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change  pas;  il  fb  peut  que  l'individu  fe  perfeaionne  nfais  la  malTe  de  lWn“ 
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ciel  étranger  chercher  la  irannuEllirém,’  ' ’■  ^ “"citoyens,  pourallerfous  un 
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s\ffocier  à noslavaux.  Que  ne  nous  p amdre,  venir  à notre  l'ecours  & 

ces  habiles  & courageux  auxiliaires  ' mais  nuifoiéil  n’en  reconnoiflance  publique  tous 

nommer , tachons  du-moins  de  le  remercierElignement  C’eft'M  "lfr^“r  °“i  "'t 
Si  nous  avons  pouffé  le  cri  de  ioie  du  mare  f,  iTr  ’V  * ^’’C''"'‘Crde  Jaucourt. 

^li  la  tenu  égaré  entre  le  ciel &:  les  eaux  c’eit  la  terre,  après  une  nuitoblcure 

éue  n’a-tfflp^as  fait  pour  nous,  fur-tordEEs  ce 
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plus  pénibles  & les  plus  ingrates  ne  î’ont  noint  rehEr'E  '!i  P'“*  abfolu.  Les  recherches  les 

lui-méme,  s’il  pouvoir  en  éfarSEr  auCc  l ' M ""  f ‘i°ccupé  fans  relâche , fattsfoit  de 
à fuppléer’ce  l,ui  manque  fno^rrr.e  n’en  Ouvrage 

noiffances  & liendue^defes  fecours  ° ^ de  fes  coL 

Jnduigmïé"  li'rÉ  fe'Et^arirgadrfe’D.am 

on  fe?ad’accordavecnous  nomvû  m,Vn  ne^  comme  un  grand  & bel  ouvrage, 

ré  les  matériaux.  Du  point  d’où  nous  fommes  ^oaErir*^  Pas  julqu  à 1 avantage  d’en  avoirprépa- 
l'intervalle  étoit  immenfe  ;& pour  atteindre  le  hnrmin  P’^^uau  point  ou  nous  fommes  arrivés, 

nous  propofer , peut-être  ne  nous  a t il  mmrmé  rr  ^rl  ^ hardieffe  ou  la  témérité  de 

voir  e'u  à com^^ncer  où  nous  avom VurCmcerà  no!E^  i=’ 

pourrontaller  plus  loin.  Sansnrononcer  fur  CP  m ’■!  °s  tnavaux,  ceux  qui  viendront  après  nous, 
du-moins  le  plus  beau  recueil d’inllrumens  & Je  malh™"'  ^ (®';c . nous  leur  tranfmettrons 
tives  aux  arts  méchaniques  “ la  IfcnVmnn  h ? ’•  P‘=*"ches  rela- 

toutes  les  fciences  une  infinité  dp  me  ^ complette  qu  on  en  ait  encore  donnée  & fur 

avec  quelque  févé™ljfe™\^ugir^^^^^^^^^^ 

tmue,  achevé  parun  petitnombre  d’hnmmpe  ,'M 'J  quila  ete  entrepris^  con- 

afpefts  les  plus  odieux  calomniés  Sr  n.itr-ip'.  d”  *i  ’ '""''f^cs  dans  leurs  vues,  montrés  fous  les 
courageinent  que  l’amo'iir  du  bien  d’a  * manière  la  plus  atroce , n’ayant  d’autre  en- 

ceux  qu’ils  ont  trouvés  dans  la  confiance  dVZrorqrre 

voye  la  defeription  entière  Toit  à la  fin  du  aiv  r leur  ordre  alphabétique,  on  cri  aren-' 

en  forte  que  les  Volumes  de  cours  , foi.  eu  Recueil  mê.L  des  Plantes  , 

proquement.  olumes  des!  lanches  s cda.rem , fe  corrigent  , & fe  cotnBlctteni  réci- 
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avertissement. 


Notre  princîpal  oTojet  étoit  de  i-affcmb!er  les  decouvertes  des  fiée  es  précedens  ; fans  avoir  né- 
gligé cette  première  vue , nous  n’exagérerons  point  en  appréciant  à plufieurs  volumes  ce  . 

que  nous  avons  porté  de  richeffes  nouvelles  au  dépôt  des  connoiffances  anciennes.  Qu  une  révo- 
lution dont  le  œrme  le  forme  peut-être  dans  quelque  canton  ignore  de  la  terre , ou  fe  couve 
fecretementau  centre  même  des  contrées  policées  , éclate  avec  le  tems,renverfelesvilles,difperfe 
de  nouveau  les  peuples,  & ramené  l’ignorance  & les  tenebres  ; s il  fe  confetve  un  feul  exemplaire 

entier  de  cet  Ouvrage , tout  ne  fera  pas  perdu.  r ■ ■ j . 

On  ne  pourra  du-moins  nouscontefter,  je  penfe,  que  notre  travail  ne  foit  au  niveau  de  notre 
fiecle  6e  c’eft  quelque  chofe.  L’homme  le  plus  éclairé  y trouvera  des  idees  qui  lui  font  incon- 
nues des  faits  qu’il  ignore.  Piiiffe  l’inftruâion  générale  s’avancer  d un  pp  fi  rapide  que  dans 
vingt  ans  d’ici  il  y ait  à peine  en  miUe  de  nos  pages  une  feÿe  ligne  qui  ne  foit  populaire  . 
C'eft  aux  Maîtres  du  monde  à hâter  cette  heureufe  révolution.  Ce  font  eux  qui  eténdent  ou  ref- 
ferrent  la  fplrere  des  lumières.  Heureux  le  tems  où  ils  auront  tous  compris  que  leur  fecurite  confiile 
à commander  à des  hommes  iiiftruits  ! Les  grands  attentats  n’oiu  jamais  ete  commis  que  pat  des 
fanatiques  aveuglés.  Oferions-nous  murmurer  de  nos  peines  & regretter  nos  années  de  travaux , 
fi  nous  pouvions  nousfiatter  d’avoir  affoibli  cet  efprit  de  vertige  fi  contraire  au  repos  des  fopetes , 
& d’avSr  amené  nos  femblables  à s’aimer,  à fe  tolérer  & à reconnoitre  enfin  la  lupenorite  de  la 
Morale  univerfelle  fur  toutes  les  morales  particulières  qui  infpitent  la  haine  & le  trouble,  & qui 

rompent  ou  relâchent  le  lien  general  & commun.^  _ 

Tel  a été  par-tout  notre  but.  Le  grand  6c  rare  honneur  que  nos  ennemis  auront  recueilli  des 
obfiacles  qu'ils  nous  ont  fufeités  ! L’entreprife  quils  ont  traverfee  avec  tant  d acharnement , sc.t 
achevée.  S’il  y a quelque  chofe  de  bien , ce  n’eft  pas  eux  qu  on  en  louera , & peut-etre  les  aceufera- 
t-on  de  fes  dé^autl  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  les  invitons  à feuilleter  ces  dermeis  volumes.  Q.uils 
épuifent  fur  eux  toute  la  fevérité  de  leur  critique,  & qu’ils  verfent 

leur  fiel,  nous  femmes  prêts  à pardonner  cent  injures  pour  une  bonne  obfcrvatian.  S i^  reconnoil|nt 
qu’ils  nous  ont  vu  conftammeiit  ptofternés  devant  les  deux  chofes  qm  font  le  bonheur  d.s  foc 
& les  feules  qui  foient  vraime./dignes  d’hommages , la  Vertu  & la  Vente , ils  nous  trouveront  m- 

^ QimnTàVoTcollegues,  nous  les  fiipplions  de  confidérer  que  les  matériaux  de  ces  derniers  volumes 
cm  éié  raffemblés  à fa  hâte  6c  difpofés  dans  leirouble  : que  r.mprell.on  s en  efifaire  avec  une  rapidi  e 
ians  exemple:  qu’il  étoit  impoffible  à un  homme,  quel  quil  fiit,  de  conferver  en  une  auffi  longue 
lévifiou  , Lute  ta  tête  qu’exigeoit  une  infinité  de  matières  diverfep  6c  la  plupart  tres-abftra, tes  & 
que  s’il  eft  arrivé  que  des  fautes , même  groffieres , aient  défiguré  leurs  articles  , ils  ne  peuvent  en 
être  ni  offenfés  ni  furpris.  Mais  pour  que  la  confidetation  dont  ils  jouiffent , & qui  leur  être 
précieufe , ne  fe  trouve  compromife  en  aucune  maniéré,  nous  confentons  que  tous  les  defauts  de 
cette  édition  nous  foient  imputés  fans  réferve.  Après  une  déclaration  auffi  dlimitee&auffi 
fl  quelques-uns  oublioient  la  nccefîité  où  nous  avons  ete  de  travailler  loin  de  leurs  yeux  & de 
leurs  inl'eils  , ce  ne  pourroit  être  que  l’effet  d’un  mécontentement  que  nous  ne  nous  fommes 
jamais  propofé  de  leur  donner , & auquel  il  nous  etoit  impoflible  de  nous  fouftraire.  Eh  qu  avions- 
nous  d^  mieux  à faire  que  d’appellet  à notre  fecours  tous  ceux  dont  1 amitié  & les  umieres  nou. 
avoient  fi  bien  fervis?  N’avons-nous  pas  été  cent  fois  avertis  de  notre  infuffifance  . Avons-nous 
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combien  leur  concours  etoit  eiiciiuci  a la  perfeflion  Oa  . _ 

une  derniere  peine  qui  nous  étoit  réfervée , & à laquelle  1 fout  encore  fe  religner.  _ 

Si  l’on  ajoute  aux  années  de  notre  vie  qui  s’ctoient  ecoulees  lorfque  nous  avons  projette  cet  Ou 
vrage  , cefks  que  nous  avons  données’  à fon  exécution  , on  concevra  fecilemem  que  nous  avon 
olufvécu  qu’il  ne  nous  relie  à vivre.  Mais  nous  aurons  obtenu  la  recompenfe  que  nous  attendions 
de  nos  Contemporains  & de  nos  neveux , fi  nous  leur  feifons  dire  un  jour  que  nous  n avons  pas  vécu 
tout-à-feit  inutilement. 
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, fubftantif  féminin,  {Gramm!^ 
-ojaii  huitième  lettre  de  notre 

alphabet.  Voyè\^  Alphabet. 

Il  n’cft  pas  unanimement 
‘ ^ avoue  par  tous  les  Grammai- 

riens que  ce  caraélere  foit  une 
lettre , & ceux  qui  en  font  une 
lettre  ne  font  pas  même  d’accord 
entre  eux  ; les  tins  prétendant  que  c’eft  une  con- 
fonne,  & les  autres,  qu’elle  n’en  qu’un  figne  d’af- 
piration.  Il  eft  certain  que  le  plus  effentiel  eft  de 
convenir  de  la  valeur  de  ce  caractère  ; mais  il  ne 
fçauroit  être  indifférent  à la  Grammaire  de  ne  fça- 
voir  à quelle  claffe  on  doit  le  rapporter.  Effayons 
donc  d’approfondir  cette  quefHon , & cherchons-en 
la  folution  dans  les  idées  générales. 

Les  lettres  font  les  fignes  des  élémens  de  la  voix , 
favoir  des  fons  & des  articulations.  Voy.  Lettres. 
Le  fon  eft  une  fimple  émiflion  de  la  voix,  dont  les 
différences  elTentielles  dépendent  de  la  forme  du 
|>aflage  que  la  bouche  prête  à l’air  qui  en  eft  la  ma- 
tière , voyti  Son  ; & les  voyelles  font  les  lettres  def- 
tinées  à la  repréfentation  des  fons.  Voyi^  Voyel- 
les. L’articulation  eft  une  modification  des  fons 
produite  par  le  mouvement  fubît  & inftantané  de 
quelqu’une  des  parties  mobiles  de  l’organe  de  la 
parole  ; & les  confonnes  font  les  lettres  deftinées  à la 
repréfentation  des  articulations.  Ceci  mérite  d’être 
développé. 

Dans  une  thèfe  foutenue  aux  écoles  de  Médecine 
le  1 3 Janvier  1757  {an  ut  exttris  animanühus , ita  & 
homini  ^fua  vox peculians  M.  Savary  prétend  que 
l’interception  momentanée  du  fon  eft  ce  qui  confti- 
tue  l’effence  des  confonnes  , c’eft-à-dire  en  diftin- 
guant  le  figne  de  la  chofe  fignifiée , l’effence  des  ar- 
ticulations : fans  cette  interception,  la  voix  ne  fe- 
Tomt  PUT 
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toit  qifune  cacophonie  , dont  les  variations  mêmes 
feroient  fans  agrément. 

J’avoue  que  l’interception  du  fon  caraftérife  eit 
quelque  forte  toutes  les  articulations  unanimement 
reconnues,  parce  qu’elles  font  toutes  produites  par 
des  mûuvemcns  qui  embarraffent  en  effet  rémlftion 
de  la  voix.  Si  les  parties  mobiles  de  l’organe  ref- 
toient  dans  l’état  oîi  ce  mouvement  les  met  d’abord  , 
ou  l’on  n’entendroit  rien , ou  l’on  n’entendroit  qu’un 
fifflement  caufé  par  l’échappement  contraint  de  l’air 
hors  de  la  bouche  : pour  s’en  afsûrer , on  n’a  qu’à 
réunir  les  levres  comme  pour  articuler  un  p , ou  ap- 
procher la  levre  inférieure  des  dents  fupérieures 
comme  pour  prononcer  un  v,  & tâcher  de  produire 
le  fon  û, fans  changer  cette  pofition.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  n’entendra  rien  jufqu’àce  que  les  levres 
fe  féparent  ; & dans  le  fécond  cas  , on  n’aura  qu’un 
fifflement  informe. 

Voilà  donc  deux  chofes  à diftinguer  dans  l’articu- 
lation ; le  mouvement  inftantané  de  quelque  partie 
mobile  de  l’organe , & l’interception  momentanée 
du  fon  : laquelle  des  deux  eft  repréfentée  par  les  con- 
fonnes ? ce  n’eft  afliirément  ni  l’une  ni  l’autre.  Le 
mouvement  en  loi  n’ert  point  du  reffort  de  l’audi- 
tion ; & l’interception  du  fon , qui  eft  un  véritable 
fiience,  n’en  eft  pas  davantage.  Cependant  l’oreille 
diftingue  très- fenfiblement  les  chofes  repréfentées 
par  les  confonnes  ; autrement  quelle  différence  trou- 
veroit-elle  entre  les  mots  vanité  ^ qualité  ^ qui  fe  ré- 
duifent  également  aux  trois  fons  a-i-é , quand  on  en 
fupprime  les  confonnes  ? 

La  vérité  eft  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles de  l’organe  eft  la  caufe  phyfique  de  ce  qui  fait 
l’effence  de  l’articulation;  l’interception  du  fon  eft 
l’effet  immédiat  de  cette  caufe  phyfique  à l’égard 
de  certaines  parties  mobiles  ; mais  cet  effet  n’eft 
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encore  qu’un  moyen  pour  amener  l’articulatioii 
meme. 

Lair  eft  un  fluide  qui  dans  la  produftion  de  la 
voix  s échappe  par  le  canal  de  la  bouche;  il  lui  ar- 
rive alors,  comme  à tous  les  fluides  en  pareille  cir- 
conllance,  que  fous  l’impreflion  de  la  même  force  , 
les  efforts  pour  s’échapper,  & fa  vîteffe  en  s’échap- 
pant , croilfent  en  raifon  des  obilacles  qu’on  lui  op- 
pofe;  lie  il  eft  très-naturel  que  l’oreille  difHngue  les 
différens  degrés  de  la  vîteffe  & de  l’aélion  d’un  flui- 
de qui  agit  fur  elle  immédiatement.  Ces  accroiffe- 
mens  d’aéiion  inftantanés  comme  la  caufe  qui  les 
produit , c’eft  ce  qu’on  appelle  cxplofion.  Ainfi  les 
articulations  font  les  différens  degrés  d’explofion 
que  reçoivent  les  fons  par  le  mouvement  fubit  & 
inftantané  de  quelqu’une  des  parties  mobiles  de  l’or- 
gane. 

Cela  pofe , il  eft  raifonnable  de  partager  les  arti- 
culations & les  confonnes  qiu  les  repréfentent  en 
autant  de  claffes  qu’il  y a de  parties  mobiles  qui  peu- 
vent procurer  l’explofion  aux  fons  par  leur  mouve- 
ment :de-là  trois  claffes  générales  de  confonnes, 
les  labiales,  les  linguales , & les  gutturales,  qui 
repréfentent  les  articulations  produites  par  le  mou- 
vement ou  des  levres , ou  de  la  langue,  ou  de  la  tra- 
chée-artere. 

L’afpiration  n’eff  autre  chofe  qu’une  articulation 
gutturale , & la  lettre  à,  qui  en  eft  le  fjgne , eft  une 
confonne  gutturale.  Ce  n’eft  point  par  les  caufes 
phyfiques  qu’il  faut  juger  de  la  nature  de  l’articu- 
lation ; c’eit  par  elle- même  : l’oreille  en  difeerne 
toutes  les  variations , fans  autre  fecours  que  fa  pro- 
pre fenlibilite  ; au  lieu  qu’il  faut  les  lumières  de  la 
Phyfique  & de  l’Anatomie  pour  en  connoître  les 
caufes.  Que  l’afpiration  n’occafionne  aucune  inter- 
ception du  fon , c’eil  une  vérité  inconteftable  ; mais 
elle  n en  produit^pas  moins  l’explofion , en  quoi  con- 
cile 1 effence  de  1 articulation  ; la  différence  n’efl 
que  dans  la  caufe. Les  autres  articulations,  fous  l’im- 
prcffion  de  la  même  force  expulfive , procurent  aux 
ions  des  explofions  proportionnées  aux  obftacles 
qui  embarraffent  l’émiffion  de  la  voix  : l’articulation 
gutturale  leur  donne  une  explofion  proportionnée  à 
f augmentation  même  de  la  force  expulfive. 

AulTi  l’explofion  gutturale  produit  fur  les  fons  le 
même  effet  général  que  toutes  les  autres  , une  dif- 
tinûion  qui  empêche  de  les  confondre,  quoique  pa- 
reils & confécutifs  ; par  exemple  , quand  on  dit  la 
halle;  le  fecond  a eff  dilHngué  du  premier  auffi  fen- 
(iblement  par  l’afpiration  h , que  par  l’articula- 
tion b , quand  on  dit  la  balle,  ou  par  rarticulation_4 
quand  on  dit  la  faite.  Cet  effet  euphonique  eCt  net- 
tement défigné  par  le  nom  ^ articulation,  qui  ne  veut 
dire  autre  chofe  que  difinclion  des  membres  ou  des 
parties  de  la  voix. 

La  lettre  h,  qui  eft  le  figne  de  l’explofion  guttu- 
rale , eft  donc  une  véritable  confonne , Ôc  fes  rap- 
ports  analogiques  avec  les  autres  confonnes , font 
autant  de  nouvelles  preuves  de  cette  décifion. 

I®.  Le  nom  épellatif  de  cette  lettre , fi  je  puis  par- 
ler ainfi,  c’eft-à-dire  le  plus  commode  pour  la  faci- 
lité de  l’épellation,  emprunte  néceffairement  le  fe- 
cours de  r«  muet,  parce  que  h , comme  toute  autre 
confonne  , ne  peut  fe  faire  entendre  qu’avec  une 
voyelle;  l’explofion  du  fon  ne  peut  exifter  fans  le 
fon.  Ce  caraétere  fe  prête  donc,  comme  les  autres 
confonnes , au  fyftème  d’épcilation  propofé  dès  1 660 
par  l’auteur  de  la  Grammaire  générale  , mis  dans 
tout  fon  jour  parM.  Dumas,  & introduit  aujour- 
d’hui  dans  plufieurs  écoles  depuis  l’invention  du  bu- 
reau typographique. 

2°.  Dans  l’épellation  on  fubftitue  à cet  e muet  la 
voyelle  néceffaire  , comme  quand  il  s’agit  de  toute 
autre  conl'onne  : de  même  qu’avec  ^ on  dit , , bé. 
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hi,lo,hu.  Sic.  alnfi  avec  /i  on  dit,  W,  , f,o, 

nu.&cc.  comme  dans  hameau  , héros , hibou , hoaue- 
ton,  hupe.,^Q^  » i 

céiC  11  articulation  de  pré- 

ceder  le  fon  qu'elle  modifie , parce  que  le  fon  une 

oarle de  celui  qui 

Te  r,:?,  f “'odification.  vl- 

ticulalion  gutturale  fe  conforme  ici  aux  autres  par- 
"'““'"ematron  de  la  force  expulfive  doiî  pré- 
p a-  d“  ton  , comme  la  caufe  précédé 

leüet.  On  peut  reconnoitre  par- là  la  faulTeié  d’une 
remarque  que  l'on  trouve  dans  la  Grammaire  fran- 
soife  de  M.  l’abbé  Régnier  {Paris,  1706,  in-iu  p 
sl'i’  S f'I.  '■dpdtée  dans  la  Profodie  françoife  de 
M.  1 abbe  d Ohvet , page  3 5'.  Ces  deux  auteurs  di- 
fent  que  U eft  afpirée  à la  fin  des  trois  interjeaions 
ah  eh,  oh.  A la  vérité  l’ufage  de  notre  orthogra- 
phe place  ce  caraélere  à la  fin  de  ces  mots  ; mais  la 
prononciation  renverfe  l’ordre  , & nous  difons.éu. 
he,  ho.  Il  ell  impoffible  que  l’organe  de  la  parole 
taffe  entendre  la  voyelle  avant  l’afpiration 

4°.  Les  deux  lettres/iSc  h ont  été  employées  l’une 
pour  1 autre  ; ce  qui  iuppole  qu’elles  doivent  être 
de  meme  genre.  Les  Latins  ont  dit  fireum  pour  hir- 
cum  ,}oltern  pour  hojlem , en  employant/ pour  h ■ Sc 
au  contraire  ils  ont  dit  heminas  pour  feminas , en  em- 
ployant h pour/  Les  Eipagnols  ont  fait  paffer  ainfi 
dans  leur  langue  quantité  de  mots  latins , en  chan- 
pant/en  h : par  exemple  , ils  difent,  hablar,  fpar- 
Claire),  àetfacerc  ; herir , 
(bleffer) , de/mre  ; hado , (deftin) , de  fatum  ; hiao, 
(figue)  , ^tjicus ; hogar , (foy&r) , dt  focus , &c.  ^ 

Les  Latins  ont  auffi  employé  v ou/pour  h , en 
adoptant  des  mots  grecs  : veneti  vient  de  mrol,  Fefîa 
de  , vtftis  de  v«r  de  ^ , &c.  & de  même 
Juper  vient  de  u-mf  , feptem  de  «'OTct , &c. 

L’auteur  des  grammaires  de  Port-Royal  fait  en- 
tendre dans  fa  Méthode  efpagmle  , pan.  I.  ckap  U! 
que  les  effets  prefque  femblables  de  l’afpiratiofi  h & 
du  fifflempt/ou  V ou/,  font  le  fondement  de  cette 
commutabilite  ; & il  infimie  dans  la  Méthode  latine 
que  ces  permutations  peuvent  venir  de  l’anciennê 
fipire  de  1 efprit  rude  des  Grecs, qui  était  affez  fem- 
blable  a/,  parce  que , félon  le  témoignage  de  S Ifi- 
dore , on  div.fa  perpendiculairement  en  deux  parties 
égalés  la  lettre  H,  & l’on  prit  la  première  miitié  L 
pour  fipe  de  1 efprit  rude , & l’autre  moitié  L pour 
tambole  de  1 efprit  doux.  Je  laiffe  au  lefteur  à iuger 
du  poids  de  ces  opinions , & je  me  réduis  à conclure 
tout  de  nouveau  que  toutes  ces  analogies  de  la  let- 
tre  h avec  les  autres  confonnes  , lui  en  afsûrent  in- 
conteffablement  la  qualité  & le  nom. 

convenir/.,î«„„„r, 
dit  M.  du  Marfais,  que  ce  figne  ne  marquant  aucun  fim 
particulier  analogue  au  fan  des  autres  confonnes,  il  ne 
doit  être  confdéri  que  comme  un  figne  d’afpiration. 
Poyeq  Consonne.  Je  ne  ferai  point  remarquer  ici 
que  le  mot/on  y eft  employé  abufivement , ou  du- 
moins  dans  un  autre  fens  que  celui  que  je  lui  ai  afli- 
pe  dès  le  commencement, & je  vais  au  contraire 
1 employer  de  la  même  maniéré,  afin  de  mieux  al- 
fortir  ma  réponfe  à l’objeaion  : je  dis  donc  qu’elle 
ne  prouve  rien , parce  qu’elle  prouveroir  trop.  On 

pourroit  appliquer  ce  raifonnement  à telle  claffe  de 
confonne  que  l’on  voudroit , parce  qu’en  général  les 
conlonnes  d’une  claffe  ne  marquent  aucun  fon  parti- 
culier analogue  au  fon  des  confonnes  d’une  autre 
clalie  : ainfi  l’on  pourroit  dire , par  exemple , que 
nos  cinq  lettres  labiales  é,/. , v ,/,  m , ne  marquant 
aucuns  Ions  particuliers  analogues  aux  fons  des  au- 
tres conlonnes  elles  ne  doivent  être  confidérées 
que  comme  les  fignes  de  certains  moiivemens  des  le- 
vres. J ajoute  que  ce  raifonnement  porte  fur  un  prin- 
cipe faux , & qu  en  effet  la  lettre  h défigne  un  objet 
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de  raudltion  très-analogue  à celui  des  autres  con- 
fonneSjje  veux  dire  une  explofion  réelle  des  fons. 
Si  l’on  a cherché  l’analogie  des  confonnes  ou  des  ar- 
ticulations dans  quelque  autre  choie , c’eft  une  pure 
méprife. 

Mais  y dira-t  on  , les  Grecs  ne  l'ont  jamais  regardée 
comme  telle  ; c' ejl  pour  cela  qu’ils  ne  l'ont  point  placée 
dans  leur  alphabet , 6-  que  dans  l'écriture  ordinaire  ils 
ne  la  marquent  que  comme  les  accens  au  - dejjus  des  let~ 
tns  : & fl  dans  la  fuite  ce  caractère  a pajfé  dans  V alpha- 
bet latin  y G de-là  dans  ceux  des  langues  modernes  , cela 
n'ejl  arrivé  que  par  l'indolence  des  copif  es  qui  ont  fuivi 
le  mouvement  des  doigts  & écrie  de  fuite  ce  fgne  avec  les 
autres  lettres  du  mot^  plutôt  que  d'interrompre  ce  mou~ 
vement  pour  marquer  V afpiration  au  • dejfus  de  la  lettre. 
C’ell  encore  M.  du  Marfais  (ihidj)  qui  prête  ici  l'on 
organe  à ceux  qui  ne  veulent  pas  meme  reconnoître 
h pour  une  lettre  ;mais  leurs  railons  demeurent  tou- 
jours fans  force  fous  la  main  même  qui  écoit  la  plus 
propre  à leur  en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  Grecs  ayent 
regardé  ou  non  ce  caraûere  comme  une  lettre  , & 
que  dans  l’écriture  ordinaire  ils  ne  Payent  pas  em- 
ployé comme  les  autres  lettres  ? n’avons- nous  pas 
à oppofer  à l’ufage  des  Grecs  celui  de  toutes  les  Na- 
tions de  l’Europe  , qui  fe  fervent  aujourd’hui  de 
l’alphabet  latin,  qui  y placent  ce  caraélere  , & qui 
l’employent  dans  les  mots  comme  toutes  les  autres 
lettres  ? Pourquoi  l’autorité  des  modernes  le  céde- 
roit-elle  fur  ce  point  à celle  des  anciens  , ou  pour- 
quoi ne  l’emporteroit-elle  pas , du-moins  par  la  plu- 
ralité des  fuffrages  ? 

C’eft , dit-on , que  l’ufage  moderne  ne  doit  fon  ori- 
gine qu’à  la  négligence  de  quelques  copiées  malha- 
biles , & que  celui  des  Grecs  paroît  venir  d’une  inf- 
tilution  réfléchie.  Cet  ufage  qu’on  appelle  moderne 
ell  pourtant  celui  de  la  langue  hébraïque , dont  le 
hé n,  n’eft  rien  autre  chofe  que  notre  A;  & cet  ufage 
paroît  tenir  de  plus  près  à la  première  inffimtion 
des  lettres  , & au  feul  tems  oh  , félon  la  judicieulé 
remarque  de  M.  T>\\c:\os,{RemaTq.fur  le  v.  chap.  de  la 
I.part.  de  la  Grammaire  générale.'),  l’orthographe  ait 
été  parfaite. 

Les  Grecs  eux-mêmes  employèrent  au  commen- 
cement le  carafterc  H , qu’ils  nomment  aujourd’hui 
«Tct , à la  place  de  l’efprit  rude  qu’ils  introduifirent 
plus  tard;  d’anciens  grammairiens  nous  apprennent 
qu’ils  écrivoient  hoaoi  pour  o'J'eî,  hekaton  pour 
«KolsV,  & qu’avant  l’inflltution  des  confonnes  afpi- 
rées , ils  écrivoient  fimplement  la  ténue  & h enfuite, 
THEOS  pour  ©EOS.  Nous  avons  fidèlement  copié  cet 
ancien  ufage  des  Grecs  dans  l’orthographe  des  mots 
que  nous  avons  empruntés  d’eux,  comme  dans  rké- 
toriquey  théologie;  & eux-mêmes  n’étoient  que  les 
imitateurs  des  Phéniciens  à qui  ils  dévoient  la  con- 
noiffance  des  lettres , comme  l’indique  encore  le  nom 
grec  «Tct , affez  analogue  au  nom  hé  ou  heth  des  Phé- 
niciens & des  Hébreux. 

Ceux  donc  pour  qui  l’autorité  des  Grecs  eft  une 
raifon  déterminante , doivent  trouver  dans  cette 
pratique  un  témoignage  d’autant  plus  grave  en  fa- 
veur de  l’opinion  que  je  défens  ici,  que  c’ell  le  plus 
ancien  ufage , & , à tout  prendre  , le  plus  univerfel , 
puifqu’il  n’y  a guère  que  l’ufage  poflérieur  des  Grecs 
qui  y faffe  exception. 

Au  furpliis  , il  n’eft  pas  tout-à-falt  vrai  qu’ils 
n’ayent  employé  que  comme  les  accens  le  caraélere 
qu’ils  ont  fubftitué  à h.  Ils  n’ont  jamais  placé  les  ac- 
cens que  fur  des  voyelles , parce  qu’il  n’y  a en  effet 
que  les  fons  qui  foient  fulceptibles  de  l’efpece  de 
modulation  qu’indiquent  les  accens , & que  cette 
forte  de  modification  eft  très  - différente  de  l’explo- 
fion  défignée  parles  confonnes.  Mais  ce  que  la  gram- 
maire greque  nomme  efprit  fe  trouve  quelquefois  fur 
Tome  yill. 
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les  voyelles  & quelquefois  fur  des  confonnes. 
Esprit. 

Dans  le  premier  cas  , il  en  eft  de  l’efprit  fur  la 
voyelle , comme  de  la  confonne  qui  la  précédé  ; 6c 
l’on  voit  en  effet  que  l’efprit  fe  transforme  en  une 
confonne , ou  la  confonne  en  un  efprit , dans  le  paf- 
fage  d’une  langue  à une  autre  ; le  «p  grec  devient  ver 
en  latin  ; le  fabulari  latin  devient  habtar  en  efpagnol. 
On  n’a  pas  d’exemple  d’accens  transformés  en  con- 
fonnes, ni  de  confonnes  métamorphofées  en  accens. 

Dans  le  fécond  cas , il  eft  encore  bien  plus  évi- 
dent que  ce  qu’indique  l’efprit  eft  de  même  nature 
que  ce  dont  la  conlonne  eft  le  figne.  L’efprit  & la 
confonne  ne  lontaffociés  que  parce  que  chacun  de 
ces  caraéleres  reprefente  une  articulation,  & Tunion 
des  deux  figues  dl  alors  le  fymbole  de  l’union  des 
deux  caufes  d’explofion  ûir  le  même  fon,  Ainfi  le  fon 
e de  la  première  lyllabe  du  mot  grec  pu  eft  articulé 
comme  le  même  fon  e dans  la  première  fyllabe  du 
mot  latin  creo  : ce  fon  dans  les  deux  langues  eft  pré- 
cédé d’une  double  articulation;  ou,  fi  l’on  veut, 
l’explofion  de  ce  fon  y a deux  caufes. 

Non-leulement  les  Grecs  ont  placé  l’efprit  rude 
fur  des  confonnes , ils  ont  encore  introduit  dans  leur 
alphabet  des  carafteres  repréfentaiifs  de  l’union  de 
cet  efprit  avec  une  conlonne , de  même  qu’ils  en  ont 
admis  d’autres  qui  repréfentent  l’union  de  deux 
confonnes:  ils  donnent  aux  caraéleres  de  la  première 
efpece  le  nom  de  confonnes  tfpirées , 
ceux  de  la  fécondé  le  nom  de  conjonnes  doubles  , 4 « 
^ J Comme  les  premières  font  nommées  afpirées , 
parce  que  l’afpiraiion  leur  eft  commune  femble 
modifier  la  première  des  deux  articulatioYis , on  pou- 
voit  donner  aux  dernieres  la  dénomination  àe  Jif- 
flantes  , parce  que  le  fifflement  leur  eft  commun  & y 
modifie  aufll  la  prenuere  articulation  ; mais  les  unes 
Si  les  autres  font  également  doubles  & fe  décom- 
pofent  effeélivemem  de  la  même  maniéré.  De  rr.ême 
que  4 vaut  -wa-,  que^vaut  xr ,&  que ^ vaut  «Ta-;  ainli 
ÿ vaut  HH , X vaut  kh  , & fl  vaut  th. 

Il  paroît  donc  qu’attribuer  l’introduéllon  de  la 
lettre  h dans  l’alphabet  à la  prétendue  indolence  des 
copiftes , c’eft  une  conjeélure  hafardée  en  faveur 
d’une  opinion  à laquelle  on  tient  par  habitude  , ou 
contre  un  fentiment  dont  on  n’avoit  pas  approfondi 
les  preuves , mais  dont  le  fondement  fe  trouve  chez 
les  Grecs  mêmes  à cjui  l’on  prête  affez  légèrement 
des  vues  tout  oppofees. 

Quoi  qu’il  en  Ibit , la  lettre  h a dans  notre  ortho- 
graphe différées  ufages  qu’il  eft  effeniicl  d’obferver, 
J-otfqn’elle  eft  leule  avant  une  voyelle  dans 
la  même  fyllabe  , elle  eft  afpirée  ou  muette. 

1°.  Si  elle  eft  afpirée  , elle  donne  au  fon  de  la 
voyelle  fuivante  cette  explofion  marquée  qui  vient 
de  l’augmentation  de  la  force  expullive  , & alors 
elle  a les  mêmes  effets  que  les  autres  confonnes.  Si 
elle  commence  le  mot , elle  empêche  l’élifion  de  la 
voyelle  finale  du  mot  précédent,  ou  elle  en  rend 
muette  la  confonne  finale.  Ainfi  au  lieu  de  dire  avec 
élifiony«/7^’  hafarden  quatre  fy llabes , comme  fu- 
nef  ardeur  , on  dit  funejl-e-  hafard  en  cinq  ïyllabcs  , 
comme  funef-e-  combat  ; au  contraire , au  lieu  de  dire 
au  'ç\\ine\  funefe-s  hafards  comme  funefie  s ardeurs  , 
on  prononce  làns  s funefl'  hafards  , comme  funef*. 
combats. 

1°.  Si  la  lettre  h eft  muette , elle  n’indique  aucune 
explofion  pour  le  fon  de  la  voyelle  fuivante,  qui 
relie  dans  l’état  naturel  de  fimple  émiffion  de  la 
voix  ; dans  ce  cas  , h n’a  pas  plus  d’influence  lur  la 
prononciation  que  fi  elle  n’étoit  point  écrite;  ce 
n’eft  alors  qu’une  lettre  purement  étymologique , que 
l’on  conferve  comme  une  trace  du  mot  radical  oii 
elle  fe  trouvoit,  plutôt  que  comme  le  figne  d’un  élé- 
ment réel  du  mot  oh  elle  eft  employée  ; & fi  elle 
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commence  le  mot,  la  lettre  finale  du  mot  prece- 
dent , foit  voyelle , foit  conlbnne , eft  réputée  fuivie 
immédiatement  d’une  voyelle.  Ainfi  au  lieu  de  dire 
fans  élifion  titre  honorable^  comme  lhr~e  favorable  , 
on  dit  ùtr'  honorable  avec  élîfion  , comme  tïtr'  oné-^ 
reux:a\x  contraire,  au  lieu  de  dire  au  pluriel  rirrc’ 
hortorahlts ^con\vt\&  titre'  favorables , on  dit , en  pro- 
nonçant J,  titre  s honorables  , comme  titre-s  onéreux. 

Notre  dillinftion  de  Vh  afpirée  de  l’A  muette  ré- 
pond à celle  de  refprii  rude  & de  rcfprit  doux  des 
Grecs  ; mais  notre  maniéré  eft  plus  gauche  que  celle 
des  Grecs , puilque  leurs  deux  efprits  avoient  des  li- 
gnes diflférens,  & que  nos  deux  h font  indifeerna- 
bles  par  la  figure. 

Il  femble  qu’il  aurolt  été  plus  raifonnable  de  fup- 
prinier  de  notre  orthographe  tout  caraélere  muet  ; 
& celle  des  Italiens  doit  par-là  meme  arriver  plûtôt 
que  la  nôtre  à fon  point  de  perfeûion , parce  qu’ils 
ont  la  liberté  de  fiipprimer  les  h muettes  ; uomo , 
homme  ; uomini^  hommes  ; avéré ^ avoir,  &c. 

I!  feroit  du-moins  à fouhaiter  que  l’on  eût  quel- 
ques réglés  générales  pour  diftinguer  les  mots  oit 
l’on  afpireA,  de  ceux  où  elle  eft  muette:  mais  celles 
que  quelques-uns  de  nos  grammairiens  ont  imaginées 
font  trop  incertaines , fondées  fur  des  notions  trop 
éloignées  des  connoiffances  vulgaires , & fujettes  à 
trop  d’exceptions  : il  eft  plus  court  & plus  sûr  de  s’en 
rapporter  à une  liHe  exade  des  mots  où  l’on  afpire. 
C’eft  le  parti  qu’a  pris  M.  l’abbé  d'Olivet , dans  fon 
excel)i.nt  Traite  de  la  Profodie françoife  : le  ledeur  ne 
fauroit  mieux  faire  que  de  confulter  cet  ouvrage, 
qui  d’ailleurs  ne  peut  être  trop  lu  par  ceux  qui  don- 
nent quelque  foin  à l’étude  de  la  langue  françoife, 

IL  Lorfque  la  lettre  h eft  précédée  d’une  confonne 
dans  la  meme  fyllabc , elle  ell  ou  purement  étymo- 
logique , ou  purement  auxiliaire , ou  étymologique 
& auxiliaire  tout  à-Ia-fois.  Elle  cil  étymologique,  û 
elle  entre  dans  le  mot  écrit  par  imitation  du  mot  ra- 
dical d’où  il  cft  dérivé  ; elle  eft  auxiliaire,  fi  elle  ferc 
à changer  la  prononciation  naturelle  de  la  confonne 
précédente. 

Les  confonnes  après  lefquelles  nous  l’employons 
en  françois  font  c,  r,  r. 

1°.  Après  la  confonne  c,  la  lettre  k eft  purement 
auxiliaire  , lorfqu’avec  cette  confonne  elle  devient 
le  type  de  l’aniculation  forte  dont  nous  repréfen- 
toni  la  foible  par  J , & qu’elle  n’indique  aucune  af- 
piration  dans  le  mot  radical:  telle  eft  la  valeur  de  k 
dans  les  mots  chapeau , cheval , chameau , chofe , chiite^ 
Sac.  L’orthographe  allemande  exprime  cette  articu- 
lation par feh , l’orthographe  angloife  par  fh. 

Après  c la  lettre  h elt  purement  étymologique 
dans  pliifieurs  mots  qui  nous  viennent  du  grec  ou  de 
quelque  langue  orientale  ancienne , parce  qu’elle  ne 
fert  alors  qu’à  indiquer  que  les  mots  radicaux  avoient 
im  k afpiré , & que  dans  le  mot  dérivé  elle  laifle  au 
c la  prononciation  naturelle  du  k , comme  dans  les 
mors  , Achaie  , Cherfonèfe  , Chiromancie  , Chaldie , 
Nabuchodonofor  y Achab  , que  l’on  prononce  comme 
s’il  y o\t.  Akaie  i Kxrfonefe  ^ Kiromancie  , Kaldée  ^ 
Kabukodonofor  f Akab. 

Plufieurs  mois  de  cette  claffe  étant  devenus  plus 
communs  que  les  autres  parmi  le  peuple , fe  font  in- 
fenfiblement  éloignés  de  leur  prononciation  origi- 
nelle, pour  prendre  celle  du  ch  françois.  Les  fautes 
que  le  peuple  commet  d’abord  par  ignorance  de- 
viennent enfin  ufage  à force  de  répétitions  , & font 
loi , même  pour  les  favans.  On  prononce  donc  au- 
joiinrhui  à la  françoife  , archevêque , archièpifcopal ; 
Achiron  prédominera  enfin, quoiqueropcraparoilTe 
encore  tenir  pour  Akéren.  Dans  ces  mots  la  lettre  h 
eft  auxiliaire  & étymologique  tout  à-la-fois. 

Dans  d’autres  mots  de  même  origine,  où  elle  n’é- 
toit  qu’étymologique , elle  en  a été  fupprimée  lotaic- 
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ment  ; ce  qui  affûre  la  durée  de  la  pronclatîon  ori- 
ginelle & de  l’orthographe  analogique  : tels  font  les 
mots  caractère  , colere  , colique  , qui  s’écrivoient  au- 
trefois c/iarafFere,  choUque.  Puiflerufage  ame- 

ner infcnfiblemem  la  iupprelfion  de  tant  d’autres  let- 
tres qui  ne  fervent  qu’à  défigurer  notre  orthographe 
ou  àTembarrafterl 

Z®.  Après  la  confonne  / la  lettre  h eft  purement 
auxiliaire  dans  quelques  noms  propres  , où  elle 
donne  à / la  prononciation  mouillée  ; comme  dans 
Milhaud  (nom  de  ville) , où  la  lettre  l fe  prononce 
comme  dans  billot. 

3®.  /f  eft  tout  à-Ia-fois  auxiliaire  & étymologique 
dans  ph  ; elle  y eft  étymologique , puifqu’elle  indi- 
que que  le  mot  vient  de  l’hébreu  ou  du  grec , & qu’il 
y a à la  racine  un  p avec  afplraiion , c’eft-à-dire  un 
phè  S , ou  un  phi  ip  : mais  cette  lettre  eft  en  même 
tems  auxiliaire , puifqu’elle  indique  un  changement 
dans  la  prononciation  originelle  du  , & que  ph  eft 
pour  nous  un  autre  fymbole  de  l’articulation  déjà 
délîgnée  par  f.  Ainfi  nous  prononçons  » Jofeph , philo» 
fophe  i comme  s’il  y avoit  Jofef^filofofe. 

Les  Italiens  employant  tout  fiinplcment  /au  lieu 
de  ph  ; en  cela  ils  font  encore  plus  fages  que  nous  , 
& n’en  font  pas  moins  bons  étymologiftes. 

4®.  Après  les  confonnes  /•  & r , la  lettre  h eft  pvtre- 
ment  étymologique  ; elle  n’a  aucune  influence  fur  la 
prononciation  de  la  confonne  précédente , &c  elle  in- 
dique feulement  que  le  mot  eft  tiré  d’un  mot  grec  ou 
hébreu , où  cette  confonne  étoit  accompagnée  de 
l’efprit  rude , de  l'afpiration , comme  dans  les  mots 
rhapfodie  , rhétorique^  théologie  y Thomas.  On  a re- 
tranché cette  k étymologiguc  de  quelques  mots,  5c 
l’on  a bien  fait:  ainfi  l’on  écrit,  tréfor y trône,  fans 
A & l’orthographe  y a gagné  un  degré  de  fimplifi- 
cation. 

Qu’il  me  foit  permis  de  terminer  cet  article  par 
une  conjeéhire  fur  l’origine  du  nom  acke  que  l’on 
donne  à la  lettre  A,  au  heu  de  rappellcrfimpicmcnt 
he  en  afpirant  Ve  muet , comme  on  devroit  appellec 
be  ,pe,  de  y meyScc.  les  confonnes  A ,/?,  m , &c. 

On  dirtinguc  dans  l'alphabet  hébreu  quatre  let- 
tres gutturales , y , n , n , S , aleph  , hé  , khesh  , aân , 
& on  les  nomme  ahécha  {Grammaire  hébraïque  par  M« 
l’abbé  Ladvocat , page  6'.).  Ce  mot  faftice  eft  evi- 
deminent  réfulié  de  la  fomme  des  quatre  gutturales, 
dont  la  première  eft  a,  la  fécondé  hé,  la  troifiéme 
kh  ou  ck , & la  quatrième  a ou  ha.  Or  ch  , que  nous 
prononçons  quelquefois  comme  dans  ChaUédoine , 
nous  le  prononçons  aulTi  quelquefois  comme  dans 
chanoine  ; 6c  en  le  prononçant  ainfi  dans  le  mot  fa- 
élice  des  gutturales  he‘braïques , on  peut  avoir  dit 
de  notre  k que  c’étoit  une  lettre  gutturale , une  let- 
tre par  contraèlion  une  acha,  & avec  une 

terminaifon  françoife  , une  ache.  Combien  d’étymo- 
logies reçues  qui  ne  font  pas  fondées  l'ur  autant  de 
vraiflemblance  ) {B.  £,  K.  A/.) 

* H , {Ecriture.)  Il  y a dans  l’Ecriture  trois  for- 
tes d’A , l’italienne , la  coulée , & la  ronde  : l’italicnre 
fe  forme  de  la  partie  du  milieu  de  Vf,  de  la  première 
partie  de  l*A;pourfa  tête,  avec  la  première  5c  la  fep- 
tieme  partie  de  l’o  ; la  coulée  a les  mêmes  racines  , 
fl  l’on  en  excepte  fa  tête,  qui  fe  tire  aulli  des  ûxie- 
me , feptieme , huitième , 5c  première  parties  de  Vo  : 
la  ronde  eft  un  aftemblage  des  huitième,  première  5c 
fécondé  parties  de  Vo;  elle  prend  fon  milieu  de  Vf, 
5c  la  partie  inférieure  de  Vj  conlbnne  rond  ; pour  fon 
extrémité fnpéricure,c’eft  la  deuxieme  partie  de  la 
courbe  fupérieure  de  la  fécondé  partie  de  Vo.  Ces 
trois  A fe  forment  toutes  du  mouvement  mixte  des 
doigts  Ôc  du  poignet.  nos  PUncliss  d'Ecritiire, 
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HABACUC  , {Tkéologh.')  l’un  des  douze  petits 
prophètes  dont  les  prophéties  font  contenues  dans 
le  canon  de  l’ancien  tertament.  Prophète 

& Prophétie. 

Ce  nom  s’écrit  en  hébreu  par  hheth , & fignific  un 
lutteur  ; les  tradufteurs  grecs  l’appellent-«^w^dÂ:oüm, 

On  ne  fait  point  au  jufte  le  tems  auquel  Habacuc 
a vécu  ; mais  comme  il  prédit  la  ruine  des  Juifs  par 
les  ChaldéenSjOn  en  peut  conclure  qu’il  prophéti- 
foit  avant  le  régné  de  Sédécias  ou  vers  celui  de  Ma- 
nafsès.  Sa  prophétie  ne  confiée  qu’en  trois  cha- 
pitres. 

S.  Jérôme  le  confond  avec  un  ^xurc  Habacuc  dont 
il  cft  fait  mention  dans  le  prophète  Daniel , & à qui 
l’on  attribue  Philloire  de  Bel  & du  dragon  contenue 
dans  le  livre  du  même  prophète  dont  il  le  fait  con- 
temporain: maisc’ell  une  erreur  que  perfonne  n’a 
fuivie.  (G) 

HABARjf.  f.  (Géogr.')  ancienne  ville  de  Perfe 
aujourd’hui  ruinée , fur  la  route  de  Sultanie  à Kom  , 
dans  rirac-Agemi  ; c’eft  vraisemblablement  la  même 
ville  qui  eft  nommée  Ebher  ou  Ebcher  dans  les  car- 
tes de  M.  de  Li/le  & d’Oléarius.  Long,  Gy.  lat,  3 G. 
tz.  (D.  J.) 

* HABASCON,  f.  m.  (^Botan.')  racine  qui  croît 
en  Virginie  ; elle  eft  de  la  figure  & de  la  grolfcur  de 
nos  panais.  Les  Indiens  la  mangent.  On  la  dit  apé- 
ritive.  On  fent  combien  cette  defeription  cft  vague. 

HABATA , (^Géog.')  province  d’Afrique  au  royau- 
me de  Fez,  dans  la  partie  occidentale,  près  du  dé- 
troit de  Gibraltar. 

* HABASE , f.  m.  mod.')  c’eft  le  douzième 
mois  de  l’année  éthiopienne  ; il  a trente  jours  com- 
me les  autres  mois  : & l’année  de  cette  contrée  com- 
mençant au  i9'd’Aoiit,Ie  premier  jour  GHiabafe  efi 
le  1 8*  de  notre  mois  de  Juillet. 

HABDALA  , f.  f.  {liijl.  mod.')  cérémonie  en  ufage 
chez  les  Juifs  pour  finir  le  jour  du  fabbat , & qui 
confifte  en  ce  que  chacun  étant  de  retour  de  la  priè- 
re, ce  qui  arrive  à l’entrée  de  la  nuit,  lorfqu’on  a 
pu  découvrir  quelques  étoiles,  on  alume  un  flam- 
beau ou  une  lampe  ; le  chef  de  famille  prend  du 
vin , des  épiceries  odoriférantes,  les  bénit,  les  flaire, 
pour  commencer  fa  femaine  par  une  fenfation  agréa- 
ble , & fouhaite  que  tout  reuffiire  heureufement  dans 
la  nouvelle  femaine  où  l’on  vient  d’entrer  ; enfuite 
il  bénit  la  clarté  du  feu  dont  on  ne  s’eft  pas  encore 
fervi , & fonge  à commencer  à travailler.  Le  mot 
habdala  Çxgxîxiiç  dijîincîion  on  l’applique  à cette 
cérémonie , pour  marquer  que  le  jour  du  fabbat 
eft  fini , & que  celui  du  travail  commence.  Les 
Juifs  en  fe  faluant  ce  foir-là  ne  fe  difent  pas  bon  foir , 
mais  Dieu  vous  donne  une  bonne  femaine.  Diclionnaire 
des  Arts.  (G) 

* HABE , f.  f.  mod.')  vêtement  des  Arabes. 
C’eft  ou  une  cafaque  toute  d’une  venue  , d’un  gros 
camelot  rayé  de  blanc  ; ou  une  grande  verte  blanche 
d’une  étoffe  tiffue  de  poil  de  chevre  & de  hn  , qui 
leur  defeend  jufqu’aux  talons  , fie  dont  les  manches 
tombent  fur  leurs  bras , comme  celles  de  nos  moines 
Bernardins  fic  Bénédiftins.  La  habe  avec  le  capuchon 
eft  fur-tout  à l’ufage  des  Arabes  de  Barbarie  qui  de- 
meurent dans  les  campagnes,  où  ils  vivent  fous  des 
tentes  , loin  des  villes  dont  ils  méprifent  le  féjour 
fie  les  habitans, 

Habe  AS  corpus  , {Jurifprud.  d'Angleterre,') 
loi  commune  à tous  les  fujets  anglois  , fie  qui  donne 
à un  prifonnier  la  facilité  d’être  élargi  fous  cau- 
tion. 

Pour  bien  entendre  cette  loi,  il  faut  favoir  que 
lorfqu’un  Anglois  eft  arrêté,  à-moins  que  ce  ne  foit 
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pour  crime  digne  de  mort , il  envoyé  une  copie  du 
mütimiis  au  chancelier,  ou  à quelque  juge,  de  l’échi- 
quier que  ce  foit , lequel  eft  obligé , fans  déplacer , 
de  lui  accorder  i’aéle  nommé  habeas  corpus.  Sur  la 
lefture  de  cet  afte , le  geôlier  ou  concierge  doit  ame- 
ner le  prifonnier , & rendre  compte  des  rations  de  fa 
détention  au  tribunal  auquel  l’afte  eft  renvoyé. 
Alors  le  juge  prononce  fi  le  prifonnier  eft  dans  le 
cas  de  pouvoir  donner  caution  ou  non  ; s’il  n’eft  pas 
dans  le  cas  de  la  donner,  il  eft  renvoyé  dans  la  prl- 
fon  ; s’il  en  a le  droit , il  eft  renvoyé  fous  caution. 

C’eft  un  des  plus  beaux  privilèges  dont  une  na- 
tion libre  puiffe  jouir;  car  en  conféquence  de  cet  ac- 
te , les  prifonniers  d’état  ont  le  droit  de  choifir  le 
tribunal  où  ils  veulent  être  jugés,  Ô£  d’être  élargis 
fous  caution , fi  on  n’allegue  point  la  caufe  de  leur 
détention , ou  qu’on  diffère  de  les  juger. 

Cette  loi  néceffaire  pour  prévenir  les  emprifon- 
nemens  arbitraires  dont  un  roi  fc  ferviroit  pour  fe 
rendre  abfolu  , pourroit  avoir  de  fâcheufes  fuites 
dans  les  cas  extraordinaires , par  exemple  dans  une 
confprration,  où  l’obfcrvation  exafte  des  formali- 
tés favorilcroit  les  mal -intentionnés.  Si  afsûrerolt 
aux  perfonnes  fufpedes  la  facilité  d’exécuter  leurs 
mauvais  deffeins.  Il  femblc  donc  que  dans  des  tas 
de  cette  nature  le  bien  public  demande  qu’on  fuf- 
pende  la  loi  pour  un  certain  tems  ; fie  en  effet  depuis 
l'on  établiflément,  elle  l’a  été  quelquefois  en  Angle- 
terre. 

Elle  le  fut  pour  un  an  en  1722,  parce  qu’ily  avoit 
des  bruits  d’une  confpiratlon  formée  contre  le  roi 
Georges  I.  fie  contre  l’état.  Les  feignenrs  qui  opinè- 
rent alors  dans  la  chambre  haute  pour  cette  fulpen- 
fion , dirent  que  quand  un  afte  devenoit  contraire 
au  bien  public  par  des  circonftances  rares  8c  impré- 
viles,  il  falloir  néceffairement  le  mettre  à l’écart 
povir  un  certain  tems  ; que  dans  la  République  Ro- 
maine compolée  du  pouvoir  royal , de  celui  des  no- 
bles , fie  de  celui  du  peuple  repréfemé  par  le  fénat 
ôc  les  tribuns,  les  confiiis  n’avoient  qu’un  pouvoir 
affez  limité  ; mais  qu’au  premier  bruit  d’une  confpi- 
ration , ces  magirtrats  étoient  dès-lors  revêtus  d’une 
autorité  fuprème  , pour  veiller  à la  conlérvation  de 
la  république.  Cependant  d’autres  feigneurs  atta- 
quèrent la  fufpenfi<)n  en  général , 8c  plus  encore  la 
durée  , à laquelle  ils  s’oppoferent  par  de  fortes  rai- 
fons.  Ils  foutinrent  qu’un  tel  bill  accordent  au  roi 
d’Angleterre  un  pouvoir  auflî  grand  que  l’étoit  celui 
d’un  diftateur  romain  ; qu’il  faudrait  que  perfonne 
ne  fut  arrêté , qu’on  ne  lui  nommât  le  délateur  qui 
l’auroit  rendu  fufpeâ , afin  qu’il  parut  que  la  conf- 
piration  ne  fervoit  pas  de  couverture  à d’autres  fu- 
jets de  mécontentement  ; que  l’afte  habeas  corpus 
n’avoit  pas  encore  été  lùfpendu  pour  plus  de  fix 
mois  ; qu’en  le  fufpendant  pour  un  an  , on  aurorife- 
roit  par  ce  funefte  exemple  le  fouverain  à en  de- 
mander la  prorogation  pour  une  fécondé  année  ou 
davantage  : au  moyen  de  quoi  l’on  anéaniiroit  in- 
fenfiblement  l’afte  qui  afsùroit  mieux  que  tout  autre 
la  liberté  de  la  nation. 

« II  cft  vrai , dit  à ce  fujet  l’auteur  de  VEfprit  des 
» Joi;c,quc  fi  la  puiffance  légillative  laifle  à l’e.vé- 
» cutrice  le  droit  d’emprifonner  des  citoyens  qui 
» pourroient  donner  caution  de  leur  conduite , il 
H n’y  a plus  de  liberté  ; mais  s’ils  ne  font  arrêtés  que 
» pour  répondre  fans  délai  à une  aceufation  que  la 
» loi  a rendu  capitale  , alors  ils  font  réellement  H- 
M bres , puifqu’ils  ne  font  fournis  qu’à  la  puiflance  Je 
» la  loi.  Enfin  fi  la  puiffance  légillative  fc’ croit  en 
» danger  par  quelque  confpiration  fecrctre  contre 
» l’état,  ou  quelque  intelligence  avec  les  ennemis 
>♦  du  dehors,  elle  peut , pour  un  tems  court  & limité  , 
» permettre  à la  puiffance  exécutrice  de  faire  arrê- 
» ter  les  citoyens  fufpefts , qui  ne  perdront  leur  U- 
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» bérté  pour  un  tems , que  pour  la  conferver  pour 
» roujours  ».  (D.  J.) 

HABELSCHWERDA,(<;«^.)  ville  de  Bohème, 
au  comté  de  Glatz. 

HABERWERTH,  ÇGéog.)  jolie  ville  de  Bohème, 
fur  la  Neifs,  au  comté  de  Glatz. 

HABHAZZIS,  f.  f.  nat.  Eotan.')  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à une  plante  d’Afrique  qui  pro- 
duit fous  terre  un  fruit  en  petits  globules  , qui  a le 
goût  d’une  amande  , & qui  eft  attaché  à la  racine  de 
la  plante  par  des  petites  fibres  ou  filets.  Les  Afri- 
cains s’en  nourrilTenr,  & les  Efpagnols  les  appellent 
avtllana  y parce  que  ce  fruit  relTemble  à des  aveli- 
nes. On  dit  que  la  plante  qui  la  produit  eft  letrafi. 
Voye^SuppUm.  de  Chambers. 

HABILE,  (Cra/Tz/n.)  terme  adjeâif,  qui,  comme 
prefque  tous  les  autres , a des  acceptions  diverfes, 
félon  qu’on  l’employe  : il  vient  évidemment  du  la- 
tin habilis y & non  pas,  comme  le  prétend Pezron, 
du  celte  mais  il  importe  plus  de  favoir  la  fi- 
gnification  des  mots  que  leur  fource. 

En  général  il fignifie  plus  que  capable c^inf- 
tTuity  ibit  qu’on  parle  d’un  général , ou  d’un  favant, 
ou  d’un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qu’on 
a écrit  fur  la  guerre  , & même  l’avoir  vue  , fans 
être  habile  à la  faire  : il  peut  être  capable  de  comman- 
der ; mais  pour  acquérir  le  nom  inhabile  giniral , il 
faut  qu’il  ait  commandé  plus  d’une  fois  avec  fuccès. 
Un  juge  peut  favoir  toutes  les  loix  , fans  être  ha- 
bile à les  appliquer.  Le  favant  peut  n’être  habile  ni 
à écrire,  ni  à enfeigner.  Vhabile  homme  eft  donc 
celui  qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qu’il  fait.  Le  ca- 
pable peut , & Vhabile  exécute. 

Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts  de- pur  génie  ; 
on  ne  dit  pas  un  habile  poète,  un  habile  orateur;  & 
fl  on  le  dit  quelquefois  d’un  orateur , c’eft  lorfqu’ll 
s’eft  tiré  avec  habileté  ^ avec  dextérité  d’un  fujet 
épineux. 

Par  exemple , Boffuet  ayant  à traiter  dans  l’orai- 
fon  funèbre  du  grand  Condé  l’article  de  fes  guerres 
civiles,  dit  qu’il  y a une  pénitence  auffi  glorieufe 
que  l’innocence  même.  Il  manie  ce  morceau  habile- 
ment y & dans  le  refte  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit  habile  hiftorien , c’eft-à-dire  hiftoricn  qui 
fl  puifé  dans  de  bonnes  fources  , qui  a comparé  les 
relations , qui  en  juge  fainement , en  un  mot  qui 
s’eft  donné  beaucoup  de  peine.  S’il  a encore  le  don 
de  narrer  avec  l’éloquence  convenable,  il  eft  plus 
c[uV habile , il  cR  grand  hiRorien , comme  Tite-Live 
de  Thon.  * 

Le  mot  inhabile  convient  aux  arts  qui  tiennent  à- 
la-fois  de  l’efprit  & de  la  main , comme  la  Peinture 
la  Sculpture.  On  dit  un  habile  peintre , un  habile  fcul- 
pteur, parce  que  ces  arts  fuppofent  un  long  appren- 
tifiagc;  au  lieu  qu’on  efl  poète  prefque  tout  d’un 
coup , comme  Virgile , Ovide  , &c.  & qu’on  eR  mê- 
me orateur  fans  avoir  beaucoup  étudié  , ainfi  que 
plus  d’un  prédicateur. 

Pourquoi  dit-on  pourtant  habile  prédicateur  ? c’efl 
qu’alors  on  fait  plus  d’attention  à l’art  qu’à  l’élo- 
quence ; & ce  n’efl  pas  un  grand  éloge.  On  ne  dit 
pas  du  fublime  Boffuet,  c’eR««  habile faifeur  d'orai- 
fons  funèbres.  Un  fimple  joueur  d’inflrumens  eR  ha- 
bile; un  compofiteur  doit  être  plus  habile  y W lui 

faut  du  génie.  Le  metteur  en  œuvre  travaille  adroi- 
tement ce  que  l’homme  de  goût  a deffiné  habilement. 

Dans  le  llyle  comique , habile  peut  fignifier  dili- 
gent , tmprefjé.  Moliere  fait  dire  à M.  Loyal  : 

Que  chacun  fait  habile 

A vuider  de  céans  jufqu'au  moindre  uf  enfile. 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  eR  inRruit , 
prudent , & aftif  ; fi  l’un  de  ces  trois  mérites  lui  man- 
que , il  n’eû  point  habile. 
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\dhabile  courtifan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange  ; il  veut  dire  trop  fouvent  habile  fia- 
ne  fignifier  qu’un  homme  adroit , 
qui  n eR  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard  qui  interrogé 
parle  bon  mr  l’odeur  qui  exhale  de  fon  palais  , lui 
répond  qu  il  eft  enrhumé , eR  un  courtifan  habile.  Le 
renard  qui  pour  fe  venger  de  la  calomnie  du  loup, 
confeille  au  vieux  lion  la  peau  d’un  loup  fraîche- 
ment écorché , pour  réchauffer  fa  majeRé , eR  plus 
^nhabile  courtifan.  C’eR  en  conféquence  qu’on  dit 
un  habile  fripon , un  habile  fcélérat.  * 

Habile  , en  Jurifprudence  , fignifie  reconnu  capa- 
ble par  la  loi  ; & alors  capable  veut  dire  ayant  droit , 
ou  pouvant  avoir  droit.  On  eR  habile  à fuccéder  ; les 
filles  font  quelquefois  à pofféder  une  pairie; 
elles  ne  font  point  habiles  à fuccéder  à la  couronne! 

Les  particules  , dans , & , s’employent  avec 

ce  mot.  On  dit,  habile  dans  un  art , habile  à manier 
le  cileau , habile  en  Mathématiques. 

On  ne  s’étendra  point  ici  fur  le  moral , fur  le 
danger  de  vouloir  être  trop  habile  y ou  de  faire  Vha- 
bile homme;  fur  les  rifqiies  que  court  ce  qu’on  ap- 
pelle une  habile  femme , quand  elle  veut  gouverner 
les  affaires  de  fa  maifon  fans  confeil. 

On  craint  d’enfler  ce  DiÛionnaire  d’inutiles  dé- 
clamations ; ceux  qui  préfident  à ce  grand  & impor- 
tant Ouvrage  doivent  traiter  au  long  les  articles  des 
Arts  & des  Sciences  qui  jnRruifent  le  public  ; & 
ceux  auxquels  ils  confient  de  petits  articles  de  litté- 
rature doivent  avoir  le  mérite  d’être  courts. 

HABILETÉ  , f.  f.  {GrammV)  ce  mot  eR  à capacité 
ce  t^V habile  eR  à capable  ; habileté  dans  une  fcience 
dans  un  art , dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité  acquife,  en  difant , il  a. 
de  l'habilité  ; on  exprime  une  aûion  en  difant,  il  a 
conduit  cette  affaire  avec  habileté. 

® mêmes  acceptions;  il 
travaille,il  ]Ouq  yûenfeigne habilement;  il  a fiirmon- 
té  kabUement  cette  difficulté.  Ce  n’eR  guere  la  peine 
d’en  dire  davajitage  fur  ces  petites  chofes. 

HABILITATION,  f,  f.  {^J urifprud.')  eR  l’aéHon 
de  procurer  à quelqu’un  l’habileté  ou  capacité  de 
faire  quelque  chofe  ; par  exemple  le  conlcntement 
dn  pere  de  famille  habilite  le  fils  de  famille  à s’obli- 
ger ; l’autorifation  du  mari  habilite  la  femme  à con- 
traÛer;  les  lettres  de  naturalité  habilitent  les  étran- 
gers à pofféder  en  France  des  offices  éc  béaéfices. 
Réhabilitation.  {A) 

HABILLAGE , f.  m.  voye^  Habiller  , ( Cuijîne , 
Pelletier  y Potier  de  terre  y &c.) 

HABILLÉ , adj,  terme  de  Blafon.  Il  ne  fe  dit  que 
des  figures  d’hommes  & de  femmes  couvertes  de 
leurs  habits.  On  dit  auffi  un  navire  d'or  habillé  d’ar- 
gent, pour  dire,  qu’il  a fes  voiles  & fes  agrès. 
DiUionnaire  de  Trévoux, 

HABILLEMENT,  f,  m.  voye(  Habit. 
Habillement  , Équipement,  & Armement 
DES  TROUPES,  {Artmilu.)  Ces  trois  dénomina- 
tions expriment  collefrivement  les  divers  effets  uni- 
formes qui  fervent  à /tcéiVAr,  à équiper,  fcà  armer 
les  cavaliers,  huffards , dragons  & foldats.  Nous 
donnerons  ci-après  des  devis  détaillés  de  ces  effets. 

Cette  operation  doit  fuivre  immédiatement  celle 
des  enrollemens  dont  nous  traiterons  dans  un  arti- 
cle particulier;  Levée  DE  TROUPES,  & pré- 
céder celle  des  exercices , matière  approfondie  au- 
moins  dans  les  préceptes  & dans  la  théorie.  Voyez 
Exercice  , Évolution.  Toutes  trois  par  un 
concours  mutuel  tendent  à l’amélioration  de  la  po- 
lice , de  l’art,  & du  méchanifmc  de  la  guerre. 

Dans  notre  ancienne  inRitution  miliraire,  pref- 
que tous  les  corps  étoient  livrés  à une  routine  arbi- 
traire quifeplioit  aux  caprices  des  colonels,  & per- 
pétuoit  les  défeauofités  Ôc  les  abus.  Un  miniRre 
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chéri  de  tout  le  militaire  , animé  dViiî  zele  ardent 
pour  la  pcrfeétiondu  lervice,  apperçut  le  defordre, 
6c  s’appliqua  à y remédier.  Occupé  des  plus  grands 
objets  , M.  le  comte  d’Argenfon  ne  dédaigna  pas  de 
delcendre  aux  moindres  détails  : on  efTaya  des  chan- 
gemens , on  multiplia  les  épreuves  ; un  plan  de  ré- 
tbrmc , t'niit  des  méditations  d’illuftres  guerriers , fut 
arrêté  ; & enfin  la  qualité,  Tefpece  ,Ia  quantité , la 
forme  & les  proporiions  de  chaque  partie  d'habilU- 
ment,  d^équipcment  & ^armement , furent  fous  fon  mi- 
nifiere,  lucce/nvement  déterminées  parplufieurs  or- 
donnances & réglemens  que  nous  ne  ferons  ici  que 
rapprocher  &C  réiiimer.  Les  colonels,  commandans  & 
majors  des  corps,  ne  doivent  y permettre  aucune 
altération  ni  changement,  à peine  de  répondre  des 
contraventions. 

Lorfque  le  roi  ordonne  la  levée  d’un  régiment , 
Sa  Majefté  pourvoit , pour  cette  première  fois , par 
un  traitement  particulier  accordé  aux  capitaines  , à 
la  depenfe  de  Vhaùillemeni,  deVéïjuipernenc , Sc  de 
X armement  à neuf  de  chaque  troupe. 

Et  pour  aflùrer  d’une  manière  ftable  & uniforme 
l’entretien  de  toutes  les  parties  qui  en  dépendent, 
elle  a réglé  qu’elles  neferoient  plus  renouvelléesen 
totalité,  mais  feulement  par  tiers , par  quart,  ou 
fuivant  la  partie  jugée  néceflaire  par  les  infpeêteurs 
généraux  de  fes  troupes  ; difpofition  nouvelle  par 
laquelle  on  a judicieufement  lacrifié  l’agrément  du 
coup  d’œil  à l’iitilité. 

Au  moyen  du  traitement  que  le  roi  fait  à fes  trou- 
pes , tant  de  cavalerie  que  d’infanterie,  foit  à titre 
de  foldc  pour  les  unes  Scies  autres,  foit  à titre  d’u- 
ftenfile  ou  d’écus  de  campagne  pour  celles  de  cava- 
lerie, les  cavaliers,  huffards  & dragons  font  obligés 
de  s’entretenir  en  tout  tems  de  linge , de  culottes  , 
bas  6c  fouUers  ; d'entretenir  leurs  chevaux  de  ferra- 
ge, de  conferver  leurs  armes  nettes,  &C  d’y  faire 
les  menues  réparations , enforte  qu’elles  foient  tou- 
jours en  bon  état;  Scies  foldats  de  s’entretenir  de 
linge , de  chauffure , & de  tenir  également  leurs  ar- 
mes propres  St  en  bon  état. 

Outre  ce  traitement,  le  roi  fait  payertant  en  paix 
qu’en  guerre,  vingt  deniers  par  jour  pour  chaque 
lergent,  8c  dix  deniers  pour  chaque  brigadier,  ca- 
valier, huffard,  dragon  6c  foldat , pour  compofer 
une  maffe  toujours  complette,  fans  avoir  égard  aux 
hommes  qui  peuvent  manquer  dans  les  compa- 
gnies. 

Cette  maffe  eft  fpécialement  affedée  aux  dépen- 
fes  principales  & acceffoires  du  renouvellement  Sc 
AeVenlreûendeVhaùUlemenc , ûçV  équipement,  & de 
Varmemtnt  des  troupes.  Le  fonds  en  demeure  entre 
les  mains  des  tréforiers  militaires,  qui  en  donnent 
leurs  reconnoiffances  aux  majors  ou  autres  officiers 
charges  du  détail  des  corps,  en  deux  billets  compta- 
bles ; Tun  à titre  de  greffe  maffe  fur  le  pié  de  douze 
deniers  par  fergent , & de  fix  deniers  par  brigadier , 
cavalier  , huffard , dragon  8c  foldat  ; l’autre  à titre 
de  petite  maffe  pour  les  huit  deniers  reflans  par  fer- 
gent , 8c  les  quatre  deniers  par  chacun  des  autres. 
Les  fonds  de  la  maffe  font  remis , fur  la  main-levée 
des  infpecteurs  généraux  , aux  entrepreneurs  des 
fournitures  ^habillement y ^équipement,  Sc  àé arme- 
ment de  chaque  corps. 

A l’égard  des  régimens  d’infanterie  étrangère  qui 
font  au  fervice  du  roi , & qui  jouiffent  de  traite- 
mens  différens  des  troupes  nationales , il  a été  ré- 
glé une  retenue  de  trois  livres  par  homme  fur  le  pié 
complet  par  mois,  à titre  de  maffe,  fur  la  paye  de 
paix  de  chaque  compagnie,  & de  quatre  livres  dix 
fols  fur  la  paye  de  guerre , dont  l’emploi  efl  affeêté 
aux  habilUment,  équipement , armement , Sc  à la  pe- 
tite monture  de  ces  régimens.  La  petite  monture 
n’cfl  autre  chofe  que  le  linge  Sc  la  çhauffure  dont 
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nous  avons  dit  que  le  foldat  elt  obligé  de  s’entrete- 
nir fur  fa  folde.  Pour  prévenir  les  inconvéniens 
le  danger  de  fa  négligence  fur  cet  article  qui  inté- 
reflc  effenliellement  la  famé  , on  a établi  une  rete- 
nue journalière  fur  fa  paye,  dont  le  fonds  relie  entre 
fos  mains  de  l’officier  major  de  chaque  corps.  Il  en 
fait  manueliemem  la  diftribiition  tous  les  trois  mois, 
apres  avoir  examiné  fi  toutes  les  parties  de  l’équi- 
page militaire  ou  privé  du  foldat  font  cbmplcttes 
OC  en  bon  état.  Le  décompte  des  cinq  éCiis  de  cam- 
pagne  de  la  cavalerie,  fe  fait  avec  la  même  atten- 
tion en  cinq  payeniens  égaux,  dans  les  mois  de  Juin, 
Juillet , Août , Septembre  & Oaobre  de  chaque  cam- 
'■égWe  à un  fou  par  jour  fur 

la  folde  des  cavaliers  hiiffards  & dragons  ,&  à fix 

deniers  fur  celle  du  foldat  ; dans  la  pratique  elle  ell 
pour  I ordinaire  de  deux  fous  pour  la  cavalerie  , & 
d un  fou  pour  1 infanterie.  Mais  il  ne  fuffit  pas  d’en- 
Vllager  ces  ob|ets  fous  un  point  de  vue  général  ■ 
paffons  au  détail  des  parties  A' habilkment  , i'iquù. 
pemem  ScA’ammuni.  La  connexité  & la  dépendan- 
ce réciproque  de  ces  trois  branches  importantes  de 
1 économie  militaire , permettent  de  les  affocier  fous 
un  même  article. 

Habillement.  L’habillement  du  cavalier  ell  com- 
pofé  d’un  jullaucorps  de  drap  de  Lodeve  ou  de  Ber- 
ry . doublé  de  ferge  ou  d’autre  étoffe  de  laine  ; d’une 
velle  de  peau  de  buffle,  nommée  le  buffle;  d’im  far- 
rau  de  toile  pour  panfer  les  chevaux;  d’une  culotte 
de  peau  à double  ceinture , d’une  fécondé  culotte 
de  panne  rouge  , d’un  chapeau  de  laine  bordé  d’un 
ga  on  d’argent , & d’un  manteau  de  drap  fabriqué 
a deux  envers.  ^ 

Celui  du  huffard,  d’une  pellffe,  d’iine  vcllc  & 
dune  culotte  à la  hotigroife,  de  drap  bleu  célelle  , 
la  pchffe  doublée  de  peau  en  laine  de  mouton  blanc  ; 
aune  culotte  de  peau,  d’un  bonnet  ou  fehakOs  de 
tciitrc  blanc  ou  rouge  , & d’un  manteau  de  drap 
bleu  de  roj. 

Celui  du  dragon , d’iin  jiiffailcorps  & d’une  velle 
de  drap  doublés  d’étoffé  de  laine , d’un  farrau  de 
toile,  d’une  culotte  de  peau,  d’une  fécondé  culotte 
de  panne , d’un  chapeau  bordé  en  argent  & d’un 
manteau. 

L,  ’ ï""  iu'laucorps  de  drap  doit- 

bic  d etofre  de  laine , d une  veBe  de  tricot  ou  d’au- 
tre  étoffe  équivalente  aiiffi  doublée  , d’une  culotte 
de  même  étoffe  fans  doublure , d’un  caleçon  de  toile 
pour  tenir  lieu  de  doublure  , & d’un  chapeau  bordé 
d’or  ou  d argent  faux.  Les  Chapeaux  des  milices  de 
terre  font  bordés  en  poil  de  chevre  blanc  ; ceux  des 
foldats  garde-côtes  en  laine  blanche,  les  bords  ayant 
feize  à dix-fept  lignes  de  large.  ^ 

Les  jullaucorps  font  coupés  fur  des  patrons  de 
trois  tailles,  grande  , moyenne  & petite.  Ceux  de 
la  moyenne  doivent  avoir  trois  pics  quatre  pouces 
fix  lignes  de  hauteur  par-devant,  & trois  pies  trois 
pouces  fix  lignes  par-derrierc  ; ceux  de  la  grande 
taille  un  pouce  & demi  de  plus  ; ceux  de  la  petite 
un  pouce  & demi  de  moins , & les  largeurs  propor- 
tionnées, l CS  buffles  & vclles  doivent  etre  plus  cour- 
tes de  huit  à neuf  pouces  que  les  jiiflaùcorps. 

Les  paremens  des  manches  font  ronds  , de  fix  pou- 
ces de  haut  & de  dix-huit  pouces  de  tour;  les  pattes 
fans  poches,  les  poches  placées  dans  les  plis  de  l’ha- 
bit. Celui  du  cavalier  ell  garni  de  deux  épaulettes  ; 
celui  du  dragon  d’une  feule  placée  fur  l’épaule  gau- 
che. Les  quantités  d’étoffes  qui  doivent  entrer  dans 
chaque  partie  d habillement , font  déterminées  par 
les  ordonnances  qu’on  peut  confulter. 

Les  brigadiers  & carabiniers  dans  la  cavalerie  & 
dans  les  dragons  à cheval , Sc  les  fergens  , caporaux 
Sc  anfpeffades  dans  les  dragons  à pié  & dans  l’infan- 
terie, font  dillingués  par  des  galons  d’or,  d’argent 
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ou  de  laine , diverfement  attachés  fur  les  paremens 
des  manches.  Ces  marques  diftinéHves  font  nécef- 
faites  dans  les  divers  détails  du  fervice  , 6c  fur-tout 
pour  l’accord  & la  régularité  dans  l’ordonnance  des 
efcadrons  & des  bataillons.  Les  tambours  des  régi- 
mens  royaux  font  habillés  à la  livrée  du  Roi;  ceux 
des  régimens  de  gentilshommes  à la  livrée  des  co- 
lonels. 

Les  chapeaux  doivent  être  fabriques  de  laines 
d’agneaux,  & exaftement  feutrés  ; ceux  de  la  ca- 
valerie du  poids  de  treize  , quatorze  6c  quinze  on- 
ces, petits,  moyens  & grands;  ceux  des  dragons 
de  douze  , treize  6c  quatorze  onces  ; &.ceux  de  l’in- 
fanterie de  dix , onze  & douze  onces  ; tous  d’envi- 
ron quatre  pouces  de  hauteur  de  forme,  à peine  de 
confifcation  & d’amende  contre  les  fabriquans  6c 
entrepreneurs  , en  cas  de  contravention. 

Lorfque  les  cavaliers , hulTards  , dragons  ou  fol- 
dats  d’une  compagnie  ne  fe  trouvent  pas  habillés  , 
tquipés  àc  armés  y fuivant  le  preferit  des  ordonnan- 
ces , l’infpeéleur  général  ou  le  commiflaire  des  guer- 
res chargé  de  la  police  du  corps , ordonnent  la  re- 
tenue des  appointemens  du  capitaine  , jufqu’à  ce 
que  fa  troupe  ait  été  mife  de  tout  point  en  bon 
état. 

Et  lorfqu’après  fix  ans  de  fervice  ils  reçoivent 
leurs  congés  abfolus  dans  l’ordre  de  leur  ancienneté, 
ils  emportent  de  droit  leur  habit , linge  & chapeau; 
mais  le  capitaine  a l’opiion  de  leur  lailTcr  l’habit, 
ou  de  leurdonnerà  chacun  quinze  livres  comptant, 
en  les  renvoyant  avec  la  vefte  , le  linge  & le  cha- 
peau. 

Equiptmtnt.  équiptmtnt  du  cavalier  eft  com- 
pofé  d’une  cartouche  à douze  coups,  d’une  ban- 
doulière de  buffle,  d’un  ceinturon  aufli  de  biiffle 
à deux  pendans  , de  bottes  molles  , guêtres  & fou- 
liers  , d’une beface  dé  toile  de  coutil,  de  chemifes, 
col  noir  6c  bonnet , de  gants , cordon  de  fabre  6c 
coquarde. 

Celui  du  hulTard , d’une  cartouche  à vingt  coups, 
d’une  bandoulière  , d’un  ceinturon  & de  bottes 
molles  à la  hongroife  , d’une  écharpe  & d’un  fabre- 
tache  rouges  , d’une  beface  , de  chemifes  , col  noir, 
bonnet , gants  & cordon  de  fabre. 

Celui  du  dragon  , d’une  demi-giberne  à trente 
coups,  d’une  bandoulière,  d’un  ceinturon  à un  pen- 
dant , de  bottines,  guêtres  & fouliers  , d’une  befa- 
ce, de  chemifes,  col , bonnet,  gants,  cordon  de 
fabre  & coquarde. 

Et  celui  du  fantaffln , d’une  demi-giberne  à trente 
coups,  d’une  bandoulière,  d’un  ceinturon  en  cou- 
teau de  chafle , d’un  havrefac  de  coutil , de  chemi- 
fes , col , bonnet , guêtres , fouliers  & coquarde.  Le 
grenadier  a une  giberne  & un  ceinturon  à deux  pen- 
dans. 

Tout  ce  qui  compofe  l’équipage  du  foldat,  étant 
d’un  ufage  ind.ifpenlable  & de  néceffité  phyfique , 
on  doit  avoir  grande  attention  à ce  qu’il  foit  exaûe- 
ment  complet  ; mais  on  ne  doit  pas  en  donner  moins 
à empêcher  qu’il  ne  fe  charge  de  nippes  & d’effets 
fuperflus,  qui  dans  les  marches  accablent  par  leur 
poids  les  hommes  & les  chevaux  , en  même-tems 
qu’ils  amolliffent  le  foldat  dans  le  repos  : « on  peut 
» favoir  que  jamais  on  n’a  prétendu  rendre  la  dif- 
» cipline  6c  la  vigueur  à une  armée , qu’en  bannif- 
u fant  le  luxe  relatif;  que  les  foldats  6c  les  fubal- 
tt  ternes  ont  leur  luxe  ainfi  que  les  autres  ». 

La  vifite  des  befaces  & havrefacs  fait  partie  des 
devoirs  des  maréchaux  des  logis  dans  la  cavalerie, 
& des  fergens  dans  l’infanterie,  fous  l’autorité  des 
officiers  rcfpeflifs.  Cet  objet  pour  être  moins  rele- 
vé , n’en  eft  pas  moins  important , & ne  feroit  pas 
indigne  de  l’attention  des  officiers  fupérieurs  ; mats 
loin  de  s’y  abaiffer , eux-mêmes  ne  tombent  que 
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trop  fouvent  dans  l’excès  à cet  égard , par  la  quan- 
tité & la  vainc  fomptuofité  de  leurs  équipages  de 
guerre.  La  nation  ne  peut  fe  diffimuler  le  befoin 
qu  elle  a d’exemples  d’auflérité  & de  fimplicité  en 
ce  genre. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  de  plufieurs  menus  effets  & ullenfiles 
dont  la  cartouche  , la  giberne  6c  la  demi-giberne 
doivent  être  garnies  Giberne),  non  plus  que 
ce  qui  a trait  à Véquipemtnt  des  chevaux  de  la  ca- 
valerie. Voyt^^  les  irrjiiiuiions  militaires  de  M,  de  la 
Porterie. 

Armement.  'L'armement  du  cavalier  eft  compofé 
d’un  moufqueton  , de  deux  plftolets  & d’un  fabre, 
avec  un  plaftron  & une  calotte. 

Celui  duhuflard,  d’un  moufqueton,  de  deux  pi- 
ftolets  & d’un  fabre. 

Celui  du  dragon,  d’un  fufil  avec  la  bayonnette 
à douille,  d’un  piftolet  6c  d’un  fabre. 

Et  celui  du  fantaffln , d’un  fufil  avec  la  bayon- 
nette , 6c  d’une  épée , excepté  le  grenadier  qui  porte 
un  fabre  au  lieu  d’épée.  Voyt^  Grenadier. 

La  longueur  du  moufqueton  eft  de  trois  piés  fix 
pouces  fix  lignes,  le  canon  ayant  deux  piés  quatre 
pouces. 

Celle  du  fufil , de  quatre  piés  dix  pouces  , le  ca- 
non ayant  trois  piés  huit  pouces  depuis  la  lumière 
jufqu’à  l’extrémité. 

Celle  du  piftolet  monté  , de  feize  pouces. 

Le  calibre  des  moufquetons , fufils  & piftolets,' 
eft  réglé  à une  balle  de  dix-huit  à la  livre. 

La  bayonnette  à dix-huit  pouces  de  longueur,  la 
douille  comprife. 

Le  fabre  eft  la  principale  arme  de  la  cavalerie 
comme  l’eft  pour  l’infanterie  le  fufil  armé  de  fa 
bayonnette. 

Le  fabre  de  la  cavalerie  & des  dragons  eft  monté 
à poignée  de  cuivre  à double  branche,  la  lame  à 
dos  , de  trente-trois  pouces  de  longueur. 

Celui  des  huffards  courbé,  à monture  de  cuivre,' 
la  poignée  couverte  de  cuir  bouilli  crenelé , la  lame 
à dos,  de  trente-cinq  pouces  de  longueur  , 6c  de 
quatorze  lignes  de  large. 

Celui  du  grenadier  auffl  courbé , à poignée  ôc 
monture  de  cuivre , la  lame  à dos , de  trente-un  pou- 
ces de  long. 

L’épée  à monture  de  cuivre , la  lame  à dos , de 
vingt-fix  pouces  de  longueur. 

Le  femiment  de  plufieurs  bons  officiers  de  nos 
jours  , étoit  qu’on  lupprimât  l’épée  du  fantaffln, 
comme  fuperflue  au  moyen  de  la  bayonnette,  6c  in- 
commode dans  une  aûlon.  Pour  bonnes  confidéra- 
tions  fans  doute,  on  a adopté  le  parti  contraire; 
mais  en  même  tems  on  a dépouillé  cette  arme  de  ce 
qui  la  rendoit  embarraffante.  La  monture  eft  unie  ; 
à demi-coquille , ÔC  la  lame  courte  & forte  : c’étoit 
ainfi  que  la  portoient  les  Romains  , nos  modèles  6c 
nos  maîtres  dans  la  fcience  des  armes. 

Chaque  chambrée  doit  être  pourvue,  paix  ou 

tuerre  , d’une  tente  , d’une  marmite  , d’une  gamelle 
C d’un  barril  ou  bidon;  6c  chaque  compagnie  de 
cavalerie  & de  dragons , en  guerre , de  facs  à four-, 
rages  & de  hachoirs. 

Les  dragons  à cheval  portent  au  lieu  du  fécond 
piftolet , une  hache , une  pelle , ou  autre  outil  pro- 
pre à remuer  la  terre  6c  à ouvrir  des  palfages. 

Dans  chaque  compagnie  de  dragons  à pié  de  foi- 
Xante  hommes , il  y a vingt  outils  , dont  huit  greffes 
haches,  quatre  pelles,  quatre  pioches,  ôc  quatre 
ferpes. 

Il  doit  y en  avoir  dix  dans  chaque  compagnie 
d’infanterie  de  quarante  hommes , dont  trois  pelles  , 
trois  pioches , deux  haches  ôc  deux  ferpes. 

Dans  les  compagnies  de  grenadiers , dix  grena- 
diers 


H A B 

dlers  portent  de  grolTcs  haches , tous  les  autres  des 
haches  à marteaux  , avec  des  pelles  & pioches. 

Les  outils  font  enfermes  dans  des  étuis  de  cuir  ; il 
feroit  à defirer  que  l’on  fournît  aulïi  des  facs  de  toile 
pour  les  marmites  & gamelles. 

Milices,  Il  n’y  a point  de  maife  établie  pour  \ 'ha- 
hilUment  & ^ armement  des  milices.  Le  Roi  y pour- 
voit direélement  en  faifant  verfer  de  fes  magafms 
& arfenaux  & répartir  dans  les  provinces,  les  par- 
ties nécelTaires  à chaque  bataillon. 

V équipement  des  foldats  de  milice  eft  fourni  par 
les  paroilTes  pour  lefquclles  ils  fervent,  & compofé 
pour  chacun  d’une  verte  & d’une  culotte , d’un  cha- 
peau, d’une  paire  de  guêtres  & d’une  paire  de  fou- 
liers , de  deux  chemifes , un  coi  noir  & un  ha- 
vrefac. 

Officiers.  Vhabillement  des  officiers  doit  être  en 
tout  femblable  à celui  du  foldat,  excepté  que  les 
étoffes  font  d’une  qualité  fupérieure.  Leurs  manteaux 
ou  redingottes  doivent  être  aufli  des  couleurs  affe- 
élces  à chaque  régiment.  Il  ert  expreffément  défendu 
aux  officiers  de  porter , étant  à leurs  corps , d’autre 
habit  que  l’uniforme,  comme  le  plus  décent  & le 
plus  convenable  pour  les  faire  reconnoître  & ref- 
peéler  du  foldat  ; comme  aufli  d’y  faire  des  change- 
mens , ni  d’y  ajouter  aucuns  orneniens  fuperflus , 
fous  peine  d’interdiéfion. 

Varmement  des  officiers  ert  compofé  pour  la  ca- 
valerie de  deux  piftolets , d’une  épée  à monture  de 
cuivre  doré , la  lame  à dos  de  trente-un  pouces 
de  long,  & d’une  cuiraffe. 

Pour  les  huffards,  de  deux  piflolets  & d’un  fabre 
courbé  , la  monture  de  cuivre  doré  , la  lame  pa- 
reille à celle  des  hullards. 

Pour  les  dragons  , d’un  fufil  avec  la  bayonnette , 
de  deux  piftolets , &.  d’une  épée  femblable  à celles 
de  la  cavalerie  , avec  une  gibbeciere  garnie  de  fix 
cartouches. 

Et  pour  l’infanterie , d’un  efponton  & d’une  épée. 

Les  officiers  & les  fergens  de  grenadiers  font  ar- 
més de  fufils  & bayonnetres  avec  la  gibbeciere  ; les 
fergens  des  compagnies  de  fufiliers  , de  hallebar- 
des & d’épées. 

Le  haufl'ecol  n’eft  ni  arme  , ni  armure  : il  ert  feu- 
lement la  marque  du  fervice  aéluel  des  officicrsd’in- 
fanterie  , ainfi  que  le  font  les  bottes  & les  bottines , 
du  fervice  aéluel  des  officiers  de  cavalerie  & de 
dragons. 

On  a fouvent  propofé  de  faire  armer  tous  les  offi- 
ciers & fergens  d’infanterie , comme  le  foldat  : c’é- 
toit  bien  auffi  le  femiment  de  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur , qui  doit  être  d’un  grand  poids  dans  cette 
matière.  Ce  qui  forme  un  puilïant  préjugé  en  faveur 
de  cette  méthode , c’ert  qu’cncore  qu’elle  foit  prof- 
crite  par  les  ordonnances,  la  pratique  ordinaire  des 
officiers  dans  une  aéVion,  eft  d’abandonner  l’efpon- 
ton , & de  faifir  un  fufil  arme  de  fa  bayonnette. 
.Voici  une  nouvelle  autorité  : « Le  fufil  avec  fa 

bayonnette , dit  un  auteur  accrédité  , étant  tout- 
» à-la-fois  arme  à feu  & hallebarde  , pourquoi  les 
« fergens  & officiers  n’en  portent-ils  pas?  Pourquoi 
» le  prive  t-on  ainfl  de  cinq  armes  par  compagnie  , 

» qui  feroient  portées  par  ce  qu’il  y a de  meilleur»? 

Nous  avons  dit  que  le  foldat  doit  entretenir  fon 
armure  , & y faire  les  menues  réparations  dont  elle 
a befoin  : il  faut  l’obliger  aufli  à la  tenir  dans  la  plus 
grande  propreté.  « Les  Romains  avoient  fort  à cœur 
» cette  propreté  dans  leurs  foldats  ; ils  les  forçoient  à 
» nettoyer  & à fourbir  fouvent  leurs  cuiraffes  , leurs 
» cafques  & leurs  lances , perfuadés  que  l’éclat  des 
« armes  impofoit  beaucoup  à l’enneini  ». 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  uniformes  des  offi- 
ciers généraux,  de  ceux  des  états-majors,  des  ar- 
mées , des  aicles-de-cainp , des  coiîimiffaires  des  guer- 
Tome  FUI, 
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res,  des  chirurgiens  militaires,  & d’autres  établis 
par  divers  réglemens  auxquels  nous  renvoyons.  On 
s’étonne  qu’il  n’en  ait  pas  encore  été  déterminé  un 
pour  les  officiers  des  états-majors  des  places  de  guer- 
re , qui  puifle  en  toute  occafion  les  faire  reconnoî- 
tre dans  les  fonûions  importantes  & purement  mi- 
litaires dont  ils  font  chargés. 

H eft  défendu  à tous  fujets , autres  que  les  mili- 
taires, de  porter  aucun  habit  uniforme  des  troupes  ; 
a tous  marchands  d’en  acheter  & expofer  en  vente, 
même  d’en  garder  dans  leurs  magafms  , à peine  de 
confifeation  & de  deux  cents  livres  d’amende  ; & à 
tous  cavaliers,  huffards  , dragons  & foldats,  de 
vendre  leurs  habits  , armes  ou  autres  effets  unifor- 
mes , fous  peine  des  galeres  perpétuelles. 

Les  officiers  meme  ne  peuvent  vendre  les  armes 
de  leurs  compagnies,  à peine  fle  caffation  ; ni  les 
armuriers  ou  autres  , les  acheter,  à peine  de  confîf- 
cation  & de  cinq  cents  livres  d’amende.  Les  ar- 
mes de  réforme  font  dépofées  dans  les  arfenaux  du 
Roi,  & Sa  Majefté,  furreftimation  qui  en  eftfaite, 
pourvoit  au  dédommagement  des  capitaines. 

Ils  doivent  faire  retirer  des  hôpitaux  les  habille^ 
mens , armemens , effets  & argent  des  foldats  décédés, 
dans  l’an  & jour  de  la  date  du  décès  ; ce  tems  paflé, 
ils  demeurent  au  proflt  des  entrepreneurs  des  hô- 
pitaux. 

Aucun  officier  ne  doit  fes  valets  de  l’iini- 

forme  du  foldat , à peine  contre  l’officicr  de  caffa- 
tion , & contre  les  valets , d’être  punis  comme  paffe- 
volans. 

M.  le  maréchal  de  Saxe,  dont  la  mémoire  ert  à 
jamais  confacrée  dans  nos  fartes  militaires,  avoit 
fuggéré  plufieurs  changemens  avantageux  dans  X ha- 
billement de  nos  troupes  ; mais  fes  idées  fur  cet  arti- 
cle, toutes  lumineulés  & falutaires  qu’elles  font, 
paroiffent  à beaucoup  d’égards  trop  éloignées  de 
nos  mœurs  , &c  peut-être  de  nos  préjugés.  Nos  yeux 
feroient  bleffés  de  l’afpeft  d’un  bataillon  chauffé  de 
fandales  femelées  de  bois  , & de  foldats  en  vertes  , 
couverts  de  manteaux  à la  turque  , avec  des  capu- 
chons & des  perruques  de  peau  d’agneau.  D’ail- 
leurs feroit-il  bien  aifé  de  foumetire  à cet  accoutre- 
ment fauvage  l’efprit  vain  du  foldat  françois  jaloux 
de  parure,  & qui  pour  l’ordinaire  a autant  d’amour 
propre  que  de  bravoure? 

Nous  penfons  qu’on  peut  fe  Axer  à ce  qui  eft  éta- 
bli par  rapport  à Vhabillement  de  nos  troupes , fur- 
tout  fl  les  commandans  des  corps  portent  leur  at- 
tention comme  ils  le  doivent,  à empêcher  toute 
manœuvre  contraire  au  bien  du  fervice  dans  cette 
partie  , foit  de  la  part  des  entrepreneurs  toujours 
avides , foit  de  celle  des  officiers  députés  des  corps , 
qui  ne  font  pas  tous  également  inaccefliblcs  à lafé- 
duâion.  Cet  habillement , dans  fa  bifarrerie  meme  , 
eft  approprié  aux  ufages  & au  caraftere  de  la  na- 
tion ; & cette  conformité  eft  une  raifon  de  préfé- 
rence, parce  qu’en  matière  de  goût  &c  d’opinion  , 
la  volonté  générale  doit  être  confultée. 

Les  proportions  réglées  à trois  hauteurs  & lar- 
geurs, fourniffent  à toutes  les  tailles  des  juftaucorps 
& des  vertes  amples  & aifés.  Nous  voudrions  que 
les  culottes  fuffent  plus  hautes  &:  plus  profondes, 
afin  de  laiffer  plus  de  liberté  aux  mouvemens  du 
foldat  dans  les  exercices  qui  appartiennent  à la  gym- 
naftique  ; même  qu’elles  tuffent  garnies  de  ceintures 
très-larges  , capables  de  garamir  les  reins  contre 
l’humidité , lorlque  le  foldat  eft  couché.  Rien  ne 
doit  être  négligé  de  ce  qui  tend  à perfeéHonner  les 
formes  pour  la  plus  grande  commodité  du  fervice. 

Si  à conferver  des  hommes  d’une  efpece  fi  précieu- 
fe , fur-tout  dans  ce  fiecle  belliqueux  > S:  dans  le  dé- 
clin malheureufement  tropfenflble  de  notre  popu- 
lation, Peut-être  feroit-ft  plus  avantageux  encore 
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de  fournir  au  foldat  des  culottes  de  peau  au  lieu 
d’étoffe. 

Il  doit  avoir  deux  paires  de  guêtres  de  toile , l’une 
blanche  pour  les  revues  & les  parades , l’autre  noire 
pour  les  marches  & le  fervice  ordinaire. 

On  a propofé  de  fubftituer  aux  havrefacs  de  toile, 
ceux  de  peaux  de  chien  ou  Je  chevre  garnies  de 
poil , tels  qu’ils  font  en  ufage  dans  les  troupes  étran- 
gères ; ils  ont  la  propriété  de  garantir  les  effets  du 
foldat  contre  la  pluie  & l’humidité  ; &cet  avantage 
eft  fans  doute  bien  defirable.  On  fouhaiteroit  auffi 
des  outres  de  peau  de  bouc  au  lieu  de  barril , pour 
mettre  la  boilfon  du  foldat. 

Les  belaccs  des  cavaliers,  huffards  & dragons, 
font  faites  en  forme  de  porte-manteau , longues  de 
répaiffeur  d’un  cheval,  & d’une  grandeur  détermi- 
née fur  la  quantité  de  nippes  , d’effets , uftenfiles  & 
denrées  qu’elles  doivent  renfermer. 

La  chauffure  & la  coëffure  des  troupes  font  deux 
points  dignes  de  la  plus  grande  attention , parce  que 
la  fanté  du  foldat,  conf’équemment  le  complet  des  ré- 
gimens  & la  force  des  armées , en  dépendent  elfen- 
tiellement. 

Les  fandales  ou  galoches  à femelles  de  cuir  fort 
garnies  de  clous , ne  font  point  une  nouveauté  dans 
nos  troupes.  Beaucoup  de  vieux  foldats  éclairés  par 
une  longue  expérience , en  font  leur  chauffure  or- 
dinaire dans  les  mauvais  tems.  On  a imaginé  depuis 
peu  pour  nos  troupes  employées  en  Canada,  des 
ibuliers  ferrés  à doubles  femelles  fortes , garnis  de 
clous  rivés  entre  deux  cuirs , qui  refirent  long-tems 
aux  plus  rudes  épreuves,  & préfervent  le  pié  de 
toute  humidité  ; il  l'eroit  à defirer  que  l’ufage  en  fût 
rendu  général  pendant  l’hiver  Sc  dans  les  marches 
difficiles;  mais  la  vanité  françoife  révoltée  ne  man- 
quera pas  de  proferire  encore  celte  falutaire  in- 
vention. 

Le  maréchal  de-*Saxe  releva  avec  raifon  l’incom- 
modité & le  danger  de  la  coëffure  de  nos  foldats. 
« Je  voudrois , dît-il,  au  lieu  de  chapeaux  , des  caf- 
»>  ques  à la  romaine  ; ils  ne  pefent  pas  plus , ne  font 
» point  du  tout  incommodes , garantiffent  du  coup 
» de  fabre , & font  un  très-bel  ornement  ».  11  ajoute 
plus  bas  : « Les  cafques  font  un  fi  bel  ornement, 
» qu’il  n’y  en  a point  qui  lui  foit  comparable  ». 

Le  régiment  de  hullans  que  ce  général  comman- 
doit  en  France  , étoit  ainfi  & très-bien  coëffé  : en 
effet,  le  calque  donne  au  foldat  un  air  de  guerre 
que  le  chapeau  ne  pourra  jamais  lui  prêter,  quelque 
effort  que  l’on  faite  pour  lui  donner  de  la  grâce  par 
la  maniéré  de  le  retaper. 

Nous  avons  obfervé  que  les  habits  font  coupés 
fur  des  patrons  de  trois  hauteurs  & largeurs.  Lorf- 
que  le  tems  & les  lieux  le  permettent,  la  coupe  fe 
fait  fur  la  taille  des  cavaliers,  dragons  & foldats  ; 
ce  qui  eft  toujours  plus  expédient.  Si  l’on  n’en  a 
pas  l’aifance , la  diftribution  partielle  des  jullau- 
corps  , vertes  & culottes  fe  fait  d’un  tiers  de  la 
grande  taille,  & de  deux  tiers  de  la  moyenne  pour 
la  cavalerie  , les  dragons  & les  compagnies  de  gre- 
nadiers où  les  hommes  font  ordinairement  de  haute 
ftatiire  & bien  traverfés  ; & pour  l’infanterie,  de 
moitié  de  la  moyenne  taille , d’un  quart  delà  grande, 
& d’un  quart  de  la  petite. 

Le  Roi,  comme  nous  l’avons  dit,  fournit  de  fes 
magafins  & arfenaux , V habillement  & ['armement  aux 
bataillons  de  milice  ; c’eft  l’ufage , voici  l’abus.  L’of- 
ficier qui  n’attache  pas  plus  de  gloire  qu’il  n’a  d’in- 
térêt à la  confervation  de  ces  effets  , n’y  donne 
qu’une  médiocre  attention.  Les  armes  dépériffent , 
l’habit  s’ufe  , & le  foldat  mal  armé  rerte  mal  pro- 
pre & mal  vêtu.  Un  infpefteur  arrive  , on  exagere 
encore  à fes  yeux  les  befoins  de  la  troupe  ; il  or- 
donne des  radoubs  aux  armes , des  réparations  à 
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V habillement , & la  dépenfe  toujours  enflée  tombe 
à la  charge  du  Roi , qui  bien-tôt  après,  eft  obligé 
de  faire  remplacer  le  tout  à neuf. 

Les  vifites  des  commiffaires  des  guerres  ne  font 
que  des  palliatifs  contre  le  mal.  Le  Ipécifique  feroit 
de  charger  les  capitaines  de  milice  , de  l’entretien 
de  1 habillement  f de  l équipement  êc  de  V armement  de 
leurs  compagnies , en  leur  accordant  un  traitement 
particulier  affeâé  à cet  objet , ou  vin  fonds  de  malle 
lùrle  pié  de  celui  des  troupes  réglées,  pour  les  tems 
d’affemblée  des  bataillons  de  milice  : le  bien  du  fer- 
vice  exige,  rbumanité  même  follicite  ce  change- 
ment ; &:  nous  l’efpérons  du  zele  desminirtres,  mal- 
gré le  jeu  intéreffé  des  reflbrts  lëcrets  qui  s’y  op- 
pofent. 

Il  fuffit  d’avoir  expliqué  les  réglemens  généraux  fur 
X habillement , Ÿ équipement  & X armement  des  troupes. 
Les  bornes  que  nous  nous  preferivons  dans  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  pas  de  parler  des  cas  d’ex- 
ception réfultans  foit  de  l’inftitution  primitive,  foit 
de  la  nature  du  fervice  de  quelques  corps.  Le  détail 
des  dilférences  d’uniformes  des  regimens  n’entre  pas 
non  plus  dans  notre  plan  ; on  les  diftingue  foit  par 
la  diverfité  des  couleurs  de  X habillement  ou  de  quel- 
ques-unes de  fes  parties  ; foit  par  la  forme  des  pat- 
tes de  poches , par  le  nombre  , la  couleur , le  mélan- 
ge ou  l’arrangement  des  boutons  ; foit  enfin  par  la 
couleur  des  galons  de  paremens  & des  bords  de 
chapeaux. 

En  général,  la  cavalerie  eft  habillée  de  drap  bleu, 
rouge,  ou  gris  piqué  de  bleu,  avec  paremens  & 
revers  jufqu’à  la  taille  en  demi-écarlate. 

Les  dragons  de  drap  bleu  , rouge-garence  ou  en 
vermillon. 

L’infanterie  de  drap  gris-blanc , bleu , ou  rouge. 

Toutesles  milices,  foit  de  terre,  foit  garde-côtes, 
en  drap  gris-blanc.’ 

Il  feroit  fans  doute  bien  utile  que  chaque  arme 
fût  diftinguée  par  fa  couleur  exclufive  ; la  cavalerie 
par  le  bleu , les  dragons  par  le  rouge , & l’infanterie 
par  le  gris-blanc , fans  mélange  de  couleurs  de  l’iin 
des  corps  à l’autre.  L’attachement  de  quelques  regi- 
mens aux  anciens  ufages , ou  à quelques  antiques 
prérogatives , ne  doit  pas  balancer  les  avantages 
fenfibles  qui  réfulteroient  d’un  tel  réglement , ni  em- 
pêcher l’ctabliffement  invariable  de  Tuniformité  ref 
peftive  , fi  effentiellement  néceftaire  dans  toutes  les 
parties  du  genre  militaire.  ( Article  de  M.  Dori- 
val  le  cadet.  ) 

* HABILLER,  v.  aft.  & paf.  {GrammX)  on  dit 
habiller  quelqu’un , habiller  un  régiment , & Rhabil- 
ler. Le  velours  habille  bien.  Ce  peintre  fait  habiller 
élégamment  fa  figure.  Habiller  un  auteur  étranger  à 
la  françoife.  Habiller  a dans  les  Arts  des  acceptions 
fort  différentes.  Habiller  un  animal  en  Cuifine , c’eft: 
le  dépouiller  de  fa  peau , fi  c’eft  un  quadrupède  ; le 
plumer , évuider , piquer  , fi  c’eft  un  oifeau  ; le  la- 
ver, le  vuider,Ie  préparer  à être  cuit,  fi  c’eft  un 
poiffon.  Chez  lesCardeurs,  habiller  une  carde  c’eft 
la  monter  ou  la  faire:  pour  cet  effet,  on  a un  inf- 
trument  appelle  le  panuur ^ fur  lequel  eft  accroché 
la  peau  à des  pointes  renverfées  & placées  de  dif- 
tance  en  diftance.  l'article  Panteur.  Les 

deux  bouts  de  la  peau  font  tirés  chacun  par  une 
corde  qui  va  s’entortiller  à la  branche  du  maître- 
brin  du  panteur.  Cette  peau  ainfi  difpofée  eft  per- 
cée de  trous.  C’ert  dans  cette  derniere  opération 
que  confifte  tout  l’art  du  faifeur  de  cardes,  ^oye^ 
l’article  Carde.  On  ne  fe  fert  ni  de  réglé  ni  de  com- 
pas ; l’œil  feul  dirige  la  main  qui  pique  d’une  vîtef- 
fe  incroyable , laiffant  entre  les  trous  des  interval- 
les toujours  égaux , & faifant  les  rangées  de  trous 
exaâement  droites  & parallèles.  L’inftrument  k per- 
cer s’appelle  la  fourchette  ; il  fait  deux  trous  à-la- 
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fois  : enfuite  on  fiche  les  pointes  ; on  les  habille  tan- 
tôt en  pafiant  la  pierre  fur  les  pointes  & la  tirant 
de  gauche  à droite  & de  droite  à gauche  , afin  de 
les  renvcrfer  routes  également  & du  même  côté  , 
tantôt  en  pouflant  la  pierre  droit  devant  foi , & la 
retirant  dans  la  même  direâion  , pour  abattre  le 
tranchant  des  pointes,  tantôt  en  les  redreffant  avec 
l’inftrument  appelle  le  drejfcur,  les  retendant,  &c. 
ces  manœuvres  fe  réitèrent  jufqu’à  ce  que  la  carde 
foit  difiribuée  en  allées  bien  compaffées,  les  pointes 
également  renverfées  , Sc  le  tranchant  parfaitement 
ufc.  Pour  en  venir  à {'habillage , tout  étant  préparé, 
c’ell-à-dire  la  matière  des  pointes  coupée  & pliée 
au  premier  doublet , mife  en  petits  paquets  ou  tas 
contigus  fur  le  plateau , & pliée  au  fécond  doublet 
arrêté  fur  le  milieu  du  plateau  par  un  fupport  de 
bois  élevé  d’environ  un  pouce  ; le  plateau  eft  fixé 
fur  un  bloc  ; rhabilleur  eft  devant  un  autre  bloc  cou- 
vert d’un  patron  de  la  longueur  du  feuillet  qui 
fort  de  contrepoids,  quand  on  pafte  la  pierre.  On 
finit  par  monter  le  feuillet  fur  un  bois  ou  tiift  à man- 
che & à rebord  du  même  côté.  C’eft  la  derniere 
main  de  la  carde. 

Habiller  , en  Jardinage  y avant  que  de  plan- 

ter les  jeunes  arbres,  les  couper  de  huit  ou  neuf 
piés  de  haut,  & vifiter  leurs  racines  pour  les  rac- 
courcir modérément  ; il  faut  ôter  toutes  celles  qui 
font  brifées,  & couper  les  autres  en  pié  de  biche 
par-defl'ous , eû  égard  à la  fituation  où  doit  être 
planté  l’arbre.  pas  fi  court,  ou  n’étronçon- 

nez  point , & n’ôtez  point  le  chevelu  à-moins  qu’il 
ne  Ibit  rompu.  C’eft  une  erreur  de  croire  qu’il  foit 
inutile  ; il  fert  beaucoup  à la  reprife  des  jeunes 
plants. 

On  laiffera  aux  arbres  fauvages  une  tige  de  fix  à 
fept  pieds  hors  de  terre.  Les  arbres  fruitiers  de  haute 
tige  feront  rafraîchis  dans  leur  tête  , à laquelle  on 
laiflera  trois  ou  quatre  branches  chacune  de  la  lon- 
gueur de  dix  à douze  pouces;  ce  qui  forme  fa  ron- 
deur dès  la  première  année. 

Les  buiflbns  ou  nains  feront  coupés  à fept  à huit 
pouces  au-deffus  de  la  greft'e  qu’il  faut  laifler  décou- 
verte , c’eft-à-dire  fans  y mettre  de  terre , mais  qu’- 
on enduira  de  cire  ou  de  maftic. 

On  prétend  qu’il  ne  faut  iaiffer  qu'un  feul  étage 
de  racines  à un  arbre , & choifir  toujours  les  plus 
jeunes  & les  plus  rougeâtres  ; les  autres  étant  inu- 
tiles. Voyei^  Racines. 

Les  arbres  levés  en  motte  font  exemts  d’être  ra- 
valés ; ils  confervent  leur  tête  & une  partie  de  leur 
ramage.  Lever. 

Habiller  une  V'E.KV  y terme  de  Marchand  Pelle- 
tier y c’eft  la  préparer  à être  employée  aux  différens 
ouvrages  de  Pelleterie.  Voye^^  Pelletier. 

Habiller  un  cviKyterme  deTanncrie^c'&^hîi 
donner  la  première  préparation  pour  le  mettre  au 
tan.  y'oyei  Tanner. 

Celui  qui  habille  les  peaux  s’appelle  {'habilleur.  Ce 
terme  eft  fort  en  ufage  chez  les  Pelletiers  ; en  gé- 
néral il  fignifie  dans  les  atteliers  la  perfonne  qui 
prépare  les  differentes  matières  y denrées , ou  mar- 
chandifes  où  le  terme  habiller  avoir  lieu. 

Habiller  terme  de  Potier^  c’eft  l’aélion  d’ajou- 
ter une  oreille , un  manche  , un  pié  , au  corps  d’une 
piece  ; ce  qui  fe  fait  en  déchiquetant  la  piece  de 
plufieurs  coups , pour  y inférer  l’une  des  parties 
que  nous  venons  de  nommer. 

On  habille  encore  du  chanvre  , en  le  paflant  par 
le  feran.  f^oye^  l'article  Chanvre. 

* HABILLOT  , f.  m.  {Commerce  de  bois.')  efpece 
de  morceau  de  bois  qui  fert  fur  les  trains  à accou- 
pler les  coupons  ; il  fait  le  même  effet  que  le  garot. 
Foye^  Train. 

Tome  FUI. 
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HABIT,  f.  m.  (Mod'ej.)  j’entends  icipar  tout 

ce  qui  fert  à couvrir  le  corps. 

li  n’eft  pas  poflîble  de  donner  au  leâeur  la  con- 
noiffance  de  tant  ^'habits  différens  dont  les  hommes 
ont  fait  ufage , pour  couvrir  leur  nudité  & pour  fe 
mettre  à l’abri  de  la  rigueur  des  hivers  : notre  cu- 
riofité  feroit  même  peu  fatisfaite , fi  nous  pouvions 
pénétrer  dans  les  tenis  reculés  des  premiers  fiecles; 
nous  y verrions  fans  doute  les  hommes  tout  nuds  , 
ou  couverts  les  uns  de  feuillages,  d’écorce  d’arbres, 
& les  autres  de  la  peau  de  quelques  bêtes  féroces. 

Je  voiidrois  feulement  connoître  la  forme  des  Aa- 
des  Grecs , lorfqu’iis  étoient  les  peuples  les  plus 
polis  de  la  terre  ; mais  à-peine  favons-nous  les  noms 
de  quelques  - uns.  Nous  femmes  beaucoup  mieux 
inftruits  des  habits  des  Romains  ; & comme  tout  ce 
qui  concerne  ce  peuple  nous  intérefîe  , nous  en  fe- 
rons un  article  féparé.  Ceux  des  hommes  qui  ont  été 
confacrés  par  la  religion  méritent  auflî  par  ce  motif 
quelques-uns  de  nos  regards,  outre  qu’ils  ont  moins 
changé  de  mode  : c’eft  pourquoi  nous  en  dirons  un 
mot.  Ainfi  voye^  Habit  ecclésiastique,  & Ha- 
bit religieux. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vetemens  de  ce  grand 
nombre  de  peuples  qui  changèrent  la  face  du  mon- 
de , en  chalfant  les  Romains  des  pays  dont  ils  s’é- 
toient  rendus  maîtres , nous  n’en  avons  aucune  idée, 
& nous  ne  devons  pas  le  regretter. 

Quant  à ce  qui  nous  regarde  en  particulier , l’in- 
conftance  naturelle  à notre  nation  a produit  tant 
de  variété  dans  la  forme  de  fes  habits , qu’il  feroit 
impoflible  d’en  fuivre  le  fil.  Nous  remarquerons  feu- 
lement en  général , que  Vhahit  long  étoit  autrefois 
celui  des  nobles  , 6c  qu’ils  ne  portoient  \lhabit  court 
qu’à  l’armée  & à la  campagne  : l’ornement  princi- 
pal de  l’un  & de  l’autre  conliftoit  à être  bordé  de 
martre  zibeline  , d’hermine , ou  de  vair.  On  s’avifa 
fous  Charles  V.  d’armoiricr  les  habics , je  veux  dire 
de  les  chamarrer  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  de  tou- 
tes les  pièces  de  fon  écu  ; cette  mafearade  dura  cent 
ans,  Louis  XL  bannit  l'habit  long  ; Louis  XII.  le  re- 
prit ; on  le  quitta  fous  François  I.  Un  des  goûts  de 
ce  prince  fut  de  taillader  fon  pourpoint,  & tous  les 
gentilshommes  fuivirent  fon  exemple.  Henri  IL  por- 
toit  un  jupon  pour  haut-de-chauffes , 6c  un  petit 
manteau  qui  n’alloit  qu’à  la  ceinture.  Les  fils  s’ha- 
billèrent comme  le  pere.  Enfin  depuis  Henri  IV.  nos 
habits  ont  fi  foiivent  changé  de  face  , qu’il  feroit  ri- 
dicule d’entrer  dans  ce  détail  ennuyeux.  Mais  on  ne 
penfera  pas  de  même  des  réflexions  qu’a  fait  fur 
cette  matière  l’illuftre  écrivain  de  {' Hijloire  naturelle 
de  L'homme , & je  me  flate  qu’on  fera  bien  aife  de 
les  retrouver  ici. 

« La  variété  dans  la  maniéré  de  fe  vêtir , dit  M. 
» de  Buffon , eft  auflî  grande  que  la  diverfité  des 
» nations  ; 6c  ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  que  de 
» toutes  les  efpeces  de  vetemens  nous  avons  choift 
» l’une  des  plus  incommodes , 6c  que  notre  ma- 
» niere,  quoique  généralement  imitée  par  tous  les 
M peuples  de  l’Europe , eft  en  même  tems  de  toutes 
» les  maniérés  de  fe  vêtir,  celle  qui  demande  le  plus 
» de  tems , & celle  qui  paroît  être  le  moins  alTortie 
» à la  nature. 

» Quoique  les  modes  femblent  n’avoir  d’autre 
» origine  que  le  caprice  & la  fantaifie,  les  caprices 
>»  adoptés  & les  fantaifies  générales  méritent  d’être 
M examinées.  Les  hommes  ont  toujours  fait  & fe- 
>»  rom  toujours  cas  de  ce  qui  peut  fixer  les  yeux 
» des  autres  hommes  , & leur  donner  en  même  tems 
» des  idées  a vantageufes  de  richelTes , de  puilTance , 
M de  grandeur,  &c. 

» La  valeur  de  ces  pierres  brillantes  qui  ont  toû- 
» jours  été  regardées  comme  des  ornemens  pre- 
» cieux , n’eft  fondée  que  lur  leur  rareté  & fur  leur 
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» éclat  éblouiffant  ; il  en  eû  de  même  de  ces  mé- 
» taux  éclatans , dont  le  poids  nous  paroît  fi  léger , 
»*  lorlqu’il  eft  reparti  fur  tous  les  plis  de  nos  vcte- 
» mens  pour  en  faire  la  parure.  Ces  pierres  , ces 
V métaux  font  moins  des  ornemens  pour  notis,  que 
M des  fignes  pour  les  autres  , auxquels  ils  doivent 
»>  nous  remarquer  & reconnoître  nos  richefles.  Nous 

tâchons  de  leur  en  donner  une  plus  grande  idée, 
>»  en  aggrandifl'ant  la  furface  de  ces  métaux  ; nous 
>*  voulons  fixer  leurs  yeux , ou  plutôt  les  éblouir. 
»>  Combien  peu  y en  a t-il  en  effet  qui  foient  capa- 
»>  bles  de  féparer  la  perfonne  de  fon  vêtement , & 
»>  de  juger  fans  mélange  l’homme  & le  métal  1 

» Tout  ce  qui  eft  rare  & brillant  fera  donc  toû- 
»*  jours  de  mode , tant  que  les  hommes  tireront  plus 
» d’avantage  de  l’opulence  que  de  la  vertu,  tant 
» que  les  moyens  de  paroître  confidérables  feront  dif- 
»)  fércns  de  ce  qui  mérite  d’être feul  confidéré.  L’éclat 
>*  extérieur  dépend  beaucoup  de  la  maniéré  de  fe 
» vêtir.  Cette  maniéré  prend  des  formes  différentes, 
>*  félon  les  différens  points  de  vue  fous  lefquels  nous 
»>  voulons  être  regardés.  L’homme  glorieux  ne  né- 
» glige  rien  de  ce  qui  peut  étayer  fon  orgueil  ou  fla- 

ter  fa  vanité  ; on  le  reconnoît  à la  richefte  ou  à 
« la  recherche  de  fes  ajuftemens. 

» Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ont  affez 
» généralement , eft  de  rendre  leur  corps  plus  grand, 

» plus  étendu  ; peu  contens  du  petit  cfpace  dans  le- 
» quel  eft  circonfcrit  notre  être,  nous  voulons  tenir 
« plus  de  place  en  ce  monde , que  la  nature  ne  peut 
» nous  en  donner  ; nous  cherchons  à aggrandir  notre 
» figure  par  des  chauflures  élevées , par  des  vête- 
» mens  renflés  ; quelque  amples  qu’ils  puilfent  être , 

V la  vanité  qu’ils  couvrent  n’eft-ellc  pas  encore  plus 
»>  grande  >»  ? 

Mais  laiftbns  l’homme  vain  faire  parade  de  fon 
mente  emprunté , & confidérons  l’induftrie  de  l’é- 
loffe  qu’il  porte,  dont  il  eft  redevable  au  génie  du 
fabriquant. 

C’eft  un  beau  coup-d’œil , fi  j’ofe  parler  ainfi , que 
la  contemplation  de  tout  ce  que  l’art  a déployé  fuc- 
ceffivement  de  beautés  & de  magnificence,  à l’aide 
de  moyens  fimples  dont  le  hafard  a prefque  toujours 
préfenté  i’ufage.  La  laine  , le  lin , la  foie , le  coton 
ou  le  mélange  de  ces  chofes  les  unes  avec  les  au- 
tres , ont  conftitué  la  matière  & le  fond  de  toutes  les 
étoffes  & toiles  fines  ; le  travail  & les  couleurs  en 
font  le  prix  & la  différence.  Ainfi  d’un  côté , la  dé- 
pouille des  animaux , les  produéHons  de  la  terre 
l’ouvrage  des  vers  ; & de  l’autre  des  coquillages  I 
des  infeétes,  la  graine  des  arbres  , le  fuc  des  plan- 
tes, & quelques  drogues , fervent  à la  compofition 
de  tous  les  vêtemens. 

^ Les  Phrygiens  trouvèrent  l’art  de  broder  avec 
l’aigmlle;  leur  ouvrage  étoit  relevé  en  boffe,  mi- 
mhat  ac  afptrior  reddebatur  : les  Babyloniens  au  con- 
traire  ne  formoient  qu’un  tiffii  qui  n’étoit  chargé 
que  de  la  différence  des  couleurs  , tegmen  nnià  pic- 
tum  di  coloribus  variis  ; & après  cela  ils  employoient 
1 aiguille  fur  ce  tiffu  ; ces  deux  peuples  rendoient 
egalement  les  figures.  De  nouveaux  ouvriers  s’éle- 
vèrent à Alexandrie  , qui , avec  la  feule  navette  & 
des  fils  de  couleurs  différentes , étendirent  plus  loin 
I mduftrie.  Voilà  ce  que  nous  favons  des  anciens. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  perfeéHon  oii  l’on  a porté 
dans  nos  tems  modernes  la  variété , le  goût , la  ri- 
cheffe , la  folidité  ,1a  durée , en  un  mot  les  fabriques 
admirables  des  principales  étoffes  qui  fervent  aux 
vêtemens,  à la  parure  , & aux  ameublemens.  C’eft 
affez  de  dire  que  les  anciens  n’ont  rien  connu  de  pa- 
reil. On  donne  dans  cet  Ouvrage  les  principales  ma- 
nœuyes  des  Arts  & Métiers  par  lefquels  on  exécute 
tant  de  beaux  ou  d’utiles  ouvrages  ; le  difeours  en 
décrit  les  opérations  à chaque  article;  la  gravure  I 


H A B 

les  reprefente  à l’oeil  : l’im  & l’autre  réunis  en  dé- 
voilent le  fecret  à la  poftérité  ; & c’eft  ce  qui  n’avoit 
point  encore  été  fait  julqu’à  ce  jour.  {D.  J.) 

nA.mTS  des  Romains  y (Hiji.  anc.')  habits  particu- 
liers à ce  peuple  célébré. 

II  importe  beaucoup  de  les  connoître,  tant  pour 
I intelligence  des  auteurs  facrés  & prophanes  , que 
pour  celle  des  loix  & des  monumens  antiques  ; on  le 
prouveroit  par  plufieurs  recherches  d’érudition. 
Life^  fur  ce  point  Odav.  Ferrarius,  de  re  vejîiarid  Ro- 
manoTum  , übri  yil.  Patav.  1670  , in-^°. 

^ Les  éaérM  des  Romains,  dans  les  anciens  tems, 
n étoient  formés  que  de  diverfes  peaux  de  bêtes  , 
auxquelles  ils  firent  fuccéder  de  groffes  étoffes  de 
laine, qu’on  perfectionna  & qu’on  rendit  plus  fines 
dans  la  luite  ; mais  le  genre  de  vie  des  premiers  Ro* 
mains  étoit  fi  grolfier,  qu’il  approchoit  de  celui  des 
fauvages.  Pendant  plufieurs  fiecles  , ils  eurent  fi  peu 
d’attention  à l’extérieur  de  leur  perfonne  pour  la 
propreté  6c  la  parure , qu’ils  laiffoient  croître  leurs 
cheveux  & leur  barbe,  fans  en  prendre  aucun  foin. 

Les  annexés  aux  charges  éminentes  de  la 
république , fe  reffentoient  de  ce  goût  fi  peu  recher- 
ché, & ne  différoient  des  autres  que  par  quelques 
ornemens  de  pourpre  ; ils  penfoient  que  les  dignités 
par  elles  mêmes  & par  la  maniéré  de  les  remplir , 
devoient  fuffire  pour  imprimer  tout  le  refpeét  qui 
leur  étoit  dû  , fans  emprunter  l’éclat  d’une  magni- 
ficence qui  ne  frappe  que  les  j^eux  du  vulgaire,  & 
qui  d’ailleurs  ne  convenoit  point  à l’efprit  républi- 
cain dont  ils  étoient  épris. 

Quand  les  étoffes  de  laine  furent  introduites,  ils 
fe  firent  des  tuniques  amples  avec  des  manches  lar- 
ges & fl  courtes  , qu’à  peine  elles  defeendoient  juf- 
qu’au  coude:  cette  mode  même  dura  long-tems; 
«ar  il  paroît  que  ce  ne  fut  que  vers  le  fiede  de  Con- 
ftantin  qu’ils  prolongèrent  les  manches  prefque  juf- 
qu’au  poignet.  C’étoit  fur  cette  ample  tunique  qu’on 
mettoit  une  ceinture,  & par-deflus  une  robe  fans 
manches  , comme  une  efpece  de  manteau  large  ou- 
vert par-devant,  qu’on appelloit  toge  : on  enfaifoit 
paffer  un  des  bouts  par-delfus  l’épaule  gauche  , afin 
d’avoir  le  bras  droit  plus  libre  ; & lorfqu’on  vouloit 
agir  avec  cet  habillement,  on  le  retroufloit  en  le 
tournant  autour  du  corps. 

Sous  la  république,  la  maniéré  ordinaire,  en  al- 
lant par  les  rues , étoit  de  le  laiffer  defeendre  pref- 
que fur  les  talons  ; Augxifte  amena  la  mode  de  le  re- 
lever plus  haut  ; enforte  que  par-devant  on  le  laiffoit 
tomber  un  peu  au-deffous  du  genou  , & par-der- 
riere  jufqu’à  mi-jambe. 

Lorfque  les  Romains  devinrent  plus  riches  , on 
fit  la  toge  d’une  étoffe  de  laine  fine  & blanche  pour 
l’ordinaire  : c’étoit  dans  fon  origine  un  habit  d’hon- 
neur défendu  au  petit  peuple,  qui  n’alloit  par  la 
ville  qu’avec  la  fimple  tunique  ; il  étoit  pareillement 
défendu  à ceux  qu’on  envoyoit  en  exil  : cependant 
on  quittoit  ordinairement  la  toge  en  campagne , ou 
l’on  fe  fervoit  d’un  habit  plus  court  & moins  embar- 
ralfant.  A l’égard  de  la  ville , la  bienféance  vouloit 
qu’on  n’y  parût  qu’avec  cet  habillement  ; enfuite 
quand  il  devint  commun  à prefque  tout  le  monde, 
i n’y  eut  plus  que  la  fineffe  de  l’étoffe  & la  plus 
grande  ampleur  de  cette  robe  qui  diftinguât  les  per- 
fonnes  riches.  La  toge  fut  commune  aux  deux  fe- 
xes,  jiifqu’à  ce  que,  vers  le  déclin  de  la  république, 
quelques  femmes  de  qualité  prirent  l’ufage  de  la 
robe  nommée  JîoU  : alors  la  toge  ne  fut  plus  que 
l’apanage  des  hommes,  des  femmes  du  menu  peu- 
ple, & des  libertines.  ^qye^SrOLE. 

La  robe  qu’on  appelloit  prétexte  avoit  beaucoup 
de  reffemblance  avec  la  toge  ; c’étoit  celle  qu’on  fai- 
foir  porter  aux  enfans  de  qualité  : dès  qu’ils  avoient 
atteint  lage  de  douze  ans , ils  quittoient  V habit  d’en- 
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fonce , qui  étolt  une  verte  à mouches , qu’on  appel- 
loit  alicata  chlamis , pour  porter  la  prétexte,  à caufe 
qu’elle  étoit  bordée  de  pourpre  : les  magirtrats , les 
prêtres  & les  augures  s’en  iervoient  dans  de  cer- 
taines cérémonies. 

Les  fenateurs  avoient  fous  cette  robe  une  tuni- 
que qu’on  nommoit  laûclavt , & qu’on  a long-tcms 
pris  à la  lettre  pour  un  habillement  garni  de  larges 
têtes  de  doux  de-pourpre  \ mais  qu’on  a reconnu 
depuis  ne  fignificr  qu’une  étoffe  à larges  bandes  ou 
raies  de  pourpre , de  même  que  celle  qu’on  nommoit 
angup-clavt , qui  étoit  propre  aux  chevaliers  pour 
les  diftinguerdes  fenateurs,  & qui  n’étoit  pareille- 
ment qu’une  étoffe  à bandes  de  pourpre  plus  étroites. 
f^oyei  LatiCLAVE. 

Les  enfans  des  fénatcurs  & des  magirtrats  curules 
ne  portoient  la  tunique  laticlave  qu’après  avoir  pris 
la  robe  virile  ; jufqu’â  ce  tems-là , ils  n’avoient  point 
d’autres  marques  de  diftinÛion , outre  la  robe  pré- 
texte , que  ce  qu’on  appelloit  buUa , qui  étoit  un  pe- 
tit cœur  qui  leur  pendoit  fur  la  poitrine  : ils  avoient 
encore  le  droit  de  porter  la  robe  qu’on  nommoit 
trabaa;  cette  robe  étoit  affez  femblable  à la  toge  , 
feulement  un  peu  plus  com-te,&  rayée  de  blanc, 
d’or  & de  pourpre  : on  afsiire  qu’elle  avoir  été  affec- 
tée aux  rois  de  Rome. 

Ce  qu’on  appelloit  lacerne  étoit  un  manteau  pour 
le  mauvais  tems  , & qui  fe  mettoit  par  - deffus  la 
toge.  Dans  les  commencemens  , on  ne  s’en  iervoit 
qu’à  la  guerre  ; la  lacerne  s’attachoit  par-devant 
avec  une  boucle  ; on  y joignoit  un  capuchon,  cncuL- 
lus , qu’on  otoit  quand  on  vouloit  : de-là  le  partage 
d’Horace , odoratum  caput  obfcurante  lacernd.  Sat,  vij. 
l.  U.  V.  . On  avoit  des  lacernes  pour  l’hiver,  qui 
étoient  d’une  groffe  étoffe  ; & pour  l’été  d’une  étoffe 
plus  line , mais  toujours  de  laine.  Il  eft  vrai  que 
jufqu’aii  tems  de  Cicéron  , ces  fortes  de  manteaux 
ne  furent  prefque  qu’à  l’ulàge  du  peuple  ; mais  com- 
me on  les  trouva  commodes , tout  le  monde  s’en  fer- 
vit  d’abord  pour  la  campagne , enfuite  pour  la  ville. 
Les  dames  quand  elles  Ibrtoient  le  foir , les  perfon- 
nes  de  qualité  , & les  empereurs  mêmes  mettoient 
ce  manteau  par-deflus  la  toge,  lorfqu’ils  alloient  fur 
la  place  & au  cirque.  Ceux  du  peuple  étoient  d’une 
couleur  brune  ou  blanche  ; ceux  des  fenateurs , de 
pourpre  ; & ceux  des  empereurs , d’écarlate.  On  ob- 
fervoit  cependant  quand  on  paroiffoit  devant  l’em- 
pereur, de  quitter  ce  manteau  par  refpeâ.  Voyei 
Lacerne. 

La  fynthhfe  étoit  une  autre  efpece  de  manteau  fort 
large , que  les  Romains  mettoient  pour  manger , 
comme  un  habillement  plus  commode  pour  être  à 
table  couchés  fur  les  lits.  Martial  nous  apprend  que 
de  fon  tems  il  y avoit  des  particuliers  qui  par  un  air 
de  luxe  en  changeoient  fbuvent  pendant  le  repas.  La 
couleur  en  étolt  ordinairement  blanche  jamais 
noire , pas  même  dans  les  repas  qu’on  donnoit  aux 
funérailles. 

La  pullata  ve(Hs  défigne  un  habit  qui  fe  portoit 
pour  le  deuil,  & dont  ufoit  ordinairement  le  petit 
peuple  ; la  couleur  en  étoit  noire  , minime , ou  bru- 
ne , & la  forme  afléz  femblable  à celle  de  la  lacerne  ; 
car  elle  avoit  de  même  un  capuchon. 

Vhabit  militaire  étoit  une  tunique  jufte  fur  le 
corps , qui  defeendoit  jufqu’à  la  moitié  des  cuiffes , 
& par-delfus  laquelle  s’endolfoit  la  cuiraffe.  C’étoit 
avec  cet  habit  que  les  Romains  dans  leurs  exercices  , 
ou  en  montant  à cheval , mettoient  certaines  petites 
chauffes  nommées  campefires leur  tenoient  lieu 
de  culottes  ; car  ordinairement  ils  ne  les  portoient 
point  avec  les  habits  longs. 

Le  paludamentum  nous  prefente  le  manteau  de 
guerre  des  officiers;  il  reffembloit  à celui  que  les 
Grecs  nommofent  damyds , fe  mettoit  aum  par- 
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deffus  la  cuiraffe,  & s’attachoit  avec  une  boucle 
fur  l’épaule  droite , enforte  que  ce  côté  étoit  tout  dé- 
couvert; afin  que  le  mouvement  du  bras  fût  libre, 
comme  on  le  voit  dans  les  fiatues  antiques. 

Au  lieu  de  paludamenium  , les  foldats  portoient  à 
l’armée  fur  leur  cuiraffe  une  efpece  de  cafaque  ou 
faye,  qu’ils  appelloient  fagnm. 

Outre  ces  différens  habiilemens  , il  y en  avoit  de 
particuliers  attachés  à certaines  dignités  ou  à de 
certaines  cérémonies  , comme  la  robe  triomphale  , 
toga  triumphalis.  FbyrçRoBE  TRIOMPHALE. 

Nous  ne  parcourrons  pas  leurs  autres  habits  , 
parce  que  nous  n’en  connoiffons  que  les  noms  ; mais 
on  comprend  fans  peine  que  les  guerres , le  luxe  & 
le  commerce  avec  les  nations  étrangères , introduifi- 
rent  dans  l'empire  plurteurs  vêtemens  dont  il  n’ert: 
pas  poflible  de  marquer  les  caraftercs  & les  difï'é- 
rentes  modes. 

Sous  les  uns  ou  les  autres  des  habits  que  nous  ve- 
nons de  décrire  en  peu  de  mots  , les  Romains  honv 
mes  & femmes  portoient  ordinairement  deux  tuni- 
ques ; la  plus  fine  qu’on  mettoit  fur  la  peau , tenoit 
lieu  de  chemife  ; celle  des  hommes  étoit  très-jurte, 
fans  manches,  & ne  defeendoit  qu’à  mi-jambe; 
celle  des  femmes  étoit  plus  longue , plus  ample , 6c 
avoit  des  manches  qui  venoient  jufqu’au  coude  ; 
c’étoit  s’écarter  de  la  modeftie , & prendre  un  air 
trop  libre  , que  de  ne  pas  donner  à cette  che- 
mife la  longueur  ordinaire  ; elle  prenoit  jufle  au  coù 
des  femmes , & ne  laiffoit  voir  que  leur  vifage  , 
dans  les  premiers  tems  de  la  fondation  de  Rome. 

L’autre  tunique  qui  étoit  fort  large  , fe  mettoit 
immédiatement  fous  la  robe  ; mais  lorfque  le  luxe 
eut  amené  l’ufage  de  l’or  6c  des  pierreries , on  com- 
mença impunément  à ouvrir  les  tuniques  6c  à mon- 
trer la  gorge.  La  vanité  gagna  du  terrein , & les  tu- 
niques s’échancrerent  ; fouvent  même  les  manches, 
au  rapport  d’Elijn  , ne  furent  plus  coufues  ; & du 
haut  de  l’épaule  jufqu’au  poignet , on  les  atiachoit 
avec  des  agraffes  d'or  & d’argent  ; de  telle  forte  ce- 
pendant qu’un  côté  de  la  tunique  pofant  à demeure 
fur  l’épaule  gauche , l’autre  côté  tomboit  négligem- 
ment fur  la  partie  fupérieure  du  bras  droit. 

Les  femmes  mettoient  une  ceinture , ^ona  , fur  la 
grande  tunique , foit  qu’elles  s’en  ferviffent  pour  la 
relever,  foit  qu’en  fe  ferrant  davantage  elles  trou- 
vaffent  moyen  de  tenir  en  refpcél  le  nombre  & l’ar- 
rangement de  fes  plis.  Il  y avoit  de  la  grâce  & de  la 
nobleffe  de  relever  en  marchant , à la  hauteur  de  la 
main,  le  lais  de  la  tunique  qui  tombait  au  côté 
droit , & tout  le  bas  de  la  jambe  droite  fe  trouvoit 
alors  découvert.  Quelques  dames  faifoient  peu  d’ufa- 
ge  de  leur  ceinture  , & laiffoient  traîner  leur  tuni- 
que ; mais  on  le  regardoit  comme  un  air  de  négli- 
gence trop  marqué  : de-là  ces  exprefiions  latines , 
allé  cincîi , on  difcincii  j pour  peindre  le  caraftere 
d’un  homme  courageux , ou  efféminé. 

Le  nombre  des  tuniques  s’augmenta  infenfible- 
ment  ; Augufte  en  avoit  jufqu’à  quatre , fans  comp- 
ter une  efpece  de  camifole  qu’il  mettoit  fur  la  peau 
avec  un  pourpoint,  le  refte  du  corps  extrêmement 
garni , & une  bonne  robe  fourrée  par-deffus  le  tout. 
Ce  même  prince  n’étoit  pas  moins  fenfible  au  chaud  ; 
il  couchoit  pendant  l’été  prefque  nud  , les  portes  de 
fa  chambre  ouvertes , le  plus  fouvent  au  milieu  d’uu 
périftyle , au  bruit  d’une  fontaine  dont  il  refpiroit  la 
fraîcheur , pendant  qu’un  officier  de  fa  chambre  , un 
éventail  à la  main,agitoit  l’air  autour  de  fon  ht- 
Voiià  l’homme  à qui  d’heureux  hafards  ouvrirent 
le  chemin  de  l’empire  du  monde  ! Mais  ce  n ert  pas 
ici  le  lieu  de  réfléchir  fur  les  jeux  de  la  foi  tune  ; il 
ne  s’agit  que  de  parler  des  vêtemens  romains. 

Les  femmes  fuivirent  en  cela  1 exemple  des  hom- 
mes ; leurs  tuniques  fe  multiplièrent  : la  mode  vint 
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d’en  porter  trois  ; le  goût  en  forma  la  différence. 

La  première  étoit  une  fimple  chemife  ; la  fécondé, 
une  efpece  de  rocher;  & la  troifieme,  c’eff-à-dire 
celle  qui  fe  trouvoit  la  fupérieure , ayant  reçu  da- 
vantage de  plis,  & s’étant  augmentée  de  volume, 
forma  , à l’aide  des  ornemens  dont  elle  fe  trouva 
fufceptible , la  ftole  que  j’ai  nommée  plus  haut , en 
remarquant  qu’elle  fit  tomber  la  toge , ou  du-moins 
n’en  laiffa  l’ufage  qu’aux  hommes  &c  aux  courti- 
fannes. 

Le  luxe  fît  bientôt  ajouter  par-deffus  la  ftole  un 
manteau  ou  mante  à longue  queue  traînante , qu’on 
appelloit  fymarre  : on  l’attachoit  avec  une  agraffe 
plus  ou  moins  riche  fur  l’épaule  droite , afin  de  laiffer 
plus  de  liberté  au  bras  que  les  dames  renoient  dé- 
couvert comme  les  hommes.  Cette  fymarre  portant 
en  plein  fur  l’autre  épaule , formoit  en  defeendant 
un  grand  nombre  de  plis  qui  donnoient  beaucoup 
de  grâce  à cet  habillement.  Auflî  les  aûrices  s’en 
fervoient  fur  le  théâtre,  f^oye^  Symare. 

La  couleur  blanche  étoit  la  couleur  générale  des 
habits  des  Romains,  comme  auffi  la  plus  honorable, 
indépendamment  des  dignités  qui  étoient  marquées 
par  la  pourpre.  Les  citoyens  dans  les  réjoiiiffances 
publiques  paroiffoient  ordinairement  vêtus  de  blanc: 
Plutarque  nous  inftruit  qu’ils  en  ufoient  de  même 
dans  les  réjoiiiffances  particulières,  & fur-tout  dans 
celles  du  jour  de  leur  naiffance,  qu’ils  célébroient 
fous  les  ans. 

On  diftinguoit  les  perfonnes  de  quelque  rang  ou 
ualité  par  la  finefl'e , la  propreté  & la  blancheur 
datante  de  V habit.  Aufti  dit -on  dans  les  auteurs, 
qu’on  envoyoit  fouvent  les  robes  au  foulon  pour 
les  détacher  & lés  blanchir;  le  menu  peuple  hors 
d’état  de  faire  cette  dépenfe  , portoit  généralement 
des  habits  bruns. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  fur  la  fin  de  la  ré- 
publique , la  diftinétion  dans  les  h^its  ne  s’obfer- 
voit  déjà  plus  à Rome  ; les  affràncnis  étoient  con- 
fondus avec  les  autres  citoyens;  l’efclave  s’habil- 
loit  comme  fon  maître  ; & fi  l’on  excepte  le  feul  ha- 
bit du  fénateur,  l’ufage  de  tous  les  autres  fe  prenoit 
indifféremment  : le  moindre  tribun  des  légions  por- 
toit le  laticlave. 

Mais , au  milieu  de  cette  confufion  , les  habits  de 
tout  le  monde  étoient  encore  tiffus  de  laine  pure; 
fon  emploi  dans  les  étoffes  a été  le  plus  ancien  & le 
plus  durable  de  tous  les  ufages.  Pline,  en  nous  di- 
fant  que  de  fon  lems  le  luxe  fe  joiioit  de  la  nature 
même , & qu’il  a vù  des  toifons  de  béliers  vivans 
teintes  en  pourpre  & en  écarlate,  ne connoiffoit  en- 
core que  la  laine  pour  matière  de  toutes  fortes  d’é- 
toffes , qui  ne  recevoir  de  différence  que  de  la  diver- 
fité  des  couleurs  & de  l’apprêt.  De-Ià  ce  fréquent 
ufage  des  bains,  que  la  propreté  rendoit  fi  néceflaire. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  régné  des  Céfars,  que  l’on 
commença  à porter  des  tuniques  de  lin  ; Vopifeus 
prétend  que  la  mode  en  vint  d’Egypte  ; & l’empe- 
reur Alexandre  Sévere  trouvoit  avec  raifon  qu’on 
en  avoir  corrompu  la  bonté,  depuis  qu’on  s’étoit 
avifé  de  mêler  dans  le  tiffu  des  raies  ou  des  bandes 
de  pourpre.  Si  le  lin  eft  doux  fur  la  peau,  difoit-il, 
pourquoi  ces  ornemens  étrangers  qui  ne  fervent 
qu’à  rendre  la  tunique  plus  rude  ? 

L ufage  de  la  foie  dans  les  habits  d’homme  s’étant 
introduit  fous  Tibere,  il  fit  rendre  un  decret  par  le 
fenat  conçu  en  ces  termes  remarquables  : Dccretum , 
nt  vejlis  firica  viras  feedaret.  Ce  fut  Jules-Céfar  qui 
infpira  ce  nouveau  goût  de  recherches,  en  faifant 
couvrir  dans  quelques  fpeftacles  qu’il  donna  tout 
le  théâtre  de  voiles  de  foie.  Caligula  parut  le  pre- 
mier en  public  en  robe  de  foie.  Il  eft  vrai  que  fous 
Néron  les  temmes  commencèrent  à en  |>orter;  mais 
il  y a lieu  de  croire  que  leurs  étoffes  étoient  me- 
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lees  de  Im  & de  foie,  & que  jufqu’à  Ellogabale  le 
luxe  n a point  fourni  d’exemple  d’une  robe  toute 
de  foie , ÈUogabalus  primas  Romanorum . holofericâ 
vejle  ufusjftrtur. 

Aurelien  n avoit  pas  une  feule  robe  holoférique 
dans  toute  fa  garderobe;  auffi  refufa  t-il  à l’impé- 
ratrice fa  femme  le  manteau  de  foie  qu’elle  lui  de- 
mandoit,  en  lui  donnant  pour  raifon  de  fon  refus 
qu’il  n’avoit  garde  d’acheter  des  fils  au  poids  de  l’or! 
La  livre  de  foie  valoir  une  livre  d’or. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  cette  va- 
leur de  la  foie  dans  ces  tems-Ià , fi  nous  nous  rap- 
pelions que  Henri  II.  fut  le  premier  en  France  qui 
porta  une  paire  de  bas  de  foie  aux  noces  de  fa 
fœur , & que  la  femme  de  Lopez  de  Padilla  cnit 
faire  un  préfent  magnifique  à Philippe  IL  en  lui  en- 
voyant de  Tolede  en  Flandres  une  paire  de  bas  fem- 
blables.  Cependant,  maigre  le  prix  de  ce  genre  de 
luxe  , les  habits  de  foie  devinrent  fi  communs  à Ro- 
me, que  l’empereur  Tacite  qui  fe  glorifioit  d’être 
parent  de  l’hiftorien  de  ce  nom , & qui  fut  le  fuc- 
ceffeur  d’Aurélien  même,  fe  contenta  de  ne  défen- 
dre qu  aux  hommes  la  robe  holoférique , dont  Elio- 
gabale  s etoit  le  premier  vêtu  foixante  ans  aupara- 
vant. 

Terminons  cet  article  par  confîdérer  la  grada- 
tion du  luxe  des  Romains  dans  leur  parure. 

Sous  la  république , il  n’y  avoit  que  les  courtifan- 
nes  qui  fe  montraffent  dans  la  ville  en  habits  de 
couleur.  Sous  les  empereurs,  les  dames  affortirent 
les  couleurs  de  leurs  habits  à leur  teint,  ou  au  goût 
de  mode  qui  régnoit  alors.  « La  même  couleur,  dit 
» Ovide , ne  va  pas  à tout  le  monde  ; choififfez  celle 
>)  qui  vous  pare  davantage;  le  noir  fied  bien  aux 
» blanches,  Ôd  le  blanc  aux  brunes.  Vous  aimiez  le 
» blanc , filles  de  Cephée , & vous  en  étiez  vêtues  , 
» quand  111e  de  Seriphe  futprefféede  vos  pas...» 

Le  même  poète  ne  réduit  point  à la  feule  couleur 
pourpre  tout  l’honneur  de  la  teinture.  Il  nous  parle 
d’un  bleu  qui  reffemble  au  ciel , quand  il  n’eft  point 
couvert  de  nuages;  d’une  autre  couleur  femblable 
à celle  du  bélier  qui  porta  Phryxus  & fa  fœur  Hellé, 
& Ies  déroba  aux  fupercheries  d’Ino.  Il  y a,  félon 
lui , un  beau  verd-de-mer  dont  il  croit  que  les  Nym- 
phes font  habillées:  il  parle  de  la  couleur  qui  teint 
les  habits  l’Aurore,  de  celle  qui  imite  les  myrthes 
de  Paphos , & d’une  infinité  d’autres,  dont  il  com- 
pare le  nornbre  à celui  des  fleurs  du  printems. 

Sous  la  république,  les  femmes  portolent  des  Aa- 
bits  pour  les  couvrir;  fous  les  empereurs,  c’étoic 
dans  un  autre  deffein.  « Voyez -vous , dit  Séneque, 

M ces  habits  tranfparens,  fi  toutefois  l’on  peut  les 
» appeller  habits?  Qu’y  découvrez-vous  qui  puiffe 
» défendre  le  corps  ou  la  pudeur  ? Celle  qui  les  met 
»>  ofera-t-elle  jurer  qu’elle  ne  foit  pas  nue  ? On  fait 
» venir  de  pareilles  étoffes  d’un  pays  oii  le  Com- 
» merce  n’a  jamais  été  ouvert , pour  avoir  droit  de 
» rnontrer  en  public  ce  que  les  femmes  dans  le  par- 
» ticulier  n’ofent  montrer  à leurs  amans  qu’avec 
» quelque  relérve:  nt  matrone  y nt  aduUeris  quident 
» plus  fuis  y in  cubiculo  quàm  inpublicoy  ojiendant  », 
f'oycçGASE  DE  CoS. 

Sous  la  république , les  dames  ne  fortoient  point 
fans  avoir  la  tête  couverte  d’un  voile;  fous  les  em- 
pereurs, cet  ufage  difparut  ; on  fe  tourna  du  côté 
de  la  galanterie.  Cette  célébré  romaine  qui  poffé- 
doit  tous  les  avantages  de  fon  fexe , hors  la  chafte- 
té  ; Poppée , dis-je,  portoit  en  public  un  voile  ar- 
tiftement  rangé,  qui  lui  couvroit  à-demi  le  vifage, 
ou  parce  qu’il  lui  féyoit  mieux  de  la  forte , dit  Ta- 
cite , ou  pour  donner  plus  d’envie  de  voir  le  refte. 

Sous  la  république,  les  dames  fortoient  toujours 
décemment  habillées  & accompagnées  de  leurs 
femmes  ; fous  les  empereurs,  elles  leur  fubftituerent 
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des  eunuques , & ne  garderont  plus  de  décence  dans 
• leurs  ajultemens. 

Sous  la  république,  les  femmes  & les  hommes 
avoient  des  habiiso^m  les  diftinguoient;  fousTibere, 
les  deux  fexes  avoient  déjà  revâiu  les  habits  l’un 
de  l’autre.  Les  femmes  commencèrent  au  fortir  de 
leur  lit  & de  leur  bain  à prendre  un  habillement 
qu’elles  avoient  en  commun  avec  les  hommes  ; la 
galanterie  ne  laiffoit  point  fans  deflein  & fans  goût 
une  robe  faite  pour  fe  montrer  négligemment  à fes 
amis  particuliers  & aux  perfonnes  les  plus  cheres. 

Sous  la  république , les  dames  n’avoient  des  pier- 
reries que  pour  relîburce  dans  les  malheurs , èc  el- 
les ne  les  portoient  fur  elles  que  dans  les  fêtes  fa- 
crées;  fous  les  empereurs,  elles  les  prodiguoientfur 
leurs  habits.  Dans  ces  tems-là , les  témmes  les  plus 
modeftes  n’ofoient  non  plus  aller  fans  diamans,  dit 
Pline,  qu’un  conful  fans  les  marques  de  fa  dignité. 
J’ai  vù,  ajoute  le  même  auteur,  Lollia  Paulina  fe 
charger  tellement  de  pierreries,  même  après  fa  ré- 
pudiation , pdur  faire  de  fimples  vifites,  qu’elle 
-n'avoit  aucune  partie  defon  corps,  depuis  la  racine 
des  cheveux  jufque  lur  fa  chaulTure , qui  ne  fut 
«bloüiffante.  L’état  qu’elle  atfeéfoit  d’en  étaler  elle- 
même  , fe  montoit  à un  million  d’or,  fans  qu’on  pût 
dire  que  ce  fulTent  des  préfens  du  prince  ou  les 
pierreries  de  l’empire;  ce  n’étoit  que  celles  de  fa 
maifon  , & l’un  des  effets  de  la  fuccclîlon  de  Marcus 
Lollius  fon  oncle. 

Ainfi  la  toge , le  voile , le  capuchon  de  grofle  lai- 
ne fe  changèrent  en  chemifes  de  fin  lin , en  robes 
iranfparentes , en  habits  de  foie  d’un  prix  immenfe , 
& en  pierreries  fans  nombre.  C’eft-là  l’hiffoire  de 
Rome  à cet  égard,  & c’eft  celle  de  tous  les  peuples 
corrompus;  car  ils  font  tous  les  mêmes  dans  l’ori- 
gine de  leur  luxe , Sc  dans  fes  progrès.  (Z>.  7.) 

Habit  ecclésiastique,  habitus  nligionis y 
(^Hijl.  eccUJiafiiq.')  On  ne  peut  pas  douter  que  dans 
les  premiers  fiecles  de  l’Eglife , les  clercs  n’ayent 
porté  les  mêmes  dont  les  laïcs  étoient  vêtus; 
ils  avoient  trop  de  raifon  de  fe  cacher,  pour  fe  dé- 
clarer par  un  habit  qui  les  fît  connoître.  II  n’eff 
donc  pas  aifé  de  découvrir  l’époque  de  la  prohibi- 
tion que  l’on  fit  aux  eccléfiaffiques  de  s’habiller 
comme  les  laïcs;  mais  félon  les  apparences,  cette 
époque  ne  remonte  pas  avant  le  cinquième  fiecle. 
On  trouve  feulement  dans  le  canon  XX.  du  con- 
cile d’Agde,  tenu  en  506  , que  les  peres-de  ce  con- 
cile défendirent  aux  clercs  de  porter  des  habits  qui 
ne  convenoient  point  à leur  état , c’eft-à-dire  qu’ils 
commençoient  dès-lors  à s’écarter  des  réglés  de  la 
modeffie  & de  la  bienféance. 

Le  mal  empira , & la  licence  devint  fi  grande  dans 
le  même  fiecle,  que  le  concile  de  Narbonne  tenu 
en  589,  fut  obligé  de  leur  défendre  de  porter  des 
habits  rouges; mais  comme  de  fimples  défenfes  n’ar- 
rêtoient  pas  le  luxe  & la  vanité  des  eccléfiaffiques, 
les  conciles  fuivans  introduifirent  une  peine  contre 
les  infraêfeurs.  On  ordonna  en  Occident  que  ceux 
qui  contreviendroient  à la  défenfe , feroient  mis  en 
prifon  au  pain  & à l’eau  pendant  trente  jours.  Un 
concile  tenu  à Conftantinople  ordonna  la  fufpenfion 
pendant  une  femaine  contre  ceux  des  eccléfiaffiques 
qui  imiteroient  les  laïcs  dans  leius  vêtemens.  Enfin 
la  punition  devint  encore  plus  févere  dans  la  fuite  ; 
car  nous  apprenons  de  Socrate,  qu’Euffate  évêque 
de  Sebaff  e en  Arménie  fut  réellement  dépofé , parce 
qu’il  avoir  porté  un  habit  ^q\\  convenable  à un  prê- 
tre. Le  concile  de  Trente  yfeff.  xjv.  chap.  vj.  fe  con- 
formant aux  anciens  conciles,  s’eft  expliqué  fuffi- 
famment  fur  ce  fujet,  fans  qu’il  foit  bel'oin  d’entrer 
dans  de  plus  grands  détails. 

Les  conciles  particuliers  & les  fynodes  qui  ont 
été  tenus  depuis  celui  de  Trente,  ont  confirmé  l’o- 
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bllgation  împofée  aux  eccléfiaffiquesde  porter  T/b- 
bit  clérical;  mais  aucun  concile  n’a  jamais  rien  dé- 
terminé fur  la  couleur  & fur  la  forme  de  cet  habit. 
M.  de  Sainte-Beuve  confulté,  fi  un  clerc  pouvoir 
porter  le  deuil  de  la  maniéré  dont  les  laïcs  le  por- 
tent, répond  qu’il  n’y  avoir  aucun  canon  qui  le  dé- 
fendît aux  eccléfiaffiques. 

Socrate  raconte  dans  fon  hiftoire  de  l’Eglife,  liv. 
VI.  c.  xxlj.  que  quelqu’un  ayant  demandé  à Sifin- 
nius  pourquoi  il  portoitdes  blancs,  quoiqu’il 
fût  évêque , celui-ci  lui  répondit  qu’il  feroit  bien- 
aife  d^apprendre  en  quel  endroit  il  étoit  écrit,  que 
les  pretres  doivent  être  vêtus  de  noir , puifque  l’on 
voit  au  contraire  dans  l’Ecriture  que  Salomon  re- 
commande au.x  pretres  d’avoir  des  habits  blancs. 
C eft  en  effèt  celui  que  S Clement  d’Alexandrie  Sc 
S,  Jérôme  leur  confeillent  par  préférence. 

Le  cardinal  Baronius  prétend  que  le  brun  & le 
violet  ont  été  les  premières  couleurs  dont  les  ecclé- 
fiaftiques  fe  font  fervis  pour  fe  diffinguer  des  laïcs. 
Je  n’entrerai  point  dans  cette  recherche;  c’eft  affez 
de  dire  qu’à-préfent  le  noir  eff  la  feule  couleur  que 
l’on  fouftre  aux  eccléfiaffiques  ; & quant  à la  forme 
de  leur  habit  y il  fuffit  qu’il  foit  long  & defeende  fur 
les  fouliers. 

Quelques-uns  fe  contentent  d’une  demi-foutane  ; 
mais  c’eff  une  tolérance  de  l’évêque  qui  pourroit 
défendre  ce  retranchement  de  Vluibit  eceUfiafiique , 
que  les  canons  appellent  vejiis  talaris.  Enfin,  quoi- 
qu’un dofteur  de  Sorbonne  ait  tâché  de  prouver 
par  un  traité  imprimé  à Amfferdam  en  1704,  fous 
le  titre  de  re  vejiiarid  hominis Jacri  , que  Vhabit  ec~ 
clajtajiiqut  confiffe  plùtôt  dans  lafimplicité  que  dans 
la  longueur  & dans  la  largeur,  il  faut  convenir  que 
Vhabit  long  a plus  de  majèffé  que  celui  qui  ne  l’eff: 
pas , & qu’en  même  tems  l’abbé  Boileau  a raifon 
dans  le  principe  qu’il  établit.  (Z>.  /.) 

Habits  sacrés,  tcdéjîajiiq.^  nom  qu’on 
a donné  parmi  les  Chrétiens  aux  habits  ou  orne- 
mens  que  portent  les  eccléfiaffiques  pendant  le  fer- 
vice  divin,  &C  fur-tout  durant  la  célébration  de  la 
Liturgie. 

Dès  les  premiers  tems  de  l’Eglife , dit  M.  Fleury,' 
l’évêque  étoit  revêtu  d’une  robe  éclatante , aulTi- 
bien  que  les  prêtres  & les  autres  miniftres  ; car  dès- 
lors  on  avoit  des  habits  particuliers  pour  l’office.  Ce 
n’eft  pas , ajoùte  le  même  auteur , que  ces  habits 
fuirent  d’une  figure  extraordinaire.  La  chafuble  étoit 
Vhabit  vulgaire  du  tems  de  faint  Auguftin.  La  dalma- 
tique  étoit  en  ufage  dès  le  tems  de  l’empereur  Va- 
lérien.  L’étole  étoit  un  manteau  commun  même 
aux  femmes.  Enfin  le  manipule , en  latin  mappula  , 
n’étoit  qu’une  ferviette  que  les  miniftres  de  l’autel 
portoient  fur  le  bras  pour  fervir  à la  fainte  table. 
L’aube  même,  c’eft-à-dire  la  robe  blanche  de  laine 
ou  de  lin,  n’étoit  pas  du  commencement  un  habit 
particulier  aux  clercs , puifque  l’empereur  Auréliea 
fit  au  peuple  romain  des  largeffes  de  ces  fortes  de  tu- 
niques.  Vopife.  in  aunlian. 

Mais  depuis  que  les  clercs  fe  furent  accoutumés 
à porter  l’aube  continuellement,  on  recommanda 
aux  prêtres  d’en  avoir  qui  naferviflentqu’à  l’autel, 
afin  qu’elles  fuffent  plus  blanches.  Ainfi  il  eft  à 
croire  que  du  tems  qu’ils  portoient  toujours  la  cha- 
fuble & la  dalmatique,  ils  en  avoient  de  particuliè- 
res pour  l’autel  de  même  figure  que  les  communes, 
mais  d’étoffes  plus  riches  & de  couleurs  plus  écla- 
tantes. Meturs  des  Chrèt.  tit.  xlj . 

Saint  Jérôme  n’a  pas  voulu  fignifier  autre  chofe , 
lorfqu’il  a dit  : Religio  divina  alcerum  habitum  habet 
in  minijiério  , allerum  in  itfu  vitâqut  communi.  Car 
toute  l’antiquité  attefte  que  ces  habits  étoient  les 
mêmes  pour  la  forme;  mais  elle  a bien  changé  de- 
puis, & celle  qu’on  leur  a donnée  eû  plus  pour 
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rorncment  que  pour  l’utilité.  On  les  ornoit  fouvent 
d’or  , de  broderie  & de  pierres  précieufes  , pour 
frapptr  Je  peuple  par  im  appareil  majeBueux. 

Plufieurs  auteurs  ont  donne  des  explications  myf- 
tiqucs  de  la  forme  & de  la  couleur  des  habits  facrés. 
SaintGrégoire  de  Nazianze  nous  repréfente  le  clergé 
vêtu  de  blanc,  imitant  les  anges  par  fon  éclat.  Saint 
Chryl'oftôme  compare  l’étole  de  linge  fin  que  les 
diacres  portoient  fur  l’épaule  gauche , & dont  ils 
lé  fervoient  pendant  les  faints  myfteres , aux  ailes 
des  anges.  Saint  Germain  patriarche  de  Conftanti- 
nople  eft  celui  qui  s’eft  le  plus  étendu  fur  ces  ex- 
plications. L’étole  reprélente , félon  lui , l’humanité 
de  Jefus-Chrill  teinte  de  fon  propre  fang.  La  tuni- 
que blanche  marque  l’éclat  & l’innocence  de  la  vie 
des  Eccléfiattiques  ; les  cordons  de  la  tunique  figu- 
rent les  liens  dont  Jefus-Chrift  fut  chargé.  La  cha- 
fubje  repréfente  la  robe  de  pourpre  dont  il  fut  re- 
vêtu dans  fa  palfion.  Le  pallium  qui  eft  fait  de  lai- 
ne , & que  le  prélat  porte  fur  fon  cou,  fignifie  la 
brebis  égarée  que  le  pafteur  doit  conduire  au  ber- 
cail,& ainfi  des  autres. Thomaflin,i^/yci/»/.  eccUJîaJî. 
part.  I.  liv.  /.  chap.  xxxiij.  part.  II.  liv.  II.  chap. 
xxxiij.  & part.  III.  liv.  I.  chap.  xxiij. 

On  peut  compter  parmi  les  habits  facrés  le  ro- 
cher, le  fiirplis,  raumuife,  la  mitre,  le  pallium, 
&c.  qu’on  trouvera  dans  ce  Diélionnaire  fous  leurs 
titres  refpeftifs. 

Bingham  dans  fts  anûquiiés , s’échauffe  beau- 
coup ôé  d’une  maniéré  affez  peu  digne  d’un  favant 
de  fon  mérite,  pour  prononcer  que  dans  la  primi- 
tive EgUfe  les  évêques  & les  prêtres  n’avoient  pas 
d’autres  habits , pour  célébrer  l’office  divin , que 
leiu-s  habits  ordinaires.  Nous  convenons  volontiers 
que  pour  la  forme  ils  n’étoient  pas  différens  des 
longues  robes , des  manteaux,  des  tuniques:  c’é- 
toieni  les  habits  que  portoit  tout  Je  monde  ; & par- 
ce que  les  Goths,  les  Vandales,  & les  autres  na- 
tions barbares  qui  fe  répandirent  dans  l’empire  ro- 
main, y apportèrent  des  habillemens  tout  différens, 
falloit-il  pour  cela  que  le  clergé  adoptât  leurs  mo- 
des, & qu’il  en  changeât  ainfi  que  de  vainqueurs  & 
de  maîtres?  Cet  auteur  convient  lui-même  que  dès 
le  quatrième  fiecle  les  clercs  avoient  déjà  des  habits 
particulièrement  defUnés  aux  fondions  de  leur  mi- 
niftere.  Il  y avoit  donc  déjà  à cet  égard  des  réglés 
& des  ufages  établis  ; & quand  il  n’y  en  auroit  pas 
eu  , a-t-on  jamais  contefté  à quelque  religion  que  ce 
fût  le  droit  de  régler  l’extérieur  ÔC  la  décence  de  fes 
miniftres  dans  les  cérémonies  publiques  ? Mais  quel 
inconvénient  y auroit-il,  que  dans  des  fiecles  plus 
reculés  les  évêques  & les  prêtres  enflent  eu  dans  les 
eglifes  des  habits  pareils  à ceux  qu’ils  portoient  en 
public,  mais  feulement  plus  riches  & plus  ornés? 
Après  tout , cet  Ouvrage  n’eft  pas  un  livre  de  con- 
troverfe  ; & au  lieu  d’ennuyer  ici  le  leûeur  par  une 
difpute  frivole,  il  vaut  mieux  l’amufer  par  les  re- 
cherches curieufes  que  l’auteur  anglois  a faites  fur 
la  forme  des  anciens  habits  que  portoient  les  ecclé- 
fiaftiques.  Il  en  nomme  plufieurs:  favoir,  le  birrnm 
ou  la  tunique  commune,  le  pallium  ou  manteau,  le 
colobium,  efpece  de  chemilette,  la  dalmatique,  la 
cafaque  gauloife , VheJniphorium , efpece  de  tunique 
courte,  & la  robe  ou  chemife  de  lin,  liaea. 

Le  birrum  ou  tunique  commune  éioit  Vhahit  des 
féculiers,  & les  ecclefiaftiques  le  portoient  égale- 
ment. Saint  Auguflin  femble  dire  qu’un  évêque  ou 
un  prêtre  ne  doit  point  porter  un  vêtement  de  cette 
forte  qui  foit  précieux,  qu’il  doit  le  vendre  pour 
Ibulagerles  pauvres;  mais  ne  fait-on  pas  que  pour 
cotte  caufe  il  eft  permis  de  vendre  même  les  vafes 
facrés,  & que  plufieurs  faints  évêques  en  ont  ufé 
ainfi  ? S’enfuit-il  de-là  qu’on  n’en  devroic  point  avoir 
du-tüut? 
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hc pallium  ou  manteau  étoit  une  ample  pièce  dë- 
tofFe  que  les  anciens  portoient  par-defliis  la  robe, 
« qu  ils  retrouffoient  tous  le  bras  gauche  ; les  clercs, 
les  aiectes  même  le  portoient  aufli-bien  que  les 
gens  du  monde.  Le  manteau  long  de  nos  cccléfiafti- 
ques  d aujourd’hui  eft  d'une  forme  différente  & d’un 
ulage  moins  univerfcl;  mais  il  fautêtre  étrangement 
prévenu  pour  le  trouver  indécent 

ha  cuMlum  étoit  une  tunique  courte  avec  des 
manches  auffi  courtes  & ferrées  ; c’étoit  [’lmiu  de 
dellous  des  anciens  romains , & les  clercs  en  fai- 
foient  le  même  iifage.  La  dalmatique  étoit  une  tu- 
nique plus  ample,  traînante  jufqu’aiix  talons  avec 
des  manches  fort  larges.  Bingham  lui-même  prouve 
qu  elle  etoit  connue  du  tems  de  Cicéron  ; mais 
quand  l’ufage  n’en  auroit  pas  été  extrêmement  com- 
mun alors , il  pouvoit  l’être  du  tems  de  S.  Cyprien 
daM  la  paffion  duquel  on  lit,  càmfi  dalmaucdixpô'- 
ttajfti;  leçon  que  condamne  vivement  Bingham 
apres  le  doBeur  Fell,  comme  une  altération  impar- 
donnable. Nous  avons  raccourci  la  dalmatique , & 
d'un  habit  commun  nous  en  avons  fait  un  ornement 
majeftueux. 

La  cafaque  gauloife , caracalla , étoit  un  habit  pro- 
pre  aux  laïcs;  mais  il  ne  paroît  par  aucun  monu- 
ment que  les  eccléfiafliques  l’ayent  adopté. 

hhcmipkorium  étoit,  félon  le  pere  Petau , une 
courte  tunique  de  deflbus  ou  un  demi-manteau  que 
les  clercs  portoient  fans  doute  comme  les  laïcs, 
mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Vomophorium*, 
ornement  particulier  aux  évêques,  & dont  parle 
S.  Germain  de  Conftaniinople. 

Enfin  Unta  f la  chemife  de  lin  n’eft  aux  yeux  de 
Bingham  qu’une  chemife  ordinaire,  fur-tout  dans  la 
relation  du  martyre  de  S.  Cyprien  ; nous  ne  nous 
opiniâtrerons  pas  à foùtenir  avec  Baronius  que  c’é- 
t^oit  un  rochet  épifcopal.  Mais  n’a-t-on  pas  une  foule 
de  monumens  qui  prouvent  que  dès-lors  dans  le  mi- 
niltere  des  autels  l’évêque  & les  prêtres  étoient  vê- 
tus de  longues  robes  blanches?  & ces  robes  ne  pou- 
voient-elles  pas  être  de  lin  fi  commun  chez  les  an- 
ciens? mot  Aube  ce  que  nous  avons  dit 

fur  cette  matière;  voyc^  aujfi  Bingham,  orig,  ecclér. 

iomeII.hv.f-’I.c.jv.$.,8yic)ô-2o.  (G) 

Habit  religieux,  eccUfaJîiq.)  vêtement 
uniforme  que  portent  les  religieux  & religieufes 
& qui  marque  l’ordre  dans  lequel  ils  ont  fait  pro* 
feflion.  ^ 

Les  fondateurs  des  ordres  monafliques  ayant  d’a- 
bord habité  les  deferts,  n’ont  donné  à leurs  reli- 
gieux que  le  vêtement  qu’ils  portoient  eux-mêmes; 

& l’on  conçoit  bien  qu’ils  n’ont  pas  voulu  les  mieux 
traiter.  Saint  Athanafe  parlant  des  habits  de  faint 
Antoine,  dit  qu’ils  confifloient  dans  un  cilice  de 
peau  de  brebis  & dans  un  fimple  manteau.  S.  Jérome 
écrit  que  faint  Hilarion  n’avoit  qu’un  cilice,  un» 
faye  de  payfan , & un  manteau  de  peau  ; mais  com- 
me cet  habit  là  étoit  alors  en  Orient  & en  Occident 
Vhabit^  commun  des  bergers  & des  montagnards,  il 
n’avoit  garde  d’en  prendre  un  qui  fût  moins  greffier. 

Les  religieux  ou  les  communautés  qui  fe  font  éta- 
blis pour  vivre  dans  les  villes , ont  reçu  Vhahit  que 
portoient  les  inftituteurs  de  leurs  ordres;  & fans 
cela  peut-être  on  n’eût  jamais  parlé  d’eux. 

Ainfi  S.  Dominique  eut  foin  de  donner  à fes  dlf- 
ciples  Vhabit  qu’il  avoit  porté  lui-même.  Les  Jéfui- 
tes,  les  Barnabites,  las  Theatins , les  Oratoriens,  &c. 
n’ont  pas  manqué  de  prendre  Vhabit  de  leurs  fon- 
dateurs. S’ils  paroiflent  d’abord  extraordinaires 
c’eft  que  les  ordres  religieux  n’ont  pu  changer  com- 
me les  laïcs , ni  fuivre  les  modes  que  le  tems  a fait 
naître  ; mais  ils  n’y  ont  rien  perdu  : on  les  diftingue 
I tous  par  leurs  habits , ce  qui  eft  un  très-grand  avan- 
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tage  pour  les  ordres  accrédités;  & chaque  ordre  fe 
flatc  tôt  ou  tard  de  la  préférence.  (Z),  ÿ.) 

Habit  de  bord  , ( Marine.  ) fe  dir  du 'vêtement 
que  les  Matelots  portent  à la  mer.  ( Q) 

■*  HABITABLE  , adj.  malc.  & fém,  {Gram.  ) qui 
peut  être  habité  : il  fe  dit  de  la  portion  du  globe 
tcrreÜre  occupée  par  des  hommes  ; fur  toute  la  terre 
habitable  , il  n'y  a rien  de  plus  grand  : d’un  climat; 
l'extri:me  chaleur  de  la  \one  torride  , & le  jroid  ftytre  de 
la  “o/ztf  glaciale,  n empêchent  point  quelles  ne  foientha- 
buablcs  : d’une  maifon;  Us  réparations  qu'on  y a fai- 
tes l'ont  rendue  habitable. 

HABITACLE , f.  in.  ( Marine.  ) c’cfl  une  efpcce 
d’armoire  ou  retranchement  placé  vers  le  mât  d’ar- 
limon  , devant  le.pofte  du  timonnicr,  où  l’on  place 
les  compas  ou  bouliolcs,  les  horloges,  &:  la  lumière 
qui  fert  à éclairer  le  limonnier.  l^oye^  fa  fuuation  , 
Planche  IF.  Marine, fig.  i.  l'habitacle  cotté  / j6’.  Les 
planches  de  cette  armoire  font  affemblées  par  des 
chevilles  de  bois  , fans  qu’il  y ait  aucune  ferrure  , 
dc-peur  que  le  fer  ne  dérange  la  direûion  de  l’ai- 
Luille  aimantée  du  compas  de  route  qui  y eft  en- 
fermé. Les  vailTeaux  du  premier  rang  ont  deux  ha- 
biudcs,V\an  pour  le  pilote  , & l’autre  pour  le  timon- 
nier.  La  largeur  ordinaire  qu’on  donne  à {'habitacle 
eft  de  la  fixieme  partie  delà  largeur  du  vaiffeau  : à 
l’égard  de  l'a  hauteur , on  la  fait  d’une  fixieme  partie 
moindre  que  ta  largeur,  ( 2 ) 

HA.B1TANT  , 1.  m.  ( Gram.''^  qui  eft  domicilié 
dans  un  endroit,  foit  qu’il  foit  venu  s’y  établir  d’ail- 
leurs , foit  qu’il  y ait  demeuré  de  tout  tems.  Dans  le 
premier  cas  on  diroit  en  latin  accola , & dans  l’au- 
tre incola.  En  François  on  dit  habitant  de  quiconque 
demeure  dans  un  endroit  habituellement,  & qui  n’y 
eft  pas  feulement  en  paffant.  Habitation. 

Habitant  , (^Commerce.  ) celui  qui  poftede  dans 
une  colonie  un  certain  efpace  de  terre  que  le  roi 
par  fes  lettres  patentes  ou  les  direfteurs  d’une  com- 
pagnie par  leurs  concefîions  abandonnent  en  propre 
pour  la  planter  &:  cultiver  à ion  profit , moyennant 
certaine  redevance  convenue.  On  les  appelle  aufîi 
en  France  colons  & conceffionnains.  Les  Anglois  les 
nomment  Planteurs.  V oye^  COLON  , CONCESSION- 
NAIRE, Planteur.  Dicîionn.  de  Commerce.  ((?) 

* HABITATION  , f f.  ( Gramm.  ) lieu  qu’on  ha- 
bite quand  on  veut.  Tai  hérité  d’une  habitation  aux 
champs  ; c’eft-Ià  que  je  me  dérobe  au  tumulte  , & 
que  je  fuis  avec  moi.  On  a une  maifon  dans  un  en- 
droit qu’on  n’habite  pas  ; un  féjour  dans  un  endroit 
qu’on  n’habite  que  par  intervalle  ; un  domicile  dans 
un  endroit  qu’on  fixe  aux  autres  comme  le  lieu  de  fa 
demeure  ; une  demeure  par-tout  où  l’on  fe  propofe 
d’être  long-tems.  Après  le  féjour  afléz  court  & aifez 
troublé  que  nous  faifons  lur  la  terre , un  tombeau 
eft  notre  derniere  demeure. 

Habitation,  (Co/njierw.)  c’eft  un  établlfle- 
ment  que  des  particuliers  entreprennent  dans  des 
terres  nouvellement  découvertes,  après  en  avoir 
obtenu  des  lettres  du  roi  ou  des  intéreilés  à la  colo- 
nie , qui  contiennent  la  quantité  de  terres  qu’on  leur 
accorde  pour  défricher , & la  redevance  ou  droit  de 
cens  qu’ils  en  doivent  payer  tous  les  ans  au  Roi  ou 
à la  compagnie. 

C’eft  dans  ces  fortes  d'habitations  que  fulvant  la 
qualité  du  fol , après  avoir  effarté  les  terres  on  cul- 
tive des  cannes  à fucre,  du  coton,  du  tabac,  de 
l’indigo,  6c  autres  femblables  marchandifes  qui  y 
croifiènt  ailément,  & font  d’un  très-bon  débit  en 
Europe.  La  culture  de  la  terre  & les  autres  ouvrages 
qui  en  dépendent , comme  la  conduite  des  moulins  à 
lucre,  la  préparation  du  tabac  &c  de  l’indigo,  &c. 
font  confiés  à des  engagés  qu’on  appelle  des  trente- 
Jè.v  mois , parce  que  leur  engagement  doit  durer  trois 
ans , ou  à des  negres  elclavcs  pour  toute  leur  vie. 
Tonie  FUI* 
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Foye^  Negres  & Trente-six  mois.  Dicîlonnaire 
de  Commerce,  (fi') 

Habitation,  fignific  aufii  quelquefois  un  éta- 
bliftemcnt  paffager , que  des  habitaiis  des  colonies 
déjà  bien  établies  , comme  de  celle  de  Québec , vont 
faire  chez  les  nations  amies  des  François  pour  le  com- 
merce des  Pelleteries.  Quand  le  féjour  n’eft  pas  long 
chez  ces  fauvages , on  donne  fimplcment  au  voyage 
le  nom  de  courfe  ;m^\s  on  l’appelle  habitation  ,c^\znd 
on  y demeure  plufieurs  années  de  fuite.  Dictionnaire 
de  Commerce,  (t?) 

* Habiter,  V. aft.vqye^ Habitation.  Ilfcdit 
auftî  quelquefois  du  commerce  de  l’homme  & de  la 
femme.  S’ils  font  éptmx,  on  dit  limplement,  qu’ils 
ont  habité  ; s’ils  ne  le  font  pas  , on  joint  à l’habita- 
tion l’épithete  de  charnelle, 

HABITUDE  , f.  f.  {Morakê)  c’eft  un  penchant 
acquis  par  l’exercice  des  mêmes  fentimens , ou  par 
la  répéiition  fréquente  des  mêmes  aéiions.  \Chabi- 
tudi  inftruit  la  nature  , elle  la  change  ; elle  donne 
de  l’énergie  aux  fens  , de  la  facilité  & de  la  force 
aux  niouvemens  du  corps  & aux  facultés  de  l’efprit; 
elle  émoulfe  le  tranchant  de  la  douleur.  Par  elle  , 
l’abfynthc  le  plus  amer  ne  paroît  plus  qu’infipide. 
Elle  ravit  une  partie  de  leurs  charmes  aux  objets 
que  l’imagination  avoit  embellis  : elle  donne  leur 
jufte  prix  aux  biens  dont  nos  defirs  avoient  exagéré 
le  mérite  ; elle  ne  dégoûte  que  parce  qu’elle  dé- 
trompe. Uhabitude  rend  la  jouiffance  iniipide  , 
rend  la  privation  cruelle. 

Quand  nos  cœurs  font  attachés  à des  êtres  dignes 
de  notre  cftime  , quand  nous  nous  fommes  livrés  à 
des  occupations  qui  nous  fauvent  de  l’ennui 
nous  honorent , l'habitude  fortifie  en  nous  le  befoin 
des  mêmes  objets  , des  mêmes  travaux  ; ils  devien- 
nent un  mode  effentiel  de  notre  ame,une  partie  ds 
notre  être.  Alors  nous  ne  les  féparons  plus  de  notre 
chimere  de  bonheur.  Il  eft  fur-tout  un  plailir  que 
n’ufent  ni  le  tems  ni  l'habitude  , parce  que  la  ré- 
flexion l’augmente  ; celui  de  faire  le  bien. 

On  diftingue  les  habitudes  en  habitudes  du  corps 
& en  habitndesd^  l’ame,  quoiqu’elles  paroiftent  avoir 
toutes  leur  origine  dans  la  difpofition  naturelle  ou 
contraâée  des  organes  du  corps  ; les  unes  dans  la 
difpolliion  des  organes  extérieurs , comme  les  yeux, 
la  tête  , les  bras,  les  jambes;  les  autres  dans  la  dif- 
pofition des  organes  intérieurs  , comme  le  cœur  , 
i’eftomac , les  inteftins , les  fibres  du  cerveau.  C’eft  à 
celles  - ci  qu’il  eft  fur-tout  difficile  de  remédier  ; c’eft: 
un  mouvement  qui  s’excite  involontairement;  c’eft 
une  idée  qui  fe  réveille  , qui  nous  agite , nous  tour- 
mente & nous  entraîne  avec  impétuofité  vers  des 
objets  dont  la  raifon , l’âge , la  famé , les  bienféances, 
& une  infinité  d’autres  confidéraiions  nous  interdi- 
fent  l’ufage.  C’eft  ainfi  que  nous  recherchons  dans  la 
vieillefié  avec  des  mains  defféchées , tremblantes  &: 
goutteufes  & des  doigts  recourbés  , des  objets  qui 
demandent  la  chaleur  & la  vivacité  des  fens  de  la 
jeuneffe.  Le  goût  relie  ,1a  chofe  nous  échappe,  & la 
trifteflé  nous  faifit. 

Si  l’on  confidcre  jufqu’où  les  enfans  reflemblent 
quelquefois  à leurs  parens , on  ne  doutera  guère  qu’il 
n’y  ait  des  penchans  héréditaires.  Ces  penchans  nous 
portent-ils  à des  chofes  honnêtes  & loüables , on  eft 
heureufement  né  ; à des  chofes  deshonnêtes  & hon- 
teufes , on  eft  malheureufement  né. 

Les  habitudes  prennent  le  nom  de  vertus  ou  de 
vices  , félon  la  nature  des  aélions.  Faites  contraéler 
à vos  enfans  ^habitude  du  bien.  Accoutumez  de  pe- 
tites machines  à dire  la  vérité,  à étendre  la  main 
pour  foulager  le  malheureux  , & bien-tôi  elles  fe- 
ront par  goût , avec  facilité  & plaifir , ce  qu’elles  au- 
ront fait  en  automates.  Leurs  cœurs  innocens  tbi 
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tendres  ne  peuvent  s’émouvoir  de  trop  bonne  heure 
aux  accens  de  la  louange. 

La  force  àss  habitudes  eft  fi  grande,  & leur  influen- 
ce s’étend  fi  loin , que  fi  nous  pouvions  avoir  une 
hifioire  affez  fîdelle  de  toute  notre  vie , & une  con- 
noiflance  aflez  exafte  de  notre  organifation  , nous  y 
découvririons  l’origine  d’une  infinité  de  bons  & de 
faux  goûts  , d’inclinations  raifonnables  & de  folies 
qui  durent  fouvent  autant  que  notre  vie.  Quieli-ce 
qui  connoît  bien  toute  la  force  d’une  idée , d’une 
terreur  jettée  de  bonne  heure  dans  une  ame  toute 
nouvelle  ? 

On  habitude  de  refpirer  un  certain  air,  & 

de  vivre  de  certains  aiimens  ; on  fe  fait  à une  forte 
de  boifibn , à des  mouveniens  , des  remedes , des 
venins,  &c. 

Un  changement  fubit  de  ce  qui  nous  eft  devenu 
familier  à des  chofes  nouvelles  eft  toùjours  pénible, 
& quelquefois  dangereux,  même  en  pafTant  de  ce 
qui  eft  regardé  comme  contraire  à la  fanté , à ce  que 
l’expérience  nous  a fait  regarder  comme  falutaire. 

Une  fœur  de  l’Hôtel-Dieu  alloit  chaque  année 
voirfafamille  àSaint-Germain-en-Laye  ; elley  tom- 
boit  toujours  malade , & elle  ne  guérifloit  qu’en  re- 
venant refpirer  l’air  de  cet  hôpital. 

Enferoit-il  ainfides  habitudes morilQs}  itwn  hom- 
me parviendroit-il  à contraéler  une  telle  habitude  du 
vice , qu’il  ne  pourroit  plus  être  que  malheureux  par 
l’exercice  de  la  vertu  ? 

Si  les  organes  ont  pris  Vhabîtude  de  s’émouvoir  à 
lapéfence  de  certains  objets,  ils  s’émouvront  mal- 
gré tous  les  efforts  de  la  raifon.  Pourquoi  Hobbes 
ne  pouvoit-il  pafTer  dans  les  ténèbres  fans  trembler 
& fans  voir  des  revenans  ? C’eft  que  fes  organes  pre- 
noient  alors  involontairement  les  ofcillations  de  la 
crainte  , auxquelles  les  contes  de  fa  nourice  les 
avoient  accoutumes. 

Le  mot  habitude  a plufîeurs  acceptions  différen- 
tes ; il  fe  prend  en  Medecine  pour  l’état  général  de 
la  machine  i l'habitude  du  corps  ejl  mauvaife.  Voye^ 
Habitude  , i^Medecine.'^  Il  eft  fynonyme  à connoif- 
fances  ; & l’on  dit,  il  ne  faut  pas  s'abfenter  long-tems 
de  la  Cour , pour  perdre  Us  habitudes  qu'on  y avait.  Il 
fe  dit  aulil  d’une  forte  de  timidité  naturelle  qui 
donne  de  l’averfion  pour  les  objets  nouveaux  ; c’efl 
un  homme  d'habitude;  je  fuis  femme  d'habitude;  je 
n'aime  point  Us  nouveaux  vifages  ; il  y en  a peu  de 
celles-là.  On  l’employe  quelquefois  pour  déligner 
une  paffion  qui  dure  depuis  long-tems  , & que  l’u- 
fage  fait  finon  refpcfter,  du-moins  exciifer;  c'eft  une 
habitude  de  vingt  ans.  Habitude  a dans  les  Philofo- 
phes  quelquefois  le  même  fens  que  rapport;  mais 
alors  ils  parlent  latin  en  françois. 

Habitude  , habitudo^  habitus^  {hUdecinej) 
ce  terme  eft  employé  dans  les  ouvrages  qui  traitent 
de  l’économie  animale  , & particulièrement  dans 
ceux  de  Medecine  , pour  fignifier  la  difpolition  du 
corps  de  l’animal  ou  de  l’homme  vivant,  relative- 
ment à fes  qualités  extérieures , c’eft-à-dirc  à celles 
de  fa  furface , qui  tombent  fous  les  fens  & qui  font 
fufceptibles  de  différences  par  rapport  aux  différens 
individus,  tant  dans  l’état  de  fanté,  que  dans  celui 
de  maladie. 

Ainfi  ceux  ont  la  peau  douce , fouple , fans 
poil , ou  au-moins  très-peu  velue , aflez  épaifte , avec 
une  forte  de  fermeté,  à raifon  de  fa  tenfion  jOntl’Aa- 
biiudt  qui  accompagne  l'embonpoint  : ceux  au  con- 
traire qui  ont  la  peau  rude , mince , fort  velue , peu 
flexible  , avec  féchereffe  & difpofition  aux  rides , 
ont  l'habitude  qui  fe  trouve  ordinairement  jointe  à la 
maigreur  de  tempérament. 

V habitude  qui  réunit  le  plus  de  bonnes  qualités  , 
c’eft-à-dire  de  celles  qui  acconipaguent  l’état  de  fan- 
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te  (vqyeç  Santé)  , eft  appellée  des  Grecs  , eve* 

xia;^  celle  qui  n’ert  compofée  que  de  mauvaifes 
qualités  eft  nommée  cachexia. 

y.  habitude  comme  le  tempérament  en  général, 
dépend  de  la  difpofition  phyfique  des  panies  confif- 
tantes  principalement , qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  des  organes , & de  celle  des  humeurs  qui  s’y 
diftribuent:  en  quoi  l'habitude  diffère  de  la  conftitu- 
tion  ou  complexion , qui  dépend  de  la  difpofition  des 
parties  méchaniques,  de  la  conformation,  de  la  fa- 
culté propres  à chacun  des  organes  & des  qualités 
des  humeurs  qu’il  reçoit.  Vhabitude  différé  du  tem- 
pérament en  ce  qu’il  renferme  les  qualités  commu- 
nes à toutes  les  parties  du  corps , tant  externes  qu’in- 
ternes , au  lieu  qu’elle  ne  regarde  que  l’extérieur  du 
corps.  Tempérament. 

• HABITUÉ,  adj.  pris  fubft.  c’eft  un  eccléfiafti- 
que  qui  s’eft  attaché  volontairement  au  fervice  d’une 
paroiffe. 

* HABITUEL  , adj.  ( Gramm,  ) qui  eft  tourne  en 
habitude.  Ainfi  on  dit  une  maladie  habituelle , la  grâce 
habituelle.  La  grâce  habitudle  lé  reçoit  par  le  baptê- 
me & s accroît  par  les  autres  facremens.  il  faut  avoir 
la  grâce  aéluelle  pour  bien  faire,  6c  ï habituelle  pour 
être  l'auvé. 

HABOUTS , f.  m.  plur.  ( Jurifprud,  ) terme  ufitc 
dans  quelques  coutumes  , pour  exprimer  les  tenans 
& aboutiffans  d’un  héritage.  ( ^ ) 

HABSAL  , (Gêog.')  ville  de  Livonie  dans  le  com- 
té d’Efthonie,  près  de  la  mer  Baltique. 

HABSBOURG , 1.  m.  ( ) ancien  château  de 

Suifté  au  canton  de  Berne  dans  le  bailliage  de 
Lentzbourg.  Je  n’en  parle  que  parce  qu’il  a <!onné 
fon  nom  à Rodolphe,  comte  d’Habsbourg,  feigneur 
fondateur  d’une  mai  fon  long-tems  la  plus  flo- 
riffanie  de  1 Europe,  ÔJqtii  a été  quelquefois  furie 
point  d avoir  dans  l’Empire  la  même  puilfance  que 
Charlemagne.  Rodolphe  d’Habsbourg  , avant  que 
d’être  élu  empereur  en  1173  , « avoit  été  champion 
» de  1 abbe  de  Samt-Gall  contre  l’évêquc  de  Balle  , 

» dans  une  petite  guerre  pour  quelques  tonneaux  de 
» vm.  Sa  fortune  étoit  alors  fi  peu  proportionnée  à 
»>  fon  courage,  qu’il  fut  quelque  tems  grand  maitre- 
» d’hôtel  d’Ottocare , roi  de  Bohème  , qui  depuis 
» preffé  de  lui  rendre  hommage,  répondit  qu’il  ne 
» lui  devoit  rien  , qu’il  lui  avoit  payé  fes  gages». 
Voltaire , hift.  génér.  tome  //.(£)./.) 

HACACHAN,  (Géogr.)  royaume  d’Afie  dans  la 
pemnfule  de  l’Inde,  dépendant  du  Grand-Mogol. 

HACHA , (^Géogr.)  province  du  continent  de  l’A- 
merique  méridionale , arrofee  par  une  rivière  de  mê- 
me nom,  de  la  domination  efpagnolej  elle  eft  ri- 
che en  or,  en  pierres  précieufes,  6c  en  fontaines  fa- 
lantes. 

* HACHE , f.  f.  ( Tailland.  ) terme  qui  défigne 
tout  gros  outil  de  fer  aciéré  qui  fert  à couper , &c 
dont  le  nom  change  fuivant  l’emploi  & la  forme  ou 
la  partie  tranchante  dans  cet  outil.  Ainfi  dans  le 
marteau  à tailler  la  pierre,  la  partie  tranchante  qiu 
n’eft  nibretée  ni  dentée,  fe  nomme  la  hache;  rautr» 
partie , la  breiure , 6c  le  haut , marteau. 

Il  y a un  grand  nombre  de  haches  ; celle  du  Tour- 
neur reflémble  à une  doloire , voye^  Doeoire  ;mais 
elle  eft  plus  petite  ; fa  planche  & fa  douille  font  fou- 
déesenlémble  par  leurs  extrémités , comme  aux  co- 
gnées à douille  ou  en  épaule  des  Charrons. 

La  hache  du  tireur  de  bois,  ou  rinftrument  dont 
ils  fe  fervent  pour  couper  les  liens  des  perches  qui 
forment  les  trains  de  bois,  voye^  Trains,  a Ion 
tranchant  à deux  biléaux  large  de  quatre  à cinq  pou- 
ces, parallèlement  à l’outil  & au  manche.  Au  côté 
oppofé  relativement  à l’outil  eft  un  picot  d’environ 
ftx  pouces  , qui  fert  à tirer  les  bûches  de  l’eau.  Cet 
outil  eft  aciéié  comme  les  autres. 
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La  hache  du  bûcheron  n*a  point  de  picot  ; elle  eft 
plus  greffe  que  celle  du  tireur  de  bois  ; elle  s’ap- 
pelle cognée,  h'oye^  CoGNETTE. 

Celle  du  marinier  eft  une  efpece  de  marteau  qui 
au  lieu  de  la  panne  a un  tranchanrparallele  au  man- 
che , large  de  trois  à quatre  pouces. 

Il  y a d’autres  inftrumens  qui  portent  le  meme 
nom.  Voye^  les  articles  fuivans , nos  Flanches  & leurs 
explications. 

* Hache  à main  , (^Formier  & autres  ouvriers  en 
bois  groffiers.  ) inftrumcnt  tranchant  large  de  fer  & 
court  de  manche,  dont  on  le  fert  pour  divifer  les 
pièces  de  bois  qui  font  trop  greffes.  Voyei  la  Plan- 
che du  Formier. 

Hache  d’Armes  , {Jrt  milit.  & hijî.  ) efpece  de 
hache  dont  on  fe  fervoit  autrefois  dans  les  combats 
pour  rompre  les  armes  défenfives  des  hommes  d’ar- 
mes. Elle  ne  fert  plus  guere  aujourd’hui  que  dans  la 
Marine , c’eft-à-dire  dans  les  combats  fur  mer.  Le 
manche  de  la  hache  d'armes  eft  fouvent  tout  de  fer  : 
elle  étoit  taillée  d’un  côté  en  forme  de  hache  ou  co- 
gnée , & de  l’autre  en  marteau  ou  en  pointe.  ( Q ) 

* Hache,  ( Myth.  ) fymbole  de  Jupiter  Labra- 
deus  chez  les  Cariens.  Au  lieu  détenir  la  foudre  ou 
le  feeptre,  il  étoit  armé  de  la  hache. 

* Hache  , i^ordre  «fe  ) ( tnod,  ) Raymond 
Bercnger  devenu  comte  de  Barcelonne , l’inffitua 
en  mémoire  de  la  viétoire  qu’il  remporta  fur  fes  en- 
nemis , & de  la  belle  défenfe  que  les  femmes  de 
Tortofe  armées  de  haches  firent  au  fiége  de  cette 
ville. 

Hache  , (^Arpentage.')  Nicod  a dit  que  hache 
en  fait  d’arpentage  , « eft  une  certaine  forme  de 
» champs  , & conféquemment  tenans  ou  aboutiffans 
» de  flanc  ou  front  courbe  , & faifant  toatrnailler , 

» & non  de  droite  ou  pleine  ligne  » ; ainfi  l’on  dit 
piece  de  terre  afilfe  en  tel  lieu  , appartenante  à Louis 
Grivon  , contenant  dix  arpens  en  hache , tenant 
d’une  part  à Jean  Floquart , & d’autre  part  à Pierre 
Amy.  {^D.  3.') 

Hache,  ( COUP-DE  ) Manege  , Maréckallerie , 
voye^  Encolure. 

Hache,  en  Hache,  oa  Hachée,  {^Imprime- 
rie, ) On  fe  fert  de  cette  expreflion , lorlque  dans  un 
ouvrage  il  y a des  glofes , qui  trop  abondantes  pour 
contenir  à la  marge  oit  elles  commencent,  font  con- 
tinuées en  retournant  fous  le  texte , dont  pour  cet 
effet  on  retranche  à la  page  à proportion  que  la  glofe 
en  a befoin.  On  dit  encore  d’une  addition  , qu’elle 
eft  hachée , quand  après  avoir  rempli  toute  la  co- 
lonne qui  lui  eft  deftinée  elle  paffe  fous  la  matière, 
& forme  des  lignes  qui  deviennent  de  la  largeur  de 
la  matière  & de  l’addition.  Cela  arrive  toutes  les 
fois  que  le  difeours  de  l’addition  eft  trop  abondant, 
& que  pour  éviter  la  confufion , on  évite  d’en  rejet- 
ter  une  partie  à la  page  fuivantc.  Plufieurs  des  an- 
ciens ouvrages  de  J)roit  font  imprimés  en  cette  ma- 
niéré : telle  eft  la  bible  hébraïque  de  Bomberg , ôc 
le  talmud  du  même. 

* HACHÉE,  f.  f.  {Hift-  mod.')  punition  qu’on 
impofoit  autrefois  aux  gens  de  guerre  & même  aux 
felgneurs  ; elle  confiftoit  à porter  une  felle  ou  un 
chien  pendant  un  efpace  de  chemin  défigné  ; elle 
deshonoroit.  On  indiquoit  une  procelîîon  lolemnel- 
le,  toutes  les  fois  qu’un  coupable  la  fubiffoit.  Les 
mots  du  latin  de  ces  tems,  harmifeari , harmifeare  y 
fignifient  la  hachée,  être  punie  de  la  hachée. 

Hachées  , {Chajfe.')  les  pluviers  cherchent  les 
hachées  ou  les  vers  cachés  fous  les  feuilles  dont  ils  fe 
nourriffent. 

HACHEMENS,  f.  m.  pl.  en  termes  de  Blafon  , fe 
dit  des  liens  des  pannaches  à divers  nœuds  &c  la- 
cets , & à longs  bouts  voltigeans  en  l’air.  Les  Alle- 
mans  en  lient  leurs  lambrequins,  qui  doivent  être  de 
Tome  ylll. 
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mêmes  émaux.  On  dit  auffi  hanchemens , & on  y met 
un  h par  corruption  ; car  achemens  étoient  autrefois 
fynonymes  à ornemens  ; &C  l’on  entendoit  par  ce 
mot  des  lambrequins  ou  chaperons  d’étoffe  décou- 
pes qui  enveloppent  le  calque  & l’écu , & qui  fout 
ordinairement  des  mêmes  émaux  que  les  armoiries. 
yoyei  Casque  , Feu  , & Lambrequins. 

HACHENBOURG,  (Géogr.')  ville,  château, 

& bailliage  d’Allemagne,  au  comté  de  Sayn,  près 
de  Coblentz,fur  le  Rhin. 

* HACHER,  V.  aft.  {Gramm.')  couper  en  mor- 
ceaux ; ce  mot  vient  de  l’inftrument  tranchant  hache; 
il  fe  prend  au  fimple  & au  figuré  : on  dit  de  la  viande 
hachée , & un  (iyle  haché.  Il  a plufieurs  acceptions 
dans  les  Arts,  ^oye:^  les  articles  fuivans. 

Hacher,  enGrav.  & enDeJj.  eft  l’art  de  difpofer 
des  lignes  à l’aide  du  burin  ou  du  crayon  , pour  don- 
ner l’effet  aux  différens  objets  que  l’on  veut  ombrer , 
foit  en  Gravure , foit  en  Deffein.  Pour  hacher  , on  fe 
fert  de  lignes  droites, courbes,  ou  ondéesi  quelquefois 
on  les  employé  feules, quelquefois  auffi  on  les  em- 
ployé cnfemble  en  les  croffant  en  forme  de  lofange , 
plus  ou  moins  obliquement.  Le  fens  dans  lequel  il 
convient  de  difpoter  ces  lignes  ou  traits  pour  former 
les  ombres , n’elt  pas  tout-à-fait  arbitraire , comme 
bien  des  graveurs  & deffmateurs  le  penfent  ; il  faut 
que  leur  direélion  participe  de  la  nature  ou  de  la 
perfpeûive  de  l’objet  que  l’on  veut  o nbrer.  Si  l’objet 
eft  rond,  le  fens  des  hachures  doit  être  circulaire; 
s’il  eft  uni , les  hachures  doivent  erre  unies-,  s’il  eft 
inégal , les  hachures  doivent  participer  de  ces  inéga- 
lités. Enfin  pour  parvenir  à donner  l’effet  convena- 
ble, foit  à une  gravure,  foit  à un  deffein , le  grand 
art  eft  de  les  varier , de  maniéré  cependant  qu’elles 
indiquent  toujours  l’inflexion  ou  la  forme  générale 
des  différens  objets  qu’elles  couvrent.  S’il  y a plu- 
fieurs hachures  les  unes  fur  les  autres , ainfi  qu’il  ar- 
rive le  plus  fouvent , qui  fe  croifent  en  maniéré  de 
lofange  ; il  faut  toùjours  affeéler  que  celle  qui  peut 
exprimer  la  forme  générale  ou  particulière  de  diffé- 
rens objets  ombrés , foit  la  dominante  ; enforte  que 
toutes  les  autres  lignes  ne  fervent  que  pour  la  gla- 
cer , l’unir  , & en  augmenter  l’effet. 

* Hacher,  {Jouaillier  , Bijoutier , Fourbijjeur , 
Argenceur,  Damafquineur , Emailleur.')  c’eft  taillader 
une  piece  pour  donner  fur  elle  plus  de  prilè  à la  ma- 
tière qu’on  y veut  attacher,  foit  émail , Ibit  or  , foit 
argent.  Pour  cet  effet , on  fe  fert  d’un  inftrumcnt  ap- 
pelle couteau  à hacher. 

* Hacher,  {Lapidaire.')  c’eft  la  manœuvre  par 
laquelle  ces  ouvriers  pratiquent  des  traits  à leur 
roue,  foit  avec  la  lame  d’un  couteau  , foit  à la  li- 
me , foit  autrement.  La  poudre  du  diamant  s’engage 
dans  ces  traits  , & forme  une  elpece  de  lime  qui 
prend  dans  le  mouvement  rapide  de  la  roue , fur  la 
pierre  qu’on  y applique,  chargée  d’un  poids, l’ufe  &C 
lui  donne  du  poli;  fur- tout  lorfqu’en  appuyant  la 
main  fur  la  tenaille  qui  tient  la  pierre  appliquée, 
on  la  preffe  contre  la  roue , en  la  faifant  vaciller  en 
fens  contraires  à celui  de  la  roue  : il  arrive  par  ce 
vacillement  leger , que  les  traits  de  la  roue  coupent 
les  premiers  traits  qu’elle  a faits  fur  la  pierre  , & 
les  empêche  de  paroître.  Sans  ce  petit  tour  de  main , 
vous  uferez , mais  vous  ne  polirez  pas. 

Hacher,  en  Maçonnerie,  ou  dans  la  Coupe  des 
Pierres;  c’eft  avec  la  hache  du  marteau  à deux  te- 
tes,  unir  le  parement  d’une  pierre  pour  la  rufti- 
quer  & la  layer  enfuite. 

Lorfqu’une  pierre  ou  un  moilon  a été  hache,  on 
peut  le  couvrir  de  plâtre  ; & ce  recouvrement  s ap- 
pelle enduit  ou  crépi.  Voy.  Hachette  , CREPI,  6* 
Enduit. 

Hacher,  {Tapijfur , & autre  Manufaeturier  en 
laine.)  c’eft  réduire  en  poudre  la  tonture  des  draps 
C ij 
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©U  <le,s  autres  étoffes  en  laine  ; ou  meme  pratiqvicr 
la  meme  chofe  lur  de  la  laine  neuve. 

* HACHETTE  , f.  f.  {^Ans  mccharùq?)  inftrument 
à Tufage  d’un  grand  nombre  d’ouvriers  ; c’eff  ainfi 
que  le  diminutit'  le  défigne  um petite  hache.  Les  Char- 
pentiers en  ont  une  à marteau  , dont  ils  le  fervent 
pour  ajufter  des  pièces  de  bois.  Les  Tonneliers,  les 
Charpentiers  , les  Couvreurs  , les  Mâçons  ont  aulïi 
leur  hachette.  Les  Mâçons  fe  fervent  d’un  des  bouts 
pour  équarrier  , & de  l’autre  pour  placer  le  moilon 
ou  la  pierre.  A la  hachette  du  Maçon  , au  lieu  de 
panne , il  y a un  uanchant  large  de  deux  pouces  & 
demi  ; cet  outil  s’aciere  comme  le  marteau,  yoyei 
AciÉRER.  yoye^  les  Planches  & leurs  explications. 

H ACHI , f.  m.  {Cuifine.')  mets  préparé  de  viandes 
ou  poiffons  hachés  menu  & affaifonnés. 

HACHOIR, HACHE- PAILLE,  f.  m.{^Man.  & 
Maréchall.')  inffrument  appelié  par  quelques  auteurs 
coupe-paille^  & dont  les  Efpagnols,  ainfi  queles  Alle- 
mans  , font  un  fréquent  ufage  ; il  n’eff  pas  générale- 
ment employé  parmi  nous  : quelques  écuyers  feule- 
ment Ôc  quelques  amateurs  des  chevaux  en  font  pour-, 
vus  & s’en  fervent  très-utilement.  Il  eft  compofé  de 
trois  planches  formant  entr’elles  une  forte  de  gouttiè- 
re fans  inclinaifon , qui  diminue  de  largeur  & de  hau- 
teur, en  approchant  de  l’extrémité  où  fe  réunit  toute 
la  méchanique  de  la  machine  ; fa  longueur  eff  d’en- 
viron trois  pieds  & demi  ; fa  plus  grande  largeur  in- 
térieure d’un  pied  ; la  plus  petite , de  fept  ou  huit 
pouces.  La  paroi  du  fond  a neuf  lignes  d’epaiffeur  ; 
les  parois  latérales  faites  chacune  de  deux  pièces 
dans  leur  longueur,  en  ont  autant  dans  quelques  par- 
ties , & n’en  ont  que  fix  dans  d’autres  ; leur  plus 
grande  hauteur  eft  d’environ  dix  pouces  & la  plus 
petite  de  huit  ; leur  extrémité  la  plus  étroite  eft  en- 
tr’ouverte  par  une  mortaife  qui  la  traverfe  de  part 
en  part  paralellement  à fa  rive  perpendiculaire  , & 
à trois  pouces  de  cette  rive.  Cette  mortaife  qui  a 
environ  fix  pouces  de  hauteur  fur  huit  ou  neuf  lignes 
de  largeur , eft  armée  d’une  platine  de  fer  qui  en  gar- 
nit tout  le  contour , & qui  crt  arrêtée  par  des  doux. 
Ces  deux  mêmes  parois  font  maintenues  dans  leur 
pofition'perpendiculaire  fur  celle  du  fond , par  une 
piece  de  fer  figurée  comme  l’embrafure  d’une  porte 
quarrée  & cintrée  par  le  haut;  le  cintre  excédant 
leur  hauteur  d’environ  trois  pouces  ; & cette  piece , 
dans  ce  qui  forme  les  montans  & la  traverfe  infé- 
rieure, eft  arrafée  avec  l’inténctir  de  la  paroi  du 
fond  & des  parois  latérales  auxquelles  elle  eft  réunie 
par  deux  doux  à vis  qui  les  traverfent  dans  leurs  an- 
gles. On  doit  obfervcr  que  dans  celle  des  deux  par- 
ties des  parois  qui  eft  la  plus  grande , la  plus  longue 
& la  plus  mince , les  fils  du  bois  font  couchés  ; dans 
l’autre , qui  eft  à-peu-près  quarrée , les  fils  du  bois 
font  debout  : celle-ci , d’un  tiers  environ  plus  épaif- 
fe , eft  fortifiée  par  trois  petites  bandes  de  fer  ; deux 
d’entre  elles  font  attachées  à une  de  leurs  extrémi- 
tés , par  la  même  vis  qui  attache  & qui  tient  les  mon- 
tans de  l’embrafurc  de  fer , &:  fuivant  parallèlement 
au  fond  & à la  rive  fupérieure  toute  la  largeur  de  la 
portion  à-peu-près  quarrée  , elles  vont  de  l’autre 
part  fe  terminer  fur  celle  qui  a le  plus  de  longueur  ; 
la  troifieme  bande  garnit  l’épaiffeur  de  ces  portions  ; 
& fur  cette  même  épaiffeur  font  fixés  deux  goujons, 
l’un  à l’extrémité  poftérieure  , & l’autre  à un  tiers 
de  longueur  à compter  de  cette  même  extrémité, 
Icfqucls  fervent  à maintenir  chacun  un  liteau  ou  une 
traverfe  qui  repofe  fur  la  rive  fupérieure  de  chaque 
paroi  : quant  aux  bandes , elles  font  clouées  d’efpace 
cil  efpacc , & elles  affermiffent  tous  les  afi'emblages. 
Ces  affemblages  font  deux  tenons  avec  languette 
entre-deux , pour  la  partie  de  la  paroi  latérale  qui 
porte  la  mortaife , & de  fimples  languettes  : pour  ce 
qui  concerne  l’autre  partie , qui  eft  unie  non  - feule- 
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ment  à la  première , mais  au  fond  & à une  enibo:- 
ture  qui  termine  l’extrémité  la  plus  large  des  parois 
des  côtés.  Cette  eraboiturc  eft  légèrement  cintrée 
en-dehors  ; elle  eft  affemblée  par  tenon  avec  la  paroi 
du  fond.  Une  petite  bande  de  fer  clouée  fur  l’épaif- 
feur  &C  lupérieurement , en  rend  impoflible  la  lépa- 
ration  d avec  les  parois  latérales , qui  dans  une  par- 
tie de  leur  longueur,  fe  reffentent  du  trait-d’arc  ou 
du  cintre  léger  dont  j’ai  parlé. 

Cette  gouttière  ainfi  comparée  eft  élevée  d’envi- 
ron un  pied  & demi  à chaque  extrémité  , fur  deux 
pies  affemblés  à-peu-pres  comme  ceux  des  trqteaux 
ordinaires  ; ceux  de  l’extrémité  antérieure  font  affez 
larges  pour  être  refendus  dans  une  portion  de  leur 
longueur,  par  une  mortaife  d’environ  neuf  lignes, 
parallèle  à leurs  rives  antérieures , & qui  en  eft  dif- 
lante  d’environ  autant  de  lignes.  L’un  de  ces  piés 
n eft  entr’ouvert  que  pour  recevoir  l’extrémité  d’une 
lame  de  bois  , dont  l’autre  extrémité  doit  joüer  & 
mouvoir  de  haut  en  bas  dans  la  mortaife  du  pié  qui 
répond  au  premier.  Celle-ci  peut  parcourir  ainfi  un 
arc  d’environ  quarante-cinq  degrés  ; cette  même  la- 
me eft  jumelée  , & fa  jumelle  joue  extérieurement  : 
elles  font  l’une  & l’autre  affemblées , d’une  part  par 
un  boulon  à vis  & écrous  à oreillesqui  les  traver- 
fent, ainfi  que  le  pié  , & qui  devient  le  centre  de 
leurs  mouvemens  ; & de  l’autre , c’eft-à-dire  à leur 
extrémité  mobile,  par  un  autre  boulonfemblable  qui 
les  traverfe  encore  & qui  paffe  en  même  tems  dans 
l’œil  du  grand  couteau  à-peu-près  pareil  à ceux  dont 
fe  fervent  les  Boulangers  pour  couper  le  pain.  Le 
manche  de  ce  couteau  dont  la  lame  a environ  deux 
piés  de  longueur  , n’offre  rien  de  différent , fi  ce 
n’eft  qu’il  eft  un  peu  plus  incliné  en  contre  - bas.  Je 
remarque  au  furplus  que  les  jumelles  excédent  la 
machine  d’environ  fept  ou  huit  pouces  , à compter 
du  boulon  qui  tient  le  couteau  ; que  les  boulons  font 
diftans  de  l’un  à l’autre  d’environ  un  pied  huit  pou- 
ces , & que  le  centre  du  mouvement  des  jumelles  eft 
éloigné  d’environ  un  pié  deux  pouces  de  la  paroi 
inférieure  de  la  gouttière. 

Derrière  les  deux  piés  antérieurs  eft  placée  une 
pédale;  elle  eft  affemblée  mobilcment  par  l’une  de 
fes  extrémités , dans  la  partie  inférieure  du  pié  op- 
pofé  au  côté,  fur  lequel  fe  préfente  le  manche  du 
couteau  ; fon  autre  extrémité  déborde  de  fix  pouces 
environ  l’aplomb  de  la  machine.  De  cette  pédale  & 
dans  le  lieu  qui  répond  à l’aplomb  du  milieu , s’élève 
une  chaînette  terminée  par  une  lame  percée  de  plu- 
fieurs  trous,  laquelle  traverfe  un  palonnierqui  y eft 
fixé  par  le  moyen  d’une  goupille  que  l’on  peut  met- 
tre , félon  le  befoin , dans  les  uns  ou  dans  les  autres 
de  ces  mêmes  trous , tandis  que  de  chaque  extrémité 
du  palonnier  part  une  tringle  qui  s’y  affemble  à cro- 
chet , & qui  percée  par  fon  bout  l'upérieur,  reçoit 
un  boulon  à écron , qui  paffe  dans  les  mortaifes  des 
parois  latérales,  & qui  traverfe  en  même  tems  une 
piece  de  bois  qui  remplit  exaélement  la  largeur  de  la 
gouttière  : en  cet  endroit  cette  piece  de  bois  a envi- 
ron huit  pouces  de  longueur  ; elle  eft  traverfée  dans 
fon  épaiffeur,  qui  eft  d’environ  un  pouce  6c  demi 
non  dans  fa  moitié , car  fa  partie  antérieure  fe  trou- 
ve un  pouce  & demi  de  moins  que  fa  partie  pofte- 
rieure.  Sa  portion  inférieure  doit  préfenier  antérieu- 
rement un  plan  parallèle  à la  paroi  du  fond  de  la 
gouttière , 6c  poftérieurement  un  plan  recourbé  en 
contre-haut,  tel  à-peu-près  que  celui  qu’offre  à nos 
yeux  la  proue  d’un  bateau.  Enfin  fur  l’épaiffeur  des 
parois  latérales,  à environ  trois  pouces  de  l’extré- 
mité antérieure  , font  fermement  & inébranlable- 
ment attachés  par  anneaux  deux  chaînes  de  fer 
d’environ  un  pié  de  longueur , lefquelles  font  reçues 
par  leur  autre  extrémité , dans  deux  autres  anneaux 
fixement  arrêtés  à la  traverfe  d’un  rateau  de  fer;  les 
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dents  de  ce  rateau , au  nombre  de  cinq , ont  environ 
lix  pouces  de  longueur  : la  trav.erfc  ert  moins  longue 
d’environ  un  pouce  & demi  que  la  gouttière  n’eft 
large;  elle  porte  un  manche  d’environ  neuf  à dix 
pouces  de  longueur  dans  la  direftion  des  dents. 

Les  noms  que  nous  avons  donnés  à cet  inlbiiment 
en  indiquent  l’ufage. 

Placez  dans  la  gouttière  une  certaine  quantité  de 
paille  de  froment  que  vous  y coucherez  dans  fa  lon- 
gueur, qui  ne  débordera  antérieurement  que  d’en- 
viron  deux  lignes  ; engagez-en  une  extrémité  du  côté 
qui  doit  déborder  fous  la  picce  de  bois  qui  eft  mo- 
bile au  moyen  du  boulon  qui  la  perce  & qui  palTe 
dans  les  mortailés  des  parois  latérales  ; appuyez  for- 
tement le  pié  gauche  fur  la  pédale  qui  répond  à cha- 
que côté  à ce  boulon , à l’etFet  d’abailTer  cette  même 
pièce  , & de  comprimer  vivement  la  paille  engagée  ; 
l’aififfez  en  même  tems  le  manche  du  couteau  avec 
votre  main  droite  ; tirez-le  à vous , & preffez  médio- 
crement en  contre-bas  ; U en  réfultcra  un  mouvement 
compofé  dans  la  lame:  les  jumelles  qui  la  portent 
feront  en  effet  d’une  part  follicitées  à s’élever  & à la 
laifl'er  courir  fuivant  l'a  longueur  , tandis  que  l’im- 
prefiîon  & l’appui  de  la  main  lui  donneront  la  facilité 
& la  puilfance  de  couper  la  paille  offerte  à l'on  tran- 
chant ; puiflaiîce  néanmoins  qu’elle  ne  peut  avoir  , 
qu’auiant  qu’elle  raiera  exaÛement  dans  fon  chemin 
la  rive  extérieure  de  l’embrafiire  de  fer,  qui  n’eft  po- 
lie avec  foin  que  pour  que  cette  même  lame  ne  loit 
point  offenfée  à chaque  coup  de  main  de  l’ouvrier  ; 
chacun  de  ces  coups  étant  donnés,  ce  même  ouvrier 
dont  la  main  gauche  fera  faifte  du  manche  du  rateau, 
& qui  aura  eu  l’attention  d’en  tenir  les  dents  légère- 
ment en  arriéré,  renverfera  ce  manche  en  celfant 
toute  compreflion  fur  la  pédale , & portera  dès-  lors 
la  paille  en  - avant , proportionnément  à la  faillie 
qu’elle  doit  avoir  en  - dehors  pour  être  coupée  ; il 
appuyera  enfuite  de  nouveau  lur  la  pédale , & ufera 
du  couteau , comme  il  l’a  fait  auparavant.  C’eft  ainfi 
que  l’on  prépare  à l’animal  une  nourriture  très-faine, 
pourvu  que  la  paille  ne  foit  point  noire  , grolfiere  , 
& telle  qu’elle  croît  dans  certaines  provinces  & clans 
certains  cantons  de  ce  royaume.  On  la  mêle  avec 
l’avoine;  on  en  donne  le  double  ainlî  mêlée.  11  eft 
même  quelques  paysoùelle  lcrt  d’unique  ou  de  prin- 
cipal aliment  au  cheval , 6c  dans  lefcjuels  les  hachoirs 
ou  hache-paille  font  armés  de  plufieurs  couteaux  par 
le  moyen  defquels  on  hache  une  plus  grande  quan- 
tité de  paille  enlèmble.  Nous  n’avons  point  fous  nos 
yeux  cet  inftrument  ; & la  mémoire  ne  nous  fournif- 
fant  à cet  égard  rien  de  précis,  nous  n’en  hafarde- 
rons  pas  ici  la  defeription. 

HACHURE  , f.  f.  tri  Grav.  & Dejfein,  fe  dit  des  li- 
gnes ou  traits  dont  on  fe  lcrt  pour  exprimer  les  om- 
bres , foit  dans  les  gravures , Ibit  dans  les  delfeins , à 
l’aide  du  burin  ou  du  crayon  : il  y a des  hachures  lîm- 
ples  & de  doubles  ; les  limples  font  formées  par  une 
feule  ligne  , foit  droite , foit  courbe  ; les  doubles  font 
formées  par  plufieurs  lignes,  foit  droites  , foit  cour- 
bes , qui  fe  croifent  en  maniéré  de  lofange  : pour 
leur  opération , V.  Hacher,  en  Grav.  & en  Dejfein. 

Hachures  empâtées,  en  Gravure;  on  fe  fert 
de  ce  terme  pour  exprimer  le  dégât  que  l’eau-forte 
a fait  en  enlevant  le  vernis  & confondant  les  hachu- 
res &n(cTnh\Q.  A'oyeç  Gravure  à l’eau  forte, 

hes  hachures  font  de  grand  ulage  dans  le  Blafon, 
pour  faire  diftinguer  les  différens  émaux  des  éeuf- 
lons  , fans  qu’ils  loient  enluminés,  y'oyei  Email  & 
Couleur.  Prefque  toutes  les  figures  ombrées  de  ce 
livre  font  gravées  en  hachures.  \'oyt^  les  Planches  de 
Blarpn  , 6*  leur  explication. 

HACUB,  {Hijl.  nat.  Bot.')  nom  que  les  Indiens 
donnent  à une  plante  qui  relTemble  au  chardon , 
jnais  qui  cft  plus  grande  Ôc  plus  élevée  que  lui.  Au 
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prmtems  elle  poufte  de  grands  rejettons  comme 
ceux  de  l’afperge , que  les  Indiens  font  bouillir  pour 
les  manger.  Lorfqu’on  les  laifle  croître  fans  les  cou- 
per , ils  portent  des  boutons  armés  de  pointes,  au 
bout  defquels  font  des  fleurs  rouges.  La  racine  de 
cette  plante  eft  grofle  & longue  ; elle  purge  légère- 
ment , & excite  le  vomifl'ement , lorfqu’on  l’a  fait 
infufer  dans  de  l’eau  chaude. 

HACZAG  , Sarmijiavallis ^ (Géog.)  petit  pays  de 
Tranfylvanie  , fur  les  confins  de  la  Walaquie,  avec 
titre  de  comté  ; c’eft  dans  ce  diftrifl  que  font  les  rui- 
nes de  I ancienne  Ulpia  Trajana  , defquelles  il  eft 
vraifTemblable  que  s’eft  formée  à quelque  diftance  la 
ville  dont  le  pays  porte  le  nom.  (Z?.  J.) 

HADAMAR  , Hademarium , {Géog?)  ville  d’Alle- 
magne au  cercle  du  Haut-Rhin,  dans  la  'Wéteravie 
réfidence  ordinaire  d’une  branche  de  la  maifon  de 
NafTau , avec  un  château  près  de  la  riviere  de  Lohne, 
à neuf  lieues  N.  O.  de  Mayence , fix  E.  de  Coblents. 
Long.  uS.  41.  lotit.  5o.  21.  (Z).  J.) 

HADELLAND , Hadtlla  , {Géog?)  petit  pays 
d’Allemagne , au  nord  du  pays  de  Brême,  aflez  près 
de  l’Elbe.  Je  crois  que  l’Empereur  en  joüit  auiour- 
d’hui.  {D.  J.)  1 J J 

HADDINGLAWN,  {Géog.)  ville  d’EcofTe,  dans 
la  province  de  Lothian,  fur  laTyne,  à fix  milles 
d’Edimbourg. 

' HADDINGTON,  or/;»/drd^HADDINGTO^VN, 

en  latin  Hadina , {Géog.)  ville  au  bourg  de  l’EcofTe 
méridionale  , capitale  d’un  bailliage  ou  sherifsdom 
de  meme  nom  dans  la  Lothiane,  à cinq  lieues  E.  d’E- 
dimbourg, tS.  G.  lat.SG.  10. 

C eft  la  patrie  de  Jean  Major,  fameux  théologien 
fcholaftique,mort  en  Ecofte  en  1548  , âgé  de  41 
ans.  Il  avoit  étudié  & enfeigné  à Paris;  mais  tous 
t foot  tombés  dans  l’oubli  , jufqii’à  fon 

hijioire  latine  de  La  Grande-Bretagne.  {D.  J.) 

HADÉLAND,  {Géog.)  petite  ville  de  Norvège, 
dans  la  province  d’Aggerhus , à trois  lieues  de  Chrif- 
tiania. 

HADELER-TAND,  ((7éo^r.)  petit  pays  d’Alle- 
magne litué  à l’cmbouchure  de  l’Elbe,  & apparte- 
nant au  roi  d’Angleterre , comme  élefleur  de Brunf- 
vick-Lunehourg. 

HADEMAR,  petite  ville  d’Allemagne, 

dans  le  Wefterwald,  qui  a donné  fon*nom  à une 
branche  de  la  maifon  de  NafTau,  éteinte  en  lyn, 

H ADÉQUIS,(6V<?».)  petite  ville  d’Afrique  fituée 
dans  une  plaine,  au  royaume  de  Maroc,  dans  la 
province  d’Héa  , à trois  lieue^  de  Técule.  Les  Por- 
tugais la  prirent  d aftaiit  en  1 5 14 , & en  emmenerent 
pour  efclaves  les  plus  belles  femmes.  Lonc  8 
lat.^o.44-  {'D.  J.)  ^ • 

HADERSLÉBEN  , Haderjlehia  , {Géog?)  ville  du 
Dannemark  au  duché  de  Slefwig  , capitale  d’une 
préfeflure  confiderable  de  même  nom  , avec  une 
bonne  citadelle  ; elle  eft  proche  la  mer  Baltique , à 
cinq  milles  d’Allemagne  S,  E.  de  Ripen  , ii.  N.  de 
Slclvig.  Les  géographes  du  pays  lui  donnent 
/y.  J o".  de  lotit,  fur  42d.  30".  de  long.  M.  de 

Liflcla  fait  plusfeptentrionale  d’un  degré  au-moins; 
mais  la  longitude  eft  exceftîve  de  plus  de  1 2 degrés^ 
à la  prendre  de  l’île  de  Fer  ; Ôd  quand  même  on  la 
prendroit  aux  îles  Açores  , le  méridien  du  quaran- 
tième degré  pafleroit  à l’orient  de  toute  la  prefqu’- 
île  de  Slefwig  & de  Jutland  , fans  y toucher,  (i?.  A) 

* HADÈS,  {MythoL.)  c’eft  de  ce  nom  que  les 
Grecs  appellent  Piuton. 

HADHRAMOUT,  (Géoj.)  ville  & contrée d’Afie 
dans  l’Arabie  heureufe  : M.  d’Herbelor,  qui  parle 
fdrt  au  long  de  cette  contrée  dans  fa  bibliothèque 
orientale que  les  anciens  Font  connue  fous  le 
nom  G Hadramiihena.  Il  y a clans  ce  pays  une  mon- 
tagne nommée  Sehibum , d’où  l’on  tire  les  plus  belle* 
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onyces  & agathes  de  tout  l’orient.  La  ville 
dhramoni  eft  à quarante-fix  lieues  O.  de  Caréfen. 
Lon^.  6y.  8.  lat.  i^.  40.  {D.  /.) 

HADRAS,  mod,')  nom  donné  par  les  Ara- 
bes errans  & vagabonds  à ceux  de  leur  nation  qui 
habitent  les  viiles , qui  contrarient  des  mariages 
avec  les  autres,  & qu’ils  haïlTent  mortellement. 

HADRIANALES  , {.  m.  pl.  û/zc.)  jeux  ac- 
compagnés de  tous  les  afTortimensde  la  déification; 
Antonin  les  établit  à Pouzolles  avec  un  temple  en 
l’honneur  d’Hadrien  , dont  après  la  mort  il  obtint 
du  fénat  l’apothéofe. 

Il  y avoir  dans  ce  temple  un  fiamine  du  nom  â'IIa- 
iritn , avec  un  college  de  prêtres  deflinés  au  fervice 
du  nouveau  dieu  ; mais  Hadrien  n’avoit  pas  attendu 
jiifqu’à  ce  tems-là  à goûter  les  honneurs  divins  ; il 
s’étoit  emparé  lui-même  pendant  fa  vie  de  la  cou- 
ronne célelle  ; il  fe  confacra  un  autel  dans  Athènes , 
au  temple  de  Jupiter  Olympien  ; & à mefure  qu’il 
paflbit  par  les  villes  d’Afie , il  multiplioit  les  temples 
qu’il  fe  bâtilToit , les  appelloit  Hadrianées  ; & fclon 
toute  apparence  , il  ne  le  propofoit  pas  de  les  con- 
facrer  à Jefus-Chrift.  Lampridius  eft  le  feul  qui  nous 
ait  fait  ce  conte  fabuleux.  {D.  J.') 

HADRIANÉE,  Hadrîaneum^  f.  m.  anc.^ 

c’eft  ainli  qu’Hadrien  defira  qu’on  nommât  les  tem- 
ples qu’il  faifoit  bâtir  lui-même  en  plufieurs  villes  , 
à fa  propre  gloire  ; & ce  nom  leur  relia  comme  un 
monument  de  fa  vanité.  K Hadrianales.  (D,  J.) 

* HADRIANISTES , f.  m.  pl.  eccléf.)  ce 
furent  des  hérétiques  des  premiers  fiecles  de  l’Egli- 
fe  ; Theodoret  qui  en  a fait  mention  les  met  au  nom- 
bre des  difciples  de  Simon  le  magicien-  Apparem- 
ment que  leur  chef  s’appelloit  Hadrien  , & que 
c’eR  de  ce  nom  qu’ils  furent  appelles  Hadrianiflts  ; 
comme  ajourd’hui  on  dit  de  Janfénius , Janfénijhs  ; 
de  Molina , Molinifles. 

HÆMALOPIE,  Hemalopie. 
HÆMALOPS  , (^Mcdecine.')  Voye^  Hemalops. 
HÆMANTUS , Voyez Hemant VS. 

HÆMAPHOBE , (^Med.')  Vaye^  Hemaphobe. 
HÆMATITE,  o« SANGUINE,  Lith.) 

Voye^  HEMATITE. 

HÆMATOCELE,  (^Medecine.)  Foyei  Hemato- 

CELE. 

HÆMATOSE,  (^Medecine.^  f^oye^  HEMATOSE. 
HÆMIMONTUS,  (Géograph. anc.')  /•'oye^HEMi- 

MONTUS. 

HÆMIS,  (Mythol.')  Ko/^^Hemis. 

HÆMON,  {Géogr.anc.'^l'^oye^HEM.O's. 
HÆMONIE , (^Géog.  anc.~)  ^qye/HEMONlE. 
HÆMOPHTYSIE,  (^Mededne.')  /^<^<{Hemoph- 

TYSIE. 

HÆMOROSCOPIE , (Mededne.')  yaver  Hemo- 

ROSCOPIE. 

HÆMORRHAGIE,  {Medednt^  Hémor- 
rhagie. 

HÆMORRHOIDES  , {Medtdni^Voyt:^  Hemor- 

RHOIDES. 

HÆMORRHOIS,  Hemorrhois. 
HÆMORTASIE,  Hemortasie. 
HÆRMIX,  {Botan^  ^qye^HERMIX. 
HAESBROUK  , {Gèog^  petite  ville  de  Flandre  , 
à deux  lieues  d’Aire.  Londt.  20.  4.  latit.  io.  ao. 
{D.  J.) 

HAFIZl,  ou  HAFIZAN,  ou  HAFIZLER,  f.  m. 
{^Hijî.  mod,')  ce  font  en  Turquie  ceux  qui  apprennent 
tout  l’alcoran  par  cœur  ; le  peuple  les  regarde  com- 
me des  perfonnes  facrées  à qui  Dieu  a confié  fa  loi , 
& qu’il  en  a fait  dépofitaires.  Il  ne  faut  qu’une  mé- 
moire heureufe  pour  parvenir  à ce  titre  fublime.  Ce 
nom  eft  dérivé  de  l’arabe  hafi^i  y qui  lignifie  en  gé- 
néral celui  qui  garde  quelque  chofe.  Ricaut , de  V empire 
«ttoman,  (G) 
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forte  d’oraifon  que 
les  Juifs  récitent  le  loir  de  la  veille  de  leurpâque , au 
retour  de  la  priere  ; ils  le  mettent  à une  table , fim 
laquelle  il  doit  y avoir  quelque  morceau  d’agneau 
tout  préparé , avec  des  azymes , des  herbes  ameres, 
comme  de  la  chicorée  , des  laitues , &c.  & tenant 
des  taftes  de  vin  , ils  prononcent  cette  hagada  , qui 
n’eft  qu’un  narré  des  miferes  que  leurs  peres  endu- 
rèrent en  Egypte , & des  merveilles  que  Dieu  opéra 
pour  les  en  délivrer.  DiB.  des  Arts.  (G') 

HAGARD,  adj.  {^Gramm.')  épithete  relative  au 
regard.  On  dit  de  celui  qui  a dans  la  vue  quelque 
chofe  d’incertain,  de  farouche  & de  trouble,  qu’il  a 
les  yeux  hagards. 

Hagard  , {^Fauconnerie.  ^ eft  le  contraire  de  for. 
Le  faucon  hagard  eft  celui  qui  n’a  pas  été  pris  au 
nid , & qui  eft  difficile  à apprivoifer. 

HAGELAND,  (Créug^r.)  petit  pays  des  Pays-bas 
autrichiens,  qui  fe  trouve  entre  Louvain  & le  pays 
de  Liège. 

HAGENOW,  {Gèogr.'^  petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  comté  de  Schwerin,  au  duché  de  Meklen- 
bourg. 

HaGENSTELZEN,  célibataires  y {Hijl,  mod.')  nom 
que  l’on  donne  en  Allemagne,  dans  le  bas  Palati- 
nat , aux  garçons  qui  ont  luilTé  paffer  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  fans  fe  marier;  après  leur  mort,  leurs  biens 
lont  confifqués  au  profit  du  prince,  s’ils  ne  laiffcnt 
ni  peres  ni  meres , ni  freres  ni  fœurs.  Il  y a auffi  en 
quelques  endroits  un  droit  que  les  vieux  garçons 
font  obligés  de  payer  au  fouverain , lorfqu’ils  fe  ma- 
rient. Ce  droit  le  nomme  en  allemand  kagenfiol^en^ 
recht,  Voye\  Hubner , diclionn.  geograph. 

HAGI  owHAJI,  mod.)  Les  Mahométans 
nomment  haj  le  pèlerinage  qu’ils  font  à la  Meque  , 
Médine  & Jerulalem  ; celui  qui  s’eft  acquitté  de  ce 
pèlerinage  fe  nomme  kaji  ou  hagi.  Chaque  muful- 
man  eft  obligé  à remplir  ce  devoir  une  fois  en  fa 
vie;  il  doit,  luivant  la  loi,  choiftr  le  tems  ou  fes 
moyens  lui  permettent  d’employer  la  moitié  de  fon 
bien  à la  dépenfe  du  pèlerinage  ; l’autre  moitié  doit 
refter  en  arriéré , afin  de  la  pouvoir  retrouver  à fon 
retour.  Ceux  qui  ont  fait  plufieurs  fois  ce  pèlerinage 
font  très-eftimés  par  leurs  concitoyens.  Le  voyage 
fe  fait  par  caravanes  très-nombreufes  ; & comme 
on  palTe  par  des  deferts  arides  , le  fultan  envoyé  des 
ordres  au  bacha  de  Damas  de  taire  accompagner  les 
caravanes  de  porteurs  d’eau,  & d’une  efeorte  qui 
doit  efre  forte  au-moins  de  14000  hommes,  pour 
garantir  les  pèlerins  des  brigandages  des  Arabes  du 
defert.  f^oye^  hiJl.  othomant  du  prince  Cantimir. 

HAGIAZ  ou  HIGIAZ,  {Géogr.)  province  d’Afie 
dans  l’Arabie , bornée  O.  par  la  mer  R ouge , N.  par 
l’Arabie  Petrée,  E.  par  laThéama.  Sa  capitale  eft 
Hagiaiy  autrement  dite  {D.J.) 

HAGIBESTAGE,  {Géogr.)  c’étoit  autrefois  une 
grande  ville;  c’eft  à préfent  un  village  de  la  Nato- 
lie,  fameux  par  les  pèlerinages  des  Turcs  & par 
l’hébergement  magnifique , ou  plutôt  le  palais  def- 
tiné  pour  les  voyageurs.  Tous  les  allans  & venans  y 
font  parfaitement  bien  reçus , logés  & traités.  Paul 
Lucas  en  fait  la  defcripiion  dans  fon  fécond  \oyase 
de  Grece.  {D.  J.)  ® 

HAGIOGRAPHES , f.  m.  pl.  {Théolog^  nom  que 
l’on  a donné  à une  partie  de  l’Ecriture  lainte,  que 
les  Juifs  appellent  cheiuvim.  Foye^  Bible,  &c.  Ce 
mot  eft  compofé  d’a^/cf,  faint,  & de 
cris.  Ce  nom  eft  fort  ancien.  Saint  Jérôme  fait  fou- 
vent  mention  de  ces  livres , & faint  Epiphane  les 
appelle  fimplement  ypàipha. 

Les  Juifs  divifent  les  faintes  Ecritures  en  trois 
claftcs  ; la  loi  qui  comprend  les  cinq  livres  de  Moy- 
fe  ; les  prophètes  qu’ils  appellent  neviim , & les  che- 
tuvim  que  les  Grecs  appellent  kagiographa , & qui 
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oontiennent  les  livres  des  pfeaumes,  des  proverbes, 
de  Job,  de  Daniel,  d’Efdras,  des  chroniques,  du 
cantique  des  cantiques,  de  Ruth,  des  lamentations, 
de  fEcdéfiafte  & d’Ellher. 

Les  Juifs  donnent  aulTi  quelquefois  à ces  livres  le 
nom  d terits  par  excellence, comme  ayant  été  corn- 
pofés  d’après  l’interprétation  immédiate  du  Saint- 
Efprit.  C’eft  ainfi  qu’en  parlent  Kimchi  dans  fu  pré- 
face fur  les  pfeaumes;  Maimonides,  in  more  Ntvoch 
d’Ei/ijjLevite,  dans  fon  thisbi.  Cependant  ils  diftin- 
%\xcx\t\Qshagiographes  des  prophètes , parce  que  les 
premiers  n’ont  point  reçu  la  matière  de  leurs  livres 
par  la  voie  qu’jls  appellent  laquelle  ct>n- 

firte  en  fonges,  vifions,  fouffles,  paroles  entendues, 
extafes,  &c.  mais  purement  & fimplement  par  l’inl- 
piration  & la  direftion  du  Saint-Efprit.  f^oyei  Inspi- 
ration. 

On  appelle  encore  kagiographe  en  général,  tout 
auteur  qui  a travaille  fur  la  vie  & les  aélions  des 
iaints.  Ainli  en  ce  fens  les  BolIandiRes  font  les  plus 
favans  & les  plus  volumineux  hagiographes  que  nous 
ayons.  (G) 

HAGIOSIDERE,  f.  m.  (Tkéolog.^  Les  Grecs  qui 
font  fous  la  domination  des  Turcs,  ne  pouvant 
point  avoir  de  cloches  > fe  fervent  d’un  fer  au  bruit 
duquel  les  fîdeles  s’aflemblent  à l’églife  ; & ce  fer 
s’appelle  kagiojîderon , mot  compofé  d’«>/of  , 

& de  9-/(T»tpof , fer. 

Magios  donne  la  defeription  d’un  hagiojïdere 
a vu,  & il  dit  que  c’ell  une  lame  large  de  quatre 
doigts  & longue  de  feize,  attachée  par  le  milieu  à 
une  corde  qui  la  tient  fufpendue  à la  porte  de  i’é- 
glife  ; on  frappe  delTus  avec  un  marteau. 

Lorfqu’on  porte  le  viatique  aux  malades , celui 
qui  marche  devant  le  prêtre  porte  un  hagiojidere  fur 
lequel  il  frappe  trois  fois  de  tems-en  tems,  comme 
on  fonne  ici  une  clochette  pour  avertir  les  paflans 
d’adorer.  Diüionn.  de  Trév.  (G) 

HAGR  ou  HAGIAR,  ou  HkG\kZ,(Géogr.) 
ville  de  l’Arabie  Heureufe  en  Afie  dans  la  province 
d’Hagias,  à 35  lieues  N.  de  Médine.  Cette  ville  pa- 
roît  être  celle  que  Ptolomée  & Strabon  appellent 
Petra  deferti } elle  fournit  fon  nom  à l’Arabie  Pc- 
trée  ; les  fultans  de  Syrie  & d’Egypte  Font  poflTédee 
long-tems.  Petra.  Nalfireddin  lui  donne 
30'.  di  long.  & ié>'.  de  latitude  fcptentrionale. 

(/?./.) 

HAGUENAU,  Hagonoja  , fGéogr.')  petite  ville 
de  France  en  Alface , capitale  d’un  bailliage  ou  pré- 
feélure  de  même  nom  , autrefois  impériale.  Les 
François  la  prirent  en  1673,  & les  Impériaux  en 
1701;  les  François  la  reprirent  en  1703 , & les  Im- 
périaux en  1705 , après  que  le  prince  Louis  deBade 
eut  forcé  les  lignes  des  François,  qui  néanmoins 
s’en  rendirent  encore  maîtres  en  1706.  Elle  eftfur 
la  Motter  qui  la  divife  en  deux  parties,  à 5 lieues 
N.  de  Strasbourg,  6 O.  de  Bade,  10  S.  O.  de  Lan- 
dau , loz  E.  de  Paris.  Long.  .d6''.laùt,  4.8^ 

48'.  4i". 

Haguenau  adonné  le  jour  à Capiton  ("Wolphang 
Fabrice),  qui  fe  fit  recevoir  dofleur  en  Médecine, 
en  Droit  & en  Théologie  ; mais  il  fe  diftingua  feule- 
ment dans  cette  derniere  fcience  : il  devint  un  des 
plus  habiles  théologiens  de  fon  tems  dans  le  parti 
d’CEcolampade , dont  il  époufa  la  veuve.  Il  mourut 
de  la  perte  en  1 541,  âgé  de  63  ans.  (Z>.  J.') 

HAHELAND  , {Géogr.')  diftriét  dans  la  Pruffe  po- 
lonoil'e , oîi  cft  fituée  la  ville  d’Elbingen. 

HAI,  {.  m.  il  fe  dit  en.jargon  de  Rivicrey  d’un  en- 
droit dangereux  où  l’eau  tournoyé,  comme  il  ar- 
rive  ^ordinairement  à la  culée  d’une  pile  de  pont 
du  côté  d’aval. 

HAIÇONS , f.  m.  pl.  furme  de  Péche'^  c’crt  ainfi 
qu  on  appelle  dags  l amirauté  de  Bayonne  une  furie 
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de  petits  bateaux  peu  différens  de  ceux  qu’on  v ao- 
pelle  des  tillolUs.  ^ ^ 

HAICTITES  , f.  m.  pl.  Ç Ltifl-  mod.  ) feéle  de  la 
religion  des  Turcs.  Ceux  qui  y lom  attachés  croyent 
comme  les  Chrétiens  que  Jefus-Chrirt  a pris  un  corps 
reel  , & qu’il  s’ert  incarné  dans  le  tems,  quoiqu’il 
fût  éternel.  Ils  ont  même  inféré  dans  leur  prdfefiton 
de  foi,  que  le  Chriji  viendra  juger  le  monde  au  dernier 
jour,  parce  qu’il  ell  écrit  dans  l’alcoran  : à Mahomet^ 
tu  verras  ton  Seigneur  qui  viendra  dans  les  nues.  Or  ce 
mot  de  Seigneur,  ils  l’appliquent  auMcflie,  & ils 
avouent  que  ce  Meffie  ell  Jefus-Chrift,  qui,  difent- 
1 s , reviendra  au  monde  avec  le  même  corps  dont 
il  ctoit  revetu  lur  la  terre  , pour  y régner  quarante 
ans  , & détruire  1 empire  de  l’ante-chrift  , après 
quoi  la  fin  du  monde  arrivera.  Cette  derniere  opi- 
nion , félon  Pocok  , n’ert  pas  particulière  à la  fe^e 
des  HdiHues , mais  généralement  répandue  parmi 
tous  les  Turcs.  Ricaut , de  Cempire  ottoman.  ( G^ 
HAIDENSCHAFFT , (Gén^.)  ville  d’Allemagne,' 
au  duché  de  Carinthie , fur  la  riviere  de  Kobel. 

HAIDINGSFELD,  {Géog.)  petite  ville  d’Allema- 
gne , en  Franconie,  dans  l’évêché  de  Wurtsbourg. 

HAIE , ou  HAYE  , 1.  f.  (^  Agriculture.  ) c’ert  une 
longueur  de  plants  fervant  de  clôture  à un  jardin 
ou  a un  champ,  laquelle  eft  plantée  d’épines  blan- 
ches , de  charmes  , d’ormes , de  ronces  & de  brof- 
faiiles, 

^ On  dit  une  haie  vive , une  haie  morte,  une  hait 
la  d’appui  a pris  ce  nom  de  fa  hauteur; 
\z.haie  vive,  de  fa  nature  qui  eft  de  plan  es  ayant 
racines  & vivaces  ; la  hais  morte , des  échalats , 
fagots  , ou  branches  feches  dont  elle  eft  faite. 

Haie  , oaplûtôt  Haye  , ( Droit  fanq.  coutumier.  ) 
les  haies  lont  quelquefois  un  fujet  de  difputes,  que 
les  Lois  ont  de  la  peine  à prévenir  , ou  à régler.  Sui- 
vant le  Droit  coutumier  de  France , ceux  qui  plan- 
tent une  haie , doivent  laiffér  un  efpace  entre  la  hait 
U le  fonds  voifin  ;Ti  elle  eft  vive,  la  dirtance  doit 
etre  d un  pie  Sc  demi  ; li  elle  eft  de  bois  mort , on 
peut  l’ctablir  fur  l’extrémité  du  fonds  , fans  laifter 
aucun  viude  ; parce  que  femblable  clôture  ne  fnt- 
roii  préjudicier  au  fonds  voifm.  Ce  n’eft  donc  qu’à 
I egard  delà  hiùe  vive,  qu’il  lurvient  des  contefta- 
tions  de  propriété  ; par  exemple , lorfque  deux  voi- 
fins  reclament  chacun  la  haie  , & que  le  juge  ignore 
à qui  elle  doit  appartenir  ; en  ce  cas,  le  fenriment 
de  Coquille  , dans  fes  quef.  chap.  cxlviij,  eft  que  s’il 
y a un  tolfé  du  côte  de  la  haie , elle  doit  appartenir 
au  propriétaire  du  fonds  qui  eft  au-delà  du  forte  Sc 
de  la  haie  : dans  le  doute , ajoiite-t-il , on  doit  ju- 
ger de  la  propriété  de  la  haie  par  la  qualité  & par  la 
nature  des  héritages  qui  font  aux  deux  côtés;  car 
fl  elle  eft  entre  une  terre  que  l’on  feme&une  vigne, 
la  préfomption  fera  qu’elle  appartient  au  proprié- 
taire de  la  vigne , à qui  la  clôture  eft  plus  nécertaire 
qu  à la  terre.  II  en  eft  de  même  d’une  haie  plantés 
entre  une  terre  & un  pré  , le  pré  étant  expolé  à la 
pâture  du  bétail , s’il  n’eft  pas  clos.  Loifel , dans  fes 
Injlitutions  coutumières  , liv.  II.  tit.  ùj.  an.  8.  a dé- 
cidé de  même  que  Coquille.  Aubert , addit.  à Ri- 
chelet.  (/?./.  y 

Haie  , c eft  dans  1 Art  militaire  une  difpofîtlon  dô 
foldats  fur  une  ligne  droite  ou  fur  un  feul  rang  ; en- 
forte  que  mettre  des  foldats  en  haie  , c’eft  les  met^ 
tre  fur  un  feul  rang.  Voye^  Evolutions.  ( Ç ) 

HAIE  ( LA  ) Géog.  ) lieu  charmant  des  Provinces^ 
Unies  dans  la  province  d’Hollande,  autrefois  réfi* 
dence  des  comtes  de  Hollande  , d’où  lui  vient  fon 
nom  flamand  de  S'  Gravenhagen , que  l’on  exprime 
en  latin  par  Hnga  Comitum. 

C’eft  aujourd’hui  le  centre  du  gouvernement  de 
la  république , la  demeure  des  membres  des  Etats- 
généraux,  des  ambaffadeius  Scminiftrcs  étrangers. 


24  H A I 

Quoique  la  Haie  n’ait  point  encore  de  rang  marqué 
parmi  les  villes  de  la  Hollande , elle  a par  Ion  éten- 
due , par  le  nombre  &.  la  beauté  de  les  palais  , par 
la  dignité  de  fes  habitans  , par  les  prérogatives  de 
Ces  maglftrats , & par  la  magnificence  de  les  prome- 
nades , de  quoi  tenir  rang  encre  les  plus  belles  villes 
de  l’Europe.  , , u • 

C’eft  d’une  petite  maifon  de  cbafle  dans  un  bois 
oii  les  comtes  de  Hollande  venoient^  quelquefois , 
que  s’eft  formé  ce  beau  lieu  ; mais  l’éclat  oii  nous 
le  voyons  aujourd’hui , n’exilloit  pas  encore  au  trei- 
zième liecle  ; il  arriva  feulement  qu’alors  Guillau- 
me II-  comte  de  Hollande,  élu  S>C  couronné  empe- 
reur en  12.48  , tranfporta  de  tems  en  tems  fon  lé- 
jour  à la  Haie , où  il  commença  le  palais  qui  ell  au- 
jourd’hui la  cour.  En  IZ91  la  Haie  devint  le  chef- 
lieu  d’un  bailliage  ; avec  le  tems  il  prit  le  nom  de 
village,  &(.  même  en  1557  , il  ne  paffoit  point  encore 
pour  être  une  ville,  l^oyei  Altingius  fîc  Boxhornius 
l'ur  tous  les  autres  détails. 

La  Haie  ell  limée  à une  petite  lieue  de  la  mer , à 
environ  autant  de  Delfi , au  N.  O.  à trois  lieues  S.  O. 
de  Leyde,  quatre  N.  O.  de  Rotterdam,  & douze 
S.  O.  d’Amllerdam.  Long.  21.  46.  lai.  62.  4.  10. 

Puilqiie  la  Hollande  elt  fi  féconde  en  gens  de  let- 
tres du  premier  ordre  , il  ne  faut  pas  s etonner  que 
la  Haie  participe  à cette  gloire  ; mais  entre  un  grand 
nombre  de  favans  dont  elle  ell  la  patrie,  je  me  con- 
tenterai de  citer  iciGolius  , Huygheiis,  Meurfms  , 
Ruylch  , Sallengre  , & Second. 

Golius  (Jacques)  fut  un  des  plus  habiles  hom- 
mes defonfiecle  dans  les  langues  orientales  ; nous 
lui  devons  deux  excellens  dittionnaires  , l’un  arabe 
& l’autre  perlan  ; l'iiifioire  des  Sarrafins  par  Elma- 
cin,  & les  élémens  aftronomlques  d’Altergan  avec 
des  commentaires  : il  voyagea  tant  en  Afie  qu  en 
Afrique  , &C  mourut  à Leyde  en  1667  à l’age  de 
71  ans. 

Hiiyghens  (Chrétien),  en  latin  7/«ge/2/tf5,fe  mon- 
tra l’un  des  plus  grands  mathématiciens  & des  meil- 
leurs aftronomes  du  dix-léptieme  fiecle.  Il  apperçut 
le  premier  un  anneau  &un  troifieme  fatellite  dans 
Saturne;  il  trouva  le  l'ecret  de  donner  de  la  juftefle 
aux  horloges,  en  y appliquant  un  pendule  , & en 
rendant  toutes  les  vibrations  égales  par  la  cycloïde  ; 
il  perfeélionna  les  télefeopes  , & fit  un  grand  nom- 
bre de  découvertes  utiles.  U mourut  dans  la  patrie 
en  1695  à 66  ans  : on  peut  voir  fon  éloge  dans  le 
journal  de  M.  de  Beauval , Août  ; mais  ilfaut 
le  lire  dans/Vii/7  del'Acad.  7<;s6'ci.:n«5,  dont  il  étoit 
afibeié  étranger.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis , 6c 
forment  trois  volumes  in-4°. 

Meurfms  ( Jean)  l’un  des  plus  érudits  & des  plus 
laborieux  écrivains  du  fiecle  palTé , mériroit  bien 
fon  emploi  de  profefl'eur  en  hilloire  6c  en  langue 
greque  à Leyden.  Il  a tellement  développé  l’état  de 
l’ancienne  Grece  par  fes  divers  ouvrages,  inférés 
enfuite  dans  le  tréfor  de  Grævius , qu’il  n’a  rien 
lailTé  à glaner  après  lui;  voyei-en  la  lifie  étonnante 
dans  Morery , ou  dans  le  P.  Niceron , tome  XII.  page 
181.  Il  mourut  de  la  pierre  à Sora  en  1639  ’ ^ 
ans;  fon  fils  Jean  ( car  il  fe  nommoit  comme  fon 
pere  ) qui  marchoit  fur  fes  traces , mourut  à la  fleur 
de  fon  âge  , ayant  déjà  publié  quelques  écrits  très- 
eftimés. 

Ruyfch  ( Frédéric  ) paroît  encore  un  homme  plus 
rare  en  fon  genre.  Les  gens  de  l’art  lavent  avant 
moi , qu’il  n’y  a perfonne  au  monde  à qui  la  fine 
Anatomie  foit  plus  redevable , qu’au  talent  fupérieur 
de  fes  injeélions.  Ses  ouvrages  fi  curieux  font  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  cultivent  la  Medecine  & 
l’Anatomie.  Il  mourut  à Amfierdam  en  173  i , com- 
blé de  gloire  pour  lés  admirables  découvertes  , âgé 
prefque  de  93  ans.  Le  docteur  Schreiber  a donné  fa 
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vie , en  médecin  vraiment  éclairé  ; M.  de  Fontc- 
nelle  a fait  fon  éloge  dans  l'hijh  de  Vacadèmit  des 
Sciences  , dont  il  étoit  membre. 

M.  de  Sallengre  Albert- Henri')  n’avoit  que  30 
ans  , quand  la  petite  vérole  trancha  fes  jours  en 
1723  ; cependant  il  avoit  déjà  publié  des  ouvrages 
pleins  d’érudition.  On  connoît  fon  grand  recueil  la- 
tin d’antiquités  romaines , en  3 vol.  'm-fol.  & fes 
mémoires  de  littérature  en  2 vol.  i/z-/2. 

Second,  {Jean)  Secundvs  , a donné  des  poé- 
fies  latines  où  régnent  la  fécondité  & l’agrément  ; 
fes  élégies  & fes  pièces  funèbres  font  touchantes  ; les 
fylvesfont  bucoliques  ; fes  poéfies  intitulées  Bafia  , 
réunilTent  la  délicatefié  & la  galanterie  trop  licen- 
tieuie.  Il  les  auroit  condamné  lui-même  dans  un  âge 
mur , mais  il  n’y  parvint  pas  ; il  mourut  tout  jeune , 
à 25  ans,  en  1^36. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  nommer  à la  fuite  des  favans 
qu’a  produit  la  Ha  'ie , ce  monarque  célébré  du  der- 
nier fiecle,  qu’on  appelloit  le  jlatkouder  des  AngloiSy 
& le  roi  des  Hollandais,  Il  fut,  dit  M.  de  Voltaire  , 
fimple  & modefte  dans  fes  moeurs  , méprifa  toutes 
les  fuperfiitions  humaines  , ne  pcrfecuta  perfonne 
pour  la  Religion,  eut  les  rcflburces  d’un  général  ôc 
la  valeur  d’un  foldat,  devint  l’ame  & le  chef  de  la 
moitié  de  l’Europe  , gouverna  fouverainement  la 
Hollande  fans  la  fubjuguer  , acquit  un  royaume 
contre  les  droits  de  la  nature,  & s’y  maintint  lans 
être  aimé.  Il  termina  fa  carrière  en  1702,  àl’âge  de 
52  ans.  {D.J.) 

Haie  ( la  ) Haga  , Gèog.  petite  ville  de  France 
en  Touraine  iur  la  Creule , aux  frontières  du 
tou , à deux  lieues  de  Guierche , quatre  de  Châtel- 
leraut  , dix  deTours,  54  S.  O.  de  Paris  ; long.  18. 
20.  latit.  4y.  2. 

Cette  petite  ville  peut  fe  glorifier  d’avoir  donné 
le  jour  à Defeartes , un  des  plus  beaux  génies  du 
fiecle  paffé,  & le  plus  grand  mathématicien  de  fou 
tems  ; il  réfolvoit  des  problèmes  au  milieu  des  fié- 
ges  ; car  il  embrafla  dans  fa  jeunelTe  le  parti  des  ar- 
mes , & fervit  avec  beaucoup  d’honneur  en  Alle- 
magne & en  Hongrie  ; mais  l’envie  de  philofopher 
tranquillement  en  liberté , lui  fit  chercher  le  repos 
dont  il  avoit  befoin  dans  la  folitude  de  la  Hollande, 
& qu’il  auroit  dit  y trouver  fans  mélange.  Ce  fut 
au  village  d’Egmiont  fur  mer,  Egmont-op^ec  , qufil 
ouvrit  la  carrière  d’étudier  la  nature  , & qu’il  s’y 
égara  ; cependant  fes  Méditanons  & fon  dilcours  fur 
la  méthode,  font  toujours  efiimés,  tandis  quefaphy- 
fique  n’a  plus  de  feélateurs,  parce  qu’elle  n’eft  pas 
fondée  fur  l’expérience.  Il  paffa  prelque  toute  fa  vie 
hors  du  royaume  ; & ce  ne  tut  qu  après  bien  des 
follicitations , qu’il  vint  à Paris  en  1647.  Le  cardi- 
nal Mazarin  lui  obtint  du  roi  une  penfion  de  trois 
mille  livres,  dont  il  paya  le  brevet  fans  en  rien 
toucher  ; ce  qui  lui  fit  dire  en  riant , que  jamais  par- 
chemin ne  lui  avoit  tant  coûté.  La  reine  Chnllme 
le  prioit  avec  inftance  depuis  plufieurs  années  de  fe 
rendre  auprès  d’elle , il  obéit  ; mais  il  mourut  à Stoc- 
ko!m  peu  de  tems  après,  en  1650,  âgé  feulement 
de  54  ans.  Lifez  dans  le  difeours  préliminaire  de  l'En- 
cyclopédie , pages  2â  & zd’le  jugement  qu’on  y porte 
du  mérite  de  cet  homme  rare.  Baillet  aécritfa  vie, 
& M.  Perrault  ne  pouvoir  pas  oublier  fon  éloge 
dans  les  hommes  illufires  du  xvij. fiecle.  {D.J.) 

HAIGERLOCH,  {Géogr.)  petite  ville  d’Allema- 
gne, en  Soüabe,  dans  la  principauté  de  Hohenzol- 

HAILBRON  , ou  HEILBRON  , {Géog.)  félon 
ZùAtx  , Al'iJ'um  , ville  libre,  impériale,  fortifiée, 
& frontière  d’Allemagne  dans  la  Soiiabe  ; fon  nom 
qui  fignifie  fources  falutaires  , lui  vient  des  eaux  mé- 
dicinales qu’elle  poffede  dans  fon  territoire.  Il  eft 
vraiûémblable  que  l’an  1240,  fous  Frédéric  II , elle 

acquit 
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acquit  le  aom  de  ■viiU  , fut  entourée  de  murailles , 
& déclarée  ville  impériale  ; elle  fuit  la  confeffion 
d’Augsbourg.  Les  Suédois  la  prirent  en  1631 , les 
Impériaux  en  1634,  & les  François  en  1688.  Elle 
eû  dans  une  fituation  avantageui'e  fur  le  Necker  , à 
10  lieues  N.  E.  de  Stutgard  , 1 1 S.  E.  d’Heidelberg, 

1 1 , E.  de  Philisbourg , 18  N.  E.  de  Strasbourg.  Long. 
3.6".  68.  lat.  451. 10. 

Faber,  théologien  de  l’ordre  de  S.  Domi- 

nique, naquit  à Hailbron  fur  la  rin  du  feizieme  fie- 
cle  ; il  prêcha  & écrivit  quantité  d’ouvrages  contre 
les  Luthériens  &:  les  CalviniEes.  On  en  a fait  une 
édition  en  trois  gros  volumes  qu’on  ne  lit  plus  au- 
jourd’hui ; un  de  fes  livres  eft  intitulé  U marteau  des 
Hérétiques  t malUus  Htzreticorum.  Dans  un  autre  de 
lés  ouvrages , il  s’attache  à prouver  que  la  foi  peut 
être  fans  la  charité  ; mais  c’eft  ce  dont  perfonne  ne 
doute.  Ilmourut  en  1541. 

HAILLON  , f.  m.  th  s'afpire  & îes  II  fe  mouillent  y 
terme  proferit  duflyle  noble,  & qui  dans  fes  diffé- 
rentes acceptions , exprime  des  chofes  baffes.  Au 
fimple  on  entend  par  ce  mot , un  vêtement  ufé  , dé- 
chiré ; un  vieux  morceau  d’étoffe  ; un  lambeau  de 
drap  ou  de  toile  fouillé,  mal-propre.  Au  figuré,  jl 
fignifie  un  enfant  couvert  de  guenilles , fale , dégofi- 
lant  ; il  eft  aufii  en  certaines  provinces , le  cri  de  la 
populace  dans  letems  des  vendanges. 

Un  gouvernement  fage  & éclairé  fait  mettre  à 
profit  les  chofes  qui  paroilfcnt  les  moins  propres  à' 
l’utilité  générale. 

Ces  haillons  i ces  vieux  lambeaux  de  toile  tant 
méprifés  , relégués  dans  les  greniers  ou  jettes  dans 
les  rues , connus  vulgairement  fous  les  noms  de  dra- 
peaux » chiffons  i peilles  , drilles  y paies,  fournlffent 
une  occupation  utile  à plufieurs  milliers  de  fujets  ; 
ils  font  l’aliment  de  plufieurs  manufaélures  confidc- 
rables , la  matière  première  de  tous  nos  papiers , 6c 
forment , par  l’induflrie  des  ouvriers  , une  branche 
de  Commerce.  f’'oye^  L' article  Papeterie. 

Depuis  long'tems  l’exportation  de  ces  matrcres 
étoit  prohibée  ; l’objet  en  a paru  affez  intéreffant 
pour  déterminer  dans  ces  derniers  tems  le  minifl ere 
à en  défendre  même  les  amas  à quatre  lieues  près 
des  côtes  maritimes  & des  frontières  du  royaume, 
à peine  de  confiication  & d’amende.  L’arrêt  du  con- 
feil  qui  porte  ces  dernieres  défenfes , eft  du  18  Mars 

175  5 Article  de  M.  Du Kiy AL  le  cadet. 

HAIMBOURG,  o«  HAMBOURG,  Hamburgum 
^a/?riiE.(Géog.)Quelqu€sauteurs  prétendent  quelle 
eftie  Comagenum , que  les  anciens  mettoient  en  Pan- 
nonie. C’elUme  ancienne  petite  ville  d’Allemagne 
dans  la  baffe-Autriche  , prife  par  Mathias  Corvin  , 
roi  de  Hongrie,  en  1481.  Elle  efl  fituée  fur  le  Da- 
nube, à fix  milles  S.  O.  de  Presbourg  , & à huit  E. 
de  Vienne.  Long.  j6.  10.  latit.  48.  20.  (£>./.) 

* HAIN  , ou  AIN  , f.  m.  ( Pèche.  ) c’eff  la  même 
chofe  que  hameçon.  C’efl  une  efpece  de  crochet  de 
fer  plus  ou  moins  grand  , dont  l’extrémité  qui  foii- 
tient  l’appât  cft  formée  en  dard , de  maniéré  que 
s’il  arrive  au  poiffon  goulu  d’avaler  Vhain  avec  l’ap- 
pât qu’on  lui  préfente , les  efforts  qu’il  fait  enfuite 
pour  le  rejetter  & le  coup  de  poignet  que  donne  le 
pêcheur , ne  fervent  qu’à  l’engager  dans  les  chairs. 
L’autre  extrémité  de  Vhain  efl  plate , & s’attache  à 
une  ficelle  ou  fil  qui  pend  de  la  longue  perche  qu’on 
appelle  la  ligne.  Fqyeç^L'articleŸtcni.,  & Us  Plan- 
ches de  Pêcherie. 

Il  y a le  gros  hain , il  efl  garni  d’un  bouchon  de 
paille  que  l’on  enfonce  dans  le  fable  ; le  gros  hain  à 
cablieres  ; Vhain  à cofrerons  ; Vhain  a rougets  , mer- 
lans, &c.  Vhain  à limandes,  carrelets , & autres  poif- 
lons  plats;  Vhain  k foies;  Vhain  à corde  & plomb 
du  libouret  à maquereaux  ; Vhain  à pelle  roulan- 
te , Je- 
rome riiiy 
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Tous  ces  inflrumens  fe  reffemblcnt , à la  force 
près,  qui  efl  proportionnée  à la  grandeur  de  l’appât 
tu.  du  poiffon. 

Les  pêcheurs  à la  ligne  veillent  à ce  que  leurs  li* 
gnes  foient  propres , & leurs  hains  non  rouilles  : pour 
cet  effet,  ils  font  leurs  lignes  de  crin  U couvrent 
leurs  hains  d’étamage. 

Les  pêcheurs  de  l’amirauté  de  Poitou  , ou  des  fa- 
bles d’OIonne , montent  les  hains  qu’ils  expofent  aux 
oifeaux  & aux  poiffons  fur  des  piquets,  après  les 
avoir  amorcés  de  pain  ou  de  chevrettes»  Leurs  pi- 
quets font  difperfés  fur  des  plages  qui  ne  font  pas 
d’une  grande  profondeur;  cette  pêche  ellfemblable 
à celle  des  lignes  montées, 

HAIN , ou  HaYN  , ( Géog.  ) Hayna , petite  ville 
d’Allemagne  dans  la  haute-Saxe  , au  cercle  de  Mif- 
nie.  LesHiifiites  la  faccagerent  en  1429;  elle  cflfur 
leRhéder,  à trois  milles  N.  O.  de  Drefde,  deux 
N.  E.  de  Meffen.  Long,  j / . tS.  latit.  61.  20 1 

C’efl  la  patrie  de  Jean  de  Hagen  , furnommé 
Abindagine , favant  Chartreux  pour  Ibn  fiecle , Sc 
qui  moiiriit  en  1475. 

Il  y a une  autre  petite  ville  de  ce  nom  dans  la  Si- 
léfic,  au  duché  de  Lignitz.  Long.  46.  latit.  St-, 

/O.  {d.J.) 

HAINAN  , {Géog.')  île  confidérable  d’Afie  , au  Ni 
du  golfe  de  la  Cochmchinc,  au  S.  de  la  province 
de  Quanton,dont  elle  efl  féparée  par  un  bras  de 
mer  d’environ  huit  lieues;  elle  abonde  en  tout  ce 
qui  efl  néceflaire  à la  vie  ; on  pêche  des  baleines  & 
des  perles  fur  fes  côtes  que  les  Chinois  poffedent  ; 
mais  l’intérieur  du  pays  efl  habité  par  une  nation  in- 
dépendante. On  trouve  dans  cette  île  des  plantes 
maritimes  U des  madrépores  de  toute  efpece , quel- 
ques arbres  qui  donnent  le  fang-de-dragon  , U d’au- 
tres qui  diflilient  une  efpece  de  larme  réfineufe,  la- 
quelle étant  jeitcc  dans  une  calfolette , répand  une 
odeur  non  moins  agréable  que  celle  de  l’encens.  On 

voit  auffi  de  fort  jolis  oifeaux  , des  merles  d’un 
leu  foncé,  des  corbeaux  à cravate  blanche  , de 
petites  fauvettes  d’un  rouge  admirable,  U d’autres 
dont  le  plumage  efl  d’un  jaune  doré  plein  d'éclat. 
Kiuncheu  efl  la  capitale  de  i’île.  Longït.  /aj.  30. 
/ai?,  latit.  18.  ao.  (D.  J.) 

HAINAUT  {hV-^yGéagr.  province  des  Pays  Bas 
catholiques , entre  la  Flandre , la  Picardie , le  Cam- 
bréfis , le  comté  de  Naniiir , U le  Brabant  ; on  le  di- 
vife  en  Hainuut  autrichien  , dont  la  capitale  elî 
Mons  ; U en  Hainaut  François , dont  la  capitale  cil 
Valenciennes. 

Dans  les  annales  de  S.  Bertln , vers  l’an  870 , de 
même  que  dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chau- 
ve , le  Hainaut  efl  appelle  Hainoum  ; U ce  n’eft  que 
depuis  environ  quatre  cens  ans  que  l’on  a changé 
Hainoum  en  Hannonia.  Il  a été  nommé  Hainaut , de 
la  petite  rivicre  de  Haine  qui  le  coupe  par  le  milieu. 

Ce  pays  contient  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire des  Nerviens , dont  la  capitale  étoit  Bagacum, 
marquée  par  Ptolomée  comme  la  principale  ville  de 
ces  peuples  fi  célébrés  dans  l’Hlffoire.  Piufieurs 
grands  chemins  romains  s’y  rencontroient  ; on  en 
voit  encore  des  relies,  aailfi-bien  que  de  plufieurs 
monumens  de  l’antiquité. 

Le  Hainaut  fut  poffédé  par  les  rois  d’Auflrafie  ; le 
comte  Reinier,  fous  Charles  le  Simple  roi  de  Fran- 
ce , en  fut  le  premier  comte  héréditaire.  Les  ducs  de 
Bourgogne  devinrent  comtes  du  Hainaut  en  1436- 
Cette  province  entra  dans  la  maifon  d’Autriche  par 
le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximi- 
lien, dont  les  defeendans  ont  joiii  du  Hainaut  ^ juf- 
qu’aux  régnés  de  Philippe  IV.  U de  Charles  U.  rois 
d’Efpagne,  qui  cédèrent  une  partie  du  pays  à la  Fran- 
ce , par  les  traités  des  Pyrénées  & de  Nirnegue  ; U 
la  portion  appaitenante  à l'Efpagne  a été  donnée  4 
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l’empereur  par  les  traités  de  Bade  & de  Radftad , 
confirmés  par  le  traite  de  Vienne. 

Le  Hainaut  peut  avoir  vingt  lieues  de  long  fur 
dix-huit  de  large  : LefTobœus  en  a donné  l’ancienne 
defeription.  (£>.  /.) 

* HAINE,  f.  f.  {hîorali?)  fentiment  de  triflelTe 
& de  peine  qu’un  objet  abfent  ou  préfent  excite  au 
fond  de  notre  cœur.  La  haine  des  chofes  inanimées 
ert  fondée  fur  le  mal  que  nous  éprouvons,  & elle 
dure  quoique  la  chofe  Ibit  détruite  par  l’ufage  mê- 
me. La  haine  qui  fe  porte  vêts  les  êtres  capables  de 
bonheur  ou  de  malheur,  eft  un  déplaifîr  qui  naît 
en  nous  plus  ou  moins  fortement,  qui  nous  aohe 
ôc  nous  tourmente  avec  plus  ou  moins  de  viofen- 
ce  , & dont  la  durée  ell  plus  ou  moins  longue  , 
félon  le  tort  que  nous  croyons  en  avoir  reçu  : en  ce 
fens,  la  haine  de  1 homme  injufte  elî  quelquefois  un 
grand  doge.  Un  homme  mortel  ne  doit  point  nourrir 
de  haines  immortelles.  Le  fentiment  des  bienfaits  pé- 
nétré mon  cœur,  l'empreint, & le  teint, s’il  m’eft 
permis  de  parler  ainfi , d’une  couleur  qui  ne  s’efface 
jamais  ; celui  des  injures  le  trouve  fermé  ; c’dl  de 
l’eau  qui  gliffe  fur  un  marbre  fans  s’y  attacher.  Hom- 
mes malheureutement  nés , en  qui  les  haines  font  vi- 
vantes , que  je  vous  plains , même  dans  votre  fom- 
med  ! vous  portez  en  vous  une  furie  qui  ne  dort  ja- 
mais. Si  toutes  les  paflions  étoient  aufîi  cruelles  que 
la  haine,  leméchant  feroit  alTez  pimidansce  monde. 
Si  on  confulte  les  faits,  on  trouvera  fhomme  plus 
violent  encore  & plus  terrible  dans  fes  haines  , que 
dans  aucune  de  fes  pnlTions.  La  haine  n’eft  pas  plus 
ingénieufe  à nuire  que  l’amitié  ne  l’eft  à fervir  : on 
1 a dit  ; & c’eft  peut-être  une  prudence  de  la  nature. 
O amour , ô haine , elle  a voulu  que  vous  fufîîez  re- 
doutables , parce  que  fbn  but  le  plus  grand  & ie  blus 
imiyerfel  eftla  produftion  dés  êtres  & leurconfer- 
vation.  Si  on  examine  les  paflions  de  l’homme  , on 
trouvera  leur  énergie  proportionnée  à l’intérêt  de 
la  nature. 

HAINGEN,  (Geogr.)  petite  ville  d’Allemagne, 
en  Soiiabe , dans  la  principauté  de  Furrtemberg. 
haïr  , V.  a£l.  avoir  en  haine,  rare.  Haine 
* H AIRE , f.  f.  petit  vêtement  tiffu  de  crin , à l’ufa^- 
ge  des  perfonnes  pénitentes  qui  le  portent  fur  leur 
chair,  & qui  en  font  affefl-ées  d’une  maniéré  perpé- 
tuellement incommode, finon  douloureiife.  Heureux 
ceux  qui  peuvent  conferverla  tranquillité  de  l’ame 
la  férénité,  l’affabilité,  la  douceur,  la  patience  Si 
toutes  les  vertus  qui  nous  rendent  agréables  dans  la 
fociété  , Si  cela  fous  une  fenfation  tofijours  impor- 
tune ! II  y a quelquefois  plus  à perdre  pour  la  bonté  à 
un  moment  d'humeur  déplacée , qu’à  gagner  par  dix 
ans  de  fuùrc  , de  difcipline  , Sc  de  cilice. 

‘ HAiKE,{Braferie.)  l’efpece  d’étoffe  connue  fous 
ce  nom  eft  à l'iilage  des  Brafleurs.  h'oy.  l’an.  Bras- 
serie. On  s’en  fert  auflî  dans  les  forges,  f^oye-  l’ar. 
ticle  Forges.  On  appelle  drap  de  laine  en  haire  , ce- 
lui qui  n’a  reçu  aucun  apprêt,  & qui  eft  tel  encore 
qu’au  lortir  du  métier  ; fi  on  le  tond  pour  la  première 
fois,  ce  qu’on  appelle  en  première  voie en  première 
façon  , en  première  coupe  , en  première  eau  : on  dit  dans 
les  mamifaflures  de  Sedan,  roWrg  en  halremtnt. 

HAIRETITES,  f.m.  pl.  {Hijl.  W.)feaedcMa- 
hométans,  dont  le  nom  vient  de  hairet,  en  turc  c/o/z- 
nement , incertitude  , parce  que , à l’exemple  des  Pyr- 
rhoniens,  ils  doutent  de  tout,  & n’affirment  jamais 
rien  dans  la  difpute.  Ils  difent  que  le  menfongepeut 
être  11  bien  paré  par  l’efprit  humain , qu’il  eft  im- 
poflîble  de  le  diftinguer  de  la  vérité  ; comme  àiifll 
qu’on  peut  obfcurcir  la  vérité  par  tant  de  fophifraes, 
qu’elle  en  devient  méconnoiflable.  Sur  cé  principe^ 
ils  concluent  que  toutes  les  quefiions  font  proL- 
bles  & nullement  démonftratives;  & fur  tout  ce 
qu’on  leur  propofe , ils  fe  çontentcni  de  répondre , 
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de  penfer,  qui  fembleroit  devoir  les  exclure  des  di- 
gnités de  la  religion , qui  demande  ordinairement 
des  hommes  décidés,  ne  les  empêche  pourtant  pas 

fo  ^ comme  lis 

ont  obliges  de  repondre  aux  confultations , ils  met- 
tent au  bas  leur  fefta  ou  fentcnce , qui  contient  à la 
vente  une  decifion  bien  articulée  ; mais  ils  ont  foin 
dy  ajouter  cette  tormiile  i Dim  fait  bkn  et  aui 
meilleur.  ^ ■> 


Quoiqu’exaéls  obfervateurs  des  pratiques  de  la 
religion  & des  loi.v  civiles , les  Haireiites  n’affichent 
point  une  morale  févere;  ils  boivent  du  vin  en  com- 
pagnie , pour  ne  point  paroître  de  mauvaife  humeur; 
mais  entr’eux  ils  iifent  de  liqueurs  dans  lefquelles  il 
entre  de  I opium  ; & l’on  prétend  que  cette  drogue 
contribue  beaucoup  à les  entretenir  dans  un  état 
d engourdiflemeut  qui  s’accorde  très-bien  avec  leur 
pyrrhonifme  abfolu , qu’on  peut  regarder  comme 
une  yvreffe  d efprit.  Ricaut , de  L'empire  ottom,  ÇG) 

HAITERBACH,  (Ge'ogr.)  petite  ville  d’Allema- 
gne, au  duché  de  Wirtemberg , dans  la  forêt  Noire , 
lur  la  nviere  de  Haitez. 

HAKIMBACHI,  f.  m.  (/fÿ?,  mod.)  c’eft  le  nom 
qu  on  donne  en  Perfe  au  premier  médecin  du  roi,  de 
qui  dépendent  tous  les  autres  médecins  du  royaume- 
il  eft  chargé  de  les  examiner  , & de  juger  s’ils  ont  la 
capacité  requife  pour  exercer  la  Medecine  dans  toute 
1 etendue  de  la  monarchie. 


— peui  pays  aux  conhns  de  la 

tranfylvanie,  avec  une  ville  de  même  nom. 

HALAB AS , (Geog.)  ville  d’Afie  dans l’Indouflan, 
capitale  d une  province  de  même  nom  ; elle  eft  fur 
à cinquante  lieues  S.  E. 
d Agra.  Thevenot  en  parle  au  long  dans  fon  voyage 
dts  Indts , chap.  xxxviij.  & prétend  que  c’eft  la  Chty. 
fobacra  de  Pline.  Le  grand  mogol  Akébar  s’en  rendit 
maure , apres  avoir  liibjugué  Je  royaume  de  Ben- 
gale,  & y fît  bâtir  une  forte  citadelle.  Long,  /oo 
/ar,  26'.  JO.  (Z>.  /.)  ^ 

de  Marine  & de  Rlvi're  • 
il  defignè  l’aftion  de  remonter  & tirer  un  vaifleau 
ou  un  bateau  ; c’eft  aufli  le  chemin  deftiné  à la  même 
operation.  Ce  chemin  pratiqué  fur  le  bord  des  ri- 
vieres  déVroit  toujours  être  tenu  libre,  conformé- 
ment aux  ordonnances.  Cependant  il  arrive  fouvent 
que  la  halage  eft  interrompu  & coupé  de  larges  fof- 
Ics  , fans  aucuns  ponts  praticables.  Des  riverains 
ont  meme  planté  des  arbres  ; d’autres  ont  élevé  des 
barrières , ou  bâti  des  murailles  jufque  fur  les  bords 
des  rivières;  & le  kalage  devient  fi  difficile , qu’à 
quatre  pies  d’eau  des  équipages  de  bâtimens  ont  été 
obliges  de  haler  leur  navire  au  cou.  Ceux  qui  ont 
des  tofles  dont  l’eau  fc  décharge  dans  les  rivières 
loin  de  pratiquer  des  palfages  commodes,  fe  con- 
tentent de  jetter  un  petit  foliveaii  large  de  quatre  à 
cinq  pouces  , que  la  marée  n’a  pas  pliitôt  couvert  de 
vafe , que  les  gens  fontexpofcsati  danger  de  tomber 
dans  les  foffés.  Si  ce^  accident  arrivé  à un  homn.e 
de  pié , il  entraîne  neceffairement  les  autres  , toutes 
les  bricoles  des  haleurs  étant  frappées  fur  un  même 
cordage.  Le  nique  s’accroît  encore,  fi  on  haie  de 
nuit  i fl  une  nviere  eft  très-vafaife,  lepalTage  en  eft 
plus  glifiant. 


Cet  embarras  du  halagefurJes  rivières  commer- 
çantes fait  un  tort  confidemblc  aux  navigateurs 
jene  leurs  éqiiipages'dans  un  travail  exceffif,  em- 
peche  de"  profiter  des  marées  favorab’es,  & fait 
échouer  ou  amortir  les  bâtimens  ; enfone  nue  dans 
les  tems  de  foire , les  négbcians  qui  attendeot  leurs 
marchandifes , font  conlommés  en  frais  de  iranfport 
& de  décharge.  ' ^ 

Tout  ce  qui  concerne  les  chemins  qui  fervent  au 


halagt  des  bâtimens  venans  de  la  mer,  efl:  fous  la  ju- 
ril'diftion  de  ramiraiiîé. 

Halage  fe  dit  auffi  du  droit  que  le  roi  ou  les  fei- 
gneurs  particuliers  lèvent  fur  les  marchandifes  ex- 
pofées  aux  foires  ou  marchés  : c’elf  encore  le  privi- 
lège particulier  à quelques  communautés  d’arts  & 
métiers  de  la  ville  de  Paris , d’étaler  & vendre  dans 
les  halles  qui  leur  font  indiquées  par  leurs  ftatuts. 
Voyti  Hallage. 

Enfin  c’eft  fur  la  rivicre  de  Loire  le  prix  dont  un 
maître  convient  avec  les  compagnons  de  rivières, 
qu’on  appelle  gohurs , pour  remonter  fon  bateau, 

HALBERSTADT  , Halbtrjladium  y ville 

d’Allemagne  dans  le  cercle  de  baffe-Saxe  , capitale 
d’un  évêché  fécularifé,  &:  réduit  en  principauté  par 
le  traité  de  Wertphalie,  dont  joiiit  la  maifon  de  Bran- 
debourg. La  ville  eft  agréablement  fituée  fur  la  pe- 
tite riviere  de  Hotheim , à treize  de  nos  lieues  S.  E. 
de  Brunlwick , onze  S.  O.  de  Magdebourg , douze 
N.  O.  de  Mansfeld.  La  principauté  de  Halbcrjîadc 
enfermée  dans  le  duché  deBrunfwig,  le  duché  de 
Magdebourg , & la  principauté  d’Anhalt.  Long.  33. 
8.lat.6z.e. 


Halberjiadt  eft  la  patrie  d’Arnifæus  (Henningus)  , 
philofopne  & médecin  eftimé  au  commencement  du 
dix-feptieme  fîecle.  On  fait  en  général  beaucoup  de 
cas  de  fes  ouvrages  de  politique  ; il  établit  dans  la 
plupart  un  dogme  direftement  oppofé  à celui  d’AI- 
thufius , favoir  que  l’autorité  des  princes  ne  doit 
jamais  être  violée  par  le  peuple  ; il  mouruten  i6u. 
{D.  J.) 

HALDE  , (Creo^.)  ville  de  Norwégc,  au  gouver- 
nement d’Aggerhus , fur  la  côte  de  l’Océan  & du 
golfe  d’Iddesnord , aux  frontières  de  la  Suède  , au 
couchant  & à cinq  milles  de  Frédericftadt.  Long.  28. 
16.  laiit,  5^.  4Ô.  {J),  y.) 

HALDENSLEBEN , {Giogr.)  ville  d’Allemagne , 
au  duché  de  Magdebourg , près  de  Helmlfadt. 

HALDENSTEIN,((je-’(?^.)  petite  baronnie  de  Suif- 
fe , libre  & indépendante  , avec  un  château  , près 
de  Coire  , bâti  en  1547  par  Jean  Jacques  de  Châtil- 
lon , ambafladeur  de  France  ; il  appartient  aujour- 
d’hui, ainfi  que  la  baronnie,  à MM.  de  Shavenf- 
tein,  les  plus  riches  feigneurs  des  Grifons  , qui  y 
ont  introduit  le  calvinifme.  {D.  J.') 

* HALE , f.  m.  {Pkyjïq.'^  qualité  de  l’atmofphere, 
dont  l’effet  eft  de  fécher  fe  linge  & les  plantes  , & 
de  noircir  la  peau  de  ceux  qui  y font  expofés.  Le 
hait  eft  l’effet  de  trois  caufes  combinées,  le  vent , la 
chaleur,  & la  féchereffe. 

* fiALE  À BORD,  corde  qui  approche 

une  chaloupe  du  vaiffeau , quand  elle  eft  amarrée  à 
l’arriere. 

Hale, (Créoi'.  anc.')  ville  de Theflalie  fur  le  fleuve 
Amphryfe , & près  du  mont  Othrys , entre  Pharfale 
& Thebes  de  Phtiotide.  Cette  ville  eft  écrite  Jlos 
dans  le  diûionnaire  de  la  Martiniere.  Philippe  s’en 
empara , la  remit  aux  Pharfaliens , 6c  emmena  les  ha- 
bitans  efclaves  ; elle  s’appelloit  conftamment  «\c?, 
& les  habitans  (Z?.  /.) 

HALEBARDE,  f.  f.  milit.  & ffijl.)  arme 
offenfive  compofée  d’un  long  fuft  ou  bâton  d’envi- 
ron cinq  piés , qui  a un  crochet  ou  un  fer  plat  échan- 
cré  en  forme  de  croiffant , & au  bout  une  grande  la- 
me forte  & aiguë.  • 

Lzhalebarde  étoit  autrefois  une  arme  fort  commune 
dans  les  armées , oît  il  y avoit  des  compagnies  d’ha- 
lebardiers  : les  fergens  d’infanteriefont  encore  armés 
de  halebardes. 


On  l’appelloit  hache  danoife , parce  que  les  Danois 
s’en  fervoient  & la  portoient  fur  l’épaule  gauche  ; des 
Danois  elle  a paffé  aux  Ecoffois,  des  Ecoffois  aux 
Anglois,  & de  ceux-ci  aux  François.  Chambers,  (Q) 
HALEBAS  , f.  m.  {Marine^  c'eft  une  corde  ou 
Tome  Vllly 
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manœuvre  qui  aide  h amener  la  vergue  quand  elle 
ne  defeend  pas  avec  aflez  de  facilité  ; elle  tient  au 
racage,  f^oyei  Calebas.  (Z) 

HALEBRAN,  vqy«ç  Hallebran. 

* HALECRET,  f.  m.  ancienne  arme  defenfive 


qui  confiftoit  en  un  corfeler  de  fer  battu  compofé  de 
deux  pièces,  dont  l’un  couvroit  la  poitrine,  & l’autre 
les  épaules.  Le  halecret  étoit  plus  Ieg5r  que  la  cuirafle. 
La  cavalerie  françoife , qu’on  appelloit  fous  Louis 
XI.  les  hommes  d'armes  y portoit  le  halecret. 

HALÉENS  (Jeux)  , Anûquit.  greq.  jeux  célébrés 
par  les  Tégéates  en  l’honneur  de  Minerve  ; nous 
n avons  point  de  connoiflance  de  la  nature  de  ces 
jeux.  (Z).  Z.) 

HALEINE , f,  f.  {Gratnm.'^  l’air  que  l’onexfpire 
parla  bouche i ce  mot  a un  grand  nombre  d’accep- 
tions diffci entes , tant  fîmples  que  fitrurées. 

Haleine  , (^Manège  & Maréchall.^  La  force  ou  la 
durée  de  V haleine  dépend  de  la  conformation  du  tho- 
rax, du  volume  des  poumons , & de  leur  dilata- 
bilité. 

Des  chevaux  plats , c’eft-à  dire  des  chevaux  dont 
les  côtes  font  ferrées , ont  rarement  beaucoup  d’/za- 
leine;  des  chevaux  pouffîfs,  foit  àraifonde  la  vifeo- 
fité  des  humeurs  qui  rempliffent  en  eux  les  tuyaux 
bronchiques , foit  à raifon  du  defféchement  de  ces 
canaux  aériens  & des  vcficules  pulmonaires , ont 
r/fu/f/rtg  courte  & toujours  laborieufc.  Pousse. 
Des  chevaux  dont  la  glotte  , la  trachée -artere , les 
nafeaux,  6'c.pechent  par  trop  d’étroiteffe,  font  com- 
munément gros  ài'haleine.  Foye^  Gros  d’haleine. 

L’accélération  de  la  circulation , la  furabondance 
du  fang  dans  les  poumons , l’irritation  des  nerfs  de  ce 
vifeere  & des  nerfs  moteurs  des  mufcles  du  thorax, 
la  tenfion  de  tous  les  organes  qui  cemcourent  à la  ref- 
piration , la  violence  des  moiivemens  du  cœur  font- 
elles  portées  à un  tel  point  que  l’animal  par  fes  inf- 
pirations  & fes  expirations  frequentes  & redoublées 
rie  peut  vaincre  les  obftacles  qui  s’oppofent  en  lui  à 
l’introduftion  de  l’air , il  eft  inconteftablement  hors 

à'haUine. 

Travailler  un  cheval  modérément , & augmenter 
infenfiblement  & chaque  jour  fon  exercice  c’eft  lui 
procurer  les  moyens  de  fournir  fans  peine’aux  airs 
qui  exigent  les  plus  grands  efforts  de  fa  part , ou  de 
réfifter  à de  longues  & vives  couifes , en  habituant 
par  degrés  toutes  fes  parties  aux  mouvemens  aux- 
quels elles  font  naturellement  difpofées,  &:  en  folli- 
citant  les  valffeaux , tant  aériens  que  fanguins  de  fes 
poumons, à des  dilatations  dont  ils  font  fufeepti- 
blcs , & qui  deviennent  toujours  plus  aifées  & moins 
pénibles  ; c’eft  ainfi  que  l'on  met  l’animal  en  haleine. 

On  donne , on  fait  reprendre  haleine  au  cheval , fi 
l’on  ralentir  ou  fi  l’on  fufpend  fon  aftion  ; on  le  rient 
en  haleine  y on  l’exerce  conftamment.  Les  raifons 
du  recouvrement  de  la  liberté  de  fa  refpiration , dans 
le  premier  cas  , & de  la  facilité  de  fon  haleine , dans 
le  fécond,  fe  prefenrent  d’abord  à quiconque  réflé- 
chit fur  les  caufes  qui  peuvent  troubler  & déranger 
cette  fonftion  , & ce  mouvement  alternatif  fans  le- 
quel l’animal  ne  fauroit  fubfifter. 

HALEN , (Géog.)  petite  ville  des  Pays-Bas , dans 
le  Brabant  autrichien , fur  la  Géete , à cinq  lieues  de 
houwAin.  Long.  22.  42.  lut.  5o.  68.  (Z?.  Z.) 

HALENTE  , {Géog.)  petite  riviere  d’Iralie  au 
royaume  de  Naples , dans  la  principauté  citérieiire  j 
elle  fe  perd  dans  la  mer  deTofeane.  Huletes  eft  fon 
ancien  nom  latin  y Cicéron  l’appelle  nobiUm  amnem  y 
& c’eft  la  même  riviere  que  le  Halet  ou  ï Liées  de 
Strabon  , & l’Z/ia  d’Etienne.  {D.  J.) 

HALER,  V.  aft.  {Marintl)  c’eft  tirer  un  cable, 
un  cordage , une  manœuvre , & faire  force  deffus 
pour  le  bander  ou  roidir.  Pour  haler  fur  une  manœu- 
vre , les  matelots  donnent  tous  en  même  tems  la  fe- 
D,, 
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coufTe , afin  d’imprimer  plus  de  force  ; & pour  con- 
certer le  moment  de  cette  fecoufle , le  contre-maître 
ou  quelque  autre  dit  à haute  voix  ce  mot , haie. 
Quand  il  faut  haltr  fur  une  bouline , le  contre-maître 
dit , pour  les  faire  tenir  prêts , un , deux , trois  ; & au 
mot  de  trois  ils  donnent  tous  d’un  commun  accord  la 
fccoulTeà  la  bouline.  Quand  on  manoeuvre  les  coiiets 
on  crie  trois  fois , amure;  & pour  l’écoute  on  dit  trois 
fois , borde  ; & au  troifieme  cri  on  haie  fur  la  ma- 
nœuvre. 

Haltr  fe  dit  aufll  pour  tirer  quelque  chofe  vers 
l'endroit  que  l’on  veut , ou  le  changer  de  fituation. 
On  dit , haie  ce  bateau  à bord , c’eft  le  tirer  à terre 
au  moyen  d’une  corde.  On  nomme  haie  à bord  la 
corde  qui  fert  à la  chaloupe,  pour  s’approcher  du 
bord  , lorsqu’elle  eft  amarrée  à l’arriere  du  vailfeau. 

Haltr  à la  cordtlle  , tirer  une  corde  pour  faire 
avancer  un  bâtiment  dans  une  riviere.  (Z) 

Haler  le  chanvre,  (Corderu.')  c’ell  le  deffécher, 
pour  le  difpofer  à être  broyé.  Voy.  l'art.  Chanvre. 

HALEUR , f.  m.  {^Marine.')  c’eil  le  batelier  qui 
lire  un  bateau  avec  une  corde  paffée  autour  de  fon 
corps  ou  de  fes  épaules.  (Z) 

HALF'PENNY  , f,  m.  {Commerce.')  c’efl  une  mon- 
noie  de  cuivre  courante  en  Angleterre , & qui  vaut 
la  moitié  d’un  lou  du  pays,  c’ell-à-dire  environ  un 
fou  argent  de  France. 

HALI , f.  m.  {Commerce.)  poids  dont  on  fe  fert 
à Queda,  ville  confidérable  du  détroit  de  Malaca, 
dans  les  Indes  orientales.  Un  hali  contient  feize  gan- 
tas , & un  gantas  quatre  guppas  , & quinze  hali  font 
un  bahar,  pefant  quatre  cens  cinquante  livres  poids 
de  marc.  Hoye^  Bahar.  Il  y en  a qui  difent  nali  au 
lieu  de  hali.  DiBionn.  de  Commerce.  ((?) 

HALIARTE  , {Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  Grè- 
ce, dans  la  BéotiejStrabon,  Uv.lX.  dit  qu’elle  ne 
fubfiftoit  plus  de  fon  tems  ; qu’elle  fut  détruite  par 
les  Romains  dans  la  guerre  contre  Perfée;  & qu’elle 
étoit  fituée  près  d’un  lac  ou  d’un  étang  marécageux 
qui  portoit  les  plus  beaux  rofeaux  du  monde,  pour 
faire  des  flûtes  ôc  des  chalumeaux.  Plutarque  en  parle 
comme  Strabon  dans  la  vie  de  Sylla  ; il  nomme  ce 
lac  CéphiJJîde , à caufe  du  fleuve  Céphife  qui  y mê- 
loit  fes  eaux.  Les  poètes  dans  leurs  ouvrages  ne 
manquent  guere  de  joindre  Coronée  & Haliaru  , 
non  leulement  à caufe  de  leur  proximité , mais  parce 
que  deux  frères , Corone  Sc  Haliartt,  avoient  fondé 
ces  deux  villes.  {D.  J.) 

HALICARNASSE , aneC)  ancienne  ville 

d’Afie  dans  la  Carie,  dont  elle  étoit  la  capitale  ; on 
en  rapporte  la  fondation  à desGrecs  venus  d’Argos, 
Elle  polTédoit  un  port  magnifique , de  bonnes  forti- 
fications , ôc  de  grandes  richelîes  : elle  avoir  été 
la  réfidence  des  rois  de  Carie  , & particulièrement 
de  Maiifole,  dont  le  fameux  tombeau  fervit  à lui 
donner  un  nouveau  luflre.  On  peut  voir  dans  Ar- 
rien  la  difficulté  qu’Alexandre  trouva  lorfqu’il  en 
fit  le  fiége.  Une  médaille  frappée  fous  Geta  prouve 
par  fa  légende  , que  fous  les  Romains  cette  ville  fe 
gouverna  par  fes  propres  loix , & joiiit  de  fa  liberté. 
Elle  a donné  naiffance  à deux  fameux  hlfloriens  qui 
feuls  l’auroient  immortalifé,  Hérodote  & Denis. 

Hérodote,  le  pere  de  l’hifloire  profane  , naquit 
l’an  404  avant  J.  C.  il  mit  tous  fes  foins  à tâcher 
d’apprendre  dans  fes  voyages  l’hiftoire  des  nations , 
& en  compofa  les  neuf  livres  qui  nous  relient  de 
lui.  Les  Grecs  en  firent  tant  de  cas , lorfqu’il  les  ré- 
cita dans  l’affemblée  des  jeux  olympiques  , qu’ils 
leur  donnèrent  le  nom  des  neuf  mufes.  L’hifîoire 
d’Hérodote  eft  écrite  en  dialeéle  ionique.  Son  ftyle 
eft  plein  de  charmes , de  douceur , & de  délicatefte. 
Malgré  les  critiques  qu’on  a faites  d’Hérodote  , il 
eft  toujours  conftant  que  fon  ouvrage  renferme  ce 
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que  nous  connoiflbns  de  plus  certain  fur  Thiftoire 
ancienne  des  différens  peuples. 

Denis,  furnommé  ôü Hùlicarnajfe , du  nom  de  fa 
patrie,  eft  en  même  tems  un  des  plus  célébrés  hifto- 
riens  & des  plus  judicieux  critiques  de  l’antiquité  ; 
il  vint  à Rome  après  la  bataille  d’Aélium,  trente  ans 
avant  J.  C.  & y demeura  vingt-deux  ans  fous  le  ré- 
gné d’Augufte.  Il  compofa  en  grec  l'hiftoire  des  an- 
tiquités romaines,  & les  diftribua  en  vingt  livres, 
dont  il  ne  nous  refte  que  les  onze  premiers  ; c’eft  un 
ouvrage  que  nous  ne  nous  laftbns  point  de  lire  & de 
confulter;  on  connoît  la  traduélion  françoife  du  P. 
le  Jay,  & de  M.  Belanger  dofleur  de  Sorbonne.  Nous 
avons  encore  d’autres  œuvres  de  Denis  à'Hulicar^ 
najfe;  M.  Hudfon  en  a procuré  la  meilleure  édition 
en  grec  & en  latin , à O.xford  , 1704,  in  fol.  {D.  J.) 

HALIBRAN,  jeune  canard.  Hoye^  L'article  Ca- 
nard , tf  Hallebrans. 

* HALIES  , f.  f.  pl.  {Antiquit.)  fêtes  qui  fe  célé- 
broient  à Rhodes  en  l’honneur  du  foleil,  le  14  du 
mois  Gorpiéeus  ; les  hommes  & les  jeunes  garçons  y 
combattoient,  & celui  qui  fortoit  viélorieux  étoit 
récompenfé  d’une  couronne  de  peuplier.  Athénée  a 
fait  mention  des  halies  àzns  fon  treizième  livre.  Ce 
mot  eft  dérivé  de  dxnç,  qui  dans  le  dialedle  dorique 
s’écrit  pour  nXnç , foleil. 

HALIME,  f.  m.  {Jardinage.)  petit  arbrifteau  que 
l’on  appelle  en  ïxan^o'is  pourpier  de  mer  fi[  pouffiedes 
rameaux  affez longs,  rampans  & de  couleur  bleue, 
garnis  de  feuilles  oblongues  femblables  au  pour- 
pier, mais  un  peu  plus  blanches.  Les  fleurs  tirent 
fur  le  purpurin , & lont  fuivies  de  beaucoup  de  fe- 
mences  rondes  qui  en  multiplient  l’efpece. 

Cet  arbrilTeau  croît  dans  les  lieux  maritimes  &' 
fablonneux  ; il  réfifte  au  plus  grand  froid.  (Z) 

HALINATRUM , on  HALINATRON , {Hifî; 
nat.  Minéral.)  quelques  naturaliftes  nomment  ainfî 
un  fel  alkali  fixe  qui  fe  trouve  dans  les  anciennes 
murailles  & voûtes  à la  furface  defquelies  on  Je  voit 
paroîrre  fous  la  forme  d’une  poudre , & fans  pren- 
dre de  figure  régulière  ou  cryftallifée  ; il  effleurit 
auffi  en  quelques  endroits  à la  lurface  de  la  terre. 
b^oyei  la  Minéralogie  de  AVallerius,  tome  I.  p.  j2i. 

Il  ne  faut  point  confondre  le  fel  alkali  dont  il  eft 
ici  queftion , avec  celui  qu’Agricola  & quelques  au- 
tres naturaliftes  nomment  hahnitrum.  Ce  dernier 
n’eft  autre  chofe  que  du  nitre  ou  du  falpetre.  (— ) 

HALITZ  , (Geog.)  petite  ville  de  Polo- 

gne , capitale  d’un  petit  pays  de  meme  nom , dans  la 
Ruffie  rouge,  fur  le  Nicfter,  à quinze  milles  S.  E. 
de  Lembourg , vingt  N.  O.  de  Kaininicck.  Long.  4^, 
^6.  latit.  4^.  20.  {D.  J.) 

HALLAGE , f.  m.  {Jurifpr.)  eft  un  droit  feigneu- 
rial  qui  eft  dû  au  roi  ou  autre  feigneur  du  lieu , par 
les  marchands,  pour  la  permiffion  de  vendre  fous 
les  halles  , à l’entretien  defquelies  Je  produit  de  ce 
droit  eft  ordinairement  deftiné. 

II  eft  parlé  de  ce  droit  dans  les  anciennes  ordon- 
nances. yoye:^  le  Recueil  de  celles  de  la  troifieme  race  , 
tome  II. pp.  2,ç)8.  g 681.  il  en  eft  auffi  fait  mention 
dans  le  livre  de  VEchevinage  de  Paris.  Foye^  le  Gloff. 
de  M.  de  Lauriere , au  mot  hallage. 

Le  hallage  eft  différent  du  tonlieu  ou  placage,  qui 
fe  paye  pour  toute  forte  de  place  que  les  marchands 
occupent  dans  la  foire  ou  marchç,  ou  pour  la  vente 
& achat  des  marchandifes.  Foye:^  Tonlieu.  {A) 

HALLALI,  f.  m.  {Chajfe.)  cri  qui  marque  que  le 
cerf  eft  fur  fes  fins.* 

HALLAl^D,Hallandia,  {Géog.)  contrée  de  Suede 
dans  le  Schone , le  long  de  la  mer  de  Danemark 
appartenante  à laSuede  depuis  1645.  Elle  peut  avoir 
de  côtes  vingt-fept  lieues  marines.  {D.  J.) 

HALLE,  1.  f.  ( Co/n/ne7-«.  ) place  publique  def- 
tinée  dans  les  villes  & bourgs  un  peu  confidéra- 


H A L 

bles,  H tenir  les  marchés  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  & denrées  , particulièrement  de  celles  qui 
l’ervent  à vie , comme  grains  , farines  , légu- 
mes , &c. 

On  confond  quelquefois  le  mot  de  avec  celui 
de  marché^  en  les  prenant  l’un  & l’autre  pour  la 
place  dans  laquelle  les  marchands  forains  viennent 
à certains  Jours  marqués  , qu’on  nomme  Jours  de 
marché^  étaler  & vendre  leur  marchandiie.  Il  y a 
cependant  quelque  différence  ; le  nom  de  marché 
appartenant  à toute  la  place  en  général  où  fe  font 
ces  alTemblées  de  vendeurs  &:  d’acheteurs , & celui 
de  halle  ne  fignifîant  que  cette  portion  particulière 
de  la  place  qui  eft  couverte  d’un  appenti , & quel- 
quefois enfermée  de  murs  pour  la  sûreté  des  mar- 
chandifes  , & pour  les  garantir  de  la  pluie  & autres 
intempéries  de  l’air. 

Halle  fe  difoit  auffi  autrefois  de  ces  grands  édi- 
fices de  charpente  couverts  de  tuiles  , entourés  de 
murs  & fermés  de  portes  , où  fe  tiennent  plufieurs 
des  principales  foires  de  France. 

C’ell  ainfi  entre  autres  que  la  foire  Saint-Germain 
qui  fe  tient  à,  Paris , & la  franche  de  Caen , fi  célé- 
bré en  baffe  Normandie , font  appellées  dans  les 
titres  de  leur  établiffement  ; & c’ell  pareillement  de 
deux  de  ces  fortes  de  bâtimens  dellinés  aux  ancien- 
nes foires  de  Paris , que  les  principaux  marchés  de 
cette  ville  ont  pris  le  nom  de  halles. 

C’eft  à Philippes  Auguffe  que  cette  capitale  doit 
l’établiffement  de  fes  halles  dans  le  lieu  où  elles  font 
préfentement.  Ce  prince  y transféra  les  foires  qui 
i'e  tenoient  dans  les  tauxbourgs  Saint-Martin  & Saint- 
Denis  ; elles  furent  enfuite  converties  en  marchés 
par  la  fuppre/Tion  des  foires  ; & en  15  50  Henri  II. 
ordonna  qu’elles  feroient  rebâties.  U n’eft  point  ar- 
rivé depuis  de  changement  confidérable  aux  halles 
(le  Paris  ; & elles  fe  trouvent  préfentement  à-peit- 
pres  de  meme  qu’elles  furent  rebâties  dans  le  mi- 
lieu du  feizieme  fiecle. 

Toutes  les  halles  de  Paris , à l’exception  de  la 
halte  aux  vins , font  renfermées  dans  celui  des  vingt 
quartiers  de  cette  capitale  , que  l’on  appelle  le  quar- 
tier des  halles , qui  eft  borné  à l’orient  par  la  rue 
Saint-Denis  , au  nord  par  la  rue  Mauconleil , à l’oc- 
cident par  les  rues  Comteffe  d’Artois  8c  de  la  Ton- 
nellerie , & au  midi  par  celles  de  la  Ferronnerie , de 
Saint-Honoré , ôc  de  la  Chauffeterie. 

Les  halles  font  ou  couvertes  ou  découvertes  ; les 
halles  couvertes  font  la  halle  aux  draps  ^ la  halle  aux 
toiles  , la  halle  aux  cuirs , la  halte  à la  faline,  zütrc- 
mcnl  leJiefd'Alby,  \^.  halle  à la  marée  fraîche  y \Qpar- 
quet  à La  marée , & la  halle  au  vin , dont  nous  dirons 
un  mot  ci-deffous. 

Les  halles  découvertes  font  la  grande  halle  qui 
contient  la  halle  ou  marché  au  blé  & autres  grains 
qui  s’y  vendent  tous  les  mercredis  8c  famedis  ; la 
halle  à la  farine  qui  ouvre  tous  les  jours  i la  halle  au 
beurre  qui  fe  tient  tous  les  jeudis  après  diner  ; la 
halle  à la  chandelle,  où  les  Chandeliers  privilégiés 
apportent  celle  qu’ils  fabriquent  ; elle  ne  tient  que 
tous  les  famedis;  la  halle  aux  chanvres  , filaffes , ôc 
cordes  à puits  , où  cette  marchandife  fe  débite  tous 
ks  jours  ; la  halle  aux  pots  de  grais  8c  à la  boiffete- 
rie  ouverte  également  tous  les  jours  : enfin  la  halle 
à la  chair  de  porc-frais  8c  falé , qui  fe  tient  les  mer- 
credis 8(  famedis. 

Au  milieu  de  la  grande  halle  efl  établi  le  poids-le- 
roi , pour  toutes  les  diverfes  fortes  de  marchandifes 
qui  fe  vendent  dans  ces  différentes  halles  , ôc  dont 
les  pefées  font  trop  fortes  pour  être  faites  dans  des 
balances  communes.  On  voit  auiiî  au  milieu  du 
quartier  des  halles , le  pilori , elpece  de  tour  où  l’on 
çxpofe  pluûeurs  fortes  de  malfaiteurs , & entre  au- 
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très  les  banqueroutiers  frauduleux.  Pilori 

6*Poids-le-roi. 

Outre  toutes  les  halles  comprifes  dans  l’enceinte 
de  la  grande  halle , il  y a encore  la  halle  du  poiffon 
d’eau-douce  le  long  de  la  rue  de  laCoffonrierie  ; la 
vente  de  cette  marchandife  commence  à trois  heu- 
res du  matin , 8c  finit  à fept,  La  halle  du  pilori  où  fe 
trouvent  la  halle  au  beurre  en  petites  mottes,  8c  la 
halle  aux  œufs  que  les  coquetiers  y apportent  de 
Normandie  ôt  de  Brie.  Enfin  on  met  au  nombre  des 
halles  découvertes  la  halle  aux  poirées  ôc  la  rue  aux 
fers,  oit  les  Jardiniers  8c  les  marchandes  Bouquetiè- 
res , les  Herbieres  Ôc  les  Herborilles , expofent  leurs 
denrées. 

Des  fept  halles  couvertes  de  Paris,  les  deux  plus 
confidérables  font  la  halle  aux  draps  èc  la  halle  aux 
toiles.  La  halle  aux  draps  ell  un  grand  bâtiment  de- 
fliné  à recevoir  tous  les  draps  ôc  autres  étoffes  de 
la  Mercerie  qui  font  apportés  à Paris,  pour  y être  vi- 
fités,  aimés  6c  marqués  par  les  maîtres  & gardes 
des  deux  corps  de  la  Draperie  6c  de  la  Mercerie  Ôc 
par  les  auneurs  par  eux  commis  à cet  effet.  La  halle 
aux  toiles  fe  tient  dans  le  même  bâtiment  ; avec 
cette  différence , que  tous  les  appartemens  hauts  ôc 
une  partie  de  ceux  d’en-bas,  Ibnt  deflinés  pour  la 
Draperie,  Ôc  qu’il  n’y  a que  quelques  travées  du 
bas  refervées  pour  la  Toilerie. 

La  halle  au  vin  efl  établie  hors  de  la  ville,  affez 
proche  de  la  porte  Saint-Bernard.  Elle  confifle 
en  de  grands  celliers  ôc  en  plufieurs  caves  qui  fer- 
vent d’étape  aux  vins  venans  à Paris  parla  rivicre. 
Au-deffiis  des  celliers  font  de  vafles  greniers  où  l’on 
peut  conferver  une  grande  quantité  de  grains  pour 
iervir  en  cas  de  néceffité  publique.  Il  s’obferve  dans 
toutes  ces  halles  & pour  les  différentes  marchancli- 
fes  , une  police  très-réguliere  conforme  à divers  re- 
glemens , dont  on  peut  voir  le  détail  dans  X^DiClion- 
naire  de  Commerce  de  M.  Savary , aufli-bien  que  ce 
qui  regarde  les  halles  de  la  ville  d’Amiens,  fous  le 
mot  Halle.  Voye^  le  Diclionnaire  du  Commerce. 

Halle,  Hala  Magdeburglca y ( Géog.  ) ville  d’Al- 
lemagne dans  la  haute-Saxe  , au  duché  de  Magdc- 
bourg,  avec  une  fameufeuniverfité  fondée  en  1694. 
Son  nom  lui  vient  des  falines  que  les  Hermandures 
y trouvèrent , Ôc  qui  fubfillent  tofijours  ; elle  appar- 
tient par  le  traité  de  Weflphalie  à l’éleéleur  de  Bran- 
debourg ; elle  ell  dans  une  grande  plaine  agréable 
fur  la  Saale  , à 5 milles  N.  O.  de  Leipfick  , 8 S.  O. 
de  "Wittemberg , 1 1 S.  E.  de  Magdebourg.  Lon"  ? o 
S.latit.Si.  2,6. 

C’efl  la  patrie  de  Balthafar  Brunner,  ôc  de  Paul 
Herman  :1e  premier  voyagea  beaucoup  , cultiva  la 
Medecine  Ôc  la  Chimie  , ôc  mourut  en  1604  âgé  de 
71  ans;  le  dernier  efl  un  des  célébrés  botaniftes  du 
dix-feptieme  fiecle.  II  fut  reçu  profeffeur  dans  cette 
fcience  à Leyde,  après  avoir  exercé  la  Medecine 
à Ceylan,  Ôc  mourut  en  1695.  ^ publié  la  vie  de 

plufieurs  autres  favans  nés  à Halle , ou  qui  en  ont 
été  profeffeurs  ; j’y  renvoyé  les  curieux  en  Bio- 
graphie. (D./.  ) 

Halle  , ( Géog.  ) ville  libre  ôc  impériale  d’Alle- 
magne dans  la  Suabe , avec  des  falines  fur  la  riviere 
de  Koher,  entre  des  rochers  Ôc  des  montagnes.  Elle 
ell  fituée  aux  confins  du  Palatinat , de  la  Franconie, 
ôc  du  Duché  de  Wiriemberg , à neuf  de  nos  lieues , 
E.  d’Heilbron,  quinzeN.  E.  de  Stutgard.  Elle  doit  fa 
fondation  aux  fources  fallées.  Long.  2. y,  jo.  latit^ 
49‘  6.  {D.  J.) 

Halle  , ( Géog.  ) petite  ville  démantelée  des 
Pays-Bas  Autrichiens  dans  le  Hainaut , 8c  fur  les  con- 
fins du  Brabant.  Ce  lieu  prend  fon  nom  de  l’églife 
de  Notre-Dame,  qui  en  ell  la  tutélaire,  8c  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  Noire-Dame-de-Halle  y ou  d'e- 
Hau.  J ufte  Lipfe  qui  a écrit  l’hiitoire  des  préfens  que 
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l’ancienne  dévotion  a valu  à cette  églife,  pendit 
pour  fonofFrandc  uneplume  d’argent  devant  l’autel. 
HaLk  fut  pillée  par  les  François  en  1691  ; elle  efl 
fur  laZinne,  à dix  lieues  N,  E.  deMons , trois  S.  O. 
de  Bruxelles.  Long.  zi.  io.  lat.  So.  44. 

HALLEBRANS , ) font  les  petits  des 

canards  fauva^es  : pour  prendre  dcshalkhrans  quand 
on  a quelque  étang  dans  lesiflots  duquel  les  cannes 
fauvages  ont  coutume  de  couver  , on  va  battre  les 
grandes  herbes  de  ces  iflots  pour  en  faire  fortir  toute 
la  peuplade  qui  fe  met  à la  nage  ; on  la  fuit  dans  un 
bachot  avec  un  large  filet  qui  traverfe  l’étang  ; on 
fait  ainii  marcher  les  cannetons  devant  foi  pour  les 
acculer,  & on  les  prend  ; ces  fortes  de  chaffes  font 
fouvent  trcs-copieufes. 

* HALLE-CRUES  , ERES,  f.  f.(jVW/) 
forte  de  toiles  qui  fe  fabriquent  en  Bretagne , & qu’on 
envoyé  aux  iftes  Canaries. 

HALLEIN , ( Géog.  ) Haliola , petite  ville  d’Alle- 
magne au  cercle  de  Bavière  , dans  i’évéché  de  Saltz- 
bourg.  Elle  eft  fur  la  Saltza , entre  des  montagnes  , 
dans  lefquelles  il  y a des  mines  de  fel  fort  curieufes, 
qui  font  la  richefle  de  la  ville  & du  pays;  Zeyler 
dans  fa  Topographie  de  la  Bavière,  les  a décrites 
avec  foin.  Cette  ville  eft  à quatre  de  nos  lieues  S. 
de  Saltzbourg.  Long.  ^o.  60.  33.  fZ).  J\ 

HALLENBERG,  {Géogr.')  petite  ville  d’Allema- 
gne, en  Weftphalie,  appartenante  à l’élefteur  de 
Cologne. 

HALLER , {Géog.')  riviere  d’Allemagne , dans  la 
principauté  de  Calemberg , au  pays  de  Lunebourg  ; 
elle  va  fe  jetter  dans  la  Leine. 

HALLERMUNDE  , {Géogr.)  comté  de  l’empire 
d’Allemagne,  dans  la  principauté  de  Calemberg, 
entre  la  Leine  & le  Deilter. 

HALLERSDORFF,  {Géogr.)  petite  ville  d’Alle- 
magne , en  Franconie , près  de  Forchheim. 

HALLERSPRUNG,  {Géogr.)  ville  & bailliage  de 
la  principauté  de  Calemberg , à trois  lieues  de  Han- 
novre. 

HALLIER,  f.  m.  ( Commerce.  ) marchand  quiétale 
aux  halles,  é'oye^  Halle. 

II  fe  dit  aufîi  du  garde  d’une  halle,  ou  de  celui 
qui  a foin  de  la  fermer,  &c  d’y  garder  les  marchan- 
difes  qu’on  y laide.  Par  les  réglemcns  les  marchands 
forains  de  toiles  font  tenus  de  les  venir  décharger  à 
la  hnlle  & de  les  laifTer  en  garde  au  hall'ur , jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  vendues  fans  pouvoir  les  en  retirer 
pour  les  emporter.  Dlcîionn,  de  Comm.  {G) 
Hallier  , ( Chajfe.  ) forte  de  filet  qu’on  tend  en 
maniéré  de  haie  dans  un  champ.  Huilier  fe  dit  aulîi 
d’un  builTon  , d’un  arbrilTeau  ; on  dit,  ce  lievre  s’eR 
fauve  parmi  les  halliers. 

HALLIFAX  , Olicana  i ( Géog.  ) ville  confidéra- 
ble  d’Angleterre  en  Y orckshire  , remarquable  par  fes 
manufaélures  de  laine  ; elle  eft  à 50  lieues  N.  O.  de 
Londres.  Long.  iS.So,  lat. 

Savile  ( le  chevalier  Henri)  , naquit  à Hallifax 
en  1 549  ; il  fe  fit  un  nom  par  fon  habileté  dans  les 
Mathématiques  , & la  langue  greque  qu’il  eut  l’hon- 
neur d’enfeigner  à la  reine  Elifabeth.  II  a publié  un 
traité  fur  Euclide  en  1620  , une  belle  édition  de  S. 
Chryfoftomeen  grec,  £ro/ziE,  16 13, en 8 vol.  in-fol. 
un  commentaire  en  anglois  fur  la  milice  des  Romains, 

& quelques  autres  ouvrages  eftimés  ; mais  l’univer- 
fité  d’Oxford  n’oubliera  jamais  les  deux  chaires , 
l’une  de  Géométrie,  & l’autre  d’ARronomie,  qu’il  y 
afondées  de  fon  propre  bien  en  1 6 19.  Il  mourut  com- 
blé d’eftime  & de  regrets  en  1622  , âgé  de  73  ans. 
(Z?./.)  ’ ^ 

HALLINGDAL,  {Géog.)  diRriû  de  Norvège, 
dans  la  province  d’Aggerhus.  * 

HALLOE,  {Géogr.)  petite  ville  de  la  province  de 
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au  uuciii;  ue  noiuein,  aans  le  namiage 
de  Segeberg.  ° 

HALMSTADT , {Géogr.)  ville  de  Suede,  dans  la 
5 f^3ns  la  Gothie  méridionale  ; 
elle  eft  fortifiée , & a un  port  fur  la  mer  Baltique. 
HALMYRAGA, 

nat.  ) les  anciens  enten- 
doient  par-la  une  efpece  de  natmm  très-pur.  Pline 
dit  qu  on  en  diftinguoit  deux  efpeces  ; le  plus  pur 
s appelloit  kalmyraga , & celui  qui  étoit  mêlé  de 
terre  s’appelloit  agrium ; le  premiervenoit  de  Médie, 
& le  fécond  de  Thrace.  Natrum.  Lorfqu’on 
le  trouvoit  à la  furface  de  la  terre  fous  une  forme 
concrète , ce  fel  fe  nommoit  aulfi  halmyrax. 

HALO  , f.  m.  {Phyjiq.)  météore  qui  paroît  en 
forme  d anneau  ou  de  cercle  lumineux  8c  de  di- 
yerfes  couleurs , autour  du  foleil , de  la  lune , & des 
étoiles.  MÉTÉORE. 

Ce  mot  eft  forme  du  grec  ahue  ou  , area , ai- 
re , furface. 

Les  Phyficlens  regardent  le  halo  comme  un  effet 
de  la  refraélion  des  rayons  de  lumière  qui  paffent 
par  les  véficules  fines  8c  rares  d’une  petite  nue  ou 
vapeur , laquelle  fe  trouve  dans  notre  atmofphere. 
Ces  rayons  arrivent  à l’œil  du  fpeélateur , après 
avoir  fouffert  fans  réflexion  dans  les  gouttes  de  la 
nue  deux  refraftions , l’une  à l’entrée  , l’autre  à leur 
fortie  ; & la  différente  réfrangibilité  des  rayons  pro- 
duit les  différentes  couleurs  du  halo.  Foye^  Réfran- 
gibilité, Réfraction,  & Couleur. 

On  confirme  cette  explication  en  a joiitant  qu’une 
certaine  quantité  d’eau  étant  lancée  vers  le  loleil, 
on  la  voit , dans  le  moment  qu’elle  fe  brife  & fe  dif- 
perfe  en  gouttes,  former  une  efpece  dé  halo  ou 
d’arc-en-ciel  repréfentant  les  mêmes  couleurs  que  le 
véritable; avec  cette  différence  que  dans  l’arc-en- 
ciel  ordinaire  il  y a réflexion  avec  réfraélion,  Sc  que 
dans  le  halo  il  n’y  a que  réfra£Hon.  Foyer  Arc-EN- 
CIEL.  '• 

Ces  fortes  de  couronnes  font  quelquefois  blan- 
ches , 8c  d autres  fois  elles  ont  les  mêmes  couleurs 
que  l’arc-en-ciel  ; tantôt  on  n’en  voit  qu’une , 8c  tan- 
tôt on  en  voit  plufieurs  qui  font  concentriques  : 
Snelhus  dit  qu’il  en  a vu  fix  autour  du  foleil.  Le  dia- 
meye  de  celles  qu’on  a obfervées  autour  de  Sirius 
oc  de  Jupiter , n a jamais  ete  de  plus  de  cinq  degrés  ; 
celles  de  la  lune  vont  depuis  deux  degrés  jufqu’à 
quatre-vingt-dix  de  largeur.  Le  diamètre  de  ces  cou- 
ronnes varie  pendant  le  tems  qu’on  obferve  le  phé- 
nomene. 


On  peut  produire  artificiellement  de  femblables 
couronnes  , en  mettant , lorfqu’il  fait  froid , entre 
l’œil  & une  bougie  allumée  un  pot  plein  d’eau  chau- 
de, dont  la  vapeur  monte  en  haut:  c’eft  pour  cela 
que  l’on  apperçoit  fouvent  ces  anneaux  dan»  les 
bains  autour  de  la  bougie. 

Une  autre  maniéré  de  repréfenter  ce  phénomène 
c’eft  de  pomper  l’air  d’une  cloche  de  verre , 8c  regar- 
dant à-iravers  cette  cloche  la  flamme  d’une  chan- 
delle placée  derrière  la  cloche  : car  aulTi-tôt  que  l’air 
fe  fera  raréfié  jufqu’à  un  certain  point , on  ne  man- 
quera pas  d’apperce  voir  un  anneau  autour  de  la  flam- 
me. On  peut  voir  la  même  chofe , en  faifant  rentrer 
dans  un  récipient  l’air  qui  en  avoit  été  pompé;  car 
dès  que  cet  air  fe  trouvera  avoir  la  même  denfité , 
on  verra  paroître  cet  anneau  avec  diverfes  couleurs. 
De  même , lorfqu’on  met  deux  verres  objeftifs  de 
grands  télefcopes  l’un  fur  l’autre , la  lumière  qui 
tombe  deffus  pafte à-travers  en  quelques  endroits,  ÔC 
fe  réfléchit  des  endroits  voifins  ; ce  qui  fait  paroître 
divers  anneaux  colorés  : c’eft  ce  qu’on  remarque  en- 
core , lorfqu’on  fait  de  petites  bulles  d’air  avec  l’eau 
defavon;  car  on  voit  deffus  & à-travers  ces  bulles 
de  femblables  anneaux  colorés.  MulTchenbr.  Effai 
de  Phyjèque. 
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Voici  les  principales  raifons  par  Icffjiielles  M. 
Muflehenbroetk  prouve  que  la  caufe  des  halos  elï 
dans  notre  atmofphere.  S’il  y a une  atmofphere  au- 
tour des  aüres  précédens , il  paroît  impolTible  qu’elle 
foit  de  l’étendue  qu’on  obferve  dans  les  halos.  Ces 
couronnes  ne  peuvent  être  apperçues  que  de  peu 
de  perfonnes  à-la-fois , ôc  rarement  à une  plus  gran- 
de diftance  que  deux  ou  trois  lieues  ; elles  difparoif- 
fent  aufli-tôt  que  le  vent  vient  à foiiffler,  quoiqu’elles 
continuent  quelquefois  lorfqu’il  ne  fait  qu’un  petit 
vent  frais  ; mais  dès  qu’il  augmente , elles  le  dilïîpent. 
Perfonne  ne  les  a jamais  obfervées  dans  un  lems 
tout-à-fait  ferein.  Si  le  nuage  flotte  dans  l’air,  la 
couronne  commence  à difparoître  du  côté  oii  l’air 
devient  plus  net. 

Les  couronnes  des  halos  font  plus  foibles  que  cel- 
les de  l’arc-en-ciel.  Dans  les  couronnes  de  haio  que 
M.  Newton  vit  en  1692  , les  couleurs  fe  fuivoient  du 
centre  vers  la  circonférence , de  la  maniéré  fuivante. 
La  couleur  de  l’anneau  interne  étoit  bleue  en-dedans, 
blanche  au  milieu , & rouge  en-dehors  ; la  couleur 
interne  du  fécond  anneau  étoit  pourpre , enfuite 
bleue,puis  verte,  jaune,  & d’un  rouge  pâle  ; la  cou- 
leur interne  du  troilieme  anneau  étoit  d’un  bleu  pâ- 
le , & l’externe  d’un  rouge  pâle.  M.  Huyghens  a ob- 
fervé  dans  le  contour  extérieur  un  bleu  pâle , & dans 
l’intérieur  une  couleur  rouge.  M.  MulTchenbroeck 
a vil  plufieurs  couronnes  dont  la  couleur  Interne  étoit 
rouge  ; & d’autres  obfervateurs  ont  encore  indiqué 
diverfes  variétés. 

• Ce  phénomène  n’arrive  pas  tous  les  jours  ; la  rai- 
fon  principale  eft  qu’il  faut  que  les  particules  foient 
affez  raréfiées  pour  donner  pafTage  aux  rayons  : car 
autrement  elles  forment  des  nuages  épais  qui  ne 
tranfmettent  pas  la  lumière.  CepcndanflcsAc/oi  font 
plus  fréquens  qu’on  ne  le  croit  ; on  n’y  fait  pas  at- 
tention, parce  que  l’on’ envifage  rarement  le  foleil 
pendant  le  jour.  Mais  les  obfervateurs  attentifs  afsû- 
rent  que  ce  phénomène  efl  fréquent.  Depuis  le  pre- 
mier de  Janvier  jufqu’au  premier  de  Juin  1735  , M. 
MulTchenbroeck  a vu  à Utrecht  ces  couronnes  en- 
viron vingt  fois  autour  du  foleil  ; & un  autre  phyfi- 
cien  a obfervé  le  même  phénomène  plus  de  foixante 
fois  en  un  an. 

M.  Fritfch  vit  le  1 1 Avril  1729  autour  du  foleil  un 
cercle  qui  avoit  trois  couleurs , dont  l’externe  étoit 
rouge,  celle  du  milieu  jaune  , & l’interne  blanche  ; 
& il  fe  crouvoit  éloigné  du  foleil  de  deux  diamètres 
de  cet  artre.  On  y remarquoit  outre  cela  un  cercle 
blanc  parallèle  à Thorîfon  , qui  paflbit  par  le  foleil  : 
il  y avoit  encore  deux  autres  demi -cercles  blancs 
plus  petits  qui  commençoient  de  chaque  côté  dans 
le  foleil , 6c  qui  étoient  placés  au -dedans  du  grand 
cercle. 

On  a tort  de  croire  que  les  halos  annoncent  la 
pluie  ou  l’orage;  fouvent  le  lendemain  & quelques 
autres  jours  après  il  fait  un  tems  fort  ferein  Ôc  fort 
calme.  Ceux  qui  veulent  approfondir  davantage  ce 
fojet,  peuvent  recourir  au  traité  poflhume  de  M. 
Huyghens,  de  coronis ; à V Optique  de  Nevton  , liv. 
U.  ch.jv.  &-à  VEJfai  dePhyJique  de  MulTchenbroeck, 
d’où  cet  article  elt  tiré  par  extrait.  (O) 

* HALOA,  f.  t.  (Hijioire  anc.')  fêtes  qui  fe  céié- 
broient  dans  Athènes , au  mois  Pofideoms , à Thon- 
ncurdeCerèsHaloade  : c’étoit  le  tems  où  Ton  battoir 
le  blé  de  la  récolte. 

HALOIR  , f.  xn.{CoTderie.')  eft  une  caverne  de  fix 
ou  fept  pies  de  hauteur  , cinq  à fix  de  largeur  , & 
neiit  à dix  de  profondeur  , ou  bien  quelque  chofe 
d’équivalent  ; on  expofe  autant  qu’on  peut  le  hahir 
au  loleil  du  midi  & à Tabri  de  la  bife. 

A quatre  pîés  au-deiTtis  du  foyer  du  hahir ^or\  pla- 
ce des  barrcairx  de  bois  qui  traverfent  le  katoif  a’im 
mur  à l’autre  J & qui  y font  afl'ujettis  : c’elt  fur  çes 
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morceaux  de  bois  qu’on  étend  le  chanvre  qu’on  veut 
haicr , c’eft-à-dire  faire  fécher  , julqu’à  ce  qu’il  foit 
en  état  d’aller  à la  broyé.  ^ 

Tout  étant  ainfi  difpofé  , une  femme  attentive  a 
foin  d’entretenir  perpétuellement  fous  le  chanvre  un 
petit  feu  de  chenevottes  ; de  le  retourner  de  tems  en 
tems,  pour  qu'il  fe  deffeche  par  tout  également  ; & 
d’en  remettre  de  nouveau  à-mefiire  qu’on  ôte  celui 
qm  eft  affez  fec  pour  être  porté  à la  broyé,  foyer 
lis  planches  de  Corderie, 

HALONÊSE  (la)  , Géog.  anc.  petite  île  de  la  mer 
tgee  au  couchant  de  Lemnos , & à l’orient  de  l’em- 
bouchure  du  plie  Therméen  ; il  en  ell  beaucoup 
queflion  dans  les  harangues  d’Efehine  & de  Démof- 
thene  : elle  eft  accompagnée  de  deux  autres  petites 
iks,dont  l une  eft  nommée  Pi>„i , anciennement 
Pvnrrhctc  & I autre  Jnra.  La  /fa/»ni/„’appelle  au- 
jourd  but  Lanis  ou  Pdagiji.  Pline  & Etienne  le  géo- 
graphe parlent  de  deux  autres  petites  îles  du  mime 

nom,  mais  différentes  de  la  nôtre.  (D,  7.1’ 

HALOSACHNE  , f.  m.  {Hijt.  nat.)  nom  donné 
par  les  anciens  naturaliftes  à une  efpece  de  fel  n)a- 
nn  formé  par  l’évaporation  de  l’eau  de  la  mer  qui 
avoir  été  portée  par  la  violence  des  flots  dans  les 
creux  des  rochers,  oit  la  chaleur  du  foleil  lui  faifoit 
prendre  de  la  confidence  : il  cft , dit-on , fous  la  for- 
me d’une  poudre  , & quelquefois  il  s’attache  fur  des 
corps  marins , fous  une  forme  plus  folide.  Ce  fcI  ne 
différé  aucunement  du  fel  marin  ordinaire.  fVtej 
Sel  marin.  Les  anciens.ont  aufîl  nommé  ce  fel, 
parauoniutn  & fpuma  maris.  (—J 

HALOS  ANTHOS , f.  m.  (ffi/7.  nac.)  nom  donné 
par  les  anciens  naturaliftes  à une  fubftance  falinc, 
tenace,  vilqueufe,  grade  & biîumineiife , que  l’ôit 
yoLivoit  nageante  à la  furface  des  eaux  de  quelques 
tontaines  & rivières.  On  dit  qû’élle  eft  ou  jaunâtre , 
ou  noirâtre,  ou  verdâtre , ou  tirant  fur  le  bleu,  Diot 
coride  raconte  que  cette  fubftance  fe  trotivolt  à la 
uirface  des  eaux  du  Nil  SC  ^e  quelques  lacs  ; qu’elle 
etoit  jaune , d’un  goût  très-piqiiant,  grade , & d’une 
odeur  fende:  il  ajoute  qh’clle  étoit  foluble  dans 
1 huile;  ce  qui  prouve  que  c’étoit  un  bitume  mêlé 
de  particules  lalines.  HUI , ff^i.  „.n.  des  fini 
Us.  Quelques  auteurs  ont  crû  que  le  halos  ahihos 
etoit  la  même_ chofe  que  X'C  fpenna  ceti . ou  blanc  dé 
baleine.  (— ) 

HALOT,  f.  in.  (Chajfe.')  trou  clans  les  garen- 
nés , ou  le  gibier  fe  retire , & oii  les  lapins  font  leurs 
petits  : c eft  de-!à  que  vient  le  mot  halonere.  L’or- 
donnance veut  que  ceux  qui  auront  deiruif  les  ’aaloii 
loient  punis  comme  voleurs. 

HALOTECHNIE,  1. 1.  (Chlin^  on  donne  ce  nom  à 
une  branche  delà  Chimie,  qui  s’occupe  de  la  nature 
de  la  préparation,  ou  de  la  compofuion  d-^sdifférêns 
fels;  on  la  nomme  aulTi  Ilalurgic:  ce  mot  vient  du 
grec  Sel,  Nitre,  Vitriol,  &c 

HALPO  , ou  H ALAPO , ((?%)  ville  de  l'Améri- 
que dans  la  Nouvelle  Efpagne  , dans  la  province  de 
Tabalco,&lurlarivierétrcccnora,à  3 lieues  au- 
delTus  d Eftapb  ; elle  eft  paftablemcnt  riche  & hâbi- 
(S  Indiens.  Longit.  latît.  ly. 

HALQUE,  f.  m.  (^Botaniq.')  grand  arbre  c'^pi- 
ncii.x  quf  a_la  feuille  du  genièvre,  & qui  porte  unâ 
gomme  fi  lemblable  au  maître , qu’on  s’en  fort  pour 
l’adultérer:  il  croît  en  Lybie,  en  Numidie,  & au 
quartier  des  Negres.  Celui  de  Numidie  eft  rayé  dô 
blanc,  comme  T’olivicr  fauvage  ; celui  de  Lybie  j 
d azur  ; & celui  du  pays  des  Negres , de  noir.  On 
nomme  celui-ci  fangu  : on  en  fait  des  inftnimcns  dô 
Mufique  & des  ouvragc.s  de  Menuiferie.  On  tranf- 
porte  dans  toute  l’Afrique  le  hu/que  de  Lybie , où  on 
i’employe  contre  les  maladies  vénériennes.  Marinol , 
(iy,  ni,  ch.-/,  . ■ 
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HALSTER , f.  m.  (Commerce.')  mefure  dont  on  fe 
fert  pour  les  grains  à Louvain , à Gand,  & en  quel- 
ques autres  endroits  des  Pays-Bas.  Huit  haljîers  font 
le  mudde,  & vingt-fept  muddes  le  laft.  A Gand,  le 
laft  de  blé  eft  de  cinquante-  fix  hajjlen , & celui  d’a- 
voine , de  trente-huit.  Douze  haLjieTS  font  le  mudde, 
ou  fix  facs  ; chaque  fac  eft  de  deux  haljîers.  Diiî,  de 
Commerce.  (G) 

HALTE , f.  f.  en  terme  de  Guerre , fignifie  Mn^paufe 
que  fait  un  corps  de  troupes  dans  la  marche. 

Quelques-uns  dérivent  ce  mot  du  latin  hal'uus , 
haleine  ; comme  fi  on  faifoit  halte  pour  prendre  ha- 
leine : d’autres  le  font  venir  de  alto , parce  que  dans 
les  haltes  on  drelTe  les  piques,  &c. 

Dans  les  lieux  coupés  & pleins  de  défiles,  on  eft 
obligé  de  faire  plufieurs  haltes  ; & l’on  dit , par  exem- 
ple , qu’une  armée  a fait  halte  pour  fe  repofer. 
Ckambers. 

Lorfqu’une  troupe  a fait  une  longue  marche  , & 
qu’on  veut  la  faire  paroître  en  ordre , on  lui  com- 
mande de  faire  Au/r«,  pour  fe  remettre  plus  exaÛe- 
ment  en  bataille , c’eft-à-dire  pour  redreffer  les  rangs 
& les  files.  On  lui  fait  faire  aufll  halte  pour  fé  repo- 
fer'dans  les  longues  marches. 

Lorfque  l’armée  fait  le  campement , le  général 
lui  fait  faire  halte  pendant  qu’on  trace  ou  qu’on  mar- 
que le  camp.  (Q) 

HALTEREN , (Géog'.)  petite  ville  d’Allemagne 
en  "Wellphalie,  dans  l’évêché  de  Munfter,  fur  la 
Lippe.  Long.  1^.  Sx.  laüt.  Si . 42.  (_D.  /.) 

HALTERES  , f.  f.  pl.  (Gymn.  mèdic,')  les  haltères 
chez  les  Grecs  étoient  des  maffes  pefantes  de  pierre, 
de  plomb , ou  d’autre  métal , dont  les  anciens  fe  fer- 
voient  dans  leurs  exercices. 

Il  paroît  qu’il  y avoit  deux  fortes  ^haltères  ; les 
unes  étoient  des  maffes  de  plomb  que  les  fauteurs 
prenoient  dans  leurs  mains  pour  s’afsùrer  le  corps 
& être  plus  fermes  en  fautant  ; les  autres  étoient  une 
efpece  de  palet  que  l’on  s’exerçoit  à jetter. 

Les  haltères  i félon  Galien , fe  pofoient  à terre , à 
environ  trois  pies  & demi  de  diftance  les  unes  des 
autres  ; la  perfonne  qui  vouloir  s’exercer  fe  plaçoit 
entre  deux  de  ces  maffes  , prenoit  de  la  main  droite 
celle  qui  étoit  à fa  gauche , & de  la  gauche  celle  qui 
étoità  fa  droite,  & les  remettoit  plufieurs  fois  de 
fuite  à leur  place , fans  bouger  les  piés  de  l’endroit 
où  elle  les  avoit  d’abord  pôles.  On  employoit  cet 
exercice  pour  la  cure  de  plufieurs  maladies.  Mercu- 
rial  en  parle  dans  (on  Art  gymnafîique  ; j’y  renvoyé 
le  leûeur.  (D.  /.) 

HALVA  , (Géog.)  petite  ville  d’Afrique  au  royau- 
me de  Fez , fur  les  bords  du  Cébu  , à trois  lieues  de 
Fez.  Lonl.  ij.  40.  tatil.  33.30.  {D.  J.) 

HALUNTIUM » ou  ALUNTIUM , (Géog.  anc.) 
ville  de  Sicile  : Cicéron  nous  dit  qu’elle  étoit  fituée 
fur  une  hauteur,  dont  l’accès  étoit  difficile  : Ptolo- 
mée  la  met  près  de  l’embouchure  du  Chydas , au 
bord  de  la  mer.  M.  de  Lille  croit  qu’elle  étoit  à-peu- 
près  au  même  lieu  où  eft  aujourd’hui  San-  Marcon. 
Fazel  eftime  que  fes  ruines  font  à cinq  cens  pas  du 
bourg  de  Philadelphe,  & que  le  Chydas  eft  à-préfent 
nommé  Rofmarino.  (D.  /.) 

HALY,  (Géog.)  ville  d’Afrique  dansl’Arabie  heu- 
reul’e , fur  les  confins  de  l’Yémen  , du  côté  de  Hé- 
gias.  Long.  Go.  latit.  1^.  40.  (D.  J.) 

HALYS , (Géog.anc.)  grande  riviere  de  l’Afie  mi- 
neure. M.  deTournefort  a remarqué  que  nos  géo- 
graphes font  venir  ce  fleuve  du  côté  du  midi , au 
lieu  qu’il  coule  du  levant  ; ils  ne  font  excufables  que 
fur  ce  qu’Hérodote  a commis  la  même  faute , liv.  I. 
ch.  IxxiJ.  cependant  il  y a long-tems  qu’Arrien  l’a 
relevée , lui  qui  avoit  été  fur  les  lieux  par  l'ordre  de 
l’empereur  Hadrien.  Strabon , qui  étoit  de  ce  pays- 
là  i décrit  parfaitement  Ig  cours  de  VH^tl^s^Uy,  ÿîl. 
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p.  Ses  fources , dit-il,  font  dans  la  grandeCap- 
padoce,  près  de  la  Pontique,  d’où  il  porte  fes  eaux 
vers  le  couchant,  & tire  enfuite  vers  le  nord,  par 
la  Galatie  & par  la  Paphlagonie.  Il  a reçu  fon  nom 
des  terres  falées  au-travers  defquelles  il  paffe  ; car 
tous  ces  quartiers-là  font  pleins  de  fel  folfile  ; on  en 
trouve  jufques  fur  les  grands  chemins  & dans  les  ter- 
res labourables.  La  falure  de  X'Halys  tire  fur  l’amer- 
tume. Paul  Lucas , qui  a parcouru  quelques  lieux  le 
long  de  ce  fleuve  , ajoute  qu’il  eft  groffi  dans  fon 
cours  par  la  riviere  de  Chechenur , après  quoi  il  ar- 
rofe  Ofmangioux  & Caftamone  , qui  eft  prefque  à 
fon  embouchure  dans  la  mer  Noire.  On  croit  que 
c’eft  fur  ce  fleuve  que  fe  donna  entre  Alliâtes  & Cya- 
narée  la  bataille  que  fit  finir  la  fameufe  éclipfe  de 
foleil  annoncée  par  Thalès  , & la  première  qui  ait 
été  prédite  par  des  Grecs,  félon  Pline  ,/iv.  II.  chap, 
fon  nom  moderne  eft  (D.  J.) 

HAM,  o«HAMM,en  latin  Hammona , (Géog.) 
petite  ville  d’Allemagne  en  Weftphalie , capitale  du 
comté  de  la  Marck , fur  la  Lippe , fujette  au  roi  de 
Pruffe , à trois  milles  de  Soeft , à fix  lieues  S.  E.  de 
Munfter , dix-huit  N.  E.  de  Cologne.  Longit.  zS.  28» 
latit.  Si.  42.  (D.  J.) 

Ham  , en  latin  Hammus  , (Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Picardie  , à quatre  lieues  de  Noyon  , fur 
la  Somme;  les  Efpagnols  la  prirent  après  la  bataille 
de  Saint-Laurent , en  1 5 57.  Elle  retourna  à la  France 
en  1559,  par  le  traité  de  Gâteau -Cambréfis.  f^oye^ 
Piganioi  de  la  Force  & l’abbé  de  Longuerue.  Elle  eft 
à vingt -neuf  lieues  N.  E.  de  Paris.  Long.  xo.  44.  tC» 
latit.  4ÿ.  44..  S8.  (D.  J.) 

* HAMA , f.  m.  (Hijl.  anc.)  inftrumens  dont  on  Ce 
fervoit  à Rome  dans  les  incendies , pour  éteindre  le 
feu  ; ils  étoient  dépofés  chez  les  gardes  prépofés  à 
cet  effet , comme  les  féaux  chez  nos  commiffaires  : 
mais  on  ne  fait  fi  les  kama  étoient  ou  des  crochets 
ou  des  féaux  ; le  dernier  eft  le  plus  vraiffemblable, 

HAMAC  , f.  m.  lit  fufpendu,  dont  les  Caraïbes, 
ainfi  que  plufieurs  autres  nations  làuvages  de  l’Amé- 
rique équinoxiale , font  ufage.  Quoique  la  forme  des 
hamacs  Ibit  à-peu-près  la  même,  il  s’en  voit  cepen- 
dant de  plufieurs  fortes , qui  different  foit  par  la  ma- 
tière dont  ils  font  faits,  loit  par  la  variété  du  tra- 
vail , ou  par  les  ornemens  dont  ils  font  fufceptibles. 

Les  hamacs  caraïbes  font  eftimés  les  meilleurs 
& les  plus  commodes;  ils  font  compofés  d’un  grand 
morceau  d’étoffe  de  coton , épaiffe  comme  du  drap, 
d’un  tiftù  très-égal  & fort  ferré , ayant  la  figure  d’un 
quarré  long  portant  environ  huit  à neuf  pics  de  lon- 
gueur fur  cinq  à fix  de  largeur  : il  faut  obferver  que 
cette  largeur  le  trouve  toujours  difpofée  fiiivant  la 
longueur  du  hamac.  Tous  les  fils  de  l’ctofte  fur  les 
bords  des  deux  longs  côtés  excédent  la  lifiere  d’en- 
viron fept  à huit  pouces  , & font  dilpofés  par  éche- 
veaux  formant  des  efpeces  de  boucles,  dans  lef- 
quelles  font  paffées  de  petites  cordes  de  quatorze  à 
dix-huit  pouces  de  long , qu’on  nomme Jilet,  fervant 
à faciliter  l’exienfion  & le  développement  du  hamac. 
Toutes  ces  petites  cordes  font  réunies  enfemble  par 
l’une  de  leurs  extrémités,  & forment  une  greffe 
boucle  à chaque  bout  du  hamac  ; c’eft  dans  ces  bou- 
cles qu’on  paffe  les  rabans  ou  greffes  cordes  qui  fer- 
vent à fufpcndre  la  machine  au  haut  de  la  calé  ou 
aux  branches  d’un  arbre.  Les  plus  grands  hamacs 
font  nommés  par  les  Caraïbes  hamacs  de  mariage i 
deux  perfonnes  de  différent  fexe  pouvant  y coucher 
aifément.  Les  plus  petits  étant  moins  embaraffans, 
fe  portent  à la  guerre  & dans  les  voyages.  Quel- 
ques fauvages  des  bords  de  la  riviere  d’Orinoco  font 
des  hamacs  d’écorce  d’arbre,  travaillés  en  réfeau 
comme  des  filets  de  pêcheur. 

Les  créoles  blancs  & les  Européens  habitans  l’A- 
nuirique,  préfèrent  les  aux  meilleurs  lits  ; ils 

X 


y font  plus  au  frais , ne  craignant  point  la  vermine, 
& n’ont  befoin  ni  de  matelats  ni  d’oreillers , non 
plus  que  de  couvertures,  les  bords  du  hamac  fe  re- 
croifant  l’un  fur  l’autre. 

Dans  les  ifles  françoifes  il  eft  fort  ordinaire  de 
voir  au  milieu  des  falles  de  compagnie  un  beau  ha- 
mac de  coton  blanc  ou  chamarre  de  diverfes  cou- 
leurs , orné  de  réfeaux , de  franges  & de  glands.  Là 
nonchalamment  couchée  & proprement  vêtue , une 
très-jolie  femme  pafle  les  journées  entières,  & reçoit 
fes  vifites  fans  autre  émotion  que  celle  que  peut 
occafionner  un  léger  balancement  qu’une  jeune  né- 
greffe  entretient  d’une  main , étant  occupée  de  l’aii- 
ire^à  chafler  les  mouches  qui  pourroierit  incommo- 
der fa  maîtrefle. 

Les  femmes  de  diftinflion  , allant  par  la  ville  , fe 
font  ordinairement  porter  dans  des  hamacs  fufpen- 
dus  par  les  bouts  à un  long  bambou  ou  rofeau  creux 
& léger  que  deux  negres  portent  fur  leurs  épaules  ; 
mais  dans  les  voyages,  au  lieu  d’un  feul  bambou, 
on  fait  ufage  d’un  brancard  porté  par  quatre  forts 
efclaves. 

Les  Portugais  du  Brefil  ajoutent  au-deffus  du  ha- 
mac une  petite  impériale , avec  des  rideaux  qui  les 
garantirent  de  la  pluie  & des  ardeurs  du  foleil. 

Sur  les  vaiffeaux  les  matelots  couchent  dans  des 
hamacs  de  grolTe  toile,  communément  nommés  bran- 
les ^ qui  different  des  précédens  en  ce  qu’ils  font 
moins  grands  &c  garnis  à leurs  extrémités  de  mor- 
ceaux de  bpis  un  peu  courbes,  percés  de  plufieurs 
trous,  au-travers  defquels  paffent  les  filets  de  fa- 
çon qu’ils  font  un  peu  écartés  les  uns  des  autres,  & 
par  conféquent  hamac  refie  toujours  fuffifamment 
ouvert  pour  y recevoir  une  efpece  de  matelas. 

HAM ACHATES , {Hijî.  nat.  Liekolog,')  nom  don- 
né par  les  anciens  naturaliftes  à une  agathe  dans 
laquelle  fe  trouvent  des  taches  ou  des  veines  rouges 
& de  couleur  de  fang  ; quelques  auteurs  ont  aufil 
donné  ce  nom  au  jafpe  rouge.  (— ) 

HAMADE.  Voyei  Sameide. 

HAMADRIADE,  f.  f.  {MythoL)  nymphe  de  la 
fable  ; les  hamadryades  étoient  des  nymphes  dont 
le  deftin  dépendoit  de  certains  arbres  avec  lefquels 
elles  naiffoient  & mouroient  ; ce  qui  les  dirtingue 
des  dryades,  dont  la  vie  n’étoit  point  attachée  aux 
arbres.  C’étoit  principalement  avec  les  chênes  que 
les  hamadryades  avoient  cette  union,  comme  l’indi- 
que leur  nom,  compofé  de  «V*»  enfembU  y Sc  S'pûç, 
un  chêne. 

Quoique  ces  nymphes  ne  puffent  furvivre  à leurs 
arbres  , elles  n’en  étoient  pas  cependant  abfolument 
inféparables  ; puifque,  félon  Homere,  elles  alloient 
par  échappées  facrifier  à Vénus  dans  les  cavernes 
avec  les  fatyres  ; & , félon  Séneque,  elles  quittoient 
leurs  arbres  pour  venir  entendre  le  chant  d'Orphée, 
On  dit  qu’elles  témoignèrent  quelquefois  une  extrê- 
me reconnoiflance  à ceux  qui  les  garantirent  de  la 
mort  ; & que  ceux  qui  n’eurent  aucun  égard  aux 
humbles  prières  qu’elles  leur  firent  d’épargner  les 
arbres  dont  elles  dépendoient , en  furent  févérement 
punis  : Péribée  l’éprouva  bien,  au  rapport  d’Apol- 
lonius de  Rhodes. 

Mais  il  vaut  mieux  lire  la  maniéré  dont  Ovide  dé- 
peint les  complaintes  & l’infortune  de  Vhamadryade 
que  l’impie  Eryfichton  fit  périr;  elle  vivoit  dans  un 
vieux  chêne  refpeâable,  qui,  dit-il,  furpafibit  au- 
tant tous  les  autres  arbres  que  ceux-ci  furpafient 
l’herbe  & les  rol'eaux.  A peine  Eryfichton  lui  eut-il 
porté  un  premier  coup  de  hache,  qu’on  l’entendit 
pouffer  des  gémiffemens,  & qu’on  en  vit  couler  du 
fang  ; le  coup  étant  redoublé  , Vhamadryade  éleva 
fortement  fa  voix  : « Je  fuis , dit-elle , une  nymphe 
« cherie  de  Cérès  ; tu  m’arraches  la  vie , mais  j’au- 
TàmcFlll.  * ^ 


» rai  au  moins  en  mourant  la  confolation  de  t’ap- 
» prendre  que  je  ferai  bien-tot  vengée  » ; 

Editas  e media  fonus  ejî  cum  robore  talis  : 
Nymphafub  hoc  ego  fum  , Cereri  gratijjîma  , ligna i 
cibifacîorum  panas  infiart  tuorutn 
V <iùcinor  moriens  , nojîri  folaiia  lethi. 

Metam.  lib.  vüj.  v.  765.’ 
Les  hamadryades  ne  doivent  donc  pas  être  cenfées 
immortelles,  puifqu’elles  mouroient  avec  leurs  ar- 
bres. Je  fai  bien  qu’Héfiode  donne  à leur  vie  une 
durée  prodigieufe  dans  un  fragment  cité  par  Plutar- 
que, félon  lequel,  en  prenant  la  fupputation  la  plus 
modérée  des  Mythologifies  , la  carrière  des  hama- 
dryades  s étendoit  jufqu’à  9710  ans  ; mais  ce  calcul 
fabuleux  ne  s accorde  guere  avec  la  durée  des  ar- 
bres , de  ceux-là  même  à qui  Pline,  lib.  XFI.  c.  xliv, 
donne  la  plus  longue  vie. 

Cependant  il  n’a  pas  été  difficile  au  payens  d’ima- 
giner l’exiftence  de  ces  fortes  de  nymphes  ; car  ils 
conccvoient  des  femîmens  de  vénération  & de  reli- 
gion pour  les  arbres  , qu’ils  croyoient  être  fort 
vieux  , & dont  la  grandeur  extraordinaire  leur  pa- 
roiflbit  un  ligne  de  longue  durée.  Il  étoit  fimple  de 
pafler  de-Ià  jufqu’à  croire  que  de  tels  arbres  étoient 
la  demeure  d’une  divinité.  Alors  on  en  fit  une  idole 
naturelle  ; je  veux  dire , qu’on  fe  perfiiada  que  fans 
le  fecours  des  confécrations,  qui  faifoient  defeendre 
dans  les  fiatues  la  divinité  à laquelle  on  les  dédioit, 
une  nymphe , une  divinité , s’étoit  concentrée  dans 
ces  arbres.  Le  chêne  qu’Eryfichton  coupa  étoit  vé- 
néré pour  fa  grandeur  & pour  fa  vicillefic.  On  l’or- 
noit  comme  un  lieu  facré  ; on  y appendoit  les  té- 
moignages  du  bon  fuccès  de  fa  dévotion , & les  mo- 
numens  d’un  vœu  exaucé  ; Ovide  nous  apprend  tout 
cela  : 


:stat>ae  in  his  ingens  annofo  robore  quercus 
Una  , nemus  : vita  mtdiam  memorefqiu  tabellat 
Certaqiu  cingebant  y voti  argumenta  po tenus. 

HAMAH,  ( Géogr.  ) ville  deSvrie,  à laquelle  le 
geographeAbiilfcda  donne  60445"'  de  longit.  & 
45'deiam.  Elle  fut  renverfée  par  un  horrible  trem- 
blement de  terre  en  1 1 57 , & a été  depuis  rétablie. 
C’efiia  même  que  l’Apamée  de  Sirabon  fur  TOron- 
te , fondée  par  Seleucus  Nicanor,  qui  failoit  nourrir 
500  éléphans  dans  fon  territoire  fertile.  C’efi  ici  que 
fe  dopna  fous  Aurélien  la  fameufe  bataille  entre  les 
Romains  &Zénobie  reine  de  Palmyre  ; on  fait  qu’al- 
le  la  perdit , & qu’elle  fut  menée  prilbnniere  à Rome 
avec  fon  fils.  Ce  qui  refte  aujourd’hui  de  cette  ville 
mérite  encore  quelques  regards  des  curieux,  au 
rapport  de  M.  de  la  Roque,  dans  fon  Voyage  deSyrie. 

a le  gouvernement  de  tout  le  canton, 

HAMAMET,  ( Geogr.  ) ville  d’Afrique  en  Bar- 
barie , fur  le  golfe  de  même  nom  , à dix-fept  lieues 
de  Tunis  par  terre.  C’eft  une  ville  nouvelle,  bâtie 
il  y a environ  3 50  ans  par  un  peuple  Mahométan 
& les  habitans  en  font  fort  pauvres.  Lonsic.  28  60 
Latit.  2^6 . 

HAMANS  , f.  m.  ( Manufaeî.  ) toiles  de  coton- 
fines  , blanches  & ferrecs , dont  la  fabrique  revient  à 
celle  des  toiles  de  Hollande.  On  les  apporte  des  Indes 
orientales.  Les  meilleures  font  de  Bengale.  La  pièce 
porte  fur  une  aune  & un  fixleme  de  large,  neuf  aunes 
& demie  de  longueur. 

HAMAXITUS,  {Geogr.  anc.  ) ville  de  la  Troade,’ 
dont  parlent  Xénophon , Thucydide  , Pline , & S tra- 
bon.  Il  y avoir  près  de  cette  ville  une  faline , oii  du- 
rant un  certain  tems  de  l’année  le  fel  fe  formoit  de 
lui-même.  Hamaxitus  fut  le  premier  établilTement 
des  Teucriens(Ttf«cW),  peuple  amené  de  Crete  par 
Callinus,  poète  élégiaque. 
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HAMAXOBIENS  , f.  m.  pl.  ( ZT//?.  anc.  ) peuples 
qui  n’avoient  point  de  maifons,  &qiii  vivoient  dans 
des  chariots.  Ce  mot  eA  formé  du  grec  a'juaÇ* , f/w- 
riû/,  & vie. 

Les  Hamaxobitns , qu’on  appelloit  aufli  Hamaxo- 
hitts  , étoient  un  ancien  peuple  de  laSarmatie  euro- 
péenne , qui  habitoient  les  parties  méridionales  de 
la  Molcovie , & qui  fe  fervoient  d’une  efpece  de 
tentes  de  cuir  dreffées  fur  des  chariots , au  lieu  de 
maifon,  pour  être  toujours  en  état  de  changer  de 
demeure,  & de  fe  mettre  en  voyage. 

HAMBACH , (Créoff.)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  le  haut  Palatinat , fur  le  Fils  , à deux  lieues 
d’Amberg. 

* HAMBELIENS , f.  m.  pl.  ( Hljl.  mod.  ) une  des 
quatre  feftes  anciennes  du  mahométifme.  Hambel 
ou  Hambeli i dont  elle  a pris  fon  nom,  en  a été  le 
chef.  Mais  les  opinions  des  hommes  ont  leur  pério- 
de, court  ordinairement,  à moins  que  la  perfécu- 
tion  ne  fe  charge  de  le  prolonger.  Il  ne  refte  à la 
feéle  kambditne  que  quelques  Arabes  entêtés,  dont 
le  nombre  ne  tarderoit  pas  à s’accroître , fi  par  quel- 
que travers  d’efprit  un  muphti  déterminoit  le  grand- 
léigneur  à proferire  XhambUianlfim  fous  peine  de  la 
vie. 

HAMBOURG , ( Giog.  ) Hamburgum , grande  & 
très-riche  ville  d’Allemagne,  au  cercle  de  baflé-Saxe, 
dans  le  duché  deHoIAein,  dont  elle  eA  indépendante. 
Elle  fut  fondée  par  Charlemagne  : vous  trouve- 
rez toute  fon  hiAoire  dans  quantité  d’écrivains, 
Lambecius,  Zeyler,  Hubner,  & autres. 

Il  y a aujourd’hui  dans  cette  ville  un  fénat  com- 
pol'é  de  quatre  bourguemeftres  & de  vingt  confeil- 
1ers , dont  dix  font  gens  lettrés , & dix  négotians , de 
trois  fyndics,  & un  fecrétaire.  La  ville  & le  chapi- 
tre font  de  la  confefTion  d’Augsbourg  ; la  magiAra- 
ture  de  Hambourg  3.  le  libre  gouvernement  dans  les 
affaires  temporelles  & fpirituellcs  ; les  rois  de  Da- 
nemarck  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  s’emparer 
de  cette  ville,  mais  la  proteftion  des  puiffances  voi- 
fmes  la  garantit  de  l’efclavage. 

Elle  a autrefois  tenu  la  première  place  entre  les 
villes  hanféatiques  ; elle  tient  aujourd’hui  le  premier 
rang  pour  le  commerce  du  nord  , & fa  banque  y a 
le  plus  haut  crédit.  Sa  fituation  fur  l’Elbe , qui  y fait 
remonter  de  grands  vaiffeaux  , lui  eA  très-avanta- 
geufe  pour  le  trafic.  Elle  efrà  14  lieues  N.  O.  de 
Lunebourg  , 1 5 S.  O.  de  Lubeck,  24  S.  de  SIcfv'ig  , 
21  N.  E.  de  Brême,  170  N.  O.  de  Vienne.  Longie. 
fui  Vint  CaAîni , 27.  ji.  30.  lat.  Sz.  42. 

Voici  plufieurs  làvans  Hambourg  a produits,  & 
qu’il  faut  connoître. 

Gronovius  (^Jean  Frédéric')  habile  critique,  na- 
quit dans  cette  ville  en  161 1 , Si  devint  profeffeur 
en  Belles-Lettres  à Leyde,  où  il  mourut  en  1672. 
II  a donné  quelques  éditions  d’anciens  auteurs  , des 
obfervations  en  trois  livres , Sc  un  excellent  traité 
des  SeAerces  ; mais  fon  fHs  Jacques  Gronovius  a 
effacé  , ou , A l’on  aime  mieux  , a encore  augmenté 
fa  gloire. 

HolAenius  (lac),  garde  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  étoit  éclairé  dans  l’antiquité  eccléfiaAique 
& prophane  ; il  en  a donné  des  preuves  par  des  dif- 
fertations  exaéles  & judicieufes  ; il  a publié  la  vie 
de  Pythagore  par  Porphyre , & celle  de  Porphyre. 
Il  eft  mort  à Rome  en  1661 , âgé  de  65  ans. 

Krantzius  hiAorien  célébré  pour  fon  fic- 

elé ; car  il  mourut  en  1517,  à l’âge  d’environ  70 
ans  , après  avoir  compofe  de  bons  ouvrages  latins 
fur  l’hiAoire , imprimés  plufteurs  fois  depuis  fa  mort  ; 
favoir  1°.  une  chronique  de  Danemarck,  de  Suede, 
& de  Norvège  ; 2°.  une  hiAoire  de  Saxe  en  treize 
livres;  3®.  une  hiAoire  des  Vandales;  4®.  un  ou- 
vrage intitulé  MicropolU , qui  contient  en  14  livres 
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l’hiAoire  eccléfiaAique  de  Saxe,  de  AVcAphalie , & 
de  Jutland.  Il  eA  vrai  que  la  réputation  de  Krantz  a 
été  fort  mal-traitée  par  quelques  cenfeurs , & qu’on 
ne  peut  pas  trop  le  juAlher  de  grands  plagiats. 

Lambecius  ( Pierre  ) paffe  fans  aucune  aceufa- 
tion  de  ce  genre,  pour  un  des  favans  hîAoriogra- 
phes  cl  Allemagne,  comme  le  prouvent  fes  ouvra- 
ges ; j’entends  les  fuivans  : 1®.  les  origines  Hambur- 
genfes,  en  2 vol.  imprimés  à Hambourg  i/z-4‘’.  en 
16^1  & 1661  ; 2®.  fes  lucubrationes  Gtlliana^  Paris 
1647,  i/z-4®.  3®.  animadverjlones  ad  codini  origines 
Conjlantinopolitanas  , Paris , 1665,  in-fol.  elles  font 
pleines  d’érudition  ; 4®.  le  catalogue  latin  de  I|bi- 
bliotheqire  impériale  en  8 vol.  in-fol.  Ce  catalogue 
eA  par-tout  accompagné  d’un  commentaire  hîAori- 
que  curieux , mais  trop  diffus  ; Lambecius  mourut 
à Vienne  en  1680  , à 52  ans. 

Placciiis  ( Vincent  ) mourut  d’apoplexie  en  1699 
à 57  ans  , a publié  quantité  d’écrits,  dont  vous 
trouverez  la  lilte  dans  Morery  & dans  le  P.  Niceron, 
tome  /.  Le  principal  de  fes  ouvrages  latins  eA  fon 
recueil  des  anonymes  & des  pfeudonymes  , Hamb. 
iGy^.in-f.  première  édition,  Qî\{\xiXQ  été  réim- 

primé plus  complet  par  Mathias  Dreyer  en  1708, 
infoL 

Rolfinck  i^Guerner')  , en  latin  Rolfincius , élevé 
par  Schelhamer  fon  oncle , fut  un  médecin  de  répu- 
tation ; mais  entre  beaitcoup  d’ouvrages  qu’il  a faits, 
& dont  Lippenius  ou  Manget  ont  donné  la  liAe  , les 
feuls  qu’on  acheté  enco;e,  font  (ts  dijfenaeiones  ana^ 
tomica , Noribergte , iGâG  in-f.  Il  mourut  à Jéne 
en  1673  , âgé  de  74  ans , & laiffa  plufieurs  écrits 
fur  fa  Médecine  qui  ont  vù  le  jour. 

Wower  i^Jean)  eA  auteur  d’un  ouvrage  plein 
dlérudition,  inxiiulé  de polymathia  traclatio , à Bafle, 
1603  , Il  a aufli  publié  avec  des  notes , Pé- 

trone, Apulée,  Sidonius  Apollinaris  , & Minutius 
Félix.  Il  mourut  gouverneur  de  Gottorp  en  1612, 
âgé  de  38  ans  ; il  faut  le  diAinguer  de  Jean  Wo\rer, 
fonparent,  amideLipfe,  quimourut  à Anvers  en 
163  5 à 69  ans,  ( Z).  /.  ) 

HAMBU  , ( kifl.  nat.  hotan.  ')  arbre  du  Japon , de 
la  grandeur  du  palmier  , dont  les  feuilles  font  ver- 
tes toute  l’année,  les  fleurs  jaunes  fans  odeur,  & 
rayées  à l’intérieur  de  bandes  purpurines  ; la  gmine 
d’un  jaune  tirant  fur  le  gris  & velue  , & les  rameaux 
cendrés.  Les  chevres  & les  brebis  mangent  les  feuil- 
les avec  avidité  ; le  bois  n’eA  bon  qu’à  brider.  Ephe- 
merides  naïunz  curiofor.  dec.  II.  amt,  X.  obferv.  xxxvj, 
page  y8. 

HAMEAU , ( Géog.  ) affemblage  de  quelques  mai- 
fons  fans  églife  ni  jurildiâion  locale  ; le  hameau  dé- 
pend à ces  deux  égards  d’im  village  ou  d’un  bourg  ; 
il  vient  de  hamelLus , terme  dont  fe  font  fervi  les  au- 
teurs de  la  baffe  latinité , & q^i  eA  un  diminutif  de 
ham.  Ce  mot  de  ham  , qui  fignlfie  maifon , habita- 
tion , fe  trouve  en  forme  de  terminaifon  dans  un 
grand  nombre  de  noms  propres  géographiques  , fur- 
tout  en  Angleterre  , où  l’on  voit  Buckingham , Not- 
tingham  , Grandham  , &c.  & quoique  plufieurs  de 
ces  noms  appartiennent  aujourd’hui  à des  bourgs  , 
à des  villes,  à des  provinces , cela  n’empêche  pas 
que  leur  première  origine  n’ail  été  un  hameau  ; de 
même  en  Allemagne , cette  fyllabe  eA  changée  or- 
dinairement en  heim,  comme  dans  Manheim  , Ger- 
mershcim,Hildcsheim,  &c.  & quelquefois  enhain. 
Ce  nom  ham  eA  reconnoiffable  non-feulement  dans 
le  mot  françols  hameau , mais  encore  dans  plufieurs 
noms  , comme  EJlreham  vient  élOifiréham  pour  • 
Tf'ejlerham , qui  veut  dire  demeure  occidentale  ; nom 
qui  marque  la  fituation  de  ce  lieu,  qui  eA  au  cou- 
chant de  l’embouchure  de  l’Orne  : en  Normandie 
on  change  communément  la  fyllabe  ham  en  hom  , 
comme  le  Hommet , Robehomme,  Brethomme  ; 
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tes  deux  derniers  s’appellent  en  latin  Robeni  villa. , 
Britonica  villa  ,•  tel  lieu  qui  n’étoit  qu’un  fimple  Aa- 
/72erf«,eft  devenu  bourg  ou  ville,  fans  cHftnger  de 
nom.  Enfin  , tous  les  grands  empires  ont  commencé 
par  des  hameaux^  &les  puilTances  maritimes  par  des 
barques  de  pêcheurs.  (Z>. /.  ) 

HAMEÇON  5 f.  m.  (^Péche.')  vqye»  Hain. 

* Hameçon  , (Tour.')  c’ell  l’inftrument  plus  con- 
nu fous  le  nom  (Tarilfcr. 

* HAMEDES  , f.  f.(iWÎ3;2a/)  toile  de  coton  blan- 
che , claire  & fine , de  feize  aunes  de  long , fur  trois 
quarts  à cinq  llxiemes  de  large.  Elle  vient  de  Ben- 
gale. 

* HAMÉE  , f.  f.  ( -^rc  rnilit,  ) c’eft  le  manche  du 
griffon  ou  de  l’écouviilon.  Voye'^  Hampe. 

HAMEIDE  , f.  f.  term&  de  Blajbn  , fafee  de  trois 
pièces  alaifées  qui  ne  touchent  point  les  bords  de 
l’eau.  Hamtides  , félon  le  pere  Menétrier , font  trois 
chantiers  ou  longues  pièces  de  bois  en  forme  de  faf- 
ces  alaifées  qui  le  mettent  fous  les  tonneaux  qu’on 
nomme  liâmes  aux  pays-bas  ; ce  qui  a fait  le  mot 
â’’kameides  ; une  famille  de  Flandres  qui  porte  ces 
chantiers  pour  armoiries  par  allufion  à fon  nom  , 
en  ayant  introduit  l’ufage  dans  le  Blafon.  Il  ajoute 
c^xhameidt  eft  encore  une  barrière  dans  ce  pays-là, 
oii  les  maifons  de  bois  traverfées  le  nomment  ha- 
mts  , d’où  vient  le  nom  de  hameau  , à caufe  des  mai- 
fons de  village  bâties  de  cette  forte , & des  barriè- 
res dont  les  chemins  font  fermés  en  Suilfe  & en  Al- 
lemagne furies  avenues  de  ces  hameaux.  D’autres 
croyent  oy^hameide  vient  de  la  maifon  de  ce  nom 
en  Angleterre , qui  porte  pour  armes  une  étoffe  dé- 
coupée en  trois  pièces  en  forme  de  falce , qui  en 
lailTe  voir  une  autre  par  fes  ouvertures,  qui  ell 
d’une  couleur  différente  & mife  au-deflbus.  On  dit 
auffi  hamadi  & hamaide.  Diclionn.  de  Trévoux. 

HAMELBOÜRG  , ITaimlburgum  , ( Géog.  ) ville 
d’Allemagne  en  Franconie  , dans  l’état  de  l’abbé  de 
Fulde , fur  la  Saale , à dix  lieues  S.  E.  de  Fulde , & 
à trois  milles  de  Schveinfurt  ; on  y fuit  la  Religion 
cathdlique.  Lorrg.  xy.  j(T.  lut.  So.  lo. 

Hamdbourg  clf  la  patrie  de  Jean  Froben , qui  s’é- 
tablit à Balle,  où  il  le  fit  une  grande  réputation 
par  la  beauté  & l’cxadlitude  de  les  éditions.  Nous 
en  parlerons  au  mo£  Imprimeur.  (/?./.) 

HAMELN , ( ) ville  forte  d’Allemagne , dans 

la  balTe-Saxe,  au  duché  de  Calcmberg,à  rextrémiié 
du  duché  (le  Brunfwick,  dont  elle  elt  une  clef.  Elle 
ell  agréablement  fituée  au  confluent  de  la  rivière 
de  Hamel  avec  le  Wefer,  à neuf  lieues  S.  O.d’Ha- 
mover , feize  N.  E.  de  Paderborn  , dix-fept  S.  O.  de 
Brunfwick.  En  1542  elle  embralfa  la  confeflion 
d’Ausbourg  ; c’eft  à un  mille  de  cette  ville  que  font 
les  eaux  de  Pyrmond.  Long.  27.  /o.  latit.  5z.  /j. 

H AMER,  Hammar'ia  , ( Geog.  ) petite  ville  de 
Norwege,au  gouvernement  d’Aggerhus.  Elle  étoit 
autrefois  épifcopale  fous  la  métropole  deDrontheiin, 
mais  fon  évéché  a été  uni  à celui  d’Anflo  ; elle  ell  à 
24  lieues  N.  E.  d’Anllo.  Long,  2S.  40.  laüc.  Go.jo. 
{D.J.) 

HAMILTON  , ( Géog.  ) ville  de  l’Ecofle  méri- 
dionale , l’ime  des  plus  confidérables  de  la  province 
de  Chydsdal,  avec  titre  de  duché,  palais  & parc. 
Éile  ell  à trois  lieues  S.  O.  de  Glafcow,  douze  O. 
d’Edinbourg , cent-vingt  N.  O.  de  Londres.  Longic. 
yj.  43.  latit.  S6.  12.  (D.  J.) 

HAMIZ-MÉTAGAllA  , ( Géog.^xWk  d’Afrique 
dans  la  Barbarie,  au  royaume  de  Fez  , remarquable 
par  les  jardins  où  l’on  nourrit  des  vers  à foie.  Long. 
y3.4é’. /izç  jj.j(5'.  (D.J.) 

HâMLÉ  , f.  m.  ( hijl.  d'Ethiopie.  ) nom  de  l’onzie- 
me  mois  des  Ethiopiens  ; il  a 30  jours  comme  tous 
les  autres  ; car  l’année  éthiopienne  ell  la  même  que 
Tomf  nify 
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l’égyptienne,  compofée  de  douze  mois,  qui  font 
j6o  jours , &C  de  cinq  épagomenes  ou  jours , qui  s’a- 
joutent après  les  douze  mois  dans  les  années  com- 
munes , & dans  les  biflextilles,  on  en  ajoùte  fix  ; le 
mois  hamlé  commence  le  14  de  Juin.  ( D.  /.  ) 

HAMM  , (Creo^.)  ville  d’Allemagne  enWellpha- 
lie , dans  le  comté  de  la  Marck , fur  la  Lippe. 

HAMMA  , ( Géog.  ) riviere  d’Allemagne  ; elle  a 
fa  foiirce  dans  la  balîe-Saxe,  au  duché  de  Lime- 
bourg  , dans  les  bruyères  de  Soltow  ; elle  arrofe  une 
lifiere  de  la  principauté  de  Ferden , quelques  endroits 
du  duché  de  Bremen  ; & après  s’être  grolTie  de  di- 
vers ruilfcaux  , elle  le  décharge  dans  le  ’^’efer» 

Hamma  , (Géog.)  ville  d’Afrique  au  royaume  de 
Tunis  en  Barbarie. 

HAMMELBOURG  , (Géog.)  ville  d’Allemagnô 
en  Franconie  dépendante  de  la  principauté  de  Fulde* 
fur  la  Sala. 

HAMMITE,  (TLji.  nat.)  pierre,  AmmitE 
ou  Ammonite. 

HAMMON,  ( Billes-Lettres.  ) furnom  donne  k 
Jupiter , qui  fous  ce  titre  étoit  principalement  adoré 
en  Lybie,  où  il  avoit  un  temple  magnifique.  Voici 
ce  que  Quintc-Curce  au  livre  quatrième  de jon  hijîoi/e^ 
nous  apprend  de  la  figure  l'ous  laquelle  Jupiter  y 
étoit  repréfenté.  « Le  dieu  qu’on  adore  dans  ce  tem- 
» pie  , dit-il , ell  fait  d’émeraudes  &;  d’autres  pierres; 
» précieufes  ; & depuis  la  tête  jufqu’au  nombril , iî 
» rellemble  à un  bélier.  Quand  on  veut  le  confulter, 
» il  ell  porté  par  quatre-vingt  prêtres  dans  une  ef- 
» pece  de  gondole  d’or,  d’où  pendent  des  coupes 
» d’argent  ; il  ell  fuîvi  d’un  grand  nombre  de  femmes 
» & de  filles  qui  chantent  des  hymnes  en  langue  du 
» pays  ; & le  dieu  porté  par  les  prêtres  les  conduit 
» en  leur  marquant  par  quelques  mouvemens  où  il 
» veut  aller  ».  Strabon  dit  qu’il  rendoit  ainfi  fes  ro- 
ponfes  par  des  figues , c’efl-à-dire  parquelques  mou- 
vemens que  les  prêtres  faifoient  faire  à In  llatue  ; 
mais  ces  prêtres  cxpliquoient  auflî  verbalement  I;i 
Volonté  du  dieu  , comme  il  arriva  lorfqu’ Alexandre 
alla  liii-mcme  le  confuiter.  «Car  ce  prince  s’étant 
» avancé  dans  le  temple , dit  fon  hillorien , le  plus 
» ancien  des  facrificateurs  l’appella  fon  fils , en  l’af- 
» sûrant  que  Jupiter  fon  pere  lui  donnoit  ce  nom  , 
» & qu’il  lui  prometcoit  l’empire  du  monde  ».  C’é- 
toit  bien  de  quoi  flatter  la  vanité  & l’ambition  de  ce 
conquérant  ; mais  il  penfa  gâter  tout  le  myflere  par 
une  étourderie  ; car  oubliant  tout-à  coup  fa  divine 
origine,  il s’avila  de  demander  à l’oracle,  fi  les  meur^ 
triers  de  fon  pere  avoîent  été  punis  \ le  prêtre  le 
tira  habilement  de  cet  embarras.  Ces  facrificateurs 
avoient  été  pour  lors  corrompus  par  les  largefics 
d’Alexandre  pour  ajuller  leurs  réponfes  à fes  delirs  * 
mais  ils  avoient  témoigné  plus  d’intégrité  dans  une 
autre  occaflon  où  ils  éroient  venus  fe  plaindre  à 
Sparte  contre  Lylandre , qui  a force  de  prclens  avoit 
voulu  tirer  d’eux  des  réponfes  favorables  au  deflein 
qu’il  méditoit  de  changer  l’ordre  de  la  fuccellion 
royale  ; & fans  doute  ce  dernier  trait  n'av oit  pas  peu 
contribué  à accréditer  leur  oracle,  yoyei  Oracles. 

On  n’eft  pas  d’accord  lùr  l’étymologie  du  nom 
^Ammon;  quelques-uns  le  font  venir  du  grecci’^^cf, 
fabU  , parce  que  le  temple  de  Jupiter  croit 

fitué  dans  les  fables  brCilans  de  la  Lybie.  D’autres  le 
dérivent  de  l’égyptien  anam  , bélier  ; & d’autres 
veulent  qu’/fa/7y//;o«fignifie  le  /o/ei/,  &que  lesra3'ons 
de  cet  aflre  foient  figurés  par.  les  cornes  avec  lef- 
quelles  on  repréfentoii  Tupiter.  Cardans  quelques 
médailles  on  trouve  des  têtes  de  Jupiter , c’efl-à- 
dire  un  vifage  humain  avec  deux  cornes  de  bélier 
au-deflbus  des  oreilles. 

Corne  d' Hammon , terme  d’hijloire  naturelle,  f^oyer 
Corne,  (G) 
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HAMONT , {Gfog.')  petite  ville  d’Allemagne  en 
Weftphalie,  dans  l’évêché  de  Liège  y à douze  lieues 
N.  O.  de  Maftricht.  Longit.  /(T.  latit.  Si.  /7. 
(ZJ. /.) 

HAMPE,  f.  f.  dans  V ArtUUne y eft  un  long  bâton 
qui  lert  à emmancher  quelque  chofe,  comme  le  re- 
fouloir , la  lanterne , l’écouvillon , &c.  Ce  bâton  eft 
ordinairement  de  frêne , de  hêtre , & de  ce  qu’on 
appelle  bols  de  Bifcayt  ; il  a environ  un  pouce  &de- 
mi  de  diamètre  : l'a  longueur  dépend  des  ufages  aux- 
quels il  eft  deftiné.  (Q) 

Hampe  , (^Peinture.')  hampt  de  pinceau , c’eft  le 
manche  du  pinceau  : on  écrit  & prononce  hante  du 
pinceau. 

L’on  peut  faire  des  hampes  ou  des  hantes  de  toutes 
fortes  de  bois  ; ceux  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinai- 
rement font  l’yvoire , le  fulin , l’ébene  , &c. 

Hampe,  {Chajje.')  c’eft  la  poitrine  du  cerf. 

HAMPTON-COURT , Hamptoni  curia  y {Géog.'^ 
mail'on  royale  embellie  par  Guillaume  III.  & bâtie 
par  le  cardinal  "Wolfey,  fous  le  régné  de  Henri  VIII. 
le  payfage  , le  parterre , l’avenue  , & les  parcs  font 
d’une  beauté  admirable.  Ce  palais  eft  dans  le  Mildd- 
lefex  , fur  laTamife , à quatre  lieues  S.  E.  de  Lon- 
dres. On  y voit  les  célébrés  cartons  de  Raphaël  ; ce 
grand  peintre  les  fit  à la  requifiiion  de  François  I. 
pour  fa  manufaéture  des  Gobelins.  Long,  ly.  iS,  lat. 
Si.  zÇ.  (Z>.  /.) 

HAN  , f.  m.  (Co/nm.)  efpece  de  caravanferai  que 
l’on  trouve  en  quelques  endroits  du  levant,  où  les 
voyageurs  & les  marchands  peuvent  fe  retirer  avec 
leurs  équipages. 

En  conléquence  des  capitulations  entre  la  France 
& la  porte  ottomane , les  François  ont  à Seyde , 
Alep  y Alexandrie , & dans  quelques  autres  échelles 
de  cette  côte  , des  hans  qui  leur  appartiennent , & 
où  ils  font  logés  féparéraent  des  autres  nations. 

La  diô'érenceduAan  & du  caravanferai  ne  confifte 
guere  que  dans  la  grandeur:  ce  dernier  étant  un  vafte 
bâtiment , & l’autre  n’ayant  que  quelques  petits  ap- 
partemens  qui  font  tous  ralTemblés  dans  une  efpece 
de  grange,  Caravanserai. 

Les  hans  de  Conftantinople  font  de  grands  bâti- 
mens  qui  reflemblent  alTez  aux  cloîtres  de  nos  mona- 
fteres  ; ils  font  bâtis  de  pierre  pour  prévenir  les  ac- 
cidens  du  feu  alTez  ordinaires  dans  cette  grande  vil- 
le , dont  la  plfipart  des  maifons  ne  font  que  de  bois. 
En-dedans  eft  une  efpece  de  cour  quarrée  avec 
une  fontaine  au  milieu  environnée  d’un  baftin.  Au- 
tour de  cette  cour  font  quantité  d’arcades  parta- 
gées en  divers  appartemens,  toutes  conftruites  de 
même.  Au-deflus  des  arcades  régnent  des  galeries 
ou  corridors  où  aboutilTent  des  chambres  qui  ont 
chacune  leur  cheminée.  Les  appartemens  du  rez-de- 
chauffée  fervent  de  magafins.  Les  marchands  pren- 
nent leurs  logemens  dans  ceux  d’en-haut , où  ils  font 
néanmoins  obligés  de  fe  fournir  de  meubles  & d’iif- 
tenfiies  de  cuifine  ; car  on  n’y  trouve  que  les  quatre 
murailles.  On  donne  au  portier  qui  en  a les  clés  la 
moitié  ou  le  quart  d’une  piaftre , pour  l’ouverture  de 
chaque  chambre , & outre  cela  un  afpre  ou  deux  par 
jour  pour  le  loyer.  On  loue  de  la  même  maniéré  les 
magafins  pour  les  marchandifes.  Tous  les  foirs  ces 
hans  font  fermés  d’une  porte  de  fer.  PiHionnaire  de 
Commerce.  (G) 

HANAP , f.  m.  {Commerce.')  mot  dont  on  fe  fert 
dans  les  anciennes  ordonnances,  pour  fignifier  une 
tajfe,  11  fe  dit  en  général  de  toutes  fortes  de  vafes. 
Les  huifliers , quand  ils  goûtent  les  vins , doivent 
avoir  le  beau  pot  doré  en  une  main , & le  hanap  en 
l’autre.  Page  124  de  l'ancienne  ordonnance. 

HANAU , Hanovia , {Gèog.)  ville  d’Allemagne  au 
cercle  du  Haut-Rhin , dans  la  "Wéréravie  , capitale 
d’un  comté  de  meme  nom,  appartenant  à fon  pro- 
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pre  prince, avec  un  château  ; on  la  divife  en  vieille 
& en  nouvelle.  Il  y a eu  autrefois  dans  cette  ville 
une  imj#imerie  célébré.  Le  comté  de  Hanau  eft  bor- 
ne par  le  comte  d’Ilembourg  & par  l’abbaye  de  Fiil- 
de  au  nord,  par  le  comté  de  Reinech  à l’eft,  par 
1 archevêché  de  Mayence  au  fud  , & par  la  Wétéra- 
vie  à 1 oüeft.  La  capitale  eft  dans  une  vafte  plaine  , 
ftir  la  rmere  de  Kuenh  , à deux  milles  E.  de  Franc- 
fort, trois  N.  E.  de  Darmftadt.  lony-  zG  -i.S  lath 
4B.S8.{D.J.)  J-  • 

* HANBALITEjf.  m,  {Hifl.mod.)nom  d’une  des 
quatre  feftes  reconnues  pour  orthodoxes  dans  H 
Mufulmanifme  ; Ahmed  Ebn  Anbal  qui  naquit  à Bad- 
get  l’an  iÔ4de  l’égire  & 785  de  la  naiflance  de  J.  C. 
& qui  y mourut  l’an  ^41  de  l’égire  ou  86z  delanaif- 
lance  de  J.  C.  en  a ete  le  chef:  il  prétendoit  que  le 
grand  prophète  monteroit  un  jour  fur  le  trône  de 
Dieu.  Je  ne  crois  pas  que  la  vénération  ait  jamais  été 
portée  plus  loin  dans  aucun  lyftème  de  religion  ; 
voilà  Dieu  déplacé.  Le  refte  des  Mufulmans  lé  ré- 
cria contre  cette  idée , & la  regarda  comme  une  im- 
piété. On  ne  fera  pas  furpris  que  cette  héréfîe  ait  fait 
grand  bruit.  Il  ne  paroît  pas  que  cette  fedle  foit  la 
même  que  celle  des  Hambeiiens,  malgré  la  reffem- 
blance  des  noms,  f^oyei  Hambeliens. 

HANCHE  ,f.  f.  {Anatomie.)  partie  ducoTps  qui  eft 
entre  les  dernieres  côtes  & les  cuilTes. 

Les  hanches  confiftent  en  trois  os  joints  enfemble , 
qui , à-mefure  que  l’homme  avance  en  âge , devien- 
nent fecs , durs , & offeux  ; de  forte  que  dans  les 
adultes  ces  trois  os  femblent  n’en  faire  qu’un  feul. 

Les  deux  os  des  hanches  & anciennement  os  inno- 
minés , font  unis  enfemble  antérieurement , par  une 
efpece  de  fymphife  cartilagineufe,  & poftérieure- 
mcDt  aux  deux  côtés  de  l’os  facrum  ; de  façon  qu’ils 
repréfentent  un  baflin.  Voyeit^  Bassin. 

Chacun  d’eux  n’ eft  qu’une  feule  piece  dans  l’âge 
parfait , quoique  dans  les  jeunes  fujets  il  foit  com- 
pofe  de  trois , l’ilium , l’ifchion,  & le  pubis.  Vover 
Ilium  , &c. 

Les  parties  formées  par  ces  trois  pièces  font  la  ca- 
vité cotyloïde  formée  par  les  trois  , le  trou  ovale 
forme  par  l’ifchion  & le  pubis , la  grande  échancrure 
ilchiatique  formée  par  l’os  ilium  & l’ifchion  , une 
éminence  ou  protubérance  oblique  au-deffus  de  la 
cavité  cotyloïde  faite  par  l’os  ilium  & l’os  pubis , 
une  échancrure  fur  le  bord  de  la  cavité  vers  le  trou 
ovale , taillée  dans  l’os  pubis  & l’os  ifehion.  Voyer 
Cotyloïde.  (I) 

Hanches,  {Manège  & Marechall.)  parties  de  l’ar- 
riere-main  du  cheval , dont , foit  eu  égard  au  traite- 
ment , foit  eu  égard  au  maniment  de  l’animal , il  pa- 
roît que  l’on  n’a  pas  eu  des  notions  e.xa£les. 

Les  hanches  résultent  proprement  des  os  des  îles  ; 
on  a donc  eu  tort  d’en  fixer  l’étendue  depuis  le  haut 
ou  le  fommet  des  flancs  jufqu’au  graffef  ; car  dès-lors 
on  a pris  deux  parties  pour  une  leule  ; & l’on  a con- 
fondu celles  dont  il  s’agit  avec  la  cuifle  qui  eft  incon- 
teftablement  formée  par  le  fémur.  Cette  erreur  en  a 
produit  une  autre  non  moins  grofîlere , puifque  l’cn 
a donné  le  nom  de  cuijfe  à la  portion  qui  devoit  por- 
ter celui  de  jambe , & que  le  tibia  compofe.  Hoye:^ 
Efforts. 

L’extrémité  fupérieure  de  l’arriere-main  alnfi  faufi 
fement  envifagée,  on  a penfé  que  dès  qu’il  y avoit 
trop  ou  trop  peu  de  diftance  des  reins  à l’origine  de 
la  queue, ou  à l’endroit  qui  termine  la  croupe,  les 
hanches  n’étoient  pas  proportionnées  au  corps , 
qu’elles  étoient  trop  longues  ou  trop  courtes.  Quoi- 
que l’œil  éclairé  qui  compare  cette  diftance  avec 
l’étendue  des  parties  qui  precedent  cette  même  extré- 
mité , puilTe  en  reconnoître  aifément  les  défauts, 
quelques  auteurs  fe  font  perfuadés  de  pouvoir  en 
juger  par  la  pofition  du  jarret  j dans  le  cas  où  la  dif- 
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tance  eft  trop  confidérablc , ils  ont  prétendu  que  la 
laillie  en  doit  être  trop  en-arriere  ; &c  dans  celui  oit 
elle  eft  trop  raccourcie , ils  nous  ont  donné  pour  ma- 
xime qu’il  doit  tomber  trop  à plomb.  Comment  ad- 
mettre une  femblable  réglé,  & y déférer  , lorfque 

I on  fait  attention  que  le  port  & la  lituatîon  de  cette 
portion  de  l’extrémité  poftérieure  varie  conféquem- 
ment  à la  multitude  innombrable  des  attitudes  diffé- 
rentes du  cheval , qui  tantôt  fe  campe  d’une  façon 
& tantôt  d’une  autre  , & qui  dans  fa  marche  peut 
être  plus  ou  moins  aflîs,  plus  ou  moins  enfemble  ? 

II  eft  néanmoins  vrai  que  de  la  forme  peu  mefurée  du 
fémur,  du  tibia  , & même  du  cavon , dépend  la  pofi- 
tion  plus  ou  moins  perpendiculaire  ou  plus  ou  moins 
oblique  du  jarret  ; mais  les  hanclits  proprement  dites 
ne  fauroient  y donner  lieu.  S’il  s’agiflbit  de  fixer  les 
proportions  que  doit  avoir  l’efpace  qu’on  leur  a très- 
mal-à-propos  aflîgne,nous  établirions  comme  un 
principe  sur,  que  deux  lignes  tirées  dans  un  cheval 
vu  de  profil , l’une  depuis  la  portion  la  plus  éminente 
de  la  croupe  jufqu’au  graffet , l’autre  depuis  la  fom- 
mité  de  l’os  des  hanches  ou  de  l’os  iléon  jufqu’à  la 
pointe  de  la  feffe,  doivçnt  être  égales  en  longueur  à 
deux  lignes  qui  feroient  tirées  du  graffet  au  - delTous 
de  la  partie  laillante  5c  latérale  externe  du  jarret , & 
de  cette  partie  faillante  perpendiculairement  à terre. 

Dès  que  les  hanches  font  réellement  un  compofé 
de  plufieurs  os  unis  par  fymphife , c’eft  en  ignorer  & 
en  roéconnoître  totalement  la  difpofition  mécani- 
que , que  de  leur  attribuer  la  faculté  d’être  miie.  Le 
jeu , les  relTorts  de  l’arriere-main  dérivent  effentiel- 
lement  de  la  flexibilité  & de  la  mobilité  desvertebres 
lombaires,  qui  tiennent  toute  la  liberté  de  la  pro- 
pre configuration.  En  partant  de  cette  vérité  conf- 
tante  & dont  on  eft  pleinement  convaincu  par  la 
feule  infpeûion  du  mouvement  progreffif  de  l’ani- 
mal , puifqu’au  moment  oîi  fes  pies  de  <lerriere  avan- 
cent fous  lui  & répondent  à la  ligne  de  direélion  de 
fon  centre  de  gravité,  la  flexion  & la  courbure  de 
fes  reins  font  très-apparentes,  il  eft  facile  de  conce- 
voir que  dans  la  circonftance  de  la  diftance  trop  lon- 
gue des  parties  qui  limitent  antérieurement  5c  pof- 
térieurement  l’extrémité  fupérieure  dont  nous  avons 
parlé , ces  mêmes  piés , lors  dit  pli  des  vertebres  5c 
des  articulations  des  colonnes,  outre-pafferont  né- 
ceflaircment  dans  leurs  portées  la  pifte  de  ceux  de 
devant , 5c  conftitueront  à chaque  pas  l’animal  dans 
un  degré  véritable  d’inftabilité , 6c  conféquemment 
de  foiblefle.  Cette  confidération  a fans  doute  engagé 
Soleyfel  à regarder  des  chevaux  ainfi  conformés 
comme  des  chevaux  excellens  dans  les  montagnes. 
L’élévation  du  terrein  s’oppofe  en  effet  au  port  de 
leurs  piés  trop  en  avant  ; 6c  la  facilité  naturelle  qu’ils 
ont  à s’alTeoir  afsûrant  celle  de  la  percuftîon,  le  de- 
vant eft  chaffé  5c  relevé  avec  véhémence  : mais  auflî 
dans  la  defeente , il  faut  convenir  qu’ils  foufif  ent  in- 
finiment, non  par  la  peine  qu’ils  ont  à plier  les  jar- 
rets, ainfi  que  l’a  foûtenu  cet  auteur,  mais  parce 
qu’ils  font  à chaque  inftant  prêts  à s’acculer. 

Du  défaut  oppofé  naît  l’impoftîbilité  de  baifler  le 
derrière , dont  la  roideur  fe  montre  conftamment;  la 
courbure  des  vertebres  n’opérant  en  quelque  forte 
qu’un  mouvement  obfcur,  6c  la  fituation  perpendi- 
culaire des  colonnes  dans  leur  appui  hauffant  6c  re- 
levant toujours  la  croupe. 

Le  cheval  eft  réputé  avoir  les  hanches  hautes , 
lorique  les  iléons  paroiffent  à l’extérieur  ; il  eft  ap- 
pellé  cornu , lorfque  la  graiffe  & fon  embonpoint  ne 
peuvent  en  dérober  l’extrême  faillie  : il  eft  dit  éhan- 
che  ou  épointéy  dans  le  cas  oii  ces  os  n’atteignent  pas 
une  hauteur  égale,  ^oye^  Éhanché  , ÉpointÉ.  Si 
le  cheval  fe  berce  en  marchant , ce  qui  provient  de 
la  foibleffe  de  fes  reins , nous  difons  encore  qu’il  a 
des  hanches  flottantes.  Après  un  effort  dans  les  reins,  • 
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jecl^emere  eft  à-peinc  fufceptibic  de  mouvemens  ; 
adion  progriffive  eft  d’une  lenteur  extrême  & n’à 
lieu  que  par  raftion  des  colonnes;  les  font 

tramantes  ; le  tnde,  l’agilité  , la  vivacité  des  W 
Ches  , qualités  communes  au  cheval  d’Efpagne  dé- 
pendent de  la  jufte  proportion  des  parties,  de  l’a  vi- 
gueur de  l’animal , de  la  force  de  fes  reins , ainft  que 
de  celles  des  agens  qui  meuvent  le  derrière.  ^ 

Afouplir,  afsircr  , affermir , baiffer  Jairi plier,  tra- 
vailler, affujetdr  1er  handlei , &c.  ces  expreffions  ufi- 
tees  dans  les  manèges , prifes  dans  le  véritable  fens  & 
dans  leur  fignification  propre,  ne  doivent  donc  pré- 
lenter  à 1 elpnt  que  l’idée  que  lui  offriroit  l’emploi 
de  ces  memes  verbes  régiffant  & précédant  ces  mots, 
U derrière , L arrure-main  ^ ou  la  croupe 

Cette  extrémité  dans  l’animal  chargée  des  prinei- 
paiix  efforts  qui  peuvent  opérer  le  tranfport  de  la 
maffe  en-avant,  & ioutenir  celui  de  cette  même 
malle  en-arnere  , a neceffairement  befoin  d’être  fol 
licitee  infenfiblemeni  & par  degré , comme  toutes  les 
autres  parties  mobiles  de  la  machine , aux  mouve- 
mens  dont  la  répétition  & l’habitude  doivent  lui  fa- 
ciliter les  aftions  qui  lui  font  permlfes  : tout  cheval 
qui  n’en  a pas  acquis  la  liberté  & l’aifance,  eft  tota- 
lement  incapable  de  la  diftribution  proportionnée  de 
fes  forces , du  rejet  mefuré  , du  contre  - balancement 
exaS  du  poids  de  fon  corps  fur  les  parties  poftérieu- 
res,  & d'une  union  qui  feule  peut  le  rendre  agréable 
à la  mam , alléger  fon  devant , afsûrer  fa  luarche 
6c  maintenir  le  derrière  dans  une  fituation  o(i  toutes 
pereuffions  s’effeauent , pour  ainfi  dire , fans  travail 
6e  fans  peine.  Voye^  Union, 

Obferver  les  hanches , (me.  obferver  les  hanches  , 
vtyejFum  LES  TALONS,  ÉLARGIR. 

Hanche,  (Marine.)  c’eftla  partie  du  vailTeaii  qui 
parait  en-dehors  depuis  le  grand  cabeHan  jufqu’à  l’ar- 
partie  du  bordage  qui  appro- 
che de  l arcaffe , au-deffous  des  banfeilles  ou  gale- 
ries qui  font  fous  les  flancs,  roye^  PI.  /.  Marine , un 
vaiffeau  VLiparlecôté.  (Z) 

„ f.  m.  {Hijl.  nar.')  oifeau  de  proie  du 

Brelil , qui  par  fon  plumage , fa  grandeur  & fa  figure, 
rellembie  beaucoup  au  bufard,  excepté  qu’il  a une 
bande  noire  à l’endroit  où  le  cou  fe  joint  à la  tête 
Les  Portugais  &c  les  Indiens  du  Bréfll  regardent  la 
ratiffure  des  ongles  & du  bec  de  cet  oifeau  comme 
un  des  plus  excellens  contre-poifons , 6c  ils  préten- 
dent que  fes  plumes,  fa  chair,  6c  fes  os  guériffent 
beaucoup  de  maladies.  Voye^Kedï,  Ohferv.fur  di- 
verfes  chofes  naturelles. 

HANGARD,  HANGARS , f,  m.  (Grnmm.)  ce  font 
de  longs  appentis  avec  des  toits  inclinés,  que  l’on 
établit  dans  les  arcenaux  6c  atteliers  de  conftriic- 
tion , fous  lefqiicis  on  met  à couvert  & on  range  les 
bots  de  conftruaion  , les  affûts  de  canon , 6-c. 

Les  hangards  fervent  encore  de  remife  pour  les 
équipages  ; à certains  artiftes , d’atteliers  amovibles  • 

6c  à une  infinité  d’autres  ufages.  * 

* HANIFITT  ,f.  m.  6c  f.  {Hiff  moi.-)  nom  d’iine 

leSe  mahometane  ; les  Turcs  s’en  fervent  pour  défi- 
gner  l’orthodoxie.  ^ 

* HANLU , f.  m.  (/A/?,  mod.)  nom  du  dix-feptieme 
mois  des  Chinois  ; il  répond  à notre  mois  de  Novem- 
bre. Le  mot  hanlu  lignifie  froide  rofée:  c’en  eft  la 
faifon. 

HANNEBANE  , (^Mat.  med.^  Voy.  Jüsquiame. 
HANNETON  , f.  m.  {Hijl.  nat.  Inftclol.')  infefte 
de  la  claffe  des  fearabes  ^fearabeus  arboreus  vulgaris  , 
Mouff.  Rai.  C’eft  un  des  grands  fearabés  ; il  a la  tête, 
la  poitrine  ôc  les  enveloppes  des  ailes  de  couleur 
brune  roulTatre  ; la  poitrine  eft  velue  ; chacune  des 
enveloppes  des  ailes  a quatre  ftries  ; l’anus  eft  poin- 
tu & recourbé  en  bas  i le  ventre  a une  couleur  brune 
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avec  des  taches  blanches  fur  les  côtés  ; la  levre  fu- 
périeure  ert  obtufe.  Linal fauna  fuscica. 

M.  RæTel , dans  fon  Amuftment  phyjîqut  fur  les  in- 
finis, diîlingue  deux  fortes  de  hannetons  par  la  cou- 
leur d’une  plaque  qu’ils  ont  fur  le  cou , & qui  eft  rou- 
ge fur  les  unes  & noire  fur  les  autres,  & par  la  pointe 
de  la  partie  pofterieure  de  leur  corps, qui  eft  mince 
& courte  dans  les  hannetons  à plaque  rouge , & plus 
longue  & plus  grolTe  dans  les  autres.  On  reconnoît 
aifément  le  fexe  de  cesinfeétes;  ils  ont  une  poupe 
feuillerce  à l’extrémité  des  antennes , qui  eft  plus 
longue  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  , ils  dé- 
plient tous  cette  houpe , lorfqu’ils  prennent  leur  ef- 
fet. Les  antennes  font  repliées  fur  les  yeux  qui  font 
noirs.  II  y a au  bas  de  la  bouche  deux  autres  anten- 
nes petites  & pointues  ; ils  ont  fur  les  côtés  du  ventre 
des  taches  blanches  triangulaires,  qui  les  diftinguent 
des  autres  efpeces  de  hannetons.  Les  deux  jambes  de 
devant  font  les  plus  courtes  ; la  partie  moyenne  eft 
large , forte , tranchante , & garnie  de  deux  ou  trois 
pointes  : cette  partie  leur  fert  l’i  creufer  dans  la  ter- 
re , quelque  dure  qu’elle  puilTe  être.  Les  fix  jambes 
font  terminées  par-deux  crochets  quifoùtiennent  cet 
infefte  contre  les  furfaces  verticales. 

L’accouplement  Acs  hannetons  dure  long- tems ; 
des  que  la  femelle  elt  fécondée,  elle  creufe  un  trou 
en  terre,  & s’y  enfonce  à la  profondeur  d’un  demi- 
pié  ; elle  y dépofe  des  œufs  oblongs,  de  couleur  jau- 
ne claire , qui  font  placés  les  uns  à côté  des  autres  : 
après  la  ponte , la  femelle  fort  de  fon  trou  & fe  nour- 
rit pendant  quelque  tems  de  feuilles  d’arbres.  M.  Ræ- 
fel  préfume  qu’il  n’y  a qu’une  ponte;  il  enferma  dans 
de  grands  vafes  couverts  de  crepe  & à moitié  rem- 
plis de  gafon , un  grand  nombre  de  hannetons  qui  ve- 
noientde  s’accoupler;  après  quinze  jours  il  trouva 
pluficurs  centaines  d’œufs  dans  quelques-uns  des  va- 
fes ; il  mit  les  autres  dans  une  cave  fans  les  ouvrir. 

A la  fin  de  l’été  l’un  des  vafes  fut  ouvert , & il  s’y 
trouva  de  petits  vers  au  lieu  d’œufs;  on  mit  du  gafon 
frais  dans  le  vafe,  & on  le  tint  expofé  à l’air.  Ces 
vers  prirent  beaucoup  d’accroiffement  pendant  l’au- 
tomne ; au  commencement  de  l’hiver  on  les  remit  à 
la  cave  , on  les  en  retira  au  mois  de  Mai  ; ils  étoient 
alors  fi  forts,  qu’il  fdlioit  leur  donner  fouvent  du  ga- 
fon frais , & bien-tôt  on  fut  obligé  de  les  mettre  lur 
des  pots  oit  on  avoit  fait  lever  des  pois  , des  lentil- 
les , & de  la  laitue , pour  ne  les  pas  laifl'er  manquer 
de  nourriture:  malgré  toutes  ces  précautions,  il  en 
périt  beaucoup  pendant  la  fécondé  & la  3®  année. 

A trois  ans, ces  vers  ont  au-nioinsun  pouce  & de- 
mi de  longueur , lorfqu’ils  s’étendent  ; ordinairement 
ils  font  un  peu  recoquillés;  ils  ont  une  couleur  blan- 
che jaunâtre  ; le  delTous  du  corps  ell  uni , & le  def- 
fus  eft  rond  & voûté.  Chacun  de  ces  vers  a douze 
fegmens , fans  compter  la  tête  ; le  dernier , qui  eft  le 
plus  grand  , a une  couleur  grife  violette  , qui  vient 
de  celle  des  excrémens  qu’il  renferme,  & que  l’on 
voit  à- travers  de  chaque  côté  du  corps.  Par-delTus 
tous  les  fegmens  s’étend  une  efpece  de  languette  ou 
de  bourrelet,  dans  lequel  on  apperçoit  neuf  pointes  à 
miroir  , qui  font  autant  de  trous  par  lefqiiels  le  ver 
refpire  ; il  a fix  jambes  d’une  couleur  rougeâtre,  trois 
de  chaque  côté , fous  les  trois  premiers  legmens.  La 
tête  eft  grande,  applatie,  arrondie,  & d'une  couleur 
brune  jaunâtre  & luifar.te;  elle  a en-devant  une  pin- 
ce brune , obtufe  & dentelée  à fes  extrémités , & une 
levre  entre  les  deux  pièces  de  la  pince  ; il  n’arrive 
guère  que  ce  ver  forte  de  la  terre,  lorfqu’on  l’en 
tire  en  la  fouillant  ; il  y rentre  aufti-tôt , foit  pour  fuir 
les  oifeaux  dont  il  deviendroit  la  proie  , loit  pour 
éviter  les  rayons  du  foleil. 

Ce  ver  change  de  peau  au-moins  une  fois  l’an  ; 
lorfqu’elle  devient  trop  étroite , il  fait  une  petite  loge 
clc  terre  dans  laquelle  il  fe  dépouille  ; on  a donné  à 
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cette  loge  le  nom  de  pillule , parce  qu’elle  eft  ronde 
& dure  , & on  a appelle  fearabès  pUlulaires  plufieurs 
efpeces  de  fearabés  dont  les  vers  forment  de  pareil- 
les loges  ; celui-ci , après  avoir  quitté  fa  peau  , fort 
de  fa  loge  pour  chercher  fa  nourriture  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre  ; mais  dès  qu’il  gele , il  defeend  plus 
bas  pour  fe  mettre  à l’abri  du  froid. 

Ce  n’eft  qu’A  la  fin  de  la  quatrième  année  que  ce  ver 
fe  métamorphofe  ; dans  l’automne  il  s’enfonce  en 
terre  quelquefois  à plus  d’une  brafle  de  profondeur, 
& il  lé  fait  une  loge  qu’il  rend  liffe  & unie  ; enfuite 
il  fe  raccourcit  & fe  gonfle  : avant  la  fin  de  l’autom- 
ne , il  quitte  fa  derniere  peau  de  ver,  pour  prendre  la 
forme  de  chryfalide  ; elle  commence  par  être  de  cou- 
leur jaunâtre  , enfuite  elle  eft  jaune  & devient  rou- 
ge : on  y reconnoît  le  hanneton  qui  en  doit  fortir. 

A la  fin  de  Janvier  ou  au  commencement  de  Fé- 
vrier, cette  chryfalide  devient  un  hanneton  qui  eft 
d’abord  de  couleur  blanche  ou  jaunâtre  ; il  ne  prend 
toute  fa  confiftcnce  & fa  vraie  couleur  qu’au  bout 
de  dix  ou  douze  jours  : mais  il  refte  encore  en  terre 
pendant  deux  ou  trois  mois.  Il  ne  la  quitte  que  dans 
le  mois  de  Mal,  plutôt  ou  pliitard,  félon  la  tempéra- 
ture de  l’air;  alors  on  voit  les  hannetons  fortir  de 
terre , principalement  les  foirs , ou  au-moins  on  ap- 
perçoit leurs  trous  dans  les  fentiers  qui  font  durcis 
par  la  fécherefle. 

Le  froid  fait  mourir  en  terre  les  jeunes  hannetons; 
ainfi  lorfque  le  mois  de  Mai  ne  leur  eft  pas  favora- 
ble , le  plus  grand  nombre  périt,  & il  n’en  refte  que 
peu  ; ils  ne  mettent  en  terre  qu’un  petit  nombre 
d’œufs  ; & par  conféquent  il  n’y  a rien  encore  qu’un 
petit  nombre  de  hannetons  quatre  ans  après , lorfque 
le  produit  de  ces  œufs  fort  de  terre.  Au  contraire  , 
le  mois  de  Mai  étant  chaud  , les  hannetons  font 
en  grand  nombre , & concourent  tous  à la  produ- 
£Hon  d’une  nombreufe  poftérité , qui  paroît  au  bout 
de  quatre  ans.  M.  Ræfel  afsûre  aue  les  deux  fortes  de 
hannetons  dont  ï\  a fait  mention  dominent  fucceftî- 
ment  l’une  fur  l’autre  pour  le  nombre  d’une  année 
à l’autre,  & que  les  obfervations  dont  nous  venons 
de  donner  le  précis , Font  mis  en  état  de  prédire  quelle 
Ibrte  de  hanneton  dominera , & fi  ces  infeftes  feront 
en  grand  ou  en  petit  nombre.  Extrait  de  V amufement 
phyjïqut  fur  les  /n/e^sJ,/>arAugufte  Jean  Ræfel, pein- 
tre en  miniature , in-4°.  à Nuremberg.  (/) 

HANNETON,  filbft.  f.  (^Boutonniers-Frangurs.') 
foucis  d'hanneton;  efpece  de  frange  à houpette,  qui 
imite  les  cornes  houppées  de  l’infefte  de  ce  nom. 
Ce  font  les  frangiers  qui  fabriquent  les  foucis  (^han- 
neton. 

HANNUYE,  (Géogr.  ) petite  ville  des  Pays  - bas 
Autrichiens , dans  le  Brabant,  fur  la  Chête,  à quatre 
lieues  deTillemont , huit  S.  E.  de  Louvain.  Longit^ 
22.  4S.  Latit.  3o.  40.  ( Z?.  /.  ) 

HANOE , {Gèog.')  île  de  Suede  dans  la  mer  Balti- 
que, à quatre  lieues  de  Cariferon. 

HANOVER  , LÊ  Pays  de  Géogr,')  l\  ne  com- 
prenoit  d’abord  que  le  comté  de  Lawenrode  ; il  con- 
tient encore  aujourd’hui  les  duchés  de  Zell,  de  Saxe- 
Latvenbourg,  de  Brême , deLiinebourg  , les  princi- 
pautés de  Ferden , de  Grubenhagen , d’Übherwalde  , 
&c.  Georges-Louis  de  Brunfwig  unit  en  fa  perfonne 
tous  ces  états , & devint  enfuite  roi  d’Angleterre. 
Les  François  conquirent  en  1 7 57  la  plus  grande  partie 
des  pays  qu’on  vient  de  nommer  ; mais  l’hiftoire  ne 
parle  de  femblables  événemens  palTagers  que  com- 
me elle  parle  des  ravages  caufés  par  le  débordement 
d’un  fleuve  qui  fort  de  fon  lit.  (D.  J.) 

HanOVER,  ou  RE  , Nanovera,  {Géogr.') 

ville  d’Allemagne  au  cercle  de  baffe  Saxe,  capitale 
de  leleâorat  de  Brunfwig,  appelié  auffî  VéUcîorae 
ef  Hanover  ; elle  eft  dans  une  plaine  fablonneufe,  fur 
laLeyne,  à fix  lieues  S,  E.  de  Neuftat,  dix  S.  O.  de 


Zell , fix  N.  O.  deBrunfwig.  Ce  fut  en  1 178  qu’elle 
obtint  le  privilège  des  villes , car  jufcju’alors  elle 
n’a  voit  été  qu’un  village.  Zo/z".  2^.40.  Lac.  62,26. 
{D.J.) 

* HANSCRIT , f.  m.  (H'fl-  tnod.')  langue  favante 
chez  les  Indiens  , oh  elle  n’eft  entendue  que  des 
pendets  & autres  lettrés.  On  l’apprend  dans  l’Indof- 
tan , comme  nous  apprenons  le  latin  & l’hébreu  en 
Europe.  Le  P.  Kircher  en  a donné  l’alphabet.  On 
eft  dans  l’opinion  que  ce  fut  en  hanferit  que  Brama 
reçut  de  Dieu  fes  préceptes  ; & c’eft  là  ce  qui  la  fait 
regarder  comme  la  langue  par  excellence,  la  langue 
faintc.  de  Trév. 

HANSE , f.  f.  ( Commerce.  ) fociété  de  villes  unies 
par  un  intérêt  commun  pour  la  proteélion  de  leur 
commerce.  Hanfey  dans  la  langue  allemande , ligni- 
fie ligue  i fociété.  Cette  affociation  fe  fit  d’abord  en- 
tre les  ville's  de  Hambourg  6c  de  Lubek  en  1141 , 
par  un  traité  dont  les  conditions  étoient,  1°.  Que 
Hambourg  nettoycroit  de  voleurs  & de  brigands  le 
pays  d’entre  la  Thrave,  riviere  qui  coule  à Lubek 
& à Hambourg,  & qu’elle  empêcheroit  depuis  cette 
derniere  ville  jufqu’à  l’Océan,  les  pirates  voifins  de 
faire  des  courfes  fur  l’Elbe.  2°.  Que  Lubek  payeroit 
la  moitié  des  frais  de  cette  entreprife.  3“.  Que  ce 
qui  regarderoit  le  bien  particulier  de  ces  deux  vil- 
les, feroit  concerté  en  commun,  & qu’elles  uni- 
roient  leurs  forces  pour  maintenir  leur  liberté  & 
leurs  privilèges. 

Dès  qu’on  vit  Hambourg  & Lubek  s’accroître  par 
le  commerce , que  cette  union  rendoit  plus  fiir  & 
plus  facile  ; les  villes  voifincs , lavoir  celles  de  la 
Saxe  & de  la  Vandalie  , attirées  par  une  profpérité 
fl  prompte,  demandèrent  à être  admil'es  dans  l’al- 
liance , 6c  l’obtinrent.  Bien  tôt , par  les  mêmes  rai- 
fons , cette  affociation  de  commerce  s’étendit  au 
loin  ; & cette  compagnie  de  villes  liées  «^intérêts, 
établit  des  étapes  en  divers  royaumes,  favoir  Bru- 
ges en  Flandres,  Londres  en  Angleterre  , Bergen  en 
Norwege  , Novogorod  en  Rufiie.  C’étoient-là  au- 
tant de  comptoirs  généraux , oh  fe  portoient  les 
marchandifes  des  contrées  voifmes  pour  palTer  plus 
commodément  par-tout  où  les  intérelTés  en  auroient 
befoin. 

Les  princes,  qui  n’y  confidéroient  d’abord  qu’une 
fociété  lucrative,  furent  les  premiers  à fouhaiter  que 
leurs  villes  y entraffent , 6c  en  effet  il  ne  s’agilfoit 
que  de  cela.  La  proteftion  mutuelle  des  libertés  de 
chaque  ville  n’étoit  pas  un  engagement  général 
qu’eût  pris  toute  la  hanfe  ; 5c  fi  on  trouve  ^ue  quel- 
ques villes  en  ont  protégé  d’autres  alfociees,  il  fe 
trouve  aufii  grand  nombre  d’occafions  , oh  la  hanje 
n’a  rien  fait  pour  les  villfes  de  l’aflbeiation  qui 
étoient  opprimées. 

Les  fouverains  de  divers  pays  defirant  d’attirer 
chez  eux  par  les  follicitations  de  leurs  fujets,  le  com- 
merce de  la  hanfe , lui  accordèrent  plufieurs  privilè- 
ges. On  a des  lettres  patentes  des  rois  de  France  en 
faveur  des  Ofterlins , c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  les 
ficgocîans  des  villes  hanféatiques , du  mot  0/?,  qui 
Veut  dire  V orient , d’oh  vient  ofîfée  ^ qui  fignifie  la 
merBaliiqui.  Ces  lettres  fontentr’autres  de  LouisXI. 
en  1464  j & en  1485 , peu  avant  fa  mort , & de 
Charles  VIII.  en  1489. 

Le  fort  de  la  hanfe  étoit  en  Allemagne , oh  elle  a 
commencé  , 6c  oh  elle  conferve  encore  une  ombre 
de  fon  ancien  gouvernement.  Les  quatre  métropo- 
les étoient  Lubec,  Cologne,  Brunfwig  6c  Dantzig, 
î^niges  ne  fut  pas  la  feule  dans  les  Pays-bas  ; Dun- 
kerque , Anvers , Oftende,  Dordrecht , Rotterdam , 
Amfterdam , fe  voyent  fur  d’anciennes  liftes  comrrie 
villes  hanféatiques  , aufîi-bien  que  Calais , Rouen , 
Saint-Malo,  Bordeaux , Bayorinc  6c  Marfeille  en 
France  j Barcelone , Séville  6c  Cadix  en  Efpagne  5 


Lisbonne  en  Portugal  ; Livourne,  Meftinc  & Naples 
en  Italie  ; Londres  en  Angleterre , &c. 

Cependant  plufieurs  chofes  concoururent  à affol- 
blir  cette  fociété.  La  bouffole  ouvrit  le  fpeftacle  des 
Indes  orientales  &ocçidenlaIes  : alors  quelques  prin- 
ces trouvèrent  mieux  leur  compte  àfavorifer  le  com- 
merce particulier  de  leurs  fujets.  Ilfe  forma  dans  leurs 
états  des  compagnies  qui  firent  non  feulement  le  com- 
merce ordinaire  de  l’Europe , mais  des  découvertes, 
des  acquifitions,  des  ctabliffcmens  en  Afrique,  aux 
Indes  orientales  & en  Amérique  ; ainfi  l'on  vit  fe 
détacher  de  gros  chaînons  de  la  hanfe.  D’un  autre 
côté , Charles-quint , ennemi  de  toute  ibeiété  qui  ne 
fervoit  pas  direftement  à fes  vues  ambitieufes,  ré- 
duifit  lui-même  celle-ci  à très-peu  de  chofe  dans  fes 
états.  Des  fouverains  d’Allemagne , moins  fages  en- 
core , au  lieu  de  conferver  les  privilèges  que  leurs 
ancêtres  avoient  accordés  aux  villes  pour  l’encou- 
ragement du  commerce,  6c  qui  les  avoient  enrichis, 
ne  fongerent  qu’à  fubjuguer  ces  villes,  fous  prétexte 
de  leur  orgueil  & de  leurs  mutineries.  Enfin,  quel- 
ques autres  perdant  de  leur  éclat  par  les  vicilTiiudes 
des  chofes  humaines,  6c  n’étant  plus  en  état  de 
payer  leur  part  des  contributions , fe  retirèrent  d’el- 
les-mêmes  d’une  fociété  qui  leur  étoit  onéreufe  : 
ainfi  la  hanfe  qui  avoit  vû  jufqu’à  quatre-vingt  vil- 
les fur  la  lifte,  commença  à décheoir  au  commen- 
cement du  xvj.  fiecle,  & finit  comme  le  Rhin,  qui 
n’eft  plus  qu’un  ruifteau  lorfqu’il  fe  perd  dans  l’O- 
céan, 

En  vain  parla-t-on  de  rétablir  la  hanfe  en  1560  ; 
en  vain  fit-on  des  projets  pour  y parvenir  en  i ^71  j 
en  vain  propofa-t-on  des  formules  de  fon  renouvel- 
lement en  1 579  ; en  vain  imagina-t-on  un  nouveau 
plan  à ce  fiijet  en  1604;  fon  régné  étoit  paffé,  & 
peu  de  villes  foiifcrivirent  aux  plans  propofés.  Louis 
XIV.  faifoit  des  traités  avec  la  hanfe  , lorfqu'il  n’y 
avoit  plus  de  villes  hanféatiques  dans  fon  royaume , 
&C  que  les  villes  d’Allemagne,  qui  feules  cônfer- 
voient  une  ombre  de  l’ancienne  voyoient  ref- 
ferrée  leur  aflbeiation  de  trafic  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  l’empire  ; encore  depuis  ce  tems-là 
quelques  villes  en  ont  été  démembrées.  La  Suede 
ayant  acquis  Riga  en  Livonie , & \Vifinar  en  baffe 
Saxe  ; ces  deux  villes  j qui  étoient  hanféatiques,  font 
devenues  de  fimples  villes  de  guerre , quoique  le 
port  de  Riga  ait  toujours  fervi  au  commerce.  En  un 
mot,  l’ancien  gouvernement  hanféatique  ne  fubfifte 
plus  qu’à  Lubek,  à Hambourg  &à  Brème:  ce  font 
les  feules  trois  villes  qui  confervent  encore  ce  titre, 
avec  une  efpece  de  liaifon  6c  des  ufages  dont  nous 
ne  donnerons  point  ici  l’cxpofé,mais  qu’on  trouvera 
dans  VHifoire  de  V Empire  par  M.  Heiis.  ( 2?./.  ) 

* Hanse,  {Commira,')  le  dit  de  quelques  impoli- 
tions  affifes  en  différens  endroits  fur  des  marchan- 
difes à péages  ; les  bateaux  payent  un  droit  de  hanfe 
la  première  fois  qu’ils  arrivent  à Paris , & autres 
lieux  oîi  il  y a droit  de  péage.  La  hanfi  eft  auffi  la 
quittance  en  parchemin  d’un  droit  que  tout  négo- 
ciant par  eau  paye  au  port  S.  Nicolas  j 6c  ce  droit 
fait  partie  du  domaine  de  la  ville. 

* Hanse.  LesEpingliers  appellent  ainfi  les  bran- 
ches de  l’épingle  empointée , lorfqu’elle  n’a  plus  be- 
foin pour  être  ferrée  que  d’être  entêtée.  Voye^^  En- 
têtés, Empointés,  Epingle. 

HANSEATIQUE  ( Gîogr.'^  ville,  f^oyei  Hanse. 

HANSGRAVE,  f.  m.  mod.  ) nom  que  l’on 
donne  à Ratisbonne  à un  magiftrat  qui  juge  des  dif- 
férends qui  peuvent  s’élever  entre  les  marchands, 
6c  les  affaires  relatives  aux  foires. 

HANSIERE  ou  AUSSIERE  , f.  f.  ( Murine.)  C’eft 
un  gros  cordage  qui  fert  à touer  un  vaiffeau  oh  à le 
remorquer  il  fert  auffî  aux  chaloupes  oubâtimens 
qui  veulent  venir  à-bord  d’un  autre.  La  hanfen  fert 


40  HAN 

à la  plus  petite  ancre , nommée  ancrt  de  toucl.  Ce 
cordage  eft  compofé  de  deux  ou  de  trois  torons  une 
fois  commis , & on  en  fait  de  plufieurs  groffeurs.  U 
y en  a depuis  un  pouce  de  circonférence  jufqu’à 
plus  de  douze , & leur  longueur  ordinaire  ell  de  i lo 
brafles.  Il  font  d’un  grand  ufage  dans  la  Marine.  Si 
l’on  veut  un  plus  grand  détail  liir  cette  forte  de  cor- 
dage & fa  fabrique , on  peut  voir  le  chap.  viij.  de 
l'art,  de  la  Corderie  , par  M.  Duhamel , Paru  tySy. 
& Varùcle  CORDERIE. 

HANTSHIRE,  autrement  H AMPSHIRE, 
(Géog.')  ou  province  de  Southampton,  province  ma- 
ritime d’Angleterre  fur  la  Manche.  Elle  a 34  lieues 
de  tour,  & 1311  mille  500  arpens,  250 paroiffes , 
& 20  villes  à marché.  C’eft  un  pays  agréable,  & 
abondant  en  bled , laine , bois , fer , & miel.  On  y 
trouve  la  nouvelle  forêt.  New-forêt,  que  Guillaume 
le  Conquérant  prit  foin  d’aggrandir.  L’ille  deWight 
fait  partie  de  cette  province , mais  le  port  de  Portf- 
mouth  en  fait  la  gloire.  "Winchefter  en  eft  la  ca- 
pitale. 

Hantshire  peut  fe  vanter  d’avoir  produit  entr’au- 
tres  gens  de  lettres , que  je  pafle  fous  filence , le  cé- 
lébré Jean  Greaves , en  latin  Grcevius , favant  uni- 
verfel , & en  particulier  confommé  dans  la  connoif- 
fance  des  Langues  orientales , & de  la  Géographie 
des  Arabes.  Cette  fcience  lui  doit  la  traduéiion  de 
l’ARronomie  du  Perfan  Shah-Colgé,  imprimée  à 
Londres  en  1652,  i/z-4®.  & les  tables  de  la  longitude 
& de  la  latitude  des  Etoiles  fixes  d’UIug-beig,  qui 
ont  été  publiées  par  M.  Hyde  en  1665.  Il  a lailfé 
en  M.  S.  une  verfion  des  cartes  géographiques  d’A- 
bulfeda,  &Ia  defeription  des  montagnes  de  la  terre 
du  même  auteur  ; outre  plufieurs  morceaux  fur  les 
géographes  Arabes,  fur  leurs  poids,  leurs  mefures, 
&Ies  mumies. 

Aufli  profond  que  curieux,  il  voyagea  par  toute 
l’Europe , en  France , en  Italie , au  Levant , à Conf- 
tantinople,  à Rhodes,  & finalement  en  Egypte  & 
à Alexandrie.  Il  mefura  fur  les  lieux  les  pyramides , 
dont  il  a donné  la  defeription  en  anglois  en  1646, 
Il  fit  dans  fes  voyages , qui  durèrent  dix  ans , 
& qu’il  n’entreprit  qu’à  l’âge  de  trente,  une  collec- 
tion également  confidérable  & importante  de  ma- 
nuferits  grecs , arabes  & perfans  ; de  médailles , de 
monnoies  anciennes , de  pierres  gravées,  & d’autres 
antiquités. 

A fon  retour  , il  publia  les  livres  qu’il  avoit  pro- 
jettes dans  fes  voyages  & dans  fes  études  ; favoir , 
l'a  Pyramidographie  dont  je  viens  de  parler , un  trai- 
té en  anglois  du  Pied  romain  & du  Denier,  imprimé 
à Londres  en  1647.  in-8®.  DeSignis  Arabum  & Per- 
farum  ajîroriomicis , Londini  1649.  10-4°.  Elemtnta 
Lingue perfice,  \n-%°.Epochæ  celebriores  ex  traditione 
Ulug-beigi , en  perfan  & en  latin,  Lond.  i65o.in-4°. 
Lemmata  Archimedis  defiderata  ,Louà.  1654.  La  ma- 
niéré de  faire  éclore  les  poulets  dans  les  fours,  fé- 
lon la  méthode  des  Egyptiens , fous  ce  titre  : De 
modo  pullos  ex  ovis , in  fornaclbus  lento  ô moderato 
igné  calefcentibus , apud  Kabirenfes  excludendi.  Ce 
petit  écrit  eft  dans  les  Tranfacl.Philof.  1677.  Lettre 
fur  la  latitude  de  Conftantinople  & de  Rhodes  en 
anglois , On  l’a  inférée  dans  les  mêmes  Tranf. 
Decemb.  1685. 

Cet  homme,  unique  en  fon  genre  , qui  a mis  au 
jour  tant  d’ouvrages,  & qui  en  a laiffé  un  fi  grand 
nombre  de  prêts  pour  l’impreflîon , n’avoit  que  cin- 
quante ans  quand  il  mourut  à Londres  en  ï‘652.  M, 
Thomas  Smith  a publié  fa  vie.  (D.  7.) 

* HAOAXO,  ) riviere  d’Ethiopie  en 

Afrique.  Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  l’A- 
by fiinie , traverfe  le  royaume  d’Adel , baigne  fa  ca- 
pitale, éc  fe  décharge  dans  le  détroit  de  Babelman- 
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dcl.  C’eft  une  des  plus  confidérables  de  l’Ethiopie. 
Elle  fe  déborde  comme  le  Nil. 

* HAPHTAN,!.  mod,')  leçon  que  font 

les  Juifs;  au  jour  du  fabbat , d’un  endroit  des  prophè- 
tes, après  celle  d’un  morceau  de  la  loi  ou  duPen- 
tateiique.  Ils  appellent  celle-ci  barafefe  & l’autre 
haphtan  • elles  fînifteni  l’office.  Cet  ufage  eft  ancien, 
& fubfiftc  encore  auiourd’hui.  Ce  fut  la  défenfe  ri- 
dicule qu’Antiochus  fit  aux  Juifs  de  lire  publique- 
ment la  loi,  qui  y donna  lieu  , & il  continua  après 
que  les  Juifs  eurent  recouvré  le  libre  exercice  de 
leur  religion. 

* H APPE,  f.  f.  (^Aris  & Métiers.  ) c’eft  un  nom 
commun  à plufieurs  parties  de  machines,  ou  des 
machines  mêmes , dont  l’ufage  eft  de  fixer , afTujet- 
tir,  en  embraflant  & ferrant.  Le  demi-cercle  adapté 
au  bout  de  l’aiftieu  d’un  carrofîe,  dont  il  prévient 
l’ufure,  s’appelle  happe.  Le  morceau  de  fer  ou  la 
cheville  qui  dans  la  charrue  eft  mife  au  timon  pour 
arrêter  par  un  anneau  la  chaîne  qui  attache  la  char- 
rue aux  roues,  s’appelle  happe.  Si  un  crampon  lie 
deux  pièces  de  bois,  on  l’appelle  happe  ; on  lui  donne 
le  même  nom,  fi  ce  font  des  pierres,  comme  il  fe 
pratique  aux  ponts,  aux  murs  des  maifons.  A la 
Monnoie,  chez  les  Luthiers  & ailleurs,  ce  font  des 
efpeces  de  tenailles  ou  pinces.  Celles  de  la  Monnoie 
fervent  dans  l’attelier  où  l’on  fond , à tirer  les  creu- 
fets  du  feu  ; il  y en  a de  plates  & de  rondes.  La  par- 
tie qu’on  nomme  la  mâchoire,  eft  recourbée  pour  la 
commodité  du  fervice. 

* Happe  , {Salines.')  ce  font  des  anneaux  de  fer 
dont  les  poêles  font  garnies  en  delTus.  Ces  anneaux 
fervent  à recevoir  les  crocs.  Ils  ont  quatre  à cinq 
pouces  de  diamètre , où  paffent  des  crocs  de  fer  de 
deux  pieds  Sc  demi  de  longueur. 

HAPSAL,  Hapfalia,  {Géogr.')  petite  ville  mari- 
time de  Livonie , dans  l’Eftonie,  au  quartier  de  Vic- 
keland,  autrefois  épifcopale.  Elle  appartient  à l’em- 
pire ruffien,  & eft  fur  la  mer  Baltique , à 16  lieues 
S.  O.  de  Revel.  4/.  / O.  Latit.5y.io.  {D.J.) 

* HAQUÊME , f.  m.  {Liijl.  mod.  ) nom  d’un  juge 
chez  les  Maures  de  Barbarie,  où  il  connoît  du  civil 
& du  criminel , mais  du  criminel  fans  appel  ; il 
fiége  les  jeudis.  Il  eft  aftifté  à fon  tribunal  d’un  lieu- 
tenant , appelle  Valmocade.  Haquême  vient  de  gha- 
cham,  favant,  lettré.  C’eft  ainfi  qu’autrefois  nos  ma- 
giftrats  & nos  juges  étoient  appellés  clercs. 

HAQUET,  f.  m.  {Commerce.)  efpece  de  charrette 
fans  ridelle , qui  fait  la  bafcule  quand  on  veut,  fur 
le  devant  de  laquelle  eft  un  moulinet,  qui  fert  par 
le  moyen  d’un  cable  à tirer  les  gros  fardeaux  de 
marchandifes  pour  les  charger  plus  commodément. 

II  y a deux  fortes  de  hoquets;  l’un  à timon,  qui 
eft  tiré  par  des  chevaux,  & l’autre  à tête  au  timon, 
qui  l’eft  par  des  hommes.  On  fe  fert  ordinairement 
du  hoquet  dans  les  villes  & lieux  de  commerce,  dont 
le  terrein  eft  uni  pour  voiturer  des  tonneaux  de  vin 
& d’autres  liqueurs , du  fer , du  plomb , &c.  des 
balles,  ballots  & caiffes  de  toutes  fortes  de  marchan- 
difes. yoye\^  les  Plane,  de  Charron  , & leur  explication^ 

* HAR , f.  m.  {P^ijl.  mod.)  c’eft , chez  les  Indiens, 
le  nom  de  la  fécondé  perfonne  divine  à fa  dixième 
& derniere  incarnation  : elle  s’eft  incarnée  plufieurs 
fois , & chaque  incarnation  a fon  nom  ; elle  n’en  eft 
pas  encore  à la  derniere.  Quand  une  idée  fuperfti- 
tieufe  a commencé  chez  les  hommes,  on  ne  fait  plus 
où  elle  s’arrêtera.  Au  dernier  avènement , tous  les 
feélateurs  de  la  loi  de  Mahomet  feront  détruits,  ffar 
eft  le  nom  de  cette  incarnation  finale , à laquelle  la 
fécondé  perfonne  de  la  trinité  indienne  paroîtra  fous 
la  forme  d’un  paon  , enfuite  fous  celle  d’un  cheval 
ailé,  yyei  le  Dicl.  de  Trév.  & les  Cérèmon.  rtligieufes» 

HARACH , {iJif.  mod.)  nom  de  la  capitation  im- 
pofée  fur  les  Juifs  ôc  les  Chrétiens  en  Egypte  ; le 
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produit  en  appartenoit  autrefois  aux  Janiflaires  r mais 
depuis  plus  de  cent  ans , cet  impôt  fe  perçoit  par  un 
officier  exprès  qu’on  envoyé  de  Conftantinople  fur 
les  lieux,  6c  qu’on  appelle  pour  cette  raifon  harrach 
aga.  Les  Chrétiens  ci-devant  ne  payoient  que  deux 
dollars  & trois  cjuarts,  par  une  efpece  de  traité  fait 
avec  Selim  ; prefentement  ils  doivent  payer  de  ca- 
pitation, depuis  râge  de  feize  ans  , les  uns  cinq  dol- 
lars & demi,  6c  les  autres  onze,  fuivant  leur  bien. 
Le  dollar  vaut  trois  livres  de  notre  monnoie  , ou 
deux  shellings  fix  fols  d’Angleterre.  {D.  J.) 

HARAI  ,1.  m.  {Hifi.mod.')  c’eiî  ainfi  que  les  Turcs 
nomment  un  tribut  réglé  que  doivent  payer  au  grand 
Seigneur  tous  ceux  qui  ne  font  point  mahométans; 
cet  impôt  etl  fondé  ûir  l’alcoran , qui  veut  que  cha- 
que perfqnne  parvenue  à l’âge  de  maturité  paye  cha- 
que année  treize  drachmes  d’argent  pur,  fi  en  de- 
meurant Ibus  la  domination  mahométane  elle  veut 
conferver  fa  religion.  Mais  les  fultans  & les  vifirs  , 
fans  avoir  egard-Qu  texte  de  l’alcoran,  ont  fouvent 
haufle  cette  capitation;  elle  eft  affermée,  & celui 
qui  eft  prépofé  à la  recette  de  ce  tribut  fe  nomme 
haraj-bachi. 

^ Pour  s afsurer  fî  un  homme  efi  parvenu  à l’âge  oit 
Ion  doit  payer  le  haraj ^ on  lui  mefure  le  tour  du 
cou  avec  un  fil , qu’on  lui  porte  enfuite  fur  le  vifa- 
ge  ; fi  le  fil  ne  couvre  pas  l’efpace  qui  eft  entre  le  bout 
du  menton  & le  fommet  de  la  tête  , c’eft  un  figne 
que  la  perfonne  n a point  l’âge  requis  , & elle  eft 
exempte  du  tribut  pour  cette  année  ; fans  quoi  elle 
eft  obligée  de  payer.  ^oye^Cantemir,  hijî.  ottomane. 

HARAM  , f.  m.  (Jiiji.  mod.')  à la  cour  du  roi  de 
Perfe  , c’eft  la  maifon  oit  font  renfermées  fes  femmes 
& concubines  ; comme  en  Turquie  l’on  nomme  fer- 
rail  le  palais  ou  les  appartemens  qu’occupent  les  ful- 
tanes. 

* HARAME,  f.  m.  nom  que  les  habitans 

de  Madagafcar  donnent  à l’arbre  qui  produit  la  gom- 
me tacamahaca. 

HARANGUE , f.  f.  {B elles- Lettres.')  difeours  qu’un 
orateur  prononce  en  public , ou  qu’un  écrivain , tel 
qu’un  hiftorien  ou  un  poète , met  dans  la  bouche  de 
les  perfonnages. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  l’itaUen  arenga  , ^ui  fi- 
^nifie  la  même  chofe  ; Farrari  le  fait  venir  d'arringo, 
joute  , ou  place  de  joute  ; d’autres  le  tirent  du  latin 
ara,  parce  que  les  Rhéteurs  prononçoient  quelque- 
fois leurs  harangues  devant  certains  autels  , comme 
Caligula  en  avoit  établi  la  coiitume  à Lyon. 

Aui  Lugdunenfem  rbetor  dicîurus  ad  aram,  Juven. 

Ce  mot  fe  prend  quelquefois  dans  un  mauvais  fens, 
pour  un  difeours  diffus  ou  trop  pompeux,  & qui  n’eft 
qu’une  pure  déclamation  ; & en  ce  fens  un  haran- 
gueur eft  un  orateur  ennuyeux 

Les  héros  d’Homere  haranguent  ordinairement 
avant  que  de  combattre  ; & les  criminels  en  Angle- 
terre haranguent  fur  l’échafaud  avant  que  de  mourir  : 
bien  des  gens  trouvent  l’un  aulTi  déplacé  que  l’autre. 

L’ufage  des  harangues  dans  les  hiftoriens  a de  tout 
tems  eu  des  partifans  & des  cenfeurs  ; félon  ceux-ci 
elles  font  peu  vrailTemblables  , elles  rompent  le  fil 
de  la  narration  : comment  a-t-on  pu  en  avoir  des  co- 
pies fideles  ? c’eft  une  imagination  des  hiftoriens, 
q_ui  fans  égard  à la  différence  des  tems  , ont  prêté  à 
tous  leurs  perfonnages  le  même  langage  & le  même 
ftyle;  comme  fi  Romuliis  , par  exemple,  avoit  pCi 
& dfi  parler  auffi  poliment  que  Scipion.  Voilà  les 
objeâions  qu’on  fait  contre  les  harangues,  & fur-tout 
contre  les  harangues  direftes, 

^ Leurs  défenfeurs  prétendent  au  contraire  qu’elles 
répandent  de  la  variété  dans  l’hiftoire , & que  quel- 
quefois on  ne  peut  les  en  retrancher,  fans  lui  déro- 
ber une  partie  confidérabk  des  faits  ; « Car,  dit  à ce 
Jomi  VUf 
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>)  filjet  M.  l’abhc  de  Vertot,  il  faut  qu’un  hiftorien 
» remonte  , autant  qu’il  fe  peut , jufqu’aux  caufes  les 
» plus  cachées  des  évenemens  ; qu’il  découvre  les 
» deffeins  des^ennemis  ; qu’il  rapporte  les  délibéra- 
» tiens , qu  il  faffe  voir  les  différentes  aftions  des 
» hommes , leurs  vues  les  plus  fecrettes  & leurs  in- 
» térêts  les  plus  cachés.  Or  c’eft  à quoi  fervent  les 
>»  harangues , fur-tout  dans  l’hiftoirc  d’un  état  répu- 
» blicain.  On  fait  que  dans  la  république  romaine, 
» par  exemple,  les  refolutions  publiques  dépendoient 
« de  la  pluralité  des  voix , & qu’elles  étoient  commu- 
» nement  précédées  des  difeours  de  ceux  qui  avoient 
>»  droit  de  luffrage , & que  ceux-ci  apporioient  pref- 
» que  toujours  dans  l’affemblée  des  harangues  ^rc- 
» parees  »^e  même  les  généraux  rendoient  compte 
au  lenat  affemblé  du  détail  de  leurs  exploits  & des 
harangues  qu’ils  avoient  faites  ; les  hiftoriens  ne  pou- 
voient-ils  pas  avoir  communication  des  unes  & des 
autres  ? 

Quoi  qu  il  en  foit , 1 ufage  des  harangues  militaires 
fur-tout  paroit  attefte  par  toute  l’antiquité  : « mais 
» pour  juger  fainement , dit  M.  Rollin , de  cette  coù- 
» tume  de  haranguer  les  troupes  généralement  em- 
» ployee  chez  les  anciens , il  faut  le  tranfporter  dans 
» les  fiecles  oii  ils  vivoient , & faire  une  attention 
>»  particulière  à leurs  mœurs  & à leurs  ufages  ». 

«<Les  armées  , continue-t-il  , chez  les  Grecs  & 

» chez  les  Romains  etoient  compofées  des  mêmes  ci- 
» toyens  à qui  dans  la  ville  & en  tems  de  paix  on 
» avoit  coutume  de  communiquer  toutes  les  affai- 
» res  ; le  général  ne  failoit  dans  le  camp  ou  fur  le 
^ bataille  , que  ce  qu’il  auroit  été  obligé 

» de  faire  dans  la  tribune  aux  harangues  ,•  il  honoroit 
5 3ttiroit  leur  confiance,  intéreflbit  le 
» foldat,  réveilloit  ou  augmemoit  fon  courage,  le 
>>  rajsûroit  dans  les  entreprifes  périlleufes,  le  con- 
» loloit  ou  ranimoit  fa  valeur  après  un  échec , le  flat- 
» toit  meme  en  lui  taifant  confidence  de  fes  deffeins, 

» de  fes  craintes , de  fes  efpérances.  On  a des  exem- 
« pies  des  effets  merveilleux  que  prodiiifoît  cette  élo- 
» quence  militaire».  Mais  la  difficulté  eft  de  com- 
prendre comment  un  général  pouvoir  fe  faire  en- 
tendre  des  troupes.  Outre  que  chez  les  anciens  les 
armeesn  etoientpastoûjoursfort  nombreufes, toute 
I armee  étoit  inftruite  du  difeours  du  général , à peu- 
près  comme  dans  la  place  publique  à Rome  & à 
Athènes  le  peuple  étoit  inftruit  des  difeours  des  ora- 
teurs. Il  fuffifoit  que  les  plus  anciens , les  principaux 
des  manipules  6c  des  chambrées  fe  trouvaffent  à la 
harangue  dont  enfuite  ils  rendoient  compte  aux  au- 
tres ; les  foldats  lans  armes  debout  & prelTés  occu- 
poient  peu  de  place  ; & d'ailleurs  les  anciens  s’exer- 
çoient  dès  la  ieunelfe  à parler  d’une  voix  forte  & 
diftinfte , pour  fe  taire  entendre  de  la  multitude  dans 
les  délibérations  publiques. 

Quand  les  armées  etoient  plus  nombreufes , & 
que  rangées  en  ordre  de  bataille  & prêtes  à en  venir 
aux  mains  elles  occupoient  plus  de  terrein  , le  géné- 
ral monte  a cheval  ou  fur  un  char  parcouroit  les 
rangs  6c  difoit  quelques  mots  aux  différens  corps 
pour  les  animer,  & fon  difeours  paffoit  de  main 
en  main.  Quand  les  armées  étoieni  compofées  de 
troupes  de  différentes  nations,  le  prince  ou  le  géné- 
ral fe  contentoit  de  parler  fa  langue  naturelle  aux 
corps  qui  1 entendoient , & faifoit  annoncer  aux  au- 
tres fes  vues  & les  deffeins  par  des  truchemens  ; ou 
le  général  affembloit  les  officiers , 6c  après  leur  avoir 
expofé  ce  qu  il  fouhaitoit  qu’on  dît  aux  troupes  de  fa 
part,  il  les  renvoyoii  chacun  dans  leur  corps  ou  dans 
leurs  compagnies  , pour  leur  faire  le  rapport  de  ce 
qu’ils  avoient  entendu,  6c  pour  les  animer  au  combat. 

Au  refte , cette  coutume  de  haranguer  les  troupes 
a duré  long-tems  chez  les  Romains , comme  le  prou- 
vent les  allocutions  militaires  repréfentées  fur  les 
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médailles.  Allô  cutions.  On  en  trouve  aufll 

quelques  exemples  parmi  les  modernes , & l'on  n’ou- 
bliera jamais  celle  que  Henri  IV.  fit  à Tes  troupes 
avant  la  bataille  d’Ivry  : « Vous  êtes  François  ; voilà 
»rennemi;  je  luis  votre  roi:  ralliez- vous  à mon 
» pannache  blanc , vous  le  verrez  toujours  au  che- 
>)  min  de  l’honneur  & de  la  gloire  ». 

Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  dans  les  harangues 
d'ireûes  que  les  hiftoriens  ont  îuppofées  prononcées 
en  de  pareilles  occafions,  la  plupart  femblent  plutôt 
avoir  cherché  l’occafion  de  montrer  leur  efprit  & 
leur  éloquence,  que  de  nous  tranl'mettre  ce  qui  y 
avoir  été  dit  réellement.  (G) 

HARANNES , mod.)  efpece  de  milice  hon- 
grolfe  dont  une  partie  fert  à pié  & l’autre  à cheval. 

HARAS  , f.  m.  (AfûrécAd//.)Nous  avons  deux  for- 
tes de  haras  i le  haras  du  roi , & les  haras  du  royau- 
me. Le  haras  du  roi  eft  un  nombre  de  jumens  pouli- 
nières & une  certaine  quantité  de  chevaux  entiers  , 
our  faire  des  étalons.  Ces  animaux  font  ralTem- 
lés  dans  un  endroit  de  la  Normandie , aux  envi- 
rons de  Melleraux,  contrée  où  les  pâturages  font 
abondans,  fucculens,  propres  à nourrir  & à élever 
une  certaine  quantité  de  poulains.  Ce  dépôt  de  che- 
vaux & jumens  appartient  en  propre  à Sa  Majefté , 
pour  être  employé  à multiplier  l’eipece. 

Sous  le  nom  des  haras  du  royaume , on  entend  une 
grande  quantité  d’étalons  difperfés  dans  les  provin- 
ces 6c  diflribués  chez  différons  particuliers,  qu’on 
Viomme  gards- étalons.  Ces  animaux  appartiennent 
«n  partie  au  Roi  ; ils  ne  font  employés  qu’à  couvrir 
les  jumens  des  habitans  de  la  province , & dans  la 
faifon  convenable  à la  copulation.  II  eft  enjoint  aux 
garde -étalons  de  ne  pas  leur  donner  d’autre  exer- 
cice qu’une  promenade  propre  à entretenir  la  fanté 
& la  vigueur  de  l’animal. 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  à décrire  la  forme  ni 
la  conftitution  qu’ont  les  haras  aujourd’hui , ni  les  di- 
vers moyens  que  l’on  employé  pour  leur  entretien  ; 
ce  feroit  répéter  ce  que  femblent  avoir  épuifé  beau- 
coup d’auteurs;  tels  font  MM.  de  Neucaftle  , de 
Garfault,  de  Soleyfel,  &c.  Ainfi  nous  nous  borne- 
rons à quelques  réflexions,  i®.  fur  les  efpeces  de 
chevaux  qu’il  faut  de  nécefîiié  dans  un  état  militaire 
& commerçant, tel  que  la  France  ; 2°.  fur  l’obligation 
d’avoir  recours  aux  étrangers  pour  fuppléer  à nos 
befoins  ; 3°.  fur  la  facilité  que  l’on  auroit  à fe  paffer 
d’eux , fl  on  vouloit  cultiver  cette  branche  de  com- 
merce ; enfin  fur  les  fautes  que  l’on  commet  au  pré- 
judice de  la  propagation  de  la  bonne  efpece , foit  par 
le  mauvais  choix  que  l’on  fait  des  mâles  & des  fe- 
melles qu’on  employé  à cet  ufage , foit  par  leur  ac- 
couplement difparate , foit  enfin  par  la  conduite  que 
l’on  tient  à l’égard  de  ces  animaux,  laquelle  eft  di- 
reftement  oppofée  à l’objet  de  leur  deftination. 

Les  efpeces  de  chevaux  dont  la  France  a befoin 
peuvent  fe  réduire  à trois  claffes  ; favoir  , chevaux 
de  monture , chevaux  de  tirage  , & chevaux  de 
fomme. 

La  première  clafTe  renferme  les  chevaux  de  felle 
en  général , les  chevaux  de  manège,  les  chevaux 
d’élite  pour  la  chaffe  6c  pour  la  guerre , &c  les  che- 
vaux de  monture  d’une  valeur  plus  commune  & d’un 
ufage  plus  général;  de  forte  que  dans  le  nombre  de 
ces  chevaux  il  n’y  a qu’un  choix  judicieux  & raifon- 
né  à faire  pour  les  diftribuer  6c  les  employer  à leur 
ufage  ; 6c  c’eft  quelquefois  de  ce  choix  6c  de  cet  em- 
ploi que  dépend  le  bon  ou  le  mauvais  fervice  que 
l’on  tire  des  chevaux. 

On  tire  de  la  fécondé  clafle  les  chevaux  de  labour 
fl  utiles  à l’Agriculture  ; ceux  qu’on  employé  à voi- 
furer  les  fourgons  d’armée,  l’artillerie  , les  vivres; 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  les  coches , les  rouliers , 8c 
pour  les  voitures  à brancart  : les  plus  diftingués  de 
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cette  clafle  qui  font  beaux,  bien  faits,  qui  ont  le 
corps  bien  tourné  , en  un  mot  les  qualités  6c  la  raille 
propres  pour  le  carrofle , font  deftinés  à trainer  ces 
voitures. 

La  troificme  clafle  eft  compofée  en  partie  des  che- 
vaux de  felle  les  plus  grofliers  6c  les  plus  mal  faits  , 
6c  en  partie  des  chevaux  de  labour  trop  foibles  pour 
cet  exercice  6c  trop  défeéhieux  pour  le  carrolTe. 

Quoique  nous  ayons  chez  nous  tout  ce  qu’il  nous 
faut  pour  élever  8c  nourrir  une  quantité  fuffifante  de 
chevaux  propres  à remplir  cous  ces  objets  , nous  n’en 
fommes  pas  moins  dans  la  néceftité  d’avoir  recours 
aux  étrangers,  pour  en  obtenir  à grands  frais  des 
fecours  qu’il  ne  tient  qu’à  nous  de  trouver  dans  le 
fein  de  notre  patrie  : l’Angleterre,  par  exemple, 
nous  vend  fort  cher  une  bonne  partie  de  nos  che- 
vaux de  chafle  , qui  pour  la  plupart  ne  valent  rien  ; 
la  Hollande  nous  fournit  prelque  tous  les  chevaux  de 
carroffe;  l’Allemagne  remonte  une  grande  partie  de 
notre  cavalerie  6c  de  nos  troupes  légères  ; la  Suifle 
attelle  nos  charrues,  notre  artillerie,  & nos  vivres  ; 
l’Efpagne  orne' nos  manèges,  peuple  en  partie  nos 
haras  y monte  la  plupart  de  nos  grands  leigneiirs  à 
l’armée  ; en  un  mot , la  Turquie , la  Barbarie  6c  l’ita- 
lie  empoifonneni , par  le  mauvais  choix  des  chevaux 
qu’on  en  tire , les  provinces  qui  devroient  noits  met- 
tre en  état  de  nous  palTer  des  fecours  de  ces  con- 
trées éloignées. 

En  fiippofant  qu’on  voulût  adopter  nos  idées , qui 
paroîtront  peut  être  un  peu  difpendieufes,  il  fau- 
droit  commencer  par  réformer  tous  les  mauvais  éta- 
lons 6c  toutes  les  jumens  poulinières  défeélueufes  i 
être  fort  circonfpefi  fur  l’achat  de  ceux  de  Turquie, 
de  Barbarie  ; 6c  bannir  pour  jamais  ceux  d’Italie  de 
nos  haras.  On  tireroit  de  bons  étalons  d’Arabie, 
quelques-uns  de  Turquie  6c  de  Barbarie , 6c  les  plus 
beaux  d’Andaloufie  , pour  les  mettre  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  6c  dans  le  Morvant.  Ces  pro- 
vinces , par  la  quantité  & la  bonté  de  leurs  herba- 
ges , 6c  la  qualité  de  leur  climat , nous  offrent  des  fe- 
cours plus  que  fuffifans  pour  élever  6c  nourrir  des 
poulains  qui  feroient  l’élite  des  chevaux  de  la  pre- 
mière clafle  : 6c  avant  d’être  admis , les  étalons  fe- 
ront fcrupuleufementexaminés,poiir  voir  s’ils  n’ont 
point  de  vices  de  conformation,  d’accidens  , ou  de 
maladies.  L’énumération  en  feroit  inutile  ; ces  vices 
font  connus  de  tous  les  bons  écuyers. 

Le  fécond  examen  fe  feroit  fur  les  vices  de  cara- 
ftere,  pour  voir  par  exemple  fi  l’animal  n’eft  pas 
rétif,  ombrageux , 81  indocile  à monter , s’il  ne  mord 
point , ou  s’il  ne  rue  pas  trop  dangereufement. 

Le  troifieme  examen  regarderoit  les  vices  de  con- 
ftitiuion , de  tempérament , ou  de  force  ; pour  cela 
on  le  monteroit  deux  bonnes  heures , plus  ou  moins, 
au  pas , au  trot  ou  au  galop  ; on  répéteroit  cet  exer- 
cice de  deux  jours  l’un  ; 6c  lorfqu’on  Jugeroii  le  che- 
val en  haleine, on  augmenteroit  la  promenade  par  de- 
grés jufqu’à  la  concurrence  de  dix  ou  douze  lieues, 
Lelcndeitrain  de  chaque  exercice, on  le  feroit  trotter 
pour  voir  s’il  n’eft  point  boiteux.  On  obferveroit  s’il 
ne  fe  dégoûte  point , ou  s’il  n’eft  pas  incommodé  de 
fes  travaux.  L’épreuve  feroit  continuée  de  deux 
jours  l’un,  refpace  de  cinq  à fix  mois, plus  ou  moins, 
6c  fur  toutes  fortes  de  terreins.  Par-là  l’on  verroit 
s’il  a de  la  force , de  l’haleine , des  jambes , des  jar- 
rets, une  bouche,  6c  des  yeux  convenables  à ua 
bon  étalon. 

Si  on  lui  trouvoit  toutes  ces  qualités  , & qu’il  fut 
exempt , autant  qu’il  eft  poflîble,  des  vices  de  con- 
formation , de  caraftere , 6c  de  tempérament , alors 
on  lui  deftineroit  des  jumens  qui  auroient  fiibi  les 
mêmes  épreuves  ; ces  jumens  feroient  de  la  même 
taille,  de  la  même  figure,  6c  de  la  même  bonté  que 
l’étalon,  8c  du  pays  le  plus  convenable,  quoiqu  e<i 
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général  les  bonnes  jumens  de  nos  contrées  folent 
très-propres  à donner  à toutes  efpeces  d’étalons  une 
belle  progéniture.  Elles  feroient  couvertes  depuis 
l’âge  de  cinq  ans  accomplis  jufqu’à  quatorze  ou 
quinze  : l’étalon  feroit  employé  à la  propagation  de- 
puis lix  ou  fept  ans  jufqu’à  quinze  ou  feize.  L’on 
donneroit  à chaque  étalon  douze  jumens  à fervir 
tous  les  ans  pendant  le  temps  de  la  monte,  qui  eft 
ordinairement  depuis  le  commencement  d’Avril 
jufqu^  la  fin  de  Juin.  On  fent  bien  que  ces  précau- 
tions exigent  de  la  part  des  officiers  des  haras  ^ 
i°.imc  connoiffancc  du  cheval  auffi  parfaite  qu’il 
efl:  poffibic  de  l’acquérir;  i®.  les  talons  de  le  mon- 
ter, pour  être  en  état  de  juger  de  fes  qualités  bon- 
nes ou  mauvaifes  : enfin  du  zele  pour  le  bien  de  la 
chofe,  fans  quoi  tout  le  refte  n’eft  rien. 

Ainfî  le  Morvant , le  Limoufin , l’Auvergne , la 
Navarre,  Sc  en  général  toutes  nos  provinces  méri- 
dionales étant  en  état  de  fournir  au  royaume  afl'ez 
de  chevaux  de  felle  de  refpece  la  plus  précieufe,  le 
Poitou , la  Bretagne , l’Anjou , la  Normandie  , nous 
fourniroient  nos  chevaux  de  carioffe  & les  chevaux 
de  felle  communs.  Pour  cet  effet  onmettroii  dans  ces 
provinces  des  étalons  d’Allemagne , de  Danemark , 
d’Hanovre , de  Brandebourg , de  Frife , & quelques- 
uns  d’Angleterre  , les  uns  de  cinq  niés  un  ou  deux 
pouces  pour  la  plus  grande  taille,  de  ftruélure  &C  de 
conformation  propres  à aller  au  carroffe.  On  choi- 
firoit  des  jumens  pareilles  à ces  étalons;  ils  lubi- 
roient  les  uns  & les  autres  le  meme  examen  que 
nous  avons  preferit  pour  les  étalons  & jumens  de  la 
première  claffe  ; avec  cette  différence  , qu’ils  fe- 
roient exercés  & éprouvés  au  chariot  ou  au  car- 
roffe  par  un  fage  & bon  cocher.  Cet  exercice  fe- 
roit continué  pendant  cinq  ou  fix  mois , en  l’aug- 
mentant par  degré  jufqu’è  ce  qui  s’appelle  un  travail 
pénible  ; & quand  on  feroit  alsùré  de  leur  bonté  à 
fous  égards , ce  ne  feroit  qu’après  un  mois  ou  plus 
de  repos,  qu’on  les  employeroit  à la  propagation 
dans  la  faifon  ufitéc. 

Les  étalons  de  quatre  pics  dix  pouces  & au-def- 
fous  feroient  employés  à produire  les  chevaux  de 
felle  pour  la  cavalerie , les  dragons , & pour  le  com- 
mun des  gens  A cheval , & on  en  tireroit  des  bidets 
pour  le  carroffe  ; on  leurdeftineroit  auffi  des  jumens 
de  la  même  taille,  & les  épreuves  feroient  les  mêmes. 

Pour  fe  procurer  affez  de  chevaux  pour  monter 
nos  dragons  & nos  troupes  légères , l’on  mettroit 
dans  les  Ardennes , dans  l’ Alfacc , & dans  une  partie 
de  la  Lorraine  & de  la  Champagne,  des  étalons 
tartares  , hongrois , & des  tranfilvains , avec  des  ju- 
mens du  même  pays.  Ces  étalons  & ces  jumens  fe- 
roient de  la  même  taille  de  quatre  piés  fix  à fept 
pouces  ou  environ , fubiroient  le  même  examen  & 
les  mêmes  épreuves , pour  s’alsiirer  de  leur  bonté. 

Avec  les  mêmes  précautions,  la  Beauce  , le  Per- 
che, le  Maine  & fes  environs  produiroient  fiiffilam- 
ment  de  chevaux  pour  monter  les  portes,  fans  y 
mettre  ni  jumens  ni  étalons  étrangers. 

La  Flandre , le  pays  d’Artois  , la  Picardie , la 
Franche-Comté  & la  Brie  nous  fourniroient  les  che- 
vaux de  labour  & de  charroi.  En  général.  Il  ne  s’a- 
giroit  que  de  choifir  dans  ces  provinces  & dans  la 
Suiffe  des  étalons  & des  jumens  bien  affortis  , après 
avoir  bien  examiné  fi  les  uns  ÔC  les  autres  font  pro- 
pres à l’ufage  auquel  ilsfont  dertinés. 

Il  crt  à préfiimer  qu’avec  ces  précautions,  & la 
réforme  qu’il  y auroii  à faire  dans  la  conduite  que 
l’on  tient  à l’égard  des  étalons  , des  jumens  & des 
poulains  pendant  & après  la  copulation  , nous  au- 
rions affez  de  bons  chevaux  de  toutes  les  efpeces 
j)Our  remplir  les  trois  claffes  qui  nous  font  nécef- 
faires,  que  nous  pourrions  par-là  nous  paffer  des 
chevaux  étrangers. 

Tome  VIII, 
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Mais  pour  cela  il  ne  faudroit  pas  énerver  les  éta- 
lons foit  par  le  coït  trop  fréquent,  & continué  juf- 
qu’à  l’âge  où  ces  animaux  n’ont  plus  ni  force  ni 
vigueur  ; foit  par  un  travail  journalier  ôc  quelque- 
fois forcé , qu’on  leur  fait  faire  en  certains  en- 
droits, & contre  les  ordonnances  ; foit  en  les  laif- 
fant  languir  trop  long-tems  dans  l’écurie,  oîi  ils 
s’ennuient , s’engourdiffent , ou  s’épuifent  à force 
de  fe  tourmenter  ; foit  enfin  en  les  faifant  faigner, 
comme  l’on  fait  après  la  monte.  Cette  pratique  ré- 
pugne au  bon  Cens  & à la  raifon.  Le  coït  ert  un  épiti- 
fement  que  l’animal  éprouve  pendant  le  tems  de  la 
monte  ; la  partie  la  plus  pure  & la  plus  fpiritueufe 
des  liqueurs  s’évacue  dans  cet  afte.  L’étalon  qui 
l’aura  fréquemment  foûtenu  pendant  les  trois  mois 
du  printems,  a befoin  alors  d’être  rétabli  & récon- 
forté par  des  alimens  reftaurans  & une  bonne  nour- 
riture , pour  réparer  la  déperdition  de  fes  forces  ; au 
contraire  on  lui  donne  du  fon , nourriture  peu  fuc- 
culcnte  ; enfuite  on  le  faigne  pour  achever  de  l’é- 
puifer.  Nous  fommes  d’accord  là-deffus  avec  M.de 
Bourgelat.  Il  réfulte  de  cette  pratique  que  l’étalon 
trop  vieux,  ou  épuifé  pour  quelqtie  caufe  que  ce 
puiffe  être,  ne  peut  produire  que  des  poulains  fluets 
& d’une  mauvaife  conftitution. 

Si  l’on  fait  des  fautes  contre  la  propagation  de 
refpece  à l’égard  de  l’étalon,  l’on  en  fait  de  plus 
groffiercs  encore  à l’égard  de  la  mere  , & ces  fautes 
n’influent  pas  peu  fur  les  poulains.  M.deBuffon, 
qui  les  a bien  fenties,  ne  les  a pas  affez  combattues. 
L’on  a la  pernicîeufe  habitude  de  faire  couvrir  les 
jumens  tous  les  ans,  quelques  jours  après  qu’elles 
ont  pouliné , pour  tirer  , dit-on , plus  de  profit. 
Voyons  quel  efl  le  réfultat  de  cette  économie.  Le 
partage  de  la  nourriture  que  la  jument  pleine  eft 
obligée  de  donner  à fon  poulain  nouveau-né  & à 
celui  qu’elle  porte  , influe  beaucoup  fur  fon  tempé- 
rament, ainft  que  fur  celui  des  deux  nourriffons; 
deforte  qu’étant  obligée  de  fournir  doublement  le 
plus  pur  &c  le  plus  fubftantiel  de  fa  nourriture, il 
ne  lui  en  refle  pas  fuffifamment  pour  elle  : enforte 
qu’apres  un  certain  nombre  de  nourritures , celte 
jument  a les  organes  tellement  affoiblis,  qu’elle  ne 
produit  plus  que  des  poulains  d’une  complexion 
débile  Ck  délicate,  d’une  rtrurturc  mince,  peu  pro- 
pres à réfirter  au  travail. 

Or  cette  jument  qui  auroit  en  huit  ans  produit  à 
fon  propriétaire  quatre  bons  poulains  qu’il  auroit 
vendus  fort  cher,  lui  auroit  été  plus  utile  qu’en  lui 
en  donnant  un  chaque  année  dont  il  ne  fe  défait 
qu’à  vil  prix.  Aux  maux  qui  réfultcnt  de  cette  épar- 
gne mal  entendue  pour  les  poulains  qui  ont  été  en- 
gendrés par  une  jument  nourrice , & nourris  enfuite 
par  une  jument  pleine,  il  s’en  joint  de  plus  graves 
encore. 

La  jument,  quoique  pleine,  a pendant  les  pre- 
miers mois  la  même  attache  & la  même  amitié  pour 
fon  nourriflbn , qu’au  moment  qu’elle  lui  donna  le 
jour.  Ce  petit  par  des  mouvemens  de  gaieté  s’écar- 
te çà  &c  là  de  fa  mere,  cabriolant  & bondiffant  à 
fon  alfe  : cette  mere  qui  craint  de  le  perdre , court 
après  lui;  elle  hennit  avec  fureur,  s’agite  avec  vio- 
lence, cc  qui  peut  nuire  au  poulain  qu’elle  porte  : 
le  nouveau-né  revient  avec  précipitation  fur  fa 
mere,  en  lui  détachant  des  coups  de  pié  furie  ven- 
tre, fouvent  même  des  coups  de  tête  en  voulant 
prendre  fes  mamelles.  Cette  mere  ert-elle  couchee, 
elle  a l’attention  de  ne  pas  nuire  à fon  nourriflon  ; 
tandis  que  celui-ci  fait  tout  ce  qu’il  faut  pour  la 
bleffer,  en  fe  couchant  & s’agitant  fur  elle.  Ert-il 
couché  auprès  de  fa  mere,  elle  a la  complaifance 
de  fe  mettre  dans  une  fituation  defavantageufe  à 
fon  état , de-peur  d’incommoder  fon  poulain. 

Que  le  poulain  échappe  aux  dangers  qu  il  court 
Fij 
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dans  le  ventre  de  fa  mcre , c'cR  peu  de  trouver 
epuifees  les  maineües  qui  doivent  le  nourrir  ; pour 
comble  de  maux  il  y face  un  lait  corrompu  : car  le 
plus  pur  Si  le  plus  l'piriiueux  du  fang  de  la  mere  eft 
employé  à la  formation  & à la  nutrition  du  fœtus  ; 
ainli  étant  obligée  de  donner  à tetter  dans  cet  état , 
fon  lait  ne  peut  être  que  groflicr  & dépravé,  en  com- 
paraifon  de  celui  qu’eiie  fourniroit  fi  elle  n’étoit 
point  pleine.  Son  lait  peche  non-feulement  par  la 
quantité  , mais  encore  par  la  qualité.  Le  fœtus  en- 
leve  les  parties  butyreufes  ôc  onélueufes  ; il  ne  relie 
à ce  fuc  que  les  parties  caféeufes  Sc  féreufes  ; ce 
lait  ell  très-propre  à produire  chez  le  poulain  des  le- 
vains qui  par  la  fuite  forment  différens  genres  de 
maladies  dont  on  ignore  fouvent  la  caule,&:  que 
l’on  croit  avoir  expliquées  quand  on  a dit  que  c’eft 
un  relie  de  gourme  ou  faulTe  gourme. 

Le  poulain  ôté  d’auprès  de  la  mere  avec  les  infir- 
mités qu’il  a reçues  d’elle  & de  l’étalon , foit  vices 
de  conformation , de  conllitution , ou  vices  de  cara- 
ctère, ne  peut  rendre  qu’un  tiès-mauvais  fervice  ; 
quelquefois  même  il  fc  trouve  abfoliiment  hors  d’é- 
lat  de  fervir.  Tels  font  aujourd’hui  la  plupart  des 
chevaux  qui  fortent  de  nos  âaras. 

Il  importe  donc  de  fe  procurer  de  bons  étalons 
& de  bonnes  jumens  de  taille  & de  figure  égale  , 
pour  en  tirer  une  race  propre  à réparer  le  deperif- 
fement  de  l’efpece. 

L’accouplement  difparate  , c’ell-à-dire  d’un  grand 
étalon  & d’une  petite  jument, ou  d’une  grande  ju- 
ment avec  un  petit  étalon,  l’un  bas  du  devant, & 
l’autre  bien  relevé,  font  fouvent  des  poulains  qui 
ne  font  propres  ni  à la  felle  ni  au  carrolTe. 

L’on  pourroit  nous  objecter  i°.que  notre  fyllè- 
me  feroit  trop  difpendieux  Sc  trop  difficile  à mettre 
en  pratique:  i°.  qu’il  ne  faut  pas  un  fi  long  tems  ni 
un  fi  long  exercice  pour  s’afsùrer  de  la  bonté  d’un 
étalon  & d’une  jument  que  l’on  delline  à la  propa- 
gation, Mais  nous  croyons  pouvoir  répondre  i°. 
que  la  dépenfe  qu’exigeroit  notre  fyltème  feroit 
bientôt  remplie  par  les  fommes  immenfes  que  l’on 
épargneroit , en  trouvant  dans  des  haras  ainfi  menés 
des  poulains  propres  non-feulement  à remplir  tous 
nos  objets,  mais  encore  à faire  des  étalons  excel- 
lens  & des  jumens  parfaites  : 2°.  qu'un  cheval  ell 
comme  un  ami, qu’on  ne  peut  connoîcre  qu’aux  fer- 
vices  que  nous  en  exigeons;  ainli  tel  cheval  nous 
paroît  bon  pendant  plulieurs  mois,  qui  fe  trouve 
mauvais  dans  la  fuite  ; au  contraire  il  en  ell  d’autres 
qui  nous  paroifient  ne  rien  valoir , & qui  fe  boni- 
fient par  J’ufage. 

Un  homme  , quelque  connoilTcur  qu’il  fe  dife  , 
peut-il  faire  un  choix  judicieux  d’étalons  & de  ju- 
mens d’un  coup-d’œil  qu’il  leur  donne  à peine 
en  paffant  ? Il  ell  d’expérience  que  nos  célébrés 
Ecuyers, dans  le  nombre  prodigieux  de  chevaux 
etrangers  qu’on  leur  amené,  en  trouvent  à peine 
quelques-uns  qui  puilTent  leur  convenir  pour  l’em- 
ploi auquel  iis  Ibnt  dellinés  : on  devroit  encore  être 
bien  plus  circonljaeâ  dans  le  choix  des  étalons  & 
des  jumens  pour  peupler  un  Aarai  ;puifque  c’ell  de 
ce  choix  réfléchi  & judicieux  que  dépendent  la  beau- 
té & la  bonté  des  poulains  qui  en  réfultent. 

Nota.  M.dePuifmarets,  Gentilhomme  duLimou- 
fin,  a obfervé,  & a appris  de  divers  Gentilshommes 
verfés  comme  lui  depuis  trés-long-tems  de  pere  en 
fils  dans  1 éducation  des  chevaux,  qu’une  jument 
poulTive  engendre  des  poulains  qui  deviennent  pouf- 
lifs  ou  lunatiques,  fi  l’on  peut  nommer  ainfi  avec  le  vul- 
gaire cette  maladie  des  yeux.  Arcic,  d*  M.  G en  son. 

Haras;  c’eft  par  rapport  à \' ArchiucUin , un  grand 
lieu  à la  campagne  compofé  de  logemens, écuries, 
cour,  préau,  oii  l’on  tient  des  jumens  poulinières 
avec  des  étalons  pour  peupler. 
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HAR  AUX,  DONNER  LE  ( wiô'r.)  Ccll , feloti 
M.  le  maréchal  de  Saxe,  une  manière  d’enlever  les 
chevaux  de  la  cavalerie  à la  pâture  ou  au  fourrage: 
voici  en  quoi  elle  confille. 

» On  le  mè^  déguiié,  à cheval, parmi  les  foiir- 
» logeurs  ou  pâtureurs , du  côté  que  l’on  veut  fuir. 
» On  commence  à tirer  quelques  coups: ceux  qui 
M doivent  ferrer  la  queue  y répondent  à l’autre  ex- 
» trémité  de  la  pâture  ou  du  fourrage  ; puis  on  fc  met 
» à courir  vers  l’endroit  où  l’on  veut  amei^r  les 
» chevaux , en  criant  & en  tirant.  Tous  les  chevaux 
» le  mettent  à fuir  de  ce  cûté-Jà , couplés  ou  non 
» couplés , arrachant  les  piquets,  jeitant  à bas  leurs 
)»  cavaliers  & les  troulTes;  & fulTeni-ils  cent  mille, 
»on  les  amene  ainfi  plufieurs  lieues  en  courant.  On 
«entre  dans  un  endroit  entouré  de  haies  ou  de  fof- 
« fés,  où  l’on  s’arrête  fans  faire  de  bruit  ; puis  les 
» chevaux  fe  laillent  prendre  tranquillement.  C’ell 
« un  tour  qui  defole  l’ennemi:  je  l’ai  vu  jouer  une 
>>  fois; mais  comme  toutes  les  bonnes  chofes  s’ou- 
)>  blientjjepenfc  que  l’on  ny  fonge  plus  à-préfenr. 
Rêveries  ou  Mémoires  fur  la  guerre,  par  M,  le  maréchal 
de  Saxe. 

,Salamhoria,(Géog.')\\\\Q  d’Afie  dans 
le Diarbelc,  proche  d’Amid,  fous  la  domination  du 
turc , avec  un  archevêque  arménien  & un  archevê- 
que fyrien.  Long.S4.z1.  Lat.40.SS.  (D.JS) 
HARBOROUGH , (Géograph.)  ville  d 'Angleterre 
dans  la  province  de  Leiceller, 

HARBOU  CHIENS,  (m  Je  au/e.)  Le  piqueur 
doit  fe  fervir  de  ce  terme  pour  faire  challer  les 
chiens  courans  pour  le  loup. 

HARBOURG,  Harburgnm  , {Géog.)  ville  d’Alle- 
magne dans  le  cercle  de  la balfe  Saxe,  au  duché  de 
Lunebourgjdans  l’éleâorat  d’Hanovre  avec  un  fort 
château  pour  fa  défenfe.  Elle  ell  fur  l’Elbe , à 6 
beues  S.  O.  de  Hambourg,  15  N.  O.  de  Luneboiirg. 
Long.2;;.jG.  lat.Sj.j4.  D.J.) 

HARCOURT  , bourg  de  France  en  Nor- 

mandie, au  diocèle  de  Bayeux  , appelle  auparavant 
Thury , 8i  érigé  en  duché  par  Louis  XIV.  en  1700. 
Son  nom  latin  n&Huraimh,  félon  M.de  Valois.  1!  y 
a un  autre  bourg  de  ce  nom  en  Normandie,  au  dio- 
cele  d'Evreux,  avec  titre  de  comté;  ce  dernier  cil 
à 10  lieues  dcRouea.  {_D.J.') 

HARD , fubll.  m.  ( Gantier.')  nom  que  lesGantic-rs 
& les  Peauffiers  donnent  à une  grolTe  cheville  de 
fer  tournée  en  ecrcle,  fur  laquelle  ils  paiTent  leuis 
peaux  pour  les  amollir. 

Harder  une  peau , c’efl  la  pafler  fur  le  hard. 

* HARDE,  fub.  feni.  ^ Venerie.)  Il  fc  dit  des  bêtes 
fauves  ou  noires,  lorfqu’elles  font  en  troupe;  une 
harde  de  cerf.  Le  cerf  le  met  en  harde  au  mois  de 
Novembre.  Le  froid  ralTemble  des  animaux  que  la 
difetie  de  la  nourriture  fembleroit  devoir  difperfer. 
Au  lieu  de  harde, oa.  dit  aulîi  herde.  Le  même  mot 
a lieu  en  Fauconnerie , où  on  l’applique  aux  oi- 
leaux  qui  vont  par  bande. 

HARDER  LES  CHIENS  DANS  L’ORDRE, 
{Venerie.)  c’eft  mettre  chacun  dans  fa  force,  pour 
aller  de  meute  aux  relais. 

Harder^  c ell  encore  tenir  cinq  ou  fix  chiens  coii- 
rans  couplés  avec  une  longue  lailTe  de  crin  , pour 
donner  à un  relais.  On  harde  les  nouveaux  chiens 
avec  les  vieux  pour  les  drelTer. 

HARDERIE , fubft.  m.  {^Peinture  fur  le  verre)  ef- 
>ece  de  préparation  métallique  qu’on  fait  avec  de 
a limaille  & du  Ibiifre  llratifié  dans  un  creufet  cou- 
vert, qu’il  faut  renverfer  après  l’avoir  tenu  au  feu 
pendant  cinq  à fix  heures.  Ainfi  Vharderie  n’eft  autre 
chofe  qu’une  chaux  de  mars  obtenue  par  le  foufre  : 
on  l’appelle  aniLiferrec  d'Efpagne.  On  s’en  fert  dans 
la  Verrerie,  dans  la  Peinture  en  émail , &c. 
HARDERVIK,  Harderwinum , {Gèog.  ) ville  des 
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ï*rovînces-Ur.ies  clans  laGuelclres,  au  quartier  cl’Ar- 
nheim,avec  une  univerfité.  Elle  ell  fur  le  Zuiclerzéc, 
à 8 lieues  N.  O.  d’Arnheim , 7 N.  E.  d’Amersforr , 1 1 
N.  O.  deNimegue,  13  E. d’Amftcrdam.  Les  annales 
deGucldres  en  mettent  la  fondation  l’an  1130  , & 
c’clî  tout  au  plus  tard.  L’univerfué  a été  érigée  le 
iiAvril  1648.  Long.  23.  /a.  Ut. 62.. 

HARDESSEN,  (GVog-.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  principauté  de  Calembcrg , dépendante  du  duché 
de  Hanovre. 

* HARDI , adj.  {Gram.')  épithete  qui  marque  une 
confiance  de  l’ame,  cpii  nous  préfente  comme  faciles 
tics  entreprifesqui  étonnent  les  hommes  ordinaires  !k 
les  arrêtent.  La  différence  de  la  témérité  & de  la  har- 
diefi'econlifie  dans  le  rapport  cju’il  y a entre  la  diffi- 
culté de  la  chofe  6c  les  reffources  de  celui  qui  la  tente. 
D’üii  il  s’enfuit  que  tel  homme  ne  fe  montre  que  hardi 
dans  une  conjonélure  où  un  autre  mériteroit  le  nom 
de  téméraire.  Mais  on  ne  juge  malheureiil'ement  & de 
la  tentative  & de  l’homme  que  par  l’évenement;  ôc 
fouvent  l’on  blâme  où  il  faudrait  loiier , & on  loue 
où  il  faudroit  blâmer.  Combien  d’entreprifes  dont  le 
bon  ou  le  mauvais  fuccès  n’a  dépendu  que  d’une  cir- 
conllance  qu’il  étolt  impoffibie  de  prévoir! 
l'article  Hardiesse. 

_ Le  mot  hardi  a un  grand  nombre  d^acceptions 
dilferentes  tant  au  fimple  qu’au  figuré  : on  dit  un 
difeours  hardi  y une  aélion  hardie  y un  bâtiment  har- 
di. Un  bâtiment  efi  hardi,  lorfque  la  délicateflé& 
la  folidité  de  fa  conliruftion  ne  nous  paraît  pas  pro- 
portionnée à fa  hauteur  & à fou  étendue  : un  delfi- 
iiateur,  un  peintre,  un  artilîe  eft  hardi,  lorfqu’il  n’a 
pas  redouté  les  difficultés  de  fon  an , & qu’il  paroît 
les  avoir  furmontées  fans  effort. 

Hardi,  f.m.  {Monnoieé)  On  donna  d’abord  ce 
nom  enGuienne  à une  monnoie  des  princes  anglois 
derniers  ducs  d’Aquitaine  prédécefl'eurs  de  Char- 
les de  France,  qui  y éioient  repréfentés  tenant  une 
épée  nue.  Ce  nom  qui  fe  conummiqua  dejîuis  aux 
petites  efpeces  de  cuivre  & de  billon , a peut-être 
formé  celiii  de  liard  dont  nous  nous  fervons  , com- 
me qui  ditoit  li-hardi.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  hard  de 
Louis  XI.  n’étoit  qu’une  petite  monnoie  de  billon  ; 
elle  valoit  trois  deniers,  & par  conféquent  faiibit 
la  quatrième  partie  d’un  fou  ; mais  à l’exception  de 
la  Guienne  qui  lui  donna  le  nom  de  ha/di , toutes  les 
autres  provinces  en-deçà  de  la  Loire  lui  conferve- 
rent  celui  de  liard.  qui  lui  demeura.  Foyc?  Lïard. 
iD.J.) 

HARDIESSE,  f.  f.  (Mora/c.) Locke  la  définit  une 
puifTance  de  faire  ce  qu’on  veut  devant  les  autres, 
lans  craindre  ou  fe  décontenancer.  La  confiance  qui 
conliffe  dans  la  partie  du  difeours,  avoir  un  nom 
particulier  chez  les  Grecs  ; ils  l’appelloient  TTUfpuria. 

Le  mot  de  hardicÿe,  dans  notre  langue,  défigne 
communément  une  réfolution  courageufe,  par  la- 
quelle l’homme  méprife  les  dangers  entreprend 
des  chofes  extraordinaires.  Si  nous  enviiâgeons  fim- 
plement  la  hardieffe  comme  une  paffion  irafcible , 
elle  n’eft  en  cette  qualité  ni  vice  ni  vertu , & ne 
mérite  ni  blâme  ni  louange.  Si  nous  o’avons  égard 
qu’à  l’éclat  qui  paroît  briller  dans  certaines  aélions, 
lans  confidérer  que  toute  affeélion  violente  peut 
également  les  produire,  nous  regarderons  fouvent 
pour  vertu  ce  qui  n’en  eft  qu’une  faufie  image,  & 
les  fruits  de  la  bilepaffcront  dans  notre  efprit  pour 
les  fruits  d’une  haraicjfe  admirable. 

En  effet , je  trouve  cinq  fortes  de  hardiejfe , qui 
ont  une  faufi’e  rciremblance  avec  la  vraie  & la  légi- 
time. Vkarditjc  militaire  n’a  fouvent  d’autre  appui 
que  l’exemple  & la  coutume  ; celle  des  ivrognes  cft 
fondée  fur  les  fumées  du  vin  : celle  des  entàns  fur 
l’ignorance  : celle  des  amans  îk  de  tous  ceux  qui  fe 
iaiiVcnt  aller  à des  pallions  uunultiieufes  ^ fuf  le 
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defordre  qu’elles  caufent  dans  leur  ame  : enfin  la 
hardiejje  que  les  Philolbphes  moraux  nomment  civile 
rccoiincît  pour  mobile  la  crainte  de  la  honte.  Tells 
étoit  celle  d'Hcélor  quand  il  n’ofa  rentrer  avec  les 
autres  Troïens  dans  Ilium  , de  peur  quePolydamas 
ne  lui  reprochât  le  mépris  du  confeil  qu’il  lui  avoir 
donné. 

Il  eft  rare  de  voir  dans  le  monde  une  hardicjfe 
affiez  pure,  pour  ne  pouvoir  pas  être  rapportée  à 
l’une  des  cinq  fortes  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  n’ont  toutefois  que  l’apparence  trompeiife  des 
qualnés  qu’elles  repréfentent.  De  plus  elles  ne  pro- 
duifent  rien  qu’un  peu  d’opium  ne  falTe  exécuter  à 
un  turc,  un  verre  d’eau-de  vie  à un  mofeovite  , 
une  razade  darrakàun  anglois,  une  bouteille  de 
Champagne  à un  fran^ois. 

Mais  quand  h baidicj[e  eft  le  fruit  du  jugement, 
qu’elle  émane  d’un  grand  motif,  qu’elle  mefure  lés 
forces,  ne  tente  point  l’impoftible,  & pourfuit  en-» 
fuite  avec  une  femveté  héroïque  l’entrcprife  des  bel- 
les adions  qu’elle  a conçues,  quelque  péril  qui  s’y 
rencontre  ; c’eft  alors  que  devenant  l’effet  d’un  cou- 
rage raifonné  , nous  lui  devons  tous  les  éloges  que 
mérite  une  vertu  qui  ne  voit  rien  au-deffus  d’elle. 

Cette  forte  de  hardiejfe , dit  Montagne, fe  préfente 
auffi  magnifiquement  en  pourpoint  qu’en  armes  , en 
un  cabinet  qu’en  un  camp  , le  bras  pendant  que  le 
bras  levé.  Scipion  nous  en  fournit  un  exemple  re- 
' marquabic,  lorlqu’il  forma  le  projet  d’attirer  Sy- 
phax  dans  les  intérêts  des  Romains.  Pénétré  de  l’a- 
vantage qu’en  recevroit  la  république,  il  quitte  fon 
armée  , palTe  en  Afrique  fur  un  petit  vailTeau , vient 
fe  commettre  à la  puifTance  d’un  roi  barbare,  à une 
foi  inconnue,  fous  la  feule  fîireté  delà  grandeur  de 
fon  courage,  de  fon  bonheur,  de  fa  haute  efpcran- 
ce , furtout  du  fervice  qu’il  rendoit  à fa  patrie.  Cette 
noble  & généreufe  hardiejfe  ne  peut  fe  trouver  naï- 
ve & bien  entière , que  dans  ceux  qui  font  animés 
par  des  vues  femblables  , & à qui  la  crainte  de 
la  mort,  & du  pis  qui  peut  en  arriver,  ne  fauroic 
donner  aucun  effroi,  (Z?, 7.) 

HARDILLIERS  , iubft.  ni.  pl.  (TapiJJîeré)  terme  de 
Hautt-LiQier.  Ce  font  des  fiches  ou  morceaux  de  fer 
qui  ont  un  crochet  à un  des  bouts  : ils  fervent  à Ibù- 
tenir  cette  partie  du  métier  desHaute-Liffiers, qu’on 
appelle  U perche  de  liffe , c’eft-à-dire  cette  longue 
piece  de  bois  avec  laquelle  les  ouvriers  bandent: 
ou  lâchent  les  liftés  qui  font  la  croifure  de  leur  ta- 
piflérie.  f^oye^  Hautelisse.  Diîlionn.  du  Commerce 
G de  Trév. 

HARDÜIS , fiibft.m.  ]A.  terme  de  Vencrie.  C’eft  ain- 
fi  qu’on  appelle  de  petits  liens  de  bois  où  le  cerf 
touche  de  fa  tête  , lorfqu’il  veut  féparer  cette  peau 
velue  qui  la  couvre  : on  les  trouve  écorchés. 

HARENG,  f.  m.  ( mil,  nat.  Litholog.  ) karengus 
Tond.gem.  ald.  poilVon  de  mer  connu  dans  toute  l’Eu- 
rope. II  a neuf  pouces  ou  un  pié  de  longueur,  & 
deux  ou  trois  pouces  de  largeur  ; la  tête  & tout  la 
corps  font  applatis  fur  les  cotés.  Ce  polflbn  a les 
écailles  grandes,  arrondies,  peu  adhérentes  , & le 
dos  de  couleur  bleue-noirâtre;  le  ventre  a une  cou- 
leur blanche-argentée  ; il  cft  très-menu  & n’a  qu’une 
file  d’écailles  dentelées  qui  s’étend  depuis  la  tête 
jufqu’à  la  queue  furie  tranchant  que  forme  le  ven- 
tre. La  mâchoire  du  deflbus  eft  plus  faill.antc  en- 
avanx  que  celle  du  deffus , & a des  petites  dents  ; il 
s’en  trouve  auffi  de  pareilles  fur  la  langue  & fur  le 
palais  : le  hareng  meurt  dès  qu’il  eft  hors  de  l’eau, 
K'à\,fynop.  pijcium,pag.  yoj. 

M.  Anderfon  prétend  que  les  harengs  desgolphes 
de  riftandc  font  gras  meilleurs  que  par  tour  ail- 
leurs ; que  l’on  y en  trouve  qui  ont  près  de  deux 
pics  de  longueur  & trois  doigts  de  largeur  ; & que 
c’eft  peut;êire  ceux  que  les  Pêcheurs  appellent  roU 


4^^  H A R 

des  harengs  f & qu’ils  regardent  comme  les  condu- 
ûeiirs  de  leurs  troupes.  On  lait  que  les  harengs  vi- 
vent de  petits  crabes  & d’œufs  de  poiflbns , parce 
que  l’on  en  a trouvé  dans  leur  eftomac.  Ils  font 
chaque  année  de  longues  migrations  en  troupes  in- 
nombrables ; ils  viennent  tous  du  côté  du  nord.  M. 
Anderfon  préfume  qu’ils  refient  fous  les  glaces  où 
ils  ne  font  pas  expofés  à la  voracité  des  gros  poiflbns 
qui  ne  peuvent  pas  y refpirer. 

Les  harengs  ^oxttwx.  du  nord  au  commencement  de 
l’année,  & fe  divifent  en  deux  colonnes,  dont  l’une  fe 
porte  vers  l’occident,  & arrive  au  mois  de  Mars  à l’île 
d’iflandc.  La  quantité  des  harengs  qui  forment  cette 
colonne  eft  prodigieufe  ; tous  les  golfes  , tous  les  dé- 
troits & toutes  les  baies  en  font  remplis  ; il  y a aulTi  un 
grand  nombre  de  gros  poiflbns  & d’oifeaux  qui  les 
attendent  &qui  les  fuivent  pour  s’en  nourrir.  Cette 
colonne  fait  paroître  noire  l’eau  de  la  mer  & l’agite  ; 
on  voit  des  harengs  s’élever  jufqu’à  la  furface  de 
l’eau , & s’élancer  même  en  l’air  pour  éviter  l’enne- 
mi qui  les  pourfuit  ; ils  font  fl  près  les  uns  des  au- 
tres, qu’il  fuffit  de  puifer  avec  une  pelle  creufe  pour 
en  prendre  beaucoup  à-la-fois.  M.  Anderfon  foup- 
çonne  qu’une  partie  de  cette  colonne  peut  aller  aux 
bancs  de  Terre-neuve  , & il  ne  fait  quelle  route 
prend  la  partie  qui  défile  le  long  de  la  cote  occiden- 
tale de  l’Iflande. 

« La  colonne  qui  au  fortir  du  nord  va  du  côté  de 
» l’orient  & defeend  la  mer  du  nord  , étant  conti- 
>*  nuellemcnt  pourfuivie  par  les  marfouins , les  ca- 
» beliaux,  &c.  fe  divife  à une  certaine  hauteur,  & 
» fon  aile  orientale  continue  fa  courfe  vers  le  cap  du 
» nord  , en  defeendant  dc-Ià  le  long  de  toute  la  côte 
» de  la  Norvège  ; enforte  cependant  qu’une  diviflon 
»>  de  cette  derniere  colonne  cotoye  la  Norvège  en 
» droiture,  jufqu’à  ce  qu’elle  tombe  par  le  détroit 
>»  du  Sond  dans  la  mer  Baltique , pendant  que  l’au- 
« tre  diviflon  étant  arrivée  à la  pointe  du  nord  du 
» Jutland  , fe  divife  encore  en  deux  colonnes,  dont 
» l’une  défilant  le  long  de  la  côte  orientale  de  Jut- 
«land,  fe  réunit  promptement  par  les  Belts  avec 
H celle  de  la  mer  Baltique , pendant  que  l’autre  def- 
» Cendant  à l’occident  de  ce  même  pais , & côtoyant 
>»  enfuite  le  SIevifwick , le  Holflein , l’évêché  de  Brè- 
» me  & la  Frife , où  cependant  on  n’en  fait  point 
» de  commerce , fe  jette  par  le  Texel  & le  Vlie  dans 
» le  Suderfee , & l’ayant  parcouru  s’en  retourne 
» dans  la  mer  du  Nord  pour  achever  fa  grande  rou- 
» te.  La  fécondé  grande  diviflon  qui  fe  détourne 
» vers  l’occident , & qui  eft  aujourd’hui  la  plus  forte, 
» s’en  va  toujours  accompagnée  des  marfouins , des 
»»  requins , des  cabeliaux  , &c.  droit  aux  îles  de 
» Hittland  6c  aux  Orcades , où  les  pêcheurs  de  Hol- 
» lande  ne  manquent  pas  de  les  attendre  au  tems 
» nommé , &C  de-Ià  vers  l’EcoITc  où  elle  fe  divife  de 
» nouveau  en  deux  colonnes , dont  l’une  après  être 
» defeendue  le  long  de  la  côte  orientale  de  l’Ecoflè, 
» fait  le  tour  de  l^ngleterre , en  détachant  néan- 
» moins  en  chemin  des  troupes  confidérables  aux 
» portes  des  Frifons  , des  Hollandois , des  Zéelan- 
n dois , des  Brabançons  , des  Flamands  & des  Fran- 
M çois.  L’autre  colonne  tombe  en  partage  aux  Ecof- 
» fois  du  côté  de  l’occident , & aux  Irlandois , dont 
n l’île  eft  alors  environnée  de  tous  côtés  de  harengs , 
>»  quoique  ces  deux  nations  n’en  faflent  d’autre  ufa- 
>*  ge  que  de  le  manger  frais , & de  profiter  par  leur 
» moyen  autant  qu’ils  peuvent  des  gros  poilTons  qui 
» leur  donnent  la  chafl'e.  Toutes  ces  divifions  men- 
>»  tionnées  dans  la  deuxieme  grande  colonne  s’étant 
» à-la-fin  réunies  dans  la  Manche  , le  refte  de  harengs 
» échappés  aux  filets  des  Pêcheurs  & à la  gourman- 
» dife  des  poiflbns  & des  oifeaux  de  proie,  forme 
>»  encore  une  colonne  prodigieufe , fe  jette  dans  l’O- 
» céan  atlantique , & comme  on  prétend  commu- 
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» nement , s’y  perd , ou  pour  mieux  dire , ne  fc  mon- 
» tre  plus  fur  les  côtes  , en  fuyant , félon  toute  ap- 
» parence  , les  climats  chauds  , & en  regagnant 
>»  promptement  le  nord  qui  eft  fon  domicile  chéri 
» bc  fon  lieu  natal  >»,  l^oye^  natur,  de  l'IJlandc 
& du  Groenland  ^ par  Vi.  Anderfon. 

Lorfque  les  harengs  arrivent  dans  toutes  ces  mers  , 
ils  font  fl  remplis  d’œuts , que  l’on  peut  dire  que 
chaque  poiflbn  en  amené  dix  mille  avec  lui;  ils  jet- 
tent leurs  œufs  fur  les  côtes  ; car  long-tems  avant 
de  les  quitter  ijs  n’ont  plus  d’œufs.  Le  banc  de  ha- 
reng vient  vers  les  côtes  d’Angleterre  à-peu-près 
au  commencement  de  Juin  , en  comprend  un  nom- 
bre fl  prodigieux , qu’il  furpafle  tous  les  nombres 
connus  ; ce  banc  occupe  pour  le  moins  autant  d’ef- 
pace  en  largeur  que  toute  la  longueur  de  la  Grande- 
Bretagne  & de  l’Irlande.  « Quoique  les  Pêcheurs 
» prennent  une  très-grande  quantité  de  harengs  y on 
» a calculé  que  la  proportion  du  nombre  des  harengs 
» pris  par  tous  les  Pêcheurs  dans  leur  route , eft  au 
n nombre  de  toute  la  troupe  lorfqu’elle  arrive  du 
» Nord , comme  un  eft  à un  million  ; & il  y a lieu 
» de  croire  que  les  gros  poiflbns  tels  que  les  mar- 
» iouins  , les  chiens  de  mer , &c.  en  prennent  plus 
» que  tous  les  Pêcheurs  cnfemble  ».  Lorfque  les /w- 
rengs  commencent  à jelter  leur  frai , on  cefle  de  les 
pêcher  ; on  ne  les  pourfuit  plus,  & on  les  perd  même 
de  vue,  puifqu’ils  fe  plongent  dans  les  abyfmes  de 
la  mer,  lans  que  l’on  ait  pù  découvrir  ce  qu’ils  de- 
viennent. Voye^L'  Atlas  demtr  de  Commerce  y Impri- 
mé à Londres  en  anglais  , en  tyx8. 

11  me  paroît  que  les  harengs  quittent  le  Nord  pour 
aller  dans  un  climat  tempéré  oîi  leurs  œufs  puiflent 
éclorre  : comme  ils  font  leur  route  en  très-grand 
nombre , ils  occupent  un  grand  cfpace  dans  la  mer, 
& dès  qu’ils  rencontrent  la  terre , les  uns  fe  portent 
à droite,  & les  autres  à gauche  ; ils  forment  ainfî 
pliifleurs  colonnes  ; elles  fe  divifent  encore  à mefure 
qu’ils  fe  trouvent  de  nouveaux  obftacles  qui  les  em- 
pêchent d’aller  tous  enfemble.  Enfin  , lorfque  les 
petits  font  éclos  & en  état  de  fuivre  les  grands,  ils 
retournent  tous  dans  les  mers  d’où  ils  font  venus. 

Hareng  pèche  du  y pêche  marine,^  pêche  da 
hareng , dit  M.  de  Voltaire  , & l’art  de  le  faler  , ne 
paroilfent  pas  un  objet  bien  important  dans  l’hiftoire 
du  monde  ; c’eft-là  cependant,  ajoûte-t-il , le  fonde- 
ment de  la  grandeur  d’Amfterdam  en  particulier  ; 
& pour  dire  quelque  chofe  de  plus , ce  qui  a fait 
d’un  pays  autrefois  méprifé  ôdftérile,  une  puiffance 
riche  & refpeftable. 

Ce  font  fans  doute  les  Hollandois , les  EcolTois  , 
les  Danois , les  Norvégiens , qui  ont  les  premiers  été 
en  pofTeflion  de  l’art  de  pêcher  le  hareng  y puifqu’on 
trouve  ce  poiflbn  principalement  dans  les  mers  du 
Nord,  que  fon  paflage  eft  régulier,  en  troupe  im- 
menfe , par  éclairs  ; & qu’enfin  le  tems  dans  lequel 
on  ne  le  pêche  point,  eft  appelle  des  gens  de  mer, 
morte-faifon. 

On  prétend  que  cette  pêche  a commencé  en  1 163  ; 
on  la  taifoit  alors  dans  le  détroit  du  Sund , entre  les 
îles  de  Schoonen  & de  Séeland;  mais  faute  de  pou- 
voir remonter  à ces  fiecles  reculés  , j’avois  cherché 
du-moins  plus  près  de  nous,  quelque  monument hi- 
ftorique  qui  parlât  de  cette  pêche , & je  defefperois 
du  fuccès,  lorfqu’cnfin  j’ai  trouvé  pour  la  confo- 
lation  de  mes  peines,  dans  le  XVÎ.  tome  de  l'Aca- 
démie des  Infcript.  page  z2S , un  paflage  fort  curieux 
fur  cet  article.  Il  eft  tiré  du  fange  du  vieux  pèlerin  y 
ouvrage  , comme  on  fait,  de  Philippe  de  Maizieres , 
qui  l’écrivit  en  1389,  fous  notre  roi  Charles  VI , 
dont  il  avoit  été  gouverneur.  Il  fait  faire  dans  ce 
livre  , que  le  cardinal  du  Perron  eftimoit  tant , des 
voyages  à la  reine  Vérité  ; &:  en  même  tems  il  y 


H A R 

joint  qneîq^Tefois  ce  qu’il  avoit  vù  lui-ménre  rfafw 
les  liens.  Là  il  raconte  entre  autres  chofes , qu’al- 
lant en  Prtifl'e  par  mer,  il  fut  témoin  de  la  picht  des 
harengs  , dont  il  pourfiiit  ainfi  la  defcription  , cha- 
pitre xjx. 

« Entre  le  royaume  de  Norvège  Sc  de  Dane- 
» mark,  il  y a un  bras  de  la  grande  mer  qui  départ 
M l’île  & royaume  de  Norvegtie  de  la  terre-ferme , 
»>  & du  royaume  de  Danemarck , lequel  bras  de  mer 
» par-tout  étoit  étroit  dure  quinze  lieues , & n’a 
» ledit  bras  de  largeur  qu’une  lieue  ou  deux;  & 
>»  comme  Dieu  l’a  ordonné,  fon  ancelle  nature 
» ouvrant  deux  mois  de  l’an  & non  plus , c’eft-à- 
» favoir  en  Septembre  & Oftobre  , le  hareng  fait  fon 
>»  paffage  de  l’une  mer  en  l’autre  parmi  l’étroit,  en 
» il  grant  quantité  , que  c’eft  une  grant  merveille  , 
n & tant  y en  pafTe  en  ces  deux  mois , que  en  plu- 
» fieurs  lieux  en  ce  bras  de  quinze  lieues  de  long  , 
M on  les  poiirroit  tailler  à l’épée  ; or  vient  l’autre 
n merveille,  car  de  ancienne  coutume  chacun  an  , 
» les  nefs  & bafteaux  de  toute  l’Allemagne  & de  la 
ft  PrulTe  , s’affemblent  à grant  oft  audit  deftroit  de 
» mer  delTufdit , ès-deux  mois  defTufdits  , pour  pren- 
f>  dre  le  hérenc ; & eft  commune  renommée  là,  qu’ils 
font  (piarante  mille  bafteaux  qui  ne  font  autre 
» chofe,  ès-deux  mois  que  pefcher  le  hirent  ; Si.  en 
» chacun  bafteau  dii-moins  y a fix  perfonncs,  & en 
» plufieurs  fept , huit , ou  dix  ; & en  outre  les  qua- 
» rante  mille  bafleaux,  y a cinq  cens  grofles  & 
» moyennes  nefs  , qui  ne  font  autre  chofe  que  re- 
» cueillir  & faller  en  cafques  de  hareng,  les  harengs 
» que  les  quarante  mille  bafteaux  prendent , & ont 
»»  en  coutume  que  les  hommes  de  tous  ces  navires, 
« ès-deux  mois  le  logent  fur  la  rive  de  mer , en  loges 
n & cabars  , qu’ils  font  de  bois  & de  rainftcaux  , au 
» long  de  quinze  lieues , par-devers  le  royaume  de 
» Norvegue. 

» Ils  empliflent  les  grofles  neft  de  hérens  quaques  ; 
» & au  chief  des  deux  mois , huit  jours  ou  environ 
» après  , en  y irouveroit  plus  une  barque  , ne  héreng 
» en  tout  l’étroit  ; fi  a jehan  (apparemment  grant  ) 
» bataille  de  gent  pour  prendre  ce  petit  poiffon  : car 
» qui  bien  les  veut  nombrer  , en  y trouvera  plus  de 
» trois  cents  mille  hommes , qui  ne  font  autre  chofe 
»»  en  deux  mois , que  prendre  le  hérenc.  Et  parce  que 
» je , pelerin  vieil  & ufé  , jadis  allant  en  Prufl’e  par 
» mer  en  une  greffe  nave , paffai  du  long  du  bras  de 
y>  mer  fufdit , par  beau  tems , & en  la  faifon  fufdit , 
» que  le  hérenc  fe  prent , & vits  lefdites  barques  ou 
y*  bafteaux , & nefs  greffes  : ai  mangé  du  hérent  en 
« allant , que  les  Pefeheurs  nous  donnèrent , lefquels 
« & autres  gens  du  pays  me  certifièrent  merveille, 
» pour  deux  caufes  ; l’une  pour  reconnoître  la  grâce 
n que  Dieu  a fait  à la  Chrétienté  ; c’eft-à-favoir  de 
»»  l’abondance  du  héren,  par  lequel  toute  AUemai- 
n gne , France , Angleterre , & plufieurs  autres  pays 
>>  font  repus  en  Carefme  ». 

Voilà  donc  une  époque  sûre  de»grande  pêche  ré- 
glée du  hareng  Von  faifoit  dans  la  mer  du  Nord 
avant  1389;  mais  bicn-tôt  les  Hollandois  connu- 
rent l’art  de  l’apprêter , de  le  vuider  de  fes  breuilles 
ou  entrailles , de  le  trier , de  l’arranger  dans  les  bar- 
rils  ou  de  l’encaquer , de  le  faler,  Sc  de  le  forer, 
non-feulement  plus  favamment  qu’on  ne  le  faifoit 
en  Allemagne  lors  du  paffage  de  Philippe  de  Mai- 
zieres  , mais  mieux  encore  que  les  autres  nations  ne 
l’ont  fait  depuis. 

La  maniéré  induftrieufe  de  les  encaquer  & de  les 
faler  pour  le  goût , la  durée,  & la  perfeélion  , fut 
trouvée  en  1397 , par  Guillaume  Buckelsz , natif  de 
B ervlift  dans  la  Flandre  hollandoifc.  Sa  mémoire 
s’eft  à jamais  rendue  recommandable  par  cette  utile 
invention;  on  en  parloit  encore  tant  fous  le  régné 
de  Charles  V , que  cet  empereur  voyageant  dans  les 
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pays-bas,  fe  rendit  àBier-ylia  avec  la  reine  de  Hon- 
grie fa  fœur , pour  honorer  de  leur  préfence  le  tom- 
beau  de  l’illuftre  encaqueur  de  harengs. 

Maniéré  d'apprêter  & faler  U hareng.  Auffi-tôt  que 
le  hareng  eft  hors  delà  mer,  le  caqueur  lui  coupe  la 
gorge,  en  rire  les  entrailles,  laiffe  les  laites  & les 
oeufs , les  lave  en  eau-douce , & lui  donne  la  fauffe, 
ou  le  met  dans  une  cuve  pleine  d’une  forte  faumure 
d’eau-douce  & de  fel  marin,  où  il  demeure  douze  à 
quinze  heures.  Au  fortir  de  la  fauffe , on  le  varaude  ; 
fuffifamment  varaude  , on  le  caque  bien  couvert  au 
fond  & deffus  d’une  couche  de  fel. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  le  hareng- blanc  ; on  laiffe 
celui  qui  doit  ctre  fors,  le  double  de  tems  dans  la 
fauffe  ; an  fortir  de  la  fauffe,  on  le  brochette  ou  en- 
file par  la  tête'  à de  menues  broches  de  bois  qu’on 
appelle  aine  ; on  le  pend  dans  des  efpeces  de  chemi- 
nées faites  exprès , qu’on  nomme  roujfabtes;  on  fait 
deffous  un  petit  feu  de  menu  bois  qu’on  ménage  de 
maniéré  qu’il  donne  beaucoup  de  fumée  6c  peu  de 
flamme.  Il  refte  dans  le  rouffable  jul'qu’à  ce  qu’il  foit 
fufHfamment  fors  6c  fumé  , ce  qui  fe  fait  ordinaire- 
ment en  vingt-quatre  heures  ; on  en  peut  forer  juf- 
qu’à  dix  milliers  à-la-foiS. 

La  pêche  de  ce  poiffon  fe  fait  aujourd’hui  ordi- 
nairement en  deux  faifons  ; l’une  au  printems  le  long 
des  côtes  d’Ecoffe,  6c  l’autre  en  automne  le  long  des 
côtes  d’Angleterre  au  nord  de  la  Tamife.  Ilfe  pêche 
aufîî  d’excellens  harengs  dans  le  Zuyder-Zée,  entre 
le  Texel  6c  Amfterdam , mais  il  y en  a peu  ; néan- 
moins pendant  la  guerre  que  les  Hollandois  foûtin- 
rent  contre  l’Angleterre  fous  Charles  II , la  pêche 
du  Nord  ayant  ceffé , il  vint  tant  de  harengs  dans  le 
Zuyder-Zée , que  quelques  pêcheurs  en  prirent  clans 
l’efpace  d’un  mois , jufqu’à  huit  cents  lafls , qui  font 
environ  quatre-vingt  fois  cent  milliers.  Ce  poiffon 
fi  fécond  meurt  auffi-tôt  qu’il  eft  hors  de  l’eau,  de- 
forte  qu’il  eft  rare  d’en  voir  de  vivans. 

On  employé  pour  cette  pêche  de  petits  bâtimens, 
que  l’on  appelle  en  France  barques  ou  bateaux , ÔC 
qu’en  Hollande  on  nomme  bûches  owflibocs. 

Les  bûches  dont  les  Hollandois  le  fervent  à ce 
fujet,  font  communément  du  port  de  quarante-huit 
à foixante  tonneaux;  leur  équipage  confifte  pour 
chaque  bûche  en  quatre  petits  canons  pefans  enfem- 
ble  quatre  mille  livres,  avec  quatre  pierriers,  huit 
boètes,  fix  fufils , huit  piques  longues,  6c  huit  courtes. 

II  n’eft  pas  permis  de  faire  fortir  des  ports  deHoI- 
lande  aucune  bûche  pour  la  pêche  du  hareng , qu’elle 
ne  foit  efeortée  d’un  convoi , ou  du-moins  qu'il  n’y 
en  ait  un  nombre  fuffifant  pour  compoler  ent'emble 
dix-huit  ou  vingt  pièces  de  petits  canons,  6c  douze 
pierriers.  Alors  elles  doivent  aller  deconferve,c’cft- 
à-dire  de  flotte  6c  de  compagnie , fans  pourtant  qu’el- 
les puiffent  prendre  fous  leur  efeorte  aucun  bâti- 
ment non  armé. 

Les  conventions  verbales  qui  fe  font  pour  la  con- 
ferve,  ont  autant  de  force  , que  fi  elles  avoient  été 
faites  par  écrit.  11  faut  encore  obferver,  que  chaque 
bâtiment  de  la  conferve,  doit  avoir  des  munitions 
fuflifantes  de  poudre,  de  balles,  Ô£  de  mitrailles, 
pour  tirer  au-moins  feize  coups. 

Lorfque  le  tems  fe  trouve  beau  , 6c  que  quelque 
bûche  veut  faire  la  pêche  , il  faut  que  le  pilote  hiffe 
fon  artimon  ; & les  bûches  qui  ne  pêchent  point , ne 
doivent  pas  fe  mêler  avec  celles  qui  pêchent,  il  faut 
qu’elles  le  tiennent  à la  voile. 

Il  y a plufieurs  autres  réglemens  de  l’amirauté  de 
Hollande  , pour  la  pêche  du  hareng , qu’ont  imité  les 
diverfes  nations  qui  'font  ce  commerce  , avec  les 
changemens  & augmentations  qui  leur  convenoient. 
Nous  n’entrerons  point  dans  ce  détail , qui  nous  me- 
neroit  trop  loin;  U vaut  mieux  parler  du  profit  que 
les  Hollandois  en  particulier  retirent  de  cette  pêche. 
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Dès  l’an  i6ro  , le  chevalier  "Walter  Raleigh  don- 
na un  compte  qui  n’a  pas  été  démenti  par  le  grand 
penfionnaire  deWit,  du  commerce  que  la  Hollande 
railoit  en  Rulîîe , en  Allemagne,  en  Flandres,  & en 
France , des  harengs  péchés  fur  les  côtes  d’Angleterre, 
d’Ecoffe  , & d’Irlande.  Ce  compte  monte  pour  une 
année  à 1 659,  ooo  livres  flerlings  ,(  6i  157000Ü- 
vres  tournois).  Ce  feul  article  leur  occupoit  dès  ce 
tems-là , trois  mille  vailTeaux  ou  huches  à la  pêche, 
& cinquante  mille  pêcheurs  , fans  compter  neuf 
mille  autres  vailTeaux  oubateaux , & cent  cinquante 
mille  hommes  fur  terre  & fur  mer,  employés  au 
commerce  de  poHTon , & aux  autres  commerces  que 
fa  pêche  occafionne. 

Depuis  celte  époque , la  marine  hollandoife  a fait 
une  très-belle  figure  : même  aujourd’hui , que  fa 
puiflance  a reçu  de  fi  grands  échecs,  cette  branche 
de  fon  commerce  eft  de  toutes  celle  qui  a le  moins 
fouffert. 

Un  état  de  leur  pêche  du  hareng  en  1748  , portoit 
mille  vailTeaux  évalués  à quatre-vingt-cinq  ton- 
neaux Tun  dans  l’autre  ; le  total  de  leur  pêche  efti- 
mé  à quatre-vingt-cinq  mille  lafis , le  laR  à vingt  li- 
vres fierling,  font  un  million  fept  cent  mille  livres 
fterling  ; enforte  qu’en  déduilant  pour  la  mile  hors 
& conftrudion  de  mille  bûches  , les  frais  de  la 
pêche  & halards , quatre-vingt-cinq  mille  livres  Rer- 
ling  ; elle  a dû  profiter  netp  tran  de  quatre-vingt- 
cinq  mille  livres  fterling  ; à quoi , fi  l’on  ajoute  pour 
le  profit  de  la  pêche  de  la  morue,  qui  le  fait  entre 
deux,  ccnt-cinqu.inte  mille  livres  llciling,  on  aura 
un  miüion  de  livres  fterling  de  gain. 

Le  tems  n’a  point  encore  décidé  quel  fera  l’ilTue 
des  tentatives  que  font  les  Anglois  pour  partager, 
ou  pour  enlever  ce  commerce  à la  Hollande;  mais 
l’on  peur  dire  que  s’ils  y réulîifibient  jamais,  ils  fe 
feroient  autant  de  tort  qu’à  la  nation  HoILindoile,  à 
laquelle  ils  ôteroient  cette  branche  de  commerce  , 
qui  fait  leur  principal  revenu.  ( Z?./.  ) 

Hareng,  (^DUte.')  Les  harengs  frais  fe  mangent 
grillés,  avec  une  fauce  piquante  faite  avec  du  beurre 
& de  la  moutarde. 

Les  harengs-pecs , ainfi  nommés  par  corruption  , 
font  des  harengs  falés  ; cette  dénomination  vient  des 
Hollandois,  qui  appellent  ces  fortes  de  harengs peekle 
haring;  ils  en  font  grand  cas  & en  font  très-friands , 
fur-tout  dans  la  nouveauté,  au  point  que  les  pre- 
miers harens-pecs  qui  ont  été  falés  en  mer  fe  payent 
chez  eux  jufqu’à  deux  ou  trois  florins  la  plece , lorf- 
qu’ils  arrivent  par  les  premiers  vailTeaux  qui  revien- 
nent de  la  pêche.  Dans  de  certaines  villes  des  Pays- 
Bas  , on  ne  fait  pas  moins  de  cas  de  ces  harengs  dans 
la  primeur,  & l’on  accorde  un  prix  ou  unerécom- 
penfe  aux  voituriers  qui  en  apportent  les  premiers. 
Cela  ell,  dit-on , fondé  fur  l’opinion  oii  l’on  cil  que 
toutes  lesfievres  difparoilTent  aufii-tôt  que  l’on  peut 
manger  du  hareng  nouveau.  Le  hareng  falé  ou  hareng- 
pec  fe  mangetout  crud  avec  de  l’huile  & un  foupçon 
de  vinaigre  ; les  Flamands  y joipnent  quelquefois  de 
la  pomme  & de  l’oignon  haches  : il  ell  d’un  goût 
beaucoup  plus  agréable  quand  il  a été  fraîchement 
falé, que  quand  il  a long- tems  féjourné  dans  le  fel 
ou  dans  la  faûmure. 

Le  Aûre/7g  fumé,  appellé  craquelin  par  le  peuple 
en  France , eft  du  harengc[<ai  a été  fumé  & falé  légè- 
rement ; les  Hollandois  l’appellent  bockum , & en  font 
cas  lorfqu’il  a été  fumé  récemment  ; alors  ils  le  man- 
gent avec  des  tartines  de  beurre. 

HARENGADES  , f.  f.  {Hijl.  nac.  lahiolog.)  petits 
poiffons  femblables  à de  petites  alofes  ; on  leur  donne 
aulTi  les  noms  de  caillïques  & de  lafchts.  On  les  prend 
en  çrand  nombre  près  d’Agde.  Rondelet, 

K.poijfons,  (/) 

* HARENGAISON , f.  f.  (Comm,  & Pêche.)  faifon 
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de  la  pêche  des  harengs , ou  le  tems  de  leur  éclair. 

* HARENGUIERE , f.  f.  (Pêche.)  rets  à petites 
mailles , ufité  dans  le  reflbrt  de  l’amirauté  de  Caren- 
tan  & d’Ifigni  ; on  peut  rapporter  cette  forte  de  pêche 
à celle  des  parcs.  Les  mailles  des  hauts  parcs,  des 
étaliers  & des  haranguieres , ont  depuis  onze  jufqu’à 
quatorze  lignes  en  quarré.  Ces  filets  fe  tendent  con- 
formément à l’ordonnance  & aux  déclarations  du 
1 8 Mars  1717,  c’eft-à-dire  bout  à terre  6c  bout  à mer. 
Les  pêcheurs  des  côtes  de  Caux  & de  Picardie  y 
adaptent  des  perches  de  douze  à quinze  pies  de  hau- 
teur ; ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  hauts-parcs. 
Les  pêcheurs  des  autres  côtes  ne  les  tendent  pas  plus 
haut  que  leurs  tentes  ordinaires  : fi  leurs  perches 
étoient  plus  élevées , la  rapidité  du  flot  ou  de  l’ebb 
les  enleveroit. 

Il  eft  alTez  ordinaire  de  placer  les  haranguieres  au 
bas  des  tentes,  le  plus  avant  à la  mer  qu’il  eû  pofll- 
ble;  quelques-uns  pratiquent  au  bout  une  efpece  de 
circuit  qui  retient  le  poilTon  plus  iong-tems  ; ils  gar- 
niflent  ce  même  côté  d’un  rets  tramaillé:  la  hauteur 
du  rer  entier  n’excede  pas  quatre  à cinq  pies  de  hau- 
teur. 

La  pêche  du  hareng  avec  les  hauts-parcs  ne  fe  pra- 
tique que  depuis  la  S.  Michel  jufqu’à  la  S«  Catheri- 
ne , c’eR-à-dire  Tefpace  de  deux  mois;  celle  du  petit 
maquereau  ou  fanfonnet  au  même  rets,  commence 
communément  au  1 5 Avril  & finit  au  1 5 Juillet. 

H A R F LEU  R , Harejlotum  , Hurjlevium  , &c. 
(Géog.)  ancienne  ville  de  France  en  Normandie  , au 
pays  de  Caux  ; fes  fortifications  ont  été  rafées  Sc 
fon  poït  s’eft  comblé.  Les  Anglois  la  prirent  d’afiaut 
en  1415.  Poye:^  la  defeript.  h'^orique  & géographique 
de  la  haute  Normandie , oii  vous  trouverez  des  détails 
fur  cette  ville.  Elle  ell  près  de  la  mer,  fur  la  Lézar- 
dé,à une  lieue  de  Montivilliers,  deux  du  Havre, 
fix  S.  O.  de  Fécamp,  quarante  - quatre  N.  O.  de 
Rouen,  feize  N.  O.  de  Paris.  Long.zt.  zy.  latit. 
4S-3°-  (^■■^■) 

HARI , HARRI  , f.  m.  (Vénerie.)  c’eft  le  cri  dont 
ufe  le  piqueur  pour  donner  de  la  crainte  aux  chiens, 
lorfque  la  bête  qu’ils  chalTent  s’cR  accompagnée  , 
afin  de  les  obliger  d’en  garder  le  change. 

HARICOT , f,  m . phafeolus  , (Hijî.  nat.  Botaniq.) 
genre  de  plante  à fleur  papilionacée  ; il  fort  du  ca- 
lice un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  une  filique  lon- 
gue ; cette  filique  renferme  des  femences  qui  ont  la 
forme  d’un  rein  ou  d’un  œuf.  Les  plantes  de  ce  genre 
ont  trois  feuilles  fur  un  pédicule.  Tournefort , in(î, 
rei  herb.  Voye^  Plante,  (l) 

Boerhaave  compte  15  efpeces  de  phaféoles  man- 
geables ,&  Bradley  plus  de  50;  mais  leurs  variétés 
augmentent  tous  les  jours  : cependant  nous  ne  décri- 
rons ici  que  la  commune  , le  phafeolus  vulgaris  des 
Botanifles , que  Rai  nomme  frnilax  hortenjls. 

Sa  racine  eft  grêle , fibreufe  ; elle  poulTe  une  tige 
longue, ronde, rameufe,  qui  grimpe  fur  des  écha- 
lats  comme  le  Jifgron,  & s’attache  aux  corps  voi- 
fins  qu’elle  rencontre,  jufqu’à  former  des  berceaux 
dans  les  jardins.  Ses  feuilles  fortent  par  intervalles 
trois  à trois,  à la  maniéré  des  tréfilés  , aflez  larges, 
pointues  par  le  bout , charnues,  prefque femblables 
à celles  du  lierre , lilTes , & foûtenues  par  de  longues 
queues  vertes. 

Des  ailTelles  des  feuilles  nailTent  des  fleurs  légu- 
mineufes , blanches , ou  purpurines  ; quand  ces  fleurs 
font  palTées , il  leur  fuccede  des  gonflés  longues  d’un 
demi-plé,  qui  finiflént  en  pointes  étroites,  appla- 
ties , à deux  coITes  d’abord  charnues , vertes , enfuite 
jaunâtres  & membraneufes  en  fe  fcchani.  Leur  fi- 
gure efl  celle  d’une  nacelle  d’oii  cette  plante  tire 
fon  nom  latin.  Les  femences  qu’elle  contient  font 
aflez  grolTes,  femblables  à un  rein,  très-polies, 
blanches,  quelquefois  pule-jaunâtres,  rougeâtres , 

grifes , 
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grlfes , violettes , noirâtres,  quelquefois  veinées  & 
lemées  de  différentes  lignes  ou  taches  de  toutes  for- 
tçs  de  couleurs  agréables  à la  vue. 

On  feme  cette  plante  au  printems  dans  les  champs 
& dans  les  jardins  ; elle  eft  annuelle , fleurit  l’été , 6c 
mûrit  l’automne;  on  la  mange  en  gouffe  quand  elle 
eft  encore  verte  & tendre  ; on  mange  aufti  fa  femen- 
ce  dépouillée  des  coffes  : nous  les  appelions  alors  fé- 
ytrolUs.  On  peut  conferver  les  haricots  avec  leurs 
gouffes  pendant  toute  l’année,  en  les  confifant  au 
vinaigre  avec  une  faùmure  de  fel. 

V haricot  d’Egypte  , phaftolus  e^ptiacus  nigro  fe- 
mine,  eft  un  arbre  farmenteux  qui  pouffe  fes  bran- 
ches & fes  feuilles  comme  la  vigne  , & porte  des 
fleurs  deux  fois  par  an.  Profper  Alpin  vous  en  don- 
nera la  figure  & la  defeription  ; vous  trouverez  dans 
Kœmpfer  celle  du  phaftolus  des  Japonois , dont  ils 
font  des  mets  liquides  & lolides.  (Z>.  /.) 

Haricot  , (^Diete  & Mat.  médfV&rionnQrLXgnoTe 
l’ufage  de  ce  légume  dans  la  cuifme,  & que  la  fe- 
mence  fournit  un  aliment  utile  & commode;  elle 
nourrit  beaucoup,  elle  convient  en  tout  tems  à ceux 
qui  ont  l’eftomac  bon  , & qui  font  jeunes  & robu- 
ftes,  ou  qui  font  beaucoup  d’exercice;  mais  les-perfon- 
nes  délicates , les  gens  d’étude  & ceux  qui  mènent 
une  vie  fédentaire  doivent  s’en  abftenir  , parce  qu’- 
elle eft  venteufe  , qu’elle  charge  l’eftomac  , & fe 
digéré  difficilement.  Geoffroy  , Mat.  méd,  & Leme- 
ry  , Traité  des  alimtns. 

Ceci  n’eft  vrai  que  des  fcmences  ^haricot  mûres 
& feches  ; caries  verds  mangés  avec  leur 

gouffe , lorfqu’ils  font  tendres  & dans  leur  primeur , 
fournill'ent  un  aliment  aqueux,  très-peu  abondant , 
& qui  fe  digéré  prefque  auffi  facilement  que  la  plu- 
part des  herbes  que  nous  préparons  pour  l’ufage  dé 
nos  tables. 

Les  haricots  paffent  pour  apéritifs , réfolutifs  & 
diurétiques , & pour  exciter  les  mois  & les  vui- 
danges. 

On  fait  entrer  leur  farine  dans  les  cataplafmes 
cmolliens  & réfolutifs , & elle  vaut  tout  autant  pour 
cet  ufage  que  les  quatre  farines  appellées  réfolutives. 

Farines  résolutives. 

On  a attribué  à la  lelcive  de  la  cendre  des  tiges  & 
des  gouffes  d’Aancor  une  vertu  particulière  pour  fai- 
re Ibriir  les  eaux  des  hydropiques  ; mais  comme 
nous  l’obfervons  dans  plufieurs  articles , à-propos  de 
pareilles  prétentions  , la  plupart  des  fels  lixiviels 
n’ont  prefque  que  des  propriétés  communes,  f^oyei 
Sel  LixiviEL.  (A) 

HARLE,  f.  m.  merganfer , Aldr.  (-Afiy?.  nttt.  Orni- 
tholog.)  oifeau  aquatique  qui  pefe  quatre  livres;  il  a 
deux  piés  quatre  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ou  des  piés  , 
& trois  piés  quatre  pouces  d’envergure.  Le  dos  eft 
large  & plat  ; la  partie  fupérieure  du  cou  & de  la 
tête  a une  couleur  verte  noirâtre  & brillante  ; la 
face  fupérieure  du  corps  eft  mêlée  de  blanc  & de 
noir.  La  queue  a une  couleur  cendrée  ; la  face  infé- 
rieure du  corps  eft  grife , à l’exception  des  ailes  qui 
font  blanchâtres  en-deffous.  Le  bec  eft  étroit , den- 
telé, crochu,  en  partie  noir  & en  partie  roux,  & 
long  d’environ  trois  pouces.  Les  piés  ont  une  belle 
couleur  de  rouge  , & il  y a une  membrane  entre  les 
doigts.  Les  plumes  du  fommet  de  la  tête  font  hérif- 
fées  & font  paroître  la  tête  plus  groffe  qu’elle  ne 
l’eft  en  effet.  Cet  oifeau  fe  nourrit  de  poill'on.  Rai , 
fynop.  avium  , part.  CXXXIl^ . 

HARLEBECK  , {Géog.')  petite  place  de  la  Flan- 
dre autrichienne  , fur  la  Lys,  à une  lieue  de  Cour- 
trai,  fept  S.  O.  de  Gand.  Long,  xi,  /.  latit.  5o.  6g.. 
(p.  J.) 

HARLECH  , ((rc'og.)  petite  ville  d’Angleterre  , 
capitale  du  Mérionefthire , dans  la  province  de  Gal- 
Tome  FUT 
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les,  à i68  milles  de  Londres.  Long,  li.xo.  lat.  6zt 
66.  (Z>.  /.) 

HARLEM , ou  HAARLEM,  (Géog.)  ville  des  Pro» 
vinces-Unies  dans  la  Hollande  ; l’ancien  nom  eft  ffa- 
ralhem.  On  ne  fait  ni  quand  , ni  par  qui  cette  ville 
fut  commencée  ; mais  du  tems  de  Thierry  VI.  en 
1155,  elle  étoit  déjà  peuplée  & affez  fortifiée  : en 
1217,  les  bourgeois  de  Harlem  accompagnèrent 
Guillaume  I,  qui  partoit  pour  la  Terre -fainte. 

Harlem  eft  dans  le  territoire  des  Marfaiiens,  an- 
cien peuple  dont  le  pays  de  Kenntmerland  a pris  fon 
nom  ; elle  a été  la  capitale  de  ce  pays  , qui  eft  par- 
tagé entre  plufieurs  villes  ; & fa  partie  occidentale 
eft  toujours  de  la  jurifdiélionde  Harlem,  Autrefois  la 
ville  étoit  feulement  au  bord  méridional  de  la  Spare, 
riviere  qui  fe  jette  dans  l’YeàSparemdam:  mais  en 
1400,  on  aggrandit  la  ville,  & on  l’étendit  au-delà 
de  cette  riviere , qui  la  traverfe  à-préfent.  En  1310» 
les  chevaliers  de  l’Hôpital  de  S.  Jean  de  Jérulalem 
furent  reçus  à Harlem;  auflî  poffede-t-elle  dans  fes 
archives  bien  des  chofes  curieufes  fur  l’ordre  des 
chevaliers  de  Malte,  dont  il  auroit  été  à fouhaiter 
que  M.  l’abbé  de  Vertot  eût  eu  connoiffance. 

Cette  ville  a été  incendiée  plufieurs  fois  dans  la 
fuite  des  tems  ; favoir  en  1 347,en  1 3 5 1,  &en  1 587. 
En  1 571 , les  Harlemois  fe  fournirent  au  prince  d’O- 
range,  ou  plûtôt  s’y  donnèrent.  En  1573  , elle  fut 
obligée,  après  une  défenle  admirable  , de  fe  rendre 
aux  Efpagnols  à difcrécion  : ceux-ci  firent  pendre  les 
magiftrats , les  pafteurs  , & plus  de  quinze  cents  ci- 
toyens ; ils  traitèrent  & cette  ville  & les  Pays-Bas 
comme  ils  avoient  traité  le  Nouveau -monde.  La 
plume  tombe  des  mains  quand  on  lit  les  horreurs  qu’- 
ils exerceront  : on  en  conferve  encore  les  planches 
gravées  en  bois  dans  le  pays. 

Paul  IV.  avoir  érigé en  évêché;  mais  elle 
n’a  eu  que  deux  évêques  ; elle  fe  glorifie  de  l’inven- 
tion de  l’Imprimerie  : c’eft  ce  qu’on  examinera  au 
mot  Imprimerie. 

HarUm  eft  fituée  à trois  lieues  O.  d’Amfterdam  , 
fix  N.  E.  de  Leyde,  & fept  S.  E.  d’Alckmar.  Long. 
22-  6,  lat.  62.  2j.  68. 

Entre  les  gens  de  lettres  dont  Harlem  eft  la  patrie, 
je  me  contenterai  pour  abréger , de  nommer  Hoorn- 
beclc,  Scriverius  ÔcTrigland,  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité  dans  les  Sciences  qu’ils  ont  cultivées.  J’ai 
parlé  ailleurs  des  artiftes. 

Hüornbeck  (Jean)  a été  un  des  fameux  théolo» 
giens  calviniftes  du  dix-feptieme  fiecle;  il  firt  con- 
lécutivement  profeffeiir  en  Théologie  à Utrecht  & à 
Leyde.  II  publia  un  grand  nombre  de  livres  didafU- 
ques , polémiques , pratiques , & hiftorlques,  tant  en 
flamand  qu’en  latin.  Il  mourut  fort  confidéré  en  1666, 
n’ayant  encore  qu’environ  quarante -neuf  ans.  On 
trouvera  fon  article  dans  Bayle. 

Scriverius  (Pierre)  a rendu  fervice  à la  littérature 
par  les  éditions  qu’il  a données  de  Végece,  de  Fron* 
tin , & d’autres  auteurs  fur  l’Art  militaire  ; il  publia 
le  premier  \cs  Fables d'Wy^wi  : mais  l’hiftoire  de  Hol- 
lande lui  a des  obligations  plus  particulières  par  deux 
grands  ouvrages,  dont  l’un  s’appelle ülujira- 
ta  , & l’autre  , Batavia  comitumque  omnium  hijioria. 

II  mourut  en  1653  âgé  de  foixante- trois  ans,  félon 
Hoffmann. 

Trigland  (Jacques)  fut  profeffeur  à Leyde  en 
Théologie  & en  antiquités  ecclcfiaftiques  ; il  a mis 
au  jour  divers  petits  traités  fur  des  fujets  curieux  de 
eboifis  , comme  dtDoione  , deKcenEis ,de  corpore  Mo» 
fis  , de  origi/ie  rituum  Mofaicorum , &c.  Il  mourut  en 
1705 , à cinquante-quatre  ans.  (^D.  /.) 

Harlem  (^mer  de')  ^ en  flamand  Harlem -maer» 
{Géog.)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  inondation  ei^ 
tre  la  ville  de  Harlem  dont  elle  porte  le  nom, 
celles  d’Amfterdam  & de  Leyden  : elle  fe  forme  du 
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concours  de  plufieurs  ruilTeaux  avec  la  mer  qui  y 
entre  par  TYe,  auquel  elle  communique  au  moyen 
d’une  éclufe  ; ce  qui  fait  que  les  eaux  participent  à la 
falure  de  la  mer.  Cette  éclufe  de  maçonnerie,  qui 
eft  je  crois  la  plus  belle  du  monde , caufe  une  inter- 
ruption néceffaire  aux  barques , par  lefquelles  on  va 
de  Harlim  à Amfterdam , ou  d’Amfterdam  à H>:trLem. 
Comme  le  terrein  eft  très-précieux  en  Hollande  , & 
que  cette  mer  en  occupe  beaucoup , on  a fouvent 
parlé  delà  deffécher,  & i’entreprilé  n’en  eft  point 
d’une  difficulté  infurmontable  ; les  Juifs  eux-mêmes 
ont  offert  d*en  faire  les  frais , fi  on  vouloir  leur  aban- 
donner la  propriété  de  ce  terrein  : mais  des  intérêts 
oppofés  & des  raifons  plus  fortes  encore  tirées  du 
rilque  que  courroit  Amfterdam  d’être  à fon  tour  inon- 
dé, en  ont  empêché  l’exécution.  Il  eft  vrai  cepen- 
dant qu’jl  y a plus  de  trois  fieclesque  cette  mer  étoit 
un  pays  cultivé  où  l’on  trouvoit  plufieurs  bons  vil- 
lages.  (Z>.  J.) 

HaRLINGEN,  Harlinga  ) (Géog.)  ville  forte  & 
maritime  des  Provinces-Unies  , dans  la  Frife  , dont 
elle  eft,  après  Leuwarde , la  plus  grande,  la  plus  peu- 
plée , & la  plus  riche  ; elle  eft  gouvernée  par  un  lé- 
nat  de  huit  bourguemeftres  ,&  a un  port  qui  la  rend 
commerçante.  Sa  pofition  eft  à une  lieue  O.  de  Fran- 
cker , quatre  S.  O.  de  Leuvarden  , fixN.  de  Strave- 
rcn.  Long,  lac.S^,  iz.  (/?.  /.) 

H ARM  AT  AN,  f.  m.  nac.)  vent  qui  régné 

particulièrement  fur  la  cote  de  Guinée  ; il  fe  fait  lèn- 
lir  régulièrement  tous  les  ans  depuis  la  fin  du  mois 
de  Décembre  jufques  vers  le  commencement  de  Fé- 
vrier , & continue  pendant  deux  ou  trois  jours  ; il  eft 
fl  froid  & fl  perçant , qu’il  fait  ouvrir  les  jointures  du 
plancher  des  maifons  & des  bordages  des  navires. 
Quand  ce  vent  eft  paffé  , ces  ouvertures  fe  rejoi- 
gnent comme  auparavant.  Les  habitans  ne  peuvent 
lortir  de  chez  eux  tant  que  ce  vent  régné , & ils  tien- 
nent leurs  maifons  bien  fermées  ; ils  enferment  aufti 
leurs  beftiaux , qui  fans  cela  courroient  rii'que  de  pé- 
rir en  quatre  ou  cinq  heures  de  tems  par  la  malignité 
de  cet  air  fuffocant.  Ce  vent  fouffle  entre  l’eft  & le 
nord-eft  ; il  n’eft  accompagné  nidepluie,  ni  de  nua- 
ges, ni  de  tonnerre,  & eft  toujours  également  frais. 
y'oyt^  Vhijfoire  gêner,  des  voyages,  tome  XI. 

* HARMONIE , f.  f.  (^Gramm.')  il  fe  dit  de  l’ordre 
général  qui  régné  entre  les  diverfes  parties  d’un  tout, 
ordre  en  conféquence  duquel  elles  concourent  le  plus 
parfaitement  qu’il  eft  poflible , foit  à l’effet  du  tout , 
ibit  au  but  que  l’artifte  s’eft  propofé.  D’où  il  fuit  que 
pour  prononcer  qu’il  régné  une  harmonie  parfaite  dans 
un  tout , il  faut  connoîire  le  tout , fes  parties , le  rap- 
port de  fes  parties  entre  elles,  l’effet  du  tout,  & le 
but  que  l’artifte  s’eft  propofé  : plus  on  connoît  de  ces 
chofes,  plus  on  eft  convaincu  qu’il  y a • Xharmo- 
nie  y plus  on  y eft  fenfible  ; moins  on  en  connoît , 
moins  on  eft  en  état  de  fentir  & de  prononcer  fur 
Vharmonie,  Si  la  première  montre  qui  fe  fît  fût  tom- 
bée entre  les  mains  d’un  payfan,  il  l’auroit  confidé- 
rée , il  auroit  apperçû  quelque  arrangement  entre  fes 
parties;  il  en  auroit  conclu  qu’elle  avoit  fon  ufage; 
mais  cet  ufage  lui  étant  inconnu , il  ne  feroit  point 
allé  au-delà , ou  il  auroit  eu  tort.  Faifons  pafter  la 
même  machine  entre  les  mains  d’un  homme  plus  inf- 
truit  ou  plus  intelligent,  qui  découvre  au  mouve- 
ment uniforme  de  l’aiguille  ëi  aux  direélions  égales 
du  cadran , qu’elle  pourroit  bien  être  deftinée  à me- 
furer  le  tems  ; fon  admiration  croîtra,  L’admiration 
eût  été  beaucoup  plus  grande  encore , fi  l’obfervateur 
mcchanicien  eût  été  en  état  de  fe  rendre  raifon  de  la 
difpofitiondespartiesrelatives  à l’effet  qui  lui  étoit 
connu , & ainfi  des  autres  à qui  l’on  préfentera  le 
^ême  inftrument  à examiner.  Plus  une  machine  fera 
compliquée,  moins  nous  ferons  en  état  d’en  juger. 
S’il  arrive  dans  cette  machine  compliquée  des  phéno- 
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mènes  qui  nous  paroiffent  contraires  à fon  harmonie , 
moins  le  tout  & fa  deftination  nous  font  connus , 
plus  nous  devons  être  refervés  à prononcer  fur  ces 
phénomènes  ; il  pourroit  arriver  que  nous  prenant 
pour  le  terme  de  l’ouvrage , nous  prononçaflions  bien 
ce  qin  feroit  mal , ou  mal  ce  qui  feroit  bien , ou  mal 
ou  bien  ce  qui  ne  feroit  ni  l’un  ni  l’autre.  On  a tranf- 
portélemot  d’Aûrmonîc  à l’art  de  gouverner  & l’on 
dit,  il  régné  une  grande  harmonie  dans  cet  état  • à 
la  fociété  des  hommes , ils  vivent  dans  Vharmonie  la 
plus  parfaite  ; aux  arts  & à leurs  produâions , mais 
lur-tout  aux  arts  qui  ont  pour  objet  l’ufage  des  fons 
ou  des  couleurs  (voye^  Harmonie,  Mujïquty  Har- 
monie , Peinture)  ; au  %le  {yoy.  Harmonie  , Bel- 
leS'Leitres).  On  dit  aum  , Vharmonie  générale  des 
chofes , Vharmonie  de  l’univers.  Voye'^^  Monde  , Na- 
ture, Optimisme,  &c. 

Harmonie  , (^Mujtqut,)  eft , félon  le  fens  que  lui 
ont  donné  les  anciens , la  partie  qui  a pour  objet  la 
fucceflion  agréable  des  fons , entant  qu’ils  font  graves 
ou  aigus  , par  oppofttion  aux  autres  parties  de  la 
Mufique  appellées  rythmica  & metrica  , cadence , 
tems  , mefure.  Le  mot  àl harmonie  vient , félon  quel- 
ques-uns, du  nom  d’une  muficienne  du  roi  de  Phé- 
nicie , laquelle  vint  en  Grece  avec  Cadmus  & y ap- 
porta les  premières  connoiffances  de  l’art  qui  porte 
fon  nom. 

Les  Grecs  ne  nous  ont  laiffé  aucune  explication 
fatisfaifante  de  toutes  les  parties  de  leur  mufique , 
celle  de  Vharmonie  qui  eft  la  moins  défeÛueufe,  n’a  été 
faite  encore  qu’en  termes  généraux  & théoriques. 

M.  Burette  & M.  Malcolm  ont  fait  des  recher- 
ches favantes  & ingénieufes  fur  les  principes  de 
Vharmonie  des  Grecs.  Ces  deux  auteurs,  à l’imita- 
tion des  anciens,  ont  diftribué  en  fept  parties  toute 
leur  dodrine  fur  la  Mufique  ; favoir , les  fons , les  in- 
tervalles, les  fyftèmes,Ies  genres,  les  tons  ou  mo- 
des , les  nuances  ou  changemens , & la  mélopée  ou 
modulation,  yoye^  tous  ces  aniclesà  leurs  mots. 

Harmonie  , félon  les  modernes , eft  proprement 
l’effet  de  plufieurs  tons  entendus  à-la-fois  , quand  il 
en  réfulte  un  tout  agréable  ; de  forte  qu’en  ce  fens 
harmonie  & accord  fignifient  la  même  chofe.  Mais  ce 
mot  s’entend  plus  communément  d’une  fucceftîon  ré- 
gulière de  plufieup  accords.  Nous  avons  parlé  du 
choix  des  ions  qui  doivent  entrer  dans  un  accord 
pour  le  rendre  harmonieux,  Accord  , Con- 
sonnance.  Il  ne  nousrefte  donc  qu’à  expliquer  ici 
en  quoi  confifte  la  fucceflion  harmonique. 

Le  principe  phyfique  qui  nous  apprend  à former 
des  accords  parfaits , ne  nous  montre  pas  de  même 
à en  établir  la  fuccelTion , une  fucceflion  régulière  & 
pourtant  néccîTaire.  Un  diûionnaire  de  mots  élégans 
n’eft  pas  une  harangue , ni  un  recueil  d’accords  har- 
monieux une  piece  de  mufique.  Il  faut  un  fens , il  faut 
de  la  liaifon  dans  la  Mufique,  comme  dans  le  langa- 
ge ; mais  oîi  prendra-t-on  tout  cela  , fi  ce  n’eft  dans 
les  idées  mêmes  que  le  fujet  doit  fournir  } 

Toutes  les  idées  que  peut  produire  l’accord  par- 
fait fe  réduifent  à celle  des  fons  qui  le  compo- 
fent  & des  intervalles  qu’ils  forment  entre  eux;  ce 
n’eft  donc  que  par  l’analogie  des  intervalles  & par  le 
rapport  des  fons  qu’on  peut  établir  la  liaifon  dont  il 
s’agit  ; & c’eft-là  le  vrai  & l’unique  principe  d’où  dé- 
coulent toutes  les  loix  de  Vharmonie  y de  la  modula- 
tion , & même  de  la  mélodie. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  phrafe  harmoni- 
que, nous  développerons  les  trois  réglés  fuivantes 
fur  lefquelles  eft  fondée  fa  conftruélion  , & qui  ne 
font  que  des  coni'équences  prochaines  du  principe 
que  nous  venons  d’expofer. 

1°.  La  baffe  fondamentale  ne  doit  marcher  que  par 
intervalles  confonnans , car  l’accord  parfait  n’en  pro- 
duit que  de  tels  ; l’analogie  eft  manifefte. 
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Ces  Intervalles  doivent  être  relatifs  au  mode  : 
ainfi  après  avoir  fait  l’accord  parfait  mineur,  on  fcnt 
bien  que  la  bafle  ne  doit  pas  monter  fur  la  tierce  ma- 
jeure. 

Toujours  par  la  même  analogie , on  doit  préférer 
les  intervalles  qui  font  les  premiers  engendrés , c’eft- 
à-dire  ceux  dont  les  rapports  font  les  plus  fimples. 
Ainfi  la  quinte  étant  la  plus  parfaite  des  coni’onnan- 
ces , la  progreflion  par  quintes  eR  aulfi  la  plus  par- 
faite des  progreffions. 

On  doit  obfervcr  que  la  marche  diatonique  pref- 
crite  aux  parties  fupérieures  n’cR  qu’une  fuite  de 
cette  règle. 

1®.  Tant  que  dure  la  phrafe , on  y doit  obferver  la 
liaifon  harmonique  , c’eft-à-dire  qu’il  faut  tellement 
diriger  la  fucceffion  deVharmonie , qu’au-moins  un 
fon  de  chaque  accord  foit  prolongé  dans  l’accord 
fuivant.  Plus  il  y a de  fons  communs  aux  deux  ac- 
cords , plus  la  liaifon  eft  parfaite. 

C’ell-Ià  une  des  principales  réglés  de  la  compofi- 
tion  , & l’on  ne  peut  la  négliger  fans  faire  une  mau- 
vaife  harmonie  : elle  a pounant  quelques  exceptions 
dont  nous  avons  parlé  au  mot  Cadence. 

3®.  Une  fuite  d’accords  parfaits , même  bien  liés, 
ne  fuffi  t pas  encore  pour  conftituer  une  phrafe  harmo- 
nique; car  fl  la  liaifon  fuffit  pour  faire  admettre  fans 
répugnance  un  accord  à la  iiiite  d’un  autre  , elle  ne 
l’annonce  point,  elle  ne  le  fait  point  defirer,&  n’o- 
blige point  l’oreille  pleinement  fatisfaite  à chacun 
des  accords,  de  prolonger  fon  attention  fur  celui  qui 
le  fuit.  Il  faut  nécelîairement  quelque  chofe  qui 
imiffe  tous  ces  accords,  & qui  annonce  chacun  d’eux 
comme  partie  d’un  plus  grand  tout  que  l’oreille  puilTe 
faifir,&  qu'elle  defire  d’entendre  en  fon  entier.  Il 
faut  un  fens , il  faut  de  la  liaifon  dans  la  Mulique  , 
comme  dans  le  langage  ; c’eR  l'effet  de  la  dilTonnan- 
ce  ; c’eft  par  elle  que  l'oreille  entend  le  difeours  har- 
monique , & qu’elle  diftinguefes  phrafes,  fes  repos , 
fon  commencement  & fa  fin. 

Chaque  phrafe  harmonique  eft  terminée  par  un  re- 
pos qu’on  appelle  , & ce  repos  eR  plus  ou 

moins  parfait  lelon  le  fens  qu’on  lui  donne.  Tome 
Yharmonie  n’eR  prcciféraent  qu’une  fuite  de  caden- 
ces , mais  dont,  au  moyen  de  la  diflbnnance  , on 
élude  le  repos  autant  qu’on  le  veut,  avertiRant  ainfi 
l’oreille  de  prolonger  fon  attention  jufqu’à  la  fin  de 
la  phrafe. 

La  diflbnnance  eft  donc  un  fon  étranger  qui  s’ajoute 
à ceux  d’un  accord  pour  lier  cet  accord  à d’autres. 
Cette  diflbnnance  doit  donc  par  préférence  former 
la  liaifon , c’eR-à-dire  qu’elle  doit  toûjours  être 
prife  dans  le  prolongement  de  quelqu’un  des  fons  de 
l’accord  précédent  ; ce  qui  la  rend  aufli  moins  dure 
à l’oreille  : cela  s’appelle  préparer  la  dijfonnance. 

Dès  que  cette  diflbnnance  a été  entendue,  la  balTe 
fondamentale  a un  progrès  déterminé  lelon  lequel  la 
diflbnnance  a aufli  le  fien  pour  aller  le  rélbuclre  fur 
quelqu’une  des  conlbnnances  de  l’accord  fuivant  : 
cela  s’appelle  fauver  la  dijfonnunce,  Voye^  DissoN- 
NANCE,C0NS0NNANCE,  PREPARER,  SaUVER. 

La  diflbnnance  cR  encore  néceflaire  pour  intro- 
duire la  variété  dans  Yharmonie  cette  variété  eR 
un  point  auquel  l’harmoniRe  ne  peut  trop  s’appli- 
quer ; mais  c’eR  dans  l’ordonnance  générale  qu’il  la 
faut  chercher , & non  pas , comme  font  les  petits  gé- 
nies , dans  le  détail  de  chaque  note  ou  de  chaque  ac- 
cord: autrement  à peine  évitera  t-on  dans  fes  pro- 
duQions  le  fort  d'un  grand  nombre  de  nos  niufiques 
modernes , qui  toutes  noires  de  triples  croches , tou- 
tes hériffées  de  ciiffonnances,  ne  peuvent,  même  par 
la  bifarrerie  de  leurs  chants  ni  par  la  dureté  de  leur 
harmonie , éloigner  la  monotonie  & l’ennui. 

Telles  font  les  loix  générales  de  Yharmonie  ; car 
nous  n’erabraffons  point  ici  celles  de  la  modulation, 
Tome  yîll. 


H A R 5t 

que  nous  donnerons  en  leur  lieu,  il  y a outre  cela 
plufieurs  réglés  particulières  qui  regardent  propre- 
ment la  compofltion , & dont  nous  parlerons  ailleurSi 
Composition,  Modulation,  Accords^ 

Harmonie  fe  prend  quelquefois  pour  la  force 
la  beauté  du  fon  ; ainfi  Ion  dit  qu’une  voixeRharino» 
nieufe , qu’un  inllrument  a de  Yharmonie , &c. 

Enfin  en  fens  figuré  on  donne  le  nom  d'harmonie 
au  juRe  rapport  des  parties  & à leur  concours  pouf 
la  perfeéllon  du  tout:  relie  cR  Yharmonie  de  l’éiat  j 
la  bonne  harmonie^  c’efl-à-dire  la  concorde  qui  régné 
entre  des  cours  , entre  des  miniRres  , €’c.  (5) 

Harmonie.  On  voit  par  un  paffage  de  Nicoma-^ 
que,  que  les  anciens  approprioient  quelquefois  ce 
nom  a la  confonnance  de  l’oflave.  V.  Octave.  (éT) 

Harmonie  figurée.  Figurer  en  général,  c’ell 
faire  plufieurs  notes  pour  une.  Or  on  ne  peut  figurer 
Yharmonie  que  de  deux  maniérés  , par  degrés  con-* 
joints , ou  par  degrés  disjoints.  Lorlqu’on  figure  paf 
degrés  conjoints , on  employé  nécefl'airement  d’au^ 
très  notes  que  celles  qui  forment  l’accord , des  notes 
qui  font  comptées  pour  rien  dans  Yharmonie  ; ces  no- 
tes s’appellent  par  juppofuion  (V.  Supposition)  , 
parce  qu’elles  fuppofent  l’accord  qui  luit  ; elles  ne 
doivent  jamais  fe  montrer  au  commencement  d’un 
tems,  principalement  du  tems  fort,  li  ce  n’eR  dans 
quelques  cas  rares  où  l’on  fait  la  première  note  du 
tems  breve , pour  appuyer  fur  la  fécondé  : mais 
quand  on  figure  par  degrés  disjoints  , on  ne  peut  ab- 
folument  employer  que  les  notes  qui  forment  l’ac- 
cord, foit  confonnant,  foit  diflbnnant.  (b') 

Harmonie.  Ce  terme,  en  Peinture  ^ a plufieurs 
acceptions  ; on  s’en  fert  prefque  indifléremmenC 
pour  exprimer  les  effets  de  lumière  & de  couleur; 
& quelquefois  il  lignifie  ce  qu’on  appelle  le  tout  en- 
femble  d'un  tableau, 

\2harmonie  de  couleur  n’exifle  point  fans  celle  de 
lumière , &c  celle  de  lumière  eR  indépendante  de 
celle  de  couleur.  On  dit  d’un  tableau  de  griffaille, 
d’un  deffein,d’uneeRampe,  le  deffus  confidéré  par 
rapport  auxeflets  de  lumière,  non  comme  propor- 
tion & précifion  du  contour  : il  régné  dans  ce  tableau, 
ce  deffein , cette  eRampe,  une  belle  harmonie.  Il  fem- 
bleroit  fuivre  de-là  qu'harmonie  conviendroit  par 
préférence  à la  lumière.  Cependant  lorfqu’on  n’en- 
tend parler  que  de  fes  effets  , on  fe  fert  plus  volon- 
tiers de  ces  expreffions  : belle  dijlribution  , belle  œco- 
nomie,  belle  intelligence  de  lumière  ^ beaux  , grands 
efets  de  lumière.  Pour  réuffir  à produire  ces  effets  il 
faut  qu’il  y ait  dans  le  tableau  une  lumière  princi- 
pale à laquelle  toutes  les  autres  foient  fubordon- 
nées , non  par  leur  efpace , mais  par  leur  vivacité  ; 
& que  les  unes  & les  autres  foient  réunies  par  maf- 
fe , & non  éparfes  çà  & là , par  petites  parties  , for- 
mant comme  une  elpece  d’échiquier  irrégulier  ; c’eR 
ce  qu’on  appelle  papilloter , des  lumières  qui  papil- 
lotent. 

A l’égard  de  la  couleur,  on  dit  quelquefois,  ce 
tableau  fait  un  bel  effets  un  grand  effet  de  couleur;  niais 
l’on  dit  plus  ordinairement , il  y a dans  ce  tableau  un 
bel  accord , une  belle  harmonie  de  couleur.,  la  couleur 
en  eft  harmonieufe.  Il  eR  peut-être  impoflîblede  don- 
ner des  préceptes  pour  réuffir  en  cette  partie  ; l’on 
dit  bien  qu’il  ne  faut  faire  voifiner  que  les  couleurs 
amies,  mais  les  grands  peintres  ne  connoiflent  point 
de  couleurs  qui  ne  le  foient. 

L’effet  ou  harmonie  de  lumière  & de  couleur  peu- 
vent lubfîRer  dans  un  tableau , indépendamment  de 
l’imperfeiRion  des  objets  qui  y font  repréfentés  : il 
pou  voit  même  n’y  en  point  avoir;  c’cR-à  dire,  qu’il 
n'y  eût  qu’un  amas  confus  , un  cahos  de  nuages,  de 
vapeurs,  enfin  une  forte  de  jeu  de  lumicre  & da 
couleur.  Si  l’on  refufoit  à cette  produRion  le  nom 
de  tableau  , au  moins  crois-je  qu’on  pourroit  lui  ac- 
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corder  celui  A' effet,  à' air  , à'infirumtnt  oculaire,  qui 
ne  concourroit  pas  peu  à donner  des  idées  nettes 
de  ce  que  c’eft  que  Vharmonie  en  peinture,  produite 
feulement  par  les  effets  de  lumière  & de  couleur. 

Quoiqu’il  foit  impoflible  de  fuivre  avec  la  der- 
nière exaélitude  la  forme  de  ces  derniers,  en  y pla- 
çant des  objets  ; cependant  j’ai  vu  de  jeunes  pein- 
tres y en  répandre , les  fuivre  jufqu  à un  certain 
point , &leur  produôion  devenir  moins  mal,  quant 
à Vharmonie  de  lumière  & de  couleur  que  lorfqu’ils 
ne  fe  fervoient  pas  de  ce  moyen. 

Lorfqu’on  entend  par  harmonie  l’effet  total , le 
tout  enfemble  d’un  tableau  ; l’on  ne  dit  point  de  tou- 
tes les  parties  concourantes  à cet  effet,  cette  partie 
eft  harmonieufe,  a une  belle  harmonie.  L’on  s’expri- 
me alors  plus  généralement.  Exemple  : cette  figure, 
ce  vafe,  font  bien  placés-là  ; outre  qu’ils  y font 
convenablement  amenés,  ils  interrompent  ce  vuide, 
font  communiquer  ce  grouppe  avec  cet  autre,  y for- 
ment Vharmonie;  ce  ciel  lumineux  derrière  cette 
draperie  fait  un  bel  effet,  une  belle  harmonie;  cette 
branche  d’arbre  éclairée  réuniffant  ces  deux  lumiè- 
res , elles  font  une  belle  harmonie  ; il  réfulte  de  cet 
effet  une  harmonie  charmante  ; tout  concourt , tout 
s’accorde  dans  la  compofition  de  ce  tableau  à carac- 
térifer  le  fujet,  & rendre  Vharmonie  complette  ; tout 
y eft  fi  convenablement  d’accord  que  le  plus  léger 
changement  y feroit  une  diffonance. 

Harmonie.  (^Accord  de  fons.')  Vharmonie  a lieu, 
foit  dans  la  profe , foit  dans  la  poéfie.  Elle  eft  à la 
vérité  plus  marquée  dans  les  vers  que  dans  la  profe  ; 
mais  elle  n’en  exifte  pas  moins  clans  celle-ci , & n’y 
eft  pas  moins  néceffaire.  Nous  parlerons  d’abord  de 
celle-ci,  & enfuite  de  V harmonie  poétique. 

Vharmonie  de  la  profe  étoit  appellée  par  les  Grecs 
rythmes,  & par  les  Latins  nombre  oratoire , numerus. 

yoyei  Nombre  & Rythmes. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  l’arrangement  des 
mots  ne  contribue  beaucoup  à la  beauie  , quelque- 
fois même  à la  force  du  difeours.  Il  y a dans  l’homme 
un  goût  naturel  qui  le  rend  fenfible  au  nombre  & à la 
cadence;  & pour  introduire  dans  les  langues  cette 
efpece  de  concert,  cette  harmonie,  il  n’a  fallu  que 
confulter  la  nature , qu’étudier  le  génie  de  ces  lan- 
gues, que  fonder  & interroger  pour  ainfi  dire  les 
oreilles,  que  Cicéron  appelle  avec  raifon  un  Juge  fier 
& dédaigneux.  En  effet,  quelque  belle  que  foit  une 
penfée  en  elle-même , fi  les  mots  qui  l’expriment 
font  mal  arrangés , la  délicateffe  de  l’oreille  en  eft 
choquée  ; une  compofition  dure  & rude  la  bleffe , 
au  lieu  qu’elle  eft  agréablement  flatée  de  celle  qui 
eft  douce  & coulante.  Si  le  nombre  eft  mal  foutenu, 
& que  la  chiite  en  foit  trop  prompte,  elle  fent  qu’il 
y manque  quelque  chofe  , & n’eft  point  fatisfaite.  Si 
au  contraire  il  y a quelque  chofe  de  traînant  & de 
fuperflu,  elle  le  rejette,  & ne  peut  le  fouffrir.  En 
un  mot , il  n’y  a qu’un  difeours  plein  & nombreux 
qui  puiffe  la  contenter. 

Par  la  différente  ftruélure  que  l’orateur  donne  à 
fes  phrafes , le  difeours  tantôt  marche  avec  une  gra- 
vite majeftueufe,  ou  coule  avec  une  prompte  & lé- 
gère rapidité , tantôt  charme  & enleve  l’auditeur  par 
une  douce  harmonie , ou  le  pénétré  d’horreur  & de 
faififfement  par  une  cadence  dure  & âpre  ; mais 
comme  la  qualité  & la  mefure  des  mots  ne  dépen- 
dent point  de  l’orateur , & qu’il  les  trouve  pour  ainfi 
dire  tout  taillés,  fon  habileté  confifte  à les  mettre 
dans  un  tel  ordre  que  leur  concours  & leur  union, 
fans  laiffer  aucun  vuide  ni  caufer  aucune  rudeffe , 
rendent  le  difeours  doux,  coulant,  agréable;  & il 
n’eft  point  de  mots,  quelt^ue  durs  qu’ils  paroiffent 
ar  eux -mêmes,  qui  places  à propos  par  une  main 
abile , ne  puiffent  contribuer  à Vharmonie  du  dif- 
eours, comme  dans  un  bâtiment  les  pierres  les  plus 


H A R 

brutes  & les  plus  irrégulières  y trouvent  leur  place. 
Ifocrate,  à proprement  parler,  fut  le  premier  chez 
les  Grecs  qui  les  rendit  attentifs  à cette  grâce  du 
nombre  & de  la  cadence , & Cicéron  rendit  le  même 
fervice  à la  langue  de  fon  pays. 

Quoique  le  nombre  doive  être  répandu  dans  tout 
le  corps  & le  tiffu  des  périodes  dont  un  difeours  eft 
compofé , & que  ce  foit  de  cette  union  & de  ce 
concert  de  toutes  les  parties  que  réfulte  Vharmonie , 
cependant  on  convient  que  c’eft  fur-tout  à la  fin  deS 
périodes  qu’il  paroît  & fe  fait  fentir.  Le  commence- 
ment des  périodes  ne  demande  pas  un  foin  moins 
particulier,  parce  que  l’oreille  y donnant  une  atten- 
tion toute  nouvelle,  en  remarque  aifément  les  dé- 
fauts. 

Il  y a un  arrangement  plus  marqué  & plus  étudié 
qui  peut  convenir  aux  difeours  d’appareil  & de  cé- 
rémonie , tels  que  font  ceux  du  genre  démonftratif, 
oii  l’auditeur,  loin  d’être  choqué  des  cadences  me- 
furées  & nombreufes  obfervées,  pour  ainfi  dire,  avec 
fcrupule , fait  gré  à l’orateur  de  lui  procurer  par-là 
un  plaifir  doux  & innocent.  Il  n’en  eft  pas  ainfi, 
quand  il  s’agit  de  matières  graves  & férieufes,  oii 
l’on  ne  cherche  qu’à  inftruire  & qu’à  toucher  ; la 
cadence  pour  lors  doit  avoir  quelque  chofe  de  grave 
& de  férieux.  Il  faut  que  cette  amorce  du  plaifir 
qu’on  prépare  aux  auditeurs  foit  comme  cachée  Ô£ 
enveloppée  fous  la  folidité  des  chofes  & fous  la 
beauté  des  expreflions,  dont  ils  foient  tellement  oc- 
cupés qu’ils  paroiffent  ne  pas  faire  d’attention  à 
{'harmonie. 

Ces  principes  que  nous  tirons  deM.Rollin,  qui 
les  a lui-même  piiifés  dans  Cicéron  & Quintilien , 
font  applicables  à toutes  les  langues.  On  a long-tems 
cru  que  la  nôtre  n’étoit  pas  fufceptible  à’harmoniey 
ou  du  moins  on  l’avoit  totalement  négligée  jufqu’au 
dernier  fiecle.  Balzac  fut  le  premier  qui  preferivit 
des  bornes  à la  période , & qui  lui  donna  un  tour 
plein  Sc  nombreux.  Vharmonie  de  ce  nouveau  ftyle 
enchanta  tout  le  monde  ; mais  il  n’étoit  pas  lui-mc- 
me  exempt  de  défauts , les  bons  auteurs  qui  font  ve- 
nus depuis  les  ont  connus  & évités. 

Vharmonie  de  la  profe  contient,  i°.  les  fons  qui 
font  doux  ou  rudes , graves  ou  aigus  ; i®.  la  durée 
des  fons  brefs  ou  longs  ; 3°.  les  repos  qui  varient  fé- 
lon que  le  fens  l’exige  ; 4®.  les  chûtes  des  phrafes 
qui  font  plus  ou  moins  douces  ou  rudes,  ferrées  ou 
négligées , féches  ou  arrondies.  Dans  la  profe  nom- 
breule,  chaque  phrafe  fait  une  forte  de  vers  qui  a fa 
marche.  L’efprit  & l’oreille  s’ajuftent  & s’alignent, 
dès  que  la  phrafe  commence  pour  faire  quadrer  en- 
femble la  penfée  & l’expreflion , & les  mener  de 
concert  l’une  avec  l’autre  jufqu’à  une  chiite  com- 
mune qui  les  termine  d’une  f^açon  convenable,  après 
quoi  c’eft  une  autre  phrafe.  Mais  comme  la  penfée 
fera  différente  , foit  par  la  qualité  de  fon  objet , foit 
par  le  plus  ou  le  moins  d’étendue , ce  fera  un  vers 
d’une  autre  efpece  &auffi  d’une  autre  étendue,  6c 
qui  fera  autrement  terminé  ; tellement  que  la  profe 
nombreufe , quoique  liée  par  une  forte  (Vharmonie  , 
refte  cependant  toûjours  libre  au  milieu  de  fes  chaî- 
nes. Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  vers,  tout  y eft 
preferit  par  les  lois  fixes , & dont  rien  n’affranchit  ; 
la  mefure  eft  dreffée,  il  faut  la  remplir  avec  préci- 
fion,  ni  plus  ni  moins,  la  penfée  finie  ou  non;  la 
réglé  eft  formelle  & de  rigueur.  Cours  de  Belles-latr^ 
tome  /. 

Mais  parce  que  ce  qui  conftituoit  Vharmonie  dans 
la  poéfie  greque  & latine,  étoit  fort  différent  de  ce 
qui  la  produit  dans  les  langues  modernes  , les  unes 
& les  autres  n’ont  pas  à cet  égard  des  principes 
communs. 

Le  premier  fondement  de  V harmonie,  Aans  les  vers 
grecs  ôclatins,  c’eft laregle  des  fyllables,  foitpoui 
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ia  quantité  qui  les  rend  brèves  ou  longues,  foit  pour 
le  nombre  qui  fait  qu’il  y en  a plus  ou  moms , foit 
pour  le  nombre  & la  quantité  en  même  tems.  i®.  Les 
inverfions  & les  tranlpofitions  beaucoup  plus  fré- 
quentes & plus  hardies  que  dans  les  langues  vivan- 
tes. 3°.  Une  cadence  fimple,  ordinaire , qui  fe  foCi- 
tient  par-tout.  4“.  Certaines  cadences  particulières 
plus  marquées,  plus  frapantes,  &qui  fe  rencontrant 
(le  tems  à autre,  fau  vemruniformité  des  cadences 
uniformes.  Cadence. 

H n’en  eft  pas  de  même  de  notre  langue  : par 
exemple  , quoiqu’on  convienne  aujourd’hui  qu  elle 
a des  brèves  & des  longues,  ce  n eft  pas  à cette 
diftindUon  que  les  inventeurs  de  notre  poéfie  fe  font 
attachés  pour  en  fonder  Yharmotiity  mais  limplement 
au  nombre  des  mefures  & à l’alTonance  des  finales 
de  deux  en  deux  vers.  Ils  ont  auffi  admis  quelques 
inverfions , mais  légères  & rares  ; enforte  qu’on  ne 
peut  bien  décider  fi  nous  fommes  plus  ou  moins  ri- 
ches à cet  égard  que  les  anciens , parce  que  Xharmo- 
nie  de  nos  vers  ne  dépend  pas  des  mêmes  caufes  que 
celle  de  leur  poéfie. 

Vharmonie  des  vers  répond  exaûement  à la  mé- 
lodie du  chant.  L’une  & l’autre  font  une  fucceftion 
naturelle  & fenfible  des  fons.  Or  comjpe  dans  la 
fécondé  un  air  filé  fur  les  mêmes  tons  endormiroit, 
& qu’un  mauvais  coup  d’archet  caufe  une  diftbn- 
nance  phyfique  qui  choque  la  délicateffe  des  orga- 
nes; de  même  dans  la  première,  le  retour  trop  tré- 
quent  des  mêmes  rimes  ou  des  mêmes  expreflions , 
le  concours  ou  le  choc  de  certaines  lettres,  l’union 
de  certains  mots , produifent  ou  la  monotonie  ou 
(les  dilTonnances.  Les  fentimens  font  partagés  fur  nos 
vers  alexandrins,  que  quelque's  auteurs  trouvent 
trop  uniformes  dans  leurs  chûtes  , tandis  qu’ils  pa- 
roilfent  à d’autres  très-harmonieux.  Le  mélange  des 
vers  & l’entrelacement  des  rimes  contribuent  auffi 
beaucoup  à Vharmonie , pourvu  que  d efpace  en^ef- 
pace  on  change  de  rimes,  car  fouvent  rien  n eft 
plus  ennuyeux  que  les  rimes  trop  fouvent  redou- 
blées. ^oy^^RiME. 

Harmonie  évangélique,  ( TW.  ) titre  que 
différens  interprétés  ou  commentateurs  ont  donné 
à des  livres  compofés  pour  faire  connoître  l’unifor- 
mité & la  concordance  qui  régnent  dans  les  quatre 
évangéliftes.  Evangelistes  6'  Concor- 

dance. 

Le  premier  effai  de  ces  fortes  d’ouvrages  eft  attri- 
bué àTatien,  qui  l’intitula ou  à Théo- 
phile d’Antioche  qui  vivoit  dans  le  fécond  fiecle. 
Leur  exemple  a été  fuivi  par  d’autres  écrivains  ; fa- 
voir,  par  Ammonius  d’Alexandrie,  Eufebe  de  Cé- 
farée , Janfenius  évêque  d’Ypres,  M.  Thoinard, 
M.  Wifthon,  le  P.  Lamy  de  l’Oratoire,  &c.  (G) 

Harmonie  préétablie,  ( On 

appelle  harmonie  préétablie , l’hypothefe  deftinée  à 
expliquer  le  commerce  qui  régné  entre  l’ame  & le 
corps.  C’eft  M.  Leibnits  qui  l’a  mife  dans  tout  fon 
jour  ; car  bien  des  philofophes  ont  penfé  avant  lui 
que  le  corps  n’agit  pas  fur  l’ame  , ni  l’ame  fur  le 
corps.  On  peut  lire  là-delTus  tout  le  ij.  chap.  de  la 
XL  partie  du  VI.  livre  (le  la  Recherche  de  la  Vérité. 
Spinofa  dit  dans  fon  Ethique^  part.  III.  prop.  i.  Nec 
corpus  meniem  ad  cogitandum , nec  mens  corpus  ad  mo- 
tum  , neque  ad  quittem , ntqut  ad  aliud  determinare 
valet.  Ce  pas  une  fois  fait,  & la  communication 
coupée  , fl  je  puis  ainfi  dire  , entre  les  deux  fubl- 
tances,  il  n’étoit  pas  bien  difficile  d’imaginer  l’A^zr- 
monie  préétablie.  Il  y a fur-tout  un  paffage  dans  Gen- 
\\nw%{Ethic.traÜ.  i.fecî.  n.  rz°.y.)y  qui  dérobe  à 
Leibnits  prefque  toute  la  gloire  de  l’invention  ; fi 
tant  eft  que  ce  foit  une  gloire  d’avoir  inventé  un 
fyftème  en  bute  à autant  de  difficultés  que  l’eft 
celui-là.  Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  confifte  ce 
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fyftème  : L’ame  n’influe  point  fur  le  corps,  ni  le 
corps  fur  l’ame.  Dieu  n’excite  point  non  plus  les 
fcnlations  dans  l’ame,  ni  ne  produit  les  mouvemens 
dans  le  corps.  L’ame  a une  force  intrinfeque  & ef- 
fentielle  de  repréfenier  Tunivers,  fuivant  la  pofition 
de  fon  corps.  C’eft  en  quoi  confifte  fon  eflènee.  Le 
corps  eft  une  machine  faite  de  telle  façon  que  fes 
mouvemens  fuivent  toujours  les  repréientations  de 
l’ame.  Chacune  de  ces  deux  fubftances  a le  principe 
& 1a  fource  de  fes  mutations  en  foi-même.  Chacune 
agit  pour  foi  & de  foi.  Mais  Dieu  ayant  prévu  ce 
que  l’ame  penferoit  dans  ce  monde,  & ce  qu’elle 
voudroii  librement  fuivant  la  pofition  du  corps , a 
tellement  accommodé  le  corps  à l’ame , qu’il  y a 
une  harmonie  exaÔe  & confiante  entre  les  fenfations 
de  l’ame  & les  mouvemens  du  corps.  Ainfi  l’ame  de 
Virgile  produifoit  l’Enéide , & fa  main  écrivoit  l’E- 
néide fans  que  cette  main  obéît  en  aucune  façon  à 
rinieniion  de  l’auteur  ; mais  Dieu  avoit  réglé  de 
tout  tems  que  l’ame  de  Virgile  feroit  des  vers,  & 
qu’une  main  attachée  au  corps  de  Virgile  les  met- 
troii  par  écrit.  En  un  mot,  M.  Léibnits  regarde  l’ame 
& le  corps  comme  deux  automates  qui  iont  montés 
de  fa^on  qu’ils  fe  rencontrent  exactement  dans  leurs 
mouvemens.  Figurez-vous  un  vailTeau  qui,  fans 
avoir  aucun  fentiment  ni  aucune  connoilTance , & 
fans  être  dirigé  par  aucun  être  créé  ou  incréé,  ait  la 
vertu  de  fe  mouvoir  de  lui-même  fi  à propos  qu’il 
ait  toujours  le  vent  favorable , qu’il  évite  les  cou- 
rans  & les  écueils , qu’il  jette  l’ancre  oîi  il  le  faut, 
qu’il  fe  retire  dans  un  havre  préchement  lorfque 
cela  eft  néceffaire  Suppofez  qu’un  tel  vailTeau  vo- 
gue de  cette  façon  plufieurs  années  de  fuite , tou- 
jours tourné  & fitué  comme  il  le  faut  être , eu  égard 
aux  changemens  de  l’air  & aux  dift'éremes  fituations 
des  mers  & des  terres , vous  conviendrez  que  Tinfi- 
nlté  de  Dieu  n’elt  pas  trop  grande  pour  communi- 
quer à un  vaifleau  un  telle  faculté.  Ce  que  M.  Léib- 
nits fuppofe  de  la  machine  du  corps  humain  eft  plus 
admirable  encore.  Appliquons  à la  perfonne  deCé- 
far  fon  fyftème.  Il  faudra  dire  que  le  corps  de  Céfar 
exerça  de  telle  forte  fa  vertu  motrice,  que  depuis 
fa  naiffance  jiifcju’à  fa  mort  U fuivit  un  progrès  con- 
tinuel de  changemens , qui  répondoient  dans  la  der- 
nière exaftitude  aux  changemens  perpétuels  d’une 
certaine  ame  qui  ne  faifoit  aucune  impreffion  fur 
lui.  Il  faut  dire  que  la  réglé  félon  laquelle  cette  fa- 
culté du  corps  de  Céfar  devoit  produire  fes  aéfes, 
étoit  telle  qu’il  feroit  allé  au  fénat  un  tel  jour,  à une 
telle  heure,  qu’il  y auroit  prononcé  telles  & telles 
paroles , quand  même  il  auroit  plù  à Dieu  d’anéan- 
tir Tame  de  Céfar  le  lendemain  qu’elle  tut  créée.  Il 
faut  dire  que  cette  vertu  motrice  fe  changeoit  & fe 
modifioit  ponéluellement  félon  la  volubilité  des  pen- 
fees  de  cet  efprit  ambitieux.  Une  force  aveugle  fe 
peut-elle  modifier  fi  à propos  en  conféquence  d’une 
impreffion  communiquée  trente  ou  quarante  ans  au- 
paravant, &qui  n’a  jamais  été  renouvellée  depuis, 
& qui  eft  abandonnée  à elle-même , fans  qu’elle  ait 
jamais  connoiflTance  de  fa  leçon  ? 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  eft  qu’une  machine 
humaine  contient  un  nombre  prefque  infini  d’orga- 
nes, & qu’elle  eft  continuellement  expofée  au  choc 
des  corps  qui  l’environnent,  & qui  par  une  di/er- 
fité  innombrable  d’ébranlemens  excitent  en  elle 
mille  fortes  de  modifications.  Le  moyen  de  compren- 
dre qu’il  n’arrive  jamais  de  changement  dans  cette 
harmonie  préétablie , & qu’elle  aille  toûjours  fon  tram 
pendant  la  plus  longue  vie  des  hommes , nonobftant 
les  variétés  infinies  de  Ta.Ôion  réciproque  de  tant 
d’organes  les  uns  fur  les  autres , environnés  de  tou- 
tes  parts  d’une  infinité  de  corpufcules,  tantôt  froids, 
tantôt  chauds,  tantôt  fccs,  tantôt  humides,  tou- 
jours aÛifs  , toûjours  picotant  les  nerfs.  J accord 
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dcrai  que  la  multiplicité  des  organes  & des  agens 
extérieurs  foit  un  inllrument  nécelîàire  de  la  variété 
prelque  infinie  des  changemens  du  corps  humain; 
mais  cette  variété  pourra-t-elle  avoir  la  julleflc  dont 
on  a befoin  ici  ? ne  troublera-t-elle  jamais  la  correfi 
pondance  de  ces  changemens  & de  ceux  de  l’ame  ? 
C’eft  ce  qui  paroît  impofiible. 

Comparons  maintenant  l’ame  de  Céfar,  avec  un 
atome  d’Epicure  ; j’entends  un  atome  entouré  de 
vuide  de  toutes  pans  , & qui  ne  rencontreroii  jamais 
aucun  autre  atome.  La  comparailbn  eft  très-julie  ; 
car  d'un  côté  cet  atome  a une  vertu  naturelle  de  fe 
mouvoir,  & il  l’exécute  fans  être  aidé  de  quoique 
ce  foit,  & fans  être  traverfé  par  aucune  chofe;  & 
de  l’autre  côté  l’ame  de  Céfar  eft  un  efprit  qui  a 
reçu  une  faculté  de  fe  donner  des  penfées , & qui  l’e- 
xécute fans  l’influence  d’aucun  autre  efprit,  ni  d’au- 
cun corps;  Tienne  i’aflifle,  rien  ne  la  traverfe.  Si 
vous  conlultez  les  notions  communes  & les  idées  de 
l’orcire , vous  trouverez  que  cet  atome  ne  doit  jamais 
s arrêter,  & que  s étant  mû  dans  le  moment  précé- 
dent, il  doit  le  mouvoir  dans  ce  moment-ci , & dans 
tous  ceux  qui  fuivront , & que  la  maniéré  de  fon 
mouvement  doit  être  toujours  la  même.  C ’efl  la  fuite 
d’un  axiome  approuvé  par  M.  Leibnits  ; Nous  con- 
cluons , dit-il  , non-feulement  qu'un  corps  qui  ef  en 
repos  ,fera  toujours  en  repos  , mais  auffi  qu'un  corps  qui 
tjl  en  mouvement , gardera  toujours  ee  mouvement  ou  ce 
changement , c'ef -à-dire  la  même  viteffe  & la  même  di- 
recîion  f fi  rien  nefurvient  qui  l'empêche.  Voyez  Mé- 
moire inféré  dans  l'hiftoire  des  ouvrages  des  Savans  , 
Juillet  i6'^4.  On  fe  moqua  d’Epicure  lorfqu’il  in- 
venta le  mouvement  de  déclinaifon  : il  le  fuppofa 
gratuitement  pour  tâcher  de  fe  tirer  du  labyrinthe 
de  la  fatale  néceflité  de  toutes  chofes.  On  conçoit 
clairement  qu’afin  qu’un  atome  qui  aura  décrit  une 
ligne  droite  pendant  deux  jours,  fe  détourne  de  fon 
chemin  au  commencement  du  troifieme  jour  ; il  faut 
ou  qu  il  rencontre  quelque  obftacle  , ou  qu’il  lui 
prenne  quelqu’envie  de  s’écarter  de  fa  route,  ou 
qu’il  renferme  quelque  rcflbrt  qui  commence  à joiier 
dans  ce  moment-là  : la  première  de  ces  raifons  n’a 
point  lieu  dans  l’efpace  vuide;  la  fécondé  efl:  im- 
poflible,  puifqu’un  atome  n’a  point  la  vertu  depen- 
fer  ; la  troifieme  efl  aufli  impoflible  dans  un  cor- 
piifcule  abfolument  un.  Appliquons  ceci  à notre 
exemple. 

L’ame  de  Céfar  eft  un  être  à qui  l’unité  convient 
au  fens  de  rigueur  ; la  faculté  de  fe  donner  des  pen- 
fées efl  , félon  M.  Leibnits,  une  propriété  de  fa  na- 
ture ; elle  l’a  reçue  de  Dieu  , quant  à la  pofléffion 
& quant  à l’exécution.  Si  la  première  penfée  qu’elle 
fe  donne  efl  un  fentiment  de  plaifir,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  la  fécondé  ne  fera  pas  aufli  un  fentiment 
de  plaiflr  ; car  lorfque  la  caufe  totale  d’un  effet  de- 
meure la  même, l’effet  ne  peut  pas  changer.  Or  cette 
ame  au  fécond  moment  de  fon  exiflence  ne  reçoit 
pas  une  nouvelle  faculté  de  penfer  ; elle  ne  fait  que 
retenir  la  faculté  qu’elle  avoit  au  premier  moment 
oc  elle  efl  aufli  indépendante  du  concours  de  toute 
autre  caufe  au  fécond  moment  qu’au  premier  ; elle 
doit  donc  reproduire  au  fécond  moment  la  même 
penfee  qu  elle  venoit  de  produire.  Si  je  fuppofe  que 
dans  certain  inflant  l’ame  de  Céfar  voit  un  arbre 
qma  des  fleurs  & des  feuilles,  je  puis  concevoir  que 
tout  abflî-tot  elle  fouhaite  d’en  voir  un  qui  n’ait  que 
des  feuilles , Ôc  puis  un  qui  n’ait  que  des  fleurs;  & 
qu  ainfi  elle  fe  fera  fucceflîvemcnt  plufieurs  images 
qui  naîtront  les  unes  des  autres  ; mais  on  ne  fauroit 
{c  repréfenter  comme  poflibles  les  changemens  bi- 
farres  du  blanc  au  noir  & du  oui  au  non  , ni  ces 
fauis  tumultueux  de  la  terre  au  ciel,  qui  font  ordi- 
naires à la  penfée  d’un  homme.  Par  quel  reflbrt  une 
ameferoit-elle  déterminée  à interrompre  fesplaifirs 
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& à fe  donner  tout-d’un-coup  un  fentiment  de  dou- 
leur, fans  que  rien  l’eût  avertie  de  fe  préparer  au 
changement,  m qu’il  fe  fût  rien  pafle  de  nouveau 
dans  la  lubftance  ? Si  vous  parcourez  la  vie  de  Cé- 
oïjeaio'n  ^ chaque  pas  la  matière  d’une 

M.  Leibnits  propofa  fon  fyftcme  pour  la  premiers 
fors  dans  le  Journal  des  Savans  de  Paris,  .695.  M. 
Bayle  propofa  fes  doutes  fur  cette  hypothèle  dans 
f diffionnaire.  La  répliqué 

de  M.  Le.bmts  parut  dans  le  mois  de  Juillet  de  l’hi- 
floire  des  ouvrages  des  Savans,  ann.  1698.  Ce  fy- 
fteme  fut  attaque  fucceflîvement  par  le  pere  Lami 
dans  fon  traité  de  la  connoiffance  de  foi-même  par 

le  pere  Tournemine;  Newton,  Clark,  Sthal , pa- 
rurent fur  les  rangs  en  différens  tems. 

hypothèfo  fut  M. 
Wolf  dans  fa  Metaphyfique  allemande  & latine- 
c eft  cette  hypothèfe  qui  fervit  à fes  ennemis  tiè 
principal  chef  d aceufation  contre  lui.  Après  bien 
des  peines  mutiles  qu’ils  s’étoient  données  pour  le 
faire  paffer  pour  athee  & fpinofite,  M.  Lang  zélé 
théologien  s’avifa  de  l’attaquer  de  ce  côté-là  II  fit 
voir  a Frédéric  feu  roi  dePruffe,  que  par  le  moyen 
de  Ih^rmom,  pHMblit,  tous  les  défetteurs  étoient 
mis  à couvert  du  châtiment  ; les  corps  des  foldats 
n étant  que  des  machines  fur  lefquelles  l’ame  n’a 
point  de  pouvoir,  ils  défertoient  néceffairement  Ce 
raifonnement  malin  frappa  de  telle  forte  l’efpril  du 
roi,  quil  donna  ordre  que  M.  Wolf  fut  banni  de 
tous  les  états  dans  l’efpace  de  trois  jours. 

Harmonie,  ( OJUologic.)  articulation  immo- 
bile des  os  par  une  connexion  ferrée  ; félon  la  do- 
arme  des  anciens , c’eft  cette  union  ferrée  des  os 
au  moyen  de  laquelle  les  inégalités  font  cachées’ 
de  manière  qu’ils  ferablent  n’èire  unis  que  par  une 
feule  ligne.  Telle  eft  l’articulation  qui  ?e  renrontre 
aux  os  de  la  face  ; mais  on  pourroit  retrancher  l’iiar- 
monu  du  nombre  des  articulations  établies  par  les 
anciens , parce  qu  elle  ne  différé  point  de  la  fuiurc 

démThée" 

Harmonie,  ,n  urme  d'ArcUuaurc,  fignifie  un 
rapport  agréable  qui  fe  trouve  entre  les  différentes 
parties  d un  batiment.  Voyez  Eurythmif 
HARMONI^aUE,  adje^iV,  ( 
appartient  a 1 harmonie.  Proportion  harmonique  eft 
celle  dont  le  premier  terme  eft  au  troilieme , comme 
la  differeiice  du  premier  au  fécond , eft  à la  différence 
du  fécond  au  troifieme.  Foyti  Proportion. 

Harmonique , pris  lubftantivement  & au  féminin 
le  dit  des  Ions  qui  en  accompagnent  un  autre  & for- 
ment avec  lui  l’accord  parfait  ; mais  il  fe  dit  fur-tout 
des  Ions  concomirans  qui  naturellement  accompa- 
gnent toujours  un  fon  quelconque,  &le rendent  au- 
preciable.  ffoyepSoN.  (y)  ^ 

L’exaae  vérité  dont  nous  faifons  profeffion  .nous 
oblige  de  dire  ici  que  M.  Tanin!  n’eft  point  le  pre- 
mier auteur  de  la  découverte  des  fons  harmoniques 
graves , comme  nous  l’avions  annoncé  au  mot  Fon- 
damental. M.  Romieu  , de  la  fociélé  royale  des 
Sciences  de  Montpellier,  nous  a appris  que  dès  l’an 
nee  1751 , il  avoit  fait  part  de  cette  découverte  à 
fa  compagnie  dans  un  mémoire  imprimé  depuis  en 
1751 , & dont  l’exiltence  ne  nous  éloit  pas  connue 
Nous  Ignorons  fi  M.  Tanini  a ou  connoiffance  de 
ce  mémoire;  mais  quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  peut  refu- 
ier  à M.  Romieu  la  priorité  d’invenlion.  Voici  l’ex- 
trait de  fon  mémoire. 

« Ayant  voulu  accorder  un  petit  tuyaif  d’orgue 
».  iur  1 inftrument  appelle  ton,  que  quelques-uns  an- 
..pellent  diapason;  & ayant  embouchés  tous 
» deux  pour  les  faire  réfonner  enfemble,  je  fus  fur- 
» pris  d entendre  indépendamment  de  leurs  deux  fons 
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>»  particuliers  , un  troifieme  fon  grave  & fort  fenfi- 
» blc  ; je  hauiTai  d’abord  le  ton  du  petit  tuyau  , & il 
» en  réfidta  un  fon  moins  grave  : ce  fon , lorfqu’il 
» cfl  trop  bas,  paroît  maigre  & un  peu  bourdonnant  ; 
» mais  il  devient  plus  net  plus  moelleux  , à mc- 
» fure  qu’il  ell  plus  élevé. 

» Par  plufieurs  expériences  réitérées  long-tems 
» après  l’obl'ervation  de  ce  fon  grave , faite  il  y a 
» environ  huit  ou  neuf  ans,  ÔC  que  j’ai  communi- 
M quées  à la  compagnie  le  19  Avril  1751  ; je  trou- 
» vai  qu’il  étoit  toujours  VhaT/nonique  commun  & 
» renverfé  des  deux  fons  qui  le  produifoient  ; en- 
>)  forte  qu’il  avoic  pour  le  nombre  de  fes  vibrations 
» le  plus  grand  commun  divifeur  des  termes  de  leur 
« rapport.  J’obfervai  qu’il  difparoiflbit , lorfque  ces 
» deux  Ions  formoient  un  intervalle  harmonique  ; ce 
» qui  ne  peut  arriver  autrement,  puifque  {'harmonique 
» commun  fe  trouvant  alors  à runiffon  du  fon  le  plus 
» grave  de  l’accord,  il  n’en  devoit  réfulter  rien  de 
» nouveau  dans  l’harmonie  , qu’un  peu  plus  d’inten- 
» fité. 

«L’intenfité  ou  fenfibilité  des  (ons  harmoniques  gra- 
» vos  varie  extrêmement , ainfi  que  je  m’en  fuis  alTû- 
» ré  par  un  grand  nombre  d’expériences  ; on  ne  les 
» entend  point  fur  le  clavelîin  ; le  violon  & le  vio- 
» loncellc  les  donnent  affez  foibles  ; ils  fe  font  beau- 
» coup  mieux  fentir  dans  un  duo  de  voix  de  deffus  ; 
» les  inftrumens  à vent , les  flûtes  & les  tuyaux  à 
» anche  de  l’orgue  , les  rendent  bien  dillinftement 
« à la  plus  haute  oftave  du  clavier,  & prefque  point 
>>  aux  oftaves  moyennes  baffes  ; ils  rculTiffcnt  en- 
>»  core  mieux , lî  l’on  prend  les  fons  de  l’accord  dans 
» un  plus  grand  degré  d’aigu.  C’eft  ce  que  j’ai  ob- 
« fervé  avec  deux  petits  flageolets  , qui  fonnoient  à 
» la  quintuple  oftave  de  l’ut  moyen  du  claveflin  &c 
» meme  au-delà  i les  fons  harmoniques  graves  y ont 
» paru  avec  tant  de  force , qu’ils  couvroient  prefque 
« entièrement  les  deux  fons  de  l’accord. 

» Toutes  ces  différences  viennent  fans  doute  de 
» l’intenfité  particulière  des  fons  de  chaque  inflru- 
» ment , & de  chaque  degré  d’élévation  , foit  du  fon 
» harmonique  grave  , foit  des  fons  de  l’accord  : le 
» claveflin  a un  fon  foible , & qui  fe  perd  à une  pe- 
» tite  dirtance  ; aufli  eft-il  en  défaut  pour  notre  ex- 
» pcricnce.  Au  contraire  lesinflrumens  à vent , dans 
» leurs  fons  aigus , fe  font  entendre  de  fort  loin  ; 
>*  faut-il  donc  être  furpris  qu’ils  y folcnt  fi  propres  ? 
« Si  leurs  fons  moyens  ou  graves  ne  le  font  pas  , 
» c’eft  que  leurs  harmoniques  graves  tombent  dans 
» un  trop  grand  degré  de  grave  , ou  que  d’eux-mê- 
« mes  ils  n’ont  pas  beaucoup  d’intenfité.  Pourquoi 
» enfin  les  fons  de  l’accord  très-aigus  font-ils  abfor- 
» bés  par  ^harmonique  grave  lui-même  ? Ne  feroit- 
» ce  pas  que  leur  perception  ell  confufe  , à raifon 
» de  ieiu"  trop  grande  élévation , tandis  que  Vharmo- 
» nique  grave  lé  trouve  dans  un  état  moyen  qui  n’a 
» pas  cet  inconvénient. 

» La  découverte  des  fons  harmoniques  graves  , 
M nous  conduit  à des  conféquenccs  très-elfentielles 
s>  fur  l’harmonie , oit  ils  doivent  produire  pluficurs 
>>  effets.  Je  vais  les  expofer  aufli  brièvement  qu’il 
» me  fera  poflible,  pour  ne  pas  abufer  plus  long- 
» tems  de  l’attention  de  cette  alTemblée. 

» Il  fuit  de  la  nature  des  harmoniques  graves  , qui 
» nous  eft  à préfent  connue,  1°.  que  dans  tout  ac- 
» cord  à plufieurs  fons , il  en  naît  autant  à’karmoni- 
» ques  graves , qu’on  peut  combiner  deux  à deux  les 

fons  de  l’accord  , & que  toutes  les  fois  que  Vkar- 
>»  monique  grave  n’elf  point  à une  oftave  quelcon- 
« que  du  plus  bas  des  deux  fons , mais  à une  dou- 
» zieme , dix-feptieme  , dix-neuvieme  , &c.  il  réfulte 
» par  l’addition  de  cet  harmonique , un  nouvel  ac- 
M cord.  C’eft  ainfi  que  l’accord  parfait  mineur  donne 
» dans  le  grave  un  fon  portant  l’aççord  de  tierce  & 
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» feptleme  majeures , accompagné  de  la  quinte , & 
» que  l’accord  de  tierce  & feptieme  mineures , aufli 
» accompagné  de  la  quinte , donne  dans  le  grave  un 
» fon  portant  l’accord  de  feptieme  & neuvième , 
» tandis  que  d’un  autre  côté  l’accord  .parfait  majeur, 
>»  quand  même  on  le  rendroit  dilTonnant  en  y ajoutant 
» la  feptieme  majeure , ne  donne  jamais  par  fon  har- 
» monique  grave,  aucune  nouvelle  harmonie. 

» 2°.  Si  l’accord  eft  formé  de  confonnances  qui  ne 
» foient  point  harmoniques,  oudedilTonnances  même 
» les  plus  dures  ; elles  fe  rcfolvent  en  leur  fondc- 
» ment,  & font  entendre  dans  l'harmonique  grave , 
» un  fon  qui  fait  toujours  avec  ceux  de  l’accord  un 
>»  intervalle  harmonique  , dont  l’agrément  eft,  com- 
» me  l’on  fait , fupérieur  à tout  ce  que  l’harmonie 
» peut  nous  faire  goûter,  La  fécondé  & la  feptieme 
» majeure  donnent , par  exemple , ce  fon  à la  triple 
» oftave  du-moins  aigu  ; nous  avons  l’emploi  d’une 
» pareille  harmonie  dans  les  airs  de  tambourin  où 
» le  delTus  d’un  flageolet  fort  élevé , forme  fouvent 
» avec  la  balTe  un  accord  doux  & agréable , quoi- 
nquecompofé  de  ces  deux  diflbnnances,quiferoient 
» prefque  infupportables  , li  elles  étoient  rappro- 
» chées , c’eft-à-dire,  réduites  dans  la  même  oftave 
» que  la  baflê. 

» 3°.  Deux  ou  plufieurs  fons  qui , chacun  en  par- 
» ticulier  n’ébranloient  dans  l’air  que  les  particules 
» harmoniques  à l’aigu  , & qui  ne  caufoient  tout-au- 
w plus  qu’un  léger  trémilTcment  aux  particules  kar^ 
» moniques  au  grave  , deviennent  capables  par  leur 
» réunion  dans  les  accords , de  mettre  ces  derniers 
» dans  un  mouvement  aflTcz  grand  pour  produire  un 
» fon  fenfible , comme  il  confte  par  la  préfence  du 
» fon  harmonique  grave. 

» 4®.  Si  les  fons  d’un  accord  quelconque  font  éloi- 
» gnés  entre  eux  d’un  intervalle  harmonique , quoi- 
» qu’il  n’en  nailTe  aucune  nouvelle  harmonie  ; ce- 
» pendant  les  vibrations  du  plus  grave  en  font  beau- 
M coup  renforcées , & leur  réfonnance  totale  n’en 
» acquiert  qu’une  plus  grande  intenfité.  II  y a long- 
» tems  qu’on  s’eft  apperçû  que  les  fons  les  plus  gra- 
» ves  du  jeu  appelle  bourdon  dans  l’orgue  , & qui 
» font  foibles,  reçoivent  une  augmentation  notable, 
» lorfqu’ils  font  accord  avec  les  fons  aigus  du  même 
» jeu  ou  d’un  autre  ». 

II  paroît  qu’en  général , fuivant  les  expériences 
de  M.  Romieu,  l'harmonique  grave  eft  plus  bas  que 
fuivant  celles  de  M.  Tartini.  Par  exemple  , on  vient 
de  voir  que  félon  M.  Romieu  , la  fécondé  majeure , 
ou  ton  majeur  , donnent  l’harmonique  grave  à la  tri- 
ple oftave  du  fon  le  moins  aigu  ; félon  M.  Tartini , 
ce  h’eftqu’à  la  double  oftave;  & ainfi  du  refte.  A 
cette  différence  près  , qui  n’eft  pas  fort  effentielle  , 
eu  égard  à l’identité  des  oftaves , ces  deux  auteurs 
font  d’accord. 

M.  Romieu  ajoute  dans  une  lettre  qu’il  nous  a fait 
l’honneur  de  nous  écrire  , que  la  fauffe  quinte  donna 
pour  '^harmonique  grave  la  quintuple  oâavc  du  fon 
le  plus  aigu  des  deux  ; queftion  que  M.  Tartini  n’a- 
voit  pas  réfolue , & que  nous  avions  propofée  au  mot 
Fondamental.  Il  prétend  aufli  que  la  diftance  où 
l’on  doit  être  des  inftrumens  n’eft  point  limitée , com- 
me M.  Tartini  le  prétend , fur-tout  fi  on  fait  l’expé- 
rience avec  des  tuyaux  d’orgue.  Enfin  il  eft  faux, 
félon  M.  Romieu , que  les  harmoniques  graves  foient 
toujours  la  baffe  fondamentale  des  deux  defl'us , ainfi 
que  le  prétend  M.  Tartini.  Pour  le  prouver,  M. 
Romieu  nous  a envoyé  un  duo  de  Lulli,  où  il  a note 
la  baffe  des  harmoniques  Sc  la  fondamentale.  Ce  duo 
eft  du  quatrième  aèle  de  Roland  : Quand  on  vient 
dans  ce  bocage , &c.  Les  deux  baffes  different  en  plu- 
fieurs endroits , & les  harmoniques  introduifenc  lou- 
vent  dans  la  baffe , félon  M.  Romieu  , un  fonde- 
ment inufué  de  contraire  à toutes  les  réglés  , quoi- 
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que  ce  duo  par  fa  fimplicité  & fon  chant  diatonique 
loit  le  plus  propre  à faire  paroître  la  baffe  fondamen- 
tale. Et  ce  ferolt  bien  autre  chofe  , ajoute  M.  Ro- 
mieu,  fi  on  choîfiffoit  un  duo  où  le  genre  chromati- 
que dominât.  Ce  dernier  point  nous  paroît  mériter 
beaucoup  d’attention,  La  queftion  n’cff  pas  abfolu- 
ment  de  favoir  fi  la  baffe  des  hamioniquts  graves 
donne  une  baffe  fondamentale  contraire  ou  non  aux 
réglés  reçues  ; mais  de  favoir  fi  cette  baffe  des  har- 
moniquis  graves  produit  une  baffe  plus  ou  moins 
agréable  que  la  baffe  fondamentale  faite  fulvant 
les  réglés  ordinaires.  Dans  le  premier  cas,  il  fau- 
droit  renoncer  aux  réglés , & fuivre  la  baffe  des  har- 
moniques donnée  par  la  nature.  Dans  le  fécond  cas, 
il  refferoit  à expliquer  comment  une  baffe  donnée 
immédiatement  par  la  nature  , ne  feroit  pas  la  plus 
agréable  de  toutes  les  baffes  poffibles.  (O) 

HARMOSTES  oaHARMOSTERES,  f. 
anc.)  nom  d’un  niagirtrat  de  Lacédémone  ; il  y avoit 
plüfieuTS  harmojhs  y & leur  office  étoit  de  faire  bâtir 
des  citadelles,  fie  de  faire  réparer  les  fortifications 
des  villes.  Diclionnaire  de  Trévoux.  (6?) 

HARMOSYNIENS  , f.  m.  pl.  ( Mijî,  anc.  ) 

€uvu , officiers  de  la  police  de  Lacédémone  ; ces  offi- 
ciers furent  établis  à Sparte  pour  la  raifon  que  nous 
allons  expofer. 

Lycurgue  avoit  efi  grand  foin  d’ordonner  tout  ce 
qui  pouvoit  rendre  les  hommes  vigoureux,  capa- 
bles de  fupporter  avec  beaucoup  de  patience  Ôc  de 
courage , les  plus  grands  travaux  ; mais  à l’égard 
des  femmes  mariées , il  ne  leur  avoit  impofé  d’autre 
loi , que  celle  de  porter  un  voile  quand  elles  iroient 
dans  les  rues  , pour  les  diftinguer  des  filles,  qui 
avoient  la  liberté  d’aller  à vifage  découvert. 

Quelque  facile  à obferver  que  fût  cette  loi , il  y 
eut  des  femmes  qui  ne  la  gardèrent  que  fort  impar- 
faitement apres  la  mort  du  légiffateur  ; enforte  qu  il 
fallut  alors  commettre  des  magiftrats  pour  l’obfcr- 
vation  de  fon  ordonnance,  &l’on  les  appella  har- 
mofynoi.  On  voit  ces  officiers  déjà  nommés  dans  des 
inlcriptions , foixante  ou  quatre-vingt  ans  après  Ly- 
curgue j il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  har- 
moileres.  Harmostere.  (^D.  /,) 

HARNDAL,  (jGéog.')  petite  province  de  Suede, 
fur  les  frontières  de  la  Norwege , près  des  monts 
Darnfield. 

HARNLAND,  o«  HARRIEN,  (C7éo^.) petite  pro- 
vince de  Livonie , près  du  golfe  de  Finlande. 

HARNOIS,  f.  m.  (^^rt  milit.')  armure  complette, 
ou  tout  l’équipage  d’un  homme  armé  de  pié  en  cap , 
d’un  cafque  , d’une  cuiraffe  , &c.  Voye^^  Armure  , 
Casque  , Cuirasse  , 5>c. 

Harnois  , (^Bourrelier.')  terme  générique  qui  com- 
prend les  felles,  brides,  croupières  , traits  , & au- 
tres équipages  femblables  dont  on  harnache  les  che- 
vaux de  monture  & de  tirage. 

Le  harnois  des  chevaux  de  caroffe  eff  compofé 
d’un  poitrail,  des  montans  > des  chaînettes,  de  la 
bricole  ou  couffmet,  du  furdos  & de  fes  bandes  , de 
ïa  croupiere,  de  l’avaloir  d’en-bas,  des  reculemens 
ou  bandes  de  côtés  des  guides  6^  renes.  cha- 

cun de  ces  mots  à leurs  articles  particuliers. 

Le  harnois  des  chevaux  de  chaife  eff  compofé  de 
la  felle , du  poitrail , du  furdos , de  l’avaloir , de  la 
croupiere  , de  la  doffiere,  & des  traits,  yoye^  tous 
ces  mots  à'ieurs  articles , & les fig.  PL  duBourrelier. 

La  plupart  des  différentes  pièces  qui  compofent 
les  harnois  des  chevaux  de  carroffe  font  garnies  de 
plaques , de  fleurons , & de  boucles  de  cuivre  doré. 
Les  plaques  & les  fleurons  ne  fervent  que  pour  l’or- 
nement , elles  ont  pour  l’ordinaire  des  doux  ou 
queues  de  cuivre  que  l’on  fait  entrer  dans  les  bandes 
de  cuir , & que  l’on  rive  par  deffous. 
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Harnois  , ((>q/fcr,  Rubanmer,  fi^c.)  s’entend  de 
l’affemblage  des  hautes  liffes  fufpendues  à leur  pla- 
ce : ainfi  on  dit , un  bon  harnois , un  mauvais  harnois. 

HARO,o«  CLAMEUR  DE  HARO,  (Jurifpr.) 
yoyei  au  mot  Clameur. 

Haro  , (Géog.)  ville  d’Efpagne  dans  la  vieille 
Caffille , au  bord  de  l’Ebre , chef-lieu  d’un  comté  éri- 
gé par  le  roi  Juan  II.  en  faveur  de  dom  Pedre  Fer- 
nandez de  Valelco,  tige  des  connétables  de  Caffille  ; 
elle  doit  fa  première  fondation  en  900  à Fernand 
Laynez  : elle  eff  à trois  lieues  de  Nagera.  Long.  iS. 
12,  lat.  42.  ^6.  (D.  J.) 

HAROUALY  , f.  m.  (Vénerie.)  le  valet  de  limier 
doit  ufer  de  ce  cri  en  parlant  à Ion  limier , lorfqu’il 
laiffe  courre  une  bête. 

HARPALYCE,  f.  f.  (Littér.)  nom  d’une  chanfon 
amoureufe  célébré  dans  la  Grèce,  & qu’on  avoit  faite 
fur  la  mort  d’une  jeunefille  nommée  Harpalice.knûo- 
xène  nous  apprend  queméprifée  par  Iphiclus,un  des 
argonautes,  qu’elle  aimoit  à la  folie,  elle  lécha  de  dou- 
leur , mourut  ; & qu’à  l’occafion  de  cet  événement 
on  inftitua  des  jeux  où  les  jeunes  filles  chantoient 
la  chanfon  nommée  harpalice.  Parthenius  parle  auffi 
de  cette  chanfon  & de  l’évenement  qui  y donna  lieu. 
Il  y avoit  une  autre  chanfon  dans  le  même  goût , ap- 
pellée  calycéy  dont  Stéfichore  étoit  auteur  : cette  Ca- 
lycé  rebutée  par  fon  amant  fe  précipita  dans  la  mer. 

(d.  J.) 

HARPASTON  , f.  m.  (Gymnajl.)  forte  de  jeu  de 
balle  fort  en  vogue  chez  les  anciens;  ce  mot  eff  dé- 
rivé à'àfmeL^utyj'arrachty  parce  que  dans  ce  jeu  on 
s’arrachoii  la  balle  les  uns  des  autres.  Cet  exercice 
recevoir  plufieurs  autres  noms  grecs  qu’il  eff  inutile 
d’étaler  ici  ; il  fuffic  de  dire  qu’il  étoit  irès-fatiguant 
& très-propre  à fortifier  tout  le  corps.  Athénée  lui 
donnoit  la  préférence  fur  tous  les  autres  jeux  qui  font 
du  reffort  de  la  fphériffique. 

Pour  y joiier,  dit  M.  Burette,  on  fe  divifoit  en 
deux  troupes  qui  s’éloignoient  également  d’une  ligne 
nommée  irxt;;®? , que  l’on  traçoit  au  milieu  du  terrein, 
& fur  laquelle  on  pofoit  une  balle.  On  tiroit  derrière 
chaque  troupe  une  autre  ligne  qui  marquoit  de  part 
& d’autre  les  limites  du  jeu  : enfuite  les  joueurs  de 
chaque  côté  couroient  vers  la  ligne  du  milieu, 
chacun  tâchoit  de  fe  faifir  de  la  balle  , fii  de  la  jetter 
au-delà  de  l’une  des  deux  lignes  qui  marquoit  le  but , 
pendant  que  ceux  du  parti  contraire  faifoient  tous 
leurs  efforts  pour  défendre  leur  terrein  & pour  en- 
voyer la  balle  vers  l’autre  ligne.  Ces  efforts  oppofés 
caufoient  une  efpsce  de  combat  fort  échauffé  entre 
les  joüeurs , qui  s’arrachoient  la  balle , qui  la  chaf- 
foient  du’ pié  & de  la  main,  en  faifant  différentes 
feintes , qui  fe  pouffoient  les  uns  les  autres,  & quel- 
quefois fe  culbutoient.  Enfin  le  gain  de  la  partie 
étoit  pour  la  troupe  qui  avoit  envoyé  la  balle  le  plus 
grand  nombre  de  fois  dans  un  jeu , au-delà  de  cette 
ligne  qui  bornoit  le  terrein  des  antagoniffes. 

On  voit  par-là  que  cet  exercice  tenoit  en  quelque 
maniéré  de  la  courfe , du  faut , de  la  lutte,  6c  du  pan- 
crace. C’eftàPolIux,  dans  fon  Onomafiie.  liv.  IX, 
ch.  vij.fecî.  104.  que  nous  en  devons  la  defeription, 

HARPE , f.  f.  anc.  & Lutherie.)  infiniment 
de  Mufique.  Son  origine  eff  fort  ancienne  ; David  en 
joiioit  pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  & les 
fons  mélodieux  qu’il  en  tiroit  empêchoient  Saül  d’ê- 
tre tourmenté  du  démon.  La  harpe  du  prophète  - roi 
n’étoit  pas  celle  d’aujourd’hui  ; il  n’auroit  pù  danfer 
devant  l’arche  en  Joiiant  de  cet  inff  rument.  On  igno- 
re & quelle  étoit  la  harpe  de  David , 6c  quel  eff  l’in- 
venteur de  la  nôtre.  Les  noms  des  inventeurs  des 
chofes  utiles  ou  agréables  font  prefque  tous  enfeve- 
lis  dans  les  ténèbres  des  tems , moins  parce  que  les 
écrits  de  ceux  qui  ont  voulu  conferver  ces  noms  à 
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la  poftcrité  font  perdus,  que  parce  que  la  plupart 
de  nos  inventions  l'ont  l’ouvrage  , non  d’un  homme, 
mais  des  hommes.  En  effet,  il  eff  affez  naturel  de 
penfer  que  ceux  qui  font  venus  après  , preffes  par  les 
memes  befoins  & excités  par  les  mêmes  palffons , 
n’auront  pas  manqué  de  perfeftionner  ce  qui  n’étoit 
d’abord  qu’imparfaitcment  ébauché , & qui  ne  méri- 
toit  pas  encore  auparavant  le  nom  ^invention. 

Il  y a apparence  que  la  harpe  a pris  nailTance  , de 
même  que  tous  les  inffrumens  de  Mufique  , dans  des 
tems  d’abondance  & de  joie,  ou  qu’elle  ell  le  fruit 
des  recherches  de  quelque  fpéculatif  amateur  de 
Mufique. 

Cet  inffrument(/’/.  de  Luth.')  eff  compofé  de  trois 
parties  principales;  i°.  d’une  cailTe  A , faite  de  bois 
léger  & fonore  ; i°.  d’un  montant  5,  folide  quand  la 
harpe  eff  fimple , mais  creux  quand  la  harpe  eff  orga- 
nilée;  3°.  d’une  bande  C à chevilles  pour  attacher 
les  cordes  qui  tiennent  par  l’autre  extrémité  , à la 
table  ou  partie  fupérieure  de  la  cailTe  fonore.  Cette 
bande  contient  encore  des  crochets  qui  peuvent 
avancer  & reculer , pour  faire  les  dièfes.  On  étoit 
obligé , pour  faire  ces  tons  fur  la  harpe , d’appuyer 
fur  un  de  ces  crochets  avec  la  main  gauche  , jufqu’à 
ce  qu’il  touchât  la  corde  ; ce  qui  la  raccourciflbit  de 
la  feizieme  partie  de  fa  longueur  , & faifoit  monter 
le  fon  d’un  femi-ton  : mais  c’étoit-là  un  inconvé- 
nient. Pour  le  faire  fentir , les  lefteurs  doivent  fa- 
voir  qu’on  fait  vibrer  les  cordes  de  cet  inftrument , 
en  les  pinçant  avec  les  doigts  ; la  main  droite  exécute 
ordinairement  le  delTus  , & la  gauche  accompagne  : 
ainfi  aux  endroits  oii  il  y a des  dièfes  on  étoit  obligé 
de  lailfer  aller  le  defliis  feul , puifque  la  main  qui  de- 
voir l’accompagner  fe  portoit  aux  crochets.  On  a 
remédié  à cette  imperfeâion  , en  ajoCitant  des  pé- 
dales à cet  inffrument  ; & on  dit  alors  qu’il  eff  orga- 
nifé.  Nous  allons  expofer  l’art  avec  lequel  ces  péda- 
les font  faites  ; enfuite  nous  expliquerons  leur  mé- 
chanifme;  afin  de  ne  pas  embrouiller  la  figure,  nous 
ne  tracerons  qu’une  des  pédales  ; le  lefteur  fuppléera 
facilement  les  autres  ; il  lui  fufîit  de  favoir  qu’il  doit 
y en  avoir  autant  que  de  notes  dans  l’oftave , c’eff- 
à'dire  fept.  £"  Z’  eff:  un  levier  dont  l’appui  G eff  dans 
une  chappe  quitientau  fond  M NAq  la  cailTe  fonore. 
Ce  levier  communique  à un  autre  F/,  dont  l’appui 
.^eft  aufli  dans  une  chappe  qui  tient  au  même  fond. 
A l’extrémité  I eff  attaché  un  fil-d’archal  / O , d’en- 
viron une  ligne  de  diamètre,  qui  tient  au  bout  O du 
bras  O P du  levier  coudé  O P Q_.  Au  point  Q tient 
par  une  petite  charnière  fimple , une  mince  lame  de 
fer  qui  s’attache  de  même  au  levier  compofé  RS  T, 
dont  la  partie  S T,  qui  eff  à-peu-près  perpendiculaire 
à la  mince  lame  Q fè , cft  la  queue  d’un  des  crochets 
dièfes  : une  pareille  lame  tient  de  même  au  point 
R , & communique  à un  levier  femblable  au  précé- 
dent ;ainfi  de  fuite.  Le  point  P’  du  dernier  levier 
compofé  fe  joint  toujours  par  une  lame  de  fer  à un 
reffort  X roulé  en  fpirale  ; 6c  c’eff-là  l’aflemblage  de 
toutes  les  pièces  qui  compofent  une  pédale  dans  cet 
inftrument.  Venons  maintenant  à fon  jeu , je  dis  à fon 
jeu , parce  qu'on  ne  fauroit  expliquer  le  méchanifme 
de  l’une,  qu’en  même  tems  on  n’explique  celui  des 
autres. 

Si  l’on  met  le  plé  fur  le  hxzsEG  du  levier  £^, 
que  je  fuppofe  être  la  pédale  d’ar,  le  point  I defeen- 
dra , de  même  que  l’extrémité  O ; alors  les  points 
R Y &c.  des  leviers  compofés  décriront  des  arcs 
en  s’approchant  de  la  tête  de  la  harpe;  & les  queues 
S Tdes  crochets  fortiront  par  rapport  à la  face  A de  la 
bande,ourentrcrontparrapportàlafaceF’.*  alors  les 
crochets  Z)  fontmontésà  vis  furleurs queues,  de  ma- 
niéré qu’ils  toucheront  toutes  les  cordes  ut , lefquelles 
au  lieu  de  vibrer  depuis  la  table  jufqu’aux  obftacles 
Z.  ne  vibreront  que  depuis  la  table  jufqu’aux  obffa- 
Tome  PJIL 
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des  _3  , c’eff-à-dire  qu’elles  feront  raccourcies  de  la 
partie  J, 2,  qui  cft  égale  à un  feizieme  de  toute  la  cor- 
de : mais  la  tcnfion  reffant  la  même,  fi  une  corde  fd 
raccourcit , elle  doit  rendre  un  nouveau  fon  qui  l'oit 
au  premier  réciproquement  comme  les  longueurs  des 
cordes.  Or  par  la  luppofuion , la  corde  eff  raccour- 
cie d’un  feizieme  ; donc  le  premier  fon  eff  au  fécond 
comme  15  eff  à 16 , c’eft-à-dire  que  le  dernier  eff 
plus  haut  que  l’auti  c d’un  femi-ton  majeur  ; mais  le 
premier  par  l’hypoihèfeeft  Vue  naturel;  donc  le  fé- 
cond eff  Vut  dièfe  : & c’eft  ce  qu'il  falloif  expliquer. 

En  ceflant  d’appuyer  le  pié  fur  la  pédale , le  relTort 
fpiral , que  la  prcfflon  du  pié  avoit  forcé  à fe  ban- 
der, remettra  , en  fe  rétablilTanl , les  chofes  comme 
elles  étoient  auparavant.  Mais  s’il  y a des  dièfes  tout 
le  long  de  la  piece,  par  exemple,  fi  la  note  ut  eff 
par-tout  dièfe , quand  on  aura  baifle  la  pédale , pour 
n’être  pas  obligé  d’avoir  toujours  le  pié  pofé  delfus, 
on  la  pouITera  à côté.  Pour  favorifer  ce  mouvement, 
le  levier  £ £ eff  brifé  en  K ; de  maniéré  que  fa  par- 
tie £ K peut  fe  mouvoir  horifontalement  autour  du 
point  K , mais  feulement  d’un  côté  : étant  poufl'ée , 
comme  nous  venons  de  dire  , la  pédale  ne  pourra  re- 
monter , à-caufe  qu’elle  rencontrera  la  cheville  L , 
placée  exprès  pour  cela  en  cet  endroit  : par  ce 
moyen , tous  les  ut  J'eront  dièfes  ; & le  pic  qui  fera 
libre  pourra  faire  les  dièfes  accidentels  qui  pour- 
roient  fe  rencontrer  dans  la  pièce. 

Pour  empêcher  que  le  bas  des  pédales  ne  fe  dé- 
truife  , foit  par  l’humidité  , par  la  pouflîere , ou  par 
le  choc  de  quelques  autres  corps  étrangers, on  adap- 
te un  double  fond  4 , i , à la  harpe , 6c  on  enveloppe 
l’entre  deux  par  une  bande  légère  de  bois , ou  par  la 
continuité  des  faces  latérales  de  la  caiffe  fonore , en 
laifTant  de  petites  fenêtres  pour  palTer  les  queues  des 
pédales.  Enfin  on  couvre  le  devant  du  montant  B,  de 
même  que  le  devant  de  la  bande  C,  l’un  6c  l’autre  d’u- 
ne planche  mince  , afin  de  garantir  d’infulte  ce  que 
chacune  de  ces  pièces  contient  dans  fon  intérieur. 

Il  nous  refte  encore  à dire  pourquoi  la  bandé  C 
eff  courbée  en-dedans,  & pourquoi  la  caiffe  fonore 
eff  plus  groffe  vers  le  bas.  1°.  Ceux  qui  jouent  de 
cet  inffrument  ont  remarqué , lorfque  la  bande  C eff 
droite , que  quoique  les  cordes  les  plus  minces  foienc 
beaucoup  plus  courtes  que  les  groITes  , cependant 
elles  caffbient  conftamment  plus  fouvent  que  les  au- 
. très  ; d’oîi  ils  ont  conclu  qu’il  falloit , pour  leur  don- 
ner plus  de  réfiftance , les  raccourcir  davantage  ; 6c. 
c’eft  ce  qu’on  a fait  en  courbant  la  traverfe.  1°.  Com- 
me les  petites  cordes  s’attachent  vers  le  haut  de  la 
caiffe  fonore,  6c  les  grolTes  vers  le  bas,  & que  les 
fons  que  rendent  celles-ci  ont  plus  d’intenfité  que 
les  fons  que  rendent  celles-là;  il  étoit  nccelTaire  de 
faire  la  caiffe  plus  vafte  & plus  forte  aux  endroits  où 
font  attachées  les  groITes , qu’à  ceux  où  font  atta- 
chées les  petites  : afin  qu’il  y eût  dans  le  bois  de  la 
caiffe  une  inertie  proportionnée  à l’intenfité  des  fons , 
6c  que  le  volume  d’air  renfermé , de  même  que  celui 
qui  environne  la  caiffe  immédiatement,  fût  dans  une 
efpece  de  proportion  avec  la  force  de  ces  fons.  La 
meilleure  harpe  fans  doute  feroit  celle  où  la  force 
du  fon  feroit  en  équilibre  avec  les  parties  correfpon- 
dantes  de  la  caiffe  fonore. 

Cet  inftrument  rend  des  fons  doux  6c  harmonieux  ; 
il  eff  très-touchant  & plus  propre  à exprimer  la  ten- 
dreffe  6c  la  douleur,  que  les  autres  affeftions  de  l’a- 
mc.  Les  cordes  de  la  harpe  veulent  être  touchées  avec 
modération  ; autrement  elles  rendroient  des  fons  con- 
fus, comme  feroit  le  clavecin, -fi  les  vibrations  des 
cordes  n’étolent  pas  arrêtées  par  un  obffacle.  Enfin  je 
dirai  pour  finir , que  les  Irlandois  font  entre  tous  les 
peuples  ceux  qui  paflent  pour  joiier  le  mieux  de  cet  in- 
ftrument. Cet  article  a iti  donne  par  M.  le  comte  de  Ho~ 
GHENSKI  y qui  veut  bien  nous  permettre  de  lui  rendre 
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ici , en  U nommant , un  témoignage  public  de  reconnotf- 
fanci  : c'ejî  peut-être  U plus  modejîe  & U plus  habile 
joueur  dt  harpe.  Il  y joint  la  connoijfance  de  la  plus 
profonde  ^ brillante  harmonie  au  goût  noble  d'un  hom- 
me de  qualité  qui  a bien  profité  d'une  éducation  propor- 
tionnée à fa  haute  naifiance.  (5) 

Harpe  , (^Mythologie.j  c’eft  un  fymbole  d’Apol- 
lon ; de  forte  que  fur  les  médailles,  une  ou  deux  har- 
pes marquent  les  villes  où  ce  dieu  étoît  adoré  comme 
chef  des  Mufes.  Quand  la  harpe  eft  entre  les  mains 
d’un  centaure,  elle  défigne  Chiron  , maître  d’Achil- 
le; quand  elle  eft  jointe  au  laurier  & au  couteau, 
elle  marque  les  jeux  apollinaires.  (/>.  /.) 

Harpe,  c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à 

une  coquille  bivalve,  à caiife  de  fa  reftemblance  avec 
une  harpe  -•  il  y a des  auteurs  qui  l’appellent  la  lire. 

* Harpe  , {^Art  milit.')  efpece  de  pont-levis  ainfi 
appcllé  de  fa  relTemblance  avec  la  harpe  f\T\(in\v(\ecit 
de  Mufique.  Ce  pont  de  membrures  appliqué  perpen- 
diculairement contre  la  tour , avoit,  comme  la  har- 
pe^ des  cordes  qui  l’abailToient  fur  le  mur,  par  le 
moyen  de  poulies  ; & aufli  tôt  des  foldats  fortoient 
de  fa  tour  pour  fe  jetter  fur  le  rempart  par  ce  paftage. 
Diclionn,  de  Trév, 

Harpes  , {^Maçonnerie.j  pierres  qu’on  laifle  alter- 
nativement en  faillie  àTépailTeur  d’un  mur,  pour 
faire  liaifon  avec  un  autre  qui  peut  être  conftruit 
dans  la  fuite.  On  appelle  aufli  harpes  les  pierres  plus 
larges  que  les  carreaux  dans  les  chaînes , jambes- 
boutifles,  jambes  fous  poutre , 6-c.  pour  faire  liaifon 
avec  le  refte  de  la  maçonnerie  d’un  mur.  (P) 

HARPE , f.  m.  (^Littérature.')  ce  mot  fe  trouve  dans 
Ovide  & dansLucaln;  c’étoit  une  efpece  de  grand 
coutelas  dont  Mercure  & Perfée  fe  fervirent , difent 
les  poètes , l’un  pour  tuer  Argus , & l’autre  pour  cou- 
per la  tête  à Médufe.  Mercure  en  fut  furnommé  har- 
pédaphore. 

Vertu  in  hune  harpen  fpecîata  cœdc  Medufee, 

Ovid.  Metam.  lib.  V.  v.  69. 

Perfeos  averjî  Cyllenida  dirigit  harpen. 

Luc.  lib.  IX.  v.  676. 

C’étoit  au/Ti  cette  épée  recourbée  dont  les  gladia- 
teurs nommes  thraces  s’eferimoient  dans  les  jeux  pu- 
blics. (/?.  /.) 

Harpe,  adj.  (^Vénerie.)  On  dit  d’un  chien  quia 
les  hanches  larges,  qu’il  eft  bien  harpé. 

HARPEAU,  (Marine.)  voye^  Grapin  d’abor- 

DAGE. 

HARPEGEMENT , f.  m.  (Mufique.)  ce  mot  vient 
de  l’italien,  & fignifie  une  maniéré  particulière  de 
toucher  fucceflîvement  les  dilFérens  tons  dont  un  ac- 
cord eft  compofé , au  lieu  de  les  frapper  à la-fois  & 
en  plein.  Communément  on  monte  de  la  tonique  à 
la  tierce , quinte , oftave , ou  feptieme , &c.  d’oîi  l’on 
redefeend  enfuite  par  les  mêmes  intervalles  : cela 
fait  l'harpegement  complet  d’un  accord. 

VharpegementQ^  fournis  au  doigter  de  rinftrnmcnt, 
fur  les  inftrumens  qui  ont  un  grand  nombre  de  cor- 
des, comme  le  clavecin,  la  harpe,  le  luth,  &c.  on 
ne  change  guère  la  marche  d’un  accord;  l’on  monte 
& defeend  uniformément  de  la  tierce  à la  quinte , de 
la  quinte  à l’oftave , &c.  mais  fur  les  inftrumens  de  peu 
de  cordes , comme  le  violon , le  violoncelle  , &c.  le 
doigter  oblige  fouvent , pour  rendre  un  accord  com- 
plet , de  chercher  une  tierce  ou  une  quinte  dans  l’oc- 
tave aii-deffus  ou  au-deflbus. 

On  ne  peut  karpeger\ong-tQms{\iX  des  inftrumens 
de  peu  de  cordes  ; le  doigter  s’y  oppofe  : mais  on  fe 
fert  de  celte  maniéré  fréquemment  t'urle  clavecin,  la 
harpe , le  luth,  &c  fur  d’autres  inftrumens  qu’on  pince. 

On  fait  ufage  de  Vharpegement  dans  les  préludes  & 
dans  les  morceaux  de  fantaifte , où  un  muficien  s’a- 
bandonne aux  idées  que  fon  génie  lui  infpire  fur  le 
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champ  ; c’eft-là  où  il  peut  montrer  une  fdence  pro 
fonde  dans  l’art  des  modulations  , des  liaifons  , des 
paffages  d’un  ton  à un  autre , &c.  L’harpegement  de- 
vient alors  nécelTaire  fur  les  inftrumens  qu’on  tou- 
che ou  qu’on  pince.  Les  accords  frappés  en  plein  run 
après  l’autre,  offenferoientl’oreille  à la  longue.  L’Aû/-- 
pegement  en  ôte  la  féchereffe  & la  dureté. 

On  Tïharpege  prefque  jamais  dans  les  accompagne- 
mens  : le  goût  & la  fagelTe  proferivent  tout  ce  qui 
pourroit  diftraire  du  chant  & de  fon  exprelîlon  ; Sc 
le  fecret  de  ne  point  couvrir  la  voix  confifte  moins 
dans  l’art  de  joiier  doux,  que  dans  celui  de  fuppri- 
mer  cette  note  de  l’accord , qui  en  fe  faifant  enten- 
dre, nuiroit  aux  accens  & à l’effet  du  chant.  Auffi 
irouve-t-ôn  dans  les  partitions  d’un  homme  de  goût 
les  accords  rarement  remplis  & le  plus  communé- 
ment la  quinte  ne  joue  plus  que  la  baffe  dès  que  la 
voix  commence  à chanter.  Cette  fageffe  qui  défend 
de  remplir  les  accords  dans  les  accompagnemens , 
s’opppofe  à plus  forte  raifon  à l'harpegement. 

Pour  accompagner  le  récitatif , le  compofiteur 
n’écrit  que  la  note  de  la  baffe  ; mais  celui  qui  ac- 
compagne du  clavecin  frappe  l’accord  en  plein  & à 
fec  aufîi  fouvent  que  cette  note  change  ; & celui  qui 
accompagne  du  violoncelle,  donne  le  même  accord 
par  harpegement , pour  aider  & foûtenir  le  chanteur 
dans  le  ton.  Alors  le  compofiteur  doit  chiffrer  fa 
baffe  , du-moins  dans  les  endroits  difficiles.  Voyei 
Accompagnement,  Accord,  Doigter, 
Luth  , Clavecin,  &c. 

HARPIES , f.  f.  (Mytholog.)  monftres  fameux  dans 
la  fable , & que  les  Poètes  repréfentent  avec  un  vi- 
fage  de  fille,  des  oreilles  d’ours  , un  corps  de  vau- 
tour, des  ailes  aux  côtés  des  pies,  & des  mains  ar- 
mées de  griffes  longues  & crochues.  Virgile  ne  nonv- 
me  que  Celeno  ; mais  Héfîode  en  compte  trois , Iris  , 
Ocypeté  & Aèllo.  On  difoit  qu’elles  caufoient  la  fa- 
mine par-tout  où  elles  paffoient,  enlevant  les  vian- 
des jiifque  fur  les  tables , infeflant  tout  par  leur  mau- 
vaife  odeur  ; c’eft  ainft  qu’elles  perfécuterent  Phi- 
née,  roi  deThrace,  qui  n’en  fut  délivré  que  parla 
valeur  de  Zethiis  & de  Calais , deux  des  Argonautes, 
qui  étant  fils  de  Borée  & ayant  des  ailes  comme  leur 
pere,  donnèrent  la  chaffe  à ces  monftres  jnfqu’aux 
îles  Sirophades,  où  les  harpies  firent  enfuite  leur  de- 
meure ; c’eft-là , félon  Virgile , qu’elles  vinrent  fon- 
dre fur  les  tables  des  compagnons  d’Enée.  Les  au- 
teurs qui  ont  voulu  ramener  ces  fiftions  à un  fens 
hiftqrique , conjefturent  que  ce  qu’on  nomma  harpies 
étoient  des  corfaires  dont  les  incurfions  troubloienl 
le  commerce  & la  navigation  des  états  voiiins,  & 
y caufoient  quelquefois  la  famine.  D’autres  préten- 
dent que  ces  harpies  n’étoient  autre  chofe  que  des 
fauterelles  qui  ravageoient  des  contrées  entières; 
que  le  mot  grec  eft  dérivé  dtVhihrew  arbehjo- 
eufia  , fauterelle  ; que  Celeno , nom  de  la  principale 
des  fignifie  en  fyriaque  fauterelle  ; & qu’A- 

choloë  , nom  d’une  autre  d’oùHéfiode  a fm  Aèllo, 
vient  d’achaf  manger,  parce  que  les  fauterelles  dé- 
vorent toute  la  verdure  ; qu’elles  furent  chaftées  par 
les  fils  de  Borée , c’eft-à-dire  par  les  vents  feptentrio- 
naux  qui  balayent  en  effet  ces  nuées  de  fauterelles  ; 
& enfin  que  ces  infeftes  caufent  la  famine , la  pefte , 
& inquiètent  par-là  les  fouverains  mêmes  jufque 
dans  leurs  palais;  caraéleres  qui  conviennent  aux 
harpies  qui  defoloient  le  roi  de  Thrace.  L’auteur  de 
Yhijîoire  du  cief  fans  s’éloigner  abfolument  de  cette 
derniere  opinion, y prête  une  nouvelle  face.  «Les 
» trois  lunes  d’Avril , de  Mai , & de  Juin , dit-il , fur- 
>»  tout  les  deuxdernieres,  étant  fujeties  à des  vents 
«orageux  qui  renverfoient  quelquefois  les  plants 
« d’oliviers , & à amener  du  fond  de  l’Afrique  & des 
» bords  de  la  mer  Rouge  des  fauterelles  & des  han- 
» netons  qui  ravageoient  U faliffoient  tout,  les  an- 
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» clens  Egyptiens  donnèrent  aux  trois  Ifis  qui  annon- 
» çoient  ces  trois  lunes , un  vifage  téminin  avec  un 
» corps  & des  ferres  d’oifeaux  carnaciers  ; les  oifeaux 
» étant  la  dé  ordinaire  de  la  fignification  des  vents  , 
yi  & le  nom  de  harpits  qu’ils  donnoient  à ces  vents  ü- 
»>  gnifîoit  les  fauterelUs , ou  les  infedes  rongeurs  que 
» ces  vents  faifoicnt  éclore  ».  Il  n’a  fallu  aux  Poètes 
que  de  l’imagination , pour  transformer  des  fautcrel- 
les  en  montres  ; mais  il  faut  bien  de  la  fagacité  pour 
réduire  des  monftres  en  fauterelles.  {G') 

HARPOCR  ATE,  f.  m.  (^Mythologie.)  fils  d’ifis  & 
d’Ofiris , fuivant  la  plupart  des  Mythologifies. 

C’eft  une  divinité  égyptienne  dont  Te  fymbole 
particulier  qui  la  diflingue  de  tous  les  autres  dieux 
d’Egypte,  eft  qu’il  tient  le  fécond  doigt  fur  la  bou- 
che , pour  marquer  qu’il  ert  le  dieu  du  filence. 

On  voyoit  des  Ratues  de  ce  dieu  dans  quantité  de 
temples  & de  places  publiques;  il  nous  en  refte  en- 
core des  empreintes  par  des  gravures  & des  médail- 
les fur  lefquelles  il  eft  repréfenté  diverfement  , fé- 
lon les  divers  attributs  que  les  peuples  lui  donnoient. 

On  offroit  à cette  divinité  les  lentilles  & les  pré- 
mices des  légumes;  mais  le  lotus  6c  le  pecher  lui 
étoient  particulièrement  confacrés. 

Sa  fiatue  fe  trouvoit  à l’entrée  de  la  plupart  des 
temples;  ce  qui  vouloit  dire,  au  fentiment  de  Plu- 
tarque , qu’il  talloit  honorer  les  dieux  par  le  filence  ; 
ou,  ce  qui  revient  au  meme,  que  les  hommes  en 
ayant  unf’COnnoilTance  imparfaite,  ils  n’en  de  voient 
parler  qu’avec  refpeû. 

On  repréfentoit  le  plus  ordinairement  Harpocrate 
fous  la  figure  d’un  jeune  homme  nud , couronné  d’u- 
ne mitre  à l’égyptienne , tenant  d’une  main  une  cor- 
ne d’abondance,  de  l’autre  une  fleur  de  lotus,  & 
portant  quelquefois  la  trouffe  ou  le  carquois. 

Comme  on  le  prenoit  pour  le  Soleil , 6c  peut-être 
n’cft-il  pas  autre  chofe,  cette  corne  d’abondance 
marquoit  que  c’eft  le  foleil  qui  produit  tous  les 
fruits  de  la  terre , 6c  qui  vivifie  toute  la  nature  ; le 
carquois  dénotoit  fes  rayons,  qui  font  comme  des 
fléchés  qu’il  décoche  de  toutes  parts.  La  fleur  de  lo- 
tus eft  dédiée  à cet  aftre  lumineux,  parce  qu’elle 
paflbit  pour  s’ouvrir  à fon  lever  ÔC  le  fermer  à fon 
coucher:  le  pavot  l’accompagne  quelquefois,  com- 
me un  fymbole  de  la  fécondité.  Mais  que  fignifie  la 
choiiette  qu’on  voit  tantôt  aux  pies  Harpocrate  y 
& tantôt  placée  derrière  le  dieu  ? Cet  oifeau  étant 
le  type  de  la  nuit , c’eft , dit  M.  Cuper , le  foleil  qui 
tourne  le  dos  à la  nuit. 

Quelques  ftatues  repréfentent  Harpocrate  vêtu 
d’une  longue  robe  tombant  jufque  fur  les  talons , 
ayant  fur  fa  tête  rayonnante  une  branche  de  pêcher 
garnie  de  feuilles  6c  de  fruits.  Comme  les  feuilles 
de  cet  arbre  ont  la  forme  d’une  langue,  ÔC  fon  fruit 
celle  d’un  coeur  ; les  Egyptiens , dit  Plutarque , ont 
voulu  fignifier  par  cet  emblème  le  parfait  accord 
qui  doit  être  entre  la  langue  ÔC  le  cœur.  Cette  fta- 
tue  mériteroit  donc  une  place  diftinguée  dans  les 
palais  des  rois  6c  des  grands. 

Les  gravures  ÔC  les  médailles  ^Harpocrate  nous 
le  repréfentent  communément  avec  les  mêmes  attri- 
buts qu’on  lui  donne  dans  les  ftatues  antiques,  le 
doigt  fur  la  bouche , la  corne  d’abondance , le  lotus, 
le  pêcher,  le  panier  fur  la  tête.  Quelques-unes  de 
ces  médailles  portent  fur  le  revers  l’empreinte  du  fo- 
leil ou  de  la  lune;  ôc  d’autres  ont  plufieurs  caractè- 
res fantaftiques  des  Bafilidicns,  qui  mêlant  les  myf- 
leres  de  la  religion  chrétienne  avec  les  fuperftitions 
duPaganifme,  regardoient  ces  fortes  de  médailles 
comme  des  efpeces  de  talifmans.  Voye^  à ce  fujet/« 
recherches  de  M.  Spon. 

Mais  on  fit  fur-tout  chez  les  anciens  quantité  de 
gravures  ^Harpocrate , pour  des  bagues  ôc  des  ca- 
chets. Nos  Romains,  dit  Pline,  commencent  à por- 
Tomt  VIII. 
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ter  dans  leurs  bagues  Harpocrate  y & autres  dieux 
égyptiens.  Leurs  cachets  avoient  l’empreinte  d’un 
HarpocratezvQC  le  doigt  fur  la  bouche , pour  appren- 
dre qu’il  faut  garder  fidèlement  le  fecret  des  lettres; 
ôt  l’on  ne  pouvoir  trouver  d’emblème  plus  conve- 
nable de  ce  devoir  effcntiel  de  la  fociété. 

Varron  parle  fuccintementd’.ffirrjpocrrf'/ê,  de  crain- 
te, ajoùte-t-il,  de  violer  le  filence  qu’il  lecomman- 
de:  mais  M.  Cuper  n’a  pas  cru  qu’il  devoir  avoir  les 
mêmes  fcrupules  que  le  plus  doéle  des  Romains  ; il  a 
au  contraire  publié  le  fruit  de  toutes  fes  recherches 
fur  cette  divinité  payenne , ôc  n ’a  rien  laiffé  à glaner 
après  lui,  en  mettant  au  jour  fon  ouvrage  intitulé 
Harpocrates.  J’y  renvoyé  les  curieux , qui  y trouve- 
ront une  fa  vante  mythologie  de  cette  divinité  d’Egyp- 
te. La  première  édition  eft  d’Amfterdam  en  1676 , 
ôc  la  fécondé  augmentée  de  nouvelles  décou- 
vertes , parut  à Utrecht  en  1687  5 (D.  /.) 

HARPOCRATIENS , f.  m.  pl.  ^Hijl.  ecclJf.)  fedte 
d’hérétiques  dont  Celfefait  mention;  on  croit  que 
c’étoit  les  mêmes  que  les  Carpocraiicns.  C ar- 

POCRATIENS.  (C) 

* HARPON,  f.m.  c’eft  une  barre  de 

fer  plat  ou  quarré  coudée  par  un  bout , de  longueur 
convenable  pour  embrafier  la  piece  qu’il  doit  rete- 
nir, ôc  percée  à l’autre  bout  de  plufieurs  trous  pour 
être  attaché  fur  les  plateformes  ou  pièces  de  bois 
qu’il  doit  retenir.  Ün  pratique  un  talon  au  bout  du 
côté  percé  de  trous  ; il  eft  entaillé  dans  le  bois , ce 
qui  donne  de  la  force  au  harpon. 

Voilà  le  harpon  en  bois.  Celui  en  plâtre  en  diffé- 
ré , en  ce  qu’il  eft  environ  de  deux  ou  trois  pouces 
de  long,  ôcqiie  chaque  partie  fendue  eft  coudée  en 
fens  contraire  , ce  qui  forme  le  fcellement. 

L’ufage  du  harpon  alors  eft  de  retenir  les  cloifons 
Ôc  pans  de  bois  dans  les  encoignures;  on  emploie 
les  harpons  à plâtre  où  l’on  ne  peut  fe  fervir  des 
autres. 

Les  anciens  les  faifoient  de  cuivre,  8c  ils  avoient 
raifon  de  préférer  ce  métal  au  fer  qui  fe  décompofe 
facilement,  ôc  dont  la  rouille  ou  chaux  pénétrante 
perce  à-travers  les  pierres  , les  marbres  mêmes  , à 
l’aide  de  l’humidité , ôc  les  tache.  Ils  arrêtoient  leurs 
harpons  avec  le  plomb  fondu. 

Harpon,  (Marine.')  c’eft  un  javelot  forgé  de  fer 
battu  auquel  on  ente  un  manche  de  bois  de  fix  à fepc 
pies  de  longueur,  oîi  l’on  attache  une  corde.  Ce  har- 
pon a la  pointe  acérée , tranchante  ÔC  triangulaire, 
en  forme  de  fléché.  On  s’en  fert  pour  la  pêche  de  la 
baleine , Ôc  de  quelques  autres  gros  poiffons.  Au 
bout  du  harpon  il  y a un  anneau  auquel  la  corde  eft 
attachée  ; & lorfqii’on  a lancé  le  harpon , ÔC  qu’il  eft 
entré  dans  la  baleine,  elle  fe  plonge  avec  vîtefTe; 
on  file  la  corde,  Ôc  l’on  la  fuit  par  ce  moyen.  (Z) 

Harpons  , (Marine.)  ce  font  des  fers  tranchans 
faits  en  forme  de  S,  que  l’on  met  au  bout  des  ver- 
gues pour  couper  , lors  de  l’abordage , les  hautbans  , 
Ôc  autres  manœuvres  de  l’ennemi.  (Z) 

HARPONNER,  c’eft  darder  le  harpon.  Voyez 
L'article  BalEINE. 

HARPONNEUR,  f.  m.  (Marine!)  c’eft  un  mate- 
lot ou  autre  homme  de  l’équipage  engagé  par  le  ca- 
pitaine pour  jetter  le  harpon  lors  de  la  pêche  de  la 
baleine.  Tout  matelot  n’eft  pas  propre  à darder  le 
harpon;  il  faut  être  dreffé  à cette  manœuvre.  (Z) 

HARRENLAND  , (Gèug.)  petite  province  de  Li- 
vonie , au  N.  O.  fur  le  golfe  de  Finlande , 6c  en  par- 
tie fur  la  mer  Baltique  ; Revel  en  eft  la  feule  vdle. 
(D.  J.) 

HART  , f.  m.  (Jurifpr.)  fe  prend  en  cette  matière 
pour  la  peine  de  la  potence.'  Voye^^  Pendre  ù Po- 
tence. (A) 

HARTBERG  , (Glog!)  ville  d’Allemagne , fur  U 
rivière  dcLaufnitz,  dans  la  baffe  Siirie. 

Hi) 
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HARTENBOURG,  (^Géogr.')  petite  ville  de  Bo- 
hême. 

HARTENFELDT , {Géog.')  petit  diRrift  d’Alle- 
magne , dans  la  Souabe. 

HARTFORD,  {Géogr.')  ville  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  capitale  d’une  colonie  de  même  nom, 
dans  la  nouvelle  Angleterre.  Long,  j 04.  lotit.  41. 
40.  {D.J.) 

HARTZ  FORÊT  HERCINIENNE , 

chaîne  de  montagnes  & forêt  très-conlîdérable  fi- 
tuée  dans  le  duché  de  Eninfwick,  entre  le  ^V’efer&: 
la  Saal , & qui  s’étend  depuis  la  riviere  de  Leine  juf- 
qu’à  celle  de  Selcke , dans  la  principauté  de  Gruben- 
hagen  &d’AnhaIt,  & dans  les  comtés  de  Reinftein  & 
de  HohenRein.  Le  Han^  ell  très-fameux  par  fes  mines 
d’argent  & d’autres  métaux.  Toutes  les  mines  d’ar- 
gent appartiennent  à l’éleGeur  de  Hanovre,  à l’ex- 
ception d’un  7®  qui  appartient  au  duc  de  Brunfvick- 
Volfenbuttcl.  Le  Blocksberg  ou  mont  Bruftere  ell 
la  plus  haute  montagne  du  Hart^,  & même  de  toute 
l’Allemagne , fuivant  quelques  auteurs.  Il  n’eft  point 
d’endroit  en  Europe  où  la  fcience  des  mines  & la 
Métallurgie  foient  plus  en  vigueur  qu’au  Hart^,  Ily 
a prefque  par-tout  des  mines  à l’exploitation  def- 
quelles  on  travaille , & des  fonderies  pour  toutes 
Ibrtes  de  métaux.  Le  Hart^  fait  partie  de  h forêt  Htr~ 
cinienne  connue  des  Romains,  & fameufe  par  fon 
étendue  immenfe.  (— ) 

HARTZBOURG  , (^grotte  de)  Hijl.  nat,  grotte  fa- 
meufe  par  fon  étendue  & par  les  ftalaflites  fingu- 
liers  qui  fe  forment  dans  fes  foûterreins.  On  prétend 
que  jufqu’à-prefent  l’on  n’en  a point  encore  pu  trou- 
ver la  fin.  Cette  grotte  ell  fituée  près  de  Goflar, 
dans  le/Zrr/^,  à peu  de  dillance  du  vieux  château 
de  Hart^bourg. 

HARTZGERODE,  (Gèogr.)  petite  ville  d’Alle- 
magne de  la  haute  Saxe , dans  la  principauté  d’An- 
halt,  lur  la  Selke,  entre  Schwarsburg  & Falkenf- 
tein,  dans  les  états  de  la  branche  de  Bernbourg. 
Long,  ^o,  G.  Lotit.  6 1.  4.  (^D.J.) 

HARUDES,  (les)  (.  m.  pl.  {Giog.  anc.)  ancien 
peuple  de  la  Germanie  qui  vint  trouver  Arioville 
dans  les  Gaules,  & fortifier  de  vingt-quatre  mille 
hommes  fon  armée , qui  fut  néanmoins  battue  au 
rapport  de  Céfar , de  bell.  goll.  Liv.  1.  c.  xxxj.  De- 
puis lors,  il  n’eR  plus  parlé  des  Harudes,  ni  dans 
Céfar,  ni  dans  Suétone,  ni  dans  Tacite,  ni  dans  au- 
cun hiftorien  de  Rome.  C’ell  folie  de  chercher  avec 
Cluvier  quelle  étoit  leur  demeure  en  Germanie, 
& ce  qu’ils  devinrent.  Ceux  qui  échappèrent  de  la 
défaite  d’Arioville,  fe  perdirent  apparemment  dans 
quelqu’autre  nation  dont  ils  portèrent  enfuite  le 
nom.  (Z>.  /.) 

HARUSPICE,  f.  m.  chez  les  Romains 

c’étoient  des  miniflres  de  la  religion  chargés  fpécia- 
lement  d’examiner  les  entrailles  des  viûimes,^pour 
en  tirer  des  préfages,  & par-là  connoître  ou  conjec- 
turer l’avenir. 

Nous  croyons  qu’on  doit  écrire  ainfi  ce  mot  ho- 
rufpicts,  parce  qu’il  eR  dérivé  àlkaruga,  qui  chez  les 
premiers  Romains  fignifioit  Us  entrailles  des  viaimes, 
& du  verbe  afpicere,  voir,  confidérer  ; ou  comme 
d’autres  le  penfent,  d’haro,  hoflia , une  viRime. 
Quoique  quelques-uns  foûtiennent  que  l’on  doit  or- 
thographier dérivant  ce  mot  d’aras  àcinf 

picere , avoir  l’inlpeélion  des  autels  ; mais  on  fait  que 
cette  mfpeaion  n’étoit  pas  la  fonftion  principale  de 
& qu  au  contraire  leur  marque 
diRinÛive  étoit  d’examiner  les  entrailles  des  ani- 
maux offerts  en  facrifice. 

Le  P.  Pezron  dit  que  ce  mot  étoit  originairement 
formé  du  celtique  au , foie,  & de/picio , je  regarde 
ou  confidere  ; mais  que  ce  terme  paroiffant  aux  Ro- 
mains dur  à la  prononciation , ils  l’adoucirent  en 
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fàifant celui  d’art.^ex,  qui  eR  moins  rude  (\\faufptx. 
On  trouve  dans  FeRus  ce  mot  harviga  ou  hardiga , 
par  lequel  il  entend  une  viftime  dont  on  confidere 
les  entrailles,  tandis  qu’elles  font  encore  en  entier 
ou  dans  leur  état  naturel.  Sur  quoi  M.  Dacier  ob- 
ferve  que  harviga  eR  dérivé  du  grec  «fi?,  bélier, 
parce  que  c etoit  proprement  un  bélier  qu’ils  im- 
moloient  d abord;  mais  dans  la  fuite  ce  nom  devint 
commun  à toutes  fortes  de  viélimes. 

Les  Efruriens  étoient  de  tous  les  peuples  d’Italie 
ceux  qui  poffédoient  le  mieux  la  fcience  des  haruf- 
pices.  C’étoit  de  leur  pays  que  les  Romains  appeU 
loieni  ceux  dont  ils  fe  fervoient.  Ils  envoyoient  mê- 
me tous  les  ans  en  Etrurie  une  certain  nombre  de 
jeunes  gens  pour  être  inRruits  dans  les  connoiflàn- 
ces  des  harujpices  ; & de  peur  que  cette  fcience  ne 
vînt  à s’avilir  par  la  qualité  des  perfonnes  qui  l’e- 
xerçoient,  on  choififîbit  ces  jeunes  gens  parmi  les 
meilleures  familles  de  Rome.  Il  paroît  en  effet  que 
fous  les  rois  & dans  les  premiers  tems  de  la  républi- 
que, cet  art  fut  fort  refpeélé  ; mais  il  n’en  fut  pas 
de  même,  lorfque  les  Romains  polis  par  le  commer- 
ce &c  les  fciences  des  Grecs  devinrent  plus  éclairés. 
Leurs  favans  & leurs  beaux  efprits  plaifantoient  fur 
le  compte  des  harufpices.  Cicéron , dans  le  livre  II, 
de  la  nature  des  dieux,  nous  a confervé  le  mot  de 
Caton,  qui  difoit  qu’il  ne  concevoir  pas  comment 
un  harufpice  pouvoit  en  regarder  un  autre  fans  rire; 
& combien  de  lefleurs  riront  du  mot  de  Caton,  qui 
ne  s appercevront  pas  de  l’application  qu’on  leur  en 
feroit  ! Il  y avoit  à Rome  un  collège  d’harufpices 
particulièrement  chargés  du  culte  de  Jupiter  ton- 
nant. On  les  nommoit  encore  extifpices.  l'oyez  Ex- 
TISPICES.  (G) 

HARUSPICINÊ,  f,  f.  {Divin^  l’art  ou  la  fcience 
des  harufpices,  ou  divination  par  l’infpeflion  des 
entrailles  des  viélimes.  Ce  mot  a la  même  étymo- 
logieaw  harufpice.  Voye^  ci-dtvantRxR\jSPîCE. 

L harufpicine  avoit  fans  doute  fes  réglés;  & il  eR 
probable  que  ceux  qui  la  pratiquoienf , fuivoient 
certains  principes  , quelqu’abfurdes  qu’ils  fuffent  : 
mais  foit  qu’ils  ne  les  communiquaffent  que  de  vive 
voix  & fous  le  fecret  à leurs  difciples,  de  peur  que 
leurs  impoflures  ne  fuffent  découvertes,  & pour 
rendre  leur  profeflîon  plus  refpeaable , en  la  cou- 
vrant de  ce  voile  myRérieiix;  foit  que  les  livres 
qu’ils  en  avoient  écrit  ayent  péri  par  l’injure  des 
tems,  il  eR  certain  qu’aucun  n’eR  parvenu  jufqu’à 
nous;  & d’ailleurs  on  ne  voit  point  que  les  anciens 
les  ayent  cités  , confidération  qui  doit  faire  incliner 
pour  le  premier  fentiment. 

Mais  fi  les  principes  de  cette  fcience  font  incon- 
nus, les  opérations  ne  le  font  pas.  Les  harufpices 
confidéroient  premièrement  la  vic'lime,  lorfqu’on 
l’approchoit  de  l’autel , & la  rejetfoient , R elle 
avoit  quelque  tache  ou  fouillure  légale.  Lorfqu’elle 
étoit  immolée,  ils  examinoient  l’état  & la  difpofi- 
tion  du  foie,  du  cœur,  des  reins,  de  la  rate,  de  la 
langue.  Ils  obfervoient  foigneufement  s’il  n’y  pa- 
roiffoit  point  quelque  flétriffure,  ou  autre  fympte- 
me  défavorable.  Enh'n  ils  regardoient  de  quelle  ma- 
niéré la  flamme  environnoit  la  viélime  & la  brûloir 
quelle  étoit  l’odeur  & la  fumée  de  l’encens , Ôc  com- 
ment s’achevoit  le  facrifice;  ils  concluoient  de-ià 
pour  le  bonheur  ou  le  malheur  des  entreprifes. 

Nous  ajouterons  ce  que  dit  fur  cette  matière  M 
Pluche,  kifl.  du  dd,  tomz  I.  pugi  443.  ,<  La  bien- 
X leance,  diMl,  avoir  dès  les  premiers  tems  imro- 
» duit  l’iifage  de  ne  préfenter  au  Seigneur  dans  l’af- 
« temblee  des  peuples  que  des  victimes  gralTes  6c 
» bien  choifies;  on  en  examinoit  avec  foin  les  dé- 
fams  , pour  préférer  les  plus  parfaites,  Ces  atten- 
» tions  qu’un  cérémonial  outré  avoit  fait  dégénérer 
» en  mmunes,  parurent  des  pratiques  importantes, 
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» & expreffément  commandées  par  les  dleiilt. . , . 
» Quand  on  (e  fut  mis  en  tête  qu’il  ne  falloit  rien 
» attendre  d’eux,  fi  la  viftime  n’étoit  pas  parfaite, 
>)  le  choix  & les  précautions  furent  portées  en  ce 
» point  jufqu’à  l’extravagance.  Il  falloit  à telle  di- 
» vinité  des  viftimes  blanches  ; il  en  falloit  de  noires 
» à une  autre;  une  iroilieine  aifeâionnoit  les  bêtes 
» roufles  : 

Nigram  hycmi  ptcudem  , :^ephiris  felicibus  albam. 

» Chaque  vi£Hmc  paflbit  par  un  examen  rigou- 
» reux  ; 6c  telle  qui  devant  être  blanche  fe  feroit 
>*  trouvée  avoir  quelques  poils  noirs  , ctoit  privée 
» de  l’honneur  d’être  égorgée  à l’autel.  La  difficulté 
» de  trouver  des  bêtes  ou  exaftement  blanches  ou 
« exaélement  noires  , ne  laiflbit  pas  de  faire  naître 
» quelque  embarras  en  bien  des  rencontres , fur-tout 
» quand  c’étoit  de  grandes  viftimes.  Mais  on  s’en 
)>  tiroit  par  un  expédient  qui  étoit  de  noircir  les  poils 
» blancs  dans  les  noires,  & de  frotter  de  craie  tout 
» ce  qui  fe  trouvoit  rembruni  dans  les  genifles  blan- 
» ches  , bas  entatus. 

» Après  avoir  immolé  les  viâimes  les  mieux  choi- 
» fies,  on  ne  fe  croyoit  cependant  pas  encore  fuffi- 
» famment  acquitté.  On  en  vifîtoit  les  entrailles  en 
» les  tirant  pour  faire  cuire  les  chairs  : & s’il  s’y  trou- 
» voit  encore  quelques  parties  ou  vicieufes  ou  flé- 
» tries  , ou  malades  , on  croyoit  n’avoir  rien  fait. 
U Mais  quandtout  étoit  fain,&  que  les  dedans  com- 
» me  les  dehors  étoient  fans  défaut,  on  croyoit  les 
» dieux  contens  & tous  les  devoirs  remplis,  parce 
» qu’il  ne  manquoit  rien  au  cérémonial.  Avec  cçs 
M alTûrances  d’avoir  mis  les  dieux  dans  fes  intérêts , 

» on  alloit  au  combat , on  faifoit  tout  avec  une  en- 
» tiere  confiance  de  réufiîr. 

» Cette  intégrité  & cet  accord  parfait  des  dedans 
» 6c  des  dehors  des  viêHmes  étant  le  moyen  sCir  de 
» connoître  fi  les  dieux  étoient  fatisfaits  , on  en  fit 
» comme  des  augures,  la  grande  affaire  des  mini- 
« lires  de  la  religion  ; les  rubricaires  idiots  mirent 
» toute  la  perfeéHon  dans  la  connoiffance  des  réglés 
» qui  fixoient  le  choix  & l’examen  univerfel  des  vi- 
» Âimes.  Leur  grand  principe  fut  que  l’état  parfait 
»»  ou  défeélueux  de  l’extérieütfêc  des  entrailles , étoit 
» la  marque  d’un  confentemenl  de  la  part  des  dieux, 

» ou  d’une  oppofition  formelle:.  En  conféquence  , 

» tout  devint  matière  à obfervation  ; tout  leur  parut 
» fignificatif  & important  dans  les  viûimes  prêtes  à 
» être  immolées.  Tous  les  mouvemens  d’un  bœuf 
» qu’on  conduifoit  à l’autel , devinrent  autant  de 
» prophéties.  S’avançoit-il  d’un  air  tranquille , en  li- 
» gne  droite  & fans  faire  de  réfiftance , c’étoit  le 
» pronoftic  d’une  reuffîte  aifée  & fans  traverfe.  Son 
» indocilité  , fes  détours , fa  maniéré  de  tomber  ou 
» de  fe  débattre , donnoient  lieu  à autant  d’interpré- 
»♦  tâtions  favorables  ou  fâcheufes.  Ilsfaifoient  valoir 
>>  le  tout  tant  bien  que  mal , par  des  reffemblances 
» frivoles  6c  par  de  pures  pointilleries  ». 

On  ne  peut  fans  doute  expliquer  avec  plus  d’élé- 
gance & de  clarté  que  fait  cet  auteur,  ce  qu’on  pour- 
roit  appeller  l’hiftoire  des  principes  àt^harufpidnt ; 
mais  de  nous  développer  ces  principes  en  eux-mê- 
mes, 6c  quelle  relation  les  harufpices  mettoient  entre 
tel  & tel  fîgne  & tel  ou  tel  événement , c’eft  ce  que 
nous  enflions  fouhaité  faire  ; mais  ni  les  Anciens  ni 
les  Modernes,  ne  nous  ont  donné  aucune  lumière  à 
cet  égard.  ((P) 

HARWICH  , Harwicum , (Géog.')  ville  maritime 
d’Angleterre  au  comté  d’Effex , avec  un  port  à l’em- 
bouchure de  la  Sture , fur  les  frontières  de  Suffoick  ; 
c’eft  d’oii  partent  les  paquebots  pour  la  Brille  en 
Hollande  ; elle  eft  à cinq  lieues  N.  E.  de  Colchefter, 
vingt  N.  E.  de  Londres.  Long.  i8.  ^8.  Lat.  5t.SS. 

Les  curieux  feront  bien  de  lire  fur  cette  ville  & 
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fur  celle  de  Douvres  , le  livre  fuivant  : tht  Amiqui- 
nes  and  hifiory  ofHanich  and  Doytreoun  , by  Samud 
Dale.  London^  ‘730  , (Z>.  /.) 

HASBAIN  oaHASBAYE  ou  HASPENGAW,  en 
latin  Hafpinga  , ( Géog.  ) pays  d’Allemagne  dans  le 
cercle  de  Weffphalie.  Il  fait  la  principale  partie  de 
l’état  de  Liège,  comprend  Liège,  Borch-^Vorme  , 
Tongres,  Vifet,  &c.  Autrefois  le  corné  à' Hasbain 
s’étendoit  jufqu’à  la  ville  de  Louvain  ; il  eft  nommé 
Pagus  Hafpanunjis  dans  Paul  Lombard  , & Pagus 
Hiifpanicus  dans  les  annales  de  Fulde.  Ce  pays  a 
pris  fon  nom , fuivant  M.  de  Valois , Notit.  Gairue^ 
pag.  242  , de  la  riviere  nommée  Ha/pen,  ou  Hef. 

, qui  l’arrofe.  Nos  auteurs  écrivoient  autrefois 
Hdsbaignt  f c’eft-à-dire  Hufpania  pagus  ; c’eft  ainft 
Pretaignt,  Allemaigne, 


HASBAT  HABAT  , ( C,'..  ) province  d’Afri- 
que en  Barbarie,  au  royaume  de  Fez.  Elle  abonde 
en  tout  ce  qui  eft  ncceffaire  à la  vie  ; la  riviere  d'Er- 
guile  la  borne  au  midi , & l’océan  au  feptentrion. 
Elle  a 17  lieues  du  couchant  au  levant,  & au-moins 
35  du  midi  au  nord.  Elle  eft  arrofée  de  plufieurs 
grandes  rivières  , & renferme  plufieurs  montagnes 
dans  fon  enceinte.  Elle  comprend  une  petite  partie 
dc  l’ancienne  Tangitane,  &:  en  particulier  Tingis  , 
qui  donnoit  le  nom  ati  pays  , & qui  en  eft  comme  la 
capitale.  M.  de  Lifte  nomme  cette  province  VAl- 
garve.  (Z).  7.) 

* HASE  , 1.  f.  ( P^enerït.  ) c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
la  femelle  du  lievre  ou  du  lapin , qui  porte  ou  qui  a 
porté.  ^ 


HASEK! , f.  c’eft  aînfi  que  les  Turcs 

nomment  celles  des  concubines  du  Sultan  qui  ont 
reçu  ce  prince  dans  leurs  bras  ; elles  Ibntdiftinguécs 
des  autres  qui  n’ont  point  eu  le  même  honneur  ; on 
leur  donne  un  appartement  féparé  dans  le  férail , 
avec  -tin train  d’eunuques  & de  domeftiques.  Quand 
elles  ont  efi  le  bonheur  de  plaire  au  lultan , pour 
preuve  de  fon  amour , il  leur  met  une  couronne  fur 
la  tête,  & leur  donne  le  titre  A'hajiki;  & alors 
elles  peuvent  aller  le  trouver  auffi  foiivent  qu’il  leur 
plaît,  privilège  dont  ne  joiiiffent  point  les  autres 
concubines.  On  leur  accorde  ordinairement  cinq 
cens  bourfes  depenfion.  Voy.hifî.  othomant  duprinct 
Caniimir. 


HASELFELD , {Géog.)  ancienne  petite  ville  d’ AI- 
lemagne  dans  la  Baffe-Saxe , au  comté  de  Blanckeh- 
bourg  ; elle  appartient  à la  maifon  de  Brunfwick. 
On  dérive  fon  nom  des  coudriers,  qu’on  nomme  en 
allemand  Hafd;  du-moins  elle  a une  feuille  de  cou- 
drier dans  fes  armes.  (Z>.  7.) 

HASELUNEN  , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne  en 
■Weftphahe  , fur  la  riviere  de  Hafe,  dépendante  de 
l’évêché  de  Munfter. 

HASENHOLM,  (Céo».)  île  de  Finlande  , formée 
par  la  riviere  de  Nieva  , près  du  golfe  de  Finlande , 
où  le  Czar  Pierre  I.  commença  à bâtir  en  1703  la 
ville  de  Petersbourg. 

HASENPOT  , {Géog.  ) ville  de  Courlande. 

WkSLlUpaysdc,  ou  plutôt  le  VAL-HASEL, 
le  HA^ETHAL,  {Geog.  ) petit  pays  montagneux 
de  Suiffe , au  canton  de  Berne  ; les  habitans  y ont 
beaucoup  de  privilèges  , choififfent  eux-mêmes  leur 
chef,  qu  ils  appellent  amman , & qui  rend  compte  à 
Berne  de  fon  adminiftration.  (7).  7.) 

HASSELT , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne , au 
pays  de  Liège,  dans  le  comtéde  Lofs,  furlcDcmer, 
à cinq  lieues  de  Maftrichc.  Lone.2ï.  Sj.  lac.  60. 66. 
{D.J.) 

HASSELTE,  Hajfdttum , ( Géog.  ) ville  des  Pro- 
yinces-Unies  dans  rOveriffel,  furie  "Wecht,  à deux 
lieues  de  Z-wol , & à quatre  de  Steenwyk,  Long.  23, 
40,  lat.Sz,  3G.  (7?. 7.) 
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HASSFURT , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne , 
en  Franconie,  furie  Mayn,dans  l’évêché  de  Wirtz- 
bourg. 

HASSIO , ( Géog.  ) petite  ville  de  Suede , dans  la 
province  de  Medelpadio,  à l’endroit  où  la  riviere 
d’indal  fe  jette  dans  le  golfe  de  Bothnio. 

HASSLACH  , ( Géog.')  petite  ville  d’Allemagne, 
en  Souabe  , dans  la  plaine  de  Kintzing. 

Il  y a auffi  une  riviere  de  ce  nom  en  Franconie, 
HAST  AIRE,  f.  m.  militain.)  les  ha/laires 
étoient  des  foldats  de  légions  qui  furent  fubllitués 
aux  Vélites , quand  on  eut  accordé  le  droit  de  bour- 
geoifie  romaine  à toute  l’Italie.  Les  hajlains  for- 
nioient  une  infanterie  formidable  , compofée  de 
frondeurs  & de  gens  de  traits , qui  lançoient  le  dard 
& le  javelot  avec  la  main  ; c’elt  de-là  qu’ils  furent 
nommés  hajlains. 

Ils  étoient  fi  pefamment  armés,  que  nous  avons 
bien  de  la  peine  à le  comprendre.  Outre  un  cafque 
d’airain  ou  d’acier  poli  qu’ils  portoient,  ils  avoient 
le  corps  revêtu  d’une  cotte  de  maille , ou  d’une 
cuiralTe , foit  de  cuivre , foit  de  fer , faite  par  écail- 
les , comme  celles  d’un  poilTon  , & fi  artiftement  tra- 
vaillée , qu’elle  obéiflbit  à tous  les  mouvcmens  du 
corps  ; les  cuiffes  étoient  couvertes  de  même  , & les 
bras  jufqu’au  coude  ; le  devant  des  jambes  étoit  pa- 
reillement défendu  par  une  e^ece  de  botine  d’un 
cuir  très-fort. 

Polybe  nous  apprend  que  ceux  qui  ne  poffédoient 
que  quinze  cens  livres  de  biens,  portoient  d’abord 
fur  l’eftomac  un  plaftron  d’airain,  de  douze  doigts 
de  grandeur  en  quarré , qui  leur  tenoit  lieu  de  cui- 
rafle  ; mais  dans  la  fuite , ils  furent  armés  comme  les 
autres. 

Indépendamment  de  cette  armure  , ils  avoient  un 
bouclier  de  quatre  piés  de  haut,  fur  deux  & demi 
de  large , dont  ce  même  auteur  fait  une  defcriptiori 
bien  détaillée.  Il  dit  que  ce  bouclier  étoit  compofé 
de  deux  ais  d’un  bois  de  peuplier  fort  leger  ; que  ces 
deux  ais  étoient  collés  enfemble  avec  de  la  colle  de 
taureau , & qu’ils  étoient  couverts  d’une  grolTe  toile 
collée  de  même  avec  un  cuir  de  veau  par  delTus  ; 
les  bords  étoient  revêtus  de  fer , de  même  que  le 
milieu  qui  s’élevoit  en  bofle,  pour  foûtenir  les  plus 
grands  coups  de  pierres  ou  de  traits. 

Leurs  armes  ofFenfives  étoient  l’épée  efpagnole  ; 
ce  font  les  termes  de  Polybe,  tranchante  des  deux 
côtés,  également  propre  pour  frapper  d’eftoc  & de 
taille  ; la  lame  de  la  pointe  en  étoit  forte  & roidc  j 
ils  portoient  cette  épée  pendue  à un  baudrier  au 
côté  droit , & un  poignard  au  côté  gauche  , avec 
deux  traits  longs  de  trois  coudées,  dont  l’un  étoit 
un  javelot , & l’autre  un  dard , qu’on  appelloit  ha~ 
Jla  , d’où  ils  avoient  été  nommés  hajîaü , ou  hafai- 
res  ; car  ce  mot  de  hajîa  ne  peut  être  expliqué  , que 
par  celui  de  cette  forte  d’arme  qui  étoit  un  dard 
qu’on  lançoit , & non  pas  une  pique. 

Le  bois  de  cette  efpece  de  dard  qu’on  lançoit  étoit 
quarré  aulîl-bien  que  le  fer  qui  étoit  de  la  même  lon- 
gueur que  le  bois  ; il  ne  coupoit  que  par  la  pointe  ; 
c’eft  la  différence  qu’Appien  met  entit  le  dard  & le 
javelot  qu’il  nous  repréfente  comme  plus  leger  & 
plus  foible;  mais  tous  les  deuxfe  lançoient  égale- 
ment avec  la  main.  (^D.J.) 

* HASTE  , f.  f C hijî.  anc,  ) pique.  Les  Juifs  en 
ont  connu  l’ufage  ; il  y en  avoit  de  deux  fortes  : 
toutes  les  deux  à hampe  garnies  à fon  extrémité  d’un 
fer  pointu  ; mais  l’une  à hampe  courte  ou  manche , 
& l’autre  à hampe  longue.  On  pointoit  avec  la  pre- 
mière ; on  lançoit  la  fécondé.  Les  cavaliers  & les 
fantaflins  en  étoient  indiftinûement  armés  ; les  gé- 
néraux d’armées , les  officiers  de  diftinôion , & mê- 
me les  rois  la  portoient.  Les  Grecs  ont  eu  pareil- 
lement la  hafie  longue  ; c’eft  leur  tnchos  ; & la  hajlc 
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courte,  c’eft  leur  doru.  La  longue  avoir  encore  à 
fon  extrémité  oppofée  à la  pointe,  un  bout  de  fer 
aigu,  au  moyen  duquel  on  la  fichoit  eu  terre.  Les 
Eubcens  étoient  les  plus  redoutables  à la  hajïe  lon- 
gue , & les  Locriens  à la  hafie  courte.  Les  piques 
longues  & courtes  étoient  confacrées  aux  dieux,  & 
l’on  juroit  fur  elles  ; on  les  enfermoit  dans  un  étui 
en  tems  de  paix  ; on  attribuoit  chez  les  Romains  l’in- 
vention de  la  pique  aux  Hétruriens  qui  la  nom- 
moient  corini , & les  Sabins  quirini.  Elle  marquoit 
jurifdiélion  ; il  y en  avoit  dans  le  lieu  d’alfemblée 
des  centumvirs , & dans  ceux  où  l’on  mettoit  à l’en- 
can  les  biens  confifqués  ; d’où  vient  l’expreffion  ha- 
jlœ  fuhjicere.  Le  nombre  des  différentes  hajîes  romai- 
nes ert  grand  ; la  pefante  qui  fe  portoit  au  moyen 
d’une  courroie  paffée  fur  fa  hampe , s’appelloit  amen- 
tata.  Celle  fous  laquelle  on  affermoit  les  revenus  pu- 
blics , s’appelloit  cenforia  ; la  hafie  des  féances  des 
centumvirs  , centumviralis  ; la  hafie  fymbolique  de 
l’union  conjugale , cedibaris  ,•  la  kajle  à hampe  rouge 
qui  abandonnoit  au  pillage  du  foldat  une  ville  prife, 
cruenta  ; celle  qu’on  voyoit  aux  environs  des  tribu- 
naux des  àQCtm\\xs,deccmviraUs ; celle  que  le  hé- 
raut lançoit  fur  le  territoire  ennemi , en  figne  de  dé- 
claration de  guerre  , fecialis  ; elle  étoit  (rouge  : la 
hajîe  fous  laquelle  onvendoitquelqtie  chofe  au  pro- 
fit du  fîfc  ^jij'caits  ; celle  fous  laquelle  dans  les  tems 
de  difette  on  diffribuoit  aux  peuples  des  denrées  k 
un  prix  modéré  ^frumentaria , ou  J'alutis  • celle  qui 
marquoit  la  dignité  & la  puiffance  prétorienne, 
tonalis ; la  hajie  pure  , hafîa  pura  , fut  décernée  aux 
foldats  qui  s’étoient  diflingiiés  par  leur  bravoure  ; 
la  ha^e  queftorienne,  quæjloria,  fe  plantoit  dans  les 
occafions  où  le  peuple  apportoit  au  tréfor  public  fa 
taxe  ; la  haJle  facrée  ,Jacra , étoit  celle  qu’on  voyoit 
à quelques  divinités;  fi  elle  s’agitoit,  c’étoit  un 
mauvais  préfage.  Toutes  ces  haJles  ont  paffé  de 
l’hiftoire  dans  l’art  numifmatique  , fur-tout  Vkajîa 
pura , qui  n’étoit , à proprement  parler , que  Je  bois 
d’une  javeline  , attribut  de  la  puiffance  de  quelques 
divinités , & marque  d’une  bravoure  récompenfée. 

HASTER  , f.  m.  (^Commerce.)  mefure  de  conti- 
nence dont  on  fefert  en  quelques  endroits  des  Pays- 
Bas  Autrichiens,  paApulierement  à Gand  & dans 
tout  fon  diftrift. 

Le  hajler  de  Gand  contient  trente  feptiers  de  Pa- 
ris, moins  un  cinquante-fixieme.  Diclionnain  de  Com- 
merce, ( G ) 

HASTINGS , {Géog.)  ancienne  ville  maritime 
d’Anglerre  dans  le  Suffex , l’un  des  cinq  anciens  ports 
dont  les  députés  auParlement  font  appellés  les  barons 
des  cinq  ports  , quoiqu’il  y en  ait  huit  aujourd’hui. 

Ce  lieu  eff  bien  mémorable  par  deux  fanglantes 
batailles , qui  ont  alternativement  changé  la  face  de 
la  Grande-Bretagne.  La  première,  eft  la  fameufe 
bataille  d'HaJiings , que  Guillaume  duc  de  Norman- 
die livra  le  14  Oftobre  1066,  qui  dura  douze  heu- 
res , & qui  décida  du  fort  de  l’Angleterre  entre  fes 
mains  ; Harold  roi  d’Angleterre , & deux  de  fes  frè- 
res , y furent  tués.  La  fécondé  bataille  fe  donna  l’an 
1163,  entre  Henri  III.  & les  barons  du  royaume , 
en  faveur  defquels  la  viéloire  fe  déclara.  Hajîings 
eft  à envion  ^o  milles  S.  O.  de  Londres.  Long,  18. 
ix.lat.  5o.  {D.J.) 

* HATE  , É f.  ( Grammaire.  ) voyc{  Hater. 

Hate,  ( Commerce.  ) mefure  d’efpace  ; la  hâte  de 
pré  dans  les  provinces  où  ce  mot  eft  d’ufage  , eft  de 
trente  pas.  Ce  mot  vient  de  hafla  , ou  du  bâton  qui 
fervoit  à les  mefurer. 

HATELETTES , f.  f.  pl.  {art  Culinaire.)  nouveau 
mets  du  génie  de  nos  cuifmiers,  qui  lui  ont  donné 
ce  nom  tiré  de  petites  broches  de  bois  appellées  ha- 
teleites , diminutif  de  hâte,  hajîa  y pieçe  de  bois  Ion; 
gue , & arrondie  en  forme  de  lance. 


HAT 

On  fert  des  hateletus  pour  hors-d’œuvre  , entre- 
mets , garnitures  d’entrées , & garnitures  de  plats  de 
rôti  ; on  fait  des  haulettes  de  ris  de  veau , de  foies- 
gras  , de  langues  de  mouton , &c.  On  met  des  la- 
preaux , des  pigeons , des  pouiets , des  huitres  en 
paille  , en  hauUtus,  Hé , que  ne  peut-on  pas  apprê- 
ter de  cette  maniéré  ? Les  moyens  de  deguifer  les 
viandes  , d’allicier  le  goilt,  & de  furcharger  l’efto- 
mac,font  & feront  toujours  innombrables.  (D.  J!) 
^ HATENÜRAS  , f.  m.  mnd.'^  c’efl:  ainfi  que 
l’on  nomme  dans  la  Nouvelle  Efpagne  un  droit  que 
l’on  acquiert  fur  les  Indiens , par  lequel  ils  font  chaf- 
fés  de  leurs  polTeffions  qui  font  confifquées , ils  font 
obligés  de  fervir  à gages  & de  travailler  tour  à tour 
aux  mines  du  roi. 

* HATER,  verbe  aftifÔc  paflîf.  (^Gramm.')  Ce 
terme  eft  relatif  au  mouvement  dont  il  marque  l’ac- 
celeration.  On  dit  hdte:^vous  j fe  hâter ÿ hâter  un  fe* 
cours  , une  affaire , fon  être , fa  mort. 

* HATEREAU  , f.  m.  ( Cuijîne^  mets  qui  fe  pré- 
pare avec  des  tranches  de  foie,faupoudrées  de  poi- 
vre & de  perfil , grillées,  falées  & fervies  pour  être 
mangées  de  broc  en  bouche. 

* HATEUR , f.  m.  mod.'^  officier  chez  le 
roi,  qui  veilloit  dans  les  cuifines  à l’apprêt  & au 
fervice  des  viandes  rôties, 

HATFIELD,  ( Geog,^  d y a deux  villes  de  ce 
nom  en  Angleterre , l’une  dans  la  province  de  Hart- 
ford , & l’autre  dans  la  province  d’Effex  : cette  der- 
nière s’appelle  aulTi  Haifietd-Broadoak  ou  Kins's» 
Hatfidd.  ^ 

HATHERLY , ( Géog.  ) ville  d’Angleterre  dans  la 
province  de  Devonshire. 

HATIF  ou  PRÉCOCE,  adj.  fe  dit  également  des 
fruits  qui  viennent  avant  leur  faifon  ordinaire  , & 
des  arbres  qui  pouffent  vivement. 

HATRA,  {Géog.  a/2c.)  ancienne  ville  d’Afie,  dans 
la  Méfopotamie , limée  au  milieu  d’un  défert.  Tra- 
jan  & Severe  entreprirent  vainement  de  la  détruire  ; 
ils  faillirent  eux-mêmes  à périr  avec  leurs  armées , 
quoiqu’ils  euffent  renverfé  une  partie  de  la  muraille. 
Dion  Caffius  rapporte  cette  expédition  infruélueufe 
de  Trajan,  iib.  LXf^III.  p.  ySS.  {D.J.\ 

HATRATSCH  , {Hijl.mod.')  efpece  d’amende  pé- 
cuniaire que  les  Turcs  font  payer  en  Croatie  & en 
Bofnie  à ceux  qui  ont  manqué  de  fe  trouver  en  ar- 
mes au  rendez-vous  qui  leur  a été  indiqué  par  ordre 
du  grand-feigneur. 

H ATTEM  , Hdtiemum , { Géog.  ) petite  ville  rui- 
née des  Provinces-Unies  au  duché  de  Gueldres,  fur 
riffel , à deux  lieues  de  Zvol , entre  Déventer  &c 
Campen.  Les  François  la  prirent  en  1 671 , & l’aban- 
donnerent  après  en  avoir  démoli  les  fortifications. 
Long.  23.  ^5.  lat.  3z.  30.  (Z)./.) 

HATTINGEN, , {Géog,')  petite  ville 
d’Allemagne  au  cercle  de^VeftphaIie , dans  le  comté 
de  laMarck,  fur  le  Roër,  aux  confins  du  pays  de 
Berg.  Long.  24.  42.  latic.  Si.  ly.  {D.J.) 

HATUAN  , Haduanum , ( Géog.  ) ville  & forte- 
reffe  de  la  haute-Hongrie  , fur  la  riviere  de  Zagy, 
entre  Bude&Erla,  au  comté  de  Novigrad.  Les  Im- 
périaux la  prirent  en  1685  ; elle  eftà  1 5 lieues  N.  E. 
de  Bude,  14  S.  O.  d’Agria.  Long,  jy.  22.  lat.  47. 
Sz.  {D.J.) 

HATZFELD,  {Géog.)  gros  bourg  & château 
d’Allemagne,  chef-lieu  d’un  comté  de  même  nom  , 
en  Vetéravie,  au  cercle  du  haut-Rhin.  Long.  z6‘, 
S8.  lat.  So.  4^.  {D.J.) 

HAV  , il  batTeau , ( Fenerie.  ) cri  du  chaffeurlorf- 
que  le  cerf  eft  dans  l’eau. 

havage  ou  HAVÉE,  f.  m.  ( Jurifprud.)q\xià.zns 
la  baffe  latinité  s’appelle  havagium  ou  havadium  , fi- 
gnifie  le  droit  que  certaines  perfonnes  ont  de  pren- 
dre fur  les  grains  6c  fruits  que  l’on  expofe  en  vente 
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dans  lesmarchés , autant  qu’on  en  peut  prendre  avec 
la  main. 

Quelques-uns  croyent  que  ce  terme  vient  du  vieux 
mot  havir  y en  tant  qu’il  fe  difoit  pour  prendre.  Mais 
il  poiirroit  bien  avoir  été  formé  par  corruption  du 
verbe  rtvüir,  comme  qui  diroit  ce  que  l’on  a droit 
d avoir , d’où  l’on  a fait  àvage , & par  corruption 
havage. 

En  quelques  lieux  ce  droit  appartient  au  roi  ; & 
dans  quelques-uns  il  a été  cédé  à d’autres  perfonnes, 
comme  à Paris  & à Pontoife  où  il  avoit  été  aban- 
donné à l’exécuteur  de  la  haute-juftice  \ celui  de  Pa- 
ns le  faifoit  percevoir  par  fes  prépofés  ; & à caufe 
de  I averfion  que  l’on  a pour  les  gens  de  cet  état , on 
ne  kur  laiffoit  prendre  ce  droit  qu’avec  une  cuillère 
de  fer-blanc  qui  lervoit  demefure.  On  en  ufe  encore 
de  meme  dans  quelques  autres  marchés  où  l’exécu- 
teur jouit  de  ce  même  droit.  Mais  à Paris  il  a été 
fuppnmé  depuis  quelque  tems  à caufe  des  rixes  que 
la  perception  de  ce  droit  caufoit  ; la  plupart  des  ven- 
deurs de  denrées  ne  voulant  pas  fouffrir  que  le  bour- 
reau ou  fon  prépofé  les  marquât  fur  le  bras  avec  de 
la  craie,  comme  il  avoit  coîitume  de  faire  pour  re- 
connoître  ceux  qui  lui  avoient  paye  fon  droit. 

A Pontoife  où  le  bourreau  le  percevoit  pareille* 
ment , ce  droit  a été  cédé  par  accommodement  à 
rhôpital-général.  Defeript.  géogr.  & hijl,  de  la  hautes 
Norm.  tome  II,  p.  zoS. 

y -)yei  auffi  ce  qui  a été  dit  ci-devant  à ce  fujet  ad 
mot  Exécuteur  de  la  haute-Justice. 

Le  havage  n’eft  pourtant  pas  de  fa  nature  un  droit 
royal  ; car  en  pliiüeurs  lieux  il  appartient  à de  fim- 
ples  feigneurs  particuliers.  Béraud  en  donne  un 
exemple  fur  1 article  / 03.de  la  coutume  de  Normandie^ 
ou  il  rapporte  un  arrêt  du  24  Novembre  1555,  qui 
maintint  un  feigneur  au  droit  de  havage  par  lui  pré- 
tendu fur  les  perfonnes  appomins  fruits  & étalans 
vendage  en  la  foire  tenue  fur  fa  rerre  , encore  qu’il 
ne  fît  apparoir  d’aucune  conceffion,  & qu’il  fetbn- 
dat  feulement  fur  une  poffeffion  immémoriale. 

Foye^  ie  GloJJaire  de  Ducange  au  mot  havagium  ; 
U Glojfaire  de  la  Thaumalliere,  qui  eft  à la  fuite  des 
coutumes  de  Beauvaifis  ; U Diclionnaire  de  Trévoux 
au  mot  havage.  {A) 

HAVANE  ( LA  ) , Géog.  grande  & riche  ville  de 
l’Amérique  feptentrionale.  Elle  eft  fitiiée  fur  la  cote 
du  nord  de  l’île  de  Cuba  , vis-à-vis  la  Floride,  avec 
un  port  très-renommé,  fortifié,  & fi  vafte  , qu’il 
peut  contenir  mille  vaiffeaux.  Ce  port,  ou  plutôt 
cette  baie,  s’enfonce  une  lieue  au  fud,  & forme 
comme  différens  bras  à Toueft  & à l’eft.  Le  mouil* 
lage  en  eft  bon , & on  y eft  en  sCireté  contre  les  vents 
les  plus  violens  ; la  ville  eft  très-commerçante,  & 
a trois  forts  pour  fa  défenfe.  On  y compte  fix  mai- 
fons  de  différens  ordres , trois  monafteres  de  reli- 
gieufes  , environ  trois  cens  familles  efpagnoles , & 
grand  nombre  d’efclaves  ; cette  ville  eft  comme  le 
rendez-vous  de  toutes  les  flottes  d'Efpagne , & lui 
appartient.  Long,  fuivant  Caffini , zoS.  iS.  lat.  22. 
n.Sz.  {D.J.) 

H AVANT,  (Géog.)  ville  d’Angleterre  , dans  la 
province  de  Hampshire , à fix  milles  de  Portsmouth* 

HAUBANS  ,f.m.  {Marine.  ) gros  cordages  à trois 
torons,  qui  fervent  à foûtenir  les  mâts  à bas  bord  & 
à ftribqrd.  Ils  font  attachés  au-haut  des  mâts  & à 
l’endroit  des  barres  de  hune , & roidis  en-bas  contre 
le  bord  du  vaiffeau  par  le  moyen  des  caps-de  moiuon» 

De  petits  cordages  qu’on  appelle  enjUchunsy  les 
traverfent  depuis  le  haut  jufqu’en-bas , & forment 
des  échelons  par  le  moyen  defquels  les  matelots 
montent  aux  hunes. 

Les  haubans  ont  double  rang  de  caps-de-moiiton  ; 
les  uns  tenant  au  corps  du  vaiffeau , & les  autre» 
aniarés  aux  hunes,  l'avoir  au  grand  hunier  quatre 
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par  bandes,  au  petit  hunier  trois,  &s  au  perroquet  de 
mil'ene  deux , félon  la  grandeur  du  vaiffeau. 

Voyt^  la  pofition  des  haubans , Pi.  /.  Marine , 
2.  vaiffeau  de  guerre  avec  toutes  Tes  manoeu- 
vres & fes  cordages.  Les  haubans  cotés^  39  font 
ceux  du  grand  mât , du  mât  de  mifene , de  1 artimon, 
du  mât  de  hune  d’avant , du  grand  mat  de  hune , du 
perroquet  d’avant , les  haubans  de  fangue  ou  de  per- 
roquet de  fangue.  A l’egard  de  la  proportion  & me- 
fure  de  ces  cordages,  elles  varient  fuivant  la  grof- 
feur  du  vaiffeau.  P'oyeiau  mot  Cordkg^.  (Z) 

Haubans  de  beaupré  ^ (^Marine.  ) ce  font  deux  ef- 
peces  de  balancines  qui  faififfent  la  vergue  de  civa- 
diere  par  le  milieu  ; au  lieu  que  les  balancines  faifif- 
fent  vers  les  bouts.  Il  y a pour  tenir  cet  hauban  un 
cap  de  mouton  qui  eff  frappé  au  beaupré, & un  autre 
frappé  à la  vergue  de  civadiere  ; ainfi  cette  manœu- 
vre au  lieu  de  tenir  le  mât  comme  les  autres  hau- 
bans , y eff  attachée  & aide  à foutenir  la  vergue.  (Z) 

Haubans  de  chaloupe  ; ce  font  les  cordages  dont 
on  fe  fert  pour  faifir  la  chaloupe  quand  elle  eff  fur 
le  pont  du  vaiffeau  : ce  font  aufîi  les  cordages  qui 
fervent  à tenir  le  mât  de  la  chaloupe  lorfqu’eile  eff 
mâtée,  (Z) 

Hauban,  (^Architecîure.')voye^  P article  fuivant. 

HAUBANLR,  verbe  aftif;  c’eff  arrêter  à un  pi- 
quet , ou  à une  groffe  pierre , le  hauban  ou  cordage 
d’un  engin  ou  d’un  gruau  , pour  le  tenir  ferme , iorf- 
qu’on  monte  quelque  fardeau. 

HAUBANIER,  f.  m.  (^Commerce.)  on  nommoit 
autrefois  en  France  haubaniers  du  roi , desmarchands 
privilégiés  qui  avoient  le  privilège  d’acheter  & de 
vendre  dans  la  ville,  fauxbourgs  & banlieue  de  Pa- 
ris , toutes  fortes  de  hardes  vieilles  & nouvelles  , en 
payant  un  certain  droit  au  domaine  ou  au  grand- 
chambrier.  C’étoit  des  efpeces  de  fripiers  , ou  plu- 
tôt ce  qu’on  a appelle  depuis  dans  cette  communau- 
té , des  maîtres  de  Lettres , c’eft-à-dire  qui  n’ayant 
pas  été  reçus  à la  maîtrife  par  la  même  voie  que  les 
autres  , joüiffoient  de  la  plupart  des  avantages  qui 
y font  attachés  envertude  certaines  Lettres  du  prin- 
ce. Diclionnaire  de  Commerce.  ((?) 

HAUBER  , f.  m.  des  Armures  Franç.  ) cotte 

de  maille  à manches  & gorgerin , qui  tenoii  lieu  de 
hauffe-col , braffans  , & cuiffarts. 

C’étoit  une  ancienne  armure  défenfive,  faite  de 
plufieurs  mailles  de  fer,  comme -hameçons  accro- 
chés enfemble.  « Tous  leudes  & nobles  de  celems- 
» là , dit  Fauchet , étoient  hommes  d’armes , & fer- 
» vans  à cheval  ; la  force  des  François  nobles  giffoit 
» en  gendarmes  & chevaliers  vêtus  de  loriques , ap- 
»pcllées  Aaui-ri,  poflibleparce  qu’ils  étoient  blancs, 
« 6l  reluifoient  à caufe  des  mailles  du  fer  poli,  dont 
» étoient  faites  lefdites  loriques  >*. 

Cette  cotte  de  maille  de  fer  à l’épreuve  de  l’épée, 
faifoit  une  des  parties  principales  de  l’armure  des 
chevaliers , en  particulier  dans  le  tems  de  l’ancienne 
chevalerie  ; M.  le  Laboureur  croit  que  le  hauber  des 
écuyers  étoit  plus  leger  & de  moindre  réfiftance 
contre  les  coups , que  celui  des  chevaliers  ; il  eff  du- 
moins  certain , que  pour  leur  armure  de  tête , ils  ne 
portoient  qu’un  bonnet  ou  chapeau  de  fer,  moins 
fort  que  le  cafque  ou  le  heaume  du  chevalier , & qui 
ne  pouvoir  être  chargé  de  timbre , cimier , ni  d’au- 
tres ornemens.  Il  réfulte  de-Ià , qu’il  y avoit  des  hau- 
bers  de  différentes  forces,  & qu’il  n’appartenoit  pas 
aux  pauvres  écuyers  d’être  aufîi  invulnérables  que 
leurs  maîtres  ; c’eft  ce  que  Sancho  Panfa  repréfen- 
toit  quelquefois  à don  Quichote. 

HAÜBEREAU  , f.  m.fubbuteOi  {Hijl.  nat.)  Voy. 
Hobereau. 

HAUBERGEON  , f.  m.  ( Art  milit.  & Hifl.  ) an- 
cienne arme  défenfive  qui  comme  le  hauber  étoit 
une  cfpece  de  cotte  ou  de  chemilé  de  mailles  faite  de 
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plufieurs  petits  anneaux  de  fer  comme  hameçons  ac- 
crochés enfemble. 

Haubergion  eff  le  diminutif  de  hauber , &c  défigne 
la  même  chofe  ; Ducange  dérive  ces  deux  mois  de 
l’allemand  halsberg , qui  fignifie  défenfe  de  col , & il 
ajoute  qu’on  a dit  dans  la 'baffe  latinité  halsberga  , 
halbergium , albergellum , &c.  nos  latinlftes  diroienc 
lorica  ferna  , annularis.  ( ZJ.  /.  ) 

HAUBITZ , voyei  Obus. 

• HAUDRIETTES,  f.  f.  pl.  (Zf/ÿ?.  eccléf,  ) reli- 
gieufes  de  l’ordre  de  l’Affomption  de  Notre-Dame  , 
fondées  par  la  femme  d’Etienne  Haudry , un  des  fe- 
crétaires  de  S.  Louis.  Cette  femme  fit  vœu  de  cha- 
ffeté  pendant  la  longue  abfence  de  fon  mari;  & le 
pape  ne  l’en  releva  qu’à  condition  que  la  maifon  oh 
elle  s’étoit  retirée  feroit  laiflée  à douze  pauvres  fem- 
mes , avec  des  fonds  pour  leur  fubfiftance.  Cet  éta- 
bliffement  fut  confirmé  dans  la  fuite  par  les  Souve- 
rains & les  Pontifes  ; le  grand-aumonier  eff  leur  fu- 
périeur  né  ; & ce  fut  en  cette  qualité , que  le  cardi- 
nal de  la  Rochefoucault  les  réforma.  Elles  ont  été 
aggrégées  à l’ordre  de  S.  Auguflin , & transférées  à 
l’Affomption  rue  S.  Honoré , oîi  elles  font  aftuelle- 
ment.  Elles  font  habillées  de  noir,  avec  de  grandes 
manches  , une  ceinture  de  laine , & portent  un  cru- 
cifix fur  le  côté  gauche. 

HAVÉE  , f . f.  ( Commerce.  ) droit  que  l’exécuteur 
de  la  haute-Juftice  prenoit  autrefois  lur  les  grains  & 
denrées  qui  fe  vendoient  dans  les  marchés  de  Paris. 
Les  abbés  de  Sainte  Génevieve  avoient  racheté  ce 
droit  moyennant  cinq  fols  de  rente  annuelle  qu’ils 
lui  payoient  le  jour  de  leur  fête,  Ce  droit  fubfiffo  en- 
core en  plufieurs  endroits,  mais  fous  un  autre  nom, 
Voyei^  Havage.  Diclionnaire  de  Commerce.  ( G ) 

HAVEL,  {Géogé)  riviere  d’Allemagne,  qui  a fa 
fource  au  duché  de  Medcelbourg , arrofe  d’abord 
Furffenberg , entre  dans  la  marche  de  Brandebourg, 
fe  partage  de  tems-en-tems , forme  quelques  îles , & 
après  s’être  groflie  de  plufieurs  petites  rivières , & 
avoir  finalement  baigné  les  murs  de  Hawelberg,  elle 
fe  perd  dans  l’Elbe  , vis-à-vis  de  AVerben.  (Z>.  /.) 

HAVELBERG,  Havelberga  , ( Géog,')  petite  ville 
d’Allemagne  au  cercle  de  Baffe  Saxe,  dansPélefto- 
rat  de  Brandebourg , avec  un  évêché  fuffragant  de 
Magdebourg  , fécularifé  en  faveur  de  la  maifon  de 
Brandebourg,  à qui  cette  ville  eff  demeurée  après 
avoir  été  prife  & reptile  plufieurs  fois  dans  les  guer- 
res d’Allemagne.  Elle  eff  fur  le  Havel,  à 9 lieues 
N.  E.  de  Stendal , 1 5 N.  O.  de  Brandebourg,  Long. 
30.  18.  lat.  63,  4.  (D.7.) 

* HAVENEAU  , f.  m.  ( Pèche.  ) terme  ufité  dans 
le  reffort  de  l’amirauté  de  la  Rochelle.  Ceux  qui 
font  la  pêche  avec  ce  ret  l’établiffent  autrement  à la 
mer  que  dans  la  gironde  ; le  chaloupe  eff  fans  voile  ; 
fon  côté  en-travers  ; affourchée  fur  deux  ancres  ; le 
ret  à ftribord  fur  le  mât  ; le  refte  de  la  manœuvre 
comme  aux  autres  bateaux  pêcheurs.  Si  les  traver- 
fiers  font  pris  de  calme , & qu’ils  veulent  pêcher  au 
haveneau , ils  mettent  hors  leurs  acons  & placent  fur 
l’arriere  leur  filet,  comme  aux  félardieres  de  la  Ga- 
ronne : trois  font  dans  Façon  , deux  rament  & re- 
foulent la  marée.  Le  poiffon  en  eff  déterminé  à fe 
porter  vers  le  haveneau;  ce  ret  a fes  mailles  de  quin- 
ze lignes  en  quarré;  cette  pêche  peut  donner  beau- 
coup fans  nuire  ; la  marée  tenant  toujours  les  mailles 
du  ret  ouvertes  & tendues , le  petit  poiffon  peut  s’en 
échapper  fans  peine.  D’ailleurs  comme  on  le  releve 
dans  l’eau , le  pêcheur  eff  maître  de  rejetter  à la  mer 
ce  qu’il  ne  veut  pas  garder,  ^oye^^  ce  ret  dans  nos 
Planches  de  Pèche. 

La  félardiere , forte  de  bateau,  en  ufage  fur  la 
Garonne , & qui  peut  tenir  la  mer,  fert  à la  pêche 
au  haveneau  pour  les  chevrettes , les  fantes  & les  pu- 
celles.  Les  grandes  félardieres  vont  de  beau  tems 

jufqu’à 
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jufqu’à  la  Rochelle;  elles  ont  vingt  pies  de  l’étrave 
à l’étambor , quinze  à feize  piés  de  quille , deux  pies 
& demi  l'ur  quille  jufqu’à  la  lifle  ; au  milieu  fix  piés 
& demi  de  large  ; l’éirave  haut;  trois  varangues  ; 
les  bords  faits  communément  de  fix  planches  à clin  ; 
le  mât  au  tiers  ; une  voile  en  langue  ; quelquefois 
un  fécond  mât  à levant  ; jamais  deux  voiles , ni  ban- 
nettes  , ni  étaines. 

Dans  la  pêche,  on  ôte  le  gouvernail  qui  feroit 
plomber  l’étambor  par  fon  poids.  Le  pêcheur  doit 
veiller  fans  ceffc  au  danger  de  couler  bas,  6c  avoir 
un  hachoir  tout  prêt  pour  couper  le  cable  au  moin- 
dre mouvement  de  la  félardiere. 

Le  haveneau  de  Garonne  elf  le  même  inftrument 
que  celui  dont  fc  fervent  àpié  les  pêcheurs  bas-nor- 
mans  , à la  grandeur  près. 

La  pêche  des  chevrettes  qui  fe  fait  à ce  filet,  ne 
dure  que  pendant  les  chaleurs  de  Juillet , Août , & 
Septembre  ; palTé  ce  tems  , les  Pêcheurs  continuent 
au  haveneau  à plus  grandes  mailles  la  pêche  des  mu- 
ges , mulets , guftes  & gats. 

Il  y a à la  félardiere  une  petite  poutre  appellée 
banofle,  d’environ  dix  piés  de  haut,  l'ur  laquelle  font 
placées  les  deux  barres  de  Xhaveneau  ; ces  barres 
faites  de  petits  fapins  ronds,  d’environ  vingt  piés 
de  long  , plus  menus  par  le  bas  que  par  le  haut , fe 
croifent  & font  arrêtées  par  une  cheville  de  fer  ; une 
traverfe  de  bois  les  tient  écartées.  Au  bout  des  bar- 
res , il  / a une  autre  traverfe  de  corde  à laquelle  la 
pêche  ou  le  fac  du  haveneau  efi  amarré.  Il  efl  auflî 
irappé  fur  les  deux  côtés  des  perches  jufqu’auprès 
de  rétambor  , lieu  où  correfpond  le  fond  de  la  pê- 
che dont  les  mailles  les  plus  larges  font  à l’avant, 
d’où  elles  vont  en  diminuant  jufqu’au  fond  qui  eft 
contenu  par  une  corde  lâche  à œillet  que  le  pêcheur 
paffe  dans  les  chevilles  qui  attachent  la  barre  à la 
félardiere;  ces  chevilles  ont  chacune  environ  dix- 
huit  à vingt  pouces  de  hauteur. 

Un  feul  homme  dans  une  félardiere  peut  faire  la 
pêche  ; pour  cet  effet , il  jette  fon  ancre  ou  petit 
grappin  : le  cablot  amarré  à llribord  a vingt  à vingt- 
cinq  brafl'es  de  long;  & à dix  brafies  près  de  la  fé- 
lardiere , cft  frappée  fur  le  cablot  une  traverfiere 
de  dix  braffes,  amarrée  à bas-bord  ; l’étambot  eft  ex- 
pofé  à la  marée  ; & comme  les  barres  du  filet  font 
difpofées  fur  la  barcote  de  maniéré  que  le  haveneau 
eft  fufpendu  en  équilibre , le  pêcheur  le  plonge  fans 
peine  ; il  n’entre  dans  l’eau  que  de  quatre  piés  au 
plus  ; le  flot  porte  rapidement  vers  le  fac  les  che- 
vrettes & le  frais. 

On  ne  releve  guere  pendant  une  marée  que  deux 
ou  trois  fois , fur-tout  quand  on  pêche  de  flot. 

Si  la  pêche  fe  continue  de  julfan  , on  revire  de 
bord  ; on  releve  en  pefant  fur  les  barres  ; les  barres 
levées  , on  les  arrête  avec  un  petit  cordage  placé 
à cet  effet  ; alors  le  pêcheur  ramalTe  dans  un  coin  de 
la  poche  ce  qu’il  a pris  , & le  tranfporte  dans  un  pa- 
nier ou  banaftre. 

Les  Pêcheurs  fe  placent  toujours  plufieurs  les  uns 
à côté  des  autres  , lùr  une  même  ligne  , afin  de  s ’en- 
tre-fecourir  au  befoin , & fur-tout  pour  fe  tenir  éveil- 
lés. Le  moindre  choc  imprévu  fait  tourner  la  fclar- 
diere  ; chaque  félardiere  de  pêcheur  n’eft  guere  éloi- 
gnée de  fa  voifme  que  de  deux  braffes. 

Les  félardieres  qui  pêchent  la  chevrette  ne  fe  foù- 
tiennent  pas  fi  facilement  à la  marée , que  celles  qui 
pêchent  les  mulets , parce  que  les  lacs  de  haveneaux 
à chevrettes  étant  plus  ferrés  font  culer  davantage 
& plomber  à l’arriéré. 

Les  mailles  des  haveneaux  de  quelques  endroits 
font  de  fept  lignes  en  quarré  aux  côtés  & à la  tête , 
& diminuent  fucceflivement  jufqu’à  trois  lignes 
qu’elles  ont  à peine  vers  le  fond  du  fac.  yoye^^  nos 
Flanches  de  Pêche, 

Tome  FUI, 
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Voilà  pour  les  haveneaux  à chevrettes  ; ceux*  à 
mulets  font  plus  grands  ; ils  fervent  à la  pêche  des 
mulets  , furmiilets  & autres  poiffons  qui  entrent 
dans  les  rivières.  Ils  ont  la  maille  de  neuf  lignes  en 
quarré  ; la  pêche  avec  ces  rets  fe  fait  toute  l’année 
tant  de  jour  que  de  nuit  ; les  Pêcheurs  s’aflemblent 
en  affez  grand  nombre  pour  barrer  la  riviere  ; le  fac 
de  Xhaveneau  a quatre  braffes  de  largeur , ÔC  autant 
de  profondeur.  Les  Pêcheurs  s’établiffent , comme 
nous  l’avons  décrit  ci-defl'us  ; mais  ils  rifquenC  moins, 
par  la  facilité  qu’ils  ont  à manœuvrer  leur  ret,  quoi- 
que plus  grand  étant  moins  pefant,  & la  largeur  des 
mailles  oppofant  à l’eau  moins  de  furface  & de  ré- 
fillance. 

Lorfque  la  pêche  des  chevrettes  finit,  celle  des 
mulets  6c  lurmulets  commence  ; elle  ne  fe  fait  que 
de  marée  montante  ou  defeendante  ; les  tems  de 
gros  vents  y font  favorables  ; le  ret  ne  plonge  dans 
l’eau  que  de  deux  piés  ; le  pêcheur  a toujours  la  main 
fur  les  barres  du  haveneau  j s’il  manquoit  de  relever 
au  moindre  mouvement , le  poiffon  rebroufferoit 
chemin.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  efquires  ou  che- 
vrettes; quand  elles  font  dans  le  fac  , elles  y re- 
ftent. 

* HAVENET,  f.  m.  ( Pêche.')  ce  ret  eft ufiré  dans 
l’amirauté  de  Saint-Malo;  on  prend  lepoilfon  plat 
au  havtnet  ; il  eft  formé  de  deux  perches  croifées  de 
.bois  léger,  chacune  d’environ  douze  piés  de  long. 
Ces  perches  portent  à leur  extrémité  le  filet  qu’elles 
font  ouvrir  ; il  a treize  à quatorze  piés  d’ouverture  ; 
il  fe  traîne  ; il  n’eft  chargé  ni  de  plomb  ni  d’autre 
corps  pelant  ; le  pêcheur  le  releve  d’autant  plus  fa- 
cilement ; les  perches  font  tenues  ouvertes  par  une 
petite  traverfe  qui  s’emboîte  à niortaife  d’un  bout , 
& qui  eft  fourchue  de  l’autre.  Elle  eft  placée  envi- 
ron à trois  piés,  fur  la  longueur  des  perches  du  côté 
du  pêcheur  qui  pouffe  cet  inftrument  devant  lui.  Le 
refte  du  fac  eft  amarré  fur  les  côtés  de  la  perche , 6c 
fermé  d’un  petit  filet  qui  retient  lepoiffoa. 

HAVERFORD-WEST  , ( Gêog.)  ville  à marché 
d’Angleterre,  en  Pembrokeshire  ; elle  envoyé  deux 
députés  au  Parlement,  & eft  à 65  lieues  O,  de  Lon- 
dres. Long.  !Z.  40.lat.61.  6G.  (Z?./.) 

H AVERIENNES  ( Glandes  ) , Anatomie.  Ha  vers 
médecin  anglois,  & membre  delà  fociélé  royale  de 
Londres , a publié  des  nouvelles  obfervations  fur  les 
os  & fur  leurs  parties.  Entre  autres  chofes,  il  traite 
en  particulier  des  glandes  mucilagineufes  ; il  a dé- 
couvert qu’elles  font  de  deux  elpeces  ; les  unes 
petites  6c  difperfées  par  pelotons  fur  les  membranes 
des  ’ariiculations , & les  autres  plus  grandes  & fe 
réimiffant  par  paquets  ; on  les  nomme  glandes  ha- 
veriennes.  Foye^  MuciLAGiNEUX.  Son  ouvrage  eft 
intitulé,  Theolngia  nova  ) Londres  1691,  in-8^.  le 
même  traduit  fous  le  titre  de  Novæ  queedam  obj'irva- 
tiones  de  ojjîbus  , verjio  nova,  &c.  Amftelodami , 

(O  , ; , . , 

* HA\  ET  , f.  m.  (^Métallurgie,  ) efpece  de  cro- 

chet employé  à dilférens  ufages  dans  le  travail  de  la 
calamine  6l  du  cuivre  mis  en  laiton.  Il  y a auflî  un 
inftrument  de  ce  nom  dans  l’exploitation  de  l’ardoi- 
fe.  /’amc/e  Ardoise. 

HAVRE,  f.  m.  ( Gêog.')  ce  mot  que  les  Latins  ex- 
priment par  celui  de  portus , étoit  appelle  par  les 
Grecs  A/jujii , & opuo?  ; il  ne  répond  pas  au  (îatio  ne- 
vium  des  Latins,  comme  l’a  penfé  le  pere  Lubin.  Ls 
port  ow\q  havre  marque  un  lieu  fermé , ou  capable 
d’être  fermé  ; Jîatio  navium  fignifîe  au  contraire  , 
une  rade , un  abri , un  motiillage , où  les  vaiffeaux 
font  feulement  à couvert  de  certains  vents.  L’ufage 
du  mot  havre  s’étend  à quelques  façons  de  parler , 
qui  en  marquent  les  avantages  ou  les  inconveniens. 

On  appelle  havre  de  barre , im  havre  dont  1 entree 
eft  fermée  par  un  banc  de  roches  ou  de  fable  , 6c 
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dans  lequel  on  ne  peut  aborder  que  de  pleine  mer. 
Le  havre  de  Goa  eft  un  havre  de  barre  y quoique  ce 
foit  un  des  plus  beaux  ports  du  monde. 

Le  havre  de  toutes  marées  eft  celui  oii  l’on  n’eft 
pas  obligé  d’attendre  pour  entrer  ou  pourfortir,  la 
commodité  de  la  marée  , mais  où  l’on  peut  entrer 
également  de  haute  & de  bafle  mer. 

Le  havre  d'entrée  fignifie  la  même  chofe  ; c’eft  un 
havre  où  il  y a toujours  affez  d’eau  pour  y entrer 
ou  pour  en  lortir , même  en  baffe  marée. 

Le  havre  brute  ou  crique  eft  celui  que  la  nature 
feule  a formé,  ôc  auquel  l’induftrie  des  hommes  n’a 
encore  rien  ajoùté  pour  le  rendre  plus  sûr  & plus 
commode  ; les  François  qui  navigent  en  Amérique, 
appellent  cul-de-fac  un  havre  de  cette  efpece. 

Quelquefois  le  havre  eft  refferré  à fon  entrée  par 
une  longue  digue  qui  s’avance  dans  la  mer  , ou  mê- 
me par  deux  digues  qu’onappelle  jettées,  Voyei)i.j. 
TÉE.  Quelquefois , fur-tout  en  Italie  & dans  le  Le- 
vant , au  lieu  de  jettées  il  y a un  mole  qui  ferme  le 
port.  Voyei^  Mole.  (Z>.  7.  ) 

Havre-de-Grace  ( /c  ) , ville  maritime 
de  France  dans  la  haute-Normandie , au  pays  de 
Caux , avec  un  excellent  port,  une  citadelle,  & 
un  arfenal  pour  la  marine.  Elle  doit  fon  origine  à 
François  I.  qui  la  fît  bâtir  8c  fortifier  ; les  Angîois  la 
bombardèrent  en  1694.  Elle  eft  à l’embouchure  de 
la  Seine,  dans  un  endroit  marécageux,  à ii  lieues 
de  Caën,  18  N.  O.  de  Roiien,  8 S.  O.  de  Fécamp, 
2 d’Harfleur,  45  N.  O.  de  Paris.  Long.  ly.  40. 10. 
lat.  4c>.  xc}-. 

M.  & Mademoifelle  de  Scudery  font  de  cette 
ville;  M.  de  Scudery  (Georges  ) y naquit  en  1603. 
Favori  du  cardinal  de  Richelieu , il  balança  quelque 
tems  la  réputation  de  Corneille  ; fon  nom  eft  au- 
jourd’hui plus  connu  que  fes  ouvrages,  fur  lel'quels 
on  fait  les  vers  fatyriques  de  Del'préaux.  Il  mourut 
à l’âge  de  64  ans. 

Scudery  ( Magdelaine  ) fafœur,  eft  née  en  1607; 
elle  publia  quelques  vers  agréables  , & les  énormes 
romans  de  Clélie , d’Artamène , de  Cyrus , & au- 
tres, outre  dix  volumes  d’entretiens.  Elle  remporta 
en  1671  le  premier  prix  d’éloquence  fondé  par  l’a- 
cadémie françoife;  elle  a joiü  d’une  penfion  du  car- 
dinal Mazarin  , d’une  autre  du  chancelier  Bouche- 
rat  fur  le  fceau , & d’une  troifieme  de  deux  mille 
livres  que  Louis  XIV.  lui  donna  en  1683. 

On  nous  a confervé  fon  aventure  dans  un  voya- 
ge qu’elle  fit  en  Provence  ; elle  caufoit  avec  fon 
frère  dans  l’hotelIerie  de  fon  roman  de  Cyrus  , & 
lui  demandoit  ce  qu’il  penfoit  qu’on  devoir  faire  du 
prince  Mazart , un  des  héros  du  roman , dont  le  dé- 
noiiement  l’embarraffoit.  Ils  convinrent  de  le  faire 
affafiîner  ; des  gens  qui  étoient  dans  la  chambre  voi- 
fine  ayant  entendu  la  converfation,  crurent  que  c’é- 
toit  la  mort  de  quelque  prince  appelle  Mazart,  dont 
on  complotoit  la  perte;  ils  en  avertirent  la  Juftice 
du  lieu  ; M.  & Mademoifelle  de  Scudery  furent  mis 
en  prifon  , & eurent  befoin  de  quelque  tems  pour 
prouver  leur  innocence  : celte  Dame  mourut  en 
1701.  ( D.  7.) 

HAUS , ( Hiji-  nat.  ) nom  allemand  d’un  poiffon 
cétacé  dont  on  fait  en  Allemagne  & en  Ruftîe  la 
colle  de  poiffon  ou  l’ichfyocolle.  yoyti  l'art.  Huso. 

HAUSSE,  f.  f.  (^Commerce.)  c’eft  le  prix  qu’on 
met  au-deffus  d’un  autre  dans  les  ventes  publiques 
pour  fe  faire  adjuger  la  chofe  qui  eft  criée  par  l’huif- 
fier-prifeur.  C’elt  ce  qu’on  appelle  autrement  en- 
chere.  ENCHERE.  (G) 

• Hausse  , en  terme  de  Chauderonnier , fe  dit  d’un 
cercle  de  cuivre  qui  fe  met  immédiatement  fur  le 
fond  d’une  chaudière  de  teinturier  ou  de  braffeur 
& fe  rabat  fur  les  premières  calendes  dont  elle  eft 
compofée,  Voye\JtsPlanchesdu  Ckauderonnier, 
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Hausse  , en  Imprimerie,  foit  lettres  ,foit  taille-dou- 
ce. Les  Imprimeurs  appellent  ainfi  de  petits  mor- 
ceaux de  papier  gris  ou  blanc  qu’ils  colent  çà  & là 
fur  le  grand  tympan , pour  reftifier  les  endroits  où 
lis  reconnoiffeni  que  l’impreflion  vient  plus  foible 
qu  elle  ne  doit  être  par  comparaifon  au  refte  de  la 
feuille  qu  ils  impriment.  Voye^  Carton. 

Hausses  , ( Fonderie  en  caractère.  ) font  deux  pe- 
tites pièces  qui  s’ajoutent  au  moule  à fondre  les  ca- 
rafteres  d’imprimerie.  Elles  fe  pofent  entre  le  jet& 
les  longues  pièces  du  moule , & fervent  à prolonger 
la  longueur  du  blanc  pour  faire  les  lettres  plus  hau- 
tes en  papier  c^u’elles  ne  feroient  fans  cela.  Les  cara- 
fleres  font  fixes  à dix  lignes  & demie  géométriques 
de  hauteur  ; mais  il  arrive  que  des  Imprimeurs , fans 
avoir  égard  aux  ordonnances , veulent  leurs  cara- 
fteres  plus  hauts  ou  plus  bas  ; & c’eft  par  le  moyen 
de  ces  haujfes  plus  ou  moins  épaiffes , qu’on  fait  fer- 
vir  un  même  moule  à fondre  ces  caraéferes  plus  ou 
moins  hauts.  Voyei  Moule  , Jet  , Longues-Pie- 
CES  , Planches  , &*  figures  de  Fonderie  en  Caracîeres. 

Hausse,  {Lutherie.)  c’eft  un  petit  morceau  de 
bois  placé  fous  l’archet  de  la  viole,  du  violon , &c. 

* Hausses  , cke:^  les  Rubaniers , fe  dit  de  petits 
morceaux  de  bois  qui  fe  placent  ordinairement  fur 
les  potenceaux  ; ces  haujjes  portent  des  broches  de 
fer  pour  porter  elles  mêmes  de  petits  roquetins  lorf- 
qu’il  en  faut  pour  les  ouvrages  que  l’on  veut  faire. 

* Hausses  , {terme  de  manufacture  en  foie,  ) il  y 
en  a de  deux  fortes  ; la  haujfe  de  carette , & la  hauU'e 
de  caffin.  Foye{  Carette  & Cassin.  La  première 
fe  dit  de  petits  coins  qui  fervent  à élever  la  carette 
à mefiire  que  le  rouleau  de  l’étoffe  grolfit,  afin  que 
les  liffes  foient  toujours  à fleur  de  la  chaîne.  La  fé- 
condé fe  dit  des  traverfes  de  bois  qu’on  met  au  bran- 
card du  caffm  pour  l’élever  quand  les  femples  font 
trop  longs,  f^oyei  Lisses  , Semples  6-  Soie. 

HAUSSE , adj.  en  termes  de  Blafon , fe  dit  du  che- 
vron & de  la  fafee , quand  ils  font  plus  hauts  que 
leur  fituation  ordinaire,  f^oye?  Chevron  Fas- 

CE , &c.  ’ 

Roftaing  en  Forés  , d’azur  à une  roue  d’or  8c  une 
face  haujfée  de  meme. 

HAUSSECOL  , f.  m.  {Art  milit.  ) c’eft  un  dimi- 
nutif ou  un  refte  des  armes  défenfives  que  les  offi- 
ciers de  l’infanterie  étoient  autrefois  obligés  de  por- 
ter lorfqu’ils  étoient  de  fervice,  ou  que  leur  troupe 
étoit  de  garde.  Le  haujfecol  n’eft  plus  qu’un  morceau 
de  cuivre  que  l’on  porte  au  cou,  qui  eft  arrondi  d’un 
côté , & qui  a de  l’autre  une  échancrure  pour  pou- 
voir embraffer  la  partie  extérieure  du  cou.  Le  haujfe- 
col  eft  doré  pour  les  officiers  de  l’infanterie  françoi- 
fe, & il  eft  argenté  pour  les  officiers  Suiffes. 

Les  majors  & les  aides-majors  des  régimens  ne 
portent  point  le  haujfecol.  La  raifon  en  eft  vraiffem- 
blablement  de  ce..^ue  ces  officiers  étant  obligés  d’ê- 
tre à cheval  pour  faire  manœuvrer  leurs  troupes 
dans  les  batailles , ils  n’étoient  point  armés  comme 
le  refte  des  officiers  de  l’infanterie  ; c’eft  pourquoi 
lorfque  le  haujfecol  a été  confervé  comme  un  refte 
des  anciennes  armes  défenfives,  les  majors  & les 
aides-majors  ne  fe  font  point  trouvés  dans  le  cas  de 
porter  le  refte  ou  le  fymbole  de  ces  armes , qui  n’é- 
toient point  à leur  ufage. 

On  appelle  OTà.\r\di\rQmQr\l  ofiîciers  à haujfecol , les 
officiers  qui  ont  droit  de  le  porter,  comme  les  co- 
lonels , les  capitaines,  lieutenans,  Ibus-lieutenans 
& enfeignes , lorfqu’il  y en  a.  On  les  diftingue  par- 
là  des  bas  officiers  ou  des  fergens,  caporaux,  &c. 
qui  ne  font  pas  brevetés  du  roi.  ( Q ) 

HAUSSEPIED,  f.  m.  {Fauconnerie.  ) c’eft  le  pre- 
mier des  oifeaux  qui  attaque  le  héron  dans  fon  vol 
Haussepied,  (chafe.)  eft  auffi  une  efpece  de 
piege  ou  de  lac  coulant,  dont  voici  la  defeription, 
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‘ Oh  prépare  deux  pieux  de  bols  à crochets  longs  de 
quatre  à cinq  piés  pointus  par  les  ^bouts  d’en~bas 
pour  être  enfoncés  enterre  ; deux  bâtons  gros  com- 
me le  pouce  qui  foient  droits  & bien  unis , de 
longueur  convenable  pour  fervir  de  traverfes  aux 
deux  pieux  à crochet , un  petit  morceau  de  bois  plat 
coche  par  le  milieu  , pour  être  attaché  à un  endroit 
d’une  corde  qu’on  attache  au  haut  d’un  baliveau  qui 
fait  agir  le  relibrt , êc  qui  fert  de  défenfe  ; il  faut  de 
plus  quatre  ou  cinq  bâtons  gros  comme  le  pouce, 
longs  de  cinq  à Hx  \i^s  , fuivant  que  le  juge  à-pro- 
pos'celui  qui  tend , pour  fervir  de  marchette  ; on  les 
eguifera  par  les  bouts  d en-bas , ils  doivent  ttre 
égaux  en  longueur  ; on  prend  les  loups  avec  ce  piè- 
ge. la  nouvelle  maifon  rufujue,  tome  IL  qua- 
trième partie  , livre  IL  chap.jx.  ^g«709;  . 

HAUSSEMENT  ELEVATION,  f.  m.  {Hydr.) 
dans  l’opération  du  nivellement  on  appelle  haujfe- 
ment , la  partie  du  terrein  ou  le  niveau  s’élève  en 
fortant  d’une  gorge  ou  d’un  fonds.  Ce  haujjement  fe 
marque  dans  une  table  particulière  d’un  côté  avec 
les  baiflemens  du  terrein  de  l’autre.  Foye^  Nivel- 

LER.  ( ^)  ,,  f 1 n. 

HAUSSER,  verbe  a£l.  rendre  plus  eleve  ; c ait  en 
terme  de  Commerce , augmenter  le  prix  d’une  chofe , 
en  offrir  plus  qu’un  autre , y mettre  de  la  haulfe. 

Hausse. 

Hausser  unvaijfeau  y{Marlne.')  en  terme  de  mer, 
fignifie  approcher  un  vaiffeau  que  l’on  voit  de  loin  ; 
cnforle  que  l’on  puiffe  mieux  rcconnoîtrc  fa  fabri- 
que , & quel  il  ell.  ( fi  ) 

Hausser  , en  terme  d’Orfevre en  groj/erie  ; c elt  élar- 
gir une  piece  d’orféverie , en  lui  donnant  de  la  pro- 
fondeur. Haujjerwa  plat , une  alîiette  , (ÿc.  c’eft  éten- 
dre la  mafiere  du  centre  à fa  circonférence  pour  faire 
les  bouges  ou  les  marlies  d’égale  épailfeur  que  le 
fond.  Foyt[  Bouges  & Marlies. 

HAUSSIERS  , (A/<tr/Vze.)  voye.^  Hansiere. 
HAUT,  aclj.  {^Grammaire.')  terme  relatif  qui  le 
dit  d’un  corps  confidéré  félon  fa  troifieme  dimen- 
fion  ou  fon  élévation  au-dcfliis  de  l’horifon  ou  rez- 
de-chaulfée.  Voye^  Hauteur. 

Le  pic  de  Ténériffe  palfe  pour  la  plus  haute  mon- 
tagne du  monde.  La  grande  pyramide  d’Egypte 
avoir  fept  cents  foixante  & dix  toifes  trois  quarts  de 
hauteur.  La  tour  de  S.  Paul  , avant  que  le  feu  l’eut 
confumée  en  1086,  avoir  cinq  cens  vingt  pies  de 
haut , fans  y comprendre  un  globe  de  cuivre  lur  le- 
quel étoit  une  croix  qui  portoit  quinze  pics  & demi 
de  haut.  Les  tours  de  Notre-Dame  de  Pans  nont 
que  deux  cens  douze  piés  de  haut.  Foye^  Hau- 
teur. , . O 1- 

Haut  , fignifie  aufli  eleve  en  pouvoir  & en  di- 
gnité. Titre  6- Qualité. 

■ Dieu  eft  fouvent  qualifié  dans  l’Ecriture  , le  Très- 

haut.  . 

On  dit  fur  la  terre  haut  & pmlfant  leigneur. 

Oti  donne  aux  Etats-Généraux  des  Provinces- 
Unics,  le  titre  de  Hiiutcs  Puiffances.  V qyej  Etats. 

On’dit  en  Angleterre  la  chambre  haute  du  Par- 
lement. royei  Parlement.  ^ ^ 

Haut  , en  Mujï^ue , fignifie  la  meme  chofe  qu  ai- 
■m  -,  Se  ce  terme  eft  oppofé  à has  ou  grave.  C'eft 
ainil  tiu’on  dira  qu’il  faut  chanter  plus  haut;  qu’un 
tel  infiniment  eft  monté  trop  haut.  Voyei  Aigu  , 

, fe  dit  encore  des  parties  de  la  Mufique  qui 
fe  fubdivifent  , pour  exprimer  la  plus  élevee , la 
plus  aiguë  ; haute-contre  , haute- taille.  Voyez  ces 

mots.  _ r / 1 • 

Haut  , en  termes  de  Blafon,  fe  dit  de  1 epee  droite. 
- Haut  , ( Marine.)  mettre  les  mâts  de  hune  hauts; 
c’eft  les  relever  & mettre  en  place. 

Haut , {Commerce.)  fe  dit  en  termes  de  banque , 
Tome  FIIL 
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du  change  de  l’argent,  quand  il  eft  plus  fort  qu’on 
n’a  coîitume  de  le  payer.  Foyei  Change.  (G) 
Haut  eft  encore  en  ufage  dans  le  Commerce , 
pour  fignificr  , fait  la  valeur  extraordinaire  des  el- 
peces  , foit  la  cherté  excelTive  des  vivres.  Jamais  les 
monnoies  en  France  n’ont  été  fi  hautes  qu’en  1720» 
Le  blé  a été  fort  haut  en  1741. 

Haut  ; oa  dit  en  Fauconnerie  , voler  haut  & gras. 
Haut  à HAU-^,  {Vénerie.)  cri  qui  appelle  les 
chiens  & les  fait  venir  à foi  ou  fon  camarade,  & lui 
fait  revoir  de  fon  cerf  pendant  un  défaut. 

Haut  & Haute  , {Géog.)  ce  mot  en  Géographie 
s’emploie  par  oppofition  à celui  de  bas , pour  ren- 
dre le  fuperior  des  Latins  oppofé  de  même  à inferiory 
afin  de  divilér  un  pays  plus  commodément  ; il  fe 
dit  le  plus  ordinairement  du  cours  des  rivières  , 
dont  haut  eft  toujours  le  plus  près  de  fa  fonree.  C’eft 
ainfi  que  la  kaute-SzxQ  fe  diftingue  de  la  baffe-Saxe  , 
félon  le  cours  de  l'Elbe  ; fouvent  aufii  il  s’entend  du 
voifinage  des  montagnes , comme  la  AiZü/e-Hongrie , 
parce  qu’elle  eft  entre  le  mont  Crapack  & le  Danu- 
be ; le  /iduf-Languedoc , parce  qu’il  eft  plus  du  côté 
des  Pyrénées  j la  /itz«rc.-Egypte  a quantité  de  monta- 
gnes, & la  baffe-Egypte  n’en  a point.  Ce  mot  de 
haut  ou  haute  fert  donc  à la  divifion  de  plufieurs  pro- 
vinces, dans  leurs  arides  particuliers  ; outre  cela , il 
eft  joint  inféparablement  à plufieurs  autres  noms , àc 
devient  aînfi  le  nom  propre  de  plufieurs  lieux.  {D.  J.) 

. HAUTAIN,  adj.  {Gramm.)  eft  le  fuperlatif  de 
haut  & tT altier  ; ce  mot  ne  fe  dit  que  de  l’efpece  hu- 
maine. On  peut  dire  en  vers  : 

Un.  courjîer  plein  de  feu  levant  fa  tète  altière^ 

J'aitnt  mieux  ces  forées  altleres 
Q«e  ces  jardins  plantés  par  Cart. 
mais  on  ne  peut  pas  dire  , forêt  hautaine  , tête  hau‘ 
laine  d’un  courfier.  On  a blâmé  dans  Malherbe , & il 
paroît  que  c’eft  à tort , ces  vers  à jamais  célébrés  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  ou  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  Us  vaines  y 
Ils  font  mangés  des  vers. 

On  a prétendu  que  l’auteur  a fuppofé  mal-à-propo9 
les  âmes  dans  ces  fépulcres  : mais  on  pouvoit  fc  fou- 
venir  qu’il  y avoir  deux  fortes  d’ames  chez  les  poè- 
tes anciens  ; l’une  étoit  l’entendement , & l’autre 
l’ombre  légère , le  fimulacre  du  corps.  Cette  derniè- 
re reftoit  quelquefois  dans  les  tombeaux , ou  erroit 
autour  d’eux.  La  théologie  ancienne  eft  toujours 
celle  des  Poètes,  parce  que  c’eft  celle  de  l’imagina- 
tion . On  a crû  cette  petite  obfervation  néceffaire. 

Hautain  eft  toujours  pris  en  mauvaife  part  ; c’eft 
l’orgueil  qui  s’annonce  par  un  extérieur  arrogant  : 
c’eft  le  plus  sûr  moyen  de  fe  faire  haïr , & le  défaut 
dont  on  doit  le  plus  foigneufement  corriger  les  en- 
fans.  On  peut  être  haut  dans  l’occafion  avec  bien* 
féance.  Un  prince  peut  & doit  rejetter  avec  une 
hauteur  héroïque  des  propofitions  humiliantes, mais 
non  pas  avec  des  airs  hautains , un  ton  hautain  , des 
paroles  hautaines.  Les  hom.mes  pardonnent  quelque- 
fois aux  femmes  d’être  hautaines  , parce  qu’ils  leur 
paffem  tout  ; mais  les  autres  femmes  ne  leur  par- 
donnent pas. 

L’ame  haute  eft  l’ame  grande  ; la  hautaine  eft  fu- 
perbe.  On  peut  avoir  le  cœur , avec  beaucoup 
de  niodeftie  ; on  n’a  point  l’humeur  hautaine  lans 
un  peu  d’infolence.  L’infolent  eft  à l’égard  du  hau- 
tain ce  qu’eft  le  hautain  à l’impérieux  ; ce  font  des 
nuances  qui  fe  fulvent  ; & ces  nuances  font  ce  qui 
détruit  les  fynonymes. 

On  a fait  cet  article  le  plus  court  qu’on  a pu, par 
les  mêmes  raifons  qu’on  peut  voir  au  mot  Habile  ; 
le  leéleur  fent  combien  il  feroil  aifé  & ennuyeux  de 
déclamer  fur  ces  matières,  . 

IiJ 
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HAUT-ALLEMAND  , (Grammaire.')  c’eft  le  lan- 
gage allemand  le  plus  délicat  & le  plus  poli , tel  qu’- 
on le  parle  en  Mifnie.  Langue  &•  Teuto- 

NIQUE. 

HAUT-APPAREIL  , oa  TAILLE  HYPOGAS- 
TRIQUE , (Chirurgie.)  eR  une  opération  par  la- 
quelle on  tire  la  pierre  hors  de  la  velTie , au  moyen 
d une  incifion  faite  à fon  fond , à la  partie  inférieure 
du  bas  • ventre , au  - deffus  de  la  lymphife  des  os 
pubis. 

On  eft  redevable  de  l’idée  de  cette  opération  à 
Pierre  Franco,  natif  deTuriers  en  Provence,  qui  fi- 
xa fon  établiflcment  à Orange  , après  avoir  exercé 
la  Chirurgie  avec  diftinftion  en  Suifle , où  il  étoit 
penfionné  des  villes  de  Berne  & de  Laufanne.  L’im- 
pofTibilité  de  tirer  une  pierre  du  volume  d’un  œuf  de 
poule  à un  enfant  de  deux  ans,  après  de  vains  ef- 
forts ; les  grandes  douleurs  du  malade,  les  vives  inf- 
tances  des  parens,  & un  fentiment  d’amour-propre , 
ne  voulant  pas  , dit  l’auteur  , qu’il  lui  fût  reproché 
de  n’avoir  Içù  tirer  la  pierre  ; tous  ces  motifs  le  dé- 
terminèrent à faire  une  incifion  au-deffus  de  l’os  pu- 
bis , fur  la  pierre  même  qu’il  foûlevoit  avec  les  doigts 
d’une  main  , introduits  dans  l’anus , pendant  qu’un 
aide  raffujetiiiroit  par  une  comprelîîon  à la  partie 
inférieure  du  bas-ventre.  La  pierre  fut  tirée,  & le 
malade  guérit.  Cette  obfervation  a été  publiée  dans 
la  de  l’auteur,  Lyon^  i^6i. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fur  l’opération  de 
la  taille  en  haut- appareil , l’ont  blâmée  fans  referve 
du  conl'eil  qu’il  donne  de  ne  pas  fuivre  fon  exemple. 
Avec  un  peu  de  réflexion , on  auroit  trouvé  dans 
cet  avis  & dans  fes  motifs  le  fondement  du  plus  grand 
éloge.  Ce  trait  eft  le  triomphe  de  l’amour  de  l’huma- 
nité fur  l’amour-propre,  & la  preuve  d’un  efprit  miu- 
qui  fçaitjuger  des  chofes  avec  difeernement;  rien  en 
effet  n’auroit  été  plus  pardonnable  à l’auteur  que  de 
concevoir  de  fon  opération  & du  fuccès  qu’elle  a 
eu  , l’opinion  avantageiife  qu’en  ont  pris  ceux  qui 
en  ont  parlé  après  lui  ; mais  il  n’y  avoit  aucun  exem- 
Ic  d’une  femblable  opération  l’auteur,  en  pu- 
liant  celui-ci,  loin  d’en  tirer  aucun  avantage  per- 
fonnel , fe  blâme  de  l’avoir  entreprife  par  un  prin- 
cipe de  vanité  ; ce  qui , fuivant  fes  propres  expref- 
fions,  étoit  à lui  grande  folie.  Les  accidens  mirent 
l’enfant  en  danger  , puifque  Franco  dit  en  termes 
formels  que  le  patient  fut  guéri , nonobftant  qu’il  en 
fût  bien  malade.  D’après  ces  confidérations , com- 
ment fur  un  feul  fait , l’auteur,  judicieux  comme  il 
l’eft , fe  feroit-il  crû  autorifé  à établir  une  méthode 
particulière  de  raille  au-defl'us  de  l’os  pubis  ? le  cas 
allégué , unique  dans  fon  efpece  , ne  pouvoir  être 
regardé  que  comme  une  chofe  extraordinaire  ; & cela 
ert  d’autant  plus  vrai , qu’aucun  des  partifans  de  la 
taille  du  haut-appareil  n’a  obfervé  les  mêmes  circon- 
Rances.  Dans  le  fait , Franco  n’a  pas  pratiqué  la 
méthode  connue  aduellement  fous  le  nom  de  taille 
au  haut  appareil.  Les  Lithotomiftes  m’entendront 
lorfque  je  dirai  qu’il  a Amplement  fait  la  taille  hypo~ 
gajîrique  au  petit  appareil. 

Rouffet,  médecin  françois,  publia  en  1^91 , fon 
Traité  fur  l'opération  céfarienne  j il  s’y  déclare  parti- 
fan  de  la  taille  au  haut-appareil ^ qu’il  n’a  jamais  pra- 
tiquée ni  vû  pratiquer.  Aufli  ne  parle-t-il  qu’inci- 
demment  de  cette  maniéré  de  tailler.  Son  objet  eft 
de  prouver  qu’elle  doit  avoir  des  avantages  fur  les 
méthodes  de  Celfe  &C  de  Marianes  qui  fe  pratiquent  au 
périnée. Le  parallèle  qu’itfàit  de  ces  deux  operations 
avec  le  haut  appareil.,  lui  promettent  des  fuccès  pour 
la  taille  hypogajlrique  ; il  en  conclud  que  l’opération 
céfarienne  ell  pratiquable , à plus  forte  raifon , puif- 
que fuivant  fon  idée  elle  ne  peut  pas  être  fujette  aux 
mêmes  inconvéniens  que  l’incifion  de  la  veffie.  Je 
n’ai  pas  trouvé  d’ailleurs  dans  Roufl'et  aucun  des 
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details  que  des  auteurs  poflérieurs  difent  donner  d’a- 
près lui  fur  la  théorie  de  cette  operation  & la  mé- 
thode de  la  pratiquer. 

C eft  à M.  pouglafs  , chirurgien  écoITois,  mem- 
j royale  de  Londres , & lithotomlfte 

de  i hôpital  de'Veftnilnfter,  qu’on  doit  le  renouvelle- 
ment ou  plutôt  la  théorie  fondamentale  & la  pratique 
de  cette  operation.  Il  n’y  a aucun  exemple  fur  ce 
point  de  Chirurgie  entre  Franco, avant  i5Ôo,&  M. 
Dquglafs  en  1 7 1 9.  M.  Chefelden  a depuis  pratiqué  la 
taille  au  haut-appareil , ainfi  qifi  MM.  Paul , Maceill 
& Thornhill.  M.  Pibrac,  chevalier  de  l’ordre  de  s! 
Michel , membre  de  l’académie  royale  deChirurgie  j 
& chirurgien  major  de  l’école  royale  militaire , a 
perfeftionné  cette  opération,  & l’a  faite  à Paris  en 
1716,  avec  le  plus  grand  fuccès.  En  1717,  M.  Mo- 
rand tailla  par  cette  méthode  un  officier  invalide  âgé 
de  foixante-huit  ans;  & M.  Berrier  a fait  deux  fois 
cette  opération  à S.  Germain-en-Laye. 

La  taille  au  haut-appareil  eft  effentiellement  fon- 
dée fur  deux  principes  également  vrais  ; 1°.  qu’on 
peut  ouvrir  la  veffie  fans  ouvrir  le  péritoine  ; 2®. 
que  les  blelTures  de  la  veffie  ne  font  pas  nécelfaire- 
ment  mortelles.  le  Traité  de  M.  Morand  fur  le 
haut-appareil. 

Pour  pratiquer  cette  opération , le  malade  reftera 
couche  dans  fon  lit  ; on  injedle  la  veffie  avec  de  l’eau 
tiede  (voyn  Injection)  , pour  lui  faire  faire  une 
eminence  au-delfus  de  l’os  pubis.  Audi -tôt  on  fait 
immédiatement  au-deffus  du  pénil  une  incifion  lon- 
gitudinale qui  commence  à un  travers  de  doigt  au- 
deffus  de  l’os  pubis,  & qui  s’étend  de  quatre  ou  cinq 
travers  de  doigt  du  côté  de  l’ombilic.  Cette  première 
incifion  n’intéreffe  que  la  peau  & la  graiffe  & dé- 
couvre  la  ligne  blanche. 

Une  fécondé  incifion  qui  commencera  fupérîeure- 
ment  un  peu  au-deftous  de  la  partie  la  plus  éminente 
de  la  veffie , coupe  la  ligne  blanche , & découvre  la 
partie  anterieure  & fupérieure  de  la  veffie , dans  la- 
yielle  l’operateur  plongera  obliquement  un  biftouri 
droit , dont  le  dos  doit  être  tourné  du  côté  de  l’om- 
bilic , & le  tranchant  du  côté  de  la  fymphife  des  os 
pubis.  Cette  pondion  étant  faite  avec  la  main  droite 
qui  tient  le  biftouri  dans  la  veffie , l’opérateur  doit 
couler  le  doigt  index  gauche  le  long  du  dos  du  biftou- 
ri , entrer  dans  la  veffie  , & recourber  ce  doi^t  fous 
l’angle  lupérieur  de  la  plaie  de  la  veffie , pourla  foû- 
tenir  du  côte  de  1 ombilic  , pendant  qu’avec  le  bif- 
touri on  allonge  autant  qu’il  eft  néceflâire  l’incifion 
vers  le  cou , fous  la  voûte  que  font  les  os  pubis. 

L operateur  retire  le  biftouri;  & continuant  de 
foûtenir  la  partie  fupérieure  de  la  veffie  avec  le  doigt 
index  de  la  main  gauche , il  introduit  le  pouce  & l’in- 
dex de  la  main  droite,  s’ils  fuffxfentpour  tirer  la  pier- 
re , ou  il  la  faifira  avec  des  tenettes  convenables 
pour  en  taire  l’extraélion. 

Les  partifans  de  cette  opération  répondent  alTez 
avantageufement  à la  plupart  des  objeaions  qu’on 
leur  fut.  On  dit  i®.  qu’il  eft  très-difficile  d’injeaer  la 
veffie  au  point  necelfaire  , pour  lui  faire  faire  émi- 
nence  au-deffus  des  os  pubis , fans  exciter  des  dou- 
leurs iiiloûtenables  , & que  les  malades  par  leurs 
cris  & par  l’aaion  de  toutes  les  forces  qui  térvent  à 
l’expullion  de  l’urine , font  fortir  l’injeflion  ; i".  que 
le  peu  de  capacité  naturelle  ou  accidentelle  de  la 
veille , rendra  cette  injeéiion  abfolument  impratica- 
ble  ; 3°.  que  dans  cette  opération  l’ouverture  n’eft 
pas  placée  aulll  favorablement  que  dans  les  autres 
méihodes,  pour  procurer,  quand  la  veffie  eft  mala- 
de , l’écoulement  de  la  fuppuration  ; 4°.  qu’il  eft  ex- 
trêmement difficile  de  tirer  les  fragmens  d’une  pierre 
qui  s’écrafe  ; & que  les  injeftions  ni  l’urine  ne  pour- 
ront entraîner  les  graviers  qui  refteront  dans  le  fond 
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de  la  velTie , où  ils  feront  le  germe  de  nouvelles 
pierres. 

Ce  dernier  inconvénient  m’a  paru  fans  réponfe 
folide.  M.  Douglafs  trouve  l’objeôion  plaufible  ; il 
fe  contente  de  dire  qu’elle  eü^détruite  par  l’expé- 
rience : il  ne  manque  que  la  vérité  à cette  affertion. 

Quels  que  foient  les  inconvéniens  généraux  de  la 
taille  au  haut-appardl , il  peut  fe  rencontrer  des  cir- 
conllances  avantageufes  pour  cette  opération  ; i°.  ü 
la  velTie  eft  naturellement  grande,  & qu’elle  n’ait 
pas  encore  affez  foufFert  pour  jetter  le  malade  dans 
ces  fréquentes  envies  d’uriner  qui  accompagnent 
prefque  toujours  les  groffes  pierres;  l’injcflion  eft 
pratiquable  , & la  velfie  faifant  tumeur  au-delTus  du 
pubis  , peut  être  ouverte  fans  peine  & fans  danger  , 
parce  qu’zl  n’y  a point  de  vaifleaux  à craindre  en*^fai- 
tant  l’incifion , & parce  que  l’expanfion  du  péritoine 
qui  recouvre  la  veflie  ell  foulevée  du  côté  de  l’om- 
bilic. D’ailleurs  on  peut  bien,  avant  l’opération,  ha- 
bituer la  velTie  à une  dilatation  fuffifante,  par  des 
injeflions  préparatoires  graduées.  On  évitera  la  dou- 
leur d’une  extenfion  forcée,  en  injeâant  pour  1 opé- 
ration , après  l’incifion  dés  tégiimens  & de  la  ligne 
blanche,  fuivant  la  méthode  de  M.  Pibrac.  Dans 
l’opération  faite  à Saint-Germain  par  M.  Berrier,  le 
Jo  Décembre  1717,  on  s’apperçut,  après  i’incifion 
<Jes  parties  contenantes  , que  la  velîîe  ne  contenoit 
pas  alTcz  de  fluide  ; la  fonde  portée  dans  la  veflie  fer- 
vit  de  guide  par  fon  extrémité;  on  ouvrit  ce  vifeere, 
l’opération  réulTit , la  plaie  ayant  été  cicatrifée  au 
bout  de  trente  jours.  Dans  une  fécondé  opération 
pratiquée  par  le  même  chirurgien  le  z6  Septembre 
1718 , fur  un  fujet  de  treize  à quatorze  ans , l’injec- 
tion fut  faite  après  l’incifion  , avec  tout  le  fruit 
qu’on  en  attendoit  ; on  tira  une  pierre  murale  de  la 
groffeur  d’un  petit  œuf  de  poule  ; la  plaie  fut  cicatri- 
fée le  dix-huitieme  jour,  & la  cure  ne  fut  traverlée 
par  aucun  accident.  On  peut  conclure  de  tout  ceci , 
que  lorfque  la  veflie  cft  dilatable , qu’elle  n’a  aucune 
maladie  particulière  à fa  fubflance , & que  la  pierre 
a aflez  de  confiftence  pour  ne  pas  fe  mettre  en  mor- 
ceaux ; le  /uuc  appanü  efl  une  excellente  méthode 
qu’il  ne  faut  pas  rejetter  de  la  pratique  par  les  rai- 
ions  fuivantes.  i“.  L’urethre  & le  cou  de  la  veflie 
relient  dans  leur  entier  & ne  Ibuffrent  en  aucune  ma- 
niéré ; 2°.  Les  proftates  ne  font  ni  attaquées  ni  meur- 
tries , en  quelque  maniéré  que  ce  foit  ; ce  qui  peut 
être  la  fource  des  fillules  qui  fuivent  quelquefois  les 
opérations  faites  au  périnée  ; 3 la  plaie  de  la  veflie 
peut  être  promptement  refermée,  de  même  qu'une 
plaie  fimple,  fur-tout  fi  l’on  fait  enforte  qu’elle  ne 
îbitplus  mouillée  après  l’opération  ni  par  l'eau  qu’on 
avoit  injeélée , ni  par  l’urine  ; ce  qui  efl  très-facile  en 
tenant  une  algalie  dans  la  veflie  par  l’uretre  : alors 
il  ne  reliera  que  la  plaie  des  tégumens  qui  fera  bien- 
tôt guérie  ( Y) 

HAUT-BERG  ,voyc{  Haubert. 
HAUT-BERGEON , voye^  Aubergeon. 
HAUT-BORD,  Vaisseau  de  haut- 

SORD. 

* HAUTBOIS  ([anc/eni),  inflrument  à vent  ( Lu- 
therie ).  Nous  diRinguerons  le  hautbois  en  ancien  & 
en  moderne. 

Il  y a deux  fortes  de  hautbois  anciens  ; les  uns 
qu’on  appelloii  hautbois  de  Poitou  ; les  autres  fîmple- 
re\Qwt  hautbois  ; ils  étoient  à anches.  On  voit  au- 
delTus  les  huit  premiers  trous  difpolés  comme  on  les 
bouche , pour  avoir  l’étendue  des  fons.  Les  trous 
neuf  & dix  fervent  feulement  à donner  de  l’air  aux 
, & à accourcir  le  delTus  , dont  la  patte  va  en 
s elargiflant  depuis  le  neuvième  trou  qui  ell  double  , 
jukiii’au  dixième  qui  l’ell  auflî , & de-Ià  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  l’inftrument.  C’ell  en  bouchant  ces  der- 
îuers  trous  qu  on  fait  defeendre  l’inllruraent  ; la  taillé 
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de  ces  ell  d’une  quinte  plus  bafle  que  le  déf- 

ais, foanée  à vuide;  mais  elle  n'a  quefept  trous  qui 
fe  bouchent.  De  ces  fept  trous  le  feptieme  ell  caché 
fous  la  boîte  ; cette  boîte  ell  criblée  ; ces  petites  ou- 
veitiires  donnent  ilTue  au  vent , ornent  l’inllrument 
& cachent  le  reflort  d’une  clef  qui  lert  à boticher  le 
trou  correfpondant  à cette  boîte  ; la  boîte  ell  arrêtée 
par  deux  petites  branches  ; le  corps  de  la  taille  dl 
applati  dans  toute  cette  capacité  ; Tanche  de  la  taille 
ne  différé  point  de  Tanche  du  deflus  ; elle  fe  ente  fur 
un  cuivret  qu’on  couvre  d'im  morceau  de  bois  que 
les  Luthiers  appellent  pirouette  , qui  s’emboîte  dans 
lehautdel’inlirument;  le  huitième  non  ne  fert  qu’à 
donner  jour  des  deux  côtés.  Mais  tous  les  trous  font 
faits  en  biais,  enlorte  qu’ils  répondent  au-dedans 
de  cet  inllrument  en  un  autre  endroit  qu’au  dehors  - 
ou  pourparler  plusjufle,  le  trou  bc  Tendroit  auquel 
Il  répond , ne  font  pas  dans  un  même  plan  perpendi- 
cuhiire  à la  longueur  de  Tinllrumem;  i,s  biaitcnt 
vers  Tanche  , c'cll-à-dire  en  montant.  U arrive  amli 
que  les  trous  extérieurs  étant  proches,  &.  les  inté- 
rieurs éloignés , on  peut  facilement  boucher  6c  faire 
les  intervalles  ; la  diflance  des  trous  n’cll  pas  la 
même  ; le  quatrième  ell  auflî  éloigné  du  troifieme 
que  le  troifieme  du  premier , ou  que  le  quatrième  dii 
flxieme,  & le  feptieme  ell  prefque  aufli  éloigné  du 
fixieme , que  le  quatrième  du  fécond  ; cependant  la 
différence  des  Ions  rendus  ell  la  même.  Le  dellus  de 
hautbois  a deux  piés  delongdepuis  l’endroit  où  Tan- 
ches adapte  au  corps  , jufqu’à  Ion  extrémité  ,&  neuf 
pouces  un  tiers  depuis  le  neuvième  trou  , jufqu’a  la 
même  extrémité.  Il  y a trois  pouces  6c  un  tiers  de- 
puis le  commencement  du  corps  jii  qu’au  premier 
trou,  qui  ell  éloigné  du  fécond  de  treize  lignes  ; les 
autres  gardent  à-peu-près  le  même  intervalle.  Il  n’y 
a que  le  huitième  qui  foit  éloigné  du  cinquième  de 
vingt-deux  lignes.  La  taille  a deux  piés  quatre  pou- 
ces «demi  de  long,  y compris  la  piioueite  qui  ell 
à deux  pouces  & cinq  lignes.  De  Textremité  de  la 
pirouette  au  premier  trou , ily  a cinq  pouces  6c  fept 
lignes  ; du  huitième  trou  julqu’à  la  pirouerte  il  y a 
un  pié  & trois  quarts.  Le  premier  trou  ell  éloigné  du 
fécond,  le  fécond  dutroilieme,  le  quatrième  du  cin- 
quième, & le  cinquième' du  lîxicme,  d’un  pouce  & 
un  tiers;  la  diflance  du  troifieme  au  quatrième  efl; 
doiible  de  celle-ci  ; celle  du  fixieme  au  leptienie  & 
du  feptieme  au  huitième , efl  de  trois  pouces  & deux 
n-rs.Qiiantàla  baffe, elledlfi  longue,  qu'aulieu 
j d anche,  elle  a un  canal  recourbé  au  bout  duquel 
efl  adapté  une  anche.  Cette  balle  a cinq  piés  depuis 
i^endroit  ou  le  canal  tient  au  corps  julqu’au  bout  de 
Tinftrument  ; onze  trous  , dont  les  huit , neuf,  d x & 
onze  , font  cachés  Ions  leurs  boîtes;  enforte  qu’il  y 
a dans  ceite  capacité  trois  clefs,  lans  compter  la 
poche  qui  a auflî  fa  clef,  qui  bouche  Tonzieme  trou. 
Quant  à l’étendue  de  ces  parties  , le  deflus,  par 
exemple , fait  la  quinzième.  Après  avoir  tiré  de  Tir.* 
lliument  autant  de  tons  naturels  qu’il  y a de  trous 
en  forçant  le  vent , on  en  obtiedr  d'autres  plus  aigus! 

II  efl  inutile  de  s’étendre  fi.r  les  hautbois  de  Poitou  ; 
ce  font  les  mêmes  inllrum.ns  que  nous  Ncnons  de 
décrire,f:  on  veut  négliger  quelque  legere  différence 
de  faélure.  P'oyei  dans  nos  Planches  de  Lutherie,  le 
deffus  , la  taille,  6c  la  bafle  de  hautbois. 

Hautbois  , injirurmnt de  mujique  a vent  S’  à anche, 
repréfenté  Planche  de  Lutherie , parmi  lesinflrumens 
a vent , efl  compolé  de  quarre  parties  ; la  pfemiere 
& la  plus  étroite  o4  B y reçoit  Tanche.  Cette  partie 
s’affemble  avec  la  fuivante  par  le  moyen  de  la  noix 
B y & ell  percée  de  trois  trous  / , 2 , J ; la  l'econde 
B C y qui  entre  dans  la  noix  de  la  troilieme , efl  per- 
cée de  cinq  trous  4,  i,  (T,  7,  & garnie  de  deux 

dés  ; la  troifieme  CD , plus  greffe  que  les  autres , fe 
termine  par  un  pavillon  ou  entonnoir  femblable  à 


70  H A U 

celui  de  la  trompette  oii  du  cors.  Cette  piece  efl:  per- 
cée de  deuxtrous  ÿ , placés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ; 
ces  trous  ne  ferment  jamais  ; leur  diftance  à 1 extré- 
mité j4  , détermine  letonderinftrument. 

hckauibois  eft  percé  danstoute  fa  longueur  comme 
les  flûtes,  avec  cette  différence,  que  leur^ou  s e- 
largitde  plus  en  plus  du  côté  delà  patte  D.  Des  deux 
clés  qui  ferment  le  feptieme  & huitierne  tyou,  il  n y a 
que  la  petite  qui  foit  tenue  appliquée  fur  le  feptieme 
trou  par  fon  reffort , comme  la  clé  de  la  flûte  traver- 
fîere  j l’autre  clé  qui  eft  la  grande , eft  toujours  ou- 
verte, Scelle  ne  ferme  comme  celles  du  baffon , que 
lorfque  l’on  appuie  le  doigt  fur  fa  bafcule. 

Clés  des  Instrumens  de  Musique.  A l’extré- 
mité  A , on  ajufte  une  anche  G H y qui  eft  compofée 
de  deux  lames  de  rofeau  ou  cannes  applaties  par  le 
côté  é?,  & arrondies  par  le  zbxiHy  fur  une  cheville 
de  fer,  fur  laquelle  on  en  fait  la  ligature  AA,  plus 
haut  ; vers  la  partie  G , on  met  un  autre  lien  g , qui 
fixe  les  deux  lames  en  cet  endroit,  & ne  les  laiffe 
vibrer  que  depuis  g jufqu’en  G.  Cette  longueur  g 
C,  détermine  le  ton  de  l’anche.  VoycT^  Anches  des 
Orgues.  On  fait  entrer  les  ligatures  de  l’anche  dans 
le  trou  du  hautbois  par  le  côté  enforte  que  le 
plat  de  l’anche  foit  tourné  du  même  côté  que  les  trous 
I,  2,  J,  6-c.  fur  lefquels  on  pofe  les  doigts.  Lehaut- 
iois  en  cet  état  eft  comme  il  doit  être  pour  en  jouer. 

Pour  joiier  de  cet  infiniment,  il  faut  le  tenir  à- 
peu-près  com.me  la  fliite  à bec , feulement  plus  éle- 
vé ; par  conféquent  on  aura  la  tête  droite  & les  mains 
hautes , la  gauche  en  haut  ; c’eft-à-dire  vers  l’anche , 
& la  droite  vers  le  bas  ou  vers  la  patte  D ; on  pofera 
enfuite  les  doigts  fur  les  trous  en  cette  forte  ; favoir 
le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  fur  le  premier 
trou , le  doit  médius  fur  le  fécond , & 1 annulaire  ou 
quatrième  de  la  même  main  , fur  le  troifieme  trou  ; 
enfuite  on  pofera  le  doigt  indicateur  de  la  main  droite 
fur  le  quatrième  trou  , le  doigt  du  milieu  fur  le  cin- 
quième , & le  doigt  annulaire  de  cette  main  fur  le 
fixicme  ; l’auriculaire  ou  petit  doigt  de  la  main  droite 
fert  à toucher  les  clés  quand  il  eft  néceflaire. 

On  placera  enfuite  l’anche  entre  les  levres  jufte- 
ment  au  milieu  ; on  ne  l’enfoncera  dans  la  bouche 
que  de  l’épaiffeur  de  deux  ou  trois  lignes  ; enforte 
qu’il  y ait  environ  une  ligne  & demie  de  diftance 
depuis  les  levres  jufqu’à  la  ligature  g de  l’anche  ; on 
la  placera  de  maniéré  que  l’on  puifte  la  ferrer  plus 
ou  moins  félon  le  befoin  , & on  obfervera  de  ne  la 
point  toucher  avec  les  dents. 

Tous  les  tons  naturels  fe  font,  comme  il  eft  dé- 
montré dans  la  tablature  de  la  flûte  iraverfiere,  à 
l’exception  de  Vue  en-haut  & en-bas  qui  fe  font  diffé- 
remment. Celui  d’en-bas  (^notc  oniieme')  fe  fait  en 
houchant  le  deuxieme  trou , & laiffant  tous  les  au- 
tres débouchés.  La  cadence  fe  fait  comme  fur  la 
flûte  traverfiere  , excepté  que  l’on  doit  trembler  fur 
le  troifieme  trou.  Celui  d’en-haut  {note  aj)  fe  fait 
en  débouchant  tous  les  trous,  ou  bien  en  débouchant 
feulement  les  trois  premiers,  & en  bouchant  les  4 , 
i & 6*  ; U y a de  plus  un  ut  tout-en-bas , lequel  n’cft 
point  démontré  dans  la  tablature , par  lequel  pafTe 
l’étendue  de  la  flûte  traverfiere  ; U fe  fait  en  bou- 
chant tous  les  trous  , & appuyant  le  doigt  fur  la  bal- 
cule  de  la  grande  clé,  ce  qui  fait  appliquer  la  foû- 
pape  fur  le  huitième  trou  qui  fe  trouve  par  ce  moyen 
fermé,  on  le  tremble  fur  cette  même  clé.  On  doit 
obferver  que  l’on  ne  monte  giiere  plus  haut  que  le 
ré  {note  20) , enforte  que  le  hautbois  a deux  oâaves 
& un  ton  d’étendue  , & qu’il  Ibnne  TunifTon  des 
deux  oétaves  de  taille  & de  defTus  des  clavecins. 

Tous  les  dièfes  & bémols  fe  font  aufti  conformé- 
ment à la  tablature  delà  flûte  traverfiere,  excepté 
ceux  qui  fuivent  le  fol  b en-bas  ( note  ) qui  fe 
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forme  en  débouchant  le  cinquième  trou  tout-à-falt, 
&la  moitié  du  quatrième, & en  bouchant  tous  les  au- 
tres , excepté  celui  de  la  grande  clé  ; il  fe  tremble 
fur  le  troifieme  trou  : leyâ  ^ ( note  cinquième  ) fe  fait 
quelquefois  de  même , & fe  tremble  fur  la  moitié  du 
quatricme-trou  ; mais  plus  ordinairement  on  le  fait 
fur  le  hautbois  comme  fur  la  flûte  trav.erfiere  : le  fol 
bémol  en-haut  {note  quarante-unieme')  fe  forme  en 
débouchant  tous  les  trous,  excepté  le  quatrième, 
& celui  de  la  grande  clé  ; il  fe  tremble  auflj  fur  le 
troifieme  trou  : le/û  ^ ( note  dix- feptieme  ) fe  fait  de 
la  même  maniéré,  & le  tremble  furie  cinquième 
trou  ; il  fe  fait  aufti  comme  fur  la  flûte  traver- 
fiere. 

Le  fol  ^ ou  la  bémol  fe  forme  de  haut  & en-bas , 
en  débouchant  la  moitié  du  troifieme  trou,  en  bou- 
chant le  premier  & le  fécond  tout-à-fait , & en  dé- 
bouchant auflî  tous  les  autres  ; le  fol  ^ fe  tremble 
fur  la  moitié  du  troifieme  trou  , & le  bémol  fur  le 
deuxieme  trou  plein. 

Le  la  ^ ou  y?  bémol  fe  fait  en-haut  & en-bas  , en 
bouchant  le  premier  & le  troifieme  trou,  & en  laif- 
fant tous  les  autres  débouchés  ; Vut  ^ ou  ré  bémol 
{notes  douzième  & quarantefixieme')  fe  forme  en  dé- 
bouchant le  premier  trou,  & en  bouchant  tous  les 
autres , même  celui  de  la  grande  clé  ; Vut  ^ fe  trem- 
ble fur  la  clé  avec  le  petit  doigt  ; le  ré  bémol  fe  trem- 
ble fur  le  fixieme  trou,  tous  les  trous  bouchés  , ou 
comme  fur  la  flûte  traverfiere.  Ce  demi-ton  fe  fait 
au yz  à l’oftave  en-haut , en  forçant  le  vent  & ferrant 
l’anche  avec  les  levres. 

On  doit  obferver  en  jouant  de  cet  infiniment,  de 
fortifier  le  vent  à mefure  que  l’on  monte , & de  ferrer 
en  même  tems  les  levres. 

A l’égard  des  coups  de  langue  , flattemens , batte- 
mens , &c.  ils  fe  font  comme  fur  la  flûte  traverfiere; 
Voyttt,  l'rtrticle  Flûte  Traversiere. 

Quant  à l’explication  de  la  formation  du  fon  dans 
\q  hautbois  y & autres  inftrumens  à hanche  , voye^ 
Trompette, /Vu  d’orgue. 

HAUT-GOÛT  , ( Cuifine.  ) c’eft  cette  pointe  que 
le  cuifinier  fait  donner  aux  mets  par  le  moyen  des 
épices,  fines  herbes,  jus  de  verjus,  de  citron,  &c. 
Une  chofe  qui  mérite  d’être  remarquée  , c’eft  que 
les  habitans  des  pays  chauds  aiment  beaucoup  plus 
les  alimens  de  haut-goût  y que  ceux  des  climats  tem- 
pérés. C’eft  ainfi  qu’en  Amérique  les  femmes  elles- 
mêmes  mangent  dans  leurs  ragoûts  force  piment, 
poivre  , gingembre , frc.  toutes  choies  dont  une  bou- 
che françoile  ne  s’accommoderoit  point-du-tout. 

HAUT-JUSTICIER,  f.  m,  {Jurifprud.')  c’eft  le 
feigneur  qui  a droit  de  hauie-juftice  ; il  eft  le  vérita- 
ble feigneur  du  lieu  , & le  feul  qui  puifte  régulière- 
ment s’en  dire  feigneur  purement  & fimplement  ; ce- 
lui qui  n’en  a que  la  direâe , ne  peut  fe  dire  que  fei- 
gneur de  tel  fief.  Le  haut-Jujlicier  joiüt  des  droits  ho- 
norifiques après  le  patron  ; il  a droit  de  chafTer  en 
perfonne  dans  toute  l’étendue  de  fa  juftice  ; enfin  il 
a tous  les  autres  droits  <^ui  dépendent  de  la  hautc- 
juftice , telle  que  les  déshérences , bàtardifes , confif-' 
.cation.  Voytt^ci~aprïs]\JST\c^,  (-^) 

HAÜT-PALATINAT , ( Géog.  ) voye^  Palati- 

NAT. 

HAUT-PENDU  , ( Marine.  ) les  matelots  appel- 
lent ainfi  un  petit  nuage , qui  occafionne  un  gros 
vent.  (G) 

HAUT-RHIN , ( le  cercle  du  ) Géog.  voye^  Rhin. 

HAUTE-CONTRE , ( Mujlque.  ) alius  ou  contra; 
celle  des  parties  de  la  Mufique  qui  appartient  aux 
voix  d’hommes  les  plus  aigues  ou  les  plus  hautes  , 
par  oppofuion  à la  bajjï-contre , qui  eft  pour  les  plus 
graves  ou  les  plus  balles.  Voye\  Parties. 

Dans  les  opéra  italiens , cette  partie  qu’ilsappel- 
lent  cQnir-alio , eft  l'ouvent  chantée  par  des  femmes  j 
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au  lieu  que  les  delTus  les  plus  aigus  font  plus  com- 
munément chantés  par  des  hommes  deftincs  dés  leur 
enfance  à cet  ufage.  (g-) 

Haute-Contre  de  violon,  (^Mufiqut.')  c’oft  la 
même  chofe  que  la  quinte  de  violon.  Quinte 
DE  Violon. 

Haute-Contre  de fiùteàhec  ,{^MuJîque.  ) infini- 
ment à vent , dont  la  forme  &:  la  tablature  cfl  en 
tout  femblable  à celle  de  la  flûte  à bec  appellée 
taille  de  rite,  à l’article  Jlûie  à bec.  Cet  inflritment 
qui  a une  quatorzième  d’étendue  fonne  la  quinte 
au-delTus  de  la  taille  de  flûte,  i’unifïbn  de  l’ofta- 
v.e  des  defTus  & des  par-deflus  du  clavecin,  yoyci 
la  table  du  rapport  de  l’ètendHt  des  inflrumcns. 

* HAUTEbSE , f.  f.  ( HiJÎ.  mod.  ) titre  d’honneur 
qu’on  donne  au  grand-feigneur.  Nos  rois  l’ont  reçu  ; 
niais  il  n’a  guere  été  d’ufage  que  fous  la  fécondé 
race. 

HAUTE-FUTAYE,  Foret  6’Fütaye. 

HAUTE-JUSTICE,  {J urijprudence.'^  ci-aprïs 

Justice. 

HAUTE-LISSE  & BASSE-LISSE,  voye-^  l'anide 
Tapisserie. 

* HAUTE-LISSIER , f,  ni.  ( Manuf.  ) ouvrier  qui 
travaille  à la  tapilferie  appellée  de  hauie-Hjfe  ; on 
donne  le  même  nom  au  marchand  qui  la  vend. 

^ HAUTE-MARÉE,  o«  HAUTE-MER , {^Marine.  ) 
c’efl  Je  plus  grand  accroili'ement  de  la  marée , & le 
tems  où  elle  monte  le  plus  haut.  La  pleine  mer  ou 
la  haute-mer  arrive  deux  fois  le  jour  , de  douze  heu- 
res en  d'juze  heures  ; mats  les  jours  de  la  nouvelle 
& de  la  pleine  lune  elle  monte  plus  haut  que  les  au- 
tres jours;  & les  jours  des  folftices  & des  équino- 
xes , elle  monte  encore  davantage.  (Q) 

HAUTE-PAYE , (^Art  militaire.  ) iblde  plus  forte 
que  l’ordinaire,  Paye. 

HAUTES-PUISSANCES,  titre  donné 

partoutes  les  cours  de  l’Europe  aux  Etats  Généraux 
des  Provinces-Unies  des  Pays  Bas.  On  les  appelle  en 
s’addrefîant  à eux , Hauts  «S*  Puiffans  Seigneurs  ; & 
en  parlant  d’eux  , on  dit  leurs  Hautes-Puiffancts. 

HAUTE-RIVE  , AliadUpa  , ( Géog,  ) petite  ville 
de  France  dans  le  haut-Languedoc  , fur  l’Ariege , à 
quatre  lieues  S,  de  Touloufe.  Long.  ta.  » o.  lat.  43. 
2b.  {D.  J.) 

HAUTE-SOMME,  f.f.  (^Marine.  ) c’efl  la  dépenfe 
que  l’on  fait  pour  la  réufTite  & l’avantage  de  l’en- 
treprife  projettée , & dans  laquelle  tous  les  iniéreffés 
entrent.  Ordinairement  le  maîtreenfournit  untiers, 
& les  Marchands  le  furplus  ; mais  on  ne  comprend 
pas  dans  cet  article  la  dépenfe  faite  tant  pour  le 
corps  du  navire  , la  folde  des  équipages,  que  pour 
les  vivres  néceffaires.  (Z) 

HAUTE-TAILLE,  ténor,  (^Mufique.')  eft  cette 
partie  de  la  Mufique  qu’on  appelle  fimplement  taille. 
On  peut  concevoir  la  partie  de  la  taille  comme  fub- 
divilée  en  deux  autres;  l'avoir  la  balTe-taille  ou  le 
concordant,  & la Parties.  (S) 

HAUTES-VOILES,  (^Marine.')  ce  font  les  hu- 
niers & les  perroquets. 

HAUTEUR  , 1.  f.  (^Ge'om.')  fe  dit  en  général  de 
l’élévation  d’un  corps  au-defl'us  de  la  furface  de  la 
terre  , ou  au-dell'us  d’un  plan  quelconque. 

C’efl  dans  ce  fens  qu’on  dit  qu'un  oifeau  vole  à 
une  grande  hauteur,  que  les  nuées  font  à une  grande 
hauteur. 

Hauteur  , fe  dit  aufTi  de  la  dimcnfion  d’un  corps 
eflimée  dans  un  fens  perpendiculaire  à la  furface  de 
la  terre.  C’ell  dans  ce  fens,  qu’on  dit  qu’un  mura 
beaucoup  de  hauuur. 

^ Hauteur  , en  Afironomie,  eflla  meme  chofe 
levation.  Ainfi  on  dit  la  du  pôle,  la  hauteur 

de  l’équateur.  Élévation. 

Prendre  hauteur , terme  dont  fe  fervent  les  Marins, 
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& qui  fignifie  mefiirer  la  hauteur  du  Soleil  fur  l’hori- 
foii  ; c’ell  principalement  à midi  que  l’on  prend  hau- 
teurttn  mer.  Les  Marins  fe  fervent  pour  ccla  de  clif- 

férensinllrumens;  rarbaleflrilIe,lequartierangIois, 

l’oélant,  &c.  Arbalestrille  , Quartier 
ANGLOiS  , Octant.  Voye^  aulTi  le  Traité  de  Navi- 
gation de  M,  Bougiier.  ( •£'  ) 

Hauteur  A'unQ  ^giire,  c/z  Géométrie,  ell  la  dillance 
de  fbn  (omnict  à la  baie , ou  la  longueur  d’une  per- 
pendiculaire abaifi'ée  dufommetfur  la  bafe.  yoyei 
Figure,  Base  6-  Sommet. 

Ainfi  Al  Z.  (^Planche I,  Geom.fig,  étant  prife 
pour  la  bafe  d’un  triangle  redlangle  KLM,  la  per- 
pendiculaire K Al  lcra  la  hauteur  de  ce  triangle. 

Des  tiiangles  qui  ont  des  bafes  & des  hauteurs  éga- 
les, font  égaux  en  furface;  & les  parallélogrammes 
font  doubles  des  triangles  de  même  bafe  &.  de  même 
hauteur.  Foye^  TRIANGLE  , PARALLÉLOGRAM- 
ME, &c. 

Hauteur , en  Optique,  fe  dit  ordinairement  del’an- 
gle  compris  entre  une  ligne  tirée  par  le  centre  de 
l'œil  parallèlement  à l’horifon  , & un  rayon  vifuei 
qui  vient  de  l’objet  à l’œil. 

Si  par  les  deux  extrémités  S T,  d’un  objet , ( PU 
d'Opt.jig.  /J.)  on  tire  deux  parallèles  TV,  SrAQ  , 
l’angle  T V S , intercepté  entre  un  rayon  qui  palfe 
par  le  fommet  A , & qui  en  termine  l’ombre  en  V , 
ell  appelle  par  quelques  auteurs  la  hauteur  du  lumi- 
neux. 

Il  y a trois  moyens  de  mefurer  les  hauteurs;  on 
peut  le  faire  géométriquement , trigonométrique- 
ment , & par  l’optique.  Le  premier  moyen  ell  un 
peu  indireit , & demande  peu  d’apprêt  ; le  fécond 
fc  fait  avec  le  fecours  d’inllrumens  deftinés  à cet 
ufage  , & le  troifieme  par  les  ombres. 

Les  inftrumens  dont  on  fait  principalement  ufage 
pour  mefurer  les  hauteurs , font  le  quart  de  cercle  , 
le  graphometre  , 6'c.  Voye^-enlcs  deferiptions  ou 
les  applications  à leurs  articles  refpeélifs  , Quart 
DE  Cercle  , Graphometre,  6-c. 

Prendre  des  hauteurs  accelfibles.Pour  mefurer  géo- 
métriquement une  hauteur  accefiîble  , fuppolbns 
qu’il  s’acilTe  de  trouver  la  hauteur  A B ,(^PL.  Géom, 
fig.  88.)  plantez  un  piquet  DE  perpendiculaire- 
ment à la  lurface  de  la  terre  , alTez  long  pour  mon- 
ter à la  hauteur  de  l’œil  ; étendez-vous  enfuite  par 
terre , les  piés  contre  le  piquet  ; fi  les  points  E B ,{<i 
trouvent  dans  la  même  ligne  droite  avec  l’œil  C;  la 
longueur  C-4ell  égale  à la  hauteur  A B 
tre  point  plus  bas  , comme  F , fe  trouve  dans  la 
même  ligne  que  le  point  E , &i  l’œil , approchez  le 
piquet  de  l’objet  : au  contraire , fi  la  ligne  menée  de 
l’œil  par  le  point  E , rencontre  quelque  point  au- 
defîiis  de  la  hauteur  cherchée , il  faut  eloigner  le  pi- 
quet jufqu’à  ce  que  la  ligne  CE  rafe  le  vrai  point 
que  l’on  demande.  Alors  mefurantla  diftance  de  i’œil 
C’aupié  de  l’objet  on  a la  véritable  cher- 

chée , puifque  CA  — AB. 

Ou  bien  opérez  de  la  maniéré  fulvante.  A la  dl- 
llance  de  trente  ou  quarante  piés,  ou  même  plus, 
plantez  un  piquet  -D  £ (j%.  <?^ . ) & à la  diftance  de 
ce  piquet  au  point  C , plamez-en  un  autre  plus  court, 
de  maniéré  que  l’œil  étant  en£,  les  points  EB, 
puifTent  être  dans  la  même  ligne  droite  avec  F ; 
mefurez  la  diftance  entre  les  deux  piquets  G F , bc 
la  diftance  entre  le  plus  court  piquet  & l’objet  H F, 
de  même  que  la  différence  des  hauteurs  des  piquets 
GE;  aux  lignes  GF,GE,HF\  cherchez  une  qua- 
trième proportionnelle  B H , ajbûtez-y  la  hauteur 
du  plus  court  piquet  FC , lafomme  eft  la  hauteur 
cherchée  A B. 

Mefurer  une  hauteur  acccfiible  trigonométrique- 
ment. Snppofons  qu’il  s’agifte  de  trouver  la  hauteur 
A B , (^Pl.  Trigon.  fig,  aj.  ) choififtlsz  une  ftation  an 
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£ f Sc  avec  un  quart  de  cercle,  un  graphometre  , 
ou  un  autre  infiniment  gradué  & difpofé  d’une  ma- 
niéré convenable,  déterminez laquantité  de  l’angle 
de  hauteur  A DC.  f^oyei^  Angle. 

Mefurer  la  plus  petite  diftance  du  point  de  ftation 
à l’objet,  favoir  D C , qui  ell  par  conféquent  per- 
pendiculaire à C.  Distance. 

Maintenant  C étant  un  angle  droit , il  eft  aife  de 
trouver  la  ligne  AC  ^ puifque  dans  le  triangle  A C 
D , nous  avons  les  deux  angles  CD  ^ & un  côté 
CD  oppofé  à l’un  de  ces  angles  ; pour  trouver  le 
côté  oppofé  à l’autre  angle,  l’on  fera  cette  propor- 
tion : le  fmus  de  l’angle  A eft  au  côté  donné  D 
C,  oppofé  à cet  angle , comme  le  finus  de  l’autre 
angle  D eft  au  côté  cherché  C A.  Foye^  Trian- 
gle. 

A ce  côté  ainfi  déterminé,  ajoutez  5 C,  la  fem- 
me eft  la  Adurear  perpendiculaire  demandée. 

L’opération  fe  fait  plus  commodément  par  les 
logarithmes.  Logarithme. 

Si  l’on  commet  quelqu’erreur , en  prenant  la  quan- 
tité de  l’angle  A , {fig,  24.  ) la  véritable  hauteur  B D 
fera  à la  fauffe  B C y comme  la  tangente  de  l’angle 
véritable  Z?  .<4  5 , eft  à la  tangente  de  l'angle  erro- 
né Z" .<4  5. 

Ainfi  les  erreurs  de  cette  nature  feront  plus  con- 
fidérables  dans  une  grande  hauteur  que  dans  une 
moindre. 

Il  fuit  aufll  que  l’erreur  eft  plus  grande,  quand 
l’angle  eft  plus  petit  que  lorfqii’il  eft  plus  grand. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens  , il  faut  choifir  une 
ftation  à une  diftance  moyenne,  de  maniéré  que 
l’angle  àc  hauteur  DEByioii  à-peu-près  la  moitié 
d’un  angle  droit. 

Pour  mefurer  une  hauteur  acceftible  avec  le  fe- 
cours  de  l’optique , & par  l’ombre  du  corps,  f^oyt^ 
Ombre. 

Mefurer  une  hauteur  acceftible  par  le  quarré  géo- 
métrique. Suppofons  que  l’on  demande  de  trouver 
la  hauteur  A B,  (Pl.géom.fig.90.  ) choififfant  une 
ftation  à volonté  en  , & mefurant  fa  diftance  à 
l’objet  D B , faites  tourner  le  quarré  çà  & là  , juf- 
qu’à  ce  que  vous  apperceviez  par  les  pinules  le  haut 
de  la  tour  alors  fi  le  fil  coupe  l’ombre  droite,  dites  : 

la  partie  de  l’ombre  droite  coupée  eft  au  côté  du 
quarré  , comme  la  diftance  de  la  ftation  DB  , eft  à 
la  partie  de  la  hauteur  A E.  Si  le  fil  coupe  l’ombre 
verfe, dites  : le  côté  du  quarré  eft  à la  partie  de  l’om- 
bre verfe  coupée,  comme  la  diftance  de  la  ftation 
Z>  5 , eft  à la  partie  de  la  hauteur  A E. 

Ainfi  ayant  trouvé  A E , dans  l’un  & l’autre  cas , 
par  la  règle  de  trois , fi  l’on  y ajoute  la  partie  de  la 
hauteur  B E , cette  fomme  eft  la  hauteur  que  l’on  de- 
mande. 

Mefurer  géométriquement  une  hauteur  inaccefTi- 
ble.  Suppofons  qu’v4  5,  (/V.  8^.  ) foit  une  hauteur 
inacceflible , telle  qu’on  ne  puifte  pas  appliquer  une 
mefure  jufqu’à  fon  pié  \ trouvez  la  diftance  CA,o\x 
F H y ainfi  qu’on  l’a  enfeignéàl’<7mc/«  Distance, 
& procédez  dans  tout  le  refte  , comme  l’on  a fait  par 
rapport  aux  diftances  acceftibfes. 

Mefurer  trigonométriquement  une  hauteur  inac- 
ceflible.  Choifîflez  deux  ftations  G y E y ( /*/.  trigon. 
fig.  zi.  } qui  foient  dans  la  même  ligne  droite  que 
la /uiHtear  ^ 5 , cherchée  ; & à une  diftance  DFy 
l’une  de  l’autre,  telle  que  l’angle  F AD  ne  foit 
point  trop  petit , ni  l’autre  ftation  G trop  près  de 
l’objet  A B , prenez  avec  un  infiniment  convenable 
la  quantité  desangles  .(4  Z?  C,  A FC  ,ècC  FB.  Foye^ 
Angle;  mefurezauffi  l’intervalle  F D. 

Alors  dans  le  triangle  A F D , on  a l’angle  D don- 
né par  l’obfervation , & l’angle  A F D , en  fous- 
trayant  l’angle  obfervé -4iFC,  de  la  fomme  dedeux 
angles  droits;  & par  conféquent  le  troifieme  angle 
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D AF  y enfouftrayantles  deux  autres  de  la  valeur  de 
deux  angles  droits  : on  a aufti  le  côté  T Z),  d’où  1 on 
détermine  le  côté  A F , par  la  réglé  expofée  ci-defTus, 
lorfqu’il  étoitqueftion  du  problème  des  hauteurs  ac- 
ceftibles.  De  plus,  dans  le  triangle  .»4CZ',  ayant  un 
angle  droit  C,  un  angle  F obfervé  , ôc  un  côté  A F, 
on  trouvera  par  la  même  réglé  le  côté  A (7,  & l’au- 
tre côté  CF.  Enfin,  dans  le  triangle  F CB  y ayant 
un  angle  droit  C,  l’angle  obfervé  CFB , & un  côté 
CF  ; la  même  réglé  fera  découvrir  l’autre  côté  CB. 

C’eft  pourquoi  ajoutant  A Cy  &c  GB  y la  fomme 
eft  la  hauteur  cherchée  A B. 

Trouver  une  hauteur  inacceflible  par  le  moyen 
de  l’ombre  ou  du  quarré  géométrique.  ChoifilTez 
deux  ftations  en  D H y {Pl.géom.fig.  50.)  &trou- 
vez  la  diftance  D HomCG  y obfervez  quelle  partie 
de  l’ombre  droite  ou  verfe  eft  coupée  par  le  fil. 

Si  les  ombres  droites  font  coupées  dans  les  deux 
ftations,  dites  : la  différence  des  ombres  droites  dans 
les  deux  ftations  eft  au  côté  du  quarré , comme  la 
diftance  des  ftations  C?  C eft  à la  hauteur  E A.  Si  le 
fil  coupe  l’ombre  verfe  aux  deux  ftations,  dites  : la 
différence  des  ombres  verfes  marquées  aux  deux  fta- 
tions eft  à la  plus  petite  ombre  verfe , comme  la  di- 
ftance des  ftations  CG  eft  à l’intervalle  G£;  cela 
étant  connu , on  trouve  auflî  la  hauteur  E B , par  le 
moyen  de  l’ombre  verfe  en  G , comme  dans  le  pro- 
blème pour  les  hauteurs  acceflîbics.  Enfin , fi  le  fil 
dans  la  première  ftation  G , coupe  les  ombres  droi- 
tes , & que  dans  la  derniere , il  coupe  les  ombres  ver- 
fes, dites:  comme  la  différence  du  produit  de  l’ombre 
droite  par  l’ombre  verfe  fouftraite  du  quarré  du  côté 
du  quarré  géométrique,  eft  au  produit  du  côté  de 
ce  quarré  par  l’ombre  verfe  ; ainfi  la  diftance  des 
ftations  G C y eft  à la  hauteur  cherchée  A E. 

Etant  donnée  la  plus  grande  diftance  à laquelle 
un  objet  peut  être  vu,  trouver  fa  hauteur.  Suppofons 
la  diftance  D B y(^Pl.  géograp.  fig.  ^ . ) réduiléz-!a  en 
degrés  ; par  ce  moyen  vous  aurez  Ja  quantité  de 
l’angle  C ; de  la  fécante  de  cet  angle  ôtez  le  finus 
total  B C,  le  refte  fera  A Ben  parties , dont  BCy  en 
contient  /ooooooo.  dites  enfuite  : 10000000.  eft 
à la  valeur  d’ .<4^,  en  mêmes  parties  , comme  le 
demi-diametre  de  la  terre  BC  1^  . eft  à la  va- 

leur de  la  hauteur  A B , en  piés  de  Paris. 

Suppofons , par  exemple , que  l’on  demande  la 
hauteur  d’une  tour  A B , dont  le  fommet  eft  vifible 
à la  diftance  de  cinq  milles;  alors  DCB , fera  de 
20'.  Si  l’on  fouftrait  le  finus  total  /ooooooo.  de  la 
fecante  100001C8.  cet  angle , le  refte  A B e& 
168.  que  l’on  trouvera  de  jj  /.  piés  de  Paris. 

La  hauteur  de  l’œil  dans  la  perfpeélive,  eft  une  li- 
gne droite  qui  tombe  de  l’œil  perpendiculairement 
au  plan  géométral. 

La  hauteur  d’une  étoile  ou  d’un  autre  point,  eft 
proprement  un  arc  d’im  cercle  vertical , intercepté 
entre  ce  point  ôe  l’horiion.  F tye^  Vertical.  De- 
là vient  : 

Hauteur  méridienne  ; le  méridien  étant  au  cercle 
vertical , une  hauteur  méridienne  , c’eft-à-dire  la 
hauteur  d’un  point  dans  le  méridien  , eft  un  arc  du 
méridien  intercepté  entrecepoint&l’horifon. 
Méridien. 

Pour  obferver  la  hauteur  méridienne  du  Soleil , 
d’une  étoile,  ou  de  tout  autre  phénomène,  par  le 
moyen  du  quart  de  cercle.  Foye^^  Méridien. 

Pour  oblerver  une  hauteur  méridienne  avec  un 
gnomon.  Foye^  Gnomon. 

Vous  pourrez  auflî  trouver  la  hauteur  du  Soleil 
fans  le  fecours  du  quart  de  cercle  ou  de  tout  autre 
infiniment  femblable , en  élevant  perpendiculaire- 
ment au  point  C , par  exemple  un  ftile  ou  un  fil  d’ar- 
ch?i\  (^Pl.  ajîron.  fig.  (j2.)ôien  décrivant  du  centre 
C l’arc  A F,  quatrième  partie  d’une  circonférence  , 

faites 
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faites  C E égale  à la  hauuur  du  iîyle*,  Si  par  E tirez 
£ D , parallèle  k C A , que  vous  ferez  égale  à la 
longueur  de  l’ombre  ; fi  vous  mettez  enluite  une  rè- 
gle de  CT en  Z> , elle  coupera  le  quart  de  cercle  en 
£ ; £ A ei\  l’arc  de  la  hauuur  du  Soleil. 

Hauteur  <ies  eaux  , ( Hydraul,  ) voye^  ÉLÉVA- 
TION. (K) 

Hauteur,  ^ Gramm.  Morale,  ')  Si  hautain  efl  tou- 
jours pris  en  mal,  hauteur  eft  tantôt  une  bonne  , 
tantôt  une  mauvaife  qualité,  félon  la  place  qu’on 
lient,  l’occafion  où  l’on  fe  trouve,  & ceux  avec 
qui  l’on  traite.  Le  plus  bel  exemple  d’une  hauuur 
noble  & bien  placée  eft  celui  de  Popilius  qui  trace 
un  cercle  autour  d’un  puiffant  roi  de  Syrie , & lui 
dit:  vous  ne  fortirez  pas  de  ce  cercle  fans  fatisfaire 
à la  république , ou  fans  attirer  fa  vengeance.  Un 
particulier  qui  en  uferoit  ainfi  feroit  un  impudent  ; 
Popilius  qui  repréfentoit  Rome,  mettoit  toute  la 
grandeur  de  Rome  dans  fon  procédé,  & pouvoit 
être  un  homme  modefte. 

Il  y a des  hauteurs  généreufes  ; & le  leéleur  dira 
que  ce  font  les  plus  eftimabies.  Le  duc  d’Orléans  ré- 
gent du  royaume,  prefle  par  M.  Sum,  envoyé  de 
Pologne  , de  ne  point  recevoir  le  roi  Staniflas , lui 
répondit  : dites  à votre  maître  que  la  France  a tou- 
jours été  l’afyle  des  rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV.  traita  quel- 
quefois fes  ennemis , eft  d’un  autre  genre , Si  moins 
lublime.  On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici, 
que  le  pere  Bouhours  dit  du  miniftre  d’Etat  Pom- 
pone  ; il  a voit  une  hauuur , une  fermeté  d'ame , que 
Tien  ne  f al  fait  ployer.  Louis  XIV.  dans  un  mémoire 
de  fa  main,  ( qu’on  trouve  dans  le  fiecle  de  Louis 
XIV.)  dit  de  ce  même  miniftre,  qu’rV  rC  avait  ni  fer- 
ineti  ni  dignité.  On  a fouvent  employé  au  pluriel  le 
mot  hauuur  dans  le  ftyle  relevé  ; les  hauteurs  de  l'ef- 
prit  humain  ; & on  dit  dans  le  ftyle  fimple,  il  a eu  des 
hauteurs  ^ il  s’eft  fait  des  ennemis  par  les  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  di- 
ront davantage  fur  ce  petit  article. 

Hauteur,  terme  d’Archiucîure.  On  dit  qu’un  bâ- 
timent eft  arrivé  k hauteur , lorfquelesdernieres  afti- 
fes  font  pofées  pour  recevoir  la  charpente.  On  dit 
aufli  hauuur  d'appui , pour  lignifier  trois  pies  de  haut: 
& hauuur  de  marche , fix  pouces , parce  que  l’ufage 
a déterminé  ces  hauteurs. 

Hauteur  , fe  dit  dans  , du  nombre 

de  rangs  fur  lefquels  une  troupe  eft  formée,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  du  nombre  d’hommes  dont 
les  files  font  compofées.  Voye^^  File. 

Ainli , dire  qu’une  troupe  eft  formée  à deux  ou 
trois  de  hauteur  , &c.  c’eft  dire  qu’elle  a deux  ou 
trois  rangs  , ou  deux  ou  trois  hommes , Oc.  dans 
chaque  file,  yoye^^  Évolutions. 

Hauteur  , fe  dit  aufli  dans  la  marche  des  troupes 
de  la  ligne  qui  termine  la  tête  du  côté  de  l’ennemi. 
Lorfque  l’armée  eft  en  marche  pour  combattre , tou- 
tes les  colonnes  doivent  marcher  à la  même  hauteur,, 
c’eft-à-dire  que  la  tête  de  chaque  colonne  doit  être 
également  avancée  vers  l’ennemi.  Voyez  Mar- 
che. (Q) 

Hauteurs  , en  termes  de  guerre , fignifient  les  émi- 
nences qui  fe  trouvent  autour  d’une  place  fortifiée , 

& où  les  ennemis  ont  coutume  de  prendre  pofte. 
Dans  ce  fens , on  dit  que  l’ennemi  s’eft  emparé  des 
hauteurs  , qu’il  paroît  lur  les  hauteurs  ^ &c.  Chamhers, 

Hauteur  , ( Géog.  ) ce  mot  qui  fignifie  élévation , 
a plufieurs  ufages  dans  la  Géographie. 

On  dit  qu’un  château  eft  fur  la  hauuur,  fur  une 
hauteur  , lorfqu’il  eft  élevé  fur  une  colline , & com- 
mande une  ville  ou  un  bourg , qui  eft  au  pié , ou  fur 
le  penchant. 

On  dit  en  termes  de  navigation  ; quand  nous  fù- 
ines  à la  hauuiu  d’un  tel  port,  pour  dire  vis-à-vis. 

Tome  VII f 
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On  diten  icrmtsdeGèographie  aflronomique,\a.hau- 

ttur  ou  l'élévation  du  pôle , pour  défigncr  la  latitude  ' 
car  quoique  la  hauteur  du  pôle  & la  latitude  foient 
des  efpaces  du  ciel  dans  des  parties  différentes  , ces 
efpaces  font  pourtant  tellement  égaux , que  la’  dé- 
termination de  l’un  ou  de  l’autre  produit  le  même 
effet  & la  même  connoilfance,  parce  que  la 
du  pôle  eft  i’arc  du  méridien  compris  entre  le  pôle 
&J’horizon;  & la  latitude  du  lieu  eft  l’arc  de  ce 
même  méridien  , compris  entre  le  zénith  du  lieu  ôc 
1 équateur.  Or  à mefiire  que  le  pôle  dont  on  examine 
hhauuurs'éhwQ  de l’horilbn , autant  l’équateur  s’é- 
loigne du  zénith  du  lieu  , puifqu’il  y a toujours  90 
degres  de  I un  à I autre.  Ainfi  l’obfervatoire  de  Paris 
ou  hauteur _ du  pôle  eft  de  4gd.  50'.  10".  a fon 

zénith  à pareille  diftance  de  l’équateur.  On  dit  pren- 
dre hauuur,  ^outôéiXQmefureria  diftance  d’un  aflre 
à I horifon. 

La  hauteur  de  l’équateur  eft  l’arc  du  méridien  com- 
pris entre  l’honion  &:  l’équateur  ; elle  eft  toujours 
égalé  au  complément  de  la  hauuur  du  pôle , c’eft- 
à-dire  à ce  qui  manque  à la  hauteur  A\x  pôle,  pour 
être  de  90  degrés  ; la  raifon  en  eft  facile , par  le 
principe  que  nous  avons  établi,  que  du  pôle  à le- 
quateur,  la  diftance  eft  invariablement  de  90  de- 
grés ; fi  le  pôle  s’élève,  lequateur  s’abaifte  : fi  le 
pôle  s’abailfe , l’équateur  s’élève  à fon  tour.  Plus  le 
pôle  eft  élevé  , plus  fa  diftance  au  zénith  eft  dimi- 
nuée , & de  même  l’horifon  s’eft  abailfé , & fa  di- 
ftance à l’horifon  eft  plus  petite  dans  la  même  pro- 
portion. 


j-a  Hauteur  del  equateur  le  peut  connoître  de  jour, 
par  le  moyen  de  la  hauteur  du  Soleil  ; on  la  trouve 
facilement  avec  un  quart  de  cercle  bien  divifé,  ou 
avec  qiielqu’autre  inllrument  aftronomique  , ainfi 
que  par  le  moyen  de  la  déclînaifon,  que  l’on  peut 
connoître  par  la  trigonométrie  fphérique,  après  que 
1 on  a fupputé  par  les  tables  aftronomiques  , le  véri- 
ï^We^ieu  dans  le  zodiaque.  Voye^  Équateur. 


Hauteur  des  carafteres d’imprimerie,  ( 

en  Caracîeres.  ) on  entend  par  la  hauteur  dite  en  pa-^ 
pier,  la  diftance  du  corps  fur  lequel  ils  font  fondus  , 
depuis  le  pié  qui  fert  d’appui  à la  lettre,  jufqu’à 
1 ’auire  extrémité  où  eft  l’œil.  Cette  hauuur  eft  fixée 
fagement  par  les  édits  du  roi  & reglemens  de  la  Li- 
brairie, à dix  lignes  & demie  géométriques  pour  évi- 
ter la  confufion  que  des  différentes  hauteurs  caufe- 
roient  dans  l’Imprimerie  ; cette  hauteur  n’cÇt  pas  de 
même  par-tout  : on  diftingue  la  hauuur  d’Hollande 
qui  a près  d’une  ligne  de  plus  qu’à  Paris  ; celles  de 
Francfort,  de  Flandres,  ôemême  de  Lyon,  ont  plus 
de  dix  lignes.  Voye^^  CEil. 

Hauteur  , (^mettre  à')  en  terme  de  Rafineur  ; c’eft 
l’aaion  de  verfer  la  cuite  dans  les  formes  à-peu-près 
à la  même  hauuur  ; favoir  de  deux  pouces  loin  du 
bord  dans  les  petites , & dans  les  autres  à proportion 
de  leur  grandeur.  On  met  à hauuur , afin  qu’en  ache^ 
vant  d’emplir  les  formes  , le  fond  de  la  chaudière  où 
le  grain  eft  tombé  , foit  également  partagé  dans 
toutes. 


HAUTS  d'un  vaijfeau  , adj.  pl.  pris  fubft.  ( Mari- 
ne. ) on  donne  ce  nom  aux  parties  les  plus  élevées 
du  vaiffeau  , telles  que  font  les  châteaux,  les  mâts, 
& toutes  les  autres  parties  qui  font  fur  le  pont  d’en- 
haut.  On  entend  auffi  par  les  hauts  d'un  vaiffeau, 
tout  ce  qui  eft  hors  de  l’eau  ; & par  les  bas , on  en- 
tend tout  ce  qui  eft  deffous  ou  dans  l’eau.  (A) 
Hauts  , ou  grands  Brins  , f.  m.  pl.  (^Commer- 
ce, ) toiles  de  halle  afforties  ; elles  fc  fabriquent  en 
Bretagne,  particulièrement  à Dinan. 

* HAUTS-COMPTES,!',  m.  (Manufé)  ce  font  des 
ras  de  Gênes , étoffes  ou  toute  laine  ou  laine  ôc 
foie.  Voye^  l’article  Ras. 
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HAUTSFONDS,f.  m.  plur.  (Marine.)  c’eftun 
endroit  de  la  mer  ou  auprès  d’une  côte  , fur  lequel  il 
y a peu  d’eau  , &:  où  les  navires  feroient  en  danger 
d’échouer  s’ils  donnoient  deffus  : quelques-uns  di- 
{tnidts  bas-fonds.  (Z)  ^ ■ r ■> 

HAUTS-JOURS  , (Jurifprud.  ) c eft  ainü  qu  en 
quelques  endroits  l’on  appelle  les  grands-jours. 
ci-ap'bs  au  mot]o\SB.S  ^ Gb ANDS-JOURS.  (■^) 

HAUTS  LIEUX  (les),  Giog.facree;  en  hébreu 
bamot , & en  latin  excclfa.  11  en  eft  fouvent  parle 
dans  l’Ecriture , fur-tout  dans  les  livres  des  Rois  ; les 
prophètes  reprochoient  toujours  aux  Ifraèlites , d’al- 
ler adorer  fur  les  hauts-lieux  ; cependant  les  hauts- 
lieux  n’avoient  rien  de  contraire  aux  lois  du  Sei- 
gneur, pourvu  qu’on  n’y  adorât  que  lui,  & qu’on 
n’y  offrît  ni  encens  ni  vidlime  aux  idoles  , mais 
▼raiffemblablement  fur  ces  hauteurs  on  adoroii  les 
idoles,  on  commettoit  mille  abominations  dans  les 
bois  de  futaie , dans  les  cavernes , & dans  les  tentes 
confacrées  à la  débauche  ; c’eft  ce  qui  allumoit  le 
zele  des  prophètes  pour  fupprimer  & détruire  les 
hauts-iuux.  (D.  J.) 

HAUTURIER , L m.  ( Marine.^  pilote  hauturier. 
On  donne  ce  nom  aux  pilotes  qui  lont  pour  les  voya- 
ges de  long  cours  , qui  ont  une  connoiflance  des 
aRres , & qui  font  ufage  des  inRnimens  pour  pren- 
dre hauteur , pour  les  diftlnguer  des  pilotes  coftiers, 
dont  les  connoiflances  font  bornées  a certaines  cô- 
tes, le  long  defquelles  ils  conduifent  les  vailTeaux. 
(A) 

HAWAMAAL , f.  m.  (Uijl.  anc.)  c’eft  ainfi  qu’on 
nommoit  chez  les  anciens  Celtes  Scandinaves  ou 
peuples  du  Nord , un  poème  qui  renfermoit  les  pré- 
ceptes de  morale  que  le  feythe  Odin  ou  Othen  avoit 
apportés  à ces  nations  dont  il  fit  la  conquête. 
maal  fienifie  en  leur  langue  dif cours  fubhme  ; ce  poè- 
me contient  cent  vingt  ftrophes , dont  quelques- 
unes  renferment  des  maximes  d une  tres-belle  iim- 
plicité  : en  voici  quelques-unes.  ^ 

Plus  un  homme  boit , plus  il  perd  de  raifon  ; l’oi- 
feau  de  l’oubli  chante  devant  ceux  qui  s’enyvrent, 
& leur  dérobe  leur  ame. 

L’homme  gourmand  mange  fa  propre  mort  ; & 
l’avidité  de  l’infenfé  eft  la  rilée  du  fage. 

Quand  j’étois  jeune  j’errois  feul  dans  le  monde  ; 
je  me  croyois  devenu  riche  quand  j’avois  trouvé  un 
compagnon  : un  homme  fait  plaifir  à un  autre  homme. 

Qu’un  homme  foit  fage  modérément , & qu’il 
n’ait  pas  plus  de  prudence  qu’il  ne  faut  ; qu’il  ne 
cherche  point  à favoir  fa  deftinée,  s’il  veut  dormir 
tranquille. 

II  vaut  mieux  vivre  bien  que  long-tems  : quand 
un  homme  allume  du  feu , la  mort  ell  chez  lui  avant 
qu’il  foit  éteint. 

Il  vaut  mieux  avoir  un  fils  tard  que  jamais  ; rare- 
ment voit-on  des  pierres  fépulchrales  élevées  lur  les 
tombeaux  des  morts  par  d’autres  mains  que  celles 
de  leurs  fils. 

Louer  la  beauté  du  jour  quand  il  eft  fini  ; une  fem- 
me quand  vous  l’aurez  connue  ; une  épée  quand 
vous  l’aurez  elTayée  ; une  fille  quand  elle  lera  ma- 
riée ; la  glace  quand  vous  l’aurez  iraverfée  ; la  bierre 
quand  vous  l’aurez  bue. 

Iln’y  a point  de  maladie  plus  cruelle  que  de  n’être 
pas  content  de  fon  fort. 

Les  richefles  paftent  comme  un  clin-d’œil  ; elles 
font  les  plus  inconftantes  des  amies.  Les  troupeaux 
périffent , les  parens  meurent , les  amis  ne  font  point 
immortels , vous  mourrez  vous-même  : je  connois 
une  feule  chofe  qui  ne  meurt  point , c’eft  le  jugement 
qu’on  porte  des  morts. 

Voyt-^  les  monumens  de  la  Mythologie  & de  la  Poéjie 
des  Celtes , par  M.  Mallet  ; yoyes^  C article  S CANDI- 
NAVES  (philofophit  des). 
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HAWAS  , (Géog.)  ville  de  Perfe,  fertile  en  dat- 
tes , & autres  fruits  que  l’on  confit  au  vinaigre  , & 
qu’on  tranfporte  en  d’autres  pays.  Cette  ville  eft  la 
même  csyC Ahuas  de  M.  d’Herbelot , Havi^a , de 
l’hiftorien  de  Timur-Bec.  Sdilongitude , fuivant  Ta- 
vernier , eft  à 7 5'^.  40'.  latitude  33<*.  15'.  mais  la/af. 
de  Tavernier  n’eft  pas  exa£le  ; Naflir-Eddin,  & 
Vlug-Beig  fuivisparM.  de  Lille,  la  mettent  de  3 i'*. 

HAWASCH,  (Géogr.)  riviere  d’Abyflinie,  dont 
la  fource  eft  dans  le  royaume  de  "Wed;  elle  paffe 
avec  le  Maefchi  au  royaume  de  Bali,  & de-là  aw 
royaume  d’Adel,  fournit  des  eaux  àl’Abyflînie  qui 
en  manque  abfolument  ; & fe  trouvant  enfin  peu  de 
chofe,  fe  perd  dans  les  fables,  comme  fi  elle  avoit 
honte  , dit  M.  Ludolf,  de  ne  porter  à la  mer  qu’un 
tribut  indigne  d’elle.  (D.J.) 

HAXBERGEN,  (Geog.)  ville  des  Pays-Bas  , dans 
la  province  d’OverylTel , dans  le  diftrift  deTwento. 

HAY,  f.  m.  {Htjl.  nat.)  animal  des  Indes  qui  ref- 
femble  à un  finge , mais  dont  la  tête  eft  difforme.  Il  a 
une  marche  fi  lente , qu’on  dit  qu’il  ne  peut  s’avancer 
de  plus  de  douze  à quinze  pas  en  un  jour.  On  prétend 
qu’il  eft  fl  pareffeux,  qu’il  eft  quelquefois  quinze 
jours  fans  manger.  C’eft  fi  fobre  qu’il  falloit  dire  ; ft 
la  nature  lui  eût  donné  plus  de  voracité  , il  eût  été 
plus  adif. 

HAYN  o«GROSSEN-HAYN,  (Giogr.)  ville  de 
Saxe  , dans  le  marquifat  de  Mifnie. 

HAYN  A , ( Gèog.  ) ville  de  Siléfie , dans  la  prin- 
cipauté de  Liegnitz. 

HAYNICHEN,  (Géog.)  ville  de  Saxe,  dans  le 
cercle  des  montagnes  en  Mifnie,  à deux  lieues  de 
Freyberg  fur  la  Striegnitz. 

* HAYON  , f.  m.  ( Chandelier.)  efpece  de  chan- 
delier double  à longues  chevilles  , fur  lequel  on  met 
en  étalage  les  chandelles  communes,  encore  enfilées 
fur  la  broche. 

On  nommoit  autrefois  du  même  nom  de  hayon  , 
les  échoppes  ou  étaux  portatifs  des  marchands  auX 
halles. 

HAZARD , fubft.  mafe.  ( Métaphyjîque.  ) terme 
qui  fe  dit  des  évenemens,  pour  marquer  qu’ils  arri- 
vent fans  une  caufe  néceffaire  ou  prévue,  f^oyei 
Cause. 

Nous  fommes  portés  à attribuer  au  haqard  les  cho 
fes  qui  ne  font  point  produites  néceffairement  comme 
effets  naturels  d’une  caufe  particulière  : mais  c’eft 
notre  ignorance  & notre  précipitation  qui  nous  font 
attribuer  de  la  forte  au  ha’^ard  des  effets  qui  ont  auffi- 
bien  que  les  autres,  des  caufes  néceffaires  & déter- 
minées. 

Quand  nous  difons  qu’une  chofe  arrive  par  ha- 
:^ard y nous  n’entendons  autre  chofe,  finon  que  la 
caufe  nous  en  eft  inconnue , & non  pas  comme  quel- 
ques perfonnes  l’imaginent  mal-à-propos  , que  le  Aa- 
lui-même  puiffe  être  la  caufe  de  ciuelque  chofe. 
M.  Bentley  prend  occafion  de  cette  obfervation  de 
faire  fentir  la  folie  de  l’opinion  ancienne  que  le 
monde  ait  été  fait  par  hasard.  Ce  qui  arriva  à un 
peintre  , qui  ne  pouvant  repréfenter  l’écume  à la 
bouche  d’un  cheval  qu’il  avoit  peint , jetta  de  dépit 
fon  éponge  fur  le  tableau , &:  fit  par  hasard  ce  dont 
îl  n’avoit  pxi  venir  à bout  lorfqu’il  en  avoit  le  def- 
fein  , nous  fournit  un  exemple  remarquable  du  pou- 
voir du  hasard;  cependant  il  eft  évident  que  tout  ce 
qu’on  entend  ici  par  le  mot  de  haiard,  c’eft  que  le 
peintre  n’avoit  point  prévu  cet  effet , ou  qu’il  n’a- 
voit point  jetté  l’éponge  dans  ce  deffein  , & non  pas 
qu’il  ne  fit  point  alors  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  produire  l’effet , de  façon  qu’en  faifant  atten- 
tion à la  direûion  dans  laquelle  il  jetta  l’éponge,  à 
la  force  avec  laquelle  il  la  lança , ainfi  qu’à  la  forme 
de  l’éponge , à fa  gravité  fpécifique , aux  couleurs 
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dont  elle  étolt  imbibée  , à la  diftance  de  la  niain  aü 
tableau  ; l’on  trouvcroii  en  calculant  bien  qu’il  étoit 
ablblument  impolTible , lans  changer  les  lois  de  la 
nature,  que  l’cfFet  n’arrivut  point.  Nous  en  dirions 
autant  de  l’univers  , fi  toutes  les  propriétés  de  la 
matière  nous  étoient  bien  connues. 

On  perfonnifie  fouvent  le  hasard,  & on  le  prend 
pour  une  efpece  d’être  chimérique , qu’on  conçoit 
comme  agiffant  arbitrairement , & produifant  tous 
les  effets  dont  les  caufes  réelles  ne  femontrentpoint 
à nous  ; dans  ce  fens  j ce  mot*eff  équivalent  au  grec 
TVKH,  on  fortune  des  anciens,  Fortune. 

Hasard  f marque  auffî  la  maniéré  de  décider  des 
chofes  dont  la  conduite  ou  la  dircélion  ne  peuvent 
fe  réduire  à des  réglés  oumel'ures  déterminées  j ou 
dans  lefquelles  on  ne  peut  point  trouver  de  raifon 
de  préférence  , comme  dans  les  cartes,  les  dés,  les 
loteries , (S'c. 

Sur  les  lois  du  hasard , ou  la  proportion  du  ka^iard 
dans  les  jeux,  f^oye:^  Jeux. 

M.  Placettc  obl'erve  que  l’ancien  fort  ou  hasard 
avoir  été  inffituc  par  Dieu  même  , Si  que  dans  l’an- 
cien Teftament  nous  trouvons  pluGeurs  lois  for- 
melles ou  commandemens  exprès  qui  le  preferivent 
en  certaines  occafions  \ c’eft  ce  qui  fait  dire  dans  l’E- 
criture que  le  fort  ou  hasard  tomba  furS.  Matthias , 
lorfqu’il  fut  queffion  de  remplir  la  place  de  Judas 
dans  l’apoffolat. 

De-là  font  vernis  encore  les  fortes  fanûorum , ou 
la  maniéré  dont  les  anciens  chrétiens  fe  fervoient 
pour  conjeêlurer  fur  les  éveneniens  ; favoir  d’ouvrir 
un  des  livres  de  l’Ecriture-fainte,  Ôi  de  regarder  le 
premier  verfet  fur  lequel  ils  jetteroient  les  yeux  : les 
fortes  homerica:  fvirgilianœ  iprenejîince,  &c.  dont  fe  fer- 
voient les  Payens , avoient  le  même  objet  ,&  étoient 
parfaitement  femblables  à celles-ci.  Voye^Som. 

S.  Auguffin  fcmble  approuver  cette  méthode  de 
déterminer  les  événemens  futurs,  & il  avoue  qu’il 
l’a  pratiquée  lui-même  , fe  fondant  fur  cette  fuppoli- 
tion  que  Dieu  prélide  au  ha:^aTd^  & fur  le  verfet  . 
chapitre  xvj.  des  Proverbes. 

jPlufieurs  théologiens  modernes  foûtiennent  que 
le  hasard  eft  dirigé  d’une  maniéré  particulière  par 
la  Providence,  & le  regardent  comme  un  moyen 
extraordinaire  dont  Dieu  fe  fert  pour  déclarer  fa 
volonté,  Purgation  , Judicjvm  Dei, 
Combats  , Champions  , &c. 

HAZARDS , ( Analyse  des  ) eff  la  fcience  du 
calcul  desprobabilités.  Voyelles  articles  Jeu,  Pari  , 
Probabilité,  6-c. 

HazaRD  , en  fait  de  Commerce  ; on  dit  qu’on  a 
trouvé  un  bon  ha:{a.rd , pour  fignifier  qu’on  a fait  un 
bon  marché  , & fur  lequel  il  y a beaucoup  à gagner. 

On  appelle  marchandife  de  hasard  y celle  qui  n’é- 
tant pas  neuve , n’eft  pas  néanmoins  gâtée , & peut 
être  encore  de  iérvîce. 

H E 

HÉA  , f.  m.  ( Géog.  ) province  d’Afrique , fur  la 
côte  de  Barbarie , dans  la  partie  la  plus  occidentale 
du  royaume  de  Maroc  ; elle  a par-tout  de  hautes 
montagnes , quantité  de  troupeaux  de  chevres  , des 
cerfs , des  chevreuils,  des  fangliers , & les  plus  grands 
lievres  de  Barbarie.  II  n’y  croît  que  de  l’orge  qui  fait 
la  nourriture  ordinaire  deshabitans.  Ils  font  robu- 
ftes , très-jaloux,  & les  femmes  fort  adonnées  à l’a- 
mour : quoique  Mahométans , ils  ne  favent  ce  que 
e’eft  que  Mahomet  & fa  fefte  ; mais  ils  font  & difeiit 
tout  ce  qu’ils  voyent  faire  & entendent  dire  à leurs 
alfaquis  ; ils  n’ont  ni  médecins , ni  chirurgiens  , ni 
apoticaires , Sc  n’en  font  pas  plus  malheureux.  Mar- 
mol  a décrit  amplement  leurs  mœurs  & leur  façon 
de  vivre;  conluliez-le.  Tedneff  eft  la  capitale  de 
Tome  f 'JII,  ^ 


egtte  province,  qui  occupe  la  pointe  du  grand  Atlas- 
&:  eft  bornée  par  l’océan  au  couchant  6c  au  fepten-' 
trion.  (Z),  y.) 

HÈAN  , ( Géog.  ) ville  d’Afie  dans  le  Tonquin  i 
c’eft  le  fiége  d’un  mandarin  de  guerre  qui  en  eft  le 
gouverneur.  (Z?,  /.) 

HÉATOTÜTL,  f.  m.  {^0 rniiholog.^  oifeau  d’A- 
mérique décrit  par  Niéremberg , ÔC  qu’il  nomme  en 
latin  l’oiiéau  du  vent,  avis  vend  ; il  eft  remarquable 
par  une  large  & longue  crête  déplumés  blanches 
qu’il  porte  fur  fa  tête  ; la  gorgeeft  d’un  cendré  brun; 
fon  ventre  eft  blanc , &fçs  piés  font  jaunes  ; fa  queue 
mi-partie  noire  & blanche , eft  ronde  quand  elle  eft 
déployée;  fon  dos  & fes  ailes  font  noires.  (Z>.  /.) 

HEAUME  , f.  m.  Casque. 

Heaume  , ( Marine,  ) dans  les  petits  bâtimens  on 
appelle  ainfi  la  barre  du  gouvernail.  (K') 

* HEAUMERIE,  f.  f.  {Art  médian.')  &néc  fabri- 
quer les  armures  tant  des  cavaliers  & de  leurs  che- 
vaux, que  des  hommes  de  pié  ; ce  mot  vient  de  heau- 
me ou  cafjue  ; d’oii  l’on  a fait  encore  heaumiers  ou 
faifeurs  de  heaume i ce  font  nos  Armuriers  qui  leur 
ont  fuccédé. 

* HEBDOMADAIRE,  adj.  {Gram.)  de  la  fe.. 
maine  ; ainfi  des  nouvelles  hebdomadaires  , des  ga- 
zettes hebdomadaires  , ce  font  des  nouvelles , des  ga- 
zettçs  qui  fe  diftribuent  toutes  les  femaines.  Tous 
ces  papiers  font  la  pâture  des  ignorans  , la  reffoiirce 
de  ceux  qui  veulent  parler  & juger  fans  lire , & le 
fléau  & le  dégoût  de  ceux  qui  travaillent.  Ils  n’ont 
jamais  fait  produire  une  bonne  ligneà  un  bon  efprit  ; 
ni  empêché  un  mauvais  auteur  de  faire  un  mauvais 
ouvrage. 

* HEBDOMADIER,  f.  m.  {Htjl,  eccléf.  ) celui 
qui  eft  de  femaine  dans  une  églife,  un  chapitre,  ou 
un  couvent,  pour  faire  les  offices  & y préfider,  Ort 
1 appelle  plus  communément  femainier  ,•  il  a en  plu- 
fleurs  endroits  des  privilèges  particuliers , tels  que 
des  collations , & des  rétributions  particulières. 

On  appelle  auflî  hebdomadier  dans  quelques  mo- 
nafteres  celui  qui  fert  au  réfectoire  pendant  la  fe- 
maine. 

On  a étendu  ailleurs  cette  dénomination  à toutes 
les  fonctions  auxquelles  on  fe  fuccede  à tour  de 
rôle. 

Ainfi  dans  l’antiquité  eccléfiaftique , on  trouve  un 
dt\‘\ntXQ  hebdomadier  y \m  hebdomadier  dt  c\\cenx  y un 
hebdomadier  de  cuilîne , &c. 

jy hebdomadier , on  a fait  dans  les  couvens  de  re- 
ligieufes , Vhebdomadiere. 

HEBDOMÉES,f.  f.  plur.  {Antiq.)  fête  quifelon 
Suidas  & Proclus , fe  célébroit  à Delphes  le  leptieme  ' 
jour  de  chaque  mois  lunaire,  en  l’honneur  d’Apol- 
lon , ou  feulement  félon  Plutarque  d’autres  au- 
teurs, le  fepeieme  jour  du  mois  , qui  étoit  le 
premier  mois  du  printems.  Les  habitans  de  Delphes 
difoient  jSoViûi'  pour7T(>«ey , , parce  que  dans  leur  dia- 
leCte , le  /S  prenoit  fouvent  la  place  du  7t  ; wér/a?  eft 
formé  du  prétérit  parfait  de  ctD6siV»ô«/,  interroger, 
parcè  qu’on  avoit  dans  ce  mois  une  entière  liberté 
d’interroger  l’oracle. 

Les  Delphiens  prérendoient  qu’ApoIlon  étoit  né 
le  feptieme  jour  de  ce  mois  ; c’eft  pour  cela  que  ce 
dieu  eftfurnommc  par  quelques  écrivains  ffebdoma- 
gènes  , c’eft-à-dire  , né  U feptieme  jour  ; & c’étoit 
proprement  ce  jour-Ià,  qu’Apollon  venoit  a Del- 
phes , comme  pour  payer  fa  fête,  & qu’il  fe  livroit 
dans  la  perfonne  de  fa  prêtreffe,  à tous  ceux  qui  lé 
confultoient. 

Ce  jour  célèbre  des  hebdomées , étoit  appelle  tto- 
Ay?6ooç,  non  pas  parce  qu’on  mangeoit  beaucoup  de 
ces  gâteaux  faits  de  fromage  & de  fleur  de  froment; 
dits  pSaîf  ; mais  parce  qu’Apollon  étoit  fort  importuné 
par  la  multitude  de  ceux  qui  venoient  le  confuUer; 
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iioxilîôûoç  fignifie  la  meme  chofe  que  TrcxJ^riscjflHç , ou 

weXvM^m'TOf. 

La  cérémonie  des  hebdomics  confiftoit  a porter 
des  branches  de  laurier , & à chanter  des  hymnes  en 
l’honneur  du  dieu  \ en  même  lems  les  lacrifices  fai- 
foient  le  principal  devoir  de  ceux  qui  venoient  ce 
jour-là  confnlter  l’oracle  ; car  on  n’entroit  point  dans 
le  lanéliiaire , qu’on  n’eût  facrifie  ; fans  cela  Apollon 
étoit  fourd,  & la  Pythie  étoit  muette.  P'oyei  Del- 
phes ( ).  (z>.  y. ) 

* HEBÉ  ,f.  f.  (AfyrA.)  fille  de  Jupiter  & de  Jiinon, 
félon  Héfiocle  & Homere  ; Jimon  la  conçut  à l’exem- 
ple de  Jupiter , fans  avoir  approché  de  fon  époux  qui 
avoir  bien  engendré  Minerve  fans  le  concours  de  fa 
femme.  D’autres  prétendent  que  la  mere  des  dieux 
celfa  d’être  flérile , par  la  vertu  des  laitues  fauvages, 
& qu’elle  devint  greffe  ^Kcbi,  au  fortir  d’un  repas 
qu’Âpollon  lui  donna  , & où  elle  mangea  avec  grand 
appétit  de  ce  légume.  Jupiter  charmé  de  la  beauté 
à’Hebê , lui  conféra  la  fonction  de  verfer  à boire  aux 
dieux;  mais  elle  perdit  cette  prérogative  par  un  ac- 
cident qui  auroit  amufé  Jupiter  un  autre  jour,  & 
qui  le  fâcha  ce  jour-là.  Le  pere  des  dieux  auffi  ca- 
pricieux qu’un  fouverain , fubftitua  Ganymedc  à 
Hebà  , parce  que  cette  jeune  fille  s’étoit  laiffé  tom- 
ber d’une  maniéré  peu  décente  dans  un  repas  folen- 
nelque  l’Olympe  célébroit  chez  les  Ethiopiens. Quel- 
ques-uns penfent  que  ce  ne  fut  qu’un  prétexte.  Gany- 
mede  devint  donc  l’échanfon  des  dieux  ; ondit  de  Ju- 
piter feulement:  félon  eux,  Htbé  demeura  en  poflef- 
fiondc  préfenterleneftaraux  déeffes  ;e!le  fiuladée  - 
fe  de  la  jeuneffe  ; Hercule  admis  entre  les  dieux  l’ob- 
tint pour  fa  femme,  rajeunit  Iflaüs , fils  d’Iphy- 
cle , à la  priere  de  fon  mari , dont  il  étoit  le  cocher. 

HEBERGE , f.  f.  HEBERGEMENT, f.  m.  (7«- 

Tifprud,')  fignifie  maïfon  y manoir , loginunt. 

Dans  la  CoutumedeParis,&queIques  autres  fem- 
blables , le  terme  è^heber^t  fignifie  la  hauteur  & fu- 
perficie  qu’occupe  une  màifon  contre  un  mur  mi- 
toyen ou  l’adoffement  d’un  bâtiment  contre  un  mur 
mitoyen.  Un  propriétaire  n’eft  tenu  de  contribuer 
au  mur  mitoyen,  que  fulvant  fon  hebergty  c’eft-à- 
dire  fuivant  l’étendue  qu’il  en  occupe.  Foyc:^  la  Coû- 
tumt  de  Paris  , articU't^j^  & i^y. 

Le  droit  à'hekergement  ou  procuration , étoit  l’o- 
bligation de  fournir  au  feigneur  fes  repas  lorfqu’il 
venoit  dans  le  lieu.  Voye^  l%Jî.  de  Bretagne , par  D. 
Lobineau  , tome  I.page  zoo.  ( y/) 

* HEBERGER , MUIRE , (^Saline.  ) c’eff  charger 
d’eau  la  poêle  ; elle  eft  environ  deux  heures  à fe 
remplir.  P'oyei  Salines. 

* HEBICHER,  f.  m.  c’eft  un  crible  fait 

de  brins  de  rofeaux  ou  de  latanier  entrelacés , d’u- 
fage  aux  îles  pour  la  préparation  du  roucoii.  On  s’en 
fert  aufli  aux  Antilles  dans  les  fucreries  pour  paffer 
le  fucre  concaffé  dont  on  remplit  les  barrils. 

* HEBON,  f.  m.  ( Mythol.  ) furnom  de  Bacchus; 
c’eft  comme  fi  l’on  eût  dit  U Jeune  dieu.  Le  dieu  de 
la  jeuneffe  fut  aufli  le  dieu  de  l’yvreffe.  Les  Napoli- 
tains l’honorerent  fous  ce  double  afpeél. 

HÉBRAÏQUE  (Langue);  c’eft  la  langue  dans 
laquelle  font  écrits  les  livres  faints  que  nous  ont 
tranfmis  les  Hébreux  qui  l’ont  autrefois  parlée.  C’eft 
fans  contredit , la  plus  ancienne  des  langues  con- 
nues ; & s’il  faut  s’en  rapporter  aux  Juits , elle  eft 
la  première  du  monde.  Comme  langue  favante , &C 
comme  langue  facréc  , elle  eft  depuis  bien  des  fiecles 
le  fujet  Sc  la  matière  d’une  infinité  de  queftions  inté- 
reffantes,  qui  toutes  n’on.î  pas  toujours  été  difeutées 
de  fens  froid,  fur-tout  par  les  rabbins,  & qui  pour 
la  plupart , ne  font  pas  encore  éclaircies,  peut-être 
à caufe  du  tems  qui  couvre  tout,  peut-être  encore 
parce  que  cette  langue  n’a  pas  été  aufli  cultivée 
qu’elle  auroit  dû  l’être  des  vrais  favans.  Son  ori- 
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gîne , fes  révolutions , fon  génie  , fes  propriétés , fa 
grammaire  , fa  prononciation , enfin  les  caractères 
de  fon  écriture , & la  ponûuation  qui  lui  fert  de 
voyelles , font  l’objet  des  principaux  problèmes  qui 
la  concernent  ; s’ils  font  réfolus  pour  les  Juifs  qui  fe 
noyent  avec  délices  dans  un  océan  de  minuties  & 
de  fables , ils  ne  le  font  pas  encore  pour  l’homme  qui 
refpecte  la  religion  & le  bon  fens,  &qui  ne  prend 
pas  le  merveilleux  pour  la  vérité.  Nous  préfenterons 
donc  ici  ces  différens  qbjets  ; & fans  nous  flatter  du 
fuccès,  nous' parlerons  en  hiftoriens  & en  littéra- 
teurs ; 1°.  de  l’écriture  de  la  langue  hébraïque;  2®.  de 
fa  ponctuation  ; 3°.  de  l’origine  de  la  langue  & de 
fes  révolutions  chez  les  Hébreux  ; 4®.  de  fes  révolu- 
tions chez  les  différens  peuples  où  elle  paroît  avoir 
été  portée  par  les  Phéniciens  ; & de  fon  génie',  de 
fon  caraCtere , de  fa  grammaire , & de  fes  propriétés. 

I.  L’alphabet  hébreu  eft  compofé  de  vingt-deux 
lettres,  toutes  réputées  confonnes,  fans  en  excepter 
même  'Caleph  , le  hé , le  vau  & jody  que  nous  nom- 
mons voyelles  , mais  qui  chez  les  Hébreux  n’ont  au- 
cun fon  fixe  ni  aucune  valeur  fans  la  ponctuation  , 
qui  feule  contient  les  véritables  voyelles  de  cette 
langue , comme  nous  le  verrons  au  deuxieme  article. 
On  trouvera  les  noms  & les  figures  des  caraCteres 
hébreux , ainfi  que  leur  valeur  alphabétique  & nu- 
mérique dans  nos  Planches  de  Caractères  ; on  y a joint 
les  caraCteres  famaritains  qui  leur  difputent  l’anté- 
riorité. Ces  deux  caraCteres  ont  été  la  matierede  gran- 
des difculiions  entre  les  Samaritains  & les  Juifs  ; le 
Pentateuque  qui  s’eft  tranfmis  jufqu’à  nous  par  ces 
deux  écritures  ayant  porté  chacun  de  ces  peuples  à 
regarder  fon  caraCtere  comme  le  caraCtere  primitif, 
6c  à confidércr  en  même  tems  fon  texte  comme  le 
texte  original. 

Ils  fe  lont  fort  échauffés  de  part  & d’autre  à ce 
fujet,  ainfique  leurs  partifans,  6c  ils  ont  plutôt  don- 
né des  fables  ou  des  fyftèmes , que  des  preuves  ; parce 
quetelle  eftiafatalité  des  choies  qu’on  croit  toucher 
à la  religion,  de  ne  pouvoir  prefque  jamais  être 
traitées  à l’amiable  & de  fens  froid.  Les  uns  ont  con- 
fideré  le  caraCtere  hébreu  comme  une  nouveauté 
que  les  Juifs  ont  rapporté  de  Babylone  au  retour  de 
leur  captivifé  ; & les  autres  ont  regarde  le  caraCtere 
lamaritain  comme  le  caraCtere  barbare  des  colonies 
affyriennes  qui  repeuplèrent  le  royaume  des  dix  tri- 
bus difpcrfées  fept  cens  ans  environ  avant  J.  C. 
Quelques-uns  plus  raifonnables  ont  cherché  à les 
mettre  d’accord  en  leur  difant  queleurs  peres  avoient 
eu  de  tout  tems  deux  caraCteres  , l’un  profane , 6c 
l’autre  facré  ; que  le  famaritain  avoir  été  le  profane 
ou  le  vulgaire  , & que  celui  qu’on  nomme  hébreu  , 
avoir  été  le  caraCtere  facré  ou  facerdotal.  Ce  fenti- 
ment  favorable  à l’antiquité  de  deux  alphabets,  qui 
contiennent  le  même  nombre  de  lettres , & qui  fem- 
blent  par-là  avoir  en  effet  appartenu  au  meme  peu- 
ple , donne  la  place  d’honneur  à celui  du  texte  hé- 
breu ; mais  il  s’eft  trouvé  des  J uifs  qui  l’ont  rejette , 
parce  qu’ils  ne  veulent  point  de  coucurrer.s  dans 
leurs  antiquités , & qu’il  n’y  a d’ailleurs  aucun  mo- 
nument qui  puiffe  conftater  le  double  ufage  de  ces’ 
deux  caraCteres  chez  les  anciens  Ifraëlitcs.  Enfin  les 
favans  qui  font  entrés  dans  cette  difcufiîon , après 
avoir  long-tcms  flotté  d’opinions  en  opinions,  fem- 
blent  être  décidés  aujourd’hui,  quelques-uns  à re- 
garder encore  le  caraderc  hébreu  comme  ayant  été 
inventé  par  Efdras  ; le  plus  grand  nombre  comme 
un  caraCtere  chaldéen,  auquel  les  Juifs  fe  font  habi- 
tués dans  leur  captivité  ; & prefque  tous  font  d’ac- 
cord avec  les  plus  éclairés  des  rabbins , à donner 
l’antiquité  & la  primauté  au  caraCtere  famaritain. 

Cette  grande  queftion  auroit  été  plutôt  décidée, 
fl  dans  les  premiers  tems  où  l’on  en  a fait  un  problè- 
me;^  les  intéreffés  euffent  pris  la  voie  de  robfcrva- 
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tion  & non  de  la  difpure.  U falloit  d’abord  compa- 
rer les  deux  caradercs  l'un  avec  l’autre,  pourvoir 
en  quoi  iis  different , en  quoi  ils  le  relfemblent , & 
quel  cft  celui  dans  lequel  onreconnoîtle  mieux  l’an- 
tique. Il  falloit  enluite  rapprocher  des  deux  alpha- 
bets les  lettres  greques  nommées  hures  phéniciennes 
parles  Grecs  eux-mêmes,  parce  qu’elles  étoient  ori- 
ginaires delà  Phénicie.  Comme  cette  contrée  dif- 
fère peu  de  la  Paleftine  , il  étoit  aflez  naturel  d’exa- 
miner les  caradercs  d’écritures  qui  en  font  fortis  , 
pour  remarquer  s’il  n'y  auroit  point  entre  eux  & les 
caraderes  hébreux  &faraaritams  des  rapports  com- 
muns qui  pufi'ent  donner  quelque  lumière  fur  l’anti- 
quité des  deux  derniers  ; c’elt  ce  que  nous  allons 
faire  ici. 

Le  fimple  coup-d’œil  fait  appercevoir  une  diffé- 
rence l'enfible  entre  les  deux  caradfpres  orientaux  ; 
i’hebreu  net,  diftind , régulier , & prefque  toujours 
Guarre,  eft  commode  & courant  dans  l’Ecriture;  le 
lamaritain  plus  bifarre , & beaucoup  plus  compofé  , 
prél'ente  des  figures  qui  reffemblent  à des  hiérogly- 
phes , Si  même  à quelques-unes  de  ces  lettres  fym^ 
boliques  qui  font  encore  en  ufage  aux  confins  de 
l’Afie.  Il  eft  difficile  & long  à former  , & tient  ordi- 
nairement beaucoup  plus  de  place;  nous  pouvons 
enfuite  remarquer  que  pluficurs  caraderes  hébreux, 
comme  betk^:^ain,  heth,  theth  y Lamed  y memy 

nun , Ttfch , & fehin  , ne  font  que  des  abbréviations 
des  caraderes  famaritains  qui  leur  correfpondent, 
& que  l’on  a rendus  plus  courans  & plus  commodes  ; 
d’oii  nous  pouvons  déjà  conclure  que  le  caradere 
famaritain  eft  le  plus  ancien  ; fa  rurticiîé  fait  fon  titre 
de  nobleffe. 

La  comparalfon  des  lettres  greques  avec  les  fa- 
maritaines  ne  leur  eft  pas  moins  avantageufe.  Si 
l’on  en  rapproche  les  majufcules  alpha  y gamma  y 
delta  y epjilon , ^eta , heta  , lambda  , pi , ro  & > 

on  les  reconnoîtra  aifément  dans  les  lettres  corref- 
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âvec  cette  différence  cependant  que  dans  le  grec 
elles  font  pour  la  plupart  tournées  en  fens  contraire, 
fuivant  l’iiiage  des  Occidentaux  qui  ont  écrit  de  gau- 
che à droite , ce  que  les  Orientaux  avoient  figuré  de 
droite  à gauche.  De  cette  derniere  obfervation  il 
refulte  que  le  caradere  que  nous  nommons  famari- 
tain croît  d’ufage  dans  la  Phénicie  dés  les  premiers 
tems  hiftoriques , & même  auparavant , puilque  l’ar- 
rivée des  Phéniciens  & de  leur  alphabet  chez  les 
Grecs  fe  cache  pour  nous  dans  la  nuit  des  tems  my- 
thologiques. 

Nos  obfervations  ne  feront  pas  moins  favorables 
à l’antiquité  des  caraderes  hébreux.  Si  l’on  com- 
pare les  minufcules 

[Grec.  Hébr.  Grec.  Hébr. 
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Le  •»  vient  de  \'ajin  ^ -,  & Ja  prononciation 
de  ces  deux  lettres  varie  de  meme  chez  les 
tlebreux  comme  chez  les  Grecs  1 
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des  Grecs  avec  eux,  on  reconnoîtra  de  même  qu’- 
elles en  ont  pour  la  plupart  été  tirées,  comme  les 
majufailes  1 ont  été  du  lamaritain,  & l’on  remar- 
quera qu’elles  font  auHi  repréfemées  en  fens  con- 
traire. Par  cette  double  analogie  des  lettres  greques 
avec  les  deux  alphabets  orientaux , nous  devons 
d jnc  juger  i°.  que  tout  ce  qui  a été  tant  de  fois  dé- 
bité lur  la  nouveauté  du  caradere  hébreu  ; fur  Ef- 
dps , qu’on  en  a fait  l’inventeur  ; & ftir  Babylonc  , 
d’où  l’on  dit  que  les  captifs  l’ont  apporté , ne  font 
que  des  fables  qui  démontrent  le  peu  de  connoiffance 
qu  ont  eu  les  Juits  de  leur  hiftoire  littéraire  , puif- 
qu  ils  ont  ignoré  l’antiquité  de  leurs  caraderes  , qui 
avoicnt  été  communiques  aux  Européens  plus  de 
mille  ans  avant  ce  retour  de  Babylone:  que  les 

deux  caraderes  nommés  aujourd’hui  hébreu  & fama- 
ruam  ont  originairement  appartenu  au  même  peu- 
p e , & pamculierement  aux  anciens  habitons  de  la 
Phcnicie  ou  Paleftine , & que  le  famaritain  cepen- 
dant  doit  avoir  quelque  antériorité  fur  l’hébreu 
puifqu’il  a vifiblement  lervi  à fa  conftrudion , & qu’il 
a produit  les  majuicules  greques  ; étant  vraiffembla- 
ble  que  les  premières  écritures  ont  confifté  en  gran- 
des lettres , & que  les  petites  n’ont  été  inventées  & 
adoptees^que  lorfque  cet  art  eft  devenu  plus  com- 
mun Si  d’un  ufage  plus  fréquent. 

Au  tableau  de  comparaifon  que  nous  venons  de 
faire  de  ces  trois  caradleres,  il  n’eft  pas  non  plus  inu- 
tile de  joindre  le  coup-d’œil  des  lettres  latines  ; quoi- 
qu’elles loient  cenfees  apportées  en  Italie  par  les 
Grecs , elles  ont  auffi  des  preuves  fingulieres  d’une 
relation  direde  avec  les  Orientaux.  On  ne  nommera 
ICI  c[WcCjLyP  y q Sc  r ^ qui  n’ont  point  tiré  leur 
figure  de  la  Grèce,  6c.  qui  ne  peuvent  être  autre 
que  le  caphy  le  lamedy  le  /’Aéfinal,  le  qoph , & le  refeh 
de  1 alphabet  hebreu  , vus  6c  deffinés  en  fens  con- 
traire I 


C. 

L. 

P. 

q- 

S. 

P- 

ce  qui  préfentc  un  nouveau  monument  de  l’antiquité 
des  lettres  hébraïques.  Comme  nous  ne  pouvons  fi- 
xer les  tems  où  les  navigateurs  de  la  Phénicie  ont 
porté  leurs  caraderes  & leur  écriture  aux  différens 
peuples  de  la  Méditerranée,  il  nous  eft  encore  plus 
impoffible  de  défigner  la  fource  d’où  les  Phéniciens 
6c  les  Ifraélites  les  avoient  ciix-mcmes  tirés  ; ce  n’a 
pli  être  fans  doute  que  des  Egyptiens  ou  des  Chal- 
déens , deux  des  plus  anciens  peuples  connus , dont 
les  colonies  fe  font  répandues  de  bonne  heure  dans 
la  Paleftine.  Mais  en  vain  defirerions-nous  favoir 
quelque  chofe  de  plus  précis  fur  l’origine  de  ces  ca- 
raderes & fur  leur  inventeur;  les  tems  où  les  Egyp- 
tiens & les  Chaldéens  ont  abandonné  leurs  fymboles 
primitifs  & leurs  hiéroglyphes  , pour  tranfmettrc 
l'Hiftoire  par  l’écriture , n’a  point  de  date  dans  au- 
cune des  annales  du  monde  : nous  n’oferions  même 
afsùrer  que  ces  caraderes  hébreux  & famaritains 
ayeni  été  les  premiers  caraderes  des  fons.  La  lettre 
qiiarrée  des  Hébreux  eft  trop  fimple  pour  avoir  été 
la  première  inventée  ;&  celle  des  Samaritains  n’eft 
peut-être  point  affez  compofée  ; d’ailleurs  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  femblcnt  être  prifes  dans  la  nature  ; & c’eft 
l’argument  le  plus  fort  contre  elles,  parce  qu’il  eft 
plus  que  vraiffemblable  que  les  premières  lettres 
alphabétiques  ont  eu  la  figure  d’animaux , ou  de  par- 
ties d’animaux,  de  plantes , & d’autres  corps  natu- 
rels dont  on  avoit  déjà  fait  un  fi  grand  ufage  dans 
l’âge  des  fymboles  ou  des  hiéroglyphes.  Ce  que  l’on 
peut  penfer  de  plus  raifonnable  fur  nos  deux  alpha- 
bets, c’eft  qu’étant  dépourvus  de  voyelles,  ils  pa- 
roiffent  avoir  été  un-des  premiers  degrés  par  où  il 
a fallu  que  paft'ât  l’elprit  humain  pour  amener  l’écri- 
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tiire  à fa  perfcftion.  Quant  au  primitif  inventeur, 
laifibns  les  rabbins  le  voir  tantôt  dans  Adam  , tantôt 
dansMoife , tantôt  dans  Efdras  ; laHTons  aux  Mytho- 
logilbes  le  foin  de  le  célébrer  dans  Thoth,  parce  que 
oikoth  fignifie  des  kttres  ; ôc  ne  rougiffçns  point  d a- 
vouer  notre  ignorance  fur  une  anecdote  aufli  tene- 
breufe  qu’intéreflanie  pour  l’hiftolre  du  genre  hu- 
main. PafTons  aux  queftions  qui  concernent  la  ponc- 
tuation , qui  dans  l’écriture  hébraïque  tient  lieu  des 
voyelles  dont  elle  eft  privée. 

II.  Quoique  les  Hébreux  ayent  dans  leur  alphabet 
ces  quatre  lettres  alep/v,  ht , vau  & jod , c’eft-à-dire 
rt,  e,  «ouo,  & i»  que  nous  nommons  voyelles  ^ 
elles  ne  font  regardées  dans  l’hébreu  que  comme  des 
confonnes  muettes,  parce  qu’elles  n'ont  aucun  fon 
fixe  & propre  , & qu’elles  ne  reçoivent  leur  valeur 
que  des  différens  points  qui  fe  pofent  deffus  ou  def- 

fous,  & devant  ou  après  elles  : par  exemple  , a vaut 
0 , a vaut  i , a.  vaut  e , u vaut  o,  &c.  plus  ordinaire- 
ment ces  points  & plufieurs  autres  petits  fignes  con- 
ventionnels fe  pofent  fous  les  vraies  confonnes , va- 
lent feuls  atitant  que  nos  cinq  voyelles  , & tiennent 
prefque  toujours  lieu  de  VaUph , du  hé , du  vau , & du 
yW,  qui  font  peu  fouvent  employés  dans  les  livres 
facrés.Püurécrire/<tcûc,lecher, on  écrit  I c c;pour 

pandiSy  jardin,  prds  ; pour  marar  , être  amer, 
mrr  J pour  pkaraq , brifer , p hr  q ; pour  garah , ba- 
tailler, grk^&ic.  Tel  eft  l’artifice  par  lequel  les 

Hébreux  fuppléent  au  défaut  des  lettres  fixes  que  les 
autres  nations  fe  font  données  pour  défigner  les 
voyelles  ; & il  faut  avouer  que  leurs  fignes  iont  plus 
riches  & plus  féconds  que  nos  cinq  caractères  , en 
ce  qu’ils  indiquent  avec  beaucoup  plus  de  variété 
les  longues  & les  brèves , &:  même  les  différentes 
modifications  des  fons  que  nous  fommes  obligés  d’in- 
diquer par  des  accens  , à l’imitation  des  Grecs  qui 
en  avoient  encore  un  bien  plus  grand  nombre  que 
nous  qui  n’en  avons  pas  affez.  II  arrive  cependant , 
& il  eft  arrivé  quelques  inconvénienS  aux  Orien- 
taux, de  n’avoir  exprimé  leurs  voyelles  que  par 
ces  fignes  aufiî  délies  , quelquefois  trop  vagues , 
& plus  fouvent  encore  fous  entendus.  Les  voyelles 
ont  extrêmement  varié  dans  les  fons;  elles  ont  chan- 
gé dans  les  mots , elles  ont  été  omifes , elles  ont  été 
ajoutées  & déplacées  à l’égard  des  confonnes  qui 
forment  la  racine  des  mots  : c’eft  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  expreflions  occidentales  qui  font  en 
grand  nombre  forties  de  l’Orient , font  & ont  été 
pçefque  toujours  méconnoilfables.  Nous  ne  dilons 
■ç\w%  paredes  , marar  ^ pharac , garah  , mais  paradis ^ 

amer , phric , ou  phrac , & guerroyer.  Ces  changemens 
de  voyelles  font  une  des  clés  des  étymologies , ainfi 
que  la  connoiffance  des  différentes  finales  que  les 
nations  d’Europe  ont  ajoutées  à chaque  mot  orien- 
tal, fuivant  leur  dialeéle  & leur  goût  particulier. 

Indépendamment  des  fignes  que  l’on  nomme  dans 
l’hébreu  points-voyelles  , il  a encore  une  multitude 
d’accens  proprement  dits,  qui  fervent  à donner  de 
l’emphafe  & de  l’harmonie  à la  prononciation , à ré- 
gler le  ton  & la  cadence,  & à difiinguer  les  parties 
du  difeours  , comme  nos  points  & nos  virgules. 
L’écriture  hébraïque  n’eft  donc  privée  d’aucun  des 
moyens  néceffaires  pour  exprimer  correûement  le 
langage,  & pour  fixer  la  valeur  des  fignes  par  une 
nniitilude  de  nuances  qui  donnent  une  variété  con- 
venable aux  figures  & aux  expreflions  qui  pour- 
roient  tromper  l’œil  & l’oreille  : mais  cette  écriture 
a-t-elle  toujours  eu  cet  avantage  ? c’eft  ce  que  l’on  a 
mis  en  problème.  Vers  le  milieu  du  feizleme  fiecle  , 
LUiî  Lévite  , juif  allemand , fut  le  premiej  qui  agira 
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cette  intereffante  & finguliere  queftlon  ; on  n’avoît 
point  avant  lui  foupçonne  que  les  points -voyelles 
que  1 on  trouvoit  dans  plufieurs  exemplaires  des  li- 
vres l'aints,  puffent  être  d’une  autre  main  que  de  la 
main  des  auteurs  qui  avoient  originairement  écrit  Sc 
compofe  le  texte  ; l’on  n’avoit  pas  même  fongé 
à féparer  l'invention  & l’origine  de  ces  points,  de 
l’invention  & de  l’origine  des  lettres  & de  l'écri- 
ture. Ce  juif,  homme  d’ailleurs  fort  lettré  pour 
un  juif  & pour  fon  tems  , entreprit  le  premier  de 
réformer  à cet  égard  les  idées  reçues  ; il  ofa  re- 
eufer  l’antiquité  des  points-voyelles,  & en  attribuer 
l’invention  & le  premier  ufage  aux  Mafforetes , doc- 
teurs de  Tibériade,  qui  fleuriffoient  au  cinquième 
fiecie  de  notre  ere.  Sa  nation  fe  révolta  contre  lui  ÿ 
elle  le  regarda  comme  un  blafphémateur,  & les  fa- 
vans  de  l’Europe  comme  un  fou.  Au  commence- 
ment du  dix-feptiemc  fiecle  , Louis  Capelle,  profef- 
feur  à Saumur,  pritfadéfenfe  ,&foùtintla  nouvelle 
opinion  avec  vigueur;  plufieurs  fe  rangèrent  de  fon 
parti  : mais  en  adoptant  le  fyftème  de  la  nouveauté 
de  la  ponduation , ils  fe  diviferent  tous  fur  les  inven- 
teurs & fur  la  date  de  l’invention  ; les  uns  en  firent 
honneur  aux  Maflbrettes,  d’autres  à deux  illuftres 
rabbins  du  onzième  fiecle  , & la  multitude  crut  au- 
moins  devoir  remonter  jufqu’à  Efdras  &à  la  grande 
fynagogue.  Ces  nouveaux  critiques  curent  dans 
Ch.  Buxtorf  un  puifiant  adverfaire  , qui  fut  fécondé 
d’un  grand  nombre  de  favans  de  l’une  & de  l’autre 
religion  ; mais  quoique  le  nouveau  fyftème  parut  à 
plufieurs  intérefler  l’intégrité  des  livres  facrés,  Une 
fut  cependant  point  proicrit , & fon  peut  dire  qu’il 
forme  aujourd’hui  le  fentiment  le  plus  générai. 

Pour  éclaircir  une  telle  queftion  autant  qu’il  eft 
poflîble  de  le  faire , il  eft  à propos  de  connoître  quels 
ont  été  les  principaux  moyens  que  les  deux  partis 
ont  employés  : ils  nous  expoferont  l’état  des  chofes 
& nous  faifant  connoître  quelles  font  les  caufes  de 
l’incertitude  où  l’on  eft  tombé  à ce  fiijet,  peut-être 
nous  mettront-ils  à portée  de  juger  le  fond  même  de 
la  queftion. 

LePentateuque  famaritain , qui  de  tous  les  textes 
porte  le  plus  le  fceau  de  l’antiquité  , n’a  point  de 
ponduation  ; les  paraphraftes  chaldéens  qui  ont  com- 
mencé à écrire  un  fiecle  ou  deux  avant  J.  C.  ne  s’en 
font  point  fervis  non  plus.  Les  livres  facrés  que  les 
Juifs  lifent  encore  dans  leurs  fynagogùes , & ceux 
dont  fe  fervent  les  Cabaliftes  , ne  font  point  pon- 
dues : enfin  dans  le  commerceordinaire  des  lettres , 
les  points  ne  font  d’aucun  ufage.  Tels  ont  été  les 
moyens  de  Louis  Capelle  & de  fes  partifans , & ils 
n’ont  point  manqué  de  s’autorifer  aufll  du  filence  gé- 
néral de  l’antiquité  juive  & chrétienne  fur  l’exiften-  ' 
ce  de  la  ponduation.  Contre  des  moyens  fi  forts  & 
fi  pofitifs  on  a oppofé  l’impoflibilité  morale  qu’il  y 
auroit  eu  à tranfmettre  pendant  des  milliers  d’années 
un  corps  d’hiftoire  raifonnée  & fuivie  avec  le  feuï 
fecours  des  confonnes  ; & la  tradudion  de  la  Bible 
que  nous  poffédons  a été  regardée  comme  la  preuve 
la  plus  forte  & la  plus  expreflîveque  rantiquité  jui- 
ve n’avoit  point  été  privée  des  moyens  nccelTaires 
& des  fignes  indifpenlables  pour  en  perpétuer  le  fens 
& l’intelligence.  Ün  a dit  que  le  fecours  des  voyelles 
néceffaire  à toute  langue  & à tonte  écriture,  avoit  été 
encore  bien  plus  néceflaire  à la  langue  des  Hébreux 
qu’à  toute  autre  ; parce  que  la  plupart  des  mots 
ayant  fouvent  plus  d’une  valeur,  l’abfence  des 
voyelles  en  aimoit  augmenté  l’incertitude  pour  cha- 
que phrafe  en  raifon  de  la  combinaifon  des  fens  dont 
un  groupe  de  confonnes  eft  fufcepilbic  avec  toutes 
voyelles  arbitraires.  Cette  derniere  confidération  eft 
réellement  effrayante  pour  qui  fait  la  fécondité  de  la 
combinaifon  de  4 ou  5 fignes  avec  4 ou  5 autres  ; 
aufli  les  défenfeurs  de  l’antiquité  des  points  voyelles 


H E B 

n'ont-lli  pas  craint  d’avancer  que  fans  eux  le  texte 
facré  n’auroit  été  pendant  des  milliers  d’années 
qu’un  nez  de  cire  ( injlar  naji  cerei , in  diverfas  fonnas 
muteibilh  fuijfet.  Leuldcn , /A/7.  heb.  difc.  ^c^vCnn 
monceau  de  labié  battu  par  le  vent , qui  d’âge  en  âge 
auroit  perdu  fa  figure  ÔC  fa  forme  primitive.  En- 
vain  leurs  adverfairesappelloientàleurfecoursune 
tradition  orale  pour  en  conferver  le  fens  de  bouche 
en  bouche , & pour  en  perpétuer  l’intelligence  d’âge 
en  âge.  On  leur  difoit  que  cette  tradition  orale  n’é- 
toit  qu’une  fable  , & n’avoit  jamais  fervi  qu’à  tranf- 
mettre  des  fables.  En  vain  ofoient-ils  prétendre  que 
les  inventeurs  modernes  des  points  voyelles  avoient 
été  inl’pirés  du  Saint-Efprit  pour  trouver  & fixer  le 
véritable  fens  du  texte  lacré  & pour  ne  s’en  écarter 
jamais.  Ce  nouveau  miracle  prouvoit  aux  autres 
l’impolfibilité  de  la  chofe,  parce  que  la  traduftion 
des  livres  faints  ne  doit  pas  être  une  merveille  fupé- 
rieure  à celle  de  leur  compoütion  primitive.  A ces 
raifons  générales  on  en  a joint  de  particulières  & en 
grand  nombre  : on  a fait  remarquer  que  les  para- 
phrases chaldéens  , qui  n’ont  point  employé  de 
ponéluations  dans  leurs  commentaires  ou  Targumy 
lé  font  fervis  très-fréquemment  de  ces  confonnes 
muettes , aleph , vau , & jod , peu  ufitées  dans  les  tex- 
tes facréSjOÎi  elles  n’ont  point  de  valeur  par  elles- 
mêmes,  mais  qui  font  fielTentielles  dans  les  ouvrages 
des  paraphrases , qu’on  les  y appelle  maires  UHionis , 
parce  qu’elles  y fixent  le  fon  & la  valeur  des  mots , 
comme  dans  les  livres  des  autres  langues.  Les  Juifs 
& les  rabbins  font  aulTi  de  ces  caraéleres  le  même 
iifage  dans  leurs  lettres  & leurs  autres  écrits , parce 
qu’ils  évitent  de  cette  façon  la  longueur  & l’embar- 
ras d’une  ponftuation  pleine  de  minuties. 

Pour  répondre  à l’objeôion  tirée  du  filence  de 
l’antiquité  , on  a préfenté  les  ouvrages  même  des 
Maflbretes  qui  ont  fait  des  notes  critiques  & gram- 
maticales fur  les  livres  facrés , & en  particulier  fur 
les  endroits  dont  ils  ont  crû  la  ponftuation  altérée 
ou  changée.  ,On  a trouvé  de  pareilles  autorités  dans 
quelques  livres  de  doâeurs  fameux  & de  cabaliftes , 
connus  pour  être  encore  plus  anciens  que  la  Mafibre  ; 
c’eft  ce  qui  elf  expofé  & démontré  avec  le  plus  grand 
détail  dans  le  livre  de  Cl.  Buxtorf , de  antiq.  puncl. 
cap.  3.  pan.  I.  & dans  le  Philog.  keb.  de  Leufden. 
Quant  au  filence  que  la  foule  des  auteurs  & desécri- 
vains du  moyen  âge  a gardé  à cet  égard , il  nepour- 
roit  être  étonnant , qu’autant  que  l’admirable  inven- 
tion des  points  voyelles  feroit  une  chofe  aufli  ré- 
cente qu’on  voudroit  le  prétendre.  Mais  fi  fon  ori- 
gine fort  de  la  nuit  des  tems  les  plus  reculés , com- 
me il  eft  très-vraiflémblable,  leur  filence  alors  ne 
doit  pas  nous  furprendre  ; ces  auteurs  auront  vu  les 
points  voyelles  ; ils  s’en  feront  fervis  comme  les 
Maflbretes,  mais  fans  parler  de  l’invention  ni  de 
l’inventeur  ; parce  qu’on  ne  parle  pas  ordinairement 
des  chofes  d’ufage , & que  c’eft  même  là  la  raifon 
qui  nous  fait  ignorer  aujourd’hui  une  multitude  d’au- 
tres détails  qui  ont  été  vulgaires  & très-communs 
dans  l’antiquité.  On  a cependant  plufieurs  indices 
que  les  anciennes  verfions  de  la  Bible  qui  portent  les 
noms  des  Septante  &de  S.  Jérôme,  ont  été  faites 
fur  des  textes  ponâués  ; leurs  variations  entre  elles 
& entre  toutes  les  autres  verfions  qui  ont  été  faites 
depuis  , ne  font  fouvent  provenues  que  d’une  pon- 
âuation  quelquefois  différente  entre  les  textes  dont 
ils  fe  font  fervis;  d’ailleurs,  comme  ces  variations 
ne  font  point  confidérables,  qu’elles  n’influent  que 
fur  quelques  mots , & que  les  récits,  les  faits,  & 
l’enfemblc  total  du  corps  hillorique  , eft  toujours  le 
meme  dans  toutes  les  verfions  connues;  cette  uni- 
formité eft  une  des  plus  fortes  preuves  qu’on  puifte 
donner , que  tous  les  traduélcurs  & tous  les  âges  ont 
€,u  un  fecours  commun  6c  un  même  guide  pour  dé- 
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chiffrer  les  confonnes  hébraïques.  S’il  fe  pouvoit 
trouver  des  Juifs  qui  n’euflbnt  point  appris  leur  lan- 
gue dans  la  Bible  , & qui  ne  connulfent  point  la 
ponûuation , il  faudroit  pour  avoir  une  idée  des 
difficultés  que  préfente  l’interprétation  de  celles  qui 
ne  le  font  pas,  exiger  d’eux  qu’ils  en  donnalfent  une 
nouvelle  tradiiftion , on  verroit  alors  quelle  eft  l’im- 
poflibilité  de  la  chofe,  ou  quelles  fables  ils  nous  fe- 
roient , s’ils  étoient  encore  en  état  d’en  faire. 

A tous  ces  argumens  fl  l’on  vouloir  en  ajouter 
un  nouveau , peut-être  pourroit-on  encore  faire  par- 
ler récriture  des  Grecs  en  faveur  de  l’antiquité  de 
la  poiiéluation  hébraïque  ÔC  de  fes  accens  , comme 
nous  l’avons  fait  ci-devant  parler  en  faveur  des  ca- 
rafteres.  Quoique  les  Grecs  ayent  eu  l’art  d’ajouter 
aux  alphabets  de  Phénicie  les  voyelles  fixes  & dé- 
terminées dans  leur  fon , leurs  voyelles  font  encore 
cependant  tellement  chargées  d’accens , qu’il  fem- 
bleroit  qu’ils  n’ont  pas  ofé  fe  défaire  entièrement  de 
la  ponéluation  primitive.  Ces  accens  font  dans  leur 
écriture  aufli  eflentiels,  que  les  points  le  font  chez 
les  Hébreux  ; 6c  fans  eux  il  y auroit  un  grand  nom- 
bre de  mots  dont  le  fens  feroit  variable  6c  incertain. 
Cette  façon  d’écrire  moyenne  entre  celle  des  Hé- 
breux 6c  la  nôtre,  nous  indique  fans  doute  un  des 
degrés  de  la  progrelfion  de  cet  art  ; mais  quoi  qu’il 
en  foit , on  ne  peut  s’empêcher  d’y  reconnoître  l’an- 
tique ufage  de  ces  points  voyelles , 6c  de  cette  mul- 
titude d’accens  que  nous  trouvons  chez  les  Hébreux. 
Si  le  leizicme  fiecle  a donc  vù  naître  une  opinion 
contraire,  peut-être  n’y  en  a-t-il  pas  d’autre  caufe 
que  la  publicité  des  textes  originaux  rendus  com- 
muns par  l’Imprimerie  encore  moderne  ; comme 
elle  multiplia  les  Bibles  hébraïques  y ne  pouvoient 
être  que  très-rares  auparavant , plus  d’yeux  en  fu- 
rent frappés,  6c  plus  de  gens  en  raifonnererU  ; le 
monde  vit  alors  telpeftacle  nouveau  de  l’ancien  art 
d écrire,  6c  le  filence  des  fiecles  fut  néccffaircmenc 
rompu  par  des  opinions  6c  des  lyftèmes,  dont  la  con- 
trariété feule  devroit  fuffire  pour  indiquer  toute  l’an- 
tiquité de  l’objet  oiirimagination  a voulu , ainfi  que 
les  yeux,  appercevoir  une  nouveauté. 

^ La  difeuflion  des  points  voyelles  feroit  ici  termi- 
née toute  en  leur  faveur,  fi  les  adverfaires  de  fon 
antiquité  n’avoient  encore  à nous  oppoferdeuxpuif- 
fantes  autorités.  Le  Pentareuqiie  l'aniaritain  n’a  point 
de  pondiiation , 6c  hébraïques  que  lifent  les 

rabbins  dans  leurs  fynagogues  pour  inftruire  leur 
peuple,  n’en  ont  point  non  plus  ; 6c  c’eft  une  réglé 
chez  eux  que  les  livres  pondués  ne  doivent  jamais 
fervir  à cet  ufage.  Nous  répondrons  à ces  objeêHons 
1®:  que  le  Pentateuque  famaritain  n’a  jamais  été 
affez  connu  ni  affez  multiplié,  pour  que  l’on  puilTe 
favoir  ou  non , fi  tous  les  exemplaires  qui  en  ont  exi- 
fté  ont  tous  été  généralement  dénués  de  ponélua- 
tion.  Mais  il  luit  de  ce  que  ceux  que  nous  avons  en 
font  prives , que  nous  n’y  pouvons  connoître  que 
par  leur  analogie  avec  l’hébreu , 6c  en  s’aidant  auflî 
des  trois  lettres  maires  Uclionis.  2®.  Que  les  rabbins 
qui  liiént  des  Bibles  non  ponétuées  n’ont  nulle  peine 
à le  faire , parce  qu’ils  ont  tous  appris  à lire  6c  à 
parler  leur  langue  dans  des  Bibles  qui  ont  tout  l’ap- 
pareil grammatical,  6c qui  fervent  à l’intellig  ence 
de  celles  qui  ne  l’ont  pas.  D’ailleurs  qui  ne  fait  que 
ces  rabbins  toujours  livrés  à rillufion , ne  fc  fervent 
de  Bibles  fansvoyeJles  pour  inftruire  leur  troupeau, 
que  pour  y trouver,  à ce  qu’ils  difent , les  fources 
du  Saint-Efprit  plus  riches  ÔC  plus  abondantes  en  in- 
ftruâion  ; parce  qu’il  n’y  a pas  en  effet  un  mot  dans 
les  Bibles  de  cette  efpece,  qui  ne  piiiflè  avoir  une 
infinité  de  valeur  par  une  imagination  échauffée , qui 
veut  fe  repaître  de  chimere , 6c.  qui  veut  en  entrete- 
nir les  autres  ? 

C’eft  par  cette  même  raifon,  que  les  Cabaliftes 
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font  aufli  fl  peu  de  cas  de  la  ponflnation  ; elle  les 
gêneroit , & ils  ne  veulent  point  être  gênés  dans 
leurs  extravagances  ; ils  veulent  en  toute  liberté  fup- 
pofer  les  voyelles , analyfer  les  lettres  , décompo- 
î'er  les  mots , & renverfer  les  fyllabes  ; comme  fi  les 
livres  facrés  n’étoient  pour  eux  qu’un  répertoire 
d’anagrames  & de  logogryphes.  V Cabale. L’a- 
bus que  ces  prétendus  lages  ont  fait  de  la  Bible  dans 
tous  les  tems , & les  rêveries  inconcevables  où  les 
rabbins,  le  texte  à la  main,  fe  plongent  dans  leurs 
fynagogues  , femblcnt  ici  nous  avertir  tacitement 
de  l’orif’ine  des  livres  non  pondues , & nous  indi- 
quer leur  fource  & leur  principe  dans  les  déregle- 
mens  de  l’imagination  ; les  Bibles  muettes  ne  pour- 
roient-elles  point  être  les  filles  du  myftere,  puif- 
qu’elles  ont  été  pour  les  Juifs  l’occafion  de  tant  de 
fables  myftérieufes  ? Ce  foupçon  qui  mérite  d’être 
approfondi , fi  l’on  veut  connoître  les  caufes  qui  ont 
répandu  dans  le  monde  des  livres  pondués  & non 
pondues , & les  fuites  qu’elles  ont  eu  , nous  con- 
duit au  véritable  point  de  vùe  fous  lequel  on  doit 
néceflairement  confidérer  l’ufage  & l’origine  même 
des  points  voyelles  ; ce  que  nous  allons  dire  fera  la 
plus  effentielle  partie  de  leur  hiftoire  ; & comme 
cette  partie  renferme  une  des  plus  intéreffantes  anec- 
dotes de  l’hiftoire  du  monde  , on  prévient  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  les  tems  avec  les  tems , ni  les 
auteurs  facrés  avec  les  fages  d’Egypte  ou  deChaldée. 
Nous  allons  parler  d’un  âge  qui  a fans  doute  été  de 
beaucoup  antérieur  au  premier  écrivain  des  Hé- 
breux. 

Plus  l’on  réfléchit  fur  les  opérations  de  ceux  qui 
les  premiers  ont  effayé  de  repréfenter  les  fons  par 
des  caraderes , & moins  l’on  peut  concevoir  qu’ils 
ayent  précifément  oublié  de  donner  des  fignes  aux 
voyelles  qui  font  les  meres  de  tous  les  fons  poflibles, 
& fans  lefquelles  on  ne  peut  rien  articuler.  L’écri- 
ture eft  le  tableau  du  langage  ; c’eft-Ià  l’objet  ÔC  1 ef- 
fence  de  cette  ineftimable  invention  ; or  comme  il 
n’y  a point  & qu’il  ne  peut  y avoir  de  langage  fans 
voyelles  , ceux  qui  ont  inventé  l’écriture  pour  être 
utile  au  genre  humain  en  peignant  la  parole , n’ont 
donc  pu  l’imaginer  indépendamment  de  ce  qui  en 
fait  la  partie  e&ntielle , & de  ce  qui  en  eft  naturel- 
lement inaliénable.  Leufden  & quelques  autres  ad- 
verfalres  de  l’antiquité  des  points  voyelles  , ont 
avancé  en  difcutant  cette  meme  queftion , que  les 
confonnes  étoient  comme  la  matière  des  mots,  & 
que  les  voyelles  enétoient  comme  latorme:  ilsn’ont 
fait  en  cela  qu’un  raifonnement  faux , & d’ailleurs 
inutile  ; ce  font  les  voyelles  qui  doivent  être  regar- 
dées comme  la  matière  aufll  fimple  qu’eflentielle  de 
tous  les  fons , de  tous  les  mots , & de  toutes  les  lan- 
gues; & ce  font  les  confonnes  qui  leur  donnent  la 
forme  en  les  modifiant  en  mille  & mille  maniérés, 
&C  en  nous  les  faifant  articuler  avec  une  variété  & 
une  fécondité  infinie.  Mais  de  façon  ou  d’autre,  il 
faut  néceflairement  dans  l’écriture  comme  dans  le 
langage , le  concours  de  cette  matière  & de  cette 
forme,  pour  faire  fur  nos  organes  l’imprefTion  di- 
flinéle  que  ni  la  forme  ni  la  matière  ne  peuvent  pro- 
duire féparément.  Nous  devons  donc  encore  en  con- 
clure qu’il  eft  de  toute  impoflibilité , que  l’invention 
des  fignes  des  confonnes  ait  pù  être  naturellement 
fcparee  de  l’invention  des  fignes  des  voyelles  , ou 
des  points  voyelles  , qui  font  la  même  chofe. 

Pourquoi  donc  nous  eft-il  parvenu  des  livres  fans 
aucune  ponûuation  ? C’eft  ici  qu’il  faut  en  deman- 
der la  raifon  primitive  à ces  fages  de  la  haute  anti- 
quité , qui  ont  eu  pour  principe  que  la  fcience  n’é- 
toit  point  faite  pour  le  vulgaire , & que  les  avenues 
en  dévoient  être  fermées  au  peuple , aux  profanes , 
& aux  étrangers.  On  ne  peut  ignorer  que  le  goût  du 
myflere  a été  celui  des  i’avans  des  premiers  âges  ; 
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c’étoit  lui  qui  avoir  déjà  en  partie  préfidé  à I^inven- 
tion  des  hiéroglyphes  facrés  qui  ont  devancé  l’écri- 
ture ; &c  c’eft  lui  qui  a tenu  les  nations  pendant  une 
multitude  de  fiecles  dans  des  ténèbres  qu’on  ne  peut 
pénétrer,  Sc  dans  une  ignorance  profonde  ÔC  uni* 
verfelle , dont  deux  mille  ans  d’un  travail  afTez  con- 
tinu n’ont  point  encore  réparé  toutes  les  fuites  fii- 
neftes.  Nous  ne  chercherons  point  ici  quels  ont  été 
les'principesd’un  tel  fyftème  ; il  fuffit  de  favoir  qu’il 
a exifté,  & d’en  voir  les  triftes  fuites,  pour  y dé- 
couvrir l’efprit  qui  a du  préfider  à la  primitive  inven- 
tion des  caraûeres  des  fons,  & qui  en  a fait  deux 
claflès  réparées  , quoiqu’elles  n’euffent  Jamais  du 
l’être.  Cette  prétieufe  & ineftimable  découverte  n’a 
point  été  dès  fon  origine  livrée  & communiquée  aux 
hommes  dans  fon  entier;  les  lignes  des  confonnes 
ont  été  montrés  au  vulgaire  ; mais  les  lignes  des 
voyelles  ont  été  mis  en  referve  comme  une  clef  & 
un  fecret  qui  ne  pouvolt  être  confié  qu’aux  feuls  gar- 
diens de  l’arbre  de  la  fcience.  Par  une  fuite  de  l’an- 
cienne politique,  l’invention  nouvelle  ne  fut  pour 
le  peuple  qu’un  nouveau  genre  d’hiéroglyphe  plus 
fimple  & plus  abrégé  à la  vérité , que  les  précédens, 
mais  dont  il  fallut  toujours  qu’il  allât  de  même  cher- 
cher le  fens  & l’intelligence  dans  la  bouche  des  fa- 
ges , & chez  les  adminiftrateurs  de  l’inftruâion  pu- 
blique. Heureux  fans  doute  ont  été  les  peuples  aux- 
quels cette  infiruètion  a été  donnée  faine  & entière  ; 
heureufes  ont  été  les  fociétés  oii  les  organes  de  la 
fcience  n’ont  point , par  un  abus  trop  conféquent 
de  leur  funefte  politique , regardé  comme  leur  patri- 
moine ôc  leur  domaine  le  dépôt  qui  ne  leur  étoit  que 
commis  & confié  ; mais  quand  elles  auroient  eii 
toutes  ce  rare  bonheur , en  eft-il  une  feule  qui  ait  été 
à l’abri  des  guerres  deftruûives , & des  révolutions 
qui  renverfent  tout,  6f  principalement  les  Arts?  Les 
nations  ont  donc  été  détruites,  les  fages  ont  été  dif- 
perfés , fouvent  ils  ont  péri  & leur  my  ftere  avec  eux. 
Après  ces  évenemens  il  n’eft  plus  refté  que  les  mo- 
numens  énigmatiques  delà  fcience  primitive,  deve- 
nus myftérieux  ôc  inintelligibles  par  la  perte  ou  la 
rareté  de  la  clé  des  voyelles.  Peut-être  le  peuple  juif 
eft-il  le  feul  qui  par  un  bienfait  particulier  de  la  Pro- 
vidence , ait  heiireufement  conl'ervé  cette  clé  de  fes 
annales  par  le  fecours  de  quelques  livres  ponèlués 
qui  auront  échappé  aux  diverfes  defolations  de  leur 
patrie  ; mais  quant  à la  plupart  des  autres  nations 
il  n’eft  que  trop  vrailTemblable  qu’il  a été  pour  elles 
un  tems  fatal , où  elles  ont  perdu  tout  moyen  de  re- 
lever l’édifice  de  leur  hiftoire.  Il  fallut  enfuite  re- 
courir à la  tradition  ; il  fallut  évertuer  l’imagination 
pour  déchiffrer  des  fragmens  d’annales  toutes  écrites 
en  confonnes  ; & la  privation  des  exemplaires  pon- 
âués  prefque  tous  péris  avec  ceux  qui  les  avoient  fi 
myfterieulement  gardés,  donna  néceflairement  lieu 
à une  fcience  nouvelle,  qui  fit  refpeèfer  les  écritu- 
res non  ponûuées , & qui  en  répandit  le  goût  dé- 
pravé chez  divers  peuples  : ce  fut  de  deviner  ce 
qu’on  ne  pouvoit  plus  lire  ; & comme  l’appareil  de 
l’écriture  & des  livres  des  anciens  fages  avoir  quel- 
que chofe  de  merveilleux , ainfi  que  tout  ce  qu’on 
ne  peut  comprendre,  on  s’en  forma  une  très-haute 
idée  ; on  n’y  chercha  aue  des  chofes  fublimes , & ce 
qui  n’y  avoir  jamais  été  fans  doute,  comme  la  méde- 
cine univerfelle , le  grand  œuvre,  fes fecrets,  la  ma- 
gie, ôc  toutes  ces  feiences  occultes  que  tant  d’efprits 
faux&de  têtes  creufes  ont  fl  long-tems  cherchées  dans 
certains  chapitres  de  la  Bible,  qui  ne  contiennent 
que  des  hymnes  ou  des  généalogies , ou  des  dimen- 
fions  de  bâtiment.  Il  en  fut  aufli  de  même  quant  à 
l’hirtoire  générale  des  peuples  & aux  hiftoires  parti- 
culières des  grands  hommes.  Les  nations  qui  dans 
des  tems  plus  anciens  avoient  déjà  abufé  des  fym- 
boles  primitifs  & des  premiers  hiéroglyphes, pour  en 

former 
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former  des  êtres  imaginaires  qui  s’étoient  confon- 
dus avec  des  êtres  reels  , abiiferent  de  meme  de  1 e- 
criture  lans  confonnes,  & s’en  fervirent  pour  com- 
pofer  ou  amplifier  les  légendes  de  tous  les  tantômes 
pc^ulaircs.  Tout  mot  quipouvoit  avoir  quelque  rap- 
port de  figure  à un  nom  connu,  fut  cenlc  lui  appar- 
tenir , Sc  renfermer  une  anecdote  effentielle  liir  le 
perfonnage  qui  l’avoit  porte  ; mais  comme  il  n y a 
pas  de  mots  écrits  en  fimples  confonnes  qui  ne  pument 
offrir  pluficurs  valeurs  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit , l’embarras  du  choix  fit  qu’on  les  adopta  toutes , 

& qtie  l’on  fit  de  chacune  un  trait  particulier  de  fon 
hiftoire.  Cet  abus  eftunedes  fources  des  plus  vraies 
& des  plus  fécondes  de  la  fable;  & voilà  pourquoi 

les  noms  d’Orphée,  de  Mercure  , d’IfiSjfi'c.  font  allu- 

fions  chacun  à cinq  ou  fix  racines  orientales  qui  ont 
toutes  la  finguliere  propriété  de  nous  reiraccrune 
anecdote  de  leurs  légendes;  ce  que  nous  difoas  de 
ces  trois  noms , on  peut  le  dire  de  tous  les  noms  fa- 
meux dans  les  mythologies  des  nations.  De-là  font 
provenues  ces  variétés  fl  fréquentes  entre  nos  éty- 
mologiftes  qui  n’ont  jamais  pu  s’accorder,  parce 
que  chacun  d’eux  s’eft  affeftionné  à la  racine  qu’il  a 
laifie  ; de-là  l’incertitude  oii  ils  nous  ont  laiffé,  parce 
qu’ils  ont  tous  eu  raifon  en  particulier , & qu’il  a paru 
néanmoins  impoflible  de  les  concilier  enlemble.  Il 
n’étoit  cependant  rien  de  plus  facile  ; & puifque  les 
VofTuis,  les  Bocharts , les  Huets,  les  Leclerc , a voient 
tous  eu  des  futfrages  en  particulier;  au  lieu  de  fe 
critiquer  les  uns  les  autres,  ils  dévoient  fe  donner 
la  main , & concourir  à nous  découvrir  une  des  prin- 
cipales fources  de  la  Mythologie , & à nous  dévoiler 
par-là  un  des  fecrets  de  l’antiquité.  Nous  nommons 
ceci  un  fecret,  parce  qu’il  en  a été  réellement  un 
dans  l’art  de  compoler  & d’ecrire  dans  les  tems  ou 
le  défaut  d’invention  & de  génie , autant  que  la  cor- 
ruption des  momimens  hiftoriques  obligeoit  les  au- 
teurs à tirer  les  anecdotes  de  leur  roman  des  noms 
meme  de  leurs  perfonnages.  Ce  fecret , à la  vérité, 
ne  couvre  qu’une  abfurdite  ; mais  il  irnporte  au  mon- 
de de  la  connoître  ; & pour  nous  former  à cet  égard 
une  jufle  idée  du  travail  des  anciens  en  ce  genre , & 
nous  apprendre  les  moyens  de  le  décompofer,  il  ne 
faut  que  contempler  un  cabalifte  méditant  fur  une 
Bible  non  ponffuée  : s’il  trouve  un  mot  qui  le  frap- 
pe, il  l’envifage  fous  toutes  les  formes  , il  le  tourne 
& le  retourne , il  l’anagrammatife  , Sc  par  lé  fecours 
des  voyelles  arbitraires  il  en  épuife  tous  les  fens  pof- 
flbles , avec  lefquels  il  conftruit  quelque  fable  ou 
quelque  myftérieufe  abfurdite  ; ou  pour  mieux  dire , 
il  ne  fait  qu’un  pur  logogryphe  , dont  la  cle  fe  trou- 
ve dans  le  mot  dont  il  s’ell  échauffé  l’imagination , 
quoique  ce  mot  n’ait  louvent  par  hu-meme  aucun 
rapport  à fes  illufions.  Nos  logogryphes  modernes 
font  fans  doute  une  branche  de  cette  antique  cabale , 
& ect  art  puérile  fait  encore  l’amufement  des  petits 
efpriis. Telle  a été  enfin  la  véritable  opération  des  fa- 
buliftes  & des  romanciers  de  l’antiqiuté  , qui  ont  été 
en  certains  âges  les  feuls  écrivains  & les  feuls  hifto- 
riens  de  prelque  toutes  les  nationSr  Ils  abuferent  de 
même  des  écritures  myftérieufcs  que  les  malheurs 
des  tems  avoient  difperlées  par  le  monde,  &qui  fe 
trouvoient  féparées  des  voyelles  qui  en  avoient  ete 
la  clé  primitive.  Ces  flecles  de  menfonge  ne  finirent 
en  particulier  chez  les  Grecs  , que  vers  les  tems  ou 
les  voyelles  vulgaires  ayant  été  heureufement  in- 
ventées, l’abus  des  mots  devint  neceffaircment  plus 
difficile  & plus  rare  ; on  fe  dégoûta  infenflblernent 
de  la  fable  ; les  livres  fe  tranfmirent  fans  alteration  ; 
peu-à-peu  l’Europe  vit  naître  chez  elle  1 âge  de 
i’Hiftoire  , & elle  n’a  ceffé  de  recueillir  le  fruit  de 
fa  précieufe  invention,  par  l’empire  de  la  fcience 
qu’elle  a toujours  poffédé  depuis  cette  époque. 
Quant  aux  nations  de  l’Aflc  qui  n’ont  jamais  voulu 
Te/nc 
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adopter  les  lettres  voyelles  de  la  Grece  cômme  là 
Grece  avoit  adopté  leurs  confonnes  ; elles  ont  pref- 
qiie  toujours  confervé  un  invincible  penchant  pour 
le  myftere&pour  la  fable  ; elles  ont  eu  dans  tous  les 
âges  grand  nombre  d’ccrivains  cabaliftiques , qui  en 
ont  impofé  par  de  graves  puérilités  & par  d’impor- 
tantes bagatelles;  & quoiqu’il  y ait  eu  des  tems  oîi 
les  ouvrages  des  Européens  les  ont  éclairés  à leur 
tour,  & leur  ont  fervi  de  modela  pour  compofef 
d’excellentes  chofes  en  dlfférens  genres , ils  ont  aB- 
fefté  toujours  dans  leur  diélion  des  métathèfes  ou 
anagrammes  ridicules,  des  allufions  Si.  des  jeux  de 
mots  ; Sc  la  plupart  de  leurs  livres  nous  prélentent 
le  mélange  le  plus  bizarre  de  ces  penfées  hautes  Sc 
fublimes  qui  ne  leur  manquent  pas,  avec  Un  Ilyte 
affeûé  Sc  puérile. 

Cette  hilloirc  des  points  voyelles  nous  offre  fanS 
doute  la  plus  forte  preuve  que  l’on  puiffe  donner  de 
leur  indifpcnfable  néceflité.  Nous  avons  vù  dans 
quelles  erreurs  font  tombées  les  nations  qui  les  ont 
perdus  par  accident , ou  négligés  par  ignorance  Si 
par  mauvais  goftt.  Jetions  adfueilement  nos  yeux  lur 
cet  heureux  coindu  monde  où  cette  meme  ecniuré, 
qui  n’étoit  pour  une  inliniré  de  peuples  qu’une  écri- 
ture du  menfonge  & du  délire  , étoit  pour  le  peuple 
juif  & fous  la  main  de  rElprit-laint , t écriture  de  la 
fageffe  & de  la  vérité. 

On  ne  peut  douter  queMoyfe  élevé  dans  les  arts 
& les  fciences  de  l’Egypte,  ne  fe  (oit  particulière- 
ment fervi  de  récriture  * ponduée  pour  faire  con- 
noître fes  lois , Si  qu’il  n’en  ait  remis  à l’ordre  facer-^ 
dotal  qu’il  inüitua,  des  exemplaires  foîgneufemcnt 
écrits  en  confonnes  Si  en  points  voyelles,  pour  peN 
pétuer  par  leur  moyen  le  fens  Si  l’mtelligcnce  d’une 
loi  dont  il  avoit  fl  fort  Si  fi  ibuvent  recommande 
l’exercice  le  plus  exad  Si  la  pratique  la  plus  fevere. 
Ce  fage  légiflateur  ne  pouvoit  ignorer  le  danger  des 
lettres  fans  voyelles  ; U ne  pouvoit  pas  non  plus 
ignorer  les  fables  qui  en  étoient  déjà  iffues  de  Ion 
tems  : il  n’a  donc  pu  manquer  à ime  précaution  que 
l’écriture  de  fon  fiecle  exigeoit  rtéceffairement,  Sc 
de  laquelle  dépendoit  le  lùccès  êie  la  légillation.  Il 
y auroit  meme  lieu  de  croire  qu’il  en  répandit  aulli 
des  exemplaires  parmi  le  peuple,  puifqu’il  en  a or- 
donne à tous  la  ledure  Si  la  méditation  affidue; 
mais  U efl  difficile  à cet  égard  de  penfer  que  les  co- 
pies en  ayent  été  fort  fréquentes, attendu  que  lans 
le  fecours  de  l’impreffion  on  n’a  pû , dans  ces  pre- 
miers âges  Si  chez  un  peuple  qui  fournilfoitôoo  mille 
combattans , multiplier  les  livres  en  raifon  des  hom- 
mes ;'nous  ne  devons  fans  doute  voir  dans  ce  pré- 
cepte que  l’ordre  de  fréquenter  aflidument  les  in- 
frrudions  publiques  Si  journalières  où  le'-  prêtres  fai- 
foient  la  ledure  Si  l’explication  de  cette  loi.  On  nous 
répondra  fans  doute  que  chaque  ifraélite  étoit  obl-gé 
dans  l'a  jeunefl'e  de  la  tranferire,  Si  que  les  enfans 

des  rois  n’étoient  pas  eux-mêmesexemts  de  ce  devoir. 

Mais  fl  cette  remarque  nous  fait  connoître  la  véri- 
table étendue  du  précepte  de  Moyfe,  il  y a toute 
apparence  qu’il  en  a été  de  l’oblervance  de  cë  pré- 
cepte comme  à l’égard  de  tant  d’autres,  que  les  Hé- 
breux n’ont  point  pratiqués,  & qu’ils  ont  négl  gcS 
ou  oubliés  prefqu’auiritôt  après  le  premier  com- 
mandement qui  leur  en  avoit  ete  fait  ; on  fait  que 
leur  infidélité  fur  tous  les  points  de  leur  loi  a été 
prefque  auffi  continue  qu’inconcevable.  Conduits 
par  Dieu  même  dans  le  defert,ils  y négligent  la  cir^ 
concifion  pendant  quarante  ans  , Si  toute  la  gene-* 


+ Comme  le  langage  de  • Egypte  n a été  qu  une  dialete 
affez  lemblable  aux  langues  «If fe 
on  coujeaure  que  l'écritnre  a du 

efl  d'autant  plus  vrailTemblaHc  , que  les  riebrax 
de  droite  à gauche  ainli  qu'émvo.cut  les  tgypt.ens,  feloil 
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ration  de  cet  âge  mérite  d’y  être  exterminée.  Sont-ils 
établis  en  Canaan?  ils  y courent  fans  cefle  de  Mo- 
loch  à Baal,  & de  Baal  à Aftaroth.  Qui  pourroit  le 
croire  ? les  defcendans  même  de  Moyfe  fe  font  prê- 
tres d’idoles.  Sous  les  rois,  leur  frénélie  n’a  point  à 
peine  de  relâche  ; dix  tribus  abandonnent  Moyfe 
pour  les  veaux  de  Béthel  ; & fi  Juda  rentre  quelque- 
fois en  lui-même  , fes  idolâtries  l’enveloppent  aufli 
dans  la  ruine  d’Ifrael.  Pendant  dix  fiecles  enfin  ce 
peuple  idolâtre  & flupide  fut  prefque  femblable  en 
tout  aux  nations  incirconcifes  ; excepté  qu’il  avoit 
le  bonheur  de  polTéder  un  livre  précieux  qu’il  né- 
gligea toujours , & une  loi  fainte  qu’il  oublia  au 
point  que  ce  fut  une  merveille  fous  Jofias  de  trouver 
un  livre  de  Moyfe,  & que  fous  Efdras  il  fallut  re- 
nouveller  la  fête  des  tabernacles , qui  n’avoit  point 
été  célébrée  depuis  Joliié.  La  conduite  des  Juifs  dans 
tous  les  temps  qui  ont  précédé  le  retour  de  Babylo- 
ne , eft  donc  un  monument  confiant  de  la  rareté  où 
ont  dû  être  les  ouvages  de  fon  premier  légifiateur. 
Délaifles  dans  l’arche  & dans  le  fanéluaire  à la  gar- 
de des  enfans  d Aaron,  ceux-ci  qui  ne  participèrent 
que  trop  fouvent  eux-mêmes  aux  defordres  de  leur 
nation , prirent  fans  doute  aufii  l’efprit  myfiérieux 
des  minifires  idolâtres  : peut-être  qu’en  n’en  laiflânt 
paroître  que  des  exemplaires  fans  voyelles  pourfe 
rendre  les  maîtres  & les  arbitres  de  la  loi  des  peu- 
ples , contribuerent-ils  à la  faire  méconnoître  & ou- 
blier ; peut-être  ne  s’en  fervoient-ils  dèfiors  que  pour 
la  recherche  des  chofes  occultes,  comme  leurs  del- 
cendans  le  font  encore , 6c  ne  les  firent-ils  fervir  de 
meme  qu’à  des  études  abfurdes  & puériles , indignes 
de  la  majefié  & de  la  gravité  de  leurs  livres.  Ce 
foupçon  ne  fe  jufiifie  que  trop,  quand  on  fe  rap- 
pelle toutes  les  antiques  fables  dont  la  Cabale  s’au- 
torifc  fous  les  noms  de  Salomon  & des  prophètes, 
& il  doit  nous  faire  entrevoir  quelle  fut  la  raifon 
pour  laquelle  Ezéchias  fit  brûler  les  ouvrages  du 
plus  favant  des  rois  ; c’efi  que  les  efprits  faux  6c  fu- 
perfiitieux  abufoient  fans  doute  dèfiors  de  fes  hautes 
& fublimes  recherches  fur  la  nature , comme  ils 
abulent  encore  de  fon  nom  & des  écrits  des  pro- 
phètes qui  l’ont  fuivi  ou  précédé.  Au  refie,  que  ce 
Ibit  l’idolâtrie  d’ifraël  qui  ait  occafionné  la  rareté 
des  livres  de  Moyfe , ou  que  leur  rareté  ait  occafion- 
né cetteidolatrie,  il  faut  encore  ici  convenir  que  la 
nature  même  de  l’écriture  a pu  occafionner  l’une  & 

1 autre.  Jamais  cette  antique  façon  dépeindre  la  pa- 
role en  abrégé,  n a été  faite  dans  fon  origine  pour 
être  commune  6c  vulgaire  parmi  le  peuple  ; l’écri- 
ture fans  confonnes  efiune  énigme  pour  lui  ; 6c  celle 
même  qui  porte  des  points  voyelles  peut  être  fi  fa- 
cilement alteree  dans  fa  ponéluation  6c  dans  toutes 
fes  minuties  grammaticales , qu’il  a dû  y avoir  un 
grand  nombre  de  raifons  effenticlles  pour  l’ôter  de  la 
main  de  la  multitude  & de  la  main  de  l’étranger. 

Un  efprit  inquiet  & furpris  pourra  nous  dire  : Se 
peut-il  faire  que  Dieu  ayant  donné  une  loi  à fon  peu- 
ple, & lui  en  ayant  fi  févérement  recommandé  l’ob- 
fervation  , ait  pù  permettre  que  l’écriture  en  fut  ob- 
icure  6c  la  leélure  difficile  ? comment  ce  peuple  pou- 
voit-il  la  méditer  6c  la  pratiquer  } Nous  pourrions 
repondre  qu’il  a dépendu  de  ceux  qui  ont  été  les  or- 
ganes  de  la  fcience  Ôc  les  canaux  publics  de  l’infiru- 
âion  , de  prévenir  les  égaremens  des  peuples  en 
rempliffant  eux-mêmes  leurs  devoirs  lelon  la  raifon 
& félon  la  vérité  : mais  il  en  efi  fans  doute  une  caufe 
plus  haute  qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  pénétrer. 
Ce  n’eft  pas  à nous,  aveugles  mortels,  à queftion- 
nerla  Providence:  que  ne  lui  demandons-nous  auffi 
pourquoi  elle  s’efi  plû  à ne  parler  aux  Juifs  qu’en 
parabole  ; pourquoi  elle  leur  a donné  des  yeux  afin 
qu’ils  ne  viflênt  point , 6c  des  oreilles  afin  qu’ils  n’en- 
tendiffent  poipt,  & pourquoi  de  toutes  les  nations  de 
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1 antiquité  elle  a choifi  particulièrement  celle  dont 
la  tete  étoit  la  plus  dure  6c  la  plus  groffiere  ? C’efi 
ici  qu  il  faut  fe  taire , orgueilleufe  raifon  ; celui  qui 
a permis  1 égarement  de  fa  nation  favorite , efi  le  mê- 
me qui  a puni  l’égarement  du  premier  homme,  6c 
perlonne  n y peut  connoître  que  fa  fagefle  éternelle. 

Si  les  crimes  6c  les  erreurs  des  Hébreux , fembla- 
bles  aux  crimes  6c  aux  erreurs  des  autres  nations  , 
nous  indiquent  qu’ils  ont  pendant  plufieurs  âges  né- 
glige les  livres  de  Moyfe , 6c  abufé  de  l’ancienne 
écriture  pour  fe  repaître  de  chimères  6c  fe  livrer  aux 
mêmes  folies  qu’enCenfoitle  refie  de  la  terre; la  con- 
fervation  de  ces  livres  précieux  qui  n’ont  pù  par- 
venir jufqu’à  nous  qu’à-travers  une  multitude  de  ha- 
zards,  efi  cependant  une  preuve  fenfible  que  la  Pro- 
vidence n a jamais  celTé  de  veiller  fur  eux  comme 
fur  un  dépôt  moins  fait  pour  les  anciens  hébreux 
que  pour  leur  pofiérité  6c  pour  les  nations  futures. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  fiecles  qui  fuivirent  le  re- 
tour de  la  captivité  de  Babylone,  que  les  Juifs  fe  li- 
vrèrent à l’étude  6c  à la  pratique  de  leur  loi,  fans 
aucun  retour  vers  l’idolâtrie.  Outre  le  fouvenir  des 
grands  châtirnens  que  leurs  peres  avoient  effuyés, 
& qui  étoit  bien  capable  de  les  retenir  d’abord;  ils 
conçurent  fans  doute  auffi  quelque  émulation  pour 

I etude , par  leur  commerce  avec  les  grandes  nations 
de  1 Afie , 6c  lur-toiu  par  la  fréquentation  des  Grecs , 
qui  portèrent  bientôt  dans  cette  partie  du  monde 
leur  politeflc , leur  goût  & leur  empire.  Ce  fut  alors 
que  la  Judée  fît  valoir  les  livres  de  Moyfe  6c  des  pro- 
phètes; elle  les  étudia  profondément;  elle  eut  une 
foule  de  commentateurs , d’interpretes  6c  de  fa  vans  ; 
il  fe  forma  même  différentes  feftes  defagesoude  phi- 
lofophes  ; 6c  ce  goût  général  pour  les  lettres  Ôc  la 
Icience  fut  une  caufe  fécondé,  mais  puifTante,  qui 
retint  les  Juifs  pour  jamais  dans  l’exercice  confiant 
de  leur  religion:  tant  il  efi  vrai  qu’un  peuple  idiot  6c 
Itupide  ne  peut  être  un  peuple  religieux , & que  l’em- 
pire de  1 Ignorance  ne  peut  être  celui  de  la  vérité. 

^ Les  premiers  fiecles  après  ce  retour  furent  le  bel 
alors  la  loi  triompha  comme 

II  Moyfe  ne  l’eût  donnée  que  dans  ces  infians.  Pleins 
de  vénération  pour  fon  nom  6c  pour  fa  mémoire , les 
Juifs  travaillèrent  avec  autant  d’ardeur  à la  recher- 
^e  de  fes  livres  qu’à  la  reconfiruffion  de  leur  temple. 
On  ignore  par  quelle  voie , en  quel  tems  ôc  en  quel 
lieu  ces  livres  fi  long-tems  négligés  fe  retrouvèrent. 
Les  Juifs  à cet  égard  exaltent  peut-être  trop  les  fervi- 
ces  qu  ils  ont  reçus  d’Efdras  dans  ces  premiers  tems  ; 

U leur  tint  prefque  lieu  d’un  fecondMoyfe , * 6c  c’efi 
à lui  ainfi  qu’à  la  grande  fynagogue  qu’ils  attribuent 
la  colleéHori  Ôc  la  révifion  des  livres  facrés,  Ôr  même 
la  ponftuation  que  nous  y voyons  aujourd’hui.  Ils 
prétendent  qu’il  fut  avec  fes  collègues  fécondé  des 
lumières  furnaturelles  pour  en  retrouver  l’intelli- 
gence qui  s’étoit  perdue  : quelques-uns  ont  même 
pouffé  le  merveilleux  au  point  d’affûrer  qu’il  les 
avoit  écrits  de  mémoire  fous  la  diélée  du  Saint- 
Efprit.  Mais  le  Peniateuque  entre  les  mains  des  Sa- 
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à toutes  les  traditions  qui  le  concernent.  Ce  nom , tel  qu’il  efi 
écrit  dansletexte,  fe  devroit  dire£^rj;  & dérive' dd-ar  il 
afecouru,  on  l'interprcce/^ijarj , parce  qu’Efdras  a été  d’un 
grand  fecours  aux  Juifs  au  retour  de  leur  captivité.  Mais  il 
y en  a eu  d’autres  qui  l’ont  auiC  cherché  dans  ^ehar,  U a in- 
flitui,  U .1  enfeigni , & qui  fous  ce  point  de  vue  ont  regardé 
Eldras  comme  l'infticuteur  de  la  plupart  de  leurs  ufages , & 
comme  leur  plus  grand  doiteur.  Le  changement  de  dialefte 
d en  E/drj,  parce  que  le  ç tourne  en  fd  comme  en  df 
l a fait  encore  chercher  dans  füdar , H a arrangé , il  a mis  en  or- 
dre. D’où  ils  ont  au/Ti  tiré  cette  conféquence , qu’Efdras  avoit 
etc  l'ordonnateur,  le  révifeur,  ôc  l’éditeur  des  livres  facrés. 
1 el  e(t  le  grand  arc  des  Juifi  dans  la  componcioo  de  leurs  hi- 
fioires  traditionnelles  : c’efi  donc  avec  bien  de  la  raifon  que 
les  Chrétiens  ont  rejetté  ce  qu’ils  débitent  fur  Efdras , & tant 
d autres  anecdotes  qui  n’ont  pas  de  meilleurs  fondemens. 
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marltains  ennemis  des  Juifs,  dément  une  fable  aufli 
abfnrde  ; nous  devons  donc  être  certains  que  la 
reftauration  des  livres  de  Moyfe  & le  renouvelle- 
ment de  la  loi  n’ont  été  faits  que  fur  de  très-antiques 
exemplaires  & fur  des  textes  ponétués , fans  lefqucls 
il  eût  été  de  toute  impoflîbilité  à un  peuple  qui  avoit 
négligé  fes  livres , fon  écriture  & fa  langue , d’en  re- 
trouver le  fens  & d’en  accomplir  les  préceptes.  De- 
puis cette  époque , le  zele  des  Juits  pour  leurs  li- 
vres facrés  ne  s’eft  jamais  ralenti.  Détruits  par  les 
Romains  & difperfés  par  le  monde,  ils  en  ont  tou- 
jours eu  un  foin  religieux,  les  ont  étudiés  fans  ceffe, 
& n’ont  jamais  fouffert  qu’on  fît  le  plus  léger  chan- 
gement non-feulement  dans  le  fond  ou  la  forme  de 
leurs  livres,  mais  encore  dans  les  caraéleres  & la 
ponftuation  ; y toucher , feroit  commettre  un  facri- 
lége  ; Sc  ils  ont  à l’égard  du  plus  petit  accent  ce  ref- 
peélidolûtre&fuperftitieux  qu’on  leur  connoîtpour 
tout  ce  qui  appartient  à leurs  antiquités.  II  n’y  a 
point  pour  eux  de  lettres  qui  ne  foient  faintes , qui 
ne  renferment  quelque  myftere  particulier  ; chacu- 
ne d’elles  a même  fa  légende  & îbn  hiftoire.  Mais  il 
eft  fuperflu  d’entrer  dans  cet  étonnant  détail  : tout 
réel  qu’il  eft , il  paroîtroit  incroyable  , aufli-bien 
que  les  peines  infinies  qu’ils  fe  font  données  pour 
faire  le  dénombrement  de  tous  les  caraâeres  de  la 
Bible,  pour  favoir  le  nombre  général  de  tous  en- 
femble , le  nombre  particulier  de  chacun,  & leur 
pofition  refpeftive  à l’égard  les  uns  des  autres  & à 
l’égard  de  chaque  partie  du  livre  ; vaftes  ôc  minu- 
tieufes  entreprifes,  que  des  Juifs  feuls  etoient  capa- 
bles de  concevoir  & d’exécuter.  Bien  éloignés  de 
cette  fervitude  judaïque,  nos  favans  commencent  à 
prendre  le  goût  des  Bibles  fans  ponftuation , & peut- 
être  en  cela  tombent-ils  d’un  excès  dans  un  autre.  Si 
nous  n’étions  point  dans  tin  fiecle  éclairé  , ou  il 
n’eft  plus  au  pouvoir  des  hommes  de  ramener  l’âge 
de  la  fable , nous  penferions  à l’afpeû  des  nouvelles 
éditions  des  Bibles  non  ponûuées , que  la  Mytholo- 
gie voudroit  renaître. 

II  n’eft  pas  néceffaire  fans  doute , en  terminant  ce 
ui  concerne  l’écriture  hébraïque , de  dire  qu’elle  fe 
gure  de  droite  à gauche  ; c’eft  une  fingularité  que 
peu  de  gens  ignorent.  Nous  n’oferions  déterminer  fi 
cette  méthode  a été  aufii  naturelle  dans  fon  tems , 
que  la  nôtre  l’eft  aujourd’hui  pour  nous.  Les  nations 
le  font  fait  fur  cela  différens  ufages.  Diodore,  /iv. 
III.  parle  d’un  peuple  des  Indes  qui  écrivoitde  haiit 
en  bas  : l’ancienne  écriture  de  Fohi  nous  eft  repre- 
fentée  de  même  par  les  voyageurs.  Les  Egyptiens, 
félon  Hérodote,  écrivoient,  ainfique  lesPhéniciens, 
de  droite  à gauche  i & les  Grecs  ont  eu  quelques 
monumens  fort  anciens, dont  ils  appelloient  l’écri- 
ture ^cxjsTfoipiS-ov , parce  qu’à  l’imitation  du  labour  des 
filions , elle  alloit  fucceflivementdc  gauche  à droite 
& de  droite  à gauche.  Peut-être  que  le  caprice,  le 
myftere , ou  quelqu’ufage  antérieur  aux  premières 
écritures  , ont  produit  ces  variétés  ; peut-être  n’y 
a-t-il  d’autre  caufe  que  la  commodité  de  chaque  peu- 
ple relativement  aux  inftrumens  & autres  moyens 
dont  on  s’eft  d’abord  fervi  pour  graver , delTiner  ou 
écrire  : mais  de  fimples  conjectures  ne  méritent  pas 
d’alonger  notre  article. 

III.  L’hiftoire  de  la  langue  hébraïque  n’eft  chez  les 
rabbins  qu’un  tiffu  de  fables , & qu’un  ample  fujet  de 
queftions  ridicules  & puériles.  Elle  eft , félon  eux , la 
langue  dont  le  Créateur  s’eft  fervi  pour  commander 
à la  nature  au  commencement  du  monde  ; c’eft  de 
la  bouche  de  Dieu  même  que  les  anges  & le  premier 
homme  l’ont  apprife.  Ce  font  les  enfans  de  celui-ci 
qui  l’ont  tranfmife  de  race  en  race  ôc  d’âge  en  âge , 
au-travers  des  révolutions  du  monde  phyfique  & 
moral , & qui  l’ont  fait  pafter  fans  interruption  & 
fans  altération  de  la  famille  des  juftes  au  peuple  d’If- 
Tome  ym. 
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î-aël  qui  en  eft  forti.  C’eft  une  langue  enfin  dont  t’o-» 
rigine  eft  toute  célefte,&  qui  retournant  un  jour  à 
fa  lource,  fera  la  langue  des  bienheureux  dans  le 
ciel,  comme  elle  a été  fur  la  terre  la  langue  des 
faints  & des  prophètes.  Mais  laifibns-là  ces  pieufes 
rêveries,  dont  la  religion  ni  la  raifon  de  notre  âge 
ne  peuvent  plus  s’accommoder,  Sefuyons  cet  excès 
qui  a toujours  été  fi  fatal  aux  Juifs , qui  ont  idolâtré 
leur  langue  & les  mots  de  leur  langue  en  négligeant 
les  chofes.  Si  le  refpeCl  que  nous  avons  pour  les  pa- 
roles de  la  Divinité  , nous  a porté  à donner  le  titre 
de  fainte  à la  langue  hébraïque,  nous  favons  que  ce 
n’eft  qu’un  attribut  relatif  que  nous  devons  égale- 
ment donner  aux  langues  chaldéennc , fyriaque , & 
greque  , toutes  les  fois  que  le  Saint-Efprit  s’en  eft 
lérvi  ; nous  favons  d’ailleurs  que  la  Divinité  n’a 
point  de  langage,  & qu’on  ne  doit  donner  ce  nom 
qu’aux  bonnes  infpirations  qu’elle  met  au  fond  de 
nos  cœurs , pour  nous  porter  au  bien , à la  vérité , 
à la  paix,  & pour  nous  les  faire  aimer.  Voilà  la  lan- 
gue divine;  elle  eft  de  tous  les  âges  ôc  de  tous  les 
lieux  , & fon  efficacité  l’emporte  i'ur  les  langues  de 
la  terre  les  plus  éloquentes  & les  plus  énergiques. 

La  langue  hébraïque  eft  une  langue  humaine  , ainfi 
que  toutes  celles  qui  fe  font  parlées  & qui  fe  parlent 
ici  bas  ; comme  toutes  les  autres , elle  a eu  fon  com- 
mencement, fon  régné  & fa  fin , & comme  elles  en- 
core, elle  a eu  fon  génie  particulier,  fes  beautés  & fes 
défauts.  Sortie  de  la  nuit  des  tems , nous  ignorons  fon 
origine  hiftorique  ; & nous  n’oferions  avancer  avec 
la  confiance  desjuifs,  qu’elle  eft  antérieure  aux  an- 
ciens des  aftres  du  monde.  S’il  étoit  permis  cepen- 
dant d’hazarder  quelques  conjeftures  raifonnables,' 
fondées  fur  l’antiquité  même  de  cette  langue  & luf 
fa  pauvreté , nous  dirions  qu’elle  n’a  commencé 
qu’après  les  premiers  âges  du  monde  renouvelle  ; 
qu’il  a pu  fe  faire  que  ceux  même  qui  ont  échappé 
aux  deftruftions,ayent  eu  pour  un  tems  une  langue 
plus  riche  & plus  formée , qui  auroit  été  fans  doute 
une  de  celles  de  l’ancien  monde  ; mais  que  la  pofté- 
rité  de  ces  débris  du  genre  humain  n’ayant  produit 
d’abord  que  de  petites  focictés  qui  ont  dû  néceffai- 
rement  être  long-tems  miférables  & toutes  occupées 
de  leurs  befoins  & de  leur  fubfiftance , il  a dû  arri- 
ver que  leur  langage  primitif  fe  fera  appauvri , aura 
dégénéré  de  race  en  race,  & n’aura  plus  formé 
qu’un  idiome  de  famille  , qu’une  langue  pauvre , 
concife  & fauvage  pendant  plufieurs  ficelés , qui  fe- 
ra enfuite  devenue  la  mere  des  langues  qui  ont  été 
propres  & particulières  aux  premiers  peuples  & à 
leur  colonie.  Il  en  eft  des  langues  comme  des  na- 
tions: elles  font  riches,  fécondes,  étendues  en  pro- 
portion de  la  grandeur  & de  la  puiflance  des  focic- 
tés qui  les  parlent  ; elles  font  arides  pauvres  chez 
les  Sauvages;  & elles  fe  font  agrandies  & embellies 
partout  où  la  population , le  commerce , les  fciences 
& les  paffions  ont  agrandi  l’efprît  humain.  Elles  ont 
auffi  été  fujettes  à toutes  les  révolutions  morales  &: 
politiques  où  ont  été  expofées  les  puifiànces  de  la 
terre  ; elles  fe  font  formées,  elles  ont  régné,  elles 
ont  dégénéré,  & fe  font  éteintes  avec  elles.  Jugeons 
donc  quels  terribles  effets  ont  dû  faire  fur  les  pre- 
mières langues  des  hommes , ces  coups  de  la  Provi- 
dence, qui  peuvent  éteindre  les  nations  en  un  clin- 
d’œil,&qui  ont  autrefois  frappé  la  terre , comme 
nous  l’apprennent  nos  traditions  rellgieufes  & tous 
les  monumens  de  la  nature.  Si  les  arts  ne  furent 
point  épargnés , fi  les  inventions  fe  perdirent,  & s’il 
a fallu  des  fiecles  pour  les  retrouver  & les  renou- 
veller,  à plus  forte  raifon  les  langues  qui  en  ayoient 
été  la  fource , le  canal  & le  monument , fe  perdirent- 
elles  de  même,&  furent-elles  enfevelies  dans  la 
ruine  commune.  Le  très-petit  nombre  de  traditions 
qui  nous  reftent  fur  les  temps  antérieurs  a ces  revo- 
^ L ij 
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lutions , & la  multitude  de  fables  par  lefquelles  on  a 
cherché  à y fuppléer , feroit  en  cas  de  befoin  une 
preuve  de  nos  conjeéures  ; mais  ne  font-elles  que 
des  conjedures  ? 

Il  eft  donc  très-peu  vraifTemblable  que  l’origine 
de  la  langue  hébrah^ue  puifl'e  remonter  au-delà  du 
renouvellement  du  monde  : tout  au  plus  eft-elle  une 
des  premières  qui  ait  été  formée  & fixée  lorfque 
des  nations  en  corps  ont  commencé  à reparoiire,  & 
qu’elles  ont  pfi  s’occuper  à d’autres  objets  qu’à  leurs 
befoins.  Nous  difons  tout  au  plus , parce  qucmaloré 
la  fimplicité  de  la  Langue  hébraïque  eft  quelque- 
fois trop  riche  en  fynonymes,  dont  grand  nombre  de 
verbes  & plufieurs  l’ubfiantifs  ont  une  finguliere 
quantité  ; ce  qui  fuppofe  une  aifance  d’efprit  & une 
abondance  dont  le  génie  des  premières  familles  n’a 
pu  être  fufceptible  pendant  long-tems , & ce  qui  dé- 
cele  des  richefies  acquifes  ailleurs  après  l’agrandif- 
fement  des  fociétés. 

Pour  nous  prouver  toute  l’antériorité  de  leur  langa^ 
ge,les  J uifs  nous  montrent  les  noms  des  premiers  hom- 
mes,dont  l’interprétation  convenable  ne  peut  fe  trou- 
ver que  chez  eux  : toute  fondée  que  foit  cette  remar- 
que, quoiqu’il  y ait  plufieurs  de  ces  noms  qui  tiennent 
plus  au  chaldéen  qu’à  l’hébreu,  il  n’y  a qu’une  aveu- 
gle prévention  qui  puilfe  s’en  faire  un  titre,  & l’on 
n’y  voit  autre  chofe  finon  que  ce  font  des  auteurs  hé- 
breux &chaldéens  qui  nous  ont  tranfmis  le  fens  pri- 
mitif de  ces  noms  propres  en  les  traduifani  en  leur 
langue  : s’ils  euffent  été  grecs , ils  euffeot  donné  des 
noms  grecs  , & dgs  noms  latins  s’ils  euffent  été  la- 
tins; parce  qu’il  a été  aufli  ordinaire  que  naturel  à 
tous  les  anciens  peuples  de  rendre  le  fens  des  noms 
traditionnels  en  leur  langue.  Ils  y étoient  forcés , 
parce  que  ces  noms  faifoient  fouvent  une  partie  de 
l’hiff  oire , & qu’il  falloit  traduire  les  uns  en  traduifant 
l’autre,  afin  de  les  rendre  mutuellemeut  intelligi- 
bles, & parce  que  Ie>  renouvellement  des  arts  & des 
fciences  exigeoit  néceffairement  le  renouvellement 
des  noms.  La  Mythologie  qui  n’a  que  trop  connu  cet 
ancien  ufage  de  traduire  les  noms  pour  expliquer 
l’hiftoire  , nous  montre  fouvent  l’abus  qu’elle  en  a 
fait,  en  les  dérivant  de  fources  étrangères , & en 
perfonnifiant  quelquefois  des  êtres  naturels  & méta- 
phyllques  : fes  méprifes  en  ce  genre  font , comme  on  ; 
fait , une  des  fources  de  la  fable.  Mais  nous  devons 
à cet  égard  rendrelajuffice  qui  eft  due  aux  écrivains 
divinement  infpirés:  c’eft  par  eux  que  la  foi  nous 
apprend  que  le  premier  homme  a été  appelle  terre  ou 
terrejîre,  & la  première  femme  la  vie.  La  raifon  con- 
court meme  à nous  dire  que  l’homme  eft  terre  & que 
la  femme  donne  la  vie-,  mais  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
nous  ont  jamais  fait  connoître  quels  font  les  premiers 
mots  par  lefquels  ont  été  défignés  la  terre  & la  vie. 

Il  ell  de  plus  fort  incertain  quel  nom  de  peuple  la 
langue  hébraïque  a pù  porter  dans  fon  origine.  Ce  n’a 
point  été  le  nom  des  Hébreux,  qui  malgré  l’anti- 
quité de  leur  famille,  n’ont  été  qu’un  peuple  nou- 
veau vis-à-vis  desChaldéens  d’où  Abraham  eftforti, 

& vis-à-vis  des  Cananéens  & Egyptiens,  où  ce  pa- 
triarche & fes  enfans  ont  fi  long-tems  voyagé  en 
fimples.paniculiers.  Si  la  langue  de  la  Bible  eft  celle 
d Abraham, elle  ne  peut  être  que  la  langue  même 
de  l’ancienne  Chaldée  : fi  elle  ne  l’eft  point , elle  ne 
doit  être  qu’une  langue  nouvelle  ou  étrangère.  En- 
tre ces  deux  alternatives  ilieft  un  milieu  fans  doute 
aiiquel  nous  devons  nous  arrêter.  Abraham,  chal- 
deen  de  famille  & de  naiffance,  n’ayant  pu  parler 
autrement  que  chaldéen , il  eft  plus  que  vraiffembla- 
ble  que  fa  poftérité  a dû  conferver  fon  langage  pen- 
dant quelques  générations,  & qu’enfuite  leur  com- 
merce & leurs  liaifons  avec  les  Cananéens,  les  Ara- 
bes & les  Egyptiens  l’ayant  peu-à-peu  changé , il  en 
eft  réfuiré  une  nouvelle  dialeêle  propre  & particu- 
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cullcre  aux  Ifraélites  : d’où  nous  devons  prefumer 
que  la  langue  hébraïque , telle  que  nous  l’avons  dans  la 
Bible,  ne  doit  pas  remonter  plus  d’un  fiecle  avant 
les  écrits  de  Moyfe  : le  chaldéen  d’Abraham  en  a été 
le  principe  ; il  eft  enfuite  fondu  avec  le  cananéen, 
qm  n en  eioit  iiu-même  qu’une  ancienne  branche. 
La  langue  de  la  baffe  Egypte , qui  devoir  peu  différer 
de  celle  de  Canaan , a contribué  de  fon  côté  à l’alté- 
rer ou  à 1 enrichir , ainfi  que  la  langue  arabe,  com- 
me on  le  voit  particulièrement  dans  le  livre  deJob. 
Pour  trouver  dans  l’hiftoire quelques  tracesde  cette 
filiation  de  la  langue  hébraïque,  & des  révolutions 
qu’a  fubi  le  chaldéen  primitif  chez  les  différens  peu- 
ples , il  faut  remarquer  dans  l’Ecriture  qu’Abraham 
ne  fe  fert  point  d’interprete  chez  les  Cananéens  ni 
chez  les  Egyptiens  , parce  qu’aiors  leurs  dialeêtes 
différoient  peu  fans  doute  du  chaldéen  de  ce  patriar- 
che. Eliefer  & Jacob  qui  habitèrent  chez  les  mêmes 
peuples , & qui  firent  chacun  un  voyage  en  Chaldée, 
n’avoient  point  non  plus  oublié  leur  langue  origi- 
naire , puifqu’ils  converferent  au  premier  abord 
avec  les  pafteurs  de  cette  contrée  & avec  toute  la 
famille  d’Abraham;  mais  Jacob  néanmoins  s’étoit 
déjà  familiarifé  avec  la  langue  de  Canaan , puifqu’en 
fe  feparant  deLaban,il  eut  foin  de  donner  un  nom 
d’une  autre  dialefte  au  monument  auquel  Labandon- 
na  un  nom  chaldéen.  Il  y avoir  alors  cent  Quatre- 
vingt  ans  qu  Abraham  avoit  quitté  fa  terre  natale. 
Ainfi  la  dialefte  hébraïque  avoit  déjà  pû  fe  former. 
Ce  feul  exemple  peut  nous  faire  juger  de  la  différen- 
ce que  le  tems  continua  de  mettre  dans  le  langage  de 
ce  peuple  naiffant.  Dans  ce  même  intervalTe  , les 
langues  cananéenne  & égyptienne  faifoient  aufti 
des  progrès  chacune  de  leur  côté  ; & il  fallut  que  Jo- 
feph  en  Egypte  fe  fervît  d’interprete  pour  parler  à 
fes  freres. 

Ces  différences  n’ont  cependant  jamais  été  affez 
grandes  pour  rendre  toutes  ces  langues  méconnoif- 
lables  ent^  elles,  quoique  le  chaldéen  d’Abraham 
^ grands  changemens  dans  l’inter- 

valle de  plus  de  quatorze  cents  ans  qui  s’eft  écoulé 
depuis  ce  patriarche  jufqu’à  Daniel.  Il  différoit  moins 
alors  de^Ia  langue  de  Moyfe , que  l’italien , le  fran- 
çois  & l’efpagnolne  different  entre  eux  , quoiqu’ils 
foient  moins  éloignés  des  fiecles  de  la  latinité  qui 
les  a tous  formes.  Sur  quoi  nous  devons  obferver 
qu  il  ne  faut  jamais  dans  l’Ecriture  prendre  le  nom 
de  langue  à la  rigueur  ; lorfqu’en  parlant  des  Chal- 
deens,  des  Cananéens,  des  Egyptiens,  des  Amalé- 
cites,  des  Ammonites,  &c,  elle  nous  dit  quelquefois 
que  tel  ou  tel  peuple  parloit  un  langage  inconnu, 
cela  ne  peut  lignifier  qu’une  dialeâe  différente,  qu’un 
autre  accent , Ôc  qu’une  autre  prononciation  ; & U 
faut  avouer  que  tous  ces  divers  modes  ont  dû  être 
extrêmement  variés,  puifqu’on  rencontre  en  plu- 
fieurs endroits  de  rÉcriture  des  preuves  que  les 
Hébreux  fe  font  fervis  d’interpretes  vis-à-vis  de  tous 
ces  peuples,  quoique  le  fond  de  leur  langue  fût  le 
même , comme  nous  en  pouvons  juger  par  les  livres 
& les  vertiges  qui  en  font  reftés , où  toutes  ces  lan- 
gues s’expliquent  les  unes  par  les  autres.  Il  nous 
manque  fans  doute,  pour  apprécier  leurs  différen- 
ces ,jes  oreilles  des  peuples  qui  les  ont  parlé.  Il  fal- 
loir être  Athénien  pour  reconnoître  au  langage  que 
Demofthène  étoit  étranger  dans  Athènes  ; & il  fau- 
drait de  même  être  Hébreu  ou  Chaldéen , pour  faifir 
toutes  les  différences  de  prononciation  qui  diverfi- 
fioient  fi  confidérablement  toutes  ces.anciennes  dia- 
leûes , quoiqu’iffues  d’une  même  fource.  Au  refte, 
nous  ne  devons  point  être  étonnés  de  remarquer  dans 
toutes  ces  contrées  de  l’Afie  le  langage  d’Abraham  ; 
il  étoit  forti  d’un  pays  & d’un  peuple  qui  dans  pref- 
que  tous  les  tems  a étendu  fur  elles  fa  puiffance  & 

Ion  empire , tantôt  par  les,  armes.  & toujours  par  les 
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fciences.  L’Euphrate  a fucccfTlvement  été  le  ûége 
des  Chaldéens,  des  Aflyriens,  des  Babyloniens  & 
des  Perfes  ; & ces  énormes  puiflances  n’ayant  ja- 
mais cefTé  de  donner  le  ton  à cette  partie  occiden- 
tale de  l’Afie , il  a bien  fallu  que  la  langue  domi- 
nante fut  celle  du  peuple  dominant.  C’eft  ainfi 
qu’on  ayii  en  Europe  & en  différens  tems  le  grec 
& le  latin  devenir  des  langues  générales  : S:  cet  em- 
pire des  langues , qui  ell  la  fuite  de  l’empire  des 
nations  , en  eft  en  même  tems  le  monument  le  plus 
confiant  & le  plus  durable. 

Celle  de  toutes  ces  dialedes  chaldéennes  avec 
laquelle  la  langue  d’Abraham  & de  Jacob  a con- 
traélé  cependantle  plus  d’affinité,  a été  fans  con- 
tredit la  dialefte  cananéenne  ou  phénicienne.  Les 
colonies  de  ces  peuples  commerçans  chez  les  na- 
tions riveraines  de  la  Méditerranée  & de  l’Océan 
ont  lailfé  par-tout  une  multitude  de  vertiges  qui  nous 
prouvent  que  la  langue  d’Abraham  s’éroit  intime- 
ment incorporée  avec  celle  de  Phénicie  , pour  for- 
mer la  langue  de  Moyfe , que  l’Ecriture  pour  cette 
raifon  fans  doute  appelle  quelquefois  la  langue,  de 
Canaan.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’une , ont  crû 
auffi  devoir  traiter  de  l’autre  ; & c’eft  à leur  exem- 
ple , que  pour  ne  point  laifTer  incomplet  ce  qui  con- 
cerne la  Langue  hébraïque , nous  parlerons  de  la  lan- 
gue de  Phénicie  & de  fes  révolutions  chez  les  diffe- 
rens  peuples  où  elle  a été  portée , après  que  nous 
aurons  fnivi  chez  les  Hébreux  les  révolutions  de 
la  langue  de  Moyfe. 

La  langue  des  Ifraélites  fe  trouvant  fixée  par  les 
ouvrages  de  Moyfe,  n’a  plus  été  fujeite  à aucune  va- 
riation , comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  des  pro- 
phètes qui  lui  ont  fucccdc  d’âge  en  âge  jufqu’ù  la 
captivité  de  Babylone.  On  pourroit  donc  regarder 
les  dix  fiecles  que  renferme  cet  efpace  de^  tems 
comme  la  mefure  certaine  de  la  durée  de  la  Lan- 
gue hébraïque.  Après  ce  long  regne-,  elle  fut,  dît- 
on  , oubliée  des  Hébreux  , qui  dans  les  fbixante-dix 
ans  de  leur  captivité,  s’habituèrent  tellement  à la 
dialefte  chaldéenne  qui  fe  parloir  alors  à Babylo- 
ne , qu’à  leur  retour  en  Judée  ils  n’eurent  plus  d’au- 
tre langue  vulgaire.  Un  oubli  auffi  prompt  nous  pal- 
roît  cependant  fi  extraordinaire,  qu’il  y a lieu  d’être 
étonné  qu’on  ait  jufqu’ici  reçû  fans  méfiance  ce  que 
les  traditions  judaïques  nous  ont  tranfmis  pour  nous 
rendre  raifon  de  la  révolution  qui  s’ert  faite  autre- 
fois dans  la  langue  de  leurs  peres.  Quoiqu’il  foit 
fort  certain  qu’au  rems  d’Efdras  & de  Daniel  les  Hé- 
breux ne  parloient  & n’écrivoient  plus  qu’en  Chal- 
déen  , d’un  autre  coté  il  eft  fi  peu  vraiffemblable  que 
tout  un  peuple  ait  oublié  fa  langue  en  foixante-dix 
ans,  qu’une  tradition  auffi  fufpefte  du  côté  dû  vrai 
que  du  côté  de  la  nature  , auroit  dû  faire  foupçon- 
ner  qu’ils  l’avoient  déjà  oubliée  & négligée  long- 
tems  avant  cette  époque.  Si  notre  fentiment  eft 
nouveau , il  n’en  eft  peut-être  pas  moins  raifonna- 
ble , & nous  pouvons  le  fortifier  de  quelques  obfer- 
vations.  Nous.remarquerons  doneque  cette  captivité 
n’emmena  point  tous  les  Hébreux  , qu’il  en  refta 
beaucoup  en  Jlidée,  & que  de  tous- ceux  qui  furent 
enlevés.,  il  en  revint  pliifieurs  qui  vécurent  encore 
artez  dè  tems  pour  voir  le  fécond  temple  qui  fut 
long  à conftruire  , & pour  pleurer  fur  les  ruines  du 
premier.  Nous  âjoûterons  que  cette  captivité  à la- 
quelle on  donne  foixante-dix  ans , parce  qu’elle  com- 
mença pour  quelques-uns  au  premier  fiege  de  Jéru- 
falem  en  606  avant  Jefus-ChrifE,  & qu’elle  finit  en 
J36  , ne  dura  néanmoins  pour  le  plus  grand  nom- 
bre que  cinquante-trois  ans  , à compter  de'  586 , 
epoque  de  la  ruine  totale  du  temple  , après  le  troi- 
fieme  ôc  dernier  fiége.  Or  dans  un  intervalle  auffi 
n’a  pù  oublier  fa  langue,  ni 
s’habituer  à une  langue  étrangère  , à - moins  qu^ellè 
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n y fut  déjà  difpofce  par  un  iifage  plus  ancien  Sc  par 
un  oubli  anterieur  de  fa  langue  naturelle.  D’ailleurs 
la  duree  que  l’on  accorde  communément  à la  lar.ruc. 
hibrmquc,  eft  une  durée  exceflîve  , fur-tout  pour 
une  langue  orientale  , qui  plus  que  toutes  les  autres 
font  fiilceptibles  d’altération.  [1  n’en  faut  point 
chercher  d’autre  preuve  que  dans  ce  Chaldécn  mê- 
me auquel  on  dit  que  les  Juifs  fe  font  habitués  dans 
leur  captivité.  Il  différoit  dès-lors  du  chaldécn  d’A- 
braham ; il  s’étoit  perfeaionné  & enrichi  par  des 
finales  plus  fonores , & par  des  expreflions  emprun- 
tées non-feulement  des  Perfes , des  Medes , & autres 
nalrons  voifincs , mais  auffi  des  nations  les  plus 
cloignees  , témoin  le  tVifiDp  fumphonciah  , du  iÿ. 
c ap.  de  Daniel , -ÿr.  J,  ^3.  mot  grec  qui  dès  le 
Kms  de  Cynis  avort  déjà  pénétré  à Babylone.  Les 
Hébreux  eux-memes  ne  s’y  furent  pas  plutôt  fami- 
hanles,  qu  ris  continiicfcnt  à le  corrompre  de  leur 
cote  Le  chaldeen  d’Onkelos  n’eft  plus  le  chaldécn 
d Efdras  ; & celui  des  Paraphraftes,  qui  ont  conti- 
nue  fes  commentaires,  en  différé  infiniment.  S’il 
falloit  donc  juger  des  révolutions  qu’a  dû  effuyer  le 
premier  langage  des  Juifs , par  celles  oîi  celui  qui 
paffe  pour  avoir  été  leur  fécond  , a été  expofé , à 
peine  pourrions-nous  donner  quatre  ou  cinq  fiecles 
d intégrité  & de  durée  à la  langue  de  Moyle. 

Il  eft  vrai  que  la  Bible  à la  main  on  effayera  de 
nous  prouver  parles  ouvrages  des  prophètes  de  tous 
les  âges , anterieurs  à la  captivité , que  l’hébreu  de 
Moyfe  n’a  point  ceffé  d’etre  vulgaire  jufqu’à  cet 
événement.  Mais  par  le  même  raifonnement  ne 
fentera-t'On  pas  auffi  de  nous  prouver  que  le  latin  a 
toujours  été  vulgaire , en  nous  montrant  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  lùcceffivemenr  écrits  en  cette 
langue, depuis  une  longue  fuite  de  fiecles  ? Il  fau- 
droitêtrelans  doute  bien  prévenu,  ou  , pour  mieux 
dire , bien  aveugle , pour  hafarder  un  tel  paradoxe. 
Une  langue  peut  être  celle  des  favans , fans  être 
celle  du  peuple  ; & ce  n’ert  que  lorfqu’clle  n’appar- 
tient plus  à ce  dernier,  qu’elle  arrive  à l’immutabili- 
te  , ce  caraélere  effentiel  des  langues  mortes , où  les 
langues  vivantes  ne  peuvent  jamais  parvenir.  La 
véritable  indufUon  que'nous  devons  donc  tirer  de 
cette  longue  fucceffion  d’ouvrages  tous  écrits  dans 
la  dlaleéte  de  Moyfe , c’ert  qu'après  lui  elle  a été  la 
dialefle  particulière  des  prophètes,  & que  de  vul- 
gaire qu’elle  avoir  été  dans  les  premiers  tems,  elle 
n’a  plus  été  qu’une  lahg.ué  favante , & peut-être  mê- 
me qu’une  langue  facrée  qui  ne  s’eft  plus  altérée  , 
parce  qu’elle  s’ert  confervée  dans  le  fanétuaire,où 
elle  a été  hors  des  atteintes  de  la  multitude,  qui 
comme  le  dit  l’Ecriture , s’habituoit  facilement  aux 
dialefles  & aux  ufages  des  nations  étrangères  qu’- 
ellé  frcqucntoit.  Le  génie  de  la  langue  hébraïque  ert 
tellement  le  même  dans  fous  les  écrits  des  prophè- 
tes,quoique  compofes  en  des  âges  fort  dirtàns  les 
uns  des  ^autres,  que  fi  le  caraaere  particulier  de 
chaque  écrivain  ne  fe  faifoit  connostre  dans  chaque 
livre , on  penferoit  que  tous  ces  ouvrages  n’ont  été 
que  d’un  feul  tems  & d'une  feule  plume  ; fer'e 
quis  putare  poffiC  omnes  lllos  libros  eodem  Umport  ejfe 
confcripios.  (Voyez/.!  noteentkre  *.')  La  conrtruaion  , 

^Plurimum  etuim  ad  perfefllonem  ] inguæ  hebriea*  ùcit  ejuflUm 
conjlanti^  m onmiius  hbris  veier'u  Ttjlamenti.  Mirjfus  fav’lfime 
jui  quodtani.ijii  Jinguaî  convtn'untia  in  omnibus  Itbris 

veterifTeflameriii , cum  fàj<nus' libros  îUos  a dhtrfis  vlris  qui  fetpe 
proprium  ftylum  exprejjirunt , diverfu  temporihus , & dht-fts  inb- 
eu  ejfe  eonferiptou  Scribstur  liber  a divtdîs  virls  in  eadem  cuittre 
hçbitaruibus f vidfbirmis  ferè  rnajorem^differentiam  inilb librftj  vil 
refpedujlyli , vel  copnlaûonts  litterarum,  velrefpeflu  aliarum'cii- 
cumflainiariim , quam  in  tolis  Bibliis,  f^erum  fi  liber  fit  feriptus  , 
verbi  caufa  , à Teunnio  & Frifio , vel  fi  intercédât  inter  feriptores 
diffirtntia  mille  annorum  ^ quanta  in  mulets  libris  veteris  Tefiamenti 
refipdîu  ferrptionis  intercefjlt , eheu  ! quanta  effet  Jiff  rentia  Itngua  ! 

Qui  unai/t  feripturam  intelligit , vix  alteram  intelligcret  : imo  erit 
tanta  differeniia , ut  rix  allas  tas  linguas  ,ob  differenûamttmporis 
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l’appareil  des  mots , la  fyntaxe , le  caraftere  de  la 
langue  enfin  font  fi  femblables  & fi  monotones  par- 
tout, qu’un  efprit  inquiet  & foupçonneux  en  pour- 
roit  tirer  des  conféquences  aulTi  contraires  à l anti- 
quité & à l’intégrité  de  ces  livres  précieux , que 
notre  obfervation  leur  eft  au  contraire  favorable. 
L’immutabilité  de  leur  ftyle  & de  leur  d^ifhon , dont 
celledeMoyfe  a toujours  été  le  modèle, s eft  commu- 
niquée aux  faits  & à la  mémoire  des  faits  ; & c etoit 
le  feul  moyen  de  les  tranfmettre  jufqu  à nous  , mal- 
cré  l’inconfiance  & les  égaremens  d une  nation  ca- 
pricieufe  & volage.  Tous  les  fages  de  I antiquité  qui 
ont  aulTi-bien  que  le  facerdoce  hébreu  , connu  les 
avantages  des  langues  mortes , n’ont  point  manqué 
de  fe  fervir  de  même,  dans  leurs  annales,  d’une  lan- 
gue particulière  & facrée  : c’étoit  un  ufage  général, 
que  la  religion  , d’accord  en  cela  avec  la  politique  , 
avoit  établi  chez  tous  les  anciens  peuples.  Le  génie 
de  l’antiquité  concourt  donc  avec  la  fortune  des 
langues  , à jiiflifîer  nos  réflexions.  Il  n’efl  point 
d’ailleurs  difficile  de  juger  que  la  langue  de  Moyfe 
avoit  dû  fe  corrompre  parmi  fon  peuple  ; nous  avons 
vù  ci-devant  combien  il  avoit  négligé  fes  livres, 
fon  écriture  &:  fa  loi.  La  même  conduite  lui  fit  auffi 
négliger  fon  langage  ; l’oubli  de  l’un  étoit  une  fuite 
néceflaire  de  l’autre.  Pour  nous  peindre  les  Hébreux 
pendant  les  dix  fiecles  prefque  continus  de  leurs 
defordres  & de  leur  idolâtrie,  nous  pouvons  fans 
doute  nous  repréfenter  les  Guebres  aujourd  hui  ré- 
pandus dans  l’Inde  avec  les  livres  de  Zoroaftre  qu’ils 
confervent  encore  fans  les  pouvoir  lire  & fans  les 
entendre  ; ils  n’y  connoifTent  que  du  blanc  & du 
noir  : & telle  a dû  être  pendant  l’idolâtrie  d’Ifraël  la 
pofition  du  commun  des  Juifs  vis-à-vis  des  livres 
de  leur  légiflateur.  Si  leur  conduite  préfente  nous 
fait  connoître  à quel  point  ils  les  confiderent  & les 
refpeftent  aujourd’hui , leur  conduite  primitive  doit 
nous  montrer  quel  a été  pour  ce  religieux  depot  I ex- 
cès de  leur  indifférence.  Jamais  livres  n ont  couru  de 
plus  grands  rifques  de  fe  |ierdre  & de  devenir  inin- 
telligibles ; & il  n’en  eft  point  cependant  fur  qui  la 
Providence  ait  plus  veillé  ; c’eft  fans  doute  un  rni- 
racle  qu’un  exemplaire  en  ait  été  trouvé  par  le  faint 
roi  Jolias,qui  s’en  fervit  pour  retirer  pendant  un 
tems  le  peuple  de  fes  defordres  .■  mais  fi  un  Achab  , 
une  Jézabel,  ou  une  Athalie  les  eût  trouvés,  qui 
doute  que  ces  livres  précieux  n’euffent  eu  chez  les 
Hébreux  même  le  fort  qu’ont  eu  chez  les  Romains 
les  livres  de  Numa  , que  le  hafard  retrouva , & que 
la  politique  brûla , pour  ne  point  changer  la  reli- 
gion , c’eft-à-  dire  la  fuperftition  établie  ? 

Ce  fut  vraiffemblablement  par  le  feul  canal  des 
favans , des  prêtres , & particulièrement  des  voyans 
ou  prophètes  qui  fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres , 
que  la  langue  & les  ouvrages  de  Moyfe  fe  font  con- 
fervés;  ceux-ci  feuls  en  ont  fait  leur  étude,  ils  y 
puifoient  la  loi  & la  fcience  ; & félon  qu’ils  étoient 
bien  ou  mal  intentionnés , ils  égaroient  les  peuples , 
ou  les  retiroient  de  leurs  égaremens.  Le  langage  du 
légiflateur  devint  pour  eux  un  langage  facré,qui 
feul  eut  le  privilège  d’être  employé  dans  les  anna- 
les , dans  les  hymnes , & fur-tout  dans  les  livres  pro- 
phétiques , qui  après  avoir  été  interprétés  au  peuple, 
ou  lus  en  langue  vulgaire  , étoient  enfuite  dépofés 
au  fan£luaire,pour  être  un  monument  inaltérable 
vis-à-vis  des  nations  futures  que  ces  diverfes  pro- 
phéties dévoient  un  jourintérefter. 

On  nous  demandera  dans  quel  tems  la  langue  de 
Moyfe  a ceffé  d’être  en  ufage  parmi  les  Hébreux  ; 

& loci  :u  difcrtpania , re^lU  Grammatica  & Synlaxtos  comprt- 
hendtre  poffti.  l^erum  in  reieri  Tejlamcmo  unta  eft  conftamia , tan- 
ta convemenûa  in  copulalione  luterarum , & conjlrumone  vocum , 
ut  fere  quis  putart  po£el  omnes  illos  iibros  eodem  tempore  , iijdem. 
in  Lis  , à diverfts  ïamen  antkoribus  ejfe  confcripiot.  Leulcien. 
Philologus  hebrxus  dijferiaiw  <7. 
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c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  de  déterminer  : ce  n eft 
pas  en  un  feul  tems,  mais  en  plufieurs,  qu  une  lan- 
gue s’altere  & fe  corrompt.  Nous  pouvons conjeêfu- 
rer  cependant , que  ce  fut  en  grande  partie  fous  les 
juges , & dans  ces  cinq  ou  fix  fiecles  où  la  nation 
juive  n’eut  rien  de  fixe  dans  fon  gouvernement  & 
dans  fa  religion,  & qu’elle  fuivoit  en  tout  les  déli- 
res & fes  caprices.  Nous  fixons  ncftre  conjedure  à 
ces  tems , parce  que  fous  les  rois  nous  remarquons 
dans  les  noms  propres  un  génie  &une  tournure  toute 
différente  des  anciens  noms  fonores , emphatiques  , 
& prefque  tous  compofés  ; ils  n’ont  plus  ce  caraftere 
antique , & cette  fimplicité  des  noms  propres  de 
tous  les  âges  antérieurs.  Quoique  notre  remarque 
foit  délicate  , on  en  doit  fentir  la  jufteffe , parce 
que  chez  les  anciens  les  noms  propres  n’ayant  po^inc 
été  héréditaires , ont  dû  toujours  appartenir  aux  dia* 
Ic&es  vulgaires,  & que  la  langue  facrée  ou  hiftori- 
que  n’a  pù  les  changer  en  traduifant  les  faits.  Nous, 
pouvons  donc  de  leur  diffimilitude  chez  les  Hébreux 
en  tirer  cette  conclufion  , que  le  génie  de  leur  laa- 
Eue  avoit  changé  & changeoit  d’age  en  âge  , par  la 
fréquentation  des  diverfes  nations  dont  ils  ont  tou- 
jours été  ou  les  alliés  ou  les  efclaves.  C eft  de  meme 
par  le  caradere  de  la  plupart  de  leurs  noms  propres, 
dans  les  derniers  fiecles  qui  ont  précédé  Jefus- 
Chrift  , que  l’on  juge  aufli  que  les  Hébreux  fe  font 
enfuite  familiarifés  avec  le  grec,  parce  que  leurs 
noms  dans  les  Macbabées  & dans  1 hillorien  Joiephe, 
font  fouvent  tirés  de  cette  langue.  Il  eft  vrai  que 
ces  deux  ouvrages  font  écrits  en  grec  ; mais  quand 
ils  le  feroient  en  hébreu , leurs  auteurs  n’en  auroient 
pii  changer  les  noms  , St  dans  l’un  ou  l’autre  texte  , 
ils  nous  ferviroient  de  même  à juger  des  liaifons 
qu’avolent  contraÛé  les  Hébreux  avec  les  conque-, 
ransdel’Afie.  ^ „ i_, 

Mais  quelle  a été  la  langue  d’Ifrael  apres  celle  dé 
fon  légiflateur  , & avant  le  Chaldéen  d’Efdras 
& de  Daniel  ? c’eft  ce  qu’il  eft  impoflîble  de  fi- 
xer ; ce  ne  pourroit  être  au  refte  qu’une  dialeéle 
part’iculiere  de  celle  de  Moyfe  corrompue  par  des 
dialeftes  étrangères.  Les  dix  tribus  en  avoient  une 
qui  en  différoit  déjà , comme  on  le  voit  par  le  Pen- 
tateuque  famàritain , qui  n’eft  plus  le  pur  hebreu  de 
la  Bible  ; & nous  fçavons  par  Efdras , cjue  les  Juits 
prefque  confondus  avec  les  peuples  voilins , avoient 
adopté  leurs  différens  idiomes  , & parloicnt  les  uns 
la  langue  d’Azot,  St  d’autres  celle  de  Moab  , d Am- 
mon  &c.  Cela  feul  peut  nous  fulSte  avec  ce  que 
nous’avons  dit  ci-deffus , pour  entrevoir  toutes  les 
variations  St  les  révolutions  de  la  langu,  hcbraïque. 
vulgaire  pendant  dix  fiecles , 8c  jufqu;au  tems  ou 
nous  trouvons  les  Juifs  tout-à-fait  familiarifes  Sc  ha- 
bitués au  chaldéen  : dès-lors  il  ne  pouyott  y avoir 
que  bien  du  tems  qu’ils  avoient  perdu  1 ufage  de  la 
langue  de  leurs  ancêtres  : car  par  es  efforts  qu  ik 
firent  du  tems  d’Efdras  pour  rétablir  leur  cul  e & 
leurs  ufages , il  eft  à croire  qu’ris  euffent  auffi  tente 
de  rétablir  leur  langage , s’il  n’eut  ete  fttfpendu  que 
par  le  court  efpace  de  leur  captivité.  S ils  ont  donc 
fur  ce  changement  des  traditions  contraires  à nos 
obfervations , mettons-les  au  nombre  de  tant  d au- 
tres anecdotes  fans  date  & fans  époque  , qu  ils  ont 
inventé , & dont  ils  veulent  bien  fe  fatisfaire.  _ 

La  langue  de  Babylone  devenue  celle  deJudee, 
fut  auffi  fujette  à de  femblables  révolutions  ; les 
Juifs  la  parlèrent  jiifqii’à  leur  derniere  deftruaion 
par  les  Romains  , mais  ce  fut  en  l’allerant  de  gene- 
«tion  en  génération  , par  un  b.farre  mélangé  de 
fvrien  , d’^abe  & de  grec.  Difperfes  cnluite  parmi 
ks  nations , ils  n’ont  plus  eu  d’autre  langue  vulgaire 
que  celle  des  différens  peuples  chez  lefquels  ils  fe 
?ont  habitués  ; aujourd’hui  ils  parlent  Irançois  en 
France , & allemand  au-delà  du  Rhin.  La  langue  de 
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‘"‘"S"'"  l’appi-ennem 

"PPf‘--"“»,k  grec  & le  laùn,  moins 
cZn  w '^i  -f  P°‘"'  * “ftruire  de  leur  loi  : beaii- 

S,ïn!"  P“"‘:  "rais  ils  ne 

dnquem  pas  d en  apprendre  par  cœur  les  paffages 

?eToi  r '■'i  ioarnalieres,  parœ  qu®  . 

le  on  leurs  pre,uges  c’eft  la  feule  langue  dans  la- 
?e  ,r  r rlc  parler  à la  Divinilé.  D’ail- 

leurs 1,  quelques-uns  parlent  l’hébreu  comme  nous 

nrnYde"a  ‘^‘'  ^ avec  une 

g ande  diveifite  dans  la  prononciation  ; chaque  na- 

lon  de  ;uif  a la  fienne  : enfin  il  y a un  grand  nom- 
bre d expreffions  dont  ils  ont  eux-mêmes  perdu  le 
lens,auffi-bien  que  les  autres  peuples.  Telles  font 
en  particulier  prefque  tous  les  noms  de  pierres 
arbres  , de  plantes  , d’animaux  , d’inflrumens  , & 
meubles,  dont  1 intelligence  n’a  pû  être  tranf- 
mile  par  la^tradit.on,  & dont  les  favans  d’après  la 
aptivite  n ont  pu  donner  une  interprétation  cer- 
taine ; nouvelle  preuve  que  cette  langue  étoit  dès- 

^ depuis  plufieiirs  fiecles. 
lanene  Prcccdent  la 

chefL  Hiï  les  révolutions 

chez  les  Hebreux,  fous  le  nom  de  langui  dt  Moyri  ■ 
& nous  avons  promis  de  la  reprendre  dans  ce  nou'- 
vel  article , pour  la  iuivre  fous  le  nom  des  Cana- 
néens ou  Phéniciens,  qui  l’ont  répandue  en  diffé- 
rentes contrées  de  l’occident.  Ce  n’ell  pas  que  la 
angue  de  ce  patriarche  ait  été  dans  fon  tems  la 
langue  de  Phenicie  ; mais  nous  avons  dit  que  fa  fa- 
mille qui  vécut  dans  cette  contrée  & qui  sV  établit 
U la  fin,  incorpora  tellement  fa  langue  originire  avec 
celle  de  ces  peuples  maritimes , que  c’eft  efl'entielle- 
TUent  de  ce  mélangé  que  s’eft  formé  la  langue  de 
Moyle,  que  l Ecriture  pour  cette  railbn  appelle  aufli 
quelquefois  tangue  de  Canaan.  Que  les  Phéniciens 
auxquels  les  Grecs  ont  avoué  devoir  leur  écriture 
ôc  leurs  premiers  arts,  ayent  été  les  mêmes  peuples 
que  I Ecriture  appelle  Cananéens , ü n’en  fLdroit 
point  d autre  témoignage  que  ce  nom  même  qu’elle 
leur  donne  , pui/qu’il  lignifie  dans  la  langue  de  la 
pu  n ’•  , & que  nous  fiçavons  par 

i Hiltoire  que  les  Phéniciens  ont  été  les  plus  grands 
commerçans  & les  plus  fameux  navigateurs  de  la 
Haute  antiquité  ; l’Ecriture  nous  les  fait  encore  re- 
connoitre  d’une  maniéré  auflî  certaine  que  par  leur 
nom  , en  afiignant  pour  demeure  à ces  Cananéens 
toutes  les  côtes  de  la  Paleftine , & entre  autres  les 
villes  de  Sidon  & de  Tyr , centres  du  commerce 
des  Phéniciens.  Nous  pourrions  même  ajoûter  que 
ces  deux  noms  de  peuples  n’ont  point  été  différens 
dans  leur  origine , & qu’ils  n’ont  l’un  & l’autre 
qu  une  feule  & même  racine  ; mais  nous  laifierons 
de  cote  cette  difcufiion  étymologique , pour  fuivre 
notre  principal  objet  *. 

Quoique  la  vraie  fplendeur  des  Phéniciens  re- 
monte au-delà  des  tems  hiftoriques  de  la  Grcce  & de 
1 Italie , & qn’il  ne  foit  refté  d’eux  ni  monumens  ni 
anna  es , on  Içait  cependant  qu’il  n’y  a point  eu  de 
peuples  en  occident  qui  ayent  porté  en  plus  d’en- 
droits leur  commerce  Sc  leur  induftrie.  Nous  ne  le 
içavons , il  eft  vrai , que  par  les  obfcures  traditions 

* tes  Phéniciens  fe  difoient  Mus  de  Caa  ; félon  l'nfane  de 
antiquité , ils  dévoient  donc  être  appelles  les  la/jas  de  Cna 
rainme  ondiloit  les  “/anrd’/fefcr,pourdélignerlesÆÎ™*' 

dbione  û'™  ‘'=  P="P'=  i 1“  %on  de  la  Bible,  nous 

f OU  Benei-Cini,  Il  y a apparence  oue  le 

& eStran.™™]'"  1°  ’ comme  il  leur  arrivoit  fouvent 

ont  feit  à caufe  de  l’abfence  des  voyelles 

& pÆ-  d'où 

la  racine  corn 

étoit-il  regardé  commf  un  ’ ^ marc/iund:  auiT. 
Commerce!  . dieu  du 
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de  la  Grèce;  mais  les  modernes  les  ont  éclairées 
par  la  langue  de  la  Bible,  avec  laquelle  on  peut 
fuivre  ces  anciens  peuples  comme  à la  pifte  ch" 
toutes  les  nations  atriquames  & européenLs,  oii  ils 
ont  avec  leur  commerce  porté  leurs  fables  , leurs 
divinités  & leur  langage  ; preuve  inconteftable  fans 
Joute , que  la  langue  d’Abraham  s’étoil  intimement 
fondue  avec  celle  des  Phéniciens,  pour  eu  former 
comme  nous  avons  dit , la  dialefte  de  Moyfe.  ’ 

I e fi*”  furent  en  partie  exterminés  & 

difperfes  par  Jofué  , avoient  dès  les  premiers  tems 

vagT"™'’^"™^^  S™®-  &%ref<;;  fan! 

ge , comme  nous  commerçons  aujourd’hui  avec 

otT  & ’o' ’ "ême  des  00^! 

toirs  & des  colonies  qui  en  civiliferent  les  habitans 
par  leur  commerce,  qui  en  adoucirent  les  mœurs 
en  s alliant  avec  eux , & qui  leur  donnèrent  peT-à! 
peu  le  goût  des  arK  , en  les  amufane  de  leurs^  céré- 
monies & de  leurs  fables  ; premiers  pas  par  oii  les 
hommes  prennent  le  goût  de  la  fociéîé , de  la  rcli! 
gion , & de  la  fcience. 

Avec  les  lettres  phéniciennes,  qui  ne  font  autres 
comme  nous  avons  vû , que  ces  mêmes  lettres  qu’a! 
dopta  aiilE  la  pofteme  d’Abraham , ces  peuples  por- 
en  diverles  contrées  occidenta- 
les; & du  mélangé  qut  s’en  fit  avec  les  langues  natio- 
nales de  ces  contrées,  il  y a tout  lieu  de  penfer  qu’il 
s en  forma  en  Afrique  le  carthaginois , & en  Europe 
le  grec  le  latin , le  celtique , &c.  Le  carthaginois  eu 
particulier  comme  étant  la  plus  moderne  de  leurs 
colonies,  fombloit  au  tems  de  S.  Auguftin  n’êira 
encore  qu  une  dialefte  delà  langue  de  Moyfe  : aufli 
Bochart , fans  autre  interprété  que  la  Bible  , a t-il 

oi'  *'='“''^"<'™ent  un  fragment  carthaginois 
que  Plaute  nous  a conlervé. 

La^ langue  greque  nous  offre  aufli,  mais  non  dans 
la  meme  melure , un  grand  nombre  de  racines  phé- 
niciennes qu  on  retrouve  dans  la  Bible  , & qui  chez 

les  Grecs  paroiÇntvifiblement  avoir  été  ajoutées  à 

un  rond  primitif  de  langue  nationale 

II  en  eft  ÿ même  du  latin  ; & quoiqu’on  n’ait  pas 
fait  encore  de  recherche  particulière  à ce  fujet , par- 
ce qu  on  eft  prévenu  que  cette  langue  doit  beaucoup 
aux  Grecs , elle  contient  néanmoins,  & bien  plus 
que  le  grec  lui-raeme , une  abondance  finguüere  de 
mots  phéniciens  qui  fe  font  latinifés. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l’Etmfque  & de  onel- 
ques  anciennes  langues  qui  ne  nous  font  connues 
que  par  quelques  mots  oli  l’on  apperçoit  cependant 
de  lemblables  veftiges  : mais  nous  n’oublierons  point 
d indiquer  le  celtique,  comme  une  de  ces  langues 
avec  lefquelles  le  phénicien  s’eft  allié.  On  n’ignore 
point  que  le  breton  en  particulier  n’en  eft  encore 
aujourdhui  qu  une  dialeêle  ; mais  nous  renvoyons 
au  diaionnaire  de  cette  province,  qui  depuis  peu 
d années  a etc  donne  au  public  , & au  diafonuLe 
celtique  dont  on  hua  déjà  préfenté  un  volume.  Su 
dont  la  fuite  eft  attendue  avec  impatience 

Nous  poumons  aufli  nommer  à la  fuite  de  ces 
langues  mortes  plufieurs  de  nos  langues  vivantes, 
qui  toutes  du  plus  au  moins  contiennent  non-feule- 
ment  des  mots  phéniciens  grécifés  & iatinifés , que 
nous  tenons  de  ces  deux  derniers  peuples,  mais  aVi 
un  bien  plus  grand  nombre  d’autres  qu’ils  n’ont 
point  eu  , 6c  que  nos  peres  n’ont  pû  acquérir  que 
par  le  canal  direft  des  commerçans  de  Phénicie, 
auxquels  le  baflîn  de  la  Méditerranée  & le  paflage 
de  1 Océan  ont  ouvert  l’entrée  de  toutes  les  nations 
maritimes  de  l’Europe.  C’efl  ainfi  que  l’Amérique  à 
fon  tour  offrira  à fes  peuples  futurs  des  langues  nou- 
velles qu’auront  produit  les  divers  mélanges  de  leurs 
langues  lauvages  avec  celles  de  nos  colonies  euro- 
péennes. 

Ce  feroit  un  ouvrage  auffi  curieux  qu’utile,  que 
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les  étymologies  françolfes  uniquement  tirées  de  la 
Bible.  On  oie  dire  que  la  récolte  en  feroit  très-abon- 
dante , 6c  que  ce  poiirroit  être  l’ouvrage  le  plus  in- 
téreffant  qui  auroit  jamais  été  fait  fur  les  langues , 
par  le  foin  que  l’on  auroit  de  faire  la  genealope 
des  mots,  quand  ils  auroient  fucceffivement  paffe 
dans  l’ufage  de  plufieiirs  peuples , & de  montrer 
leur  déguifement  quand  ils  ont  etc  feparenient  adop- 
tés de  diverfes  nations.  Ce  qu’on  propofe  pour  le 
françois  fe  peut  également  propofer  pour  pluficurs 
autres  langues  de  l’Europe , où  il  eft  peu  de  nation 
qui  ne  foit  dans  le  cas  de  pouvoir  entreprendre  un 
tel  ouvrage  avec  fuccès  : peut-être  qu’à  la  fin  ces 
différentes  recherches  mettroient  à porrée  de  faire 
le  diaionnaire  raifonné  des  langues  de  l’Europe 
ancienne  & moderne.  Le  phénicien  feroit  prefque 
la  bafe  de  ce  grand  édifice , parce  qu’il  y a peu  de 
nos  contrées  où  le  commerce  ne  l’ait  autrefois  por- 
té & que  depuis  ces  tems  les  nations  européennes  fe 
font  fi  fort  mélangées , ainfi  que  leurs  langues  pro- 
pres ou  acquifes , que  les  différences  qui  fe  trouvent 
entre  elles  aujourd’hui , ne  font  qu’apparentes  & 
non  réelles. 

Au  relie , l’entrcprife  de  ces  recherches  particu- 
lières ou  générales,  ne  poiirroit  point  fe  conduire 
par  les  mêmes  principes  dont  nous  nous  fervons 
pour  chercher  nos  étymologies  dans  le  grec  & le  la- 
tin , qui  en  paffant  dans  nos  langues  fe  font  fi  peu 
corrompues , que  l’on  peut  prefque  toujours  les  cher- 
cher & les  trouver  par  des  voies  régulières.  II  n en 
eft  pas  de  même  du  phénicien  ; toutes  les  nations 
de  l’Europe  en  ont  étrangement  abufé , parce  que 
les  langues  orientales  leur  ont  tou  jours  été  tort  ehran- 
ECres , que  l’écriture  en  étoit  finguliere  5t  difficile 
à lire.  On  peut  fe  rappcller  ce  que  nous  avons  dit  du 
travail  des  cabaliftes  & des  anciens  niythologiltes  , 
qui  ont  anagrammatité  les  lettres , altéré  les  fyllabes 
pour  y chercher  des  fens  myfterieux  ; les  anciens^cu- 
ropéens  ont  fait  la  même  choie,  non  dans  le  meme 
delTcin  , mais  pat  ignorance,  & parce  que  la  nature 
d’une  écriture  abrégée  &:  rcnverlée  porte  namrelle- 
ment  à ces  méprifes  ceux  qui  n’y  font  point  familia- 
rifés.  Ils  ont  fouvent  là  de  droite  à gauche  ce  qu  il 
falloit  lire  de  gauche  à droite  , & par-là  ils  ont  ren- 
verfé  les  mots  & prefque  toujours  les  fyllabes.  C elt 
ainfi  que  de  cathsnoth , vêtemens , l’inverlc  thountcath 
a donné  runiM;que  /nag,  avaler,  a donné  gula 
Gueule  ; Armer,  vin , mtrum.  Taraph  , prendre , s eft 
changé  en  rapina , d’où  raptus  chez  les  Latins,  & 
curapir  chez  les  François.  De  gréer , le  maitre,  &c  de 
gitcreth  , la  maîtreffe  , nos  peres  ont  fait  éergrr  & 
tcfgtrtu.  Notre  adjeaif  ilam  vient  de  laitm  & Itian, 
qui  fignifient  la  même  chofe  dans  le  phénicien  ; mais 
hian  a donné  bilan  , & par  contrariion  ilan.  De 
laban  les  Latins  ont  fait  allon  , d'où  alhus  & albanus; 
&c  par  le  changement  du  A en  p , fort  cotnmun  chez 
les  anciens , on  a dit  aulïi  aipkan  , d ou  1 alphos  des 
Grecs.  Avec  une  multitude  d’expreflions  fembla- 
bles , toutes  analyfées  ôc  décompolees  , un  didion- 
naire  raifonné  pourroit  offrir  encore  le  dénouement 
d’une  infinité  de  jeux  de  mots , & même  d’ufages  an- 
ciens 6c  modernes  , fondés  fur  cette  ancienne  lan- 
gue , ôc  dont  nous.ne  connoiffons  plus  le  fel  & la  va- 
leur , quoiqu’ils  fe  foient  tranfmis  jufqu’à  nous. 

Si , à l’exemple  des  anciens  , notre  cérémonial 
exige  une  triple  falutation  ; fi  ces  anciens  plus  lu- 
perftitleux  que  nous  jettoient  trois  cris  fur  la  tombe 
des  morts , en  leur  difant  un  triple  adieu  ; s ils  ap- 
pelloient  trois  fois  Hécate  aux  déclins  de  la  lune  ; 
s’ils  faifoient  des  facrifices  expiatoires  fur  trois  au- 
tels , à la  fin  des  grands  périodes  ; & s’ils  avoient 
enfin  une  multitude  d’autres  ufages  de  ce  genre, 
c’eft  que  l’exprellion  de  la  paix  & à.\ifalut  qu  on  in- 
voquoit  ou  que  l’on  fe  fouhaitoit  dans  ces  cuconl- 
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tances , étoit  ptefque  le  même  mot  qtic  celui  qm  dé- 
Bgnoit  le  nombre  trois  dans  les  langues  phénicien- 
nes & carthaginoifes  ; le  nœud  de  ces  ufages  enyg- 
matiques  lé  trouve  dans  ces  deux  mots  fchalom  6c 
jchalos.  Par  une  ailufion  du  même  genre , nous  difons 
auffi , tout  Ci  qui  Tiluii  n'tjl  pas  or  : or  fignifîe  reluire; 
6l  ce  proverbe  avoit  beaucoup  plus  de  fel  chez  les 
orientaux , qui  fe  plaifoient  infiniment  dans  ces  for- 
tes de  jeux  de  mots. 

Si  notre  jeuneflé  nomme  fabot  le  volubile  buxum 
de  Virgile,  on  en  voit  la  raifon  dans  la  Bible,  où 
fabav  fignifie  tourner.  Si  nos  Vanniers  appellent  oJîeT 
le  bois  flexible  qu’ils  emploient,  c’eft  qu’o/erf  figni- 
fie liant^ècce  qui  Jert  à /ier.  Si  les  nourrices  en  difant 
à leurs  enfans , ptye-  chopine,  les  habituent  a frappet 
dans  la  main  ; & après  les  marchés  faits  fi  le  peuple 
prononce  le  même  mot , fait  la  même  aélion  & va 
au  cabaret , c’eft  que  choptn  fignifie  la  paume  de  la 
main,  & que  chez  les  Phéniciens  on  difqit  frapper 
un  traité , pour  dire  faire  un  traite.  Ceci  nous  ap- 
prend que  le  nom  vulgaire  de  la  mefure  de  vin  qui  lé 
boit  parmi  le  peuple  après  un  accord  ne  vient  que  de 
l’aftion  qui  l’a  précédée.  Telles  feroient  les  connoif-^ 
fances  que  l’étnde  de  la  langue  phénicienne  offriroit 
tantôt  à la  Grammaire  & tantôt  à l’Hiftoire.  Ces 
exemples  pris  entre  mille  de  l’im  & de  l’autre  genre, 
engageront  peut-être  un  jour  quelques  favans  à la 
tirer  de  fon  obfcurité  ; elle  eft  la  première  des  lan- 
gues favantes  , & d’ailleurs  elle  n’eft  autre  que  celle 
de  la  Bible,  dont  il  n’eft  point  de  page  qui  n’offre 
quelques  phénomènes  de  cette  efpece.  C eft  ce  qui 
nous  a engagé  à propofer  un  ouvrage  qui  contrî- 
bueroit  infiniment  à développer  le  génie  de  la  lan- 
gue hébraïque  & des  peuples  qui  l’ont  parlée  , & qui 
nous  feroit  connoître  la  finguliere  propriété  qu’elle 
a de  pouvoir  fe  déguifer  en  cent  façons  , par  des 
inveriions  peu  communes  dans  nos  langues  euro- 
péennes , mais  qui  proviennent  dans  celles  de  l’Afie, 
de  rabfence  des  voyelles  , & de  la  façon  d’écrire  de 
gauche  à droite,  qui  n'a  point  été  naturelle  à tous 
les  peuples.  — 

V.  Il  nous  refte  à parler  plus  particulièrement  du 
génie  de  la  langue  hébraïque  & de  fon  caraêlere.  C eft 
une  langue  pauvre  de  mots  & riche  de  fens  ; la  ri- 
cheffe  a été  la  fuite  de  fa  pauvreté , parce  qu’il  a 
fallu  néceffairement  charger  une  même  expreffion 
de  diverfes  valeurs  , pour  fuppléer  à la  dilétte  des 
mots  & des  fignes.  Elle  eft  à-la-fois  très  - fimple  5c 
très-compofée  ; très -fimple  , parce  qu’elle  ne  fait 
qu’un  cercle  étroit  autour  d’un  petit  nombre  de 
mots ;& très-compofée,  parce  que  les  figures,  les 
métaphores , )es  comparaifons , les  allufions  y font 
très-multipliées , & qu’il  y a peu  d’exprefîîqn  où  1 on 
n’ait  befoin  de  quelque  réflexion , pour  juger  s il 
faut  la  prendre  au  fens  nannel  ou  au  fens  figure* 
Cette  langue  eft  exprefllve  & énergique  dans  les 
hymnes  & les  autres  ouvrages  où  le  cœur  & l’ima- 
gination parlent  & dominent.  Mais  il  ^en  eft  de 
cette  énergie  comme  de  l’expreftion  d’un  étran- 
ger qui  parle  une  langue  qui  ne  lui  eft  pas  encore 
affez  familière  pour  qu’elle  fe  prête  à toutes  fes  idées; 
ce  qui  l’oblige , pour  fe  faire  entendre , à des  efforts 
de  génie  qui  mettent  dans  fa  bouche  une  force  qui 
n’elt  pas  naturelle  à ceux  qui  la  parlent  d’habitude. 

Il  n’y  a point  de  langue  pauvre  & même  fauvage, 
qui  ne  foit  vive,  touchante,  &c  plus  fouvent  fubli- 
me,  qu’une  langue  riche  qui  fournit  à toutes  les 
idées  &c  à toutes  les  fituations.  Cette  derniere  à li 
vérité  a l’avantage  de  la  netteté , de  la  jurteffe  , & 
de  la  précifion  ; mais  elle  eft  ordinairement  privée 
de  ce  nerf  furnaturelôc  de  ce  feu  dont  les  langues 
pauvres  & dont  les  langues  primitives  ont  été  ani- 
mées. Une  langue  telle  que  la  françoife  , par  exem- 
ple qui  fuit  les  figures  U les  allufions,  qui  ne  fouf- 
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fre  rien  (^le  de  naturel , qui  ne  trouve  de  beauté  que 
dans  le  lîmple , n’eft  que  le  langage  de  l’homme  ré- 
duit à la  nifoii.La/ang^ue  hsbrdiciui^w  contraire  eft  la 
vraie  langue  de  la  Poéfie , de  la  prophétie , & de  la 
révélation;  un  feu  célefte  l’anime  & la  tranfporte: 
quelle  ardeur  dans  fes  cantiques  ! quelles  fublimes 
images  dans  les  vidons  d’Ifaïe  ! que  de  pathétique  & 
de  touchant  dans  les  larmes  de  Jérémie  ! on  y trouve 
des  beautés  & des  modèles  en  tout  genre.  Rien  de 
plus  capable  que  ce  langage  pour  élever  une  ame 
poétique  ; & nous  ne  craignons  point  d’afsûrer  que 
la  Bible,  en  un  grand  nombre  d’endroits  fupérieure 
aux  Homere  & aux  Virgile , peut  infpirer  encore 
plus  qu’eux  ce  génie  rare  & particulier  qui  convient 
à ceux  qui  fe  livrent  à la  Poéfie.  On  y trouve  moins 
à la  vérité , de  ce  que  nous  appelions  méthode  , & 
de  cette  liaifon  d’idées  où  fe  plaît  le  flegme  de  l’oc- 
cident : mais  en  faut-il  pour  ientir  ? Il  elt  fbrt  fingu- 
lier,  & cependant  fort  vrai , que  tout  ce  qui  com- 
pofe  les  agrémens  & les  ornemens  du  langage,  & 
tout  ce  qui  a formé  l’éloquence , n’eft  dû  qu’à  la  pau- 
vreté des  langues  primitives  ; l’art  n’a  fait  que  co- 
pier l’ancienne  nature , 6c  n’a  jamais  furpaffé  ce 
qu’elle  a produit  dans  les  tems  les  plus  arides.  Dc-là 
ibnt  venues  toutes  ces  figures  de  Rhétorique  , ces 
fleurs  , 8c  ces  brillantes  allégories  où  l’imagination 
déploie  toute  fa  fécondité.  Mais  il  en  efl  fouvent 
aujourd'hui  de  toutes  ces  beautés  comme  des  fleurs 
tranfportées  d’un  climat  dans  un  autre;  nous  ne  les 
goûtons  plus  comme  autrefois , parce  qu’elles  font 
déplacées  dans  nos  langues  qui  n’en  ont  pas  un  be- 
foin  réel , 6c  qu’elles  ne  font  plus  pour  nous  dans  le 
vrai  ; nous  en  fentons  le  jeu  , 6c  nous  en  voyons 
l’artifice  que  les  anciens  ne  voyoient  pas.  Pour  nous, 
c’cll  le  langage  de  l’art  ; pour  eux  , c’étoit  celui  de 
la  nature. 

La  vivacité  du  génie  oriental  a fort  contribué 
aufli  à donner  cet  éclat  poétique  à toutes  les  parties  de 
la  Bible  qui  en  ont  été  fufceptibles , comme  les  hym- 
nes 6c  les  prophéties.  Dans  ces  ouvrages  , les  pen- 
fées  triomphent  toùjours  de  la  flérilifé  de  la  langue , 
ôc  elles  ont  mis  à contribution  le  ciel , la  terre  & 
toute  la  nature,  pour  peindre  les  idées  où  ce  langage 
fe  refufoit.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  fimple 
récitatif  & du  ftyle  des  annales.  Les  faits , la  clarté  , 
& la  précifion  néceflaire  ont  gêné  l’imagination 
fans  l’échauffer  ; aufli  la  diÛion  eff-elle  toujours  fe- 
che , aride , concife  , 8c  cependant  pleine  de  répé- 
titions monotones  ; le  feul  ornement  dont  il  paroît 
qu’on  a cherché  à l’embellir,  font  des  confonnances 
recherchées , des  paronomafies , des  métathèfes , ôc 
des  allufions  dans  les  mots  qui  préfentent  les  faits 
avec  un  appareil  qui  ne  nous  paroitroit  aujourd’hui 
qu’affeéfation , s’il  falloir  juger  des  anciens  félon  no- 
tre façon  de  penfer , & de  leur  ffyle  par  le  notre. 

Caïn  va-t-il  errer  dans  la  terre  de  Nod,  après  le 
meurtre  d’Abel  , l’auteur  pour  exprimer  fugitif  y 
prend  le  dérivé  de  nadady  vagari , pour  faire  allu- 
lion  au  nom  de  la  contrée  où  il  va. 

Abraham  part-il  pour  aller  à Gerare , ville  d’Abi- 
melech;  comme  le  nom  de  celte  ville  fonne  avec 
les  dérivés  de  gur  6c  de  ger , voyager  6c  voyageur , 
l’Ecriture  s’en  fert  par  préférence  à tout  autre  ter- 
me , parce  que  peregrinatus  efi  in  Gérard  préfente  par 
un  double  afpeû  peregrinatus  efl  in  peregrinatione. 

Nabal  refufe-t-il  à David  la  fubfiftance , on  voit 
à la  fuite  que  chez  Nabal  étoit  la  folie  , que  l’Ecri- 
ture exprime  alors  par  ntbalah. 

Ces  fortes  d’allufions  fi  fréquentes  dans  la  Bible 
tiennent  à ce  goût  que  l’on  y remarque  aufli  de  don- 
ner toujours  l’étymologie  des  noms  propres  : cha- 
cune de  ces  étymologies  prefente  de  même  un  jeu 
de  mots  qui  fonnoit  fans  doute  agréablement  aux 
oreilles  des  anciens  peuples  ; elles  ne  font  point  tofi- 
fomi  FUI, 
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jours  régulièrement  tirées  ; 6c  il  a paru  aux  Savans 
qu’elles  étoient  plus  fouvent  des  approximations  6c 
des  allufions,  que  des  étymologies  vraiment  gram- 
maticales. On  trouve  même  dans  la  Bible  plufieurs 
allufions  différentes  à l’occafion  d’un  même  nom 
propre.  Nous  nous  bornerons  à un  exemple  déjà 
connu.  Le  nom  de  Moyfe  , en  hébreu  Mofehéh , que 
le  vulgaire  interprété  retiré  des  eaux  , ne  fignifie 
point  a la  lettre  retiré , ni  encore  moins  retiré  des 
eaux  y mais  retirant , ou  celui  qui  retire.  Si  cependant 
la  fille  de  Pharaon  lui  a donné  ce  nom  en  le  fauvant 
du  Nil , c’efl  qu’elle  ne  fçavoit  pas  l’hébreu  correc- 
tement , ou  qu’elle  s’efl  fervie  d’une  dialeûc  diffé- 
rente , ou  qu’elle  n’a  cherché  qu’une  allufîon  géné- 
rale au  verbe  mafchaJi , retirer.  Mais  il  eft  une  autre 
allulion  à laquelle  le  nom  de  Mofehéh  convient  da- 
vantage ; c’eft  dans  ces  endroits  fi  fréquens , où  il  eft 
dit,  Moïfe  qui  vous  a ou  qui  nous  a retirés  d'Egypte, 
Ici  l’allufion  eft  vraiment  grammaticale  5c  réguliè- 
re, puifqu 'elle  peut  préfenter  littéralement , le  reti- 
reur  qui  nous  a retirés  d'Egypte,  C’eft  un  genre  de 
pléonafme  hiftorique  fort  commun  dans  l’Ecriture , 
6c  duquel  il  faut  bien  diftinguer  les  pléonafmes  de 
Rhétorique , qui  y font  encore  plus  communs  ; fans 
quoi  on  courroit  le  rifque  de  perfonnifier  des  verbes 
6c  autres  expreflions  du  difeours,  ainfi  qu’il  eft  ar- 
rivé dans  la  Mythologie  des  peuples  qui  ont  abufé 
des  langues  de  l’orient. 

Cette  fréquence  d’alluflons  recherchées  dans  une 
langue  où  les  confonnances  étoient  d’ailleurs  fi  na- 
turelles , à caufe  du  fréquent  retour  des  mêmes  ex* 
prenions , a de  quoi  nous  étonner  fans  doute  ; mais 
il  eft  vraillémblable  que  la  ftérilité  des  mots  qui 
qbligeoit  de  les  ramener  fouvent , eft  ce  qui  a donné 
lieu  par  la  fuite  à les  rechercher  avec  empreffement. 
Ce  qui  n’étoit  d’abord  que  l’effet  de  la  néceflité  a 
ete  regardé  comme  un  agrément  ; 8c  l’oreille  qui 
s habitue  à tout  y a trouvé  une  grâce  6c  une  harmo- 
nie dont  il  a fallu  orner  une  multitude  d’endroits 
qui  pouvoient  s’en  paffer.  Au  refte , de  tous  les  agré- 
mens de  la  diélion , c’eft  à celui-là  particulièrement 
que  tous  les  anciens  peuples  fe  font  plû  , parce  qu’il 
eft  prelque  naturel  aux  premiers  efforts  de  l’elprit 
humain  ; 8c  que  l’abondance  n’ayant  point  été  un 
des  caraêleres  de  leur  langue  primitive , ils  n’ont 
point  crii  devoir  ufer  du  peu  qu’ils  avoient  avec 
cette  fobriété  8c  cette  délicateffe  moderne  , enfans 
du  luxe  des  langues.  Nous  en  voyons  même  encore 
tous  les  jours  des  exemples  parmi  le  peuple , qui  eft 
à l’égard  du  monde  poli  ce  que  les  premiers  âges  du 
monde  renouvelle  font  pour  les  nôtres.  On  le  voit 
chez  toutes  les  nations  qui  fe  forment , ou  qui  ne  f». 
font  pas  encore  livrées  à l’étude.  On  ne  trouve  plus 
dans  Cicéron  ces  jeux  fur  les  noms  6c  fur  les  mots 
fl  fréquens  dans  Plaute  ; ôc  chez  nous  les  progrès  d© 
refprit  6c  du  génie  ont  fupprinié  ces  concetti  qui  ont 
fait  les  agrémens  de  notre  première  littérature.  Nous 
remarquerons  feulement  que  nous  avons  confervé 
la  rime  qui  n’eft  qu’une  de  ces  anciennes  confonnan- 
ces fl  familières  aux  premiers  peuples,  dont  nos  pe- 
res  l’ont  fans  doute  héritée.  Quoique  fon  origine  fo 
perde  pour  nous  dans  des  fiecles  ténébreux , nous 
pouvons  foupçonner  que  cette  rime  ne  peut  être 
qu’un  préfent  oriental,  puifque  ce  nom  même  de  rime- 
qui  n’a  de  racine  dans  aucune  langue  d’Europe,  peut 
lignifier  dans  celles  de  l’orient  \' élévation  de  la  voix  , 
ou  un  fon  élevé. 

Nous  ne  fommes  point  entrés  dans  ce  détail  pour 
faire  des  reproches  aux  écrivains  hébreux  qui  n’ont 
point  été  les  inventeurs  de  leur  langue,  6c  qui  ont 
été  obligés  de  fe  fervir  de  celle  qui  étoit  en  ufag* 
de  leur  tems  6c  dans  leur  nation.  Ils  n’ont  fait  que  le 
conformer  au  génie  6c  au  carafterede  la  langue  re- 
çue 6c  à la  tournure  de  l’eljprit  national  dont  Dieu  a 
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bien  voulu  emprunter  le  goût  &:  le  langage.  Toutes 
Ijs  nations  orientales  ont  eu , comme  les  Hébreux  , 
ce  ftyle  familier  en  allufion;  & ceux  d’entre  eux  qui 
ont  voulu  écrire  en  langues  européennes , n’ont  pas 
inanqué  de  fe  dévoiler  par  là  ; tels  font  entre  autres 
ceux  qui  ont  compofé  les  fibylles  vraies  ou  tauffes 
dont  nous  avons  quelques  fragmens.  Il  ne  faut  que 
ce  paffage  apocalyptique  pour  y reconnoître  le  pays 
de  leurs  auteurs  ; 

> ‘S"**'  Pw/,t« 
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Et  erlt  Samos  artna , trit  Dclos  ignota  , & Roma 

viens. 

Nous  ne  devons  donc  trouver  rien  d’extraordi- 
naire ni  de  particulier  dans  le  flylc  des  livres  faints  ; 
il  faut  toujours  avoir  égard  aux  tems  & aux  peu- 
ples ; la  feule  diiférence  que  nous  devions  mettre 
entre  les  auteurs  facrés  & les  autres  orientaux , c’eft 
que  comme  pour  le  fond  des  ehofes  ils  ont  été  inf- 
pirés , ils  n’ont  jamais  facrifié  la  vérité  aux  allufions 
& aux  autres  agrémens  de  la  di£Uon  ; en  quoi  ils 
auroient  dû  être  pris  pour  modèles  des  autres  écri- 
vains de  leur  nation , qui  n’ont  fouvent  ufé  du  ca- 
raélere  & du  goût  de  leur  langue  , que  pour  inven- 
ter des  fables.  Nous  pouvons  même  dire  en  faveur 
des  auteurs  facrés  qui  fe  font  ordinairement  confor- 
més à ce  genre  de  ftyle, que  l’on  juge  par  une  mul- 
titude d’endroits , qu’ils  ont  eu  la  fage  diferétion 
d’éviter  très  - fouvent  certaines  allufions  qui  dé- 
voient naturellement  fe  préfenter  à leurs  yeux,  & 
leur  offrir  des  expreffions  quelquefois  très  - relatives 
aux  différens  objets  qu’ils  avoient  à traiter.  Entre 
autres  exemples  de  cette  prudente  retenue , dont  il 
y a mille  traces  dans  les  iaintes  Ecritures , on  peut 
citer  le  troifiemc  chapitre  de  la  Genèfe  , qui  con- 
tient rhiftoire  de  la  trifte  chute  de  nos  premiers  pe- 
res  ; ce  récit  eft  de  la  plus  belle  fimplicité  dans  le 
texte  comme  dans  les  traduftions , & fans  aucune 
affeftation  dans  le  choix  des  mots.  Mais  quiconque 
poffede  l’hébreu  apperçoit  aifément  quelle  a dû  être 
l’attention  de  l’auteur  pour  écarter  féverement  tou- 
tes les  expreffions  analogues  au  nom  d’Eve,  & au 
fujet  hiftorique  de  ce  chapitre,  quoiqu’elles  fe  pré- 
fentent  d’elles-mêmes  & qu’elles  loient  comme  au- 
tant de  coups  de  pinceau  fingulierement  propres  au 
tableau  de  la  fource  de  toutes  nos  miferes.  Nous  en 
rapporterons  quelques-unes , pour  faire  connoître 
l’attention  particulière  des  auteurs  facrés , & leur 
fagelTe  à éviter  le  monotone,  & à chaffer  des  mots 
qui  auroient  paru  myftérieux  à un  peuple  qui  ne 
cherchoii  que  trop  le  myftère. 

mn , kavah , Eve , la  vie , & de  plus , exiftence  & 
fouffrance  ; nvn , hivah , la  bête , & chez  les  Phéni- 
ciens evi , un  ferpent  ; Hin  , havah  , montrer  , indi- 
quer ; ev,  arbrifteau  & fon  fruit  ; !Tin,  kavah  , 
le  bien  & le  mal , la  mifere  & la  richeffe  ; , fv  , 

& niN , avak,  defir , paffion  ardente, 
concupifcence  , amour  ; , avakj  commettre  le 

mal,  fe  pervertir  ; , malice,  vice,  iniquité  ; 

Man , kava  , fe  cacher  ; p’an  , ksvion  , cachette  ; 
P ^ , le  crime  & fa  peine , le  péché  & la  douleur  ; 
p’ax , eveio/ij  mîfere  & miférable  , pauvre  & pau- 
vreté ; nS’K,  cvû/i  , haine  , inimitié.  Telles  font  en 
partie  les  expreffions  que  la  fageffe  des  auteurs  fa- 
crés a évitées  ; ce  qu’ils  n’ont  pu  faire  fans  doute 
fans  quelque  attention  , pour  n’employer  que  des 
fynonymes  indifférens,  dont  le  fens  égal  en  valeur 
a rendu  l’hiftorique , en  épargnant  aux  oreilles  & 
à l’efprii  le  monotone  & le  fingulier.  Ceux  des 
rabbins  qui  ont  été  les  premiers  auteurs  des  con- 
tes judaïques  , n’euffent  jamais  été  capables  d’une 
femblable  diferétion;  & cherchant  Eve  & fon  hif- 
toire  dans  les  mpts  meme  oii  la  finale  varie  félon  la 
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licence  qu’ils  fe  donnent , ils  auroient  vu  enco- 
re, ava/,  trompeur,  féduôeur  ; avel , féduftion  ; 
aven  , menfonge  ; avac  , s’enorgueillir  ; havar  , rou- 
gir; hevisy  pudeur,  honte,  confufion;  aval  y pleu- 
rer , gémir  ; htvd , douleur  , accouchement  doulou- 
reux ; avidah , fervante  ; avad , travailler , labourer  ; 
avad,  périr,  mourir  ; avaqy  poufiiere;  kaval , ren- 
trer au  néant,  ô-c. 

Que  ce  foit  la  pauvreté  du  langage  qui  ait  réduit 
les  écrivains  orientaux  à ces  conlonnances , ainfi 
que  nous  venons  de  le  dire , & le  peu  de  variété  qui 
fe  trouve  très-fouvent  entre  des  mots  qui  défignent 
des  ehofes  très  contraires, il  eft  certain  qu’ils  avoient 
peu  d’autre  moyen  d’orner  & d’embellir  leur  diâion. 
L’hébreu  manque  de  ces  mots  compofés  qui  ont  fi 
fort  enrichi  les  anciennes  langues  de  l’Europe  : il  a 
fallu  qu’il  tirât  tout  d’un  certain  nombre  de  racines 
qui  n’ont  ordinairement  que  trois  lettres , & d’un 
nombre  très-borné  de  dérivés  qui  varient  peu  leur 
fon.  Les  fubftantifs  n’ont  que  le  plurier  & le  fm- 
gulier , & font  d’ailleurs  indéclinables  ; ils  font  maf- 
culins  & féminins , & jamais  neutres.  Pour  diftinguer 
les  cas,  on  fe  fert  d’articles  ou  de  lettres  préfixes  , 
dont  l’ufage  varie  & dont  l’application  eft  fort  in- 
certaine. Les  verbes  manquent  des  modes  les  plus 
nécelTaires,  & n’ont  que  lepaffé  & le  futur.  On  ne 
peut  pas  y dire  j'aime  y mais  je  J'uis  aimant'.  de-Ià 
vient  peut-être  qu’ils  ufent  fouvent  du  futur  en  fa 
place.  Pour  exprimer  les  autres  temps , on  eft  obligé 
de  fe  fervir  de  diverfes  autres  tournures,  ou  de  let- 
tres préfixes  qui  caraftérifent  auffi  les  perfonnes. 
Le  prétérit,  dont  la  troifiemc  perfonne  eft  toûiours 
la  racine  ou  le  thème  du  verbe,  comme  l’infinitif 
chez  les  Latins , fert  encore  d’imparfait , de  plufque- 
partait,  de  prétérit  antérieur,  & de  conditionnel 
paffé  : ainfi pacad , il  a vifité , marque  auffi  il  vijîtoic  , 
il  avait  vijité yil  tût  vijiti y il  aurait  vifité  ; d’oîi  il  fuit 
néceflairement  un  monotone  dans  le  ftyle , & quel- 
quefois de  l’incertitude  pour  le  fens.  Enfin  prelque 
toûjours  privé  d’adjeâif,  fans  copulatif  & fans  de- 
gré decomparaifon,  ce  n’eft  que  par  des  circonlocu- 
tions particulières,  & par  des  répétitions  qui  ne 
peuvent  point  toujours  avoir  de  l’élégance  , que 
cette  langue  écrit  mauvais  mauvais  pour  trh-mauvaisy 
puits  puits plujlturs  puits  y hamme  d'iniquité ’çowt 
homme  inique  y terre  de  fainttté  pour  terre  faintCy^C 
montagnes  de  Dieu,  cedrts  de  Dieu  , pour  très-hautes 
montagnes  & très-grands  cedres.  C’eft  ainfi  que  l’em- 
phafe  & l’hyperbole  font  auffi  fortles  d’une  vérita- 
ble inanition.  Au  milieu  de  cette  difette , l’hébreu  a 
cependant  la  fmgularité  d’avoir  fept  conjugaifons 
pour  chaque  verbe  ; trois  font  a£H  ves,  trois  palfi  ves, 
& une  réciproque  : aimery  aimer  beaucoup  ou  point-du- 
tout  y faire  aimer , font  les  trois  aéïives  : être  aime  , être 
aimé  beaucoup  ou  point-dit- tout  y être fait  aimé , font  les 
trois paffives  ; &la  feptieme,  c'eüs’aimerfoi-méme  ou 
fe  croire  aimé.On  doit  remarquer  que  la  fécondé  con- 
jugaifon  eft  propre  pour  la  négative  comme  pour 
l’affirmative.  D’ailleurs  cette  richelTe  de  conjugai- 
fons n’empêche  point  cpte  la  même  ne  foit  quelque- 
fois indifféremment  employée  en  aftif  ou  paffif:  c’é- 
toit  fans  doute  une  licence  permife  ; & la  grammaire 
hébraïque  avoit  certainement  les  fiennes , puifqu’il 
y a peu  de  réglés  parmi  celles  qu’on  remarque  dans 
la  Bible,  où  il  ne  foit  pas  befoin  de  mettre  quelques 
exceptions  pour  fiiivre  le  fens  des  auteurs  facrés. 

D’un  autre  côté,  celte  langue  a l’avantage  d’a- 
voir une  conftruftion  où  les  mots  fiiivent  l’ordre 
des  idées  ; elle  n’a  point  connu  ces  phrafes  renver- 
sées des  Grecs  & des  Latins , qui  ont  fouvent  préféré 
l’harmonie  des  fons  à la  clarté  d’un  ftyle  fimple  & 
direcl.  Elle  doit  cet  avantage  à la  caufe  même  de 
fes  autres  défauts  ; c’eft-à-dire  à fa  pauvreté,  à la 
variété  de*  fens  de  chaque  mot , & au  peu  d’étendue 
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de  fa  grammaire.  Pardà  elle  a en  effet  évite  une 
foiirce  féconde  de  contre-fens  qui  étoient  fort  à 
craindre  pour  elle,  & qui  euffent  été  inévitables lî 
l’on  eût  eu  à débrouiller  encore  un  labyrinthe  de 
conîlriiftion.  Cette  néceffité  de  fe  faire  entendre 
par  l’ordre  des  mots  comme  par  les  mots  mêmes,  a 
contribué  à répandte  fur  toute  la  Bible  cette  uni- 
formité de  génie  & de  caraftere  de  ftyle  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Jlcnfermés  dans  d’étroites 
barrières , les  auteurs  facrés  ont  écrit  fur  le  même 
ton,  quoique  nés  en  differens  âges,  &c  quoiqu’on 
leur  remarque  un  efprit  j>Ius  ou  moins  fublime.  Les 
autres  langues  plus  libres  & plus  fécondes  nous  mon- 
trent une  extrême  diverfité  entre  leurs  auteurs  con- 
temporains; mais  chez  les  Hébreux,  le  dernier  de 
tous  au  bout  de  dix  fiecles  a été  obligé  d’écrire 
comme  le  premier. 

Nous  ne  doutons  point  que  cette  langue  n’ait  eu 
fon  harmonie  dans  la  prononciation  ; chaque  langue 
s’en  ell  fait  une:  mais  nous  ne  nous  bazarderons 
point  d’en  juger  ; les  fiecles  nous  en  ont  rendus  inca- 
pables. D’ailleurs  c’eft  une  chofe  qui  dépend  trop 
de  l’opinion  pour  en  porter  fon  jugement,  même  à 
l’égard  des  langues  vivantes.  Ce  qu’il  y a de  plus 
certain  fur  la  prononciation  de  la  langue  hébraïque  y 
c’efl:  que  l’écriture  en  eft  ornée  d’une  multitude 
d’accens  fort  anciens  qui  règlent  la  marche  &la  ca- 
dence des  mots,  & qui  en  modifient  les  fons.  Ceux 
des  Juifs  qui  en  font  ufage , chantent  leur  langue 
plùtô  t qu’ils  ne  la  parlent , & ils  la  pfalmodient  dans 
leur  fynagogue  d’une  fiiçon  qui  ne  prévient  point 
pour  fon  harmonie  : mais  il  en  efi  fans  doute  de  leur 
mufique  comme  de  leurs  contorfions  ; ce  font  des  in- 
ventions modernes  qui  remplacent  chez  eux  une 
harmonie  & une  prononciation  qu’ils  ont  certaine- 
ment perdues , puifqu’elles  varient  dans  les  différen- 
tes parties  du  monde , oii  ils  fe  font  établis.  Nous  ne 
prcl'umons  pas  cependant  que  cette  langue  ait  été 
defagréable  au  parler;  mais  quand  on  la  compare 
avec  le  chaldéen , il  paroît  que  celui-ci  a beaucoup 
plus  évité  les  lettres  fifflantes  & les  confonnes  dou- 
bles , qui  font  fréquentes  & qui  fonnent  fortement 
en  hébreu.  On  juge  aufli  par  la  ponfluation  , que  le 
chaldéen  fe  plaifoit  davantage  dans  les  fons  brefs  Sc 
légers,  & que  la  gravité  étoit  au  contraire  un  des 
caraêleresde  la  dialeéle  hébraïque.  On  peut  le  remar- 
quer encore  par  le  genre  de  poéfie  que  les  rabbins 
ie  font  fait , oii  ils  ont  admis  toutes  les  différentes* 
mefures  des  Grecs  ÔC  des  Latins,  & oh  ils  ne  font 
néanmoins  prefqu’aucun  ufage  du  daélile , dont  le 
caraûere  eft  la  légèreté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  poéfie  moderne 
des  Juifs , nous  avertit  que  nous  n’avons  rien  dit  de 
l’ancienne  poéfie  de  leurs  peres.  Nous  ne  pouvons 
douter  qu’une  langue  aufii  poétique  n’ait  été  pour- 
vue de  cet  art  qui  fe  trouve  même  chez  les  Sauva- 
ges. On  foupçonne  avec  beaucoup  de  raifon  que  les 
cantiques  de  Moyfe  & de  David,  & même  qu’une 
partie  du  livre  de  Job,  contiennent  une  véritable 
vcrfificatlon  : quelques-uns  ortt  crû  y trouver  une 
cadence  réglée  ÔC  même  la  rime  ; mais  là-deffus 
nous  avons  moins  des  découvertes  que  des  ilîufions. 
Cette  poéfie  ôc  fes  réglés  ne  nous  font  point  con- 
nues ; l’on  ignore  tout-à-fait  fi  elle  fe  régloit  par  la 
quantité  ou  par  le  nombre  des  fyllabes , & les  Juifs 
mêmes  ont  totalement  perdu  les  principes  de  leurs 
anciens  poètes.  C’eft  pour  y fuppléer  qu’ils  fe  font 
fait  un  nouvel  art  poétique,  avec  lequel  ils  ont 

Quelquefois  verfifié  en  langue  fainte,en  adoptant 
a quantité  des  Grecs  & des  Latins , à laquelle  ils 
n’ont  pas  oublié  d’ajoûter  la  rime,  fille  de  ces  allu- 
fions  fl  fréquentes  dans  leur  profe.  C’étoit  un  agré- 
ment qui  leur  étoit  trop  naturel  pour  qu’ils  ayent  pit 

♦ I^be , fponilée , bacchique  y crétois , molofiê. 

Tome  yiil. 
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s’en  paffer  : ils  la  nomment  charu^,  c’eft-à-dire  col- 
lier de  perles -,  & ilréfulte  de  cette  alliance  delà  rime 
avec  la  quantité , que  leur  poéfie  reffemble  à celle 
de  nos  anciennes  hymnes , qui  ont  de  même  adopté 
l’une  ÔC  l’autre. 

Comme  il  nous  eft  arrivé  plufieurs  fois  dans  cet 
article,  de  parler  de  la  pluralité  des  fens  dont  font 
fufccptibles  la  plupart  des  mots  de  la  langue  hébraï- 
que ^ foit  par  eux-mêmes  , foit  par  l’incertitude  où 
Ion  eft  quelquefois  de  leur  racine;  nous  croyons 
devoir  ajouter  ici  quelques  remarques  à ce  fujet , 
pour  que  qui-que-ce-foit  ne  s’induite  en  erreur  d’a- 
près ce  que  nous  avons  dit  en  littérateur  & en  fim- 
ple  grammairien.  On  ne  doit  pass’imaginer  à l’afpeél: 
e ces  diflîciilcés  ou  que  la  Bible  n’a  jamais  été  bien 
traduite , ou  qu’elle  pourroit  être  métamorphofée 
en  toute  autre  chofe.  Nous  repréfenterons  d’abord 
quil  nen  eft  pas  des  anciens  tradufteurs  comme 
d un  traduaeur  moderne  auquel  on  demanderoit 
une  verfion  de  la  Bible  fans  lui  permettre  d’autres 
fecours  que  ceux  d’une  grammaire  & d’un  diftion- 
naire  hébreu  ; car  en  fuppofant  que  cet  homme  n’a 
jamais  vu  ni  lû  la  Bible , il  eft  très-certain  qu’il  n’en 
viendroit  jamais  à bout , polTédât-il  cette  langue 
avec  autant  de  perfeaion  qu’il  pourroit  pofféder  le 
grec  ou  le  latin.  Mais  il  n’en  a pas  été  de  même  des 
premiers  traduaeurs  hebreux  de  nation;  verfés  dès 
1 enfance  dans  la  leaurc  de  leurs  livres  faints , difei- 
ples  & fuccefleurs  d’une  fuite  non  interrompue  de 
pretres  Ôc  de  favans,  polTefTeurs  enfin  de  la  tradi-» 
tion  & des  connoiffances  de  leurs  peres, ils  ont  eu 
des  fecours  particuliers  qui  leur  ont  tenu  lieu  de 
ceux  que  nous  tirons  de  cette  multitude  d’auteurs 
grecs  ou  latins  que  nous  confultons  & que  nous 
comparons  lorfquc  nous  voulons  traduire  un  auteur 
e une  on  de  l’autre  langue  ; fecours  littéraire  dont 
tout  tradudeur  de  la  Bible  feroit  aujourd’hui  privé , 
parce  que  c’eft  le  feul  livre  de  fon  langage , & que 
ce  langage  n’exifte  plus  nulle  part.  Auffi  n’eft-il  plus 
queftion  depuis  bien  des  fiecles  de  traduire  la  Bible , 
& les  différentes  éditions  que  nous  en  avons  ne  font- 
elles  que  des  révifions  d'après  les  plus  anciennes  ver- 
rions comparées  & corrigées  d’après  les  textes  les 
plus  anciens  les  plus  correas. 

Les  difficultés  dont  nous  avons  parlé  ne  peuvent 

donc  inquiéter  perfonne , puifqu’il  n’cft  plus  queftion 

de  traduire  les  laintes-Ecritures,  & que  nous  devons 
avoir  une  pleine  & entière  confiance  aux  premiers 
tradudeurs,  en  ne  jugeant  pas  de  leur  travail  par  le 
travail  laborieux  oh  les  modernes  s’épuiferoient  en 
vain  , fi  fans  l’appui  de  la  tradition  & des  traduc- 
tions anciennes  ils  vouloient  s’efforcer  d’en  trouver 
le  fens  avec  le  feul  aide  de  leur  grammaire  & de 
leur  didionnaire. 

Mais  eft-il  bien  lïir  que  de  tous  les  fens  pôfliblcs 
que  l’on  pourroit  donner  aux  expreffions , les  au- 
teurs des  premières  verfîons  & leurs  prédéceffeurs 
dans  la  fcience  & dans  la  tradition  ayent  pu  con- 
ferver  le  feul  ÔC  véritable  fens  du  texte  au-travers 
ces  fiecles  nombreux  d’idolâtrie  & d’ignorance  où 
le  peuple  hébreu  a pafle  comme  tant  d’autres  peu- 
ples de  la  terre  ? Nous  pouvons  aflïirer  en  général 
que  la  Bible  a etebien  traduite , ôc  nous  pouvons  en 
juger  le  livre  à la  main  ; parce  que  fi  ceux  qui  nous 
l’ont  fait  paffer  n’euffent  pas  eu  une  véritable  Sc 
une  profonde  connoiffance  de  cette  lanoue , nous 
n’y  verrions  point  cet  enfemble  & cecte'connexité 
entre  tous  les  évenemens  : nous  n’aurions  que  des 
faits  découfus  fans  liaifon  Sc  fans  rapport,  que  des 
fentences  ifolées  fans  fuite  Sc  fans  harmonie  entre 
elles  ; ou  pour  mieux  dire  nous  n’aurions  rien,  puil- 
qu’on  ne  pourroit  donner  un  nom  aux  phantômes 
imparfaits  Sc  fans  nombre  que  des  demi-connoiffun- 
ces  & l’imagination  y pourroient  voir. 
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II  eft  vrai  qu’il  y a quelques  exprefîlons  dans  la 
Bible , qui  ont  été  un  fiijct  de  difpute  & de  critique , 
mais  ces  exprefTions  ne  font  pas  le  corps  entier  du 
livre.  Le  latin  & le  grec , quoique  plus  modernes  & 
plus  connus,  ne  font  pas  à l’abri  des  épines  littérai- 
res ;c’eft  le  fort  des  langues  mortes:  voilà  pourquoi 
il  eft  arrivé  & il  arrive  encore  que  les  verfions  de 
la  Bible  fe  châtient,  & s’épurent  par  une  fage  critique 
qui  étudie  le  fens,  pefe  les  mots,  les  combine  & les 
compare  peut-être  avec  plus  de  fagacité  qu’on  n’é- 
toit  en  état  de  le  faire  dans  quelques-uns  des  fiecles 
précédens.  Mais,  nous  le  répétons,  ces  exprelîlons 
ne  font  pas  le  livre  ; & quoiqu’on  puifle  nommer  en 
général  un  grand  nombre  de  correftions  faites  de- 
puis le  concile  de  Trente,  la  vulgate qu’il  a approu- 
vée n’en  eft  pas  moins  une  Bible  ndele , authentique 
& canonique  ; parce  que  la  foi  ne  dépend  pas  fans 
doute  des  progrès  de  la  Grammaire , & que  les  rcvi- 
feurs  modernes  n’ont  pii  s’écarter  des  traduûions 
primitives  qu’ils  ont  toujours  eues  devant  les  yeux 
pour  être  leurs  guides  & la  bafe  de  leur  travail.  La 
Bible  , telle  que  nous  l’avons , eft  donc  tout  ce 
qu’elle  doit  être  & tout  ce  qu’elle  peut  être  ; elle  n’a 
jamais  été  autre  qu’elle  eft  préfentement,  & ne  fera 
jamais  rien  de  plus.  Emanée  de  l’Efprit-faint , il  faut 
qu’elle  foit  immuable  comme  lui,  pour  être  k jamais 
& comme  par  le  paffé , le  premier  monument  de  la 
religion , & le  livre  facré  de  l’inftruéHon  des  nations. 

Si  une  multitude  de  cabaliftes , de  têtes  creufes 
&C  fuperftitieufes  ont  cependant  été  dans  cette  opi- 
nion , que  le  texte  facré  nous  cache  des  fciences 
profondes,  des  vérités  fublimes,  ou  une  morale  my- 
ilique  enveloppée  fous  une  apparence  hiftorique , & 
qu’il  y faut  chercher  toute  autre  chofe  que  ce  que  le 
fimple  vulgaire  y voit  : ce  n’eft  qu’une  folie  & qu’un 
abus , dont  il  faut  en  partie  chercher  les  fources  dans 
le  génie  de  ces  langues  primitives  ; & l’antiquité 
même  de  ces  opinions  ôc  de  ces  traditions  infenfées 
prouve  en  etïct  qu’on  ne  fauroit  remonter  trop  haut 
pour  en  trouver  l’origine.  La  variété  des  fens  que 
préfente  à une  ifftagination  échauffée  l’écriture  an- 
cienne & le  langage  qu’elle  exprimoit,  ont  dû  pro- 
duire, comme  nous  avons  dit,  ces  fciences  abfur- 
des  & frivoles  qui  ont  conduit  l’homme  à la  Fable  & 
à la  Mythologie , en  réalifant  & perfonnifîant  les  fens 
doubles,  triples  & quadruples  de  chaque  mot.  En 
fe  familiarifant  par-là  avec  l’illufion  & l’erreur , l’on 
s’eft  infenfiblement  mis  dans  le  goût  de  parodier  les 
faits  par  des  figures  & des  allégories  , comme  on 
avoit  parodié  les  mots  en  abufant  de  leur  valeur,  & 
en  les  déguifant  par  des  metathefes  & des  anagram- 
mes.Le  premier  pas  a conduit  au  fécond,  & l’hiftoire 
a de  même  été  regardée  comme  une  énigme  feien- 
tifique  &c  comme  le  voile  de  la  fageffe  & de  la  mo- 
rale- Telle  a été  fans  doute  Uorigine  de  tous  les  fon- 
ges  myftiques  & cabaliftiques  des  chimères , qui  de- 
puis une  multitude  de  fiecles  ont  eu  un  régné  pref- 
que  continu.  Il  eft  à la  vérité  prefque  éteint,  mais 
on  connoît  encore  des  efprits  foibles  qui  en  refpec- 
lent  la  mémoire. 

Nous  n’avons  point  ici  eu  en  vûe  de  blâmer  géné- 
ralement tous  ceux  qui  ont  cherché  des  doubles  fens 
dans  les  livres  faints.  Les  évangéliftes  & les  faints 
dofteiifs  de  la  primitive  églife , qui  en  ont  donné 
quelquefois  eux-mêmes  une  double  interprétation, 
nous  montrent  que  ce  n’a  pas  toujours  été  un  abus. 
Mais  ce  qui  étoit  fans  doute  le  don  particulier  de 
ces  premiers  âges  du  Chriftianifme,  & ce  qui  étoit 
l’effet  d’une  lumière  furnaturelle  dans  les  apôtres  & 
leurs  fucceffeius,  n’appartient  pas  à tous  les  hom- 
mes: pour  trouver  le  double  fens  d’un  livre  infpiré , 
il  faut  être  infpiré  foi-même  ; & dans  un  ficcle  auffi 
religieux  qu’éclairé , on  doit  porter  alTez  de  refpefl 
à l’infpiration  pour  ne  point  l’affefter  iorfqu’on 
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n’en  a point  une  mifiîon  particulière.  A quoi  d’ail- 
leurs pourroit  fervir  de  chercher  de  nouveaux  fens 
dans  les  livres  de  la  Bible  ? Depuis  tant  de  milliers 
d’années  qu’ils  font  répandus  par  tout  le  monde , ils 
font  connus  fans  doute , ou  ne  Je  feront  jamais  : il 
eft  donc  tems  de  renoncer  à un  travail  dont  on  doit 
reconnoître  l’inutilité  & redouter  tous  les  dangers. 
Puifque  la  religion  a tiré  de  ces  livres  tout  le  fruit 
qu’elle  devoit  en  attendre;  puifque  les  cabaliftes  & 
les  myftiques  s’y  font  épuifés  par  leur  illufion,  & 
s’en  font  à la  fin  dégoûtes,  il  convient  aujourd’hui 
d’étudier  ces  monumens  refpeftables  de  l’antiquité 
en  littérateurs,  en  philofophes  même,  &c  en  hifto- 
riens  de  l’efprit  humain. 

C’eft,  en  terminant  notre  article , à quoi  nous  in- 
vitons fortement  tous  les  favans.  Ces  livres  & cette 
langue , quoique  confaci  és  par  la  religion , n’ont  été 
que  trop  abandonnés  aux  rêveries  & aux  faux  my- 
fteres  des  petits  génies  : c’eft  à la  folide  Philofophie 
à les  revendiquer  à fon  tour,  pour  en  faire  l’objet  de 
fes  veilles,  pour  étudier  dans  la  langue  hébraïque  la 
plus  ancienne  des  langues  favanf es , & pour  en  tirer 
en  faveur  de  la  raifon  & du  progrès  de  l’efprit  hu- 
main, des  connoiffances  qui  correfpondent  digne- 
ment à celles  qu’y  ont  puifées  dans  tous  les  tems  la 
Morale  & la  Religion. 

*ri  E’B  R A I S M E , fiibft.  m,  {Gramé)  maniéré  de 
parler  propre  à la  langue  hébraïque.  Jamais  aucune 
langue  n’eut  autant  de  tours  particuliers  ; ce  font  les 
carafteres  de  l’antiquité  & de  l’indigence.  Voye^  Us 
Hébraïque  Langue,  6-  Idiotisme. 

* HE’BR  AIZ  ANT, particip.  prisfub.  (Gram.") 
On  dit  d’un  homme  qui  a fait  une  étude  particulière 
de  la  langue  hébraïque,  c’eft  un  hébraïqant.  Mais 
comme  les  Hébreux  etoient  fcrupuleufement  atta- 
chés à la  lettre  de  leurs  écritures , aux  cérémonies 
qui  leur  étoient  préferites , & à toutes  les  minuties 
de  la  loi;  on  dit  auflî  d’un  obfervateur  trop  ferupu- 
leux  des  préceptes  de  l’Evangile,  d’un  homme  qui 
fuit  en  aveugle  fes  maximes , fans  reconnoître  au- 
cune circonftance  où  il  foit  permis  à fa  raifon  de  les 
interpréter , c’eft  un  hèbra\ant. 

HEBRE  ^iGéog.  anc.)  fleuve  de  Thrace,  qui  prend 
fon  nom  des  tournans  qu’il  a dans  fon  cours,  fui- 
vant  Plutarque  le  géographe.  II  n’y  a guere  de  ri- 
vière dont  les  anciens  ayent  tant  parlé , & dont  ils 
ayent  dit  fi  peu  de  chofe.  Pline,  lîv.  XXXIII.  chap, 
iij.  le  nomme  entre  les  rivières  qui  rouloient  des 
paillettes  d’or:  ce  fleuve  a toujours  eu  la  réputation 
d’être  très-froid.  Virgile  X v.  nous  en 

afsûre  : 

Nec^frigoribus  medUs , Hebrumqiie  bibamus. 

Et  Horace  enchériffant  fur  fon  ami,  n’en  parle  que 
comme  s’il  étoit  couvert  de  neige  6d  de  glace  : 

....  Hebrufqiie  nivali  compede  vinÜus. 

Ep.III.  v.  3. 

M.  Delifle  a exaélement  décrit  l’origine  & le 
cours  de  ce  fleuve , qu’on  nomme  aujourd’hui  U 
Marina.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  qu'il  a 
fa  fource  au  pié  du  mont  Dervertt,  traverfe  laRo- 
manie , paffe  à Phillippoli , à Andrinople , à Traja- 
nopoH , & fe  décharge  dans  l’Archipel , à l’entrée  du 
golfe  de  Mégariffe , vis-à-vis  Samandraki.  (O.  J.) 

HE’B  R E U , fuhft.  m.  (ffl/l.  & Gram.)  nom  propre 
du  peuple  dur  qui  defeendit  des  douze  patriarches 
fils  de  Jacob , qui  furent  les  chefs  d’autant  de  tribus. 
yoye^  Hébraïque  Langue  6*  Juïfs. 

HEBRIDES,  HEBUDES , WESTERNES  , voye^ 

ce  dernier. 

HE’BRON , ou  CHE’BRON,  (Géog.)  ancienne 
ville  de  laPaleftine,  dont  il  eft  beaucoup  parié  dans 
l’ancien  Teftament.  Elle  étoit  fituée  lur  une  hau- 
teur , à 12  milles  de  Jérufalem  vers  le  midi , & à 20 
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milles  deBerfabée  vers  le  nord.  Elle  fut  alignée  aux 
Prêtres  pour  leur  demeure,  & déclarée  ville  de  ré- 
fiige.  David  y établit  le  ficge  de  fon  royaume  après 
la  mort  de  Saul.  On  dit  Hébron  cft  aujourd’hui 
décore  d’ime  grande  mofquée,  oii  les  Mahométans 
viennent  dAlep,  de  Damas,  & d’autres  pays.  Le 
P.Nau,  dans  fon  voyage  de  laTerre-fainte,  avoue 
(Jiv.  IK  cL  jrvn>‘.)  qu’il  n’a  jamais  pîi  voit  Hébron; 
& les  details  qu’il  en  donne,  ne  font  fondés  que  fur 
les  relations  d’un  de  fes  amis.  (Z>.  /.) 

* HEBRÜUN,  fnbft.  m.  C’efl  en  Breta- 

gne l’officier  ou  commis  qui  délivre  aux  maîtres  des 
navires  les  congés  dont  ils  ont  befoin  avant  que  de 
mettre  en  mer.  Ce  mot  vient  de  celui  du  congé  qu’on 
appelle  un  bref  ou  brieux. 

HECAERGUE , oh  HECAERGE  , adj.  pris  fublî. 
(Gram,  & Mychol.')  épithett  qu’Homere  donne  fou- 
vent  à Apollon,  à Diane,  & aiix  autres  divinités 
armées  de  fléchés  & de  carquois  : mais  elle  convient 
furtout  à Apollon  qui  étoit  auffi  dieu  de  la  lumière. 
Elle  fignifîe  qui  frappe  au  loin.  On  a fait  A'Hécaerge 
une  nymphe  des  bois , fœur  d’Opis. 

*HECALE  , furnom  de  Jupiter,  {MythoL  II  avolt 
un  temple  à bourg  d’Attique,  & on  l’ho- 

noroit  dans  cet  endroit  par  des  fêtes  nommées  héca- 
iéfies,  vqj'cç HÉcalesies,  & on  le  défignoitpar/«- 
piter  Hécalt. 

HECALESIES,  fubfl.  fém.  pl.  {Antiq.greq.')(ètes 
qu’on  célébroit  à Hécalc  , bourg  de  l’Attique  dans  la 
tribu  Léoniide , en  l’honneur  de  Jupiter  qui  avoir  un 
temple  dans  ce  lieu , où  il  étoit  adoré  fous  le  nom  de 
Jupiter  Hécate.  M.  Spon  nomme  ce  bourg  £ca/f,  d’a- 
près la  prononciation  vicieufe  de  quelques  écoles. 
(D.y.)  ^ ^ 

HECATE,  fubft. f. {Mythol^  divinité duPaga- 
fiifnie.  Rien  n’eft  plus  incertain  que  fa  naiflance; 
Mufee  la  déclare  fille  du  Soleil,  d’autres  de  la  Nuit , 
d’autres  de  Cérès  & de  Jupiter , d’autres  encore  de 
ce  dieu  & de  Latone  : mais  la  plupart  prétendent 
qu’elle  étoit  fille  de  Perfée  & d’Afiérie , dont  Jupiter 
avoit  eu  les  faveurs,  avant  que  de  faire  lui-même 


ce  mariage. 

Suivant  l’opinion  commune,  Hécate  eft  la  même 
que  Proferpine  , que  Diane , & que  la  Lune  ; c’eft-à- 
dire  qu’elle  avoir  trois  noms  , celui  de  la  Lune  dans 
le  ciel,  de  Diane  fur  la  terre,  & de  Proferpine  dans 
les  enfers:  voilà  pourquoi  elle  cfl  appellée  la  triple 
Hécate .,o\\  la  déeffe  à trois  îorm^s  ^dea  triformis ^ & 
dans  Ovide  tergeminaqutHecates. 

On  la  reprefentoit  tantôt  par  trois  figures  adof- 
fées  les  tines  aux  autres;  tantôt  par  un  feul  corps 
qui  porte  trois  têtes  & quatre  bras  ,difpofés  de  ma- 
niéré que  de  quelque  côté  qu’on  fe  tourne,  chaque 
tête  a fes  deux  bras.  D’une  main  elle  porte  un  flam- 
beau qui  lui  a valu  le  titre  de  lucifera  ; des  deux  au- 
tres mains  elle  tient  un  foüet  & un  glaive  , comme 
gardienne  des  enfers  ; & dans  la  quatrième  on  lui 
met  un  ferpent,  parce  qu’elle  préfidoità  la  famé, 
dont  le  ferpent  eft  le  fymbole. 

On  la  pcignoit  à trois  faces , fuivant  quelques 
mythologifles,  à caufe  des  trois  faces  que  la  Lune 
fait  voir  dans  fon  cours;  ôc  félon  d’autres , parce 
qu’elle  domine  fur  la  naiflance , fur  la  fanté , & fur 
la  mort:  entant  qu’elle  régné  fur  la  naiflance,  c’efli 
Lucine , dit  Servien  ; enfant  qu’elle  veille  à la  fanté, 
c eft  Diane  ; & le  nom  ôl  Hécate  lui  convient  entant 
qu’elle  commande  à la  mort. 

Hefiode  parle  é^Hécate  comme  d’une  déefTe  terri- 
ble,pour  qui  Jupiter  a plus  d’égards  que  pour  aucu- 
ne  autre  divinité,  parce  qu’elle  a,  pour  ainfl  dire, 
le  dcltm  de  la  terre  entre  fes  mains , qu’elle  diftribue 
les  biens  à ceux  qui  l’h^orent,  qu’elle  préfîde  au 
confeil  des  rois , aux  acc^cheraens  & aux  fonces. 

Elle  étoit  anffi  la  déeffe  des  magiciennes  & des 


encfcnterefe  ; c’eft  pour  cela  qu’on  la  fait  mere 
de  Circe  & de  Médée  : du-moins  dans  Eurypide, 
cette  derniere , avant  de  commencer  fes  opérations 
magitples,  invoque  Hicatc  fa  mere.  Elle  paflbit  en- 
core , comme  je  l’ai  dit , pour  la  déeffe  des  fpeares 
& des  fonges:  Ulyffe  voulant  fe  délivrer  de  ceux 
dont  il  étoit  tourmenté , eut  foin  de  lui  confacrer  un 
temple  en  Sicile. 

Enfin  . félon  le  fcholiafte  de  Thcocrite  , Hhau 
étoit  la  déeffe  des  expiations  ; & fous  ce  titre  on  lui 
immoloit  de  petits  chiens , & on  lui  élevoit  des  fta- 
™és  dans  les  carrefours,  oii  elle  étoit  appellée  Tri- 
via.  Auffi  Lycophron  l’appelle  & Ovide 

leniblablement  emum  maHatrix:  Etienne  de  Byfance 
& Suidas  parlent  de  l’antre  où  on  lui  faifoit  ces  for- 
tes de  facrifices  ;il  étoit  en  Thrace  dans  la  ville  de 
Aetinthe  : mais  elle  avoir  eu  plufieurs  autres  pays 
un  culte  & des  autels  ; l’ancienne  Géographie  four- 
nit meme  certains  lieux  qui  en  tiroient  leurs  noms. 

Scfvius  dérive  celui  à'Hieate  du  mot  grec  e««T6V 
ejrtt,  ou  parce  qu’on  lui  offrait  cent  viftimes  à-la! 
fois,  ou  plÛÈÔf  parce  qu’on  croyoit  qu’elle  retenoit 
cent  ans  au-delà  du  Styx  les  âmes  de  ceux  qui 
avoient  été  privés  de  la  fépulture.  Si  vous  êtes  cu- 
rieux de  plus  grands  détails,  confultez  Meurjius  fur 
Lycophron  , Servius  fur  Virgile,  Bartkius  furStace, 
& fur  l’idolâtrie.  {D.J.) 

H E C AT  E S I ES , fubrt.  f.  pl.  Hecatefia,  l^Aniiq.') 
fetes  & facrifices  en  l’honneur  d’Hécate.  On  les  fai- 
foit tous  les  mois  à Athènes , qui  étoit  la  ville  de  Gre- 
* avoir  le  plus  de  vénération  pour  cette 
déeffe:  les  Athéniens  la  regardoient  comme  la  pro- 
tectrice de  leurs  familles  & de  leurs  enfans.  En  con* 
lequence  de  cette  idée , ils  célébroîent  régulièrement 
f grand  concours  de  peuple,  & lui 

ureffoiem  devant  leurs  maifons  des  flatues  appellées 
f-eard.  Alors  à chaque  nouvelle  lune,  les  gens  ri- 
c es  donnoienf  un  repas  public  dans  les  carrefours 
ou  la  divinité  étoit  cenfée  préfider,  & ce  repas  fe 
nommoit  U repas dJ Hécate,  E'nàliiç 
Mais  tes  repas  publics  éioient  fur  tout  deftincs 
pour  les  pauvres  ; & même  dans  les  facrifices  à Hé- 
cate, il  y avoir  toûjours  un  certain  nombre  de  pains 
& d autres  provifîons , que  leur  dirtribiioient  les  fa- 
crificateurs  : c’étoit  de-Ià  principalement  que  les 
malheureux  tiroient  leur  fubfiftance,  au  rapport  du 
Ichohafte  d’Anffophane.  On  dreffolt  les  tables , au- 
tant qu’il  étoit  poffible,  dans  les  carrefours  & les 
places  où  trois  mes  venoieni  aboutir,  parce  que  ces 
rues  éioient  conlaerées  à la  déeffe,  furnommée  par 
cette  raifon  Trivia  ; les  facrifices  qu’on  lui  offroit 
portoient  auffi  le  même  nom. 

Dans  la  plupart  de  tous  les  autres  facrifices,  une 
portion  de  la  viftime , outre  ce  que  nos  bouchers 
appellent  ijfues,  étoit  refervée  pour  la  nourriture 
des  perfonnes  incapables  de  travailler.  Les  Grecs 
& les  Romains  avoient  des  ufages  admirables  dans 
leur  police  : tandis  qu’ils  féviffoient  contre  les  men- 
dians  & les  vagabonds  , ils  avoient  imaginé  les 
moyens  d’aider  perpétuellement  les  familles  indi- 
gentes,  fans  le  fecourS  des  hôrpitaux  qu’ils  ne  con^ 
noiffoient  pas  ; & leurs  facrifices  fervoient  tout-en- 
lemble  à la  religion  & au  foûtien  de  ceux  cmi  fe 
trouvoient  dans  le  befoin.  (Z>./.) 

HECATOMBÆON  , fub.m.fing.  iChronol  . anc.') 
nom  du  premier  mois  de  l’année  des  Athéniens:  il 
etoit  compofé  de  trente  jours,  & commençoit  à la 
première  nouvelle  lune  après  le  folffice  d’été  ; ce 
qui  répond  félon  les  uns  au  mois  de  Septembre,  Se 
félon  d’autres,  à la  fin  de  notre  mois  de  Juin  ou  au 
commencement  de  Juillet.  Les  Béotiens  appelloient 
ce  mois  Hippodromus  ;•  & les  Macédoniens  Loüs. 

L’auteur  du  grand  Etymologicon  nous  apprend 
que  le  premier  mois  des  Athéniens  fe  nommoit  an- 
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cicnncinent  Chronius  à-caufe  des  facrlfices  dits  chro^ 
nia , que  l’on  faifolt  alors  à Saturne , mais  que  dans 
la  fuite  des  tems  le  mois  Chromcon  fut  appelle 
/o/n^£Bo/î,  parce  que  les  chofes  grandes  loni  déno- 
tées par  le  mot  hkaton,  & que  c’eft  darrsce  mois-U 
que  le  foleil  demeure  davantage  fur  I honlon  , ec 

fait  les  plus  grands  jours  de  l’année.  , . , ^ . 

Cependant  j’aimerois  mieux  l’etymologie  de  Sui- 
das & d’Harpocration , qui  prétendent  que  ce  mois 
prit  le  nom  A'Hkaiombaon  à-caufe  du  nombre  d héca- 
tombes qu’on  facrifioit  à Athènes  pendant  fon  cours. 

Au  refte  comme  les  mois  des  Grecs  etoicnt  lu- 
naires , & qu’ils  ne  peuvent  s’accorder  avec  les  nô- 
tres, l’eftime  qu’en  traduifant  les  anciens  auteurs,  il 
convient  bien  mieux  de  retenir  les  noms  propres 
des  mois  des  Athéniens  , des  Macédoniens,  &.  des 
autres  nations  en  général , que  de  les  exprimer  par 
les  mois  des  Romains  que  nous  avons  adoptes, 

Mois  des  Grecs.  (£>./.) 

HECATOMBE,  (M.fém.  (^nnq.)  c efl  un  fa- 
crifîce  de  cent  bœufs,  félon  la  fignitîcaiion  propre  du 
mot:  mais  ladépenfe  de  ce  facrifice  ayant  bientôt  pa- 
ru trop  forte,  on  fe  contenta  d’immoler  des  animaux 
de  moindre  prix  ; & il  paroit  par  plufieurs  anciens 
auteurs  qu’on  appella  toujours  hécatombe  un  faenhee 
de  cent  bêles  de  même  eipece,  comme  cent  chè- 
vres , cent  moutons  , cent  agneaux , cent  trums  ; & 
fi  c’etoit  un  facrifice  impérial,  dit  Capitolin , on 
immoloit  par  magnificence  cent  lions,  cent  aigles, 

& extera  hujufmodi  animalia  etnttna  ftrUbantur. 

Ce  facrifice  de  cent  bêtes  fe  faifoit  en  même  tems 
fur  cent  autels  de  gazon , & par  cent  facrificateurs  ; 
cependant  on  n’offroit  de  tels  facrifices  que  dans  des 
cas  extraordinaires , comme  quand  quelque  grand 
événement  caufoit  quelque  joie  publique  ou  une  ca- 
lamité générale.  Lorfque  la  perte  ou  la  f«mme  obli- 
geoit  de  recourir  aux  dieux , les  cent  villes  du  Fe- 
loponèfe  faifoient  enfemble  un  hécatombe  , c eit-à- 
dire  qu’elles  immoloient  une  viftime  pour  chaque 
ville  ; mais  Conon,  général  des  Athéniens,  ayant 
remporté  une  viftoire  navale  fur  les  Spartiates,  of- 
frit lui  feul  une  hécatombe:  «c’etoit,  dit  Athcnee, 
» une  véritable  hécatombe , & non  pas  de  celles  qui 
» en  portent  faurtement  le  nom»;  ce  qui  prouve 
qu’on  appelloit  fouvent  hécatombe  ^ des  facrifices  ou 
le  nombre  des  cent  viftimes  ne  fe  trouvoit  pas. 
L’hiftoire  parle  aiifii  d’empereurs  romains  qui  ont 
offert  quelquefois  des  hécatombes j,  par  exemple  , 
Balbin , à la  première  nouvelle  qu’il  reçut  de  la  dé- 
faite du  tyran  Maximin,  ordonna  fur  le  champ  une 
hécatombe.  _ _ 

On  tire  communément  l’origine  du  mot  hécatom- 
be , de  iKaTov , Cf/rr,  & de  CS? , bœuf  ; d’autres  dérivent 
ce  terme  de  ««aTcV , cent , & de  «ht , pk  ; & félon 
ceux-ci , V hécatombe  de  vingt-cinq  betes  à quatre  pies 
n’étoit  pas  moins  une  hécatombe  : d’autres  enfin  le 
dérivent  fimplement  du  mot  tx.a.7c.p.C*\  » qui  veut  dire 
un  facrifice  fomptueux.  (Z?./.) 

H E’C  A T O M B E’E  S , fubft.  f.  pl.  ( ^ntiq.)  fete 
qu’on  célébroit  à Athènes  en  l’honneur  d Apollon  , 
dans  le  premier  mois  de  leur  année  civile,  appellée 
de-là  hécatombéon.  Les  Athéniens  furnommoient 
Apollon  hécatombéei  les  habitans  de  la  Carie  & de 
l’ile  de  Crete  appelloient  auffi  Jupiter  de  la  même 
maniéré , au  rapport  d’Hefychius.’(Z).  /.) 

HE’CATONCHIRES,  fubft.rn.pl.  (Mythol.)  qui 
a cent  mains:  c’ert  ainfi  qu’on  défigne  les  trois 
géans  Briarée , Gygès  & Cochis,  à qui  la  fable  avoit 
donné  cent  mains. 

H E’C  AT  O N P E’D  O N , fubft.  m,  nom 

d’un  temple  de  Minerve  à Athènes  , qui  avoir  cent 
pies  de  long  ; l’étymologie  de  ...tû.  , cent,  & eebf, 
pU,  l’indique.  On  appelloit  auffi  de  ce  nom  une  an- 
cienne ville  de  l’Epire  dans  laChaonie, 
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* HECATONPHONEUME,  f.  m.  (^Mytholog.) 
facrifice  où  l’on  immole  cent  viûimes.  U s’en  faifoit 
un  pareil  dans  Athènes , en  l'honneur  de  Mars. 

HECATONPHONIES,  f.  f.  pl.  {Anciq.)  fêtes  que 
célébroient  chez  les  Mefféniens  ceux  qui  avoient  tue 
cent  ennemis  à la  guerre.  Ce  mot  eft  compofé  de 
tKitlov  y cent , ipsnva  ,Je  tue.  Ilsoffroient  après  cet 
exploit  un  facrifice  du  même  nom.  Paufanias , ■ 

rapporte  d’Ariftodème  ou  Ariftomède  de  Corinthe , 
qu’il  offrit  jiifqu’à  trois  facrifices  de  ce  genre  , mais 
Plutarque  révoque  en  doute  cette  triple  hécaionpho- 
nie.  (D.J.") 

HECATOMPYLE  ou  HECATOMPYLOS , 
Ç^Géogr.  anc.  ) ancienne  ville  de  laParthie,  capitale 
du  royaume  des  Parthes  fous  les  Arfacides  , qui  y 
faifoient  leur  réfidence.  Ptolomée,  par  fa  table  des 
principales  villes , publiée  dans  la  colleftion  d’Ox- 
ford,  la  met  à 97'^  de  longir.  & à 37**  20'  de  latit. 
Ce  n’ert  donc  pas  Ispahan  fituée  à 31'*  20'  de  latit. 
cen’eft  pas  non  plusYefd.  Diodore  de  Sicile, 
cap.  xxviij.  parie  d’un  zuWq  HécatornpyU , qui  étoit 
en  Lybie.  Enfin,  Thèbes  en  Egypte  y a été  auffi 
nommée  Hécaiompyle  à caufe  de  fes  cent  portes. 
(D.J.) 

HECATONSTYLON , f.  m.  ( ArchiteJÎ.  anc.  ) 
portique  à cent  colonnes  : c’eft  le  nom  qu’on  donna 
en  particulier  au  grand  portique  du  théâtre  de  Pom- 
pée à Rome.  (Z?./.) 

* H E C H E , f.  f.  ( An  méchan.)  efpece  de  bar- 
rière ou  d’arrêt  dont  on  garnit  les  cotés  d’une  char- 
rette pour  aller  librement  fans  occuper  les  roues. 

HECLA,  (Géog.  & Hif.nat.)  hmcwft  montagne 
& volcan  d’Iflande,  fitué  dans  la  partie  méridionale 
de  cette  île , dans  le  diftriéf  appelle  Rangerval-SyJfeL 
Si  l’on  en  croit  M.Anderfon  dans  fa  defeription 
d’Iftande,  le  mont  Hecla  a vomi  des  flammes  pen- 
dant plufieurs  fiecles  fans  difeontinuer,  ÔC  prélènte 
toujours  un  coup-d'œil  effrayant  à ceux  qui  s’en  ap- 
prochent : mais  des  relations  plus  modernes  &C  plus 
ffires  ont  fait  difparoître  les  merveilles  qu’on  racon- 
toit  de  ce  volcan;  elles  font  dues  àM.Horrebon, 
qu’un  long  féjour  en  Iflande  a mis  à portée  de  juger 
des  chofes  par  lui-même , & d’en  parler  avec  plus 
de  certitude  que  M.  Anderfon , qui  a été  obligé  de 
s’en  rapporter  à des  mémoires  fouvent  très-infideles. 
M.  Horrebon  nous  apprend  donc  que  depuis  que 
riflande  eft  habitée,  c’eft-à-dire  depuis  800  ans, 
le  mont  Hecla  n’a  eu  que  dix  éruptions , favoir  en 
1104, en  1157,  1111,  1300,  1341» 

1558,1636.  La  dernière  éruption  commença  le  15 
Février  1693 , & durajufqu’au  moisd’Aoiit  fuivant  ; 
les  éruptions  antérieures  n’avoient  pareillement 
duré  que  quelques  mois.  Sur  quoi  l’autçur  remarque 
qu’y  ayant  eu  quatre  éruptions  dans  le  xjv.  fiecle, 
il  n’y  en  eut  poinl-du-tout  dans  le  xv.  & que  ce 
volcan  fut  169  ans  de  fuite  fans  jetter  des  flammes  , 
après  quoi  il  n’en  jetta  qu’une  feule  fois  dans  le  xvj. 
fiecle , 6c  deux  fois  dans  le  xvij.  il  conclud  dc-là 
qu’il  pourroit  bien  fe  faire  que  le  feu  foùterrein  eût 
pris  une  autre  iffue  , & que  le  mont  Hecla  ne  vomît 
plus  de  flammes  par  la  fuite.  M.  Horrebon  qui  écri- 
voit  en  1751,  ajoute  qu’alors  on  n’en  voyoit  plus 
fortir  ni  flamme  ni  fumée  ; que  feulement  on  trou- 
volt  quelques  petites  fources  d’eau  très-chaude  dans 
des  cavités  qui  font  dans  fon  voifinaçe.  Au-deffus 
des  cendres  qui  ont  été  vomies  autrefois  par  ce  vol- 
can, il  vient  aâuellement  de  très-bons  pâturages, 
& l’on  a bâti  des  fermes  & des  maifons  tout  au- 
près. M.  Anderfon  avoit  dit  d’après  les  mémoires 
qu’on  lui  avoit  fournis,  que  le  mont  Hecla  étoit  iri- 
acceffible  & qu’il  étoit  impoffible  d’y  monter;  mais 
M.  Horrebon  dit  que  bien  des  gens  ont  été  jufqu’au 
fommet,  & que  même  ea'1750  ilfutfoigneufement 
examiné  par  deux  jeunes  iflandois  étudians  de  Co- 
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pcnhagiie , qui  voyageoient  dans  la  vue  d’obferver 
les  curiolités  naturelles  de  leur  pays  ^ ils  n’y  trou- 
vèrent que  des  pierres , du  fable , des  cendres , plu^ 
Heurs  fentes  qui  s croient  faites  en  différens  endroits 
de  la  montagne,  & quelques  fources  d’eau  bouil- 
lante: apres  avoir  long-tems  marché  dans  les  cen- 
dres jufqii  aux  genoux,  ils  en  revinrent  fans  acci- 
dent, mais  très-fatigués,  & ne  trouvant  nulle  part 
le  moindre  veftige  de  feu. 

Le  moniHecU  eft  fort  élevé  ; fon  fommet  ell  tou- 
jours couvert  de  neige  & de  glace  .*  il  y a cependant 
en  Iflande  des  montagnes  plus  hautes. 

Depuis  qu’il  a celfé  de  jetter  des  flammes,  d’au- 
tres montagnes  de  ce  pays  ont  eu  des  éruptions  aulTi 
fortes  que  jamais  ce  volcan  en  ait  eues  : les  monts 
d’Ocraife  & deKotlegau  font  dans  ce  cas^  ce  font 
de  vrais  volcans. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ont  prétendu  qu’il  y avoit 
de  la  correfpondance  entre  le  mont  Heda  & le  Vé- 
fuve  & 1 Ethna^  mais  l’expérience  réfute  cette  opi- 
nion , attendu  que  durant  les  dernieres  éruptions  de 
CCS  volcans,  XHula  eft  toûjours demeuré  tranquille. 
Voyei  Horrebon , deferipe,  de  l'îflande , € 8.  é>  Foyer 
Volcan.  (-)  ^ 

^ HECTÉE,  fubft.  f.  mefure  attique ; 

c eft  la  fixieme  partie  du  médimne,  qui  contenoit  7z 
fextiers. 

Hectique  , fubft.  & adj.  {Médecine?^  épithete 
que  l on  donne  à une  efpece  de  fevre  continue  qui 
confume  le  corps  & qui  le  réduit  à une  extrême 
maigreur.  Ce  mot  vient  du  grec  mxeç , & celui- 
ci  de  ef/ç , habitude , qualité  inhérente  au  fujet.  Hcc>- 
tique  fe  dit  aufti  du  malade;  il  fe  prend  aulfi  fimple- 
ment  pour  maigre.  On  dit , un  homme  , une  femme 
hiUique  ; un  poulet  hecüque  : mais  on  prononce  héii- 
que , & Vh  n’eft  point  afpirée  ; quelquefois  même  on 
la  fupprime  en  écrivant.  On  ordonne  les  bouillons 
de  tortue  aux  hecliques. 

HEDE,  Ç^Géogr.')  ville  de  Bretagne. 
HÉDÉMUORA,  Hedtmora^(^  G- ville  de  Suède 
dans  leWerterdal,  fur  le  bord  oriental  de  la  Dala 
aux  confins  de  la  Geftricie,  de  l’UpIande  & de  la 
Veftmanie.  Elle  eft  à 12  lieues  S.  O.  de  Gévali,  21 
N. O.  d’Upfal.  long'.  3 J.  io.  latit.  6. 14.  (-0./.) 

HEDERACE’,  adj.  On  donne  cette  épi- 

thete au  plexus  pampiniforme , compofé  de  la  veine 
&c  de  i’artere  fpermaiique  qui  s’imiflent  aux  tefti- 
cules. 

HÉDÉRIFORME , {ydnatomie^  vqyr?  Pampini- 

FORME. 

^ HÉDÉTAINS  , f.  m.  pl.  {Geog.  anc,')  peuple  de 
1 Efpagne  Tarragonoife.  Les  anciens  écrivoient  in- 
différemment Hedetani  , Edetani , & Sedetani.  Le  P. 
®f*st  dit  que  les  Edetani  répondent  à une  partie  de 
l’évêché  de  Sarragoffe  & à une  partie  du  royaume 
de  Valence.  {D.  /.) 

HÉDICROON  , (5*  plus  communément  HÉDY- 
Q^O\ , {Pharmacie^  trochifques.  Prenez  marum , 
marjolaine , racine  de  cabaret,  de  chacun  deux  gros  ; 
bois  d’alocs  , de  fchænante  , rofeau  aromatique , 
grande  valériane  , bois  de  baume  de  Judée,  ou  xylo- 
balfamum,  vrai  baumede  Judée,  canelle , coftus  ara- 
bique , de  chacun  trois  gros  ; myrrhe , feuille  indien- 
ne, faffran,  fpicanard,  caffia-Iignea  , de  chacun  ftx 
gros  ; amome  en  grappe  , douze  gros;  maftic  , un 
gros  ; mettez  toutes  ces  drogues  en  poudre  , incor- 
porez-les  avec  fuffifante  quantité  de  vin  d’Efpagne, 
pour  en  faire  des  trochifques  félon  l’art. 

trochifques  n’ont  d’autre  ufage  en  Pharmacie, 
que  d être  un  très-inutile  ingrédient  de  la  thériaque! 
qui  contient  d’ailleurs  la  plupart  des  drogues  qui  en- 
trent dans  celui-ci.  ib') 

HÉDYPNOIS , f f.  (^Botan.')  genre  de  plante  à 
fleur  compofee  de  pKifieurs  demi-fleurons  portés  fur 
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un  embryon  & foiitenus  d un  calice  qui  devient  dans 
la  lune  un  fruit  rcffemblant  à un  melon.  Ce  fruit 
renferme  deux  fortes  de  feracnces  ; les  unes  ont  une 
Icte  en  forme  de  broffe,  & font  placées  dans  le  mi- 
lieu de  la  fleur  ; les  autres  font  terminées  par  une 
forte  de  nombril , elles  tiennent  aux  bords  de  la  fleur 
& font  enveloppées  dans  les  feuilles  de  calice’ 
comme  dans  des  capfiiles.  Tournefort , intl.  rci  ktrb 
Plante.  (/) 

La  plus  commune  efpece , nommée  fimplement 
hidypnois  annua  par  les  Botaniftes  , a les  feuilles  af- 
lez  femblables  à celles  de  la  chicorée  fauvape  fi- 
nueufes  & rudes  : fa  tige  foûtient  en  fon  fommet 
une  tet^e  prefque  cylindrique,  courbée,  garnie  de 
demi -«eurons;  quand  ils  font  tombés,  cette  tête 
devient  un  fruit  fermé  à-peu-près  comme  un  petit 
melon  qui  en  mûriffant  s’ouvre  & laiffe  paroître 
deux  fortes  de  graines  ; celles  qui  font  vers  le  mi- 
lieu ont  lin  chapiteau  ou  une  broffe  de  poils  ordinai- 
rement fort  tilde  ; mais  les  graines  qui  font  à la  cir- 
conférence , fe  terminent  en  haut  par  un  petit  re- 
bord membraneux,  6c  font  enchâffées  dans  une  des 
teiuües  qui  forment  l’extérieur  de  ce  fruit.  Cette 
plante  croît  aux  pays  chauds,  dans  les  campagnes 
8c  paffe  pour  apérilive  ; fi  on  la  tranfplante,  & qii’! 
on  la  cultive  dans  nos  jardins,  elle  perd  toute  fon 
acreté.  (/>.  /.) 

HEDISARUM , ou  SAINFOIN  D’ESPAGNE, 
(Jardin,')  cli  une  plante  qui  s’élève  à trois  pieds  dé 
haut , dont  les  feuilles  teffemblent  à celles  de  la  re- 
glifle  ; les  fleurs  , d’un  beau  ronge  & d’une  odeur 
agréable , paroiflént  en  été , elles  naiffent  en  épis  fur 
des  pédicules  qui  fortent  des  ailfelles  des  feuilles , 8c 
elles  font  foCitemies  chacune  par  un  calice  dente’lé  : 
des  gouffes  aflez  groffes  renferment  des  femences 
8c  naiflènt  à la  place  de  ces  fleurs.  On  trouve  celte 
plante  fur  les  montagnes , ôc  elle  fe  cultive  aifément 
dans  les  jardins.  (A) 

HÉEL,  6c  pat  les  François  HEILA  , (CeW.)  pe- 
tite ville  de  PrufTe  dans  la  CafTiibie , à l’embouchure 
de  la  Vifliile  dans  la  mer  Baltique , fujette  au  roi  de 
Pologne,  à quinze  lieues  N.  E.  de  Dantzich.  ioW 
37.lant.64.  6^  . (p.  J.) 

HEEMER,  1.  m.  (Comm.)  mefurc  des  liquides 
dont  on  le  fert  en  Allemagne.  Le  kéemer  eft  de  trente- 
deux  achtelings , l’achteling  deqiiatre  feiltens  ; il  faut 
vingt-quatre  héemtrs  pour  le  driclink , & trente-deur 
pour  le  féoder.  Foye^  achteling , feilten , driclink , 
jeodtr.  Diciionn.  de  Commerce.  (G) 

^ HEERDLING  , f.  m.  {Métallurgie^  c’eft  ainfi  que 
l’on  nomme  en  Allemagne , dans  les  fonderies  où  l’ori 
traite  la  mine  d’étain  , une  matière  compofee  d’un 
peu  de  fer,  d’arfenic  & d’étain , qui  fe  dégage  de  là 
mine  & de  la  partie  métallique  de  l’étain , pendant  là 
fuuon.  M.  Homberg  a cru  que  c’étoit  de  ce  mélange 
que  le  formoit  le  zinc.  M.  Lehmann  penfe  que  le 
heerdling  eft  une  combinaifon  de  fer,  d’arfenic  , & 
d’une  grande  quantité  de  phlogiftique.  Foye^  le  traité 
de  la  formation  des  métaux.  (— ) 

HEGEMONÉ,  1.  f.  {Mythol.'^  une  des  deux 
grâces  des  Athéniens  ; l’autre  étoit  Auxo  : c’étoic 
auftî  un  des  furnoms  de  Diane.  Diane  Hégémoné  oü 
conduHnee  étoit  repréfentée  portant  des  flambeaux; 
elle  étoit  honorée  fous  cette  forme  & fous  ce  titre 
en  Arcadie , où  elle  avolt  un  temple.  Foyei^  Hégé- 
monies , article  fuivant. 

^ HEGEMONIES , f.  f.  pl.  {Antiq.')  fêtes  qu’on  cé- 
lebroif  en  l’honneur  de  Diane  , dans  un  temple  qu’- 
elle avoit  en  Arcadie,  où  on  lui  donnoit  le  noni 
A’ Hégémoné  qui  fignifie  conductrice  : elle  portoit  des 
flambeaux , dit  Paufanias , comme  pour  montrer  le 
chemin.  {D.  J.') 

HEGER,  oa  HEIGER,  {Géogr.')  petite  ville  d’Al- 
lemagne , dans  la  principauté  de  Nâffâu  ^ fuf  la  Dillâ 
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HEGETMATIA  , {Géog.  anc.)  ancienne  ville  de 

la  grande  Germanie,  lelonPtolomée  : quelle  eft  cette 
ville  ? nous  n’ejt  fçavons  rien.  Quelques-uns  cepen- 
dant afsùrent  que  c’eft  Lignltz  en  Siléfie  ; mais  cette 
décifion  e{HnfoùtenabIe,par  les  raifons  fuivanies. 

1°.  Les  deux  pofitions  ne  s’accordent  point  ; la  lon- 
git.A'Hégcimatia  PtoIomée,eft  35 • 

latit.  60.  X^longit.  de  Lignitz  CA33.S0.  lac.  Si.  SS. 
De  plus , du  tems  de  Ptolomée , la  grande  Germa- 
nie , ou  la  Germanie  d’au-delà  le  Rhin , n’avoit  point 
de  villes  : il  eft  vrai  qu’il  fe  fert  du  nom  de  ville 
pour  déligner  ces  habitations  , mais  en  effet  ce  n’é- 
toient  que  des  bourgades.  {D.  J.) 

HÉGIRE,  f.  f.  (jChronol.)  fameufe  époque  des 
Arabes  & des  Mufulmans.  Le  mot  hégire  , ou  plutôt 
hégiratan  en  arabe , veut  dire  fuite , parce  que  Ma- 
homet fut  obligé  de  s’enfuir  de  Médine , pour  éviter 
d’être  pris  par  les  magiftrats  de  cette  ville , qui  vou- 
loient  l’arrêter.  Prideaux , dans  la  vie  qu’il  a donnée 
de  ce  célébré  fondateur  d’une  fauffe  religion  , nous 
apprend  que  l’époque  de  Vkégire  fut  établie  par 
Omar,  troifieme  empereur  des  Sarrafins , & c^ue  les 
Arabes  commencèrent  à compter  leurs  années  de- 
puis le  jour  de  l’évafion  de  Mahomet  de  la  Mecque  , 
qui  fut  la  nuit  du  15  au  16  Juillet  de  l’an  de  J.  C. 
611 , fous  le  régné  de  l’empereur  Héraclius  : jufqu’à 
l’établiffement  de  cette  époque  , ils  ne  comptoient 
que  depuis  la  derniere  guerre  confidérable  où  ils 
s’étoient  trouvés  engages. 

Pour  bien  entendre  l’époque  nommée  & la 

chofele  mérite,  il  faut  remarquer  i°.que  l’année  des 
nouveaux  Arabes  ou  Mahoméians  eft  purement  des 
mois  lunaires , qui  font  alternativement  de  trente  & 
de  vingt-neuf  jours  civils  : de  forte  que  l’année  com- 
mune eft  de  trois  cens  cinquante-quatre  jours  : x • 
qu’ils  ont  une  période  de  trente  ans  , compofee  de 
dix-neuf  années  & d’onze  lurabondantes  , c eft-a- 
dire  qui  font  de  trois  cents  cinquante-cinq  jours.  Ces 
années  furabondantes  font  la  2,  5»7> 

18,  21 , 24,  26  & 29  ; les  autres,  fçavoir  la  i , 3 ; 
4»  6 , 8 , 9 , <S’f.  font  ordinaires  ; 3°.  il  faut  obfer- 
ver  que  cette  année  lunaire  des  Mahométans  eft 
plus  courte  d’onze  jours  que  notre  année  folaire  & 
grégorienne  , qui  eft  de  trois  cents  foixante  - cinq 
jours  ; ainfi  en  trente-deux  ans  arabes  finis , U man- 
que trente-deux  fois  onze  jours , qui  font  trois  cents 
cinquante-deux  jours  , & par  conféquent  environ 
un  an  grégorien:  donc  trente -trois  années  arabes 
font  trente-deux  années  grégoriennes , ou  environ  ; 
& par  une  méthode  qui  fuffit  pour  l’Hiftoire  , afin 
de  défîgner  à-peu-près  les  tems , on  peut  faire  une 
trente-troifieme  année  intercalaire  , & recommen- 
cer ainfi  de  trente-trois  en  trente-trois  ans  : 4°.  enfin , 
pour  éclaircir  encore  cette  matière  & éviter  les  er- 
reurs , il  faut  remarquer  que  la  première  année  de 
Vhégire  commença , comme  je  l’ai  dit , la  nuit  du  1 5 
au  16  Juillet  622  de  notre  ere  ; la  fécondé  au  4 Juil- 
let 623  ; la  troifieme  au  23  Juin  624;  & ainfi  enré- 
trogadant  d’onze  jours , & parcourant  tous  les  mois 
de  l’année  grégorienne. 

On  peut  réduire  en  plufieurs  maniérés  les  années 
de  Vhégire , à l’année  julienne  ou  grégorienne , c’eft- 
â-dire  trouver  à quelle  année  grégorienne  tombe 
chaque  année  de  Vhégire. 

Première  maniéré.  11  faut  prendre  le  nombre  don- 
né d’années  de  Vhégire , & le  réduire  en  une  fomme 
de  jours , réduire  enfuite  ces  jours  en  années  grégo- 
riennes de  trois  cents  foixante-cinq  jours  ; c’eft-à- 
dire  voir  combien  365  eft  dans  le  nombre  de  jours 
trouvé  ; puis  du  quotient  retrancher  les  intercala- 
tions, je  veux  dire  autant  de  jours  qu’il  y a de  fois 
quatre  années , excepté  chaque  centième , à quoi  l’on 
n’ajoùte  rien  ; au  contraire , à chaque  centaine  d’an- 
nées il  faut  retrancher  vjngt-quatre  jours.  Enfin  il 
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faut  ajoîiter  le  nombre  d’années  grégoriennes  trouvé, 
à 622 , & le  produit  fera  l’année  grégorienne  , à la- 
quelle tombe  l’année  de  Vhégire  donnée. 

Autre  maniéré.  Il  faut  ajouter  le  nombre  d’an- 
nées de  Vhégire  donné , à 621  ; puis  prendre  autant 
de  fois  1 1 qu’il  y a d’unités  ou  d’années  de  Vhégire 
dans  le  nombre  donné  j c’eft-à-dire  multiplier  ce 
nombre  par  1 1 , ajouter  au  produit  le  nombre  des 
jours  intercalaires  qu’il  y a dû  avoir  dans  le  nombre 
des  années  de  Vhégire  donné , voir  combien  cette 
fomme  fait  d’années  grégoriennes , & les  retrancher 
de  la  fomme  d’années  trouvées  d’abord  ; le  reftant 
donnera  l’année  grégorienne  à laquelle  tombe  l’an- 
née de  Vhégire  donnée. 

Troifieme  maniéré.  Prenez  l’année  de  Vhégire 
donnée,  ajoutez  y 621, puis  retranchez  de  lafomme 
autant  de  fois  1 que  33  eft  compris  dans  le  nombre 
de  Vhégire  donné  ; la  raifon  de  cette  fouftraÛion  eft 
que  l’année  mahométane  ne  répond  pas  exaélement 
à l’année  chrétienne  , & que  fur  trente  - trois  il  s’en 
faut  une  année  à-peu-près , c’eft-à-dire  que  trente- 
trois  années  mahométanes  n’en  font  qu’environ 
trente-deux  des  nôtres.  De  même , pour  réduire  les 
années  de  J.  C.  à celles  de  Vhégire , par  la  même  rai- 
fon , après  avoir  retranché  621  de  l’année  de  J.  C.  il 
faut  ajouter  au  reftant  autant  de  fois  33  que  33 
contenu  de  fois  dans  ce  reftant. 

Donnons  des  exemples.Vous  voulez  fçavoir  quelle 
eft  l’année  960  de  Vhégire;  ajoutez  621  à 960,  vous 
aurez  1581.  Or  33  eft  vingt-neuf  fois , plus  3 an- 
nées , dans  960  ; négligez  les  trois  années  de  plus  , 
& retranchez  29  de  1 5 8 1 , il  reliera  1552,  qui  eft 
l’année  de  l’ere  chrétienne  qui  répond  à l’année  de 
Vhégire  g6o. 

Voulez-vous  fçavoir  quelle  année  de  Vhégire  comp- 
tent aujourd’hui  les  Mufulmans  en  1758  ? retranchez 
621  de  1758  , il  reftera  1137.  Or  33  eft  34 fois,  plus 
1 5 années  , dans  1 137.  Négligez  les  1 5 années , & 
ajoûtez  feulement  33  à 77,  vous  aurez  1170  pour 
l’année  de  Vhégire  qui  répond  à notre  année  pré- 
fente 1758. 

Mais  pour-^aciliter  encore  davantage  la  réduélion 
des  années  de  Vhégire , à celles  de  l’ere  chrétienne  , 
nous  allons  joindre  ici  une  table  méthodique  qui 
pourra  fervir  à ce  deffein.  Il  fuffit  pour  l’entendre, 
de  fçavoir  qu’après  avoir  ajouté  621  à l’année  de 
Vhégire,  il  faut  fouftraire  du  produit  le  nombre  qui 
eft  marqué  dans  cette  table. 

1013  ...  31 
1056  ...  32 


...  I 

363.. 

. 1 1 

693 . . 

. 21 

...  2 

396.. 

. 12 

726  . . 

. 21 

...  3 

429. . 

• 13 

759-  • 

• 13 

..  . 4 

462 . . 

. 14 

792. . 

. 24 

. . . 5 

495  • • 

• 15 

825  .. 

•^5 

...  6 

528  . . 

. 16 

858  .. 

. 26 

...  7 

561  . . 

• ï7 

891.. 

•17 

...  8 

594.. 

. 18 

924. . 

. 28 

. ..  9 

627  . . 

. 19 

957  •• 

■ ^9 

. . . 10 

660.  . 

. 20 

990.. 

. 30 

1089  . 
1122. 
1155. 


•35 

34 

35 


33 
66 

99 
132 
165 
198 

131 

264 
297 
330 

Par  exemple , pour  réduire  l’année  757  de  Vhégire 
à l’année  de  J.  C.  il  faut  premièrement  ajouter  621  ; 
ce  qui  fait  1378  ; puis  voir  dans  la  table  fi  le  nom- 
bre de  757  s*y  trouve.  Comme  il  ne  s y trouve  pas, 
on  prend  celui  qui  le  précédé , qui  eft  726 , l’on  fouf- 
trait  le  nombre  qui  lui  répond , fçavoir  22 , de  137^» 
& il  vient  1356,  qui  eft  la  véritable  année  de  l’ere 
chrétienne. 


757 

621 

22 

1356 


\ Ainfi  l’an  757  de  Vhégire  de  Mahomet 
^ eft  l’an  1 3 56  depuis  la  nailTanoe  de 

I J.  C. 
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Cette  fbuftraftion  fe  fait  parce  que  les  années 
des  Mahoméians  n’égalant  pas , comme  nous  l’avons 
dit,  celle  des  Chrétiens  , il  faut  retrancher  i an  fur 
33 , 1 fur  66  , 3 fur  99,  4 fur  131,  &c. 

Mais  ceux  qui  voudront  des  calculs  d’une  fçavante 
chronologie,  faits  dans  la  derniere  exaftiiude , doi- 
vent confulter  les  tables  drelTées  par  le  P.  Riccioli, 
dans  fa  chrono/og.  reform.  yoyt\^  aufiî  , fur  la  matière 
que  nous  traitons  , Scaliger  , de  emendat.  tempor. 
Petau  , de  doUrïnâ  tempor,  cap.  l.  & lib,  VII.  cap.  xij, 
oufon  ration,  tempor, part.  IL  lib.  IV.  cap.  xv.(^D.  /.) 
HEGOW, 

entre  le  Danube , le  Rhin , & le  lac  d(^  ConRance , 
dans  la  Souabe. 

* HÉGUMENES,  f.  m.  «cr/ry:)  archiman- 
drites , abbés  fupérieurs  de  monafteres  chez  les 
Grecs  ; iis  ont  un  chef  qu’on  appelle  l’exarque.  On 
trouve  dans  le  pontifical  de  l'églife  greque , la  formule 
irinRitution  des  hégumenes  & de  l’exarque. 

HEIBACH , {Géog.')  il  y a deux  villes  de  ce  nom 
en  Allemagne  , elles  font  toutes  deux  en  Franconie, 
fur  les  bords  du  Mayn. 

HEIDA,  {Géog.')  petite  ville  d’Allemagne  dans  la 
province  de  Ditmarfen,  au  duché  de  Holllcin. 

HEIDELBERG,  {Géog.)  ville  d’Allemagne,  ca- 
pitale du  Bas  Palatinat , avec  une  univerfité  fondée 
au  quatorzième  fiecle  ; on  ne  fçait  ni  quand  , ni  par 
qui  cette  ville  a été  bâtie  : on  fçait  leuleraent  que 
ce  n’étoit  qu’un  bourg  en  1215.  Le  comte  palatin 
Robert  l’aggrandit  en  J39i.  L’élcfteur  Robert  Ma- 
ximilien de  Bavière  la  prit , & en  enleva  la  riche 
bibliothèque  qu’il  s’avifa  de  donner  au  pape.  Le 
château  des  cleûeurs  eR  auprès  de  la  ville.  Les 
François  la  faccagerent  en  1688,  malgré  la  vafle 
tonne  qui  contient  deux  cents  quatre  foudres,  & tou- 
tes les  efpcrances  qu’on  avoir  fondées  lur  la  prof- 
périté.  Il  femble  que  cette  ville  ait  été  bâtie  fous 
une  malheureufe  conRellation , car  elle  fut  ruinée 
dans  un  meme  fiecle  pour  avoir  été  fidele  à l’em- 
pereur , & pour  lui  avoir  été  contraire , toujours  à 
plaindre  de  quelque  maniéré  que  les  affaires  ayent 
tourné. 

Heidelberg  eR  au  pied  d’une  montagne , fur  le 
Nccker,  à 5 lieues  N.  E.  de  Spire , 7 S.  E.  de  Worms, 
6 N.  E.  de  Philisbourg , 16  S.  de  Francfort,  15  S.  E. 
de  Mayence , 140  N.  O.  de  Vienne.  Long,  félon  Har- 
ris, 27.  j6'.  /i.  lat.  45.36'. 

Je  connois  trois  lavans  natifs  de  Heidelberg , dont 
les  noms  font  illuRres  dans  la  république  des  Let- 
tres , Alting,  Béger  & Junius. 

Alting  ( Jacques  ) dont  vous  trouverez  l’article 
dans  Bayle,  naquit  en  1618 , & devint  profeffeur  en 
Théologie  à Groningue.  Il  mourut  én  1679.  Tou- 
tes fes  œuvres  ont  été  imprimées  à AmRerdam  en 
1687,  en  5 volumes  in- fol.  On  y voit  un  théologien 
plein  d’érudition  rabbinique  , & toujours  attaché 
dans  fes  commentaires  & dans  fes  fentimens,  au 
fimple  texte  de  l’Ecriture.  Il  eut  un  ennemi  fort  dan- 
gereux & fort  injuRe  dans  Samuel  Defmarcts  fon 
collègue. 

BégjCr  {Laurent)  naquit  en  1655.  Il  étoit  fils  d’un 
tanneur  ; mais  il  devint  un  des  plus  favans  hommes 
du  dix-feptieme  fiecle  dans  la  connoiffance  des  mé- 
dailles & des  antiquités.  Ses  ouvrages  en  ce  genre, 
tous  curieux,  forment  ou  16  volumes,  foit  in- 
fol. foit  /rt-4^.  Le  P.  Nicéron  vous  en  donnera  la 
liRe  ; le  plus  confidérable  eR  fa  defeription  du  ca- 
binet de  l’éleReur  de  Brandebourg,  intitulée  Thef. 
reg,  tltcl.  Brandebîirgicus  feleclus.  Colon.  Mardi.  1696. 
3 vol.  in-fol.  Il  avoir  publié  dans  fa  jeuneffe  une 
apologie  de  la  polygamie,  pour  plaire  à l’élefteur 
palatin  (Charles-Louis)  dont  il  étoit  bibliothécaire. 

Junius(f'rûnfoij)  s’eR  fait  un  nom  trcs-céicbre 
par  fes  ouvrages  pleins  d’érudition.  II  paffa  fa  vie 
Tome  Flil. 


tn  Angleterre , étudiant  douze  heures  par  jour , Sc 
demeura  pendant  trente  ans  avec  le  comte  d’Aion- 
del.  II  mourut  à Windford , chez  Ifaac  Voflîus  fon 
neveu,  en  1678,  à 892ns.  Il  avoit  une  telle  paffîon 
pour  les  obiets  de  fon  goût,  qu’ayant  appris  qu’il  y 
avoit  en  Frifc  quelques  villages  oii  l’ancienne  langue 
des  Saxons  s’étoit  confervée  , il  s’y  rendit,  & y reRa 
deux  ans.  Il  rravailloit  alors  à un  grand  gloffaire 
en  cinq  langues,  pour  découvrir  l’origine  des  lan- 
gues feptentrionales  dont  il  étoit  amoureux  : cet 
ouvrage  unique  en  fon  genre  , a été  finalement  pu- 
blié à Oxford  en  1743 , par  les  foins  du  favant  An- 
glois  Edouard  Lyc.  On  doit  encore  à Junius  la  para- 
phrafe  gothique  des  quatre  évangélifles,  corrigée 
lur  les  manuicrits , & enrichie  des  notes  de  Tho- 
mas Marshall.  Son  traité  de  picîura  veterum , n’a  pas 
befoin  de  mes  eloges  ; je  dirai  Iculement  que  la 
bonne  édition  eR  de  Roterdam  , 1694,  in-fol.  II  a 
légué  beaucoup  de  manuferits  à l’univcrfité  d’Ox- 
ford.  Græviiis  n’a  point  dédaigné  d’être  fon  bio- 
graphe. {D.  J.) 

HEIDENHEIM  , {Géog.)  ville  d’Allemagne  en 
Suabe,  fur  la  Brentz,  dans  le  Bruntzthal,  avec  un 
château  appartenant  à la  maîfon  de  Virteinberg,  à 

5 milles  d’Ulm,  N.  £.  Long.  J1.S4.  lat.  48.  j y.{D.  J.) 

HEIDUQUE  ou  HEIDUC  , f.  m.  ( terme  de  rela- 
tion) ^ nom  d’un  fantaffin  hongrois.  Les  Hongrois 
appellent  leur  cavalerie & leur  infanterie 
Iieiduques.  Quelques  hongrois  s’étant  attachés  à des 
feigneurs  allemands,  & leur  habit  ayant  paru  pro- 
pre à parer  le  cortege  des  grands  du  pays,  la  mode 
eR  venue,  fur-tout  dans  les  cours  d’Allemagne, 
d’avoir  quelques  keiduques  à leur  fervice , & mar- 
chant autour  d’un  caroffe.  Ils  font  vêtus , chauffés  , 

6 armés  du  fabre  à la  hongrolfe , avec  une  forte  de 
bonnet  qui  les  fait  paroître  encore  plus  grands  qu’ils 
ne  font , & une  mouRache  pour  relever  leur  mine 
guerriere. 

Quelques  foldats  hongrois , dans  les  malheurs  de 
leur  patrie  i étant  devenus  ce  que  nous  appelions 
paru-bleu  dans  nos  troupes,  fe  font  rendus  redouta- 
bles aux  voyageurs  en  Turquie;  Ricaut  les  appelle 
heidouts  y & M.  Dupuy  a cru  que  c’étoit  un  nom  par* 
liculier  de  fameux  voleurs  dans  la  Hongrie  ôc  dans 
les  pays  d’alentour;  mais  heiduque  , htiduc , keidout  ^ 
n’eR  qu’un  même  nom  dlverfement  écrit,  & qut 
change  de  fignlfication  félon  les  occafions  où  l’oa 
s’en  fert.  Un  heiduque  dans  une  armée  d’hongrois  , 
eR  un  fantaffin  ; dans  l’équipage  & à la  fuite  d’un 
feigneur  , c’eR  un  domeRique  & une  efpece  de  va- 
let-de-pied.  Dans  les  bois , c’eR  un  voleur  de  grand 
chemin  , qui  détrouffe  les  palfans.  {D.  J.) 

HEILA.  Voy.  Heel. 

HE1LDESHEIM  , {Geogr.)  petite  ville  d’AIIema- 
magne,  dans  le  bas  Palatinat , lùr  la  riviere  de  Seltza. 

HEILIGAU,  petite  ville  de  Livonie  fur 

une  riviere  de  même  nom. 

HEILIGE-LAND,oü  L’ISLE-SAINTE,  Insula 
SANCTA  , {Geog.  ) iüe  de  la  mer  d’Allemagne,  en- 
tre l’embouchure  de  l’Eider  & celle  de  l’Elbe.  Elle 
appartient  au  duc  de  HolRein  depuis  1713  , & le 
roi  deDannemarck  tenta  inutilement  de  s’en  rendre 
maître.  Long.  2S.J4.  lat.  60.3.8.  {D.J.) 

HEILIGENBEIL,  ( Géogr.  ) ville  de  la  Priifîe 
brandebourgeoife  , dans  la  province  de  Natangen. 

HEILIGEN-CREUTZ , {Géog.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  la  baffe  Autriche,  à deux  keues  de 
Vienne. 

HEILIGEN-HA  VE  , {Géogr.)  port  & petite  ville 
d’Allemagne  fur  la  mer  Baltique  en  baffe  Saxe , dans 
laWagrie,  vis-à-vis  de  l’iffe  de  Fémeren.  Long, 
28. 60. lat.  64.  30.  {D.J.) 

HEILIGENPÉIL,  {Géog.)  petite  ville  dePruffe, 
dans  la  province  de  Natangen , entre  Braunsberg  & 
N 
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Brandebourg.  Longît.  ^8. 22.  latit.  J4.  ^y.  (^D.  /.) 

HEILIGENSTADT,  ville  d’AUemagne, 

capitale  du  territoire  d’Eichsfeldt,  appartenant  à 
réle£leuf  de  Mavence.  Elle  ell  au  confluent  de  la 
riviere  de  Gefled  Ik.  de  la  Leine  , à 12  lieues  N.  O. 
d’Eifenach.  Long.  27.  42.  lat.  3/.  jo.  /•  ) 

HEILSPERG  , ( Giogr.')  Heilfperga,  ville  ruinée 
de  la  Pruffe  Polonoife  liir  l’AIle  , avec  un  château 
où  i’éveque  de  Warmie  fait  fa  réfidence.  Long.  gy. 
n.  làt.  S4.  6.  {D.  J.) 

HEIMDALL,  f.  m.  (^Mythologie.)  nom  d’un  dieu 
des  anciens  Celtes  Scandinaves,  ou  des  Goths.  Sui- 
vant la  mythologie  de  ces  peuples , il  eft  fils  de  neuf 
vierges  qui  font  fœiirs  ; on  l’appelloit  aufii  le  dieu 
aux  dents  d'or  ; il  demeuroit  au  bout  de  l’arc-en-ciel, 
dans  le  château  nommé  le  fort  célejîe  ; il  étoit  le 
gardien  des  dieux,  &devoit  les  défendre  contre  les 
efforts  des  géans  leurs  ennemis.  Ces  peuples  barba- 
res difoient  qu’il  dort  moins  qu’un  oifeau , & voit  la 
nuit  comme  le  jour  à cent  lieues  autour  de  lui  : il 
entend  l’herbe  croître  fur  la  terre , & la  laine  fur  les 
brebis.  Il  a une  trompette  qui  le  fait  entendre  par 
tous  les  mondes.  Il  paroît  que  fous  cette  fable , les 
Celtes  ont  voulu  peindre  la  Vigilance.  Voy.  VEdda 
des  IJlandois i ou  la  Mythologie  celtique , traduite  par 
M.  Mallet. 

HEIMSEN , ( Giogr.  ) petite  ville  de  Suabe , au 
duché  de  Wirtemberg. 

HEINRICHS  STAbT,(Géo^.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  le  duché  de  Brunfwick,  près  de  Wol- 
fembutel. 

HEINSBERG,  {Giog.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  pays  de  Juliers,  dépendant  de  l’éleélorat  de 
Cologne. 

Il  y a une  autre  ville  de  même  nom  , en  Suiffe , 
chez  les  Grifons , près  du  Rhin , entre  Razun  & 
Furffenau. 

HEKIM  EFFENDI,  (.m.{HiJÎ.  mod.)  nom  que 
les  Turcs  donnent  au  premier  médecin  du  grand- 
feigneur  & de  fon  férail.  Lorfqu’une  fultane  tombe 
malade , ce  médecin  ne  peut  lui  parler  qvi’au-travers 
d’un  voile  dont  le  lit  eft  entouré  ; s’il  eft  befoin  de 
lui  tâter  le  pouls,  c’eft  au-travers  d\m  linge  fin 
qu’on  jette  fur  le  bras  de  la  fultane.  yoy.  Caniemir, 
hijî.  Othomane. 

HELA  , f.  f.  (Jiif-  tint.  & Mythologie.)  C’eft  ainfî 
que  les  anciens  Celtes,  qui  habitoicnt  la  Scandina- 
vie, appelloient  la  déeffe  de  la  mort.  Suivant  leur 
mythologie  , elle  étoit  fille  de  Loke  ou  du  démon  ; 
elle  habitoit  un  féjour  appellé  nijlheim  ou  Venfer. 
Son  palais  étoit  l’angoiffe  ; fa  table , la  famine  ; fes 
ferviteurs  , l’attente  & la  lenteur  ; le  feuil  de  fa 
porte , le  danger  ; fon  lit , la  maigreur  & la  maladie  ; 
elle  étoit  livide , & fes  regards  infpiroient  l’effroi. 

Il  paroît  que  c’eft  du  mot  hela  que  les  Allemands 
ont  emprunté  le  mot  hellf  dont  iis  fervent  pour  dé- 
figner  X enfer,  XintroduUion  à l'hifoire  deDan~ 

ntmarck,  par  M.  Mallet. 

HELAS,  interjeftion  de  plainte,  de  repentir,  de 
douleur.  Hélas , que  les  peuples  font  à plaindre , 
lorfqu’ils  font  mal  gouvernés  1 Hélas,  que  les  foldats 
font  à plaindre  , quand  ils  font  commandés  par  un 
mauvais  général  ! Voyei  Xarticle  Interjection. 

HELAVERDE,  (Giog.)  ville  d’Afie  dansIaPerfe, 
félon  les  géographes  du  pays  cités  parTavernier. 
Sa  long,  eft  à 5/.  30.  lat.^.^.  iS.  (Z).  J.) 

HELCESAITE.  Elcesaïte. 

HELDER , ( Giogr.  ) petite  île  dépendante  de  la 
Hollande  feptentrionale,  dans  le  Zuyderfée,  entre 
celle  deWieringen  & la  pointe  occidentale  de  la 
Frife. 

HELENE , f.  f.  ttnc.  ) La  vie  de  la  fille  de 
Tyndare,  roi  de  Lacédémone  , dont  l’enlevement 
parPâris  a caufé  la  guerre  &la  ruine  deTroie,  ell 
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connue  de  tout  le  monde.  Tous  les  hiftorîens  & les 
poètes  en  ont  parlé  : les  charmes  & la  beauté  de 
cette  infidèle  ont  paffé  en  proverbe  ; Homere  lui- 
même  raconte  « que  les  vieillards,  confeillers  de 
» Priam,  n eurent  pas  plutôt  apperçu  cette  belle 
» créature,  qu  ils  fe  dirent  les  uns  aux  autres  : Faut-il 
» s’étonner  que  les  Grecs  & les  Troiens  fouffrent 
» tant  de  maux  pour  une  beauté  fi  parfaite  ? elle  ref- 
» femble  véritablement  aux  déeffes  immortelles  »>. 
Eurypide  affure  que  Ménélas  , au  fortir  deTroie, 
s’avança  pour  la  tuer;  mais  que  l’épée  lui  tomba 
des  mains  , lorfqu’il  vit  venir  cette  femme  enchan- 
tereffe,  de  forte  qu’il  reçut  fes  embraffemens. 

Le  même  poète,  dans  cette  tragédie , nous  repré- 
fente Hiltne  vertueufe  ; les.  Lacédémoniens  inté- 
reffes  à accréditer  cette  opinion , lut  confacrerent 
un  temple  où  elle  étoit  honorée  comme  une  déeffe , 
dit  Paufanias  : Hérodote  ajoute , qu’on  l’invoquoit 
dans  ce  temple  pour  rendre  beaux  les  enfans  dif- 
formes. 

L auteur  XX Athènes  ancienne  & moderne a rai- 
fon  de  remarquer  que  mille  gens  qui  parlent  de  la 
belle  Hiltne  , ne  favent  pas  comment  elle  mourut  ; 
ce  fut  dans  l’île  de  Rhodes , Sc  voici  de  quelle  ma- 
niéré. Polixo,  dont  le  mari  avoit  péri  au  fiége  de 
Troie  , regardant  Hélene  comme  la  caufe  de  fon 
veuvage , envoya  des  femmes,  pendant  qu’elle  étoit 
au  bain  , pour  l’etrangler,  & la  pendre  à un  arbre. 
L’ordre  ne  fut  que  trop  bien  exécuté  ; mais  les  Rho- 
diens  , touchés  de  cette  injuftice , lui  bâtirent  un 
temple,  qu’ils  appellerent  le  temple  d'HéUne  Den- 
dritis , & c’eft  à Paufanias  que  nous  devons  encore 
cette  particularité. 

Ifocrate  a fait  le  panégyrique  XX Hiltne,  dans  lequel 
il  aflure qu’elle  acquit  non  l'eulemcnt  l’immortalité, 
mais  une  puiffance  divine , dont  elle  fe  fervit  pour 
mettre  fes  freres , Caftor  & Pollux , au  nombre  des 
dieux. 

C’étoit  d’après  Ifocrate,  & non  d’après  Eurypide, 
qwe  Théodore!  devoir  attaquer  les  payons  pour  avoir 
érigé  des  temples  à Hiltne.  Mais  ils  auroient  pu  lui 
répondre,  qu’ils  n’imputoient  pas  à cette  femme 
les  aventures  qui  avoient  traverfé  fa  vie  , qu’ils  les 
imputoient  au  deftin  & à la  fortune  ; qu’ils  favoient 
d’ailleurs,  par  le  témoignage  d’Hérodote,  un  de 
leurs  principaux  hiftoriens , oyX Hélene  avoit  été  re- 
tenue à Memphis  chez  le  roi  Protée  ; enfin  que  les 
Troiens  n’avoient  pu  rendre  aux  Grecs  cette  prin- 
ceffe,  ni  leur  perfuader  qu’ils  ne  i’avoient  pas  , la 
providence  conduifant  ainfi  ces  événemens,afin  que 
Troie  fût  faccagée  , & qu’elle  apprît  k tous  les 
hommes  que  les  péchés  d’une  ville  entière  attirent 
des  dieux  de  grandes  & de  terribles  punitions, 
(Z./.) 

Helene,  {Giog.  anc.)  île  de  Grece  dans  le  golfe 
Laconique  , à l’embouchure  de  l’Eurotas  , devant 
la  ville  de  Gythium , félon  Paufanias,  /.  III.  ch.  xxij. 
qui  l’appelle  Cranai  : la  Guilletiere  nous  apprend 
qu’on  la  nomme  aujourd’hui  Spatara,  & qu’elle  eft 
à trois  lieues  de  Colochina,  & à demi-lieue  de/’j- 
gana.  Il  ajoute  : « Comme  nous  y étions  arrivés, 

>»  un  de  nos  voyageurs  fe  reffouvint  que  ce  fut  dans 
» cette  île  de  Cranai,  ou  Aq  Spatara,  que  la  belle 
» Hélene  accorda  fes  faveurs  à Paris;  & il  nous  dit 
» que  fur  le  rivage  de  la  terre-ferme  qui  eft  à l’op- 
» pofite , cet  heureux  amant  avoit  fait  bâtir,  après 
» cette  conquête,  un  temple  à Vénus , pour  lui  mar- 
» quer  les  tranfports  de  la  joie  ôc  de  fa  reconnoil- 
» fance.  II  donna  le  nom  de  Migoni'tis  à cette  Vé- 
» nus,  & nomma  ce  territoire  Migonium , d’un  mot 
» qui  fignifioit  l’amoureux  myftere  qui  s’y  étoit 
» paffé  : Ménélas , le  malheureux  époux  de  cette 
» princeffe,  dix-huit  ans  après  qu’on  la  lui  eut  en- 
w levée,  vint  vifitercc  temple,  dont  le  terrein  avoit 
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» été  le  témoin  de  fon  malheur  & de  rinficléllté  de 
» fa  femme.  Il  ne  le  ruina  point , il  fit  mettre  feule- 
» ment  aux  deux  côtés  de  Vénus  les  images  de  deux 
♦♦autres  divinités,  celle  de  Thétis  & celle  de  la 
» déefTe  Praxidice,  comme  qui  diroit  la  déelTe  des 
«châtimens,  pour  montrer  qu’il  ne  laifferoit  pas 
♦♦  l’affront  impuni  ».  Tout  ce  détail  de  M.  la  Guille- 
tiere  eft  d’autant  meilleur  qu’il  eft  tiré  de  Paul'a  nias. 

Il  y a eu  plufieurs  autres  lieux  nommés  Hélene, 
1°.  Une  île  de  la  mer  Egée  ; i“.  une  île  de  la  Grece 
entre  les  Sporades  ; 3“.  une  ville  deBithynie;  4°. 
une  ville  de  la  Paleftinc  ; ç®.  une  fontaine  de  l’île 
de  Chio  ; 6°.  une  riviere  dont  parle  Sidonius  Apol- 
linaris , & qui  eft  la  Canche.  (/>./.) 

Hélene  (Sainte)  , Géog.  île  de  la  mer  Atlanti- 
que, qui  a lîx  lieues  de  circuit;  elle  eft  haute,  mon- 
rueufe , & entourée  de  rochers  efcarpés.  Les  mon- 
tagnes qui  fe  découvrent  à 25  lieues  en  mer,  font 
couvertes  la  plupart  de  verdure  & de  grands  ar- 
bres , comme  l’ébénier,  tandis  que  les  vallées  font 
fertiles  en  toutes  fortes  de  fruits,  & d’excellens  lé- 
umes  ; les  arbres  fruitiers  y ont  en  même  tems  des 
eurs , des  fruits  verds  & des  fruits  murs  ; les  forêts 
font  remplies  d’orangers,  de  limoniers,  de  citron- 
niers , &c.  Il  y a du  gibier  & des  oifeaux  en  grande 
quantité , de  la  volaille,  & du  bétail  qui  eft  fauvage. 
La  mer  y eft  fort  poiffonneufe  ; la  feule  incommo- 
dité qu’on  éprouve  , vient  de  la  part  des  mouches 
& des  araignées  qui  y font  monftrueufement  grolfes. 

Celte  île  fut  découverte  par  Jean  de  Nova,  Por- 
tugais, en  1 502 , le  jour  de  fainte  Hélene.  Les  Por- 
tugais Payant  abandonnée , les  Hollandois  s’en  em- 
parèrent, & la  quittèrent  pour  le  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance.  La  compagnie  des  Indes  d’Angleterre  s’en 
iaifit  ; & depuis , les  Anglois  l’ont  poffédée,  & l’ont 
mife  en  état  de  fe  bien  défendre.  Long,  félon  Halley, 
r/.ja.jo.  lat.  mérid,  iC. 

Il  y a une  autre  île  de  ce  nom  dans  l’Amérique 
feptentrionale  au  Canada , dans  le  fleuve  de  S.  Lau- 
rent, vis-à-vis  de  Mont-Réal.  (Z?./.) 

HELESIUM. , f.  m.  ( Hijl.  anc.  Botan,'^  chez  les 
botaniftes  modernes , la  plante  qu’ils  appellent  en 
Latin  keUnium  ou  tnula  cdmpana  , eft  notre  aimée 
en  François,  AunéE. 

Mais  il  eft  bien  étrange  queThéophrafte  &Dîof- 
coride,  tous  deux  Grecs,  ayent  nommé  htUnium 
des  plantes  entièrement  différentes.  Théophrafte 
met  l'on  kcUnium  au  rang  des  herbes  dont  on  faifoit 
des  couronnes  ou  des  bouquets , & cet  auteur  re- 
marque qu’elle  approchoit  du  ferpolet.  Diofeoride, 
au  contraire  , donne  à fon  htltnium  une  racine  d’o- 
deur aromatique  , & des  feuilles  femblables  à celles 
de  notre  bouillon-blanc  ; de  forte  que  par-là  fa  def- 
cription  convient  du  jnoins  à notre  année  pour  la 
racine  , & pour  les  feuilles , qui  font  molles,  velues 
en  deffous , larges  dans  le  milieu , & pointues  à l’ex- 
trémité. Je  crois  volontiers  que  Xinula  d’Horace 
peut  être  l’aunée  des  modernes  ; mais , dira-t-on , 
la  racine  de  l’aunée  des  modernes  eft  amere , & Ho- 
race appelle  la  Tienne  aign  : il  dit , 

• Quum  crapulâ  plenus 

jitqut  acidas  mavult  inulas. 

La  raifon  de  cette  différence  viendroit  de  ce  que 
ce  poète  parle  de  l’aunée  préparée , ou  confite  avec 
du  vinaigre  & d’autres  ingrédiens , de  la  maniéré 
apparemment  que  Columelle  l’enfeigne,  lib.  XII. 
iap.xlvj.  Il  faudroit  donc  alors  traduire  le  paffage 
d’Horace  : « Puni  de  fa  gloutonnerie  par  le  mal 
»*  qu’elle  lui  eaufe  , il  cherche  à fe  ragouter  par  de 
» l’aunée  préparée  ». 

regarde  Pline,  il  a rejette  dans  fa 
defcnption  de  YhtUnium  celle  de  Difeoride , a em- 
prunte la  fienne  de  Théophrafte,  & autres  auteurs 
Tomt  rill. 
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grecs , & eh  meme  tems  il  à adopté  les  vertus  de 
les  qualités  que  Diofeoride  donne  à la  plante  qu’il 
décrit  fous  le  nom  àlhdenium  ; ainlî  faifant  erreurS 
fur  erreurs , il  a encore  donné  lieu  à plulieurs  au- 
tres de  les  renouveller  d’après  lui.  Il  importe  de  fé 
reffouvenir  dans  l’occafion  de  cette  remarque  criti- 
que , car  elle  peut  être  utile  plus  d’une  fois.  (£>.  /.\ 

HELENOPOLIS,  ( Géog.  anc.  ) ville  épilcopale 
d’Afie  dans  la  Bithynie,  autrement  nommée  Drepa- 
num , prépane  ; elle  étoit  fituée  fur  le  golfe  de  Ni- 
comédie  , entre  Nicomédie  & Nicée.  C’étoit  le  lieu 
de  la  naiffance  & de  la  mort  de  l’impératrice  Hé- 
lene , & ce  lieu  n’eft  plus  rien  aujourd’hui.  (D.J.) 

f.m.f^Artmiiit.  6*  ) machiné 

militaire  des  anciens  propre  à battre  les  murailles 
d une  place  afliégée. 

Ce  mot  vient  du  grec  i’aiVoZ/ç,  qui  eft  compofé 
des  mots  iAi»'  , prendre  ^ , ville. 

Vhélépole  étoit  une  tour  de  bois  compofée  dé 
plufieurs  étages  , qui  avoit  quelquefois  des  ponts 
qu’on  abattoit  fur  les  murailles  des  villes  & lur  leS 
breches,  pour  y faire  pafler  les  foldats  dont  cettê 
machine  étoit  remplie. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  VkéUpoU,  il  y 
en  a plufieurs  qui  prétendent  qu’il  y avoit  un  bélieè 
au  premier  étage. 

piodore  de  Sicile  & Plutarque  ont  donné  la  def- 
cription  du  fameùx  hélépole  deDémérrius  le  Polior- 
cète au  fiége  de  Rhodes.  Voici  celle  de  Diodore. 

« Détnetrius  ayant  préparéquantité  de  matériaux 
» de  tome  efpece,  fît  faire  une  machine  qu’on  ap- 
» kéUpole  , qui  furpaffoit  en  grandeur  toutes 
» celles  qui  avoient  paru  avant  lui.  La  bafe  en  étoit 
«quarrée.  Chaque  face  avoit  50  coudées.  Sa  conf- 
» trudion  étoit  un  affemblage  de  pouires  équarries, 
» liées  avec  du  fer  ; les  poutres  diftanies  les  unes  des 
♦)  autres , d environ  une  coudée,  rraverfoient  cette 
f>  bafe  par  le  milieu  pour  donner  de  l’aifance  à ceux 
>»  qui  dévoient  pouffer  la  machine.  Toute  cette 
» maffe  étoit  mife  en  mouvement  par  le  moyen  dé 
» huit  roues  proportionnées  au  poids  de  la  machine, 
♦>  dont  les  jantes  éioient  de  deux  coudées  d’épaif- 
♦>  feur  , & armées  de  fortes  bandes  de  fer. 

>*  Aux  encoignures  il  y avoit  des  poteàiix 

» d’égale  longueur , & hauts  à peu-près  de  cent 
♦)  coudées,  tellement  panchés  les  uns  vers  les  autres 
» que  la  machine  étant  à neuf  étages  , le  premier 
n avoit  quarante-trois  lits , &c  le  dernier  n’en  avoit 
» que  neuf  ».  (On  croit  que  par  ces  lits  il  faut  en- 
tendre les  folives  qui  foutenoient  le  plancher  de  cha- 
que étage,  c’eft  le  fentiment  de  M.  de  Folard.  ) 
» Trois  côtés  de  la  machine  étoient  couverts  de  la- 
» mes  de  fer  , afin  que  les  feux  lancés  de  la  vifle  né 
♦♦puffent  l’endommager.  Chaque  étage  avoit  des 
» fenêtres  fur  le  devant  d’une  grandeur  & d’une  fi- 
» gure  proportionnée  à la  groffeur  des  traits  de  la 
♦)  machine.  Au-deffus  de  chaque  fenêtre  étoit  élevé 
♦>  un  auvent , ou  maniéré  de  rideau  fait  de  cuir 
» rembourré  de  laine , lequel  s’abaiflbit  par  une 
♦♦machine,  & contre  lequel  les  coups  lancés  pat 
» ceux  de  la  place  perdoient  toute  leur  force.  Cha* 
» cun  des  étages  avoit  deux  larges  échelles , l’une 
» defquellcs  fervoit  à porter  aux  foldats  les  muni- 
M lions  néceffaires,  & l’autre  pour  le  retour.  Pouf 
» éviter  l’embarras  & la  confufion , trois  mille  qua- 
»tre  cens  hommes  pouffoient  cette  machine,  les 
» uns  par  dedans,  les  autres  par  dehors.  C’étoir  l’élite 
» de  toute  l’armée  pour  la  force  & pour  la  vigueur; 
» mais  l’art  avec  lequel  cette  machine  avoit  été 
» faite;  facilitoit  beaucoup  le  mouvement  ». 

Vegece  donne  aulîî  une  forte  de  deferiptiori  dé 
ces  efpeces  de  tours;  qu’on  va  joindre  à celle  dé 

iDemetrius;  Ceux  qui  voudront  entrer  dans  un  plus 
grand  détail  de  ees  tours  & des  autres  machines  dé 

Nij 
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guerre  des  anciens , pourront  confultcr  le  traité  de 
C attaque  &de  la  défenj'e  des  places  des  anciens  , par  le 
chevalier  Folard. 

« Les  tours, dit  Vegece,  font  de  grands  bâtimens 
« aflemblés  avec  des  poutres  &c  des  madriers,  & 
» revêtus  avec  foin  de  peaux  crues  ou  de  couver- 
>»  turcs  de  laine,  pour  garantir  un  fi  grand  ouvrage 
» des  feux  des  ennemis  ; leur  largeur  fe  proportionne 
» fur  la  hauteur  : quelquefois  elles  ont  trente  piés 
» en  quarré  , quelquefois  quarante  ou  cinquante , 
» mais  leur  hauteur  excede  les  murs  & les  tours  de 
« pierre  les  plus  élevés.  Elles  font  montées  avec  art 
» fur  plufieurs  roues,  dont  le  jeu  fait  mouvoir  ces 
» prodigieufes  mafles.  La  place  efi  dans  un  danger 
» évident,  quand  la  tour  eft  une  fois  jointe  aux  mu- 
railles  : fes  étages  fe  communiquent  en-dedans 
>*  par  des  échelles , & elle  renferme  différentes  ma- 
w chines  pour  prendre  la  ville.  Dans  le  bas  étage  eft 
« un  bélier  pour  battre  en  breche.  Le  milieu  con- 
» tient  un  pont  fait  de  deux  membrures  , & garni 
d’un  parapet  de  clayonnage.  Ce  pont  pouffé  en- 
» dehors  , fe  place  tout  d’un  coup  entre  la  tour  & 
w le  haut  du  mur , 6c  fait  un  paffage  aux  foldats 
» pour  fe  jetter  dans  la  place.  Le  haut  de  la  tour  eft 
» encore  bordé  de  combattans  armés  de  longs 
» épieux,  de  fléchés,  de  traits  ôc  de  pierres  pour  net- 
» toyer  les  remparts.  Dès  qu’on  en  eft  venu-là , la 
« place  eft  hien-tôt  prife.  Quelle  reffource  refte-t-il 
« à des  gens  qui  fe  confioient  fur  la  hauteur  de  leurs 
« murailles , lorfqu’ils  en  voyent  tout-à-coup  une 
» plus  haute  fur  leur  tête  ».  Vegece,  traduction  de 
Segrais.  f^oye^  ( Pl.  XII.  de  fortification  ) une  tour 
avec  fon  pont  & fon  belier.  ( Q ) 

HELER  UN  Vaisseau,  c’eft  lui  crier 

ou  parler  pour  favoir  quel  il  eft , où  il  va  , d’où  il 
vient , &c.  ( Z ) 

HELEUTERIENS,  f.  m.  pl.((7éog.  anc.')  anciens 
peuples  de  la  Gaule,  dont  parle  Céfar;  de  bell.  GalL 
lib,  VII.  cap.lxxv.  Leur  afliette  ne  peut  mieux  s’ac- 
commoder que  de  l’Albigeois  ; tout  le  refte  de 
cette  frontière  étoit  occupé  par  les  peuples  Cadur- 
ci  3 le  Quercy  ; Ruteni\  le  Rouergue  ; Gabali  ^ le 
Gévaudan,  & Velauni  y le  Vélay.  (Z?.  /.  ) 

HÉLIADES , f.  f.  pl.  {Mythol.)  filles  du  Soleil  & 
de  Clymene , félon  les  poètes.  Elles  furent,  ajou- 
tent-ils , fl  fenfiblement  affligées  de  la  mort  de  leur 
frere  Phaéton  ; que  les  dieux  touchés  de  pitié  , les 
xnétamorphoferent  en  peupliers , fur  les  bords  de 
l’Eridan.  Ovide  nomme  àenx  Hèliades  ^ Phaétufe  & 
Lampétie.  Cette  fable  a été  peut-être  imaginée  fur 
ce  que  l’on  trouve  le  long  du  Pô  beaucoup  de  peu- 
pliers , d’où  découle  une  efpece  de  gomme  qui  ref- 
femble  à l’ambre  jaune.  ( Z?.  /.  ) 

HÉLIANTHEME,  f.  f.  htlianthemum  (^Bot,"^  genre 
de  plante  à fleur  compofée  de  quatre  pétales  dif- 
pofés  en  rofe  ; le  calice  a plufieurs  feuilles  , il  en 
fort  un  piftile  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
que  fphérique  : ce  fruit  s’ouvre  en  trois  pièces , & 
il  renferme  des  femences  arrondies  & attachées  à 
un  placenta  ou  à de  petits  filamens.  Tournefort,  injl. 
rei  herb.  Voyez  Plante.  (/) 

Il  y en  a plufieurs  efpeces , & Miller  en  compte 
une  quinzaine  qui  font  cultivées  dans  les  jardins 
d’Angleterre  feulement  ; mais  il  nous  fuffira  de  dé- 
crire ici  la  principale , helianthemum  flore  luteo  , de 
Tournefort. 

Sa  racine  eft  blanche , ligneufe  ; fes  tiges  font 
nombreufes,  grêles,  cylindriques,  couchées  l'ur  terre 
& velues  ; fes  feuilles  font  oblongues , étroites , un 
peu  plus  larges  que  les  feuilles  d’hyffope , terminées 
en  pointe  mouffe,  oppofées  deux  à deux,  vertes  en- 
deffus,  blanches  en-deffous,  portées  fur  de  courtes 
queues. 

Ses  fleurs  font  au  fommet  des  tiges , difpofées 
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comme  en  longs  épies,  attachées  à des  pédicules 
d’un  demi-pouce  de  longueur,  jaunes,  en  rofe,  à 
cinq  pétales,  qui  renferment  plufieurs  étamines  jau- 
nes , & qui  lortent  d’un  calice  partagé  en  trois 
quartiers,  raye  de  lignes  rouges. 

Le  piftil  fe  change  en  un  fruit  triangulaire , affez 
gros,  qui  s ouvre  en  trois,  ôc  qui  contient  quelques 
graines  triangulaires  U rouffes.  Le  pédicule  de  cha- 
que fleur  porte  à fa  bafe  une  petite  feuille  longuette 
& étroite. 

Cette  plante  vient  par-tout  ; elle  paffe  pour  vul- 
néraire ôc  aftringeme.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins. Ses  racines  ôc  fes  feuilles  font  d’ufage  ; fes 
feuilles  font  remplies  d’un  fuc  gluant , qui  rougit  lé- 
gèrement le  papier  bleu. 

II  ne  faut  pas  confondre  Vliéliantheme  ordinaire 
dont  nous  parlons,  avec  Vkéliantheme  à tubercules, 
helianthemum  tuberofum,  efculentumy  qui  eft  un  genre 
de  plante  tout  différent  : ce  dernier  produit  les  pom- 
mes de  terre  , que  nous  appelions  topinambour. 
Voyez  Topinambour.  (Z?. 7.) 

HÉLIAQUE,  adj.  terme  d' AJironomie,  Le  lever 
d’un  aftre  ou  d’une  planete  s’appelle  héliaque  y lorf- 
que  cet  aftre  ou  cette  planete  fort  des  rayons  ou  de 
la  lumière  du  foleil  qui  l’offufquoit  auparavant  par 
fa  trop  grande  proximité  de  cet  aftre. 

Le  coucher  héUaque  fe  dit  du  coucher  d’un  aftre 
qui  entre  dans  les  rayons  du  foleil , & qui  devient 
invifîble  par  la  fupériorité  de  la  lumière  de  cet 
aftre. 

Un  aftre  fe  leve  héliaquement , lorfqu’après  avoir 
été  en  conjonélion  avec  le  foleil  ôt  avoir  difparu  , if 
commence  à s’en  éloigner  affez  pour  redevenir  vi- 
fible  le  matin  avant  le  lever  du  foleil.  Onflit  qu’un 
aftre  fe  couche  héUaqiument , lorfqu’il  ap^oche  du 
foleil  au  point  de  devenir  invifible  ; de  forte  qu’à 
proprement  parler  , le  lever  & le  coucher  héliaques 
ne  font  qu  une  apparition  & une  difparition  paffa- 
geres,  caufées  par  le  moins  ou  le  plus  de  proximité 
d’un  aftre  au  foleil. 

^ Le  lever  héliaque  de  la  lune  arrive  quand  elle 
s’éloigne  d’environ  17  degrés  du  foleil,  c’eft-à-dire, 
le  lendemain  de  la  conjonftion  pour  les  autres  pla- 
nètes : il  faut  une  diftance  d’environ  10  deg.  ôc  pour 
les  étoiles  il  faut  un  éloignement  plus  ou  moins  con- 
fidérable,  fuivant  leur  grandeur  ou  leur  petiteffe. 
Voye^hv-s-L,  Planete,  & Étoile.  Foye^aufi 
Achronique,  Cosmique. ZfdrrriôcC’Afl/nierj.fÔ) 

HÉLIAQUES  , fubft.  m.  pl.  ( Antiq,  ) fête  ôc  fa- 
crifices  qu’on  faifoit  dans  l’antiquité,  en  l’honneur 
du  foleil,  que  les  Grecs  nommoient  tixia.  Son  culte 
paffa  des  Perfes  en  Cappadoce,  enGrece,  ôc  à 
Rome  , où  il  devint  très-célebre.  Nous  aurons  beau- 
coup de  chofes  à en  dire  , que  nous  renvoyons  aux 
articles  Mithras  ô»  Mithriaques.  (0.7.) 

HÉLIASTE,  fub.  m.  Antiq.  ) membre  du  plus 
nombreux  tribunal  de  la  ville  d’Athènes. 

Le  tribunal  des  Héliafies  n’étoit  pas  feulement  le 
plus  nombreux  d’Athènes,  il  étoit  encore  le  plus 
important,  puifqu’il  s’agiffoit  principalement  dans 
fes  décifions,  ou  d’interpréter  les  loix  obfcures,  ou 
de  maintenir  celles  auxquelles  on  pouvoit  avoir 
donné  quelque  atteinte. 

he%  hèliaftts  étoient  ainfi  nommés,  félon  quel- 
ques-uns , du  mot  y j'ajfemble  en  grand  nom- 
bre, félon  d’autres , de  «Aio? , le  foleil  y parce  qu’ils 
tenoient  leur  tribunal  dans  un  lieu  découvert,  qu’on 
nommoit 

Les  thefmothetes  convoquoient  l’affemblée  des 
héliafies  yqm  étoit  de  mille , ÔC  quelquefois  de  quinze 
cens  juges.  Thesmothetes.  Selon  Harpo- 
cration  , le  premier  de  ces  deux  nombres  fe  tiroit 
de  deux  autres  tribunaux  , & celui  de  quinze  cens 
fe  tiroit  de  trois , félon  M.  Blanchard,  un  des  mem- 
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bres  de  l’Académie  des  Infcriptions,  des  recherches 
duquel  je  vais  profiter. 

Les  thel'mothetes,  pour  remplir  le  nombre  de  quin- 
2e  cens  , appelloient  à ce  tribunal  ceux  de  chaque 
tribu  qui  étoient  fortis  les  derniers  des  fondions 
qu’ils  avoient  exercées  dans  un  autre  tribunal.  Il 
paroît  que  les  aflemblées  des  hêliafîes  n’étoient  pas 
fréquentes  , puifqu’elles  auroient  interrompu  le 
cours  des  affaires  ordinaires  , & l’exercice  des  tri- 
bunaux réglés. 

Les  thelmothetes  faifoient  payer  à chacun  de 
ceux  qui  afiîftoient  à ce  tribunal , trois  oboles  pour 
leur  droit  de  préfence  ; ce  qui  revient  à deux  feffer- 
ces  romaines,  ou  une  demi-drachme;  c’eft  de-là 
qu’Ariffophane  les  appelle  en  plaifantant,  Us  con- 
frères du  TrioboU.  Le  tond  de  cette  dépenfe  fe  tiroir 
du  tréfor  public , & cette  folde  s’appelloit  «Ma- 
Ç-/KOÇ.  Mais  aulll  on  condamnoit  à l’amende  les 
membres  qui  arrivoient  trop  tard  ; & s’ils  fe  pré- 
fentoient  après  que  les  orateurs  avoient  commencé 
à parler , ils  n’étoient  point  admis. 

L’affemblée  fe  formoit  après  le  lever  du  foleil, 
& finiffoit  à fon  coucher.  Quand  le  froid  empêchoit 
de  la  tenir  en  plein  air , les  juges  avoient  du  feu  ; 
le  roi  indiquoit  l’affemblée  , & y afllftoit  ; les  thef- 
mothetes  lifoient  les  noms  de  ceux  qui  dévoient  la 
compofer,  & chacun  entroit , & prenoit  fa  place  , 
à meiure  qu’il  étoit  appellé.  Enfuite  fi  les  éxégetes , 
dont  la  fonélion  étoit  d’obfcrver  les  prodiges  & 
d’avoir  foin  des  chofes  facrées , ne  s’oppofoient 
point,  on  ouvroit  l’audience.  Ces  officiers  nommés 
éxégeieSf  ont  été  fouvent  corrompus  par  ceux  qui 
étoient  intéreffés  à ce  qui  devoit  fe  traiter  dans  l’af- 
femblée. 

Le  plus  précieux  monument  qui  nous  refie  furie 
tribunal  des  héliafes , eft  le  ferment  que  prétoient 
ces  juges  entre  les  mains  des  thefmotbetes.  Démo- 
ilhene  nous  l’a  confervé  tout  entier  dans  fon  orai- 
fon  contre  Timocrate  : en  voici  la  forme , & quel- 
ques articles  principaux. 

« Je  déclare  que  je  n’ai  pas  moins  de  trente  ans. 

» Je  jugerai  félon  les  loix  & les  décifions  du  peu- 
»>  pie  d’Athènes  & du  fénat  des  cinq  cens. 

» Je  ne  donnerai  point  mon  fuffrage  pour  l’éta- 
» bliffement  d’un  tyran  , ou  pour  l’oligarchie. 

>*Je  ne  confentirai  point  à ce  qui  pourra  être 
»>  dit  ou  opiné , qui  puiffe  donner  atteinte  à la  li- 
» berté  du  peuple  d’Athènes. 

» Je  ne  rappellerai  point  les  exilés,  ni  ceux  qui 
» ont  été  condamnés  à mort. 

» Je  ne  forcerai  point  à fe  retirer  ceux  à qui  les 
>»  loix  & les  fuffrages  du  peuple  & du  tribunal , ont 
>»  permis  de  relier. 

» Je  ne  me  préfenterai  point , & je  ne  fouffrirai 
>»  point  qu’aucun  autre , en  lui  donnant  mon  fuffra- 
M ge  , entre  dans  aucune  fonftion  de  magiflrature , 

« s’il  n’a  au  préalable  rendu  fes  comptes  de  la  fon- 
» ftion  qu’il  a exercée. 

» Je  ne  recevrai  point  de  préfent  dans  la  vue  de 
» l’exercice  de  ma  fonélion  d’héliafe,  ni  direéle- 
» ment,  ni  indireftement,  ni  parlurprife,  ni  par 
» aucune  autre  voie. 

» Je  porterai  une  égale  attention  à l’acciifateur 
w & à l’aceufé  ; & je  donnerai  mon  fuffrage  fur  ce 
» qui  aura  été  mis  en  conteftation. 

» J’en  jure  par  Jupiter , par  Neptune  , & par  Cé- 
M rès  ; & fi  je  viole  quelqu’un  de  mes  engagemens , 

» je  les  prie  d’en  faire  tomber  la  punition  fur  moi 
« & fur  ma  famille  ; je  les  conjure  auffi  de  m’accor- 
» der  toutes  fortes  de  profpérités , fi  je  fuis  fidele  à 
» mes  promefles  ». 

Il  faut  lire  dans  Démoflhene  la  fuite  de  ce  fer- 
ment , pour  connoître  avec  quelle  éloquence  il  en 
applique  les  principes  à fa  caufe,  Mais  j’aurois 
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bien  voulu  que  cet  orateur  ou  Paufanias  , nous  euf- 
fent  expliqué  pourquoi  dans  ce  ferment , on  n’in- 
voque point  Apollon , comme  on  le  pratiquoit  dans 
ceux  de  tous  les  autres  tribunaux. 

La  maniéré  dont  les  juges  y donnoient  leurs  fuf- 
frages nous  efl  connue  : il  y avoit  une  forte  de  vaif- 
feau  fur  lequel  étoit  un  tiflu  d’ofier , &c  par-delTus 
deux  urnes  , Tune  de  cuivre , & l’autre  de  bois  ; au 
couvercle  de  ces  urnes  , étoit  une  fente  garnie  d’un 
quarré  long,  qui  large  par  le  haut,  fe  rétrcciffbit 
parle  bas,  comme  nous  voyons  à quelques  troncs 
anciens  dans  nos  églifes. 

L’urne  de  bois  nommée  xo>/cf,  étoit  celle  où  les 
juges  jettoient  le  fuffrage  de  la  condamnation  de 
l’aceufé;  celle  de  cuivre  nommée  à,ucfoçj  recevoir 
les  fuffrages  portés  pour  rabfolution. 

C eft  devant  le  tribunal  des  héliajlts , que  fut  tra- 
duite la  célébré  & généreufe  Phrynée , dont  les  ri- 
cheffes  étoient  fi  grandes,  qu’elle  offrit  de  relever 
les  murailles  de  Thebes  abattues  par  Alexandre 
fi  on  vouloit  lui  faire  l’honneur  d’employer  fon 
nom  dans  une  infeription  qui  en  rappellât  la  mé- 
moire. Ses  dilcours  , fes  maniérés  , les  careffes  qu’elle 
fit  aux  juges,  & les  larmes  qu’elle  répandit,  la  fan- 
verent  de  la  peine  que  l’on  croyoit  que  méritoit  la 
corruption  qu’elle  entretenoit,  en  féduifant  les  per- 
fonnes  de  tout  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  affemblée  des  hèliafles 
que  Pififtrate  vint  fe  préfenter  couvert  des  bleffures 
qu’il  s’étoit  faites  , auffi-bien  qu’aux  mulets  qui  traî- 
noient  fon  char.  Il  employa  cette  rufe  pour  atten- 
drir les  juges  contre  fes  prétendus  ennemis,  qui  ja- 
loux, difoit-il,  de  la  bienveillance  que  lui  portoit 
le  peuple , parce  qu’il  foutenoit  fes  intérêts,  étoient 
venus  l’attaquer,  pendant  qu’il  s’amufoità  la  chaffe. 
Il  réufilt  dans  fon  deffein , & obtint  des  hèliafles  une 
garde  , dont  il  fe  fervit  pour  s’emparer  de  la  fouve- 
raineté.  Le  pouvoir  de  ce  tribunal  paroît  d’autant 
mieux  dans  cette  conceffion  , que  Solon  qui  étoit 
prélent , fit  de  vains  efforts  pour  l’empêcher.  (Z?./.) 

HÉLICE,  f.f.  en  Jflronomie.  C’eft  une  conftella- 
tion  appellée  plus  ordinairement  la  grande  ourfe. 
Foyei  Ourse.  (O)  ' 

Hélice,  eft  la  mêmechofe  que  fpiraU  ^ mais 
ce  dernier  mot  eft  plus  ufité.  yoye:^  Spirale.  ( O ) 

Hélice,  ( Géog.  anc.  ) nom  commun  àplufieurs 
lieux.  1°.  Hélice  étoit  une  ancienne  ville  de  Thracc 
fur  la  route  de  Sardique  à Phiiippopoli.  i°.  Une 
ville  du  Péloponnefe  dans  l’Achaïe  proprement  dite. 
3°.  Une  ville  de  Grece  dans  la  Theffalie.  4*^.  Ce 
mot  défigne  dans  Feftus  Auvienus  , Orae.  Ment.  v. 
S88  , un  étang  de  la  Gaule , aux  environs  de  la  ri- 
vière de  l’Ande , Aizagus.  Cet  étang  eft  l’étang  de 
Thau.  (Z). /.  ) 

Hélices  ou  Vrilles,  fub,  fém.  pl.  (Arckiieél.) 
On  nomme  ainfi  les  petites  volutes  ou  caulicoles 
qui  font  fous  la  fleur  du  chapiteau  corinthien  ; & 
hélices  entrelacées,  celles  qui  font  tortillées  enfem- 
ble,  comme  au  chapiteau  des  trois  colonnes  de 
Campo-V accina  à Rome.  (P) 

HELICHRYSüM  , fub.  maf.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante,  dont  voici  les  caraéleres.  Le  dil- 
que  de  la  fleur  contient  phifieurs  fleurons  herma- 
phrodites. De  leur  centre  s’élève  l’ovaire , fupporté 
par  un  placenta  nud  : le  tout  eft  renfermé  dans  un 
calice  écailleux  , luifant , doré , argentin  , ou  d’au- 
tre couleur,  non  moins  agréable. 

Miller  compte  18  efpeces  d'he'lichryjhm  , entre 
îefquelles  celle  que  nous  nommons  Immortelle, 
paffe  pour  avoir  des  vertus  en  médecine.  ^ Im* 
mortelle. 

Plufieurs  efpeces  à'hélichryftim  fe  trouvent  dans 
les  jardins  de  plaifance.  Celle  que  les  Botaniftes 
^tiïQXilhèlichryfum, flore fuavt rubenteyy  tait  un  grand 
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ornement  au  milieu  de  l’hiver,  par  le  rouge  agréa- 
ble de  fes  fleurs.  \J hilichryfum  oriental  efl  une  ef- 
pece  précieufe  , parce  qu’elle  produit  de  gros  bou- 
quets de  fleurs  d’un  jaune  éclatant  ; on  en  orne  les 
chapelles  en  Portugal  & en  Efpagne.  Vhilichryfum 
d’Afrique  , héüchryfum  arbortutny  africanurn  , jalviat 
folio  y odorato  , quoique  natif  d’un  pays  chaud , reuf- 
üt  très-bien  dans  nos  climats  tempérés , & s’élève 
jufqu  à douze  & quinze  pieds  de  hauteur.  Tous  les 
autres  hîlUkryfum  d’Afrique  forment  de  jolis  arbrif- 
feaux  qu’on  cultive  beaucoup  en  Angleterre.  Miller 
en  enfeigne  la  méthode. 

Le  nom  hélichryfum  fignifie  or  de  foUit , parce 
que  le  calice  de  cette  plante  ell  d’ordinaire  d’un 
jaune  d’or  éclatant.  (Z). 7.) 

HELICITES  , fub.  mafe.  pl.  ( Thtolog.')  héréti- 
ques du  vij.  liecle  : ils  menoient  une  vie  Iblitaire , 
& enfeignoient  que  le  fervice  divin  confiftoit  en  de 
faints  cantiques,  &C  de  faintes  danfes  avec  les  reli- 
gieufes , à l’exemple  de  Moyfe  & de  Marie  , fur  la 
perte  de  Pharaon.  £xod.  iS.  Alexand.  Roff.  Traité 
des  religions.  (O) 

HELICOIDE,  adj.  terme  de  Géométrie,  Parabole 
kélicoide , ou  fpirale  parabolique  , efl  une  ligne  cour- 
be, qui  n’éft  autre  chofe  que  la  parabole  commune 
apollonienne , dont  l’axe  eft  plié  & roulé  fur  la  cir- 
conférence d’un  cercle,  yoyei  Parabole.  La  pa- 
rabole kélicoide  eft  donc  la  ligne  courbe  qui  pafte 
par  les  extrémités  des  ordonnées  à la  parabole  , lef- 
quelles  deviennent  convergentes  vers  le  centre  du 
cercle  en  queftion. 

Suppofez , par  exemple , que  l’axe  de  la  parabole 
commune  foit  roulé  fur  la  circonférence  du  cercle 
B D M.  (^Planc.  coniq.  Jig.  ii.')  pour  lors  la  ligne 
courbe  B F G N A ^ qui  pafle  parles  extrémités  des 
ordonnées  CFy  ^DG  devenues  convergentes 
vers  le  centre  du  cercle  A , conftltue  ce  qu’on  ap- 
pelle la  parabole  kélicoide  ou  fpirale. 

Si  l’arc  BC  pris  pour  abfcilîe  eft  appelle  je,  & 
que  la  partie  C F du  rayon , prife  pour  ordonnée , 
loit  appellée  y » ^ qu’on  fafTe  le  paramede  de  la  pa- 
rabole = /,  la  nature  de  cette  courbe  fe  trouvera 
exprimée  par  cette  équation  l x -=a  y y,  Voye{^ 
Courbe  G Equation.  Ckambers,  (0) 

* HELICON , f.  m.  ( Géog.  ) montagne  de  Béo- 
tie , voifine  du  Parnaffe  6c  du  Cythéron  ; elle  étoit 
confacrée  à Apollon  St  aux  Mufes.  La  fontaine  Hy- 
pocrène  en  arrofoit  le  pied  ; 6c  l’on  y voyoit  le 
tombeau  d’Orphée.  Elle  s’appelle  aujourd’hui  Za- 
gura  , ou  Zagaya.  Elle  eft  fituée  dans  la  Livadie; 
& les  Poètes  qui  l’invoquent  6c  qu’elle  infpire,  en 
font  bien  éloignés. 

* HELICONIADES  ou  HELICONIDES , fub.  f. 
pl.  ( Mytkolog.  ) furnom  que  les  Poètes  donnent  aux 
Mufes.  Il  eft  emprunté  du  mont  Hélicum  qu’ils  re- 
gardent comme  une  de  leurs  demeures.  Voye^  He- 
LICON. 

HELICOSOPHIE,  fub.f.  (^Matkém.)  Quelques 
géomètres  ont  appellé  ainfi  l’art  de  tracer  des  héli- 
ces ou  des  fpirales.  ^oye^  dans  l'hijloire  dcL'Acadé- 
tnie  des  Sciences  de  iyt{.i , la  defcripiion  de  différens 
compas  propres  à cet  objet.  (O) 

* HELINGUE , fub.  fém.  ( Corderle,  ) bout  de 
corde  attachée  d’une  de  fes  extrémités  à celle  des 
jnanivelles  du  chanvre  par  le  moyen  d’une  clavette, 
6c  de  l’autre  pris  au  toron  qu’on  veut  tordre  ou 
commettre.  yoye{  l'article  Corderie. 

HELIOCENTRIQUE  , adj.  {AJÎron.)  épkhete 
que  les  Aftronomes  donnent  au  lieu  d’une  planete 
vue  du  foleil,  c’eft-à-dire  au  lieu  oit  paroîtroit  la 
planete , fi  noire  œil  étoit  dans  le  centre  du  foleil  ; 
ou  ce  qui  revient  au  même,  le  lieu  héliocentrique 
eR  le  point  de  l’écliptique  auquel  nous  rapporte- 
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rions  une  planete  fi  nous  étions  placés  au  centre  du 
foleil.  Foye^  Lieu. 

Ce  mot  eft  corapofé  de  ihuny  foleil i 6c  àc  k 'fr^oty 

centre. 

C’eft  pourquoi  le  lieu  héliocentrique  n’eft  autre 
chofe  que  la  longitude  d’une  planete  vue  par  un  œil 
placé  dans  le  foleil. 

La  latitude  héliocentrique  d’une  planete  eft  l’angle 
que  la  ligne  menée  par  le  centre  du  foleil , ôc  le  cen- 
tre de  la  planete  fait  avec  le  plan  de  l’écliptique. 
Voye^  Latitude, 

Voici  comme  l’on  détermine  cette  latitude. 

Si  le  cercle  KLM  (^Pl,  Ajlron.fig.  Gx. n°.  i.)  repré- 
fente l’orbite  de  la  terre  autour  du  foleil , & qu’un 
cercle  A N B repréfentant  l’orbite  de  la  planete, 

foit  placé  de  maniéré  qu’il  foit  incliné  fur  le  plan 
de  l’autre  ; quand  la  planete  fe  trouve  en  N y ou  en 
n y lefquels  points  font  appellés  Us  nceuds  , la  pla- 
nète paroîtra  dans  l’écliptique , & par  conféquent 
elle  n’aura  aucune  latitude.  Si  elle  s’avance  vers  P , 
alors  étant  vue  du  foleil  R , elle  paroîtra  décliner 
de  l’écliptique , & avoir  de  la  latitude , 6c  l’inclinai- 
fon  de  la  ligne  R P fur  le  plan  de  l’écliptique , s’ap- 
pellera latitude  héliocentrique , & fa  mefure  fera  l’an- 
gle P R q,  la  ligne  P q étant  perpendiculaire  au 
plan  de  l’écliptique, 

La  latitude  héliocentrique  ira  toujours  en  augmen- 
tant jufqu’à  ce  que  la  planete  arrive  au  point  A , 
qu’on  appelle  limite , ÔC  qui  eft  à 90  degrés  des 
nœuds.  Limite.  Et  depuis  ce  point  A , elle 

ira  en  diminuant  jufqu’à  ce  que  la  planete  arrive  au 
point  N.  Enfuite  elle  augmentera  jufqu’à  ce  que  la 
planete  arrive  au  point  B oppofé  au  point  A.  Enfin, 
elle  diminuera  de  nouveau  jufqu’à  ce  que  la  planeta 
arrive  au  point  n , Stc.  Ckambers.  f O ) 

HELIOCOMETE  , fub.  fém.  {Ajïron.  & Phyf.  ) 
comme  qui  diroit  comete  du  foleil;  phénomène  qui 
a été  remarqué  quelquefois  au  coucher  du  foleil, 
Sturmius  ôc  d’autres  qui  l’ont  vu , lui  ont  donné  le 
nom  ithélicomece  , parce  que  le  foleil  reflemble  alors 
à une  comete.  C’eft  une  longue  c^ueue  ou  colonne 
de  lumière  attachée  ôc  comme  traînée  par  cet  aftre 
dans  le  temsgu’il  fe  couche , à-peu-près  de  la  même 
maniéré  qu’une  comete  traîne  fa  queue.  Voye;^  Co- 
mète.- 

Dans  Vkéliocomete  obfervée  à Grypfwald  le  iç 
Mars  lyox  à cina  heures  après  midi,  le  bout  qui 
touchoit  le  foleil  uavoit  que  la  moitié  de  la  largeur 
du  diamètre  du  foleil,  mais  l’autre  bout  étoit  beau- 
coup plus  large  : fa  largeur  avoit  plus  de  cinq  dia- 
mètres du  foleil,  ÔC  elle  fuivoit  la  même  route  que 
le  foleil:  fa  couleur  étoit  Jaune  près  du  foleil,  & 
s’obfcurciflbit  en  s’en  éloignant.  On  ne  la  voyoit 
peinte  que  fur  les  nuages  les  plus  rares  ôc  les  plus 
élevés.  Cette  héUocometc  parut  dans  toute  fa  force 
l’efpace  d’une  heiu-e  , Ôc  diminua  enfuite  fuccefti- 
vement  ôc  par  degrés.  Harris  6c  Ckambers. 

Ce  phénomène  paroît  avoir  rapport  à celui  de 
la  lumicre  zodiacale  ôc  de  l’aurore  boréale,  yoye^ 
Lumière  zodiacale,  Ô*  Aurore  B oRÉALE.fO) 

HELIOGNOSTIQUES , fub.  m.  pl.  ( Théolog.  ) 
fede  juive,  ainfi  appellée  du  nom  grec  , qui 
fignifie  foUil , 6c  , je  cannois  ; parce  que  ceux 

qui  la  compofoient,  reconnoifîbient  le  foleil  pour 
dieu  , ôc  l’adoroient  par  une  idolâtrie  qu’ils  avoienf 
prife  des  Perfes.  II  falloir  que  cette  fuperftition  fût 
bien  ancienne  parmi  les  Juifs,  puifque  Dieu  leur 
défend  cette  impiété  dans  le  chapitre  17  du  Deuté- 
ronome. (G) 

HELîOMETRE,  fub.maf.  ou  ASTROMETRE, 
( Ajiron.  ) inftrument  inventé  en  1747  par  le  favant 
M.  Bouguer , de  l’Académie  royale  des  Sciences  , 
pour  mefurer  avec  beaucoup  plus  d’exaftitude  qu'oa 
ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent  les  diamètres  des  aftres. 
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partieulier«ment  ceux  du  foleil  & delà  lune, 
Micromètre.  Quiconque  entend  les  principes  de 
l’Ailronomie,  lait  de  quelle  importance  il  eft  pour 
fa  perfeâion  de  connoître  d’une  maniéré  précile  les 
diamètres  des  aftres  ; cependant  jufqu’à  préfent  on 
n avoir  trouvé  aucun  moyen  de  les  mefurer  avec 
juftefle;  jufques-là,  comme leremarqua  M.Bouguer, 
dans  le  mémoire  qu’il  lut  à l’Académie  en  1748  , 
qu’on  eft  li  éloigné  de  connoître  leur  figure  exaâe , 
qu’il  fe  poLirroit  taire  que  ces  deux  planètes  difFé- 
ralTent  plus  de  la  forme  fpherique,  que  n’en  différé 
la  terre  ; fans  cependant  qu’on  s’en  fût  encore  ap- 
p«rçu.  L’inftrument  de  M.  Bouguer  fuppiée  à ce  qui 
inanquoit  en  cette  partie  àl’Affronomie.  On  pourra 
par  Ion  moyen  obiérver  les  diamètres  du  foleil  & 
de  la  lune,  avec  infiniment  plus  dejufteffe  , qu’avec 
ceux  qu’on  emploie  ordinairement  à cet  ufage.  De 
forte  que  les  Affronomes  aidés  de  cet  inllrument , 
feront  en  état  à l’avenir  de  mefurer  avec  la  plus 
grande  exaéHtude  les  diamètres  de  ces  affres , & par 
conféquent  de  déterminer  précifement  leur  rapport. 
Il  eft  compofé  de  deux  objectifs  d’un  très-long  foyer 
placés  à côté  l’un  de  l’autre,  & combinés  avec  un 
léul  oculaire  ; il  faut  que  le  tuyau  de  la  lunette  ait 
une  forme  conique , & que  ce  l'oit  fon  extrémité 
fupérieure  qui  foit  la  plus  groffe  à caiife  de  la  lar- 
geiir  des  deux  objeâifs  qu’elle  reçoit.  Quant  à l’ex- 
irémité  inférieure,  elle  doit  être  munie  comme  à 
1 ordinaire  de  fon  oculaire  & de  fon  micromètre. 
Telle  eft  la  conftruétion  du  nouvel  infiniment , con- 
ftruâion  fort  fimple , & qui  dans  l’ufage  répondra 
parfaitement  à cette  fimplicité. 

Lorfqu’on  dirigera  V héliomctre  vers  le  foleil , il 
fera  le  même  effet  qu’un  verre  à facettes  ; il  fe  for- 
mera à fon  foyer  deux  images  à caufe  des  deux 
verres.  Chacune  de  ces  images  feroit  entière  fi  la 
lunette  étoit  affez  groffe  par  en-bas  ; mais  il  n’y  aura 
réellement  que  deux  efpeces  de  fegmens  ou  comme 
deux  croiffans  adoffés  ce  ne  feront  que  deux  por- 
tions d’images,  & on  doit  remarquer  que  les  deux 
parties  qui  feront  voifines , & qui  peut-être  même 
fc  toucheront , repréfenteront  les  deux  bords  oppo- 
fés  de  l’aftre  par  la  propriété  qu’ont  les  deux  obje- 
ûifs  de  renverfer  les  apparences.  Ainli  au  lieu  de 
ne  voir  qu’un  des  bords  du  difque,  comme  cela  ar- 
rive, lorfqu’on  le  fert  d’une  lunette  de  quarante  ou 
cinquante  piés,  parce  que  le  refte  de  l’image  ne 
trouve  pas  place  dans  le  champ  , on  aura  préfente 
fous  les  yeux , & ft  l’on  veut  précifement  dans  le 
meme  endroit  du  réticule,  les  deux  extrémités  du 
meme  diamètre , malgré  l’extrême  intervalle  qui  les 
fépare,  ou  la  grande  augmentation  apparente  du 
difque.  Les  deux  images  au  lieu  de  fe  toucher, 
pourront  le  trouver  éloignées  l’une  de  l’autre,  ou 
au  contraire  paffer  un  peu  l’une  fur  l’autre  : il  n’y 
aura  toujours  qu’à  mefurer  avec  le  micromètre  l’in- 
tervalle entre  les  deux  bords;  & lorfque  dans  un 
autre  tems  , le  diamètre  de  l’aftre  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  terre , fe  trouvera  plus  grand  ou  plus 
petit  , lorfque  les  deux  images  en  augmentant  ou 
en  diminuant,  fe  feront  approchées  l’une  de  l’autre, 
ou  qu’elles  fe  feront  un  peu  écartées,  il  n’y  aura 
qu’à  en  mefurer  de  nouveau  ladiftance,  8c  on  aura 
de  cette  forte  l’augmentation  ou  la  diminution 
qu  aura  fouffert  le  diamètre  , & par  conféquent  fes 
différences.  M.  Bouguer  eft  le  maître  par  la  con- 
ftruftion  de  fon  inllrument  d ecarter  ou  d’approcher 
i un  de  l’autre  les  deux  objeÛifs , & par-là  de  fépa- 
faire  prendre  un  peu  l’un  fur  l’autre  les 
cleuxdifques  ou  les  deux  croiffans  adoffés.  On  n’ex- 
pliqucra  point  la  maniéré  dont  M.  Bouguer  produit 
cet  effet , ce  fera  une  chofe  facile  pour  ouiconque 
entend  ces  maticres-là  ; la  partie  qui  leur  devient 
commune  dans  le  fécond  cas  ne  peît  pas  manquer 
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de  fe  bien  diftinguer,  puifquc  l’intcnffté  de  fa  lu- 
mière eft  deux  fois  plus  forte  que  celle  du  relie.  Ün 
peut  en  fe  fervant  de  cet  inllrument  mefurer  tous 
les  diamètres  avec  la  meme  facilité , pujfqu’en  tour- 
nant ihehomeerc,  on  voit  toujours  du  même  coup 
d œil  les  deux  bords  oppofés  du  difque  à côté  l’un 
de  1 autre.  Il  n eft  pas  inutile  de  dire  ici  que  cet 
avantage  a procuré  à M.  Bouguer  l’obfervation 
d un  fait  trcs-finguher,  auquel  il  n’y  a pas  lieu  de 
croire  qu’il  s’attendît.  Il  a pendant  le  mois  d’Odlo- 
bre  1747,  trouvé  conftamment  fur  le  midi  le  dia- 
mètre vertical  du  foleil  un  peu  plus  grand  que  l’ho- 
nfontal , quoique  le  premier  de  ces  diamètres  fût 
dmiinue  un  peu , comme  il  l’eft  toûjours  par  les  ré- 
xrattions  aftronomiquts. 

Quoique  M.  Bouguer  eût  véri«  ce  fait  un  grand 
nombre  de  fo.s  & que  le  foleil  lui  eût  toùjourfparu 
allonge  dans  le  lens  de  Ion  ave  , & cela  malgré Vef- 
fet  contraire  des  réfraüions , il  ne  l’a  pas  cru  encore 
ztiez  conftate  ; & l’obfervant  de  nouveau  avec  plus 
d attennon,  il  a découvert  un  nouveau  phénomène 
qui  n eft  pas  moins  digne  de  remarque, *&  qui  vraif- 
lemblablement  feroit  refté  inconnu  fans  le  fecoius 
de  fon  inftrument.  Il  s’eft  affûré  que  les  deux  bords 
de  I aftrc,  le  fupérieur  & l’inférieur,  ne  font  pas  éga- 
lement fi  bien  terminés , que  le  refte  du  dilque;  d’oit 
il  refulte  que  l’image  doit  être  un  peu  plus  étendue 
dans  le  fens  vertical;  ce  qui  vient  de  la  décompofi- 
tion  que  fouffre  la  lumière  en  traverfant  oblique- 
ment notre  atmofphere , ou  la  maffe  d’air  qui  nous 
environne.  On  entend  bien  qu’il  n’eft  pas  queftion 
ICI  de  ce  qu’on  appelle  ordinairement  réfraBion 
aponomtqui;  il  eft  queftion  de  la  décompofnion  de 
la  lumière , en  tant  qu'elle  eft,  formée  de  rayons  dif- 
teremment  réftangibles , comme  le  violet,  le  bleu, 
J,''  ™ l’ieus  & violets  qui  panent 

du  haut  du  difque  , en  même  tems  que  les  rayons 
des  autres  couleurs,  font  fujets  à un  peu  plus  deré- 
fraéhon  que  ces  derniers,  ilsfe  courbent  un  peu  da- 
vantage  ; ils  nous  paroilTent  donc  venir  d’un  peu 
plus  haut , en  portant  un  peu  plus  loin  l’illufion  or- 
dinaire  des  réfraftions.  C’eft  tout  le  contraire  fî  on 
jette  la  vue  fur  le  bord  inférieur  ; nous  devons  la 
voir  principalement  par  des  rayons  rouges  qui  fouf. 
ftent  un  peu  moins  de  courbure  dans  leur  trajet. 
Ces  rayons  fe  courbant  moins , frapperont  donc 
nos  yeux  comme  s’ils  parloient  d’un  point  plus  bas 
& doivent  donc  faire  paroître  un  peu  en  deffoiis  là 
partie  intérieure  du  difque  qu’ils  étendent  pendant 
que  les  rayons  bleus  & violets  contribuent  à éten- 
dre ce  même  difque  par  fa  partie  fupérieure.  C’eft 
ainfi  que  M.  Bouguer  explique  l'extenfion  du  dia- 
metrç  vertical  à laquelle  on  n’avoit  nullement  pen- 
te , & dont  on  doit  regarder  la  remarque  comme  un 
des  premiers  fruits  de  fes  obfervations.  On  ne  don- 
nera pas  de  defeription  particulière  de  cet  inftru- 
ment; il  eft  fl  fimplc  qu’on  s’en  formera  une  idée 
tortjulte,  en  jettant  feulement  les  yeux  fur  la  ü 
gure.  (T) 

HELIOPOLIS  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Céléfy- 
ne,  lelonPtoIomee,  entre  Laodicée  & Abila.  Il  v 

avoit  un  temple  confacré  au  foleil,  dont  les  reftes 
font  un  monument  précieux  d’antiquités  ; car  oo  ne 
doute  guere  que  la  ville  à' HéliopoUs  tn  Céléfyrie, 
ne  ion  Balbec  de  nos  jours , comme  MacendreJI  l’é- 
tablit dans  fon  voyage  d’Alep  à Jerufalem.  roye^ 

1 ouvrage  intitulé  , Defeription  des  ruines  d'HUiopo- 
tis  , avec  leur  repréfentation  en  taille-douce.  La 
Haye,  1757,  in-folio. 

. Héliopolis , ou  la  ville  du  foleil,  étoit  encore 
une  ville  d’Egypte  décrite  par  Strabon;  & même 
dans  ce  pays-là  , il  s’en  trouvoit  deux  de  ce  nom , 
au  rapport  de  Ptolomée , fort  croyable  fur  ce  point, 
puilqu’il  avoir  paffé  une  partie  de  fa  vie  en  Egypte, 
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Manéthon , fameux  prêtre  Egyptien  i étoit  natif 
de  l’une  ou  de  l’antre  de  ces  deux  villes  j il  fleurif- 
foit  fous  le  régné  de  Ptolomée  Philadelphe,  envi- 
ron 300  ans  avant  /.  C.  Il  compofa  en  grec  1 hiftoire 
des  XXX I.  dynafties  des  dieux  , des  demi- 
dieux,  & des  rois  d’Egypte;  ouvrage  célébré  qui 
eft  fouvent  cité  par  les  auteurs  anciens.  Le  tems 
nous  l’a  ravi , il  ne  nous  en  refte  que  quelques  frag- 
mens  tirés  des  extraits  fecs  de  J ules  l’Atriquain  ; on 
les  trouvera  dans  la  chronique  d’Eufebe , & dans 
Georges  Syncelle.  (ZÎ.7.  ) 

HELIÜSCOPE,  f.  m.  terme  d'Opti^ue.  C’eft  une 
lunette  à longue  vûe  qui  fert  particulièrement  à 
obferver  le  foieil , & qui  eft  faite  de  telle  forte , que 
l’œil  n’en  reçoit  aucuns  domifiages.  Ce  mot  eft  grec, 
compofé  d’«A/9f  & fKt'dlopai,  video  , fpeUo , 

je  regarde  , je  conjîdere. 

Vhéliofcopt  n’eft  autre  chofe  qu’une  lunette  , dans 
laquelle  on  a placé  un  verre  enfumé  pour  empê- 
cher la  grande  lumière  du  foieil  de  blefler  l’organe. 
C’eft  du  moins  à quoi  les  meilleurs  hèliofeopes  fe  ré- 
duifent.  (O) 

HELIOTROPE,  f.  m.  {Hid.  nat.  ) Les 

Botaniftes  comptent  au-moins^  dix  efpeces  d’AcVio- 
.trope  ; décrivons  ici  celle  que  Tournefort  appelle 
hélioiropium  majus  Difeoridis , qui  eft  la  plus  com- 
mune. 

Sa  racine  eft  fimple , menue , ligneufe  , dure  ; fa 
tige  eft  haute  de  neuf  pouces  & plus,  remplie  d’une 
moelle  fongueufe,  cylindrique  , branchue,  un  peu 
velue , & d’un  verd  blanchâtre  en-dehors.  Ses  feuil- 
les font  placées  à l’origine  des  rameaux , & fur  ces 
mêmes  rameaux  : elles  font  cotonneufes  , ovalai- 
res , femblables  à celles  du  bafilic  , mais  plus  blan- 
ches 6c  plus  rudes , du  refte  de  la  même  couleur  que 
la  tige. 

Ses  fleurs  naiflent  au  fommet  des  rameaux,  fur 
de  petites  tiges,  lefquelles  font  recourbées  comme 
la  queue  des  feorpions  ; elles  font  rangées  fymmé- 
triquement , petites,  blanches,  d’une  feule  piece 
en  entonnoir  ; leur  centre  eft  ridé  en  maniéré  d’é- 
toile, 6c  elles  font  découpées  à leur  bord , en  dix 
parties  alternativement  inégales. 

Le  calice  eft  couvert  de  duvet  ; il  en  fort  un  pi- 
ftil  attaché  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur  en 
maniéré  de  clou , 6c  comme  accompagné  de  quatre 
embryons  qui  fe  changent  en  autant  de  graines , an- 
gulcufes  d’un  côté,  convexes  de  l’autre  , courtes, 
& cendrées. 

Cette  plante  eft  cultivée,  parce  qu’elle  eft  toute 
d’ufage.  Elle  contient  un  fel  tartareux,  défaveur 
falée,  accompagné  de  fel  alkali  volatil , qu’elle  don- 
ne dès  le  premier  feu  de  la  diftillation.  Elle  eft  ré- 
folutive  , apéritive  , 6c  déterfive  ; elle  pafle  pour 
réprimer  les  petites  excroiffances  de  chair,  & faire 
tomber  les  verrues  pendantes. 

V héliotrope  que  les  Botaniftes  appellent  ricinoides, 
ou  tricoccum , eft  connu  des  François  fous  le  nom 

tournefoL.  TOURNESOL. 

Héliotrope,  (Aj/2.  nat.  Lithologie.  ) pierre  pré- 
cieufe  , demi-tranfparente , dont  la  couleur  eft  verte, 
remplie  de  taches  rouges  ou  de  veines  de  la  même 
couleur  ; ce  qui  fait  que  quelques  auteurs  la  nom- 
ment jafpe  oriental  ; mais  la  tranfparence  de  Vhélio- 
ttope  fait  qu’on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  un 
jafpe  qui  eft  une  pierre  opaque.  M.  Hill  prétend  que 
Vhéliotrope  différé  du  jafpe  , en  ce  que  la  couleur  de 
la  première  eft  d’un  verd  mêlé  de  bleu,  au  Heu  que 
celle  du  jafpe  eft  d’un  verd  plus  décidé.  Peut-être 
Vhéliotrope  eft-elle  la  même  chofe  que  ce  qu’on  nom- 
me prime  X émeraude.  'Vhéliotrope  fe  trouvoit , fiii- 
vant  Pline , dans  les  Indes,  en  Ethiopie , en  Afrique , 
& dans  l’ifle  de  Chypre  ; il  y en  a aulTi  en  Allema- 
gne 6c  en  Bohème.  Boece  de  Boot  dit  qu’il  y en  a 
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de  fl  grandes , qu’on  en  a fait  quelquefois  des  pierres 
à couvrir  les  tombeaux.  Les  anciens  ont  attribué 
un  grandnombrede  vertus  fabuleufes  à cette  pierre  ; 
ceux  qui  feront  curieux  de  les  favoir , les  trouveront 
dans  Pline,  h'ijl.  nat.  livre  XXXf^II.  chap.  xx,  (— ) 

HELIX  , en  terme  â" Anatomie  , fe  prend  pour 
tout  le  circuit  ou  tour  extérieur  de  l’oreille  de 
l’homme.  Voye:^  Oreille. 

La  partie  moyenne  de  l’oreille  externe  qui  s’élève 
autour  de  fa  cavité,  s’appelle  anthelix.  f^oye^  An- 
THELIX. 

HELLANODIQUES  , f.  m.  pl.  {hijî.  anc.')  offi- 
ciers qui  préfidoient  aux  Jeux  facrés  d’OIympie , in- 
ftitués  lors  du  rétabliflèment  de  ces  jeux  par  Iphi- 
tus.  Leur  fon£Hon  étoit  de  préfider  aux  jeux,  de 
donner  des  avertiffemens  aux  athlètes  avant  que  de 
les  y admettre  ; de  leur  faire  enfuite  prêter  ferment 
qu’ils  obferveroient  les  loixufitées  dans  ces  jeux, 
d’en  exclure  ceux  des  combattans  qui  manquoienc 
au  rendez-vous  général , 6c  fur  tout  de  diftribuer  les 
prix.  On  en  appelloit  fouvent  de  leurs  décifions  au 
i'énat  d’OIympie,  6c  fous  les  empereurs  à l’agnofthe- 
te  ou  fur-intendant  des  jeux.  Ils  entroient  dans  l’am- 
phithéatre  avant  le  lever  du  foieil,  & une  de  leurs 
tbnéVions  étoit  encore  d’empêcher  que  les  ftatues 
qu’on  érigeoit  aux  athlètes  ne  furpalTalTent  la  gran- 
deur naturelle,  de  peur  que  le  peuple  qui  n’étoit  que 
trop  porté  à décerner  à ces  athlètes  les  honneurs 
divins , ne  s’avisât  en  voyant  leurs  ftatues  d’une 
taille  plus  qu’humaine  , de  les  mettre  à la  place  de 
celles  des  dieux.  (G) 

HELLAS  , ( Géog.  anc.  ) Ce  nom  a plufieurs  fl- 
gnifîcations  differentes , qu’il  ne  faut  pas  confondre  ; 
tantôt  il  fignifie  une  ville  particulière,  tantôt  im 
petit  canton  de  la  ThelTalie,  tantôt  une  grande  par- 
tie de  la  Grece,  diftinguée  de  l’Epire,  de  la  Macé- 
doine , du  Péloponnefe , &c.  Mais  pour  éviter  les 
détails,  je  remarquerai  feulement  deux  chofes  ; i®. 
que  les  noms  à’Hellas  & à!Hellenes,  qui  fignifient  la 
Grece  propre  3c  les  Grecs,  ne  fe  bornèrent  point  là  , 
6c  qu’ils  furent  employés  pour  défigner  toutes  les 
augmentations  de  cette  Grece  propre,  comme  la 
Macédoine,  6c  généralement  tout  ce  que  les  Latins 
ont  entendu  par  le  mot  de  Grece.  2°.  Que  quand 
la  Grece  propre  ou  VHellas , prit  le  nom  d’Achaïe  , 
parce  qu’elle  étoit  entrée  dans  la  ligue  des  Achéens, 
il  faut  en  excepter  l’Etolie  , qui  fit  une  ligue  à part, 
à lacfiielle  fe  joignirent  les  Acarnaniens.  (Z>.  /.  ) 

HELLEDA  ou  HELLIGEA,  (^Géog.)  riviere  de 
Suede  , dans  la  Gothie  méridionale , qui  fe  jette  dans 
la  mer  Baltique  dans  la  province  de  Blekingie. 

HELLEBORE  , ( mat.  med.  ) Voye:^  Ellébore. 

HELLENES  , f.  m.  pl.  {Hifl.)  c’eft  le  nom  que 
les  Grecs  fe  donnèrent  en  leur  propre  langue  ; le 
fingulier  de  ce  nom  eft  hellen,  un  grec.  Mais  Thu- 
cydide concliid  du  filence  d’Homere , qu’au  tems  de 
la  guerre  de  Troie , les  Grecs  n’avoient  point  de 
nom  général  qui  défignât  la  nation  grecque  prlfe 
colleélivement , 3c  que  celui  èVhellenes  , employé 
depuis  dans  ce  fens , n’avoit  point  encore  cette  ac- 
ception. Il  fe  prcnolt  feulement  pour  les  habitans 
du  pays  d’Hellas , foit  que  ce  pays  fut  une  contrée 
aux  environs  de  Dodone  6c  du  fleuve  Achéloüs , ou 
que  ce  fut  un  canton  de  Grece  dans  la  Theflalie,  il 
n’importe  ; c’étoic  un  pays  particulier  de  la  Grece  : 
en  effet , Homere  diftingue  exaftement  les  Myrrai- 
dons,  les  3c  les  Achéens.  Ainfi  le  fameux 

paffage  deDenysd’HalycarnalTe,  qui  a tant  exercé 
les  critiques  modernes  , 6t  qui  ne  confifte  qu’en  ces 
trois  mots , up>oXi«et  , fignifie  tout 

fimplement , ArgoUca  vejlujliora  funt  Hellenicis,  les 
Argiens  font  plus  anciens  que  les  Hellenes.  ( ZP.  /.  ) 

HELLENISME,  f.  m.  {Gram.)  C’eft  un  idiotif- 
megrec,  c’eft-à-dire,  une  façon  de  parler  exclufi- 

vement 
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Vcment  propre  à la  langue  grecque,  & éloignée  des 
lois  générales  du  langage.  Idiotisme.  C’eft 
le  feiil  anick  qui , dans  l’Encyclopédie  , doive  trai- 
ter de  ces  façons  de  parler  ; on  peut  en  voir  la  rai- 
fon  au  mot  Gallicisme.  Je  remarquerai  feulement 
ici  que  dans  tous  les  livres  qui  traitent  des  élémens 
de  la  langue  latine , VhdUnifme  y eft  mis  au  nombre 
des  figures  de  conftruâion  propres  à cette  langue. 

, Voici  fur  cela  quelques  obfervations. 

1°.  Cette  maniéré  d’envifager  VhtlUnifme y peut 
faire  tomber  les  jeunes  gens  dans  la  même  erreur 
qui  a déjà  été  relevée  à l’occafion  du  mot  galUcif- 
me  ; favoir  que  les  helUnifmes  ne  font  qu’en  latin. 
Mais  ils  font  premièrement  & elTentiellement  dans 
la  langue  grecque , & leur  effence  confifte  à y être 
en  effet  un  écart  de  langage  exclufivement  propre 
à cette  langue.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  que  les 
helUnifmes  font  envifagés  & traités  dans  le  livre  in- 
titulé , Francifei  yigeri  Rothomagenjis  de  prcecipuis 
grœce  diclionis  idiotifmis  übellus.  L’ordre  des  parties 
d’oraifon  eft  celui  que  l’auteur  a fuivi  ; & il  eft  en- 
tré fur  les  idiotifmes  grecs , dans  un  détail  très-utile 
pour  l’intelligence  de  cette  langue.  Dans  l’édition 
de  Leyde  iy4X  , l’éditeur  Henri  Hoogeveen  y a 
ajouté  plufieurs  idiotifmes , & des  notes  très-favan- 
îes  & pleines  de  bonnes  recherches. 

a®.  Ce  n’eft  pas  feulement  VhelUnifme  qui  peut 
paffer  dans  une  autre  langue  , & y devenir  une  fi- 
gure de  conllruftion  ; tout  idiotifme  particulier  peut 
avoir  le  même  fort , & faire  la  même  fortune.  Fau- 
dra-t-il imaginer  dans  une  langue  autant  de  fortes 
de  figures  de  conflruflion , qu’il  y aura  d’idiomes 
différens , dont  elle  aura  adopté  les  locutions  pro- 
pres ? M.  du  Marfais  paroît  avoir  fenti  cet  incon- 
vénient , dans  le  détail  qu’il  fait  des  figures  de  con- 
dfruélion  aux  articles  CONSTRUCTION  Sr  Figure  : 
il  n’y  cite  VhelUnifme , que  comme  un  exemple  de 
la  figure  qu’il  appelle  imitation.  Mais  il  n’a  pas  en- 
core porté  la  réforme  aufli  loin  qu’elle  pouvoir  & 
qu’elle  devoit  aller , quoiqu’il  en  ait  expofé  nette- 
ment le  principe. 

3®.  Ce  principe  eft,  que  ces  locutions  emprun- 
tées d’une  langue  étrangère  , étant  figurées  même 
dans  cette  langue , ne  le  font  que  de  la  même  ma- 
niéré dans  celle  qui  les  a adoptées  par  imitation , & 
que  dans  l’une  comme  dans  l’autre  , on  doit  les  ré- 
duire à la  conftruûion  analytique  & à l’analogie 
commune  à toutes  les  langues , fi  l’on  veut  en  faifir 
le  fens. 

Voici , par  exemple , dans  Virgile  (.Æ/z.  iV.)un 
helUnifme , qui  n’eft  qu’une  phrafe  elliptique  ; 

Omnia  Mercuno  Jîmilisy  vocemque  y coloremque  y 

Et  crines  flavos  , & membra  décora  juventa, 

L’analyfe  de  cette  phrafe  en  fera-t-elle  plus  lumi- 
neufe  , quand  on  aura  doÛement  décidé  que  c’eft 
un  helUnifme  ? Faifons  cette  analyfe  comme  les 
Crées  mêmes  l’auroient  faite.  Ils  y auroient  fouf- 
entendu  la  prépofition  xarce , ou  la  prépofition  netp)  ; 
les  Latins  y fous-entendoient  les  prépofitions  équi- 
valentes fecundiim  ou  per  : fimilis  Mercurio  fecundiim 
omnia , ù fecundiim  vocem , & fecundiim  colorem , & 
fecundiim  crines  flavos  , & fecundiim  membra  décora 
juvenca.  L’elüpfe  feule  rend  ici  raifon  de  la  conftru- 
élion  ; & il  n’eft  utile  de  recourir  à la  langue  grec- 
que, que  pour  indiquer  l’origine  de  la  locution, 
quand  elle  eft  expliquée. 

^ Mais  les  Grammatiftes , accoutumés  au  pur  ma- 
tériel des  langues  qu’ils  n’entendent  que  par  une  ef- 
pece  de  tradition  , ont  multiplié  les  principes  com- 
me les  difficultés , faute  de  fagacité  pour  démêler 
ies  rapports  de  convenance  entre  ces  principes,  & 
lies  points  généraux  où  ils  fe  réuniffent.  Il  n’y  a que 

coup  d’œil  perçant  sûr  dç  la  Philofophie  qui 
Tome  VHly  ~ ^ 
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pulffe  appefcevôir  ces  relations  & tés  points  dd 
réunion , d’oji  la  lumière  fe  répand  fur  tout  le  fyftè- 
rne  grarnmatical , & diflîpe  tous  ces  phantômes  da 
difficultés,  qui  ne  doivent  fouvent  leur  exiftencd 
qu’à  la  foibleffe  de  l’organe  de  ceux  qu’ils  effraient* 
{E.R.  M.') 

HELLENISTES  , fub.m.  plur.  ( Hijî.  anc.  ) nOrrt 
qui  paroît  donné  dans  l’Ecriture-fainte  , aux  Juifs 
d’origine  ou  profélites  établis  en  Grece , en  Syrie, 
& ailleurs.  ^ ’ 

^Conime  ce  mot  HelUniJîes , fort  obfcur  par  lui- 
même  , fe  trouve  feulement  dans  le  nouveau  Tefta-» 
ment;  les  plus  grands  critiques  du  dernier  fiecle 
ont  cherché  avec  fom  quels  gens  il  faut  entendrek 
par  les  HelUnifies,  dont  U eft  fait  mention  dans  les 
chapitres  i,ix,  f.  19,  &xj,^.  10,  dei 

actes  des  apôtres. 

Scaliger  penfe  que  ces  HelUniftes  n’étoient  autre 
chofe  que  les  Juifs  d’Alexandrie.  Heinfius  étendant 
ce  terme  beaucoup  davantage , & avec  raifon,  don- 
\ les  Juifs  qui  parloient  un  grec 
mêlé  'd’hébraïfmes  & de  fyriacifmes  , comme  eft  le 
grec  des  Septante,  qui  ont  traduit  la  Bible  ; ôc  ces 
fortes  de  Juifs  lifoient  cette  tradiiéHon  dans  leurs 
fynagogues.  Suivant  Saumaife,  ks  HelUnifles  (ont 
des  Grecs  profélytes  du  Judaïfme  ; M.  Simon  penfe 
à-peu-près  de  même , en  diftinguant  deux  fortes  de 
Juifs  , les  Hébreux  , c’eft-à-dire , les  habitans  de  la 
Paleftine  & de  la  Chaldée , & les  HelUnijles  , c’eft- 
à-dire  les  Juifs  qui  parloient  grec. 

Voffius  me  femble  encore  plus  exaél  ; il  dit  que 
la  nation  juive  s’étant  partagée  en  deux  faâions^ 
ayoit  donné  lieu  par  ce  partage  , aux  deux  noms  de 
Juifs  HelUnijles  ; félon  lui,  les  Juifs  étoienC 
ceux  qui  fouffroient  avec  peine  une  domination  8c 
des  rites  étrangers  , & ce  font,  ajoiue-t-il , les  zélés 
dont  parle  Jofephe.  Les  HelUniJîes  contraire,  fe 
prétoient  volontiers  au  joug  Ôc  aux  ufages  des 
Grecs. 

Enfin,  M.  Fourmont  eftperfuadé  que  HelUni- 
jles des  chap.  vj.  & ix.  des  aéles  des  apôtres , font* 
ies  HelUnijles  Syriens  de  M.  Simon  8c  de  Volîîus  , 
lefquels  fournis  par  les  Grecs,  s’accommodoient  de: 
leurs  mœurs  & de  leurs  coutumes  : c’étoient-là  ces 
chrétiens  profélytes , qui  fe  plaignoient  des  Hé- 
breux , c’eft-à-dire,  des  Juifs  de  la  Paleftine.  « Alors 
(dit  le  texte  facré,  aa.  vj.  verf.  i.  ) le  nombre  des 
» difciples  fe  multipliant,  il  s’éleva  un  murmure 
» des  Juifs  Grecs , contre  les  Juifs  Hébreux  , de  ce 
» que  leurs  veuves  fe  voyoient  méprifées  dans  la 
>»  dlfpenfation  de  ce  qui  le  donnoit  chaque  jour  » j 
tymTo  yofyuc/xèç  ruif  iXXmç-ùv  'vpU  tSç  tCpaUi  , &C* 
Mais  en  même  tems  , félon  M.  Fourmont , les  Hel- 
Unijîes  du  chap.  xj.  verf.  20.  des  aaes , ne  font  nt 
des  Juifs  Hébreux,  ni  des  Juifs  Grecs;  loin  de-là, 
ce  font  les  Payens , les  Gentils  de  Grece , auxquels 
la  vifion  de  S.  Pierre  permettoic  d’annoncer  l’E- 
vangile. 

En  effet,  prefque  tous  les  critiques  fuppofent 
dans  leurs  explications , que  les  HelUnijles  des  chap. 
vj.  8c  ix.  des  aaes,  étoient  les  mêmes  que  ceux 
dont  il  eft  parlé  dans  le  chap.  xj  ; cependant  ils  me 
paroiffent  être  , comme  à M.  Fourmont , des  gens 
très-différens  ; 8c  pour  s’en  convaincre  il  faut  lire 
les  trois  chapitres  entiers,  8c  en  fuivre  refprit.' 
Mais  l’embarras  , la  difficulté , c’eft  que  le  même 
mot  HelUnijles  y E'XA»s'*ç-a/ , eft  donné  aux  uns  com- 
me aux  autres  ; 8c  nous  n’avons  ici  pour  nous  éclai- 

/r  • . - ^ ' A — 


me  aux  aiures  ; oc  nous  n avons  ici  pour  nous 
rer,  aucun  autre  paffage  ni  du  texte  facré,  ni  des 
auteurs  profanes,  où  fe  trouve  ce  terme  ; il  a été 
peut-être  forgé  par  S.  Luc , qui  écrivoit  à des  gens 
qui  l’entendoient,  8c  nous  ne  fommes  pas  de  ce. 
nombre.  (Z).  7.) 

» HELLENISTIQUE,  ( Langue.  ) Hijl^  eceUf^ 
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On  croit  que  c’eft  la  langue  en  ufage  parmi  les  Juifs 
Grecs , & celle  dans  laquelle  la  verfion  des  Septante 
a été  faite , & les  livres  du  nouveau  Teftament  ont 
été  écrits  par  les  apôtres.  M.  Simon  l’appelle  lan- 
gue di  ^nagogue.  Ainfi  il  y avoit  autrefois  un  grec 
de  fynagogue , comme  de  nos  jours  il  y a en  Elpa- 
gne  un  efpagnol  de  fynagogue.  U keUénifliqui  étoit 
un  compofé  d’hébraïlme  & de  fyriacifme  ; Saumaife 
n’eft  pas  de  ce  fentiment,  mais  on  ne  fait  trop  fur 
quoi  fondé  : il  ne  difpute  le  plus  fouvent  que  des 
mots  dans  les  deux  volumes  qu’il  a publics  fur  cette 
matière. 

HELLENODICES,  fub,  m.  préfident, 

juge , & direéleurs  des  jeux  agonilliques. 

Les  héllénodices y owhdUnodiquts , étoientdes  ma- 
giftrats  diftingués  , qui  préfiJoient  aux  jeux  de  la 
Grece , & qui  turent  inftitués  lors  du  rctabliffement 
des  jeux  olympiques  par  Iphytus , 408  ans  après  la 
prife  de  Troie , & 13  ans  après  la  fondation  de 
Rome. 

Au  commencement  il  n’y  eut  qu’un  feul  helltno- 
dice , enfuite  deux , bien-tôt  après  on  en  créa  trois  ; 
enfin  on  en  augmenta  le  nombre  jufqu’à  neuf,  fa- 
voir  trois  pour  les  courfes  des  chars  & des  che- 
vaux , trois  pour  les  autres  exercices  , 6c  trois  pour 
la  dillribution  des  prix. 

Ils  prirent  le  nom  de  hellénodices  , du  lieu  de  leur 
affemblée , qu’on  appelloit  hdlcnodicu  ; c’étoit  ori- 
ginairement un  certain  efpace  de  terrain  de  la  gran- 
de place  des  Eléens. 

Leur  fonction  principale  étoit  de  préfider  aux 
jeux  facrés  , d’y  maintenir  l’ordre,  la  difeipline , 
d’adjuger  6c  de  dillribuer  les  prix  ; pour  prévenir 
toute  injuftice , autant  qu’il  étoit  poflible , ils  pré- 
toient  ferment  de  ne  fe  point  laifTer  gagner  par  au- 
cun intérêt , ni  direftement , ni  indireûement , de 
juger  avec  impartialité , 6c  de  ne  pas  découvrir  la 
raifon  , pour  laquelle  ils  admettoient , ou  refufoient 
tel  ou  tel  combattant. 

Ils  étoient  obligés  de  réfider  dix  mois  dans  l’hel- 
lénodicée , avant  la  célébration  des  jeux,  afin  de 
s’inrtruire  à fond  des  llatuts  agonlfiiques , 6c  de 
veiller  à ce  que  ceux  qui  fe  propofoient  pour  les 
combats,  filTent  exaÛement  leurs  exercices  prépa- 
ratoires , 6c  fuflent  inftruits  dans  toutes  les  loîx  de 
l’agoniftique  , par  les  nomophylaces , c’eft-à-dire 
les  gardiens  de  ces  loix. 

Le  jour  de  la  célébration  des  jeux  étant  arrivé, 
les  hdLénodices  écrivoient  fur  un  regifire  le  nom  6c 
le  pays  de  ceux  qui  s’enrôloient  pour  entrer  en 
lice  ; enfuite , après  leur  avoir  expofé  les  conditions 
auxquelles  ils  les  admettoient , ils  ordonnoient  à un 
héraut  de  les  proclamer  à haute  voix , 6c  de  les  faire 
paffer  comme  en  revue  dans  le  ftade , pour  favoir 
s’il  y avoit  dans  l’affemblée  quelqu’un  qui  eût  contre 
les  uns  ou  les  autres  athlètes  des  reproches  à faire, 
qui  pulTent  être  à leur  charge  un  fujet  d’exclufion , 
comme  la  qualité  d’efclave , une  aftion  criminelle, 
un  vol , &c.  Enfin , quand  il  n’y  avoit  aucune  dépo- 
fition  valable , les  athlètes  prétoient  entre  les  mains 
des  hdUnodices  le  ferment  folemnel  par  lequel  ils 
s’engageoient  d’obferver  les  lois  preferites  dans  cha- 
que forte  de  combats. 

Ce  même  jour  les  hdUnoSces  fe  rendoient  dans 
la  place  avant  le  lever  du  foleil  pour  apparier  les 
courfes , & pour  que  toutes  chofes  fuflent  en  ordre, 
au  moment  de  l’ouverture  des  jeux. 

Pendant  leur  folemnité,  ils  étoient  afîis  la  tête 
nue,  à l’une  des  extrémités  du  ftade  ou  de  l’hippo- 
drome , 6c  dans  l’endroit  où  fe  terminoient  ces  di- 
vers combats. 

Ils  avoient  devant  eux,  fur  une  efpece  de  gradin 
élevé , les  palmes , les  couronnes , 6c  les  prix  defti- 
nés  aux  vainqueurs  j quelquefois  les  aüüeies  viâQ* 
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rleux  les  recevoîent  d’un  héraut , qui  les  leur  por- 
toit  dans  le  lieu  du  ftade  où  ils  avoient  triomphé  ; 
mais  c’étoit  ordinairement  V lidlénodice  qui  diftri- 
buoit  de  fa  propre  main  les  couronnes  à ceux  aux- 
quels il  les  adjugeoit. 

Alexandre  ayant  gagné  le  prix  de  la  courfe  des 
chevaux  aux  jeux  olympiques  , alla  viftorieux  fe 
préfenter  devant  l’un  des  hdUnodicts  , qui  en  le  cou- 
ronnant lui  dit  ces  paroles  remarquables  : « Fiez- 
» vous  à moi , Alexandre  ; de  la  maniéré  dont  vous 
a avez  gagné  la  viûoire  à la  courfe,  vous  en  rem- 
» porterez  bien  d’autres  à la  guerre  ».  Paroles  dont 
le  jeune  héros  tira  un  augure  capable  de  lui  élever 
l’ame,  jufquesà  former  les  grandes  entreprifes  qui 
depuis  étonnèrent  l’univers. 

Comme  on  érigeoit  fouvent  des  ftatues  en  l’hon- 
neur des  athlètes  viâorieux  , fur-tout  dans  les  olym- 
pioniques  , 6c  communément  dans  le  lieu  même  où 
ils  avoient  été  couronnés , la  loi  défendoit  formel- 
lement que  ces  ftatues  fuflent  plus  grandes  que  na- 
ture ; ôc  c’eft  à quoi  les  hdUnodicts  prenoient  garde 
de  fl  près  , au  rapport  de  Lucien  , qu’ils  n’y  appor- 
toient  pas  moins  d’attention  qu’à  l’examen  févere 
des  athlètes  6c  à toute  autre  partie  de  leur  diftriél. 
En  effet,  s’il  fe  trouvoit  quelqu’une  de  ces  ftatues 
qui  furpafsât  la  grandeur  naturelle , ils  la  faifoient 
aufli-tôt  jetter  par  terre.  Sans  doute  qu’ils  en  agif- 
foient  ainfl  , de  crainte  que  le  peuple , qui  n’étoit 
que  trop  difpofé  à rendre  aux  athlètes  des  honneurs 
divins , ne  s’avisât  en  voyant  leurs  ftatues  d’une 
taille  plus  qu’humaine  , de  les  mettre  à la  place  de 
celles  des  dieux. 

La  jurifdiftion  des  hdUnodicts  ne  réuniffoit  pas 
les  avantages  de  la  duréee  à ceux  de  fon  importan- 
ce , car  elle  finilToit  le  Jour  même  avec  les  jeux  ; 
mais  ils  avoient  la  gloire  d’emporter  l’opinion  favo- 
rable de  la  juftice  ôc  de  l’impartialité.  Aufli,  pour 
n’être  point  tentés  d’enfreindre  leur  ferment , ils  re- 
mettoient  toujours  la  lefture  des  lettres  de  recom- 
mandation qu’on  leur  faifoit  en  faveur  de  certains 
athlètes,  jufqu’ après  leurs  combats  ou  leurs  vi- 
ftoires. 

Cependant  , quelque  déférence  qu’euffent  les 
Grecs  pour  le  jugement  des  hdUnodicts , quelques- 
uns  d’eux  furent  aceufés  de  défaut  d’expérience  , 
6c  d’autres  d’acception  de  perfonnes  ; d’ailleurs , il 
arrivoil  quelquefois  dans  les  jeux  tel  incident  déli- 
cat ou  imprévu,  qui  obligeoit  les  athlètes  d’en  ap- 
peller  au  lénat  d’Olympie,  lequel  alors  décidoit  en 
dernier  reffort  ces  fortes  d’affaires  agoniftiques.  En- 
fin , aux  jeux  Piihiens  on  appelloit  de  leur  jugement 
à celui  de  l’empereur;  je  crains  bien  que  l’équité  de 
ce  dernier  tribunal  ne  valût  pas  celle  du  premier. 
Je  fais  du-moins , pour  en  citer  un  exemple  , que  le 
jugement  de  Panis  roi  de  Chalcidc , a paffé  en  pro- 
verbe , pour  caraélérifer  un  jugement  d’ignorance 
6c  de  faveur,  (i?.  J.') 

HELLENOTAMIENS , f.  m.  pl.  {Antlq.)  offi- 
ciers établis  à Athènes  pour  recevoir  les  taxes  des 
villes  tributaires.  ( Z?.  X ) 

HELLENTHAL , ( Gtog.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  l’éleRorat  de  Trêves. 

HELLEQUIN , f.  m.  ( Gram.)  vieux  terme  fran- 
çois  du  xiij.  6c  du  xiv.  fiecle  ; nous  ne  l’expliquons 
ici  » que  parce  qu’il  eft  peu  connu. 

On  entendoit  par  hdlequins  , des  chevaliers  ar- 
més qui  apparoiflbient  de  nuit , 6c  qui  combattoient 
enfemble  dans  les  airs  : c’eft  un  des  moindres  traits 
de  la  fuperftition  6c  de  la  barbarie  de  ces  tems  té- 
nébreux. Raoul  de  Prefles , dans  fa  traduHion  du  li- 
vre de  S.  Auguftin  de  la  Cité  de  Dieu,  parle  « de 
» hdltqmns  , de  dame  Abonde  , des  efpéris  nom- 
» mées  Ftis  , qui  apperent  ès  étables  6c  ès  arbres, 

» 6c  aufli  de  diables  épiciiltes  ».  Dame  Abonde  étoitu 


H E L 

félon  îa  croyance  générale  , la  principale  des  fées 
bientaifantes  , qui  venoient  la  nuit  dans  les  maifons, 
& y apportoient  toutes  fortes  de  biens.  Les  diables 
épicaltes  font  manifeftement  les  incubes  , que  les 
Grecs  appelloîent  épiaàes  3 tTnttMoi.  Incube. 
(B.  J.) 

HELLER  , f.  m.  ( Commerce.  ) nom  ufité  en  Alle- 
magne pour  défigner  une  monnoie  imaginaire,  qui 
eR  la  plus  petite  de  toutes,  & répond  au  denier  ou 
à l’obole  de  Fra^ice  : il  y a des  pièces  de  trois  hdltrs 
en  Siléfie  & en  Saxe  ; deux  de  ces  pièces  y valent 
lin  kreut[er.  P'oyti  KREUTZER. 

HELLESPONT  , 1'.  m.  ( Géo".')  fameux  canal  ou 
détroit  qui  fépare  l’Europe  & l’Afie,  & qui  eft  in- 
différemment nommé  par  les  modernes  , à bras  de 
S.  Georges  , les  bouches  de  Conflantinople  , le  décroit 
de  Gallipoli , ou  le  décroît  des  DardantlUs.  Foye^ 
Dardanelles. 

Les  anciens  l’appelloient  Hellefpont,  du  nom  de 
HdU  , fille  d’Athamas , qui  en  le  traverfant , pour 
s’enfuir  dans  la  Colchide,  avec  fon  frere  Phryxus  , 
chargés  tous  deux  de  la  toifon  d’or,  tomba  malheu- 
reulement  dans  cette  mer , oii  elle  périt.  On  y arrive 
par  diverfes  routes,  après  avoir  laiffé  derrière  foi, 
à droite  ou  à gauche , les  ifles  Cyclades  & Sporade , 
qui  compofent  dans  la  mer  Egée,  ce  qu’on  appelle 
Vy^rch/pd, 

Ce  détroit  eft  fitué  au  3 5 41  ' de  latitude , & en- 

viron au  55  de  long.  Toute  fa  longueur  eft  de  10  à 
Il  lieues;  il  n’en  a guere  plus  d’une  de  largeur  à 
fon  entrée , & dans  toute  la  fuite , il  n’a  qu’une 
demi-lieue  tout  au  plus.  A fon  couchant , que  l’on 
a fur  la  gauche  en  y entrant , on  voit  la  Thrace , qui 
eft  une  partie  de  l’Europe  que  ce  détroit  fépare 
d’avec  la  Troade,  Province  d’Afie,  qui  eft  à fon 
orient.  Il  a la  Propontide  au  nord  , avec  tout  l’Ar- 
chipel au  fud.  A l’entrée  de  ce  paffage  à main  droi- 
te , on  trouve  le  promontoire  Sigée,  qu’on  appelle 
aujourd’hui  cap  Giani^ari ; quand  on  a palTé  les  châ- 
teaux neufs  bâtis  par  Mahomet  IV,  on  entre  dans 
V Hdhfpont  Aowe.  iis  font  les  portes;  & de-là  jufqu’aux 
Dardanelles , il  n’y  a aucun  veftige  d’antiquités  con- 
lidérables. 

Comme  cette  mer  a divers  noms  chez  les  moder- 
nes , elle  en  a eu  aufti  plufieurs  chez  les  Poètes , 
auxquels  celui  de  Hdlefpontus  3 ne  convenoit  pas 
lofijours  ; Virgile,  liv.  l,  v.^85.  l’appelle  la 

mer  de  Phrygie  , Fhrygîum  aquor , parce  qu’en  effet 
ce  détroit  refferre  la  Phrygie  à l’orient.  Lucain, 
iiv.  VI.  V.  SS.  & Valerius  Flaccus,  liv.  II.  v.  S8S. 
l'appellent  l’un,  Phryxceum  poncum  , l’autre,  Phry- 
xea  esquora  , la  mer  de  Phryxus,  nommant  le  frere 
pourlafœur,  parce  que,  félon  la  fable,  elle  étoit 
avec  fon  frere  Phryxus , lorfqu’elle  donna  fon  nom 
à cette  mer.  Leur  pere  étoit  Athamas , & de-là  lui 
vint  la  dénomination  de  mer  Athamanùde. 

Enfin  , Aufone  , in  Mojéll.  v.  2.8 y.  & 288 , em- 
ployé trois  expreflions  de  fuite , pour  peindre  \'Hel- 
itfpont  3 tant  la  poéfie  latine  a de  richefles  pour  s’ex- 
primer. 

Qjùs  modbSeJüacum  pdagns,  Nephdeldofque  Hdles 

Æquor , Abydoni  fréta  quis  miretur  Ephebi. 

Il  l’appelle  en  premier  lieu  la  mer  de  Sefos , & 
cette  ville  étoit  fur  le  rivage  du  détroit  du  côté  de 
l'Europe.  Secondement , la  mer  d'Hdlé^  fille  de 
Nephélé  & d’Athamas  ; & enfin  le  détroit  du  jeune 
homme  d'Abydos  : Aby  dos  étoit  au  midi  de  Seftos,  & 
le  poète  fait  allufion  à l’hiftoire  touchante  de  Héro 
& de  Léandre.  (Z),  7.) 

HELLOPES,  f.  m.  pl.  {Géog.  anc.  ) peuple  qui 
failqit  partie  des  Perthebes  Epirotes  , & dont  on 
tiroit  les  miniftres  de  Jupiter  à Dodone  ; ce  font  les 
memes  que  les  Selles  Ôr  les  Helles , quoique  Pline 
Tome  FUI,  ^ ^ 
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en  fafle  autant  de  gens  dlfférens.  On  appeîloit  hdla 
oufiége,  le  lieu  de  l’oracle  de  Jupiter  à Dodone, 
de  forte  qu’il  eft  vrailTemblable  que  le  fertile  can- 
ton qu’Héftode  nomme  HdlopU , n’étoit  autre  chofe 
que  les  terres  des  environs  de  l’oracle,  ou  de  la  dé- 
pendance de  fon  fîége.  (D.7.  ) 

HELLOTIES,  fub.  f.  pl.  {^Antiq.  ) il  y a eu  en 
Grece  deux  fêtes  de  ce  nom,  dont  l’une  étoit  célé- 
brée dans  l’ifte  de  Crete  en  l’honneur  d’Europe, 
voyei  Elloties  ; l’autre  étoit  célébrée  par  les  Co- 
rinthiens , qui  y joignirent  des  jeux  folemnels  & 
des  courfes  célébrés,  où  de  jeunes  gens  difputoient 
le  prix,  encourant  avec  des  torches  allumées  dans 
la  main,  Ellotides  ; & fi  vous  voulez  un 
plus  grand  détail  de  ces  deux  fêtes,  vqy«?  Athénée, 
Deipnofophifl.  lib.  XF.  & Porter  Archaol.  grac.  lib. 
IL  cap.  XX.  tom.  I.  p.  (D.  J.) 

HELMINTOLITES,fub.  fém.  {Hijl.  nat.  Lithol.) 
noms  donnés  par  quelques  auteurs  à des  pierres 
qu’ils  ont  prifes  pour  des  vers  pétrifiés  ; mais  ce  ne 
font  réellement  que  des  loges  ou  tuyaux,  dans  lef- 
quels  des  petits  animaux  ou  vers  marins  étoient 
logés , & que  l’on  trouve  quelquefois  dans  le  fein 
de  la  terre , comme  beaucoup  d’autres  corps  marins 
qui  y ont  été  enfevelis.  ( — ) 

HELMET , ( Géog.  ) petite  ville  de  Livonie , dans 
la  province  d’Efthonie. 

* HELMINTIQUES  ou  VERMIFUGES , voye^ 
Vermifuges. 

HELMONT  , ( Géog.  ) petite  ville  des  Pays-Bas 
dans  le  Brabant  Hollandois  , au  quartier  du  Peclland^ 
avec  un  château  fur  l’Aa , à 7 lieues  E.  de  Bois-le- 
duc,  6 S.  O.  de  Grave  , 28  N.  E.  de  Bruxelles. 

Long.  2j . 12.  lac.  ii.  J / , ( D.  /,  ) 

HELMSTADT  , (Géo».  ) ville  d’Allemagne  au 
duché  de  Brunfwick,  bâtie  par  Charlemagne  en 
782  , avec  une  univerfué  fondée  par  le  duc  Jules 
de  Brunfwig  en  1 576.  Les  Profeffeurs  font  de  la  con- 
feflion  d’Augsbourg.  Helmftadt  eft  à 3 milles  N.  E. 
de  Brunfwick,  4 N.  E.  de  'Wolfenbutel.  Long.  28 ^ 
4S.  lac.  62.  20. 

Cette  ville  a fourni  quelques  gens  de  lettres  nés 
dans  fon  fein  , comme  Frédéric  Ulric  Calixfe  , théo^ 
logien,  mort  en  1701 , âgé  de  79  ans;  Chrift-Henri 
Rittmeyer , qui  cultiva  les  langues  orientales,  mort 
en  1719  ; Valentin  Henri  Vogler  médecin,  qui  a 
donné  l’hiftoire  phyfiologique  de  la  Paflîon  de  J.  C. 
mort  en  1677  âgé  de  55  ans  ; Herman  Conringius  , 
littérateur,  hiftorlen  & médecin  , connu  par  un 
gran4  nombre  d’ouvrages  : un  des  plus  curieux , eft 
c&\\x\de  Antiqulcacibus  academicis  3 àGottingue,  en 
1739.  i/2-4°.  Il  mourut  en  1681.  à 75.  ans.  (D. /.) 

Helmstadt  , (^Géog.  ) ville  forte  & maritime  de 
Suede , capitale  de  la  province  de  Halland  ; elle  ap- 
partient à la  Suede  depuis  1645.  Elle  eft  près  de  la 
mer  Baltique  , à 22  de  nos  lieues  N.  O.  de  Limden  , 
22  N.  E.  de  Copenhague  , 24S.  E.deGothcnbourg. 
Long.  JO.  JO.  lut.  SG.  42.  {D.  J.  ) 

HELORUS  , ( Géog.  ) riviere  de  Sicile  fur  la  côte 
orientale  de  l’île,  dans  fa  partie  méridionale.  A 
l’embouchurc  de  VHdorus,  étoit  un  canton  délicieux, 
que  l’on  nommoit  Hdoria  Tempe  3 Virgile  3 Æneid. 
liv.  III.  V.  Gÿ8.  On  vante  la  bonté  de  ce  canton 
qu’arrofoit  VHdorus , prœpingue  folum  fagnantis  He- 
lori  : le  nom  moderne  de  cette  riviere  que  Virgile 
dit  couler  lentement , eft  VAtdlari.  ( Z).  7.  ) 

HÉLOS  , ( Géog.  ) il  y avoit  trois  Hélos  au  Pélo- 
ponnefe  ; l’une  dans  la  Laconie , l’autre  dans  la  Mef- 
fénie  , &Ia  troifîeme  dans  l’Elée  auprès  de  l’Alphée. 
La  première  feule  étoit  une  ville , la  fécondé  étoit 
un  fimple  lieu  fans  aucune  qualification  ; & la  troi- 
fieme  pouvoir  avoir  été  une  ville,  mais  elle  neftib- 
fiftoit  plus  du  tems  de  Pline.  On  ne  voyoit  même 
du  tems  de  Paufanias,  que  les  ruines  àÜ Hélos  en  La- 
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conie.  Les  Lacédémoniens  s’en  rendirent  maîtres 
ious  le  régné  de  Sous  , &c  en  firent  les  habitans  ef- 
claves  : comme  ils  les  employoient  à labourer  les 
terres , & aux  ouvrages  les  plus  pénibles  & les  plus 
méprilés  , avec  le  tems  le  nom  de  htlous , hdLous, 
ou  ilotes  , devint  un  nom  général  de  tous  les  efcla- 
ves  publics  ;on  le  donna  aux  MefTéniens  après  qu’on 
les  eut  dépouillés  de  leur  pays , & privés  de  îa  li- 
berté. On  peut  lire  dans  la  vie  de  Lycurgue  par 
Plutarque,  avec  combien  de  dureté  & de  mépris 
ces  hélotes  étoient  traités  par  leurs  maîtres  ; je  dis 
hélotes  avec  Paufanias  , & c’eft  le  nom  le  plus  con- 
ibrme  à leur  origine  ; c’efl  auflî  celui  qu’a  préféré 
M.  d’Ablancourt , dans  fa  craduclion  de  Thucydide. 
Voyei  donc  Helotes.  (i?.  /.) 

HELOTES,  f.  m.  (^f^.;i«c.)efclaves  chez  les  La- 
cédémoniens. On  nommoit  hélotes  y en  grec  iAort; , 
en  latin  helotæ , & par  Tite-Live  ilotx  , les  habitans 
de  Hélos  , ville  voifine  de  Sparte. 

Cette  ville  ayant  été  fubjuguée  par  les  Lacédé- 
moniens fous  le  régné  de  Soiis , & le  peuple  réduit 
à l’efclavage,  le  nom  de  hélotes  ou  ilotes  , devint 
avec  le  tems  un  nom  général,  qu’on  donna  dans  la 
Grece  à toutes  fortes  d’efclaves,  de  quelque  pays 
qu’ils  fuffent  ; cependant  ils  étoient  traités  avec 
bonté  chez  les  uns,  & très-durement  par  d’autres  : 
les  vrais  hélotes  l’éprouvèrent.  Ils  étoient  rigoureu- 
fement  occupés  par  les  Spartiates  à des  emplois  bas 
& pénibles  , comme  à labourer  la  terre,  à porter 
tous  les  fardeaux  , & à pourvoir  la  ville  des  provi- 
fions  dont  elle  avoit  befoin.  Il  n’y  en  eut  qu’un  petit 
nombre  qu’on  employa  à des  minifteres  honnêtes  , 
comme  à conduire  les  enfans  aux  écoles , à les  ra- 
mener à lamaifon,  en  un  mot  à en  prendre  foin. 
Ceux-ci  étoient  des  affranchis , qui  néanmoins  ne 
jouiffoient  pas  de  tous  les  privilèges  des  perfonnes 
libres , quoique  par  leur  conduite  ils  pulfent  les 
obtenir  ; puifque  Lyfandre , Callicrate , & Cy  fippe, 
qui  étoient  helotes  de  naiffance,  acquirent  la  liberté 
en  confidération  de  leur  valeur. 

Mais  il  faut  convenir  qu’en  général , les  hélotes 
étoient  fort  malheureux;  efclavcs  à-Ia-fois  du  pu- 
blic &du  particulier,  leur  fervitude  étoit  perfon- 
nelle  & réelle  ; ils  étoient  fournis  à tous  les  travaux 
hors  de  la  maifon,  & à toutes  fortes  d’infultes  dans 
la  maifon;  on  les  maltraitoit  continuellement,  & 
même  on  les  tuoit  quelquefois  fans. ombre  de  juffi- 
ce;  Plutarque  ne  l’a  point  dilîimulé.  Aufîi  ces  pau- 
vres gens  nés  braves , & réduits  au  defefpoir , voyant 
Sparte  affligée  par  un  tremblement  de  terre , rava- 
gèrent la  Laconie  , confpirerent  contre  leurs  tyrans, 
6l  mirent  la  capitale  dans  le  plus  grand  danger  qu’elle 
ait  jamais  couru.  Ils  volèrent  de  toutes  parts  pour 
achever  de  détruire  ceux  que  le  tremblement  de 
terre  auroit  épargnés  ; mais  les  ayant  trouvés  ran- 
gés en  bataille  , ils  fe  retirèrent  auprès  des  MelTé- 
niens  , les  attirèrent  dans  leur  parti,  & déclarèrent 
aux  Spartiates  une  guerre  ouverte.  Alors  ils  foûiin- 
rent  jufqu’à  la  derniere  extrémité  le  fiége  d’Ithome 
contre  toutes  les  forces  des  Lacédémoniens  : enfin , 
après  la  prife  de  cette  ville  , ils  furent  tranfportés 
hors  du  Péloponnefe,  avec  défenfe  d’y  rentrer  fous 
peine  de  la  vie.  Ceux  des  hélotes  qui  relièrent , fu- 
rent condamnés  à une  perpétuelle  fervitude , fans 
que  leurs  maîtres  puffent  les  affranchir,  ni  les  ven- 
dre hors  du  pays. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  l’hilloire  des  hélotes , fur 
lefquels  on  peut  lire  Arillote , PoUtic,  Ub.  II.  Pau- 
fanias,  in  Laconie  ; Thucydide  , Ub.  VIII.  Athé- 
née ,/iv.  VI.  & XIV.  Ifocrate  , inPanathen;  Elien, 
Ub.  TVIII.  cap.  xxxxiij.  Plutarque , dans  la  vie  de 
Lycurgue;  Strabon,  liv.  VIII.  & parmi  les  moder- 
nes , Cragius,  de  Repub,  Lacedemon,  Meurfius , Mif- 
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cellan.  Laconie.  Potter , Archxol.  Grac.  Ub.  I.  cap. 

HELSINBOURG  , ( Géog.  ) ville  , port , & châ- 
teau de  Suede , dans  la  Schone , fur  l’Orefund  ; elle 
ell  à 1 5 lieues  S.  d’Helmlladt , 9 N.  O.  de  Lunden. 
Long.  JO.  lat.  66".  2.. 

C ell  tout  près  de  cette  ville,  que  naquit  le  célé- 
bré Ticho-Brahé,  le  19  Décembre  1546.  On  lui 
donna  le  titre  de  rellaurateur  de  l’Aftronomie , qui 
appartenoit  à Copernic  , & que  Kepler  mérita  de- 
puis ; car  refpece  de  conciliation  des  fyflèmes  de 
Ptolomée  & de  Copernic,  qu’imagina  Ticho-Brahé, 
n’a  point  été  goûtée  des  Allronomes  ; cependant  il 
a la  gloire  d’avoir  le  premier  perfeélionné  cette 
fcience  par  un  obfervatoire , par  des  écrits  & des 
inllrumens , à la  dépenfe  defquels  on  dit  qu’il  em- 
ploya plus  de  cent  mille  écus  de  fon  propre  bien.  U 
préféra  pour  femme  une  payfanne  de  fes  terres,  à 
de  grands  partis  que  fes  parens  lui  dellinoient.  Il 
mourut  à Prague , le  24  Oûobre  1601.  dans  la  55* 
année  de  fon  âge , pour  avoir  par  refpeék  retenu 
trop  long-tems  fon  urine  à la  table  d’un  grand  fei- 
gneur.  Il  a publié  fes  obfervations  fous  le  nom  de 
Tables  Rodolphines  , & un  catalogue  de  mille  étoiles 
fixes.  {D.J.) 

HELSINGFORD  , (^Géog.")  petite  ville  de  Fin- 
lande , dans  le  Nyland , avec  un  port  affez  commo- 
de, fur  le  golfe  de  Finlande,  à 8 lieues  S.  O.  de 
Borgo.  Long.  20.  lat.  So.  z2.  \D.  J.') 

HELSINGIE,  f.  f.  ( Géog.  ) province  de  Suede  , 
bornée  au  N.  par  l’Iempterland  & par  la  Madelpa- 
die,  à rO.  & S.  O.  par  la  Dalécarlie  , au  S.  par  la 
Geftricie , à l’E.  par  le  golphe  de  Bothnie.  Elle  eft 
traverfée  dans  fa  longueur  par  la  riviere  de  Liufna  ; 
Soderham  en  eft  le  lieu  principal.  (D,  J,) 

HELSINGOHR , ( Géog.  ) les  François  difent  EL 
feneuTy  ville  de  Dannemark  fur  l’Oréfund  , dans 
l’ifle  de  Sélande  , à 6 lieues  au  N.  de  Copenhague  , 
vis-à-vis  Helfinbourg.  Tous  les  vaiffeaux  qui  paf- 
fent  par  ce  détroit,  lont  obligés  de  payer  un  droit 
de  paffage  au  roi  de  Dannemark.  Long.  30.  30.  lat. 
66.68.- 

Jacques-Ifaac  Pontanus , hiftoriographe  du  roi  de 
Dannemarck,  & de  la  province  de  Gueldres,  na- 
quit à Helfmgohry  vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle,  Sc 
mourut  à Harder^ick  en  1 640.  Il  s’ell  fait  beaucoup 
d’honneur  par  fes  ouvrages  hiftoriques  & géogra- 
phiques ; & c’eft  bien  ici  le  lieu  de  les  indiquer.  1°. 
Rerum  Danicarum  hifior.  Ub.  X.  unà  cum  ejufdem 
regni  urbiunujue  deferiptione  ; 2°.  Gueldrice  5*  Zut- 
phania  chorograpkica  deferiptio  ; 3°.  Hijloriæ  Gueldri- 
cm  Ub.  XIV ; 4°.  HiJÎ.  urbis  & rerum  Amfeloda- 
menjium  • ef.  Dïfceptat.  corographicce  de  Rhenidivor^ 
tiis  y 6*  accolis  popuUs.  6°.  Itinerarium  GalUcs  Nar- 
bonenfîs.  (D.  /.  ) 

HELSTON,  (Gf'eg-.  ) petite  vilie à marché  d’An- 
gleterre , dans  le  comté  de  Cornoiiailles  : elle  en- 
voyé deux  députés  au  Parlement , & eft  à 2 lieues 
de  Falmouth , O.  à 75.  S.  O.  de  Londres.  Long,  12, 
2j.  lat.  60. 10.  ( D.  /.  ) 

HELVÉTIENS  ( les  ) , Géog,  peuple  particulier 
qui  faifoit  partie  de  la  Gaule  ; il  mérite  bien  d’avoir 
un  article  dans  cet  ouvrage , & fous  fon  ancien 
nom , &C  fous  fon  nom  moderne , pour  lequel  voye^ 
Suisse. 

Nous  trouvons  dans  Céfar  les  limites  anciennes 
de  MHtlvétie  ; il  la  borne  d’un  côté  par  le  Rhin  qui 
la  léparoit  de  la  Germanie  , de  l’autre  par  le  mont 
Jura  qui  la  féparoit  des  Séquaniens,  Si  d’un  autre 
côté  par  le  lac  Léman  & par  le  Rhône,  qui  la  fépa- 
roientdel’Italie.  Comme  elleétoit  au-delà  du  Rhin, 
elle  appartenoit  à la  Gaule , ce  qui  fait  que  Tacite 
appelle  les  Helvétiens , nation  gauloife;  Jules-Céfar 
met  ^Helvitie  dans  la  Gaule  Celtique  ; mais  Augulle 
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pour  rendre  les  provinces  à-peu-près  égales , unit 
XHcLvitu  à la  Belgique.  Voilà  donc  Pline  & Ptolo- 
mee  qui  ont  vécu  après  ce  changement  amplement 
julhries  , pour  avoir  mis  les  Hdvèt'uns  dans  la  Bel- 
gique ; ils  dévoient  fuivre  la  nouvelle  difpofition 
d’Augufte. 

Toute  XHilvitu  étoit  diviféeen  quatre  cantons  qui , 
quoique  compris  Ibus  le  nom  général  ^ Hdvciuns , 
avoient  cependant  chacun  un  nom  diftingué , & un 
territoire  iéparé  ; on  appelloit  ces  cantons  Pagus 
Urbigenus  , Pagus  Ambronicus  , Pagus  Tigurinus  , & 
Pagus  Tugemis, 

i-es  Urbigenes  étoient  les  plus  voifins  de  l’Italie  ; 
ils  tiroient  leur  nom  de  la  ville  Urba  , Orbe  , ville 
ancienne , mais  dont  la  Iplendeur  ne  fut  pas  de  du- 
rée; car  , Avenche  , lui  enleva  de  bonne 

heure  la  gloire  d’être  non-l'euiement  la  capitale  du 
canton , mais  même  de  toute  XHdvéùc,  Avenche 
dut  Ion  élévation  aux  Romains  qui,  entre  autres 
faveurs  , y établirent  une  colonie. 

On  comptoit  alors  plufieurs  autres  villes  dans  ce 
C.inton,  lavoir  Colonia  Equifiris  ^o\x  PJovioduniim  ^ 
aujourd’hui  Noyon  ; Laufanna , à préfent  Laufanne , 
outre  Minodum,  préfentement  Miiden,  & par  les 
François  Mouldon  ; & Obrodunum,  ou  Cajirum  Ebro- 
dunenje , qui  eft  Yverdun. 

Les  Ambrons  n’avoient,  félon  Clavier,  que  deux 
villes  , Salodurum , & Findonijfa  ; on  ne  peut  douter 
que  Soleure  ne  l'oit  la  même  ville  que  Salodurum. 
A l’égard  de  yiadonijju  , dont  Tacite  lui-même  fait 
mention , les  Géographes  fe  perfuadent  que  Ton 
trouve  aujourd’hui  des  veftiges  de  cette  ville  dans 
le  village  de  Windifeh  au  canton  de  Berne  ; & lUes 
noms  ont  alTez  de  rapport , la  pofuion  ne  convient 
pas  mal,  aulïi-bien  qu’à  celle  que  lui  donnent  la  ta- 
ble de  Peutinger  & l’Itinéraire. 

Le  Pagus  Tigurinus  tiroit  fon  nom  de  la  ville  de 
Tigunun  , aujourd’hui  Zurick;  il  n’y  a cependant 
aucun  ancien  écrivain  qui  falTe  mention  de  la  ville  ; 
mais  apparemment  qu’elle  fut  du  nombre  de  celles 
que  les  Hdvétuns  briiierent , lorfqu’ils  formèrent  le 
deflein  que  Céfar  empêcha,  de  s’aller  établir  dans 
les  Gaules. 

Strabon  eft  le  feul  des  anciens  auteurs  qui  fafle 
mention  du  Pagus  Tugenus  ; il  eft  toutefois  vraiflem- 
blable  , qu’il  tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Tugum  , à 
prél’ent  encore  capitale  d’un  canton.  Je  m’exprime 
ainfi  , parce  que  le  nom  me  paroît  le  même  que  celui 
de  Zug  ; car  dans  plufieurs  noms  de  villes  , qui  chez 
les  Romains  commençoient  par  la  lettre  T,  les 
Germains  changeoient  cette  lettre  en  Z,  De  Taber- 
na  y ils  rirent  Zabern  ; de  Tolbiacum , Zulpich;  & 
ainfi  de  Tugum  , ils  ont  fait  Zug,  fuivant  toute  ap- 
parence. 

Nous  avons  dit  ci-deftus,  qu’Augufte  rangea  les 
Helvéùens  fous  la  Belgique  , & ils  étoient  encore 
cenfés  de  cette  partie  des  Gaules  , du  tems  de  Pline 
& de  Ptolomée.  Après  Conftantin , ils  fe  trouvèrent 
avec  les  Rauraques  & les  Séquaniens  dans  la  pro- 
VmcenQmmiQmaximaSequanorum\  peu-à-peu  leur 
nom  à'Helvétuns  fe  perdit,  & fit  place  à celui  des 
Séquaniens;  mais  les  Allemans,  nation  différente 
des  Germains,  quoique  demeurant  dans  la  Germa- 
nie , fe  jetterent  dans  XHdvitie  , dont  il  fallut  leur 
céder  une  partie  ; les  Burgundiens  ou  Bourguignons 
envahirent  l’autre , de  maniéré  que  VHelvétie  fe  trou- 
vant partagée  entre  ces  deux  peuples  , prit  le  nom 
^Allemagne  &c  de  Bourgogne,  ^ 

Sous  les  empereurs  François , la  partie  Allemande 
de  XHelvétie  fut  gouvernée  par  le  duc  d’Allemagne 
& de  Suabe  ; l’autre  obéiffoit  à des  comtes.  Cette 
forme  de  gouvernement  fubfifta  très-long-tems , juf- 
qu’à  ce  qu’enfin , après  1 3 cens  ans  de  fujétion , ce 
pays  recouvra  fon  ancienne  liberté , & s’affocia  di- 
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vers  états  voifins  , qui  n’etoient  point  de  l’ancienne 
Hdvètie , mais  qui  font  du  corps  Helvétique  de  nos 
jours , lequel  corps  a pris  le  nom  de  Suijfe.  C’eft 
fous  ce  mot , que  nous  parlerons  de  la  Suiffe  mo- 
derne , heureux  pays , où  les  folides  richeftès  qui  con- 
firtent  dans  la  culture  des  terres , font  recueillies  par 
des  mains  libres  & viftorieufes.  {D.  J.) 

HELVETIQUE,  adj.  {Hiji.  mod.')  ce  qui  a rap- 
port aux  Suifies , ou  habitans  des  treize  cantons 
Suifies , qu’on  appelloit  autrefois  Helvétiens. 

Le  corps  comprend  la  république  de  la 

Suifle,  confiftant  en  treize  cantons  qui  font  autant 
de  républiques  particulières,  Canton. 

Suivant  les  loix  & coutumes  du  corps  Helvétique, 
tous  les  différends  quifurviennent  entre  les  différens 
états  doivent  etre  décidés  dans  le  pays  fans  l’inter- 
vention d’aucune  puiffance  étrangère.  11  femble 
pourtant  que  les  cantons  catholiques  ayent  déroché 
à cette  coutume  par  leur  renouvellement  d’alliance 
avec  la  France  en  1 7 1 5 , puifqu’il  y eft  ftipulé  entre 
autres  chofes,  « Que  fi  le  corps  Helvétique  ou  quel- 

» que  canton  eft  troublé  intérieurement Sa 

» Majefté  ou  les  rois  fes  fucceffeurs  employeront 
» d abord  les  bons  offices  pour  pacifier  ces  troubles, 

» & que  fi  cette  voie  n’avoit  pas  tout  l’effet  defiré , 

» Sa  Majefté  employera  à fes  propres  dépens  les 
» forces  que  Dieu  lui  a mifes  en  main  pour  obliger 
» l’aggrefl'eur  de  rentrer  dans  les  réglés  preferites 
» par  les  alliances  que  les  cantons  & les  alliés  ont 
»»  entre  eux  »,  Précaution  qui , à la  vérité , ne  porte 
aucune  atteinte  à la  liberté  du  corps  Hdvétiqtie  ; 
mais  qui  prouve  que  les  Suiffes  même  ont  cru  l’in- 
tervention des  puiffances  étrangères  néceffairc  en 
cas  de  divifion  parmi  eux,  contre  ce  qu’avance  M. 
Chambers. 

Le  gouvernement  du  corps  Helvétique  eft  princi- 
palement démocratique  ; mais  il  ne  l’eft  pas  pure- 
ment , & eft  mêlé  d’ariftocratie.  Quand  il  s’agit 
d’une  affaire  qui  concerne  le  bien  commun  de  tous 
les  cantons,  on  convoque  des  affemblées  générales 
oïl  fe  rendent  leurs  députés  qui  ont  voix  délibéra- 
tive. Depuis  que  la  religion  a partagé  cette  répu- 
blique comme  en  deux  portions , l«s  catholiques 
tiennent  leurs  affemblées  à Lucerne  , & quelque- 
fois ailleurs,  & les  proteftans  s’affcmblent  à Arrau. 

Les  affemblées  générales  fe  tiennent  ordinaire- 
ment vers  la  mi-Jiiin,  dans  l’hôtel  de  ville  de  Bade  * 
le  canton  de  Zurich  les  convoque,  & fes  députés 
y propofent  les  matières  de  délibération.  Cette  ré- 
publique qui  faifoit  autrefois  partie  de  l’empire , & 
étoit  loumife  à la  maifon  d’Autriche  , fut  reconnue 
par  cette  même  maifon  pour  un  état  indépendant 
& libre  par  le  traité  de  Veftphalie.  A'qyer  Suisse. 

HELVIDIENS , f.  m.  pl.  {Hijï,  eedef,')  fefte  d’an- 
ciens hérétiques  , ainfi  nommés  à caufe  d’Helvidius 
leur  chef,  & difciple  d’Auxentius  l’arien , qui  en- 
feignoit  que  Marie,  mere  de  Jefiis,  ne  continua 
point  d’être  vierge , mais  qu’elle  eut  d’autres  enfans 
de  Jofeph. 

Les  Helviditns  font  appelles  par  les  Antidi- 
comarianites.  Voyeq^  Antidicomarianites.  Hel-^ 
yldius  vivoit  dans  le  quatrième  fiecle,  &S.  Jérôme 
écrivit  contre  lui.  {G) 

HELVIENS  ( les),  Géogr,  ancien  peuple  de  la 
Gaule  Narbonnoife  ; ils  répondent  au  Vivarais  de 
nos  jours  ; Strabon  les  a mal  jugés  en  Aquitaine. 
La  Roche  d’Abis , autrefois  capitale  du  Vivarais , eft 
appellée  par  XzsE^ùns  AlbaHelviorum.  (Z>. /.) 

HEM,  f.  m.  (^Chimie.')  les  fourneaux  dans  lef- 
quels  le  lapis  calaminaris  ou  la  calamine  eft  cuite, 
ont  un  foyer  dreffé  d’un  côté  d’un  fourneau,  & fé- 
paré  du  fourneau  même  par  une  divifion  ouverte 
par  en  haut,  par  où  la  flamme  paffe,  chauffant 
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siiîfi  & cuirant  la  calamine.  Cette  réparation  efl 
appellée  le  hem. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  fourneau  pour  faire  le 
cuivre  jaune,  f^oye^  Us  art.  Cuivre  & LÉton, 

HÉMACURIES , f.  f.  pl.  {Ânüq.')  fêtes , à ce  que 
dit  le  difhonnaire  de  Trévoux  , célébrées  dans  le 
Péloponnefe  en  l’honneur  de  Pélops,  à l’autel  de  qui 
l’on  foüettoit  de  jeunes  gens  jufqu’à  ce  qu’ils  l’euf- 
fent  teint  de  leur  fang;  c’eft  ce  que  fignifie  le  mot 
grec  difietnoupiit t dérivé  de  <tï/^a,fangt  ècdsKoupcs, 
jeune  homme.  (Z?./.) 

HEMALOPIE,  f.  t.  terme  de  Chirurgie  , épanche- 
ment de  fang  dans  le  globe  de  l’œil , à l’occalîon 
d’un  coup , d’une  chute , ou  d’une  plaie.  II  n’ed  pas 
poffible  d’efpérer  la  réfolution  du  fang  épanché  dans 
le  globe  de  l’œil,  par  les  faignées  & l’application  des 
remedes  propres  à calmer  l’inflammation  & à pré- 
venir fes  progrès.  Il  faut  donner  ilTue  au  fang  épan- 
ché. La  plaie , s’il  y en  a , cft  une  voie  pour  l’éva- 
cuation de  ce  fluide.  Ceux  qui  ont  cru  perfeûionner 
l’opération  de  la  cataraâe  par  l’extrattion  du  cryf- 
tallin,  en  imaginant,  au  lieu  des  cifeaux  dont  M. 
Daviel , inventeur  de  cette  opération,  fe  fert  pour 
couper  demi-circulairement  à droite  & à gauche  la 
cornée  tranfparente  au  bord  de  la  conjonéHve, 
après  avoir  pénétré  avec  une  lancette  dans  la  cham- 
bre antérieure;  ceux,  dis-je,  qui  ont  cru  pouvoir 
éviter  la  multiplicité  des  inftrumens,  en  fe  fervant 
d’un  petit  biftouri  pour  faire  la  feftion  de  la  cornée 
dans  toute  l’étendue  convenable , ont  éprouvé  l’in- 
convénient de  bleffer  l’iris  & de  procurer  une  hé- 
morrhagie qui  a rempli  la  chambre  antérieure  de 
l’œil.  Cette  kèmalopie , confidérée  en  elle-même , 
n’a  aucune  mauvaife  fuite  , parce  que  l’incifion  de 
la  cornée  permet  la  fortie  de  ce  fang  que  le  renou- 
vellement de  l’humeur  aqueufe  délaye.  Si  la  plaie 
qui  a occafionné  l’épanchement  du  fang,  n’en  fa- 
vorifoitpasl’iflTue;  oufi  Vhèmalopie  avoit  pour  caufe 
rimpreflîon  de  quelque  corps  contondant  fans  plaie, 
il  feroit  à propos  de  faire  avec  une  lancette  une 
ponftion  à la  partie  inférieure  de  la  cornée  tranf- 
parente pour  tirer  le  fang  épanché  , & par -là  pré- 
venir les  def<ydres  que  Ion  féjour  & fon  altération 
pourroient  produire  dans  le  globe  de  l’œil.  On  la- 
veroit  enfuite  le  globe  deux  ou  trois  fois  par  jour 
avec  du  lait  tiede,  dans  lequel  on  auroitfait  inftjfer 
du  fafran.  Quelques  praticiens  préfèrent  le  lait  de 
femme.  On  traiteroit  d’ailleurs  le  malade  fuivant  les 
réglés  que  preferivent  fon  tempérament  , & les 
dangers  qu’on  auroit  à craindre  de  la  bleflTure  plus 
ou  moins  grave.  Plaie  en  général , 6c  Plaie 
DE  l’œil  en  particulier.  (T) 

HEMANTl/S  , f.  m.  (^Botan.')  genre  de  plante 
à fleur  Hliacée  , monopétale , 6c  découpée  en  fix 
parties  ; le  calice  devient  dans  la  fuite  une  capfule 
prefque  globuleufe  , qui  eft  divifée  en  trois  loges , 
& qui  renferme  des  femences  oblongues.  Ajoùtez  à 
ces  caraâeres , que  les  fleurs  de  cette  plante  forment 
des  têtes  compofées  de  lix  feuilles.  Tournefort^  Injl. 
rei  herb.  Voye^  PLANTE.  (/) 

HÉMASTATIQUE,  fubft.  f.  {Mcdccinc.) 
Statique  des  Animaux. 

HEMATITE,  ou  HÆMATITE,  ou  SANGUINE, 
(Jiifi.  tiat.  Litkolog.)  c’eft  une  pierre , ou  plutôt  une 
vraie  mine  de  fer  dont  la  figure  varie  ; fon  tiffu  eft 
tantôt  ftrié  ou  par  aiguilles,  comme  l’antimoine; 
tantôt  il  eft  compofé  de  filamens  ou  de  fibres , qui , 
à la  couleur  près , la  font  relTembler  à du  bois  ; tan- 
tôt elle  eft  fphérique  ou  hémi-fphérique  ; tantôt  elle 
eft  en  mamelons , 6c  formée  par  un  alTemblage  de 
globules  qui  la  font  relTembler  à une  grappe  de  rai- 
fin  ; tantôt  elle  eft  garnie  de  pyramides  6c  de  poin- 
tes; tantôt  enfin  elle  paroît  compofée  de  lames  ou 
de  feuillets  ) qui  lailTent  quelquefois  des  intervalles 
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vuldes  entre  eux , 6c  la  font  reflembler  à un  rayon 
de  miel.  Vkèmatite  varie  aufli  pour  la  couleur;  il  y 
en  a de  rouge  , de  pourpre,  de  jaune , 6c  de  noirâtre 
ou  couleur  de  fer  : mais  lorfqu’on  l’écrafe , elle  eft 
toujours  d un  rouge  ou  d’un  jaune  plus  ou  moins 
vif.  V hématite,  quoique  fort  chargée  de  fer,  n’eft 
point  attirable  par  l’aimant  : le  fer  qu’elle  donne  eft 
aigre,  6c  il  eft  difficile  de  lui  procurer  la  duûilité 
convenable  ; il  y en  a dont  le  quintal  contient  juf- 
qu’à quatre-vingt  livres  de  ce  métal,  y.  Fer.  Voilà 
pourquoi  quelques  gens  l’appellent  ferret.  (— ) 

Hématite  , ou  Sanguine  , (Pierre)  , Mat. 
midic.  on  l’empIoye  comme  ftyptique  dans  les  hé- 
morrhagies. Juncker  defapprouve  fon  ufage  inté- 
rieur , comme  peu  éprouvé  6c  fouvent  nuifible.  Les 
fleiu-s  de  pierre  hématite  préparées  par  la  fublima- 
tion  avec  le  fel  ammoniac  , ne  paroilTent  pas  alTez 
merveilleufes  au  même  auteur , pour  qu’on  puiffe  le 
faire  paflTerpour  Vaioph  de  Paracelfe , c’eft  à-dire 
pour  un  rcmede  fingulier  contre  la  cachexie , la  paf- 
lion  hypocondriaque , la  phthifie , la  fièvre  tierce , la 
dyflTenterie,  ô-c.  Ses  fleurs  font  ftyptiques  à petite 
dofe,  6c  nuifent  fouvent  par  cette  qualité.  La  tein- 
ture qu’on  en  retire  n’eft  pas  exempte  du  même  re- 
proche ; elle  eft  ftyptique  6c  nauféeufe , félon  l’ob- 
fervation  de  Langius  : c’eft  toujours  Juncker  qui 
parle. 

Il  eft  moins  dangereux  , tuùùs  , dit  encore  cet 
auteur,  de  tenir  une  pierre  hématite  dans  l'a  main  , 
pour  arrêter  l’hémorrhagie  du  nez  : mais  cet  eflfet  at- 
tribué fi  éminemment  à la  pierre  hématite , qu’elle 
en  a tiré  fon  nom  dans  toutes  les  langues,  ne  s’ob- 
ferve  que  très-rarement  ; 6c  encore  faut-il  qu’on  ait 
tenté  ce  fecours  fur  des  fujets  délicats  6c  crédules. 
On  garde  dans  les  boutiques  la  pierre  hématite  por- 
phyrifée.  Les  fleurs  de  pierre  hématite  ont  une  odeur 
de  fafran  ; elles  fe  préparent  comme  les  fleurs  mar- 
tiales. yoyei  Fer. 

La  pierre  hématite  entre  dans  les  pilules  aftringen- 
tes,&  l’emplâtre  ftyptique.  (E) 

* Hématites,  f.  m.  pl.  {Hifl.  «cefry;  ) héréti- 
ques dont  S.  Clement  d’Alexandrie  a parlé  dans  fon 
liv.  Fil.  des  Stromotes  : leur  nomVitmdtS.sp.a.,fang. 
Peut-être  étoit-ce  une  branche  des  Cataphryges  , 
qui,  félon  Phylatrius,  à la  fête  de  pâques  em- 
ployoient  le  fang  d’un  enfant  dans  leurs  lacrifices. 
Foyei  Cataphryges.  S.  Clément  d’Alexandrie  fe 
contente  de  dire  qu’ils  avoient  des  dogmes  qui  leur 
étoient  propres , 6c  dont  ils  avoient  été  appelles  Hé- 
matites. Il  feroit  à fouhaiter  que  quelqu’un  nous  don- 
nât une  hiftoire  des  héréfies  ; elle  fuppoferoit  des 
connoiffances  très-étendues  ,expIiqueroit  beaucoup 
de  faits  obfcurs,  & formeroit  le  tableau  le  plus  hu- 
miliant , mais  le  plus  capable  d’infpirer  aux  hom- 
mes l’efprit  de  la  paix. 

HÈMATOCELE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  tumeur 
contre  nature  au  ferotum,  formée  par  la  préfence 
du  fang  épanché  dans  les  cellules  grailTeufes  de 
cette  partie.  Cette  maladie  vient  d’une  chute  ou 
d’un  coup  violent  qui , en  meurtrilTant  la  partie , 
auront  occafionné  l’ouverture  des  vailTeaux  fan- 
guins  qui  arrofent  la  partie  blelTée.  La  tumeur  eft 
d’un  rouge  brun,  8c  fon  traitement  eft  le  même  que 
celui  qui  convient  à toutes  les  contufions.  Le  ma- 
lade doit  être  faigné  plus  ou  moins  fuivant  fon  âge, 
fon  tempérament  Ôc  la  force  de  la  contufion.  Les 
fomentations  fpiritueufes  avec  l’cau-de-vie  cam- 
phrée, les  comprelTes  trempées  dans  cette  liqueur, 
& foutenues  d’un  bandage  nommé  fufpenfoir,  feront 
le  panfement  dans  les  premiers  jours.  Si  la  contu- 
fion menaçoit  de  gangrène,  6c  que  les  fecours  qu’on 
vient  de  décrire  n’ayent  pu  prévenir  cette  terminai- 
fon  , il  faudroit  fearifier  la  tumeur  pour  débarrafler 
la  partie  du  fang  épanché  qui  fuffoque  le  principe 
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vital  ; on  applîqueroit  des  remedes  antiputrides 
tels  qu’une  ondion  avec  l’onguent  de  ftyrax,  & par* 
delTus  un  cataplafme  aromatique.  Le  quinquina  en 
poudre  peut  être  très-utilement  ajouté  aux  poudres 
de  fcordium  , de  rue , de  fauge , d’abfynthc  , de  ca- 
momille, &c.  dont  on  compol'e  les  cataplafmes  an- 
îigangréneux.  M.  Bertrand! , chirurgien  du  roi  de 
Sardaigne  , a rapporté  dans  un  mémoire  inféré  dans 
le  troifieme  tome  de  l’académie  royale  de  chirurgie, 
l’obfervation  d’un  médecin  de  fes  amis  à qui  il  fur-* 
vint  une  gangrené  au  ferotum.  Il  le  lailTa  fcarifîer, 
faupoudra  les  incitons  avec  la  poudre  de  quinqui- 
na, & fe  fit  envelopper  les  bourfes  avec  des  com- 
prclTcs  trempées  dans  la  décoéiion  de  cette  drogue. 
Par  ce  moyen  la  gangrené  s’arrêta,  les  parties  qui 
en  étoient  atteintes  le  defiecherent  ; il  refia  un  ul- 
céré louable,  qui  fut  facilement  amené  à une  par- 
faite cicatrice.  Le  dofteur  Pringle  a fait  de  très- 
belles  obfervations  fur  la  venu  anciputiide  du  quin- 
quina dans  l’ufage  exteneur.  Il  a mis  dans  une  infu- 
fion  de  quinquina  faite  tout  fimplement  avec  de 
l’eau  de  fontaine  un  morceau  de  chair  pourrie  ; elle 
s’eft  tellement  rétablie  dans  fon  premier  état,  qu’il 
l’a  confervée  fans  corruption  pendant  une  année 
enticre  dans  la  même  liqueur,  yoye^  ce  que  nous 
avons  dit  de  l’ufage  intérieur  du  quinquina  au  mot 
Gangrené. 

La  lymphe  qui  forme  l’hydrocele  eft  quelquefois 
fi  acrimonicule  qu’elle  ulcéré  des  vailfeaux  fan- 
guins , ce  qui  [iroduit  un  kematoaU,  II  arrive  aulîï 
que  le  fang  épanché , à l’occafion  d’une  plaie  dans 
le  ferotum,  dégénéré  en  hydrocele,  lorfque  le  fang 
a été  difeuté  par  l’aéllon  des  topiques  : on  voit 
néanmoins  à l’ouverture  de  ces  fortes  de  tumeurs, 
qu’il  en  fort  de  l’eau  qui  charrie  quelques  grumeaux 
de  fang. 

Les  auteurs  ne  fe  fervent  pas  communément  du 
Taot.kémaeocele,  On  le  trouve  employé  par  Ingraf- 
Jîas  dans  fes  commentaires  fur  Ayiccnne,  ou  traité 
des  tumeurs  contre  nature.  M.  Bertandi  s’en  eft  fervi 
dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Chirurgie  : il 
exprime  une  maladie  particulière,  qui  mérite  bien 
d’avoir  un  nom  propre.  ( F) 

HÉMATOSE  , f.  f.  kxrrtdiojïs  , terme  de  Méde- 
cine, aélion  naturelle  par  laquelle  le  chyle  fe  con- 
vertit en  fang  : on  l’appelle  autrement  jangulfica- 
tion,  f^oyei  Sanguification.  Ce  mot  vient  du 
grec  fang.  Les  principales  des  aftions  vitales 
font  la  chylofe  & Vhèmaeofe.  Voye^^  ChyloSE, 
Sang  , Oc.  DiU.  de  Trévoux. 

HÉMAU,  {Géog.')  petite  ville  d’Allemagne,  dans 
le  haut  Palatinat,  près  de  Raiisbonne, 

HÉME,  {Hydr.')  Foyei  RepERE. 

HÉMÉRALOPIE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  mala- 
die des  yeux.  C’eft  une  afFeûion  de  la  rétine  de- 
venue fl  fenfible  anx  impreflions  de  la  lumière , que 
cette  membrane  en  eft  bleftee  pendant  le  jour,  & 
qu’on  ne  voit  que  pendant  la  nuit.  Cet  état  eft  na- 
turel en  quelques  oifeaiix,  tels  que  le  hibou  : il  eft 
contre  nature  dans  l’homme.  Hippocrate  en  a parlé, 
& appelle  cette  maladie  nyclalopie,  &c  ceux  qui  en 
font  affeftés,  nycialopes. 

L’aveuglement  de  jour  eft  quelquefois  l’effet  des 
maladies  des  paupières;  les  malades  les  tiennent  fer- 
mées pendant  le  jour , pour  éviter  la  douleur  que  la 
grande  lumière  leur  cauferoit.  La  vraie  héméralopie 
eft  une  maladie  de  la  rétine , qui  confifte  dans  la 
fenfibilité  augmentée  de  cette  membrane.  C’eft  or- 
dinairement l’effet  d’une  difpofition  inflammatoire. 
Les  fignes  qui  manifeftenl  cette  maladie , le  tirent 
de  la  déclaration  du  malade  & de  l’infpeftion  de  la 
prunelle.  Elle  fe  refferre  extraordinairement  à la 
prçfence  dç  la  lumière , beaucoup  plus  que  la  viva- 
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cité  des  rayons  lumineux  qui  la  frappent  he  lé  pera 
met  dans  l’état  naturel. 

Vhéméralopie  eft  prefque  toujours  Un  fymptomé 
ou  un  accident  de  quelques  maladies.  On  l’a  vud 
furvenir,  après  de  violentes  douleurs  de  tête,  après 
des  excès  épileptiques , à la  fuite  des  vapeurs  vio- 
lentes , & d’autres  maladies  qui  peuvent  détermi- 
ner l’engorgement  des  vaiffeaux  de  la  pie-mere.  La 
firudure  de  la  rétine , la  connoiffance  de  l’originô 
& des  dépendances  de  cette  membrane,  rendent  raU 
fon  de  ces  phénomènes. 

Quand  la  maladie  eft  caufée  par  une  difpofitlort 
inflammatoire  , de  quelle  caufe  qu’elle  vienne , eüâ 
fe  termine  quand  les  maladies  principales  ceffent  • 
elle  dure  long-tems , quand  ces  maladies  fe  rendent 
habituelles.  Le  fymptomé  pourroit  fubfifter  après 
la  guérifon  parfaite  de  la  maladie  principale  ; les 
délayans,  les  purgatifs,  & un  cautère  ou  féton  à 
la  nuque  pourront  remplir  les  vues  qu’on  doit  fô 
propofer  pour  détourner  la  fluxion  de  la  rétine., 
/''oyq  Cautere,  Séton.  (K) 
HEMEROBAPTISTES , f.  m.  {itijî.  anc.  ) Cc£ie 
parmi  les  anciens  Juifs,  ainfi  nommés,  parce  qu’ils 
fe  lavoient  ôc  fe  baignoient  tous  les  jours  & dans 
toutes  les  faifons  de  l’année,  f^oyei  Baptême. 

S.  Epiphane , en  faifant  mention  de  cette  héréfie* 
comme  étant  la  quatrième  qui  s’étoit  élevée  parmi 
les  Juifs,  obferve  que  les  Hémérobapcijîes  penfoient 
fur  les  autres  points  de  religion  à peu-près  commô 
lesScribes  & les  Pharifiens , fi  ce  n’eft  qu’ils  nioient 
encore  la  réfurreftion  des  morts  comme  les  Sadu- 
céens , & qu’ils  donnoient  dans  quelques  autres  im- 
piétés de  ces  derniers. 

D’Herbelot  parle  de  ces  hérétiques  comme  d’une 
fefte  qui  fubfifte  jufqu’à  préfent.  Les  difciples  de 
S.  Jean-Baptifte , dit-il,  qui  dans  les  premiers  fieclcs 
de  1 Eglife  s z^^^cWoxçxw.  Hémérobaptijîes , formèrent 
une  feèle,  ou  plCitôt  une  religion  léparée  , fous  le 
nom  de  Mendaï  Jahia.  Ces  gens-Ià,  que  nos  voya- 
geurs appellent  Chrétiens  de  S.  Jean-Baptijle,  parce 
que  leur  baptême  eft  fort  différent  du  notre,  ont 
été  confondus  avec  les  Sabéens  , quoi-;u’iI  y aie 
une  grande  différence  entre  ces  deux  lèftes.  Foyet 
SaBEENS-  Voy.  le  diHion.  deTrévoux. 

HEMEROCALLE,  f.  f.  ou  Fleur  d’un  jour, 
Liliurn purpiiro-croctum  majus , eft  une  elpece 

de  lis  orangé  , & par  conféquent  une  plante  bul- 
beufe,  qui  pouffe  de  longues  feuilles,  d’où  il  s’é- 
lève une  tige  de  trois  pies  de  haut,  garnie  de  feuil- 
les d’uh  verd  obfcur  luifant , ponant  une  fleur  à 
tête,  qui  s’épanouit  & devient  comme  une  tulippe 
de  couleur  rouge , ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de 
Us  orangé  o\\  Us  fauvage.  Cette  fleur  paroît  en  été, 
& fe  plante  enOitobre;  elle  fe  gouverne  comme  le 
lis , mais  elle  eft  de  peu  de  durée,  f A ) 

HEMERODROMES,  fub.  m.  pl.  {ffijl.  anc.) 
c’étoient  chez  les  anciens  des  fentinclles  ou  des  gar- 
des qui  veilloient  à la  fureté  des  villes.  K Garde. 
Ils  fortoient  le  matin  de  la  ville,  quand  on  en  ou- 
vroit  les  portes  ; & pendant  tout  le  jour  ils  rodoient 
autour,  & s’avançoient  même  au  loin  dans  la  cam- 
pagne pour  obferver  s’il  n’y  avoit  point  quelque 
corps  d’ennemis  qui  approchât  pour  la  furprendre, 
C’eft  ce  que  nous  appelions  batteurs  d'ejîrade. 

Les  hémérodromes  étoient  auffi  chez  les  anciens 
des  couriers  qui  ne  marchoient  qu’un  jour,  &quî 
donnoient  leurs  dépêches  à un  autre  qui  couroit  la 
jour  fuivant,  & ainfi  de  même  jufqu’au  terme.  Foy^ 
Courier. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  de  ces  fortes  de 
couriers  , qu’ils  avoîent  pris  de  Perfes  , qui  en  fu- 
rent les  inventeurs,  comme  il  paroît  par  Hérodote. 
Augufte  fit  la  même  chol'e,  ou  du  moins  il  établit 
des  couriers,  lefqviels,  s’ils  ne  fe  relevoien:  pas  tous 


les  jours , Te  relevoient  d’efpace  en  efpace , & ces 
efpaces  n’étoient  pas  grands.  Dicl.  dtTrévoùx.  (G) 

HEMEROSCOPIUM,  {Géogr.)  ancienne  ville 
d’Elpagne  : Strabon  la  nomme  célébré  ; & comme  il 
ajoute  qu’il  y a fur  le  promontoire  un  temple  con- 
facré  à Diane  d’Ephelc , cette  remarque  fait  voir 
que  c’eft  le  même  lieu  qui  tut  cnfuite  nomme  » à 
caufe  de  ce  temple  j Dtanium  j aujouid  hui  Dénies, 
Cette  ville  avoir  été  bâtie  par  une  colonie  desMaf- 
filiens.  (Z?./.) 

HEMI , ( Maikém.  ) ce  mot  entre  dans  la  compo- 
fition  de  quelques  termes  des  fciences  & des  arts.  II 
fjgnifîe  demi  y & eft  un  abrégé  du  mot  grec  tijjnevç , 
hemlfis , qui  fignifie  la  même  chofe.  Les  Grecs  re- 
iranchent  la  derniere  fyllabe  du  mot  «jwyfl-yç  dans  la 
compolition  des  mors,  & nous  l’avons  fait  à leur 
exemple  dans  la  compofition  des  mots  que  nous 
avons  pris  d’eux.  Chambersy  & dicîlon.  de  Trévoux. 

h£MI,  cnMu(iqut.  ( SemI.  ) 

HEMICRANIE,  f.  f.  Maladie,  c’eft  une  forte 
d’affeflion  doloribque  , qui  a fon  ficgc  dans  diffé- 
rentes parties  externes  de  la  tête.  yoy.  Migraine. 

HÉMICYCLE  de  Bérofe,  c’étoit  un  plinthe  in- 
cliné , coupé  en  demi-cercle,  concave  au  bout  d’en- 
haut  qui  regardoit  le  feptentrion.  II  y avoit  un  ftile 
fortant  du  milieu,  dont  la  pointe  répondoit  au  cen- 
tre de  V hémicycle , repréfentant  le  centre  de  la  terre. 
Son  ombre  tomboit  fur  la  concavité  de  V hémicycle , 
& repréfentant  l’efpace  qu’il  y a d’un  tropique  à 
l’autre , marquoit  non  feulement  les  déclinaifons  du 
foleil,  c’eft-à-dire  les  jours  des  mois,  mais  auflî  les 
heures  de  chaque  jour.  yoye^ŸexïZulx.  fur  Fitmve  , 
liv.  IX.  ch.  ix.  Hémicycle  vient  des  deux  mots  grecs 
demi , & kÎikXoç  , cercle. 

Cette  invention  partoit  d’un  homme  très-célebre 
dans  l’Affronomie;  Bérofe,  le  fameux  hiftorien  de 
Babylone,  vivoit  du  tems  d’Alexandre  , &au  conl- 
mencement  du  régné  d’Antiochus  Soter,  qui  prit  le 
furnom  de  Théos  ; il  lui  dédia  fon  hifloire,  laquelle 
conienoit  les  obfervations  aftronomiques  de  480 
ans.  Il  enfeigna  cette  fcience  à Cos,  patrie  d’Hip- 
pocrate, & de-là  fe  rendit  à Athènes,  où  on  éleva 
à fa  gloire  dans  le  gymnafe  une  Ratue  avec  une  lan- 
gue d’or  ; mais  il  lui  falloir  élever  une  Ratue  tenant 
de  la  main  un  hémicycle.  ( Z>.  /.  ) 

Hémicycle,  (^Jrchitecî.')  fe  dit  particulièrement 
en  architefiure  des  arcs  de  voûtes  en  plein  ceintre, 
& qui  forment  un  demi-cercle  parfait  ; alors  on  di- 
vife  Vhemicycle  en  tant  de  voufloirs  que  la  grandeur 
de  l’arc  & la  qualité  des  matériaux  l’exigent  ; mais 
il  faut  qu’ils  foient  en  nombre  impair,  afin  que  les 
joints  ne  fe  trouvent  point  dans  le  milieu , mais  au 
contraire  obferver  que  ce  foit  une  feule  pierre  que 
Ton  nomme  clé , qui  ferve  à fermer  l’arc  , à tenir 
en  équilibre  les  vouffoirs.  ^qye{CLÉ.  On  appelloit 
aufli  hémicycle  une  partie  de  l’orcheftre  du  théâtre 
des  anciens.  (P) 

HEMIMONTUS , ( Géograph.  anc.')  contrée  de  la 
Thrace , ainfi  nommée  du  mont  Hæmus  ; on  appella 
d’abord  Hcemimontani  ceux  qui  habitoient  le  mont 
Hæmus  ; & dans  un  fiecle  poftérieur , on  en  fit  une 
province  nomméeZfiE/Tîz/no/z/uj.Laprovincedumont 
Hemus  ctoit  entre  la  fécondé  Mœfie  & l’Europe. 
Elle  avoit  la  Thrace  propre  à l’occident,  la  province 
de  Rhodope  au  lud  , l’Europe  propre  à l’eft , la  fé- 
condé Mœfie  & la  Scythie  au  nord.  Selon  les  noti- 
ces eccléfiafliques,  elle  avoit  cinq  ou  fix  diocèfes 
ëpifeopaux , dont  le  métropolitain  prenoit  la  qualité 
èlixar^ue.  {D.  /.) 

HEMINE,  f.  f.  ( Littérat.')  vaiffeau  fervant  de 
mefure  chez  les  Romains,  &qui  contenoit,  fuivant 
l’opinon  la  plus  vraiffemblable  , dix  onces  de  vin , 
pu  neuf  onces  d’huile  \ cependant,  félon  Fernel  & 


Garaut  chef  de  notre  cour  des  Monnoîes , Vhémlrît 
romaine  revient  au  demi-feptier  de  Paris , qui  ne 
contient  que  huit  onces  de  liqueur.  Fefius  prétend 
que  Vkemine  eft  ainfi  nommée  du  grec  »piiru,  moitié., 
parce  qu’elle  eft  la  moitié  du  fextier  romain  , ce 
qui  eft  confirmé  parAulu-Gelle,  lib.III.  cap.jv. 

Apulée  déclare  aufli  que  la  cotyle  des  Grecs  & 
Vhémine  romaine  étoient  lynonymes,&que  toutes 
deux  fe  prenoient  pour  le  demi- fextier  , de  forte 
qu’ils  appelloient  quelquefois  ïkémine , la  cotyle 
d’Italie.  Au  refte,  les  Grecs  avoient  coutume  de 
mettre  dans  les  temples  les  originaux  de  toutes  les 
mefures  liquides  & folides , pour  y avoir  recours 
quand  on  voudroit  les  vérifier.  Les  Romains  & les 
Juifs  en  uloient  de  même  , & nos  légiflateurs  mo- 
dernes ont  adopté  ce  fage  réglement  : l’on  garde  , 
par  exemple , dans  l’hotel  de  ville  de  Paris,  les  éta- 
lons des  mefures  & des  poids  de  cette  capitale. 

M.  Arnaud  a donné  une  differtation  curieufe  fur 
Vhémine,  on  peut  la  confulter  j mais  rien  n’a  ré- 
pandu tant  de  lumières  fur  ce  fujet , que  les  ouvra- 
ges de  divers  favans  qui  en  ont  difputé  dans  le  der- 
nier fiecle  ; je  veux  parler  entr’autres  de  ceux  de 
MM.  Pelletier,  Lancelot,  Martenne  & Mabillon, 
publiés  à l’occafion  de  Vhémine  devin  que  S.  Benoît 
ordonne  à fes  religieux  par  jour  ; car  pour  déter- 
miner ce  qu’il  faut  entendre  par  Vhémine  de  S.  Be- 
noît, fi  c’éioit  huit , dix  ou  douze  onces,  plus  ou 
moins  , ou  fi  c’cioit  une  mefure  particulière  à cet 
ordre , les  habiles  gens  que  je  viens  de  nommer  ont 
tellement  épuifé  dans  leurs  conteftaiions  tout  ce 
qui  concerne  Vhémine  des  anciens , qu’ils  n’ont  rien 
lailTé  à defirer,  ni  à glaner  après  eux.  (Z)./.) 

Hémine  , {Commerce.')  que  l’on  écrit  auflî  ÈMIne 
on  Esmine,  grande  meiure  de  grains  en  ufage  en 
plufieurs  endroits  de  France,  & en  quelques  ports 
des  côtes  de  Barbarie,  h'hémine  n’eft  pas  néanmoins 
une  mefure  effeélive,  comme  peuvent  être  Je  boif- 
feau  ou  le  minot  ; mais , pour  ainfi  dire , une  efpece 
de  mefure  de  compte  , ou  un  compofé  de  plufieurs 
autres  certaines  mefures.  A Auxonne  , Vhémine  eft 
de  15  boifleaux  du  pays,  qui  reviennent  à deux 
feptiers  neuf  boifleaux  un  tiers  de  Paris.  Whémine  de 
Maxilli  contient  15  boifleaux  de  ce  lieu,  qui  font 
égaux  à trois  feptiers  de  Paris.  A S.  Jean  de  Latine  , 
Vhémine  eft  de  17  boifleaux  du  pays , qui  rendent  à 
Paris  deux  feptiers  10  boifleaux.  A Marfeille,  l’A/- 
mine  de  blé  eft  eftimée  pefer  75  liv.  poids  de  lieu, 
ou  j6o  liv.  peu  plus  , poids  de  marc  : elle  fe  divife 
en  huit  fivadieres.  En  Barbarie,  Vhémine  eft  fembla- 
ble  à neuf  boifleaux  de  Paris.  Vhémine  eft  auflî  en 
ufage  en  Languedoc,  particulièrement  à Agde,  à 
Béziers  & à Narbonne  : Vhemine  d’Agde  eft  de  deux 
fejitiers  , & pefe  izo  livres  ; celle  de  Béziers,  hors 
la  rafe,  donne  deux  pour  cent  de  plus,  & pefe  1 za 
livres  ; Vhémine  de  Narbonne , dont  les  deux  font  le 
feptier,  pefe  65  liv.  A Montpellier,  Vhémine  fe  di- 
vife en  deux  quartes.  Deux  hémints  font  le  feptier, 
& fix  hémints  font  un  mude  &L  demi  d’Amfterdam. 
A Caftres,  Vhémine  contient  quatre  mégeres,  & la 
mégere  quatre  boifleaux;  il  faut  deux  hémines  pour 
faire  le  feptier.  A Châlons  & à Dijon  , Vhémine  eft 
égale  : celle  de  froment  pefe  45  liv.  poids  de  marc  ; 
celle  de  méteil  43  , celle  de  feigle  4 1 , & celle  d’a- 
voine Z 5 l.  Auxone  : on  a déjà  dit  quelque  chofe  de 
fon  hémine;  on  ajoutera  que  celle  de  froment  pefe 
Z7  livres,  celle  de  méteil  z6,  celle  de  feigle  Z5,  6c 
celle  d’avoine  zo.  A Dole , Pontarlier  & Salins  , 
Vhémine  de  froment  pefe  60  liv.  celle  de  méteil  59, 
6c  celle  de  feigle  5 8 livres.  A Villers-Suxel  6c  Mont- 
jutin,  Vhémine  de  froment  pefe  45  liv.  celle  de  mé- 
teil 44,  6c  celle  de  feigle  43.  A Montbelliard,  Hé- 
ricour  6c  Blamont , Vhémine  de  froment  pefe  40  liv. 
celle  de  méteil  3 9 , & celle  de  feigle  3 8.  Toutes  ces 
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réduftlons  font  faites  au  poids  de  marc.  DiUlon.  du 
Commerce.  ( (?  ) 

HÉMIOLE.&bft.  f.  ancien  terme  de  Mathématique 
confacré  en  quelque  maniéré  à la  Mufiqiie.  Il  ligni- 
fie Je  rapport  de  deux  chofes , dont  l’une  contient 
I autre  une  fois  & demie  , comme  3 , i,  ou  1 5,  10. 
On  1 appelle  autrement  rapport  fefquiaUere. 

C eft  de  ce  rapport  que  naît  la  confonnance  ap- 
pellée  diaptnte  ou  quinte , & l’ancien  rythme  fefqui- 
altere  en  nailToit  auffi.  yoyei^  Rythme. 

Les  anciens  auteurs  italiens  donnent  encore  le 
nom  ô^hémiole  ou  hémioiie  à cette  efpece  de  triple 
dont  chaque  tems  eft  une  note  noire  ; fi  elle  eft  fans 
queue , la  mefure  s’appelle  hemioLia  maggiore , parce 
qu’elle  fc  batpius  lentement,  & qu’il  faut  deux  noi- 
res à queue  pour  chaque  tems.  *>i  chaque  tems  ne 
contient  qu’une  noire  à queue , la  mefure  fe  bat  du 
douHe  plus  vite , & s’appelle  htmioha  minore, 

HÉMIOLIEN,  adj.  tnMuJiquCy  ou  JeJquialtere  ^ 
c’eft  le  nom  que  donne  Ariftoxene  à l’ime  des  trois 
efpeces  du  genre  chromatique,  dont  il  explique  les 
divifions.  Le  tétracorde  en  eft  partagé  en  trois  in- 
tervalles , dont  les  deux  premiers  ont  chacun  cinq 
douzièmes  de  ion  , & le  troifieme  , par  conféquent, 
cinq  tiers,  l^oye^  Tétracorde.  (5) 

HÉMIOPE,  1.  f.  (^Mujique.'^  nom  d’un  infiniment 
qui  étoit  en  ufage  chez  les  anciens.  Ce  mot  vient 
de  npjrvif  demi.,  & , trou.  XJhémiope  étoit  une 

flûte  qui  n’avoit  que  trois  petits  trous.  Voyf^  Flûte 
DE  Tambourin.  (^) 

HÉMIPLÉGIE,  f.  f.  (^Médecine. efpece  de  ma- 
ladie qui  confiûe  dans  la  privation  du  fentiment 
ou  du  mouvement;  fouvent  même  de  l’un  & de 
l’autre , de  tout  un  coté  du  corps,  de  la  tête  aux 
piés.  Paralysie. 

HÉMISPHÈRE,  f.  m.  terme  deGéoméirie,  eft  la 
moitié  d’un  globe  ou  d’une  fphere  terminée  par  un 
plan  qui  paflè  par  fon  centre,  Sphere.  Ce 

mot" eft  compofe  de  demij  y fphere 

ou  globe. 

Si  le  diamètre  d’une  fphere  eft  égal  à la  diftance 
des  deux  yeux,  & que  la  ligne  droite  tirée  du  centre 
de  la  fphere  fur  le  milieu  de  cette  diftance  foii  per- 
pendiculaire à la  ligne  qui  joint  les  deux  yeux,  on 
doit  appercevoir  tout  Vhémifphere.  Si  la  diftance 
des  deux  yeux  eft  plus  grande  ou  plus  petite  que  le 
diamètre  de  la  fphere,  on  verra  plus  ou  moins  un 
hémifphere.  Voye^^  ViSION. 

Le  centre  de  gravité  d’un  hémifphere  eft  éloigné 
de  fon  fommet  des  cinq  huitièmes  du  rayon.  Voye^ 
Centre  de  gravité, 

Hémifphere  y en  terme  de  Géographie , fe  dit  de 
la  moitié  du  globe  terreftre.  f^oyei  Globe. 

L equateur  divife  la  fphere  en  deux  parties  éga- 
les , dont  1 une  eft  appellée  hémifphe't  fepientrionaly 
& l’autre  hem  fphere  méridional,  EQUATEUR. 

Vhémifphere  feptentrional  eft  celui  qui  a le  pôle 
du  nord  à fon  fommet.  Tel  eft  celui  qui  eft  repré- 
fente par  DP  A {PI.  ajlronom.  fig,  Sx.')  terminé  par 
l’équateur  DA  y & qui  a le  pôle  arftique  P à fon 
xénith.  yoye:^  Pôle  & Arctique. 

Vhémifphere  méridional  eft  cette  autre  moitié  yf 
Dd  terminée  par  l’équateur  DA , qui  a le  pôle 
antarélique  Q à fon  zénith.  Antarctique. 

L’horifon  divife  encore  la  fphere  en  deux  hémif- 
pheres , l’un  fupérieur , & l’autre  inférieur,  Voye? 
Horison. 

Vhémifphere  fupérieur  eft  celui  de  la  fphere  du 
monde  qui  eft  terminé  par  l’horil'on  Æ7? , 

^ zénith  Z à fon  fommet.  f^oye^  Zénith. 

y hémifphere  inférieur  eft  l’autre  moitié  HNR  ter- 
minée par  l’honfonZfP,  qui  a le  nadir  N à fon 
fommet.  Nadir. 

Hemfphere  ^ cnçore  un  plan  ou  projefUon  de 
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la  moitié  du  globe  terreftre  ou  célefte  fur  une  fur- 
face  plane.  Voye^  Carte  & Projection.  Cette 
projeftion  eft  appellée  plus  proprement  planifphere, 
PLANISPHERE.  (^) 

HEMI-SPHÉROIDE,  f.  m.  terme  de  Géométrie, 
eft  proprement  la  moitié  d’un  fphéroïde,  c’eft-à- 
dire  d’un  folide  qui  approche  de  la  figure  d’une 
demi-fphere.  Sphéroïde.  {£) 
HÉMISTICHE , fub.  m.  {Littérature.')  moitié  de 
vers  , demi- vers , repos  au  milieu  du  vers.  Cet  ar- 
ticle qui  paroicd’abord  une  minutie  , demande  pour- 
tant l’attention  de  quiconque  veut  s’inftmire.  Ce 
repos  à la  moitié  d’un  vers , n’eft  proprement  le  par- 
tage que  des  vers  alexandrins.  La  nécefiité  de  cou- 
per  ^ûjours  ces  vers  en  deux  parties  égales  & la 
necemte  non  moins  forte  d’éviter  la  monotonie, 
d obferver  ce  repos  & de  le  cacher , font  des  chaî- 
nes qui  rendent  l’art  d’autant  plus  précieux,  au’il 
eft  plus  difficile.  ^ 

Voici  des  vers  theeniques  qu’on  propofe  (quelque 
foibles  qu’ils  foient)  pour  montrer  par  quelle  mé- 
thode on  doit  rompre  cette  monotonie  , que  la  loi 
de  ïhlmifiiche  femble  entraîner  avec  elle. 

Obfervei  /’hémiftlche,  & redoute^  l'ennui 
Q^u'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 

Qut  votre phrafe  heurtufe  y & clairement  rendue 
Son  tantôt  terminée  y & tantôt  fufpaidue  ; 

C'eji  le  feertt  de  l'Art.  Imite^^  ces  ac<ens 
Dont  l'aifé  Géliotte  avait  charmé  nos  fens 
Toujours  harmonieux  , 6-  libre  fans  licence 
Il  n’appefantic  point fesfons  & fa  cadence. 

Salle  , dont  Terpficore  avait  conduit  les  pas  , 

Fit  fentir  la  mefure,  & ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’oreilles  n’ont  qu’à  conful- 
ter  feulement  les  points  & les  virgules  de  ces  vers  ; 
ils  verront  qu’étant  toujours  partagés  en  deux  par- 
ties égalés,  chacune  de  fix  fillabes,  cependant  la  ca- 
dence y eft  toujours  variée,  la  phrafe  y eft  conte- 
nue ou  dans  un  demi- vers  , ou  dans  un  vers  entier, 
ou  dans  deux.  On  peut  même  ne  completter  le  fens 
qu’au  bout  de  fix  ou  de  huit  ; & c’eft  ce  rnélang# 
qui  produit  une  harmonie  dont  on  eft  frappé  Sx. 
dont  peu  de  lefteurs  voyent  la  caufe.  * 

Plufieurs  diftionnaires  Siiitnt  (^xxtVhémificke  eft  la 
même  chofe  que  la  céfure , mais  il  y a une  grande 
différence  : Vhémifiche  eft  toujours  à la  moitié  du 
vers  ; la  céfure  qui  rompt  le  vers  eft  par-tout  où 
elle  coupe  la  phrafe. 

Tien.  Le  voilà.  Marchons.  Ileftà  nous.  Vien.  Frappe, 
Prefqiic  chaque  mot  eft  une  céfure  dans  ce  vers. 
Helas  y quel  eft  le  prix  des  vertus  ? La  fouffrance. 

Dans  les  vers  de  cinq  piés  ou  de  dix  fillabes,  il  n’y 
a point  d'hémifîiche^  quoi  qu’en  difent  tant  de  di- 
âlonnaires  ; il  n’y  a que  des  céfures  ; on  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  piés 
6c  demi. 

Ainft partagés,  \ boiteux  G malfaits  , 

Ces  vers  languiffans  | ne  plairoicnt  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpece  dans 
le  tems  quon  cherchoit  l’harmonie  qu’on  n’a  que 
très-difficilementtrouvée.  On  prétendoit  imiter  les 
vers  pentamètres  latins , les  léuls  qui  ont  en  effet 
naturellement  cet  hémiftiche  ; mais  on  ne  fongeoit 
pas  que  les  vers  pentamètres  étoient  variés  par  les 
fpqndées  & parles  dadliles  ;queleursAi//m)?icA«  pou- 
voient  contenir  ou  cinq , ou  fix  , ou  fept  fyllabes. 
Mais  ce  genre  de  vers  françois  au  contraire  ne  peu- 
vent jamais  avoir  que  des  hémftichts  de  cinq  fyllabes 
égales , & ces  deux  mefures  étant  trop  rapprochées, 
il  en  réfultüit  néceffairement  cette  uniformité  en- 
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jiuyeufe  qu’onnepeutrompre,  comme  dans  les  vers 
alexandrins.  De  plus , le  vers  pentamètre  latin  ve- 
nant après  un  hexamètre , produifoit  une  variété  qui 
nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pies  à deux  himifiickes  égaux 
pourroient  fe  fouffrir  dans  des  chanfons  : ce  fut  pour 
la  Muûque  que  Sapho  inventa  chez  les  Grecs  une 
mefure  à-peu-près  femblable,  qu’Horace  les  imita 
quelquefois  lorfque  le  chant  étoit  joint  à la  PoeCe  , 
ielon  fa  première  inftitution.  On  pourroit  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  mefure  qui  ap- 
proche de  lafaphique. 

V amour  tjl  un  dieu  | que  la  terri  adore. 

Il  fait  nos  tourmens  , j il  fait  Us  guérir. 

Dans  un  doux  repos  , heureux  ^ui  l'ignore  ! 

Plus  heureux  cent  fois  | qui  peut  le  fervir. 

Mais  ces  vers  ne  pourroient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine  , à caufe  de  U cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  fyllabes  ordinaires  font 
d’une  autre  mefure;  la  céfure  fans  kémijiicke  eft  pref* 
que  toujours  à la  fin  du  fécond  pié , de  forte  que  le 
vers  eft  fou  vent  en  deux  mefures , l’une  de  quatre , 
l’autre  de  fix  fyllabes  ; mais  on  lui  donne  aulfi  Ibu- 
yent  une  autre  place  , tant  la  variété  eft  néceffaire. 
Languifane , faible  , 6*  courbé  fous  les  maux  , 

J'ai  confumé  mes  jours  dans  les  travaux  : 

Quel  fut  le  prix  de  tant  de  foins  ? L'envie. 

Son  foufli  impur  empoijonna  ma  vie. 

Au  premier  vers  la  céfure  eftaprès  le  mot  faible;  au 
fécond  après  jours;  au  troifieme  elle  ell  encore 
plus  loin  après  foins;  au  quatrième  elle  eft  après 
impur. 

Dans  les  vers  de  huit  fyllabes  U n’y  a jamais<l’/t«- 
mijliche  , & rarement  de  célure. 

Loin  de  nous  ce  difeours  vulgaire , 

Que  la  nature  dégénéré , 

Que  tout  pajfe  6*  que  tout  finit. 

La  nature  ejl  inépuifable  , 

Et  le  travail  infatigable 
EJî  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s’il  y avoit  une  céfure , elle  feroit 
à la  troifieme  fyllabe , loin  de  nous  ; au  fécond  vers 
à la  quatrième  fyllabe  , nature.  Il  n’eft  qu’un  cas  oh 
ces  vers  confacrés  à l’ode  ont  des  céfures,  c’eft 
quand  le  vers  contient  deux  fens  complets  comme 
dans  celui-ci. 

Je  vis  en  paix  , je  fuis  la  cour. 

II  eft  fenfible  que  je  vis  en  paix  ^ forme  une  céfure; 
mais  cette  mefure  répétée  l'eroit  intolérable.  L’har- 
monie de  ces  vers  de  quatre  piés  confifte  dans  le 
choix  heureux  des  mors  & des  rimes  croifées  : foi- 
ble  mérite  fans  les  penfées  & les  images. 

Les  Grecs  & les  Latins  n’avoient  point  A'himifil~ 
the  dans  leurs  vers  hexamètres;  les  Italiens  n’en 
ont  dans  aucune  de  leurs  poéfies. 

Lé  donné , j cavalier  y Parmi  ^ gli  amorî. 

Lé  conéfie  , l'audaci  impresé  jo  canto 
Ché  furo  al  tempo  ché  pafiaro  j mort 
D'africa  il  mar,  e in  francia  nocquer  tanto  « &C. 

Ces  vers  font  compofés  d’onze  fyllabes,  & le  génie 
de  la  langue  italienne  l’exige.  S’il  y avoit  unhémi- 
fiiche,  il  faudroit  qu’il  tombât  au  deuxieme  pié  &c 
trois  quarts. 

LaPoéfie  angloifeeft  dans  le  même  cas;  les  grands 
vers  anglois  lont  de  dix  fyllabes;  ils  n’ont  point 
d^hémijiicke , mais  ils  ont  des  céliires  marquées. 

^t  tropington  | not  far  from  Cambridge  , (lood 
A crofs  a pltajing  fiream  j a bridge  of  wood, 

Üear  it  a mill  j in  lov  and  pLashy  ground , 

Whert  corn  for  ail  tkentighbouringparts\was  grown'd. 
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Les  céfures  différentesde  ces  vers  font  défignées  par 
les  tirets  |. 

Au  rette,  il  eft  peut-être  inutile  de  dire  que  ces 
vers  font  le  commencement  de  l’ancien  conte  du 
berceau , traité  depuis  par  la  Fontaine.  Mais  ce  qui 
ell  utile  pour  les  amateurs , c’eft  de  favoir  que  non- 
feulement  les  Anglois  & les  Italiens  font  affranchis 
de  la  gêne  de  VhémijUcke , mais  encore  qu’ils  fe  per- 
mettent tous  les  hiatus  qui  choquent  nos  oreilles  , 
& qu’à  cette  liberté  ils  ajoutent  celle  d’allonger  & 
d’accourcir  les  mots  félon  le  befoin , d’en  changer 
la  terminaifon,  de  leur  ôter  des  lettres;  qu’enfin, 
dans  leurs  pièces  dramatiques,  & dans  quelques 
poèmes , ils  ont  fecoué  le  joug  de  la  rime  : de  Ibrte 
qu’il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers  italiens  & an- 
glois palfablcs,  que  dix  françois,  à génie  égal. 

Les  vers  allemansont  un  hémifiicke  ,.les  efpagnols 
n’en  ont  point  : tel  eft  le  génie  différent  des  lan- 
gues, dépendant  en  grande  partie  de  celui  des  na- 
tions, Ce  génie  quiconfifte  dans  la  conftruûion  des 
phralès,  dans  les  termes  plus  ou  moins  longs  , dans 
la  facilité  des  inverfions,  dans  les  verbes  auxiliai- 
res, dans  le  plus  ou  moins  d’articles,  dans  le  mé- 
lange plus  ou  moins  heureux  des' voyelles  & des 
confonnes  : ce  génie , dis-je,  détermine  toutes  les 
différences  qui  fc  trouvent  dans  la  iwéfie  de  toutes 
les  nations  ; V hémijliche  xitnt  évidemment  à ce  génie 
des  langues. 

C’eft  bien  peu  de  chofe  qu’un  hémifiicke  : ce  mot 
femblolt  à peine  mériter  un  article;  cependant  on 
a été  forcé  de  s’y  arrêter  un  peu  ; rien  n'cft  à mé- 
prifer  dans  les  Arts  ; les  moindres  réglés  font  quel* 
quefois  d’un  très-grand  détail.  Cette  obfervation 
lert  à juftifier  l’immcnfité  de  ce  Dlftlonnaire,  &C 
doit  in'pirer  de  la  reconnoilTance  pour  les  peines 
prodigieufes  de  ceux  qui  ont  entrepris  un  ouvrage, 
lequel  doit  rejetter  à la  vérité  toute  déclamation, 
tout  paradoxe,  toute  opinion  hafardée,  mais  qui 
exige  que  tout  foit  approfondi.  Article  de  M.  DK 
Voltaire, 

HÉMITRITÉE,  (^Maladie.')  c’eft  une  épithete 
que  les  Grecs  ont  donnée  à une  forte  de  fievre , qui 
étant  de  fa  nature  continue,  exacerbante,  c’eft- 
à-dire  avec  redoublement,  tient  cependant  du  ca- 
raûere  de  la  fievre  intermittente  tierce , par  le  type 
ou  l’ordre  de  fes  redoublemens  : c’eft  Vép.iTpiTaue  7tu~ 
p*Tof,febris  hemitritaa  Jeu  femi-tertiana  , de  Galien, 
de  Sennert. 

La  fievre  kémitritée,  ou  Vkémitritée  y ce  mot  étant 
fouvent  employé  fiibftantivement , ou  ce  qui  eft  la 
meme  chofe  , la  demi-iitrce  , eft  donc  cette  efpece 
de  fievre  dans  laquelle , outre  les  redoublemens  de 
la  fievre  continue  quotidienne , dont  les  retours  font 
réglés  , il  furvient  encore  de  deux  en  deux  jours  un 
redoublement  plus  confidérable  qui  fe  fait  fentir  à 
la  même  heure , & correfpond  aux  accès  de  l’efpece 
de  fievre  intermittente , appellée  tierce  : en  forte  que 
chaque  troifieme  jour,  à compter  du  premier  accès, 
il  y a deux  redoublemens  , c’eft  à dire , celui  de  la 
fievre  quotidienne  & celui  de  la  fievre  tierce , inter- 
mittente , qui  eft  comme  antée  fur  la  continue  ; ôc 
le  jour  intermédiaire  n’a  qu’un  redoublement,  qui 
eft  de  celle-ci  : ainfi  la  fievre  ne  celTe  point , ne  di- 
minue point  jufiju’à  l’apyrexie  , jufqu’à  l’intermit- 
tence complette  ; mais  dans  la  diminution  de  tous 
^es  fympiomes,  dans  la  rémiftlon  furviennent  tous 
les  jours  des  redoublemens  de  quotidienne  continue 
6c  de  plus  de  deux  )Ours  en  deux  jours , des  paro- 
xylmes  tiercenaires , qui  lont  encore  plus  forts  que 
les  autres  , & tels  qu’ils  paroiffent  dans  la  véritable 
fievre  intermittente  tierce. 

On  doit  cependant  oblerver  qu’il  y a trois  fortes 
de  fievres , auxquelles  le»  anciens  ont  donné  le  nom 
lÜhémitritee  i ùyoir,  i'’.  la  fievre  tierce  intermit-* 
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tente , dont  les  accès  deviennent  II  longs , que  celui 
qui  doit  iiiivre,  commence  avant  que  le  précédent 
ioit  bien  fini  ; en  forte  qu’il  n’y  a plus  d’intermitten- 
ce marquée.  Telle  étoit  Vhèmitritée  de  Celfe  , à la- 
quelle on  peut  rapporter  celle  qui  de  double 
tierce  devient  par  1 extenlion  de  fes  paroxyfmes  , 
fievre  continue-remittente.  Vhémitritée  de  Ga- 
lien , qui  ell  une  complication  de  la  fîevre  continue 
avec  des  redoubIemens,de  la  quotidienne,  & de  la 
fîevre  tierce  intermittente , telle  qu’elle  a été  ca- 
raftérifée  ci-devant.  3®.  Enfin,  Vhemuruée^  qui 
eft  formée  de  l’union  de  la  fievre  continue  fans 
redoublemens,  avec  la  continue  qui  a des  redou- 
blemens  tiercenaires. 

C’efl  Vhémitritet  de  Galien,  qui  eft  la  plus  connue 
des  auteurs  , & dont  il  eft  le  plus  fait  mention  dans 
les  obfervations  de  pratiqtte  : c’eft  aulîi  de  celle-là 
que  l’on  trouve  la  del‘crii>tion  la  plus  circonftan- 
ciée;  Lommius  l’a  fait  ainfi, /nsi/ic.  Obferv.  lib.  I. 

Tous  les  accès  ou  redoublemens  de  cette  fievre 
commencent  par  le  froid , & finiffent  par  la  fueur  : 
mais  dans  les  accès  tiercenaires , le  froid  eft  plus  fort 
avec  tremblement,  fuivi  d’une  chaleur  plus  arden- 
te , d’une  grande  foif,  & à la  fin  d’une  fueur  plus 
abondante  ; au  lieu  que  dans  les  accès  qui  appar- 
tiennent à la  quotidienne  , le  froid  eft  moins  confi- 
dérable  , fans  tremblement  ; la  chaleur  qui  fuit  eft 
plus  douce  & fans  foif  ; le  poulx  eft  moins  élevé , & 
ce  n’eft  qu’une  moiteur  qui  furvient  à la  fin  des  pa- 
roxyfmes : mais  dans  les  uns  & dans  les  autres,  le 
malade  n’eft  jamais  fans  fievre. 

Une  telle  complication  de  fievre  continue  & de 
fievre  intermittente  a de  quoi  paroître  finguliere  ; 
mais  quoiqu’elle  foit  très-rare,  elle  a été  obfervée 
par  un  grand  nombre  d’auteurs  dignes  de  foi.  Le  cé- 
lébré Vanfwieten  dit  (^Commenc.  Botrrhaav.  §. 
^38.  ) avoir  vu  un  homme  fujet  à la  fievre  quarte, 
qui , ayant  été  attaqué  d’une  pleuréfie , n’en  eut  pas 
moins  les  accès  bien  marqués  de  cette  fievre  inter- 
mittente, malgré  la  fievre  continue  inflammatoire 
& les  remedes  qui  furent  employés  pour  la  com- 
battre. 

La  fievre  hémltritU  eft  trop  compliquée  pouf 
n’être  pas  dangereufe  : auftî  a-t-on  obfervé  qu’elle 
eft  très-fouvent  incurable , & devient  en  peu  de 
jours  mortelle,  àla  fuitedes  fymptomes  violens qui 
affeftent  principalement  l’eftomac  & les  parties 
nerveufes  ; ce  qui  dépend  des  humeurs  bilieufes  qui 
dominent  dans  la  malTe  du  fang , d’oîi  fuivent  aiifïï 
les  affeètions  foporeufes , fpafinodiques,  les  infom- 
nies,  avec  délire  & fyncope;  en  un  mot , tout  ce  qui 
peut  caraétérifer  une  fievre  de  mauvaife  nature. 

Mais  le  prognoftic  eft  en  général  plus  ou  moins 
fâcheux,  à proportion  que  les  paroxylhies  tiercenai- 
res font  plus  ou  moins  violens.  On  doit  en  confé- 
quence  , tirer.les  indications  du  caraéfere  le  plus  do- 
minant de  la  fievre  quotidienne  ou  de  la  fievre  tier- 
ce continue , & fatisfaire  à ce  qui  eft  indiqué,  en 
fuivant  ce  qui  eft  preferit  dans  la  cure  de  ces  diffé- 
rentes fortes  de  fievre.  Fievre, Fievre  quo- 
tidienne , TIERCE  , continue  6-  INTERMIT- 
TENTE. 


* HÉMON , O//  THERMODON , f.  m. 

anc.')  fleuve  de  Béotie  , qui  traverfoit  la  ville  de 
Chéronée , & fe  joignoit  au  Céphyfe. 

* HÈMONIE,  f.  f.  {Geog.  anc.')  la  partie  fep- 
tentrionale  de  la  Thrace  ; elle  s’étendoit  entre  le 
mont  Hemo  ou  Coftignazzo,  la  Mariza,  jufqu’au 
Eont-Euxin.  Andrinople,  Anchilaüs  &Nicopolis  en 
etoient  les  lieux  principaux. 

HÉMOPHOBEjf.m.  {Médecine)  ajfj.ù<^iCoç^hemopko- 
bus , Gahen  , lib.  IX.  de  mah.  mtd.  c.  v.  fait  ufage  de 
qui  eft  timide 


H E M 


115 


à prefcrjre  des  faignées.  lexic.  Caftell.  f^oyer  Sai- 
gnée. '■ 

HÉMOPTYSIE,  f.  te- 

mapiyfii.  Ce  terme  efl  employé  pour  déiigner  l’ef- 
pecc  d expeéloration  iéfée  quant  à la  matière  dans 
laquelle  on  rend  du  fang  , ou  des  crachats  langlans. 
y E.\pectoration. 

Il  n’y  a point  de  vifeere  qui  foit  fujet  à de  plus 
frequentes  St  à de  plus  confidérables  maladies  , que 
les  poûmons  : la  raifon  s’en  préfente  aifément  ; fi 
2 la  foibleffe  defonorganifation, 
a I effort  qu’il  efi  expofé  à foutenir  continuellement 
de  la  part  du  fang  qu’il  reçoit  dans  fon  grand  fvf- 
‘=°"fi‘*ere  combien  il  doit  être 
affefle  par  Uaion  dans  laquelle  il  eft  , fans  inter- 
ruption, pour  1 entretien  de  la rcfpira, ion;  combien 
f er  de  differentes  iniprcffions , par  l’ef- 

fet des  differentes  qualités  de  l’air , qui  ne  ceffe  d’en- 

“''™3«vement  dans  les  conduits 
deftines  ale  contenir. 

Mais  il  n’y  a point  de  léfion  de  ce  vifeere  qui  foit 
plus  importante  tjuoïiemoptyfc , tant  parelle-mêrae 
c>£  la  conlequence  de  fes  fymptomes  aauels  , que 
par  rapport  aux  fuites  que  peut  avoir  cette  maladie  : 
puilqu  elle  produit  le  plus  fouvent  la  phtyfie  pulmo- 
naire. Après  le  crachement,  c’eft-à-dire  l’expec- 
toration de  lang , on  doit  toûjours , félon  l’obferva- 
tion  d Hippocrate  , craindre  qu’il  ne  fuive  un  cra- 
chôment  de  pus. 

AinÛ  V/iémopeyJIe  confifte  dans  une  éjeaion  par 
la  bouche  , de  fang  vermeil  & éciimeux,  forti  des 
poumons,  accompagnée  ou  , pour  mieux  dire,  pré- 
cédée de  la  toux  & d’un  peu  de  gêne  dans  la  ref'pi- 
ration,  avec  un  fentiment  d’ardeur  dans  quelciue 
partie  de  la  poitrine  , & de  douleur  puneitive  ou 
lemblable  à celle  que  procure  une  folution  aauelle 
de  cominime  , par  l’effet  de  quelque  déchirement 
dans  une  partie  fenfible. 

Vhémoptyfic  proprement  dite  eft  fans  fievre  in- 
nammatoire. 

Les  caufes  qui  difpofent  à Vhémoptyfu  , font  la 
foibleffe  naturelle  du  tiffu  des  vaiffeaux  pulmo- 
naires , qui  eft  fouvent  auffi  un  vice  héréditaire  dans 
les  fiijets  en  qui  on  obferve  qu’elle  eft  refpeétive- 
ment  plus  confidérable  que  dans  d’autres  ; la  quan- 
tité du  lang  qui  engorge  les  vaiffeaux  pulmonaires  ; 
la  qualité  des  humeurs  qui  pèchent  par  l’épaiffl’- 
lement , ou  par  l’acrimonie  diffolvante;  les  obftruc- 
tions  formées  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  du 
poumon , qui  produifent  des  tubercules  , des  abfcès . 
des  ulcérés.  ’ 

De  ces  différentes  caufes  s’enfuivent  des  dilata- 
tions forcées,  ancvryfmales  , variqueufes  dans  les 
vaifleai^  langiuns  ; des  erreurs  de  lieu  dans  les  au- 
tres vaiffeaux  ; des  engorgemens  dans  les  différentes 
parties  relachees  de  ce  vifeere  ; des  refferremens  , 
des  comprenions  dans  les  conduits  des  humeurs 
& de  1 air  meme  , qui  gênent  , qui  empêchent  le 
libre  cours  de  ces  fluides  ; ce  qui  donne  lieu  , par 
rapport  au  fang  , à ce  que  l’impulfion  que  ce  fluide 
continue  à recevoir  , force  les  obftacles  & produit 
la  rupture  des  vaiffeaux  dont  l'embarras  ne  peut 
ctre  lurmome  d’une  maniéré  moins  violente  ; tandis 
que  les  voies  de  l’air  remplies  par  les  vaiffeaux  di- 
lates outre  melure  , ou  par  les  fluides  épanchés , 
éprouvent  un  embarras  qui  tait  néceffairement  celui 
de  la  refpiration. 

Les  caufes  qui  accélèrent  les  effets  des  différentes 
difpofîtions  à Vhémoptyjie , font  i®.  la  pléthore  géné- 
rale ; qu’elle  foit  produite  réellement  par  une  fuite 
des  fuppreffions  des  différentes  évacuations  habi- 
tuelles, ou  par  l’excès  d’alimcns,oii  qu’elle  foit  l’effet 
de  l’agitation  extraordinaire  du  fang  , par  l’abus  des 
boiffons  fpiritueufesjdes  alimens  irriiaiis.  2°. La  rétro- 
P ij 
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piilfion  de  différentes  éruptions  cutanées  ; fellesqnela 

gale,les  dépôts  éréiypélateuxjdoni  la  matière  fe  porte 

par  mécaiîafe  dans  la  liibftance  des  poumons.  3 • 
Tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à une  trop  grande  ac- 
tion, à de  violentes  Iccoufies  dans  les  parties  lolides 
de  ce  vilcere  , comme  les  ris  immodérés , 1 excès 
dans  l’exercice  de  la  voix  , par  la  déclamation  , le 
chant,  les  cris  , le  jeu  des  inllrurnens  à vent  par 
le  moyen  du  Ibuffle  , les  coups  portes  a la  poitrine  , 
les  foi  tes  commotions  ou  contulions  dans  cette  par- 
tie, la  toux  fréquente  & violente  , excitée  parcaule 
externe  ou  interne  i en  forte  que  la  toux  peut  pro- 
duire '^himoptyfit , comme  elle  en  ell  ordinairement 
un  l'ympiome.  yoyc\^  Toux. 

II  réfuhe  donc  de  ces  différentes  caufes  détermi- 
nantes , qu’il  fe  fait  des  dilatations  forcées,  des  rup- 
tures, des  déchiremens  de  vaiffeaux  fanguins  dans 
les  parties  des  poumons  qui  en  font  lulceptibles  ; 
que  le  fong  épanché  dans  les  canaux  aeriens  produit 
une  irritation  dans  la  membrane  délicate  , & douée 
d’une  grande  irritabilité  , dont  iis  font  tapiffés,  Ibit 
par  le  ieul  contaft  d’une  matière  étrangère  à ces  ca- 
vités , foit  par  l’acrimonie  dont  cette  humeur  ell 
déjà  viciée,  ou  par  celle  qu’elle  contraâe  pour  peu 
qu’elle  foit  arrêtée  dans  ces  conduits  ; que  cette  irri- 
tation excitée  dans  les  membranes  bronchiques  , & 
par  communication  dans  tous  les  organes  de  la  rel- 
piration , occafionne  des  moiivemens  de  contrac- 
tion répétés  d’une  manière  convulfive  , qui  conlli- 
luenr  la  toux,  & opèrent  l’expeéloration  violente 
qui  fuit  , du  fang  ou  des  mucolités  fanglantes  char- 
gées de  bulles  d’air,  qui  y (ont  mêlées,  par  l’agi- 
tation , le  foüettcmcnt , pour  ainli  dire , qu’elles  ont 
éprouvé  avant  que  d’être  chaflées  des  cavités 
bronchiques  ; ce  qui  rend  les  crachats  ecumcux. 
VoytT^  ÉCUME. 

Il  faut  cependant  obferver  que  le  crachement  de 
fang  peut  aulE  arriver  , fans  qu’il  le  fafl'e  aucun  dé- 
chirement , aucune  lorte  de  Iblmion  de  continuité 
dans  les  vaiffeaux  pulmonaires  ; que  Vhimoptyfit 
peut  avoir  lieu  , par  la  feule  dilatation  des  orifices 
des  vaiffeaux  lymphatiques  , ou  des  vaiffeaux  lë- 
crétoires  & excrétoires  <les  poumons  ; en  tant  que 
la  dilatation  des  vaiffeaux  languins , d’où  partent 
CCS  autres  vaiffeaux  , force  ceux  ci  peu-à-peu  à re- 
cevoir des  globules  languins  qui  y font  portés , com- 
me il  a été  dit  , par  trreur  dt  lieu.  ( Voye^  ERREUR 
DE  lieu);  & en  parcourant  le  trajet  , jufqu’à  ce 
qu’ils  parviennent  à leurs  extrémités , qui  aboutiffem 
dans  les  voies  aërienes  : telle  ell  la  maniéré  la  plus 
ordinaire  dont  fe  fait  le  crachement  de  fang  , à la 
fuite  des  fupprelEons  des  menflrucs  , des  hémor- 
rhoides  ; d’où  s’enfuit  que  ïhemoptyjie  ne  produit 
pas  toujours  la  phtyfie  , qui  confifte  dans  une  fup* 
puraiion  de  quelques  parties  des  poumons  , qui  n’a 
jamais  lieu  fans  loluiion  de  continuité  dans  les  lo- 
lides affeflés. 

Le  concours  des  fymptômes  qui  ont  été  rappor- 
tés ci-devant , comme  confliiuant  V hémopcyjîe  , en 
forment  le  figne  caraélériflique , fur-tout  fi  on  y 
joint  quelques-unes  des  caufes  prédifponentes  qui 
ont  été  mentionnées  : au  furplus , on  obferve  conf- 
tamment , d’une  maniéré  plus  ou  moins  marquée  , 
que  dans  les  cas  où  Vhimoptyfit  une  évacuation 
fubGdiaire  de  quelque  hémorrhagie  habituelle  ou 
critique  , elle  s’annonce  oïdinaircment  par  un  l'en- 
timent  de  pefanieur , & même  de  douleur  gravative , 
dans  la  poitrine  ; par  une  forte  de  conllriélion  Ipal- 
modique  dans  le  bas  ventre  ; par  des  flatuofués  dans 
les  premières  voies  ; par  une  horripilation  comme 
fébrile  , avec  froid  aux  extrémités , & refferrement 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  qui  le  trouvent  à la  fur- 
face  du  corps  ; ce  qui  produit  une  pâleur  dans  toute 
foa  habitude. 


Il  s’enfuît  de  tous  ces  fymptômes  , dti’ll  fe  palTè 
quelque  chofe  d’aftif  dans  ces  circonltances , que 
l’on  ne  peut  attribuer  qu’à  une  forte  de  mouve- 
ment tonique  , par  lequel  toutes  les  parties  externes 
& internes  fe  tendent  pour  ainfi  dire , contre  les 
poumons  , potir  déterminer  le  cours  des  humeurs  , 
la  plus  grande  impulfion  du  fang  relpeôivement 
vers  ce  vilcere  , & y donner  lieu  à l’excrétion  hé- 
moptoïque ; fans  doute  parce  que  l’équilibre  lyllal- 
tiqiie  ell  rompu  à l’égard  de  fes  vaiffeaux  , dans 
quelqu’une  de  l'es  parties,  yoye^  Equilibre  (éco//. 
anim.')  HÉMORRHaGIE. 

On  peut  inférer  aifément  de  tout  ce  qui  a été  dit 
du  crachement  de  fang , que  ce  ne  peut  être  qu’une 
léfion  de  tondions  toujours  très-importante  , & ac- 
compagnée de  danger  plus  ou  moins  grand,  félon 
la  nature  de  fa  caufe.  S’il  ell  produit  par  la  rup- 
ture de  quelques  vaiffeaux  confidérables , il  peut  fe 
répandre  une  fi  grande  quantité  de  fang  dans  les 
voies  de  l'air  , que  ce  fluide-ci  ne  pouvant  plus  y 
pénétrer,  & le  jeu  de  la  refpiration  ceffant  en  con- 
léquence,  le  malade  meurt  fuô'oqué. Suffo- 
cation. Si  ce  font  feulement  de  petits  vaiffeaux 
pulmonaires  qui  font  déchirés,  & qui  donnent  du 
langjily  a tout  lieu  de  craindre  que  les  petites  plaies 
qui  en  réfultent , ne  viennent  à lùppuration , Ôc  qu’il 
ne  s’eniuive  une  véritable  pthyfie  , qui  mené  tôt 
ou  tard  à une  mort  prématurée.  Uhémoptyfie  , qui 
ell  caufée  par  une  fimple  dilatation  de  vaiffeaux  de 
différens  genres,  qui  établit  V erreur  de  lieu,  fans  fo- 
luteon  de  continuité  , ell  la  moms  dangereufe  : elle 
ell  le  plus  louvent  fans  luite  après  que  la  caufe  pro- 
cathartique a été  emportée. 

Quoiqu’il  femble  n’y  avoir  dans  cette  maladie 
qu’une  feule  indication  à remplir,  qui  ell  d’employer 
les  moyens  propres  à faire  fermer  les  vaiffeaux  qui 
fourniffent  la  matière  de  l’évacuation  contre  nature  ; 
il  y a cependant  bien  des  manières  différentes  de  s’y 
prendre  pour  produire  cct  effet , & bien  des  atten- 
tions à faire  dans  le  choix  des  moyens , eu  égard  à 
la  nature  de  la  caufe  du  mal  : fi  elle  dépend  de  la 
pléthore  , & fur-tout  dans  le  cas  où  quelque  éva- 
cuation ordinaire  fe  trouve  fupprimée , on  doit  avoir 
recours  à tout  ce  qui  peut  diminuer  le  volume  du 
fang  , de  la  maniéré  différente  dont  l’effet  ell  plus 
ou  moins  prompt , lèlon  le  befoin  , comme  au  re- 
mede  le  plus  approprie  ; ainfi  fait-on  iifage  dans  ce 
cas  (le  la  laignee  , lur-tout  des  fanglues  , des  ven- 
toiifes , avec  fcarification  , & on  doit  infiflerlurces 
différens  moyens  tant  que  l’indication  fublifte  ; après 
quoi  on  doit  travailler  à prévenir  le  retour  de  la  plé- 
thore , par  le  régime , par  les  autres  moyens  conve- 
nables. l'oye^  Pléthore.  On  doit  s’appliquer 
à démtire  les  caules  de  la  fuppreffion  , & à rétablir 
dans  fon  état  naturel  l’évacuation  néceffaire. 

Si  Vhémopiyji'e  ell  produite  par  la  raréfaélion  de 
ce  fluide  , qui  forme  ce  qu’on  appelle  dans  les  éco- 
les , une  pléthore  fauffe  ; il  faut  également  com- 
battre ce  crachement  contre  nature , parles  moyens 
propres  à diminuer  le  volume  du  fang  ; mais  em- 
ployer en  même  tems  tous  ceux  qui  font  convena- 
bles pour  faire  ceffer  l’effervefcence  des  humeurs , 
c’eft-à-dire  leur  trop  grande  agitation.  Voye^  Raf- 
FRAICHISSANT  (^Remede.) 

Mais  fl  la  maladie  ell  caufée  par  rupture , ou  par 
érofion  de  vaiffeaux  , & qu’elle  foit  entretenue  par 
l'acrimonie  des  humeurs,  envain  employera-t-on 
tous  les  moyens  podibies  pour  fermer  ces  vaiffeaux  , 
fl  l’on  ne  corrige  le  vice  dominant  ; ce  que  l’on  ne 
peut  mieux  obtenir  que  par  le  laitage , les  bouillons 
de  tortue,  & toutesles  matières  adouciffantes,  gé- 
latineufes  , huileufes,  qui  peuvent  produire  un  ef- 
fet approchant.  Le  long  ufage  de  ces  différens  fe- 
cours  manque  rarement  de  répondre  à l’attente  ; 
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cependant  on  doit  toujours  joindre  à ces  moyens 
propres  à détruire  les  caufes  prédlfponentes,  les  re 
medes  convenables  pour  reflerrer , clcatrifer  les 
vaifleaux  ouverts;  tels  font  les  abforbans  , &:  fur- 
tout  les  aftringens  appropriés  , pourvu  qu’il  n’y  ait 
pas  de  contre-indication  à cct  égard  : on  doit  aulîi 
recourir  quelquefois  aux  narcotiques,  aux  antif- 
pafmodiques  , & les  môler  aux  autres  médicamens 
indiqués , lorfqu’on  a lieu  de  penfer  qu'il  exide  une 
tenfion  dans  le  genre  nerveux  , qui  détermine  les 
humeurs  à fe  porter  vers  la  partie  affeélée  , comme 
étant  refpeéHvement  la  plus  foible  dans  le  (yftème 
des  folides.  yoyei  Hémorrhagie  . Absorbant, 
Astringent  , Narcotique  , Antispasmo- 
dique. 

HÉMORRHAGIE,  f.  f.  ( Pathologlt'^  hamorrha- 
gia.  Ce  terme  emprunté  des  Grecs  , ed  employé 
dans  fa  fignification  propre  , pour  exprimer  une  ef- 
fiifion  de  fang  hors  de  les  vailTeaux  & de  la  partie 
qu’ils  compolent , qui  fe  fait  d’une  manière  fenfible 
& allez  confidérable. 

Lemotaîjuofpaj/a  paroît  être  dérivé,  «tts 
xa'i  '^ywcLi  : il  a le  même  fens  , félon  Galien , dans 
fis  Œuvres  fur  Hippocrate , que  «ôpo'wç  tfp.a.v , fonir  ^ 
jaillir  abondamment  & avec  de  force  ; car  lorfque 
le  fang  fort  de  quelque  partie  avec  lenteur  & en  pe- 
tite quantité  , c’eft  ce  qu’Hippocrate  appelle  tpfusn- , 
ou  ç-eeAet>/<cV  : néanmoins  Galien  avertit  que  lorfque 
l’on  trouve  dans  Hippocrate  le  mot  hémorrhagie 
fans  adjeétif , pour  déterminer  de  quelle  partie  le 
fang  s’écoule  , U doit  alors  ne  s’entendre  que  de  l’é- 
Tuption  de  ce  fluide  par  les  narines  ; mais  on  a le 
plus  communément  employé  le  mot  hémorrhagie  , 
comme  un  terme  générique  , pour  fignifier  toute 
forte  de  flux-de-lang  qui  le  fait  imniédiaiement  hors 
du  corps  , de  la  maniéré  qui  vient  d’être  expolce 
dans,  la  définition.  C’ell  fous  cette  acception  qu’il 
Ta  être  traité  de  Xhemorrhagit  dans  cet  aiticle  : au 
furplus  , on  peut  confulttr  les  définitions  médicales 
de  Gorréc  , où  l’on  trouvera  difeuté  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  différentes  fignificaiions  de  ce  mot. 

U n’y  a aucune  partie  du  corps  humain  vivant, 
qui  ne  foit  fujette  à l'hémorrhagie  , parce  qu’il  n’y  a 
aucune  partie  où  il  ne  fe  trouve  des  vaifleaux  fan- 
guins  , lufceptibles  d’être  ouverts  par  quelque  caufe 
que  ce  foit  , tant  externe  qu’interne  ; l’expérience 
prouve  journellement  que  les  corps  de  figure  à cou- 
per, à piquer  , à percer,  à déchirer,  peuvent  don- 
4ier  lieu  à des  écoiilenicns  de  fang,  dans  quelque  par 
tie  molle  que  foient  produits  ces  efl'ets  , par  l’écar- 
tement des  fibres  entre  elles  qui  compofent  les  pa 
rois  des  vaiffeaux , par  la  folution  de  continuité  de 
leurs  membranes,  de  leurs  tuniques. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  remarquable  , c’efl  que , 
félon  l’obfervation  des  médecins  , tant  anciens  que 
modernes  , l’on  a vu  par  de  feules  caufes  internes  , 
le  fang  s’écouler  par  les  paupières  , par  les  angles 
des  yeux , par  l’extrémité  des  cheveux  , par  le  bout 
des  doigts  , des  orteils  , par  le  nombril  , par  les 
mammelons  , &c.  on  a même  vu  de  véritables  hé- 
morrhagies {q  faire  par  les  pores  de  différentes  par- 
ties des  tégumens  , fans  aucune  caufe  , fans  aucune 
marque  fenfible  de  folution  de  continuité  ; cepen- 
dant ces  fortes  àé hémorrhagies  font  très-rares  : celles 
qui  fe  préfentent  communément  par  l’effet  de  caufes 
mtemes , font  celles  qui  fe  font  par  la  voie  des  na- 
rines, par  le  crachement,  par  l’expeftoration , par 
le  vomiffement , par  les  déjeâions , par  l’ilfue  de  la 
matrice  , par  le  vagin  , par  la  voie  des  urines  , & 
meme  quelquefois  par  celle  des  lueurs. 

^ Les  hémorrhagies  produites  par  des  caufes  mécha- 
niques  externes , doivent  être  regardées  comme  des 
fymptomes  des  différentes  fortes  de  bleffures  , de 
plaies  AIE  ) , ou  comme  deseffets  quelque- 
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fois  miles  j très-fouvent  néceffaires  , & dans  cer- 
tains cas  inévitables  , des  différences  opérations  de 
Chirurgie , tels  que  la  faignée  , les  Icarifications , les 
amputations,  &c.  Operation  ( , 

Saignée  , Scarification,  Amputation,  &c. 

11  ne  peut  être  traité  dans  cet  article  que  des  gé- 
néralités concernant  les  hémorrhagies  de  cauie  in- 
terne ; ces  hémorrhagies  font  de  différente  nature  , 
félon  les  caufes  qui  les  produifent  ; les  effufions  de 
fang  , qui  n’arrivent  dans  les  malades  que  par  acci- 
dent, par  une  fuite  de  mauvais  effets  de  la  caufe 
morbifique  , font  appellées  fymptomatiques.  Celles 
qui  font  une  fuite  des  efforts  falutaires  que  fait  la 
nature  , pour  prévenir  , pour  empêcher  , ou  pour 
aire  ceffer  les  effets  de  la  caufe  morbifique  qui  fe 
forme  aauellement,  ou  qui  efldéja  formée,  font  re- 
gardées  comme  critiques.  Voye^  Crise. 

Les  hémorrhagies,  de  quelque  efpece  qu’elles 
loient,  dépendent  de  caufes  générales  ou  pardeu-  « 
Itérés,  ou  des  unes  & des  autres  enfcmble. 

T)ax\sxo\\l& hémorrhagie,  la  caufe  prochaine  eft  l’im- 
pulfion  du  fang^vers  les  vaiffeaux  d’où  lè.faitlecou- 
lemcnt  ; impuHîon  qui  doit  être  aflez  forte  pour  f'ur- 
paffer  la  force  de  cohéfion  des  parties  intégrantes 
qui  compofent  ces  vaiffeaux  ; cette  force  , qui  tant 
qu’elle  fubfifle  , conferve  l’intégrité  de  leurs  parois. 

La  caille  prochaine  de  ^hémorrhagie  doit  donc  être 
attribuée  , ou  à l’augmentation  en  général  du  mou- 
vement progreffif  du  fang,  & à la  foibleffe  refpeaive 
des  vaiffeaux  forcés  par  Icfquels  fe  fait  Vkémorrha- 
gie  , qui  ne  peuvent  réfifler  à un  plus  gr.inJ  effort 
des  fluides  qu’ils  contiennent , ou  à la  foiblclTe  ab- 
folue  des  vaiffeaux  qui  s’ouvrent  contre  nature  , 
parce  quMs  perdent  leur  force  naturelle  de  folidité  , 
caufe  que  ce  foit , & ne  font  pas  en  état 
de  réfifter  aux  inouvemens  des  humeurs  , même  à 
ceux  qui  ne  font  que  l’effet  des  forces  vitales  ordi- 
naires ou  peu  augmentées. 

Il  fuit  également  de  chacune  de  ces  caufes  , que 
le  vaiffeau  forcé  fe  dilate  outre  mefure,  ou  qu’il  fe 
déchire  dans  le  point  où  il  ne  peut  réfifler  , foit  par 
le  défaut  d’équilibre  entre  les  folides  particuliers  qui 
le  compofent , & ceux  de  toutes  les  autres  parties 
du  corps  , par  la  contrenitence  de  ces  parties  , vers 
celle  qui  eli  forcée  à céder,  {voye^  Équilibre, 
éœn.  anim.  ) foit , tout  étant  égal , par  l’addition  de 
force  dans  tous  les  folides  en  générai , qui  fe  réunif- 
fem  contre  la  partie  où  cette  addition  n’a  pas  lieu  , 
ou  n eft  pas  proportionnée  ; ce  qui  rend  entièrement 
pafïïve  la  partie  qui  cede  refpeéUvement  à toutes 
celles  dont  l’aûion  eft  augmentée  à fon  exdufion  ; 
ce  qui  établit  une  inégalité  bien  réelle  dans  le  cours 
du  fang  , laquelle  ne  peut  être  attribuée  qu’à  l’au- 
tociaiie  de  la  nature  , qui  opere  ces  effets  par  des 
moiivemens  fpafmodiques  appropriés.  Voyez  Na- 
ture , Spasme. 

L’engorgement  des  vaiffeaux  , dans  le  cas  d’in- 
flammation ou  dans  celui  d’obftruÛion  , en  augmen- 
tant les  refiftances  au  cours  des  humeurs  dans  la 
parHe  affeftée  , en  y gênant  leur  mouvement  pro- 
grefïïf , donne  lieu  à de  plus  grandes  dilatations  des 
parois  de  ces  vaiffeaux  , ou  des  collatéraux  ; d’où 
s enfuit , lorfque  la  difpofltion  s’y  trouve, qu’ils  font 
forces  à fe  rompre  , ou  à fouffrir  une  forte  de  dila- 
tation dans  les  oiifices  qui  répondent  à leur  cavité  , 
effet  qui  eft  ce  qu’on  appelle  anafîomofe  , & qui  s’o- 
père au  point  de  laiffer  paffer  par  erreur  de  lieu  , 
les  fluides  qu’ils  contiennent  dans  un  genre  de  vaif- 
feaux différens,  qui  fè  laiffantauftl  forcer  de  plus  en 
plus,  d’autant  qu’ils  font  moins  propres  à réfifter  aux 
efforts  d’un  fluide  qui  leur  eft  étranger  par  la  trop 
grande  confiftence  , & par  fon  mouvement  difpro- 
portionnéj  permettent  à ce  fluide  de  les  parcourir. 
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& enfin  de  fe  répandre  hors  de  leur  cavité , parle  ' 
premierorifice  qui  fe  préfente. 

Ce  dernier  cas  eft  ordinairement  celui  des  htmor- 
rhagUs  fymptomatiques  : le  précédent  convient  à 
celks  qui  font  critiques  ; dans  celui-là  tout  eft  , pour 
ainfi  dire , méchanique  ; dans  celui-ci,  les  effets  lont 
comme  prédéterminés. 

Il  fuit , de  ce  qui  vient  d’etre  dit , que  Ip  diffe- 
rentes caufes  de  V hé^iorrhagie  peuvent  fe  réduire  à 
deux  fortes  de  changemens  qui  fe  font  dans  la  partie 
oîi  elle  a lieu , refpedivement  à l’état  naturel  ; lavoir 
1°.  à la  difpofition  particulière  des  vaiffeauxd’où  fe 
fait  l’efîufion  de  fang , difpofition  par  laquelle  laforce 
retentrice  de  ces  vailfeaux  eft  conlidérablement  di- 
minuée , au  point  de  céder  à la  force  expultrice  or- 
dinaire, ou  peu  augmentée  ; 1®.  à la  difpofition  gé- 
nérale , par  laquelle  la  force  retentrice  reftant  la 
même  que  dans  l’état  habituel  , la  force  expultrice 
augmente  dans  toutes  les  autres  parties , au  point  de 
furmonter  la  réfiftance  de  cette  partie,  de  la  faire 
celfer,  & de  forcer  les  vailfeaux  à fe  dilater  outre 
mcfure  , ou  à fe  rompre. 

On  ne  conçoit  pas  ailément  que  le  fimple  écarte- 
ment des  fibres , qui  compofent  les  vailfeaux  des 
parties  qui  fouffrent  une  hémorrhagie  ^ puilfe  fuftîre 
ppur  la  procurer  , par  l’efpece  de  difpofition  qu’on 
appelle  diapédèse.  Foye^  VAISSEAU.  Cet  écarte- 
ment ne  peut  donner  palfage  au  fang,  qu’en  tant  que 
les  interftices  s’ouvrent  de  la  même  maniéré  que 
pourroitfaire  l’orifice  des  vailfeaux  collatéraux  non 
fanguins  , pour  admettre  dans  leur  cavité  des  glo- 
bules de  fang  , par  erreur  de  lieu.  Foyt^  Erreur 
DE  LIEU.  Mais  un  tel  écartement , fans  folution  de 
continuité  , ne  paroît  guère  polTible  ; au  lieu  que  la 
dilatation  des  collatéraux  paroît  fuffifante  pour  ex- 
pliquer tous  les  effets  qu’on  attribue  à la  diapédeze , 
fur-tout  dans  le  cas  de  la  dllfolution  du  fang  , qui 
rend  plus  facile  la  pénétration  des  globules  rouges 
dans  des  vailfeaux  étrangers. 

L’érofion  des  vailfeaux  , qu’on  appelle  diabrofe  , 
(voyei  Vaisseau)  ne  paroît  pas  plus  propreà  pro- 
duire des  hémorrhagies  que  la  diapédeze,  parce  que 
la  qualité  diflblvante,  l’acrimonie  dominante  dans  la 
malle  des  humeurs  en  général,  (voye^SANO)  à la- 
quelle on  attribue  cet  effet  de  dilfolution  des  folides , 
cette  érofion  des  vailfeaux,  ne  peuvent  jamais  four- 
nir la  raifon  d’un  phénomène  , qui  eft  fuppofé  ablb- 
lument  topique  , qui  doit , par  conféquent , dépen- 
dre de  caufes  particulières  ; d’ailleurs , en  fuppofant 
qu'un  vice  dominant  dans  les  humeurs  puilfe  ,ce  qui 
eft  très-douteux  , exifter  au  point  de  produire  une 
folution  de  continuité  plutôt  dans  une  partie  que 
dans  une  autre  , ildevroit  s’enfuivre  que  ['hémorrha- 
gie devroit  durer  tant  que  ce  vice  fubfifteroit;  ce 
qui  eft  contraire  à l’expérience,  qui  prouve  que  les 
hémorrhagies  les  plus  confulérables  , les  plus  opiniâ- 
tres , font  néanmoins  intermittentes  périodiques  ou 
erratiques  ; enforte  que  , tant  qu’il  y a lieu  à la  di- 
latation forcée  des  vailfeaux , qu’ils  relient  fans  réac- 
tion & comme  paralytiques , en  cédant  à la  quantité 
du  fang  dont  ils  font  engorgés  , ou  à l’effort  avec  le- 
quel y eft  pouffé  celui  qu’ils  reçoivent  continuelle- 
ment , la  voie  étant  une  fois  faite  pour  fon  écoule- 
ment , {'hémorrhagie  continue  , & ne  diminue  qu’à 
mefure  que  la  quantité  de  l’humeur  furabondante  , 
ou  la  force  de  l’impulfion  fe  fait  moindre  , & laiffe 
reprendre  leur  reffort  aux  folides  auparavant  diften- 
dus  beaucoup  plus  que  ne  le  comporte  leur  état  na- 
turel ; ôc  celui-ci  fe  rétabliffant  de  plus  en  plus , juf- 
qu’à  ce  que  riffue  du  fang  qui  s’écoule  toujours 
moins  abondant  & moins  rouge , foit  tout-à-fait  fer- 
mée , ne  permet  plus  à ce  fluide  de  s’extravafer , & 
le  force  à reprendre  fon  cours  ordinaire. 

Tel  eft  le  fyftème  de  toutes  les  htmorrkagUs , tant 
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naturelles  qu’accidentelles , dans  quelque  partie  du 
corps  que  ce  foit  ; c’eft  ce  qui  fe  paffe  tant  dans  l é- 
coulement  desmenftrues,  que  dans  celui  des  lo- 
chies , dans  le  flux  kémorrhoidal , dans  le  piffement 
de  fang  , dans  toute  autre  forte  Ôl  hémorrhagie  , foit 
par  le  nez  , ou  par  toute  autre  partie  du  corps , où 
il  n’y  a d’autre  diflerence  , par  rapport  à l’évacua- 
tion , qu'à  raifon  de  l’intenfité  & de  la  durée  , qui 
font  proportionnées  à la  force  du  fujet,  de  fon  tem- 
pérament , à la  grandeur  des  vailfeaux  ouverts , 
à la  quantité  de  l’humeur  furabondante  à évacuer  , 
ou  à rimpulfion , à i’aÛion  fpafmodique  qui  déter- 
mine le  cours  du  fang , particuliérement  vers  la  par- 
tie qui  a été  forcée  , & qui  oppofe  conféquemment 
moins  de  réfiftance  , à caufe  de  l’ouverture  qui  s’y 
eft  formée  pour  l’écoulement  de  ce  fluide. 

Après  avoir  établi  que  V hémorrhagie  ^ de  quelque 
natuie  qu’elle  foit , ne  femble  dépendre  que  de  la 
foibleffe  de  la  partie  où  elle  fe  fait , ou  des  efforts, 
foit  méchaniques  par  les  loix  de  l'équilibre  vafeu- 
laire  , ou  fpafmodiques , par  une  aüion  déterminée 
de  la  puilfance  motrice , qui  font  produits  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  contre  celle  qui  s’ouvre  , 
d’où  fuit  l’effulion  de  fang  ; on  peut  donc  conclure  , 
que  dans  le  premier  cas  V' hémorrhagie  ne  peut  être 
regardée  que  comme  un  fymptome  morbifique,  un 
vice,  une  léfion  dans  l’économie  animale  ; & que 
dans  le  fécond , elle  eft  toujours  une  tendance  de  la 
nature  à produire  un  effet  utile  , à diminuer  la  trop 
grande  quantité  de  fang  abfolue  ou  refpetlive  , dans 
une  pariieoudans  toutle  corps  ; parconféquent  à re- 
médier à la  pléthore  générale  ou  particulière  ; {voye^ 
Pléthore)  comme  il  eft  clairement  prouvé  par 
les  hémorrhagies  qui  fuccedent  à la  fupprellion  des 
réglés  , puilqu’on  a fouvent  obfervé  que  les  pertes 
de  fang  fubfidiairesfe  rendent  périodiques  , comme 
celles  dont  elles  font  le  fupplément. 

Ainfi  Sthaal,  Venter,  &la  plupart  des  obferva- 
teurs  en  pratique , rapportent  avoir  fouvent  vii  des 
hémoptyfies,  des  crachemens,  des  vomiflemens, 
des  piffemens  de  fang  qui  avoient  des  retours  aufli 
réglés  que  font  ceux  de  l’évacuation  menftruelle 
dans  l’état  naturel  : ce  qui  établit  indubitablement 
qu’il  y a quelque  chofe  à^aWf  dans  ces  fortes  d hé- 
morrhagies wxA&s  y oya  eft  une  vraie  tendance  de  la 
nature  à faire  des  efforts  pour  fuppicer , par  une 
évacuation  extraordinaire,  au  defaut  dune  autre 
qui  devoir  le  faire  naturellement,  ou  qui  etoit  de- 
venue néceflaire  par  habitude  , par  tempérament. 

Mais  cette  tendance  fuivie  des  effets , peut  ce- 
pendant pécher  par  excès  ou  par  défaut  : il  en  eft 
donc  de  toute  hémorrhagie  fpontanee  comme  des 
menftrues  utérines  qui  font  toujours  produites  pour 
l’avantage  de  l’individu;  mais  il  peut  y^  avoir  des 
variations  très-nuifibles , en  tant^  que  1 évacuation 
peut  être  trop  ou  trop  peu  confiderable , ou  qu  elle 
peut  être  accompagnes  d’autres  circonftances  nui- 
fibles  à l’économie  animale.  Foyei  Menstrues, 
Hémorrhoides , Saignement  de  nez. 

On  trouvera , dans  ces  différens  articles , à fe 
convaincre,  que  fi  les  hémorrhagies  font  fouvent 
des  effets  grandement  nuifibles  à l’économie  ani- 
male, entant  qu’elles  procurent  l’évacuation  d’un 
fluide , qui  devroit  être  retenu  , confervé  dans  fes 
vaiffeaux  , ou  qu’elles  caufent  par  excès  du  déré- 
glement à l’égard  d’une  excrétion  naturelle,  elles 
font  auffi  très-fouvent  un  des  plus  fùrs  moyens  que 
la  nature  emploie  pour  préferver  des  mabdies 
qu’une  trop  grande  quantité  même  de  bonnes  hu- 
meurs pourroit  occafionner  ; & qu’ainfi  les  hémor- 
rhagies ne  doivent  pas  toujours  être  regardées  com- 
me des  maladies , puifqu’elles  font  au  contraire  très- 
fouvent  propres  à en  garantir , & qu’elles  peuvent 
produire  des  effets  faUuaires , en  tant  quelles  tien- 


HEM 

fient  lieu  , dans  ces  cas , d’un  remede  cvacuatoire , 
<jui  même  ne  peut  fouvent  être  fuppléé  par  une 
évacuation  artificielle  équivalente  , fi  elle  n’efi  pas 
faite  dans  la  partie,  & peut-être  même  des  vaif- 
feaux  particuliers,  vers  lefquels  font  dirigés  les 
efforts  de  la  nature,  pour  y dépofer l’excédent  des 
humeurs,  qui  doit  être  évacué  fans  aucun  autre 
dérangement  de  fonûion  qui  puiffe  caraftérilér  une 
maladie. 

Il  s’enfuit  <ju’ll  n’y  a pas  moins  de  danger  à fup- 
primer  une  hemonhagie  critique,  fimple,  dans  quel- 
que partie  du  corps  qu’elle  ait  lieu , qu’à  faire  cefTer 
mal-à-propos  ïkimorhagit  naturelle  aux  femmes  : 
la  difpofition  de  l’économie  animale  peut  rendre 
celle-là  auflî  utile  , aufiî  néceffaire  que  celle-ci. 

L’effort  falutaire  de  la  nature  fe  démontre  claire- 
ment par  les  fignes  qui  precedent  dans  la  plupart 
des  hémorrhagies  fpontanées,  & qui  dénotent  une 
véritable  dérivation  des  humeurs  vers  la  partie  oii 
doit  fe  faire  l’évacuation  pour  l’avantage  de  l’in- 
dividu. Ainfi,  avant  le  faignement  de  nez,  la  tête 
devient  pefante , le  vifage  devient  rouge , les  jugu- 
laires s’enflent,  les  rameaux  des  carotides  battent 
plus  fortement , tandis  que  toute  l’habitude  du  corps 
devient  pâle , & que  les  extrémités  inférieures  font 
froides  ; ce  qui  ne  peut  être  que  l’effet  de  la  révul- 
fion  fpafmodique  de  toutes  ces  parties-ci  vers  les 
parties  fupérieures.  Dès  que  le  l'ang  a coulé  fufH- 
îamment,  l’égalité  de  la  chaleur  & du  cours  des 
humeurs  fe  rétablit  dans  tout  le  corps  à mefure  que 
les  efforts  toniques  ceffent  d’être  déterminés  par  le 
befoin,  & que  les  lois  de  l’équilibre  reprennent  le 
deffus.  Les  fymptomes  qui  précèdent  le  plus  fou- 
vent  le  flux  menftruel,  le  flux  hémorrhoidal,  le  vo- 
miffement  de  fang , l’hémoptifie  & les  autres  hémor- 
fpontanées  ou  critiques,  font  refpeûivement 
de  la  même  nature,  yoye^  les  articles  où  il  cft  traité 
de  ces  différentes  évacuations. 

Mais  fi  le  fang  qni  eft  forcé  à fortir  de  Tes  vaif- 
feaux  , ne  trouve  point  d’iffue  pour  être  verfé  im- 
médiatement hors  du  corps  ; s’il  fe  répand  dans 
quelque  cavité  où  il  fe  ramaffe,  où  il  devient  un 
corps  étranger,  foit  que  la  caufe  efficiente  de  Vhè- 
morrkagie  foit  fymptomatique  ou  critique , il  en  ré- 
fulte  des  defordres  dans  l’économie  animale,  qni 
font  proportionnés  à l’importance  des  fonélions  qui 
font  iéfées  en  conféquence  ; ainfi  l’épanchement  du 
fang,  dans  l’intérieur  du  crâne,  produit  une  com- 
preffion  du  cerveau , qui  intercepte  le  cours  des 
clprits  dans  le  genre  nerveux , à proportion  qu’elle 
eu  plus  confiderable;  d’où  s’enfuivent  des  caufes 
très-fréquentes  de  paralyfies  plus  ou  moins  éten- 
dues , félon  que  les  nerfs  font  affeftés  dans  leur 
principe  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ; d’où  ré- 
fultent  très-fouvent  des  apoplexies , des  morts  fu- 
bites , lorfque  la  compreifion  eff  affez  étendue  & 
afléz  confidérable  pour  porter  fur  les  nerfs  qui  fe 
diftribuent  aux  organes  des  fonéfions  vitales  : ainfi 
l’effufion  du  fang  qui  fe  fait  par  l’ouverture  ou  par 
la  rupture  de  quelque  gros  vaiffeau  dans  la  poitri- 
ne, caufe  des  compreffions  fur  Itfs  poumons,  fur 
les  ancres  principales  ou  fur  le  cœur  même,  d’où 
s’enfuivent  des  luffocarions,  des  fyncopes  mortel- 
les. L’épanchement  de  fang  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  ne  produit  point  des  effets  fi  dangereux  ; & 
ce  n’eft  qu’à  raifon  de  la  quantité  qui  s’en  répand 
qu’il  peut  s’enfuivre  des  léfions  qui  portent  atteinte 
au  principe  vital , autrement  ces  fortes  iÜhémorrha- 
pti  ne  nuifent  point  d’une  maniéré  auflî  prompte 
& auffl  violente  que  celles  qui  fe  font  dans  des  ca- 
vités, où  le  fang  accumulé  peut  gêner  les  fondions 
des  organes  qui  fervent  immédiatement  à l’entre- 
tien de  la  vie. 

Dans  ces  différeos  cas , fi  Von  peut  s’affùrerpar 
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des  fignes  extérieurs  ( qui  manquent  le  plus  fou- 
vent),  de  l’effufion  du  fang  dans  les  différentes  ca- 
pacités, & que  l’effet  n’en  foit  pas  affiez  prompte- 
ment nuifible  pour  prévenir  & rendre  inutiles  tous 
les  fecours  qu’on  peut  employer  ; on  peut  tenter 
donner  iflue  au  fluide  répandu,  en  ouvrant  le 
crâne  par  le  moyen  du  trépan;  la  poitrine  & le 
ventre , en  faifant  la  paracentefe  de  la  maniéré 
convenable,  refpeélivement  à chacune  de  ces  par- 
ties. Trépan,  Parac£Ntese.  Mais  le  plus 
fouvent  la  mort  ne  laiflê  pas  le  tems  à des  foins  qui 
ne  peuvent  être  donnés  qu’à  la  fuite  de  mûres  deli- 
berations, de  certains  préparatifs  ; ou  on  ne  les 
donne  ces  foins  qu’à  pure  perte , parce  qu’on  par- 
vient rarement,  par  ces  opérations,  à donner  ilTue 
au  lang  ramalTe,  par  la  difficulté  de  pénétrer  dans 
1 endroit  meme  où  s’eft  fait  Vamas  ; comme,  par 
exemple , lorfqu  il  ne  fe  trouve  pas  à la  furface  du 
cerveau,  ou  à portée  de-cette  furface  & de  maniéré 
a repondre  à l’ouverture  faite  par  le  trépan  , lorf- 
que le  fang  eft  renfermé  dans  les  cavités  de  la  bafe 
du  crâne  ou  des  ventricules  du  cerveau  : il  en  eft 
de  même , lorfque  le  fang  épanché  dans  la  poitrine 
le  trouve  renfermé  dans  le  péricarde , &c. 

Cependant  ce  fluide,  hors  de  fes  vailTeaux,  eft 
un  corps  étranger  qui  dégénéré  bien-tôt,  & ne  peut 
qu  etre  très-nuifible  à l’économie  animale,  tant  qu’j 
elt  renfermé  entre  les  vifeeres,  fans  iflue  en  qiian- 
tite  confidérable  : il  n’y  a d’autre  moyen  d’en  faire 
celTer  les  mauvais  effets , qu’en  le  failant  fortir  hors 
du  corps  , ce  qui  eft  très-difficile,  comme  on  vient 
de  le  faire  entendre,  & rend  toujours  ces  fortes  d’A/- 
morrhagUs  très-dangereufes,  & le  plus  fouvent  mor- 
telles ; qu’elles  foient , ainfi  qu’il  a été  dit , fympto- 
matiques  ou  critiques. 

Les  hémorrhagies  les  plus  communes  , dans  lef- 
quelles  le  fang  fe  répand  hors  du  corps , peuvent 
etre  auffi  très- nuifibles,  fi  elles  caufeiit  une  trop 
grande  déperdition  de  ce  fluide  par  quelque  caule 
qu  el  es  foient  produites , foit  qu’elles  fe  faflent  par 
la  dilatation  forcée  des  vailTeaux,  foit  qu’elles  dé- 
pendent d une  rupture  de  leurs  tuniques  : le  cerveau 
recevant  moins  de  fang  qu’à  l’ordinaire,  il  s’y  fé- 
pare  à proportion  moins  de  fluide  nerveux;  d’où 
s enfuit  le  défaut  d’efprits  néceflaires  pour  fourenir 
les  forces,  pour  opérer  les  mouvemens  néceffiairea 
à 1 exercice  de  toutes  les  fonaions  ; d’où  réfultent 
la  débilité  Sc  toutes  fes  fuites , particulièrement  l’im- 
perfeaion  des  digeftions  , de  la  fanguification,  qui 
en  fourniffant  un  chyle  mal  travaillé  & moins  pro- 
pre à donner  la  matière  propre  à former  des  glo- 
bules rouges  ; cette  matière  elle-même  étant  mal 
travaillée  , & ce  qui  en  réfulte  faifant  une  rrés-pe- 
tite  quantité  de  ces  globules , & refpeaivemcnt  tfop 
de  parties  fereufes , difpofent  ainfi  le  fluide  des  vaif- 
feaux  fanguins , à manquer  de  la  confiffence  qui 
lui  eft  neceffaire  , & à être  plus  fufceptible  de  paf- 
fer  dans  les  vaifleaux  collateraux  d’un  genre  diffe- 
rent , à les  remplir  d’humeurs  aqueufes  plus  tenues 
qu’elles  ne  devroient  fe  trouver  dans  ces  vaifleaux 
d’où  elles  s’échappent  plus  aifément , & fournilTent 
matière  à une  plus  grande  quantité  d’exhalations 
par  la  voie  de  la  tranfpirarion,  particulièrement 
dans  les  capacités  des  differens  ventres , dont  la  cha- 
leur tient  les  pores  plus  ouverts  ; enforte  que  ces 
vapeurs  s’y  ramalTent , s’y  condenfent  enfuite,  & y 
forment  la  matière  de  différentes  fortes  d’hydropi- 
fies,  telles  qu’on  les  obferve  fouvent  à la  fuite  des 
pertes  de  fang  produites  par  les  grandes  blefliires, 
ou  par  toute  autre  caufe  externe  ou  interne  d’effli- 
fion  de  fang  ; voye^  Hydropisie.  Le  défaut  de  glo- 
bules rouges , dans  les  vaiflTeaux  fanguins , doit  auffi 
caufer  la  pâleur  de  toute  l’habitude  du  corps,  la 
diminution  de  la  chaleur  naturelle,  &c.  Voye^  Sang, 
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Peau,  Chaleur  animale  (PAy/o/.  & Pathol.') 
Froid  (£c<5«oot.  anim.) 

Les  hémorrhagies  peuvent  encore  avoir  des  fuites 
fâcheufes  fans  être  excefilves,  fi  elles  fe  font  par 
des  vaifleaux  qui  appartiennent  à des  organes  d un 
tiffu  délicat,  en  tant  que  dans  les  cas  rneme  ou  elles 
fervent  à foulager  la  nature,  elles  etabliffent^un 
vice  dans  la  partie  qui  peut  être  tres-nuifible  : c ell 
ainfi  que  l’hémoptylie  fouvent , en  fuppléant  à une 
autre  hémorrhagie  fupprimee  qui  etoit  neceflaire 
ou  au  moins  utile , lailfe  néanmoins  une  difpofition 
à ce  qu’il  fe  forme  des  ulcérés  dans  les  poumons, 
qui  font  le  plus  fouvent  incurables,  & jettent  dans 
une  maladie  chronique  qui  mene  à une  mort  inévi- 
table. 

En  général , on  peut  diftinguer  une  hémorrhagie 
falutaire  d’avec  celle  qui  ne  l’ell  point,  en  failant 
attention  aux  forces  : l’une  les  releve  dans  le  cas  où 
elles  n’étoient  qu’opprimées  par  la  furabondance 
d’humeurs  ; tous  les  fymptomes,  dont  le  malade  fe 
fentoit  fatigué  , accablé  , fe  diflîpent  à mefure  que 
le  fang  coule  , que  la  pléthore  diminue  & ceffe  d’a- 
voir lieu  : l’autre  au  contraire  affoiblit  de  plus  en 
plus  le  malade,  & s’enfuivent  tous  les  effets  de  l’é- 
puifement  des  forces  qui  indiquent  bien-tot  le  befoin 
d’en  faire  ceffer  la  caufe , en  arrêtant , s’il  eft  poffi- 
ble,  l’écoulement  du  fang;  ce  dont  le  malade  ne 
tarde  pas  à fe  bien  trouver  : au  lieu  qu’il  y a beau- 
coup de  danger  à fupprimer  une  hémorrhagie  falutai- 
re, comme  celle  qui  fe  fait  par  le  nez  dans  les  jeu- 
nes gens,  par  les  veines  hémorrhoidales  dans  les 
adultes,  par  les  voies  utérines  dans  les  femmes; 
parce  que  c’eft  le  lang  furabondant  qui  caufe  ordi- 
nairement de  femblables  hémorrhagies  > & que  ce 
fang  ne  pouvant  s’évacuer  par  l’iilue  vers  laquelle 
il  avoit  le  plus  de  tendance,  il  fe  porte  dans  quel- 
que autre  partie,  où  il  produit  de  mauvais  effets, 
foit  qu’il  fe-faffe , pour  fe  répandre,  un  autre  paffage 
que  celui  qu’il  affeÛoit , & qu’il  dilate  ou  rompe  des 
vaiffeaux  délicats  qui  ne  peuvent  pas  cnfuiie  le  fer- 
mer , donnent  occafion  àdes  hémorrhagies  exceflives 
par  quelques  voies  que  ce  foit  ; ou  que  ce  fang , par 
une  forte  de  délitefcence  ou  de  métaftafe  forcée, 
foit  porté  dans  quelque  partie  affez  réfiftante  pour 
qu’il  ne  s’y  faffe  aucune  iffue  , & qu’il  y forme  des 
engorgemens , des  dépôts  inflammatoires , des  em- 
barras de  toute  efpece  dans  la  circulation  ; d’où  s’en- 
fuivent différentes  léfions  confidérables  dans  l’éco- 
nomie animale,  telles  entre  autres  que  les  attaques 
d’apopléxie  à la  fuite  de  la  fuppreflion  des  hémor- 
rhoïdes  ; les  vomiffemens , les  crachemens  de  fang , 
à la  fuite  des  mcnftrues  fupprimées,  &c. 

On  ne  fauroit  donc  employer  trop  de  prudence 
à entreprendre  le  traitement  des  hémorrhagies  ^ fur- 
tout  par  rapport  aux  remedes  affringens  , tant  ex- 
ternes qu’internes  , qui  font  l’efpece  de  fecours  que 
l’on  emploie  le  plus  communément  à cet  égard  ; ils 
operem  affez  facilement  & affez  promptement , 
parce  que  leur  a£Hon  conffffe  principalement  à ex- 
citer rirritabilité  des  fibres  qui  ont  perdu  leur  ref- 
fort  dans  les  vaiffeaux  ouverts  , par  lefquels  fe  fait 
Vhémorrhagie. 

Mais  cette  qualité  aftringente  ne  borne  pas  ordi- 
nairement fes  effets  à la  partie  affeâée  : les  aftrin- 
gens  pris  intérieurement  ne  peuvent  éviter  de  porter 
leur  effet  fur  tout  le  fyffême  des  folides  , en  le  mê- 
lant à toute  la  maffe  des  humeurs  ; ils  ne  peuvent 

fias  agir  par  choix  , en  réfervant  leur  efficacité  pour 
a feule  partie  léfée  ; cela  ne  peut  pas  avoir  lieu  à 
l’égard  de  cette  forte  de  médicament , qui  ne  fau- 
rbit  avoir  aucune  analogie  particulière  avec  aucune 
forte  d’organe  : l’impreffion  qu’ils  font  eft  donc  gé- 
nérale ; mais  fi  elle  n’eft  que  médiocre  , & cju’elle 
ne  faffe  qu’augmenter  le  reffort  des  folides  égalé- 
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mertt  dans  toutes  les  parties , fans  qu'il  s’enfinve  un 
fuffifant  refferrement  pour  fermer  entièrement  les 
vaiffeaux  ouverts,  bien  loin  c[\teV hémorrhagie  ceffe, 
elle  rifque  d'être  augmentée  par  l’augmentation  de 
tondu  reffort  qu’en  acquièrent  tous  les  folides , d’où 
fuit  qu’ils  expriment  de  plus  en  plus  les  fluides  con- 
tenus, ôc  ne  peuvent  par  conféquent  que  rendre  plus 
forte  l’impulfion  des  humeurs  dans  tout  le  corps  , 
donc  aufll  vers  l’orifice  des  vaiffeaux  hémorrhagi- 
ques ; ce  qui  ne  fait  que  rendre  le  mal  plus  confidé- 
rable. 

Ainfi  les  affringens  donnés  intérieurement  , doi- 
vent être  employés  à fi  grande  dofe , à proportion 
de  la  force  du  tempérament  du  malade , & fi 
promptement , qu’ils  opèrent , fans  retarder , un  ef- 
fet fuffifant , d’où  puiffe  fuivre  une  fi  grande  aug- 
mentation dans  le  ton  des  folides  en  général , que  les 
vaiffeaux  hémorrhagiques  fe  ferment  tout  de  fuite. 

Mais  cette  adftriftion  fi  forte  & fi  fubite  n’eff  pas 
fans  inconvéniens , par  l’embarras  qu’elle  peut  cau- 
fer  au  cours  des  humeurs  en  général  ; d’ailleurs  , 
avant  que  la  maffe  du  fang  foit  imprégnée  de  la  vertu 
des  affringens  , Vhémorrhagie  , pour  peu  qu’elle  foit 
confidérable,  ne  feroit-elle  pas  de  trop  longue  durée , 
& n’y  auroit-il  pas  à craindre , par  conféquent,  qu’- 
elle ne  fût  très-pernicieufe , dans  le  cas  où  elle  feroit 
de  nature  à devoir  être  arrêtée  le  plus  tôt  poffible  ï 

Les  plus  surs  affringens  font  donc  ceux  qui  peu- 
vent agir  promptement  fur  le  genre  nerveux , de 
maniéré  à y exciter  un  mouvement  fpafmodique, 
général , qui  produife  l’effet  defiré  ; c’eff-à-dire  le 
refferrement  néceffaire  pour  arrêter  l’écoulement  du 
fang.  Tels  font  tous  les  moyens  propres  à cauferuit 
fentimcni  fubit  de  froid  , comme  la  glace  appliquée 
fur  quelque  partie  du  corps  aêluelleroent  bien  chau- 
de, & naturellement  bien  fenfible  : cet  effet  eft  en- 
core plus  énergique , fi  la  qualité  pénétrante  & irri- 
tante eff  jointe  au  moyen  employé  , pour  procurer 
le  fentiment  de  froid , comme  la  poffede  le  vinaigre 
bien  fort,  qui,  étant  appliqué  furie  bas-ventre,  fur 
les  bourfes,  fur  les  mamelles,  & même  fur  toute  la 
furface  du  corps , fi  le  cas  le  requiert , avec  des  lin- 
ges qui  en  font  imbibés  , peut  caufer  un  refferre- 
ment général  dans  tous  les  vaiffeaux , très-propre  à 
arrêter  Vhémorrhagie  dans  ceux  qui  font  ouverts. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  les  paffions  de  l’a- 
me  , lorfqu’on  en  eft  affeâc  fubitement  , peuvent 
produire  un  effet  à peu-près  pareil , en  tant  qu’elles 
caufent  une  tenfidn  générale  dans  le  genre  nerveux; 
c’eft  ainfi  que  l’on  voit  fouvent  des  femmes  qui 
éprouvent  la  fuppreffion  de  leur  hémorrhagie  natu- 
relle , par  un  accès  violent  de  colere , par  une  grande 
révolution  de  joie  ou  de  chagrin  , par  une  frayeur  , 
une  terreur  dont  elles  font  faifies  tout-à-coup.  La 
même  chofe  leur  arrive  auffi  pour  s’être  imprudem- 
ment expofées  au  froid  , en  fe  mouillant  quelque 
partie  du  corps  avec  de  l’eau  froide  , mais  lur  tout 
les  extrémités  inférieures , dont  l’impreflion  fe  com- 
munique plutôt  aux  vaiffeaux  utérins. 

De  pareils  accidens  contre  nature  , & par  confé- 
queni  nuifibles  ,.ont  fait  naître  l’idée  de  faire  des 
applications  avantageufes  de  leurs  effets  dans  des 
cas  où  ils  peuvent  être  falutaires , en  tant  qu’ils  pro- 
duifent  des  fuppreflions  d'hémorrhagies  pernicieufes 
par  leur  nature  ou  par  excès. 

Il  faut  obferver  cependant  , que  les  moyens  qui 
tendent  à augmenter  la  tenfion  , le  jeu , l'aftion  des 
folides,  ne  peuvent  être  employés  dans  les  hémor^ 
rkagus  , qu’en  tant  qu’il  y a lieu  de  prclumer  qu® 
rérétifme  n’a  aucune  part  à les  caufer  ; car  lorf- 
qu’elles  font  accompagnées  de  cette  diipofitiondans 
le  genre  nerveux  , tout  ce  qui  peut  augmenter  le 
ton  des  folides,  ne  peut  qu’ajouter  à la  cauledu  mal  j 
ainfi  on  ne  peut  la  diminuer  alors , qu’en  employant 
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les  moyens  propres  à calmer  cet  érétifme  : c^eft 
pourquoi  les  narcotiques,  les  antifpafmodiqucs  font 
ibuvent  fi  efficaces  pour  arrêter  les  hémorrli.rgles 
fymptomatiques  , compliquées  avec  des  fymptomcs 
dolorifiques , telles  que  celles  qui  furvlenncnt  dans 
les  maladies  convulfives. 

On  ne  peut  donc  être  trop  circonfpeâ  dans  l’u- 
fage  des  cordiaux  employés  contre  les  défaillances 
qui  font  caufées  par  des  hémorrhagies. 

Mais  comme  il  n’y  a point  de  caufe  occafîonnelle 
des  hémorrhagies  , plus  commune  que  celle  de  la 
furabondance  des  humeurs  , & liir-tout  de  leur  par- 
tie rouge  ; il  n’ert  point  auffi  de  moyen  plus  appro- 
prié pour  la  faire  cefler  , cette  caufe  , que  de  procu- 
rer une  hémorrhagie  artificielle  dans  les  parties  oii 
elle  ne  peut  pas  nuire  ; ce  qui  fatisfait  également  au 
befbin  de  diminuer  le  volume  du  fang  , foit  qu’on 
puifle  le  regarder  comme  étant  réellement  le  pro- 
duit d’un  trop  grand  nombre  de  globules  rouges  qui 
en  compofent  la  maffe  ; folt  que  cet  excès  de  vo- 
lume ne  doive  être  attribué  qu’à  la  raréfafUon  , s’il 
peut  y en  avoir  effeéUvement  de  fenfible  dans  la 
mafl'e  des  humeurs  animales,  Pléthore. 

L’évacuation  artificielle  du  fang  ainfi  efieftuée , 
fait  une  dlverfion  , par  rapport  aux  parties  vers  lef- 
queiles  l’excédent  du  fang  auroit  pu  être  porté , pour 
s’y  faire  une  ifliie , par  une  fuite  de  leur  difpofition 
vicieufe  , qui  y auroit  rendu  très-nuifible  le  dépôt 
d’humeurs  qui  s’y  feroit  formé  , la  rupture  des  vaif- 
leaux  qui  s’y  feroit  faite.  Ainfi  les  faignées , les  fea- 
rifications , l’application  des  fangfues , font  dans  ces 
cas  les  remedes  les  plus  convenables  , & le  plus  fou- 
vent  les  feuls  néceffaires  , les  feuls  que  l’on  puilTe 
employer  , comme  ils  font  indiqués  d’une  maniéré 
prelîante;  les  faignées  fur-tout , pour  arrêter,  pour 
fuppléer  les  hémorrhagies  fymptomatiques  ou  criti- 
ques , pour  en  empêcher  le  retour. 

Mais  les  hémorrhagies  artificielles  ne  font  un  re- 
mede  , à l’égard  des  fymptomatiques  , que  lorf- 
qu’elles  font  ou  peuvent  être  l’effet  de  la  pléthore 
générale  ; car  lorfqu’elle  eff  particulière  , ilelîrare, 
comme  on  l’obferve  par  rapport  aux  réglés  , que  les 
faignées  ou  d’autres  moyens  femblables  empêchent 
ou  arrêtent  les  hémorrhagies  de  caufe  interne  ; à 
moins  que  l’évacuation  artificielle  ne  puiffe  êrreopé- 
rée  pour  hâter  les  effets  de  V hémorrhagie  néceflàire  , 
en  pratiquant  cette  opération  dans  la  partie  même 
où  la  pléthore  s’en  formée.  Foye^  Pléthore  » 
Saio’Ée. 

Quant  aux  remedes  topiques,  que  l’on  peut  em- 
ployer contre  les  hémorrhagies , ils  fuppofent  que  les 
vaiffeaux  ouverts  font  expofés  aux  fecours  de  la 
main  ; tels  font  les  applications  des  différons  médi- 
camens  abforbans,  coagulans , lîyptiques,  fous  for- 
me tant  folide  que  fluide  ou  liquide.  Voye:^  Absor- 
bant, Coagulant  , Styp tique, Saignement 
DE  KEZ,  Playe. 

Si  la  grandeur  du  vaiffeau  ouvert , & la  quantité 
du  fang  qui  s’en  répand  , rend  de  nul  effet  l’applica- 
tion de  ces  médicamens  topiques  ; au  cas  que  le 
vaiffeau  puiffe  être  faifi  , on  tente  d’en  faire  la  liga- 
ture immédiate;  finon  on  peut  quelquefois  produire 
le  même  effet  en  liant , s’il  eft  poffible  , la  partie  où 
fe  fait  ^hémorrhagie  y on  comprime  ainfi  le  vaiffeau 
ouvert , ou  on  empêche  le  fang  de  s’y  porter. 

Et  fi  enfin  aucun  de  tous  les  différens  moyens  qui 
■viennent  d’être  propofés , ne  peuvent  être  employés 
avec  fucccs  pour  arrêter  une  grande  hémorrhagie , on 
peut  faire  ulage  d’un  fecours  violent , mais  efficace  , 
& peut-être  trop  négligé  , qui  eft  de  porter  le  feu 
dans  la  partie  où  fe  fait  la  perte  de  fang , fi  la  chofe 
eft  praticable  ; ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  fers 
rougis  au  feu  , des  cautçres  aftuels , qui  font  fou- 
Torrre  VI II,  * ^ 
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vent  d’une  grande  fcffource  en  pdrell  cas.  Voyi:^ 
Cautere , Playe. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  d’avoir  arrêté  iirte  hémorrlù^ 
gie;  pour  en  rendre  la  cure  complette  , il  faut  encore 
s’occuper  enfuite  à chercher , à employer  les  moyens 
propres  à en  empêcher  le  retour , lorfqu’elle  eft  vé- 
ritablement nuifiblc  , ou  à en  modérer  l’excès  , lî 
elle  peut  être  falutaire  : il  faut  s’appliquer  à corriger 
le  vice  tant  des  folides  que  des  fluides,  qui  y a donné 
lieu;  fortifier  la  partie  foihle , lui  donner  du  relforr, 
fi  c’eft  à fon  atonie  que  doit  être  attribuée  Vhémor» 
rhagie-,  prefcrire  un  régime  & des  liiédicamens  in- 
craffans , fi  la  trop  grande  fluidité  , l’acrimonie  dif-i 
folvante  des  humeurs , établit  une  difpofition  à hé- 
morrhagie. 

Mais  fi  l’on  a été  forcé  à procurer  , par  quelque 
moyen  que  ce  foit  , l’aftriaion  de  la  partie  où  fé 
faifoit  une  hémorrhagie , qui  ne  péchoit  que  par  ex- 
cès , & dont  le  retour  avec  modération  foit  nécef- 
faire , il  faut  employer  les  moyens  convenables  pour, 
que  cette  aftriÛion  ne  faffe  pas  une  trop  grande  rc- 
fiftance  à la  dilatation  des  vaiffeaux , qui  doit  avoir 
lieu  lorfqu’une  nouvelle  évacuation  deviendra  né- 
ceffaire  ; car  il  arrive  fouvent  que  le  refferrement 
occafionné  par  les  aftringens , ou  par  tout  autre  fti- 
mulant  tonique  , devient  tellement  durable  , que  la 
nature  ne  peut  pas  le  vaincre  dans  les  cas  où  il  eft 
befoin  enfuite  de  le  faire  ceffer. 

C’eft  ainfi  que  la  fuppreffion  des  règles , cauféé 
par  les  applications  froides,  eft  fi  difficile  à guérir; 
parce  que  l’équilibre  une  fois  rompu  dans  lesfolideà 
d’une  partie  , foit  par  excès  , foit  par  défaut  de  ref- 
fort,  ne  fe  rétablit  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Pour  un  plus  grand  détail  fur  le  traitement  des 
hémorrhagies  contre  nature  , & de  celles  qui  étant 
falutaires  ou  critiques , pèchent  par  excès  ou  par  dé- 
faut , vqyeç  les  articles  où  il  eft  traité  des  hémorrha- 
gies particulières,  tels  que  les  Menstrues,  les  HÉ- 
MORRHOIDES,lesSAlGNEM£NS  DE  NEZ,  laÜYS- 

senterie  , le  Flux  hépatique  , &c.  & pour  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  ces  différens  fujets , tant  en 
général  qu’en  particulier  confultez  entre  autres  , 
Us  Œuvres  àc  Sthaal,  dcNeuter  , d’Hoffman. 

Hémorrhagie  , {Chirurgie.)  Les  moyens  que  la 
Chirurgie  a fournis  dans  tous  les  tems  pour  arrêter  les 
hémorrhagies fe  réduire  aux  abforbans , aux 
aftringens  fimples , aux  ftyptiques  , aux  cauftiques  , 
au  fer  brûlant , à la  ligature  & à la  compreffion. 

Les  abforbans  & les  fimples  aflringens  ne  peu- 
vent être  utiles  que  pour  de  legeres  hémorrhagies  ; 
leur  infuffifance  dans  l’ouverture  des  grands  vaif- 
feaux a fait  mettre  en  ufage  l’alun , le  vitriol , ÔC 
toutes  les  huiles  & les  eaux  ftyptiques  ou  efeharoti- 
ques.  Les  anciens  chirurgiens  fe  fervoientmême  des 
cautères,  de  l’huile  bouillante,  du  plomb  fondu  ôc 
du  fer  ardent  ; ils  ont  compliqué  la  brûlure  de  tant 
de  façons  différentes,  que  c’étoit  faire  , félon  eux, 
une  grande  découverte,  que  d’imaginer  une  nou- 
velle façon  de  brûler  ; & ils  brûloieni  ainfi  , afin  de 
froncer  les  vaifieaux  par  la  crifpation  que  caufe  la 
brûlure. 

Les  Chirurgiens  plus  éclairés  devinrent  moins 
cruels  ; ils  imaginèrent  la  ligature  des  vaiffeaux.  Le 
célébré  Ambroife  Parc , chirurgien  de  Paris  , & pre- 
mier chirurgien  de  quatre  rois,  la  mit  le  premier 
en  pratique  au  xvj.  fiecle.  Cette  maniéré  d’arrêter 
le  fang  lui  attira  bien  des  contradiftions  ; mais  quoi- 
que defapprouvée  par  quelques-uns  de  fes  contem- 
porains , il  eut  la  fatisfaftion  de  la  voir  pratiquer 
avec  un  grand  fuccès.  La  ligature  rendit  les  chirur- 
giens moins  timides  ; l’amputation  des  membres  de- 
vint une  opération  plus  sûre  & moins  douloureufe, 
& la  guérifon  en  fut  plus  prompte.  On  s’eft  fervi 
prefque  univcrlcllcment  de  la  hgature  jufqua  Ce 
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jour , pour  arrêter  le  fang  non-feuîement  dans  l’am- 
putation des  membres  , Amputation,  mais 
encore  dans  l’opération  de  l’anevryfme,  voyt7[^  Ane- 
VRYSME,  & dans  les  plaies  accompagnées  de  gran- 
des hémorrhagies. 

M.  Petit  fait  obferver  dans  une  diflertation  fur  la 
maniéré  d’arrêter  le  fang  dans  les  hémorrhagies , im- 
primée dans  les  mém.  de  Cacad.  royale  des  Sciences, 
année  iy3i , que  ces  diffcrens  moyens  n’auroient 
jamais  été  ou  très-rarement  fuivis  de  fuccès  fans  la 
comprcffion  ; il  a toujours  fallu  , même  dans  l’ap- 
plication des  cauftiques,  appliquer  des  comprelTes 
qui  fuffent  alTujetties  & foutenues  par  pliifieurs 
tours  de  bande  fuffifamment  ferrés  pour  réfifter  à 
l’impulfion  du  fang  de  l’artere , & s’oppofer  à la 
chute  trop  prompte  de  l’efcharre  que  font  les  ftyp- 
tiques  , le  feu,  ou  à la  féparation  prématurée  de  la 
ligature  ou  de  l’efcharre.  Sans  cette  précaution,  on 
auroitprefque  toujours  à craindre  Vkémorrkagie , qui 
n’arrive  que  trop  fouvent  à la  chute  de  la  ligature 
ou  de  l’efcharre , malgré  les  foins  qu’on  prend  pour 
l’éviter  par  une  comprefllon  convenable. 

M.  Petit,  après  avoir  remarqué  que  la  compref- 
fion  a dû , félon  toutes  les  apparences , être  confor- 
me à la  première  idée  que  les  hommes  ont  dû  na- 
turellement avoir  pour  arrêter  le  fang , lui  donne 
en  ce  qui  concerne  les  amputations , tous  les  avan- 
tages de  la  nouveauté , foit  par  rapport  à la  maniéré 
décomprimer  les  vaiffeaux , foit  par  rapport  à l’u- 
fageexcluûf  qu’il  lui  donne,  enrejettant  la  ligature 
autant  qu’il  ell  poiîible.  Il  fait  obferver  que  le  bout 
du  doigt  légèrement  appuyé  fur  l’orifice  d’un  vaif- 
feau,  eft  un  moyen  fuffifant  pour  en  arrêter  le  fang, 
& qu’il  ne  faudroit  point  autre  chofe  fi  l’on  pouvoir 
toujours  tenir  le  doigt  dans  cette  attitude  , & fi  le 
moignon  d’un  malade  agité  pouvoir  garder  affez 
long  tems  la  même  fituation  ; mais  la  chofe  étant 
impofiible  , M.  Petit  y a remédié  par  l’invention 
d’une  machine  qui  fait  sûrement  & invariablement 
l’office  du  doigt  ; il  en  donne  la  defcription  & la  fi- 
gure dans  les  Mém.  de  l'acad.  royale  des  Sciences  , an- 
née lyji.  Les  mémoires  de  l’année  fuivante  con- 
tiennent des  obfervations  du  même  auteur,  confir- 
matives des  raifons  & des  faits  rapportés  dans  la 
première  diflertation;  les  perfonnes  de  l’art  ne  li- 
ront point  ces  ouvrages  fans  en  tirer  des  inftruftions 
auffi  Iblides  que  nécelTaires.  Nous  décrirons  cette 
machine  à la  fin  de  cet  article. 

En  1736  , M.  Morand  a donné  un  mémoire  à l’a- 
cadémie royale  des  Sciences , où  rappellant  ce  que 
M.  Petit  a dit  fur  les  hémorrhagies  dans  les  années 
1731  & 1731 , il  adopte  la  doélrine  de  cet  auteur 
fur  la  formation  du  caillot  qui  contribue  à arrêter  le 
fang  ; mais  il  ajoute  que  la  crifpaiion  & l’affaiffic- 
ment  du  tuyau  y ont  auffi  beaucoup  de  part  ; que 
les  agens  extérieurs  employés  pour  arrêter  le  fang 
tendent  toûjours  à procurer  au  vaifleau  l’étal  d’ap- 
platilTement  ou  de  froncement,  Ôc  que  ces  agens 
font  plus  efficaces  à proportion  qu’ils  diminuent  da- 
vantage le  calibre  ou  le  diamètre  du  vailTeau. 

Le  caillot  fi  nécelTaire  pour  la  cefl’ation  de  Vhé- 
morrkagie  examiné  dans  fa  formation,  ne  fait  que  fui- 
vre,  félon  M.  Morand,  l’impreffion qu’il  a reçue  de 
l’artere  qui  eft  fon  moule  ; & jamais  Vhémorrhagie 
ne  s’arrêteroit  fi  on  fuppofoic  l’artere  après  fa  fe- 
âion,  confervée  dans  le  même  état  où  elle  étoit  au 
moment  de  fa  l'eftion,  fie  fans  avoir  changé  ni  de 
forme  ni  de  diamètre. 

M.  Morand  rapporte  les  obfervations  les  plus  fa- 
vorables qui  femblent  tout  donner  au  caillot , & en 
oppole  d’autres  par  lefquelles  il  prouve  que  l’appla- 
tillement  léul  du  vaifleau  peut  le  faire. 

Nous  parlerons  de  la  méthode  d’arrêter  le  fang  de 
l'anere  intercoftale  au  mot  Ligature  j de  \’hî~ 
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morrhagie  qui  fuit  l’extirpation  d’un  polype  au  mot 
Polype.  Il  faut  obferver  généralement  que  pour  les 
lumorrhagies  ordinaires  , l’application  de  la  charpie 
brute , foutenuc  de  quelques  compreflTes  alfujettics 
par  quelques  tours  de  bande  , fuffit  pour  procurer  la 
formation  du  caillot,  & arrêter  le  fang.  Paflbns  à 
la  defcription  de  la  machine  de  M.  Petit. 

Cette  machine  repréfentée  Planche  XIX.  fig.  ù 
& 2.  a deux  parties  : l’une  comprime  le  tronc  d’où 
vient  la  branche  de  l’artere  qui  eft  coupée  ; Sc  l’au- 
tre comprime  l’ouverture  de  la  branche  par  laquelle 
le  fang  s’écoule.  Cette  machine  peut  avoir  lieu  dans 
toutek  les  amputations  ; on  ne  repréi'ente  ici  que  la 
conftruélion  qui  convient  pour  l’amputation  de  la 
cuilTe. 

La  première  partie  s’applique  avant  de  faire  l’o- 
pération ; elle  y eft  même  très-elTentielle.  Elle  eft 
compofée  d’un  bandage  circulaire  ^ , qui  fait  le 
même  contour  du  corps  que  le  circulaire  d’un 
brayer,  & qui,  après  avoir  embraffé  le  corps  au 
deffous  des  hanches,  vient  fe  rendre  dans  l’aine  pré- 
cifément  au-dclTous  de  l’arcade  des  mufcles  du  bas- 
ventre  , dans  l’endroit  oùpafle  l’artere  crurale.  Un 
autre  circulaire  B entoure  la  cuilTe  au-deflbus  du  pli 
de  la  fefle , & vient  fe  rendre  dans  l’aine  où  fe  trou- 
vent l’une  fur  l’autre  des  plaques  de  tôle  garnies 
de  chamois  C,  Z?  ; celle  de  delTous  eft  plate  du  côté 
qu  elle  touche  à la  plaque  de  deflus;  mais  du  côté 
qu  elle  touche  au  pli  de  l’aine,  elle  eft  garnie  d’une 
pelote  rembourrée.  Le  centre  de  cette  pelote  eft 
appuyé  précifément  fur  le  palTage  de  l’arterc  crura- 
le à la  fortie  du  ventre.  La  plaque  de  deflus  eft  at- 
tachée aux  deux  circulaires  qui  lui  fervent  de  point 
fixe;  quelques  liens  attachent  ces  deux  circulaires 
entre  eux.  Celui  qui  entoure  les  hanches , empêche 
la  plaque  de^  defeendre  ; 6c  celui  qui  entoure  la 
cuilTe , l’empêche  de  remonter  , afin  qu’elle  répon- 
de toûjours  au  même  endroit  du  pli  de  l’aine.  Une 
vis  £,  qui  peut  tourner  fans  fin  fur  la  plaque  de 
de  deflbus , pafle  dans  un  écrou  taraudé  fur  la  pla- 
que de  delTus;  de  forte  que  lorfqu’an  tourne  cette 
vis  à droite,  on  écarte  les  deux  plaques  l’une  de 
l’autre  ; & on  les  rapproche  lorfqu’on  tourne  à gau- 
che. Mais  afin  qu’elles  s’éloignent  & qu’elles  s’ap- 
prochent en  ligne  droite , il  y a deux  petites  fiches 
1,1,  qui  s’élèvent  perpendiculairement  de  la  pla- 
que de  deflbus,  & palTent  chacune  par  un  trou  per- 
cé dans  la  plaque  de  delTiis,  l’une  à droite  6c  l’autre 
à gauche  de  la  vis.  Ces  deux  tiges  dirigent  l’appro- 
che 6c  réloignement  des  deux  plaques , 6c  c eft  par 
elles  qu’elles  s’approchent  ou  s’éloignent  toûjours 
parallèlement.  Lorfque  le  bandage  eft  bien  pofé, 
en  tournant  la  vis  à droite  pour  écarter  les  deux 
plaques  , on  comprime  tellement  l’artere  , que  le 
lang  n’y  peut  plus  palTer. 

Jufques-là  cette  machine  ne  fart  que  remplir  l’u- 
fage  du  tourniquet  ; elle  ne  fert  qu’à  retenir  le  fang 
pendant  l’opération  : mais  pour  arrêter  le  fang  des 
vailTeaux  que  Ton  vient  de  couper,  il  faut  un  fé- 
cond bandage  compoJé  d’une  double  plaque  comme 
le  premier.  A la  plaque  dedefiTus  viennent  aboutir 
& s’accrocher  quatre  courroies  qui  font  folidement 
retenues  aux  deux  circulaires  du  premier  bandage. 
Avant  que  de  les  appliquer , il  faut  placer  en  com- 
primant une  pelote  de  charpie  fur  le  vaifleau  , non 
direftement  fur  fon  embouchure,  mais  furie  côté 
de  cette  embouchure  le  plus  éloigné  de  Tos,  afin 
que  le  prefl’ant  vers  Tos,  les  parois  de  Tartere s’ap- 
pliquent Tun  contre  Tautre  : on  met  plufieurs  tam- 
pons les  uns  furies  autres;  enfuite  on  pofe  furie 
dernier  tampon  de  charpie  le  centre  de  la  pelote  G, 
qu’on  airujetiit  avec  les  courroies  F , qui  viennent 
toutes  fe  rendre  à la  plaque  de  deflus  Alors  fi  on 
tourne  la  vis,  les  deux  plaques  s’écarteront  ; 6c  com- 
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me  la  fupérieure  ne  peut  remonter,  parce  qu’elle 
eft  aflujettie  par  les  courroies  , il  faut  que  la  plaque 
inférieure  s’enfonce  & appuie  fur  les  tampons  , qui 
effaceront  la  cavité  de  l’artere , de  façon  que  le  fang 
ne  pourra  en  fortir. 

Cette  comprelTion  étant  faite , on  deflerre  la  pe- 
lote qui  agit  fur  le  tronc  de  l’artere , jufqu’à  ce 
<^u’on  fente  le  battement  au-deffous  du  point  oîi  il 
etoit  comprimé. 

A chaque  panfement  il  faut  avoir  la  précaution 
de  tourner  la  vis  du  bandage  fupérieur  pour  empê- 
cher le  cours  du  fang  dans  la  btanche  ouverte;  Sc 
lorfqu’on  a levé  & changé  l’appareil,  & qu’on  a 
fuffilamment  comprimé  l’embouchure  du  vailTcau, 
ondelTerre  la  pelote  qui  comprime  le  tronc  de  l’ar- 
tere.  C’efl  ainfi  que  les  fontainiers,  lorfqu’ils  veu- 
lent fouder  un  tuyau  de  plomb  qui  eft  percé  , com- 
mencent par  arrêter  l’eau , en  fermant  un  robinet  au- 
deffus  de  l’endroit  percé  , afin  que  le  cours  de  l’eau 
ne  s’oppofe  point  à la  réparation  du  conduit. 

Des  efprits  trop  difpofés  à diminuer  le  mérite  des 
inventions  des  autres , ont  crû  trouver  le  germe  de 
celle-ci  dans  l’arfenal  de  Scultet,  où  effectivement 
on  voit  une  machine  propofée  par  cet  auteur  pour 
comprimer  l’artere  radiale  , au  moyen  d’une  vis. 
Mais  qu’il  y a loin  de  ce  bandage  à celui  de  M.  Pe- 
tit , qui  tire  un  nouvel  éclat  des  circonftances  dans 
lefquelles  il  a été  imaginé  ! On  avoit  coupé  la  cuiffe 
fort  haut  à une  perfonne  de  grande  diftinétion  ; la 
ligature  manqua  au  bout  de  quelques  jours  ; les  ftyp- 
tiques  , les  etcharrotiques , & la  comprelîîon  ordi- 
naire avoient  été  fans  effet;  le  malade  périflbit,  & 
l’état  du  moignon  ne  permettoit  pas  qu’on  fît  de 
nouvelles  tentatives  de  ligature.  La  conjonéture 
étoit  très-délicate;  il  n’y  avoit  qu’un  inftant  pour 
reconnoître  l’état  des  chofes , trouver  les  moyens 
d’y  remédier.  M.  Petit  fit  faire  une  comprelTion  fur 
l’artere  dans  l’aine,  & plaça  à côté  du  malade  un 
chiniigienquicomprimoit  avec  l’extrémité  du  doigt, 
l’ouverture  de  l’artere.  Il  pafla  la  nuit  à faire  con- 
ftruire  le  bandage  qui  remplit  les  mêmes  vues,  & il 
fut  appliqué  le  lendemain  matin  avec  le  fiiccès  que 
M.  Petit  avoit  prévu.  Les  plus  célébrés  chirurgiens 
témoins  d’une  opération  qui  avoit  attiré  les  yeux 
de  tout  Paris,  ne  purent  s’empêcher  d’admirer  la 
prcfcnce  & l’aûivité  del’efprit  de  l’auteur.  Le  ma- 
lade doit  évidemment  la  vie  à ce  bandage,  fruit 
d’un  génie  heureux  , & cette  cure  eft  fans  contredit 
une  de  celles  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à la  Chi- 
rurgie françoilè. 

Malgré  tous  les  avantages  de  la  compreflîon  mé- 
thodique imaginée  parM.  Petit,  les  chirurgiens  s’en 
tenoientàla  pratique  de  la  ligature,  lorfqu’en  1750, 
M.  Broffard , chirurgien  d’une  petite  ville  de  Berry, 
vint  à Paris  propofer  un  topique  infaillible  pour  ar- 
rêter le  fang  des  arteres.  On  lui  permit  d’en  faire 
l’application  dans  une  opération  d’anevryfme  faux 
conlécutif , à la  fuite  d’un  coup  d’épee  au  bras.  Le 
topique  foûtenu  par  une  comprelTion  convenable , 
arrêta  fort  bien  V hémorrhagie  ^ & le  malade  guérit 
fans  ligature.  Ce  fait  ne  parut  pas  fort  concluant 
en  faveur  du  topique , à ceux  fur-tout  qui  favoient 
que  quelques  années  auparavant,  on  s’étoitdifpenfc 
de  faire  la  ligature  dans  un  cas  femblable  à Thôpi- 
tal  de  la  Charité,  & que  le  malade  avoit  été  par- 
faitement guéri  par  la  feule  comprelTion  qui  avoit 
été  faite  fous  la  direélion  de  M.  Petit.  On  employa 
le  topique  en  differentes  amputations  ; quoiqu’il 
fut  polhble  d’affoiblir  le  mérite  de  ce  remede  par 
les  heureufes  expériences  qu’on  avoit  de  la  fimple 
comprelTion , on  crut  devoir  acheter  le  fecret  du 
fieur  Broffard.  C’eft  une  excroifl'ance  fongiieufc 
nommée  agaric , & dont  on  fait  Tamadoue.  Quoi- 
que cet  agaric  croiffe  fur  différens  arbres  , comme 
Tome  nil. 
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le  chêne,  le  hêtre , le  frêne , le  fapin , le  bouleau  , 
le  noyer,  M.  Broffard  prétend  que  celui  qui  vient 
aux  vieux  chênes  qui  ont  étéébranchés,  eft  Icmeil* 
leur.  On  n’en  prend  que  la  fubftance  fongueul'e  qui 
prete  fous  le  doigt  comme  une  peau  de  chamois  ; 
on  en  fait  des  morceaux  plus  ou  moins  grands  que 
Ton  bat  avec  un  marteau  pour  les  amollir,  au  point 
d’être  aifément  dépecés  avec  les  doigts.  On  doit 
conferver  l’agaric  ainli  préparé  dans  des  bocaux  de 
verre  , pour  que  les  infcéles  ne  le  mettent  point  en 
poudre.  Dans  l’application  il  faiitavoirfoln  de  s’en 
fervir  à fcc  fur  Torifice  du  vailTeau  , & de  le  foute-* 
nir  par  une  compreflîon  fuflifante.  L’agaric  fe  colle 
par  le  moyen  du  fang  à la  circonférence  du  vaiffeau, 
& eft  véritablement  un  excellent  moyen  pour  arrê- 
ter V hémorrhagie , qui  difpenfera  dans  beaucoup  de 
cas,  de  l’ufage  de  la  ligature,  Ligature. 

La  réputation  du  nouveau  topique  a fait  recher- 
cher les  différens  moyens  dont  on  s’étoit  fervi  dan* 
la  pratique  pour  éviter  les  inconvéniens  de  la  liga- 
ture , que  toutes  les  nations  n’out  point  adoptée  aulH 
généralement  qu’on  Ta  fait  en  France.  Dionis  même 
nous  apprend  que  de  fon  tems  les  chirurgiens  de 
Thôtel-Dieu  de  Paris  ne  s’en  étoient  pas  encore  fer- 
vi. Van-Horne  blâme  la  ligature  des  vaifl'eaux  com- 
me un  moyen  douloureux  St  cruel.  « Nous  réuf- 
» fiflions  bien  mieux , dit-il , en  nous  fervant  d'une 
» efpecé  de  champignon  commun  dans  notre  pays 
» ( en  Hollande)  qu’on  appelle  veffe-de-lotip , 64  vul- 
» gairement  Ce  remede  eft  extrêmement  re- 

commandé par  pliifieurs  auteurs,  tels  que  Jean  Bau- 
hin,  Nuck  , &c.  Verduin  qui  loue  la  ligature  com- 
me la  méthode  la  plus  fuivie  par  les  medlcurs  prati- 
ciens , ajoute  qu’il  y en  a pourtant  encore  qui  arrê- 
tent le  fang  avec  un  bouton  de  vitriol,  ou  avecplu- 
fieurs  morceaux  de  vefl'e-de  loup,  St  un  autre  grand 
morceau  par-deffus  ; que  ce  fongus  eft  un  fort  bon 
aftringent,  & que  cette  pratique  eftenul’ageen  Al- 
lemagne & en  Hollande. 

Pierre  Borel,  médecin  du  roi  à Caftres  , au  mi- 
lieu du  dernier  fiecle , parle  d’un  moyen  qu’il  dit 
être  un  fecret  admirable  pour  arrêter  le  fang  après 
Tampiuation  d’un  membre.  Un  chirurgien  defa  con- 
noiflance  faifoit  des  petites  chevilles  d’alun  , qu’il 
noircilToitavccdeTencie  pour  qu’onne  devinât  point 
fon  remede.  Il  mettoit  ces  efpeces  de  tentes  dans 
Torifice  des  vaiffeaux , & appliqiioit  par-deflus  un 
appareil  convenable.  Borel  afl'ùre  que  ce  moyen  a 
été  conftamment  fuivi  du  plus  grand  fuccès;  il  n’y 
a pas  lieu  d’en  douter  ; on  pourroit  encore  s’en  fer- 
vir malgré  l’efficacité  de  Tagaric  , que  l’expérience 
a montré  n’être  pas  un  moyen  infaillible  dans  tous 
les  cas  , & qui  n’eft  pas  un  moyen  nouveau , mais 
fimplcment  renouvelle.  Chriftophe  Encelius  dit  qu’il 
n’y  a point  de  moyen  qui  opéré  plus  promptement 
pour  arrêter  toute  erpece  à' hémorrhagie , que  la  pou- 
dre ç«erc//i«7,-  c’eft,  dit  cet  auteur  , une  elpece 
de  champignon  qui  fe  trouve  au  pié  du  chêne. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cet  arti- 
cle , qu’en  ra  pportant  la  doêlrine  de  Lanfranc , chi- 
rurgien de  Milan  , qui  vint  à Paris  en  1295,  8c  s’y 
fit  admirer  par  fon  favoir  en  Chirurgie,  dont  il 
donna  des  leçons  publiques. 

On  connoîtra,  dit  Lanfranc , que  le  fang  vient 
d’une  artere  , parce  qu’il  fortira  par  bonds,  liiivant 
la  dilatation  & la  conftriélion  de  Tartere.  Portez  le 
doigt  dans  la  plaie  fur  Torifice  du  vaiffeau , & tenez- 
Ty  pendant  une  grande  heure  : il  fe  formera  un  cail- 
lot , & vous  appliquerez  enluite  avec  plus  de  fuc- 
cès le  médicament  convenable , qui  fera  préparé 
avec  deux  gros  d’encens  en  poudre  & un  gros  d’a- 
loës;  on  en  fera  une  maffe  en  confiftance  de  miel 
avec  du  blanc  d’œuf,  Sc  on  y ajoutera  des  poils  de 
lievre  coupés  bien  menus.  Il  n’y  a pas  de  meilleui; 


HEM 


IM  HEM 


HEM 


aftringent  que  ce  remcdc  ; il  eft  bien  préférable  aux 
cauftiques  qui  iaiflent  le  danger  du  renouvellement 
de  I himorrhagii  à la  chute  de  l’efeharre  ; mais  celui- 
ci  confolide  le  vaîlTeau  après  avoir  arrêté  le  fang. 
Il  faut  avoir  attention  en  levant  l’appareil,  de  ne  pas 
tirer  de  force  ce  médicament , s’il  eft  adhérent  au 
vaifTeaii  : il  faut  au  contraire  en  remettre  quifoit  un 
peu  plus  liquide,  & attendre  qu'il  tombe  de  foi- 
môme.  Si  quelque  obllacle  s’oppofoit  à l’applica- 
tion ou  à l’effet  de  ce  remede  , il  faudroit  avoir  re- 
cours à la  ligature  du  vaifleau.  Tel  cft  le  précis  de 
la  doélrine  de  Lantranc  fur  les  hémorrhagies  ; il  me 
femble  que  les  modernes  n’ont  rien  dit  de  mieux;  le 
médicament  qu’il  propofe  vulnéraire  & allringent, 
eft  fiipérieur  à l’agaric.  La  méthode  de  tenir  le  bout 
du  doigt  pendant  un  tems  aflez  long  fur  l’orifice  du 
vaifleau,  eft  excellente,&  il  eft  certain  qu’avec  cette 
attention  il  y a effeélivement  peu  ^hémorrhagies 
qu’on  ne  doive  arrêter  avec  fécurité  & fuccès.  Per- 
fonne  n’a  preferit  des  précautions  plus  fages  pour 
les  panfemens  ; dans  les  obfervations  que  l’auteur 
rapporte,  on  voit  quil  ne  levoit  l’appareil  que  le 
quatrième  jour  , qu’il  netouchoit  point  au  fond  de 
la  plaie , Sc  qu’il  attendoit  de  la  nature , la  chute  du 
médicament  quiavoit  arrêté  le  fang.  L’on  acquiert 
bien  peu  d’expérience  dans  le  cours  de  la  plus  lon- 
gue vie  ; il  faut  fe  rendre  propre  celle  de  tous  nos 
prédécclTeurs , ils  ont  laifl’é  des  préceptes  & des 
exemples  admirables  qui  font  trop  peu  connus. 

La  pratique  préfente  quelquefois  des  cas  fingu- 
liers  & imprévus , oii  la  préfence  d’efprit  du  chirur- 
gien devient  une  relfource  capitale,  ün  arrête  alTez 
facilement  l'hémorrhagie  qui  fuit  l’extraélion  d’une 
dent,  en rempliffant  l’aK'éoIe  de  charpie  brute,  en 
faifant  avec  des  comprefles  graduées  un  point  d’ap- 
pui fuffifant  que  l’adion  des  dents  oppofées  contient 
avec  force.  Ce  moyen  s’efl  trouvé  infidèle  dans  un 
cas  particulier,  oîi  la  portion  de  l’os  maxillaire  qui 
forme  la  paroi  de  l’alvéole  étoit  éclaté.  Feu  M. 
Belloy  eut  recours  à un  morceau  de  cire  pétrie  en- 
tre les  doigts  , dont  il  maftiqua  pour  ainfi  dire  l’al- 
véole , & il  parvint  par  ce  moyen  à arrêter  une  hé- 
morrhagie menaçante  qui  n’avoit  cédé  à aucune  des 
tentatives  les  plus  approuvées.  M.  Foucou , très- 
habile  dentifte , a imaginé  depuis  une  machine  fort 
ingénieufement  compolée,  pour  embrafîer  l’arcade 
alvéolaire  dans  le  cas  à' hémorrhagie , après  l’extra- 
dion  d’une  dent.  Cet  inftrument  efl  gravé  dans  le 
trolfieme  tome  des  mémoires  de  l’académie  royale 
de  Chirurgie. 

S’il  eïl  diflicile  d’arrêter  le  fang  dans  un  endroit 
favorable  au  fuccès  de  la  comprelfion,  que  n’a-t-on 
pas  à craindre,  \ox(<^cl' hémorrhagie  wanx  d’un  vaif- 
feau  ouvert  dans  l’épailTeur  d’une  partie  dépourvue 
de  point  d appui,  & qui  eft  dans  un  mouvement 
continuel?  M.  Belloy  a obfervé  une  hémorrhagie 
après  l’opération  de  la  paracenthefe.  En  retirant  la 
cannule  du  rrois-quart , le  fang  jaillit  par  la  plaie , 
comme  d’une  grolTe  veine  ouverte  avec  la  lancette. 
L’appareil  fut  bien-tôt  Imbibé  de  fang,  & aucune 
compreflion  ne  put  parvenir  à l’arreter;  il  fallut 
introduire  dans  la  plaie  un  petit  fauflét  de  cire  qui 
eut  quelques  inconvéniens  que  n'avoit  pas  une  bou- 
gie. Quoique  cette  hémorrhagie  foit  rare  , il  eft  bon 
d’être  informé  de  fa  poflîbilité , & du  moyen  d’y 
remédier , parce  que  des  chirurgiens  qui  n’auroient 
pas  le  génie  de  l’invention  dans  une  pareille  circon- 
ftance,  pourroient  avoir  la  douleur  de  voir  périr 
fous  leurs  yeux  un  malade,  à l’occafion  d’une  opé- 
ration qui  devoit  lui  être  falutairc.  (T) 

HEMORRHOID AL  ( flux  ) , Mcdecme.  , 
fang , & de  patv , fiuer , couler.  Ce  terme , pris  à la 
lettre,  fignifie  en  général  un  écoulement , une  perte  de 
fang , Si  fe  trouve  par-là  fynonyme  d’hémorrhagie  ; 
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ticulier  la  tuméfaôHon  des  veines  de  l’anus  ou  de 
extrémité  de  l’inteftin  reôhim  , devenue  variqueu- 
defigne  parles  mots  de  xokTv- 
) ou  fufceptibles  par  quelque  caufe 
que  ce  foit , d etre  gorgées  de  fang  , au  point  qu’el- 
les s ouvrent  ouvent,  & qu'il  en  réfulte  efFedtive- 
nientun  écoulement  de  fang,  une  hcraorrhagie. 

Les  Anatomiftes  ont  auffi  appelle  himorrhoidaux , 
les  vailfeaux  tant  artériels  que  veineux , qui  fe  di- 
ftribuent  au  fondement,  & qui  portent  le  fang  dans 
cette  partie,  où  peuvent  fe  former  des  tumeurs fan- 
guines  ou  des  flux  de  fang  tels  qu’il  vient  d’être  dit. 

Il  y a deux  arteres , comme  deux  veines  hémor- 
rhoidales  : l’artere  hémorrhoidale  interne  eft  un  ra- 
meau  de  la  mefemérique  inférieure  , qui  rampe  le 
ong  de  1 inteftin  droit , & fe  termine  au  fondement  : 

I artere  hemorrhoidaie  externe  vient  de  l’hipogaftrî- 
que.  Les  veines  hémorrholdales  ^ qui  font  ordinaire- 
ment  le  fiége  des  fymptômes  deshemorrhoïdes , font 
diltinguees  en  deux  rameaux , dont  l’un  qui  eft  aulft 
dit  iriurne  owfupérieur , appartient  à la  branche  me- 
lentenque  de  la  veine-porte,  & communique  avec 
a branche  fplénique  ; circonftance  qui  avoitdonné 
lieu  à 1 erreur  des  anciens  , qui  croyent  que  c’eft 
par  ces  vaifteaux  que  fe  dégorge  l’artere  dans  les 
flux  kemorrhoidaux  ; erreur  qui  a été  reconnue  par 
la  decouverte  de  la  circulation  du  fang  , & par  la 
ConnoilTance  de  fon  véritable  cours  acquife  en  con- 
fequence  ; d’où  il  réfulte,  qu’il  n’y  a aucune  in- 
fluence direéle  de  ce  vifcere  fur  les  vaiffeaux  de 
I anus.  L’autre  rameau  des  veines  hémorrhoidaUs 
dites  ^cernes  on  inférieures  , fe  joint  à la  veine  hy- 
pogaftrique,  qui  s’infere  à la  veine-cave;  en  forte 
que  l origine  des  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  à l’in- 
redum,  répond  à fes différentes  connexions, 
lavoir  au  mefocolon  & à l’os  facrum. 


De  cette  diftribution  de  vaiffeaux  il  s’enfuît 
qii  une  partie  de  ceux  de  l’inteftin  rcaura  & du  cou 
de  la  matrice  ayant  la  meme  origine , communi- 
quent entre  eux  par  ce  moyen  ; Matrice.  1 
ce  qui  peut  fcrvir  à rendre  raifon,  pourquoi  {çAux 
hcmorrhoidal  eft  fouvent  un  fupplément  au  flux  men- 
ftriiel,  (voyej  Menstrues.)  & pourquoi  les  dou- 
leurs  hcmonhoidilti  s’étendent  fouvent  aux  parties 
génitales.  ^ 


Il  y a différentes  fortes  d’bémorrhoi'des  : on  diftin- 
gue  principalement  celles  qui  reftent  fermées,  d’a- 
vec celles  qui  font  ouvertes.  Celles-là  font  auffi  ap. 
pellees  aveugles , cum , par.»;  que  la  tumeur  himor- 
rhoidah  qui  Ibrme  comme  un  œil , n’eft  point  ou- 
verte ; ?^funntu,  comme  furieufes,  lorfque  dans 
ce  cas  elles  font  accompagnées  de  beaucoup  de 
douleur.  On  diftlngue  encore  les  hémorrhoïdes 
en  internes  & en  externes,  félon  qu’elles  ont  leur 
fiége  au  - dehors  ou  au  - dedans  du  fondement. 
Elles  font  auffi  dites  crînquts  , lorfqii’elles  font 
l’effet  des  efforts  falutaires  de  la  nature  , ce  qu'on 
appelle  vulgairement  & affez  a propos  un  tinificc 
de  nature,  quand  elles  font  fpontanées  ; on  les  nom- 
me lorfqu’elles  naiffent  d’une  ma- 

niéré pernicieufe  , & qu’elles  font  la  fuite  de  quel- 
que vice  dans  les  vifeeres  du  bas-ventre  ou  de  la 
partie  affeélée. 


Les  hommes  font  plus  fujets  que  des  femmes  aux 
hémorrhoïdes , fur-toiitconfidérées  comme  critiques  - 
parce  que  le  befoin  de  ce  flux  de  fang  eftfiippléé 
dans  celles-ci  par  les  menilrues  : c’eft  auffi  comme 
critiques  principalement , que  l’on  obferve  que  les 
hémorrhoïdes  font  plus  fréquentes  dans  les  dimats 
chauds , que  dans  les  froids.  Il  eft  encore  à remar- 
quer qu’elles  furviennent  plus  communément  aux 
adultes  , entre  la  jeuneffe  U la  vieilleffe , que  dans 
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le  bas  âge , aux  environs  de  celui  de  puberté  & dans 
l’âge  bien  avancé. 

On  doit  regarder  comme  confiant,  d’après  les 
plus  grands  obl'ervateurs , que  les  congertions  fe  font 
dans  differentes  parties  du  corps,  félon  les  differens 
tems  de  la  vie , par  une  dilpoiition  particulière  dans 
l’économie  animale  ; en  forte  que  les  enfans  & les 
jeunes  gens  lont  fpécialement  fujets  aux  hémorrha- 
gies par  le  nez.  A 1 âge  viril,  jufqu’à  trente-cinq  ans 
environ  , on  devient  liijet  au  crachement  de  fang , à 
1 hémophtyfie , & dans  la  vieilleffe  au  piffement  de 
fang  ; les  hémorrhoïdes  femblent  donc  regarder  plus 
particulièrement  le  moyen  âge  : pour  la  raifon  de 
ces  differens  effets  , qui  n’efi  pas  facile  à détermi- 
ner, Nature,  Économie  animale  , Hé- 
morrhagie , Saignement  de  nez',  Hémoph- 
TYSIE,  &c.  On  fe  bornera  à faire  ici  une  applica- 
tion particulière  de  ce  qui  donne  lieu  aux  hémor- 
rhagies critiques. 

Comme  il  efi  peu  de  perfonnes  qui  obfervent  le 
régime  convenable  pour  la  confervation  de  la  fanté 
dans  un  état  aufiî  parfait,  qu’elle  feroit  fufceptible 
d’y  être , & que  dans  tous  les  tems  de  la  vie , l’in- 
tempérance , le  défaut  d’exercice , contribuent  à faire 
furabonder  les  humeurs  dont  l’excédent  efi  porté  le 
plus  fouvent  ( par  un  principe  véritablement  a£Uf, 
ou  par  la  tendance  générale  à l’équilibre , dans  le 
corps  animal  ) vers  les  parties  où  il  fe  trouve  moins 
de  réfifiance  ; ( Voyti  Nature  , Faculté  , Equi- 
libre , PhyfioL  ) il  efi  ordinaire  de  voir  que  dans 
le  moyen  âge  , un  des  effets  le  plus  commun  de  la 
pléthore  efi  la  formation  des  hémorrhoïdes , qui  doi- 
vent alors  être  regardées  comme  falutaires,  fur- 
tout  fi  elle  efi  fuivie  de  flux-de-fang , parce  qu’elles 
font  l’effet  des  efforts  critiques  de  la  nature , par  les 
fpafmes  qu’elle  opéré , qui  refferrent , qui  étranglent 
les  veines  vraiffcmblablement  par  le  même  mecha- 
nilme , que  dans  l’éreftion  de  la  verge.  ( P^oyt\  Ef- 
fort , Phyjiol,  Erection.  ) En  forte  que  le  fang 
y efi  arrêté,  s’y  accumule  , fans  qu’il  ceffe  d’y  en 
être  porté  de  nouveau  ; que  la  circulation  s’y  fait 
à-peu-près  comme  dans  les  corps  caverneux  dilatés; 
que  le  fang  dans  les  vaiffeaux  hèmorrholdaux , forcés, 
relâchés , n’y  efi  pas  abfolument  croupiffant  ; & que 
l’excédent  efi  rapporté  par  les  veines  dans  la  mafic, 
( comme  celui  de  la  verge  , à mefure  que  l’éreûion 
ceffe  ) lorfque  l’équilibre  fe  rétablit  par  quelque 
caule  que  ce  loit , interne  ou  externe , entre  les  vaif- 
feaux kémorrhoïdaux  & les  autres  vaiffeaux  du  corps  ; 
à moins  que  ceux-là  ne  fe  dégorgent  auparavant 
en  cédant  à l’effort  critique , en  s’ouvrant  pour  for- 
mer un  flux-de-fang. 

Ce  flux  hêmonhoïdal  f par  le  renouvellement  de 
la  pléthore  , devient  fouvent  auffi  régulier  dans  fes 
retours  , que  le  flux  menftruel  ; ce  que  l’on  a obfer- 
vé  fouvent  dans  un  grand  nombre  d’hommes  ( voyt^ 
Horftius  , lib.  V . obferv.''4S.  ) ce  qui  arrive  même 
aulTiquclquefois  dans  les  femmes  , après  la  fuppref- 
fion  naturelle  des  réglés  , félon  Ethmuller,  de  he- 
monhoïd.  & pendant  la  groffeffe,  félon  Schenldus  , 
dans  fes  œuvres  ^ lib.  III.  & Amatus  Lufitanus,  cf/ir. 
y.  cur,  J.  mais  il  efi  plus  ordinaire  que  le  flux  hé’- 
morrhoïdal  & les  fymptomesqiiile  precedent , foient 
irréguliers  dans  leur  apparition  : ce  qui  fait  encore 
diftinguer  les  hémorrhoïdes  en  périodiques  & en  er- 
ratiques. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit , que  la  caufe  im- 
médiate des  hémorrhoïdes  efi  une  forte  de  pléthore 
particulière  dans  les  vaiffeaux  de  l’intefiin  reflum  , 
qui  engorge  principalement  les  veines , attendu  que 
leurs  tuniques  réfiftent  moins , & que  la  furabon- 
dance  du  fang  peut  y être  dépofée  comme  dans  les 
vailTeaux  relâchés,  par  l’effet  d’une  venroufe:  en 
effet , la  pofition  des  veines  hémorrhoïdales , qui 
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font  d’un  tiffu  foible  dans  la  cavité  du  bafiin , où 
elles  ne  font  point  foutenues , où  elles  font  expofées 
à être  relâchées  ultérieurement  par  l’humidité  onc- 
tiieufe  de  la  graiffe,  dans  laquelle  elles  font  ordi- 
nairement comme  enfevelies  ; expofées  à la  com- 
preffîon , au  frottement  des  matiercs  fccaics  , lorf- 
qu’elles  font  fous  forme  folide  , dure  ; & à l’aflion 
rongeante  de  ces  mêmes  matières  , lorfqu’elles  font 
fluides  & acrimonieufes;fu)ettes  à l’étranglement  de 
leur  canal , à la  gêne  dans  le  cours  du  fang  , qu’y 
peut  caufer  la  fituàtion  fréquente  d’être  aflis  , d’al- 
ler à cheval , jointe  à tout  cela  la  difficulté  dans  le 
retour  du  fang , qui  efi  le  plus  fouvent  dans  le  cas 
de  remonter  contre  fon- propre  poids  , à caule  de  la 
direélion  parallèle  de  ces  veines  le  long  de  l’inteftin 
reâum  •,  toutes  ces  circonfiances  concourent  à éta- 
blir la  difpofition  particulière  , à ce  que  ces  veines 
deviennent  aifement  variqueufes  , & foient  plus  fuf- 
ceptibles , tout  étant  égal , des  effets  de  la  pléthore , 
qu’aucune  autre  partie  du  corps  , excepté  la  ma- 
trice ; ce  qui  fert  principalement  à rendre  raifon 
pourquoi  les  hommes  font  plus  fujets  aux  hémorrhoï- 
des  que  les  femmes,  & pourquoi  celles-ci  éprouvent 
fouvent  que  le  jhix  hémorrhoïdaL  efi  lefupplément 
le  plus  naturel  du  flux  menfirucl. 

II  faut  noter  que  le  fang  n’efi  pas  toûjours  la  feule 
matière  du  flux  himorrhoïdal  j il  y a plufieurs  exem- 
ples d’écoulemenr  de  différentes  humeurs  excrémen- 
ticielles  , corrompues  , qui  fe  fait  par  les  vaiffeaux 
kémorrhoïdaux  , comme  dans  les  fleurs  blanches. 
Schneider  , lib.  III.  de  catharris  , rapporte  plufieurs 
obfervations  à ce  fujet- 

La  déjeélion  fans  tranchées  , fans  douleurs  qui  la 
precedent,  fans  ténefme,  difiinguent  UJlux  hémor- 
rhdidal  à\\  flux  diffentérique  ;&  d’ailleurs  dans  celui- 
ci  le  fang  efi  mêlé  avec  les  matières  fécales  , & ref- 
femble  à de  la  raclure  de  boyaux , au  lieu  que  dans 
celui-là  , le  fang  efi  ordinairement  féparé  des  ma- 
tières , qui  font  ordinairement  fous  forme  folide  ; 
d’ailleurs,  il  efi  d’une  couleur  plus  foncée  , & quel- 
quefois même  il  efi  rendu  en  caillots  , lorfqu’il  fort 
de  1 intérieur  du  boyau  où  il  a fejourné  après  fon 
épanchement.  Ces  dernieres  circonfiances  fuffifeiic 
pour  difiinguer  auffi  \sfiux  hémorrholdal  flux  hé- 
patique. L’hémorrhagie  feorbutique,  parla  voie  des 
felles  , fe  fait  fans  dépendre  des  déjeétions  , les  pré- 
cédé fouvent  ou  les  fuit  fans  conféquence  ( Voye^ 
Scorbut ) ; au  lieu  que  les  hémorrhoïdes  ne  pro- 
duifent  un  flux-de-fang  confidérable  que  par  l’effet 
des  déjefHons  , fans  quoi , ou  elles  fluent  peu  , ou 
elles  ne  fluent  point  du  tout. 

^L’écoulement  de  fang  qu’elles  produifent  paroît 
n etre  jamais  dépendant  de  la  volonté  ; cependant  il 
n’efi  pas  fans  exemple  que  la  nature  ait  pu  fe  faire 
une  habitude  de  lui  obéir  , relativement  à cet  effet. 
Panarde  , PencecoJÎ.  3..  obf.  47.  fait  mention  d’im 
vieillard  , qui  ayant  été  fujet  dans  fa  jeuneffe  à un 
fiux  hémorrkoidalÇd\nx?i\re , fe  l’étoit  rendu  fi  fami- 
lier , & tellement  à fa  difpofition  , que  lorfque , dans 
un  âge  plus  avancé  , il  fe  fentoit  quelque  indifpofi- 
tion , à la  guérifon  de  laquelle  il  jugeoit  qu’une  éva- 
cuation hémorrhdidali  pouvoit  contribuer,  il  fe  la 
procuroit , & de  telle  quantité  qu’il  croyoit  nécef- 
laire  ; ce  qui  ne  laiffe  aucun  doute  que  dans  bien 
des  cas  , \qJIux  hémorrkoidalnQ  foit  l’effet  d’une  puif- 
fance  aétive , indépendamment  d’aucune  détermina- 
tion méchanique  , quoique  la  chofe  fe  faffe  d’une 
maniéré  moins  fenfible  , que  dans  le  cas  de  ce  vieil- 
lard. 

Lorfque  les  tumeurs  hémorrhoïdales  ne  s’ouvrent 
point , c’efl-à-dire , qu’elles  ne  forment  point  de  flux- 
de-fang  , elles  font  ce  qu’on  appelle  hémorrhoïdes 
fermées , cacce  ; elles  ne  font  incommodes  qu’autant 
qu’elles  deviennent  douloureufes,  avec  ardeur,  ten- 
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fion , dureté , comme  de  vrais  furoncles  ; on  peut  les 
regarder  alors  comme  une  forte  d’inflammation  de 
l’anus  , & quelquefois  d’une  bonne  partie  de  l’intef- 
tin  reélum  ; car  l’engorgement  des  veines  compri- 
mant dans  ce  cas  les  artères  , y gêne  le  cours  du 
fang  , & y établit  une  véritable  dilpofition  inflam- 
matoire, qui  rend  les  parties  très-douloureiifes,  fur- 
tout  dans  les  hémorrhoides  internes  , & lorfque  la 
déjeftion  des  matières  fécales  durcies  par  la  coiifti- 
paiion,  qui  accompagne  ordinairement  cet  état , fe 
fait  avec  efforts  , qui  caufent  quelquefois  une  irrita- 
tion fl  confldérable,  qu’elle  va  jufqu’à  procurer  des 
défaillances  , & quelquefois  des  mouvemens  con- 
Vulfift  , avec  defordre  dans  toute  l’économie  ani- 
male ; ce  qui  ceffe  auflitôt  que  la  déjeélion  eft  finie. 

Les  hémorrhoides  fermées  s’enflent  quelquefois  fi 
confidérablement , qu’on  en  a vù  , félon  Lindaniis  , 
in  colUg.  fuper  Hurcmann.  qui  formoient  des  tumeurs 
.grolTes  comme  le  poing  , qui  fortoient  hors  de  l’a- 
nus ; mais  alors  il  efi  rare  qu’elles  foient  doulou- 
reufes. 

On  diflingue  les  tumeurs  cauféespar  les  hémor- 
rhoides, des  tumeurs  qui  viennent  à l’anus  , par 
d’autres  caufes  , en  ce  que  les  premières  font  noirâ- 
tres ordinairement , par  l’effet  du  fang  veineux  dont 
elles  font  formées , & qu’elles  font  compreffibles , à 
moins  que  la  douleur  ne  l’empêche  , qualités  que 
n’ont  pas  les  condylomes , les  fies,  qui  lont  de  cou- 
leur de  la  peau  , comme  charnus  , & ont  par  confe- 
qiient  plus  de  confiflence  fans  la  devoir  à l’inflam- 
mation, comme  les  (uroneXts  hémonkoùldux. 

Les  mauvais  effets  que  caufent  les  hémorrhoides, 
proviennent  donc  principalement  de  leur  inflamma- 
tion , ou  du  flux-dc  fang  trop  confldérable.  Les  fui- 
tes de  l’inflammation  font  la  fievre  fouvent  très- 
aiguë  , l’infomnie  6c  tous  les  effets  de  la  douleur  ; fi 
les  hémorrhoides  ne  s’ouvrent  pas  pour  former  une 
hémorrhagie  , ce  qui  fe  fait  difficilement,  dans  ce 
cas  il  fuccede  quelquefois  une  fimple  traniudation 
fanieufe  , ichoreufe  , fétide  , qui  ne  laifTe  pas  de 
procurer  du  foiilagement  ; c’efl  comme  une  efpece 
de  réfolution  de  l’humeur  qui  forme  l’embarras  in- 
flammatoire, mais  fouvent  au  lieu  d’une  terminaifon 
auffl  peu  fâcheufe  , il  fuit  des  fymptômes  de  bien 
plus  grande  conféquence  , tels  que  des  abfcès  6c  fes 
f uites  , ainfi  qu’il  a été  dit  des  difpofitions  à la  gan- 
grène, au  fphacele,  qui  fe  communiquent  aux  parties 
volfines  à mefure  qu’ils  fe  forment  dans  la  partie  af- 
feûée , où  ils  font  en  peu  de  rems  les  progrès  les 
plus  rapides.  Inflammation  , Abscès. 

La  trop  grande  perte  de  fang  caiife  l’abattement 
des  forces  , difpofe  à des  défaillances  qui  peuvent 
être  funefles  ; 6c  fi  cette  perte  exceflive  efl  habi- 
tuelle , elle  peut  jetter  les  malades  dans  la  cachexie , 
l’hydropifie  , &c.  Vayt^^  HÉMORRHAGIE. 

Les  hémorrhoides  invétérées,  qui  rendent  trop 
fréquent  l’engorgement  des  vaiffeaux  qui  en  font  le 
liège,  changent  tellement  le  tiffu  delà  partie  , qu’il 
en  rél'ulte  des  obftrufiions  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques , nourriciers , qui  difpofent  les  membranes, 
les  tuniques  de  l’inteftin  droit,  à devenir  skirrheufes, 
calleufes,  dans  une  étendue  confldérable,  ainfi  que 
Rivicre  , Sanchez,  rapportent  l’avoir  obfervé  ; 6c 
s’il  s’y  forme  des  abfcès  en  même  tems,  ils  dégénè- 
rent en  ulcérés  fiftiileux  , carcinomateux  ( 
Fistule  a l’anus)  ; ou  il  s’enfuit  des  folutions  de 
continuité , des  hémorrhagies , que  l’on  ne  peut  fiip- 
primer  que  très-diffîcilemeni  ; ainfi  qu’il  arrive  fou- 
vent à l’égard  de  celles  qui  font  caufées  indépen- 
damment du  vice  de  la  partie , par  une  fuite  des  obf- 
truftions  du  foie  5c  des  autres  vifeeres  du  bas- ventre, 
avec  lefquels  il  y a du  rapport:  ces  obflruûions  for- 
ment un  fi  grand  embarras  pour  le  retour  du  fang 
dans  les  vaiffeaux  qui  forment  la  veine-porte,  qu’il 


s’arrête  aifément  dans  les  veines  klmorrholiaîes  , at- 
tendu le  plus  de  dilpofition  qui  s’y  trouve  , les  en- 
gorge , les  dilate  , les  force  à s’ouvrir  , & fe  porte 
obflinément  où  il  trouve  moins  de  réfiflance , confé- 
quemment  vers  les  ouvertures  de  ces  veines  ; d’oit 
vient  que  les  hypocontlriaqucs  , dont  lamaladie  dé- 
pend principalement  de  ces  obftruftions,  font  fi  fu- 
jets  aux  hémorrhoides  Ôc  à tous  leurs  inconvéniens. 

On  a obfervé  cpie  la  plupart  des  perfonnes  qui 
font  habituellement  affedfées  des  hémorrhoides, ont 
la  couleur  de  la  peau , fur-tout  du  vifage,  d’un  jaune 
tirant  fur  le  verd  ; ce  qui  n’a  lieu  vraifemblable- 
ment , que  lorfque  les  embarras  du  foie  contribuent 
aux  hémorrhoides  : ce  qui  efl  affez  commun. 

Mais  ce  qui  a le  plus  de  part  à les  rendre  nuifi- 
bles  à la  fanté  , c’efl  l’imprudence  d’employer  des 
moyens  pour  s’en  délivrer  mal-à-propos  , tels  que 
les  répercuffifs  , ou  tout  autre , qui  peut  les  faire  nn- 
trer , comme  on  dit , & les  faire  difparoîtrc  prefque 
lubitement,  fur-tout  lorfqu’elles  font  véritablement 
critiques  ; d’où  s’enfuir  que  , lorfque  la  répereuffion 
empêche  le  fang  himorrkoïdal  de  lé  faire  place  dans 
les  veines , en  les  dilatant  de  plus  en  plus , ou  en  fe 
faifant  uue  iffue  par  leur  rupture  , il  lé  porte  d’au- 
tant plus  dans  les  vaiffeaux  voifins  , qui  lont  fulcep- 
tibles  de  céder  ôc  de  le  recevoir  ; il  les  force  , les  en- 
gorge  , y forme  des  embarras  inflammatoires  , des 
diflentions  douloureufes , qui  font  des  coliques  vio- 
lentes , fouvent  même  convulfives  , dans  la  région 
hypogaflrique  , accompagnées  de  ventofités  , effet 
du  fpalme  qui  fe  fait  dans  différentes  portions  desin- 
teftins  où  il  fe  trouve  de  l’air  renfermé  : il  faut  ce- 
pendant alors  bien  lé  garder  de  confondre  ces  coli- 
ques avec  les  coliques  venteufes  proprement  dites, 
& de  les  traiter  en  conléquence  ; parce  que  les  re- 
medes  chauds  qui  conviennent  à celles-ci , ne  font 
qu’augmenter  le  mal  à l’égard  des  premières,  qui  ne 
demandent  que  des  adouciffans,  des  émolliens  diffé- 
remment employés,  félon  l’art,  tant  extérieurement 
qu’intérieurement , pour  relâcher  , étendre  les  par- 
ties irritées  , oii  il  feroit  avantageux  de  rappellcr  le 
fang  détourné  dans  d’autres , où  il  ne  peut  que  pro- 
duire de  mauvais  effets  : les  anodins  antllpafmodi- 
ques  conviennent  aufli  très-bien  dans  ce  cas,  pour 
faire  ceffer  le  trop  grand  érétil'me  dans  le  genre  ner- 
veux. 

Et  comme  , lorfque  les  hémorrhoides  ont  de  la 
peine  à fe  former  , elles  font  fouvent  précédées  de 
douleurs  dans  les  entrailles , 6c  à la  région  lombaire 
fur-tout , que  l’on  prend  quelquefois  d’abord  pour 
une  colique  néphrétique  , ces  fymptômes  doivent 
être  attribués  à la  même  caufe  que  ceux  dont  il 
vient  d’être  fait  mention , qui  ont  rapport  avec  la  co- 
lique venteufe  ; ils  demandent  les  mûmes  fecours  , 
que  l’on  ne  doit  cependant  pas  fe  prefler  d’employer 
jufqu’à  ce  que  l’on  /é  foit  affiiré,  que  les  efforts  pour 
la  formation  des  hémorrhoides  ne  peuvent  pas  avoir 
leur  effet , fans  que  l’on  aide  la  nature. 

Si  ces  efforts  ne  font  point  accompagnés  de  dou- 
leur . , d’irritation , 6c  qu’il  ne  fe  forme  que  des  bou- 
tons d’hémorrhoïdes  dans  les  cas  où  le  flux-de-fang 
efl  néceffaire , les  purgatifs  âcres , irritans , les  aloëti- 
ques  particuliérement,  6:  lesfuppofiroiresde  même 
qualité , qui  peuvent  par  l’abus  qu’on  en  fait , con- 
tribuer à exciter  mal-à-propos  les  hémorrhoides,  par 
le  relâchement , l’atonie  , qui  fuccedent  aux  irrita- 
tions , aux  fpafmes  qui  font  l’effet  de  ces  mcdica- 
mens  , peuvent  aufli  être  employés  utilement  pour 
rendre  les  hémorrhoides  fluentes , lorfqu’il  peut  être 
falutaire  de  faire  couler  du  fang  par  cette  voie  ; ce 
qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  que  dans  les  perfonnes 
d’un  tempérament  fanguin , à l’égard  defquelles  la 
difpofition  aux  hémorrhoides  efl  fi  naturelle , qu’il 


HEM 

en  ert  pluCeurs  en  qui  elle  cft  ou  devient  hérédîlaîré. 
yoyti  Tempérament. 

En  effet , Hippocrate  , Galien,  Celfe  , Hildanus  , 
Foreftus  , Alpinus  , & prelque  tous  les  plus  grands 
obrervaieurspraticiens,  s’accordent  à regarder  ley?ax 
hémorrhoidal  comme  très-avantageux  dans  bien  des 
circonftances  , & très-efficace  pour  délivrer  de  bien 
des  maladies  chroniques  , telles  que  la  mélancolie  , 
les  vapeurs,  les  vertiges , la  manie  môme  , & la  fo- 
lie habituelle , la  jaunifle , la  gravelle , la  goutte  , le 
feorbut  ; il  y a une  infinité  de  faits  qui  établifTent 
incontertablement  la  propriété  des  hémorrhoïdes  ^ 
pour  contribuer  à la  guérifon  de  ces  différentes  ma- 
ladies , & de  plufieurs  autres  qui  y ont  rapport  : elles 
ont  auffi  fouvent  fait  ceffer  Je  piffement  de  fang  j 
l’hcniopthyfie , le  faignement  de  nez , la  difpofition  à 
l’apoplexie  , & ont  contribué  à procurer  la  guérifon 
des  attaques  de  cette  derniere  maladie  ; ce  qui  a en- 
gagé par  analogie  , à y employer  l’application  des 
langfues  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Ce  qui  confirme  davantage  le  bon  effet  du  jlux 
hémorrhoidal  dans  tous  ces  cas  , c’eft  qu’on  a vû  la 
plupart  de  ces  maladies  avoir  lieu  par  une  fuite  de 
la  luppreflion  de  ce  flux-de  fang , &c  ceffer  par  fon 
rétabiiffement  furvenu  naturellement  , ou  procuré 
à cet  efi'et.  h'oyei  les  obfervations  des  auteurs  qui 
viennent  d’être  cités  : elles  font  en  grand  nombre  fur 
ce  fujet,  Hippocrate  entr’autres  , inb.  aph,  12.  juge 
qu’il  eft  fl  dangereux  de  fermer  d’anciennes  hémor- 
rhoïdes fluentes  ; que  fi  entre  plufieurs  boutons  , on 
n’en  laiffe  pas  un  d’ouvert , on  expofera  le  fujet  à 
tomber  dans  l’hydropifie  ou  dans  l’atrophie. 

Ainfi  on  ne  fauroit  apporter  trop  d’attention  à 
bien  dirtingucr  les  hémorrhoïdes  critiques,  d’avec 
les  fymptomatiques  , pour  en  tirer  un  prognoftic 
jufte , & ne  pas  s’expofer  à des  erreurs  de  la  plus 
grande  conféquence,  dans  le  traitement  d’un  con- 
cours d’accidens  , qui  fouvent  ne  demandent  point 
à être  traités  , mais  à être  laiffés  à eux-mêmes  &C 
aux  foins  de  la  nature  , lorfque  les  effets  qui  s’enfui- 
vent  ne  peuvent  ni  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  morbifiques  ; ce  qui  eft  marqué  principale- 
ment lorfque  la  perte  de  fang  fe  fait  fans  diminution 
de  forces , & que  l’exercice  des  fondions  effentielles 
à la  fanté , n’éprouve  aucun  changement  effentielle- 
ment  défavantageux  : fi  le  contraire  arrive,  en  gé- 
néral il  y a lieu  alors  de  regarder  le  flux  hémorrhoidal 
comme  une  vraie  maladie , comme  une  hémorrhagie 
pernicieufe  par  fes  effets  & par  fes  fuites  , qui  de- 
mande les  fecours  de  l’art,  de  la  maniéré  indiquée 
par  les  accidens  qui  l’accompagnent.  Voyti^  Hémor- 
rhagie, 

S’il  furvient  un  flux  hémorrhoidal  ^ dans  les 

maladies  caufees  par  les  obrtruûions , par  le  skirrhe 
au  foie,  c’eft  un  figne  qui  annonce  le  plus  grand 
danger  , & qui  eft  très-fouvent  mortel. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des  hémor- 
rhoïdes , qu'il  ne  faut  pas  employer  des  remedes  à 
leur  égard , fans  être  bien  affiiré  de  la  nature  du  mal 
réel  ou  apparent  ; fi  elles  font  caraftérifées  de  ma- 
niéré à devoir  être  regardées  comme  critiques  , & 
qu’elles  ne  fe  faffent  Tèntir  que  par  des  tumeurs  au 
fondement  ou  au-dedans  de  l’anus , qui  y donnent  le 
fentiment  d’une  matière  au  paffage  , dont  on  ne  peut 
pas  faire  la  déjeêlion  ; fi  elles  font  fans  douleur,  fans 
aucune  incommodité  confidérable , le  meilleur  parti 
eft  de  n’y  rien  faire  ; Expecla  ; (c’eft  le  confeil  de 
Staahl,  qui  n’a  point  le  ridicule  qu’on  a voulu  trou- 
ver. Voyei  Expectation).  Il  ne  fautpas  même  fe 
preffer  de  les  rendre  fluentes , lorfqu’elles  ne  le  font 
pas  , à moins  qu’il  n’y  ait  d’ailleurs  des  indications 
pour  procurer  un  flux-de-fang  révulfif  : fi  elles  de- 
viennent fluentes  d’elles-mêmes  , fans  excès  & fans 
autre  incommodité , il  faut  les  laiffer  couler  & ne 
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pas  plus  penfer  à les  fupprimer,  qü^oh  té  fait  à l’é- 
gard des  menftrues  , qui  ont  leur  cours  ordinaire  j 
on  doit  feulement  obferver  le  régime  convenable  } 
pour  que  le  flux-de-fang  ne  devienne  pas  immodéré; 
ainfi  on  doit  éviter  tout  ce  qui  peur  échauffer  , agi- 
ter le  fang  extraordinairement , foit  à l’égard  deS  ali- 
mens  & de  la  boiffon  , foit  pour  Tulage  des  autres 
chofes  qu’on  appelle  non  naturelles.  Eoyei  Hy- 
GiENNE.  On  peut  utilement  faire  ufage  dans  ce  cas 
de  ptifanes  tempérantes , nitreufes  , peur  faciliter 
l’évacuation  de  la  furabondance  du  fang  , qui  donne 
lieu  aux  hémorrhoïdes  critiques  ; lorfqu’elles  fluent 
moins  qu  il  n’eft  néceffaire,  on  a recours  aux  eaux 
minérales  de  toute  efpece  ^ dont  on  fait  choix  félon 
les  temperamens  , aux  ptifanes  diaphorétiques,  fu- 
dorifiqUes  , apéritives,  incifantes,  pour  difpofer  là 
maffe  du  fang  à fournir  la  matière  Aw  flux  hémorrhoï- 
dalà.Q  la  maniéré  convenable:  on  peut  auffi  faciliter 
cette  évacuation  , en  appliquant  au  fondement  une 
éponge  chargée  de  décoâion  émolliente  tiede  , en 
recevant  la  vapeur  d’une  pareille  décoûion  bien 
chaude  , ou  par  tout  autre  moyen  propre  à relâcher 
ultérieurement  les  vaiffeaux  par  lefqucls  fe  fait  le 
flux-de-fang. 

Si  l’on  ne  peut  pas  réuffir  par  ces  différons  moyens , 
à rendre  ce  flux  auffi  confidérable  qu’il  eft  néceffaire^ 
on  ne  doit  pas  cependant  recourir  aux  applications 
irritantes , pour  ne  pas  s’expofer  à rendre  les  hémor- 
rhoïdes douloureufes , qui  peuvent  par-là  devenir 
très-fâcheufes , comme  il  a été  dit  ; ainfi , dans  le  cas 
où  le  flux  n’eft  pas  fuffifant , & que  l’on  a à craindre 
une  métaftafe  , c’eft-à-dire  un  tranfport  du  fang  hé^ 
morrhoïdal  dans  quelque  autre  partie  où  il  poiirroit 
produire  de  funeftes  effets , on  doit  avoir  recours  à 
l’application  des  fangfues  autour  du  fondement  $ 
& fi  elle  ne  fuffit  pas  , ou  qu’on  n’ait  pas  de  ces  in- 
feéVes  de  qualité  convenable  Sangsue)  ^ 

ou  pour  en  faire  uiàge  à tems  , à propos , on  peut  y 
fuppléer  par  l’application  des  ventoufes  à l’anus  ^ 
aux  cuiffes , aux  lombes  , & par  des  fcarifications  à 
ces  diftérenies  parties  ; mais  la  faignée  au  pied  fuffit 
fouvent,  & aftèz  promptement,  pour  que  l’on  y ait 
recours  avant  d’employer  ces  derniers  moyens. 

Mais  dans  le  cas  contraire , où  le  flux  hémorrhoidal 
eft  exceffif  , c’eft  la  faignée  au  bras  qui  convient  , 
comme  un  moyen  de  révulfion  qui  eft  à employer 
Sc  à répéter  autant  que  les  forces  le  permettent  ; Sc 
fi  cela  ne  fuffit  pas  pour  modérer  le  flux-de-fang , Sc 
qu’il  y ait  même  indication  de  l’arrêter  totalement, 
on  doit  alors  faire  ufage  des  applications  aftringen- 
tes  , avec  des  linges  , des  éponges , imbus  de  décoc- 
tions appropriées  , de  bon  vinaigre  même  , ou  du 
coton  trempé  dans  des  liqueurs  ftypfiques;  on  peut 
même  appliquer  un  bouton  de  vitriol , ou  un  mor-^ 
ceau  de  l’agaric  ftyptique,  fi  l’on  peut  atteindre  au 
vaifl'eau  ouvert,  & même  en  tenter  la  ligature,  fii 
l’on  peut  faifir  le  bouton  hémorrhoidal  ; & enfin,  fi 
l’on  ne  peut  pas  ufer  de  ces  différons  moyens  , ou 
qu’on  ne  le  faffe  pas  avec  fuccès  , on  peut  à l’extré- 
mité , en  venir  à employer  le  cautere  aâuel , com- 
me l’aftringent  le  plus  sur  ; mais  on  doit  éviter  le 
plus  qu’il  eft  poffible  , de  faire  des  plaies  à l’anus  « 
parce  qu’elles  guériffent  difficilement , & dégénè- 
rent fouvent  en  ulcérés  de  mauvaife  qualité  , qifi 
s’étendent  beaucoup , deviennent  calleux  , forment 
ainfi  des  fiftules  ; & après  avoir  donné  bien  de  l’em^ 
barras,  ont  fouvent  des  fuites  funeftes.  Voyi^^  Fis- 
tule. 

Dans  les  cas  où  les  hémorrhoïdes  ne  peuvent  pas 
s’ouvrir , ÔC  qu’elles  font  accompagnées  de  beau- 
coup d’irritation , de  douleur,  il  faut  les  traiter  com- 
me les  tumeur;  inflammatoires  , par  le  moyen  des 
faignées  convenables , des  émolliens  refolutifs , ano- 
dins, des  antiphlogilliques  nitreux,  tantintérieur«- 
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mentqu’extérieurement,  c’eft-à-dire  fous  forme  de 
ptifane , d’apofeme , de  bouillon , de  julep , de  clyf- 
tere , de  cataplafme  , de  fomentation  , de  vâpora- 
< tion , différemment  ciilployés  félon  les  différentes  in- 
dications. L’application  des  fangfues  peut  aufïî  être 
mife  en  ufage  avec  fuccès  ; mais  feulement  lorfquc 
la  douleur  eft  bien  diminuée,  pour  en  prévenir  le 
retour,  en  dégorgeant  les  vaiffeaux,  s’ils  ne  font  pas 
difpofés  à s’ouvrir  d’eux-mêmes  ; ainfi  lorfque  cette 
difpofition  manque  habituellement , & qu’il  ne  le 
forme  pas  de  Jlux  hémorrhoïdali^outzné  , comme  il 
ne  peut  paroître  dans  ce  cas  que  des  tumeurs  hèmor~ 
rhoïdaUs , qui  ne  peuvent  produire  que  des  effets  fâ- 
cheux lorfqu’elles  font  fujettes  à devenir  douloureu- 
fes  , on  doit  s’appliquer  à en  empêcher  la  caufe , en 
évitant  qu’il  ne  lé  lorme  de  pléthore  , ou  au  moins 
à détourner  lorfqu’elle  ell  formée  , les  efforts  que  la 
nature  eft  portée  à faire  pour  la  dilTlper  par  la  voie 
des  vaiffeaux  hémorrkoLcLiux , ou  pour  y dépofer  l’ex- 
cédent de  la  malfe  du  fang.  Foyei^  Pléthore. 

On  propole  dans  tous  les  ouvrages  de  pratique , 
line  infinité  de  remedes  comme  fpicïfiquts  , pour  la 
guérifon  ou  pour  le  foulagemcntdes  hémorrhoides 
doulourcufes  ; mais  de  ce  qu’on  varie  fi  fort  fur  ceux 
auxquels  on  doit  attribuer  cettequalité , qui  ne  peut 
convenir  qu’à  un  très-petit  nombre , finon  à un  léul , 
pour  avoir  égard  aux  différentes  circonftances  ; il 
s’enfuit  qu’elle  n’eft  reconnue  dans  aucun  , que  l’ex- 
périence & même  le  raifonnement , puiffe  faire  re- 
garder comme  un  vrai  Ipécifique.  Remede  , 
Spécifique. 

Au  refte  , pour  le  détail  des  remedes  & médica- 
mens  indiqués  dans  les  différens  états  des  hémor- 
rhoïdes  , il  faut  confulter  les  auteurs  célébrés  qui 
ont  recueilli  ce  qui  a été  propofé  de  mieux  par  les 
anciens  , & qui  y ont  ajouté  ce  qu’une  expérience 
éclairée  a pu  leur  apprendre  à cet  égard  ; tels  font 
cntr’autres,  Pifon,  Sennert,  Rivière,  Ethmuller, 
Baglivi  , Hoffman,  & le  Tréfor  de  Pratique 
net , qui  réunit  un  grand  nombre  de  curations  faites 
par  différens  médecins  de  réputation  : pour  lesob- 
fervations  , Foreftus , Baillou , le  Sepulckretum  ana~ 
tomicum  de  Bonnet , &c.  pour  la  théorie  en  général, 
Sthaal , qui  en  a traité  ex  profejfo  d’une  maniéré  par- 
ticulière , avec  des  obfervations  intcreffantes  ; Neu- 
ter  , la  diÿireaüon  de  Santoriniis  fur  ce  fujet , Hoff- 
man déjà  cité,  &c.  & pour  la  partie  chirurgicale, 
les  injlitutlons  d’Heifter  , &c. 

HÉMORRHOIDES,  fub.  fém.  pl.  terme  deChi- 
Turgie.  Ces  gonflemens  variqueux  viennent  de  la 
ftagnation  du  fang  , par  fa  lenteur  à retourner  par 
la  veine  hémorrhoïdale  dans  les  branches  mcféraï- 
ques , ou  celles  de  la  veine-porte.  Les  veines  hémor- 
rhoidales  font  plus  fujettes  à ces  dilatations  contre 
nature  , que  toutes  les  veines  du  corps , parce  qu’il 
n’y  a aucun  mufcle  qui  par  fon  aftion  procure  ou 
facilite  le  retour  du  fang  ; au  contraire  le  féjour 
des  excrémens  dans  le  re^um  , & les  efforts  du  dia- 
phragme & des  niufcles  du  bas -ventre  pour  l’ex- 
pulfion  des  matières  ftercorales , contribuent  à la 
produftion  des  hémorrhoides  ^ parce  qu’ils  pouffent  le 
i'ang  vers  l’anus,  & le  font  léjourner  dans  les  vei- 
nes hémorrhoïdales  qui  font  forcées  de  s’étendre  & 
de  produire  ainfi  cette  fâcheufe  maladie. 

Les  différences  des  hémorrhoides  font  affez  fenfi- 
blcs  ; les  auteurs  les  ont  nommées  uvales^  verruca- 
les , véiicales , par  rapport  aux  différentes  figures 
cju’ellcs  repréfentent.  De  quelque  figure  & de  quel- 
que grolTeur  qu’elles  foient , on  les  diftingue  des 
autres  excroiffances  qui  font  fituées  aux  environs 
de  l’anus , en  ce  que  celles-ci  confinent  moins  le 
bord  de  l’anus  ; que  la  peau  feule  y eft  affeftée  fans 
noirceur  ni  gonflement  d’aucuae  veine , comme  dans 
le§  hémorrhoides^ 
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Les  hémorrhoides  font  fujettes  à s’enflammer  j elleï 
fuppurent  quelquefois  & caufent  des  fiftules. 
Fistules  à l’anus.  Dans  des  fujets  mal  confti- 
tues,  les  hémorrhoides  dégénèrent  quelquefois  en  ul- 
cérés chancreux.  Cancer. 

La  guérifon  des  hémorrhoides  a été  regardée  com-' 
me  impoffible  par  plufieurs  auteurs  ; elle  eft  au 
moins  très-difficile.  On  peut  les  traiter  palliative- 
ment,  ou  tenter  la  guérifon  radicale;  pour  la  cure 
des  hémorrhoides  fluentes , foye^  Flux  Hèmor- 

RHOIDAL. 

La  cure  palliative  des  gonflemens  hémorrhoïdaux 
s’obtient  par  les  faignées , par  un  régime  humeftant 
& rafraîchiffant.  On  applique  extérieurement  des 
pommades  ou  onguens  anodins , tels  que  le  popu- 
Icum  , l’onguent  de  linaire  , de  l’huile  d’œufs  agité 
dans  un  mortier  de  plomb , &c.  II  n’y  a point  d’au- 
teur qui  ne  rapporte  une  quantité  de  formules  ex- 
térieures qui  peuvent  convenir  dans  ce  cas.  Lorf- 
que les  douleurs  font  violentes,  on  peut  appliquer 
fur  la  partie  un  cataplafme  anodin , ou  des  compref- 
fes  trempées  dans  une  décoftion  de  plantes  émol- 
lientes : le  demi  bain  avec  cette  décoûion,  ouïe 
lait , ou  un  bouillon  fait  avec  les  tripes  de  mouton  , 
eft  fort  bon , de  même  que  la  vapeur  de  ces  fomen- 
tations reçue  fur  une  chaife  de  commodité.  Après 
les  anodins  on  paffe  quelquefois,  dans  le  cas  d’extrè- 
mes  douleurs , à l’application  des  ftupéfians  ou  nar- 
cotiques. 

Les  purgatifs  augmentent  la  douleur  que  caufent 

hémorrhoides  ; il  faut  être  clrconfpeû  fur  leur  ad- 
miniftration  ; la  décoftion  de  caffe  ou  fa  pulpe , font 
ceux  qui  ont  le  moins  d’inconvéniens.  Si  malgré 
l’ufage  des  remedes  les  mieux  indiqués , on  ne  par- 
vient point  à calmer  les  douleurs , on  fe  détermine 
à vuider  ces  tumeurs  ou  par  l’application  d’une 
fangfue  , voye^  Sangsue  , ou  par  l’ouverture  , au 
moyen  d’une  ponftion  avec  la  lancette. 

Le  malade  le  fent  foulage  immédiatement  après 
hémorrhoides  ont  été  defemplies,  parce  qu’a- 
lors  la  tenfion  ceffe  ; mais  il  refte  affez  fouvent  un 
écoulement  continuel  par  ces  ouvertures  qui  de- 
vient très-incommode  , & qu’il  eft  fouvent  très- 
dangereux  de  fupprimer. 

La  cure  radicale  confifte  à emporter  totalement 
les  facs  hémorrhoïdaux  ; pour  pratiquer  cette  opé- 
ration , on  prépare  le  malade  par  les  remedes  géné- 
raux comme  pour  l’opération  de  lafiflule  à Vanus, 
Lorfque  le  malade  a pris  fa  réfolution , & que  l’heure 
de  l’opération  eft  fixée  , pour  y procéder  on  feit 
mettre  le  malade  couché  fur  le  bord  de  fon  lit , le 
ventre  en-deffous  & les  piés  par  terre  : deux  aides 
écartent  les  fefîes  tournées  du  côté  du  jour.  Le  chi- 
rurgien faifit  alors  chaque  poche  variqueufe  avec 
des  pincettes  qu’il  tient  de  la  main  gauche  ; il  l’em- 
porte entièrement  avec  des  cifeaux , & obferve 
d’en  laiffer  une  des  plus  petites  pour  conferver  une 
iffue  libre  au  fang,  & procurer  par-là  le  flux  hémor- 
rhoïdal.  L’appareil  confifte  à mettre  de  la  charpie 
brute  foutenue  par  des  compreffes  & par  un  ban- 
dage en  r,  comme  pour  l’opération  de  la  fiftule  à 
l’anus,  yoyei  Fistule  À l’anus.  On  eft  fouvent 
obligé  d’en  venir  à cette  opération , lorfque  les  /«'- 
morrhoïdes  ne  peuvent  rentrer,  & qu’elles  commen- 
cent à noircir;  car  elles  tombent  alors  bien-tôt  en 
gangrené , ainfi  qu’un  bourlet  formé  par  la  membra- 
ne interne  du  reftum , que  le  moindre  effort  fait  for- 
tir  , & qui  fe  gonfle , s’enflamme  6c  fe  gangrené  fort 
promptement  par  l’étranglement  que  la  marge  de 
l’anus  caufe  au-deffus. 

Les  panfemens  doivent  être  fort  fimples  ; on  ap- 
plique des  plumaceaux  couverts  de  digeftifs  ; on 
emploie  enfuite  des  lotions  déterfives  , & enfuite 
des  defticatives.  11  eft  bon  que  pendant  le  traite- 
ment 
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ment  & même  après  la  guërifon , le  malade  fe  tienne 
aun  régime  lage,  & prenne  des  lavemens , decrain- 
te  que  des  excrémens  durs  ne  nuifent  par  leur  paf- 
fatiguent  une  cicatrice  tendre  & mal 

attcrmie. 

M-  Suret , maître  en  Chirurgie  à Paris  , a inventé 
un  bandap  qui  remédie  à la  chute  de  l’annr,  qui 
contient  les  himorrhdides  extérieures  , & dont  l’u- 
lage  affermit  les  kémorrhoïdes  internes  , & les  empê- 
che  de  fe  préfenter  lorfque  les  malades  vont  à 1; 
lelle.  Le  bandage,  dont  l’auteur  donnera  ladelcrip- 
tion  qui  fera  inl'erée  dans  la  fuite  des  volumes  de 
Ucademie  royale  de  Chirurgie  , eft  d’une  conftru- 
Ction  rropingenieufc,  & d’uneutilité  trop  marquée, 
pour  me  difpcnfer  d’en  dire  quelque  choie  : il  a d’ail- 
leurs mérite  1 approbation  des  plus  grands  maîtres 
dej  art,  qm  ont  reconnu  fes  avantages  dans  l’ufage 
^u  ils  en  ont  fait  faire  à pluficurs  malades , dont  les 
incommodités  navoient  jufqu’alors  trouvé  aucun 
loulagement. 

Le  corps  de  ce  bandage  eft  un  bouton  d’ivoire 
creux , pour  qu’il  ait  beaucoup  delégéreté,  & percé 
pour  donner  ifTue  libre  aux  vents  & aux  humidités 
Itercorales  qui  en  accompagnent  quelquefois  la  for- 
• ^uret  donne  à cette  piece  une  configuration 
ditterente,  fiuvam  la  figure  desfacs  hémorrhoïdaux 
1 embonpoint  différent  des  fujets , le  volume  des 
mulcles  feffiers , &c.  Ces  boutons  font  olivaires  en 
timbre  , d autres  creufés  en  gondole  : c’elt  ce  bou- 
ton qui  fOütient  le  rcôum , ou  qui  contient  les  hl 
morrhoidts.  Il  eft  attaché  au  centre  d’un  fous-cuiffe 
lur  une  plaque  de  tôle  percée  à jour  pour  l’ufage’ 
dont  nous  avons  parlé.  II  joue  en  tous  fens  parle 
moyen  d un  relTort  qui  eft  dans  l’intérieur  de  fa  bafe , 
de  façon  que  la  compreffion  efl  toujours  égale  dans 
quelque  utiiation  que  le  malade  puifTe  fe  mettre,  ce 
bouton  étant  mobile  en  tous  fens.  On  peut  même 
s afTeoir  perpendiculairement  defïus , lans  que  la 
circonférence  de  l’anus  fur  laquelle  il  appuie,  en 
loit  plus  fortement  comprimée. 

Ce  bandage  eft  en  outre  compofé  d’une  ceinture 
de  cuir  couverte  de  chamois  ; elle  fait  le  tour  du 
corps  fur  les  os  des  îles , & fe  boucle  en-devant  Au 
milteu  de  cette  ceinture  eft  coufue  une  plaque  de 
cuir  matelaffée,  qui  a à-peu-près  la  figure  de  l’os 
lacriun,  fur  lequel  elle  appuie  : à la  face  externe 
de  cette  plaque , & fous  le  chamois  qui  lui  fert  d’en- 
veloppe, il  y a un  reffort  auquel  eft  attachée  l’extré- 
mité poftérieure  du  fous-cuilfe , qui  eft  de  cuit  garni 
de  chamois , & qui  fe  divife  en  - devant  en  deux 
branches  pour  paffer  à droite  & à gauche  furies  ai- 
nes St  s attacher  antérieurement  à la  ceinture. 

Le  reflort  auquel  eft  attachée  l’extrémité  pofté- 
iieure  du  lous-ciiilfe  , fait  l’office  de  flore,  de  forte 
qiie  la  courroie  s’allonge  & s’accourcit  fuivant  les 
diffcrens  mouvemens  du  corps.  Cela  étoit  très- 
elfenttel  pour  que  la  pelote  du  bouton  d’ivoire  qui 
appuie  fur  la  circonférence  de  l’anus , demeurât  in. 
vaiiablement  dans  la  même  fituation  , foit  que  le 
malade  foit  debout  ou  aflis,  foit  qu’il  fe  baiffe  en- 
devant  ou  en-atnere,  fans  que  les  différens  mou- 
vemens qu  tl  faut  faire  pour  paffer  d’une  de  ces  at- 
titudes à une  autre,  dérange  en  aucune  façon  le 
bandage.  C eft  un  avantage  effentiel  que  perfonne 
n avoir  trouve  jufqu’alors,  & qui  avoir  rendu  inu- 
b^"dages  & machines 
qu  on  a ii  fouvent  effayes  contre  les  indilpofitions 
«Ont  nous  venons  de  parler. 

traces 

traitées  avec  beaucoup  de  circonfpeaion  ; l’on  a 
obferve  des  effets  funeftes  de  la  guérifon  fubite  des 
hemorrkoidts.fu  l’application  inconfidérée  des  re 
medes  repeteuffifs  dans  cet  état.  Il  ne  faut  pas  qu’une 
femme  grolTe  s inquiette  narre  j 

Tome  Fl II  ^ “US  hcmorrhoidn 


H E M 


lirj 


^uiiiont  j'amaisflué  donnent  un  peu  de  fang  Cerro 
evactmtton  peut  lui  être  falutaite^  une  laigfée  e.îl 
me  affez  ordinairement  la  douleur  qui  furvient  à 
approche  du  flux  hémorrhoidal.  Si  les  himorrhoides 
aveugles  font  enflammées,  dures,  & fort  doulou- 
reules,  on  fait  concourir  avec  la  faignée  rinfeffion 
fa  I”  “"U  <luuoaion  d’herbes  émollientes  ou  dans  du 
lait  chaud  , ou  on  fomente  la  partie  avec  cesfliii- 
fn  ; enceintes  fujettes  zux  hémorrhoïdet 

lontordmairement  conft.pées;  elles  doivent  avoir 

bdlf™“r  P" '“vemens,  par 

des  boiflbns  laxatives,  par  un  ufage  habituel  des 

re“ùffilTem  à r 

bile  & la  ^ i qu’elles  délayent  la 

g me  “d'- 

que te  régime  de  vie  foit  délayant , humea  int  & 

tempérant  ; mais  les  Accoucheurs  en  ffi  ffiat 

gnent  de  l’tndoctiité  des  femmes  quffcrme„,lPur 

oreilles  aux  confeils  falutaires  de  ceux  qui  les  diri 

p'S  ■ ei  le  ’ P'“?  ™lontiers  leur  pLcham  au 

plaifir  . elles  contentent  leurs  appétits  dépravés  fou- 
vent  meme  avec  affeaation  , pour  la  fatiifaaion  d’I 
defenfes  prêches  des  gens  de  l’art  (V'i 
* HÉ.MORRHOIS,^nb.  fém.  f û". ) Vfr- 
pent  dont  la  morlure  fait  mourir  par  l’effufion  to- 

l P""  “ ertiaunâire 

comme  le  fable,  mais  marqueté  de  taches  noires  &: 
blanches  ; d autres  difent  rouges  comme  le  feu  II  a 
beaucoup  de  reffemblance  avec  le  cérafte.  11  eft  do 
la  longueur  d un  pié  ; il  va  en  diminuant  de  la  tête  à 

fronf"ï’"’  r'M  " P"i'““‘  ’ c ^ dtninences  au 
Iront  1 œil  blanc,  la  tete  boffuée;  il  fe  replie  en 

marchant , & fe  fontient  fur  le  ventre  ; fes  écailles 
Sâle  fa^ff  “ f'*  P‘“  que  lo 

Y=s  & ks^oSgl.  P"  S--- 

HÉMORROSCOPIE,  f.  f.  dMedeàne.) 

hemorofeopm,  c’eft-à-dire Jdnguinisiffufiinr- 

fammll  ^“"8  'i-  de  fes  vaiffeilti , nir 

laquelle  on  fe  propole  d’en  rechercher  les  qualité 
deu  connotlre  la  nature,  relativement  à’ce  qu’il 
doit  paroitre  dans  I état  de  famé.  Foyt;  Sang  ^ 
HeMOSTASIE,  lub.  fém.  ( uJcine.  ) 

1,  c’eft  un  terme  qui  a été  employé 

par  Théophile  B.erling  , dans  fou  ouvrage  imhulé, 
Thefaurus  medico-praaiciis,  pour  exprimer  le  retarde- 
ment , 1 herence  du  cours  du  fang , l’état  de  ce  flui- 
“e  , lotique  la  circulation  en  eft  rallentie,  & difno- 
c''"*  P"'''-' 

HEMVÈ,  fub.  mafe.  ( Mcdeclne.  ) c’eftainfi  qu’on 
nomme  en  quelques  endroits , ce  que  nous  appelions 
par  penphrafe  t’a  maUdu  du  pays.  Ce  violent  defir 
de  retourner  chez  foi , dit  très-bien  l’abbé  du  Bos 
neft  autre  chofe  qu’un  inftina  de  la  nature,  qui 
nous  avertit  que  I air  où  nous  nous  trouvons , n’eft 
pas  aufli  convenable  à notre  tempérament  que  l’air 
natal , pour  lequel  nous  foupirons  , 8c  que  nous  en- 
vilageons  fccretement  comme  le  remede  à notre 
mal-aile  & a notre  ennui. 

Le  Wé,  ajoute-t-il,  ne  devient  une  peine  d* 

1 efprit  que  parce  qu  ,1  eft  réellement  une  peine  de 
corps.  L eau  1 air  différent  de  celui  auquel  on  eft 
habitue , proaiufent  des  changemens  danl  une  frêle 
machine  ; Lucrèce  1 a remarqué  comme  Hippocrate. 


Nonne  vides  eiiant  cœti  novitait  & aquamm 
Tentari  procul  à palrid , ijuicum^ue  domoquè 
Advemunt , idtb  quia  longe  diferepae  air. 

Cet  air  très-fain  pour  les  naturels  du  pays  , efi  im 
certains  étrangers;  il  eit  vrai  que 
la  différence  de  cet  air  ne  tombe  point  fous  nos 
^ns,&  qu’elle  n’eft  pas  à la  poriée  d’aucun  de  nos  in- 
ftriimens,  mais  nous  en  fommes  afiïirésparfes  effets. 
Cependant  ils  font  encore  lî  differens  des  violen- 
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les  altérations  qu’éprouvent  les  voyageurs  qui  paf- 

fent  le  tropique,  qu’on  ne  doit  pas  contondre  e 

Vé,  ou  la  maladie  du  pays  , avec  celle  de  ceux  qm 
vont  dans  les  colonies  établies  par  les  Européens 
aux  Indes  occidentales.  L’impreffion  de  ces  fortes 
de  climats  n’épargne  prefque  auciin  etranger  , K 
produit  dans  la  fanté  des  plus  robuftes,  des  revolu- 
dons  fingulieres  , qui  forment  pour  amfl  dire  leur 

tempérament  fur  un  nouveau  modèle , lorfqu  ils  ont 

le  bonheur  de  ne  pas  fuccomber  à de  fl  grandes  fe- 
couH"cs  r ^ ) 

HEMUI  , fub.  mafe.  ( Hïjl.  nat.  ) pierre  dont  on 
ne  fait  rien,  fmon  que  les  Indiens  la  nomment  ainfi  ; 
qu’elle  eft  pierre  précieufe  & d’un  jaune  blanchâtre. 

HÈMUS,  {Mytholog.)  fils  de  Borée  & d’Ori- 
thie  qui  devint  roi  de  Thrace  & époufa  Rhodope. 
Ovide  raconte  cette  fable  en  deux  vers  énergiques  : 

Nunc  gelidos  moîius  mormlia  corpoja  quondam  , 

Nomint  fummorum  jlhi  , qui  tribuêre  dtorum. 

Le  livre  dts  poïjfons  qu’on  a donne  à Plutarque  , 
parle  de  ce  roi  Humus  8c  de  fa  femme  Rhodope , qui 
prenoient  les  noms  de  Jupiter  8c  de  limon.  Peut-être 
qu’effeaivement  ils  périrent  dans  les  montagiies  de 
Thrace,  oii  le  peuple  indigné  de  les  voir  s 
aux  dieux , les  avoit  obligés  de  fe  reiirer.  iJJ.  J-) 
Hémos,  {Gtog.  anc.)  haute  8c  vafte  montagne 
de  Thrace  ; elle  s'étend  depuis  le  mont  Rhodope 
tufqii'à  la  mer  Noire;  Pline  lui  donne  fix  mille  pas 
de  hauteur:  mais  le  P.  Riccioli  eftime  que  l'Humus, 
depuis  l’endroit  oîi  l’on  commence  à le  monter  , n a 
environ  que  douze  à treize  cens  pas , non  compris  le 
refte  de  fa  hauteur  jufqu’au  niveau  de  la  mer,  dont 
il  ne  donne  point  le  calcul.  On  dit  cependant  que  de 
fon  fommel  on  peut  voir  en  même  tems  la  mer 
Adriatique  d’un  côté  , Sr  la  mer  Hoirie  de  1 autre  , 
Les  modernes  ne  conviennent  pas  fur  le  nom  que 
porte  à-préfent  cette  montagne  ; les  uns  dilent  que 
c’eft  le  monte  Jrgencaro  des  Italiens,  h Bajkan  des 
Turcs  & le  Cumowiii  des  Eiclavons  : le  lentiment 
le  plus’général  eft  que  c’eft  le  monte  Cojiegnas  ; mais 
ces  divers  noms  n’appartiennent  pas  à toute  la  chaîne 
du  mont  Hamus.  Aufti  M.  de  Lifte  nomme  Coflegnas 
la  chaîne  qui  fépare  la  Macédoine  de  la  Romagne  ; 
&mont  Balkan,  celle  qui  s’étend  entre  la  Bulgarie 
& la  Romanie.  Le  mont  Argentaro  pourroit  bien  ^re 
lemêmequelaClilfura,  l’une  des  parties  de  l 
mus  , félon  Edouard  Brown,  qui  a voyage  (ur  les 
lieux.  Il  regarde  toutes  les  montagnes  qui  font  entre 
la  Servie  ô£  la  Macédoine , comme  n’étant  qu  ime 
partie  du  mont  Hæmus;U  il  penle  que  fous  diffe- 
rens  noms  il  s’étend  depuis  la  mer  Adriatique  jul- 
qu’au  Ponr-Euxm.  {^D.  J.)  ....  ,,_r 

HÉN  ARÈS  ( l’,  ) fub.  m.  (Géog.)  riviere  d Efpa- 
gne;  elle  a fa  Iburce  dans  la  vieille  Caftille  , au- 
deffus  de  Liguenza,  quelle  arrofe , coule  dans  la 
nouvelle  Caftille,  & fe  jette  dans  le  Xarama,  à 4 
lieues  aii-deffiis  de  Tolede.  {B>.  J.) 

HEND  & SEND  , ( Géog.  ) c’eft  ce  que  nous  ap- 
pelions d’un  mot  général  les  Indes  Orientales  ^ qui 
font  défignées  par  les  Orientaux  en  ces  deux  diffé- 
rens  noms  Htnd  & Send.  Le  pays  à&Hend  eft  l’o- 
rient de  celui  de  Send^  & a à fon  couchant  le  golphe 
dePerfe , au  midi  l’océan  indien , à l’orient  de  va- 
ftes  deferts  qui  le  féparent  de  la  Chine , & au  fepten- 
trionle  pays  des  Azacs  ouTartares.  Il  paroît  donc 
que  le  Send  eft  feulement  ce  qui  s’étend  deçà  & de- 
là le  long  du  fleuve  Indus , particulièrement  vers  fes 
embouchures.  D’Herbelot , Bibl.  orient.  {D.J.) 

hendécagone,  fub.  mafe.  terme  de  Gtometnt. 
Ce  mot  eft  grec  & compoféd’ii’.reita,  o/z^e,  & 
anHct  figure  compolee  d’onze  côtés,  & d’un  pareil 
nombre  d’angles.  Voyee^  Figure  ô-  Polygone. 
L’angle  au  centre  de  Vkendecagone  régulier , c elt-à- 
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dire  dont  tous  les  angles  & les  côtes  font  égaux , 
eft  la  11'  partie  de  360'^ , & ne  peut  fe  déterminer 
par  la  réglé  6c  le  compas  ; on  ne  peut  décrire  géo- 
métriquement Vhendecagone , qu’en  réfolvant  une 
équation  du  1 1*  degré.  Voye^  POLYGONE.  (£) 
HENDÉCASYLLABE  ,f.  m.  (^Littérature.  ) terme 
de  Poifie  greque  & latine , vers  de  onze  fyllabes» 
yoyei^  Vers.  ^ ^ 

Ce  mot  eft  grec  & compofé  d’fi'J'tKa,  on^e , & de 
comprens.  Les  vers  faphiques  ôc  les 
vers  phaleuques  font  hendécafyllabes. 

Saph.  Jam  fatis  terris  nivis  atque  dira, 

Phal.  Pajftr  mortuus  ejî  mea  putlla. 

On  donne  plus  communément  le  nom  A'hendécajyl- 
labt  à cette  derniere  efpece  , la  première  étant  plus 
particulièrement  affeÛée  à l’ode  & au  genre  lyri- 
que. Ces  hendécafyllabes  font  les  plus  doux  des  vers 
latins.  Le  lefteur  en  jugera  par  ceux  de  Catulle  fur 
la  mort  d’un  moineau. 

Lugete  à Ventres  ^ cupidinefque  » 

Et  quantum  ejî  hominum  venujïiorum  ; 

Pajfer  mortuus  ejî  mea  putlla , 

Pajfer  delicia  mea  putlla  , 

Que/n  plus  ilia  oculis  fuis  amabat  ; 

Nam  mtllitus  erat  ,fuamque  norat 
Ipfam  tam  béni  quàm  puella  , matrem  ; 

jefe  à grernio  illius  movebat  : 

Sed  circurnjiliens  modb  hue  , modb  illac  , 

Ad  toiam  dominam  ufqut  pipilabat. 

Qui  nunc  it  per  ittr  tenebricojum  , 

Jlluc  unde  negant  redire  qutmquam. 

At  vobis  male  jh  mala  ttnebra 
Orci , quŒ  omnia  btlla  dtvoratis  ; 

Tam  bellum  mihi  pajferem  abjîulijîtS. 

O faüum  male  ! O miftlle  pajfer  I 
Tua  nunc  opéra  mea  putlla 
Flendo  turgiduli  rubenl  ocelU. 

U eft  vraiflemblable  que  Catulle  auroit  perdrt 
beaucoup,  s’il  eût  pris  l’hexametre  ou  le  penta- 
mètre , ou  l’iambe,  au  lieu  de  Vhendécafyllabe  , qui 
a feul  cette  fimplicité  profaïque  , qui  va  fi  bien 
avec  le  fentiment.  {D.  J.') 

* HÈNÈCHEN,  fub.  mafe.  (Bot.)  plante  qui 
croît  aux  indes  orientales,  dans  le  territoire  de  Pa- 
nama ; elle  a la  feuille  du  chardon , mais  plus  étroite 
6c  plus  longue  que  celle  du  cabuïa  , qui  a la  ftenne 
comme  le  chardon.  Les  Sauvages  tirent  du  fel  du 
cabuïa  & de  X'hénéchen  i mais  le  fel  tiré  de  ïhéné- 
cken  eft  plus  fin.  La  manœuvre  eft  precifément  celle 
que  nous  pratiquons  fur  le  chanvre  ; on  fait  rouir 
la  plante  , on  la  feche  au  foleil , & on  la  broie. 

HÉNETES  (les),  f.  m.  pl.  (^Giog  am.)l^sHs- 
nitis  en  Afie,  étoieni  un  ancien  peuple  de  Paphla- 
gonie, qui  n’exiftoit  plus  du  tems  de  Strabon.  Les 
Hinuss  en  Italie , au  fond  du  golphe  de  Venife , lont 
les  mêmes  que  les  l'encsis  ; ils  venoient  d un  peuple 
des  Gaules,  dont  Vannes  en  Bretagne  conferve  en- 
core le  nom.  Les  Hiuttis  dans  le  nord  , que  quel- 
ques écrivains  placent  fur  les  côtes  de  Livonie  &C 
de  Pruffe , font  les  mêmes  que  les  Vendes  ou  Vé- 
nedes , nation  farmate  qui  s’établit  entre  l’Elbe  & 

la  Vlftule.  (/>./■)  , 

HÉNIOCHUS , ( Ajirouom.  ) eft  une  des  conltel- 
lations  boréales , autrement  Si  plus  communément 
nommée  * corirr.  é’qyrî  Cocher.  (O  ) 

HÈNIOQUES  , f.  m.  pl.  {Gtog.  ) Htmochi,  an- 
cien peuple  de  U Sarmatie  afiatique  ; ils  habiioient 
près  du  fleuve  ou  du  mont  Corax , qui  étoil  une 
branche  du  Caiicafe  , fur  le  bord  du  Pont-Eiixin,  à 
l’occident  de  1a  Colchide  ; c’écoit  une  colonie  de 
Lacédémoniens.  Pline , Strabon  8;  Pomponius  Me- 
I la , vous  en  diront  davantage.  {D.J.'j 
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HENLEY , ( Giog.  ) petite  ville  d’Angleterre , au 
comté  d’Oxford  fur  la  Tamife,  remarquable  par 
fon  commerce  dé  grains  germes , pour  faire  delà 
biere.  Elle  eft  à 4 lieues  d’Oxford  & de  Windfor  , 
11.  O.  de  Londres.  Z.o/zg'.  1(3.  3/.  ja.  (Z).  /.) 

HENNEBERG,((7i:'o^.  ) comté  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Franconie , entre  la  Thuringe , le  land- 
graviat  de  HelTc , l’abbaye  de  Fulde , & l’évêché 
de  Wurtzbourg.  Ce  pays  peut  avoir  quinze  lieues 
d’orient  en  occident,  &C  fept  ou  huit  du  midi  au 
feptentrlon.  Il  échut  en  1 583  à la  maifon  de  Saxe  , 
& a depuis  été  partagé  ; l’évêque  de  Wurtzbourg 
y pofl'cde  quelques  fiefs,  Us  détails  dans 

Inihoff,  notit.  imper,  lib.  cap.  ij.  ou  dans  Heifs , 
kij},  de  Vvnpirt  y Liv.  VI.  ch.  xxiij.  (Z?.  J.') 

HENNEBON , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en 
Bretagne , au  diocefe  de  Vannes,  à fix  lieues  d’Au- 
ray  , fur  la  riviere  de  Blavet , à cent  lieues  S.  O.  de 
Paris,  long.  14^.  22'.  23".  lac.  4S' . 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’ajouter  que  cette  petite 
ville  de  Bretagne  a donné  la  naiflance  à un  fameux 
religieux  de  l’ordre  de  Citeaux,  Paul  Pezron  , hom- 
me plein  de  favoir , & même  de  vues  fort  étendues 
furies  anciens  momimens  de  l’hifloire  profane  ; il 
a plus  vieilli  la  durée  du  monde , qu’aucun  autre  chro- 
nologifle  n’a  fait  avant  lui.  On  trouvera  l’expofition 
de  fon  fyftème  dans  le  livre  qu’il  a intitulé  , Ami- 
quité  des  tems  t établit ouvrage  imprimé  à Paris  en 
i6§7,  & qu’il  a défendu  contre  les  objeéHons 

des  PP.  Martianay  & le  Quien.  Il  avoir  entrepris  un 
grand  traité  fur  VOrigine  des  Nations  ^ origine  qu’on 
ne  découvrira  jamais  , & en  a publié  la  partie  qui 
regarde  l’antiquité  de  la  nation  & de  la  langue  des 
Celtes  , autrement  appelles  Gaulois  ; cet  ouvrage 
fyftématique  a été  imprimé  à Paris  en  1703  , f/î-4'’. 
L’Auteur  eft  mort  en  1706  à 67  ans.  (Z>.  /.) 

HENNEMARCK  , (Géog.'^  petit  pays  du  royau- 
me de  Norvège  , dans  la  province  d’Aggerhus. 

* HENNIL  , f.  m.  (A/jrA.)  c’étoit  une  idole  des 
Vandales  ; elle  étoit  honorée  dans  tous  les  ha- 
meaux ; on  la  hguroit  comme  un  bâton  , avec  une 
main  Si  un  anneau  de  fer.  Si  le  hameau  étoit  me- 
nacé de  quelque  danger  , on  la  portoit  en  procef- 
fion  , & les  peuples  crioient,  réveille^toi  ^ Hennil , 
réveilU-toi. 

HENNIN,  f.  m.  (Zfi/?.  des  Modes.')  nom  d’une  coèf- 
fure  coloffale  des  dames  françoifes  du  xv.  fiécle. 

Ce  nom  bizarre  a palTé  jufqu’à  nous  , parce  que 
l’attirail  de  tête  étoit  h fmgiilier , qu’il  n’a  échappé  à 
aucun  hiftorien  de  cetems-là,  ni  à Juvenaldes  Ur- 
fins  , ni  à Monftrelet , ni  à Paradin , ni  aux  autres  ; 
mais  nous  emprunterons  feulement  le  vieux  Gaulois 
de  ce  dernier , pour  peindre  au  leûeur  cette  folie  de 
mode , dont  il  n’a  peut-être  point  de  connoiffance. 

Tout  le  monde  (dit  cet  Ecrivain  dans  fes  Annales 
de  Bourgogne  .,liv . III.  année  142%  ypag.yoo)  «étoit 
» lors  fort  déréglé  , & débourdé  en  accoutremens  , 
» & fur- tout  les  accoutremens  de  tête  des  dames 
» étoient  fort  étranges  ; car  elles  portoient  de  hauts 
»>  atours  fur  leurs  têtes  , & de  la  longueur  d’une 
» aulne  ou  environ , aigus  comme  clochers , defquels 
» dépendoient  par  derrière  de  longs  crêpes  à riches 
» franges , comme  étendarts». 

Un  Carme  de  la  province  de  Bretagne,  appelle 
Thomas  Coneâe  , célébré  par  fon  auftérité  de  vie, 
par  fes  prédiêfions  & fon  exécution  à Rome  , oh  il 
fut  brûlé  comme  hérétique  en  1434,  déclamoit  de 
toute  la  force  contre  ces  coéfFures  monftrueufes. 
« Cé  prêcheur  avoit  cette  façon  de  coeffure  en  telle 
» horreur , que  la  plupart  de  fes  fermons  s’adrelToient 
« a ces  atours  des  dames , avec  les  plus  véhémentes 
» mveSives  qu’il  pouvoir  fonger,  fans  épargner  tou- 
» tes  efpeces  d’injures  dont  il  pouvoir  lé  fouvenir, 
y dom  il  fe  débaquoii  à toute  bride  contre  les  dames 
Tomt  Fin, 
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» ufjnt  de  tels  atours  , lefquels  il  nommoit  les  hcri. 
» nins. 

>»  Partout  oh  frere  Thomas  alloit , (ajoute  Pata- 
>»din)  \qs  hennins  nt  s’ofoient  plus  trouver,  pour 
» la  haine  qu’il  leur  avoit  vouée  ; chofe  qui  profita 
» pour  quelque  tems,  & jufqu’à  ce  que  ce  prêcheur 
>*  lût  parti  ; mais  après  fon  parlement,  les  dames  rele- 
» verent  leurs  cornes , &:  firent  comme  les  limaçons , 
» lefquels  quand  ils  entendent  quelque  bruit , retii 
» rent  & refferrent  tout  bellement  leurs  cornes  ; en- 
» fuite  le  bruit  pafle  , foudain  ils  les  relèvent  plus 
» grandes  que  devant  : ainfi  firent  les  dames,  car 
» les  hennins  ne  furent  jamais  plus  grands , plus  pom- 
» peux  & fuperbes  , qu’apres  le  partement  de  frere 
» Thomas  ; voilà  ce  que  l’on  gaigne  de  s’opiniâtrer 
» contre  1 opiniâtrerie  d’aucunes  cervelles 

D’Argentré  (N^.  de  Bretagne,  liy,X.  ckap.  xlijS 
rapporte  pareillement  « qu’apres  le  partement  du 
«moine  Coneélc,  les  femmes  reprinrent  foudainc- 
« ment  les  cornes  avec  arrérages  , c’eft- à-dire  bien 
» de  la  récompenfe  du  paffé , &c. 

Je  laifie  les  autres  hiftoriens  dont  le  récit  ne  nous 
apprend  rien  de  plus  particulier , pour  paffer  aux  ré- 
flexions qui  nailfent  du  fujet.  Les  hommes  ont  tou- 
jours eu  du  penchant  à vouloir  paroître  plus  grands 
qu’ils  nefont,  foit  en  imaginant  des  talons  fort  hauts, 
fqit  en  fefervant  de  cheveux  empruntés,  foit  en  réu- 
nilTant  ces  deux  chofes  enfcmble.  D’un  autre  côté 
les  femmes  avec  plus  de  raifon , ont  cherché  de  tout 
tems  à agrandir  leur  petite  taille,  par  des  chaulTurei 
très-élevées , & par  des  coefFures  cololTales.  .Dans 
le  fiecle  de  Juvenal , les  dames  romaines  bâtiflbient 
fur  leurs  têtes  plufieurs  étages  d’ornemens  & de  che* 
veux  en  pyramide  ; en  forte , dit  le  poète  , qu’en  les 
regardant  par-devant  , on  les  prenoit  pour  des  An- 
dromaques,  pendant  qu’elles  paroiflbient  des  naines 
par  derrière. 

Tôt  premit  ordinibus  , tôt  adhuc  compagibus  alturjt 
Ædificat  capuc,  Andromachein  à fronce  videbis  , 
Pojlminor  ejî.  Juvenal , Sac,  FI.  y.  3oo. 

Ajoutez-y  ce  bon  mot  de  Synéfius  (£>//.  ///.  ) 
qui  dit  en  parlant  d’une  nouvelle  mariée  ; Q^uippe  in 
diem  feqiientem  tæniis  ornabitur,  aique  turrita  quemad- 
modhm  Cybele  , circiimibit. 

Voilà  donc  dans  les  modes  de  l’ancienne  Rome  , 
celle  des  hennins  du  xv.  fiecle , qui  a été  finalement 
renouvellée  par  une  coëifure  femblable  , qui  parut 
fous  le  nom  dtfontange  fur  la  fin  du  xvij  fiecle. 

Cette  derniere  ctoit  un  édifice  à plulieurs  étages 
fait  de  fil  de  fer  , fur  lequel  on  plaçoit  quantité  de 
morceaux  de  mouflelme  , fepares  par  plufieurs  ru« 
bans  ornés  de  boucles  de  cheveux  j le  tout  étoit  dif- 
tingué  par  des  noms  fi  fous , qu’on  auroit  befoin  d’un 
gloflaire  pour  entendre  ce  que  c’etoit  que  la  duchefle  , 
le  folitaire  , le  chou  , le  moufquetaire  , le  croilTant , 
le  firmament,  le  dixième  ciel,  la  fourls , &c.  qui 
étoient  tout  autant  de  différentes  pièces  de  l’échaf- 
faudage.  Il  falloit , fi  l’on  peut  parler  ainfi , employer* 
l’adrefl'ed’un  habile ferrurier, pour drefler la  bafede 
ce  comique  édifice  , & cette  palifîade  de  fer  fur  la- 
quelle les  coèffeufes  attachoient  tant  de  pièces  diffé- 
rentes. 

Enfin  la  ridicule  pyramide  s’affaifla  tout-à  coup  à 
la  cour  & à la  ville  , au  commencement  de  170t. 
On  fait  à ce  fujet  les  jolis  vers  de  madamc.de  Laffay 
(ou  plutôt  de  l’abbé  de  Chaulieu  fous  fon  nom) , à 
madame  la  duchefle  qui  demandoit  des  nouvelles. 

P arts  cede  a la  mode  , & change  fes  parures  ; 

Ce  peuple  imitateur  , ce  fînge  de  la  cour , 

A commencé  depuis  un  jour  , 

D'humilier  enfin  l'orgueil  de  fes  coeffiires  ‘ 

Mainte  courte  beauté  s 'en  plaint , gronde  & tempête^ 

Et  pour  fe  rallonger  eonfultant  Us  defins  , 

R i; 
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Apprend  d'eux  qu'on  retrouve  en  haujfantfes  patins  , 

La  taille  que  l'on  perd  en  abai£^ant  fa  tête. 

Voilà  le  changement  extrême 
met  en  mouvement  nos  femmes  de  Pans  j 

Four  la  coiffure  des  maris  , 

Elle  ejl  toujours  ici  la  même.  (Z?.  7.) 

* HENNIR , V.  neut.  ( Gram.  ) c’eft  le  cri  du  che- 
val. Nous  avons  aulîî  le  lubftantif  henniffement.  II  y 
a peu  d’animaux  dont  la  voix  foit  plus  bornée  ;ainfi 
il  faut  une  grande  habitude  pour  difeerner  les  in- 
flexions qui  caraûérifent  la  joie , la  douleur,  le  dé- 
pit , la  colcre  , en  général  toutes  les  paflions  du  che- 
val. Si  l’on  s’appliquoit  à étudier  la  langue  animale , 
peut-être  trouveroit-on  que  les  mouvemens  exté- 
rieurs muets  ont  d’autant  plus  d’énergie  que  le 
cri  a moins  de  variété  ; car  il  ell  vraiffemblable  que 
l’animal  qui  veut  être  entendu  , cherche  à réparer 
d’un  coté  ce  qui  lui  manque  de  l’autre.  L’habile 
écuyer  & le  maréchal  inftruit  joignent  l’étude  des 
mouvemens  à celle  du  cri  du  cheval , fain  ou  malade. 
Ils  ont  des  moyens  de  l’interroger  , foit  en  le  tou- 
chant de  la  main  en  dilférens  endroits  du  corps , foit 
en  le  faifant  mouvoir  ; mais  la  réponfe  de  l’animal 
efl  toujours  fi  obfcure  , qu’on  ne  peut  difeonvenir 

3ue  l’art  de  le  dreffer  & de  le  guérir  n’en  deviennent 
'autant  plus  difficiles. 

HENNISSEMENT,  Hennir. 
HÉNOTIQUE , f.  m.  {^Hifî.  mod.  ) henoticum,  on 
donna  ce  nom  dans  le  v.  fiecle  à un  édit  de  l’empe- 
reur Zenon  , par  lequel  il  prétendoit  de  réunir  les 
Eutychiens  avec  les  Catholiques.  Voye:^  Euty- 
CHIENS. 

C’ell  Acace  , patriarche  de  Conftantinople  , qui 
avec  le  fecours  des  amis  de  Pierre  Magus,  perfuada 
à l’empereur  de  publier  cet  édit. 

Le  venin  de  X'hénotique  de  Zénon  confifle  à ne  pas 
recevoir  le  concile  deChalcedoine  comme  les  trois 
autres , & qu’il  femble  au  contraire  lui  attribuer  des 
erreurs.  Cet  hénotique  efl  une  lettre  adrelTée  aux 
évêques,  aux  clercs  , aux  moines  , & aux  peuples 
de  l’Egypte  & de  la  Lybie  ; mais  elle  ne  parle  qu’à 
ceux  qui  étoient  féparés  de  l’Eglife.  II  fut  condamné 
par  le  pape  Felix'III.  & détefté  des  Catholiques. 
Voye\_  le  DiU,  de  Trévoux.  (Cr.) 

HENRI  D’OR  , f.  m.  {^Monnoie  de  France')  nom 
d’une  petite  monnoi#  d’or  , qui  commença  & finit 
fous  Henri  IL  Ce  nom  d’homme  appliqué  à une 
monnoie  , ne  doit  pas  furprendre  ; car  il  n’y  a rien 
de  fl  fréquent  chez  les  Grecs  , les  Romains , & les 
autres  peuples  , que  leS  monnoies  qu’on  appclloit 
du  nom  du  prince  dont  elles  portoient  l’image  , té- 
moin les  philippesdePhilippedeMacédoine,  lesda- 
riques  de  Darius  le  Mede,  & une  infinité  d’autres. 

Le  poids  & le  titre  des  henris  étoit  à vinot-trois 
karats  un  quart  de  remede  ; il  y en  avoir  foîxante- 
fept  au  marc  ; chaque  piece  pefoit  deux  deniers 
vingt  grains  trébuchans  , & par  conféquent  quatre 
grains  plus  que  les  écus  d’or  ; cette  monnoie  valoir 
dans  fon  commencement  cinquante  fols;  on  fit  aulTi 
des  henris  ^ qui  valoient  vingt-cinq  fols,  & 
des  doubles  henris  qui  en  valoient  cent.  Toutes  ces 
efpeces  furent  frappées  au  balancier  , dont  l’inven- 
tion étoit  alors  nouvelle. 

Les  premiers  repréfentoient  d’un  côté  Henri  armé 
& couronné  de  lauriers , & de  l’autre  portoient  une 
H couronnée  ; les  derniers  avoient  fur  leur  revers 
une  femme  armée  repréfentant  la  France  , affife  fur 
des  trophées  d’armes  ; elle  tenoit  de  la  main  droite 
une  viétoire , & pour  légende  Gallia  optimo  principi 
ce  qui  eft  une  imitation  d’une  médaille  de  Trajan  * 

& ce  fut  la  flaterie  d’un  particulier  qui  l’imagina  ; 
mais  le  peuple  que  ce  monarque  accabla  d’impôts 
durant  fon  régné , étoit  bien  éloigné  de  la  confacrer; 
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cependant  lehafard  fit  que  jamais  les  monnoies  n’a- 
voient  été  fl  belles , fi  bien  faites  & fi  bien  mon- 
noyees  qu  elles  le  furent  fous  ce  prince  , à caufe  du 
balancier  qu  on  inventa  pour  les  marquer.  On  fît 
bâtir  en  15^0  au  bout  du  jardin  des  étuves  une 
mailon  pour  y employer  cette  nouvelle  machine  ; 
cette  maifon  qu  on  nomma  la  monnoie , fut  enfin  éta- 
bhe  en  1 5 53  , & l’on  fit  alors  des  réglemens  pour  fa 
police  & pour  fes  officiers.  (D.  /.) 

, . C’eft  notre  poëme 

epique  françois.  Le  fujet  en  eft  la  conquête  de  la 
France  par  Henri  IV.  fon  propre  roi.  Le  plus  grand 
de  nos  rois  a été  chanté  par  un  de  nos  plus  grands 
poètes.  Il  y a plus  de  philolbphie  dans  ce  poème 
que  dans  l’Iliade , l’Odyffée , & tous  les  poèmes  épi’ 
ques  fondus  enfemble  ; & il  s’en  manque  beaucoup 
qu  il  foit  dellitué  des  charmes  de  la  fiftion  & de  la 
Poéfie.Il  en  eft  des  poèmes  épiques  ainfi  que  de  tous 
les  ouvrages  de  génie  compofés  dans  un  même 
genre  ; ils  ont  chacun  un  caraftere  qui  leur  eft  pro- 
pre & qui  les  immortalife.  Dans  l’un  c’eft  l’harmo- 
nie , la  fimpliclté , la  vérité  & les  détails  ; dans  un 
autre  c efU’invention  & l’ordre  ; dans  un  troifieme 
c eft  la  fubhmite.  C’eft  une  chimere  qu’un  poème 
ou  toutes  les  qualités  du  genre  fe  montreroient  dans 
undegre  eminent.  Voyer  Epique,  Poëme 
HENRICIENS,  f.  m.  pl.  ÇHiJl.  ecd.)  héréti- 
ques qui  parurent  en  France  dans  le  xij.  fiecle  & 
qui  furent  ainfî  nommés  de  leur  chefHehri  Hermite 
de  Touloufe,  djfciple  de  Pierre  de  Bruys.  Leurs  er- 
reurs etoient  à peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Pé- 
rrobrufiens  , favoir  en  ce  qu’ils  rejettoient  le  culte 
extérieur  & les  cérémonies  de  l’Eglife  ; la  célébra- 
tion de  la  rnefle  , i’ufage  des  temples  & des  autels 
les  prières  pour  les  morts  , la  récitation  de  l’office 
divin  , & qu  ils  croyoient  que  le  facrement  de  Bap- 
tême ne  devoit  etre  conféré  qu’aux  adultes.  Ils  fu- 
rent réfutés  par  faint  Bernard  , & également  prof- 
ents  par  la  puiffiance  eccléfîaftique  & par  la  fécu- 
liere.  Voyei  Albigeois.  Dupin  , Bibliot.  des  Aut 

eccltf.  du  xij,  fiecle.  (G) 

HENTETE,  {àéog.)  montagne  d’Afrique  au 
royaume  de  Maroc  proprement  dit  ; c’eft  la  plus 
haute  montagne  du  grand  Atlas  , qui  s’étend  du  le- 
vant au  couchant  l’efpace  de  feize  lieues  ; elle  eft 
peupIeedeBéréberes,  peuple  belliqueux,  qui  fe  pi- 
que d etre  des  plus  nobles  d’Afrique  , & qui  va  tout 
nud.  Le  faîte  de  ce  mont  eft  couvert  de  neige  la 
plus  grande  partie  de  l’année  ; de  forte  qu’il  n’y 
herbes  , à caufe  du  grand  froid. 

HEPAR  OH  FOIE  D’ANTI- 

MOINE , {Chymit  & Métallurgie').  On  prend  parties 
égalés  d alkali  fixe  bien  féché  & d’antimoine  crud  ; 
on  les  réduit  en  poudre  , & on  les  mêle  exaêlement. 
On  porte  ce  mélange  peu-à-peu  dans  un  creufet 
rougi  & placé  entre  les  charbons  ; on  pouffie  le  feu 
pour  faire  que  le  mélange  entre  parfaitement  en  fu- 
fion , alors  on  le  vuide  dans  un  mortier  de  fer  que 
l’on  aura  bien  chauffé.  ^ 

Par  ce  moyen  on  obtient  un  véritable  hcparful- 
phuns  , qui  a mis  en  diflblution  la  partie  réguline  de 
l’antimoine  ; ce  mélange  eft  d’une  couleur  ropgeâ- 
tre  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  à'hepar  ou  de 
foie,  Voyei  Hepar  Sulphuris.  Cette  matière  at- 
tire fortement  l’humidité  de  l’air  ; elle  eft  foluble 
dans  l’eau  , & en  verfant  delTus  de  l’efprit-de-vin 
pendant  qu’elle  eft  encore  chaude  , on  obtient  ce 
qu’on  appelle  la  teinture  d'anùmoine  tartarifée.  Si  on 
fait  diflbudre  l^hepar  antimonii  dans  de  l’eau  Ôc 
qu’on  filtre  la  diflblution  toute  chaude  , en  fe  refroi- 
diffant  elle  fe  troublera  , & il  fe  précipitera  une 
poudre  que  l’on  appelle  foufrt  greffier  d'anùmoine  ; 

U on  filtre  la  liqueur  & qu’on  y verfe  du  vinaigre 
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dJflillé , il  Ce  fait  un  précipité  que  l’on  appelle  fitifi, 
dffre  d’antimoine. 

On  appelle  auflî  file  d'antimoine  , ou  faux  foie 

antimoine  de  Ralafdus  , l’antimoine  crud  détonné 
avec  du  mtre.  Pour  le  faire  , on  prend  parties  égales 
d antimoine  crud  & de  nitre  bien  pulvérifés  • on  les 
mêle  exaaement , on  met  ce  mélange  dans  un  mor- 
tier bien  icc , on  y introduit  un  charbon  ardent  & 
l’on  couvre  le  mortier  avec  une  tuile  ou  une  plaque 
de  fer  : il  fe  fait  une  détonation  violente.  Ce  qui 
relie  au  fond  du  mortier  s’appelle  faux  foie  d'anti- 
moine. Cet  hipar  ou  faux  foie  différé  du  premier  qui 
a été  décrit  j en  ce  qu’il  ne  fe  réfout  point  en  liqueur 
à l’humidité  de  Pair,  yoyt^  Antimoine. 

Hepar  ou  Foie  d'arfenie  , c’eft  l’arfenic  combiné 
avec  du  foufre.  Voye^^l' article  Orpiment. 

Hep  AK  svLPHURis  , ou  Foie  de  Soufre 
CChymie  & Métallurgie).  C’eft  ainfi  qu’on  nomme’ 
une  diffolution  ou  une  combinaifon  du  foufre  avec 
un  fel  alkali  fixe  ; elle  fe  fait  en  mêlant  exaflement 
enfembleune  partie  de  foufre  avec  deux  parties  d’un 
fel  alkali  fixe  bien  purifié  ; on  porte  peu-à-peu  ce 
mélange  dans  un  creufet  rougi , c’eft-à-dire  par  cuil- 
lerées, en  obfervant  de  ne  point  mettre  une  nouvelle 
cuillerée  avant  que  la  précédente  foit  entrée  parfai- 
tement en  fufion  ; on  remuera  de  tems  en  tems  avec 
un  tuyau  de  pipe  ; on  couvrira  le  creufet  pour  que 
tout  le  mélange  entre  parfaitement  en  ftifion  , alors 
on  vuidera  le  creufet , & l’on  aura  une  matière  d’un 
brun  rougeâtre , à qui  l’on  donne  le  nom  A’hepar, 
ou  de  foie  de  foufre  , à caufe  de  fa  couleur.  Cette 
matière  eft  d’une  odeur  très-fétide , & d’un  goût  de- 
fagréable  ; elle  attire  fortement  l’humidité  de  l’air  , 

& s’y  réfout  en  une  liqueur  noirâtre. 

Vhepar  fulphurh  Ce  difl'out  très-aifément  dans 
l’eau  ; en  verfant  dans  cette  diffolution  un  acide 
quelconque  , il  en  pan  une  odeur  femblable  à celle 
des  œufs  pourris  ; la  liqueur  fe  trouble  & devient 
d’un  blanc  jaunâtre,  c’eft  ce  qu’on  appelle /afr dt 
foufre  ; il  fe  fait  alors  un  précipité  qui  n’eft  autre 
chofe  que  du  vrai  foufre.  Les  vapeurs  qui  fe  déga- 
gent dans  cette  opération , noirciifent  l’argent. 

Viepar  dont  nous  parlons , eft  le  diffolvant  de 
tous  les  métaux  , & même  de  l’or  & de  l’argent  ; il 
leur  fait  perdre  leur  éclat  métallique  & les  rend  ’fo- 
bibles  dans  l’eau.  Le  célébré  Stahl  dit  que  c’eft  de 
Vhepar  fulphurh,  dont  Moyfe  s’eft  fervi  poitrdctruire 
le  veau  d’or  des  Ifraélites  , qu’il  jetta  enfuite  dans 
des  eaux  qui  devinrent  ameres , & qu’il  fit  boire  à 
ces  prévaricateurs.  En  effet , pour  diffoudre  l’or  de 
cette  maniéré  , il  n’y  a qu’à  le  faire  rougir  , & y 
joindre  enfuite  de  douze  à feize  parties  àé  hepar  ful- 
phurh , & lorfque  le  tout  eft  entré  parfaitement  en 
fufion  , on  vuidera  le  creufet,  & l’on  fera  diffoudre 
la  matière  dans  de  leaii.  La  diiToIution  deviendra 
d un  jaune  vif;  & en  y verfant  du  vinaigre  , il  fe 
précipitera  une  poudre  qui  eft  de  l’or  uni  avec  du 
foufre  ; on  n’aura  qu’à  edulcorer  ce  précipité  le 
faire  rougir  pour  en  dégager  le  foufre  , & l’on’re- 
trouvera  fon  or  pur. 

On  volt  par-là  que  quoique  le  foufre  feul  ne  folt 
point  en  état  de  mettre  l’or  en  diffolution  , il  ac- 
quiert la  faculté  de  produire  cet  effet  lorfqu’il  eft  re- 
tenu (k  fixé  par  l’alkali  fixe. 

Vhepar  difl'out  avec  encore  plus  de  facilité  les 
Gclu't  ntétallurgique  de 

Quand  on  veut  effijyer  fi  une  fubftance  minérale 
contient  du  foufre  , il  n’y  a qu’à  la  faire  fondre  au 
feu  avec  un  fel  alkali  fixe  ; alors  l’odeur  i’hepar  qui 
® bientôt  la  préfence  du  foufre. 
f'IiUieurs  eaux  minérales  qui  fentent  les  œufs  pour- 
ns,  & don  la  vapeur  noircit  l’argent , annoncent 
qu  elles  contiennent  de  Vhepar  fulphurh  ; telles  font 
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fiir-tout  celles  d’Aix-Ia-Chapelle  , 6-c.  cela  paroît 
venir  d une  combmaiion  qui  s’eft  faite  da.ns  lefeiu 
de  la  terre  , du  foufre  avec  un  fel  alkali , ou  avec 

“"hT^A  TimtP^  “a'”'''"'  (“) 

HEPATIQUE  , ei}.termed  Anatomie, nui  con- 

cernele  foie.  Hoyei  Le  conduit  hépatique  eft  un 
canal  forme  par  la  réunion  des  pores  biliaires  , & 
qui  s iinit  a^vec  le  conduit  cyûique  pour  former  le 
canal  chobdoque.  f qyij  Pore  biliaire  , Cysti- 
A Le  plexus  hépatique  eft  un 

tiem^'  p'“<ieurs  filets  de  nerfs  produits  par  la  hui- 
Ve^e  nerfmtercoftal.  A’eyrt  Plexus. 

veux  autrement  bafdique, 

l^a  partie  fi.p"™ur:TnLne''Ti:p;iot^^ 

compagner  la  veine-porte  en  jettant  deux  rameaux 
particuliers , un  petit  appellé  artere py torique , & „n 
grand  nomme  artere  gafirique  droite  , ou  grande  gZ 

V artere  hépatique  ayant  fourni  la  pyloriqiie  & 
la  gaftrique  droite , s avance  derrière  le  conduit  hé- 
patique vers  la  veficule  du  fiel,  & lui  donne  princi- 
palement deux  rameaux  , appelles  arteret  cyLues . 

& un  autre  nommé  artere  biliaire,  qui  fe  ' plongé 
dans  le  grand  lobe  du  foie.  ^ ° 


foi^  entre  dans  la  feiffure  du 

foie  , & s affocie  à la  veine-porte  ; elle  s’infinue 
avec  cette  veine  dans  la  gaine  membraneufe  , ap- 
S ns'irf  ' ^ i’^-^^Pagne  panto^t 

efoie  par  autant  de  ramiftcations,  que  M. 
Winflov  nomme  areeret  hépatiques  propret.  ^ 

Avant  fon  entrée  dans  le  foie , elle  donne  de  pe- 
tits  ■'amcaiix  a la  membrane  externe  de  ce  vifcLe 
qui  eft  de  la  derniere  délicatefle,  & à la  capl'ule 
Srh’  merveilleufe  dans 

Gbff™  ’za  '‘J- fs-  & dans 

Ohflon  ,cap.  xxxttj.Jig.  t.  Après  cela  vous  ne  dou- 
terez point  que  1 artere  hépatique  & celles  qui  l’ac- 
compagnent, ne  fervent  beaucoup  à la  -vie  à la 
nutritmn,  à la  chaleur’  à la  propulfion,  feoré’tion 
expulfion  des  humeurs  hépatiques.  ’ 

Je  fais  bien  que  Gliffon  croit  que  la  feule  veine- 
porte  fait  tellement  la  fonaion  d’artere , que  le  foie 
n a pas  befom  d’autres  artères  que  de  celles  qui 
fo  unifient  lauourriture  aux  membranes  & à la  cap- 

mi' I.!  “ ''  "é-"  ’ .'"=‘'P‘'aLe  penfe  au  contraire 
que  les  arteres  hépatiques  fervent  prefque  à le  nour- 

vroir’“A''"'uL'  font  beaucoup  plus 

grofles  dans  1 homme  que  dans  les  animaux,  il  eon- 
jeanre  que  dans  1 homme  à raifon  de  fa  fituation 
droite  , le  fang  aneriel  du  foie  a befoln  d’un  cou- 
lant plus  confiderable  & d’une  impétuofité  plus  di- 
refte,  pour  pouffer  le  fang  veineux,  que  dans  les 
animaux,  dont  le  corps  eft  pofé  horifontalement. 

C eft  à caufe  de  cela,  dit. il,  que  les  chevaux,  quoi- 
qu  I s foient  beaucoup  plus  grands  que  l’homme,  & 
qu  lis  ayant  le  foie  beaucoup  plus  gros , ont  néan- 
moins les  arteres  hépatiques  uou-CouWmom  beaucoup 
plus  petites,  mais  encore  tortillées  à la  maniéré 
d un  tendron  de  vigne , afin  de  brifer  rimpéiiiofité 
du  fang,  laquelle  n’eft  pas  finéceffaire  dans  lafitua- 
iion  honfontale  du  corps , que  dans  la  fituation 
droite. 

Cosvper  a embraffé  le  fentiment  de  Drake , parce 
qii  il  avoir  des  préparations  , où  le  tronc  de  chaque 
artere  hépatique  étoit  prefque  auflî  gros  qu’une  plu- 
me d’oie  , & où  leurs  ramifications  dans  le  foie 
étoient  par-tout  aiifll  grofles  que  celles  des  pores 
biliaires  qu’elles  accompagnent.  Mais  la  conféquen* 
ce  tirée  par  Cowper  de  fes  préparations  particulie- 
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rcs , pour  établir  un  fait  qui  foit  généralement  con- 
fiant n’eft  pas  valable  en  bonne  logique.  ( ■ • } 

Hépatique,  adj,  iwmnk,  hipaiicus,  c e 
MeJicine,  qui  eft  fouvent  employé  par  les  anciens 
pour  défigner  tout  ce  qui  a rapport  au  foie,  tout 
L qui  en  dépend  : aing  ils  ont  appelle  artere 

, veine  conduit  hipa„qucs,  ““ . 
nL  qui  entrent  dans  la  conipofit.on  du  foie  , ou  qui 
appartiennent  à ce  vifeere  : ils  diftinguoient  encore 
parce  nom  le  fluxdc-fang  attribue  au  foie  , ( 

Flux  hépatique  ) & les  remedes  ou  medicamens 
appropriés  au  foie.  Voyt^  HÉPATIQUE  , Mar.  mc- 

‘‘“on  trouve  auffi  quelquefois  le  mot  hipaùque  em- 
ployé  comme  fubftantlf,potir  défigner  ceux  qui  font 
atteints  de  maladies  dans  lefquelles  le  foie  eft  princi- 
palement affeûé  : ainfi,  comme  on  a nomme /*rr- 
nkiqms  ,pkurétiqucs , ceux  qui  ont  aauellement  une 
inftammation  au  cerveau,  une  pleiirefie  , de  meme 
on  a défigné  anciennement  par  le  nom  d hepauqua , 
ceux  qui  font  atteints  d’une  inflammation  au  foie. 

Voyiz  Hepa-tite.  , , 

On  a enfuite  changé  dans  les  ouvrages  de  mede- 

cine  des  derniers  fiecles,  la  lignification  du  mot 
padqu. , en  l’appliquant  aux  leiils  cas  ou  le  foie  eft 
affeM  de  débilité  ; enforte  que , fans  qu  il  y ait  in- 
flammation , ni  abfcès , ni  ulccre  , 1 exercice  des  fon- 
aions  de  ce  vifeere  foit  habituellement  affoibli  d une 
maniéré  fenfible,  fur-tout  par  rapport  à 1 ouvrage 
de  la  fanguification  que  l’on  attribiioit  principale- 
ment au  toie.  Voyc^  Caftell.  itxic.  mcdic. 

Mais  le  terme  d’Ée>ur;yirt  n’eft  guere  plus  en  tifag; 
parmi  les  modernes  dans  aucun 
die  1 il  eft  prefque  borne  à celui  qu  en  font  les  Ana 

tomiftes.  de  maladie 

que  l’on  peut  regarder  comme  une  diarrhée,  dans 
?aquelle  la  matière  des 

eeatre  , fanguinolente  , femblable  à de  la  raclure 
§e  boyaux,  fans  qu’elles  fuient  accompagnées  ni 
précédées  de  douleurs,  de  tranchées  , ni  de  tenef- 
îne  ■ ce  qui  diftingue  cette  affeaion  du  flux  dyffen- 
iérique  , avec  lequel  elle  a le  plus  de  rapport. 

Un  tel  flux  de  ventre  eft  peu  connu  par  les  ob 
fervations  des  modernes,  qui  pour  la  plupart  dou- 
tent fort  qu’on  en  ait  jamais  vu  ÿ pareil , dont  la 

foiirce  foit  véritablement  dans  le  foie  ; maigre  tout 

ce  qu’ont  pû  en  écrire  non  pas  les  anciens , niais  les 
auteurs  des  derniers  fiecles  qui  ont  précédé  la  de- 
couverte  de  la  circulation  du  fang,  & entr  autres 
Waranden , qui  a fait  un  traite  confiderable  fur  1 hc- 
patuidiJdchcpmddi)  terme,  félon  lui,  fynonyme 
Lee  celui  de  flux  hiputiquc , c’eft-a-dire  de  1 efpece 
de  diarrhée  fangulnolente  , qu  il  prétend  dépendre 

du  vice  du  foie.  % t j ' _• 

Ce  qui  donnoit  principalement  heu  à la  denonn 
nation  de  flux  kipuiiqut , pour  deligner  1 efpece  de 
cours-de-ventre  dont  il  s’agit , Ç eft  1 idee  dans  la- 
quelle on  a été  long-tems  que  la  fanguihcalion  fe 
fait  dans  le  foie  : d’après  cette  opinion , on  croyoït 
que  la  matiete  du  flux  hipauqm  n etoit  autre  choie 
que  du  fang  aqueux  mal  travaille  , à caiife  de  la  foi- 
bleffe  de  ce  vifeere  que  la  nature  rejette  dans  les 
inteftins  pour  être  évacué  hors  du  corps. 

Mais  s’il  faut  avoir  égard  à ce  que  penfent  les 
modernes  du  prétendu/uv  kiputiqui , il  ne  provient 
point  du  foie  , mais  des  veines  meleraïques  qui 
hr  quelque  caufe  que  ce  foit,  répandent  du  fang 
dans  les  boyaux,  où  il  fe  mêle  avec  le  chyle,  les  ex- 
crémens  qu’il  détrempe , & donne  à ces  matières  la 
teinture  & laconfiftence  de  raclure  de  boyaux , à 
laifon  du  féjour  qu’il  y fait  & de  1 epaiir.ffement 
«ii’il  y contrâae.  C’eft  ainfi  qu’etoit  produite  la 
diairhe»  fanglante  dont  fait  meatton  Lufl- 
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tanUS  , lib.  II.  mtdic.  princip,  hijî.  ^4  i ^ fou- 
vent  lieu  dans  ceux  à qui  on  a coupé  quelque  mem- 
bre confiderable , ou  qui  peut  être  l’eftet  de  la  plé- 
thore, dans  le  cas  où  elle  n’eft  pas  diftipée  par  les 
exercices  ou  par  les  évacuations  ordinaires , ou  qui 
peut  dépendre  de  toute  autre  caufe  approchante  ; 
de  forte  cependant  que.  l’écoulement  des  matières 
fanglantes  ne  vient  jamais  du  foie. 

On  trouve  dans  les  œuvres  de  Dcaiatus^  in  va- 
luudintr.p.  m.  2/7  , & dans  celles  de  BorelU  , etnt. 
j.  obferv.  c)  c) , des  obfervations  qui  confirment  cel- 
les de  Zacutus. 

Î1  refte  quelquefois  après  la  dyflentene  un  flux  de 
ventre  encore  fanglant , mais  fans  douleurs , qui  ne 
peut  être  attribué  qu’àlafoiblelTe  des  vaifteaux  me- 
féraiques  par  une  fuite  de  l’excoriation  de  la  mem- 
brane interne  des  inteftins , & non  point  à aucun 
vice  du  foie.  Ainfi , dans  ces  différens  cas  , quelque 
rapport  qu’ils  ayent  avec  le  flux  hépatique  des  an- 
ciens , ce  vifeere  n’y  étant  cependant  pour  rien , les 
modernes  fe  croyant  fondés  à ne  point  reconnoitre 
ces  flux  de  ventre  pour  des  ïiwxhépatiques , fe  croyent 
autorifés  conféquemment  à les  rejetter  dans  tous 
autres  cas.  C’eft  pourquoi  le  fentiment  de  Barbatte, 
Prax.  Ttitd.  lib,  IP',  cap.  v/«  a ete  aflez  générale- 
ment adopté , entant  qu’il  penfe  que  le  flux  prétendu 
hépatique  n’eft  autre  chofe  qu’un  écoulement  de 
fang  qui  fe  fait  par  les  veines  hémorrhoïdales  fupé- 
rieures,  fe  mêle  aux  matières  contenues  dans  les 
boyaux,  & forme  celles  des  déjeftions  dont  il  s’a- 
git , fans  qu’il  y ait  dyffenterle. 

Cependant  on  ne  peut  pas  diflxmuler  bien  des 
obfervations  qui  tendent  à prouver  la  poflibilité  d© 
l’exiftence  des  flux  de  ventre  vraiment  hépatiques  , 
puifqu’il  enréfulte  qu’après  plufieurs  diarrhées  fem- 
blables  à celles  que  les  anciens  appellent  de  ce  nom, 
on  a trouvé  par  l’infpeélion  anatomique  le  foie  con- 
ftamment  affefté  : ainfi  on  peut  voir  dans  les  œu- 
vres de  Bonnet , Sepuickret,  feu  Anatom.  pro  etic. 
lib.  III.  fecî.  xj.  plufieurs  obfervations  à cefujet; 
entre  autres  celle  qui  fut  faite  dans  le  cadavre  d un 
foldat  anglois , oit  la  fubftance  de  ce  vifeere  fût  trou- 
vée tellement  confumée , qu’il  ne  reftoit  que  la  mem- 
brane qui  forme  fon  enveloppe , non  fans  altera- 
tion , puîfqu’elle  étoit  fort  épaiffe  & enduite  inté- 
rieurement d’une  boue  fanieufe , femblable  à la 
matière  du  flux  de  ventre  qui  avqit  caufe  ^ 

la  fuite  d’une  inflammation  du  foie.  Tel  eft  aulli  le 
cas  rapporté  par  Bontius , Medic.  indor.  hh.  lll. 
obferv.  g.  à l’égard  d’un  conful  panfien  qui  avoit 
eu  un  flux  hépatique  pendant  fix  ans , fans  avoir  pu 
en  être  délivré  par  aucun  remede.  On  trouva  aufti, 
félon  Bâillon,  lib.  I.  conftl.  33*  ^5  foie  entière- 
ment  détruit  & comme  fondu  dans  fes  enveloppes, 
après  un  flux  de  ventre  que  l’on  croyou  hépatique. 
Jourdan,  de  pefiis  pheenom.  cap.  xix.  dit  avoir  vu 
pareille  chofe  à l’égard  d’un  homme  auquel  il  etoit 
lurvenu  une  diarrhée  de  la  meme  efpece , a la  fuito 
d’une  dyflTenterie  avec  fievre , dont  il  etoit  mort  le 

feptieme  jour.  , , . 1 ur 

U femble  donc  fuivre  du  témoignage  de  ces  obier- 
valeurs  , qu’il  y a eu  des  flux  de  ventre  véritable- 
ment hipuliques  : on  ne  voit  pas  en  effet , pourquoi 
d’autres  auteurs  fe  font  appliqués  avec  tant  d ar- 
deur à établir  qu’il  n’en  exifte  pas , ni  n en  peut  exi- 
fter  de  tels.  Si  toutes  les  parties  du  corps  en  general 
font  fufceptibles  d’hémorrhagie,  ( Hémor- 

rhagie ) pourquoi  le  foie  feroit -il  excepte  ê 
Pourquoi  ne  peut-on  pas  concevoir  qu  un  engor- 
sement  des  valffeaux  fangmns  de  ce  vifeere , qui 
Communiquent  avec  les  colatoires  delà  bile,  foit 
fuivi  d’une  effufion  de  fang  plus  ou  moins  confide- 
rable dans  ces  derniers  conduits  qui  le  portent  dans 
les  inteftins  ? Pourquoi  ne  peut-il  pas  fe  former  un© 
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pléthore  particulière  dans  le  foie  comme  dans  les 
poumons , les  rems,  &c.  d’où  rélhlte  une  hémorrha- 
gie ? Pourquoi  ne  pourroit-il  pas  s’échapper  du  fane 
des  vameaux  du  foie  dans  une  inflammation , en  forte 
que  fe  mêlant  avec  la  bile , il  fc  jette  avec  elle  dans 
les  boyaux  comme  il  en  fort  des  vaHTeaux  pulmo- 
naires, c^m  fe  mêle  avec  la  maticre  des  crachats 
dans  la  penpneumonie  ? Koyt^  Foie  ( maladies  du.  ) 
Kien  ne  paroit  donc  s’oppofcr  à ce  qu’il  fe  fafTe 
des  eriulions  de  fang  de  l’intérieur  du  foie,  tant 
fymptomatiques  que  critiques,  qui  ayent  tous  les 
carattercs  du  flux  de  ventre  que  les  anciens  appel- 
lent hépatique  ; mais  il  faut  avouer  qu’il  eft  très- 
difficile  d’indiquer  les  Agnes  propres  à diflinguer 
les  cas  où  ce  flux  vient  du  foie , de  ceux  où  il  vient 
desintellins,  parce  qu’il  peut  avoir  lieu  dans  l’un 
& l’autre  cas  lans  douleur , fans  tenefme  ; on  ne 
pcuunfércr  l’un  plutôt  queTaiitre,  que  de  ce  qui  a 
précédé.  Si  le  foie  a été  aflefté  auparavant  de  pe- 
fanteur ,de  douleur,  d’inflammation  ; s’il  y a eu  des 
fignes  d oblfruftion  dans  ce  vïlcere  avant  que  le 
flux  dont  il  s agit  ait  paru  , il  y a lieu  de  prélùmcr 
que  ce  flux  langlant,  diftingué  de  la  dysenterie  en 
ce  qu  il  elt  fans  douleur  de  ventre , fans  tenefme 
& du  flux  hémorrhoïdal , par  la  qualité  de  la  matiè- 
re évacuée , doit  eire  attribué  au  foie  qui  paroît 
dans  ce  cas  le  feul  vifeere  lefé.  Kovei  Dyssente- 
RIE , HÉMORRHOIOE. 

Mais  , quelle  que  puiffe  être  la  fource  de  l’efpece 
de  flux  de  ventre  qui  eft  appelle  hépatique , on  doit 
^ûjours  établir  le  prognollic  d’après  les  fignes  qui 
indiquent  que  ce  flux  elt  fyniptomatique  ou  criti- 
que : dans  le  premier  cas,  l’mtenfité  des  fympto- 
mes  qui  accompagnent,  décide  le  plus  ou  le  moins 
de  danger  ; dans  le  fécond , il  n’y  en  a que  rarement 
tant  que  ce  flux  ell  modéré,  & que  l’on  ne  l’arrête 
pas  imprudemment. 

Ainli  le  traitement  de  cette  maladie  confifle  à 
fuivre  les  indications  que  peuvent  fournir  les  fym- 
ptomes  qui  ont  précédé  & qui  en  déterminent  la 
nature.  Par  conléquent , fi  on  doit  l’attribuer  à la 
pléthore  par  quelque  caule  qu’elle  ait  été  produite 
la  laignee  peut  avoir  lieu  dans  le  cas  où  U n’y  a pas 
de  contr’mdication , mais  fur-tout  l’application  des 
ventoufes  avec  fcarification  à la  région  des  lombes 
celle  des  fangfues  au  fondement  pour  dégorger  les 
veines  hémorrhoïdales,  & faciliter  par  ce  moyen 
la  déplétion  des  vaiffeaux  de  la  veine-porte;  au 
refte,  voye^  Pléthore. 

S’il  y a lieu  de  penfer  que  le  flux  hépatique  dé- 
^nde  d’une  inflammation  au  foie  ; comme  il  peut 
etre  lalutaire  dans  ce  cas , il  ne  faut  pas  fe  prefler 
de  le  luppnmer , ôc  on  doit  cependant  s’occuper  à 
détruire  les  caufes  qui  ont  produit  l’inflammation, 

& en  corriger  les  effets.  Voye^  Hépatite. 

Si  le  flux  hépatique  eft  une  fuite  des  obffruéHons 
du  foie  , il  ne  peut  être  arrêté  fans  danger  qu’après 
que  1 on  a , s’il  eff  poflîble  , defobffrué  ce  vifeere  ; 
ce  qui  rend  la  curation  auffi  longue  que  difficile! 
^oj'êçFoie  (maladies  du)  ^ Obstruction. 

En  général , il  ell  peu  de  cas  où  l’on  puiffe  entre- 
prendre le  traitement  du  flux  hépatique  par  le  moyen 
des  altnngens  ; parce  qu’enfiipprimant  l’évacuation 
il  y a grand  nique  qu’il  ne  s’cnl'uive  des  dépôts  fii- 
neltes  de  la  matière  retenue  ; on  ne  peur  donc  re- 
courir a ces  remedes,  qu’au  cas  que  ce  flux  forme 
une  hémorrhagie  confidérable.  yoyei  Hémor- 
khagie  Hémohrhoide.  Ce  qui  ne  peut  guere 
rnver  à 1 égard  d’un  vifeere  dans  lequel  le  cours 
au  ang  fe  fa,,  avec  tant  de  lenteur,  à caufe  de  fon 
tion^ï™"','^  V principal  de  la  circula- 

. foibleffe  de  l'organifation  qui  peut 

meme  etre  augmentée  dans  cette  maladie  & encon- 
flmier  la  caule  prédilpouante;  ce  qui  forme  alors 
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une  indication  de  faire  ufage  des  aftringens,  des  to- 
niques, des  amers,  & autres  médicamens  appro- 
priés à la  débilité  des  fibres  des  vifeeres.  f^oye:^ 
Débilité  , Fibre  ( maladies  de  la') , Foie  ( ma/d- 
dies  du) , HÉMORRHAGIE. 

Hépatique  à trots  feuilles  ^ fubfl.  fém.  ( Botan.  ) 
voici  fes  carafteres  : la  racine  eff  fîbreufe , vivace  ; 
les  pédicules  cie  fes  feuilles  partent  de  la  racine  j 
fes  tiges  font  nues , Amples  > & portent  des  fleurs  ; 
fon  calice  eff  à une  piece  ; il  eft  permanent  & dé- 
coupé communément  en  trois  lobes  ; fes  fleurs  font 
^ rofe , polypétales  , ordinairement  pcntapétales  , 
«garnies  d’un  grand  nombre  d’étamines  ; Ion  fruit 
e g obuleux  ; chacune  de  fes  cellules  eft  pourvue 
d un  tuyau  recourbé  ; du  refte  V hépatique  rcffemblc 
a la  petite  chélidoine. 

Entre  les  efpeces  de  ce  genre  de  plante  , il  fuffira 
de  décrire  la  plus  commune  , que  Boerhaave  nom- 
me hepatica  trifolia,  caruleo  fiore.  Ind  Art  30 
Ses  fleurs  fortent  de  terre  de  bonne  heure  au 
printems  ayant  les  feuilles  ; elles  croiffent  fur  des 
pédicules  foibles,  un  peu  velus,  longs  de  quatre  à 
cinq  pouces  ; fes  feuilles  font  enfermées  dans  un 
calice  verd  à trois  pièces  ; elles  font  compofées  de 
hx  folioles  bleues , arrondies , pointues  par  le  bout 
& rangées  autour  d’une  petite  tête  verte.  Il  Ibrt  du 
milieu  d elles  plufieurs  étamines  blanches  & bleues  • 
a tetc  verte  s’aggrandit  & dégénéré  enfuite  en  plu- 
jieurs  petites  femences  nues;  les  feuilles  paroiffent 
lorfque  les  fleurs  fontpaflees;  la  racine  eft  petite, 
nbreufe,  & vivace.  ^ ’ 

cette  plante  hépatique,  parce  que  fes 
feuilles  font  divifees  en  lobes  comme  le  foie. 

Les  fleiirirtes  cultivent  plufieurs  efpeces  i’hépati. 
?e^  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  printaniè- 

res , Amples , doubles , ou  bleues , ou  blanches  ou 
rouges  ; fur  quoi  Millermérite  d’être  confulté.  (D  J \ 
HEPATIQUE  eommuue  ou  de  fontaine  , ( idat. 
my.  ) la  plante  ainfi  nommée  de  fa  prétendue  venu 
contre  les  maladies  du  foie , eft  uir  de  ces  remedes 
purement  alterans , dont  les  propriétés  font  fort 
peu  conftatees  & très-difficiles  à déterminer.  Outre 
a qualité  pnncipale  dont  nous  venons  de  parler  on 
fol  accorde  celle  de  remédier  à l'épaiffiffement  des 
humeurs  , d en  adoucir  & réprimer  l’acrimonie, 
frc.  vices  qu  il  eft  très-permis  de  regarder  comme  ' 
imaginaires  dans  la  plupart  des  cas  où  on  les  met  en 
jeu  pour  1 explication  des  maladies. 

Elle  paffe  encore  pour  tonique , vulnéraire , aftrin- 
pnte , bonne  dans  la  gale  & les  autres  maladies  de 
la  peau  fi  on  en  prend  intérieurement  la  décoûion 
à grandes  dofes.  Plulieurs  auteurs  ont  regardé  en- 
core 1 hépatique  de  fontaine  comme  un  (pécifînue 
contre  la  toux  & contre  la  pthyfie  ; elle  entre  dans 
lefyrop  de  chicorée  compofé.  (è) 

Hépatique  des  FkunjUs , ou  Belle  Hépati- 
que , (Mat.  med.)  cette  plante  a tiré  fon  nom 
comme  la  precedente , de  la  faculté  qu’on  foi  a fup- 
pofee  de  guérir  les  maladies  du  foie.  On  l’a  regar- 
dée d’ailleurs  comme  vulnéraire,  rafraîchiffante 
fottilianie  & aftringente,  foit  dans  l’ufage  intérieur! 
loit  dans  1 ulage  extérieur. 

L eau  de  pluie  dans  laquelle  on  a cohobé  trois 
ou  quatre  fois  des  feuilles  fraîches  de  belle  hépati- 
que, eft  un  excellent  cofmétique,  & que  les  dames 
de  la  plus  grande  condition  recherchent  fort,  feloii 
que  le  rapporte  Simon  Pauli,  pour  fe  blanchir  la 
peau  du  vifage  après  qu’elles  fe  font  expofées  à l’ar- 
deur du  foleil.  Geoffroy,  Mat.  méd. 

HÉPATI-CYSTIQUE  , adj.  en  Anatomie 
de  certains  conduits  qu’on  imagine  aller  du  foie  à la 
véficule  du  fiel.  Voye^  Foie. 

HÉPATITE,  fub.  fém.  (^Hijî.  nat.  Lithologie.  ) 
nom  donné  par  les  anciens  à une  pierre  rougeâtre. 
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dont  la  couleur  reflembloit  à celle  du  foie.  On  croit 
que  c’éroit  une  mine  de  fer  affez  pauvre  : quelques 
auteurs  ont  cru  que  ce  nom  avoit  été  donne  a une 
efpece  de  marne.  Quelques  naturalises  de  la  Suiffe 
entendent  par  hépatite , une  efpece  de  terre  argil- 
leufe  , qui  a la  confillence  d’une  pierre  tendre.  ( — ) 

Hépatite  , ( Mtdedne.  ) ÙTrstThii , htpatitis , c eft 
un  terme  reçu  parmi  les  Médecins,  pour  defigner 
l’inflammation  du  foie , & même  en  général,  lelon 
quelques-uns , toute  affeûion  aiguë  de  ce  vifeere. 

Les  anciens  étoient  dans  l’iifage  d’ajouter  la  ter- 
jninaifon  itis , au  nom  de  la  partie  affeâée , pour 
former  celui  de  la  maladie  de  cette  même  partie  ; 
ainfi  ils  fe  fervoient  des  mois  phrenitls^  pleuritis  y 
ntphritis  i ur/Arim,  pour  fignifier  les  lefions  de  fon- 
ftions  du  cerveau , de  la  plèvre , des  reins , des  ar- 
ticulations , & particulièrement  l’état  d’inflamma- 
tion de  ces  parties. 

Comme  les  arteres  q\ii  portent  le  fang  au  foie 
font  peu  confidérables  , en  comparaifon  du  volume 
de  ce  vifeere , & que  le  fang  qui  eft  porté  dans  fa 
fubftance  par  le  tronc  de  la  veine-porte , a un  mou- 
vement très-lent , attendu  qu’il  n’a  que  celui  qu’il 
tient  du  fang  des  veines  du  bas-ventre  , qui  concou- 
rent à le  former , & qu’il  ne  participe  que  d’une  ma- 
niéré très-élo'gnée  à i’aâion  impulfive  du  cœur 
des  arteres  ; il  fuit  de-là  que  la  véritable  inflamma- 
tion du  foie  ne  doit  pas  être  bien  commune,  & que 
ce  vifeere  doit  être  bien  plus  fufceptible  des  vices 
qui  établiflent  les  maladies  chroniques , tels  que  les 
obftruéHons  qui  doivent  par  conféquent  y être  d’une 
nature  plus  difHcile  à détruire  , que  dans  toute  autre 
partie.  Ce  font  ces  confidérations  qui  ont  détermi- 
nés de  célébrés  médecins  à penfer  que  fl  l’inflam- 
mation du  foie  ne  doit  pas  être  rangée  parmi  les 
itres  de  raifort , on  doit  tout  au-moins  convenir  que 
c eft  une  efpece  de  maladie  aiguë  qui  fe  préfente 
très-rarement  dans  la  pratique  de  la  Medecine.  Tel 
eft  le  fentiment  d’Holfinan,  entre  autres  auteurs 
de  grande  réputation,  qu’il  a établi  dans  une  dil- 
fertation  à cet  effet , de  hepatis  inflammatiane  verd 
rarifimât  fpuridfnqutniijjîmà y Opufe,  PaihoL.prac- 
tic.  de  cod,  II.  dijfert.  viij. 

Cependant , comme  il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  des 
obfervations  anatomiques , par  lefquelles  il  confte 
qu’il  s’eft  fait  quelquefois  des  amas  de  matière  pu- 
rulente dans  la  fubftance  du  foie,  qui  ne  pouvoient 
Être  attribués  à des  métaftafes , mais  à l’effet  des 
fymptomes  qui  avolent  donné  lieu  avant  l’infpe- 
ftion  anatomique  , de  juger  que  ce  vifeere  étoit  af- 
feélé  immédiatement  d’inflammation;  il  n’eft  pas 
poflîble  de  fe  refufer  abfolumenr  à le  regarder  com- 
me fufceptible  de  cette  forte  d’affeftion. 

Ainfi  les  praticiens  qui  font  mention  de  VhépatiUy 
la  diftinguent  principalement  en  tant  quelle  peut 
avoir  fou  flege  dans  la  partie  concave  ou  dans  la 
partie  convexe  du  foie.  Les  Agnes  auxquels  on  re- 
connoît  la  première  efpece , font  le  hocquet , la  toux 
feche  , la  refpiration  gênée  , les  naufees,  le  vomif- 
fement,  la  cardialgie,  l’ardeur  & la  douleur  fixe 
que  le  malade  relTent  fous  le  fcrobicuLe  du  cœur  , du 
côté  droit,  & la  conftipation  , la  fièvre,  la  foif,  & 
les  anxiétés  qui  la  fuivent.  La  plupart  de  ces  fymp- 
tomes doivent  être  attribués  au  rapport  qui  fe 
trouve  entre  la  partie  affeûée  , le  diaphragme  & 
l’eftomac  ; ce  qui  pourroit  faire  confondre  l’inflam- 
mation de  ce  dernier  organe , avec  celle  de  la  partie 
du  foie  dont  il  s’agit  ; fl  on  ne  diftinguoit  celle-là 
en  ce  que  les  douleurs  ÔC  la  difpofltion  au  vomiffe- 
ment  font  conftamment  augmentées  par  le  contaft 
& le  poids  des  alimens  à mefure  qu’ils  font  reçus 
dans  l’eftomac  ; ce  qui  n’a  point  lieu  relativement 
au  foie.  La  fievre  &:  la  foif  font  une  fuite  de  la  dou- 
leur ou  des  digeftions  ÔC  des  fecréiions  viciées , 
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conféquemment  aux  vices  préétablis  dans  le  foie , 
qui  l’ont  difpofé  à l’inflammation.  La  conftipation 
dépend  de  cc  que  l’irritation  inflammatoire  fe  com- 
muniquant aux  conduits  de  la  bile  dans  les  inteftins, 
le  cours  de  ce  fluide  qui  y forme  un  clyftere  naturel, 
en  eft  gêné  , 6c  ne  coule  que  peu  ou  point  du  tout 
dans  le  canal  inteftinal  ; d’où  luit  fouvent  le  reflux 
de  la  bile  dans  la  maffe  du  fang  ; ce  qui  devient  une 
caufe  d’iflere , de  dégoût  ; ce  qui  rend  les  urines 
jaunes,  &c.  Jaunisse. 

L’inflammation  à la  partie  concave  du  foie  fe  di- 
ftingue  principalement  par  une  douleur  gravative 
& comme  pungitive,  le  long  des  fauffes  côtes  du 
côté  droit,  avec  un  fentiment  de  conftriûion  dans 
le  bas  de  la  poitrine  du  même  côté,  accompagné 
de  toux,  de  gêne  dans  la  refpiration  fans  hocquet  , 
6c  de  fievre  continue  ; en  iorte  que  ces  différens 
fymptomes  donnent  à cette  forte  ^hépatite  les  ap- 
parences d’une  inflammation  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  plevre , qui  en  différé  cependant  ; parce 
que  dans  celle-là  l’embarras  dans  la  refpiration  6c 
la  fievre  font  moins  confidérables  , 6c  que  la  dou- 
leur fe  fait  fentir  au-defTous  du  diaphragme  : d’ail- 
leurs la  pleuréfie  fe  diflipe  plus  aifément , & fe  ter- 
mine ordinairement  le  plus  tard  au  feptieme  jour; 
au  lieu  que  Vhipaùtt  eft  le  plus  fouvent  très-lente 
dans  fes  progrès,  ÔC  fur-tout  dans  le  cas  où  elle 
prend  une  mauvaife  tournure  ôc  qu’elle  dégénéré 
en  abfcès. 

Dans  l’une  & l’autre  efpece  ^'hépatite , les  mala- 
des ne  peuvent  fe  tenir  couchés  fur  les  côtés , à caufe 
des  comprenions  douloureufes  qui  en  réfultent  pour 
la  partie  affeftée  , ou  par  la  raifon  des  tiraillcmens , 
des  fuffocations  , qu’occaflonne  la  pefanteur  ex- 
traordinaire du  foie  fufpendu  au  diaphragme  ; ce 
qui  eft  bien  différent  des  fymptomes  qui  empêchent 
aufli  les  pleurétiques  de  fc  tenir  couchés  fur  les  cô- 
tés. Pleurésie. 

On  diftingue  aufli  les  douleurs  qui  accompagnent 
l’inflammation  du  foie , de  celles  qui  font  la  colique 
proprement  dite,  par  les  fymptomes  qui  intérelTent 
la  refpiration  dans  celle-là , qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  celle-ci , non  plus  que  dans  l’inflamma- 
tion des  mufcles  du  bas-ventre  à la  région  épiga- 
ftrique , qui  peut  aufli  en  impofer  d’abord  pour  une 
hépatite , mais  dont  on  fait  la  différence  par  la  pul- 
fation  & la  tumeur  qui  fe  font  fentir  dans  cette  ré- 
gion , dont  l’on  ne  peut  pas  s’appercevolr  dans  V hé- 
patite y à caufe  des  parties  intermédiaires;  à moins 
que  le  volume  du  foie  ne  s’étende  beaucoup  au- 
deflbus  des  côtes , & que  la  tumeur  particulière  n’y 
foit  bien  confldérable  ; mais  dans  ce  cas  on  la  fent 
toùjours  profonde  ; ce  qui  n’a  pas  lieu  par  rapport 
à celle  des  mufcles , qui  fe  prél^^nte  toùjours  plus 
au-dehors  avec  une  pulfation  plus  fenfible. 

Les  caufes  de  l’inflammation  au  foie  font  en  gé- 
néral les  mêmes  que  celles  qui  peuvent  produire 
l’inflammation  dans  toute  autre  partie  ; mais  on  di- 
ftingue particulièrement  les  contuflons,  les  chûtes 
fur  l’hyppochondre  droit , qui  portent  leur  effet  fur 
ce  vifeere  ; une  grande  abondance  de  graifle  qui 
enveloppe  les  autres  vifeeres  du  bas-ventre , lorf- 
qu’elle  le  met  en  fonte  par  une  fuite  de  mouve- 
mens , d’exercices  violens  , qui  charge  de  ce  fuc 
huileux  devenue  rance,  acrimonieux,  le  lang  de  la 
veine- porte;  l’atrabile  dominante,  des  matières 
purulentes  répandues  dans  la  mafle  des  humeurs  , 
& déterminées  vers  les  vailTeaux  du  foie,  les  em- 
plaftiqucs  irritans , les  ventoufes  appliquées  à la 
région  hypochondriaque  droite. 

La  difpoflrion  des  vailTeaux  qui  fe  diftribuent  à 
ce  vifeere  & les  obfervations  anatomiques,  déter- 
minent à attribuer  principalement  à Varttre  hépati- 
que , les  inflammations  de  la  partie  convexe  du 

foie, 
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foie,  &à  la  veine-porte,  celles  delà  partie  con- 
cave : dans  celle-là  les  fymptomes  font  plus  vio- 
lens  , la  hevre  plus  ardente  que  dans  celle-ci. 

h'hipatitc  en  général  eft  toujours  un  mal  très-dan- 
gereux , & qui  tait  le  plus  fouvent  périr  les  niala- 
dcs  : plus  la  fievre  qui  l'accompagne  eft  ardente, 
plus  1 inflammation  eft  confidérable  , & tient  de  la 
nature  de  l’érélypele  ; cependant  on  obfcrve  dans 
tous  les  cas  que  cette  forte  d’inflammation  le  ter- 
mine difficilement  par  la  relblution  ; ce  qui  ne  peut 
même  avoir  lieu  que  quand  l’engorgement  inflam- 
matoire a fon  fiégc  dans  les  arrcrcr  hcpaûqucs  ; mais 
lorfqu’il  a ion  flége  dans  les  rameaux  de  la  veine- 
porte  , il  peut  arriver  qu’ils  fe  dégorgent  par  erreur 
de  lieu  dans  les  colatoires  de  la  bile  , & y fotirnif- 
fent  la  matière  d’un  flux  hépatique,  Hépati- 

QUE  ^jlux,  ) Mais  il  y a plus  à craindre  encore  que 
l’inflammation  ne  tourne  à la  gangrené  ; ce  qui  lait 
périr  au  troifieme  ou  au  quatrième  jour  de  la  mala- 
die : mais  elle  dégénéré  plus  communément  en  skir- 
rhe  ou  en  abfcès , dont  la  matière  s’évacue  quelque 
lois  par  la  voie  des  fellcs  ; ce  qui  eft  le  moins  défa- 
vorable ; ou  elle  fe  répand  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  ; ce  qui  fait  une  forte  d’empyeme , qui  peut 
produire  des  elïets  très-fâcheux  fur  les  vifeeres  qu’il 
atrefte  ; ou  la  matière  de  l’abfcès  eft  portée  dans  la 
maffe  des  humeurs  , & s’en  fépare  enfuite  par  la 
voie  des  crachats  ou  des  urines.  Dans  ces  différons 
cas , l'Upatite  conduit  à la  fievre  heftique , à la  con- 
fotnption  ou  à l’hydropifie  ; les  urines  abondantes 
& l’hémorrhagie  par  la  narine  droite  , font  regar- 
dés  comme  des  lignes  très-favorables  dans  les  com- 
niencemens  de  Vhcpa.t,u  : mais  le  fréquent  hocquet 
dans  cette  maladie  eft  toujours  un  très  - mauvais 
figne  , félon  l’obfervation  d’Hyppocrate , Aphor 
xvij.fia.  y.  & celle  de  Foreftiis , lib.  XIX.  ohf.  8. 

Le  traitement  de  cette  inflammation  cfl  le  mênic 
en  général  que  celui  de  la  pleiirélie  ou  de  toute  au- 
tre maladie  inflammatoire.  yoyt^  Inflammation 
Pleurésie,  &c.  Il  faut  toujours  tendre  à favori- 
ferla  réfolutionparles  antiphlogiftiqucs  favonneiix 
nitreux  ; liir-tout  les  applications , les  fomentations 
cmolhentes,  refoliitives  fur  le  côté  affedé,  peu- 
vent être  employées  iiiilement  pourfatisfaire  à cette 
indication  , particulièrement  dans  le  cas  où  Vhipn. 
tut  a Ion  flége  dans  la  partie  du  foie  qui  répond 
aux  hypochondres.  Si  on  ne  peut  pas  empêcher  la 
fuppuration  de  fe  faire , & que  la  matière  prenne 
fon  cours  par  la  voie  des  felles , on  doit  faire  ufage 
deptifannes,  de  clyfteres  émolliens,  mucilagineux 
deterlits  , pour  corriger  la  qualité  acrimonieulé  de’ 
cette  matière,  & empêcher  les  impreflîons  nuifiblcs 
qu’elle  peut  produire  dans  le  canal  inteflinal.  Si 
cette  matière  eft  portée  par  la  voie  des  urines  les 
diurétiques  adoucilfans  conviennent  ; & fi  elle’  s’é- 
panche dans  la  cavité  du  bas-ventre  , il  n’y  a pas 
d’autre  moyen  de  l’en  tirer  que  par  l’opération  de 
l’empyeme  , telle  qu’elle  doit  être  pratiquée  dans 
ce  cas.  Voyc^  Empyeme. 

Si  l’abfcès  fe  forme  de  maniéré  à pouvoir  y at- 
teindre des  parties  extérieures  delà  région  du  foie 
on  tente  d’en  faire  l’ouverture  félon  les  renies  dé 
lart.  èùiyrf  AbscÉS. 

_ Si  1 inflammation  du  foie  fe  termine  par  l’indura- 
tion , il  faut  fe  hâter  d’y  apporter  remede  avant  que 
e mal  foit  devenu  incurable  , en  fuivant  les  indica- 
Ptoferites , pour  détruire  fes  obflruftions  & le 
Skirrhe  des  vifeeres , lorfqii’ils  commencent  à fe  for- 
mer  Voy,^  Obstruction  , Skirrhe  , Foie. 

S.  ) VISCERE. 

. HEPATOMPHALE,f.  f.  urm,  A ChirurA,  hcr- 
, P”  ‘'’i^neau  de  l’ombilic.  Quelques  au- 
teurs ont  rapporte  des  exemples  particuliers  de  la 

P”  P“- 
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tion  du  petit  lobe  du  foie  : je  l’ai  vù  à un  enfant  qui 
venoit  de  naître.  C etoit  un  vice  de  conformation, 
La  tuineur  etoit  du  volume  d’un  gros  œuf  de  poule, 
circonfcrite , d’un  rouge  brun  , recouverte  d’une 
membrane  qui  étoit  effeélivement  la  membrane  ex- 
terne du  foie.  La  bafe  de  la  tumeur  as'oit  moitié 
raoms  de  volume  que  fa  maffe.  L’enfant  ne  parut 
fouffrir  aucun  dérangement  dans  la  moindre  de  fes 
fondhons  par  la  préfcnce  de  cette  tumeur.  Lorfqu’ati 
bout  de  quelques  jours  le  cordon  ombilical  qui  par- 
tmt  de  deffous  cette  tumeur  fut  fépaié,  Ig  fage-femme 
e raya  de  le  taire  tomber  par  une  ligature  quien  étran- 
g oit  le  pedicuie.  L enfant  témoigna  par  fes  cris  la 
douleur  que  cette  opération  lui  caufoit  : on  coupa  la 
ligature.  L’enfant  me  fut  préfenté  quelques  ,ou« 
^res  ; la  tumeur  me  parut  larcomateufe,  mdolinte, 

mt’ônS’v  ’ i'  “"‘“liai  fort 

qu  on  n y fit  ni  remedes  n,  operation.  Un  chirurgien 
crut  appercevoir  une  fluauation  dans  le  centre  de 
cette  tumeur  ; il  l’entama  par  rinftrument  tranchant  • 

P?"’  quantité  ; 

1 empêcha  de  faire  plus  qu’une  Icari/ication , dont  il 
eut  alTez  de  peine  à arrêter  rhémonhagie.  L’enfant 
mourut  au  bout  de  quelques  jours,  fans  que  cette  opé- 
ration y ait  contribué.  Le  cadavre  a été  ouvert  & 
les  parties  prélentées  à l’académie  royale  de  Chi- 
rurgie. On  a vu  que  par  un  vice  de  conformation 
en  cet  enfant  , le  foie  par  une  portion  de  fon  petit 
I^e  , failoit  la  tumeur  de  l’ombilic  ; tumeur  qiii  en 
e^t  ne  devoit  admettre  ni  opérations  ni  remedes. 

HÉPATOSCOPIE,  f.  f.  (Divinat.)  genre  de  di- 
vination qui  avoit  heu  chez  les  payens  , par  l’inf- 
pection  du  foie  des  viâimes  dans  les  facrifîces  : ce 
mot  efteompofé  de  génitif  de  «Vap  ,/ôU  , Sc 

ae  e-KOTTUù^je  canJiJire. 

Le  cas  de  yieftimes  trouvées  quelquefois  fans 
cceur  ou  fans  foie  , qu’on  avoir  fans  doute  l’art  de 
faire  difparoitre , donna  lieu  à une  queftion  ciirieufe 
ae  la  part  de  ceux  qui  croyoient  la  réalité  de  la  di- 
yinatjon  : ils  demandoient  quelle  étoit  la  caufe  de  li 
étranges  phénomènes.  La  réponfe  des  anifpices  étoit 
que  les  dieux  mêmes  faifoient  ce  miracle  tout  d’im 
coup , en  annihilant  ces  parties  au  moment  du  facri- 
hee  , pour  le  faire  correlpondrc  aux  conjonaures 
des  tems  & en  donner  des  lumières  éclatantes  au 
facrificateur.  Mais  les  Philofophes  fe  moquoient  de 
cette  lolution  comme  contraire  aux  principes  de  la 
bonne  phyfique , penfant  qu’il  étoit  abfurde  d’ima- 
giner que  la  Divinité  pût  annihiler , réduire  à rien 
une  chofe.auparavant  exiflente , ou  former  quelque 
chofe  de  rien.  (D.  /.)  'i  'i 

* HÉPATUS  , f.  m.  {mhiologU.)  gros  poiflbn  de 
mer  dont  la  figure  & la  couleur  femblables  à celles 
du  roie  humain  l’ont  fait  nommer  hepatus.  Il  a l’é- 
caille  rude,  le  mufeau  court,  les  dents  en  feie  l’œil 
grand  , h queue  etendue  , large  & marquée  dune 
tache  noire,  & la  tete  garnie  en -dedans  de  deux 
petites  pierres.  Il  eft  ftupide.  Sa  chair  ni  tendre  ni 
dure  peut  fe  manger.  On  attribue  une  vertu  aftrin- 
gente  aux  pierres  qui  fe  trouvent  dans  fa  tête  • elleg 
relïerrent  le  ventre  & pouffent  parles  urines. 

HEPHESTIEE  , f f.  fête  folennellc 

des  Athéniens , en  l’honneur  de  Vulcain.  Vous  trou- 
verez la  defcnption  des  cérémonies  & des  jeux  de 
cette  fete , dans  Potter , ArchaoL  Grxc.  lib.  11.  c.  xx. 

J)^’  Lampadophories. 

HÉPHQESTITE  , f.  f.  {Hijî,  nat.  Lithol.')  Les  an- 
ciens donnoient  ce  nom  à une  pierre  rougeâtre  dont 
ils  formoient  des  miroirs  concaves  au  moyen  def- 
quels  on  pouvoit  mettre  le  feu  à des  matières  fe^ 
ches  & combuftibles , comme  on  fait  aujourd’hui  à 
l’aide  des  verres  ardens.  C’eft  de  cette  propriété  qug. 
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lui  eft  venu  fon  nom  qui  fignifie  piirrt  de  Vukam  , 
DU  pitm  de  feu  ; ils  ignoroient  qu’elle  eft  commune 
à toutes  les  pierres  affez  dures  pour  prendre  un  beau 
poli.  On  dit  qu’il  fe  trouve  près  de  Hildesheim  en 
Weftphalie  une  efpece  de  jafpe  d un  rouge  brun  , 
dont  on  fait  le  même  ufage  &;  dont  on  fe  fert  comme 
des  miroirs  ardens.  ^oyei  ÿece  de  Boot , A gemmes. 
Henckel  dit  que  l’on  a auffi  donne  le  nom  de  lapes 
hephœllms  à la  pyrite  qui  donne  des  étincelles  lorf- 
otf’on  la  frappe  avec  le  briquet.  Quant  à 1 hepkœpte 
dont  il  a été  parlé , le  même  auteur  dit  que  1 on  ne 
connoît  point  de  pierre  qui  s’accorde  avec  la  def- 
cription  que  Gefner  & Agricola  en  ont  donnée. 
f'oye!  Henkel , Pyriehologie.  (— ) 

HÈPHTHÉMIMERE,  adj.  terme  de  poe- 

fie  greque  & latine , qui  fe  dit  d’une  efpece  de  vers 
compofé  de  trois  pies  & une  fyllabe  ; c’cft-à-dire 
de  fept  demi-piés.  f^oyei  Vers  , PiÉ.  ^ 

Tels  l’ont  la  plupart  des  vers  d’Anacreon  : 

©tXw  I I ’ATptl  I S'Ai 

I Si  xfttTj  /U8V  à \ 

& celui  d’Ariftophane  , dans  fon  Plutus  ; 

On  les  appelle  aulTi  trimems  cataleBiques, 

Céfure  hiphthémimtrt  eft  une  céfure  que  l on  met 
au  troifieme  pié,  c’eft-à-dire  au  feptieme  demi*pie. 
Voyer  CÉSURE.  C’eft  une  réglé  que  cette  fyllabe  , 
quoique  breve  , foit  longue  à caufe  de  la  celure  , 
ou  pour  qu  elle  foit  héphthîmmcre , comme  en  ce 
vers  de  Virgile  : 

Etfuriis  agiiatus  a/not  & conjcla  virtus. 

Cette  ckure  ne  doit  point  être  au  cinquième  pie, 
comme  en  celui-ci  que  M . Harns  donne  pour  exem- 
ple ; 

JH,  Ipjtus  nivtum  molli  fultus  hyaciniho. 


Ce  n’cft  point  une  céfure  héphthèmimerty  mais  Aen- 

néhamimere,c’t&-k-&ree  de  neuf  dem'e-p'eés.  DeHionn. 

de  Trév.  (fr)  . . 

HEPPENHEIM,  {Glog.)  Apianum,  petite  ville 
d’Allemagne  dans  l’élcaorat  de  Mayence  , entre 
Heidelberg  & Darmftadt.  long.  xS.  ee.lae.  45.  33. 

(.D.  J.)  . , , , „ ■ 

HEPRES  , (Géogr.)  tiviere  du  comte  de  Hamaut, 
qui  prend  fa  fource  près  de  Chimay , & qui  tombe 
dans  la  Sambre  près  de  Marolles. 

HÉPT ACOMETES , f.  m.  pl.  (Geesgr.  anc.')  peu- 
ples qui  habitoient  les  bords  du  Pont-Euxm.  On  les 
appclloit  auffi  Mopniens , parce  qu’ils  avoient  des 
tours  de  bois  ; &’du  nombre  de  leurs  fept  villages 
fc  forma  le  nom  àè ffip^^ootntccse  Ils  ctoicnt,  luivant 
Strabon  , à l’extrémité  du  mont  Scydifsès , furpaf- 
foient  tous  les  autres  barbares  en  férocité  , & de- 
meuroient  dans  de  petites  tours.  Ils  fe  nourrifloient 
d’animaux  fauvages  , &;  tendoient  des  embûches 
aux  voyageurs.  Us  maffacrerent  trois  cohortes  de 
Pompée , qui  paffoient  par  leurs  montagnes.  Pour 
exécuter  ce  projet,  ils  leur  firent  boire  d’un  breu- 
vage fait  avec  une  forte  de  miel  tiré  de  ruches  de 
leurs  arbres  , & les  ayant  ainfi  enivrés  ou  rendus 
fous , ils  n’eurent  pas  de  peine  à les  égorger.  Pom- 
ponius  Mêla  rapporte  qu’ils  fe  font  des  marques  fur 
tout  le  corps , s’accouplent  indifféremment  en  pu- 
blic , fe  choififfent  leurs  rois  par  voie  de  fuffrage  , 
& les  puniffent  par  le  jeûne  , s’ils  commettent  une 
faute  en  ordonnant  quelque  chofe  mal-à-propos. 
Voilà  des  barbares  bien  étranges  ! {D.  J.) 

HÈPTACORDE,  f.  m.  {Mufique  anc.)  lyre  ou 
cytharc  à fept  cordes.  Ce  fut  long-tems  la  plus  en 
ufage  & la  plus  célébré  de  toutes  : néanmoins  quoi- 
qu’on V trouvât  les  fept  voix  de  la  Miifique , l’otlave 
y manquoit  encore  ; Simoaide  l’y  mit,  félon  Pline , 
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en  y ajoùtant  une  huitième  cordc,  c’eft-à-dlre  en 
laiffant  un  ton  entier  d’intervalle  entre  les  deux  té- 
tracordes.  Ainfi,  dans  le  fyftème  de  l’oâacorde  ou 
de  l’oclave  chez  les  anciens , les  fons  fe  trouvèrent 
dans  la  fituation  la  plus  favorable  à une  harmonie 
mâle  , pleine  de  nobleffe  &C  de  dignité  , étant  égale- 
ment éloignés  du  trop  grave  qui  les  rend  fourds , & 
du  trop  aigu  qui  les  rend  glapiffans  , plus  foibles  & 
moins  perceptibles  à l’oreille.  Cependant  cette  noble 
muftque  n’eut  pas  le  bonheur  de  fe  foùtenir,  on  vint 
à multiplier  les  fons  à l’aigu  ; car  dans  l’hendéca- 
corde  ou  la  onzième  , & dans  le  dodécacordc  ou  la 
douzième , on  rendit  le  fyftème  harmonique  plus 
mou , plus  efféminé , plus  allongé  ; & c’eft  Mélanip- 
pide  que  Plutarque  aceufe  d’avoir  énervé  la  Mufi- 
que  par  fon  invention  des  douze  cordes.  Mais  le  ca- 
ractère de  la  poéfie  dithyrambique  chanté  fur  les 
fons  & les  modes  les  plus  aigus , s’accordant  mer- 
veilîeufement  avec  cette  nouvelle  mufique , concou- 
rut avec  elle  à décréditer  ÔC  à faire  méprifer  l’an- 
cienne. (f?.  /•) 

HEPTAGONE  , f.  m.  terme  de  Géométrie  , figure 
compofée  de  fept  angles  & de  fept  côtés.  Voyeq^  Fi- 
gure. 

Ce  mot  eft  grec  & compofé  d’t’^c/, _/«/»/,  & 
angle. 

Quand  tous  fes  côtés  font  égaux , on  l’appelle 
heptagone  régulier,  Régulier. 

Les  nombres  heptagones  font  des  nombres  poly- 
gones , où  la  différence  des  termes  de  la  progrelTion 
arithmétique  correfpondante  eft  cinq.  Voye'^  PoLŸ- 
GONE. 

Entre  plufieurs  propriétés , le  nombre  heptagone 
en  a une  affez  remarquable , c’eft  que  fi  on  le  multi- 
plie par  40,  & qu’on  ajoute  9 au  produit , la  fomme 
fera  un  nombre  quarré.  (^) 

HEPTAMÉRIDE , f.  f.  (Jdu^que.')  eft  en  Mufique 
le  nom  de  I’ud  des  intervalles  du  fyftème  de  M.  Sau- 
veur, qu’on  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l' Acadé- 
mie des  Sciences  , année  lyoi. 

Cet  auteur  divife  d’abord  l’oûave  en  quarante- 
trois  parties  qu’il  appelle  mérides  , puis  chacune  de 
celles-ci  en  fept  heptamérides  : de  forte  que  l’oflave 
entière  comprend  trois  cens  une  heptamérides , qu’ii 
fubdivife  encore.  ï^oye^  DÉCAMÉRIDE. 

Ce  mot  eft  formé  de  ÎTnd , fept  ^ & de 
partie.  (>î) 

HEPTANGULAIRE,  adj.  Une  figure 

heptangulaire  eft  celle  qui  eft  compofée  de  fept  an- 
gles. (£) 

HEPTAPOLE,  HepeapoUs  , ou  Heptanomia  , 
{Géogr.)  contrée  d’Egypte , félon  Denis  le  Periégete. 
Euftathe  fon  commentateur  nous  apprend  1°.  qu’a- 
vant l’empereur  Arcadius  on  la  nomsnoït  Heptanome; 
1°.  que  quelques-uns  nommoient  dans  V Heptapole  , 
Memphis , Diofpolis , Memnonie,  la  grande  & petite 
Catarafte , Syene , toutes  fix  fituées  fur  la  rive  gau- 
che du  Nil,  &c  Babylone  placée  fur  la  rive  droite. 
D’autres  comptoient  autrement  les  fept  villes  de 
V Heptapole  : mais  fans  nous  y arrêter , il  fiiftît  de  dire 
que  c’eft  dans  l’étendue  de  l’Afir/jrd/JoA  qu’il  faut  cher- 
cher les  principales  merveilles  de  l’Egypte,  comme 
les  obélifques , les  pyramides , le  labyrinthe , le  lac 
deMœriSj^r.  (D.  J.) 

HEPTARCHIE,  f.  f.  {Hijî.  mod.)  gouvernement 
des  fept  royaumes  des  Anglo-Saxons  , confidérés 
comme  ne  faifant  qu’un  feul  corps  6c  un  feul  état. 

Les  Anglo-Saxons  établirent  en  Angleterre  ungou- 
vernement  à-peu-près  lèmblable  à celui  fous  lequel 
ils  avoient  vécu  en  Allemagne  : c’eft-à-dire  que  fe 
confîdérant  comme  freres  & compatriotes , & ayant 
un  égal  intérêt  à fe  maintenir  dans  leurs  conquêtes, 
ils  conçurent  qu’il  leur  étoit  néceffaire  de  fe  fecou- 
rir  mutuellement  & d’agir  en  commun  pour  le  bieij 
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de  tous.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’ils  jugèrent  à-pro- 
pos de  fe  nommer  un  général , un  chef,  ou  , ü l’on 
veut,  un  monarque  auquel  ils  accorderont  certaines 
prérogatives  dont  nous  ne  fommes  pas  bien  infor- 
més. Après  la  mort  de  ce  général  ou  monarque,  on 
en  cliloit  un  autre  du  confentemcnt  unanime  des 
fept  royaumes  : mais  il  y avoir  quelquefois  d’afl'ez 
longs  interrègnes  caufés  par  les  guerres  ou  par  les 
divifions  entre  les  fouverains  , qui  ne  pouvoient 
s’afTembler  ou  s’accorder  fur  un  choix. 

Outre  ce  monarque , qui  lioit  enfenible  les  Anglo- 
Saxons  , ils  avoient  encore  une  alTemblée  générale 
compolée  des  principaux  membres  des  fept  royau- 
mes ou  de  leurs  députés.  Cette  aflemblée  étoit  com- 
me le  centre  du  gouvernement  heptarchique  ; on 
i’appelloit  le  Jf'ittena-gémot  t ou  le  parlement  général, 
& on  n’y  délibéroit  que  fur  les  chofes  auxquelles 
toute  la  nation  prenoit  intérêt.  Voye:^  WiTTENA- 
GÉMOT. 

Chaque  royaume  avoit  d’ailleurs  un  parlement 
particulier , formé  à-peu-près  de  la  même  maniéré 
qu’on  le  voit  pratiqué  dans  les  fept  provinces-unies 
des  Pays-Bas.  Chaque  royaume  étoit  fouverain , & 
néanmoins  ils  délibéroient  en  commun  fur  les  affai- 
res qui  regardoienc  l’imérct  commun  de  Vkeptarchie. 
Ce  qui  étoit  ordonné  dans  l’affemblée  générale  de- 
voit  être  exactement  obfervé , piiifquc  chaque  roi  & 
chaque  royaume  y avoit  donné  fon  confentement. 
C’étoit-là  la  forme  du  gouvernement  heptarchique 
en  général. 

Vliepiurckie  dura  378  ans.  Si  l’on  vouloir  recher- 
cher les  caufes  de  fa  diffolution , il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  les  trouver  dans  l’inégalité  qu’il  y avoit 
entre  les  iépt  royaumes  , dans  le  manque  de  princes 
du  fang  royal,  dans  l’ambition  des  fouverains,  & 
dans  le  concours  de  certaines  circonftances  qui  ne 
fie  rencontrèrent  qu’au  tems  d’Ecbert  en  818.  (Z>./.) 

HEPI’ATEUQUE  , f.  m.  (^Théologie.')  c’eû  ainfi 
•que  fut  appcllée  la  première  partie  de  la  bible  , qui 
contenoit  anciennement,  outre  le  pentateuque  , ou 
les  cinq  livres  de  Moïfe , les  deux  fuivans  de  Jofué 
& des  juges.  Car  félon  le  témoignage  d’Yves  de 
Chartres,  épiji.  on  avoit  accoCmimé  de  les  join- 
dre enlemble , 6c  on  les  citoit  fous  ce  nom  qui 
vient  du  grec  , i'jleiltux»  » c’eff-à-dire  un  ouvrage  des 
fept  livres.  On  lit  en  quelques  endroits , heptatique  , 
heptaticum  ; md.\s  c’dl  une  faute  d’écrivain.  Macri 
hurolexicon,  (G) 

* HÉRACLÈE,  f.  m.  (Chronologie.')  nom  d’im 
mois  des  habiians  de  Delphes  & de  Bythinie  ; c’étoit 
le  cinquième  de  l’aimée  ; & leur  année  commençant 
en  Oélübre , il  répondoit  à notre  Février. 

Héraclée,  (^Géog,  anc.)  nom  commun  à un  fi 
grand  nombre  de  villes  , que  dans  l’empire  romain 
on  en  comptoit  plus  de  trente  ainfi  nommées.  Le 
culte  d’HercuIe , ce  héros  que  les  Grecs  appelloient 
Hpa«x«ç , étoit  étendu  au  point  que  la  plupart  des 
lieux  qui  lui  étoient  pariiculieremeut  confacrés, 
-portoient  fon  nom  : de-là  vient  qu’il  s’en  trouve  tant 
qui  font  appeilées  Héraclée  , Héracléopolb , Héra- 
tleum , Héracleotes , 6c  autres  dont  les  noms  font  for- 
més de  celui  ^Hercule.  Mais  je  me  contenterai  de 
parler  dans  l’article  fuivant  de  la  plus  fameufe  Héra- 
clée,  de  Y Héraclée  du  Pont  en  Birhynie,  auprès  de 
laquelle  étoit  la  prcfqu’île  Achéruliade,  d’où  Hercule 
del'cendit  aux  enfers  & en  tira  par  force  le  Cerbere , 
ce  chien  terrible  dont  le  cou  , dil'ent  les  Poètes , 
étoit  entouré  de  couleuvres  , & qui  faifoit  des  hur- 
lemens  affreux,  quand  quelqu'un  vouloir  s’échapper 
duTénarc.  (D.  J.) 

Héraclée  du  Font  , HcracUa  Pontica , (Géog. 
‘*”0  ■ville  d’Afie  en  Bithynie  fur  les  fleuves  Lycus 
& Hyppius.  Les  Miléfiens  la  fondèrent , & les  Mé- 
gariens y envoyèrent  enluitc  une  colonie.  Tous  les 
Tome  TIII, 
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anciens  , Diodore,  Paufanias,  Xénophon,  Euffa- 
the  , Arrien,  Denys  le  Périégete  , Ptolomée  , Stra* 
bon,  Pomponius  Mêla,  Pline  & tant  d’autres. nous 
parlent  beaucoup  de  cette  ville.  En  effet,  au  dire 
de  M,  Tournefort,  elle  devoir  être  une  des  plus 
belles  de  l’orient , s’il  en  faut  feulement  juger  par 
les  ruines  , Sc  fur-tout  par  les  vieilles  murailles  bâ- 
ties de  gros  quartiers  de  pierre  qui  étoient  encore 
fur  le  bord  de  la  mer  au  commencement  de  ce  ficcIe. 

La  médaille  de  Jidia  Domna  que  polTede  le  Roi 
de  France,  & dont  le  revers  repréfente  un  Neptune, 
qui  de  la  main  droite  tient  un  dauphin  & de  la  gau- 
che un  trident,  marque  bien  la  puiffance  que  cette 
ville  avoit  fur  mer.  Mais  rien  ne  fait  plus  d’honneur 
à fon  ancienne  marine,  que  la  flotte  qu’elle  envoya 
au  fecours  de  Ptolomée  , après  la  mort  de  Lyfima- 
chus,undes  fucceffeurs  d’Alexandre.  Ce  fut  par  ce  fe- 
cours que  Ptolomée  battit  Antigonus,  Il  y avoit  dans 
cette  flotte  un  vaiffeau  nommé  le  Lion , d’une  beauté 
fiirprenante  & d’une  grandeur  li  prodigieufe  , qu’il 
contenoit  plus  de  trois  mille  hommes  d’équipage. 
L’hifloire  eft  remplie  d’autres  traits  qui  prouvent  la 
puiffance  des  Héracliens  fur  mer , & par  conféquenc 
la  bonté  de  leur  port,  qui  n’exifte  plus  aujourd’hui. 

La  caverne  par  laquelle  on  a fuppofé  qu’Hcrcule 
defeendit  aux  enfers  pour  enlever  le  Cerbere,  & que 
l’on  montroit  encore  du  tems  de  Xénophon , dans  la 
péninfule  d’Achérnfie,  n’eft  plus  trouvable,  quoi- 
qu’elle eût  deux  ftades,  c’eR-à-dire  deux  cens  cin- 
quante pas  de  profondeur.  Elle  doit  s’être  abîmée 
depuis  ce  tcms-là  ; car  il  eft  certain  qu’il  y a eu  une 
caverne  de  ce  nom  , laquelle  a donné  lieu  à la  fable 
du  Cerbere  repréfentée  fur  pluûeurs  médailles. 

Si  Hercule  n’a  pas  été  le  fondateur  ^ Héraclée,  il 
y a du-moins  été  en  grande  vénération:  Paufanias 
nous  apprend  qu’on  y célébroit  tous  les  travaux  de 
ce  héros.  Quand  Cotia  eut  pris  la  ville  A' Héraclée  , 
il  y trouva  dans  le  marché  une  ftatue  d’Hereuîe 
dont  tous  les  attributs  étoient  d’or  pur.  Pour  marquer 
la  fertilité  de  leurs  campagnes  , les  Héracliens 
avoient  fait  frapper  des  médailles  avec  des  épis  6c 
des  cornes  d’abondance;  & pour  exprimer  la  bonté 
des  plantes  médicinales  que  produifoient  les  envi- 
rons de  leur  ville , on  avoit  repréi'enté  fur  une  mé-* 
daille  de  diadumène  , un  Efculape  appuyé  fur  un 
bâton  autour  duquel  un  ferpent  étoit  entortillé. 

Cette  ville  ne  fut  pas  feulement  libre  dans  fon 
origine , mais  recommandable  par  fes  colonies  ; elle 
fe  loutint  avec  éclat  jufqu’au  tems  que  les  Romains 
fe  rendirent  formidables  en  Afie,  Elle  refufa  d’abord 
l’entrée  de  fon  port  à l’armée  de  Mithridate  ; enfuite  , 
à la  perfuafion  d’Archélaüs,  les  Héracliens  lui  ac- 
cordèrent cinq  galères  6c  coupèrent  la  gorge  aux 
Romains  qui  le  trouvèrent  dans  leur  ville. 

Luculle  ayant  batu Mithridate,  fit  aflîégcr 
clce  par  Cotta  , qui  l’ayant  prife  par  trahifon  & en- 
tièrement pillée,  la  réduifit  en  cendres.  II  en  obtint 
le  nomde /’o/iriçae  à Rome;  mais  lesrichefTes  qu’il 
avoit  acquifes  au  fac  A'Héraclée  lui  attirèrent  de 
cruelles  affaires.  Unfénateurlui  dit:  «Nous  t’avions 
» ordonné  de  prendre  Héraclée,  mais  non  pas  de  la 
>»  détruire  ».  Le  fénat  indigné  renvoya  tous  les  cap- 
tifs , & rétablit  les  habitans  dans  la  poffefîion  Je 
leurs  biens;  on  leur  permit  l’ufage  de  leur  port  ôc 
la  faculté  de  commercer.  Britagdras  n’oublia  rien 
pour  la  repeupler , & fit  long-tems  fa  cour  à Jules 
Cefar , pour  obtenir  la  première  liberté  de  fes  ci- 
toyens; mais  il  ne  putréuffir.  Augufte  après  la  ba- 
taille d’Aâium  , la  mit  du  département  de  la  pro- 
vince de  Pont  jointe  à la  Bithynie.  Voilà  comment 
cette  ville  fut  incorporée  à l’empire  Romain , fous 
lequel  elle  floriflbit  encore. 

Héraclée  vint  enfuite  à paffer  dans  l’empire  des 
Grecs  ; 6i  lors  de  la  décadence  de  cet  empire , on  Ivâ, 
S ij 
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donna  le  nom  de  Pendérachi , lequel  même , fuîvant 
la  prononciation,  paroît  un  nom  corrompu  6’Hèra- 
€lét  du  Pont.  Théodore  Lafcaris  l’enleva  à David 
Commene  empereur  de  Trébizondc.  Les  Génois  fe 
faifirent  de  Pendérachi  dansleurs  conqiietesd  orient, 
& la  gardèrent  jufqu’à  ce  que  Mahomet  II.  les  en 
chalTa.  Depuis  elle  eft  reftée  aux  Turcs  ; ils  l’appel- 
lent Eregri:  un  feul  cadi  y exerce  la  julHce.  Un 
tvaivode  y exige  la  taille  & la  capitation  des  Grecs. 
Les  Turcs  y payent  feulement  les  droits  du  prince  , 
trop  heureux  de  fumer  tranquillement  parmi  ces 
belles  mafures , fans  s’embarraffer  de  ce  qui  s’y  eft 
pafle  autrefois. 

L’ancienne  HèracUt  , ou,  fi  l’on  aime  mieux, 
Eregri,  eft  fiiuée  près  de  la  mer  à vingt  lieues  S.  O. 
de  Conftantinople,  21  N.  O.  deGaIlipoli,6c  16S.E. 
de  Trajanopoli.  Long.  46.  2j.  Utit.  40. 6y.  (D.  /.) 

HÉRACLÉES  , f.  f.  pl.  {Jntiq.  greqS)  fêtes  qu’- 
on  célébroir  en  pluficurs  lieux  de  la  Grece,  comme 
fur  le  mont  (Eta  , à Athènes  & ailleurs,  en  l’hon- 
neur d’Hercule  que  les  Grecs  nommoient  Hhades  , 
nom  par  lequel  ils  ont  voulu  fignifîer  la  gloire  dont 
il  s’eft  couvert  en  exécutant  les  travaux  que  Jimon 
lui  fit  entreprendre  ; car  ce  mot  eft  compofé  de 
Junon  , & de  k^ioç,  gloire.  Vous  trouverez  la 
defcripiion  des  fêtes  nommées  HiracUts  dans  Pot- 
ier, Grat. //V. //.  cA.  jrjr.  r. /.  (D.  /.) 

HÉRACLÈONITES,  f.  m.  pl.  (Tkcolog.)  héréti- 
ques anciens  de  la  feÛe  des  Gnoftiques  6c.  appelles 
ainfi  de  leur  chef  Héracléon.  f^oyc^  Gnostique. 

S.  Epiphane , hceref.  gC.  s’étend  beaucoup  fur  cet 
article.  Il  repréfente  Héracléon  comme  un  homme 
qui  avoir  réformé  la  théologie  des  Gnoftiques  en 
plufieurs  articles , mais  qui  dans  le  fond  en  avoir 
confervé  les  principaux.  Il  raffinoit  fur  les  interpré- 
tations fuperflues  des  textes  de  l’Ecriture , Sc  même 
il  altéroit  les  paroles  de  quelques-uns  pour  les  con- 
cilier avec  fes  notions  particulières.  II  foutenoit , 
par  exemple , que  par  ces  paroles  de  S.  Jean , toutes 
chofes. furent  faites  par  lui,  on  ne  devoir  point  enten- 
dre l’univers  & tout  ce  qu'il  contient  ; il  prétendoit 
que  l’univers  qu’il  appelloit  Æon , n’ avoir  point  été 
fait  par  le  Verbe  ; mais  qu’il  avoir  été  fait  avant  le 
Verbe.  Et  pour  appuyer  cette  conftruftion,  il  ajoù- 
toit  à ces  paroles  de  S.  Jean  ,fans  lui  rien  ne  fut  fait, 
ces  autres  paroles  , des  chofes  qui  font  dans  le  monde. 

Il  diftinguoit  deux  fortes  de  mondes  , l’un  divin 
& l’autre  corruptible  ; & il  reftraignoit  le  mot  panra , 
Toutes  chofes,  au  dernier  monde.  11  foutenoit  aufll 
que  le  Verbe  n’avoit  pas  créé  le  monde  immédiate- 
ment & par  lui-même  , mais  qu’il  avoii  été  feule- 
ment caule  que  le  Démiurge  l’avoit  formé. 

Les  HéracUonites , à l’exemple  de  leur  maître, 
détruifoient  toute  l’ancienne  prophétie,  & difoient 
que  S.  Jean  étoit  véritablement  la  voix  qui  avoir 
annoncé  le  Sauveur  ; mais  que  les  prophéties  n’é- 
toient  que  des  fons  en  l’air  qui  ne  fignifioient  rien. 
Ils  fe  croyoient  fupérieurs  aux  apôtres  dans  la  con- 
noiffance  de  la  religion  j & fur  ce  fondement , ils 
avançolent  d’étranges  paradoxes  , fous  prétexte 
d’expliquer  l’Ecriture  d’une  maniéré  fublime  6c  re- 
levée. Ils  aimoient  les  interprétations  myftiques , au 
point  qu’Origène  , qui  étoit  lui-même  un  grand  myf- 
rique  , fut  oblige  de  reprocher  à Héracléon  qu’il 
abufoit  de  ces  fortes  d’explications,  f^oye^  Pro- 
phétie, Allégorie,  &c.  Voyez  le  Ditlionn.  de 
Trév.  ((^) 

HÉRACLIDES  , f.  m.  pl.  anc.")  ce  font  les 
defcendans  d’Hercule  , qui  régnèrent  dans  le  Pélo- 
ponnclc,  après  plufieurs  tentatives  inutiles  depuis 
leur  exj)ulfion  par  Euryfthée. 

Les  uns , avec  le  P.  Pétau , ne  parlent  que  de  deux 
tentatives  des  pour  rentrer  dans  leurs  an- 
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ciennes  poffelTions;  d’autres,  avec  Scaliger,  en  dif- 
tinguent  trois  : d’alures  en  reconnoilfent  un  plus 
grand  nombre.  Mais  comme  ils  ne  font  point  d’ac- 
cord enlemblc  l'iir  les  époques  de  ces  tentatives, 
nous  allons  tâcher  de  les  fixer. 

L’an  1323  avant  J.  C.  6c  quarante-un  ans  avant 
la  prife  de  Troie , les  Héradides  chalTés  de  la  Grèce 
par  Euryfthée , l’implacable  ennemi  d’Hercule  6c  de 
toute  fa  race,fe  réfugièrent  à Athènes  oiiThéfée  les 
prit  fous  fa  protcélion  & marcha  contre  ce  prince. 
Hyllus  fils  d’Hercule  & de  Déjanire , qui  étoit  à la 
tête  de  l’armée  , vainquit  Euryfthée  , le  tua , & 
paffa  dans  le  Péloponnèfe  avec  les  troupes.  Mais  il 
fut  obligé  de  fe  retirer  promptement , à caufe  de  la 
contagion  qui  defoloit  le  pays  : alors  Atrée  fils  de 
Pélops  régnoit  à Argos  6c  à Mycènes. 

Hyllus  étant  revenu  dans  le  Péloponnèfe , la  troi- 
fieme  année  après  fa  retraite , fut  tué  en  combat  fin- 
gulier , par  Echémus  roi  de  Tégée  , 6c  les  Héradides 
le  retirèrent. 

L’an  1257  avant  J.  C.  & trente-cinq  ans  après  la 
prife  de  Troie , ils  firent  une  nouvelle  entreprife  fur 
le  Péloponnèfe  fous  la  bannière  de  Cléodœiis  fils 
d’Hyllus.  Cette  entreprife  ne  réuftît  pas  mieux  que 
les  deux  précédentes;  Cléodæus  fut  repoufle  par 
Orefte , établi  fur  le  trône  de  fon  pere  Agamemnon, 

L’an  1222  avani  J.  C.  6c  foixante  ans  après  la 
prife  de  Troie,  les  defcendans  d’Hercule  foimerent 
fans  fe  décourager  une  quatrième  tentative  fur  le 
Péloponnèfe,  ayant  à leur  tête  Ariftomachus  fils  de 
Cléodæus  ; mais  ils  échouèrent  encore , 6c  leur  chef 
périt  au  palTage  de  Tifthme. 

Enfin  1201  ans  avant  J.  C.  & quatre-vingts  ans 
après  la  prife  de  Troie,  les  Héradides , fous  la  con- 
duite des  trois  fils  d’Ariftomachus  , firent  une  cin- 
quième entreprife , dans  laquelle  ils  eurent  la  fortu- 
ne aufii  favorable  qu’ils  l’avoient  jufqu’alors  éprou- 
vé contraire. 

Ce  ne  fut  néanmoins  qu’au  bout  de  plufieurs  an- 
nées qu’ils  parvinrent  à dépofleder  de  divers 
royaumes  les  defcendans  de  Pélops  ; ils  s’emparè- 
rent premièrement  de  Lacédémone  6c  y formèrent 
deux  branches  de  rois  régnans  conjointement.  En- 
fuite  ils  fe  rendirent  maîtres  d’ Argos , de  Mycènes, 
de  l'Elide  6c  de  Corinthe. 

Leur  droit  fur  les  royaumes  de  Mycènes  & d’Ar- 
gos  étoit  inconteftable.  Amphytrion  , pere  d’HerciiIe 
6i  petit-fils  de  Perfée  roi  de  ces  deux  pays , ayant  eu 
le  malheur  de  tuer  par  mégarde  Eleélrion  fon  oncle 
& pere  de /a  femme  Alcmène , fut  obligé  de  s’enfuir 
à Thèbes.  Sthénélus , maître  des  états  de  fon  neveu 
fugitif,  les  tranfmit  à fon  fils  Euryfthée  : celui-ci 
n’eut  point  d’en  fans  & inftitua  pour  héritier  fon  oncle 
maternel  Atrée  fils  de  Pélops  & pere  d’Agamemnon. 
C’eft  de  cette  maniéré  que  la  couronne  étoit  paffée 
aux  Pélopides , qui  donnèrent  leur  nom  au  Pélopon- 
nèfe, appellé  auparavant  Hpie. 

La  révolution  produite  par  le  fuccès  des  Héradi- 
des, changea  prefque  toute  la  face  de  la  Grece.  Juf- 
ques-Ià,  dit  M.  Tourreil,  les  habitans  du  Pélopon- 
nèfe fe  divifoient  proprement  en  Achéens  & en  Io- 
niens ; les  premiers  polTédoient  les  terres  que  les 
Héradides  aftignerent  aux  Dorions  6c  aux  autres  peu- 
ples qui  les  avoient  accompagnés  ; les  derniers  ha- 
bitoient  la  partie  du  Péloponnèfe  nommée  depuis 
l'yichaie  ; ceux  des  Achéens  qui  defcendoient  d’Æo- 
lus , & que  l’on  chafla  de  Lacédémone , fe  retirè- 
rent d’abord  enThracc , 6c  allèrent  enfuite  s’établir 
dans  le  canton  de  l’Aûe  mineure  qu’ils  appellerent 
Æolide,  où  ils  fondèrent  Smyrne  &^onze  autres  co- 
lonies. 

Les  Achéens  de  Mycènes  & d’Argos  étant  con- 
traints d’abandonner  leur  pays  , s’emparèrent  de 
celui  des  Ioniens.  Ceux-ci,  après  s’êire  réfugiés  à 
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Athènes , vinrent  an  bout  de  quelques  années  occu- 
per cette  côte  de  l’Afie  mineure,  qui  prit  d’eux  le 
nom  d’/o««.  Ils  bâtirent  avec  le  temsEphèfe , Cla- 
zomène , Samos  & plufieurs  autres  villes. 

^ Le  retour  des  Hiradides  eft  le  commencement  de 
l’hiftoire  de  Grece,  dont  elle  fait  une  des  principa- 
les époques  ; & ce  qui  précédé  leur  rétabliffement 
doit  être  regardé  comme  les  tems  fabuleux  que  les 
Poètes  ont  embelli.  (D,  J.) 

HERACLION,  PIERRE  D’HÉRACLÉE, 
nac.')  nom  donne  par  les  anciens  k la  pierre 
de  touche  & quelquefois  à l’aimant.  Il  s’en  trouvoit 
beaucoup  près  de  la  ville  d’Héraclée  en  Lydie.  Foy. 
Lydivs  Lapis, 

* HÉRACLITISME , ou  Philosophie  d’Hér  a- 
CLITE , (de  la  Philof.'^  Héracliu  naquit  à Ephè- 

fe  ; il  connut  le  bonheur , puifqu’il  aima  la  vie  reti- 
rée ; dès  fon  enfance  il  donna  des  marques  d’une 
pénétration  finguliere  ; il  fentit  la  nécelfité  de  s’étu- 
dier lui-même , de  revenir  fur  les  notions  qu’on  lui 
avoit  infpirées  ou  qu’il  avoit  fortuitement  acquifes, 
& il  ne  tarda  pas  à s’en  avouer  la  vanité. 

Ce  premier  pas  lui  fut  commun  avec  la  plupart 
de  ceux  qui  fe  font  dillingués  dans  la  recherche  de 
la  vérité  ; ôc  il  fuppofe  plus  de  courage  qu’on  ne 
penl'e. 

L’homme  indolent , foible  & diftrait  aime  mieux 
demeurer  tel  que  la  nature,  l’éducation  & les  cir- 
conftances  diverles  l’ont  fait , & floiter  incertain 
pendant  toute  fa  vie  , que  d’en  employer  quelques 
inftans  à fe  familiaril'er  avec  des  principes  qui  le  h- 
xeroient.  Auffi  le  voit-on  mécontent  au  milieu  des 
avantages  les  plus  précieux  , parce  qu’il  a négligé 
d’apprendre  l’art  d’en  jouir.  Airivé  au  moment  d’un 
repos  qu’il  a pourfuivi  avec  l’opiniâtreté  la  plus 
continue  & le  travail  le  plus  alTidu , un  germe  de 
tourment  qu’il  portoii  en  lui-même  fecrettement , 
s’y  développe  peu  â peu  ôc  flétrit  entre  fes  mains 
le  bonheur, 

Héracliu  convaincu  de  cette  vérité,  fe  rendit  dans 
l’école  de  Xenophane  & fuivit  les  leçons  d’Hippalé 
qui  enfeignoit  alors  la  philolbphie  de  Pythagore  dé- 
pouillée des  voiles  dont  elle  étoit  enveloppée. 
Foyei  Pythagoricienne  (Philosophie). 

Après  avoir  écouté  les  hommes  les  plus  célébrés 
de  fon  tems , il  s’éloigna  de  la  fociété , & il  alla  dans 
la  folitude  s’approprier  par  la  méditation  les  con- 
noiflances  qu’il  en  avoit  reçues. 

De  retour  dans  fa  patrie  , on  lui  conféra  la  pre- 
mière magiflrature  i mais  il  fe  dégoûta  bientôt  d’une 
autorité  qu’il  exerçoit  fans  fruit.  Un  jour  il  le  retira 
aux  environs  du  temple  de  Diane , & fe  mit  à jouer 
aux  olTelcts  avec  les  enfans  qui  s’y  raflèmbloient. 
Quelques  Ephéflens  l’ayant  apperçu  , trouvèrent 
mauvais  qu’un  perfonnage  aum  grave  s’occupât 
d’une  maniéré  fl  peu  conforme  à Ion  caraflere , & 
le  lui  témoignèrent.  O Ephéflens  , leur  dit-il , ne 
vaut-il  pas  mieux  s’amufer  avec  ces  innocens , que 
de  gouverner  des  hommes  corrompus?  II  étoit  irrité 
contre  fes  compatriotes  qui  venoient  d’exiler  Her-  : 
inodore  , homme  fage  & Ion  ami  ; & il  ne  manquoit 
aucune  occaflon  de  leur  reprocher  cette  injuflice. 

Né  mélancolique  , porté  à U retraite  , ennemi  du 
tumulte  & des  embarras,  il  revint  des  afl'aires  publi- 
ques à l’étude  de  la  Philofophie.  Darius  defira  de 
l’avoir  à fa  cour  : mais  l’ame  élevée  du  philofophe 
rejeita  avec  dédain  les  promefles  du  monarque.  11 
aima  mieux  s’occuper  de  la  vérité , jouir  de  lui-mê- 
me , habiter  le  creux  d’une  roche  & vivre  de  légu- 
mes. Les  Athéniens  auprès  ddquels  il  avoit  la  plus 
haute  conûdération , ne  purent  l’arracher  à ce  genre 
devint  funefle.  Il  fut  atta- 
qiic  d hydropifie  ; fa  mauvaife  fanté  le  ramena  dans 
Ephefe  ou  il  iravaLUa  lui-même  à fa  guérilon.  Per- 
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fuadé  qu’une  tranfpiration  violente  dilTiperoit  le 
volume  d’eau  dont  Ibn  corps  étoit  diftendu  il  fe 
renterma  dans  une  étable  où  il  fe  lit  couvrir  de  fu^ 
nuer  : ce  remede  ne  lui  réuffit  pas  ; il  mourut  le  fe. 
cond  jour  de  cette  efpece  de  bain  , Sgé  de  foixanta 
ans. 

La  méchanceté  des  hommes  l’afBlgeoit , mais  ne 
lirritoit  pas.  Il  voyoit  combien  le  vice  les  rendoit 
malheureux  , & 1 on  a dit  qu’il  en  verfoit  des  larmesa 
Cette  efpece  de  commifération  efl  d’une  ame  indu’* 
gente  & fenfible.  Et  comment  ne  le  feroit-on  pas- 
quand  on  fçait  combien  l’iifage  de  la  liberté  eft  af» 
oibli  dans  celui  qu’une  violente  paflion  entraîna 
ou  qii  un  grand  intérêt  follicite  ? 

Il  avoit  écrit  de  la  matière  . de  l’univers,  dé  la 
république  & de  la  Théologie  ; il  ne  nous  a paffé  que 
quelques  fragniens  de  ces  différens  traités.  Il  n’ambi. 
tionnojtpas  les  applaudiflemens  du  vulgaire  • & il 
croyoït  avoir  parié  alTez  clairement, lorlqu’ils’étoit 
mis  a la  portée  d’un  petit  nombre  deleÛeurs  inftruits 
& penetrans.  Les  autres  l’appelloient /«  ténébreux^ 
ffXüTtiioç , & il  s’en  foucioit  peu. 

Il  dépofa  fes  ouvrages  dans  le  temple  de  Diane. 
Comme  fes  opinions  fur  la  nature  des  dieux  n’éioient 
pas  conformes  à celles  du  peuple  , ôc  qu’il  craignoit 
la  perfecution  des  prêtres, il  avoit  eu  dirai-je  la  pru-i 
dence  ou  la  foiblelfe  de  fe  couvrir  d’un  nuage  d’ex- 
preffionsobfcures  & figurées.  Il  n’eft  pas  étonnant 
qu  i!  ait  été  négligé  des  Grammairiens  & oublié  des 
Philolophes  memes  pendant  un  affez  lona  intervalle 

de  tems  ; ils  nerentendoient  pas.  Ce  fut  un  Craiès  qui 

publia  le  premier  les  ouvrages  de  notre  philofophe. 

HiTaclitt  florillbit  dans  la  foixante  - neuvième 
O ympiade.  Voici  les  principes  fondamentaux  de  fa 
ÿiloiophie  , autant  qu’il  nous  eft  poflible  d’en  juger 
d apres  ce  que  Sextus  Empyricus  5c  d’autres  auteurs 
nous  en  ont  tranfmis. 

Logique  d' Héracliu,  Les  fens  font  des  juges  trom- 
peurs : ce  n eft  point  à leur  déciflon  qu’il  faut  s’en 
rapporter,  mais  à celle  de  la  raifon. 

Quand  je  parle  de  la  raifon , j’emens  cette  raifon 
univerlelle  , commune  & divine  , répandue  dans 
toüî  ce  qui  nous  environne  ; elle  eft  en  nous , nous 
fommes  en  elle,  & nous  la  refpirons. 

C’eft  la  refpiration  qui  nous  lie  pendant  le  fon> 
meil  avec  la  raifon  nniverfelle,  commune  & divi- 
ne que  nous  recevons  dans  la  veille  par  l’entremife 
des  lens  qui  lui  font  ouverts  comme  autant  de  por- 
tes ou  de  canaux  ; elle  fuit  ces  portes  ou  canaux, 
& nous  en  fommes  pénétrés. 

C eft  par  la  ceiTation  ou  la  continuité  de  cette  in- 
fluence qn'Héracliie  expliquoit  la  réminifcence  5c 
l’oubli. 

Il  difoit  ; ce  qui  naît  d’un  homme  feul  n’obtient 
& ne  mérite  aucune  croyance  , puifqu’il  ne  peut 
être  l objet  de  la  raifon  univerh;lle  , commune 
divine  , le  leu!  m'teriam  que  nous  ayons  de  la  vérité. 

D’où  l’on  voit  t^a’Hcraclue  admettoit  i’ame  du 
monde,  mais  fans  j-  attacher  l'idée  de  fpiiiiualité. 

Le  mépris  affez  général  qu’il  faifoit  des  hommes 
prouve  allez  qu’il  ne  les  croyoit  pas  également  par- 
tages  du  principe  raifonnable,  commun,  univerlèl 
& divin. 

Phyjîque  d Héracliu.  Le  petit  nombre  d’axiomes 
auxquels  on  peut  la  réduire , ne  nous  en  donne  pas 
une  haute  opinion.  C’eft  un  enchaînement  de  viflons 
allez  flngulieres. 

II  ne  le  fait  rien  de  rien  , difoit-11. 

Le  feu  eft  le  principe  de  tout  : c’eft  ce  qui  fe  re* 
marque  d’abord  dans  les  êtres. 

L’ame  eft  une  particule  ignée. 

Chaque  particule  ignée  eft  Ample,  éternelle, 
inaltérable  & indiviflble. 

Le  mouvement  eft  eftentiel  à la  colleftion  des 
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Êtres , mais  non  à chacune  de  fes  parties  : II  y en  a 
d’oifives  ou  mortes. 

Les  chofes  éternelles  fe  meuvent  éternellement. 
Les  chofes  paffagercs  & pérlifables  ne  fe  meuvent 
qu’un  tems. 

On  ne  voit  point , on  ne  touche  point , on  ne  fent 

fioint  les  particules  du  teu  ; elles  nous  échappent  par 
a peùtdTe  de  leur  maffe  & la  rapidité  de  leur  aâion. 
Elles  font  incorporelles. 

Il  eft  un  feu  artificiel  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  feu  élémentaire. 

Si  tout  émane  du  feu , tout  fe  réfout  en  feu. 

Il  y a deux  mondes  ; l’un  éternel  & incrééjUn  autre 
qui  a commencé  & qui  finira. 

Le  monde  éternel  &L  incréé  fut  le  feu  élémen- 
taire qui  eft  , a été , & fera  toujours , menfura  gent-- 
ralis  accîndens  & extinguens  , la  mefure  générale  de 
tous  les  états  des  corps,  depuis  le  moment  où  ils 
s’allument  jufqu’à  celui  où  ils  s’éteignent. 

Le  monde  périflabic  & paffager  n’eft  qu’une  com- 
binaifon  momentanée  du  feu  élémentaire. 

Le  feu  éternel , élémentaire  , créateur  & toujours 
vivant , c’eft  Dieu. 

Le  mouvement  & l’aftion  lui  font  elTentiels  ; il 
ne  fe  repofe  jamais. 

• Le  mouvement  eflentiel  d’où  naît  la  nécefiité  & 
l’enchaînement  des  événemens , c’eft  le  Deftin. 

C’eft  une  l'ubftance  intelligente  ; elle  pénétré  tous 
les  êtres  , elle  eft  en  eux , ils  font  en  elle , c’eft  l’ame 
du  monde. 

Cette  ame  eft  la  caufe  génératrice  des  chofes. 

Les  chofes  font  dans  une  viciflîciide  perpétuelle  ; 
elles  font  nées  de  la  contrariété  des  mouvemens,  & 
c’eft  par  cette  contrariété  qu’elles  palfent. 

Un  feu  le  plus  fubtil  ÔC  le  plus  liquefeent  a fait 
l’air  en  fe  condenfant  ; un  air  plus  denfe  a produit 
l’eau , une  eau  plus  refl'errée  a formé  de  la  terre. 
L’air  eft  un  feu  éteint. 

Le  feu  , l’air,  l’eau  & la  terre  d’abord  féparés, 
puis  réunis  & combinés  , ont  engendré  l'alpefl  uni- 
verfel  des  chofes. 

L’union  & la  féparation  font  les  deux  voies  de 
génération  & de  deftruélion. 

Ce  qui  fe  réfout , fe  refont  en  vapeurs. 

Les  unes  font  légères  & fubtiles  ; les  autres  pe* 
fantes  & groflieres.  Les  premières  ont  produit  les 
corps  lumineux  ; les  leconcles  , les  corps  opaques. 

L’ame  du  monde  eft  une  vapeur  humide.  L’ame 
de  l’homme  & des  autres  animaux  eft  une  portion  de 
l’ame  du  monde  , qu’ils  reçoivent  ou  par  l’infpira- 
tion  ou  par  les  fens. 

Imaginez  des  vailTeaux  concaves  d’un  côté  , & 
convexes  de  l’autre.  Formez  la  convexité  de  vapeurs 
pefantes  &L  groftieres  ; tapifîcz  la  concavité  de  va- 
peurs légères  ÔC  fubtiles  , & vous  aurez  les  aftrcs, 
leurs  faces  obfcures  ÔC  lumineufes  , avec  leurs 
éclipfes. 

Le  foleil , la  lune  ôc  les  autres  aftres  n’ont  pas 
plus  de  grandeur  que  nous  ne  leur  en  voyons. 

Quelle  différence  de  la  Logique  ÔC  de  la  Phyfique 
des  anciens,  ÔC  de  leur  morale!  iis  en  étoient  à peine 
à l’a  b c de  la  nature  , qu’ils  avoient  épuifé  ia  con- 
noiffance  de  l’homme  ôc  de  fes  devoirs. 

Morale  d'Héracliee.  L'homme  veut  être  heureux. 
Le  plaifir  eft  fon  but. 

Ses  aûions  font  bonnes  , toutes  les  fois  qu’en  agif- 
fant , U peut  fe  confidérer  lui-même  comme  i’inftru- 
ment  des  dieux.  Q^uel principe  ! 

Il  importe  peu  à l’homme  pour  être  heureux  , de 
favoir  beaucoup. 

Il  en  fait  affez  s’il  fe  connoît  ôc  s’il  fe  poffede. 
Que  lui  fera-t-on , s’il  méprife  la  mort  ÔC  la  vie  ? 
Quelle  différence  fi  grande  verra-t-il  entre  vivre  ÔC 
mourir,  veiller  ôc  dormir,  croître  ou  pafferi  s’il  eft 
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convaincu  que  fous  quelque  état  qu’il  exifte , il  fuit 
la  loi  de  la  nature? 

S’il  y a bien  réfléchi , la  vie  ne  lui  paroîtra  qu’un 
état  de  mort,  ôc  fon  corps  le  fépuicre  de  fon  ame. 

Il  n’a  rien  ni  à craindre  ni  à fouhaiter  au-delà  du 
trépas. 

Celui  qui  fentira  avec  quelle  abfolue  nécelîîtéla 
fanté  fuccede  à la  maladie  , la  maladie  à la  fanté , le 
plaifir  à la  peine  , la  peine  au  plaifir  , la  fatiété  au 
befoin , le  befoin  à la  fatiété  , le  repos  à la  fatigue  , 
la  fatigue  au  repos  , ÔC  ainfi  de  tous  les  états  con- 
traires , fe  confolera  facilement  du  mal , ÔC  fe  ré- 
jouira avec  modération  dans  le  bien. 

Il  faut  que  le  philofophe  fâche  beaucoup.  Il  fuffif 
à l’homme  fage  de  favoir  fe  commander. 

Sur-tout  être  vrai  dans  fes  difeours  ôc  dans  fes 
allions. 

Ce  qu’on  nomme  le  génie  dans  un  homme  eft  uti 
démon. 

Nés  avec  du  génie  ou  nés  fans  génie  , nous  avons 
fous  la  main  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  heureux. 

Il  eft  une  loi  univerfelle  , commune  ôc  divine  , 
dont  toutes  les  autres  font  émanées. 

Gouverner  les  hommes  , comme  les  dieux  gou- 
vernent le  monde,  oii  tout  eft  néceffaire  ôc  bien. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a dans  ces  principes , Je  ne 
fais  quoi  de  grand  ÔC  de  général , qui  n a pu  lortir 
que  d’ames  fortes  ôc  vigoureufes  , ÔC  qui  ne  peut  ger- 
mer que  dans  des  âmes  de  la  même  trempe.  On  y 
propofé  par-tout  à l’homme,  les  dieux , la  nature  éc 
i’univerfalité  de  fes  loix. 

HéracUct  eut  quelques  difciples.  Platon  , jeune 
alors  , étudia  fa  philofophie  fous  Héradiie , ôc  retint 
ce  qu’il  en  avoit  appris  furla  nature  de  la  matière  ÔC 
du  mouvement.  On  dit  qu’Hippocrate  ôt  Zenon  éle- 
verent  aufli  leurs  fyftèmes  aux  dépens  du  fien. 

Mais  jufqu’où  Hippocrate  s’eft-il  approprié  les 
idées  d' Héradhe  ? c’eft  ce  qu’il  fera  difficile  de  con- 
noître,  tant  que  les  vrais  ouvrages  de  ce  pere  de  la 
Medecine  demeureront  confondus  avec  ceux  qui  lui 
font  fauffement  attribués. 

Les  traités  où  l’on  voit  Hippocrate  abandonner 
l’expérience  ÔC  l’obfervation  , pour  fe  livrer  à des 
hypothèfes , font  fufpeds.  Cet  homme  étonnant  ne 
méprifoit  pas  la  raifon  ; mais  il  paroît  avoir  eu  beau- 
coup plus  de  confiance  dans  le  témoignage  de  fes 
fens  , ÔC  la  connoiffance  de  la  nature  & de  l’hom- 
me. Il  permettoit  bien  au  médecin  de  fe  mêler  de 
Philofophie  , mais  il  ne  pouvoir  fouffrir  que  le  phi- 
lofophe fe  mêlât  de  Medecine.  Il  n’avoit  garde  de 
décider  de  la  vie  de  fon  femblable  d’après  une  idée 
fyftématique.  Hippocrate  ne  lut  à proprement  par- 
ler , d’aucune  fefte.  Celui , dit-il  , qui  ofe  parler  ou. 
écrire  de  notre  art , & qui  prétend  rappeller  tous  les  cas 
à quelques  qualités  particulières  t telles  quelefec  & l hu.^ 
mide , le  froid  & Le  chaud  , nous  rejjérrt  dans  des  bornes 
trop  étroites  , & ne  cherchant  dans  Chomme  qu’une  ou 
deux  caufes  générales  de  la  vit  ou  de  la  mon  , il  faut 
qu'il  tombe  dans  un  grand  nombre  d'erreurs.  Cepen- 
dant la  Philofophie  rationnelle  ne  lui  étoit  pas  étran- 
gère ; ÔC  fl  l’on  confent  à s’en  rapporter  au  livre  des 
principes  ÔC  des  chairs  , il  fera  tiaciie  d’appercevoir 
l’analogie  & la  difparité  de  fes  principes , ÔC  des 
principes  à’Héraclite. 

Phyfique  d'Hippocrate.  A quoi  bon  , dit  Hippo- 
crate s’occuper  des  chofes  d’enhaut  ? On  ne  peut 
tirer  de  leur  influence  fur  l’homme  ÔC  fur  les  ani- 
maux , qu’une  raifon  bien  générale  ÔC  bien  vague 
de  la  fanté  ôc  de  la  maladie , du  bien  ÔC  du  mal , de 
la  mort  & de  la  vie. 

Ce  qui  s’appelle  le  chaud  paroît  immortel.  Il 
comprend  , voit,  entend , ôc  fent  tout  ce  qui  eft  ÔC 
fera. 

Au  moment  où  la  féparation  des  chofes  confufes 
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fe  fît , une  partie  du  chaud  s’éleva  , occupa  les  ré- 
gions hautes , & fervit  d’enveloppe  au  tout.  Une 
autre  refta  fédentaire , forma  la  terre , qui  fut 
froide  , feche  & variable.  Un  troifieme  fe  répandit 
dans  l’efpace  intermédiaire , & conftitua  Taîmof- 
phere.  Le  refte  lécha  la  furface  de  la  terre , ou  s’en 
éloigna  peu  , & ce  furent  les  eaux  leurs  exha- 
îaifons. 

De-là  Hippocrate  , ou  celui  qui  a parlé  en  fon 
nom  , palfc  à la  formation  de  l’homme  & des  ani- 
maux , & à la  produélion  des  os  , des  chairs  , des 
nerfs , & des  autres  organes  du  corps. 

Selon  cet  auteur  , la  lumière  s’unit  à tout,  &c  do- 
mina. 

Rien  ne  naît  & rien  ne  périt.  Tout  change  & s’al- 
tcre. 

Il  ne  s’engendre  aucun  nouvel  animal , aucun  être 
nouveau. 

Ceux  qui  exiftent  s’accroiflent  , demeurent  ÔC 
palTent. 

Rien  ne  s’ajoute  au  tout.,  Rien  n’en  eft  retranché. 
Chaque  chofe  ert  coordonnée  au  tout  ; & le  tout  l’ell 
à chaque  chofe. 

Il  eft  une  néceflîté  iinlverfelle  , commune  & di- 
vine , qui  s’étend  indiftinélement  à ce  qui  a vo- 
lonté , & à ce  qui  ne  l’a  pas. 

Dansla  vicimtude  générale  , chaque  être  fubit  fa 
deftinée  ; & la  génération  & la  deftruclion  font  un 
même  fait  vù  fous  deux  afpeds  différens. 

Une  chofe  s’accroît-elle,  il  faut  qu’une  autre  di- 
minue, ame  ou  corps. 

Des  parties  d’un  tout  qui  fe  réfout , il  y en  a qui 
paftent  dans  l’homme.  Ce  font  des  amas  ou  de  ku 
feul , ou  d’eau  feule  , ou  d’eau  &c  de  feu. 

La  chaleur  a trois  mouvemens  principaux  ; ou  elle 
fe  retire  du  dehors  au  dedans  , ou  elle  fe  porte  du 
dedans  au  dehors  , ou  elle  refte  & circule  avec  les 
humeurs.  Delàle  fommeil,  la  veille, l’accroifîement, 
la  dimiaution , la  fanté , la  maladie  ,Ia  mort,  la  vie, 
la  folie  , la  fagefle  , l’intelligence , la  ftupidité , l’ac- 
tion , le  repos. 

Le  chaud  préfide  à tout.  Jamais  il  ne  fe  repofe. 

L’ordre  de  la  nature  eft  des  dieux.  Ils  font  tout , & 
tout  ce  qu’ils  font  eft  néceflaire  & bien. 

On  demande  d’après  ces  principes,  s’il  faut  comp- 
ter Hippocrate  au  nombre  des  feèlateurs  de  l’Atheiï- 
me?  nous  aimons  mieux  imiter  la  modération  de 
Moshem  , & laiffer  cette  queftion  indécife,  que  d’a- 
jouter ce  nom  célébré  à tant  d’autres. 

HÉRALDIQUE  , (Art.)  C’eft  la  fcience  du  bla- 
fon  , Blason.  Il  n’y  a pas  une  feule  bro- 

chure fur  l’art  de  faire  des  chemifes  , dès  bas  , des 
fouliers,  du  pain;  l’Encyclopédie  eft  le  premier  & 
l’unique  ouvrage  qui  décrive  ces  arts  utiles  aux 
hommes , tandis  que  la  librairie  eft  inondée  de  livres 
fur  la  fcience  vaine  & ridicule  des  armoiries  ; je  ne 
les  vois  jamais  ces  livres  dans  des  bibliothèques  de 
particulières  , que  je  ne  me  rappelle  la  converlation 
du  pâtre , du  marchand , du  gentilhomme  , & du 
fils  de  roi , que  la  Fontaine  fait  échouer  au  bord  de 
l’Amérique  ; là  fe  trouvant  enfemble , & raifonnant 
fur  les  moyens  de  fournir  à leur  fubfiftance  pro- 
chaine , le  fils  de  roi  dit , qu’il  enfeigneroit  la 
tiqiu.  Le  noble  pourjuiv'u  : 

Moi  je  fai  U hlafon , j'en  veux  tenir  école  y 

Comme  jî  devers  L'Inde  , on  tût  eu  dans  l'efprit 

La  fotte  vanité  de  ce  jargon  frivole,  {D.  /.) 

Cependant  comme  le  tems  n’eft  pas  encore  venu 
parmi  nous , où  l’art  héraldique  fera  réduit  à fa  jufte 
valeur , voye^  volume  11.  de  nos  Planches  6-  de  leurs 
explications , les  principes  généraux  du  Blafon , avec 
des  figures  relatives  à chacun  des  termes  qui  Uii  font 
propres. 
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HERAK,  ville  d’Afic  , dans  l’Arabie  de- 

ferte  , près  de  la  Palcftine. 

HÉRAT,(Céo^.)  ou  plutôt  HÉRAH , qui  eft  con- 
nue par  les  anciens  fous  le  nom  ^ Aria  y ville  confi- 
dérable  de  Perfe  dans  le  KhoralTan , où  plufieurs 
fultans  de  la  race  de  Tamerlan , qui  s’en  rendit  maî- 
tre , ont  fait  leur  fejour  ordinaire  ; Kondémir  natif 
de  cette  ville  , en  a donné  la  defcrîption  à la  fin  de 
fon  hiftoire.  Long.  ^4.  ao.  lat.  34.  J o.  felpn  Naflir- 
Eddin  & Ullugbeig  , Géographes  perfans.  Mais  fé- 
lon Tavernier  , la  long,  eft  à 86.  30.  & la  latit.  à 
3<ô.6e.  {D.  J.) 

HÉRATÉLÉE,  f.  m.  (^Mytk.')  facrifice  qu’on  faî- 
foit  chez  les  Grecs  & les  Romains  , le  jour  du  ma- 
riage,  à Junon  qui  préfide  aux  noces  , Junonipro- 
nubœ.  Dans  le  facrifice  on  offroit  à la  déeffe , des 
cheveux  de  la  nouvelle  mariée  , & une  viâime  , 
dont  on  jettoit  le  fiel  au  pied  de  l’autel,  pour  mar- 
quer que  les  époux  defiroient  de  vivre  toujours  bien 
unis. 

Hératclée  fe  dérive  félon  les  uns  de  ‘‘Hpii  Junon , & 
de  TeXt'/tt , parfaite , épiihete  qu’on  a donnée  à cette 
déefle;  & félon  d’autres  de  ''Hpa  Junon  , & de  TiXs? , 
qui  fe  difoit  dans  les  premiers  tems  de  la  langue  gre- 
que , pour  yapeç , nous  ; de  forte  que  félon  cette  der- 
nière étymologie  , hèratélée  fignifie  facrifice  à Junon 
qui  préfide  aux  noces.  (^D.  /.) 

HÉRAUT , f.  m.  (Hijî.  anc.'^  officier  public  chez 
les  anciens  , dont  la  tonflion  étoît  de  déclarer  la 
guerre.  Les  Grecs  , les  Romains , & la  plupart  des 
autres  peuples  policés  ont  eu  de  tels  officiers  fous 
des  noms  différens , & qui  jouiffoient  de  droits  & de 
privilèges  plus  ou  moins  étendus.  Leurs  perfonnes  , 
dans  l’exercice  de  leur  charge , étoient  réputées  fa- 
crées  parle  droit  des  gens;  car  alors  les  nations  ci- 
vilifees  avoient  coutume  de  dénoncer  la  guerre  à 
leurs  ennemis , par  un  héraut  public.  On  lit  dans  le 
Deutéronome  , ch.  20.  v.  10.  11.  12.  que  la  loi  dé- 
fendoit  aux  Hébreux  , d’attaquer  une  ville  fans  lui 
avoir  premièrement  offert  la  paix  , & cette  offre  ne 
pouvoit  être  faite  que  par  des  perfonnes  qui  euffent 
un  caraflere  de  repréfentation.  Les  Grecs  les  nom- 
moient  par  cette  raifon,  iipwc^ùxtLKiç  y conftrvaiturs 
de  la  paix  ; &c  c’étoit  un  crime  de  léfe-majefté  , que 
de  les  inlùlter  dans  leur  miniftere.  L’enlévement  du 
héraut  de  Philippe  , fut  une  des  rail'ons  qu’il  allégua 
pour  rompre  la  paix  qu’il  avoit  jurée.  Homere  nous 
parle  fouvent  dans  l’Iliade  &c  l’Odyfféc , des  hérauts 
grecs , & de  leurs  fonfiions.  Achille , ce  guerrier 
jeune , bouillant , emporté , traita  avec  le  plus  grand 
refpeû  les  hérauts  que  le  defpote , l’injufte  Agamem- 
non  eTîvoya  dans  fa  tente  , pour  lui  enlever  Briféïs 
qu’il  aimoit  & que  les  Grecs  lui  avoient  accordée 
comme  la  récompenfe  de  fes  travaux  guerriers.  Le* 
hérauts  trembloient  à mefure  qu’ils  approchoient  du 
moment  de  la  commiffion  dangereulé  qu’on  leur 
avoit  donnée.  Achille  s’en  apperçut  & leur  dit: 
is  Venez  fans  crainte  , envoyés  des  dieux  ; ce  n’ell 
» pas  vous  qui  m’offenfez  , mais  l’homme  injufte  à 
» qui  vous  obeiffez  ».  Ce  trait  ôc  beaucoup  d’autres 
prouvent  affez  qu’on  ne  peut  pas  dire  d’Achille, 
jura  rugat  Ji  nata.  Les  hérauts  portoient  le  nom 
de  féciaux  chez  les  Romains  , étoient  tirés  des  meil- 
leures tamilles,&  formoient  un  collège  également 
illuftre  & confidérable.  yoye^  Fécial. 

Héraut  , {Gymnaflé)  officier  qui  fervoit  dans 
les  jeux  athlétiques , à proclamer  les  ftaturs , le  nom 
des  combattans  des  vainqueurs , & généralement  les 
ordres  des  Hellanodices. 

Ces  fortes  de  hérauts  étoient  confacrés  à Mer- 
cure , & faifoient  une  partie  de  leurs  proclamations 
en  vers , dans  la  folemnité  des  jeux  publics  de  la 
Grece,  La  voix  forte  les  rendoit  recommandables. 
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& Ton  les  éprouvoit  à cet  égard , de  maniéré  qu’il  y 
avo’t  entre  eux  une  efpece  de  combat  , à,  qui  rcm- 
porteroit  le  prix  en  ce  genre  , comme  il  paroîtpar 
des  paflages  de  Lycien  & de  Démofthene.  Homere 
n’a  point  oublié  de  célébrer  Stentor  , dont  la  voix 
plus  éclatante  que  l’airain  , pouvoir  fervir  de  trom- 
peté , & fe  faifolt  entendre  plus  loin , que  celle  de 
cinquante  hommes  des  plus  robuûes.  Tout  étoit  con- 
fidéré  chez  les  Grecs  ; tous  les  avantages  du  corps 
comme  ceux  de  l’efprit , avoient  part  aux  honneurs 
Ôc  aux  récompenfes.  (Z>.  7.) 

Héraut,  (TTi/?.  moJ.)  un  héraut  ^ ou.  héraut  d'ar- 
mes, étoit  anciennement  un  officier  de  guerre  & de 
cérémonie  , qui  avoir  plufieurs  belles  fondions , 
droits  & privilèges. 

Du  Gange  tire  ce  mot  de  l’Allemand  , 

qui  lignifie  gendarme  , fergent  d’armes , ou  de  camp  ; 
d’autres  le  dérivent  de  heer-houd , fidele  à Ibn  fei- 
gneur  ; ce  fontlà  les  deux  étymologies  les  plus  vrail- 
fcmblables. 

On  divilbit  ces  officiers  de  guerre  & de  cérémo- 
nie, en  roi  A' armes,  hérauts , & pourfuivans.  Le  pre- 
mier & le  plus  ancien  s’ajjpelloit  roi  d'armes.  Voyt^ 
Roi  d’armes. Les  autres etoient  fimplement  hérauts, 
& l’on  donnoit  le  nom  de  pourfuivans  aux  furnumé- 
raires. 

Les  hérauts , y compris  le  roi  d’armes , étoient  au 
nombre  de  trente  , qui  avoient  tous  des  noms  par- 
ticuliers qui  les  diRinguoienr.  Montjoie  Saint  Denis 
étoit  le  titre  atfeûé  au  roi  d’armes  ; les  autres  por- 
toienc  le  nom  des  provinces  de  France  , comme  de 
Guienne  , Bourgogne , Normandie  , Dauphiné  , 
Bretagne , &c. 

Ils  étoient  revêtus  aux  cérémonies , de  leur  cotte 
d’armes  de  velours  violet  cramoifi,  chargée  devant 
& derrière  de  trois  fleurs-de-lls  d’or  ; de  brodequins 
pour  les  cérémonies  de  paix , & débottés  pour  celles 
de  la  guerre.  Aux  pompes  funèbres  , ils  portoient 
une  longue  robe  de  deuil  traînante , & lenoient  à la 
main  un  bâton,  qu’on  appelloit  caducée,  couvert  de 
velours  violet , & femé  de  fleurs-de-lis  d’or  en  bro- 
derie. 

Plufieurs  auteurs  ont  décrit  fort  au  long  , les  fonc- 
tions , droits  & privilèges  de  nos  anciens  hérauts 
d'armts  , en  paix  & en  guerre  ; mais  nous  ne  rap- 
porterons ici  que  quelques-unes  des  particularités 
fur  lelquelles  ils  s’accordent. 

Le  principal  emploi  des  hérauts  étoit  de  dreflerdes 
armoiries , des  généalogies  , des  preuves  de  no- 
blefle , de  corriger  les  abus  & ufurpations  des  cou- 
ronnes, cafques,  timbres,  & fupports  ; de  faire 
dans  leurs  provinces  les  enquêtes  néceflaires  fur  la 
noblefle,  & d’avoir  la  communication  de  tous  les 
vieux  titres  qui  pouvoient  leur  fervir  à cet  égard. 

Il  étoit  de  leur  charge  de  publier  les  joutes  & 
tournois , de  convier  à y venir , de  lignifier  les  car- 
tels , de  marquer  le  champ  , les  lices  , ou  lelieu  du 
duel,  d’appeller  tant  l’affaillant  que  le  tenant,  & 
de  partager  également  le  foleil  aux  combattans  à ou- 
trance. Ils  publioient  auffi  la  fete  de  la  célébration 
des  ordres  de  chevalerie  ; & s’y  trouvoient  en  habit 
de  leur  corps. 

Ils  affiRoient  aux  mariages  des  rois , & aux  feRlns 
royaux  qui  fe  faifoienr  aux  grandes  fêtes  de  l’année, 
quand  le  roi  tenoit  cour  pléniere  , où  ils  appelloient 
le  grand-maître  , le  grand  pannetier , le  grand  bou- 
teillier  , pour  venir  remplir  leur  charge.  Aux  céré- 
monies des  ohfeques  des  rois , ils  enfermoient  dans 
le  tombeau  les  marquesd’honneur , comme  feeptre , 
couronne  , main  de  juflice  , &c. 

Ils  étoient  chargés  d’annoncer  dans  les  cours  des 
princes  étrangers , la  guerre  ou  la  paix , en  faîfant 
fiQWïoître  leurs  qualités  Ôc  leurs  pouvoirs  \ leurs  per- 
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fonnes  alors  étoient  facrées , comme  celles  des  am- 
balTadeurs. 

Le  jour  d’une  bataille  , ils  aflîRoient  devant  l’é- 
tendard ,faifoient  le  dénombrement  des  morts  , re- 
demandoient  les  prifonniers  , fommoient  les  places 
de  fe  rendre  , marchoient  dans  les  capitulations 
devant  le  gouverneur  de  la  ville.  Ils  publioient  les 
viaoires , U en  portoient  les  nouvelles  dans  les 
cours  étrangères  alliées. 

Les  premiers  commencemens  des  hérauts  d'armes 
ne  furent  pas  brillans  ; nous  voyons  par  les  anciens 
livres  de  Romancerie  , & par  l’hiRoire  des  rois  qui 
ont  précédé  S.  Louis,  qu’on  ne  regardoit  les  hérauts 
que  comme  de  vils  meflagers , dont  on  fe  fervoit  en 
toutes  fortes  d’occafions.  Ils  eurent  un  démêlé  avec 
les  trouveres  & chanterres  fur  la  préféance.  Pour 
établir  contre  eux  leur  dignité  , ils  produifirent  un 
titre  , par  lequel  Charlemagne  leur  accordoit  des 
droits  exceflifs,  & c’étoit  un  faux  titre  ; cependant 
ils  parvinrent  infenfiblement  à s’accréditer , à obte- 
nir des  privilèges  , & à compofer  leur  corps  de  gens 
nobles;  mais , dît  Fauchet,  « ce  corps  s’eR  abatardi 
» par  aucuns  qui  y font  entrés , indignes  de  telle 
» charge  , & par  le  peu  de  compte  que  les  rois 
» princes  en  ont  fait,  principalement  depuis  la  mort 
» d’Henri  II.  quant  à l’occafion  des  troubles , les  cé- 
» rémonies  anciennes  furent  méprifées  , faute  d’en 
M entendre  les  origines  ».  Depuis  il  n’a  plus  été 
queflion  du  corps  des  hérauts. 

Il  arriva  feulement  que  lorfque  Louis  XIII.  vint 
en  1621  dans  les  provinces  méridionales  de  fon 
royaume  , pour  contenir  les  chefs  de  parti , il  fit 
renouveller  l’ancienne  formalité  fuivante  , qui  eR 
aujourd’hui  entièrement  abolie. 

Lorfqu’on  s’approchoit  d’une  ville  où  comman- 
dqii  un  homme  l'ufpeâ , un  héraut  d'armes  fe  préfen- 
toii  aux  portes;  le  commandant  de  la  ville l’écou- 
toit  chapeau  bas  , & le  héraut  crioit  : « A toi  Ifaac 
» ou  Jacob  tel,  le  roi  ton  foiiverain  feigneiir  & le 
» mien  , t’ordonne  de  lui  ouvrir,  &:  de  le  recevoir 
» comme  tu  le  dois , lui  & fon  armée  ; à faute  de 
» quoi , jete  déclare  criminel  de  léfe-majeRé  au  pre- 
» mier  chef,  &C  roturier  toi , & ta  poRérité  ; tes  biens 
» feront  confifqués , tes  maifons  rafées , & celles  de 
» tes  afîiRans. 

Le  même  Louis  XIII.  en  1634,  envoya  déclarer 
la  guerre  à Bruxelles  par  un  hérautd'armes;  ce  héraut 
devoir  prélenter  un  cartel  au  cardinal  infant,  fils 
de  Philippe  III.  gouverneur  des  pays-bas.  C’eR-là 
la  derniere  déclaration  de  guerre  qui  fe  foit  faite  par 
un  héraut  d'armts  ; depuis  ce  tems  on  s’eR  contenté 
de  publier  la  guerre  chez  foi , fans  l’aller  fignifier  à 
fes  ennemis.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  fondions  des 
hérauts  à l’armée , c’eR  en  partie  les  trompetes  & les 
tambours  qui  les  rempliflent  aujourd’hui. 

Si  quelqu’un  eR  curieux  de  plus  grands  détails,  il 
peutconfulterDu  Cangeaumot  Heraldus;\Q  Glofjar, 
Archæolog.  de  Spelman  ; Jacob.  Spencer  de  Art.  he- 
raldicd  , Francof.  2 vol.  in-foL.  la  Science  héraldique 
de  Vulfon  de  la  Colombiere  ; Fauchet , Traité  des 
Chevaliers  ; André  Favin , Théâtre  d'honneur  ; & fina- 
lement le  livre  intitulé  , Traité  du  héraut  d'armes  , 
Paris  1610,  in-ii.  (J).  J.) 

Héraut  d’armes,  mod.')  Leur  college 

qu’on  appelle  en  anglois  the  herald' s - office  , dé- 
pend du  grand  maréchal  d’Angleterre. 

Les  hérauts  d'armes  anglois  font  affez  inRruits  - 
des  généalogies  du  royaume  ; ils  tiennent  repRre 
des  armoiries  des  familles  , règlent  les  formalites  des 
couronnemens  , des  mariages , des  baptêmes  , des 
funérailles,  &c.  On  les  diRingue  en  trois  claffes, 
les  kings  of  arms  , les  heralds  & les  purftvancs  at 
arms. 

Il  y a trois  kings  of  arms  i le  premier  qui  s’appelle 
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le  Carter  i fut  înftitué  par  Henri  V.  poür  a/Tifler  aux 
Iblemnités  des  chevaliers  de  la  Jarretière  , pour  leur 
donner  avis  de  leur  éleâion,  pour  les  inviter  de  fe 
rendre  â Windfor  afin  d’y  être  inftallés  , & pour 
pofer  les  armes  au-deffus  de  la  place  où  ils  s’affeyent 
dans  la  chapelle  : c’eft  encore  lui  qui  a le  droit  de 
porter  la  jarretière  aux  rois  &:  princes  étrangers , 
qui  font  choifis  membres  de  cct  ordre  ; enfin  c’eft 
lui  qui  réglé  les  funérailles  folemnelles  de  la  grande 
noblefle  : fa  création  étoit  autrefois  une  efpcce  de 
couronnement  accompagné  des  formalités  du  régné 
de  la  chevalerie  ; il  efi  obligé  , par  fon  ferment, 
d’obéir  au  fouverain  de  l’ordre  de  la  Jarretière  en 
tout  ce  qui  regarde  fa  charge  ; il  doit  irdbrmer  le 
roi  & les  chevaliers  de  la  mort  des  membres  de 
l’ordre  , avoir  une  connoiflance  exafte  de  la  no- 
blefie  , & inftruire  les  hérauts  de  tous  les  points 
douteux  qui  regardent  le  blafon  ; mais  il  doit  être 
toujours  plutôt  prêt  à exeufer  qu’à  blâmer  aucun 
noble  , à moins  qu’il  ne  foit  contraint  en  juIHce  à 
dépofer  contre  lui. 

^ Clarencitux  & Norroy  , les  deux  autres  hérauts 
d armts^  font  appelles  hérauts  provinciaux^  parce  que 
lajurifdifHon  de  l’un  efi  bornée  aux  provinces  qui 
font  au  nord  de  la  Trente  , & l’autre  a dans  fon  dif- 
trïCt  celles  qui  fe  trouvent  au  midi  ; ils  ordonnent 
des  funérailles  de  la  petite  nobleffe  , favoir  des  ba- 
ronnets , chevaliers  & écuyers  ; ils  font  tous  deux 
créés  à peu  près  comme  le  Carter  ^ avec  le  pouvoir 
par  patentes  , de  blafonncr  les  armes  des  nobles. 

Ceux  qu’on  nomme  fimplement  héralds  font  au 
Kombre  de  fix  , dillingués  par  les  noms  de  Riche- 
mond  , de  Lancafter , de  Chefier  , de  "Windror  de 
Sommerfet  & d’York.  Leur  office  eft  d’aller  à la 
cour  du  grand  maréchal  pour  y recevoir  fes  ordres 
d’affiller  aux  folemnités  publiques,  de  proclamer  la 
paix  & la  guerre. 

Les  pourfuivans , au  nombre  de  quatre  , s’appel- 
lent , ou  manteaux  bleus, rouge-croix 

rouge-dragon  & port-cullice  ; en  François  , porte’ 
coulifié  , probablement  des  marques  de  décoration 
dont  chacun  d’eux  jouiflbit  autrefois.  Outre  ces 
pourfuivans , il  y en  a deux  autres  qu’on  ap- 
pelle pourfuivans  extraordinaires; 

Le  college  des  hérauts  a pour  objet  tout  ce  qui 
regarde  les  honneurs , parce  qu’ils  font  confidérés 
tanquam  facrorum  eufodes  , 6*  lempli  honoris  csdicui. 
Ils  alîîftent  le  grand  maréchal  dans  fa  cour  de  che- 
valerie , qui  fe  tient  ordinairement  dans  la  fale  des 
hérauts  , où  ils  prenoient  place  autrefois  vêtus  de 
leur  cotte-d’armes.  Il  faut  qu’ils  foient,  à l’excep- 
tion Aqs  pourfuivans , gentlemen  de  naiflance  , & les 
(w  hérauts  font  faits  écuyers  ^ fquiers  ^ lors  de  leur 
création.  Ils  ont  tous  des  gages  du  Roi  ; mais  le 
Carter  a double  falaire  , outre  certains  droits  à l’inf- 
îallation  des  c’nevaliers  de  l’ordre,  & quelques  émo- 
lumens  annuels  de  chacun  d’eux.  {D.  /,) 

Herbacé  , adj.  {Gram.)  qui  ell  de  la  nature  de 
l’herbe  , ou  des  plantes  herbacées. 

HERBAGE,  l.m.  {Gram. Bot.)nom  colleflif,  qui 
comprend  toutes  fortes  de  plantes  baffies  qui  croif- 
fent  dans  les  prés,  dans  les  marais  , dans  les  pota- 
gers. Ce  qui  donne  au  lait  fa  bonne  ou  mauvaife 
qualité  , ce  font  les  herbages  dont  les  beftiaux  fe 
nourriffient.  II  y a des  moines  qui  ne  vivent  que 
d eau , de  pain  & ài  herbages.  Cette  terre  a beaucoup 
à^herbages.  Il  y a un  droit  qu’on  appelle  droit  d’Afr- 
Il  confifte  à pouvoir  mener  paître  fes  trou- 
peaux , ou  à couper  l’herbe  en  certains  cantons  pour 
leur  nourriture. 

{,  m,  {Jurifprud.)  c’eR  un  cri  pu- 
blic, par  lequel  un  fouverain  fait  armer  fes  vaffaux; 
ou  1 amende  payée  par  les  vaffaux  pour  n’avoir 
pas  obéi  à b oînvoçation  ; ou  en  général  toutes  les 
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prcflat.onS  , cliafges  & corvées  exigées  par  lui 
leigneur  fur  fes  fujets. 

HERBE  fubft  f.  (_Bcun.)  félon  M.  Tourneforn 
le  nom  décrit , à propreraene  parler  , convient  à 
toutes  les  plantes,  dont  les  tiges  pouffent  tous  les 
ans  apres  que  les  femcnces  font  mures. 

Il  y a des  herbes  dont  les  racines  vivent  pendant 
qi^lques  années  , & d’autres  dont  les  racines  pé- 
rillent  avec  les  tiges  ; on  appelle  annuelles  celles 
qui  meurent  dans  la  même  année  après  avoir  porté 
leurs  fleurs  Scieurs  graines,  comme  le  froment,  le 
legle  Sc  autres.  On  nomme  bifannuelUs  celles  oui 
ne  donnent  des  fleurs  & des  graines  qiie  la  fécondé 
Il  meme  la  troifieme  année  après  qu’elles  ont  levé, 
it3  7 l’tingélique  des 

ne  nerir  tlom  la  racine 

ne  périt  pas  apres  qu  elles  ont  donné  leurs  femen- 
ces , s appellent  des  écrier  vivaces  ,■  telles  font  le 
fi^oud  , la  memh, y autres  : nous  en  trouvons 
plufieiirs  parmi  celles  qui  font  touiours  vertes 
comme  le  cabaret  le  Vloiur,  &c.  & d’autres  qui 
perdent  leurs  feuilles  pendant  une  partie  de  l’an- 
nee , comme  le  pas-d’afae  , le  pied-de-veau  , la  fou- 
gere , &c.  ' 

Herbe  aux  Anes  , ou  Agr\  ( Bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  compofee  de  quatre  pétales  difpofés 
en  rôle , & foiitenus  par  un  calice.  Le  piftil  fort 
de  la  partie  fuperieiire  du  calice , qui  forme  im 
tuyau  ; la  parue  inférieure  devient  un  fruit  cylin- 
drique qui  s’ouvre  en  quatre  parties , qiiieftdivifé 
en  quatre  loges  , & qui  renferme  des  feraences  atta- 
chées à un  placenta  , & le  plus  fouvent  anguleufes. 
Tournefort,  Injl.  rei  herb.  fnjccj  Plante.  (I\ 

Herbe  Saint-Antoine  , chamtenerlon , (Bot.'i 
genre  da  plante  à fleur,  compofée  de  quatre  pétales 
d fpoles  en  rofe  il  fort  du  milieu  de  la  flLir  un 
piftil  qui  s ouvre  dans  plufleurs  efpeces  de  ce  eenre 
en  quatre  pièces  ; le  calice  eft  de  forme  cylindri- 
que  . Il  a pour  l’ordinaire  quatre  feuilles  , il  devient 
un  tnut  divife  en  quatre  loges  qui  s’ouvrent  aiifli 
en  quatre  pièces  par  la  pointe  : ce  fruit  renferme 
ries  lemences  garnies  d’aigrettes , & attachées  à un 
placenta  qm  a quatre  feuillets  ; iis  forment  les  cloi- 
lons  du  fruit.  Tournefort,  In//,  rei  herb.  yovet 
Plante.  ( /)  ■'  <- 

Herbe  blanche,  gnaphalium,  (Bot.')  genre 
de  plante  à fleur  , compofée  de  plufieurs  fleurons 
découpés  , portés  lur  un  embryon,  féparés  les  uns 
des  autres  par  des  feuilles  pliées  en  gouttière , & fou- 
tenues  par  un  calice  écailleux  prefqiie  demi-fphé- 
rique.  L embryon  devient  dans  la  fuite  une  femence 
enveloppee  d une  coeffe.  Tournefort, //:/?.  rd  herb 
Plante.  ( /) 

Herbe  À cor  o,c  ,filago  , (Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  compofee  de  plufieurs  fleurons  dé- 
coupes  en  etoile  , portés  chacun  fur  embryon  & 
foutenus  par  un  calice  écailleux  qui  n’eft  pas  liii- 
lant  : chaque  embryon  devient  une  femence  garnie 
dune  aigrette.  Tournefort,  Inji.  „i  herb.  l'oyer 
Plante.  (/)  ^ 

h Herbe  a coton  ou  gnaphalium  vulgare  eff  d’im 
genre  différent  que  le  gnaphalium  montanum  ou 
pie-de-chat.  ’ 

La  racine  de  Vherbe  à coton  eft  fibreufe  & che- 
velue ; fes  tiges  font  grêles , hautes  de  fix  à neuf 
pouces  , droites,  cylindriques  , blanches  à leurs 
ommites  , couvertes  d’un  grand  nombre  de  feuil- 
les , placées  fans  ordre , velues  , étroites  & oblon- 
gues.  II  naît  à l’extrémité  des  rameaux,  ou  dans  les 
angles  qu’ils  font  en  s’écartant  de  la  tige,  des  bou- 
quets de  plufieurs  fleurs  ramaffées  enfemble  & fans 
pédicule  ; elles  font  compofées  de  fleurons  fi  petits^ 
qu’à  peine  peur-on  les  voir , divifés  en  cinq  parties 
appuyés  fur  un  embryon  U renfermés  dans  un  ca^ 
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lice  écailleux  qui  n’eft  ni  doré  , ni  luifant  : cet  em- 
bryon fe  chance  en  une  femence  garnie  d’une  ai- 
grette. (Z>. /.) 

Herbe  cachée,  voyeç  Clandestine. 

Herbe  aux  Chats,  {Botan.  ')  cataria  , genre 
de  plante  à fleur  monopétale  labiée  ; lalevrelupe- 
Heure  eft  relevée  , arrondie  & découpée  en  deux 
pièces  ; la  levre  inférieure  eft  découpée  en  trois 
pièces  , celle  du  milieu  efl  creufée  en  forme  de 
cuiller  * les  deux  autres  bordent  l’ouverture  de  la 
fleur  ; il  fort  du  calice  un  piftil  attaché  comme  un 
clou  à la  partie  poflérieure  de  la  fleur,  & entouré 
de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite 
autant  de  femences  arrondies  & renfermées  dans 
une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tour- 
nefort , Infl.  ni  hsrb.  Voyc^  PLANTE.  ( ) 

Boerhaave  compte  fept  efpeces  de  cataire , dont 
la  principale  efl  nommée  par  les  Botaniftes  cataria 
major  vulgaris  , ou  mérita  cataria. 

Sa  racine  eft  blanche  , ligneufe  , divifée  en  plu- 
fleurs  branches  ; elle  pouffe  une  tige  qui  s’élève  à la 
hauteur  de  trois  pies  & plus  , quarrée  , velue  , ra- 
meufe  , rougeâtre  en  bas  près  de  la  terre , du  refte 
blanchâtre  , & produifant  des  rameaux  oppofés 
deux  à deux  ; fcs  feuilles  font  femblables  à celles 
de  la  grande  ortie  , dentelées  en  leurs  bords , poin- 
tues , lanugineufes  , blanchâtres , attachées  à de 
longues  queues , d’une  odeur  de  menthe , forte , d’un 
goût  âcre  & brûlant. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  des  branches  , 
ordinairement  preffées  , formées  en  gueule , ptir- 
purines  ou  blanchâtres , difpofées  en  maniéré  d’é- 
pics  ; chacune  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau  découpé 
par  le  haut  en  deux  levres  , & foutenu  par  un  ca-- 
lice  fait  en  cornet , & à cinq  pointes,  dans  lequel 
les  femences  font  renfermées  ; elles  font  ovales  , 
au  nombre  de  quatre , qui  fuccedent  à la  fleur  quand 
elle  eft  tombée. 

Cette  plante  croît  dans  les  jardins  le  long  des 
fentiers , parmi  les  haies , fur  le  bord  des  levées  & 
des  foliés  , dans  les  endroits  humides  : elle  fleurit 
en  été  , a une  odeur  forte  qui  tient  de  la  menthe  & 
du  pouliot.  On  l’appelle  herbe  aux  chats , parce  que 
ces  animaux  l’aiment  beaucoup  , fur  - tout  quand 
elle  eft  un  peu  fannée  : elle  eft  aromatique , âcre , 
amere  , & ne  rougit  point  le  papier  bleu  , ce  qui 
fait  voir  qu’elle  contient  un  fel  volatil  , aromati- 
que , huileux  , dans  lequel  la  partie  urineufe  domine 
de  meme  que  dans  le  fel  volatil  huileux  artificiel. 

Herbe  aux  Chats  , (Mae.  med.  ) on  emploie 
fort  rarement  cette  plante  dans  les  preferiptions 
magiftrales  ; on  pourroit  y avoir  recours  cependant 
comme  aux  autres  plantes  emménagogues  & hyfté- 
riques , auxquelles  elle  eft  très-analogue  : elle  entre 
dans  les  compofitions  fuivantes  de  la  Pharmacopée 
de  Paris , favoir  l’eau  générale , l’eau  hyftérique  , 
les  trochifques  hyftériques  , le  fyrop  d’armoife , & 
la  poudre  d’acier.  (5) 

Herbe  de  Saint-Christophe,  ckrijiophoria- 
na  , ( Bot.')  genre  de  plante  à fleur  en  rofe  , com- 
pofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  ; il  fort 
du  milieu  de  la  fleur  un  piftil  , qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mou  ou  une  baie  en  forme  d’œuf 
remplie  de  femences  qui  tiennent  ordinairement  les 
unes  aux  autres,  & qui  forment  deux  files.  Tour- 
nefort,/ny?.  rei  htrb,  Plante.  (/) 

Boerhaave  en  nomme  quatre  efpeces  étrangères  ; 
il  doit  nous  fuflire  de  parler  de  la  chrijîophoriane 
commune,  appellée  par  Tournefort , chrijlopkoria- 
na  nojlras , racemoj'a  & ramnfa. 

Elle  pouffe  des  tiges  à la  hauteur  d’un  ou  deux 
pics  , menues  , tendres  , rameufes  ; les  feuilles 
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font  affez  grandes  , divifées  en  plufieurs  parties  ^ 
oblongues,  pointues,  dentelées  en  leurs  bords  , de 
couleur  verte -blanchâtre  : fes  fleurs  naiffent  aux 
fommités  , formées  en  grapes  ou  épies  , compofées 
chacune  de  cinq  pétales  blancs , difpofés  en  rofe. 
Quand  cette  fleur  eft  paffée  , il  lui  fuccede  une 
baie  molle  , ovale  , peu  charnue  , laquelle  noircit 
comme  le  raifin  en  meuriffant.  Elle  renferme  deux 
rangées  de  femences  plates  , pofées  les  unes  fur  les 
autres.  La  racine  de  cette  chrijîophoriane  eft  affez, 
greffe , garnie  de  quelques  fibres  , noire  en-dehors  , 
jaune  ou  de  couleur  de  buis  en-dedans. 

Il  faut  prendre  garde  d’ufer  de  cette  plante  inté-« 
rieurement  ; car  elle  eft  un  poifon  femblable  à celui 
de  l’aconit  ordinaire.  Elle  vient  plus  haut  dans  les 
vallons  que  dans  les  montagnes  , ÔC  cependant  elle 
fe  plaît  fur  leur  fommet  , au  rapport  de  Simler; 
c’ell  pour  cela  que  M.  de  la  Mothe  le  Vayer , domi- 
cilié à la  cour , difoit  joliment  de  lui  : « Je  reffemble 
» ici  à la  chrijîophoriane  , qui  fe  tient  d’autant  plus 
» petite  , qu’elle  fe  trouve  dans  un  lieu  plus  élevé», 
(D.J.) 

Herbe  X.  coton  , (Mat.  med.)  V herbe  à coton 
eft  rarement  d’ufage  , ou  plutôt  elle  eft  abfolument 
inufitée  ; elle  eft  appellée  dans  les  livres  vulné- 
raire & ajirigente.  (B) 

Herbe  AUX  CUILLERS , cocA/earw,  (Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  compolée  de  quatre  pétales  dif- 
pofés en  croix  ; il  fort  du  calice  un  piftil  qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond , divifé  en 
deux  loges  par  une  cloifon  qui  porte  deux  coques  ou 
panneaux  ; il  fe  trouve  dans  chaque  loge  des  fe- 
mences prefque  rondes,  Tournefort , 

Plante.  (/) 

Herbe  à l’Epervier  , Ueraceum  , (Botan.) 
genre  de  plante  à fleur  compofée  de  plufieurs  demi- 
fleurons  portés  fur  un  embryon  & foutenus  par  un 
calice  : les  embryons  deviennent  des  fruits  garnis 
d’aigrette  & ramaffés  en  bouquet.  Ajoutez  à ces 
carafteres  que  les  tiges  font  fortes  & branchues,  ce 
qui  fait  diftinguer  Vherbt  à l'épervierdw  feorfonere, 
de  la  dent-du-iion , 6'c.  Tournefort,  Injl,  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (/) 

Herbe  a éternuer,  prÆr»«'cd,(5of.)  genre  de 
plante  à fleur  radiée  , dont  le  difque  eft  compofé  de 
fleurons  , & la  comonne  de  demi-fleurons , portés 
fur  des  embryons,  & foutenus  par  un  calice  écail- 
leux ; les  embryons  deviennent  dans  la  fuite  de  pe- 
tites femences.  Ajoutez  à ces  caraûeres  que  les 
feuilles  font  dentelées  ou  découpées  profondément 
& différemment  des  feuilles  du  mille-feuille.  Tour- 
nefort , Injî.  rei  herb.  Voye^  Plante.  (/) 

Herbe  a éternuer  , (Mat.  méd.)  cette  plante 
a tiré  fon  nom  de  la  propriété  fternutatoire  qu’elle 
poffede.  Nous  n’en  faifons  prefque  point  d ’ufage , 
parce  que  nous  avons  des  fternutatoires  plus  sûrs. 

Herbe  aux  hémorrhoïdes  , (Bot.)  yoyei 
Scrophulaire  (petite.) 

Herbe  au  lait  , glnux , (Bot^  genre  de  plante 
à fleur  monopétale , faite  en  forme  de  cloche  , quel- 
quefois ouverte,  quelquefois  fermée , ôc  toujours 
découpée  ; il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  piftil , qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  ordinai- 
rement fphérique  ; elle  s’ouvre  par  la  pointe , & elle 
renferme  de  petites  femences  attachées  à un  pla- 
centa. Tournefort , Injî.  rei  herb.  Plante.  (/) 

Herbe  aux  mites,  blattaria  (Bot.)  Les  plan- 
tes de  ce  genre  ne  different  du  bouillon  blanc  qu’ea 
ce  que  leur  fruit  eft  plus  arrondi.  Tournefort,  Injl, 
rciherb.  PLANTE.  (/) 

L’efpece  la  plus  commune  norsmée  par  Tourne- 
fort , & autres  Botaniftes , blattaria  lutta , folio  Ion- 
go  laciniato  , a quelque  rapport  avec  le  bouilloa 
blanc  ; mais  (es  feuilles  font  plus  petites , plus  étroi- 
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tes,  plus  vertus , dentelées  , & découpées  fur  leurs 
bords  ; les  liges  font  hautçsde  trois  a quatre  pies  , 
branchucs,  arrondies  , garnies  vers  le  bas  de  quel- 
ques feuilles  plus  courbées  que  les  fupérieures.  Ses 
fleurs  font  d’une  feule  pièce , jaunes , taillées  en  ro- 
fette  , dont  les  cinq  quartiers  font  obtus  & arrondis  ; 
"du  calice  de  ces  fleurs  qui  répandent  une  odeur 
douce , s’élèvent  cinq  étamines  purpurines  , à fom- 
mets  jaunes  ; le  piftil  qui  enflie  la  fleur , devient 
une  coque  dure , arrondie  , & qui  s’ouvre  en  deux 
parties,  contenant  des  fcmences  menues  & angu- 
îeufes  ; lorfque  cette  plante  ert  répandue  par  terre  , 
elle  attire  les  mites,  dit  Pline,  c’efl  pourquoi  nous 
l’appelions  à Rome  bLattaria  ; mais  je  ne  fais  ft  la 
blattaire  de  Pline  eft  la  nôtre.  {D.  J.') 

Herbe  musquée  , mofehattUina.  (-5o/.)  genre 
de  plante  à fleur  radiée  & découpée  ; il  fort  du  ca- 
lice un  pidil  qui  eft  attaché  comme  un  clou  au 
milieu  de  la  fleur  , & qui  devient  dans  la  fuite,  fui- 
vant  l’obfervation  de  Ray,  un  fruit  mou  ou  une 
baie,  pleine  de  lue  &:  de  femcnce  applatic.  Tour- 
jiefort , Injl.  ni  htrb.  Plante.  (/) 

Herbe  aux  nombrils,  omphaLodes , (5or.) 
genre  de  plante  à fleur  radiée  & découpée  ; il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  comme  un  clou 
au  milieu  de  la  fleur  ; il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  quatre  capfules  concaves  ; elles  for- 
ment chacune  une  forte  de  nombril , & elles  portent 
une  femencc  prefque  plate,  & attachée  à un  pla- 
centa qui  a la  figure  d’une  pyramide  à quatre  faces. 
Tournelort,  Injl.  ni  herb.  Plante. 

Herbe  paris,  (5or.)  Les  racines  de  cette  plan- 
te , que  prefque  tous  les  Botaniftes  appellent  htrba 
paris  i & que  nous  nommons  vulgairement  raifmdt 
rampent  liir  lafurfacede  la  terre;  elles  font 
foibles  , de  couleur  brune  , pouffent  çà  &c  là  des 
branches  ou  des  tiges  longues , & à la  hauteur  d’un 
tiemi-pié  ; ces  tiges  ont  ordinairement  quatre, 
quelquefois  cinq  ou  ftx  feuilles , larges , rondelettes , 
& terminées  en  une  pointe  aiguë.  Du  milieu  de  ces 
feuilles,  s’élève  une  foible  tige  qui  a deux  ou  trois 
pouces  de  haut,  ôc  qui  porte  une  fleur  compofée  de 
quatre  feuilles  vertes  , au-deffous  defquelles  il  y en 
a autant  qui  font  étroites  , & de  la  même  couleur  ; 
au  milieu  d’elles , croît  une  baie  noire , ovoïde , en- 
viron de  la  groffeur  d’un  grain  de  raifin , inlîpide  au 
goût. 

On  trouve  Vkerbe  paris  dans  les  lieux  humides  & 
couverts  ; elle  fleurit  au  printemps  , & fa  baie  eft 
mûre  en  Juillet  ; on  regardoit  autrefois  cette  plante 
comme  venéneufe,  enluite  on  eft  tombé  dans  un 
excès  oppofé  ; on  l’a  vanté  comme  un  contrepoi- 
Ibn  ; elle  n’a  ni  ce  défaut , ni  cette  qualité.  (Z). 

Herbe  a pauvre  homme,  med.)  Foye^^ 
Gratiole. 

Herbe-aüx-perles  , (Mat.  mzd.j  Foye^  Gre- 

JVIIL. 

Herbe  a la  puce  , toxicodendrum , (Bot.')  genre 
de  plante  à fleur  compofée  de  plufieurs<petales  dif- 
polés  en  rofe  ; il  fort  du  calice  un  piftil  qui  de- 
vient dans  la  fuite  ùn  fruit  arrondi  & fec  ; il  eft  or- 
dinairement cannelé  , & il  renferme  une  femence. 
Tournefort,  Injl.  rci  herb.  Plante.  (/) 

Herbe  aux  puces  ,pfyliiun.  (Bot.)  Les  plantes 
de  ce  genre  ne  diffei'cnt  du  plantain  & de  la  corne 
de  cerf,  qu’en  ce  quelles  s’élèvent  en  tiges  & en 
branches  ; tandis  que  les  fleurs  & les  fruits  du  plan- 
tain & de  la  corne  de  cerf  font  foutenus  par  de  Am- 
ples pédicules.  Tournefort  , Inflit.  rei  herb.  Foyer 
PXANTE.  (/)  ^ 

Herbe  aux  puces  , (Mat.  med.)  la  femence  de 
cette  plante  eft  U feule  partie  qui  foit  d’ufage  en  Mé- 
decine. On  en  tire  , foit  par  la  digeftion  avec  l’eau 
commune  tiede , foit  parTeau  de  rofe,  l’eau  de  të- 
Tome  Fill, 
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nouil,  l’eau  de  plantain,  &c.  un  mucilage  dont  plu- 
fteurs  auteurs  ont  vanté  l’utilité  particulière  dans 
tous  les  cas  où  il  faut  rafraîchir,  adoucir  , calmer  , 
à qui  Mefué  attribue  avec  aufti  peu  de  fondement, 
une  acreté  maligne , cachée  , qui  doit  rendre  fufpeÛ 
fon  ulage  intérieur  ; mais  auquel  nous  ne  connoiffbns 
véritablement  que  les  qualités  communes  des  muci- 
lages. Foye:^  MUCILAGES.  Au  refte  cette  plante  eft 
plus  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  pJyL- 
lium  que  fous  celui-ci. 

Herbes  aux  rhagades  , rhagadiolus  y (Bot.') 
genre  de  plante  à fleur  compofée  de  plufieurs  demi- 
fleurons  portés  fur  un  embryon  dont  le  filet  s’em- 
boîte dans  un  trou  qui  eft  au  bas  de  chaque  demi- 
fleuron  ; ils  font  foutenus  par  un  calice  dont  les 
feuilles  deviennent  des  gaînes  , qui  font  pour  l’or- 
dinaire difpofées  en  étoiles  , &c  qui  renferment  une 
femence  le  plus  fouvçnt  longue  & pointue.  Tourne- 
fort , Infi.  ni  herb.  Foye^  PLANTE. .(/) 

Herbe  a KOBEKT  , géranium  robtnianum.  (Bot.) 
Sa  racine  eft  menue , de  la  couleur  du  buis.  Ses  tiges 
font  hautes  de  neuf  à dix  pouces  , velues,  noueu- 
fes  , rougeâtres  , fur-tout  près  des  nœuds  & de  la 
terre  , branchues  & garnies  de  quelques  poils.  Ses 
feuilles  fortent  en  partie  de  la  racine  , Sc  en  partie 
des  nœuds  ; elles  font  coionneufes , un  peu  rou- 
ges à leurs  bords  , quelquefois  toutes  rouges  , dé- 
coupées à peu-près  comme  celles  de  la  raatricaire  , 
en  tfois  fegmens  principaux  ; fes  fleurs  fonLpurpu- 
nnes.,  rayées  de  pourpre  clair  , à cinq  pétales  dif- 
pofés  en  rofe  , renfermés  dans  un  caljce  velu  , d’uq 
rouge  foncé  , partagé  en  cinq  quartiers , garni  à foa 
milieu  d’étamines  jaunes.  Quand  ces  fleurs  fonttom- 
bées  , il  leur  fuccede  des  fruits  en  forme  de  becs 
poiptus  , chargés  de  petites  graines  oblongues,  6c 
brunes  dans  leur  maturité. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  affez  forte  , mais 
cependant  agré.able  ; fes  feuilles  ont  une  faveur  ftyp- 
tique , falée  & acidulé.  Elles  rougiflent  le  papier 
bleu  , & fentent  le  bitume , ou  le  pétrol.  11  paroîr  de 
là  , que  la  plante  contient  un  fel  eflentiel  & alumi- 
neux, uni  avec  un  peu  d’huile  fœtide  & de  fel  an> 
moniacal.  (D.  J.) 

Herbe  a robejit  , ou  Bec  de  çrue  , (Mat, 
med.)  Cette  plante  eft  regardée  comme  un  bon  vul- 
néraire , aftringent , tempéré.  On  le  donne  dans  les 
dpcpélions  vulnéraires  pour  l’ufage  intérieur.  On 
croit  que  ces  décoâions , ou  le  yin  dans  lequel  on 
a fait  macérer  cette  plante  , arrête  toutes  fortes 
d’hémprrhagies. 

On  l’empioye  encore  extérieurement  en  cataplaf- 
me,&  en  lotion  , pour  déterger  les  ulcérés , & dans 
4 vue  de  réfoudre  les  tumeurs  œdémateufes. Fabrice 
de  Hilden  recommande  l’application  de  la  dccoûion 
de  cette  plante , fur  les  cancers  des  mamelles  ; mais 
tQutcs  CCS  propriétés  font  peu  conftatées. 

On  emploie  prefque  indifféremment  l’Aêris  à ro-> 
bert , le  bec  de  grue  fanguin , &;  le  pié  de  pigeon , qui 
font  trois  efpeces  du  même  genre  ; l’Aeràei  robentii 
cependant  la  plus  ufitée  des  trois  ; au  refte  elles  ne 
le  font  beaucoup  ni  les  unes  ni  les  autres,  (b) 

Herbe  du  siège, (.ffo^.)pIantedu  genre  appelle 
fcrophulain.  Foye^  ScROPHULAIRE. 

Herbe  du  siégé,  (Mat.med.)  Foyt^ScB.o?H\}- 

LAIRE  AQUATIQUE. 

Herbe  aux  teigneux  , (Mat.  med.)  Foye(QAK- 
DANE. 

Herbe  aux  varices,  c'irdurn,  .genre 

de  plante  à fleur  compofée  de  plulieurs  fleurons  dé- 
coupés , portés  fur  un  embryon , & foutenus  par  un 
calice  .écailleux  qui  n’a  point  d’épines  ; l’emjjryon 
devient.dans  la  fuite  une  femence  garnie  d’aigrettes. 
Ajourez  à ces  carafferes  que  les  feuilles  ont  des  épi- 
nes jnollesi  l'herbt'aux  varicts  a dope  des  épines  fur 
Tij 
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les  feuilles , mais  non  pas  fur  le  calice  ; au  contraire, 
le  calice  du  chardon  eft  épineux  , & la  jacée  n’a 
point  d’épines  fur  le  calice  ni  fur  les  feuilles.  Tour- 
nefort , Injl.  rtiherb.  Plante.  (/) 

Herbe  aux  verrues,  hcUotropium  y {^Boc.') 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  en  forme  d’en- 
tonnoir , pliffé  en  étoile  dans  le  centre  , & dont  les 
bordsfont  découpés  en  cinq  parties*,  entre  lefquelles 
il  s’en  trouve  cinq  autres  beaucoup  plus  petites  ; il 
fort  du  calice  un  piflil  attaché  comme  un  clou  à la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  6c  entouré  de  quatre 
embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fe- 
menccs  inégales  d’un  côté,  & renflées  de  l’autre. 
Tournefort,  Injî.  rei  hirb.  f^oye^  Plante.  (/) 
Herbe,  {Nomtnclat.  Botan!)  On  a tellement  al- 
téré ou  changé  les  noms  que  les  Botaniftes  ont 
donnés  aux  plantes  , que  nous  prions  les  leéfeurs  de 
chercher  les  mots  fuivans,  fous  leurs  dénomina- 
tions botaniques. 


Htrbe  aux  ânts. 

Herbt  dis  aulx. 

Herbe  à etne  maux. 
Herbe  aux  charpenàers. 
Herbe  citronnée. 

Herbe  aux  cueillers. 
Herbe  enchanterejfe^ 
Herbe  à épervier. 

Herbe  à éternuer. 

Herbe  aux  Jleches. 

Herbe  jiotiante. 

Herbe  Gérard. 

Herbe  de  la  goutte. 

Herbe  aux  gueux-. 

Herbe  aux  hémorrhoides. 
Herbe  de  la  houalt. 

Herbe  jaune. 

Herbe  de  la  lucque. 

Herbe  aux  mamelles. 
Herbe  à lait. 

Herbe  maure. 

Herbe  aux  moucherons. 
Herbe  mufe. 

Herbe  mufquée. 

Herbe  au  nombril. 

Herbe  d'or. 

Herbe  à la  paralyjie. 
Herbe  du  Paraguay, 
Herbe  à pauvre  homme. 
Herbe  aux  perles. 

Herbe  aux  poumons. 
Herbe  aux  pous. 

Herbe  aux  puces. 

Herbe  à la  reine. 

Herbe  aux  rhagades. 
Herbe  de  S.  Benoît. 

Herbe  de  S.  Etienne, 
Herbe  de  S.  Jacques, 
Herbe  de  S.  Jean, 

Herbe  de  S.  Julien. 

Herbt  de  S.  Laurent. 
Herbe  de  S.  Pierre, 

Herbe  fans  couture. 

Herbe  de  Scylkie. 

Herbe  du fége. 

Herbe  aux  foreurs. 

Herbe  aux  teigneux. 

Herbe  à fept  tiges. 

Herbe  de  la  Trinité, 

Herbe  de  Hulcain,  ^ 


,Onagra. 

Alliaire. 

Nummulaire. 

Millefeuilles. 

mélisse. 

CoCHLÉARIA. 

CiRCÉE. 

Hieracium. 

Ptarmique. 

Touloula. 

Sargazo. 

Angélique. 

Ros  solis. 

Clé.matite. 

Chélidoine. 

Apocyne. 

Gaude. 

Phytolacca. 

Lampsane. 

Polygala. 

réséda. 

Conise. 

K.ETMIA. 

Moschatelli- 

NE. 

Omphalodes. 

yHÉLIANTHÉME. 

\ PRIMEVERE. 
Cassine. 
Gratiole, 
Grémil. 
Pulmonaire. 
Staphysaigre. 
Psyllium. 
Nicotiane, 
Rhagadiolus. 
Benoîte. 
Circée. 
Jacobée. 
Armoise. 
Sarriete. 
Bugle. 

PRIMEVERE. 

Ophioglosse. 
Réglisse. 
Scrophulaire 
aquatique. 
POMiME  épineu- 
se, ou  Stra- 
MONIUM, 

Pétasite. 

Statice. 

Hépatique. 

'^Renoncule. 


Herbe  vénéneufe. 
Herbe  aux  verrues. 
Herbe  aux  vers. 
Herbe  aux  viperes. 
Herbe  vive. 


rClGÜE. 

XHÉLIOTROPE. 

JTanaisie. 

IViPÉRINE. 

^Sensitive,  &a 


II  feroit  à fouhaiter  qu  on  n’eut  point  introduit 
tous  ces  faux  noms  A'herbe  à , aux  , de  , des  du 
Saint , Sainte  , & p<ufieurs  autres, femblables',  à la 
place  des  noms  botaniques  : car  il  eft  arrivé  de-là 
que  dans  tous  nos  diéfionnaires  françois  , celui  de 
Richelet , de  Furetiere  , de  l’académie , de  Corneil- 
le , de  Trévoux , &c.  on  trouve  ici  quantité  de  dou- 
bles emplois  & de  définitions  , explications  ou  def- 
criptions  qui  ne  font  pas  à leur  lieu  , indépendam- 
ment qu’on  ne  les  a pas  tirés  communément  des 
meilleures  fources,  parce  que  les  auteurs  qui  y ont 
travaillé  , n’étoient  pas  des  gens  de  l’art.  (Z>. 

Herbes  mauvaises,  {Agrhult.')  les  jardiniers 
& les  laboureurs  mauvaif es  herbes . toutes 

celles  qui  croifTent  d’elles-mêmes  dans  leurs  jardins 
& dans  leurs  champs  , & qu’ils  ne  fe  propofent  pas 
d’y  cultiver. 

Elles  dérobent  aux  autres  une  grande  partie  de  la 
fubflancedela  terre  qu’elles  épuilent,  prennent  fou- 
vent  le  defliis  fur  les  bonnes  plantes , & les  étouf- 
fent par  leur  multiplication.  Mais  comme  les  mau- 
vaifes  herbes  miil'ent  principalement  aux  blés,  nous 
les  confidérerons  ici  fous  cette  face  , comme  a fait 
M.  du  Hamel  dans  fon  Traité  de  la  culture  des  terres. 

Entre  les  mauvaifes herbes  que  lelaboureur  redoute 
le  plus  dans  les  champs  qu’il  a enfemencés  en  blé 
on  compte  i®.  une  forte  de  lychnis  qu’on  nomme 
nielle , 6c  qui  noircit  le  pain  ; i“.  la  queue  de  re- 
nard , dont  la  femence  rend  le  pain  amer;  3°.  le 
ponceau  ou  pavot  fauvage,  dont  la  graine  efl  très- 
fine  , & qui  etouiîe  le  froment  ; 4°.  le  vefeeron , qui 
couvre  le  blé  quand  il  elt  verfé  , & le  fait  pourrir; 
5°.  le  chiendent  & le  pas-d’ane  , qui  fe  multiplient 
par  leurs  femences , par  leurs  racines  qui  s’étendent 
en  iraînafTe,  & même  par  les  tronçons  de  leurs  ra- 
cines , qu’on  coupe  en  labourant  la  terre  ; 6^.  le  mé- 
lilot,  qui  donne  au  pain  une  mauvaife  odeur;  7®, 
l’y  vraie,  qui  le  rend  de  qualité  nuifible;  8°.  enfin  ' 
les  chardons  , les  hiebles  , la  folle  avoine,  la  re- 
nouée,  l'arrête- bœuf,  & quantité  d’autres  plantes, 
dont  le  vent  jette  la  graine  de  toutes  parts  , & qui 
ruinent  le  bon  grain. 

Pour  empêcher  que  ces  mauvaifes  herbes  ne  fe  multi- 
plient , il  faudroit  les  détruire  avant  que  leur  graine 
fût  mûre  ; mais  cela  n’eft  pas  poflible  dans  les  terres 
enfemencées  à l’ordinaire , puifqu’eilescroiflent  avec 
le  bongrain  , &que  la  plupart  meuriffent  plutotque 
le  froment  : les  graines  de  ces  mauvaijes  herbes  fe  fe- 
ment  d’elles-mêmes  en  tombant  à terre , & les  plan- 
tes nuifibles  qu’elles  fourniirent , fe  multiplient  en 
dépit  du  laboureur. 

On  ne  peut  pas  non  plus  les  détruire  en  laiflant 
les  terres  en  friche  , car  leurs  femences  fe  confer- 
vent  en  terre  plufieurs  années , fans  s’altérer.  M.  du 
Hamel  a obfervé  que  fi  l’on  feme  en  fain-foin  un 
champ  où  il  y ait  beaucoup  de  ponceau,  dès  la  fé- 
condé année  du  fain-foin  , l’on  n’appercevra  pref- 
que  pas  un  pié  de  cette  plante  ; mais  lorfqu’au  bout 
de  neuf  ans  on  défrichera  le  l'ain-foin , l’on  verra 
fouvent  reparoître  le  ponceau  ; ce  fait  prouve  bien 
que  les  graines  de  cette  plante  s’étoient  confervées 
en  terre  pendant  ce  tems-ià.  Il  y en  a qui  s’y  confer- 
vent  des  quinze  & vingt  ans  , & nous  ignorons  mê- 
me jiifqu’où  le  terme  de  leur  confervation  peut  s’é- 
tendre. 

Pour  remédier  à ce  mal,  plufieurs  cultivateurs  la- 
bourent foigneufement  les  terres  qu’on  laifTe  en  ja- 
chère, c’elt- à-dire  en  friche,  & il  eft  vrai  que  com- 
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me  quantité  de  graines  lèvent  pendant  cette  année 
de  repos , les  labours  répétés  en  détruifent  beau- 
coup ; mais  il  y a plufieurs  fortes  de  plantes  , telles 
que  la  folle  avoine  & la  queue  de  renard  , dont  la 
graine  ne  venant  à lever  que  quand  elles  ont  refté 
en  terre  deux  ou  trois  ans  , inutilement  laboureroit- 
on  avec  tout  le  foin  poffible , les  champs  où  elles  fe 
trouvent  , on  ne  réufliroit  point  à les  faire  lever 
plutôt. 

D’autres  fermiers , pour  détruire  ces  mauvaifes  her- 
bes , ces  plantes  fi  nuilibles , ont  cru  ne  pouvoir  rien 
imaginer  de  mieux , que  de  delfaifonner  leurs  terres  , 
c’eft-à  dire  de  mettre  l’avoine  dans  l’année  où  on 
auroit  du  les  cnfemencer  en  blé.  L’expérience  a ap- 
pris qu’on  fait  par  ce  moyen  périr  certaines  plantes, 
qui  paroilî'ant  feulement  tous  les  trois  ans  , ne  fe 
montrent  que  dans  les  blés  ; mais  le  laboureur  perd 
une  récolté  , & il  lui  refte  encore  beaucoupde  mau- 
vaifes herbes  à détruire.  Alors  il  prend  quelquefois  le 
parti  de  faire  farder  fes  blés , c’eft-à-dire  d’arracher 
avec  un  farcloir  les  méchantes  herbes  qui  paroif- 
fent  ; mais  cette  opération  fe  réduit  prefque  feule- 
ment à détruire  quelques  têtes  de  chardons , Ôc  quel- 
ques piés  de  ponceau,  ou  de  bluets;  les  plantes  les 
plus  menues  qui  font  aufli  préjudiciables , telles  que 
le  vefeeron , la  folle  avoine , l’y  vraie  , la  nielle , la 
renouée  , l’arrête-bœuf,  la  queue  de  renard , & tous 
les  petits  piés  de  ponceau  , relient  dans  le  champ. 
De  plus  , en  coupant  les  mauvaifes  herbes  ^ il  n’ell 
gucre  poffiblc  qu’on  ne  coupe  du  blé  ; enfin  toutes 
les  plantes  bifannuelles  qui  font  dans  ce  champ  , 
poufl'ent  de  leurs  racines , deux , trois , quatre  tiges , 
au  lieu  d’une  , & le  mal  devient  encore  plus  confi- 
dérable. 

Le  meilleur  moyen  connu  Jufqu’à  ce  jour , de  dé- 
raciner &c  de  détruire  les  mauvaifes  herbes  des  champs, 
efl  de  continuer  les  labours  pendant  que  les  blés  font 
en  terre  , fuivant  la  méthode  de  M.  TuII , & c’eft 
encore  là  un  des  beaux  avantages  de  cette  méthode 
{D.  J.) 

HERBE  , adj.  terme  de  commerce  de  cheveux.  On 
appelle  cheveux  herbes  des  cheveux  châtains  qu’on  a 
fait  devenir  blonds  en  les  mettant  lùr  l’herbe , & les 
V laifiant  expofes  au  foleil  pendant  longtems,  après 
les  avoir  lefcivés  plufieurs  fois  dans  de  i’eau  limo- 
neufe.  Le  blond  que  ces  fortes  de  cheveux  acquiè- 
rent cfl  fl  beau  , que  les  peiTuquiers  y font  fouvent 
trompés  eux-mêmes  , & ne  reconnoiflent  l’artifice 
qu’au  débouilli , qui  leur  donne  une  couleur  de  feuille 
de  noyer  defféchée. 

Il  efl  défendu  en  France  d’apprêter  ainû  les  che- 
veux. 


Herber  Us  cheveux  , c’efl  les  expofer  fur  l’herbe 
pour  leur  faire  prendre  uncautre  couleur  que  laleur 
naturelle,  yoyei  l'article  précédent, 

HERBEILLER,  v.  neut.  (^yennerie.^  Il  fe  dh  du 
fnnglier,  au  lieu  de  paître. 


HERBELINE  , f.  f.  (£con.  rufiq.)  Il  fe  dit  poui 
frermeline  , diminutif  d’hermine  , brebis  maigre  & 
petite  , comparée  par  cette  raifon  au  petit  anima 
connu  fous  le  nom  d'hermine,  yoye?  Hermine. 

HERBEMONT , {Géogé)  petite  ville  des  pays- 
bas  Autrichiens  , au  duché  de  Luxembourg , dans  le 
comté  de  Chiny , près  de  la  riviere  de  Semoy , à une 
lieue  de  Chiny  , & à quatre  de  Montmédy.  Long. 
a3-6./ar.  49.  3S.  (Z),  y.)  ^ 

Herber  ,v.aft.  (A/arét/w/Ar/t:.  )c’eftappllquer 
l^ous  le  poitrail  du  cheval  la  racine  d’ellébore  %u 
d autres  plantes  maturatives  dans  les  maladies  oui 
exigent  ce  remede. 

HERBEUX  , adj.  ( Gramm.  O économie  ruftique.  ■) 
abondant  en  herbe  ; les  bords  de  eette  riviere  font 
herbeux  ; les  beftiaux  aiment  les  lieux  herbeux. 

HERBIER  J 1.  m.  ^ Botan.  ) coUcétion  de  plan- 
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tes  rangées  félon  quelque  méthode  de  Botanique , 
féchées  & confervées  dans  des  cartons , féparéea 
les  unes  des  autres  par  des  feuilles  de  papier. 

Il  fe  dit  aufll  d’un  livre  qui  traite  des  plantes. 

^ HERBORISER  , v.  neut.  ( Gramm.  & Botan.  ) 
c efl  parcourir  les  campagnes  pour  y reconnoître 
les  plantes  qu’on  a étudiées  dans  l’école.  M.  Haller 
en  SuifTe , & M.  de  JufTieu  à Paris , tous  les  deux 
grands  botaniftes , vont  herborifer  & font  fuivis 
par  une  foule  de  jeunes  étudians;  ces  courfes  utiles 
font  appellées  des  herborifations.  Ün  dit  aufîi  de  celui 
qui  parcourt  une  contrée  dans  le  delTein  de  recucil- 
hr  les  plates  qu’elle  produit , herborife.  Feu 
M.  de  JiilTieu  avoit  herborifè  en  Efpagne  & en  Por- 
tugal j M.  de  Toumcfoit  ^\oïi  herborifè  en  Grèce 
& en  Egypte. 

HERBORISTE  , fub.  mzfc.{Gram.  & Soi.)  celui 
qui  a fait  une  étude  particulière  des  plantes  & qui 
les  connoît.  La  Fontaine  dans  fes  fables  l’a  employé 
en  ce  fens  ; mais  il  ne  fe  dit  plus  guère  que  de  celui 
qui  vend  les  plantes  médicinales. 

HERBORN  , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne  en  Wé- 
léravie,  dans  la  principauté  de  NafTau-DilIenbourg, 
avec  une  univerfité  fondée  en  1584  parle  comto 
Jean  le  Vieux.  Cette  ville  efl  à 3 lieues  S.  O.  de 
Dillenbourg  , 4N.  O.  de  Solms.  long.  2G.  /o.  lat. 
So.  gG. 

Les  deux  Pafor  pere  & fïls,  naquirent  à Htrborn; 
le  pere  ( Georges)  efl  connu  parfon  Lexicon  gr/. 
cum  novi  Teftamtnti , qui  efl  toujours  d’un  ufage  mer- 
veilleux , & par  fon  analyfe  des  mots  difficiles  d’Hé- 
fode,  Collegium  Hejîodeiim ; il  mourut  en  1637.  Le 
fils  ( Mathias  ) fut  d’abord  profeffeur  à Heidel- 
M faccagé  cette  ville  en  i6ii, 

il  pafla  à Pans,  pour  s’y  peiléaionner  fous  Gabriel 
Siomte  , profefTeur  au  college  royal  en  chaldéen  iJe 
en  arabe,  homme  unique  en  fon  genre,  qui  avoit 
ceflé  d’enfeigner , parce  qu’il  n’avoit  pas  deux  éco- 
I.eis  dans  tout  le  royaume  ; Paffbr  ayant  profité  de 
les  leçons  particulières  , vint  à Oxford , obtint  dans 
cette  ville  en  1616  une  chaire  en  langues  orienta- 
les , & trouva  des  auditeurs.  Cependant  au  bout  de 
quelques  années  , il  accepta  l’emploi  de  proféfléur 
en  Théologie  à Groningue,&  mourut  en  i6y8,  âgé 
de  64  ans  , fans  avoir  rien  fait  imprimer,  f d\  J.  \ 
HERBU , adj.  ( Gramm.  & Bot.  ) qui  efi  garni 
d herbe.  Il  le  dit  des  lieux  6c  des  plantes  ; un  lieu 
herbu  , une  partie  herbue, 

HERCÉUS  (Jupiter  , ) Mythol.  h Jupiur Htr- 
dus,  etmt  celui  dont  l’autel  paroiffoit  à découvert 

dans  un  beu  enfermé  de  murailles.  Virgile  fait  une 
delcription  pathétique  d’un  autel  de  cette  efpece 
que  Pnam  avoit  érigé  dans  fon  palais  en  l’honneur 
de  ce  dieu. 

Ædibus  in  mediis  , nudoque  fub  atheris  axt^ 

Ingens  ara  fuit  , juxtaqut  veterrima  laurus 
Incumbens  arce , atque  umbrâ  compUxa  Penates. 

Cet  autel  étoit  expofé  à l’air , dans  une  enceinte  fer- 
mée par  une  efpece  de  baluftrade  ; cette  enceinte 
s appelloit  engreci>«;  de-là  le  nom  de  Jupiter 
Herceus.  * 

Enliiite  le  même  poète , pour  rendre  Pyrrhus 
plus  odieux  , nous  le  peint  maffacrant  impitoyable- 
ment Pnam  au  pié  de  cet  autel. 

Altaria  ad  ipfa  trtmentem 
Traxic  ^ & in  mulio  lapfanttm  fanguint  nati  : 
ïmplicuitque  comam  Icevd  , dextrdque  corufeum 
ExtuUl  , ac  lateri  capulo  tenus  abdidit  enfem. 

Mais  Polygnote  dans  fon  tableau  de  la  prife  de 
Troie,  nous  reprélente  avec  plus  de  vraisemblan- 
ce Priam  tué  comme  par  hafard  , fur  la  porte  de  fa 
maifon.  Si  nous  en  croyons  le  poète  Lefchée  , dit 
Paufaoias , Priam  nç  fut  point  tué  devant  l’autel  de 
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Jupiter  Herctus ; mais  il  en  flit  feulement  arraché  par 
force , & ce  malheureux  roi  fe  traîna  jufqu’au  feuil 
de  fon  palais  , où  il  rencontra  Néoptoleme  , qui 
n’eut  pas  de  peine  à lui  ôter  le  peu  de  vie  que 
fa  viellleffe  & fes  infortunes  lui  avoientlaiffé.  (Z?./.) 

HERCK , ( Géog.  ) ville  du  pays  de  Liège , près 
des  frontières  du  Brabant , fur  une  rivière  de  même 
nom. 

HERCULANUM ^ {Géog.  anc.')  autrement  HER- 
CULANEUM  y HERCULANlUMy  ^HERCU- 
LEHM,  ancienne  ville  d’Italie  dans  la  Campanie, 
fur  la  côte  de  la  mer,  vis-à-vis  du  Véfuve.  Pline  , 
Uv.  III.  c.  V.  la  met  entre  Naples  & Pompeii.  Pa- 
terculus , Uv.  II.  c.  vj , ainfi  que  Florus  , Uv.  I. 
c.  xvj , difent  qu’elle  fiit  conquife  par  les  Romains 
durant  les  guerres  des  alliés  ; & Columelle , liv. 
ne  parle  que  de  fes  falines , qu’il  nomme  falints 
d'Hercule. 

Qua  dulcis  Pomptia  palus , vicina falinis 
Herculeis. 

Mais  l’affreufe  éruption  du  Véfuve  , qui  engloutit 
cette  ville  avec  d’autres  de  la  Campanie,  elf -une 
époque  bien  célébré  dans  l’hiRoire  : on  la  date  la 
première  année  de  l’empire  de  Titus  , ôc  la  79®  de 
l’ere  chrétienne. 

La  defeription  de  cet  événement  a été  donnée 
par  Pline  le  jeune,  témoin  oculaire.  On  fait  que 
fon  oncle  le  naturaliftc  y perdit  la  vie  ; il  fe  trou- 
voit  pour  lors  au  cap  de  Mifene  en  qualité  de  com- 
mandant de  la  flotte  des  Romains.  Speélateur  d’un 
phénomène  inoui  & terrible , il  voulut  s’approcher 
du  rivage  à^Herculanum  , pour  porter,  dit  M.  Ve- 
nuti , quelques  fccours  à tant  de  viftimes  de  ces 
efforts  infenfés  de  la  nature  ; la  cendre , les  flammes, 
& les  pierres  calcinées  remplilfoient  l’air , obfcur- 
ciffoient  le  foleil , détruifoient  pêle-mêle  les  hom- 
mes , les  troupeaux , les  poiflbns , & les  oifeaux.  La 
pluie  de  cendres  & l’épouvante , s’étendirent  non- 
feulement  jufqu’à  Rome  , mais  dans  l’Afrique  , l’E- 
gypte & la  Syrie.  Enfin  les  deux  villes  Hcrculanum 
&dePompoii,  périrent  avec  leurs  habitans , ainfi 
qu’avec  l’hiftorien  naturalifte  de  l’imivers;  fur  quoi 
Pline  le  Jeune  remarque  noblement  que  la  mort  de 
fon  oncle  a été  caufée  par  un  accident  mémorable , 
qui  ayant  enveloppé  des  villes  & des  peuples  en- 
tiers , doit  contribuer  à éterniferfa  mémoire. 

Ce  defaftre  avoit  été  précédé  d’un  furieux  trem- 
blement de  terre,  arrivé  1 3 ans  auparavant,  l’an  63 
de  J.  C.  fous  le  confulat  de  Régulus  & de  Virgi- 
nius  ; & même  alors,  félon  plufieurs  auteurs,  la 
plus  grande  partie  Herculaneum  fut  abîmée. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  ville  voifine  de  la  mer , 
fituée  à quatre  milles  environ  de  Naples , fut  enfe- 
velie  dans  les  entrailles  de  la  terre , vers  l’efpacc 
qui  eft  entre  la  maifon  royale  de  Portici , & le  vil- 
lage de  Rétine  ; fon  port  n’étoit  pas  loin  du  mont 
Véfuve.  A quatre  milles  pareillement  de  Naples , 
mais  du  côté  du  levant,  on  trouve  fous  la  même 
montagne , le  hameau  nommé  Torre  del  Greco , la 
Tour  du  Grec  , où  l’on  croit  auffi  qu’efl  enterrée  la 
yllle  de  Pompeii. 

L’époque  de  la  fondation  à' Herculaneum  eft  in- 
connue ; l’on  conjeâure  feulement  du  récit  de  De- 
nis d’Halycarnaffe , que  cette  fondation  peut  être 
placée  60  ans  avant  la  guerre  de  Troie , & par 
conféquent  1341  avant  J.  C.  Ilfuivroit  de  là  (^xC'Her- 
culanum  auroit  fiibfifté  plus  de  1400  ans  ; mais  fans 
nous  arrêter  à difeuter  le  terme  de  fa  durée , ou  les 
circonftances  de  fa  ruine  , eifayons  plutôt  deretra- 
cer  l’hiftoire  heureufe  de  fa  découverte,  & pour 
ainfi  dire , de  fa  rélurreflion. 

Il  y a près  de  dix  ans  que  l’on  parle  toujours 
avec  admiration  de  cette  découverte.  Tous  ceux 
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qui  cultivent  les  lettres , les  feiences  & les  arts , y 
fontintérelTés  ; une  ville  célébré  engloutie  depuis 
plus  de  1600  ans,  & rendue  en  quelque  façon  à la 
lumière , a fans  doute  de  quoi  réveiller  la  plus  gran- 
de indifférence;  tachons  même  de  contenter  la  cu- 
riofité. 

Le  prince  d’Elbeuf  bâtit  vers  l’an  1710  un  loge- 
ment à Portici  fur  le  bord  de  la  mer  , 6c  defuant  de 
l’orner  de  marbres  anciens  , un  payfan  du  lieu  lui  en 
apporta  de  très-beaux  qu’il  avoir  trouvés  en  creufant 
fon  puits.  Le  prince  acheta  le  terrain  du  payfan , ôc 
y fit  travailler.  Ses  fouilles  lui  procurèrent  d’abord 
de  nouveaux  marbres  en  abondance , & ce  qui  va- 
loir beaucoup  mieux , fept  flatucs  de  fculpture  grec- 
que. Les  travailleurs  pourfuivant  leur  befogne  , 
trouvèrent  plufieurs  colonnes  d’albâtre  fleuri,  & de 
nouvelles  llatues,  dont  M.  d’Elbeuf  fit  préfent  au 
prince  Eugene  de  Savoie.  A cette  découverte  de 
llatues , fuccéda  celle  d’une  grande  quantité  de  mar- 
bres d’Afrique,  qui  fervirent  à faire  une  foule  de 
petites  tables  ; ces  richeffes  enflées  encore  par  la 
bouche  de  la  renommée  , ouvrirent  les  yeux  au 
gouvernement,  qui  devenu  jaloux,  fit  fufpendre 
& ceffer  les  excavations. 

Le  fouvenir  de  ce  genre  de  decouvertes , fe  con- 
fervoit  précieufement  dans  le  tems  où  le  roi  des 
deux  Siciles  choifit  l’agréable  fuuaiion  de  Portici , 
pour  s’y  ménager  un  féjour  délicieux.  Alors  ce  mo- 
narque ne  fongea  qu’à  pourfuivre  avec  vigueur 
les  fouilles  entamées  par  le  prince  d’Elbeuf,  6c  le 
fuccès  furpaffa  de  bien  loin  fon  attente.  La  terre 
ayant  été  creufée  par  fes  ordres  jufqu’à  quatre- 
vingt  piés  de  profondeur,  l’on  découvrit  le  fol 
d’une  ville  abîmée  fous  Portici  6c  Rétine,  villages 
diffans  de  fix  milles  de  Naples,  entre  le  mont  Vé- 
fuve 6c  le  bord  de  la  mer.  Enfin,  les  excavations 
ayant  été  pouffées  plus  avant,  on  a tiré  de  ceter- 
rain  tant  d’antiquités  detoute  efpece  , que  dans  l’ef- 
pace  de  fix  ou  fept  ans , elles  ont  formé  au  roi  des 
deux  Siciles  un  mufée  tel  qu’un  prince  de  la  terre, 
quel  qu’il  foit , ne  fauroit  dans  le  cours  de  plufieurs 
fiecles,  s’en  procurer  un  pareil. 

Voilà  l’avantage  des  potentats  : un  particulier,, 
comme  le  prince  d’Eibeuf  , auroit  encore  trouvé 
quelques  fragmens  d’antiquités  ; mais  le  roi  de  Na- 
ples taifant  creufer  clans  le  grand,  & en  ayant  les 
moyens,  a déterré  une  ville  entière,  pleine  d’em- 
belliffemens,  de  théâtres , de  temples  , de  peintu- 
res, de  llatues  coloffales  6c  équeffres,  de  bronzes, 
6c  de  marbres  enfouis  dans  le  fein  de  la  terre.  Dé- 
taillons tomes  ces  merveilles. 

Parmi  les  débris  ^HtrcuUnum , on  y reconnut  du 
premier  coup  d’œil , des  édifices  d’une  grande  éten- 
due. De  ce  nombre  font  un  temple  oîi  étoit  une 
flatue  de  Jupiter , 6c  un  théâtre  bien  confervé  ; com- 
me c’efl  ici  Je  premier,  ôc  le  plus  beau  des  monu- 
mens  que  l’on  a découvert,  commençons  parle  dé- 
crire. 

Ce  théâtre  ayant  été  mefuré  autant  que  le  travail, 
& les  terres  amoncelées  purent  le  permettre , l’on  a 
jugé  que  fa  circonférence  extérieure  étoit  de  290 
piés  , ÔC  l’intérieure  de  230  piés  jufqu’à  la  feene  ; fa 
largeur  étoit  en-dehors  de  160  piés,  ôc  en-dedans 
de  150;  le  lieu  delà  feene  avoit  environ  72  piés 
de  large  , 6c  30  de  profondeur. 

La  forme  de  ce  théâtre  eft  celle  d’un  demi-cercle, 
contenant  18  gradins  dans  la  partie  de  devant , cha- 
cun defquels  part  du  même  centre  : ce  demi-cercle 
fe  termine  enfuite  par  les  deux  extrémités  en  un 
quarré  divifé  en  trois  parties. 

Trois  loges  élevées  l’une  fur  l’autre,  non  perpen- 
diculairement, mais  de  maniéré  que  les  murs  du 
dedans  étoient  fuccefiîvement  foiitenus  par  les  gra- 
dins, fervoient  de  portiques,  pour  entrer  authéa- 
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frc , & pour  s’y  placer  à fon  aife.  Le  corrîdof  d’en- 
haut  répondoit  aux  gradins  de  cette  partie  , lefquels 
étoient  couverts,  Sc  par  conféquent  defUncs  pour 
les  dames. 

Si  l’on  confidcre  la  ünidliire  de  ce  théâtre , celle 
de  fes  voûtes , l’intérieur  de  fes  corridors  con- 
Rruits  de  brique  , interrompus  par  des  corniches 
de  marbre,  fes  vomitoires,  fes  efcaliers  diftingués, 
par  lefquels  les  fénateurs  palToient  pour  aller  d’un 
rang  à l’autre  ; fi  l’on  obferve  en  même  tems  les 
firagmens  de  colonnes,  les  fiâmes  de  toute  matière 
& de  toute  grandeur , les  marbres  de  toute  efpece , 
afriquains , grecs  , égyptiens , les  agathes  fleuries  qui 
tapifibient  la  feene  & l’orcheftre  , on  penfera  faris 
doute  que  ce  monument  étoit  d’une  grande  magni- 
ficence. 

Mais  être  furpris  d’entendre  parler  dans  une  ville 
peu  difiante  de  Rome,  d’un  édifice  de  cette  beauté, 
c’efi  oublier  combien  l’exemple  d’une  capitale  a 
d’influence  fur  les  provinces  voifines.  Les  citoyens 
^ HercuUnum  ne  demandoient  comme  les  Romains, 
Cjue  du  pain  & des  fpeflacles , panan  & ciretnfes. 
Leur  ville  anciennement  habitée  par  les  Ofqaes, 
Ofci,  auteurs  des  comédies  obfcenes,  & occupée 
depuis  par  les  Etrufques , inventeurs  des  repréfen- 
tations  hiftrioniqucs,  devoit  fe  diftinguer  plusqu’une 
autre  , par  la  fplendeur  de  fon  théâtre  , & l’amour 
des  pièces  qu’on  y jouoit.  Aufii  quelques  auteurs 
ont  écrit  que  ces  peuples  , quoique  menacés  par  le 
Véfuve , d’une  ruine  prochaine  , préférèrent  le  plai- 
fir  du  fpeûacle  à leur  propre  falut,  & fe  laiflérent 
accueillir  par  la  flamme  & la  grêle  des  cailloux  cal- 
cinés. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  de  pareilles  anec- 
dotes ; rembrafement  du  Véfuve  , au  rapport  de 
Dion,  fut  précédé  d’un  tremblement  de  terre  qui 
dura  piufieurs  jours,  mais  qui  ne  parut  pas  redou- 
table à des  Campaniens,  accoutumés  à ces  agita- 
tions de  la  nature  : bien-tôt  il  s’accrut  tellement, 
que  tout  fembloit  prêt  à être  renverfé.  On  vit  fortir 
du  volcan  un  nuage  d’une  grandeur  immenfe,  blanc, 
noir  , ou  tacheté  , félon  qu’il  étoit  plus  ou  moins 
épais  , & qui  élevoit  avec  lui  la  terre  , la  cendre  , 
ou  l’un  & l’auire.  A cette  vûe,  il  n’efi  pas  pofflble 
d’imaginer  que  ceux  à' Herculanum  ayent  pouffé  l’a- 
mour des  fpeôacles,  jufqu’à  attendre  leur  perte  iné- 
vitable dans  l’enceinte  de  leur  théâtre. 

De  plus , on  n’a  rencontré  aucuns  vefiiges  d’os 
dans  la  découverte  de  ce  théâtre  ; le  feul  fiijet  de 
curiofité  en  ce  genre , eft  un  fquelette  d’homme  pref- 
que  tout  entier , que  l’on  a trouvé  fur  l’efcalier  d’une 
maifon,  tenant  à la  main  une  bourfe  pleine  de  pe- 
tite monnoie.  En  vain  l’on  tenta  de  tranfporter  cet 
ancien  fquelette  ; à peine  l’eut-on  touché  légère- 
ment , qu’il  fe  convertit  en  pouffiere. 

Après  avoir  décrit  le  théâtre,  c’efi  le  Heu  d’ob- 
ferver  qu’on  trouva  dans  fon  enceinte  quantité  de 
llatues  qui , félon  les  apparences , fervoient  à fon 
embellifléinent.  Il  y avoit  deux  de  ces  fiatiies  de 
bronze , repréfentant  Augufie  Livie  ; celle  - là 
ayant  la  tête  nue,  &;  le  corps  revêtu  de  la  toge; 
celle-ci  la  tête  voilée , & la  coéffure  à petits  trian- 
gles , femblable  à une  couronne  rayonnante.  On 
découvrit  à quelque  diftance  deux  autres  ftatues  de 
femme , & bien-tôt  après , cinq  autres  ftatues  de 
marbre,  plus  grandes  que  le  naturel,  dont  quatre 
cioient  couvertes  de  la  toge.  II  faut  obferver  que 
toutes  ces  ftatues  ont  les  bras  & les  mains  d’un  mar- 
bre différent  de  celui  du  refie  du  corps,  mais  d’un 
marbre  plus  beau. 

Entre  les  ftatues  de  toute  efpece  & de  toute  gran- 
deur qu’on  a déterrées  dans  cet  endroit,  on  met  au 
nombre  des  principales  les  fuivantes  ; celle  de  Né- 
ron , fous  la  figure  de  Jupiter  tonnant  ; & celle  de 


HER  151 

Gcrmanlcus , l’une  & l’autre  plus  grandes  que  na-*> 
ture;  celle  de  Claude,  & de  deux  femmes  incon- 
nues; iinefiatue  de  marbre,  repréfentant  Vefpa- 
fien  ; une  Atalante , dans  laquelle  on  remarque  la 
maniéré  greque  ; enfin , deux  ftatues  de  la  premier^ 
beauté  alfifes  fur  la  chaife  curule. 

On  découvrit  auffi  douze  autres  ftatues  de  fuite* 
fix  repréfentant  des  hommes,  6c  fix  des  femmes  : 
ce  font  peut-être  celles  des  dieux  Confentes  , qui, 
feloa  l’opinion  de  Panvinio  , fe  plaçoient  dans  le 
lieu  des  fpeflacles. 

Parmi  les  buftes  de  marbre  déterrés  dans  le  même 
endroit,  on  diftingue  un  Jupiter  Ammon  , une  Ju- 
non,  une  Pallas  , une  Cérès , un  Neptune , un  Ja- 
nus à deux  faces  , une  petite  fille  , & un  jeune  gar- 
çon avec  la  bulle  d’or  au  col , qui  lui  defeend  fur  la 
poitrine  ; marque  diftinftive  des  enfans  de  qualité. 
Cette  bulle  n’eft  pas  cependant  ici  en  forme  de 
cœur , félon  la  coutume  ufiiée  chez  les  Romains 
elle  eft  de  figure  ovale.  * 

La  découverte  du  théâtre  ^Herculanum  & de  fes 
fuperbes  ornemens , fut  fui  vie  de  celle  des  temples, 
ainfi  qu’on  l’efpéroit  ; car  tous  les  favans  convien- 
nent que  les  Romains  avoient  coutume  d’en  bâtii? 
au  voifinage  de  leurs  théâtres.  Comme  les  facrifî- 
ces  précédoient  les  jeux,  & que  les  jeux  avoient 
rapport  aux  repréfentations  de  la  feene,  on  de- 
voit rencontrer  quelques  temples  voifins  du  théâtre 
dans  l’ancien  pays  des  Ofques , où  les  jeux  de  cô 
nom , 6c  les  pièces  Atellanes  avoient  été  inven- 
tées. 

En  effet , il  eft  arrivé  qu’à  quelque  diftance  dil 
théâtre  à' HercuUnum  , on  a découvert  deux  temples 
de  différente  grandeur;  l’un  a 150  piésde  longueur 
fur  60  de  large  ; lautre  a feulement  60  piés  de 
long,  fur  4z  de  large  ; & ce  dernier  temple  n’étoit 
peut-être  qu’une  efpece  de  chapelle  , nommée  par 
les  latins  adicula.  Cependant  l’intérieur  avoit  des 
colonnes,  entre  lefquelles  étoient  alternativement 
des  peintures  à frefque  , & de  grandes  tables  de  mar- 
bre , enchâffées  d’efpace  en  efpace  dans  toute  la  lon- 
gueur des  murs.  Sur  ces  tables  on  lilbit  les  noms 
des  magiftrats  qui  ont  prefidé  à la  dédicace  de  cha- 
que temple , ainfi  que  les  noms  de  ceux  qui  ont  con- 
tribué à les  bâtir  ou  à les  réparer. 

Vis-à-vis  de  ces  deux  temples,  on  a trouvé  un 
troifieme  édifice  , que  piufieurs  favans  conjeélurent 
être  le  forum  civil  HercuLanum  y ou  bien  un  de  ce* 
temples  que  les  anciens  nommoient  Pcnpteres. 

Le  terreplein  de  cet  édifice  forme  un  parallélo- 
gramme long  d’environ  118  piés,  & large  de  131* 
Il  eft  environné  de  colonnes  qui  foûtiennent  les  voû- 
tes du  portique , lequel  fait  le  tour  de  la  partie  in- 
térieure; les  colonnes  qui  forment  les  portiques  du 
dedans , font  au  nombre  de  4a  ; les  ftatues  de  bronze 
& de  marbre,  placées  entre  lespilaftres,  ont  été 
prefque  toutes  trouvées  fondues,  détruites  , brifées, 
mutilées.  Le  dedans  de  l’édifice  étoit  pavé  de  mar- 
bre, 6c  fes  murs  peints  à frefque:  une  partie  de 
cette  peinture  a été  taillée  avec  la  muraille , 6c 
tranfportée  dans  le  cabinet  du  loi  des  deux  Siciles» 

II  ne  faut  pas  oublier  de  dire , qu’outre  les  ftatues 
de  dieux  , d’empereurs , & de  héros , dont  nous 
avons  parlé  jufqu’ici,  on  a déterré  dans  les  édifices 
publics,  quantité  de  ftatues  d’idoles,  & autres  de 
divers  perfonnages , principalement  des  familles 
Annia  ôc  Nonia.  La  plus  belle  de  toutes  eft  laftatue 
équeftre  érigée  à la  mémoire  de  Nonnius  Balbus, 
avec  une  infeription  en  fon  honneur  ; dom  Carlos 
a placé  cette  ftatue  dans  le  veftibiilede  fon  palais. 
Elle  eft  entourée  d’une  colonnade  de  marbre,  & 
d’un  grillage  de  fer  : devant  l’efcalier  du  même  pa- 
lais , on  voit  la  ftatue  de  Vitellius  toute  entière,  & 
de  grandeur  naturelle  ; ajoûtons  que  dans  la  elaffô 
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des  petites  ftatues  de  bronze,  U y en  a plufieurS 
qu’on  croit  être  des  dieux  lares  ou  pénates  A'Hcrai- 
lanum. 

C’en  eft  affez  fur  les  édifices  publics  de  cette 
ville  ; les  édifices  particuliers  que  l’on  a découverts 
dans  une  efpace  d’environ  300  perches  de  Ion-* 
gucur,  & 150  de  largeur,  ont  paru  d’une  archite- 
élure  uniforme. 

Toutes  les  rues  A'Hcrculanum  font  tirées  au  cor- 
deau , & ont  de  chaque  côté  des  parapets  pour  la 
commodité  des  gens  de  pié  ; elles  font  pavées  de 
pierres  fcmblables  à celles  dont  la  ville  de  Naples 
ell  aulTi  pavée  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elles 
ont  été  tirées  de  la  même  carrière,  c’eft-à-dire  d’un 
amas  de  laves  du  Véfuve. 

L’intérieur  de  quelques maifons  à'Htrculant  étoit 
peint  à frefque  de  channans  tableaux  , repréfentans 
des  fujets  tirés  de  la  fable  ou  de  Thiftoire.  Le  roi  des 
deux  Siciles  en  a fait  tranfporter  tant  qu’il  a pu  dans 
ion  palais.  Ces  peintures  font  d’ordinaire  accompa- 
gnées d’ornemens  de  fleurs , d’oifeaux  pofés  fur  des 
ordelettes , fufpendus  par  le  bec  ou  par  lespiés, 
e poifTons  ou  d’autres  animaux.  En  un  mot , les 
peintures  tranfportées  chez  le  roi  des  deux  Siciles 
forment  près  fept  cens  tableaux  de  toute  grandeur. 
Il  eft  vrai  que  la  plupart  n’ont  que  dix  ou  douze 
pouces  de  hauteur  fur  une  largeur  proportionnée. 
Ils  repréfentent  de  petits  amours,  des  bêtes  fauva- 
ges  , des  poilfons,  des  oifeaux  , ùc. 

Parmi  les  grands  tableaux , il  y en  a deux  qui  mé- 
ritent d’être  ici  décrits , & qui  furent  trouvés  dans 
deux  niches  au  fond  d’un  temple  d’Hercule.  Dans 
la  première  de  ces  niches  étoit  peint  un  Théfée , 
femblable  à un  athlete , tenant  la  maffue  levée  & 
appuyée  fur  le  bras  gauche,  & ayant  fur  1 épaulé 
un  manteau  de  couleur  rouge , avec  1 anneau  au 
doigt.  Le  minotaure  eft  étendu  à fes  pieds  avec  la 
lête  d’un  taureau  & le  corps  d’un  homme  ; la  tête 
du  monftre  paroît  toute  entière  ; le  corps  eft  repré- 
fenté  en  ligne  prefque  droite  & très-bien  racourci. 
Trois  jeunes  Grecs  font  autour  du  héros  : l’un  lui 
embrafle  le  genou  ; le  lecond  lui  baife  la  main 
droite  ; le  troifieme  lui  ferre  le  bras  gauche  avec  une 
attitude  gracieufe  ; une  fille , qu’on  croit  être  Ariane, 
touche  modeftement  fa  mafl'ue.  On  voit  dans  l’air 
une  feptieme  figure  , qui  peut  dénoter  une  viftoire, 
& on  apperçoit  enfin  les  détours  du  labyrinthe. 

Le  tableau  de  l’autre  niche  eft  aufll  compofé  de 
plufieurs  figures  de  grandeur  naturelle.  On  y voit 
une  femme  aflife  , couronnée  d’herbes  & de  fleurs  , 
tenant  dans  fa  main  un  bâton  de  couleur  de  fer  ; à 
fa  gauche  eft  une  corbeille  pleine  d’œufs  & de  fruits, 
fur-tout  de  grenades  : derrière  elle  eft  un  faune  qui 
joue  de  la  flûte  à fept  tuyaux  : en  face  de  cette 
femme  alTife  , on  voit  debout  un  homme  à barbe 
courte  & noire  , ayant  l’arc  , le  carquois  plein  de 
fléchés , & la  malTue.  Derrière  cet  homme  eft  une 
autre  femme  couronnée  d’épics  , qui  femble  parler 
à la  première  ; à fes  piés  , eft  une  biche  qui  alaite 
un  petit  enfant.  Au  milieu  du  tableau  & dans  le 
vuide  , on  voit  une  aigle  à ailes  déployées  ; & fur 
la  même  ligne,  un  lion  dans  une  attitude  tranquille. 

Il  faut  avouer  que  les  tableaux  de  ces  deux  niches 
ne  font  pas  deflinés  avec  correélion  , & que  l’ex- 
preflion  manque  dans  la  plupart  des  têtes. 

Au  fortir  du  temple  d’Hercule  , l’on  découvrit  çà 
& là  plufieurs  autres  tableaux  , en  particulier  uu 
Hercule  de  grandeur  naturelle  ; Virginie  accom- 
pagnée de  fon  pere  & d’Icilius  fon  époux , en  pré- 
fence  d’Appms-Décemvlr  fiégeant  fur  fon  tribunal  ; 
l’éducation  d’Achille  par  Chiron  , qui  montre  au 
jeune  héros  à jouer  de  la  lyre  ; enfin  divers  autres 
mprçeaux  d’hiftoire , outre  des  pay fages , des  repré- 
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fcntàtîons  de  facrlfices , de  viéHmes , & de  prêtre^ 
en  habits  blancs  Sc  lacetdotaux. 

Les  connoilTeurs  alTurent  que  plufieurs  des  ta- 
bleaux , tires  des  fouilles  à' Hirculane , quoique  pré- 
cieux d ailleurs  , pèchent  dans  le  coloris  & les  car- 
nations , foit  que  ces  défauts  procèdent  des  peintures 
mêmes  , ou  que  le  tems  les  ait  altérées.  Le  coloris 
y eft  prefque  toujours  trop  rouge  , & les  gradations 
rarement  conformes  aux  préceptes  de  l’art.-  Une 
feule  couleur  forme  fouvent  le  champ  de  ces  ta- 
bleaux ; quelques-uns  cependant  font  compofés  de 
deux , de  trois  & de  quatre  couleurs.  Il  y en  a même 
un  à frefque  , repréfentant  des  fleurs  oii  toutes  les 
couleurs  font  miles  en  ufage. 

Avant  que  de  quitter  ce  qui  regarde  la  peinture 
il  faut  lever  un  doute  , qui  fera  vraiflemblablement 
refté  dans  l’efprit  des  leéleiirs , au  fujet  des  tableaux 
à frefque  , tranfporiés  A' HercuUnum  à Portici.  Iis 
demanderont  comment  on  a pu  procéder  dans  cette 
oprération.  Je  leur  répondrai , avec  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  , qu’on  a fuivi  la  môme  méthode  qui  fut 
jadis  heureufement  employée  pour  les  ouvrages  de 
Damophile  & Gorgafe  , fculpteur  & peintre  illuf- 
tres , qui  avoient  décoré  le  temple  de  Gérés  , fitué 
près  du  grand  cirque  à Rome.  Lots  ^ die  larron,  que 
l’on  voulut  réparer  & crépir  de  nouveau  les  murs 
de  cet  édifice , on  coupa  tous  les  tableaux  qui  étoienc 
peints  defliis  , & on  les  dépofa  dans  des  caiffes.  La 
même  chofe  s’eft  pratiquée  pour  les  tableaux  d’^<;r- 
culanum.  On  a d’abord  commencé  à les  fortifier  par 
derrière  avec  de  la  pierre  propre  à cet  effet , fur  la- 
quelle attachant  par  le  moyen  du  plâtre  l’enduit  & 
les  peintures  ; coupant  enfuite  le  tout , & le  ferrant 
avec  beaucoup  de  précaution  dans  des  caiffes  de 
bois , on  l’a  tiré  du  fond  de  la  ville  foiiterraine  avec 
autant  de  dextérité  que  de  bonheur.  Enfin  , on  a 
appliqué  fur  ces  peintures  un  vernis  tranfparent , 
pour  les  ranimer  Ôc  les  pouvoir  conferver  pendant 
des  fiecles. 

Qu’on  fe  repréfente  à cette  heure  la  fiirprife  des 
gens  de  l’art,  à la  vue  de  tant  de  peintures  renaif- 
l'antes , pour  ainfî  dire , avec  leur  fraîcheur  : ni  celles 
du  tombeau  des  Nafons , lavées  & prefque  effacées 
par  le  tems,  ni  celles  que  Gregorio  Capponi  a li 
fort  vantées , ne  fauroient  être  comparées  aux  pein- 
tures ^Herculane.  Le  roi  des  deux  Siciles  peut  feul 
fe  vanter  d’avoir,  & la  plus  vafte  colleftion  qu’on 
connollTe  en  ce  genre , & même  des  efpèces  de  chef- 
d’eeuvres  parfaitement  confervés. 

A peine  les  tableaux  des  murs  à-'Herculanum 
avoient  paffé  des  ténèbres  au  grand  jour,  qu’on  por- 
ta la  curiofité  dans  l’Intérieur  d’un  maifon  qu’on  ve- 
noit  de  découvrir  à fouhait.  On  y entra  ; & dans 
une  chambre  de  plain-pié  , on  y trouva  quelques 
caraffes  de  cryftai , un  petit  étui  de  bronze  renfer- 
mant des  poinçons  pour  écrire  fur  des  tablettes  de 
cire , & une  lame  d’airain , fur  laquelle  on  lifoit  des 
immunités  accordées  par  Titus  aux  affranchis  qui 
voudroient  s’appliquer  à la  navigation. 

En  parcourant  la  maifon  dont  nous  parlons  , on 
trouva  dans  une  chambre  du  haut  ( qui  étoit  peut- 
être  la  CLiifine)  plufieurs  vafes  de  terre  & de  bronze, 
&enir’autres  des  œufs  entiers  , des  noix,  des  noi- 
fettes,  belles  en  dehors  , mais  pleines  de  cendres 
en  dedans. 

Près  de  cette  maifon  étoit  un  temple  de  Neptune, 
avec  la  ftatue  du  Dieu.  Dans  un  endroit  de  ce  tem- 
ple font  repréfentées  des  galeres  avec  leurs  combat- 
tans  , & ces  galeres  n’ont  qu’un  rang  de  rames. 
Ailleurs  on  découvrit  une  cave , contenant  de 
grands  vafes  de  terre  cuite  , pofés  dans  legravois, 
&enfevelis  tout-à-fait fous  terre,  à l’exception  des 
gouleaux  enchâlTés  dans  un  banc  de  marbre  , qui 
régnoit  tout  autour  de  la  cave.  La  capacité  de  ces 

vaiès 
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Vîifes  pouvoît  êfre  , à ce  qu’on  conjeâilre,  d’envi* 
ton  dix  barrils  mefure  de  Tofcane  ; je  dis  à ce  qu'on 
conjecîüre , car  malheureufement  tout  fut  brifé  au 
grand  regret  des  Antiquaires.  Au  fortlr  de  cette  cave, 
on  découvrit  une  ftatue  de  bronze  , repréfentant  le 
fils  de  Jupiter  & d’Alcmene  ; une  lanterne  à deux 
meches , & un  bracelet  d’or  cifelé. 

Dès  qu’on  eut  commencé  de  rompre  le  pavé  de 
mofaïque  du  temple  d’Hercule , l’on  trouva  fous  ce 
pavé  des  piédeflaux  de  marbre,  plufieurs  lacryma- 
toires,  & divers  fragmens  de  métal  blanc  qui  fer- 
voient  de  miroir. 

En  avançant  d’autres  fouilles,  on  appcrçut  quel- 
ques édifices  qui  avoient  une  fuite  uniforme  de  pe- 
tites galeries  pavées  en  mofaïque  , des  fenêtres  de 
médiocre  grandeur  , & dans  quelques-unes  des 
refles  de  pierres  diaphanes , faites  de  talc  ou  d’al- 
bâtre très-fin. 

Après  de  nouveaux  travaux , l’étonnement  redou- 
bla à la  vue  de  huit  ftatiies  coloffales  affifes  qui  ont 
été  reftaurées  , & qui  fervent  d’embelliffement  au 
théâtre  de  la  maifon  royale  de  Ponici. 

L’œil  fut  enfuite  récréé  par  le  fpeélacle  de  quan. 
tiré  de  vafes,  trépiés  , & ftatues  d’idoles  de  plu^- 
iieurs  pièces  qui  fembloient  fortir  de  ces  fouilles , 
comme  d’une  fource.  Dans  quelques  - uns  de  ceS 
vafes,  l’on  a trouvé  des  provifions  de  toute  efpece, 
comme  grains , fruits  , olives , réduits  en  charbons  ; 
ainfi qu’un  pâté  d’environ  un  pié  de  diamètre,  ferré 
dans  fa  tourtiere  & clos  dans  le  four. 

On  n’a  gardé  cependant  de  toutes  les  Curiofités 
de  ce  genre  qu’un  feul  pnin  , femblable  de  figure  à 
deux  pains  pofés  l’un  fm  l autre  , dont  celui  de  def- 
fous  ert  plus  plat,  & celui  de  di-iliis  plus  rond.  Au- 
tour de  ce  pain  on  lit  : Seligo  C.  Granii  E.  Cicen,  U 
a environ  huit  pouces  de  diamètre  fur  quatre  de 
hauteur.  Seroit-il  de  la  qualité  de  ceux  dont  Ju- 
, vénal  dit  î 

Ettener,  & nivtus  , molli  feligîne  faUus 
Strvatur  domino. 

Mais  que  ce  foit  un  pain  mollet  ou  non  , îl  eft 
entier  , & le  roi  des  deux  Siciles  l’a  mis  dans  des 
cryflaux  comme  une  chofetrès-finguliere.  Ri.nn’eft 
en  effet  plus  rare  , que  de  polTéder  du  pain  de  feize 
fiècles,  confervant  encore  fa  forme  & fon  étiquete. 

A ces  découvertes  fuccéda  celle  de  quantité  de 
nouvelles  peintures  , dont  voici  les  principales.  Une 
chaffe  de  cerfs  & de  fangliers  ; une  viftoire  ; un  vafe 
de  fleurs  avec  un  chevreuil  de  chaque  côté  i deux 
nuifes,  dont  l’une  joue  de  la  lyre  , & l’autre  a un 
jnafque  qui  couvre  fort  vifage  ; trois  têtes  de  Mé- 
dufe  ; deux  têtes  d’animaux  imaginaires  ; un  oileau 
qui  voltige  autour  d’un  cerf  ; un  prêtre  de  Bacchus 
qui  joue  des  timbales  ; un  autre  aflis  Air  un  tigre; 
Ariane  abandonnée  fur  le  rivage  de  la  mer , ôcThé- 
lée  qui  s’enfuit  fur  fon  vailTeau  ; Jupiter  fous  di- 
verlcs  formes  ; Hercule  qui  extermine  les  oiféaux 
du  lac  Stymphale  ; fix  ou  fept  tableaux  repréfentant 
chacun  une^bacchante  , qui  fe  prépare  à danfer , 
& qui  eft  vêtue  d’une  étoffe  de  gaze  avec  toute  la 
recherche  imaginable  , pour  former  la  nudité  variée 
des  épaules  & du  fein  ; enfin  d’autres  peintures  of- 
frent  des  marines , des  coupes  d’architeâure , & des 
édifices  élégans  repréfentés  en  perfpeaive  & dans 
toutes  les  réglés  de  ce  genre  A difficile. 

^iffons  aux  Antiquaires  le  foin  de  parler  des  mé- 
dailles que  les  ruines  di  Herculanum  ont  procurées  à 
fa  majerté  des  deux  Siciles  , & en  particulier  des 
médaillés  de  Vitellius  en  bronze , grandes  & moyen- 
nes qui  font  rares  ; la  légende  de  celles-ci  du  prin- 
cipal  cote  eft  : A.  VitelUus  Germanicus  lmp.  Aus. 
P.  M.  Fr.  P.  Les  revers  font  différens.  Dans  quel- 
lance  §£  l’enfeigne 
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rbmaint.  Dans  d’aiiireS , ]a  paix  tient  de  la  main 
droite  le  rameau  d’olivier , & de  la  gauche  la  corne 
d’abondance. 

Mais  nous  ne  devons  pas  taire  les  lampes  en  grand 
nombre  j qui  ont  été  trouvées  à HercuLanum , Sé 
qui  font  prefque  toutes  confacrées  à Vénus.  Les  an- 
ciens poètes  nous  peignent  cette  viile  &c  les  envi- 
rons , comme  un  des  lièges  de  l’empire  de  cetté 
déelTe.  Pour  jiigfer  à quel  point  on  y portoit  l'on 
culte,  il  ne  faut  que  jetter  un  coup-d’œil  furies  lam- 
pes dont  nous  parlons.  Si  celles  de  terre  cuite  font 
mode^ftes  en  général , les  lampes  de  cuivre  font  au- 
tant de  momimens  par  leur  différentes  ligures  , de  là 
dépravation  de  l'efprit  & des  mœurs  des  habitans 
qui  les  polTedoient. 

Il  feroit  long  de  décrire  les  uftenfiles  des  facrifî- 
ces  ; & ce  n en  eft  pas  ici  le  Heu.  Peut-être  aufli 
lcra-t-il  impoffible  de  connoilre  précifément  la  defti- 
nationde  chacun.  Ilfuftira  donc  de  remarquer  qu’on 
en  a découvert  de  toutes  elpeces , en  marbre,  ert 
verre , en  cuivre  , en  terre  cuite  , les  uns  pour’les 
facrifices  proprement  dits  , les  autres  pour  les  liba- 
tions ; ceux-ci  pour  l’eau  liiflrale , ceux  là  pour  rece- 
voir le  vin  dont  on  arrofoil  les  viûimes , &c. 

Outre  CCS  uftenfiles  facrés  , Haculanum  a fourni 
quelques  meubles  de  ménage  ou  de  luxe  , comme 
tables  & trépiés.  Parmi  les  tables  entières , on  en 
vante  une  d’un  marbre  couleur  de  fer,  avec  Ion  pied 
de  la  même  matière  , repréfentant  lo.  On  ne  loue 
pas  moins  le  trépié  que  le  roi  des  deux  Siciles  a 
place  dans  fon  appartement.  Les  ornemens  de  ce 
trépié  font  d’un  goût  délicat , & la  cuvette  eft  fou- 
tenue  par  trois  Iphynx  ailés  d’une  très-belle  cife- 
lure. 

curiofités  confiftent  en  cafques , armes 
U efpeces,  cuillers,  bouteilles,  vafes > 

chandeliers , pateres  , urnes  , anneaux  , agraffes  , 
boucles  d’oreilles  , colliers  Sc  bracelets,  indépen-i 
dammentd  une  caffette  qui  contenoit  les  inftrumens 
propres  aux  occupations  des  femmes , comme  ci- 
feaux , aiguilles,  dés  à coudre,  &c. 

Ma  joie  feroit  grande  , fi  je  pouvois  terminer  cet 
.article  par  la  nouvelle  d’un  beau  manuferit , tiré  des 
ruines  ^Hcrculanum  ,•  mais  dans  le  petit  nombre  dé 
ceux  qu’on  a déterrés  de  cette  ville  fouterraine  , ou 
récriture  étoit  effacée  , ou  les  feuilles  fi  fort  collées 
les  unes  aux  autres , quelles  ont  parti  par  lambeauxàj 
Nous  ferions  trop  heureux  fi  les  excavations  fuffenc 
tombées  fur  le  temple  d‘un  homme  de  lettres  ; je 
veux  dire  , fur  une  maifon  écartée  , confacrée  aux 
mufes , dans  laquelle  on  eût  trouvé  en  bon  état  quel- 
qu’un de  ces  précieux  ouvfages  complets  i^ui  nous 
manquent  toujours , comme  un  Diodore  de  Sicile  *' 
un  Polybe , un  Salufte , un  Tite  Live , un  Tacite , la 
fécondé  partie  des  faftes  d’Ovide,  les  vingt-quatre 
livres  de  la  guerre  des  Germains,  que  Pline  com- 
mença lorfqu’il  fervoit  dans  Ce  pays  ; ou  bien  enfin, 
puifque  ce  peuple  aimoit  tant  le  théâtre , un  Efchyle, 
unEurypide,un  Ariftophane,  unMénandre  ; certes 
on  pouvoir  fe  flatter  de  ce  dernier  genre  de  décou- 
vertes. 

La  Campanie  ou  etoit  Htrculanum  , n’offroit  pas 
feulement  une  contrée  délicieufe  par  la  fécondité 
de  fes  champs,  la  beauté  de  fes  fruits,  l’aménité  de 
fes  bords,  lafalubrité  de  fon  air,  mais  encore  par 
le  féjour  que  les  mufes  faifoient  dans  fon  voifinage. 
La  plupart  des  beaux-efprits  de  Rome  fembloient 
s’être  accordés  pour  venir  habiter  toutes  les  cam- 
pagnes d’alentour.  Enfin  Htrculanum  étoît , pour 
ainfi  dire , ceinte  & munie  de  domiciles  des  fciences,' 

& d’atteliers  des  beaux-arts.  Cicéron  , Pompée  ^ 
celui  qui  le  vainquit  à Pharfale , & tant  d’autres  Ro- 
mains , aufli  célébrés  par  leur  favoir  que  par  leur 
habileté  dans  la  conduite  de  l'état,  avoient  des  maiÿ 
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fons  de  plaifance  aux  environs  de  cette  ville  ; & 
quels  fecours  fcs  habitans  ne  devoient-ds  pas  tirer 
de  ces  grands  génies  , pour  cultiver  leur  efprit  & 
former  des  bibliothèques  à leur  exemple  . ^ 

Les  ruines  même  de  cette  place,  ou  1 on  n a rien 
apperçu  qui  femît  la  barbarie  , mais  au  contraire 
des  édifices  facrés  & profanes  , publics  & particu- 
liers , très- bien  entendus  , ires -bien  décorés , un 
théâtre  , des  temples , des  portiques  , tant  de  pein- 
tures , de  ftatues  de  bronze , de  bas-  reliets  & de 
colonnes  ; tous  ces  monumens  , dis -je  , font  une 
preuve  inconteftable  Hcrculanum  étoit  habitée 

par  des  hommes  curieux  de  belles  chofes. 

Confolons-nous  donc  de  la  perte  des  manufcnts 
engloutis  quelque  part  dans  les  abyfmes  de  cette 
ville  , puifqu’enfin  ces  fouilles  pratiquées  depuis 
iy?o  jufqu’à  1755  ont  produit  dautres  raretés  u 
nombreufes  , que  fa  majefté  Sicilienne  a jugé  nç- 
ceffaire  de  deftiner  dans  fon  palais  une  valte  lalle 
voûtée,  remplie  d’armoires  différentes,  pour  les 
pouvoir  placer  , & montrer  à tous  les  curieux  de 
i’univers.  , 

Ce  Prince  a fait  plus  , il  a nomme,  en  1755,  une 
fociété  de  très-habiles  gens  , pour  mettre  en  ordre 
tous  ces  précieux  monumens  d’antiqiute  , en  don- 
ner l’hiftoire , la  repréfentation  en  taille-douce,  & 
l’explication.  On  ne  fauroit  employer  de  trop  bons 
artifies  pour  le  deffein  & la  gravure  ; car,  quant  à 
l’explication  , c’eft  aux  favans  de  l’Europe  entière 
à y concourir.  Il  faut  efpérer  que  l’ouvrage  com- 
plet fortira  de  la  preffe  avec  le  foin  qu’il  mente. 

Nous  en  avons  déjà  vu  le  premier  tome  avec  avi- 
dité : il  a paru  à Naples  en  1757  en  forme  d’atlas  , 
& contient  quantité  de  planches  qu’on  ne  peut  le 
laffer  de  regarder.  Telle  eft  la  Vill.  repreientant 
Achille,  qui  apprend  du  centaure Chiron  , a jouer 
de  la  lyre  : la  tête  du  centaure  eft  excellente  , & le 
jeune  héros  femble  vivant  Ôc  anime.  La  planche  IX. 
du  fatyre  Marfyas  , afiis  fur  une  roche  , eft  fans 
doute  une  copie  du  tableau  de  Polygnote  qu  on 
voyoit  à Delphes.  Les  planches  de  bacchantes  n of- 
frent que  trop  d’attraits  : elles  ne  font  point  peintes 
ici  en  prêterefTes  échevelées  , mais  en  nymphes  de 
Gnidc  , vêtues  d’une  étoffe  légère , & fe  préfentant 
pour  danfer  dans  des  attitudes  fi  voluptueufes  , que 
Vénus  elle-même  en  eût  emprunté  l’image,  pour 
s’attacher  des  peuples  qui  prenoient  tant  de  foin 
d’encenfer  fes  autels. 

Les  peintures  d’un  attelier  pour  la  vendange  avec 
les  preffoirs , celles  de  quelques  métiers  inconnus , 
celles  de  la  boutique  d’un  cordonnier  , & toutes 
celles  de  divers  jeux  d’enfans  m’ont  enchanté.  Il  y 
en  a oü  ces  mêmes  enfans  pêchent  à la  ligne  : on 
volt  déjà  les  poiffons  qui  laiitent  fur  l’eau  , ou  qui 
font  pris.  Tout  eft  gracieux  dans  ces  petites  pein- 
tures , & Tenieres  n’a  rien  fait  de  plus  araufant.  II 
y a aufli  d’admirables  planches  de  marine , & de 
morceaux  d’architeélure. 

II  eft  vrai  qu’on  rencontre  plufieurs  autres  plan- 
ches , dont  il  paroît  difficile  ou  impoflible  de  devi- 
ner le  fujet.  La  planche  VI.  par  exemple , toute  belle 
qu  elle  eft,  préparé  bien  des  tortures  aux  favans. 
La  planche  XL  n’eft  pas  plus  intelligible.  Eft-ce 
Orefte  reconnu  par  fa  fœur  ? Et  la  planche  XII.  en 
eft-elle  une  continuation  ? Quoi  qu’il  en  foit, toutes 
les  entraves  pour  l’explication  n’ôtent  rien  au  mé- 
rite des  chofes  curieufes  de  ce  premier  volume  , & 
ne  fervent  qu’à  faire  defirer  la  fuite  avec  plus  d im- 
patience. Chtvaiur  De  Jaucovrt.) 

HERCULE  , f.  m.  en  Aftronomie , eft  une  des 
conftellations  de  l’hémifphere  feptentrional.  Fayt^ 
Constellation. 

Hercule  a dans  le  catalogue  dePtolomee  29  etoi- 
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les  ; dans  celui  de  Tycho  i8  , & dans  Ie;catalogue 
Britannique  95. 

Hercule  , ( Mytholog.  & Lictérat.  ) héros  tres- 
célebre,  déifié  dans  le  paganifme. 

Je  ne  m’embarraffe  point  des  divers  Hercules  , 
dont  parlent  Diodore  de  Sicile  , Cicéron  , Varron, 
& autres  écrivains  de  l’antiquité  ; il  s’agit  ici  du 
fils  prétendu  de  Jupiter  & d’Alcmene  femme  d’Am- 
phitrion  roi  de  Thebes.  C’eft-là  V Hercule  qui  étoit 
honoré  chez  les  Grecs  & les  Romains  , & auquel  fe 
rapportent  prefque  tous  les  anciens  monumens.  Je 
vais  parcourir  fon  hiftoire  peu  connue  , les  femmes 
& les  enfans  favent  affez  fa  vie  fabuleufe^:  elle  fe 
trouve  dans  tous  les  Diûionnaires,  meme  dans 
celui  de  Bayle. 

Hérodote  fixe  la  naiffance  ^Hercule  cent  ans 
avant  la  prife  de  Troie  par  les  Grecs  ÿ c eft-à-dire, 
vers  l’an  1381  avant  l’ére  chrétienne.  Il  commença 
fes  premières  armes  dès  l’âge  de  dix-huit  ans , ôC 
terraffa  dans  fes  courfes  le  lion  du  mont  Cythéron. 
Peu  de  tems  après , U époufa  Mégare  fille  de  Créon , 
eut  trois  enfans  de  cette  princeffe , & les  rua  au 
bout  de  quelques  années  dans  un  accès  de  fureur 
qui  le  prit  plufieurs  fois  pendant  le  cours  de  fa  vie. 

Ce  crime  l’ayant  obligé  de  quitter  Créon,  U alla 
confuiter  l’oracle  de  Delphes  lur  fa  deftmée.  L’ora- 
cle lui  preferivit  de  paffer  à Mycènes  où  regnoit 
Euryrthée  , & lui  déclara , qu’en  accompliffant  les 
volontés  de  ce  prince,  il  acquerroit  l’immortalité; 
Hercule  obéit  au  commandement  du  dieu  , & ce 
fut  par  les  ordres  d’Euryfthée  qu’il  acheva  les  douze 
travaux  fi  célébrés  dans  les  tems  héroïques.  Les  dix 
premiers  l’occuperent  un  peu  plus  de  huit  ans  , en- 
forte  que  donnant  dix  ans  de  durée  à ces  douze 
travaux  , Hercule  qui  étoit  venu  fe  préfenter  à Eu- 
lyfthée  à l’âge  de  vingt-trois  ans,  quatre  ans  après 
Ion  mariage  avec  Mégare  , en  avoit  trente -trois 
lorfqu’il  retourna  dans  la  Béotie. 

Dès  qu’il  y fut  arrivé , il  commença  par  répudier 
Mégare  , & demanda  en  mariage  lolé,  fille  d’Eu- 
rytus  roi  d’Oèchalie  ; mais  comme  le  fort  des  en- 
fans de  Mégare  faifoit  redouter  l’alliance  à' Hercule^ 
il  fut  refuft^  Cet  outrage  l’ayant  jetté  dans  un  nou- 
vel accès  de  fureur , il  tua  Iphitus  frere  de  fa  maî- 
treffe  : enfuite  revenant  à lui,  il  fentit  fi  vivement 
fon  crime  , qu’il  ne  fongea  qu’à  fe  délivrer  de  fes 
remords  par  le  fecours  de  la  religion.  L’oracle  de 
Delphes  qu’il  confulta  de  nouveau  , lui  répondit 
que  le  feul  moyen  d’expier  ce  meurtre  étoit  de  fe 
faire  vendre  pour  efclave  dans  un  pays  étranger.  Hcr^ 
cule , avant  que  d’exécuter  le  decret  de  l’oracle , crut 
devoir  fe  purifier  par  les  cérémonies  de  l’expiation 
ordinaire  ; toutefois  il  ne  trouva  perfonne  qui  vou- 
lût lui  rendre  ce  fervice , excepté  le  feul  Théfée  qui 
s’y  prêta  par  générofité  , & le  purifia  aux  Jeux  de 

rifthme.  r i-  1 

Après  cette  purification , il  le  ht  vendre  en  qua- 
lité d’efclave  par  un  de  fes  amis , & fut  conduit  à la 
courd’Omphale.  Ses  exploits  contre  les  Cercopes, 
efpece  de  brigands  qui  ravageoiertt  la  contrée , étant 
parvenus  aux  oreilles  de  la  reine  de  Lydie  & lui 
ayant  infpiré  de  la  curiofité,  elle  fut  bientôt  inftruite 
de  la  naiffance  de  fon  efclave  ; alors  l’amour  s’em- 
parant de  fon  cœur  , elle  fe  livra  toute  entière  à fa 
paflion  , & devint  grolTe  d’un  fils  qu’Apollodore 
nomme  Agélaüs.  , r r ■ ^ 

Hercule  ayant  achevé  le  tems  de  fa  fervitude , fut 
follicité  par  les  Grecs  d’attaquer  Laomédon  roi  de 
Troie,  avec  une  efeadre  de  fix  vaiffeaux  qu’ils  lui 
fournirent.  L’entreprife  fyt  heureufe  ; il  prit  Troie , 
tua  Laomédon  & fes  enfans , à l’exception  de  Priam 
qu’il  mit  fur  le  trône  , & emmena  prifonniere  l’il- 
luftre  Héfione  fœur  de  ce  jeune  Pririce. 

A fon  retour  dans  le  Péloponnefe,  il  réfolût  de  pu- 
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nir  Augias  roi  d’Elis , de  la  perfidie  dont  il  avoit  ufé 
contre  lui , pendant  qu’il  travailloit  à accomplir  les 
ordres  d’Euryfthée.  Un  grand  nombre  d’Arcadiens 
& de  volontaires  des  principales  villes  delà  Grece 
fe  mirent  fous  fes  drapeaujc.  En  vain  Augias  leva 
des  troupes  , &c  en  donna  le  commandement  aux 
Mélionides  fes  neveux  , Hercule  attaqua  les  Mélio- 
nides , lorfqu’ils  alloient  facrifier  aux  fêtes  Ifihmien- 
nes  , les  vainquit  & les  tua.  Profitant  de  ce  fuccès, 
Ü s’avança  dans  l’Elide , furprit  Augias , le  fit 
mourir  avec  fes  enfans , à la  réferve  de  Phileus  le 
plus  jeune  de  tous  , auquel  il  laifla  le  royaume. 

Dans  cette  conjondlure , des  foins  importans  l’ap- 
pellerent  à Olympie , pour  y aflifier  aux  jeux  fiine- 
bres  , établis  depuis  quelques  années  en  l’honneur 
de  Pélops  fon  bifayeul  maternel.  Il  en  régla  les 
derémonies  , y prononça  l’apologie  de  l'a  conduite 
au  fujeî  de  fes  guerres , & difputa  tous  les  prix  avec 
tant  de  gloire  , que  les  poètes  ont  feint  que  Jupiter 
lui-même  voulut  lutter  contre  fon  fils , fous  la  fi- 
gure d’unathlete  ; & qu’après  un  long  combat  égal, 
le  maître  des  dieux  fe  fit  connoître , en  félicitant 
Hercule  fur  fa  force  & fur  fa  valeur. 

N’ayant  plus  rien  à faire  à Olympie  après  la  cé- 
lébration des  jeux,  il  continua  fa  marche  versPylos, 
capitale  des  états  de  Nélce  en  Meffénie  , prit  cette 
ville  d’aflaut , & tua  dans  la  bataille  les  fils  de  Nélée 
qui  étoient  au  nombre  de  neuf.  Nefiorle  plus  jeune 
de  tous,  échappa  feul  à ce  carnage.  De  Pylos , Her- 
vint  à Lacédémone  , d’ou  il  chafla  Hippocoon 
& rétablit  fur  le  trône  Tyndare  pere  d’Héiene  de 
Caftor  6c  de  Pollux.  ’ 

L’année  fuivante  , notre  héros  fongea  férleufe- 
ment  à fe  fixer  à Phénée  dans  l’Arcadie  , avec  lès 
troupes  qui  l’avoient  accompagné  dans  fes  expédi- 
tions. En  effet , il  demeura  quatre  ans  dans  cette 
contrée  ; mais  la  cinquième  année  qui  étoit  la  qua- 
rante-quatrième de  fa  vie  , Euryfihée  redoutant  le 
voifinage  d’un  guerrier  auffi  entreprenant , l’obli- 
gea d’abandonner  le  Péloponnèfe.  II  pafla  dans  l’Æto- 
lie  avec  fes  troupes  , s’engagea  au  fervice  du  roi 
de  Calidor  , & époufa  Déjanire  fille  de  ce  roi , de 
laquelle  il  eut  Hylliis. 

Pendant  fon  léjour  en  Ætolie  , il  enleva  Afiyo- 
chée,  fille  d’Aidonée , roi  des  Thefprotes  , chez  le- 
quel il  porta  la  guerre.  Il  s’empara  d’Ephyre  , capi- 
tale de  la  Thefprotie,  bâtie  fur  les  bords  du  Cocyte, 
& du  lac  Achérufia  , formé  par  les  eaux  de  l’Aché- 
ron.  Comme  il  y avoit  dans  le  pays  un  fameux  ora- 
cle des  morts , cette  guerre  contre  Aidonée , a fourni 
à Homere  6c  aux  autres  poètes  l’occafion  de  dire 
qu'Hercule  avoit  bleffé  Pliiton  dans  un  combat.  Ses 
viâoires  lui  procurèrent  encore  l’honneur  de  déli- 
vrer Théfée  des  prifons  d’Ephyre  , où  Aidonée  le 
tenoit  captif  ; c’elt  des  enfers , difent  les  mêmes  Poè- 
tes, qu’/fdrc«/«  retira  Théfée. 

Mais  un  meurtre  involontaire  l’obligea  lui-même 
de  fe  bannir  de  l’Ætolie  , & de  fe  retirer  avec  Dé- 
janire chez  Ceyx,  roi  de  Trachine.  Ses  troupes  étant 
venu  le  joindre , il  embrafla  la  caufe  d’Ægimius  , roi 
des  Doriens , contre  les  Lapithes  & les  Driopes, 
qu’il  fournit. 

Cependant  laffé  de  traîner  avec  lui  dans  fon  exil , 
tine  femme  qu’ii  n’avoit  époufée  que  dans  l’efpérance 
d’obtenir  une  retraite , que  ce  mariage  n’avoit  pu  lui 
procurer  , il  forma  le  defiein  de  répudier  Déjanire  ; 
mais  ayant  été  refufé  dans  fa  demande  d’Allydamie , 
fille  d’Orménius  , roi  des  Pélafges  Theffaliens  , il 
entra  dans  fa  capitale  , & emmena  fa  fille  captive. 

Se  trouvant  alors  à la  tête  d’une  armée  nombreufe , 
qu  il  ne  pouyoit  faire  fubfifter  que  par  le  pillage, 
parce  il  n’avoit  point  d’états  , il  porta  la  guerre 
dans  lüechahe,  centrales  enfans  d’Eurytus,  fous 
fretewe  du  refos  qu’ib  lui  avoient  fait  airefois  de 
Tome  VIll, 
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leur  four  [oie.  Il  joignit  à fes  troupes  Arcadiennes, 
celles  des  Doriens , des  Locriens  & dcsTrachcniens, 
de  forte  qu’avec  tant  de  forces  réunies  , il  termina 
promptement  la  guerre.  La  ville  capitale  d’Oèchalie 
fut pnfe , les  fils  d’Eurytus  furent  rués , 6c  lolé  tomba 
entre  fes  mains. 

La  vue  de  cette  princeflè  ralluma  promptement 
une  paflîon  que  le  tems  n’avoit  pas  détruite  ; & Dé- 
janire ne  doutant  plus  de  fon  malheur , crut  que  c’é- 
toit  le  moment  favorable  d’employer  le  philtre  du 
centaure  Neffiis,  pour  lui  conferver  le  cœur  de  fon 
man.  Perfuadée  des  effets  de  ce  philtre,  qui  étoit  un 
poùon  très  - fubtil , elle  en  imbiba  , dit-on  , la  robe 
d ^‘rcuie.  A peine  cut-il  revêtu  cette  robe  fatale  , 
qu  II  le  lentit  atteint  des  plus  vives  douleurs  ; les  ef- 
forts qu  il  fit , furent  fuivis  de  convulfions  violentes, 
qui  terminèrent  fa  carrière  dans  la  49*  année  de  fa 
vie  , 53  ans  avant  la  pnfe  de  Troie  par  les  Grecs 
? ^33  5 ans  avant  J.  C.  Après  fa  mort , on  le  porta 
lur  le  bûcher  , où  l’on  mit  le  feu  , & ce  fut  là  fon 
apothéofe. 

On  fait  de  combien  de  fixions  toutes  ces  chofes 
ont  été  embellies  ; dès  que  le  bûcher  fut  allumé  , la 
joudre , dilent  les  Poètes , tomba  deffus,  6c  réduifit 
le  tout  en  cendre  , pour  purifier  ce  qu’il  y avoit  de 
mortel  clans  le  héros.  Jupiter  l’enleva  dans  le  ciel , 
& le  mit  au  nombre  des  demi-dieux  ; mais  ce  qui 
nous  mtéreffe  parmi  tant  de  fables , c’eff  que  la  morE 
d Hercule  nous  a procuré  les  Trachènitnnts , & fes 
fureurs  nous  ont  valu  l’autre  belle  tragédie  d’Eury- 
pide,  qui  a pour  titre  Hercule  furieux. 

P - fixe  l’apothéofe  ^Hercule , c’eft-à-dire 

letabhffement  de  fes  autels  dans  les  principales  villes 
de  la  Grece  , 19  ans  avant  la  deftruélion  de  Troie, 
fion  culte  paffa  bientôt  chez  les  Romains  , enfuitô 
dans  les  Gaules  , en  Elpagnc  , & s’étendit  jiifques 
dans  la  Taprobane  , à ce  que  Pline  s’ell  perfuadé. 
1^1  elt  certain  du  moins  que  Fulvius  Nobilior,  con- 
j ' r expédition  de  l’Ætolie  , 

k Hercule  l’an  569  de  Rome,  dans  le  cirque  de 
Flamimus  , un  temple  magnifique  pour  ce  tems-Ià. 
Ce  temple  étant  tombé  en  ruine,  Lucius  Murcius 
Philippus , beau-perc  d’Augulle  , le  fit  rebâtir  à fes 
frais , avec  tant  de  fplencleur  , que  Suetone  en  parle 
comme  s’il  avoit  été  fondateur  de  cet  édifice. 

Hercule  eff  ordinairement  repréfenté  fousla  figure 
d un  homme  très-robulle , avec  la  maffue  à la  main , 
& couvert  de  la  peau  du  lion  de  Némée.  II  a aufli 
quelquefois  lare  6c  la  trouffe.  On  le  trouve  affez 
iouvent  couronne  de  feuilles  d’ohvier  ou  de  peu- 
plier , parce  cju  il  en  apporta  des  plans  dans  fa  patrie. 

Enfin,  ce  qui  peut  paroître  fort  étrange,  c’eil 
qu’il  a été  révéré  chez  les  Grecs  fous  le  nom  de 
Mufagete , condufteur  des  mufes,  & dans  Rome  fous 
celui  ^Hercules  mufarum.  Maffci , Stefanoni  , Boif- 
fard  , Spon  , le  P.  Montfaucon  , & autres  antiquai- 
res, nous  ont  donné  dans  leurs  ouvrages  , des  por- 
traits ài' Hercule  Mufagete  , tirés  d’après  les  marbres  , 
les  bronzes  , & les  pierres  gravées  antiques  ; il  eft 
meme  arrive  qwe  Pomponius  Mufa  a fait  graver  fur 
fes  médailles  , Hercule iz  lyre  à la  main,  avec  l’inf- 
cnption  ù,  Hercules  mufarum'  6c  fur  le  revers  la 
figure  des  neuf  mufes  , caraèlérifées  chacune  par 
leurs  fymboles. 

Je  ne  décide  point  fi  ces  gravures  étoient  de  pures 
fantaifies  , ou  plutôt  fi  c’étoit  des  copies  6.’Hcrcult 
Mtfagett  & des  neuf  Mufes , que  Fulvius  Nobilior 
avoit  tranfportces  de  Grece  en  Italie.  Quoi  qu’il  en 
foit,  l idée  que  j’ai  ÿ Hercule  préfente  à mon  imagi- 
nation un  atlîlete  des  plus  vigoureux  & des  plus  re- 
doutables , un  defirufteur  de  monftres , un  extermi- 
nateur de  brigans , de  rois  & de  fils  de  rois  ; un  pere 
furieux  & terrible  dans  fa  colere , un  barbare  cou- 
pable de  cent  meurtres,  6c  nullement  un  homniç 
Vij 
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doux  & fage , élevé  dans  la  charmante  foc'iété  des 
mufes.  J’ai  lû  dans  le  dixUmt  tome  des  Mémoires  de 
Littérature  , une  differtation  exprelTe  fur  le  favoir 
Hercule  , qui  ne  m’a  point  guéri  de  ce  préjugé. 
(Z?.  J.) 

Hercule  colonnes  <r^  (Gèog.  anc.')  On  entend 
préfentement  par  ce  nom  « deux  montagnes  aux 
deux  côtés  du  détroit  de  Gibraltar , favoir  Calpé  en 
Efpagne , & Abila  en  Afrique.  Les  anciens  ne  s’ac- 
cordent point  fur  l’endroit  oiiii  falloir  placer  lesco- 
lonrres  àk  Hercule , & ce  font  eux-mêmes  qui  nous 
l’apprennent.  Les  uns  , dit  Strabon  , entendent  par 
ces  colonnes  ^ le  détroit,  ou  ce  qui  reflerre  le  dé- 
troit f d’autres  Gades;  d’autres  des  lieux  fitués  au- 
delà  de  Gades.  Quelques-uns  prennent  Calpc  & 
Abyla  pour  les  colonnes  {^Hercule  ; d’autres  croyent 
que  ce  font  de  petites  ifles  voifines  de  l’une  & de 
l’autre  montagne.  D’autres  enfin , veulent  que  ces 
colonnes  ne  foient  autre  chofe , finon  les  colonnes  de 
bronze  de  huit  coudées  , qui  étoient  à Gades  , dans 
le  temple  à’ Hercule  : ce  font , dit-on , celles  que  les 
Tyriens  trouvèrent  ; & ayant  fini  là  leur  navigation , 
& facrifié  à Hercule  , ils  eurent  foin  de  publier  que 
la  terre  & la  mer  ne  s’étendoient  pas  plusloin.  D’ail- 
leurs c’eft  un  ancien  ufage  d’élever  de  pareils  mo- 
numens , & ces  monumens  de  main  d’homme  étant 
ruinés  avec  le  tems  , le  nom  demeure  au  lieu  même 
où  ils  étoient.  Voilà  le  précis  des  réflexions  de  Stra- 
bon fur  ce  fujet  ; & ce  précis  fuffîroit  pour  prouver 
que  cet  auteur  eft  un  critique  des  plus  judicieux , 
indépendamment  de  fon  mérite  en  Géographie. 
(D.  J.) 

HERCULÉEN , adj.  (Mid^  c’efr  une  épithete 
que  l’on  trouve  employée  dans  quelques  ouvrages 
de  Médecine  , pour  defigner  la  qualité  de  quelques 
maladies  & de  quelques  remedes , relativement  à 
leur  force*,  c’eft-à-dire  à la  violence  des  fymptomcs 
de  celles-là,  ou  des  effets  de  ceux-ci.  Ainfi  on  ap- 
pelle maladie  hercuÜene , l’épilepfie  , parce  qu’elle 
caufe  dans  l’économie  animale  un  très-grand  defor- 
dre  , qui  eft  l’effet  d’un  vice  très-difficile  à détruire. 
Voye^^  Epilepsie.  Aétiusfait  mention  d’une  forte  de 
collyre,  qu’il  nomme  parce  qu’il  lui  attri- 

bue la  propriété  de  détruire  radicalement  les  égi- 
lops  , les  fiftules  lachrymales  : Schroder  , iib.  III, 
cap.  xvij,  & Willis,  Pharmac.  Rat. part.  i.f.  2.  c.  2. 
vantent  beaucoup  un  remede  chimique , vomitif 
& purgatif,  qu’ils  appellent  ^Hercule  de  Bovius  : on 
peut  confulter  les  œuvres  des  auteurs  cités.  Hoye^ 
Caftell.  Lexlc. 

HERCULIEN,  nœud.  (^Antiq.'^  C’eft  ainfi  qu’on 
appelloit  le  nœud  de  la  ceinture  de  la  nouvelle  ma- 
riée ; le  mari  feul  le  dénouoit  lorfqu’elle  fe  desha- 
billoit  pour  fe  mettre  au  lit  , & en  le  dénouant , il 
invoquoit  toujours  les  bontés  de  Junon  , & la  prioit 
de  rendre  fon  mariage  auffi  fécond  que  celui  d’Her- 
cule;  mais  cette  heureufe  fimpliciié  ne  fubfifta  que 
dans  les  premiers  fiecles  de  Rome  ; fur  la  fin  de  la 
république,  loin  d’adreffer  des  invocations  à Junon, 
on  évita  de  fe  marier  , pour  ne  pas  mettre  au  jour 
des  malheureux  ; envain  Augufte  tenta  par  fes  loix 
Julia  6c  Papia^Poppea  , de  remettre  en  vigueur  les 
anciennes  ordonnances  , qui  enjoignoient  aux  cen- 
feurs  de  ne  pas  permettre  aux  citoyens  de  vivre 
dans  le  célibat.  Comme  il  n’attaquoit  pas  les  vraies 
caufes  de  la  dépopulation , il  n’eut  pas  plus  de  fuc- 
cès  que  Louis  XIV.  n’en  3 eu  dans  ce  royaume. 
(D.  /.) 

HERCYNIE,  Foret  d’,  {Géog.  anc.')  La  forêt  & 
la  montagne  ^Hercynie  , Hercynius  faltus  , Hercy- 
nium  jugum,  font,  félon  les  hiftoriens  grecs , une  fo- 
rêt & une  montagne  de  la  Germanie  , où  ils  met- 
tent la  fource  du  Danube  ôc  celle  de  la  plupart  des 
rivières  qui  coulent  vers  le  nord;  ils  regardoient  les 
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montagnes  ^ Hercyniecomme  les  plus  hautes  de  toute 
l’Europe , les  avançoient  jufqu’à  l’océan , & les  bor- 
doient  de  pUifieurs  îles  , dont  la  plus  confidérable 
étoit  la  grande  Bretagne  -,  voilà  du-moins  l’idée  qu’en 
avoit  Diodore  de  Sicile. 

Les  Grecs  ayant  oiii  dire  aux  Germains  que  la 
Germanie  avoit  quantité  de  montagnes  & de  vaftes 
forêts , & remarquant  qu’ils  fe  fervoient  du  mot 
hart^en  pour  les  exprimer  , fe  figurèrent  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  feule  forêt  continuée  dans  toute  la  Ger- 
manie , & une  feule  chaîne  de  montagnes  répan- 
due dans  tout  le  pays  ; pour  défigner  cette  forêt  Sc 
cette  chaîne  de  montagnes  , ils  firent  le  mot  hftKÙmv, 

Pline  dit  que  la  grofleur  des  arbres  de  cette  forêt, 
aufll  anciens  que  le  monde , & que  les  fiecles  ont 
épargnés , furpaffe  toutes  les  merveilles  par  leur  def- 
tinée  immortelle.  Jules-Céfar  , qui  en  parle  fort  en 
détail , & qui  l’appelle  Orcynia , lui  donne  60  jour- 
nées de  longueur;  mais  fa  mefurc  eft  bien  éloignée 
d’être  exafte.  M.  d’Ablancourt  traduit  VHercynia 
fylva  de  Céfar  , par  la forét-^noire , qui  n’y  convient 
en  aucune  maniéré  ; la  forêt-noire  n’a  point  celte 
étendue  , & répond  feulement  à la  Maniana  fylva. 
des  anciens.  Nos  tradufteurs  françois  tombent  fou- 
vent  dans  ces  fortes  de  fautes. 

A l’egard  des  montagnes  d’i/tT<^/zfr  répandues  dans 
foute  la  Germanie  , luivant  l’opinion  des  anciens  , 
c’eft  une  chimere  qui  a la  même  erreur  pour  fonde- 
ment ; il  ne  faut  donc  pas  croire  avec  quelques  mo- 
dernes , que  ce  fut  une  forêt  continue  , quoiqu’elle 
le  fût  réellement  beaucoup  plus  que  de  nos  jours  > 
& les  raifons  n’en  font  pas  difficiles  à trouver.  {D.  /.) 

HÉRÉDIE  J f.  f.  ^Littérac.')  mefure  romaine  en 
fait  de  terres  ; Vhérédie  contenoit  quatre  aftes  quar- 
rés,  ou  deuxjugeres  , c’eft-à-dire  480  pies  romains 
de  long , & 140  pies  de  large.  ^qy^^JuGERE.  (D.  /,) 

HÉRÉDITAIRE,  adj.  m.  &f.  (Jurifprud^  fe  dit 
de  ce  qui  a rapport  à une  fucceflîon , comme  les. 
biens  héréditaires  , la  part  héréditaire.  (^A') 

Héréditaire  , adj.  (fdédec.'^  Ce  terme  eft  em- 
ployé pour  défigner  l’efpece  de  différence  acciden- 
telle d’une  maladie , en  tant  qu’elle  dépend  d’un  vice 
conirafré  par  la  qualité  de  la  liqueur  léminale&  des 
humeurs  maternelles , qui  concourent  à donner  à 
l’embryon  le  principe  de  vie , & à le  former. 

Tous  les  hommes  mâles  ont  acquis  dans  le  corps 
de  leur  mere  la  difpofitîon  à ce  que  la  barbe  leur 
croifle  à l’âge  de  puberté,  & les  femelles  à ce  qu’elles 
deviennent  fujettes  au  flux  menftruel  : cette  difpofi- 
tion  peut  donc  être  regardée  comme  héréditaire , en 
tant  qu’elle  eft  tranfmife  des  peres  & meres  aux  en- 
fans  ; il  en  eft  de  même  de  certaines  maladies  ; on 
obferve  que  les  individus  de  certaines  familles 
éprouvent  tous  qu’ils  y deviennent  fujets  à certain 
âge  ; telle  font  par  exemple  , l’épilepfie  , la  goutte  r 
il  eft  aufli  difficile  de  pouvoir  détruire  cette  difpofi- 
tion,  que  celle  qui  fait  croître  la  barbe  à un  jeune 
homme  qui  eft  en  bonne  fanté. 

On  range  parmi  les  maladies  héréditaires  ^ les  can- 
cers , la  pierre  des  voles  urinaires , la  phthifie  , qui 
furviennent  refpeftivement  à un  certain  âge  mar- 
qué , dans  toute  une  famille  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
abfolument  éteinte;  de  forte  cependant  que  fi  quel- 
qu’un de  ceux  qui  la  forment , peut  éviter  d’en  être 
atteint  au  tems  ordinaire , il  en  devient  exempt  pour 
le  refte  de  fa  vie. 

On  doit  diftinguer  les  maladies  héréditaires  de 
celles  que  les  Pathologiftcs  appellent  connées  , morbi 
connatiy  c’eft-à-dire  que  le  fœtus  a contraâées  acci- 
dentellement dans  le  ventre  de  fa  mere  , que  l’on  ap- 
porte en  naiffant,  par  conféquent  fans  qu’elles  foient 
l’effet  d’un  vice  de  la  fanté  des  parens  , antérieur  à 
la  conception , tranfmis  aux  enfans , comme  dans  le 
cas  des  maladies  hérédifaires  ; telle  eft  l’idée  que^ 
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donne  Boerrhaave , de  ces  fortes  de  maladies,  dans 
le  Commentaire  de  {es  Inflitutions.  Pathol.  §.  738. 

Toutes  fortes  de  maladies  ne  font  pas  fiifccpiibles 
de  devenir  héréditaires  : félon  Neuter , ce  font  prin- 
cipalement celles  qui  ont  rapport  à la  pléthore , aux 
congédions  , aux  difpofitions  hémorrhagiques , telles 
que  l’apoplexie,  les  hémorrhagies  de différens âges. 
yoye:^  Hémorrhoides  & les  maladies  qui  ont  été 
mentionnées  ci-devant. 

Il  n’ed  pas  facile  de  déterminer  en  quoi  conlide  la 
difpoütion  aux  maladies  héréditaires  ; mais  on  peut 
dire  en  général  qu’elle  paroît  dépendre  d’une  ibrte 
de  rapport  entre  les  enfans  & les  peres , dans  le  fyf- 
tème  des  folides  , dans  leur  degré  habituel  d’aéiion 
furies  fluides  {vis  v/VÆ);d’oii,  commeen  réfulte  vraif- 
femblablement  une  reflemblance  de  figure  , de  ca- 
raflere,  fuit  aufli  celle  du  tempérament , de  la  com- 
plexion.  Génération.  En  elfet  on  obferve 
que  les  enfans  qui  font  le  plus  relTemblans  à leurs 
auteurs , font  aufli  , tout  étant  égal , le  plus  fujets 
aux  maladies  héréditaires  , s’il  y en  a dans  la  famille. 
Voilà  ce  femble  , ce  qu’on  peut  dire  de  plus  raifon- 
nable  fur  ce  fujet,  qui  de  fa  nature  n’ed  pas  fufeep- 
tible  d’être  approfondi. 

Mais  pour  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce  qui 
regarde  les  maladies  confidérées  comme  héréditaires  ^ 
on  peut  trouver  beaucoup  d’inflruélion  dans  le  traité 
qu’a  donné  fur  ce  fujet  Dermutiiis  de  Meara , inti- 
tulé Pathologia  hereditaria  , annexé  à fon  examen  de 
febribus  : on  peut  aufli  confulter  fort  utilement  la 
diflércation  de  Zellerus  de  morbïs  htreditarüs  , &: 
celle  de  Sthaal  de  hereditaria.  difpofitione  ad  varias 
afficlus. 

HÉRÉDITÉ,  {Jurifprud.')  fignifie  fuccejjlon. 
Succession.  {A) 

Hérédité  des  offices  elt  le  droit  que  le  pourvu  a de 
tranfmettre  fon  office  à fes  héritiers  fuccefleurs  ou 
ayans  caille.  Anciennement  les  offices  n’étoient  que 
de  Amples  commiflîons  annales  , & meme  révoca- 
bles ad  nutum  ; depuis  la  vénalité  des  offices  qui  les 
a rendu  permanens , chaque  officier  a toujours  cher- 
ché les  moyens  de  conferver  fon  office  apres  fa  mon  ; 
ce  quife  pratiquoit  d’abord  feulement,  en  obtenant 
la  furvivance  pour  une  autre  perfonne.  Des  fiirvi- 
vances  particulières , on  pafla  aux  lurvivances  gé- 
nérales , lefquelles  furent  accordées  par  divers  édits 
de  1568,  1574,  1576  & 1586.  V hérédité flis  offices 
fut  inventée  par  Paulet,  & admife  par  une  déclara- 
tion du  1 1 Décembre  1 604  , en  faveur  des  officiers 
de  judicature  & de  finance  , en  payant  par  eux  au 
commencement  de  chaque  année,  la  foixantieme 
partie  de  la  finance  de  leur  office,  lequel  droit  a été 
nommé  annuel  ou  paulette  ^ du  nom  de  celui  qui  en 
fut  l’inventeur.  Il  y a eu  depuis  ce  tems  divers  édits 
& déclarations , pour  donner  ou  ôter  {'hérédité^  cer- 
tains offices.  Voyti^  Loyfeau , des  Offices , liv.  II.  ch.  x. 
& les  recueils  d' Edits  concernant  l’annuel.  {A) 

Hérédité  des  rentes  eft  le  droit  de  tranfmettre  à fes 
héritiers  fuccelTeurs  & ayans  caufe , certaines  rentes 
qui  ne  font  ni  viagères  ni  perpétuelles , étant  defti- 
nées  à être  rembourfées  au  bout  d’un  certain  tems  ; 
le  roi  a créé  depuis  quelque  tems  de  ces  rentes  hérédU 
laites  fur  les  pofles  , & autres.  {A) 

HÉRÉENS  Monts  ,{Géog.  anc.')  montagnes  de 
Sicile  nommées  H pa/etopî,  par  Diodore  de  Sicile , qui 
€n  vante  la  beauté  & la  falubrité.  Liv.iy.  ch.  xvj. 

183. 


Cette  chaîne  de  montagnes  , fuivant  l’opinion  la 
plus  commune  , s’étend  dans  la  vallée  de  Démone; 

préfentement  monti  Sori , & celle  oîi 
la  Chryia  prend  fa  fource  , fe  nomme  monte  Ar^ 
tejtno, 

La  dcfcnption  que  Diodore  fait  de  ces  montagnes 
efl:  confirmée  par  Êazel  i ce  font  , dit  ce  moderne 
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les  plus  belles  & les  plus  agréables  du  pays  ; elles  ont 
des  (ources  en  abondance  , des  vignes,  des  rofiers 
des  oliviers  , & autres  arbres  domdlicpies , qui  y 
cor.fervent  toujours  leur  verdure.  Prefque  toutes  les 
aim  es  montagnes  de  Sicile  font  nues , dégarnies  ou 
couvertes  feulement  de  forêts  & d’arbres  fauvag’es  ; 
mais  celles-ci , ajoute-c-il , font  entièrement  diffé- 
rentes ; c cft , félon  lui , dans  ces  montagnes  propres 
a etre  cultivées , que  Daphnis , fi  célebre  dans  les 
poefies  bucoliques,  naquit  des  amours  de  Mercure 
^ d une  nymphe  du  canton;  c’eft  ici  que  ce  même 
JJaphms  fut  changé  en  rocher , pour  avoir  été  infen- 
liWe  aux  charmes  d’une  jeune  bergere.  Mais  Car- 
rera , ou  I auteur  ddla  Antica  Syraeufa  illuflrata  , 
revendique  la  naiffance  de  Daphnis  près  de  Raoufe  , 
dans  une  vallee  qui  cft  arrofée  des  eaux  de  la 
tnhn  lesauteurs  qui  placent  les  mcntsHirkns  aux 
environs  de  Syracule  , font  Daphnis  Syraeufain,  Il 
paroit  affez  que  chacun  fouhalte  que  le  pays  de  ik 
naiüance  lui  foit  commun  avec  celui  du  charmant 
poète  biicolique.  {D.  /.) 

HÉRÉES  , f.  f.  pl.  {Amiq:)  fêtes  en  l’honneur 
de  J linon,  a Argos,  à Samos  , à Egine  , en  Elide  & 
en  piuf.eiirs  autres  villes  de  la  Grece  ; vous  en  trou- 
verez la  defcnption  dans  Porter,  Archæolog.  grac. 
l.  IL  c.  XX.  t.t.p.  y^çjy.  Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  là 
manière  dont  on  les  célébrait  à Argos. 

Là  après  avoir  immolé  cent  Iftciifs  à la  déeffe 
tous  les  jeunesgens  du  lieu  fe  difputoient chaque  an- 
née le  prix  propofé.  Au-deffus  du  theatre  il  y avoir 
un  quartier  fort  d’affiete , oii  l’on  clouoit  un  bouclier 
de  maniéré  qu’il  étoit  très-difficile  à arracher;  celui 
qui  y parvenoit , recevoit  pour  le  prix  de  fa  viaoire 
une  couronne  de  myrthe  , & un  bouclier  d’airain  ; 
de-là  vient  que  le  beu  s’appeIloit-<Æ.ij,  c’eft-à-dire 
le  Ce  prix  ne  regardoit  pas  feulement  la  ieii- 

neffe  d Argos , les  étrangers  étolent  auffi  admis  à y 
concourir  .comme  il  paroît  par  l’Ode  VII.  des  Olym- 
pioniques  de  Pindare , où  Diagoras  de  l’île  de  Rho- 
des eft  loue  d avoir  remporté  le  prix  : « Le  bouclier 
» d airain  l’a  connu  .. , dit  Pindare  dans  fon  ftyle  poé- 
tique.  ^ ^ 

Au  refte  ces  fêtes  font  nommées  Uirlis  , du  nom 
grec  Hp  , {D.  /.) 

HEREFORD , (Géog.)  confidérable  ville  d’An- 
glcterre  , capitale  de  l’Herefordshire , avec  un  évê- 
ché fulfragant  de  Cantorbery;  elle  envoie  deux  dé- 
putes au  parlement,  & eft  fmiée  fur  la  Wyc  , à fept 
lieues  N.  O.  de  Glocefter , fix  S.  O.  de  \Vorcefter , 
treize  N.  O.  de  Briliol  , iio  railles  N.  O.  de  Lonî 
dres.  On  prétend  qu’elle  a été  bâtie  des  ruines  à' An. 
comum.ayn  étoit  à ce  que  l’on  croit,  au  lieu  où  eft 
a^ouy^hui  Wenchefter.  Long.  jq.  55.  5^.  5. 

HEREFORDSHIRE,  (GJog.~)  province  d’Angle- 
terre, dans  1 intérieur,  vers  le  pays  de  Galles.  Elle  a 
environ  100  milles  détour,  660000  arpens  & i tooo 
maifons.  Elle  abonde  en  blé , bois , laine  , fannion 
& cidre  : fa  lame  eft  la  plus  eftimée  d'Angleterre 
de  même  que  fon  cidre,  qui  fe  fait  d’une  pomme 
appellee  redfireak  , fort  mauvaife  à manger.  C’ell 
dans  cette  province  qu’on  trouve  la  fameuVe  col- 
line ambulante , Marjley-Hill , ainfi 

nommée , parce 

qu  en  1574  au  mois  deFévrier  , un  tremblement  de 
terre  détacha  16  arpens  de  terrain  qui  changèrent 
de  place. 

Stanley  ( Thomas  ) naquit  dans  cette  province  : 
ce  gentilhomme  Anglois  eft  fort  connu  des  favans 
par  deux  beaux  ouvrages  : le  premier  eft  fa  tra- 
duélion  latine  des  tragédies  d’Efchyle  , avec  un 
commentaire  & des  feholies  ; elle  parut  à Londres 
en  1664  in-foL  Le  fécond  eft  fon  hiftoire  de  la 
philofophie , écrite  en  Anglois.  Unfavant  d’AIlema- 
gne,M,  Godefroy  Oléarius,  a publié  à Leipfick  en 
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1 7 1 1 , in-i^.  une  bonne  traduâion  Latine  de  ce  der- 
nier ouvrage  , & y a joint  la  vie  de  l’auteur.  (^D.J .) 

* HERE-MARTEA  , f.  f.  ( Myth.  ) divinité  que 
les  anciens  honoroient , par  des  aâions  de  grâces , 
lorfqu’il  leur  furvenoit  quelque  héritage  ou  luc- 
ceiîlon.  Ils  en  avoient  fait  une  des  compagnes  de 
Mars.  Son  nom  eft  un  compofé  de  htndiias  & de 
Mars, 

HÉRÉMITIQUE  , adj.  ( Gram.  ) qui  eft  de  l’hé- 
rémite.  La  vie  hérémitique. 

HÉRÊNAQUE , f.  m.  ( Hijî.  tcd.  ) En  Hybernie 
les  Hérinaqucs  étoient  des  clercs  à fimple  tonfure , 
chargés  de  ramafter  les  revenus  eccléfiaftiques  & 
de  les  diftribuer.  Ils  en  donnoient  une  partie  à 
l’évêque  , une  autre  aux  pauvres  ; la  iroifieme 
étoit  réfervée  aux  réparations  des  églifes  & aux 
dépenfes  qui  fe  faifoient  dans  les  temples. 

HÈRENTHALS  , ( Geo^.  ) c’eft  à-dire  lavallée 
des  feigneurs,  bourgade  des  Pays-Bas  Autrichiens 
dans  le  Brabant , au  quartier  d’Anvers , bâtie  par 
Henri  duc  de  Brabant  en  iiii  fur  la  Nettre. 

21.  z6.  lac.  51,  9.  ( D.  J.  ) 

HÉRÉSIARQUE  , f.  m.  ( Tkéolog.  ) premier  au- 
teur d’une  hcréfie  , ou  le  chef  d’un  feâe  héréti- 
que. Voyt^i  Hérétique.  Les  principaux  héréjîar- 
ûues  ont  été  Cérinthe , Ebion  , Bafilides , Valentin , 
Marcion  , Montan  , Manés  , Arius  , Macédonius, 
Sabellius,  Pélag»,Neftorius,Eutychés , Berenger, 
W icklef , Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague , Luther  , 
Calvin  , Zuingle  , Servet , Socin , Fox  , &c, 

Arius  & Socin  font  appellés  htrtjîarquts  , parce 
qu’ils  ont  été  les  chefs  des  Ariens  & des  Sociniens. 
Foyeq^  Ariens  & Sociniens.  Simon  le  magicien 
eft  le  premier  hiréjiarquc  qu’il  y ait  eu  dans  la  nou- 
velle loi.  SlMONIEN. 

* HÉRÉSIDES  , f.  f.  ( prêtreffes  de  Ju- 

non  l’Orgienne.  On  les  honoroit  à Argos,&  l’an- 
née de  leur  facerdoce  fervoit  de  dates  dans  les  mo- 
numens  publics. 

HÉRÉSIE , f.  f.  ( Critiq.  facrée.  ) Ce  mot , qui  fe 
prend  à préfent  en  très-mauvaife  part,  & qui  lignifie 
une  erreur  opiniâtre  , fondamentale  contre  la  reli- 
gion , ne  déngnoit  dans  fon  origine  , qu’un  fimpIe 
choix  , une  feéle  bonne  mauvaife  ; c’eft  le  fens 
du  mot  Grec  aÀfvnç , eUHio , fe3a , du  verbe  «/ftw  , 
jt  choijis. 

On  difoit  hérèjie  péripatéticienne  , hirijic  ftoïclcn- 
ne  , & Vkéréjit  chrétienne  étoit  la  feéle  de  Jefus- 
Chrift.  Saint  Paul  déclare  , que  pendant  qu’il  vi- 
voit  dans  le  Juddifme  ,ils’étoit  attaché  à Vhiréfu 
pharifienne  , la  plus  eftimable  qu’il  y eût  dans 
cette  nation  ; & c’eft  ce  qu’il  allégué  pour  preuve 
de  la  droiture  d’ame  avec  laquelle  il  avoit  vécu. 
Il  ne  prend  point,  par  cette  déclaration  , le  nom 
d’hérétique  pharifien  , comme  étant  un  titre  flé- 
triflant , il  le  renferme  au  contraire  dans  fa  défenfe  ; 
fl  ce  terme  eut  eu  le  fens  qu’on  lui  donne  aujour- 
d’hui , c’eft  pliitôt  aux  Saducéens  qu’aux  Phariüens 
qu’il  auroit  convenu. 

Les  hirèfies  ^ c’eft-à-dire  , les  différentes  fefles 
quon  fuivoit , n’avoieni  rien  de  choquant  quant 
au  nom  , 5c  elles  ne  devenolent  blâmables  que 
par  la  nature  des  erreurs  qu’elles  admettoient  ; 
mais  vraies  ou  fauffes  , innocentes  ou  dangereu- 
fes  , importantes  ou  indifférentes  , elles  portoient 
également  le  nom  à'hérijies.  Ce  n’eft  que  dans  la 
fuite  des  tems  qu’on  a attaché  à cette  qualification 
une  idée  fi  grande  d’horreur , que  peu  s’en  faut 
qu’on  ne  frémiffe  au  fimple  fon  de  ce  terrible 
mot. 

On  définît  Vkérijîe , une  opiniâtreté  erronée  con- 
tre quelque  dogme  de  la  foi  ; mais  comment  juger 
furement  de  cette  opiniâtreté  , car  ceux-là.  même 
qui  font  dans  l’erreur  peuvent  regarder  comme  opi- 
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niâtres  les  partifans  de  la  vérité  ? Rien  n’eft  plus 
difficile  , difoit  faint  Chryfoftome  , que  d’abandon- 
ner les  opinions  aufquelles  on  s’eft  attaché.  Ajou- 
tons , pour  preuve  de  cette  réflexion  , que  le  dé- 
gré  de  la  faute  de  ceux  qui  errent , eft  proportionné 
au  degré  de  leurs  lumières , 6c  à d’autres  difpofi- 
tions  intérieures  que  les  hommes  ne  fçauroieot  ni 
pénétrer  ni  changer. 

A Dieu  ne  plaife  qu’on  prétende  faire  ici  l’apo- 
logie des  hirifits.  On  defireroit  au  contraire  que 
les  Chrétiens  n’eufl'ent  qu’une  même  foi  ; mais 
puifque  la  chofe  n’eft  pas  poflîble  , on  voudroit 
du  moins  qu’à  l’exemple  de  leur  Sauveur  , ils  fuf- 
fent  remplis  les  uns  pour  les  autres  de  bienveil- 
lance 5c  de  charité. 

Le  malheur  de  ce  royaume  en  particulier  , a 
voulu  qu’on  fût  divifé  depuis  plus  de  loo  ans  fur 
les  dogmes  de  créance  , 6c  l’im  des  articles  du  fer- 
ment de  nos  rois  eft  de  détruire  les  hirijîts  \ mais 
comme  ce  mot  n’eft  point  défini , & que  d’ailleurs 
on  ne  fauroit  trop  en  reftraindre  le  fens , ce  n’eft 
pas  à dire  que  pour  parvenir  à cette  extirpation, 
le  prince  y doive  procéder  avec  violence,  contre 
la  foi  publique  , 6c  rompre  l’amour,  la  fureté  > la 
proieâion  qu’il  doit  à fes  fujets  pour  le  bien  de 
i’état.  Il  n’y  a point  de  ferment  qui  puiITe  être  con- 
traire aux  commandemens  de  Dieu  , & nos  rois  ne 
jurent  l’article  delà  deftruftion de l’Aér^e,  qu’après 
avoir  juré  un  autre  article  qui  le  précédé , par  le- 
quel ils  promettent  de  conferver  invioîablement  la 
paix  dans  leur  royaume.  Ce  premier  ferment  réglé 
tous  les  autres  . & par  conl'équent  emporte  avec 
lui  la  douceur  & la  tolérance.  Je  crois  qu’il  eft 
à propos  de  répéter  fouvent  ces  vérités , & de  les 
inculquer  refpeétiieufement  aux  fils  & petits-fils  des 
rois  qui  doivent  un  jour  monter  fur  le  trône  , afin 
de  jeteer  dans  leur  amc  dès  la  tendre  enfance  , les 
femences  d’une  piété  véritable  &lumineufe.  (D.7.) 

Hèri^i  fe  dit  parextenlîon  de  quelques  propofî- 
tions  taufles  dans  des  matières  qui  n’ont  aucun 
rapport  à la  foi. 

Les  théologiens  diftlnguent  deux  fortes  ^hiréjîc^ 
l’une  matérielle  , 5t  l’autre  formelle.  La  première 
confifte  à avancer  une  propofition  contraire  à la 
foi , mais  fans  opiniâtreté , au  contraire  dans  la  dif- 
pofition  fincere  de  fe  foumettre  au  jugement  de 
i’Eglife.  La  fécondé  a les  caraderes  contraires. 

Hérésie  , ( Jurifprud.  ) Les  fujets  orthodoxes  ne 
font  point  dilpenfés  de  la  fidélité  & obéiffance  qu’ils 
doivent  à leur  fouverain  , quand  même  il  feroit 
hérétique  , fuivant  la  dofirine  de  faint  Paul. 

Idhérêlie  étant  un  crime  contre  la  religion  , la 
connoilTance  en  appartient  au  juge  d’Eglife  , pour 
déclarer  quelles  font  les  opinions  contraires  à celles 
de  l’Eglife  , & punir  de  peines  canoniques  ceux  qui 
foutiennent  leurs  erreurs  avec  obftination.  Les  évê- 
ques peuvent  abfoudre  du  crime  A'héréjie. 

Mais  ce  crime  eft  aufll  confîdéré  comme  un  cas 
roy  1 , en  tant  qu’il  contient  un  fcandale  public, 
commotion  populaire  6c  autres  excès  qui  troublent 
la  religion  & l’état  ; c’eft  pourquoi  la  connoilTance 
en  appartient  aufll  aux  juges  royaux  , meme  con- 
tre les  eecléfiafliques  qui  en  font  prévenus.  Voyez 
L'ordonnanct  du  Août  lyqz. 

Les  hérétiques  font  incapables  de  pofféder  des 
bénéfices  : Vkéréjîe  où  tombe  le  bénéficier  fait  va- 
quer le  bénéfice  de  plein  droit , mais  non  pas  ipfo 
faclo  ; il  faut  un  jugement  qui  déclare  le  bénéficier 
hérétique. 

Les  feigneurs  & patrons  déclarés  hérétiques  font 
exclus  des  droits  honorifiques  dans  les  églifes  , 6c 
incapables  de  jouir  du  droit  de  patronage. 

On  n’admet  plus  aufll  les  hérétiquts  à aucun  office^ 


HER 

eîi  il  faut  une  information  des  vie  & moeurs  du 
récipiendaire. 

Sur  Vhirèfu  , voyez  les  textes  de  droit  cités  par 
Brillon  au  mot  HÉRÉSIE  ; les  loix  eccUJiaftiques  de 
Héricourtj/^arr.  /,  ckap,  xxiv,  Voyti^  auffi  ce  qui 
cfl  répandu  dans  les  mémoires  du  clergé, 

HÉRÉTICITÉ  , f.  f.  ( Gram,  (r  Théolog.  ) impu- 
tation bien  ou  mal  fondée  d’une  doûrine  hérétique. 
On  dit  Vkéréticité  d’un  livre  , Vhèréticité  d’un  au- 
teur , Vhéréticité  d’une  propofition , ou  ce  qui  la 
rend  hérétique. 

HÉRÉTIQUE,  adj.  f.  m.  ( Morale.  ) Un  héréti- 
que^ dans  le  fens  propre  du  mot  , eft  un  homme 
qui  fait  choix  d’une  opinion,  d’une  feéte  , bonne 
ou  mauvaife.  Dans  le  fens  ordinaire  , ce  terme 
défigne  toute  perfonne  qui  croit  ou  foutient  opi- 
niâtrement un  fentiment  erroné  fur  un  ou  plufieurs 
dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Hérésie. 

Nous  n’avons  pas  deflein  de  démontrer  ici  com- 
bien eft  déteftable  le  principe  qui  permet  de  man- 
quer de  foi  aux  hérétiques  ; ceux  qui  adopteroient 
cette  maxime  odieufe  , s’il  s’en  trouve  encore  dans 
le  monde  , feroient  incapables  de  toute  lumière  & 
de  toute  inftruftion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non-plus  à prouver 
rinjuftice  de  la  haine  que  certaines  gens  portent 
aux  hérétiques  ; nous  aimons  mieux  tâcher  de  refti- 
fîer  leur  façon  de  penfer  par  celle  des  gens  éclairés 
& refpeûabies  dans  l’Eglife,  & nous  ne  leur  cite- 
rons pour  direfteurs  que  Salvien  & faint  Auguftin. 
’Voici  comme  s’exprime  fur  les  feÛateurs  d’une  des 
premières  héréfics  , je  veux  dire  fur  les  Ariens 
mêmes  , le  digne  & célébré  prêtre  de  Marfeille , 
qu’on  furnomma  le  maître  des  évêques , & qui  dé- 
ploroit  avec  tant  de  douleur  les  déréglemens  de 
fon  tems,  qu’on  l’appella  Is  Jérémie  du  v.Jîede. 

« Les  Ariens  ( dit-il  ) font  hérétiques  , mais  ils 
» ne  le  favent  pas  ; ils  font  hérétiques  chez  nous  , 
« mais  ils  ne  le  font  pas  chez  eux  ; car  ils  fe  croient 
>y  fi  bien  catholiques  , qu’ils  nous  traitent  nous- 
» mêmes  A' hérétiques.  Nous  fommesperfuadésqu’ils 
» ont  une  penfée  injurieufe  à la  génération  divine, 
y*  en  ce  qu’ils  difent  que  le  fils  eft  moindre  que  le 
« pere.  Ils  croient  eux  , que  nous  avons  une  opi- 
>»  nion  injurieufe  pour  le  pere  , parce  que  nous 
» faifons  le  pere  & le  fils  égaux  : la  vérité  eft  de 
it  notre  côté  , mais  ils  croient  l’avoir  en  leur  fa- 
>»  veur.  Nous  rendons  à Dieu  l’honneur  qui  lui  ell 
»»  dù  , mais  ils  prétendent  aufli  le  lui  rendre  dans 
n leur  maniéré  de  penfer.  Ils  ne  s’acquittent  pas 
M de  leur  devoir  , mais  dans  le  point  même  où 
» ils  manquent  , ils  font  confifter  le  plus  grand 
» devoir  de  la  religion.  Ils  font  impies,  mais  dans 
» cela  même  ils  croient  fuivre  la  véritable  piété. 
» Ils  fe  trompent  donc  ; mais  par  un  principe 
» d’amour  envers  Dieu  , & quoiqu’ils  n’ayent  pas 
yt  la  vraie  foi , ils  regardent  celle  qu’ils  ont  em- 
» braffée  comme  le  parfait  amour  de  Dieu.  Il  n’y 
» a que  le  fouverain  juge  de  l’univers  qui  fâche 
y*  comment  ils  feront  punis  de  leurs  erreurs  au 
» jour  du  jugement.  Cependant  il  les  fupporte  pa- 
» tiemment , parce  qu’il  voit  que  s’ils  font  dans 
» l’erreur,  ils  errent  par  un  mouvement  de  piété  ». 
Salvianus  de  Gubernat.  Dei,  lib.  V.  pag.  iSo  & /i/ 
de  l’édit,  de  Paris  1645  , publiée  par  M.  Baluze. 

Ecoutons  maintenant  faint  Augufîin  fur  les  héré- 
tiques Manichéens  , fon  difeours  n’efl  pas  moins 
beau.  « Nous  n’avons  garde  ( leur  dit-il  ) de  vous 
>»  traiter  avec  rigueur  ; nous  lailTons  cette  con- 
» duite  à ceux  qui  ne  favent  pas  quelle  peine  il 
» faut  pour  trouver  la  vérité  , & combien  il  eft 
y*  difficile  de  fe  garantir  des  erreurs.  Nous  laifTons 
» cette  conduite  à ceux  qui  ne  favent  pas  combien 
»»  il  eft  rare  & pénible  de  s’élever  au-deflus  des  fan- 
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» tûmes  d’une  imagination  groftiere  par  le  calme 
» d’une  pieufe  intelligence.  Nous  lailTons  cette 
» conduite  à ceux  qui  ne  favent  pas  quelle  diffi- 
» culte  il  y a à guérir  l’œil  de  l’homme  intérieur, 

» pour  le  mettre  en  état  de  voir  fon  foleil 

» Nous  laiflbns  cette  conduire  à ceux  qui  ne  fa- 
» vent  pas  quels  foupirs  & quels  gémiflemens  il 
» faut  pour  acquérir  quelque  petite  connoiffance 
» de  la  nature  divine. . . . Pour  moi , je  dois  vous 
» fupporter  comme  on  m’a  fupporté  autrefois  , & 
» ufer  envers  vous  de  la  même  tolérance  dont  on 
» ufoit  envers  moi  lorfquc  j’étois  dans  l’égare- 
» menr 

Le  latin  eft  d’une  grande  pureté.  IlUinvos  fcc- 
viant , qui  nefciunt , cum  quo  labore  verum  invtnia- 
tur  , & quàm  difficile  caveantur  errores. ....  lUi  in 
vosjaviant , qui  nefciunt, . . . Jlh  in  vos  ftsviant. .... 
C’eft  dans  l’épître  contra  Epifl.  Manichœi , cap.  II. 
& ni , pag.  yS  & yÿ  ^ tom.  ni , édit.  Bafil.  1I28. 

Si  faint  Auguftin  s’eft  quelquefois  écarté  de  fa  mo- 
rale , ce  n’eft  pas  ce  que  j’examine , il  fuffit  que 
j’expofe  fes  fentimens  d’après  lui-même. 

Enfin  , je  renvoie  tous  ceux  qui  feroient  portés  à 
haïr  ou  à approuver  les  violences  contre  les  héré- 
tiques , à l’école  du  philofophe  de  la  Grece  , qui 
remercioit  les  dieux  de  ce  qu’il  étoit  né  du  tems 
de  Socrate.  Platon  difoit  « que  la  feule  peine  due 
» à un  homme  qui  erre , eft  d’être  inftruit  ». 

En  effet  , ce  qui  prouve  invinciblement  combien 
Ton  doit  fupporter  les  errans  en  matière  de  reli- 
gion , c’eft  que  leur  erreur  peut  avoir  pour  prin- 
cipe une  louable  inclination  de  s’éclairer  , quimal- 
heureulément  ne  fe  trouve  pas  foutenue  de  toute 
la  capacité , de  toute  l’attention  & de  toute  l’éten- 
due d’efprit  néceffaire. 

Il  eft  donc  honteux  de  décrier  jufqu’au  ftyle  & 
aux  vertus  memes  des  hérétiques.  On  a employé 
celte  rufe  odieufe  , de  peur  que  de  l’eftime  de  leurs 
perfonnes  , on  ne  paffât  à celle  de  leurs  ouvrages  , 
& du  goût  de  leur  maniéré  d’écrire  , à celui  de 
leurs  opinions.  Mais  n’y  a-t-il  pas  de  meilleures 
voies  pour  apprendre  aux  hommes  à féparer  le 
bon  du  mauvais  ? Arius , a-t-on  dit  autrefois , avoit 
un  fond  d’orgueil  incroyable  qui  le  rongeoit,  fous 
l’apparence  de  la  plus  grande  modeftie  ; eh  d’oîi 
fçavoit-on  qu’ü  avoit  tant  d’orgueil , s’il  en  mon- 
troit  fi  peu  } 

La  defenfe  de  la  vérité  ne  tire  aucune  gloire 
de  tous  ces  fortes  de  moyens.  Elle  n’eft  pas  plus 
heureufe  en  mettant  en  ufage  les  noms  injurieux 
à^kérétiques  & ^hétérodoxes  , qu’on  fe  rend  réci- 
proquement ; outre  que  fouvent  l’homme  du  mon- 
de , qui  eft  le  plus  dans  l’erreur  , en  charge  avec 
zèle  celui  qui  penfe  le  plus  jufte , & qui  a le  plus 
travaillé  à s’éclairer. 

Je  ne  déciderai  point  la  queftion  s’il  faut  permet- 
tre la  leâure  des  livres  hérétiques  : je  demanderai 
feulement , au  cas  qu’on  défende  cette  lefture , fi 
on  renfermera  dans  la  défenfe  les  livres  dés  ortho- 
doxes qui  les  réfutent.  Si  les  orthodoxes  , dans  leurs 
réfutations  , rapportent , comme  ils  le  doivent , les 
ar^umens  des  hérétiques  dans  toute  leur  force , il  pa- 
roit  qu’il  vaudroit  tout  autant  laiffer  lire  les  ouvra- 
ges des  hérétiques.  Si  les  orthodoxes  manquent  à 
cette  juftice  & à ce  devoir  en  fait  de  critique  , ils  fe 
deshonorent  par  leur  peu  de  lîncérité,  & ils  trahif- 
fent  la  bonne  caufe  par  leur  défiance.  {D.  J.) 

Hérétiques  négatifs  , (Théol.)  dans  le  lan- 
gage de  Tinquifition  , font  ceux  qui  étant  convain- 
cus d’héréfie  par  des  preuves  dont  ils  ne  peuvent 
nier  l'évidence,  demeurent  fur  la  négative,  font 
profcfîîon  ouverte  de  la  religion  catholique  , & dé- 
clarent l’horreur  qu’ils  ont  pour  l’héréne  dont  on 
les  aceufe.  Voyei^  Inquisition.  (C) 
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HERFORDEN  , (Gêog.)  ville  libre  & impériale 
d’Allemagne , capitale  du  comté  de  Ravensberg  en 
Weftphalie,  avec  une  fameiife  Abbaye  de  la  con- 
felîion  d’Ausboiirg , dont  l’abbefle  eft  princelTe  de 
l’Empire  , & a voix  & rang  à la  diete.  Cette 
ville  eft  fur  l’Aa  & le  Wehre  , à trois  lieues  E.  de 
Ravensberg  , fept  S.  O.  de  Minden.  Long,  a(T.  aa. 
lat.  ia.  /a.  (D,  /.) 

HERIDELLE,  f.  f.  Voyti^l'aruclt  Ardoise.  ^ 

HÉRIGOTÉ  , adj.  {yéniric^  On  dit  mieux  htrpt. 
Un  chien  herpé  ou  hérigocé  eft  celui  qui  a une  mar- 
que aux  jambes  de  derrière.  Il  faut  qu’un  limier  foit 
retroulTé  & hérigoti.  La  marque  s’appelle  hîrigo- 
ture. 

HERIL,  adj.  {Gramm.  & Jurifpr.)  qui  appartient 
au  maître  en  qualité  de  maître.  On  dit  la  puijfana 
hérilc , pour  défigner  l’autorité  qu’un  maître  a fur 
fes  fervitcurs. 

* HÉRISSER,  v.a£l.& pair.  (Gram/n.)  Il  fe  dit 
au  fimple  du  poil  des  animaux , lorfque  quelque 
mouvement  le  fait  relever , ou  qu’il  a cette  difpofi- 
tion  naturelle.  Un  récit , un  fpeétacle  d’horreur  fait 
hirijfer  les  cheveux  fur  le  front  de  l’homme.  La  fu- 
reur hér'^e  le  poil  fur  le  dos  & fur  les  flancs  d’un 
fanglicr  pourfuivi  & bleffé.  La  crinière  du  lion  fe 
hénjfi.  Au  figuré  on  dit , une  troupe  hcript  de  piques, 
un  difeours  hérp  d’antithèfes.  Le  chemin  de  la  vie 
eft  kérip  d’épines.  Ce  livre  eft  hèrip  de  grec  & de 
latin.  Hirijfer  un  mur , c’eft  le  recrépir , ou  le  ragréer 
de  plâtre. 

Hérisser  la  coupelle^  (^Docïmajîiq.)  On  dit  que  la 
coupelle  eft  héripe  quand  le  plomb  contient  de  l ctain 
qui  refte  defliis  en  chaux  & ne  s’y  imbibe  point. 

HÉRISSON,  f.  m.  echinus  terrejîris  , {HiJl.  nat.) 
animal  quadrupède , le  feuldans  notre  climat  qui  foit 
couvert  de  piquans  ; il  eft  aufli  le  feul  qui  fe  pelotom 
ne  au  point  de  cacher  tous  fes  membres.  Lorfqu  il  eft 
debout  fur  fes  jambes , il  ne  préfente  encore  qu’une 
maflé  informe  & hériffée  de  piquans  ; à peine  voit-on 
fes  pies , fon  mufeau  & fa  queue  ; il  a les  yeux  pe- 
tits de  faillans , & les  oreilles  courtes , larges  & ron- 
des. Sa  longueur  n’eft  que  d’environ  neuf  pouces 
depuis  le  bout  du  nez  jufqu’à  l’origine  de  la  queue. 
Les  plus  grands  de  fes  piquans  ont  un  pouce  de  long 
fur  un  tiers  de  ligne  de  diamètre  ; ils  font  de  couleur 
blanchâtre  fur  la  pointe  & fur  les  deux  tiers  de  leur 
longueur  depuis  la  racine , & ils  ont  une  couleur 
brune  , noirâtre  ou  noire  au-deftbus  de  la  pointe 
fur  la  longueur  d’environ  deux  lignes.  Les  piquans 
couvrent  les  côtés  du  corps  & toute  la  face  fupé- 
rieure  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’auprès  de 
l’origine  de  la  queue.  Le  mufeau , le  front , les  côtés 
de  la  tête , la  gorge  , le  defîbus  & les  côtés  du  cou , 
la  poitrine , le  ventre  & les  quatre  jambes  ont  deux 
fortes  de  poils  ; les  uns  font  de  la  même  confiftence 
que  les  foies  de  cochon , quoique  plus  petits  ; ils  ont 
une  couleur  blanchâtre  mêlée  d’une  teinte  de  jaune 
& de  roux:  il  y a entre  ces  foies  un  poil  plus  court 
ô:  plus  abondant  frifé  & gris-brun  ou  châtain.  Les 
piés  ou  la  queue  n’ont  qu’un  poil  très-court , lifte  & 
peu  fourni,  qui  femble  être  de  la  même  nature  que 
les  foies. 

Les  hiriffons  fe  pelotonnent  pour  dormir  ou  pour 
fc  cacher  dès  qu’ils  font  épouvantés  ou  attaqués  : ils 
ne  peuvent  s’accoupler  comme  les  autres  animaux , 
à caufe  de  leurs  piquets;  il  faut  qu’ils  foient  face  à 
face  debout  ou  couchés.  C’eft  au  printeras  qu’ils  fe 
cherchent,  & ils  produifent  au  commencement  de 
l’été;  ils  ont  ordinairement  trois  ou  quatre  petits, 
ÔC  quelquefois  cinq  : ils  font  blancs  en  naiffant , & 
l’on  voit  feulement  fur  leur  peau  la  naifl'ance  de  pi- 
quans. Ces  animaux  vivent  de  fruits  tombés  ; ils 
fouillent  la  terre  avec  le  nez  à une  petite  profon- 
^euxiils  mangent  les  hannetons , les  icarabées,  les 
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grillons , les  vers  & quelques  racines  ; ils  font  aulîî 
très-avides  de  viande , & ils  la  mangent  cuite  ou 
crue.  On  les  trouve  fréquemment  dans  les  bois , fous 
les  troncs  des  vieux  arbres , dans  les  fentes  des  ro- 
chers , & dans  les  monceaux  de  pierres.  Ils  ne  bou- 
gent pas  tant  qu’il  eft  jour , mais  ils  courent  ou  plù- 
lôt  ils  marchent  toute  la  nuit  ; ils  dorment  pendant 
l’hiver. 

Les  Naturaliftes  ont  diftingué  deux  cfpeces  de 
hirijfon , par  des  caraftercs  tirés  de  la  figure  du 
niuléau.  Plufieurs  auteurs  prétendent  que  les  uns  ont 
le  grouin  d’un  cochon , & les  autres  le  mufeau  d’un 
chien  : les  gens  de  la  campagne  ont  la  meme  opi- 
nion. Cependant  on  n’en  connoît  qu’une  feule.  Le 
mufeau  a en  effet  quelque  rapport  au  grouin  de  co- 
chon 6c  au  mufeau  du  chien  ; c’eft  fansdoutc  ce  qui 
a donné  lieu  à la  diftinélion  des  deux  prétendues  ef- 
peces  de  héripn.  On  trouve  cet  animal  par-tout  en 
Europe , à l’exception  des  pays  les  plus  tfoids.  Hijlt 
nat.  gin.  & part,  à l'article  du  hériffon  , tome  VllI^ 
pag.  2.8  & fuiv.  Voye^  QUADRUPEDE. 

Hérisson  de  mer.,  {Hijl.  nat.  Jcîhiol.')  genre  de 
poiffon  de  figure  dilférente , félon  les  diverfes  efpe- 
ces.  Ses  carafteres  font  qu’outre  un  grand  nombre 
de  petites  protubérances  ou  inégalités  , il  a deux 
ouvertures  remarquables , dont  l’une  lui  fert  de  bou- 
che 5 & l’autre , à ce  qu’on  croit , d’anus  : ces  ouver- 
tures font  placées  différemment  en  diverfes  efpeces. 

Les  Naturaliftes  doutent  s’il  faut  mettre  ces  fortes 
de  poiffons  dans  la  claffe  des  cruftacées  ou  des  tefta- 
cées.  Pline  nomme  leur  peau  raboteufe  indifférem- 
ment des  noms  de  croûte  6c  de  coquille  : la  plupart 
des  modernes  les  rangent  parmi  les  cruftacées , parce 
qti’ils  ont  des  dents  , & que  la  plupart  des  poif- 
fons à eoquille  n’en  ont  point  ; mais  nous  ignorons 
encore  fi  toutes  ces  fortes  d’animaux  ont  des  dents. 

Quoi  qu’il  en  foit , ï hériffon  de  mer , comme  l’Aé- 
rffon  de  terre , tire  fon  nom  des  épines  dont  il  eft 
couvert.  On  l’appelle  en  latin  echinus  marinus , eri- 
cius  marinus  y carduus  marinus  y erimaceus  marinus^ 
echinus  ovarius  y&Lc.  Sur  quelques  côtes  on  le  nomme 
châtaigne  de  mer,  ÔC  avec  affez  de  raifon.  En  effet , 
il  ne  reffemble  pas  feulement  aux  enveloppes  des 
châtaignes , par  les  piquans  dont  il  eft  armé,  U leur 
reffemble  encore  par  fa  figure  convexe.  Le  nom 
à'ourjîn  qu’on  lui  donne  fur  les  côtes  de  Provence  , 
eft  moins  jufte  ; car  on  n’apperçoit  aucune  reffem- 
blance  entre  le  poil  des  ourfins  & les  pointes  des 
hérffons. 

Plufieurs  de  ces  efpeces  font  décrites  ou  repréfen- 
tées  dans  Jonfton , exang.  3 0 . Aldrovand.  de  exang„ 
403.  Bellon,  de  aquat.  ^84.  Charleton  , exerc.  62, 
Gefner,  aquaùl.  ^5o.  Lifter,  hijl.  anim.  angl.  i6cf, 
& 222.  tab.  7.  n°.  23.  Morton  , north.  2^1,  tab.  \o. 
fig.  3.  Plot,  hijl.  oxon.  loy.  tab.  6.  /z®.  i.  Langius  , 
hijl,  lap,  124.  tab.  ji.  Klein,  echinod , ty.  tab.  2. 
C.  D.  Mais  M.  de  Réaumur  a fait  un  travail  plus 
utile;  il  s’eft  attaché  le  premier  à nous  donner  une 
idée  exaéle  du  fquelctte  de  l’animal , qui  eft  un  fort 
bel  ouvrage , ôc  à développer  la  mcchanique  fmgu- 
•liere  de  fon  mouvement  progrefîlf  ; c’eft  le  fujet  d’un 
mémoire  curieux  de  cet  illuftre  naiuralifte  , imprimé 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  Sciences , année  iyi2. 
8l  dont  voici  le  précis. 

Vhérijfon  de  mer  eft  couvert  d’une  peau  dure , ra- 
boteufe , hériffée  tout-autour  d’épines  fortes  ÔC  pi- 
quantes , qui  lui  fervent  de  jambes.  Sur  nos  côtes  il 
eft  gros  comme  le  poing , quelquefois  comme  un  pe- 
tit ballon,  & communément  de  la  figure  d’un  marron 
d’Inde  garni  de  fes  piquans.  Il  paroît  tout  d’une  piè- 
ce , car  à peine  fa  tête  peut-elle  être  diftinguée  de 
fon  corps.  La  partie  par  où  il  fe  nourrit , c’eft-à- 
dire  fa  bouche , eft  deffous , & celle  par  oii  les  an- 
ciens difent  ru’U  vuide  (es  excréroens , eft  vis-à-vis 

en-deffus* 
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cn-defTus.  Il  a cinq  dents  creufes  & une  petite  lan- 
gue. Son  ventre  elt  divifé  en  cinq  parties,  qui  fem- 
blent  plurietirs  ventres  f'éparés. 

On  le  trouve  l'ur  les  bords  de  la  mer  , où  il  fe 
retire  , quand  les  vagues  commencent  à s’enfler  par 
quelque  tempête  ; ce  qui  a tait  dire  , qu’il  étoit  un 
prognoftic  d’un  orage  prochain.  Les  matelots  man- 
gent la  chair  6c  (es  œufs  , c’eft  tout  rufage  qu’on 
en  retire  ; car  quant  à fes  propriétés  médicinales, 
rapportées  par  Dales  d’après  Diofcoride , perlbnne 
n’y  ajoute  la  moindre  foi. 

Son  fqueleiie  eft  un  corps  ofTeux,  dont  la  figure 
approche  fort  de  celle  d’une  portion  de  fphere 
creufe,  ou  de  celle  d’un  moule  de  bouton  qui  ièroit 
creux.  Il  a de  même  une  ouverture  fur  la  partie  la 
plus  élevée  de  fa  convexité,  par  laquelle  Arillote 
alTure  que  l’animal  jette  fes  excrémens.  Sur  la  fur- 
face  oppoféc  à cette  ouverture , ou  fur  la  furface 
qui  repréfente  la  furface  plane  du  moule , &c  qui  ici 
eft  un  peu  arrondie  , il  y a une  autre  ouverture  plus 
grande  que  la  précédente  , placée  vis-à-vis  d’elle  , 
& c’ell  cette  derniere  ouverture  qui  eft  la  bouche 
de  Vkérijpm. 

La  furface  intérieure  de  ce  fquelette  eft  rabo- 
teufe,  ou  marquée  de  diverfes  éminences,  de  di- 
verfcs  petites  inégalités,  mais  difpofées  avec  ordre. 
Elles  partagent , en  quelque  façon  , tout  l’extérieur 
du  corps  en  dix  triangles  fphériqiies  ifoceles  , qui 
ont  leur  fommet  à l’ouveriure  fupérieure,  & leur 
bafe  à l’inférieure  ; il  y en  a cinq  grands  , ôc  cinq 
petits. 

Tous  les  petits  triangles  & tous  les  grands  trian- 
gles font  égaux  cntr’eiix,  & féparés  les  uns  des  au- 
tres par  une  petite  bande  qui  eft  aufiî  triangulaire , 
au  lieu  que  les  triangles  lont  hériflés  de  diverfes 
éminences  ; chaque  petite  bande  eft  percée  d’un 
grand  nombre  de  trous  très-déliés  , qui  traverlènt 
lepailTcur  du  fquelette  qui  en  font  admirer  le 
travail. 

Chaque  petite  éminence, ou  apophyfe , reflemble 
à une  mammellc  qui  a fon  mammellon  ; c’eft  (ùr 
chacune  de  fes  petites  apophyfes  que  Ibnt  pofées 
les  baies  des  épines  des  héritons.  Le  nombre  de  ces 
apophyfes,  ou  ce  qui  revient  au  même,  celui  des 
épines  eft  prodigieux  i M.  de  Reaumur  en  a trouvé 
deux  mille  cent  ; mais  comme  il  y en  a d’extrême- 
ment petites  , il  n’eft  guere  poflible  de  les  compter 
d’une  maniera  fûre  ; le  nombre  des  petits  trous  qui 
font  fur  les  bandes  qui  féparcnt  les  triangles  , eft 
aufti  très-confidérable  ; M.  de  Réaumur  en  a compté 
environ  treize  cens , nombre  qu’il  eft  bon  de  favoir, 
pour  connoître  combien  Vh<nj[on  a de  jambes , ou 
pour  parler  comme  M.  de  Réaumur,  de  cornes, 
parce  que  ces  jambes  rcflèmblent  aux  cornes  des 
limaçons. 

Chacune  de  ces  cornes  tire  fon  origine  d’un  de 
ces  trous  , & réciproquement  il  n’y  a point  de  trou 
qui  ne  donne  naiflànce  à une  corne  ; elles  ne  font 
prefque  fenfibles  que  lorfque  l’animal  eft  dans  l’eau, 
encore  ne  font  elles  fenfibles  qu’en  partie.  S’il  mar- 
che , il  fait  voir  feulement  quelques-unes  de  celles  qui 
font  du  côté  vers  lequel  il  avance  ; fi  au  contraire 
il  eft  en  repos  , on  n^apperçoit  que  celles  qu’il  a pu 
ou  voulu  fixer  contre  quelques  corps,  celles  qui  le 
tiennent  en  quelque  façon  à l’ancre  ; il  applique 
leur  extrémité  contre  ce  corps  , il  les  y colle  fi  for- 
tement , que  , fl  on  veut  employer  la  torce  pour  le 
détacher,  on  y parvient  rarement  fans  cafter  une 
partie  de  celles  quil’attachoient;  enfin  elles  ceftènt 
prelque 

entièrement  d’être  vifibles , lorfqu’on  le  rire 
de  1 eau  ; il  les  alfaiflè  & les  replie  fur  elles-mêmes, 
de  forte  que  l’on  ne  voit  plus  que  leurs  extrémités, 
qui  ne  fauroient  être  connoilTables  qu’à  ceux  qui  les 
ont  obfervés  pendant  que  les  cornes  étoieni  eon- 
Tûjne  yHL  ® 
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flces,  alors  les  bouts  des  corrtes  font  cachés  entré 
les  bafes  des  epines  , au  lieu  qu’ils  turpafl'ent  leurs 
pointes  lori'que  i'hérijjon  les  allonge. 

L appareil , avec  lequel  eft  formé  lïn  fi  petit  ani- 
mal, eft  quelque  chofe  de  bien  merveifleux.  Voilà 
treize  cens  cornes  qu’il  a leulenient  pour  fe  tenir 
en  repos  , & plus  de  deux  mille  cem  épines  dont 
il  peut  le  fervirpour  marcher  : celles  dont  il  fait 
Uilage  le  plus  ordinairement,  font  aux  erivirons  dô 
la  bouche  ; comme  elles  peuvent  s’incliner  égale- 
nient  de  tous  côtés , les  épines  qui  font  les  plus  pro- 
c es  & celles  qui  ibnt  les  plus  éloignées  de  celui 
vers  lequel  ils’eft  déterminé  d’aller,  lui  fervent  en 
men^  tems  ; il  fe  retire  avec  fes  premières  , & fe 
poulTe  avec  les  fécondés  ; il  n’eft  pas  diflicile  d’ima- 
giner comment  cela  s’exécute. 

L’kinjfon  porte  les  plus  proches  le  plus  loin  qu’il 
peut  de  la  bouche , il  accroche  ou  pique  leurs  pointes 
contre  quelque  corps  aigu  ; & au  contraire  il  ap- 
proche  de  la  bouche , ou  du  deftbus  de  fa  bafe  la 
pointe  des  épines  les  plus  éloignées  ; d’où  il  eft  cîaif- 
que  lorfqu’il  fait  effort  enfuite  pour  ramener  à foi 
les  premières  , ou  les  tirer  vers  le  deftbus  de  fa  bafe^ 
& qu’il  fait  en  même  tems  un  autre  effort  pour  re- 
lever les  dernieres,  ou  les  éloigner  du  deftbus  de  fa 
bafe,  il  tire  & pouffe  fon  corps  en  avant  par  ces 
deux  efforts. 


Tel  eft  le  mouvement  progreffîf  de  Vhériffon  > 
lorfqu  il  marche  la  bouche  en  bas  : mais  on  voit  en 
meme  tems  que  quand  il  marche  la  bouche  en  haut, 
tout  doit  fe  paffer  d’une  femblabie  maniéré.  Enfin 
marcher  non -feulement  étant 
dilpol^e  des  deux  maniérés  précédentes,  mais  en- 
core dans  une  infinité  d’autres  pofitions  , dans  lef- 
quelles  la  hgne  qui  paffe  par  le  centre  des  ouver- 
tures Ou  lont  la  bouche  & ton  anus , eft  ou  parallèle. 
Ou  inchnee  à 1 honfon  fous  divers  angles. 

. ‘‘  dans  toutes  ces  ftluations, 

c eu-à-dire  fi  la  poftîbilité  en  eft  démontrée,  com- 
bien  alors  taiil-il  de  mulcles  pour  faire  mouvoir  en 
lous  lens  & léparément  Jeux  mille  cent  épines,  & 
treize  cens  jambes  ou  cornes  ! Cependant  les  jam- 
bes ou  cornes  n’exécutent  point  le  mouvement  pro- 
greffit  des  hirijfons  , ce  ibnt  les  épines  dont  ils  fc 
lervent  pour  marcher,  M.  de  Réaumur  s’en  eft 
convaincu  dans  des  circonliances  où  il  n’eloit  pas 
poflible  de  s’y  méprendre  : non-feulement  il  les  a 
vù  le  mouvoir  par  leur  moyen , les  ayant  mis  dans 
des  vafes  où  l’eau  de  la  mer  les  couvroit  peu,  Sc  où 
il  étoit  par  coilféqiicnt  très-facile  de  les  obfèrver  ; 
mais  ayant  mis  même  ces  animaux  fur  fa  main  , il 
leur  a vu  exécuter  le  mouvement  progreffîf  avec 
leurs  feules  épines.  (Z>.  /.) 

Hérisson,  {An,  milii.)  dans  la  guerre  des  fiéges 
eft  une  greffe  poutre  , ou  un  arbre  de  la  longueur 
de  la  breche  , arme  de  pointes  fort  longues , qu’on 
fait  rouler  fur  la  rampe  ou  les  débris  de  la  breche 
pour  empêcher  l’ennemi  de  monter.  Les  hérijfons 
font  foutenus  par  des  chaînes  ou  des  cordes , de  ma- 
niéré que  fl  le  canon  en  rompt  une , ils  foient  rete- 
nus par  les  autres.  On  les  fait  rouler  fur  les  breches 
par  le  moyen  de  rouleaux.  Ils  caufent  beaucoup 
d’incommodité  à l’ennemi  en  tombant  ou  roulant 
fur  lui  lorfqu’il  monte  à l’aftaut. 

L'hériffon foudroyant  eft  une  efpece  de  barril  fotr- 
droyant , hénffé  de  pointes  par  le  dehors  : on  le  fait 
mouvoir  fur  deux  roues  par  le  moyen  d’une  piece 
de  bois  qui  le  traverfe  & qui  fert  d’aiftieu  aux 
roues,  yoyt^  Barril  foudroyant.  (Q) 

Hérisson,  {rmehan.'^  c’eft  une  roue  dont  les 
rayons  aigus  font  plantés  direâement  fur  la  circon- 
férence du  cercle,  & qui  ne  peuvent  s’engager  que 
dans  une  lanterne,  &ne  reçoivent  le  mouvement 
quç  d’çUe,  yoyei  Lakter.N£.  Il  y a des  hhijfons 
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dans  un  grand  nombre  de  machines , tant  hydrauli- 
ques qu’autres.  dans  nos  Planches  la  machine 

â frifer  les  étoffes. 

Hérisson  foudroyant.  Les  artificiers  appel- 
lent ainfi  une  machine  hériffce  de  pointes  par  le  de- 
hors, & chargée  de  compohtion  par  Je  dedans  ; il 
icrt  à défendre  les  breches  &les  retranchemens. 

HÈRISSONNÉ,  ad),  en  terme  de  Blajon  , ne  fe  dit 
que  d’un  chat  raraalfé  & accroupi. 

HÉRITAGE,  f.  m.  {^Jurifprud.')  fignifie  ordinai- 
rement une  terre  , maifon  , ou  autre  immeuble  réel. 
On  appelle  ces  biens  des  héritages , parce  qu’ils  fe 
tranfmettent  par  fucceflion. 

Héritage  fe  prend  quelquefois  pour  fucceflion. 

Dans  certaines  coutumes  , héritage  fignifie  un 
propre  ancien, 

HÉRITIER  , f.  m.  (^Jurifprud.  ) cft  en  général 
celui  qui  fuccede  à tous  les  biens  & droits  d’un  dé- 
funt. 

II  y a néanmoins  des  héritiers  qui  ne  fuccedent 
qu’à  certains  biens , tels  que  les  héritiers  particu- 
liers, les  heritiers  des  propres,  des  meubles  & acquêts, 
comme  on  l’expliquera  dans  les  fubdivifions  de  cet 
article. 

Il  y a aufii  certains  droits  qui  font  tellement  per- 
fonnels , qu’ils  nepaffent  point  du  défunt  à Vhèritier. 

L’engagement  que  contrafle  un  majeur  en  fe  por- 
tant héritier  eft  irrévocable , de  maniéré  que  quand 
il  fe  dépouillerolt  enfuite  des  biens , il  demeure  fu- 
jet  aux  charges  de  la  fucceflion  j & celui  qui , après 
avoir  accepté,  renonce  en  faveur  d’un  autre,  aliquo 
data  y eft  regardé  commç  un  héritier  qui  vend  fes 
droits  fuccelÈfs. 

L’engagement  de  l’AeV/riVreflunlverfel,  & s’étend 
à tous  les  droits  aâifs  & pafllfs  du  défunt. 

Il  eft  auflî  indivifible  , c’eft-à-dire  que  chaque 
héritier  ne  peut  accepter  la  fucceflion  pour  partie , 
& y renoncer  pour  le  furplus. 

Vhèritier  eft  réputé  tel  du  moment  de  la  mort  de 
celui  auquel  il  fuccede. 

II  y a des  héritiers  appellés  par  la  loi , & d’autres 
par  teftament  ; quand  il  y en  a plufieurs  appellés 
concurrement  fans  fixer  leurs  parts  , ils  fuccedent 
par  égales  portions. 

Toute  perfonne  peut  être  héritier  en  vertu  de  la 
loi  ou  du  teftament  qui  l’appelle  , pourvu  qu’elle 
n’ait  point  en  elle  de  caufe  d’incapacité. 

Les  enfans  morts  nés  ne  font  point  capables  de 
fuccéder,  mais  ceux  qui  ont  vécu  , ne  fût-ce  qu’un 
moment  , font  habiles  à recueillir  les  fucceflions 
ouvertes  dans  l’intervalle  de  leur  nailTance  à leur 
décès. 

Les  bâtards  ne  peuvent  être  héritiers  ab  inujlat  y 
mais  ils  peuvent  être  inftitués  héritiers  par  teftament. 

Les  aubains  font  incapables  de  toute  fucceflion. 

II  en  eft  de  même  des  religieux  profès , & des  per- 
fonnes  qui  font  condamnées  à quelque  peine  qui 
emporte  mort  civile. 

Il  y a plufieurs  caufespour  lefquelles  {'héritier 
réputé  indigne  de  fuccéder  ; favoir , lorfqu’il  attente 
à la  vie  de  celui  dont  il  étoit  préfomptif , 

ou  même  feulement  s’il  a quelque  part  à fa  mort , 
quand  ce  ne  feroit  que  par  négligence  ; s’il  attente  à 
fon  honneur  ; fi , depuis  le  teftament , il  furvient 
entre  le  teftateur  & {'héritier y par  lui  inftitué,  quel- 
que inimitié  capitale  , telle  qu’elle  puifle  faire  pré- 
lumer  un  changement  de  volonté  de  la  part  du  tefta- 
teur ; fl  ^héritier  a contefté  l’état  du  défunt  ; s’il  ne 
pourfuit  pas  la  vengeance  de  fa  mort  ; s’il  traite  de 
fa  fucceflion  de  fon  vivant  & à fon  infçu  ; s’il  a em- 
pêché de  faire  un  teftament  ; enfin  s’il  a prêté  fon 
nom  pour  un  fidei-commis  tacite. 

Si  la  caufe  d’indignité  ne  fubfifte  plus  au  tems  de 
la  mort  du  défunt , {'héritier  n’eft  pas  exclus  ; par 
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exemple , fi  après  une  inimitié  capitale  il  y a eu 
réconciliation. 

Il  y a quelques  perfonnes  qui  ne  peuvent  avoir 
d héritiers  proprement  dits , foit  ab  intejiat , ou  tefta- 
mentaires  ; tels  font  les  aubains  & ceux  qui  font 
morts  civilement. 

Les  bâtards  ne  peuvent  avoir  pour  héritiers  ab 
inttfiat  que  leurs  enfans  nés  en  légitime  mariage. 

Ceux  qui  n’ont  point  de  parens  connus,  n’ont 
point  ^'héritiers  ab  inufiat. 

Lorfque  le  fife  fuccede  par  droit  d’aubaine  , bâ- 
tardife , déshérence , confilcation , il  n’eft  pas  véri- 
tablement  héritier. 

Les  droits  attachés  à la  qualité  ^'héritier  font  de 
délibérer  s’il  acceptera  la  fuccelTion  , ou  s’il  y re- 
noncera ; & en  cas  d’acceptation  de  la  fucceflion, 
d’en  recueillir  les  biens  ; en  cas  de  renonciation  , il 
celTe  de  jouir  des  droits  attachés  à la  qualité  d’AAi- 
lier  : il  peut  accepter  la  fucceflion  purement  & fim- 
plement  ou  par  bénéfice  d’inventaire  ; dans  ce  der- 
nier cas  , on  l’appelle  héritier  bénéficiaire. 

Vhèritier  peut  faire  réduire  les  legs  & les  fidei- 
commis  , lorlqu’ils  font  exccfllfs.  ^oye^  Quarte 
FALciDiE  ôc  Quarte  trébellianique. 

Il  eft  libre  à {'héritier  qui  a accepté,  de  vendre  oa 
donner  l’hérédité , & d’en  difpofer  comme  bon  lui 
femble  ; il  la  tranfmet  auITi  à fon  héritier  , lorfqu’il 
n’en  a pas  difpofé  autrement. 

Il  y a des  biens  qui  font  tellement  affeâés  aux 
héritiers  du  fang,  que  l’on  ne  peut  en  difpofer  à leur 
préjudice  en  tout  ou  partie  félon  les  coutumes. 
Foyei  Héritiers  des  Propres  & Propres. 

Les  héritiers  ont  entr’eu»  plufieurs  droits  refpec- 
tifs,  tels  que  celui  de  fe  demander  partage,  &l’obli- 
gation  de  fe  garantir  mutuellement  leurs  lots  ; tels 
font  auffi  le  droit  d’accroilTement  & celui  d’obliger 
fon  coheritier  en  ligne  direfte  de  rapporter  à la  fuc- 
ceffion  ce  qu’il  a reçu  en  avancement  d’hoirie. 

On  devient  héritier  par  l’adition  d’hérédité  , & 
cette  adition  fe  fait  ou  en  prenant  qualité  d'héritier^ 
ou  s’immifçant  dans  les  biens. 

Les  engagemens  de  {'héritier  font  en  général  d’ac- 
quitter toutes  les  charges  de  l’hérédité,  telles  que 
les  dettes , les  legs  , fubftitutions  & fidei-commis. 

Si  le  défunt  a commis  quelque  crime  ou  délit 
{'héritier  n’eft  jamais  tenu  d’en  fupporter  la  peine, 
fl  ce  n’eft  la  peine  pécuniaire  , au  cas  qu’il  y ait  e« 
condamnation  prononcée  contre  le  défunt.  A l’égard 
des  intérêts  civils  & réparations  , on  les  peut  de- 
mander contre  {'héritier , quand  même  il  n’y  aurort 
eu  ni  condamnation , ni  aâion  intentée  contre  le 
défunt. 

L'héritier  pur  & fimple  eft  tenu  des  dettes  indéfi- 
niment ; {'héritier  bénéficiaire  n’en  eft  tenu  que  juf- 
qu’à  concurrence  de  ce  qui  l’amende  de  la  fucceflion, 

Lorfqu’il  y a plufieurs  héritiers  , chacun  eft  tenu 
des  dettes  perfonnellement  pour  fa  part  & portion, 
& hypothécairement  pour  le  tout. 

Les  autres  réglés  qui  concernent  cette  matière 
fe  trouveront  expliquées  dans  les  fubdivifions  fui- 
vantes , & aux  mots  Propres  , Succession. 

Héritier  ab  intestat  ou  légitime  , eft  celui 
qui  eft  appellé  par  la  loi  à recueillir  une  fucceflion  ; 
on  l’appelle  ab  inttfiat  abréviation  du  latin  , ai 
intefiato  , pour  dire  que  c’eft  celui  qui  recueille  la 
fucceflion , lorfque  le  défunt  n’a  point  fait  de  tefta- 
ment , & n’a  point  inftitué  d’autre  héritier.  Foye^ 
Héritier  testamentaire. 

Héritiers  des  acquêts  eft  le  plus  proche  pa- 
rent qui  eft  appellé  à la  fucceflion  des  meubles  & 
acquêts.  Héritier  des  Propres.  {A) 

Héritier  bénéficiaire  ou  par  bénéfics 
d’inventaire,  eft  celui  qui  n’accepte  la  fucceflion 
qu’apr CS  avoir  fait  bon  & hdele  inventaire , & ayetf 
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déclaration  n’entend  accepter  ia  fuccelîion 

qu’en  cette  qualité  Ahcruier  bénéficiaire. 

Le  bénéfice  cTinvencairt  commença  d’être  introduit 
par  l’empereur  Gordien  , en  faveur  des  foldats  qui 
fe  trouvoient  engagés  dans  une  hérédité  onéreuie, 
auxquels  il  accorda  le  privilège  que  leurs  propres 
biens  ne  feroient  pas  fujets  aux  charges  de  l’hérédité. 

Ce  privilège  rut  enfuite  étendu  à tous  héritiers 
teftamentaires  & ab  intefiat , par  l’empereur  Jufti- 
nien  en  la  loi  fcimus^s.\\  code  de  jureddibtrandi.  Pour 
en  jouir,  il  faut  querAéri/ierfalfe  bon  & fidele  inven- 
taire , qu’il  fafle  vendre  les  meubles , qu’il  obtienne 
en  chancellerie  des  lettres  de  bénéfice  d' inventaire  y 
& qu’il  les  fàfle  enthériner  par  le  juge  du  lieu  où  la 
fucceiTion  eft  ouverte. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  il  n*eft  pas  befoin 
d'obtenir  des  lettres  du  prince  pour  jouir  du  bénéfice 
d'inventaire. 

Quelques  édits  burfaux  ont  pourtant  ordonné 
que  l’on  prendroit  aiilîi  des  lettres  pour  fe  porter 
héritier  bénéficiaire.  En  pays  de  droit  écrit , ces  édits 
n’ont  pas  eu  leur  pleine  exécution,  mais  par  d’au- 
tres réglemens  rendus  pour  les  pays  de  droit  écrit, 
on  oblige  de  faire  infinuer  les  inventaires  par  ex- 
trait , enfemble  les  aéfes  d’acceptation  8c  jugement, 
qui  permettent  de  fe  porter  héritier  bénéficiaire  j & 
l’on  fait  payer  pour  cette  infinuation  le  même  droit 
que  pour  les  lettres  de  bénéfice  d’inventaire. 

Ce  que  l’on  entend  par  bénéfice  d'inventaire  eft  le 
privilège  qu’a  ^héritier  , qui  a accepté  fous  cette 
condition , de  n’être  tenu  des  dettes  de  la  fucceflion 
que  jufqu’à  concurrence  du  montant  de  l’inventaire, 
c’eft-à-dire  des  forces  de  la  fucceflion  , en  rendant 
compte  aux  créanciers  de  ce  qu’il  a reçu  ôc  dé- 
penle. 

Si  les  legs  excédoient  le  montant  des  biens , il 
pourroit  les  faire  réduire  jufqu’à  concurrence  des 
biens. 

II  a auflî  l’avantage  de  ne  point  confondre  fes 
créances,  & de  pouvoir  les  exercer  vis-à-vis  des 
créanciers  de  la  fucceflion  à l’effet  de  retenir  par 
lui  les  biens  de  la  fucceflion  jufqu’à  concurrence  de 
fes  créances  , félon  l’ordre  de  fes  privilèges  8c  hy- 
potheques : mais  en  exerçant  ainfi  fes  créances  , il 
ne  cefle  pas  pour  cela  d’être  héritier  ; car  la  qualité 
^'héritier  même  bénéficiaire  prife  par  un  majeur  , eft 
un  caraftere  indélébile , ôc  c’eft  mal-à-propos  que 
quelques  praticiens  ont  introduit  l’ufage  de  faire 
renoncer  ['héritier  bénéficiaire  pour  exercer  fes  créan- 
ces , & de  faire  créer  un  curateur  à la  fucceflion 
vacante.  On  ne  doit  créer  de  curateur  qu’à  l’effet 
d’entendre  le  compte  de  ['héritier  y & de  défendre  à 
la  liquidation  de  fes  créances.  Du  refte  , Vhéritier 
bénéficiaire  demeure  toujours  héritier  ; il  lui  fuffit , 
fans  renoncer,  de  préfenter  fon  compte  aux  créan- 
ciers , 8c  de  faire  voir  qu’il  abforbc  par  fes  créances 
tout  ce  qu’il  a eu  de  la  fucceflion  , ou  du  moins  de 
retenir  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  remplir  lui- 
même,  8c  d’abandonner  le  furplus  aux  créanciers  ; 
s’il  furvenoit  enfuite  du  bénéfice  dans  la  fucceflion, 
il  ne  laifferoit  pas  d’appartenir  ^['héritier  bénéficiaire. 

Quoique  ['héritier  bénéficiaire  ne  confonde  pas  fes 
créances , il  faut  pourtant  obferver  qu’il  ne  peut  pas 
exercer  contre  un  bien  des  droits  dont  il  ferolt  lui- 
même  garant  en  qualité  d’héritier  du  défunt. 

Dans  les  pays  coûtumiers , l’héritier  pur  8c  fimple 
exclut  Vhéritier  bénéficiaire  en  fucceffion  collatérale, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  en  pays  de  droit  écrit. 

Au  parlement  à&Vax'iS  yVhéritier  bénéficiaire  y qui  eft 
condamne  aux  dépens , ne  les  doit  pas  en  fon  nom , 
a moins  que  l’on  n’en  ait  conclu  , 8c  que  cela  n’ait 
éie  ainfi  ordonné  : dans  la  plupart  des  autres  parle- 
mens , il  les  doit  toujours  en  fon  nom  : au  parlement 
de  Grenoble , on  juge  qu’il  ne  les  doit  pas  en  fon 
Tome  Vlîly 
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hom , lopfque  le  procès  a été  intenté  de  l'avis  des 
créanciers,  Le  Brun,  des.fuccefjions  ^ liv,  j; 

ch.  4.  (A) 

Cohéritier  , voye^  à U lettre  C. 

Héritier  collatéral,  eft  celui  qui  n’eft  pas 
de  la  ligne  direde  du  défunt,  mais  qui  vient  en  ligne 
collatérale  : tels  font  les  freres  8e  Ibeurs , oncles 
tantes , neveux  8c  nieces  , coufins  ôc  confines  du 
défunt.  P'oyei  COLLATÉRAL  6c  SUCCESSION  COL- 
LATERALE. (A) 

héritier  contractuel,  eft  celui  qui  fuccede 
cp  y^rtLi  d’un  contrat , c’eft-à  dire  d’une  inftitution 
d héritier  faire  par  contrat  de  mariage  ou  autre; 
^qy«{SuCCESSION  CONTRACTUELLE.  (A) 

f^ÉRiTiER  CONVENTIONNEL  j eft  la  même  chofe 
t\\x  héritier  contracluel.  (^A') 

Heritier  direct  fignifie  quelquefois  celui  qui 
fuccede  en  ligne  direâe , comme  font  les  enfans  8c 
petits-enfans , 8c  les  afeendans  ; 8c  en  ce  fens  , les 
héritiers  direcîs  font  oppofés  aux  héritiers  collatéraux^ 
On  entend  quelquefois  par  héritier  direct  celui  qui 
ï-eCueille  direftement  la  fucceflion,  à la  différence  de 
['héritier  fideicommifiaire , auquel  Vhéritier  grevé  eft 
chargé  de  remettre  l’hérédité.  {A) 

HpiTiER  DE  DROIT,  eft  celui  qiiieftappellé  par 
la  loi,  à ia  différence  des  héritiers  contraûuels  8t  te- 
ftamentaires,  qui  font  appelles  par  la  volonté  de 
l’homme.  {A~) 

Héritier  élu  , eft  celui  qui  eft  cholfi  par  Vhérî- 
tier  grevé , lorfqu’il  avoit  le  pouvoir  de  choifir  entre 
plufieurs  perfonnes  celle  à laquelle  il  voudroii  re- 
mettre l’hoirie.  (A') 

Héri  tier  etranger  , extraneus.  On  appelloit 
ainfl  chez  les  Romains  tous  héritiers  qui  n’étoient 
point  héritiers  néceffaires  , comme  les  efclaves  du 
défunt , ni  héritiers  fiens  8c  néceffaires  y fui  & necefi'a- 
ni , comme  les  entans  du  défunt,,  qui  étoient  en  fa 
puiffance  auiems  de  la  mort  y il  étoit  libre  aux  héri- 
tiers étrangers  d’accepter  la  fucceflion  ou  d’y  renon- 
cer , au  lieu  que  héritiers  néceffaires  8c  ceux  que 
l’on  appelloity«/ 6* , étoient  obligés  de  de- 
meurer P'oye^  le  §.  cceteri  aux  Infiii.  de 

hæred  qualit.  8c  ci  après  HÉRITIER  NÉCESSAIRE, 
Héritier  sien,  Héritier  volontaire.  (^) 
HÉRITIER  FIDEICOMMISSAIRE,  eft  celui  auquel 
un  héritier  grevé  de  fideicommis  eft  tenu  de  remettre 
l’hoirie  dans  le  tems  & fous  les  conditions  portées 
au  teftament.  yoye^  Fideicommis  , & Héritier. 
FIDUCIAIRE  & Substitution.  (A) 

Heritier  fiduciaire,  eft  en  général  celui  quî 
eft  chargé  de  remettre  l’hoirie  à une  autre  perfoiine  y 
mais  on  ne  donne  ordinairement  cette  qualité  qu’à- 
ceux  qui  font  inftitués  uniquement  pour  avoir  l’ad- 
itjiniftration  des  biens  de  l’hoirie  jufqu’à  la  remife 
d’icelle  , 8c  à la  charge  de  la  remettre  en  entier  fanS 
pouvoir  faire  aucune  détraftion  de  quarte  ; il  eft 
affez  ordinaire  en  pays  de  droit  écrit , que  le  mari  5c 
la  femme  s’inftituent  l’un  l’autre  héritier  à la  charge 
de  remettre  l'hoirie  à leurs  enfans,  ou  à celui  d’entre 
eux  que  ['héritier  voudra  choifir  au  tems  du  mariage, 
ou  majorité  des  enfans  , ou  dans  quelque  autre  tems 
fixé  par  le  teftament.  On  peut  aufli  inftltuerun  autre 
parent  pour  héritier  fiduciaire.  'Vhéritier fiduciaire  eft 
tenu  de  rendre  compte  des  fruits  de  l’hoirie  ou  fidei- 
commiftaire , ou  à ceux  qui  le  repréferttent.  Voyt^ 
Fideicommis  , 6*  Us  déc'ijions  de  droit de^iomexiiiH. 
««/nof  Fideicommis.  {A') 

H ÉR ITIER  GREVÉ , eft  Un  héritier  inftitué  par  teftd- 
ment  ou  par  contrat  de  mariage , lequel  eft  grevé  de 
fubftitution  envers  quelqu’un,  Fideicommis' 
fi’ Substitution.  {A') 

Héritier  institué  , eft  celui  qui  eft  appellé  paf 
teftament  ou  par  une  inftitution  cçntrafiiuelle.  F oye^ 
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Institution  d'héritier  6‘Institutîoîî  con- 

TRACTUEJLLE.  (^) 

Héritier  ab  intestat  , voye^  ci~devant  lapre~ 

mien  fubdivijïon  de  cet  article. 

Heritiers  irréguliers  , font  certaines  per- 
fonnes  qui  recueillent  les  biens  d’un  défunt  comme 
fucceffeurs  extraordinaires  , & non  comme  keritiers 
naturels,  tels  que  le  roi  & les  feigneurs,  lorfqu’ils  luc- 
cedent  par  droit  d’aubaine  , bâtardife , déshérence  , 
confifcation  : tels  font  auffi  les  mari  & femme  , qui 
fuccedent  en  vertu  du  titre  undc  vir  & uxor , & la 
femme  pauvre  , lorfqu’elle  prend  une  quarte  en  ver- 
tu de  l’authentique  prœterea. 

Héritier  légitime  , eft  celui  qui  eft  appelle 
par  la  loi  -,  cette  qualité  eft  oppofée  à celle  dihérieUr 
inftitué  ou  tcftamentaire.  {A') 

Héritier  maternel  , eft  le  plus  proche  parent 
du  côté  maternel , & qui  recueille  les  biens  prove- 
nus au  défaut  de  ce  côté  , fuivant  la  régie  paterna 
paurnis  , materna  maurnis,  Voye^^  Le  tr.  des  propres 
de  RenulTon  ,•  cA.  ly./dûf.  (^) 

Héritier  des  meubles  et  acquêts,  eft  le 
plus  proche  parent  du  défunt  qui  fuccede  à tous  fes 
meubles  meublans  , efteis  & droits  mobiliers , & à 
tous  fes  acquêts  ; c’eft-à-dire  à tous  les  immeubles 
qui  ne  font  pas  propres.  'L'héritier  des  meubles  & ac- 
quels  peut  aufli  être  héritier  das  propres  de  fa  ligne, 
quand  il  eft  en  même  tems  le  plus  proche  par  cette 
ligne.  (A) 

Héritier  mobiltaire  , eft  celui  quirecueille  la 
fucceffion  des  meubles  ; dans  quelques  coutumes , 
il  eft  tenu  d’acquitter  toutes  les  dettes.  {A) 

Héritier  naturel,  eft  celui  qui  eft  appelle 
par  la  loi,  &non  par  aucune  dÜpofition  de  Fhom- 
me.  (A) 

Héritiers  nécessaires  étoient  chez  les  Ro- 
mains les  efclaves  inftltucs  par  leurs  maîtres  , qui , 
en  les  nommant  héritiers  , leur  laiffoient  aufli  la  li- 
berté. On  les  appelloit  nicejfaires  t parce  qu’étant 
inftitués,  il  falloit  abfolument  qu’ils  fuffent  héritiers, 
& ils  ne  pouvoient  pas  renoncer  à la  fueceflion  quel- 
que onéreufe  qu’elle  fm.  Parmi  nous , on  ne  connoît 
plus  ^'héritiers  nécejfaires  ; tout  héritier  préfomptif  a 
la  liberté  d’accepter  ou  de  renoncer,  f'oyt^  §.  /. 
aux  Infiitut.  qiùbus  ex  caujis  manumitiere  non  liât , 
& au  tit.  dikaredum  qualitate  , & h code  de  neceffiirlis 
fenis  infiit.  Voyv^  ci-aprhs  HÉRITIERS  SIENS.  \a') 

Heritier  nommé  ou  élu  fe  dit  ordinairement 
de  Vkéritier  fideicammijfaire , qui  eft  nommé  par  \'hi- 
rider  jiduciedre\or(c^Q  celui-ci  avoit  le  pouvoir  de 
nommer  entre  plufieurs  perfonnes  celle  qu’il  juge- 
roit  à propos.  (A^ 

Heritier  particulier  , eft  celui  qui  ne  re- 
cueille qu’une  portion  des  biens  du  défunt,  comme 
la  moitié  , le  tiers , le  quart , ou  autre  quotité , ou 
qui  n’eft  héritier  que  d’un  certain  genre  de  biens , 
comme  des  meubles  & acquêts,  ou  des  propres,  ou 
qui  n’eft  inftitué  héritier  q\i’à  l’effet  de  recueillir  un 
corps  certain  , comme  une  maifon , une  terre.  L’/zé- 
ritier  particulier  eft  oppofé  à Vhérider  univerfel. 

Heritier  paternel  , eft  celui  qui  eft  le  plus 
proche  parent  du  côté  paternel , & qui  recueille  les 
biens  provenus  au  défunt  de  ce  même  côté  , de 
même  que  Vhérider  maternel  prend  les  biens  mater- 
nels. Voye^ci-devant  HERITIER  maternel.  (.<-/) 

Heritier  portionnaire,  eft  celui  qui  ne  re- 
cueille pas  l’imiverfalité  des  biens  , mais  feulement 
une  partie,  foit  une  certaine  quotité  , ou  une  cer- 
taine nature  des  biens.  C’eft  la  même  chofe  qu’Aé- 
rititr  particulier.  {A  ) 

Heritier  posthume  , eft  celui  qui  eft  né  depuis 
le  décès  du  défunt  cujus  bonis  ; mais  qui  étoit  déjà 
conçu  au  moment  de  l’ouvertime  de  la  fucceÛîon, 
Posthume. 
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Héritier  présomptif  , eft  celui  qui  eft  en  de- 
gré auquel  on  peut  fucceder , & que  l’on  préfume 
qui  fera  héritier  : on  lui  donne  cette  qualité  , foit 
avant  le  décès  du  défunt,  ou  depuis  l’ouverture  de 
la  fucceffion , jufqu’à  ce  au’il  ait  pris  qualité  , ou  fait 
aéle  A' héritier , ou  renonce,  (y#) 

Héritier  principal  eft  celui  d’entre  plufieurs 
héritiers  qui  eft  le  plus  avantagé,  foit  par  le  bénéfice 
de  la  loi  Ôc  de  la  coutume,  foit  par  les  difpofitions 
des  pere  , mere , ou  autres , de  la  fucceffion  def- 
quels  il  s’agit. 

La  coutume  de  Poitou  , art.  21S  , appelle 

le  fils  aîné  héritier  principal. 

C’eft  aufli  une  claufe  affez  ordinaire  dans  les  con- 
trats de  mariage  , que  les  pere  & mere  mariant  un 
de  leurs  erifans , le  marient  comme  leur  fils  aîné  Ô£ 
principal  héritier. 

Il  eft  parlé  de  ces  reconnolffances  & déclarations 
A'hérider  principal , dans  les  cpùtumes  d’Anjou 
Maine  , Normandie,  Touraine  & Lodunois, 

Dans  ces  coutumes  on  ne  peut  difpofer  des  biens 
que  Vkénder  marié  comme  héritier  principal  doit 
avoir  en  cette  qualité  ; on  peut  feulement  difpofer 
des  biens  qui  ont  été  acquis  depuis. 

Lorfque  la  coutume  n’en  parte  pas , la  déclara- 
tion de  principal  héritier  n’empêche  pas  de  difpofer 
à titre  particulier  & onéreux;  ce  n’eft  qu’une  infti- 
tmioii  A'hérider  dans  fa  portion  héréditaire  ab  inte-i 
jïat , qui  empêche  feulement  de  faire  aucun  avan- 
tage aux  autres  héritiers  à titre  gratuit  & univerfel  ; 
on  peut  pourtant  rappeller  les  antres  hériders  au 
droit  naturel  & commun  des  fuccefllons.  f^oye^  U 
traité  des  conventions  de  fuccéder  , par  Boucheul.  (^A') 
Héritier  des  propres',  eft  celui  qui  eft  ap- 
pelle par  la  loi  à la  fucceflîon  des  biens  propres  ou 
patrimoniaux  ; il  y a Vhérider  des  propres  paternels, 
èiVhéritier  des  propres  maternels,  Propres 

& Succession.  {A^ 

■ Héritier  püret  simple  , eft  celui  qui  accepte 
la  fucceflîon , ou  qui  fait  afte  A'hérider  fans  prendre 
leS  précautions  néceffaires  pour  jouir  du  bénéfice 
d’inventaire,  yoye^  Héritier  bénéficiaire.  {^<4') 
Héritier  du  sang  o« Héritier  légitime  , 
eft  celui  qui  eft  du  même  fang  que  le  défunt , & qui 
vient  à la  fueceflion  en  vertu  de  la  loi , à la  diffé- 
rence des  hériders  contraduels  & teftamentalres  qui 
viennent  en  vertu  de  la  difpofition  de  l’homme.  (^A') 
Héritiers  siens  et  nécessaires  & ne- 
cejfarii,  chez  les  Romains  étoient  les  enfans  ou  pe- 
tits-enf^ans  du  défunt  qui  étoient  en  fa  puiffance  au 
tems  defon  décès.  On  les  appelloit  fui , fiens,  parce 
qu’ils  étoient  comme  propres  ÔC  domeftlques  du  dé- 
funt, & en  quelque  façon  propriétaires  préfomp- 
tifs  de  fes  biens  dès  fon  vivant  : on  les  appelloit 
aufli  ntcejfarii , parce  que , fuivant  la  loi  des  douze 
tables,  ils  étoient  obligés  de  demeurer  ArVirwrj  ; en 
quoi  ils  étoient  femblables  aux  efclaves  qui  étoient 
inftitués  héritiers , lefquels  étoient  auffi  héritiers  né^ 
ctjfaires,  m-câsnon^zshériders Jtens  : ceux-ci  avoienf 
par  l’autorité  du  préteur  le  bénéfice  de  fe  pouvoir 
abftenir  de  la  fueceflion , & par  ce  moyen  ils  deve- 
noient  héritiers  volontaires  : parmi  nous  il  n’y  en  a 
plus  d'autres.  Voye^  le  §.  /.  6*  2.  aux  injîit.  de  ktt- 
fed.  qnalit:  la  loi  in  fuis  ff.  de  liberis  & pojlkumis  hes- 
nd.  infUt.  Héritier  nécessaire.  {A") 

Héritier  simple  dans  certaines  coutumes  , fe 
dit  pour  pur  & fimple.  FoyeiArtois  ^ Berry  y 

Nivernais  & Sedan.  ( ) 

Héritier  substitué  , eft  celui  qui  recueille  la 
fucce/ÏÏon  au  défaut  d’un  autre  qui  eft  le  premier 
inftitué.  Fidei-commis,  Héritier  insti- 

tué & Substitution.  (^) 

Héritier  testamentaire,  eft  celui  qui  eft 
inftiiué  par  leftament  ; on  l’appelle  ainfi  pour  le  di- 
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fiinguer  des  hèriturs  légitimes  qui  font  ajîpeîlés  par 
la  loi,  & des  héritiers  contraûueis  qui  font  inlHtués 
par  un  contrat  entre-vifs.  Voye:^  HÉRITIER,  Suc- 
cession , Testament. 

Héritier  volontaire,  eft  celui  qui  eft  libre 
d’accepter  la  fucceffion  ou  d’y  renoncer  ; il  y avoit 
chcj  les  Romains  des  héritiers  néceffaires , & d’au- 
tres volontaires , qu’on  appelloit  aiilfi  héritiers  étran- 
gers ; parmi  nous  tous  héritiers  font  volontaires,  yoyei 
ci  devant  HÉRITIER  NÉCESSAIRE  6*  HÉRITIERS 
SIENS  6*  NÉCESSAIRES.  {J) 

Héritier  universel,  elt  celui  qui  fuccede  à 
tous  les  biens  & droits  du  défunt,  foit  en  vertu  de 
la  loi  ou  de  la  difpolition  de  l’homme  ; il  eft  oppofé 
à héritier  particulier , lequel  ne  recueille  qu’une  por- 
tion des  biens. 

HERMANE  , fub.  fém.  (^ffiji.  nat.  bot.  ) herman- 
nia,  genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de 
pliifleurs  pétales  faits  en  forme  de  tuyau  & de  cor- 
net, & dilpofés  en  rond;  le  calice  eft  circulaire 
& compofé  d’une  feule  feuille  ; il  en  fort  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ; il  s ’ouvre 
en  cinq  pièces , il  eft  divifé  en  cinq  loges , & il  ren- 
ferme de  petites  femenccs.  M.  de  Tournefort  a 
donné  à ce  genre  de  plante  le  nom  de  Paul  Herman ^ 
Injî.reiherb.  yoyei?hktirz.  (/) 

Les  Botaniftes  hollandois  cultivent  dans  leurs 
jardins  plulieurs  efpeces  de  ce  genre  de  plante  ; ils 
en  mettent  des  rejettons  dans  une  couche  de  terre 
légère,  qu’ils  arrofent  & abrient  pendant  une  couple 
de  mois,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  pris  racine;  enfuite 
ils  portent  la  motte  de  terre  avec  les  racines  dans 
des  pots  garnis  d’une  nouvelle  terre,  qu’ils  expo- 
fent  en  plein  air , avec  les  myrrhes  & le  géranium , 
jufqu’à  la  mi-Oâobre  ; alors  ils  les  placent  dans  l’en- 
droit de  la  ferre  le  moins  chaud , 6c  dans  lequel  ils 
puiflent  avoir  de  l’air  frais  ; ils  les  arrofent  fouvent 
& les  changent  de  pots  aux  mois  de  Mai  6c  de  Sep- 
tembre, pour  empêcher  leurs  racines  de  fe  matter. 

Cette  plante  par  une  telle  culture,  fournit  au 
commencement  du  printems  une  grande  quantité  de 
très-belles  fleurs  ; mais  elle  ne  produit  point  de  grai- 
ne. Celle  qu’on  reçoit  des  pays  étrangers  , requiert 
d’çtrc  femée  dans  une  couche  un  peu  chaude  ; & 
quand  la  jeune  plante  a pouffé,  on  la  tranfplante 
dans  de  petits  pots  qu’on  plonge  dans  de  nouvelles 
couches  femblables  pour  avancer  fon  enracine- 
ment ; enfin , on  l’endurcit  par  degrés  à l’air  de  l’été, 
après  quoi  l’on  eft  sur  de  fes  fuccès.  (Z?.  7.) 

HERMANSTAD,  {Géog.')  Cibinium,  grande  ville 
de  Hongrie  , capitale  de  la  Tranfyivanie,  &:  la  réfi- 
dence  du  prince  de  Tranfyivanie  ; elle  eft  furla  rivie- 
Tede  Ceben  ,à  ii  de  nos  lieues  E.  deWeiffembourg, 
36  N.  O.  de  Tergovisk,  65  N.  E.  de  Belgrade,  108 
S.  E.  de  Biide.  Long.  4^.  lat.  2S.  (D.  7.) 

HERMANUBIS  , fub.  mafe.  (^jdntiquit.  ) c’eft-à- 
dlre  Mercure  & Anubis  joints  eiifemble  ; divinité 
égyptienne,  dont  la  ftatuc  repréfentoif  un  corps 
d’homme  avec  une  tête  de  chien  ou  d'’épervier,  qui 
tient  un  caducée  dans  la  main.  La  tête  de  chien  ou 
d’épervier,  font  les  fymboles  d’Anubis,  confidéré 
comme  grand  chaiTcur  en  fauconnerie  ou  en  véne- 
rie. Ovide  l’appelle  en  fa  qualité  de  veneur,  latra- 
tor  Anubis  ; le  caducée  défigne  Mercure  : d’autres 
fois  ŸHermannbis  eft  vêtu  en  habit  de  fénateur,  te- 
nant le  caducée  de  la  main  gauche , & le  flftre  des 
Egyptiens  de  la  main  droite.  On  trouve  ces  deux  ef- 
peces de  repréfentations  fur  des  médailles  6^  des 
pierres  gravées , comme  le  remarque  M.  Spon  , dans 
les  recherches  curieufes  d'antiquités.  Plutarque  parle 
auffi  de  cette  divinité  bifarre , & quelques  mytho- 
les  moralités  à leur  fantaifie. 

HERMAPHRODITE,  fub.  &adj'.  (^Anat.'^  per- 


HER  16^ 

fônne  qliî  a les  deux  fc^es  ,’oules  parties  naturelles 
de  l’homme  & de  la  femme. 

Ce  terme  nous  vient  des  Grecs  ; ils  l’ont  compofd 
du  nom  d’un  dieu  & d’une  déeffe  , afin  d’exprimer 
en  un  fcul  mot,  fuivant  leur  coutume,  le  mélange 
ou  la  corijonftion  de  Mercure  & de  Vénus  , qu’ils 
ont  cru  préfider  à la  naiffance  de  ce  fujet  extraor- 
dinaire. Mais  foit  que  les  Grecs  ayent  puifé  cette 
prévention,  dans  les  principes  de  l’Aftrologie  , ou 
qu’ils  Tarent  tirée  delà  Philofophle  hermétique,  ils 
ont  ingenieulêment  imaginé  <^\i’herrhapkrodite  étoit 
fils  de  Mercure  & de  Vénus.  Il  falloit  bien  enfuite 
donner  au  fils  d’un  dieu  & d’une  déeffe  une  place 
honorable  ; & c’eft  à quoi  la  fable  a continué  de 
pfetef  fes  illufions.  La  nymphe  Salmacis  étant  de- 
venue éperduement  ariioureufe  du  jeune  hermaphro- 
dite , & n’ayant  pu  le  rendre  fcnfible  , pria  les  dieux 
de  ne  faire  de  leurs  deux  corps  qu’un  feul  affembla- 
ge;  Sâlmacis  obtint  cette  grâce,  mais  les  dieux  y 
laifferent  le  type  imprimé  des  deux  fexes. 

Cependant  ce  prodige  de  la  nature , qui  réunit 
les  deux  fexes  dans  un  même  être , n’a  pas  été  fa- 
vorablement accueilli  de  plufieurs  peuples , s’il  eft 
vrai  ce  que  raconte  Alexander  ab  Alexandro , qu6 
les  perforines  qui  portoient  en  elles  le  fexe  d’hom- 
me & de  femme , ou  pour  m’expliquer  en  un  feul 
motjlcs  hermaphrodites,  furent  regardés  par  les  Athé- 
niens & les  Romains  comme  des  monftres,  qu’on 
précipitoit  dans  la  mer  à Athènes  & à Rome  dans 
le  Tibre. 

Mais  y a-t-il  de  véritables  hermaphrodites  > Ort 
pouvoir  agiter  cette  queftion  dans  lès  tems  d’igno- 
rance ; on  ne  devroit  plus  la  propofer  dans  des  fie-* 
des  éclairés.  Si  la  nature  s’égare  quelquefois  danS 
la  produftion  de  l’homme , elle  ne  va  jamais  juf- 
qu’à faire  des  metamorphofes , des  confufions  de 
lubftances , & des  affemblages  parfaits  des  deuit 
fexes.  Celui  qu’elle  a donné  à la  naiffance , & mêmÊ 
peut-être  à la  conception,  ne  fe  change  point  dan» 
un  autre  ; il  n’y  a perfonne  en  qui  les  deux  fexes 
foient  parfaits,  c’eft-à-dire  qui  puiffe  engendrer  erl 
foi  comme  femme  , & hors  de  foi  comme  homme , 
tanquam  mas  gentrart  ex  alio  , & tunquarû  fcèmind 
generare  in  fe  ipfo , difoit  un  canonifte.  La  nature 
ne  confond  jamais  pour  toujours  ni  fes  véritables 
marques , ni  fes  véritables  fceaux  ; elle  montre  à la 
fin  le  caraftere  qui  diftingue  le  fexe  ; & fi  de  tems 
à autre,  elle  le  voile  à quelques  égards  dans  l’en-» 
fance , elle  le  décele  indubitablement  dans  l’âge  de 
puberté. 

Tout  cela  fe  trouve  également  vrai  pour  l’un  & 
l’autre  fexe  : que  la  nature  puiffe  cacher  quelque- 
fois la  femme  fous  le  dehors  d’un  homme,  ce  de- 
hors , cette  écorce  extérieure  , cette  apparence, 
n’enimpofe  point  aux  gens  éclairés  , & ne  confti- 
tue  point  dans  cette  femme  le  fexe  mafculin.  Qu’il 
y ait  eu  des  hommes  qui  ont  paffé  pour  femme, 
c’eft  certainement  par  des  carafteres  équivoques  ; 
mais  la  furabondance  de  vie  , fource  de  la  force  6c 
de  la  fanté  , ne  pouvant  plus  être  contenue  au-de- 
dans,  dans  l’âge  qui  eft  lafaifon  des  plaifirs  , cher- 
che dans  cet  âge  heureux  à femanifefter  au-dehors, 
s’annonce  , & y parvient  effeâivement.  C’eft  ce 
qu’on  vit  arriver  à la  prétendue  fille  Italienne  , qui 
devint  homme  du  tems  de  Conftamin  , au  rapport 
d’un  pere  del’Eglife.  Dans  cet  état  vivifiant  de  l’hu- 
manité, le  moindre  effort  peut  produire  des  parties 
qu’on  n’avoit  point  encore  apperçûes  ; témoin  Ma-* 
rie  Germain , dont  parle  Paré,  qui  apres  avoir  fauté 
un  foffé  , parut  homme  à la  même  heure  , & ne  fe 
trouva  plus  du  fexe  fous  lequel  on  l’avoit  cortnue. 

Les  prétendus  hommes  hermaphrodites  qui  ont  l’é- 
coulement menftruel , ne  lont  que  de  véritables  fil- 
les , dont  Colombus  dit  avoir  examiné  les  parties 
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naturelles  internes,  fans  y avoir  trouvé  rien  d’el'- 
fentiél,  qui  fût  différent  des  parties  naturelles  des 
autres  femmes.  Ce  petit  corps  rond , caverneux  , fi 
fenfible , qui  eft  fitué  à la  partie  antérieure  de  la  vul- 
ve, a prelque  toujours  fait  qualifier  ^htimaphrodi^ 
tes  , des  filles,  qui  par  un  jeu  de  la  nature  , avoient 
Ce  corps  affez  long  pour  en  abufer.  Le  même  Co- 
lumbiis , dont  nous  venons  de  parler , a vu  une  Bo* 
hémienne , qui  lui  demanda  de  retrancher  ce  corps , 
& d’élargir  le  conduit  de  fa  pudeur , pour  pouvoir , 
difoit-elle,  recevoir  les  embraffemens  d’un  homme 
qu’elle  aimoit. 

Vhermaphroditt  negre  d’Angola,  qui  a fait  tant  de 
bruit  à Londres,  au  milieu  de  ce  fiecle,  éioit  une 
femme  qui  fe  trouva  dans  le  même  cas  de  la  Bohé- 
mienne de  Columbus  ; & ce  cas  eft  moins  rare  dans 
les  pays  brùlans  d’Afrique  & d’Afie , que  parmi 
nous. 

La  fameufe  Marguerite  Malaure  eût  paffé  pout 
une  hermaphrodite  indubitable,  fans  Saviard.  Elle  vint 
à Paris  en  1693  , en  habit  de  garçon,  l’épée  au  côté, 
le  chapeau  retrouffé , & ayant  tout  le  refte  de  l’ha- 
billement de  l’hoinme;  elle  croyoit  elle-même  être 
hermaphrodite  ; elle  difoit  qu’elle  avoit  les  parties  na- 
turelles des  deuxfexes,  & qu’elle  étoit  en  état  de 
fe  fervir  des  unes  des  autres.  Elle  fe  produifoit 
dans  les  affemblées  publiques  & particulières  de 
médecins  & de  chirurgiens  , & elle  fe  laifibit  exa- 
miner pour  une  légère  gratification,  à ceux  qui  en 
avoient  la  curiofité. 

Parmi  ces  curieux  quirexaminoîent,  il  yen  avoit 
fans  doute  plufieurs , qui  manquant  de  lumières  fuffi- 
fantes  pour  bien  juger  de  fon  état , fe  iaiflerent  en- 
traîner à l’opinion  la  plus  commune  qu’elle  leur  inf- 
piroit,  de  la  regarder  comme  une  hermaphrodite.  Il 
y eut  même  des  médecins  & des  chirurgiens  d’un 
grand  nom , qui  alfurerent  hautement  qu’elle  étoit 
réellement  telle  qu’elle  fe  difoit  être  , & juRifierent 
par  leurs  certificats , que  l’on  peut  avoir  acquis  beau- 
coup de  réputation  en  Médecine  & en  Chirurgie  , 
fans  avoir  un  grand  fonds  de  connoiflances  folides , 
Sc  de  véritable  capacité. 

Enfin,  M.  Saviard  fe  trouvant  prcfque  le  feul 
homme  de  l’art  qui  fût  incrédule , fe  rendit  aux  pref- 
fantes  follicitations  que  lui  firent  fes  confrères  de 
jetter  les  yeux,  & d’examiner  ce  prodige  en  leur 
préfence.  Il  ne  l’eût  pas  plùtôt  vu , qu’il  leur  déclara 
que  ce  garçon  avoit  une  defcente  de  matrice;  en 
conféquence,  il  réduifit  cette  defcente  , & la  guérit 
parfaitement.  Ainfi  l’énigme  inexplicable  à'herma- 
phrodifmt  dans  ce  fujet , fe  trouva  développé  plus 
clair  que  le  jour.  Marguerite  Malaure  , rétablie  de 
fa  maladie , préfenta  au  roi  fa  requête  très-bien 
écrite,  pour  obtenir  la  permiflîon  de  reprendre  l’habit 
de  femme,  malgré  lafentence  descapitouls  de  Tou- 
loufe , qui  lui  enjoignoit  de  porter  l’habit  d’homme. 

Concluons  donc,  que  Vhermaphrodifme  n’eft  qu’une 
chimere  , & que  les  exemples  qu’on  rapporte  d’A<r- 
maphrodites  mariés  , qui  ont  eu  des  entans  l’im  de 
l’autre , chacun  comme  homme  & comme  femme  , 
font  des  fables  puériles , puifées  dans  le  fein  de  l’i- 
gnorance & dans  l’amour  du  merveilleux,  dont  on 
a tant  de  peine  à fe  défaire. 

Il  faut  pourtant  demeurer  d’accord , que  la  nature 
exerce  des  jeux  fort  étranges  fur  les  parties  natu- 
relles, & qu’il  a paru  quelquefois  des  fujets  d’une 
conformation  extérieure  fi  bifarre,  que  ceux  qui 
n’ont  pû  en  développer  le  véritable  génie , font  en 
quelque  façon  excufables. 

En  1697,  M.  Saviard,  que  je  viens  de  nommer, 
accoucha  une  femme  à terme  de  deux  jumeaux  vi- 
vans , dont  l’im  ne  vécut  que  huit  jours , & l’autre 
fut  mis  aux  enfans  trouvés  à caufe  de  la  fingularité 
de  fon  fexe. 
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Lhm  de  ces  enfans  avoit  une  verge  bîerl  formée* 
fituée  à l’endroit  ordinaire  avec  le  gland  découvert,, 
au-deffus  duquel  le  prépuce  renverfé  formoit  un 
bourrelet.  Cette  verge  n’avoit  point  d’urethre;  il 
n y avoit  par  conféquent  aucune  perforation  à l’ex- 
tremite  du  gland  ; elle  n’étoit  formée  que  des  deu.X 
corps  caverneux  & des  tégumens  ordinaires  ; & ces 
corps  caverneux  avoient  auffi  leurs  mufcles  érefteurs 
Sc  accélérateurs. 

Son  ferotum  étoit  fendu  en  maniéré  de  vulve  ; 
& au-bas  de  cette  fente  , il  y avoit  un  trou  que  l’on 
auroit  pû  prendre  pour  un  vagin  ; l’urine  fonoit  par 
cette  ouverture  ; il  y avoit  autour  de  petites  émi- 
nences rougeâtres,  que  l’on  pouvoir  prendre  pour 
les  caroncules  myrtiformes.  On  voyoit  au-deflbus 
un  repli  de  la  peau , qui  pouvoir  paffer  pour  ce  que 
l’on  appelle  la  fourchette  dans  les  femmes;  & il  y 
avoit  à côté  d’autres  rides , que  l’on  pouvoir  regar- 
der comme  des  veftiges  de  nymphes.  Enfin,  dans 
chaque  côté  du  ferotum  ainfifendu,  l’onfentoii  bien 
difiinéfement  un  tefticule.  Les  parties  génitales  inté- 
rieures étoient  difpofées  comme  dans  les  mâles  ; &C 
comme  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  matrice,  ni 
de  fes  dépendances,  il  réfulte  que  c’étoit  un  fujet  mâle 
dont  la  fituation  de  l’urethre  étoit  changée  par  un 
défaut  de  conformation,  qui  l’auroit rendu  incapa- 
ble d’avoir  des  enfans.  Son  frere  jumeau  qui  fut  mis 
aux  enfans  trouvés,  mourut  fix  femaines  après  fa 
naiflance;  & c’eft  dommage  que  nous  n’ayons  pas 
la  defeription  de  fes  parties  naturelles. 

M.  Saviard  vit  encore  l’année  fuivante  un  fécond 
enfant  d’une  femme  qu'il  accoucha  à terme , qui 
avoit  à-peu-près  les  mêmes  défauts  à fes  parties  gé- 
nitales, que  le  précédent.  Son  urethre  étoit  fendue 
depuis  l’extrémité  du  gland , jufqu’à  la  racine  de  la 
verge;  ce  qui  féparoii  le  ferotum  en  deux  bourfes, 
où  chacun  des  tefticules  étoit  contenu.  Le  prépuce 
renverfé  au-deflus  du  gland , formoit  un  bourlet  tout 
femblable  au  fujet  dont  on  vient  de  parler  ; 8d  l’ure- 
thre  fortoit  par  un  trou  qui  étoit  à la  racine  de  la 
verge , à l’endroit  où  eft  fitué  l’urethre  des  fem- 
mes. Il  s’enfuit  de-là , que  ce  fujet  auroit  été  pareil- 
lement incapable  de  génération.  J’ai  choifi  ces  deux 
faits  de  Saviard  feulement , parce  qu’on  peut  comp- 
ter fur  fon  témoignage. 

Feu  M.  Petit , médecin  de  Namur , à qui  les  Ana- 
tomifies  doivent  beaucoup  d’obfervations  impor- 
tantes fur  le  cerveau , fur  l’ceil , & fur  les  nerfs  , en 
a donné  une  très-curieufe  dans  l’HiJî.  del'acad.  des 
Scienc.  ann.  lyxo , fur  un  hermaphrodite  intérieur, 
qu’on  mepafle  ce  terme.  C’étoit  un  foldat , qui  ayant 
été  blelTé  , mourut  à ix  ans  à l’hôpital  de  Namur; 
le  chirurgien  major  qui  l’ouvrit , par  la  feule  curio- 
fité du  caraÛere  de  la  bleflùre  , f^ut  bien  furpris  de 
ne  point  trouver  les  tefiicules  dans  le  lcrotum  ; ce- 
pendant il  les  trouva  dans  le  bas-ventre  , mais  avec 
une  efpece  de  matrice  ou  de  vagin , & la  forte  d’ap- 
pareil de  parties  de  la  génération  qui  cil  dans  les 
femmes.  Cette  efpece  de  matrice  étoit  attachée  au 
col  de  la  velfie  , & par  fon  embouchure  perçoit  l’u- 
rethre entre  le  col  & les  profiates.  Du  corps  de 
cette  matrice  partoient  de  côté  & d’autre  deux  cor- 
nes ou  trompes  qui  s’attachoient  à deux  ovaires  fé- 
minins , ou  fi  l’on  veut , tefiicules  mafculins , petits, 
mous  , ôc  qui  avoient  chacun  leur  épidydime , & 
leurs  vaifleaux  déférens. 

Enfin , on  a vu  , on  a peint , on  a gravé  une  her- 
maphrodite qui  parut  à Paris  aux  yeux  du  public  en 
1749.  Elle  étoit  alors  âgée  de  16  ans  , n’avoit  point 
eu  fes  réglés,  n’avoit  aucune  apparence  de  gorge 
naiflante , ni  les  hanches  aulfi  élevées  , qu’il  auroit 
convenu  au  corps  d’une  fille  de  fon  âge  : Ah  fille , 

parce  qu’elle  avoit  été  baptifée  du  fexe  féminin  ; car 
I d’ailleurs  Paré,  dans  fon  traité  des  Monfiresy  ch,  yij. 
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ptf.  loii  , rapports  l’hiftoirc  de  trois  fiijet»  qui 
aroitnt  été  baptifés  & élevés  pour  filles,  &:  don; 
les  parties  de  l’homme  fie  développèrent  à l’âge  de 
puberté. 

. _ Quoiqu’il  en  foit,  lavergcJeMarie-AnneDrouart, 
s'étoit  fon  nom , recouverte  de  fon  prépuce  , garnie 
d'un  peu  de  poil  à la  racine , avoit  fon  gland  tSc  deux 
corps  caverneux;  mais  le  canal  de  l’urethre  y man- 
quoit  pour  le  paffage  de  l'urine  ; le  prépuce  laiffoit 
une  ouverture  , qui  approchoit  de  la  vulve  d’une 
Éemme.  Cette  ouverture  le  terminoit  en-bas  par  un 
repli  affez  femblable  à la  fourchette , avec  un  j>etit 
bouton , tel  que  celui  qui  fe  trouve  dans  les  jeunes 
vierges.  Au-defliis  de  ce  bouton  étoit  Je  trou  du 
canal  de  l’ureihre,  lequel  canal  étoit  fort  court. 
L’ouverture  de  ta  vulve  étoit  très-étroite  , & admet- 
toit  avec  peine  i’intromilîion  du  petit  doigt;  on  n’y 
voyoit  point  de  caroncules  myrtiformes  , ni  d’appa- 
rence de  teûiculcSjfoit  dans  les  aînes,foitdansce  qui 
tient  lieude  fcrotuin  ; en  un  mot,  ce  fujet  n’avoit  6c 
n’aura , s^il  vit  encore , la  puiffance  d’aucun  fexe. 

Voilà  les  feuis  faits  autentiques  de  ma  connoif- 
fânee  fur  la  maniéré  la  plus  étonnante , dont  la  na- 
ture fe  joue  dans  la  conformation  des  parties  de  la 
génération.  Je  fai  que  plulieurs  écrivains  ont  pu- 
blié des  traités  exprès  fur  les  htrmaphrodius.  Tel  eft 
Aldrovandus  , dans  fon  livre  dt  Monjîrisy  Bononia^ 

, fol.  Cafpar  Bauhin  , de  Hcrmaphrodiiis  ; Op- 
penheim,  1614,  Jacobus  Moilerus  , Cor- 
nuiis  & Hennaphroditis  ^ Beroliniy  iyo8 , 1/1-4°.  Du- 
val,  trahi  de  C Accouchtmtm  des  femmes  y &des.tftrr- 
maphroditts y Rouen,  \G\Xy  in-8°, 

J’ai  parcouru  tous  ces  écrits  en  pure  perte , ainfi 
que  les  queftions  Medico-legales  de  Zacchias  , Spon- 
danus  , ad  annum  i^yS,  niim.  12.  Bonaciolus  , </< 
conformationefaïus;  les  nouvelles  littéraires  de  la 
jner  Baltique , année  1704,  par  Loffhagen,  & au- 
tres femblabies , dont  je  ne  confeilie  la  leélure  à per- 
fonne.  Je  recommanderai  feulement  le  difeours  de 
Riolan  fur  les  hermaphrodites , dans  lequel  il  prouve 
qu’il  n’y  en  a point  de  vrais.  Mais,  ce  qui  vaut  en- 
core mieux,  c’eR  l’ouvrage  publié  dernièrement  à 
Londres  par  M.  Parfons,  6c  qu’on  auroit  dvi  nous 
traduire  en  françois  ; il  eft  intitulé  Parfons’s  Média- 
nical,  and  CriticaL  Enquiry  into  tht  nature  of  htrma- 
phrodius y London  , 1741  , in-8°.  L’auteur  y démon- 
tre favamment  6c  brièvement , que  l’exiftence  des 
hermaphrodites  n’eft  qu’une  erreur  populaire.  (Z>.  /,) 

Hermaphrodite  , {MythoL')  fils  de  Mercure  & 
de  Vénus,  comme  l’indique  fon  nom.  Ce  jeune  hom- 
me doué  de  toutes  les  grâces  de  la  nature , à ce  que 
prétend  Thifteire  fabuleufe  , fut  éperduement  aimé 
de  la  nymphe  Salmacis,  dont  il  méprifa  la  tendrelTe  ; 
elle  l’apperçut  un  jour  qu’il  febaignoit  dans  une  fon- 
taine de  la  Carie  , ôc  l’occafion  lui  parut  favorable 
pour  fatisfaire  Ibn  amour  : mais  le  cœur  de  cet  in- 
grat refta  glacé;  & dans  le  défefpoir  oiiétoit  la  nym- 
phe , de  ne  pouvoir  faire  palier  jufqu’à  lui  une  partie 
du  feu  qui  la  confumoit,  elle  invoqua  les  dieux  , & 
leur  demanda  que  du-moins  leurs  deux  corps  ne  fuf- 
fent  jamais  féparés  ; fa  pri^îre  fut  écoutée  , & par  une 
étrange  métamorphofe , ils  ne  devinrent  plus  qu’une 
même  perfonne.  Ovide  peint  ce  changement  en  ces 
mots, 

NiC  famlna  dîci , 

Nec  puer  ut  pojftnt , neutrumque  , & utrumque  vi- 
dentur. 

Le  fils  de  Vénus  obtint  à fon  tour , que  tous  ceux 
qui  fe  laveroient  dans  la  même  fontaine  éprouve- 
roient  le  même  fort. 

L explication  de  cette  fable  n’eft  pas  facile  ; on 
fait  feulement  qu’il  y avoit  dans  la  Carie  , près  de 
-la  ville  d Halycarnaffe  , une  fontaine  célébré  , oit 
«’hwmanifcrent  quelques  barbares  qui  étoient  obii- 
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gés  d’y  venirpififer  dol’eau  auffi-bien  que  lesGrecs. 
Le  commerce  qu’ik  eurent  avec  ceux-ci  les  rendit 
non-leulemcnt  plus  polis,  mais  leurinfpira  le  goût 
du  luxe  de  cette  nation  volupiueufe  ; Ôc  c’eft  peut- 
etre  , dit  Vitruve,  ce  qui  peut  avoir  donné  à cette 
fontaine  la  réputation  de  faire  changer  de  fexe.  Au 
bout  du  compte , qu’importe  la  raifon  ? la  fable  eft 
tres-jolie.  {D.  y.) 

HERM APOLLON , f,  m.  {Aniiq.)  ftatue  ou  figure 
cornpofee  de  Mercure  6c d’Apollon,  repréfentancua 
jeune  homme  avec  les  fymboles  de  l’une  & de  l’au* 

lyrf'lD^J  f ^ * I» 

HERMA'THENE  , fi  f.  figure  embldma- 

d’’une  pan^^dT  ’ Merciirt 

eli  AMnis , (uivant  la  remarque  de  Ciedron  ® 

On  connmt  que  des  ftatues  mjfes  fur  des  piés  ouar 
res  reprelen.ent  ces  deux  d.vim.és  dont  Lus 
Ions,  par  leurs  attributs;  par  exemple,  le  coq  lous 

me  , & la  bourle  , defignent  Mercure;  le  cafque  ôc 
1 eg.de  , dévoilent  Minerve.  M.  Spon  a donneLuel- 
ques  J^eprefenlaiions  d'hcrmatkints  , dans  fies  richtr- 

pie-d  eftal , fur  lequel  ell  la  figure  de  Pallas  armée 
d un  calque,  d une  pique  ôc  d’un  bouclier 
Il  eto.t  affez  ordinaire  de  faire  des  fêtes , & des 
facr.fices  communs  à ces  deux  divinités,  parce  que 
L ^ prefido.t  à 1 éloquence  , & l’autre  à la  fcience , 
& que  1 éloquence  fans  émditton  , n’eft  qu’un  foà 
infruaueux  comme  le  favoir  fans  l’art  de  le  mettre 

Lx  rLa  d“"  '"L  " «PParlcnoit 

il  anha  r lycees  parés  d’ét™az/„«s; 

fon  de  Tufcilliim  ; qmdquid  cjufdem  gintns  habMs 

ccrivojl.il  à Atticus  , nt  dubiuvcrh  miturt quoi 

Wrnt*  hermalhenayir/éls  , f„gutur,  mjlgno  Lus 
gyrnnufo  , p.r  uuhi  gratum  .fi,  lui  manda-t  il  enfuite  : 
enfin  ayant  reçu  cette  htrmathtai  du  choix  d’Aiti- 
cus  , il  en  fut  enchanté  ; hermuhtna  tuu  mt  yaldc  de. 
toto  , lui  ecrivit-il  pour  l'en  remercier. 

Trtftan  dans  fon  Comm.  kift.  tom.  i.  a fait  graver 
une  medai  le  fort  finguliere  des  Triumvirs , oit  font 
d un  rote  leurs  trots  têtes  , & au  revers  une  keru,^ 
tken.  , devant  laquelle  eft  un  autel  entouré  de  fer- 
pens , qui  s e lèvent  au-deffus  , & derrière  une  aigle 
romaine  ou  Icg.onairc  ; mais  Triftan  ne  s’eft  pas 
monlrc  bien  habile , en  prenant  le  biifle  pour  le  dieu 
lerme  , ôc  en  luppoJant  conféquemment , qu’il  fe 
trouvoit  ICI  trois  divinités  reprélentées. 

Tout  ce  qu’on  appelle  hcrmatkene  , kermupoUon  , 
!urmanub,s  hermirucU  , k,rmhu,poCTu,e  , &c.  fonî 
des  pies-d  eftaux  quarrés  ou  cubiques , portant  l’em- 
bleme  de  Mercure  avec  la  tête  d'une  autre  divi- 
nité feulement , & l’on  enpoffede  encore  plufieurs 

1=  penferois  volontiers 
avec  M.  M.ddleton  , que  les  têtes  des  deux  divini- 
tés ont  ete  quelquefois  jointes  enfemblefur  le  mê. 
me  pi  aftre,  & regardant  de  différens  côtés,  comme 
nous  le  voyons  dans  quelques  figures  antiques  , que 
nous  appelions  toutes  aujourd’hui  indiftiLement , 
du  nom  de  janus.  ÇD.  * 

* HERMÉR  fi  m.  {Ckronotog.'j  le  fécond  mois 
de  1 année  des  Thebatns  & des  Béotiens.  IJ  étoit  de 
trente  jours  commé  lesautres  , & ropondoit  é notre 
mois  dOâobre.  C’étoit  aiiffi  le  fécond  de  l’année 
thebaine  , mais  il  répondoit  à notre  mois  de  No- 
vembre, 


Hermees  , f.  f,  pl.  (^Antiq.'^  fêtes  en  l’honneur  de 
Mercure  , dont  le  nom  grec  étoit  herrrùs;  on  les  cé- 
lébroit  avec  différentes  cérémonies , dans  le  Pélo- 
ponnefe,en  Béotie  , en  Crete,  6c  ailleurs.  Pendant 
la  célébration  de  ces  fêtes  dans  l’ifle  de  Grete  , les 
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maîtres  fervoient  leurs  efclaves  à table  ; cet  ufage 
s’oblervoit  également  chez  les  Athéniens  , chez  les 
Babyloniens,  &:  dans  les  faturnales  des  Romains. 
Potter  , Archal.  grac.  i.  IL  c.  xx.  c.  i.  p.  vous 
fournira  les  détails  de  la  célébration  des  htrmees , 
fuivant  les  différcns  lieux,  (i?. /-)  , 

* HERMÉDONE,  oü/’/âwrHARMEDONE,f.r. 
(^jpronom.)  c’eft  dans  les  anciens  une  fuite  d’étoiles 
OUI  fortent  de  la  crête  de  la  baleine. 

* HERMÈMITHRA  , f.  m.  {Mytk.)  fymbole 

d’une  divinité  , compofce  d’un  Mercure  & d’un 
Mithra.  Mercure,  Mithra. 

HERMÉROS,  f.m.  {Anciq.')  ftatue  compoféede 
Mercure  & de  Cupidon , comme  le  nom  l’indique  ; 

, Mercure,  & E'pwç,  V Amour.  M.  Spon  a donné 
la  figure  d’un  htrméros  dans  fes  Rech.  curieufes  d'antiq. 
p.  c)8  fig.  14.  C’eft  un  jeune  garçon  dépeint  comme 
on  nous  repréfente  l’amour  ; il  rient  une  bourfe  de 
la  main  droite  , &C  un  caducée  de  la  main  gauche  , 
qui  font  les  deux  fymboles  fous  lefquels  on  a cou- 
tume de  défigner  Mercure.  Pline  parlant  des  beaux 
ouvrages  de  fculpteurs  , fait  mention  des  hermérotes 
de  Taurifcus.  Ce  mot  àlherméros  a été  fou  vent  donné 
en  furnom  par  les  Grecs  & par  les  Romains  ; il  y en 
a plufieurs  exemples  dans  les  infcripnons  de  Grutcr. 
DiH-  de  Trévoux.  (Z?.  J.') 

HERMES,  adj.  m.  & f.  ou  Terres  hermes  , 
(^Jurifprud.)  on  appelle  ainfi  certaines  terres  vacan- 
tes & incultes,  que  perfonne  ne  réclame.  Ces  biens 
appartiennent  au  feigneur  haut  jufticier  , par  droit 
de  déshérence,  f^oye^  Desherfnce.  (ÿ^) 

HERMÈS  , f.  m.  (^Aneiq.')  nom  de  certaines  Ra- 
tues  antiques  de  Mercure , faites  de  marbre , & quel- 
quefois de  bronze , fans  bras  & fans  pics.  Hermes 
eft  au  propre  le  nom  grec  de  Mercure , & ce  nom 
pafla  à ces  liâmes. 

Les  Aihéniens , & depuis  à leur  exemple  , les  au- 
tres peuples  de  la  Grece , repréfenterent  ce  dieu  par 
une  ligure  cubique , c’ell-à-dire  qiiarrée  de  tous  les 
cotés , fans  piés  , fans  bras  , feulement  avec  la 
tête.  Servius  rend  raifon  de  cet  ulage  par  une  fable; 
des  bergers, félon  lui,  ayant  un  jour  rencontré  Mer- 
cure endoimi  fur  une  montagne  , lui  coupèrent  les 
piés  & les  mains,  pour  fe  venger  de  quelque  tort 
qu’il  leur  avoit  fait;  ce  conte  fignifie  peut-être, 
qu’ayant  trouvé  quelque  llatue  de  ce  dieu  , ils  la 
mutilèrent  de  cette  maniéré  , & en  placèrent  le 
tronc  à la  porte  d’un  temple.  Suidas  explique  mora- 
lement la  coutume  de  figurer  les  rtatues  de  Mercure 
quarrées  , fans  piés  &:  fans  bras , & de  les  placer 
aux  veRibules  des  temples  & des  maifons  ; car , dit- 
il  , comme  on  tenoit  à Athènes  Mercure  pour  le  dieu 
de  la  parole  &:  de  la  vérité  , on  faifoit  fes  rtatues 
quarrées  & cubiques  , pour  indiquer  que  la  vérité 
eft  toujoursfemblable  à elle-même,  de  quelque  côté 
qu’on  la  regarde. 

Suidas  parle  des  hermh  comme  s’ils  étoient  parti- 
culiers à la  ville  d’Athènes  ; c’eft  qu’ils  avoient  été 
inventés  dans  cette  ville , & qu’ils  s’y  trouvoient  en 
plus  grande  quantité  que  par-tout  ailleurs.  On  comp- 
toir au  nombre  des  principaux  hernies  , les  Hippar- 
chiens  ; Hipparchus,  fils  de  Pififtrate  , tyran  d’A- 
thènes, avoit  érigé  ceux-ci  non-feulement  dans  la 
ville , mais  dans  tous  les  boiirgs&  villages  de  l’Atti- 
que  , & avoit  fait  graver  fur  chacun , différentes  fen- 
tences  morales , pour  porter  les  hommes  à la  vertu. 

On  mit  aufll  des  hermés  dans  les  carrefours  & les 
grands  chemins  du  pays,  parce  que  Mercure,  qui 
ctoit  le  meffager  des  dieux , prefidoit  aux  grands 
chemins , ce  qui  lui  valut  le  Rirnom  de  Trivius  , du 
mot  trivium  , qui  fignifie  un  carrefour^  & celui  de 
Viacus,  du  mot  via,  chemin,  comme  le  prouvent 
quelques  inferiptions  copiées  dans  Gruter. 

Lorfqu’au  lieu  de  la  tête  de  Mercure , on  mettait 
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la  tête  d’un  autre  dieu , comme  de  Minerve , d’A- 
pollon , de  Cupidon , d’Hercule , d’Harpocrate , ou 
d’Anubis , alors  le  pilaftre  devenoit  un  compofe  des 
deux  divinités , dont  on  réuniffoit  les  noms , ic  qu’ou 
appelloit  kermathenes  , hermapollon  , htrméros  , herme- 
racle , htrm’harpocrate  , htrmanubls.  Koyeq_\QUi  CtS 

mots. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  repréfenter  des  dieux 
fous  ces  formes  de  Rames  ; on  érigea  des  kermès  à la 
gloire  des  grands  hommes,  pour  lefquels  Athènes 
étoit  paflîonnée  ; le  lycée  & le  portique  en  étoient 
remplis.  On  y voyoit  entre  autres  Vhermès  de  Mil- 
tiade , avec  ces  mots , Miltiade  Athénien  , on  li- 
foit  au-deflbus  ces  deux  vers  : 

UXVK.  M/X6<ct<rH  TaAapiet  Ep>*  iKac’/r 
Thfffui  , K»i  MapttSwf,  y.a.1  ApiTJiç  Tt/itfoç. 

Cet  hermès  ayant  été  depuis  tranfporté  à Rome , 
on  y grava  le  diRique  fuivant , qui  en  eR  la  traducr 
tion. 

Qui  Perfas  bello  vieil  Maraihonis  in  arvis  , 

Civibus  ingratis  , & patrid  interiit. 

Les  Athéniens  ne  prifoient  pas  moins  les  hermès 
des  hommes  illuRres  , que  ceux  des  dieux  mêmes; 
ils  les  tailloient  comme  ceux  de  Mercure,  exaéle- 
ment  quarrés  , avec  des  inferiptions  honorables, 
qui  étoient  aulÉ  gravées  en  lettres  quarrées.  De-là 
vient , qu’ils  nommoient  un  homme  de  mérite  , un 
homme  quatre.  Nous  lifons  dans  Plutarque  que  ce 
fut  un  des  principaux  chefs  d’aceufation  contre  Al- 
cibiade , d’avoir  mutilé  dans  une  débauche  , d’au- 
tres hermès  que  ceux  des  dieux. 

Cicéron , grand  amateur  de  l’antiquité,  ayant  ap- 
pris par  les  lettres  d’Atticus  , qui  étoit  à Athènes, 
qu’il  y avoit  trouvé  de  beaux  hermès , dont  il  le  vou- 
loit  régaler  , le  prefl’e  de  lui  tenir  parole  , par  la  ré- 
ponfe  qu’il  lui  fait.  Voici  ce  qu’il  lui  écrit  ; Lettre  7. 
Uv.  /.  i*  Vos  hernies  de  marbre  du  mont  Pentélicus, 

» avec  leurs  têtes  de  bronze  , me  réjouilTent  déjà 
» d’avance  ; c’eR  pourquoi  vous  m’obligerez  beau- 
» coup  de  me  les  envoyer  avec  les  Rames  & les  au- 
» très  curiofités  qui  feront  de  votre  goût , & quime- 
M riteront  votre  approbation  ; tout  autant  que  vous 
»>  en  trouverez,  & toucauflîrôr  que  votre  loifir  vous 
» le  permettra,  fur -tout  les  Rames  qui  pourront 
» convenir  à mon  académie  & à mon  portique  de 
» Tufculum  , car  je  luis  amoureux  de  toutes  ces 
» chefes.  Me  blamera  qui  voudra  , je  me  repofe  fur 
» vos  foins  pour  fatisfaire  mon  goCit  ».  Life^  auflî  les 
Lettres  5.  6.  6"  10. 

On  voit  encore  à Rome  , des  hermès  ou  Ratues 
quarrées  apportées  de  la  Grece  , qui  foutiennent  les 
têtes  de  plufieurs  poètes  , phiIofophes&  capitaines 
iüuRres.  On  en  a d’Homere , d’AriRote , de  Platon , 
de  Socrate , d’Hérodote , de  Thucydide,  de  Thémif- 
tocle  & de  plufieurs  autres.  Fulvius  Urfinus,  Théo- 
dore Galle  (Galiæiis)  & Henri  Canifuis  , ont  fait 
graver  ces  pièces  dans  leurs  portraits  des  hommes 
célébrés  de  l'antiquité.  M.  Spon  en  a auRi  trouvé 
dans  fes  voyages  de  Grece  , du  philofophe  Xéno- 
cratc  , de  Théon  , & de  quelques  autres  , dont  il 
croit  qu’aucun  auteur  n’a  parlé.  Vhermès  de  Mercure 
a des  ailes  à la  tête  ; ceux  qui  ont  de  la  barbe , font 
des  maniérés  de  Priape  ; les  femmes  Rériles  d’entre 
le  peuple , les  ornoient  aux  parties  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  découvrir  , efpérant  par -là  fe  pro- 
curer la  fécondité  qu’elles  defiroient. 

Les  Romains  empruntèrent  des  Grecs  l’ufage  des 
qu’ils  nommèrent  termes,  & qu'ils  placèrent 
lur  les  grands  chemins  dans  les  endroits  dangereux , 
in  triviis  & quadriviis , pour  éviter  aux  voyageurs 
l’embarras  de  fe  tromper  de  route.  Ces  hermès  ro- 
mains étoient  ordinairement  quarrés  , ornés  fur  le 
bas  & le  corps  du  pilaRre , d’inferiptions  qui  inRrui- 

foient 
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folent  les  paffans , des  villes  oii  chaque  chemin  con- 
diiifoit  ; le  haut  du  pilaftre  étoit  terminé  par  quel- 
que figure  d’un  des  dieux  gardiens  & proteâeurs 
des  chemins  , c’ell-à-dire  de  Mercure  ou  d’Apol- 
lon , de  Bacchus  ou  d’Hercule.  Piaule  les  appelle 
lans  viales , & Varron  deos  viacos.  Ces  figures , ainfî 
ue  les  pilaflrcs  qu’on  faifoit  de  bois  , de  pierre  ou 
e marbre  , étoient  tort  grolîiérement  taillées.  Il 
s’en  trouvoit  même  plufieurs  que  des  villageois  for- 
moient  à coups  de  hache  , fans  art  ni  proportions  j 
c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Virgile  , 

Illi  falce  dtus  colitur  , non  artt pol'itus. 

De-là  vient  qu’on  comparoit  à ces  fîatues  infor- 
mes , les  gens  lourds  &:  ilupides  ; témoin  ce  vers  de 
Juvenal , 

NU  niji  cecropides  , truncoqui  jimUlimus  hermæ. 

Une  autre  chofe  rendoit  encore  la  vue  de  ces  her. 
mès  romains  très-vilaine  ; c’efl  qu’ordinaircment  dans 
les  endroits  où  ces  pilaftres  étoient  drefles  , les  paf- 
fans  portoient  des  pierres  par  religion  au  pié  de  ces 
pilaRres , pour  les  confacrer  aux  dieux  des  chemins , 

obtenir  leur  proteélion  dans  le  cours  de  leurs 
voyages.  Ces  pierres  font  appellées  par  le  feho- 
haîle  de  Nicander,/>/<;rr«  aJJembUes  à l'honneur  des 
divinités  des  voyageurs. 

On  ne  manquoit  pas  de  pareils  poteaux,  non- 
fculement  dans  les  grands  chemins  d’Italie , mais 
auifi  dans  tomes  les  provinces  de  l’Empire.  Camden 
parlant  de  Mercure , nous  dit  : ejus  jiaiuce  quadratee 
hermx  dicîa , olim  ubique pervias  trant  difpofitce.  Cela 
efl  fl  vrai  que  Surita , dans  fes  commentaires  fur  l'iti- 
neraire  d'Anconin  , nous  a confervé  une  infeription 
antique  tirée  de  la  ville  de  Zamora  en  Efpagne , qui 
prouve  que  des  particuliers  même  s’obligeoient  par 
des  vœux  à ériger  de  tels  pilaftrcs.  Voici  cette  inf- 
eription : 

DeoMcrcur.  viaco.  M.  Atiilius Jllonisf.  Quirin.Jilo. 
Ex  vota. 

II  n’elî  pas  inutile  de  remarquer  à propos  des  her- 
mès  , que  les  Grecs  & les  Romains  faifoient  fouvent 
des  Rames  dont  la  tête  fe  détachoit  du  reRc  du  corps, 
quoique  l’une  &rautre  fuITent  d’une  même  matière; 
c’eft  en  cela  que  confiftoit  la  mutilation  dont  Alci- 
biade fut  aceufé  , &c  dont  il  n’étoit  que  trop  coupa- 
ble, De  cette  maniéré,  les  anciens  pour  faire  une 
nouvelle  Ratue  , fe  contentoient  quelquefois  de 
changer  feulement  la  tête  , en  laiflant  lubfiRer  le 
corps.  Nous  lifons  dans  Suétone  , qu’au  lieu  de  bri- 
fer  les  Ratues  des  empereurs  , dont  la  mémoire  étoit 
odieufe  , on  en  ôtoit  les  têtes  , à la  place  defquelles 
l’on  mettoit  celle  du  nouvel  empereur.  De-là  vient 
fans  doute  en  partie , qu’on  a trouvé  depuis  tant  de 
têtes  fans  corps , & de  corps  fans  têtes. 

Au  reRe  , ce  n’eR  pas  des  hermés  des  Romains  , 
mais  de  ceux  des  Grecs  , que  nous  eR  venue  l’ori- 
gine des  termes  que  nous  mettons  aux  portes  & aux 
balcons  de  nos  bâtimens,  & dont  nous  décorons 
nos  jardins  publics.  II  eR  vrai  qu’en  confcquence  , 
on  devroit  les  nommer  hermls  plutôt  que  termes  ; car 
quoique  les  termes  que  les  Romains  appelloient  ter- 
mini  , fuITent  de  pierres  quarrées  , auxquelles  ils 
ajoutoient  quelquefois  une  tête  , néanmoins  ils 
etoient  employés  pour  fervir  de  bornes , Ôc  non 
po\ir  orner  des  bâtimens  & des  jardins  ; mais  notre 
langue  par  une  crainte  fervile  pour  les  afpirations, 
a adopté  le  mot  de  termes  , qui  étoit  le  moins  conve- 
nable. (D.  J.) 

hermétique,  (Philosophie)  c’eRIenom 
le  plus  honorable  de  l’Alchimie  , ou  de  l’art  detranf- 
mucr  les  métaux  ignobles  en  métaux  parfaits  , par 
le  moyen  du  magîRer , du  grand  élixir , de  la  divine 
pierre , de  la  pierre  philofophale , Voye7  Pierre 
PHILOSOPHALE. 

Tome  yill. 
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_ C’eR  proprement  la  fcience,  le  fyRème  de  prin- 
cipes & d’expériences,  la  théorie  de  l’art,  le  dogme 
que  les  alchimlRes  les  plus  modeRes  ont  défigné  par 
le  nom  àcpkilofopkie  hermétique.  Ils  ont  bien  voulu 
qu’on  les  diRinguât  par  ce  titre  fpccial , des  philofo- 
phes  vulgaires  ; c’eR-à-dire  des  plus  profonds  méta- 
phyficiens  , des  plus  fublimes  phyficiens  , des  Def- 
cartes  , des  Newton  , des  Leibnitz.  Car  les  vrais  al- 
chimiRes  , les  initiés  , les  adeptes  prétendent  à la 
poflelfion  exclufive  de  la  qualité  de  philofophes  ; ils 
font  les  philofophes  par  excellence , les  feuls  fages. 
Ils  ont  emprunté  , par  un  travers  fanatique  & ex- 
travagant , le  ton  & les  cxprelîîons  mêmes  que  l’é- 
loquence chrétienne  emploie  à établir  la  préémi- 
nence des  vérités  révélées  fur  la  Philofophie  du  fie- 
cle.  Ils  apprécient  avec  un  mépris  froid  & fenten- 
tieux  , les  feiences  humaines  , vulgaires  , commu- 
nes. Ils  traitent  la  leur  de  furnaturelle  , de  divine- 
ment infpirée , d’accordée  par  une  grâce  fupérieure , 
&c.  Ils  fe  font  fait  un  jargon  myRique  , une  maniéré 
enthoufiaRique , fur  laquelle  ils  ne  fondent  pas  moins 
la  fuperiorité  de  leur  art  que  fur  fon  précieux  objet. 

Cette  fcience  efl  dépofée  dans  cinq  ou  fix  mille 
traités,  dont  Borel  & l’abbé  Lenglet  Dufrenoy  ont 
drelTe  la  liRe  ; liRe  qui  s’eR  groffie  depuis  que  ces 
auteurs  1 ont  rédigée,  & que  quelques  nouveaux  ou- 
vrages augmentent  de  tems-en-tems. 

Nous  traiterons  à l’article  pierre  philofophale  de  la 
pratique  de  l’Alchimie  , de  l’exécution  de  la  grande 
merveille  que  la  fcience  promet , du  grand  œuvre  : 
& nous  n aurons  prefquc  dans  cet  article  qu’à  difeu- 
ter  la  réalité  de  les  promefles  , l’exiRence  de  l’art  ; 
nous  nous  occuperons  dans  celui-ci  de  fes  préceptes 
écrits  , tranfmis  , raifonnés  ; en  un  mot  de  la  doc- 
trine des  livres. 

Les  leéteurs  les  plus  inflriiits  , les  AlchimiRcs , les 
auteurs  d’Alchimie  eux-mêmes , les  Philofophes  her- 
métiques conviennent  que  les  livres  de  leurs  prédé- 
ceRcurs,  auRi-bien  que  les  leurs  propres  , font  très- 
oblcurs.  Il  eR  évident  que  les  plus  habiles  d’entre  les 
ChimiRes  qui  ont  admis  la  réalité  de  la  tranfmuta- 
tiqn  nietallique  , n’ont  pas  entendu  les  livres  d’Al- 
chimie , n en  ont  rien  , abfolument  rien  entendu, 
becher  qui  a fait  des  traités  fort  longs,  fort  raifon- 
nes  , fort  dodes  pour  démontrer  la  poRîbilité  de  la 
génération  & de  la  tranfmutation  des  métaux,  fça- 
voir  les  trois  fupplemens  de  fa  phylique  foûterraine , 
prouve  mon  aflértion  d’une  maniéré  bien  évidente, 
Ibit  par  les  fens  forcés  qu’il  donne  à la  plupart  des 
palTages  qu’il  cite  , foitpar  le  peu  de  fruits  qu’il  a 
tires  de  fon  immenfe  érudition.  En  effet  Becher,  le 
plus  grand  des  ChimiRes  , après  avoir  tiré  de  tous 

philofophes  hermétiques  les  plus  célébrés  , des  au- 
torités pour  etayer  fa  doârine  de  tranfmutation  , 
qu  il  confidere  fous  un  changement  particulier  qu’il 

appelle /72erc«rÿfcûlion(^qy«^MERCURIFICATI(5N), 

n efl  parvenu  par  toute  cette  étude  , qu’à  deux  dé- 
couvertes de  peu  d’importance , R même  ces  décou- 
vertes n’ont  devancé  la  théorie.  La  première  eft 
1 extraélion  & la  reduélion  du  fer  caché  danslaglaife 
commune  , opérations  très-vulgaires  qui  lui  ontim- 
pofe  pour  une  vraie  génération.  La  fécondé  cR  fa 
mine  de  fÿle  perpétuelle,  dont  l’exploitation  avec 
profit  n eR  pas  démontrée , & qui , R ce  profit  étoit 
reel,  pourroit  la  faire  compter  tout  au  plus  parmi 
ces  améliorations  ou  ces  augmentations  qui  font 
dues  aux  procédés  que  les  gens  de  l’art  appellent  des 
particuliers  , c’eR-à-dire  des  moyens  d’obtenir  des 
métaux  parfaits  par  des  changemens  partiaux  ; opé- 
rations bien  différentes  de  la  tranfmutation  géné- 
rale proprement  dite , ou  du  grand  œuvre , qui  doit 
changerfon  fiijet  entièrement,  abfolument,  radica- 
lement. Voye^  Particulier  dr  Pierre  philoso» 

PHALE, 


Y 


i7<3  HER 

Au  refte , ces  ouvrages  de  Bêcher  font , malgré  fa 
magnifique  , fa  fublime  théorie , tout  aufii  oblcurs 
que  ceux  des  cent  très-célebres  alchimiftes  qu’il  cite  : 
car  après  avoir  établi  comme  l’extrait,  l abrégé  de 
toute  l’Alchimie , fumma  ALchïmia  , que  fa  fin , fon 
moyen  ôc  fon  principe  , font  le  mercure;  il  avertit 
qu’on  doit  bien  fe  donner  de  garde  de  prendre  pour 
le  mercure  dont  il  parle  le  mercure  coulant  ordi- 
naire , qu’il  ne  s’agit  du-tout  point  de  celui-là;  que 
fon  mercure , le  mercure  des  Sages  des  Philofo- 
phes , mtreurius  fophicus , celui  qu’il  appelle  medium 
objecîum  OU  tinUura  , eft  le  mercure  de  l’or  ; quoi 
(^auTum)  totâ  fuâ  fubjlantid  mtreurius  ejl  communi  mer- 
curio,  quoad  jubjïarieiam  in  omnibus Jimilis  ^fed  quoad 
qualitatiS  in  omnibus  ei  contrarius  : nempè  fixus,  coclus, 
calidus  ^jiccus  , digefius,purus  , undi  qualitaiem  & vim 
mercurium  communem  digerendi  & alterandi  habtt.  Il 
efi  prefque  inutile  d’ajouter,  & par  conféquent  un 
être  imaginaire, du-moins  tout  aufli  arcane  que  ce 
qui  eft  le  plus  gratuitement  promis,  ou  le  plus  foi- 
gneufement  caché  dans  tous  les  ouvrages  hermé- 
tiques. 

Je  penfe  avec  l’auteur  du  difeours  hiftorique  fur 
la  Chimie , imprimé  à la  tête  du  cours  de  Chimie , 
félon  les  principes  de  Newton  & de  Stahl , qu’on  ne 
fçauroit  donner  une  idée  plus  claire  des  principes  & 
de  la  maniéré  des  écrivains  alchimiftes  , qu’en  rap- 
portant un  morceau  remarquable  de  quelque  adepte 
fameux.  L’auteur  dont  je  fuis  l’idée  tranferit  un  long 
paffage  de  Riplée , chanoine  de  Brilingthon.  Ce  paf- 
fage  eft  très-bien  choifi  : le  voici. 

«J’ai  promis  de  donner  divers  procédés;  mais  il 
f>  faut  que  j’explique  les  termes  obfcurs.  Les  Philo- 
» fophes  fe  fervent  de  divers  noms  ; par-là  ils  ca- 
» chent  leur  fcience  à ceux  qui  en  font  indignes. 
U Notre  pierre  eft  une  matière  unique.  Il  y a une 
« fubftance  qui  porte  le  nom  d’un  des  lépt  jours  ; elle 
» paroît  vile , mais  on  en  retire  une  humeur  vapo- 
» reufe , qu’on  nomme  lefang  de  lion  vert;  de  ce  fang 
».  on  forme  l’eau  appellée  blanc  d'œuf , eau-de-vie, 
»>  la  rofée  de  Mai  : cette  eau  donne  une  terre  appel- 
» lée  foufre  vif,  chaux  du  corps  du  foleil , coque  d'œuf 
».  cérufe , arfenic.  L’eau  contient  l’air , la  terre  ren- 
» ferme  le  feu , l’un  & l’autre  fe  pourrifiént  enfem- 
» ble  : on  en  peut  féparcr  les  quatre  élémens  par  la 
»»  diftiüation  & l’extraèlion.  Mais  pour  former  le 
».  grand  élixir,  il  fuffit  de  féparer  l’eau  de  la  terre, 
n de  calciner  la  terre,  de  reèlifier  l’eau  en  la  fai- 
»)  fant  circuler , de  la  rejoindre  enfuite  à la  terre. 
» Quand  vous  lirez  dans  quelque  philofophe  , pre- 
>)  nei  une  telle  matière  , fouvenez  - vous  qu’il  ne 
>»  vous  marque  que  la  pierre  ou  fes  parties.  L’arfe- 
y,  nie  , par  exemple , eft  le  feu  de  la  pierre , le  foii- 
» fre  l’air , l’huile  le  feu  ; l’ammoniac  noir  difîbut  la 
» terre , le  mercure  l’eau  , & quelquefois  le  mercure 
» même , le  mercure  fublime , l’eau  exaltée  avec  fa 
».  chaux  qui  fe  doit  congeler  en  fel.  Ce  fel  fe  nom- 
».  me  falpitre,  ou  foufre  de  Bacon.  Quand  vous  lirez, 
».  prcnti_  du  mercure , de  l'arjenic  , du  faturnt  , le 
» lion  vert  ; ne  prenez  pas  l’argent  vif,  l’arfenic  du 
».  vulgaire , le  vermillon  , le  cuivre  & le  vitriol.  Je 
».  dis  la  même  chofe  de  l’or  & de  l’argent  ; bannifl'ez 
».  les  fels , les  eaux  corrofives  qui  ne  font  pas  mé- 
».  talliques.  Le  deffein  des  Philolbphes,  c’eft  d’imiter 
>♦  la  nature  ; ils  ont  voulu  former  en  peu  de  tems  ce 
».  qu’elle  donne  en  plufieurs  années.  Pour  faire  l’or 
» & l’argent , ils  ont  pris  une  terre  rouge  & une 
» terre  blanche  ; ils  les  joignent  jufqu’à  ce  qu’elles 
».  foient  fixes  & ftifibles.  L’or  n’eft  qu’une  terre  rou- 
„ ge  unie  à un  mercure  rouge  : l’argent  eft  une  terre 
» blanche  incorporée  à un  mercure  blanc.  On  doit 
».  fixer  ces  mercures  dans  leur  terre , jufqu’à  ce  qu’ils 
».  foùtiennent  toutes  Ibries  d’épreuves.  Il  faut  qu’un 
♦♦  peu  de  cette  composition  puilTe  teindre  une  gran- 
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».  de  quantité  d«  quelque  métal  que  ce  folt.  Les  Phî- 
».  lofophes  ne  fe  font  pas  fervi  d’or  & d'argent  pour 
>»  cette  teinture  ; c’eft  pour  cela  qu’ils  ont  dit  qu’elle 
».  ne  demandoit  pas  de  dépenfe.  La  plupart  de  ceux 
».  qui  cherchent  la  pierre , travaillent  lur  l’or  , l’ar- 
».  gent , ou  le  mercure  vulgaire  ; ils  fe  trompent. 
» L’or  6c  l’argent  des  Philofophes  font  renfermés 
».  dans  un  même  corps  que  la  nature  n’a  pas  amené 
» à fa  perfeèlion.  C’eft  dans  cette  terre  blanche  ou 
».  rouge  que  les  Philofophes  difent  que  la  pierre  ell 
»>  le  lion  verd , VaJ/à  fœtida , la  fumée  blanche  ; ils  fe 
» font  fervi  de  ces  noms  pour  faire  illufion  aux 
».  ignorans.  Par  le  lion  verd  on  entend  la  l'emence 
» de  l’or,  l-'affd  fœtida  fignifîe  l’odeur  que  donne  la 
» matière  impure  dans  la  première  diftillation.  Le 
»)  nom  de  fumée  blanche  vient  des  vapeurs  blan- 
»»  ches  qui  s’élèvent  au  commencement.  Plufieurs 
» s’imaginent  que  la  matière  de  la  pierre  eft  dans 
»)  les  excrémens  ; ils  fe  fondent  fur  les  Philofophes 
» qui  difent  qu’elle  fe  préfente  fous  une  forme  def- 
» agréable  , qu’elle  eft  en  tout  lieu , qu’elle  prend 
» naiffance  entre  deux  montagnes,  qu’on  la  foule 
» aux  piés  , qu’elle  vient  de  mâle , de  femelle  ; 
»»  mais  ils  fe  trompent.  Les  Philofophes  nous  aver- 
»»  tiffent  eux -mêmes  que  ce  n’eft  pas  dans  les  ma- 
» tieres  fécales  qu’il  faut  chercher  la  pierre. 

»>  II  fe  prélente  ici  une  difficulté  , fiiivant  ce  que 
».  nous  venons  de  dire.  Ce  n’eft  pas  dans  l’or  & l’ar- 
».  gent  qu’il  faut  chercher  la  pierre  : cependant  les 
»>  Philolbphes  nous  difent  ailleurs  que  la  pierre  n’eft 
» pas  dans  des  matières  d’un  genre  différent  ; ils  en- 
».  tendent  par-là  feulement  , qu’elle  vient  du  pre- 
»>  mier  principe , c’eft-à-dire  de  la  chaleur  naturelle 
>»  ou  végétable.  Si  l’on  ne  connoît  pas  cette  chaleur 
» qu’on  a nommée  ventre  de  cheval , feu  humide  ,fu~ 
»>  mier , c’eft  en  vain  qu’on  travaillera  ». 

On  retrouve  la  même  maniéré  dans  le  plus  an- 
cien des  auteurs  purement  alchimiftes,  dont  l’ou- 
vrage ait  été  imprimé  , Morien  , romain , hermite 
de  Jérufalem  , de  qui  Boerhaave  a dit  qu’il  avoir 
écrit  cafiijfimé , c’eft-à-dire  fans  doute , fincerement  ; 
& qu’il  étoit  compté  parmi  les  auteurs  purijjîmos  , 
c’eft-à-dire  apparemment  les  moins  défigurés  par 
les  copiftes,  les  tradufteurs,  les  éditeurs.  Le  mor- 
ceau le  plus  clair  de  cet  ouvrage,  c’eft  fon  dernier 
chapitre  qui  contient  l’expofiiion  des  matériaux , 
fpeciirum.  L’auteur  annonce  d’abord  dans  ce  chapi- 
tre , que  les  Philofophes  qui  l’ont  précédé  ont  caché 
ces  elpeces  fous  différens  noms  , pour  que  ceux  qui 
chercheroient  ce  indignement  ^ fuffent  in- 

duits abfolument  en  erreur.  II  explique  enfuite  cha- 
que nom  myftérieux  par  des  noms  connus  ; & il 
ajoute  : « Quoique  le  vrai  nom  des  efpeces  foit  ré- 
»»  vélé  , lailfez  les  fous  chercher  toutes  les  autres 
» chofes  néceffaires  à fçavoir  pour  la  confeftion  de 
» ce  magiftere , & s’égarer  en  les  cherchant , parce 
».  qu’ils  ne  parviendront  à l’effeftuer  que  quand  le 
>»  Ibleii  6c  la  lune  feront  réduits  en  un  même  corps  ; 
»»  ce  qui  ne  peut  arriver  fans  le  précepte  divin  ». 

De  forte  que , de  l’aveu  même  des  philofophes  her- 
métiques , ou  les  noms  des  matières  font  cachés , ou 
bien  interprétés  d’une  maniéré  illufoire  ou  inutile. 
Leurs  procédés  ne  Ibnt  jamais  mieux  voilés  que 
lorfqu’lls  paroiffent  expolés  le  plus  nuement  : car 
lorfque  toutes  les  matières , toutes  les  opérations  6c 
tous  les  produits  font  des  chofes  connues , il  eft  una- 
nimement avoué  que  ces  chofes  connues  font  des 
emblèmes  de  chofes  cachées.  Les  philofophes  hermétU 
quts  écrivent  donc  très-obfcurement  à deffein,  par 
état , par  efprit  de  corps  ; ils  en  font  profeflion. 

Il  faut  diftinguer  ces  auteurs  en  deux  claffes  ; les 
écrivains  d’Alchimie  pure , qui,  comme  Morien  &: 
Riplée  que  nous  venons  de  citer , & la  tourbe  relé- 
guée de  la  vraie  Chimie,  n’ont  difeouru  que  de  4 
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pratique  éffenlielle  ds  l’AIchimie  j de  lü  confe£lion 
du  grand-œuvre.  Les  autres  font  ceux  qui  dans  des 
ouvrages  où  ils  ont  eu  pour  objet  premier  & fon- 
damental la  tranfmutation  métallique , ont  enchâfle 
cependant  dans  le  jargon  alchimique  des  découver- 
tes fur  l’art  de  traiter  les  corps  par  le  feu  & les  men- 
Rrues , c’eft-à-dire  la  Chimie  générale , y ont  décrit 
des  opérations  & des  inftrumens  nouveaux  ou  perfe- 
ctionnés , ou  enfin  qui  ont  enrichi  l’art  de  prépara- 
tions utiles  , ufiielles , ou  de  théories  philofophi- 
ques  lumineufes.  Ceux  qui  font  les  plus  diftingues 
dans  cette  derniere  elaffe  tiennent  aufli  le  prernier 
rang  parmi  les  premiers  chimiftes  depuis  Geber  juf- 
qu’à  Becher.  Foye^  la  partie  hifiorique  de  Varücie 
Chtmie,  dans  lequel  on  trouvera  (depuis  la  page 
425  au  bas  de  première  colonne , julqu’à  la  fin  de  la 
page  418)  fur  les  antiquités  alchimiques  & lur  les 
plus  anciens  auteurs  , des  recherches  fort  étendues, 
6:  qu’il  auroit  été  inutile  de  répéter  ici , même  en 
extrait  ou  en  abrégé. 

Je  crois  pouvoir  déduire  du  petit  nombre  d’ob- 
fervations  que  je  viens  de  rapporter  fur  les  écrits 
alchimiques , que  fans  décider  même  de  la  nullité 
de  l’art  & de  la  frivolité  des  prétextes  allégués  pour 
défendre  l’obfcurité  de  la  dodrine , que  ce  feroit , 
dis-je , une  manie  bien  bifarre  que  celle  de  s’occu- 
per à pénétrer  le  fens  des  énigmes  hermétiques; 
qu’il  eft  très-probable  même  que  ces  énigmes  n’ont 
pas  un  lens.  J’ai  facrifié  un  tems  affez  confidérable 
à parcourir  les  plus  célébrés  des  ouvrages  herméti- 
ques purs  anciens  & modernes,  imprimés  & manuf- 
criis  , pour  en  tirer  les  matériaux  de  trois  articles 
de  ce  Diftionnairc  , favoir  l’hiftorique  de  VanîcU 
Chimie  , celui-ci , & Ÿarticle  Pierre  philoso- 
phale; & je  puis  afsùrer  avec  vérité  que  l’extrait 
de  toutes  les  connoilTanccs  qu’on  y peut  puifer  pour 
l’acquifition  du  grand  arcant , le  véritable  efprit  de 
tous  ces  livres  peut  fe  réduire  à cette  formule  tirée 
d’Avicenne  par  Becher  ; qui  accipit  quod  débet  & ope- 
ratur  ficut  deiet^  procedit  indc  ficut  débet  : « celui  qui 

prend  ce  qu’il  faut  ÔC  opéré  comme  il  faut , réulfit 
>►  par-là  comme  il  faut  » ; & à ce  beau  précepte , /a- 
bora  & ora , travaille  & prie.  Or  quand  même  cet 
appareil  de  myftère  ne  feroit  pas  rebutant  en  foi , 
qu’il  fe  trouveroit  des  efpriis  pour  qui  ces  ténèbres 
même  feroient  un  appât  très-féduifant , au-moins 
qu’il  y auroit  eu  des  liecles  & des  nations  dont  la 
philofophie  auroit  été  refervée  à un  petit  nombre 
d’élus  ; certainement  ce  goût  n’eft  ni  de  notre  fiecle 
ni  de  notre  nation  ; notre  philofophie  eft  communi- 
cative & amie  de  l’évidence.  Les  myftères  herméti- 
ques ne  fauroient  s’accommoder  avec  fa  méthode , 
ni  tenter  fes  feélatcurs. 

Je  fais  bien  qu’il  y aura  beaucoup  de  grands  chi- 
jïîiftes  qui  aceuferont  ce  jugement  de  pareffe  ou 
d’ignorance.  Mais  nous  répondrons  encore  que  tel 
cft  le  goût  de  notre  fiecle , que  nous  fommes  parve- 
nus enfin,  tout  à -travers  de  l’enrhoufiafine  des 
Sciences , à apprécier  alTez  fainement  les  merveilles 
qu’elles  nous  découvrent , pour  croire  les  acheter 
trop  cher , s’il  faut  les  puifer  dans  des  ouvrages  feu- 
lement prolixes , dilTous  dans  une  furabondance  de 
paroles  , d’obfervations , de  théories , d’expériences, 
s’il  eft  permis  à un  chimifte  d’employer  dans  un  ar- 
ticle  de  chimie  une  image  chimique  , à plus  forte 
raifon  fi  ces  ouvrages  l'ont  obfcurs.  Nous  ofons  donc 
être  dégoûtés  des  ouvrages  môme  des  alchimiftes  de 
la  fécondé  elaffe , des  Lulles , des  Paracelfes , &c.  en 
avouant  pourtant  qu’il  faut  que  les  vrais  maîtres  de 
l’art  s’abreuvent  de  ces  premières  fources  , toutes 
troubles  ameres  qu’elles  font. 

Les  Alchimllles  ne  fe  font  pas  contentés  de  cacher 
leurs  arcanes  vrais  ou  prétendus , par  l’oblcuriié  de 
leurs  écrits , ils  les  ont  encore  enveloppés  fous  des 
Jome  VnU 
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hyéroglyphes  ou  des  emblèmes  tout  aufli  peu  intel- 
ligibles. Les  plus  fameux  auteurs  hermétiques  ont 
orné  leurs  ouvrages  de  quelques-uns  de  ces  tableaujC 
emblématiques , & même  ils  ont  dreffé  des  fuites 
d’emblèmes.  La  plus  complette  qui  foit  parvenue 
jufqu’à  nous  eft  connue  fous  le  nom  de  liber  mutus^ 
elle  eft  gravée  à la  fin  de  la  Bibliothèque  chimique  do 
Manget,  & à la  fin  de  nos  Planches  de  Chimie,  (i) 
hermétiquement,  {fcellé.)  Chimie.  C’ell 
fermer  un  vaiffeaii  de  verre  , en  fail'ant  fondre  & 
couler  en  une  feule  maffe  continue  les  parois  do 
fon  orifice,  (b) 

HERMHÀRPOCRATÈ,  f.  m.  (.^/ïriÿ.)ftatue  de 
Mereufe,  avec  une  fête  d’Harpocrate.  Cette  ftatué 
a des  pies  & des  mains  , puifqu’elle  a des  ailes  aux 
talons , ce  qui  defigne  Mercure  ; & puifqu’elle  met 
le  doigt  fur  la  bouche  , fymbole  d’Harpocrate.  Il  y 
a des  hermès  qui  nous  repréfentent  Harpocrate , aflîs 
fur  une  fleur  de  lotus  j tenant  le  caducée  d’une  main, 
& portant  le  fruit  de  pêcher  fur  la  tête.  M.  Spon, 
qui  parle  des  Hermharpocrates  dans  fes  Recherches 
curitnfes  , dit  que  les  anciens  ont  peut  - être  voulu 
nous  apprendre  par  cette  figure  , que  le  filence  eft 
quelquefois  éloquent , Mercure  étant  le  dieu  de  l’élo- 
quence & Harpocrate  celui  du  filence.  (Z^.  /.  ) 
HERMHÉRACLE,  f.  th.  ÇJntiq.'^  ftatue  ou  pi-* 
laftre  compofé  de  Mercure  & d’Hercule  , dont  les 
noms  grecs  étoient  Zfermèi  & Héracle.  C’eft  unedi-* 
vinité  repréfentée  en  maniéré  d’un  Hercule  fur  urt 
herme  , tenant  d’une  main  la  maffue  & de  l’autre  la 
dépouille  du  lion  , ayant  la  forme  humaine  jufqu’à 
la  ceinture  , & le  refte  terminé  en  colonne  quarrée*. 

On  mettoit  communément  les  Htrmiracles  dans 
les  gymnafes  ôc  dans  les  académies , parce  que  Mer- 
cure & Hercule  , c’eft-à-dire  l’adreffe  & la  force  ^ 
doivent  préfider  aux  exercices  de  la  jeuneffe  ; & 
d’un  autre  côté , parce  que  la  perfeélion  de  l’homm» 
confifte  dans  une  correfpondance  de  la  beauté  de 
l’efprit  & de  la  forme  du  corps. 

Toutes  les  écoles  de  la  Grèce  étoient  embellies 
de  tableaux  , de  ftatues  , & en  particulier  A'htrmé- 
racles.  Cicéron  écrivant  à Atticus  , le  prie  de  laî 
envoyer  les  ftatues  &les  herméracles oytW  lui  apro-* 
mis.  « C’eft  comme  vous  favez , lui  dit-il , pouf 
» orner  cette  falle  des  exercices  que  vous  connoif- 
» fez  fi  bien».  Les  curieux  trouveront  le  type  d’uri 
herméracle  dans  les  Reck.  cur.  d'Antiq.  deM.  Spon, 
p.ÿS.fif.is.iOJ.) 

HERMIA , f.  m.  ( Botan.  ) petit  fruit  des  Indes  , 
femblable  au  poivre  pour  la  figure  & pour  la  forme  ; 
il  eft  aufli  attaché  à un  court  pédicule  , fon  écorce 
eft  rayée,  fa  couleur  cltrine  ou  rougeâtre , & fon  goût 
aromatique.  Il  fortifie  l’eftomac  , diflipe  les  flatuo- 
fités , & s’emploie  dans  le  relâchement  de  la  luette. 

HERM1EN,  f.  m.  (^Théolog.')  nom  de  feéle.  Hé- 
rétiques qui  s’élevèrent  dans  le  fécond  fiecle  , & 
qui  furent  ainfi  appelles  de  leur  chef  Hermias. 

On  les  appelle  aufli  Séleuciens.  Foye^^  ce  mot. 

Ils  enfeignoient  que  Dieu  eft  corporel,  & que 
Jefus-Chrift  ne  monta  point  au  ciel  avec  fon  corpSj 
mais  qu’il  le  laiffadans  le  foleil.  Ascension, 
Dicîion.  de  Trévoux.  (G) 

HERMINE,  f.  f.  hermetlanuSy  {Jlifi.  nat.  Zool.')  ani- 
mal quadrupède,  plus  grand  que  labelette,maisdela 
même  forme  ; il  a environ  neuf  pouces  & demi  de 
longueur,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine 
de  la  queue.  Vhermine  eft  entièrement  blanche  ea 
hiver,  à l’excepiion  du  bout  de  la  queue  qui  eft. noir  ; 
en  été  , elle  a les  mêmes  couleurs  que  la  belette  , 
excepté  encore  le  bout  de  la  queue  qui  refte  noir  ; le 
bord  des  oreilles  & les  quatre  pies  qui  font  blancs. 
Dans  cette  faifon,  on  lui  donne  le  nom  à^rofelet , 
& bien  des  gens  croient  que  Vhermine  & le  rofelet 
font  deux  animaux  différens  : on  fait  cependant  que 
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les  hermines  du  nord  font  fucceflîvement  blanches 
6c  brunes  dans  la  même  année.  Gefner  fait  men- 
tion du  même  changement  de  couleur  au  fujet  du 
rofelet  des  montagnes  de  Suiffe , qui  eftle  même 
animal  que  V hermine  qui  fe  trouve  en  France  ; on  ne 
peut  pas  douter  qu’elle  ne  change  en  effet  de  cou- 
leur , puifque  l’on  en  voit  qui  font  en  partie  brunes 
& en  partie  blanches  fur  la  tête  , fur  le  dos , 6c  fur 
d’autres  parties  du  corps  oii  les  poils  blancs  font 
mêlés  avec  les  poils  bruns  dans  le  tems  de  la  mue. 
J’en  ai  eu  une  vivante  p.rile  en  Bourgogne , que  j’ai 
vu  changer  de  couleur  dans  le  mois  de  Mars  ; en 
quinze  jours,  elle  perdit  fa  couleur  blanche  , 6c de- 
vint brune  comme  la  belette. 

V hermine  a une  très-mauvaife  odeur  ; à cela  près, 
c’efl  un  joli  petit  animal  ; il  a les  yeux  vifs , la  phy- 
fionomie  fine  , & les  mouvemens  fi  prompts,  qu’il 
n’eft  pas  poflible  de  les  fuivre  de  l’œil.  La  peau  de 
cet  animal  ell  précieufe  ; tout  le  monde  connoît  les 
fourrures  à’hermine  : elles  font  bien  plus  belles  ôc 
d’un  blanc  plus  mâle  que  celles  du  lapin  blanc  ; mais 
elles  jaunilfent  avec  le  tems,  6c même  les  hermines 
de  ce  climat  ont  toujours  une  légère  teinte  de  jaune. 
Ces  animaux  font  très-communs  dans  tout  le  nord  , 
fur-tout  en  Ruffie  , en  Norvège , en  Laponie  ; ils  fe 
nourriffent  de  petits  gris  6c  de  rats  ; iis  font  rares 
dans  les  pays  tempérés  , 6c  ils  ne  fe  trouvent  point 
dans  les  pays  chauds.  Hiji.  nat.  gen.  & part,  à l'ar- 
ticle de  l'Hermine  tom.  h'II.  pag.  240.  & fuivances. 
f'oyei  QUADRUPEDE. 

Hermine  , ( Pelleterie.  ) La  peau  de  Vhtrmlne  eff 
une  riche  fourrure  ; les  pelletiers  la  tavellent  ou 
parfcmentde  mouchetures  noires  faites  avec  de  la 
peau  d’agneau  de  Lombardie , pour  en  relever  la 
blancheur. 

On  fe  fert  de  Vkermîne  pour  fourrer  les  habille- 
mens  d’hiver  des  dames  ; on  en  fait  des  manchons , 
des  bonnets  , des  aumufles  , 6c  des  fourrures  pour 
les  robes  de  préfident  à mortier. 

C’eft  auffi  de  peaux  à'hermine  qu’eft  doublé  le 
manteau  royal  des  rois  de  France  , & ceux  que  les 
princes  & les  ducs  ôc  pairs  portent  dans  les  grandes 
cérémonies. 

Les  queues  A'hermlne  s’attachent  ordinairement  au 
bas  des  aumuffes  des  chanoines , où  elles  forment  des 
efpeces  de  pandeloques  qui  en  augmentent  la  beauté 
6c  la  valeur. 

Hermine,  Ordrede.^{HiflP)  nom  d’un  ordre  de  che- 
valerie inffituc  l’an  1464  par  Ferdinand  roi  de  Na- 
ples. Le  collier  étoit  d’or  d’oiipendoit  une  hermine 
avec  cette  divife  : Malo  mori  quam  fadari  : J’aime 
mieux  mourir  que  d’être  fouillée,  Pontanus  en  fait 
mention  au  liv.  I.  de  la  guerre  de  Naples. 

Hermine  , {Ni/i-}  Ordre  de  chevalerie , dit  de 
Bretagne , parce  qu’il  fut  infUtué  ou  renouvelle  par 
îean  V.  furnommé  le  vaillant , duc  de  Bretagne,  vers 
l’an  1365.  Les  chevaliers  portoient  le  collier  d’or 
chargé  à'kermine  avec  cette  devil'e  à ma  vie. 

Hermine  , terme  de  blafon  , la  première  des  deux 
fourrures  qui  y font  en  ufage  , la  fécondé  le  vair. 

Vair. 

C’efl:  un  champ  d’argent  femé  de  petites  pointes 
de  fable  en  forme  de  triangles. 

HERMINÉ , adj,  Une  croix  herminée 

eft  une  croix  conipofée  de  quatre  mouchetures 
d’hermine  , placées  , comme  on  le  voit , dans  nos 
Planches  de  blafon.  Croix. 

Il  faut  remarquer  que  dans  de  telles  armes  les 
couleurs  ne  doivent  point  être  exprimées  , par  la 
raifon  que  ni  la  croix  , ni  les  armes  ne  peuvent  être 
que  de  couleur  blanche  ou  de  couleur  noire. 

Colombiere  dans  Jon  blafon  appelle  ces  fortes 
d’armes  quatre  queues  d'hermine  en  croix.  L’éditeur 
de  Guillim  les  appelle  une  croix  de  quatre  hermines  ^ 
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ou  plus  proprement , quatre  mouchtturts  ^hermine  tri 
croix. 

HERMINETTE , f.f.  (fT ailland.')  efpece  de  hache 
à un  ciieau  , qvii  fert  à applanir  le  bois.  Les  Char- 
pentiers l’emploient  aux  ouvrages  cintrés  : c’eft  aufli 
un  outil  du  charron. 

Il  y a deux  fortes  èikerminette , une  à marteau  6c 
l’auire  à piochon. 

Vherminette  à marteau  a la  tête  du  marteau  d’im 
côté  de  l’œil , & la  planche  ou  herminette  de  l’autre. 
La  planche  eft  dans  un  plan  perpendiculaire  à l’œil 
6c  au  manche.  Depuis  l’œil  jufqu’au  tranchant  en 
bifeau , elle  va  toujours  en  s’élargiflant  jufqu’à  cinq 
ou  flx  pouces  i fon  épaifleur  eft  celle  des  coignées 
à épaule  ou  à touches.  Elle  fe  cintre  un  peu  depuis 
l’œil  jufqu’au  tranchant  ; mais  la  courbure  eft  plus 
confidérable  à environ  fix  pouces  du  tranchant.  La 
longueur  du  manche  varie  félon  l’iifage  6c  la  force 
de  Vherminette.  A celles  des  Charpentiers , il  a dix- 
huit  pouces  de  long  j de  Déchireurs  de  bateau , envi- 
ron trois  pies. 

Vherminette  à piochon  eft  ainfi  appellée  d’une 
efpece  de  gouge  , un  peu  cintrée  fur  fa  largeur  , 6c 
formant  vers  le  tranchant  un  are  de  cercle  d’un 
pouce  6c  demi  ou  environ.  Cette  forme  fert  à répa- 
rer les  gorges  ou  moulures  de  menuiferie. 

Pour  taire  une  herminette , on  prend  une  barre  de 
fer , on  perce  l’œil  à la  diftance  convenable  des  ex- 
trémités ; on  forge  la  tête  , fi  Vherminette  eft  à mar- 
teau ; fl  elle  eft  à piochon , on  ne  réferve  de  fer. 
depuis  l’œil  que  ce  qu’il  en  faut  pour  fonder  le 
piochon.  L’œil  fini  6c  tourné  , on  coupe  la  barre  à 
pareille  diftance  de  l’œil  ; les  deux  parties  gardées 
à pareille  diftance  de  l’œil,  s’appellent  collets.  On 
prend  une  barre  de  fer  plat  proportionnée  à la  force 
qu’on  veut  donner  à la  planche.  A l’extrémité  de 
cette  barre  qui  fera  le  tranchant , on  adapte  une 
bille  d’acier  plat , on  fonde , corroie  6c  forme  la 
planche. 

Nous  obferverons  ici  qu’aux  tranchans  à deux  bi- 
feaux,  l’acier  eft  entre  deux  fers,  6c  qu’aux  tranchans 
à un  bifeau,  l’acier  eft  foudé  fur  une  des  faces  de  la 
barre. 

On  forme  le  piochon  comme  la  planche  , on  les 
fonde  aux  collets  de  l’œil , & on  les  place  en  les  fon- 
dant comme  il  convient  à la  forme  de  l’outil.  Cela 
fait,  on  les  repare  au  marteau  6c  à la  lime,  puis  on 
les  trempe.  La  partie  aciérée  eft  en  dehors , & le  bi- 
feau en  dedans  ; ainfi  la  face  non  aciérée  regarde  la 
manche.  Foye:(_nosPlanch,  deTailland.  de Menuifer, 
ôc  de  Charpent. 

HERMINITE , (^Blafon.')  Ce  mot  paroît  un  dimi- 
nutif éVhermine , 6c  devroit  naturellement  fignifier 
petite  hermine  ; mais  il  fignifie  un  fond  blanc  ta- 
cheté de  noir , 6c  dans  lequel  chaque  tache  noire  eft 
feulement  mêlée  d’un  peu  de  rouge. 

Quelques  auteurs  fe  fervent  du  mot  herminite , 
pour  marquer  un  fond  jaune  tacheté  de  noir  ; mais 
les  François  lui  donnent  un  nom  plus  jufte  en  l’ap- 
pellant,  or  femé  d'hermines  de  fable. 

HERMIONÈ , {Geog.  aneV)  ancienne  ville  du  Pé- 
loponnefe  au  royaume  d’Argos , bâtie  à quatre  ftades 
du  promontoire,  fur  lequel  étoit  le  temple  de  Nep- 
tune. M.  Fourmont  la  reconnut  dans  fon  voyage 
deGrece  en  1730,  fur  la  fimple  defeription  qu’en 
fait  Paufanias , Uv.  U-  ch.  xxxjv. 

Une  peninfule  qui  s’étend  dans  la  mer  , en  s’élar- 
giflant 6c  s’arrondiflant  enfuite , forme  deux  ports  ; 
la  ville  eft  fituée  au-deffus  ; des  canaux  , dont  on 
voit  le  refte , y apportoient  l’eau  de  plus  haut  ; deux 
villages  des  environs  s’appellent  encore  Halica  6c 
lié.  La  vue  du  Didymos  , de  File  Tiparénus , 6c  la 
proximité  du  capScyllæum,que  l’on  appelle  encore 
Scylluy  forraoient  de  nouveaux  caraûcres  de  ref. 
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femblance.  Mais  dès  que  M.  Fourmont  eut  été  dans 
les  églifes  & dans  les  maifons , qu’il  y eut  trouvé 
beaucoup  d’infcriptions  qui  parlent  des  Hermio- 
néens , ik.  qu’il  eut  appcrçu  des  relies  de  murs  de 
la  liruélure  extraordinaire  del'quels  Paufanias  n’a 
pas  dédaigné  de  nous  inliruire  ; M.  Fourmont,  dis-je, 
ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  là  CQtte  ffermioné , oh  il 
y avoir  autrefois  tant  de  temples,  entr’aiitres  celui 
de  Cerès , furnommée  Chtonia  ; enfin  cette  meme 
Hcrmioné  dont  les  habitans  ne  croyoient  pas  qu’ils 
dulTent  rien  payer  à Caron , pour  pafier  dans  fa 
barque  fatale,  parce  qu’ils  étoîent  trop  près  de  l’en- 
fer , & que  ce  voifinage  devoir  les  exempter  du  tri- 
but ordinaire. 

La  pourpre  de  cette  ville  paflbit  pour  la  plus 
précieufe  qu’il  y eût  au  monde.  Alexandre  s’étant 
rendu  maître  de  Soze  , trouva  dans  Hermijfà  , dit 
Plutarque  , enrr’autres  richelTes  cinq  mille  quintaux 
de  pourpre  , qu’on  y avoir  amalTé  pendant  près  de 
deux  fiecles  , & cette  pourpre  confervoit  encore 
toute  fa  fleur  & fon  éclat.  On  comprendra  de  quelle 
jaimenferichefTeétoit  ce  magafin  de  pourpre,  quand 
on  fe  rappellera  qu’elle  fe  vendoit  jufqu'à  cent  écus 
de  France  la  livre,  monnoie  de  nos  jours  ; en  la 
fuppofant  feulement  à cent  francs  la  livre  , c’etoit 
un  objet  de  cinquante  millionSi  (é).  /,) 

HERMIONS , f.  m.  (^Gèog.  anc.')  peuples  de 
l’ancienne  Germanie.  Pline  donne  ce  mot  comme 
un  nom  colleèlif,  qui  etoit  commun  à quatre  gran- 
des nations  ; favuir,  les  Sueves  , lesHermunuures, 
les  Cattes  & les  Chérufques  ; ils  occupoient , félon 
Cluvier  , les  pays  où  font  maintenant  la  Silcfie  , la 
Moravie  , la  Bohême , les  parties  feptentrionales 
de  l’Autriche  & de  la  Bavière , le  Nortgow,  une 
partie  de  la  Franconie  , la  Hefle  & la  Thuringe; 
maisCIuvier  s’elf  ici  donné  bien  des  peines  inutiles  ; 
les  noms  A' Hemiions  !k  de  Germains  ne  font  que 
différentes  prononciations  de  noms  du  même  peu- 
ple. (X>. /.) 

HERMITAGE  , f.  m.  ( Gram.  ) Heu  foHtaire  où 
demeure  un  hermite  ou  anachorète  qui  eft  retiré, 
pour  mener  une  vie  religieulé. 

Anciennement  les  Hermitages  étoient  dans  un  de- 
fert , ou  au  fond  de  quelque  forêt  inhabitée  , loin 
du  commerce  des  hommes  ; l’hiftoire  eccléfiaflique 
n’ert  que  trop  pleine  d’exemples  , de  gens  que  l’a- 
mour de  la  fingularité  ou  de  l’abnégation  de  foi- 
même  entraînoient  dans  de  telles  folitudes  ; l’odeur 
de  leur  fainteté  ne  manquoit  pas  d’attirer  auprès 
d’eux  des  difciples  dont  ils  formoient  un  monaftere, 
qui  fouvent  éiolt  caufe  que  la  forêt  fe  défrichoit , & 
qu’il  fe  bâtifibit  aux  environs  un  bourg  ou  une  ville. 

Il  fe  trouve  en  Europe  quantité  de  lieux  qui  doivent 
leur  origine  à un  Hermitage , devenu  célébré  par  la 
réputation  de  riiermite  qui  y demeuroit. 

'jÉfxAtsj  fignifie  une  foiuude , un  dtferi  ; de  ce  mot 
on  a fait  Eremita  , pour  défigner  ceux  qui  s’y  reti- 
roient,  comme  du  verbe  , qui  veut  dire 

s'éloigner  , on  a fait  le  mot  anachorète  r à préfent 
les  Hermitages  font  devenus  rares , excepté  en  Efpa- 
gne  , où  le  feul  évêque  de  Jaën  a foixante-dix-huit 
Hermitages  dans  fon  diocefe. 

Les  Hermitages  conM&nt  d’ordinaire  en  un  petit 
bâtiment , comprenant  une  chapelle  & une  habita- 
tion pour  l’hermite  , avec  un  jardin  qui  fournit  fa 
nourriture , outre  les  aumônes  qu’il  recueille.  II  y 
a encore  en  Dauphine , vis-à-vis  deTournon  fur  la 
côte,  un  petit  Hermitage  autrefois  fameux , qui  donne 
ion  nom  au  territoire  & à l’excellent  vin  qu’on  v 
recueille.  (D. /.)  ^ 

HERMITE,  f.  m.  (Hijl.  ecUf.')  Homme  dévot, 
qui  s eft  retire  dans  la  lolitude , pour  mieux  vaquer 
à la  priere  a la  contemplation,  ôc  vivre  éloigné 
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des  foins  & des  affaires  du  monde,  ^oyer  ANACHd 

Un  Hermite  n’eR  point  cenfé  religieux  , s’il  n’a 
point  fait  de  vœux.  P'oyei  Moine  , Vœu. 

Saint  Paul , furnommé  V Hermite , paiTe  commund- 
rnent  pour  le  premier  qui  ait  embraffé  ce  genre  dé 
vie  ; quoique  faint  Jérôme  dlfe  au  commencement 
de  la  vie  de  ce  faint , que  l’on  ignore  quel  efl  celui 
qui  a été  le  premier  Hermite.  Quelques-uns  remon- 
tent à faint  Jean-Baptifte  , d’autres  à Elie. 

Les  uns  affûrent  que  faint  Antoine  eR  rinfiituteur 

f -7!^  hérémitique  ; mais  d’autres  veulent  qu’il 
n ait  tait  qu’augmenter  l’ardeur  de  cet  état  ; & que 
des  difciples  de  ce  faint  difoient  que  c’éloit  Paul  de 
I ^ "eoes  qui  1 avoit  le  premier  enibraffée.  On  croit 
que  ce  fut  la  perfeciition  de  Déce  & de  Valcrien  qui 
donna  heu  à ce  genre  de  vie.  ^ 

Quoique  les  anciens  Hermius , comme  faint  An- 
toine , vecuflent  dans  le  defert , ils  ne  laiffoienr  pas 
d avoir  plufieurs  religieux  avec  eux.  Voyir  Sou- 

On  les  nommoit  aufîi  Cénobites , parce  qu’ils  né 
polfedoient  rien  en  propre  ; Claujlraux , parce  qu’ils 
etoient  renfermés  dans  une  étroite  clôture  , & fé- 
pares  du  refte  du  monde  : .AJccles , parce  qu’ils 
s exerçoient  dans  la  pratique  de  la  piété  ; Clercs  i 
parce  qu’ils  étoient  confidérés  comme  l’héritage  du 
Seigneur  ; ^PHUofopheSy  parce  qu’ils  s’appliquoient 
à acquérir  la  vraie  fagelfe  qui  efl  la  fcience  du  falut. 
Les  femmes  , à l’imitation  des  hommes , s’enfoncè- 
rent dans  les  deferts  , & prirent,  comme  eux,  la  ré- 
lolution  de  vivre  en  commun  , &dc  s’enfermer  dans 
des  cloîtres  ou  dans  leurs  maifons.  On  les  nomma 
^xoniales , à caufe  de  leur  vie  folitaire  ; & Sancii- 
rnonialcs,  à caufe  de  la  fainteté  de  leur  vie,  qui  ctoit 
a ailleurs  extrêmement  auRerc. 

Hermues  de^faint  Augujlbi  y nom  d’un  ordre  de 
religieux , qu’on  appelle  plus  communément 
guflins.  Voyeii  AUGUSTIN. 

On  croit  communément  que  faint  AuguRin  , évê- 
que d’Hyppone  & doReur  de  l’Eglife  , a été  l’inRi- 
tuteur  de  cet  ordre;  mais  ce  fentiment  n’a  aucune 
foliclité.  Il  eR  vrai  qu’il  jetta  les  fondemens  d'un 
ordre  monaRjque  vers  l’an  388,  qu’il  fe  retira  dans 
fa  maifon  de  campagne  près  de  TagaRe  avec  quel- 
ques-uns  de  fes  compagnons , pour  y mener  une  vie 
religieiife  ; mais  il  ne  paroîc  pas  que  cet  ordre  aie 
toujours  fubfiRé  , & que  les  hermites  de  faint  Aii^ 
gufin  en  defeendent  fans  interruption. 

Cet  ordre  ne  commença  proprement  que  fous 
Alexandre  IV.  dans  le  milieu  du  xüj.  fiecle  , ôc 
fut  forme  par  la  reunion  de  plufieurs  congrégations 
A'hermites  , qui  n’avoient  point  de  régie  ou  qui 
n ayoient  point  celle  de  faint  AuguRin.  Ces  congré- 
gations ont  celle  deJeanBonifas,  la  plus  ancienne 
de  toutes  , celle  des  hermites  de  Tofeane  , celle  des 
Sachets  ou  freres  du  Sac  , celle  de  Vallcrfiifa  de 
faint  Blaifc , de  faint  Benoît  de  Monte-Tabalo , de  la 
Tour  des  Calmes  , de  lainte  Marie  de  Murcette  dé 
faint  Jacques  de  Molinio , & de  Loupfavo  près’  de 
Liicques. 

Ce  n’cR  point  Innocent  IV.  qui  fit  cette  union, 
comme  la  plupart  des  hiRoriens  de  cet  ordre  le  pré- 
tendent; il  avoit  feulement  uni  enfemblc  quelques 
hermites  en  Tofeane  , auxquels  il  avoit  donne  la 
réglé  de  faint  AuguRin  , qui  faifoient  une  congréga- 
tion feparee  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  fut  Alexandre  IV.  qui  fit  cette  union  , comme  il 
paroit  par  fa  bulle  rapportée  dans  le  Mare  magnum 
des  AuguRins. 

Ce  pontife  travailla  à cette  union  dès  la  pre- 
mière année  de  fon  pontificat  , c’cR-à-dire  l’an 
1x54.  Les  fupérieurs  de  toutes  les  congrégations 
nommées  çi-deflùs , ne  purent  s’aflemblef  qu’en 
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1156.  L’union  fe  fit  dans  ce  chapitre  général.  Lanc- 
franc  Syûala  , milanoîs , fut  élu  général , & 1 ordre 
fut  divifé  en  quatre  provinces  ; favoir , de  France  , 
d’Allemagne  , d’Elpagne  & d’Italie.  ^ 

Dans  la  fuite  , on  a encore  uni  d autres  ordres  a 
celui  de  faintAuguftin,  comme  des  pauvres  catho- 
liques , & maintenant  cet  ordre  comprend  quarante- 

deux  provinces.  , fl  V •/-' 

Après  tous  ces  réunions , cet  ordre  s elt  divile  en 
plufieurs  congrégations , auxquelles  les  relâchemens 
qui  s’y  introduifirent  donnèrent  lieu.  Telles  font 
celle  des  hermitts  déchauffes  de  falnt  Auguftin, 
celle  de  Centorbi  ou  la  réforme  de  Sicile  , celle  des 

Colorilles  dans  la  Calabre. 

II  y a auffi  plufieurs  congrégations  de  religieufes, 
fous  le  nom  à'htrmites  de  faine  Juguftin , & un  tiers- 
ordre  qui  porte  le  nom.  Tiers-Ordre. 

Hemites  de  Briccini,  eft  une  congrégation  formée 
fous  Grégoire  IX.  qui  lui  donna  la  réglé  de  faim  Au- 
guftin. 

Ces  religieux  établirent  leur  première  demeure 
dans  un  lieu  folitaire  appellé  Briuini , dans  la  Mar- 
che d’Ancone,  d’où  on  les  appella  Brictiniens.  Ils  me- 
noient  une  vie  très-auftere  , ne  mangeoient  jamais 
de  viande , & jeûnoient  fouvent. 

Hermiu  de  Camaldoli.  Foye^  CamalduLE. 
Htrmite  de  faint Jérôme,  yoyt^  Jéronimite. 
Hermite  de  faint  Jean-Baptifte  de  la  pénitence  ; 
ordre  religieux  en  Navarre  , dont  le  principal  cou- 
vent ou  hermitage  étoit  à fept  lieues  de  Pampelune. 

Jufqu’à  Grégoire  XIII.  ils  vécurent  fous  l’obéif- 
fance  de  l’évêque  de  cette  ville  ; mais  le  pape  con- 
firma cet  ordre  , approuva  leurs  conflitutions  , & 
leur  permit  de  faire  des  vœux  folemnels.  Leur  ma- 
niéré de  vivre  étoit  très-auftere  ; ils  marchoient 
nuds  pies  fans  fandales , ne  portoient  point  de  linge, 
couchoient  fur  des  planches,  ayant  pour  chevet  une 
pierre,  & portant  jour  & nuit  une  grande  croix  de 
bois  fur  la  poitrine.  ^ ^ 

Ils  habiioient  une  efpece  de  laure  plutôt  qu  un 
couvent , demeurant  feuls  dans  des  cellules  répa- 
rées au  milieu  d’un  bols.  Voye^  Laure. 

Hermites  de  faint  Paul , premier  hermite  , eft  un 
ordre  qui  fe  forma  dans  le  xiij.  fiecle  de  l’union 
de  deux  corps  A'kermites  ,•  favoir , de  ceux  de  faint 
Jacques  de  Patachc  , S:  de  ceux  de  Pifilie  près  de 
2ante. 

Après.-cette  réunion  , ils  choiürent  pour  patron 
& pour  proteûeur  de  leur  ordre  falnt  Paul  premier 
hermite , & en  prirent  le  nom.  Cet  ordre  fe  multi- 
plia beaucoup  dans  la  fuite  en  Hongrie  , en  Allema- 
gne , en  Pologne , ÔC  en  d’autres  provinces  ; car  il  y 
avoit  autrefois  foixante  & dix  monafteres  en  Hon- 
grie feulement  ; mais  ce  nombre  diminua  beaucoup 
à l’occafion  des  révolutions  & des  guerres  dont  ce 
royaume  fut  affligé.  Foye^le  Dicî.  dcTrév.  (G) 

HERMODACTE,  f.  m.  hermodaclHus  , (5or.) 
genre  de  plante  à fleur  liliacée,  monopétale , reffem- 
blante  à la  fleur  de  la  flambe  ; mais  la  racine  eft  tu- 
berculeufe  , & prefque  difpofée  en  forme  de  doigts. 
Tournefort  , infî.  rei  herb.  corolL.  Voye^^  Plante. 
(7) 

Uhtrmodacle  ou  la  racine  du  colchique  oriental, 
que  les  Botaniftes  appellent  co/cAicam,  radicejtccatd  ^ 
albà , eft  une  racine  dure  , tubéreufe , triangulaire , 
GU  repréfentant  la  figure  d’un  cœur  coupé  par  le  mi- 
lieu , applati  d’un  côté  , relevé  en  boffe  de  l’autre , 
& fe  terminant  comme  par  une  pointe , avec  un  fil- 
lon  creufé  de  la  bafe  à la  pointe  fur  le  dos.  Elle  eft 
d’un  peu  plus  d’un  pouce  de  longueur , jaunâtre  en 
dehors  , blanche  en  dedans  ; étant  pilée , elle  fe  ré- 
duit facilement  en  une  fubftance  farlneufe  , d’un 
goût  vifqueux  ÿ douceâtre  j avec  une  legere  acri- 
monie. 


HER 

Quand  cette  racine  eft  dépouillée  de  fes  envelop- 
pes, on  la  diftingue  leulemenl  de  celle  du  colchique 
commun  , par  le  goût  , la  couleur  & la  dureté.  M. 
Tournefort  a fouvent  trouvé  Vhermodaeîe  dans  l’Afua 
mineure , avec  des  feuilles  &c  des  fruits  femblables  à 
ceux  du  colchique.  On  ne  nous  apporte  d’OrienC 
que  la  partie  intérieure  dépouillée  de  fes  tuniques. 

Les  Arabes  ont  enrichi  la  pharmacie  de  ce  re- 
mede  , qui  étoit  inconnu  des  anciens  Grecs  ; & Paul 
Eglnete  eft  le  premier  des  nouveaux  Grecs  qui  en  a 
fait  mention.  (D.  J.') 

H£RMODACTES,oüHeRMODATTES  ,(Afar.  medf 

on  eftime  \cs hermodacles  blanches,  groffes,  compac- 
tes, & non  cariées. 

On  dit  que  les  hermodaSes  récentes  purgent  la  pi- 
tuite & la  férofité  , par  le  vomiffement  & par  les 
felles  ; & que  lorfqu’elles  font  léchées  & rôties , 
elles  fervent  de  nourriture  aux  Egyptiens  , & lur- 
tout  aux  femmes  , ce  qui  les  engraifle  à ce  que  l’on 
croit. 

Lorfqu’elles  font  féchées  , telles  qu’on  les  trouve 
dans  nos  boutiques  , leur  vertu  purgative  eft  très- 
foible  , plufieurs  les  recommandent  comme  une  pa- 
nacée pour  les  goutteux  ; & dans  le  tems  même  de 
la  fluxion  , félon  Æginette  , il  faut  les  donner  en 
fubftance  ou  en  décoftion.  Geofl'roy  , Aiat.  med. 

On  ne  fait  point  d’ufage  des  heimodattes  dans  les 
preferiptions  magiftrales  ; elles  entrent  dans  plu- 
lieiirs  compofitions  pharmaceutiques  purgatives  , 
telles  que  la  bénédide  laxative  , l’éleûuaire  carîo- 
coxtin , l’éleduaire  dicarthami , les  pillules  fœtides, 

HERMODE  , f.  m.  (^Myth.')  divinité  révérée  par 
les  anciens  peuples  du  Nord  , ou  Goths.  Suivant 
leur  mythologie  , Htrmode , furnommé  AgUe , étoit 
fils  d’Odin  , le  premier  de  leurs  dieux  ; il  defeendit 
aux  enfers  pour  en  aller  retirer  Balder  fon  frere  , 
qui  avoit  été  tué.  Voye^  l’Edda^  ou  la  Mythologie 
celtique. 

HERMOGENIENS  , f.  m.  pl.  {Hifi.  ecclef)  fede 
d’anciens  hérétiques  ainfi  nommés  de  leur  chef  Her- 
mogene  , qui  vivoit  vers  la  fin  du  fécond  fiecle. 
yoyei  Hérésie. 

Hermogene  établiffoit  la  matière  pour  premier 
principe  , & difoit  que  l’idée  étoit  la  mere  des  éié- 
mens,  f^oye^  Idée.  Il  ajoutoit  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  devoit  retourner  dans  le  foleil , d’où  il  avoit 
été  tiré  ; que  les  âmes  étoient  matérielles , & que 
les  démons  rentreroient  dans  la  matière. 

Les  Hermogéniens{t  partagèrent  en  diverfes  bran- 
ches fous  leurs  chefs  refpedifs  , favoir  d’Hermio- 
tites  , d'Hermiens,  de  Séleuciens , de  Matériaires  , 
frc.  Kqye^HERMIENS,  SÉLEUCIENS. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  Hermogemens 
font  des  rejeitons  des  Manichéens,  roye^  Mani- 
chéens. Cependant  il  paroît  que  c’étoit  une  fede 
fort  différente.  On  croit  que  TertuUien  écrivit  con- 
tre leur  chef  fon  livre  intitulé  (G) 

* HERMOPAN,  f.  m.  (^Antiq.)  fymbole  de  divi- 
nité , compofé  d’un  Mercure  & d’un  Pan, 

Hermopan  , f.  m.  {Mythol.')  figure  compofée 
d’un  Hermès  & d’un  pan.  f^oyei  Hermès  & Pan. 

HERMOSELLO,  {Géog.)  ville  d’Efpagne  an 
royaume  de  Léon,  au  confluent  des  rivières  de  Duro 
& de  Tormes, 

Hermosiris,  f.  m.  ftatue  de  Mercure 

& d’Ofiris , repréfentant  les  attributs  de  ces  deux 
divinités  ; un  caducée  à la  main  défigne  Mercure  j 
une  tête  d’épervier , avec  une  aigle , eft  un  fymbole 
d’Ofiris.  yoyei  MERCURE  & OsiBIS.  {D.  J.) 

* HERMULES  , f.  m.  {Myth.')  c’étoit  deux  petites 
ftatuesde  Mercure,  placées  à Rome  dans  le  cirque, 
devant  l’endroit  d’où  les  chevaux  partoient , ou  plu- 
tôt où  il§  étoient  retenus  jufqu’à  ce  que  le  fignal  de 


HER 

la  coiirfe  fût  donné.  Ces  hcrmules  oiivroicnt  & fer- 
jnoient  la  barrière  par  une  chaîne  qu’on  f Ifoit  tom- 
ber à terre.  II  y avoir  auflî  des  htrmuUs  c ins  les  fta- 
des  ; ils  y étoient  même  plus  communs  q i.e  dans  les 
cirques. 

HERMUNDURES,  f.  m.  pl.  (Géog.  anc}  ancien 
peuple  de  la  Germanie.  Tacite  les  range  lOus  les 
Sueves  , 6c  les  étend  jufqu’au  Danube  ; il  parle  , 
Lib.  XllI.  cap.  Ivïj.  des  guerres  qu’ils  eurent  contre 
les  Cattes  , pour  des  l'aiincs  qui  étoient  à la  bien- 
féance  de  ces  deux  peuples , ce  qui  prouve  qu’ils 
étoient  voifins  l’un  de  l’autre.  Cluvier  ol'e  marquer 
leur  habitation  & leurs  bornes,  par  des  conjeélures 
qui , quoique  très-favantes , ne  ibnt  pas  certaines  ; 
lelon  lui , leur  pays  comprenoit  la  principauté  d’An- 
halt,  la  partie  du  duché  de  Saxe , fituée  entre  la 
Saala  & l’Elbe , prefque  toute  la  Mifnie , excepté  la 
Jifiere  qui  eR  au-delà  de  l’Elbe  , tout  le  Voigtland , 
partie  du  duché  de  Cobourg  , partie  de  la  F^ranco- 
nie  fur  la  gauche  du  Meyn  , partie  du  haut  Palati- 
nat,  6c  enfin  une  petite  portion  de  la  Suabe. 

Cetre  partie  de  la  Sueve  qui , dit  Tacite  , facri- 
fîoit  à Ifis , pan  Suevorum  IJidi facrificat , étoit  vraif- 
femblablement  les  Hirmundures ; car  outre  qu’ils  oc- 
cupoient  un  grand  canton  jufqu’au  Danube  , oiil’on 
adoroit  Ifis , ils  étoient  aufii  entre  les  fept  peuples 
de  l’ancienne  Sueve , ceux  qui  approchoient  le  plus 
près  de  la  Vindélicie,  du  pays  des  Noriques  & de  la 
Rhétie,  oii  le  culte  de  cette  déelTe  avoit  pris  ra- 
cine. (D.  /.) 

HERMUS,  (Géog.  anc.)  riviered’Afie  dansl’Æo- 
lie , félon  Ptolomée.  Elle  avoit  fa  fource  en  Phrygie  , 
recevoir  le  Paflole  qui  venoit  de  Sardis  , puis  arro- 
foit  les  murs  de  Magncfie  , du  mont  Sipyle , & fe 
jendoit  finalement  à la  mer.  \JH&rmus  s’appelle  au- 
jourd’hui le  Sarabat  ; M.  de  Tournefort , en  lui  con- 
fervant  fon  ancien  nom , dit  : « la  riviere  ^Hermus , 
» qui  nous  parut  beaucoup  plus  grande  que  le  Grani- 
V que  , quand  nous  fumes  près  de  Prufe , cR  d’un  or- 
5)  nement  très-agréable  à tout  le  pays  ».  Cette  riviè- 
re, ajoute-t-il,  en  reçoit  deux  autres,  dont  l’une  vient 
du  nord,  6c  l’autre  de  i’eR;  elle  pafle  à demi-lieue 
de  Magnéfie  fous  un  pont  foûtenu  par  des  piles  de 
pierre  ; 6c  après  avoir  traverfé  la  plaine  du  nord- 
nord-eR  vers  le  fud,  elle  fait  un  grand  coude  avant 
que  de  venir  au  pont , & tirant  fur  le  couchant,  va 
fe  jetter  entre  Smyrne  èc  Phocée  , comme  l’a  fort 
bien  remarqué  Strabon.  Tous  nos  Géographes  au 
contraire  , la  font  dégorger  dans  le  fond  du  golfe 
de  Smyrne  en  deçà  de  la  plaine  de  Mengmen. 

Cette  riviere  forme  à Ibn  embouchure  de  grands 
bans  de  fable , à l’occafion  defquels  les  vaifleaux  qui 
entrent  dans  la  baye  de  Smyrne  , font  obligés  de 
ranger  la  côte  , 6c  de  venir  pafler  à la  vue  du  châ- 
teau de  la  Marine. 

L’auteur  de  la  vie  d’Homere  attribuée  à Héro- 
dote, rapporte  que  les  habitans  deCumes  bâtirent 
.dans  le  fond  du  golfe  Herméen  , une  ville  à la- 
quelle Thefée  donna  le  nom  de  Smyrne , qui  étoit 
celui  de  fa  femme  , dont  il  vouloir  perpétuer  la  mé- 
moire. On  voit  par  ce  paffage  curieux  , que  le  golfe 
de  Smyrne  , qui  a pris  le  nom  de  la  ville  que  l’on 
y bâtilfoit  alors , portoit  le  nom  de  cette  riviere  qui 
s’y  perd  , & s’appelloit  Hermeus  Jinus  , le  golfe  d'Her- 
pms.  (D.  /.) 

HERNANDIE  , f.  f.  htrnandia  , (Jîiji.  nat.  bot.') 
genre  de  plante  dont  le  nom  vient  de  celui  de  Fran- 
çois Hermandti_  > Efpagnol.  La  fleur  des  plantes  de 
ce  genre  eft  monopétalc  , faite  en  forme  de  cloche 
Ævalee  6c  découpée,  ou  en  forme  de  rôle  compo- 
fee  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Les  unes 
font  Rériles  6c  les  autres  ternies.  Le  calice  de  ces 
fleurs  devient  un  fruit preique  Iphérique, enflé  com- 
xne  une  velîîe , & percé  par  le  bout.  Il  renferme  un 
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noyau  cannelé  , dans  lequel  il  y a une  ariiande  ron- 
de. Plumier, flovayj/a/zr.  Am.tr.  gener.  Voyc^ Plante. 

HERNATH,  (Géog.)  riviere  de  la  haute  Hon- 
grie dans  le  comté  de  Barzod. 

HERNDAL  , (Géog.)  petit  pays  de  Scandinavie 
en  Norvège,  dans  le  gouvernement  de  Drontheim, 
cédé  à la  Suède  par  la  paix  de  Bromsbreo  en  ïôas. 
(D.  J.) 

HERNIAIRE , adj.  m.  & f.  (terme  de  Chirurgie)  ce 
qui  appartient  à la  hernie.  On  appelle  fac  herniaire  , 
la  produélion  du  péritoine  qui  forme  la  poche  dans 
laquelle  font  renferméés  lès  parties  du  bas-ventrô 
dont  le  déplacement  eR  appelle  hernie  ou  defante. 
On  donne  auffi  le  nom  de  tumeur  herniaire  à l’éléva- 
tion contre  nature  formée  par  le  déplacement  de 
quelque  partie,  Hernie.  (Y) 

Herniaire  , f.  m.  (Chirurg.)  cR  aufîl  le  nom 
qu  on  donne  à celui  qui  eR  reçu  expert  pour  la  conf- 
trufrion  6c  l’application  des  bandages  ou  brayers  pro- 
pres à contenir  les  hernies.  Les  herniaires  font  reçus 
aux  écoles  de  Chirurgie , après  un  examen  anatomi- 
que 6c  pratique.  On  les  interroge  Ru  la  RruRure  8c 
l’ufage  des  parties  par  où  les  hernies  fe  font  ; fur  les 
Agnes  qui  diflingiient  les  différentes  hernies  les  unes 
des  autres,  fur  la  fituation  où  il  faut  mettre  les  ma- 
lades pour  la  rédudion  des  parties  , 6c  fur  la  conf- 
truflion  des  bandages  , 6c  la  méthode  de  les  appli- 
quer. II  eR  expreflément  défendu  aux  herniaires  dé 
prendre  le  titre  de  chirurgien  : ils  font  bornés  à ce- 
lui ^experts  pour  Us  hernies.  On  ne  leur  donne  que 
la  cure  palliative;  car  s’il  furvenoit  quelque  acci- 
dent qui  exigeât  l’ufage  de  différens  médicamens , & 
un  étranglement  qui  empêcheroit  la  rédudlion , dès- 
lors  la  maladie ceffe d’être  du  reffort  de  l’expert,  6c 
il  faut  avoir  recours  à un  chirurgien  qui  conduife  le 
traitement  fuivant  les  indications.  Parmi  les  maîtres 
en  Chirurgie  de  Paris , il  y en  a qui  fe  font  dévoués 
volontairement  au  feul  traitement  des  hernies;  qui 
s’occupent  de  la  fabrique  des  bandages  , & qui  font 
véritablement  ckirurgiens-hermaires.  La  grande  ex- 
périence que  l’objet  unique  auquel  ils  s’attachent, 
leur  donne  dans  cette  partie  de  l’art , 8c  les  lumiè- 
res qu’ils  tirent  du  fond  de  l’art  même  dont  ils  ont 
été  obligés  d’étudier  les  principes  généraux  6c  par- 
ticuliers , les  rendent  fort  Ripérieurs  à ceux  qui  n’au- 
roient  que  des  connoiffances  légères  , fuperficielles 
8c  ifolées  fur  la  partie  des  hernies.  (Y) 

HERNIE , f.  f.  (terme  de  Chirurg^  tumeur  contre 
nature  produite  par  le  déplacement  de  quelques- 
unes  des  parties  molles  qui  font  contenues  dans  U 
capacité  du  bas-ventre. 

La  différence  des  hernies  fe  tire  des  parties  conte- 
nantes par  où  elles  fe  font , 6c  de  la  nature  des  par- 
ties contenues  qui  font  déplacées. 

Par  rapport  aux  endroits  de  la  circonférence  du 
bas-ventre  par  lefqiiels  les  parties  s’échappent , lorf- 
ejue  la  tumeur  fe  manifeRe  à l’ombilic  , foit  que  les 
parties  ayent  pafle  par  cette  ouverture , foit  qu’elles 
fe  foient  fait  une  iflùe  à côté  , on  la  nômme  hernie 
ombilicale  ou  exompkale. 

Les  hernies  qui  paroiffent  dans  le  pii  de  l’aine  , 
parce  que  les  parties  ont  pafle  dans  l’anneau  de  l’o- 
blique externe,  s’appellent  bubonoceUs  , hernies  in- 
guinales , ou  incompUttes.  Si  les  parties  qui  forment 
la  tumeur  dans  le  pli  de  l’aine  defeendem  aux  hom- 
mes jufque  dans  le  ferotum,  6c  aux  femmes  jufque 
dans  les  grandes  levres  , Vhernie  s’appelle  compUite 
6c  ofchéocele.  On  donne  le  nom  (Yke'rnies  crurales  à 
celles  qui  paroiffent  au  pli  de  la  cuiffe  le  long  des 
vaifleaux  cruraux  , par  le  paffage  des  parties  fous  le 
ligament  de  Fallope.  Ces  hernies  font  plus  commu- 
nes aux  femmes  qu’aux  hommes  ; yoye^-en  la  raifon 
au  mot  Bubonocele. 

Les  tumeurs  herniaires  qui  fe  manîfcRent  au-dtf- 
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fous  du  pubis,  proche  les  attaches  des  mufcles  tri- 
ceps fupérieurs  & peûineus  , s’appellent 
trou,  ovalaire  , parce  que,  les  parties  ont  pane  par 
cette  ouverture.  M.  de  Garengeot  donne  des  obier- 
valions  fur  cette  hernie  & fur  celle  par  le  vagin , dans 
le  premier  volume  des  Mem.  de  C Academie  royale  de 
Chirurgie.  . ^ , , , , . 

Enfin  les  hernies  qm  lont  ütuees  à la  région  ante- 
rieure ou  à la  région  poftérieure  de  l’abdomen  de- 
puis les  fauffes  côtes  jufqu’à  l’ombilic  , & depuis 
Fombilic  julqu’aux  os  des  illes , s’appellent  en  géné- 
ral hernies  ventrales. 

Par  rapport  aux  parties  qui  forment  les  defeen- 
tes,  on  leur  donne  difFérens  noms.  On  appelle  her- 
nies de  l'ejlomac  celles  où  ce  vifeere  palfe  par  un 
écartement  contre  nature  de  la  ligne  blanche  au- 
deffous  du  cartilage  xiphoïde.  On  trouve  dans  le 
premier  volume  des  Mém.  de  l' Acad.  Royale  de  Chi- 
rurgie » une  obfervation  très-importante  lur  cette  ma- 
ladie, par  M.  de  Gareneeot. 

Les  exomphales  forme^cs  par  l’épiploon  feul , fe 
nomment  épiplomphales  j celles  qui  font  formées  par 
l’inteftin  fe  nomment  encéromphales  ; celles  qui  font 
formées  par  l’inteftin  & l’épiploon  , fe  nomment 

entiro-ipiplomphales. 

Les  hernies  inguinales  formées  par  l’inteftin  feul , 
s’appellent  entiroceles  ; celles  qui  lont  formées  par 
l’épiploon,  s’appellent  épiplocèles;  enfin  celles  qui 
font  formées  par  la  veflie , fe  nomment  hernies  de 
ve^ie.  M.  Verdier  a donné  deux  mémoires  fort  inté- 
refTans  fur  les  hernies  de  vefTie.  Il  les  a réunis  en  une 
differtation  fortintéreffante  qu’on  trouve  dans  le  fé- 
cond tome  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  du- 

'“'oé  dlftingue  les  hirnUs  en  celles  qui  fe  font  par 
rupture  , &c  en  celles  qui  fe  font"  par  l’extenfion  8ç 
i’alongemcnt  du  péritoine.  Dans  ce  fécond  cas,  qui 
eft  fans  contredit  le  plus  ordinaire , & que  quelques- 
uns  croient  le  feul  poflible  , le  péritoine  enveloppe 
les  parties  contenues  dans  la  tumeur,  6c  on  appelle 
cette  portion  mQmhrdiX\cu(c.,facherniaire.  Les  hernies 
de  veflie  n’ont  point  ce  fac  , parce  que  la  veflie  efl 
hors  du  péritoine. 

On  diÜingue  encore  les  hernies  en  {impies , en  com- 
pojées  &C  en  compliquées.  La  hernie  fimple  cft  formée 
d’une  feule  partie , elle  rentre  aifément  & totale- 
ment ; la  hernie  compofée  ne  différé  de  la  fimple  , que 
parce  qu’elle  eft  formée  de  plufieurs  parties.  On  ap- 
pelle hernie  compliquée  celle  qui  eft  accompagnée  de 
quelque  accident  particulier,  ou  de  quelque  mala- 
die des  parties  voifines. 

L’adhérence  des  parties  fortles , leur  étrangle- 
ment par  l’anneau  ou  par  l’entrée  du  fac  herniaire, 
leur  inflammation  & leur  pourriture  , font  les  acci- 
dens  qui  peuvent  accompagner  les  hernies. 

Les  abfcès,  le  varicocèle  , le  pneumatocele  , le 
farcocele,  l’hydrocele  aux  hernies  inguinales  ; l’hy- 
droinphale  , le  pneumatom.phale  , le  farcomphale  , 
le  varicomphale  aux  hernies  ombilicales,  font  au- 
tant de  maladies  qui  peuvent  les  compliquer. 

Les  caufes  des  hernies  viennent  du  relâchement 
& de  l’affoiblilTement  des  parties  qui  compofent  le 
bas-ventre  , & de  tout  ce  qui  eft  capable  de  rétrécir 
fa  capacité. 

La  ftruQure  des  parties  contenantes,  & le  mou- 
vement mécanique  des  mufcles  , peuvent  être  re- 
gardés comme  des  difpofitions  naturelles  à la  for- 
mation des  hernies. 

Le  relâchement  & l’affolbliffement  des  parties , 
font  occafionnéspar  l’ufage  habituel  d’alimens  gras 
& huileux  , par  une  férofité  abondante , par  l’hydro- 
pifie  , par  la  grolTeffe , par  la  rétention  d’urine , par 
les  vents , &c. 

Les  fortes  prefiions  faites  fur  le  ventre  par  des 
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corps  étrangers,  & même  par  un  habit  trop  étroit, 
les  chûtes,  les  coups  violens , les  efforts  8c  les  fe- 
couffes  confidérabics,  les  toux  8c  les  cris  continuels, 
les  exercices  du  cheval  & des  inftnimens  à vent, 
les  refpirations  violentes  & forcées,  en  rctréciflant 
la  capacité  du  bas-ventre,  8c  en  comprimant  les 
parties  qui  y font  contenues  , peuvent  les  obliger  à 
s’échapper,  foit  tout-à-coiip  , foit  petit-à-petit , par 
quelque  endroit  de  la  circonférence  du  bas-ventre , 
où  elles  trouvent  moins  de  rcfiftance. 

On  doit  ajouter  à ces  caufes  les  plaies  du  bas- 
ventre  , principalement  les  pénétrantes  : car  le  pé- 
ritoine divifé  ne  fe  réunit  que  par  récollement,  8c 
par  conféquent  les  parties  peuvent  facilement  s’é- 
chapper par  l’endroit  qui  a été  percé  , 8c  qui  refte 
plus  foible. 

Les  fignes  des  hernies  font  diagnoftics  8c  prognof- 
tics.  Les  diagnoftics  font  connoltre  quelle  eft  l’ef- 
pece  de  hernie.  Les  yeux  fuffifent  pour  en  connoître 
la  fituaiion  : il  n’y  a de  difficulté  qu’à  juger  fi  elles 
font  fimples,  ou  compofées,  ou  compliquées. 

Vliernie  fimple  forme  une  tumeur  molle  , fans 
inflammation  ni  changement  de  couleur  à la  peau, 
8c  qui  difparoît  lorfque  le  malade  eft  couché  de  ma- 
niéré que  les  mufcles  de  l’abdomen  font  dans  le 
relâchement,  ou  lorfqu’on  la  comprime  légèrement, 
après  avoir  mis  le  malade  dans  une  fituation  con- 
venable. Si  l’on  applique  le  doigt  fur  l’ouverture  qui 
donne  palTage  aux  parties,  on  fent  leurs  irapulfions 
quand  le  malade  touffe.  Toutes  ces  circonftances 
défîgnent  en  général  une  hernie  fimple. 

La  tumeur  formée  par  l’inteftin  eft  ronde,  molle, 
égale,  8c  rentre  affez  promptement  en  faifant  un 
petit  bruit. 

La  tumeur  formée  par  l’épiploon  n’eft  pas  fi  ron- 
de, ni  fi  égale,  ni  fi  molle , 8c  ne  rentre  que  peu-à-, 
peu  fans  faire  de  bniit. 

La  tumeur  formée  par  une  portion  de  la  veflîe 
déplacée , difparoît  toutes  les  fois  que  le  malade  a 
uriné,  ou  qu’on  la  comprime  en  l’élevant  légère- 
ment , parce  que  l’urine  contenue  dans  la  portion 
déplacée  tombe  alors  dans  l’autre. 

On  conçoit  facilement  que  les  tumeurs  herniaires 
compofées , c’eft-à-dire , formées  de  deux  ou  trois 
fortes  de  parties  en  même  tems , doivent  préfenter 
les  fignes  des  différentes  efpeces  d'hernie  fimple. 

Lorfque  les  hernies  (ont  compliquées  d’adhérence 
feulement,  ce  qui  les  forme  ne  rentre  pas  du  tout, 
ou  ne  rentre  qu’en  partie. 

Lorfqu’elles  font  compliquées  d’étranglement 
les  parties  fortles  ne  rentrent  point  ordinairement  : 
l’inflammation  y furvient  par  l’augmentation  de  leur 
volume , qui  ne  fe  trouve  plus  en  proportion  avec 
le  diamètre  des  parties  qui  donnent  le  paffage,  8c 
qui  par-là  font  cenfées  rétrécies,  quoiqu’elles  ne  le 
foient  que  relativement.  Ce  retréciffement  occa- 
fionne  la  compreffion  des  parties  contenues  dans  la 
tumeur,  Sc  empêche  la  circulation  des  liqueurs.  De- 
là viennent  fucceffivement  la  tenfion , l’inflamma- 
tion & la  douleur  de  la  tumeur  Ô£  de  tout  le  ventre  ; 
le  hoquet , le  vomiffement  d’abord  de  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  l’eftomac,  & puis  de  matières  chyleufes 
8c  d’excrémens  ; la  fievre  , les  agitations  convulfi- 
ves  du  corps,  la  concentration  du  pouls,  le  froid 
des  extrémités , 8c  enfin  la  mort  fi  l’on  n’y  remédie. 

J’ai  dit  que  les  parties  étranglées  ne  rentroient 
point  ordinairement  .•  la  reftriéVion  de  cette  propofi- 
tion  eft  fondée  fur  plufieurs  obfervations  d'hernies  , 
dont  on  a fait  la  réduftionfans  avoir  détruit  l’étran- 
glement. Il  vient  alors  de  la  portion  du  péritoine 
qui  étoit  entre  les  piliers  de  l’anneau , laquelle  par 
Ibn  inflammation  forme  un  bourrelet  qui  étrangle 
l’inteftin,  lors  même  qu’il  a été  replacé  dans  la  ca- 
pacité du  bas-ventre.  Dans  ce  cas,  les  accidens  fub- 

fiftent. 
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liftent.  Il  faut  faire  toufler  le  malade , ou  l’agîtef  de 
façon  que  Vhtrnie  puiife  reparoître  , afin  d’en  faire 
l’operation.  Si  l’on  ne  peut  reulHi  à faire  redefeen- 
dre  les  parties , on  doit  faire  une  incilion  lur  l’an- 
neau, le  dilater,  ouvrir  le  fac  herniaire,  Sc  débrider 
l’étranglement  de  l’inteftin.  On  U fait  avec  fuccès  ; 
c’eft  une  opération  hardie , mais  elle  n’eft  point  té- 
méraire. On  trouvera  des  obfervatlons  de  ces  cas 
dans  la  fuite  des  volumes  de  Yacadimie  royale  de 
Chirurgie.  II  y en  a une  dans  le  premier  tome  , com- 
muniquée par  M.dela  Peyronie , fur  l’étranglement 
intérieur  de  l’inteftin  par  une  bride  de  l’épiploon. 

Lorfque  les  hernies  font  compliquées  de  la  pourri- 
ture des  parties  forties,  tous  les  fymptomes  d’étran- 
glement , dont  on  vient  de  parler , diminuent,  le  ma- 
lade paroît  dans  une  efpece  de  calme,  & l’impref- 
fion  du  doigt  faite  fur  la  tumeur  y refte  comme  dans 
de  la  pâte. 

On  reconnoît  que  les  hernies  font  compliquées  de 
différentes  maladies  dont  on  a parlé,  aux  lignes  de 
ces  maladies  joints  à ceux  de  ïhernit  fimple  ou 
compofée. 

Les  figncs  prognoftics  des  hernies  fe  tirent  de  leur 
volume  , de  l’âge  du  malade,  du  tems  que  Vhernie 
a été  à fe  former,  des  caufes  qui  l’ont  produre , du 
lieu  qu’elle  occupe , de  la  fimplicité,  de  fa  compofi- 
tion  & de  fa  complication. 

La  cure  des  hernies  confifte  dans  la  réduélion  des 
parties  forties , & à empêcher  qu’elles  ne  fortent  de 
nouveau.  11  eft  affez  facile  de  réduire  les  hernies  fim- 
pies  ôccompofées.  Réduction. 

Dans  les  hernies  compliquées,  on  doit  agir  diffé- 
remment fuivant  la  différence  des  complications. 
Lorfque  Vhernie  eft  compliquée  de  l’adhérence  des 
parties , en  certains  points  ; fi  ce  qu’on  n’a  pu  faire 
rentrer  à caufe  de  l’adhérence  n’eft  point  confidéra- 
ble  , on  fait  porter  au  malade  un  brayer  qui  ait  un 
enfoncement  capable  de  contenir  feulement  les  par- 
ties adhérentes,  & dont  les  rebords  puiffent  empê- 
cher les  autres  parties  de  s’échapper  ; voye^  Braver, 
Mais  quand  ce  qui  refte  au-dehors  eft  fort  confidéra- 
ble,  on  fe  contente  de  mettre  un  bandage  fufpen- 
foire  qui  foutient  les  parties.  Foye^  Suspensoire. 

Quant  aux  hernies  compliquées  d’étranglement  & 
des  accidens  qui  les  fuivent;  les  faignées,  les  cata- 
plafmes  & les  lavemens  anodyns  & émolliens,  les 
potions  huileufes  & la  bonne  fituation  dilEpent  quel- 
uefois  l’inflammation,  & permettent  la  réduâion 
es  parties.  Mais  fi  ces  remedes  font  inutiles  ; fi  les 
accidens  fubfiftent  toujours  * on  fait  une  opération 
qui  confifte  à pincer  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  ; 
le  chirurgien  fait  prendre  par  un  aide  la  portion  qu’il 
pinçoit  avec  les  doigts  de  la  main  droite  ; il  prend 
un  biftourl  droit  avec  lequel  il  incife  ce  pli  de  peau. 
Il  continue  l’incifion  jufqu’à  la  partie  inférieure  de 
la  tumeur , en  coulant  le  dos  du  biftouri  dans  la  can- 
nelure d'ime  fonde  qu’il  a gliffée  auparavant  fous  la 
peau  dans  les  cellules  graiffeufes.  La  peau  ainfi  in- 
cifée  dans  toute  l’étendue  de  la  nimeur,  il  s’agit 
d’ouvrir  le  fac  herniaire  {Voyeifig.  (T.  PI.  ; ce 
qui  fe  fait  aifément  avec  le  biftouri , dont  on  porte 
le  tranchant  horifontalcment,  de  crainte  de  bleffer 
les  parties  contenues  dans  le  fac.  Pour  faire  cette 
feétion , on  pince  le  fac  latéralement  à la  partie  in- 
férieure de  la  tumeur,  ou  on  le  fouleve  avec  une 
hérigne  : quand  le  fac  eft  ouvert  à fa  partie  infé- 
rieure, on  palî'e  la  branche  boutonnée  ou  mouffe 
d’une  paire  de  eifeaux  droits  ou  courbes,  on  coupe 
le  fac  jufqu’à  l’anneau,  & on  met  par-là  les  parties 
à découvert  ( 4-  PI-  Il  n’eft  pas  diffi- 

cile de  les  réduire,  ün  le  fait  fouvent  fans  débrider 
1 anneau;  fi  l’on  y eft  oblige,  on  pafTe  le  long  des 
parties  une  fonde  cannelée  juiques  dans  le  ventre, 
on  la  porte  enfuite  à droite  6c  à gauche  par  de  petits 
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mouvemens  pour  être  afTuré  qu’eüe  né  pincé  aiictthé 
partie,  & l’on  coule  dans  fa  cannelure  un  biftouri 
courbe  tranchant  fur  la  convexité  ; c’eft  le  meilleur 
inftrument  pour  dilater  l’anneau , voye^  Bistouri 
HERNIAIRE.  Quelques  praticiens  ne  fe  fervent  point 
de  la  fonde,  mais  d’un  biftouri  boutonné  qu’on  fait 
gliffer  Ie_long  du  doigt  indicateur  gauche , dont  l’ex- 
trémité eft  engagée  à l’entrée  de  l’anneau.  C’eft  uil 
des  moyens  les  plus  alTurés  de  dilater  l’anneau  , 6c 
de  mettre  les  parties  étranglées  à l’abri  du  tranchant 
du  biftouri.  La  préfence  de  l’épiploon  demande  des 
attentions  particulières,  dont  nous  parlerons  au  mot 
Ligature. 

Après  la  réduGlon  des  parties  on  met  fur  l’anneaü 
une  pelote  de  linge  remplie  de  charpie  fine  ; on 
remplit  la  plaie  de  charpie,  on  la  foutient  avec  des 
comprefTes , on  fait  une  embrocation  avec  l’huile 
rofat  fur  toutes  les  parties  environnantes,  & princi- 
palement fur  le  ventre,  6c  on  applique  le  bandage 
convenable.  Le  détail  de  ces  fones  de  chofes  eft 
grand  , & tous  les  auteurs  de  Chirurgie  fatisfont  fur 
cette  matière. 

Ils  ont  moins  bien  traité  ce  qui  regarde  la  cure 
des  hernies  avec  gangrené.  Lorfque  Vhernie  refte 
trop  long -tems  étranglée,  les  parties  tombent  en 
mortification.  Mais  quelque  dangereux  que  paroifTe 
l’accident  de  la  gangrené  dans  les  hernies , il  y a des 
exemples , 6c  meme  en  affez  grand  nombre  , de  per- 
fonnes  qui  en  ont  été  guéries  très-heureufement,  La 
pratique  des  anciens  etoit  très- bornée  fur  ce  point  ; 
il  paroît  que  l’art  a été  en  défaut  à cet  égard  jufqu’nu 
commencement  de  ce  fiecle;  on  attendoit  tout  des 
reffources  de  la  nature  ; 6c  il  eft  vrai  qu’il  y a des 
circonftances  fi  favorables , qu’on  pourrolt  lui  aban- 
donner entièrement  le  foin  de  la  cure , mais  il  y en 
a d’autres  où  cette  confiance  feroit  très-dangereufe. 
La  gangrené  de  l’inteftin  exige  quelquefois  les  pro- 
cédés les  plus  délicats  : la  vie  du  malade  peut  dépen- 
dre du  difeernement  du  chirurgien  dans  le  choix  des 
différens  moyens  qui  fe  font  multipliés  par  les  pro- 
grès de  l’art , & dont  i’applicatîon  , pour  être  heii- 
reufe,  doit  être  faite  avec  autant  d’intelligence  quje 
d’habileté. 

Le  malade  peut  être  en  différens  cas  qu’il  eft  très- 
important  de  diftinguer,  parce  qu’ils  ont  chacun  leurs 
indications  différentes.  Le  premier  cas , c’eft  lorfque 
l’inteftin  n’eft  pincé  que  dans  une  petite  furface.  Ce 
cas  ne  demande  du  chirurgien  que  des  attentions  qui 
ne  fortent  point  des  réglés  connues.  Les  fymptomes 
d’un  tel  étranglement  n’étant  pas  à beaucoup  près 
fl  graves  ni  fi  violens  que  dans  Vhernie , où  tout  le 
diamètre  de  l’inteftin  eft  compris , il  n’eft  pas  éton- 
nant que  les  perfonnes  peu  délicates  , ou  celles 
qu’une  fauffe  honte  retient , ne  fe  déterminent  pas 
à demander  du  fecours  dans  le  tems  où  il  feroit  poR 
fible  de  prévenir  la  gangrené.  Les  malades  ne  fouf- 
frent  ordinairement  que  quelques  douleurs  de  coli- 
que , il  furvient  des  naufées  ôc  des  vomiffemens  ; 
mais  le  cours  des  matières  n’étant  pas  pour  l’ordi- 
naire interrompu , ces  fymptomes  peuvent  paroître 
ne  pas  mériter  une  grande  attention.  La  négligence 
des  fecours  néceffaires  donne  lieu  à l’inflammation 
de  la  portion  pincée  de  l’inteftin , 8t  elle  tombe  bien- 
tôt en  pourriture.  L’inflammation  & la  gangrené 
gagnent  fucceflivement  le  fac  herniaire  ôc  les  tégu- 
mens  qui  le  recouvrent  : on  voit  enfin  les  matières 
ftercorales  fe  faire  jour  à-travers  la  peau , qui  eft 
gangrenée  dans  une  étendue  circonferite  plus  ou 
moins  grande , fuivant  que  les  matières  qui  Ibnt  for- 
ties du  canal  inteftinal  fe  font  infinuées  plus  ou 
moins  dans  les  cellules  graiffeulés  ; ainfi  l’on  ne  doit 
point  juger  du  defordre  intérieur  par  1 étendue  de 
la  pourriture  au-dehors.  Quoique  ce  foient  les  rava- 
ges qu’elle  a faits  extérieurement  qui  frappent  Itf" 


plus  ie  Vulgaire,  ces  apparences  ne  rendent  pas  le 
cas  fort  grave,  & les  fecours  de  l’art  fe  réduilent 
alors  à emporter  les  lambeaux  de  toutes  les  parties 
atteintes  de  pourriture  fans  toucher  aux  parties  fai- 
nes circonvoifines  : on  procure  cnfuite,  par  l’iilage 
des  médicamens  convenables  , la  luppuration  qui 
doit  détacher  le  refte  des  parties  putréfiées  ; on  s’ap- 
plique enfin  à déterger  l’ulcere,  & il  n’eft  pas  diffi- 
cile d’en  obtenir  la  parfaite  confolidation. 

La  liberté  du  cours  des  matières  ftercorales  par 
la  continuité  du  canal  inteftinal,  pendant  que  l’in- 
teftin  eft  étranglé , ell  un  ligne  manifelle  qu’il  ne 
l’eft  que  dans  une  portion  de  fon  diamètre  : on  en 
juge  par  la  facilité  avec  laquelle  le  malade  va  à la 
felle.  Il  eft  bon  d’obferver  que  ces  déjeélions  pour- 
foient  être  fupprimées  fans  qu’on  pût  en  conclure 
que  tout  le  diamètre  de  l’intellin  ell  étranglé  ; de 
ïnême , le  vomiflement  des  matières  ftercorales  qui 
a toujours  palTé  pour  un  autre  ligne  caraâériftique 
de  l’étranglement  de  tout  le  diamètre  de  l’inrcftin , 
ne  doit  pas  pafter  pour  abfolument  décifif,  puifqu’on 
i’a  obfervé  dans  des  hernies  oà  l’inteftin  n’étoit  que 
pincé. 

Dans  l’opération  par  laquelle  on  emporte  les  lam- 
beaux gangréneux,  il  ne  faut  pas  dilater  l’anneau. 
Ce  feroit  mettre  obftacle  aux  heureufes  difpofitions 
de  la  nature  ; & l’on  s’abuferoit  fort , en  croyant 
Remplir  un  précepte  de  Chirurgie  dans  la  dilatation 
de  l’anneau,  lorfque  l’inteftin  gangrené  a contraélé 
des  adhérences,  comme  cela  eft  prefque  toujours, 
& même  nécelTairemcnt  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 
La  dilatation  n’eft  recommandée  en  général  dans 
l’opération  de  Vhtrnie  que  pour  faciliter  la  réduc- 
tion des  parties  étranglées.  Dans  l’A<r/ïiV  avec  pour- 
riture & adhérence , il  n’y  a point  de  réduâion  à 
faire , & il  n’y  a plus  d’étranglement.  La  crevaffe 
de  l’inteftin  & la  liberté  de  l’excrétion  des  matières 
fécales  qui  en  eft  l’effet , ont  fait  ceffer  tous  les  ac- 
cidens  qui  dépendoient  de  l’étranglement.  La  dila- 
tation de  l’anneau  n’eft  plus  indiquée  , & elle  peut 
devenir  nuifible  ; l’inciüon  peut  détruire  impru- 
dernment  un  point  d’adhérence  effemiel,  & donner 
lieu  à l’épanchement  des  matières  ftercorales  dans 
la  cavité  du  ventre  : il  peut  au  moins  en  réfulter 
une  moindre  réfiftance  à l’écoulement  des  matières 
par  la  plaie , & par  conféquent  une  plus  grande 
difficulté  au  rétabliffement  de  leur  paffage  par  la 
Voie  naturelle  ; ce  qui  eft  peu  favorable  à la  guéri- 
Ibn  radicale. 

L’expérience  a montré  que  rien  ne  la  favorife  plus 
que  l’ufage  des  lavemens,  & même  quelquefois  ce- 
lui des  purgatifs  minoratifs,  lorfqu’il  y a de  l’em- 
"barras  dans  les  glandes  du  canal  inteftinal.  Il  faut  en 
procurer  le  dégorgement  de  bonne  heure,  afin  d’évi- 
ter les  déchiremens  qu’il  produiroit,  lorfqu’il  eft  trop 
tardif,  fur  la  plaie  dont  la  confolidation  eft  com- 
mencée, ou  a déjà  fait  quelques  progrès.  On  peut 
voir  à ce  fujet  les  obfervations  fur  la  cure  des  her- 
nies avec  gangrène,  dans  le  troifieme  tome  des  mé- 
moires de  l'académie  royale  de  Chirurgie, 

Le  fécond  cas  eft  celui  où  l’inteftin  eft  pincé  dans 
tout  fon  diamètre.  La  difpofition  de  l’inteftin  réglera 
la  conduite  que  le  chirurgien  doit  tenir  dans  ce  cas 
épineux.  Si  l’inteftin  étoit  libre  & fans  adhérence  , 
ce  qvxi  doit  être  extraordinairement  rare  dans  le  cas 
fuppofé , il  faudroit  fe  comporter  comme  on  le  feroit 
£ l’on  avoit  été  obligé  de  retrancher  une  portion 
plus  ou  moins  longue  de  l’inteftin  gangrène,  for- 
mant une  anfe  libre  dans  le  fac  herniaire.  Ce  point 
de  pratique  fera  difeuté  dans  un  inftant.  Mais  fi  des 
adhérences  de  l’inteftin  mettent  le  chirurgien  dans 
rimpoffibillté  d’en  rapprocher  les  orifices  d’une  fa- 
çon qui  puiffe  faire  efpérer  une  réunion  exemte  de 
tout  rifque  i fl  la  nature,  aidée  des  fecours  de  l’art, 


ne  paroit  pas  difpofée  à faire  reprendre  librement 
& avec  facilité  le  cours  aux  matières  par  les  Voies 
ordinaires,  il  faudra  néceffairement , fi  l’on  veut 
mettre  la  vie  du  malade  en  fCireté,  procurer  un  nou- 
vel anus  par  la  portion  de  l’inteftin  qui  répond  à 
1 eftomac,  Plufieurs  faits  judicieufement  obfervés, 
montrent  les  avantages  de  ce  précepte , 6c  le  dangei" 
de  la  conduite  contraire. 

Dans  le  troifieme  cas,  l’inteftin  forme  une  anfc 
libre  dans  1 anneau  : s il  eft  attaque  de  gangrené  , 
fans  apparence  qu’il  puiffè  fe  revivifier  par  la  cha- 
leur naturelle  après  fa  réduélion  dans  le  ventre  il 
feroit  dangereux  de  l’y  replacer.  Le  malade  péfiroit 
par  l’épanchement  des  matières  ftercorales  dans  la. 
cavité  de  l’abdomen , il  faut  donc  couper  la  ponion 
gangrenée  de  l’inteftin.  Voici  quelle  étoit  la  prati- 
que autorifée  dans  un  cas  pareil  : on  Hoir  la  portion 
inteftinal  qui  répond  à l’anus;  & en  affujettiffant 
dans  la  plaie  avec  le  plus  grand  foin  le  bout  de  l’in- 
teftin  qui  répond  à l’eftomac , on  procuroit  dans  cet 
endroit  un  anus  nouveau,  que  les  auteurs  ont  nom- 
mé anus  artificiel  y c’eft-à-dire  une  iffue  permanente 
pour  la  décharge  continuelle  des  excrémens.  Des 
obfervations  plus  récentes,  dont  la  première  a été 
fournie  par  M.  de  la  Peyronie  en  1713  , nous  ont 
appris  qu’en  retenant  les  deux  bouts  de  l’inteftin 
dans  la  plaie,  on  pouvoit  obtenir  leur  réunion,  & 
guérir  le  malade  par  le  rétabliflement  de  la  route 
naturelle  des  matières  fécales.  Malheureufement  les 
gnérifons  qui  fe  font  faites  ainfi , & qu’on  a regar- 
dées comme  une  merveille  de  l’art , n’ont  point  été 
durables.  Les  malades  tourmentés  après  leur  gueri- 
fon  par  des  coliques  qu’excitoient  les  matières  rete- 
nues par  le  rétréciffement  du  canal  à l’endroit  de  la 
cicatrice , font  morts  par  la  crevaffe  de  l’inteftin  , 
qui  a permis  l’épanchement  des  matières  dans  la  ca- 
pacité du  bas-ventre , enforte  que  la  cure  par  l’anus 
artificiel  auroit  été  beaucoup  plus  fure , & l’on  peut 
dire  qu’elle  eft  certaine  ; Scquc  par  l’autre  procédé, 
la  mort  eft  prefque  néceffairement  déterminée  par 
les  clrconftances  defavantageufes  qui  accompa- 
gnent une  cure  brillante  & trompeufe. 

L’art  peut  cependant  venir  utilement  au  fecours 
de  la  nature  dans  ce  cas.  il  y a une  méthode  de 
réunir  fur  le  champ  les  deux  bouts  de  l’inteftin  libre, 
dont  on  a retranché  la  partie  gangrenée  , & fans 
qu’il  refte  expofé  au  danger  de  fe  rétrécir,  comme 
dans  la  réunion  qu’on  n’obtient  qu’à  la  longue  par  le 
refferrement  de  la  cicatrice  extérieure.  Nous  de» 
vons  cette  méthode  à l’indiifirie  de  M.  Rhamdor, 
chirurgien  du  duc  de  Brunfvich.  Après  avoir  am- 
puté environ  la  longueur  de  deux  piés  du  canal 
inteftinal , avec  une  portion  du  mefentere , gangre- 
née dans  une  hernie  ; il  engagea  la  portion  fupé- 
rieure  de  l’inteftin  dans  l’inférieure , & il  les  maintint 
ainfi  par  un  point  d’aiguille  auprès  de  l’anneau.  Les 
excrémens  cefferent  dès-lors  de  paffer  par  la  playe> 
& prirent  leur  cours  ordinaire  par  l’anus.  La  per- 
fonne  guérit  en  très -peu  de  tems  ; cette  méthode 
excellente  paroît  fufceptible  de  quelque  perfeélion  : 
elle  ne  convient  que  dans  le  cas  où  l’inieftin  eft 
libre  & fans  aucune  adhérence , mais  il  y a des  pré- 
cautions à prendre  pour  en  affûrer  le  fuccès  , & 
quoique  l’auteur  ne  les  ait  point  prifes  & qu’il  aie 
parfaitement  réuffi , il  paroît  raifonnable  6c  nécef- 
faire  de  les  propofer. 

Il  eft  important  que  ce  foit  la  portion  fupérieurc 
de  l’inteftin  qui  foit  infinuée  dans  l’inférieure  : cette 
attention  doit  décider  de  la  réuffite  de  l’opération  ; 
or  il  h’eft  pas  toujours  facile  de  diftinguer  d’abord, 
6c  dans  tous  les  cas , quelle  eft  précifément  la  por- 
lion  de  l’inteftin  qui  répond  à l’eftomac  , & quelle 
eft  celle  qui  conduit  à l’anus.  Cette  difficulté  n’eft 
point  un  motif  pow  rejetter  une  opération  dont  la 
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première  tentative  a été  A heureufe , & qui  nous 
promet  d’autres  fuccès.  11  eft  à propos  de  retenir 
d’abordles  deux  bouts  de  Tinteftin  dans  la  playe  , & 
de  ne  procéder  à leur  réunion  qu’après  avoir  laiffé 
paffer  quelques  heures.  Pendant  ce  tems,  on  tera 
prendre  de  l’huile  d’amandes  douces  au  malade  , &C 
on  fomentera  l’inteftin  avec  du  vin  chaud  , aAn  de 
conferver  fa  chaleur  & l’cIaAicité  naturelle.  Ce  dé- 
lai paroît  abfolument  néceffaire  , non-leulement 
pour  connoître  l'ans  rifque  de  fc  méprendre  quelle 
ell  précifément  la  partie  fupérieure  de  l’inteAin  , 
mais  encore  par  la  fureté  de  la  réunion  ; parce  qu  il 
prouve  le  dégorgement  des  matières  que  l’étrangle- 
ment a retenues  dans  le  canal  inteÂinal  , depuis 
l’eAomac  jufqu’à  l’ouvenure  de  l’inteAin.  Il  ert  bien 
plus  avantageux  que  ce  dégorgement  fe  fafle  par  la 
playe , que  d’expofer  la  partie  réunie  par  l’infertion 
des  deux  bouts  de  l’inteftin  à donner  paffage  à ces 
matières,  & à leur  laiffer  parcourir  toute  la  route 
qui  doit  les  conduire  à l’anus.  Quoique  M.  Ram- 
dhor  ne  parle  pas  de  la  ligature  des  arteres  méfé- 
raiques  , dont  les  ramifications  fe  diAribuoient  à la 
portion  de  l’inteAin  qu’il  a coupé  , comme  l’hémor- 
rhagie  pourroit  avoir  lieu  dans  d autres  cas,  au 
moins  par  les  vaifTeaux  de  la  partie  faine  , dans  la- 
quelle on  fait  la  feÛion  qui  doit  retrancher  le  boyau 
pourri , il  eft  de  la  prudence  de  faire  un  double 
nœud  Air  la  portion  du  méfentere  , qui  formera  le 
pli  par  lequel  les  portions  de  l’inteAin  doivent  être 
retenues  Si  fixées  dans  la  Atuation  convenable. 

Il  nous  reAc  à parler  d’un  quatrième  cas  d'hernie 
avec  gangrené,  où  l’inteftin  forme  une  anfe  qui 
eft  adhérente  tombée  en  pourriture  , & qui  eft  à 
la  circonférence  interne  de  l’anneau.  Ces  ad- 
hérences rendent  impoflible  l’infinuation  de  la 
partie  fupérieure  de  l’inteftin  dans  l’inféneure  ; Si 
ce  cas  paroît  d’abord  ne  préfenter  d’autre  ref- 
fource  que  l’établilTement  d’un  anus  nouveau  dans 
le  pli  de  l’aine  : des  obfervations  eflentieües  ont 
montré  les  reflburces  de  la  nature  & de  l’art  dans 
im  cas  auffi  critique.  La  principale  a été  commu- 
niquée à l’académie  royale  de  chirurgie  par  M.  Pi- 
pelet l’aîné.  Il  fit  l’opération  de  i’kernU  crurale  en 
1740  à une  femme  , à qui  il  trouva  l’inteftin  gan- 
f^réné  , l’épiploon  , le  fac  herniaire  dans  une  dilpo- 
Ation  gangréneiife  , & toutes  ces  parties  tellement 
confondues  par  des  adhérences  inteftines , qu’il  n’au- 
roit  été  ni  poflible  , ni  prudent  de  le  détruire.  On  fe 
contenta  de  débrider  l’arcade  crurale  , pour  mettre 
les  parties  à l’aife  , & faire  cefler  l’étranglement. 
On  foutint  les  forces  chancelantes  de  la  malade 
par  des  cordiaux  : le  onzième  jour,  la  portion  d’in- 
teftin  fe  fépara , elle  avoit  cinq  pouces  de  longueur. 
Depuis  ce  moment , les  matières  ftercorales  , qui 
avoient  coulé  en  partie  par  l’ouverturede  l’inteftin, 
& plus  encore  par  lereflum,  cefferent  tout-à-coup  de 
palTer  par  cette  derniere  voie,  & prirent  abfolument 
leur  route  par  la  playe.  Il  falloit  lapanfer  cinq  ou  Ax 
fois  en  vingt-quatre  heures.  La  playe  fe  détergea  ; 
& au  bout  de  quatre  mois  , fes  parois  furent  rap- 
prochées au  point  de  ne  lailfer  qu’une  ouverture 
large  comme  l’extrémité  du  petit  doigt.  M.  Pipelet 
crut  qu’après  un  A long  efpace  de  tems  , les  matières 
fécales  continueroient  de  fortir  par  ce  nouvel 
anus  : il  n’efpéroit  ni  ne  prévoyoit  rien  de  plus 
avantageux  pour  la  malade,  lorfque  les  chofes  chan- 
gèrent fubitement  de  face  , ôc  d’une  maniéré  inopi- 
née, Cettefemme  qu’on  avoittenue  àunrégimeaflez 
fevere , mangea  indiferétement  des  alimens  qui  lui 
donnèrent  la  colique  & la  Aevre  ; M.  Pipelet  ayant 
jugé  à propos  de  la  purger  avec  un  verre  d’eau  de 
cafte  & deux  onces  de  manne , fut  le  témoin  d’un 
événement  aufli  Angulier  qu’avantageux.  Les  ma- 
tières fécales  reprirent  dès  ce  jour  leur  route  vers 
Tome  FUI, 
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le  fCÛum  , & nefortirent  plus  que  par  les  voies  na- 
turelles , en  forte  que  la  playe  fut  parfaitement  cica- 
trifée  en  douze  ou  quinze  jours  ; cette  femme  vit 
encore  , & jouit  depuis  dix  ans  d’une  bonne  fanté; 
elle  a foixante  & quinze  ans. 

Le  fuccès  inefperé  que  M.  Pipelet  a eu  dans  cette 
cure  , il  l’a  dû  à la  dilpoAtion  favorable  des  adhé- 
rences que  les  parties  faines  de  l’intcftin  avoient 
contraflées  entre  elles  dans  l’intérieur  du  ventre 
vis-à-vis  de  l’arcade.  Cette  dlfpofuion  étoit  même 
annoncée  par  une  circonftance  particulière  , c’eft 
que  les  matières  fécales  n’ont  paA'é  entièrement  par 
la  playe  qu’après  la  féparatîon  de  la  portion  d’in- 
teftin  gangrené  ; & elle  ne  s’eft  faite  que  le  onzième 
jour  de  l’opération.  Avant  ce  tems  , la  plus  grande 
partie  des  matières  avoit  pris  fa  route  vers  le  re- 
£lum.  Il  eft  facile  de  concevoir  comment  un  cas 
aufti  grave  que  l’eft  communément  la  gangrené 
d’une  aA'ez  grande  portion  d’inteftin  étranglée  dans 
une  hirnie , peut  devenir  aufli  Ample  que  A l’inteftin 
n’avoit  été  que  pincé  dans  une  petite  portion  de 
fon  diamètre.  Si  les  deux  portions  faines  de  l’in- 
teftin contraflent  dans  leur  adolfcment  au-delTus  de 
l’anneau  une  adhérence  mutuelle  ; il  eft  clair  qu’a- 
près la  réparation  de  l’anfe  pendante  au-dehors,  ces 
portions  réunies  formeront  un  canal  continu , qui  n® 
fera  ouvert  que  dans  la  partie  antérieure  ; & A les 
bords  de  cette  ouverture  font  adhérens  de  chaque 
côté  à la  circonférence  de  l’anneau  , celui-ci , en  fe 
relTcrrant  , en  fera  nécefl'airement  la  réunion  par- 
faite. Ces  cas  fe  préfentent  quelquefois  pour  le 
bonheur  des  malades.  (Ë”) 

HERNIOLE  , f.  f.  i^Botan,')  L’efpece  principale  ^ 
nommée  par  les  Botaniftes  herniaria  , htrnia  glabra  > 
eft  une  plante  balî'e,  ayant  à peine  la  longueur  d’un 
empan  ; elle  répand  lur  la  terre  de  foibles  branches,’ 
& porte,  à chaque  nœud  deux  feuilles  plus  petites 
que  celles  du  ferpolet  ; lesfommets  de  fes  tiges  font 
chargés  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  herba- 
cées , auxquelles  fiiccedent  de  petits  vaiffeaux  fé- 
minaux  pleins  de  graines  très-menues  ; fa  racine 
s’enfonce  profondément  en  terre  , & poulTe  beau- 
coup de  fibres,  h'herniole  croît  dans  des  lieux  fa- 
blonneux,  & fleurit  en  été  ; elle  eft  toute  d’ufage  , ÔC 
pafl'e  pour  delîicative  & reflèrrante  ; elle  rougit  un 
peu  le  papier  bleu , eft  âcre  & tant  foit  peu  falée  ; fon 
fel  eft  uni  à beaucoup  de  foufre  & de  terre.  (Z?.  /.) 

Herniole  , ( Mat.  méd,  ) Foye^  Turquette. 

HERNIQUES , f.  m.  pl.  (Gèog.  anc,')  peuple  d’Ita- 
lie dans  le  Latium.  Ce  peuple  n’eft  connu  que  par 
les  guerres  qu’il  eut  contre  les  Romains , qui  le  fou- 
rnirent de  bonne  heure  ; encore  l’hiftoire  ne  parle- 
t-elle  que  de  quatre  villes  de  ce  peuple  plus  remar- 
quables que  les  autres,  d’Anagny  , d’Alatri,  de 
Terenrium  & de  Véruli  : les  habitans  de  ces  der- 
nières villes  ne  voulurent  point  avoir  part  à cette- 
guerre  , & cependant  ceux  d’Anagny  fe  trouvèrent 
affez  forts  avec  le  refte  du  pays  , pour  ofer  faire 
tête  aux  Romains.  Fcftus  penfe  que  Htrniques 
tiroient  leur  nom  des  roches  , que  les  Marfes  appel- 
loient  Herna  dans  leur  langue  , & les  Sabins  Herna; 
en  effet  Virgile  , Æntïd,  l,  y.  v.  €84 , dit  ; 

\{Qrx\\Q^faxacolunt,quûS  divesAnagniapafdt.(^D  J.') 

HERNOSAND,  (àîog.')  ville  maritime  deSuede, 
au  golfe  de  Bothnie  dans  l’Angermanie.  Long.  ji. 
iS.  lat.  St , 4S.  (Z9. /.) 

HÉRODIENS , ( Hip.  eceUf,  ) nom  d’une  feéle 
de  Juifs  au  tems  de  JeAis-Chrift. 

Comme  il  n’en  eft  parlé  que  dans  faliit  Matthieu  , 
ch.xxij.  V.  tS,  & dans  faint  Marc  , ch.  iij.  v.  tT.  & 
ch.  xij.  V.  ij.  nous  allons  rechercher  quelle  étoit 
cette  feûe  que  les  évangeliftes  appellent  /A?ro- 
diens  ; car  les  commentateurs  de  l’Ecriture  font 
fort  partagés  fur  çe  fujet,  .. 
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Tertulien,  falnt  Jérôme  , faint  Epiphane , falnt 
Chryfoftôme  , Théophilafte  , & plufieurs  autres 
peres  de  l’églife  , confidérant  que  ce  nom  vient 
d'Hérode  , ont  cru  qu’il  avoit  été  donné  par  les 
évangeliftes  à ceux  d’entre  les  Juifs  , qui  reconnoif- 
foient  Hérode  le  grand  pour  le  mellie  ; mais  il  n’y  a 
point  d’apparence  que,  plus  de  trente  ans  après  la 
mort  d’Hérode  , il  y eût  des  Juifs  qui  regardaflent 
ce  prince  comme  le  melîle  , & toute  la  nation  fe 
réunilToit  à en  avoir  une  idée  bien  différente  pen- 
dant qu’il  vécut. 

Calaiibon  , Scaliger  , & autres  critiques  remplis 
d’érudition  dans  l’antiquité  profane , ont  imaginé 
que  les  Hérodiens  pouvoient  être  quelque  confrairie 
érigée  en  l’honneur  d’Hérode  , comme  on  vit  à 
Rome  des  Auguflaux  , des  Hadrianaux , des  Anto- 
niniens  en  l’honneur  d’Augufte , d’Hadrien  , d’An- 
lonin  , établis  après  leur  mort  ; cependant  une  pa- 
reille confrairie  eût  fait  trop  de  bruit  pour  que  la 
connoilTance  en  eût  échappé  à l’hifforien  Joléphe. 
Celle  d’Augufte,  qu’on  nomma  fodales  Augujlnles, 
eff  la  première  dont  rhlffoire  parle  ; elle  ne  fut  point 
empruntée  des  nations  étrangères,  & ne  fervit  pas 
fûrementde  modèle  à une  confrairie  femblable  en 
faveur  d’Hérode,  qui  étoit  mort  depuis  long-rems. 
Je  me  hâte  donc  de  paffer  à des  opinions  mieux 
fondées. 

Ce  qui  eft  dit  des  Htroduns  dans  l’Evangile , fem- 
ble  affez  marquer,  que  c’étoit  une  fefte  parmi  les 
Juifs  , laquelle  diftéroit  des  autres  feftes  dans  quel- 
ques points  de  la  loi  & de  la  religion  judaïque  ; car 
ils  font  nommés  avec  les  Phariliens  , & en  même- 
tems  ils  en  font  diffingués  ; il  cil  dit  des  Hérodiens 
qu’ils  avoient  un  levain  particulier,  c’eft-à-dire, 
quelque  dogme  contraire  à la  pureté  du  chrirtia- 
nifme , & propre  à en  gâter  la  pâte  ; la  même  chofe 
ell  aulTi  dite  des  pharifiens.  Jefus-Chrill  avertit  fes 
dilciples  de  fe  garder  des  uns  & des  autres.  Puifque 
notre  Sauveur  appclla  le  lyffème  des  Hérodiens , le 
levain  d’Hérode , il  faut  qu’Hérode  foitl’auteur  des 
opinions  dangereufes  qui  carafterifent  fes  partifans  ; 
les  Hérodiens  étoient  donc  des  feflateurs  d’Hérode  , 
& , félon  les  apparences , c’ étoient  pour  la  plupart 
des  gens  de  fa  cour  , des  gens  qui  lui  étoient  atta- 
chés , & qui  delîroient  la  confervation  du  comman- 
dement dans  fa  famille. 

Aufîi  la  verfion  fyriaque , par-tout  où  il  fe  trouve 
le  nom  Hérodiens , le  rend  par  celui  de  domtjliques 
d'Hérode  , & cette  remarque  eft  très -importante. 
La  verfion  fyriaque  a été  faite  de  bonne  heure  pour 
l’ufage  de  l’égliie  d’Antioche.  Ceux  qui  y ont  tra- 
vaillé , touchoient  au  tems  où  cette  feôe  avoit  pris 
naiffance  , & avoient  par-là  l’avantage  de  connoî- 
ire  mieux  que  perfonne  fon  origine. 

Mais  quels  dogmes  avoit  cette  feôe  ? Nous  par- 
viendrons à les  découvrir , en  examinant  en  quoi  fon 
chef  differoit  du  relie  de  la  nation  ; car  fans  doute 
ce  fera-Ià  pareillement  la  différence  de  fes  feâateurs 
d’avec  les  autres  Juifs. 

Il  y a deux  articles  fur  Icfqitels Hérode  & les  Juifs 
ne  s’accordoient  pas  ; le  premier  , en  ce  qu’il  alTu- 
jettit  la  nation  à l’empire  des  Romains  ; le  fécond  , 
en  ce  que  par  complaifance  pour  ces  mêmes  Ro- 
mains & pour  obtenir  leur  proteflion  , il  introduifit 
fens  fcrupule  dans  fes  états  plufieurs  de  leurs  ufages 
& de  leurs  rites  religieux. 

Du  commandement  rapporté  au  chap.  xvij.  du 
Deutéronome,  V.  là.  « Tu  établiras  fur  toi  un  d’entre 
n tes  freres  pour  roi , & non  pas  un  étranger.  » La 
nation  juive  en  général  &C  fur-tout  les  Pharifiens  en 
concluoient  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  fe  foumettre 
à l’empereur  romain  , & de  lui  payer  tribut  ; mais 
Hérode  & fes  feftateurs  interprétant  le  texte  du 
Deutéronome  d’un  choix  libre , & non  pas  d’une 
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foumiflîon  forcée , foutenoient  qu’ils  n’etoient  point 
dans  le  cas  détendu  par  la  loi  : voilà  pourquoi  les 
Pharifiens  & les  Herodiens  tendirent  le  piège  à Jefus- 
Chrill,  de  lui  demander  s’il  étoit  permis  ou  non  de 
payer  le  tribut  à Céfar  ; notre  Sauveur , qui  connut 
leurs  mauvaifes  intentions , confondit  les  uns  Sc  les 
autres  par  la  lage  réponfe  qu’il  leur  fit. 

Cependant  cette  réponfe  étant  une  approbation 
de  la  conduite  des  Hérodiens  fur  cet  article  , ce  ne 
peut  pas  être  là  le  levain  d'Hérode , dont  Jefus-Chrift 
recommandoii  à fes  difciples  de  fe  donner  de  garde. 
Il  faut  donc  que  ce  foit  leur  fécondé  opinion  ; lavoir 
que  quand  une  force  majeure  l’ordonne,  on  peut 
lans  lcrupule  faire  les  aftes  d’idolâtrie  qu’elle  pref- 
crit , & le  livrer  au  torrent  ; il  ell  certain  qu’Hérode 
luivoii  cette  maxime  ; félon  les  apparences, 
pour  jullifier  fa  cor*Juite  , il  inculqua  les  mêmes 
principes  à tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés , & for- 
ma la  lefle  des  Hérodiens.  Jofephe  nous  apprend  que 
ce  prince  tout  dévoué  à Augulle,  fit  bien  des  chofes 
défendues  par  la  loi  & par  la  religion  des  Juifs;  qu’en- 
tr’autres  fautes , il  bâtit  des  temples  pour  le  cuite  du 
paganilme  , & qu’il  s’exeufa  vis-à-vis  de  fa  nation 
par  la  ncceflîté  des  tems  ; exeufe  qui  néanmoins 
n’empêcha  pas  qu’on  ne  le  traitât  quelquefois  de 
demi-juif. 

Les  Hérodiens  , fes  feélateurs  , étoient  des  demi- 
juifs  comme  lui , des  gens  ejui  profefîbient  à la  vérité 
le  judaïfme  , mais  qui  étoient  également  très-difpo- 
fés  à fe  prêter  à d’autres  cultes  dans  le  befoin.  Les 
Saducéens  qui  ne  connoilToient  que  le  bien-être  de 
la  vie  préfente,  adoptèrent  auffi  l’hérodianifme,  & 
c’ellpour  cela  que  l’Ecriture  les  confond  enfemble; 
car  les  mêmes  perfonnes  qui  font  appelles  Hérodieru 
dans  falnt  Matthieu  ch.  xvj.  font  nommés  Saducéens 
dans  faint  Marc  ch.  viij.  v.  là. 

Au  relie,  la  feéle  des  Hérodiens  s’évanouit  après 
la  mort  de  notre  Seigneur  ; ou , ce  qui  eft  plus  vraif- 
femblable,  elle  perdit  fon  nom  avec  le  partage  des 
états  d’Hérode.  (D.  J.)  r b 

Héroïne  , f.  f.  {Gram.')  fille  ou  femme  qui  a les 
vertus  des  héros,  qui  a fait  quelque  aclion  héroïque. 
Héros.  ^ 

Héroïque,  adj.  {LUterai.')  qui  appartient  au 
héros  ou  à l’héroïne,  Héros. 

On  dit  aôion  héroïque , vertu  héroïque  , llyle  Aé- 
roique  , vers  héroïque , poéfie  héroïque , tems  héroU 
que,  &c. 

Les  tems  héroïques  font  ceux  dans  lefquels  on  fiip- 
pofe  qu’ont  vécu  les  héros  , ou  ceux  que  les  poètes 
ont  appellé  les  enfansdes  dieux,  Foye^  Age. 

Les  tems  héroïques  font  les  mêmes  que  les  fabu- 
leux. Foye^  Fabuleux. 

Poème  héroïque  eft  celui  dans  lequel  on  décrit 
quelque  aÛion  ou  entreprife  extraordinaire.  Foye^ 
POEME. 

Homere,  Virgile  , Stace  , Lucain  , le  TalTe  , le 
Camouens , Milton , & de  Voltaire  ont  fait  des  poè- 
mes héroïques.  Foye^  ILIADE,  EnÉIDE  , HeNRIADE. 

Le  poème  eft  dans  ce  fens  le  même  que  le 

poème  épique.  Epique. 

Poéfie  héroïque.  Foye^  POÉSIE  EpiQUE. 

Les  vers  héroïques  lont  ceux  dont  les  poèmes  hé- 
roïques {ont  com^ods.  Vers. 

Les  vers  héxametres  grecs  & latins  font  auffi  ap-: 
pellés  héroïques , parce  que  Homere  & Virgile  n’en 
ont  point  employé  d’autres.  Fcye[  Héxametre. 

Horace  a dit  de  cette  efpece  de  vers  : 

Res  gefîa  regumque  ducumque  , & trijlia  ht  lia  ^ 

Quo  feribi pojfeni  numéro  monjiravït  Homerus. 

Art  poët. 

On  appelloit  autrefois  les  vers  alexandrins  de 
douze  fyllabes  vers  héroïques , parce  qu’on  croyoit 
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qu4Is  étoicnt  fculs  propres  pour  la  poéfie  héroïque. 
Les  écrivains  modernes  emploient  des  vers  de  dix 
fyllabes.  f^oye^  Alexandrin. 

Nous  n’avons  point  en  françois  d’exemples  de 
poèmes  héroïques  écrits  en  vers  de  dix  fyllabes.  Le 
a.  Louis  du  P.  le  Moine , la  Pucelie  de  Chapelain , 
le  Clovis  de  S.  Didier,  la  Htnriadé  de  M.  de  Vol- 
taire , font  en  vers  alexandrins.  Nous  n’avons  que  le 
Ven-Fen  de  M.  Greffet  qui  foit  en  vers  de  dix  fyl- 
labes , mais  on  ne  le  regarde  pas  comme  un  poème 
hcrouque:  c’ert  un  badinage  ingénieux  & délicat,  au- 
quel la  melure  de  vers  que  le  poète  a choifie  conve- 
noit  mieux  que  celle  du  vers  alexandrin.  Tous  ceux 
qui  connoiffent  notre  poélle,  favent  que  celui-ci  a 
plus  de  pompe  , l’autre  plus  d’aifance  éc  de  naïveté , 
& que  M.  Greïïet  ne  pouvoit  prendre  une  verfifica- 
tion  plus  afl'ortie  à fon  fujet.  (G) 

Héroïque  , adj.  (^Méd.  ) ce  terme  cft  employé 
pour  défigner  l’efpece  de  traitement  ou  celle  des  re- 
niedes , dont  les  effets  produifent  des  changemens 
confidcrables  & prompts  dans  l’économie  animale; 
foit  en  excitant  d’une  maniéré  violente,  des  efforts, 
des  mouvemens , des  irritations  extraordinaires  dans 
les  parties  qui  en  font  fufceptibîes , des  ébranlemens 
fubits  , des  fecouffes  fortes  dans  toute  la  machine  ; 
foit  en  produifant  un  fpafme,  unrefferrement  ou  un 
relâchement,  une  atonie  outremefurée  dans  les  fo- 
liées; foit  eu  procurant  des  fontes,  des  évacuations 
d’humeurs  excelïives  , ce  femble , mais  ncceffaires  ; 
dans  tous  les  cas  oü  la  nature  demande  à être  fe- 
Gourue  d’une  maniéré  preffante  & déciftve  par  des 
moyens  propres  à changer  la  difpofition  viciée  des 
parties  arfeàées  , & à les  faire  paffer  à un  état  op- 
pofé  d’une  extrémité  à une  autre. 

Les  moyens  propres  à opérer  ces  différens  effets, 
font  les  faignées  abondantes  & répétées  dans  un 
court  efpace  de  tems  , les  médicamens  purga- 
tifs, les  vomitifs,  les  fudorifiques  & tous  les  éva- 
cuons les  plus  forts  ; les  ffimulans,  les  cordiaux,  les 
apéritifs  , les  fondans  les  plus  aêhfs  ; les  âcres,  les 
éjufpaftiques , les  aftringents  de  toute  efpece  , em- 
ployés tant  intérieurement  qu’extéricurement  ; les 
fcarifîcations,  les  cauftiques,  les  narcotiques  les  plus 
efficaces  6c  à grande  dofe  ; les  engourdiffans , les 
ligatures  des  nerfs , des  gros  vaifléaux  , des  mem- 
bres , &c.  les  exercices  violens , aftifs  & paffifs , &c. 

Tels  font  les  différens  remedes  principaux , qui 
peuvent  fervir  au  traitement  héroïque , qui  fuppofe 
toujours  des  maux  proportionnés  à l’importance 
des  effets  qu’il  tend  à produire , & qui  exige  par 
conlcquent  beaucoup  de  prudence,  pour  décider  de 
la  néceffité  d’employer  les  moyens  qui  peuvent  les 
opérer  : ce  qui  doit  être  déterminé  par  les  indica- 
tions tirées  du  caraflerc  de  la  léfion  dont  il  s’agit , 
compare  avec  ce  que  la  nature  & les  forces  peu- 
vent fuppoTter  , fans  préjugés  formés  d’apres  le 
tempérament  du  médecin  , qui  cft  plus  ou  moins  dif- 
polé  à l’aftion  dans  la  pratique  , à proportion  qu’il 
eff  plus  ou  moins  vif,  violent,  emporté  ou  anodin, 
tranquille  & doux  ; ou  d’après  l’impatience  ou  la 
crainte  , & la  fenfibilité  plus  ou  moins  grandes  du 
malade.  Voytq^  Médecin. 

Mais  il  eR  certain  que  dans  tous  les  cas  , oii  la 
rature  a befoin  d’être  puilîhmment  fecourue  pour 
furmonter  les  obRacles  qui  l’empêchent  d’agir  , ou 
pour  faire  ceffer  des  mouvemens  exceffifs , qui  font 
occafionnés  & produits  méchaniquement  ou  phyfi- 
quement  par  des  caufes  qui  lui  font  étrangères  , & 
qu’il  n’cft  pas  en  fon  pouvoir  de  réprimer , de  cor- 
riger , d’emporter,  ou  pour  diminuer  le  volume  des 
humeurs  qui  l’accablent , l’art  de  guérir  feroit 
en  défaut , & manqueroit  aux  occafions  où  il  peut 
évidemment  utile , en  i'uppléant  à l’im- 
piufîance  de  la  nature , qui  peut  fi  fouvem  fe  paffer 
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de  Jecows , pour  la  guérifori  d’un  grand  nombre  dé 
maladies  , vqyr- Expectation  , s’il  ne  pouVoit 
ou  ne  favoit  pas  faire  ufage  des  remedes  hiroiqius , 
avec  Icfquels  la  Medecine  paroît  opérer  ât  opéré 
fouvem  réellement  des  prodiges  ; en  détruifant  les 
différentes  caufes  d’un  grand  nombre  de  maladies, 
tant  aiguës  que  chroniques , fur  - tout  de  ces  der- 
nières qui  deviendroient  mortelles  ou  reftefoient 
incurables  , fi  on  ne  les  combattoit  pas  d’une  ma- 
niéré vigoureufe  & par  les  moyens  les  pins  pro- 
pres à produire  de  grands  effets,  ou  à faire  ceffer  de 
grands^ défordres.  Foye:^  Medecine. 

Il  n eff  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  qué 
celt  principalement  aux  médicamens  héroïques  que 
aracelfe  dut  fa  pks  grande  rdputaiion  en  Allema- 
gne , ou  il  fut  le  premier  à faire  ufage  de  1 ’anti- 
mome  du  mercure  de  l’opium  , tandis  qu’on  m! 
connoiffoit  encore  dans  ce  pays-là  que  la  pratique 
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Héroïsme  , é m.  ( Afo™*.  ) la  grandeur  d'ams 
eft  comprilc  dans  1 hcraïfme  ; on  n’eft  point  un  héros 
avec  un  coeur  bas  & rampant  ; miisl'hiroifinc  dif- 
lere  de  la  fimplc  grandeur  d’anic , en  ce  qu’il  fun- 
pôle  des  vertus  £éclat,  qui  excitent  l’étonnement 
& 1 admiration.  Quoique  pourvaincre  fes  penchans 
vicieu.x , il  taille  taire  de  généreux  efforts  , qui  coû- 
tent a la  nature  ; les  faire  avec  fuccès  eft,  fi  l’on 
veut,  grandeur  d’ame,  mais  ce  n’eft  pas  toûiours 
ce  quon  appelle  hiroïfm,.  Le  héros,  dans  le  fens 
auquel  ce  terme  eft  déterminé  par  l’iifage  , eft  un 
hom  me  firmt  contre  les  difficultés , intrépide  dans  les 
périls  , & vaiLlant  dans  les  combats. 

Jamais  la  Grèce  ne  compta  tant  de  héros , que 
dans  ç tems  de  fon  enfance,  oit  elle  n’étoit encore 
peup  ce  que  de  brigands  & d’alfaflins.  Dans  un  fic- 
cle  plus  éclairé,  ils  ne  font  pas  en  f,  grand  nombre  ; 
les  connoiffeurs  y regardent  à deux^fois  avant  que 
d accorder  ce  titre  ; on  en  dépouille  Alexandre  • 
on  le  rcfule  au  conquérant  du  nord , & nul  prince 
n y peut  prétendre , s’il  n’olfre  pour  l’obtenir  que 
des  viaoires  & des  tro,,bées.  Henri  le  grand  en  eût 
etc  lui-meme  indigne,  fi content  d’avoir  conquis  fes 
états , il  n’en  eût  pas  été  le  défenfeur  & le  pere 
La  plupart  des  héros , dit  la  Rochefoucaut  font 
comme  de  certains  tableaux;  pour  les  eftime?  il  ne 
laut  pas  les  regarder  de  trop  près. 

^ Mais  le  peuple  eft  toujours  peuple  ; & comme  il 
n a point  d’idée  de  la  véritable  grandeur,  fouvent 
tel  lut  paroit  un  héros , qui  réduit  à fa  jiifte  valeur 
eft  la  honte  & le  fléau  du  genre  humain. 

HERON  GRIS,  l'ub.  mafe.  ardea  cinma  major, 

( Hifl.  nat.  ) olfeau  aquatique  qui  a le  col  & les  jam- 
bes tort  longs,  & qui  fe  nourrit  de  poiffon.  Wil- 
lughbi  a décrit  un  héron  femelle  qui  pefoit  près  de 
quatre  livres , & qui  avoit  quatre  piés  huit  pouces 
d’envergure , trois  piés  huit  pouces  de  longueur  de- 
puis l’extrémité  du  bec  jufqu’au  bout  des  ongles  & 
feulement  trois  piés  cinq  pouces  jufqu’au  bout  de  la 
queue.  La  partie  antérieure  du  fommet  de  la  tête 
étoit  blanche , & il  y avoit  fur  la  partie  poftérieiire 
une  crête  formée  par  des  plumes  noires  longues  de 
quatre  pouces  ; le  menton  étoit  blanc  , le  cou  avoit 
des  teintes  de  blanc  , de  cendré  & de  rouffêtre  , le 
dos  étoit  couvert  de  duvet , fur  lequel  s’étendaient 
les^  plumes  des  épaules  qui  avoient  une  couleur  cen- 
drée & de  petites  bandes  blanches  ; le  milieu  de  la 
poitrine  & le  deffous  du  croupion  étoient  jaunâtres  ; 
il  y avoit  vingt-fept  grandes  plumes  dans  chaque 
aîle;  les  dernieres  étoient  cendrées,  & toutes  les 
autres  avoient  une  couleur  noirâtre , e-xcepté  les 
bords  extérieurs  de  la  onzième  & de  la  douzième 
plume  , qui  avoient  une  teinte  de  couleur  cendrée  ; 
toute  la  face  inférieure  del’oifeau  & la  queue  étoient 


i8i 


HER 


I •, 


, , 'I 


cendrées  ; Iç  bec  avoit  une  couleur  verte  Jaunâtre  ; 
il  éioit  fort  & grand , droit , & tin  peu  pointu  ; les 
pattes  & les  pics  avoient  une  couleur  verte  ; les 
doigts  étoieni  longs  , le  côté  intérieur  du  doigt  du 
milieu  étoit  dentelé.  Willugbbi,  Omit.  p^oyeiOi- 

Petit  Héron  gris,  nyciicorax , {Hijl.  nat.) 
oifeau  qui  eft  beaucoup  plus  petit  que  le  precedent  ; 
il  a le  cou  à proportion  moins  long.  Le  fommet 
de  la  tête  & le  dos  font  noirs;  le  jabot  & le  ventre 
ont  une  couleur  brune;  il  y a une  bande  blanche 
qui  s’étend  depuis  les  yeux  jufqu’au  bec , & une  forte 
de  crête  compofée  de  trois  plumes  longues  d’envi- 
ron cinq  pouces,  qui  tiennent  à l’occiput  ; les  ailes 
& la  queue  ont  une  couleur  cendrée  ; le  bec  eft  noir 
& lespiésont  une  couleur  jaune  verdâtre.  ‘Willugh- 
hi,  Ornic,  Oiseau. 

Héron  blKî^C  ^ ardeaulha  major  , 
oifeau  qui  ditfere  du  kero/i  gris , en  ce  qu’il  eft  en 
entier  d’une  belle  couleur  blanche , qu’il  eft  plus  pe- 
tit, qu’il  a la  queue  à proportion  moins  longue,  & 
qu’il  manque  de  crête. 

Petit  Héron  blanc  , Jarsette,  ardea  alba 
minor^feu  gar^tua  , Gefn.  Aid.  oifeau  qui  différé  du 
précédent  en  ce  qu’il  eft  beaucoup  plus  petit,  6c 
qu'il  a une  crête.  Willughbi,  Omit,  Oiseau. 

HERONIERE,  fub.  fém,  {Econ.  rw/ij.  ) c’eft 
dans  un  parc  un  lieu  féparé  auprès  de  quelque  étang 
ou  vivier  , oîi  l’on  éleve  des  hérons. 

HEROPHILE,  Pressoir  d’  {^Anat.)  HeropklU 
de  Chalcédoine  vivoit  du  tems  de  Ptolomée  Soter, 
roi  d’Egypte.  Il  paffe  pour  avoir  diffequé  vivans 
les  criminels  qui  étoient  condamnés  à mort  ; entre 
autres  découvertes,  il  eft  le  premier  qui  nous  ait 
démontré  l’ufage  ôc  la  ftruélure  des  nerfs  qui  vien- 
nent du  cerveau  & de  la  moelle  épiniere  ; & ce  qui 
prouve  qu’il  a eu  connoiffancc  des  autres  parties  qui 
compofent  le  cerveau , c’eft  qu’il  a donné  le  nom  de 
prej/oir,  torcular  HerophUi , à l’endroit  oii  viennent 
aboutir  les  trois  finus  fupérieurs  de  la  dure-mere  ; 
c’eft  lui  qui  a nommé  duodénum  le  premier  des  inte- 
ftins  grêles  ; il  a aufll  donné  à deux  tuniques  de  l’œil 
-le  nom  de  rétine  & d'arachnoïde , «S*c, 

HÉROS  ,f.  m. (Gram/n.  ) le  terme  de  héros,  dans 
fon  origine,  étoit  confacré  à celui  qui  réuniflbit  les 
vertus  guerrières  aux  vertus  morales  & politiques; 
qui  foutenoit  les  revers  avec  conftance,  & qui  af- 
fronioit  les  périls  avec  fermeté.  L’héroïfme  fiippo- 
foit  le  grand  homme,  digne  de  partager  avec  les 
dieux  le  culte  des  mortels.  Tels  furent  Hercule , 
Thefée  , Jafon  , & quelques  autres.  Dans  la  ftgnifi- 
cation  qu’on  donne  a ce  mot  aujourd’hui,  il  femble 
n’être  uniquement  confacré  qu’aux  guerriers , qui 
portent  au  plus  haut  degré  les  talens  & les  vertus 
militaires  ; vertus  qui  fouvent  aux  yeux  de  la  fagelTe, 
ne  font  que  des  crimes  heureux  qui  ont  uiurpé  le 
nom  de  vertus , au  lieu  de  celui  de  qualités  , qu’elles 
doivent  avoir. 

On  définit  un  héros , un  homme  ferme  contre  les 
difficultés , intrépide  dans  le  péril , & très-vaillant 
dans  les  combats  ; qualités  qui  tiennent  plus  du  tem- 
pérament , 6c  d’une  certaine  conformation  des  or- 
ganes, que  de  la  nobleffe  del’ame.  Le  grand  homme 
eft  bien  autre  chofe  ; il  joint  aux  talens  6c  au  génie 
la  plupart  des  vertus  morales  ; il  n’a  dans  fa  con- 
duite que  de  beaux  & de  nobles  motifs  ; il  n’écoute 
que  le  bien  public  , la  gloire  de  fon  prince,  la  prof- 
périté  de  l’état , Ô£  le  bonheur  des  peuples.  Le  nom 
de  Céfar,  donne  l’idée  d’un  héros  ; celui  de  Trajan, 
de  Marq-Aurele  ou  d’Alfred,  nous  préfente  un 
grand  homme.  Titus  réuniflbit  les  qualités  du  héros, 
& celles, du  grand-homme;  cependant,  pourquoi 
Titus  eft-il  plus  loué  par  fes  bienfaits , que  par  fes 
yiûoires  ? C’eft  que  les  qualités  du  cceur  l’empor- 
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tent  toujours  fur  les  préfens  de  la  fortune  & de  la 
nature;  c’eft  que  la  gloire  qu’on  acquiert  par  les 
armes  eft , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi , une  gloire  at- 
tachée au  halard;  au  lieu  que  celle  qui  eft  fondée 
fur  la  vertu  , eft  une  gloire  qui  nous  appartient. 

Le  titre  de  héros  dépend  du  fuccès,  celui  de 
grand-homme  n’en  dépend  pas  toujours.  Son  prin- 
cipe eft  la  vertu  , qui  eft  inébranlable  dans  la  prof- 
périté  , comme  dans  les  malheurs  : le  titre  de  héros, 
ne  peut  convenir  qu’aux  guerriers,  mais  U n’eft 
point  d’état  qui  ne  puiftTe  prétendre  au  titre  fublime 
de  grand-homme  ; le  héros  y a même  plus  de  droits 
qu’un  autre. 

Enfin,  l’humanité,  la  douceur,  le  patriotifme 
réunis  aux  talens , font  les  vertus  d’un  grand-homme  ; 
la  bravoure,  le  courage,  fouvent  la  témérité,  la 
connoiflance  de  l’art  de  la  guerre  , & le  génie  mili- 
taire , caraélérifent  davantage  le  héros  y mais  le  par- 
fait héros  , eft  celui  qui  joint  à toute  la  capacité,  & 
à toute  la  valeur  d’un  grand  capitaine  , un  amour 
un  defirfincere  de  la  félicité  publique.  (Z>.  7.) 

WiKOS , {Mythol.  & Littérat,  ) autrement  dndemi- 
dieu.  On  appelloit  ainfi  généralement  les  hommes  il- 
luftres,  que  leurs  grandes  a£Hons  firent  placer  dans 
le  ciel  après  leur  mort , foit  qu’ils  reconnuifent  quel- 
ques dieux  parmi  leurs  ancêtres,  foit  qu’ils  defeen- 
diflent  d’un  dieu  ôc  d’une  femme  mortelle , comme 
Hercule  , Thefée , 6c  tant  d’autres  ; ou  d’une  déefle 
& d’un  homme  , tel  qu’étoit  le  fils  de  Vénus  & d’An- 
chife. 

On  donne  plufieurs  étymologies  du  nom  de  héros; 
& pas  une  feule  qui  foit  recevable  : la  plus  commu- 
ne , qui  tire  ce  mot  de  E'pç , amour , n’eft  pas  jufte  ; 
car  , héros  , eft  écrit  par  un  A, 

La  promotion  des  héros  au  rang  des  dieux , étoit 
due  aux  dogmes  de  la  philofophie  platonique,  qui 
enfeignoit  que  les  âmes  des  grands  hommes  s’éle- 
voient  jufqueauxaftres,  féjour  ordinaire  des  dieux, 
& par-là  devenoient  dignes  des  honneurs  qu’on 
rendoit  aux  dieux  mêmes,  avec  lefquels  ils  habi- 
toient  ; mais  les  Stoïciens  leur  affignoient  pour  de- 
meure , la  vafte  étendue  qui  fe  trouve  entre  le  ciel 
ôc  la  terre  ; ce  qui  fait  dire  à Lucain  : 

Quodque  patet  terras  inter  , cceliqut  mtatus 

Semi-dei  mânes  habitant.  Pharfal , lib,  IX. 

Le  culte  qu’on  rendoit  aux  héros,  étoit  différent  de 
celui  des  dieux  ; celui  des  dieux  confiftoit  dans  des 
facrifices  ôc  des  libations,  qui  font  des  hommages 
dus  à la  divinité  , pendant  que  celui  des  héros  n’é- 
toit  qu’une  efpece  de  pompe  funebre , dans  laquelle 
on  célebroit  le  fouvenir  de  leurs  exploits  , après 
quoi  on  leur  faifoit  des  feftins.  C’eft  ce  qu’Hérodoie 
remarque  , en  parlant  des  dift'érens  Hercules.  « On 
» facrifie , dit-il , à Hercule  Olympien , comme  étant 
» d’une  nature  immortelle , ÔC  on  fait  à Hercule  fils 
» d’Alcmene  , comme  à un  héros , des  tunérailles  plù- 
>»  tôt  qu’un  facrifice  ».  Mais  il  eft  bon  de  favoir  qu’on 
éleva  peu-à-peu  les  héros  au  rang  des  dieux  ; c’eft 
par  exemple,  ce  qu’on  pratiqua  pour  Hercule,  puif- 
qu’après  lui  avoir  rendu  des  honneurs  comme  à un 
héros  , on  vint  à lui  offrir  des  facrifices  parfaits  , 
c’eft-à-dire , de  ceux  dans  lefquels  on  brùloit  à l’hon- 
neur de  la  divinité , une  partie  de  la  viélime , Ôc  on 
mangeoit  l’autre. 

Diodore  de  Sicile  confirme  par  fon  témoignage  ; 
que  les  héros , ou  les  demi-dieux,  parvinrent  à la 
fin  à tous  les  honneurs  des  dieux  fuprèmes  ; car  en 
parlant  d’une  fête  folemnelle,  que  l’on  célebroit  à 
Rome,  6c  dans  laquelle  ou  porta  les  ftatues  des 
dieux  anciens  ÔC  modernes,  il  ajoute  que  la  pompe 
étoit  fermée  parles  ftatues  de  ceux  donc  les  âmes, 
après  avoir  abandonné  leurs  corps  mortels,  étoient 
montées  dans  le  ciel , où  elles  participoient  aux  mê-3 
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/nés  prérogatives  que  les  dieux  mêmes  j tels  étoiefit 
Hercule,  Efculape,  Caftor  & PoIIux. 

Comme  l’opinion  commune  faifoitdcfcCndretous 
les  morts  dans  les  enfers,  les  ombres  des  héros  r.-.':- 
me  y étoient  retenues  , pendant  que  leur  ame  pure 
&:  dégagée  de  ce  qu’elle  avoit  de  pérllTable  , j«^u  ■- 
foit  dans  le  ciel  des  plaifirs  & des  grandeurs  do  i’:in* 
mortalité. 

Les  Grecs  , après  avoir  fait  mettre  une  colomié , 
& autres  monumens  furies  tombes  des  h.éro  \ , .,aoIi- 
rent  un  culte  pour  les  mânes  des  memes  U’^os  y 6c 
même  pour  les  héroïnes  ; car  on  accorda  -es  hon- 
neurs héroïques  à des  femmes.  Coronij . me  c d’Ef- 
culape  ; Alcmene , mere  d’Hercule;  CaL'anJre,  fille 
de  Priam  ; Andromaque,  Andromède,  Helene  , La- 
tone,  & quelques  autres,  joiiiient  de  cette  didin- 
élion. 

Les  tombeaux  des  héros  Sc  héroïnes  étoient  en- 
tourés d’un  petit  bois  facré  , accompagné  d’autels, 
où  les  parens  & les  amis  alloient  en  des  tems  mar- 
qués , les  arrofer  de  libations , 6c  les  charger  d’offran- 
de ; & ces  mêmes  tombeaux  joiiiffoient  du  droit  d’a- 
lile;  c’eft-Ià  ce  qu’on  appelloit  monument  héroïque , 
ipauv  /xyn//.et.  Tel  étoit  le  tombeau  qu’Andromaque 
prit  foin  d’élever  à fon  cher  Heâor  ; libabat  cineri 
j4ndromache. 

Les  Romains  érigerent  à leur  tour  des  Ratues  à 
ceux  qu’ils  regardèrent  comme  des  héros  ; ils  en 
avoientdans  le  Cirque,  revêtues  de  peaux  délions, 
de  fangiiers,  d’ours , ou  de  renards  fauvages.  Cette 
maniéré  de  fe  vêtir  ordinaire  aux  premiers  hérosy 
dans  le  tems  qu’on  n’avoit  point  encore  trouvé  l’art 
de  féparer  la  laine  ou  le  poil  des  bêtes  , fut  confa- 
crée  par  la  religion  ; de-là  vient  qu’ils  font  repré- 
fentés  avec  ces  mêmes  habillemens  dans  les  tem- 
ples & fur  les  médailles. 

Les  Grecs  nommèrent  Hpwce , les  tombeaux  qu’ils 
crigerent  aux  demi-dieux  , à ceux  des  héros  qui  leur 
étoient  chers,  & aux  temples  qu’ils  bâtirent  aux  em- 
pereurs après  leurs  décès.  Athenée  parlant  des  hon- 
neurs rendus  aux  maitreffes  de  Démétrius , joint  les 
«pua.  y avec  les  autels  qu’on  leur  élevoit,  &Ies  hym- 
nes facrées  que  l’on  chantoit  à leur  gloire.  Enfin, 
les  particuliers  appellerent  du  même  nom , les  mo- 
numens qu’ils  bâtirent  aux  perfonnes  pour  lefqiiel- 
les  ils  avoient  un  refpeû  & un  dévouement  parti- 
culier. 

On  fait  auflî  que  le  mot  ipuç , a une  fignification 
fort  étendue  dans  la  langue  grecque,  i®.  Il  fignifie 
nn  homme  qui  par  fa  valeur,  ou  par  fes  bienfaits  , 
a été  mis  au  rang  des  dieux  ou  des  demi-dieux  après 
fa  mort.  iP.  Il  répond  au  divus  des  Latins , titre  don- 
né aux  empereurs  déifiés,  & ÿtpma  répond  à dha. 
Dans  les  médailles  que  les  Grecs  frappèrent  à l’hon- 
neur de  l’infame  Antinoiis , pour  marquer  fa  confé- 
cration  , ils  l’appellerent  indifféremment  «pua  , & 
^icy,  3°.  Le  nom  de  héros  cR  fouvent  donné  par  les 
peres  à leurs  enfans  décédés  en  bas-âge  , comme 
cela  paroît  par  diverfes  inferiptions , recueillies  dans 
Gruter  & Reineuus.  4®.  Quelquefois  ce  nom  defi- 
gne  fimplemcnt  un  homme  confideré  par  fa  valeur , 
ou  par  la  charge;  Homere  l’applique  non-feulement 
aux  chefs  des  Grecs,  mais  aux  Grecs  en  général. 
5®.  Enfin,  pour  dire  quelque  chofede  plus , le  même 
poète  employé  le  mot  lîpMf , pour  un  domeftique 
d’un  des  rivaux  de  Pénélope , & qui  leur  verlbit  à 
boire;  c’eR  dans  l’Ot^^'e,  liv.  "l.  vers (^D , J 

HERPES,  fub.  fém.  terme  de  Médecine^  ardeur, 
ou  inflammation  accompagnée  d’un  âpreté  de  cuir, 
& de  l’éruption  d’un  grand  nombre  de  petites  pu- 
Rules  qui  le  rongent  & le  dévorent.  Eré- 

SIPELLE. 

Ce  mot  eftdénvé  du  grec  ipTru  , paulatim  gradior , 
parce  que  ces  boutons  rampent  ÔC  fe  trônent  d’un 
lieu  à un  autre. 
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il  y en  a de  plufîeurs  fortes. 

h herpe  miliaire  y eR  un  affemblage  d’une  infinité 
de  petites  puRules  qui  fe  forment  lous  l’épiderme  ^ 
& qui  ont  la  groffeur  d’un  grain  de  millet.  On  l’ap- 
pelle communément  feu  volage.  Voyei  Feu  Vo- 
lage. 

Herpes  rnÙiaire  , fuivant  Wifemand  , approche 
beaucoup  de  la  nature  de  la  gale  , & demande  les 
purgatifs  mercuriels.  ^oye^CxhE. 

herpe  jîmple y n’eR  qu’une  puRule  ou  deux  qui  fe 
forment  lur  le  vifage  , de  couleur  blanchâtre  ou 
jaunâtre,  pointues  & enflammées  à leur  bafe.  Ces 
puflules  fe  deffechent  d’elles  -mêmes , après  avoir 
rendu  le  peu  de  pus  qu’elles  contiennent.  Il  y a une 
trolfieme  efpece  A'herpe , à qui  l’on  donne  le  nom 
ÛQ  dartre.  Dartre. 

L herpe  corrnfive  , eR  celle  dont  les  boutons  font 
rudes  , caufent  des  demangeaifons,  & ulcèrent  les 
parties  fur  lefquelles  ils  le  forment. 

de  plat-bord  y (^Marine,')  c’eR  la  coupd 
d’une  liffe  qui  fe  trouve  à l’avant  6c  à l’arriere  d« 
haut  des  côtés  d’un  navire.  On  y met  un  ornement 
de  fculpture , & cet  ornement  fe  nomme  aufti  herpe  é, 
il  y en  a quatre  qui  font  au  plat-bord  , deux  à Rri- 
bord,  & deux  à bas-bOrd.  On  peut  voir  dans  la 
Planche  ly,  n° . ce  qu’on  nomme  herpe  y & 

/70,  ce  qu’on  nomme  plat-bord. 

Herpes  d'éperon , ce  font  des  pièces  de  bois  tail- 
lées en  baluRre,  qui  forment  la  partie  fupérieure 
de  réperon , 6c  qui  fe  répondent  l’une  à l’autre  par 
des  goutereaiix. 

Herpes  marines  i on  donne  ce  nom  à toutes  pro- 
düftions  que  la  mer  tire  de  fonfein  , 6c  qu’elle  jette 
naturellement  fur  les  bords,  telles  que  l’ambre,  le 
^®fail , &c.  Ce  mot  vient  de  ancien  mot  qui 

fignifioit ; aujourd’hui  l’on  dit  plus  commu- 
nément épaves  de  mtr  y plutôt  que  herpes  marines.  (Z'S 

HERRNGRUND  , ( Géog.  ) petite  ville  de  la 
haute-Hongrie  , proche  de  Newl'oU  , remarquable 
par  fes  mines  de  cuivre  & de  vitriol.  Ceux-  qui  tra-» 
vaillent  dans  ces  mines , y ont  formé  une  ville  fou- 
terraine  alTcz  etendue  ; ces  mines  dont  Brovn  a 
donne  la  defeription  dans  fes  voyages,  font  fort 
riches  ; car  on  tire  de  cent  livres , vingt,  trente  li- 
vres de  cuivre , 6c  quelquefois  davantage  ; la  plus 
grande  partie  de  ce  métal  eR  attachée  au  rocher, 
d’où  l’on  a bien  de  la  peine  à le  féparer;  6c  même 
dans  quelques  endroits  , le  métal  & le  rocher  ne 
font  qu’une  feule  mafle  enfemble.  Les  travailleurs 
de  ces  mines  n’y  font  pas  incommodés  des  eaux  , 
mais  de  la  poulSere  & de  vapeurs  de  cuivre  encore 
plus  nuifibles  à la  vie.  {D.  J.') 

HERNHUTISME,  {Hiji.  eccléJlajiPj  efpece  de  fa^ 
natifme  introduit  depuis  quelque  tems  en  Moravie  , 
en  Wétéravie  6c  dans  les  Provinces-Unies. 

Les  Hernuihers  font  aufîl  connus  fous  le  nom  de 
freres  Moraves  y & dans  les  mémoires  pour  fervir  à 
PhiRoire  de  Brandebourg  , on  les  appelle  Zin^en^ 
dorffens.  En  effet  le  Hernhuiifme  doit  fon  origine  6c 
fes  progrès  à M.  le  comte  Nicolas  Louis  de  Zinzen- 
dorf,  né  en  1700  & elevé  à Hall  dans  les  principes 
du  quiétifme.  Dès  qu’il  fut  fort!  de  cette  univerfité 
en  17x1 , il  s’appliqua  à l’exécution  du  projet  de 
former  une  petite  fociété  d’ames  fideles,  au  milieu 
defquelles  il  pût  vivre  uniquement  occupé  d’exerci-' 
ces  de  dévotion  dirigés  à fa  maniéré.  II  s’affocia 
quelques  perfonnes  qui  étoient  dans  fes  Idées,  6c 
fixa  la  réfidence  à Bertholsdorf  dans  la  haute  Lufa- 
ce , terre  dont  il  fit  l’acquifition. 

Bertholsdorf  fut  bientôt  remarquable  par  l’éclat 
de  cette  forte  de  piété  que  M.  de  Zinzendorff  y avoit 
introduite  : la  nouvelle  en  fut  portée  en  Moravie  par 
un  charpentier  nommé  Chrijüan  David  y ^ qui  avoit 
été  autrefois  dans  ce  pays-là,  où  il  avoit  infpiré  à. 
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quelques  petfonnes  de  l’inclination  pouf  la  religion 

f>roteftante.  Il  engagea  deux  ou  trois  de  fes  profé- 
ites  à fe  retirer  avec  leurs  familles  à Bertholsdo^rf  ; 
•ils  y furent  accueillis  avec  cmprefîement  & y bâti- 
rent une  maifon  dans  un  bois,  à demi-lieue  de  ce 
village.  Dès  la  S.  Martin  1711,  U s’y  tint  une  af- 
femblée  de  dévots , qui  en  tut  comme  la  dédicace. 

Chriftian  David  étoit  fi  perfuadé  de  l’aggrandiffe- 
ment  futur  de  cet  endroit , qu’il  en  traçoit  déjà  les 
quartiers  & les  rues  : l’évenement  n’a  pas  démenti 
fes  préfages.  Bien  des  gens  de  Moravie , attirés  d’ail- 
leurs par  la  proteôion  du  comte  de  Zinzendorf, 
s’emprefferent  d’augmenter  cet  établiffement  &c  d’y 
bâtir  ; & le  comte  y vint  demeurer  lui-même.  Dans 
peu  d’années  ce  fut  un  village  confidérable  qui  eut 
une  maifon  d’orphelins,  & d’autres  édifices  publics. 
En  1718  il  y avoir  déjà  trente-quatre  maifons  fort 
logeables  ; en  173^  le  nonjbre  des  habitans  montoit 
à fix  cens.  La  montagne  de  Huth-Berg  donna  lieu  à 
ces  gens-là  d’appeller  leur  habitation  qui  en  eft  tout 
proche,  Huck  des-Hirn^lk.  dans  la  fuite  Htrnkuc^  ce 
qui  peut  fignifier  la  garde  ou  la  protttlion  du  feigneur. 
C’efl  delà  que  toute  la  fefle  a pris  fon  nom. 

Les  Hernhuees  établirent  bientôt  entre  eux  une 
forte  de  difeipline  qui  les  lie  étroitement  les  uns 
aux  autres , les  partage  en  différentes  clafles , les  met 
dans  une  entière  dépendance  de  leurs  fupérieurs , & 
les  affuiettit  à de  certaines  pratiques  de  dévotion  & 
à diverfes  menues  réglés  j on  diroit  d’un  inüitut 
monaftiqiie. 

La  différence  d’âge,  de  fexe  & d’état,  relative- 
ment au  mariage,  a formé  les  diverfes  claffes  : il  y 
en  a de  maris  , de  femmes  mariées , de  veufs  , de 
veuves,  de  filles,  de  garçons,  d’enfans.  Chaque 
claffe  a fes  direûeurs  choifis  parmi  fes  membres.  Les 
mêmes  emplois  que  les  hommes  ont  entre  eux  font 
exercés  entre  les  femmes  par  des  perfonnes  de  leur 
fexe.  Tous  les  jours  une  perfonne  de  la  claffe  en  vi- 
fite  les  membres , pour  leur  adreffer  des  exhortations 
& prendre  connoiffance  de  l’état  aûuel  de  leur  ame  , 
dont  elle  rend  compte  aux  anciens.  Il  y a de  fréquen- 
tes affemblées  de  chaque  claffe  en  particulier  & de 
toute  la  fociété  enfemble. 

Les  condufteurs  tiennent  entre  eux  des  conféren- 
ces pour  s’inftruire  mutuellement  dans  la  conduite 
des  âmes.  D’ailleurs  la  fociété  eff  fort  aflidue  aux 
exercices  de  religion  qui  fe  font  à Bertolsdorf  & 
ailleurs.  Les  membres  de  chaque  claffe  fe  font  fou- 
divifés  en  mons,  réveillés,  ignorans,  difciples  de 
bonne  volonté  , difciples  avancés.  On  adminiffre  à 
chacune  de  ces  fubdivifions  des  fecours  convenables. 
On  a fur-tout  grand  foin  de  ceux  qui  font  dans  la 
mort  fpirituelle. 

On  veille  à rinftniflion  de  la  jeuneffe  avec  une 
attention  particulière.  Outre  les  perfonnes  chargées 
des  orphelins  , il  y en  a qui  ont  autorité  fur  tous 
les  autres  enfans.  Le  zèle  de  M.  de  Zinzendorf  l’a 
quelquefois  porté  à prendre  chez  lui  jufqu’à  une 
vingtaine  d’enfans , dont  neuf  ou  dix  couchoient 
dans  fa  chambre.  Après  les  avoir  mis  dans  la  voie 
du  falut , il  les  renvoyoit  à leurs  parens.  Il  y a des 
affemblées  pour  les  petits  enfans  qui  ne  marchent 
pas  encore  ; on  les  y porte  ; là  on  chante , on  prie , 
& l’on  y fait  des  difeours  proportionnés  à la  capa- 
cité des  petits  auditeurs. 

L’ancien  , le  co-ancien  , le  vice-ancien  ont  une 
infpeftion  générale  fur  toutes  les  claffes.  H y a des 
avertiffeurs  en  titre  d’office  , dont  les  uns  font  pu- 
blics 8c  les  autres  fecrets.  Il  y a plufieurs  autres 
charges  & emplois  dont  le  détail  feroit  trop  long. 

Une  grande  partie  du  culte  des  Hernhuters  con- 
fifte  dans  le  chant:  c’eft  fur-tout  par  les  cantiques 
qu’ils  prétendent  que  les  enfans  s’inftruifent  de  la 
religion.  M.  de  Zinzendorf  rapporte  une  choie  bien 
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finguliere , c’eft  que  les  chantres  de  la  fociété  doi- 
vent avoir  reçu  de  Dieu  un  don  particulier  & pref- 
que  inimitable  (il  pouvoit  bien  dire  tout-à-fait),  fça- 
voir , que  lorfqu’ils  font  obligés  d’entonner  à la  tête 
de  l’affemblée , il  faut  que  ce  qu’ils  chantent  foit 
toujours  une  répétition  exaâe  Ôt  füivie  de  ce  qui 
vient  d’être  prêché. 

A toutes  les  heures  du  jour  & de  la  nuit , il  y a à 
Hernhut  des  perfonnes  de  l’un  Sé  de  l’autre  fexe 
chargées  par  tour  de  prier  pour  la  fociété  ; & ce  qui 
eft  très-remarquable,  c’eft  que  fans  montre,  hor- 
loge , ni  réveil , ces  gens-là  font  avertis  par  un  fen- 
timent  intérieur , de  l’heure  oii  ils  doivent  s’acquit- 
ter de  ce  devoir. 

Si  les  freres  de  Hernhut  remarquent  que  le  relâ- 
chement fe  gliffe  dans  leur  fociété  ; ils  raniment  leur 
zèle  en  célébrant  des  agapes  ou  des  repas  de  charité. 
La  voie  du  fort  eft  fort  accréditée  parmi  eux  ; ils 
s’en  fervent  fouvent  pour  connoître  la  volonté  du 
Seigneur. 

Ce  font  les  anciens  qui  font  les  mariages  ; nulle 
promeffe  d’époufer  n’eft  valide  fans  leur  confente- 
ment.  Les  filles  fe  dévouent  au  Sauveur  , non  pour 
ne  jamais  fe  marier , mais  pour  ne  fe  marier  qu’à  un 
homme  à l’égard  duquel  Dieu  leur  aura  fait  connoî- 
tre avec  certitude  qu’il  eft  régénéré  , inftruit  de 
l’importance  de  l’état  conjugal , & amené  par  la  di- 
reâion  divine  à entrer  dans  cet  état. 

La  fociété  des  Hernhuts  s’étant  formée  dans  les 
terres  de  M.  de  Zinzendorf,  fous  fa  proteéHon , par 
fes  foins  , fes  bienfaits,  & fuivant  fes  vues,  il  étoit 
naturel  qu’il  confervât  fur  elle  une  très  grande  auto- 
rité ; auffi  en  a-t-il  toujours  été  l’ame , l’oracle  , 
le  premier  mobile.  Dans  le  troifieme  fynode  géné- 
ral du  Hernhueifme  , tenu  à Gotha  en  1740  , il  fe 
démit  de  l’épifcopat , auquel  il  avoit  été  appellé  en 
1737,  mais  il  conferva  la  charge  de  préfident;  il  fe 
démit  de  cet  emploi-ci  en  1743  » en  faveur  du  titre 
bien  plus  honorable  de  celui  de  miniftre  plénipo- 
tentiaire , &c  d’économe  général  de  la  fociété , avec 
le  droit  de  fe  nommer  un  fucceffeur. 

Il  a envoyé  de  fes  compagnons  d’œuvres  prefque 
par  tout  le  monde  ; lui-même  il  a couru  toute  l’Eu- 
rope ,&  il  a été  deux  fois  en  Amérique.  Dès  173} 
les  miffionnaires  du  Hernhuûfrtie  avoient  déjà  paffé 
la  ligne.  La  fociété  poffede,  à ce  que  je  crois  , Bé- 
thléem  en  Penfylvanîe  : elle  a auffi  un  établiffement 
parmi  les  Hottentos  ; mais  elle  n’a  fait  nulle  part 
d’auffi  belles  conquêtes  qu’en  Wétéravie , où  elle  a 
Marienborn  & Hernhaug , & dans  les  Provinces- 
Unies,  où  elle  fleurit  fingulierement,  fur-tout  à 
Iffelftein  & à Zéift. 

M.  de  Zinzendorf  vint  en  Hollande  en  1736 , &: 
le  nombre  de  fes  feftateurs  s’y  eft  accru  peu-à-peu, 
en  particulier  parmi  les  Mennonites.  Depuis  la  fin 
de  1748,  il  a fait  recevoir  la  confeffion  d’Ausbourg 
à fes  freres  Moraves,  témoignant  en  meme  tems  de 
l’inclination  pour  toutes  les  communions  chrétien- 
nes ; il  déclare  même  qu’on  n’a  pas  befoin  de  chan- 
ger de  religion  pour  entrer  dans  le  Hernhutifme. 

C’eft  le  Sauveur  mii  fait  tout  dans  fa  fefte , 8c  qui 
réglé  l’envoi  des  miffionnaires  ; mais  comme  ils  font 
en  grand  nombre , & qu’ils  font  d’ailleurs  des  en- 
treprifes  & des  acquifitions  coùieufes,  ils  ont  établi 
une  caiffe,  qu’on  nomme  la  caijje  du  Sauveur , qui 
eft  devenue  très-confidérable  par  les  donations  des 
profélites  du  Hernkuiifme  , & de  fes  fauteurs.  M.  de 
Zinzendorf  a la  principale  direftion  de  cette  caiffe, 
8c  Madame  la  comteffe  fon  époufe  partage  fes  tra- 
vaux. 

M.  de  Zinzendorf  rapporte  lui-même,  que  pen- 
dant vingt-fix  ans  cette  dame  a fx  bien  adminiftré 
les  fonds , qu’il  n’a  jamais  rien  manqué  ni  à fa  mai- 
fon, ni  à fa  fociélé , quoiqu’il  ait  fallu  fournir  à des 

entreprifes, 


HER 

CRtreprifcs  de  plus  d’un  million  d*éciis  d’Allema- 
gne. II  rend  aux  grandes  qualités  de  fon  époufe , le 
témoignage  le  plus  honorable , & cela  après  vingt- 
cinq  ans  de  mariage;  il  remercie  Jefus  de  l’avoir 
formée  exprès  pour  lui  ; elle  eft  la  feule  dans  le 
monde  qui  lui  convînt.  Enfin,  fon  heureux  état  con- 
jugal le  conduit  à une  penfce  des  plus  fmgulieres 
6c.  des  plus  coniblantes  lur  les  mariages  d’ici-bas  ; 
o’eft  que  fi  chaque  mari  vouloir  y faire  réflexion , il 
trouveroit  de  même  que  la  femme  qu’il  a,  eft  pre- 
cifément  celle  qu’il  lui  falloir , préférablement  à 
toute  autre. 

Suivant  les  écrits  de  M.  de  Zinzendorf,  \e  ffern- 
hiiûfmt  entretenoit  en  1749  , jufqu’à  mille  ouvriers 
répandus  par  tout  le  monde  ;fes  miflîonnairesavoient 
déjà  fait  plus  de  zoo  voyages  de  mer,  & vingt- 
quatre  nations  avoient  été  réveillées  de  leur  alTou- 
pilTement  fpirituel;  on  prêchoitdansfafefteen  vertu 
d’une  vocation  légitime  en  quatorze  langues  à 10 
mille  am'es  au  moins  ; enfin  la  fociété  avoir  déjà  98 
établiflemens , entre  lefquels  fe  trouvent  des  châ- 
teaux à 10 , 30,  & 5oappartemens.  Il  y a fans  doute 
de  l’hyperbole  dans  ce  détail,  mais  il  y a beaucoup 
de  vrai , & j’en  ai  été  affez  bien  inftmit  dans  un 
voyage  que  je  fis  en  Hollande  en  1750. 

La  morale  des  Hirnhutes  eft  entièrement  celle  de 
l’Evangile  ; mais  en  fait  d’opinions  dogmatiques  , le 
Hirnhutifme  a ce  caiadere  diftinélif  du  fanatifme , 
de  rejetter  la  raifon  & le  raifonnement  ; il  ne  de- 
mande que  la  foi  qui  eft  produite  dans  le  cœur  par  le 
Saint-Elprit  feul.  La  régénération  naît  d’elle-même, 
fans  qu’il  foit  befoin  de  rien  faire  pour  y coopérer  ; 
dès  qu’on  eft  régénéré , on  devient  un  être  libre  ; ce- 
pendant c’eft  le  Sauveur  du  monde  qui  agit  toùjours 
dans  le  régénéré,  & qui  le  guide  dans  toutes  fes 
allions. 

C’eft  aufti  en  Jefus-Chrift  que  la  Trinité  eft  con- 
centrée ; il  eft  principalement  l’objet  du  culte  des 
Hirnhutes i ils  lui  donnent  les  noms  les  plus  tendres  ; 
Jefus  eft  l’époux  de  toutes  les  fœurs  , & leurs  maris 
font , à proprement  parler,  fes  procureurs;  fembla- 
blés  à ces  ambalTadeurs  d’autrefois,  qui  époufant 
une  princeffe  au  nom  de  leurs  maîtres,  mettoient 
dans  le  lit  nuptial  une  jambe  toute  bottée  ; un  mari 
n’eft  que  le  chambellan  de  fa  femme  ; fa  charge  n’eft 
que  pour  un  tems , & par  intérim.  D’un  autre  côté  , 
les  lœurs  Hernhuus  font  conduites  à Jefus  par  le 
minirtere  de  leurs  maris  , qu’on  peut  regarder  com- 
me leurs  fauveurs  dans  ce  monde  ; car  quand  il  fe 
fait  un  mariage  , la  raifon  de  ce  mariage  eft  qu’il  y 
avoir  une  fœur  qui  devoir  être  amenée  au  véritable 
époux,  par  le  miniftere  d’un  tel  procureur. 

Voilà  une  peinture  hiftorique  fort  abrégée , mais 
fidele , du  fanatifme  des  Htrnhutts  de  nos  jours , gens 
forteftimables  par  leur  conduite  & par  leurs  mœurs. 
Nous  nous  fommes  bien  gardés  de  leur  imputer  des 
fentimens  qu’ils  n’adoptent  pas  , ou  de  tirer  de  leurs 
opinions  des  conféquences  qu’ils  rejetteroient;  nous 
n’avons  parlé  d’eux  que  d’après  eux.  Ce  que  nous 
venons  d’en  rapporter,  eft  un  précis  laconique  que 
nous  avons  fait  du  livre  d’Ifaac  le  Long  , écrit  en 
Hollandois , fous  le  titre  de  Merveilles  de  Dieu  envers 
fonEglife,  Araft.  1735  Cet  auteur  êtoit  grand 

admirateur  des  Htrnhutes , & Hernhuie  lui-même.  Il 
ne  publia  fon  livre  , qu’après  l’avoir  communiqué  à 
M.  de  Zinzendorf,  auquel  il  le  dédia,  & après  en 
avoir  obtenu  la  pcrmifllon  : c’eft  ce  feigneur  qui 
nous  l’apprend  à la  page  zjo  d’un  de  fes  propres 
ouvrages , qui  porte  pour  titre  , Rîfiexions  naturelles. 

Le  Hernhutifmt  a étonné  la  Hollande  par  fes  pro- 
grès rapides  , & ne  l’a  point  allarmée  ; il  jouit  dans 
les  Provinces  Unies  de  cette  tolérance  univerfelle 
qu’on  y accorde  à toutes  les  feêtes,  & qui  paroît 
Tome  FilE 


HER  185 

être  le  pfincîpe  le  plus  fage  & le  plus  judicieux  du 
gouvernement  politique.  (Z>.  J.) 

HERSAGE,  f.  m.  {^Agriculture!)  l’aélion  de  her- 
fer.  Voyelles  articles  HerSE  6*  HerSER. 

HERSBRUCK.,  {Geog.)  petite  ville  d’Allemagne 
en  Franconie , dans  le  territoire  de  la  ville  de  Nu- 
remberg , près  des  frontières  du  hautPalatinat. 

HERSE  , {Hijl.  eccléf.)  ce  font  dans  les  églifes 
des  efpeces  de  chandeliers  , fur  lefquels  on  peut  ré- 
pandre un  grand  nombre  de  lumières. 

Herse  , 1.  f.  {Architecîure.)  efpece  de  barrière  en 
forme  de  palilTade  à l’entrée  d’un  faubourg  ; elle  dif- 
féré néanmoins  de  la  barrière  en  ce  que  fes  pieux 
font  pointus  , pour  empêcher  de  paffer  par-defliis. 

Herse  , f.  f.  en  termes  de  Fortifications , eft  une  ef- 
pece de  porte  faite  de  plufieurs  pièces  de  bois  ar-^ 
mees  par  en  bas  de  pointes  de  fer  , & dilpofées  en 
forme  de  treillis  , laquelle  fe  met  au-delTus  d’une 
porte  de  ville.  Elle  y eft  fufpenduc  par  une  corde  at- 
tachée à un  moulinet  qui  eft  au-delfus  de  la  porte  , 
lequel  étant  lâché  , la  herfi  s’abaiffe  tombe  do 
bout  par  deux  coulifles  qui  font  entaillées  dans  les 
deux  côtés  de  la  porte.  On  lâche  la  htrfe  quand  la 
porte  a été  pétardée  ou  rompue.  Pour  éviter  le» 
lurprifes  & l’effet  du  pétard  , il  vaut  mieux  fe  fervir 
des  orgues , parce  qu’on  ne  les  peut  pas  arrêter  tout 
d’un  coup  comme  la  htrfe  qu’on  peut  empêcher  de 
tomber  en  fichant  quelques  clous  dans  les  couliftes,’ 
ou  en  mettant  deffous  des  chevalets. 

On  appelle  autrement  la  herfe  farrajîne  ou  cataracle 
6c  orgues , quand  elle  eft  faite  de  pieux  droits  fans 
traverfes.  Sarrasine,  Orgues,  &c. 

On  fe  fert  au  défaut  de  chevaux  de  frife  , pour 
défendre  une  breche  ou  un  paffage  , de  herfes  ordi- 
naires , que  l’on  place  les  pointes  en  haut  pour  in- 
commoder la  marche  de  l’infanterie  & de  la  cava- 
lerie. Cheval  de  frise.  Chambers.  (Q) 

Herse  de  gouvernail , {Marine.)  c’eft  la  corde  qui 
joint  le  gouvernail  à l’étambord.  (Z) 

Herse  , terme  d'opéra  , ce  font  deux  liteaux  de 
bois  d’environ  huit  pouces  de  large , qu’on  cloue  en 
fens  différens,  enforte  qu’unis  ils  forment  un  demi-, 
quarré.  On  met  fur  la  partie  horifontale  des  efpeces 
de  lampions  de  fer  blanc  faits  en  forme  de  bifeuîts  , 
& auxquels  on  donne  ce  nom  ; l’autre  partie  couvre 
ces  lumières,  & on  l’oppofe  au  public  ; enforte  que 
toute  la  lumière  frappe  la  partie  de  la  décoration 
où  l’on  veut  porter  un  plus  grand  jour.  II  y a de 
grandes  & de  petites  herfes  : on  les  multiplie  furco 
théâtre  autant  qu’on  croit  en  avoir  befoin  ; on  les 
fert  à la  main  , & ce  fcrvice  fait  partie  de  la  ma- 
nœuvre. LUMIERE.  {B) 

Herse  , terme  de  Mégiffer , qui  fignifie  un  grand 
chaflis  de  bois  dont  les  bords  font  percés  de  trous 
garnis  de  chevilles , qui  fert  à étendre  les  peaux  def- 
tinées  à faire  le  parchemin  , pour  pouvoir  les  tra- 
vailler plus  facilement. 

Les  Parcheminiers  fe  fervent  auflî  de  la  herfe  pour 
bander  le  fommier  ou  la  peau  du  veau  fur  laquelle 
ils  raturent  le  parchemin  en  croûte  ou  en  coiTe.  Voyei 
Parchemin  , & PL  du  Parcheminur. 

* Herse,  {AgricuUure.)\n^r\x\x\Qni  néceffalreau 
labourage  pour  ameublir  & unir  les  terres.  C’eft 
une  efpece  d’aflemblage  de  pièces  de  bois , entrlan- 
g!e  tronqué  & à double  bafe  , garni  en  deflbiis , fur 
fes  côtés  6c  fes  bafes , de  dents  de  fer  ou  de  bois.  Il 
en  faut  avoir  de  différentes  grandeurs  ; les  conftruire 
de  bois  lourd , les  façonner  folidement,  les  bien  fer- 
rer, & leur  donner  des  dents  longues  & fortes.  On 
attache , quand  il  en  eft  befoin  , une  ou  deux  pierres 
à la  herfe  pour  lui  ajouter  du  poids  & la  rendre  pro- 
pre à brifer  toutes  fortes  de  terre.  Le  bœuf  ou  le 
cheval  traîne  la  herfe  à laquelle  il  eft  attache  par  le 
petit  côté.  Il  y a des  herfes  à roue  & d’autres  fans 
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roue.  Les  premières  font  plus  commodes.  Les  roues 
font  placées  fur  le  devant.  On  veut  que  la  htrfe  ait 
fix  pieds  de  long  , que  les  dents  en  foient  rangées  à 
cinq  pouces  les  unes  des  autres , & qu’elles  ayent  en- 
viron quatre  pouces  de  faillie  hors  des  travers.  Une 
htrfi  bien  mince , & chargée  convenablement , entre 
en  terre  d’un  bon  doigt , ce  qui  fuffit  à fon  effet.  Les 
herfes  fans  dents  ne  font  qu’un  tiffu  d’ofier , ou  des 
cfpeces  de  fortes  claies  avec  lefquelles  on  applanit 
les  terres  femées  en  lin  , lorfqu’elles  font  fabloneu- 
fes  & légères.  à Labour  y Planch.  d' Agri- 

culture. Voyez  L'article  Herser. 

* Herse  , {Pccht.')  engin  qui  ne  différé  guere  des 
herfes  à labour.  On  s’en  fert  fur-tout  de  baffe  marée , 
aux  eaux  vives  , & dans  les  grandes  marées  des  fai- 
fons  chaudes.  On  leur  attele  un  cheval  ou  un  bœuf, 
& on  les  promene  fur  le  fond  d’oîi  elles  entraînent 
toutes  les  efpeces  de  poiffons  plats  qui  s’y  font  enfa- 
blés,  comme  foies,  petits  turbots, barbues, plyes, 
limandes , carelets , S'c.  Un  homme  conduit  la  herfe  ; 
deux  autres  placés  fur  les  côtés,  attendent  les  poif- 
fons qui  fe  défallent , & les  prennent  à la  main.  De 
ces  herfes  les  unes  font  endentées  de  bois  , d’autres 
de  fer. 

HERSÉ  } adj.  en  termes  de  Blafon  , fe  dit  d’une 
porte  dont  la  herfe  ou  couliffe  eft  abattue. 

HERSER  , v.  a£l.  (^Agriculture.')  c’eft  faire  paffer 
la  herfe  à plufîeurs  reprifes , fur  une  terre  femée , ou 
feulement  labourée.  Beaucoup  de  laboureurs  n’em- 
ploient la  herfe  qu’à  recouvrir  la  femence  lorfqu’on 
ne  l’enterre  pas  par  un  leger  labour  ; mais  on  ne  peut 
trop  en  multiplier  l’ufage.  Cette  opération  divile  les 
groffes  mottes  retournées  par  la  charrue  , & rend  la 
terre  plus  féconde  en  l’atténuant.  Le  labour  ne  rem- 
plit parfaitement  fon  objet  qu’autant  qu’il,  eff  luivi 
du  herfer.  ÎI  faut  donc  htrfer  la  terre  autant  de  fois 
qu’on  la  laboure.  Dans  toutes  les  terres  moyennes 
cette  pratique  eft  très-utile  ; & elle  eft  néceffaire 
dans  les  terres  fortes  Scargillcufes.  On  n’en  peut  ex- 
cepter que  les  fables. 

Ce  n’eft  pas  immédiatement  après  le  labour  que 
le  herfer  eft  avantageux.  On  doit  laîffer  paffer  quel- 
ques jours.  Si  la  terre  a été  labourée  dans  un  tems 
très-fec  , il  faut  attendre  qu’une  pluie  l’ait  un  peu 
trempée  & attendrie  ; mais  que  le  tems  foit  aftuel- 
lement  fec.  Si  le  labour  a été  fait  dans  un  tems  hu- 
mide , il  faut  ^ue  la  terre  fort  reffuyée , un  peu  ha- 
lée ; mais  fans  être  durcie.  Outre  qu’en  paflant  à plu- 
ficurs  reprifes  & en  tout  fens  , la  herfe  atténue  les 
mottes  , elle  achevé  de  déraciner  les  herbes  que  la 
charrue  n’avoit  pas  entièrement  détruites.  Le  haie 
empêche  ces  herbes  de  reprendre  racine.  On  fe  fert 
prefque  toujours  de  herfes  qui  ont  des  dents  de  bois , 
& elles  fuffifent  aux  ufages  ordinaires.  Mais  lorf- 
qu’iine  terre , immédiatement  après  avoir  été  femée, 
eft  battue  par  une  pluie  forte , on  eft  contraint  quel- 
quefois d’avoir  recours  à des  herfes  dont  les  dents 
loient  de  fer.  Qu’on  ne  craigne  pas  alors  de  déraci- 
ner une  partie  du  grain  qui  eft  levé.  On  n’a  rien  à 
attendre  dans  une  terre  battue  & fcellée , & il  n’y  a 
dereffource  que  dans  cette  efpece  de  labour  fuper- 
ficiel , qui  eft  un  bienfait  de  la  herfe.  Mais  dans  ce 
cas-là , il  faut  choifir  un  tems  couvert  & légèrement 
humide , pour  ne  pas  expofer  au  haie  les  racines  du 
grain  que  l’on  veut  conferver.  Voye:^  Jonchere  , 
Labour,  Semer,  «S'c. 

HERSILLIERES , f.  f.  (^Marine.)  ce  font  des  pièces 
de  bois  courbes  qu’on  met  au  bout  des  plats  bords 
d’un  bâtiment , qui  font  fur  l’avant  & fur  l’arriere 
pour  les  fermer.  (Z) 

HERSILLON , f.  m.  terme  de  Fortification.  Les  Acr- 
fîllons  font  de  planches  longues  de  dix  à douze  pies , 
qui  ont  leurs  deux  côtés  remplis  de  pointes  de  clous 
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8f  dont  on  fe  fert  pour  incommoder  la  marche  de 
l’infanterie  & de  la  cavalerie. 

Ce  mot  eft  un  diminutif  de  herfe , le  herjîllon  fai- 
fant  l’office  d’une  i^etite  herfe.  Chambers.  (Q) 

HERSTAL,  (Geog',)  ancienne  ville  d’Allemagne 
en  V eliphalie , dans  l’évêché  de  Padersborn , fur  le 
Wefer.  Long.  i6.  43.  50.  (Z>.  J.) 

HERSlBERG,  (Géog.)  ville  & château  d’Alle- 
magne en  Weftphahe , de  la  dépendance  & de  l’é- 
leélorat  de  Cologne. 

HERSTEIN , (Géog.)  ville  d’Allemagne  au  basPa- 
latinat , fur  la  riviere  de  Naho. 

HERTE  , ou  HERTHE  , f.  f.  (^Antiq.)  divinité 
que  d’anciens  peuples  de  Germanie,  comme  les  Sera- 
nons , les  Neudinges  ou  Thuringes  , les  Avions , les 
Angles  , les  Varins,  les  Eudons,  les  Suardons  , ôc 
les  Nuirons  adoroient. 

Tacite  «ft  le  feul  qui  nous  en  inftruife  , & il  pour- 
roit  bien  lui-même  avoir  été  mal  informé  ; cepen- 
dant ce  qu’il  en  rapporte  eft  trop  fingulier  , pour  Je 
paffer  fous  filence.  11  dit  dans  Ion  livre  des  mœurs  des 
Germains  y chap.  xL  qu’il  y avoit  dans  l’Océan  (c’ell 
apparemment  la  mer  Baltique  qu’il  nomme  ainlî)  , 
une  ifle  (on  foupçonne  que  c’eft  TiHe  de  Rugen)  où 
fe  trouvoit  une  forêt  appeilée  Cafum , au  milieu  de 
laquelle  é toit  un  char  confacré  àla  déeffe  Hertus. 

Ü n’étoit  permis  qu’au  feul  prêtre  de  toucher  à ce 
char  , parce  qu’il  favoit  le  tems  que  la  déeffe  qu’on 
y adoroit  venoit  dans  ce  lieu  ; quand  il  fentoit  la  pré- 
fence  de  cette  divinité  , il  atteloit  des  buffles  à ce 
char , & le  fuivoit  avec  grande  vénération  ; tout  le 
tems  que  duroit  cette  cérémonie , c’etoit  des  jours  de 
fête  , & par- tout  où  le  char  alloif , on  le  recevoir 
avec  beaucoup  de  folennités  ; toute  guerre  ceffoit  , 
toutes  les  armes  fe  renfermoient,  on  nerefpiroitquê 
la  paix  & le  repos , jufques  à ce  que  le  prêtre  eût  re- 
conduit dans  fon  temple  la  déeffe  raffafiéede  la  con- 
verfation  des  hommes.  Alors  on  lavoit  le  char  dans 
un  lieu  feCret,  & les  étoffes  qui  le  couvroient,  & 
la  déeffe  elle-même  ; on  fe  fervoit  pour  cela  d’ef- 
claves , qui  étoient  auflî-tôt  après  jettes  & engloutis 
dans  un  lac  voiûn. 

Voffms  conjeâure  que  cette  déeffe  Hertus  doit 
être  Cybèle  ; mais  il  eft  plus  vraiffemblable  que  c’eft 
la  Terre  ; le  nom  y répond  dumoins  parfaitement  ; 
les  Allemans  emploient  encore  le  mot  herth  , pour 
lignifier  la  terre , & les  Anglois  ont  toujours  dit  tank 
dans  le  même  fens  ; comme  la  plupart  des  peuples 
fe  font  imaginés  n’avoir  point  d’autre  origine  que  la 
terre  , les  Germains  pourroient  bien  l’avoir  adorée, 
& plufieurs  raifons  concourent  à fe  Je  perfuader. 

II  y a dans  la  plaine  du  comté  de  Salisbury  en  An- 
gleterre , des  amas  de  pierres  circulaires , que  plu- 
lieurs  favans  croyent  avoir  été  un  temple  de  la  déeffe 
Herte ion nomme  ccs^ïtries Jîone-henges y c’eft-à-dire 
pierres  fufptndues  y parce  qu’elles  font  mifes  les  unes 
fur  les  autres,  de  maniéré  qu’elles  paroiffent  être  en 
l’air , tellesqu’on  fuppofe  qu’étoit  le  temple  de  Herte. 
Mais  cette  fuppofition  n’eft  au  fond  qu’un  fruit  de 
l’imagination , qu’on  ne  peut  appuyer  d’aucune 
preuve.  ^ 

On  ignore  parfaitement  quel  étoit  l’ufage  de  cette 
efpece  de  monument,  que  les  anciensappelloientcn 
latin  chorea  gigantum.  Oji  difpute  même  de  la  nature 
de  ces  pierres  ; car  les  uns  prétendent  qu’elles  font 
naturelles , tandis  que  d’autres  les  regardent  comme 
artificielles,  compofées  de  fable  , de  chaux,  de  vi- 
triol, & d’autres  matières  bitumineufes.  Ce  dernier 
fentimentparoît  le  moins  vraiffemblable  ; quoi  qu’il 
en  foir , les  curieux  qui  n’ont  pas  vu  les  fione-henges 
de  Salisbury, peuvent  confulter  fur  leur  nature  &:  leur 
ancienne  deftination  apparente,  iQsAntiq.britann.  de 
Cambden , & même  ils  en  trouveront  le  deffein  dans 
cet  auteur.  Jepenfe  que  les  TranfaéHonsphilofophi- 
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qrues  en  parlent  auflî,  mais  cet  article  ne  de  volt  pas 
etre  oublié  dans  lefupplémenc  de  Chambers.  (D.J.\ 
HERTFELDT , {Géog.)  petite  contrée  d’Allema- 
gne dans  la  Suabe,  entre  Awlen,  Bopfîng(/n  , Koë- 
nigsbrun,  Giengen,  & la  feigneurie  de  Grave’neck  ; 

ce  ne  font  que  montagnes  & forêts.  (D  /’i 
HEppORD,  ««  HARTFORD  , (bJ.)  ville 
d Angleterre , capitale  de  i’Henfordshire,  avec  titre 
de  comte  ; elle  eR  ancienne,  & a été  autrefois  plus 
confidcrable  qu’à  préfent.  La  caufe  de  fa  décadence 
Vient  en  partie  de  ce  qu’on  a détourné  le  grand  che- 
min pour  le  faire  paffer  à Warc.  Elle  envoie  deux 
députés  au  parlement , & ert  fur  la  riviere  de  Léa 
miHesN.de Londres.  17.  35./^;. 

riERTFORDSHIRE  , ou  HARTFORDSHIRE, 
iGeog.)  province  d’Angleterre  dans  l’intérieur  du 
pays , dioceles  de  Londres  & de  Lincoln  ; elle  a n o 
milles  de  tour  ; elle  contient  environ  451010  ar- 
pens,  iioparoiffes,  18  bourgs  à marché,  & 16569 
ma.fons  C eft  une  belle  & agaable  province,  voi- 

fme  de  M.ddlefex  ; l’air  y cil  bon , le  terroir  fertile 
en  b le  , en  pâturages  & en  bois  ; la  Lda  & Coin  en 
lontles  principales  rivières.  Le  froment,  l’orte  St 
les  grains  germes  pour  la  biere  , forment  fon  plus 
encftlacapit.ale.  (D.J.\ 
(‘''V)  ville  d'A  Iemagne  dans 
1 eMorat  de  Saxe  , fnr  les  confins  de  la  Liifice  , à 
10  lieues  S.  E.  de  Wirtemberg,  14  N.  O.  de  Drefdc. 

J-ong,  31.  12.  Ut.  51.  4,.  r[t.  J.) 

HERTZHORN  , ÇGcog.)  perite  ville  de  la  pro- 
Vince  de  Slormanc  , dans  le  duché  de  Holftein , près 
de  Gluckftadt.  * 

HERTZOG-AURACH  , {Géog.')  petite  ville  d’Al- 
^magne  fur  la  riviere  d’Aiiraeh,  dans  l’évêché  de 
Bamberg  , en  Franconie. 

HERTZOGENRIED  , (Géog.")  ville  d’Allemagne 
au  duché  de  Juliers.  ^ 

^pRULES  , f.  m.  pl.  (Géogr.  auc.)  ancien  peuple 
mele  avec  les  autres  barbares,  qui  renverlerent 
1 emfiire  romain.  Les  //t/ru/es  du  nord  de  l’Allema- 
gne etoient  le  meme  peuple  ; Procope  en  a parlé 
tort  au  long  dans  fon  /n/?o.>e  ^es  Gochs,  iiv.  IL  ch.  xjv. 
le  lefteur  peut  y recourir  ; ce  qu’il  rapporte  de  leurs 
mœurs  ell  fingiilicr. 

« Ils  adoioient,  dit-il,  plufieurs  dieux  auxquels 
>1  ils  faenfioient  des  hommes.  II  ne  leur  ètoit  pas 
M permis  dette  malades, ni  de  vieillir  ; lorfqiie  quel- 
» qu’un  d’eux  fe  troiivoit  attaqué  de  maladie  férieu- 
» fe,  ou  de  vieilleffe  décrépite,  il  devoir  prier  les 
» parens  de  fonger  à l’ôter  du  nombre  des  hommes. 
» Alors  les  parens  dreffoient  un  bûcher , au  haut 
•)  duquel  ils  le  plaçoient,  & lui  envoyoient  un  Hé- 
» mit,  qui  n’étoit  pas  de  fa  famille,  avec  un  poi- 
..  gnard  pour  terminer  fes  jours.  D’abord,  après  fa 
>1  mort , ils  mettoient  le  feu  au  bûcher  ; & au  mo- 
•I  ment  qu’il  étoit  confomraé , ils  ramalToient  les  os 
» du  défunt , & les  couvroient  de  terre.  La  femme 
« du  mort  étoit  obligée,  pour  donner  des  preuves 
w de  fa  vertu , & pour  acquérir  de  la  gloire , de  s’é- 
» trangler  lur  fon  tombeau,  ou  bien  elle  s’attiroit  la 
» haine  irréconciliable  des  parens  de  fon  mari  .1. 

On  fait  afiez  que  lesi/eViito  pafiTerent  dans  la 
Theualie  & dans  laMacedoine , oû  ils  périrent  en 
grand  nombre  ; que  cependant  ils  augmentèrent  par 
la  fuite  leur  puilfance , vainquirent  leurs  voifins , & 
furent  défaits  par  les  Lombards.  Alors  ils  s’établi- 
rent en  partie  fur  les  terres  de  l’Empire , où  ils  fe  fi- 
chrétiens , & en  partie  remonteront  le  Danube, 

, eonlondirent  avec  les  Sclavons  ou  Slaves. 

Leur  première  demeure  étoit  vraifemblablement 
au  Vüifinage  du  Warneau  , dans  le  Meckleboure  , 
à peu-pres  au  heu  où  fut  bâtie  la  ville  de  \Zerle , en 
latin  ftr»/u.  Du  tems  deTacite,  ils  étoient  compris 
1 omt  Vlll,  ^ 
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fous  le  nom  général  de  fandaltt , c’elî  pourquoi  cet 
hillonen  n enparlepas.  Dan.  les  irruptions  des  Van- 
dales  & des  Goths  vers  le  midi,  ils  curent  leur  part 
a “if  ^ <iunieurerent  quelques  lenis  au- 

delà  du  Danube,  où  aborcloicnt  les  nat-o  :s  fepten- 
trionales.  Une  partie  pafla  le  D .11  ,be  après  la  ba- 
t.iillc  perdue  contre  les  Lombards,  d,ins  laquelle 
leur  rqi Rodolphe  fut  tué  : cette  partie  s’établit  dans 

lllyne,  éprouva  de  nouveaux  revers,  Sr  fe  perdit 
I V “i”l“  <lvs  Goths  ; l’autre  partie  ietoiirn:i  dans 
la  Vandabe,  auprès  deWarnes.  Ceux-ci  reverus 
èmU  .1'“^  ^ 'f'fffflvent  iong-lems  idolâtres  , 

en  bra  eren,  tard  le  Chri.iianifmc^  & plus  encore 

ocLhon  - pnifqu’â  la  moindre 

oecalion  ,1s  le  qim, oient,  Sc  malfacroient  les  prê- 

V/  l’Vf'-à  pcu  en  ccliif  de 

Umts,  U cnnn  en  celui  Mtcktlboitrg.  £„  de„„ 
mots , comme  le  dit  le  (iivant  Banjert  dans  fa  No^i 

Wtrl  ramml,  r.Hni,  Ihruli, 

»trà  , irtt.dt , (ont  anjoiird  hui  ceux  dcRoiîoc  , du 

w’uÜL  cd. 

HERZEGOVINE,  f.  f . ÇGUgr.  ) contrée  de  h 
1 urquie  Européenne  dans  la  Eo.'.ni-e,  près  d.^  la  Dal- 
maiic  1 Callel-novo  capitale , app.,rtient  ans  Véni- 
tiens, & le  lelie  aux  Turcs.  Cette  province  faifoit 
autrefois  partie  de  la  Servie  (D.  J.) 

HESDIN,  (Céag.)  ville  forte  des  l'ays-bas  fran- 
ÇOIS  au  comté  d’Ariois;  LouisXIlI.  la  pli,  en  ,639, 
S.  elle  fut  cedee  à la  France  par  la  paix  des  Pyrénées 
en  165g.  E le  doit  fa  fondation  à Philibert , aéncral 
de  1 année  impériale  dans  les  Pays-Bas , qui  <rétr„if,t 
'‘^53.  pour  rebâtir  le  nouvel 
^^Jdm  à une  heue  au  défions.  Elle  ell  fur  la  Can- 

40  N.  O.  de  Pans.  Long.  4^*.  Ut.  Jx.Z2.fZ)  / f 

* HESHUSIE.VS,  f.  „i:pl.  {m/l.tttlÆréil 
ques  qui  donnèrent  dans  r.âriamlme,  & d’aiures 
erreurs  que  Tilman  Heshulius,  minilbe  piotellant 
d Allemagne,  publia  dans  le  feizicme  liecle. 

* HESITANS  , pan.  pl.  pris  lùbll.  (f/ijl.  tcc/rf.'l 
on  appelia  de  ce  nom  ceux  des  Eiuychietis  & des 
Acéphales,  qui  éioicnt  incertain,  s ds  recevroient 
ou  rejetleroient  le  concile  de  Chalcédo.ne.  Les  ac- 
ceptans  prirent  le  nom  de  Synodotins ; le.  appellans 
qui  ne  s’attacholent  ni  à Cyrille , ni  à Jean  ü'An- 
tioclie , celui  iVHèJitans. 

HESITATION , 1.  f.  {^MoraU.')  incertirude  dans 
les  moiivemens  du  corps,  qui  marque  la  même  incer- 
titude di^ns  la  penfée.  Si  dans  la  comparailon  que 
nous  faifbns  intérieurement  des  motifs  qui  peuvent 
nous  déterminer  à dire  ou  à faire,  ou  qui  doivent 
nous  en  enipecher , nous  fommes  altei  nativement 
& rapidement  portés  & retenus , nous  fommes  in- 
certains, nous  héfitons.  Ainfi  l’incertitude  cR  une 
luite  de  déterminations  momentanées  & contraires. 
L’ame  ofcille  entre  des  fentimens  oppofés,  & Fac- 
tion demeure  fufpemlue.  De  tout  ce  qui  fe  pafTe  en 
nous , il  n’y  a rien  peut-être  qui  marque  tant  que 
nous  avons,  linon  la  mémoire  préfente  d’une  chofe, 
du  moins  celle  d’une  fenfatlon , tandis  que  nous  fom- 
mes occupes  d une  autre , que  nos  -incertitudes  Sc 
nos  hifuations.  II  femble  qu'il  y ait  en  nous  des 
mouvemens  de  fibres , & conicqnemment  des  fenfa- 
tions  qui  durent , tandis  que  d’antres,  ou  dilparares 
ou  contraires  , naifient  ou  s'exécutent.  Sans  cette 
coexiRence,  il  eR  bien  diRicde  d’e.\p!iqu..r  H plu- 
part des  opérations  de  l’entendement.  H^Jîurie  dit 
aufii  quelquefois  de  la  mémoire  feule.  Si  la  mémoire 
infidèle  ne  nous  lcrt  pas  facilement,  nous  h:JlLons 
en  récitant. 

HESN-MEDI,  {Géog.'^  ville  de  Perfe.  Long,  félon 
Tavernier , 74.  4b.  lat.^2-6.  ( Z>, ) 

HESPER,  l^ÀJlron.')  Hesperies. 

A a i; 
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HESPERIDES , fub.  f.  pl.  ( & Myih.)  filles 

d'Hefperus  felon  les  uns , 6c  d’Atlas  lelon  les  autres. 
Rapportons  ici  ce  que  l’Hifioire  nous  a tranfmis  de 
ces  iameufes  nymphes,  &ce  que  les  poètes  en  ont 
public  ; c’eft  tout  ce  que  je  veux  extraire  luccinôe- 
ment  d’un  grand  mémoire  que  j’ai  lu  fut*  ce  fujet, 
dans  le  recueil  de  L'académie  des  Infcriptions,  ^ 

Selon  Palcphate,  Helperus  étoit  un  riche  Milé- 
fien  qui  vint  s’établir  dans  la  Carie.  Il  eut  deux  filles 
nommées  Hefpérides , qui  avoient  de  nombreux  trou- 
peaux de  brebis,  qu’on  appelloit  brebis  d'or  y à caufe 
de  leur  beauté  ; ou , ce  que  j’aurois  mieux  aimé 
dire  , à caufe  du  produit  qu’elles  en  retiroient.  Ces 
nymphes , ajoute  Paléphate , confièrent  la  garde  de 
leur  troupeau  à un  berger  nommé  Dracon  ; mais 
Hercule  palTant  par  le  pays  qu’habitoient  les  filles 
d’Hefperus,  enleva  &Ie  berger  & le  troupeau.  Var- 
ron  & Servius  ont  adopté  ce  récit  fimple  & naturel. 

D’autres  écrivains  en  grand  nombre,  changent 
le  hQxgQT  àcs Hefpérides  en  jardinier,  & leurs  trou- 
peaux en  fruits  nommes  pommes  d'or  par  les  Grecs, 
foit  à caufe  de  leur  couleur,  de  leur  goût  excellent, 
ou  de  leur  rapport.  Cette  fécondé  opinion  n’a  pas 
moins  de  pariifans  que  la  première  ; & il  femble 
même  que  dans  la  fuite  des  tems  elle  foit  devenue, 
fur-tout  parmi  les  modernes,  l’opinion  dominante, 
enforte  que  les  uns  ont  entendu  par  ces  pommes 
d’or  des  coings , d’autres  des  oranges , & d’autres 
des  citrons. 

Diodore  ne  prend  point  de  parti  fur  ce  dernier 
article,  parce  que,  dit-il , le  mot  grec  fthAa,  dont 
les  anciens  auteurs  fe  font  fervis,  peut  fignifier  éga- 
lement des  pommes  ou  des  brebis , mais  il  entre 
dans  les  détails  fur  l’hiftoire  même  des  Hefpérides, 

Si  nous  l’en  croyons , Hefperus  6c  Atlas  étoient 
deux  freres , qui  pofTcdoicnt  de  grandes  richefl'es 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  l’Afrique.  Hef- 
perus eut  une  fille  appellée  Hefpérie , qui  donna  fon 
nom  à toute  la  contrée  ; elle  époufa  fon  oncle  Atlas, 
& de  ce  mariage  fortirent  fept  filles  , qu’on  appella 
tantôt  Hefpérides , du  nom  de  leur  mere , & de  leur 
ayeul  maternel,  AtUntides  y du  nom  de  leur 

pere. 

Elles  faifoient  valoir  foigneufement,  ou  des  trou- 
peaux , ou  des  fruits , dont  elles  tiroient  de  bons  re- 
venus. Comme  elles  étoient  aufli  belles  que  fages, 
leur  mérite  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde. 
Buliris,  roi  d’Egypte,  devint  amoureux  d’elles  fur 
leur  réputation  ; 6c  jugeant  bien  que  fur  la  fienne 
il  ne  réuffiroit  pas  par  une  recherche  régulière , il 
envoya  des  pirates  pour  les  enlever.  Ceux-ci  épiè- 
rent le  tems  oii  elles  fe  réjouiffoient  entr’elles  dans 
un  jardin  , & exécutèrent  l’ordre  du  tyran.  Au  mo- 
ment qu’ils  s’en  retournoient  tout  fiers  de  leur  proie. 
Hercule  qui  revenoit  de  quelques-unes  de  fes  expé- 
ditions, les  rencontra  fur  le  rivage,  où  ils  étoient 
defeendus  pour  prendre  un  repas.  Il  apprit  de  ces 
aimables  filles  leur  avanturc , tua  les  corfaires , mit 
les  belles  captives  en  liberté,  & les  ramena  chez 
leur  pere. 

Atlas  charmé  de  revoir  fes  filles , fit  préfent  à leur 
libérateur  de  ces  troupeaux,  ou  de  ces  fruits  , qui 
faifoient  leurs  richeffes.  Hercule , fort  content  de  la 
réception  d’Atlas,  qui  l’avoit  même  initié  par  fur- 
croît  de  reconnoilfance  dans  les  myfteres  de  l’Afiro- 
nomie , revint  dans  la  Grece , & y porta  les  préfens 
dont  fon  hôte  l’avoit  comblé. 

Pline  embraffe  l’opinion  de  ceux  qui  donnent  des 
fruits  & non  des  troupeaux  aux  Hefpérides , & paroît 
vouloir  placer  leurs  jardins  à Lixe , ville  de  Mauri- 
tanie : un  bras  de  mer , dit-il , ferpente  autour  de  * 
celte  ville , 6c  c’ell  ce  bras  de  mer  qui  a donné  aux 
poètes  l’idée  de  leur  affreux  dragon. 

Si  l’on  fuit  les  autres  hiftoriens , de  la  narration 
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defquelsjerffme  propofe  point  d’ennuyer  leleélcur, 
on  trouvera  que  ce  qu’il  y a d’inconteftable  touchant 
les  Hefpérides  fe  réduit  à ces  trois  ou  quatre  articles  : 
qu’elles  étoient  fœurs;  qu’elles  polfédoient  une  forte 
de  bien , dont  elles  étoient  redevables  à leurs  foins 
&:  à la  bonté  du  terroir  qu’elles  cultivoient  ; que 
leur  demeure  étoit  bien  gardée  ; 6c  qu’enfin  Hercule 
étant  allé  chez  elles,  il  remporta  dans  la  Grece  de 
ces  fruits , ou  de  ces  troupeaux , qui  leur  étoient 
d’un  bon  revenu. 

Mais  il  faut  voir  ce  que  les  poètes  ont  fait  de  ce 
peu  de  matière , & quelle  forme  ils  ont  fû  lui  don- 
ner. Ils  changent  le  lieu  qu’habitoient  les  Hefpérides 
en  un  jardin  magnifique  & délicieux  ; l’or  y brille 
de  toutes  parts  ; les  fruits,  les  feuilles  6c  les  rameaux 
que  portent  ces  arbres , font  de  précieux  métal  ; 
Ovide  nous  en  alfure, 

Arborea  frondes  y aura  radiante  hitentes 
Ex  aura  rsmos  y ex  aura  poma  ferebant . 

Métam.  lib.  iV, 

Toutes  ces  richelfes  font  gardées  par  un  horrible 
dragon,  qui  a cent  têtes,  & qui  pouffe  en  l’air  cent 
différentes  fortes  de  fifflemens  ; aufii  les  pommes  fur 
lefquelles  il  tient  fans  ceffe  les  yeux  ouverts,  char- 
ment la  vue  par  leur  beauté  , & font  fur  les  cœurs 
des  impreflions  dont  il  eftimpoffible  de  fe  défendre. 
Lorfque  Jupiter  époufa  Junon , cette  déeffe  lui  porta 
de  ces  pommes  en  mariage,  & ne  crut  pas  pouvoir 
lui  payer  fa  dot  plus  magnifiquement.  Ce  fut  avec 
une  de  ces  pommes  que  laDifcorde  mit  la  divifion 
entre  trois  des  plus  grandes  divinités  du  ciel,  entre 
Junon , Vénus  & Pallas  ; & par  cette  feule  pomme  , 
elle  jetta  le  trouble  dans  tout  l’olympe.  Ce  fut  avec 
ces  mêmes  pommes  qu’Hippoinene  adoucit  la  fiere 
Atalante , la  rendit  fenfible  à fes  vœux , & lui  fit. 
éprouver  toutes  les  fureurs  de  l’amour. 

Tandis  que  ces  mêmes  poètes  font  de  ces  jardins 
un  féjour  raviffant , ils  font  de  celles  qui  l’habitent 
autant  d’enchantereffes  ; elles  ont  des  voix  admira- 
bles ; elles  teraperent  leurs  travaux  par  des  concerts 
divins  ; elles  aiment  à prendre  toutes  fortes  de  figu- 
res, & à étonner  les  yeux  des  fpeftatcurs  par  des 
metamorphofes  également  foudaines  & mcrveilleu- 
fes.  Les  Argonautes  arrivent-ils  auprès  d’elles,  Hef- 
péra  devient  un  peuplier,  Erythéis  eft  un  ormeau, 
Eglce  fe  change  en  faille. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  poètes , pour  rendre  les  Hef- 
pérides refpeêlables  de  tout  point , que  de  les  mar- 
quer au  coin  de  la  religion , & que  d’en  créer  des 
divinités  dans  toutes  les  formes.  Ces  beaux  génies 
n’y  ont  pas  manqué  : ils  leur  ont  donné  un  temple  ; 
ils  y ont  joint  une  prêtreffe,  redoutable  par  l’em- 
pire fouverain  qu’elle  exerce  fur  toute  la  nature. 
C’eft  cette  prêtreffe  qui  garde  elle-même  les  ra- 
meaux facrés  , & qui  nourrit  le  dragon  de  miel  6c 
de  pavots.  Elle  commande  aux  noirs  chagrins , 6c 
fait  à fon  gré  les  envoyer  dans  les  cœurs  des  mor- 
tels , ott  les  chaffer  de  leur  ame  avec  la  même  faci- 
lité ; elle  arrête  le  cours  des  fleuves  ; elles  force  les 
affres  à retourner  en  arriéré  ; elle  contraint  les  morts 
à fortir  de  leurs  tombes  ; on  entend  la  terre  mugir 
fous  fes  pieds,  6c  à fon  ordre  on  voit  les  ormeaux 
defeendre  des  montagnes.  Loin  d’exagérer , je  ne  fais 
que  rendre  en  mauvaife  proie  la  peinture  qu’en  fait 
Virgile  en  de  très-beaux  vers  : 

Hefperidum  templi  cujîos  , epulafque  draconi 
Quee  dabat  , &facros  fervabac  in  arbore  ramos ; 
Spargens  humida  mella,  foporiferumque  papayer  i 
Hæcfe  carminibus  promittit  folvere  mentes  y 
(fuas  y élit , ajl  aliis  duras  immiture  curas  : 

Üijlcre  aquam  jluviis  y & fidera  vertere  reirb  y 
Hocîurnos  terram  , & defeendere  monùbus  ornos. 
C’eft  ainfi  que  les  poètes  peuvent  tout  embellir^  6c, 
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que , grâces  à leurs  talens , ils  trouvent  dans  les  fu- 
;ets  les  plus  ftériles  des  fources  inépuifables  de  mer- 
veilles. 

Peu  nous  doit  importer  , fi  l’on  remarque  dans 
leurs  embelliffemens  une  infinité  de  différences.  Ce 
font  des  chofes  inféparables  des  fiûions  de  l’efpric 
humain  , & ce  feroit  une  enueprife  ridicule  de  vou- 
loir les  concilier.  C’eft  affez  que  les  poètes  convien- 
nent enfemble  que  les  Hifpéridts  font  iœurs  ; que 
leurs  richeffes  confiftoient  en  pommes  d’or;  que  ces 
pommes  étoient  gardées  par  un  dragon  ; qu’Hcrcule 
pourtant  trouva  le  moyen  d’en  cueillir , & d en  em- 
porter dans  la  Grece.  Mais,  dira-t-on,  ils  font  divilés 
fur  prel’que  tous  les  autres  faits  ; ils  ne  s’accordent,  ni 
fur  la  naiffance  de  ces  nymphes , ni  fur  leur  nombre, 
ni  l'ur  la  généalogie  du  dragon , ni  fur  le  lieu  où  les 
jardins  des  Hefpéndes  étoient  fitués , ni  finalement 
fur  la  maniéré  dont  Hercule  s’y  prit  pour  avoir  de 
leurs  fruits.  Tout  cela  eft  très-vrai,  mais  ces  variétés 
d’idées  ne  nuifent  à perfonne  ; les  fièlions  ingénieu- 
fes  feront  celles  auxquelles  nous  donnerons  notre 
attache,  fans  nous  embarrafler  des  autres. 

Héfiode,  par  exemple,  veut  que  les  Hcfpcrides 
foient  nées  de  la  Nuit  ; peut-être  donne-t-il  une  mere 
fl  laide  à des  filles  fi  belles , parce  qu’elles  habitoient 
à l’extrémité  de  l’occident , oii  l’on  faifoit  commen- 
cer l’empire  de  la  Nuit.  Lorfqiie  Chérécrate  au  con- 
traire les  fait  filles  de  Phorcus  & de  Céto , deux  di- 
vinités de  la  mer , cette  derniere  fiélion  nous  dé- 
plaît, parce  que  c’eft  une  énigme  inexplicable. 

Quant  au  nombre  des  Hcfpèrides^  les  poètes  n’ont 
rien  feint  d’extraordinaire.  La  plupart  ont  fuivi 
l’opinion  commune  qui  en  établit  trois,  Eglé,  Aré- 
thufe  & Hefpéréthulé.  Quelques-uns  en  ajoutent 
une  quatrième , qui  eft  Helpéra  ; d autres  , une  cin- 
quième , qui  eft  Erythéis;  d’autres,  une  fixicme, 
qui  eft  Vefta  ; & ces  derniers  mêmes  n’ont  point 
«xagéré,  puifque Diodore  de  Sicile,  hiftorien,  fait 
monter  le  nombre  de  ces  nymphes  jufqu’à  lepr. 

Leur  généalogie  du  dragon  nous  eft  fort  indifféren- 
te en  elle-même,  foit qu’on  le  fuppofefils  de  laTerre 
avec  Pyfandre , ou  de  Typhon  & d'Echidne  avec 
Phérécide.  Mais  les  couleurs  dontquelques-imsd’eux 
peignent  ce  monftre  expirant , nous  émeuvent  & 
nous  intéreffent.  Ce  n’eft  pas  une  defeription  de 
mort  ordinaire  qu’on  lit  dans  Apollonius,  c’eft  un 
tableau  qu’on  croit  voir  : « Le  dragon,  dit-il , percé 
» des  traits  d’Hercule , eft  étendu  au  pied  de  l’arbre  ; 
» l’extrémité  de  fa  queue  remue  encore,  le  refte  defon 
J»  corps  eft  fans  mouvement  & fans  vie  ; les  mou- 
» ches  s’affemblcnt  par  troupes  fur  le  noir  cadavre , 
« fucentSi  le  fang  qui  coule  des  plaies  & le  fiel  amer 
» de  l’hydre  de  Lcrne  , dont  les  fléchés  font  tein- 

tes.  Les  Hifptridcs  défolées  à ce  trille  fpeflacle , 
w fe  couvrent  le  vilàge  de  leurs  mains  , & pouflènt 
» des  cris  lamentables  »... 

En  un  mot , de  telles  deferiptions  nous  affeftent , 
tandis  que  nous  ne  fommes  point  épris  des  préten- 
dus mylteres  qu’on  prétend  que  ces  fitlions  renfer- 
ment, & des  explications  hiftoriques , morales  ou 
phyfiques  qu’on  nous  en  a données  ; encore  moins 
pouvons-nous  goûter  les  traces  imaginaires  que  des 
auteurs,  plus  chrétiens  que  critiques,  croyent  ap- 
percevoir  dans  ces  fables  de  certaines  vérités  que 
contiennent  les  livres  facrés.  L’un  retrouve  dans  les 
pommes , ou  dans  les  brebis  des  Hefpérides , Jofué 
qui  pille  les  troupeaux  & les  fruits  des  Cananéens  ; 
l’autre  fe  perfuade  que  le  jardin  des  Hejpérides^  leurs 
pommes  & leur  dragon  ont  été  faits  d’après  le  para- 
dis terreftre.  Non,  non  , les  poètes  , en  forgeant  la 
fable  de  ces  aimables  nymphes , n’ont  point  cor- 
rompu l’Ecriture-lainte,  qu’ils  ne  connoifl'oient  pas  ; 
ils  n’ont  point  voulu  nous  cacher  des  myfteres , ni 
nous  donner  aucunes  inftruûions.  C’eft  faire  trop 
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d’honneur  à ces  agréables  artifans  de  menfonges 
que  de  leur  prêter  des  intentions  de  cette  efpece  ; 
iis  fe  font  uniquement  propolés  de  nous  amufer, 
d’embcllir  leur  fujet , de  donner  carrière  à leur  en- 
thoufiafme,  d’exciter  l’admiration  & la  furprife,enun 
mot  de  peindre  & de  plaire , & l’on  doit  avouer  qu’ils 
Ont  eu,  pour  la  plupart,  le  fecret  de  réuffir.(Zî./.) 

Hespérides  , îles  des^  (Geog.  a/ic.')  îles  de  la  mer 
Atlantique  ; Pline,/,  ri.  c.xxxj.  n’en  parle  qu’avec 
incertitude  ; ce  qu’il  en  dit , ne  convient  point  aux 
Canaries  , encore  moins  aux  Açores , ni  aux  Antil- 
les ; il  met  une  journée  de  navigation  depuis  les  îles 
Hefpérides  au  cap  tiommé  Hefpiru-ctras  ; il  parcourt 
donc  la  côte  occidentale  d’Afrique  : le  cap  qu’il 
nomme  Hcjperu-ceras  doit  être  le  Cap-verd  ; les 
Hefpérides  ciüicnt , dit-il , à une  journée  en-deçà  de 
Hefperu-ctras  ; feroient-ce  deux  des  îles  du  Sénégal  ? 
Mais  enfin  quel  fonds  peut-on  faire  fur  des  relations 
imparfaites , & dreflees  dans  des  tems  où  ces  lieux 
n’écoient  connus  que  par  une  tradition  également 
oblcure  & incertaine.  (Z>. 

HESPERIE , 1.  f.  {Géog.')  en  général  contrée  oc- 
cidentale. Les  Grecs  appellent  Hefperie  Tltalie  qui 
eft  a leur  couchant,  & par  la  même  railbn  les  Ro- 
mains donnèrent  le  même  nom  à i’Efpagne. 

HESPERUS,  1.  m.  (^Afronom.')  on  donne  ce  nom 
à la  pianote  de  rénus lorlqu’elle  paroît  le  foir  avant 
le  coucher  du  foleil.  C’eft  celle  que  le  peuple  nomme 
étoile  du  berger,  voy.  VENUS.  Lorfque  renus  paroît  le 
matin  avant  le  lever  du  Iblcil , on  la  nomme  Phof- 
phoriis.  M.  Bianchini  a donné  un  ouvrage  fur  la  pla- 
nète de  rénus  qui  a pour  titre  : Hefperi  & phofphori 
nova phanomena,  (O) 

Hesperus  , {Mytholog.')  rétoile  du  foir  ; lespoè- 
tes  en  ont  fait  un  dieu,  fils  de  Céphale  Sc  de  l’Aurore. 
Brillant  hefperus , dit  Milton  , c’eft  vous  qui  mar- 
chant à la  tête  du  corps  étoilé  , tenez  le  crcpufcule 
à vos  ordres  I arbitre  expéditif  entre  la  nuit  Ôc  1^ 
jour  , fouffrez  que  je  vous  faluc  ! 

Bright  hefperus  tkat  hais  the fiurry  train 

Whoft  office  is  to  brïng  iwilight  npon  the  earth  ; 

Short  arbittr'  twixt  day  ant  nighi.  .... 

Hefper , ou  Hefperus  dans  l’hlftolre  , fut  chafle  de 
fes  états  par  fon  frere  Atlas  , & s’établit  en  Italie , à 
laquelle  il  donna  le  nom  à'HeJpérie.  Diodore  de  Si- 
cile, /.  III.  ajoute  que  commQ  Hefperus  momoit  fou- 
vent  le  foir  fur  le  mont  Atlas , pour  contempler  les 
aftres  , & qu’il  ne  parut  plus  ; on  débita  qu’il  avolt 
été  métamorphofé  en  un  aftre , qu’on  appella  le  ma- 
tin Lucifer , & le  foir  hefperus  , du  nom  du  prince 
aftronome.  Les  Latins  changèrent  i’afpiration  en  v, 
ÔC  dirent  vefper.  C’eft,  matin  ou  foir,  l'étoile  du 
berger  deshabitans  de  nos  campagnes.  (D. 

HESSE  LA,  (Géog'.)  pays  d’Allemagne  avec  titre 
de  landgraviat , dans  le  cercle  du  haut-rhin  , borné 
par  la  'W’étéràvie  , la  Thuringe  , la  Weftphalie , la 
Franconie , & le  pays  de  Brunlwick  ; ce  pays  s’étend 
depuis  le  Mcin  jufqu’auWéfer.  II  fe  divife  en  haute 
& baffe  Hejfe.  La  maifon  fouveraine  de  ce  pays 
eft  partagée  en  quatre  branches  , dont  chacune 
prend  la  qualité  de  landgrave , deux  principautés 
Hefe~Cafel  calvinlfte  , & Hejfe-Darmjîadt  luthé- 
rienne ; & deux  autres  qui  font  des  branches  de 
Heffe-Rhinfelds  catholique  , & Hambourg  cal- 
vinifte  ; ces  quatre  landgraviats  tirent  leur  origine 
des  Caties  , Catti,  lefquels  faifoient  partie  des  Her-, 
mions , grand  peuple  de  la  Germanie. 

Le  pays  de  Hejfe  eft , comme  nous  l’avons  dit , un 
landgraviat  , ce  qui  fignifie  un  comté  provincial.  Il 
eft  coupé  par  des  forêts  , montagnes , prairies  , & 
terres  labourables  ; les  montagnes  ont  des  mines  de 
fer  propre  à faire  du  canon.  Ceux  qui  feront  curieux 
d’en  connoîrre  i’hiftoire  naturelle , peuvent  lire  l’ou- 
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vrage  fuivaht  : WoUart  (Pétri)  Hiflorla  nacurahs 
CaJfcUisy  ij \<^,in~fol . avec  figures.  On  y peut 
joindre  Liebknecht  (Joh.Georg.)  Èijfiajuburraneay 
■GitjpZt  1730.  Ceux  qui  voudront  s’infiruire 

de  l’origine  de  l’illufire  mailon  qui  poffede  ce  pays, 
en  trouveront  les  détails  dans  VHiJi.  dt  L empire  ^ par 
Heils.  (Z?.  J.) 

■ HESTIÉES , f.  f.  pl.  {Jnciq.).  facrifices  folcmuels 
qu’on  faifoit'dans  plufieurs  lieux  de  la  Grece , ôcfur- 
tout  à Corinthe , en  l’honneur  de  la  fille  de  Satiune 
& de  Rhéa  , la  déefle  du  feu , ou  le  feu  meme  ; car 
le  nom  , que  les  Grecs  donnoient  à celte  divi- 
nité > fignifie  feu  , foyer  des  mailbns , d’où  les  Latins 
ont  fait  celui  de  vefia.  Vesta.  (Z?,  /.) 

HÉSYCKASTES,  f.  m.  ccd.)  ucvxaçcl',, 

les  Hijychafhs  étcicnt  des  moines  grecs  contempla- 
tifs , qui  demeuroient  dans  une  perpétuelle  oifiveté  ; 
ils  fe  perfuaderent  à force  de  contemplation  , Sc 
d’après  Palamas , archevêque  de  Theffalonique , que 
la  lumière  vue  p«r  les  apôtres  fur  IcThabor  ctoit 
Dieu  même , ou  du  moins  qu’elle  étoit  incréée  ; fans 

cette  erreur  de  fpéculation  qu’ils  foutiurent  eni340, 
qui  fut  condamnée , & qu’il  valoit  mieux  laiÜ'er 
tomber  fans  y faire  attention  on  n’auroit  jamais 
parlé  des  Héjichajlts  rhiiloire  , que  comme  de 
gens  fimplement  inutiles  au  monde.  L’origine  de 
leur  nom  vient  du  grec  îeuxte^uv , vivre  dans  le  repos^ 
dans  la  tranquilLité  y mot  dérivé  d'îrvxoCi  tranquiUty 

oifif  (z>.y.) 

HÉTERIARQUE,  f.  m.  {^Hifl.  anc.  ) nom  d’un 
officier  dans  l’empire  grec.  Il  y en  avoit  deux , dont 
J’un  s’appelloit  fimplement  ktetriarque  ^ & l'autre  le 
grand  hàèriarqui.  \J hèteriarque  étoit  fubordonné  au 
grand  hézériarque, 

C’étoient  les  officiers  qui  commandoient  les  trou- 
pes des  alliés  : ils  avoient  auffi  différentes  fondions 
à la  cour  auprès  de  l’empereur.  Goldin  les  décrit , 
de  Ofîciis  , cap.  v.  n°.  3 o.  3 1 . 32.3  7.  Diction,  de 
Trévoux.  (G) 

HETEROCLITE,  adj.  (^Gram.)  les  Grammairiens 
appellent  ainfî  les  noms  6c  les  adjedlifs  , qui  s’écar- 
tent en  quelque  chofe  des  réglés  de  la  déclinaifon  à 
laquelle  ils  appartiennent , au  lieu  qu’ils  appellent 
anomaux  les  verbes  qui  ne  fuivent  pas  exaélement 
les  loix  de  leur  conjugaifon.  Voye^  Anomal. 

L’idée  commune  attachée  à ces  deux  termes  eft 
donc  celle  de  l’irrégularité  ; ce  font  deux  dénomi- 
nations fpécifiques  attribuées  à différentes  efpeces 
de  mots  , ôc  également  comprifes  fous  la  dénomi- 
nation générique  à'irrégulUr.  C’eft  donc  tous  ce 
mot  qu’il  convient  d’examiner  les  caul’es  des  irrégu- 
larités qui  fe  font  introduites  dans  les  langues,  Voye:^ 
Irrégulier. 

Pour  ce  qui  concerne  les  anomaux  & \t%hétérodi- 
/«propres  à chaque  langue  , c’eil  aux  grammaires 
particulières  qui  en  traitent  à les  faire  connoitre  ; les 
méthodes  de  P.  R.  ont  alfez  bien  rempli  cct  objet  à 
l’égard  du  grec  , du  latin  , de  Pitalien , & de  l’ef- 
pagnol. 

Le  mot  hétéroclite  eft  compofé  de  deux  mots  grecs, 
tTfpuç  y autrement , & xAiW , décliner  ; dc-là  l’intci  pré- 
lation  qu’en  fait  Prifeien  , IH>.  Xyjl.  de  conflr.  »7t- 
peKAiTi,  dit-il,  id  eft  divtrfidinia  des  mois  qui  fe 
déclinent  autrement  que  les  paradigmes  , avec  lef- 
quels  ils  ont  de  l’analogie.  ( B.E.  R.  M.  ) 

HÉTÉRODOXE  , adj.  m.  & f.  terme  dogmatiqucy 
qui  eft  contraire  aux  fentimens  reçus  dans  la  véri- 
table religion.  Ce  mot  vient  du  grec  , com- 

pofé d’mpoî  , autre  y & iTo^a  , croyance  , opinion. 

On  dit  opinion  hétérodoxe , dofteur  hétérodoxe  ; ce 
niot  eft  oppofé  à orthodoxe.  Foye^  Orthodoxe, 
Dicî.  de  Trévoux,  (G) 

HÉTERODROM.E  , adj.  m.  & f.  levier  hétéro- 
drome , terme  de  méchanique  ; c’eft  un  levier  dont  le 
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point  d’appui  eft  entre  le  prtds  & lapuiffancc.  ^oye^ 
Levier  6»  Appui. 

On  l’appelle  autrement  levier  du  premier  genre  ; 
tel  eft  celui  qui  eft-.içpréfenté  Pt,  méchaH.  jig.  1, 

Ce  mot  devient  des  mots  grecs.  iTtfo?.,  autre , dift- 
renty  &z.S'pifia,  je  cours  , parce  que  dans  c§  levier 
la  puiflance  ôc  le  poids  fe  meuvent  en  fpns  djfierens. 

Lorlque  le  poids  eft  entre  la  puiffance  6c  le  [>oint 
d’appui , ou  la  puiffauce  entre  le  poids  & l’appui, 
le  levier  s’appelle  homodrome  ; tels  font  ceux  qui 
•ibnt  repréfentés  fg.  z.&  2-  Homodroaie  , 
Chambers.  (O) 

HÉTEROGENE,  adj.  en  Grammaire  y on  appelle 
afnfi  les  noms  qui  font  cl’im  genre  au  Jinguiur  , 6c 
d’un  autre  au  pluriel.  R R.  tripoc , autre  , & 5,1’i  or  , 
genre,  Genre  , v. 

Quoiqu’on  ne  trouve  dans  cet  article  que  des 
exemples  latins  , il  ne  faut  pas  croire  que  le  terme 
6:  le  fait  qu’il  défigne  foient  cxclufivement  propres 
à la  langue  latine.  On  trouve  plufieurs  noms  kété- 
rogenes  dans  la  langue  grecque  ; è tp{l/j.oç , remus  ; t» 
Ipflpd  y remi  ; J xJxAc;  , circulus  ; cl  & rà 
circuU  y &c.  Voyei  le  ch.  vüj.  liv.II.  de  la  méthode 
grecque  de  P.  R. 

Notre  langue  elle-même  n’eft  pas  fans  exemple 
de  cette  elpece  : delice  au  finguUer  eft  du  genre  maf- 
culin  y quel  delice  y c eft  un  grand  délice  : le  même  nom 
eft  du  genre  féminin  au  pluriel , des  délices  infinies. 

La  langue  italienne  a auffi  plufieurs  noms  hétéro^ 
genes  qui , mafeulins  6c  terminés  en  0 au  fin^uHer, 
l'ont  teminins  6c  terminés  en  a au  pluriel  : il  braccio, 
le  bras  ; le  kraeda , les  bras  ; Voffiy , l’os  ; le  ofi'a  , les 
os  ; il  rifoy  le  ris  ; le  rlfa , les  ns  ; l'uovo  , l’œuf;  U 
nova  y les  œufs , &c.  Voyei  le  Maître  italien  de  Vene- 
roni , traité  des  neuf  parties  d'oraifon  , ck.  ij.  des  noms 
in  O y 8c  la  Méthode  italienne  de  P.  R.  parc.  I.  ck.  y, 
régi.  vij. 

En  im  mot , il  peut  fe  trouver  des  hétérogènes  dans 
toutes  les  langues  qui  admettent  la  diftintlion  des 
genres  ; la  feule  Habilité  de  rufage  fuffit  pour  y en 
introduire.  (Z.  R.M.) 

HÉTEROGENE , aclj.  m.  & f.  {Phyfiq.)  fe  dit  d’une 
chofe  de  nature  ou  de  qualité  différente  d’une  autre, 
ou  d'une  chofe  dont  les;  parties  font  de  nature  diffé- 
rente ; il  eft  oppofé  homogène.  Voye:;^  Homogene. 

Ce  mot  grec  eft  compole  d’iVtpr , alter  y différent, 
& >sVc>< , genusy  efpece. 

Hétérogène  fe  dit  ftir  tout  enfermes demAAc/z/^ar, 
des  corps  dont  la  denfité  n’eft  pas  égale  par-tout, 
rpyfç  Densité. 

Dans  les  corps  AéwVoo'f^er,  lapefanteur  d’une  par- 
tie quelconque  n’eft  pas  proportionnelle  au  volume 
de  cette  partie,  Densité. 

Lumière  hétérogène  eft  celle  qui  eft  compofée  de 
rayons  qui  different  en  couleur  , & par  conféquent 
en  réfrangibilité  6c  réflexibilité.  Hoyc^^  LUxMiere, 
Rayon,  Réfrangibilité,  &c. 

Nombres  hétérogènes  font  des  nombres  compofés 
de  nombres  entiers  8c  defraÛions,  comme  3-j-  Oc. 
Nombre. 

Quantités  hétérogènes  font  celles  qui  font  fi  diffé- 
rentes entre  elles  , que  quelque  nombre  de  fois  que 
l’on  prenne  une  d’elles , elle  n’égale  ni  n’excede  ja- 
mais l’autre.  Tels  font  par  exemple  le  point  8:  la 
ligne,  la  furfacc  6c  le  folide  en  Géométrie.  Voye^ 
Geo.metrie. 

Quantités  fourdes  hétérogènes , font  celles  qui  ont 
différens  fignes  radicaux  , dont  les  expofans  n’ont 
1 5 

point  de  divifeur  commun  , comme  \/a  a y \/b  b ; 

I 7 

y/  9,  & \/  19.  Chambers,  (O) 

Hetlrogene , {Méd.)  c’eft  une  cpithete  qui  eft 
fouvent  employée  dans  la  théorie  médicinale , po^r 
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diifigner  en  général  une  qualité  des  humeurs  du 
corps  humain  , qui  cil  différente  de  celle  qu’elles 
doivent  avoir  dans  l’état  de  fanté  , étrangère  à l’éco* 
nomie  animale , & fufcepiible  par  conféquent  de  cau- 
fer  de  grands  defordres  , à proportion  qu’elle  ell 
plus  ou  moins  dominante  ; en  tant  que  les  humeurs 
viciées  caulent  des  changemens  contre-nature  dans 
le  cours  des  fluides  , (bit  par  les  altérations  qui  en 
rélultent  dans  leur  coniiftence  , iblt  par  les  impref- 
fions  fur  les  folides  trop  ou  trop  peu  tortes , dont  ces 
fluides  deviennent  capables.  IrritabilîtÉ. 

Alnfi,  par  exemple  , le  levain  de  la  fièvre,  de  la 
petite- vérole , des  maladies  vénériennes,  forme  Vhi- 
tèrogenc  dans  liTmalfe  des  humeurs , d’où  font  pro- 
duits tous  les  effets  que  l’on  obferve  dans  ces  diffé- 
rentes maladies. 

f^oye^  les  définitions  des  termes  deMedeclne  par 
Gorré , & les  diverfes  acceptions  du  mot  hciérogint, 
dans  le  Traité  dts  fiivres  continues  de  M.  Quefnay,  qui 
en  fait  un  grand  ulage. 

HÉTEROSCIENS , f.  m.  pl.  les  géogra- 

phes grecs  , qui  partageoient  la  terre  félon  le  cours 
de  l’ombre  du  foleil  en  plein  midi,  nommoient  ainfi 
les  habitans  des  deux  zones  tempérées , dont  les  uns 
ont  leur  ombre  au  nord,  & les  autres  au  midi. 

Les  Hetérofeiens  , dit  Ozanam  , font  les  habitans 
des  zones  tempérées  , parce  que  leurs  ombres  méri- 
diennes tendent  toujours  vers  une  même  partie  du 
monde  ; favoir,  vers  le  feptentrion  à ceux  qui  font 
fous  la  zone  tempérée  feptentrionale  comme  nous  ; 
& vers  le  midi , à ceux  qui  demeurent  entre  le  Tro- 
pique du  Capricorne  & le  cercle  polaire  antarfli- 
que  : ainfi  les  Hetérofeiens  de  notre  côté  , c’eft-à  dire 
en-deçà  du  Tropique  du  Cancer  , lorfqii’ils  fe  tour- 
nent vers  le  foleil  à midi , ont  l’orient  à gauche  & 
l’occident  à droite  ; au  contraire  les  Héiérofciens  de 
l’autre  côté  , c’efl  à-dire  au  delà  du  Tropique  du 
Capricorne  , lorfqu’ils  fe  tournent  vers  le  loleil  à 
midi , ont  l’occident  à leur  gauche  & l’orient  à leur 
droite  ; c’efl  de  cette  oppolition  d’ombres  que  leur 
vient  le  nom  c\' Héiérofciens.  {D.  /.) 

HÉTEROUSIENS,  Hettroupi^  1.  m.  pl.  {Hp.  éccl.') 
eft  le  nom  d’une  lefte  d’Ariens , difeipies  d’Aétuis, 
& appelles  de  fon  nom  Aétiens.  P'oyei  Aétiens. 

Ce  nom  eft  grec  ,coinpolé  de  tTtpoç  y autre , itrla, 
fubjlance. 

U fut  donné  à ces  hérétiques  , parce  qu’ils  di- 
foient  , non  pas  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  d’une 
fubftance  lemblabie  à celle  du  Pere  , comme  quel- 
ques Ariens  qu’on  rominoit  pour  cela  Homoioufiens, 
Homoioufii  , mais  qu'il  étoit  d’une  autre  fubftance 
que  lui.  Voyf{^  Ariens  «j-  Hoimoiousiens  , Dicl.  de 
Trévoux.  ((?) 

HÉTICH,  f.  m.  (^Htf.  nat,  Botan.'^  efpece  de  rave 
ou  de  navet  d’Amérique  , ou  racine  qui  a environ 
un  pié  & demi  de  longueur,  & qui  eft  greffe  comme 
les  deux  poings  ; elle  eft  fort  bonne  à manger,  6c 
on  la  regarde  comme  légèrement  laxative. 

HETMANN,f.  m.  {_Hp.  mod.')  dignité  qui  en 
Pologne  répond  à celle  de  grand  général  de  la  cou- 
ronne ; 6c  dans  l’Ukraine,  c’eft  le  chef  des  cofaques, 
il  eftyaffal  de  l’empire  ruffien. 

HÊTRE,  fagus , f.  m.  (5or.)  genre  de  plante  à 
fleur  arrondie  & compofée  de  pUifieurs  étamines 
qui  fortent  d’un  calice  fait  en  forme  de  cloche.  Les 
einbr^-ons  naiffent  fur  le  même  arbre  féparément 
des  fleurs  , 6c  deviennent  des  fruits  durs  & pointus, 
qui  s’ouvrent  par  la  pointe  en  quatre  parties  6t  qui 
t'enferment  ordinairement  deux  femences  à trois 
côtes.  Tournefort,  Inp.  rei  herb.  Voyet^  PLANTE. 

Hêtre, nat.  Botan.')  le  Aerrc  eft  un  grand 
arbr-e  , qm  fe  trouve  communément  dans  les  forêts 
des  climats  tempérés  de  l’Europe.  Il  groftit , s’élève, 
s’étend  plus  promptement , 6c  fournit  plus  de  bois 
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qiftàiicun  autre  arbre  ; il  prend  une  tige  droite,  dont 
la  têtefe  garnit  de  beaucoup  de  branches  ; cet  arbre 
fe  fait  dirtinguer  par  fon  écorce  qui  eft  liffe , unie  8c 
d’une  couleur  cendrée  fort  claire  ; en  général , il 
plaît  à la  vue  par  la  grande  vivacité  qui  l’annonce 
de  loin.  Ses  feuilles  ovales  de  médiocre  grandeur  & 
d une  verdure  brillante  font  placées  alternativement 
lur  les  branches.  Le  hêtre  donne  au  printems  des 
fleurs  males  ou  chatons  de  figure  ronde  , qui  paroif- 
fent  en  même  temsque  les  feuilles.  Le  fruit  qui  vient 
léparement  eft  rentermé  dans  une  efpece  de  brou 
qui  eft  heriffé  de  piquans  , il  s’y  trouve  ordinaire- 
ment deux  graines  qui  font  oblongues  ôc  triangu- 
laires: on  donne  à ce  fruit  le  nom  de  faine.  Le  brou , 
^ enveloppe,  s’ouvre  au  moisd’Oftobre, 
6c  jaiffe  tomber  le  fruit  ; c’eft  l’annonce  de  fa  ma- 
turité. 

Cet  arbre  , par  fa  ftature  & fon  utilité  , fe  met  au 
nombre  de  ceux  qui  tiennent  le  premier  ran^  parmi 
les  arbres  foreftiers  ; il  eft  vrai  qu’à  plurieurs°égards 
il  eft  inférieur  auchêne,  au  châtaignier  6c  à l’orme, 
qui  ont  généralement  plus  d’utilité  ; mais  le  hêtre 
confideré  par  le  volume  de  fon  bois , par  la  célérité 
de  fon  accroiffement , 8c  par  la  médiocrité  du  terrein 
ou  il  profpere,  peut  entrer  en  parallèle  avec  des  ar- 
bres plus  recommandables. 

Cet  arbre  eft  très-propre  à former  un  bois  , lorf* 
que  la  forme  du  fol  8c  la  qualité  du  terrein  ne  per.i 
mettent  pas  au  chêne  d’y  dominer.  Le  hêtre  fe  plaît 
dans  les  lieux  froids  fur  le  penchant  6c  au  fommet 
des  monfagnes  ; il  fe  contente  d’un  terrein  peu  fubf- 
tantiel  ; il  vient  bien  dans  les  terres  crétacées,  8c 
rnemc  dans  le  labié  8c  le  grai , lorfqu’il  y a un  peu 
d humidité  ; il  réuffit  fur-tout  dans  les  terres  graffes 
8c  argilleufes , lorfque  le  fable  y domine.  Ses  racines 
ne  s enfoncent  pas  fi  profondément  que  celles  du 
chene,  mais  dans  les  terrains  dont  on  vient  de  parler, 
eljes  parviennent  oii  celles  du  chêne  ne  pourroient 
pénétrer.  Le  AeVtf  craint  la  trop  grande  humidité  , il 
le  refufe  aux  terres  fortes  ou  marécageufes , & à 
celles  qui  font  trop  fuperficielles. 

On  éieve  le  A<.vreenfemant  la  faine.  Il  faut  qu’elle 
tombe  d’elle-même  pour  être  en  parfaite  matiirité  ' 
ce  qui  arrive  dans  le  courant  du  mois  d’Oftobre  : 
comme  il  feroit  difficile  8c  coûteux  de  la  faire  ra- 

maffer  grain  à grain  , on  raffemble  8c  on  cnleveavec 

les  deux  mains  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  lesAcrrw, 
graines , feuilles  8c  enveloppes  , que  l’on  met  dans 
des  facs  ; enfuite  on  vanne  le  tout,  8c  quand  la  faine 
eft  bien  nettoyée  , on  la  paffe  à l’épreuve  de  l’eau 
dans  un  baquet , dont  on  rejette  les  grains  que  leur* 
défeauofité  fait  furnager.  On  peut  l'emer  la  faine 
depuis  le  mois  d’Oftobre  jufqu’à  celui  de  Février  ; 
plutôt  on  s’y  prend,  mieux  elle  leve  : il  eft  vrai 
qu’en  fe  hâtant , il  y a des  rifques  à courir  : les  rats , 
les  fouris , les  mulots , 6c  tous  les  infeftes  qui  vivent 
fous  la  terre^  en  font  îrès-avides  : eii  forte  que  dans 
les  années  où  ces  animaux  furabondent , ils  détrui- 
fent  prefque  tout  le  femis.  Dans  ce  cas , on  doit 
prendre  le  parti  de  conferver  la  faine  pendant  l’hi- 
ver dans  du  fable  qu’il  faut  toujours  tenir  féchement 
pour  l’empêcher  de  germer  r cet  avancement  feroit 
fujet  à inconvénient  ; la  faine  en  levant  jette  au  bout 
des  fèuillesfeminales  l’enveloppe  de  fon  amande  ; ft 
quand  on  feme , la  germination  étoit  faite,  les  germes 
qui  font  ft  foibles  alors  , refteroient  couches  fous 
terre  faute  de  point  d’appui  pour  fe  relever  & pouf- 
fer dehors  leur  enveloppe.  On  ne  peut  femer  la 
faine  que  dans  un  terrein  léger  8e  affez  cultivé  pour 
qu’il  puiffe  favorifer  la  fortie  des  enveloppes  dont 
on  vient  de  parler.  Quand  on  veut  femer  un  grand 
canton,  fi  le  lerreih  a été  cultivé  de  longue  main 
pour  rapporter  du  grain  , on  y fera  faire  un  fcul  la- 
bourage à la  charrue  j enfuite  on  fetnèra  la  faine  ^ 
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jnême  avec  le  fable  fi  elle  y a été  mclée  ; puis , en  y 
faifant  palTer  la  herfe  , elle  fe  trouvera  fiiffifamment 
enterrée.  Si  le  fenûs  a été  fait  après  l’hiver  , le* 
graines  lèveront  en  moins  d’un  mois  : les  gelées  de 
printems  ne  lui  caufent  aucun  dommage.  Les  plants 
feront  bien  peu  de  progrès  les  premières  années  ; ils 
feront  foibles,  branchus,  raffauts;  il  faudra  les  cou- 
per après  la  quatrième  année  pour  les  fortifier  & 

leur  faire  prendre  une  tige. 

De  tous  les  arbres  de  nos  forêts , le  hêtre  eft  celui 
dont  la  tranfplantation  eft  moins  de  relTource  ; foit 
que  l’on  veuille  regarnir  un  grand  canton  de  bois  , 
ou  en  former  un  médiocre  , on  s’avife  fouvent  de 
faire  arracher  de  jeunes  plants  dans  les  forêts , & de 
les  faire  planter  dans  les  places  que  l’on  veut  mettre 
en  bois  ; c’elf  un  bien  mauvais  parti  à prendre  : il 
n’y  aura  guere  moins  de  defavantage  à le  fervir  de 
jeunes  plants  venus  en  pepiniere.  On  fait  ordinaire- 
ment ces  plantations  dans  un  terrein  inculte  , après 
n’avoir  fait  creufer  que  de  tort  petits  trous  ; la  tranl- 
plantation  fe  fait  fort  négligemment,  tout  périt;  Si 
l’on  veut  prendre  de  plus  grandes  précautions  pour 
les  creux  & la  culture  , la  dépenfe  fera  immenle  ; 
encore  le  fuccès  fera-t-il  fort  incertain.  Quoi  qu’il 
en  foit , fl  1 ’on  veut  rifquer  cette  pratique , les  plants 
d’environ  deux  pies  de  hauteur  font  les  plus  pro- 
pres à tranfporter  ; ceux  qui  font  plus  petits  n’ont 
pas  affez  de  racines.  Il  faut  bien  fe  garder  de  trop  re- 
trancher ni  de  la  tête  ni  des  racines  ; on  doit  s’en  tenir 
à couper  le  pivot , à tailler  la  petite  cime , & à chi- 
cotter  les  branches. 

Quoique  le  hêtre  foit  un  grand  & bel  arbre , d’une 
forme  régulière  & d’un  afpeél  agréable , on  n’en  fait 
nul  ufage  pour  l’ornement  des  jardins  ; c’eft  un  ar- 
bre commun  , un  arbre  ignoble,  on  le  méprife.  Ce- 
pendant il  y a des  terreins  qui  fe  refulénr  à la  char- 
mille , où  le  hêtre  formeroit  les  plus  belles  & les 
plus  hautes  paliflades  : c’eft  fur-tout  à ce  dernier 
ufage  qu’on  pourroit  l’appliquer  avec  le  plus  de  fuc- 
cès. Ces  paliffades  bril'ent  les  vents  & réfillent  à 
leur  impétuofité  mieux  qu’aucun  autre  arbre;  il  ne 
faut  pas  les  tailler  en  été.  Le  hêtre  fait  beaucoup 
d’ombre , qui  eft  nuifible  à tout  ce  qui  croît  deflbus: 
fes  feuilles  données  en  verd  au  bétail  lui  font  une 
bonne  nourriture  ; quand  elles  font  feches  on  en 
peut  faire  des  paillanes , & lorfqu’elles  font  à demi 
pourries , elles  font  propres  à engraiffer  les  terres. 

Le  bois  du  hêtre  eft  d’une  grande  utilité  ; mais  on 
ne  le  fait  fervir  qu’à  de  petits  ufages,  qui , à la  vé- 
rité , s’étendent  à une  infinité  de  chofes.  Nos  char- 
pentiers ne  s’en  fervent  pas  ; il  eft  trop  caftant , trop 
fujet  à la  vermoulure.  Cependant  lesAnglois,  qui 
par  la  rareté  du  bois , font  obligés  de  faire  ufage  de 
tout , trouvent  moyen  d’employer  le  hêtre  à de  gros 
ouvrages.  Ecoutons  Ellis , auteur  anglois  , qui  a 
donné  en  1738 , fur  la  culture  des  arbres  foreftiers  , 
un  traité  fort  petit , mais  qui  contient  beaucoup  de 
faits.  « Le  bois  duAé/re,  dit  cet  auteur,  eft  propre 
w à faire  des  membrures  & des  planches  dont  on  peut 
«former  des  parquets,  planchers  de  greniers,  & 
>>  faire  des  boiferies  ; l’aubier  de  ce  bois  eft  celui  de 
>>  tous  les  arbres  qui  dure  le  moins  , & où  les  vers 
>>  font  le  plus  grand  dommage  : il  faut  abfolument 
« l’enlever  avant  d’employer  ce  bois , qui  fans  cela , 
« fe  tourmenieroit  pendant  plufieiirs  années.  Maisft 
« on  veut  rendre  les  planches  & les  membrures  de 
M bonne  qualité,  il  faut  les  jetter  dans  l’eau  immé- 
>)  diatement  après  leur  feiage  , & les  y laifler  pen- 
» dant  quatre  ou  cinq  mois.  Plus  les  planches  Ibnt 
« minces  , moins  le  ver  les  attaque.  Si  l’on  vouloir 
« employer  le  hêtre  dans  les  bâtimens , il  faudroit 
« foutenir  à trois  piés  au-deftiis  de  terre  des  grolTes 
« pièces  de  ce  bois , faire  du  feu  par-deflbus  avec  des 
i)  copeaux  & du  fagotage  jufqu’à  «e  que  les  pièces 
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» aient  pris  une  couleùr  noire  & une  croûte  ; il  faut 
« plonger  enfuite  les  extrémités  des  pièces  dans  de 
» la  poix  tondue  , & les  employer  dans  les  étages 
» élevés.  Au  lieu  de  couper  cet  arbre  en  hiver , com- 
>>  me  cela  fe  pratique  ordinairement , il  faut  l’abat- 
» tre  dans  le  plus  grand  été  , & dans  la  force  de  la 
» feve.  Par  expériences  faites,  les  arbres  coupés  en 
» été  , ont  duré  fort  long-tems , & ceux  coupés  en 
» hiver,  ont  été  percés  par  les  vers,  & fefont  pour- 
» ris  enfort  peud’années.  Aprèsque  l’on  auracoupé 
» ces  arbres  en  été , il  faudra  les  lallTer  un  an  en 
» grume , les  retourner  de  tems  en  tems , enfuite  les 
» façonner  , puis  les  jetter  dans  l’eau  ».  Les  Char- 
rons , les  Menuifiers , les  Tourneurs,  les  Layettiers, 
les  Gainiers  , les  Sabottiers  , &c.  font  grand  ufage 
de  ce  bois  ; on  lui  donne  de  la  confùlence  & de  la 
durée , foit  en  vernifTant  la  menuilèrie  , ou  en  paf- 
fant  à la  fumée  les  autres  ouvrages.  Ce  bois  dure 
long-tems  en  lieu  fec  ; il  eft  incorruptible  fous  l’eau  , 
dans  la  fange , dans  les  marécages  ; mais  il  périt  bien- 
tôt s’il  eft  expofé  aux  alternativ  es  de  la  (écherefle  ôc 
de  l’humidité  : c’eft  le  meilieur  de  tous  les  bois  à 
brûler  & à faire  du  charbon. 

La  faine  a aufti  fes  ufages  : elle  a le  goût  de  nol- 
fette  ; mais  l’aftriftion  qui  y domine  la  rend  peu 
agréable  à manger;  elle  1ère  à engraiftor  les  porcs  & 
à faire  de  l’huile  qui  eft  bonne  à brûler  , à faire  de  la 
friture  & même  de  la  patilferie  ; enfin  on  en  fait  du 
pain  dans  les  tems  de  diictte.  Nous  avons  appris  aux 
Aaglois  à s’en  fervir. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  efpece  de  hêtre  qui 
a deux  variétés  ; l’une  a les  feuilles  panachées  de 
jaune  , & l’autre  les  a panachées  de  blanc.  On  peut 
multiplier  ces  variétés  en  les  greffant  fur  l’efpece 
commune. 

HÉTRURIE,  ou  plutôt  fans  afpiration , ETRU- 
RIE  , f.  f.  Etruria  f [Géog.  ane.")  ancien  nom  d’une 
contrée  de  l’Italie,  qui  répond^n  grande  partie  à la 
Tofeane  des  modernes;  elle  étoit  féparée  de  la  Ligu- 
rie par  la  riviere  de  Magra , & s’éiendoit  de  là  juf- 
qu’au  Tibre.  Ce  pays  a louvent  changé  de  nom  ; les 
Cimbriens  en  furent  chafles  parles  Pelafges  ; ceux- 
ci  en  furent  dépoffédés  à leur  tour  par  les  Lydiens, 
dont  un  roi  de  Lydie  fit  donner  aux  habitansdel’^t?- 
trurie  le  nom  de  Tyrrhéniens  , pareequ’ily  avoit  en- 
voyé une  colonie  , à la  tête  de  laquelle  il  avoit  mis 
fon  fils  Tyrrhène  ; enfuite  ces  mêmes  peuples,  à 
caufe  de  leurs  rites  pour  les  facrifîces  , furent  ap- 
pelles dans  la  langue  des  Grecs  , Thufci  ; nous  en 
avons  formé  le  nom  moderne  du  pays  , la  Tofeane  , 
& celui  du  peuple , les  Tofeans,  La  mer  de  cette  côte 
a confervé  le  nom  de  mer  Tyrrhénienne  ; les  Grecs 
nommoient  VHêtrurie  , Tt/ppmei, 

Anciennement , & avant  la  grande  puiflance  des 
Romains , VHêtrurie  éioit  partagée  en  douze  peu- 
ples ; Tite-Live  parle  de  ces  douze  peuples , l.  IH, 
c.  xxiij.  c’étoit  autant  de  villes  , qui  chacune  avoit 
fon  territoire  ; ces  villes  ont  été  indiquées  par  Cla- 
vier & Hoiftenius  ; le  P.  Briet  en  a donné  la  table 
fort  détaillée  , avec  les  noms  modernes  , & même 
ceux  des  endroits  ruinés. 

Toutes  ces  villes  furent  conquifes  par  les  Ro- 
mains ; & fous  les  Céfars  , le  nombre  en  fut  aug- 
menté jufqu’à  quinze  , fi  l’on  en  croit  deux  inferip- 
tions  rapportées  par  Gruter.  Avant  ce  tems-là  , VHé~ 
trurit  ne  contenoit  que  douze  peuples,  dont  chacun 
avoit  fon  lucumon  , ou  chef  particulier.  Hoye:^  Lu- 
GUMON. 

Il  réfulte  de  la  table  du  P.  Briet , dont  je  viens  de 
parler , que  l’ancienne  Hêtrurie  comprenoit  entière- 
ment , 1".  le  duché  de  Maffa  , & ce  qui  eft  entre  ce 
duché  & l’Apennin;  1®.  la  Carfagnana  ; 3®.  l’état 
de  la  république  de  Lacques  ; 4°.  tout  le  grand  du- 
ché de  Tofeane  ; 5°,  le  Péruûn  4 0°,  l’Orviétan  ; 
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le  patrimoine  de  S.  Pierre  ; 8“.  le  duché  de  Caftro 
6c  Ronciglione  ; 9°.  lo  ftato  de  gli  Prefidii, 

Telle  étoit  VHétrurit  après  que  les  Gaulois  furent 
établis  en  Italie  ; car  avant  leur  arrivée , les  Hétruf- 
ques  avoient  des  établilTemens  au-delà  de  l’Apennin , 
mais  ils  en  furent  aifément  dépouillés  par  des  peu- 
ples guerriers,  auxquels  une  nation  amollie  par  l’ai- 
fance  6c  le  repos , n’étoit  pas  en  état  de  réfifter  long- 
tems. 

On  conçoit  de  ce  détail , que  ce  feroit  fe  tromper 
groflicrement , que  de  traduire  toujours  VHàrurU 
parla  Tojccne  ; car  quoique  cet  état , qui  comprend 
le  Florentin  , le  Pefan  & le  Siennois , foit  une  partie 
confidérable  de  l’ancienne  Hîtrurit^  'A  faut  y en  ajou- 
ter huit  autres  pour  faire  ÏHiirurit  entière. 
Toscane. 

Ce  furent  les  Hétrufques  qui  inftruifirent  les  pre- 
miers Romains , foit  parce  qu’eux-mêmes  avoient 
été  éclairés  par  des  colonies  grecques  , foit  plutôt 
parce  que  de  tout  tems , une  propriété  de  cette  belle 
terre  a été  de  produire  des  hommes  de  génie,  com- 
me le  territoire  d’Athènes  étoit  plus  propre  aux  arts , 
que  celui  de  Thèbes  & de  Lacédémone. 

Il  ne  nous  rede  pour  tout  monument  de  VHkru- 
TU  , que  quelques  infcriptions  épargnées  par  les  in- 
jures du  tems  , Sc  qui  font  inintelligibles.  En  vain 
Gruter  a publié  l’alphabet  de  toutes  ces  infcriptions 
dans  fes  tables  Eugubines  , on  n’en  ed  pas  plus  avan- 
cé ; les  favans  hommes  de  Tofcane  , particulière- 
ment ceux  qui  ont  travaillé  à éclaircir  les  antiqui- 
tés de  leur  pays , comme  Vincenzo  Borghini , auteur 
très-judicieux  , l’ont  ingénuement  reconnu. 

Ils  ont  eu  d’autant  plus  de  raifon  d’avouer  cette 
vérité  , que  par  le  témoignage  des  anciens  Grecs  3c 
Latins,  il  paroît  que  les  Hétrufques  avoient  une  lan- 
gue & des  carafteres  particuliers  , dont  ils  ne  don- 
noient  la  connoiffance  à aucun  étranger,  pour  fe 
maintenir  par  ce  moyen  plus  aifément  dans  l’hono- 
rable 6c  utile  profeffion  où  ils  étoient  , de  confa- 
crer  chez  leurs  voifins  , 6c  même  dans  des  contrées 
éloignées  , les  temples  & l’enceinte  des  villes, d’in- 
terpréter les  prodiges  , d’en  faire  l’expiation , & 
prel'que  toutes  les  autres  cérémonies  de  ce  genre. 
CD.  J.) 

HETTGAU , didriâ  de  la  baffe  Alface 

dans  le  voifinage  de  Seliz. 

HETTSTCEDT  , ( Géog.)  petite  ville  d’Allema- 
gne fituée  dans  le  comté  de  Mansfeld. 

HEU , f.  m.  Clarine.)  c’ed  un  bâtiment  à varan- 
gues plates  , qui  tire  peu  d’eau,  6c  dont  les  Hollan- 
dois  & les  Anglois  fe  fervent  beaucoup.  Il  n’a  qu’un 
mât , du  fommet  duquel  fort  une  piece  de  bois  qui 
s’avance  en  faillie  vers  la  poupe  qu’on  appelle  la 
corne.  Cette  corne  & le  mât  n’ont  qu’une  même 
voile  qui  court  de  haut  en  bas  de  l’im  à l’autre  : ce 
même  mât  porte  une  vergue  de  foule , & eff  tenu 
par  un  ^ros  étai  qui  porte  auffi  une  voile  nommée 
■ypile  delai. 

Les  proportions  les  plus  ordinaires  du  heu  font  de 
foixante  piés  de  longueur  fur  dix-huit  de  largeur  ; 
il  a de  creux  neuf  piés  , & de  bord  onze  piés  6c 
demi  ; la  hauteur  de  l’étambord  eft  de  quatorze  piés, 
celle  de  l’étrave  quinze  piés.  (Z) 

HEUKELUM , (Géog.)  petite  ville  des  Provinces- 
unies,  dans  la  Hollande  lùr  la  Linge,  au-deffousde 
Léerdam,  à deux  lieues  de  Gorcum.  Long.  ii.  6. 
lut.  51,  55.  (£).  /.) 

HEULOTS  , f.  m.  terme  de  pêche  ulîte  dans  le 
reffort  de  l’amirauté  de  Saint- Vallery  en  Somme. 
L'aje^  Goblets. 

HEURE  , f.  f.  (^dljlr.  & H'tjî.)  c’efl:  la  viogt-qua- 
trieme  & quelquefois  la  douzième  partie  du  jour  na- 
turel. yoyti  Jour. 

Le  mot  heure , hora  , vient  du  Grec  «p* , qui  figni- 
Tomt  y III» 
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fie  la  même  chofe  , 6c  dont  l’étymoIogie  n’eft  pas 
trop^  connue  , les  favans  étant  fort  partagés  fur  ce 

L heure  chez  nous  eft  une  mefure  ou  quantité  de 
tems  égalé  à la  vinpt-quatrieme  partie  du  jour  natu- 
rel  J ou  de  la  duree  du  mouvement  journalier  que 
paroit  faire  le  foleil  au-tour  de  la  terre.  Quinze  de- 
grés de  l’équateur  répondent  à une  heure  , puifque 
degrés  répondent  à vingt-quatre. 
Un  divile  1 heure  en  foixante  minutes , la  minute  en 
loixante  fécondés,  &c.  yoyei  Minute. 

La  divifion  du  jour  en  heure  eft  très-ancienne  . 
comme  le  prouve  le  P.  Kirker  dans  fon  (Edip.  asypt 
torri.ll.  les  heures  qui  font  la  vingt-quatrleme  p^fie 
du  ,o.,r  s appellent  hturcsftmpll  /les  heurts  qui  en 
font  la  douzième  partie , s’appellent  hmrts  compoflts. 
i faifoient  leurs 

égalés  à la  douzième  parue  du  jour,  Hérodote  lib  II 
oblerve  que  les  Grecs  avoient  appris  des  Egyptiens 
entre  autres  chofes,  à divifer  le  jour  en  douze  par- 
les Aftronomes  de  Cathay  confervent  encore 
aiijoiird  hui  cette  divifion . Ils  appellent  Vham  chas 
Bidonnent  à chaque  chag  un  nom  particulier  pris  dé 
quelque  animal.  Le  premier  eft  appellé  rcr/j , louris  - 
e fécond  duo,  taureau  ; le  troifieme  zem  , léopard  ’ 
le  quatrième  rrtau  , lievre  ; le  cinquième  chiu  cro- 
codde  ; le  fixieme/Tv  , ferpent  ; le  feptieme  vou  , 
cheval  le  huitième n , brebis;  le  neuvieme/c/jim  . 
mge  ; le  dixième  poule;  l'onzieme fou,  chien 

le  douzième  câi , porc.  ’ 

Les  heurts  qui  partagent  le  jour  en  vingt -quatre 
parties  égalés  etoient  inconnues  aux  Romains  avant 
a première  guerre  punique.  Ils  ne  régloient  leurs 
fored  P^*^  *=  lever  & le  coucher  du 

Ils  divifoient  les  douze  heures  du  jour  eu  quatre  • 
prime  ou  la  première,  qui  commençoit  à fix  heures 
du  matin;  tierce  ou  la  troifieme,  à neuf;  fexteou 
la  fixieme  , à douze  ou  midi  ; & none  ou  la  neuviè- 
me , à trois  heures  après  midi.  Ils  divifoient  aiilli  les 
heures  de  la  nuit  en  quatre  veilles , dont  chacun» 
contenoit  trois  heures. 

Il  y a diverfes  fortes  i'heures  chez  les  Chronolo- 
giftes  , les  Aftronomes  , les  faifeurs  de  cadrans  fo- 
iaires  On  divile  quelquefois  les  heures  en  égales  & 
inégalés.  Les  heures  égales  font  celles  qui  font  là 
vmgt-qiiatnerae  partie  du  jour  naturel;  c’eft-à-dire 
le  tems  que  la  terre  emploie  à parcourir  dans  fon 
mouvement  diurne  de  rotation  quinze  degrés  de  l’é- 
quateur. ° 

On  les  appelle  encore  équinoxiales,,  parce  qu’on 
les  mefure  lur  1 équateur  ; & ajlronomiques , parce 
que  les  Aftronomes  s’en  fervent.  Elles  changent  de 
nom  fmvant  la  maniéré  dont  les  differentes  nations 
les  comptent.  Les  heures  aftronomiques  font  des  heu- 
res égalés  que  l’on  compte  depuis  midi  dans  la  fuite 
continue  des  vingt-quatre  heures.  Ainfi  quand  un  af- 
tronome  dit  qu’il  a fait  telle  obfervation  tel  jour  à 
dix-neuf  , cela  fignifie  tel  jour  à fept  heures  du 
foir. 

^ Heures  babyloniennes  font  des  égales,  que 
l’on  commence  à compter  depuis  le  lever  du  foleil. 

Heures  européennes  font  des  heures  égales  que  l’on 
compte  depuis  minuit  jufqu’à  midi , 6c  depuis  midi 
jufqu’à  minuit. 

Heures  judaïques  , planétaires  ou  antiques , font 
la  douzième  partie  du  jour  & de  la  nuit.  Comme 
ce  n eft  qii  au  tems  des  équinoxes  que  le  jour  arti- 
ficiel eft  égal  à la  nuit , ce  n’eft  auffi  que  dans  ce 
tems  que  les  heures  du  jour  & de  la  nuit  font  égales 
entre  elles.  Elles  augmentent  ou  diminuent  dans 
tous  les  autres  tems  de  l’année.  On  les  appelle 
antiques  o\x  judaïques , parce  que  les  anciens  6i  le* 
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J uifs  s’en  ^bnt  Servis , & que  ces  derniers  s'eii  fervent 
encore,  aufli-bien  que  les  Turcs.  On  les  appelle  aulîl 
heurts  planiiaiTis  , à caufe  que  les  Aftrologues  pré- 
tendent que  chaque  heure  eft  dominée  par  une  nou- 
velle planette  ; & que  le  jour  reçoit  fon  nom  de 
celle  quidomine  à la  première  heure,  comme  la  lune  au 
lundi , Mars  au  mardi , &c.  Par  exemple , le  jour  du  fo- 
iell  c’eft'à-dire  le  dimanche,  la  première  que 
l’on  compte  au  lever  du  foleil , eft  attribuée  au  foleil 
lui-même  , & en  prend  le  nom  ; la  fuivante  prend  ce- 
lui de  Venus  , la  fuivante  de  Mercure , enfuite  de  la 
lune , de  Jupiter , de  Saturne  & de  Mars,  d’où  il  ar- 
rive que  le  jour  fuivant  la  première  heure  au  lever  du 
foleil  tombe  fur  Vkeure  de  la  lune  ; la  première  du 
jour  d’après  tombe  fur  V heure  de  Mars  , & ainfi  de 
fuite  jufqu’à  la  fin  de  la  femaine. 

Les  heures  italiques  font  des  heures  égales  , que  l’on 
commence  à compter  depuis  le  coucher  du  foleil. 

Heures  inégales , c’eft  la  douzième  partie  du  jour , 
& auflî  la  douzième  partie  de  la  nuit.  L’obiiquité  de 
la  fpbere  les  rend  plus  ou  moins  inégales  en  difîérens 
tems  ; & elles  ne  conviennent  avec  les  heures  égales 
comme  les  heures  judaïques  , qu’au  tems  des  équi- 
noxes. 

Après  les  définitions  que  nous  venons  de  donner 
'des  différentes  heures , il  cil  très-facile  de  les  réduire 
les  unes  aux  autres  , & nous  ne  croyons  pas  qu’un 
plus  grand  détail  foit  néceffaire  fur  ce  fujet. 
la  Chronologie  de  Wolf,  chap.j.  d’où  cet  article  eft 
extrait  en  partie.  Harris  & Chambers.  ((?) 

On  connoît  Vheure  fur  la  terre  ferme  par  le  moyen 
des  pendules  & des  montres.  On  peut  fe  fervir  en 
mer  pour  le  même  objet , du  fécond  de  ces  inftru- 
mens , le  premier  étant  fujet  à trop  de  dérangemens 
par  le  mouvement  du  vaifleau.  Mais  faute  de  mon- 
tres, on  peut  trouver  aifément  Vheure  par  un  calcul 
fort  fimple.  Connoiffant  la  latitude  du  lieu  où  l’on 
eft(^e>'.  Latitude.)  , & la  déclinaifon  du  foleil 
{Voyei^  Déclinaison)  , on  obferve  la  hauteur  du 
ioleil  à Vheure  qu’on  cherche  , & par  la  trigonomé- 
trie fphérique  , on  conclut  aifément  Vheure  qu’il  eft. 
’yoyei(_  le  traité  de  Navigation  de  M.  Bouguer,  /?.  261 
d*  fiiiv.  où  VOUS  trouverez  un  plus  grand  détail  fur 
ce  fujet.  (O) 

Heures,  (Théologie,')  fignifîe  certaines  prières 
'que  l’on  fait  dans  l’églife  dans  des  tems  réglés , com- 
me matines , laudes,  vêpres , &c.  Foyei^  Matines, 

Les  petites  heures  font  prime , tierce , fexte  & no- 
ue. On  les  appelle  ainfiàcaufe  qu’elles  doivent  être 
récitées  à certaines  Aeares,  fuivant  les  réglés  & ca- 
nons preferits  par  l’Eglife  , en  l’honnéur  des  myfte- 
res  qui  ont  été  accomplis  à ces  heures-Xk.  Ces  heu- 
res s’appelloient  autrefois  le  cours , curfus.  Le  P.  Ma- 
billon  a fait  une  diflertation  fur  ces  heures , qu’il  a 
intitulée  de  Curfu  Gallicano, 

La  première  conftitution  qui  fe  trouve  touchant 
î’obligation  des  heures , eft  le  vingt-quatrieme  article 
du  capitulaire  qu’Heiton  ou  Aiton , évêque  de  Balle 
au  commencement  du  ix.  fiecle , fit  pour  fes  cures. 
Il  porte  que  les  prêtres  ne  manqueront  jamais  aux 
heures  canoniales  , ni  du  jour  ni  de  la  nuit. 

Les  prières  des  quarante  heures  font  des  prières 
publiques  & continuelles  que  l’on  fait  pendant  trois 
jours  devant  le  faint  Sacrement , pour  implorer  le 
fecoursdu  ciel  dans  des  occafions  importantes.  On 
a foin  pendant  ces  trois  jours  que  le  faint  Sacrement 
foit  expofé  quarante  heurts  , c’eft-à-dire  treize  ou 
quatorze  heures  chaque  jour. 

Heures,  (^Mythol,)  en  grec  de  Jupi- 

ter & de  Thémis,  félon  Hefiode,  qui  en  compte 
trois , Eunomie , Dicé , & Irene , c’eft-à-dire  ,1e  bon 
ordre,  la  juftice,&  la  paix.  Apparemment  que  cette 
fi£Hon  fignlfioit  que  l’ufage  bien  fait  des  heures  ré- 
glées, entretient  les  lois , la  juftice , ôc  la  concorde. 
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Homere  ilorrimc  les  heures  les  portières  du  cîél, 
nous  décrit  ainfi  leurs  fonéHons  ; « Le  foin  des  por- 
»tes  du  ciel  eft  commis  aux  heurts;  elles  veillent 
» depuis  le  commencement  des  tems  à la  garde  du 
» palais  de  Jupiter  ; & lorfqu’il  faut  ouvrir  ou  fer- 
» mer  ces  portes  d éternelle  durée  , elles  écartent 
»•  ou  rapprochent  fans  peine  le  nuage  épais  qui  leur 
» fert  de  barrière 

Le  poète  entend  par  le  ciel,  cette  grande  région 
de  l’eipace  éthéré , que  les  faifons  femblent  gouver- 
ner i elles  ouvrent  le  ciel , quand  elles  diffipent  les 
nuages  ; & elles  le  ferment , lorfque  les  exhalaifons 
de  la  terre  fe  condenfent  en  nuées , & nous  cachent 
la  vue  du  foleil  & des  aftres. 

La  Mythologie  greque  ne  reconnut  d’abord  que 
les  trois  heurts  , dont  nous  avons  donné  les  noms  , 
parce  qu’il  n’y  avoir  que  trois  faifons , le  printems, 
rété  , & l’hiver  ; enfuite  quand  on  leur  ajoûta  l’au- 
tonne  & le  foiftice  d’hiver,  ou  fa  partie  la  plus  froi- 
de, la  Mythologie  créa  deux  nouvelles  heures,  qu’elle 
appella  Carpo , & Thalatte , & elle  les  établit  pour 
veiller  aux  fruits  & aux  fleurs  ; enfin , quand  les 
Grecs  partagèrent  le  jour  en  douze  parties  égales, 
les  Poêles  multiplièrent  le  nombre  des  heures  jufqu’à 
douze , toutes  au  fervice  de  Jupiter , & les  nomme- 
ront /ci  yàuri , nées  gardiennes  des  barrières 
du  ciel , pour  les  ouvrir  & les  fermer  à leur  gré  ; ils 
leur  commirent  aufli  le  foin  de  ramener  Adonis  de 
l’Achéron,  & le  rendre  à Vénus. 

I-es  mômes  poètes  donnèrent  encore  aux  heures; 
l’intendance  de  l’éducation  de  Junon  ; & dans  queh 
ques  ftaïues  de  cette  déefle,  on  repréfente  les  heurts 
au-deïTous  de  fa  tête. 

Elles  étoient  reconnues  pour  des  divinités  dans  la 
ville  d Athènes , oîi  elles  avoient  un  temple  bâti  en 
leur  honneur  par  Amphiûion.  Les  Athéniens , fé- 
lon Athénée,  leur  offroient  des  facrifices,  danslef- 
quels  ils  faifoient  bouillir  la  viande  au  lieu  de  la 
rôtir  ; ils  adreflbient  des  vœux  à ces  déeflès  , & les 
prioient  de  leur  donner  une  chaleur  modérée,  afin 
qu’avec  le  fccours  des  pluies,  les  fruits  de  la  terre 
vinffent  plus  doucement  à maturité. 

Les  modernes  repréfentent  ordinairement  lesAcj/- 
ns  accompagnées  de  Thémis  foùtenant  des  cadrans 
ou  des  horloges. 

Le  mot  cpa/,  defignoît  anciennement  chezies  Grecs 
les  faifons;  enfuite,  après  l’invention  des  cadrans 
folaires , le  même  terme  fe  prit  aufli  pour  fignifier  la 
mefure  du  tems  que  nous  nommons  heurt,  f^oyer 
Heure.  (D.  J.) 

HEUREUX,  HEUREUSE , HEUREUSEMENT, 
(Grammaire,  Morale.)  ce  mot  vient  évidemment 
é'heur,  dont  Acare  eft  l’origine.  De-là  ces  anciennes 
exprefîions  la  bonne  heure  , àla  mal'hturt  ; car  nos 
peres  qui  n’avoicntpour  toute  philofophie  que  quel- 
ques préjugés  des  nations  plus  anciennes , admet- 
toient  des  heures  favorables  & funeftes. 

On  pourroit , en  voyant  que  le  bonheur  n’étoit 
autrefois  qu’une  heure  fortunée , faire  plus  d’honneur 
aux  anciens  qu’ils  ne  méritent,  & conclure  de-là 
qu’ils  regardoient  le  bonheur  comme  une  chofe  pai- 
fagere , telle  qu’elle  eft  en  effet. 

Ce  qu’on  appelle  bonheur , eft  une  idée  abftraite 
compofée  de  quelques  idées  de  plaifir  ; car  qui  n’a 
qu’un  moment  de  plaifir  n’eft  point  un  homme  heu- 
reux ; de  même  qu’un  moment  de  douleur  ne  fait 
point  un  homme  malheureux.  Le  plaifir  eft  plus  ra- 
pide que  le  bonheur , & le  bonheur  plus  paflager  que 
la  félicité.  Quand  on  dit  je  fuis  heureux  dans  ce  mo- 
ment, on  abufe  du  mot , & cela  ne  veut  dire  que 
fai  du  plaifir  : quand  on  a des  plaifirs  un  peu  répé- 
tés, on  peut  dans  cette  efpace  de  tems  fe  dire  heu~ 
reux ; quand  ce  bonheur  dure  un  peu  plus,  c’eft  un 
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état  de  felltité  ; on  eft  quelquefois  bien  loin  d’être 
heureux  dans  la  profpérité  > comme  un  malade  dé- 
goûté ne  mange  rien  d’un  grand  fetUn  préparé  pour 
lui. 

L’ancien  adage^ow  ne  doit-appeller  perfonne  heureux 
avant  fa  mort , femble  rouler  lûr  de  bien  faux  prin- 
cipes ; on  diroit  par  cette  maxime  qu’on  ne  devroit 
le  nom  A'heureux , qu’à  un  homme  qui  le  feroit  con- 
flamment  depuis  fa  naiffance  jufqu'à  fa  derniere 
heure.  Cette  férié  continuelle  de  momens  agréables 
cft  impolTible  par  la  conftitution  de  nos  organes  ^ 
parcelle  des  élémens  de  qui  nous  dépendons,  par 
celle  des  hommes  dont  nous  dépendons  davantage; 
Prétendre  être  toujours  heureux  ^ ell  la  pierre  phi- 
lofophale  de  Famé;  c’eil  beaucoup  pour  nous  de 
n’être  pas  long-tems  dans  un  état  trille  ; mais  celui 
qu’on  fuppoferoit  avoir  toujours  joui  d’une  vie  heu- 
reufe , & qui  périroit  mifcrablemcnt , auroit  certai- 
nement mérité  le  nom  ^heureux  jul'qu’à  la  mort  ; & 
on  pourroit  prononcer  hardiment , qu’il  a été  le  plus 
heureux  des  hommes.  Il  fe  peut  tres-bien  que  Socrate 
ait  été  le  ^^Mskeureux  des  Grecs  , quoique  des  jugea 
ou  fuperliitieux  6c  abfurdes,  ou  iniques,  ou  tout 
cela  enfemble , l’ayent  empoifonné  juridiquement  à 
l’âge  de  foixante  6c  dix  ans , fur  le  foupçon  qu’il 
croyoit  un  fcul  Dieu. 

Cette  maxime  philofophique  tant  rebattue,  nemo 
ante  obitum  felix , paroît  donc  abfolument  fauffe  en 
tout  fens  J 6c  fi  elle  fignifie  qu’un  homme  heureux 
peut  mourir  d’une  mort  malheureufe  , elle  ne  lignifie 
rien  que  de  trivial.  Le  proverbe  du  peuple , heureux 
comme  un  roi ^ eft  encore  plus  faux;  quiconque  a 
lü  , quiconque  a vécu,  doit  fa  voir  combien  le  vul- 
gaire fe  trompe. 

On  demande  s’il  y a une  condition  plus  htureufe 
qu’une  autre  , fi  l’homme  en  général  ell  plus  heureux 
que  la  femme  ; il  faudroit  avoir  été  homme  6c  fem- 
me comme  Tirefias  6c  Iphis,  pour  décider  cette 
quellion  ; encore  faudroit-il  avoir  vécu  dans  toutes 
les  conditions  avec  un  efprit  également  propre  à 
chacune  ; Ôc  il  faudroit  avoir  paflé  par  tous  les  états 
poflibles  de  l’homme  6c  de  la  femme  pour  en  juger. 

On  demande  encore  fi  de  deux  hommes  l’un  ell 
plus  heureux  que  l’autre  ; il  ell  bien  clair  que  celui 
qui  a la  pierre  6c  la  goutte , qui  perd  fon  bien,  fon 
honneur , fa  femme  6c  fes  enfans , 6c  qui  ell  con- 
damné à être  pendu  immédiatement  après  avoir  été 
taillé,  cft  moins  heureux  dans  ce  monde,  à tout 
prendre,  qu’un  jeune  fultan  vigoureux,  ou  que  le 
îavetier  de  la  Fontaine. 

Mais  on  veut  favoir  quel  ell  le  plus  heureux  de 
deux  hommes  également  fains  , également  riches  , 
& d’une  condition  égale , il  eft  clair  que  c’eft  leur 
humeur  qui  en  décide;  Le  plus  modéré,  le  moins 
inquiet , & en  môme  tems  le  plus  fenfible , eft  le 
plus  heureux  ; mais  malheureufement  le  plus  fenfible 
eft  toujours  le  moins  modéré  : ce  n’ell  pas  notre 
condition , c’eft  la  trempe  de  notre  ame  qui  nous 
rend  heureux.  Cette  dilpofition  de  notre  ame  dé- 
pend de  nos  organes , 6c  nos  organes  ont  été  arran- 
gés fans  que  nous  y ayons  la  moindre  part  : c’eft  au 
lefleur  à faire  là-delîûs  fes  réflexions  ; il  y a bien 
des  articles  fur  lefquels  il  peut  s’en  dire  plus  qu’on 
ne  lui  en  doit  dire  ; en  fait  d’arts  , il  faut  l’inftruire , 
en  fait  de  morale  , il  faut  le  lailTer  penfer. 

' Il  y a des  chiens  qu’on  carelTe , qu’on  peigne  j 
qu’on  nourrit  de  bifeuits,  à qui  on  donne  de  jolies 
chiennes  ; il  y en  a d’autres  qui  font  couverts  de 
gale  , qui  meurent  de  faim  , qu’on  chalTe  6c  qu’on 
bat , 6c  qu’enfuite  un  jeune  chirurgien  dilTeque  len- 
tement , après  leur  avoir  enfoncé  quatre  gros  doux 
dans  les  pattes  ; a-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens 
d etre  heureux  ou  malheureux  ? 

On  dit  penfit  keureufe . traie  heureux  , repartie  heu- 
Tome  Vllf 
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reufe  ^ pkyfonûmieheureife  y climat  keufetiX  ^ CCS  pen- 
fées,  ces  traits  heureux  y qui  nous  viennent  comme 
des  inlpirations  foudaines , 6c  qu’on  appelle  des  bon- 
nes fortunes  d'hommes  d'efprit  , nous  font  donnés 
comme  la  lumière  entre  dans  nos  yeux,  l'ans  efibrt , 
fans  que  nous  la  cherchions  ; ils  ne  font  pas  plus  en 
notre  pouvoir  que  la  phyfionomie  heurtufe  ; c’eft-à- 
dire,  douce,  noble,  fl  indépendante  de  nous  , 6c  ft 
fouvent  trompeufe. 

Le  climat  heureux , eft  celui  que  la  nature  favo- 
rife  : ainfi  font  les  imaginations  keureufesy  ainfi  eft 
V heureux  génie,  c’eft-à-dire  , le  grand  talent  ; & qut 
peut  fe  donner  le  génie  ? Qui  peut,  quand  il  a reçu 
quelques  rayons  de  cette  flamme  , le  conferver  tou- 
jours brillant?  Puifqiie  le  mot  heureux  vient  delà 
bonne  heure , & malheureux  de  la  mal' heure , on  pour- 
roit dire  que  ceux  qui  penfent,  qui  écrivent  avec 
génie,  qui  réufliflent  dans  les  ouvragés  .de  goût  j 
écrivent  à \d.  bonne  heure;  le  grand  nombre  & de 
ceux  qui  écrivent  à la  maÜheure. 

On  dit  en  fait  d’arts  , heureux  génie , & jamais 
malheureux  génie  ; la  raifon  en  eft  palpable  , c’ert  que 
celui  qui  ne  réulÉt  pas, manquede  génie  abfolument. 

Le  génie  eft  feulement  plus  ou  moins  heureux  ; 
celui  de  Virgile  fut  plus  heureux  dans  Fépifode  de 
DidoO , que  dans  la  fable  de  Lavinie  ; dans  la  def- 
cription  de  la  prife  de  Troie,  que  dans  la  guerre  de 
Turnus;  Homere  eft  plus  heureux  dans  l’invention 
de  la  ceinture  de  Vénus  , que  dans  celle  des  vents 
enfermés  dans  une  outre. 

Ort  dit  invention  heureufe  ou  malheureufe;  mais 
c’eft  au  moral , c’eft  en  confidérant  les  maux  qu’une 
invention  produit  : la  malheureufe  invention  de  la 
poudre  ; ï heureufe  invention  de  la  boiiffole,  de  l’a- 
ftrolabe  , du  compas  de  proportion,  &c. 

Le  cardinal  Mazarin  demandoit  un  général  hou- 
roux^  y heureux  ; il  entendoit  ou  devoir  entendre  iiit 
général  habile;  car  lorfqu’on  a eu  des  fuccès  réité- 
rés , habileté  6c  bonheur  font  d’ordinaire  fynony- 
mes. 

Quand  on  dit  heureux  (cclérzXy  on  n’entend  par  ce 
mot  que  fes  fuccès , felix  SylLa , heureux  Sylla  ; un 
Alexandre  V I , un  duc  de  Borgia , ont  heureufemeni 
pillé,  trahi,  empoifonné,  ravagé,  égorgé;  il  y a 
grande  apparence  qu’ils  étoient  tres  - malheureux 
quand  même  ils  n’auroient  pas  craint  leurs  fem- 
blables. 

II  fe  pourroit  qu’un  fcélérat  mal  élevé,  un  grand- 
tiifc  , par  exemple  , à qui  on  auroit  dit  qu’il  lui  eft 
permis  de  manquêr  de  foi  aux  Chrétiens  , de  faire 
ferrer  d’un  cordon  de  foie  le  cou  de  fes  vifirs  quand 
iis  font  riches,  de  jetter  dans  le  canal  de  la  mer 
noire  fes  freres  étranglés  ou  maffaerés,  & de  rava- 
ger cent  lieues  de  pays  pour  fa  gloire  ; il  fe  pour- 
roit, dis-je,  à toute  force,  que  cet  homme  n’eût 
pas  plus  de  remords  que  fon  mufti , 6c  fût  wks-heu- 
rtux,  C’eft  fur  quoi  le  leéleur  peut  encore  penfer 
beaucoup;  tout  ce  qu’on  peut  dire. ici,  c’eft  qu’il 
eft  à delirer  que  ce  fultan  foit  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

Ce  qu’on  a peut-être  écrit  de  mieux  fur  le  moyen 
d’être  heureux , eft  le  livre  de  Séneque , de  vita  beata  p 
mais  ce  livre  n’a  rendu  heureux  ni  fon  auteur  , ni  fes 
leâeurs.  Voye^  d’ailleurs,  fi  vous  voulez,  les  arti- 
des  Bien  , 6*  Bienheureux  de  ce  DiSionnaire. 

Il  y avoit  autrefois  des  planettes  heureufes , d’au-[ 
très  malheureufes ; heureufemeni  il  n’y  en  a plus. 

On  a voulu  priver  le  public  de  ce  Diftionnaire’ 
utile  , heureufement  on  n’y  a pas  réufîî. 

Des  âmes  de  boue , des  fanatiques  abfurdes , pré- 
viennent tous  les  jours  les  puifl'ans,  les  ignorans^ 
contre  les  Philofophes;  fi  malheureufement  on  les 
écoutoit,  nous  retomberions  dans  la  barbarie  don^ 
B b i) 
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les  fenls  Philofophes  nous  ont  tirés.  Ce/  urtlcU  cjl  de 

M.  DE  Voltaire. 

* HEURT , fiib.  mafc.  ( Gramm.')  il  fe  dit  du 
choc  de  corps  qui  fe  rencontrent  & le  frappent  ru- 
dement. 

Heurt  , urme  de  Riviere^  c’cft  Tendroit  le  plus 
élevé,  ou  lefommet  delà  montée  d’un  pont  ou  d’une 
rue,  d’après  lequel  on  donne  à droite  ou  à gauche 
la  pente  pour  l’écoulement  des  eaux  ; nota , les  re- 
gards des  robinets  d’incendie  fe  placent  au  heurt  du 
pavé  d’une  rue. 

HEURTÉ , adj.  ( Peinture,  ) on  appelle  heurté , des 
efpeces  de  tableaux  qu’on  devroit  nommer  efcjuijje , 
où  l’on  ne  voit  que  le  feu  de  l’imagination  mal  di- 
geré. 

On  dit , un  tel  peintre  ne  fait  que  heurter  les  ta- 
bleaux ; cela  n’eft  que  heurté  ; il  tant  que  les  petits 
tableaux  foient  finis , & non  heurtés. 

HEURTES,  fub.  mafc.  terme  de  Blafon  , ce  font 
deux  tourteaux  d’azur  que  quelques  armoriftes  ont 
ainfi  appellés  pour  les  dillinguer  des  tourteaux  d’au- 
tres couleurs. 

Les  Armoriftes  anglois  diftinguent  les  couleurs 
des  tourteaux,  & leur  donnent  en  conféquence  des 
noms  qui  leur  conviennent  ; ceux  des  autres  na- 
tions fe  contentent  d’appeller  ceux-ci  fimplement 
tourteaux  d' at[ur  ; &dans  d’autres  cas,  il  ne  faut  qu’a- 
jouter au  mot  de  tourteaux  la  couleur  dont  ils  font. 

HEURTOIR,  f.  m.  ( Serrurrerie.  ) piece  de  menu 
ouvrage  de  ferrurerie  de  fer  forgé  ou  fondu  en  for- 
me de  gros  anneau  avec  platine  & battant,  fervant 
à frapper  à'iine  porte  cochere. 

Mais  plus  généralement  dans  les  Arts , on  appelle 
du  nom  de  heurtoir , toute  piece  mobile  qui  vient 
frapper  fur  une  autre.  Voye^  les  articles  fuivans. 

Heurtoir  , ( Hydr.  ) eft  une  piece  de  bois  lon- 
gue , grofle , & prefque  qiiarrée  qui  fe  place  au  pié 
de  l’épaulement  de  la  plate-forme  d’une  éclufe.  ( AI  ) 

Heurtoir,  dans  l'Artillerie^  eft  une  piece  de 
bois  de  neuf  piés  de  longueur  fur  neuf  à dix  pouces 
en  quarré  , qui  fe  place  au  pié  de  l’épaulement  d’une 
batterie  au-devant  des  platc-fornies.  Voye;^  Plate- 
forme 6*  Batterie. 

C’cft  auflî  un  morceau  de  fer  battu  fait  comme 
une  très-grofle  cheville  qui  s’enfonce  dansrépaifleur 
du  flaque  de  bois  d’un  afl'ut  à canon , & qui  lou- 
tient  la  furbande  de  fer  qui  couvre  le  tourillon  de 
la  piece.  11  y a des  contre-heurtoirs  & des  fous-contre- 
heurtoirs  qui  font  des  morceaux  ou  bandes  de  fer  qui 
accompagnent  le  heuitoir.  ( Q ) * 

Heurtoir  , Fondeur  de  caractère  d'imprimerie , eft 
une  petite  piece  de  fer  qui  s’ajoute  au  moule  à fon- 
dre les  caraderes  d’imprimerie.  Cette  partie  eft  le 
point  d’appui  à la  matrice  qui  eft  poftée  audit  mou- 
le , & fert  à la  faire  monter  ou  defeendre  versl’ou- 
verture  intérieure  du  moule  par  où  elle  reçoit  la 
matière  qui  vient  prendre  la  figure  de  l’objet  repré- 
fenté  dans  la  matrice.  Voye\}Ao\JLE. 

HEUSDEN , ( Géog.  ) ville  forte  des  Provinces- 
Unies  , dans  la  Hollande,  fur  la  Meufe,  à 3 lieues 

N.  O.  de  Bois-le-Duc , 1 S.  O.  de  Bommel.  Long. 

3.Z.  éut.  Si,  47. 

Gysbert  & Paul  Voét  pere  & fis , étoient  à'Heuf 
den  ; le  premier  eft  ce  rigide  calvinifte,  profefleur 
en  Théologie  à Utrecht,  qui  foutint  contre  Def- 
marets  , une  guerre  des  plus  longues  & des  plus  fu- 
rieufes.  Il  s’agiflbit  d’une  conciliation  que  les  magi- 
ftrats  de  Bois-le-Duc  avoient  faite  entre  les  Prote- 
ftans  & les  Catholiques,  de  leur  ville,  pour  aftlfter 
enfemble  amicalement  à la  confrairie  de  la  Vierge , 
en  retranchant  les  cérémonies  qui  pouvoient  dé- 
plaire aux  Réformés.  Defmarets  fit  l’apologie  des 
magiftrats , 6c  Voët  fulmina  contre  l’apologilte  : les 
curateurs  de  Groningue  ôc  d’Utrecht  oftrirent  en 
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Vain  leur  médlatloftaux  deux  athlètes  ; ils  ne  fe  réu- 
nirent au  bout  de  10  ans  de  combats , que  pour  at-* 
taquer  Coccejus , & le  traiter  d’hérétique , parce 
que  ce  bon  homme  , dont  l’étude  perpétuelle  hébraï- 
que avoit  épuifé  l’efprit , s’étoit  trop  dévoué  à des 
interprétations  myftiques  de  l’Ecriture.  Au  milieu 
de  tant  de  difputes  , Gysbert  Voët  prolongea  fa  car- 
rière jufqij  a 87  ans  ; il  enterra  Defmarets,  Cocce- 
jus, ôcDefcartes,  dont  il  avoit  auffi  attaqué  la  phi- 
lofophie  ; il  ne  mourut  que  le  premier  Novembre 
1676. 

Paul  Voët  n’époiifa  point  les  querelles  de  fon  pe- 
re ; il  étudia  le  Droit,  6c  publia  dans  cette  fcience  de 
bons  ouvrages,  qui  ont  encore  été  effacés  depuis  par 
ceux  de  fon  fils  Jean  Voët , un  des  hommes  des  plus 
favans  de  l’Europe  dans  le  Droit  Civil  ; on  connoît 
l’excellent  commentaire  qu’il  a donné  furies  Pan- 
dcûes.  (D.  /.) 

HEUSE , fub.  fém.  ( Marine.  ) c’eft  le  pifton  ou  la 
partie  mobile  de  la  pompe.  Piston.  (Z) 

HEUSSE  ou  HURASSE,  ( terme  de  grojfes Forges.^ 
Voye'^  l'article  Forges. 

HEWECZE,  (Géog.')  petite  ville  de  la  haute- 
Hongrie. 

HÉXACORDE,  fub.  mafc.  eft  en  Mujiqhe,  un 
inftrumcnt  à fix  cordes,  ou  un  fyftème  compofé  de 
fix  fons.  Ce  mot  vient  de  î|,  /r,  & de  , 
corde.  (5) 

HEXAEDRE , fub.  mafc.  terme  de  Géométrie,  c’eft 
un  des  cinq  corps  réguliers  qu’on  appelle  auflî  euhe» 
^oyt\  Cube  G Régulier.  Ce  mot  eft  grec  & formé 
des'f  ,y?A;,  & iS'fo.fedes,  fiége,  bafe  ; chaqxie  face 
pouvant  être  prife  pour  la  bafe  du  corps  régulier. 
Voyei  Base, 

Le  quarré  du  côté  d’un  hexaèdre  eft  le  tiers  dii 
quarré  du  diamètre  de  la  fphere  qui  lui  eft  circon- 
fente,  D ou  il  fuit  que  le  côté  de  V hexaèdre  eft  à celui 
de  la  fphere  dans  laquelle  il  eft  inferit,  comme  1 à 
\/  3 , & par  conféquent  incommenfurable.  Cham- 
bers.  (E) 

HEXAGONE  , f.  m.  terme  de  Géométrie , figure 
compoféedefix  angles &de  fix  côtés.  Voy.  Figure 
& Polygone.  Ce  mot  eft  grec,  & formé  à'*^,fexf 
fix,  6c  Ttenct,  angulusy  angle. 

Un  hexagone  régulier  eft  celui  dont  les  angles  & 
les  côtés  font  égaux.  Régulier. 

Il  eft  démontré  que  le  côté  d’un  hexagone  eft 
égal  au  rayon  du  cercle  qui  lui  eft  cïrconfcrit.  Voy, 
Cercle  6*  Rayon. 

On  décrit  donc  un  hexagone  régulier  en  portant  fix 
fois  le  rayon  du  cercle  fur  fa  circonférence. 

Pour  décrire  un  hexagone  régulier  fur  une  ligne- 
donnée  A B (^Pl.  Géom,  fig.  8 4.)  il  ne  faut  que  for- 
mer un  triangle  équilatéral  lefommetc  fera 

le  centre  du  cercle  circonfcriptible  que 

l’on  demande. 

Un  hexagone,  en  terme  de  Fortrfication , eft  une 
place  fortifiée  de  fix  baftions.  V yye^  Bastion. 
Chambers,  (^E) 

HEXAM , ( Gèogr.  ) petite  ville  ou  bourg  d’An- 
gleterre dans  le  Northumberland , dont  l’évêché  a 
été  uni  par  Henri  VIII.  à celui  de  Durham.  Il  eft  à 
14  milles  O.  de  Newcaftle,  70  N.  O.  de  Londres. 
Long.  ii.  27.  lat.  66.  2.  (^É>.  J.) 

HEXAMERON,  f.  m.  (ThéoLogI)  on  appelle  ainfi 
des  ouvrages,  tant  anciens  que  modernes  , qui  font 
des  commentaires  ou  traités  fur  les  premiers  chapi- 
tres de  la  Genefe  , & l’hiftoire  de  la  création  ou 
des  fix  premiers  jours  que  Moyfc  y décrit.  Ce  mot 
eft  grec,  compofé  de  , fix , 6cx/z%f^, 

en  dialeéle  dorique  a/xipn , jour.  $.  Baûle  & S.  Am- 
broife  ont  écrit  des  hexamerons.  Voyez  Diclionnaire 
de  Trévoux, 

HEXAMETRE,  (^Littérat.)  il  fe  dit  d’un  vers 
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grec  ou  latin  compofé  de  fix  pies  ; Pie  6> 
Vers.  Ce  mot  ell  grec,  i^x/xtjfioyy  compofé  d’»|, 
Jtx , & fxttfov  y pu  ou  nisfurt. 

Les  quatre  premiers  pies  d’un  vers  hexametre  peri- 
Vent  être  indifféremment  daÔyles  ou  fpondces,  niais 
le  dernier  doit  être  néceffairement  un  fpondce  , 6c 
le  pénultième  daÔyle.  Tel  cft  celui-ci  d’Homere, 

E/f  v$'of  fAt^i-\ctç  y tyjt!  5-{flç  tuS'iTTcy  c^jua, 

& celui-ci  de  Virgile, 


Difcite  jujlitiam  moniti  & non  ttmntrc  divas. 

Les  hexamtcres  fe  divifent  en  héroïques,  qui  doi- 
vent être  graves  & majeilueux  : 6c  en  fatyriques, 
qui  peuvent  être  négligés  comme  ceux  d’Horace. 

Héroïque. 

Les  poëmes  épiques  , comme  l’Iliade  & l’Enéide, 
font  compofés  de  vers  hexamans  y les  élégies  & les 
épitres  de  vers  hexamtcres  6c  pentamètres,  ^crye^ 
PENTAMETRE. 

Quelques  poètes  anglois  & François  ont  voulu 
faire  des  vers  hexamètres  en  ces  deux  langues,  mais 
ils  n’ont  pü  y réuffir.  Jodetle  en  fit  le  premier  eflai 
en  I ^ 5 3 , par  un  diÜique  qu’il  fit  à la  louange  d’OIi- 
vier  de  Magny , & que  Pafquier  regarde  comme  un 
petit  chef-d’œuvre.  Le  voici  : 

Phabusy  Amour  y Cypris  , veut  fauver,  nourrir  & orner 

Ton  vers  & ion  chef  y d'ombre  , de  flamme  y de  fleurs. 
Mais  ce  genre  de  poéfie  ne  plut  à perfonne.  Les 
langues  modernes  ne  font  point  propres  à faire  des 
vers,  dont  la  cadence  ne  confiée  qu’en  fyllabes  lon- 
gues & brèves.  Quantité,  Vers,  &c.DïÜ. 
deTrèvoux.  ((x) 

HEXAMILLON,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  d’une 
muraille  célébré  que  l’empereur  Emanuel  fit  bâtir 
fur  1 iflhme  de  Corinthe  en  1413  , pour  mettre  le 
Péloponnefe  à couvert  des  incurlions  des  Barbares* 
Elle  a pris  fon  nom  de  yflxy  6c  ixiXny  qui  en  grec 
vulgaire  fignifîe  milUy  A caufe  qu’elle  avoit  fix  milles 
de  longueur. 

Amurat  II.  ayant  levé  le  fîége  de  Conftantinople 
en  1424,  démolit  Vhexamillony  quoiqu’il  eut  aupa- 
ravant conclu  la  paix  avec  l’empereur  grec. 

Les  Vénitiens  le  rétablirent  en  1463,  au  moyen 
de  30000  ouvriers  qu’ils  y employèrent  pendant 
quinze  jours , 6c  le  couvrirent  d’une  armée  comman- 
dée par  Beriold  d’Eft , général  de  l’armée  de  terre , 
6c  Louis  Lorédaur , général  de  celle  de  mer. 

Les  infidèles  furent  repouffés  après  avoir  fait 
plufieurs  tentatives,  6c  obligés  de  fe  retirer  de  fon 
voifinage.  Mais  Bertold  ayant  été  tué  peu  de  tems 
après  au  fiége  de  Corinthe , Bertino  Calcinato  qui 
prit  le  commandement  de  l’armée , abandonna  à 
l’approche  du  Beglerbey  la  défenfe  de  la  muraille, 
qui  avoit  coûté  des  femmes  immenfes  auxVcnitiens, 
ce  qui  donna  la  facilité  aux  Turcs  de  s’en  rendre 
maîtres  , 6c  de  la  démolir  entièrement.  ( tx) 

HEXAPLES,  f.  f.  {Hifi.  éccA/)  bible  difpofée  en 
fix  colonnes  , qui  contient  le  texte  fie  les  différentes 
verfions  qui  en  ont  été  faites,  recueillies  6c  pu- 
bliées parOripene  y voye^  Bible.  Ce  mot  eft  formé 
d’ff , flx , 6c  cfsM’j) , j'explique , je  débrouillé. 


Eufebe  (^hifl.  ecclef,  Hb.  VI,  cap,  xvj,'^  rapporte 
qu’Origene  étant  de  retour  d’un  voyage  qu’il  fît  à 
Rome  fous  Caracalla,  s’appliqua  à l’étude  de  l'Hé- 
breu, 6c  commença  à ramaffer  les  différentes  ver- 
lions  des  livres  facrés,  6c  à en  compofer  des  tétra- 
ples  Ôc  des  hexaples.  II  y a cependant  de:,  auteurs 
qui  prétendent  qu’il  ne  commença  cet  ouvrage  que 
fous  Alexandre,  après  qu’il  fe  fut  retiré  de  laPa- 
lelhne  en  2.31.  Tetraples. 

comprendre  ce  que  c’étoit  que  les  hexaples 
d Ongene , il  faut  lavoir  qu’outre  la  iraduûion  des 
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livres  (“acres  appelle  la  vtrfwn  disScpiantc , & faitë 

O.IS  PiolomeePhiladelphe,  plus  de  aoo  ans  avant 
J.  L,.  1 Ecriture  avoit  encore  depuis  été  traduite  eri 
grec  par  d autres  interprétés.  La  première  de  ces 
verfions , ou  la  fécondé  en  comptant  celle  des  fep- 
tante,  «oit  celle d’Aquila , qui  la  fit  vers  l'an  1401 
La  troifieme  etoit  celle  de  Symmaque,  qui  paruT  à 
ce  que  on  crod  fous  Marc  Aurele.  La  quatrième 
etOit  celle  que  Tlieodotien  donna  fous  Commode* 
La  cinquième  fut  trouvée  à Jéricho , la  feptieme  an- 
nee  de  I empire  de  Caracalla , 217  de  J C La  fi- 
xieme  fiit  découverte  à Nicopolis  fur  le  cap  d’Ac- 
num  en  Epire,  vers  l’an  22S.  Origene  en  trouva  une 
Icpneme,  qui  ne  comprenoit  que  les  pfeaumes. 

Urigene,  qui  avoit  eu  fouvent  à difpiiter  avec 
les  Jitus  en  Egypte  & en  Palelline,  remarquant  qu’ils 
s.nfcrivoient  en  faux  contre  les  pafiages  de  l’Ecr  ! 
ttire  qu  on  leur  citoit  des  Septante  , & qu’ils  en  al  . 
pelioient  toiqoijrs  à l’hébreu  ; pour  défendre  pllis 
ailement  ces  paiTages , & mieux  confondre  les  J lilfs 
en  leur  faifant  voir  que  les  Septante  n’étoient  point 
contraires  a l’hebreu,  ou  du  moins  pour  montrer 
par  ces  differentes  verfions  ce  que  fignifioit  l’hé- 
breu , il  entreprit  de  réduire  toutes  ces  verfions  en 
un  feiil  corps  avec  le  texte  hébreu  , afin  qu’on  pût 
alternent  & d un  coup  d’œil  confronter  ces  verfions 
OC  le  texte. 

Pour  cet  effet,  il  mit  en  huit  colonnes  d’abord  la 
texte  hebreii  en  caraaeres  hébreux,  puis  fo  même 
texte  en  caraaeres  grecs  , & enfuite  les  verfions 
dont  nous  avons  parlé.  Tout  cela  fe  répondoit  ver- 
(et  par  verfet , ou  phrafe  par  phrafe,  vis-à-vis  l’iiné 
de  autre,  chacune  dans  fa  colonne.  Dans  les  pfeaii- 
mes,  il  y avoit  une  neuvième  colonne  pour  la  fen- 
ticmç  verfion  Origene  appella  cél  ouvrage  hJa- 

colonn  ou  Ouvrage  à fix 

colonnes , parce  qu  il  n avoit  égard  qu’aux  pre- 
mieres  verfions  greques.  ^ 

s.  Epiphane  qui  coraptoit  les  deux  colonnes  dit 
t^exte,  a appelle  cet  ouvrage  nSapU,  à caufe  de  lis 
nuit  colonnes,  Octaple. 

Ce  fameux  ouvrage  a péri  il  y a long-tems  : mais 
quelques  anciens  auteurs  nous  en  ont  confervé  des 
morceaux,  fur-tout  S,  Chryfoftome  fur  les  pfeaii- 
mes,  Philoponiis  dans  fon  hexameron.  Quelques  mo* 
dernes  en  oM  aiiffi  ramaffé  les  fragmens,  entr’aiitres 
Drunus  & le  P.  Montfaucon. 

Cependant  comme  cette  colIcSion  d’Orieene  ctoit 
fl  confidérable  que  peu  de  perfonnes  étoient  en  état 
de  le  procurer  un  ouvrage  fi  cher  dans  un  temS  oii 
1 on  ne  connoiffbit  encore  que  les  manulcrits  Ori 
gene  lui-même  l’abrégea  ; & pour  cet  effet  il  publia 
la  yerfion  des  Septante , à laquelle  il  ajouta  des  fup. 
pleinens  pris  de  celle  de  Théodotion  dans  les  en- 
droits oii  les  Septante  n’a  voient  point  rendu  le  texte 
hebreu  , & ces  fupplémens  étoient  dcfignés  par  une 
aftenqiie  ou  etoile.  II  ajouta  de  plus  une  marque 
particulière  en  forme  d’obélifqiie  ou  de  broche  iix 
endroits  oii  les  Septante  avoient  quelque  chofe  qui 
n ctoit  point  dans  l’original  hébreu;  & ces  notes  ou 
lignes  qui  etoient  alors  en  ufage  chez  les  grammai- 
riens  , lailoient  connoiire  du  premier  coup  d’œil  ce 
qui  etoit  de  plus  ou  de  moins  dans  les  Septante  que 
dans  1 Hebreu,  & par- là  les  Chrétiens  pouvoient 
prévoir  les  objeaions  des  Juifs  tirées  de  l’Ecriiiire  ; 
mais  dans  la  fuite  les  copiftes  négligèrent  les  aftéri- 
qties  & les  obélifqiies  , ce  qui  fait  que  nous  n’avons 
plus  la  verfion  des  Septante  dans  fa  pureté,  ^oyiz 
Septante  6-  Version.  Simon,  hift.  criciq.  du  vieux 
uflaru,  Dupin  , biblioth,  des  auteurs  eccl.  Fleury,  hiflt 
eedef,  tom.  Il,  liv.  VI,  rP,n,  p,i  & fuiv.  (Gf 

HEXASTYLE,  f.  m.  terme  d' Archutclun y oyh  à 
fix  colonnes  de  front.  Ce  mot  eft  compofé  de 
flx  y &sryA6r,  colonnti 
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Le  temple  de  l’honneur  & de  la  vertu  bâti  a Ro- 
me par  l’architeae  Matius , étoit  hxajîylc.  Voye^ 
Di^.deTrivoux. 

HEXECANTHOLIT,  f.  f. 
que  c’eft  une  pierre  fort  petite , de  plufieurs  cou^urs 
différentes,  qui  fe  trouvoit  dans  le  pays  deslro- 

^ HEYER  , (^Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne  dans 
le  pays  de  NalTau  - DiUembourg. 

H H 

HHATIB  , f.  m.  (/f//?.  mod.)  nom  que  les  Mabo- 
métans  donnent  à un  des  officiers  de  leurs  mofquées, 
qui  tient  parmi  eux  le  rang  qu’occupe  parnii  nous 
un  curé.  Ce  khaiib  fe  place  en  un  lieu  élevé , & lit 
tel  chapitre  de  l’alcoran  qu’il  lui  plaît , en  obfervant 
néanmoins  de  garder  le  plus  long  pour  le  vendredi , 
qui  eft  parmi  les  mufulmans  le  jour  oîi  ils  donnent 
plus  de  tems  à la  pricre  publique.  Dandini , voyage 
du  mont  Liban,  ( <?  ) 

H I 

HIAOY  , {Gèogr.')  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince deXanfi,  au  département  deFuenchu,  cin- 
quième métropole  de  cette  province.  Auprès  de  cette 
ville  eft  la  montagne  de  Caftang,  abondante  en 
fources  d’eaux  chaudes  & minérales,  différentes  de 
goût  & de  couleur,  de  forte  que  ces  fontaines  bouil- 
lantes en  font  un  pays  affez  femblable  à celui  de 
Pouzzoles  au  royaume  de  Naples.  Cette  ville  de 
Hyaoi  eft  de  6^  1 1'  plus  occidentale  que  Pékin , à 
38**  6'  de  latitude.  (2?./.) 

HIATUS,  f.  m.  (Gramm.)  ce  mot  purement  latin 
a été  adopté  dans  notre  langue  fans  aucun  change- 
ment , pour  fignifier  l’efpece  de  cacophonie  qui  ré- 
fulte  de  l’ouverture  continuée  de  la  bouche , dans 
rémiflion  confécutive  de  plufieurs  fons  qui  ne  font 
diftingués  l’un  de  l’autre  par  aucune  articulation. 
M.  du  Marfais  paroît  avoir  regardé  comme  exaéle- 
ment  fynonymes  les  deux  mots  hiatus  & bâillement  ; 
mais  je  fuis  perfuadé  qu’ils  font  dans  le  cas  de  tous 
les  autres  fynonymes , & qu’avec  l’idée  commune 
de  l’émiffion  confécutive  de  plufieurs  fons  non  arti- 
culés , ils  défignent  des  idées  acceflbires  differentes 
qui  caraftérifent  chacun  d’eux  en  particulier.  Je  crois 
donc  que  bâillement  exprime  particulièrement  l’état 
de  la  bouche  pendant  l’émiftion  de  ces  fons  confécu- 
tifs , & que  le  nom  hiatus  exprime,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , la  cacophonie  qui  en  réfulte  : en  forte  que  l’on 
peut  dire  que  V hiatus  eft  l’effet  du  bâillement.  Le  bâil- 
lement eft  pénible  pour  celui  qui  parle  ; ^hiatus  eft 
defagréable  pour  celui  qui  écoute  : la  théorie  de  l’un 
appartient  à l’Anatomie  , celle  de  l’autre  eft  du  ref- 
fort  de  la  Grammaire.  C’eft  donc  de  Vhiatus  qu’il 
faut  entendre  ce  que  M.  du  Marfais  a écrit  fur  le 
bâillement,  f'oyei  BAILLEMENT.  Qu’il  me  foit  per- 
mis d’y  ajouter  quelques  réflexions. 

« Quoique  l’élifion  fe  pratiquât  rigoureufement 
» dans  la  verfification  des  Latins,  dit  M.  Harduin, 
H fecrétaire  perpétuel  de  la  fociété  littéraire  d’Arras 
(^Remarques  diverfes  fur  la  prononciation  , page  to6. 
y,  à la  note.')-.  & quoique  les  François  qui  n’élident 
» ordinairement  que  l’<  féminin , fe  foient  fait  pour 
>*  les  autres  voyelles  une  réglé  équivalente  à l’élifion 
» latine , en  proferivant  dans  leur  poéfie  la  rencon- 
» tre  d’une  voyelle  finale  avec  une  voyelle  initiale  ; 
« je  ne  fai  s’il  n’eft  pas  entré  un  peu  de  prévention 
» dans  rétabliffement  de  ces  réglés , qui  donne  lieu 
» à une  contradiélion  affez  bilârre.  Car  Vhiatus , 
» qu’on  trouve  fi  choquant  entre  deux  mots , de- 
>>  vroit  également  déplaire  à l’oreille  dans  le  milieu 
» d’un  mot  : il  devroit  paroître  aufli  rude  de  pronon- 
^ cer  meo  fans  élifion , que  me  odit.  On  ne  voit  pas 
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M néanmoins  que  les  poètes  latins  aient  rejette  au 
» tant  qu’ils  le  pouvoient  les  mots  où  fe  rencon- 
» troient  ces  hiatus  ; leurs  vers  en  font  remplis , 6c 
» les  nôtres  n’en  font  pas  plus  exempts.  Non-feule- 
» ment  nos  poètes  ufent  librement  de  ces  fortes  de 
» mots , quand  la  mefiire  ou  le  fens  du  vers  paroît 
» les  y obliger  ; mais  lors  même  qu’il  s’agit  de  nom- 
>»  mer  arbitrairement  un  perfonnage  de  leur  inven- 
» tion , ils  ne  font  aucun  fcrupule  cle  lui  créer  ou  de 
» lui  appliquer  un  nom  dans  lequel  il  fe  trouve  un 
» hiatus;  & je  ne  crois  pas  qu’on  leur  ait  jamais  re- 
» proché  d'avoir  mis  en  œuvre  les  noms  de  Cleon  , 

» Chloéi  Arjlnoéi  Z aide  ^ Zaïre,  'Laonice,  Léandre  , 

»>  &c.  Il  femble  même  que  loin  d’éviter  les  hiatus 
» dans  le  corps  d’un  mot,  les  poètes  françois  aient 
» cherché  à les  multiplier,  quand  ils  ont  féparé  en 
» deux  fyllabes  quantité  de  voyelles  qui  font  diph- 
*>  tongue  dans  la  converfation.  De  tuer  ils  ont  tait 
yy  tu-er  i &L  ont  allongé  de  même  la  prononciation 
» de  ruine  , violence  , pieux , étudier,  paffion , diademe, 

>»  jouer,  avouer,  ôcc.  On  ne  juge  cependant  pas  que 
» cela  rende  les  vers  moins  coulans  ; on  n’y  fait  au- 
» cune  attention  ; & on  ne  s’apperçoit  pas  non  plus 
» que  fouvent  l’elilion  de  Ve  féminin  n’empêche 
» point  la  rencontre  de  deux  voyelles , comme  quand 
» on  dit , année  entière  , plaie  effroyable  ,joie  extrême  , 

» vite  agréable  , vue  égarée  , bleue  & blanche  , bout 
>y  épaiffe  ». 

Ces  obfervations  de  M.  Harduin  font  le  fruit 
d’une  attention  raifonnée  & d’une  grande  fagacité  ; 
mais  elles  me  paroiffent  fufceptibles  de  quelques  re- 
marques. 

1®.  Il  eft  certain  que  la  loi  générale  qui  condamne 
Vhiatus  comme  vicieux  entre  deux  mots , a un  autre 
fondement  que  la  prévention.  La  continuité  du  bâil- 
lement qu’exige  Vhiatus , met  l’organe  de  la  parole 
dans  une  contrainte  réelle  , & fatigue  les  poumons 
de  celui  qui  parle,  parce  qu’il  eft  obligé  de  fournir 
de  fuite  & fans  interruption  une  plus  grande  quan- 
tité d’air  : au  lieu  que  quand  des  articulations  inter- 
rompent la  fucceftion  des  fons , elles  procurent  né- 
ceffairement  aux  poumons  de  petits  repos  qui  faci- 
litent l’opération  de  cet  organe  : car  la  plupart  des 
articulations  ne  donnent  l’explofion  atix  fons  qu’elles 
modifient , qu’en  interceptant  l’air  qui  en  eft  la  ma- 
tière. yoye^  H.  Cette  interception  doit  donc  dimi- 
nuer le  travail  de  l’expiration , puifqu’elle  en  fufpend 
le  cours,  & qu’elle  doit  même  occafionncr  vers  les 
poumons  un  reflux  d’air  proportionné  à la  force  qui 
en  arrête  l’émilTion. 

D’autre  part , c’eft  un  principe  indiqué  & confir- 
me par  l’expérience,  que  l’embarras  de  celui  qui 
parle  affeûe  defagréablement  celui  qui  écoute  : tout 
le  monde  l’a  éprouvé  en  entendant  parler  quelque 
perfonne  enrouée  ou  begue , ou  un  orateur  dont  la 
mémoire  eft  chancelante  ou  infîdelle.  C’eft  donc 
effentiellement  & indépendamment  de  toute  préven- 
tion que  Vhiatus  eft  vicieux  ; & il  l’eft  également 
dans  la  caufe  & dans  fes  effets. 

2°.  Si  les  Latins  pratiqiioient  rigoureufement  l’cli- 
fion  d’une  voyelle  finale  devant  une  voyelle  initia- 
le,quoiqu’ilsn’agifTentpasde  même  à l’égard  de  deux 
voyelles  confécutives  au  milieu  d’un  mot  ; ft  nous- 
mêmes,  ainft  que  bien  d’autres  peuples  , avons  en 
cela  imité  les  Latins , c’eft  que  nous  avons  tous  l'uivi 
l’impreftion  de  la  nature  : car  il  n’y  a que  fes  déci- 
fions  qui  puiftent  amener  les  hommes  à l’unanimité. 

Ne  femble-t*il  pas  en  effet  que  le  bâillement  doit 
être  moins  pénible  , & conlcquemment  Vhiatus 
moins  defagreable  au  milieu  du  mot  qu’à  la  fin , parce 
que  les  poumons  n’ont  pas  fait  encore  une  fi  grande 
dépenfe  d’air?  D’ailleurs  l’effet  dubâillemcnt  étant  de 
foûtenir  la  voix,  l’oreille  doit  s’offenfer  plutôt  de 
l’eotendre  fe  foûtenir  quand  le  mot  eft  fini,  que 
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qfîand  U dure  encore;  parce  qu’il  y a analogie  en- 
tre foiitenir  & continuer , & qu’il  y a contradiftion 
entre  foûtenlr  & finir. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  cette  contradiâion 
a paru  alTez  peu  ofFenfante  aux  Grecs , puifque  le 
nombre  des  voyelles  non  élidées  dans  leurs  vers  eft 
peut-être  plus  grand  que  celui  des  voyelles  élidées  : 
c’eft  une  objeûion  qui  doit  venir  tout  naturellement 
à quiconque  a lu  les  poëtes  grecs.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  en  premier  lieu  à ne  pas  juger  des  Grecs 
parles  Latins,  chez  qui  la  lettre  h etoit  toujours 
muette  quant  à l’élifion  qu’elle  n’cmpêchoit  jamais  ; 
au  lieu  que  l’efprit  rude  avoir  chez  les  Grecs  le  mê- 
me effet  que  notre  h afpirce  ; & l’on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  y ait  alors  hiatus  faute  d’élifion  , comme 
dans  ce  vers  du  premier  livre  de  l’Iliade  : 
tAùii'*  0 S'\y-iv  Kt'xcXÙctla.t  ovKty  ucà/xcti. 

Cette  première  obfervation  diminue  de  beaucoup 
le  nombre  apparent  des  voyelles  non  élidées.  Une 
fécondé  que  j’y  ajouterai  peut  encore  réduire  à 
moins  les  témoignages  que  l’on  pourroit  alléguer  en 
faveur  de  Vhiaius  : c’eff  que  quand  les  Grecs  n’éli- 
doient  pas,  les  finales,  quoique  longues  de  leur  na- 
ture, & même  les  diphthongues,  devenoient  ordinai- 
rement brèves  ; ce  qui  fervoit  à diminuer  ou  à cor- 
riger le  vice  de  Vhiatus  : & les  poëtes  latins  ont 
quelquefois  imite  les  Grecs  en  ce  point  ; 

Cndlmus  } An  qui  amant  ipjî Jîbi  fomnia  fingunt  ? 

Virgile. 

ImpUrunt  montes  ; jlerunt  Rhodopêïæ  rupes.  idem. 

Que  refte  t-il  donc  à conclure  de  ce  qui  n’eft  pas 
encore  juftifié  par  ces  obfervations  ? que  ce  font  des 
licences  autorilées  par  l’ufage  en  faveur  de  la  diffi- 
culté , ou  fuggérées  par  le  goût  pour  donner  au  vers 
une  molleffe  relative  au  fens  qu’il  exprime  , ou  mê- 
me échappées  au  poète  par  inadvertance  ou  par  né- 
ceffité;  mais  que  comme  licences  ce  font  encore 
des  témoignages  rendus  en  faveur  de  la  loi  qui  prof- 
crit  Vhiatus. 

3®.  Quoique  les  Latins  n’élidafîent  pas  au  milieu 
du  mot  , Tulage  de  leur  langue  avoit  cependant 
égard  au  vice  de  Vhiatus  ; & s’ils  ne  fupprimoient 
pas  tout-à-fait  la  première  des  deux  voyelles,  ils  en 
fupprimoient  du-moins  une  partie  en  la  faifant  brè- 
ve. C’eft-là  la  véritable  caufe  de  cette  réglé  de 
quantité  énoncée  par  Defpauterc  en  un  vers  latin  : 

Vocalis  brevis  aniï  aliam  manet  ufque  Latinis. 

& par  la  Méthode  latine  de  Port-Royal , en  deux 
vers  françois  : 

Il  faut  abréger  La  voyelle  , 

Q^iiand  une  autre  fuit  après  elle. 

Ce  principe  n’eff  pas  propre  à la  langue  latine  i 
infpiré  par  la  nature , & amené  néceffairement  par 
le  méchanifme  de  l’organe,  il  eff:  univerfel  & il  in- 
flue fur  la  prononciation  dans  toutes  les  langues.  Les 
Grecs  y étoient  aflujettis  comme  les  Latins  ; & quoi- 
que nous  n’ayons  pas  des  réglés  de  quantité  aulîl 
fixes  & aulTi  marquées  que  ces  deux  peuples  , c’en 
cft  cependant  une  que  tout  le  monde  peut  vérifier , 
que  nous  prononçons  breve  toute  voyelle  fuivie 
d’une  autre  voyelle  dans  le  même  mot  : lier , nùtr, 
prieur  , criant. 

On  trouve  néanmoins  dans  le  Traité  de  la  Profodie 
françoife  par  M.  l’abbé  d’Olivet  (^page  73  fur  la  ter- 
minaifon  ée),  une  réglé  de  quantité  concradiêloire  à 
celle-ci  : c’eff  «que  tous  les  mots  quifiniflent  par  un 
» e muet,  immédiatement  précédé  d’une  voyelle,  ont 
>•  leur  pénultième  longue  comme  aimée,  je  lie,  joie.,  je 
y loue , je  nue , &c.  »>  La  langue  italienne  a une  pra- 
tique affezfemblable  ;&  en  outre  toute  diphthongue 
à la  fin  d un  vers , fe  divile  en  deux  fyllabes  dont  la 
pénultième  eft  longue  & la  derniere  breve.  Peut-être 
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n'y  a-t-11  pas  une  langue  qui  ne  piu  fortifier  cette 
objeélion  par  quelques  ufages  particuliers  & par  des 
exemples  : les  mots  grecs  «iVaoç , dam , &c.  les  mots 
diëi , fîunt , &C;  en  font  des  preuves. 

Mais  qu’on  y prenne  garde  ; dans  tous  les  cas  que 
l’on  vient  de  voir  , toutes  les  langues  ont  penfé  à 
diminuer  le  vice  de  Vhiatus  y la  première  des  deux 
voyelles  eff  longue  à la  vérité  , mais  la  fécondé  eff 
breve  ; ce  qui  produit  à-peu-près  le  même  effet  que 
quand  la  première  eff  breve  & la  fécondé  longue. 
Si  quelquefois  on  s’écarte  de  cette  réglé , c’eff  le 
moins  qu’il  eff  poflible  ; & c’eff  pour  concilier  avec 
elle  une  autre  loi  de  l’harmonie  encore  plus  invio- 
lable , qui  demande  que  de  deux  voyelles  confécuti- 
ves  la  première  foit  fortifiée  ^ fi  la  fécondé  eff  muette 
ou  très-brevc , ou  que  la  première  foit  foible , fi  la 
fécondé  eff  le  point  oii  fe  trouve  le  foûtien  de  la 
voix. 

4°.  C’eft  encore  au  même  mcchanifme  & à l’In- 
tention d’éviter  ou  de  diminuer  le  vice  de  Vhiatus 
qu’il  faut  rapporter  l’origine  des  diphthongues  ; elles 
ne  font  point  dans  la  nature  primitive  de  la  parole  ; 
il  n’y  a de  naturel  que  les  fons  firaples.  Mais  dans 
plufieurs  occafions  , le  hafard  ou  les  lois  de  la  for- 
mation ayant  introduit  deux  fons  confécutifs  fans 
articulation  intermédiaire,  on  a naturellement  pro- 
nonce bref!  un  de  ces  deux  fons,  & communément 
le  premier,  pour  éviter  le  defagrément  d’un  hiatus 
trop  marque , & l’incommodité  d’un  bâillement  trop 
foûtenu.Lorfque  le  fon  prépofitifs’eff  trouvé  propre 
à fe  prêter  à une  rapidité  aflez  grande  fans  être  tota- 
lement fupprime,  les  deux  fons  fe  font  prononcés 
d’un  feul  coup  de  voix  : c’eft  la  diphthongue.  C’eft 
pour  cela  que  toute  diphthongue  réelle  eu  longue  , 
dans  quelque  langue  que  ce  Ibit , parce  que  le  fon 
double  réunit  dans  fa  durée  les  deux  tems  des  fons 
élémentaires  dont  il  eff  réfulté  : & que  quand  les 
belbins  de  la  verfifîcation  ont  porté  les  poëtes  à 
decompofer  une  diphthongue  pour  en  prononcer  fé- 
parément  les  deux  parties  élémentaires Dié- 
rèse) , ils  ont  toujours  fait  bref  le  fon  prépofitif.  Si 
par  une  licence  contraire  ils  ont  voulu  fe  dçbarraf- 
d’ime  fyllabe  incommode,  en  n’en  faifant  qu’une  de 
deux  fons  confécutifs  que  l’ufage  de  la  langue  n’a- 
voit  pas  réunis  en  une  diphthongue  ( Foy.  Synec- 
PHONÈSE  & Synérèse),  cette  fyllabe  fadice  a tou- 
jours été  longue , comme  les  diphthongues  ufuelles. 

5®.  Quoiqu’il  foit  vrai  en  général  que  Vhiatus  eff 
un  vice  réel  dans  la  parole , fur-tout  entre  deux  mots 
qui  fe  fuivent  ; loin  cependant  d’y  déplaire  toujours, 
il  y produit  quelquefois  un  bon  effet , comme  il  arri- 
ve aux  diffbnnances  de  plaire  dans  la  Mufique,  Sc 
aux  ombres  dans  un  tableau, lorfqu’elles y font  pla- 
cées avec  intelligence.  Par  exemple , lorfque  Racine 
(^Aihalie,acl.  I.fc.j.)  met  dans  la  bouche  du  giand- 
prêtre  Joad  ce  difeours  û majeftueux  & fi  digne  de 
l'a  matière  ; 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  fois. 

Sait  aufjî  des  méchans  arrêter  les  complots, 

eft-il  bien  certain  que  Vhiatus  qui  eff  à l’hémiffîche 
du  premier  vers , y foit  une  faute  ? M.  l’abbé  d’Oli- 
vet {Profod.franç.page  47.)  fe  contente  de  l’excufer 
par  la  raifon  du  repos  qui  interrompt  la  continuité 
des  deux  fons  & le  bâillement  ; mais  je  ferois  fort 
tenté  de  croire  que  cet  hiatus  eff  ici  une  véritable 
beauté  ; il  y fait  image , en  mettant , pour  ainfi  dire, 
un  frein  à la  rapidité  de  la  prononciation,  comme 
le  Tout-puiffant  met  un  frein  à la  fureur  des  flots. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  poëte  ait  eu  explici- 
tement cette  intention  : mais  il  eff  certain  que  le  fon- 
dement des  beautés  qu’on  admire  avec  enthoufiafme 
dans  le procumbii  humi  bos , n’a  pas  plus  de  folidhé  ÿ 
peut-être  même  en  a-t-il  moins. 
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6°.  Quoique  je  n’aye  pas  expliqué, toutes  les  in- 
conféquences  apparentes  de  la  loi  qui  condamne 
Vhiaius  & qui  en  laiffe  pourtant  lubfiiler  un  grand 
nombre  dans  toutes  les  langues  , j’ai  cru  néanmoins 
pouvoir  joindre  mes  remarques  a celles  de  M.  Har- 
duin  : peut-être  que  la  combinaifon  des  unes  avec  les 
autres  pourra  l'eivir  quelque  jour  à les  concilier  & à 
faire  difparoître  les  prétendues  contradiaions  du  fy- 
flème  de  prononciation  dont  il  s’agit  ici.  En  général, 
on  doit  fe  défier  beaucoup  des  exceptions  à une  loi 
qui  paroîtuniverfelle  & fondée  en  nature  : fouvent 
on  ne  la  croit  violée , que  parce  que  l’on  n’en  con- 
noît  pas  les  motifs  , les  caufes , les  relations , les  de- 
grés de  fubordination  à d’autres  lois  plus  générales 
ou  plus  effentielles.  Eh  , fans  fortir  des  matières 
grammaticales  , combien  de  réglés  contradiéloires 
& d’exceptions  aujourd’hui  ridicules,  qui  remplil- 
fent  les  anciens  livres  élémentaires  & plufieurs  des 
modernes , & qu’une  analyfe  exafte  & approfondie 
ramene  fans  embarras  à un  petit  nombre  de  prin- 
cipes également  folides  , lumineux  & féconds  ! 
(B.  E.  R.  M.) 

* HIBERLINE  , f.  f.  ( Manufacî.  en  foie.  ) étoffe 
dont  la  chaîne  & la  trame  font  de  fleuret.  Foyc^ 
Chaîne,  Trame  6- Fleuret.  On  s’en  fert  dans 
les  manufaftures  de  tapifléries.  ^oye^TAPiSSERiE. 

HIBERNIE,  Pierre  d’,  f.  ifHif.  nat.  Lithologie.^ 
Quelques  auteurs  anglois  nomment  lapis  hibernicus t 
ou  tigula  hihernicay  une  efpece  d’ardoife  grofliere 
qui  fe  trouve  en  Irlande  & en  Angleterre  , dans  la 
province  de  Sommerfet.  On  en  fait  ufage  avec  fuc- 
cès  dans  différentes  efpeces  de  fievres,  & cette  pierre 
eft  fort  aflringente  étant  mêlée  avec  une  quantité 
affez  confidérable  d’alun.  Voyez  hill  s natural hijîory 

Offofflls.  . • MI  1 

HIBLA  , ( Géogr.  anc.)  Il  y avoit  trois  villes  de 
ce  nom  en  Sicile,  félon  Etienne  le  géographe , qui 
les  diflingue  par  les  furnoms  de  grande  , moindre  6c 
petite.  Hibla  major,  ouHibla  la  grande,  étoit  fituée 
affez  près,  & au  midi  du  mont  Etna  , vers  l’endroit 
où  eft  la  Moita  di  fancta  Anaflafia.  Hibla  minor,  ou 
Hibla  la  moindre , étoit  dans  les  terres  de  la  partie 
méridionale  de  la  Sicile  ; on  la  nommoit  A\x(ÇiHer(ea. 
Cluvier  met  cette  Hibla  à Ragufa;  fes  ruines  doi- 
vent fe  trouver  entre  la  Vittoria  & Chiaramonte.  Hi- 
bla parva , OU  Hibla  la  petite,  étoit  une  ville  mari- 
time de  Sicile  , fur  la  côte  orientale  ; on  la  nommoit 
le  plus  (onvtm  Megan.  De-là  vient  que  le  golfe, 
au  midi  duquel  elle  eft  fituée , prenoit  le  nom  de 
Migarenjîs  fînus  : fes  ruines  font  entre  les  deux  ruif- 
feaux  nommés  , ^fiume  fan  Cofmano. 

C’eft  dans  cette  derniere  Hibla  que  l’on  recueilloit 
le  meilleur  miel,  félon  Servius,  fur  ce  vers  de  Vir- 
gile , eclog,  i , V.  6S. 

Hiblceis  apibus  Jlorem  depajla  faiicîi, 

{D.  /.) 

HIBOU  ou  CHAT-HUANT,  aUcco  minor,  f.  m. 
(^Hi(î.  natur.  Ornitholog.j  Aldrov.  oifeau  de  proie 
qui  ne  fort  de  fa  retraite  que  la  nuit.  Ce  hibou  mâle, 
décrit  par ’Willughbi,  petbit  près  de  douze  onces; 
l’envergure  étoit  d’environ  trois  piés  ; le  bec  avoit 
ûn  pouce  & demi  de  longueur , il  étoit  blanc  & cro- 
chu. Cet  oifeau  avoit  des  plumes  blanches , douces 
au  toucher , & difpofées  de  façon  qu’elles  formoient 
une  forte  de  coëffure  quis’étendoit  de  chaque  côté 
de  la  tête  depuis  les  narines  jufqu’au  menton  ; der- 
rière ces  plumes,  il  s’en  trouvoit  d’autres  plus  fer- 
mes & de  couleur  jaunâtre  ; les  yeux  étoient  enfon- 
cés au  milieu  de  toutes  fes  plumes  qui  s’élevoient 
tout  autour  ; la  poitrine,  le  ventre  & le  deflbus  des 
ailes  étoient  blancs  & parfemés  de  quelques  taches 
brunes  ; la  tête , le  cou  & le  dos  avoient  du  roux , 
blanc  U du  noir  ou  noirâtre  qui  formoient  des 
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lignes  & des  taches.  II  y avoit  dans  chaque  aîle 
vingt-quatre  grandes  plumes  qui  étoient  rouffâtres 
6c  pontluées  de  noir,  les  plus  grandes  avoient  quatre 
taches  brunes , & les  plus  petites  feulement  trois  ; 
les  ailes  étant  pliées,  s’étendoient  jufqu’au  bout  de 
la  queue,  & meme  au-delà,  La  queue  avoit  quatre 
pouces  & demi  de  longueur  ; elle  étoit  compofée  de 
douze  plumes  de  même  couleur  que  les  ailes , elles 
avoient  quatre  taches  brunes  tranfverfales  ; le  bord 
extérieur  de  ces  plumes  & de  celles  des  allés  étoit 
blanchâtre.  Les  jambes  étoient  couvertes  de  duvet 
jufqu’aux  piés  ; les  doigts  n’avoient  que  quelques 
poils  ; le  bord  intérieur  du  doigt  du  milieu  étoit 
dentelé,  le  doigt  extérieur  pouvoit  fe  diriger  en  ar- 
riéré comme  le  poftérieur.  Les  œufs  de  cet  oifeau 
loni  blancs.  Willughbi,  Ornith.  VoyeiOiss.A.v. 

Hibou  cornu,  otusfivenociua,ajîo,6\iQ'a\\  de 
proie  ; Villughbi  a donné  la  defeription  d’une  fe- 
melle de  cette  efpece  d’oifeau  qui  pefoit  dix  oncesi 
Elle  avoit  environ  quatorze  pouces  de  longueur  de- 
puis l’extrémité  du  bec  jufqu’au  bout  de  la  queue  , 
&L  trois  piés  d’envergure.  Le  bec  étoit  noir.  Un  dou- 
ble cercle  de  plumes  entouroit  la  face  de  cet  oifeau 
comme  celle  du  hibou,  (vqy<^  Hibou)  ; les  plumes 
du  cercle  extérieur  avoient  de  petites  lignes  noires, 
blanches  & touffes  ; les  plumes  du  cercle  intérieur 
étoient  rouffes  au-deffous  des  yeux , l’endroit  où  les 
deux  cercles  fe  touchoient  étoit  noirâtre  ; les  plumes 
du  ventre  & des  piés  avoient  une  couleur  rouffe  ; 
les  plumes  de  la  poitrine  étoient  noires , & avoient 
les  bords  en  partie  blancs  & en  partie  jaunes.  Le 
deffous  des  ailes  étoit  roux , & le  deffus  avoit  une 
couleur  mêlée  de  noir,  de  cendré  & de  jaune.  Le 
dos  étoit  de  même  couleur  ^ue  les  aîles.  Il  y avoit 
fur  la  tête  deux  bouquets  de  plumes  en  fotpie  de 
cornes  ou  d’oreilles  longues  d’un  pouce  ; chaque 
bouquet  étoit  compofé  de  fix  plumes,  dont  le  mi- 
lieu étoit  noir  ; le  bord  extérieur  avoit  une  couleur 
roufl'e  , 6c  l'intérieur  étoit  mêlé  de  blanc  & de  brun. 
Laquelle  avoit  flx  ou  fept  bandes  noires  & étroites  ; 
le  fond  qui  féparoit  ces  taches  étoit  de  couleur 
cendrée  fur  la  face  fupérieure  des  plumes,  & jaune 
fur  l’inférieure.  Les  grandes  plumes  des  aîles  avoient 
à peu-près  les  mêmes  couleurs  que  celles  de  la 
queue.  Les  piés  étoient  couverts  de  duvet  jufqu’aux 
ongles,  qui  avoient  une  couleur  noirâtre.  Le  bord 
intérieur  du  doigt  du  milieu  étoit  applati  & tran- 
chant ; le  doigt  extérieur  pouvoit  s’étendre  en  ar- 
riéré. \yillughbi,  Ornith.  Oiseau. 

Ajoutons  d’après  M.  Petit  le  médecin  (^mémoires 
de  l'acad.  desSc.  an.  ) des  particularités  affez 
curieufes  fur  quelques  parties  de  l’œil  du  hibou. 

Il  y a au  fond  de  l’œlI  de  cet  oifeau  de  nuit  une 
cloifon  qui  fépare  les  deux  yeux  ; elle  n’a  guere 
qu’un  quart  de  ligne  d’épaiffeur,  & eff  entièrement 
offeufe , en  quoi  elle  différé  de  celle  du  coq-d’Inde. 

Dans  les  hibous  vivans,  on  ne  peut  appercevoir 
aucun  mouvement  dans  le  globe  de  l’œil.  Severinus 
a fait  la  même  remarque  : cet  oifeau , dit-il , ne  re-, 
mue  que  les  paupières,  & voilà  ce  que  cet  auteur 
dit  de  meilleur  ; car  la  defeription  & la  figure  qu’il 
donne  des  yeux  du  hibou  ne  valent  rien. 

Le  plus  grand  mouvement  eff  dans  la  paupière  fu- 
périeure ; on  la  voit  ordinairement  fe  mouvoir  toute 
feule  & lentement  ; elle  s’abaiffe  jufqu’à  la  paupière 
inférieure , à une  ligne  ou  environ  de  diffance,  ôc 
pour  lors  on  voit  une  membrane  blanchâtre  qui  fort 
obliquement  de  deffous  la  paupière  fupérieure,  & 
qui  achevé  de  recouvrir  l’œil  ; c’eff  la  troifieme  pau- 
pière qui  s’abaiffe  ordinairement  avec  la  paupière 
fupérieure. 

L’on  a toujours  crû  que  la  paupière  fupérieure 
des  oifeaux  ne  fe  baiffoit  point , excepté  celle  de 
l’autruche,  & qu’il  n’y  avoit  que  la  paupière  infé^ 
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lieiire  qui  s’élevoit  fur  l’œil.  Cela  eft  vrai  dans  le 
coq-d’Inde,  le  coq  domeftique,  la  poule,  l’oic,  le 
canard  , le  moineau  & le  merle  ; mais  le  pigeon, 
la  tourterelle,  le  ferin,  & toutes  les  efpeces  de  )iikou^ 
ont  la  paupière  fupérieure  mobile  ; elle  fe  baiffe, 
& va  trouver  la  paupière  inférieure.  On  ne  voit  ja- 
mais dans  le  hibou  vivant  la  paupière  inférieure  s’é- 
lever toute  feule  pour  s’unir  à la  fupérieure;  néan- 
moins lorfqu’il  eft  mort,  c’ell  la  paupière  intérieure 
qui  couvre  entièrement  l’œil,  & la  paupière  fupé- 
rieure ne  s’eft  aucunement  baiflee. 

Il  faut  obferver  ici  que  dans  les  oifeaux  morts  on 
trouve  toujours  la  paupière  inférieure  relevée,  non 
feulement  dans  ceux  dont  la  paupière  fupérieure  ne 
fe  baifte  point  pendant  leur  vie,  comme  dans  le 
coq-d’Inde  , l’oie , le  canard,  &c.  mais  encore  dans 
ceux  qui  baiflent&  relevent  la  paupière  fupérieure, 
comme  les  hibous , les  pigeons , &c. 

En  regardant  la  face  du  hibou  , on  la  trouve  ap- 
platie , les  yeux  paroiffent  placés  dans  la  même  di- 
reûion  que  ceux  de  l’homme  ; mais  après  avoir  plu- 
mé la  tête  , ils  paroiftbient  être  dans  une  pofition 
plusoblique  que  dans  l’homme  , & moins  cependant 
que  dans  les  autres  oifeaux  , qui  ne  peuvent  voir 
les  objets  avec  préclfion , que  d’un  œil,  foit  du  droit, 
foitdii  gauche  , excepté  l’autruche. 

Après  avoir  arraché  les  plumes  de  la  tête  du  hi- 
bou, on  remarque  d’abord  que  fon  œil  a beaucoup 
de  faillie  , mais  cette  faillie  eft  encore  bien  plus 
grande  après  avoir  enlevé  les  paupières. 

Les  mufcles  de  l’œil  du  hibou  font  épais  , courts  , 
n’occupent  que  la  bafe  de  l'œil , & leurs  tendons  ne 
s’étendent  point  jufqu’à  la  partie  antérieure  de  la 
Iclérotiqiie. 

Le  mouvement  de  la  paupière  interne  , fi  prompt 
dans  la  poule  & dans  plufieurs  autres  oifeaux,  eft 
extrêmement  lent  dans  toutes  les  efpeccs  Ae  hibou. 
Le  globe  de  leur  œil  n’eft  pas  fpherique  comme  dans 
la  plupart  des  animaux  ; Sévérinus  le  fait  reffembler 
à un  bonnet  antique,  & fon  idée  eft  jufte  : on  pour- 
roit  encore  le  comparer  de  figure  aux  chapeaux  de 
paille  que  portent  nos  vivandiers , dont  la  forme  eft 
haute  , & les  bords  abailTés. 

Vhibou  voit  la  nuit , parce  que  fa  prunelle  eft  fuf- 
ceptible  d’une  extrême  dilatation,  par  laquelle  fon 
ceil  raffemble  une  grande  quantité  de  cette  foible  lu- 
mière , & cette  grande  quantité  fupp.lée  à fa  force. 
Peut-être  même  cet  animai  a-t-il  l’organe  de  la  vue 
plus  fin  que  le  nôtre.  Brigs  connoiflbit  un  homme 
qui  ne  le  cédoit  point  à cet  égard  au  hibou  il  üfoit 
aifément  des  lettres  dans  l’oblcuritc. 

On  fait  que  le  bec  de  cet  oifeau  eft  crochu  & or- 
dinairement noir  ; mais  fl  on  le  fait  tremper  dans 
l’eau  pendant  vingt-quatre  heures  , le  noir  s’enlevc 
facilement  comme  dans  toutes  fortes  d’oifeaux  qui 
ont  le  bec  de  cette  couleur.  Le  trou  de  les  narines 
eft  fitué  à la  partie  fupérieure  du  bec , & eft  rond. 
La  cavité  du  crâne  eft  grande  , & contient  un  grand 
cerveau  ; le  trou  par  où  fort  la  moèlle  allongée  n’eft 
pas  au  bas  de  l’occiput , comme  dans  le  coq-d’Inde, 
dans  l’oie  & dans  le  canard  ; il  eft  à la  partie  infé- 
rieure poftérieure  de  la  bafe  du  crâne , comme  dans 
l’homme. 

On  fait  affez  que  le  hibou  s’appelle  en  latin  axus , 
hubo , nicliconis , & peut-être  iUiih  en  hébreu  ; du 
moins  S.  Jérome  paroît  avoir  mal  rendu  ce  dernier 
mot,  par  celui  de  lamie,  Ifaie,  ckap.  xxxiv.  -jlr, 
dit  fuivam  la  Vulgate  : « que  le  pays  d’Edom  ou  des 
» Iduméens , fera  réduit  en  folitude , que  la  lamie  y 
« couchera , &c  y trouvera  Ion  repos  »»  ; mais  n’eft  il 
pas  yraiffemblable  que  le  terme  ù'brAdcfigne  plutôt 
un  oifeau  noêiurne  , comme  le  hibou , la  chouette  y le 
chat-huant , la  chauve-Jburis  , que  le  monftre  marin 
qu’on  nomme  lamie  ? d’autant  mieux  que  liliih  en 
Tome  y III. 
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hébreu  , fîgnifîe  la  nuit.  Les  anciens  tradufteurs  de 
Louvain  ont  rendu  lilith  par  fée;  on  croyoit  encore 
alors  dans  toute  la  Flandres  à ces  fortes  de  génies 
imaginaires.  (Z>.  /.)  ° 

HIBRIDES , adj.  (Gramm^  c’eft  ainfî  qu’on  ap- 
pelle les  mots  compofés  de  diverfes  langues , tels  que 
du  grec  & du  latin , du  grec  & du  françois , du  fran- 
çois  & du  latin , du  latin  & de  l’anglois  , &c. 

Hibridc  au  propre  un  animal  né  de  deux 

animaux  de  différentes  elpeces  , un  mulet.  Il  n’y  a 
prelque  pas  un  feul  idiome  où  l’on  ne  rencontre  de 
ces  fortes  de  monftres  : les  amateurs  de  la  pureté  les 
rejettent  ; onr-ils  raifon  ? ont-ils  tort  ? 11  me  femble 
que  c eft  à 1 harmonie  à décider  cette  queftion  S’il 
arrive  qu  un  compofé  de  deux  mots,  l’un  grec  & 
autre  latin , rende  les  idées  auffi-bien , & foit  d’ail 
leurs  plus  doux  à prononcer  , 6e  plus  agréable  à l’o 
reiile  qu’un  mot  compofé  de  deux  mots  grecs  ou  de 
deux  mots  latins,  pourquoi  préférer  celui-ci? 

HIDALGO,  f.  m.  {Hfl.  d'E/pa^ne.)  c’eft  le  titre 
qu  on  donne  en  Efpagne  à tous  ceux  qui  font  de  fa- 
milles nobles;  les  gentilshommes  qui  ne  font  pas 
grands  d’Efpagne  , prennent  celui-ci. 

Quelques-uns  croyant  que  hidalgo  veut  dire  hijo 
dcGodo  y fils  de  Goth  , parce  que  les  meilleures  fa- 
milles d’Efpagne  prétendent  defeendre  des  Goths  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  dérivent  hydalgo^  de  hijo 
d-algo  > filide  quelque  chofe  , & même  il  s’écrit  lou- 
vent  hi]o  dalgo  ; c’eft  amfi  que  pour  défigner  une 
perfonnequi  manque  de  toute  qualité,  les  François 
difent  un  homme  du  néant. 

Quoiqu’il  en  foit , les  ne  font  fournis  qu’aux 

collettes  provinciales  , & ne  payent  aucuns  impôts 
generaux  ; c eft  pourquoi  le  nom  de  hidalgos  de  ven- 
gar  qumuntes  fueldos  , c’eft-à-dire  nobles  vengés  des 
cinq  cens  fols  , leur  eft  donné  , p:irce  qu’après  la  dé- 
faite des  Maures  à la  bataille  de  Clavijo,  les  gentils- 
hommes yaflaux  du  roi  don  Bermudo , fe  déchargè- 
rent du  tribut  de  cinq  cens  fols  qu’ils  leur  payoïcnt 
précédemment  pour  les  cinquante  demoifelles. 

Au  refte , Ics  fidalgos  portugais  répondent  aux  hi- 
dalgos efpagnols  , & même  ces  derniers  prétendent 
le  pas  fur  tous  les  ambaffadeurs  des  cours  étrangères 
auprès  du  roi  de  Portugal , quand  ils  lui  font  des  vi- 
fites.  (Z>.  J.) 

* HIDE,  ou  HYDE  , f.  f.  moi.')  la  quantité 
de  terres  qu’une  charrue  peut  labourer  par  an.  Ce 
mot  a paffé  du  faxon  dans  l’anglois.  Les  Anglois  me- 
furent  leurs  terres  par  hidts.  Nous  difons  une  ferme 
à deux , à trois , à quatre  charrues , & ils  difent  une 
ferme  à deux , à trois  , à quatre  hides.  Toutes  les 
terres  de  l’Angleterre  furent  mefuréespar  Kidesy{o\x% 
Guillaume  le  conquérant. 

HIDEUX , adj.  {Gramm^  il  fe  dit  de  tout  ob- 
jet^ dont  la  vue  infpire  l’effroi.  On  dit  des  fpeéfrcs 
qu’ils  font  hideux,  lorfque  notre  imagination  nous 
les  montre  maigres,  fecs,  pâles  , le  regard  mena- 
çant , les  cheveux  hériffés.  Le  P.  Daniel  difoit  de 
l’auteur  des  Provinciales , qu’il  avoir  couvertla  doc- 
trine de  la  fociété  d’un  mafque  hideux  , fous  lequel 
il  ne  la  reconnoiflbit  pas  ; ce  mafque  eft  plus  ridi- 
cule encore  que  hideux,  La  vieilleffe , la  maladie , le 
chagrin  , les  changemens  qu’une  paftion  violente  , 
telle  que  la  terreur , la  colere  , apportent  dans  les 
traits  d’un  beau  vifage  , peuvent  le  rendre  hideux, 
HIDROTIQUE  , adj.  i^Med,')  c’eft  un  terme  par 
lequel  quelques  auteurs  ont  défigné  une  forte  de  fiè- 
vre finguliérement  accompagnée  de  grandes  fueurs. 

Le  mot  hidroiique  eft  aiilfi  employé  pour  fynony- 
me  de  fudorïfique  (remede)  ; ainfi  on  ne  doit  pas  le 
confondre  avec  celui  hydrotique , qui  fîgnifîe  la  mê- 
me c\io(t  cyChydragogue. 

Hidrotique  vient  du  grec  iuS'fùç  , fudor  : au  lieu 
qu’hydrotique  vient  i'vi'ufi,aquu.  Cette  obfervation 
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eft  néceflaire  pour  la  lefture  des  ouvrages  des  an- 
ciens. 

HIE , fi  f;  {HydT.)  eft  un  billot  de  bois  employé  à 
enfoncer  des  pieux  en  terre  ; on  1 éleve  avec  un  en- 
gin pat  le  moyen  d’un  moulinet , pour  le  laiftcr  cn- 
luite  tomber  fur  le  pilotis.  C’eft  auiïï  rinftrument 
que  les  paveurs  appellent  dcmoifelle.  Woysz  l'arùde 
Demoiselle!  {K) 

HIÉBLE  , f.  m;  ^Botan.")  c’eft  l’efpece  de  fiireau 
que  les  Botaniftes  nomment  ebulus , fambucus  humU 
iis  ,fa/nbucus  htrbacea.  Elle  eft  plus  petite  que  le  fu- 
reau  commun  , auquel  elle  refl'enible  d’ailleurs  à 
tant  d’égards  , & par  fa  figure , & par  fes  vertus. 
M.  Geoffroy  a donné  de  cette  plante  une  defeription 
parfaite  , qu’il  faut  tranferire  ici. 

VhUblc  s’élève  d’ordinaire  à la  hauteur  d’une  cou- 
dée & demie  , rarement  à cinq  pies  ; fa  racine  eft 
longue  , de  la  grofl'eur  du  doigt  ; elle  n’eft  point  li- 
gneufe  , mais  charnue  , blanche , éparfe  de  côte  &L 
d’autre  , d’une  -faveur  amere , un  peu  acre , & qui 
caufe  des  naulées  ; fes  tiges  font  herbacées , canne- 
lées anguleufes  , noueufes  , moclleufes  comme 
celles  du  lureau , & elles  périffent  en  hiver  ; fes  feuil- 
les font  placées  avec  fymmétrie,  & font  compofées 
de  trois  ou  quatre  paires  de  petites  feuilles  portées 
fur  une  côte  épaiffe , terminée  par  une  feuille  im- 
paire ; chaque  petite  feuille  eft  plus  longue , plus  ai- 
gue , plus  dentelée  , & d’une  odeur  plus  forte  que 
celle  du  fureau. 

Ses  fleurs  font  difpofées  en  parafol , petites,  nom- 
breufes  , odorantes,  d’une  odeur  approchante  de  la 
pâte  d’amandes  de  pêches , blanches , ayant  fouvent 
une  teinte  de  pourpre , d’une  leule  piece  en  rolette , 
partagée  en  cinq  l'egmens.  Leur  fonds  eft  percé  par 
fci  pointe  du  calice  en  manière  de  clou , au  milieu  de 
cinq  étamines  blanches  chargées  de  fommets  rouf- 
fâtres. 

Quand  les  fleurs  font  tombées,  les  calices  fe  chan- 
gent en  dés  fruits , ou  des  bayes  noires  dans  leur  ma- 
turité , anguleufes  , goncironnées  d’abord , & pref- 
que  triangulaires;  mais  enluite  plusTondes,  & plei- 
nes d’un  lue  qui  tache  les  mains  d’une  couleur  de 
pourpre.  Elle  contient  des  graines  oblongues  au 
nombre  de  trois,  convexes  d’un  côté,  & anguleufes 
de  l’autre. 

On  troLive  fréquemment  cette  plante  le  long  des 
grands  chemins  &des  terres  labourées  ; l’écorce  de 
fa  racine,  fes  feuilles  &fes  bayes  font  d’ufage.  Voye:^ 
HiÉBLE,  (Afar.  mèd.')  (Z).  /.) 

Hiéble  , (A/tff,  méi/.)  les  feuilles  A'kUble  font  amc- 
res  ; les  bayes  le  font  encore  davantage , & un  peu 
ftyptiques  ; leur  fuc  ne  change  pas  la  couleur  du  pa- 
pier bleu;  les  feuilles,  & fur-tout  les  bayes,  con- 
tiennent un  feleffentiel ammoniacal,  aucun  fel  con- 
cret, mais  beaucoup  d’huile,  folt  lubtile , foit  épaiffe. 

On  attribue  à Xhïèblc  une  vertu  des  plus  efficaces 
pour  purger  par  les  felles  ; fes  racines , & fur  • tout 
leur  écorce , produifent  cet  effet  violemment  ; quel- 
ques-uns préfèrent  l’écorce  moyenne  dans  ce  def- 
fein;  les  bayes  & les  graines  n’ont  pas  autant  d’effi- 
cace. SuivantTopinion  de  Rai,  les  jeunes  pouffent , 
& les  feuilles  font  auffi  plus’douces.  Les  écorces 
qu’on  vante  tant  pour  évacuer  les  eaux  des  hydro- 
piques, ne  doivent  être  néanmoins  données  qu’aux 
perfonnes  robuftes , & dont  les  forces  font  entières , 
car  ce  remede  irrite  fortement , bouleverfe  l’efto- 
mac  , & trouble  tous  les  vilccres. 

Le  fuc  ^hiébU  eft  irès-cathartique  ; on  le  tire  ou 
de  la  racine  ou  de  l’écorce  moyenne  de  la  tige  pilée , 
& mêlée  avec  de  la  décoftion  d’orge  ou  de  raifms 
fecs , un  peu  de  cannelle  & de  fucre.  L’inffifion  de 
l'écorce  de  la  racine  A'hUbU  eft  encore  très- violente  ; 
mais  la  dccoétion  l'eft  moins , parce  que  la  vertu  pur- 
gative de  cette  plante  fe  perd  en  bouillant  ; on  pref- 
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crit  le  fuc  à la  dofe  d’une  once  ; la  décofHon  ou  la 
macération  de  l’écorce  dans  de  l’eau  ou  du  vin  , 
■s’ordonne  depuis  demi-once  jufqii’à  deux  onces.  Oh 
infufe  quelquefois  une  demi-once  de  la  graine  d’/uV- 
ble  pulvérifée  dan:  du  vin  blanc,  on  la  paffe  , & oh 
donne  la  liqueur  qu’on  a exprimée  , à des  hydropï- 
ques , pour  les  purger  doucement. 

On  a remarquéque  ces  graines  macérées  dansl’eaa 
chaude  , & exprimées  fortement  , produifent  une 
huile  qui  nage  liir  l’eau. 

Les  feuilles  à'hUble  appliquées  en  cataplafmes  -, 
font  atténuantes  & réfc-lutiv  es  ; l’écorce  de  la  racine 
eft  difcLiffive  & émoliente  ; enfin  les  vertus  de  cette 
plante  l’ont  fait  entrer  dans  des  compofitions  galé- 
niques ; mais  c’eft  en  pure  perte  , car  les  bons  mé- 
decins ne  les  emploient  point  aujourd’hui.  (Z>.  J.) 

HIELPELROED , f.  m.  (^/?.  nai.')  nom  que  les 
Danois  donnent  à la  racine  de  rhode  ; on  en  tire  par 
la  diftillation  une  eau  qui  a le  goût  & Todciir  de  l’eau 
de  rofe.  Elle  croît  au  pié  des  montagnes,  fur  les  cô- 
tes de  la  mer  , & au  bord  des  eaux  courantes. 

* HIEMENT  , f.  m.  {Charpent.')c'&^  le  cri  que  ren- 
dent des  pièces  de  bois  aflcmblées  fous  l’effort  de 
quelque  poids  ou  puiffance.  Il  eft  rare  que  les  ma- 
chines nouvelles  ne  hient  pas  les  premières  fois 
qu’on  sien  fert.  Hument  fe  dit  auffi  de  l’aGion  d’en- 
foncer des  pavés  ou  des  pieux.  P'oye^  Hie. 

HIER,  adj.  de  tems  , i^Gramm,')  c’eft  la  veille  du 
jour  où  l’on  eft.  Les  Poètes  le  font  tantôt  d’une  fyl- 
labe  , tantôt  de  deux  ; de  deux  fyllabes  il  me  fem- 
ble  plus  doux.  Ce  mot\  encore  une  autre  accep- 
tion, il  défigne  un  tems  prochain  ; c’eft  une  hiftoire 
Allier  ; c’eft  une  fortune  à'hier  ; c’eft  une  femme 
d’hier. 

Hier  , v.  neut.  {Gramm,  Charp.  & M.tgon.')  c'eft 
fe  fervir  de  la  hie.  Hie  & Hiement. 

HIERACITE,  i.  f.  (ZZ/Z  nat.  Litholog,'^  nom 
donné  par  les  anciens  Naturalirtes  à une  pierre  pré- 
tieufe  , parce  qu’elle  refl'enibloit  û l’œil  d’un  éper- 
vier. 

* Hier  A CITES,  f.  m.  pl.  ( Théologie.')  héréfie  an- 
cienne qui  s’éleva  peu  de  tems  après  celle  des  Ma- 
nichéens. Hléracas  en  fut  le  chef  : c’étoit  un  homme 
verfé  dans  les  langues  anciennes  & la  connoiffance 
des  livres  facrés.  Il  nioit  la  réfurreftion  de  la  chair. 
Il  regardoit  le  mariage  comme  un  état  contraire  à la 
pureté  de  la  loi  nouvelle.  Il  avoit  encore  emprunté 
quelques  erreurs  de  la  feéle  des  Melchifédéciens  : 
du  refte  il  vivoit  auftérement  ; il  s’abftenoit  de  la 
viande  6c.  du  vin.  Il  eut  pour  fcdateiirs  un  grand 
nombre  de  moines  d’Egypte;  il  étoit  égyptien.  II  a 
beaucoup  écrit;  mais  les  ouvrages  , non  plus  que 
ceux  de  la  plupart  des  autres  feéliques  , ne  nous  ont 
pas  été  tranfmis.  Il  avoit  un  talent  particulier  pour 
copier  les  manuferits.  Certc  avcrlion  pour  le  maria- 
ge, pour  la  propriété , pour  la  richefl'e,  pour  la  fo- 
ciété  , qu’on  remarque  dans  prefque  toutes  les  pre- 
mières fcéics  du  Chrirtlanifme , tenoit  beaucoup  à 
la  perfuafion  de  la  fin  prochaine  du  monde  , préjugé 
très-ancien  qui  s’éfoit  répandu  d’âge  en  âge  chez 
prefque  tous  les  peuples  , & qu’on  autorifoit  alors 
de  quelques  paffages  de  l’Ecriture  mal  interprétés. 
De-là  cette  morale  infociable  , qu’on  pourroit  ap- 
peller  celle  du  monde  agonifant.  Qu’on  imagine  ce 
que  nous  penlérions  de  la  plupart  des  objets , des 
devoirs  & des  liaifons  qui  nous  attachent  les  uns 
aux  autres , fi  nous  croyions  que  ce  monde  n’a  plus 
qu’un  moment  à durer. 

HIÈRACIU.M  , 1.  m.  (^Botan.)  genre  de  plante 
qu’on  peut  caraflérifer  de  cette  maniéré  ; fes  tiges 
Ibnt  branchiies  , foibles  , & d’une  forme  élégante  ; 
les  feuilles  font  rangées  alternativement  ; fa  fleur  eft 
à demi-fleurons  contenus  dans  un  calice  commun  ; 
ce  calice  eft  épais,  ferme,  étendu  ; fes  graines  font 
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IlïTei  , anguleufes , ou  cannelées.  Boerhaâve  en 
compte  quarante  efpeces  , <U  Tournefort  foixante- 
douze.  (D.  /.) 

HIÉRACOBOSQUES,  f.  m.  pl.  égypt.) 

lès  nourriciers  des  éperviers,  de  «pa? , génitif /tpaxs?, 
èpcrviery  & ^Ukoi  y je  nourris.  C’eft  ainft  queles  Grecs 
nommèrent  les  prêtres  d'Egypte  , qui  étoient  char- 
gés de  nourrir  les  éperviers  confacrés  dans  leurs 
temples  au  dieu  Ofiris.  On  fait  combien  ces  oifeaux 
étoient  en  vénération  chez  les  Egyptiens  ; fi  quel- 
qu’un avoit  tué  un  de  ces  animaux  , foit  volontaire- 
ment , foit  par  méprife  , la  loi  porroit  qu’il  fût  puni 
de  mort  comme  pour  ribis.  (2?./.) 

HIERAPICR  A de  Galien  , {Pharmac,  & Mat.  méd.'j 
Prenez  de  l’alocs  fuccoirin,  lix  onces  & deux  gros  ; 
de  la  canelle  , du  xilohalfarnum  , ou  en  fort  lieu  , de 
fommités  de  lentifque  , de  l’afarum  , du  l'picanard , 
du  fafran  & du  maftic , de  chacun  trois  gros  ; du 
miel  écumé,  deux  livres  & une  once  & demie  : faites- 
en  un  éleétuaire  félon  l’art. 

Galien  qui  eft  l’auteur  de  cette  compofition  , 
avoii  une  li  haute  idée  de  fes  vertus  , qu’il  lui  a 
donné  le  nom  de  facrée  amtrt  : c’eft  ce  que  fignifîent 
les  deux  mots  grecs , npa  trizf». 

Cet  éleÛuaire  cft  un  puillant  purgatif  hydrago- 
gue  , à la  dofe  d’un  gros  jul’qu’à  deux , & même  juf- 
qu’à  demi-once  pour  les  lujets  vigoureux  ; elle  eft 
excellente  lorfqu’on  la  donne  à plus  petite  dofe  , 
contre  les  obftruétions  , & particuliérement  contre 
celles  du  foie  ; elle  eft  propre  à exciter  les  mois  $c 
l’écoulement  hémorrhoïdal.  Elle  doit  toutes  ces  qua- 
lités à l’atoès  , qui  eft  un  remede  éprouvé  dans  tous 
ces  cas.  Tous  les  autres  ingrédiens  de  cette  compo- 
fition n’y  font  employés  qu’à  titre  de  correftif.  f^oye^ 
Correctif,  Composition  pharm. 

L'hiéra  picra  ne  s’ordonne  jamais  que  fous  forme 
folide , à caufe  de  fa  grande  amertume.  (3) 

HIERAPOLIS,  {Géograph.  anc.j  nom  commun  à 
quelques  villes  de  l’antiquité.  Il  y avoit  i°.  une  HU- 
rapolis  en  Syrie,  où  on  honoroit  Dereéto  & Aterga- 
tis.  Pline  & Strabon  en  font  mention^  Lucien  dit  que 
la  déefl'e  Syrienne  y avoit  le  plus  riche  temple  de 
Tunivers.  i°.  Une  Hurapolis  dans  Pile  de  Crebe  , 
appellée  ville  épijcopale  dans  les  notices  eccléfiafti- 
qiies.  3®.  Une  HiérapoUs  dans  la  Parthie  , où  mourut 
S.  Matthieu, lelon  Dorothée.  4°.  \Jn&  HUrapolisy\\\c 
épifcopale  de  l’Arabie.  Mais  5®.  la  plus  renommée 
de  toutes  par  fes  eaux , par  fon  marbre  & par  le 
nombre  de  fes  temples , étoit  en  Phrygie.  Stra- 
bon , lib.  XIII.  pag.  629  , & les  Voyages  de  Spon. 
Leanclavius  croit  que  cette  ville  eft  \t  feidefetber 
Turcs. 

Epiflete , célébré  philofophe  ftoïcien  ,y  prit  naif- 
fance,  & devint  un  des  officiers  de  la  chambre  de 
Néron  ; mais  Domitien  ayant  banni  de  Rome  tous 
les  Philofophes  , vers  l’an  94  de  J.  C.  l’ancien  ef- 
ciave  d’Epaphrodite  fe  retira  à Nicopolis  en  Epire, 
où  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  ne  laifta 
pour  tous  biens  qu’une  lampe  de  terre  à fon  ufage , 
•qui  fut  vendue  trois  mille  drachmes.  Arrien  fon  dif- 
ciple  , nous  a confervé  quatre  de  fes  difeours  , & 
fon  enchiridion  ou  manuel , qu’on  a tant  de  fois  im- 
primé en  grec  , en  latin  , & dans  toutes  les  langues 
modernes.  Mourgues  rapporte  que  d’anciens  reli- 
gieux le  prirent  pour  la  réglé  de  leur  monaftere  : fa 
tn^xiTnt  Jttjîint  & abfline , eft  admirable  par  fon  éner- 
gie 6c  fon  étendue  ; on  clevroit  la  graver  fur  le  por- 
y tail  de  tous  les  cloîtres.  (Z>.  J.') 

Hiérarchie,  f.  f.  (^liiji.  eccUjîafi.')  ii  fe  dit 

de  la  fubordination  qui  eft  entre  les  divers  chœurs 
o anges  qui  fervent  le  Très-haut  dans  les  cieux. 
Saint  Denis  en  diftingue  neuf,  qu’il  divife  en  trois 
hierarchus,  Anges, 

Tome  FIII^ 
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Ce  mot  vient  d’hfi; , /acre  , & de  àpxi  , princi- 
pnute. 

11  defigne  auffi  les  différens  ordres  de  fideles  , qui 
compofent  la  fociété  chrétienne  , depuis  le  pape  qui 
en  ert  le  chefjiifqu’au  fimple  laïque.  Kqysj  Pape. 

Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  eu  dans  tous  les  teras  la 
même  idée  du  mot  hiirarckh  eccléfiaftique  , ni  que 
cette  hiérarchie  ait  été  compolee  de  la  même  ma- 
mere.  Le  nombre  des  ordres  a varié  félon  les  bel'oins 
de  l’Eghfc,  & fiiiviles  viciffitiides  de  la  difeipline. 

On  a permis  aux  théologiens  de  difputer  fur  ce 
point  tant  qu’il  leur  aplû,  & il  cft  incroyable  en 
combien  des  fentimens  ils  fe  font  partagés 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu’il  y avoir  bien  de 
a différence  entre  etre  dans  la  hiérarchie  & être  fous 
la  hiérarchie.  Etre  dans  la  hiérarchie  , félon  eux  c’eft 
par  la  confécration  publique  & hiérarchique  de  l’E- 
glile  etre  conftitué  pour  exercer  ou  recevoir  des 
aftes  facrés  ; or  tous  ces  aftes  ne  font  pas  joints  à 
l’autonlé  & i la  fupériorlté.  Être  fous  la  kiérarchiei 
c'eft  recevoir  immédiatement  de  la  hiérarchie  des 
aftes  hiérarchiques.  Il  y a dans  ces  deux  définitions 
quelque  chofe  de  louche  qu’on  en  aiiroit  écarté , fi 
l’on  avoir  comparé  la  fociété  eccléfiaftique  àla’fo- 
ciété  civile. 

Dans  la  fociété  civile  , il  y a différens  ordres  de 
citoyens  qui  s’élèvent  les  uns  au-deffus  des  autres  , 
& l’adminiftration  générale  & particulière  des  chofes 
eft  diftribuée  par  portion  à différens  hommes  ou 
claffes  d’hommes , depuis  le  fouverain  qui  commande 
à tous  jufqu’au  fimple  fujet  qui  obéir. 

Dans  la  fociété  eccléfiaftique  , l’adminiftration 
des  chofes  relatives  à cet  état  eft  partagée  de  la 
meme  maniéré.  Ceux  qui  commandent  & qui  en- 
leignent  lent  dans  {'hiérarchie  : ceux  qui  écoutent 
& qui  obeiffent  font  fous  {'hiérarchie. 

Ceux  qui  font  fous  la  hiérarchie , quelque  dignité 
qu  lis  occupent  dans  la  fociété  civile  , font  tou* 
égaux.  Le  monarque  eft  dans  l’églife  un  fimple  fi- 
dèle , comme  le  dernier  de  fes  fujers. 

Ceux  qui  font  à^nsVhiérarchie  & qui  la  compofent  ' 
lont  au  contraire  tous  inégaux , félon  l’ancienneté  * 
l’inftitution  , l’importance  & la  puiffance  attaché® 
au  degré  qu’ils  occupent.  Ainfi  l’Eglife,  le  pape, les 
cardinaux  , les  archevêques,  les  évêques,  les  curés 
les  prêtres  , les  diacres  , les  foudiacres  femblent  eiî 
ce  feus  former  cette  échelle  qui  peut  donner  lieu  à 
deux  qiieftions  , l’une  de  droit  & l’autre  de  fait. 
Eglise,  Pontife,  Cardinaux,  &c. 

Je  ne  penfe  pas  qu’on  puiflé  difputer  fur  la  quef- 
tiqn  de  fait.  Les  ordres  de  dignités  dont  je  viens  de 
faire  l’étiumération , & quelques  autres  qui  ont  aulfi 
leurs  noms  dans  l’Eglife  , foit  que  leurs  fonaions 
fubfiftent  encore  ou  ne  fubfiftent  plus  , & qu’il  faut 
intercaler  dans  l’échelle  , compofent  certainement 
le  gouvernement  eccléfiaftique. 

Quant  à la  queftion  de  droit , c’eft  autre  chofe*’ 

II  fembie  qu’il  y a le  droit  qui  vient  de  rinftitution 
première  faite  par  Jefus- Chrift  , & le  droit  qui 
vient  de  l’inftimtion  poftérieure  faite  foit  par  l’Eglife 
meme , foit  par  le  chef  de  l’Egiife , ou  quelque  autre 
puiffance  que  ce  foit.  En  ce  cas,  il  y aura  certaine- 
ment parmi  les  hiérarques  eccléfiaftiques  des  or- 
dres qui  feront  de  droit  divin , & des  ordres  qui  ne 
feront  pas  de  droit  divin. 

Tous  les  ordres  qui  n’ont  pas  été  dès  le  commen- 
cement , ne  feront  pas  de  droit  divin. 

Parmi  ces  ordres  qui  n’ont  pas  été  dès  le  commen- 
cement , plufieurs  ne  font  plus  : ils  ont  paffé.  Parmi 
ceux  qui  font , il  y en  a qui  peuvent  paffer  , parce 
qu’ils  font  moins  difpojiàonis  dominicce  yeritate , quam 
autoriiate. 

Le  P.  Cellot  Jéfuite  avance  <^ue  {'hiérarchie  ri  zà- 
met  que  l’évêque , & que  les  pretres  ni  les  diacres 
C c ij 
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ne  font  point  hiérarques  ; mais  Bellarmm , Gerfon  , 
Petrus  Aurelius  , faim  Jérome,  & d’auires  peres  de 
l’églife  ont  eu  fur  ce  point  des  fentimens  ires-dii- 

ierens.  . ^ j 

Ne  pourroit-on  pas  croire  que  ceux  qui  ont  droit 
d’afTirter  dans  un  concile  & d’y  donner  Icvir  voix , 
font  nécelTairement  dans  la  kurarchu  , ou  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement  eccle- 
fiaftique  , foit  qu’ils  foient  de  droit  divin  ou  non  } 

Ne  faudroit-il  pas  avoir  égard  aulîi  aux  ordres 
qui  conférés  impriment  un  caraaere  ineffaçable , & 
ne  permettent  plus  à celui  qui  l’a  reçu  de  palier  dans 
un  autre  état  ? 

Quoiqu’il  en  foit , fans  prétendre  décider  les  quef- 
tions  qui  appartiennent  à une  hiérarchie  aufli  lainte 
& auHi  relpeaable  que  celle  de  l’Eglife  de  Tefus- 
Chrift  , nous  allons  expofer  fimplement  quelques 
idées  propres  à les  éclaircir. 

Jefus-Chrift  a inllitué  l’apoftolat.  Des  auteurs 
prétendent  que  l’Eglife  a enfuitedilfribué  l’apodolat 
en  plufieurs  degrés  qu’ils  regardent  en  conlëquence 
comme  d’inlUtution  divine  ÿ ont-ils  raifon  ? ont-ils 
tort?  Apôtres. 

D’autres  ne  font  d’accord  ni  fur  ce  que  Jefus- 
Chrilf  a inftitué , ni  fur  ce  que  fes  fuccelléurs  ont 
jnftitué  d’après  lui.  Ils  veulent  que  la  ceremonie 
qui  place  le  fimple  fidele  dans  l’ordre  hiérarchique 
Ibit  un  facrement,  & comptent  autant  de  facremens 
que  de  degrés  hiérarchiques. 

Il  y en  a qui  foutiennent  que  la  confécration  des 
évêques  n’efl  point  un  lacrement  ; parce  que  , di- 
fent-ils  , l’évêque  a reçu  dans  la  prêmfe  tome  la 
puilTance  de  l’ordre.  Cependant  entre  les  pouvoirs 
fpirituels  d’un  évêque  & d’un  pretre  , quelle  diffé- 
rence ! f^oye^  Evêques. 

Frappés  de  cette  différence,  & confidérant  fur- 
tout  que  l’épifcopat  conféré  le  pouvoir  d’adminif- 
trer  le  facrement  de  l’ordre  & d’élever  à la  prêtrife  ; 
pouvoir  que  le  prêtre  n’a  pas , même  radical , comme 
celui  de  confeffer  & d’abfoiidre  fans  permiffion  en 
cas  de  néceffité  ; la  plupart  foutiennent  que  l’épifco- 
pat  eft  d’un  autre  ordre  que  la  prêtrife , voy.  Prêtre, 
& que  le  facre  épifcopal  eft  un  facrement.  Foye^ 
Evêque. 

Aucuns  n’ont  fait  cet  honneur  à la  tonfure  ni  à 
1a  papauté,  quoique  la  tonfure  tire  le  chrétien  du 
commun  des  fideles  pour  le  placer  dans  l’état  ecclé- 
fiallique  , & qu’elle  méritât  bien  autant  d’être  un 
facrement  que  la  ceremonie  des  quatre  moindres 
qui  conféré  au  tonfuré  le  pouvoir  de  fermer  laporte 
des  temples , d’y  accompagner  le  prêtre  & de  porter 
les  chandeliers;  pouvoir  qui  n’appartient  pas  tant  à 
l’ordonné,  qu’un  fiiiffe , un  bedeau , ou  un  enfant  de 
chœur  ne  puiffe  le  remplacer  fans  ordre  ni  facre- 
menr.  Tonsure  6*  Tonsuré. 

Mais  la  papauté  à laquelle  on  attribue  tant  de 
prérogatives , & qui  en  a beaucoup  , a-t-elle  moins 
befoin  d’une  grâce  folemnelle  que  la  fonélion  de  pré- 
fenter  les  burettes  &c  de  chanter  l’épître  ou  l’évan- 
gile ? Jefus-Chrift  s’eft-il  plus  expliqué  en  faveur 
du  foudiaconat  que  du  pontificat  ? A-t-il  dit  à quel- 
qu’un de  fes  difciples  : Chante:^  dans  U temple , ejjuye^ 
les  calices , comme  il  a dit  àPierre  ; mes  ouail- 

les.^ f^oyti  Diacre  & Soudiacre. 

Mais  fl  l’Eglife  a pu  partager  l’apoftolat  en  plu- 
fieiirs  degrés  , & étendre  ou  reftreindre  le  facrement 
de  l’ordination  ; ne  l’a-t-elle  pas  encore  de  changer 
cette  divifion  , & de  fe  faire  une  autre  hiérarchie  ? 
Qu’eft-ce  qui  lui  a donné  le  pouvoir  d’établir  , & 
lui  a ôté  celui  de  changer  ? 

Mais  fon  ufage  a-t-il  été  invariable  ? Qu’eft-ce 
que  les  cardinaux  d’aujourd’hui  ? Que  font  devenus 
les  chorévêques  d’autrefois  qui  avoient , lelon  le 
concile  de  Nicée  , le  pouvoir  de  conférer  les  moin- 


H I E 

dres , & qui , laiffant  le  féjour  des  villes , fofmoient 
dans  les  campagnes  comme  un  ordre  ou  échelon  mi- 
toyen entre  la  prêtrife  & l’épifcopat.^oye^CHORÉ* 
VÈQUE. 

Cet  ordre  a été  fupprimé  de  la  hiérarchie  par  le 
pape  Damafe  ; mais  pefez  bien  la  raifon  que  ce 
pape  en  apporte.  « Il  faut , dit-il , extirper  tout  ce 
>»  qu’on  ne  fait  pas  avoir  été  inftitué  par  Jefus» 
» Chrift,  tout  ce  que  la  raifon  n’engage  pas  à main- 
» tenir  ; & l’on  ne  voit  que  deux  ordres  établis  par 
M Jefus-Chrift  , l’iin  des  douze  apôtres  , & l’autre 
» des  foixante  & dix  difciples  ».  Non  ampUus  quam 
duos  ordines  inter  difcipulos  Domini  tjfe  cognoyimus  ; 
id  eji  , duodtcim  apojlolorum  & feptaaginta  difeipu- 
lorum  ; undè  i(le  uriius  procejfcrit  fundicài  jgnoramus, 
& quod  raciont  caret  txtirpari  necejfe  ejî,  Seél.  6.  C.  8. 
Chorefpif. 

Mais  fl  l’on  fuivoit  ce  principe  du  pape  Damafe  , 
quel  renverfement  n’introduiroit-il  pas  dans  la  hié- 
rarchie eccléfiaftique  ? On  n’y  laifferoit  rien  de  ce 
qui  n’eft  pas  de  l’inftitution  de  Jefus-Chrift  , ou  de 
la  néceffité  d’un  bon  gouvernement  ; or  Jefus-Chrift 
a-t-il  donné  la  pourpre  ou  le  chapeau  à quelqu’un 
de  fes  difciples  ? 

Dire  que  lorfqu’on  ne  fait  précifément  quand  une 
chofe  a commencé  d’être  établie  ou  d'être  crue , elle 
l’a  été  dès  la  première  origine  ; c’eft  un  raifonne- 
ment  tout-à-fait  faux , & on  ne  peut  pas  plus  dan- 
gereux. 

On  objeâera  peut-être  à la  divifion  du  pape  Da- 
mafe de  la  hiérarchie  en  deux  ordres,  que  les  apôtres 
ont  inftitué  des  diacres  >»;nais  il  eft  évident  que  cette 
dignité  ne  fut  créée  que  pour  vaquer  à des  fonélions 
purement  temporelles.  Les  diacres  faifoient  diftri- 
bution  des  aumônes  & des  biens  que  les  fideles 
avoient  alors  en  commun  , tandis  que  les  diacon- 
nefles  de  leur  côté  veilloienr  à la  décoration  & à la 
propreté  des  lieux  d’affcniblée  : quel  rapport  ces 
fonflions  ont-elles  avec  la  hiérarchie 

Dans  l’examen  de  ce  fujet , il  ne  faut  pas  confon- 
dre le  gouvernement  fpirituel , l’établinement , la 
propagation  & la  confécration  du  chriftianifme  avec 
le  fervice  temporel.  Ce  n’eft  pas  à ceux  qui  fongent 
à accroître  les  revenus  de  l’églife , à les  gérer,  6l  à 
les  partager , que  Jefus-Chrift  a dit  : Ecce  ego  mictovos 
jicut  mijn  me  Pater. 

Il  n’y  a que  les  premiers  qui  foient  les  vrais  mem- 
bres de  Jefus-Chrift.  Il  en  eft  l’inftituteur.  Il  n’y  a 
rien  à changer  à leur  hiérarchie.  Il  n’y  a point  d'au- 
torité dans  l’Eglife  qui  ait  ce  droit  ; ni  Pierre , ni 
Paul , ni  Apollon  ne  l’ont  pas  , nec  addes  nec  minues. 

Ce  qui  part  de  cette  fource , doit  durer  fans  alté- 
ration juiqu’à  la  fin  des  fiecles.  Les  autres  font 
d’inftituiion  eccléfiaftique  créés  pour  l’adminiftra- 
tion  temporelle  àc  le  fervice  de  la  fociété  des  chré- 
tiens , félon  la  convenance  des  lieux , des  tems  & 
des  affaires.  On  les  appellera , félon  eux , minijîres 
de  l'Eglife. 

L’origine  de  leurs  pouvoirs  & de  leurs  fonflions 
ne  remonte  pas  jufqu’à  Jefus  ■ Chrift  immédiate- 
ment ; l’autorité  qui  les  a créés  peut  les  abolir  : elle 
l’a  fait  quelquefois,  & elle  l’a  dû  faire. 

Les  apôtres  ne  prépoferent  des  diacres  & des  ad- 
miniftrateurs  qu’à  i’occafion  du  mécontentement  & 
des  plaintes  des  Grecs  contre  les  Hébreux  ; trop 
chargés  des  occupations  temporelles,  ils  ne  pou- 
voient  plus  vaquer  aux  fpirituelles.  Le  fervice  d’éco- 
nome commençoit  à nuire  à l’état  d’apôtre  : non 
æquum  efî  nos  derelinquere  yerbum  Dei  6*  minijlrart 
menfis. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  idées , je  les  fou- 
mets  à l’examen  de  ceux  qui  par  leur  devoir  doi- 
vent être  plus  verfés  dans  la  connoiffance  de  l’hif- 
toire  de  l’Eglife  & de  fon  hiérarchie. 


■ K I Ë 

klËRE  DE  COLOQUINTE  , ( Pharmacli.  ) 
yoyei  CoLOQUiNTE. 

HIERES  , (^Géog.')  en  latin  Olb'ta  Area  , ville  de 
France  en  Provence  , audiocefe  de  Toulon;  fon  ter- 
roir & les  environs  font  délicieux  pour  la  bonté  & 
la  beauté  des  fruits  ; mais  fon  port  qui  lui  feroit  au- 
jourd’hui d’une  grande  relTource  , s’eft  comblé  de- 
puis long-tems , & la  mer  s’eft  retirée  plus  de  deux 
mille  pas  ; cette  ville  eft  à 5 lieues  de  Toulon,  179. 
S.  E.  de  Paris.  Long,  aj  48'.  n ",  lac.  43  7 
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Malîillon  , dit  M.  de  Voltaire  , « né  dans  la  ville 
» à'Hieres  en  1 663  , prêtre  de  l’Oratoire , évêque  de 
>»  Clermont , le  prédicateur  qui  a le  mieux  connu 
» le  monde,  plus  fleuri  que  Bourdaloue , plus  agréa- 
» ble  , & dont  l’éloquence  fent  l’homme  de  cour  , 

» l’académicien  & l’homme  d’efprit , de  plus  philo- 
» fophe  modéré  & tolérant,  mourut  en  1742».  Ses 
fermons  & fes  autres  ouvrages  qui  coniillent  en 
Difeours  , Panégyriques  , Oraifons  funèbres  , Confé- 
rences eccléjîafiques  f^c.  ont  été  imprimés  en  qua- 
torze volumes  îVï- 12.  (i?.  J.) 

HiereS  Us  îles  d\  ( Géog,  ) infulce  Arearunti  îles 
de  France  fur  la  côte  de  Provence  ; il  y en  a trois , 
Porquerolles , Port-Croz , & l’île  du  Titan  ; les  Mar- 
feillois  les  ont  habitées  les  premiers  , ils  les  nommè- 
rent Sioeckades.  ( .Z>.  J.') 

HIÉROCERYCE,  f.  m.  (Liriér.')  chef  des  hé- 
raults  facrés  dans  les  myûeres  de  Cerès  ; fa  fonÛion 
étoit  d’écarter  les  profanes  , & toutes  les  perfonnes 
exclufes  de  la  fête  par  les  loix  ; d’avertir  les  initiés 
de  ne  prononcer  que  des  paroles  convenables  à 
l’objet  de  la  cérémonie , ou  de  garder  un  filcnce 
refpeélueux  ; enfin  de  réciter  les  formules  de  l’ini- 
tiation. 

Vhiéroceryce  repréfentoit  Mercure , ayant  des  ailes 
fur  le  bonnet , & la  verge  , le  caducée  à la  main, 
en  un  mot  tout  l’appareil  que  les  poètes  donnent  à 
ce  dieu. 

Ce  facerdoce  étoit  perpétuel , mais  il  n’impofolt 
point  la  loi  du  célibat  : on  peut  même  fortement 
préfumer  le  contraire  par  l’exemple  duDadouque  ; 
ainfi  , félon  toute  apparence  , la  loi  du  célibat  ne 
regardoit  que  {'hiérophante  feul,  à caufe  de  l’excel- 
lence de  fon  miniftere. 

Au  relie , la  dignité  Vhiéroceryce  appartenoit  à 
une  même  famille  ; c’étoit  à celle  des  Céryces  def- 
cendue  de  Cqryx , dernier  fils  d’Eumolpe , & qui  par 
conféquent  étoit  une  branche  des  Eumolpides, quoi- 
que ceux  qui  la  compofoient  donnalTent  Mercure 
pour  pere  à Céryx  ; mais  c’étoit  fans  doute  parce 
que  ce  dieu  protégeoit  la  fonélion  de  héraut , héré- 
ditaire dans  leur  famille.  (Z?.  /. ) 

HIÉROCORACES , f.  m.  pl.  {^Amiq.')  certains 
miniftres  de  Mithras  , c’eft-à-dire  du  foleil,  que  les 
Perfes  adoroient  fous  ce  nom.  Le  mot  hiérocoraces 
fignifie  corbeaux  facrés , parce  que  les  prêtres  du 
foleil  portoient  des  vêtemens  qui  avoient  quelque 
rapport  par  leur  couleur , ou  d’une  autre  maniéré  , 
à ces  oifeaux  dont  les  Grecs  en  conféquence  leur 
donnèrent  le  nom.  (Z>.  J.) 

HIÉROGLYPHE , f.  m.  {^Arts  antiq.')  écriture  en 
peinture  ; c’eft  la  première  méthode  qu’on  a trouvée 
de  peindre  les  idées  par  des  figures.  Cette  inven- 
tion imparfaite  , défeéliieufe  , propre  aux  fiecles 
d’ignorance  , étoit  de  même  efpcce  que  celle  des 
Méxiquains  qui  fe  font  fervi  de  cet  expédient , faute 
de  connoître  ce  que  nous  nommons  des  lettres  ou 
des  caraHeres. 

Plufieurs  anciens  & prefque  tous  les  modernes 
ont  cru  que  les  prêtres  d’Egypte  inventèrent  les 
hiéroglyphes  , afin  de  cacher  au  peuple  les  profonds 
fecrets  de  leurfcience.  Le  P.  Kircher  en  particulier 
a fait  de  cette  erreur  le  fondement  de  fon  grand 
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'théâtre  hiéroglyphique  -,  ouvrage  dans  lequel  il  h’à 
celTé  de  courir  après  l’ombre  d’un  fongei  Tant  s’en 
faut  que  les  hiéroglyphes  ayent  été  imaginés  par  le» 
prêtres  égyptiens  dans  des  vues  myfîérieufes  ^ qu’au 
contraire  c’eft  la  pure  néceflité  qui  leur  a donné 
naiflance  pour  l’utilité  publique  ; M.  'NVarburthoit 
l’a  démontré  par  des  preuves  évidentes  > où  l’éru* 
dition  & la  philofophie  marchent  d’un  pas  égal. 

Les  hiéroglyphes  ont  été  d’ufage  chez  toutes  les 
nations  pour  conferver  les  penfées  par  des  figures  ^ 
& leur  donner  un  être  qui  les  tranfmît  à la  poftéritéj 
Un  concours  univerfel  ne  peut  jamais  être  regardé 
comme  une  fuite,  foit  de  l’imitation , foît  du  hazard 
ou  de  quelque  événement  imprévu.  II  doit  être 
fans  doute  confidéré  comme  la  voix  uniforme  dé 
la  nature  , parlant  aux  conceptions  groflieres  de» 
humains.  Les  Chinois  dans  l’orient,  les  Mexiquams 
dans  l’occident , les  Scythes  dans  le  nord  , les  In- 
diens, les  Phéniciens  , les  Ethiopiens  , les  Etruriens 
ont  tous  fuivi  la  même  maniéré  d’écrire , par  pein- 
ture & par  hiéroglyphes  ; & les  Egyptiens  n’ont  pas 
eù  vraiflèmblablement  une  pratique  différente  des 
autres  peuples. 

En  effet , ils  employèrent  leurs  hiérogîyhts  à dé- 
voiler niiement  leurs  loix , leurs  réglemens  , leurs 
ufages  , leur  hifloire  , en  un  mot  tout  ce  qui  avoir 
du  rapport  aux  matières  civiles.  C’eft  ce  qui  paroît 
par  les  obchl'ques  3 par  le  témoignage  de  Proclits  ^ 
& par  le  détail  qu’en  fait  Tacite  dans  fes  Annales i 
liK  II,  ch.  Ix.  au  fujet  du  voyage  de  Germaniciis 
en  Egypte.  C’eft  ce  que  prouve  encore  la  fameufé 
infcnption  du  temple  de  Minerve  à Sais , dont  il  eft 
tant  parlé  dans  l’antiquité.  Un  enfant,  un  vieillard* 
un  taucon , un  poiffon , un  cheval-marin  j fervoient 
à exprimer  cette  fentcnce  morale  : « Vous  tous  qui 
» entrez  dans  le  monde  & qui  en  fortez,  fâchez  que 
» les  dieux  haïftènt  l’impudence  ».  Ce  hiéroglyphe 
étoit  dans  le  veftibule  d’un  temple  public  ; tout  le 
monde  Je  lifoit , & l’entendoit  à merveille. 

I!  nous  refte  quelques  monumens  de  ces  premiers 
effais  grofliers  des  caraderes  égyptiens  dans  les  hié- 
roglyphes  d’HorapolIo.  Cet  auteur  nous  dit  entr’au- 
tres  faits  , que  ce  peuple  peignoir  les  deux  pies 
d’un  homme  dans  l’eau , pour  fignifier  un  foulon,^ 
& une  fumée  qui  s’clevoit  dans  les  airs  , pour  défi- 
gner  du  feu. 

Ainft  les  befoins  fécondés  de  l’induftiie  imagi- 
nèrent l’art  de  s’exprimer  : ils  prirent  en  main  le 
crayon  ou  le  cifeau  , &;  traçant  fur  le  bois  ou  les 
pierres  des  figures  auxquelles  furent  attachées  des 
fignifications  particulières  ^ ils  donnèrent  en  quel- 
que façon  la  vie  à ce  bois , à ces  pierres , & parurent 
les  avoir  doués  du  don  de  la  parole.  La  repréfenta-- 
tiond’un  enfant,  d’un  vieillard  , d’un  animal,  d’une 
plante  , de  la  fumée  ; celle  d’un  ferpent  replié  en 
cercle  , un  œil , une  main , quelque  autre  partie  du 
corps , un  infiniment  propre  à la  guerre  ou  aux  arts, 
devinrent  autant  d’expreffions , d’images , ou , fi  l’on 
veut , autant  de  mots  qui , mis  à la  fuite  l’un  de  l’au- 
tre, formèrent  un  difeours  fuivi. 

Bien-tôt  les  Egyptiens  prodiguèrent  par-tout  les 
hiéroglyphes  : leurs  colonnes  , leurs  obélifques , les 
murs  de  leurs  temples , de  leurs  palais , & de  leurs 
fépultures  , en  furent  furchargés.  S’ils  érigeoienC 
une  ftatue  à un  homme  illuftre,  des  fymboles  tels  que 
nous  les  avons  indiqués , ou  qui  leur  étoient  analo- 
gues , taillés  fur  la  ftatue  même  , en  traçoient  l’hi- 
ftoire.  De  femblables  carafteres  peints  fur  les  mo- 
mies , mettoient  chaque  famille  en  état  de  recon- 
noître  le  corps  de  fes  ancêtres  ; tant  de  monumens 
devinrent  les  dépofitaires  des  connoiftances  des 
Egyptiens. 

lis  employèrent  la  méthode  hiéroglyphique  de 
deux  façons , ou  en  mettant  la  partie  pour  le  tout, 
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ou  en  fubftituant  une  chofe  qui  avoît  des  qualités 
Eembla  blés  , à la  place  d’une  autre.  La  première  ef- 
pece  forma  ^hiéroglyphe  curiologique , & la  fécondé  , 
Vhiéro^lyphe  tropique  : la  lune,  par  exemple,  étoit 
quelquefois  repréfenlée  par  un  demi-cercle , &quel- 
quefois  par  un  cynocéphale.  Le  premier  hiérogly- 
phe eft  curioiogique , &c  le  fécond  tropique  ; ces  fortes 
de  hiéroglyphes  étoient  d’ufage  pour  divulguer  ; pref- 
que  tout  le  monde  en  connoifloit  la  figniricacicn  dès 
la  tendre  enfance. 

La  méthode  d’exprimer  les  hiéroglyphes  tropiques 
par  des  propriétés  fimilaires , produifit  des  hiérogly^ 
fhes  fy.Ttboliques  , qui  devinrent  à la  longue  plus  ou 
moins  cachés,  &C  plus  ou  moins  difficiles  à com- 
prendre. Ainfi  l’on  repréfenta  l’Egypte  par  un  cro- 
codile , Sc  par  un  encenfoir  allumé  , avec  un  cœur 
deffus.  Laiimplicité  de  la  première  repréfentation 
donne  un  hiéroglyphe  fymbotique  alTez  clair  ; le  rafî- 
nement  de  la  derniere  offre  un  hiéroglyphe  fymboli- 
que  vraiment  énigmatique, 

Mais^auflS-iôt  que  par  de  nouvelles  recherches,  on 
s’avifa  de  compoferles  hiéroglyphes  d’un  myfférieiix 
affemblage  de  chofes  différentes,  ou  de  leurs  proprié- 
tés les  moins  connues , alors  l’énigme  devint  inintel- 
ligible à la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Auffi 
quand  on  eut  inventé  l’art  de  l’écriture  , l’iifage  des 
hiéroglyphes  fe  perdit  dans  la  fociété,  au  point  que 
le  public  en  oublia  la  lignification.  Cependant  les 
prêtres  en  cultivèrent  précieufement  la  connoiffan- 
ce  , parce  que  toute  la  fcience  des  Egyptiens  fc 
trouvoit  confiée  à cette  forte  d’écriture.  Les  lavans 
n’eurent  pas  de  peine  à la  faire  regarder  comme  pro- 
pre à embellir  les  monumens  publics , où  l’on  con- 
tinua de  l’employer  ; & les  prêtres  virent  avec  plai- 
fir , qu’infenfiblement  ils  relleroient  feuls  dépositai- 
res d’une  écriture  qui  confervoit  les  fecrets  de  la 
religion. 

Voilà  comme  les  hiéroglyphes , qui  dévoient  leur 
naiflance  à la  nécefiîté , & dont  tout  le  monde  a voit 
l’intelligence  dans  les  commencemens , fe  changè- 
rent en  une  élude  pénible,  que  le  peuple  abandonna 
pour  l’écriture , tandis  que  les  prêtres  la  cultivèrent 
avec  foin,  & finirent  par  la  rendre  facrée.  V^oye^les 
articles  ÉCRITURE  , & ÉCRITURE  des  Egyptiens. 

Mais  je  n’ai  pas  tout  dit  ; les  hiéroglyphes  furent 
la  fource  du  culte  que  les  Égyptiens  rendirent  aux 
animaux  , & cette  fource  jetta  ce  peuple  dans  une 
cfpece  d’idolâtrie.  L’hiftoire  de  leurs  grandes  divi- 
nités , celle  de  leurs  rois  , & de  leurs  légillateurs  , fe 
trouvoit  peinte  en  hiéroglyphes , par  des  figures  d’a- 
nimaux, & autres  repréfentations  ; le  fymbole  de 
chaque  dieu  étoit  bien  connu  par  les  peintures  & 
les  fculptures  que  l’on  voyoit  dans  les  temples,  & 
furies  monumens  confacrés  à la  religion.  Un  pa- 
reil fymbole  préfentant  donc  à l’efprit  l’idée  du 
dieu , & cette  idée  excitant  des  fentimens  religieux, 
il  falloir  naturellement  que  les  Egyptiens  dans  leurs 
priera , fe  tournaffent  du  côté  de  la  marque  qui  fer- 
voit  à le  repréfenter. 

Cela  dut  fur-tout  arriver,  depuis  que  les  prêtres 
égyptiens  eurent  attribué  aux  caraéteres  hiérogly- 
phiques , une  origine  divine , afin  de  les  rendre  en- 
core plus  refpeaables.  Ce  préjugé  qu’ils  inculquè- 
rent dans  les  âmes,  introduilit  néccffairement  une 
dévotion  relative  pour  ces  figures  fymboliques;  & 
cette  dévotion  ne  manqua  pas  de  fe  changer  en  ado- 
ration direae , aufli-tôt  que  le  culte  de  l’animal  vi- 
vant eût  été  reçu.  Ne  doutons  pas  que  les  prêtres 
n’ayent  eux-mêmes  tavorifé  cette  idolâtrie. 

Enfin  , quand  les  caraaeres  hiéroglyphiques  furent 
devenus  facrés  , les  gens  fuperff  itieux  les  firent  gra- 
ver l'ur  des  pierres  précieufes , & les  portèrent  en 
façon d’amulete  &de charmes.  Cetabus  n’ellgiiere 
plus  ancien  que  le  cuite  du  dieu  Séraphis , établi 
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fous  les  Ptoloinés  r cettains  chrétiens  natifs  d’Egyp- 
te , qui  avoient  mêlé  plufieurs  fupefffitions  payen- 
nes  avec  le  Chriftianilme  , font  les  premiers  qui  fi- 
rent principalement  connoître  ces  fortes  de  pierres, 
qu  on  appelle  abraxas  ; il  s’en  trouve  dans  les  cabi- 
nets des  curieux  , & on  y voit  toutes  fortes  de  ca* 
raaeres  hiéroglyphiques. 

Aux  abraxas  ont  fuccedé  les  tallfmafts , efpece  de 
charmes  , auxquels  on  attribue  la  même  efficace,  & 
pour  lefquels  on  a aujourd’hui  la  plus  grande  effime 
dans  tous  les  pays  fournis  à l’emifire  du  grand-fei- 
gneur  , parce  qu’on  y a joint  comme  aux  abraxas  ^ 
les  rêveries  de  l’Affrologie  judiciaire. 

Nous  venons  de  parcourir  avec  rapidité  tous  les 
changemetis  arrives  aux  hiéroglyphes  depuis  leur  ori- 
gine jufqu  à leur  dernier  emploi  ; c’eff  un  fiijet  bien 
intéreffant  pour  un  philofophe.  Du  fubftantif  hiéro- 
glyphe , on  a fait  l’adjeftif  hiéroglyphique.  ( D.  J.  \ 
HIEROGRAMMATÉE , fub.  mafe.  ( Hijl.  anc.  ) 
nom  que  les  anciens  Egyptiens  donnoient  aux  prê- 
tres qui  préfidoient  à l’explication  des  myfferes  de 
la  religion  & aux  cérémonies. 

Les  hierogrammatées  inventoient  & écrivoient  les 
hiéroglyphes  & les  livres  hiéroglyphiques  j & ils 
les  expliquoient  aufii-bien  que  toute  la  doftfine  de 
la  religion.  Si  l’on  en  croit  Suidas,  ils  étoient  auffi 
devins;  au-moins  il  rapporte  qu’un  hierogrammatée 
prédit  à un  ancien  roi  d’Egypte  qu’il  y auroit  un 
jfraëlite  plein  de  fagelTe , de  vertu  & de  gloire , qui 
humilieroit  l’Egypte.  ^ 

Ils  étoient  toujours  auprès  du  roi  pour  l’aider  de 
leurs  lumières  & de  leurs  confeüs  ; ils  fe  fervoient 
pour  cela  de  la  connoiffance  qu’ils  avoient  des  affres 
&des  mouvemens  diEciel  ,&  de  l’intelligence  des 
livres  facrés  , où  ils  s’inffriiifoicnt  eux-mêmes  de  ce 
qu  il  y avoit  à faire.  Ils  étoient  exempts  de  toutes 
les  charges  de  letat;  ils  en  étoient  les  premières 
perfonnes  après  le  roi , & portoient  même  auffi-bien 
que  lui  une  efpece  de  Iceptre  en  forme  de  foc  de 
charrue;  ils  tombèrent  dans  le  mépris  fous  l’empire 
des  Romains.  Diclionnaire  de  Trévoux.  ( G ) 

HIEROLOGIE , fub.  fém.  ( Gram.  ) difeours  fur 
les  chofes  facrées  ; il  lignifie  auffi  bénédiction.  Vhié- 
rologie  chez  les  Grecs  & chez  les  Juifs,  eff  propre- 
ment la  bénédiélion  nuptiale. 

HIÉROMANTIE,  1,  f.  .Ântiq.'^  , nom 

general  de  toutes  les  fortes  de  divinations  qu’on  ti- 
roit  des  diverfes  chofes  qu’on  préfentoit  aux  dieux, 

& fur-tout  des  viélimes  qu’on  offroit  en  facrifice. 

D abord  on  commença  de  tirer  des  préfages  de  leurs 
parties  externes,  de  leurs  mouvemens,  enfuite  de 
leurs  entrailles , & autres  parties  internes  ; enfin , de 
la  flamme  du  bûcher  dans  lequel  on  les  confumoiti 
On  vint  jufqu’à  tirer  des  conjeûiires  de  la  farine, 
des  gâteaux,  de  l’eau,  du  vin,  &c.  J’apprends  tout 
cela,  mais  plus  au  long  dans  les  -drckaol.  greq.  de 
Potter , lib.  II.  cap.  xiv.  tom,  I.  p.  3/4.  ( D.  J,  ) 
HIEROMENIE,  f.  m.  {Jntiq.)  nom 

donné  au  mois  dans  lequel  on  célébroit  les  jeux  Né- 
méens;  c’étoît  le  même  mois  que  le  Bœdromion  des 
Athéniens , qui  répondoit  au  commencement  de  no- 
tre mois  de  Septembre,  f^oyer  Mois  des  Grecs. 
(Æ.y.) 

HIEROMNÉMON , f.  m.  (Antiq.  ) }fpBpv>t/uur , 
c’eff-à-dire , préfident  des  làcrifices , ou  gardien  des 
archives  facrées. 

Les  hieromnémons  étoient  des  députés  que  les  vil- 
les delà  Grece envoyoient  auxThermopyles,  pour 
y prendre  féance  dans  l’aflemblée  des  ampbiftyons, 

& y faire  la  fonèhon  de  greffiers  facrés.  Ils  étoient 
particulièrement  chargés  de  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port à la  religion  ; c’étoit  eux  l'euls  qui  payoient  la 
dépenfe  , & qui  prenoient  le  foin  des  làcrifices  pu- 
blics qu’on  fdiloit  pour  la  conlervaiion  de  toute  la 
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Grece  en  général.  Auffi  la  première  attention  de 
V hieromnémon  à fon  arrivée  aux  Thermopylcs , étoit 
d’offrir  conjointement  avec  les  pylagorcs , un  f'acri- 
£ce  folemnel  à Cérès , divinité  tutelaire  de  ce  lieu. 
Quand  l’affemblée  des  amphiftyonsfe  tenoltà  Del- 
phes, Apollon  Pythien,  & Minerve  la  Prévoyante, 
recevoient  à leur  tems  le  même  hommage  des  dé- 
putés dont  nous  venons  de  parler. 

Ordinairement  chaque  ville  amphiflyonide  n’en- 
voyoit  qu’un  hieromnémon  & un  pylagorc  à l’alfem- 
blée  ; mais  cette  réglé  générale  n’a  pas  laifTéde  ibuf- 
frir  quelquefois  des  exceptions  ; cependant  il  paroît 
que  quelque  nombre  qu’ils  fiifTem  de  députés  , ils 
n’étoient  comptés  que  pour  deux  voix  par  rapport 
aux  fuffrages. 

V hieromnénon  qu’on  devoît  députer  au  confeil 
des  amphiftyons  , s’éllfoit  par  le  fort , & le  tems  de 
fa  députation  expiré,  il  étoit  obligé  de  meme  que 
les  pylagores  de  venir  rendre  un  compte  exaét  à 
leurs  concitoyens  de  tout  ce  qu’ils  avoient  fait  pen- 
dant la  tenue  de  ces  états  généraux  de  la  Grcce. 
Foye^  PylaGORE. 

Ce  compte  fe  rendoit  verbalement  & par  des 
mémoires  d’abord  au  fénat , & enfuite  au  peuple  ; le 
même  ufage  fe  pratiquoit  à l’égard  des  autres  am- 
balfadeurs  ou  envoyés. 

Une  des  prérogatives  éminentes  de  la  dignité  des 
hurornnémons  y à l’atfemblée  des  amphiétyons,  étoit 
le  droit  dont  ils  jouiflbient  de  recueillir  les  fulfra- 
ges  & de  prononcer  enfuite  les  arrêts;  ils  avoient 
encore  l’honneur  de  préfider  à rafTemblée  , parce 
qu’ils  préfidoient  aux  facrifices  du  dieu  tant  à Del- 
phes qu’aux  Thermopylcs.  Le  nova  AtV hieromnémon 
étoit  inferit  à la  tête  des  decrets  des  amph. Ayons , 
& l’on  comptoit  les  années  par  les  différons  hieiom- 
némons,  de  même  que  les  Rom.iins  comptoient  les 
leurs  par  les  différens  confulats.  Les  byzantins 
comptoient  aulîi  leurs  années  par  les  magillrats  qui 
portoient  chez  eux  le  nom  d^hiromnèmons  ; enfin , 
un  grand  privilège  des  hieromnémons , c'eft  que  c’é- 
toit  à eux  qu’appartenoii  le  dioit  de  convoquer  l’af- 
femblée  générale  des  amphiAyons,  que  les  Grecs 
appelloient  t«>sx>n-<ce  à{j.^fr.Tjivm  ; ils  dévoient  rédiger 
par  écrit  tout-ce  qui  le  délibéroit  dans  cette  compa- 
gnie , & ils  ctoient  les  gardiens  nés  de  ces  aAes  im- 
portans.  ( Z?.  /.  ) 

HIEROMNÉNON  , f.  m.  (^Lhtér.')  nom  d’une 
pierre  que  les  anciens  employoient  dans  la  divina- 
tion , & qu’ils  appelloient  encore  trolythos  ou  am- 
phicomé ; comme  ils  ne  nous  en  ont  laiffé  aucune 
defeription  , nous  ignorons  quelle  pierre  c’étoit,  & 
d’où  iis  la  tiroient  ; mais  nous  fommes  tout  confo- 
Ics  de  cette  ignorance.  (Z>.  /.  ) 

HIÉROPHANTE  , f.  m.  (^Anciq.  ) Ufùpxyn»ç  yfa- 
crorum  antijles , fouveraîn  prêtre  de  Cérès  chez  les 
Athéniens. 

U hiérophante  étoit  à Athènes  un  prêtre  d’un  or- 
dre irès-diRingué  ; car  il  étoit  prépofé  pour  enfeigner 
les  chofes  facrées  & les  myfteres  de  Cérès,  à ceux 
qui  vouloient  y être  initiés  ; & c’eft  de-Ià  qu’il  pre- 
noit  fon  nom.  On  lui  donnoit  aulîi  le  titre  de  pro- 
phète ; il  faifoit  les  facrifices  de  Cérès,  ou  unii^ue- 
ment  par  rapport  à elle;  il  étoit  encore  le  maître 
d’orner  les  llatues  des  autres  dieux,  & de  les  por- 
ter dans  les  cérémonies  religieufes.  Il  avoir  fous  lui 
pluficurs  officiers  qui  l'aidoient  dans  fon  miniftere, 
& qu’on  nommoit  exégetes  y c’eft-à-dire,  explicaietirs 
des  chofes  facrées. 

Eiimolpe  fut  le  premier  hiérophante  que  Cérès  fe 
choifit  elle-même  pour  la  célébration  de  fes  myRe- 
res , c eR-à-dire,  que  ce  tut  lui  qui  le  premier  y pré- 
fida  & les  enfeigna.  Cet  Eumoipe,  félon  Athénée , 
fut  le  chef  d’une  des  plus  célébrés  familles  d’Athè- 
nes, qui  feule  eut  la  gloire  de  donner  fans  dilcomi- 
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miatlon  un  hiérophante  aux  Eleufinlensytant  que  le 
temple  de  Cérès  fubfiRa  parmi  eux.  La  durée  de  ce 
facerdoce  a été  de  douze  cens  ans  ; & ce  qui  le  rervd 
encore  plus  mémorable  dans  la  feule  famille  des 
Eumofpides , c’eR  que  celui  qui  étoit  une  fois  revê- 
tu de  la  dignité  hiérophante , étoit  obligé  de  paffer 
tome  fa  vie  dans  k célibat,  comme  nous  l’appre- 
nons de  Paufanias  dans  les  Corinthiaques  , de  l’an- 
cien ScholiaRe  de  Perfe  fur  la  cinquième  fatyre  de 
ce  poète , & finalement  de  S.  Jérome. 

Ce  mot  hiérophante  y eR  compofé  de  Upic , facre' , 
& de  ç-aii'w  , je  montre  y je  mets  en  Lumière.  (D.  J.') 

HIÉRÜPHANTIE,  fub.  fém.  (^Antiq.  ) on  appel- 
loit  hiéropk'inties  chez  les  Athéniens,  des  femmes 
confacrees  au  culte  de  Cercs  , & qui  avoient  quel- 
ques fonAionsfous  les  ordres  de  l’hiéropliante;  mais 
une  hiérophantie  n’étoif  point  la  femme  de  ce  fouve* 
rain  piê.re,  puifqu'il  étoit  dan^l’obligation  de  vivre 
tûiijours  dans  le  célibat,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué. ( Z?.  /.  ) 

HIEROSCOPIE  , f.  f.  (^Divînat.  ) efpece  de  di- 
vination qui  conliRüit  à confidérer  les  viAlmes  , & 
tout  ce  qui  arrivolt  durant  le  facrifice.  Foye^  Sa- 
crifice 6'  Victime.  Ce  mot  vient  de  n^oc , facré , 
&C  eemiMyjc  conjidcte.  DiHion,  de  Trévoux. 

HIESMES  ou  EXMES , ( ^éog.  ) boure;  de  Fran- 
ce en  Normandie , autrefois  chet-lieu  d’un  comté 
de  grande  éiendiie,  appelléc  ÏHiémoïs  ou  VEmois ; 
ce  bourg  efi  fur  une  montagne  Rérile,  à 4 lieues  de 
Sécz,  30  O.  de  Paris.  M.  Huet  prétend  que  les  Ofîf- 
nn  y dont  parle  Céfar,  étoient  les  peuples  ^Hiê~ 
mes  , qu’il  kzxwHiefmes  ; mais  les  Ofifnuens  étoient 
à l’extrémité  de  la  baflè-Bretagne.  Long.  ly.  yS* 
lai.  48.  46'.  {D.  J.)  ^ & y -y 

^ HlGHAM-F ERREKS  , ( Géog.'^  ville  à marché 
d’Angleterre,  en  Norihamptonshire ; elle  envoie 
deux  députés  au  Parlement,  & eR  à 17  lieues  N. 
de  Londres.  Long.  tC.SS,  lat.  Si.  iS.  (D  J) 

HIGHLANDERS,  fub.  mafe.  ( Géog.  ) ou  mon- 
tagnards d’Ecoffe;  ils  font  proprement  defcchdus 
des  anciens  Calédoniens,  & il  y a eu  parmi  eux 
moins  de  mélange  d’étrangers,  que  parmi  les  Low- 
landers,  qui  habitent  le  plat  pays  d’Ecoife.  Il  faut 
lire  la  defeription  que  Boèce  & Buchanan  font  des 
anciennes  mœurs , de  la  force , & de  la  bravoure  de 
ces  gens  là.  Leur  poRérité  qui  occupe  encore  au- 
jourd’hui les  montagnes  & les  îles  d’EcoRc  , a retenu 
beaucoup  des  coutumes  & de  la  manière  de  vivre 
de  leurs  peres.  (Z?.  /.  ) 

HIGMORE , (antre  , corps  d’)  cet  anatomiRe 
d’Oxford  en  Angleterre,a  donné  au  public  un  ouvrage 
fur  le  corps  humain  intitulé,  Dij'quijitio  anatomicay 
Hug.  iGSo  fol.  c’eR-à-dire,  Difquifition  anatomi-^ 
que  , dans  laquelle  il  a fuivi  la  circulation  du  fang 
jul'ques  dans  les  plus  petites  parties  du  corps.  On 
appelle  corps  d'Higmore , la  partie  du  tcRicuîe  entre 
l’épididimc  & le  teRicule , où  fe  réunilTent  tous  les 
vaifleauxfecrétoires  ; & on  donne  aufllle  nom  d’an- 
tre d'Higmore , au  finus  maxillaire. 

HIGUERO,  fub.  mafe.  (ZZ^.  nat.  Botan,')  grznà 
arbre  d’Amérique,  qui  croît  fur-tout  dans  la  nou- 
velle Efpagne;  le  bois  en  eR  dur  & compaAe,  & 
refTemble  à celui  du  citronnier.  On  en  fait  des  vafes 
à boire  & d’autres  uRenfiles  de  ménage  ; les  In- 
diens mangent  de  fon  fruit  qui  eR  rond  , lèmblable 
à une  courge,  & qui  en  a le  goût  ; il  cR  rafraîchif- 
fant. 

HILARIES  , f.  f.  pl.  (^Antiq.')  hiîaria  , oritm  ; fête 
qui  fe  célébroit  à Rome  tous  les  ans  avec  beaucoup 
de  pompe  & de  réjouiflance  , le  huitième  avant  les 
calendes  d’Avril,  c’eR-à-clire  le  25  Mars,  en  l’hon- 
neur de  la  mere  des  dieux. 

Pendant  la  durée  de  la  fête , qui  étoit  de  plufieurs 
jours  , il  y avoii  treve  de  tout  deuil  & cérémonies 
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funèbres,  On  promenoit  Cybele  par  toute  la  ville  , 
& chacun  failoit  marcher  devant  elle  en  guifc  d’of- 
frande , ce  cju’il  avoir  de  plus  précieux.  On  s’iiabil- 
loit  comme  l’on  vouloit  , & l’on  prenoit  les  mar- 
ques de  telles  dignités  qu’on  jugeoit  à propos. 

C’ctoit  propre. lient  la  Terre  qu’on  célcbroitdans 
cette  fête  , fous  le  nom  de  la  mere  des  dieux  ; ôn  lui 
ïendoit  tous  ces  honneurs,  pour  qu’elle  reçût  du  fo- 
leil  une  chaleur  modérée  , & des  rayons  favorables 
à la  naKTance  des  ffuiis  On  avoit  choifi  le  commen- 
cement du  printems  pour  cetic  fête  , parce  qu’aiors 
les  jours  commencent  à êtie  plus  longs  que  les  nuits, 
& la  nature  eft  tome  occupée  de  la  parure  6c  de  fon 
renouvellement. 

Les  Romains  empruntèrent  cette  fête  des  Grecs, 
qui  la  nommoient  «i-afaV/f,  renouvtllcmcnt  ^ par  op- 
poluion  à la  veille , xaTaGVif , pendant  laquelle  ils 
revêtoient  les  apparences  de  deuil.  Les  Romains  les 
imitèrent  encore  en  ce  point,  car  ils  palToient  la 
veille  de  leurs  hilaries  en  lamentations  6c  autres 
marques  de  trifteffe  , d’oîi  vient  qu’ils  nommoient 
ce  jour  là  un  jour  de  farg  , dies  Jan^uinis  j c’ctoit 
l’inverfe  , fi  l’on  peut  parler  ainfi , de  notre  mardi- 
gras  , & l’jmage  du  mercredi  des  cendres.  Quand  les 
Grecs  furent  fournis  à l’emp  re  des  iRomairis  , ils 
abandonnèrent  l’ancien  nom  de  leur  fête  pour  pren- 
dre celui  d’ÎAafict , comme  il  paroît  par  Pnoiius  dans 
fes  extraits  de  la  vie  du  philolbphe  Ifidore. 

Les  curieux  peuven:  confuiier  Rofinus, 
rom.  t'ib.  iV.c.  vij,  Turnebe , Adverfarior  iib.  XXI y, 
Calaubon  , not.  fur  Lampridius  , Hijî.  Aug.fcnpt, 
V.  i6y.  Saumai  e fur  Vopifeus  6c  TnRan  , lom.  /. 
& lom.  II.  {D.  J) 

HIL.ARODIE  , f.  f.  (^Littéral.')  efpece  de  drame 
chez  les  Grecs  qu  tenoit  de  la  comédie  & de  la  ira- 
géd  e ; aiilfi  )’appclioit-on  autrement  hiiaro  tragédie. 

On  fait  que  la  tragédie  exigeoit  non-feulement , 
que  les  perlonnages  fuflem  dts  princes  ou  des  hé- 
ros , mais  elle  devoir  encoie  rouler  (iir  quelque  grand 
malheur  ; & foit  que  la  catalbophe  en  fût  funelle  , 
foit  qu’elle  tût  heureufe,  elle  devoir  toujours  exciter 
la  terreur  & la  pitié  ; c’ell  ce  qui  fit  qu'Archéiaus , 
roi  de  Macédoine  , dont  les  idées  étoient  apparem- 
ment très-bornées  fur  la  poéfie  dramatique,  propo- 
fant  à Eurypidede  le  faire  le  héros  de  quelqu'une  de 
fes  tragédies , ce  poète  lui  répondit  : « que  les  dieux 
*♦  puifTent  toujours  vous  préierver  d’un  pareil  hon- 
» neur ! » 

Vhilarodîe  amenolt  bien  à la  vérité  fur  la  feene 
des  perfonnages  illullres  , mais  fes  fujets  dévoient 
être  gais  ; & (juoiqu’elle  eut  plus  de  dignité  que  la 
première  comedie  proprement  dite  des  Grecs , qui 
étoit  l’imitation  trop  grofllere  de  la  vie  commune 
des  fimples  citoyens , c'étoit  pourtant  une  efpece  de 
comédie  , parce  qu’elle  a voit  pour  but  d’amufer, 
d’égayer , de  de  faire  rire  les  fpeftaieiirs. 

On  croit  que  les  fables  rhinioniques  felTembloient 
à beaucoup  d égards  aux  hUarodies ^ on  les  nommoit 
rbintoniques , du  nom  de  leur  auteur  Rhinion.  Athé- 
née cite  de  ce  poète  une  piece  intitulée  Amphicriort, 
qui  pOLirroit  bien  avoir  été  l’original  d’apres  lequel 
Plaute  a compofé  lefien.  Or  l’Amphitrion  de  Plaute 
a les  caraûeres  qu’on  aflîgne  à Vhilarodîe. 

Il  femble  que  les  parodies  dramatiques  avoient 
aufli  beaucoup  d’affinité  avec  les  kiUrodUs  ; mais 
nous  ne  fommes  pas  alfez  inllruits  des  caraéleresdil- 
lindifs  de  toutes  ces  loi  tes  de  drames  anciens  , pour 
en  marquer  les  rapports  6c  les  différences.  (D.  J ) 
HILARO-TRAGEDIE,  1.  f.  ÇLittérat.)  piece  dra- 
matique  mêlée  de  tragique  6c  de  comique , ou  de 
férieux  & de  plaifant,  Onde  ridicule,  Drame. 

Scaliger  prétend  que  V hilaro-eragédie  & l’hilarodie 
font  la  même  choie  -,  d’autres  ont  cru  que  l’kilaro- 
tragidit  éioit  à peu-pres  ce  que  nous  appelions  iragi- 
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comedie,  ou  une  tragédie  dont  la  cafafirophe  efiheU- 
reul'e , & fait  paffer  le  héros  d’un  état  malheureux, 
dans  un  état  fortuné.  D’autres  enfin  croientque  c’é- 
toit , comme  nous  1 avons  dit , un  mélange  de  iragi- 
que  & de  comique  , de  chofes  férieufes  6c  d’autres 
ridicules.  Tragédie  6-  Hilarodie. 

Suidas  dit  que  Rfiinthon  , poète  comique  de  Ta- 
rente , fut  l’inventeur  de  ces  fortes  de  pièces  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Rhinto  'nia  fahulœ, 
ï)iU,  de  Trévoux, 

» ipcogV)  ville  d’Allemagne  dans 
la  baffe  Saxe , avec  un  évêché  fuHragant  de  Magde- 
bourg.  Elle  eff  libre  & impériale , quoique  dépen- 
dante en  quelque  chofe  de  l’évêque.  Le  magillrat 
^Hildtsheirnadm\\.  la  confeflîon d’Aiisbourg  en  1 543, 
& les  deux  religions  ont  fubfifté  dans  la  viiie  depuis 
ce  tems-là.  On  a confervé  la  cathédrale  à l’évêque , 
^1  eft  le  feul  évêque  catholique  de  toute  ia  Saxe, 
HUdesheim  jouit , entre  autres  beaux  privilèges  , 
de  celui  de  fe  gouverner  par  fes  propres  loix  ; ce- 
pendant les  citoyens  font  ferment  de  fidélité  à l’évê- 
que , comme  leur  feigneur  , & à condition  qu’il  les 
maintiendra  dans  leurs  franchifes  & privilèges.  Le 
premier  eveque  d Hildesheim  , nommé  Gonther 


hv.  FI.  Elle  efflur  rinnerfte,à  8 de  nos  lieues  S.  E. 
d’Hannover  , 9 S.  O.  de  Bmnlwig  , & 9 O.  de 
"Wolffenbutel.  Long.  ji.  5o.Ut.S-x.  x8. 

Pour  ce  qui  regarde  la  célébré  colonne  d’Irmin- 
Lu  , tranfportée  dans  le  choeur  de  l’égliie  d HiLdef- 
htim  , où  elle  a fervi  à fourenir  un  chandelier  à pûi- 
fieurs  branches  , nous  parlerons  de  cet  ancien  mo- 
nument du  paganiftne  au  mot  Irminsal. 

Les  curieux  de  l’hifioire  naturelle  des  foffilesde 
divers  pays , peuvent  confulter  la  deferi,  tion  latine 
de  ceux  d Hi'deiheim  , donnée  par  Fréuéric  Lach- 
m.indar , HUdah.  1669,  1/7-4®. 

Vous  trouverez  dans  les  hiffor.  les  articles 
dedeuxjuniconlûlces  nés  dans  cette  ville,  Ôi  con- 
nus par  quelques  ouvrages  de  Droit  ; j’entends  Ma- 
nias (Henri)  , mort  en  1668  à lage  de  63  ans  , bc 
Oldecop  (Julie),  raoit  en  1677  âgé  de  70  ans. 


HILDSCHlN  , {GéogV)  ville  d’Allemagne  en  Si- 
léfie  , dans  la  principauté  de  Troppau,  fur  la  rivière 
d’Oppa  , qui  s’y  jette  dans  i’Oder. 

HlLLÉ,  (Géo».)  ville  d’Afie  dans  l’Irac-Arabique  ; 
elle  ell  entre  Bagdat  6l  Coufa,  à 79.  45.  de  long. 
à 31.  50.  de  lat.  Quelques  voyageurs  nomment  une 
fécondé  dans  le  même  pays  fur  le  Tigre,  entre 
Vafet  & Baffora.  On  parle  d’ime  troifieme 
Perfe  , dans  le  Conreftan , & d’une  quatrième  dans 
la  Turquie  Afiatique , auprès  du  Moful,ou  Moafl'eL 
(D.  J.) 

HILLEVIONS , f.  m.  pl.  ((Téog.  anc.J  ancien  peu- 
ple de  la  Scandii  avie.  Pline,  AV.  IF.  chap.  xiij.  en 
parle  comme  d’une  nation  qui  habitoit  cinq  cens  vil- 
lages. C’étoit  ia  première  & peut-être  la  feule  de  la 
Scandinavie , que  les  Romains  connuffent  de  fon 
tems.  Ils  occupoient  apparemment  une  partie  de  la 

Suede  où  font  les  provinces  de  Schone  , de  Blékin- 
gie&  deHalland.  {D.  J.) 

HILOIRES  , ILOIRES,  AILURES  , f.  f.  {Marin.') 
ce  Ibnt  des  pièces  de  bois  longues  & arrondies  , qui 

bornent&foutiennentlesécoutilles&Iescaillebotis 

en  forme  de  chalîis.  I^oye^  Planche  F.  n®.  yy,  Jgs  h'i- 
loires  du  premier  pont.  tV®.  114.  les  h'Uoires  du  fé- 
cond pont. 

Dans  un  vaiffeau  du  premier  rang  , ou  de  quatre- 
vingt  pièces  de  canons , les  hilo'irts  du  premier  pont 
au  milieu  ont  neuf  pouces  d’épaiffeur,  & onze  de 
largeur  ; entre  le  milieu  & le  côté , ellesont  huit  pou- 
ces d’épaiffeur , dix  pouces  & demi  de  largeurf 

Les  hiloires  du  fécond  pont  au  milieu  om  fept  pou- 


ces 
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ces  & demi  d’epaifleur , & dix  polices  de  Iclrgeüf  ; 
ceux  entre  le  milieu  & les  côtés , fix  pouces  & demi 
clcpaifleur  , dix  pouces  de  largeur. 

Les  hiloires  du  troifieme  pont , des  gaillards  & de 
la  dunette,  diminuent  proportionnellement.  (Z) 
HILPERHAUSEN,  (é?cV)  ville  d’Allemagne  en 
Franconie  , fur  la  W erra  , au  comté  de  Henneberg , 
entre  Cobourg  & Smalcalde  ; elle  appartient  à une 
branche  de  la  maifon  de  Saxe-Gotha.  Long.  z8.  iS, 
iat.  6o.  33.  (Z>.  /.) 

HILPOLSTEIN,  {Géog.')  petite  ville  d’Allema- 
gne en  Franconie  , dans  le  territoire  de  la  ville  de 
Nuremberg. 

HIMANTOPU5,  f.  m.  {fiiJI.  tidi.  Ornîckolog.) 
oifeau  aquatique  ; il  ne  mange  point  de  poiHbn  ; il 
a le  delTous  du  cou  , la  poitrine  & le  ventre  de  cou- 
leur blanchâtre  ; les  côtés  de  la  tête  font  de  même 
couleur  au-delToiis  des  yeux  ; au-deflus  il  y a une 
couleur  noirâtre  , qui  ell  aulîi  fur  le  dos  & fur  les 
ailes  ; le  bec  eft  noir  , il  eft  long  & mince , cepen- 
dant Poifeau  s’en  fert  très-adroitement  pour  faire  fa 
proie  des  chenilles  & d’autres  infefles.  La  queue  efl 
d’une  couleur  cendréeblanchâtre;  il  a destachesnoi- 
res  fur  le  defliis  du  cou  ;fes  ailes  font  très-longues  ; 
la  longueur  de  fes  cuiffes  & de  fes  jambes  eft  excef- 
five  ; elle  font  très-déliées , très-foibles  , & d’autant 
moins  affurées  , que  le  pié  n’a  point  de  doigt  en 
arriéré  , & que  ceux  de  devant  font  coiuts  en  com- 
paraifon  de  la  longueur  des  jambes.  Ses  doigts  ont 
une  couleur  de  fang , celui  du  milieu  eft  un  peu  plus 
long  que  les  autres  ; fes  ongles  font  noirs  , petits , & 
un  peu  courbes.  Willug.  Omit.  OiseaU. 

HIMÉE , f.  f.  {Littérat.')  c’eft  le  nom  que  les  Grecs 
donnoient  à 1a  chanfon  des  puifeurs  d’eau  ; ce  mot 
vient  de  (//av  j puifer.  Ariftophane  en  parle  comme 
d’une  chanfon  qui  n’étoit  que  dans  la  bouche  des 
perfonnes  les  plus  viles  ; car  pour  reprocher  à quel- 
qu’un un  chant  de  mauvais  goût  , il  lui  fait  dire, 
d’où  ave^-vûks  pris  cciie  chanfon  de  tueur  La 

chanfon  des  meuniers  porte  le  même  nom  de  himée 
dans  Athénée  ; mais  Elien  & Poilux  l’appellent  épi- 
muiu  f de  fu!>\n  , meule  ^ ou  moulin.  On  fait  que  plu- 
fieurs  profeftions  dans  la  Grece  avoient  une  efpece 
de  chanfon  quileurétoitparticulierementconlacrée; 
Voye:^  CHANSON.  {D.  J.) 

HIMERA  J {Géog.  anc.')  ancienne  ville  de  Sicile  j 
fur  la  rive  fcptentrionale  de  l’ifle  à gauche,  c’eft- 
à-dire  au  couchant  de  la  riviefe  de  même  nom  ; elle 
avoit  été  très-ftoriftante  ; mais  les  Carthaginois, 
fous  la  conduite  d’Annibal , la  faccagerent  après  un 
fiege  dont  on  trouvera  les  détails  dans  Diodore 
de  Sicile,  liv.  XII 1.  chap.  Ixij. 

II  y avoit  des  bains  fameux  ait  couchant  de  cette 
yWlt^Himtra  therma  } ces  bains  devinrent  une  ville  ; 
& c’eft  fur  ce  pié-là  que  Ptolomée  jles  nomme.  Ci- 
céron nous  apprend  même  comment  cette  ville  fe 
forma  ; ce  lieu  s’appelle  encore  aujourd’hui  Termini, 
& les  ruines  de  la  ville  à’Himtra  f campo  di  fan  Ni- 
colo  ; lariviered’EfiWrafe  nomme  Fiume  grande. 

Le  poète  Stéfychore  étoit  à'Himéra  ; il  fut  ainfi 
nommé  pour  avoir  adapté  la  maniéré  de  la  danfe  aux 
inftrumens  j où  au  chœur  fur  le  théâtre  ; il  fleuriffoit 
dans  la  quarante-deuxieme  olympiade  , c’eft-à  dire 
610  ans  avant  J.  C.  Il  mourut  dans  la  cinquante-fixie- 
me  olympiade,  fousCyrus  , roi  de  Perfe.  Quintilien 
^it  que  Stéfychore  avec  fa  lyre  j foutint  le  poids  & 
la  nobleffe  du  poème  épique.  Denys  d’Halycarnafte 
lui  donne  les  grandes  qualités  & les  grâces  de  Pin- 
dare  6c  de  Simonide  ; fon  ftyle  étoit  plein  & majef- 
îueux  , Stefychori  graves  camœnce  , fuivant  l’expref- 
Con  d’Horace.  Pline  ajoute  ^ que  comme  Stéfychore 
etoit  encore  enfant  j un  rolîîgnol  vint  chanter  fur  fa 
boqche.  On  ne  pouvolt  le  louer  plus  délicaterhent  i 
mais  le  tems  nous  a favi  les  ouvrages  de  cet  aima- 
Tomt  Killi 
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ble  poëte  ; i!  ne  nous  en  refte  que  tfetite  bu  tiiii- 
rante  vers  , qui  ne  nous  permettent  pas  d’en  juger 
Sa  patrie  lui  érigea  une  très  belle  ftatue  ; non  feüle- 
ment  a caufe  de  les  talens  dahs  la  poéfie  lyrique  i 
mais  plus  encore  pour  avoir  préfervé  fon  pays  de 
lefclavage.  Cette  ville  fe  trouvant  en  guerre  avec 
les  voifins , avoit  imploré  l’alliance  de  Phalaris  j 6c 
lui  avoit  donne  le  commandement  de  fes  troupes, 
avec  une  autorité  prefque  fans  bornes.  Stéfychore 
tacha  de  détourna  fes  compatriotes  de  prendre  ce 
pam,  & leur  laconta  qu’autrefois , le  cheval  étant 
en  différend  avec  le  cerf,  eut  recours  à l’homme  , 
qui  yeruablcment  le  vengea  , mais  lui  ravit  là  liber- 
té : les  Himereens  comprirent  le  lensderapoloeue. 
remercièrent  & congédièrent  Phalaris.  Tel  fut  l’ef’ 
fet  de  cette  fable  ingemeufe  , qii 'Horace,  Phedreôf 
la  Fontaine  ont  fiheiireiilemem  mile  en  vers  ; Stefc 
chore  en  tut  1 inventeur. 

J’oiibliois  prefque  de  dire . q,i’Æm,Vu  paffoit  pour 
avoir  vu  naître  la  comédie  ; ce  fut  dans  Ibn  lein  fi 
nous  en  croyons  Siliiis  Italiens  ;&  Solin  après  lui, 

que  ce Ipe^acie  amutant  parut  pour  lapremicre fois 

Cette  ville  ell  peu  de  chofe  aujourd’hui  ; VoJatèran 
aftiire  pourtant , que  de  fon  tems  on  y voyoit  encore 
un  théâtre  ruiné  ; les  reftes  d’un  aquédiic  qui  étoit 
dune  excellente  maçonnerie;  pliilîeurs  autres  mo- 
mimens  antiques , & quantité  d’inferiptions  que  l’oa 
peut  lire  dans  cet  auteur.  (Z),/.)  ^ 

HiméRA  , {Geog.  ane.)  riviere  de  Sicile  ; U y en 
avoit  deux  de  ce  nom  , I une  tiir  la  côte  tepeentrio- 
nale  , 6c  t,autre  dans  la  côte  méridionale  , ce  qui 
doit  s'entendre  de  leurs  embouchures  ; toutes  deiix 
ont  leurs  fources  dans  les  mêmes  montagnes  ; que 
les  anciens  nommoieni /isèrod/.j;  6c  leurs  Tources  ne 
font  pas  à une  lieue  de  diftance  l’une  de  l’autre.  VNi- 
mera  ni|éridionale  s’appelle  aujourd’hui  Fiume  falfo  ; 
XHimera  o^n^  coule  vers  le  Nord  ie  nomme  Finme- 
grande.  \D,  J A 

FÜMMELBRUCK , {Géog^  ville  d'Allemagne  etl 
weftphalie , dans  la  principauté  de  Minden,  lur  une 
petite  riviere  qui  le  /etiedans  le  Wefer. 

HIMMELSTEIN,  ((?t?o^)  petite  ville  dé  Bohème 
dans  le  cercle  d’Einbogen  , où  il  y a des  mines. 

* HIMFOU  , l.  m.  mod.")  juge  criminel  à là 
Chine,  ton  tribunal  eft  un  des  tnûunaux  fouve- 
rains.  Vhimpou  rélide  à Pékin  , capitale  de  l’empire. 

HIN,  t.  m.  artc.)  melure  creiife  des  anciens 
Hébreux.  C’etoii  leur  demi- bodlèau  bu  le  uemi- 
fcah  , ou  la  fixieme  partie  du  buth.  Il  tenoit  qu.it)  e 
pintes,  chopine,  demt-leptier , un  potion,  cirlq  pou- 
ces cubes  6C  un  peu  plus,  rayer  Bath.  Diclionn.  dt 
la  Bible. 

Le  demi-kih  étoit  de  deux  pintes:;  demi-feptier, 
ün  poflbn  , cinq  pouces  cubes , oc  llin?  de  pouces 
cubes  , nieiure  de  Paris  , félon  le  meme  auteur. 
(^) 

^ HINDOO  ; ville  des  Indés,  fur  la  routé 

d’Amadabar  à Agra  , dans  les  états  du  Mogol , re- 
marquable par  fon  excellent  indigo.  Long.  100  lat 
^S.  ;^o.  {D.  J.) 

HINGISCH,  1.  m.  ifHifi.  hat.  Bot.  txot.^  nom  per* 
fan  de  la  plante  d ou  découlé  {’ajfi  feetida.  Le  célé- 
bré Kempfer  la  caraftenfe  hengijck  umbeliifere , ap- 
prochant de  la  üvêche , à feuilles  branchii  es  comme 
celles  de  la  pivoine  , à grande  tige  , à graines  feiiil- 
lées,  nues,  droites , femblables  déformé  à celles  de 
la  berce  ; ou  du  panais  des  jardins , pins  grandes  ce- 
pendant , plus  noires  , 6c  cannelées.  Mais  vous  trou- 
verez la  defeription  complette  de  Vhingitch  au  mot 
Assa  fœtida.  Elle  mériteroit  cette  plante  de  por- 
ter le  nom  de  Kempfer^  puitque  c’eft  lui  le  premier 
qui  nous  l’a  fait  connoître 6c  qu’il  fe  détourna  dans 
fes  voyages  de  40  Ou  50  milles  de  chemin , pour  ed 
pouvoir  donner  une  hiiloire  véritable.  (Z>.  /.) 

D d 
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HING-PU,  f.  m.  mod!)  c’cft  le  ntjm  qu’oft 
donne  à la  Chine  à un  tribunal  fupérieur  qui  rélide 
auprès  de  l’empereur.  Il  ell  chargé  de  la  révifion  de 
îoiis  les  procès  criminels  de  l’empire  , dont  il  juge  en 
dernier  reflbrt.  Il  a fous  lui  quatorze  tribunaux  fu- 
balternes  , qui  réfident  dans  chaque  province.  Nul 
Chinois  ne  peut  être  mis  à mort  fans  que  fa  fentence 
ait  été  lignée  par  l’empereur  même , ce  qui  prouve 
le  cas  que  l’on  fait  à la  Chine  de  la  vie  d’un  homme. 

HINGUET,  {hiarint.')  ElinGUET. 

HING-WANG , f.  m.  nat.  Minéralog.')  nom 

donné  dans  les  Indes  orientales  à une  efpece  de  rêaU 
gar  , OU  à'arftnic  rouge , dont  on  fait  ufage  dans  la 
Peinture  & la  Médecine.  On  dit  qu’il  fe  trouve  dans 
le  voifinage  des  mines  de  cuivre  ; on  le  calcine  à pUi- 
fieurs  reprifes  pour  l’ufage  intérieur,  qui  ne  peut 
cependant  qu’être  fort  dangereux.  Dans  la  Peinture 
il  donne  un  beau  jaune  orangé. 

HINSBERG,  {^Giog.')  petite  ville  d’Allemagne 
dans  le  duché  de  Juliers. 

HINSER  , (iVdr/fle.)  HtssER. 

HIO,  {Géog^  ville  de  Suede  dans  la  Wcftroeo- 
tie,  fur  leîac  Varer,  à cinq  lieues  fuédoifes  deFalko- 
ping.  Long,  Ut.  6y.  6^,  {D.  /.) 

HIORING  , {Giog.')  petite  ville  de  Dannemarck 
dans  le  Jutland. 

HIPHIALTES  ou  EPIALTES,  f.  m.  pl.  {Mythoi:) 
c’eft  ainfi  que  les  poètes  grecs  nommèrent  certaines 
divinités  rurtiques , qu’ils  fuppoferent  être  des  ef- 
peces  de  génies  qui  venoient  coucher  avec  les  hom- 
mes & les  femmes  ; épialtes  eft  formé  deJi'Br<«Ju,ye 
dors  entre  ; les  Latins  appellerent  ces  prétendus  gé- 
nies , incuhes.  Voye^^  INCUBES. 

Je  me  reffouviens  ici  que  Raoul  de  Prefles  , qui 
floriffoit  en  1360 , dans  fon  commentaire  fur  la  c'ui 
de  Dieu  de  faint  Auguftin , y parle  ch.  xxùj.  Liv.  XV. 
des  efpèris  qui  appertntïs  ejttibUs  , & des  dyables  épi- 
caltes , que  l’on  nomme  , ajoute-t-il , Ÿappifart  ; on 
reconnoitfousle  mol  épicalte^  les  des  Grecs  ; 

quant  au  mot  appéfart , il  répond  clairement  au  terme 
italien  U pefarvolo , qui  fignifie  le  cauckenar , ou  pour 
parler  en  médecin , Vincube  ; cette  efpece  d’oppref- 
fion  accompagnée  de  pefantear  & de  refferremcnt 
qu’on  éprouve  quelquefois  pendant  le  fommeil , 
comme  ü quelqu’un  étoit  fauté  fur  nous  & nous  em- 
pêchoit  de  refpirer.  Voyei  Cauchemar.  (D.  /.) 

HIPPARIS,  {Géog.  anc.)  riviere  de  Sicile,  fur  la 
côte  méridionale  ; elle  travcrfe  le  lac  nommé  par  les 
anciens  camarina palus  , & par  les  modernes  Ugo 
di  carnarana  ; cette  riviere  eft  donc  préfcntement  le 
fiume  di  carnarana.  {D.  /.) 

HIPPARQUE , f.  m.  {^Art  mlllt.')  officier  chez  les 
Athéniens  qui  comsiandoit  leur  cavalerie;  cette  ca- 
valerie au  nombre  de  deux  mille  huit  cens  chevaux 
en  tems  de  paix  , étoit  divifée  en  deux  corps  , qui 
chacun  commandé  par  un  hipparque , comprenoit  les 
cavaliers  de  cinq  tribus.  On  ne  Ücencioit  ces  cava- 
liers en  aucun  lems  , & les  hipparques  avoient  foin 
de  les  exercer  pour  les  tenir  toujours  en  haleine. 
On  voit  bien  que  le  mot  hipparque  vient  de  iwo;  ^ 
cheval  y » jt  commande.  Nous  appelions 

dit  Ariftote , les  hommes  que  leur  miniftere  met  en 
droit  de  prononcer  des  jugemens  , & , ce  qui  les  ca- 
rafterife  plus  particulièrement,  de  donner  , d’expé- 
dier des  ordres  ; c’eft  pourquoi  les  premiers  magif- 
trats  d’Athènes  fe  nommoient  Archontes.  (D.  /.) 

* HIPPIATRIQUE,  f.  f.  {Gramm,')  c’ell  la  méde- 
cine des  chevaux  ; ce  mot  eft  compofé  de  , 
cheval , & de  iarpcf , médecin.  Cet  art  ell  très-étendu, 

& il  eft  d’autant  plus  difficile  que  l’animal  ne  s’expli-  | 
que  pas  fur  fes  fenfations  , & que  quand  la  maladie 
ne  fe  déclare  pas  par  des  fymptomes  évidens,  alors 
le  maréchal  eft  abandonné  à fa  feule  fagaciié.  La 
(pede^ç  cheval , êc  en  géqéral  celle  de$  am- 
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rnaux,  fuppofe  dans  celui  qui  l’exerce  les  mêmes  qua- 
lités ôc  les  mômes  études  que  celle  de  l’homme.  Un 
bon  traité  ^hippiairique  n'eft  donc  pas  l’ouvrage 
d un  efprit  ordinaire  ; pour  s’en  convaincre , on  n’a 
qu  à parcourir  ce  que  M.  Bourgelat  en  a publié  dans 
cet  ouvrage  & dans  fon  Hippiatrique. 

HIPPOCAMPE,  f.  m.  (^Myth.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  en  Mythologie  les  chevaux  de  Neptune  & 
des  autres  divinités  de  la  mer  ; cet  animal  eft  fabu- 
leux.  Pline  fait  mention  fous  ce  nom  d’un  petit  ani- 
mal , qui  n’a  rien  de  commun  avec  le  cheval  : c’eft 
un  infeéie  d’environ  fix  pouces  de  longueur. 

HIPPOCENTAURE,  f.  m.  (A/yM.)  monftre  fa- 
buleux , qu’on  feint  avoir  été  demi-homme  & demi- 
cheval  ; on  donna  ce  furnom  aux  peuples  de  ThelTa- 
lie  , qui  entreprirent  les  premiers  dans  la  Grece  de 
monter  à cheval , enforte  que  leurs  voifins  crurent 
d’abord  que  l’homme  & le  cheval  ne  faifoient  qu’un 
même  compofé. 

La  fable  dit  que  les  centaures  s’étant  mêlés  avec 
des  cavales  , engendrèrent  les  hippouniaures , monf- 
tres  qui  tenoient  en  même  tems  de  la  nature  de 
l’homme  &c  de  celle  du  cheval  ; mais  comme  de  pa- 
reils monftrcs  n’ont  jamais  exifté  , il  eft  vrailTem- 
blable  que  lorfqu’on  parloit  d’un  Theflalien  , on  le 
nommoit  hippios  ou  cavalier  ; ces  cavaliers  dans 
la  fuite  , pour  montrer  leur  force  & leur  adrelle, 
s’exercèrent  à fe  battre  contre  des  taureaux  qu’ils 
perçoient  de  leurs  javelots,  ouïes  renverfoient  en 
les  prenant  par  les  cornes.  Pline  nous  apprend  que 
non-feulement  cet  exercice  étoit  ordinaire  aux  Thef- 
faliens  qui  en  étoient  les  inventeurs , mais  que  Jules 
Cefar  en  donna  le  premier  fpeftacle  aux  Romains  ; 
il  y a donc  bien  de  l’apparence,  qu’on  ajouta  en 
parlant  de  ces  ThelTaliens  au  nom  à' hippios  celui  de 
centaures  ; &c  que  de  ces  trois  mots /«wcif , xanm  , 
Tctvpicy  on  compofa  celui  d’hippio-eentaure,  cavalier 
perce  taureau. 

Enfin  ces  cavaliers  s’étant  rendus  redoutables  par 
leurs  brigandages  , on  n’en  parla  que  comme  de 
monftres , ôc  à l’aide  de  l’équivoque  on  les  nomma 
des  hippocentaures , confondant  ainfi  le  cavalier  avec 
le  cheval  qui  les  portoit.  Les  poètes  faifirent  cetta. 
idée  ; on  fait  qu’ils  profitoient  de  tout , pour  donner 
du  merveilleux  aux  fujets  dont  ils  parloient  ; & rien 
certainement  ne  reflembloit  mieux  au  monftre  , tel 
qu’ils  le  dépeignoient , qu’un  homme  à cheval,  Des 
gens  qui  faifoient  paffer  les  oranges  pour  des  pom- 
mes d’or  , les  bergers  déguifés  pour  des  fatyres  , & 
les  vaifleaux  à voile  pour  des  dragons  ailés  , ne  de- 
Yoient  pas  faire  difficulté  dans  le  tems  que  l’ufage 
de  monter  à cheval  étoit  nouveau,  de  traveftir  des 
cavaliers  en  hippocentaures. 

Ce  mot  eft  compofé  de  , cheval , xevTi'w  , je 
pique  y & TaZfoç  y taureau  , c’eft-à  -dire  , piqueur  de 
chevaux  & de  taureaux  ; voilà  tout  le  merveilleux 
fimplifié.  (D.  /.) 

HIPPOCRATIES , f.  f.  pl.  {Antiq.)  fête  que  les 
Arcadiens  célebroient  en  l’honneur  de  Neptune 
équeftre  , parce  que  les  anciens  croyoient  que  ce 
dieu  avoir  fait  préfent  du  cheval  aux  hommes;  c’eft 
pour  cela  qu’ils  lui  donnent  fi  fouvent  le  nom  de 

itr<OilOÎ  , IWIOÇ  , i’V'TIHÔf  , l'9'ooy.ivpiûç  , i’TfttAfié/MCiÇ  , 6'C. 

Auffi  pendant  la  durée  des  hippocraties  , les  chevaux 
étoient  exemts  de  tout  travail  ; on  les  promenoir 
par  les  rues  ou  dans  les  campagnes  doucement, 
fuperbement  harnachés , & ornés  de  guirlandes  de 
fleurs.  Le  mot  eft  grec  ; compolé  de  cheval, 

& Kpatès  y force.  Au  relie  , c’eft  ici  la  même  fête  que 
les  Româins  célebroient  fous  le  nom  de  confualia, 
CoNSUALES.  {D.J.) 

HIPPOCRATIQUE,  adj.  {Médecine.')  on  fc  fert 
de  cette  épithete  pour  défigner  la  doétrine  médici- 
nale qu;  fe  trouve  d^ns  les  ouvrages  admirables 
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y Hippocrate.  Ainfi  on  appelle  mtdcclnt  hippocrati- 
que la  Icicnce  & Part  de  coni'crver  & de  rétablir  la 
lanré , félon  les  principes  & les  réglés  établis  par  ce 
•grand  homme.  Hippocratisme. 

HIPPOCRATISME  , f.  m.  {M.edtcin.e.'^  c’eR  la 
philofophie  d’Hippocrate  appliquée  à la  fcience  des 
Médecins,  qui  en  fait  le  principal  objet;  c’eft  la 
doéirine  hippocratique  confidérée  par  rapport  aux 
moyens  d’éloigner  le  terme  de  la  vie  humaine  au- 
tant qu’elle  en  eft  fufeeptibie  ; de  prévenir , de  cor- 
riger les  effets  des  accidens  qui  tendent  à en  abréger 
le  cours  ; de  conferver,  de  rétablir  la  difpofition  na- 
turelle de  tout  animal  à ne  ceffer  de  vivre  que  par 
une  caufe  qui  ne  foit  point  prématurée  , c’eft-à-dire 
fans  maladie  , morte  ftnili.  Voye^  Vie  Mort 
MEDECINE.  ’ 

C’eft  parce  que  cette  philofophie  a été  portée 
tout-à-coup  par  Ibn  divin  auteur,  à un  point  de  per- 
fedion  auquel  la  Medecine  étoit  bien  éloignée  d’a- 
voir atteint  avant  lui,  & qui,  pour  l’effentiel,  n’a 
enfuite  prefque  rien  acquis  de  plus,  que  l’on  a con- 
llamment,  depuis  plus  de  vingt  fiecles , regardé 
Hippocrate  comme  l'inftituteur  & prefmie  abfo- 
lument  comme  l’inventeur  de  cet  art  falutaire  ; 
comme  étant  celui  qui  en  a le  premier  recueilli 
indiqué  les  principes  enfeignés  par  la  nature  mê- 
me , & les  a rédigés  en  corps  de  doÛrine,  en  les  dé- 
duifant  des  faits  qu’une  application  infatigable  & 
une  expérience  éclairée  lui  avoient  appris  à bien 
obferver  & à bien  juger , foit  en  les  comparant  avec 
ceux  qui  fui  avoient  été  tranfmis  des  plus  célébrés 
médecins  qui  l’avoient  précédé  , foit  en  confirmant 
les  uns  par  les  autres  ceux  qu’il  avoit  ramafies  pen- 
dant le  cours  d’une  longue  vie  qu’il  avoit  confacrée 
au  fervice  de  l’humanité,  pour  la  lui  rendre  à ja- 
mais utile  par  les  moniimens  immortels  qu’il  lui  a 
lailfés  de  fes  lumières  & de  fon  zèle. 

Ce  célébré  philofophc  médecin, l’un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  paru  dans  le  monde, naquit  dans  l’île 
de  Coos  , l’une  des Cyclades,  environ  460  ans  avant 
J.  C.  la  première  année  de  l’olympiade  Ixxx.  félon 
Soraniis  , 30  avant  la  guerre  du  Péloponnèfe  y 
félon  d’autres  auteurs , tels  qu’Eufebe,  Hippocrate 
etoit  plus  ancien,  & d’autres  le  font  moins  ancien. 
On  prétend  qu’il  defeendoit  d’Efculape  par  Héracli- 
de  fon  pere , & d’Hercule  du  côté  de  Praxithée  fa 
mere  : il  étoit  par  conféquent  de  la  race  des  Afdé- 
piades,  nom  que  l’on  donnoit  aux  defeendans  du 
dieu  d’Epidaure , defquels  il  paroît  qu’Hippocrate 
fe  glorifîoit  d’être  le  dix-huitieme. 

Cet  Efculape  grec , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l’égyptien  , eft  le  même  dont  Celfe  & Galien 
difent  qu’il  fut  le  premier  qui  retira  la  Medecine 
des  mains  du  vulgaire  & la  rendit  clinique  ; c’eft-à- 
dire  qu’il  établit  la  coutume  de  vifiter  les  malades 
dans  leurs  lits  : ce  qui  ne  fe  pratiquoit  point  aupa- 
ravant. On  confultoit  les  Médecins  au  coin  des  rues, 
où  ils  fe  tenoient  toute  la  journée  à cet  effet.  La 
connoiffance  de  la  Medecine  s’étant,  pour  ainft  dire, 
établie  dans  la  famille  des  Afclcpiades,  & s’étant 
confervée  pendant  plufieurs  fieclcs  dans  fes  différen- 
tes branches  , elle  y paffoit  du  pere  au  fils , & y étoit 
véritablement  héréditaire. 

Mais  Hippocrate  ne  fe  borna  pas  à la  tradition  & 
aux  obfervations  qu’il  avoit  reçues  de  fes  ancêtres  ; 
il  eut  encore  pour  maître  dans  l’étude  qu’il  fît  de 
bonne  heure  de  la  Medecine  , Hérodicus  qui  eft  un 
de  ceux  auxquels  on  a attribué  l’invention  de  la  Me- 
gymnaftique.  roye;^  Gymnastique.  Il  fut 
auffi  difciple  de  Gorgias  frere  d’Hérodicus , &c  félon 
quelques-uns  il  le  fut  encore  de  Démocrite , comme 
on  le  peut  inférer  du  paffage  de  Celfe , lih.  /.  proem. 
mais  s il  apprit  quelque  chofe  de  ce  dernier  , il  y a 
apparence  que  ce  fut  plutôt  par  les  entretiens  qu’il 
Tome 
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eut  avec  lui  lorfqii’il  fut  demandé  par  les  Abdéri- 
tains  pour  traiter  ce  philoiophe  leur  compatriote 
que  l’on  croyoit  en  démence.  On  pourroit  auffi  pen- 
fer  qu’Hippocrate  avoit  fuivi  Heraclite  , dont  U 
adopta  entre  autres  chofes  le  principe  fur  le  feu , 
qu’ils  ont  regardé  l’un  & l’autre  comme  étant  l’élé- 
ment de  toute  matière , d’oli  tout  vient , & par  le- 
quel tout  s’eft  fait. 

Les  premiers  Médecins  s’étant  bornés  pendant 
plufieurs  fiecles , dans  la  pratique  de  leur  art , à ob- 
ferver avec  grande  attention  les  différens  phénomè- 
nes de  la  fanté  & de  la  maladie , & à les  comparer 
entre  eux,  pour  en  tirer  leur  indication  , fans  fe 
rnettre  en  peine  d expliquer  ce  qui  les  produit:  ils 
s appliquoient  en  même  rems  à chercher  le  régime 
le  plus  ialutaire  & les  rcmedes  les  plus  efficaces 
fans  entreprendre  de  rendre  taifon  des  effets  oui 
s enfiiivoient  ; ils  penfoient  que  des  obfervations 
exaaes  & des  fecours  expérimentés  étoient  beau- 
coup plus  utiles  que  tous  les  raifonnemens. 

La  famille  des  Afclepiades , qui , comme  on  vient 
de  le  dire  , poffédoit , pour  ainfi  dire,  en  propre  l’art 
de  guérir , n’avoir  point  eu  d’abord  d’autre  maniéré 
de  pratiquer,  jufqu'à  ce  que  , même  avant  Pyihago- 
re , qui  le  premier  a imroduit  la  Philofophie  d?ns 
la  Medecine , environ  quatre-vingts  ans  avant  Hip- 
pocrate , les  Médecins  prirent  goût  pour  le  fanalif- 
me  & la  fuperftition  ; pour  fe  dilpenl'cr  du  foin  pé- 
nible qu’exige  l’obfervation,  ils  avoient  volontiers 
recours  aux  charmes  & aux  amulettes  ; fiiperltiiion 
qui  devint  fort  commune  parmi  les  Pythagoriciens , 
qui  ne  laiflbient  pas  d’ailleurs,  à l’exemple  de  Icuî 
chef,  de  vouloir  expliquer  les  caufes  des  maladies 
&t  autres  chofes  de  ce  genre.  Mais  il  eft  vrai  que 
ces  philofophes  pour  la  plupart,  fe  bornèrent  à la 
limple  théorie  de  la  Medecine , & ne  firent  pas  beau- 
coup  de  mal.  Mais  un  des  plus  fameux  diftiples  de 
I^thagore  , le  célébré  Empédocle , à qui  le  mont 
Æthna  fit  payer  cher  fa  curiofité , fe  mêla  de  prati- 
quer : quelques  autres  de  la  fede  commençoient  à 
fuivre  cet  exemple , 6c  leur  pratique  étoit  accompa- 
gnée de  toutes  les  myftéricufes  chimères  de  la  phi- 
iofophie  de  leur  maître. 

C’eft  au  milieu  des  brouillards  de  cette  fauffe  phi- 
lofophie , qu’Hippocrate  iravailloit  à acquérir  des 
lumières  qui  dévoient  le  rendre  le  fondateur  delà 
vraie  Medecine  : mais , ce  qui  eft  très-remarquable  , 
ni  fes  raifonnemens , ni  fes  obfervations  , ni  'les  re- 
medes  n’ont  pas  la  moindre  teinture  de  celte  fuper- 
ftition philofophiqiie  qui  régnoit  de  fou  teins  : fon 
bon  fens  la  lui  fit  méprifer , 8c  lui  fit  fentir  la  néceffi- 
te  d Oter  l^exercice  de  1 art  de  guérir  des  mains  de 
ceux  cjiii  n êtoient  que  philofophes  j à quoi  il  travsil- 
la  de  tout  fon  pouvoir  6c  avec  fuccès  : ce  qui  a fait 
dire  qu’il  avoir  féparé  la  Medecine  de  la  Philofophie, 
dont  en  effet  il  ne  retint  que  ce  qui  pouvoit  être 
d’une  utilité  réelle  ; c’eft-à-dire  qu’il  joignit  avec  fa- 
geffe  le  raifonnement  à lexpérience  , en  prenant 
toujours  celle-ci  pour  principe  ; ce  qu’aucun  méde- 
cin n’avoit^fait  avant  lui.  C’eft  pour  cela  qu’Hippo- 
crate a eie  regarde  affez  généralement  par  les  an- 
ciens comme  le  pere  de  la  Medecine  raifonnée  , le 
chef  des  médecins  dogmatiques  ÿ ce  dont  convien- 
nent auffi  la  plupart  des  modernes,  avec  Boerrhaa- 
ve,  fans  avoir  égard  au  femiment  de  M.  de  Haller. 
Cet  auteur  a prisa  ce fujet occafion  de  s’expliquer 
d’une  maniéré  peu  favorableà  notre  refpeélable  maî- 
tre, dans  la  note  2 fur  le  §.  xiij.  du  commentaire  fur 
Us  infitutions  du  célébré  médecin  de  Leyde  , qui  cepen- 
dant faifoit  tant  de  cas  des  écrits  d’Hippocrate  , 
qu’il  a écrit,  ex  proffo , un  difeours  à leur  louange 
{^de  commendando  jiudio  Hippocratico  inter  opufculaS; 
il  le  reconnoiffoit,  avec  tout  le  monde , pour  le  véri- 
table inventeur  de  l’art  de  guérir,  à plus  jufte  titre 
Dd  ij 
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qu’EfcuIape , qui  en  a même  été  le  dieu  ] feulement 
pour  avoir  jetté  fort  imparfaitement  les  fondemens 
d’une  fcience  qu’Hippocrate  a prefquc  édifiée  en 
entier. 

En  effet  il  fut  le  premier  qui  découvrit  le  feul 
principe  de  l’économie  animale  , dont  les  phénome* 
nés  bien  étudiés , bien  obfervés  , &C  les  lois  bien 
connues , puiflent  fervir  à diriger  le  médecin  dans 
fes  fonéHons , & par  conléquent  le  mettre  dans  le 
cas  d’agir  avec  connoiffance  de  caufe.  Le  réfiiltat 
des  recherches  d’Hippocrate  , fut  donc  que  ce  prin- 
cipe général  n’eft  autre  chofe  que  ce  qu’il  appelle  la 
nature  f c'c^-k-à\rc  la  puilfance  qui  fe  trouve  dans 
tous  les  animaux , qui  dirige  tous  les  mouvemens 
des  folides  & des  fluides  néceffaires  pour  leur  con- 
fervation  ; il  lui  attribuoit  des  facultés  comme  fes 
lervantes  : c’eft  par  ces  facultés , félon  lui , que  tout 
eft  adminiftré  dans  le  corps  des  animaux.  La  maniéré 
d’agir  de  la  nature,  ou  fon  adminiftration  la  plus 
fenfible , par  l’entremife  des  facultés , confifle , félon 
lui , d’un  côté  à attirer  ce  qui  eft  bon  ou  ce  qui  con- 
vient à chaque  partie  , à le  retenir  , à le  préparer 
ou  le  changer  ; & de  l’autre , à rejetter  ce  qui  eft  fu- 
perflu  ou  nuifible , après  l’avoir  féparé  de  ce  qui  eft 
utile  : c’eft  fur  quoi  roule  prefque  toute  la  phyfiolo- 
gie  d’Hippocrate. 

La  nature , félon  lui , eft  le  vrai  médecin  qui  gué- 
rit les  maladies,  comme  elle  eft  le  vrai  principe  qui 
conferve  la  fanté.  La  nature  trouve  elle-même  les 
voies  de  la  guérifon,  fans  paroître  les  connoître, 
comme  nous  clignons  tes  yeux  & comme  nous  par- 
lons , fans  penfer  aux  organes  par  le  moyen  defqiiels 
cela  s’exécute  : fans  aucun  précepte  elle  fait  ce  qu’- 
elle doit  faire.  La  nature  peut  fuffire  par-tout  ; c’eft 
elle  qui  conftitue  la  medecine  fpontanée , le  prin- 
cipe de  la  guérifon  des  maladies,  fans  aucun  fe- 
cours  de  l’art  ; c’eft  elle  que  le  médecin  doit  conful- 
ler  dans  l’adminiUration  des  remedes  , pour  ne  faire 
que  la  féconder,  que  l’aider  à opérer  les  change- 
mens  néceffaires , en  écartant  les  obftacles  qui  s’y 
oppofent , en  favorifant  les  moyens  de  l’exécution. 
Sans  elle  , fans  fa  difpofition  à agir,  tous  les  reme 
des  ne  peuvent  être  que  nuifibles,  ou  tout  au-moins 
inutiles,  Economie  animale,  Nature 

Econom.  animale'),  FACULTÉ,  Santé  , Effort 
Maladies  jCoGTiON , Crise,  Expec- 
tation , Remede. 

Perfuadé  du  bon  fondement  de  cette  doélrine , 
Hippocrate  s’appliqua  principalement  à examiner 
la  marche  de  la  nature  dans  le  cours  des  maladies , 
comme  il  l’a  prouvé  par  fes  traités  fur  les  maladies 
en  général , li!}.  de  morbh  , & fur  les  affeâions  , lib. 
de  affecüonibus  : & il  parvint  non-feulement  à con- 
noître , d’après  ce  feul  examen  & fans  être  inftruit 
d’ailleurs , les  fymptomes  des  maladies  paffées,  pré- 
lentes  & futures , mais  à les  décrire  de  telle  façon 
que  les  autres  puffent  les  connoître  comme  lui  ; c’eft 
ce  qu’on  voit  fur-tout  dans  fes  aphorifmes , fecî.  vij. 
aphorifmoTum  , & dans  fes  recueils  de  prognoftics , 
de  prédirions  & d’obfervations  fur  les  crifes,  lib. 
prognojîic.  prcedicî.  pranoüon.  coac,  lib.  de  judicationib. 
de  dieb.  judicator.  Il  acquit  fur  cela  tant  d’habileté  , 
que  depuis  lui  perfonne  ne  l’a  égalé , & que  l’on  n’a 
fait  que  le  copier  dans  la  maniéré  de  décrire , d’ex- 
pofer  les  Agnes  diagnoftics  & prognoftics  des  ma- 
ladies. 

Les  médecins  ignorans  & pareffeux  ont  voulu 
faire  regarder  toutes  ces  obfervations , fur-tour  par 
rapport  aux  prédirions  , comme  des  connoiffances 
de  pure  curiofité,  qui  ne  prélentent  que  des  phé- 
nomènes particuliers  aux  malades  d’Hippocrate,  ou 
au  moins  au  pays  oii  il  pratiquoit  la  Medecine  , & 
par  conféquent  auxquels  il  eft  inutile  de  s’arrêter , 
n’ayant,  difent-ils , jamais  rien  vu  de  feniblat>le 
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dans  les  différentes  maladies  qu’ils  ont  ew  occafion 
de  traiter:  mais  ont-ils  fu  bien  voir,  bien  luivreces 
maladies?  fe  font-ils  donné  les  foins  , l’attention 
iieceffaire  pour  cela  ? Ce  qu’il  y a de  certain  à cet 
égard  , c eft  que  les  médecins  éclairés,  prudens , ap- 
pliqués, laborieux,  ont  toujours  regardé  ce  qu’Hip- 
pocraie  a donné  fur  les  prognoftics,  comme  les  re- 
marques les  plus  jiidicieufes  & les  plus  utiles  qui 
ayent  jamais  pu  être  faites  à l’avantage  de  la  mede- 
cine ; & ils  les  ont  trouvé  vraies  dans  des  exem- 
ples fans  nombre  en  différens  climats , tant  la  nature 
eft  conftante  & uniforme  dans  fes  opérations,  & Hip- 
pocrate exaft  dans  fes  obfervations. 

Ce  grand  génie  ne  s’en  eft  pas  tenu  à exceller  à 
cet  égard  ; ii  a été  encore  l’inventeur  de  celte  im- 
portante partie  de  la  Medecine  que  l’on  appelle  dü- 
tetique , qui  concerne  l’adminiftration  des  alimens  & 
leur  abftmence  dans  les  maladies.  Trib.  lib.  yi.  de 
diatâ  y Itbr.  de  alimenta  y de  htrmidorum  uj'u  ^ de  falu- 
bridiatdy  de  viclu  acutorum.  Il  établit  dans  ces  ou- 
vrages fur  ce  fujet,  que  le  régime  eft  de  fi  grande 
conféquence , foit  en  fanté , foit  en  maladie  , que  » 
fans  ce  moyen,  on  ne  peut  pas  fe  conferver  ni  fe 
rétablir  ; enforte  qu’il  en  fit  fon  remede  principal 
dans  fa  pratique , & même  fouvent  ce  fut  le  feul 
qu’il  employa  , fur-tout  lorfque  le  malade  eft  d’un 
bon  tempérament  & que  fes  forces  le  foutiennent  : 
c eft  pourquoi  il  fut  auffi  attentif  au  choix  du  ré- 
gime , qu’à  l’examen  de  la  difpofition  du  malade. 
Dans  ce  qu’il  nous  a laiffé  fur  cet  article,  particu- 
lièrement à l’égard  des  maladies  aiguës , Ub,  cit^ 
on  reconnoît  le  giand  maître  & le  médecin  con- 
fommé. 

L’Anatomie  commençoit  à être  cultivée  de  fon 
tems  pour  la  fpeculation  ; il  s’y  adonna  comme  à 
une  connoiffance  qu’il  jugeoit  utile  & mcmenécef- 
faire  dans  l’exercice  de  la  Medecine  ; c’eft  ce  qu’il 
enfeigne  dans  plufieurs  traités  qui  font  relatifs  à 
cette  partie.  Lib,  yi,  de  corde  , de  oj^um  naeurti,  de 
venis  , de  humoribus  , de  geniturd , de  principüs  & car- 
nibus  y de  glandulis  , de  naturâ  humanâ.  Il  paroîc 
même  dans  plufieurs  endroits  de  quelques  autres  de 
fes  œuvres  de  alimenta , de  infomniis  , de  flatibus^ 
félon  rimerpretation  qu’en  ont  donnée  plufieurs 
ailleurs  modernes  , entr’autres  Drelincourt , qu’il 
avoir  entrevu  la  découverte  fameufe  de  la  circula- 
tion du  fang  , qui  n’a  été  manifeftée  qu’un  grand 
nombre  de  fiecles  après  lui. 

Il  fut  très-habile  dans  l’exercice  de  la  Chirurgie, 
dont  il  paroît  avoir  fait  toutes  les  opérations , ex- 
cepté celle  de  la  lithotomie , avec  un  jugement  peu 
inférieur  & peut-être  égal  à celui  de  nos  célébrés 
chirurgiens  modernes  : on  peut  juger  des  connoif- 
fances qu’il  a eues  & de  ce  qu’il  a pratiqué  à cet 
égard  , par  ceux  de  fes  ouvrages  qui  y ont  rapport. 
Lib,  yi.  de  articulis  , de  fracîuriSy  de  fifluUs , de  vul- 
neribus  capitis  y de  Chirurgia  officind,')  D’ailleurs  il 
donne  des  marques  pajjirn  dans  prefque  tous  fes 
écrits,  lorfque  l’occafion  s’en  préfente,  de  l’excel- 
lence de  fon  favoir  & de  fa  capacité  en  ce  genre. 

A l’égard  de  la  matière  médicale , on  ajouta  beau- 
coup de  fon  tems  à celle  qui  étoit  en  ufage  parmi 
les  Cnidiens , branche  de  la  famille  des  Afciépiades. 
Le  nombre  des  medicamens  s’accrut  extrêmement, 
afin  qu’il  pût  répondre  à la  variété  des  cas  : cepen- 
dant il  paroît  certain  qu’Hippocrate , à en  juger  par 
fes  écrits  , ne  fit  jamais  ufage  que  de  peu  de  remedes 
& des  plus  fimples  : la  plus  grande  quantité  & la 
plus  grande  variété  de  ceux  qu’il  employa , fut  dans 
les  maladies  des  femmes  , de  virginum  morbis  , de 
morbis  mulierumy  de  Jîerilibus , où  chacun  fait  que  les 
indications  changent  beaucoup,  font  fouvent  mul- 
tipliées & très-diflîciles  à fuivre.  Nous  ne  voyons 
point  que  ce  grand  homme  faffe  memion  d’aucua 
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fecret  fpécifique  qui  lui  fut  particulier  : fous  les 
moyens  qu’il  empioyoit  dans  les  traitemens  des  ma- 
ladies étoient  manifeftes  & publics. 

Il  donna  une  attention  particulière  à l’étude  de  la 
Phyfique , pour  être  en  état  de  bien  juger  des  effets 
que  peuvent  produire  fur  le  corps  humain  les  chofcs 
dites  non-naturdlts  , par  rul'age  & l’abus  qu’on  en 
fait  J voye{Hv  GIENNE.  C’eftpar  ce  moyen  qu’il  avoit 
acquis  tant  de  connoiffances  fur  la  nature  des  ma- 
ladies , qu’il  dccouvroit  & prévoyoit  même  leurs 
cailles,  ù.  qu’il  empioyoit  ou  conleilloit  en  confé- 
quence  le  traitement  6c  le  préfervatif  convenables 
avec  un  fuccès  étonnant  , d’après  fes  recherches, 
fes  obfervations  fur  l’influence  des  différentes  fai- 
fons  de  l’année , des  différentes  températures  de  l’air 
dans  les  divers  climats,  des  qualités  des  vents  domi- 
rans,  des  fituations  ablblues  & refpeélives  des  lieux 
d’habitation  , de  la  différente  nature  des  eaux  , des 
alimens,  &c.  Lib.Vl,  de  aère , loch  (/aquh^  iib.de 
aümento.  Ainfi  c’eft  d’après  fes  connoiffances  ac- 
quifes  en  ce  genre  , qu’il  étoit  parvenu  à pouvoir 
prédire  les  maladies  qui  dévoient  régner  dans  un 
pays  , à en  déterminer  l’efpece  6c  à défigner  les  per- 
fonnes  d’un  certain  tempérament , quipourroient  en 
être  atteintes  plutôt  que  d’autres  : c’eft  en  confé- 
qucnce  qu’il  avoit  annoncé  la  pelle  qui  fe  Ht  fentir 
du  côté  de  nilyrie  , 6c  qui  affligea  toute  la  Grece  , 
à i’occafion  de  laquelle  il  rendit  les  plus  grands  fer- 
vices  à fa  patrie  , 6c  en  reçut  en  reconnoiffance  les 
mêmes  honneurs  qu’Hercule. 

11  a été  le  prernier  qui  a fait  ufage  des  Mathémati- 
ques pour  l’explication  des  phénomènes  de  l’éco- 
nomie animale  les  plus  difficiles  à comprendre  fans 
ce  lécours  t il  en  a recommandé  l’étude  à fon  fils 
Theffalus  {Epijiola  Hippocrath  adTheJfalum  Jîiium)  , 
comme  très-propre  à faire  connoître  la  proportion 
de  forces , de  mouvemens  , qui  conftitue  l’équili- 
bre entre  les  folides  6c  les  fluides  dans  la  fanté,  & du 
dérangement  duquel  réfultent  la  plupart  des  mala- 
dies : on  trouve  cette  façon  de  penfer  de  notre  au- 
teur établie  dans  différens  endroits  de  fes  ouvrages. 
Lib.  FI.  de  jlatib.  de  dieid , de  naturâ  hominh y ÔCc. 
Il  lemble  avoir  eu  bonne  opinion  de  l’Aflronomie, 
6c  l’avoir  regardée  comme  une  fcience  qui  conve- 
noit  à un  médecin. 

A l’égard  de  la  doélrine  de  l’attraflion  , elle  ne 
lui  étoit  pas  étrangère  ; il  paroît  l’avoir  adoptée 
de  la  philofophie  de  Démocrite  , & il  la  regardoit 
comme  importante  pour  la  connoiffance  de  l’éco- 
nomie animale. 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  a rapport  à la  Mé- 
decine , il  n’a  pas  même  négligé  de  s’occuper  de  la 
partie  politique  de  l’exercice  de  cet  art  : il  fuffiroit 
de  citer  en  preuve  le  ferment  qu’il  exigeoit  de 
fes  difciples  ; mais  on  trouve  bien  d’autres  chofes, 
à cet  égard,  dans  fes  différens  écrits,  lib.  de  medicoy 
lib . de  deetnù  orriatu  medici  y pracepiiones  ac  epijîolœy 
qui  font  très-  bons  6c  très-utiles  à lire  pour  les  fages 
confeils  qu’ils  contiennent  ; car  Hippocrate  ne  fait 
pas  moins  paroître  de  probité  que  de  fcience  dans 
tous  fes  ouvrages  comme  dans  fa  conduite.  Une  ma- 
ladie contagieufe  infefta  la  Perfe  ; le  roi  Artaxerxès 
fit  offrir  à Hippocrate  tout  ce  qu’il  defireroit,  afin 
de  l’attirer  dans  fes  états  pour  remédier  aux  ravages 
qu’y  caufoit  cette  pelle  ; mais  le  mcdecin  auffi  delin- 
léreffé  que  bon  patriote , fit  réponfe  qu’il  fe  garde- 
roit  bien  d’aller  donner  du  fecours  aux  ennemis  des 
Grecs. 

^ 356  ans  avant  Jefus-Chrill. 

1 heffale  6c  Dracon  fes  fils , Polybe  fon  gendre , & 
Dexjppefon  principal  dilciple,  lui  fuccéderent  dans 
I exercice  de  b Mcdecine  , 6c  la  pratiquèrent  avec 
réputation  : mais  comme  dans  le  monde  tout  eff 
lujet  à révolution , 6c  que  les  meilleures  inllitutions 
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font  ordinairement  les  moins  durables  , le  nombre 
des  médecins  qui  conferverent  & qui  foutinrent  la 
méthode  d’Hippocrate  , diminua  bientôt  confidéra- 
blement  : celle  des  philolophes  prévalut  encore  , 
parce  qu’il  étoit  bien  plus  aifé  de  fuivre  leurs  fpé- 
culations  , que  de  le  conformer  à la  pratique  de  ce 
grand  maître  : ce  qui  a prefque  toujours  fnbûllé  juf- 
qu’à  nous,  6c  a été  la  véritable  caufe  que  l’art  de 
guérir  , proprement  dit , n’a  prefque  rien  acquis 
après  lui. 

^ Auffi  ne  faut-il  pas  s’étonner  qu’eu  égard  à l’état 
oii  Hippocrate  trouva  la  Medecine  , & à celui  oîi 
il  nous  l’a  laiffée  , il  ait  été  regardé  comme  le  prince 
des  médecins  : mais  il  ell  furprenant  qu’un  plan  auffi 
bon  que  celui  qu’il  nous  a tracé  ait  été  négligé  6c 
pour  ainfi  dire  abandonné.  Certainement  il  nous 
avoit  mis  dans  le  chemin  des  progrès  : & fi  jamais 
la  Medecine  parvient  à être  portée  à toute  la  per- 
fedion  dont  elle  ell  fufceptible  , ce  ne  fera  qu’en 
fuivantla  méthode  de  fon  vrai  légiflateiir,  qui  éon- 
fille  dans  un  fage  raifonnement  toujours  fondé  fur 
une  obfervation  exafle  6c  judicieufe.  Foye?  Méde- 
cin , Medecine. 

Il  y a trois  remarques  principales  à faire  touchant 
les  écrits  de  notre  auteur;  la  première,  qui  concerne 
l’ellime  que  l’on  a toujours  eue  pour  eux  ; la  fé- 
condé, fon  langage  6c  fonIlyle;  6c  la  troifieme  , la 
diftinélion  que  l’on  doit  faire  de  fes  écrits  légitimes 
d’avec  ceux  qui  lui  ont  été  attribues  ou  donnés  fous 
fon  nom  , fans  être  Ibrtis  de  fa  main. 

Hippocrate  a toujours  paffé  pour  être , en  fait  de 
Medecine  , ce  qu’Homere  ell  parmi  les  Poètes  , 8c 
Cicéron  entre  les  Orateurs.  Galien  veut  que  l’on  re- 
garde ce  qu’Hippocrate  a dit , comme  la  parole  d’un 
6iq\.\  y ma-ijîer  dixit  ; cependant  fl  quelqu’un  avoir 
pu  lui  conteller  le  premier  rang , c’étoit  fans  doute 
Gahen,  ce  célébré  médecin  , dont  le  favoir  étoit 
prodigieux  , voye^  Galenisme.  Celfe  faifoit  tant 
de  cas  des  écrits  d Hippocrate  , qu’il  n’a  louvent  fait 
que  le  traduire  mot  à mot  : fes  aphorifmcs,  fon  li- 
vre des  prognollics  , 6i  tout  ce  que  l’on  trouve  dans 
fes  ouvrages  de  rhilloire  des  maladies,  ont  toujours 
paffé  à julte  titre  pour  des  chef-d’œuvres  : mais 
outre  tous  les  témoignages  des  anciens  6c  des  mo- 
dernes à cet  égard , une  marque  évidente  de  la  con- 
fidération  que  l’on  a toujours  eue  pour  les  écrits 
d’Hippocrate , c’eft  qu’il  n’y  en  a peut-être  d’aucun 
auteur  fur  lefqiiels  on  ait  fait  autant  de  commentai- 
res. Galien  fait  mention  d’un  grand  nombre  de  méde- 
cins, qui  y avoient  travaillé  avant  lui,  auxquels  il 
faut  bien  joindre  Galien  lui-même,  qui  en  a fait  le 
fujet  de  la  plupart  des  volumes  fi  nombreux  qu’il 
nous  a laiflés  : mais  parmi  les  modernes  en  foule 
qui  s’enfont  auffi  occupés,  on  doit  fur-tout  diftin- 
guer  le  célébré  Foèfius  , que  les  médecins  qui  ont  la 
rare  ambition  de  mériter  ce  nom  , nefauroient  trop 
confulter  pour  fe  bien  pénétrer  de  l’efprit  de  leur 
maître  , qu’il  pai  oît  avoir  interprété  plus  parfaite- 
ment qu’aucun  autre  de  ceux  qui  ont  entrepris  de 
le  faire.  On  ne  biffe  pas  cependant  que  de  trouver 
des  chofes  très-utiles  6c  très-favantes  clans  les  com- 
mentaires deMercurial  , deProfper  Martian  , auffi- 
bien^ue  dans  les  explications  particulières  qu’ont 
données  de  quelques-uns  des  ouvrages  d’Hippocrate, 
Hollerius , Heurnius  6cDuret,  parmi  lefquels  ce 
dernier  mérite  d’être  fingulierement  diftingué  pour 
fes  interprétations  fur  les  prénotions  de  Coos. 

A l’égard  du  ftyie  ^Hippocrate , c’eft  parce  qu’il 
eft  fort  concis  , qu’on  a peine  à entendre  ce  qu’il 
veut  dire  en  divers  endroits  ; ce  que  l’on  doit  auffi 
attribuer  aux  changemens  affez  confidérables  fur- 
venus  dans  la  langue  grecque , pendant  l’efpace  de 
tems  qui  s’étoit  écoulé  entre  cet  auteur  6c  ceux  des 
ouvrages  de  fes  gloffateurs  qui  nous  font  parvenus  ; 
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à quoi  on  doit  ajouter  les  variations  inévitables , 
fuite  de  l’incorreâion  des  copies  multipliées.  On 
peut  confulter  fur  les  mots  obfcurs  les  Diftionnaires 
interprétatifs  qu’en  ont  donnés  Erotien  & Galien  , 
que  l’on  trouve  à la  fuite  de  plufieurs  des  commen- 
taires fur  Hippocrate,  tels  que  ceux  de  Foëfius  & 
de  Mercurial. 

On  ne  rapportera  pas  ici  tout  ce  que  les  critiques 
ont  dit  touchant  la  dillinâion  des  véritables  écrits 
d’Hippocrate  d’avec  les  faux  ou  les  fuppofés  : on 
remarquera  feulement  qu’il  y en  avoit  plufieurs  de 
fufpeâs  dès  le  tems  d’Erotien  & de  Galien  entre 
ceux  dont  ils  rapportent  les  titres.  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  étoient  déjà  attribués  en  ce  tems  là 
aux  fils  ^Hippocrate  , les  autres  à fon  gendre  , ou  à 
fon  petit-fils , ou  à fes  difciples , & même  à quelques 
philofophes  les  prédecelTeurs  ou  fes  contemporains. 
Pour  s’éclaircir  à fond  fur  ce  fujet , on  peut  conful- 
ter avec  fatisfafHon  le  jugement  qu’en  a porté  Mer* 
curial  entr’autres  auteurs  qui  en  ont  traité. 

En  général,  on  ne  peut  ici  qu’indiquer  les  four- 
res où  il  faut  puifer  pour  apprendre  à connoître 
y Hippocratifmt , & ce  qui  y a rapport  : les  bornes  de 
cet  ouvrage  n’ont  pas  même  permis  de  donner  un 
abrégé  de  cette  admirable  do£lrine,qui,  pour  qu’elle 
foit  lulceptible  d’être  bien  faifie,  ne  doit  point  être 
expofée  imparfaitement  ; d’ailleurs  la  meilleure  ma- 
niéré d’étudier  Hippocrate  efl:  de  l’étudier  lui-même 
dans  fes  oeuvres , dont  l’édition  la  plus  eftimée  eft 
celle  de  Foëfms , en  grec  & en  latin.  On  peut  en 
trouver  un  précis , tant  hiftorique  que  dogmatique , 
qui  palfe  pour  être  très-bien  fait,  dans  l’hiftoire  de 
la  Medecine  de  le  Clerc.  L’auteur  du  difeours  fur 
l’état  de  laMedecine  ancienne  & moderne,  que  l’on 
a traduit  de  l’Anglois,  en  a aulTi  donné  une  idée 
allez  exaéle.  On  a beaucoup  tiré  de  ces  deux  ouvra- 
ges pour  la  matière  de  cet  article. 

Il  doit  paroître  bien  furprenani  à ceux  qui  favent 
combien  eft  fondé  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur 
l’excellence  & la  réputation  de  la  doélrine  d’Hippo- 
crate, qu’il  ne  fe  trouve  qu’un  très -petit  nombre 
d’auteurs  qui  ayent  fenti  la  nécelîîté  , pour  l’avan- 
cement de  l’art , & qui  fe  foient  fait  un  devoir  de 
marcher  fur  les  traces  du  feul  vrai  maître  que  la  na- 
ture avoue  pour  fon  interprète.  Sydenham,  BagUvi 
& Boerhaave  font  prefque  les  feuls,  & fur-tout  le 
premier  ( qui  a été  nommé  par  cette  raifon  {'Hippo- 
crate anglais  ")  , qui  ayent  paru  véritablement  con- 
vaincus de  l’importance  & de  l’utilité  de  VHippo- 
cratifmt  dans  la  théorie  & la  pratique  de  la  Mede- 
cine , & qui  ayent  agi  en  conféquence  à l’égard 
d’une  doftrine  dont  l’expérience  & la  raifon  n’ont 
jamais  difeontinué  dans  aucun  tems,  dans  aucun 
lieu,  de  confirmer  les  principes  & l’autorité  , parce 
qu’elle  n’eft  fondée  que  fur  l’obfervalion  la  plus 
exaôe  des  faits  conftamment  vérifiés  pendant  une 
longue  fuite  de  fiecles. 

HIPPOCRENE,  f.  f.  (^Géogr.  anc.')  c’eft-à-dire , 
la  fontaine  du  cheval  Pégafe  , & dans  Perfe  Caballi- 
nusfons , fontaine  de  Grece  dans  la  Béotie.  Pline , 
liv,  ly.  chap.  vij,  nommant  les  fontaines  qui  étoient 
dans  cette  province,  dit  : (Edipodie  .jPfamathé, 
Dircé,  Epicrane,  kriùcwiQ  ^ Hippocrene , Aeaninue 
&Gargaphie.  ^ 

VHippocrent , fi  vantée  par  les  poëtes  de  tout 
pays , & dont  il  fuffit  d’avoir  bù  pour  faire  d’excel- 
fens  vers,  étoit  fur  le  penchant  de  l’Hélicon  ; cepen- 
dant Paufanias,qui  a décrit  avec  un  détail  extrême 
julqu’aux  moindres  ftatues  que  les  anciens  avoient 
érigés  fur  cette  montagne,  ne  fait  aucune  mention 
de  {' Hippocrene , quoiqu’il  parle  de  l’Aganippe,  fon- 
taine liir  la  gauche  quand  on  alloit  dans  le  bois 
folitaire , particulièrement  conlacré  aux  Mufes. 
iD.J.) 
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HIPPODROME,  f.  m.  (^Hijî.  anc.')  lieu  defîîné 
chez  les  Grecs  aux  courfes  de  chevaux  ; le  mot  l’in- 
dique, irs'sos,  cheval,  & S'pofxtç,  place  publique  oh  l’on 
court. 

Les  Romains  ne  firent  que  latinifer  le  mot 
en  dromus  ; celui  qui  chez  eux  avoit  le  foin  de  tenir 
la  place  nette  & dégagée,  étoit  nommé  procurator 
dromi , comme  on  le  voit  dans  cette  defeription  ci- 
tée par  Gruter. 

hippodrome  étoit  compofé  de  deux  parties  : la 
première,  plus  longue  que  l’autre,  étoit  une  ter- 
ralTe  faite  de  main  d’hommes,  & la  fécondé  étoit 
une  colline  de  hauteur  médiocre. 

Comme  les  courfes  de  chevaux  avoient  rarement 
lieu  dans  les  tems  héroïques,  & qu’on  n’en  faifoit 
qu’à  l’occafion  de  quelque  événement  remarquable, 
on  choififfoit , pour  les  faire,  des  places  d’autant 
plus  fpacieufes  que  ces  places  demeuroient  dans  le 
commerce  ordinaire  des  hommes , & qu’on  pouvoit 
toujours  également  les  cultiver  : ce  ne  fut  plus  la 
même  chofe  dans  les  tems  poftérieurs , quand  les 
jeux  devinrent  périodiques.  Les  lieux  oii  on  les  cé- 
lebroit , furent  confacrés  , comme  les  jeux  mêmes  , 
à des  divinités  ou  à des  héros  ; & par  cette  raifon  , 
on  ne  leur  donna  que  l’étendue  nécelTaire,  quoique 
d’ailleurs  on  ne  voulût  rien  diminuer  de  l’appa- 
rat des  courfes  que  les  anciens  avoient  imaginées, 
mais  Ton  fixa  à quatre  Rades  ( chaque  Rade  étoit 
de  1 15  pas)  la  longueur  des  places  que  l’on  deRina 
aux  courfes  des  chars  & des  chevaux , 8c  que  cette 
deRination  fit  nommer  hippodromes. 

Cette  longueur  de  quatre  Rades  eR  celle  que  Plu- 
tarque donne  à {'hippodrome  d’Athènes , ce  qui  ne 
laiflé  guere  de  doute  fur  la  longueur  des  autres  hip- 
podromes, parce  que  fi  le  Rade  fimple,  comme  on 
en  convient , fut  par-tout  la  mefure  de  la  courfe  à 
pié  , il  dur  auRî,  quatre  fois  répété , fervir  dans  tou  • 
te  la  Grece  de  mefure  pour  les  courfes  à cheval , & 
pour  celles  des  chars.  Un  ancien  grammairien  donne 
un  Rade  de  large  à {'hippodrome  d’Olympie  ; 8c  dès 
qu’une  fois  nous  reconnoiflbns  que  la  longueur  de 
toutes  les  places  deRinées  aux  courfes  des  chars  fut 
la  même  dans  la  Grece,  rien  ne  nous  empêche  de 
croire  qu’elles  eurent  toutes  auRi  la  même  largeur. 

Les  hippodromes  avoient  une  grande  enceinte  qui 
précédoit  la  lice  au  bout  de  la  carrière.  A l’un  des 
côtés  de  la  place  étoient  les  fiéges  des  direfteurs  des 
jeux  près  de  la  barrière  qui  fermoit  la  lice  ; de  forte 
que  c’étoit  toujours  en  s’arrêtant  devant  ces  fiéges 
qu’on  terminoit  la  courfe,  8c  qu’on  étoit  couronné. 

La  borne  de  {'hippodrome  s’appelloit  en  grec  vÙtca, 
de  VVS7U,  pungo  y parce  que  les  chevaux  y étoient 
fouvent  bleffés , 8r  , parce  que  c’étoit  la  fin  de 
la  carrière , & le  terme  de  la  courfe.  Homere  a 
peint  cette  borne  fi  defirée  par  les  athlètes  dans  le 
vingf-troifieme  livre  de  l 'Iliade , & Virgile  nous  ap- 
prend qu’il  falloir,  après  y être  parvenu,  tourner 
autour,  & longos  circumfleclere  ctirfus  ; peut-être, 
parce  qu’on  décrîvoit  plufieurs  cercles  concentri- 
ques autour  de  la  borne , en  approchant  toujours  de 
plus  en  plus , en  forte  qu’au  dernier  tour  on  la  rafoit 
de  fi  près  qu’il  fembloit  qu’on  y touchât. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  s’agifibic,  pour  ne  fe  pas 
brifer,  d’ufer  de  beaucoup  de  dextérité  dans  cette 
occafion  ; & comme  le  péril  devenoit  plus  grand 
en  approchant  de  la  fin  de  la  carrière,  c’etoit  fur- 
tour  alors  que  les  trompettes  faifoient  entendre  leurs 
fanfares  pour  animer  les  hommes  8c  les  chevaux  ; 
car  cette  borne  étoit  le  principal  écueil  contre  le- 
quel tant  de  gens  eurent  le  malheur  d’échouer. 

L’enceinte  qui  précédoit  {'hippodrome , ôc  qui  étoit 
comme  le  rendez-vous  des  chars  & des  chevaux,  fe 
nommoit /«TraipsV/j  ; elle  étoit  à Olympie,  en  parti- 
culier, une  des  chofes  des  plus  dignes  de  la  Grece* 
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Clcetus,  grand  (latiiaire  & grand  architeac , en 
avait  donné  le  dedein. 

Cette  pktce  avoic  quatre  cens  piés  de  long  ; large 
à ion  entrée,  elle  lé  rétréciflbii  peu- à -peu  vers 
VhippoJrome,  où  elle  fe  termirtoit  en  éperon  de  na- 
vire ; M.  l’abbé  Gédoin  en  a fait  graver  la  rcprélcn- 
tation  dans  une  planche  qu’il  a jointe  à fon  élégante 
traduéhon  de  Paufanias.  On  y voyoit  dans  route  fa 
longueur,  à droite  & à gauche,  des  remifes,  fous 
lefquclles  fe  rangeoient  les  chars  & les  chevaux  cha- 
cun dans  celle  que  le  fort  lui  avoit  aflîgnée  ; ils  y 
demeuroient  quelque  lems  renfermés  par  de  longues 
cordes  tendues  d’un  bout  à l’autre  ; un  dauphin  s’a- 
battoit  de  deffiis  la  porte  qui  conduifoit  à l'hippo- 
drome; les  cordes  qui  fermoient  les  remifes  , s’abat- 
toient  aulfi , & les  chars  en  forçant  de  chaque  côté , 
alioient  en  deux  files  occuper  leurs  places  dans  la 
carrière,  où  ils  fe  rangeoient  tous  fur  une  même 
ligne , & avoient  tous  à peu-  près  le  même  efpace 
ù parcourir. 

Il  s’agit  à prefent  de  déterminer  la  forme  de  Vhlp- 
podrorne.^éioxt  un  quarré  long,  à l’exirémiié  du- 
quel étoit  la  borne , placée  au  milieu  de  la  largeur , 
dans  une  portion  d’un  quarré  beaucoup  plus  petit; 
ou,  lî  Ion  veut,  dans  un  aiy/xa.  antique  renverfé, 
^ui  la  reflérroit  tellement , que  foit  à côté , foit  der- 
rière , il  n’y  pouvoir  paflér  qu’un  léul  char  de  front. 

L’exaûitude  d’Homere  ne  lui  a pas  permis  de  fup- 
primer  deux  remarquesafléz  légères  ; l’une,  que  le 
terrain  de  r/iz/yjOifro/Tic  étoit  uni,  & l’autre,  qu’on 
devoir  fur-tout  prendre  garde  à bien  applanir  les 
environs  de  la  borne  ; mais  une  troifieme  obferva- 
tion  plus  importante  que  nous  lui  devons , & qui  ré- 
fuite  aufli  de  la  defeription  de  Sophocle,  c’eft  qu’à 
la  fuite  du  terre-plain  de  V hippodrome  ux\t 

tranchée  d’une  pente  douce  qui  le  terminoit  dans 
fa  largeur  ; cette  tranchée  étoit  abfolument  nécef- 
faire  dans  le  cas  où  l’un  des  chars  viendroit  à fe 
brifer  contre  la  borne,  autrement  cet  accident  au- 
roit  mis  fin  à la  courfe. 

Ceux  qui  fe  trouvoient  à la  fuite  du  char  brifé, 
defeendoient  alors  dans  le  fofle  ; & en  le  parcou- 
tant , du  moins  en  partie , ils  faifoient  le  tour  de  la 
borne  de  l’unique  maniéré  qui  leur  fut  pofilble.  Ceux 
qu)  n étant  pas  aÛéz  maîtres  de  leurs  chevaux  , ou 
n’ayant  pas  bien  dirigé  leurs  courfes  vers  la  borne 
croient  emportées  dans  cette  tranchée , regagnoient 
le  haut  le  plutôt  qu’ils  pouvoient  ; mais  ils  étoient 
expofés  à le  laifTer  enlever,  par  ceux  qui  les  fui- 
voient , l’avantage  qu’ils  avoient  eu  fur  eux  dans  la 
plaine  ; c’eft  pour  cela  qu’on  tâchoit  de  modérer 
fes  chevaux , & d’employer  toute  fon  adreflé  pour 
enfiler  jufte  la  borne.  ^ 

Les  hellanodices,  qui  diftribuoient  le  prix  au  vain- 
queur, étoient  aflîs  à l’une  des  extrémités  de  V hippo- 
drome y à côté  de  l’endroit  où  fe  terminoit  la  courfe. 
Toute  I enceinte  de  la  hce  etoit  fermée  par  un  mur 
à hauteur  d’appui,  ou  par  une  fimple  barricade,  le 
long  de  laquelle  fe  rangeoit  la  foule  des  fpeaateurs. 

Les  monumens  qu’on  érigeoit  dans  les  hippodro- 
mes n’y  apportoient  que  des  décorations,  & point 
de  changemens,  étant  toujours  placés  aux  extrémi- 
tés.  Il  y en  avoit  un  dans  le  ftade  d’Olympie  qu’on 
difoit  être  le  tombeau  d’Endymion , mais  il  étoit 
dans  l’enceinte  qui  précédoit  ^hippodrome.  C’étoit 
auffi  à la  fortie  de  cette  enceinte  qu’on  voyoit  un 
autre  monument,  auquel  une  folle  fuperftition  attri- 
buoit  la  propriété  de  troubler  & d’épouvanter  les 
chevaux , & qu’on  nommoit  par  cette  raifon  tara- 
mais  ce  trouble,  cette  épouvante,  avoit 
une  caufe  naturelle  ; il  eût  été  difficile  que  de  fiers 
courliers  ne  s’agitaffent  pas  en  palTant  de  deftbus 
des  remifès  & dune  cour  étroite  dans  un  lieu  fpa- 
Cieux,  ou  la  vue  de  ce  monument , érigé  en  face  de 
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la  porte,  les  frappoit  d’abord,  & dans  lequel  on  les 
contraignoit  de  tourner  fur  les  côtés. 

Il  né  faut  pas  juger  des  hippodromes  de  la  Grece 
par  le  cirque  de  Rome,  au  milieu  duquel  on  avoit 
enge  des  obelifqiies  & des  auires  moniimenSj  parce 
que  le  cirq„e  d.fferoit  des  hippodrome,  fon  ufage 
autant  que  dans  fa  difpofmon  générale.  Le  nombre 
de  ceux  qm  coiiroient  à la  fois  dans  le  cirque  éioit 
détermine  , d ou  vient  que  Domitien  y donna  cent 
courles  de  chars  en  un  jour,  & cette  différence  pou- 
rat  feule  en  amener  plnfieurs  autres.  Ce  que  nous 
d.Ibns  du  cirque  de  Rome  , convient  églLm  à 
‘'i"  Conftan.inople,  & même  à ce  ui 

dern^r  t^hangemens  dans  ce 

dernier , pour  y obferver  les  mêmes  loix  nue  dans 
la  capitale  de  l’empire.  ^ ° ^ 

Au  relfe,  oh  ne  peut  qu’être  frappé  des  daneers 
de  la  courfe  des  chars  dans  nippodrome . fur-io^t 
quand  il  s agiffoit  de  taire  fix  fois  le  tour  de  la  bor- 
ne , de  plus,  avant  que  d'y  arriver,  la  courfe  en 
char  etoh  une  fuite  de  dangers  continuels  : non  feu- 
lement Orefte  petit  à cette  borne  fatale  ; mais  au 
imheu  de  cette  meme  courfe,  les  chevaux  mal  em. 
bouches  d un  Emane  I emportent  malgré  lui,  & vont 
fro’ifTés  un  Barcéen;  les  deux  chars  font 

iin  ff  pouvant  foutenir 

un  fi  rude  choc , font  précipités  fur  la  place 

Cependant , ceux  qui  s’expofoient  à ces  dangers, 
les  env.fageo.cnt  bien  moins  que  la  gloire  q,u  en 
etoil  le  prix  , 1 honneur  qu’ils  en  reiiroicnt^  étoit 
Ss°  & ^ grandeur  & à la  multiplicité  des 

mie  I P°‘"'  qo’-l  aime 

que  la  feule  honte,  au  cas  qu*il  ait  le  malheur  de  bri- 
fet  fon  char , & de  bleffer  fes  chevaux.  (DJ) 

■ H'PPOofOME  DE  Constantinople,  7»r/,  > 
cirque  que  1 empereur  Sévere  commença , & qui  ne 
fut  achevé  que  par  Conftantin  ; il  fervoit  por  les 
courfes  de  chevaux,  & pour  les  principaux  tpeOa! 
c es.  Ce  cirque  dont  la  place  fubfifte  toiijoL,  a 
plus  de  400  p.is  de  longueur  fur  loo  pas  de  largeur 
II  prit  le  nom  d hippodrome  fous  les  empereurs  grecs  * 

& les  Turcs,  qui  1 appellent  aiméidan^  n’ont  pref* 
que  fait  que  traduire  le  nom  de  cette  place  en  leur 
langue,  carar  chez  eux  fignifie  un  cheval  y àc  mii^ 
dan  une  place. 

Les  jeunes  Turcs,  qui  fe  piquent  d’adrelTe  , s’af- 
fembloient  autrefois  à l’atméidan  un  jour  de  la  fe- 
marne,  au  fortir  de  la  mofqiiée,  bien  propres  & bien 
montes , fe  partageaient  en  deux  bandes  & s’exer- 
çoient  dans  ce  cirque  à des  efpeces  de  courfes  où  ' 
comme  les  anciens  défalteurs , ils  paflbient  par  def! 
fous  le  ventre  de  leurs  chevaux,  & fe  remettoient 
fur  la  felle  avec  une  adreffe  étonnante  ; mais  ce  qui 
parut  plus  fingulier  à M.  deTournefort,  ce  fut  d°en 
voir  qui , renverfés  fur  la  croupe  de  leurs  chevaux 
coiirans  a toute  bride  , tiroient  une  fléché , & don- 

“ême 

«‘■““‘F’"  thébaïque  ' 

dont  les  hiftonens  ont  parlé,  étoit  encore  9ëvl 
dans  1 atmeidan  au  commencement  de  ce  fiecle  ■ 
c eft , du  M.  de  Tournefort , une  pyramide  à oualré 
coins  d une  feule  piece,  haute  d^e^nviron  so^piés  , 
terminée  en  pointe,  chargée  d’hiéroglyphes^  lel 
infcriptions  greques  & latines  qui  fom  à fa  bafe, 
marquent  que  Théodofe  la  fit  él7er.  Après  qu’elll 
U refte  long-tems  à terre,  les  machines  même  que 
1 on  y employa  pour  la  mettre  fur  pié  Ibnt  repréfen- 
tes  dans  un  bas-relief,  & l’on  voit  dans  un  autre  la 
reprelentation  de  l'hippodrome  , tel  qu’il  étoit  lorf- 
qu  on  y faifoit  les  courfes  chez  les  anciens. 

A quelques  pas  de-là  font  les  reftes  d’un  autre 
obelilque^  { colofus  firuUUis)  à quatre  faces,  bâti 
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de  différentes  pièces  de  marbre  ; la  pointe  en  cft 
tombée,  6i  le  refte  menaçoit  déjà  ruine  il  5:  a 6o 
ans.  On  donnoit  14  coudées  de  haut  à i’obélifque 
de  granit,  & 58  à celui-ci. 

Entre  les  deux  obclifques,  on  apperçoit  une  co- 
lonne de  bronze  de  i ç pies  de  haut,  formée  par  trois 
ferpens  tournés  en  fpirale , & dont  les  contours  di- 
minuent infenfiblement  jufques  vers  le  col  des  fer- 
pens , dont  les  têtes  manquent. 

Quelques  antiquaires  penfent  que  ce  pourroit  être 
le  fcrpent  de  bronze  à trois  têtes  qui  fut  confacré  à 
Apollon , & qui  portoit  le  fameux  trépié  d’or.  Du 
moins , Zozime  Sc  Sozomene  affùrent  que  Conftan- 
tin  fît  tranfporter  dans  Vhippodromt  de  Conjîanuno- 
pLt  le  trépié  du  temple  de  Delphes  ; & d’im  autre 
côté  , Eufebe  rapporte  que  ce  trépié,  tranfporté  par 
l’ordre  de  l’empereur , étoit  foutenu  par  un  ferpent 
roulé  en  fpirale.  On  aime  aufîi  peut-être  trop  à 
croire  que  la  célébré  colonne  de  bronze  dont  on 
n’ofoit  approcher  qu’en  tremblant , qui  foutenoit  le 
trépié  facré,  & qu’on  avoit  placé  fi  refpeflueufe- 
ment  près  de  l’autel , dans  le  premier  temple  du 
monde,  fe  trouve  aujourd'hui  toute  tronquée,  & 
couverte  de  rouille  dans  un  mauvais  manege  de 
mahométans.  (/>./.) 

HIPPOLITE , f.  f.  {Hijî.  nat.  Litholog^  quelques 
auteurs  fe  fervent  de  ce  nom  pour  déligner  le  bé- 
loar  ou  la  pierre  qui  fe  forme  dans  la  véficule  du  fiel, 
dans  l’eftomac  & dans  les  inteftins  de  quelques  che- 
vaux , & qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  le  crot- 
tin. Valentini  h'iÿona  fimplicium  reformata  y 

pag.  J oj . M.  Lémery  dit  qu’il  s’eft  trouvé  dans  la 
vefîie  d’une  cavale  une  pierre  de  cette  efpece  de  la 
grofléur  d’un  melon  ordinaire  , mais  plus  arrondie , 
fort  pefante  , inégale , & raboteufe  à fa  furface,  & 
couverte  d’une  croûte  lilfe  ôc  luifante  d’un  brun 
rouge.  Après  avoir  été  féchée  au  foleil , elle  pefoit 
14  onces,  yoyei  Lémery,  diHion,  des  drogues.  Dans 
\q  journal  des  jayans  de  /6'6'(5',  il  eft  parlé  d’une 
pierre  tirée  du  corps  d’un  cheval  d’Efpagne  , qui  pe- 
foit quatre  livres  quatre  onces  & demie,  U>id.  Ces 
fortes  de  pierres  font  chargées  d’huile  & de  beau- 
coup d’alkali  volatil  ; on  les  regarde  comme  fudo- 
rifiques,  propres  à tuer  tous  les  vers , & à réfifter  au 
venin,  Bézoard.  (— ) 

Hippolyte  Ste.  o«St.  Plit,  (GtrV)  petite 
ville  de  France  en  Lorraine,  fur  les  confins  de  l'Al- 
face , au  pié  du  mont  de  Voge.  La  France  qui  l’a- 
voit  eu  par  le  traité  de  Weftphalie , la  céda  au  duc 
de  Lorraine  par  le  traité  de  Paris  en  1718.  Elle  eft 
à deux  lieues  de  Scheleftadt.  Long.  26.  e.  lat. 
tG.  (D./.) 

HIPPOLYTION,  f.  m.  c’eft  le  temple 

que  Phedre  éleva  fur  une  montagne  près  de  Troè- 
ne, en  l’honneur  de  Vénus,  & auquel  elle  donna  le 
nom  à' hippolyte  y dont  elle  étoit  éperduementamou- 
reufe. 

Cette  princelTe , fous  prétexte  d’alîer  offrir  fes 
vœux  dans  fon  temple  à la  déeffe , avoit  l’occafion 
en  s’y  rendant , de  voir  le  fils  de  Théfée , qui  faifoit 
journellement  fes  exercices  dans  la  plaine  voifine. 
Dans  la  fuite  des  fiecles  Vhippolyûon  de  Phedre , 
fut  nommé  le  temple  de  Vénus  la  fpéculatrice.  (D.  J.j 

HIPPOMANÉS , fub,  mafe.  i^Hifl.  nat.  & Littér.  ) 
’tTrnopAvk , de  imràç , cheval , 6c  , être  furieux. 

Ce  mot  lignifie  principalement  deux  chofes  dans 
les  écrits  des  anciens  : 1®.  une  certaine  liqueur  qui 
coule  des  parties  naturelles  d’une  jument  en  chaleur. 
Voye?  Ariftote , Uifî.  anim.  lib.  VI.  cap.  xxïj.  & Pli- 
ne ÀV.  XXVIII.  chap.  xJ.  2°.  une  excroilTance 
'de*chair  que  les  poulains  nouveaux-nés  ont  quel- 
quefois furie  front , félon  le  même  Pline , iiv.  VIII, 

Les  anciens  prétendeni  que  ces  deux  fortes  d’A/>- 


pomanésy  ofit  utte  vertu  fingiiliere  dans  les  philtres 
& autres  compofirions  deftinées  à des  maléfices} 
que  la  cavale  n’a  pas  plutôt  mis  bas  fon  poulain  , 
qu’elle  lui  mange  cette  excroilTance  charnue , fans 
quoi  elle  ne  le  voudroit  pas  nourrir  ; qu’enfin  fi  elle 
donne  le  tems  à quelqu’un  d’emporter  ce  morceau 
de  chair  , la  feule  odeur  la  fait  devenir  furieufe. 

Virgile  a fu  tirer  parti  de  ces  contes,  en  parlant 
des  fortiieges , auxquels  la  malheureufe  Didon  eut 
recours  dans  fon  defefpoir. 

Quaritur , & nafcentîs  equi  de  frontt  revulfus 
Etmatri preereptus  amor.  Ænéid.  lib.  IV.  v.  515* 
Encore  moins  pouvoit-il  oublier  d’en  faire  mention 
dans  fes  Géorgiques  ; mais  c’eft  toujours  avec  cet 
art  qu’il  a d’annoblir  les  plus  petites  chofes. 

Hincdemàm  Hippomanes , vero  quodnomine  dicunt 
Pajîores  ; lentum  dijlillat  ah  inguine  virus  , 
Hippomanes  quod  fœpe  mala  legert  novercæ , 
Mifcueruntque  herbas , 6*  non  innoxia  verba. 

Ilparoît  par  Juvenal,ydryr«  VI.  que  cette  opinion 
étoit  affez  accréditée  ; car  ce  poète  attribue  la  plu- 
part des  defordres  de  Caligula,  à une  potion  que  fa 
femme  Cæfonie  lui  avoit  donnée,  &£  dans  laquelle 
elle  avoit  fait  entrer  Vhippomanés. 

Cependant  Ovide  fe  moque  de  toutes  Ces  niaife- 
ties  dans  les  vers  fulvans. 

Fallitur  Æmonias  quifquis  defeendit  ad  artes , 
Datque  quod  à teneri  Jronte  revulfît  equi  ; 

Non  ficiunt  ut  vivat  amor  medeides  kerba  , 
Mixtaque  cum  magicis  verfa  ventna  fonis, 

Sit procul  omne  ntfas i utamaberisy  amabilis  tjïo i 
Enfin  , le  mot  hippomanes  defigne  encore  dans 
Théocrite  une  plante  de  l’Arcadie,  qui  met  en  fu- 
reur les  poulains  & les  jumens  ; ici  nos  Botaniftes 
recherchant  quelle  étoit  cette  plante , fe  font  épui- 
fés  en  conjeftures.  Les  uns  ont  penfé  que  c’étoit  le 
cynocrambe  ou  apocynum  , d’autres  le  fuc  de  tithy- 
male , & d’autres,  avec  Anguillard , le  fîramonium^ 
fruclu  fpinofo  rotundo  , femine  nigricante  de  Tourne- 
fort,  que  nos  François  appellent  pomme  ipiruufe, 

Saumaife , qui  ne  veut  point  entendre  parler  de 
cette  plante  , aime  mieux  altérer  le  texte  de  Théo- 
crite;  il  foutient  que  ce  poète  n’a  point  dit  (pursr, 
mais  Kt/TOŸ , & par  xutroy , il  entend  la  cavale  de  bron- 
ze qui  étoit  auprès  du  temple  de  Jupiter  Olympien. 
Cette  cavale,  au  rapport  de  quelques  écrivains, 
excitoitdans  les  chevaux  les  émotions  de  l’amour, 
comme  fi  elle  eût  été  vivante } & cette  vertu , dU 
foient-ils  , lui  étoit  communiquée  par  Vhippomanis 
qu’on  avoit  mêlé  avec  le  cuivre  en  la  fondant.  M, 
Bayle  a très-bien  réfuté  Saumaife  , dans  fa  differt** 
tionfur  cette  matière,  que  tout  le  monde  connoit. 

Les  fages  modernes  ont  entièrement  abandonne 
les  anciens  fur  le  prétendu  hippomanes  , comme 
plante,  comme  philtre,  vtntficiuni  amorisy  5c  com- 
me excroiflance  fur  le  front  des  poulains.  La  def- 
cription  publiée  par  Raygenis  en  1678  , dans*/« 
actes  des  curieux  d^ Allemagne , ann.  8 , d’une  fub- 
ftance  charnue  toute  fraîche , tirée  du  front  d’un 
poulain  , que  fa  mere  avoit  enfuite  nourri , ne  peut 
paffer  que  pour  un  cas  extraordinaire , un  vrai  jeu 
de  la  nature. 

Mais  , fuivaût  M.  Daubenton,  Vhippomanis  eft 
une  matière  femWable  à de  la  gelée  blanche  quife 
trouve  conftamment  placée  dans  la  cavité  qui  eft 
entre  l’amnios  & l’allantoïde  delà  jument  pleine; 
il  peut  arriver  affez  fouvent,  que  cette  matière 
vienne  au-dehors  avec  la  tête  du  poulain,  étant  or- 
inairement  à l’endroit  le  plus  bas  de  la  matrice. 
Cette  matière  qui  eft  flottante  fans  aucune  attache, 
doit  tomber  dans  cet  endroit,  5c  paffer  au-dehors 
aufli-lôt  que  les  membranes  font  déchirées;  la  for- 
mation 
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malion  de  Vhlppomenis  , ou  de  la  liqueur  contenue 
entre  l’amnios  6c  l’allantoïde , étant  une  fois  décou- 
verte, il  eft  aifé  de  comprendre  l’odeur  forte  d’u- 
rine qu’elle  rend  par  l’évaporation  , 6c  le  caraûere 
du  fédiment  de  cette  liqueur  ; mais  ne  pouvant  en- 
trer dans  de  pareils  détails  , nous  renvoyons  les  cu- 
rieux' au  mémoire  de  ce  phyficien , qui  fe  trouve 
dans  le  Recueil  de  l’acad,  dis  Sciences , année  1761. 

(.o.J.) 

* HIPPONE , f.  f.  ( Mythol.  ) déeffe  des  chevaux 
& des  écuries.  Plutarque  en  a fait  mention  dans  fes 
hommes  illullres;  Apulée,  au  livre  troijîeme  defon 
âne  d'or  ; Tertullien,  dans  fon  apologétique  y &FuI- 
gence  écrivant  à Chalcidius.  C’eft  de  cette  déelTe 
que  Juvenal  a dit  ,juvat  folam  Hippo , & fades  olida 
ad  preeftpia  piclas.  On  dit  qu’un  certain  Fulvius  fe 
prit  de  pafllon  pour  une  jument,  & qu’une  fille  très- 
belle  , qu’on  appella  Hippone , Epone  , ou  Hippo  , 
fut  le  fruit  de  ces  amours  finguliers.  Ariftote  ra- 
conte au  livre  fécond  de  fes  paradoxes  , un  fait  tout 
femblable  ; un.jeune  éphéfien  ayant  eu  commerce 
avec  une  ânelTc,  il  en  naquit  une  fille  qui  fe  fit  re- 
marquer par  fes  charmes , & qu’on  nomma  de  la 
circonfiance  extraordinaire  de  fa  naiflance , Ono- 
Jiilia.  Il  n’eft  pas  befoin  de  prévenir  le  leûeur  fur 
l’abfurdité  de  ces  contes  ; on  y voit  feulement  que 
par  une  dépravation  incroyable,  les  payens  a voient 
cherché  dans  des  aftionsintâmes,  l’origine  des  êtres 
qu’ils  dévoient  adorer.  Il  n’en  efi  prefque  pas  un  feul 
^nt  la  naiflance  foit  honnête  : quelle  influence  une 
pareille  théologie  ne  devoit-elle  pas  avoir  fur  les 
moeurs  populaires  ! 

Hippone,  (^Géog.  anc.')  ville  de  l’Afrique  pro- 
prement dite;  elle  eft  furnommée  Diarrhycus , à 
caufe  des  eaux  dont  elle  eft  arrofée  , pour  la  diftin- 
guer  d’une  autre  Hippone  y aufli  en  Afrique  dans  la 
Numidie , furnommée  la  royale  , Hippo  regius.  La 
première  étoit  une  colonie  floriflânte  du  tems  de 
Pline  ; il  y avoit  tout  auprès  un  lac  navigable , 
d’où  la  marée  fortoit  comme  une  riviere,  6c  où  elle 
rentroit  félon  le  flux  6c  le  reflux  de  la  mer.  Dans  la 
notice  épifcopale  de  l’Afrique , cette  ville  étoit  le 
fiége  d’un  évêque , c’eft  préfentement  Biferte.  Hip- 
pone furnommée  la  Royale , étoit  épifcopale  auflî- 
bienquela  précédente  ; elle  tire  un  grand  luftre  dans 
réglife  Romaine,  d’avoir  eu  pour  évêque  S.  Au- 
guftin  ; c’eft  aujourd’hui  la  petite  ville  de  Bone  en 
Afrique.  ( D.  J.') 

HIPPOPHAÈS  , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Botan,  ) arbnf- 
feau  qui  croît  en  Grece  & dans  la  Morée , a peu  de 
diftance  de  la  mer;  fes  feuilles  reflemblent  affez  à 
celles  d’un  olivier  ; mais  elles  font  plus  longues  , 
plus  étroites , 6c  plus  tendres.  Ses  racines  font  lon- 
gues, épailTes,  & remplies  d’un  fuc  laiteux  extraor- 
dinairement amer;  les  Foulons  en  font  ufage  dans 
leur  métier. 

HIPPOPODEjf.  m.  ( Giog.  ) on  a donné  ce  nom 
dans  l’antiquité  à des  peuples  fitués  fur  le  bord  de 
la  mer  de  Scythie , que  l’on  difoit  avoir  des  piés 
femblables  à ceux  des  chevaux. 

Ce  mot  eft  grec  & compofé  d’»VîToç,  cheval , 6c 
mvs , pié.  Denis  le  Géographe  , v.  3/  o.  Mêla , l.  III. 
c\  vj.  Pline,  /.  IV.  c.  xiij.  S.  Auguftin,  de  Civit.  Lib. 
XVI.  cap,  viij.  parlent  des  Hippopodes ; mais  la  vé- 
rité eft  qu’on  leur  donna  cette  épithete  à caufe  de 
leur  vîtefle.  Diclionnaire  de  Trévoux. 

HIPPOPOTAME , f.  m.  {Hift.  nat.  Zool.)  animal 
amphibie , à quatre  piés , qui  fe  trouve  en  Afrique 
fur  les  bords  du  Niger  , fur  ceux  duNil  en  Egypte , 
& de  l’Indus  en  Afie. 

Le  mérite  de  l’invention  de  la  faignée  attribué  à 
{'hippopotame , dit  M.  deJuffleu,  dans  une  diïTerta- 
tion  fur  ce  quadrupède,  & l’idee  qu’il  vomiffoit  du 
feu , avoit  tellement  excité  la  curiofité  des  anciens. 
Tome  Vlll% 
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que  quelques  édiles , qui  dans  le  tems  de  la  républi- 
que romaine,  voulurent  gagner  les  bonnes  grâces 
du  peuple,  lui  en  préfenterent  en  fpefrade.  Scau- 
nis  frit  le  premier,  à ce  que  rapporte  Pline,  qui  en 
fit  paroître  aux  jeux  publics;  & long-tems  après 
lui,  les  auteurs  ont  remarqué  comme  un  trait  de 
magnificence , que  l’empereur  Philippe  en  eût  fait 
voir  plufieurs  dans  les  jeux  féculaires  qu’il  célébra. 

Les  fiecles  qui  depuis  fe  font  écoulés  jufqu’à  nous  , 
ne  nous  ayant  ni  détrompés  du  merveilleux  de  cet 
animal,  ni  guere  mieux  inftruits  de  fa  figure  & de 
fon  caraâere  , nous  ne  pouvons  prefque  rien  ajou- 
ter à ce  que  Pline  en  a dit,  & nos  découvertes  ne 
regardent  que  fon  anatomie,  ou  quelques  ufages 
des  parties  les  plus  folides  de  fon  corps. 

Quoique  Beüon  en  ait  donné  le  deflèin  d’après 
un  de  ceux  qu’il  avoit  vus  à Conftantinople , & Fa- 
bius Columna,  d’après  un  autre  qu’il  avoit  vu  en 
Italie  , & qui  y avoit  été  apporté  mort  d’Egypte  ; 
néanmoins  quelque  exaûs  que  foient  ces  deux  au- 
teurs , ils  ne  font  point  d’accord  fur  la  configuration 
de  toutes  les  parties  de  Thippopotame. 

Ce  que  M.  de  Juflieu  nous  en  a détaillé  dans  les 
mémoires  de  l'acad.  des  Scitnc,  année  ipzq  y ne  con- 
cerne que  quelques  parties  du  fqueictte  de  la  tête 
& des  piés  d’un  de  ces  animaux  , envoyé  du  Séné- 
gal à l’académie  par  ordre  des  direéleurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Mais  au  bout  du  compte , puif- 
qiie  c’eft  à-peu-près  tout  ce  que  nous  favons  de  cer- 
tain de  l'hippopotame  y je  vais  continuer  d’en  com- 
pléter cet  article,  après  avoir  donné  en  gros  la 
defeription  de  cet  animal. 

M.  Linæus  en  conftitue  un  genre  particulier  de 
l’efpece  des  jumens,  dont  les  caraéleres  font  qu’il  a 
deux  pis  6c  deux  larges  dents  proéminentes  en  guife 
de  défenfes.  C’eft  un  quadrupède  amphibie  qui  tient 
par  fa  figure  du  bufon  6c  de  l’ours  ; il  eft  plus  gros 
que  le  bufon  ou  bœuf  fauvage , a la  tête  afl'ez  lem- 
blablc  à celle  du  cheval , très-grofle  à proportion 
du  corps,  la  gueule  très-grande,  & qui  peut  s’ou- 
vrir de  l’étendue  d’un  pié  ; les  nafeaiix  gros  & lar- 
ges , les  mâchoires  garnies  de  dents  de  la  derniere 
dureté. 

Il  a dans  fon  état  fini  d’accrolflement , treize  à 
quatorze  piés  de  longueur  de  la  tête  à la  queue;  la 
circonférence  de  fon  corps  eft  prefque  égale  à celle 
de  fa  longueur,  à caufe  de  la  graiflè  dont  il  abonde 
ordinairement;  fes  yeux  font  petits,  fes  oreilles 
courtes  & minces;  fon  cou  eft  court;  fes  nazeaux 
jettent  des  mouftaches  à la  maniéré  de  celles  des 
chats,  6c  plufieurs  barbes  épaiffes  fortent  du  même 
trou  ; ce  font-là  les  feuls  poils  du  corps  de  cet  ani- 
mal ; fa  mâchoire  fupérieure  eft  mobile  comme  celle 
du  crocodile  ; il  a dans  la  mâchoire  inférieure  deux 
efpeces  de  défenfes  à la  maniéré  du  fanglier. 

Ses  jambes  fontgroflès  & baffes  comme  celles  de 
l’ours  ; fon  fabot  eft  femblable  à celui  des  bêtes  à 
pié  fourchu,  mais  il  eft  feulement  divifé  en  deux, 
& a quatre  doigts  ; cette  ftrufture  de  la  foie  de  l'hip- 
popotame y montre  qu’il  n’eft  pas  fait  pour  nager , 6c 
que  fon  allure  eft  de  fe  promener  fur  terre  & dans 
les  rivières  ; fa  queue  reffemble  à celle  de  l’ours  ; 
elle  eft  très-grofle  à fon  origine , & va  en  s’amin- 
ciflant  en  pointe  vers  l’extrémité  ; elle  n’a  guere 
que  fix  à huit  pouces  de  long , & elle  eft  trop  épaifle, 
pour  qu’il  puilfe  la  fouetter  de  côté  6c  d’autre  ; fon 
cuir  eft  fort  dur,  fort  épais , fans  poil , & de  cou- 
leur tannée. 

On  darde  ces  animaux  dans  l’eau  avec  des  har- 
pons, en  donnant  aux  dards  qu’on  lance  fur  eux, 
autant  de  corde  que  l’animal  bleffcen  entraîne  en 
fuyant,  jufqu’à  ce  que  s’affoibliffant  par  la  perte  du 
fang  qui  coule  de  fa  bldfure  , U vienne  expirer  fur 
le  nvage  ; fa  chair  eft  de  difficile  digeftion. 
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Le  poids  de  45  livres  que  pefoient  les  deux  mâ- 
choires qui  formoient  la  tcte  de  Vhippopotamc  du 
Sénégal,  dont  parle  M.  de  Julfieu,  fa  longueur  de 
deux  piés,  fa  hauteur  d’un  pié  quatre  pouces  du 
côré  de  l’occiput,  &fa  largeur  d’un  pié  & demi  du 
même  côté,  marquoient  que  l’animal  étoit  prodi- 
gieux. 

A en  juger  parfon  apparence  extérieure,  fa  tête 
doit  reltembler  en  quelque  façon  au  fquelete  de  la 
tête  d’un  cheval,  à la  différence  que  le  mufeau  en 
eff  plus  évafé,  les  narines  plus  ouvertes,  & que  les 
mâchoires  font  terminées  de  chaque  côté  par  deux 
groffes  protubérances , dans  lefquelles  font  prati- 
qués les  alvéoles  des  fix  dents  de  devant. 

La  figure  delà  mâchoire  inférieure  quadre  affei 
bien  à celle  de  la  fiipérieure  par  fa  largeur  en-de- 
vant , qui  eff  de  huit  à neuf  pouces,  fur°  fix  de  hau- 
teur; mais  cette  mâchoire  eff  plus  maffive  que  la 
fupérieiire , parce  que  les  fix  plus  groffes  & plus  for- 
tes dents  de  cet  animal,  font  prefque  oblique- 
ment inférées  dans  des  alvéoles  très-profonds. 

De  ces  fix  dents,  les  deux  du  milieu  qui  tiennent 
Heu  d’incifîves , font  horifontales , cylindriques  , 
cannelées,  maffives,  d’un  pouce  & demi  de  diamè- 
tre , de  quatre  pouces  de  long , & de  fix  de  racine. 
Celles  de  la  mâchoire  fupérieure  auxquelles  elles 
fe  rapportent,  n’ont  au  contraire  pas  plus  d’un  cicmi- 
poiice  de  longueur  apparente,  & trois  de  racine, 
fur  neuf  lignes  de  diamètre;  les  deux  latérales  ré- 
pondant à chacune  des  deux  longues  dents  de  lamâ- 
chire  inférieure,  & qui  tiennent  encore  lieu  d’inci- 
fives , ne  font  longues  au-dehors  que  d’un  pouce  & 
demi , fur  un  demi-pouce  de  diamètre. 

Les  deux  dents  plus  confidérables  , placées  cha- 
cune à une  des  extrémités  du  devant  de  la  mâchoire 
inférieure,  en  maniéré  de  défenfes , font  courbées  en 
demi-cercle,  de  même  que  celles  du  fanglier,  & ont 
chacune  cinq  pouces  de  faillie  , fur  huit  de  racine , 
qui  efl:  très-oblique;  leur  forme  approche  du  trian- 
gle , dont  chaqtie  côté  a environ  un  pouce  & demi. 
Celles  auxquelles  elles  répondent,  qui  l'ont  ccraie- 
ment  courbées  & cannelées,  n’ont  qu’un  pouce  de 
faillie , & fix  de  racine.  Ces  quatre  dents  des  extré- 
mités des  mâchoires , tiennent  la  place  des  racines, 
& font  par  leur  jonaion  du  côté  qui  eft  applati’ 
l’office  de  véritables  cilbires;  celles  qui  les  fuivent 
féparées  de  ces  dernieres  par  un  elpace  de  trois 
pouces,  & arrangées  aux  deux  côtés  du  fond  de 
chaque  mâchoire  , font  les  molaires  au  nombre  de 
huit  ; les  plus  groffes  ne  faillent  que  d’un  demi-pou- 
ce, & en  ont  un  & demi  d’étendue. 

Toutes  les  dents  de  Vhippopotame  font  très-dures , 

& peuvent  faire  du  feu  comme  les  pierres  à fufil 
quand  on  les  frappe  ayec  du  fer  ; peut-être  en  jet- 
tent-elles quand  l’animal  les  frappe  les  unes  contre 
les  autres  ; c’eft  en  ce  cas,  ce  qui  a pû  donner  lieu 
a quelques  auteurs  , d’affurer  que  [' hipopoiame  vo- 
miffoit  du  feu. 

II  ell  furprenant  que  cet  appareil  terrible  de  dents 
placées  dans  une  gueule , dont  l’ouverture  eft  anté- 
rieurement de  plus  de  deux  piés,  ne  réponde  qu’à 
un  gofier  qui  n’a  pas  quatre  piés  de  circonférence  • 
ce  qui  prouve  que  quelque  vorace  que  fou  cet  ani’ 
mal , qui  eft  dépeint  dans  des  bas-reliefs  antiques  , 
ayant  dans  la  gueule  un  crocodile,  ne  pourroit  l’a- 
valer , fuppofe  qu’il  s’en  nourriffe , qu’après  l’avoir 
bien  mâché  ; mais  il  n’cll  pas  moins  difficile  de  con- 
cilier avec  la  forme  de  ces  mômes  dents , l’ufage  que 
Pline  & les  anciens  donnent  à Vhippopotame  de  fe  re- 
paître de  blé  dans  les  champs  voifins  du  Nil. 

A l’égard  du  pié , il  eft  du  genre  de  ceux  qui  ont 
des  doigts  ; fa  forme  eft  très-maffive  , car  dans  l’é- 
tat deffeché  de  celui  qu’a  vù  M.  de  Juffieu , la  plante 
étoit  encore  de  neuf  pouces  de  longueur , fur  trois 


& demi  de  largeur.  Les  doigts  au  nombre  de  qua- 
tre , font  fort  courts  , n’ayant  tout  au  plus  avec  l’on- 
gle , qui  en  occupe  prefque  la  moitié , & qui  les  ter- 
mine, que  deux  poucesde  longueur  fur  un  de  largeur, 
La  folidiré , la  pefanteur , la  dureté , & la  couleur 
des  dents  canines  de  la  mâchoire  inférieure  de  cet 
animal , donnent  lieu  de  croire  qu’on  pourroit  en 
tirer  aujourd’hui  des  ufages  pour  les  arts  de  Sculp- 
ture &:  du  Tour.  Peut-être  doit-on  mettre  la  maniéré 
de  travailler  ces  dents,  dans  le  nombre  des  chofes 
pratiquées  par  les  anciens , & qui  ont  échappé  à 
notre  connoifl'ance.  Au-moins  le  peut-on  conjeélii- 
rerpar  ce  que  rapporte  Paufanias  dans  fes  Archaï- 
ques , d’une  ftaïue  d’or  de  Dindymene  , vénérée  par 
les  Proconéfiens,  & dont  la  face  étoit  formée  d’une 
de  ces  dents.  Ce  trait  montre  qu’elles  fe  travailloient 
alors  comme  celles  de  l’éléphant,  &quc  la  maticre 
en  étoit  plus  précieufe  , non-feulement  comme  étant 
moins  commune , mais  encore  par  des  qualités  qui 
rendent  cette  forte  de  dents  préférable  à l’ivoire  ; 
elle  n’eft  point  fujette  aux  inconvéniens  de  fe  caffer 
facilement , de  s’égrainer , & de  jaunir. 

Ce  mérite  a déterminé  les  ouvriers  qui  travail-, 
lent  à faire  des  dents  artificielles  , à choifir  celles 
de  Vhippopotame  préférablement  à toute  autre  , l'ans 
avoir  aucune  connolffance  de  leur  origine  ; l’expé- 
rience nous  apprend  combien  les  dents  artificielles, 
qui  font  faites  avec  les  canines  de  cet  animal , font 
au-deffus  de  celles  qu’on  peut  tirer  de  quelque  ani- 
mal que  ce  foit , non-feulement  par  leur  folidité 
mais  encore  par  la  durée  de  leur  couleur  qui  appro- 
che de  celui  de  l’émail  de  nos  dents. 

C’eft  donc  là  le  feul  ufage  connu  qu’on  puiffe  ti- 
rer des  dents  de  Vhippopotame  ; car  tout  ce  que  les 
anciens  & les  modernes  nous  difent  de  leurs  vertus 
pour  arrêter  leur  fang  , détourner  la  crampe , gué- 
rir les  hémorrhoïdes  , & mille  autres  fadaifes  de 
cette  efpccc  qu’on  lit  dans  Bartholin  , Hocchftetter  ' 
les  Ephémerides  des  curieux  de  la  nature , ainfi  que 
dans  les  livres  de  voyages  ; tout  cela  , dis-je,  eft  ft 
pitoyable  , qu’on  en  feroit  furpris  fi  l’on  ignoroit 
jufqiies  où  s’étend  le  génie  fabuleux  de  la  plupart 
des  hommes. 

Je  n’ai  trouvé  dans  Marmol , dans  ‘N^^ormius , dans 
Thever.ot , que  des  contrariétés  fur  la  defeription 
qu’ils  nous  donnent  du  cheval  de  riviere  ; on  ne 
peut  les  croire  ni  les  uns , ni  les  autres.  Voffius , dans 
fon  traité  latin  de  Vidolatrie , a raffcmblé  tout  ce  qui 
a été  dit  fur  Vhippopotame , & c’eft  bien  là  un  affem- 
blage  de  toutes  fortes  de  contes. 

Bochard  dans  fon  Hiéro^oïcon  , & aprèsluiLiidoIf 
dans  fon  hijîoire  d'Ethiopie  ^ ont  prétendu  que  Vhip- 
popotame eft  le  béhcmothde  Job,  ch.  xl.  v.  10.  mais 
ils  ont  fait  là-deft'us  des  recherches  & une  dépenfe 
d’éruditionbien  inutiles;  on  ignorera  toujours  ce  que 
c’eft  que  le  béhemoth  de  Job  , & ceux  qui  croient 
que  ce  mot  défigne  plutôt  VtUphant  qu’aucun  autre 
animal  femblent  les  mieux  fondés  en  raifon.  Peut- 
être  encore  que  le  mot  hébreu  béhémoth  fi<7nifie  feu- 
lement en  général  toutes  fortes  de  bêtes  d’une  gran- 
deur énorme  ; enfin  les  deferiptions  que  j’ai  lu  de  cet 
animal  dans  l’hiftoire  générale  des  voyages , fe  con- 
tredifent , & font  prelque  toutes  également  fauffes- 
L’étymolo^ie  du  mot  hippopotame  n’exercera  point 
les  critiques  ; il  eft  clairement  formé  de  cheval, 

&woT«^9Ç,  jlilivt  ,•  asnfi  hippopotame  fignifie  cheval 
aquatique  ; il  feroit  plus  naturel  de  dire  hippotame  , 
mais  il  porte  en  latin  dans  tous  les  auteurs  le  nom. 
hippopotamus,  par  exemple  dans  Aldrovand,  dequad. 
digit.  181.  Gelner,  de  quad.  digit.  483,  Charleton, 
exerc.  14.  Jonfton  de  quad.  76.  Ray,  fynops  ani^ 
mal  ii3.Monti,  5.  Pellon,  de  aquat.  25.  &c. 

Il  faudroit  du  moins  conferverà  cet  animal  le  feul 
nom  ^'hippopotame , pour  ne  le  pas  confondre  avec 
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Vins  ef^ece  d’infefle  de  mer  que  les  latins  riommen't 
hippocampus  , & que  nous  appelions  irès-impropre- 
'mcx\i  cheval  marin.  (Z)./.) 

HIPPOS,  f.  m.  c’eft  le  nom  fous  lequel 

Waître-Jan  défigne  une  maladre  àc^yeux,  qui  con- 
fiée dans  un  mouvement  continuel  de  ces  organes, 
qui  ne  peuvent  pas  fe  fixer  & font  d’une  inhabi- 
lité qui  ne  ceffe  point  ; ce  que  cet  auteur  attribue 
à ce  que  le  flux  des  efpnts  animaux  fe  fait  inordiné- 
ment  dans  les  mufcles  des  yeux,  mais  fans  violence  ; 
ce  qui  diftingue  le  cas  de  celui  des  convulfions  dans 
CCS  mêmes  organes. 

Cette  maladie  vient  fouvent  de  naiflance  ; & 
alors  elle  efl  incurable  , parce  qu’elle  elt  l’effet  d’une 
conformation  vicieufe  des  organes  qui  fervent  à 
mouvoir  les  yeux  ; ou  elle  efl  un  accident  des  fiè- 
vres ardentes  ; dans  ce  cas  , elle  efl  un  fort  mauvais 
flgne  , qui  annonce  un  grand  embarras  dans  le  cer- 
veau. Voyei  Convulsion  , Yeux,  f-'oye:^  le  Truité 
des  maladies  de  l'etil  de  Maitre-Jan. 

HIPPÜRIS  , f.  m.  {Med.')  î'W'Svpiç,  d’i^craç,  equus, 
hippuris  ; c’eft  un  terme  que  l’on  trouve  employé 
clans  les  œuvres  d'Hippocrate  (^Epid.  lib.  Vil.)  , 
par  lequel  il  paroît  vouloir  défigner  une  forte  de 
fluxion  longue  & opiniâtre  , qui  fe  forme  dans  les 
aines  ou  fur  les  parties  génitales  de  ceux  qui  vont 
irdp  fouvent  & trop  long-tems  à cheval  ; il  femble 
aulîi  que  cet  auteur  veuille  indiquer  une  foibleffe 
ou  quclqu’autre  incommodité  de  cette  nature  , qui 
provient  de  la  même  caufe  dans  ces  mêmes  parties  : 
c’efl  le  fensque  donne  au  mot  hippuris,  Foëfius  ,dans 
fon  ouvrage  intitulé , Œconomia  Hippocratis  : on  peut 
le  confulter  fur  celujet,  Voye^  Aine,  Fluxion  , 
Foiblesse. 

HIPPURITES  , f.  m.  pl.  {IUJI-  nat.  Liihol.  ) nom 
que  les  Naruralifles  donnent  à une  eipece  de  corail 
cannelle  ou  fiilonné  à fafurface  , &'qiii  reffemble  à 
la  prefle  qui  s’appelle  hippuris  en  latin  ; il  efl  com- 
pofé  de  plulieurs  cylindres , qui  s’emboîtent  les  uns 
dans  les  autres , de  maniéré  que  la  partie  pointue  de 
J’un  s’ajufle  dans  la  partie  concave  ou  creule  de  l’au- 
tre , ce  qui  forme  comme  des  articulations  ou  join- 
tures. Il  efl  rare  de  trouver  des  hippurites  entiers 
dans  le  fein  de  la  terre  ; on  n’en  trouve  que  des  frag- 
mens  ou  articulations  féparées.  ‘W’allcrius  en  compte 
neuf  efpeces  différentes  qui  varient  pour  la  figure; 
il  les  nomme  hippuriii  coraUini,  Voye:^  la  Minéralo- 
gie de  Wallerius  , tome  II.  p.  ^S.  & jf.  Les  hippu- 
rites  font  communs  enGothie. 

Il  y a des  auteurs  qui  ont  donné  le  nom  à'hippu- 
riies  à des  pierres , dans  lefquelles  on  a cru  trouver 
de  la  reffemblance  avec  une  felle  de  cheval.  (— ) 

HIRARA,  f.  m.  (^Zoolog.)  animal  du  Bréfil,  qui 
reflémblc,  dit-on,  beaucoup  à l’hyene  : il  efl  tacheté 
de  blanc,  de  noir  & de  brun  : il  vit  en  troupe;  il  fe 
nourrit  de  miel  ; s’il  rencontre  un  gueipier  ou  une 
ruche , il  fouille,  il  perce  ; quand  il  a ouvert  un  trou, 
il  y conduit  lés  petits  , & il  ne  mange  que  quand 
ils  Ibnt  rafTafiés. 

HIRCANIE,  f.  f.  (^Géog.)  province  de  l’empire 
des  Perfes , renfermée  dans  le  pays  des  Parthes  ; elle 
l’avoit  au  midi , la  Médie  au  couchant , la  Margiane 
au  levant , & la  mer  Cafpienne  au  nord.  Zadracarta 
& Adrafpe  enétoient  les  capitales  : c’efl  aujourd’hui 
le  Tabariftan  ou  Mazanderan.  Cette  contrée  étoit 
renommée  pour  fa  fertilité. 

Hl RCC/S  , f.  m.  terme  d'Ajîronomie,  efl  une  étoile 
de  la  première  grandeur,  la  même  que  la  chevre. 
Voyt^  Chevre. 

Hircus  , terme  d' Anatomie,  partie  de  l’oreille  ex- 
terne , ou  cette  éminence  qui  efl  proche  des  tempes 
& fur  laquelle  il  vient  du  poil.  Ce  mot  efl  latin,  & 
lignifie  chevre  ou  bouc.  Dïcl,  de  Trévoux. 

* HIRONDE  , ( QUEUE  d’ ) Art  méchan,  c’eft 
Tome  VUE 
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une  forte  d’aflemblage  qui  prend  fon  nom  de  fa  for- 
me , affez  femblable  à celle  de  la  queue  de  l’hiron- 
delle , qu’on  appelloit  autrefois  & qu’on  appelle 
encore  dans  quelques  endroits  hironde.  Il  y a des 
ouvrages  de  fortilications  formés  de  deux  angles 
faillans  aux  deux  extrémités  , & d’un  angle  rentrant 
dans  fon  centre  avec  flancs  non  parallèles  , mais  fe 
rapprochant  l’im  de  l’autre  en  allant  vers  la  place  , 
qui  portent  le  même  nom. 

* HIRME  , f.  m.  ( Af'/L  tccléf.  ) la  première  par- 
tie des  tropains , fur  le  ton  de  laquelle  on  chante 
tous  les  tropains  qui  le  fuivent,  & auxquels  elle 
fen  d’antienne.  Voyej^  Tropains. 

HIRONDELLE,  fub.  fém,  ( nat.  Ornithol.  ) 
hirundo  domejîica  , W^illughbi  a décrit  une  hirondelle 
femelle  qui  pcfoit  à peine  une  once  ; elle  avoit  près 
de  fept  pouces  de  longueur  depuis  le  bec  jufqu’à 
l’extrcmitc  de  la  queue,  & un  pié  d’envergure.  Le 
bec  étoit  noir  en-dchors  & noirâtre  en-dedans , large 
& applati  près  de  la  tête,  & pointu  par  le  bouc; 
la  langue  & le  palais  avoient  une  couleur  jaunâtre; 
les  piés  étoient  courts  & noirâtres  ; la  tête,  le  cou, 
le  dos  6l  le  croupion  , ont  une  belle  couleur  bleue 
foncée  & pourprée  ; il  y a fur  le  devant  de  la  tête 
& à l’endroit  du  menton  une  tache  rougeâtre  ; la 
gorge  efl  de  la  meme  couleur  que  le  cou  ; la  poitri- 
ne , le  ventre  & les  petites  plumes  du  deflous  de 
l’aile  font  de  couleur  blanchâtre,  mêlée  de  quel- 
ques légères  teintes  de  rouge;  la  queue  efl  fourchue 
& compofée  de  douze  plumes  qui  font  noires  , à 
l’exception  des  deux  du  milieu , qui  ont  des  taches 
blanches  ; il  y a dans  chaque  aîie  dix-huit  grandes 
plumes  qui  font  noirâtres , mais  les  petites  ont  une 
belle  couleur  bleue. 

Les  couleurs  des  hirondelles  varient  ; il  y en  a de 
toutes  blanches  ; on  ne  lait  pas  encore  bien  ceriai- 
nement  où  ces  oifeaux  paflent  l’hiver.  Willughbi 
étoit  porté  à croire  qu’ils  allolent  dans  les  pays 
chauds , tels  que  l’Egypte  & l’Ethiopie  ; il  trouvoit 
moins  de  vraifl'embiance  à ce  qu’ils  fe  retirafl'ent 
& fe  tinffent  cachés  dans  des  creux  d’arbres,  dans 
des  fentes  de  rochers  , ou  dans  l’eau  fous  la  glace. 

Hirondelle  de  Rivage,  hirundo  riparia  ; c’-efl: 
la  plus  petite  des  hirondelles  ÿ elle  différé  du  marti- 
net ( Martinet.  ) en  ce  qu’elle  n’a  pas  le 
croupion  blanc , niles  piés  revêtus  de  plumes  ; elle 
niche  dans  des  trous  fur  les  rivages. 

Hirondelle  de  Mer,  hirundo  marina  , Aldro- 
vande.  Cet  oifeau  a moins  de  rapport  avec  les  /ff- 
, qu’avec  des  oifeaux  d’autre  genre.  Il  efl, 
félon  Aldrovande  , beaucoup  plus  gros  qu’une  hi- 
rondelle, & il  a les  jambes  plus  longues;  le  ventre 
efl  blanchâtre  ; la  tête,  les  ailes  & le  dos  font  roux; 
les  ailes  & la  queue  font  très-longues  comme  dans 
les  hirondelles  noirâtres  en-delTus  & brunes  en  def* 
fous  ; la  queue  efl  fourchue  ; le  becell  fort  & noir  ; 
l’ouverture  de  la  bouche  efl  grande  & rouge  ; il  y 
a une  bande  noire  qui  s’étend  de  chaque  côté  de- 
puis l’œil  prefque  jufqu’à  la  poitrine  comme  un 
collier;  les  piés  font  très-noirs,  Willughbi , Orn/r/t. 
voyei_  Oiseau. 

Hirondelle  de  Mer,  voyei  Poisson  volant. 

Hirondelle  , ( Mat.  med.  ) les  jeunes  hirondt^ 
les  font  fort  célébrées  dans  la  paflion  hyftériqu?  » 
les  convulfions  & les  accouchemens  difficiles  ; mais 
les  effets  ne  repondent  pas  à cette  célébrité.  On  les 
fait  entrer  dans  une  eau  diflillée  compofée,  à la- 
quelle elles  donnent  leur  nom  & rien  de  plus.  Voye^ 
Eaux  distillées. 

Le  nid  d'hirondelle  paffe  pour  fpécifîque  appliqué 
extérieurement  dans  l’efquinancie  ; cette  vertu  efl 
encore  précaire  ; la  fiente  d'kirondelle  n’eft  pas  plus 
difcufiîve,  ni  plus  obcacante  que  celle  d un  autre 
oifeau.  (^) 
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Hirondelle  (^pierre  d' ) Hijl.  naturelle  , Lithol. 
l’on  nomme  ainfi  des  pierres  ton  petites , que  W al- 
îerius  regarde  comme  de  petits  grains  d’agate , mais 
que  d’autres  auteurs  prennent  avec  plus  de  raiibn 
pour  des  coquilles.  Elles  ont  à-peu-près  la  figure 
des  pierres  que  l’on  nomme  des^««x  d'écreviÿes  ; il 
y en  a , fuivant  Wallerius , qui  Ibnt  convexes  d’un 
côté , & applaties  de  l’autre  ; d’autres  ont  un  côté 
concave;  d’autres  font  ovales;  d’autres  enfin  font 
quarrées  , mais  toutes  font  e.vtrèmcmcnt  lilTes  ; la 
couleur  en  cft  ou  blanche , ou  jaune , ou  grife , ou 
bleuâtre  ; onles  trouve  dans  le  fable  , & non  dans 
VQ^oïmcàQS  hirondelles ^ comme  Pline  & les  anciens 
l’ont  crû,  Quelques  naturalises  croient  que  les 
pierres  d'hirondelU  font  une  efpece  de  pierre  lenti- 
culaire : d’autres  avec  plus  de  raifon  croient  que 
ce  font  des  petites  coquilles  connues  fous  le  nom 
^opercules.  M.  Hill  penfe  qu’elles  font  de  la  même 
nature  que  les  pierres  qu’on  nomme  hufonius  , ou 
crapaudincs  f & que  ce  ne  font  que  des  petits  frag- 
mens  du  palais  d’un  poiflbn  appelle  le  loup  de  mer. 
Pour  concilier  ces  avis  differens,  ilferoit  peut-être 
plus  fimple  de  dire  que  l’on  a donné  le  nom  de pier^ 
res  d'hirondclLs  à des  petites  pierres  de  différente 
nature , mais  qui  fe  reffembloient  à l’extérieur.  Bien 
des  gens  prétendent  que  ces  pierres  infinuées  dans 
l’œil  entre  le  globe  & les  paupières , les  débarraffent 
des  ordures  qui  peuvent  y être  entrées , & les  obli- 
gent de  fortir. 

On  nomrfie  auffi  pierres  tT hirondelles , des  petites 
pierres  de  la  groffeur  d’une  lentille  qui  fe  trouvent , 
dit-on,  dans  l’effomac  de  quelques  jeunes  hirondel- 
les ; {as  ^nc\zn%\tsnomn\o\tnt  lapides  chilidonii;  & 
parmi  plufieurs  vertus  extraordinaires , on  leur  at- 
tribue pareillement  la  propriété  de  faire  fortir  des 
eux  les  ordures  qui  peuvent  y être  entrées,  M. 
émery  croit  que  cette  pierre  étant  aikaline  ou  cal- 
caire , elle  fe  charge  des  férofités  âcres  qui  peuvent 
être  dans  les  yeux  ; que  par-là  elle  s’agite  & s’amol- 
lit , en  forte  que  le  corps  étranger  s’y  attache  & 
tombe  avec  elle.  11  dit  que  plufieurs  autres  petites 
pierres  agiffent  delà  même  maniéré  dans  l’œil , telles 
que  celles  qui  fe  trouvent  en  Dauphiné  fur  la  mon- 
tagne de  Saffenage  près  de  Grenoble  ; il  prétend  que 
les  plus  petits  yeux  d’écreviffes  peuvent  auffi  pro- 
duire le  même  effet,  roye^  Lémery  , DiSionnaire 
des  drogues.  (~) 

HIRPES  , f.  m.pl,  ^Liuèrat,'^  familles  particu- 
lières d’Italie,  qui  habitoient  le  territoire  des  Falif- 
ques.  Ces  familles  en  petit  nombre , avoient  en  leur 
faveur  un  decret  perpétuel  du  fénat  qui  les  exemp- 
toit  d’aller  4 la  guerre , & de  toutes  autres  charges, 
parce  qu’elles  fourniffoient  des  prêtres,  qui  dans  un 
facrifice  qu’on  faifoit  toutes  les  années  à Apollon  , 
au  mont  boraéle , marchoient  nuds  pics  en  préfence 
de  tout  le  peuple  fardes  charbons  ardens , fanslbuf- 
frir  aucun  mal  ; c’eft  pour  cette  raifon  qu’Arons , 
qui  ctoit  du  nombre  des  prêtres  de  ces  familles , 
parle  ainfi  dans  l’Enéide , liv.  XI.  v.  y85. 

Summe  deum  , faneli  cujlos  Soraéîis  Apollo 
Qjurri  primi  coUmus  , cui  pintus  arbor  aceryo 
PdfeilUT  , 6*  medium  freti  pietate  per  ignem 
Culiores  , multa  premimus  vejhgia  prima, 

Virgile  eff  admirable  ; il  favoit  aulîi-bien  que  Ser- 
vius  fon  commentateur , auffi  bien  que  Pline  & Var- 
ron  , que  ces  prêtres  ne  marchoient  impunément 
fur  des  brafiers , qu’après  s’êfre  frottés  les  piés  avec 
quelque  préparation  ; mais  le  prince  des  poètes  la- 
lins  refpeftoit  la  religion  & les  préjugés  de  fon  pays, 
& ne  s’en  fervoit  que  pour  rembeiliffement  de  fon 
ouvrage. 

Strabon  alTure  que  le  facrifice  donfj'ai  parlé , 
étoit  en  1-honneur  de  Féronie,  voye^  Feronie. 
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Vous  y trouverez  l’explication  de  fout  cela, 
même  l’interprétation  des  vers  de  Virgile,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  font  pas  familiarifés  avec  la  lan- 
gue de  ce  poète. 

J ajoute  ici  qu’il  y avoit  encore  plus  ancienne- 
ment d autres  lieux  ou  fe  donnoit  le  meme  fpeftacle  ; 
& c eft  toujours  Strabon  qui  me  l’apprend.  Diane , 
furnommée  Férafa , avoit  un  temple  à CaffabaLa 
dans  la  Cappadoce,  où  les  prêtreffes  de  ce  temple 
marchoient  piés  nuds  fur  la  braife  fans  fe  brûler , ubi 
aiunt , dit  notre  géographe , Lib.  Xll.  p.  370  yjacri- 
ficas  muliercs  illœjîs  pedihus  , per  prunas  ambulare. 
Nous  ne  recherchons  point  les  artifices  qu’on  pou- 
voit  pratiquer  dans  cette  occafion  pour  tromper  les 
fpeftateurs  ; c’eft  afléz  de  dire  que  nos  bateleurs  font 
des  choies  bien  plus  furprenantes  que  tout  ce  que 
les  anciens  content  des  hirpes  & des  prêtreffes  de 
Caffabala  , & cependant  ce  ne  font  que  de  fimples 
tours  d’efearaotage.  ( /?.  7.  ) 

HIRPINIENS,  (les)  Géog.  anc.  ancien  peuple 
d’Italie,  que  Strabon  compte  entre  les  Samnites  ; le 
pays  des  Hirpiniens  étoit  011  font  préfentement  le 
Cadoyna , Con^a , Eclano , Mirabelltx , & dans  la  pro- 
vince ultérieure  , Ariano,  Acellino  , Fregento , Naf^ 
CO  , Sancia-Agata  , de  Goti,  ( D.  J,  ) 

HIRSCHAU  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  l’évêché  de  Ratisbonne , à deux  lieues  de  Sultz- 
bach  , à l’élefteur  de  Bavière. 

HIRSCHBERG  , ( Geog.  ) ville  d’Allemagne  en 
Siléfie , dans  la  principauté  de  Javez , au  confluent 
des  rivières  de  Bober  & de  Zacka. 

Il  y a une  autre  ville  de  même  nom  dans  la  Thii- 
ringe  au  Voitgland  , & une  troifieme  en  Bohème  , 
dans  le  cercle  de  Buntzlau. 

HIRSCHFELD  , ( Géog.  ) principauté  d’Allema- 
gne, fituée  entre  la  Heffe,  laThuringe,  & la  prin- 
cipauté de  Fulde  ; la  capitale  porte  le  même  nom. 
Cette  principauté  étoit  autrefois  dépendante  d’une 
abbaye  qui  a été  fécularifée  par  le  traité  de  Weff- 
phalie  , en  faveur  de  la  maifon  de  Heffe-Caffel  qui 
la  poffede  aêluellement.  Long.  zy.  z8.  lut.  Si  aS 
HIRSCHFELDAU,  {Géog.)  petite  ville  d’Alle* 
magne,  en  haute  Luface,  près  de  Zittau. 

HIRSCHHEID  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne en  Franconie  , dans  l’évêché  de  Bamberg , fur 
la  riviere  de  Rednick. 

HIRSCHHORN,  ( Géog.)  petite  ville  du  bas- 
Palatinat , fur  le  Neckre  , au-deffus  de  Heidelberg. 

HISSE  , ( Marine.  ) commandement  que  fait  l’of- 
ficier pour  élever  ou  ha  uffer  quelque  chofe. 

HiJJe  hijfe , commandement  redoublé,  pour  dire 
promptement.  {Z) 

HISSER  , verbe  a£l.  ( Marine.  ) c’eff:  élever  ou 
hauffer  un  mât,  une  voile,  ou  toute  autre  chofe. 

Hijferen  douceur , c’eft  A/^rlentement  ou  douce- 
ment. ( Q ) 

HISTIÊE  , {Géog.  anc.)  ville  maritime  de  l’Eu- 
bée  , fous  le  mont  Tcléfhrius,  près  de  l’embouchure 
du  fleuve  Callas.  Elle  étoit  fituée  fur  un  rocher  , & 
fut  enfuite  nommée  Oreum , c’eft-à-dire , ville  de 
montagne  ; les  Ifîiéens  , dit  Strabon  , ont  été  appel- 
lés  Orita  , & leur  ville  au  lieu  du  nom  A'Ijîiée  a 
pris  le  nom  d’0/-tf(j5.  f^oye^  Oreum.  {D.  J.) 

HISTIADROMIE,  fub.  fém.  {Marine.)  c’eftl’art 
de  naviger  ou  de  conftruire  un  vaiffeau  fur  mer. 
Foye^  Navigation.  (/?) 

HISTOIRE , f.  f.  c’eft  le  récit  des  faits  donnés 
pour  vrais  ; au  contraire  de  la  fable , qui  eft  Je  récit 
des  faits  donnés  pour  faux. 

Il  y a Vhifloire  des  Opinions,  qui  n’eft  guère  que 
le  recueil  des  erreurs  humaines  ; Vkijloire  des  Arts 
peut-être  la  plus  utile  de  toutes  , quand  elle  joint  à 
la  connoilTancede  l’invention  & du  progrès  des  Arts 
la  deferiptioa  de  leur  méchanjfme  ; VHtJîoire  naturel- 
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Improprement  dite  hijîoire  y 6c  qui  eft  une  partie 
eflentiellc  de  la  Phylique. 

L'hijioirc  des  événemens  fe  divife  en  facrée  & pro- 
fane. Vliijîoirt  lâcrée  ell  une  fuite  des  opérations 
divines  & iniraculeufes  , par  lefquelles  il  a plu  à 
Dieu  de  conduire  autrefois  la  nation  juive  , & d’e- 
xercer aujourd’hui  notre  foi.  Je  ne  toucherai  point 
à cette  matière  refpeélable. 

'Les  premiers  fondcmcns  de  toute  Hijîoirt  font  les 
récits  des  peres  aux  enfans,  tranlmis  enfuiie  d’une 
génération  à une, autre;  ils  ne  font  que  probables 
dans  leur  origine , & perdent  un  degré  de  probabi- 
lité à chaque  génération.  Avec  le  tems , la  table  fe 
groflit,  ôc  la  vérité  fe  perd:  dc-là  vient  que  toutes 
les  origines  des  peuples  font  abfurdes.  Ainfi  les 
Egyptiens  avoient  été  gouvernés  par  les  dieux  pen- 
dant beaucoup  de  fiecles  ; ils  l’avoient  été  enfuite 
par  des  demi-dieux;  enfin  ils  avoient  eu  des  rois 
pendant  onze  raille  trois  cens  quarante  ans  : & le 
folcil , dans  cet  efpace  de  tems , avo.it  changé  quatre 
fois  d’orient  & de  couchant. 

Les  Phéniciens  prétendoient  être  établis  dans  leur 
pays  depuis  trente  mille  ans  ; & ces  trente  mille  ans 
étoient  remplis  d’autant  de  prodiges  que  la  chrono- 
gie  égyptienne.  On  fait  quel  merveilleux  ridicule 
régné  dans  l’ancienne  kijloire  des  Grecs.  Les  Ro- 
mains, tout  férieux  qu'ils  étoient,  n’ont  pas  moins 
enveloppé  de  fables  VhiJIoire  de  leurs  premiers  fic- 
elés. Ce  peuple  fi  récent,  en  comparaifon  des  na- 
tions afiatiques  , a été  cinq  cens  années  fans  hîfto- 
riens.  Ainfi  il  n’eft  pas  furprenant  que  Romulus  ait 
été  le  fils  de  Mars  ; qu’une  louve  ait  été  fa  nourri- 
ce; qu’il  ait  marché  avec  vingt  mille  hommes  de 
fon  village  de  Rome  , contre  vingt-cinq  mille  com- 
battans  du  village  des  Sabins  ; qu’enfuite  il  foit  de- 
venu dieu;  queTarquin  l’ancien  ait  coupé  une  pierre 
avec  un  rafoir  ; & qu’une  veftale  ait  tiré  à terre  un 
vaifleau  avec  fa  ceinture , &c. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  mo- 
dernes ne  font  pas  moins  fabuleufes  : les  chofes 
prodigieufes  improbables  doivent  être  rappor- 
tées , mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité  hu- 
maine ; elles  entrent  dans  Vhi^oire  des  opinions. 

Pour  connoître  avec  certitude  quelque  chofe  de 
Yhijloirc  ancienne , il  n’y  a qu’un  feul  moyen , c’eft 
de  voir  s’il  relie  quelques  monumens  incontcfiables; 
nous  n’en  avons  que  trois  par  écrit  : le  premier  eli 
le  recueil  des  obfervations  afironomiques  faites  pen- 
dant dix-neuf  cens  ans  de  fuite  à Babylone,  en- 
voyées par  Alcxandre-en  Grece , & employées  dans 
l’almagefte  de  Ptolomée.  Cette  fuite  d'obfei  vations, 
qui  remonte  à deux  mille  deux  cens  trente-quatre 
ans  avant  notre  ere  vulgaire  , prouve  invincible- 
ment que  les  Babyloniens  exiftoient  en  corps  de 
peuple  plufieurs  fiecles  auparavant  : car  les  Arts  ne 
font  que  l’ouvrage  du  tems  ; 5c  la  parefie  naturelle 
aux  hommes  les  laifle  des  milliers  d’années  fans  au- 
tres connoilTances  & fans  autres  talens  que  ceux  de 
fe  nourrir , de  fe  défendre  des  injures  de  l’air  , & de 
s’égorger.  Qu’on  en  ju^e  par  les  Germains  & par  les 
Anglois  du  tems  de  Cefar,par  lesTartares  d’aujour- 
d’hui , par  la  moitié  de  l’Afrique  , & par  tous  les 
peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l’Amérique  , 
en  exceptant  à quelques  égards  les  royaumes  du  Pé- 
rou & QU  Mexique  , & la  république  de  Tlafqala. 

Le  fécond  monument  eft  l’éclipfe  centrale  du  fo- 
leil , calculée  à la  Chine  deux  mille  cent  cinquante- 
cinq  ans , avant  notre  ere  vulgaire , & reconnue 
véritable  par  tous  nos  Allronomcs.  11  faut  dire  la 
même  chofe  des  Chinois  que  des  peuples  de  Baby- 
lone  ; ils  compofoient  déjà  fans  doute  un  vafie  em- 
pire policé.  Mais  ce  qui  met  les  Chinois  au-deffus 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  , c’ell  que  ni  leurs 
loix , ni  leurs  mœurs , ni  la  langue  que  parlent  chez 
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eux  les  lettrés , n’ont  pas  changé  depuis  envirotl 
quatre  mille  ans.  Cependant  cette  nation,  la  plus 
ancienne  de  tous  les  peuples  qui  fubfiftent  aujour- 
d'hui , celle  qui  a poftédé  le  pins  vafie  5c  le  plus 
beau  pays , celle  qui  a inventé  prcfque  tous  les  Arts 
ayant  que  nous  en  euflions  appris  quelques-uns,  a 
îoûjours  été  omife , jufqu’à  nos  jours , dans  nos  pré- 
tendues hijioires  univerfelUs  : ëc  quand  un  efpagnol 
& un  françois  faifoient  le  dénombrement  des  na- 
tions , ni  l’un  ni  l’autre  ne  manquoit  d’appeller  fan 
pays  /a  pnmiere  monarchie  du  monde. 

Le  troifieme  monument,  fort  inférieur  aux  deux 
autres  , fubfifte  dans  les  marbres  d’Arondel  ; la  chro- 
nique d’Athènes  y efi  gravée  deux  cens  foixante- 
trois  ans  avant  notre  ere;  mais  elle  ne  remonte  que 
julqu  à Cécrops , treize  cens  dix-neut  ans  au-delà  du 
tems  oii  elle  fut  gravée.  "Voilà  ix2,r\^XhiJioire  de  toute 
l’antiquité  , les  feules  connoilfances  incontefiables 
que  nous  ayons. 

Il  n’efi  pas  étonnant  qu’on  n’ait  point  ëYhïjîoiré 
ancienne  profane  aii-tLelà  d’environ  trois  mille  an- 
nées. Les  révolutions  de  ce  globe , la  longue  & uni- 
verCelle  ignorance  de  cet  art  qui  tranfmet  les  faits 
par  l’écriture , en  font  caufe  : il  y a encore  plufieurs 
peuples  qui  n’en  ont  aucun  ufage.  Cet  art  ne  fut 
commun  que  chez  un  très-petit  nombre  de  nations 
policées,  5c  encore  étoit-ii  en  très-peu  de  mains. 
Rien  de  plus  rare  chez  les  François  ôc  chez  les  Ger- 
mains, que  de  favoir  écrire  jufqu’àux  treizième  & 
quatorzième  fiecles  : prefque  tous  les  aftes  n’étoient 
atteftés  que  par  témoins.  Ce  ne  fut  en  France  quo 
fous  Charles  VII.  en  1454  qu’on  rédigea  par  écrit 
les  coutumes  de  France.  L’art  d’écrire  étoit  encore 
plus  rare  chez  les  EfpagnoJs , & delà  vient  que  leur 
hifioire  efi  fi  feche  & fi  incertaine , jufqii’au  tems  de 
Ferdinand  6c  d’Ifabelle.  On  voit  par-là  combien  le 
très-petit  nombre  d’hommes  qui  fa  voient  écrire  pou- 
voient  en  impofer. 

Il  y a des  nations  qui  ont  fubjugué  une  partie  de 
la  terre  fans  avoir  l’ufage  des  caraéleres.  Nous  fa- 
vons  que  Gengis-Kan  conquit  une  partie  de  l’Afie 
au  commencement  du  treizième  ficelé  ; mais  ce  n’eft 
ni  par  lui , ni  par  les  Tartares  que  nous  le  favons. 
Leur  hijîoire  écrite  par  les  Chinois , & traduite  par 
Je  pere  Gaubil , dit  que  ces  Tartares  n’avoient  point 
l’art  d’écrire. 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  feythe  Oo^us- 
Kan , nommé  Madics  par  les  Perfans  & par  les  Grecs, 
qui  conquit  une  partie  de  l’Europe  5c  de  l’Afie,  fi 
long-tems  avant  le  régné  de  Cyrus. 

Il  efi  prefque  sur  qu’alors  fur  cent  nations  il  y en 
avoit  à peine  deux  qui  ufaflent  de  carafleres. 

Il  refie  des  monumens  d’une  autre  efpece,qui  fer- 
vent à conftater  feulement  l’antiquité  reculée  de 
certains  peuples  qui  précèdent  toutes  les  époques 
connues  & tous  les  livres  ; ce  font  les  prodiges  d’Ar- 
chiteélure, comme  les  pyramides  & les  palais  d’Egyp- 
te , qui  ont  réfifié  au  tems.  Hérodote  qui  vivoit  il  y 
a deux  mille  deux  cens  ans,  & qui  les  avoit  vus, 
n’avoit  pCi  apprendre  des  prêtres  égyptiens  dans  quel 
tems  on  les  avoit  élevés. 

II  efi  difficile  de  donner  à la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre  mille  ans  d’antiquité  ; 
mais  il  faut  confidérer  que  ces  efforts  de  l’ofienta- 
tion  des  rois  n’ont  pii  être  commencés  que  long-tcms 
après  l’établiffement  des  villes.  Mais  pour  bâtir  des 
villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans , il  avoit  fallu 
d’abord  relever  le  terrein  , fonder  les  villes  fur  des 
pilotis  dans  ce  terrain  de  vafe  , & les  rendre  inac- 
ceffibles  à l’inondation  : il  avoit  fallu  , avant  de 
prendre  ce  parti  néceffaire , & avant  d’être  en  état 
de  tenter  ces  grands  travaux , que  les  peuples  fe 
fuffent  pratiqués  des  retraites  pendant  la  crue  du  NU, 
au  milieu  des  rochers  qui  forment  deux  chaînes  à 
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■droite  & à gSüche  de  ce  fleuve.  Il  avoît  fallu  que 
•ces  peuples  raffembiés  cuflent  les  inftrumens  du  la- 
bourage , ceux  de  l’Architeôure,  xine  grande  con- 
îioiliance  de  l’Arpentage  , avec  des  lois  & une  poli- 
ce : tout  cela  demande  nécefl'airemcnt  un  elpace 
de  rems  prodigieux.  Nous  voyons  par  les  longs  dé- 
tails qui  rctaraent  tous  les  jours  nos  entreprilés  les 
plus  nécclTaires  & les  plus  petites,  combien  il  cil 
difficile  de  faire  de  grandes  choies , & qu’il  faut  non- 
feulement  une  opiniâtreté  infatigable , mais  plufieurs 
générations  animées  de  cette  opiniâtreté. 

Cependant  que  ce  foit  Menés  ou  Thot,  ou  Chéops, 
ou  Ramefsès,qui  aient  élevé  une  ou  deux  de  ces 
prodigieufes  mafles  , nous  n’en  ferons  pas  inllruits 
de  Vfüjtoire  de  l’ancienne  Egypte  : la  langue  de  ce 
peuple  eft  perdue.  Nous  ne  lavons  donc  autre  chofe 
linon  qu’avant  les  plus  anciens  hilloriens , il  y avoir 
de  quoi  taire  une  kipoin  ancienne. 

Celle  que  nous  nommons  ancienne , & qui  efl  en 
effet  récente  , ne  remonte  guère  qu’à  trois  mille  ans; 
nous  n’avons  avant  ce  tems  que  quelques  probabili- 
tés ; deux  feuls  livres  profanes  ont  confervé  ces  pro- 
babilités ; la  chronique  chinoife , & {'hiftoire  d’Héro- 
dote. Les  anciennes  chroniques  chinoiles  ne  regar- 
dent que  cet  empire  féparé  du  relie  du  monde.  Héro- 
dote , plus  intéreffant  pour  nous  , parle  de  la  terre 
alors  connue  -,  il  enchanta  les  Grecs  en  leur  récitant 
les  neuf  livres  de  fon  hijloire  , par  la  nouveauté  de 
cette  entreprife  & par  le  charme  de  fa  diûion  , & 
lûr-tout  par  les  fables.  Prefque  tout  ce  qu’il  raconte 
lur  la  foi  des  étrangers  ell  fabuleux  : mais  tout  ce 
qu’il  a vil  ell  vrai.  On  apprend  de  lui , par  exemple, 
quelle  extrême  opulence  & quelle  fplendeurrégnoit 
dans  l’Alie  mineure  , aujourd’hui  pauvre  & dépeu- 
plée. Il  a vu  à Delphes  les  préfens  d’or  prodigieux 
que  les  rois  de  Lydie  avoient  envoyés  à Delphes, 
& il  parle  à des  auditeurs  qui  connoiffoient  Delphes 
comme  lui.  Or  quel  efpace  de  tems  a dû  s’écouler 
avant  que  des  rois  de  Lydie  euffent  pu  amaffer  affe: 
de  tréfoi'S  fuperflus  pour  faire  des  préfens  fi  conlidé- 
rables  à un  temple  étranger  I 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qn’il  a 
entendus  , fon  livre  n’ell  plus  qu’un  roman  qui  ref- 
femble  aux  fables  milléfienncs.  C’ell  un  Candauie 
qui  montre  fa  femme  toute  nue  à Ibn  ami  Gigès  ; 
c’ell  cette  femme , qui  par  modcllie  , ne  laiffe  à Gi- 
gès que  le  choix  de  tuer  Ion  mari,  d’époufer  la  veu- 
ve , ou  de  périr.  C’ell  un  oracle  de  Delphes  qui  de- 
vine que  dans  le  même  tems  qu’il  parle  , Créfus  à 
cent  lieues  de  là , fait  cuire  une  tortue  dans  un  plat 
d’airain.  Roüin  qui  répété  tous  les  contes  de  cette 
eipece  , admire  la  fcience  de  l’oracle , & la  véracité 
d’Apollon,  ainfi  que  la  pudeur  de  la  femme  du  roi 
Candauie  ; & à ce  fujet,  il  propofe  à la  police  d’em- 
pêcher les  jeunes  gens  de  fe  baigner  dans  la  riviere. 
Le  tems  ell  fi  cher,  & Vhipoire  fi  immenfe  , qu’il  faut 
épargner  aux  Icéleurs  de  telles  fables  & de  telles  mo- 
ralités. 

_ yhiftoire  de  Cyrus  ell  toute  défigurée  par  des  tra- 
ditions fabitleufes.  Il  y a grande  apparence  que  ce 
Kiro , qu’on  nomme  Cyrus  , à la  tête  des  peuples 
guerriers  d’Elam  , conquit  en  effetBabylone  amollie 
par  les  delices.  Mais  on  ne  fait  pas  leulement  quel 
roi  regnoit  alors  a Babilone  ; les  uns  difent  Balta- 
zar  , les  autres  Anabot.  Hérodote  fait  tuer  Cyrus 
dans  une  expédition  contre  les  Maffagettes.  Xéno- 
phon  dans  fon  roman  moral  ôc  politique , le  fait  mou- 
rir dans  fon  lit. 

On  ne  fait  autre  chofe  dans  ces  ténèbres  de  V/üf- 
toire  , finon  qu’il  y avoir  depuis  très-longtems  de 
valles  empires , & des  tyrans  dont  la  puilTance  étoit 
fondée  lur  la  milere  publique  ; que  la  tyrannie  étoit 
parvenue  jul'qu’à  dépouiller  les  hommes  de  leur  vi- 
rilité , pour  s’en  fervir  à d’infames  plaifirs  au  fortir 
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de  i’enfancé  , & pour  les  employer  dans  leur  vieil» 
lefie  à la  garde  des  femmes  ; que  la  fuperllition  gou» 
vernoit  les  hommes  ; qu’un  longe  étoit  regardé  com* 
me  un  avis  du  ciel , & qu’il  décidoit  de  la  paix  & de 
la  guerre , &c. 

A melure  qu’Hérodote  dans  fon  hiftoîre  fe  rappro» 
the  de  Ion  tems , il  ell  mieux  inllriüt  & plus  vrai. 
Il  faut  avouer  que  i hijloire  ne  commence  pour  nous 
qu  aux  entreprilés  des  Perfes  contre  les  Grecs.  On 
ne  trouve  avant  ces  grands  événemens  que  quelques 
récits  vagues,  enveloppés  de  contes  puériles.  Hé- 
rodote devient  le  modèle  des  hilloriens , quand  il  dé- 
crit ces  prodigieux  préparatifs  de  Xerxès  pour  aller 
fubjuguer  la  Grece , & enluite  l’Europe.  Il  le  mene , 
fuivi  de  près  de  deux  millions  de  loldats,  depuis 
Suze  jufqu’à  Athènes.  Il  nous  apprend  comment 
etoieni  armes  tant  de  peuples  différens  que  ce  mo- 
narque traînoit  apres  lui  : aucun  n’ell  oublié,  du  fond 
de  1 Arabie  & de  l’Egypte , jufqu’au  delà  de  la  Bac- 
triane  & de  1 extremue  leptcninonale  de  la  mer  Caf- 
pienrie , pays  alors  habité  par  des  peuples  puiffans  * 
& aujourd’hui  par  des  Tartares  vagabonds.  Toutes 
les  nations , depuis  le  Bofphore  de  Thrace  jufou’au 
Gange,  font  fous  les  étendards.  On  voit  avec  eton- 
nement  que  ce  prince  poffédoit  autant  de  terrein 
qu’en  eut  l’empire  romain  ; il  avoit  tout  ce  qui  ap- 
partient aujourd’hui  au  grand  mogol  en-deçà  du 
Gange  ; toute  la  Perfe , tout  le  pays  des  üsbecs , tout 
1 empire  des  Turcs,  fi  vous  en  exceptez  laRomanie  ; 
mais  en  récompenfe  il  poffédoit  l’Arabie.  On  voit 
par  l’étendue  de  fes  états  quel  ell  le  tort  des  décla- 
mateurs  en  vers  & en  proie , de  traiter  de  fou  Ale- 
xandre , vengeur  de  la  Grece , pour  avoir  fubjugué 
l’empire  de  l’ennemi  des  Grecs.  11  n’alla  en  Egypte, 
à Tyr  & dans  l’Inde , que  parce  qu’il  le  devoir , & 
que  Tyr  , l’Egypte  & l’Inde  appartenoient  à la  do- 
mination qui  avoit  dévallé  la  Grece. 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu’Homere  ; il  fut 
le  premier  hillorien  comme  Homere  le  premier  poète 
épique  ; & tous  deux  faifirent  les  beautés  propres 
d’un  art  inconnu  avant  eux.  C’ell  un  fpeélade  ad- 
mirable dans  Hérodote  que  cet  empereur  de  l’Afie  Sc 
de  1 Afrique,  qui  fait  pdlTerfon  armée  immenfe  fur 
un  pont  de  bateau  d’Afie  en  Europe , qui  prend  la 
Thrace  , la  Macédoine  , la  Theffalie  , l’Achaie  fu- 
périeure  , & qui  entre  dans  Athènes  abandonnée  &C 
deferte.  On  ne  s’attend  point  que  les  Athéniens  fans 
ville  , fans  territoire  , réfugiés  fur  leurs  vailTeaux 
avec  quelques  autres  Grecs,  mettront  en  fuite  la 
nombreule  Ilote  du  grand  roi , qu’ils  rentreront  chez 
eux  en  vainqueurs  , qu’ils  forceront  Xerxès  à ra- 
mener ignominieufement  les  débris  de  fon  armée, & 
qu’enfuite  ils  lui  défendront  parun  traité , de  naviger 
fur  leurs  mers.  Cette  fupériorité  d’un  petit  peuple 
généreux  & libre , fur  toute  l’Afie  efclave , ell  peut- 
être  ce  qu’il  y a de  plus  glorieux  chez  les  hommes. 
On  apprend  aulfi  par  cet  événement , que  les  peu- 
ples de  l’Occident  ont  toujours  été  meilleurs  marins 
que  les  peuples  afiatiques.  Quand  on  lit  Vhijîoire  mo- 
derne , la  viéloire  de  Lépante  fait  fouvenir  de  celle 
deSalamine,  & on  compare  dom  Juan  d’Autriche  & 
Colone,  à Thémillocle  & à Euribiades.  Voilà  peut- 
être  le  feul  fruit  qu’on  peut  tirer  de  la  connoilfance 
de  ces  tems  reculés. 

Thucydide  , fuccelTeur  d’Hérodote  * fe  borne  k 
nous  détailler  l’A^oiVe  de  la  guerre  du  Péloponnèfe, 
pays  qui  n’ell  pas  plus  grand  qu’une  province  de 
Franceoud’AIlemagne,  mais  qui  a produitdes  hom- 
mes en  tout  genre  dignes  d’une  réputation  immor- 
telle : & comme  fi  la  guerre  civile , le  plus  horrible 
des  fléaux , ajoutoit  un  nouveau  feu  & de  non  veaux 
relTortsà  l’efprir humain  , c’ell  dans  cetems  que  tous 
les  arts  floriffoient  en  Grece.  C’ell  ainfi  qu’ils  com- 
mencent à fe  perfefUonner  enluite  à Rome  dans  d’au-. 
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très  guerres  civiles  du  tems  de  Ccfar,  & qu’ils  re- 
naiflent  encore  dans  notre  xv.  & xvj.  ficde  de  l’cre 
vulgaire  , parmi  les  troubles  de  Tltalie. 

Après  cette  guerre  du  Péloponnèfe  , décrite  par 
ThucydidCjvientletems  célèbre  d’Alexandre,  prince 
digne  d’être  élevé  par  Ariftote , qui  fonde  beaucoup 
plus  de  villes  que  les  autres  n’en  ont  détruit , & qui 
change  le  commerce  de  TUnivers.  De  fon  tems,  & 
de  celui  de  fes  fucceflèurs,  floriffoit  Carthage  ; & 
la  république  romaine  commençoit  à fixer  lur  elle 
les  regards  des  nations.  Tout  Je  refie  eft  enfeveli 
dans  la  Barbarie  : les  Celtes , les  Germains , tous  les 
peuples  du  Nord  font  inconnus. 

VhiJIoirede  l’empire  romain  eft  ce  qui  mérite  le 
plus  notre  attention , parce  que  les  Romains  ont  été 
nos  maîtres  & nos  légiflateurs.  Leurs  loix  font  en- 
core en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos  provinces  : 
leur  langue  fe  parle  encore  , &c  longtems  apres  leur 
chiite , elle  a été  la  feule  langue  dans  laquelle  on  ré- 
digeât les  a£les  publics  en  Italie,  en  Allemagne , en 
Elpagne,  en  France  , en  Angleterre  , en  Pologne. 

Au  démembi*ement  de  l’empire  romain  en  Occi- 
dent , commence  un  nouvel  ordre  de  cbpfes , ôc  c’eft 
ce  qu’on  appelle  Vhijloire  du  moyen  âge  ; bijîoire  bar- 
bare de  peuples  barbares  , qui  devenus  chrétiens  , 
n’en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l’Europe  eft  ainft  boulverfée , on  voit 
paroître  au  vij.  fiecle  les  Arabes  , jufques-là  renfer- 
més dans  leurs  deferts.  Ils  étendent  leur  puiflance  & 
leur  domination  dans  la  haute  Afie,  dans  l’Afrique, 
& envahiffent  l’Elpagne;  les  Turcs  leur  fuccedent’, 
& établiflent  le  fiége  de  leur  empire  à Conftantino- 
ple , au  milieu  du  xv.  fiecle. 

C’eft  fur  la  fin  de  ce  fiecle  qu’un  nouveau  monde 
eft  découvert  ; & bientôt  après  la  politique  de  l’Eu- 
rope & les  arts’  prennent  une  forme  nouvelle.  L’art 
de  l’Imprimerie , & la  reftauration  des  fciences , font 
qii’enfin  on  a des  hifloires  alTez  fideles  , au  lieu  des 
chroniques  ridicules  renfermées  dans  les  cloîtresde- 
puis  Grégoire  de  Tours.  Chaque  nation  dans  l’Eu- 
rope a bientôt  fes  hiftoriens.  L’ancienne  indigence 
fe  tourne  en  fupcrflu  : il  n'eft  point  de  ville  qui  ne 
veuille  avoir  fon  hijîoire  pariiciiliere.  On  eft  acca- 
blé fous  le  poids  des  minuties.  Un  homme  qui  veut 
s'inftruire  eft  obligé  de  s’en  tenir  au  fil  des  grands 
événemens  , & d’écaner  tous  les  petits  faits  parti- 
culiers qui  viennent  à la  traverfe  ; il  laifit  dans  la 
multitude  des  révolutions , l’efprit  des  tems  U.  les 
mœurs  des  peuples.  U faut  fur-tout  s’attacher  à Vhif- 
toire  de  fa  patrie  , l’étudier  , la  pofféder  , réferver 
pour  elle  les  détails , & jetter  une  vue  plus  générale 
furies  autres  nations.  Leur  n’eft  intéreflante 

que  par  les  rapports  qu’elles  ont  avec  nous,  ou  par 
les  grandes  chofes  qu’elles  ont  faites  ; les  premiers 
âges  depuis  la  chiite  de  l’empire  romain  , ne  font , 
comme  on  l’a  remarqué  ailleurs,  que  des  avantures 
barbares  , fous  des  noms  barbares  , excepté  le  tems 
de  Charlemagne.  L’Angleterre  refte  prefque  ifolée 
jufqu’au  régné  d’Edouard  III.  le  Nord  eft  fauvage  juf- 
qu’auxvj.  liccle;  l’Allemagne  eft  longtems  une  anar- 
chie. Les  querelles  des  empereurs  & des  papes  defo- 
lent  600  ans  Tltalie  , & il  eft  difficile  d’appcrcevoir 
la  vérité  à-travers  les  paftions  des  écrivains  peu  inf- 
truits , qui  ont  donné  les  chroniques  informes  de  ces 
tems  malheureux.  Lamonarchie  d’Efpagne  n’a  qu’un 
événement  fous  les  rois  Vifigoths  ; & cetevénement 
eft  celui  de  fa  deftruclion.  "Tout  eft  confufion  juf- 
qu’au régné  d'Ifabelle  & de  Ferdinand.  La  France 
jufqu’à  Louis  XI.  eft  en  proie  à des  malheurs  obfcurs 
fous  un  gouvernement  fans  règle.  Daniel  a beau  pré- 
tendre que  les  premiers  tems  de  la  France  font  plus 
intereffans  que  ceux  de  Rome  : il  ne  s’apperçoit  pas 
quelescommencemens  d’unfi  varte  empire  fontd’au- 
îant  plus  intéreflans  qu’ils  font  plus  foiblcs,  & qu’on 
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aime  à voir  la  petite  foiirce  d’ùn  torrent  qiu  a inonda 
la  moitié  de  la  terre. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du 
moyen  âge,  il  faut  le  fecours  des  archives , & on 
n’en  a prefque  point.  Quelques  anciens  couvens  ont 
confervé  des  Chartres,  des  diplômes  , qui  contien- 
nent des  donations , dont  l’autorité  eft  quelquefois 
conteftée  ; ce  n’eft  pas  là  un  recueil  oi'i  l’on  puilTo 
s’éclairerfiir  l'Æ//?o/VcpoIitique,  &furledroit  public 
de  l’Europe.  L’Àngleterre  eft  , de  tous  les  pays,  ce- 
lui qui  a fans  contredit , les  archives  lesplus  ancien- 
nes & les  plus  fuivies.  Ces  afles  recueillis  par  Rimer  , 
fous  les  aufpiccsde  la  reine  Anne,  commencent  avec 
le  xij.  fiecle,  & font  continues  fans  interruption  juf- 
qu’à nos  jours.  Ils  répandent  une  grande  lumière  fur 
Vhifloire  de  France.  Ils  font  voir  par  exemple  , que 
la  Guienne  appartenoit  aux  Anglois  en  foiivera’ineré 
abfolue,  quand  le  roi  de  France  Charles  "V.  la  con- 
fifqua  par  un  arrêt , & s’en  empara  par  les  armes.  On 
y apprend  quelles  fommes  confidérables  , & quelle 
cfpece  de  tribut  paya  Louis  XI.  au  roi  Edouard  IV. 
qu’il  pouvoit  combattre  ; & combien  d’argent  la  rei- 
ne Elifabeth  prêta  à Henri  le  Grand , pour  l’aider  à 
monter  fur  fon  thrône,  &c. 

Del' utilité  de  THifioire.  Cet  avantage  confifte  dans 
la  comparaifon  qu’un  homme  d’état , un  citoyen  peut 
faire  des  loix  Sc  des  mœurs  étrangères  avec  celles 
de  fon  pays  : c’eft  ce  qui  excite  les  nations  morder- 
nes  à enchérir  les  unes  fur  les  autres  dans  les  arts  , 
dans  le  commerce  , dans  l’Agriculture.  Les  grandes 
fautes  pafiees  fervent  beaucoup  en  tout  genre.  On 
ne  faïu-oit  trop  remettre  devant  les  yeux  les  crimes 
& les  malheurs  caufés  par  des  querelles  abfurdes.  Il 
eft  certain  qu’à  force  de  renouveller  la  mémoire  d© 
ces  querelles , on  les  empêche  de  renaître. 

C’eft  pour  avoir  lu  les  détails  des  batailles  da 
Creci , de  Poitiers , d’Azincourt , de  Saint-Quentin 
de  Gravelines  que  le  célébré  maréchal  de  Saxe 
fc  déterminoit  à chercher  , autant  qu’il  pouvoit , ce 
qu’il  appelloit  des  affaires  de pojîe. 

Les  exemples  font  un  grand  effet  fur  l’efprit  d’urt 
prince  qui  lit  avec  attention.  II  verra  qu’Henri  IV. 
n’entreprenoit  fa  grande  guerre,  qui  de  voit  chanaer 
le  fyftème  de  l’Europe  , qu’après  s’être  affez  affuré 
du  nerf  de  la  guerre , pour  la  pouvoir  foutenir  plu- 
fieurs  années  fans  aucun  fecours  de  finances. 

Il  verra  que  la  reine  Elifabeth  , par  les  feules  ref- 
fouvees  du  commerce  & d’une  fage  économie  , ré- 
fifta  au  puiffant  Philippe  II.  & que  de  cent  vaiffeaiix 
qu’elle  mit  en  mer  contre  la  flotte  invincible  , les 
trois  quarts  étoient  fournis  par  les  villes  commer- 
çantes d’Angleterre. 

La  France  non  entamée  fous  Louis  XIV.  après 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheureufe,  montrera 
évidemment  l’iitilité  des  places  frontières  qu’il  conf- 
truifit . En  vain  l’auteur  des  caufes  de  la  chute  de  l’em- 
pire romain  blâme-t-il  Juftinien, d’avoir  eu  la  même 
politique  que  Louis  XIV.  II  ne  devoir  blâmer  que 
les  empereurs  qui  négligèrent  ces  places  frontières, 
& qui  ouvrirent  les  portes  de  l’empire  aux  Barbares. 

Enfin  la  grande  utilité  de  Vhijloire  moderne , 
l’avantage  qu’elle  a fur  l’ancienne  , eft  d’apprendre 
à tous  les  potentats  , que  depuis  le  xv.  fiecle  on  s’eft 
toujours  réuni  contre  une  puiffance  trop  prépondé- 
rante. Ce  fyfteme  d’équilibre  a toujours  été  inconnu 
des  anciens , & c’eft  la  raifon  des  fuccès  du  peuple 
romain  , qui  ayant  formé  une  milice  fupérieure  à 
celle  des  autres  peuples  , les  fubjugua  l’un  après 
l’autre , du  Tibre  jufqu’à  l’Euphrate. 

De  la  certitude  de  i'HiJioire.  Toute  certitude  qui 
n’eft  pas  démonftration  mathématique,  n’eft  qu’une 
extrême  probabilité.  Il  n’y  a pas  d’autre  certitude 
hiftorique. 

Quand  Marc  Paul  parla  le  premier,  mais  le  fculj, 
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de  la  grandeur  & de  la  population  de  la  Chine , il 
ne  fut  pas  cru , Sc  il  ne  put  exiger  de  croyance.  Les 
Ponugais  qui  entrèrent  dans  ce  vafte  empire  plu- 
fieurs  fiecles  après  , commencèrent  à rendre  la  choie 
probable.  Elle  eft  aujourd’hui  certaine , de  cette  cer- 
3<î  litude  qui  naît  de  la^polltion  unanime  de  mille  té- 
moins oculaires  de  differentes  nations , fans  que  per- 
fonne  ait  réclamé  contre  leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement  avoient  écrit 
l’avanture  du  roi  Charles  XII.  qui  s’obftinant  à ref- 
ter  dans  les  états  du  fultan  fon  bienfaiteur , malgré 
lui , fe  battit  avec  fes  domeftiques  contre  une  armée 
de  janiffaires  & de  Tartares  , j’aurois  fufpendu  mon 
jugement  ; mais  a)rant  parlé  à plufieurs  témoins  ocu- 
laires , & n’ayant  jamais  entendu  révoquer  cette  ac- 
tion en  doute , il  a bien  fallu  la  croire  , parce  qu’a- 
près  tout , fl  elle  n’eft  ni  fage  , ni  ordinaire  , elle 
n’eft  contraire  ni  aux  loix  de  la  nature , ni  au  carac- 
tère du  héros, 

Vkijloin  de  l’homme  au  mafque  de  fer  auroit  pafle 
dans  mon  efprit  pour  un  roman  , fi  je  ne  la  tenois 
que  du  gendre  du  chirurgien , qui  eut  foin  de  cet 
homme  dans  fa  derniere  maladie.  Mais  l’officier  qui 
le  gardoit  alors , m’ayant  auffi  attefté  le  fait , & tous 
ceux  qui  dévoient  en  être  inflruits  me  l’ayant  con- 
firmé , & les  enfans  des  miniftres  d’état , dépofitaires 
de  ce  fecret , qui  vivent  encore , en  étant  inffriiits 
comme  moi , j’ai  donné  à cette  kijloire  un  grand  dé- 
grc de  probaliilité,  degré  pourtant  au-deffousde  ce- 
lui qui  fait  croire  l’affaire  de  Bender  , parce  que  l’a- 
vanture  de  Bender  a eu  plus  de  témoins  que  celle 
de  l’homme  au  mafque  de  fer. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature  ne 
doit  point  être  cru,  à moins  qu’il  ne  foit  attefté  par 
des  hommes  animés  de  l’efprit  divin.  Voilà  pourquoi 
à l’article  Certitude  de  ce  Diétionnaire,  c’eltun 
grand  paradoxe  de  dire  qu’on  devroit  croire  auffi- 
bientout  Paris  qui  affirmeroit  avoir  vù  réfufeiter  un 
mort , qu’on  croit  tout  Paris  quand  il  dit  qu’on  a ga- 
gné la  bataille  de  Fontenoy.  Il  paroît  évident  que  le 
témoignage  de  tout  Paris  fur  une  chofe  improbable, 
ne  fauroit  être  égal  au  témoignage  de  tout  Paris  fur 
iinè  chofe  probable.  Ce  font  là  les  premières  notions 
delà  faine  Métaphyfique.  CeDifHonnaire  ell  con- 
facré  à la  vérité  ; un  article  doit  corriger  l’autre  ; & 
s’il  fe  trouve  ici  quelque  erreur,  elle  doit  être  rele- 
vée par  un  homme  plus  éclairé. 

Incertitude  de  l'H'ijloire.  On  a diftingué  les  tems  en 
fabuleux  à hiftoriques.  Mais  les  tems  hiftoriques  au- 
roient  dû  être  dillingués  eux-mêmes  en  vérités  & en 
fables.  Je  ne  parle  pas  ici  des  fables  reconnues  au- 
jourd’hui pour  telles  ; il  n’eft  pas  queftion,  par  exem- 
ple , des  prodiges  dont  Tite-Live  a embelli  ou  gâté 
ion  hijloire.  Mais  dans  les  faits  les  plus  reçus  que  de 
raifqns  de  douter  ? Qu’on  faffe  attention  que  la  ré- 
publique romaine  a été  cinq  cens  ans  fans  hifto- 
nens , & que  Tite-Live  lui-même  déplore  la  perte 
des  annales  des  pontifes  & des  autres  monumens  qui 
périrent  prefque  tous  dans  l’incendie  de  Rome  , ple- 
raque  interiere  ; qu’on  fonge  que  dans  les  trois  cens 
premières  années , l*art  d’écrire  étolt  très-rare  , raræ 
per  eadem  tempora  litterœ.  Il  fera  permis  alors  de  dou- 
ter de  tous  les  événemens  qui  ne  font  pas  dans  l’ordre 
ordinaire  des  chofes  humaines.  Sera-t-il  bien  proba- 
ble que  Romulus , le  petit-fils  du  roi  des  Sabins , aura 
été  forcé  d’enlever  des  Sabines  pour  avoir  des  fem- 
mes. Vhifloire  de  Lucrèce  fera-t-elie  bien  vraiffem- 
blable  ? croira-t-on  aiféraent  fur  la  foi  de  Tite-Live , 
que  le  roi  Porfenna  s’enfuit  plein  d’admiration  pour 
les  Romains,  parce  qu’un  fanatique  avoit voulu  l’af- 
faffiner  ? Neiera-t-on  pas  porté  au  contraire , à croire 
Polybe , antérieur  à Tite-Live  de  deux  cens  années, 
qui  dit  que  Porfenna  fubjugua  les  Romains.  L’avan- 
ture deRegulus,  enfermé  par  les  Carthaginois  dans 
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un  tonneau  garni  dépeintes  de  fer,  merite-t-elle 
qu  on  la  croie  ? Polybe  contemporain  n’en  auroit-il 
pas  parlé , fi  elle  avoit  été  vraie  } il  n’en  dit  pas  un 
mot.  N eil-ce  pas  une  grande  préfomption  que  cô 
conte  ne  fut  inventé  que  long-tems  après  pour  ren- 
dre les  Carthaginois  odieux?  Ouvrez  le  didiionnaire 
de  Morcri  à l article  Regulus , il  vous  affure  que  le 
fuppiiee  de  ce  Romain  eft  rapporté  dans  Tite-Live. 
Cependant  la  Décade  où  Tite-Live  auroit  pu  en  par- 
ler eft  perdue  ; on  n’a  que  le  fupplément  de  Frein- 
femius  , 5c  il  fe  trouve  que  ce  didlionnaire  n’a  cité 
, qu’un  allemand  duxvij.fiecle , croyant  citerun  ro- 
main du  tems  d’Augufte.  On  feroit  des  volumes  im- 
menfes  de  tous  les  faits  célébrés  & reçus , dont  il  ffiut 
douter.  Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent 
pas  de  s’étendre. 

Les  monumens  y les  cérémonies  annuelles  y les  médail- 
; Us  mêmeSy  font-elles  des  preuves  kijîoriques  ? On  eft 
naturellement  porté  à croire  qu’un  monument  érigé 
par  une  nation  pour  célébrer  un  événement , en  at- 
telle la  certitude.  Cependant,  fi  ces  monumens  n’ont 
pas  été  élevés  par  des  contemporains  ; s’ils  célèbrent 
quelques  faits  peu  vraifl’emblables,  prouvent-ils  au- 
tre chofe,  finon  qu’on  a voulu  conl'acrer  une  opi- 
nion populaire  ? 

La  colonne  roftrale  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  Duillius , eft  fans  doute  une  preu- 
ve de  la  viftoire  navale  de  Duillius.  Mais  la  ftatue 
de  l’augure  Navius,  qui  coupoit  un  caillou  avec  un 
rafoir,  prouvoit-elle  que  Navius  avoit  opéré  cepro- 
dige  ? Les  ftatues  de  Cérès  & de  Triptolème , dans 
■ Athènes,  étoient-elles  des  témoignages  incontefta- 
bles  que  Cérès  eût  enleigné  l’Agriculture  aux  Athé- 
niens ? Le  fameux  Laocoon,  qui  fubfifte  aujourd’hui 
û entier , attefte-t-il  bien  la  vérité  de  Vhilîoire  du 
cheval  de  Troie  ? 

Les  cérémonies  , les  fêtes  annuelles  établies  par 
toute  une  nation,  ne  conllatent  pas  mieux  l’origine 
à laquelle  on  les  attribue.  La  fête  d’Arion  porté  fur 
un  dauphin,  fe  célébroit  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs.  Celle  de  Faune  rappelloit  fon  aven- 
ture avec  Hercule  5c  Omphale,  quand  ce  dieu 
amoureux  d’Omphale  prit  le  lit  d’Hercule  pour  ce- 
lui de  fa  maîtreffe. 

La  fameufe  fête  des  Lupercales  étoit  établie  en 
l’honneur  de  la  louve  qui  allaita  Romulus  5c  Remus. 

Sur  quoi  étoit  fondée  la  fête  d’Orion , célébrée  le 
5 des  ides  de  Mai  ? Le  voici,  Hirée  reçut  chez  lui 
Jupiter , Neptune  ôc  Mercure  j & quand  fes  hôtes 
prirent  congé  , ce  bon  homme , quin’avoit  point  de 
femme , 5c  qui  vouloit  avoir  un  enfant , témoigna  fa 
douleur  aux  trois  dieux.  On  n’ofe  exprimer  ce  qu’ils 
firent  fur  la  peau  du  bœuf  qu’Hirée  leur  avoit  lèrvi 
à manger  ; ils  couvrirent  enfuîte  cette  peau  d’un 
peu  de  terre,  & de-là  naquit  Orion  au  bout  de  neuf 
mois. 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines,  fyrlennes,gre- 
ques , égyptiennes , étoient  fondées  fur  de  pareils 
contes,  ainli  que  les  temples  ôcles  ftatues  des  an- 
ciens héros.  C’étoient  des  monumens  que  la  crédu- 
lité confacroit  à l’erreur. 

Une  médaille,  même  contemporaine,  n’eft  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie  n’a- 
t-elle  pas  frappé  de  médailles  fur  des  batailles  très- 
indécifes,  qualifiées  de  viéloires,  6c  fur  des  enire- 
prifes  manquées , qui  n’ont  été  achevées  que  dans 
la  légende.  N’a-t-on  pas,  en  dernier  lieu,  pendant 
la  guerre  de  1740  des  Anglois  contre  le  roi  d’Ef- 
pagne,  frappé  une  médaille  qui  aiteftolt  la  prife  de 
Carthagene  par  l’amiral  Vernon,  tandis  que  cet 
amiral  levoit  le  fiége  ? 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irrépro- 
chables que  lorfque  l’événement  eft  attefté  par  des 
auteurs  contemporains  j alors  ces  preuves  fe  foute- 

nant 
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ïiant  l’une  par  l’autre , conflatent  la  vérité. 

Dou-on  dans  /’hiftoire  inféier  des  haranguas  ^ S' 
faire  des  portraits?  Si,  clans  une  occafion  importan- 
te, un  général  d’armée,  un  homme  d’état  a parlé 
d’une  maniéré  fingiilierc  Si  forte  qui  caraftérile  fon 
génie  & celui  de  l'on  fiecle,  il  faut  fans  doute  rap- 
porter Ibn  dilcours  mot  pour  mot  ; de  telles  haran- 
gues font  peut-être  la  partie  de  Vhijloire  la  plus  utile. 
Mais  pourquoi  faire  dire  à un  homme  ce  qu’il  n’a 
pas  dit?  Il  vaudroit  prefque  autant  lui  attribuer  ce 
qu’il  n’a  pas  fait  ; c’efi  une  fîélion  imitée  d’Homere. 
Mais  ce  qui  eft  fiélion  dans  un  poème,  devient  à la 
rigueur  menfonge  dans  un  hiftorien.  Plufieurs  an- 
ciens ont  eu  cette  méthode;  cela  ne  prouve  autre 
chofe,  fmon  que  plufieurs  anciens  ont  voulu  faire 
parade  de  leur  éloquence  aux  dépens  de  la  vérité- 

Les  portraits  montrent  encore  bien  fouvent  plus 
d’envie  de  briller  que  d’inftruire  : des  contemporains 
font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes  d’état 
avec  lefquels  ils  ont  négocié , des  généraux  fous  qui 
ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu’il  eft  à craindre  que 
le  pinceau  ne  loit  guidé  par  la  paflion  ! II  paroît  que 
les  portraits  qu’on  trouve  dans  Clarendon  font  faits 
avec  plus  d’impartialité,  de  gravité  & de  fageffe, 
que  ceux  qu’on  lit  avec  plaifir  dans  le  cardinal  de 
Retz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens , s’efforcer  de 
développer  leurs  âmes  , regarder  les  évenemens 
comme  des  carafteres  avec  lefquels  on  peut  lire  fù- 
rement  dans  le  fond  des  cœurs  ; c’eft  une  entreprife 
bien  délicate  ; c’eft  dans  plufieurs  une  puérilité. 

De  la  maxime  de  Cicéron  concernant  /’hiftoire  ; ijue 
Vhijîorien  n'ofe  dire  une  faujfeté  , ni  cacher  une  vériiéé 
La  première  partie  de  ce  précepte  eft  inconteftable  ; 
il  faut  examiner  l’autre.  Si  une  vérité  peut  être  de 
quelque  utilité  à l’état , votre  filcnce  eft  condamna- 
ble. Mais  |e  fuppofe  que  vous  écriviez  Vhijloire  d’un 
prince  qui  vous  aura  confié  un  fecret , devez-vous  le 
révéler  ? Devez- vous  dire  k la  pollérité  ce  que  vous 
feriez  coupable  de  dire  en  lecret  à un  feul  homme  ? 
le  devoir  d'un  hiftorien  l’emportera-t-il  fur  un  de-* 
voir  plus  grand  ? 

Je  luppofe  encore  que  vous  ayez  été  témoin  d’une 
foiblell'c  qui  n’a  point  influé  fur  les  affaires  publi- 
ques , devez-vous  révéler  cette  foibleffe  ? En  ce  cas, 
Vkijîoire  leroit  une  fatyre. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d’anec- 
dotes font  plus  indilcrets  qu'utiles.  Mais  que  dire  de 
ces  compilateurs  infolens,  qui  fe  faifant  un  mérite 
de  médire,  impriment  & vendent  des  fcandales, 
comme  Lecanfte  vendoit  des  poifons. 

De  rhijloire  faiyritÿie.  Si  Plutarque  a repris  Hé- 
rodote de  n’avoir  pas  allez  relevé  la  gloire  de 
quelques  villes  grenues;  & d’avoir  omis  plufieurs 
faits  connus  dignes  tfc  mémoire , combien  font  plus 
rcpréhenfibles  aujourd’hui  ceux  qui,  fans  avoir  au- 
cun des  mérites  d’Hérodote  , imputent  aux  princes , 
aux  nations,  des  aélions  odieufes;  fans  la  plus  lé-* 
gere  apparence  de  preuve.  La  guerre  de  1741  a été 
écrite  en  Angleterre.  On  trouve,  dans  ztXiQ  hijloire, 
qu’à  la  bataille  deFontenoy  les  François  tirèrent  fur 
les  Anglais  avec  des  balles  empoifonnies  (f  des  morceaux 
de  verre  venimeux , 6*  ({ut  le  duc  de  Cumberland  en- 
voya au  roi  de  France  une  boite  pleine  de  ces  prétendus 
poijons  trouvés  dans  les  corps  des  Anglais  bleffés.  Le 
meme  auteur  ajoute  que  les  François  ayant  perdu 
quarante  mille  hommes  à cette  bataille,  le  parle- 
ment de  Paris  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  étoit  dé- 
fendu d’en  parler  fous  des  peines  corporelles. 

Des  mémoires  frauduleux , imprimés  depuis  peu, 
font  remplis  de  pareilles  abfurdités  infolentes.  On  y 
trouve  qu’au  fiége  de  Lille  les  alliés  jettoient  des 
billets  dans  la  ville  conçus  en  ces  termes  : François^ 
confelei-voiis,  la  Mainttnon  ru  fera  pas  votre  reine. 

Tome  FUI, 
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Préfque  chaque  page  etl  remplie  d'impoftitrea  & 
de  termes  offenfans  contre  la  famille  royale  Si  con- 
tre les  familles  principales  du  royaume  , fans  allé- 
guer la  plus  légère  vraiffeniblance  qui  puiffe  donned 
la  moindre  couleur  à ces  menfonges.  Ce  n’eft  point 
ecriie  l hijîoire , *c  eft  écrire  au  hazard  des  calom- 
nies. 


Un  a imprime  en  Hollande , fous  le  nom  i'hijlolni 
une  foule  de  libelles , dont  le  ftyle  eft  auffi  groftief 
que  les  injures  , Scies  faits  aufli  faux  qu’ils  font  mal 
écrits.  C eft , dit-on , un  mauvais  fruit  de  l’excellent 
arbre  de  la  liberté.  Mais  fi  les  malheureux  auteurs 
de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper  les  lec- 
teurs , il  faut  ufer  ici  de  la  liberté  de  les  détromper. 
J - di  U manière  décrire  L’hijloire , & 

duJlyle  On  en  a tant  ditfur  cette  m.atiere,  qu’il  faut 
ICI  en  dire  tres-peu.  On  fait  affez  que  la  mfthode  & 
le  ftyle  de  Tite-Live , fa  gravité , fon  éloquence  faa 
ge , conviennent  à la  majefté  de  la  république  ro-' 
maine  ; que  Tacite  eft  plus  fait  pour  peindre  des  ty- 
rans, Poiybe  pour  donner  des  leçons  de  la  guerre,' 
Denys  d’Halycarnafle  pour  développer  les  ami* 
quités. 

Mais  en  fe  modelant  en  général  fur  ces  grands 
maîtres , on  a aujourd’hui  un  fardeau  plus  pefanc 
que  le  leur  à foutenir.  On  exige  des  hiftoriens  mo- 
dernes plus  de  détails,  des  faits  plus  conftatés,  des 
dates  precifes , des  autorités,  plus  d’attention  aux 
ufages,  aux  lois,  aux  moeurs,  au  commerce,  à la 
finance , à l’agriculture,  à la  population.  Il  en  eft  de 
Vhifioire  comme  des  Mathématiques  & de  la  Phyfi- 
que.  La  carrière  s’eft  prodigieufement  accrue.  Au- 
tant il  eft  aifé  de  faire  un  recueil  de  gazettes  , au- 
tant il  elf  difficile  aujourd’hui  d’écrire  Ÿhijloire. 

On  exige  que  Vhifioirt  d’un  pays  étranger  ne  foit 
point  jettee  dans  le  même  moule  que  celle  de  votre 
patrie. 

Si  vous  faites  Vhifioire  de  France , vous  n’êtes  pas 
obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  & de  la  Loire  ; 
mais  fi  vous  donnez  au  public  les  conquêtes  des  Por- 
tugais en  Afie,  on  exige  une  topographie  des  pays 
découverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre  leûeur 
par  la  main  le  long  de  l’Afrique , & des  côtes  d<^a 
Perfe  & de  l’Inde;  on  attend  de  vous  des 
tions  fur  les  mœurs , les  lois  , les  ufages  de  ces  na- 
tions nouvelles  pour  l’Europe. 

Nous  avons  vingt  hifloires  de  l’établilTement  des 
Portugais  dans  les  Indes  ; mais  aucune  ne  nous  a fait 
connoître  les  divers  gouvernemens  de  ce  pays , fes 
religions,  fe?  antiquités,  les  Brames,  les  diCciples 
de  Jean,  les  Gucbres,les  Banians.  Cette  réflexion 
peut  s’appliquer  à prefque  toutes  les  hijïoires  des 
pays  étrangers. 

Si  vous  n’avez  autre  chofe  à nous  dlfe,  fmon 
qu’un  Barbare  a fuccédé  à un  autre  Barbare  fur  les 
bords  de  l’Oxus  & de  l’Iaxarte,  en  quoi  êtes -vous 
utile  au  public  ? 


^ La  méthode  convenable  à Vkijîoire  de  votre  pays 
n’eft  pas  propre  à écrire  les  découvertes  du  nou- 
veau monde.  'Vous  n’écrirez  point  fur  une  ville 
comme  fur  un  grand  empire  ; vous  ne  ferez  point  la 
vie  d’un  particulier  comme  vous  écrirez  Vkijîoire 
d’Efpagne  ou  d’Angleterre. 

Ces  réglés  font  affez  connues.  Mais  l’art  de  bien 
écrire  VHiJîoire  fera  toujours  très-rare.  On  fait  affez 
quil  faut  un  ftyle  grave,  pur,  varié,  agréable.  U 
en  eft  des  lois  pour  écrire  VHifioire  comme  de  celles 
de  tous  les  arts  de  l’efprit  ; beaucoup  de  préceptes, 
& peu  de  grands  artiftes.  Cet  article  efl  de  M.  de  Fol- 
TAIRE. 

Histoire  Naturelle.  Voh]tiéeVIfiJînire  na- 
turelle eft  auffi  étendu  que  la  nature  ; il  comprend 
tous  les  êtres  qui  vivent  fur  la  terre , qui  s’élèvent 
dans  l’air,  ou  qui  reftent  dans  le  fein  des  eaux,  tous 

fi 
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les  êtres  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre , & tous 
ceux  quilont  cachés  dans  fes entrailles.  L'HiJloire  na- 
turelUydans  toute  fon  étendue , embrafleroit  Tunivers 
entier,  puilque  les  aüres  , l’air  les  météores  font 
compris  dans  la  nature  comme  le  globe  terrertre  ; 
aufli  l’im  des  plus  grands  philofophes  de  rantlquité, 
Pline  , a donné  une  hijîoire  naturdlt  fous  le  litre  de 
rh  ftoire  du  monde , hijtoria  mundi.  Mais  plus  on  a 
acquis  de  connoiiTances , plus  on  a été  porté,  & 
même  néceflîté,  à les  diviler  en  difFérens  genres  de 
Science.  Cette  divifion  n’eft  pas  toujours  exaéle  , 
parce  que  les  Sciences  ne  font  pas  fi  diftinftes  qu’el- 
les n’ayent  des  rapports  les  unes  avec  les  autres; 
qu’elles  ne  s’allient  &C  ne  fe  confondent  en  plufieurs 
points , foit  dans  les  g^énéralités , foit  dans  les  dé- 
tails. 

L’ Agronomie , qui  paroît  fort  éloignée  de  VHif- 
tolrt  natunlUy  fuivant  les  idées  que  l’on  a aujour- 
d’hui de  ces  deux  fciences,  y lient  cependant  par 
la  théorie  de  la  terre , & s’en  rapprocheroit  davan- 
tage « Â le  télefeope  &c  les  autres  lunettes  de  lon- 
gue vue  pouvoient  produire  un  aulli  grand  effet  que 
le  microfeope  ; cet  inilmment  merveilleux  qui  nous 
làit  appercevoir  des  chofes  auffi  peu  à la  portée  de 
notre  vue  par  leur  petitelTe  infinie,  que  celles  qui 
font  à des  dlftanccs  immenfes.  Enfin , fi  l’on  parve- 
noit  jamais  à voir  les  objets  qui  compofént  les  pla- 
nettes  alTez  diflinélemem  pour  juger  de  leur  figure, 
de  leur  mouvement,  de  leur  changement,  de  leur 
forme,  &c.  on  auroit  bicn-tôt  les  rudimens  de  leur 
hijîoire  naturelle  ; elle  léroit  fans  doute  bien  diffé- 
rente de  celle  de  notre  globe,  mais  les  connoifTanccs 
de  l'une  ne  feroient  pas  infiuélueufes  pour  celles  de 
l’autre.  Il  fuffit  d’avoir  indiqué  les  rapports  que 
VHifioire  natureUt  peut  avoir  avec  l’Alhonomie,  ce 
feroit  s’occuper  d’une  chimere  que  d’infifter  fur  ce 
fujet  : ne  lortons  pas  de  notre  globe,  il  a donné 
lieu  à bien  d’autres  fciences  qui  tiennent  de  plus 
presque  l’Aftronomie  à V Hijîoire  naturelle,  6l  \\.  n’cfl 
pas  fl  ailé  de  reconnoîire  les  limites  qui  les  en  fé- 
parent. 

Les  animaux,  les  végétaux  & les  minéraux  conf- 
ti^ient  les  trois  principales  parties  de  VHijîoirt  na- 
t^elle  ; ces  parties  font  l'objet  de  plulieurs  fciences 
qui  dérivent  de  VHiJîoirc  naturelle , comme  les  bian 
ches  d’un  arbre  fortent  du  tronc.  Obfervons  cet  ar- 
bre feientifique,  & voyons  quel  degré  ue  force  la 
tige  donne  à chacune  de  fes  branches. 

La  defeription  des  produâions  de  la  nature  fait 
la  bafe  de  Ion  hijîoire  ; c’eft  le  feul  ftioyen  de  les 
faire  reconnoître  chacune  en  particulier , & de  don- 
ner une  idée  jufle  de  leur  conformation.  Il  y a deux 
fortes  de  delcripûons  ; les  unes  font  incomplettes , 
&i.  les  autres  font  completies.  Dans  les  premières, 
on  n’a  pour  but  que  de  caraftérifer  chaque  chofe  au 
point  de  la  faire  diftinguer  des  autres  : cette  deferip- 
tion n’eft  qu’une  dénomination,  le  phisfouvent  fort 
équivoque,  quelque  art  que  l’on  emploie  pour  ex- 
primer les  caraâtres  diftinélifs  de  chaque  objet.  Les 
produûions  de  la  nature  font  trop  nombreules  & 
trop  variées  ; la  plupart  ne  different  entr’elles  que 
par  des  nuances  fi  peu  fenfibles,  que  l’on  ne  doit 
pas  efpérer  de  les  peindre  dans  une  phrafe , ce  pro- 
trait eft  le  plus  fouvent  infidèle.  Pour  s’en  convain- 
cre, il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  les  i'yftèmes  de 
nomenclature  qui  ont  été  faits  en  Hijîoire  naturelle; 
ils  font  tous  fautifs.  Cependant  fi  l’on  parcourt  la 
lifte  des  auteurs  de  ces  lyftèmes , on  ne  doutera  pas 
qu’ils  n’en  euffent  fait  d’exads , s’il  eût  été  poffible 
de  parvenir  à ce  point  de  perfeélion  dans  les  def- 
criptions  qui  n’ont  pour  but  que  la  nomenclature , & 
qui  n’embraffent  que  quelques  parties  de  chaque  ob- 
jet. Les  deferiptions  complettes  expriment  tous  les 
objets  en  entier  -,  non  feulement  elles  les  font  te- 
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connoître  fans  équivoque,  mais  elles  indiquent  les 
rapports  qui  fe  trouvent  entre  leurs  parties  confti- 
luantes. 

Dans  cette  vue  , les  deferiptions  comprennent 
les  parties  intérieures  de  chaque  objet  comme  les 
parties  extérieures  ; ellesexpriment,  autantqu’il  eft 
poflîbie,  les  proportions  de  la  figure  Sc  du  poids, 
les  dimenfions  de  l’étendue  & toutes  les  qualités  qui 
peuvent  donner  une  idée  jiifte  de  la  conformation 
des  principales  parties  de  chaque  chofe.  Par  de  telles 
deferiptions,  on  peut  comparer  un  objet  à un  autre, 
& juger  de  la  relTemblance  6c  de  la  différence  qui  fe 
trouvent  dans  leur  conformation;  on  peut  recon- 
noître les  différens  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  produire  le  même  effet , & l’on  parvient  à des 
réiiittats  généraux,  qui  font  les  faits  les  plus  pré- 
cieux pour  VHiJloire  naturelle. 

Le  naturalifte  ne  confidere  une  chofe  que  pour  la 
comparcraux  autres  ; il  oblérve  par  préférencedans 
chaque  choie  les  caraéleres  qui  la  diftinguent  des 
autres,  &il  fait  tous  les  efforis  pour  voir  la  marche 
de  la  uauire  dans  fes  produftions.  L’anatomifte  au 
contraire  contemple  chaque  chofe  en  elle-même  ; il 
développe  chacune  de  fes  parties  pour  découvrir  les 
moins  apparentes,  & il  emploie  tout  Ion  art,  afin 
de  reconnoître  les  premiers  agens  matériels , & tous 
les  refforts  que  la  nature  emploie  pour  faire  mouvoir 
les  corps  animés. 

Jufqu’à  préfent  l’Anatomie  n’a  guère  eu  d’autre 
objet  que  l’homme , c’eft  fans  doute  le  principal  ; 
mais  le  corps  humain  ne  renferme  pas  tous  les  mo- 
dèles du  mechanifme  de  l’économie  animale.  Il  y a 
dans  les  animaux  des  conformations  bien  différentes 
de  celles  de  l’homme , ils  ont  des  parties  plus  déve- 
loppées ; en  les  comparant  les  uns  aux  autres,  & en 
les  rapportant  tous  à l’homme , on  connoîtra  mieux 
I homme  en  particulier  & la  méchaniquede  la  nature 
en  général.  Ce  grand  objet  eft  celui  de  l’Anatomie 
comparée,  qui  a un  rapport  plus  immédiat  kfHiJ- 
foire  naturelle  q ie  l’Anatomie  fimple,  parce  que  l’on 
ne  peut  tirer  ae  celle-ci  que  des  obiervarions  de  dé- 
tail, tandis  que  l’autre  donne  des  réfultats  & des 
faits  généraux  qui  font  le  corps  de  Vhifloire  naturelU 
des  animaux. 

La  Medecine  eft  une  branche  de  VHiJîoire  natu- 
relle , qui  lire  aiifti  de  l’Anatomie  une  partie  de  fa 
fubftance.  L'on  n’aura  jamais  une  bonne  théorie  ea 
Médecine  , que  l'on  ne  foit  parvenu  à faire  un  corps 
d'HiJloire  naurelle,  parce  que  l’on  ne  connoîtra  ja- 
mais l’économie  animale  de  l’homme,  fi  l’on  ne 
connoît  les  différentes  conformations  des  animaux  ; 
& l’on  feroit  dans  la  Medecine  pratique  des  progrès 
bien  plus  rapidesque  l’on  n’en  a fait  jufqu’à  prélent, 
en  établiffant  liir  les  animaux  une  Medecine  com- 
parée, & une  Chirurgie  comparée  comme  une  Ana- 
tomie comparée. 

La  Botanique  eft  une  des  principales  branches  & 
des  plus  étendues  de  ['Hijîoire  naturelle  ; mais  en  par- 
courant les  ouvrages  des  Botaniftes  , on  voit  cette 
branche  amaigrie  par  un  rameau  exceflif  qui  lui  en- 
lève prefque  toute  fa  fubftance.  La  nomenclature 
des  plantes  , qui  n’eft  qu’une  petite  parti©  de  leur 
Hijîoire  naturelle , femble  avoir  été  le  principal  objet 
des  Botaniftes  ; ils  ne  fe  (ont  appliqués  pour  la  plu- 
part , qu’à  faire  des  dénominations.  Bota- 

nique. La  fignification  des  noms  , & l’explication 
des  termes,  font  les  préliminaires  de  toutes  les  fcien- 
ces , & ces  préliminaires  font  peut-être  plus  nécef- 
faires  en  Botanique  , qu’en  toute  autre  fcience  , 
parce  que  le  nombre  des  plantes  eft  fi  grand,  qu© 
fans  cette  précaution , il  y auroit  néceffairement  de 
l’équivoque  & de  l’erreur  dans  l’application  de  leurs 
noms.  II  feroit  donc  néceffaire  d’avoir  en  Botanique 
un  vocabulaire  qui  contînt  les  noms  les  deferip*. 
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tioiTS  complettes  de  toutes  les  plantes  connues , & 
qui  fervît  d’interprete  pour  tous  les  auteurs.  Quel- 
que méthode  que  l’on  employât  pour  l’arrangement 
d’un  tel  ouvrage  , il  leroit  plus  utile  que  tous  les  lyl- 
tèmes  qui  ont  jamais  été  taies  pour  la  diftribiition 
méthodique  des  plantes.  Par  le  moyen  des  dcicnp- 
lions  complettes  que  contiendroit  ce  vocabulaire  , 
l’on  feroit  alTiiré  d’y  trouver  le  nom  de  toutes  les 
plantes  que  l’on  auroit  tous  les  yeux  ; ce  que  l’on  n’a 
pas  encore  pCi  faire  par  les  méthodes  de  nomencla- 
ture , parce  qu’elles  ne  contiennent  que  des  delcrip- 
lions  incomplettes  qui  ne  liiffilent  pas  pour  faire  re- 
connoître  toutes  les  plantes  indiquées  par  ces  mé- 
thodes. Peut-être  aulfî  ce  vocabulaire  une  fois  éta- 
bli , feroit  renoncer  les  Botanilies  à la  prétention 
chimérique  de  fuivre  dans  leurs  fyftemes  l’ordre 
inintelligible  de  la  nature  , qui  ne  peut  être  conçu 
que  par  le  Créateur. 

En  réduifant  la  nomenclature  des  plantes  à fes 
juftes  limites,  relativement  au  relie  de  la  Botanique  , 
on  verra  que  le  plus  difficile  & le  plus  important  de 
cette  fcience  n’ell  pas  de  nommer  les  plantes  , mais 
de  connoître  leurs  propriétés , de  favoir  cultiver  les 
plantesutiles  6c  de  détruire  celles  qui  lont  nuifibles , 
d’obfervcr  leur  conformation  & toutes  les  parties 
qui  concourent  à l’économie  végétale  ; voilà  jul- 
qu’où  s’étendent  la  Botanique  6c  l'HiJioire  naturdlt 
des  plantes.  Ainfi  la  Botanique  contient  une  grande 
.partie  de  la  matière  medicale  qui  elt  renfermée  en 
entier  dans  naturelle  générale , puifque  cette 

fcience  comprend  non  feulement  les  plantes  , mais 
tous  les  animaux  6c  tous  les  minéraux  qui  ont  des 
vertus  médicinales.  Ces  propriétés  font  fi  précicules, 
que  les  Naturalises  doivent  réunir  toutes  leurs  con- 
noilTances  à celles  des  Médecins  pour  les  découvrir. 
Jufqu’à  prefent , le  ha.ard  y a eu  plus  de  part  que 
les  lumières  de  l’efprit  humain  ; mais  en  failant  des 
tentatives  l'ur  les  animaux  , en  les  foumettantà  l’ef- 
fet de  certaines  plantes , on  trouveroit  dans  ces  plan- 
tes des  propriétés  utiles  aux  hommes  ; 6c  cette  dé- 
couverte feroit  bien  moins  difficile  , fi  l’on  avoit  feu- 
lement les  élémens  d’une  medecine  comparée  éta- 
blie fur  les  animaux  confidérés  en  état  de  fantc  6c 
en  état  de  maladie.  Que  de  nouvelles  propriétés 
n’aiiroit-on  pas  encore  découvert  dans  les  plantes 
relativement  aux  Arts  , fi  les  Botaniftes  avoient  em- 
ployé à les  éprouver  le  tems  qu'ils  ont  pafle  à les 
nommer!  Les  chofes  dont  les  propriétés  font  con- 
nues , ne  peuvent  manquer  de  noms  ; les  gens  de  la 
campagne  favent  les  noms  de  toutes  les  plantes  qui 
leur  lervent  ou  qui  leur  nuifent , 6c  ils  les  connojf- 
fent  mieux  que  les  Botanlftes  ; ils  font  auffi  prcfque 
les  feuls  qui  s’occupent  de  leur  cultive. 

Les  premières  idées  gue  l’on  a eues  oe  VHlJîolre  na- 
turelle ont  fans  doute  été  celles  de  l’Agriculture  ôc 
de  l’éducation  des  animaux  j on  a commencé  par 
cultiver  les  plantes  & pa/'  élever  les  animaux  qui 
pouvoient  fervir  d’alimens.  Après  s’être  pourvu  du 
néceffaire , on  s’eft  appliqué  à des  recherches  qui 
ont  fait  naître  les  fciences  ; à force  de  travaux  6c  de 
méditations , & à l’aide  des  fiecles  , on  les  a élevées 
à un  haut  degré  de  perfeftlon.  II  cft  furprenant  qu’au 
milieu  de  tant  de  découvertes  en  différens  genres  , 
l’Agriculture  ait  eu  peu  d’avancement.  Voye^^  Bo- 
tanique. On  laboure  6c  on  feme  à peu-près  de  la 
même  façon  depuis  plufîeurs  fiecles  ; cependant  on 
ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  des  moyens  de  la- 
bourer 6c  de  femer  plus  fruflueufement.  L’art  de 
peupler  les  forêts  n’a  été  bien  connu  que  de  nos 
jours.  Quelles  recherches  peuvent  donc  être  plus 
importantes  que  celles  qui  coniribueru  à rendre  la 
terre  plus  féconde,  6c  à multiplier  les  chofes  les  plus 
nécellaires  aux  hommes  ! Ces  objets  lont  les  plus  di- 
gnes des  Natiiraliftes,  des  fâvans  de  tout  genre , & 
Tome  ylll. 
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des  bons  citoyens;  auffi  ne  peut-on  pas  trop  applau- 
dir aux  travaux  de  ceux  qui  s’appliquent  à becher- 
cher  la  nature  des  terres  , à perfedtionner  la  char- 
rue, à conlerver  les  grains,  à purifier  ou  àpréferver 
les  femenccs  de  la  contagion  , à élever  des  forêts  , à 
nauiraliler  des  arbres  étrangers  , &c, 

L’Agriculture  a des  parties  de  détail  qui  méritent 
1 attention  des  Botanifics  , 6c  qu’ils  peuvent  perfec- 
tionner parresconnoifiànces  générales  qu’ils  ont  fur 
les  plantes  , avec  plus  de  lucces  , que  les  gens  qui 
n’ont  que  des  connoifiances  bornées  chacun  dans 
leur  art.  La  culture  des  légumes  & des  arbres  frui- 
tiers , 1 art  des  greffes , font  dignes  des  foins  des  Bo- 
tanifles  , parce  qu’il  eft  poflîble  de  varier  ces  produc- 
tions , & d augmenter  par  la  culture , le  fonds  de  nos 
richelfes  en  ce  genre.  On  peut  changer  les  qualités 
dts  legumes  au  point  de  les  rendre  meilleurs  & dif- 
férons deux-mêmes  à quelques  égards  ; on  peut  for- 
mer de.s  fruits  qui  n’auront  jamais  paru  fur  la  terre. 
Les  nomenclateurs  de  Botanique  diront;  la  laitue  de 
Batavia  n’ell  qu’une  variété  de  la  laitue  fauvage  ; 
la  poire  crelfane  n’eft  qu’une  variété  de  la  poire  lau- 
vage.  Mais  ces  variétés  (ont  des  biens  réels  don^nous 
devons  être  très-reconnoiflàns  envers  les  hommes 
laborieux  6c  inventifs  qui  nous  les  ont  procurés  ; 
tandis  que  la  dénomination  caraélériftique  d’une 
plante  inutile  n’eft  en  elle-même  qu’une  vaine  con- 
noilfance  , & que  la  définition  d’un  nouveau  genre 
de  plante  n’eft  qu’une  chimere. 

La  culture  des  fleurs  6c  des  arbres  d’agrément  ap- 
partient à la  Botanique , comme  les  autres  parties  de 
l'Agriculture , 6c  peut  avoir  ton  genre  d’utilité  réelle 
inUi-pcndamment  de  l’innocent  amufement  qu’elle 
nous  procure.  Les  Fleuriftes  lavent  diftinguer  parmi 
des  tulipes  de  différentes  couleurs  , celles  dont  les 
lemences  produiront  des  tulipes  panachées , & ils 
prévoient  les  changemens  de  couleurs  qui  fc  feront 
chaque  année  dans  ces  panaches.  Si  l’on  avoit  bien 
réfléchi  fur  cet  ordre  fucceffif  de  teintes  naturelles 
dans  les  fleurs  , fi  on  l’avoit  bien  obfervé  fur  les 
feuilles  du  houx  & des  autres  arbres  qui  ont  des 
leuilles  panachées  , on  pourroit  en  tirer  de  nou- 
velles lumières  pour  le  mélange  des  couleurs  dans 
les  arts , pour  le  changement  de  ces  couleurs , la  dé- 
gradation de  leurs  teintes,  de  telles  connoif- 
lànces  feroient  d’autant  piusfures,  qu’elles  feroient 
d’accord  avéc  les  opérations  de  la  nature.  La  cul- 
ture des  fleurs  exige  des  foins  très-affidus  ; il  faut  être 
attentif  à la  nature  de  chaque  plante  pour  prévenir 
les  maladies  auxquelles  elle  eft  fujette,  & pour  l’em- 
pêcher de  dégénérer  ; ainfi  l’on  eft  à portée  de  re- 
connoître  pour  ainfi  dire  , les  différentes  qualités  de 
leur  tempérament , leurs  maladies  héréditaires , 6c 
d’autres  particularités  de  l’économie  végétale. 

La  connoiffance  de  cette  économie  eft  le  but  le 
plus  élevé  de  la  Botanique  ; pour  y parvenir  il  a fallu 
commencer  par  l’examdn  détaillé  de  toutes  les  par- 
ties des  plantes  ; c’eft  une  forte  d’anatomie  plus  Am- 
ple que  celle  des  animaux,  mais  qui  demande  des 
recherches  auffi  fines  6c  des  opérations  aufli  déli- 
cates. De  grands  obfervateurs  y ont  fait  des  progrès 
rapides  ; l’invention  du  microlcope  leur  a donné  le 
moyen  de  découvrir  les  parties  les  moins  apparen- 
tes des  végétaux,  Par  l’expofition  anatomique  de 
toptes  les  plantes , ou  au  moins  de  celles  qui  diffe- 
rent entre  elles  par  leur  conformation  , on  répan- 
droit  de  nouvelles  lumières  fur  le  méchanifme  de  la 
végétation.  On  a déjà  fait  de  grandes  découvertes 
fur  le  développement  des  germes , furraccroiffement 
des  plantes  ,furla  fuccion  des  racines  &des  feuilles, 
le  cours  6c  l’évaporation  de  la  feve , la  reproduèlion 
des  végétaux, 6’c.  mais  il  y a encore  beaucoup  de  con- 
noiffiinces  à defirer  dans  toutes  les  parties  de  la  Bo- 
tanique. Il  faut  qu’elles  concouxrent  toutes  à l’avan- 
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tement  de  la  fclence  de  l’économie  végétale  ; quoi- 
qu’elle foit  moins  compliquée  que  1 économie  ani- 
male, elle  n’a  pas  encore  été  mieux  développée. 
Plus  ces  deux  Iciences  feront  avancées,  plus  on  y 
trouvera  de  rapport  ; on  lait  deja  que  les  os  lont 
formés  par  le  périolle  comme  le  bois  par  l’écorce  ; 
•on  peut  comparer  la  feve  des  plantes  au  lang  des 
animaux , ou  au  moins  à la  liqueur  qui  en  tient  lieu 
dans  ceux  qui  n’ont  point  de  lang  ; les  plantes  pren- 
nent leur  nourriture  par  la  luccion  des  racines  & des 
feuilles , comme  les  animaux  par  la  bouche  ou  par 
Jes  fuceoirs  qui  leur  fervent  de  bouche  ; il  fc  fait  dans 
des  plantes  des  digellions  , des  fécrétions  , des  éva- 
cuations , &c,  elles  ont  des  fexes  très-dilhnefs  par  les 
organes  propres  à former , à féconder  & à nourrir 
les  embryons  qui  font  les  germes  des  plantes  ; enfin 
le  polype  a autant  d’analogie  avec  les  plantes  qu’avec 
les  animaux. 

Les  animaux  & les  végétaux  ont  beaucoup  plus 
de  rapports  les  uns  aux  autres  , qu’ils  n’en  ont  aux 
minéraux.  La  rtrufture  de  ceux-ci  ell  plus  fîmple  , 
leur  fubftance  eft  moins  compofée  , ainli  il  eft  plus 
facile  de  les  décrire  & de  les  diftinguer  les  uns  des 
autres  pour  former  le  plan  dq  leur  Hijîoire  naturelle. 
Le  corps  de  cette  Hijîoire  confifte  dans  l'explication 
de  la  formation  des  minéraux  , & il  ell  inféparabie 
de  la  théorie  de  la  terre  , puifque  nous  devons  le 
nom  de  minéral  à toutes  les  parties  dont  ce  globe  eft 
compofé.  VHifioire  naturelle  àes  minéraux  comprend 
encore  l’énumération  de  leurs  ufages  & de  leurs 
propriétés;  mais  leur  définition  exaéle  ne  peut  fe 
faire  que  par  le  moyen  de  la  Chimie. 

Cette  fcience  commence  au  point  où  VHiJloire  na- 
turelle fe  termine.  Le  naturallfte  recherche  toutes  les 
produ£Hons  de  la  nature  dans  fon  propre  fein;  illeve 
avec  précaution  le  voile  qui  les  couvre  ; il  les  ob- 
ferve,  d’un  œil  attentif  fans  ofer  y porter  une  main 
téméraire  ; s’il  eft  obligé  de  les  toucher  , il  eft  tou- 
jours dans  la  crainte  de  les  déformer  ; s’il  eft  forcé 
de  pénétrer  dans  l’intérieur  d’un  corps  , il  ne  le  di- 
vife  qu’à  regret , il  n’en  rompt  l’union  que  pour  en 
mieux  connoître  les  liens  , & pour  avoir  une  idée 
complette  de  la  ftruélure  intérieure  aufti-bien  que  de 
la  forme  extérieure.  Le  chimifte  au  contraire  ne  voit 
les  opérations  de  la  nature  que  dans  les  procédés  de 
l’art  ; il  décompofe  toutes  les  produélions  naturelles  ; 
il  les  diflbut , il  les  brife  ; il  les  foumet  à l’aélion  du 
feu  pour  déplacer  jufqu’aux  plus  petites  molécules 
dont  elles  font  compofées  , pour  découvrir  leurs  élé- 
mens  Scieurs  premiers  principes. 

Heureux  le  ftecle  où  les  fcicnces  font  portées  à un 
affez  haut  point  de  perfeâlon  pour  que  chacune  des 
parties  de  V Hijioire  naturelleioii  devenue  l’objet  d’au- 
tres fciences  qui  concourront  toutes  au  bonheur  des 
hommes  ; il  y a lieu  de  croire  que  V Hijîoire  naturelle 
a été  le  principe  de  toutes  ces  fciences , ôc  qu’elle  a 
été  commencée  avant  elle»;  mais  Ion  origine  eft  ca- 
chée dans  la  nuit  des  tems. 

Dans  le  fiecle  préfent  la  fcience  de  VHiJloire  nam- 
relie  eft  plus  cultivée  qu’elle  ne  l’a  jamais  été  ; non- 
feulement  la  plupart  des  gens  de  lettres  en  font  un 
objet  d’étude  ou  de  délafl'ement , mais  il  y a de  plus 
un  goût  pour  cette  fcience  qui  eft  répandu  dans  le 
public,  & qui  devient  chaque  jour  plus  vif  & plus 
général.  De  tous  ceux  qui  travaillent  à VHifloire 
naiurtllt  3 ou  qui  s’occupent  de  ces  matériaux , les 
uns  obfervent  les  produflions  de  la  nature  & médi- 
tent fur  leurs  obfervations  : leur  objet  eft  d e perfec- 
tionner la  fcience  & de  connoître  la  vérité;  les  au- 
tres recueillent  ces  mêmes  produélions  de  la  na  turc 
& les  admirent  : leur  objet  eft  d’étaler  toutes  ces 
merveilles , & de  les  faire  admirer.  Ceux-ci  contri- 
buent peut-être  autant  à l’avancement  de  V Hijîoire 
jiqihrdU  que  les  premiers , puifqu’ils  rendent  les  ob- 


H I S 

fervations  plus  faciles  en  raflemblant  les  produélions 
de  la  nature  dans  ces  cabinets  qui  fe  multiplient  de 
jour  en  jour  , non-feulement  dans  les  villes  capita- 
les , mais  aufli  dans  les  provinces  de  tous  les  états 
de  l’Europe. 

Le  grand  nombre  de  ces  cabinets  ^'Hijîoire  natu- 
relle prouve  manifeftement  le  goût  du  public  pour 
cette  Iciencc  ; on  ne  peut  les  former  que  par  des  re- 
cherches pénibles  &par  une  dépenfe  confidérable , 
carie  prix  des  curiofités  naturelles  eft  aéluellement 
porté  à un  très-haut  point.  Un  tel  emploi  du  tems 
& de  l’argent  fiippole  le  defir  de  s’inftntire  en  Hif. 
toirc  naturelle  , ou  au  moins  de  montrer  pour  cette 
fcience  un  goût  qui  le  foutient  par  l'exemple  & par 
l’émulation.  Dans  le  fiecle  dernier  & au  commence- 
ment de  notre  fiecle , il  y avoit  beaucoup  plus  de 
cabinets  de  médailles  qu’à  préiènt  ; aujourd’hui  on 
forme  des  cabinets  ^Hijîoire  naturelle  par  préférence 
aux  cabinets  de  machines  de  Phyfique  expérimen- 
tale. Si  ce  goût  fe  foutient , peut-être  bien  des  gens 
aimeront-ils  mieux  avoir  des  cabinets  à'HiJîoire  na- 
turelle(^\XQ  de  grandes  bibliothèques.  Mais  tout  a fes 
viciftitudes  , ôc  l’empire  de  la  mode  s’étend  jufques 
fur  les  Iciences.  Le  goût  pour  les  fciences  abftraites 
a luccédé  au  goût  pour  la  fcience  des  antiquités; 
enfuiie  la  Phylique  expérimentale  a été  plus  culti- 
vée que  les  Iciences  abftiaites  ; à prélent  VHifloire 
naturelle  occupe  plus  le  public  que  la  Phyfique  expé- 
rimentale 6l  q»e  toute  autre  fcience.  Mais  le  régné 
de  V Hijîoire  naturelle  aura-t-il  aufti  fon  terme  ? 

Cette  fcience  durera  néceftair^ent  autant  que 
les  fciences  phyfiques , puifqu’elle  en  eft  la  bafe  & 
qu’elle  donne  la  connoiflànce  de  leurs  matériaux. 
Son  objet  eft  aufli  curieux  qu’important  ; l’étude  de 
la  nature  eft  aufli  attrayante  que  les  produéHons  font 
merveilleufes.  VHifloire  naturelle  eft  inépuifable  ; 
elleeft  également  propre  à exercer  les  génies  les  plus 
élevés  , & à fervir  de  délaflemenr  & d’amufement 
aux  gens  qui  font  occupés  d’autres  choies  par  de- 
voir, & à ceux  qui  tâchent  d’éviter  l’ennui  d'une  vie 
oifive  ; V Hijîoire  naturelle  les  occupe  par  des  recher- 
ches amufantes , faciles , intére^antes  Sc  variées , & 
par  des  leélures  aufli  agréables  qu’inftruflives.  Elle 
donne  de  l’exercice  au  corps  & à l’efprit  ; nous  fem- 
mes environnés  des  prodiiûions  de  la  nature  , & 
nous  en  femmes  nous -mêmes  la  plus  belle  partie. 
On  peut  s’appliquer  à l’étude  de  cette  fcience  ert 
tout  tems , en  tout  lieu  & à tout  âge.  Avec  tant  d’a- 
vantages , V Hijîoire  naturelle  une  lois  connue  , doit 
être  toujours  en  honneur  Sd  en  vigueur , plus  on  s’y 
appliquera , plus  fon  étude  fera  féduifante  ; & cette 
fdence  fera  de  grands  progrès  dans  notre  fiecle  , 
puifque  le  goût  du  public  y eft  porté , & que  l'exem- 
ple & l’émulnion  fe  joignent  à l’agrément  & à l’u- 
tilité de  V Hijîoire  naturelle  afliirer  fon  avance- 
ment. 

Dans  les  fciences  abftraites,  par  exemple  enMé- 
taphyfique,  un  feul  homme  doué  d’un  génie  fiipé- 
rieur  peut  avancer  à grands  pas  fans  aucun  fecours 
étranger,  parce  qu’il  çeut  tirer  de  fon  propre  fond 
les  faits  & les  rélultats , les  principes  & les  confé- 
quences  qui  établilTent  la  fcience  ; mais  dans  les 
fciences  phyfiques , & fur-tout  en  Hijîoire  naturelle  , 
on  n’acquiert  les  faits  que  par  des  obfervations  lon- 
gues & difficiles  ; le  nombre  des  faits  néceflTaires 
polir  cette  fcience  furpafle  le  nombre  immenfe  des 
produflions  de  la  nature.  Un  homme  feul  eft  donc 
incapable  d’un  fi  grand  travail  ; plufieurs  hommes 
durant  un  fiecle , ou  tous  les  contemporains  d’une 
nation  entière  n’y  fuffiroient  pas.  Ce  n’eftqueparle 
concours  de  plufieurs  nations  dans  une  fuite  de  fic- 
elés , qu’il  eft  poflible  de  raflêmbler  les  matériaux 
de  VHiJloire  de  la  nature.  Pendant  qu’une  foule  d’ob- 
fervaieurs  les  eiuaflent  à l’aide  des  tems,  il  paroît 
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«juelq'Lies  grands  génies  qui  en  ordonnent  la  dilijofî- 
lion  ; mais  ils  ne  le  fuccedent  qu’après  de  longs  in- 
fervalles.  Ces  grands  hommes  lont  trop  rares  ! heu- 
reux le  fiecle  qui  en  produit  un  dans  fon  cours  ! 
encore  le  fucces  de  les  méditations  dépend  il  de  la 
valeur  des  faits  acquis  par  les  obfervateurs  qui  l’ont 
précédé , & le  mérite  de  fes  travaux  peut  être  effacé 
parlesobrervationSquife  font  dans  la  fuite.  Le  chef- 
d œuvre  de  1 cfprit  humain  elî  de  combiner  les  faits 
connus,  d'en  tirer  des  conféquences  julîes , & d’ima- 
giner un  fyllème  conforme  aux  faits.  Ce  fyftème  pa- 
roît  être  le  fyftcme  de  la  naiure  , parce  qu’il  renfer- 
me toutes  les  connoiffanccs  que  nous  avons  de  la 
nature;  mais  un  fait  important  nouvellement  décou- 
vert change  les  combinailbns  , annulle  les  confé- 
quences , détruit  le  fyfttme  précédent , & donne  de 
nouvelles  idées  pour  un  nouveau  fyffème,  dont  la  fo- 
lidité  dépend  encore  du  nombre  ou  de  l’importance 
des  faits  qui  en  Ibni  la  bafe.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  l’on  n’aura  Jamais  de  fyllème  vrai , parce  que 
l’on  n’acquerra  jamais  tous  les  faits  ; les  principaux 
fuffifent  pour  garantir  la  vérité  d’un  fyftème  , 6c 
pour  affurer  fa  durée. 

Nous  avons  en  Hijîoire  naturdk  d’affez  bons  ou- 
vrages de  deferiptions  , d’obfervatioos  & de  fyffè- 
ines,  pour  fournir  à une  étude  profonde  de  cette 
fcicnce  ; mais  il  y a beaucoup  de  choix  à faire  dans 
les  livres  , & il  eft  fort  avantageux  de  fuwre  u*e 
bonne  méthode  dans  l’étude  que  Ton  veut  famé , tant 
par  la  leâure  des  livres , que  par  l’infpeâion  des  pro- 
duftions  de  la  nature.  On  ne  connoitra  jamais  une 
nation  par  la  Icâiire  de  la  meilleure  hilloire  que  l’on 
en  puiffe  faire , aulTi-bien  que  fi  l’on  avoir  vécu  par- 
mi cette  nation , que  l’on  eût  obfervé  par  foi-meme 
fon  génie  &C  les  mœurs  , & que  l’on  eût  été  tém|fc' 
de  la  conduire  de  fon  gouvernement.  Il  en  eft  de 
même  pour  V Hijîoire  naturelle  ; les  deferiptions  les 
plus  exaéles , les  obfervations  les  plus  fines , les  fyf- 
tèmes  les  plus  ingénieux  ne  donnent  pas  une  idée 
aulTi  jufte  des  produélions  de  la  nature  que  la  pré- 
fence  des  objets  réels  : mais  on  ne  peut  pas  tout  voir , 
tout  obferver  , tout  méditer.  Les  Philolbphes  y fup- 
plcent,  ils  nous  guident,  ils  nous  éclairent  par  des 
lyftèmes  fondés  fur  les  obfervations  particulières, 
& élevés  par  la  force  de  leur  génie.  Pour  entendre 
Ôc  pour  juger  ces  fyftcmcs , pour  en  connoître  l’er- 
reur ou  la  vérité , pour  s’y  repréfenter  le  tableau  de 
la  nature,  il  faut  avoir  vù  la  nature  elle-même. 
Celui  qui  la  regarde  pour  la  première  fois  avec  les 
yeux  du  naturalifte  , s’étonne  du  nombre  immenfe 
de  fes  produûions , & fe  perd  dans  leur  variété.  Qui 
oferoit  entreprendre  de  vifiter  toute  la  fiirlàce  de  la 
terre  pour  voiries  produéhons  de  chaque  climat  & 
de  chaque  pays  ? qui  poiirroit  s’engager  à delccndre 
dans  les  profondeurs  de  toutes  les  carrières  & de 
toutes  les  raines , à monter  fur  tous  les  pics  les  plus 
élevés  , & à parcourir  toutes  les  mers  ? De  tels  obf- 
tacles  décourageroient  les  plus  entreprenans , & les 
feroient  renoncer  à l’étude  de  V Hijîoire  naturelle. 

Mais  on  a trouvé  le  moyen  de  raccourcir  & d’ap- 
planir  la  furface  de  la  terre  en  faveur  des  Natura- 
liftes  ; on  a raffemblé  des  individus  de  chaque  ef- 
pece  d’animaux  & de  plantes  , & des  échantillons 
des  minéraux  dans  les  cabinets  ^Hijîoire  naturelle. 
On  y voit  des  produélions  de  tous  les  pays  du  mon- 
de , & pour  ainfi  dire  un  abrégé  de  la  nature  entière. 
Ses  produéHons  s’y  préfentent  en  foule  aux  yeux  de 
l’obfervateur  ; il  peut  approcher  fans  peine  fans 
crainte  les  animaux  les  plus  faiivages  6c  les  plus  fé- 
roces ; les  oifeaux  reftent  immobiles  ; les  dépouilles 
des  fleuves  & des  mers  font  étalées  de  toutes  parts  ; 
on  apperçoit  jufqu’aux  plus  petits  infeâes  ; on  dé- 
couvre la  conformation  intérieure  des  animaux  en 
conftdérantks  fqucleitçj  ôc  d’ÿiuircs  parties  internes 
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de  leur  corps  ; on  voit  en  même  tetns  les  racines,  les 
feuilles  , les  fleurs  , les  fruits  St  les  femences  des 
plantes  ; on  a tiré  les  minéraux  du  fein  de  la  terre 
pour  les  mettre  en  évidence.  Quiconque  eft  animé 
du  delir  de  s’inftruire  , doit  à cct  afpedl  fe  trouver 

heureux  de  vivre  dans  un  fiecie  fi  favorable  aux  fcieii- 

ces  , & il  fe  fcntira  pénétrer  d’une  nouvelle  ardeur 
pour  VHiJîoire  de  La  nature. 

On  peut  prendre  les  premières  notions  de  cettij 
fcience  dans  le>  cabinets  Hijîoire  naturelle;  mais 
on  n’y  acquerra  jamais  des  connoiffances  complet- 
tes,  parce  que  1 on  n y voit  pas  la  nature  vivante 
& agiflante.  Quelque  apprêt  que  l'on  donne  aux 
cadavres  des  animaux  ou  à leurs  dépouilles , ils  ne 
xont  plus  qu’une  fbible  repréfentation  des  animaux 
vivans.  Peut-on  comparer  des  plantes  deffcchées  à 
celles  qui  font  I ornement  de  nos  campagnes  par  la 
beautc  de  leurs  feuillages,  de  leurs  fleurs  & de  leurs 
fruits  ? Les  minéraux  le  foutiennent  mieux  dans  les 
cabinets  que  les  végétaux  & les  animaux;  mais  il 
n’y  a qu’une  fi  petite  portion  de  chaque  minéral  que 
l’on  ne  peut  pas  juger  du  volume  immenfe  des  pLr- 
res  , des  terres  , des  matières  métalliques,  &c.  ni  de 
leur  pofition  , ni  de  leur  mélange.  Le  naturalifte  ne 
peut  donc  voir  dans  les  cabinets  à' Hijîoire  naturelle 
qu’Une  efquiffede  la  nature  ; mais  elle  fuffit  pour 
lui  donner  des  vues,  &.  lui  indiquer  les  objets  de 
fes  recherches.  Après  les  avoir  confidérés  dans  les 
cabinets,  il  eft  à propos  de  lue  dans  un  ouvrage 
choifi  leur  defeription  & leur  hijîoire  avant  que  d’al- 
ler oblerver  chaque  objet  dans  le  lèin  de  la  nature; 
cette  étude  préliminaire  facilite  l'obfervation,  & 
fait  appercevoir  bien  des  chofes  qui  échipperoient 
à une  première  vue.  Lorlque  l'on  a obfervé  quel- 
ques objets  dans  leur  entier  & dans  le  lieu  qui  leur 
eft  propre  , il  faui  reprendre  les  livre': , & lire  une 
fécondé  fois  les  articles  qui  ont  rapport  aux  thofes 
que  l’on  vient  de  voir  ; à cette  fécondé  ledlure  , on 
eft  plus  en  état  d’entendre  le  vrai  fens  des  endroits 
qui  paroiffoient  obfcuis  ou  équivoques.  Enfuite,  en 
rentrant  dans  les  cabinets,  on  acquiert  encore  de 
nouvelles  lumières  furies  mêmes  chofes  ; on  peut 
les  y voir  prefentées  ou  préparées  de  façon  à faire 
appercevoir  des  qualités  qui  ne  font  pas  apparentes 
dans  l’état  naturel  & dans  le  feu  originaire.  Enfin 
c’eft  ce  lieu  qu’il  faut  fréquenter  par  préférence  le 
plus  fouvent  qu’il  fera  poifible , pour  voir  la  même 
chofe en  différens tems,  lous  différens afpefts,  & avec 
des  vues  différentes  relativement  à la  chofe  que  l’on 
a pour  objet , & à celles  qui  y font  mêlée..,  ou  qui 
l’environnent. 

Les  principaux  faits  de  VHiJloîre  naturelle  font 
établis  fur  les  rapports  que  les  chofes  ont  entre  elles 
fur  les  différences  & fur  les  reffemblances  qui  fe 
trouvent  entre  les  produftions  de  la  natime.  Le  na- 
turalifte doit  les  comparer  les  unes  aux  autres , en 
obfervant  leurs  propriétés  &;  leur  conformation; 
les  éloigner  ou  les  rapprocher  les  unes  des  autres 
pour  reconnoître  la  fubftance  & la  forme  effemielle 
& caraftériftique  de  chaque  être  matériel.  Il  ne  peut 
atteindre  à fon  objet  qu’en  faifant  des  combinailbns 
longues  & difficiles,  qui  feront  toujours  fautives  s’il 
n’y  fait  entrer  pour  élémens  tous  les  rapports  qu’une 
procluélion  de  la  nature  a avec  toutes  les  autres  pro- 
duéHons.  Ces  combinaifons  font  l’objet  des  médita- 
tions des  Naturaliftes , & déterminent  la  méthode 
particulière  que  chaque  auteur  fe  preferit  dans  la 
compofiiion  de  fes  livres,  ôc  l’ordre  que  l’on  fuit 
pour  l’arrangement  d’un  cabinet  à' Hijîoire  naturelle.. 
Mais  cet  art  de  combiner  & cet  ordre  méthodique 
mal  conçus,  font  un  écueil  que  les  commençans 
évitent  difficilement,  6c  dont  ils  ne  fe  retirent  qu’à 
grande  peine , lorfqu’ils  s’y  font  une  fois  engagés. 
Cet  écueil  a un  puiffan,l  attrait  ; on  veut  tracer 
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dans  un  livre  Tordre  de  la  nature  Sc  les  nuances  de 
les  productions  ; en  les  diltribuant  dans  un  cabinet, 
on  prétend  fuivre  cet  ordre,  6c  fe  conlornier  au 
lyftcme  naturel  3 on  Te  croit  arrivé  au  plus  haut  point 
de  perfeftion  ; 6c  en  effet  on  y Teroit  parvenu , ü 
ce  Tyltèmc  étoit  vraiment  contorme  à celui  de  la 
nature.  Je  ne  Taisfi  TeTprit  humain  ell  capable  d’une 
telle  découverte,  au  moins  elle  paroît  encore  bien 
éloignée.  On  n’a  fait  jufqu’à  prélént  qu’une  très- 
pente  partie  des  obfervations  qui  doivent  la  précé- 
der ; on  s’eft  contenté  de  combiner  les  caraderes 
tirés  des  différences  & des  reffemblances  qui  Te  trou- 
vent entre  des  produdons  de  la  nature  confidcrées 
dans  une  feule  de  leurs  parties  conftiiuantes  ou  de 
leurs  propriétés , & on  a fait  en  conféquence  des 
divilions  & des  diltribiuions  méthodiques  de  toutes 
les  piodudions  de  la  nature,  tandis  qu’il  faudroit 
oblerver  chacun  de  ces  êtres  en  entier  Ôcdans  cha- 
cune de  Tes  parties,  les  comparer  emr’eux  à tous 
égards , & faire  toute  la  fuite  de  combinaifons  né- 
cdlaircs  pour  avoir  des  réfuliats  généraux  qui  em- 
brafferoiem  6c  qui  manifefteroient  Tordre  de  la  na- 
ture. yoye^  Méthode. 

Toute  divifion  méthodique , qui  n’eft  fondée  que 
fur  des  réfultats  particuliers,  ell  donc  tautive,  ôc 
peut  être  démentie  par  de  nouvelles  combinailons 
plus  étendues  6c  par  des  réfultats  plus  généraux.  On 
ne  peut  pas  trop  s’en  défier  dans  Tétude  de  VHijîoire 
naiurdU , foit  à la  Icûure  des  livres , foit  à la  vue 
des  cabinets;  ils  ne  nous  préfentent  qu’un  tableau 
mal  compolé,  puifque  les  objets  de  la  nature  y font 
mal  dillnbués.  Cependant  c’ell  déjà  un  grand  avan- 
tage de  voir  ces  objets  raffemblés;  6c  leur  dillribu- 
tion,  quoique  mauvaife  au  fond,  tient  à des  com- 
binailons 6c  à des  réfultats  qui  apprennent  les  rap- 
ports  que  quelques  parties  de  certaines  produÛions 
tle  la  nature  ^ont  enir’elles.  D’ailleurs , ces  divifions 
méthodiques  foulageni  la  mémoire , 6cfemblent  dé- 
brouiller le  cahos  que  forment  les  objets  de  la  na- 
ture , lorfqu’on  les  regarde  confufément  ; mais  il  ne 
faut  jamais  oublier  que  ces  fyllènies  ne  font  fondés 
que  fur  les  conventions  arbitraires  des  hommes  ; 
qu’ils  ne  font  pas  d’accord  avec  les  lois  invariables 
de  la  nature.  Si  on  les  fuivoit  avec  une  confiance 
aveugle,  ils  induiroient  en  erreur  à chaque  pas  ; ils 
ne  font  que  des  guides  infidèles , dont  on  doit  s’écar- 
ter dès  que  Ton  a acquis  affez  de  lumières  pour  fe 
conduire  foi-même. 

Histoire  des  Maladies  , ) c’eftia 

partie  la  plus  importante  de  la  doélrine  de  la  Méde- 
cine, qui  conlifie  dans  la  defcripiion  de  tous  les 
lymptomes  évidens,  effentiels,  qui  ont  précédé,  qui 
accompagnent  ôc  qui  fuivent  chaque  elpece  de  ma- 
ladie , obiervés  exaélement  dans  l’individu  qui  en 
cil  affeélé. 

Cette  defeription  doit  auffi  renfermer  tout  ce  qui 
a rapport  à Tétat  du  malade , comparé  avec  Ibn 
âge,  ibn  léxe,  fon  tempérament,  celui  de  fes  pa- 
rens,  la  iaifon  de  Tannée,  la  température  deTair, 
la  nature. du  climat  où  il  vit  ; celle  des  alimens , des 
eaux,  dont  il  ufe  habituellement,  de  la  fituaiion 
particulière  du  lieu  qu’il  habite , 6c  des  maladies  qui 
y régnent. 

Ce  n’ell  que  fur  une  femblable  expofitîon  bien 
exaéte  que  peut  être  fondée  la  fcience  expérimentale 
du  médecin.  Ce  n’eft  que  par  la  connolffance  de 
toutes  ces  circonûances  qu’il  parvient  à bien  dillin- 
guer  une  maladie  d’avec  une  autre  ; à fe  mettre  au 
fait  de  la  marche  de  la  nature  dans  le  cours  des  dif- 
férentes maladies  ; à former  des  raifonnemens  pour 
parvenir  à bien  connoître  leurs  caules  ; à tirer  de 
ces  différentes  connoiffances,  les  indices  qui  lervent 
à Tédairer  dans  le  jugement  qu’il  peut  porter  de 
Tévenemeni  qui  terminera  la  maladie  ; à en  déduire 
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les  Indications  qiTlI  doit  remplir  pour  fon  traite- 
ment , afin  d’en  procurer  aufii  promptement , aufii 
fiirenient , 6c  avec  aulîi  peu  de  defagrément  qu’il  eft 
poflible,la  guérifon  defirée,fi  le  cas  en  ellfufcepti- 
blc  ; ou  de  n’entreprendre  qu’une  cure  palliative  , 
fl  on  peut  en  efpércr  quelque  avantage,  6c  qu’elle 
foit  plus  convenable  que  de  s’abftenir  abfolument 
de  tous  remedes  de  conféquence , ainfi  qu’il  eft  fou- 
vent  très-prudent  de  le  faire. 

En  effet,  on  doit  déclarer  la  maladie  incurable, 
dès  qu’on  eft  bien  fondé  à la  regarder  comme  telle, 
6c  fe  borner  à conferver  la  vie , lorfqu’on  ne  peut 
pas  rétablir  la  fanté , 6c  à procurer  du  foulagement , 
en  attendant  que  la  mort  fourniffe  le  moyen  ( que 
Ton  doit  faifir  autant  qu’il  eft  pofflble , pour  rendre 
complette  l'hijîoire  des  maladies  qui  en  font  fufeepti- 
bles)  de  comparer  par  Tinfpeétion  anatomique  des 
cadavres,  les  effets  apparens  de  la  maladie  avec 
ceux  qu’elle  a produits  dans  la  difpofition  des  or- 
ganes cachés,  d’oii  on  puiffe  tirer  de  nouvelles  con- 
noiffances  qui  établiffent  des  fignes  diagnoftics,  pro- 
gnoftics,  indicans  , que  Ton  n’avoit  pas,  ou  que 
Ton  ne  connoiffoit  qu’imparfaitement  avant  ces  re- 
cherches , relativement  au  cas  dont  il  s’agit. 

Ce  ne  peut  être  qu’en  fuivant  ce  plan  d’après 
Hippocrate , 6c  les  feuls  vrais  maîtres  de  Tart  qui  ont 
marché  fur  fes  traces , que  les  Médecins  peuvent  fe 
fkter  de  travailler  d’une  maniéré  véritablement 
utile  à l’avancement  de  Tart  de  guérir,  de  parvenir 
à fe  procurer  des  fuccès  diftingués  6c  mérité* dans 
l’exercice  de  leur  profefiîon , 6c  de  fe  rendre  recom- 
mandables à la  poftérité,  en  Tenrichiffant  du  re- 
cueil de  leurs  obfervations.  Maladie,  Cure, 
MEDECINE,  Observation, 

HISTORIOGRAPHE,  f.  m.  (Gramm.  & Hifî. 
mod.  ) celui  qui  écrit  ou  qui  a écrit  THiftoirc.  Ce 
mot  a été  fait  pour  défîgner  cette  claffe  particulière 
d’auteurs  ; mais  on  l’emploie  plus  communément 
comme  le  titre  d‘un  homme  qui  a mérité  par  fon  ta- 
lent, fon  intégrité  6c  fon  jugement, le  choix  du  gou- 
vernement pour  tranfmettre  à la  poftérité  les  grands 
évenemens  du  régné  préfent.  Boileau  ôc  Racine  fu- 
rent nommés  hijloriographes  fous  Louis  XIV.  M.  de 
Voltaire  leur  a fuccédé  à cette  importante  fonâioa 
fous  le  régné  de  Louis  XV.  Cet  homme  extraordi- 
naire , appelle  à la  cour  d’im  prince  étranger,  a 
laiffé  cette  place  vacante  , qu’on  a accordée  à M. 
Duclos , fecrétaire  de  i’academie  Françoife.  Racine 
6c  Boileau  n’ont  rien  fait.  M.  de  Voltaire  a écrit 
Thiftoire  du  fiecle  de  Louis  XV.  Je  ne  doute  point 
que  M.  Duclos  ne  laiffe  à la  poftérité  des  mémoires 
dignes  des  chofes  extraordinaires  qui  fe  font  paffées 
de  fon  tems. 

* HISTORIQUE,  adj.  {^Gramm.')  qui  appartient 
à THiftoire.  II  s’oppofe  ^ fabuleux.  On  dit  Les  tems 
hijîoriques  , Us  tems  fabuleux.  On  dit  encore  un  ou- 
vrage hijîorique  ; la  peinture  hijîorique  eft  celle  qui 
repréfente  un  fait  réel,  une  aélion  prife  de  THiftoire, 
ou  même  plus  généralement  une  aélion  qui  le  paffe 
entre. des  hommes;  que  cette  aélion  foit  réelle,  ou 
qu’elle  foit  d’imagination , il  n’importe.  Ici  le  mot 
hijîorique  diftingucune  claffe  de  peintre  ôcun  genre 
de  peinture. 

HISTRION  , f.  m.  (JUfi.  rom.')  farceur,  baladin 
d’Etrurie.  On  fit  venir  à Rome  des  hifirions  de  ce 
pays-là  vers  Tan  3 9 1 pour  les  jeux  fcéniques  ; Tiie- 
Live  nous  l’apprend,  dec.l.  Liv.  Vil. 

Les  Romains  ne  connoiffoient  que  les  jeux  du 
cirque , quand  on  inftitua  ceux  du  théâtre , où  des 
baladins,  qu’on  appella  d'Etrurie,  danferent  avec 
affez  de  gravité , à la  mode  de  leurs  pays  6c  au  fon 
de  la  flûte  lur  un  Ample  échafjud  de  planches.  On 
nomgia  ces  aéleurs  hjirisns , parce  qu’en  lajigue  tof- 
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c»tie  un  farceur  s’appelloit  & ce  nom  refta 
toujours  depuis  aux  comédiens. 

Ces  hijîrionss  après  avoir  pendant  quelque  tems 
joint  à leurs  danfes  tofcanes  la  récitation  de  vers 
affez  groflïers , èc  faits  fur  le  champ  , comme  pour- 
roient  être  les  vers  Fefcennins,fe  formeront  en  trou- 
pes , & récitèrent  des  pièces  appcllées  fatyres  , qui 
avoient  une -mufique régulière,  aufon  des  flûtes , 
qui  étoient  accompagnées  de  danfes  & de  mouve- 
mens  convenables.  Ces  farces  informes  durèrent 
encore  xio  ans,  jufqu’à  l’an  de  Rome  514  que  le 
poète  Andronicus  fît  jouer  la  première  piece  réglée, 
c’eft-à-dire  , qui  eut  un  fujet  fuivi  ; & ce  fpeitacle 
ayant  paru  plus  noble  &plus  parfait , on  y accourut 
en  foule.  Ce  font  donc  les  hijîrions  d’Etrurie  qui 
donnèrent  lieu  à l’origine  des  pièces  de  théâtre  de 
Rome  ; elles  fortirent  des  choeurs  de  danfeurs  étruf- 
ques.  {D.  /.) 

HITH  ou  HYETH , {Giog.')  ville  maritime  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Kent  ; c’eft  un  des 
huit  ports  qui  ont  de  grands  privilèges , & dont  les 
députés  au  parlement  font  appellés  barons  des  cinq 
ports  y parce  qu’originaircment  on  n’en  comptoit 
que  cinq.  Il  paroît  que  les  Romains  l’ont  connu  fous 
le  nom  de  ponus  Lemanis , 6c  ils  y avoient  fait  une 
voie  militaire  qui  alloit  de  cet  endroit  à Cantor- 
béry  ; mais  aujourd’hui  ce  port  efl  comme  aban- 
donné , parce  que  les  fables  l’ont  prelque  rempli. 
Long.  18.  48’  i/.  6.  (Z).  /.) 

HIVER , f.  m.  ( Pbyfiq-  6*  ^firon.')  l’une  des  qua- 
tre falfons  de  l’année.  Saison. 

Vhiver  commence  le  jour  que  le  foleil  efl  le  plus 
éloigné  du  zénith,  & finit  lorfque  la  diftance  du  fo- 
leil au  zénith  efl:  moyenne  entre  la  plus  grande  & la 
plus  petite.  Quel  que  folt  le  froid  que  nous  reffen- 
tions  dans  cette  faifon , il  eft  cependant  prouvé  par 
l'Artronomie , que  le  foleil  eft  plus  proche  de  la  terre 
en  hiver  qu’en  été.  On  trouvera  aux  articles  CHA- 
LEUR , Froid,  la  caufe  de  la  diminution  de  la  cha- 
leur en  hiver. 

Sous  l’équateur,  Vkivtry  ainfi  que  les  autres  fai- 
fons,  revient  deux  fois  chaque  année  ; mais  dans 
tous  les  autres  lieux  de  la  terre  on  n’a  jamais  qu’un 
feul  hiver  par  an , & cet  hiver  pour  l’hémifphere  bo- 
réal arrive  lorfque  le  foleil  eft  dans  le  tropique  du 
capricorne  , & pour  l’autre  hémifphere , lorfque  le 
foleil  eft  dans  le  tropique  du  cancer;  enfone  que 
tous  les  habitans  d’un  même  hémifphere  ont  Vhiver 
en  même  tems , & que  les  habitans  d’un  hémifphere 
ont  Vhiver  pendant  qlie  les  autres  ont  l’été.  Le  jour 
du  folftice  d’Aiver,  qui  tombe  vers  le  10  Décembre, 
eft  le  plus  court  jour  de  l’année.  Depuis  ce  jour  juf- 
qu’au  commencement  duprintems,  les  jours  vont 
en  croiflant , 6c  cependant  font  plus  courts  que  les 
nuits , & cette  double  propriété  des  jours  caraûé- 
rife  particulièrement  l’A/vÉr.  (O) 

Hiver,  {îconograph.')  cette  faifon , ainfi  que  les 
autres,  fe  voit  caraàérifée  fur  les  anciens  monu- 
mens.  C’eft  ordinairement  chez  les  Grecs  par  des 
femmes , & chez  les  Romains  par  de  jeunes  hommes 
qui  ont  des  ailes , qvie  chaque  laiion  eft  perfonnifiée, 
avec  les  attributs  qui  lui  conviennent. 

Sur  un  tombeau  de  marbre  antique,  découvert 
dans  des  ruines  près  d’Athènes,  V Hiver  eft  repré- 
fenié  fous  la  figure  d’une  femme , dont  la  tête  eft 
couverte  avec  un  pan  de  fa  robe  ; le  génie,  qui  eft 
à côté  d’elle , eft  bien  habillé,  & tient  pour  tout 
fymbole  un  lièvre,  parce  que  la  chalTe  eft  alors  le 
ieul  exercice  de  la  campagne.  Par  d’autres  monu- 
mens , Vhiver  eft  défigné  par  un  jeune  garçon  bien 
vêtu,  bien  chauffé,  portant  fur  fa  tête  une  cou- 
ronne de  rameaux  fans  feuilles , & tenant  à la  main 
des  fruits  ridés , ou  des  oifeaux  aquatiques , comme 
des  oies,  des  canards,  &c,  Saisons.  (^Iconog.') 
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Quelques  modernes,  qui  ont  crû  faire  des  mer- 
veilles de  s’éloigner  de  la  flmpllcité  de  l’antique, 
repréfentent  Vhiver  fous  la  figure  d’un  vieillard  qui 
fe  chauffe;  ou  d’un  homme  couvert  de  glaçons, 
avec  la  barbe  & les  cheveux  d’une  grande  blan- 
cheur , & dormant  dans  une  grotte  ; ou  finalement, 
fous  la  forme  d’une  femme  vêtue  d’habits  doublés 
d’une  peau  de  mouton,  & aflife  auprès  d’un  grand 
feu.  {D.  J.) 

HIVERNER,  V.  neut.  c’eft  pafler  l’hiver.  Il  fe 
dit  d’une  troupe  ; il  fe  dit  aufli  d’un  vaiffeau  : et 
vaijfeau  a hiverné  dans  tel  port. 

HIZACKER,  (Creog'.)  ville  d’Allemagne,  dans  le 
comté  deDanneberg,  au  duché  deHannover. 

HIZREVITES  o«  HEREVITES , fub.  mafe.  pl. 
{Hijl.  mod.')  fortes  de  religieux  raahométans,  de  leur 
fondateur  HiJ^r  ou  Herevi^  qu’on  dit  avoir  été  un 
fameux  chimifte  qui  poffédoit  le  grand  œuvre.  Il 
pratiquoit  auffi  des  abftinences  & autres  auftérités 
que  fes  feâateurs  ne  fe  piquent  pas  d'imiter.  Ils  ont 
un  monaftere  à Conftantinopla.  Ricaut , de  Vempirt 
ottoman,  ( G ) 

H O 

HO,  inter'psft.  (Gr<rm.)  c’eft  une  voix  admirative^ 
Ho , quel  homme  ! quel  coup  ! quel  ouvrage  ! Elle 
eft  quelquefois  aufli  d’improbation , d’avertiffement, 
d’étonnement  ou  de  menace  •.  Ho  ,ho , c’sjî  ainf  qut 
vous  en  ufet^  avec  moi  ! ho  , il  nen  ira  pas  comme 
cela  ! Il  y a des  cas  oii  elle  appelle:  Ao/a,  ho 3 ici 
quelqu’un  ? 

HOAKO,  f.  m.(^Botan.')  c’eft  une  herbe  qui  croît 
à la  Chine  fur  le  mont  de  Pochung , près  de  la  villa 
de  Cin , ôi  à laquelle  on  attache  la  propriété  fu- 
nefte  de  rendre  ftériles  les  femmes  qui  en  goûtent. 
Les  auteurs  qui  en  ont  fait  mention , n’en  ont  pas 
donné  des  deferiptions. 

HOAMHO  ou  HOANGSO,  {Gèog.)  une  des 
plus  grandes  rivières  du  monde  ; elle  a ia-iource  à 2 j 
deg.  de  lat.  fur  les  confins  duTongut  & de  la  Chine 
dans  un  grand  lac  enclavé  dans  les  hautes  monta- 
gnes qui  Icparent  ces  deux  états  ; courant  de-là  vers 
le  nord  , elle  cotoye  les  frontières  de  la  province 
de  Xienfi  & du  Tongut  juiqu’à  37  uegrés  de  lati- 
tude , arrofe  le  Tibet,  pâlie  la  grande  muraille  vers 
les  38  degrés  de  latitude,  fe  dégorge  enfin  dans 
l’océan  de  la  Chine  après  un  cours  de  plus  de  500 
lieues  d’Allemagne  : fes  eaux  font  troubles , & tirent 
fur  le  jaune-brun  ; elles  prennent  cette  mauvaife 
qualité  du  falpêtre  , dont  les  montagnes  que  cette 
riviere  baigne  au-dehors  de  la  grande  muraille  font 
remplies  ; c’eft  à caufe  de  cette  couleur  jaune-brune 

?u’ellc  porte  le  nom  à'Hoangfo  ou  Hoamho  ; elle 
ait  dans  fon  cours  des  ravages  épouvantables  , dont 
les  Chinois  n’ont  eu  que  trop  fouvent  de  triftes  ex- 
périences. Voyej^  fur  le  cours  de  ce  fleuve  la  grandi 
carte  de  la  grande  Tartarieàe  M-Witren.  (D.  7.) 

HOANG,  (,Gèog.)  le  plus  grand  fleuve  delà 
Chine  ; il  a fa  fource  dans  un  lac  fitué  environ  à 
quinze  lieues  de  celui  de  Chiamai  vers  l’orient.  Il 
coule  , dit  Witfen  , du  couchant  au  levant  entre  le 
royaume  de  Torgat  & l’Inde  de-là  le  Gange  jufqu’à 
la  Chine  ; d’où  fe  portant  vers  le  nord , il  fépare  le 
T ongut  de  la  province  de  Xienfl , tra  verfe  cette  pro- 
vince , pafle  la  fameufe  muraille  de  la  Chine  , va 
■dans  le  defert  de  Zamo  en  Tartarie  , fe  recourbe 
vers  le  midi , repalTe  la  muraille  , fépare  le  Xanft 
du  Xanti , baigne  l’Honan , le  Xantung  , le  Nangh- 
king  , ÔC  fe  décharge  dans  le  golfe  de  ce  nom.  Les 
Chinois  ont  joint  le  Hoang  au  golfe  de  Cang  par  un 

canal  qui  commence  dans  le  Nanghking  , coupe  le 

Xantung  , une  partie  de  la  province  de  Peking  , âc 
fe  termine  au  fond  du  golfe  de  Cang. 


* HOANGEIO,  1.  m.  (OrnirA.)  petit  oifeau  qitlie 
tiouve  dans  le  Chekiang  à la  Chine.  On  ne  nous  l’a 
point  décrit  ; on  nous  apprend  l'eulement  que  les 
habitans  le  trempent  dans  leur  vin  de  ris  , &c  en  font 
un  mets  commun. 

* HOANGEIÜYU,  f.  m.  (^Orniih.')  oifeau  aqua- 
tique de  la  province  de  Quantung  à la  Chine.  En 
été  , il  habite  les  montagnes  ; en  hiver,  il  fe  retire 
dans  la  mer  où  l’on  le  prend  aux  filets  : fa  chair  palî'e 
pour  fort  délicate  : fur  le  peu  que  l’on  nous  a tranf- 
mis  de  fa  defcription , il  paroît  que  le  hoangeioyu 
efl  amphibie , moitié  poifTon , moitié  oifeau. 

HOATCHÉ , f.  m.  ( üiji,  nat.  Commerce,  ) c’efl  le 
nom  que  les  Chinois  donnent  à une  terre  très-blan- 
che , extrêmement  fine  , douce  , & comme  favon- 
neufe  au  toucher , qu’ils  emploient  feule  à une  por- 
celaine dont  on  fait  un  très-grand  cas  chez  eux,  & 
qui  eft  plus  eftimée  que  celle  qui  fe  fait  avec  le  Aco/in 
& le  pttuntjîj  qui  font  les  ingrédiens  de  la  porce- 
Laine  ordinaire  de  la  Chine.  Par  les  échantillons 
qui  ont  été  apportés  de  la  Chine  , il  paroît  que  le 
hoatché  n’eft  autre  chofe  qu’une  terre  bol^ire  & ar- 
gilleufe  très-blanche  , très-fine , douce  au  toucher 
comme  du  favon  ; en  un  mot , qui  a toutes  les  pro- 
priétés & les  carafteres  de  la  terre  cimolée  des  an- 
ciens. Voye:^  CiMOLÉE.  En  s’en  donnant  la  peine, 
on  trouveroit  en  France  & ailleurs  des  terres  qui, 
préparées  convenablement , ferviroiem  avec  fuccès 
aux  mêmes  ufages.  ^oye^  L'article  Porcelaine. 

Les  médecins  chinois  ordonnent  dans  de  certains 
cas  le  hoatché,  de  même  que  les  nôtres  ordonnent  les 
terres  bolaires.  (— ) 

HOBAL,f.  m.  (^Myth.')  idole  des  anciens  Ara- 
bes. On  la  voyoit  entourée  de  360  autres  plus  pe- 
tites , qui  préfidoient  à chaque  jour  de  l’année.  Ma- 
homet détruifit  Ion  culte  , dans  la  Mecque  lorfqu’il 
s’en  fut  rendu  maître. 

* HOBBISME,  ou  Philosohie  d’Hobbes, 
(^Hijî.  de  la  Philof.  anc,  & moderne.')  Nous  diviferons 
cet  article  en  deux  parties  ; dans  la  première , nous 
donnerons  un  abrégé  de  la  vie  de  Hobbes;  dans  la 
fécondé,  nous  expoferons  les  principes  fondamen- 
taux de  l'a  philofophie. 

Thomas  Hobbes  naquit  en  Angleterre,  à Malmef- 
bury,  le  5 Avril  1588;  fon  pere  étoit  un  eccléfia- 
flique  obfcur  de  ce  lieu.  La  flotte  que  Philippe  II. 
roi  d’Efpagne  avoit  envoyée  contre  les  Anglois,  & 
qui  fut  détruite  par  les  vents , tenoit  alors  la  nation 
dans  une  conflernation  générale.  Les  couches  de  la 
niere  de  Hobbes  en  furent  accélérées , & elle  mit  au 
monde  cet  enfant  avant  terme. 

On  l’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude;  malgré 
la  foibleffe  de  fa  fanté , il  furmonta  avec  une  faci- 
lité furprenante  les  difficultés  des  langues  favantes , 

& il  avoit  traduit  en  vers  latins  la  Médée  d’Eurypi- 
de  , dans  un  âge  oii  les  autres  enfans  connoifTem  à 
peine  le  nom  de  cet  auteur. 

On  l’envoya  à quatorze  ans  à l’imiverfîté  d’Ox- 
ford  , où  il  ht  ce  que  nous  appelions  la  philofo- 

delà  il  paffa  dans  la  maifon  de  Guillaume  Ca- 
vendish , baron  deHardwick  & peu  de  tems  après 
comte  de  Devonshire , qui  lui  confia  l’éducation  de 
fon  fils  aîné. 

La  douceur  de  fon  caraélere  & les  progrès  de  fon 
éleye  le  rendirent  cher  à toute  la  famille , qui  le 
choifît  pour  accompagner  le  jeune  comte  dans  les 
voyages.  Il  parcourut  la  France  & l’Italie,  recher- 
chant le  commerce  des  hommes  célébrés , & étu- 
diant les  lois , les  ufages  , les  coutumes , les  mœurs, 
le  génie  , la  conftitution , les  intérêts  & les  goûts 
de  ces  deux  nations. 

De  retour  en  Angleterre , il  fe  livra  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres  & aux  méditations  de  la  Philo- 
fophie, Il  avoit  pris  en  averûon  & les  chofes  qu’on 


ehfcîgnoît  dans  les  écoles , & la  maniéré  de  les  en- 
feigner.  Il  n’y  voyoit  aucune  application  à la  con- 
duite generale  ou  particulière  des  hommes.  La  logi- 
^ rnétaphyfique  des  Péripatéticiens  ne  lui 
paroifToit  qu’un  tiffiu  de  niaiferies  difficiles  ; leur 
morale  , qu’un  fujet  de  difputes  vuides  de  fens  ; & 
leur  phyfiquc,  que  des  rêveries  fur  la  nature  & fes 
phénomènes. 

Avide  d’une  pâture  plus  folide  , il  revint  à la  lec- 
ture des  anciens  ; il  dévora  leurs  philofophes  leurs 
poetes  , leurs  orateurs  & leurs  hiftoriens  : ce  fut 
alors  qu’on  le  prefenta  au  chancelier  Bacon  , qui 
I admit  dans  la  ibciété  des  grands  hommes  dont  il 
etoit  environné.  Le  gouvernement  commençoit  à 
pencher  vers  la  démocratie;  & notre  philofophe 
effraye  des  maux  qui  accompagnent  toujours  les 
grandes  révolutions  , jetta  les  fondemens  de  fon 
lyltème  politique;  il  croyoit  de  bonne-foi  que  la 
VOIX  d’un  philofophe  poiivoit  fe  faire  entendre  au 
milieu  des  clameurs  d’un  peuple  rébelle. 

Il  fe  repaiffoit  de  cette  idée  auCi  féduifantc  que 
vaine  ; & il  écrivoit , lorfqu’il  perdit , dans  la  per- 
Ibnne  de  fon  éleve  , fon  proteaeur  & fon  ami  : il 
avoit  alors  quarante  ans , tems  où  l’on  penfe  à l’ave- 
nir. Il  étoit  tans  fortune  ; un  moment  avoit  renverfé 
tomes  fes  efpérances.  Gervaife  Clifton  le  follicitoit; 
de  Imvre  fon  fils  dans  fes  voyages  , & il  y confentit  : 
il  fe  chargea  enfiiite  de  l’éducation  d’un  fils  de  la 
comtelfe  de  Devonshire  avec  lequel  il  revit  encore 
la  France  & l’Italie. 

C’eft  au  milieu  de  ces  diftraaions  qu’il  s’inllrin- 
lit  dans  les  Mathématiques , qu’il  regardoit  comme 
les  feules  fcicnces  capables  d’affermir  le  jugement  - 
il  penfoit  déjà  que  tout  s’exécute  par  des  lois  méca- 
niques , & que  c’étoit  dans  les  propriétés  feules  de  la 
matière  & du  mouvement  qu’il  falloir  chercher  la 
ration  des  phénomènes  des  corps  brutes  & des  êtresr 
organifés. 

J des  Mathématiques  il  fit  fiiccéder  celle 

de  1 Hiftoire  naturelle  & de  la  Phj  f.que  expérimen- 
tale ; d etoit  alors  à Paris , où  il  fe  lia  avec  Gaffendi 
qui  travaillolt  à rappeller  de  l’oubli  la  philofophie 
d Epicure.  Un  fyfteme  où  l’on  explique  tout  par  du 
mouvement  & des  atomes  ne  pouvoir  manquer  de 
plaire  à Hobbes;  il  l’adopta , & en  étendit  l’applica- 
tion des  phénomènes  de  la  nature  aux  fenfations  &c 
aux  idées.  Gaffendi  difoit  d’Hobbes  qu’iinc  connoif- 
foit  guère  d’ame  plus  intrépide,  d’efprit  plus  libre  de 
préjugés , d’homme  qui  pénétrât  plus  profondément 
dans  les  chofes  : & l’hiftorien  d’Hobbes  a dit  du 
pere  Merfenne , que  fon  état  de  religieux  ne  l’avoit 
point  empêché  de  chérir  le  philofophe  de  Malmes- 
bury,  ni  de  rendre  juftice  aux  mœurs  Seaux  talens 
de  cet  homme , quelque  différence  qu’il  y eût  entre; 
leur  communion  & leurs  principes. 

Ce  fut  alors  qu’Hobbes  publia  fon  livre  du  CU 
toysn  ; l’accueil  que  cet  ouvrage  reçut  du  public  Se 
les  confeils  de  fes  amis , l’attachèrent  à l’étude  de 
l’homme  & des  mpeurs. 

Ce  fujet  intéreffant  l’occupoit  lorfqu’il  partit 
uir  l’Italie.  II  fit  connoiffance  à Pile  avec  le  céle- 
c Galilée.  L’amitié  fut  étroite  & prompte  entre 
ces  deux  hommes.  La  perfécution  acheva  de  refferrer 
dans  la  fuite  les  liens  qui  les  uniffoient. 

Les  troubles  qui  dévoient  bien-tôt  arrofer  de  fane 
l’Angleterre  , étoient  fur  le  point  d’éclater.  Ce  fut 
dans  ces  circonllances  qu’il  publia  fon  Léviathan  : 
cet  ouvrage  fit  grand  bruit , c’eft-à-dire  qu’il  eut 
peu  de  leéteurs , quelques  défenfetits  , & beaucoup 
d’ennemis.  Hobbes  y difoit  : « Point  de  sûreté  fans 
« la  paix  ; point  de  paix  fans  un  pouvoir  abfolu  ; 

i>  point  depouvoir  abfolu  fans  lesarmes;pointd’ar- 

» mes  fans  impôts  ; & la  crainte  des  armes  n’établira 
» point  la  paix , fi  une  crainte  plus  terrible  que  celle 

f»  ds 
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J>  de  la  mort  excite  les  efprits.  Or  telle  eft  la  crainte 
» de  la  damnation  éternelle.  Un  peuple  fage  com- 
» mencera  donc  par  convenir  des  choies  néceflalres 
» aufalut»*.  Sine pace  impo(JîbiUmeJfe  incolumitacem; 
Jine  imperio  pacem  ; ^ne  armis  imperium.  ; jine  opi- 
bus  in  unam  manuni  collacis  , nihil  valent  arma  j ncqus 
metu  armorum  quicquam  ad  pacem  proficere  illos  , quos 
ad pugnandum  concitat  malum  morte  magis  formidan- 
dum.  Nempe  dum  confenfum  non  fit  de  iis  rebus  qua  ad 
fdicitatem  aurnam  nec.ejjari<z  endantur  , pacetn  inter 
cives  eje  non  pojfc. 

Tandis  que  des  hommes  de  fang  failblent  retentir 
les  temples  de  la  doélrine  meurtrière  des  rois,diHri- 
buoient  des  poignards  aux  citoyens  pour  s’entr’é- 
gorger , & prêchoient  la  rébellion  & la  rupture  du 
paéle  civile , un  philofoplie  leur  difoit  : « Mes  amis, 
>»  mes  concitoyens  , écoutez-moi  : ce  n’eft  point 
» votre  admiration , ni  vos  éloges  que  je  recherche  ; 
« c’eft  de  votre  bien  , c’eft  de  vous-meme  que  je 
« m’occupe.  Je  voudrois  vous  éclairer  fur  des  véri- 
» tés  qui  vous  épargneroient  des  crimes  : je  vou- 
>*  drois  que  vous  conçuffiez  que  tout  a fes  inconvé- 
» niens  , & que  ceux  de  votre  gouvernement  font 
» bien  moindres  que  les  maux  que  vous  vous  pré- 
»)  parez.  Je  foulFre  avec  impatience  que  des  hommes 
» ambitieux  vous  abufent  & cherchent  à cimenter 
»>  leur  élévation  de  votre  fang.  Vous  avez  une  ville 
» & des  lois  ; ell-ce  d’après  les  fuggeftlons  de  quel- 
» ques  particuliers  ou  d’après  votre  bonheur  com- 
>»  mun  que  vous  devez  cftimer  la  jullice  de  vos  dé- 
» marches  ? Mes  amis  , mes  concitoyens,  arrêtez, 
>>  confidércz  les  chofes  , & vous  verrez  c^ue  ceux 
« qui  prétendent  fe  foullralre  à l’autorité  civile , 
» écarter  d’eux  la  portion  du  fardeau  public  , & ce- 
» pendant  jouir  de  la  ville , en  être  détendus,  proté- 
»>  ges  & vivre  tranquilles  à l’ombre  de  fes  remparts, 
» ne  font  point  vos  concitoyens  , mais  vos  cnne- 

mis  ; & vous  ne  croirez  point  flupidement  ce 
>»  qu’ils  ont  l’impudence  & la  témérité  de  vous  an- 
» noncer  publiquement  ou  en  fecret  , comme  la 
^>  volonté  du  ciel  & la  parole  de  Dieu  ».  Feci  non 
eo  confdio  ut  laudarer  ^fed  vejîri  caufd , qui  cum  docîri- 
nam  quam  affero  , cognitam  &■  perfpedam  haberetis , 
fperabam  fore  ut  aliqua  incommoda  in  re  familiari  , 
quoniam  res  liumanœ  fine  incommoda  ejfe  non pofuntf 
aquo  animo  ferre  , quam  reipukUcx  jlatum  conturbare 
malletis.  Ut  juf  itiam  eariim  rerum,  quas  facere  cogi- 
tatis  , non  fermone  vtl  concilio  privatorum , fed  legibus 
civiiatis  meùentcs  , non  ampliiis  fanguine  vejîro  ad 
fuam  potentiam  amhiiiofos  homints  abiiti  patertmini. 
Ut  fiuu  prafenti , Licet  non  opcimo , vos  ipfos  frui  ^ 
quam  bello  excitato  , vobis  intcrfeclis  , vel  œtaie  con- 
fumptis  y alios  homines  alio  faado  fatum  habere  refor- 
matiorem  fatins  duceretis.  Preecerea  qui  magifîratui 
civili  fubdiios  fefe  eft  nolunt  , onerumque  publicorum 
immunes  ef  'e  volunt , in  civitate  tamen  ejfc , atqut  ah  eâ 
protegi  & ri  & injuriis  pofulant  , ne  illos  cives  , fed 
hofes  exploratortfqiie  putaretis  ; neque  omnia  quee  ilU 
pro  verbo  Dei  vobis  vel  palam  , vel  fecreih  proponunt , 
temtrè  rcciperetis. 

Il  ajoute  les  chofes  les  plus  fortes  contre  les  par- 
ricides, qui  rompent  le  lien  qui  attache  le  peuple 
à fon  roi , & le  roi  à fon  peuple,  & quiofent  avan- 
cer qu’un  fouverain  fournis  aux  lois  comme  un  fim- 
ple  fujet,  plus  coupable  encore  par  leur  infraction  , 
peut  être  jugé  6c  condamné. 

Le  citoyen  &L  le  üviathan  tombèrent  entre  les 
mains  de  Defeartes  , qui  y reconnut  du  premier' 
coup-d’œil  le  zele  d’un  citoyen  fortement  attaché  à 
fon  roi  à fa  patrie  , & la  haine  de  la  fédition  & 
des  fédicieux. 

Quoi  de  plus  naturel  à l’homme  de  lettres  , au 
philofophe , que  les  difpofuions  pacifiques  ? Qui  eft 
celui  d’entre  nous  qui  ignore  que  point  de  philofo- 
Jome  nu. 
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phle  fans  repos , point  de  repos  fans  paix , point  de 
paix  fans  foumiflion  au-dedans  , & fans  crédit  au- 
dchors  ? 

Cependant  le  parlement  étoit  divifé  d'avec  là 
cour  , & le  feu  de  la  guerre  civile  s’allumoit  de 
toutes  parts.  Hobbes  , défenfeur  de  la  majefté  fou- 
veraine  , encourut  la  haine  des  démocrates.  Alors 
voyant  les  lois  foulées  aux  piés , le  trône  chance- 
lant , les  hommes  entraînés  comme  par  un  vertige 
général  aux  aftions  les  plus  atroces , U penfa  que  la 
nature  humaine  étoit  mauvaife , & de -là  toute  fa 
fable  ou  fon  hiftoire  de  l’crat  de  nature.  Les  circonf- 
tances  firent  fa  philofuphie  : il  prit  quelques  acci- 
dens  momentanés  pour  les  règles  invariables  de  la 
nature  , & il  devint  i’aggrefleur  de  l’humanité  &: 
l’apologifte  de  la  tyrannie. 

Cependant  au  mois  de  Novembre  i6i  i , il  y eut 
une  affcmblée  générale  de  la  nation  : on  en  efpéroit 
tout  pour  le  roi  : on  fe  trompa  ; les  elprits  s’aigri- 
rent de  plus  en  plus,  Hobbes  ne  fc  crut  plus  en 
fureté. 

Il  fe  retire  en  France  , il  y retrouve  fos  amis  , il 
en  eft  accueilli  ; il  s’occupe  de  phyfique  , de  mathé- 
matique , de  philofophie , de  belles-lettres  & de  po- 
litique : le  cardinal  de  Richelieu  étoit  à la  tête  du 
miniftere , ôc  fa  grande  ame  échauffoit  tomes  les 
autres. 

Merfenne  qui  étoit  comme  un  centre  commun 
oii  aboutilfoient  tous  les  fils  qui  lioient  les  philofo- 
phes  entr’eux  , met  le  philofophe  anglois  en  cor- 
refpondance  avec  Defeartes.  Deux  efprits  aufti 
impérieux  n’étoient  pas  faits  pour  être  long-tems 
d’accord.  Defeartes  venoit  de  propofer  fes  lois  du 
mouvement.  Hobbes  les  attaqua.  Defeartes  avoit 
envoyé  à Merfenne  fes  méditations  fur  l’cfprit , la 
matière , Dieu , l’ame  humaine  , & les  autres  points 
les  plus  importans  de  la  Métaphyfique.  On  les  com- 
muniqua à Hobbes  , qui  étoit  bien  éloigné  de  conve- 
nir que  la  matière  étoit  incapable  de  penfer.  Def- 
eartes avoit  dit  : <«  Je  penfe , donc  je  luis  ».  Hobbes 
difoit  : Je  penfe,  donc  la  maticre  peut  penfe:  ».  Ex 
hoc  primo  axiomate  quod  Carlefus  faturninaverat  , ego 
cogito  , ergo  fum , concludebai  rem  cogitaniem  effe  cor- 
poreum  quid.  II  objeftoit  encore  à fon  adverfâire 
que  quel  que  fut  le  fujet  de  la  penlée,  il  ne  fe  pré- 
lentoit  jamais  à l’entendement  que  fous  une  forme 
corporelle. 

Malgré  la  hardieffe  de  fa  philofophie  , U vlvoit  à 
Paris  tranquille  ; & lorfqu’il  fût  queftion  de  donner 
au  prince  de  Galles  un  maître  de  Mathématique,  ce 
fut  lui  qu’on  choifit  parmi  un  grand  nombre  d’au- 
tres qui  envioientla  même  place. 

Il  eut  une  autre  querelle  philofophique  avec 
Bramhall , évêque  de  Derry.  Il  s’étoient  entretenus 
enfemble  chez  l’évêque  de  Neucaftie , de  la  liberté, 
de  la  nécclTité  , du  dcftin  de  fon  effet  fur  les 
allions  humaines.  Bramhall  envoya  à Hobbes  une 
differtation  manuferite  fur  cette  matière.  Hobbes  y 
répondit  : il  avoit  exigé  que  fa  réponfe  ne  fût  point 
publiée , de  peur  que  les  efprits  peu  familiarifés 
avec  fes  principes  n’en  fuffent  effarouchés.  Eram- 
hall  répliqua.  Hobbes  ne  demeura  pas  en  refte  avec 
fon  antagonifte.  Cependant  les  pièces  de  cette  dif- 
pute  parurent , & produifirent  l’effet  que  Hobbes 
en  craignoit.  On  y lifoit  que  c’étoit  au  fouverain 
à preferire  aux  peuples  ce  qu’il  falloir  croire  de 
Dieu  & des  choies  divines  ; que  Dieu  ne  dcvoit 
être  appellé  jufte , qu’en  ce  qu’il  n’y  avoit  aucun  etre 
plus  puiffant  qui  put  lui  commander,  le  contrain- 
dre &C  le  punir  de  fa  defobéiffance  ; que  fon  droit 
de  régner  & de  punir  n'étoit  fondé  que  fur  l’irréfifti- 
bilité  de  fa  pulflànce  ; qu’ôté  cette  condition  , cn- 
forte qu’un  feul  outousréunispuffentle  contraindre, 
ce  droit  fe  réduifoit  à rien  3 qu’il  n’étoit  pas  plus  la 
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caufe  des  bonnes  aillons  que  des  mauvaifes , mais 
que  c’eH:  par  fa  volonté  feule  qu’elles  font  mau- 
vaifes ou  bonnes  , & qu’il  peut  rendre  coupable 
celui  qui  ne  l’eft  point,  & punir  & damner  fans  in- 
fuftice  celui  même  qui  n’a  pas  péché. 

Toutes  ces  idées  fur  la  fouveraineté  & la  juftice 
de  Dieu  , font  les  mêmes  que  celles  qu’il  établiffoit 
fur  la  fouveraineté  & la  jullice  des  rois.  Il  les  avoit 
tranfportées  du  temporel  au  fpirituel  ; & les  Théo- 
logiens en  concluoient  que  , félon  lui , il  n’y  avoit 
ni  juftice  ni  injullice  abfolue  ; que  les  avions  ne  plai- 
fent  pas  à Dieu  parce  qu’elles  font  bien,  mais  qu’el- 
les font  bien  parce  qu’il  lui  plaît , & que  la  vertu 
tant  dans  ce  monde  que  dans  l’autre , conlille  à faire 
la  volonté  du  plus  fort  qui  commande , & à qui  on 
ne  peut  s’oppofer  avec  avantage. 

En  1649  > tut  attaqué  d’une  fîcvre  dangereufe  ; 
le  pere  Merfenne , que  l’amitié  avoit  attaché  à côté 
de  l'on  lit , crut  devoir  lui  parler  alors  de  l’Eglife 
Catholique  & de  fon  autorité.  « Mon  pere,  lui  ré- 
» pondit  Hobbes,  je  n’ai  pas  attendu  ce  moment 
» pour  penfer  à cela , & je  ne  fuis  guere  en  état  d’en 
M diijîuter  ; vous  avez  des  chofes  plus  agréables  à 
>♦  me  dire.  Y a-t-il  long-tems  que  vous  n’avez  vCi 
» GalTendi  ? >*  Mi  pater,  kæc  omnia  jamdudum  mecum 
difputavi  , eadtm  difputart  nunc  molejlum  trie  ; habes 
qtia  dicas  ameniora,  Quando  vidilh  Ga^endum  ? Le 
bon  religieux  conçut  que  le  philofophe  étoit  réfolu 
de  mourir  dans  la  religion  de  fon  pays,  ne  le  preffa 
pas  davantage , & Hobbes  fut  adminiftré  félon  le 
rit  de  l’églife  anglicane. 

II  guérit  de  cette  maladie,  &c  l’année  fuivante  il 
publia  fes  traités  de  la  nature  humaine,  &du  corps 
politique.  Sethus  Vardus,  célébré  profeffeur  en 
Agronomie  à Séville,  & dans  la  fuite  évêque  de 
Salisbury  , publia  contre  lui  une  efpece  de  fatyre , 
où  l’on  ne  voit  qu’une  chofe,  c’eft  que  cet  homme 
quelqu’habile  qu’il  fi»  d’ailleurs , réfutoit  une  philo- 
fophie  qu’il  n’entendoit  pas , & croyoit  remplacer 
de  bonnes  raifons  par  de  mauvaifes  plaifanteries. 
Richard  Steele,  qui  fe  connoifl'oit  en  ouvrage  de  lit- 
térature & de  philolophie , regardoit  ces  derniers 
comme  les  plus  parfaits  que  notre  philofophe  eût 
compofés. 

Cependant  à mefure  qu’il  acquéroit  de  la  réputa- 
tion , il  perdoit  de  fon  repos  ; les  imputations  fe  mul- 
tiplioient  de  toutes  parts  ; on  l’accufa  d’avoir  pafle 
du  parti  du  roi  dans  celui  de  l’ufurpateur.  Cette  ca- 
lomnie prit  faveur  ; il  ne  fe  crut  pas  en  stireté  à Pa- 
ris , où  fes  ennemis  pouvoient  tout , & U retourna 
en  Angleterre  où  il  le  lia  avec  deux  hommes  célé- 
brés, Harvée  & Seldene.  La  famillede  Devonshire 
lui  accorda  une  retraite  ; & ce  fut  loin  du  tumulte 
& desfaftions  qu’il  compofa  fa  logique,  fa  phyfi- 
que , fon  livre  des  principes  ou  élémens  des  corps , 
fa  géométrie  & fon  traité  de  l’homme , de  fes  facul- 
tés, de  leurs  objets,  de  fes  pallions,  de  fes  appétits, 
de  rimagination  , de  la  mémoire  , de  la  raifon , du 
jufle,  de  1 injufte , de  l’honnête,  du  deshonnête,  &c. 

£n^i66o,  la  tyrannie  fut  accablée , le  repos  ren- 
du a I Angleterre , Charles  rappellé  au  trône , la  face 
des  chofes  changée , & Hobbes  abandonna  fa  cam- 
pagne & reparut. 

Le  monarque  à qui  il  avoit  autrefois  montré  les 
Mathématiques,  le  reconnut,  l’accueillit  ; & paflant 
un  jour  proche  la  maifon  qu’il  habitoit  , le  fit  ap- 
peilcr , le  carelTa , & lui  préfenta  fa  main  à baifer. 

Il  fufpendit  un  moment  fes  études  philofophi- 
ques , pour  s’inftruire  des  lois  de  fon  pays,  &c  il  en 
a lailTé  un  commentaire  manuferit  qui  ell  eftimé. 

Il  croyoit  la  Géométrie  défigurée  par  des  paralo- 
gifmes  i la  plupart  des  problèmes,  tels  que  la  qua- 
drature du  cercle , la  triléélion  de  l’angle,  la  dupli- 
cation du  cube,  n’étoient  infolubles,  lélonlui,  que 
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parce  que  les  notions  qu’on  avoit  du  rapport,  de  la 
quantité  , du  nombre , du  point,  de  la  ligne , de  la 
furface , & du  folide , n’étoient  pas  les  vraies  i 6c  il 
s’occupa  à perfeaionner  les  Mathématiques,  dont 
il  avoit  commencé  l’étude  trop  tard  , & qu’il  ne  con- 
noiuoit  pas  allez  pour  en  être  un  réformateur. 

Il  eut  l’honneur  d’être  vifité  par  Cofme  de  Mé- 
dias, qui  recueillit  fes  ouvrages,  & les  tranfporta 
avec  fon  bulle  dans  la  célébré  bibliothèque  de  fa 
maifon.  ^ 

Hobbes  étoit  alors  parvenu  à la  vieilleffe  la  plus 
avancée , &:  tout  lémbloit  lui  promettre  de  la  tran- 
quillité dans  l'es  derniers  momens , cependant  il  n’en 
fut  pas  ainfi.  La  jetineffe  avide  de  fa  doOrinc , s’en 
repaiffoit;  elle  étoit  devenue  l’entretien  des  gens 
du  monde , & la  difpute  des  écoles.  Un  jeune  ba- 
chelier dans  l’univerfité  de  Cambridge  , appelle 
ScargU,  eut  l’imprudence  d’en  inférer  quelques 
propofitions  dans  une  ihefe , & de  foutenir  que  le 
droit  du  fouverain  n’étoit  fondé  que  fur  la  force- 
que  la  fandtion  des  lois  civiles  fait  toute  la  moralité 
des  aaions  ; que  les  livres  faims  n’ont  force  de  loi 
dans  l’état  que  par  la  volonté  du  magiftrat , & qu’il 
faut  obéir  à cette  volonté,  que  fes  arrêts  foient 
conformes  ou  non  à ce  qu’on  regarde  comme  la  loi 
divine. 

Le  fcandale  que  cette  thefe  excita  fut  général  ; la 
puiiTance  eccléiiaftique  appella  à fon  fecours  l’au- 
tonte  feculiere  ; on  pourfiuvit  le  jeune  bachelier  5 
on  impliqua  Hobbes  dans  cette  affaire.  Le  philofo- 
phe eut  beau  reclamer , prétendre  & démontrer  que 
Scargil  ne  l’avoit  point  entendu  , on  ne  l’écouta 
pas  ; la  thefe  fut  lacérée  ;Scargil  perdit  fon  grade, 
& Hobbes  refia  chargé  de  tout  l’oJieux  d’une  aven- 
ture dont  on  jugera  mieux  après  l’expofition  de  fes 
principes. 

Las  du  commerce  des  hommes  , il  retourna  à la 
campagne  qu’il  eût  bien  fait  de  ne  pas  quitter,  & il 
samufa  des  Mathématiques,  de  la  Poéfie  & de  la 
Phyfique,  Il  traduifit  en  vers  les  ouvrages  d’Home- 

’ A ^ quatre-vingt-dix  ans  ; il  écrivit  contre 

l’éveque  Laney  , fur  la  liberté  ou  la  néceflité  des 
aftions  humaines  ; il  publia  fon  décameron  phylio- 
logique , & il  acheva  i’hifloire  de  la  guerre  civile. 

Le  roi  à qui  cet  ouvrage  avoit  été  préfenté  ma- 
nuferit,le  defapprouva  ; cependant  il  parut,  &Hob- 
bes  craignit  de  cette  indiferétion  quelques  nouvelles 
perfécutions  qu’il  eût  fans  doute  effuyées , fi  fa  mort 
ne  les  eût  prévenues.  Il  fut  attaqué  au  mois  d'Oélo- 
bre  1679  » d’une  rétention  d’urine  qui  fut  fuivie 
d’une  paralyfie  furie  côté  droit  quilui  ôta  la  parole, 
& qui  l’emporta  peu  de  jours  après.  II  mourut  âgé 
de  quatre-vingt-onze  ans  ; il  étoit  né  avec  un  tem- 
pérament foible  , qu’il  avoit  fortifié  par  l’exercice 
& la  fobriété  ; il  vécut  dans  le  célibat,  fans  être 
toutefois  ennemi  du  commerce  des  femmes. 

Les  hommes  de  génie  ont  communément  dans  le 
cours  de  leurs  études  une  marche  particulière  qui 
les  caraftérife.  Hobbes  publia  d’abord  fon  ou- 
vrage du  citoyen  : au  lieu  de  répondre  aux  criti- 
ques qu’on  en  fît,  il  compofa  fon  traité  de  l’hom- 
me ; du  traité  de  l’homme  il  s’éleva  à l’examen  de 
la  nature  animale  ; de-là  il  paffa  à l’étude  de  la  Phy 
fique  ou  des  phénomènes  de  la  nature,  qui  le  con- 
duifirent  à la  recherche  des  propriétés  générales  de 
la  matière  & de  l’enchaînement  iiniverfel  des  cau- 
fes  & des  effets.  II  termina  ces  différons  traités  par 
fa  logique  & les  livres  de  mathématiques  ; ces  dif- 
férentes produélions  ont  été  rangées  dans  un  ordre 
renverfé.  Nous  allons  en  expofer  les  principes,  avefi 
la  précaution  de  citer  le  texte  par-tout  où  la  fuper- 
flition , 1 ignorance  & la  calomnie,  qui  femblent 
s être  reunies  pour  attaquer  cet  ouvrage,  fe^oient 
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tentées  de  nôus  attribuer  des  fentimeris  dont  JidiM 
ne  tommes  que  les  hiftoriens. 

Principes  élémentaires  & généraux.  Les  ehofes 
qui  n’exiflent  point  hojs  de  nous,  deviennent  l’ob- 
jet de  notre  raifon  ; ou  pour  parler  la  langue  de  no- 
tre philofophe , font  intelligibles  & comparables,^  par 
les  noms  que  nous  leur  avons  impofcs.  C’eft  ainfi 
que  nous  difcourons  des  fantômes  de  notre  imagina- 
tion , dans  l’abfence  même  des  chofes  réelles  d’a- 
près lefquelles  nous  avons  imaginé. 

L efpace  etlun  fantôme  d’une  chofe  exitlente, 
phantafma  rei  exijîentis  , abtlraclion  faite  de  toutes 
les  propriétés  de  cette  chofe , à l’exception  de  celle 
de  paroître  hors  de  celui  qui  imagine. 

Le  tems  ell  un  fantôme  du  mouvement  confideré 
fous  le  point  de  vue  qui  nous  y fait  difeerner  prio- 
rité & poUériorité,  ou  fucceffion. 

Un  efpace  eft  partie  d’une  efpace , un  tems  efl 
partie  d’un  tems,  lorfque  le  premier  eft  contenu 
dans  le  fécond , te  qu’il  y a plus  dans  celui-ci. 

Divifer  un  efpace  ou  un  tems  , c’ell  y difeerner 
une  partie  , puis  une  autre  , puis  une  troilîeme,  & 
ainfi  de  fuite. 

Un  efpace  , un  tems  font  un , lorfqu’on  les  diftin- 
gue  entre  d’autres  tems  & d’autres  elpaces. 

Le  nombre  efH’addition  d’une  unité  à une  unité, 
à une  troifieme , & ainfi  de  fuite. 

Compofer  un  efpace  ou  un  tems , c’eft  après  un 
efpace  ou  un  tems , en  confidérer  un  fécond,  un 
troifieme , un  quatrième  , tc  regarder  tous  ces  tems 
ou  efpaces  comme  un  feui. 

^ Le  tout  eft  ce  qu’on  a engendré  par  la  compofi- 
tion  ; les  parties  , ce  qu’on  retrouve  par  la  divi- 
lioo. 

Point  de  vrai  tout  qui  ne  s’imagine  comme 
compofé  de  parties  dans  lefquelles  il  puilTe  fe  ré- 
foudre. 

Deux  efpaces  font  contigus  , s’il  n’y  a point  d’ef- 
pace  entre  eux. 

Dans  un  tout  compofé  de  trois  parties  , la  partie 
moyenne  eft  celle  qui  en  a deux  contiguës  ; & les 
deux  extrêmes  font  contiguës  à la  moyenne. 

Un  tems,  un  efpace  eft  fini  en  puiflance,  quand 
on  peut  afiigner  un  nombre  de  tems  ou  d’efpaces 
finis  qui  le  mefurent  exaftement  ou  avec  excès. 

Un  efpace  , un  tems  eft  infini  en  puiftance , quand 
on  ne  peut  afiigner  un  nombre  d’efpaces  ou  de  tems 
■finis  qui  le  melurent  & qu’il  n’excede. 

Tout  ce  qui  fe  divife  , fe  divife  en  parties  divifi- 
hles , & ces  parties  en  d’autres  parties  divifibles  ; 
<lonc  il  n’y  a point  de  divifible  qui  ^it  le  plus  petit 
divifible. 

J’appelle  corps  ,^e  qui  exifte  indépendamment  de 
jua  penfée , co-étendu  ou  co-incident  avec  quelque 
partie  de  l’efpace. 

L accident  eft  une  propriété  du  corps  avec  laquel- 
le on  l’imagine , ou  qui  entre  néceflairement  dans  le 
concept  qu’il  nous  imprime. 

L’étendue  d’un  corps  , ou  fa  grandeur  indépen- 
dante de  notre  penfée , c’eft  la  même  chofe. 

L’efpace  co-incident  avec  la  grandeur  d’un  corps 
eft  le  lieu  du  corps  ; le  lieu  forme  toujours  un  foli- 
de  ; fqn  étendue  différé  de  l’étendue  du  corps  ; il  eft 
terminé  par  une  furface  co-incidente  avec  la  furface 
du  corps. 

L’efpace  occupé  par  un  corps  eft  un  efpace  plein  ; 
celui  qu’un  corps  n’occupe  point  eft  un  efpace  vuide. 

Les  corps  entre  lefquels  il  n’y  a point  d’efpace 
lont  contigus  ; les  corps  contigus  qui  ont  une  partie 
commune  font  continus  ; & il  y a pluralité  s’il  y a 
continuité  entre  des  contigus  quelconques. 

Le  mouvement  eft  le  paffage  continu  d’un  lieu 
dans  un  autre. 

quelconque  dans 
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un  ttêmt  lieu;  s être  mu,  c’eft  avoir  été  dans  un 
lieu  autre  que  celui  qu’on  occupe. 

Deux  corps  font  égaux  .s’ils  peuvent  remplir  ira 
meme  ‘ 

L’étendue  d’un  corps  un  & le  même , eft  une  6c  la 
meme. . 

Le  mouvement  de  deux  corps  égaux  eft  égal,  lorf- 
que  la  vîteflë  conftderée  dans  toute  l’étendue  de 
1 un  eft  égale  à fa  vitelfe  confiderée  dans  toute  l’é- 
tendue de  l’autre. 

La  quantité  de  mouvement  confidefée  fous  cet 
alpeét, s’appelle  auftiyorre. 

Ce  qui  eft  en  repos  eft  conçu  devoir  y refler  ton-'  ' 
repos’  foppofition  d’un  corps  qui  trouble  le' 

Un  corps  ne  peut  s’engendrer  ni  périr  ; il  paflb 
fous  divers  états  fucceflifs  auxquels  nous  donnons 
dtfferens  noms  : ce  font  les  accideos  du  corps  qui 
commencent  &fimffent;  c^eft  improprement  qu'on 
dit  qu  lïsie  meuvent.  ^ 

L’accident  qui  donne  le  nom  à fon  fujet,  eft  ce 
qu  on  appelle  Ÿejfence. 

La  matière  première,  ou  le  corps  confideré  en 
general  n’eft  qu’un  mot. 

Un  corps  agit  fur  Un  autre  , lorfqu’il  y produit  ou 
détruit  un  accident. 

L accident  ou  dans  l’agent  ou  dans  le  patient,  fans 
lequel  l’effet  ne  peut  être  produit , caufa  fine  qua 
non  , eft  néceffalre  par  hypothèfe. 

De  l’aggrégat  de  tous  les  accidens  , Jant  dans  l’a- 
gent que  dans  le  patient , on  conclut  la  péceffité  d’un 
effet  ; & réciproquement  on  conclut  d'n  défaut  d’un 
foui  accident , foit  dans  l’agent  foit  dans  le  patient , 

1 impoinbililé  de  l’effet. 

de  tous  les  accidens  néceffaires  à la 
produétion  de  l’effet  s’appelle  dans  l’agent  cauli 
compUtlc , caufa  fimpiUiccr. 

La  caule  fimple  ou  complette  s’appelle  après  la 
produftion  de  l’effet , cauf  cfficumc  dans  l’agent 
caufe  maiiridu  dans  le  patient;  oit  l’effet  eft  nul , là 
caufe  eft  nulle. 

La  caufe  complette  a toujours  fon  effet  ; au  mo- 
ment où  elle  eft  entière,  l’effet  eft  produit  6c  eft  né- 
ceflaire. 

La  génération  des  effets  eft  continue. 

Si  les  agens  6c  les  patiens  font  les  mêmes  6c  dif- 
pofés  de  la  même  maniéré  , les  effets  feront  les  mê- 
mes en  différens  tems. 

Le  mouvement  n’a  de  caufe  que  dans  le  mouve- 
ment d’un  corps  contigu. 

Tout  changement  eft  mouvement. 

Les  accidens  confiderée  relativement  à d’autres 
qui  les  ont  précédés , 6c  fans  aucune  dépendance 
d’effet  6c  de  caufe , s’appellent  contingens. 

La  caufe  eft  à l’effet , comme  la  puiftance  à l’aétej 
ou  plutôt  c’eft  la  me  me  chofe. 

Au  moment  où  la  puiftance  eft  entière  6c  pleine  ' 
l’aûe  eft  produit.  ’ 

La  puiftance  aâive  & la  puiftance  palTive  ne  font 
que  les  parties  de  la  puiftance  entière  & pleine. 

L afte  à la  produdtion  duquel  il  n’y  aura  jamais 
de  puiftance  pleine  & entière,  eft  impoflible. 

L’aâe  qui  n’eft  pas  impoftible  eft  néceftaire;  de 
ce  qu’il  eft  pofiîble  qu’il  foit  produit,  il  le  fera;  au- 
trement il  feroit  impoflible. 

Ainfi  tout  aéle  futur  l’eft  néceffairement. 

Ce  qui  arrive , arrive  par  des  caufes  néceftaires; 

& il  n’y  a d’effets  contingens  que  relativement  à 
d’autres  effets  avec  lefquels  l«s  premiers  n’out  ni 
liaifon  ni  dépendance. 

La  puiffance  aéHve  confifte  dans  le  mouvement. 

La  caufe  formelle  ou  l’effence,  la  caufe  finale  ou 
le  terme  dépendent  des  caufes  efficientes. 

Cg  ij 
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Connoîtrc  l'effence , c’eft  connoître  la  chofe  ; Tun 
fuit  de  l’autre.  . , i 

Deux  corps  different , fil’on  peut  dire  de  1 un  quel- 
que chofe  qu’on  ncpuifle  dire  de  l’autre  au  moment 
où  on  les  compare.  , . 

Tous  les  corps  different  numcnquenient. 

Le  rapport  d’un  corps  à un  autre  cbnfifte  dans  leur 
égalité  ou  inégalité , Hmilitude  ou  différence. 

Le  rapport  n’eft  point  un  nouvel  accident  ; mais 
une  qualité  de  l’un  &C  de  l’autre  corps , avant  la  corn- 

parailbn  qu’on  en  fait. 

Les  cauies  des  accidens  de  deux  corrélatifs , lont 
les  caufes  de  la  corrélation. 

L’idée  de  quantité  naît  de  l’idée  de  limites. 

Il  n’y  a grand  & petit  que  par  comparaifon. 

Le  rapport  eft  une  évaluation  de  la  quantité  par 
comparaitbn  , & la  comparaifon  eft  arithmétique 
ou  géométrique. 

L’effort  ou  nifus  eft  un  mouvement  par  un  efpace 
& par  un  tems  moindres  qu’aucuns  donnés. 

Vimpetiis  -,  ou  la  quantité  de  l’effort , c’eft  la  vî- 
teffe  même  conûdérée  au  moment  du  tranfport. 

La  réfiftance  eft  l’oppofition  de  deux  efforts  ou 

au  moment  du  contaft.  _ ^ 

La  force  eft  \Hmpttus  multiplié  ou  par  lui-meme, 
ou  par  la  grandeur  du  mobile.  ^ 

La  grandeur  U la  durée  du  tout  nous  font  cachées 
pour  jamais.' 

Il  n’y  a point  de  vuide  abfolu  dans  l’iinivers. 

La  chute  des  graves  n’eft  point  en  eux  la  fuite 
d’un  appétit , mais  l’effet  d’une  aftion  de  la  terre 

. . « , . r/r/ 

La  différence  de  la  gravitation  naît  de  la  difteren- 
ce  des  aûions  ou  efforts  excités  fur  les  parties  élé- 
mentarcs  des  graves. 

Il  y a deux  maniérés  de  procéder  en  philolophie; 
ou  l’on  defeend  de  la  génération  aux  effets  poffibles , 
ou  l’on  remonte  des  effets  aux  générations  poffibles. 

Après  avoir  établi  ces  principes  communs  à tou- 
tes les  parties  de  l’univers , Hobbes  paffe  à la  confi- 
dération  delà  portion  qui  fent  ou  l’animal,  & de 
celle-ci  à celle  qui  réfléchit  penle  ou  l homme. 

De  l’animal.  La  fenfation  dans  celui  qui  fent  eft 
le  mouvement  de  quelques-unes  de  fes  parties. 

La  caufe  immédiate  de  la  fenfation  eft  dans  l’ob- 
jet qui  affefte  l’organe. 

La  définition  générale  de  la  fenfation  eft  donc 
l’application  de  l’organe  à l’objet  extérieur  ; il  y a 
entre  l’un  & l’autre  une  réaftion,  d’où  naît  l’em- 
preinte ou  le  fantôme. 

Le  fujet  de  la  fenfation  eft  l’être  qui  fent  ; fon 
objet , l’être  qui  fe  fait  fentir  ; le  fantôme  eft  l’effet. 
On  n’éprouve  point  deux  fenfations  à-la-fois. 
L’imagination  eft  une  fenfation  languiffante  qui 
s’affoiblit  par  l’éloignement  de  l’objet. 

Le  réveil  des  fantômes  dans  l’être  qui  fent,  con- 
ftate  l’aftivité  de  fon  ame;  il  eft  commun  à l’hom- 
me & à la  bête. 

Le  fonge  eft  un  fantôme  de  celui  qui  dort. 

La  crainte  , la  confcience  du  crime,  la  nuit,  les 
lieux  facrés , les  contes  qu’on  a entendus , réveil- 
lent en  nous  des  fantômes  qu’on  a nommés  fptüres  ; 
c’eft  en  réalifant  nos  fpeâres  hors  de  nous  par  des 
noms  vuides  de  fens,  que  nous  eft  venue  l’idée  d’in- 
corporéité.  Et  meius  & fctlus  & confeientia  & nox  & 
loca  confecrata , adjuta  appariùonum  hijîoriis phantaf- 
mata  horribilia  etiam  vîgilantibus  excitant , qua  fpe- 
clrorum  & fubjlantiarum  incorponarum  nomina  pro  vt- 
ris  rebus  imponunt. 

Il  y a des  fenfations  d’un  autre  genre  ; c’eft  le 
plaifirSc  la  peine  : ils  confiftent  dans  le  mouvement 
continu  qui  fe  tranfmet  de  l’extrémité  d’un  organe 
•vers  le  cœur. 

Le  defir  Ôc  l’averfion  font  les  caufes  du  premier 
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effort  animal  ; les  efprits  fe  portent  dans  les  nerfs 
ou  s’en  retirent  ; les  nwfcles  fe  gonflent  ou  fe  relâ^ 
chent;  les  membres  s’étendent  ou  fe  replient,  & 
l’animal  fe  meut  ou  s’arrête. 

Si  le  defir  eft  fiiivi  d’un  enchaînement  de  fantô- 
mes, l’animal  penfe  , délibéré,  veut. 

Si  la  caufe  du  defir  eft  pleine  & entière , l’anî- 
mal  veut  nécelfairement  : vouloir,  ce  n’eft  pas  être 
libre  ; e’eft  tout  au  plus  être  libre  de  faire  ce  que 
l’on  veut , mais  non  de  vouloir.  Caufa  appetitus  exi- 
jlente  integrd , nece^'arid  fequitur  voluntas  ; adeoqne  vo- 
Luntaù  Libtnas  à nect(fuau  non  convenu  ; concedi  ta- 
men  poiefi  Ubertas  faciendi  ea  qua  yolumus. 

De  l'homme.  Le  difeours  eft  un  tilTu  artificiel  de 
voix  inftituées  par  les  hommes  pour  fe  communi- 
quer la  fuite  de  leurs  concepts. 

Les  fignes  que  la  néceffité  de  la  nature  nous  fng- 
gere  ou  nous  arrache  , ne  forment  point  une  langue. 

La  fciencé  & la  dcmonftration  naiffent  de  la  con- 
noiflance  des  caufes. 

La  démonftraiion  n’a  lieu  qu’aux  occafions  où  les 
caufes  font  en  notre  pouvoir.  Dans  le  refte , tout  ce 
que  nous  démontrons , c’eft  que  la  chofe  eft  poflible. 

Les  caufes  du  defir  & de  l’averfion , du  plaifir  6c 
de  la  peine , font  les  objets  mêmes  des  fens.  Donc 
s’il  eft  libre  d’agir , il  ne  l’eft  pas  de  haïr  ou  de  dé- 
firer. 

On  a donné  aux  chofes  le  nom  de  bonnes lorf- 
qu’on  les  défire  ; de  mauvaifes , lorfqu’on  les  crainr. 

Le  bien  eft  apparent  ou  réel.  La  confervation 
d’un  être  eft  pour  lui  un  bien  réel , le  premier  des 
biens.  Sa  tleftruéUon  un  mal  réel  , le  premier  des 
maux. 

Les  affeftions  ou  troubles  de  l’ame  font  des  mou- 
vemens  alternatifs  de  defir  & d’averfion  qui  naiffent 
des  circonftances  & qui  balotent  notre  ame  incer-, 
raine. 

Le  fang  fe  porte  avec  vîteffe  aux  organes  de  l’ac- 
tion, en  revient  avec  promptitude  ; l’animal  eft  prêt 
à fe  mouvoir  ; l’inftant  fuivant  il  eft  retenu  ; & 
cependant  il  fe  réveille  en  lui  une  fuite  de  fantô- 
mes alternaviment  effrayans  & terribles. 

Il  ne  faut  pas  rechercher  l’origine  des  paflîons  ail- 
leurs que  dans  l’organifation  , le  fang , les  fibres , les 
efprits  , les  humeurs  , &c. 

Le  caraftere  naît  du  tempérament , de  l’expé- 
rience , de  l’habitude , de  la  profpérité , de  l’adver- 
fité , des  réflexions , des  difeours , de  l’exemple , des 
circonftances.  Changez  ces  chofes  , & le  caraûere 
changera.  ' 

Les  mœurs  font  formées  lorfque  l’habitude  a pafie 
dans  le  caraftere , & que  nous  n^s  foumettons  fans 
peine  & fans  effort , aux  aêlions^’on  exige  de  nous. 
Si  les  mœurs  font  bonnes  , on  les  appelle  venus  j 
vice , fi*  elles  font  mauVaifes. 

Mais  tout  n’eft  pas  également  bon  ou  mauvais 
pour  tous.  Les  mœurs  qui  font  vertueufes  au  juge- 
ment des  uns  , font  vicieufes  au  jugement  des  au- 
tres. 

Les  loix  de  la  fociété  font  donc  la  feule  mefure 
commune  du  bien  & du  mal , des  vices  &C  des  ver- 
tus. Onn’eftvraîmcntbon  ou  vraiment  méchantque 
dans  fa  ville.  Niji  in  vita  civili  virtutum  6*  viiiomm 
tommunis  menfura  non  invenitur.  Qua  menfura  ob  tant 
caufam  alia  eje  non  potejl  prêter  unius  cujufque  civita% 
l is  leges. 

Le  culte  extérieur  qu’on  rend  fincerement  a Dieu  J 
eft  ce  que  les  hommes  ontappellé  religion. 

La  foi  qui  a pour  objet  les  chofes  qui  font  au-def- 
fus  de  notre  raifon  , i>’eft  fans  un  miracle  qu’une  opi- 
nion fondée  fur  l’autorité  de  ceux  qui  nous  parlent. 
En  fait  de  religion  , un  homme  ne  peut  exiger  de  la 
croyance  d’un  autre  que  d’après  miracle.  Homini 
privato  fini  miraculo  fdts  haberi  in  religionis  aUu  non 
pottji. 
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Au  defaut  demîracleSjil  faut  que  la  religion refte 
abandonnéeaux' jugemens  des  particuliers,  ou  qu’elIs 
fe  foutienne  par  les  loix  civiles. 

Ainfi  la  religion  eft  une  affaire  de  légiflation , & 
non  de  philofophie.  C’eft  une  convention  publique 
qu’il  faut  remplir  , & non  difputer.  Quod  fi  fe/igio 
abhorninilus  privatis  non  dtptndtt,  tune  oporut^  cejj'an- 
tibus  mcraculis  , ut  dependeat  à legibus,  Philofophia 
non  efî  , fed in  omni  civitau  lex  non  difputanda  fed  im- 
pltnda.  ' 

Point  de  culte  public  fans  ceremonies  ; car  qu’eff- 
ce  qu’un  culte  public,  linon  une  marque  extérieure 
de  la  vénération  qu^tous  les  citoyens  portent  au 
Dieu  de  la  patrie  , marque  preferite  félon  les  tems 
& les  lieux,  par  celui  qui  gouverne.  Quitus publicus 
fignum  honoris  Dco  exhibiti  , idque  locis  & temporihus 
confiitutis  à civitau.  Non  à natura.  operis  tantum  , fid 
üb  arbitrio  civitatis  pendu. 

C’eff  à celui  qui  gouverne  à décider  de  ce  qui 
convient  ou  non  dans  cette  branche  de  l’adminillra- 
tion  alnfi  que  dans  toute  autre.  Les  fignes  de  la  vé- 
nération des  peuples  envers  leur  Dieu  ne  font  pas 
moins  fubordonnés  à la  volonté  du  maître  qui  com- 
mande, qu’à  la  nature  de  la  chofe. 

Voilà  les  propofitions  fur  lefquelles  le  phllofophe 
de  Malmesbury  fe  propofoit  d’^lever  le  fyffème 
qu’il  nous  préfente  dans  l’ouvrage  qu’il  a intitulé  le 
léviathan,  & q^ie  nous  allons  analyfer. 

Du  Uviathan  d'Hobbes.  Point  de  notions  dans  l’a- 
me  qui  n’aient  préexiffé  dans  la  fenfation. 

Le  fens  cfl  l’origine  de  tout.  L’objet  qui  agit  fur 
le  fens , l’affefte’  & le  preffe , eft  la  caufe  de  la  fen- 
lation. 

La  réaflion  de  l’objet  fur  le  fens  & du  fens  fur 
l’objet , eft  la  caufe  des  fantômes. 

Loin  de  nous,  ces  fimulacres  imaginaires  quls’c- 
manent  des  objets , paft'ent  en  nous  & s’y  fixent. 

Si  un  corps  fe  meut,  il  continuera  de  fe  mouvoir 
éternellement,  fi  un  mouvement  différent  ou  con- 
traire ne  s’y  oppofe.  Cette  loi  s’obferve  dans  la  ma- 
tière brute  & dans  l’homme. 

L’imagination  eft  une  fenfation  qui  s’appaife  & 
s’évanouit  par  l'ablence  de  fon  objet  & par  la  pré- 
fonce  d’un  autre. 

Imagination  , mémoire,  même  qualité  fous  deux 
Tioms  différens.  Imagination , s’il  refte  dans  l’êtrefen- 
lant  image  ou  fantôme.  Mémoire,  file  fantôme  s’é- 
yanouiffant , il  ne  refte  qu’un  mot. 

L’expérience  eft  la  mémoire  dç,  beaucoup  de 
ebofes. 

Il  y a l’imagination  fimple  & l’imagination  com- 
pofée  qui  different  entre  elles , comme  le  mot  ôc  le 
difeours  , une  figure  Ôc  un  tableau. 

Les  fantômes  les  plus  bizarres  que  l’imagination 
compofent  dans  le  fommeil,  ont  préexifté  dans  la 
fenfation.  Ce  font  des  mouvemens  confus  & tumul- 
tueux des  parties  intérieures  du  corps  , qui  fe  fiic- 
cédant  & fe  combinant  d’une  infinité  de  maniérés  di- 
verfes  , engendrent  la  variété  des  fonges. 

Il  eft  difficile  de  diftinguer  les  fantômes  du  rêve  , 
des  fantômes  du  fommeil , & les  uns  & les  autres  de 
la  préfence  de  l’objet , lorfqu’on  paffe  du  fommeil  à 
la  veille  fans  s’en  appercevoir  , ou  lorfque  dans  la 
veille  l’agitation  des  parties  du  corps  eft  très-vio- 
Itntc.  Alors  Marcus  Brutus  croira  qu’il  a vûlefpec- 
tre  terrible  qu’il  a rêvé. 

Otez  la  crainte  des  fpeélres , & vous  bannirez  de 
la  focîété  la  fuperftiîion , la  fraude  & la  plupart  de 
ces  fourberies  dont  on  fe  fert  pour  leurrer  les  efprits 
des  hommes  dans  les  états  mal  gouvernés. 

Qu  eft-ce  que  l’entendement  ? la  forte  d’imagina- 
tion faÛice  qui  naît  de  l’inflitution  des  fignes.  Elle 
çft  commune  à l’homme  ôc  à la  brute. 
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■ Le  dilcoiits  mental , onl’aflivité  de  l’ame,  ou  fort 
entretien  avec  elle-même , n’èft  qu’un  enchaînement 
involontaire  de  concepts  ou  de  fantômes  qui  fe  fiic. 
cedenr. 

^ L’efprit  ne  paffe  point  d’un  concept  à un  autre 
d’un  fantôme  à un  autre  , que  la  même  fucceffiois 
n’ait  préexifté  dans  la  nature  ou  dans  la  fenfation. 

II  y a dèi>x  fortes  de  difeours  mental  , Fun  irré- 
gulier, vague  & incohérent.  L’autre  régulier,  con- 
tinu , & tendant  à un  but. 

Ce  dernier  s’appelle  recherche , invefilgation.  C’eft 
une  efpece  de  quête  oîi  l’efprit  fuit  à la  pifte  les  traces 
cl  une  caufe  ou  d’un  effet  préfent  ou  paffe.  Je  l’ap- 
pelle réminifcence.  ^ 


uncours  ou  railonnement  fur  un  événement 
futur  forme  la  prévoyance. 

. événement  qui  a fuivi  en  indique  un  oui  a nré- 
cede , & dont  il  eft  le  figne.  ^ ^ 

II  n’y  a rien  dans  l’homme  qui  lui  foit  inné  , &î 
dont  il  puiflé  ufer  fans  habitude.  L’homme  naît  ’ il  a 
des  fens.  Il  acquiert  le  refte.  ’ 

Tout  Ce  que  nous  concevons  eft  fini.  Le  mot  in- 
fini eft  donc  viiide  d’idée.  Si  nous  prononçons  le  nom 
de  Dieu  , nous  ne  le  comprenons  pas  c^vantage, 
Auffi  cela  n’eft-il  pas  riécefl'aire,ilfuffit  de  le  recon- 
noître  & d’adorer. 


On  ne  conçoit  que  ce  qui  eft  dans  le  lieu  , divifi- 
ble  Ôd  limité.  On  ne  conçoit  pas  qu’une  chofe  puiffe 
être  toute  en  un  lieu  & toute  en  un  autre  , dans  un 
même  inftant,  & que  deux  ou  plufieurs  chofes  puif- 
fent  être  en  même  tems  dans  un  même  lieu. 

Le  difeours  oratoire  eft  la  tradudlion  de  la  penfée; 
Il  eft  compofé  de  mots.  Les  mots  font  propres  ou 
communs. 

La  vérité  ou  la  fauffeté  n’eft  point  des  chofes  ^ 
mais  du  difeours.  Oii  il  n’y  a point  de  difeours  , il 
n y a ni  VI  ai  ni  faux  , quoiqu’il  puiffe  y avoir  er- 
reur. 

La  vérité  confifte  dans  une  jufte  application  des 
mots.  De-là , néceflîté  de  les  définir. 

Si  une  chofe  eft  défignée  par  un  nom , elle  eft  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  entrer  dans  la  penfée 
ou  dans  le  raifonnement , ou  former  une  quantité 
ou  en  être  retranchée.  ’ 

Laêledu  raifonnement  s’^g^çWefyllogifme 
Fexpreffion  de  la  liaifon  d’un  mot  avec  un  autre. 

Il  y a des  mots  vuides  de  fens,  qui  ne  font  point 
définis , qui  ne  peuvent  l’être  , & dont  l’idée  eft  & 
reliera  toujours  vague , inconfiftente  & louche  ; par 
exemple,  l^ubftance  incorporelle.  Dantur  nominain- 
fiignificantia  , htijus  generis  efi  fubfientia  incorporea. 

L’intelligence  propre  à l’homme  eft  un  effet  du 
difeours.  La  bête  ne  l’a  point. 

On  ne  conçoit  point  qu’une  affirmation  foit  uni- 
Verfelle  & fauffe. 

Celui  qui  raifonne  cherche  ou  un  tout  par  l’addi- 
tion des  parties , ou  un  refte  par  la  fouftraftion.  S’il 
fe  fert  de  mots,  fon  raifonnement  n’eft  que  Fexpref- 
fion de  la  liaifon  du  mot  tout  au  mot  partie  , ou  des 
mots  tout  Sc  partie^  au  mot  refie.  Ce  que  le  géomètre 
exécute  fur  les  nombres  & les  lignes,  le  logicien  le 
fait  fur  les  mots. 

Nous  raifonnons  auflî  jufte  qu’il  eft  poffible,  fi 
noits  partons  des  mots  généraux  ou  admis  pour  tels 
dans  Fufage. 

L’ufage  de  la  raifon  confifte  dans  Flnveftigation 
des  liailôns  éloignées  des  mots  entre  eux. 

Si  Fon  raifonne  fans  fe  fervir  de  mots , on  fuppofe 
quelque  phénomène  qui  a vraifemblablement  pré- 
cédé , ou  qui  doit  vraifemblablement  fuivre.  Si  Ja 
fiippofition  eft  fauffe,  il  y a erreur. 

Si  on  fe  fert  de  termes  univerfaux , & qu’on  arrive 
à une  conclufion  univerfelle  & fauffe,  il  y avoir  ab-, 
furdité  dans  les  termes.  Ils  ctoient  vuides  de  fens. 
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Il  n’en  efl:  pas  de  la  raifon , comme  du  fens  de 
la  mémoire.  Elle  ne  naît  point  avec  nous.  Elle  s’ac- 
quiert par  rinduBrie  & le  forme  parTexerciceSt  l’ex- 
périence. Il  faut  fa  voir  impoler  des  mots  aux  chofes  ; 
palTer  des  mots  impolés  à la  proportion,  de  la  pro- 
polition  au  fyllogilme  , & parvenir  à la  connoiITance 
du  rapport  des  mots  entre  eux. 

Beaucoup  d’expérience  ell  prudence  ; beaucoup 
de  fcience,  fagelTe. 

Celui  qui  fait  eft  en  état  d’enfeigner  & de  con- 
vaincre. 

Il  y a dans  ranimai  deux  fortes  de  mouvemens  qui 
lui  font  propres  ; l’un  vital , l’autre  animal  ; l’un  in- 
volontaire , l’autre  volontaire. 

La  pente  de  l’ame  vers  la  caufe  de  fon  impttus  , 
s’appelle  dijir.  Le  mouvement  contraire , avirjion.  Il 
y a un  mouvement  réel  dans  l’un  & l’autre  cas. 

On  aime  ce  qu’on  defire  ; on  hait  ce  qu’on  fuit.  On 
méprife  ce  qu’on  ne  defire  ni  ne  fuit. 

Quel  que  foit  le  defir  ou  fon  objet , il  cB  bon  ; 
quelle  que  foitraverfion  ou  fon  objet,  on  l’appelle 
mauvais.  * 

Le  bon  qui  nous  efl  annoncé  par  des  fignes  ^ppa- 
rens , s’appelle  beau.  Le  mal  dont  nous  fommes  me- 
nacés par  "des  fignes  apparens,  s’appelle  laid.  Les  ef- 
peces  de  la  bonté  varient.  La  bonté  confidérée  dans 
les  lignes  qui  la  promettent , eBi^aaréydans  la  chofe, 
elle  garde  le  nom  de  bonté  ; dans  k fin  , on  la  nom- 
me plaijîr  ^ & utilité  dans  les  moyens. 

Tout  objet  produit  dans  l’ame  un  mouvement  qui 
porte  l’animal  ou  à s’éloigner , ou  à s’approcher, 

La  naiflance  de  ce  mouvement  efl  celle  du  plaifir 
ou  de  la  peine.  Ils  commencent  au  même  inflant. 
Tout  defir  efl  accompagné  de  quelque  plaifir  ; toute 
averfion  entraîne  avec  elle  quelque  peine. 

Toute  volupté  naît  ou  de  la  fenfaiion  d’un  objet 
préfent , & elle  efl  fenfuelle  ; ou  de  l'attente  d’une 
chofe  , de  la  prévoyance  des  fins  , de  l’importance 
des  fuites , & elle  efl  intelleéluelle , douleur  ou  joie. 

L’appétit,  le  defir , l’amour,  l’averfion , la  haine  , 
la  joie , la  douleur , prennent  différens  noms , félon 
le  degré  , l’ordre,  l’objet  & d’autres  circonflances. 

Ce  font  ces  circonflances  qui  ont  multiplié  les 
mots  à l’infini.  La  religion  efl  la  crainte  des  puilTances 
invifibles.  Ces  puiflances  font-elles  avouées  par  la 
loi  civile,  la  crainte  qu’on  en  a retient  le  nom  de  nli- 
£ion.  Ne  font-elles  pas  avouées  par  la  loi  civile  , la 
crainte  qu’on  en  a prend  le  nom  de  fuperfiition.  Si  les 
puiflances  font  réelles  , la  religion  efl  vraie.  Si  elles 
jbnt  chimériques , la  religion  efl  faulTe.  Hinc  oriun- 
tur  pajjîonum  nomiria,  Vtrhi  gratia  , nligio , maus  po- 
tentiarum  invifibilium , qua  ji publice  accepta  , religio ; 
fteus  ,fuperjlitio  , &c. 

C’ert  de  l’aggrégat  de  diverfes  pallions  élevées 
dans  l’ame,  & s’y  fuccédant  continuement  jufqu’à 
ce  que  l’efiêt  foit  produit , que  naît  la  délibération. 

Le  dernier  defir  qui  nous  porte  , ou  la  derniere 
averfion  qui  nous  éloigne,  s’appelle  volonté.  La  bête 
délibéré.  Elle  veut  donc. 

Qu’eft-ce  que  la  félicité  ? un  fuccès  conftant  dans 
les  chofes  qu’on  defire. 

La  penfée  qu’une  chofe  efl  ou  n’eft  pas , fe  fera  ou 
ne  fe  fera  pas  , & qui  ne  lailTe  après  elle  que  la  pré- 
fomption , s’appelle  opinion. 

De  même  que  dans  la  délibération , le  dernier  de- 
fir efl  la  volonté  ; dans  les  queflions  du  pafle  & de 
l’avenir  , le  dernier  jugement  efl  l’opinion. 

Lafuccelfion  compleitedes  opinions  alternatives, 
diverfes , ou  contaires  , fait  le  doute. 

La  confcience  efl  la  connoiITance  intérieure  & fe- 
crette  d’une  penfée  ou  d’une  aftion. 

Si  le  raifonnement  efl  fondé  fur  le  témoignage 
d’un  homme  dont  la  lumière  & la  véracité  ne  nous 
foiçm  point  fufpeétes,  nous  avons  de  la  foi;  nous 


I croyons.  Lafoi  efl  relative  à la  perfonne  ; la  croyan- 
ce au  fait. 

La  qualité  en  tout  efl  quelque  chofe  qui  frappe  par 
fon  degré  , ou  fa  grandeur  ; mais  toute  grandeur  efl 
relative.  La  vertu  même  n’eû  que  par  comparaifon. 
Lés  vertus  ou  qualités  intelleûuelles  font  des  facul- 
tés de  l’ame  qu’on  loue  dans  les  autres  & qu’on  de- 
fire en  foi.  U y en  a de  naturelles  ; il  y en  a d’acquifes. 

La  facilité  de  remarquer  dans  les  chofes  des  ref- 
fembîances  & des  différences  qui  échappent  aux  au- 
tres, s’appelle  bon  tfprit  ; dans  les  penfées,  bon  juge- 
ment. 

Ce  qu’on  acquiert  par  l’étude  & par  la  méthode  , 
fans  l'art  de  la  parole , fe  réduit  à peu  de  chofe. 

La  diverfité  des  efprits  naît  de  la  diverfité  des  paf- 
fions , &:  la  diverfité  des  paflîons  naît  de  la  diverfité 
des  tempéramens , des  humeurs , des  habitudes , des 
circonflances , des  éducations. 

La  folie  cft  l’extrême  degré  de  la  paflion.  Tels 
éfoient  les  démoniaques  de  l’évangile.  Taies  fuerunt 
quos  hijîoria  facra  vocavit  judalco  Jîylo  damoniacos. 

La  puifTance  d’un  homme  efl  l’agerégat  de  tous 
les  moyens  d’arriver  à une  fip.  Elle  elt  ou  naturelle, 
ou  inftrumentale. 

De  toutes  les  pu* Ifances  humaines  , la  plus  grande 
efl  celle  qui  rafl'emble  dans  une  feule  perfonne  , par 
le  confentement , la  puiiTance  divifée  d’un  plus  grand 
nombre  d’autres  , foit  que  cette  perfonne  foit  natu- 
relle comme  l’homme,  ou  artificiells  comme  le  ci- 
toyen. 

La  dignité  ou  la  valeur  d’un  homme  , c’efl  la  mê- 
me choie.  Un  homme  vaut  autant  qu’un  autre  vqu- 
droit  l’acheter , félon  le  befoln  qu’il  en  a. 

Marquer  l’eflimc  ou  le  befoin , c’efl  honorer.  On 
honore  jiar  la  louange , les  fignes , l’amitié , la  foi  , 
la  confiance,  le  fecours  qu’on  implore  , le  confeil 
qu’on  recherche  , la  préféance  qu’on  cede , le  ref- 
peft  qu’on  porte,  l’imitation  qu’on  fe  propofe  , le 
culte  qu’on  paye , l’adoration  qu’on  rend. 

Les  mœurs  relatives  à l’efpece  humaine  confiftenf 
dans  les*  qualités  qui  rendent  à établir  la  paix,  & à 
alTurer  la  durée  de  l’état  civil. 

Le  bonheur  de  la  vie  ne  doit  point  être  cherché 
dans  la  tranquillité  ou  le  repos  de  Tame  , qui  efl  im- 
poflible. 

Le  bonheur  efl  le  palTage  perpétuel  d’im  defir  fa- 
tisfait  à un  autre  defir  fatisfait.  Les  aélions  n’y  con- 
duifent  pas  toutes  de  la  même  maniéré.  Il  faut  aux 
uns  de  la  pu.iflance  , des  honneurs  , des  richefTes  ;• 
aux  autres  du  loifir,  des  connoiflances , des  éloges  , 
même  après  la  .nort.  De-là , la  diverfité  des  moeurs^ 
Le  defir  de  conqpître  les  caufes  attache  l’homme 
à l’étude  des  effets.  Il  remonte  d’un  effet  à une  caufe,. 
de  celle-ci  à une  autre  , & ainfi  de  fuite , jiifqu’à  ce 
qu’il  arrive  à la  penfée  d’une  caufe  eternelle  qu’au- 
cune autre  n’a  devancée. 

Celui  donc  qui  fe  fera  occupe  de  la  contempla- 
tion des  chofes  na’urelles,  en  rapportera necefTaire- 
ment  une  pente  à reconnoître  un  Dieu , quoique  la 
nature  divine  lui  refte  obfcure  & inconnue. 

L’anxiété  naît  de  l’ignorance  des  caufes  ; de  l’an- 
xiété , la  crainte  des  puilTances  invifibles  ; & de  la 
crainte  de  ces  puilTances , la  religion. 

Crainte  des  puilTances  invifibles,  ignorance  des 
caufes  fécondés  , penchant  à honorer  ce  qu’on  re- 
doute , événemens  fortuits  pris  pour  prognoftics; 
femences  de  religions. 

Deux  fortes  J’hommes  ont  profité  de  ce  penchant  ,’* 
& cultivé  ces  femences  ; hommes  à imagination  ar- 
dente devenus  chefs  de  leéles  ; hommes  à révélation 
à qui  les  puilTances  invifibles  fe  font  manifeflées. 
Religion  partie  de  la  politique  des  uns.  Politique  par- 
tie de  la  religion  des  autres. 

La  nature  a donné  à tous  les  mêmes  facultés  d’eCi 
^ prit  & de  corps. 
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La  nature  a donné  à tous  le  droit  à tout,  mâme 
avec  offenfe  d’un  autre  ; car  on  ne  doit  à perfonne 
autant  qu’à  foi. 

Au  milieu  de  tant  d’intérêts  divers , prévenir  fon 
concurrent , moyen  le  meilleur  de  fe  conferver. 

De-Ia  le  droit  de  commander  acquis  à chacun  par 
la  necefllte  de  fe  conferver. 

, De-là , guerre  de  chacun  contre  chacun , tant  qu’il 
n y aura  aucune  puiffance  coaSive.  De-là  une  infi- 
nité de  malheurs  au  milieu  delijiiels  nulle  fécurité 
que  par  une  prééminence  d’cfprit  Sc  de  corps  ; nul 
lieu  à l’indutlrie  , nulle  récompenfe  attachée  au  tra- 
vail, point  d’agriculture  , point  d’arts,  point  de  fo- 
ciélé  ; mais  crainte  perpétuelle  d’une  mort  violente. 

De  la  guerre  de  chacun  contre  chacun,  il  s’enfuit 
encore  que  tout  eft  abandonné  à la  fraude  & à la 
propre  à perfonne  ; aucune 
polleliion  réelle,  nulle  injiiftice. 

Les  palTions  qui  inclinent  l’homme  à la  paix,  font 
la  crainte , fur-tout  celle  d’une  mort  violente  ; le  dé- 
fit des  chofes  nécelfaircs  à une  vie  tranquille  & dou- 
ce , & l’efpoir  de  fe  les  procurer  par  quelque  induf- 

Le  droit  naturel  n’eft  autre  chofe  que  la  liberté  à 
chacun  d’ufer  de  fon  pouvoir  de  la  maniéré  qui  lui 
paroiira  la  plus  convenable  à fa  propre  conlérva- 
lion. 

La  liberté  eft  l’abfence  des  obllacles  exterieurs- 
La  loi  naturelle  efl  une  réglé  générale  diflée  par 
la  raifon  en  conléquence  de  laquelle  on  a la  liberté 
de  fane  ce  que  l’on  reconnoît  contraire  à fon  propre 
intérêt.  ^ * 

Dans  l’état  de  nature  , tous  ayant  droit  à tout , 
lans  en  excepter  la  vie  de  fon  femblable , tant  que 
les  hommes  conferveront  ce  droit,  nulle  fureté  mê- 
me pour  le  plus  fort. 

De-là  une  première  loi  générale , diélée  par  la  rai- 
fon , de  chercher  la  paix,  s’il  y a quelque  efpoir  de 
fe  la  procurer;  ou  dans  l’impollibilité  d’avoit  I" 
paix,  d’emprunter  des  fecoiirs  de  toute  part. 

Une  fécondé  loi  de  raifon,  c’eft  après  avoir  pour- 
vû  à fa  défenfe  & à fa  confervation , de  fe  départir 
de  fon  droit  à tout , & de  ne  retenir  de  fa  liberté  que 
la  portion  qu’on  peut  laifl’er  aux  autres,  fans  incon 
vénient  pour  foi. 

Se  départir  de  fon  droit  à une  chofe , c’eft  renon- 
cer à la  liberté  d’empêcher  les  autres  d’ufer  de  leur 
droit  fur  cette  chofe. 

On  fe  départ  d’On  droit,  ou  par  une  renonciation 
fimple  qui  jette , pour  ainfi  dire,  ce  droit  au  milieu 
de  tous  fans  l’attribuer  à perfonne  , ou  par  une  col- 
lation , & pour  cet  effet  il  faut  qu’il  y ait  des  lignes 
convenus.  ° 

On  ne  conçoit  pas  qu’un  homme  conféré  fon  droit 
a un  autre , fans  recevoir  en  échange  quelque  autre 
bien  ou  quelque  autre  droit. 

La  conceffion  réciproque  de  droits  eft  ce  qu’on 
appelle  un  contrat. 

Celui  qui  cede  le  droit  à la  chofe,  abandonne 
auffi  l’ufage  de  la  chofe,  autant  qu’il  eft  en  lui  de 
l’abandonner. 

pans  l’état  de  nature,  le  pafte  arraché  par  la 
crainte  eft  valide. 

Un  premier  pafte  en  rend  un  poftérieur  invalide. 
Deux  motifs  concourent  à obliger  à la  preftation  dû 
pafle , la  baffeffe  qu’il  y a à tromper , & la  crainte 
fuites  fâcheufes  de  l’infraélion.  Or  cette  crainte 
^ religieufe  ou  civile,  des  puiffances  invifibies  ou 
des  puiffances  humaines.  Si  la  crainte  civile  eft  nul- 
pligieufe  eft  la  feule  qui  donne  de  la  force  au 
pacte,  de-là  le  ferment. 

La  juftice  commutative  eft  celle  de  contraSans  • 
la  juftice  dt^ftributive  eft  celle  de  l’arbitre  entre  ceux 
qui  contraitent. 


ff  O B 23() 

Une  Irolfiemc  loi  de  la  raifon,  c’eiî  de  varder  I. 
pafte.  Voilà  le  fondement  de  la  juftice.  La  juftice  & 
la  faintete  du  pafte  commencent,  quand  il  y a fo^ 
ciete  de  force  coaûive.  ^ 

Une  quatrième  réglé  de  la  raifon  , c’eft  que  celui 
qui  reçoit  tin  don  gratuit,  ne  donne  jamais  lieu  au 
bienfaiteur  de  fe  repentir  du  don  qu’il  a fait. 

Une  cinquième,  de  s’accommoder  aux  autres  qui 
ont  leur  caraétere  comme  nous  le  nôtre 
Une  fixieme,  les  fûretés  prifes  pour  l’avenir* 
d accorder  le  pardon  des  injures  paffées  à ceux  qui 
le  repentent.  “ 

Unefeptieme,  de  ne  pas  regarder  dans  la  ven- 
du  mal  commis  , mais  à la 
grandeiu  du  bien  qm  doit  réfiiltcr  du  châtiment. 

Une  huitième  de  ne  marquer  à un  autre  ni  haine. 

onlZTae  " ’ -ê-î 

Une  neuvième,  que  les  hommes  foient  traités 
tous  comme  égaux  de  nature. 

Une  dixième , que  dans  le  traité  de  paix  générale 
aucun  ne  retiendra  le  droit  qu’il  ne  veut  pas  laiffeJ 
aux  autres.  ^ 

Une  onzième,  d’abandonner  à l’ufage  commua 
qui  ne  louftrjra  point  de  partage. 

Une  douzième,  que  l’arbitre,  choifi  de  part  & 
d autre , fera  jufte.  ^ 

Une  treizième , que  dans  le  cas  ou  la  chofe  ne 
peut  le  partager,  on  en  tirera  au  fort  le  droit  entier* 
ou  la  première  poffeftîon. 

Une  quatorzième , qu’il  y a deux  efpeces  de  fort  • 
celui  du  premier  occupant  ou  du  premier  né,  dont 

qui  ne  font 

pas  divifibles  de  leur  nature. 

Une  qiimzienie,  qu’il  faut  aux  médiateurs  de  la 
paix  generale , la  fûreté  d’aller  & de  venir 

bitre"'  à la  décifion  de  l’ar- 

Une  dix-feptlcme  , que  perfonne  ne  foit  arbitre 
dans  fa  catife. 

Une  dix-hultierae  de  juger  d’après  les  témoins 
dans  les  queltions  de  fait. 

Une  dix-neiivieme,  qu’une  caufe  fera  propre  à 
1 arbitre  toutes  les  fois  qu’il  aura  quelque  intérêt  à 
prononcer  pour  une  des  parties  de  préférence  à 
1 autre. 

Une  vingtième,  que  les  lois  de  nature  qui  obli- 
gent toujours  au  fore  intérieur  , n’obligent  pas  toû. 
jours  au  fore  extérieur.  C’eft  la  différence  du  vice 
& du  crime. 

La  Morale  eft  la  fcience  des  lois  naturelles , ou 
des  chofes  qui  font  bonnes  ou  mauvaifes  dans  la  fo- 
ciété  des  hommes. 

On  appelle  celui  qui  agit  en  fon  nom  ou  au  nom 
d un  autre  , untptrfonne ; &Ia  perfonne  eft  propre 
fl  elle  agit  en  fon  nom  ; repréfentative,  fi  c’eft  aa 
nom  d’un  autre. 

Il  ne  nous  refte  plus,  après  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  philolophie  d’Hobbes,  qu’à  en  déduire 
les  conféquenccs  , 8c  nous  aurons  une  ébauche  de 
fa  politique. 

C’eft  l’intérêt  de  leur  confervation  & les  avanta- 
ges d une  vif  plus  douce , qui  a tiré  les  hommes  de 
l’etat  de  guerre  de  tous  contre  tous,  pour  les  affem- 
bler  en  fociété. 

Les  loix  & les  paâes  ne  fuffifent  pas  pour  faire 
ceffer  l’etat  naturel  de  guerre;  il  faut  une  puiffance 
coadHve  qui  les  foumette. 

L’affociation  du  petit  nombre  ne  peut  procurer  la 
fécurité , il  faut  celle  de  la  multitude. 

La  diverfité  des  jugemens  & des  volontés  ne  laiffe 
li  paix  ni  fécurité  à efpcrer  dans  une  fociété  où  la 


ni  paix  ni  fécurité  à efpcrer 
multitude  gouverne. 

Il  n’imporie  pas  de  gouverner  ôc  d’être  gouverné 
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pour  un  tems  , il  le  faut  tant  que  le  danger  & la 
prclence  de  renneml  durent. 

I!  n’y  a qu’un  moyen  de  former  une  puiffance 
commune  qui  fade  la  fécurité  ; c’eft  de  réfigner  fa 
volonté  à un  feul  ou  à un  certain  nombre.  ^ 

Après  cette  refignation,  la  multitude  n eft  plus 
qu’une  perfonne  qu’on  appelle  la  ville  ^ l^focUté, 
ou  la  ripubliqut. 

La  fociété  peut  ufer  de  toute  fon  autorité  pour 
contraindre  les  particuliers  à vivre  en  paix  entre 
eux,  & à fe  réunir  contre  l’ennemi  commun. 

La  fociété  eft  une  perfonne  dont  le  confentement 
& les  paûes  ont  autorifé  l’adion,  & dans  laquelle 
s’eft  confervé  le  droit  d’ufer  de  la  puiffance  de  tous 
pour  la  confervation  de  la  paix  & la  défenfe  com- 
mune. 

La  fociété  fe  forme  ou  par  inftitution , ou  par 
acquifition. 

Par  inftitution , lorfque  d’un  confentement  una- 
nime, des  hommes  cedent  à un  feul,  ou  à un  certain 
nombre  d’entre  eux,  le  droit  de  les  gouverner,  & 
vouent  obéilTance. 

On  ne  peut  ôter  l’autorité  foiiveraine  à celui  qui 
la  pofl'ede,  môme  pour  caufe  de  mauvaile  adminif- 
tracion. 

Quelque  chofe  que  falTe  celui  à qui  l’on  a confié 
l’autorité  l'ouveraine,  il  ne  peut  être  fulpeft  envers 
celui  qui  l’a  conférée. 

Puilqu’il  ne  peut  être  coupable,  il  ne  peut  être 
ni  jugé,  ni  châtié,  ni  puni. 

C’eft  à l'autorité  fouveraine  à décider  de  tout  ce 
qui  concerne  la  confervation  de  la  paix  & fa  rup- 
ture , & à preferire  des  réglés  d’après  lelquclles  cha- 
cun connoilTe  ce  qui  ell  fien , & en  jouifle  tranquil- 
lemenr. 

C’eft  à elle  qu’appartient  le  droit  de  déclarer  la 
guerre , de  faire  la  paix , de  choiûr  des  miniftres , & 
de  créer  des  titres  honorifiques. 

La  monarchie  ell  préférable  à la  démocratie,  à 
l’ariftocratie , & à toute  autre  forme  de  gouverne- 
ment mixte. 

La  fociété  fe  forme  paracquifition  ou  conquêtes, 
lorfqu’on  obtient  l’autorité  Ibuveraine  l'ur  fes  fem- 
blables  par  la  force  ; enforte  que  la  crainte  de  la 
mort  ou  des  liens  ont  fournis  la  multitude  à l’obéil- 
fance  d’un  feul  ou  de  plufieurs. 

Que  la  fociété  fe  foit  formée  par  ii.ft'tution  ou 
par  acqiiifition,  les  droits  dufouverain  font  les  mê- 
mes. 

L’autorité  s’acquiert  encore  par  la  voie  de  la  gé- 
nération ; telle  ell  celle  des  peres  fur  leurs  enfans. 
Par  les  armes  ; telle  eft  celle  des  tyrans  fur  leurs 
efclaves. 

L’autorité  conférée  à un  feul  ou  à plufieurs  eft 
aufllgrande  qu’elle  peut  l’être,  quelque  inconvénient 
qui  puiffe  rélulter  d’une  réfignation  complette  ; car 
rien  ici  bas  n’ell:  fans  inconvénient. 

La  crainte , la  liberté  & la  nécelTité  qu’on  appelle 
de  nature  & de  caufes , peuvent  lubfiller  enfemble. 
Celui-là  eft  libre  qui  peut  tirer  de  fa  force  & de  fes 
autres  facultés  tout  l’avantage  qu’il  lui  plaît. 

Les  lois  de  la  fociété  circonferivent  la  liberté  ; 
mais  elles  n’ôtent  point  au  fouverain  le  droit  de  vie 
& de  mort.  S’il  l’exerce  fur  un  innocent,  il  peche 
envers  les  dieux  ; il  commet  l’iniquité , mais  non 
l’injuftice  : ubi  in  innocentem  exercetur , agit  quidem 
iniquï  i & in  deum  ptccat  imperans  , non  vero  injujîh 

*2gic. 

On  conferve  dans  la  fociété  le  droit  à tout  ce 
qu’on  ne  peut  réfigner  ni  transférer , & à tout  ce  qui 
n’eft  point  exprimé  dans  les  lois  fur  la  fouveraineté. 
Le  filence  des  lois  eft  en  faveur  des  fujets.  Manu 
libiTtas  circa  res  de  quibus  legts  filent  pro  fummo  po- 
eefatis  impetio. 
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Les  fujets  ne  font  obligés  envers  le  fouverain  que 
tant  qu’il  lui  refte  le  pouvoir  de  les  protéger.  Obli- 
gatio  civium  erga  eum  qui  fummam  habet  potefatem 
tandem  nec  diutius  permanere  inttlligitur , quam  manet 
potencia  civts  protegendi. 

Voila  la  maxime  qui  fît  foupçonner  Hobbes  d’a- 
voir abandonne  le  parti  de  fon  roi  qui  en  étoit  ré- 
duit alors  à de  telles  extrémités , que  fes  fujets  n’en 
pouvoient  plus  efpérer  de  fccours. 

Qu’eft-ce  qu’une  fociété?  un  aggrégat  d’intérêts 
oppofés  ; un  fyftème  où  par  l’autorité  conférée  à 
un  feul  ces  intérêts  contraires  font  tempérés.  Le 
fyftème  eft  régulier  ou  irrégulier,  ou  abfolu  ou  fub- 
ordonné,  &c. 

Un  miniftre  de  l’autorité  fouveraine  eft  celui  qui 
agit  dans  les  affaires  publiques  au  nom  de  la  puif- 
fance  qui  gouverne  , & qui  la  repréfente. 

La  loi  civile  eft  une  réglé  qui  définit  le  bien  & 
le  mal  pour  le  citoyen  ; elle  n’oblige  point  le  fou- 
verain : Hàc  imperans  non  ttnetur. 

Le  long  ufage  donne  force  de  loi.  Le  filence  du 
fouverain  marque  que  telle  a été  fa  volonté. 

Les  lois  civiles  n’obligent  qu’après  la  promulga- 
tion. “ 

La  raifon  inftruit  des  lois  naturelles.  Les  lois  ci- 
viles ne  font  connues  que  par  la  promulgation. 

n’appartient  ni  aux  dofteurs  ni  aux  phiJofophes 
d’interpréter  les  lois  de  la  nature.  C’eft  l’affaire  du 
fouverain.  Ce  n’eft  pas  la  vériré,  mais  l’autorité  qui 
fait  la  loi  : Non  veritas , fed  aucloriias  facit  Ugem. 

L’interprétation  de  la  loi  naturelle  eft  un  juge- 
menr  du  fouverain  qui  marque  fa  volonté  fur  un  cas 
particulier. 

C’eft  ou  l’ignorance , ou  l’erreur , ou  la  paftion: 
qui  caufe  la  tranfgreftîon  de  la  loi  & le  crime. 

Le  châtiment  eft  un  mal  infligé  au  tranfgreffeur 
publiquement,  afin  que  la  crainte  de  fon  fupplice 
contienne  les  autres  dans  l’obëiffance. 

II  faut  regarder  la  loi  publique  comme  la  con- 
fcience  du  citoyen  ; Lex  publica  civi  pro  conj'cienùa 
fubeunda. 

Le  but  de  l’autorité  fouveraine , ou  le  falut  des 
peuples,  eft  la  mefurede  l’étendue  des  devoirs  du 
fouverain  : Imperaniis  oficia  dimetienda  ex  fine , qui 
efi  Jalus  populi. 

Tel  eft  le  fyftème  politique  d’Hobbes.  II  a divifé 
fon  ouvrage  en  deux  parties.  Dans  l’une,  il  traite 
de  la  fociété  civije , & il  y établit  les  principes  que 
nous  venons  d’exrJofer.  Dans  l’autre,  il  examine  la 
fociété  chrétienne , & il  applique  à la  puiffance  éter- 
nelle les  mêmes  idées  qu’il  s’étoit  formées  de  la  puif- 
fance temporelle. 

Caractère  d’Hobbes.  Hobbes  avoit  reçu  de  la  na- 
ture cette  hardieffe  de  penfer , & ces  dons  avec  lef- 
quels  on  en  impofe  aux  autres  hommes.  Il  eut  un 
efprit  jufte  & vafte , pénétrant  & profond.  Ses  fen- 
timens  lui  font  propres , & fa  philofophie  eft  peu 
commune.  Quoiqu’il  eût  beaucoup  étudié , & qu’il 
fut , il  ne  fit  pas  affez  de  cas  des  connoiffances  ac- 
quifes.  Ce  fut  la  fuite  de  fon  penchant  à la  médita- 
tion. Elle  le  conduifoit  ordinairement  à la  décou- 
verte des  grands  refforts  qui  font  mouvoir  les  hom- 
mes. Ses  erreurs  même  ont  plus  fervi  au  progrès  Je 
l’efprit  humain,  qu’une  foule  d’ouvrages  tiffus  de  vé- 
rités communes.  II  avoit  le  défaut  des  fyftémati- 
ques  ; c’eft  de  généralifer  les  faits  particuliers,  & 
de  les  plier  adroitement  à fes  hypothèfes  ; la  lefture 
de  fes  ouvrages  demande  un  homme  mûr  & cir- 
confpeft.  Peribnne  ne  marche  plus  fermement,  ôc 
n’eft  plus  confequent.  Gardez-vous  de  lui  paffer 
fes  premiers  principes  , fi  vous  ne  voulez  pas  le  fui- 
vre  par-toul  où  il  lui  plaira  de  vous  conduire.  La 
philofophie  deM.  Rouffeau  de  Genève,  eft  prefque 
l’inverfe  de  celle  de  Hobbes.  L’un  croit  l’homme  de 
t la 
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la  nature  bon,  8c  l’autre  le  croit  méchant.  Selon  le 
philofophe  de  Genève  j l’état  de  nature  eft  un  état 
de  paix  ; félon  le  philofophe  de  Malmesbiiry , c’eft 
un  état  de  guerre.  Ce  font  les  lois  & la  formation 
de  la  fociété  qui  ont  rendu  l’homme  meilleur , lî 
l’on  en  croit  Hobbes;  8c  qui  l’ont  dépravé,  fi  l’on 
en  croit  M.  Rouffeau.  L’un  étoit  né  au  milieu  du 
tumulte  & des  faftions  ; l’autre  vivoit  dans  le  mon- 
de , 8c  parmi  les  favans.  Autres  tems,  autres  cir- 
conllances , autre  philofophie.  M.  Rouffeau  efl  élo- 
quent ÔC  pathétique  ; Hobbes  fec  , auflere  & vigou- 
reux. Celui-ci  voyoit  le  trône  ébranlé , fes  citoyens 
armés  les  uns  contre  les  autres,  & fa  patrie  inon- 
dée de  fang  par  les  fureurs  du  fanatifme  presbyté- 
rien, & il  avoir  pris  en  averfion  le  dieu,  le  minillre 
& les  autels.  Celui-là  voyoit  des  hommes  verfés 
dans  toutes  les  connoiffances,  fe  déchirer,  fe  haïr, 
fe  livrer  à leurs  pafTions,  ambitionner  la  confidé- 
ration,  la  richeffe,  les  dignités , ôc  fe  conduire  d’une 
maniéré  peu  conforme  aux  lumières  qu’ils  avoient 
acquifes,  & il  méprifa  la  fcience  & les  favans.  lis  fu- 
rent outrés  tous  les  deux.  Entre  le  fyftcme  de  l’un 
& de  l’autre,  il  y en  a un  autre  qui  peut-être  eft 
le  vrai  ; c’eft  que,  quoique  l’état  de  l’efpece  humaine 
foit  dans  une  vicillitude  perpétuelle,  fa  bonté  8c  fa 
méchanceté  font  les  mêmes;  fon  bonheur  8c  fon 
malheur  circonferits  par  des  limites  qu’elle  ne  peut 
franchir.Tous  les  avantages  artificiels  fe  compenfent 
par  des  maux  ; tous  les  maux  naturels  par  des  biens. 
Hobbes , plein  de  confiance  dans  fon  jugement , phi- 
lofopha  d’après  lui-même.  11  fut  honnête  homme  j 
fujet  attaché  à fon  roi , citoyen  zélé , homme  fim- 
ple , droit , ouvert  8c  bienfaifant.  Il  eut  des  amis  8c 
des  ennemis.  Il  fut  loué  8t  blâmé  fans  mefure  ; la 
plupart  de  ceux  qui  ne  peuvent  entendre  fon  nom 
fans  frémir,  n’ont  pas  lu  8c  ne  font  pas  en  état  de 
lire  une  page  de  fes  ouvrages.  Quoi  qu’il  en  foit  du 
bien  ou  du  mal  qu’on  en  penfe  , il  a laifte  la  face 
dit  monde  telle  qu’elle  étoit.  Il  fit  peu  de  cas  de  la 
philoibphie  expérimentale  ; s’il  faut  donner  le  nom 
de  philolophe  à un  faifeur  d’expériences  , difoit-il , 
le  cuifinier  , le  parfumeur  , le  diftillateur  font  donc 
des  philofophes.  II  méprifa  Bayle , & il  en  fut  mé- 
prifé.  Il  acheva  de  renverfer  l’idole  de  l’école  que 
Bacon  avoit  ébranlée.  On  lui  reproche  d’avoir  in- 
troduit dans  fa  philofophie  des  termes  nouveaux; 
mais  ayant  une  façon  particulière  de  confidérer  les 
chofes,il  étoit  impolîible  qu’il  s’en  tînt  aux  mots 
reçus.  S’il  ne  fut  pas  athée,  il  faut  avouer  que  fon 
dieu  ditfere  peu  de  celui  de  Spinofa.*  Sa  définition 
du  méchant  me  paroît  fublime.  Le  méchant  de  Hob- 
bes eft  un  enfant  robufte  : malus  efi  puer  robnfîus. 
En  effet,  la  méchanceté  eft  d’autant  plus  grande 
que  la  raifon  eft  foibJe , 8c  que  les  paffions  font  for- 
tes. Suppofez  qu’un  enfant  eut  à fix  femaines  l’im- 
bécillité de  jugement  de  fon  âge , ôc  les  paftîons  8c 
la  force  d’un  homme  de  quarante  ans,  il  eft  certain 
qu’il  frappera  fon  pere , qu’il  violera  fa  mere , qu’il 
étranglera  fa  nourrice , 8c  qu’il  n’y  aura  nulle  fécu- 
rité  pour  tout  ce  qui  l’approchera.  Donc  la  définition 
d’Hobbes  eft  fauffe , ou  l’homme  devient  bon  à me- 
fure qu’il  s’inftruit.  On  a mis  à la  tête  de  fa  vie 
l’épigraphe  fuivante  ; elle  eft  tirée  d’Ange  Politien. 

Q^ui  nos  damnant i hijiriones  funt  maximi  , 
NamCurios  Jimulant  & bacchanalia  vivunt^ 

Hi  funt  precipuè  quidam  clamofi^  levés ^ 

CucuUaii  , lignipedes  , cin3i  funibus  , 

Superciliojt  , incurvi-cervicum  pecus  , 

quod  ab  aliis  habita  & cultu  diffentlunt^ 
Trifefque  vuliu  vendant  fanclimonias 
Cenfuram  fki  quamdam  & tyrannidem  occupantf 
Pavidamque  pLebem  territant  minaciis. 

Outre  les  ouvrages  philofophiques  d’Hobbes,  il 
J9mc  ' 
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y ert  a d’autres  dont  il  n’eft  pas  de  notre  objet  de 
parler. 

HOBEREAU  ou  HAUBEREAU , fubbutto , f.  m, 
{Htfi.  nac.)  oilèau  de  proie  , dont  Wiliughbi  a décrit 
une  femelle  qui  pefoit  neuf  onzes  ; elle  avoit  un 
pié  de  longueur  depuis  l’exirémité  du  bec  jufqu’au 
bout  de  la  queue , 8c  environ  deux  piés  8c  demi 
d’envergure.  Le  bec  reffemble  àccluide  la  creflélle; 
il  a une  couleur  bleuâtre  , excepte  à fa  bafe  qui  eft 
blanchâtre  ; la  membrane  qui  la  recouvre  en  par- 
tie , eft  faune  ; les  paupières  font  aiifîi  de  couleur 
jaune:  il  y a au-deffus  des  yeux  une  ligne  rouffâtre; 
les  plumes  du  deffus  de  la  tête  ont  les  côtés  noirs  , 
8c  le  bord  extérieur  de  couleur  de  màron  ; le  cou  eft 
rouffâtre  ; le  dos  & le  deffus  des  ailes  ont  une  cou- 
leur brune  noirâtre  ; le  noir  domine  fur  le  brun  au 
nu  leu  du  dos  & dans  les  grandes  plumes  des  ailes, 
& le  brun  eft  le  plus  apparent  fur  les  petites  plumes 
des  ailes  8c  fur  le  croupion.  Le  menton  & la  gorge 
ont  une  couleur  jaunâtre  ; il  y a de  chaque  côté 
deux  taches  blanches  , dont  l’une  s’étend  depuis  la 
bouche  jufqu’à  la  gorge , ôc  l’autre  depuis  loccipuc 
auffi  jufqu’à  la  gorge.  Le  bas  - ventre  ert  roux  , 8c 
l’efpace  qui  le  trouve  entre  le  bas -ventre  8c  la 
gorge  eft  couvert  de  plumes  noirâtres  dans  le  mi- 
lieu 8c  blanches  fur  les  bords.  Les  cuiffes  font  rouf- 
fes  , 8c  ont  des  taches  noires  plus  petites  que  celles 
de  la  poitrine.  Chaque  aile  a vingt  quatre  grandes 
plumes , dont  la  fécondé  eft  la  plus  longue  : elles  ont 
toutes  des  taches  tranfverfales  blanches  8c  noires 
fur  leurs  barbes  intérieures.  Les  petites  plumes  du 
deffous  des  ailes  font  noires,  8c  ont  des  taches  blan- 
ches 8c  rondes.  La  queue  a cinq  pouces  de  longueur, 
ôc  douze  plumes  ; les  deux  du  milieu  font  les  plus 
longues.  Les  pattes , les  piés  Sc  les  doigts  ont  une 
même  couleur  jaune;  les  ongles  font  noirâtres.  Les 
alouettes  font  la  proie  la  plus  ordinait'e  du  haube^ 
Teaü.  Williig.  Omit. 

HOBLERS  ot.  HOBILERS , f.  m.  pl.  {Uifl.  mod.) 
étoient  autrefois  des  gens  demeurant  fur  les  côtes, 
qui  étoient  obligés  de  tenir  un  cheval  prêt,  en  cas 
de  quelque  invafion  , afin  d’en  donner  avis. 

C’étoit  aulîi  le  nom  qu’on  donnoit  à certains  che- 
valiers irlandois , qui  fervoient  dans  la  cavalerie 
légère.  (G) 

HOBRO  , ( Gêog.  ) petite  ville  de  Danemarck  ; 
avec  un  port  dans  la  panie  feptentrionale  du  Jut- 
lande. 

HOBUS,  f.m.  nat.Botan, ')efpece  de  prunier 
des  Indes  occidentales  , qui  eft  fort  grand  8c  très- 
touffu.  La  prune  qu’il  porte  n’eft  point  fort  char- 
nue , & reffemble  à celle  qu’on  nomme  prune  de 
damas.  Elle  devient  jaune  en  mùriffant,  8c  renferme 
un  noyau  très-dur  ; le  goût  en  eft  agréable , mais  un 
peu  aigre  , 6c  ce  fruit  eft  plein  de  filets.  Quelques 
gens  regardent  ces  prunes  comme  une  efpecc  de 
mirobolans.  Les  Indiens  font  une  eau  aromatique 
avec  les  fommités  des  rameaux  de  l’arbre  8c 
avec  leur  écorce  ; elle  eft , dit-on , propre  à ranimer 
lorfqu’on  eft  fatigué  : le  fruit  a la  propriété  de  for- 
tifier l’eftomac  , 8t  cependant  de  lâcher  le  ventre. 
Lorfqu’on  rompt  la  racine , il  en  fort  une  eau  qui  eft 
très-bonne  à boire. 

HOC  , f.  m.  (Jeux.)  ce  jeu  a deux  noms , le  hoe 
ma^arin  6c  le  hoc  de  lion  : il  fe  joue  différemment  ; 
mais  comme  le  premier  eft  plus  en  ulage  que  l’au- 
tre , nous  ne  parlerons  ici  que  de  lui. 

Le  hoc  mazarin  fe  joue  à deux  ou  trois  perfonnes  ; 
dans  le  premier  cas , on  donne  quinze  carres  à cha- 
cun ; 8c  dans  le  fécond , douze.  Le  jeu  eft  compofé 
de  toutes  les  petites. 

Le  roi  leve  la  dame  , & alnfi  des  autres,  fuivant 
l’ordre  naturel  8c  ordinaire  des  cartes. 

C^e  ^cu  eft  une  efpç£Ç  i’iOJbign , puifqu’il  eft  mêlé 
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du  piquet , dü  berlan  , & de  la  féquence.  On  l’ap- 
pelle ainfi , parce  qu’il  y a fix  cartes  qui  font  hoc. 

Les  privilèges  des  cartes  qui  font  hoc , eft  qu’elles 
font  aifiirées  à celui  qui  les  joue,  & qu’il  peut  s en 
fervir  pour  telles  cartes  que  bon  lui  femble. 

Les  hocs  font  les  quatre  rois , la  dame  de  pique  & 
le  valet  de  carreau  ; chacune  de  ces  cartes  vaut  un 
jetton  à celui  qui  la  jette. 

Après  avoir  réglé  le  tems  que  l’on  veut  jouer , 
mis  trois  jetions  au  jeu  l’un  pour  le  point , le  fé- 
cond pour  la  féquence  , & l’autre  pour  le  tricon, 
on  voit  à qui  fera  ; & celui  qui  doit  faire , ayant  mêlé 
& fait  couper  à fa  gauche , diftribue  le  nombre  de 
cartes  que  nous  avons  dit  ci-devant.  Le  premier 
commence  par  accufer  le  point , ou  à dire  pa(fe , 
s’il  voit  qu’il  eft  petit,  ou  à renvier  s’il  eft  haut  ; 
s’il  palTe  & que  les  autres  renvient , en  difant  deux , 
trois  y ou  quatre  au  point , il  y peut  revenir.  On  ne 
peut  renvier  fur  celui  qui  renvie  que  vingt  jetions 
au-delTus , & alnfi  de  ceux  qui  fuivent  en  montant 
toujours  de  vingt.  L’on  peut  cependant  convenir 
de  moins  ; & celui  qui  gagne  le  point , le  leve  avec 
tous  les  renvis , fans  que  les  deux  foient  obligés  de 
lui  rien  donner. 

Cela  fait , on  accufe  la  féquence  , ou  bien  l’on 
ditpajfe  pour  y revenir , fi  on  le  juge  à propos  , au  cas 
que  les  autres  renvient  de  leur  iéquence,  ôc  pour- 
lors  le  premier  qui  a paffé  peut  en  être. 

Quand  il  n’y  a point  de  renvi , & que  le  jeu  eft 
fimplc , celui  qui  gagne  de  la  féquence  , tire  un  jet- 
ton  de  chaque  joueur  pour  chaque  féquence  fimple 
qu’il  a en  main. 

La  première  qui  vaut , fait  valoir  à celui  qui  l’a 
toutes  les  moindres  qui  feroient  encore  dans  fa 
main.  Si  on  palToit  du  point  de  la  féquence  & du 
tricon  , & que  par  conféquent  on  ne  tirât  rien , on 
double  l’enjeu  pour  le  coup  fuivant  ; & celui  qui 
gagne , gagne  double  ÿ quoique  fon  jeu  foit  fimple  , 
& tire  outre  cela  un  jetton  de  chaque  joueur. 

Lorfqu’on  a féquence  ou  tierce  , quoique  le  jeu 
foit  fimple  , on  en  paye  deux  à celui  qui  gagne , & 
autant  à .celui  qui  gagne  une  féquence  fimple  avec 
une  féquence  de  quatre  cartes,  c’efi-à-dire  une  qua- 
trième de  quelque  carte  que  ce  puilTe  être  jufqu’au 
valet.  Si  le  jeu  êft  double , on  en  paye  chacun  qua- 
tre ; on  donne  trois  jetions  pour  la  quatrième  de 
roi , quoique  le  jeu  foit  fimple , & fix  quand  il  eft 
double. 

Lorfque  le  jeu  eft  fimple , celui  qui  gagne  le  tri- 
con tire  deux  jetions  de  chaque  joueur  ; & quatre, 
lorfqu’il  eft  double.  On  en  paye  quatre  pour  trois 
rois  lorfque  le  jeu  eft  fimple  , & autant  pour  quatre 
dames,  quatre  valets,  &c.  Sc  l’on  double  lorfque 
le  jeu  eft  double  ; quatre  rois  au  jeu  fimple  en  valent 
huit , & feize  à jeu  double. 

Il  eft  permis  de  renvier  au  tricon  , à la  féquence 
& au  point.  Ceci  peut  fuffire  à l’égard  des  rétribu- 
tions dues  au  point , féquence  & tricon , & des  avan- 
tages des  cartes  qui  font  hoc,  Paffons  maintenant  à 
la  maniéré  de  jouer  les  cartes. 

Ainfi  fuppofé  que  le  premier  ait  dans  fa  main  un , 
deux , trois,  quatre  , & de  même  des  autres  cartes, 
quoiqu’elles  ne  foient  point  de  la  même  couleur,  & 
que  les  autres  n’ayent  pas  de  quoi  mettre  au-delTus 
de  la  carte  où  il  s’arrête  , la  derniere  carte  qu’il  a 
jettée  lui  eft  hoc , & lui  vaut  un  jetton  de  chaque 
joueur  ; & il  recommence  enfuite  par  fes  plus  bafiés, 
parce  qu’il  y a plus  d’efpérances  de  rentrer  par  les 
plus  hautes. 

Si , par  exemple  , il  joue  l’as , il  dira  un  ; & s’il 
n’a  pas  le  deux  , il  dira/a«J  deux  ; & celui  qui  le 
fuit  & qui  aura  un  deux , le  jettera  & dira  deux-  y 
trois  y quatre , & ainfi  des  autres  , jufqu’à  ce  qu’il 
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rtianque  de  la  carte  fuivante  qu’il  dira , paf  exemple, 
fept  fans  huit , & lorfque  les  autres  joueurs  n’ont 
pas  la  carte  qui  manque  à celui  qui  joue , la  derniere 
carte  qu’il  a jettée  lui  eft  hoc  , & lui  vaut  un  jetton 
de  chaque  joueur.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
autres  cartes  , comme  de  celles  dont  on  vient  de 
parler  ; & lorfque  le  joueur  fuivant,  celui,  par  exem- 
pte , quatre  fans  cinq , a un  Aoc , il  peut  l’employer 
pour  ce  cinq  qui  luiraanque,  & alors  U recommence 
à jouer  par  telle  carte  qui  eft  plus  avantageufe  à fon 
jeu  , & il  gagne  un  jetton  de  chaque  joueur  pour  le 
hoc  qu’il  a jetté. 

U faut  autant  qu’on  le  peut  fe  défaire  de  fes  cartes 
à ce  jeu  , puifqu’on  paye  deux  jettons  pour  chaque 
carte  quirefte  en  main,  depuis  dix  julqu’à  douze, 
6l  un  pour  chaque  carte  au-delfoiis  de  dix. 

Si  cependant  il  n’en  reftoit  qu’une  , on  payeroit 
fix  jettons  pour  cette  feule  carte  , & quatre  pour 
deux.  Celui  qui  a cartes  blanches,  c’eft-à-dire,  n’a 
point  de  figures  dans  fon  jeu  , gagne  pour  cela  dix 
jettons  de  chaque  joueur  ; mais  li  deux  des  joueurs 
avoient  cartes  blanches,  le  troifieme  ne  payeroit 
rien  ni  à l’un  ni  à l’autre. 

Celui  qui  par  mégarde  en  jettant  un  quatre  par 
exemple  , diroit  quatre  fans  cinq  , quoiqu’il  eût  le 
cinq , perdroit  cinq  jetions  pour  chaque  joueur  s’ils 
le  découvroient. 

Celui  qui  accufe  moins  de  points  qu’il  n’en  a , 
ne  peut  plus  revenir  ; & s’il  perd  le  point  par-là , 
tant  pis  pour  lui. 

HOCA  ou  HOCCA , f.  m.  {Jeux.)  comme  l’écrit 
M.  de  la  Mare  , jeu  de  hazard  fort  inégal , & tenu 
par  un  banquier  à tous  venans. 

Ce  jeu  s’exécute  au  moyen  d’un  grand  tableau 
divifé  par  raies , en  30  numéros  qui  font  gravés  dans 
des  quarrés  ; fur  l’un  ou  plufieurs  de  ces  numéros , 
celui  qui  joue  contre  le  banquier  met  la  fomme 
qu’il  veut  bazarder  ; pour  décider  fon  gain  ou  fa 
perte  , on  a un  fac  contenant  30  boules  marquéés 
intérieurement  des  mêmes  numéros,  que  ceux  qui 
font  gravés  fur  les  quarrés  du  tableau  ; on  mêle  ôc 
on  fecoue  ces  boules  dans  le  fac  autant  qu’il  eft 
polfible  ; enfuite  un  de  ceux  des  joueurs  qui  ont  mis 
au  jeu  (&cent  perfonnes  pourroient  y mettre  en 
même  tems  ) tire  une  des  boules  du  fac  , l’ouvre  , 
annonce  & montre  le  numéro  ; fi  celui  qui  eft  pareil 
fur  le  quarré  du  tableau  eft  couvert  de  quelque 
fomme  , le  banquier  eft  obligé  de  payer  vingt-huit 
fois  cette  Ibmvne  , de  forte,  par  exemple  , que  s’ily 
a un  louis  fur  be  numéro,  il  en  paye  vingt-huit  ; mais 
tout  ce  qui  eft  couché  fur  les  autres  numéros , eft  per- 
du pour  les  joueurs , & appartient  au  banquier  ; il  a 
d’ailleurs  pour  lui,  & c’eft-là  l’objet  important, 
deux  des  numéros  de  profit,  parce  qu’il  y a trente 
numéros  fur  lefquels  on  met  indifféremment , & il 
n’en  paye  que  vingt-huit  à ceux  que  Je  hazard  fa- 
vorife. 

Ce  jeu  fi  prodigieufement  défavorable  aux  joueurs, 
qui  n’ont  à chaque  moment  que  vingt-huit  chances 
contre  trente  , caufa  tant  de  pertes  6c  de  defordres 
à Rome  dans  le  dernier  fiecle  , que  le  pape  fut  obli- 
gé de  le  prohiber  & de  chalTer  tous  les  banquiers 
de  fes  états.  Les  Italiens,  que  le  cardinal  Mazarin 
avoir  amenés  avec  lui  en  France  , obtinrent  du  Roi 
la  pcrmiflîon  de  tenir  le  jeu  de  hoca  à Paris,  & en 
conléquence  y ruinèrent  quantité  de  particuliers. 
Alors  le  Parlement  févit  contre  les  banquiers , 6c  dé- 
fendit ce  jeu  par  des  arrêts  très-féveres.  M.  de  la 
Mare  en  parle  dans  fon  Traité  de  police , où  il  pro- 
duit deux  de  ces  arrêts  ; car  on  ne  vint  pas  toiit- 
d’un-coup  à bout  d’extirper  cette  fripponnerie  dans 
les  maifons  des  particuliers  ; enfin  elle  a cédé  la 
place  à d’autres.  {D.J.) 

HOCHBERG,  ((îéé'O'. ) petit  pays  d’Allemagne 
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au  cercle  de  Suabe  dans  le  Brilgav  ; Emertîngen  en 
ell  le  lieu  le  plus  confidérable  , il  appartient  au 
prince  de  Bade  Dourlach.  Long.xS.^z.  lai.48,  to, 
(Z).  J.) 

* * HOCHE  ou  COCHE  , f.  f.  {Ân.  mUhan.')  dans 
l’art  de  bâtir  » ce  font  des  entailles  qu’on  fait  fur  de 
petits  montans  de  bois  qu’on  fceile  dans  les  murs  , 
pour  tendre  des  lignes  ou  cordeaux,  à repairer  & à 
conftater  leur  épailTeur. 

On  fait  des  coches  ou  hoches  fur  une  taille  pour 
compter  les  pains  qu’on  prend  à crédit. 

C’eft  par  une  hoche  qui  arrête  la  corde  d’une  ar- 
balète , qu’on  la  bande  : on  marque  dans  les  atte- 
liers  la  befogne  par  des  hoches.  En  général  hoche  ou 
coche  cil  un  copeau  en  coin  qu’on  lépare  de  la  par- 
tie anguleufe  d’un  morceau  de  bois  , pour  détermi- 
ner ou  des  longueurs , ou  des  quantités , ou  des 
épailTeurs.  Voye^Cocuz. 

HOCHEPIÉ,f.  m.  (^Fauconnerie.  ")  c’eft  l’oifeau 
qu’on  jette  feul  après  le  héron  pour  le  faire  monter. 

HOCHEPOT  , f.  m.  (Cuifme.)  morceau  de  bœuf 
haché , & cuit  dans  un  pot  couvert , avec  des  mar- 
rons , des  navets  & autres  ingrédiens. 

HOCHEQUEUE, f.m.vqy^î  Bergeronette. 
HOCHER  , V.  a£t.  ( Grar^  fecouer  légèrement  ; 
on  s’enfert  dans  la  melure  d^corps  folides;  onhocke 
la  mefure  , afin  que  la  chofe  mefurce  s’entalTe  , & 
que  la  melure  en  contienne  davantage.  Ce  mot  fe 
dit  fur-tout  pour  le  charbon.  On  dit  auffi  , hocher  le 
mords , hocher  de  la  tête. 

HOCHET,  f.m.  (Gram.')  jouet  d’enfans  encore  à 
la  mamelle  ; ce  jouet  eft  un  petit  bâton  d’ivoire  , de 
corail,  ou  de  cryllal,  àundes  bouts  duquel  il  y a plu- 
fieurs  petits  grelots.  Archytas  imagina  le  hochet  pour 
amufer  fes  propres  enfans , & c’eft  pour  cela  qu’A- 
riftote  l’appelle  , le  hochet  d Archy- 

tas : il  a pafle  jufqu’à  nous , ôc  eft  même  devenu  un 
mot  métaphorique , qu’on  peut  appliquer  à bien  des 
chofes  d’ici-bas , qui  ne  regardent  point  les  enfans 
à la  mamelle.  (D.  J.) 

HOCHFELDEN,  (Géog.)  petite  ville  de  la  bafle 
Alface , dans  le  grand  baillage  d’Haguenau. 

HOCHHEIM,  (Crcog.)  ville  ou  gros  bourg  d’Alle- 
magne,prèsde  Mayence, 6c  à l’embouchure  du  Mayn 
qui  fe  jette  dans  le  Rhin.  Cet  endroit  eft  fameux, 
parce  qu’il  produit  le  plus  excellent  vin  du  Rhin. 

HOCHLAND , (^Géog.  ) île  de*  la  mer  Baltique , 
près  de  la  Livonie. 

HOCHSTADT , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne  en 
Franconie , dans  l’évêché  de  Bamberg.  Il  y a encore 
une  ville  de  ce  nom  dans  le  comté  de  Hanau. 

HOCHSTET , (Géog.)  petite  ville  ou  bourg  d’Al- 
lemagne en  Bavière  fur  le  Danube  , remarquable 
par  la  fanglante  bataille  que  le  prince  Eugene  & le 
duc  de  Marlboroug  y gagnèrent  fur  les  François  le 
iSAoût  1704.  eft  fur  le  Danube  à 3 milles 

S.  O.  de  Donavert , i . N.  E.  de  Dlllingen  , 5 . N.  E. 
d’Ulm.  Long.  lat.  ^8.  (D.J.) 

HOCKERLAND  , ( Géograp.  ) petite  contrée  , 
& l’un  des  trois  cercles  de  la  Pruffe  ducale  ; elle  eft 
environnée  par  la  Pruffe  polonoife  & par  la  haute 
Pologne  ; Marienwerder  en  eft  la  capitale.  (D.  J.) 

HODEGOS,  f.  m.  (Théolog.)  mot  grec , qui  figni- 
fie  guide.  C’eft  le  titre  d’un  ouvrage  qu’Anaftafe  le 
fmaïte  compofa  vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  ; 
il  y expofoit  une  méthode  de  controverfe  contre 
les  hérétiques , particulièrement  contre  les  Acépha- 
les. yqyei  Fleury  , Hijl.  eccl. 

M.  Toland  a publié  une  differtatlon  fous  le  même 
titre  , dont  le  fujet  eft  la  colonne  de  feu  qui  fervoit 
de  guide  aux  Ifraélites  dans  le  defert  pendant  la 
nuit.  ( G ) 

HODER , f.  m.  (Mythol?)  nom  d’un  dieu  révéré 
Tome  rUh 
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parles  Celtes  ou  les  Goths  ^ ils  difoient  qu’il  étoit 
aveugle  , mais  extrêmement  fort  ; les  dieux  & les 
hommes,  ajoiitoient-ils , voudrolent  bien  qu’on  n’eût 
jamais  beloin  de  prononcer  fon  nom  , mais  ils  con- 
ferveront  un  long  fouvenir  des  exploits  qu’ont  fait 
fes  mains.  tEdda  ou  la  Mythologie  celtique. 

HODMAN , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
appelle , dans  le  college  de  Chrift  à Oxford , les  éco-* 
liers  qu’on  y reçoit  de  l’école  royale  de  W eftminfter* 
Voyei  Ecole.  (G) 

* HQDOPES,  f.  m.  pl.  anc.)  magiftrats 

qui  veilloient  dans  Athènes  à l’entretien  des  rues  dé 
la  ville  & des  grands  chemins. 

HODSEBRO , (Géog.)  ville  de  Danemarck  dans 
le  Jutlande. 

HOECHST , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne 
dans  l’éleêlorat  de  Mayence  furie  Mein,  à une  lieue 
de  Francfort.  Long.  xG.  10.  lat.So.  1.  (D,  J.) 

HOED , f.  m.  (Commerce.)  mefure  de  continence, 
dont  on  fe  fert  pour  les  grains  en  plufieurs  villes  des 
Provinces-Unies.  C’eft  une  des  diminutions  du  laftr 
à Roterdam  : le  hotd  fait  4 fchepels  de  Harlem , ôc 
les  i4facs  de  Harlem,  le  de  Delf  ; 10  muddes 
^ d’Utrecht  font  un  hotd  de  Roterdam  ; à Alkemart , 
le  Aofjfeftaufli  de  quatre  fchepels,  mais  ceux-ci  font 
plus  grands  de  | que  ceux  de  Roterdam. 

A Dordrecht , 8 facs  font  un  hotd , les  trois  hoedi 
font  le  laft  d’Amfterdam.  ATergow,  31  fchepels 
font  un  hoed.  Les  4 hoeds  d’Owdevater , de  Henfden, 
de  Gornichem&  deLeerdemfont  5 hoeds  delloter- 
dam  ; x hoeds  de  Gornicliem  font  5 achtendeelen 
ou  huitièmes , & un  laft  & 4 hoeds  font  5 hoeds  de 
Delf.  Le  hoed  de  Montfort  contient  4 huitièmes  -f 
plus  que  celui  de  Roterdam.  Le  hoed  d’Yfelftin  con- 
tient 3 huitièmes  plus  que  celui  de  Roterdam.  Le 
hoed  de  Vianen  contient  2 huitièmes  plus  que  celui 
de  Roterdam.  Le  hoed  de  Tiehl  eft  d’un  huitième 
moins  fort  que  celui  de  Roterdam.  Le  hoed  de  Ro- 
terdam contient  10  vieriels  de  Roermonde , &4 
viertels  d’Anvers.  Les  8 movers  de  Bois-le-Duc  font 
un  hoed  de  Roterdam.  Le  hoed  de  Bruges  contient 
4 achtendeels  de  Delf.  Dicl.  de  Commerce. 

HOEFT,  Het-Hooft,  (Géog.)  forte- 

reffe  de  la  Pruffe  polonoife  fur  la  Viftule.  Long^ 
^y.  lo.lat.  5^.  x8.  (D.J.) 

HOEICHEU,  (Géog.)  ville  commerçante  de  la 
Chine  , 14®  métropole  de  la  province  de  Kianguan  ; 
c’eft  dans  cette  ville  que  fe  fait  la  meilleure  encre 
de  la  Chine  , & oîi  l’on  trouve  le  meilleur  thé. 
Long.  13y.lat.34.  10. 

Il  y a une  autre  ville  de  ce  nom  dans  la  province 
de  Quantung  , ou  , fuivant  notre  maniéré  d’écrire  , 
Canton  , dont  elle  eft  la  4®  métropole  , à x^.  46'. 
plus  orientale  que  Pékin  , à 23  9 ^ de  laiitude, 

Ç_D.  J.) 

HOÊKEN  , f.  m.  ( HiJl.  mod.  ) nom  de  la  faélion 
oppofée  en  Hollande  à celle  des  kabelianws  ; cette 
derniere  tira  fon  nom  du  poîffon  qu’on  appelle  en 
#amand  kabeljanw,  merlus  ,&  qui  mange  les  autres  ; 
ils  vouloienr  défigner  par  ce  nom  de  guerre  , qu’ils 
dévoreraient  de  même  leurs  ennemis.  Les  hoékens,  ou 
hoékiens  à leur  tour  s’appellerent  ainfi  du  mot  hol- 
landoisAotA,  qui  veut  dire  \\n  hameçon  ^ pour  mar- 
quer qu’ils  prendroient  leurs  ennemis  , comme  on 
prend  avec  l’hameçon  le  poiffon  dont  ils  avoient 
emprunté  le  nom.  Quidam  fe  cabilliavios  , (fie  bel- 
gicè  vacant  afellum pifeem)  apellabant , quod  ut  illc^ 
pifees  alios  vorat  , fie  ipfi  adverfarios  domarent  ; alit 
fe  \\OQc\i\o^  dicebant  ( hoek  hollandis  hamurn  fignifi- 
cat)  quafi  feje  jaclarent  zzh\\YïX\'ns  futuros  quod  ejl 
hamus pifeis.  Bolland.  Januar.  ro/72. 

Ces  deux  partis  oppofés  (dont  les  noms , pour  le 
dire  en  paffant  ; font  eftropiés  dans  tous  nos  au- 
H h ij 
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teurs)  s éleverent  en  Hollande  vers  l’an  13  îo , lorf- 
jue  Marguerite  , comtefle  de  Hollande  , vint  à fe 
brouiller  avec  Ton  fils  Guillaume  V.  à l’occalion  de 
la  regence.  Les  kabelianws  éfoient  pour  le 'fils,  6c 
ponoient  des  bonnets  gris  ; les  iioiAj  lenoient  pour 
la  mere,  & portoient  des  bonnets  rouges.  Les  villes 
& les  grands  feigneurs  entrant  dans  l’un  ou  dans 
l’autre  des  deux  partis  , le  firent  la  guerre  avec  une 
animofité  furieufe , qui  lubfifta  plus  de  140  ans;  car 
die  commença  en  1350,  & ne  finit  qu’en  1492.’ 
L’hiftoire  dit  que  les  kabdjanws  étoient  Jes  plus 
forts  en  nombre  & les  plus  cruels,  & que  les  koëks 
étoient  les  plus  braves  6c  les  moins  barbares.  La 
bravoure  eft  communément  accompagnée  de  géné- 
rofite  ; la  cruauté  6c  la  lâcheté  fe  donnent  toujours 
la  main.  ( ZJ.  /.  ) * 

, d’Allemagne enWell- 

phahe  fur  le  Vêler, 

HOFF , (Géog.')  ville  d’Allemagne  dans  le  Voigt‘ 
land  , avec  un  collège  fur  la  Ledta.  Long.  2g.  42. 
lat.60.2^.  (ZP./.)  » J- ^ ' 

‘HOFMANISTES  , f.  m.  pl.  ( Tkiolog.  ) héréti- 
ques qui  ont  prétendu  que  le  Chrilt  s’étoit  fait  chair 
de  lui-raeme  , au  contraire  de  l’Ecriture  qui  nous  ap- 
prend qu  il  ell  ne  d’une  femme.  Cette  erreur  n’étoit 
pas  la  feule  à laquelle  ils  étoient  attachés.  Ils 
refufoient  le  pardon  a ceux  qui  étoient  retombés 
dans  le  péché  , 6c  réduifoient  ainfi  l’adion  de  la 
grâce  6c  la  bonté  de  Dieu  à la  mefure  de  leurs  ca- 
radleres  inhumains  & durs. 

HOGHLANDE  (/‘IsLEt/r)  Géog.  petite  île  du 
golfe  de  Finlande  , par  les  6a  d.  de  latit.  6c  vers  le 
45.  30.  à^long.  On  n’y  voit  que  des  fapins  , des 
rochers , des  brouflailles  , 6c  quelques  lièvres  blancs, 
comme  par-tout  ailleurs  en  Livonie.  (ZP.  Z.) 

HOGHSHEAD  , f.  m.  ( Commerce,'^  mefure  des 
liquides  dont  on  fe  fert  en  Angleterre  : c’eft  propre- 
ment le  muid  : il  faut  deux  hoghshtads  pour  la  pipe 
ou  botte  , & deux  pipes  pour  le  tonneau  de  deux 
mille  trois  cens  pintes  , ou  , comme  difent  Jes  An- 
glois , de  livres  d’avoir  du  poids , à raifon  de  feize 
onces  chaque  livre.  DiUion,  de  Commerce,  fG) 

HADGRE,  {Géog.)  ville  d’Afie  dans 
1 Arabie  heureule , à 28  lieues  S.  E.  de  Yamamah. 
Long.  CC.  JO.  latit.  3J.  40.  (ZP.  /.) 

HOGUE  (la)  Géog.  voyq  HouGUE  fia). 
HOHENBERG  J (Géog.)  comté  d’Allemagne, 
dans  la  Foret-noire  en  Suabe , fur  la  riviere  de  Nec- 
ker.  U y en  a un  autre  , près  des  frontières  de 
boheme  , fur  la  riviere  d’Eger. 

HOHEN-ELB  , (Geog.)  ville  de  Bohème,  près  de 
la  fource  de  l’Elbe  & des  frontières  de  la  Silcfie 
HOHEN-FRIEDBERG,  ( Géog.  ) ville  de  Silé- 
he  , dans  la  principauté  de  Schveidnitz  , près  de 
Strigau.  ^ 

HOHEN-LOÊ,  (Géog.)  petit  pays  d’Allemagne 
f"  l’archevêché  de  Mayence 

1 eveche  de Vurtzbourg  , Je  Margraviat  d ’Ansbach  ’ 
le  comte  d Œtmgen , le  territoire  de  Hall , le  comté 
de  Louvenftem  , le  duché  de  Vurtembere , 6c  l’ori 
dre  Teutonique.  (ZP.  J.)  ° 

HOHENSTEIN  , ( G,'og.  ) comté  d’Allemagne 

comté  de  l’empire 
d Allemagne , finie  en  Suabe  entre  le  Danube  & le 
Necker , près  du  duché  de  Virtemberg.  Il  ell  poflédé 
par  des  fouverains  qui  ont  les  titres  de  princes  de 
l’empire. 

HOHLFELD  , (Gag.)  petite  ville  d’Allemagne 
en  Franconie  , dans  l’évêché  de  Bamberg  fur  le 
Wifend.  ° 

HOILDE  SAINTE , mlg.  SAINTE  HOUD,  (ÆÆ 
«r/.)  abbaye  de  filles,  ordre  de  Citeaux,  de  la  filial 
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don  de  Clairvaiiji,  au  duché  de  Bar,  diocefe  de 

î“a’?e"Btre‘S'  "'-«^-xheue:fu' 
hérédiL^'^c-IÆ:-'.^  • 

abandonnée.  Donner  en  avancement  d’Aoiric  '^c’efî 
avancer  a un  enfant  à condition  que  dans  lepa’rtane 

?rhXitierr"  à 

ife/r  A jnrnen.7A , dans  la  coutume  de  la  Rue  d’In- 
HOITLALOTL,  f m. 

en  Amérique  a un  oifeau  de^crit  par  N.erember..  & 
qu  il  nomme  avis  l|  cft  long  , & coirt 

avec  une  rapidne  finguliere.  Son  bec  eft  aiiffi  très 
long  , il  eft  noir  par-deffus  & gris  en-deffous  • fa 

nois  font  avec  le  froment  : elle  eû  d’i m hr,  ^ ^*7 

iermerné  c'’  ^ 

dwtetnd^a7""r=^'- 
comme  d’une  efpe"ce’de%r^^ 

Tartares  , é“ablfs"7a'chre%ds  ?a%Mqüête  ^ 
favent  tirer  une  liqueur  fpiriiueufe  de  la  cl?air  du’ 

Zt  on’l’ZTent""' 

HOKEL-DaV,  HOCK-DAY  un  Horif 

autrefois  en  Angleterre  une  fête  en  mémoire  de  l’ex- 
danois  hors  de  ce  royaume. 

nusîn  F^l’e 'h?'®? ■ appelle  , éu/aquel- 

(^"«■■)pcllt  canton  d’Angle- 
terre , dans  la  partie  orientale  de  l’Yorckshire,  atee 
titre  de  comte  ; il  a la  figure  d’un  triangle  irrégii- 
ler  ; fa  pomte  la  plus  méridionale , entre  l’entrée  de 
^ ’ “’“PP=‘'^  Spunhud. 

(7^-^''°y™"'<:<I’Afrique  dans  la 
haute  Ethiopie,  borne  au  couchant  par  le  Nil  au 
nord  par  le  royaume  d’Amhara , à l’orient  nar  la 
nviere  de  Queca  , & au  midi  par  Xaoa. 

HOLE-GASS  (Céug..)  c’eft-à-dire  le  ch,mU 
ertux , heu  de  Suiffc  dans  le  canton  de  Schwitz  nrès 
du  bourg  de  Kufnacht  ; c’eft  dans  cet  endroiî  mé- 

nia  dtm  P°“  . que  Guillaume  Tell 

tnad  uncoup  defieche  le  gouverneur , que  l’emoe- 
reur  Albert  d Autriche  avoir  dans  le  pays,  & au! 
par  fa  tyrannie , donna  lieu  à la  nailTance  de  la  réZ 
bhque  ; en  mémoire  de  cet  événement  , on  a bdti 
dans  ce  lieu  une  chapelle  oii  on  lit  cette  infcripiion  : 
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Smy  „oHs , uro  GuilUlmus  in  nrvo  , 

^ p.tnn:  , vindex  , uUor^u,  ^yrnnnum. 

d’Allema‘g^^d(;  ?"'*'=  >"°nno!e 

denier  : die  eft  fi  ^ ^ ““  ‘=<Pece  de 

dre  commodément , on  î’â  fTiS'^ 

Moravie  , près  de  la  Morfye  ™ 

dTpr“fff(r/T 

P'-  -- 

1-e  nom  de  HoL-landytm  Hirp  n^-,  ^ r • 

<««rv  Jr“r  ; ks'dcuffentcô 
- ^ trouve  point  uf.té  fvant  le  mdreïïet-otmmt 

appeller  la  vraie  HManit  ■ d’n  tems^dec  r“ 

/ 0 appelle  ainfi  le  canal  qui  pafle  à Levrlp 

iSI£ËS?ES?ès 

SïïîrjpBassif 

Tout  ce  pays,  auffi-bien  que  la  véritable  FHfeJan 
pompier 

^reçurent  la  fo|. chrétienne  fous  le  régné  de  Char’ 

de  la  Frife  iufoii’à  l’an  maîtres 

‘^‘J^rryiÏThiTrry.  '=  ‘"=  <•= 

•in.qtdtrivdt™  n "o? 

ESÏt%sfSfEt: 

ce  jour.  ' P"  P°”  “nPcevé  jufqu’à 

font^U  do?t  de  Hol. 

culiers , qui  n’avoient  de  /‘.'''",‘f‘8"curs  parti- 
aotres  q^ie  celir^Itursl™-'  P“’ 

leurs  alhancesponvoientleurdon"èr!ï^!focrté 
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p“tr£Sre!t':fnrr°r'"^'^^ 

Pcnhers,  comme  tous  les  autres  ;:anTSs’’dd 

iuVmflqjpe  p«;r  Cha^le^v“"‘  “ 

comté  à Philippe  II  roi  d’Fii  'i"  '““P»  ce 

maniéré  ce  monarque  le  pefofi""de°" 
autres  états  dont  fc  réull™'"' 

vinces-Unies.  ^ république  des  Pro- 

capitale  ilTviacrdhà^^  Hollande  faifoient  leur 

vers  l’an  .lOo  .ptl’JZT 
les  comtes  s’étabbrent  à ^^eufe, 

à la  Haie  : ce  détail  fuffit  nn  ^ finalement 

La  Hollande  modern^  fr  d Hollande. 

en  Hollande  feptentrionale  ou 
lande  méridionale,  ou  Zuÿde Si"  J ’ ^ 
limites  en  font  différentes^Anin  *cs 

la  Hollande  feptentrionale  à l’Ye  Pcend 

eftuneextinaionduZuTdife^^ 

méridionale  de  la  Velifrife  f V ’ n ^ Hollanit 

la  Hollande  propréleZXo  Z "a  “‘‘'1  ^11 
la  VeUfrifeP  oi?  laTo'rd'^^X'J"  f leTd"”' 

femble  ne  font  qu’une  province  dnm  I ^ 
nent  la  qualité  d’eWr  S’/Z»/Wr 
L auemblec  des  étar?  cIa  w //  j o t-'^ 

eft  compofée  des  deuutî'd"  -^.‘'‘'’^cllfrife 

ville.  Originaireln/iï  n’  '*'=  chaque 

laquelle  fait  un  corps  Ar  f nobleffe, 

eulrentvciv&fenTo’uteW^^^^^ 

Dordrecht,  Harlem  Deifr  , “"'Pcaetoienc 
Gouda.  AJiourÏhûi,  ^t’teei^r' 
des  députés  de  dix-huit  villes  (avoir  d î 
nous  venons  de  nommer  î ^ ’ desfix.que 

plus  grand  crédit  I ’a(T',.rv,k)  ' j > * A^rj/rerdam  le 
& de  Weflfrifc  ell  fixée  à la  1131^11^^'*  Hollande 
de  l’année  15S1  ; rcfolution  qui^por“rn?‘“"°" 
qu’on  pourroit  changer  le  lie,,  fi  «1^  f "canmoms 
mais  cela  n’eft  jamafs  Lrivl  ^'=‘1“™'  = 

mo??e  dfjuuSrde’ Se  T 

assiiliH= 

EiîE5sEs"£S 

SlSëSEp^^x 

La  province  de  Zfo/W£&  de  Weftfrir,  > 

oTtLlll  - pour  avoir  une  attention  per- 

Cnt  è b ■"=’  ^ P°“c  être  aban- 

onnee  à la  nonchalance  ou  au  caprice.  Tout  y dt 

prairiesX  à'f!  canaux  qui  fervent  à ddTécher  les 
r i 15  ^ ^ fi^iJiter  le  tranfporr  des  denrées  d’un 

ment  n 'fi'^''  "r  ""l'c  part  ni  fi  sûre- 

t , ni  il  commodément , m fi  fréquemment , foit 
de  jour  fou  de  nuit,  de  ville  en  ville;  & l’on  »hi> 

on  ^ 

D’un  bout  de  U Hollande  à l’autre  régnent  fans 
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•intemrpKOr.  dans  les  grands  chemins , les  villes  , les 
bornasse  les  villages,  des  allées  8c  des  avenues 
Ses  tlte“s  au  cordeau,  taillées  de  tomes  es 
maniérés,  8c  bien  mieux  foignees  que  ne  lont  les 
avenues  des  palais  J “année. 

^.fleurs  des  vi««  ou  des  ienrgt  : prefque 

?ous  ont  leur  églile  , leurs  mag.ftrats,  leurs  foires 
annuelles  leurs  maiions  pour  les  orphelins  , & 
bêâmonp  de  droits  5c  de  commodités  que  n ont  pas 
pMeurs  villes  de  France.  D’ailleurs  tout  le  pays 
cil  couvert  de  maifons  de  campagne , qm  loin  de 
rien  rapporter  aux  propriétaires , coûtent  beaucoup 
pour  l’entretien.  ,,  , 

Les  impôts  y font  fort  grands  , parce  qn  ils  font 
nécelTalres  pour  fubvenir  aux  frais  immenfes  de 
l’entretien  du  pays  contre  la  mer , ou  contre  les  pro- 
jets des  puiffances  voifines  : mais  chacun  y eft 
maître  de  fon  bien.  La  monnoie  y eft  invariable , e 
commerce  libre,  8c  c’eft  le  plus  folide  appui  de  la 
province.  La  religion  proteftante  y eft  la  > 

mais  on  Y tolère  toutes  les  religions  du  monde. 

Ce  pays  fi  beau  8c  fi  fage  effuie , comme  les  au- 
treV  des  révolutions  qui  le  minent  inlenfiblement , 

& q’ui  lui  font  perdre  cette  fplendeur  bril  ante  dont 
il  iouifloit  au  commencement  de  notre  fiecle.  ^ 

La  Hollande  défigne  quelquefois  les  Provtnus- 
Units  : mais  comme  il  ne  convient  pas  dans  cet  Ou- 
vrage de  confondre  une  partie  avec  le  tout,  yoy<i 
Provinces-Unies.  (-£^-  , r ,, 

Hollande  (la  nonvelU)  , Geogr.  on  a donne  ce 
à un  vaile  pays  des  terres  auftrales  , aufud 
S^nie  ic  Sor  e^n-Ieçà  8c  au-delà  du  tropique  du 
capricorne  : z°.àun petit  pays  del  Amérique  fepten- 
trionale , fur  la  cote  d’orient , au  midi  de  la  nouvelle 
Analeterre  ; cette  nouvük  Hollande  a perdu  fon 
nom  elle  appartient  ,à  la  Grande-Bretagne,  qui  a 
étendu  fa  doLnation  le  long  de  cette  cote , Sc  a 
effacé  les  traces  de  pofleflion  que  les  autres  peuples 
V avoient  laiffées  ; 3“.  à une  petite  contrée  au  nord 
L l’Europe, le  long  du  détroit  de(Neigatz , mats  ce 
dernier  nom  n’exifte  plus  que  dans  de  vietlfos  cartes. 

Les  habitans  de  la  cote  de  la  nouvelle  Hollande, 
oui  eft  an  fud  de  l’île  de  Timor , à 1 5 degres  1 6 mi- 
nutes de  latitude  méridionale , mentent  bien  nos  re- 
nards , parce  que  ce  font  peut-être  les  gens  du  mon- 
de les  plus  miférables  , 8c  ceux  de  tous  les  humains 
nui  approchent  le  plus  des  brutes.  Ils  font  grands  , 
droits  & menus  ; ils  ont  les  membres  longs  & deltes, 
la  tête  groffe,  le  front  rond  , les  foiircils  épais  ; 
leurs  paupières  font  toujours  à denii  termees,  ils 
ntennent  celte  habitude  dès  leur  enfance  , pour  ga- 
rantir leurs  yeux  des  moucherons  qui  les  incommo- 
dent beaucoup  ; 8c  comme  ils  ouvrent  rarement  les 
veux  ils  ne  fauroient  voir  de  loin , a moins  qu  ils 
ne  lèvent  la  tête , comme  s’ils  vouloicnt  regarder 

ouelque  chofe  au-deffus  d’eux.  „ , . 

Ils  ont  le  nea  gros , les  levres  groffes  , 8c  la  bou- 
che grande  ; ils  s’arrachent  apparemment  les  deux 
dents  du  devant  de  la  mâchoire  ftipérieure , car  elles 
manquent  à tous , tant  aux  hommes  qu’aux  femmes, 
aux  leunes  8c  aux  vieux  ; ils  n’ont  point  de  barbe  ; 
leur  vifage  eft  long  , d’un  afpea  tres-defagreable , 
fans  un  feul  trait  qui  puiffe  plaire  ; leurs  cheveux  ne 
font  pas  longs  6t  liffes , comme  ceux  de  prefque  tous 
les  iLiens,  mais  ils  font  courts,  noirs  8c  crépus, 
comme  ceux  des  negtes  deGmnee. 

Ss  n’ont  point  d’habits , mais  feulement  un  mor- 
ceau d’écorce  d’arbre  attaché  au  milieu  du  corps 
en  forme  de  ceinture,  avec  une  po.gnee  d herbe 
longues  au  milieu.  Ils  n’ont  point  de  maifons,  ils 
couchent  à l’ait  fans  aucune  couverture  , Sc  nont 
pour  lit  que  I3  terre  ; ils  demeurent  en  troupes  de 
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vingt  ou  trente  hommes , femmes  & enfans , tous 
pêle-mêle.  Leur  unique  nourriture  eft  un  petit  poii- 
fon  qu’ils  prennent  en  faifant  des  refervoirs  de 
pierre  dans  de  petits  bras  de  mer.  Enfin  ils  n’ont  m 
pain  , ni  grains , ni  légumes.  Dampier , qui  y pafla 
en  1700,  fait,  dans  fon  voyagt  aux  unes  aujhaUs  , 
un  détail  de  ce  qu’il  put  voir  dans  les  endroits  de 
ce  pays  où  il  aborda.  J’en  ai  tranfcrii  cet  extrait  ' 
du  tome  III.  de  l'kijl.  natur.  de  l'homme,  par  M.  de 
BufFon.  Les  Hollandois  découvrirent  cette  nonvelU 
Hollande  des  terres  Auftrales  en  1644 , mais  ils  n y 
firent  point  d’établiffemens.  (J>- 

HOLLANDER  , V.  aft.  (Pupeutr.)  il  fe  dit  des 
plumes  à écrire  ; c’eft  les  pafler  fous  la  cendre  chau- 
de , afin  de  les  dégraiffer , les  durcir-&  les  arrondir. 

* HOLLANDILLE , f.  f.  (Commerce.)  toile  qui  le 
tire  de  Hollande  , & qu’on  fabrique  aufti  en  Silefie. 

* HOLLANS  , f.  m.  pl.  (Commerce.)  baptilte  qut 
fe  fabrique  en  Flandres , & qu’on  envoie  en  Efpagne, 

d’où  elle  pafle  aux  Indes. 

HOLLENBOURG  , (G<o^r.)  ville  d Allemagne 
dans  la  baffe  Autriche,  près  de  Crems. 

HOLLl , f.  m.  (Hl^.  nat.  Botan.)  efpece  de  rcline 
qui  découle  d’un  arbre  qui  croit  dans  la  nouvelle 
Efpagne , que  les  Américains  nomment  holquahntl 
o^chilU,  Cet  arbre  a une  écorce  unie  & lifte  ; fon 
bois  eft  tendre  & d’une  couleur  rougeâtre  ; il  porte 
des  fleurs  Uanches  & un  fruit  iemblable  à une  noi- 
fette,  d’un  goût  amer.  Quand  on  fend  Ion  ecorce,  il 
en  fort  un  lue  qui  eft  d’abord  blanc  & laiteux , mais 
qui  devient  avec  le  tems  brun  & noir.  Ce  fuc  ou 
cette  réfine  fortifie  l’eftomac  ôc  appaile  le  cours  de 
ventre  : on  en  prend  avec  le  chocolat, 

HOLLIN , (Gèogr.)  ville  & fortereffe  de  Suede  , 
fur  la  côte  méridionale  de  l’île  d’Aland , avec  un 
port, 

HOLM , (Géogr.)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  en  bue- 
de  , en  Danemarc , St  dans  d’autres  pays  du  nord , 
le  chantier  oit  l’on  travaille  à la  conftruaion  des  na- 
vires. Ainfi  les  noms  des  villes  qui  fe  terminent  par 

Aoém  annoncent  un  port  de  mer. 

HOLOCAUSTE,  f.  m.  {Hifl.  anc.')  facnfice  dans 
lequel  la  viaime  étolt  entièrement  confumee  par  e 
feu  , fans  qvt’ll  en  reliât  rien  , pour  témoigner  à la 
divinité  qu’on  fe  dévouoit  toplement  a elle.  Dans 
les  facrifices  faits  aux  dieux  infernaux , on  n oftroit 
que  des  holocauftes  , on  brùloit  toute  1 hoftie , 6c  on 
la  confumoit  fur  l’autel , n’étant  pas  permis  de  man- 
ger  rien  de  ces  viandes  immolées  pour  les  morts.  Les 
anciens  qui,  félon  Hygin  8c  Héftode , fa.fo.ent  de 
grandes  cérémonies  aux  facrifices , confumoient  les 
yiaimes  entières  dans  le  feu  ; mais  les  paums  n c- 
tant  pas  en  état  ’de  fubvenir  à cette  depenle , Fro- 
méthee , dit-on , obtint  de  Jupiter  qu  i fut  permis  de 
ne  jetter  qu’une  partie  de  la  viftime  dans  le  feu , & 
de  fe  nourrir  de  l’autre.  Pour  donner  lui-meme  1 e- 
xemple  8c  établir  une  coutume  pour  les  lacrihccs , 
il  immola  deux  taureaux  , 8c  jetta  leur  foie  dans  le 
feu  t enfuite  féparant  les  chairs  des  os , il  en  ht  deux 
monceaux,  mais  fi  arllllement  difpoles  Sc  fi  bien 
couverts  des  peaux,  qu’on  les  auroit  pns  pour  devix 
taureaux.  Jupiter  invité  par  Promethee  à choifir 
l’une  des  deux  parts , s’y  trompa  , prit  celle  qui  n e- 
toit  compofée  que  d’os,  8c  depuis  ce  tems-là  la  chair 
des  viaimes  fut  toujours  mile  à part  pour  ceux  qui 
facrifioient , 8c  les  os  brûlés  en  l'honneur  des  dieux. 
Malgré  cette  fiftion , qui  faifoit  p us  d honneur  à la 
pénétration  de  Prométhée  qu’à  celle  de  Jupiter , tl  eft 
certain  qu’il  y a eu  des  tems  & des  lieux  ou  I on  bru. 

loitla  viaime  toute  entière,  8c  que  l’AnJora"/' a pris 
de-là  fon  nom , ox»î , MW . 8c  ,/t  o'ule.  ff.) 

HOLOGRAPHE,  f.  m.  (,Jurlfpmd.)  on  appelle 
dirpofuion  holographe  celle  qui  eft  entièrement  écrite 
8c  fignée  de  la  main  de  celui  qui  l’a  latte  ; cette 
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qualification  s’applique  principalement  aux  tefta- 
mens  qui  font  entièrement  écrits  & fignés  de  la 
main  du  teftateur.  yoyei  Testament  ologra- 
phe. (.^) 

HO,  LOLO,  LOLO , f.  m.  {Vintrie?)  cri  du  valet 
ide  limier , le  matin  quand  il  va  au  bois  ; c’eft  ainfî 
qu’il  excite  fon  chien  à tirer  devant  & fe  rabattre  des 
beres  qui  pafleront  ; il  traîne  beaucoup  la  derniere 
fyilabe. 

* HOLOMETRE , f.  m.  {Gèaméc.')  infiniment  de 
Mathématiques  dont  on  fe  fert  pour  prendre  toutes 
fortes  de  hauteurs , tant  fur  la  terre  qu’au  ciel  : il  efi 
compofé  de  trois  réglés  mobiles  ; leurs  ouvertnres 
& leurs  pofitions  donnent  les  trois  angles  à la  fois. 

* HOLOSTEON , f.  m.  (7f7A/o/.)  poifl'on  du  Nil  ; 
il  efi  long  d’un  pié  ou  environ , d’une  forme  penta- 
gonale , d’une  couleur  blanche  ou  pâle  , & couvert 
d’un  cuir  dur  ; fa  gueule  efi  petite , & fes  mâchoires 
garnies  de  dents  femblables  à celles  des  rats  ; il  a les 
yeux  blancs  : on  fe  fert  dans  les  Arts  de  fa  peau  qui 
fe  garde.  On  prétend  qu’il  defeend  de  la  mer.  Halo- 
Jlton  fignifie  tout  os. 

* HOLOSTEUM , f.  m.  (Botan.')  efpece  de  plan- 
tain à feuilles  longues , étroites , nerveufes , dures , 
velues  , cotonneufes  , blanchâtres  > rampantes  & 
fiyptiques  , à tiges  hautes  d’un  pié  , velues , por- 
tant fleurs  & lemences  pareilles  à celles  du  plan- 
tain , & à racine  longue , groffe , noirâtre  & ligneiife. 
Cet  kolojleum  fe  trouve  en  Languedoc  ; on  lui  attri- 
bi:e  les  qualités  détcrfive , vulnéraire  , afiringente, 
& confolidante.  Sa  dureté  l'a  fait  appeller 

HOLOSTEUS  , f.  m.  {Hiji.  nat.  Lickolog.)  nom 
donné  par  quelques  naturalifies  à la  lubftance  oir 
pierre  que  l’on  appelle  plus  communément  oJUocolU. 
Voyez  ctt  anicU. 

HOLOTHURIE  , f.  f.  holothurlum  , {Jiifi.  nat. 
Zool.)  animal  de  mer.  M.  Linnceiis  le  met  au  rang 
des  zoophytes , qui  font  nuds  & qui  ont  des  mem- 
bres. yoye:^  ZooPHYTE.  Rondelet  fait  mention  de 
deux  efpeces  ^holothurits  dont  il  donne  les  figures. 
La  première  efpece  a une  écorce  dure  , elle  efi  ob- 
longue  ; l’une  des  extrémités  efi  moufle  & terminée 
par  une  écorce  percée  de  plufieurs  trous.  La  l'econde 
efpece  a le  corps  parfemé  d’aiguillons  ; il  efi  termi- 
né à l’un  des  bouts  par  une  forte  de  tête  ronde  per- 
cée d’un  trou  rond  & ridé  qui  s’ouvre  & fe  ferme, 
& qui  efi  la  bouche  de  l’animal  ; l’autre  bout  du  corps 
efi  menu  & allongé  en  forme  de  queue.  Il  y a de 
chaque  côté  un  prolongement  qui  efi  une  jambe , ou 
plutôt  une  nageoire , car  l’animal  s’en  fert  pour  fe 
mouvoir.  L’un  des  prolongemens  efi  plus  étroit  que 
l’autre , découpé  tout-autour  , & terminé  en  pointe. 
Rondelet , hijl.  des  infeSes  & ipophytes.  Linnæus , 
h^.  nat.  (/) 

HOLOVACZ,  ville  de  Pologne  , dans 

le  palatinat  de  Volhinie. 

HOLQUAHUITL  , f.  m.  nat.  Botan  ) arbre 
réfmeux  du  Mexique  , dont  il  y a deux  efpeces  ; fes 
feuilles  fout  très-grandes  ; fon  tronc  efi  uni  & rou- 
geâtre , & rempli  d’une  pulpe  vifqueule  & grafl'e  ; 
il  produit  des  fleurs  blanches.  11  fe  forme  lur  fon 
tronc  des  efpeces  de  petites  poches  rougeâtres  qui 
renferment  un  fruit  blanc  de  la  forme  des  avelines  , 
d’un  goût  très-amer.  La  réfine  qu’il  donne  par  inci- 
fion  efi  d’abord  laiteufe  ; par  degrés  elle  devient 
brune  & enfin  noire.  On  lui  attribue  plufieurs  ver- 
tus , comme  de  provoquer  l’urine,  de  nettoyer  la 
■vefiie,  & de  remédier  à la  ftérilité  des  femmes.  On 
afsure  que  fes  feuilles  féchées  font  un  poifon  mortel 
pour  les  lions,  les  tigres  & les  autres  bêtes  féroces. 
La  réfine  de  cet  arbre  efi  nommée  kolli  par  les 
Mexicains  , 8c  uU  par  les  Efpagnols. 

HOLSTEIN , ( Gécg.  ) Holjktia  , pays  d’Allema- 
gne , avec  titre  de  duché , entre  la  mer  du  Nord  & 
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la  mer  Baltique  ; il  efi  pofTédé  principalement  par 
le  roi  de  Danemarck  , & par  le  duc  d'Holftein.  Il 
n’y  a que  deux  régences , la  régence  royale  à Gluck- 
fiad , 6l  la  régence  ducale  à Gottorp  ; le  Holpin  efi 
partagé  en  quatre  cantons,  Holfiein  propre,  la 
W agrie , le  Siormar , & le  Dithmarfe.  C’efi  Frédé- 
ric III.  qui  l’an  1474  érigea  le  comté  de  Holficin  en 
duché.  On  peut  voir  fur  le  Holjîein,  fur  fes  comtes 
& ducs  , Irahofi,  notlt.  imper,  lib.  ly,  c.  ix.  & Heifs , 
hiji,  de  L'empire,  liv.  yi.-chap.  xiv. 

Le  HoLJlein  a l’honneur  d’avoir  produit  dans  le 
xv]j.  fiecle  entre  autres  favans  , le  célébré  Nicolas 
Mercator,  qui  fut  en  Géométrie  le  précurfeur  de 
Newton;  il  efi:  vrai  cependant  que  Mercator  paffa 
la  vie  en  Angleterre  , où  il  publia  fa  Cofmoeraphie, 

& d autres  ouvrages  très-eftimés.  (D.J.S 

W^^Y-HEAD,  ( Géog.  ) ville  maritime  d’Angle- 
terre , dans  1 fie  d Anglel'ey  , entre  l’Angleterre  ôc 
1 Irlande. 

^ HOLY-ISLAND  , ( Gèog.  ) Lindisfarnia  , petite 
lie  d’Angleterre,  fur  la  côte  de  Northumberland  ; 
lair  n en  efi  pas  fain  , ni  le  terroir  fertile  ; fa  plus 
grande  relTource  efi  la  chaflé  & la  pêche  j mais  le 
havre  efi  alTez  bon,  & défendu  par  un  fort.  Il  y 
avoir  autrefois  dans  cette  île  un  monaftere  avec  une 
églife,  (^ui  avoir  titre  d’évêché,  & qui  fut  enfuite 
transfère  a Darham.  Elle  étoit  aulfi  la  retraite  d’un 
grand  nombre  de  folitaires;  & c’efi  apparemment 
pour  ces  raifons  , qu’on  lui  donne  le  nom  de  Holy- 
Ipnd , qmÇ\s,mi\Q['Ifle^Saince.  Long.  iS.  6G.  lat. 
65.  40.  {D.  J.) 

HÜLrZAPFEL  , ( Géog.  ) ville  & comté  d’Alle- 
magne, dans  la  principauté  de  Nafl'aii-Ziegen. 

HOM  AGUES  1.  m.  (les)  peuple  de  l’Amé- 
rique méridionale,  fur  la  riviere  desAmazones  à l’o- 
rient du  Pérou,  &du  pays  de  los  Pacamores.  La 
province  qu’habite  ce  peuple , paffe  pour  la  plus 
grande  & la  meilleure  de  toutes  celles  qui  font  le 
long  de  la  riviere  des  Amazones  ; fa  longueur  efi  de 
200  lieues.,  & les  habitations  afiez  fréquentes.  M. 
de  Lille  nomme  ce  pays  île  des  Omaguas  , ou  Aguas, 
vers  les  3 10  A^long.  & les  3 d.  lofi  de  latit.  méri- 
dionale. quelques  autres  détails  à GxMaguas. 
(Z?.  J.') 

HOMAINA , ( Géog.  ) petite  ville  & château  dans 
la  haute  Hongrie  , près  de  Cafehau. 

HOMARA,  {^Géog.^  petite  ville  d’Afrique  au 
royaume  de  Fez , dans  la  province  de  Habar , entre 
Arzile  & Alcazarquivir,  à cinq  lieues  de  chacune. 
Long.  ! Z.  lat.  ^6.  ! O.  (Z>.  7.) 

HOMARD,  fub.  mafe.  {^Hifl.  nat.)  gamarus , 
animal  crufiace,  appelle  en  Languedoc  langrout , ou 
écrevijje  eU  mer.  Il  reffembic  à récrcvilTe  d’eau  dou- 
ce par  h forme  du  corps  , mais  il  efi  beaucoup  plus 
grand,  & il  a une  couleur  rouge  obfcure  quelque- 
fois avec  des  taches  bleues,  rouges  & blanches; 
lorfqu’on  le  fait  cuire  il  devient  rouge.  II  a au  mi- 
lieu du  front  une  petite  corne  plate  , larue,  & den- 
telée fur  les  bords,  & deux  antennes  "de  chaque 
côté  au-devant  de  l’œil  ; l’ime  efi  plus  grande  que 
l’autre , plus  mince  que  dans  la  langoufie  ; elle  a des 
articulations  à fon  origine.  Le  homard  a quatre  piés 
de  chaque  côté  du  corps,  un  grand  bras  terminé 
par  une  ferre , & un  petit  bras  velu  terminé  par 
une  pointe  en  forme  de  bec  d’oifeau.  La  partie  lù- 
périeure  des  ferres  efi  mobile  & prelle  contre  l’in- 
férieure qui  efi  immobile  ; elles  ont  toutes  les  deux 
au-dedans  des  tubercules  en  forme  de  dents  ; l'une 
des  deux  ferres  efi  toujours  plus  groFe  que  l’autre , 
comme  dans  les  écrevilTes  ; les  deux  jjremieres  jam- 
bes de  chaque  côté  font  fourchue^  à l’extrémité  ; la 
queue  efi  compofée  de  cinq  tables  , &:  terminée  par 
des  nageoires  ; les  yeux  font  petits. 

Outre  cette  efpece  de  homard,  il  y en  a une  plus 
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petite  appèllée petit  homard,  ôu  petite  écrivi^e  de  mer; 
elle  différé  de  la  grande,  en  ce  qu’elle  a la  tête  &la 
poitrine  plus  rondes  & découpées  à-l’entour;  fes  piés 
ne  font  pas  fourchus  , & elle  eft  de  couleur  rouge  , 
& a des  bandes  tranfverfales  bleues.  Rondelet , hijî. 
despoijfons,  Uv.  Xyill.  f^oye^  CrusTACÉ. 

HOMBOURG , ( Gêo§.  ) en  latin  moderne , Uonx- 
burgum  , ville  d’Allemagne  au  comté  de  Sarbrug  , 
dans  la  Lorraine  allemande  , fur  une  petite  riviete 
qui  fe  jette  dans  la  Blife , à deux  lieues  de  Deux- 
Ponts.  Long.  x6.  C,  lat.^g.  xo.  (/?.  /.) 

HOMERE , f.  m.  (/e«.  ) il  elt  inutile  de  s’arrêter 
à l’ctymologie  de  ce  mot  ; il  fuffit  de  dire  que  les 
Efpagnols  en  l'ont  les  auteurs , & qu’il  fe  fent  par  la 
îranquilité  qu’il  exige , du  flegme  & de  la  gravité 
de  la  nation.  Il  faut  un  jeu  de  cartes  entier,  dont  la 
valeur  eft  la  même  qu’au  quadrille  ; les  matadors 
font  les  mêmes  encore , & ont  les  mêmes  privilèges. 
Jiprès  avoir  compté  vingt  jettons  & neuf  fiches,  qui 
valent  cent  à chacun  des  joueurs , & en  avoir  fixé 
la  valeur , on  tire  les  places  comme  au  quadrille;  on 
«ionne  enfuite  neuf  cartes  trois  à trois  à chaque 
joueur , qui  a dvi  auparavant  marquer  de  trois  jet- 
ions devant  foi , leur  en  ajoutant  encore  deux  au- 
ires  à chaque  fois  que  tous  les  joueurs  paffent  ; on 
ne  peut  point  jouer  avec  dix  cartes  qu’on  n’en  ait 
averti;  & celui  qui  les  adonnées  à lui-même  ou  aux 
autres,  eft  exclus  du  jeu  pour  ce  coup.  La  triom- 
phe eft  celle  que  le  joueur  a nommée  , ce  qu’il  faut 
qu’il  faffe  avant  d’avoir  vù  fa  rentrée.  On  tire  une 
carte  au  hafard  du  jeu  de  celui  qui  ayant  dix  cartes 
joueroit  le  fans-prendre.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  pour  celui  qui  donne  dix  cartes,  doit  s’enten- 
dre auffi  à tous  égards  de  celui  qui  n’en  donneroit 
que  huit  ; on  ne  doit  jouer  le  fans-prendre  que  lorf- 
qu’on  a affez  beau  jeu  pour  faire  cinq  mains , ce  qui 
cffle  nombre  requis  pour  gagner,  à-moins  que  les 
deux  autres  joueurs  n’en  filient  cinq  à eux  deux, 
trois  l’un  & deux  l’autre  ; ce  qui  n’empêcheroit 
point  Xhombre  de  gagner;  on  ne  doit  écarter  qu’au- 
tant  de  cartes  qu’on  en  prend  du  talon;  le  fans- 
prendre  ou  les  matadors  gagnent  le  double.  Quant 
à l’écart,  le  premier  peut  prendre  jufqu’à  huit;  & 
le  fécond,  qui  eft  celui  qui  écarte  après  lui , ne  doit 
point  aller  à fond , c’eft-à-dire , iaiffer  moins  de  cinq 
cartes  à l’autre,  à-moins  qu’il  n’ait  quelque  mata- 
dor. Les  cartes  fe  jouent  du  refte  à l’ordinaire , ex- 
cepté que  quand  on  n’a  point  de  la  couleur  dont  on 
joue  , on  n’eft  point  obligé  de  mettre  de  triomphe  fi 
l’on  veut.  La  bête  fe  fait  toutes  les  fois  que  Vhombre 
fait  moins  de  cinq  mains,  ou  que  n’en  faifact  que 
cinq, l’un  desdeux  autres  joueurs  en  fait  autant.  On  la 
fait  encore  quand  on  joue  avec  plus  de  neuf  cartes , 
ou  moins,  fans  en  avertir  , & quand  on  renonce  ; 
ce  qui  n’arrive  que  lorfqu’on  a laiflé  plier  les  car- 
ies fans  reprendre  la  fienne,  à-moins  que  toutes  les 
cartes  ne  Ibient  jouées.  Qui  fait  la  bête  pour  avoir 
renoncé,  doit  reprendre  fa  carte  fi  elle  peut  nuire 
au  jeu.  Quand  la  première  bête  eft  tirée,  ce  font 
toujours  les  plus  fortes  qu’on  gagne  devant;  on  ne 
remet  de  jettons  devant  foi,  que  quand  les  bêtes 
font  gagnées  par  codille,  autrement  on  n’en  met 
point  ; fi  après  qu’on  aura  paffé  un  coup , Vhombre 
perd , il  fait  la  bête  de  quarante-cinq , parce  qu’il  y 
en  a cinq  devant  chaque  joueur  qui  font  quinze  à 
trois  chacun.  Or  quinze  jettons  devant  chacun  des 
trois  joueurs,  font  quarante-cinq,  ôc  ainfi  des  au- 
tres bêtes , qui  augmentent  à proportion  du  nombre 
de  jettons  que  chaque  joueur  a devant  foi. 

La  vole  eft  quand  on  fait  toutes  les  levées  ; elle 
gagne  toutes  les  ^êtes  qui  font  fur  le  jeu  , & le  dou- 
ble de  ce  qui  y eft  quand  il  n’y  en  a qu’une.  La  vole 
eft  entrepriié , quand  ayant  déjà  cinq  levées  premiè- 
res on.  lâche  ia  fixieme  carte.  Vhombre  ne  peut 
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l’entreprenclre  quand  il  a vù  les  cartes  dè  foa 
écart.  Quand  la  vole  entreprife  n'cft  pas  faite , les 
deux  autres  partagent  entre  eux  tout  ce  qui  eft  au 
jeu,  les  tours  & les  bêtes;  cependant  celui  qui  a 
joue  le  fans-prendre  s’en  tait  payer  comme  de  fes 
matadors  s il  en  a.  Si  en  donnant  les  cartes  il  fiî 
trouve  un  as  noir  retourné  , on  refait;  s’il  y a plu- 
fieurs  cartes  retournées  on  refait  encore  ; celui  qui 
mêle  ne  peut  point  jouer  lorfqu’il  y a une  carte 
tournée  au  talon.  Celui  qui  mêle  & donne  dix  car- 
tes ou  les  prend  pour  lui,  ne  peut  jouer  du  coup  ; 
les  deux  autres  peuvent  jouer , mais  il  faut  aupara- 
vant de  demander  à jouer  en  prenant , ou  de  nom- 
mer en  jouant  fans  prendre  , qu’ils  déclarent  qu’ils 
ont  dix  cartes , fans  quoi  ils  feroient  la  bête  & le 
coup  acheveroit  de  fe  jouer.  Celui  qui  n’en  donne 
ou  prend  que  huit,  ne  peut  jouer  non  plus  ; celui 
qui  les  a reçues  peut  jouer  comme  nous  l’avons  déjà 
dit.  Celui  qui  n’a  que  huit  cartes  doit  en  prendre  du 
talon  une  de  plus  qu’il  n’en  écarte  ; celui  qui  fe 
trouve  avec  plus  ou  moins  de  cartes  après  avoir* 
pris  , fait  la  bête  ; celui  qui  pafferoit  avec  plus  ou 
moins  de  cartes  ne  feroir  pas  la  bête  , pourvu  qu’ea 
écartant  il  prît  ce  qui  lui  manque  , ou  fe  défît  de  ce 
qu’il  auroit  de  trop. 

Celui  qui  en  mêlant  donne  plus  de  dix  cartes  à 
un  joueur , refait.  Si  le  Jeu  eft  faux  , foit  que  ce  foit 
pour  avoir  plus  de  cartes , plufieurs  d’une  même 
couleur  , ou  des  huit  & des  neuf,  le  coup  eft  nui  ft 
l’on  s’en  apperçoît  en  le  jouant , mais  il  eft  bon  û 
Ton  ne  s’en  apperçoit  qu’après. 

Le  coup  eft  joué  lorfqii’ii  ne  refte  plus  de  cartes 
dans  la  main  des  joueurs , ou  que  Vhombre  a fait  affez 
de  mains  pour  gagner , ou  l’un  des  tiers  pour  gagner 
codille.  Si  Vhombre  oublie  à nommer  fa  couleur, 
l’un  des  deux  joueurs  peut  nommer  pour  lui;  & fi 
les  deux  nomment  enfcmble,  on  joue  en  celle  qui 
a été  nommée  par  celui  qui  eft  à la  droite  de  Vhom- 
bre, Vhombre  qui  a oublié  à nommer  fa  couleur , ou 
s’eft  mépris  en  la  nommant , peut  refaire  fon  écart, 
fi  la  rentrée  n’eft  pas  confondue  avec  fon  jeu.  Vhom- 
bre doit  nommer  formellement  la  couleur  dont  il 
joue. 

Quoique  Vhombre  ait  vù  fa  rentrée , fa  couleuï* 
eft  bien  nommée  s’il  prévient  les  deux  autres.  Si 
celui  qui  joue  ou  tans  prendre  ou  en  prenant,  nom- 
me une  couleur  pour  l’autre,  ou  qu’il  en  nomme 
deux , celle  qu’il  a nommée  la  première  eft  la  triom- 
phe fans  pouvoir  en  revenir  ; celui  qui  a paffé  n’eft 
plus  reçu  à jouer  ; celui  qui  a demandé  à jouer  ne 
peut  ni  fe  difpenfer  de  jouer , ni  jouer  fans  prendre, 
à-moins  qu’il  ne  foit  forcé,  auquel  cas  il  le  peut 
par  préférence  à celui  qui  le  force.  Celui  qui  n’é- 
tant pas  dernier  en  carte  , & n’ayant  pas  de  Jeu  à 
jouer  fans  prendre,  nomme  fa  couleur  fans  avoir 
écarté  & fans  avoir  demandé  fi  l’on  joue , eft  obligé 
de  jouer  fans  prendre  : celui  qui  joue  fans  prendre 
à jeu  sûr  en  l’éralant  fur  table , n’ell  point  obligé  de 
nommer  fa  couleur , fi  ce  n’eft  qu’on  l’obligeât  à 
jouer,  & que  les  autres  vouluffent  écarter.  Celui 
qui  tourne  une  carte  du  talon  peiifant  jouer  à un 
autre  jeu,  ne  peut  point  jouer  du  coup,  fans  en, 
empêcher  pour  cela  les  autres , & fait  la  bete. 

De  même  fi  quelqu’un  en  remettant  le  talon  fur 
la  table  ou  autrement  en  tourne  une  carte , on  joue» 
le  coup , mais  il  fait  la  bête.  S’il  refte  des  cartes  du 
talon  , celui  qui  a écarté  le  dernier  les  peut  voir , fie 
les  Rutres  ont  le  même  droit  après  lui  ; mais  celui 
des  deux  autres  qui  les  regarderoit  fi  le  dernier  ne» 
les  avoir  vues,  feroit  la  bête.  Celui  qui  a pris  trop 
de  cartes  du  talon,  peut  remettre  celles  qu’il  a de 
trop  s’il  ne  les  a pas  vues , qu’elles  ne  foient  pas 
confondues  avec  fon  jeu , & il  ne  fait  pas  la  bête  ; 
fie  s’il  les  a vîtes  ou  qu’elles  foient  confondues  avec 

foi» 
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Ton  jeu  , îl  fait  la  bête , & on  lui  tire  an  bafard  celles 
qu’il  a de  trop  dans  fon  jeu.  S'il  n’en  prenoit  pas 
affez,  il  peut  reprendre  dans  le  talon  ce  qui  lui  man- 
que, s’il  eft  encore  fur  la  table  , linon  auhal’ard  dans 
les  écarts,  il  ne  fait  pas  la  bête,  fi  l’on  n’a  pas 
commencé  de  jouer.  Celui  qui  n’a  pas  de  la  couleur 
dont  on  joue  n’eft  pas  obligé  de  couper,  6c  celui 
qui  a de  la  couleur  n’eft  pas  obligé  de  forcer , quoi- 
qu’il le  puilTe.  L’on  ne  doit  point  jouer  avant  fon 
rang,  mais  on  ne  fait  pas  la  bête  pour  cela  ; celui 
toutefois  qui  n’étant  pas  à jouer  jetteroit  une  carte 
qui  pourroit  nuire  à l'komére,  feroit  la  bête. 

IShombrc  qui  a vû  une  carte  qu’un  des  joueurs  a 
tiré  de  Ion  jeu,  n’eftpas  en  droit  de  la  demander,  à- 
moins  qu’étant  vue , elle  puifl'e  préjudicier  à fon  jeu  ; 
auquel  cas,  celui  qui  a montré  fa  carte  cil  obligé 
de  la  jouer , s’il  le  peut  fans  renoncer , fmon  il  ne  la 
jouera  pas,  mais  il  fera  la  bête.  Il  ell  libre  de  tour- 
ner les  levées  faites  par  les  autres  pour  voir  ce  qui 
ell  palTé  ; l’on  ne  doit  cependant  pas  tourner  les  le- 
vées faites , ni  compter  tout  haut  ce  qui  ell  palTé , 
que  lorfqu’on  eft  à jouer  , devant  iailTer  compter 
Ion  jeu  à chacun  Celui  qui  au  lieu  de  tourner  les 
levées  qui  font  devant  un  joueur , tourne  & voit 
fon  jeu,  fait  la  bête  de ‘moitié  avec  celui  à qui  font 
les  cartes  retournées  ; de  même  celui  qui  au  lieu  de 
prendre  le  talon,  prendroit  le  jeu  d’un  des  tiers. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faudroit  faire  remettre  le 
jeu  comme  il  étoit  ; & s’il  étoit  confondu  de  maniéré 
à ne  pouvoir  être  remis , il  dépendroit  de  Vhorpbrc 
de  refaire.  Celui  qui  renonce  fait  la  bête  autant  de 
fois  qu’il  renonce , fi  l’on  l’en  fait  appercevoir  à cha- 
que differente  fois  qu’il  a renoncé  ; mais  fi  les  cartes 
font  pliées  il  ne  fait  qu’une  bête  quand  il  auroit  re- 
noncé plufteurs  fois  ; il  faut  pour  que  la  renonce 
l'oit  faite  que  la  levée  l'oit  pliée.  Celui  qui  ayant 
demandé  en  quoi  eft  la  triomphe,  couperoit  de  la 
couleur  qu’on  lui  auroit  dit,  quoi  qu’etfeftlvement 
ce  ne  foit  pas  la  triomphe , ne  feroit  pas  la  bête , mais 
il  ne  pourroit  pas  reprendre  fa  carte.  Celui  qui  fans 
avoir  demandé  la  triomphe  couperoit  d’une  couleur 
qui  ne  la  feroit  pas , feroit  la  bête.  Il  n’eft  pas  permis 
à Vhombre  de  la  demander  remife , ni  de  s’en  aller 
quand  fa  couleur  n’eft  pas  favorable  ; il  ne  lui  eft 
pas  libre  non  plus  de  donner  codille  à qui  bon  lui 
femble , étant  obligé  de  le  payer  à celui  qui  le  ga- 
gne de  droit. 

Vhombrt  ne  peut  en  aucune  maniéré  demander 
gano  ; celui  des  deux  tiers  qui  eft  sûr  de  fes  quatre 
mains , ne  doit  pas  demander  gano  ni  faire  appuyer; 
celui  qui  a demandé  gano  ayant  fa  quatrième  main 
sûre , & a gagné  codille  par  ce  moyen , eft  en  droit 
de  tirer  le  codille  , mais  cela  ne  fe  fait  point  parmi 
les  beaux  joueurs.  Plufteurs  bêtes  faites  fur  un  même 
coup  vont  enfemble , à-moins  qu’on  ne  foit  conve- 
nu autrement  ; celui  qui  en  fait  deux  à-la-fois , peut 
les  faire  aller  enfemble;  mais  celui  qui  en  fait  une 
fur  une  autre , ne  le  peut  que  du  confentement  des 
autres  tiers.  Quand  les  joueurs  marquent  diverfe- 
ment , on  paye  fuivant  celui  qui  marque  le  plus , & 
on  fait  la  bête  de  même.  Quand  on  a gagné  codille 
on  met  trois  jetions  au  jeu,  quoiqu’il  y ait  encore 
des  bêtes  à tirer.  Les  trois  matadors  ne  peuvent 
être  forcés  par  une  triomphe  inférieure  ; le  matador 
fupérieur  force  l’inférieur  lorfqu’il  eft  jetté  par  le 
premier  qui  joue  ; le  fupérieur  ne  force  pas  l’infé- 
rieur s’il  eft  joué  fur  une  triomphe  inférieure  jouée 
la  première  ; les  matadors  ne  fe  payent  que  dans  la 
main  de  Vkombre.  Si  celui  qui  joue  fans  prendre  avec 
des  matadors  demande  l’un  fans  l’autre  , il  ne  lui  eft 
du  que  ce  qu’il  a demandé.  Celui  qui  au  lieu  de  de- 
mander les  ^matadors  qu’il  a,  demanderoit  le  fans- 
prendre  qu’il  n’auroit  pas , ou  le  fans-prendre  au 
Leu  de  matadors,  ne  pourroit  exiger  ai  l’un  ni  l’au- 
Tome  t'ait 
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tre , ce  jeu  demandant  une  explication  formelle  ; Je 
jeu , la  confolation  & la  bête  peuvent  fe  deman- 
der plufteurs  coups  après.  On  ne  peut  pas  revenir 
des  méprifes  en  comptant  les  bêtes,  paffé  le  coup 
où  elles  ont  été  tirées;  celui  qui  gagne  par  codille 
ne  manque  point  au  tour , non  plus  que  celui  qui 
fait  la  vole.  Quand  la  vole  eft  entreprife,  ceux 
qui  la  défendent  peuvent  fe  communiquer  leur  jeu, 
^ convenir  de  ce  qu’ils  garderont  pour  l’empêcher. 
Celui  qui  ayant  joué  fans  prendre  s’étoit  engagé  à 
faire  la  vole  6c  ne  la  fait  pas , paye  à chacun  le 
droit  de  la  vole  , 6c  il  n’ell  payé  ni  du  fans-prenllre 
ni  des  matadors  , pas  même  de  la  confolation  ni  du 
jeu.  Il  ne  gagne  rien,  mais  il  ne  fait  pas  la  bête  , à- 
moins  qu’il  ne  perde  le  jeu  ; auquel  c^s , il  doit  payer 
à chacun  , outre  la  vole  manquée,  ce  qui  lui  re* 
vient  pour  le  fans-prendre , les  matadors , & le  jeu 
oC  fait  la  bête  à l’ordinaire. 

Lorfqu’on  admet  les  hazards  au  jeu  de  l'kombrt  ■ 
on  ne  les  paye  à celui  qui  fait  jouer  qu’autant  qu’îî 
gagne , de  même  qu’il  les  paye  aux  deux  tiers  lorf- 
qu’il  perd. 

Vhombre  fe  joue  aufti  à deux  ; il  n’eft  pas  amu- 
fant.  11  fe  joue  comme  à trois,  à peu  de  différence 
près  : U faut  oter  une  couleur  rouge , de  forte  que  le 
jeu  n’eft  que  de  trente  cartes  ; on  n’en  donne  que 
huit  à chacun  trois  , trois , & deux , en  forte  qu’il 
en  refte  quatorze  au  talon,  dont  chacun  prend  ce 
qvii  lui  convient.  Pour  gagner  il  faut  faire  cinq  le- 
vées ; la  partie  eft  remife  ft  chacun  en  fait  quatre  ; 
ft  celui  qui  défend  en  fait  cinq  il  gagne  codille.  Re- 
marquez qu’on  ne  peut  nommer  la  couleur  que  l’on 
a ôtée  ; car  s’il  étoit  permis  de  la  nommer,  avec  fpa- 
dille  feul , on  feroit  quelquefois  la  vole  avec  plu- 
fteurs cartes  de  la  même  couleur  , & à foi  à jouer. 

HOMÉLIE,  f.  f.  (Théolog.')  ftgnifioit  originaire- 
ment conférence  ou  ajfembUt  ; mais  il  s’eft  dit  enfuite 
des  exhortations  6c  des  fermons  qu’on  faifoit  au 
peuple.  Prédication. 

Le  nom  grec  d’/ïom«/«,  dit  M.  Fleury , ftgniftc  un 
difeours  familier , comme  le  mot  latin  fermo  ; &l’on 
nommoit  ainft  les  difeours  qui  fe  faifoient  dans  l’E- 
glife,  pour  montrer  que  ce  n’étoit  pas  des  haran- 
gues & des  difeours  d’apparat,  comme  ceux  des 
orateurs  profanes,  mais  des  entretiens  comme  d’un 
maître  à fes  difciples,  ou  d’un  pere  à fes  enfans. 

Toutes  les  homélies  des  peres  grecs  & latins  font 
faites  par  des  évêques.  Nous  n’en  avons  aucune  de 
TertuUien,  de  Clément  Alexandrin , 6c  autres  fa- 
vans  hommes , parce  qu’aux  premiers  ftecles  il  n’y* 
avoit  que  les  évêques  qui  euffent  la  permiftîon  de 
prêcher , 6c  elle  ne  fut  ordinairement  accordée  aux 
prêtres  que  vers  le  cinquième  ftecle. 

S.  Jean  Chryfoftome  fut  le  premier  prêtre  qui 
prêcha  : Origene  6c  S.  Auguftin  ont  auflî  prêché 
comme  prêtres,  mais  c’étoit  par  un  privilège  parti- 
culier. 

^ Photius  diftingue  Vhomélie  du  fermon , en  ce  que 
Vhomélie  fe  falloir  familièrement  dans  les  églifes  par 
les  prélats  qui  interrogeoient  le  peuple,  6c  qui  en 
étoient  interrogés,  comme  dans  une  conféreace; 
au  lieu  que  les  fermons  fe  faifoient  en  chaire  à la 
maniéré  des  orateurs,  t'oyez  Oraison,  Haran- 
gue, &c. 

II  nous  eft  relié  plufteurs  belles  homélies  des  peres, 
particulièrement  de  S.  Chryfoftome  & de  S.  Gré- 
goire, Æ’c.  Diclionn,  de  Trévoux,  (G) 

HOMEL,  (Géog.')  petite  ville  de  Lithuanie,  fur 
la  riviere  deSofz,  dans  le  palatinat  deMeizlau. 

HOMÉOMÉRIE,  f.  f.  ( Méthaphyjiq.  ) Des  deux 
mots  grecs  , femblable , & , partie.  Ce 

terme  exprime  l’opinion  d’Anaxagore  , qui  préten- 
doit  que  chaque  tout  dans  la  nature  eft  compofé  de 
parties  qui,  avant  leur  union,  étoient  déjà  de  même 
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nature  que  le  tout.  Voici  comment  Lucrèce  l’ex- 
prime : 

Kunc  Anaxa^ora  fiÜtmur  homæomeriam 
Qiiarn  Gr<zci  memorant , nec  nojîrâ  dieen  Ungud 
Concedit  nobis  patrii  fermonis  egtjîas  : 

Sid  tamen  ipjdm  rem  facile  efi  exprimert  verbis, 
Principium  rerum , quam  dkii  homæomeriam, 
Ofd  videlicet  ex  pauxillis  atqut  minutis 
Ojjibus  i fie  ex  de  pauxillis  atque  minutis 
yifeeribus  t vifeus  gigni  ^ fangutmque  creari 
Sanguinis  inter fe  multis  coeuntibus  guitis  , 

Ex  aurique  putat  micis  confijltrt  poffe 
Aurum  ^ & de  terris  terram  concrefeere  , parvis 
Jgnibus  ex  igntm , humorem  ex  humoribus  effe, 
Cceiera  confimili  fingit  ratione  putatque, 

Lucret.  de  rerum  nat.  lib,  IV.  v.  30. 

Suivant  cette  hypothefe  ; un  os  eft  donc  un  corn- 
pofé  de  petits  os  ; les  entrailles  des  animaux  l'ont  un 
compofé  de  petites  entrailles  ; le  fang  n’eft  que  le 
concours  de  petites  goutteletes  de  fang  ; une  mafie 
d’or  eft  un  amas  de  parcelles  d’or  ; la  terre  un  amas 
de  petites  terres  ; le  feu  un  aflemblage  de  parcelles 
de  feu.  Il  en  eft  de  même  , félon  lui , de  tous  les 
corps  que  nous  voyons. 

Ce  qui  a pu  engager  Anaxagore  dans  ce  fenti- 
ment , c’eft  qu’il  remarquoit  qu’une  goutte  d’eau , ft 
divifée  & fi  évaporée  qu’elle  pût  être , éioit  tou- 
jours de  l’eau,  & qu’un  grain  d’or,  partagé  en  dix 
mille  petites  portions,  étoit  dans  les  dix  mille  par- 
celles ce  qu’il  étoit  en  Ion  entier.  Anaxagore  en- 
trevoyoit  la  vérité  à cet  égard  ; & s’il  avoir  borné 
fon  principe  aux  natures  fimples  que  l’expérience 
nous  montre  indeftrudhbles , il  auroit  eu  raifon  de 
n’admettre  en  ces  natures  que  de  nouveaux  affem- 
blages,  ou  des defunions paffageres,&  non  de  nou- 
velles générations.  Mais  il  s’éloigne  de  la  vérité  en 
des  points  bien  importans. 

Sa  première  méprife  eft  d’étendre  fon  principe 
aux  corps  mélangés.  Il  n’en  eft  pas  du  fang  comme 
de  l’eau.  Celle-ci  eft  fimple , au  lieu  que  le  fang  eft 
un  compofé  de  différentes  parcelles  d’eau , d’huile 
& de  terre  qui  étoient  dans  la  nourriture.  Une  le- 
conde  mépriie  eft  d étendre  le  meme  principe  aux 
corps  organiiés , comme  li  une  multitude  de  petites 
entrailles  pouvoient  en  quelque  lorte  aider  l’orga- 
nifation  des  entrailles  d’un  bœuf  ou  d’un  chameau  , 
& de  l’un  plutôt  que  de  l’autre.  Mais  ce  que  j’appel- 
lerai une  impiété  plutôt  qu’une  méprife  , eft  de  pen- 
fer  que  Dieu , pour  créer  le  monde , n’eût  fait  que 
rapprocher  & unir  des  matières  déjà  faites , enforte 
qu’elles  ne  lui  doivent  ni  leur  être,  ni  leur  excel- 
lence ; & que  ce  qu’il  y a de  plus  ertim-able  dans 
l’univers,  je  veux  dire,  cette  diverfité  de  natures 
acluellement  inaltérables  , a précédé  la  fabrique  du 
monde,  au  lieu  d’en  être  l’effet.  Mais  l’impiété  de 
cette  philofophie  trouve  fa  réfutation  dans  le  ridi- 
cule même  qu’elle  porte  avec  elle. 

Vous  demandez  à Anaxagore  quelle  eft  l’origine 
d’un  brin  d’herbe  : il  vous  répond  en  philofophe, 
qu’il  faut  remonter  à Vhoméomérie^  félon  laquelle 
Dieu  n’a  fait  que  rapprocher  de  petites  herbes  élé- 
mentaires qui  étoient  comme  lui  de  toute  éternité. 
Teutes  chofes y dit-il , étaient  tnftmble  pêU-mélt  ( c’eft 
ce  qu’on  peut  appeller  panfpermie  y ou  mélange  de 
toutes  les  femences  ) ; Sr  refprit  venant  enfuite  , en  a 
compofé  U monde,  ( Diogen.  Laert,  lib,  II.  n° , G,  ) 
Si  quelqu’un  me  demandoit  de  quelle  laine  & de 
quelle  main  eft  le  drap  que  je  porte  ; au  lieu  de  dire, 
c'ejl  une  laine  de  Ségovie,  fabriquée  par  Pagnon  , ou 
par  Van- Robes  ; feroit-ce  répondre  jufte  que  de  dire: 

U drap  était , & un  tailleur  en  a pris  des  morceaux  qu'il 
a coufus  pour  me  faire  un  habit  > Mais  il  y a ici  quel- 
que chofe  de  plus  ridicule  encore.  Noire  philofophe 
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ralfonne  fur  l’origine  des  corps  mixtes  & des  corps 
organifés, comme  celui  qui  voyant  quelque  rapport 
entre  la  ligure  d’un  chat  & d’un  tigre  , diroit  qu’un 
tigre  eft  compolc  de  plufieurs  petits  chats,  réunis 
pour  en  former  un  très-gros  ; ou  comme  celui  qui 
voulant  nous  apprendre  l’origine  des  montres,  nous 
diroit  qu’un  ouvrier  ayant  trouvé  quantité  de  mon- 
tres fi  petites  qu’on  ne  les  voyoit  pas , les  avoit 
amaffées  dans  une  boéte , & en  avoit  fait  une  mon- 
tre qu’on  pût  voir.  HijL  du  ciel  y lom.  II.  p.  n^. 

HOMER  ou  CHOMER,  1.  m.  {^ifi.  anc.~)  mefure 
creule  des  Hébreux,  qui  contenoit  dix  baths,  ou 
deux  cens  quatre-vingt-dix-huit  pintes , chopine  & 
demi-fepticr,  un  poiflbn  & un  peu  plus.  Voyc^ 
Bath.  Diclion.  de  la  Bible, 

HOMÈRISTES  , fub.  pl.  les  Grecs  donnoient  ce 
nom  à des  chanteurs,  qui  faifoient  métier  de  chan- 
ter dans  les  maifons , dans  les  rues  & dans  les  places 
publiques  , les  vers  d’Homere.  Voyer  Chanteur. 

. 

HOMÉRITES  (les)  , Géogr.  anc,  ancien  peuple 
de  l’Arabie  heureufe,  qui  faifoit  partie  des  Sabéens, 
avec  lefquels  bien  des  auteurs  les  ont  confomlus. 
Le  pays  des  Homérites  répond  à peu-près  à ce  que 
nous  appelions  le  pays  d'Aden.  (Z>.  /.  ) 

HOMICIDE,  1.  m.  i^Jurifprud.')  fignifîe  en  gé- 
néral une  attion  qui  caufe  la  mort  d’autrui. 

On  entend  aufti  par  le  terme  Ghomicidty  celui  qui 
commet  cette  aélion,  ôc  le  crime  que  renferme  cette 
aélion. 

II  y a cependant  certaines  aûions  qui  caufent  la 
mort  d’autrui , que  l’on  ne  qualifie  pas  Ghomicides  , 
& que  l’on  ne  confidere  pas  comme  un  crime  ; ainft 
les  gens  de  guerre,  qui  tuent  des  ennemis  dans  le 
combat,  ne  lont  pas  qualifies  ^homicides  ; & lorfque 
l’on  executeun  condamné  à mort,  cela  ne  s’appelle 
pas  un  homicide , mais  une  exécution  à mort , & celui 
qui  donne  ainli  la  mort , ne  commet  point  de  crime, 
parce  qu’il  le  fait  en  vertu  d’une  autorité  légitime. 

Suivant  les  lois  divines  & humaines,  Vhomicidc 
volontaire  eft  un  crime  qui  mérite  la  mort. 

On  voit  dans  le  chap.  iv.  de  la  Gtntfe , que  Caïii 
ayant  commis  le  premier  homicide  en  la  perlonne  de 
fon  ffere  , fa  condamnation  fut  prononcée  par  la 
voix  du  Seigneur , qui  lui  dit  que  le  fang  de  fon 
frere  crioit  contre  lui , qu’il  feroit  maudit  lur  la  ter- 
re ; que  quand  il  la  laboureroit,  elle  ne  lui  porte- 
roit  point  de  fruit  ; qu’il  léroit  vagabond  & fugitif. 
Caïn  lui-même  dit  que  fon  iniquité  étoit  trop  gran- 
de pour  qu’elle  pût  lui  être  pardonnée  ; qu’il  le  ca- 
cheroit  de  devant  la  face  du  Seigneur,  & leroit  er- 
rant fur  la  terre  ; &que  quiconque  le  trouveroit , le 
tueroit.  Il  reconnoilîbit  donc  qu’il  avoit  mérité  la 
mort. 

Cependant  le  Seigneur  voulant  donner  aux  hom- 
mes un  exemple  de  miféricorde,  & peut-être  aufti 
leur  apprendre  qu’il  n’appartient  pas  à chacun  de 
s’ingérer  de  donner  la  mort  meme  envers  celui  qui 
la  mérite,  dit  à Caïn  que  ce  qu’il  craignoit  n’arrive- 
roit  pas  ; que  quiconque  le  tueroit , feroit  puni  fept 
fois  ; &il  mit  un  figne  en  Caïn,  afin  que  quiconque 
le  trouveroit , ne  le  tuât  point.  Caïn  fe  retira  donc 
de  la  préfence  du  Seigneur,  & habita,  comme  fu- 
gitif, vers  l’orient  d’Eden. 

Il  eft  parlé  dans  le  même  chapitre  deLamech , qui 
ayant  tué  un  jeune  homme,  dit  à ce  fujet  à fes  fem- 
mes, que  le  crime  de  Caïn  feroit  vengé  fept  fois, 
mais  que  le  fien  feroit  puni  foixante-dix-fept  fois. 
S.  Chryfoftome  dit  que  c’eft  parce  qu’il  n’avoit  pas 
profité  de  l’exemple  de  Caïn, 

Dans  le  chapitre  jx.  où  Dieu  donne  diverfes  inf- 
truéHons  à Noé,  il  lui  dit  que  celui  qui  aura  répandu 
le  fang  de  l’homme  , fon  fang  fera  aufti  répandu  \ 
car  Dieu , eft-il  dit , a fait  l’homme  4 image. 
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Le  quatrième  article  du  Décalogue  défend  de  tuer 
indilHnftement. 

Les  lois  civiles  que  contient  VRxoàt,ckap.  xxj, 
portent  entre  autres  choies , que  qui  frappera  un 
homme,  le  voulant  tuer,  il  mourra  de  mort;  que 
s’il  ne  Ta  point  tué  de  guet-à-pens , mais  que  Dieu 
Tait  livré  entre  fes  mains , Dieu  dit  à Moyfe  qu’il 
ordonnera  un  lieu  où  le  meurtrier  fe  retirera  ; que 
il  par  des  embûches  quelqu’un  tue  fon  prochain , 
Moyfe  l’arrachera  de  l’autel , afin  qu’il  meure  ; que 
fl  un  homme  en  frappe  un  autre  avec  une  pierre  ou 
avec  le  poing , & que  le  battu  ne  foit  pas  mort , mais 
qu’il  ait  été  obligé  de  garder  le  lit,  s’il  fe  leve  en- 
fuite,  & marche  dehors  avec  Ibn  bâton,  celui  qui 
l’a  frappé  fera  réputé  innocent,  à la  charge  néan- 
moins de  payer  au  battu  fes  vacations  pour  le  lems 
qu’il  a perdu , le  falaire  des  médecins  ; que  celui 
qui  aura  frappé  fon  lcrviteur  ou  fa  fervante,  & qu’ils 
ioient  morts  entre  fes  mains , U fera  puni  ; que^ fi  le 
ferviteur  ou  la  fervante  battus  furvivem  de  quel- 
ques jours,  il  ne  fera  poiat  puni;  que  fi  dans  une 
rixe  quelqu’un  frappe  une  femme  enceinte,  & la 
fait  avorter  fans  qu’elle  en  meure,  le  coupable  fera 
tenu  de  payer  telle  amende  que  le  mari  demandera 
& que  les  arbitres  régleront;  mais  que  fi  la  mort 
s’enfuit,  il  rendra  vie  pour  vie,  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent,  ;main  pour  main,  pié  pour  pié,  brû- 
lure pour  brûlure,  plaie  pour  plaie,  meuririffure 
pour  meurtrilTure. 

Ces  mêmes  lois  vouloient  que  le  maître  d’un 
bœuf  fût  refponfable  de  fon  délit  ; que  h l’animal 
avoir ^caiifé  la  mort,  il  fût  lapidé,  &que  le  maître 
lui-même  qui  auroit  déjà  été  averti , n’aiiroit  pas 
renfermé  l’animal , mourroit  pareillement  ; mais  que 
fl  la  peine  lui  en  étoit  impolée,  il  donneroit  puur 
racheter  fa  vie  tout  ce  qu’on  lui  demanderoit  : mais 
il  ne  paroît  pas  que  l’on  eût  la  même  faculté  de  ra- 
cheter la  peine  de  Vliomicidt  que  l’on  avoir  commis 
perfonnellement. 

Le  livre  des  Nombres,  chap,  contient  aulîi 
phifieurs  réglemens  pour  la  peine  de  {'homideU;  fa- 
voir , que  les  Ifraelites  défigneroient  irois  villes  dans 
la  terre  de  Chanaan  , & trois  au-delà  du  Jourdain , 
pour  fervir  de  retraite  à tous  ceux  qui  auroient  com- 
mis involontairement  quelque  Ao/tz/ck^c  y que  quand 
le  meurtrier  feroit  réfugié  dans  une  de  ces  villes , le 
plus  proche  parent  de  V komicidé  ne  pourroit  le  tuer 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  été  jugé  en  préfence  du  peuple  ; 
que  celui  qui  auroit  tué  avec  le  fer  feroit  coupable 
Ahotniddty  & mourroit  ; que  celui  qui  auroit  frap- 
pé d’un  coup  de  pierre  ou  de  bâton,  dont  la  mort 
fe  feroit  enfuivie,  feroit  puni  de  même  ; que  le  plus 
proche  parent  du  défunt  tueroit  V homiddt  aufli-tôt 
qu  il  pourroit  le  failir;  que  li  de  deffein  prémédité 
quelqu’un  faifoit  tomber  quelque  choie  fur  un  autre 
qui  lui  caufât  la  mort,  il  leroit  coupable  à'homidde, 

& que  le  parent  du  défunt  egorgeroit  le  meurtrier 
aulïi-tot  qu  il  le  trouveroit  ; que  fi , par  un  cas  for- 
tuit & fans  aucune  haine,  quelqu’un  caufoit  la 
mort  à un  autre,  & que  cela  fût  reconnu  en  pré- 
fence du  peuple , & après  que  la  quertion  auroit  été 
agitee  entre  le  meurtrier  & les  proches  du  défunt , 
que  le  meurtrier  feroit  délivré  comme  innocent  de 
la  mort  de  celui  qui  vouloit  venger  la  mort,  & fc- 
roit  ramené  en  vertu  du  jugement  dans  la  ville  où 
U setoit  réfugié,  & y demeureroit  jufqu’à  la  mort 
QU  grand-prêtre.  Si  le  meurtrier  étoit  trouvé  hors 
des  Villes  de  refuge , celui  qui  étoit  chargé  de  ven- 
pr  la  mort  de  Vhomiddè^  pouvoit  fans  crime  tuer 
le  meu«rier , parce  que  celui-ci  devoir  refter  dans 
la  ville  jufqu’à  la  mort  du  grand-prêtre  ; mais,  après 

mort  de  celui-ci , ïhumkidt  pouvoit  retourner 
perpéVuùr  réglement  devoir  être  obfervé  à 
^ ^ prouver  l'homicide  par  té- 
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moins  ; mais  on  ne  pouvoit  pas  condamner  fur  la 
depofmon  dun  feultemom.  Enfin,  celui  qui  étoit 
coupable  à.  homicide  ^ ne  pouvoir  racheter  la  peine 
de  mort  en  argent,  ni  ceux  qui  étoient  dans  des 
villes  de  refuge  racheter  la  peine  de  leur  exil. 

Jefus-Chriil,  dans  S.  Matthieu,  chap,  v,  dit  que 
celui  qui  tuera,  fera  coupable  de  mort,  nm  ericju^ 
dicio  J S.  han.chap.  ,8.  lorfque  P.late  dit 

aux  Juifs  de  juger  Jefus-Chrift  félon  leur  loi , ils  lui 
repondirent  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  tuei* 
personne:  ainfi  Ion  obfervoit  dès -lors  qu’il  n’y 
avoir  que  les  juges  qui  puffent  condamner  un  hom- 
me à mort. 

toutes  les  lois  que  l’Écri- 
dâ  isÎTn^  ■'«■'S  offre  fur  cette  matière  , il  eû  dit 

treront  point  dans  le  royaume  de  Dieu. 

Chez  les  Athéniens,  le  meurtre  involontaire  ne- 
toit  puni  que  d-un  an  d’exil  ; le  meurtre  de  sue"à- 
^ns  etoit  puni  du  dernier  fupplice.  Mais  ce^qui  eft 
de  fmgulicr , eft  qu  on  laiffoit  au  coupable  la  liberté 

I '“Se  prononçât  fa  fen- 

tence , & f,  le  coupable  prenoit  la  fuite  , on  fe  con- 
tentoit  de  confilquer  fes  biens , & de  mettre  fa  téta 
a prix.  Il  y avoir  à Athènes  trois  tribunaux  diffé- 
rens  ou  les  homicides  étoient  jugés  ; favoir  , l’aréo- 
page pour  les  aflaffinats  prémédités,  le  palladium 
pour  les  homicides  arrivés  par  cas  fortuits  & le  deU 
P^unt  pour  les  homicides  volontaires,  mais  que 
1 on  loutenoit  légitimés.  ^ 

La  première  loi  qui  fut  faite  fur  cette  matiero 
Chez  les  Romains,  eft  de  Numa  Pompilius;  elle  fut 

inferee  dans  le  code  papyrien.  Suivant  cette  loi.' 
quiconque  a voit  tué  un  homme  de  guet  à-pens?  ito/ti'), 
etoit  puni  de  mort  comme  un  homicide  ; mais  s’il  ne 
1 avoit  tue  que  pat  hafard  & par  imprudence , il  en 
etoit  quitte  pour  immoler  un  bélier  par  forme  d’ex- 
piation.  La  premere  partie  de  cette  loi  de  Niim» 
contre  les  affaffinals  volontaires,  fut  tranfportée 
dans  les  douze  tables,  après  avoir  été  adoptée  par 
les  decemvirs.  ^ 

Tulliis  Hoftihus  fit  aufli  une  loi  pour  la  punition 
des  homicides.  Ce  fut  à l’occafion  du  meurtre  com- 
mis par  un  desHoraces  ; il  ordonna  que  les  affaires 
qui  concerneroient  les  meurtres , feroient  jugées  par 
les  decemvirs  ; que  fi  celui  qui  étoit  condamné , ap. 
pelloit  de  leur  lentence  au  tribunal  du  peuple  cet 
appel  auroit  beu  comme  étant  légitime  ; mais’qua 
il  par  1 événement  la  fentencc  étoit  confirmée,  le 
^ ^ arbre,  après  avoir  été 

inflige  ou  dans  la  ville  ou  hors  des  murs.  La  procé- 
dure  que  l’on  tenoit  en  cas  d’appel,  eft  très-bien  dé- 
taillée par  M.  Terraffon  en  fon  hijloire  de  lajurifpra. 
dence  Romaine  fur  la  feizieme  loi  du  code  papyrien  . 
qui  fut  formée  de  cette  loi  de  Tullus  Hoftilius. 

La  loi  que  SeraproniusGracchus  fit  dans  la  fuite 
ious  le  nom  de  loi  Sempronia,  de  homicidiis,  nechan- 
gea  rien  à celles  de  Numa  & de  Tullus  Hoftilius. 

Mais  Lucius  Cornélius  Sylla,  étant  diftateur,  l’an 
de  Rome  673  , fit  une  loi  connue  fous  le  nom  de 
loi  Lornelm  deficants.  Quelque  tems  apres  la  loi 
des  douze  tables,  les  meurtriers  furent  appelles /?- 
cariiy  dw  mot  fica  qui  fignifioit  une  petite  épée  re- 
courbée que  l’on  cachoit  fous  fa  robe.  Cette  efpece 
de  poignard  étoit  défendue,  & l’on  dénonçoit  aux 
triumvirs  ceux  que  l’on  en  trouvoit  faiûs , à moins 
que  cet  infirument  ne  fût  néceîTaire  au  métier  de 
celui  qui  le  portoit , par  exemple  fi  c’etoit  un  cui- 
finier  qui  eût  fur  lui  un  couteau. 

^ Suivant  cette  loi  Cornelia. , fi  le  meurtrier  étoit 
eleve  en  dignité,  on  l’exiloit  feulement;  fi  c’étoit 
une  perfonne  de  moyen  état,  on  la  condamnoit  à 
perdre  la  tête  ; enfin , fi  c’étoit  un  efclave , on  le 
crucifioit,  ou  bien  on  l’expofoit  aux  bêtes  fauvageSi, 
liij 
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Dans  la  fuite,  il  parut  injufte  que  le  commun  du 
peuple  fiit  puni  plusrigoureul'ement  que  les  perfon- 
res  élevées  en  dignité  ; c'ell  pourquoi  il  tut  réiblu 
que  la  peine  de  mort  feroit  générale  pour  toutes  les 
perfonnes  qui  fe  rendroient  coupables  de  meurtre  ; 
éc  quoique  Cornélius  Sylia  n’ait  point  été  1 auteur 
de  tous  les  cHangemens  que  fa  loi  éprouva , nean- 
moins toutes  les  nouvelles  dilpofttions  que  Ion  y 
ajoiita  en  divers  tems , furent  confondues  avec  la  loi 
Corndia  , de Jicariis. 

On  tenoit  pour  fujets  aux  rigueurs  de  la  loi  Cor- 
ndiay  de  ficariis , non  feulement  ceux  qui  avoient 
effeftivement  tue  quelqu’un , mais  aulîî  celui  qui , à 
deffein  de  tuer,  s’étoit  promené  avec  un  dard , ou 
qui  avoit  préparé  du  poifon , qui  en  avoit  eu  ou 
vendu.  Il  en  étoit  de  même  de  celui  qui  avoit  porté 
faux  témoignage  contre  quelqu’un,  ou  fi  un  magil- 
trat  avoit  reçu  de  l’argent  pour  une  affaire  capitale. 

Les  fenatufconfultes  mirent  aulîî  au  nombre  des 
meurtriers  ceux  qui  auroient  châtré  quelqu’un,  foit 
par  efprit  de  débauche , ou  pour  en  faire  trafic , ou 
qui  auroient  circoncis  leurs  enfans,  à moins  que  ce 
ne  fuflent  des  Juifs,  enfin  tous  ceux  qui  auroient 
fait  des  facrifices  contraires  à l’humanité. 

On  exceptoit  feulement  de  la  loi  Corndia  ceux 
qui  tuoient  un  transfuge , ou  quelqu’un  qui  com- 
mettoit  violence , & lîngulierement  celui  qui  atten- 
toit  à l’honneur  d’une  femme, 

Les  anciennes  lois  des  Francs  traitent  du  meur- 
tre , qui  étoit  un  crime  fréquent  chea  les  peuples 
barbares. 

Les  capitulaires  défendent  tout  homicide  commis 
par  vengeance,  avance , ou  à deffein  de  voler.  Il 
eft  dit  que  les  auteurs  l'cront  punis  par  les  juges  du 
mandement  du  roi,  & que  perfonne  ne  fera  con- 
damné à mort  que  fuivant  la  loi. 

Celui  qui  avoit  tué  un  homme  pour  une  caufe 
légère  ou  fans  caufe,  étoit  envoyé  en  exil  pour  au- 
tant de  tems  qu’il  plailbit  au  roi.  Il  eft  dit  dans  un 
autre  endroit  des  capitulaires,  que  celui  qui  avoit 
fait  mourir  quelqu’un  par  le  ter , étoit  coupable 
d'homicide , & méritoit  la  mort  ; mais  le  coupable 
avoit  la  faculté  de  fe  racheter,  en  payant  aux  pa- 
reils du  défunt  une  compofition  appellée  vuirgddus, 
qui  étoit  proprement  l’efiimation  du  dommage  caufé 
par  la  mort  du  défunt  ; on  donnoil  ordinairement 
une  certaine  quantité  de  bétail,  les  biens  du  meur- 
trier n’éroient  pas  confifqués. 

Pour  connoitre  fi  l’accufé  étoit  coupable  de  Vho- 
micide  qu’on  lui  impuroit , on  avoit  alors  recours 
aux  difiérentes  épreuves  appellées  purgation  vul- 
gaire , dont  l’ufage  continua  encore  pendant  plu- 
tieurs  fiecles. 

Suivant  les  établiflêmens  de  S.  Louis  , quand  un 
homme  , en  fe  battant , en  tuoit  un  autre  qui  l’avoit 
bleffé  auparavant , il  n’étoit  pas  condamné  à mort; 
mais  fj  un  des  parens  de  Vhomicidé  affùroit  que  le  dé- 
funt l’avoit  chargé  de  venger  fa  mort , on  ordonnoit 
le  duel  entre  les  parties,  & le  vaincu  étoit  pendu. 

On  trouVe  encore,  dans  les  anciennes  ordonnan- 
tes , plufieurs  difpofitions  affez  fingulicres  par  rap- 
port à V homicide. 

Par  exemple  , à Abbeville  , fuivant  la  charte  de 
commune  donnée  à cette  ville  par  le  roi  Jean  en 
1350,  fl  un  bourgeois  en  tuoit  un  autre  par  hafard 
ou  par  inimitié  , fa  maifon  devoir  être  abattue  ; fi 
on  pouvoir  l’arrêter,  les  bourgeois  lui  faifoient  ion 
procès;  s’il  s’échapoit,  & qu’au  bout  d’un  an  il 
implorât  la  miféricorde  des  échevins , il  devoir  d’a- 
bord recourir  à celle  des  parens  ; s’il  ne  les  trouvoit 
pas,  après  s’être  livré  à la  miféricorde  des  échevins, 
il  pouvoir  revenir  dans  la  ville,  & fi  fes  ennemis 
raaaquoient , ils  fe  rendoient  coupables  d'homi- 
fide. 
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Dans  des  lettres  de  Guy  , comte  de  Nevers,  de 
l’année  1131,  confirmées  en  1356  par  Charles  , ré- 
gent du  royaume,  il  eft  dit  que  l’on  pourra  arrêter 
les  bourgeois  de  Nevers  aceufés  d'homicide  , lorf- 
qu’il  fe  préfentera  quelqu’un  qui  s’engagera  à prou- 
ver qu’ils  l’ont  commis,  ou  qu’ils  auront  été  pris 
fur  le  fait , & que  l’on  pourra  les  tirer  hors  de  leur 
jurifdiüion. 

Dans  des  lettres  que  le  même  prince  donna  Tan- 
née fui  vante , en  faveur  des  habitans  de  Villeff  anche 
en  Périgord  , il  eft  dit  que  les  biens  d’un  homicide 
condamné  à mort  dans  cette  ville,  appartenoient  au 
roi,  les  dettes  du  condamné  préalablement  payées. 

A Peronne , fuivant  la  charte  de  commune  donnée 
à cette  ville  par  Philippe-Augufte , & confirmée  par 
Charles  V.  en  1368,  celui  qui  tuoit  dans  le  château 
ou  dans  la  banlieue  de  Peronne  un  homme  de  lacom- 
mune  de  ce  lieu  , étoit  puni  de  mort,  à moins  qu’il 
ne  fe  réfugiât  dans  une  églife  ; fa  maifon  étoit  dé- 
truite , & fes  biens  confifqués.  S’il  s’échappoit , il 
ne  pouvoit  revenir  dans  le  territoire  de  la  commune 
qu’après  s’être  accommodé  avec  les  parens , & en 
payant  à la  commune  une  amende  de  dix  livres.  La 
même  chofe  s’obfervoit  aufti  à cet  égard  dans  plu- 
fieurs autres  lieux.  Quand  i’accufé  de  meurtre  ne 
pouvoit  être  convaincu , il  devoit  fe  purger  par  fer- 
ment devant  les  échevins. 

La  charte  de  commune  de  Tournay , qni  eft  de 
Tannée  1370,  porte  que  fi  un  bourgeois  ou  habitant 
de  Tournay  bleffe  ou  tue  un  étranger  qui  Ta  atta- 
qué , il  ne  fera  point  puni  & que  fes  biens  ne  feront 
point  confifqués  ; parce  que  les  biens  d’un  étranger 
qui , en  fe  défendant , auroit  tué  un  bourgeois  ou  un 
habitant  de  Tournay  , ne  feroient  pas  confifqués  j 
ue  les  bourgeois  & habitans  de  Tournay  qui , en  fe 
éfendant , auront  bleffé  ou  tué  un  étranger  qui  les 
aura  attaqués  , pourront , après  s’être  accommodes 
avec  la  partie  , obtenir  du  roi  des  lettres  de  grâce, 
& être  rétablis  dans  l’habitation  de  cette  ville. 

Suivant  Tufage  préfent  , tout  homme  qui  en  tue 
un  autre , mérite  la  mort  ; le  crime  eft  plus  ou  moins 
grave,  félon  les  circonftances  : Taffaftinat  prémédité 
eft  de  tous  homicides  le  plus  criant,  auff»  n’accor- 
de-t-on point  de  lettres  de  grâce  à ceux  qui  en  font 
auteurs  ou  complices. 

L’édit  d’Henri  II.  du  mois  de  Juillet  1537  pro- 
nonce en  ce  cas  la  peine  de  mort  fur  la  roue  , fans 
que  cette  peine  puiffe  être  commuée  ; ce  qui  eft  con- 
firmé par  l’ordonnance  de  Blois  , art.  cxcjv.  qui  dé- 
fend d’accorder  pour  ce  crime  aucunes  lettres  de 
grâce. 

Varticle  fuivant  concernant  ceux  qui  fe  louent 
pour  tuer,  battre  & outrager,  veut  que  la  feule 
machination  & attentat  foit  puni  de  mort,  encore 
que  Teffet  n’eût  pas  fuivi. 

Ces  lettres  de  remiflîon  s’accordent  pour  les  ho- 
micides involontaires  , ou  qui  fonr  commis  dans  la 
néceffité  d’une  légitime  défenfe  de  la  vie.  yoyti 
^ordonnance  de  tCyo,  tie.  xvj,  art.  ij.  & jv. 

Vhomicidé  volontaire  de  foi-même  étoit  autrefois 
autorifé  chez  quelques  nations  , quoique  d’ailleurs 
affez  policées  ; c’étoit  la  coutume  dans  Tîle  de  Céa , 
que  les  vieillards  caducs  fe  donnaffent  la  mort.  Et  à 
Marfeille,  du  tems  de  Valere-Maxime  , on  gardoif 
publiquement  un  breuvage  empoifonné  que  Ton 
donnoit  à ceux  qui  ayant  expofé  au  fénat  les  raifons 
qu’ils  avoient  de  s’ôter  la  vie  , en  avoient  obtenu 
la  permiflîon.  Le  fénat  examinoit  leurs  raifons  avec 
un  certain  tempérament , qui  n’étoit  ni  favorable  à 
une  palîion  téméraire  de  mourir  , ni  contraire  à un 
defir  légitime  de  la  mort , foit  qu’on  voiilûrfe  déli- 
vrer des  perfécutions  & de  la  mauvaife  fortune , ou 
qu’on  ne  voulût  pas  courir  le  rifque  d’être  aban- 
donné de  fon  bonheur  ; mais  ces  principes  contrai- 
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res  à la  faine  raifon  & à la  religion  ne  pouvoient 
convenir  à la  purete  de  nos  mœurs  ; auffi  parmi  nous 

I homuiJc  Ae  loi-meme  eft  puni  ; on  fait  le  procès  au 
cadavre  de  celui  qui  s’eft  donné  la  mort.  Cette  pro- 
cedure etoit  abfolument  inconnue  aux  Romains^  ils 
n imapnoient  pas  que  l’on  dût  faire  fubir  une  pe’iie 
à quelqu  un  qui  n exiftoit  plus  , & à un  cadavre  qui 

II  a point  de  lentiment  i mais  parmi  nous  , ces  exé- 

cutions fe  font  pour  l’exemple , & pour  infpirer  aux 
vivans  de  1 horreur  de  ces  fortes  l’hom.cL.  f'oyc. 
Assassinat  , Combat  m Champ-ci_os  , Duei.^ 
Meurtre  , Parricide.  » 

HOMlLÉTIQUES,(Z)™irnuter.)  On  diffingue 
de  ce  nom  les  vertus  relatives  au  commerce  de  la 
Vie  ; Ariftote  dit  que  ces  fortes  de  vertus  ont  lieu 
..  rair  rai  ™ ref,;.  A/iir,  Nicomach.  lit  ly 

cap.  xij. 

Je  les  définis  en  général  avec  l’évêque  de  Peter- 
borough , certaines  difpofitions  à pratiquer  une  forte 
de  lullice  qui  fait  du  bien  à autrui,  par  unufaee  de 
fignes  arbitraires , convenable  à ce  que  demande  le 
bien  commun.  ^ ^ 

Les  fignes  arbitraires  que  nous  entendons  ici , font 
non-leulement  la  parole  qui  eft  le  principal , mais 
encore  les  geftes  du  corps , la  contenance  & tous  les 
mouvemens  du  vilage,qui  font  des  indices  de  quel- 
?onté'^'^*'°^”'°'’  dépendant  de  notre^  vo- 

tes vertus  homlUtiques  font  la  gravité  & la  douceur 
ITT  a’  toutes  leurs  démonftrationl 

une  lifte  meliire  ; pour  ce  qui  eft  de  la  parole  en  par- 
ticulier , 1 uftge  & les  bornes  convenables  en  font 
reglces  par  le  fage  filence , uàturnius  , lorfque  le 
bien  commun  le  demande  ; par  la  véracité  qui  s’ap- 
pelle/lA/irr  en  matière  de  promeffes  , & par  l’ur- 
banite.  On  conçoit  déjà  quels  font  les  vices  ou 
defauts  oppofes  aux  vertus  komilétiques , & nous  les 
nommerons  en  parlant  de  chacune  de  ces  vertus 
ions  leurs  articles  refpeâifs.  (Z>  J.) 

HOMINICOLES  , f.  m.  plur.  (néolag.-)  nom  que 
les  Apollinanftes  donnoient  autrefois  aux  ortho- 
doxes pour  marquer  qu’ils  adoroieni  un  homme. 
^qyrjApoLUNARIsTEs. 

rhrift”^’^','»  foutenoient  que  Jefiis- 

Chriftetoit  Homme -Dieu  , les  Apollinariftes  les 
^cufoient  d adorer  un  homme  , & les  appelloient 
HommicoUs.  DiS.  de  Trévoux.  (C) 

homm  age  , f.  m.  ÇGram.  (f  Jurifpr.')  ftu  fidis 
& dans  la  baffe  latinité  kommagium  ou  hominium  efî 
une  reconnoiffance  faite  par  le  vaffal  en  préfence 

^^erforffa.^!^'’-'  . ^’eft-à^irefon' 

HouimugevKM  iehomme ;Urehou,magtoe  rendre 
homme  L feignëm 
on  voit  auffi  dans  les  anciennes  chartes  que  buronU 
& bommuge  croient  fynonymes. 

de  fijarë' u®ï°c‘'  f "tt'ennement  la  foi  & le  ferment 
de  fidehte  de  1 hommage  ■ la  foi  éioit  due  par  les  ro- 
turiers, veyrj  au  mot  Foi.  Le  ferment  de  fidélité 

ks'Ta  ‘ TT  . d fe  failoit  entre 

les  mains  du  bailli  ou  fenechal  du  feigneur  , quand 
le  vaffal  ne  pouvoii  pas  venir  devers  fon  feigLur  • 

On  trouve  des  exemples  i’kommage  dès  le  tems 
que  les  fiefs  commencèrent  à fe  former  ; c’eft  ainfi 
^hëdePM  d’Aquitaine  , étant  mort, 

fanëë  d t ^ H^tald  la  jouifl 

de  lui  en  rënT‘"!  P"'  ’ ^ “"dition 

1 en  rendre  hommage  & à fes  enfans. 

naanem™^  le*  ’ Charlemagne  étant  allé  en  Ef- 

les  hommages  de  tous  les  princes 
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qmcdmmandoient  entre  les  pyrenées  & la  rivieré 

Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces  tems  reculés 
‘T  T n’étoient  foiivent  que  des 

hgues  & alliances  entre  des  fouverains  ou  autres 
feigneurs,  avec  un  autre  fouverain  ou  feigneur  2s 
puiffintqu  eux  ; c eft  ainfiqiie  le  comtede  Hainault, 
quoique  fouverain  dans  la  piûpart  de  fes  terres  fiî 
hommage  à Philippe- Augufte  en  1 190.  ’ 

Quelques-uns  de  ces  hommages  étolent  acquis  à 

k ' f=ftp°''tquoi  Ils  fe  perdoienëëvec 

le  tems  comme  les  autres  droits. 

tête  ^ eenouï  vaflal  fût  nue 

fei «neuf  fans’cl  “Ifos  de  fon 

sfobferve’ encore  p2ïememern"  & LTTerm"  “de 

lous  hommes  {qui  puf  en,  vivre  ni  mour{r)Tr!‘7,liè"re 
devance  comme  lefiej  la  porte,  &c.  cela  ftft  k valTd 
baifoit  fon  kigneur  en  la  joue , & le  feigneur  le  bai 
fon  enfuite  en  la  bouche  : ce  baifer,  appcllé  ofeuium 
Ml,  nele  donnoitpomt  aux  roturiers  qui  faifoient 
la  fol  , mais  feulement  aux  nobles.  En  Efpaene  le 
vaffal  baife  la  main  de  fon  feigneur.  P ® 

Quand  c’étoit  une  femme  qui  faifoit  Thommage^ 
fon  feigneur , elle  ne  lui  difoit  pas  , deviens  vV. 
fimme  etU  eut  ete  contre  la  bienféance  ; mais  elle 
lui  difoit  ijt  vous  fats  /'hommage  pour  ul fief 
Anciennement  quand  le  roi  faifoit  quelque  acquî- 
fmon  dans  la  rnouvance  d’un  feigneur  piticulier 
fes  officiers  faifoient  l'hommage  pour  lui.  Cela  fut 

dë"k‘’vTlle'‘H"’R  '■'^"du  fa  vicomté 

de  la  ylk  de  Bourges  au  ro,  Philippe  I.  lequel  en 
fit  rendre  hommage  en  fon  nom  auëomte  Je  W 
co2r-“m  deyerres  qui  rekvoient  de  ce 

Les  réglés  que  1 on  obferve  pour  la  forme  de 
1 hommage  (om  expliquées  au  mot  Fol, 

Nous  ajouterons  feulement  ici  quelques  réfle- 
xions , qui  nous  ont  été  communiquées  par  M.  de  la 
Feudlia,  prévôt  du  chapitre  deS.herre'^de  Doimy 
&confeiller-clerc  au  parlement  de  la  même  ville^ 

Ce  favant  eccléfiaftique  & maglftrat  obferve  en 
parlant  de  1 hommage  hge , qu’un  pareil  hommage  ne 

pouvoir  re  tendre  d’eccléfiaftiqi, es  à ecckfiaftiques- 

ft  ajoute  neanmoins  qii  il  entend  par-là  qu’un  e2lé- 
fiaftique  ne  pouvoir  donner  fans  fimonëe  des  biens 
d Eghfe  à un  autre  ecclcfiaftique  à charge  A'hom. 
mage  ou  de  feryitude  profane , mais  qu’il  ne  prétend 
pas  faire  un  crime  des  hommages  qui  fe  rendoient 
anciennement  dans  1 ordre  hiérarchique  , hommages 

reTrie's‘!“‘  ^““‘^apes  fe  font 

que  l'hommage  n’eft 
point  du  pour  tout  ce  qui  fait  partie  de  bénéfice  ec- 

dlfmes‘.’“'  ’ P°“"  de 

Saint  Anfelme,  archevêque  de  Cantorbery  en 
1093 , avoir  toujours  devant  les  yeux  les  défenfes 
faites  parGregoire  VIL  plus  de  dix  ans  aiiparavëntë 

M d"  m'  T '“”^""‘1“  à aucuns  mortels , voyeq_ 

M.  de  Marca  , de  coneord.  l.  yni.  xxj.  n».  4.  Le 

faint  archevêque  a été  auffi  en  grande  relation  avec 
am  , qui  occupa  le  faim  liège  deux  ans  après 
Grégoire  Vil.  & qui , comme  lu?,  s’eft  beaucoup 
que  l’on  exigeoit  des 
eccleiiaftiques  pour  les  biens  qu’ils  pofTedoient  ; les 
ouvrages  de  faim  Anfelme  ne  font  remplis  que  des 
horreurs  qu’il  avoir  de  ces  fortes  d’hommages;  Hoc 
aucem  feitote  ^ s’ecrioit-il  , quia  voluncas  mea  ejî  ut 
adjuvante  Dto  nuUius  ntortalis  home  fiem^  nec  ptr  fa- 
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cramentum  alicui  jidtm  promittam.  Il  prend  Dieu 
témoin  de  fa  difpofition  , & il  confeille  de  Ibuftnr 
toutes  fortes  de  tourmens  plutôt  que  de  rendre  hom- 
mage ; nullæ  mince  , nulla  proml£io  , nulla  ajlutia  a. 

religione  vejlrd  cxtorqueatauchomagium,  aiit  jusjuran^ 

durn^  au:  jidti  alUgaüonem.  Anfelm.  /.  /fj.  c.x^xvj. 
îx.  Ixv.  Ixxvij.  Ixxxviij.  xc.  xcij. 

Le  pape  Urbain  H.  dit  le  P.  Thomaflln , condamna 
en  moins  de  mots , & encore  plus  clairement,  le  fer- 
ment de  fidélité  & l'hommage  dans  le  concile  de 
Clermont  de  l’an  1095  , ne  epifeapus  vd  faardos 
régi  vd  alicui  Idico  in  manibus  ligiam  jidditatemfaciae. 
Parc.  IV.  l.  II.  ch.  lu},  p.  220.  Lambert , évêque 
d’Arras  , aflifla  à ce  concile  , & en  publia  les  canons 
dans  un  fynode  qu’il  tint  en  1097*  ^ 

En  1 1 14,  les  troubles  qui  avoient  agité  l’Angle- 
terre étant  calmés , il  le  tint  un  concile  auquel  pre- 
fiderent  les  légats  de  Pafchal  II.  & dans  lequel  tous 
les  hommages  turent  prohibes  fans  dillinélion  , les 
barons  & autres  feigneurs  anglois  furent  afliijcttis 
à V hommage  ; mais  les  évêques  & les  abbés  fidt  & 
facrameneo  profejfijunt  ; iis  fe  bornèrent,  comme  il  fe 
pratique  en  France  , au  feul  ferment  de  fidélité. 

Quelque  tems  auparavant , le  même  pape  tut  dans 
la  nécefiité  d’écrire  au  clergé  de  Paris  la  lettre  h plus 
violente  contre  l’ufage  qui  s etoit  introduit  d exiger 
des  hommages  de  ceux  qui  étoient  dans  un  rang  inté- 
rieur : illud  quoque  apud  qtiofdam  cltricorum  Jieri  au., 
divirnus , uc  viddtcec  majores  prebtndarU  à minoribus 
howiniafufcipiane.  « A toutes  ces  poirelTiqns , dit  le 
» P.  Thomalfin  corne  III.  p.  2/3.  ce  n etoit  qu  une 
».  protellation  de  bouche  ou  par  écrit  d’un  devoir, 
>,  que  tout  le  monde  reconnoiilbit  être  indifpenfable 
».  de  garder  les  canons  d’obéir  à fes  fupérieurs  ec- 
» cléfiafliques  ».  De-là  le  même  P.  ThomalTin  con- 
clucl  que  ce  pape  n’avoit  donc  garde  » d exiger  des 
>.  archevêques  V hommage  d’un  valTal  à Ion  feigneur, 
» ou  un  ferment  qui  relfentît  l'hommage  ». 

En  1 1 3 7,  Louis  le  Gros  donne  un  édit  général , par 
lequel  il  accorde  aux  évêques  & abbés  de  l’Aqui- 
taine , qui  devoit  appartenir  à Louis  le  jeune  fon 
fils , du  chef  de  fa  femme  Eléonore  , fille  du  duc  de 
cette  Province  ; il  accorde , dis-je , i eleftion  cano- 
nique fans  charge  A'hommage  à fon  égard  : canonicam 
omnino  concedimus  UbertaCem  abfque  hominiijuramenci^ 
Jeufidei permaniim  dacce  obligacione. 

En  1165  , Adrien  IV.  reprochoit  à l’empereur 
Frédéric,  quid  dicam  defidditate  beaco  Pecro  nobis 
à te promij/d  & juraci  , quomodo  eam  obfervts  cum  ab 
iis  qui  dii  func  ^ &filii  excdji  omnes  epifeopis  viddicet 
homagium  requires. 

Enfin  cet  empereur  efl  convenu  que  les  évêques 
d’Italie  folum  facramentumfidelicatisjine  hominio/à- 
cere  dekere  domino  imptracori.  Otton  , qui  etoit  eve- 
que  de  Verceil  avant  l’an  1 000 , fait  entendre  par  fes 
lettres , que  de  fon  tems  les  évêques  d’Italie  ne  pré- 
toient  que  le  ferment  de  fidélité  aux  empereurs  pour 
les  fiefs  attachés  à leurs  bénéfices. 

En  1 164,  Henri  IL  roi  d’Angleterre  avoit  fait  le 
reglement  fuivant  : Eleclus  homagium  & fiddicatem 
qui  Jicuc  ligio  domino  falvo  ordine  fuo  faciac  priufquam 
conjicncur.  Saint  Thomas  de  Cantorbery  ne  voulut 
faire  que  le  ferment  de  fidélité  fjiddicacem  & jurave- 
rac  ; ce  que  ce  faint  croyoit  devoir  être  fuffiCant. 
Celte  première  fermeté  à foutenir  les  immunités  ec- 
cléfiaftiques  fut  le  premier  pas  vers  le  martyre. 

Le  quatrième  concile  général  de  Latran  de  1215  , 
appelle  le  grand , par  le  nombre  prodigieux  d’évê- 
ques qui  s’y  trouvèrent  & auquel  préfida  Innocent 
III.  défend  de  nouveau  aux  eccléfiaftiques  la  foi 
& hommage  ; les  mêmes  défenfes  furent  confirmées 
en  1250  , tant  la  vanité  fe  trouvoit  flattée  de  ces 
fortes  d’affujettiffemens  , ne  aliqua  jacularis  perfona 
« nirajlatuca  hujufmodi  quidquamautnlare,  auiàvobis 
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vd  fuccejforibus  vefirisi  Yiorri'A.gùvel  fidelitacis  exigeft 
feu  oblacum  audeac  recipere  facramencurn. 

Les  abbés  n’ayant  point  d’eccléfiafliques  qui  leur 
fuffent  alïïijettis  , & voulant  d’un  autre  côté  imiter 
les  fouverains  , exigèrent  des  curés  des  fermens  de 
fidélité  , lorfqu’ils  les  inftituoient  dans  les  paroifl'es 
eu  égardauxdixmes  qu’ils  avoient  cédées 
exigunc  facramencurn  & nec  exaSores  fininus  impuni- 
cos  ciim  fimoniacam  concineanc  pravieacem.  Voyez  le 
Concile  de  Chicejîer  de  l'an  10.8 c). 

Il  eft  donc  évident  que  l'hommage  dans  un  ecclé- 
fiaftique,  & fur-tout  pour  ce  qui  s’appelle  bénéfice 
ou  fpirituel , efl:  regardé  par  les  canons  comme  le 
comble  de  l’horreur  & de  l’indignité  , indignum  ejl 
& à romand  ectlefid  alienum  uc  pro  fpirhualibus  facere 
quis  homagium  compellaïur.  Cap. fin.  de  reg.jur,  C’ell 
une  des  réglés  du  droit  canon. 

Que  l’on  jette  les  yeux  fur  le  titre  du  chapitre 
ex  diligenci  , il  annonce  ce  que  porte  le  canon  ; Pro 
habendis Jpiricualibus  homagium  facere  fimoniacum  efi. 

C’ell  fiir  tous  ces  principes  que  le  font  appuyés 
les  canoniftes  & les  jurifconl'ulies  , pour  blâmer  les 
hommages  pour  tout  ce  qui  s'appelle  maciere  bénè- 
ficiale. 

En  conféquence  des  hommages  que  rendoient  au- 
trefois les  évêques  aux  fouverains  pour  les  duchés , 
comtés  & feigneuries  confidérables  qu’ils  tenoient, 
ils  étoient  tenus  de  fournir  des  troupes,  quelques-uns 
les  conduifoient  & faifoient  à leur  egard  les  fonc- 
tions d’aumôniers  ; & lorl'que  quelqu’un  d’enire 
eux  fe  font  oubliés  jufqu’à  porter  les  armes,  leiur 
conduite  a été  blâmée  par  les  conciles  6c  les  papes. 

Le  6ccn\er  hommage  qui  ait  été  fait  en  France  par 
un  eccléfiaftique  envers  le  fouverain  , ell  celui  de 
Louis  de  Poitiers  , évêque  & comte  de  Valence  & 
de  Die  en  l’an  1456,  au  dauphin , depuis  roi  fous  le 
nom  de  Louis  XI. 

M Depuis  ce  tems-là  , dit  le  P.  Thomaflîn  en  fa 
» difeip,  eceUf. parc.  IV.  liv.  II.  ch,  lij.p.  224 , il  ne 
» paroîtplus  rendus,  mais  de  Amples  fer- 

» mens  de  fidélité , dit  le  P.  Thomaflîn  ; ces  fermens 
» de  fidélité  ont  même  quelque  chol'c  plus  honnête  Sc 
» plus  honorable  pour  la  probité  de  ces  derniers  fie- 
» des  envers  les  princes  fouverains.  Quelques-uns 
» ont cï\x<\\\tl' hommage  s’étoit  confondu  avec  le  fer- 
» ment  ; mais  un  arrêt  du  confeil  privé  en  1651  en 
» faveur  de  l’évêque  d’Autun,  nous  donne  d’autres 
» lumières.  Cet  évêque  ayant  prêté  fon  ferment  de 
M fidélité  au  roi , eut  peine  de  le  faire  enregiftrer 
M dans  la  chambre  des  comptes  , parce  qu’elle  exi- 
» geoit  encore  de  lui  l'hommage  & le  dénombrement 
» des  fiefs  & domaines  qu’il  tenoit  ; il  préfenta  re- 
» quête  au  roi  conjointement  avec  les  agens  du  cler- 
» gé  , & oWeQOnttnoli  par  les  lectres-pacentes  de 
» Charles  IX.  Henri  lll.  Henri  IV.  & Louis  XIII. 
» enregifirèes  au  parlement  & en  la  chambre  des  comp- 
» tes  , les  tccUJîafiiques  de  ce  royaume  auraient  été  dé- 
» clarésexempts  de  faire  la  foi  & hommage,  & donner^ 
» par  aveu  & dénombrement , leurs  fiefs , terres  & do- 
it maints  , attendu  Us  amortiffemens  faits  d'iceux  en 
» /i22  & id>47  5 pcer  les  rois  François  I.  6-  Henri  II... 
» le  roi  prononça  en  faveur  de  l’évêque  ». 

Pour  ce  qui  regarde  1er.  hommages  envers  les  fei- 
gneurs inférieurs  , ils  ont  été  très-rares  en  France , 
d’abord  par  rapport  à la  maniéré  de  les  rendre  , & 
qui  confifloit  en  ce  que  le  vafTal  fe  mettoit  à genoux, 
tenoit  fes  mains  jointes  dans  celles  du  feigneur , ôc 
enfuite  l’embrafioit  : ponere  manus  juas  intra  manus 
dominé  infignum  fummee fubjecüonis,  reverenda  & fidtiy 
& à domino  admitti  ad  ofeuLum  pacis  in  fignum  fpecia- 

lis  confidtndæ  & amoris qua  forma  & foUmnitas 

non  Jervatur  nec  congruit  in  prefladone  homagii  infe- 
rionbus  dominis.  C’eft  Dumoulin  qui  s’explique  de 
la  forte  dans  fon  traité  des  fiefs  ; il  ajoute  au  même 
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cndroil  ■ Mmus  tfit  indecens  & irnpnhcnfihlk  nilîm 
jidtlitau  ligid  qux.  debttur foli  principi. 

Il  n’eft  point  furprenant  que  depuis  le  milieu  du 
XJV.  fiecle  .1  ne  refte  aucun  veft.ge  de  ces  fortes 
d hommagts  qui  , eu  égard  à l’affujeltiffement  per- 
lonnel  qu  ils  emportent  avec  eux  , font  toujours 
odieux  & peu  conformes  à nos  mœurs  & au  chri- 
Itianilme  fi  l’on  excepte  le  fouvetain  , dont  nous 
uailions  les  fujeis  avant  d’étre  enfans  de  l’Eglife. 
Enfin  , continue  le  même  Dumoulin  , les  alTuietlif- 
lemens  perlonnels  font  une  forte  d’efclavage  & 
des  relies  de  cette  ancienne  fervitiide  qui  dégrade 
la  nature  humaine  ,fuat  irgofityi  rifptciu  condidonis 
adfcript'uia. 

TeJIes  font  les  réflexions  dont  M.  de  la  Fcuillic 
nous  a fait  part  fur  cette  matière. 

Nous  obfervonsnéanmoins  que  dans  la  réglé  nous 
ne  voyons  rien  qui  puifle  affranchir  les  eccléfiafli- 
ques  de  faire  la  foi  & hommage. 

Les  religieux  & les  religieiifes  même  n’en  font 
pas  non  plus  exempts  ; le  chapitre  unique  §.  yemm 
dajlatu  r,gulaniim,m  6».  permet  à l’abbeffe  ou  prieur 
de  fortir  de  Ion  couvent  pour  faire  la  foi  ou  hom- 
magt , mais  on  lait  que  le  fexte  n’eft  pas  reçu  en 
France.  ’ 

A l’égard  des  corps  , chapitres  & communautés 
d hommes  fcculiers  & réguliers,  la  maniéré  de  faire 
la  foi  & hommage  eft  réglée  par  les  articles  ex  exi 
^exij.  de  la  coW/d  d’Anjou,  &c  par  ks  articles  ex  xJ 
€xxi].  & cxxiij.  de  celle  du  Maine  ; & voici  la  dif- 
iinûion  que  font  ces  coutumes. 

Si  le  corps  ou  chapitre  a un  chef,  comme  un 

doyen  un  abbe  , un  prieur  , ce  chef  doit  faire  la 

toi  & hommagi  pour  le  corps  ou  chapitre  ; Sc  en 
cas  de  légitime  empêchement , elle  doit  être  faite 
par  quelqu’autre  perfonne  députée  à cet  effet. 

Pour  les  corps  & communautés  qui  n’ont  point 
de  chef  principal  , comme  les  fabriques  , les  hôpi- 
taux Æ-c.  la  fol  de doit  être  faite  par  l’homme 
vivant  & mourant , & pour  les  bénéfices  particuliers 
par  les  titulaires. 

Mais  il  eft  certain  que  le  clergé  a obtenu  divers 
arrêts  de  furféance  pour  la  foi  & hommage  des  fiefs 
qu'il  poffede  mouvans  nuement  du  roi  ; il  y en  a 
pliifieurs  indiqués  dans  Brillon  au  mot  foi , n”.  g, 

6c  rapporté  dans  les  mémoires  du  clergé  : mais  il 
ne  paroit  pas  que  cela  s’étende  aux  fiefs  mouvans 
des  leigneurs  particuliers.  On  peut  voir  Auroux  Def- 
pommiers , prêtre , doâeur  en  théologie , & confeil- 
1er  clerc  en  la  fénéchauffée  de  Boiirbonnois  & fiéve 
préfidial  de  Moulins  , dans  (on  Commentaire  fur% 
coutume  de  Bourbonnois , art.  ccdxx-X.  oii  il  dit  que  la 
forme  de  la  foi  & hommage  de  la  part  des  gens 
d’éghfe  n’eft  point  différente,  nonobftant  la  di- 
gnité de  leur  caraacre , qui  fembleroit  les  exemp- 
ter de  cet  abaiflement  envers  un  laïc  ; parce  qu’en 
ce  qui  concerne  les  chofes  temporelles,  ils  font  fit- 
jets  au  droit  commun.  [A) 

Hommage  de  bouche  6-  de  mains,  eft  la  mê- 
me chofe  que  l'hommage  fimple,  auquel  il  n’eft  point 
dû  de  ferment  de  fidélité  ; il  eft  ainfi  nommé  dans 
l’ancienne  coulûme  d’Amiens,  art.  24.  Foyer  Hom 
mage  simple,  (rf)  ^ 

Hom.mage  de  dévotion  étoit  une  déclaration 
& reconnoiffancequequelques  felgneursfouverains, 
ou  qui  ne  relevoient  de  perfonne  pour  leurs  fiefs  &’ 
leigneurie , faifoient  de  les  tenir  d’une  telle  églife. 

Ces  hommages  vinrent  d’un  mouvement  de  dévo- 
tion qui  porta  quelques  feigneurs  à rendre  à Dieu 
homotage  de  leurs  terres , comme  d’autres  le  ren- 
doient  a leurs  feigneurs  dominans  ; c’étoif  une  efpece 
de  voeu  accompape  de  quelques  aumônes  & de  l’o- 
bligation à laquelle  fe  foumetwit  le  feigneurde  prçn- 
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Ces  pratiques  de  dévotion  ne  dévoient  pas  nalu-i 
rellement  tirer  à coiilequence , ni  autoriferles  églifes 
a prétendre  une  lupériorité  temporelle  fur  les  fei- 
gneuries  dont  on  leur  avoit  fait  hommage  , d’autant 
que  cet  hommage  étoit  volontaire , & que  les  feia 
gnetirs  lerendoient  pour  le  même  fief,  tantôt  à une 
eglile,  & tantôt  à une  autre,  felouque  leur  dévo- 
fton  fe  tourno.t  pour  l’une  ou  l’autre  de  cés  églifes. 

1 de  leurs  états  , tantôt  à l’églife  de  Lille- 

d Nln^urd’^  à l’églife 

ae  ^antua,  d autrefois  à l’abbaye  de  Clunv  &à 

rift*™rd7'  ’ qu’onfin  leurs  fucceffeiirt 

retulercnt  de  rendre  cet  hommage,  auquel  ils  n’é 
loient  point  en  effet  obligés.  * ^ 

fortes  ÿhommages  ne  fiif: 
font  diis  qti’à Dieu,  auquel  on  les rendoif  emre  les 
mains  de  Ion  églile , les  eccléfiaftiques  prirentTnfen!- 
fiblement  pour  eux  cette  reconnoiffancc , & voulu 
ren,  la  faire  paffer  pour  une  marque  de  fupéZ'fo 

maTilcur  Igi'ife 

La  coûtumede  Poitou,  art.  -o#, ditqiie  qtiicon- 
qtie  a hommage  pour  raifon  d’aucune  chofe , eft  fondé 
fin  icelle  d’avoir  pirifdiûion  , ft  ce  n’étoit  A<,,ru7e 
de  dévotion,  comme  celui  qui  eft  donné  en  franche 
p™e  fief  ‘S>A’'‘quelhommage  de  dévotion  n’em.i 
porte  fief,  junfdiaion , ni  autre  devoir 

eh  coutume, 

A.  «.  Z.  dit  que  le  fief  de  dévotion  donné  en  fran! 
che  aumône  à l’égl.fe  , ne  doit  pas  être  proprement 

fW?rte  divers  exemples  de  ces  fiefs 
ou  hommages  io  piété  & de  dévotion , qui  ne  confif! 
font  qu  en  la  fimple  charge  de  l'hommage  & autres  re- 
devances d honneur  , comme  cire  , cierges  & au- 
tres femblables , fans  aucun  devoir  pécuniaire’.  V hom- 
mage de  devotton  in  par  l'égiife  eft  pour  les  chofes 
qui  lui  ont  ete  données  en  aumône,  c’eft-à-dire  11 

vous  &c  redevances , ad  obfequium precum.  Ni  l’un  ni 
jurïfdiafon“*  ‘^‘"'‘^‘""""'^'"“’emporte  de  foi  fief  ni 

ch.  vij, 

7 Cf'.ncuve,  rruïré  contre  le  franc-aleu  , 

om°efreté;"  “cl"  r!:!-”.';.'!.'''.  oü  1=  vaffai 


fo«és"'  y "°i>  amrefoi’s  dé  deux 

fortes , 1 un  par  lequel  le  valfal  s’obligeoit  de  fervir 
fou  feigneur  envers  & contre  tous , même  courre  fo 
«“777 ’tm"’"''  ^marqué  Cujas,  lit.  Il.feud. 

vitîart  b A ^S!3-6c  comme  il  péroic 

par  / art.6o.  des  etablifTemens  de  France  : le  fécond 4 

^ <ic  fervir fon  feignebé 

contre  tous  , à 1 exception  des  autres  feigneurs  dont 
le  valfal  etoit  déjà  homme  lige.  Il  y a pliifieurs  de 
ces  hommages  rapportés  dans  les  preuves  des  hi/loires 
des  matfins  üluflres.  F jy. j auffi  Chantereau  , des fiefs 
pag.  tS  & ty.  ’ J J s 

Les  guerres  privées  que  fe  faifoient  autrefois  les 
leigneurs , furent  la  principale  occaûgn  de  çes  hom 
mages  hges^  ' \ 
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Plufieurs  ont  cru  que  Vhommage  lïgt  n’avoit  com- 
mencé d’être  pratiqué  que  dans  le  xij.  fiecle  ; nous 
avions  même  incliné  pour  cette  opinion  en  parlant 
ci*devant  des  fiefs  liges  ; mais  depuis  1 imprelfion  de 
cet  article,  M.  Gouliart  de  la  Feuiltie  , confeiller- 
clerc  au  parlement  de  Douay , dont  j ai  déjà  parle 
fur  le  mot  hommage  en  général  , m’a  fait  obferver 
que  les  fiefs  liges  étoient  connus  en  France  long- 
tems  avant  le  xij.  fiecle , qu’en  109  5 fe  tint  le  con- 
cile de  Clermont  en  Auvergne  , auquel  afllfterent 
Urbain  H-  & un  grand  nombre  d’évêques  , & entre 
autres  Lambert , évêque  d’Arras , qui  en  1097  tint 
un  fynode  connu  fous  le  nom  de  code  lambtrtin , dans 
lequel  il  rappelle  une  partie  des  canons  du  concile , 
qiios  canones  è claro  montano  concilia  attuLerat  ; & que 
VarticU  //.  de  ce  code  eft  conçu  en  ces  termes,  nec 
epifeopus  vel  facerdos  régi  yel  alicui  laico  in  manibiis 
ligiam  fidelitaum  facial  ; d’oil  il  eft  aifé  de  s’apperce- 
voir  que  l’on  abufoit  dès-iors  des  fiefs  liges,  ce  qui 
donne  lieu  de  conclure  qu’ils  étoient  connus  depuis 
quelque  tems  dans  toute  la  France  ÔC  l’Italie  , non- 
feulement  quant  à Vhommage  i mais  même  par  rap- 
port au  nom  de  liges.  S.  Anionin  & le  Jéfuite  Mau- 
rus  paroiffent  avoir  été  infiruits  de  cette  décifion  , 
lorfqu’ils  ont  expliqué  le  mot  Uga  par  obfequium , &c 
par  tes  mots  legitimam  ei  faciences  fidditaiem.  Tous 
les  deux  ont  voulu  faire  entendre  par  ces  expref- 
fions  , que  l’Abbé  de  S.  Jean  d’Angely  n’a  point  fait 
d'hommage  lige  à Louis  VIII.  mais  qu’il  avoit  unique- 
ment promis  la  fidélité. 

M.  de  la  Feuillie  obferve  aulTi , que  lorfque  le 
concile  a défendu  aux  évêqiies  & aux  prêtres  de 
rendre  zueun  hommage  lige , foit  au  roi  ,foitaux  laïcs, 
il  n’a  pas  prétendu  approuver  qu’un  pareil  hommage 
pût  fe  rendre  d’eccléfiaftique  à eccléfiaftique  ; ce  qui 
ne  fe  pourroit  faire  fans  abus  , puifque  le  roi  eft  le 
feigneur  dominant  de  tous  les  valfaux  de  fon  royau- 
me , & qu’il  n’eft  point  poffible  d’imaginer  un  devoir 
de  vaffalité  qui  ne  puilTe  & ne  doive  être  rendu  au 
roi  au  moins  dans  le  cas  d’ouverture  du  fief. 

Néanmoins  les  évêques  exigeoient  iüffiVhommage 
lige  des  eccléfiaftiques  qui  étoient  leurs  inférieurs  6c 
leurs  valfaux.  On  en  voit  des  preuves  dans  la  nou- 
velle diplomatique, a/tf. 

Enfin  M.  de  la  Feuillie  a encore  obfervé  que  le 
mot  liglurn  étoit  rendu  en  Italie  dans  les  xj.  & xij. 
fiecles  par  le  mot  hominiumy  comme  on  le  voit  d’un 
ancien  concordat  entre  le  pape  Adrien  & Frédéric  I. 
tpifeopi  Italie folum  facramentum  fidelitatis  fine  homi- 
niofacere  dtbent  domino  imptratori.  De-là  vient  qu’en 
France  les  évêques  ne  font  point  hommage  au  roi  ; 
mais  prêtent  feulement  le  ferment  de  fidélité  : & l’au- 
teur des  nouvelles  notes  fur  la  derniere  édition  de 
Ferret , s’eft  trompé  en  avançant  que  l’on  trouvoit 
le  mot  hommage  dans  quelqu’une  des  formules  du 
ferment  de  fidélité  rapportées  dans  le  livre  des  liber- 
tés de  l’Eglife  Gallicanne. 

On  peut  ajoùter  k cette  remarque  de  M.  de  la 
Feuillie  , que  le  roi  Louis  le  Gros  & Louis  VII.  fon 
fils  , alors  duc  d’Aquitaine  & comte  de  Poitou , par 
des  lettres  de  l’an  1137,  ordonnèrent  que  les  élec- 
tions , foit  à l’archevêché  de  Bordeaux , aux  évêchés 
fuifragansÔC  aux  abbayes  de  cette  province,  feroient 
faites  librement  fuivant  les  canons , & que  ceux  qui 
feroient  élus  ne  feroient  point  hommage  pour  leurs 
bénéfices , ni  n’en  demanderoient  pas  l’inveftiture. 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  où  Vhommage  lige  com- 
mença à être  en  ufage,  les  remarques  de  M.  de  la 
Feuillie  nous  ayant  engagé  à faire  de  notre  côté  de 
nouvelles  recherches , nous  avons  trouvé  que  Vhom- 
mage lige  étoit  dé)a  ufité  en  France  dès  le  ix.  fiecic. 
On  voit  en  effet , dans  un  diplôme  de  Charles  le 
Chauve  de  l’an  845 , rapporté  par  dom  Bouquet  dans 
fon  hiji,  de  Languedoc,  tom.  Vlll,  p,  470,  que  le 
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comte  Vandrille  y eft  qualifié  homme  lige  , homo  ti^ 
gius ; il  poffédoit  des  bénéfices  civils  & des  aïeux; 
on  ne  fait  pas  mention  de  fiefs , l’ufage  n’en  étoit  pas 
encore  établi  ; ainfi  Vhommage  lige  a commencé  long- 
tems  avant  les  inféodations  , & étoit  du  pour  les  bé- 
néfices civils  qui  avoient  été  concédés  à cette  con- 
dition , ou  pour  les  aïeux  qui  étoient  convertis  en 
bénéfices  par  le  moyen  des  recommandations  ufi- 
tées  fous  les  deux  premières  races  , & dont  l’effet 
étoit  que  le  poffeffeur  d’un  aleu  fe  mettoit  fous  la 
proteâion  de  quelque  feigneur  puiffant , & fe  ren- 
doit  fon  homme. 

On  voit  dans  un  ancien  hommage  rendu  à un  fei- 
gneur de  Beaiijeu,  qu’en  figne  de  fief  lige,  le  vaffal 
toucha  de  fa  main  dans  celle  du  procureur  général 
du  feigneur. 

Les  femmes  faifoient  zw^iVhommageligt.  On  voit, 
par  exemple  , dans  un  terrier  de  1351,  qu’à  Chala- 
mont  & Dombes , une  femme  fc  reconnut  femme 
lige  , quoique  fon  mari  fût  homme  de  noble  homme 
Philippe  le  Mefle. 

Depuis  l’abolition  des  guerres  privées  , l’Aornwag-e 
lige  n’eft  proprement  dû  qu’au  roi  ; quand  il  eft  rendu 
au  roi  & autres  grands  feigneurs , il  faut  excepter 
le  roi. 

Vhommage  lige  doit  être  rendu  en  perfonne  , de 
quelque  condition  que  foit  le  vaffal. 

Hommage  de  foi  & de  service  eft  lorfque 
le  vaffal  s’oblige  de  rendre  quelque  fervice  de  Ibni 
propre  corps  à fon  feigneur , comme  autrefois  lorf- 
qu’il  s’obligeoit  de  lui  fervir  de  champion  , ou  de 
combattre  pour  lui  en  cas  de  gage  de  bataille.  Voye^ 
l'ancienne  coutume  de  Normandie  latine  £*  françoife  , ch, 
ATAr/Ar.  Bouteillier  dans fa fomme  rurale , pag. 

Hommage  de  paix  , fuivant  l’ancienne  coûtu- 
me  de  Normandie , ck.  xxix.  c’eft  quand  quelqu’un 
pourfiiit  un  autre  pour  un  crime  , & que  la  paix  eft 
rétablie  entre  eux  de  maniéré  que  celui  qui  étoit 
pourfiiivi  fait  hommage  kVauTre  de  lui  garder  la  paix, 
yoye^  Bouteillier  dans  fa  fomme  , p.  41^  , & la  glofe 
fur  le  ck.  xxix.  de  L'ancienne  coutume  de  Normandie. 

{A) 

Hommage  plane  ou  plein  eft  la  même  chofe 
qfihommage  lige^  comme  on  le  voit  dans  les  coutu- 
mes de  la  Rochelle , art.  4.  Pomhieu , 77.  Amiens , 
art.  y.  0.5.  18S.  & iSÿ.  Voyt^  Bruffelle , ufage  des 
fiefs.  Voye[  HoMMAGE  LIGE.  {A) 

Hommage  simple  eft  celui  où  il  n’y  a pas  de 
preftation  de  foi , mais  feulement  Vhommage  qui  fe 
rend  au  feigneur  nue  tête  , les  mains  jointes  avec  le 
baifer.  On  l’appelle  fimple  par  oppofition  à la  foi  & 
à Vhommage  c\\xc  le  vaffal  doit  faire  les  mains  jointes 
fur  les  évangiles  avec  les  fermens  requis.  V 
Hommage  lige.  {^A") 

HOMMAGER , f.  m.  {Jurifprud.)  eft  celui  qui  doit 
hommage  au  feigneur  ; ce  terme  eft  ufite  dans  quel- 

ues  coutumes  & provinces  de  droit  écrit , pour  figni- 

er  un  vaffal.  Cambolas , Uv.  IV,  chap.  xUVi 

Dolive  , liv.  I.  ch.  xxix.  {A) 

* HOMME , f.  m.  c’eft  un  être  fentant,  réfléchif- 
fant , penfant,  qui  fe  promene  librement  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  , qui  paroît  être  à la  tête  de  tous  les 
autres  animaux  fur  lefquels'il  domine,  qui  vit  en  fo- 
ciété,  qui  a inventé  des  fciences  & des  arts  , qui  a 
une  bonté  & une  méchanceté  qui  lui  eft  propre , qui 
s’eft  donné  des  maîtres , qui  s’eft  fait  des  lois , 6*c. 

On  peut  le  confidérer  fous  différens  afpeéls,  dont 
les  principaux  formeront  les  articles  fuivans. 

Il  eft  compofé  de  deux  fiibftances , l’une  qu’on  ap- 
pelle ame  {Voyei  Carticle  Ame)  , l’autre  connue  fous 
le  nom  de  corps. 

Le  corps  ou  la  partie  matérielle  de  Vhomme  a été 
beaucoup  étudiée.  On  a donné  le  nom  d'Anaiomifies 
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à ceux  qui  fe  font  occupés  de  ce  travail  important 
& pénible.  VoyciVanicU  H0M4ME,  {Anatomie.) 

On  a fuivi  Vkomme  depuis  le  moment  de  fa  forma- 
tion ou  de  la  vie  , jufqu’à  l’inflant  de  fa  mort.  Ccll 
ce  qui  forme  Thiftoire  naturelle  de  Yhomme.  Voye^ 
l'article  HoMME,  {Hijîoire  naturelle.) 

On  l’a  confidéré  comme  capable  de  différentes 
operations  intelleéiuelles  qui  le  rendent  bon  ou  mé- 
chant , utile  ou  nuifible , bien  ou  mal  faifant.  Voyt^ 
/’arric/e  Homme  moral. 

De  cet  état  folitaire  ou  individuel , on  a paflé  à 
fon  état  de  fociété  , &c  l’on  a propofé  quelques  prin- 
cipes généraux , d’après  lefquels  la  puiffance  fouve- 
raine  qui  le  gouverne,  tireroit  de  l'homme  le  plus 
d’avantages  poffbles  ; & l’on  a donné  à cet  article 
le  titre  d'homme/folîti^ue. 

On  auroit  pli  multiplier  à l’infini  les  différens  coups 
d’œil  fous  lefc^uels  Yhomme  fe  confidéreroit.  Il  fc  lie 
par  fa  curiofite  , par  fes  travaux  & par  fes  befoins , 
à toutes  les  parties  de  la  nature.  11  n’y  a rien  qu’on 
ne  puiflé  lui  rapporter  ; & c’eft  ce  dont  on  peut  s’af- 
furer  en  parcourant  les  différens  articles  de  cet  Ou- 
vrage , où  on  le  verra  ou  s’appliquant  à connoître 
les  êtres  qui  l’environnent,  ou  travaillant  à les  tour- 
ner à fon  ufage. 

* Homme  , {Hijî,  nat.)  Uhomme  reffemble  aux 
animaux  par  ce  qu’il  a de  matériel  ; & lorfqu’on  fe 
propofe  de  le  comprendre  dans  l’énumération  de 
tous  les  êtres  naturels,oneft  forcé  de  le  mettre  dans 
la  claffe  des  animaux.  Meilleur  & plus  méchant 
qu’aucun , il  mérite  à ce  double  titre , d’être  à la  tête. 

Nous  ne  commencerons  fon  hiffoire  qu’après  le 
moment  de  fa  naiffance  ; pour  ce  qui  l’a  précédé  , 
yoyei  les  articles  FoETUS  , EMBRYON  , ACCOUCHE- 
MENT, Conception  , Grossesse  , 6-c. 

Uhomme  communique  fa  penfée  par  la  parole  , & 
ce  ligne  eft  commun  à foute  l’efpece.  Si  les  animaux 
ne  parlent  point , ce  n’eff  pas  en  eux  la  faute  de  l’or- 
gane de  la  parole , mais  l’impoffibilité  de  lier  des 
idées.  Langue. 

L’homme  naiffant  paffe  d’un  élément  dans  un  au- 
tre. Au  fortir  de  l’eau  qui  Tenvironnoit,  il  fe  trouve 
expofé  à l’air  ; il  refpire.  11  vivoit  avant  cette  aflion  ; 
il  meurt  fl  elle  ceffe.  La  plupart  des  animaux  relient 
les  yeux  fermés  pendant  quelques  jours  après  leur 
naiffance.  L’homme  les  ouvre  auflitôt  qu’il  ell  né  ; 
mais  ils  font  fixes  & ternes.  Sa  prunelle  qui  a déjà 
iufqu’à  une  ligne  Sc  demie  ou  deux  de  diamètre , s’é- 
trécit ou  s’élargit  à une  lumière  plus  forte  ou  plus 
foible  ; mais  s’il  en  a le  fentiment , il  eft  fort  obtus. 
Sa  cornée  eft  ridée  ; fa  rétine  trop  molle  pour  rece- 
voir les  images  des  objets.  Il  paroît  en  être  de  même 
des  autres  fens.  Ce  font  des  efpeces  d’inftrumens  dont 
il  faut  apprendre  à fe  fervir.  f^oye^  Sens.  Le  tou- 
cher n’elt  pas  parfait  dans  l’enfance.  Toucher. 
L’homme  ne  rit  qu’au  bout  de  quarante  jours  : c’eft 
aufli  le  tems  auquel  il  commence  à pleurer,  l^oye^ 
Ris  6*  Pleurs.  On  ne  voit  auparavant  aucun  figne 
de  pafftonfur  fon  vifage.  Passion.  Les  autres 
parties  de  fon  corps  font  foibles  & délicates.  II  ne 
peut  fe  tenir  debout.  Il  n’a  pas  la  force  d’étendre  le 
bras.  Si  on  l’abandonnoit  il  refteroit  couché  fur  le 
dos  fans  pouvoir  fe  retourner. 

La  grandeur  de  l’enfant  né  à terme  eft  ordinaire- 
ment de  vingt-un  pouces.  Il  en  naît  de  beaucoup 
plus  petits.  Il  y en  a même  qui  n’ont  que  quatorze 
pouces  à neuf  mois.  Le  fœtus  pefe  ordinairement 
douze  livres , Ôc  quelquefois  jufqu’à  quatorze.  II  a la 
tête  plus  greffe  à proportion  que  le  refte  du  corps  ; 

cette  difproportion  qui  étoit  encore  plus  grande 
dans  le  premier  âge  du  fœtus , ne  difparoît  qu’après 
la  première  enfance.  Sa  peau  eft  fort  fine , elle  paroît 
rougeâtre;  au  bout  de  trois  joursUfurvient  une  jau- 
Tffme  VLIU 
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niffe . & l’enfant  a du  lait  dans  lesmanicllcs  : on  l’ex- 
prime  avec  les  doigts.  Fœtus. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  nouveaiix-nés  le 
fommet  de  la  tête  à l’endroit  de  la  fontanelle , & 
dans  tous  on  y peut  fentir  avec  la  main  le  battement 
des  finus  ou  des  arteres  du  cerveau,  Fonta- 
nelle. Il  fe  forme  au-deffus  de  cette  ouverture  une 
efpece  de  croûte  ou  de  galle  quelquefois  fort  épaiffe. 

La  liqueur  contenue  dans  l’amnios  laiffe  liir  l’en- 
fant une  humeur  vifqueiife  blanchâtre.  Foye-^  Am- 
Nios.  On  le  lave  ici  avec  une  liqueur  tiede  ; ailleurs, 
& même  dans  des  climats  glacés , on  le  plonge  dans 
1 eau  froide , ou  on  le  dépofe  dans  la  neige. 

Quelque  tems  après  fa  naiffance , l’enfant  urine 
&rend  le  méconium.  Foye^  Méconium.  Le  mé- 
conium eff  noir . Le  deuxieme  ou  troifieme  jour  les 
excremens  changent  de  couleur  & prennent  une 
odeur  plus  mauvaile.  On  ne  ie  fait  teticr  que  dix  ou 
douze  heures  après  fa  naiffance. 

A peine  eft-il  forii  du  foin  de  fa  mere  , que  fa  cap- 
tmté  commence.  On  l’emmaillote, ufage  barbare  des 
fouis  peuples  policés.  Un  homme  robufte  prendroic  la 
fievre  , fi  on  le  tenoit  ainfi  garotié  pendant  vingt- 
quatre  heures,  Maillot. 

L’enfant  nouveau-né  dort  beaucoup  , mais  la  dou- 
leur & le  befoin  interrompent  fouvent  fon  fommeil. 

Les  peuples  de  l’Amérique  feptentrionalc  le  cou- 
chent fur  la  pouftiere  du  bois  vermoulu , forte  de  lit 
propre  U mou.  En  Virginie  on  l’attache  for  une 
planche  garnie  de  coton,  & percée  pourrécoule- 
ment  des  excrémens. 

Dans  le  levant,  on  allaite  à la  mamelle  les  en- 
fans  pendant  un  an  entier.  Les  fauvages  du  Canada 
leur  continuent  cette  nourriture  julqu’à  lage  de  qua- 
tre à cinq  ans , quelquefois  julqu’à  fix  ou  lept.  Par- 
mi nous , la  nourrice  joint  à fon  lait  un  peu  de  bouil- 
lie , aliment  indigefte  & pernicieux,  il  vaudroic 
mfoux  qu  elle  fubftituât  le  pis  d’un  animal,  ou  qu’elle 
mâchât  pour  fon  nourriffon  , jufqu’à  ce  qu’il  eut  des 
dents. 

Les  dents  qu’on  appelle  incijèves , font  au  nombre 
de  huit , quatre  au-devant  de  chaque  mâchoire.  Elles 
ne  paroiffent  qu’à  fopt  mois  , ou  même  fur  la  fin  de 
la  première  année.  Mais  il  y en  a en  qui  ce  dévelop- 
pement eft  prématuré  , & qui  naiffent  avec  des  dents 
affezfortes  pour  blelfor  le  foin  de  leurs  meres.  Foyei 
L’article  Dents. 

Les  dents  incifives  ne  percent  pas  fans  douleur. 
Les  canines , au  nombre  de  quatre , fortent  dans  le 
neuvième  ou  dixième  mois  : il  en  paroît  feize  autres 
for  la  fin  de  la  première  année  , ou  au  commence- 
ment de  la  fécondé.  On  les  appelle  molaires  ou  ma- 
chelieres.  Les  canines  font  contiguës  aux  incifives , 
& les  machelieres  aux  canines. 

Les  dents  incifives , les  canines , & les  quatre 
premières  machelieres,  tombent  naturellement  dans 
l’intervalle  de  la  cinquième  à la  huitième  année  ; 
elles  font  remplacées  par  d’autres  dont  la  foriie  eft: 
quelquefois  différée  jufqu’à  l’âge  de  puberté. 

Il  y a encore  quatre  dents  placées  à chacune  des 
deux  extrémités  des  mâchoires  ; elles  manquent  à 
plufieurs  perfonnes,  &Ie  développement  en  eft  fort 
tardif  ; il  ne  fe  fait  qu’à  l’âge  de  puberté , & quelque* 
fois  dans  un  terme  plus  éloigné  ; on  les  appelle  dents 
de  fagejfe  ; elles  paroiflént  luccelîîvement. 

L’homme  apporte  communément  des  cheveux  en 
naiffant  ; ceux  qui  doivent  être  blonds,  ont  les  yeux 
bleus;  les  roux  d’un  jaune  ardent,  & les  bruns  d’un 
jaune  foible.  Foye:^^  Cheveux. 

L’enfant  eft  fujet  aux  vers  & à la  vermine  ; c’eft 
un  effet  de  fa  première  nourriture  ; il  eft  moins  fon- 
fible  au  froid  que  dans  le  refte  de  fa  vie  ; il  a le  poulx 
plus  fréquent  ; en  général  le  battement  du  coeur  Ô£ 
des  arteres  eft  d’autant  plus  vite,  que  J’animai  eft 
K k 
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•plus  petit  ; il  eft  fî  rapide  dans  le  moincan  » qu’à  pei- 
ne en  peut-on  compter  les  coups.  P'oye?  Chaleur 
■animale. 

Jufqu’à  trois  ans , la  vie  de  l’enfant  eft  fort  chan- 
•celante  ; elle  s’afTùre  dans  les  deux  ou  trois  années 
luivantes.  A lix  ou  fept  ans , V homme  ell  plus  sûr  de 
vivre  qu’à  tout  âge.  II  paroît  que  fur  un  certain 
nombre  d’enfans  nés  en  même  tems  , il  en  meurt 
-plus  d’un  quart  dans  la  première  année , plus  d’un 
tiers  en  deux  ans,  & au  moins  la  moitié  dans  les 
trois  premières  années  ; obfervation  affligeante  , 
jnais  vraie.  Soyons  donc  contens  de  notre  fort  ; nous 
ayons  été  traités  de  la  nature  favorablement  ; féli- 
citons-nous même  du  climat  que  nous  habitons;  il 
faut  fept  à huit  ans  pour  y éteindre  la  moitié  des  en- 
tans  ; un  nouveau-né  a l’efpérance  de  vivre  jufqu’à 
fept  ans , & l’enfant  de  Icpt  ans  celle  d’arriver  à 
quarante  deux  ans. 

Le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mere  croiflbit  de  plus 
en  plus  jufqu’au  moment  de  fa  naifl'ance;  l’enlànt 
^ii^contraire  croît  toujours  de  moins  en  moins  juf- 
qu’à l’âge  de  puberté , tems  auquel  il  croît  ^ pour 
•ainfi  dire,  tout-à-coup,  pour  arriver  en  peu  de  tems 
à la  hauteur  qu’il  doit  avoir. 

A un  mois , il  avoit  un  pouce  de  hauteur , à deux 
mois  deux  pouces  & un  quart,  à trois  mois  trois 
pouces  & demi , à quatre  mois  cinq  pouces  & plus  , 
à cinq  mois  fix  à fept  pouces , à lix  mois  huit  à neuf, 
à fept  mois  onze  pouces  & plus  , à huit  mois  qua- 
torze pouces,  à neuf  mois  dix-huit.  La  nature 
femble  faire  un  effort  pour  achever  de  développer 
fon  ouvrage. 

ISkomrne  commence  à bégayer  à douze  ou  quinze 
mois;  la  voyelle  a qui  ne  demande  que  la  bouche 
ouverte  & la  produélion  d’une  voix  , eff  celle  qu’il 
articule  aulîi  le  plus  aifément.  L’/«  & le  /»  qui  n’e- 
xigent que  l’aflion  des  le  vres  pour  modifier  la  voyel- 
le fl,  font  entre  les  confonnes  les  premières  pro- 
duites ; il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  mots papa^ 
marna  , defigneni  dans  toutes  les  langues  fauvages 
& policées,  les  noms  de pen  & de  mere  : cette  ob- 
fervation , jointe  à plufieurs  autres  & à une  fagacité 
peu  commune,  a tait  penfer  à M.  le  préfidJnt  de 
Broffe , que  ces  premiers  mots  & un  grand  nombre 
d’autres , étoient  de  la  langue  première  ou  néceffaire 
de  Vkomme. 

L’enfant  ne  proponce  guère  difiinélement  qu’à 
deux  ans  & demi. 

^ puberté  accompagne  l’adolefcence  & précédé 
la  jeuneffe.  Jitfqu’alors  {'homme  avoit  tout  ce  qu’il 
lui  falloit  pour  être  ; il  va  fe  trouver  pourvu  de  ce 
qu’il  lui  faut  pour  donner  l’exiitence.  La  puberté  eft 
le  tems  de  la  circoncifion , de  la  cafiration , de  la 
virgioilé , de  l’impuiffance.  ces  mots. 

La  circoncifion  ell  d’un  ufage  très-ancien  chez 
les  Hébreux  ; elle  fe  faifoit  Imit  jours  après  la  naif- 
fance;  elle  fe  fait  en  Turquie  à fept  ou  huit  ans;  on 
attend  même  jufqu’à  onze  ou  douze  ; en  Perfe  c’ell 
à l’âge  de  cinq  ou  fix.  La  plupart  de  ces  peuples  au- 
roient  le  prépuce  trop  long,  d^feroient  inhabiles  à 
la  génération  fans  la  circoncifion.  En  Arabie  &en 
Perfe,  on  circoncit  aufiî  les  filles  lorfque  l’accroif- 
fement  exceflif  des  nymphes  l’exige.  Voye^  Nym- 
phes {Anac.).  Ceux  de  lariviere  de  Bénin  n’atten- 
dent pas  ce  tems  ; les  garçons  & les  filles  font  circon- 
cis huit  ou  quinze  jours  après  leur  naiffance. 

Il  y a des  contrées  où  l’on  tire  le  prépuce  en- 
avant  ; on  le  perce  & on  le  traverfe  d’un  gros  fil 
qu’on  y laiffe  jufqu’à  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
foient  formées  ; alors  on  fubffitue  au  fil  un  anneau  • 
cela  s’appelle  infibuler  : on  infibule  les  garçons  & 
les  filles.  Infibulation. 

Dans  l’enfance,  il  n’y  a quelquefois  qu’un  tefti- 
cule  dans  le  lcrotum,  & quelquefois  point  du  tout; 
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ils  font  retenus  dans  l’abdomen  ou  engagés  dans 
les  anneaux  des  mufcles;  mais  avec  le  tems , ils  fur- 
montent  les  obftacles  qui  les  arrêtent  & defeendent 
à leur  place.  Voye^  Testicules  , Scrotum. 

Les  adultes  ont  rarement  les  teflicules  cachés; 
eexhes  ou  apparens , l’aptitude  à la  génération  fub- 

II  y a des  hommes  qui  n’ont  réellement  qu’un  tefii- 
cule  ; ils  ne  font  pas  impuiffans  pour  cela  ; d’autres 
en  ont  trois  ; quand  un  icfticule  eft  feul,  il  eft  plus 
gros  qu  à l’ordinaire.  ^ 

La  caftration  eft  fort  ancienne  ; c’étoit  la  peine 
de  1 adultéré  chez  les  Egyptiens;  il  y avoit  beau- 
coup d eunuques  chez  les  Romains.  Dans  l’Afic  &: 
une  parue  de  l’Afrique,  une  infinité  d’Aow/n«  muti- 
les font  occupés  à garder  les  femmes  ; on  en  facri- 
ne  beaucoup  à la  perfedlion  de  la  voix , au-delà  des 
Alpes.  Les  Hottentots  fe  défont  d’un  tefticulepour 
en  etre  plus  légers  à la  courfe  ; ailleurs  on  éteint  fa 
pofterite  par  cette  voie , lorfqu’on  redoute  pour 
elle  la  mifere  qu’on  éprouve  foi-même. 

La  caftration  s’exécute  par  l’amputation  des  deux 
tefticules;  la  jaloufie  va  quelquefois  jufqu’à  retran- 
cher  toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 
Autrefois  on  détruifoit  les  tefticules  par  le  froiffe- 
menr  avec  la  main , ou  par  la  compreftion  d’un  in- 
itrument. 

L amputation  des  telHcuîes  dans  l’enfance  n’ell 
pasdangereufe  ; celle  de  toutes  les  parties  extérieu- 
res de  la  génération  eft  le  plus  fouvent  mortelle  , ft 
on  la  fait  apres  l’age  de  quinze  ans.  Tavernicr  dit 
quen  1657,  on  £t  jufqu’à  vingt-deux  mille  eunu- 
ques  au  royaume  de  Golconde.  ^ 

Les  eunuques  à qui  on  n’a  ôté  que  les  tefticules  ' 
ont  des  fignes  d’irritation  dans  ce  qui  leur  refte , & 
meme  plus  freqiiens  que  les  hommes  entiers  ; cepen- 
dant  le  corps  de  là  verge  prend  peu  d’accroilTement, 
K demeure  prefque  comme  il  étoii  au  moment  de 
1 operation.  Un  eunuque  fait  à l’âge  de  fept  ans,  eft 
a cet  egard  à vingt  ans  comme  un  enfant  entier  d® 
ept  ans.  Ceux  qui  n’ont  été  mutilés  qu’au  tems  de 
lapuberte  ou  plus  tard  , font  à-peu-près  comme  les 
autres  hommes,  f^oye^  Eunuque. 

II  y a des  rapports  fmguliers  & fecrets  entre  les 
organes  de  la  génération  & la  gorge  ; les  eunuques 
n’ont  point  de  barbe;  leur  voix  n’eft  jamais  d’un 
ton  grave;  les  maladies  vénériennes  attaquent  la 
gorge. 

Il  y a dans  la  femme  une  grande  correlpondance 
entre  la  matrice  , les  mamelles  & la  tête. 

Quelle  fource  d’obfervations  utiles  & furprenan- 
tes,que  ces  correfpondances  ! ^ys^PHYSiOLOGiE, 
La  voix  change  dans  l’homme  à l’âge  de  puberté  ; 
les  femmes  qui  ont  la  vojx  force , font  foupçonnées 
d’un  penchant  plus  violent  à la  volupté. 

La  puberté  s’annonce  par  une  elpece  d’engour- 
diffement  aux  aines  ; il  fe  fait  fentir  en  marchant, 
en  fe  pliant.  Il  eft  fouvent  accompagné  de  douleurs 
dans  toutes  les  jointures,  & d’une  lénfation  parti- 
culière aux  parties  qui  caraélérifent  le  fexe.  Il  s’y 
forme  des  petits  boutons  ; c’eft  le  germe  de  ce  du- 
vet qui  doit  les  voiler,  Poil.  Ce  figne  eft 

commun  aux  deux  fexes  ; mais  il  y en  a de  particu- 
liers à chacun  ; l’éruption  des  menftrues  , l’accroif- 
fement  du  fein  pour  les  femmes  ( ^oye^  Menstrue 
<5*  Mamelles)  ; la  barbe  ôc  l’émifiîon  de  la  liqueur 
féminale  pour  les  hommes,  f^oye^  Barbe  & Sperme. 
Mais  ces  phénomènes  ne  font  pas  auffi  conftans  les 
uns  que  les^  autres  ; la  barbe , par  exemple , ne  pa- 
roît pas  précifément  au  tems  de  la  puberté  ; il  y a 
même  des  nations  oixlcshommes  n’ont  prefque  point 
de  barbe  ; au  contraire  il  n’y  en  a aucune  où  la  pu- 
berté des  femmes  ne  foit  marquée  par  raccroifle* 
ment  des  mamelles. 


H O M 

Dans  tOTie  l’d'pecc  humaine,  les  femmes  arri- 
vent plutôt  à la  puberté  que  lus  hommes  ; mais  chez 
les  clifférens  peuples  , l’âge  de  puberté  varie  &fcm- 
ile  dépendre  du  climat  & des  alimens  ; le  pauvre  & 
le  paylan  font  de  deux  ou  trois  années  plus  tardifs. 
Dans  les  parties  méridionales  & dans  les  villes , les 
illles  font  la  plCipart  pubertés  à douze  ans,  & les 
garçons  à quatorze.  Dans  les  provinces  du  Nord  & 
les  campagnes  , les  filles  ne  le  font  qu'à  quatorze  , 
& les  garçons  qu’à  feize;  dans  les  climats  chauds  de 
l’Afie , de  l’Afrique , & de  l’Amérique , la  puberté 
zJes  filles  fc  mauitefic  à dix , & même  à neuf  ans. 

L'écoulement  périodique  des  femmes  moins  abon- 
dant dans  les  pays  chauds  , eft  à-peu-près  le  meme 
chez  toutes  les  nations  ; & il  y a fur  cela  pluî  de  dif- 
ierence  d’individu  à individu , que  de  peuple  à peu- 
ple. Dans  la  même  nation , des  femmes  n’y  font  fu- 
jieites  que  de  cinq  ou  fix  feraaines  en  iix  femaines  ; 
d’autres  tous  les  quinze  jours  ; l’intervalle  commun 
eft  d’un  mois. 

La  quantité  de  révacuatlon  varie  ; Hippocrate 
i’avoit  évaluée  en  Grece  à neuf  onces  elle  va  de- 
puis une  ou  deux  Onces,  jufqu’à  une  livre  &C  plus  ; 
èc  fa  durée  depuis  trois  jours  jufqu’à  huit. 

C’eft  à râge  de  puberté  que  le  corps  achevé  de 
prendre  fon  accroiiremént  en  hauteur  ; les  jeunes 
hommes  grandifient  toui-à-coup  de  plufieurs  pûuces ; 
:mais  l’accroiflemcnt  le  plus  prompt  &:  le  plus  fenfi- 
i>!e  fe  remarque  aux  parties  de  la  génération  ; il  fe 
fait  dans  le  mâle  par  une  augmentation  de  volume  ; 
dans  les  femelles  il  eft  accompagné  d’un  rétréciffe- 
ment  occafionné  par  la  formation  d’une  membrane 
appellée  hymen.  P'oye^  l'article  Hymen. 

Les  parties  fcxuelles  de  V homme  arrivent  en  moins 
d’un  an  ou  deux  après  le  tems  de  puberté , à l’état 
ou  elles  doivent  refier.  Celles  de  la  femme  croif- 
fem  aufii;  les  nymphes  fur-tout  qui  étoient  aupara- 
vant infenfibles,  deviennent  plus  apparentes.  Par 
cette  caufe  & beaucoup  d’autres , l’orifice  du  vagin 
fe  trouve  rétréci  ; cette  derniere  modification  va- 
rie beaucoup  aufii.  II  y a quelquefois  quatre  protu- 
bérances ou  caroncules , d’autres  fois  trois  ou  deux , 
fouvent  une  efpece  d’anneau  circulaire  oufemi-lu- 
jiaire.  Caroncules. 

Quand  il  arrive  à la  femme  de  connoître  V homme 
avant  l’âge  de  puberté , nulle  efFufion  de  fang  , à- 
moins  d’une  extrême  difproportion  entre  les  parties 
de  l’un  & de  l’autre  , ou  des  efforts  trop  brufques. 
Mais  il  arrive  aufii  qu’il  n’y  a point  de  lang  répan- 
du , même  après  cet  âge , ou  que  l’efFufion  reparoît 
même  après  des  approches  réitérées  , intimes  & 
fréquentes , s’il  y a fufpenfîon  dans  le  commerce 
& continuité  d’accroifîement  dans  lés  parties  fe- 
xuelles  de  la  femme.  La  preuve  prétendue  de  la 
virginité  ne  fe  renouvelle  cependant  que  dans  l’in- 
tervalle de  quatorze  à dix-fept,  ou  de  quinze  à dix- 
huit  ans.  Celles  en  qui  la  virginité  fe  renouvelle  ne 
font  pas  en  auffi  grand  nombre  que  celles  à qui  la 
nature  a refufé  cette  faveur  chimérique. 

Les  Ethiopiens,  d’autres  peuples  de  l’Afrique, 
les  habitans  du  Pégu , de  l’Arabie , quelques  nations 
de  l’Alie  , s’affûrent  de  la  chafieié  de  leurs  filles  par 
une  opération  qui  confifie  en  une  future  qui  rappro- 
che les  parties  que  la  nature  a féparées  , & ne  laiffe 
d’efpace  que  celui  qui  eft  nécelTaire  à l’ifTue  des 
écoulemens  naturels.  Les  chairs  s’unifient,  adhè- 
rent , &il  faut  lesféparer  par  une  Incifion,  lorfque 
.le  tems  du  mariage  eft  arrivé.  Ils  emploient  aufTi 
dans  la  même  vue  l’infibulation  qui  fe  fait  avec  un 
fild’  amiante  ; les  filles  portent  le  fil  d’amiante , ou 
un  anneau  qui  ne  peut  s’ôter  ; les  femmes  un  cade- 
nat  dont  le  mari  a la  clé. 

^ Quel  contyafte  dans  les  goûts  & les  mœurs  de 
{'homme  ! D’autres  peuples  méprirent  la  virginité , 
Tome  yiH, 
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& regardent  comme  un  travail  fervife  la  peine  qu’il 
faut  prendre  pour  la  détruire.  Les  uns  cedenr  les 
prémices  des  vierges  à leurs  prêtres  ou  à leurs  ido- 
les ; d’autres  à leurs  chefs , à leurs  maîtres } ici  un 
homme  fc  croit  déshonoré , fi  la  fille  qu’il  époufe  n'a 
pas  été  déflorée  ^ là , il  fe  fait  précéder  à prix  d’ar- 

, • V - 

L’étàt  de  Vhomme  âpres  la  puberté  eft  celui  du 
mariage;  un  homme  ne  doit  avoir  qu’une  fetjime, 
une  femme  qu’un  homme , püifque  le  nombre  des  fe- 
melles eft  à-peu-près  égal  à celui  des  mâles. 

L’objet  du  mariage  eft  d’avoir  des  enfans  ; mais  il 
n eft  pas  toujours  pofiible  ; la  ftérilité  vient  plus 
fouvent  de  la  part  de  la  femme  , que  de  la  part  de 
Xhomrnt,  Voyei  Impuissance  & Stérilité,  Ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  que  la  conception  de- 
vance les  fignes  de  la  puberté  ; des  femmes  font  de- 
venues meres  avant  que  d’avoir  eu  l’écoulement 
naturel  à leur  fexe.  D’autres , fans  être  jamais  fiijet- 
tes  à cet  écoulement , ne  laiffent  pas  d’engendvep 
On  dit  même  qu’au  Brélil  des  nations  entières  fe 
perpétuent,  fans  qu’aucune  femme  ait  d’évacuation 
périodique  ; la  celfaiion  des  réglés  qui  arrive  ordi- 
nairement à quarante  ou  cinquante  ans , ne  met  pas 
toutes  les  femmes  hors  d’état  de  concevoir;  il  y en 
a qui  ont  conçu  à foixante , à foixanle  Sc  dix  ans  , 
& même  plus  tard.  Dans  le  cours  ordinaire,  Içs 
femmes  ne  font  en  état  de  concevoir  qu’après  la 
première  éruption , & la  ceflation  de  cèt  écoulement 
à un  certain  âge  les  rend  flériles. 

L âge  auquel  V homme  peut  engendrer  n’a  pas  de 
termes  aulîl  marqués  ; il  commence  entre  douze  ^ 
dix-huit  ans  ; il  ceû’e  entre  ibixante  & foixante  èc 
dix  ; il  y a cependant  des  exemples  de  vieillards  qui 
ont  eu  des  enfans  jufqu’à  quatre-vingt  & quatre- 
vingt-dix  ans , & des  exemples  de  garçons  qui  ont 
produit  leur  femblable  à neuf,  dix , & onze  ans  , ÔC 
de  petites  filles  qui  ont  conçu  à fept,  huit  &c  neuf. 

On  prétend  qu’immédiatement  après  la  concep- 
tion l’orifice  de  la  matrice  fc  ferme  , & qu’elle  s’an- 
nonce par  un  frifionnement  qui  le  répand  dans  tous 
les  membres  de  la  femme.  P^oyei  Us  articles  Gon- 
CEPTION. 

La  femme  de  Charles  Town  qui  accoucha  en 
1714  de  deux  jumeaux  , l’im  blanc  de  l’autre  noir  j 
l’iin  de  fon  mari , l’autre  d’un  negre  qui  la  fervoit , 
prouve  que  la  conception  de  deux  enfans  ne  fe  fait 
pas  toujours  dans  le  même  tems. 

Le  corps  finit  de  s’accroître  dans  les  premières 
années  qui  fuivent  l’âge  de  puberté  : Vhomme  gran- 
dit jufqu’à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  ; la  femme 
à vingt  eft  parfaitement  formée. 

II  n’y  à que  Vhomme  & le  finge  qui  ayent  des  cils 
aux  deux  paupières  ; les  autres  animaux  n’en  ont 
point  à la  paupière  inférieure  ; & dans  Vhomme  mô- 
me il  y en  a beaucoup  moins  à la  paupière  inférieure 
qu’à  la  fupérieure  ; les  fourcils  deviennent  quelque- 
fois fi  longs  dans  la  vieiüefie  qu’on  eft  obligé  de  les 
couper. 

La  partie  de  la  tête  la  plus  élevée  eft  celle  qui  de- 
vient chauve  la  première,  enfuité  celle  oui  eft  au- 
defius  des  tempes  ; il  eft  rare  que  les  cheveux  qui 
couvrent  le  bas  des  tempes  tombent  en  entier , non 
plus  que  ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  d© 
la  tête. 

Au  refte,  il  n’y  a que  les  hommes  qui  deviennent 
chauves  en  avançant  en  âge;  les  femmes  conler- 
vent  toujours  leurs  cheveux  ; ils  blanchill'ent  dans 
les  deux  fexes  ; les  enfans  & les  eunuques  ne  font 
pas  plus  fujets  à être  chauves  que  les  femmes. 

Les  cheveux  font  plus  grands  & plus  abondaos 
dans  la  jeunefie  qu’à  tout  autre  âge. 

Les  piés,  les  mains , les  bras,  les  cuiffes , le  front, 
l’œil,  Içnez,  les  oreilles, en  un  nîot, toutes  lespar; 
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ties  de  Vhommt  ont  des  propriétés  particulières,  f^oye^ 
Us  diffirtns  articles  de  ce  DiSionnaire, 

II  n’y  en  a aucune  qui  ne  contribue  à la  beauté 
ou  à la  laideur,  & qui  n’ait  quelque  mouvement 
agréable  ou  difforme  dans  lapaffion.  Honte, 
CoLERE,  Fureur  , Amour  , &c. 

Ce  font  celles  du  vifage  qui  donnent  ce  que  nous 
appelions  la  phyjionomie. 

Toutes  concourent  par  leurs  proportions  à la  plus 
rande  facilité  des  fondions  du  corps;  mais  il  faut 
ien  diftinguer  l’état  de  nature  , de  l’ctat  de  fociété. 
Dans  l’état  de  nature  , V homme  qui  exécuteroit  avec 
le  plus  d’aifance  toutes  les  fonitions  animales,  fe- 
roit  fans  contredit  le  mieux  fait  ; & réciproquement 
le  mieux  fait  exécuteroit  le  plus  aifément  toutes  les 
fondions  animales;  mais  il  n’en  ell  pas  ainfi  dans 
l’état  de  fociété.  Chaque  art,  chaque  manœuvre  , 
chaque  aéHon,  exige  des  difpofitions  particulières 
de  membres,  ou  que  la  nature  donne  quelquefois  , 
ou  qui  s’acquierent  par  l’habitude,  mais  toûjours 
aux  dépens  des  proportions  les  plus  régulières  ôc  les 
plus  belles.  Il  n’y  a pas  jufqu’au  danfeur , qui  forcé 
de  foûtenir  tout  le  poids  de  fon  corps  fur  la  po  nte 
de  fon  pié , n’eùt  à la  longue  cette  partie  défigurée 
aux  yeux  du  ftatuaire  , qui  ne  fe  propoferoit  que  de 
repréfetiter  un  homme  bien  fait,  ÔC  non  un  danleur. 
yoyei^  Proportion. 

La  grâce  qui  n’eft  que  le  rapport  de  certaines  par- 
lies  du  corps,  foit  en  repos,  foit  en  mouvement  ,con- 
fideréesrelativement  aux  circonftances  d’une  aftion, 
ne  s’obtient  fouvent  auiïi  que  par  des  habitudes, 
dont  le  dérangement  des  proportions  eff  encore  un 
effet  néceffaire.  ^oye^  Grâce. 

D’où  il  s’enfuit  que  Vhomme  de  la  nature,  celui 
qu’elle  fe  feroit  complu  à former  de  la  maniéré  la 
plus  parfaite , n’excelleroit  peut-  être  en  rien  ; & que 
l’imitateur  de  la  nature  en  doit  altérer  toutes  les 
proportions , félon  l’état  de  la  fociété  dans  lequel  il 
le  tranfporte.  S’il  en  veut  faire  un  crocheteur,  il  en 
affaiffera  lescuilTes  fur  les  jambes;  il  fortifiera  celles- 
ci  ; il  étendra  les  épaules,  il  courbera  le  dos;  & 
ainfi  des  autres  conditions. 

Par  un  travers  aufîi  inexplicable  que  fînguller, 
les  hommes  fe  défigurent  en  cent  maniérés  bilarres  ; 
les  uns  s’applatiffent  le  front , d’autres  s’allongent 
la  tête  ; ici  on  s’écrafe  le  nez , là  on  fe  perce  les  oreil- 
les. On  violente  la  nature  avec  tant  d’opiniâtreté, 
qu’on  parvient  enfin  à la  fubjuguer  , & qu’elle  fait 
paffer  la  difformité  des  peres  aux  enfans,  comme 
d’eilc-même.  L’habitude  de  fe  remplir  les  narines  de 
poulîîere  eft  fi  générale  parmi  nous , que  je  ne  doute 
uere  que  fi  elle  fubfifte  encore  pendant  quelques 
ecles , nos  defeendans  ne  naiffent  tous  avec  de  gros 
nés  difformes  & évafés.  Mais  que  ne  doit-il  pas  arri- 
ver à l’efpece  humaine  parmi  nous,  par  le  vice  de 
l’habillement,  & par  les  maladies  auxquelles  nos 
mœurs  dépravées  nous  expofent  ? 

La  tête  de  Vhomme  eff  à l’extérieur  & à l'intérieur 
d’une  forme  différente  de  celle  de  la  tête  de  tous  les 
autres  animaux  ; le  finge  a moins  de  cerveau. 

Vhomme  a le  cou  moins  gros  à proportion  que 
les  quadrupèdes  , mais  la  poitrine  plus  large  ; il  n’y 
a que  le  finge  & lui  qui  ayent  des  clavicules. 

Les  femmes  ont  plus  de  mamelles  que  les  hom- 
mes ; mais  l’organifation  de  ces  parties  eff  la  même 
dans  l’un  & l’autre  fexe  ; celles  de  Vhomme  peuvent 
aufli  former  du  lait,  & il  y en  a des  exemples. 

Le  nombril  qui  eff  apparent  dans  Vhomme , eff  pref- 
que  oblitéré  dans  les  animaux;  le  finge  eff  le  feul 
qui  ait  des  bras  & des  mains  comme  nous  ; les  feffes 
qui  font  les  parties  les  plus  inférieures  du  tronc  n’ap- 
partiennent qu’à  l’elpece  humaine. 

Vhomme  eff  le  feul  qui  fe  loùtienne  dans  une  fitua- 
<ion  (iroite  ôc  perpendiculaire. 
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Le  pié  de  Vhomme  différé  aiiffî  de  celui  de  quel- 
que animal  que  ce  loit  ; le  pié  du  finge  eff  prefque 
une  main.  ^ 

^ L homme  a moins  d’ongle  que  les  autres  animaux; 
c eff  par  des  oblervations  continuées  pendant  long- 
tems  fur  la  forme  intérieure  de  Vhomme , que  l’on  cil 
convenu  des  proportions  qu’il  falloit  garder  dans 
la  Peinture , la  Sculpture,  ôtleDclTein.  yoye?  L'ar- 
ticle Proportion. 

Dans  l’enfance,  les  parties  fiipérieures  del’AoOT- 
me  font  plus  grandes  que  les  inferieures. 

A tout  âge , la  femme  a la  partie  antérieure  de 
la  poitrine  plus  élevée  que  nous;  en  forte  que  la 
capacité  formée  par  les  côtes  a plus  d’épaiffeur  en 
elles  & moins  de  largeur.  Les  hanches  de  la  femme 
font  auflî  plus  grofles  ; e’eff  à ce  czraQere  qu’on 
dirtingue  Ibn  fquelette  de  celui  de  Vhomme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  alTez 
confidérablement  ; la  grande  taille  pour  les  hommes, 
eff  depuis  cinq  pies  quatre  ou  cinq  pouces,  jufqu'à 
cinq  piés  huit  ou  neuf  pouces.  La  taille  médiocre 
depuis  cinq  piés  ou  cinq  piés  un  pouce  , jufqu’à  cinq 
piés  quatre  pouces;  & la  petite  taille  eff  aii-def- 
ious  de  cinq  pies.  Les  femmes  ont  en  général  deux 
On  trois  pouces  de  moins  ; il  y a des  elpeces  A' hom- 
mes qui  n’ont  que  depuis  quatre  piés , jufqu’à  qua- 
tre piés  & demi  ; tels  font  les  Lapons. 

L Ao/tzots  relativement  a fon  volume  eff  plus  fort 
qu’aucun  animal  ; il  peut  devancer  le  cheval  par  fa 
vîieffe  ; il  le  fatigue  par  la  continuité  de  la  marche  ; 
les  chaters  d’Ifpahan  font  trente-fix  lieues  en  quar 
torze  ou  quinze  heures. 

La  femme  n’eft  pas  à beaucoup  près  aufli  vif'ou-; 
reiife  que  Vhomme.  ° 

Tout  change  dans  la  nature  , tout  s'ahere , tout 
périt.  Lorfque  le  corps  a acquis  fon  étendue  en  hau- 
teur & en  largeur , il  augmente  en  épaiffeur  ; voilà 
le  premier  point  de  fon  dépériflement;  elle  com- 
mence au  moment  où  la  graiffe  fe  forme , à trente- 
cinq  ou  quarante  ans.  ^oye^  Graisse.  Alors  les 
membranes  deviennent  carrilagineufes  , les  cartila- 
ges offeux , les  os  plus  folides , & les  fibres  plus  du- 
res ; la  peau  fe  fcche  , les  rides  fe  forment , les  che- 
veux blanchiffent,  les  dents  tombent,  le  vifage  fe 
déforme , & le  corps  s’incline  vers  la  terre  à laquelle 
il  doit  retourner. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fefont  apper- 
cevoir  avant  quarante  ans  ; elles  augmentent  par 
degrés  affez  lents  jufqu’à  foixante  , par  degrés  plus 
rapides  jufqu’à  foixante  & dix.  Alors  commence  la 
vieilleffe  qui  va  toujours  en  augmentant  ; la  cadu- 
cité fuit,  & la  mort  termine  ordinairement  avant 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans,  la  vieilleffe 
&c  la  vie. 

Les  femmes  en  général  vieilliffent  plus  que  les 
hommes  ; paffé  un  certain  âge  leur  durée  s’affùre;  il 
en  eff  de  même  des  hommes  nés  foibles  ; la  durée  to- 
tale de  la  vie  peut  fe  mefurer  par  le  tems  de  l’ac- 
croiffement.  Vhomme  qui  eff  trente  ans  à croître,' 
vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans.  Le  chien  qui  ne 
croît  que  pendant  deux  ou  trois  ans,  ne  vit  aullî 
que  dix  ou  douze  ans. 

Il  eff  parlé  dans  les  TranfaéHons  philofophiques,' 
de  deux  hommes,  dont  l’un  a vécu  cent  foixante- 
cinq  ans , & l’autre  cent  quarante-quatre. 

Il  y a plus  de  vieillards  dans  les  lieux  élevés  que 
dans  les  lieux  bas  ; mais  en  général  Vhomme  c[\x\  ne 
meurt  pas  par  intempérie  ou  par  accident , vit  par- 
tout quatre-vingt-dix  ou  cent  ans. 

La  mort  eff  auffi  naturelle  que  la  vie  ; il  ne  faut 
pas  Id  craindre,  fi  l’on  a affez  bien  vécu  pour  n’en 
pas  redouter  les  fuites. 

Mais  il  importe  en  une  infinité  de  circonffances 
de  favoit  la  probabilité  qu’on  a de  vivre  un  cer- 
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tain  nombre  d’années.  Voici  une  courte  table  cal- 
culée à cet  effet. 


TabU  dts  probabilités  de  la  durée  de  la  vie. 


Agt. 

Durée  de  la  vie. 

Age. 

Durée  de  la  vie. 

Aanées. 

Aonlci.  Mois. 

Années. 

Années.  Mois. 

0 

8 

0 

43 

20 

4 

1 

33 

0 

44 

*9 

9 

2 

38 

0 

45 

*9 

3 

3 

40 

0 

46 

18 

9 

•4 

41 

0 

47 

18 

2 

5 

4* 

d 

48 

J7 

8 

6 

42 

0 

49 

*7 

2 

7 

42 

3 

50 

16 

7 

8 

41 

6 

51 

i6 

0 

9 

40 

10 

51 

15 

0 

iO 

40 

2 

53 

M 

0 

3 1 

39 

6 

54 

M 

0 

12 

38 

9 

55 

*4 

0 

*3 

3* 

X 

56 

13 

5 

14 

37 

5 

57 

12 

10 

M 

3<5 

9 

58 

12 

3 

16 

3^ 

0 

59 

1 1 

8 

>7 
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On  voit  par  cette  table  qu’on  peut  efpérer  qu’uri 
enfant  qui  vient  de  naître  vivra  huit  ans , & ainfx  des 
autres  tems  de  la  vie. 

Mais  on  obfervera  t°.  que  l’âge  de  fept  ans  efl 
celui  où  l’on  peut  efpérer  une  plus  longue  vie  ; 
qu’à  douze  ou  treize  ans  on  a vécu  le  quart  de  fa 
vie  ; & à vingt-huit  ou  vingt-neuf,  qu’on  a vécu  la 
moitié  ; & à cinquante,  plus  des  trois  quarts. 

O vous , qui  avez  travaillé  jufqu’à  cinquante  ans, 
qui  jouiffez  de  l’aifance,  à qui  il  relie  encore  de  la 
ianté  ôc  des  forces  , qu’attendez-vous  donc  pour 
vous  repofer  ! jufqu’à  quand  direz- vous,  demain, 
demain  ^ 

Après  avoir  expofé  ce  qui  concerne  Ÿhomme  en 
général , nous  renverrons , pour  ce  qui  appartient 
à fes  différens  organes , aux  différens  articles  de  ce 
Oidionnaire.  Vqye^  donc  , pour  la  tête,  à V article 
Tête  ; pour  les  piés , les  mains , les  dents , à ces  ar- 
pourla  vùe,flu;icâmc/M  (Eil  6*  VuE;  pour 
rouie,ûz«rflr«t/ei  Ouïe  6-  Oreille;  pour  l’odo- 
rat , aux  articles  Odorat  6*  NÉS  , 6“c.  pour  les  fens 
^ général , aux  articles  Sens  , Sensations  , Æ* 
Toucher  ; & fur-tout  à l'artUle  Economie  ani- 
{AAbfii  £l  yarjçiçs  de  l’efpeçe  humaine , 
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les  at-ticles  de  Géographie  qui  y ont  rapport  * 
comme  Lapons,  Chinois,  Indiens,  Negres, 
&c.  & Varticle  Humaine  espece. 

Il  y a des  hommes  blancs , des  noirs , des  olivâ- 
tres , des  hommes  de  couleur  de  cuivre.  Foye^  les 
articles  NeGRES  , MULATRES  , 6fC. 

Les  hommes  ont  une  phyfionomie  propre  aux  lieux 
qu’ils  habitent.  Foye:^  V article  Physionomie} 
& pour  l’hiftoire  naturelle  de  Vhomme , ce  que  M M. 
de  Buffon  & d’Aubenton  en  ont  dit  dans  leur  excel- 
lente hijloire  naturelle,  dont  nous  avons  extrait  ce 
qui  précédé. 

Homme  {Expojltion  anatomique  du  corps  de  V')  ; 
ce  corps , ainli  que  celui  de  tous  les  autres  animauXj 
ell  une  machine  très-compliquée , & dans  la  compo- 
lition  de  laquelle  entre  une  infinité  d’inllrumens  dif- 
ferens  par  leur  llruélure  & par  l’ufage  auquel  ils  font 
dellinés.  Certaines  parties  blanches , dures,  infenfi- 
bles , connues  fous  le  nom  d'os,  foùtiennent  tout 
l’édifice.  Foyei  Dans  les  endroits  où  ces  parties 
fe  meuvent  en  glilfant  les  unes  fur  les  autres  , elles 
font  enduites  & comme  encroûtées  de  certaines  la- 
mes brillantes, blanches,  très-élaftiqucs,  d’un  lilTu 
extrêmement  ferré  qu’on  nomme  cartilages  ^ & dont 
on  dillingue  plufieurs  efpeces  : il  y a aulTi  des  lieux 
où  les  os  font  retenus  & fixés  en  place  par  l’inter- 
mede  d’autres  cartilages  un  peu  différens  de  ceux 
dont  les  extrémités  des  os  mobiles  font  couvertes. 
Foyeq^  Cartilage*  Les  differentes  pièces  offeufes 
qui  ont  du  jeu  & quelque  mouvement,  font  arrêtées 
& liées  les  unes  aux  autres  par  certaines  cordes  ou 
certains  rubans  que  les  Anatomlffes  appellent  hga- 
mtns  , &c  qui  font  des  parties  blanches  , fouples  * 
extenfibles,  très-élaftiques  & douées  d’un  fentiment 
très-obtus  & prefque  nul.  f^qye^LiGAMENT.  Parmi 
ces  ligamens , il  y en  a qui  font  très-minces  & com- 
me membraneux , qui  enveloppent  les  jointures  des 
os,  & empechent  l’écoulement  d’une  certaine  hu- 
meur onélueufe  nommée  fynovit  ; on  les  nomme  cap~ 
fuies  articulaires , ou  Ligamens  capfulaires.  Foye^  CAP- 
SULES ARTICULAIRES.  L’humeur  que  ces  ligamens 
retiennent  eft  douce  & gluante , & faite  pour  iubré- 
fier  les  parties  & les  empêcher  de  fe  defiécher  & de 
s’ufer  par  les  froitemens  répétés  , voye^  Synovie  ; 
elle  coule  de  certains  paquets  glanduleux  communé- 
ment enveloppés  de  graiffe , 6c  que  la  nature  a très- 
artiffement  placés  dans  certains  enfoncemens  prati- 
qués exprès  pour  les  mettre  à l’abri  des  chocs  & des 
compreflions violentes.  «^Glandes  synovia- 
les. Toutes  ces  chofes  ne  le  voient  que  dans  les 
endroits  où  les  os  s’uniffent  de  maniéré  à permettre 
quelque  mouvement  ; & cette  forte  de  jonîtion  s’ap- 
pelle diarthrofe,  dont  il  y a plufieurs  efpcccs.  Foveq^ 
Énarthrose  , Arthrodie  , & Ginglime.  En 
général , toute  union  ou  jonâion  de  deux  picces  of- 
léufes  fe  nomme  articulation  , laquelle,  pour  parler 
le  langage  des  Anatomiftes , fe  fait  avec  mouvement 
ou  fans  mouvement  : cette  derniere  efpecc  eft  la  (l- 
narthrofe,  & comprend  fous  elle  plufieurs  divifions. 
Foyei  Suture  , Harmonie  & Gomphose.  Les  os 
articulés  par  diarthrofe,  ont  befoin  d’être  mainte- 
nus en  place , & liés  les  uns  aux  autres  par  différens 
moyens;  cette  liaifon s’appelle fymphije,  & fe  fait 
tantôt  avec  des  ligamens,  c’eft  la Jinévrofe ; d’au- 
tres fois  avec  les  chairs  ou  les  miifcles , c’eft  la  ffar- 
cofe  , 6c  dans  certains  lieux  , par  rintermede  des 
cartilages,  c’QÙ.la.Jynchondrofe.  Sinevrose, 

SisARCosE  & Sinchondrose.  Tous  les  os  du 
corps  de  Vhomme , excepté  les  couronnes  des  dents, 
lont  couverts  d’une  membrane  alTez  forte , dont 
répailTeur  varie  fuivant  les  lieux,  &qui  foûtient  une 
prodigieufe  quantité  de  vaifféaux  très-fins  & de  tou- 
te efpece  ; on  l’appelle  le  périofle , tant  qu’elle  eft 
appliqués  fur  ks  Ç5  \ Içrfque  de-là  elle  paJTe  fur  ks, 
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il^amenî,  <m  la  nomme  péridefme  ; & (jviah^  enfin 
^lle  s’étend  fur  les  cartilages  , eUe  reçoit  le  nom  de 
périchondre.  Koyei  PÉRIOSTE.  Cette  membrane  fe 
glifie  6c  s’infinue  jtifques  dans  les  cavités  intérieures 
lies  09 , elle  les  tapiife  exaétement  ; c’eft  le  période 
interne  qui  enveloppe  la  moelle , & fournit  les  dot- 
ions lans  nombre  qui  forment  les  cellules  dans  lef* 
t:]uelles  cette  humeur  onflueufe  ell  renfermée,  ^oy. 
Moelle.  Les  os  font  formés  de  deux  fiibftances, 
î’une  dure  & d’un  liiTu  très-ferré,  compofée  de  la- 
•qnes  très-étroitement  unies  les  unes  aux  autres , c’eft 
la  fubftance  ou  matière  compare  ; l’autre  eft  cei- 
Julaire , ôcqiiand  elle  réfulte  de  l’aflemblage  de  piu- 
fieurs  lames , on  l’appelle  fubjîancc  fpon^uufi  ; mais 
quand  elle  réfulte  de  l’entrelacement  d’un  grand 
nombre  de  filets  , cejl  la  fubftance  réticulaire.  Voye:^ 
Substance  osseuse  & Ossification. 

Les  os,  &avec  eux  toutes  les  autres  parties  des 
animaux,  font  mis  en  mouvement  par  certaines 
puiflances  que  les  Anatomiftes  appellent  'mufdts.  Ce 
iont  des  organes  mous  , d’une  couleur  rouge  , for- 
més de  fibres  , qui  ont  la  faculté  de  fe  raccourcir , 
& qui  par  ce  raccourciffement  tirent  les  parties  aux- 
quelles ils  font  annexés  : un  tiflii  cellulaire  plus 
ou  moins  fin , lie  toutes  ces  fibres  entre  elles , & 
foutient  les  divifions  prefquc  infinies  des  nerfs , 
des  arteres  & des  autres  vaiffeaiix  qui  pénétrent  la 
fubftance  du  mufcle  ; un  autre  liftii  cellulaire  plus 
lâche,  & communément  chargé  de  graifle , unit  en- 
tre eux  lesdiftércns  mufcles,  ou  les  attache  à d’au- 
tres parties  : on  nomme  contraelion , Kadion  par  la- 
quelle un  miilcle  fe  raccourcit  ; & fibre  miifculairt 
ou  contraclile , celle  qui  peut  exercer  cette  aûion  : 
il  faut  que  ce  pouvoir  dépende  en  partie  de  la  ma- 
niéré dont  les  fibres  font  unies  entre  elles  ; car  dans 
ïc  milieu  du  mufcle,  où  les  fibres  font  molles  & 
rouges  , on  les  voit  fe  contraéler,  &l’on  n’obferve 
rien  de  femblable  dans  les  extrémités , qui  font  blan- 
ches & d’un  tiftu  bien  plus  ferme  & bien  plus  ferré  ; 
cependant  ce  font  les  memes  fibres  qui,  fans  inter- 
ruption , vont  d’un  bout  à l’autre  du  mufcle  , mais 
qui,  ramafiées  vers  les  extrémités,  font  fi  étroite- 
ment ferrées  entre  elles  qu’elles  en  perdent  l’apti- 
tude au  mouvement , il  faut,  pour  qu’une  fibre  muf- 
culaire  fe  raccourciffe,  qu’elle  fe  gonfle  & fe  renfle  ; 
ce  renflement  devient  impolfible  quand  les  fibres 
font  trop  rapprochées  & trop  fermement  unies  en- 
tre elles  ; quand  en  fe  rapprochant  ainfi , elles  for- 
ment par  leur  aflcmblage  de^  cordes  blanches  , fou- 
pies  ÔC  flexibles  , c’eft  ce  qu’on  nomme  des  tendons^ 
Tendons  ; lorfqu’elles  s’épanouiflTent  en  ma- 
niéré de  membranes , elles  font  ce  qu’on  appelle  des 
eponévrofes,  voyeç  APONÉVROSE  : c’eft  par  le  moyen 
de  ces  tendons  ou  de  ces  aponévrofes  que  les  muf- 
cles s’attachent  aux  os  , ou  bien  aux  autres  parties 
qu’ils  doivent  mouvoir  ; ainfi  dans  chaque  mufcle 
il  y a toujours  un  milieu  rouge  & mollet  ( les  an- 
ciens le  nommoient  le  venin  du  mufcle)  Sc  deux  ex- 
trémités tendineiifcs  plus  ou  moins  longues,  dont 
l’une  portoit  chez  les  anciens  le  nom  de  tête , & 
l’autre , celui  de  ^ueue  : ces  noms  étoient  tirés  de 
la  comparaifon  qu’ils  faifoient  d’un  mufcle  avec  un 
rat  écorché  : au  refte,  les  noms  qu’on  a donnés  aux 
différens  mufcles  viennent  ou  de  leur  figure , comme 
ddididey  triangulaire,  quarrciowàe  leur  fituation,  com- 
Tntfiftier , dorfal,  pectoral;  ou  de  leur  aftion , comme 
fiiehi^eury  txtenfeur  ^ abaijfeur,  ou  de  quelque  autre 
circonftance.  f^oye^  Muscle. 

C’eft  aux  nerfs  Si  aux  vaifteaux  fangulns  que  les 
mufcles  doivent  la  faculté,  dont  ils  jouiftênt , de  fe 
contrafter,  Sc  de  mouvoir  par-là  toutes  les  autres 
parties.  Les  nerfs  font  des  cordons  blanchâtres,  com- 
pofés  de  filets  extrêmement  fins,  qui  tous  tirent  leur 
origine  du  cerveau , de  la  mpelle  allongée  ^ oji  de 
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là  moelle  épiniere  : ils  communiquent  différemment 
entre  eux  ; cependant  les  deux  maniérés  de  commu- 
nication établies  les  plus  ordinaires  font  ou  par 
forme  d entrelacement  Sc  de  réfeau  , ce  qu’on  nom- 
me& qui  fpécialement  a lieu  à l’intérleuf 
pour  les  vifceres  de  la  poitrine  & du  ventre , voye:^ 
Plex^us;  ou  parle  moyen  de  certaines  tumeurs 
rougeâtres  , d’une  confiftence  alTei  marquée,  Sc  de 
différentes -figures  qu’on  appelle  ganglions  , lefquel- 
les  fe  rencontrent  dans  différentes  parties , mais  fur- 
tout  le  long  de  la  colonne  épiniere,  voyt^  Gan- 
glions. Quoique  les  yeux  ne  puiflent  faiflr  de  ca- 
vité dans  les  nerfs,  on  ne  fauroit  cependant  fe  dif- 
penfer  d’y  en  admettre  : bien  des  expériences  fera- 
blent  prouver  qu’un  fluide  très  - fubtil  paffe  fans 
ceffe , à la  faveur  de  ces  cavités  , du  cerveau  & de 
la  moelle  vers  les  autres  parties , & reflue  peut-ctre 
de  ces  mêmes  parties  vers  les  organes  defquels  il 
avoit  commencé  à couler  ; ce  fluide  qui  paroît  fait 
pour  animer  toute  la  machine , s’appelle  tfprit  ani- 
mal; yoy. Esprit  ANIMAL ott Esprits  animaux. 
La  nature  de  cet  cfprit  ne  nous  eft  pas  encore  bien 
connue  : il  n’eft.guere  raifonnable  d’en  nier  l’exif- 
tence  ; peut-etre  y en  a-t-il  de  plufleurs  efpeces. 
Quand  un  nerf  sHnfinue  dans  une  partie  , il  s’y  di- 
vife  de  façon  qu’en  le  fuivant  avec  foin , il  femble 
que  toute  la  partie  elle-même  ne  foit  faite  que  par 
la  diviflon  ; ce  qui  a donné  lieu  de  penfer  que  dans 
fon  principe  & fon  origine  le  corps  des  animaux 
n’éioit  qu’un  épanouiffement  nerveux  différemment 
fait  dans  les  différentes  parties. Quoi  qu’il  en  foit  de 
toutes  ces  chofes,  toujours  eft-il  certain  que  c’eft 
aux  nerfs  que  les  parties  de  notre  corps  doivent  le 
fentinicnt  6c  le  mouvement  : une  choie  finguliere, 
fans  doute  , c’eft  que  le  principe  du  fentiment  déri- 
vant du  cerveau , du  cervelet  & de  la  moelle  épi- 
niere, ces  parties  foient  cependant  infenfibles.  On 
nomme  Aévrologieiii  partie  d’Anatomie  qui  traite  des 
nerfs  Sc  de  leurs  diftribuirions  : cette  partie  eft  une 
des  moins  développées,  & cependant  c’eft  une  des 
pJiMS  importantes  & des  plus  intérelTantes.  Foye^ 
Nerf  & Névrologie. 

Les  vaiffeaux  fanguins  font  des  tuyaux  membra- 
neux, cylindriques,  plus.  ou  moins  éIaftiques,dont 
les  uns,  fous  le  nom  àlarteres,  portent  le  fang  du 
cœur  aux  autres  parties  ; les  autres  fe  nomment  vei- 
nes , & leur  office  eft  de  reprendre  le  fang  que  les 
arteres  ont  apporté , Sc  de  le  ramener  au  cœur  : 1» 
mouvement  par  lequel  le  fang  eft  ainfi  porté  & rap- 
porté, s’appelle  circulation,  yoyei  CiRCULATiOK 
DU  SANG.  Les  arteres  ont  leurs  tuniques  plus  fortes 
& plus  épaiffes  que  les  veines  ; elles  ont  un  mouve-: 
ment  fenflble  de  pulfacion , c’eft  le  pouls , voye^ 
Pouls  , & le  fang  marche  bien  plus  vite  dans  ces 
tuyaux  que  dans  les  veines  : toutes  les  arteres  ne  font 
que  des  ramifications  de  deux  troncs  principaux,' 
connus  fous  les  noms  aorte  Scà.'artert pulmonaire., 
voye^  Artere.  Les  membranes  des  veines  font  foi- 
blcs  Sc  minces , elles  ont  peu  d’aâion  : mais  pour 
fuppléer  à ce  défaut , la  nature  a placé  dans  leurs 
cavités  des  replis  membraneux  qu’on  appelle  val- 
vules, & qui  font  difpofés  de  maniéré  qu’ils  codent 
fans  peine  à l’impullion  du  fang  qui  retourne  au 
cœur,  mais  ils  fe  lèvent  pour  l’empêcher  de  revenir 
fur  fes  pas  : les  arteres  n’ont  point  de  valvules  ; on 
n’en  découvre  point  non  plus  dans  les  groffes  vei- 
nes placées  dans  le  ventre  ou  dans  la  poitrine  : tou- 
tes les  veines  vont  fe  rendre  à cinq  tuyaux  com- 
muns , dont  l’un,  qui  eft  le  principal  & le  plus  gros 
de  tous , fe  nomme  veine-cave , & va  fe  rendre  à 
l’oreillette  droite  du  cœur  : trois  autres  partent  du 
poulmon , & viennent  décharger  le  fang  dans  l’oreil- 
lette gauche  du  cœur  : le  cinquième  amaffe  Je  fang 
de  tous  les  vifceres  qui  fervent  à la  digeftioa  des 
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allmens,  & le  charie  au  foie,  on  le  nomme  ve//?e- 
porce.  Outre  ces  tuyaux , il  y en  a d’autres  dans  le 
corps  humain , dont  les  uns  font  pleins  d’une  liqueur 
claire  , tranfparente , fans  goût  & fans  odeur  ; on  la 
nomme  Lymphe,  & les  tuyaux  qui  la  contiennent, 
s appellent  vaijfeaux  lymphatiques,  Voye^  Lymphe 
6*  Vaisseaux  lymphatiques.  Les  autres  con- 
duits, qui  ne  contiennent  m fang,  ni  lymphe,  font 
deftinés  à recevoir  l’air , on  les  appelle  bronches: 
ils  naiflent  tous  d’un  canal,  en  partie  cartilagineux 
& en  partie  membraneux,  qui  du  fond  de  la  bouche 
gagne  jufques  dans  la  poitrine;  on  lui  donne  le  nom 
de  erackêe-artertfvoyei  TrachÉe-artere  Bron- 
che : l’air  amené  par  ces  tuyaux  gonfle  les  poxi- 
mons  & foûleve  la  poitrine  ; quand  il  en  fort,  la 
poitrine  fc  reflerre  & les  poumons  s’alfaiflent  : ce 
double  mouvement  qui  fc  fait  alternativement  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  vie , conftitue  cette  impor- 
tante fon£Hon,  connue  de  tout  le  monde  fous  le 
nom  de  refpiraiion  : quand  l’air  rentre,  c’ell  Ÿinfpi- 
r<ino/2;  quand  il  fort , c'QÜl'expiration.  Res- 

piration. 

Toute  partie  qui  remplit  une  fonâion  d’une  cer- 
taine importance,  & qui  eft  renfermée  dans  Tune 
des  grandes  cavités  de  la  machine,  fe  nomme  vif- 
cere,  vqyjj  VisCERE.  On  voit  encore  certaines  par- 
ties arrondies,  allez  fermes,  de  différentes  couleurs, 
& qui  pour  la  plupart  féparent  du  fang  une  humeur 
particulière,  on  les  appelle  en  général  du  nom  de 
glandes  ; quand  elles  font  ifolées  & détachées  les 
unes  des  autres  , elles  fe  nomment  glandes  conglo- 
bees  i elles  prennent  le  nom  de  glandes  conglomérées , 
quand  elles  (ont  ramalfées  plufieurs  enlémble  & 
renfermées  fous  une  meme  enveloppe.  Voye^^  Glan- 
de. L aûion  par  laquelle  les  glandes , ainü  que  d’au- 
tres parties , féparent  de  la  malfe  commune  des  hu- 
meurs une  liqueur  particulière,  porte  en  général  le 
nom  de  fécréiion  , voyei  SÉCRÉTION  ; & les  canaux 
par  Icfquels  cette  humeur  efl  reçue  pour  être  con- 
duite en  un  heu  différent , fe  nomment  vaijfeaux  ex- 
créteurs : quand  ils  font  très-fins  & très-déliés , on  les 
nomme  pores,  & du  nombre  de  ces  derniers  U en  eft 
dont  la  fonftion  différé  des  autres,  & qui  font  delli- 
nés  à pomper  quelque  humeur  , à s’en  charger,  pour  • 
la  ramener  à la  maflé  , foit  médiatement , foit  immé- 
diatement ; ils  ont  reçu  le  nom  de  pores  abforbans , 
& il  paroît  que  la  furface  de  tous  nos  vifeeres  en 
eft:  aufîi  criblée  que  celle  de  la  peau.  Voye7;_  Pores 
ABSORBANS.  Cette  Jerniere  partie  couvre  tout  no- 
tre corps,  ainfi  que  tout  le  monde  le  fait  : on  l’ap- 
pelle à caufe  de  cela  le  tégument  univerfel  ; elle  eft 
compofée  de  plufieurs  lames , dont  la  plus  fuperfi- 
cielle  & la  plus  mince  fe  nomme  épiderme  ; celle-ci 
eft  infenfible  , & formée  d’un  grand  nombre  de  peti- 
tes écailles  très-fines  ; elle  fe  replie  dans  les  grandes 
ouvertures  de  la  peau , & s’y  confond , ou  s’y  perd 
dans  la  membrane  qui  revêt  l’extérieur  de  l’œil,  les 
narines,  la  bouche,  legofier,  l’œfophage,  &c.f^oyei 
Epiderme.  On  apperçoit  à la  face  de  l’épiderme  qui 
touche  la  peau,  un  réleauplus  ou  moins  fin  dans  les 
différentes  parties;  il  femble  être  une  appendice  de 
i’épiderme,  on  le  nomme  le  corps  réticulaire.  Voye^^ 
Corps  réticulaire.  Quelques  anatomlftes  pen- 
fent  que  ce  qui  fait  la  liaifon  de  l’épiderme  & de  la 
peau  eft  une  certaine  fubftance  à-peu-près  muqueu- 
fe,  qu’ils  ont  appellée  le  corps  muqueux,  & qu’ils 
croient  être  le  fiege  de  la  couleur  blanche  de  la  peau 
des  Européens,  &c.  & celui  de  la  couleur  noire  de  la 
peau  des  Nègres.  ^qye{  Corps  muqueux.  La  peau, 
proprement  dite , eft  immédiatement  fous  ce  corps  ; 
elle  eft  faite  par  l’affemblage  & l’entrelacement  le 
plus  fingulier  de  fibres  qui  approchent  fort  de  la  na- 
ture des  fibres  ligamenteufes  : à travers  cet  entrela- 
cement pénètrent  mille  & mille  filets  nerveux,  qui 
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viennent  à fa  fuperficie  s’épanouir  en  papilles  ap- 
platies,  ou  fe  gonfler  de  maniéré  à former  les  pa- 
pilles pyramidales  : ces  papilles  font  l’organe  immé- 
diat du  plus  étendu , du  plus  important  & peut-être 
du  plus  utile  de  tous  nos  fens , du  toucher,  voye-’ 
Toucher.  C’eft  dans  la  peau  que  s’opère  l’excré- 
tion la  moins  fenfible , & cependant  la  plus  abondan- 
te de  toutes  celles  qui  fe  font  dans  notre  machine  ; 
elle  eft  connue  fous  le  nom  à.' infenfhle  tranfpiracion  : 
l’humeurqu’elle  fournit  eft  chalfée  parles  pores  de 
la  peau.  insensible  Transpiration.  La 
peau  ne  fe  réfléchit  point  comme  l’épiderme  par  la 
bouche , le  nez , le  fondement , &c.  elle  eft  vraiment 
trouée  dans  tous  ces  endroits-là  : il  s’en  manque 
beaucoup  que  la  peau  ait  par-tout  la  même  fenfibi- 
iite,  la  meme  confiftence,  la  même  élafticité  : tou- 
tes ces  chofes  varient  fuivant  les  lieux,  ^oyer  Peau. 
-Ajoûtezà  toutcelacjue  cette  partie  foûtient  les  poils 
ÔC  les  ongles.  Ces  premiers  font  des  filets  très-déliés 
de  diverles  couleurs,  de  différentes  longueurs  tofi- 
jours  infenfibles  dans  l’état  naturel,  lefquels’naif- 
lent  d’un  petit  oignon  placé  à la  face  interne  de  la 
peau , & qui  paroiffent  deftinés  à couvrir  & défen- 
dre du  froid , d’c.  la  furface  du  corps,  ^oye^  Poils. 
Les  ongles  paroiflent  faits  d’une  fubftance  alfez  fem- 
blable  à celle  des  poils  ; chacun  fait  qu’ils  garniffent 
le  bout  des  doigts , des  mains  & des  piés  î leur  ra- 
cine jouit  d’une  grande  fenfibilité  ; l’extréinité  fe 
coupe  fans  qu’on  en  fente  rien,  f^oye^  Ongle.  Dans 
la  plupart  des  quadrupèdes , on  trouve  fous  la  peau 
une  lame  mufculair#,  qui  s’appelle  le  pannicule  char- 
nu . cette  partie  manque  dans  Vhomme , voye^  Pan- 
nicule charnu.  II  n’y  a fous  la  peau  du  corps 
humain  qu’un  tiffu  formé  par  un  grand  nombre  de 
cellules  irrégulières , lefquelles  renferment  une  hu- 
meur huileufe  condenfée,  douce  & jaunâtre,  con- 
nue fous  le  nom  de  Graisse  : ces  cel- 

lules font  autant  de  petits  réfervoirs  oîi  la  nature 
met  en  dépôt  1 humeur  dont  nous  venons  de  parler,' 
& qu’elle  (aura  bien  reprendre  en  cas  de  befoin , par 
exemple , dans  le  tems  des  maladies , foit  pour  nour- 
rir le  corps,  foit  pour  adoucir  l’acrimonie  des  hu- 
meurs morbifiques  : les  membres  gagnent  à ce  dé- 
pôt une  forme  plus  régulière  , des  contours  plus 
gracieux  & une  fouplefle  très-marquée  : la  fagefle 
de  ia  nature  fait  tirer  plufieurs  avantages  d’une^mê- 
me  chofe  ; elle  les  épuife;  le  tiflu  cellulaire  joint 
aux  propriétés  que  nous  venons  d’indiquer , celle  de 
fervir  de  lien  à toutes  les  parties  du  corps  ; c’eft  lui 
qui  les  foûtient,  qui  les  fixe  à leurs  places,  &qui 
tait  que , quoiqu’adhérentes  les  unes  aux  autres,  el- 
les peuvent  pourtant  fe  mouvoir  les  unes  fur  les  au- 
tres lans  la  moindre  difficulté,  f^oye^  Tissu  cellu- 
laire ou  graisseux. 

Le  corps  de  Vhomme  fe  divife  en  plufieurs  parties 
principales,  qui  font  la  tête,  le  tronc  &les  extrémi- 
tés : ces  dernieres  font , les  unes  fupérieures,  ce  font 
les  bras;  les  autres  inférieures,  qui  font  formées 
des  cuiffes  & des  jambes.  Chacune  de  ces  parties  fe 
divife  encore  en  plufieurs  autres  régions. 

On  diftingue  dans  la  tête  deux  régions  principa- 
les ; l’une  couverte  de  poils,  on  la  nomme  partie 
chevelue  ; l’autre  en  eft  dépouillée  pour  la  plus  oran- 
de  partie  , c’eft  la  face.  Voye:^  Tête.  ^ 

La  tête  eft  unie  à la  poitrine  par  le  moyen  du  cou, 
oye^  Cou.  Le  tronc  fe  divife  en  thorax  ou  poitrine, 
& bas-ventre  ou  abdomen.  Le  devant  de  la  poitrine 
retient  le  nom  de  thorax ;\e  derrière  s’appelle  le  dos, 
C’eft  du  haut  & des  côtés  de  cette  région , que  for- 
tent  les  extrémités  fupérieures. 

Le  bas-ventre  a comme  la  poitrine  une  face  en 
devant  6c  l’autre  en  arriéré  ; la  première  fe  partage 
en  trois  régions  : la  première  eft  au  milieu , elle  eft 
marquée  par  le  nombril , ôc  de  là  elle  a pris  le  nom 
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de  Tt^ion  ornhilicaU  ; celle  qui  eft  au-dcffus , & qui  va 
jufqu’au  bas  de  la  poitrine  , fe  nomme  région  épigaf- 
irique  ; la  troifieme  qui  s’étend  au-defl*ous , & gagne 
jusqu’aux  parties  génitales  de  l’un  & de  l’autre  iexe , 
a reçu  le  nom  de  région  kypogajîriquc.  Chacune  de 
ces  régions  fe  divife  encore  en  trois  autres  ; lavoir , 
celle  du  milieu  & les  deux  latérales  : le  milieu  de  la 
région  épigaftrique  fe  nomme  épigajlre  ; les  côtés 
{oniles  hypochondres.  Koye:^  Epigastre  & Hypo- 
CHONDRES. 

Les  côtés  de  la  région  du  nombril  s’appellent  les 
lombes;  le  milieu  a confervé  le  nom  de  région  ombi-^ 
licale. 

La  derniere  des  régions  antérieures  du  ventre  fe 
partage  en  haute  & baffe  ; le  milieu  de  la  première 
eft  Vhypogajîre  ; les  parties  latérales  font  les  iUs  ou 
lesjlancs:  Iz  partie  bafferépondau  petit balîln, fon 
milieu  eft  le  pérùl^  fes  côtés  font  les  aines. 

La  face  poflérieure  du  ventre  préfente  un  grand 
enfoncement,  qu’on  appelle  auffi  région  lombaire pof- 
térieure^  ou  plus  communément  le  creux  ou  le  pli  des 
reins  ; ce  qui  eft  au*deffous  fe  releva  & fait  faillie  ; 
c’eft  la  région  des  feffes , entre  lefquelles  eft  l’ouver- 
ture par  oîi  le  corps  fe  débaraffe  de  fes  excrémens  ; 
on  l’appelle  le  fondement , ou  Manus  Anus)  ; 

l’efpace  qui  eft  entre  cette  ouverture  & les  parties 
génitales  de  l’un  ou  l’autre  fexe  , porte  le  nom  de 
périnéy  & la  ligne  qui  le  partage  en  partie  droite  & 
gauche  , fe  nomme  raphé.  Les  extrémités  fupérieu- 
rcsfont  chacune  compoféesde  l’épaule , du  bras,  de 
i’avant-bras  ÔC  de  la  main  ; les  inférieures  le  font 
chacune  auffi  des  cuiffes , des  jambes  & du  pié. 

Après  cette  idée  générale  des  principales  parties 
du  corps  humain , examinons  chacune  de  ces  mêmes 
parties  : nous  fuivrons  dans  cet  examen  l’ordre  le 
plus  fimple  ; nous  ne  ferons  mention  des  organes  qu’à 
mefure  qu’ils  fe  préfenteront  fucceffivement  à nos 
yeux  ; commençons  par  la  tête.  Les  poils  qui  cou- 
vrent plus  de  la  moitié  de  la  furface  de  cette  partie , 
font  au  moins  dans  les  blancs , beaucoup  plus  longs 
que  ceux  du  refte  du  corps , on  les  nomme  cheveux. 

Cheveux.  La  partie  la  plus  haute  de  la  ré- 
gion chevelue  fe  nomme  le  vtrtex  ; le  derrière  s’ap- 
pelle Vocciput  ; le  devant  porte  le  nom  ùejtnciput  ; 
6c  les  côtés  celui  de  tempes.  Le  cuir  qui  porte  les 
cheveux  eft  plus  craffe  & moins  fenfible  que  la  peau 
du  refte  du  corps  ; on  y voit  un  plus  grand  nombre 
de  glandes  fébacées.  Glandes  sébacées. 
Le  tiffu  cellulaire  qui  eft  au-deffous , a la  propriété 
de  ne  fe  charger  que  d’une  certaine  quantité  de  graiflé 
affez  petite  , & logée  dans  des  cellules  étroites  ; ce 
tiffu  étant  enlevé , on  découvre  en  devant  deux  muf- 
cles  minces  qui  vont  fous  la  peau  defeendre  fur  le 
front  jufqu’auprès  des  fourcils , qu’ils  releventen  fai- 
fant  rider  la  peau  du  front.  Ce  font  les  mufcles  fron- 
taux. yoyei  Muscles  frontaux.  En  marchant 
du  fmciput  vers  l’occiput , le  milieu  de  droite  à gau- 
che eft  occupé  par  une  aponeyrofe , à laquelle  tien- 
nent les  fibres  des  mufcles  frontaux;  M.  Winflow 
l’a  nommée  calotte  aponevrotique  du  crâne.  Voye^^  Ca- 
lotte aponevrotique.  Du  bas  & des  côtés  de 
cette  aponevrofe , partent  en  arriéré  des  lames  char- 
rues qui  vont  s’attacher  à l’os  qui  fe  trouve  dans  cet 
endroit , & qui  à caufe  de  cela , a reçu  le  nom  d’or 
occipital  ; ce  font  les  mufcles  occipitaux  , dont  l’u- 
fage  paroît  être  d’aider  les  frontaux  dans  leur  ac- 
tion. Muscles  occipitaux.  Tout  attenant 
ces  mulcles  , on  en  apperçoit  deux  petits  qui  vont 
tranfverfalement  s’attacher  au  derricrede  la  conque 
de  l’oreille  externe  , qu’ils  tirent  en  arriéré  ; on  les 
nomme  les  mufcles pojtérieurs  de  l'oreille.  En  remon- 
tant vers  les  tempes , il  fe  préfente  de  chaque  côté 
une  lame  mufculaire  large  & mince  , qui  du  bord  de 
la  calotte  aponevrotique  , s’avance  vers  l’oreille , 
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& s*y  inféré  à quelque  diftance  au  deffus  du  conduit; 
c’eft  le  mufcle  fupérieur  de  l’oreille  externe  ; il  fert 
à l’élever  un  peu.  Releveur  de  l’oreille 
externe.  L’artere  temporale  paroît  à quelque  dif- 
tance de  ce  mufcle  en  devant  ; on  la  voit  ferpenter 
dans  cet  endroit  & fe  partager  en  deux  branches 
principales  , dont  l’une  va  vers  le  front,  & l’au- 
tre vers  l’occiput  ; cette  derniere  s’anaftomofe 
avec  l’artere  occipital  : le  mot  A'anajîomofe  eft  em- 
ployé par  les  Anatomiftes  pour  defigner  l’abouche- 
ment de  deux  vaiffeaux  qui  fe  confondent  & n’en 
font  plus  qu’un,  yoyei  Anastomose. 

Quand  on  a enlevé  l’aponévrofe  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , & les  mufcles  qui  y font  annexés  , 
on  découvre  fur  toute  la  tête  , à l’exception  des  cô- 
tés , la  membrane  qui  couvre  les  os  immédiatement, 
on  la  nomme  le  péricrâne  : elle  ne  différé  point  du 
périofte  des  autres  parties  ; on  la  voit  s’infinuer  par 
les  futures  entre  les  os  de  la  tête  , & communiquer 
avec  la  membrane  qui  tapiffe  les  os  en  dedans  , 
qm  le  nomme  la  dure  mere.  f^oye^  PÉRiCRANE.  Sur 
les  côtés , dans  les  régions  temporales , fe  trouve  une 
aponevrofe , que  l’on  a mal-à-propos  prife  pour  une 
des  lames  du  péricrâne  ; elle  couvre  un  mufcle  qui 
occupe  toute  cette  région , &c  qui  eft  attaché  aux  os 
du  crâne  par  fon  extrémité  fupérieure  , & à l’apo- 
phife  coronoide  de  la  mâchoire  inférieure , par  fon 
extrémité  inférieure  ; il  a principalement  la  fonftion 
de  lever  la  mâchoire  inférieure  , il  porte  le  nom  de 
crotaphite.  Voye^  Muscle  crotaphite.  Sous  ce 
mufcle  fe  découvre  un  nerf,  qui  part  du  maxillaire 
inférieur  à la  fortie  du  ci  âne  par  le  trou  ovale  de  l’os 
fphénoide  ; on  le  nomme  le  nerf  temporal. 

L’oreille  extérieure  eft  placée  au  bas  de  la  région 
temporale  ; on  diftingue  la  partie  fupérieure  qui  eft 
cartilagineufe , d’avec  l’inférieure  qui  eft  faîte  par 
la  peau  feulement  & le  tiffu  cellulaire  ; on  la  nomme 
le  lobule.  La  portion  lupérieure  préfente  plufieurs  re- 
plis & plufieurs  enfoncemens  qui  ont  différens  noms  ; 
entre  ces  derniers  , il  y en  a un  qui  mene  à un  canal 
Z^p^eWè  conduit  auditif  externe.  Voyt:^  OREILLE  EX- 
TERNE. 

Derrière  l’oreille  eff  le  nerf  auriculaire  poftérieur 
qui  vient  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif  ; fur  le 
devant  font  les  auriculaires  antérieurs , qui  font  pro- 
duits par  deux  des  nerfs  cervicaux  ; je  ne  fais  point 
mention  du  mufcle  antérieur  de  l’oreille , parce  que 
je  ne  l’ai  jamais  vù. 

Le  mufcle  crotaphite  Sc  le  péricrâne  étant  em- 
portés , on  voit  en  devant  l’os  frontal  ; fur  les  côtés 
& en  haut , les  deux  os  pariétaux  ; en  bas  & toujours 
fur  les  côtés , les  grandes  ailes  de  l’os  fphénoide  , &C 
les  os  des  tempes , en  arriéré  l’os  occipital  ; ce  der- 
nier eft  uni  avec  les  pariétaux  & les  temporaux  par 
la  future  lambdoïde  ; les  pariétaux  le  font  entre  eux 
par  la  future  fagittale , & avec  les  os  temporaux  Sc 
les  grandes  ailes  du  fphénoide , par  la  future  écail- 
leufe  ; enfin  par-devant , ils  s’uniffent  avec  l’os  fron- 
tal par  la  future  appellée  coronalt  ; ces  os  font  la  par- 
tie liipérieurc  & les  côtés  de  la  boîte  offeufe  du 
crâne,  ^oye^  Os  frontal,  Os  pariétaux,  &c. 

Il  y a dans  les  enfans  une  ouverture  au  crâne  dans 
le  milieu  de  la  future  coronale  , dans  l’endroit  oîi 
la  fagittale  la  rencontre;  on  la  nomme  la  fontanelle 
ou  la  fontaine  de  la  tête.  FONTANELLE. 

Pour  découvrir  ce  que  le  crâne  renferme  , on  le 
feie  tout-au-tour  ; & quand  on  a féparé  la  calotte  , 
les  parties  qui  s’offrent  aux  yeux  , font  d’abord  une 
membrane  forte  , épaiffe , compofée  de  deux  lames , 
& très-adhérente  à la  face  interne  du  crâne  : c’eft  la 
première  des  enveloppes  du  cerveau  ; on  l’appelle  la 
dure  mere.  Voye^'DvK^  MERE.  Celle  des  deux  lames 
qui  regarde  le  cerveau  , fe  réfléchit  entre  les  deux 
principales  portions  de  ce  vifeere,  & forme  une  cloi- 
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fon  nommée  la  faux  : fur  le  dos  de  cette  cloifon  eft 
un  conduit  d’une  forme  triangulaire , qui  va  toujours 
en  s’éiargilTant  à mefure  qu'il  avance  en  arrière  & 
qui  reçoit  le  fang  des  veines  du  cerveau;  c’elt  le 
puis  lor.gicuJinal  fupcrUur  : au  bord  oppofé  de  la 
fiuilx , elt  un  autre  conduit  bien  plus  délié  ; c’eft  le 
Jinus  lonfuudinalinférUur  : le  long  du  premier  de  ces 
ünus  ) lur-tout  en  arriéré  , font  plulieurs  grappes 
glanduleufes;  on  leur  adonné  le  nom  de  glanda  de 
Pachioni. 

Sous  la  dure-mere  eil:  une  membrane  fine  , tranf- 
paientc , compofée  de  deux  lames  , dont  l’intérieur 
s’enfonce  dans  les  filions  qui  font  creufés  à la  furface 
extérieure  du  cerveau  ; la  première  lame  fe  nomme 
la  pie-mere  , la  fécondé  a reçu  le  nom  (Paracnoide. 
yoyei  PiE-MERE  , &c. 

Le  cerveau  vient  enfuite  ; c’eftun  vifeere  très- 
gros  , mol , infenfible , arrofé  d'un  prodigieux  nom- 
bre de  vailTeaux , compofé  de  deux  fubftanccs , l’une 
extérieure  & grife  , ou  l’on  penlé  que  l’efprit  vital 
cfi:  fitué  ; l’autre  blanche , & qu’on  nomme  médul- 
laire , que  l’on  croit  formée  par  ralfemblage  des  vaif- 
feaiix  excréteurs  de  la  première  , & qui  donne  naif- 
lance  aux  nerfs , folt  immédiatement , foitmédiate- 
ment  : ce  vifeere  eft  partagé  en  deux  portions  prin- 
cipales nommées  hémifpheres  ; chaque  hémilphere 
l’eft  en  trois  lobes  ; l’un  antérieur,  l’autre  moyen  , 
&:  le  troifieme  poftérieur  : à la  furface  extérieure 
ibntdifiérens  enfoncemens  connus  fous  le  nomd’fl/z- 
fracîuojités  : la  fubftance  grife  qu’on  appelle  aulîi 
conicale , s’infinue  dans  toutes  les  anfraüuofités  ; une 
lame  blanche  affez  épailTe , fait  par  en  bas  6c  dans  la 
partie  moyenne  , la  réunion  des  deux  hémifpheres  ; 
c’eft  le  corps  calleux,  où  quelques-uns  ont  allez  ridi- 
culement placé  le  fiége  de  l’ame  ; fur  les  côtés  de  ce 
corps  , un  peu  plus  bas  que  lui , font  creufées  deux 
grandes  cavités  connues  fous  le  nom  de  ventricules 
fupérieurs  ou  latéraux  du  cerveau , qui  font  fort  irré- 
gulières, & qui  s’enfoncent  en  le  contournant  comme 
les  cornes  d’un  bélier  ; fous  les  lobes  moyens  du  cer- 
veau, une  cloifon  tranfparentefe  voit  entre  les  deux 
ventricules  ; elle  les  fépare  , elle  elf  formée  de  deux 
lames  fort  difiinôes  ; c’efi  le  feptum  lucidum  : la  pre- 
mière chofe  qui  frappe  dans  les  ventricules  fiipé- 
tieurs,  c’eft  une  mafîe  de  vailTeaux  très-fins,  ôc dif- 
féremment entortillés , laquelle  , en  s’élargilTant  en 
arriéré  , fe  prolonge  jufqu’au  fond  des  ventricules  ; 
elle  a pris  le  nom  de  plexus  choroïde  : les  vailTeaux  qui 
la  forment  fe  réunilTent  en  une  grolTe  veine  , nom- 
mée veine  de  Galien , qui  décharge  le  fang  dans  un  fi- 
nus,  que  nous  obferverons  dans  l’inftant  r otez  le  ple- 
xus choroïde  , & vous  apperceverez  en  devant  & 

furie  côté  dans  chaque  ventricule, une  bolTe  oblon- 
gue, qui  fe  termine  en-arriereparune  fortede queue; 
elle  eft  grife  à l’extérieur  , mais  le  dedans  eft  mélé 
de  la  fubftance  blanche  & de  la  grife  ; c’eft  le  corps 
cannelé.  Sous  le  feptum  lucidum  eît  une  lame  blanche 
qui  s’élargit  en  s’avançant  en-arriere,  & s’y  partage 
en  deux  branches  minces  ; on  la  nomme  la  voûte  à 
trois  piliers  : enlevez  cette  voûte,  rejettez-Ia  en  de- 
vant , & vous  apperceverez  qu’elle  s’y  divife  en 
deux  cordons  blancs, dans  l’écartement  defquels  vous 
pourrez  diftinguer  un  troifieme  cordon  tranfverfal 
nomme  la  commijfure  antérieure  du  cerveau  : vis-à-vis 
eft  une  ouverture  ^ui  va  au  troifieme  ventricule  : 
plus  loin  font  deux  eminences  ovales , appellées  cou- 
ches  des  nerfs  optiques  ; ces  éminences  lailTent  entre 
leurs  extrémités  poftérieures  une  autre  ouverture 
qm  va  aufii  au  troifieme  ventricule  ; on  la  nomme 
"T!  ' ^ s’appelle  vulva  : attenant  l’anus 

«Itla  commifTure  poftérieure  du  cerveau  ; c’eft  un 
cordon  tranfverfal  qui  s’avance  aflez  peu  de  chaque 
cote  ; dans  le  lieu  où  la  cavité  des  ventricules  fupé- 
rieiiry:oiri^nce  à s’enfoncer,  on  voit  un  petit  pro- 
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longemcnt  pointu  en-arriere  ; c’eft  le  pmefus  and- 
roïde .■  on  apperçoit  dans  le  refte  un  bourrelet  oui  fuit 
les  contours  de  la  cavité  ; les  Anatomiftes  l’ont  nom- 
me la  corne  d'amman  ; quand  on  écarte  les  couches 
des  nerfs  optiques  , il  le  préfente  une  cavité  oblon- 
gue  dallez  peu  d’étendue,  d’une  forme  à peu  près 
triangulaire  ; c’eft  le  troifieme  ventricule  du  cerveau 
qui  s’enfonce  en  devant,  & forme  Ventonnoir,  dont 
le  bec  aboutir  à une  petite  coI®nne  médullaire, ap- 
puyée fur  la  glande  pituitaire  ; on  lanomme  àcaufe 
de  cela , tige  pituitaire:  on  apperçoit  à la  face  pollé- 
ncure  du  troifieme  ventricule , l’ouverture  de  ^aqué- 
àuc  de  SiLvius;  c’eft  un  conduitqui  du  troifieme  ven- 
înculc  mené  au  quatrième  : fur  le  trajet  de  ce  con- 
duit , il  y a quatre  éminences  arrondies,  que  les  an- 
ciens ont  alTez  ridiculement  appellées  nates  Ôc  uflh 
Apres  avoir  confiieré  tous  les  objets  que  nous  venons 
d indiquer , fi  1 on  renverfe  la  maffe  du  cerveau  do 
devant  en  arrière,  on  voit  d’abord  fous  les  lobes  an- 
teneurs  les  nerfs  de  la  première  paire,  ou  nerfs  olfac-> 
toires  , qui  vonfgagner  la  lame  a ibieule  de  l’os  eth- 
moide  ; enfuue  on  voit  les  nerfs  optiques , dont  on 
oblerve  la  réunion  furie  devant  de  la  felle  du  turc 
&le  palTage  par  les  trous  optiques  dcTos  Iphénoïde- 
les  arteres  carotides  font  à côté  de  ces  nerfs  , ôc  les 
touchent  ; on  les  voit  fe  partager  en  deux  branches 
principales , dont  l’une  s’avance  entre  les  deux  lobes 
anterieurs  du  cerveau , & fe  réfléchit  lur  le  corps 
calleux  ; 1 autre  s’engage  dans  la  grande  Itiliiire  de 
oilvius , & va  te  rendre  au  lobe  moyen  & à la  plus 
grande  partie  du  lobe  poftérieiir  ; derrière  la  réunion 
des  deux  nerfs  optiques , eft  l’extrémité  de  la  tige  pi- 
tuitaire , & dans  le  voifinage  font  deux  éminences 
appellees  mamillaires:  viennent  enfuite  deux  groftes 
malles  blanches  & arrondies  , qui  marchant  de  de- 
vant en  arriéré , fe  rapprochent  ÔL  s’enfbncent  dans 
un  gros  bourrelet  arrondi  , ^^^tWépontde  varoU.  ou 
protubérance  annulaire  ; ces  deux  malTes  font  les  crura 
cerebri  ; dans  ce  trajet  lé  voient  les  nerfs  de  U troifie- 
me  paye,  ou  nerfs  grands  moteurs  des  yeux , lefquels 
vont  le  rendre  à 1 orbite  par  la  fente  fphénoïdale  : un 
peu  plus  en  arriéré  & liir  les  côtés,  fc  préfentent 
aulii  les  gros  nerfs  de  la  cinquième  paire,  qui  vont 
après  s eire  partagés  en  trois  branches , à l’orbite  à 
a mâchoire  fupérieure , & à la  mâchoire  inférieiùe. 

Si  1 on  enleve  la  maffe  du  cerveau  , après  avoir 
coupe  vers  les  culffes , ou  cruya  erdri , voici  les 
choies  qui  fe  préfentent  à la  vue  : en  devant  eft  le 
plancher  ofleux  qui  foutenoit  les  lobes  antérieurs  du 
cerveau  ; il  eft  fait  par  l’os  frontal  en  partie  & par 
certaine  produaions  de  l’os  fphénoïde  , nommées 
ailis  d Ingrajfms;  le  milieu  de  ce  plancher  s’enfonce 
plus  que  le  refte , & c’eft  dans  cet  enfoncement  qu’eft 
ogee  la  lame  cribreuji  de  L’os  ethmoïde  ; fur  le  mi- 
heu  de  cette  lame  en  devant , eft  l’éminence  critla 
galh,  à laquelle  s’attache  la  pointe  de  la  faulx  du 
cerveau  : fur  le  devant  de  cette  éminence  eft  le 
trou  borgne  , duquel  part  le  fmus  longitudinal  fupé- 
rieur  de  la  dure  mere , au-defliis  duquel  s’élève  Vé- 
pine  frontale  : fur  le  bord  de  la  lame  cribrciife  eft  le 
nerf  acceffoire  de  X'olfaaïf,  qui  Ibrt  de  l’orbite  par 
un  des  trous  orbitaires  internes  : au  bord  poftérieiir 
du  plancher  dont  nous  parlons , vers  le  milieu  , Ibnt 
les  deux  apophyfes  dmdides  antérieures  , & tout  au- 
près les  deux  trous  opüquts:  au-delfous  de  ce  bord 
font  deux  grandes  foffes  réparées  par  une  éminence 
mitoyenne  ; la  paroi  de  ces  foffes  eft  formée  par 
les  os  temporaux  & le  fphénoïde  : fur  l’éminence 
moyenne  , eft  creufée  la  ftlle  du  turc  qui  renferme 
la  glande  pituitaire  ôc  Ton  acceJJ'oire  , avec  quelques 
petits  fmus;  cette  cavité  eft  terminée  en  arriéré  par 
les  apophyfes  clinoides  pojlérieures  : fur  les  côtés  de 
la  felle  du  turc  , font  les  deux  finus  orbitaires , au- 
dcflïis  defquels  fe  gliffe  le  nerf  pathétique  , ou  nerf 
L i 
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<3c  la  quatrième  paire , qui  va  fe  rendre  dans  l’orbite 
par  la  fente  fphénoïdale  , & fe  perd  dans  le  mulcle 
extérieur  de  l’œil  : dans  la  cavité  des  finus  orbitaires 
font  renfermés  les  nerfs  de  la  troifieme  paire  , ceux 
de  la  cinquième  & fixieme  , l’artere  carotide  interne 
&:  les  filets  qui  font  la  communication  du  nerf  grand 
fympathiqut , avec  la  fixieme  paire  & la  première 
branche  de  la  cinquième  : dans  le  fond  des  fofles 
moyennes  de  la  baie  du  crâne  > font  plufieurs  petits 
fmus  , & l'on  voit  au-deflbus  des  ailes  d’ingraffias , 
les  fentes  fphénmdales  : plus  bas  & plus  en  arriéré  , 
les  trous  ronds  antérieurs  qui  laiflent  paflêr  la  fé- 
conde branche  du  nerf  de  la  cinquième  paire  : plus 
loin  , en  marchant  toujours  en-arriere , les  trous 
avales  ^ \es  txous  innominés , & les  trous  de 

l'os  fphénoide  ; ce  dernier  laifie  pafier  l’artere  quife 
diftribue  à la  dure-mere  : le  rocher  dans  lequel  eft 
renfermé  l’organe  de  l’oüie,  fépare  les  tbfl'es  moyen- 
nes du  crâne  d’avec  les  pofiérieures  : on  voit  à fa 
face  antérieure  un  petit  trou  , & fur  fon  fommet  un 
fmus  nommé  le  finus  fuptrieur  du  rocher  : les  arteres 
carotides  pénètrent  dans  le  crâne  vers  la  pointe  de 
ce  rocher  , & fe  couchent  en  s’avançant  en  devant 
fur  les  côtés  de  la  lélie  du  turc  pour  gagner  les  jipo- 
phyfesclinoïdes  antérieures:  au  niveau  du  rocher  fe 
découvre  un  plancher  membraneux,  un  peu  élevé 
dans  fon  milieu  , oii  s’appuie  la  partie  la  plus  large 
de  la  faiilx,  & échancré  en-devant  pour  laifferpaf- 
fer  la  moelle  allongée  ; il  eft  fait  par  la  réflexion  de 
la  lame  interne  de  la  dure-mere  ; c’eft  la  tente  du  cer~ 
vekt  ; il  foutienc  les  lobes  poftérieurs  du  cerveau  ; 
le  prejfoir  d'Hèrophile  marche  dans  fon  milieu  de 
devant  en-arriere;  c’eftà  ce  finus  que  la  grande  vei- 
ne de  Galien  & le  finus  longitudinal  inférieur  vien- 
nent fe  rendre;  cette  tente  eft  attachée  dans  fon  con- 
tour , aux  branches  tranfverfales  de  l’éminence  cru- 
ciale de  l’os  occipital , & à l’angle  fupérieur  du  ro- 
cher ; c’eft  dans  la  première  partie  de  cette  adhéfion 
que  lé  trouvent  les  finus  latéraux , dans  lefquels  vont 
fe  dégorger  le  finus  longitudinal  fupérieur  , & le 
prelToir  d’Hèrophile  ; ces  finus  vont  en  s’enfonçant, 
aboutir  au  golphe  des  jugulaires.  y<>y([  CERVEAU  & 
tous  les  noms  écrits  en  lettres  italiques. 

Le  cervelet  paroîtquand  on  a enlevé  la  tente  com- 
mune ; c’eft  un  vifeere  plus  petit  que  le  cerveau  ; 
mais  qui , eu  égard  aux  principales  circonftances  , a 
beaucoup  de  reflemblance  avec  lui  : une  petite  faulx 
que  l’on  voit  en-arriere , le  partage  en  deux  hémif- 
pheres  ; la  fubftancc  grife  eft  à l’extérieur,  la  blan- 
che fe  ramifie  en  dedans , & forme  ce  qu’on  nomme 
l’arbre  de  vie  ; en  foulevant  le  bord  antérieur , on 
voit  une  pellicule  , c’eft  la  grande  valvule  de  Vieuf- 
fens , qui  couvre  le  quatrième  ventricule , & du  voi- 
linage  de  laquelle  on  voit  aufli  naître  les  nerfs  de  la 
quatrième  paire  ; cette  valvule  rompue  , la  cavité 
qui  fe  préfente  eft  le  quatrième  ventricule , ou  leca- 
lamus  feriptorius  ^ dont  les  côtés  font  formés  par  les 
pédoncules  du  cervelet  ; par  le  même  renverlément 
qui  découvre  ces  parties , on  met  aulfi  fous  les  yeux 
dans  fon  entier  , ['appendice  vermiforme  : fi  vous  cou- 
pez les  deux  pédoncules , & que  vous  emportiez  le 
cervelet , les  foffes  pojîèrieures  de  la  bafe  du  crâne  fe 
font  voir  ; vous  appercevez  aufli  lesfinus  occipitaux, 
& fur  la  face  poftérieure  du  rocher,  le  méat  auditif 
interne.^  dans  lequel  s’infinue  la  double  portion  du 
nerf  acoufiique  &C  les  arteres  auditives  : plus  bas  VOUS 
voyez  les  trous  déchirés  poftérieurs , par  lefquels  for- 
tent  lesfinus  latéraux , la  huitième  paire  des  nerfs  , ou 
la paircvagueàcle  nerf  zccciïoire  cleWillis  : furie  mi- 
lieu eft  un  gros  cylindre  médullaire  ; c’eft  la  moëlle 
allongée  qui  deicend  vers  le  grand  trou  occipital, 
pafTe  par  cette  ouverture  , & defeend  dans  le  canal 
de  l’épine  en  prenant  le  nom  de  moëlle  épiniere.  Ren- 
yerfez-la  en  arriéré  , l’éminence  iranfyerfale  que 


H O M 

vôus  voyez  en  haut,  eft  le  pont  de  Varole  : vons.dîf- 
tinguez  au  bas  les  éminences  olivâtres  & les  pirami- 
dales  : les  deux  nerfs  que  vous  appercevez  vers  le  mi- 
lieu , font  ceux  de  la  fixieme  paire  : plus  bas  fur  les 
côtés  , font  ceux  de  la  teptieme  paire  , ou  les  ner/s 
auditifs  : un  peu  au-delTous , plufieurs  filets  fe  ramaf- 
fent  pour  former  la  paire  vague  ; d’autres  nailfant 
après  vont  aux  trous  condiloidiens  antérieurs  , & 
font  les  nerfs  de  la  neuvième  paire  , ou  nerfs  hypo- 
glofjes  i les  nerfs  fous-occipitaux  paroilTent  enfuite  : 
coupez  la  moelle  au  niveau  du  trou  occipital , & 
vous  appercevez  les  arteres  vercébrales(ç  réunir  pour 
former  la  bafilaire , de  laquellevous  voyeznaître  les 
fpinales,  les  auditives,  &c.  enfuiie  la  bafilaire  mon- 
tant vers  les  apophyfes  clinoïdes  poftérieures , com- 
munique avec  les  carotides  , donne  au  cervelet , & 
va  aux  lobes  poftérieurs  du  cerveau  : au  bas  des  apo- 
phyfes que  nous  venons  de  nommer  , font  les  finus 
caverneux , qui  par  le  haut  communiquent  avec  les 
orbitaires  , & par  le  bas  avec  deux  tuyaux  aflez  dé- 
liés , qui  fous  le  nom  de  finus  inférieurs  du  rocher , 
vont  s’ouvrir  à l’extrémité  des  finus  latéraux  ; enfin 
on  voit  ici  la  tubérofué  occipitale  interne^  l' éminence 
cruciale  de  l’os  occipital  , & Vapophyfe  bafilaire  du 
même  os , qui  va  julqu’au  fphénoïde  pour  s’unir  6c 
fe  confondre  avec  lui  chez  les  adultes,  ^oyei  Cer- 
velet & tous  Us  mots  écrits  en  lettres  italiques. 

La  tete  renferme  encore  les  principaux  organes 
desfenst  celui  de  l’ouïe  eft  placé  dans  la  portion  dure 
de  l’os  des  tempes.  Nous  avons  déjà  remarqué  le 
conduit  auditif  extérieur , il  eft  terminé  par  une  cloi- 
fon  membraneufe  un  peu  enfoncée  dans  fon  milieu , 
on  la  nomme  membrane  du  tympan  ; la  cavité  qu’elle 
ferme  eft  le  tambour  y qui  eft  aflez  peu  régulier  , & 
par-tout  tapifl'é  d’un  périofte  très-fin  ; ce  qu’on  dif- 
lingue  au  premier  coup-d’œil , ce  font  trois  petits 
oflfelets , dont  l’un  eft  placé  en-devant , & ne  reflem- 
ble  pas  mal  à une  malfue  , on  l’appelle  le  marteau  ; 
deux  nnifcles  viennent  s’y  inférer  : l’un  eft  renfer- 
mé dans  un  conduit  ofleux  , qui  fuit  la  direélion  de 
la  trompe  d’Euftache  ; le  fécond  paflê  par  la  fêlure 
articulaire.  Derrière  le  marteau  fiir  la  meme  ligne 
eft  un  autre  olTelet  appelle  Vëndume , il  s’unit  avec 
la  tête  du  marteau  ; il  a deux  branches  , dont  la  plus 
courte  s’avance  dans  l’ouverture  des  cellules  maf- 
toïdiennes,  la  plus  longue  va  s’unir  à un  petit  os, 
appelle  ['étrier  : ce  dernier  a un  miifcle  fort  petit, 
& qui  eft  renfermé  dans  le  conduit  olTeux  de  la  py- 
ramide : entre  la  tête  de  l’étrier  & la  branche  de  l’en- 
clume qui  s’y  joint , il  y a un  petit  olTelet , qu’on 
nomme  orbiculaire  : on  diftingue  entre  ces  parties 
un  cordon  nerveux  , qui  d’arriere  s’avance  en  def- 
cendant  en-devant , pour  fortir  par  la  fêlure  arti- 
culaire de  l’os  des  tempes  & fe  joindre  au  nerf  lin- 
gual qui  vient  de  la  cinquième  paire  ; ce  nerf  porte 
le  nom  de  corde  du  tambour  ; plufieurs  orifices  s’ou- 
vrent dans  la  cavité  du  tympan  ; celui  qui  eft  en- 
haut  & en-arriere,  conduit  aux  cellules  mafididien^ 
nesy  qui  font  des  cavités  aflez  irrégulières  , creufées 
dans  la  bafe  du  rocher  au-delTus  des  apophyfes  maf- 
toïdes  ; la  fécondé  ouverture  eft  en-bas  & en-devant, 
elle  mene  à un  conduit , qui  va  toujours  en  s’élargif- 
fant  fe  terminer  vers  le  fond  des  narines  ; c’eft  la 
trompe d'Euflache:\z  troifieme  ouverture  s’appelle  la 
fenêtre  ovale , elle  eft  remplie  par  la  bafe  de  l’étrier, 
& conduit  au  veftibule  : la  derniere  eft  la  fenêtre 
ronde  qui  communique  avec  le  limaçon  ; entre  la 
fenêtre  ovale  & le  haut  du  tympan  le  trouve  une 
partie  àtV aqueduc  de Falhpe ; c’eft  un  conduit  oflêux 
qui  part  du  tonds  du  méat  auditif  interne , & , après 
plufieurs  contours , vient  aboutir  au  trou  ftilo-maf- 
toïdien  ; il  renferme  la  portion  dure  du  nerf  auditif. 
La  petite  cavité  qui  eft  vis-à-vis  la  fenêtre  ovale,  ref- 
femble  à un  petit  dôme  j où  viennent  fe  rendre  Ie& 
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anaux  demi-cîrculaires , & l’un  des  conduits  du  lima- 
çon , on  la  nomme  le  viJübuU  : ces  canaux  demi  circu- 
laires font  au  nombre  de  trois  , le  fupérieur^  l’infé- 
rieur , & le  poftérieur.  Au  bas  de  ces  canaux  eft  un 
canal  partagé  intérieurement  en  deux , qui  tournant 
en  fpirale  &toùjours  en  fe  reirécilTant,  fait  environ 
deux  tours  & demi,  & refTemble  fort  à un  limaçon 
dont  il  a emprunté  le  nom.  Foy.  Oreille  interne, 
& tous  Us  mots  écrits  en  Lettres  italiques. 

Les  autres  organes  des  fens  qui  ont  leur  fiége  à la 
tête  , font  placés  dans  la  face  : le  premier  & le  plus 
important  eft  l’œil  qui  ell  logé  dans  l’orbite , & cou- 
vert des  paupières  : le  front  s’élève  au-delTus  ; & 
deflbus  la  peau  qui  le  couvre  , on  voit  la  veine pré- 
parate  vers  le  milieu , & les  deux  nerfs  frontaux  qui 
viennent  de  la  première  branche  , ou  branche  orbi- 
taire fupérieure  de  la  cinquième  paire.  La  racinSdu 
nez  eft  au  milieu  des  fibres  mufculaires  qui  viennent 
des  frontaux , la  couvrent  : on  a compté  ces  fibres 
au  nombre  des  mufclcs  du  nez  : les  fourcils  fe  pré- 
fentent  ici  , & fuivent  dans  leur  contour  le  bord 
fupérieur  de  l’orbite  ; fous  leur  grofle  extrémité  ou 
tête  eft  le  mufcle  corrugateur , qui  s’attache  d’une 
part  à l’apophyfe  orbitaire  interne  du  frontal , & de 
l’autre  au  revers  de  la  peau  vers  le  milieu  des  four- 
cils  qu’il  abailTe,  Sous  la  peau  qui  couvre  ôc  forme 
les  paupières  eft  un  mufcle  large  , mince , dont  les 
fibres  difpofées  circulairement  vont  aboutir  à un 
petit  tendon  placé  à la  partie  intérieure  des  pau- 
pières, il  les  rapproche,  ferme  l’œil,  & s’appelle  le 
mufcle  orbiculaire  des  paupières  : chacune  de  ces  par- 
ties eft  bordée  d’une  rangée  de  poils  appellés  cils , 
qui  font  foutenus  par  certains  petits  cartilages 
applatis  (/«  torfes')  , ôc  dans  le  voifinage  defquels 
on  voit  à la  face  interne  les  glandes  ciliaires  : les  en- 
droits oii  ces  cartilages  fe  rencontrent,  fe  nomment 
les  angles  de  L'oeil  ; l’un  grand  ou  interne , c’eft  celui 
du  côté  du  nez  ; l’autre  petit  ou  externe  , c’eft  l’op- 
pofé.  Au  grand  angle  eft  Izcaroncule  lacrymalejc'QÙ. 
une  petite  glande  grenue  & rouge  : près  d’elle  eft  le 
repli  femi-lunaire  de  la  conjonûive  : dans  le  même 
lieu  , le  bord  de  chaque  paupière  porte  une  petite 
éminence  au  fommet  de  laquelle  eft  un  petit  trou, 
c’eft  le  point  lacrymal , qui  mene  à un  petit  canal 
membraneux,  lequel  s’avance  vers  le  grand  angle  de 
l’œil;  on  le  nomme  conduit  lacrymal  : celui  de  la  pau- 
pierefupérieurevenantà  rencontrer  le  canal  de  l’in- 
férieure s’unit  à lui , & de  cette  réunion  réfulte  le 
canal  commun^  qui  eft  très-court  & qui  s’ouvre  dans 
un  fac  placé  au  grand  angle  de  l’œil , on  le  nomme 
fac  lacrymal  ; il  eft  membraneux  , d’une  forme 
oblongue , & finit  en-bas  par  un  conduit  membra- 
neux , qui  s’enfonce  dans  le  canal  nafal  & décharge 
dans  le  nez  l’humeur  des  larmes  que  les  conduits 
kerymaux  ont  apportée  dans  le  fac  : la  paupière  fu- 
périeure a un  mulcle  qui  l’éleve  , & qu’on  nomme 
U releveurde  la  paupière  fupérieure  ; il  vient  du  fond 
de  l’orbite  , & finit  au  cartilage  de  la  paupière  ; on 
trouve  vers  le  petit  angle  en-haut  dans  un  enfon- 
cement creufé  à la  face  interne  de  l’apophyfe  orbi- 
taire externe , la  glande  qui  fait  la  fecrétion  de  l’hu- 
meur des  larmes , on  la  nomme  la  glande  lacrymale  : 
de  fa  face  concave  partent  douze  ou  quinze  tuyaux 
excréteurs  très-fins,  qui  percent  la  conjonÛive  6c 
verfent  l’humeur  fur  l’œil , ce  font  les  vai féaux  hy. 
grophthlamiques  : la  tunique  qui  revêt  les  paupières 
en-dedans,  fe  nomme  conjonctive , elle  fe  réfléchit  fur 
k face  antérieure  du  globe  de  l’œil , & la  couvre 
jufqu'  au  bord  de  la  cornée  tranfparente. 

Si  l’on  enleve  la  paroi  fupérieure  de  l’orbite , on 
'7^'^  ^’^bord  le  périofte  de  cette  cavité  qui  paroît 
qu’un  prolongement  de  la  dure-mere,  enfuiie 
on  diftingue  le  nerf  orbitaire  fupérieur^  c’eft  la  pre- 
mière branche  de  la  cinquième  paire , puis  le  mufcle 
Tomt  Fin, 
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releveur  de  la  paupière  , fous  lequel  eft  le  mufcle 
fiiperbe  ou  releveur  de  l’œil  ; au  côté  extérieur  eft 
placé  l'oblique  abduQtur  de  l'œil , & le  nerf  de  la 
quatrième  paire  qui  va  s’y  diftribuer  tout  entier  : du 
côté  du  nez  paroît  d’abord  le  mufcle  grand  oblique  de 
l'œil  y vulgairement  dit  .*  il  vient  comme 

les  autres  du  fond  de  l’orbite,  mais  il  pafte  fon  ten- 
don par  une  petite  poulie  cartilagineufe  placée  vers 
le  grand  angle  de  l’œil  , & de-là  fe  réfléchit  en  ar- 
rière & en-dehors  pour  s’inférer  au  globe  de  l’œil 
entre  le  fuperbe  & le  dédaigneux.  Sous  le  grand 
oblique  eft  placé  le  mufcle  adducîeurow  bibiteur;  on 
trouve  aufîi  dans  cet  endroit  le  nerf  accejfoire  de  Vol- 
facltf , & la  branche  de  l’orbitaire  fupérieure  qui 
va  au  fac  lacrymal,  &c. 

Le  globe  de  l’œil  paroît  en  écartant  les  mufcles 
fuperieurs  , il  n’eft  pas  tout-à-faitau  milieu  de  l’or- 
bite ; le  gros  cordon  blanc  que  vous  voyez  partir 
en  arriéré  de  fon  fond  & gagner  la  pointe  de  l’or- 
bite , eft  le  nerf  optique  ; les  petits  filets  qui  l’entou- 
rent , forment  le  plexus  optique;  vous  les  voyez  naître 
pour  la  plupart  d’une  petite  tumeur  , c’eft  le  gan- 
glion lenticulaire  , auquel  fe  rendent  des  nerfs  qui 
viennent  de  la  troifieme  paire  & de  la  cinquième  : 
la  première  tunique  du  globe  eft  épaiffe , forte  &c 
griie  , c’eft  la  feUrotique  ; elle  fe  change  en-devant 
en  une  lame  tranfparente , nommée  cornée , à- travers 
laquelle  pafTent  les  rayons  vifuels  : derrière  cette 
cornée  eft  un  efpace  qui  contient  une  humeur  fort 
claire  , & qui  fe  régénéré  avec  une  extrême  faci- 
lité , on  la  nomme  Vhumeur  aqueuft  , fes  fources 
nous  font  inconnues  ; le  lieu  qui  la  renferme  s’ap- 
pelle la  chambre  antérieure  de  l’œil  ; fous  la  fcléroti- 
que  fe  trouve  une  membrane  compoiëe  de  deux 
lames  , qui  eft  d’une  couleur  brune , & à la  fiirface 
de  laquelle  font  les  filets  nerveux  du  plexus  optique 
qui  ont  traverfe  la  fclérotique  & qui  s’avancent  en 
devant  : cette  fécondé  tunique  porte  le  nom  de 
choroïde;  quand  elle  eft  venue  près  du  bord  de  la 
cornée  , elle  adhéré  fortement  à la  face  interne  de 
la  fclérotique  : cette  adhérence  eft  marquée  par  un 
bourrelet  affez  mal-à-propos  appellé  ligament  ci- 
liaire : les  filets  nerveux  que  nous  venons  d’obier- 
ver  s’y  terminent  : de-Ià  la  choroïde  fe  réfléchit  & 
forme  une  cloifon  qui  lépare  la  chambre  antérieure 
de  l’œil  d’avec  la  poftérieure , qui  loge  {'humeur 
vitrée  6c  le  cryftallin  ; cette  cloifon  eft  percée  dans 
fon  milieu  , le  trou  eft  rond  & il  peut  fc  reflèrrer  & 
s’élargir , c’eft  Iz pupille  ; la  face  antérieure  de  cerre 
même  partie  eft  teinte  de  plufieurs  couleurs  , on  la 
nomme  iris  ; la  face  poftérieure  eft  brune  , elle  s’ap- 
pelle uvée  par  quelques  Anatomiftes  : c’eft-là  qu’on 
voit  les  fibres  mufculaires  qui  relTerrent  6c  dilateni: 
la  pupille  ; plus  loin  font  plufieurs  lignes  difpofées 
en  rayons , nommées  proceffus  ciliaires  ; ces  lignes 
vont  aboutir  au  lieu  où  la  circonférence  de  la  cloi- 
fon adhéré  à la  fclérotique  : la  rétine  eft  fous  la  cho- 
roïde , c’eft  une  membrane  molle  6c  pulpeufe  qui 
s’étend  en  s’aminciflant  jufqu’à  la  cloilon  ; on  la 
regarde  comme  l’organe  immédiat  de  la  vue  ; dans 
le  creux  que  toutes  ces  tuniques  forment , eft  ren- 
fermé une  maffe  claire,  brillante  6c  femblable  à 
du  verre  fondu , c’eft  le  corps  vitré  ; une  membrane 
très-fine  , connue  fous  le  nom  de  membrane  hia-^ 
loidty  l’enveloppe  ; elle  eft  compofée  de  deux  lames  ; 
l’intérieure  fe  replie  en-dedans  & forme  un  prodi- 
gieux nombre  de  cellules  ; le  cryfialLin  eft  placé  en- 
devant  entre  ces  deux  lames , qui  font  fa  capfule  ou 
fon  chaton  ; cette  partie  eft  un  corps  tranfparent  , 
d’une  certaine  confiftance  fitué  immédiatement  der- 
rière la  pupille  , la  forme  approche  aflez  de  celle 
d’une  lentille  un  peu  applatie  en-devant.  Sous  le 
globe  de  l’œil  font  placés  deux  mufcles  , {'humble  o\x 
ïabaijfeur,  & le  petit  oblique  : fii’on  enleve  le  globe 
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& fes  mufcles , on  voit  en-bas  & en-dehors  une 
longue  fente,  c’ell  la  fente  orbitain  inférieure  ; elle 
livre  palTage  au  nerf  maxillaire  Jupérieur  6lzmx  ar- 
tères orbitaires.  On  voit  alors  que  la  cavité  de  l’or- 
bite eft  pyramidale , & que  plufieurs  os  entrent  dans 
fa  compofition  ; favoir  frontal  U \cfphcnoide  en- 
delTus , le  maxillaire  6c  le  palatin  en-bas , lur  le  cote 
extérieur  l’os  de  la  pommette  & une  partie  de  la 
Grande  aile  du  fphénoide  , en-dedans  I os  etkmoide  6c 
l’os  unguis  ; on  y voit  en-dehors  les  deux  fentes 
orbitaires.  Tune  fupérieure  & l’autre  inférieure  : en 
dedans  le  trou  optique , les  trous  orbitraires  inter- 
nes, le  commencement  du  conduit  nafal , en-bas  le 
conduit  orbitaire  inférieur  qui  laifle  palTer  le  nerf 
maxillaire fuf  érieur.  t' oye^Œll.  y &c. 

L’organe  de  l’odorat  elt  fait  par  le  nez,  l’exté- 
rieur & l’intérieur  : le  premier , dont  la  fituation  eft 
affez  connue,  offre  à fa  racine,  fous  la  peau  & les 
lames  mufculaircs  dont  nous  avons  parlé,  deux  os 
nommés  os  du  6c  deux  apophyles  longues  de 
l’os  maxillaire  lupérieur  ; au  bas  de  ces  os  eft  un 
cartilage , qui  fe  prolongeant  en  dedans  , fait  la  par- 
tie anterieure  de  la  cloifon  des  narines,  c’ell  le 
grand  cartilage  OU  le  moyens  après  lequel  fe  préfen- 
tent  deux  autres  cartilages  recourbés , qui  font  les 
ailes  St  le  bas  de  la  cloiion  du  nez  extérieur  ; vers 
le  bout  des  ailes  on  trouve  quelques  petits  cartila- 
ges irréguliers  : dans  le  voifinage  , on  apperçoit  le 
mulcle  incifif , qui  vient  de  la  racine  du  nez  & du 
bord  voifin  de  l’otbite  pour  fe  terminer  à la  peau 
de  la  levre  fupérieure  qu’il  releve,  en  dilatant  la 
narine  : au-deffous  de  l’aile  de  la  narine  eft  le 
mufcle  myrthiforme  : fi  l’on  pénétre  dans  l’intérieur 
des  narines,  on  voit  tout  tapilfé  par  la  membrane 
pituitaire;  elle  eft  l’organe  de  l’odorat  : au  milieu 
de  cette  cavité  eft  une  cloifon  moitié  ofléufe , moi- 
tié cartilagineufe.  Nous  venons  de  voir  que  le  car- 
tilage moyen  du  nez  fourniffoit  ce  qu’elle  a de  car- 
tilagineux ; la  lame  defeendante  de  l’os  ethmoïde 
& le  vomer  font  la  portion  olfeufe  qui  eft  en  ar- 
riere  : on  apperçoit  en  haut  le  corps  cellulaire  de  l'os 
ethmoïde , dans  lequel  on  diftingue  les  deux  cornets 
fupérieurs  du  nez;  entre  ces  cellules  fe  découvrent 
deux  rigoles  qui  conduifent  à deux  trous  arrondis, 
creufés  dans  le  bord  du  frontal , & qui  font  les  ori- 
fices des  Jïnus  frontaux  ou  fourcillitrs  : ^ fur  chacun 
des  côtés,  il  fe  préfente  un  petit  os  tait  Ôc  difpofé 
en  maniéré  d’auvent,  on  le  nomme  la  connue  infe- 
rieure du  ncTji  au-delfus  fe  voit  l’ouverture  àwfinus 
maxillaire  , c’eft  une  grande  cavité  qui  occupe  tout 
l’intérieur  de  l’os  du  même  nom  : plus  bas  que  la 
conque  eft  l’extrémité  du  conduit  nafal  : en-arrîere , 
& toujours  fur  le  coté,  eft  une  grande  ouverture, 
c’eft  le  pavillon  de  la  trompe  d’Euftache  ; cette 
trompe  eft  un  conduit  en  partie  cartilagineux  & 
membraneux,  en  partie  olfeux,  qui  montant  en  fe 
retrcciffam  de  bas  en  haut  & de  dedans  en  dehors, 
va  communiquer  avec  la  cavité  du  tympan  : la  pa- 
roi intérieure  de  la  foffe  nafale  eft  en  partie  offeufe 
& en  partie  membraneufe  ; la  portion  offeufe  eft 
faite  par  les  os  maxillaires  & les  os  palatins  ; la  por- 
tion membraneufe  eft  en-arriere , elle  va  en  pente 
vers  le  gofier  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  le  voile  du  pa- 
lais: les  côtés  de  la  foffe  nafale  font  formés  par  les 
os  maxillaires  & les  os  du  palais  : le  haut  eft  fait  par 
les  os  du  nez,  l’os  ethmoïde,  & en  arriéré  par  Je 
fphénoide  ; dans  la  portion  nafale  de  ce  dernier  os 
on  voit  les  ouvertures  des  Jïnus  fphinoïduux , qui 
font  placés  fous  la  felle  du  turc,  & occupent  tout  Je 
corps  de  l’os  : au  deffous  de  ces  trous  font  les  nari- 
nes poftérieurcs  ou  arriérés  narines^  par  lelquelles  le 
nez  communique  avec  le  gofier  ; outre  les  nerfs  ol- 
faftoires,  dont  les  filets  paffent  & defeendent  dans 
le  nez  par  les  petits  trous  de  la  lame  cribreufe  de 
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l’os  ethmoïde , il  y a encore  des  nerfs  qui , accom- 
pagnés de  petites  arteres,  s’infinuent  par  les  tious 
fphéno- palatins  , ceux-là  viennent  du  maxillaire  fu- 
périeur  ; au  bas  de  la  cloifon  du  nez  dans  les  os 
lecs,  il  y a une  ouverture  de  chaque  côté  qui  va 
aboutir  dans  le  haut  du  palais  en-devani  au  trou 
palatin  antérieur. 

Les  joues  font  fur  le  côté  du  nez  ; on  y voit  fous 
la  peau,  qui  eft  très-fine  & trcs-colorée  dans  cet 
endroit , les  mufcles  zygomatiques  grand  & petit , qui 
tous  les  deux  vont  à la  commilîure  des  Icvres  qu’ils 
tirent  en-dehors  ; la  glande  parotide  qui  s’avance 
jufqu’à  l’oreille , c’eft  la  plus  grolTe  des  falivaires  : 
Ion  conduit  excréteur  part  en-devant , vient  s’ou- 
vrir dans  la  bouche , & s’appelle  le  conduit  de  Sté- 
non  : le  mufcle  maffeter , un  des  principaux  rele- 
veiirs  de  la  mâchoire , fe  voit  fous  la  parotide  dont 
il  eft  en  partie  caché , & fous  ce  mufcle  eft  la  bran- 
che de  la  mâchoire  inférieure  : l’os  de  la  pommette 
eft  dans  le  même  lieu,  & l’on  voit  fon  apophylè 
externe  s’avancer  vers  les  tempes,  & former  avec 
une  autre  apophyfe  de  l’os  des  tempes  Varcade 
gomatique , lôus  laquelle  paffe  le  tendon  du  croto- 
phyte , & au  bord  de  laquelle  s'attache  k maffeter 
par  en-haut.  Sous  l’os  de  la  pommette  eft  un  enfon- 
cement ( c’eft  la  foffe  maldire)  dans  lequel  on  voit  le 
mufcle  canin  & le  trou  orbitaire  externe  , par  lequel 
fort  l’extrémité  du  nerf  maxillaire  fupérieur  , qui 
s’uniffant  ici  avec  la  portion  dure  du  nerf  auditif 
fait  un  plexus  d’une  grande  étendue. 

Chacun  fait  oîi  la  bouche  eft  placée;  les  Anato- 
miftes  dilfinguent  la  bouche  extérieure  de  la  cavité 
à laquelle  elle  conduit.  Cette  bouche  extérieure 
s’ouvre  entre  les  deux  levres  : fous  la  peau  de  cha- 
cune des  levres , on  voit  les  arteres  labiales  qui  vien- 
nent de  la  maxillaire  externe  ; elles  ferpentent  fur  le 
nuij'cle  orbiculaire,  qui  fait  une  partie  de  i’épaiffeur  des 
levres  ; l’angle  qu’elles  forment  en  fe  rencontrant, 
fe  nomme  la  commiffure , à laquelle  viennent  fe  ren- 
dre les  mufcles  zygomatiques  , canin  y buccinnateur  .y 
quelques  fibres  à\ipeauciery  Je  mufcle  triangulaire  y 
le  quarré , la  houpe  du  menton  : la  peau  qui  couvre 
ces  trois  derniers  laiffe  paffer  les  poils  de  la  barbe  , 
ainfi  que  celle  des  levres  & du  bas  des  joues , dans 
les  mâles  feulement;  en  renverfant  les  levres,  on 
apperçoit  la  membrane  fine  qui  les  couvre , & fous 
laquelle  eft  un  tiffu  légèrement  fpongieux , qui  foù- 
tient  les  glandes  labiales  & les  papilles  nerveufes  : 
cette  membrane,  avec  fon  tift'u , fe  réfléchiffant  fur 
les  bords  de  chaque  mâchoire,  y forme  les  genci- 
ves , & produit  deux  petits  replis  qu’on  nomme 
freins  des  levres.  Elle  tapiffc  auffi  le  refte  de  la  bou- 
che , & loge  d’autres  glandes  femblables  aux  labia- 
les , 6c  qu’on  nomme  huceales  : fi  l’on  enleve  les 
parties  que  nous  venons  d’indiquer , la  face  externe 
de  la  mâchoire  paroît  à mid  ; on  diftingue  dans  fon 
milieu  ce  qu’on  nomme  la  fymphife  ; à quelque  dif- 
tance  on  voit  les  trous  mentoniers  par  lel'quels  for- 
tent  les  extrémités  des  nerfs  maxillaires  inférieurs  y 
Icfquels  vont  former  par  leur  union  avec  la  portion 
dure  de  l’auditif,  le  plexus  maxillaire  : Vartere  ma- 
xillaire externe  fe  prélente  auffi  fur  le  bord  de  la  mâ- 
choire : les  dents  fe  montrent  toutes,  & l’on  peut 
diftinguer  les  incijîvts  qui  font  en-devant  au  nombre 
de  quatre  à chaque  mâchoire;  les  canines  qui  vien- 
nent après , 6c  qui  font  au  nombre  de  deux  , & les 
molaires  placées  le  plus  en  arriéré  ; on  en  compte 
dix,  cinq  de  chaque  côté  : en  écartant  les  mâchoi- 
res , on  voit  en  bas  la  langue  ; fa  bafe  eft  en-arriere  : 
obfervez  le  trou  qui  y eft  creufé,  c’eft  le  trou  borgne; 
depuis  ce  trou  julqu’à  la  pointe  vous  diftinguez  une 
ligne  légèrement  creulée,  c’eft  la  ligne  médiane  ; à la 
face  fupérieure  de  cette  partie  font  les  papilles  ner- 
veulés  ; les  pframidaiis  vers  fa  pointe,  les  bouton' 
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nets  au  milieu,  & vers  fa  bafe  celles  qui  font  à teie 
de  champignon  : plus  loin  que  ces  dernieres  font  pla- 
cées les  glandes  linguales  : ce  même  écanemem  des 
mâchoires  tau  paroitre  les  ligamens  inttrmaxillaires 
& \<cs  glandes  molaires li  vous  relevez  la  pointe  de 
la  langue  en  ainere  , vous  apperceverez  une  petite 
duplicature  de  la  membrane  interne  de  la  bouche , 
c cit  W frein  de  la  langue  : à côté  lont  les  arteres  & 
les  veines  de  la  langue,  on  les  nomme  ranints  : deux 
petites  élévations  le  font  aiilfi  appcrcevoir,  elles 
font  percées  .•  leur  trou  eft  l’orifice  du  tuyau  excré- 
teur des  glandes  maxillaires  ^ lublinguales  : ces 
dernieres  lont  placées  dans  l’endroit  que  nous  exa- 
minons ; la  voûte  du  palais  répond  à la  lace  fupé- 
rieure  de  la  langue  , on  y voit  les  glandes  palatines 
& le  voile  du  palais  : au  milieu  de  l’arcade  que  ce 
•voile  forme  par  Ion  bord  inférieur  elt  la  luette  : au- 
dellus  d’elle  jufqu’à  l’épine  palatine  efi  le  mulcle 
*i{ygos  J fur  les  côtés  font  deux  replis  qui  viennent 
tomber  lur  les  bords  de  la  baie  de  la  langue,  ils  for- 
ment le  contour  de  Vi/ihmedu  gojier^  6c  renferment 
les  mufcles  glojjo-Jiaphilins  : deux  autres  replis  par- 
tent  également  du  voifinage  de  la  luette,  & vont  le 
perdre  cn-arriere  dans  le  fond  du  gofier.  Les  glandes 
amygdales  font  fuuées  entre  ces  replis:  les  mulcles 
pttro-Jîaphilins , les  purïgo-flaphiUns  fupirieurs  6c  les 
injeneurs  vont  fc  rendre  au  voile  du  palais,  ÔC  fer- 
vent aux  diti'érens  mouvemens  qu’il  exécute.  L’ef- 
pace  qui  cil  derrière  le  voile  du  palais  eft  l’arriéré- 
bouche  ou  le  pharinx  , qui  va  en  s’allongeant  en 
maniéré  d’entonnoir  , aboutir  à l’celophage  : cette 
partie  eli  toute  mufculeufe,  & fc  refferre  par  la  con- 
traélioii  des  njufcles  pècro  6c  céphalo-pharingiensy 
ptèrigo-pkaririgiens,  hypéro-pharingiens  ^ bucco-pharin- 
giens  , rnaxiUo  ■ pharingiens  , glojj'u  - pharingiens  y hio- 
phuringiens , fyndefrno  - pkaringuns  y thiro pharingiens 
& crico  ■ ph  iringicns  : dans  la  partie  antérieure  & 
biifie  de  cette  région  , on  voit  une  ouverture  qui 
mené  à la  trachée- artere,  c’eil  la  bouche  du  larynx  ; 
plus  bas  ell  une  fente  connue  fous  le  nom  de  glotte  ; 
au-delTus  eft  un  cartilage  nommé  épiglotte  y U fait  la 
fondion  de  valvule  dans  le  tems  de  la  déglutition; 
fur  les  côtés  de  la  glotte  font  les  ventricules  du  la- 
rynx , 6c  lur  ces  cavités  font  placées  les  cartilages 
ariténoides  6c  les  glandes  du  même  nom.  Quittons 
pour  un  moment  cette  région  , 6c  confidérons  le  bas 
du  menton  6c  le  col.  La  première  pariie  qui  fe  pré- 
fente en -devant  fous  les  tégumens  eft  le  mufcle 
peaucier  ; quand  on  l’a  enlevé,  on  apperçoit  fous  la 
mâchoire  le  mufcle  digajirique  qui  y tient,  6c  va  de 
l’autre  bout  s’aitacher  au  crâne  dans  la  rainure-maf 
tdidienne  : fous  la  portion  antérieure  du  digajirique 
eft  le  mufcle  milo-hyoïdien  : qu’on  le  détache  de  la 
mâchoire  à laquelle  il  tient  parfon  bord  fupérieur, 
& qu’on  le  renverfe  l'ur  l’os  hyoïde  , les  parties 
qu’on  découvre  font  les  mufcles  génio-  hyoïdiens  ^ 
après  lefquels  viennent  les  gènio-glojjts y furie  côté 
defquels  lont  placées  les  glandes  fubtinguales  ^ 6c  à 
quelque  diftance  vers  l’angle  de  la  mâchoire  les 
glandes  maxillaires  : on  a crû  voir  dans  cet  endroit 
deux  mufcles  que  l’on  avoit  nommés  milo  ■ glojj'ts  : 
mais  ils  n’exiftent  point  ; l’os  hyoïde  eft  en-devant 
au-deflbus  de  ces  parties;  les  fibres  mufeuJaires 
qui  s’élèvent  de  fon  bord  fupérieur,  & qui  montent 
à la  bafe  de  la  langue,  conftituent  le  mufcle  hyo~ 
glojfe  ; on  voit  au-deftbus  de  ce  même  os  les  mulcles 
fierno-liyoldiens  6c  les  omo-hydiditns  : les  uns  & les 
autres  font  attachés  au  bas  de  l’os  hyoïde  , & les  pre- 
îï’iers  vont  au  fternum,  les  derniers  à l’omoplate  : 
ces  mufcles  étant  enlevés , il  en  paroît  deux  autres , 

1 un  court,  fie  qui  du  bord  inférieur  de  l’os  hyoïde 
va  fe  terminer  à l’aile  du  cartilage  thyroïde,  c’eft 
It  hyo -thyroïdien  l’autre  eft  plus  long,  6c  va  du 
Oîeme  cartilage  fç  rendre  au  fternum  §c  s’y  inférer, 
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c eft  U pmo.thjroidUn.  Il  s’élève  auffi  du  fterndm 
6c  de  la  partie  voifine  de  la  clavicule , -un  mufcld 
tres-tort , cjui  monte  jufqu’à  l'apophyfe  mafto.de  de 
1 os  des  tempes  & s’y  attache  ainfi  qu’à  la  partie  la 
plus  prochaine  de  la  ligne  demi-circulaire  fupérieure 
de  1 occiput , c eft  le  fterno-maftoUien  : la  trachic- 
mcrc  le  préfente  en-devant  au  milieu  du  cou  • c’eft 
un  tuyau  qu.  reçoit  l’air , & le  conduit  au  poumon  i 
a partie  amcnetire  eft  faite  de  petites  bandes  carti- 
lagmeules  femi-circulaires  liées  entre  elles  par  des 
membranes,  le  dernere  eft  tout  membraneux  • on 
apperçoit  en-dedans  «cen-arriere  les  ilanda  inchU- 
& les  bandts  muJUdaim  de  Mana^ni  : dans  l’eu- 

1 ™en?aus“ 

ceft  une  glande  dont  l’ulage  n’eft  pas  encore  bietl 
connu  , & qui  defeend  dans  le  fœtu^  jufqu’au  péri- 
carde ; au  commencement  de  la  Irachée-arterc^  on 
voit  une  eipece  de  tête  qu’on  appelle  c’eft 

elle  qut  fait  1 emmence  appellée  d'Adam  - 

une  glande  etrotte  dans  fon  milieu , & renflée  fur  les 
cotes  , embrafle  le  bas  du  larynx,  on  la  nomme  la 
Jandc  thyroUe  : le  plus  grand  & le  plus  anterieur  des 
cartilages  du  larynx  relTemble  à un  bouclier  il  a 
pns  , à caufe  de  cela,  le  nom  de  thyroïde  ou  de  /èu- 
u/orme  -,  il  a deux  apophyfes  en-haut  & en-arriere  ' 
qut  par  le  moyen  d'un  petit  ligament,  font  unies 
aux  extremires  des  corrus  de  l’os  hyoïde  : deux  au- 
tres apophyfes  moins  longues , mais  plus  larves 
s articulent  en-arriere  & en-bas  avec  le  cartilap  crû 
coide  : ce  lecond  cartilage  a la  forme  d’un  anneau, 
dont  le  chaton  fort  large  & fort  élevé  eft  en-arriere  1 
le  mulcle  eruo  ■ thyroïdien  eft  en -devant  entre  les 
bords  correlpondans  du  thyroïde  & du  cricoïde.  Au- 
font  les  cartilages 

ô é côté  le?  de  cha- 

ri  c ? o à ' P'S"""»  vont  de  la  furface  du  chaton 
eeirnfoé  ' “ P."‘'=  ‘"fv'-ivurc  des  ar.ténoïdes  , 

ce  lont  les  crico-aruenoidient  poJUrieurs  : les  féconds 
von.  eu  le  croifaut  du  bord  Ihpiieur  du  crle“ 
mtlieu  de  la  face  creule  & poftérieure  de  l’arilénoidej 
du  cote  oppole  , ils  ont  le  nom  de  crieo-arkénoïdiens 
‘roijei  : les  tro.liemes  lont  placés  li.r  le  bord  du  cri- 
coide  en -devant,  & vont  gagner  i’aritéuoïde  , ce 
lont  les  crico-arieeneiidiens  latéraux  : il  y a encore  ici 
deux  mulcles  nommés  thyro-ariténoïdiens  : entre  l’os 
hyoïde  & le  cartilage  thyroïde  pénétré  le  nerf  U. 
rmge  Juf  erreur  i on  voit  en-bas  le  nerf  laringl  infé. 
rieur  & 1 arrere  lanngée , dont  plufieiirs  rameaux  fer- 
penlent  lur  la  glande  thyroïde;  aii-dcffus  de  l’os 
hyoïde  ou  d.ftingue  V artere  linguale  Sc  les  trois  nerfs 
hypo-gloges  , le  grand,  le  moyen  & le  paie.  Les  deux 
ligament  fufpenfeurs  du  même  os  fe  montrent  auflî 
& s-out  gagner  rapophyfe/iVtii/r  , de  laquelle  trois 
mufcles  lemblent  partir,  dont  l’un  va  à la  langue 
autre  au  pharynx,  & le  troifierac  à l’os  hyofoe- 
le  premier  s appelle /iVu-g/uj)’; , le  fécond  flilo  pha. 
ryngien,  le  troilieme  IHlo-hyoidien  \ c’eft  à-peu-près 
dans  cette  région  & vers  l’angle  de  la  mâchoire  in- 
reneure  que  le  rendent  les  veines  qui  rapportent  le 
lang  des  parties  indiquées;  elles  vont  s’ouvrir  dans 
la  grolfe  veine  jugulaire  interne;  mais  il  y a beaucouu 
de  variétés  dans  la  maniéré  dont  elles  le  font  ; cett5 
grofte  veine  jugulaire  interne  defeend  le  loftg  de  la 
partie  latérale  du  cou  pour  fe  rendre  à la  poitrine  : 
à cote  d’elle  s’élève  Vanert  carotide , qui  fe  divife  eix 
deux  vers  le  bas  du  larynx  : le  rameau  poftérieur, 

V “ artere  carotide  internty  va  pénétrer  dans 

1 intérieur  du  crâne  par  le  trou  & le  conduit  caro- 
tidien de  1 os  des  tempes , il  fe  diftribue  au  cerveau  : 
la  fécondé  branche , fous  le  nom  artere  carotide  ex- 
terne , fe  diftribue  aux  parties  extérieures  de  la  tête, 

& fournit  les  arteres  laringée  , linguale  , cervicale  an- 
itritHft  Sc  fup (rieur ( ^ maxillaire  excerne,  occipitale^ 
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maJféiérîntSymaxUlaireincerntfàe  laquelle  naiffent  les 
arteres  temporales  , orbitaires , épineufe , nafaU  pojiè- 
rieure;  les  troncs  des  carotides  Sc  des  veines  jugu- 
laires internes  font  accompagnés  dans  leur  trajet 
des  nerfs  de  la  huitième  paire^  6c  du  tronc  de  l inter- 
cojlal,  qui  par  le  haut  aboutit  au  ganglion  olivaire, 
& par  le  bas  au  ganglion  cervical  mjerieur  : dans  le 
bas  du  cou , on  voit  encore  les  aneres  cervicales  an- 
térieures  & inférieures , ÔC  les  veines  gutturales  ; der- 
rière la  trachée-artere  eft  le  conduit  mui’culairc  qui 
mene  à Teftomac,  &c  qui  porte  le  nom  d’cefopkage  : 
il  eft  appuyé  fur  la  colonne  vertébrale , fur  laquelle 
font  placés , dans  la  partie  la  plus  élevée,  les  muf- 
cles  droits  antérieurs  de  la  tête , l’un  appelle  long , le 
fécond  court  y & le  troifieme  latéral  : plus  bas , & fur 
le  côté , eft  le  mufcle  long  antérieur  du  cou. 

Examinons  maintenant  la  face  poftérieure  du  cou. 
Le  mufcle  trap'efe  eft  la  première  partie  qui  fe  pré- 
fente  fous  les  tégumens,  lequel  s’étend  jufqu’à  la 
partie  inférieure  du  dos , & gagne  en-devant  jufqu’à 
la  moitié  de  la  clavicule  : fous  le  trapefe  eft  en-ar- 
riere  le  mufcle  fplenius  qui  couvre  immédiatement 
une  maffe  mufculaire  allez  compliquée , nommée 
mufcle  compUxus  : ce  dernier  étant  emporté,  on  dé- 
couvre les  deux  mufcles  droits poférieurs  de  la  tête, 
l’un  appelle  le  grand  droit,  & l’autre  nommé  petit 
droit.  Il  y a encore  deux  autres  mufcles  placés  obli- 
quement ; le  premier  s’appelle  le  grand  oblique,  le 
lecond  fe  nomme  petit  oblique  : au-deflbus  de  la  fé- 
condé des  vertèbres  du  cou  eft  une  mafte  charnue 
qui  occupe  tout  l’efpace  compris  en -arriéré  entre 
les  apophyfes  tranfverfes  & les  apophyfes  épineufes 
des  vertébrés  du  cou  ; cette  mafte  eu  la  partie  cer- 
vicale d’un  mufcle  très-compofé,  qui  porte  le  nom 
^oblique  épineux  , ÔC  qui  eft  un  des  plus  forts  exten- 
feurs  de  l’épine:  Vartere  occipitale,  V antre  cervicale 
poférieurt , le  trouvent  aulTi  dans  cet  endroit  : enfin 
fur  le  côté , font  placés  les  mufcles  reltveurs  de  l’omo- 
plate,  les  mufcles  fcalenes , & le  majloidien  latéral, 
auxquels  il  faut  ajouter  les  portions  fupérieures  du 
facro-lombaire  ÔC  du  très-long  du  dos  ; les  nerfs  cervi’ 
eaux  fortent  fur  les  côtés  par  les  trous  latéraux  de 
la  portion  cervicale  de  l’épine  ; Xartere  vertébrale 
monte  par  ceux  des  apophyfes  tranfverl’es  des  ver- 
tébrés du  cou  : on  trouve  auflî  le  nerf  récurrent  de 
U'illis  , ou  Vacceÿoire  de  la  huitième  paire.  Toutes  ces 
parties  ôtées,  les  vertébrés  cervicales  reftent  à nud  ; 
U y en  a fept , la  première  s’appelle  atlas,  la  fécondé 
fe  nomme  axis  : les  quatre  fuivantes  n’ont  point 
de  noms  particuliers  : la  feptieme  s’appelle  promU 
nente  : dans  l’union  de  la  première  6c  de  la  fécondé 
eft  l’apophyfe  odontoïde  ,&  de  cette  apophyfe  naif- 
fent  les  deux  forts  llgamens  qui  vont  s’attacher  à 
l’occiput , & qu’on  nomme  les  odonto-occipitaux  : le 
ligament  tranfvtrfal  ÔC  Vinfundibuliforme  font  aufli 
placés  dans  ce  lieu,  &c.  Voyez  tous  Us  noms  écrits 
en  lettres  italiques, 

La  peau  qui  couvre  la  poitrine  en-devant  eft  plus 
fine  quepar-tout  ailleurs  : elle  foûtient  dans  les  deux 
fexes  les  mamelles,  qui,  quoique  différentes  à bien 
des  égards  , fe  relTemblent  pourtant  en  ce  que  dans 
i’un  comme  dans  l’autre , il  s’élève  du  milieu  un 
bouton  appellé  du  nom  de  papille  : il  eft  bien  plus 
ros  chez  les  femmes  ; un  cercle  plus  ou  moins  large 
entoure  ; c’eft  Varéole.  Dans  les  femmes  le  corps 
de  la  mamelle  eft  fait  par  une  maflTe  de  glandes  réu- 
nies ÔC  entourées  de  graiffe  ; la  forme  ôc  le  volume 
varient,  mais  l’ufage  ôc  la  deftination  font  les  mê- 
mes : le  lait  filtré  dans  les  mamelles  des  nourrices , 
paffe  dans  certains  refervoirs  nommés  vaiffeaux  ga~ 
iaclophores , defquels  il  s’échappe  par  des  tuyaux 
plus  fins,  qui  pénètrent  le  mamellon  ÔC.  s’ouvrent  à 
fa  furface.  Sous  les  mamelles  fe  rencontrent  lesmul- 
cles  grands  pecloraux  : ils  tirent  le  bras  en-bas  ôc 
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en  devant , & couvrent  la  plus  grande  partie  de  la 
poitrine  •,  le  refte  eft  couvert  en-devant  ÔC  fur  le 
côté , premièrement  parla  partie  fupéiieiire  des  muf- 
cles  droits  du  ventre,  ÔC  l'aponévrofe  fous  laquelle  ils 
lont  litues,  ÔC  fecondemeiit,  par  la  portion  fupé- 
neure  des  mulcles  grands  obliques  du  bas-ventre.  Au 
milieu  de  la  poitrine  eft  un  os  que  la  peau  ôc  quel- 
ques expanfions  aponevrotiques  couvrent  unique- 
ment; on  lui  donne  le  nom  de  Jlermm  ; il  eft  fait 
de  trois  pièces,  dont  laderniere  &la  plus  baffe  por- 
te le  nom  d'appendice , ou  plus  ordinairement  de 
cartilage  xipkdide  ; les  cartilages  des  vraies  côtes  fe 
joignent  aux  côtés  de  cet  os , & par  fon  extrémité  fu- 
périeure  il  s’articule  avec  deux  os  nommés  cLavicu^ 
les,  lefquels  s’étendent  jufqu’à  l’épaule  dont  ils  font 
une  partie.  Entre  cet  os  ôc  la  première  des  vraies 
côtes,  il  y a de  chaque  côté  un  mufcle  nommé  fou^ 
clavier  i il  abaiftê  la  clavicule  & la  tire  un  peu  en- 
devant  ; on  trouve  fous  la  clavicule  & derrière  ce 
mufcle  \diVtine  ôc l'arterefous-clavieres.  Cette  dernière 
produit  les  arteres  mammaires  internes  , de  l’anafto- 
mofe  defquelles  avec  l’artere  épigaftrlque , on  a fait 
tant  de  bruit,  quoique  cela  n’en  méritât  guère  la 
peine.  La  fous-claviere  fournit  encore  les  arteres 
vertébrales  , cervicales , ÔC  pour  l’ordinaire  les  pre- 
mières intercoftales.  Les  veines  qui  accompagnent 
ces  arteres  ôc  qui  portent  les  mêmes  noms  pour  la 
plupart , vont  lé  terminer  à la  veine  fous-claviere, 
ou  au  tronc  prochain  de  la  veine-cave.  Sous  le  muf- 
cle grand  peétoral  on  apperçoit  celui  qui  porte  le 
nom  de  petit  pectoral,  ÔC  qui  va  s’inférer  à l’apophyfe 
coracoïde  de  l’omoplate  : un  peu  plus  bas  eft  le  muf- 
cle grand  dentelé , qui  tient  d’une  part  aux  côtes , ÔC 
de  l’autre  à la  bafe  de  l’omoplate  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Cet  os  qu’on  appelle  omoplate , fe  trouve  à 
la  partie  fupérieure  ôc  poftérieure  de  la  poitrine  ; il 
forme  une  partie  de  l’épaule.  Le  mufcle  trapèfe  s’in- 
fere  à certaine  éminence  de  cet  os , qu’on  nomme 
Vépine  de  L'omoplate , dont  le  bout  làillant  eft  ce 
qu’on  nomme  ïaeromion , ôc  qui  s’unit  avec  la  cla- 
vicule. Du  bord  poftérieur  de  l’omoplate  part  un 
mufcle  qui  va  s’inférer  à l’épine , c’eft  le  rombdide  , 
au-deffus  duquel  eft  l’infertion  du  releveur  de  To- 
moplate.  La  côte  qui  eft  au-deflus  de  l’épine  del’o- 
moplate,  Ôc  qui  porte  le  nom  de  côte  furépineufe  , 
renferme  un  mufcle , qui  va  s’inférer  à l’os  du  bras  ; 
on  l’appelle  mufcle  furépintux  : au-deffous  de  la 
même  epine  eft  placé  le  mufcle  fous^épineux.  Sur 
le  bord  antérieur  de  l’omoplate  fe  trouve  le  muf- 
cle petit  rond;  & de  fon  angle  intérieur  najt  le  muf- 
cle grand  rond  : une  partie  de  cet  angle  eft  cou- 
vert par  le  bord  fupérieur  du  mufcle  grand  dorfal  : 
c’eft  le  plus  large  de  tous  les  mufcles  de  notre  ma- 
chine ; il  defeend  de  l’os  du  bras  jufqu’au  facrum. 
Sous  l’omoplate  eft  le  mufcle  fousfcapulaire  : on 
trouve  dans  l’ailTelle  les  glandes  nommées  axillai- 
res ; elles  font  lymphatiques  comme  les  glandes  du 
cou  : X ancre  ÔC  veine  axillaires  fe  rencontrent  auflî 
dans  la  même  région  : l’artere  produit  la  mammaire 
externe  ÔC  les  fcapulaires.  Enfin  , on  peut  confidérer 
ici  les  nerfs  qui  vont  au  bras , & qui  dans  ce  lieu 
forment  un  plexus  nommé  brachial,  duquel  naiffent 
principalement  les  nerfs  fuivans  ; favoir , les  fcapu- 
laires tant  fupérieurs  qu'inférieurs , le  médian  , le  cuta- 
né, \q  mufculo-cutané , le  cubital,  le  radial,  ÔC  Vhit- 
méral.  Si  l’on  écarte  toutes  les  parties  défignées,  on 
voit  paroître  en-arriere  les  mufcles  dentelés  poflé- 
rieurs,  dont  l'un  fe  nomme  fupérieur  , ÔC  l’autre  in- 
férieur , tous  les  deux , comme  il  eft  aifé  de  le  pen- 
fer,  à caufe  de  leur  fiiuation.  Sous  ces  mufcles  font 
les  principaux  extenfeurs  de  l’épine , qui  font  con- 
nus fous  les  noms  de  facrolombaires , très-longs  du 
dos , épineux  ÔC  obliques  épineux.  Les  releyeurs  des  cô- 
tes paroiftéat  enfuite,  c’eft-à-dire,  quand  on  a enr 
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lève  le  facrolombairc  & le  très -long  du  dos , les 
côtes  font  maintenant  découvertes;  on  peur  diftin- 
guerles  vraies  d’avec  les  fauffes,  & leur  articula- 
tion avec  le  fternum  & les  vertèbres  thorachiques  y ou 
dorfaUs.  Les  efpaccs  que  les  côtes  laiffent  entre 
elles  font  remplis  par  les  mufdts  inurcoftaux  y dont 
il  y a deuJc  plans , l’im  interne , l’autre  externe  , qui 
ont  tous  deux  la  même  aflion  , qui  confifte  à élever 
lescôres.  Dans  une  certaine  rainure  creufée  au  bord 
inférieur  de  chaque  côte,  font  logées  les  veines  & les 
arteres  intercoJîaUs,  ielquelles  font  accompagnées  des 
nerfs  coftaux.  Si  l’on  ouvre  la  poitrine,  on  ren- 
contrera fur  le  flernum  & les  parties  voifines  des 
deniieres  vraies  côtes,  les  bandes  mufculaires  ap- 
pelées mufeUs  Jlerno-coJîaux.  On  voit  audî  certai- 
nes portions  charnues,  qui  fuivam  la  direftion  des 
intcrcoftaux internes,  palTent  quelquefois  par-def- 
fus  une  ou  deux  cotes  fans  s’y  attacher,  pour  s’in- 
férer à la  côte  qui  cil  au-dclfus.  Ce  font  les /o«j- 
■cojiaux  de  Ferrthun  : la  plevre  eflla  membrane  qui 
couvre  l’intérieur  de  la  poitrine  ; elle  fe  réfléchit 
vers  le  milieu  pour  former  le  médiaJHn;  c’eft  une 
cloilbn  qui  partage  la  poitrine  en  deux  loges.  Entre 
les  deux  lames  de  cette  cloifon,  ell  placé  un  grand 
lac  conique  , compofé  de  trois  tuniques,  & qui  ren- 
ferme le  premier  de  nos  viieeres , le  cœur.  Sa  bafe 
eû  attachée  fort  étroitement  à la  face  fupérieure  du 
diaphragme  : on  trouve  ordinairement  un  peu  d’eau 
dans  cefac.  Le  cœur  ell  unmufcle  creux,  placé  pref- 
eju’au  milieu  de  la  poitrine;  de  maniéré  que  fa  poin- 
te eftà  gauche,  & fa  bafe  direaement  à la  partie 
moyenne  du  thorax.  V anere  pulmonaire  fort  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  face  antérieure,  qui  ré- 
pond à l’une  des  principales  cavités  du  cœur  appel- 
lée  ventricule  droit  par  les  anciens , &que  les  moder- 
nes ont  nommé  ventricule  antérieur.  La  grande  ar- 
îere  ou  l’aorré,  prend  fa  nailTance  en-arriere  du 
%-entricuIe  gauche  ou  ventricule  pollérieur.  A la 
baie  du  cœur  au-delfus  de  chaque  ventricule  ell 
un  fac  nommé  oreillette , l’une  droite  & plus  grande, 
i’auire  gauche  & plus  petite.  C’ell  dans  la  première 
que  h veine-cave  vient  dégorger  le  fang  quelle  ra- 
mafle  de  toutes  les  parties  du  corps  : on  voit  à Ibn 
entrée  par  bas  un  repli  membraneux  nommé  la  val- 
vule d'Eufîaehe.  L’oreilIettc  a un  petit  prolongement 
qu’on  appelle  fon  appendice  : une  cloilbn  fépare  les 
deux  oreillettes,  & dans  le  fœtus  on  voit  dans  fon 
milieu  le  trou  boial  avec  la  valvule  ; dans  l’adulte  il 
ne  refte  que  la  trace  de  cette  ouverture  ; les  veines 
pulmonaires  viennent  fe  rendre  à l’oreillette  fauche. 
On  voit  à la  furface  du  cœur  les  ancres  coronaires: 
les  deux  ventricules  Ibnc  à l’intérieur  féparés  par 
une  cloifon  forte  & cpaifle  : toute  la  furface  interne 
de  ces  cavités  préfente  un  grand  nombre  de  cordes 
charnues  plus  ou  moins  grolTes,  nommées  colomties 
du  cœur  : leurs  racines  s’entrelacent  d’une  maniéré 
admirable  ; & de  leurs  extrémités  oppofées  partent 
plufieurs  filets  tendineux,  qui  fe  réunifiant  & s’épa- 
noüilTanr , forment  une  valvule  fejionée , qu’on  trou- 
ve placée  à l’entrée  de  l’oreillette  dans  le  ventri- 
cule , & qu’on  appelle  la  valvule  auriculaire.  Les 
anciens  appelloient  valvules  mitrales  les  deux  feftons 
de  cette  foûpape,  qui  pendent  dans  le  ventricule 
gauche , & ils  donnoient  le  nom  de  valvules  trieuf- 
pidalts  y à ceux  du  ventricule  droit.  A l’embouchure 
des  deux  grolTes  arteres  dans  les  ventricules , fe  ren- 
contrent trois  foupapes  ou  valvules  appellées  fèmi- 
anairesy  à caufe  de  la  figure  qu’elles  ont.  Auprès 
tle  ces  valvules  à l’entrée  de  l'artere  aorte , fe  trou- 
vent les  orifices  des  arteres  coronaires  ; cette  gran- 
de artere  s’élève  en  iortant  du  cœur , puis  fe  con- 
tourne de  droite  à gauche , & defeend  derrière  le 
cœur,  en  s appliquant  fur  le  côté  gauche  de  la  co- 
lonne de  epine,  Cette  courbure  ell  ce  qu’on  ap- 
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pelle  la  crojfe  de  C aorte  ; un  conduit  va  dans  le  fœ- 
tus de  la  concavité  de  cette  courbure  jufqu’à  l’artere 
pulmonaire  à laquelle  il  s’abouche;  c’efi  le  canal 
ancricl.  La  convexité  de  la  même  courbure  produit 
a droite  un  gros  tronc  qui  le  partageant  en  deux 
U kfoucUncris  droites  : à gau- 

che naiffent  féparément  les  deux  arteres  du  même 
nom  ; en  defeendant  vers  le  diaphragme  , l’aorte 
produit  de  cliaque  côte  un  peu  en-arricre  les  arteres 
mtercoftales,  iSc  en-devant  l’artere  bronchiale,  & 
es  arteres  ælophagiennes.  Dans  le  voifinage  ell 
\ qui  continue  fa  route  vers  l’eftomac,  à 

cote  duquel  font  les  glandes  tlfophagiennes  : la  veine 
clans  ceti  région.  Ennt 
e le  & la  grande  artere  eft  placé  le  eondtir  tkorachi^ 

. derrière  la  plevre  lur  les  extrémités  des  côtes 
lont  ranges  les  ganglions  des  nerfs  grands  fympatht. 
ques  On  voit  auffi  lut  le  côté  de  l’épine  ^ufieurs 

nerfs  provenans  de  ces  ganglions  fe  rnmir , Lut 

verfer  le  diaphragme,  & s’aller  rendre  dans  le  ven- 
tre aux  ganglions  lémi-lunaircs  : le  poumon  rem- 
plit dans  la  poitrine  tout  le  vuide  quelcs  parties  fiif- 
diles  laiflent.  C ell  un  très-gros  vifeere , mou,  &: 
cellulaire  ; il  reçoit  l’air  & le  chafli,  & doit  être 
regarde  comme  le  principal  organe  delafangiiifica- 
non.  La  trachee-artere,  après  avoir  fait  quelque  che- 
min dansbyoïlrine,  fe  partage  en  deux  branches 
qu  on  appelle  bronches,  U lur  les  divifions  defquel- 
les  lont  plufieurs  petits  paquets  glanduleux  mm- 
ma  glandes  bronchiales  : la  poitrine  étant  vuidée  , 
on  1°Ai<lsiou-Lzsertebr,sdudos,leursllgamens,  &c 
Ces  vertébrés,  comme  les  cervicales , font  en-ar- 
riere  un  conduit  pour  le  paffage  de  la  moiUe  iplniere  : 
on  découvre  auffi  la  cloifon  mufcitlaire,  qui  fépare 
le  ventre  de  la  poitrine  ; c’efl  le  diaphragmé  Sa  par- 

i on  k nomme  le, 
rentre  torvav»;  on  voit  trois  ouvertures  dans  ce  muf- 
dc  ,1  une  lailTe  paffer  la  veine-cave,  elle  ell  ronde 
6C  creufee  dans  la  portion  aponévrotiqiie  : la  fé- 
condé cil  dans  le  bas  de  la  portion  charnue;  elle  ell 
oblongue,  & livre  paffage  à rcefophage  : la  troi- 
fieme  cil  placée  entre  les  deux  piliers  du  diaphrag- 
me ; (Sc  c cil  par  cette  derniere  que  defeend  l’artere 
aorte , & que  moment  la  veine  azygos  & le  conduit 
thorachique.  Ce  qu’on  nomme  piliers  du  diaphrag. 
me  , lont  deux  appendices  placées  fur  les  verfebres 
des  lombes  & qui  s y attachent  ; ils  forment  ce 
qu  on  appelle  le,nrtit  mujik  du  diaphragme 

Sous  cette  cloifon  cü  la  plus  grande  des  cavités 
de  notre  machine , le  ventre  intérieur  ou  l’abdomen  ■ 
chacun  fait  que  le  nombril  ell  au  milieu  de  la  fur- 
face  anterieure  Sous  les  tégumens  font  placés  en- 
devant  les  muldes  grands  oblifues  , les peliis  obliaues, 
les  iranfer/es , & les  droits  à la  partie  inférieure  def- 
quels  on  trouve  foiivent  deux  petits  muldes  nom- 
mes  ^‘jmidause  : la  ligne  blanche  fépare  les  mufcles  ‘ 
du  côte  droit  de  ceux  du  côté  gauche.  Sous  les  muf- 
des  droits  fontfituees  les  sneres  mammaires  internes 
d™'  les  rameaux  s’anallomo- 
fent  enfemble.  L aponevrofe  du  miifcle  grand  obli- 
que laiffe  vers  le  pubis  un  écartement  appelle  Van. 
man  des  mufcles  du  bas-ventre  , par  lequel  fort  dans 
les  hommes  le  cordon  des  vaifleaux  Ipermaliques, 

& dans  a femme  les  ligamens  ronds  de  la  matrice. 
Uu  bord  inferieur  du  mufcle  petit  oblique,  il  fe  dé- 
tache un  petit  mufcle  qui  va  jufqu’au  tellicule  ; il 
porte  le  nom  de  eremaller  .-  l’intérieur  du  bas-ventre 
cil  tap.fe  par  lepenioine.  C’ell  une  membrane  afl’ez 
lemblable  à la  plevre,  & qui  fe  réfléchit  dans  plu- 
fieurs endroits  pour  former  des  facs  dans  lefquels 
plufieurs  vifceres  font  renfermés.  Vejlomae  ell  placé 
dans  I hypocondre  du  côté  gauche , &:  s’étend  plus 
ou  moins  dans  l’épigafire.  L’orifice  qui  communi- 
que avec  i’cefophage,  & qui  efi  à la  partie  fupé- 


2?^  H O M 

rieure  du  fac  fe  nomme  cardia  ; celui  qui  eft  au  bout 
de  la  petite  extrémité , & par  lequel  les  alimens  paf- 
font  dans  les  inteftins,  s’appelle  le  pyion  : on  voit 
autour  du  cardia  les  ramifications  de  l’arterc  coro- 
naire ftomachique.  Dans  le  meme  endroit  font  les 
nerfs  de  la  huitième  paire  ; tout  le  long  de  la  grande 
courbure  de  l’ellomac  pend  une  membrane  graif- 
feufe  nommée  omentum  ; & dans  le  lieu  où  elle  ad- 
héré à l’eftomac,  il  fe  trouve  deux  arteres,  dont 
l’une  vient  de  droite  à gauche  ; c’eft  la  grandi-gajiri- 
que;  l’autre  vient  dans  un  fens  contraire,  c’eft  U 
petite  gajîrique.  Ces  deux  tuyaux  s’anaftomofent  en 
fe  rencontrant  ; la  rate  eft  placée  derrière  la  greffe 
extrémité  de  l’eftomac  à gauche  : on  voit  lartere 
fpUniqut  qui  va  s’y  rendre  , & la  ÿrojfe  veine  fpléni- 
que  qui  en  revient  ; les  valjfeaux  courts  font  dans  cet 
endroit  : au-deffus  de  la  petite  courbure  de  l’efto- 
mac  eft  placé  le  petit  épiploon  de  M.  Winflow.  La 
région  hypocondriaque  droite  eft  occupée  par  le 
foie  : fon  grand  lobe  eft  perpendiculaire  , & defeend 
jufqu’au  bord  des  fauffes  côtes.  Le  petit  lobe  va  ho- 
rifontalement,  & s’avance  dans  la  région  de  l’épi- 
gaftre,  en  couvrant  la  petite  extrémité  de  l’eftomac. 
La  grande  fcijfure  fépare  ces  deux  lobes , au  bout  de 
laquelle  en-arriere  eft  le  lobule  de  Spigel.  C’eft  dans 
cette  grande  feiffure  que  s'avance  la  veine  omhilka- 
le , qui  depuis  le  nombril  jufqu’au  foie  eft  foùtenue 
par  une  petite  duplicaiure  du  péritoine  nommée  la 
faulx  du  péritoine.  Cette  veine  s’ouvre  dans  le  fmus 
de  la  veine-porte  : de  ce  dernier  canal  il  en  part  un 
dans  le  fœtus,  qui  va  fe  rendre  à la  veine-cave  en 
paffant  près  du  lobule  de  Spigel  ; on  lui  donne  le 
nom  de  conduit  veineux.  Dans  la  région  de  cette 
grande  feiffure , on  trouve,  outre  le  finus  de  la  veine- 
porte  , l’artere  hépatique , le  canal  hépatique , & les 
nerfs  qui  vont  au  foie  & font  le  plexus  hépatique 
antérieur.  La  véficule  du  fiel  eft  placée  à la  face 
interne  du  grand  lobe;  ellefournit  le  conduit  eyfti- 
que,  qui  fe  réuniffant  à l’hépatique,  fait  le  canal 
cholédoque.  En  allant  au  foie,  l’artere  hépatique  en- 
voie les  arteres  pylorlque  , duodénale , grande  galiri- 
que  y pancréatiques  droites , & les  deux  gemelles  ou 
arteres  cyfiiquts.  Les  veines  hépatiques  vont  en-haut 
& en-arriere  fe  rendre  à la  veine-cave;  elles  font 
au  nombre  de  trois  principales.  Le  foie  eft  attaché 
au  diaphragme  par  le  moyen  de  trois  ligamens  ; le 
moyen  ou  fufpenfeur , le  latéral  droit , & le  latéral 
gauche  : outre  cela  fa  furface  adhéré  immédiate- 
ment à celle  du  diaphragme  ; & cette  adhérence  eft 
ce  qu’on  nomme  le  ligament  coronaire  du  foie.  Entre 
l’eftomac  & le  foie  fe  trouve  l’inteftin  duodénum  ^ 
dans  la  cavité  duquel  eft  l’orifice  du  conduit  choli- 
doque , & celle  du  canal  pancréatique.  Le  pancréas 
eft  derrière  l’eftomac,  & un  peu  plus  bas  que  lui  ; 
c’eft  dans  cette  région  que  l’artere  aorte  produit  les 
arteres  caliaques  &:  phréniques  , & un  peu  plus  bas 
l’artere  méfentérique  fupérieure.  Ony  trouve  aufliles 
ganglions  fémi-lunaires  , auxquels  fe  rendent  les  nerfs 
de  la  paire  vague,  & qui  produifent  la  plus  grande 
partie  des  plexus  nerveux  du  bas-ventre;  favoir  le 
plexus  tranfverfaly  le  plexus  fplénique  y le  plexus  hé- 
patique poftérieury  Xts  plexus  rtinaux  y \t  plexus  folai- 
re y &LÏt plexus mefentérique  fupérltury  auxquels  cas  on 

Î)eut  ajouter  le  plexus  arriéré  méfentérique.  Quand  ona 
evé  ï épiploon  y on  découvre  les  inteftins jéjunum  & 
ileum i ils  font  arrêtés  parle  méfentereyA^ns  letiffu 
cellulaire  duquel  on  trouve  les  glandes  méfentéri- 
ques  & les  rameaux  de  l’artere  méfentérique  fupé- 
rieure, accompagnés  des  veines  méfaraïques.  Les 
vaijfeaux  laclés  font  àcôié,  & vont  fe  rendre  à un  cer- 
tain fac  membraneux  , qui  porte  le  nom  de  refervoir 
de  Pecquet  y duquel  s’élève  le  canal  thorachique ; les 
gros  intejüns  font  derrière  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  ; le  ccecum  eft  le  premier;  il  porte  Vappen^ 
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dice  vermlforme ; le  fécond  eft  le  colon  ; la  valvule  de 
Bauhin  eft  placée  à l’entrée  du  cæcum  dans  le  colon. 
A la  iurface  externe  de  ce  dernier  font  les  appendi- 
ces épiploïques  , & les  trois  bandes  charnues  appellées 
improprement  ligamens  du  colon , ou  bandes  ligamen- 
teufes.  On  découvre  aufii  les  cellules  de  cet  inteftin  : 
le  méjbcolon  retient  la  principale  partie  de  ce  gros 
inteftin , que  l’on  nomme  l’arc  du  colon , qui  paffe 
fous  l’eftomac,  Sc  à laquelle  s’attache  la  fécondé 
lame  de  V épiploon.  Ce  qu’on  appelle  VS  du  colon 
eft  fait  par  deux  contours  de  ce  boyau  dans  la  ré- 
gion lombaire  & iliaque  gauches  ; en  fe  continuant 
& fe  prolongeant  dans  le  petit  balîln  pour  gagner 
le  podex  y le  ^ros  boyau  prend  le  nom  de  reclum,  A 
fon  extrémité  font  placés  les  mufcles  releveurs  de  L'a- 
nus y &c  les  deux  fphinciers , l'interne  & le  cutané.  La 
greffe  veine  hémorrhoidale  avec  l’artere  inteftinale 
inférieure , font  placées  fur  le  reSum.  On  peut  voir 
dans  le  mcfocolon  l’artere  colique  fupérieure,  6c 
dans  la  fécondé  courbure  de  fon  S l’artere  méfenté- 
riqiie  inférieure.  Si  l’on  enleve  maintenant  tous  les 
viîceres  mentionnés  & le  péritoine,  on  apperçoit 
derrière  cette  toile  merobraneufe  les  deux  reins,  & 
au-deffus  les  capfules  atrabilaires  : l’aorte  envoie 
deux  arteres  aux  reins  ; on  les  nomme  rénales  ; deux 
veines  du  même  nom  reviennent  vers  la  veine-cave. 
Le  rein  a vers  la  partie  poftérieure  un  conduit  de 
décharge  nommé  uretere , dont  le  principe  eft  fait  en 
forme  de  veflîe  & fe  nomme  le  hajf.net  du  rein.  Les 
tuyaux  qui  s’ouvrent  dans  ce  baffmet,  aboutiffent  à 
certains  épanouiffemens  membraneux  , qui  embraf- 
fent  les  papilles  du  rein  , & que  l’on  appelle  les  cali- 
ces  : ces  papilles  font  les  extrémités  de  la fubfanca 
rayonnée  du  rein  , laquelle  eft  enveloppée  de  la  fub- 
fanct  corticale.  Entre  les  deux  reins  & fur  le  devant 
de  l’épine  , eft  l’artere  aorte  qui  fournit  en-arriere 
les  arteres  lombaires  y & en-devant  à quelque  diftan- 
ce  des  émulgentes  les  arteres  fpermatiques.  La  vei- 
ne-cave eft  fur  la  droite  à quelque  diftance  ; dans 
le  fonds  de  la  région  lombaire  font  les  vertébrés  de 
même  nom  , &lùr  leurs  côtés  les  principes,  ou  par- 
ties fupérieures  des  mufcles  grands  & petits  pjbas  , 
Xtsmufclesquarrés  des  lombes,^  les  parties  inférieures 
des  txienfeurs  de  l'épine , le  mufcle  dentelé  pofiérieur  6* 
inférieur , & partie  du  mufcle  très-large  du  dos. 

Le  bajfn  qui  eft  à la  partie  baffe  du  ventre  eft  fait 
par  Xtfacrumy  le  coceixy  & les  os  innominés  , qu’on 
diftingue  en  trois  portions  , qui  font  l'os  des  îles , l'os 
ifehium , le  pubis.  L’union  de  ce  dernier  os  du  côté 
droit  avec  celui  du  côté  gauche , fe  nomme  la  fym- 
phife  dupubis.  A l’extérieur  du  baffin  font  placés  en- 
arriere  les  mujcles  grands  y moyens  , & petits  ftffers  , 
les  mufcles  coxigiens  , les  pyramidaux  , l'accejfoin  de 
l'obturateur  interne , le  quarré  de  la  cuïfft.  Les  ligamens 
illofacro-JciatiqueSy  ^\t%J'acrofciaùques , font  aufii 
dans  cette  même  région  ; on  y trouve  aufii  les  ar- 
teris  fejferes  , les  grandes  homeufts  , les  Jciatiques  , & 
les  veines  qui  portent  les  mêmes  noms  : on  y voit  enfin 
le  gyoSTitrïfciatiquey  qui  produit  les  nerfs  feJferSy  &c. 

A la  partie  antérieure  du  petit  baflln  font  placées 
les  parties  génitales  externes  de  l’un  & l’autre  fexe  ; 
dans  les  mâles  ces  parties  font  la  verge  les  bourfes. 
La  première  a une  forte  de  tête  appellée  le  gland, 
qui  eft  couvert  par  le  prépuce  ; on  voit  au  bout  du 
gland  l’orifice  du  conduit  des  urines  , qui  va  le  long 
de  la  verge  jufqu’à  la  veflîe,  &:  qu’on  nomme  Vu- 
rethre  : à la  bafe  du  gland  eft  un  bourrelet  nommé 
la  couronne  du  gland  y dans  le  voifinage  duquel  font 
certaines  glandes  nommées  glandes  odorantes  de  thi- 
fon.  Le  corps  de  la  verge  eft  fait  par  les  deux  corps 
caverneux  & Vurethre , qui  eft  entouré  d’un  tiffu 
fpongieux  ; un  ligament  fe  préfenre  vers  fa  racine  ; 
on  le  nomme  le  ligament  élafique  de  la  verge.  C’eft 
aufU  vers  cette  racine  que  viennent  fe  terminer  les 
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mufdti  îfchio-cavtTTuux  , & les  mufclcs  hulho-caviT- 
neux  : fur  le  dos  de  la  verge  l'ont  placés  beaucoup 
de  vailTeaux  fanguins  &:  de  nerfs.  La  peau  qui  for- 
me les  bourfes  le  nomme  le ferotum^  au-delîous  de 
laquelle  eft  un  tilTu  appelle  le  dartos ; la  tunique  va- 
ginaU  duufiicuU  vient  enfuite,  puis  le  teJHcule  lui- 
meme  , dont  la  membrane  extérieure  le  nomme  c/- 
buginée._  Le  tefticule  porte  une  appendice,  qui  ram- 
pe lur  Ibn  bordfupérieur,  z't^ïépidiiime  qui  pro- 
duit le  canal  défèrent.  Ce  conduit  monte  le  long  du 
cordon  dei  vaiffeaux  fpermaùquts  ; il  ell  accompagné 
de  1 artère  fpermatique  des  nerfs  honteux,  & d’un  lacis 
de  veines  qu  ou  nomme  le  corps  parnpiniforme  : le 
crémajîer  couvre  la  plus  grande  partie  de  ce  cordon. 
Après  que  le  conduit  déférent  a pénétré  dans  l’ab- 
domen, il  fe  porte  derrière  la  veffie  urinaire,  com- 
munique avec  les  yèjicules feminalis , lelquelics  don- 
nent naiflancc  à un  petit  tuyau  excréteur  qui  va  l'e 
terminer  dans  le  canal  de  1 urethre , 6^  y porte  la 
femence.  Le  commencement  de  ce  conduit  ert  cm- 
bralTé  par  la  glande  projlate  : on  voit  à l’intérieur 
une  éminence  nommée  le  verumontanum  : le  tilTu 
Ipongieux  commence  à quelque  dilhnee  de  là  à cou- 
vrir le  canal  de  l’urethre  ; ce  commencement  qui 
eft  renflé  s’appelle  le  bulbe  de  C urethre  : au-delTus  eft 
la  partie  membraneufe  de  ce  conduit , & l’on  trou- 
ve-Jà  les  glandes  petites  projiaies , le  mufclt  tranfver- 
fal,  & \t^  petits  mufcles  projiaciques.  On  voit  aulîi  à 
l’extérieur  du  conduit  les  lacunes,  & vers  l'on  extré- 
mité qui  traverl'e  le  gland , on  obferve  la  foffe  navi- 
culaire  : par  fon  autre  extrémité , ce  conduit  mene  à 

la  laquelle  eft  placéederriere  le  pubis, 

& donne  de  fonfommet  naillànce  à un  cordon  nom- 
mé Vouraque , qui  va  jufqu’au  nombril , & à côté 
duquel  font  placées  lesarteres  ombilicales;  dans  le 
bas  de  la  veflîc  font  les  onticcs  des  ureires. 

La  face  interne  de  l’os  des  îles  eft  couverte  par  le 
mufcle  iliaque  ; les  ancres  & veines  iliaques  avec  les 
nerfs  cruraux  , font  vers  Je  bord  du  balîin  ; l’artere 
facrée  eft  au  milieu  vers  le  haut  du  facrum.  On  voit 
fur  le  côté  des  vertèbres  des  lombes  les  nerfs  lom- 
baires , & plus  bas  les  nerfs  f acres  fortent  par  les  trous 
antérieurs  du  facrum  : le  mufcle  obturateur  interne 
couvre  en  dedans  le  grand  trou  ovale  de  l’os  innomi- 
né.  Le  ligament  obturateur  le  foiuient , & au-delTus 
fe  remarque  une  ouverture  qui  lailTe  pafTer  le  nerf 
obturateur  & Vartere  obturatrice  : en  dehors  fe  trouve 
le  mufcle  obturateur  externe  fur  le  même  trou  ovale. 
Enfin  depuis  le  diaphragme  jufqu’au  bas  du  petit  baf- 
fin , on  voit  une  double  rangée  des  ganglions  du  nerf 
grand  lympatique  ; quelques-uns  les  ont  appelles 
ganglions  hordéiformes. 

Les  parties  génitales  des  femmes  font  internes  & 
externes  ; au-deftus  de  ces  dernieres  s’élève  le  mont  de 
venus  : la  grande  fente  eft  plus  bas  ; fes  bords  fe  nom- 
ment les  grandes  levas  : les  angles  qu’elles  font  en  fe 
rencontrant  font  les  dans  l’inférieure  eft 

fourchette.  En  écartant  les  levres  on  voit  en  haut 
\c  gland  du  clitoris  (on  prépuce  : le  corps  decette 

partie  eft  caché  fous  la  peau;  il  reftembleà  la  verge 
de  Vhomme  : il  eft  fait  de  deux  corps  caverneux , dont 
les  racines  font  attachées  aux  branches  du  pubis  : il 
eft  foutenu  par  un  ligament  élaftique  & deux  muf- 
cles de  chaque  côté  s’y  rendent , qui  font  les  bulbes 
caverneux  & les  conjlrideurs  de  la  vulve  , fous  lefquels 
eft  placé  plexus  rétiforme.  Il  ne  manque  au  clitoris 
pour  reffembler  parfaitement  à la  verge  de  Vhomme , 
que  d’avoir  comme  elle  un  urethre.  Le  méat  urinaire 
^ le  conduit  des  urines  font  en  haut  à quelque  dif- 
tance  du  clitoris , & l’on  voit  un  peu  plus  en  devant 
les  deux  appendices  nommées  nymphes  ; plus  loin  eft 
l hymen,  dans  les  vierges,  & les  caroncules  minhiformes 
dans  les  perfonnes  mariées.  La  première  des  parties 
mter^ures  eft  le  vagin;  il  çft  placé  fur  l’inteftinric- 
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tum  : on  voit  à fon  extrémité  fupérieiirc  Vorlf.ce  de 
la  matrice , oui  os  tinee , aii-deffus  duquel  eft  le  col 
de^  ce  même  organe , qui  vient  enfuite  iui-même  , & 
qui  eft  retenu  par  les  llgamens  larges  &c  les  ligamens 
ronds:  il  y a une  petite  ouverture  de  chaque  côté 
à fon  angle  fupériciir  ; elle  mene  à la  trompe  de  Fal- 
/o/Jiyc’eft  un  conduit  membraneux, quivatoujours 
en  s eiargiftant  ,&  le  termine  par  une  extrémité  fran- 
gée , qu’on  nomme  le  pavillon  de  U trompe,  à quel- 
que diftance  duquel  eft  le  tejhcule  des  femmes , que  les 
modernes  ont  appelle  ovaire.  Chacun  fait  que  la 
matrice  eft  le  lieu  oîi  l'enfant  féjoiirnc  pendant  neuf 
mois  , avant  de  venir  au  monde  : il  y eft  renfermé 
dans  une  double  membrane  ; la  première  porte  le 
nom  de  chonon , & la  féconde  celui  à'amnios  ; il  y a 
de  plus  une  grolîe  mafle  applatie  femblablc  à un  gâ- 
teau , laquelle  s’attache  à la  matrice  ; c’eft  \z pla- 
centa auquel  le  cordon  ombilical  vient  fe  rendre  • ce 
cordon  eft  fait  des  deux  ancres  ombilicales  & d*e  la 
veine  du  même  nom,  liées  enfemblc  par  un  tiffu 
affez  Fort. 

Après  avoir  palTé  en  revîie  les  parties  du  tronc  , 
lettons  un  coup  d’oeil  fur  celles  des  extrémités  ; com- 
mençons par  les  fupérieures. 

Ce  qui  fait  le  gros  moignon  de  l’épaule  , c’eft  le 
mufcle  deltoïde  , qui  couvre  rarliculation  du  bras 
avec  l’omoplate.  À la  partie  antérieure  du  bras  fous 
les  tégumens,  font  placés  les  mufcles  biceps  Sc\c  bra- 
chial : du  tendon  du  biceps  naît  cette  aponévrofe  , 
qui  couvre  toute  la  partie  interne  ôc  fupcrieiire  de 
l’avant-bras  ; à la  partie  interne  & llipérieiire  du 
bras , eft  une  portion  du  grand  peêloral , qui  cache 
une  des  extrémités  du  biceps  & le  mufcle  coracobra- 
chiai , au  bas  duquel  eft  le  ligament  iniermufculaire 
interne:  fous  la  peau  qui  couvre  ces  parties  , l'c  trou- 
ve i’artere  brachiale,  qui  donne  en  haut  l’humérale 
& la  grande  collatérale.  Elle  fournit  par  en  bas  la 
petite  collatérale , ou  l’interne  ; les  veines  brachiales 
fatilUtes  accompagnent  l’artere  auftibien  que  les  nerfs 
médian  , cutané  interne  & le  nerf  cubital  : celui  qu’on 
nomme  mufcnlo-cutané , traverfe  le  mufcle  coraco- 
brachial , pafl'e  entre  le  brachial  & le  biceps , & vient 
à l’extérieur  de  l’avant-bras  : il  y en  a encore  un  au- 
tleffus  ; c’eft  Vhuméral  qui  fe  perd  dans  le  deltoïde. 
La  partie  poûérieure  du  bras  eft  occupée  par  le  muf- 
cle triceps  brachial:  on  trouve  en  dehors  le  nerf  ra- 
dial & l’artere  collatérale  externe  defeendante  : fos 
du  bras  s’appelle  humérus.  L’avant-bras  eft  formé  de 
deux  os  , favoir  du  cubitus  & du  radius:  le  ligament 
qui  lient  Tefpace  que  ces  os  laiflént  entre  eux , fe 
nomme  ligament  inter-offeux  brachial  ; celui  qui  en- 
toure la  tête  de  l’os  du  rayon  eft  le  coronaire  radial; 
enfin  le  ligament  humero-radial  eft  au  côté  externe 
de  l’article,  & l'humero-cuhiial  eft  au  côté  interne.  La 
première  chofe  qui  paroît  fous  la  peau  de  l’avant- 
bras  , eft  l’aponevrofc  qui  vient  en  partie  du  biceps, 
fous  Laquelle  on  voit  d’abord  l’artere  brachiale  qui 
fe  divife  en  cubitale  & radiale,  & la  divifion  da 
nerf  médian  : fur  l’aponevrofe  font  les  veines  baji- 
liqne,  médiane  ; la  céphalique  eft  fur  le  haut  de  l’avant- 
bras  en  dehors  , & les  cubitales  font  en  dedans  vers 
le  coude.  On  voit  du  côté  interne  une  maflè  char- 
nue, compofée  des  mufcles  radiaUnurne  , rondpro- 
nateur , long  palmaire  , cubital  interne:  fous  cette  pre- 
mière couche  mufculairc  , il  en  eft  une  autre  faite 
par  les  mufcles  fubiime  & profond , avec  lefiichijjeur 
propre  du  pouce  : au  bas  de  l'avant-bras  en  devant  eft 
placé  le  mufcle  pronateur  quarré.  L’artere  cubitale  SC 
le  nerf  du  même  nom  l'ont  dans  la  même  région. 

L’avant-bras  prefente  une  autre  malTe  du  côté  du 
rayon  ; celle-ci  eft  formée  par  les  mufcles  longfupi- 
nateur  , les  radiaux  externes  , & le  coure  fupinateur  : 
la  veine  céphalique  eft  ici  fous  la  peau  , Ôc  plus  pro- 
fondément fe  trouve  l’artere  radiale  qui  fournit  une 
M m 


^74  H O M 

petite  artere , laquelle  remonte  vers  l’articulation  ^ 
Sc  qui  fe  nomme  l'anere  coUatiralt  afundanu  radiait. 
La  cubitale  en  fournit  une  lemblable  de  Ion  côté , 
c’eft  Xantrt  collaUralt  afctndantt  cubitale.  A la  partie 
poftérieure  de  Tavant-bras,  font  placés  les  mulcles 
<ubital  externe , Vtxttnjeur  commun  des  doigts , l'exun- 
fiur  propre  du  petit  doigt  ; & plus  haut  que  ces  muf- 
cles  vers  ^olécrane , on  voit  le  mufcle  anconeus  : fous 
les  mufcles  que  je  viens  d’indiquer  , font  placés  les 
txtenfeurs  propres  du  pouce , & celui  de  l’index , qu’on 
nomme  indicateur  : l’artere  intéroffeufe  externe  fe  perd 
dans  ces  mufcles  ; Vinterne  , conjointement  avec  le 
fterf  inUrojJèux , rampe  à la  furface  antérieure  du  li- 
gament intérofleux. 

La  main  eft  la  troifieme  partie  de  l’avant-bras , le 
dedans  fe  nomme  la  paulme  de  La  main  : la  partie  op- 
pofée  s’appelle  le  dos.  Sous  la  peau  de  cette  derniere 
région  font  plufieurs  veines , entre  lefquelles  les  an- 
ciens diftinguoient  celle  qui  répond  au  petit  doigt  ; 
ils  l’appelloienr  la  falvaulle  : la  peau  & les  veines 
étant  enlevées  , on  voit  les  tendons  des  radiaux  ex- 
ternes & ceux  des  extenfeurs  commun  & propre  , lef- 
quels  font  tous  bridés  par  le  ligament  annulaire  ex- 
terne placé  vers  l’articulation  du  poignet.  Ces  ten- 
dons fe  continuent  fur  les  doigts  , au  mouvement 
defquels  ils  fervent.  Les  intervalles  que  laiflent  les 
os  du  métacarpe  eetre  eux , font  occupés  par  les  muf- 
cles intérojfeux  externes  ; celui  qui  eft  entre  l’os , qui 
foutient  le  pouce  & l’os  qui  porte  Vindex  , fe  nom- 
me V adducîeur  dt  l’index.  Sous  la  peau  du  dedans  de 
la  main  eft  placée  l’aponevrofe  palmaire , à laquelle 
tient  le  xnvXcls palmaire  cutané:  vers  le  haut  du  poi- 
gnet fe  trouve  le  ligament  annulaire  interne , fous  le- 
quel palTent  les  tendons  des  mufcles  fléchifl'eurs  ; l’a- 
ponevrofe  levée  , ces  tendons  paroiflent  à décou- 
vert , ils  s’avancent  jufqu’au  bout  des  doigts , & font 
arretés  en  chemin  par  plufieurs  traverfes  ligamen- 
leufes.  Il  y a ici  quatre  petits  mufcles  nommés  lom- 
bricaux , qui  tiennent  par  un  bout  aux  tendons  du 
mulcle  jléchijfeur  profond.  Les  intéroÿeux  internes  font 
ici  placés  entre  les  os  du  métacarpe  : on  appelle  an- 
Hthénar  celui  qui  eft  entre  le  pouce  6c  l’index  : fur  le 
premier  os  du  pouce  eû  placé  le  mufcle  appeilé  thé- 
nar.  Il  y a deux  mufcles  du  côté  du  petit  doigt  ; i’un 
fe  nomme  hypothenar  ^ l’autre  ell  le  métacarpien  : les 
arteres  radiales  6c  cubitales  fe  rencontrent  6c  s’a- 
nafloraofent  dans  la  paume  de  la  main  : on  y voit 
aufîî  les  divifions  des  nerfs  palmaires  qui  viennent 
du  médian  & du  cubital.  Le  poignet  efl  fait  de  huit  pe- 
tits os  , qui  font  le  trapkfe , le  piramidaL , le  grandes, 
le  crochu  y le  feaphoïde  , le  lunaire , le  cunéiforme  6c  le 
pififorme  ; fur  ces  os  font  placés  les  cinq  os  du  mé- 
tacarpe , dont  l’un  foutient  le  pouce  : chaque  doigt 
eft  tait  de  trois  petits  os  nommes  phalanges , excepté 
le  pouce  qui  n’en  a que  deux.  On  trouve  aux  articu- 
lations des  doigts , certains  petits  os  appelles  os Jéfa- 
moïdes. 

L’extrémité  inférieure  eft  compofée  de  la  cuifle , 
de  la  jambe  & du  pié.  A la  partie  antérieure  de  la 
cuift'e  fous  les  tégumens , (e  trouve  le  mul’cle  quadri- 
ceps  ; une  partie  du  grand  couturier  y les  vaiffeaux  6c 
les  nerfs  cruraux  en  haut,  le  mufcle  obturateur  ex- 
terne qui  eft  appliqué  fur  le  baftin , auflî-bien  que  le 
peüineus  : à la  partie  interne  font  les  vaijfeaux  cru- 
raux & les  trois  adducteurs  de  la  cuiffe  : le  fafeia  lata 
& le  mufcle  épineux  font  placés  extérieurement , 6c 
l’on  trouve  en  arriéré  le  mu/cle  biceps  crural  demi- 
nerveux  , le  demi-membraneux  , & les  vaifleaux  qui 
changent  de  nom  en  palTant  fous  le  jarret , & pren- 
nent celui  de  poplités.  L’os  de  la  cuilfe  fe  nommeyé- 
mur.  Dans  fon  articulation  avec  l’os  innominé  fe 
trouve  un  ligament  applati,  6c  dans  fon  union  avec 
la  jambe  , on  voit  en  devant  la  rotule , & dans  l’in- 
térieur les  iigamens  croifes.  La  jambe  eft  faite  de 


H O M 

deux  as , le  tibia  & le  péroné  ; entre  ces  deux  os  cft 
un  Ligament  intérojfeux , à la  face  antérieure  duquel 
font  places  les  mulcles jambiers  antérieurs , le  long  ex- 
tenfeur  commun  des  -orteils  , 6c  Vextenfeur  propre  du 
pouce  : 1 artere  tibiale  antérieure  fe  trouve  entre  ces 
mulcles  : lur  le  côté  font  les  deux  mulcles  péroniers 
externes  Cr  les  nerfs  péroniers  ; en  arriéré  font  les  muf- 
cles gafroenémitns  , le  tibial  grêle , le  fotaire  , le  jam- 
bier  pojiérieur^  , le  long  fiéchijftur  commun  des  or- 
teils y le  jléchijjmr  propre  du  pouce  , \ artere  tibiale  pof- 
térieure  , la  péronière  , la  furale  , Vintérojfeufe  6c  les 
veines  fatellites  de  toutes  ces  arteres, les  nerfs  tibiaux: 
vers  les  malléoles  fous  la  peau , font  les  veines  fa- 
phènes  , l’une  interne  6c  l’autre  externe  ; vers  la  join- 
ture du  pié  eft  en  devant  le  ligament  annulaire  ex- 
terne y & en  arriéré  le  tendon  d'Achille.  Le  pié  eft  fait 
du  tarje , du  métatarfe  & des  orteils  : le  tarfe  eft  fait 
par  l’affemblage  de  fepr  os  , qui  font  le  calcanéum  , 
ŸajîragaLy  le  jeaphoide  ^ le  cubdidt,  6c  les  trois  cunéi- 
formes : le  métatarfe  eft  fait  de  cinq  os,  & chacun 
des  orteils  de  trois  phalanges,  à l’exception  du  pouce 
qui  n’en  a que  deux.  Sous  la  peau  du  dos  du  pié  font 
les  tendons  extenfeurs  & le  mufcle  pédieux  ; fous 
celle  de  la  plante  du  pié  eft  placée  Vaponévrofe  plan- 
taire i les  tendons  des  fléchilfeurs  couverts  par  le 
mufcle  fublime  , les  lombricaux  , & le  mufcle  accejjoirt 
du  profond  ; les  rterfs  & Us  vaijfeaux  plantaires  , les 
mufcUspchiJfeurs  courts  du  gros  orteil , le  mufcle  abduc- 
teur tranjverjul  du  même  , les  mufcles  intérojjeux  inter- 
nes ; les  externes  paroiffent  en  dehors  , 6c  la  mafle 
mufculaire  qui  fait  le  bord  externe  de  la  plante  du 
pié , & qui  te  divife  en  mufcle  métatarfin  6c  mufcle 
abducteur  du  petit  orteil.  Cet  article  tfl  de  M.  Petit, 
docl.  en  Medec.  prof  JJ.  en  Anat.  de  L'acad.  des  Scienc, 

Homme  , (^Mac.  med.)  le  corps  humain  fournit 
plufieurs  remedes  à la  Médecine  , foit  tandis  qu’il 
jouit  de  la  vie , foit  après  qu’il  a cefte  de  vivre. 

Le  corps  vivant  donne  la  falive , le  fang , TLirine  ’ 
la  cire  des  oreilles  & la  fiente.  On  retire  du  cadavre 
la  graifle  , les  poils , les  ongles  6c  le  crâne.  P'oyei 
ces  articles  particuliers.  ( 

Homme  , f.  m.  {Morale.')  ce  mot  n’a  de  fignifîca- 
tion  précife , qu’autant  qu’il  nous  rappelle  tout  ge 
que  nous  fommes  ; mais  ce  que  nous  fommes  ne  peut 
pas  être  compris  dans  une  définition  ; pour  en  mon- 
trer feulement  une  partie , il  faut  encore  des  divifions 
6c  des  détails.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  notre 
forme  extérieure , ni  de  l’organifation  qui  nous  range 
dans  la  clafte  des  animaux.  f^oye^HoMyiE  , {Ana- 
tomie).L'homme  que  nous  confidérons  eft  cet  être  qui 
penle,  qui  veut  de  qui  agit.  Nous  chercherons  donc 
feulement  quels  font  les  reflbrrs  qui  le  font  mouvoir 
6c  les  motifs  qui  le  déterminent.  Ce  qui  peut  rendre 
cet  examen  épineux , c’eft  qu’on  ne  voit  point  dans 
l’etpece  un  caraftere  diftinélif  auquel  on  puilTe  re- 
connoître  tous  les  individus.  II  y a tant  de  différence 
entre  leurs  aérions,  qu’on  feroit  tenté  d’en  fuppofer 
dans  leurs  motifs.  Depuis  l’efclave  qui  flate  indigne- 
ment fon  maître,  juiqu’à  Thamas  qui  égorge  des 
milliers  de  fes  femblables,  pour  ne  voir  perfonne 
au-deffus  de  lui , on  voit  des  variétés  fans  nombre. 
Nous  croyons  appercevoir  dans  les  bêtes  des  traits 
de  caraûere  plus  marqués.  II  eft  vrai  que  nous  ne 
connoiffbns  que  les  apparences  groffieres  de  leur  inf- 
tinél.  L’habitude  de  voir  , qui  feule  apprend  à diftin- 
guer,  nous  manque  par  rapport  à leurs  opérations. 
En  obfervant  les  bêtes  de  près , on  les  juge  plus  ca- 
pables de  progrès  qu’on  ne  le  croit  ordinairement. 
b'oyei  Instinct.  Mais  toutes  leurs  aérions  raffem- 
blces  laiffent  encore  entre  elles  & l'homme  une  dif- 
tance  infinie.  Que  l’empire  qu’il  a fur  elles  foit  ufur- 
pé  fi  l’on  veut , il  n’en  eft  pas  moins  une  preuve  de 
la  fupériorité  de  fes  moyens  , & par  conféquent  de 
fa  nature.  On  ne  peut  qu’êcre  frappé  de  cet  avan^ 
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tage  lorfqu’on  regarde  les  travaux  immenfes  de 
Vhomme  , qu’on  examine  le  detail  de  fes  arts  , & le 
progrès  de  fes  fciences  ; qu’on  le  voit  franchir  les 
mers , mefiirer  les  deux , & difputer  au  tonnerre  fon 
bruit  & les  effets.  Mais  comment  ne  pas  frémir  de 
la  baffelTe  ou  de  l’atrocité  des  actions  par  lefquelles 
s’avilit  fouvent  ce  roi  de  la  nature  ? Effrayés  de  ce 
mélange  monftrueux  , quelques  moraliftes  ont  eu 
recours  pour  expliquer  Vhomme  , à un  mélange  de 
bons  & de  mauvais  principes , quilui-même  a grand 
befoin  d’être  expliqué.  L’orgueil , la  fuperftition  & 
la  crainte  ont  produit  des  fyllèmes , & ont  embar- 
raflé  la  connoilfance  de  Vhomme  de  mille  préjugés 
que  l’obfervation  doit  détruire.  La  religion  eft  char- 
gée de  nous  conduire  dans  la  route  du  bonheur  qu’elle 
nous  prépare  au-delà  des  tems.  La  Philofophie  doit 
étudier  les  motifs  na  turelsdesaâions  de  r/ioOTOTC, pour 
trouver  des  moyens  , du  même  genre  , de  le  rendre 
meilleur  & plus  heureux  pendant  cette  vie  palTagere. 

Nous  ne  fommes  affurés  de  notre  exillence  que 
par  des  fenfations.  C’eft  la  faculté  de  fentir  qui  nous 
rend  préfèns  à nous-mêmes  , & qui  bientôt  établit 
des  rapports  entre  nous  & les  objets  qui  nous  font 
extérieurs.  Mais  cette  faculté  a deux  effets  qui  doi- 
vent être  confidérés  féparcment , quoique  nous  les 
éprouvions  toujours  enlèmble.  Le  premier  effet  eff 
le  principe  de  nos  idées  & de  nos  connoiffances  ; le 
fécond  eff  celui  de  nos  mouvemens  & de  nos  incli- 
nations. Les  Philofophes  qui  ont  examiné  l’entende- 
ment humain  , ont  marqué  l’ordre  dans  lequel  naif- 
fent  en  nous  la  perception , l’attention  , la  réminif- 
cence , l’imagination , & tous  ces  produits  d’une  fa- 
culté générale  qui  forment  & étendent  la  chaîne  de 
DOS  idées.  Voyt^  Sensations.  Notre  objet  doit  être 
ici  de  reconnoître  les  principaux  effets  du  defir. 
C’eff  l’agent  impérieux  qui  nous  remue,  & le  créa- 
teur de  toutes  nos  aéÜons.  La  faculté  de  fentir  ap- 
partient fans  doute  à l’ame  ; mais  elle  n’a  d’exercice 
que  par  l’entremife  des  organes  matériels  dont  l’af- 
femblage  forme  notre  corps.  De-ià  naît  une  diffé- 
rence naturelle  entre  les  hommes.  Le  tiffu  des  fibres 
n’étant  pas  le  même  dans  tous,  quelques-uns  doivent 
avoir  certains  organes  plus  fenfibles  , & en  confé- 
quence  recevoir  des  objets  qui  les  ébranlent,  une  im- 
preflion  dont  la  force  eft  inconnue  à d’autres.  Nos 
jugemens  & nos  choix  ne  font  que  le  réfultat  d’une 
comparaifon  entre  les  différentes  impreffions  que 
nous  recevons.  Ils  font  donc  auffi  peu  fembiables 
d'un  homme  à un  autre  que  ces  impreffions  mêmes. 
Ces  variétés  doivent  donner  à chaque  homme  une 
forte  d’aptitude  particulière  qui  le  diftingue  des  au- 
tres par  les  inclinations , comme  il  l’efl:  à l’extérieur 
par  les  traits  de  fon  vifage.  De-là  on  peut  conclure 
que  le  jugement  qu’on  porte  de  la  conduite  d’autrui 
eft  fouvent  injufte  , & que  les  confeils  qu’on  lui 
donne  font  plus  fouvent  encore  inutiles.  Ma  raifon 
eft  étrangère  à celle  d’un  homme  qui  ne  fent  pas  com- 
me moi  ; & fi  je  le  prends  pour  un  fou  , il  a droit  de 
me  regarder  comme  un  imbécille.  Mais  toutes  nos 
fenfations  particulières  , tous  les  jugemens  qui  en  ré- 
fiiltent , aboutilfent  à une  difpofition  commune  à 
tous  les  êtres  fenfibles , le  defir  du  bien-être.  Ce  de- 
ür  fans  ceffe  agiffant , eft  déterminé  par  nos  befoins 
vers  certains  objets.  S’il  rencontre  des  obftacles , il 
devient  plus  ardent , il  s’irrite , & le  defir  irrité  eft 
cequ’on  appelle pajfion;  c’eft-à-dire  un  état  de  fouf- 
france,  dâns  lequel  l’ame  toute  entière  fe  porte  vers 
Un  objet  comme  vers  le  point  de  fon  bonheur.  Pour 
connoître  tout  ce  dont  Vhomme  eft  capable , il  faut  le 
voir  lorfqu’il  eft  paffionijé.  Si  vous  regardez  un  loup 
raffafié , vous  ne  foupçonnerez  pas  fa  voracité.  Les 
mouvemens  de  la  pafîîon  font  toujours  vrais , & 
trop  marqués  pour  qu’on  puiffe  s’y  méprendre.  Or 
pn  luivam  un  homme  agité  par  quelque  paffion , je  le 
Tome  yiU^ 
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vois  fixe  fur  Un  objet  dont  il  pourfiilt  la  joulfl’ance  $ 
il  écarte  avec  fureur  tout  ce  qui  l’en  fépare.  Le  péril 
difparoît  à fes  ye  ux,  & il  femble  s’oublier  foi-même* 
Le  befoin  qui  le  tourmente  ne  lui  laiffe  voir  que  ce 
qui  peut  le  foulager.  Cette  difpofition  frappante 
dans  un  état  extrême  , agit  conftamment,  quoique 
d’une  maniéré  moins  fenfible  dans  tout  autre  état, 
Uhomme  fans  avoir  un  caraftere  particulier  qui  le 
diftingue , eft  donc  toujours  ce  que  fes  befoins  le 
font  être.  S’il  n’eft  pas  naturellement  cruel , il  ne  lui 
faut  qu’une  paffion  & des  obftacles  pour  l’cxciter  à 
faire  couler  le  fang.  Le  méchant , dit  Hobbes , n’eft 
qu  un  enfant  robufte.  En  effet , fuppofez  Vhomme  fana 
expérience  comme  eft  un  enfant , quel  motif  pour- 
roitl  arrêter  dans  la  pourluite  de  ce  qu’il  defire  } c'eft 
I expérience  qui  nous  fait  trouver  dans  notre  union 
avec  les  autres , des  facilités  pour  la  fatisfaâion  de 
nos  beioins.  Alors  l’intérêt  de  chacun  établit  dans 
l'on  efprit  une  idée  de  proportion  entre  le  plaifir 
qu’il  cherche  , 6c  le  dommage  qu’il  fouffriroit  s’il 
aliénoit  les  autres.  De  là  naiÛênt  les  égards , qui  ne 
peuvent  avoir  lieu,  qu’autantque  les  intérêts  font 
fuperficiels.  Les  palfions  nous  ramènent  à l’enfance  , 
en  nous  préfentant  vivement  un  objet  unique,  avec 
ce  degré  d’intérêt  qui  éclipfe  tout.Ce  n’eft  point  ici  le 
lieud’cxaminerquelspeuvent  être  l’origine  & les  fon- 
demens  delà  fociété.  y.  Sociabilité  & Société. 

Quels  que  puiffent  être  les  motifs  qui  forment  &c 
refferrent  nos  liens  réciproques  , il  eft  certain  que 
le  feul  reffort  qui  puiffe  nous  mettre  en  mouvement , 
le  defir  du  bien-être,  tend  fans  ceffe  à nous  ifoler. 
■Vous  retrouverez  par-tout  les  effets  de  ce  principe 
dominant.  Jettez  un  coup  d’œil  fur  l’univers , vous 
verrez  les  nations  féparées  entre  elles,  les;fociétcs 
particulières  former  des  cercles  plus  étroits  , les  fa- 
milles encore  plus  refferrées,  ôc  nos  vœux  toujours 
circonferits  par  nos  intérêts , finir  par  n’avoir  d’ob- 
jet que  nous-mêmes.  Ce  mot  que  Pafchal  ne  haïffoit 
dans  les  autres,  que  parce  qu’un  grand  philofophe 
s’aime  comme  un  Ao/rrme  du  peuple  , n’eft  donc  pas 
haiffabie  , puifqu’il  eft  univerfel  & néceffairc. 
C eft  une  difpofition  réciproque  que  chacun  de  nous 
éprouve  de  lapart  des  autres  ,&  lui  rend.  Cette  con- 
noiffance  doit  nous  rendre  fort  induigens  fur  ce  que 
nous  regardons  comme  torts  à notre  égard  : on  ne 
peut  raifonnablement  attendre  de  l’attachement  de 
la  part  des  hommes,,  qu’autant  qu’on  leur  eft  utile.  II 
ne  faut  pas  fe  plaindre  que  le  degré  d’utilité  en  foit 
toujours  la  meliire , puifqu’il  eft  impofllble  qu’il  y en 
ait  une  autre.  L’attachement  du  chien  pour  le  maître 
qui  le  nourrit , eft  une  image  fidelle  de  i’union  des 
hommes  entre  eux.  Si  les  careffes  durent  encore  lorf- 
qu’il eft  raffafié,  c’eft  que  l’expérience  de  fes  befoins 
paffés  lui  en  tait  prévoir  de  nouveaux.  Ce  qu’oo 
appelle  ingratitude  doit  donc  être  très-ordinaire  par- 
mi les  hommes  ; les  bienfaits  ne  peuvent  exciter  un 
lentiment  durable  & defintéreffé  , que  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  en  qui  l’habitude  fait  attacher  aux 
adions  rares  une  dignité  qui  les  éleve  à leurs  propres 
yeux.  La  reconnolffance  eft  un  tribut  qu’un  orgueil 
eftimablefe  paye  à lui-même,  & cet  orgueil  n’eft  pas 
donné  à tout  le  monde.  Dans  la  fociété , telle  que 
nous  la  voyons,  les  liens  n’étant  pas  toujours  formés 
par  des  beioins  apparens,ou  de  néceffité  étroite,  ils 
ontquelquefois  un airde  liberté  qui  nous  en  impofe 
à nous-mêmes.  Onn’cnvifagepas  , comme  effets  du 
befoin,  les  plaifirs  enchanteurs  de  l’amitié,  ni  les 
foins  defintéreffés  qu’elle  nous  fait  prendre,  mais 
nous  ne  penfons  ainfi,  que  faute  de  connoître  tout 
ce  qui  eft  befoin  pour  nous.  Cet  homme , dont  la  con- 
verfation  vive  fait  paffér  dans  mon  ame  une  foule 
d’idées,  d’images,  de  fentimens,  m’eft  aufll  nécef- 
falre  que  la  nourriture  l’eft  à celui  qui  a faim.  Il  eft: 
enpolTeûionde  ms  délivrer  de  i’enmii,  qui  eft 
M m i] 
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fenfarion  aufli  importune  que  la  faim  meme.  Plus  nos 
airachemens  font  vifs,  plus  nous  fommes  ailcment 
trompés  fur  leur  véritable  motif.  L’aitivité  des  pal- 
fions  excite  & raffemble  une  foule  d’idees , dont  l’u- 
nion produit  des  chimères  commela  fîevre forge  des 
rêves  à un  malade  ; cette  erreur , liir  le  but  de  nos 
p>afîions , ne  nous  féJuit  jamais  d’une  maniéré  plus 
marquée , que  dans  rameur.  Lorfque  le  printems  de 
notre  âge  a développé  en  nous  ce  befoin  qui  rap- 
proche les  l’exes , l’efpérance  jointe  à quelques  rap- 
ports , fouvent  mal-examinés,  fixe  fur  un  objet  par- 
ticulier nos  vœux , d’abord  errans  ; bientôt  cet  objet 
toujours  préfent  à nos  defirs , anéantit  pour  nous  tous 
les  autres:  l’imagination  aflive  va  chercher  des  fleurs 
de  toute  efpece  pour  embellir  notre  idole.  Adorateur 
de  fon  propre  ouvrage , un  jeune  homme  ardent  voit 
dans  fa  maitrefTe  le  chef-d’œuvre  des  grâces , le  mo- 
dèle de  la  perfefHon , l’aflemblage  complet  des  mer- 
veilles de  la  nature  ; ion  attention  concentrée  ne  s’é- 
chappe fur  d’autres  objets,  que  pour  les  fubordon- 
ner  à celui-là.  Si  fon  ame  vient  à s’épuifer  par  des 
mouvemens  auffi  rapides , une  langueur  tendre  l’ap- 
pefantit  encore  fur  la  même  idée.  L’image  chérie  ne 
l’abandonne  dans  le  fommeil , qu’avec  le  feniiment 
de  l’exiftence  ; les  fongesla  lui  repréfentent  ,&  plus 
intéreffante  que  la  lumière , c’eft  elle  qui  lui  rend  la 
vie  au  moment  du  réveil.  Alors  fi  l’art  ou  la  pu- 
deur d’une  femme,  fans  defel'pérer  fes  vœux,  vient 
à les  irriter  par  le  refpcû  & par  la  crainte , l’idée  des 
vertus  jointe  à celle  des  charmes,  lui  laifle  à peine 
lever  des  yeux  tremblans  fur  cet  objet  majeflueux  : 
fes  defirs  lont  éclipfés  par  l'admiration  ; il  croit  ne 
relpirerque  pour  ce  qu’il  adore  •,  fa  vie  feroit  mille 
fois  prodiguée  , fi  l’on  defiroit  de  lui  cet  hommage. 
Enfin  arrive  ce  moment  qu’il  n’ofoit  prévoir  , 6c  qui 
le  rend  égal  aux  dieux  : le  charme  celTe  avec  le  be- 
foin de  jouir,  les  guirlandes  fefannent,  & lesfleurs 
delféchèes  lui  lailfent  voir  unefemme  fouvent  aufli 
flétrie  qu’elles:  il  en  eft  ainfi  de  tous  nos  facrifices. 
Les  idées  faûices  que  nous  devons  à la  fociété , nous 
préfentent  le  bien-être  fous  tant  de  formes  différen- 
tes, que  nos  motifs  originels  fe  dérobent.  Ce  font  ces 
idées,  qui  en  multipliant  nos  befoins  , multiplient 
nos  plaifirs  & nos  paflîons  , & produifent  nos  ver- 
tus , nos  pi  ogrès , 6c  nos  crimes.  La  nature  ne  nous 
a donné  que  des  befoins  aifés  à fatisfaire  : il  femble 
d apres  cela  , qii  une  paix  profonde  dût  régner  par- 
mi les  hommes  ; & la  pareffe  qui  leur  eft  naturelle  , 
paroîtroit  devoir  encore  la  cimenter.  Le  repos  , ce 
partage  réfervé  aux  dieux , eft  l’objet  éloigné  que  fe 
propofent  xo\xs\&s hommes ^ & chacun envifagelafa- 
cilité  d’être  heureux  fans  peine,  comme  le  privilège 
de  ceux  qui  fe  diftinguent;  de-là  naît  dans  chaque 
homme  un  defir  inquiet,  quiréveille&  le  tourmente. 
Ce  befoin  nouveau  produit  des  efforts  que  la  concur- 
rence entretient , & pardà  la  pareffe  devient  le  prin- 
cipede  la  plus  grande  partie  du  mouvement  dont  les 
hommes  font  agités.  Ces  efforts  devroient  au  moins 
s arrêter  au  point  où  doit  ceffer  la  crainte  de  manquer 
du  neceffaire  ; mais  l’idee  de  diftinâion  étant  une 
fois  formée,  elle  devient  dominante  , & cette  paf- 
fion  fécondaire  détruit  celle  qui  lui  a donné  la  naif- 
fance.  Dès  qu  un  homme  s’eft  comparé  avec  ceux  qui 
1 environnent,  & qu’il  a attaché  de  l’importance  à 
s en  faire  regarder , fes  véritables  befoins  ne  font  plus 
1 objet  de  Ion  attention  , ni  de  fes  démarches.  Le  re- 
pos , en  pcrfpeaive , qui  faifoit  courir  Pyrrhus , fa- 
tigue encore  tout  ambitieux  qui  veut  s’élever  tout 
avare  qui  amaffe  au  de-là  de  fes  befoins , tout  homme 
pafliütiné  pour  la  gloire,  qui  craint  des  rivaux.  La 
modération,  qui  n’eft  que  l’effet  d’une  pareffe  plus 
profonde  , eft  devenue  affez  rare  pour  être  admirée , 

& des  lors  elle  a pii  être  encore  un  objet  de  jaloufîe  * 
puifqu’elle  étoit  ua  moyen  de  confidération.  La  plu- 
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part  des  hommes  modérés  ont  même  été  de  tout  tems 
loupçonnés  de  maiquer  des  defi'eins  , parce  qu’on 
ne  voit  flans  les  autres  que  la  difpofition  qu’on 
éprouve  , Ûi  que  les  defirs  de  chaque  homme  ne  font 
ordinairement  arrêtés  que  par  le  fenriment  de  fon 
impuiffance.  Si  on  ne  peut  pas  attirer  fur  foi  les  re~ 
gardsQune  republique  entiere,onfc  contente  d’etre 
remarqué  de  fes  voifins  , & on  eft  heureux  par  l’at- 
tention concentrée  de  ton  petit  cercle.  Des  préten- 
tions particularifées  naiflent  ces  difterentes  chofes, 
qui  divifent  les  connoiffances , & qui  n’ont  rien  à 
démêler  entr’elles.  Beaucoup  d’individus  s’agitent 
dans  chaq^ue  tourbillon,  pour  arriver  aux  premiers 
rangs  : letoible,  ne  pouvant  s’élever,  eft  envieux, 
& tâche  d’abaiffer  ceux  qui  s’élèvent  ; l’envie 
exaltée  produit  des  crimes , & voilà  ce  qu’eft  la  fo- 
ciété. Ce  defir , par  lequel  chacun  tend  fans  cefl’e  à 
s’élever , paroîi  contredire  une  pente  à l'efclavage  , 
qu  on  peut  remarquer  dans  la  plupart  des  hommes  y 
6c  qui  en  eft  une  fuite.  Autrefois  la  crainte , &.  une 
forte  de  faififfement  d’admiration , ont  dû  fbumettre 
les  hommes  ordinaires  à ceux  que  des  paflîons  fortes 
portoient  àdes  avions  rares  & hardies  ; maisdepuis 
que  la  reconnoiffance  a des  degrés , c’eft  l’ambition 
qui  mene  à l’efclavage.  On  rampe  aux  piés  du 
trône  où  l’on  eft  encore  au  deffus  d’une  foule  de 
tetes  qu  on  fait  courber.  Les  hommesqui  ont  des  pré- 
tentions communes,  font  donc  les  uns  à l’égard  des 
autres  dans  un  état  d’effort  réciproque.  Si  les  hoftüi- 
tes  ne  font  pas  continuelles  entre  eu:r , c’eft  un  repos 
femblable  à celui  des  gardes  avancées  de  deux  camp» 
ennemis;  l’inutilité  reconnue  de  l’attaque  maintient 
entre  elles  les  apparences  de  la  paix.  Cette  difpofi- 
tion  inquiette , qui  agite  intérieurement  les  hommes  , 
eft  encore  aidée  par  une  autre , dont  l’elfet , affez 
femblable  à celui  de  la  fermentation  fur  les  corps  , 
eft  d’aigrir  nos  affeélions,  foit  naturelles,  foît  ac- 
quifes.  Nous  ne  fommes  préfens  à nous-mcnies  que 
par  des  fenfations  immédiates,  ou  des  idées,  6c  le 
bonheur , que  nous  pourfuivons  néceflàirement  , 
n eft  point  fans  un  vitfentiment  de  l’exiftence  : mal- 
heureufement  la  continuité  affoiblit  toutes  nos  fen- 
fations. Ce  que  nous  avons  regardé  long-tems,  de- 
vient pour  nous  comme  les  objets  qui  s’éloignent, 
dont  nous  n’appercevons  plus  qu’une  image  confufe 
6c  mal  terminée.  Le  befoin  d’exifter  vivement  eft 
augmenté  fans  ceffe  par  cet  affoibliffement  de  nos 
fenfations , qui  ne  nous  laiffe  que  le  fouvenir  im- 
portun d’un  état  précédent.  Nous  fommes  donc  for- 
cés pour  être  heureux,  ou  de  changer  continuelle- 
ment d’objets , ou  d’outrer  les  fenfations  du  même 
genre.  De-là  vient  une  inconftance  naturelle,  qui 
ne  permet  pas  à nos  vœux  de  s’arrêter , ou  une  pro- 
greffionde  defirs , qui  toujours  anéantis  par  la  jouif- 
lance,  s’élancent  jufques  dans  l’infini.  Cette  difpolî- 
tion  malheureufe  altéré  en  nous  les  impreffions  les 
plus  facrées  de  la  nature  , & nous  rend  aujourd’hui 
néceffaire , ce  dont  hier  nous  aurions  frémi.  Les  jeux 
du  cirque,  où  les  gladiateurs  ne  recevoient  que  des 
bleffures  , parurent  bientôt  infipides  aux  dames 
Romaines.  On  vit  ce  fexe  , fait  pour  la  pitié  , pour- 
fuivre  à grands  cris  la  mort  des  combattans.  On  exi- 
gea dans  la  fuite  qu’ils  expiraffent  avec  grâce,  dit 
l’abbé  Dubos  , 6c  ce  fpeftacle  affreux  devint  nécef- 
faire pour  achever  l’émotion  & compléter  le  plai- 
fir.  Par-là  notre  attention  fe  porte  fur  les  chofes  nou- 
velles & extraordinaires , nous  recherchons  avec 
intérêt  tout  ce  qui  réveille  en  nous  beaucoup  d’i- 
dées ; par-là  font  déterminés  même  nos  goûts  pure- 
ment phyfiques.  Les  liqueurs  fortes  nous  plaifent 
principalement,  parce  que  la  chaleur  qu’elles  com- 
muniquent au  fang  produit  des  idées  vives, & fem- 
ble doubler  l’exiftence  : on  pourroit  en  conclure  que 
le  plaifir  ne  confifte  que  dans  le  fentiment  de  l’exif- 
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lence , porté  à un  certain  degré.  En  eSct , en  fuivant 
ceux  du  chatouillement , depuis  cette  renlacion  va- 
gue , qui  eft  une  importunité  jlifqu  a ce  dernier  ter- 
me, au  de-là  duquel  ell  la  douleur  : en  defeendant 
du  chagrin  le  plus  profond , jufqu’à  cette  douleur 
tendre  & iniéreflante,  qui  en  ell  une  teinte  aflbi- 
bhe  , on  leroit  tenté  de  croire  que  la  douleur  8c  le 
plaifir  ne  different  que  par  des  nuances.  Voytf^  Plai 
SIR.  Quoiqu’il  enloit,  il  eft  certain  que  nous  de 
vous  au  beloin  d’être  émus  une  curiofité , qui  de- 
Vient  la  palTion  de  ceux  qui  n’en  ont  point  d’autres , 
un  goût  pour  le  merveilleux,  qui  nous  entraîne  à 
lousles  Ipeftacles  extraordinaires,  une  inquiétude 
qui  nous  promene  dans  la  région  des  chimères.  Ce 
qui  eft  renfermé  dans  ce  qu’on  appelle  Us  urmes  de  la 
raijhn  , ne  peut  donc  pas  être  long-tems  pour  nous 
le  point  fixe  du  bonheur.  Les  choies  difficiles  & ou- 
trées , les  idées  hors  de  la  nature  doivent  nous  fé- 
duire  prefque  lùrement.  pANAtiSME.  La  vi- 

gilance religieufè,  & l’occupation  de  la  prière  ne 
liiffilént  pas  à l’imagination  mélancholique  d’un 
bonze.  R lui  faut  des  chaînes  dont  il  fe charge;  des 
charbons  ardens  qu’il  mette  fur  fa  tête  , des  doux 
qu’il  s’enfonce  dans  fes  chairs  ; il  eft  averti  de  fon 
exiftence  d’une  maniéré  plus  intime  & plus  forte  , 
que  celui  qui  remplit  fimplement  les  devoirs  de  la 
vie  civile  & de  la  charité.  Suivez  le  cours  de  toutes 
les  afteêfions  humaines,  vous  les  verrez  tendre  à 
sexalter,  au  point  de  paroître  entièrement  défigu- 
rées. L'homme  délicat  & fenfible  devient  foibJe  & 
pulillanime  : la  dureté  fuccede  au  courage  ; le  con- 
templatif devient  quiétifte  , & le  zélé  eft  bientôt  un 
homme  atroce.  Il  en  eft  ainfi  des  autres  caraâeres, 

& même  de  celui  qitife  montre  de  la  maniéré  la  plus 
conftante  dans  quelques  individus,  la  gaieté.  Il  eft 
rare  qu  elle  dure  plus  long-tems  que  la  jeunefte  , 
parce  quelle  eft  abforbée  parles  palfions,  qui  oc- 
cupent Lame  plus  profondément,  eu  dctniiie  par 
fon  exercice  meme.  Mais  dans  ceux  eaqui  ce  carac' 
lere  lubfifteplus  long-tems,  parce  qu’ils  ne  font  ca- 
pables que  d’intérêts  fiiperliciels , il  s’altere  par  de- 
grés , & perd  beaucoup  de  fon  honnêteté  première 
hommes  légers  qui  n’ont  que  la  gaieté  pour  attri- 
but, reffemblent  alTez  à ces  jeunes  animaux  qui . 
après  avoir  épuifé  toutes  les  fituations  plailantes,  fi 
nilfent  par  égratigner  & mordre.  Cette  pente  qui  en- 
traîne prefque  tous  les  individus,  peut  s’obferver  en 
grand  dans  la  mafte  des  événemens  qui  ont  agite  la 
terre.  Suivez  1 hiftoire  de  toutes  les  nations,  vous 
verrez  les  meilleurs  gouvernemens  fe  dénaturer  ; 
une  fermentation  lente  a lait  croître  la  tyrannie  dans 
les  républiques  : la  monarchie  eft  changée  par  le 
tems  en  pouvoir  arbitraire,  f^'oye?  Gouverne 

MENT. 

Lorfqiie  dans  un  état  la  fccurité  commence  à po- 
lir les  mœurs  , & que  les  idées  fe  tournent  du  côté 
des  plaifirs , la  vertu  regne  au  milieu  d’eux  : une 
urbanité  modefte  couvre  la  volupté  d’un  voile 
mais  il  devient  bientôt  importun.  Alors  le  liberti- 
nage le  produit  fans  pudeur  , & des  goûts  honteux 
inliiltent  la  nature.  Dans  les  arts , vous  verrez  l’ar- 
chiteélure  quitter  une  fimplicité  noble  pour  prodi- 
guer les  ornemens  ; la  peinture  chargera  fon  coloris  ■ 
la  même  altération  fe  fera  fentir  dans  les  ouvrages 
d el'pnt.  Le  befoin  de  nouveauté  mettra  la  finefte  à 
la  place  de  l’élégance  ; l’obfcurité  prendra  celle  de 
la  force  , ou  fophilliquera  fort  ; une  métaphyfique 
puenle  analyfera  les  léntimens  ; tout  fera  perdu  fi 
^iclques  génies  heureux  ne  rompent  pas  cette 
arche  naturelle  des  penchans  humains.  Mais  la 
pnyiique  expérimentale  cultivée  & le  tableau  de  la 
^ture  prelenié  par  des  hommes  d’une  trempe  forte 
« rare  pourront  donner  à l’efprit  humain  un  fpeêta- 


H O M 


277 


Nous  voyons  que  ï'homm,  pareffeux  par  nalm  e . 
mais  agite  par  I impatience  de  tes  delirs  ell  le  jouet 
continuel  d un  clprit  qui  ne  fe  renouvelle  que  pour 
le  tralur.^  Fatigué  dans  la  recherche  du  bonheur  p,-ir 
nulle  interets  etrangers  qui  le  croifent , rebuté  par 
les  obllacles,  ou  dégoûté  par  la  jouiffance  , il  fent- 
We  que  la  méchanceté  lui  dût  être  pardonnable , & 
que  le  malheur  loit  fon  état  naturel.  L’intérêt  de 
tous  réclamant  contre  l’intérêt  de  chacun,  a donné 
naiffanceaux  lois  qui  arrêtent  l’extérieur  des  grands 
crimes.  Mais  malgré  les  lois  , il  relie  toujours  à la 
incchanceie  un  empire  qui  n’en  ell  pas  moins  vafte 
pour  etre  ténébreux.  Dans  une  lociélé  nombreule  , 
une  timle  d intérêts  honnêtes  & obicurs  que  la  fcé- 
lerateffe  peut  troubler  , lui  donne  fans  danger  un 
e.xercicc  cominiiel.  La  lociété  humaine  leroit  donc 
une  confédération  de  méchans  que  l’iutérêt  feul 
tiendroit  unis  , & auxquels  ,1  ne  faud.oii  que  la  fup. 
pteflion  de  cet  intérêt  pour  les  armer  les  Ls  contre 
les  autres.  Mais  en  oblervant  {'homme  de  prés  il 
n elt  pas  polîible  de  méconnoîtie  en  lui  un  fenti- 
ment  doux  qui  l’intéreffe  au  fort  de  Ils  femblables 
toutes  les  fois  qu'il  ell  tranquille  lur  le  fien.  Peut- 
etre  rencontrerez-vous  quelques  nionflres  auabi- 
laires  qii  une  organifation  vicieufe  & rare  porte  à 
la  cruauté.  Une  habitude  affreufe  aura  rendu  peut- 
etre  a quelques  autres  celte  émotion  ncceflaire.  La 
plupart  dçs  hommes,  loifquedes  paffions  particu- 
leres  ne  les  enlèveront  pas  aux  mouvemens  de  la 
nature  , céderont  à une  fenfibilhé  précieufe  qui 
cil  la  loiirce  de  toutes  les  vertus  , & qui  peut  être 
celle  d un  bonheur  conftant.  Voye^  Humanité. 
Le  lentiment  tempere  dans  {'homme  l’aaivité  de 
1 amour-propre  ; 6c peu  lemblable  aux  autres  genres 
d émotion , il  acquiert  des  forces  en  s’exerçai  i.  On 
ne  füuroit  donc  finfpirer  de  irop  bonne  heure 
aux  enlans.  On  devroit  chercher  à l'exciter  en  eux 
par  des  images  pathétiques  , Sc  Icitr  préfenier  des 
Inuauons  attendrifljn  cs  qui  puffent  le  développer. 
Des  leçons  de  bienféancc  Ici  oient  peut-être  plus  de 
leur  goût , & eur  lerviroiem  lùrement  plus  que  ne 
peuvent  fane  les  mots  barbares  dont  on  les  fatigue. 

01  ces  idées  ne  font  p.is  ton  aûives  pendant  1 effer- 
velccnce  de  la  jeunell'e  , elles  s’emparent  tiu  lerrein 
que  les  paffions  abandonnent  „&  leur  douceur  rem- 
p ace  l’yvreffe  de  celles-ci.  Êlks  éleveni  & rem- 
pliffent  l ame.  Malheureux  qui  n’a  point  éprouvé 
la  lenfalion  complété  qu’elles  procurent  ! Nous 
dilons  qu’on  poiirroil  développer  dans  les  enfans 
le  lentiment  vertueux  de  la  pitié.  L’expérience  ap- 
prend qu’on  pourroit  auffi  leur  infpirer  loiis  les  pré- 
juges  tavorables  , fqit  au  bien  des  hommes  en  gené- 
ral  , foit  à l’avantage  de  la  lociété  paniculierc  dans 
laquelle  ils  vivent.  Ces  heureux  préjugés  taifoient 
à Sparte  autant  de  héros  que  de  citoyens,  & ils 
pourroient  produire  dans  tous  les  hommes  toutes  les 
vertus  relatives  aux  fituations  dans  lelquelles  ils 
font  placés.  L’amour  propre  étant  une  fois  dirigé 
vers  un  objet  , une  première  aûion  généreufe  eft 
un  engagement  pour  la  fécondé,  & des  facrifices 
qu  on  a faits  naît  l’etlirae  de  loi-même  qui  foulient 
6c  affûte  le  caraftere  qu’on  s’ell  donné.  On  devient 
pour  fol  le  juge  le  plus  févere.  Cet  orgueil  eftima- 
ble  maicrife  1 ame  , & produit  ces  mouvemens  de 
vertu  que  leur  rareté  fait  regarder  comme  hors  de 
la  nature-  Cette  eftime  de  foi-même  eft  le  principe 
le  plus  fùr  de  toute  adlion  lorte  généreufe  ; on 
ne  doit  point  en  attendre  d’elciaves  avilis  par  la 
crainte.  L’aflervilTement  ne  peut  conduire  qu’à  la 
baftefte  & au  crime.  Mais  l’éducation  ne  peut  pas 
etre  regardee  comme  une  affaire  de  préceptes  ; c’eft 
l exemple  , 1 exemple  leul , qui  moiiific  les  hommes, 
excepté  quelques  âmes  privilégiées  qui  jugent  de 
i’effence  des  chofes  , parce  qu’elles  lentent  elles- 
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mêmes  , les  autres  font  entraînés  par  l’irnîtation. 
C’eft  elle  qui  fait  profterner  l’enfant  aux  pies  des 
autels,  qui  donne  l’air  grave  au  fils  d’un  magiftrat , 
& la  contenance  fiere  à celui  d’un  guerrier,  ^ette 
pente  à imiter  , cette  facilité  que  nous  avons  d ette 
Lfis  par  les  palTions  des  autres , lemblent  annoncer 
que  les  homma  ont  entre  eux  des  rapports  fecrets 
qui  les  umlfent.  La  fociété  fe  trouve  compofee 
i'hommt!  modifiés  les  uns  par  les  autres , & 1 opinion 
publique  donne  à tous  ceux  de  chaque  fociete  par- 
ticulière un  air  de  teffemblance  qui  perce  à-travers 
la  différence  des  caraaeres.  La  continuité  des  exem- 
ples domeftiqiies  fait  fans  doute  une  impreffion  forte 
fur  les  enfans  ; mais  elle  n’efl  rien  en  comparaifon 
de  celle  qu’ils  reçoivent  de  la  maffe  générale  des 
mœurs  de  leur  tems.  ^oyiiMcEVRS.  Chaque  fiecle  a 
donc  des  traits  marqués  qui  le  dillinguent  d’un  autre. 
On  dit , h fade  de  la  dievalerie  : on  pourroit  dire_ , 
U fade  des  beaux-ans  , celui  de  laphilofiphle  ; 8c  plût 
à Dieu  qu’il  en  vînt  un  qu’on  pût  appeller,  le  fade 
delà  bienfaifance  b de  l'humaniti  l Pulfque  ce  lont 
l’exemple  & l’opinion  qui  défignent  les  difterens 
points  vers  lefquels  doit  fe  tourner  1 amour-propre 
des  particuliers,  8c  qui  déterminent  en  eux  l’amour 
du  bien-être  , il  s’enfuit  que  les  hommes  fe  font , 8c 
qu’il  ell  à-peu-près  poflible  de  leur  donner  la  forme 
qu’on  vendra.  Cela  peut  arriver  fur-tout  dans  une 
monarchie  : le  trône  ell  un  piédeftal  fur  letjucl 
l’imitation  va  chercher  fon  modèle.  Dans  les  répu- 
bliques , l’égalité  ne  fouffre  point  qu’un  homme  s e- 
levc  allez  pour  être  fans  ceffe  en  Ipeélacle.  La  vertu 
de  Caton  ne  fut  qu’une  fatyre  inutile  des  vices  de 
fon  tems.  Mais  dans  tout  gouvernement  les  opinions 
6c  les  mœurs  dépendent  infiniment  de  fa  fituation 
aauelle.  S’il  eft  tranquille  au-dehors , 8c  qii  au- 
dedans  le  bon  ordre  8c  l’aifance  rendent  les  citoyens 
heureux,  vous  verrez  éclore  les  arts  de  plaifir,  6c 
la  molleffe  marchant  à leur  fuite  énerver  les  corps , 
engourdir  le  courage  , 8c  conduire  à l’affaiffement 
par  la  volupté.  Si  des  troubles  étrangers  ou  des  di- 
vifions  inteftines  menacent  la  fureté  de  l’état  des 
citoyens,  la  vigilance  naîtra  de  l’inquiétude  , l’ef- 
prit , la  crainte  8c  la  haine  formeront  des  projets  , 
8c  ces  paflions  tumultueufes  produiront  des  efforts , 
des  talens  8c  des  crimes  hardis.  11  faudroit  des  ré- 
volutions bien  extraordinaires  dans  les  fituations , 
pour  en  produire  d’aufii  fubites  dans  les  fentimens 
publics.  Le  caraéfere  des  nations  eft  ordinairement 
l’effet  des  préjugés  de  l’entance  , qui  tiennent  à la 
forme  de  leur  gouvernement.  A l’empire  de  l’habi- 
tude , on  ajoûteroit  pour  les  hommes  la  force  beau- 
coup plus  puiffante  du  plaifir , fi  l’on  prenolt  foin 
de  l’éducation  des  femmes.  On  ne  peut  que  géniir 
en  voyant  ce  fexe  aimable  prive  des  fecours  cjui  fe* 
roient  également  fon  bonheur  & fa  gloire.  Les  fem- 
mes doivent  à des  organes  délicats  & ienfibles  des 
paflions  plus  vives  que  ne  font  celles  des  hommes. 
Mais  fl  l’amour  propre  & le  goût  du  plaiflr  excitent 
en  elles  des  mouvemens  plus  rapides  , elles  éprou- 
vent aufli  d’une  maniéré  plus  forte  le  fentiment  de 
la  pitié  qui  en  eft  la  balance.  Elles  ont  doric  le 
germe  des  qualités  les  plus  brillantes,  & fi  l’on  joint 
à cet  avantage  les  charmes  de  la  beauté , tout  an- 
nonce en  elles  les  reines  de  l'univers,  U femble  que 
iajaloufie  des  hommes  ait  pris  à tâche  de  défigurer 
ces  traits.  Dès  l’enfance  on  concentre  leurs  idées 
dans  un  petit  cercle  d’objets  , on  leur  rend  la  fauf- 
feté  néceflaire.  L’efclavage  auquel  on  les  prépare , 
en  altérant  l’élévation  de  leur  caraftere  , ne  leur 
laifle  qu’un  orgueil  fourd  qui  n’emploie  que  de  pe- 
tits moyens  ; dès-lors  elles  ne  régnent  plus  que  dans 
l’empire  de  la  bagatelle.  Les  colifichets  devenus 
entre  leurs  mains  des  baguettes  magiques,  transfor- 
ment leurs  adorateurs  comme  le  furent  autrefois 
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ceux  de  Circé.  Si  les  femmes  puifoient  dans  les  prîn* 
cipes  qui  forment  leur  enfance , l’eftime  des  qualités 
nobles  & généreufes  ; fi  la  parure  ne  les  embelliffoit 
qu’en  faveur  du  courage  ou  des  talens  fupérieurs  ^ 
on  verroit  l’amour  concourir  avec  les  autres  pal- 
fions  à faire  éclorre  le  mérite  en  tout  genre  ; les 
femmes  recueilleroient  le  fruit  des  vertus  qu’elles 
auroient  fait  naître.  Combien  aujourd’hui , viftimes, 
d’une  frivolité  qui  eft.  leur  ouvrage  , font  punies  de 
leurs  foins  par  leurs  fuccès  ! Article  de  M.  le  Roi. 

* Homme  , (^Politique.')  il  n’y  a de  véritables  ri- 
cheffes  que  {'homme  & la  terre.  Vhornme  ne  vaut  rien 
fans  la  terre  , & la  terre  ne  vaut  rien  fans  Vhornme. 

Vhornme  vaut  par  le  nombre  ; plus  une  fociété  eft 
nombreufe  , plus  elle  eft  puiflante  pendant  la  paix  , 
plus  elle  eft  redoutable  dans  les  tems  de  la  guerre. 
Un  fouverain  s’occupera  donc  férieufement  de  la 
multiplication  de  fes  fujets.  Plus  il  aura  de  fujets, 
plus  il  aura  de  commerçans , d’ouvriers , de  foldats. 

Ses  états  font  dans  une  fituation  déplorable  , s’il 
arrive  jamais  que  parmi  les  hommes  qu’il  gouverne, 
il  y en  ait  un  qui  craigne  de  faire  des  enfans , & qui 
quitte  la  vie  fans  regret. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  que  d’avoir  des  hommes  i 
il  faut  les  avoir  induftrieux  & robuftes. 

On  aura  des  hommes  robuftes , s’ils  ont  de  bonnes 
mœurs  , & fi  l’aifance  leur  eft  facile  à acquérir  & à 
conferver. 

On  aura  des  hommes  induftrieux  , s’ils  font  libres.’ 

L’adminiftration  eft  la  plus  mauvaife  qu’il  foit 
poflîble  d’imaginer , fi  faute  de  liberté  de  commerce, 
l’abondance  devient  quelquefois  pour  une  province 
un  fléau  aufli  redoutable  que  la  difette. 

Voye^  les  articles  Gouvernement,  Lois,  Im-; 
POTS , Population,  Liberté,  &c. 

Ce  font  les  enfans  qui  font  des  hommes.  Il  faut 
donc  veiller  à la  confervation  des  enfans  par  une 
attention  fpécialc  fur  les  peres , fur  les  meres  6l  fur 
les  nourrices. 

Cinq  raille  enfans  expofés  tous  les  ans  à Paris  peu- 
vent devenir  une  pepiniere  de  foldats  , de  matelots 
& d’agriculteurs. 

I!  faut  diminuer  les  ouvriers  du  luxe  & les  do’ 
meftiques.  Il  y a des  circonftances  oîi  le  luxe  n’em- 
ploie pas  les  hommes  avec  affez  de  profit  j il  n y en 
a aucune  où  la  domefticite  ne  les  emploie  aye& 
perte.  Il  faudroit  affeoir  fur  les  domeftiques  un  im^ 
pot  à la  décharge  des  agriculteurs. 

Si  les  agriculteurs,  qui  font  \Qs  homrnes  de  l’etaf 
qui  fatiguent  le  plus  , lont  les  moins  bien  nourris  ^ 
il  faut  qu’ils  fe  dégoûtent  de  leur  état , ou  qu’ils  y 
périffent.  Dire  que  l’aifance  les  en  feroit  fortir , c’eft 
être  un  ignorant  & un  homme  atroce. 

On  ne  fe  preffe  d’entrer  dans  une  condition  que 
par  l’efpoir  d’une  vie  douce.  C’eft  la  jouiflance 
d’une  vie  douce  qui  y retient  & qui  y appelle. 

Un  emploi  des  hommes  , n’eft  bon  que  quand  le 
profit  va  au-delà  des  frais  du  falaire.  La  rlchelTe 
d’une  nation  eft  le  produit  de  la  lomme  de  fes  tra- 
vaux au-delà  des  frais  du  falaire.  ^ 

Plus  le  produit  net  eft  grand  & également  par- 
tagé, plus  l’adminiftration  eft  bonne.  Un  produit 
net  également  partagé  peut  être  préférable  à un 
plus  grand  produit  net , dont  le  partage  feroit  très- 
inégal  , & qui  divlferoit  le  peuple  en  deux  clafles  , 
dont  l’une  regorgeroit  de  richeffe  & l’autre  expire-, 
roit  dans  la  mifere. 

Tant  qu’il  y a des  friches  dans  un  état , un  homme 
ne  peut  être  employé  en  manufafture  fans  perte. 

A ces  principes  clairs  & Amples , nous  en  pour- 
rions ajouter  un  grand  nombre  d’autres , que  le  fou- 
verain irouvera  de  lui-même , s’il  a le  courage  8c  la 
bonne  volonté  néceflaires  pour  les  mettre  en  pra? 
tique. 
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hoMME  NOUVEAU,  novus  homo , (Hlfl.  romA 
les  Romains  appslloieni  . ceux  mii 

commençoient  leur  nobleffe , c’eft - à - dire  ceux 
qui  n ayant  aucune  illuftration  par  leurs  anc’atres, 
commençoiem  les  premiers  à fe  pouffer  par  leurs 
Vertus  ; ceft  cependant  ce  reproche  i.'homm,  nou- 
«uu  que  tant  de  gens  firent  à l’orateur  de  Rome , 
&entr  autres  Catilina,  lorfqu’il  lui  fut  préféré  pour 
la  première  magiftrature  ; « Je  ne  prêtons  pas , dit 
.1  Cicéron  en  plein  fenat,  m’étendre  fur  les  louan- 
« ges  de  mes  ancêtres,  par  cette  feule  raifon  qu’ils 
.1  ont  vécu  fans  rechercher  les  applaudiffemens  de 
» la  renommee  populaire  , & fans  delirer  l’éclat  des 
*)  honneurs  cfue  vous  conférer  ». 

Cicéron  etoit  donc  un  homme  nouveau  • il  étoit 
lans  doute  bien  illuftre  par  lui-même  , & bien  digne 
des  premiers  emplois  ; mais  il  n’étoit  pas  noble  il 
n avmt  pas  le  droit  de  faire  porter  à fes  funérailles 
le  bufte  de  cire  de  fes  ayeiix  : celui-là  feiil  avoir  ce 
droit  dont  les  ancêtres  étoient  parvenus  aux  vran- 
des  charges  ; il  étoit  noble  par  ce  titre  , &rendoir 
nobles  les  defeendans.  Ceux  qui  avoient  les  images 
de  leurs  ayeux  , pour  me  fervir  des  termes  d’Afco- 
nius  , etoient  appellés  nobles , nobiUs  ; ceux  qui 
n avoient  que  les  leurs  , on  les  nommoit  hommes 
nouveaux,  noyi  hommes  ; 8c  ceux  qui  n’avoient  ni 
les  images  de  leurs  ancêtres  , ni  les  leurs  , étoient 
appelles  ignobles  , ig„obiUs  ; ainfi  la  nobleffe  , le 
droit  d images  , fus  imaginum  , fe  trouvoit  attaché 
aux  charges  , aux  dignités  ; c’eft  pourquoi  Caton  le 
cenleur,  qu  on  qualifioit  comme  Cicéron  S homme 
nouveau , repondoit  qu’il  l’étoit  quant  aux  dignités 
mais  que  quant  au  mérite  de  fes  ancêtres , il  pouvoit 
Je  dire  tres-ancien.  ( ZJ.  /.) 

Homme  LIBRE  , ( Hijl.  des  Franes.  ) on  appelloit 
au  commencement  de  notre  monarchie  hommes  Ci- 
ires  ceux  qui  d’un  côté  n’avoienl  point  de  bénéfices 
ou  fiefs  , & qui  de  l’autre  n’étoient  point  fournis  à 
la  fervilude  de  la  glebe  ; les  terres  qu’ils  poffédoient 
etoient  des  terres  allodiales  ; alors  deux  fortes  de 
gens  étoient  tenus  au  fervice  militaire  , les  leudes 
vaffanx  , ou  arriere-valfaiix , qui  y étoient  obligés 
en  confequence  de  leurs  fiefs  , & les  hommes  libres  , 
francs , romains  8c  gaulois , qui  fervoient  fous  le 
comte  8c  etoient  menés  à la  guerre  par  lui , & fes 
officiers  qu’on  nommoit  vicaires  ; de  plus  , comme 
les  hommes  libres  étoient  divifés  en  centaines  ( en  an- 
tlois  hundred)  qui  formoient  ce  qu’on  appelloit  un 
bourg , les^comtes  avoient  encore  fous  eux  outre  les 
vicaires  d’autres  officiers  , nommés  centeniers  , qui 
conduifoient  les  hommes  libres  du  bourg  ou  de  leur 
centaine , au  camp. 

Les  droits  du  prince  fur  les  hommes  libres  ne  con- 
Cftoient  qu’en  de  certaines  voitures  exigées  feule- 
ment dans  de  certaines  occafions  publiques , &dans 
quelques  droits  furies  rivières  ; 8c  quant  aux  droits 
judiciaires  , il  y avoir  des  lois  des  Ripuaires  8c  des 
Lombards  pour  prévenir  les  malverfations. 

J ai  dit  que  les  hommes  libres  n’avoient  point  de 
fiefs  y cela  fe  trouvoit  ainfi  dans  les  commence- 
meqs , alors  ils  n’en  pouvoient  point  encore  pofle- 
der  ; mais  ils  en  devinrent  capables  dans  la  fuite, 
^eft-à-dire  , entre  le  régné  de  Gontram  & celui  de 
Charlemagne.  Dans  cet  intervalle  de  tems , il  y 
eut  des  hommes  libres  y qui  furent  admis  à jouir  de 
cette  grande  prérogative  , Sc  par  conféquent  à en- 
trer dans  l’ordre  de  la  nobleflé  ; c’eft  du  moins  le 
lentiment  de  M.  de  Montefquieu  , voyer  l'Efprit  des 
hv.XXXI.  ch  . xxiij.  (Z).  /. ) 

» {Droit politiq.)  celui  à qui  le 

verain  confie  fous  lés  yeux  les  rênes  du  gouver- 
nement en  tout , ou  en  partie. 

Rome  nous  diroit 
que  ic  devoir  d un  homme  eCUat  eft  de  n’êire  rempli 
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que  du  feul  bien  de  fa  patrie , de  lui  tout  facrifîer 
de  la  lervir  inébranlablement  fans  aucune  vue  de 
gloire , de  réputation  , ni  d’intérêt  ; de  ne  point 
s elever  pour  quelque  honneur  qu’on  lui  rende , ôc 
de  ne  point  s’abaiflêr  pour  quelque  refus  qu’il  éprou- 
ve ; de  foumettre  toujours  fes  propres  affaires  aux 
affaires  publiques  ; de  tirer  fa  confolation  dans  lés 
malheurs  particuliers  , de  la  profpérité  générale  de 
Ion  pays  ; de  ne  s’occuper  qu’à  le  rendre  heureux  ; 

I ^ mourir  pour  lui  feul. 

Mais  je  ne  tiendrai  point  ici  des  propos  fi  fubli- 
mes , qui  ne  vont  ni  à nos  mœurs  ^ ni  à nos  idées 
m a la  nature  des  gouvernemens  fous  lefquels  nous 
hien  affez  de  demander  à un  Aoototc 
d eiae  du  travail  , de  l’honneur,  de  la  probité , de 

™vèrf  i . d’avoir  l’oreille  plus 

ouverte  à la  vente  qu’au  menfonge , d’aimer  l’ordre 
8c  la  paix  , de  refpefter  les  lois  , de  ne  pas  oppri- 
mer la  nation  , 8c  de  ne  fe  pas  jouer  du  gouvmie- 
ment.  ° 

Le  vulgaire  fuppofe  toujours  une  étendue  d’efprit 
prodigieufe  , 8c  un  génie  prelque  divin  aux  hommes 
d état  qui  ont  heureufement  gouverné  ; mais  il  ne 
faut  louvent , pour  y téulfir , qu’un  efprit  fain , de 
bonnes  vues , de  l’application  , de  la  fuite  , de  la 
prudence  , des  conjonRures  favorables.  Cependant 
je  luis  perluade  que  , pour  être  un  bon  miniftre , il 
faut  lut  toutes  chofes  avoir  pour  paffion  , l’amour 
du  bien  public  : le  grand  homme  d'itat  eft  celui  dont 
les  aftions  parlent  à la  poftérité , 8c  dont  il  refte 
dilluftres  monumens  miles  à fa  patrie.  Le  cardinal 
de  Mazarin  n etoit  qu’un  miniftre  puiffant  ; Sully  . 
Richelieu  8c  Colbert  ont  été  de  grands  hommes  d'état. 
Alexandre  fe  fit  voir  un  grand  homme  d'eeai , après 
avoir  prouve  qu’il  étoit  un  grand  capitaine.  Alfred 
a ete  tout  enlemble,  le  plus  grand  homme  d'ieat , 8c 
e plus  grand  roi  qui  foit  monté  fur  le  trône  depuis 
1 époque  du  chriftianifme.  {D.  /.) 

frn!  "om  d’une 

tette  d heretiques  qui  parurent  dans  la  Picardie  en 
141 Z ; leur  chef  ctoitFr.  Guillaume  de  Hilderniffen, 
allemand  de  1 ordre  des  Carmes,  8c  un  certain 
Gilles  le  Chamrc,  homme  féculier.  Celui-ci  difoit 
qu  U ftoit  le  fauveur  des  hommes , 8c  que  par  lui 

“‘^.'“''‘^‘■'■oientJefus-Chrift,  comme  par  Jefus- 
Chrift  ils  verroient  Dieu  le  Pere  ; que  les  plaifirs 
du  corps  étant  de  Amples  aûions  de  la  nature  n’é- 
toient  point  des  péchés  , mais  des  avant-goû’ts  du 
paradis  j que  le  tems  de  l’ancienne  loi  avoir  été  ce- 
lui  du  Pere  ; que  le  tems  de  la  nouvelle  loi  étoit  celui 
du  fils  ; Sc  qml  y en  auroit  bientôt  un  troifieme  . 
qui  feroit  celui  du  faint-Efprit , lequel  mettrolt  les 
hommes  en  toute  liberté.  Le  carme  fe  retrafta  à 
Bruxelles  , à Cambrai  , 8c  à Saint-Quentin , où  il 
avoir  feme  tes  erreurs  , 8c  cette  feRe  fe  diffipa.  Me- 
Hlfl.  de  France.  (C) 

Homme^  d’arxies.  (Care.  mille.  & hifl.)  C’é- 
toit  dans  l’ancienne  gendarmerie  un  gentilhomme 
qui  combattoit  à cheval , armé  de  toutes  pièces  ea- 
taphraclus  eques.  Chaque  homme  d'armes  avoir  avec 
lui  cinq  perfonnes;  fçavoirtrois  archers,  un  eoucil. 
fier,  ou  un  ecuyer , ainfi  appelle  d’une  efpece  de 
couteau  ou  bayonnetre , qu’il  portoit  au  côté  8c 
enfin  un  page  ou  un  valet.  Charles  VII  ayant  com- 
mence à réduire  la  nobleffe  françoife  en  corps  réglé 
de  cavalerie , tl  en  compofa  quinze  compagnies  , 
chacune  de  cent  hommes  d'armes,  appellées  compa- 
gnies d ordonnance-,  8c  comme  cbsiqne  homme  d'armes 
avqit  cinq  autres  hommes  à fa  fuite  , chaque  compa- 
gnie fe  trouvoit  de  fix  cens  hommes,  6c  les  quinze 
enlemble  faifoientneufmille  chevaux.  Ily  avoit  ou- 
tre cela  une  grande  quantité  de  volontaires,  qui  fui- 
voient  ces  compagnies  à leurs  dépens,  dans  l’efpé- 
rance  d’y  avoir,  avec  le  tems,  une  place  de  gen- 
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<iarme.  Au  refte  , le  nombre  d’hommes  qui  étolt  at- 
taché à ï homme  d’armes  j ou  quicompofoicnt  \a.  lance 
fournie , comme  on  parloit  alors , n’a  pas  toujours  été 
le  même.  Louis  XII»  dans  une  ordonnance  du  7 Juil- 
let 1498  , met  fept  hommes  pour  une  hince  fourme  ; 
François  I.  huit, félon  une  autre  ordonnance , du  18 
Juin  de  l’an  1 5 Les  archers  de  ces  hommes  d'armes 
étoient  de  jeunes  gentilshommes  qui  commençoient 
le  métier  de  la  guerre  qui  par  la  fuite  parvenoient 
à remplir  les  places  des  Ao/nwr  d'armes.  Com- 

pagnie D’Ordonnance. 

Les  hommes  d'armes , qu’on  appelloit  auflî  gendar- 
mes, fbrmoient  le  corps  de  la  gendarmerie.  Voye\ 
Gendarme. 

Homme  , ) en  matière  féodale,  fignifie 

tantôt  vajfai , & tantôt  ox\  ctnf  taire  , ainfi 

qu’on  le  peut  voir  dans  un  grand  nombre  de  cou- 
tumes. ( ) 

Hommes  allodiaux,  étoient  ceux  qui  tenoient 
des  terres  en  aleu,  ou  franc-aleu.  On  les  appelloit 
aulE  leuJts  , leudi  vel  Uodes^  & en  françois /«««ier. 
yoye:^^  le  flyle  de  Liege  , chap.  xix.  arc.  11.  ( ■^  ) 

Ho.mme  de  commune.  On  appelloit  ainfi  ceux 
qui  étoient  compris  dans  la  commune , ou  corps  des 
habitans  d’un  lieu  qui  avoient  été  affranchis  par  leur 
feigneur,  qui  juroient  d’obferver  les  articles  de  la 
charte  de  commune,  &participoientaux  privilèges 
accordés  parle  feigneur.  ( 

Homme  confisquant  , étoitun  homme , que 
les  gens  d’églife  & autres  gens  de  main-morte  , 
-étoient  obliges  de  donner  au  feigneur  haut-jiifficier 
pour  leurs  nouvelles  acquifitions  » à quelque  titre 
que  ce  fut,  afin  que  par  fonfait,  le  fief  pût  être  ccm- 
fifqué  au  profit  du  leigneur  haut-juflicier , 6c  que  le 
feigneur  ne  fût  pastotalement  fruflré  de  l’efpérance 
d’avoir  la  confifeation  du  fief. 

Quelques  coutumes,  comme  celles  de  Peronne  , 
veulent  que  les  gens  d’églife  & de  main-morte  don- 
nent au  feigneur  homme  vivant , mourant  6c  confif- 
4juant  ; ce  qui  fuppofe  que  le  fief  dominant  & la  juf- 
licefoicnt  dans  la  même  main  ;'car  lorfqu’ils  étoient 
divifés  , il  n’étoit  du  au  feigneur  féodal  qu'un  homme 
vivant  & mourant,  & au  feigneur  haut-jufticier  un 
homme  confifquant. 

L’obligation  de  fournir  un  homme  conffquant  au 
feigneur  haiit  jufficier,  étoit  fondée  fur  ce  qu’an- 
cienement  on  ne  jugeoit  que  par  le  fait  de  l’homme 
vivant  & mourant  : l’héritage  pouvoir  être  confif- 
qué  au  profit  du  feigneur  haut-jullicier  ; mais  fuivant 
la  derniere  jurifpiudence  , l’héritage  ne  peut  plus 
ôtre  confifqué  par  le  fait  d’un  tiers  ; c’ell  pourquoi 
l’on  n’oblige  plus  les  gens  d’églife  &.  de  main- morte 
à donner  V homme  confJquanc^TmiS  feulement  l’homme 
vivant  6c  mourant  ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne 
foit  dû  une  indemnité  au  feigneur  haut-juffider , lors 
de  l’amortifTement,  àcaufede  l’efpérance  descon- 
fifquations  dont  il  eft  privé,  yoye^  les  Mémoires  de 
M.  Auzanel,  lit.  de  l'indemnité  due  par  les  gens  de 
main-morte,  a/^HoMME  VIVANT  ET  MOU- 

RANT. (^) 

Hommes  et  Femmes  de  corps  , font  des 
gens  dont  la  perfonne  efl  ferve , à la  différence  des 
niain-mortablcs,  qui  ne  font  ferfs  qu’à  raifon  des 
héritages  qu’ils  poffedent,ôc  qui  font  d’ailleurs  des 
perfonnes  libres.  Il  efl  parlé  des  hommes  & femmes  de 
dans  la  coutume  de  Vitry , arr. /, /oj  , /40  & 
fuiv.  Châlons , art.  18 , & en  la  coutume  locale  de 
Resberg , reffort  de  Meaux , & au  chap.  xxxjx.  de 
l’ancien  ftyle  de  parlement  à Paris,  & en  l’ancienne 
coutume  du  bailliage  de  Bar , & au  liv.  11.  de  l’ufage 
<le  Paris  & d’Orléans. 

Sur  l’origine  de  ces  fervitudes  de  corps,  Voye:^ 
Beaumanoir  , chap.  xlv.pag.  2.S4.  (-4  ) 

Hommes  cottiers.  Un  appelle  ainfi  en  Picar- 
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die,  Artois,  & dans  les  Pays-bas  , les  propriétaires 
des  héritages  roturiers.  Ils  font  obligés  de  rendre 
la  juftice  en  perfonne,  ou  par  procureur,  avec  leur 
feigneur.  On  les  en  a déchargés  en  Picardie;  mais 
cela  a encore  lieu  en  Artois  , & dans  plufieurs  au-  _ 
très  coutumes  des  Pays-bas.  l’auteur  des  notes 

fur  Artois  , arc.  i , 23  & fuiv.  (^A) 

Homme  delà  Cour  du  Seigneur,  font  les 
vaffaux  qui  rendent  la  juftice  avec  leur  feigneur  do- 
minant; ce  fontfes  pairs,  yoyei  l’ancienne  coutume 
de  Montreuil , an.  2J.  ( .^) 

Homme  féodal  ou  feudal,  dans  quelques 
coutumes , eft  le  feigneur  qui  a des  hommes  tenans 
en  fief  de  lui,  ^oye:^  Ponthieii,  art.  72  & 8y.  Boule- 
nois, art.  / J & 3f),  Hainault , chap.j,  iv  & v : mais 
en  l'an,  y 4 Se.  81  de  la  coutume  de  Ponthicu,  &dans 
celle  de  Boulenois , V homme  feudal  eft  le  vaflal.  (^A  ) 
Homme  de  fer.  C’étoit  dans  quelques  feigneu- 
ries , un  fujet  obligé  d’exécuter  les  ordres  de  fon 
feigneur , & de  le  fuivre  armé  à la  guerre.  La  mai- 
fon  qu’il  occupoit  s’appelioit  maifon  de  fer.  II  y a 
encore  un  homme  de  fer , joüiffant  de  certaines  exem- 
tions,  dans  le  comté  de  Neuviller-fur-Mofelle  en 
Lorraine. 

Hommes  de  fiefs,  dans  les  coutumes  de  Pi- 
cardie , Artois  & des  Pays-bas , font  les  vaftaux  qui 
doivent  rendre  la  juftice  avec  le  feigneur  domi- 
nant. ( -"^  ) , . ] 

Homme  de  foi  , c’eft  le  vaffal.  Voyti  la  cou- 
tume d’Anjou , a/-/.  /i/ , lyq.  , lyS&c  \yy.  Bre- 
tagne, 2(i?3  ; 2514  ,&  ô'd'z. 

Homme  de  foi  lige  , eft  le  vaffal  qui  doit  la 
foi  &hommage4ige.  f^oye^  Foi  lige  & HOxMMA- 
GE  lige.  (w4f) 

Homme  de  foi  siMPLE,eft  celui  qui  ne  doit 
que  1 iiommage  fimple  , & non  l’hommage  lige, 
yoyei  Hommage  simple.  {A) 

Hommes  jugeans  , étoient  les  hommes  de  fiefs 
ou  vaftaux  , qui  rendoient  la  juftice  avec  leur  fei- 
gneurdominant.  Il  en  eft  fouvent  fait  mention  dans 
les  anciens  arrêts  de  Ja  cour,  & dans  la  quefi.  iSc)  de 
Jean  le  Coq  ; les  vaffaux  de  Clermont  qui  jugeoient 
en  la  cour  de  leur  feigneur,  font  appelles  hommes  ju- 
geans. (^) 

Hommes  jugeans  o\\  jugeurs.,  font  aufll  les  con- 
feillers  ou  affeffeurs , que  les  baillifs  Ôc  prévôts  ap- 
peüoient  pour  juger  avec  eux.  II  y a encore  dans 
quelques  coutumes  de  ces  fortes  dVffeffeurs. 
Hommes  Cottiers,  Hommes  de  Fiefs,  Homv 
MES  de  Loi.  (^A) 

Homme  lige  , homo  Hgius,  eft  le  vaffal  qui  doit 
à fon  feigneur  la  foi  & hommage  lige,  yoyei  Pon- 
thieu  , ârr.  ôtT,  &c  aux  mots  Foi  & Hommage  li- 
ge , 6*  Hommage  lige.  { .ri) 

Homme  de  main-morte,  ou  Mainmorta- 
BLE  , eft  la  même  chofe,  comme  on  voit  dans  la 
coutume  de  Vitri , y<?,  Mainmor- 

te ( 

Homme  sans  moyen,  on  appelloit  ainfi  un  vaf- 
fal, qui  relevoit  immédiatement  du  roi,  comme  i! 
eit  dit  au  chap.  Ixvj.  de  la  vielle  chronique  de  Flan- 
dres. (^  ) 

Homme  de  paix  , étoit  un  vaffal  qui  devoir  pro- 
curer la  paix  à fon  feigneur , ou  bien  celui  qui  avoic 
juré  de  garder  paix  & amitié  à quelqu’un  plus  puif- 
fant  que  lui.  D’autres  entendent  par  homme  de  paix  , 
celui  qui  devoir  tenir  & garder,  par  la  foi  de  Iba 
hommage  ,1a  paix  faite  par  fon  feigneur,  comme  if 
eft  dit  en  la Jommt  rurale  : mais  tout  cela  n’a  plus  lieu 
depuis  l’abolition  des  guerres  privées,  f^oye^^  ci-def 
fus  Hommage  de  paix.  {A) 

Homme  de  pléjure  , étoit  un  vaffal  qui  étoit 
obligé  de  fe  donner  en  gage  , ou  otage  pour  fon  fei- 
gneur , quand  Iç  cas  le  reqnéroit , comme  quand 
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pluficurs  barons , qui  étoient  vaflaux  du  roi , furent 
envoyés  en  Angleterre  pour  tenir  prifon  & otage 
pour  le  roi  Jean,  & faire  pLijursà^  la  rançon. 

Us  ajjîfes  de  JtrufaUm^  chap.  cevj.  Bouthelier  ,_/om. 
Ixxxvij . rur,  l,  m.  1 , chap.vij. pag,  42^. 

Homme  de  pote  , quaji  potefîaùs-,  c’eft  un  fujet 
qui  ell  dans  une  efpece  de  ferviiude  envers  fon  fei- 
gneur , qui  éft  obligé  de  faire  pour  lui  des  corvées  , 
& d’acquitter  d’autres  droiis&devoirs.  ^oye^HoM- 
ME  DE  CORPS.  ( ^ ) 

Hommes  profitables,  font  les  fujets  dont  le 
feigneur  tire  profit  ôc  revenu.  Coutume  de  Bretagne, 
(^A  ) 

Homme  du  Roi  , cil  celui  qui  repréfente  le  roi 
dans  quelque  lieu  , comme  un  ambalTadeur,  envoyé 
ou  rélident  chez  les  étrangers , un  intendant  dans  les 
provinces  ; dans  les  tribunaux  royaux , le  procureur 
du  roi  ; & dans  les  cours , le  procureur  général,  ( -«^  ) 

Homme  de  service,  eftunvaflalqui , outre 
la  foi  & le  fervice  militaire  auquel  tous  les  fiefs  font 
tenus,  doit  en  outre  à fon  feigneur  dominant  quel- 
que droit  ou  fervice  particulier , & qui  tient  quelques 
polTefiions  à cette  condition,  ÿoyei  Cujas  ad  lit,  S , 
lib.  ll.fiiidor.  BoutiUier,yô/77,  rur.  (.-tf) 

Homme  de  servitude  , font  des  gens  de  con- 
dition fervile;  ils  font  ainfi  appellés  dans  la  cou- 
tume deTroyes , art.  ; & 6',  ôc  dans  celle  de  Chau- 
mont , art.  9.  Voye:^  HOMME  DE  CORPS. 

Homme  de  vigne  ell  une  certaine  étendue  de 
terre  plantée  en  vigne , égale  à ce  qu’un  homme  la- 
borieux peut  communément  façonner  en  un  jour. 
Vhommede  vigne  contient  ordinairement  800  feps  ou 
un  demi  quartier  , mefure  de  Paris.  Cette  maniéré 
de  compter  l’étendue  des  vignes  par  hommes  ou 
homméts , cft  ufuée  dans  le  Lyonnois  & dans  quel- 
ques autres  provinces.  En  quelques  endroits  de 
Champagne,  il  faut  douze  hommes  dtvignt  pour  faire 
unarpent  de  cent  cordes , de  vin^t  pies  pour  corde; 
dans  d’autres l’arpentn’ell  divile qu’en  huïi hommes. 

Homme  VIVANT  et  mourant,  ell  un  homme 
que  les  gens  d’églife  & autres  gens  de  main-morte  , 
font  obligés  de  donner  au  feigneur  féodal , pour  les 
reprélenteren  la  poffefiion  d’un  héritage,  en  faire  la 
foi  6c  l’hommage  en  leur  place,  fic’eüun  fief,  at- 
tendu qu’ils  ne  peuvent  la  faire  eux-mêmes  , & afin 
que , par  le  décès  de  cet  homme  , il  y ait  ouverture 
au  droit  de  relief,  fi  l’héritage  ell  tenu  en  fief. 

La  coutume  d’Orléans  appelle  l’homme  vivant 
mourant  vicfliri. 

Les  gens  d’églife  de  main-morte  font  obligés  de 
donner  homme  vivant  & mourant.,  pour  toute  acqui- 
fition  par  eux  faite  , à quelque  titre  que  ce  loir. 

Il  n’cll  dû  ordinairement  que  pour  les  fiefs  ; ce- 
•pendant  quelques  auteurs  prétendent  qu’il  en  ell 
aulTi  dû  un  pour  les  rotures , quoiqu’à  dire  vrai , l’in- 
demnité fulfife  pour  les  rotures  ; mais  il  ell  certain 
que  l’on  ne  donne  point  à.' homme  vivant  6c  mourant 
pourles  franc-aïeux,  pas  même  au  feigneur  haut-juf- 
licier.  Homme  confisquant. 

C’ell  au  lèigneur  féodal  dominant  qu’on  donne 
Y homme  vivant  &C  mourant , & non  au  leigneur  haut- 
jullicier. 

L’amortllTement  fait  par  le  roi,  n’empêche  pas 
que  les  gens  d’églife  & de  main-hiorte  ne  doivent  au 
leigneur  homme  vivant  6c  mourant avec  le  droit  d’in- 
demnité. 

S’ils  ne  donnoient  pas  homme  vivant  & mourant , le 
feigneur  pourroit  laifir  le  fief,  & feroit  les  fruits  fiens. 

Les  bénéficiers  particuliers  qui  ne  forment  point 
un  corps , ne  font  pas  obligés  de  donner  homme  vivant 
àc  mourant.,  parce  qu’il  y a mutation  par  leiirmoit. 

Les  communautés  eccléfiaftiques , & autres  gens 
de  main-morte  , peuvent  donner  pour  homme  vivant 
Tome  Fin. 


& mourant ^ une  perfonne  de  leur  corps,  ou  telle 
autre  perfonne  que  bon  leur  femble,  pourvu  qu’elle 
ait  l’âge  requis  pour  faire  la  foi  ; ainfî  à Paris,  il 
faut  que  Y homme  vivant  & mourant(o\i  âgé  de  vingt 
ans.  Dans  d’autres  coutumes , où  la  foi  le  peut  faire 
plutôt , il  fufilt  que  Yhomme  vivant  & mourant  ait 
i’âge  requis  par  la  coutume,  pour  porter  la  foi. 

Quand  Yhomme  vivant  & mourant  ell  décédé  , il 
faut  en  donner  un  autre  dans  les  quarante  jours,  6c 
il  ell  dû  un  droit  de  relief  pour  la  mutation  du  vaf- 
fal.  Dans  quelques  coutumes , comme  celle  de  Pé- 
ronne , il  ell  dû  en  outre  un  droit  de  chambeüage. 

Faute  de  donner  dans  les  quarante  jours  un  nouvel 
homme  , le  feigneur  peut  laifir  le  fief,  & faire  les 
fruits  fiens. 

La  mort  civile  de  Yhomme  vivant  6c  mourant^  foit 
pour  profeflion  en  religion , foit  par  quelque  con- 
damnation qui  emporte  peine  de  mort  civile  , n’o- 
blige point  de  donner  un  nouvel  vivant  6c  mou  ■ 

rant  ; il  n’en  ell  dû  qu’en  cas  de  mort  naturelle  ; ce 
n’ell  aulîi  que  dans  ce  cas  qu’il  y a ouverture  au  fief. 

L’obligation  de  fournir  un  homme  vivant  6c  mou- 
rant ell  imprcfcriptible,  par  quelque  tems  que  les 
gens  d’églife  6c  de  main-morte  ayent  joui  de  leur 
nef.  Voyei  U lit.  des  fiefs  de  Biliecoq,  üv.  F y chap. 
xij  ,fe(î.  6\  {A) 

HOMMÉE,  1.  f.  ( Jurifpr.  ) ell  dans  quelques  en- 
droits une  melure  ulitée  pour  les  terres  labourables 
6c  pour  les  vignes,  qui  fait  à peu-près  la  quantité 
qu’un  homme  peut  labourer  en  un  jour  au  crochet. 
Par  exemple,  à Ronay  en  Champagne  , Yhommk  de 
terre  contient  environ  cinquante-trois  perches  , de 
huit  pieds  quatre  pouces  de  roi  chacun,  ce  qui  re- 
vient à un  demi-quartier , mefure  de  Paris.  Foye^ 
Homme  de  vigne,  {a) 

HOMOCENTRIQUE  . adj.  terme  d' Afironomit  y 
il  fignifie  la  même  choie  que  concentrique  ; mais  ce  der- 
nier mot  eftphis  en  ufage.  Concentrique. 

Ce  mot  ell  grec,  compofé  d’o/x«ç,  lémblable,  & 
xsi'TfoK,  centre.  On  expliquoit  autrefois  les  mouve- 
mens  des  allres  dans  le  lyllème  de  Ptolomëe,  parle 
moyen  de  pluüeiirs  cercles  homocentriques  6c  excen- 
triques : tous  ces  cercles  font  aujourd’hui  bannis  de 
l’AIlronomie.  Foye^  Excentrique.  ( £) 

HOMOCTOPTOTON,f.m.  {Human.)  figure 
de  rhétorique , par  laquelle  plufieurs  noms  ont  le 
même  cas  ; par  exemple , mœrentes  , fientes  , gemtn- 
tes  , 6c  miferantes.  C’cll  la  figure  de  mots  que  les 
latins  appellent  fimilittr  cadens.(^G 

HOMÜDROME,  adj.  terme  de  Méchanique,  Levier 
homodrome ell  un  levier  dans  lequel  le  poids  6c  la 
puilfance  font  tous  deux  du  même  côté  du  point 
d’appui. 

Ce  mot  vient  du  grec  oVeç  femblabU  , & je 
cours,  parce  que  quand  la  puilTancc  6c  le  poids  font 
du  même  côte  du  point  d’appui, ils  fe  meuvent  dans 
le  même  fens , comme  on  le  voit  Plane,  méchan,  fig, 

2 , oùtaniiis  que  le  poids  A parcourt  A a , lapuif- 
lance  B parcourt-BA  dans  le  même  fens. 

Il  y a deux  fortes  de  leviers  homodromes  : dansTun  ÿ 
{fig.  2 ) le  poids  ell  entre  la  puilfance  & l’appui  ; 
on  appelle  ce  levier  , levier  de  la  deuxieme  efpece. 
Dans  l’autre,  la  puilfance  ell  entre  le  poids  6c  l’appui 
{.fis-  3)5°'^  l’appelle  levier  de  la  troijume  efpece. 

HOMOGENE,  adj.  ( Phyf  ) le  dit  en  comparant 
des  corps  dilférens  , pour  marquer  qu’ils  font  com- 
polcsde  parties  fimilaires,  ou  de  femblable  nature. 

Il  ell  oppolé  ^hétérogène,  qui  indique  des  parties  de 
nature  dilîérente.  HÉTÉROGF.NE. 

Ce  mot  ell  compolé  du  grec  ay.n  femblable,  6c 
de  ■j.svoc  genre. 

On  zppuiltfiuide  homogène  , celui  qui  ell  compofé 
de  parties , qui  Ibnt  toutes  fenfiblement  de  la  même 
denfité,  comme  l’eau,  le  mercure,  &c.  L’air  n’ell  pas 
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wn  fluide  homogène  y parce  que  fes  parties,  on  fes 
differentes  couches  ne  font  pas  de  la  même  denfuc. 

Athmosphere  , Air  & Densité. 

Lumière  homogène , eft  celle  dont  les  rayons  font 
tons  d’une  même  couleur  , & par  confequent  d un 
même  degré  de  réfrangibilité  & réflexibililé.  Voye^ 
Lumière  «S*  Couleur. 

Quantités  homogènes , en  Algehre  ^ font  celles  qui 
ont  le  même  nombre  de  dimenfions,  commcûî , 
hed , &c.  On  dit  que  la  loi  des  homogènes  efl  confervée 
dans  une  équation  algébrique , lorfque  tous  les  ter- 
mes y font  de  la  même  dimenfion. 

Quantités  fourdts  homogènes , font  celles  qui  ont  le 
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même  ligne  radical , St  ^/î.  ^oye^  Sourdes. 

Homogène  de  comparaifon,  Algèbre , ell  la  quan- 
tité , ouleterme  connu  d’uneéquation  , que  l’onap- 
pelle  aulTi  nombre  abfolu.  Ainfi  , dans  l’équation 
Æ-*— 3x-^4  = o,  4 eft  V homogène  de  comparaifon. 
On  ne  fe  fert  plus  gueresf  de  cette  expreftion  , & on 
défigne  i'homogene  de  comparaifon  par  le  mot  de^^er- 
nier  terme  ^ ou  terme  tout  connu  de  l’équation,  f^oye^^ 
ÉQUATION.  (O) 

Homogène,  adj.  (AfeV.)  0|Uo>«vnV , homogeneus. 
Ce  terme  eft  fouvent  employé  dans  les  ouvrages  de 
Medecine , pour  défigner  les  fubftances  dont  les  par- 
ties font  égales  entre  elles  , par  leurs  qualités  intrin- 
feques  ou  par  leurs  effets. 

On  trouve  dans  les  définitions  de  Gorré  , que  le 
nom  ^.'homogène  eft  quelquefois  donné  à une  forte 
de  fîevre  continue , dont  les  fymptomes  ne  changent 
point,  font  toujours  les  mêmes,  foit  par  leur  carac- 
tère , foit  par  leur  durée  : dans  ce  fens , homogène  eft 
fynonyme  d’Aoffloronc.  Fîevre  homotone. 

HOMOGÉNÉITÉ,  f.  f.  ( Gramm.  & Métaphyfiq.  ) 
qualité  qui  donne  à une  chofe  le  nom  ^homogène. 
Voye^  Homogène.  V homogénéité  <éz  la  matière  eft 
une  queftion  peut-être  impolTible  à réfoudre. 

HOMOGRAMME  , f.  m.  ( Gymn.  ) nom  que  les 
anciens  donnoient  aux  deux  athlètes  qui  tiroient  au 
fort  la  même  lettre  , & qui  par  cette  raifon  dévoient 
combattre  l’un  contre  l’autre.  Quand  les  athlètes 
étoient  enrégiftrés  , il  s’agiffoit  de  les  apparier,  & 
le  fort  en  décidoit.  Pour  cet  effet  on  jettoit  dans  une 
urne  un  nombre  de  lettres  égal  à celui  des  athlètes , 
c’eft-à-dire  qu’on  jettoit  dans  cette  urne  , deux  a , 
deux  b y deux  c , &c.  Après  que  les  lettres  avoient 
été  bien  fecouées  & mêlées  dans  l’urne  , pour  lors  . 
les  athlètes  les  tiroient  eux-mêmes  ; ceux  qui  fe  trou- 
voient  avoir  la  même  lettre  , combattoient  enfem- 
ble , & on  les  appelloit  athlètes  homogrammes,  (Z>.  /.) 

HOMOHYOIDIEN,  voye^  Costo-Hyoidien. 

HOMOIOTELEUTON  , f.  m.  {Belles-Lettres.) 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  les  différens  mem- 
bres qui  compofentune  période,  fe  terminent  de  la 
même  maniéré  ; comme , ut  vivis  invidiose , delinquis 
invidiosi  , loqueris  odiosé.  Elle  n’avoit  lieu  que  dans 
la  profe  chez  les  anciens  , & elle  y formoit  un  agré- 
ment. Les  modernes  l’ont  bannie  de  la  leur , comme 
un  défaut  ; & au  contraire  , ils  l’ont  introduite  dans 
leur  poéfie  ; au  moins  quelques  critiques  penfent-ils 
trouver  des  traces  de  la  rime  dans  ^homoioteleuton 
des  Grecs  & des  Latins  , qui  n’étoit  autre  chofe 
qu’une  confonnance  de  phraié. 

Le  mot  eft  forme  du  grec  s/xc?  ^pareil y & du  verbe 
■nXtw,  définio  , je  termine  : terminaifon  pareille  (G'\ 

HOMOLOGATION  , f.  f.  {Jurifprud.)  eft  un  ju- 
gement qui  confirme  & ordonneTexécution  de  quel- 
que aéle  paffé  par  les  parties  ; comme  un  contrat 
d’union  entre  créanciers  , ou  de  direéfion,  un  con- 
trat  d’atermoyement , une  délibération  faite  dans 
une  affemblée  de  créanciers. 

On  homologue  auffi  les  fentences  arbitrales  ; & au 
parlement  on  homologue  les  avis  de  la  communauté 
des  Avocats  & Procureurs.  {A) 
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HOMOLOGUE  , adj.  terme  de  Géométrie  , qui  fc 
dit  des  côtés  des  figures  femblables  qui  fontoppofés 
à des  angles  égaux,  l^oye^  SEMBLABLE. 

Ce  mot  eft  grec  , compofé  àlopec , femblable  y &c 
xèyoç , ratio , raifon  ; c’eft-à-dire  quantité  femblable. 

Les  triangles  équiangles  ou  femblables , ont  leurs 
côtés  homologues  proportionnés.  Tous  les  reéfangles 
femblables  font  entre  eux  , comme  les  quarrés  de 
leurs  cbxits  homologues.  Rectangles.  (£) 

HOMOLOGUER,  Homologation. 

HOMONYME,  adj.  {Gramm^  y de  même 

nom  ; racines , epic  y femblable , & cvopit , nom.  Ce  ter- 
me grec  d’origine  , étoit  rendu  en  latin  par  les  mots 
univocus  y ou  aquivocus  y que  j’employerois  volon- 
tiers à diftinguer  deux  efpeces  différentes  ^homony- 
mes y qu’il  eft  à propos  de  ne  pas  confondre  , fi  l’on 
veut  prendre  de  ce  terme  une  idée  jiifte  & précife. 

J’aupellerois  donc  homonyme  univoque  tout  mot 
qui , fans  aucun  changement  dans  le  matériel , eft 
deftiné  par  l’ufage  à diverfes  fignifications  propres , 
& dont  par  conféquent  le  fens  aftuel  dépend  tou- 
jours des  circonftances  où  il  eft  employé.  Tel  eft  en 
latin  le  nom  de  taurus , qui  quelquefois  fignific  l'ani- 
mal domtfique  que  nous  appelions  taureau  , & d’au- 
tres fois  une  grande  chaîne  de  montagnes  fituée  en 
Afie.  Tel  eft  aufiî  en  françois  le  mot  coi/?,  qui  figni- 
fîe  une  forte  de  fruit  , malum  cydonium  ; un  angle , 
angulus  ; un  inftrument  à fendre  le  bois  , cuneus  ; la 
matrice  ou  l’inftrument  avec  quoi  l’on  marque  la 
monnoie  ou  les  médailles  , typus. 

yziditdiverfesflgnificationspropres y^ZTcc  que  l’on 
ne  doit  pas  regarder  un  mot  comme  homonyme,  quoi# 
qu’il  fignifie  une  chofe  dans  le  fens  propre  , & une 
autre  dans  le  fens  figuré.  Ainfi  le  mot  voix  n’eft  point 
homonyme , quoiqu’il  ait  diverfes  fignifications  dans 
le  fens  propre  & dans  le  fens  figuré  : dans  le  fens  pro- 
pre, il  fignifie  le fon  qui  fort  de  la  bouche;  dans  le 
figuré , il  lignifie  quelquefois  un  f miment  intérieur  , 
une  forte  d'infpiration  , comme  quand  on  dit  la  voix 
de  laconfcience  , & d’autresfois  , un fuffrage  y\xn  avis  , 
comme  quand  on  dit , qu’i/  vaudroit  mieux  pefer  les 
voix  que  de  les  compter. 

J’appellerois  homonymes  équivoques , des  mots  qui 
n’ont  entre  eux  que  des  différences  très-Iégeres  , ou 
dans  la  prononciation  , ou  dans  l’orthographe  , ou 
même  dans  l’une  & dans  l’autre , quoiqu’ils  aient  des 
fignifications  totalement  différentes.  Par  exemple, 
les  mots  voler  y latrocinari , & voler  , volare,  ne  diffe- 
rent entre  eux  que  par  la  prononciation  ; la  fyllabe 
vo  eft  longue  dans  le  premier,  & breve  dans  le  fé- 
cond ; voler  y voler.  Les  mots  ceint  , cinUus  ; fain  , 
fanus  ; faim  , fancîus  ; fin  ,fnus  ; & fittg , chirogra- 
phum  y ne  different  entre  eux  que  par  l’ortographe. 
Enfin  les  mots  tache  , penfum , & tache,  macula  , dif- 
ferent entie  eux , & par  la  prononciation  & par  l’or- 
thographe. 

L’idée  commune  à ces  deux  efpeces  (['homonymes 
eft  donc  la  pluralité  des  fens  avec  de  la  reffemblance 
dans  le  matériel  : leurs  caraéferes  fpécifiques  fe  ti- 
rent de  cette  reffemblance  même.  Si  elle  eft  totale  & 
identique  , les  mots  homonymes  font  alors  indifeer- 
nables  quant  à leur  matériel  ; c’eft  un  même  & uni- 
que mot , iina  vox  , & c’eft  pour  cela  que  je  les  dif- 
tingue  des  autres  par  la  dénomination  A'univoques. 
Si  la  reffemblance  n’eft  que  partielle  & approchée, 
il  n’y  a plus  unité  dans  le  matériel  des  homonymes  , 
chacun  a fon  mot  propre , mais  ces  mots  ont  entre 
eux  une  relation  de  parité,  aqutz  voces  ; &c  de-Ià  la 
dénomination  à' équivoques,  pour  difiinguer  cette  fé- 
condé efpece. 

Dans  le  premier  cas  , un  mot  eft  homonyme  2h(o- 
lument,  & indépendamment  de  toute  comparaifon 
avec  d’autres  mots,  parce  que  c’eft  identiquement 
le  même  matériel  qui  défigne  des  fens  différens  ; dans 
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is  fécond  cas , les  mots  ne  font  homonymes  que  rela- 
tivement , parce  que  les  fens  difFérens  font  défîgnés 
par  des  mots  qui,  malgré  leur  reffemblance , ont 
pourtant  entre  eux  des  différences  , légères  à la  vé- 
rité , mais  réelles. 

L’ulage  des  homonymes  de  la  première  efpece , 
exige  que  dans  la  fuite  d’un  raifonnement,  on  atta- 
che conftamment  au  même  mot  le  même  fens  qu’on 
lui  a d’abord  fuppofé  ; parce  qu’à  coup  sur,  ce  qui 
convient  à l’un  des  fens  ne  convient  pas  à l’autre  , 
par  la  raifon  même  de  leur  différence  , & que  dans 
l’une  des  deux  acceptions  , on  avanceroit  une  pro- 
pofîtion  fauffe  , qui  deviendroit  peut-être  enfuite  la 
fource  d’une  infinité  d’erreurs. 

L’ufage  des  homonymes  la  fécondé  efpece  exige 
de  l’exaftinide  dans  la  prononciation  & dans  l’ortho- 
graphe , afin  qu’on  ne  préfente  pas  par  mal-adreffe 
un  fens  louche  ou  même  ridicule,  en  faifant  entendre 
ou  voir  un  mot  pour  un  autre  qui  en  approche.  C’eft 
fur-tout  dans  cette  difUnftion  délicate  de  fons  appro- 
chés , que  confifte  la  grande  difficulté  de  la  pronon- 
ciation de  la  langue  chinoife  pour  les  étrangers. 
“Walton,  d’après  AJ  varès  Semedo,  nous  apprend  que 
les  Chinois  n’oni  que  3 mots  , tous  monolyllables  ; 
qu’ils  ont  cinq  tons  différons  , félon  leiquels  un  mê- 
me mot  fignifie  cinq  chofes  différentes , ce  qui  mul- 
tiplie les  mots  poffibles  de  leur  langue  jufqu’à  cinq 
fois  3 16 , ou  1630  ; & que  cependant  il  n’y  en  a d’u- 
fités  que  izi8. 

On  peut  demander  ici  comment  il  ell:  poffible  de 
concilier  ce  petit  nombre  de  mots  avec  la  quantité 
prodigieiife  des  caraéferes  chinois  que  l’on  fait  mon- 
ter juiqifà  80000.  La  réponfe  ell  facile.  On  fait  que 
l’écriture  chinoile  efthyéroglyphlqiie  ,que  les  carac- 
tères y rcpréfenient  les  idées,  & non  pas  les  élé- 
mens  de  la  voix , & qu’en  conléqiience  elle  ell  com- 
mune à pliifieurs  nations  voifmes  de  la  Chine  , quoi- 
qu’elles parlent  des  langues  différentes,  f^oye^  Ecri- 
ture CHINOISE.  Or  quand  on  dit  que  les  Chinois 
n’om  que  12x8  mots  fignlficatifs,  on  ne  parle  que  de 
l’idée  individuelle  qui  caraâérife  chacun  d’eux  , & 
non  pas  de  l’idée  fpécifique  ou  de  l’idée  accidentelle 
qui  peut  y être  ajoutée  : toutes  ces  idées  font  at- 
tachées à l’ordre  de  la  conftruftion  ufuelle  ; & le 
même  mot  matériel  efl  nom  , adjeftlf,  verbe,  &c. 
félon  la  place  qu’il  occupe  dans  l’enl'emble  de  la 
phrafe.  (^Rhétorique  du  P,  Lamy  , Uv.  I.  ch.  xé)  Mais 
récrltufc  devant  offrir  aux  yeux  toutes  les  idées 
compnfes  dans  la  fignification  totale  d’un  mot , l’i- 
dée individuelle  & l’idée  fpécifique  , l’idée  fonda- 
mentale & l’idée  accidentelle  , l’idée  principale  & 
l’idée  acceflbire  ; chaque  mot  primitif  l’uppofe  nécef- 
fairement  plufieurs  caraOeres , qui  feivent  à enpré- 
fenter  l’idée  individuelle  fous  tous  les  afpefts  exigés 
par  les  vûes  de  l’énonciation. 

Quoi  qu’il  en  ibit , on  fenî  à merveille  que  la  di- 
verlité  des  cinq  tons  qui  varient  au  même  fbn  , doit 
mettre  dans  cette  langue  une  difficulté  très-grande 
pour  les  étrangers  qui  ne  font  point  accoutumés  à 
une  modulation  fi  délicate,  & que  leur  oreille  doit 
y fentirune  forte  de  monotonie  rebutante,  dont  les 
naturels  ne  s’apperçoivent  point , fi  même  ils  n’y 
trouvent  pas  quelque  beauté.  Ne  trouvons-nous 
pas  nous- mêmes  de  la  grâce  à rapprocher  quelque- 
fois des  homonymes  équivoques , dont  le  choc  occa- 
fionne  un  jeu  de  mots  que  les  Rhéteurs  ont  unis  au 
rang  des  figures,  fous  le  nom  de  paronomafe.  Les  La- 
tins en  faifoient  encore  plus  d’ufage  que  nous , aman- 
^«/ünraffzcnfê5.;^qjY^pARONOMASE.«  On  doit  éviter 
» les  jeux  qui  font  vuides  de  fens , dit  M.  du  Marfais, 

»*  (des  iropés  ^ pan,  III.  artic.  y.)  mais  quand  le 
w fens  fvibfifte  indépendamment  des  jeux  de  mots  , 

» ils  ne  perdent  rien  de  leur  mérite  ». 

II  n en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  fervent  de  fonde- 
Tomt  yiiu 
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ment  à ces  pitoyables  rébus  dont  on  charge  ordi- 
nairement les  écrans  , qui  ne  font  qu’un  abus  pué- 
rile des  homonymes.  C’eff  connoître  bien  peu  le  prix 
du  tems , que  d’en  perdre  la  moindre  portion  à com- 
pofer  ou  à deviner  des  chofes  fi  miférables  ; & j’ai 
peine  à pardonner  au  P.  Jouvency,  d’avoir  avancé 
dans  un  très-bon  ouvrage  {de  ratione  difeendi  & do- 
cendi  ) , que  les  rébus  expriment  leur  objet , aonjînt 
aliquo  fais  y & de  les  avoir  indiqués  comme  pou- 
vant fervir  aux  exercices  de  la  jeuneffe  : cette  nié- 
prife  , à mon  gré  , n’eft  pas  affez  réparée  par  un  ju- 
gement plus  fage  qu’il  en  porte  prefque  auflitôi  en 
CCS  termes  ; hoc  genus  facUï  in  puériles  ineptias  excidit, 
Qu  il  me  l'oit  permis , à l’occafion  des  homonymes  ^ 
de  meure  ici  en  remarque  un  principe  qui  trouvera 
ailleurs  fon  application.  C’eft  qu’il  ne  faut  pas  s’en 
rapporter  uniquement  au  matériel  d’un  mot  pour  ju- 
ger de  quelle  efpece  il  eff.  On  trouve  en  effet  des  ho- 
monymts  qui  font  tantôt  d’une  efpece  tantôt  d’une 
autre  , félon  les  différentes  fignifications  dont  ils  fe 
revêtent  dans  les  diverfes  occurrences.  Par  exem- 
ple,/ eft  conjonâion  quand  on  dit,/vo«j  \ouU^; 
il  eft  adverbe  quand  on  dit,  vous parU^JI hitn ;\\q^ 
nom  lorfqii  en  termes  de  mufiqiie  , on  dit  un/  ca- 
dencé. En  eft  quelquefois  prépofition , parler  en  maî- 
tre; d’autres  fois  il  eft  adverbe»  nous  en  arrivons. 
Tout  eft  nom  dans  cette  phrafe  , le  tout  tjl plus  grand 
quefa  partie  ;i\  eft  adjeéhfdans  celle-ci,  tout  homme 
ejl  menteur  ; il  eft  adverbe  dans  cette  troifieme 
fuis  tout  Jurpris. 

C’eft  donc  fur-tout  dans  leur  fignification  qu’il 
faut  examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  & l’on 
ne  doit  en  fixer  les  efpeces  que  par  les  différences 
fpécifiques  qui  en  déterminent  Its  fervices  réels.  Si 
l'on  doit , dans  ce  cas , quelque  attention  au  maté* 
riel  des  mots  , c’eft  pour  en  obferver  les  différentes 
metamorphofes,  quinefont  toutesqueJa  nature  fous 
diverfes  formes  ; car  plus  un  objet  montre  de  faces 
différentes,  plus  il  eft  acceffifaie  à nos  lumières,  ^oyer 
Mot.  {B.  E.  R.  Al.)  ^ 

HOMOOUSIENS  , HOMOUSIENS , HOMOU- 
SIONISTES,  HOMOUSIASTES,  f.  m.  pl.  {ThéoL) 
font  les  noms  que  les  Ariens  donnoient  autrefois 
aux  Catholiques,  parce  qu’ils  foiitcnoientque  le  fils 
de  Dieu  eft  komooufios  , c’eft-à-dire  confubfiamitl  à 
fon  pere.  Heteroüsxens , Trinité»  &c. 

Hemeric  , roi  des  Vandales  , qui  étoit  arien  a 
adreffé  un  referit  à tous  les  évêques  homoufuns. 
Voyei  Personne,  ô-c.  Diclionnaire  de  Trévoux.  (g\ 
HÔMOÜUSIOS,  adj.  terme  de  Théologie  y qui  eft 
de  même  fubftance  ou  effence  qu’un  autre,  yoyez 
Substance  , Personne  , Hypostase. 

La  divinité  de  J.  C.  ayant  été  niée  par  les  Ebio- 
nltes  & les  Cérinthiens  dans  le  premier  fiecie  , par 
les  Théodotiens  dans  le  fécond,  par  les  Artemoniens 
au  commencement  du  troifieme,  &:  par  les  Samofa- 
teniens  ou  Pauliens  vers  la  fin  du  même  ficcIe  on 
alTembla  un  concile  à Antioche  en  272  , où  Paul  de 
Samofate , chef  de  cette  dernlere  fefle , & J’évêque 
d’Antioche  furent  dépolés.  Ce  même  concile  publia 
auffi  un  decret  dans  lequel  J.  C.  eft  appelle //r  de 
Dieu  , & , c’eft-à-dire  confubfïanùei  à fon 

pere.  Foyc^^  Consubstantiel. 

Le  concile  général  de  Nicée  tenu  en  3 2 5 , contre 
Arius  , adopta  & confacra  la  même  expreffion  com- 
me très  propre  à énoncer  la  conftibftantialité  du  ver- 
be , & il  n’y  eut  rien  que  les  Ariens  n’employaffent 
pour  faire  condamner  ce  terme,  ou  du-moins  le 
faire  omettre  ou  rayer  dans  les  profeffions  de  foi. 
Foyei  Arianisme  & Ariens.  {G) 

* HOMOPATORIES , f.  t.  {Hiji.  anc,")  affemblées 
qui  fe  tenoient  chez  les  anciens  ; elles  étoient  com- 
pofées  des  peres  dont  les  enfans  devoientpafterdans 
les  curies.  Dici.  de  Trévoux. 

Nn  ij 


HOMOPHAGE , fubft.  ad),  {Gramm?)  qui  mange 
de  la  chair  crue.  Ce  mot  eft  compofé  de  «/xcî , crud , 
& de  <pàyu  , je  mange.  Prefque  tous  les  peuples  fau- 
vages  font  homophages,  C’ell  un  avantage  qu  ils  ont 
fur  nous  , s’il  eft  vrai , comme  le  prétendent  les  Mé- 
decins y que  les  viandes  crues  fe  digèrent  plus  aifc- 
ment  que  les  viandes  cuites. 

HOMOPHONIE,  f.  f.  concert  de  plu- 

fleurs  voix  qui  chantent  à i ’unillon  ; 6c  fi  plufieurs 
voix  concertoient  à l’oflave  ou  à la  double  oftave  , 
cela  fe  nommoit  félon  M.  Burette , antiphonit.  Ho- 
mophonie vient  de  o/aoç  , enfembU  , & (porii , voix.  V ■yyt^ 
Symphonie.  {D.  /.) 

HOMORIEN  Jupiter  , (Lisièrac.)  Homoùen  eft 
un  des  furnoms  que  les  Grecs  donnèrent  à Jupiter. 
Polybe  , A/j?.  Hv.  II.  après  avoir  parlé  de  la  guerre 
qui  s’éleva  entre  les  habitans  de  Crotone  &ceux  de 
Sybaris , remarque  que  s’étant  accordés  , ils  firent 
bâtir  à frais  communs  , un  temple  à Jupiter  Homo- 
rien  , dans  l’endroit  qui  féparoit  leur  domination.  Il 
ajoute  qu’ils  faifoient  tous  les  ans  des  facrifices  dans 
ce  temple  , & qu’ils  s’y  alTembloient  toutes  les  fois 
qu’ils  avoient  quelque  différend  à décider , ou  quel- 
que affaire  importante  à régler. 

Au  relie  Jupiter  Homorien , ou  Horien , Homorius , 
Horius  , e/x6pic{  opioç , etoit  le  meme  que  le 
Jupiter  Terminalis  des  Latins,  ^oye^  Jupiter  Ter- 
minal , Jupiter  Lapis.  (7?./.) 

HOMOTONE,  ad).  (AJeàf.)  o^otoi'oç,  homotonus  ) 
ce  terme  fignifie  la  même  choie  qu’égal.  Foye^  Egal  , 
(Med.) 

HOMUNCrONATES  , f.  m.  pi.  (Jhiolog.)  nom 
que  les  anciens  donnèrent  dans  le  iv.  ficelé  aux  Or- 
thodoxes , parce  que  ceux-ci  admettoient  deux  fubl- 
tances  & deux  natures  en  J.  C.  Dicl,  de  Trévoux. 

HOMUNCIONISTE,  f.  m.  (Théolog.)  eli  le  nom 
que  l’on  donne  aux  feéiateurs  de  Phocin  , que  l’on 
appelle  Photiniens.  Foye:^  Photiniens. 

On  appelle  ainfi  les  Photiniens , parce  qu’ils  foii- 
tenoient  que  J.  C.  o’étoit  qu’un  pur  homme.  Dicî, 
de  Trévoux.  (G) 

HOMUNCIONITES  , f.  m.  pi.  (Théolog.)  les  Ho~ 
muncioniies  étoient  des  hérétiques  dont  le  principal 
doçme  étoit  que  l'image  de  Dieu  avoit  été  imprimée 
furie  corps  de  l’homme  , & non  pas  dans  fon  ame, 
dans  la  création  du  premier  homme,  lorfque  Dieu 
avoit  dit  ^faciamus  hominem  ad  imaginem  & 
dinem  nojlram.  Genef.  c.j,  v.  zG.  (G) 

HONAN  , (^Géog.)  contrée  d’Alie  dans  l’empire 
de  la  Chine  , dont  elle  eft  la  cinquième  province  , 
au  S.  du  fleuve  jaune  ; elle  eft  très-belle  & très-fer- 
tile ; les  Chinois  l’appellent  \q  jardin  delà  Chine.  On 
y compte  huit  métropoles  , dont  Caifung  cft  la  pre- 
mière , & Honan  la  fécondé,  Long,  de  Caifung  à 
compter  de  Pékin  , i.  54.  lat.  35.50.  Long,  de  Ho- 
nan , 7.  5.  lat.  35.  38..  (D.  J.) 

HONDREOUS  , f.  m.  (Hifi.  mod.)  c’efi  le  nom 
que  l’on  donne  dans  l’ifle  de  Ceylan  aux  nobles , qui 
ainfi  que  par-tout  ailleurs , fe  diftinguent  du  peuple 
par  beaucoup  de  hauteur  6c  d’arrogance.  Ils  ont  le 
droit  de  porter  une  robe  qui  defeend  jufqu’à  la  moi- 
tié de  leurs  jambes  , de  laiffer  tomber  leurs  cheveux 
fur  leurs  épaules  , de  porter  l’épée  au  côté,  & une 
canne  à la  main  ; enfin  d’avoir  la  tête  couverte  d’un 
bonnet  en  forme  de  mitre.  Les  plus  qualifiés  d’entre 
les  hon4nous  font  ceux  dont  le  roi  a ceint  le  front 
d’un  ruban  d’or  & d’argent  ; on  le  nomme  mundiana. 
il  n’eft  point  permis  aux  nobles  de  contraéler  des 
alliances  avec  des  perfonnes  d’une  tribu  inférieure 
à la  leur  ; & le  fupplice  le  plus  affreux  que  le  roi  in- 
flige aux  filles  des  nobles  qui  lui  déplaifent , eff  de 
-les  faire  proftituer  à des  gens  de  la  lie  du  peuple, 
-qui  font  regardés  comme  abominables  , &c  que  l’on 
exclud  du  droit  d’habiter  dans  les  villes, 


HONDT  LE , (Géog.)  bras  de  mer , qui  s’eft  in- 
troduit dans  les  terres  entre  la  Flandre  & la  Zélande, 
par  l’embouchure  occidentale  de  l’Efcaut  ; ce  n’é- 
toit  qu’un  canal  dans  fon  origine  en  980  , mais  une 
terrible  inondation  qui  furvint  en  1377,  & qui  fub- 
mergea  plufieurs  villages  dans  cet  endroit , en  fit  un 
bras  de  mer  tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui.  (D.  J.) 

HONDURAS,  (Géog.)  province  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  , le  long  de 
la  mer  du  nord , & d’un  golfe  du  même  nom  que  la 
province.  Elle  eft  dans  l’audience  de  Guatimala; 
elle  a environ  1 50  lieues  de  long  , fur  80  de  large  ; 
Chrillophe  Colomb  en  fit  la  découverte  dans  fou 
quatrième  voyage  en  1 502  ; Valadolide , autrement 
dite  Camayagua  évêché , en  efi  la  capitale.  (D.  J.y 

HONFLEUR,  (Géog.)  ville  de  France  en  haut© 
Normandie  dans  le  Lieuvin , avec  un  bon  port, 
haute  jufficc  & amirauté;  cette  ville  s’appelle  dans 
les  anciens  titres  , Honnefitu  &c  Hunncjlocum  j ce 
nom,  fuivant  M.  de  Valois,  notit.  Gall.p.  24/.  vient 
de  ham  , hameau  , village  , & jliot  ou  fieat , qu’on 
écrit  wliet  dans  le  Pays-Bas  , Ôc  qui  fignifie  un  petit 
golfe  de  mer  , un  lieu  fimé  fur  un  gofe.  De  Ham- 
ficot , on  a fait  Honjîiu  , & à caufe  de  la  conformité 
avec  le  mot  Jleur  qui  eft  connu , on  a ajoûté  une  r à 
Honjleu.  Elle  étoit  déjà  connue  dès  l’an  l'ioo  ; elle 
eft  lurla  rive  gauche  de  la  Seine  , à 3 lieues  du  Ha- 
vre , à 5 lieues  S.  O.  de  QuUboçuf , 3 N.  de  Pont- 
l’Evcque , 6.  N.  O.  de  Lizieux  , 16.  S.  O.  de  Rouen, 
42.  N.  O.  de  Paris.  Long.  ly"^.  43'.  iy".lat.  49^  2S' 
Z,".  {D.  J.) 

HüNGNETTEjf.  (.(Sculpture.)  efpece  de  cifeau 
pointu  6c  quarré,  fervant  principalement  aux  Sculp- 
teurs en  marbre.  Foye:^  lesPl.  de  Sculpt. 

HONGRE  , f.  m.  (Maréchallerie.)  c’eft  le  cheval 
qu’on  a privé  des  parties  néceflaires  à la  génération, 
par  une  opération  qui  confifte  à lui  ôter  les  tefti- 
cules  , & qui  s’appelle  hongrer.  Foye^  les  articles 
Cheval  & Châtrer. 

HONGRELINE  , f.  f.  (Gram.  & mod.  ) forte  d’a- 
juftement  des  femmes  , fait  en  chemifette  à grandes 
bafques.  On  prétend  qu’il  a été  ainfi  appelle , parce 
que  l’ufage  en  eft  venu  de  Hongrie. 

HONGRIE , ( Géog.  hifi.  ) vafte  pays  en  Afie  6c 
en  Europe. 

La  Hongrie  afiatlque , ou  la  grande  Hongrie , étoit 
l’ancienne  partie  des  Huns  ou  Hongrois , qui  paffe- 
rent  en  Europe  vers  la  décadence  de  l’empire  ; M.  de 
Lifle  la  met  à l’orient  de  la  Bulgarie  en  Afie  ; ôc 
comme  la  Bulgarie  eft  entre  le  Wolga  6c  la  monta- 
gne de  Caf , qui  eft  une  branche  de  l’fmaüs  des  an- 
ciens , la  grande  Hongrie  eft  entre  cette  montagne 
& rirtifch , c’eft-à-dire  entre  les  85. 6c  les  100.  cieg, 
de  longitude  y 6c  entre  le  50.  6c  le  55.  deg.  de  latU 
rude.  La  Valaquie  étoit  au  S.  de  la  Hongrie  ; ainfi 
ces  trois  nations,  les  Bulgares,  les  Hongrois  8c  les 
■'Valaqucs  étoient  voifins  en  Afie , comme  ils  le  font 
en  Europe. 

La  Hongrie  en  Europe  eft  un  grand  pays  d’Europe 
fur  le  Danube  : foit  que  les  Hongrois  foient  defeen- 
dans  des  Kuns , foit  c)u’ils  n’ayent  rien  de  commun 
avec  eux  que  de  leur  avoir  l'uccédé,  non  contens 
des  terres  qu’ils  poffécloient  à l’orient  du  Danube  , 
ils  le  pafferent  6c  s’établirent  dans  les  deux  Panno- 
nies. 

La  monarchie  hongroifecomprenoit  au  commen- 
cement du  xjv.  fiecle  la  Hongrie  propre , la  Tranfyl- 
vanie  , la  Moldavie , la  Valaquie , la  Croatie  , la 
Bofnie , la  Dalmaiie  6c  la  Servie  ; mais  les  progrès 
qu’elle  fit  en  accroiffement  dans  ces  tems-là  , ref- 
lembloient  à ceux  de  la  mer  qui  quelquefois  s’enfle, 
6c  fort  de  fon  lit  pour  y rentrer  bientôt  après.  Les 
fuccès  des  armes  ottomanes  ont  prodigieuiement  di- 
minué cette  monarchie  ^ 6c  des  provinces  entières 
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par  le  traité  de  paix 
de  PaffarOTitz  , l’empereur  ait  recouvré  quelque 
part.e  de  laValaqu.e  de  la  Bulgarie,  delaScryie, 
de  la  ijofnie  & de  la  Croatie. 

Le  royaume  i' Hongrie  en  Europe  eft  de  nos  jours 
d environ  aoo  lieues  de  long  fur  100  de  large  - il  eft 
borne  au  N.  par  la  Pologne,  O.  par  l’Allem’agne, 
^ i.  par  ta  Turquie  européenne  ; il  renferme  la 
tjongne  propre , la  Tranfylvanie  bi  l’Efclavonie 

La  Hongrie  le  divile  en  haute  & baffe  ; la  haute 
Haute  contient  14  comtés  , la  baffe  14 , & l'Efclavo- 
me  7,  Les  principales  rivières  font  le  Danube  , la 
Save , la  Drave  , la  Tciffe,  le  Maros  , le  Raab  , le 
V aag  , le  Giaan  & la  Zarsrilé  ; elles  font  fort  poif- 
fonneufes  , niais  leurs  eaux  , à l’exception  de  celles 
du  Danube  , ne  patient  pas  pour  être  faines  ; les 
plus  hautes  montagnes  font  les  monts  Krapack  vers 
2a  Pologne  & laTranryJvanie. 

Le  pays  abonde  en  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  ou 
agréable  à la  vie  , les  pâturages  y font  excellcns 
pour  la  nourriture  des  chevaux  & des  bêtes  à corne  • 
le  vin  y eft  admirable  , & le  gibier  très-commun  ; 
ïl  y a des  fontaines  minérales , des  mines  d’or , d’ar- 
pnt , de  cuivre , de  fer , de  plomb  & de  mercure  • 
la  religion  catholique  y eftla  religion  dominante  • 
mais  les  proteiîans  en  grand  nombre  y font  tolérés! 

Il  y a dans  la  Hongrie  deux  archevêchés  ; Gratê 
ouSingome,  dont  l’archevêque  ell  primat  du  royau- 
me , &:  Colocza.  On  y compte  feize  évêchés  dont 
Itx  lont  lutîfagans  de  Strigonie. 

La  langue  hongroife  eft  un  dialeae  de  l’efcla- 
vonne  , Ô£  par  conféquent  elle  a quelque  rapport 
avec  les  langues  de  Boheme , de  Pologne  & de  Ruf- 
fie.  Lit  langue  latme  eft  auffi  familière  aux  Hongrois 
Enlin  la  domination  impériale  a rendu  la  langSe  al- 
lemande néceffaire  à ce  peuple  ; c’eft  même  une  cho- 
ie I emarquable,  que  prelijue  toutes  les  villes  de  Hon- 
grie ont  deux  noms , l’unHongrois,  l’autre  Allemand  • 
ce  que  ne  doivent  pas  ignorer  les  etrangers  qui  fe’ 
mêlent  de  faire  des  cartes  géographiques  de  ce  pays- 
la.  Long.gi_gy.  lotie.  4S—4.Ç). 

Plulieurs  écrivains  ont  publié  l’hifloire  inléref- 
lantc  du  gouvernement,  des  rois  & des  révolutions 
de  la  Hongrie  ; nous  y renvoyons  les  leaeurs  ; nous 
nous  bornerons  ici  à quelques  faits  généraux  que 
nous  ciayonnerons  d’après  un  grand  maître. 

La  Hongrie  fe  gouvernoit  autrefois  comme  la  Po- 
logne fe  gouverne  encore  ; elle  élifoit  fes  rois  dans 
les  dictes  ; le  palatin  de  Hongrie  avoil  la  même  au- 
torité que  le  primat  polonois  , & de  plus  il  ctoit 
(uge  entre  le  roi  & la  nation.  Telle  avoit  été  la 
pmffance  ou  le  droit  du  palatin  de  l’empire  du 
maire  du  palais  de  France  , du  jufticier  d’Arragon  . 
oans  toutes  les  monarchies  l’autorité  des  rois  com- 
mença toujours  par  être  balancée. 

Les  nobles  avoient  les  mêmes  privilèges  qu’en 
Pologne , ] 'entends  d’être  impunis , & de  difpoler  de 
leurs  ferfs.  La  populace  éioit  efclave,  &l’eft  en- 
core ; la  force  de  l’état  étoit  dans  la  cavalerie  corn- 
polee  de  nobles  & de  leurs  fui  vans  ; l’infanterie  étoit 
un  amas  de  payfans  fans  ordre  , qui  combattoient 
dans  le  rems  qui  fuit  les  femailles  jufqu’à  celui  de  la 
moifibn. 

On  fait  que  ce  fut  vers  l’an  1000,  Ae  la  Hongrie 
reçut  le  cbriftianilme  ; le  chefdcsHongrois , Etienne 
qui  yoiiloit  être  roi , fe  fervit  de  la  tbree  & de  la 
religion.  Le  pape  Silveftre  IL  ou  Ion  fuccefl'eur  il 
m importe  guère , le  gratifia  du  litre  de  roi , & même 
pour  avoir  donné  ce  titre 
des  tr'îhm^‘  V ‘‘lï"  P'éteudirent  exiger 

ZnTrtÎrÛfbéAfi"' 

’’i  I ^*'^6nces  du  royaume.  On  voit 
qui  y a des  préjugés  pat  iefqucis  les  rois  & les  na- 
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tiens  fe  gouvernent.  Le  chef  d’une  nation  suer- 
Zffion  r;Spe  '4ers 

Dans  le  même  tems,  les  empereurs  regardoient 

CoZaTle  bT""'  - P^«  «lue 

trihuM  hommage  & un 

ribut  du  ro,  Pierre,  qui  monta  fur  le  trône  Sn  rot  8. 
Us  papes  de  leur  coté  foûtenoient  qu’ils  devolLt 
P^'-‘^=  Ti'iis  avoient  les 

Hansho”^™^?  P=™Poreur  Rodolphe  de 

S Afel’A™"^  U ■‘‘=  ^“”5-  ù ion 

fes  ftrfs  ord  n ‘ 'lonnù  un  de 

ùcc  Vm  k P^PO  Boni! 

Croatie , la  Servie , la  Tran’iyivànil!,  kïoTdav’ie''* 
raWAsZm!.""'  du’toyaumeTnâ 

iapu!ffZc:?e7o!7o;rur'B:?^^ 

gloire  , car.lfutpifte'k  fiTd’e  “eV™: 

ciiltivoit  la  Geomelrie  & l’Aftronomie  ; il  proté- 
geoic les  autres  ans  : c’elîà  cet  efnrirnhil/-»fy-.i,' 

duTuH°''  ’■  ‘'“d“  “""huer  fabo’lition  quèXi 

ar, W Puperffiiieufes  du  fer 

a dent  & do  Peau  bouillante  ; fuirerftiiions  d’autant 

fiem  Peuples  étoient  plus  grof- 

mZ  I ““""O'ffoit  la  faine  raifon,  étoft  un 
Çrodige  dans  ces  climats  ; la  valeur  de  Louis  f!t 
égalé  à fes  autres  qualités  ; fes  fujets  le  chérirent 

d^rZe^Z 

S:ut"Z,LlTare“!  “ 

en  Eurou!  d oft  prefque  Ignoré 

élurer.e!  fsrZfillM^anê  cu"’Z  "“Srois 
nubile  , & Pappellerent 

renOLive  le  de  noyours  pour  la  fille  du  dernier  em! 
he  la  maffond’Aulriche.  Sigifmond  époufa 
arie  , fut  à-la-fois  empereur,  roi  de  Boheme  & 

T,Ærp.s~^ 

tyhe  , qui  régna  lur  la  Hongrie  ; mais,  quoique  fon 

ntdiiëZ'ëiff"  Vivifions 

inteltmes  , qu  , jointes  aux  irruptions  des  Turcs 

dépeuplèrent  h Hongrie  & en  firent  une  des  mal’ 
heureufes  contrées  de  la  terre  La  ooorj  u 

des  Ladifias  & des  Corvuis,  affoihiit  encore  prodi- 
g.eulement  ce  royaume  , il  ne  fe  trouva  phis  ëë 
état  de  refifter  aux  Turcs  ; l’armée  hongr!  fë  fëë 
entièrement  détruite  par  celle  de  Solimau!  à ! cZ 
lebre  joiirnee  de  Mokals  en  1 5 ad.  Leur  ror  Louis  U 
dit  le  jeune  , beau-frere  de  Charles  V.  y fut  tué  & 
Sohman  vainqueur  , parcourut  tout  ce  iwaume 

cëpëifs.’  '*=  “‘lie 

y En  vain  , dft  M.  de  Voltaire  . la  nature  a placé 
»dans  ce  pays  des  mines  d’or  & d’argent,  & les 
yvrais  trelors  des  blés  & des  vins  ; cn%ain  elle  y 
« tornia  des  homnics  robttftes  , bien  faits  ^ fpiriir.cls  J 
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..  on  ne  Yoyoit  prd'qiie  plus  qu’un  vafte  défert , des 
>,  villes  ruinées,  des  campagnes  dont  on  labouroit 
» une  partie  les  armes  à la  main , des  villages  creufes 
n fous  terre,  oit  leshabitans  s’enlcvell.üoient  avec 
V leurs  grains  & leurs  beftiaux  , une  centaine  de 
châteaux  fortifiés , dont  les  pofl-effcuts  d.lputotent 
» la  fouveraineté  aux  Turcs  &c  aux  Allemands  ». 

Les  empereurs  de  la  maifon  d’Autriche  devinrent 
finalement  ro\s  ; mais  le  pays  dépeuplé , 

pauvre  , partagé  entre  la  taftion  catholique  & la 
protellante , & entre  plufieurs  partis  , fut  à-la-tois 
occupé  par  les  armées  turques  & allemandes.  C ell 
ce  qu’on  vit  fous  tous  les  empereurs  de  cette  mai- 
fon ; on  vit  en  particulier  fous  Léopold  , élu  en 
1655  , la  haute  Bimirit  &c  la  Tranfylvanie  être  le 
théâtre  fanglant  des  révolutions,  des  guerres  & des 
dévaftations.  Les  Hongrois  voulurent  défendre  leurs 
libertés  contre  cet  empereur , qui  ne  connut  que  les 
droits  de  fa  couronne  : il  s’en  fallut  peu  que  le  fang 
des  feigneurs  hongrois  répandu  à Vienne  par  la 
main  des  bourreaux,  ne  contât  Vienne  & l’Autriche 
à Léopold,  & à la  maifon  le  jeune  EmerickTekeh, 
qui  ayant  à venger  le  fang  de  les  païens  ic  de  fes 
amis , ioulevl^ine  parue  de  la  Hongrie , 6c  fe  donna 
â Mahomet  IV.  Le  fiége  étoit  déjà  devant  Vienne 
en  1683  , lorfque  Jean  Sobicski  roi  de  Pologne, 
Charles  V.  duc  de  Lorraine , 8t  les  princes  de  l’em- 
pire eurent  le  bonheur  de  le  taire  lever , de  repouder 
les  Turcs  8c  de  délivrer  l’empereur. 

L’archiduc  Jofeph  fou  fils  lut  couronne  roi  de 
Hongrie  en  1687  , héréditairement  pour  lui  & la  mat- 
fon  d’Autriche  , qui  a fini  en  1740  dans  la  perlonne 

de  Charles  VL  , , . r . 

Ce  qui  reftoit  de  fes  dépouillés  apres  la  mort , 
fut  prêt  d’être  enlevé  à Ion  illuftre  fille  , 8c  partage 
entre  plufieurs  puifl'ances  ; mats  ce  qui  devoit  1 ac- 
cabler fervit  à fon  élévation.  La  mailon  d Autriche 
renaqu’itde  fes  cendres  : la  Hongrie,  qui  n’avoit 
été  pour  fes  petes  qu’un  éternel  objet  de  guerres 
civiles  , de  réfiftances  8c  de  punitions , devint  pour 
elle  un  royaume  uni , affeétionne  , peuplé  de  fes  cle- 
fenfeurs.  Reine  de  tous  les  coeurs , par  une  affabilité 
que  fes  ancêtres  avoient  rarement  exercee,  elle  ban- 
mt  cette  étiquette  qui  peut  rendre  le  trône  odieux , 
fans  le  rendre  plus  rel'peftable  ; elle  goûta  le  plaifir 
6c  la  gloire  de  faire  nommer  empereur  fou  époux, 
a.  J.  nouvelle  maii'on  imoénale. 


Hongrie  , mal  d' , (^Medtcinc,')  maladie  ainfi 
nommée , parce  qu’elle  commença  à fe  faire  fentir 
dans  l’armée  des  impériaux  en  Hongrie  en  1566, 
d’oh  elle  fe  répandit  enfuite  dans  toute  l’Europe. 
On  dit  que  c’eil  une  fièvre  maligne , accompagnée 
de  défaillances  dans  l’efiomac  , d’une  douleur  & 
dureté  dans  la  région  éplgaftrique , d une  folf  ar- 
dente dès  le  commencement  de  la  maladie  y d une 
langue  féche  , d’un  mal  de  tête  confiant  qui  finit 
par  un  délire.  Cette  maladie  eft  très- contagieufe. 
M.  Pringle  croit  que  c’efi  une  maladie  formée  par  la 
combinaifon  d’une  fièvre  bilieufe  & d’une  fièvre 
d’hôpital,  Supplément  du  Dicîionn,  de  Cham- 

bers , Apptndix. 

Hongrie  y{^Art médian.')  on  appelle  cuirs  de  Hon- 
grie, de  gros  cuirs  dont  les  Hongrois  ont  autrefois 
inventé  la  fabrique  , & qui  depuis  ont  été  parfaite- 
ment imités  en  France.  Voye^^  Cuir  de  Hongrie. 

HONGRIEUR  , f.  m.  ouvrier  qui  prépare  ou  qui 
vend  des  cuirs  préparés  à la  façon  d’Hongrie. 

hçs  Hongrieurs  ne  forment  point  une  communau- 
té. Ce  font  des  ouvriers  particuliers  qui  travaillent 
aux  gages  & pour  le  compte  d’une  compapie  qui 
a entrepris  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  la  fabrique 
des  cuirs  à la  façon  d’Hongrie. 

Cette  compagnie  a obtenu  des  lettres-patentes 
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en  1701  & en  1705, par  lefquclles  il  efi  ordonné  en 
autres  chofes  : 

1°.  Que  les  offices  héréditaires  des  jurés  Hon-~ 
grUurs  , créés  par  édit  au  mois  de  Janvier  1705 , fe- 
ront unisôc  incorporés  à la  compagnie  des  cuirs  de 
Hongrie. 

1°.  Il  eft  accordé  à ladite  compagnie  le  privilège 
exclufif  de  fabriquer , vendre  ôc  débiter  les  cuirs  à 
la  façon  d’Hongrie. 

3®.  Défenfes  font  faites  àtoutes  perfonnes , même 
dans  les  lieux  privilégiés , de  fabriquer , contrefaire 
& imiter  ces  cuirs. 

4®.  Et  à tous  ouvriers  & marchands  d’en  vendre 
d’autres  que  ceux  qui  f eront  marqués  àla  marque  des 
intérefles  à cette  compagnie. 

5°.  Enfin  il  eft  défendu  à toutes  perfonnes  de 
contrefaire  les  marques  dont  leldits  intérefles  le  fer- 
viront , fous  les  peines , amende  & confifeation  por- 
tées par  ledit  édit. 

On  parte  ailleurs  de  la  fabrique  des  cuirs  d’Hon- 
grie,  lous  le  /nor  Cuirs,  ^oyeiit  DiUicnnaire  du 
Commerce. 

HONNÊTE,  adj.  (Moru/c.)  on  donne  ce  nom 
aux  aftions , aux  fentimens , aux  difeours  qui  prou- 
vent le  relpefl  de  l’ordre  général,  & aux  hommes 
qui  ne  le  permettent  rien  de  contraire  aux  lois  de  la 
vertu  & du  véritable  honneur. 

V honnête  homme  eft  attaché  à fes  devoirs , & il 
fait  par  goût  pour  l’ordre  Sc  par  fentiment  des  aâions 
honnêtes , que  les  devoirs  ne  luiimpolént  pas. 

Vhonnéti  eft  un  mérite  que  le  peuple  adore  dans 
l’homme  en  place , & le  principal  mérite  de  la  mo- 
rale des  citoyens  ; il  nourrit  l’habitude  des  vertus 
tranquilles , des  vertus  fociales  ; il  fait  les  bonnes 
moeiu-s  , les  qualités  aimables  ; & s’il  n’eft  pas  le  ca- 
raftere  des  grands  hommes  qu’on  admire  , il  eft  le 
caraftere  des  hommes  qu’on  eftime  , qu’on  aime  , 
que  l’on  recl\erche  , & c^ui,  par  le  refpeû  que  leim 
conduite  s’attire  & l’envie  qu’elle  infpire  de  l’imi- 
ter , entretiennent  dans  la  nation  l’efprit  de  juftice, 
la  bienféance,  la  delicatelTe,  la  décence,  enfin  le 
goût  & le  ta£l  des  bonnes  mœurs. 

Cicéron les  moraliftes  anciens  ont  prouve  la 
préférence  qu’on  devoit  en  tout  tems  donner  à Vkon- 
néte  fur  l’utile  , parce  que  V honnête  eft  toujours  utile, 
& que  l’utile  qui  n’eft  pas  honnête , n’eft  utile  qu’un 
moment.  Intérêt  , Ordre  , Remords. 

Quelques  moraliftes  modernes  fe  livrant^  avec 
plus  de  chaleur  que  de  précifion  & de  fens , à l’clogc 
des  paffions  extrêmes  , & relevant  avec  emphale 
les  grandes  chofes  qu’elles  ont  fait  faire  , ont  parle 
avec  peu  d’eftime  & même  avec  mépris  des  carafte- 
honnêtes. 

Nous  favions  fans  doute  que  fans  les  pallions 

fortes&vives,fans'unfanatifme,  ou  moral  ou  re- 
ligieux , les  hommes  n’étoient  capables  m de  gran- 
des aftions  , ni  de  grands  talens  , & qu  il  ne  falloir 
pas  éteindre  les  paffions  j mais  le  feu  eft  un  elem^cnc 
répandu  dans  tous  les  corps  , qui  ne  doit  pas  être 
par-tout  dans  la  même  quantité  , ni  dans  la  meme 
aélion  ; il  faut  l'entretenir , mais  U ne  faut  pas  allu- 
mer des  incendies.  , „ ■ • 

Les  moraliftes  les  plus  independans  de  l opinion 
fe  dépouillent  moins  de  préjugés  qu’ils  n’en  chan- 
gent ; la  plupart  ne  peuvent  lomr  de  Sparte  & de 
Rome , où  la  plus  grande  force  & la  plus  grande 
activité  des  paffions  étoient  nécelTaires  ; s’ils  forcent 
de  ces  deux  républiques  , c’eft  pour  fe  renfermer 
dans  les  limites  d’un  autre  ordre  , également  étran- 
ger au  nôtre , à notre  fituation  , à rios  mœurs  ; du 
fond  de  leur  cabinet  paifible,  des  philofophes  vou- 
droient  enflammer  l’univers  , & infpirer  un  enthou- 
I fiafme  funefte  au  genre  humain  , ils  font  comme  des 
dames  romaines,  qui  de  l’amphithéâtre  exhorioient 
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les  gladiateurs  à combattre  jurqu’à  l’extrémité.  Les 
difciples  de  Mahomet  &d’Odln  , avec  du  fanatlfme 
& des  palTions , ont  fans  doute  fait  de  grandes  cho- 
fes  , mais  l’Europe  & l’Afie  foutfrent  encore  aujour- 
d’hui de  l’efprit  & des  préjugés  qui  leur  furent  infpirés 
par  ces  deux  impofteurs.  Les  fociétés  ne  font-elles 
doncétabliesque  pourcnvahir?ne  faut-il  jouirjamais? 
Wango  - Capac  6c  Confucius  ont  étéaufli  des  léglf- 
lateurs  , & ils  ont  rendu  les  hommes  plus  modérés 
& plus  humains  : ils  ont  formé  des  citoyens  /icn- 
neits,  L amour  de  l’ordre  & de  la  patrie  ont  été 
chez  leurs  difciples  une  mode  de  leur  être  , une  ha- 
bitude confondue  avec  la  nature,  &,  félon  les  cir- 
conHances,  une  paflion  aftive.  Dans  l’efpace  de 
600  ans , il  y a eu  à la  Ckiw  & au  Pérou -^\wi  d’hom- 
mes honnêtes  & heureux , que  depuis  la  naiflance  du 
monde  il  n’y  en  eut  fur  le  refte  de  la  terre. 

Jettez  les  yeux  fur  cette  grande  république  de 
l'Europe  partagée  en  grands  états  plus  rivaux  qu’- 
ennemis ; voyez  leur  étendue  , leurs  forces , leur 
fituationrefpeÛive,  leur  police,  leurs  lois,  & jugez 
s’il  faut  exalter  les  pallions  dans  tous  les  individus  , 
qui  habitent  cette  belle  partie  de  la  terre  ; les  paf- 
fions  éclairent  fur  leur  objet , aveuglent  fur  le  relie  ; 
elles  vont  à leur  but , mais  c’efl  en  renverfant  les 
obUaclcs  : quel  théâtre  d’horreur  , de  crimes , de 
carnage  feroit  l’univers  ; quelles  fecoufles  dans 
toutes  les  fociétés  , quels  chocs  , quelle  oppofition 
entre  les  citoyens  , fi  les  palTions  fortes  & vives 
devenoient  communes  à tous  les  individus  ! 

Si  ces  moralillcs  avoient  examiné  l’efpece  de 
pallions  qu’il  falloit  exciter  dans  certains  états  , fé- 
lon leur  étendue,  leur  force  ,1e  tems , les  circonf- 
tances,  ils  auroient  vu  que  généralement  les  légif- 
lateurs  ont  cette  attention. 

S’il  y a quelques  contrées  oîi  le  gouvernement 
aneantilTe  le  reflbrt  des  pallions,  les  peuples  de  ces 
contrées  font  de  malheiireufes  viélimes  du  del'po- 
tifme,  qui  rongent  le  frein,  en  attendant  qu’elles 
le  brifent  , & que  des  circonllances,  qu’amene  tôt 
ou  tard  la  nature , les  faflent  fortirde  la  léthargie  de 
l’efclavage. 

Dans  les  monarchies  & dans  les  républiques  ( s’il 
n’y  a que  ces  deux  gouvernemens  que  la  nature  hu- 
maine éclairée  puill’e  fiipporter)  , on  entretient  les 
paflions  dont  l’état  a beî^oin  r le  talent,  le  mérite, 
les  plus  néceffaires  à la  patrie  , ont  des  dillinéHons  ; 

& ces  diftinâions  donnent  des  avantages  phyfiques 
& moraux  , qui  font  fermenter  dans  les  hommes 
les  palTtons  utiles  au  degré  qui  convient.  Là , on 
honore  la  frugalité  & l’induftrie  ; là  , on  excite  la 
cupidité  ; ici  l’efprit  militaire  , ici  les  arts  j ici  l’a- 
mour des  lois.  L’éloquence , la  connoilTance  des 
hommes  , l’art  de  les  conduire  , par-tout  l’amour  de 
la  patrie  font  excités  ; toutes  les  conditions , tous  les 
citoyens  ont  leur  honneur  , leur  objet,  leur  ré- 
compenfe. 

II  faut  que  dans  toutes  les  fociétés  , le  plus  grand 
nombre  travaille  à la  terre,  s’occupe  des  métiers  , 
fafle  le  commerce.  Le  clefir  du  bien-être,  & le  fonds 
de  cupidité  répandus  dans  tous  les  hommes  , avec 
la  crainte  du  mal , de  l’ennui  & de  la  honte  , fiiffi- 
ront  toujours  pour  animer  le  peuple,  autant  qu’il  le 
faut , pour  le  befoin  de  l’état.  La  partie  qui  doit 
obéir , ne  doit  pas  avoir  dans  le  même  dégré  de  force 
8c  d’aftivité , les  paffions  de  la  panie  qui  doit  com- 
mander. Elles  renverferoient  toute  hiéarchie , toute 
concorde  6c  fi  elles  n’étoient  pas  dangereufes  dans 
le  grand  nombrê  des  citoyens , elles  y feroient  au 
moins  inutiles  ; elles  font  le  génie , mais  doit-il  être 
dans  tous  les  horrimes  ? Si  vous  métamorphofez  vos 
taureaux  en  aigles,  comment  traceront-ils  vos  filions? 
Que  feroit  le  marguilUer  de  faint  Roch  de  l’ame  de 
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Caton  ? & nos  capitaines  du  guet , de  celle  de  Ma- 
rias & de  Cefar? 

Il  n’y  a prefque  point  de  moralifte  6c  4e  politique , 
qui  ne  généralife  trop  fes  idées  ; ils  veulent  toujours 
voir  un  principe  de  tout.  Plulieurs  d’entr’eux  ont  en- 
core un  autre  défaut,  ils  voudroient  donnerait  mon- 
de la  loi  qu’ils  reçoivent  de  leur  caraélere  ; établir 
par-tout,  & pour  jamais,  l’ordre  qui  leur  convient 
dans  le  moment  oîi  ils  écrivent , 6c  je  vois  l’orgueil 
qui  leur  dit,  tune  fortiraspas  du  cercle  quejet’ai 
tracé.  Un  homme  , dont  les  paffions  font  actives  6c 
turbulentes,  qui  ne  les  maîtrife  pas  , veut  rendre 
meprifables  tous  les  états  & tous  les  hommes  où 
il  y a de  la  modération.  Il  ne  fe  fouviendra  jamais 
que  1 amour  de  la  liberté  portée  à l’excès  dans 
Athènes,  celui  des  richefles  dans  Carthage,  celui 
de  la  guerre  chez  les  peuples  du  nord  , ont  perdu  les 
deux  anciennesrépubliques  , 6c  fait  des  Goths  des 
Normans,  6*c.  les  fléaux  des  nations.  * 

Les  pallions  modérées  dans  le  grand  nombre  des 
citoyens , fe  prêtent  aux  lois , 6c  ne  troublent  point 
la  paix.  Elles  font  pourtant  génées  pai  l’ordre  géné- 
ral ; l’inllinél  de  la  nature  ell  fouvent  contrarié  par 
les  conventions  , & l’intérêt  perfonnel  preffe  6c  re- 
pouffe l’intérêt  perfonnel.  Les  aines  honnêtes  , & qui 
refpeélent  l’ordre  & la  vertu,  ont  donc  à vaincre  à 
tout  moment,  leurs  penchans  , leurs  goûts,  leurs 
intérêts.  Un  honnête  homme  a fouvent  à le  dire,  je 
renonce  à un  plailir  extrême , mais  qui  feroit  une 
peine  l’enfible  à mon  ami.  La  calomnie  mepourfuit, 
& je  ne  me  jiillifîerai  pas  en  révélant  des  fecrets 
qui  affurent  la  tranquillité  d’une  famille , mais  je  me 
jullifierai  par  la  conduite  de  toute  ma  vie.  Cet  hom- 
me a voulu  me  nuire  , je  lui  ferai  du  bien , & on  ne 
le  fçaura  pas.  Je  fais  m’arracher  à des  plaifirs  inno- 
cens  , quand  ils  peuvent  être  foupçonnés  de  ne  l’être 
pas.  Ma  conduite  mal  interprétée  feroit  peut-être 
perdre  à quelques  hommes  lerefpeft  quUs  ont  pour 
layemi.  J’aime  ma  famille  6c  mes  amis , je  leur  fa- 
crifierai  fouvent  mes  goûts,  & jamais  la  juftice. 
Voilà  les  fentimens  , les  difeours  , les  procédés  de 
de  l ame  honnete , 6c  ils  fufRfent,  à ce  qu’il  me  lem- 
ble,  pour  qu’on  ne  foit  jamais  tenté  de  l’avilir. 

On  fait  deux  profanations  du  mot  ^honnête.  On 
ÿt  d’une  femme  qui  n’a  pointd’amans  , 6c  qui  peut 
être  ne  poiirroit  en  avoir,  qu’elle  ell  honnête  femme 
quoiqu’elle  fe  permetre  mille  petits  crimes  obfcurs 
qui  empoifonnem  le  bonheur  de  ceux  qui  l’entourent. 

On  donne  le  nom  êt  honnête  ^\x\  maniérés,  aux  at- 
tentions d un  homme  poli  j l’eRime  que  méritent  ces 
petites  vertus  efl  fi  peu  de  chofe  , en  comparaifon  de 
celles  que  mérite  un  honnête  homme, qu’il  lemble  que 
ces  abus  d’un  mot  qui  exprime  une  fi  relpeftable 
idée , prouvent  les  progrès  de  la  corruption. 

Heureux  qui  fçait  dillinguer  le  véritable  honnête 
de  cet  Aon/z^efaélice  6c  frivole;  heureux  qui  porte 
au  fond  defoncœurramourderAo/2«e«,  & qui  dans 
les  tranfports  de  cette  aimable  6c  douce  paflion  , s’é- 
crie quelquefois  avec  le  Giiarini  ; O fanSiffima  ho^ 
nejèade , tufolajei  d'un  aima  ben  nata  L'inyiolabiL  nume. 
Heureux  le  philofophe  , l’homme  de  lettres , l’hom- 
me qui  fe  rappelle  avec  plaifir  ces  paroles  de  Vhon~ 
nêtt  6c  fage  Fontenelle.  Jejuis  né  françois  , J'ai  vécu 
centans,  &je  mourrai  avec  la  confolation  de  n'avoir  ja- 
mais donné  fe  plus petit  ridicule  à La  plus  petite  vertu  i 
HONNÊTETÉ  , 1.  f.  ( Morale  ) pureté  de  mœurs, 
de  maintien,  & de  paroles.  Cicéron  la  définiffoit 
une  fage  conduite,  où  les  allions,  les  maniérés  & 
les  difeours  , répondent  à ce  que  l’on  ell  à ce 
qu’on  doit  être.  Il  ne  la  mettoit  pas  au  rang  des  mo- 
des , mais  des  venus  & des  devoirs  , parce  que  c’en  . 
eft  un,  de  fournir  des  exemples  de  la  pratique  de 
tout  ce  qui  eft  bien.  De  fimplesomiflions  aux  ufages 
reçus  des  bienféances , attachées  l'eulemeni  au  tems , 
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aux  lieux,  & aux  pcrfonnes  , ne  font  que  l’écorce 
de  Vhonnéteié.  Je  conviens  qu’elle  demandela  régu- 
larité des  aftions  extérieures  , mais  elle  cH:  fur-tout 
fondée  fur  les  fentimens  intérieurs  de  l’ame.  Si  le 
jet  des  draperies  dans  la  peinture,  produit  un  des 
grands  ornemens  du  tableau , on  fçait  que  leur  prin- 
cipal mérite  cft  de  laifler  entrevoir  le  nud , fans  dé- 
guifer  les  jointures  & les  emmanchemens.  Les  dra- 
peries doivent  toujours  être  conformes  au  caraûère 
du  fujet  qu’elles  veulent  imiter.  Ainfi  Xhonnéuti  con- 
fiée I O.  à ne  rien  faire  qui  ne  porte  avec  foi  un  ca- 
raélere  de  bonté  , de  droiture  & defincérité;  c’eftià 
le  point  principal:  i°.  à ne  faire  même  ce  que  la  loi 
naturelle  permet  ou  ordonne  , que  de  la  maniéré 
& avec  les  réferves  preferites  par  la  décence.  Pour 
ce  qui  concerne  Xhonnéuti  confidérée  dans  le  droit 
naturel , Honnete.  (/?./.) 

HONNEUR,  f.  m.  {Clorait,')  IleR  l’eftime  de  nous 
mêmes  , & le  fentiment  du  droit  que  nous  avons 
à l’eftime  des  autres  , parce  que  nous  ne  nous  fem- 
mes point  écartés  des  principes  de  la  vertu , & que 
nous  nous  fentons  la  force  de  les  fuivre.  Voilà  Xhon- 
ntuT  de  l’homme  qui  penfe , & c’eft  pour  le  confer- 
ver  qu'il  remplit  avec  foin  les  devoirs  de  l’homme  & 
du  citoyen. 

Le  fentiment  de  l’eftime  de  foi-même  cR  le  plus 
délicieux  de  tous  ; mais  l’homme  le  plus  vertueux 
eR  fouvent  accablé  du  poids  de  fes  imperfeftions  , & 
cherche  dans  les  regards , dans  le  maintien  des  hom- 
mes,l’expreflion  d’une  eRime,  qui  le  réconcilie  avec 
lui  même. 

De  là  deux  fortes  iühonntur  ; celui  qui  eR  en  nous 
fondé  fur  ce  que  nous  fonimes  ; celui  qui  eR  dans 
les  autres  , fondé  fur  ce  qu’ils  penfent  de  nous. 

Dans  l’homme  du  peuple,  & par  ptupU  j’en- 
tends tous  les  états,  je  n’en  fépare  que  l’homme  qui 
examine  l’étendue  de  fes  devoirs  pour  les  remplir, 
& leur  nature  pour  ne  s’impofer  que  des  devoirs  vé- 
ritables. Dans  rhomme  du  peuple,  l'honneur  eR 
l’eRims  qu’il  a pour  lui-même,  & fon  droit  à celle 
du  public,  en  conféquence  de  fon  exaftitude  à ob- 
ferver  certaines  loix  établies  par  les  préjugés  & par 
la  coutume. 

De  ces  lois,  les  unes  font  conformes  àla  raifon  & 
à la  nature  ; d’autres  leur  font  oppolées  , &C  les  plus 
Jufles  ne  font  fouvent  refpeftées  que  comme  établies. 

Chez  les  peuples  les  plus  éclairés  , la  maffe  des  lu- 
mières n’eR  jamais  répandue  , le  peuple  n’a  que  des 
opinions  reçues  & confervées  fans  examen , étran- 
gères à fa  raifon;  elles  chargent  fa  mémoire  , diri- 
gent fes  mœurs,  gênent,  repriment,  fécondent, 
corrompent  & perleéUonnent  rinRinft  de  la  nature. 

Vhonneurj  chez  les  nations  les  plus  polies  , peut 
donc  être  attaché , tantôt  à des  qualités  &C  à des  ac- 
tions eRimables , fouvent  à des  ufages  funeRes , 
quelquefois  à des  coutumes  extravagantes , quel- 
quefois à des  vices. 

On  honore  encore  aujourd’hui  dans  certains 
pays  de  l’Europe,  la  plus  lâche  Ôc  la  plus  odieufe 
des  vengeances  , & prefque  par-tout , malgré  la  re- 
ligion , la  raifon  & la  vertu  , on  honore  la  ven- 
geance. 

Chezune  nation  polie  , pleine  d’efprit  & de  force, 
laparefle  & la  gravité  font  çn  honneur. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, unemau- 
vaife  application  de  la  honte  attachée  à ce  qu’on 
appelle  ft  démentir  force  quiconque  a été  injuRe 
un  moment , à être  injuRe  toute  la  vie. 

S’il  y a des  gouvernemens  où  le  caprice  décide  in- 
dépendamment de  la  loi , ou  la  volonté  arbitraire  du 
prince  , ou  des  miniRres  , diRribue  , fans  confulter 
l’ordre  & la  juRice , les  châtimens  & les  récompen- 
fes,l’amedu  peuple  engourdie  parla  crainte,  abat- 
tue par  l’autorité,  reRc  fans  élévation  ; l’homme 
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darfs  cet  état  n’eflime  , ni  lui,  ni  fon  femblable  ; il 
craint  plus  le  fupplice  que  la  honte , car  quelle  honte 
ont  à craindre  des  efclaves,  qui  confentent  à l’être  ? 
Mais  ces  gouvernemens  durs  , injuRes  , cruels  , in- 
jurieux à l’humanité  , ou  n’exiRent  pas , ou  n’exif- 
tent  que  comme  des  abus  palTagers  , & ce  n’eR  ja- 
mais dans  cet  état  d’humiliation  qu’il  faut  confidé- 
rer  les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a prétendu  que  l'hon- 
/z««r  étoit  le  relfort  des  monarchies  ,&c  la  vertu  ce- 
lui des  républiques.  ER-il  permis  de  voir  quelques 
erreurs  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme , qui 
avoit  de  V honneur  &c  de  la  vertu  î 

Il  ne  définit  point  Vhonneur , & on  ne  peut  en  le 
lifant , attacher  à ce  mot  une  idéeprécife. 

Il  définit  la  venu , l’amour  des  lois  & de  la  patrie. 

Tous  les  hommes , du  plus  au  moins , aiment  leur 
patrie , c’eR-à-dire , qu’ils  l’aiment  dans  leur  famille , 
dans  leurs  poReRions  , dans  leurs  concitoyens , dont 
ils  attendent  & reçoivent  des  fecours  & desconfo- 
lations.  Quand  les  hommes  font  contensdu  gouver- 
nement fousJequel  ils  vivent,  quelque  foit  Ion  gen- 
re , ils  aiment  les  lois,  ils  aiment  les  princes,  les 
maglRrats  qui  les  protègent  & les  défendent.  La  ma- 
niéré dont  les  lois  font  établies , exécutées  , ou  ven- 
gées , la  forme  du  gouvernement , font  ce  qu’on  ap- 
pelle l'ordre  politique.  Je  crois  que  le  préfidcnt  de 
Montefquieu  fe  feroit  exprimé  avec  plus  de  préci- 
fion , s’il  avoit  défini  la  vertu,  l’amour  de  l’ordr© 
politique  & de  la  patrie. 

L’amour  de  l’ordre  eR  dans  tous  les  hommes. 

Ils  aiment  l’ordre  dans  les  ouvrages  de  la  nature  , 
ils  aiment  les  proportions  & la  fymétrie  dans  cet 
arbre  , dont  les  feuillesfe  répandent  en  cercle  fur  la 
tige,  dans  les  différens  émaux  diRribués  fymétrique- 
ment  fur  l’infeûe , la  fleur  & le  coquillage , dans  l’af- 
femblage  des  différentes  parties  qui  compofent  la  fi- 
gure des  animaux.  Ils  aiment  l’ordre  dans  les  ouvra- 
ges de  l’art:  les  proportions  & la  fymétrie  dans  unpoë- 
me,dansunepiecede  mufique,dans  un  bâtiment, dans 
un  jardin  , donnent  à l’efpritla  facilité  de  raffembler 
dans  un  moment  & fans  peine , une  multitude  d’ob- 
jets, de  voir  d’un  coup  d’œil  un  tout,  depaffer  alter- 
nativement d’une  partie  àl’autrefans  s’égarer,  de  re- 
venir fur  fes  pas  quand  il  le  veut , de  porter  fon  at- 
tention où  il  lui  plaît , & d’être  sur  que  l’objet  qui 
l’occupe , ne  lui  fera  pas  perdre  l’objet  qui  vient  de 
l’occuper. 

L’ordre  politique , outre  le  plalRr  fecret  de  raf- 
fembler & de  conferver  dans  l’efprit  beaucoup  de 
connoiffances  & d’idées , nous  donne  encore  le  plai- 
fir  de  les  admirer;  il  nous  étonne,  & nous  donne  une 
grande  idée  de  notre  nature.  Nous  le  trouvons  diffi- 
cile , utile  & beau  ; nous  voyons  avec  Rirprife  naî- 
tre d’un  petit  nombre  de  caules , une  multitude  d’ef- 
fets. Nous  admirons  l’harmonie  des  différentes  par- 
ties du  gouvernement,  & dans  une  monarchie, 
comme  dans  une  république , nous  pouvons  aimer 
jufqu’aii  fanatifme  cet  ordre  utile, fimple,  grand,  qui 
fixe  nos  idées  , eleve  notre  ame , nous  éclaire , nous 
protégé  , & décide  de  notre  deRinée.  L’agriculteur 
françois  ou  romain,  le  patricienou  le  gentilhomme, 
contents  de  leur  gouvernement , aiment  l’ordre  6c 
la  patrie.  Dans  la  monarchie  des  Perfes,  on  n’ap- 
proeboit  point  des  autels  des  dieux  , fans  les  invo- 
quer pour  la  patrie  ; il  n’étoit  pas  permis  au  citoyen 
de  ne  prier  que  pourlui  feul.  La  monarchie  des  In- 
cas n’étoit  qu’une  famille  immenfe , dont  le  monar- 
que étoit  le  pere.  Les  jours  où  le  citoyen  cultivoit 
fon  champ  , étoient  des  jours  de  travail  ; les  jours  oii 
il  cultivoit  le  champ  de  l’état  & du  pauvre , étoient 
des  jours  de  fêtes.  Mais  dans  la  monarchie,  comme 
dans  la  république,  cet  amour  de  la  patrie,  cette 
venu,  n’eR  le  reffort  principal,  que  dans  quelques 
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fituations,  dans  quelques  clrconftances  : \'honneiif-&^ 
par- tout  un  mobile  plus  conlîammcnt  adif.  Les  cou- 
ronnes civiques  & murales  , les  noms  des  pays  de 
conquêtes  donnés  aux  vainqueurs  , les  triomphes 
-excitoient  aux  grandes  adions  les  amesxomaines, 
plus  que  l'amour  de  la  patrie.  Qu’on  ne  me  dife 
point  que  je  confonds  ici  Vhonneur  & la  gloire  , je 
lça:s  les  dÜKnguer,  mais  je  crois  que  par-tout  oiion 
aime  la  gloire , ily  a d^î  Vhonneur.  IJ  l'outient  avec 
la  vertu  les  tadeeaux  du  conful  & le  Iceptre  des 
fois  ; Vhonneur o\\  la  vertu  dans  la  république,  dans 
la  monarchie  , (ont  le  principalteflbrt , Jélon  la  na- 
ture des  lois,  la  puiflaiice  , l’étendue,  les  dangers  , 
la  proipéritede  l’état. 

Dans  les  grands  empires,  on  cil  plus  conduit  par 
Vhonneur.,  par  le  defir&refpérancederclîime.  Dans 
les  petits  états  il  y a plus,  l’amour  de  l’ordre  politi- 
que &;  de  la  patrie  ; il  règne  dans  ces  derniers  un 
ordre  plus  parfait.  Dans  les  petits  états  , on  aime  la 
patrie  , parce  que  les  liens  qui  attachent  à elle  , ne 
lont  prelque  que  ceux  de  la  nature  ; les  citoyens 
font  unis  entr’eux  parle  fang,  6c  par  de  bons'  offi- 
ces mutuels;  l’état  n’eft  qu'une  famille,  à laquelle 
fe  rapportent  tous  les  l'entimens  du  cœur  , toujours 
plus  forts,  à proportion  qu’ils  s’étendent  moins.  Les 
grandes  fortunes  y font  impoffiblcs,  6c  la  cupidité 
moins  irritée  ne  peut  s’y  couvrir  de  ténèbres  ; les 
mœurs  y Ibnt  pures,  & les  vertus  fociales  y font 
tics  vertus  politiques. 

Remarquez  que  Rome  naiffiante  & les  petites  ré- 
publiques de  la  Grece  , où  a régné  renthoufiafme 
de  la  patrie,  étoient  fouvent  en  danger;  la  moindre 
guerre  menaçoit  leur  conftitution  & leur-iliberté. 
Les  citoyens  , dans  de  grands  périls,  faifoient  na- 
turellement de  grands  efforts  ; ils  avoient  à efpérer 
du  fuccès  de  la  guerre  , la  confervation  de  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  cher.  Rome  a moins  montré 
l'amour  extrême  de  la  patrie , dans  la  guerre  contre 
Pyrrhus,  que  dans  la  guerre  contre  Porfenna , & 
moins  dans  la  guerre  contre Mithridate,  quedans  la 
guerre  contre  Pyrrhus. 

Dans  un  grand  état , foit  république  , foit  mo- 
narchie , les  guerresfont  rarement  dangereufes  pour 
la  conftitution  de  l’état , & pour  les  fortunes  des  ci- 
toyens. Le  peuple  n’a  fouvent  à craindre  que  la  perte 
<le  quelques  places  frontières  ; le  citoyen  n’a  rien  à 
clpéi  er  du  l’ucccs  de  la  nation  ; il  eft  rarement  dans 
des  circonftances  où  il  puiffe  feniir  & manifeffer 
renthouûafme  de  la  patrie.  U faut  que  ces  grands 
états  foient  menacés  d’un  malheur  qui  eniraineroit 
celui  de  chaque  citoyen , alors  le  patriotifme  fe  re- 
veille. Quand  le  roi  Guillaume  eut  repris  Nannir, 
on  établit  en  France  h capitation,  & les  citoyens 
charmés  de  voir  une  nouvelle  refiburce  pour  l’état, 
reçurent  l’édit  de  cct  impbt  avec  des  cris  de  joie. 
Annibal,  aux  portes  de  Rome,  n’y  caufa  ni  plus  de 
douleurs  , ni  plus  d’allarmes,  que  de  nos  jours  en 
reflentit  la  France  pendant  la  maladie  de  fon  roi.  Si 
la  perte  de  la  famcul'e  bataille  d’Hochted  a faitfaire 
des  chanlbns  aux  François  mécontens  du  miniffre;  le 
peuple  de  Rome  , après  la  défaite  des  armées  ro- 
maines , a joui  plus  d’une  fois  de  l’humiliation  de  les 
magiftrats. 

Mais  , pourquoi  cet  Zion/zei/r  mobile  prefque  tou- 
jours principal  dans  tous  les  gouveinemens , eft-il 
quelquefois  fi  bizarre  ? pourquoi  le  place-t-on  dans 
des  iilages  ou  puériles,  ou  funeftes  } pourquoi  im- 
pole-t-il  quelquefois  des  devoirs  que  condamnent  la 
nature,  laraifon  épurée  & la  vertu  ? &povirquoidans 
certains  teras  eft-ii  particulièrement  attribué  à cer- 
taines qualités  , certaines  adions,  6c  dans  d’autres 
tems,à  des  aSions  & à des  qualités  d’un  genre  oppofé? 

Il  faut  le  rappeller  le  grand  principe  de  Tutilité 
ûçDavid  Hume:  c’eftPiuilité  qui  décide  toujours  de 
Tome  VHl,  ■ 
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notre  eftime.’L’homme  qui  peut  nous  être  utile  eff 
l’homme  que  nous  honorons  ; 6c  chez  tous  les  peu- 
ples , l’homme  fans  honneur  eft  celui  qui  par  fon 
caraftere  eft  cenfé  ne  pouvoir  fervir  la  fociété. 

Mais  certaines  qualités  , certains  talens , font  en 
divers  lems  plus  ou  moins  utiles  ; honorés  d’abord  ^ 
ils  le  font  moins  dans  la  fuite.  Pour  trouver  les  cau- 
fes  de  cette  différence,  il  faut  prendre  lafociélédans 
fa  naiffance  , voir  Vhonneur  k fon  origine,  fiiivre 
la  fociéic  dans  fes  progrès,  6c  Vhonneur  dans  fes 
changemens. 

L homme  dans  les  forêts  où  la  nature  l’a  placé,' 
eft  né  pour  combattre  l’homme  & la  nature.  Trop 
foible  contre  fes  l'cmblables  , & contre  les  tigres,  il 
s aftocie  aux  premiers  pour  combattre  les  autres. 
T u-r  ' corpseft  le  principal  mérite  ; la 

débilité  eft  d autant  plus  meprifée,  qu’avant  l’in- 
vention de  ces  armes,  avec  lefquelsun  homme  foi- 
blc  peut  combattre  fans  defavantage  , la  force  du 
corps  étoit  le  fondement  de  la  valeur.La  violencefût- 
clleinjufte , n’ôte  point  Vhonneur.  La  plus  douce  des 
occupations  eft  le  combat  ; il  n’y  a de  vertus  que  le 
courage,  6c  de  belles  aébons  que  les  viétoires.  L’a- 
mour de  la  vérité  , lafranchife,  la  bonne-foi, quali- 
tés qui  fiippofeni  le  courage,  font  après  lui  les  plu* 
honorées  ; & après  la  foibieffe  , rien  n’avilit  plus 
que  le  menfonge.  Si  la  communauté  des  femmes 
n’eftpas  établie,  la  fidélité  conjugale  fera  leur /lo/i- 
rieur , parce  qu’elles  doivent , fans  fccours  , préparer 
le  repas  des  guerriers,  garder  6c  défendre  la  maifon  , 
élevfcT  les  enfans;  parce  que  les  états  étant  encore 
égaux , la  convenance  des  perfonnes  décide  des  ma-, 
riages  ; que  le  choix  6c  les  engagemens  font  libres  , 

& ne  laiffent  pas  d’exeufe  à qui  peut  les  rompre.  Ce 
peuple  groffier  eft  néceffairement  fuperftitieux  , & 
la  fuperftition  déterminera  l’efpece  de  fon  honneur  ^ 
dans  la  perfuafion  que  les  dieux  donnent  la  viéloire 
à la  bonne  caufe.  Les  differens  fe  décideront  par  le 
combat, &le  citoyen,  par  verferale  fant^ 

du  Citoyen.  On  croit  qu’il  y a des  fées  qui  ont  un 
commerce  avec  les  dieux,  & le  refpcft qu’on  a pour 
elles , s’étend  k tout  leur  fexe.  On  ne  croit  point 
qu’une  femme  puiffe  manquer  de  fidélité  à un  homme 
eftimable,  & V honneur  l’époux  dépend  de  la  chaf- 

teté  de  fonépoufe. 

Cependant  les  homrries  dans  cct  état , éprouvent 
fans  ceffe  de  nouveaux  befoins.  Quelques-uns  d’en- 
tr’eux  inventent  des  arts,desmachines.La  fociété  en- 
tière en  jouit,  l’inventeur  eft  honoré,  &l’efprit  com- 
mence à être  un  mérite  refpeaé.  A mefure  que  la 
fociété  s’étend  & fc  polit , il  naît  une  multitude  de 
rapports  d’un  feul  àplufieurs  ; les  rivalités  font  plus 
frequentes  , les  paffions  s’entreheurtent  ; il  faut  des 
lois  fans  nombre  ; elles  font  féveres  , elles  font 
puiffantes , 6c  les  hommes  forcés  à fe  combatre  tou- 
jours , le  font  à changer  d’armes.  L’artifice  6c  la  dif* 
fimulation  font  en  ufage  ; on  a moins  d’horreur  de  là 
fauffeté  , & la  prudence  eft  honorée.  Mille  qualités 
de  l’ame  fe  découvrent  , elles  prennent  des  noms , 
elles  ont  un  ufage  : elles  placent  les  hommes  dans 
des  claffes  plus  diftinguees  les  unes  des  autres , que 
les  nations  ne  l’étoient  des  nations.  Ces  claffes  de 
citoyens  ont  de  Vhonneur  des  idées  différentes, 

La  fiipériorité  des  lumières  obtient  la  principale 
eftime  ; la  force  de  l’ame  eft  plus  refpeftée  que  celle 
du  corps.  Le  légiflateur  attentif  excite  les  talens  les 
plus  néceffaires  ; c’eft  alors  qu’il  diftribue  ce  qu’on 
appelle  les  honneurs.  Ils  font  la  marque  diftinftive  par 
laquelle  il  annonce  à la  nation  qu’un  tel  citoyen  eft 
un  homme  de  mérite  & d’honneur.  Il  y a des  honneurs 
pour  toutes  les  claffes.  Le  cordon  de  S.  Michel  eft 
donné  au  négociant  habile  6c  à l’artifan  induftrieux  ; 
pourquoi  n’en  décoreroit-on  pas  le  fermier  intelli- 
gent, labprieux,  éegnome,  qui fruftifie la  terre? 
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Dans  cette  foclété , ainfi  perfe£Honnée , pluficurs 
hommes  , après  avoir  latisfait  aux  tondions  de  leur 
état , jouiffent  d’un  repos  qui  fcroit  empoifonné  par 
l’ennui  fans  le  fecours  des  arts  agréables  ; ces  arts, 
dans  cette  fociété  non- corrompue  , entretiennent 
l’amour  de  la  vertu  , la  fcnfibilitc  de  I ame,  le  goût 
de  l’ordre  & du  beau , diilipent  l’ennui , fécondent 
l’efprit  ; & leurs  produdions  devenues  un  des  bc- 
foins  principaux  des  premières  dalles  des  citoyens, 
font  honorées  de  ceux  même  qui  ne  peuvent  en 
Jouir. 

Dans  cette  foclété  étendue,  des  mœurs  pures 
paroilTent  moins  utiles  à la  malTe  de  l’état  que  l’adi- 
vité  & les  grands  talens  ; ils  conduifent  aux  hon- 
nturs^  ils  ont  l’ellime  générale  , & fouvent  on  s’in- 
forme à peine  fi  ceux  qui  les  polTedent  ont  de  la 
vertu  : bien  tôt  on  ne  rougit  plus  que  d’être  fot  ou 
pauvre. 

La  fociété  fe  corrompt  de  jour  en  jour  ; on  y a 
d’abord  excité  rinduftrie  , & même  la  cupidité  ; 
parce  que  l’état  avoit  befoin  des  citoyens  opulens; 
mais  l’opulence  conduit  aux  emplois , ôc  la  vénalité 
s’introduit  alors.  Les  richelTes  font  trop  honorées  , 
les  emplois , les  richelTes  font  héréditaires  , & l’on 
honore  la  naiflance. 

Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes , aux  minlf- 
tres,  conduit  aux  emplois,  ziwhonntursj  aux  richef- 
fes;  on  honore  l’art  de  plaire. 

Bien-tüt  il  s’élève  des  fortunes  îmmenfes  & rapi- 
des ; il  y a des  honneurs  fans  travail,  des  dignités , 
des  emplois  fans  fondions.  Les  arts  de  luxe  le  mul- 
tiplient , la  fantaifîc  attache  un  prix  à ce  qui  n’en  a 
pas  ; le  goût  du  beau  s’ufe  dans  des  hommes  defœu- 
vrés  qui  ne  veulent  que  jouir  ; il  faut  du  fingulier  , 
les  arts  fe  dégradent,  le  frivole  fe  répand  , 1 agréa- 
ble ell  honoré  plus  que  le  beau , l’utile  & Thonnête. 

Alors  les  honneurs ^ la  gloire  même,  font  féparés 
du  véritable  honneur  ; il  ne  fubfifte  plus  que  dans 
un  petit  nombre  d'hommes  , qui  ont  eu  la  force  de 
s’éclairer  le  courage  d’être  pauvres  : Y honneur  de 
préjugé  eft  éteint;  & cet  honneur  qui  foûtenoit  la 
vigueur  de  la  nation,  ne  régné  pas  plus  dans  les  fé- 
condés & dernieres  clalTes  que  le  véritable  honneur 
dans  la  première. 

Mais  dans  une  monarchie  , celui  de  tous  les  goii- 
vernemens  qui  réforme  le  plus  aifément  fes  abus  & 
fes  mœurs  fans  changer  de  nature  , le  légiflateur 
voit  le  mal,  tient  le  remede  , & en  fait  ufage. 

Que  dans  tous  les  genres  il  décore  de  préférence 
les  talens  unis  à la  vertu,  & que  fans  elle  le  génie 
même  ne  puiffe  être  ni  avancé  ni  honoré  , quelque 
utile  qu’il  puiffe  être  ; car  rien  n’elî  auffi  utile  à un 
état  que  le  véritable  honneur. 

Que  le  vice  feul  foit  flétri , qu’aucune  claffe  de 
citoyens  ne  foit  avilie,  afin  que  dans  chaque  clafle 
tout  homme  puiffe  bien  penfer  de  lui-même,  faire 
Je  bien  , & être  content. 

Que  le  prince  attache  l’idée  de  Vhonneur  Sc  de  la 
vertu  à l’amour  & à l’obfcrvation  de  toutes  les  lois; 
que  le  guerrier  qui  manque  à la  difeipline  foit  des- 
honoré comme  celui  qui  fuit  devant  l’ennemi. 

Qu’il  apprenne  à ne  pas  changer  & à ne  pas  mul- 
tiplier fes  lois  ; il  faut  qu’elles  foient  refpeflées,  mais 
il  ne  faut  pas  qu’elles  épouvantent.  Qu’il  foit  aimé  ; 
dans  un  pays  où  Y honneur  doit  regner , il  faut  aimer 
le  légiflateur,  il  ne  faut  pas  le  craindre. 

Il  tant  que  Yhonneur  donne  à tout  citoyen  l’hor- 
reur du  mal , l’amour  de  fon  devoir  ; qu’il  ne  foit 
jamais  un  efclave  attaché  à fon  état , mais  qu’il  foit 
condamné  à la  honte,  s’il  ne  peut  faire  aucun  bien. 

Que  le  prince  foit  perfuadé  que  les  vertus  qui 
fondent  les  ibciétés , petites  & pauvres  , foûtiennent 
les  Ibciétés  étendues  & puiffantes  ; & les  Man- 
devill  ôc  leurs  infâmes  échos  ne  perfuaderent  ja- 
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mais  aux  hommes  que  le  courage , la  fidélité  à fes 
engagemens , le  refped  pour  la  vérité  Ôc  pour  la  juf- 
tice  ne  font  point  néceflaires  dans  de  grands  états. 

Qu’il  foit  perfuadé  que  ces  vertus  & toutes  les 
autres  accompagneront  les  talens , quand  la  célé- 
brité ôc  la  gloire  du  génie  ne  fauverom  pas  de  la 
honte  des  mauvaifes  mœurs  : Yhonneur  eft  aétif  , 
mais  le  jour  oii  l’intrigue  Ôc  le  crédit  obtiennent  les 
honneurs  ell  le  moment  où  jl  fe  repofe. 

Les  peuples  ne  fe  corrompent  guere  fans  s’être 
éclairés  ; mais  alors  il  elT  aifé  de  les  ramener  à l’or- 
dre ÔC  à Yhonneur  : rien  de  li  difficile  à gouverner 
mal , rien  de  fi  facile  à gouverner  bien,  qu’un  peu- 
ple qui  penfe. 

Il  y a moins  dans  ce  peuple  les  préjugés  ôc  l’en- 
thouliafmc  de  chaque  état,  mais  il  peut  conferverle 
fentiment  vif  de  Yhonneur. 

Que  l’induftrie  foit  excitée  par  l’amour  des  rl- 
chclfes  & quelques  honneurs  ; mais  que  les  vertus, 
les  talens  politiques  militaires  ne  foient  excités  que 
par  les  honneurs  ou  par  la  gloire. 

Un  prince  qui  renverfe  les  abus  dans  une  partie 
de  l’adminillration  , les  ébranle  dans  toutes  les  au- 
tres : il  n’y  a guere  d’abus  qui  ne  foient  l’effet  des 
vices  , ôc  n’en  produifent. 

Enfin  , lorfque  le  gouvernement  aura  ranimé  Ykon- 
neur , il  le  dirigera  , il  l’épurera  ; il  lui  ôtera  ce  qu’il 
tenoit  des  tems  de  barbarie  , il  lui  rendra  ce  que  lui 
avoit  ôté  le  régné  du  luxe  ôt  de  la  molleffc;  Yhon- 
neurYcxz  bien  tôt  dans  chaque  citoyen,  la  confcience 
de  fon  amour  pour  fes  devoirs  , pour  les  principes 
de  la  vertu , ôc  le  témoignage  qu’il  fe  rend  à lui- 
même,  ôc  qu’il  attend  des  autres  , qu’il  remplit  fes 
devoirs , Ôc  qu’il  fuit  les  principes. 

Honneur,  (^Mytkolog.')  divinité  des  anciens  Ro- 
mains. Ils  étoient  bien  dignes  d’encenfer  fes  autels , 
ÔC  d’entrer  dans  fon  fanéluaire  ; il  leur  appartenoit 
de  multiplier  fes  temples  ôefes  ffatues.  QuintusMa- 
ximus  ayant  montré  l’exemple  à fes  concitoyens, 
Marcus  Ciaudius  Marcellus  crut  pouvoir  encore 
renchérir  ; celui  qu’on  avoit  nommé  Yépee  de  Rome  , 
qui  fut  cinq  fois  confui,  qui,  rempli  d’efiime  pour 
Archimede  , pleura  fa  mort , Ôc  ne  s’occupa  que  du 
defir  de  conferver  fes  jours  en  afliégeant  Syraeufe  ; 
un  tel  homme,  dis-je,  pouvoit  hardiment  bâtir  un 
même  temple  à Y Honneur  Ôc  à la  Vertu.  Ayant  ce- 
pendant confulté  les  pontifes  fur  ce  noble  deffein  , 
ils  lui  répondirent  qu’un  feul  temple  feroit  trop  pe- 
tit pour  deux  fi  grandes  divinités;  Marcellus  goûta 
leurs  raifons.  II  fit  donc  conftruire  deux  temples  à la 
fois , mais  voifins  l’un  de  l’autre , ôc  bâtis  de  maniéré 
qu’il  falloir  paffer  par  celui  de  la  Vertu,  pour  arri- 
ver à celui  de  Y Honneur  ; c’étoit  une  belle  idée  , 
pour  apprendre  qu’on  ne  pouvoit  acquérir  le  véri- 
table honneur  que  par  la  pratique  de  la  vertu.  On 
facrifioit  à YHonneur  la  tête  découverte  , pour  mar- 
quer le  refpeft  infini  qu’on  devoir  porter  à cette  di- 
vinité. 

Elle  eff  repréfentée  fur  plufieurs  médailles  fous 
la  figure  d’un  homme,  qui  tient  la  pique  de  la  main 
droite , ÔC  la  corne  d’abondance  de  l’autre.  Mais 
J’aime  mieux  celles  où,  au  lieu  de  pique,  l’on  voit 
une  branche  d’olivier , fymbole  de  la  paix.  C’eft 
ainfi  qu’elle  eff  fur  des  médailles  de  Titus  ; ce  prin- 
ce qui , comptant  fes  jours  par  fes  bienfaits,  mettoit 
fon  honneur  ÔC  fa  gloire  à procurer  la  paix  & l’abon- 
dance. (D.  /,) 

Honneur  fe  prend  encore  en  divers  fens  ; ainfi 
l’on  dit , rendre  honneur  à quelqu'un  : alors  c’eff  une 
marque  extérieure  par  laquelle  on  montre  la  véné- 
ration , le  refpeét  qu’on  a pour  la  perfonne  ou  pour 
la  dignité. 

On  dit  U point  d’honneur,  Voye^  POINT  q’HON- 
NEUR,. 
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tes  cdnfalUrsd'honntnrfantziXML  qui  par  un  titre 
particulier,  ou  par  une  prérogative  attachée  à leurs 
piaces,  ont  droit  d’entrer  dans  les  compagnies  pour 
y juger  ou  y avoir  Jéance.  Il  y a des  ?cclé(£m- 
ques  , des  gens  d epee  , qm  entrent  au  confcil  d’état 
comme  conUdlcrs  d'honneur.  ' 

On  appelle  chevaliers  d' honneur,  les  écuyers  & 

s;’"  ^ --  P™ 

Dames  d'honneur , filles  d'honneur,  celles  nui  ont 
cette  jiahte  dans  leurmaifon,  dans  leur  luite.  En- 
fans  d honneur,  les  gemilliommes  qui  ibnt  élevés 
pages  chez  les  grands.  ^ 

Los  honneurs  du  louvre  font  certains  privilèges 
adecres  a quelques  dignités , aux  charges , particu- 
liercnient_à  celles  de  duc  & pair,  de  chancelier,  &c 
comme  d entrer  au  louvre  en  carrofle,  d’avoir  le 
tabouret  chez  la  reine,  &e. 

Les  honneurs  de  la  ma'ifon,  d'un  repas,  font  cer 
lames  cérémonies  qu’on  obferve  en  recevant  des 
vifites,  en  faifant  des  fêtes,  & qu’on  rend  par  foi- 
meme  , ou  par  quelque  perfonne  à qui  on  en  com- 
met le  foin,  comme  d’aller  recevoir  les  perfonnes 
ou  les  reconduire  avec  loin , de  les  bien  placer  de 
leur  fervir  les  mciileiirs  morceaux  , &c.  & de  faire 
tomes  ces  choies  d’une  maniéré  agréable  & polie 
Les  honneurs  de  ville  fon,  des  charges  &■  fonctions 
que  les  bourgeois  brigueni  pour  parvenir  à l’échcvi- 
nage.  Il  a été  commillaiie  des  pauvres,  niargiiillier 
de  là  parodie,  lugc-conlul,  quartenier,  conleillerde 
ville,  & enfin  echevin  : il  a palié  par  tous  les  hon- 
murs  de  la  ville. 

^ Les  honneurs  de  l'iglife  font  les  droits  oui  .nppar- 
Lennent  aux  patrons  de  l’églile  & aux 'femnetirs 
liau.s-jufliciers,  comme  la  recommandation  au  prô- 
ben’  la  première  part  dupain- 

Les  honneurs  ell  un  nom  qu’on  donne  aux  princi- 
pales pièces  qui  fervent  aux  grandes  cérémonies 
aux  lacres  des  rois  & des  prélats,  aux  baptêmes  iS-i; 
comme  le  crémeaii , les  cierges , le  pain , le  vin  ’&c 
C’etoient  tels  feigneurs , telles  dames,  qui  portoient 
les  honneurs  en  une  telle  cérémonie. 

Dans  les  o^bfeqiies,  on  préfentoit  autrefois  les 
honneurs , c cft-a-dire , l’écii , le  timbre  , I ’épée  les 
gantelets,  les  éperons  dorés,  le  pennon,  la  bannière 
le  cheval,  o-e.  ’ 

Les  honneurs  funèbres  font  les  pompes  & ceremo- 
nies qui  le  font  aux  enterremens  des  grands,  comme 
tentures  , llcrles  , oraifons  funèbres , &c. 

Les  honneurs  au  jeu  des  cartes,  ce  font  les  pein 
turcs;  le  roi,  la  dame,  le  valet,  les  matadors  à 
l’hombre. 

On  appelle /xiiM  d'honneur,  en  termes  deBlafon 
line  place  dans  l’écii  qui  eft  au  milieu  de  l’efpacè 
entermé  entre  le  chef  & la  faite,  ou  le  lieu  oîi  on 
les  place  ordinairement.  On  appelle  aiiffi  quartier 
d'honneur , le  premier  quartier  ou  canton  du  chef 
y’oye^  Point  & Ecu. 

Honneur,  terme  de  commerce  de  lettre  de  change 
Faire  honneur  h une  lettre  de  change,  c’elU’acceV 
ter  & la  payer  en  confidération  du  tireur,  quoi- 
qinl  n'ait  pas  encore  remis  les  fonds.  Vous  pouvez 
toujours  tirer  liir  moi , je  ferai  honneur  à vos  lettres. 

Faire  honneur  à une  lettre  de  change,  s’entend 
tncore  d’ime  autre  maniéré  ; c’ell  quand  une  lettre 
Je  change  ayant  été  proteftée,  un  autre  que  celui 
tut  qm  elle  a etc  tirée , veut  bien  l’accepler  & la 
K"  pour  le  compte  du  tireur  ou  de  quelque  en- 

commerce.  (G) 

fleur  bUnche  i'-‘‘"  Madagafcar  , qi  produit  une 
bUche  . qui,  avec  la  queué  qii,  eft  blanche 
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aiilT:  a plus  de  fix  pouces  de  longueur.  Cette  fleur 
a J odeur  du  jalîcmm. 

HONOLSTEIN  (Cc'ev.)  petite  ville  & bailliage 
d Allemagne,  dans  l’elettorat  de  Trêves  Lons.  -f. 
40.  loue.  ^ç,.  qS.  (^D.  J.'j  “■ 

* honorable  , adj.  m.  &f.  {Gram.)  q„|  ho- 
nore on  qui  lait  honorer.  Ainli  l’on  dit  ce  turc  eft 
honorable.  Il  a reçu  une  bieffure  honorable.  Un  hom- 
me honorable  eft  celui  qui  lait  faire  les  honneurs  de 
la  m.ifton  a ceux  qui  s’y  préfentent,  ou  qu’il  y in- 
Luusf  T rendant  fort  bien  l'Le- 

de  oL  !‘^noraUe  homme  & homme  né 

Iesmag.ftrat„r^s.{-’mouim“;rLr;é^ 

t«s  énfthcm  If ''“rendu  par 

’ ‘rP'^hete  qui  defignoit  dans  quelques  colonies 
romaines  les  exdiiiimvirs.  Il  y a dans  le  Blafon  des 
pièces  de  I ecu  qu  on  appelle  honorables;  ce  font  les 
pièces  principales  & ordinaires  qui , en  leur  jiifte 
etendiie,  peuvent  occuper  le  tiers  du  champ.  Ouel- 
ques-uns  ne  comptent  parmi  ces  pièces  que  la  croix 

éiro^  a:  r le  faiitoir!Te 

fahn  1^  ‘ecLilfon  t d autres  y ajoutent  la  barre, 

Z,  1 ^='le  qn’on  a élevée  en  l’hon- 

neur  de  quelqu  un. 

Honorable, ( furifpmd.  ) amende  honorable, 
f'oye^  Amende. 

• honoraire,  appointe, mens,  gages, 

donU^Je'i^r,  “ '^7'“*r..ndus.C’eft,a  maniéré 
ferWcL  re‘  , =11  accordée  ; c’ert  la  nature  des 

D’abord 

a eft  d uf.ige  qu  a 1 egard  des  clomcftiqucs 
de  ceux  qu.  le  louent  pour  des  oeciip  nions  fer- 
V les.  Appoentemen,  eft  relatif  à tout  ce  uni  eft  en 
P ace,  depuis  la  commitlion  la  plus  petite  ufqii’aiix 
plus  gr,inds  emplois.  Uonorairei  lie.,  pour  les  nom! 
Ries  qu,  enleignent  quelques  (c.ences,  ou  pom  eeux 

L^'éo“r  1 l'elFrance  d’en  recevoir 

un  conleil  lalutaire,  ou  quelque  autre  avantage 
qu  on  obtient  ou  de  leur  fouftKm  , ou  de  leu,"  if,! 
mieres.  Les  gages  varient  d’uu  homme  à un  autre 
Les  appoeeemens  atiachés  au  porte  font  fixes,  & com- 
munément les  memes.  Les  honoraires  le  revient  en 
tre  le  maure  & le  dilciple.  La  vifite  & l’ordonnance 

l“tTa  méir’  'j*  "“lultation  de  l’avo- 

cat , la  meffe  & les  prières  des  prêtres , font  autre- 
ment payes  par  les  hommes  opulens  que  par  ceux 
d une  lortune  médiocre.  Gage  marque  tmuours  m.ëb 
que  cnofe  de  bas  Appomnmem  n’a  point  ieile  lëlée 
Honoraire  reveillc  I idee  contraire.  On  prend  pour 
un  homme  à gage,  & l’on  offenle  celui  dënt  on  mar! 
chaude  le  crvice  ou  le  talent,  & à qu,  l'o„  doit  un 
honoraire.  La  paye  eft  du  foldat  ; le  Lire  de  l’o" 

academie,  qu,  le  (ont  formées  depuis  rémbliirement 
de  1 academie  trançoifc , une  cliiire  d’acadera  dons 
honoraires.  Elle  ell  la  première  pour  le  rang  ftës 
etre  obligée  de  concourir  au  travail.  Cepem’aut  il 
y en  a toujours  plufieurs  qui  feroient  dig^sl’ê  re 

bëudr,“"f"’  “-‘  ""iT’  P'"'  que  l’ii-’i' 

bitude  eule  enipeche  de  trouver  ridicule,  l“ur  naif- 
fance,  leurs  charges,  ou  leurs  dignités,  ne  les  en 
excluaient  pas.  C eft  pourquoi  l’on  voit  des  favans 
qui , étant  égaux  en  mérite  aux  académiciens  ordi- 
naires, & lupérieurs  par  le  rang  & la  naiftance  À 
O O ij 
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fiuelques-iins  des  honoraïrts  ^ ont  la  delicatcfTc  de 
vouloir  être  diftingués  de  ceux-ci , & la  modeftie  de 
ne  fe  pas  compter  parmi  les  autres;  ils  recherchent 
les  places  d’académiciens  libres.  U y a apparence  que 
cette  clalTc  abforbcra  infenfiblemcnt  celle  àci  hono- 
raires. Fontenelle,  qui  entendoit  mieux  que  perfonne 
les  véritables  intefêts  de  fa  gloire , répondit  au  duc 
d'Orléans  régent,  qui  lui  offroit  de  le  faire  préfiderit 
perpétuel  de  l'académie  des  Sciences  : eh , monfti- 
£neur,  pourquoi  rouieq-vous  m' empiihtr  de  vivre  avec 
jaes  parùU? 

Il  n’y  a point  ^honoraires  dans  l*«icadémie  fran- 
içoife  ; il  p.ircît  même  qu’elle  ne  reconnoît  pas  pour 
être  de  la  langue  l’acception  dont  il  s’agit  ici,  car 
on  ne  la  trouve  pas  dans  fon  diélionnaîre.  Quelques 
membres  de  cette  compagnie  firent  autrefois  une 
tentative  pour  y introduire  une  clafle  à^honorains. 

Il  falloit  qu’ils  ne  fuirent  pas  trop  faits  pour  ce  titre, 
puifqifils  en  avoient  tant  de  befoin , & ils  ne  meri- 
tüicnt  pas  davantage  celui  d’académicien  , puifqu’ü 
ne  leur  fuffifoit  pas.  Le  marquis  & l’abbe  deDan- 
geau  qui , à tous  égards , ne  pouvoient  pas  éviter 
d’être  honoraires , fi  l’on  en  faifoir,  eurent  alTez  d’a- 
mour propre  pour  s’y  oppofer.  Ils  s’adrelTerent  di- 
reûement  au  Roi,  qui  approuva  leurs  raifons,  & 
rejetta  ce  projet.  Si  l’on  continue  l’hilfoire  de  l’aca- 
démie , ce  fait  n’y  fera  vrailTemblablemcnt  pas  ou- 
blié. La  perfonne  qui  par  fa  nalffance  & par  fes  fen- 
îimens  s’intéieflbii  le  plus  à la  mémoire  de  MM.  de 
Dangeau,  m’a  demandé  de  faire  mention  de  leur 
procédé  pour  lacadémie,  fi  j’en  avois  occafion;  je 
m’acquitte  ici  de  la  parole  que  j’ai  donnée.  Cbarle- 
magne , ayant  formé  dans  fon  palais  une  fociété  lit- 
lérahe,  dont  il  étoit  membre,  voulut  que  dans  les 
affemblées  chacun  piît  un  nom  académique , & lui- 
même  en  adopta  un,  pour  faire  difparoître  tous  les 
titres  etrangers.  Charles  IX.  qui  forma  aufil  une  aca- 
démie, dit  dans  les  lettres  patentes,  à ce  que  ladite 
académie  foit  Juivie  & honorée  des  plus  grands  y nous 
avons  Hhéralement  accepté  & acceptons  le  furnom  de 
proitUiUT  & premier  auditeur  d'icelle.  Cet  article  eft  de 
M.  Duclos  , fecrétaire  de  l’académie  françoife. 

Honoraire,  {Jurijprud^  en  matière  de  dignités 
& de  fonâions,  a deux  fignifications  différentes. 

11  y a des  honoraires  ou  ad  honores , c’eft-à-dire, 
qui  ne  rempliflént  pas  toutes  les  fondions,  comme 
des  confeillers  honoraires , des  tuteurs  honoraires. 

Conseillers  6*  Tuteurs. 

Il  y a aulfi  des  honoraires , c’efi-à-dire  , des  offi- 
ciers qui  ont  obtenu  des  lettres  d’honneur  pour  con- 
ferver  le  titre  &:  les  honneurs  de  leur  place,  quoi- 
qu’ils fe  démettent  de  leur  office:  on  n’accorde  com- 
munément ces  lettres  qu’au  bout  de  vingt  ans  ; ce- 
pendant quelquefois,  en  confidéraiipn  des  fervices 
& du  mérite  perfonnel  de  l’officier,  on  en  accorde 
au  bout  d’un  moindre  tems. 

Les  honoraires  confervent  leur  rang  ordinaire, 
excepté  les  chefs  de  compagnie , qui  ne  peuvent 
prendre  (juc  la  fécondé  place.  Ils  n’ont  point  de 
part  aux  emolumens.  ) 

* HONORER,  V.  aéf.  (^Gramm,')  donner  des 
marques  de  foûtniffion , de  refpeéJ , de  vénération , 
& d’eflime.  On  horiore  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes par  des  éloges,  par  des  monutnens , & des  céré- 
monies civiles.  Un  des  préceptes  du  Décalogue  pro- 
met une  longue  vie  dans  ce  monde  , à celui  qui  ho- 
norera fon  pere  & fa  mere.  Les  dieux  ne  veulent 
point  être  honorés  par  la  cruauté , dit  M.  de  Fe- 
nelon. 

Honorer  , en  termes  de  Commerce  de  lettres  de 
change , fe  dit  de  l’acceptation  & du  payement  qu’on 
en  tait  par  confidération  pour  le  tireur,  quoiqu’il 
n’en  ait  point  encore  remis  les  tonds.  S’il  vous  re- 
vient quelqu’une  de  mes  lettres  de  change  protc- 
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fiées,  je  votis  prie  de  les  honorer , c’eft-à-dire  de 
les  accepter.  Dielionn.  de  Commerce.  ( <^  ) 

HONORIADE,fub.  fém.  ( Géog.  anc.  ) contrée 
de  l’Afie  mineure;  elle  fit  long-iems  partie  de  la 
liithynie,  & n’étoit  pas  une  province  particulière 
avant  l’empire  d’Honorius  , fuccefleur  du  vieux 
TliéoJofc  ; mais  dans  la  fuite  elle  devint  la  onziè- 
me partie  du  royaume  du  Pont , que  les  Romains 
avoient  réduit  en  province  ; il  en  eft  parlé  beau- 
coup dans  les  noveîles  &:  dans  les  conciles.  (^D,  J.') 

HONORIAQUE  , f.  m.  Honoriuci , ( H'fi.  anc.  ) 
nom  d’une  efpece  de  milice  ancienne  qui  inirodin- 
fit  les  Vandales,  les  Alains,les  Sueves,  &c.  en  Ef- 
pagne. 

Didyme  & Vérinien,  deux  freres,  avoient  dé- 
fendu à leurs  propres  frais,  & avec  beaucoup  de 
valeur  & de  vigilance,  les  pafiages  des  Pyrénées 
contre  ces  barbares;  mais  ayant  été  tués,  l’empe- 
reur Conftantius  mit  en  garnifon  dans  ces  paffages 
les  Honoriaques  y qui  non-contens  de  les  ouvrir  à 
toutes  ces  nations  du  Nord,  qui  ravageoient  les 
Gaules,  fe  joignirent  à eux.  DiH.  de  Trévoux.  (G) 
HONORIFIQUES  ( droits  ) Jurifprud.  nous 
avons  donné  ci-devant  les  notions  générales  de 
cette  matière  au  mot  Droits  honorifiques  ; 
nous  ajouterons  feulement  ici  par  forme  defupplé- 
ment  & d’explication  fur  ce  qui  eft  dir , qu’en  Bre- 
tagne le  patron  jouit  foui  des  droits  honorifiques  , 
& que  lefeigneur  haut-juftider  n’y  participe  pas.  Je 
l’ai  avancé  d’après  le  lemiment  de  M.  Guyot,  qui 
dans  fes  obfervations  fur  les  droits  honorifiques , a fait 
une  differtation  à ce  fujet , fondée  fur  l’ordonnance 
de  1539,  donnée  pour  la  Bretagne.  Mais  voici  le 
vrai  fens  de  cette  loi,  fuivant  IV.fage  conftant  du 
Parlement  de  Bretagne , ainfi  que  me  l’a  obfervé  M, 
du  Parc  Poulain. 

► Des  gentilshommes  prétendoient  en  Bretagne 
avoir  non-feulemcnt  les  moindres  honneurs  de  l’E- 
glife  , mais  aufii  Us  droits  honorifiques , proprement 
dits  ; à l’égard  des  moindres  honneurs,  l’ordonnance 
y eft  formellement  contraire,  fauf  néanmoins  la 
modification  qui  y fut  apportée  par  une  déclaration 
du  Roi,  du  14  Septembre  de  la  même  année,  qui 
conferve  les  poffeffions  paffées , & qui  borne  l’exé- 
cution de  l’ordonnance  à rav*nir. 

A l’égard  des  grands  honneurs  de  l’Eglife,  qui 
{QMXssicwlidroies  honorifiques  proprement  dits,  l’or- 
donnance de  1 5 3 9 , ne  dit  rien  de  ceux  qui  font  fei- 
gneurs  de  l’Eglife  ; elle  veut  que  ceux  qui  préten- 
dent être  patrons  ou  fondateurs,  le  prouvent  par 
titres. 

Mais  1'’.  s’il  n’y  a pas  de  fondateur , le  feigneur 
eft  réputé  le  fondateur , parce  qu’il  eft  réputé  avoir 
donné  le  fonds  pour  le  batiment  de  l’églilé;  ainfi  en 
prouvant  que  l’églife  eft  bâtie  dans  fon  fiet , il  fatis- 
fait  pleinement  à l’ordonnance  de  r 53  9 , parce  qu’eu 
produifant  le  titre  de  fa  féodalité  fur  i’églife , il  pro- 
duit un  titre  fuffifant  pour  établir  préfomptivement 
fa  qualité  de  fondateur. 

î®.  S’il  y a un  patron  & fondateur  qui  ne  foit 
pas  feigneur  de  l’églifo  , il  a les  premiers  honneurs , 
& le  feigneur  de  réçlife  les  a après  lui , comme  un 
honneur  dû  à la  féodalité , auquel  on  penfe  que  l’or- 
donnance de  1 5 39  » n'a  point  eu  intention  de  don- 
ner atteinte.  Cela  a toujours  été  ainfi  décidé  pen- 
dant que  la  réformation  du  domaine  a duré  ; & c’eft 
une  maxime  confiante  en  Bretagne  ; c’eft  même 
une  opininion  allez  commune  dans  cette  province, 
à ce  que  m’afftire  M.  du  Parc  Poulain,  mais  qui 
fouffre  cependant  des  difficultés , qu’en  Bretagne  , 
lorfqu’iln’y  a pas  de  fondateur,  lefeigneur  du  fief 
de  réglife  a tous  les  honneurs , quoiqu’il  ne  foit  pas 
haut-jufticier  ; M.  du  Parc  dit  qu’il  a eu  plufieurs  fois 
occafion  d’aitaquer  cette  derniere  propofiiion  dans 
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des  procès  .mais  qu’elle  n'a  point  été  décidée.  Voya 
Vordonnana  de  lijç)  pour  la  Bretagne , & U dicU- 
rauon  du  24  Septembre  de  la  même  année.  ( ^) 

) ville  maritime  de 
Itlpagne  Tarragonoile,  entre  l'Hebre  & Cartha- 
gène,  lelonTile-Live,  /w.  XXII.  Ortélius  foup- 
çonne  que  c’ell  préfenlcnient  yWa-Joyofu , bour- 
gade au  royaume  de  Valence  , dans  le  golfe  d’Ali- 
cante.  {D.  J.') 

KONSLOW,  {Gèog.)  ville  d’Angleterre  dans  la 
province  de  Middlelex. 

HONTE , 1. 1.  ( Morale.  ) c'ell  dans  une  ame  hon- 
nête la  confcience  d’üncfauiequl  l’avilit;  c’eft  dans 
un  homme  ordinaire  la  crainte  du  blâme  qu’il  a mé- 
rite ; c cil  dans  un  homme  foible  la  crainte  de  la 
cenlure  meme  inju/le.  Le  premier  ié  reieve  par  l’e- 
xercice de  la  vertu  ; le  fécond  répare  félon  les  cir- 
conllanccs  , & le  troifieme  rampe  de  peur  de  tom- 
ber. y^oyc[  Ignominie. 

HONTEUSES,  en  Anatomie  fe  dit  des  parties 
de  la  génération  , & de  celles  qui  leur  font  relati- 
ves. l'oyei  Génération. 

Honteuses,  areeres^  ) les  Anato- 

mifles  en  diilinguenr  trois  ; la  honuufe  interne  , 
la  honteuji  commune  ou  moyenne , ôi  la  honuufe 
externe. 

La  honuufe  iniern»,  branche  de  l’hypogaÜrique  , 
eft  ordinairement  renfermée  dans  le  petit  balfin, 
& fe  diftribue  à la  veifie  , aux  véficules  féminales , 
aux  proftates , ôc  à quelques  parties  voifmes.  Elle 
tft  beaucoup  plus  confidérable  dans  les  femmes  , 
à caulc  de  la  matrice  & du  vagin  qu’elle  arrofe.  Elle 
forme  meme  plufieurs  contours  l‘ur  le  corps  de  la 
matrice , afin  qu’elle  puifîe  s’étendre  avec  ce  vifeere 
dans  l’état  de  groffeflé.  Cette  artere  ell  quelquefois 
double  dans  l’un  & dans  rature  fexe , mais  plus  fou- 
vent  dans  les  femmes.  Il  fe  trouve  au/Ti  plufieurs 
fujets , où  cette  artère  vient  du  rameau  poflcrieur 
dans  la  honuufe  commune , dont  nous  allons  parler. 

La  honteufe  commune  ^ ou  moyenne  ^ procédé  ordi- 
nairement du  tronc  de  I artère  Iciaiique,  quelque- 
fois de  l’artere  hypogallrique,  fur-tout  dans  la  fem- 
me , & eft  toujours  fituée  derrière  la  tubérofité  de 
l’ifchium;  elle  fort  du  petit  baflin  par  la  grande 
échancrure  des  os  des  îles,  marche  derrière  1 apo- 
phyfe  epineule  de  1 ifchium  , & le  ligament  qui  le 
joint  à l’os  facrum.  Elle  rentre  enfuite  dans  la  ca-  : 
vité  du  baflin  , & tait  un  contour  derrière  l’ifchium.  ' 
Cette  artere  jette  ordinairement  derrière  la  tubé- 
rofité  de  cet  os,  une  branche  qui  fe  porte  à l’anus , 
& fe  répand  principalement  fur  fon  fphinâcr  ; on  la 
nomme  alors  hémorrhoidale  externe  y qui  vient  auflî 
quelquefois  de  la  honteufe  interne. 

La  honuufe  commune  , continue  fon  chemin  tout 
le  long  de  la  branche  antérieure  de  l’ifchium  , der- 
rière le  principe  du  corps  caverneux  & fon  mufcle. 
Parvenue  vers  l’arcade  cartilaginciife  de  l’os  pubis, 
elle  perce  le  ligament  fufpenfoire  pour  fe  terminer 
fur  le  dos  de  la  verge  ; elle  donne  dans  ce  trajet  des 
rameau.x  au  dartos  , au  bulbe  de  l’urethre , aux  corps 
caverneux , & aux  autres  parties  de  la  verge.  Qiid- 
quefois  aufli  l’artere  qui  marche  fur  le  dos  du  pénis , 
vient  de  l’obturatrice  ; car  les  jeux  de  la  nature  font 
Kl  fort  communs.  La  honuufe  commune  fuit  dans  le 
fexe  la  meme  route  , & le  perd  à-peu-près  de  la 
meme  maniéré  fur  le  corps  du  clitoris  ; fes  principaux 
rameaux  lé  diUribucnt  au  corps  & aux  jambes  du 
clitoris  , au  plexus  rétiforme  , aux  nnifdes  conllri- 
Leurs,  6c  à quelques  parties  de  la  vulve. 

La  honuuje  externe  n'efl  gucre  moins  confidérable 
que  les  deux  autres  honteufs  dont  nous  venons  de 
parler.  Elle  naît  de  la  crurale  , environ  deux  pou- 
ces  au-deffous  du  ligament  inguinal,  & lé  porte 
tramveifalemeni  vers  les  parties  de  la  génération , 
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fw!- . en  commnnicii.ant 
avec  la  honuufe  commune.  (D.  J.')  ^ 

è ^ .P'''""  Peys- 

, dans  le  Brabant  hollandois,  an  quartier  d’An- 
vers , avec  titre  de  comte.  Elle  cil  à 6 lieues  N E 
d Anvers,  3 S.  O.  de  Breda.  Lon,.  ,G.  Uni 

U patrie  du  Dominicain  Jacques 

Hoogftraten  , inqulfiteur  général  en  Allemagne,  au 
commencement  du  xvj.  ficelé;  fon  nom  s’cll  con- 
ervedans  i Hiflotre,  ponria  violence  avec  laquelle 
com^’^r  r*  ^ 'ninfles  procédures 

(od  lLr  , un  des  premiers  qui  fe 

lott  applique  a l’etude  de  la  langue  hébraïque,  Hoog- 

fon  Tes  T un  édit  pTur  brùlfr 

Til,  "/r  qui  furent  trop  heureuv 

d obîetttr  la  fitfpenfion  de  l’édit.  L’empereur  qui  n’a- 
voit  pasofe  le  refufer  à Hoogllraten^  demaîida  l'a- 
VIS  des  umverfitcs  d’Allemagne  , avec  celui  fin- 
Reudilin,  Cet  habile  homme  opina  fincercment 
qu  il  ne  convenoit  pas  de  briller  tous  les  livres  de  c^ 
peuple,  dont  plufieurs  étoient  utiles  , mais  feule- 
ment ceux  qui  attaquoient  diredement  la  Relioion 
Chrétienne  ; il  foûtint  fon  opinion  dans  un  livre 
intituie , le  Miroir  oculaire  : Hoogftratcn  fulmina 
contre  livre  & 1 auteur.  Le  procès  fut  évoqué  à 
Rome,  & la  faculté  de  Théologie  de  Paris  déclara 
le  1 Août  1514,  que  Je  Miroir  oculaire  devolt  être 
jette  au  feu  , & l’auteur  fufpea  d’héréfie,  contraint 
a fe  retrader.  ( Z>.  /.  ) 

HOORN.  ottHORN,  ( Giog.)  ville  des  Provin- 
ces-Unies,  dans  la  Welllrife , avec  un  afl'cz  bon 
port.  Quoiqu’Amfterdam  lui  ait  enlevé  une  partie 
de  fon  commerce  , elle  ne  iaiffe  pas  de  faire  encore 
un  grand  trafic  : c’efl  dans  les  pâturages  que  l'on  en- 
graiflé  les  bœufs  qui  viennent  du  Dannemarck  & du 
Ho.llein.  /foora  commença  à être  bâtie  vers  l’art 
1300  , ebe  efi  fur  le  bord  occidental  du  Zuidetzée, 
à 1 lieues  N.  d Edam  , 5 N.  E.  d’Amllerdant.  ien-, 
U2.  go.  lut.  Su.  38.  ^ 

Junnis  ( Hadnm  ) né  à Haom  le  prcm’cr  Juillet 
1 5 1 1 , a etc  un  des  plus  favans  hommes  de  Ion  teitis  ■ 
il  perdu  fa  btb  .olneqite  & tous  fes  manuferits  dans 
le  pillage  de  Harlem  par  les  Efpagnols  en  157,  ■ le 
regret  quil  en  eut  haia  fa  mort,  qui  arriva  le  iS 
Juillet  1 57J.  Ses  principaux  ouvrages  font , un  No- 
mcncUtor  en  huit  langues  ; une  traduaion  d’Euna- 
ptus  , de  Lâtir  Sophijiurum;  une  Defcrlption  de  I» 
Hollande,  lous  le  titre  de  Bataviu,  & des  .Mbcella- 
nes  mtitulés  , Animadverforum  , lih.  ri.  Griller  les 
a inférés  dans  fon  Iréfor  critique.  ( D.  J.  ^ 

HOOZEN , fub.  m.  ( Phyf.  ) elj  le  nom  que  les 
Hollandois  donnent  aux  trombes  qu’on  ob.ierve  en 
mer.  J'byz;  Trom3e.  ( O ) 

HOPITAL  , f.  m.  ( Gramm.  Mornk  £•  Politia  \ 
ce  mot  ne  fignifioit  autrefois  qu’/iélr/A™  ; lesèôT- 
uux  etoient  des  maifons  publiques  où  les  voyageurs 
etrangers  recevoient  les  fecours  de  l’hofpitalité.  U 
ny  a plus  de  ces  maifons;  ce  font  aujourd’hui  des 
beux  ou  des  pauvres  de  toute  efpccc  fe  réfugient. 

& ou  ils  font  bien  ou  mal  pourvus  des  chofes  nécef- 
laires  aux  befoins  urgens  de  la  vie. 

Dans  les  premiers  tems  de  l’Eglife  , l’évêque  étoit 
charge  du  loin  immédiat  des  pauvres  de  foa  diocè- 
fe.  Lorfque  les  eccléfiaftiques  eurent  des  rentes 
alTiirees,  on  en  affigna  le  quart  aux  pauvres,  &c 
l on  tonda  les  maifons  de  piété  que  nous  appelions 
hopuaux.  b'oyeiUs  uriidcs  Dixmes,  CleegÉ. 

Ces  maifons  etoient  gouvernées,  meme  pour  le 
temporel , par  des  prêtres  & des  diacres , Ibus  l’inf- 
pection  de  l’évêque.  Kaye:^  Evêque,  Diacre. 

Elles  furent  enluite  dotées  par  des  psiticuliers, 

Qi  elles  eurent  des  revenus;  mais  dans  le  relâche- 
ment de  la  difcipîine,  les  clercs  qui  en  polTédoient  . 
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i’.idminiftration  , les  convertirent  en  bcncfices.  Ce 
lut  pour  remédier  à cet  abus,  que  le  concile  de 
Vienne  t:an:fcra  i'adminillraiion  ciesAô^«J«-v  à des 
laies,  qui  |)rêteroient  lermentôc  rendroienr  compte 
à i’ordin.tire  , 6c  le  concile  de  Trente  a confirmé  ce 
decret. Économe. 

Nous  n entrerons  point  dans  le  détail  hiftorique 
lies  dinérens  ; nous  y lubdiuierons  quel- 

ques vues  générales  fur  la  maniéré  de  rendre  ces 
ctabliflémens  dignes  de  leur  fin. 

Il  l'eroir  beaucoup  plus  important  de  travailler  à 
prévenir  la  mifere,  qu'à  multiplier  des  ailles  aux 
nfiférables. 

Un  moyen  sûr  d’augmenter  les  revenus  préfens 
des  hôpitaux , cc  feroit  de  diminuer  le  nombre  des 
pauvres. 

Par-tout  ob  un  travail  modéré  fufiîra  pour  fub- 
venir  aux  befoins  de  la  vie , 6c  où  un  peu  d’éco- 
nomie dans  l’âge  robufie  préparera  à l’homme  pni- 
dcni  une  reffource  dans  l’âge  des  infirmités,  il  y 
aura  peu  de  pauvres. 

Il  ne  doit  y avoir  de  pauvres  dans  un  état  bien 
gouverné  , que  des  hommes  qui  nailVent  dans  l’indi- 
gence , ou  qui  y tombent  par  accident. 

Je  ne  puis  mettre  au  nombre  des  pauvres,  ces 
parefl'eux  jeunes  6c  vigoureux,  qui  trouvant  dans 
notre  charité  mal-entendue  des  Iccours  plus  faciles 
ôc  plus  confidcrables  cjue  ceux  qu’iis  fe  procure- 
roient  par  le  travail,  remplifiem  nos  rues,  nos 
temples , nos  grands  chemins , nos  bourgs  , nos  vil- 
les & nos  campagnes.  Il  ne  peut  y avoir  de  celte 
vermine  que  dans  un  état  où  la  valeur  des  hommes 
ell  inconnue. 

Rendre  la  condition  des  mendîans  de  profefilon 

des  vrais  pauvres  égale  en  les  confondant  dans 
les  mêmes  mail'ons , c’eft  oublier  qu'on  a des  terres 
incultes  à défricher,  des  colonies  à peupler,  des 
ïnanufaclures  à foûtenir , des  travaux  publics  à con- 
tinuer. 

S’il  n’y  a dans  une  fociété  d’afiles  que  pour  les 
vrais  pauvres,  il  cR  conforme  à la  R.eligion , à la 
raiion , à rinimanité , & à la  faine  politique,  qu'ils 
y folcnt  le  mieux  qu’il  ell  polTibic. 

Il  ne  faut  pas  que  les  hôpitaux  loient  des  lieux  re- 
dourables  aux  malheureux,  mais  que  le  gouverne- 
ment foit  redoutable  aux  faincans. 

Entre  les  vrais  pauvres,  les  uns  font  fains , les 
autres  malades. 

Il  n’y  a aucun  inconvénient  à cc  que  les  habita- 
tions des  pauvres  fains  foient  dans  les  villes;  il  y 
a,  cc  me  femble  , plufieurs  rations  qui  demandent 
que  celles  des  pauvres  malades  foient  éloignées  de 
la  demeure  des  hommes  l'ains. 

Un  hôpital  de  malades  eR  un  édifice  oii  l’archi- 
teélure  doit  fubordonner  fon  art  aux  vues  du  méde- 
cin : confondre  les  malades  dans  un  même  lieu, 
c’elb  les  détruire  les  uns  par  les  autres. 

Il  faut  fans  doute  des  hôpitaux  par-tout;  mais  ne 
faudroit-il  pas  qu’ils  fuffcntious  liés  par  une  corref- 
pondancc  générale  ? 

Si  les  aumônes  avoient  un  refervoîr  général , 
d’où  elles  fe  diRrlbuaflént  dans  toute  l’étendue  d’un 
royaume , on  dirigeroit  ces  eaux  falutaires  par-tout 
où  l’incendie  ferait  le  plus  violent. 

Une  difette  fubite , une  épidémie,  multiplient 
tout-à-coup  les  pauvres  d’une  province  ; pourquoi 
rc  tranfereroit-on  pas  le  fuperflu  habituel  ou  mo- 
mentané d’un  hôpital  à un  autre  ? 

Qu’on  écoute  ceux  qui  fe  récrieront  contre  ce 
projet,  6c  l’on  verra  que  cc  font  la  plupart  des  liom- 
jnes  horribles  qui  boivent  le  fang  du  pauvre , & qui 
trouvent  leur  avantage  particulier  dans  le  defordre 
généial. 

Ue  füuveraln  eft  le  pere  de  tous  fes  fujets  j pour- 


HOP 

quoi  ne  feroit-il  pas  le  caiRier  général  de  fes  pau- 
vres fujets  ? 

C’eR  à lui  à ramener  à l’iitiliré  générale  , les  vues 
étroites  des  fondateurs  particuliers.  Canule 

Fondation. 

Le  fond  des  pauvres  eR  fi  facré,  que  ce  ferolt 
blalphemcr  contre  l’autoritéroyale , que  d’im.iginer 
qu’il  fut  jamais  diverti,  même  dans  les  befoins  ex- 
trêmes de  l'ciat. 

Y a-t-il  rien  de  plus  abfurdc  qu’un  Ad/?/Vd/ s’en- 
dette, tandis  qu’un  autre  s’enrichit  ? Que  feroit-ce 
s’ils  éioient  tous  pillés  ? 

Il  y a tant  de  bureaux  formés,  & même  afl'ez 
inutilement;  comment  celui-ci  dont  l’inilité  l'eroic 
fl  grande  , feroit-il  impoffible  ? La  plus  grande  diffi- 
culté qu’on  y troiiveroit  peut-être  , ce  leroit  de  dé- 
couvrir les  revenus  de  tous  les  hôpitaux.  Ils  font  ce- 
pendant bien  connus  de  ceux  qui  les  adminiRreni. 

Si  l’on  publioit  un  état  exadt  des  revenus  de  tous 
les  hôpitaux , avec  des  liRes  périodiques  de  la  dé- 
penle  6c  de  la  recette , on  connoîtroit  le  rapport  des 
Iccours  6c  des  beibins  ; 6c  ce  feroit  avoir  trop  mau- 
vai'e  opinion  des  hommes , que  de  croire  que  ce  fût 
lans  eflét  : la  commifération  nous  eR  naturelle. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  l’examen  critique 
de  l’adminiftration  de  nos  hôpitaux  ; on  peut  cor.liil- 
ter  là-dclfus  les  différens  mémoires  que  M.  de 
Chamoulfei  a publies  (bus  le  titre  de  vues  tT un  ci- 
toyenj  6c  l’on  yyerra  que  des  malades  qui  entrent 
à [’hôtel-Dieii,  il  en  périt  un  quart,  tandis  qu’ou 
n’en  perd  qu'un  huitième  à la  Charité , un  neuviè- 
me 6c  même  un  quatorzième  dans  d’autres  hàpi^ 
taux  ; d’oii  vient  cette  dilTcrence  effrayante  r Voyc^ 
Us  an'icUs  Hôtel  Dieu  €'  Charité. 

Hôpital  militaire  , c’cR  un  hôpital  établi  par 
le  Roi  pour  recevoir  les  officiers  6L  les  fold.iis  ma- 
lades ou  biefl'és  qui  doivent  y trouver  tous  les  fe- 
couri  nécefia'res  , & qui  les  y trouveroient  effedi- 
vement,  fi  les  reglemens  faits  à ce  fujet , étoient 
exademeht  ob/érvés. 

lly  a un  grand  nombre  de  qc$  hôpitaux  en  France  ; 
ils  font  lotis  la  diredion  du  miniRre  delà  guerre , qui 
nomme  aux  places  de  médecins  & de  chirurgiens 
que  le  Roi  y entretient. 

Il  y a des  entrepreneurs  pour  la  fourniture  des 
fubliliances  ; des  cominiffaires  ordonnateurs  pour 
veiller  à ce  que  ces  entrepreneurs  fourniffent  aux 
troupes  cc  qu’ils  font  obligés  de  fournir,  & que  les 
alinicns  foient  bons  ; il  y a aufli  des  infpedcurs  de 
ces  hôpitaux , &c, 

Lorlque  les  armées  font  en  campagne,  il  y a im 
hôpital  à la  fuite  de  l’armée.  Celui  qui  la  fuit  dans 
tous  fes  moiivemens  cR  appelle  par  cette  raifon, 
Y hôpital  ambulant,  ( Q ) 

Hôpital  , {^Marint,'^  c’eR  un  vaiffeau  cleRiné 
pour  mettre  les  malades , à la  fuite  d’une  armée  na- 
vale ou  efeadre  compofée  de  dix  vaiffeaux  , afin  de 
les  retirer  des  vaiffeaux  où  leur  nombre  pourroit 
embarraffer  le  fervice , 6c  les  foigner  plus  particu- 
lièrement. L’ordonnance  de  la  Marine  de  1689  dit 
que  le  bâtiment  choifi  pour  fervir  ^hôpital  fera  fous 
la  diredion  de  l’intendant  de  l’armée,  ou  du  com- 
miflalre  prépofe  à la  fuite  de  l’efcadre. 

Le  bâtiment  choifi  pour  fervir  ^hôpital  doit  être 
garni  de  tous  les  agrès  néceffaires  à la  navigation. 
U faut  que  les  ponts  en  foient  hauts  & les  iabords 
bien  ouverts  , que  les  cables  fe  virent  fur  le  fécond 
pont , & que  l’entre-deux  ponts  foif  libre  , afin  que 
l’on  y piiifle  placer  plus  commodément  les  lits  del- 
tinés  pour  les  malades.  (Z) 

HOPLITE  , fub.  f.  {Jiifi.  nat.  Lithol.')  nom  par 
lequel  les  anciens  naturaiiltes  défignoient  des  pierres 
luifantes  comme  une  armure  polie , & de  la  couleur 
du  cuivre  jaune , telles  que  font  nos  pyrites , quelr 
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qiies  cornes  d’ammon  pyritifées  à la  furface  Æ-c 
HOPLITES  , {.  m.  pl,  (LL//?,  a/îc.)  nom  que  Ton 
clonnoit  a ceux  qui  dans  les  jeux  olympiques  & les 
autres  combats  iacrés  couroient  armés.  Loyrj  Jiu. 
Le  mot  eft  grec  , »»-X/l»;,  formé  d’ooxo» , anmirc. 

Un  des  beaux  ouvrages  du  fameux  Parrhalius 
croit  un  tableau  qui  rcprélentoit  deux  hoplites  .dont 
1 un  couroit  & fembloit  fuer  à groffes  gouttes  & 
1 autre  mettoit  bas  les  armes  & fembloit  tout  elfouf- 
e.  Pline , lib.  XXXV.  cap.  x.  & Pafchal , de  coronisf 
hv.  PI,  chap.  XIV.  Di(l.  de  Trévoux. 

HOPLITODROMES  , f.  m.  pl.  (^Hijl.  anc.)  on 
appelloit  ainli  les  athlètes  qui  couroient  armés  dans 
les  jeux  olympiques,  & dont  les  armes  étoient  au- 
moins  le  cafque  ,1e  bouclier , & les  bottines.  Paufa- 
nias , lib,  II.  des  cliaqucs , cap.  x,  dit  que  de  fon  lems 
on  voyoït  encore  à Olympie  la  ftatue  d’un  hoplito- 
t^omt.  Elle  porloit,  dit  il , un  bouclier  tout  fembla- 
bie  aux  nôtres  ; elle  avoit  un  cafque  fur  la  tête  & 
des  bottines  aux  pies.  Tliéagenes  leur  donne  aulîi 
la  cuiraffe , mais  légère.  La  coiirfe  des  hoplitodromcs 
avoir  toujours  fait  partie  des  jeux  néméens  ; mais 
ils  ne  furent  admis  aux  olympiques  que  dans  la  foi- 
lante-cinquiemc  olympiade  , 6c  ce  fut  Damarete 
qui  remporta  le  premier  prix.  Cinq  olympiades 
apres  ils  eurent  entrée  aux  jeux  pythiques , & Ti- 
menete  fut  le  premier  qui  le  diffingua  par  la  vîteffe 
de  fa  courfe.  Pindare  fait  aiifTi  mention  de  ces  cou- 
reurs armés  , & ion  en  conjefture  qu’iJs  avoient 
place  aux  jeux  illhmiques.Dans  la  fuite,  les  Eléens 
Jelon  Paufamas  , retranchèrent  de  leurs  jeux  cette 
lorte  de  courle , & les  autres  Grecs  en  firent  autant. 
Alirn.  dt  lacad.  tom.  IH.  (G) 

HOPLOMAQUES,  f.  m.  pl.  {Hijl.  anc.)  étoient 
des  elpeces  de  gladiateurs  qui  combattoient  armés 
de  pie  en  cap,ou  du-moins  du  cafque  & de  la  ciiiralTe. 
Ce  mot  ell  compofé  de  deux  autres  mots  grecs , 

, armes  ; &c  paxepai , je  combats.  Dielionn.  de 
Trévoux,  (tr) 

HOQUET,  f.  m.  (^Mtdcc.)  ,JIngultus  ; c’itü, 

une  forte  de  léfion  de  fonaion , qui  eft  de  la  nature 
des  affeaions  convulfives  ; elle  confiftc  donc  dans 
une  contraaion  fubite  & plus  ou  moins  répétée  des 
membranes  mufculaires  de  l’œfophage  qui  fe  rac- 
courcit par  cet  effet  & foûleve  l’eftomac  6c  le  dia- 
phragme  ; tandis  que  celui-ci  entrant  en  même  tems 
en  convulfion , opéré  une  prompte  8t  courte  infpi- 
ration , avec  une  lorte  de  vibration  fonore  des  cor- 
des vocales , fe  porte  par  conféquent  en  en-bas  avec 
effort  violent , 6c  comprime  d’autant  plus  fortement 
! cftomac  quil  couvre,  que  celui-ci  eft  plus  tiré  en 
en-haut  parle  raccourcifl'ement  de  l’œfophage  : en 
loi  te  qu  il  fe  fait  là  des  mouvemens  oppofés  qui 
tendent  à rapprocher  8t  à éloigner  les  deux  extré- 
mités de  ce  conduit  ; entant  que  l’orifice  fiipérieur 
de  1 eftomac  auquel  il  fe  termine , 6c  le  haut  de  la 
gorge  , deviennent  comme  les  deux  points  fixes  de 
1 œlbphage  tiraillé  douloureufcment  dans  toute  fon 
etendue,  qui  éprouve  d’une  maniéré  fimiiltanée  un 
raccourcillement  dans  toutes  fes  membranes , par  fa 
contraélion  convulfive , & une  violente  tenfion  en 
jens  contraire  de  toutes  ces  mêmes  membranes , par 
la  depreflion  de  l’eftomac  qu’opere  la  contradion  du 
diaphragme. 

Le  hoquet  n’eft  donc  autre  chofe  qu’un  mouve- 
ment convulfif  de  l’œfophage  8t  du  diaphragme , qui 
le  lait  en  meme  tems  dans  ces  deux  organes  , avec 
“ne  prompte  infpiration  courte  6c  fonore. 
fes  effer"*'  ^®;‘dnld  du  eft  moins  connue  que 
félon  Le V^  fdtifibles  6c  très-manifeftes , 

q.  elq ufeas  "r  ‘''ë  “nia  dans 

quelque  cas  que  ce  foit,  on  ne  peut  le  recarrlcr 

comme  un  effort  de  la  imture , q^tii  tend  à®  faire  ZI 
fer  une  irritation  produite  dans  quelque  partie  du 
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diaphragme , ou  dans  l’orifice  fiipérieur  de  l’eftom, 

puller  la  matière  irritante.  Toyer  Effort 
QiÆft  ^ ‘’i’^'l'lnie  ou  au  diaphragme  ce 

n tamé  aT™"'  ”PP“‘  " membrLe  pi- 

nutaire  la  toux  pour  les  voies  de  l’air  dans  les  poû- 
ons , le  tenelme;pour le  boyau  reflum , fre  Toyer 

Etfrnumfxt,  Toux,  Ténesme. 

fvmm  peut  être 

.SeTdT3àTu™à  ‘P'' 

mais  il  dépend  tnûio  '' ^'i’P°‘''ée  ou  non  : 
ques-uns  des  organis  nrin  'i'"-’'- 

doitêtreattribuleffentielSmrëë  “f  ‘‘ 

me,  qu’il  foit  affe-aé  immédiatemem^'' 
munication.  tement  ou  par  com- 


loureufement  les  parois  de  crvTfcêrT  fiu  ^ ■‘'ë'" 

brifice  Supérieur  1,  lorfque  le  reftp  h/ 

ont  alTez  de  force  pourVifter  à fa  r u,mc,ues 

impreffions  trop  forms  “ Je  1’  aio^^’m^  h ' 

du  cartilage  xip’noïde  en,o„c  J 

qui  peut  avoir  rapport  à celle-ci  ^ 

panL^ntvé^fa  du  dChr"'" 

i’inflammatiom  de  Petn™  ,P" 

par  un  dépôt,  une  mémftffe’ pë'  ''  niulcle,  ou 
fa  flibftance,  c’eft-à  dire  d ^ “cres  dans 

deionatsr;r„‘t7o:?;:ëi^s 

c eft  que  l’on  peut  contrefaire  le  tqZeTiZo'Zé  - 

volontairement.  Mais  il  n’eft  nas  nëo’’'^'" 
l’eftomac  eft  le  plus  fo  ivenî 7717;"  1’"“'  ‘P'“ 
qui  fe  communique  aifement  a,  H'  ^ 1 irritation 

eri77:Cda7rj,^t7c:r:x£ 

LT,ra!lé  VitlitéT  la7'^  " defoupçonner  la 
les  imnd  nombre  d’obfervations  fur 

nulierS  “ ^ des  cailles  f.na 

vr  L’  =“ident , il  faut  confulter  les 

œuvres  de  Marcel  Donat , hijl.  mirab.  lib.  II.  celles 
de  SLcnklus  , oé/rrv.  lib.  m.  Bariholin  , objerv.  tint, 
■mtr’autres , qui  n’avoit 
pas  difcQntjilue  pendant  quatre  ans. 
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Le  hoquet  qui  furvient  dans  les  maladies  aiguës  eft 
toujours  un  figue  fâcheux  ; dans  les  fieyres  arden- 
tes dans  les  fiivres  malignes  , il  cft  le  plus  fouyent 
l’avant-coureur  de  la  mort.  Il  ell  toujours  tres-tune- 
fte , lorfqu’.l  ell  caufé  par  les  vices  du  d.yhragnie , 
fur-tout  lorfque  c’ell  par  communication  de  1 inflam- 
mation du  foie.  Il  ell  fort  à craindre  pour  les  fuites, 
lorfqu’ll  furvient  dans  la  paflion  iliaque  , dans  es 
violentes  coliques  , dans  les  hernies,  & apres  les 
grandes  hémorrhagies  , les  évacuations  excelTives 
de  toute  efpece  ; parce  que  dans  tous  ces  cas  il  an- 
nonce des  attaques  de  convulfions , qui  font  prelque 
toujours  un  très-mauvais  fymptonie.  f^oyc^  Spasme. 

La  maniera  de  traiter  le  ko<juee  doit  être  réglée  fe- 

« 1 t _ . I rvv/Vril  ï rl.anpnn 


de  quelque  irritation  légère  dans  l’ellomac , occa- 
fionnée  par  la  trop  grande  quantité  d’alimens , ou 
par  leur  dégénération  en  matières  acrimonieufes  , le 
lavage  , comme  l’eau  feule  froide  ou  chaude , qui 
favorife  le  paflage  des  alimens  dans  les  inteftins  , 
qui  aide  l’eflomac  à le  vuider  des  matières  qui  pè- 
chent par  leur  quantité  ou  par  leur  cjualité  , en  les 
détrempant , en  les  entraînant , en  émouffant  leur 
acUvité  liiffit  pour  faire  celTer  le  hoquet , qui  eft  tres- 
fouvent  d’un  caraftere  fi  bénin  , qu’il  ne  dure  que 
quelques  momens  , & ne  peut  pas  être  regarde  com- 
me un  fymptome  morbifique  ; enforte  qu’il  ne  de- 
mande aucun  traitement , parce  que  la  nature  le  lur- 
fii  à elle- même , par  les  fecoulTes  convulfives  en  quoi 
il  confifte  , pour  faire  celTer  ce  qui  produit  1 irri- 
tation. L’éternument  fpontané  ou  excite  à dellein, 
délivre  fouvent  du  hoquet , par  la  meme  raifon. 

Mais  fl  fa  caufe  eft  plus  rébelle  & qu’il  fatigue 
beaucoup  , lorfqu’il  ne  peut  être  attribue  qu  à la 
quantité  ou  à la  qualité  des  matières  c^ui  font  dans 
Teftomac  , on  ell  fouvent  oblige  d avoir  recours  aux 
vomitifs  ou  aux  purgatifs  , pour  les  évacuer  & faire 
celTer  par  ce  moyen  rimpreflion  irritante  , dans  les 
cas  oîi  le  lavage , les  boilTons  adoucifiantes  comme 
le  petit-lait , les  huiles  douces  prifes  pures  , ou  que 
i’on  rend  mifcibles  avec  beaucoup  d’eau,  f^oye^ 
Huile.  Les  émulfions  & tilannes  emulfionnees , 
antifpafmodiques  , ou  tous  autres  fecours  de  cette 
nature , qui  (ont  très-bien  indiqués  , ont  etc  em- 
ployés fans  le  fuccès  defiré. 

S’il  y a lieu  de  juger  que  le  hoquet  dépend  de  quel- 
que aftéêlion  fpafmodique  de  l’cllomac  ou  de  quel- 
qii’autre  partie  voifine  du  diaphragme  , ou  que  le 
diaphragme  lui-même  foit  atteint  d’une  pareille  af- 
feaion,  les  juleps , les  émulfions  hypnotiques  , les 
narcotiques , font  alors  les  remedes  convenables.  Le 
laitage  , les  mucilagineux,  les  huileux  , font  em- 
ployés utilement  pour  corriger  le  mauvais  effet  des 
matières  acres,  corrofives , des  poifons  qui  ont  dé- 
pouillé de  fa  mucofité , de  fon  enduit  naturel  la  fur- 
face  interne  des  tuniques  de  l’elTomac , & l’ont  rendu 
trop  irritable.  Voyt^  Poison.  Les  cordiaux , toni- 
ques, affringens,  comme  la  thériaque,  le  diafeor- 
dium  , le  kinna , la  dicte  analeptique  , font  indiqués 
lorfque  le  hoquet  furvient  après  une  évacuation  trop 
confidérable , telle  qu’une  hémorrhagie  , une  diar- 
rhée, fi’c. 

Mais  s’il  doit  être  attribué  à quelque  difpofiiion 
inflammatoire  des  organes  affeêVés  dans  ce  cas  , ou 
des  parties  voifines , on  doit  le  combattre  par  les 
moyens  indiqués , c’eff-à-dire  par  les  faignées , & en 
général  par  le  traitement  anti-phlogiffique  avec  les 
nitreux, Le  hoquet  eft  alors  du  nombre  des  fymptomes 
que  produit  l’inflammation  de  l’effomac  , du  toie,  ou 
du  diaphragme,  Estomac  , Foie,  &c.  In- 
flammation. 

Enfin , fl  le  hoquet  dépend  d’une  caufe  mécanique 
qui  irrite  l’eftomac  ou  le  diaphragme  , comme  l^en- 
foncement  du  cartilage  xiphoide  de  quelque  côté , 
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l’effet  ne  ceffe  pas  que  l’on  n’ait  corrigé  la  caufe  par 
les  moyens  indiqués  félon  les  réglés  de  l’art , on  tra- 
vaille en  conféquence  à relever  le  cartilage  par  des 
emplâtres , dès  ventoufes , des  crochets  , ùc.  {J^oye^ 
Xiphoide)  , 6c  on  calme  l’irritation  par  la  faignée 
& les  autres  moyens  appropriés  déjà  mentionnés. 
On  corrige  le  vice  des  côtes  par  la  rcduâion  de  la 
luxation oude la fradure.  yoy.  Côté, Réduction, 
Luxation  , Fracture. 

HOQUETONS,  f.  m,  (Gram.  Hijl,  mod.')  cava- 
liers qui  fervoient  fous  le  grand-prevôt.  llfedit  aufiî 
de  la  cafaque  dont  Us  étoient  vêtus. 

HORAIRE  , adj.  {Jponomie.')  fe  dit  de  ce  qui  a 
rapport  aux  heures.  Heure. 

Mouvement  horaire  diurne  de  la  terre  eff  l’arc  que 
décrit  un  point  de  la  circonférenGe  de  la  terre  dans 
l’efpace  d’une  heure. 

Il  ell  à peu-près  de  1 5 degrés  ; car  la  terre  fait 
fa  révolution  de  360  degrés  en  un  jour  , & la  24* 
partie  de  360  ell  1 5.  Cependant , comme  tous  les 
jours  ne  font  pas  exaélement  égaux , & que  le  tems 
de  la  révolution  de  la  terre  autour  de  fon  axe  ne 
fait  pas  exaderaent  ce  que  nous  appelions  jour^  ou 
l’intervalle  d’un  midi  au  fuivanr,  à caufe  du  mouve- 
ment annuel  de  la  terre  dans  fon  orbite  , on  ne  peut 
pas  dire  à la  rigueur  que  le  mouvement  horaire  de  liu 
terre  foit  toujours  de  15  degrés,  f^oyei  Équation! 
duTems.  (O) 

Cercles  horaires  , font  douze  grands  cercles  qui  di- 
vifent  l’équateur  en  14  parties  égales  pour  les  24 
heures  du  jour  naturel. 

Ces  grands  cercles  palTcntpar  les  pôles  dnmonde,' 
& font  par  conféquent  autant  de  méridiens , ils  fonc 
entr’eiix  des  angles  de  1 5 degrés  chacun  ; c’ell  la 
nombre  de  degrés  que  la  terre  fait  par  heure  dans 
fon  mouvement  diurne.  Chaque  cercle  horaire  com- 
prend deux  demi- cercles  qui  marquent  la  mêm© 
heure  , mais  différemment  ; car  fi  le  demi-cercle  Aor 
ra/r« fupérieur  marque  1 1 heures  du  matin.  Je  demi- 
cercle  inférieur  marquera  i-i  heures  du  foir , &ainli 
des  autres.  Le  foleil  paffe  ainfi  deux  fois  par  jour 
ces  mêmes  cercles  , & les  24  heures  font  compqfées 
de  forte  qu’il  y en  a 12  comptées  depuis  minuic 
jufqu’à  midi  , qui  donnent  les  heures  du  matin , 8c 
1 2 depuis  midi  jufqu’à  minuit  qui  donnent  les  heures 
du  foir.  Ces  cercles  font  propres  à ceux  qui  com- 
mencent à compter  les  heures  au  méridien  , comme 
les  allronomes , les  François  & prefque  toutes  les 
nations  de  l’Europe  ; favoir  les  allronomes  à midi 
& les  autres  à minuit. 

Pour  les  Babyloniens  & les  Italiens , ils  com- 
mencent à les  compter  de  l’horifon  les  premiers  au 
lever  du  foleil , les  autres  à fon  coucher.  Pour  avoir 
l’intelligence  des  cercles  horaires  qui  déterminent  ces 
heures  (&  qu’on  nomme  cercles  horaires  b 'aby Ioni- 
ques ou  italiques  , afin  de  les  dillingiier  des  premiers,' 

appelles  cercles  horaires  ajlronomiques^ , il  faut  conce- 
voir deux  cercles  parallèles  à l’équateur  qui  tou- 
chent l’horifon  fans  le  couper,  & dont  l’un  ell  le 
plus  grand  de  tous  ceux  qui  paroilTent  toujours, 
l’autre  le  plus  grand  de  ceux  qui  font  toujoius  ca- 
chés. On  imaginera  enfuite  que  ces  cercles  font  divi- 
fés  en  24  parties  égales  , commençant  du  méridien 
qui  ell  le  point  où  le  parallèle  touche  l’horifon  , 6c 
qu’on  faffe  paffer  par  chaque  point  de  cette  divifion 
6c  chaque  point  de  celle  de  l’équateur  faite  par  les 
cercles  horaires  précédens  d’autres  grands  cercles  , 
du  nombre  defquels  ell  l’horifon  , dont  la  partie 
orientale  ell  pour  la  14*  heure  babylonienne  , & la 
parti  occidentale  pour  la  24*  heure  italique.  Or  ces 
derniers  cercles  déterminent  les  heures  babylo- 
niennesSc  italiques,  telles  qu’on  les  voit  décrites  dans 
quelques  cadrans.  Bion , ufage  des  globes. 

Les  ligries  horaires  font  les  lignes  qui  marquent 

les 
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îes  heures  fur  im  cadran.  Ces  lignes  font  les  com- 
munes feÛions  des  cerc/es  horaires  & du  plan  du  ca- 
dran , entre  Jefquelles  la  principale  ert  la  ligne  mé- 
ridienne, qui  cft  la  commune  fecHon  du  plan  du 
cadran  & du  méridien.  Cadran,  Gnomo- 

KIQUE  , &c.  (O) 

HORCUS  LAPIS  , (^Hiji.  nat.'^  c’eft  , fuivant 
quelques  auteurs , une  pierre  noire , qui  s’ccrafe 
aiféinent , & qui  ell: , fuivant  eux  , propre  à fonder 
l’argent  & les  métaux  ; on  l’appelloit  aulfi  Catemia. 

HORDE  , f.  f,  terme  de  Géographie  , qui  fe  dit  de 
ces  troupes  de  peuples  errans , comme  Arabes  & 
Tartares  , qui  n’ont  point  de  villes  ni  d’habitation 
affùrée  ; mais  qui  courent  l’Afie  & l’Afrique , & 
demeurent  fur  des  chariots  & fous  des  tentes , pour 
changer  de  demeure  quand  ils  ont  confommé  toutes 
les  denrées  que  le  pays  produit.  Ainfi  vivoient  les 
anciens  Scythes , dont  Horace  dit  dans  une  de  fes 
odes  ; 

Scythes  , quorum  plaujira  vagas 
Rite  trahunt  domos.  ' 

Horde  cft  un  mot  tartare  , qui  lignifie  multitude. 

C’eft  proprement  le  nom  que  les  Tartares  qui  ha- 
bitent au-delà  du  Volga , dans  les  royaumes  d’ Aftra- 
can  & de  Bulgarie  , donnent  à leurs  bourgs.  Voye^ 
.Village. 

Une  horde  eft  un  compofé  de  cinquante  ou  fol- 
xante  tentes  rangées  en  rond  , & qui  laiftent  une 
place  vuide  au  milieu.  Les  habitans  de  chaque  horde 
forment  communément  une  compagnie  de  gens  de 
guerre,  dont  le  plus  ancien  eft  ordinairement  le  ca- 
pitaine , & dépend  du  général  ou  prince  de  toute 
la  nation.  Chambers.  (G) 

HORDICALES  ou  HORDICIDIES,  f.  f.  plur. 
{^Antiq,  rom.  ) hordicalia  dans  Varron  , & hordici- 
dia  dans  Feftus,  fête  qu’on  célébroit  à Rome  le  15 
Avril , en  l’honneur  de  la  terre  , à laquelle  on  im- 
moloit  trente  vaches  pleines , à caufe  des  trente  cu- 
ries de  Rome , & chaque  curie  fourniftbit  la  fienne. 
On  facrifioit  la  plus  grande  partie  de  ces  viftimes 
dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  i le  pontife  y 
préfida  d’abord,  enfuite  cet  honneur  tomba  en  par- 
tage à la  plus  âgée  des  veftales. 

Une  grande  famine  arrivée  fous  le  régné  de  Nu- 
ma , lui  donna  Heu  d’inftituer  cette  fête.  Ce  prince 
étant  allé  confulter  l’oracle  de  Faune , fur  le  moyen 
de  faire  cefler  ce  terrible  fléau , eut  réponfe  en  fonge, 
qu’il  falloir  facrifîerune  géniïTe  prête  à mettre  bas; 
il  obéit , & la  terre  reprit  fa  fertilité. 

Hordiùdies  , vient  de  horda^  pleine  ; & de  czdo , 
j’immole  ; horda , s’eft  dit  pour  forda  i & ces  fêtes 
s’appellent  auflî  fordicales  ou  fordicidits.  ( D.  /.  ) 

HOREB , (Géo^.)  aujourd’hui  Milani  , montagne 
d’Afie  dans  l’Arabie  péirée , fi  près  du  mont  Sinaï , 
oylHonb  Sinaï  ne  femblent  former  que  deux  co- 
teaux d’une  même  montagne  , ce  qui  fait  que  l’Ecri- 
ture les  prend  fouvent  l’un  pour  l’autre.  Sinaï  eft  à 
i’E,  Ô£  Horeb  à l’O.  de  forte  qu’au  lever  du  foleil, 
il  eft  couvert  de  l’ombre  de  Sinaï  , étant  bien 
moins  élevé;  ce  mont  cft  fameux  dans  le  vîeuxTefta- 
ment  ; au  pied  de  V Horeb  eft  le  monaftere  de  Saint- 
Sauveur,  bâti  par  Juftinien  , où  réflde  un  évêque 
grec  , & des  religieux  qui  fuivent  la  réglé  de  faint 
Bafile  ; il  y a deux  ou  trois  belles  fources  & quan- 
tité d’arbres  fruitiers.  (Z)./.) 

HORÉES , f.  f.  pl.  (^Antiq.  greq.")  facrifices  fo- 
lemnels , confiftanr  en  fruits  de  la  terre  que  l’on 
offroit  au  commencement  du  printems  , de  l’été  & 
de  l’hiver  , afin  d’obtenir  des  dieux  une  année 
douce  Sc  tempérée.  Ces  facrifices  , félon  Meurfius, 
etoiem  offerts  aux  déefTes  appellées  dfo. , les  heures^ 
qm , au  nombre  de  trois  , ouvroient  les  portes  du 
ciel,  gouvernoient  les  faifons  , &avoient  en  confé- 
quenM  des  temples  cheî  les  Athéniens  ; voyez 
Tome  FUI,  ' v 
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Heures  , & voyei  auflî  Potter,  Archaol.  Grac.  L II 
c.xx.t.I.p.pc,.{D.J.) 

HORI,  {Géog.)  ville  de  Bohème,  dans  le  cercle 
de  Bechin  ; on  y trouve  une  mine  d’argent.  II  y a 
encore  une  ville  de  même  nom,  dans  la  Laponie 
ruflîenne. 

HORIGUELA  , ( Géog.  ) ville  d’Efpagne  , au 
royaume  de  Valence , avec  un  évêché. 

HORIN,  ) rivicre  de  Pologne,  dans  la 

province  de  Volhinie  , qui  a fa  fource  dans  la  pro- 
vince de  Lufuc , & qui  le  jette  dans  la  riviere  de 
Pzripice. 

HORISON , f.  m.  ( AJîron,  & Géog.  ) grand  cer- 
cle de  la  fphere  qui  la  divife  en  deux  parties  ou  hc- 
nufpheres,  dont  l’un  eft  fupérieur  & vifible  ,&  l’au- 
tre inférieur  & invifible.  Haye?  Cercle  6' Hémis- 
phère. 

Ce  mot  efl  purement  grec  , & lignifie  à la  lettre 
fimjjant  ou  tornam  la  vue  , du  verbe  Jpf» , termina  , 
Ajlinio,  je  limite,  je  borne;  aiilTi  l’appellc-ton  en 
hùn  finicor,  Finiteur. 

L’/zo^yo/ï,  vraiou  aftronomique,  que  l’on  nomme 
auflî  horifon  rationnel  , ou  même  abfolument  horU 
fort , eft  un  grand  cercle  dont  le  plan  pafle  par  le 
centre  de  la  terre,  & qui  a pour  pôle  le  zénith 
& le  nadir.  Il  divife  la  fphere  en  deux  parties  éga- 
les ou  hémifpheres. 

Tel  eft  le  cercle  repréfenté  R,  {Pl.  apon', 
fig.  i2.)dontles  pôles  font  le  zénith  Z,  & le  nadir 
-Vy  d’oii  il  fuit  que  les  divers  points  de  V horifon  font 
éloignés  de  90  deg.  du  zénith  & du  nadir.  Voyez 
ZÉNITH  6- Nadir.  ^ 

Le  méridien  & les  cercles  verticaux  coupent  Vho- 
rlfon  rationnel  à angle  droit  & en  deux  parties  éga-, 
les.  poyi^  Méridien  & Cercle  vertical. 

hhorfon  vifuel  eft  un  petit  cercle  de  la  rphere," 
comme  HR  , qui  fépare  la  partie  vifible  de  la  fphere 
de  l’invifible. 

Il  a pour  pôle  le  zénith  & le  nadir  , ce  qui  fait 
qu’il  eft  parallèle  à Vhorifon  rationnel.  Il  eft  auflî 
coupé  à angles  droits , & en  deux  parties  égales  par 
les  cercles  verticaux. 

Vhorifon  vifuel  fe  divife  en  oriental  & en  occi- 
dental. 

Vhorifon  oriental  eft  cette  partie  de  Vhorifon  , oh 
les  corps  céleftes  paroifTent  fc  lever.  Lever. 

Vhorifon  occidental  eft  la  partie  dç.  Vhorifon,  où 
les  aftres  paroifTent  fe  coucher.  Voyei^  Coucher. 

11  eft  vifible  que  Vhorifon  oriental  & occidental 
changent  félon  la  diftance  de  l’aftre  au  zénith,  &, 
félon  fa  diftance  de  l’équateur.  Car  les  points  de 
Vhorifon  oriental  & de  l’occidental  font  ceux  où 
Vhorifon  eft  coupé  par  le  cercle  parallèle  à l’équa- 
teur que  l’aftre  décrit  ; ainfi  on  voit  que  ces  points 
doivent  changer , félon  que  ce  cercle  cft  plus  ou 
moins  éloigné  de  l’équateur , & fitué  plus  ou  moins 
obliquement  par  rapport  au  zénith. 

Horfon  , en  terme  de  Géographie , eft  un  cercle 
qui  rafe  lafurface  delà  terre  , &qui  fépare  la  partie 
vifible  de  la  terre  & des  deux , de  celle  qui  eft  in- 
vifible. Terre. 

La  hauteur  ou  l’élévation  de  quelque  point  que 
ce  foit  de  la  fphere , c’eft  l’arc  d’un  cercle  vertical , 
compris  entre  ce  point  & Vhorifon  fenfible.  Voye^ 
Hauteur  6' Élévation. 

On  l’appelle  horfon  fenfible  , pour  le  diftinguer 
de  1 horfon  rationnel , qui  palTe  par  le  centre  de  la 
terre  , comme  nous  l’avons  déjà  obfervc  ; car  nous 
devons  rapporter  tous  les  phénomènes  céleftes  à 
une  furface  fphérique  qui  ait  pour  centre  celui  de  la 
terre , & non  le  lieu  qu’occupe  l’œil.  Il  eft  vrai  que 
ces  deux  horfons  étant  continuésjiifqu’aiix  étoiles 
fixes  fe  confondent  enferabic  , & qu'ainiî  la  terre 
comparée  i la  fphere  des  étoiles  fi.\cs  notant  qu’un 
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point , il  doit  s’en  fuivre  que  des  cercles  qui  ne  fe*- 
ront  diftans  reliitivement  aux  étoiles  que  d’un  inter- 
valle qui  dilFere  à peine  d’un  point  imperceptible  , 
doivent  être  regardés  comme  nefaifant  qu’un  feul 
& même  cercle  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  par 
rapport  à la  lune  & aux  planètes  les  plus  proches  de 
la  terre  : c’eft  pourquoi  la  diflinêiion  des  deux  hori- 
Jons  eft  nécefl'aire  à cet  égard. 

On  entend  quelquefois  par  horifon  ftnfibU  un  cer- 
cle qui  détermine  la  portion  delà  turface  delà  terre, 
que  nous  pouvons  découvrir  de  nos  yeux  ; on  l’ap- 
pelle aufli  horifon  phyjiq^e. 

On  dit  , dans  ce  <ens  , un  horifon  borné  , un  hori- 
fon étendu.  Pour  trouver  l’étendue  de  Vhorifon , ou 
jufqu’à  quel  point  la  vue  d’un  homme  peut  s’éten- 
dre , en  fuppofant  la  terre  un  globe  fans  inégalités 
èc  tel  que  la  vue  ne  puiffe  être  arrêtée  par  aucune 
éminence  étrangère  , il  ne  faut  que  favoir  les  ré- 
glés ordinaires  de  la  Trigonométrie  & le  calaü  des 
triangles  rcéiangles.  Suppofons,  par  exemple  , que 
AJi  B ( g'iograph.fig.  $.  ) foit  un  grand  cercle 
du  globe  terreftre , C Ion  centre  , //  C fon  rayon  , 
& £ la  hauteur  de  l’œll  ; il  eft  évident  que  la  partie 
vifible  de  la  furface  de  la  terre  eft  terminée  du  côté 
de  üf  par  le  rayon  E H , qui  touche  la  terre  en  H. 
Ainfi , puifque  H E une  tangente,  il  s’enfuit  que 
l’angle fera  droit  : on  connoît  donc  Cqui  eu  le 
ravon  de  la  terre  , & dont  on  a la  valeur  en  toifes 
ou  en  pies,  CE  eft  la  même  longueur  à la- 

quelle on  ajoute  la  hauteur  de  Tceil,  ^ E H C l’an- 
gle droit  oppofé. 

Ces  trois  parties  connues  , il  eft  aifé  maintenant 
de  trouver  toutes  les  autres  parties  du  triangle.  Voici 
d’abord  la  proportion  qu’il  faut  faire  pour  trouver 
l’angle  C , & enfuitele  côté  HE. 

Comme  le  côté  C£  eft  au  ftmis  de  l’angle  droit//, 
de  même  le  côté  HC  eft  au  ftnus  de  l’angle  E , dont 
la  valeur  étant  retranchée  de  90  deg.  donnera  celle 
de  l’angle  C.  On  dira  enfuite  ; comme  le  finus  de 
l’angle  E eft  à fon  côté  oppofé  HC,  ou  bien  comme 
le  ftnus  de  l’angle  //eft  à îbn  côté  oppofé  C £ , de 
même  le  ftnus  de  l’angle  C eft  au  finus  £ H , qui-eft 
Vhorifon  vifible  que  l’on  cherche.  W'olf  &C  Cham- 
hrs.  (£) 

Horison,  en  Peinture^  eft  la  ligne  qui  termine 
fur  le  ciel , tous  les  lointains  aquatiques  ou  terreftres, 
de  façon  qu’elle  les  diftingue  du  ciel,  où  ils  fem- 
blent  néanmoins  toucher. 

HORISONTAL , adj.  {Afron.')  qui  eft  de  niveau 
ou  parallèle  à Vhorifon  , qui  n’eft  point  incliné  fur 
Vhorifon.  Foyei  HORISON. 

On  dit  plan  horifontal , ligne  horifantale , dlftance 
korifontale  , &C. 

Cadran  horifontal  eft  celui  qui  eft  décrit  fur  un 
plan  parallèle  à Vhorifon , & dorw  le  ftyle  eft  élevé 
iiiivant  l’élévation  du  pôle  du  lieu  où  il  eft  conf- 
truit. 

Ces  fortes  de  cadrans  font  les  plus  ftmples&  les 
plus  aifés  à décrire.  Voye^  Cadran. 

Ligne  horifontalt  en  perfpeêHve , eft  une  ligne 
droite  tirée  du  point  de  vùe  parallèlement  à Vhori- 
fon , ou  l’interfedion  du  plan  du  tableau  & du  plan 
horifontal. 

Parallaxe  horifonlaU.  PARALLAXE. 

Plan  horifontal , eft  celui  qui  eft  parallèle  à l’ho- 
rifon  du  lieu.  Voyc^  Plan. 

Tout  l’objet  du  nivellement  eft  de  voir  fi  deux 
points  font  un  plan  horifontal , ou  de  combien  ils  s’en 
écartent,  Nivellement. 

Plan  horifontal  en  Perfpeclive , eft  un  plan  parallèle 
àl’horifonquipaffe  par  l’œil , & coupe  le  plan  du 
tableau  à angles  droits. 

Projccîion  horifontalc,  Foyci  Carte  & PROJEC- 
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RéfraSion  korifontale.  /'qy^^RÉFRACTION,  Ckarr» 
bers,  (£) 

HORK.I , ( Géog.')  ville  de  Lithuanie  , dans  le  pa- 
latinat  de  Meizlau , fur  le  Dnieper. 

* Horloge,  f.  m.  {Anméchan.')  machine  qui, 
par  un  mouvement  uniforme  quelconque  dont  les 
parties  fe  peuvent  mefurer,  indique  les  parties  du 
tems  qui  font  écoulées.  Ainfi  tout  l’art  de  l’Horlo- 
gerie n’eft  autre  chofe  que  l’application  du  tems  à 
l’efpace. 

Les  hommes  ont  fentl  de  bonne  heure  l’utilité  de 
cet  art  ; voye^  dans  les  articles  fuivans,  les  progrès 
qu’il  a faits  depuis  les  premiers  tems  jufqu’à  nos 
jours. 

Horloge  à eau , (^Littérat,')  Vhorloge  a eau  , au- 
trement nommée  clepfydre  , étoit  chez  les  anciens 
un  vafe  qui  fervoit  à mefurer  le  tems  par  l’écoule- 
ment d’une  certaine  quantité  d’eau  ; \oye-^  au  mot 
Clepsydre  , ce  qui  regarde  la  conftrudion  de  ces 
vafes,  & la  difficulté  de  déterminer  avec  exaélltude 
la  vîtefle  du  fluide  qui  fort  par  le  trou  des  clepfy- 
dres  ; nous  ne  conftdérons  ici  ce  fujet  que  du  côté 
de  la  littérature. 

Elle  diftingue  deux  horloges  à tau , l’anciennë,  Sz 
la  nouvelle  inventée  par  Ctéftbius  ; cette  derniere 
étoit  une  machine  hydraulique  que  l’eau  metfoit  en 
aftion , qui  marquoit  par  fes  mouvemens  les  dif- 
férentes heures  du  jour.  La  première,  fuivant  la 
defeription  d’Athénée  , n’étoit  autre  chofe  qu’un 
vafe  avec  une  efpece  de  tuyau  étroit , percé  d’une 
petite  ouverture  , par  où  découloit  goutte  à goutte 
i’eau  qu’on  y avoit  verfée.  C’eft-là  cette  clepfydre 
fameufe , à laquelle  les  orateurs  & les  hiftoriens  font 
fi  fouvent  allufion  par  tant  d’expreffions  allégori- 
ques, que  Harpocration  compofa  un  livre  exprès, 
pour  en  donner  l’intelligence. 

On  mefuroit , nous  dit-il , par  ces  fortes  Whorlo- 
ges  à eau  le  rems  des  combats  des  plus  habiles  ora- 
teurs ; de -là  vient  cette  phrafe  , qu’un  fréquent 
ufage  fit  pafler  en  proverbe  : Qu  il  parle  dans  mon 
eau,  c’eft-à-dire,  pendant  le  tems  qui  m'efl  defini  ^ 
iv  7Ù  CS'uTf  J'uÇaTù)  ; vivre  de  ce  qu’on  retiroit 
des  déclamations  , dont  le  tems  fe  limitoit  par  l’é- 
coulement de  la  clepfydre , s’appclloit  ror  KX*4t<J'piov 

En  effet  , comme  on  avoir  coùturae  de  verfer  trois 
parts  d’eau  égales  dans  le  vafe  , une  pour  l’accufa- 
teur,  l’autre  pourraceufé,  & la  iroifieme  pour  le 
juge  ; cette  coutume  fit  naître  les  expreflîons  ufitées 
qu  ontrouve  dans  Efchine,cTp&iToi',  S'tnTfpeyfTpiTey  vJ'up, 
premiers,  fécondé  , iroifieme  eau.  Aufti  voyoit-on  une 
fontaine  dans  le  barreau  d’Athènes  deftinée  à ce  feul 
ufage,  &gardéepar  un  lion  d’airain,  fur  lequel  s’af- 
feyoit  celui  qui  avoit  l’emploi  de  diftribuer  l’eau  dans 
le  vafe  pour  le  jugement  des  procès.  II  y avoit  en 
même  tems  un  infpeOeur  choifi  par  le  lort , pour 
prendre  garde  que  l’eau  fût  également  diftribuée  , 
ainfi  que  Pollux  le  rapporte. 

Platon  confidérant  les  bornes  qu’on  mettoit  aux 
plaidoyeries  des  avocats  par  cette  diftribuiion  d’eau 
limitée  , n’a  pu  s’empêcher  de  dire  que  les  orateurs 
étoient  efclaves , au  lieu  que  les  philofophes  éioient 
libres,  parce  que  ceux-ci  s’étendoient  dans  leurs 
difeours  fans  aucune  gêne,  tandis  que  ceux-là 
étoient  contraints  par  plufieurs  entraves , & fur-tout 
par  l’écoulement  de  l’eau  d’une  miferable  clepfydre 
qui  les  forçoit  à fe  taire  , xetT»7rt«bi<  ydp  titnp  ptov. 

Cependant  l’iifage  du  barreau  d’Athènes  pafta 
dans  celui  de  Rome  fans  aucune  altération.  On 
trouve  dans  plufieurs  endroits  des  œuvres  de  Cicé- 
ron, aqua  mihi  hœrel , aquam  ptrdere.  Pline  décla- 
mant contre  la  précipitation  avec  laquelle  les  juges 
de  fon  fiecle  décidoient  des  plus  grandes  affaires; 
après  avoir  dit  que  leurs  peres  n’en  ufoient  pas 
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ainfl,  ajoute  ironiquement  ; Pour  nous  , qui  nous 
>>  expliquons  plus  nettement , qui  concevons  plus 
» vue  , qui  jugeons  plus  équitablement , nous  expé- 
» dions  les  athiires  en  moins  d’heures  ^ puudoribus 
» cUpjydris  , qu’ils  ne  mettoient  de  jours  à les  en- 
» tendre  ». 

On  lait  en  effet  qu’on  obligeoit  l’orateur  de  fui- 
vre  !a  loi , & qu’on  ne  lui  laifloit  pas  le  tems  de  pro- 
noncer un  dilcoiirs  , qui  étoit  le  fruit  de  pluficurs 
veilles  : in  acîiont  aqiia  déficit , dit  Quintilien.  Quand 
les  juges  doubloient  par  extraordinaire  le  tems  qui 
devoit  être  accordé  par  la  loi , c’étoit  cUpJydras 
cUpJydris  addere. 

On  obfervoit  feulement  de  fufpendre  l’écoule- 
ment de  l’eau  pendant  la  Icfturc  des  pièces  qui  ne 
faifoient  pas  le  corps  du  difeours  , comme  la  dépofi- 
tion  des  témoins,  le  texte  d’une  loi  , la  teneur  d'un 
decret  ; c’étoit-ià  aquamfufiinere. 

Ce  foin  de  mettre  l’eau  dans  V horloge , ou  de  l’ar- 
Teter  , legardoit  un  mlnillere  inférieur,  & les  per- 
fonnes  qui  Icxerçoient , étoient  d’un  caraflere  allez 
rnéprifablc.  Souvent  emportés  par  une  haine  par- 
ticulière ou  corrompus  par  des  préfens  ,*  ils  avoient 
Part  de  faire  couler  L’eau  plus  promptement  : alors 
dès  qu’elle  etoit  ccoulée  , un  lergent  en  avertilfoit, 
&;  l’orateur  étoit  contraint  de  s’arrêter  ; s’il  en  ufoit 
autrement,  celui  qui  devoit  parler  apres  lui , avoit 
droit  de  l'interrompre , & de  lui  dire  ; IL  ne  t'efi pas 
permis  de’puljir  dans  mon  eau  • de-là  ces  cxprelîions 
proverbiales , parler  en  jon  eau , avoir  La.  mefure  d'eauy 
pour  lignirier  être  borné  ajfujttti  à un  tems  fixe. 

Mais  , malgré  la  fevérité  de  la  loi , la  faveur  ou 
la  haine  amenèrent  inlènliblement  beaucoup  d’in- 
juffices.  Cicéron  n’obtint  qu’une  demi-heure  pour 
la  défenfe  de  Rabirius , les  accufaieurs  de  Milon 
curent  deux  heures  pour  l'attaquer.  Enfin  il  arriva 
que  V horloge  d'eau  ne  s’arrêta  plus  que  pour  les  gens 
ians  crédit. 

D'ailleurs  on  avoit  imaginé  toutes  fortes  de  rufes 
pour  accélérer  ou  retarder  l’écoulement  de  l’eau, 
foit  en  employant  des  eaux  plus  ou  moins  épaiffès , 
foit  en  détachant , ou  en  ajoutant  de  la  cire  à la  ca- 
pacité du  verre. 

Les  horloges  à tau , dont  nous  venons  de  parler , 
étoient  encore  d’ufage  à l’armée , pour  divifer  les 
veilles  aux  fentineUes  , comme  on  peut  le  recueillir 
des  anciens  auteurs  tactiques  : pluficurs  peuples  s’en 
fervoient  aufiî  , pour  marquer  les  heures  du  jour  & 
de  la  nuit  ; témoin  ce  que  dit  Céfar  dans  fadeferip- 
tion  de  l’Angleterre , qu’il  avoit  obfervé  par  leurs 
horloges  d'eau  , que  les  nuits  y étoient  plus  courtes 
que  dans  les  Gaules.  (£>./.) 

Horloge  à rouages  , à rejforts  , à contrepoids , à 
fonnerie  , {IUfi.  de  l'Horlog.)  ce  font  là  tout  autant 
de  machines  automates  inventées  pour  mefurer  le 
tems.  De  fonger  à le  fixer  , feroit  un  deffein  extra- 
vagant ; mais  , dit  M.  l’Abbé  Saillicr  , marquer  les 
ïoomens  de  fa  fuite  , compter  les  parties  par  lef- 
quelles  il  nous  échappe  , c’eff  un  fruit  de  la  fagacité 
de  l’homme,  &une  découverte  qui  ayant  eu  la  grâce 
de  la  nouveauté , conferve  encore  la  beauté  de  l’in- 
vention , jointe  à fon  utilité  reconnue  ; cette  décou- 
Verte  eft  celle  des  horloges  en  général. 

Nous  avons  fait  l’article  hilLorique  des  horloges  à 
eau  ; pour  ce  qui  regarde  les  horloges  à l'able  , 

Sable.  De  cette  maniera  il  nous  refte  feulement  à 
parler  de  celles  à rouages , à refl'orts  , à contrepoids, 
& à fonnerie;  comme  elles  fuccéderent  aux  premie- 
*■«5 , leur  hilloire  nous  intéreffe  de  plus  près.  Voici 
ce  que  j’en  ai  recueilli , particuliérement  d’un  mé- 
moire de  M.  Falconet , inl'éré  dans  le  recueil  de  l’a- 
caclemic  des  Infcriptions. 

Apres  que  Ctéfibiiis  , qui  fleurifioit  vers  l’an  6i  3 
de  R<^e  , eut  imaginé  la  machine  hydraulique  des 
iume  VI II,  ^ 
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hortogts  k eau  , on  trouva  le  fecret  d’en  faire  à roua- 
ge lur  le  même  modèle , & ces  nouvelles  Iwrhgc, 
prirent  une  grande  faveur  ; Trimalcion  en  avoit  une 
dans  fa  falleà  manger.  Cette  invention  néanmoins 
ne  le  perteftionna  point;  car  pendant  plus  de  fept 
uecles,  il  n eft  parlé  d’aucune  horloge  remarquable. 
Nous  ne  connoilTons  de  nom  que  celles  de  Boëce 
& de  Calfiodore.  On  fait  que  Cafliodore  avoit  lui- 
meme  du  goût  pour  la  méchanique;  Thiffoire  rap- 
porte que  s étant  retiré  lur  fes  vieux  jours  dans  un 
monaliere  de  la  Calabre  , il  s’y  amufoit  à faire  des 
cadrans  &c  des  lampes  perpé- 

Mais  la  barbarie  enveloppa  fi  bien  tous  les  arts 
clans  ^ oubli , que  lorfque  deux  cens  ans  après  , le 
pape  Paul  I.  envoya  vers  l’an  760  , une  horloge  à 
rouage  à Pépin  le  Bref,  cette  machine  palla  pour  une 

choie  unique  dans  Je  monde. 

Vers  l’an  S07,  le  calife  Aaron  Rafchild , fi  connu 
par  Ion  amour  pour  les  fciences  & les  ans  , ayant 
contraae  une  étroite  amitié  avec  Charlema»ne  , lui 
ht  entr  autres  prélens , celui  d’une  /lorlogt , dont  nos 
hilloriens  parlent  avec  admiration , & qui  étoit  vraif- 
iembiablement  dans  le  goût  de  celle  du  Pape  Paul  I. 
Ce  n étoit  pas  dti-moins  une  horloge  Tonnante , car  il 
n y en  avojt  point  de  telle  du  tems  de  Charlemagne 
cc  dans  toutes  les  villes  de  fon  empire  ; il  n’y  en 
eut  même  que  vers  le  milieu  du  xiv.  fiecle.  De  là 
vient  1 ancienne  coutume  qui  ie  conferve  en  Alle- 
magne  , en  SuilTe  , en  Hollande , en  Flandres  & en 
Angleterre  , d’entretenir  des  hommes  qui  avertiffent 
de  1 heure  pendant  la  nuit. 

Les  îraliens  à qui  l’on  doit  la  renaiffance  de  toutes 
les  fciences  Sr  de  tous  les  arts , imitèrent  aufli  le^  pre- 
miers  les  horloges  â roues  du  pape  Paul  & du  calife 
des  Abaffides.  Cette  gloire  appartient  à Paciticus , ar- 
chidiacre  de  Verone  , excellent  mcchanicien  , mort 
en  «46.  Il  n eft  donc  pas  vrai , pour  le  dire  en  paf- 
lant , que  Gerbert  qui  mourut  fur  le  fiege  pontifical 
en  1003 , foit  l’inventeur  des  horloges  à roues , com- 
me quelques-uns  l’ont  avancé  ; en  effet , outre  que 
la  prétendue  horloge  de  Gerbert  n’étoit  qu’un  cadran 
loJaire , les  roues  étoient  employées  dans  les  horloges 
dont  nous  venons  de  parler , qui  quoique  vraies  clep- 
lydres  au  fond  , devenoient  horloges  automates  par 
le  moyen  des  roues.  ^ 

Dans  le  xiv.  fiecle , parut  à Londres  Vhorloge  de 
W alingford  , BénédiéUn  anglols , mort  en  1315,  & 
elle  fit  beaucoup  de  bruit  dans  fon  pays;  mais  bien- 
tôt apres,  1 on  vit  a Padoue  colle  de  Jacques  de  Don- 
dis  , la  merveille  de  fon  tems  ; il  nous  fera  facile  de 
faire  connoitre  au  leéleur  cette  merveille,  en  tranf- 
crivant  ici  ce  qu’en  dit  un  témoin  oculaire  , le  fieur 
de  Mezieres  , dans  fon  fonge  du  vieiixpélerin.  D’ail- 
leurs , c eft  un  morceau  affez  curieux  pour  l’hifioiro 
de  1 ancienne  horlogerie  ; le  voici  mot  pour  mot. 

« Il  ell  à favoir  que  en  Italie , y a aujourd’huy 
» ui^  homme  en  Philofophie,  en  Médecine  & en 
» Altronomie , en  fon  degré  fingulier  & folempnel , 

>»  par  commune  renommée  fur  tous  les  autres  excel- 
>»  lent  ès  defl'us  trois  fciences , de  la  cité  dePade  Son 
» fournom  efi  perdu,  & eft  appelle  maifire  Jehan  des 
» Orloges,  lequel  demeure  à préfent  avec  le  comte 
» de  Vertus,  duquel  pour  fcience  treble  (triple)  il  a 
» chacun  an  de  gaiges  & de  bienfaits , deux  mille 
» flounns,  ou  environ.  Cetuy  maiftre  Jehan  des  Or- 
» Loges  i a fait  dans  fon  tems  grands  œuvres  & fo- 
» Icmpnelles , ès  trois  fciences  deflus  touchiées , qui 
» par  les  grands  clercs  d’Italie  , d’Allemaigne  & de 
» Hongrie , font  autorilées , & en  grant  réputation , 

» entre  lefquels  œuvres , il  a fait  un  grant  inftruraenc 
» par  aucuns  appellé  ejpere  (^fphere)  ou  orloge  du  mou- 
» vement  du  ciel , auquel  inftrument , font  tous  les 
w mouvemens  des  fignes  & des  planètes , avec  leurs 
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» cercles  & éplftlcules  (apparemmentépicycles),& 
» différences  par  multiplication  des  roes  lans  nom- 
» bre  , avec  toutes  leurs  parties  , 6c  a chacune  pla- 
>♦  nete  en  ladite  elpere  , particuliérement  fon  mou- 
» vement. 

>»  Par  telle  nuit  on  peut  voir  clairement  en  quel 
» figne  &degré  les  planètes  font , & étoiles  folemp- 
M neiles  du  ciel.  Et  ell  faite  fi  foubtilcment  cette  ef- 
» pere  , que  nonobftant  la  multitude  des  roes  , qui 
» ne  fe  pourroientnombrer  bonnement , fans  défaire 
M l’inffrument  ; tout  le  mouvement  d’icelle  eft  gou- 
» verné  par  un  tout  feul  contrepoids , qui  eft  li  grant 
» merveille  , que  les  folempnels  Aftronomiens  de 
« loingtaines  régions  viennent  vifiier  à grant  réve- 
» rence  ledit  maiftre  Jehan,  & l’œuvre  de  les  mains; 
« & dient  tous  les  grant  clercs  d’Aftronomie  , de  Phi- 
>»  lofophie  & de  Medecine  , qu’il  n’eft  mémoire 
» d’homme  , par  efeript  ne  autrement,  que  en  ce 
» monde,  ait  fait  fi  foubtil , ne  fi  foulempnel  inftru- 
« ment  du  mouvement  du  ciel , comme  Vorioge  de- 
h fufdit  ; l’entendement  foubtil  dudit  maiftre  Jehan  , 
»>  il,  de  Tes  propres  mains,  forgea  ladite  orloge,  tonte 
n de  laiton  & de  cuivre , fans  aide  de  nulle  autre 
» perfonne  , & ne  lit  autre  chofe  en  feize  ans  tout 
>»  entiers  , fi  comme  de  ce  a été  informé  l’écrivain 
» de  ceftuy  livre , qui  a eu  grant  amiftié  audit  mail- 
» tre  Jehan. 

Ce  récit  fimplifié  en  deux  mots  , nous  apprend 
que  {'horloge  de  Jacques  de  Dondis , né  à Padoue , 
marquoit  outre  les  heures , le  cours  annuel  du  foleil 
fiiivant  les  douze  fignes  du  zodiaque  , avec  le  cours 
des  planètes.  Cette  Aor/og'e  merveillcufe , qui  fut  pla- 
cée fur  la  tour  du  palais  de  Padoue  en  1344»  valutà 
fon  auteur  & à tous  fes  defeendans  , le  liirnom  de 
Horologius,  qui  dans  la  fuite  prit  la  place  du  nom  mê- 
me. Cette  famille  fubfiftc  encore  avec  honneur  en 
deux  branches  , l’une  aggrégee  au  corps  des  Patri- 
ciens , 6l  l'autre  décorée  du  titre  de  marquis. 

Vhorloge  de  Dondis  excita  lemulation  des  ou- 
vriers dans  toute  l Europe  ; on  ne  vit  plus  que  des 
horloges  à roues , à contrepoids  & à fonnerie  , en  Al- 
lemagne , en  Fiance  & ailleurs.  Vhorloge  de  Coiir- 
tray  fut  une  de  celles  qui  fut  le  plus  célébrée  ; Phi- 
lippe le  Hardi  duc  de  Bourgogne , la  fit  démonter  en 
1 3 63  , & emporter  par  charrois  à Dijon , où  il  la  fit 
remonter.  C’eft  l’ouvrage  le  plus  beau  , dit  Froif- 
fart  , qu’on  pût  trouver  deçà  ni  delà  la  mer;  en- 
tre les  pièces  fingulieres  de  cette  Aor/o^e,  décrite  par 
le  meme  auteur  , il  y avoit  vingt  quatre  brochettes, 
qui  dévoient  apparemment  fervîr  à faire  fonner  les 
heures  , ou  du  moins  à les  indiquer. 

La  France  ne  fut  pas  moins  curieufe  que  les  autres 
pays , à fe  procurer  des  horloges  à la  nouvelle  mode. 
Paris  montra  l’exemple  par  celle  du  palais  qui  eft  la 
première  grolTe  horloge  que  la  capitale  du  royaume 
ait  poftédée.  Elle  fut  faite  par  Henri  de  Vie  , que 
Charles  V.  fit  venir  d’Allemagne  ; il  affigna  fix  lois 
parifis  à cet  ouvrier , & lui  donna  fon  logement  dans 
la  tour,  fur  laquelle  Vhorloge  fut  placée  en  1370. 
Vhorloge  du  château  de  Montargis  fut  faite  vers  l’an 
1380  par  Jean  Jouvence. 

Mais  Nuremberg  , ville  où  les  ouvriers  fe  font 
toujours  fignalés  par  une  adrelTe  induftrieufe , fe  dif- 
tingua  finguliérement  par  la  variété  de  méchanique 
qu’elle  mit  dans  les  horloges  de  fa  façon  , Pontus  de 
Thyard , mort  évêque  de  Châlons,  rapporte  en  avoir 
vu  où  les  heures  de  chaque  jour  & de  chaque  nuit , 
de  quelque  durée  que  fulTent  Tune  & l’autre , y 
ctoient  féparément  divifées  en  douze  parties  égales. 
M.  Fardoit , mort  il  y a environ  quarante-cinq  ans , 
a renouvelle  de  nos  jours  cette  invention.  Il  a fait 
une  horloge  où  le  cadran  marque  deux  fois  douze  heu- 
res , féparément  fur  deux  elpeces  d’éventails , dont 
les  braaches  de  l’un  s'écartent, à proportion  que 
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celles  de  l’autre  fe  1 approchent , l’une  & l’autre  al- 
ternativement iclon  la  durée  des  heures  qui  fuit  celle 
des  jours  & des  nuits  ; cette  horloge  étoit  dans  le  ca- 
binet de  M.  d'Onfémbray  mort  en  1754. 

On  juge  bien  que  l'Horlogerie  ne  tomba  pas  en  Ita- 
lie : Vhorloge  de  Dondis  , qui  y avoit  été  tant  admi- 
rée , excita  l’émulation  d'un  habile  ouvrier,  qui  en 
1401  en  fit  une  à Pavie  prefquc  toute  fcmblable , 
6l  fort  promptement , fous  la  proieélion  de  Jean  Ga- 
léas  Viiconii. 

Dans  le  tems  de  Louis  XI.  c’eft- à-dire  fur  le  dé- 
clin du  XV.  fiecle  , il  falloir  qu'il  y eût  des  horloges 
portatifs  à fonnerie.  Un  gentilhomme  ruiné  par  le  jeu, 
étant  entré  dans  la  chambre  de  ce  prince , prit  fon 
horloge  , & la  mit  dans  fa  manche , où  elle  for.na  : 
Lotiis  XL  dit  du  Vcil'dier  , non-feulement  lui  par- 
donna le  vol , mais  lui  donna  généreulement  l’Aor- 
loge.  Carovagius  fur  la  fin  du  même  ficelé , fit  un  ré- 
veil pour  André  Alciat, lequel  réveil  (bnnoit  l’heure 
marquée  , & du  même  coup  battoitle  fufil,  ôi.  allu- 
moit  une  bougie. 

Vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle,  la  méchanique  des 
groffes  horloges  s’étendit, &fe  perfeéHonna  par-tout. 
Henri  II.  fit  faire  celte  d’Anet,  qui  fut  admirée.  Celte 
de  Strasbourg  , achevée  en  1 573  , foutient  encore 
aujourd’hui  la  première  réputation,  & paffe  pour 
une  des  plus  merveilleufcs  de  l’Europe , comme  celle 
de  Lyon  paffe  pour  la  plus  belle  de  France.  L’Aor- 
loge  de  Lyon  fut  conftruite  par  Nicolas  Lippius  de 
Bafle  , en  1 598  , rétablie  6c  augmentée  en  1660  , 
par  Guillaume  Nouiriffon  , habile  horloger  lyonnois. 

Derhani  fait  une  mention  très- honorable  de  l’Aor- 
loge  de  la  cathédrale  de  Limden  en  Suede , laquelle , 
lélon  la  defeription  qu’en  donne  le  doûcur  Heylin, 
n'eft  point  intérieure  à celle  de  Strasbourg.  En  un 
mot , on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  dans  diverfes 
Villes  de  l’Europe  , beaucoup  d'horloges  de  ces  der- 
niers fiecles , d’une  ftruélure  très-curieufe. 

Il  paroît  même  qu’on  n’a  pas  tardé  d’exécuter  en 
petit  des  Aur/o^<;imcrveilleufes.  Pancirolle  aÛ'ure  que 
de  fon  tems , c’eft- à-dire  fur  la  fin  du  xv.  fiecle,  l’on 
exécutoit  de  telles  horloges  delà  groffeur  d'une  aman- 
de , que  l’on  pouvoit  porter  au  col.  Un  nommé  Myr- 
mecide  le  diftingua  dans  ce  genre  de  travail  ; ces 
derniers  fiecles  ont  eu  leurs  Myrmécides  ; mais  tou- 
tes ces  petites  machines,  qui  prouvent  l’adreffe  6c 
rinduftrie  de  l’ouvrier  , ne  font  ni  de  durée,  ni  d’un 
goût  éclairé  , parce  que  le  violent  frottement  des 
pièces  qui  les  compofent , augmente  à proportion  de 
l’augmentation  des  furfaces  qui  fuit  leur  petiteffe. 
{D.  J.) 

•Horloge,  {_Machin.')  quoique  cetermes’entende 
en  général  de  toute  machine , qui  par  i’engrainement 
de  les  roues  l'ert  à mefurer  ou  à indiquer  les  diffé- 
rentes parties  du  tems;  il  fe  dit  cependant  plus  par- 
ticuliérement de  celles  que  l’on  place  clans  les  clo- 
chers des  églil'es , des  châteaux  , dans  les  failes  & fur 
les  elcaliers  , & qu’on  appelle  horloges  à pU  ou  ds 
chambre. 

Dans  les  commencemens  on  les  appclla  cadrans 
noclurnes , pour  les  diftinguer  des  cadrans  folaires. 

Quoique  ces  mefures  du  tems  aient  toujours  été 
en  le  perfeûionnant  depuis  le  tems  de  leur  inven- 
tion , elles  étoient  encore  fort  imparfaites  vers  le 
milieu  du  fiecle  paffé.  Mais  dès  que  Huyghens  eut 
imaginé  ou  perfeélionné  la  maniéré  de  lubftituerla 
pendule  au  balancier  , on  les  vit  dans  peu  de  tems 
parvenir  à un  degré  de  jufteffe  qu’on  n'auroit  ofé  ef- 
pérer  fans  cette  heureufe  découverte.  Voye^  l'articU 
Horlogerie. 

Une  horloge , comme  on  l’a  dit , étant  une  machi- 
ne qui  doit  avoir  un  mouvement  égal  & d’une  affez 
grande  durée  pour  pouvoir  mefurer  le  tems , on  voit 
qu’il  faut  d’abord  produire  du  mouvement,  & le  dén 
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terminer  enfulte  à être  «gai.  II  doit  donc  j avoir , 
1®.  une  force  motrice,  2®.  un  enchaînement  de  par- 
ties qui  détermine  l’égalité  du  mouvement  ; d’où  il 
fiât  qu’une  horloge  a toujours  un  poids  ou  un  relTort 
Çour  produire  du  mouvement,  &des  roues  & un 
échappement  pour  le  modifier  ; c'eft  cette  partie 
d’une  horloge  que  l’artifte  appelle  le  mouvement.  H 
donne  aux  autres  qui  fervent  à fonner  ou  à répéter 
les  heures , les  noms  de  fonnerie , ripétiiiony  &c.  Voye” 
les  articles  SONNERIE  , MOUVEMENT  RÉPÉTI- 
TION, &c. 

Dejcription  des  grofes  horloges  , ou  horloges  de  do- 
chers , Depuis  le  tems  de  leur  invention , la  conflruc- 
tion  générale  a été  toujours  la  même  jufqu’aux  en- 
virons de  1732,  que  M.  Leroi  pere  inventa  les  hor- 
loges horifontales  , qui  font  incontcftahlement  pré- 
férables aux  autres. 

Nous  avons  repréfenté  dans  nos  planches  une 
grofle  horizontale  vue  par-dcffus.  La  cage, 

qui  eft  une  efpece  de  reâangle , efl  compofce  des 
barres  AB  , BC  ^ CD  , DA , qui  font  retenues  en- 
fcmble  par  des  clavettes.  Ces  barres  font  poféesfur 
le  champ  , afin  qu’elles  aient  plus  de  forces.  FE  eft 
une  autre  barre  pofée  dans  le  même  fens  , & qui  fert 
à porter  les  pivots  de  la  fonnerie  & du  mouvement. 
Lereélangle  EFCD  contient  le  mouvement,  R eft 
la  grande  roue  ; Cr  le  rouleau  fur  lequel  s’enveloppe 
la  corde  qui  porte  le  poids.  Ce  rouleau  porte  un  cli- 
quet q , qui  s’engage  dans  les  croifées  de  la  grande 
roue  de  façon  que  le  rouleau  peut  bien  tourner  de 
G en  X fous  la  grande  roue  ; mais  de  en  P il  ne 
le  peut  pas.  H eft  la  fécondé  roue  ; 71a  roue  de  ren- 
contre , & iî  P la  verge  des  palettes  à laquelle  le 
pendule  eft  attache  mais  qu’on  ne  peut  voir  ici  à 
caule  que  l’on  voit  Vhorloge  en  deffus.  Ainfi  fuppo- 
fant  que  le  poids  P entraîne  le  rouleau,  il  fera  tour- 
ner la  grande  roue  qui  fera  tourner  la  fécondé  roue , 
ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  roue  de  rencontre  qui  les 
tourneroit  avec  toute  la  vîtefle  qui  lui  eft  imprimée 
par  le  poids,  fi  cette  vîtefle  n’étoit  retardée  & modi- 
fiée par  le  pendule  que  la  roue  de  rencontre  eft  obli- 
gée de  faire  vibrer  en  agilîant  fur  les  palettes  K.  On 
voit  par  là  , qu’ici  le  poids  P produit  le  mouve- 
ment , & que  l’aftion  du  pendule  fur  la  roue  de  ren- 
contre au  moyen  des  palettes  KK  le  modifient.  Les 
nombres  des  roues  & des  pignons  font  80  à la  grande 
roue  ; 10  au  pignon  de  la  fécondé  roue  , qui  eft 
de  71  ; 8 au  pignon  de  la  roue  de  rencontre  , qui 
ai5  dents.  Comme  la  grande  roue  doit  faire  un  tour 
par  heure,  il  eft  facile  de  voir  qu’en  conféquence 
de  ces  nombres  la  pendule  battera  les  fécondés. 

là-deffus  les  articles  Nombre,  VIBRATION 
Échappement  , Pendule  , &c.  * 

Dansceuchorloge,  ily  a,  comme  on  volt, trois  roues 
aumouvement  ; maiscommelenombre  des  roues  eft 
toujours  defavantageux  , à caufe  que  , multipliant 
les^  trottemens  de  l'horloge , elles  en  augmentent  les 
inégalités  ; il  s’en  fuit  que  lorfqu’on  le  peut , il  eft 
toujours  avantageux  de  diminuer  leur  nombre  , & 
qu’il  feroit  mieux  dans  ce  cas-ci  de  n’avoir  que  deux 
roues  : par-là  on  gagneroit  deux  avantages  ; car,  on 
diminueroitnon-leulementlesfrottemens,  mais  on 
auroit  encore  un  pendule  plus  long  , pendule  qui  a 
toujours  plusdepuiflancerégulatrice.  C’eft  ainfique 
dans  Vhorloge  exécutée  fous  les  yeux  de  mon  pere 
pour  le  féminaire  des  miflîons  étrangères,  on  n’a  mis 
que  deux  roues  avec  un  pendule , dont  chaque  vibra- 
tion  eft  de  deux  fécondés. 

Le  remontoir  eft  formé  par  la  lanterne  N,  qui 
engrene  les  dents  de  la  roue  O adaptée  fur  le  rou- 
•leau  ; ainfi  au  moyen  de  la  manivelle  ao  , on  re- 
monte le  poids. 

oft  contenue  dans  le  reftangîe  ^7?  E F; 

Z Ce  r font  la  grande  roue , le  rouleau  & la  ian- 


H O R 


301 


terne  du  remontoir  , qui  font  conflruits  de  même 
que  dans  le  mouvement , excepté  cependant  que  la 
grande  roue  a des  chevilles  au  nombre  de  9 , qui  fer- 
vent à lever  la  bal'culc  du  marteau  ; 1 1 eftia  feconde 
roue,  ai  eft  le  pignon  du  volant,  & 18,  19  le  volant; 
6 , 5 , 9 eftia  balcule  du  marteau , dont  la  parlie  9 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  dgt,  s’avance  fur 
les  chevilles  ; r 9 a eft  la  première  détente  mobile 
dans  les  points  c & i ; cette  détente  a une  partie 
a , qui  doit  s’avancer  deflbus  la  partie  3,  ai  du  vo- 
lant. J i/  r ÿ eft  la  feconde  détente , dont  la  partie  ÿ 
ou  le  compteur  entre  dans  les  entailles  du  chaperon. 
La  cheville  u fur  la  tige  du  pignon  du  volant  forme 
I arrêt  de  la  lonncrie;lorfque  la  première  détente  rga 
e»  levee  par  la  roue  de  cadran,  elle  éleve  au  moyeu 
de  a pâme  .fia  detente  ST.iclz  dégage  de  la  che- 
ville u;  mats,  dans  le  même  moment , le  volant  eft 

arrête  par  la  partie  a i , 3 , qui  rencontre  la  partie  n 
de  la  première  detente,  de  forte  que  la  fonnene  ne 
peut  partir  que  lorfque  cette  déteme  nëtant  plus 
fouteniie  par  la  cheville  de  la  roue  de  cadran  elle 
Wmbe&  dégage  le  pignon  du  volant.  Les  nombres 
font  Si  a la  grande  roue,  9 à la  lanterne , dans  la- 
quelle elle  engrené.  Quant  à la  feconde  roue  & au 
pignon  du  volant  , leur  nombre  eft  indéterminé. 
Voyt^  là-deflhs  l’anicU  Sonnerie.  Li  roue  de 
compte  a 90;  le  pignon,  dans  lequel  elle  engrene, 
lixe  fur  1 e.xtréniité  de  l’arbre  de  la  grande  roue  a 9 ■ 
de  façon  qu’un  tour  du  chaperon  équivaut  à 9Ô 
coups  de  marteau , nombre  de  coups  qu'une  horloge 
doit  lonner  dans  1 1 heures , lorl'qu’elle  fonne  les  de- 
mies.  l’amc/g  Sonnerie. 

Les  groll'es  horloges  anciennes  ne  different  point 
effenticllement  de  celle-ci  quant  aux  roues  du  mou- 
vement , de  la  fonnerie  , au  volant  & aux  déten- 
tes, &c.  mais  elles  en  different  beaucoup  l’égard 
de  la  cage  & de  la  maniéré  dont  les  roiiesylor.t 
placées.  Cette  cage  eft  compofée  d'onze  pièces  ■ l'a- 
voir , de  cinq  montans , de  quatre  piliers , & de  deux 
reftangles  , l'un  liipérieur,  l’autre  inferieur,  fem- 
blables  à -peu  - près  à celui  de  Vhorloge  que  nous 
venons  de  décrire  ; chaque  reSangle  eft  ajufté  & 
retenu  avec  les  piliers  de  la  même  façon  que  les  bar- 
res 5 C,  AD,  avec  les  barres  C D , A B , i\s  ont 
chacun  au  milieu  une  traverfe  comme  E F,  qui  fert 
à affermir  le  montant  du  milieu.  Deux  autres  mon- 
tans font  placés  au  milieu  des  petits  côtés  des  reflan- 
gles , de  lotte  que  ces  trois  montans  font  fur  la  même 
ligne,  & vis-à-vis  les  uns  des  autres  : ils  fervent  à 
foûienir  les  roues  de  la  fonnerie  & du  mouvement. 

Le  quaaieme  montant  eft  placé  fur  l’un  des  deux 
côtés  des  reOangles  ; l'on  ulage  eft  de  foùtenir  la 
roue  de  compte , 6;  le  pignon  qui  la  fait  tourner  Le 
cinquième  montant  eft  oppofé  à celui  qui  porte  la 
roue  de  compte , & fert  à porter  la  roue  de  cadran 
ou  1 etoile  qui  la  doit  faire  tourner.  Il  fuit  de  celle 
difpofition  des  montans  dans  les  greffes  horloges  or- 
dinaires , que  les  roues  du  mouvement  ôé  de  la  fon- 
nerie ne  peuvent  être  placées  autrement  que  dans 
la  meme  verticale, ou  à peu-près,  d'où  il  arrive  que  le 
froliement  produit  parie  poids  fur  l’axe  de  la  vrandc 
roue , eft  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  p'mirroit 
1 etre  ; inconvénient  qui  ne  liibfifte  point  dans  Vhor- 
loge de  M.  le  Roy,  & qui  eft  d'autant  plus  conlîdé- 
rablc  que  la  grande  roue  eft  obligée  de  faire  un  tour 
par  heure  , pour  faire  détendre  la  fonnerie.  Pour 
bien  comprendre  la  raifon  de  ceci , imaginez  qu’il 
y ait  une  puiffance  en  P,  qui  tende  à faire  tourner 
la  grande  roue,  & que  la  roue  Lf  dans  le  pignon 
de  laquelle  elle  engrene,  au  lieu  de  fc  mouvoir,  foit 
arretee  fixement  ; il  eft  clair  que  l’on  peut  fuppofer 
que  le  flileau  e fur  lequel  la  dent  porte , eft  le  point 
d’appui  de  la  grande  roue,  &tau’étanr  entraînée  en 
en-bas  par  la  puifiancc  P,  ion  pivot  en  conféquence 
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de  cette  aftion  appuie  fur  la  parois  de  fon  trôu  avec 
une  certaine  force  : or  , pour  eftimer  cette  force  , 
on  peut  regarder  la  diftance  entre  le  point  e & Taxe 
de  la  grande  roue  comme  un  levier  de  la  troifieme 
efpcce  , dont  le  point  d’appui  comme  t ell  à un 
bout , le  poids  ou  la  rcfiflance  à l’autre,  & la  puif- 
fance  comme  P au  milieu  ; mais  on  fait  cjue  dans  un 
levier  de  cette  efpece  la  puilîance  eft  toujours  plus 
grande  que  le  poids  : donc  la  prefiion  du  pivot  fur 
fon  trou  occalionnée  par  la  puiflance  , eft  moindre 
ne  cette  puiflance , & cela  dans  le  rapport  de  la 
iilance  d « d’entre  le  rouleau  le  point  d’appui  à 
celle  quieR  entre  l’axe  de  la  grande  roue  ôc  ce  nicine 
point. 

Mais  fl  l’on  fuppofe  pour  un  moment  que  la  meme 
puiiTance , au  lieu  d’être  en  P,  foit  çnX  ^ àc  qu’elle 
tende  à faire  tourner  la  roue  de  en  AT,  le  levier 
deviendra  par  ce  changement  de  la  féconde  efpcce, 
la  puilfance  étant  à une  extrémité,  le  point  d’appui 
à l’autre,  & le  poids  ou  la  réfiliance  entre  les  deux; 
mais  dans  un  levier  de  cette  efpece  , la  puiffance  eR 
toujours  plus  grande  que  le  poids  ; donc  la  prelfion 
du  pivot  lur  fon  trou,  occafionnée  par  la  puiiî'ance , 
fera  plus  grande  que  cette  puiirauce  même,  Si  cela 
dans  le  rapport  du  diamètre  du  rouleau  , plus  ia  dif- 
tance  d e k cette  même  diRance  ; donc  lorfque  la 
puiffance  , qui  fait  tourner  la  roue  , eR  entie  fon 
pivot  & le  pignon  , la  preflion  eR  toujours  moindre 
que  cette  piuüance  ; Sc  que  lorfqu’eUe  eR  de  l’autre 
côté  , & que  le  pivot  efl  entre  elle  Si  le  point  d’ap- 
puy,  cette  preRion  eR  au  contraire  toi'ijours  plus 
grande , mais  les  frottemens  font  dans  le  même  rap- 
port que  lesprellions  ; donc,  6’c, 

Ainli  on  voit  qu’il  faut  toujours  , autant  qu’on  le 
peut , que  le  poids  ou  la  puilfance  qui  fait  tourner 
la  grande  roue  , foii  entre  Ibn  pivot  & le  pignon , 
dans  laquelle  elle  engrene. 

Horloge  , Poudrier  , Ampoulette  , Sable, 
(^Marine.')  noms  que  l’on  donne  fur  mer  à un  petit 
vailTeau  compoic  de  deux  efpeces  de  bouteilles  de 
verres  jointes  enfemble  , dont  l’une  eR  remplie  de 
fable  , ou  plutôt  d’une  poudre  fort  déliée,  qui  em- 
ploie une  demi -heure  à s’écouler  ou  palfer  d'une 
bouteille  dans  l’autre.  C’eRde-là  que  les  matelots  ap- 
pellent une  derniere  heure  une  horlogf,  divifent  les 
vingt-quatre  heures  en  quarante-huit  horloges.  Ainfî 
le  quart,  qui  eR  la  faftion  que  chaque  homme  fait 
pour  le  fervice  du  vailTeau  , efl  compofé  de  Rx  hor- 
/ogw,qui  valent  trois  heures. Ily  a cependant  des  vaif- 
feaux  où  le  quart  eR  de  \\mihorlogts,o\y  quatre  heures. 
La  conRriiétion  de  cette  petite  machine  eR  fi  fimple 
& fl  connue  , qu’elle  ne  mérite  pas  une  defeription 
particulière  ; cependant  on  peut  en  voir  la  conf- 
truÛion  dans  le  Traité  de  U confîruüion  des  injlrumens 
de  Mathématique , de  M.  Bion. 

Il  y a des  horloges  ou  fabliers  d’une  demi-minute , 
qui  fervent  à eRimer  le  chemin  que  fait  le  vailTeau. 

lly  en  a aulïi  d’une  heure  pour  l’ufagc  commun. 

On  dit , l'horloge  dort , lorfque  le  fable  s’arrête  , 
c’eR  à quoi  le  timonier  doit  prendre  gai  de  ; & ^hor- 
loge moud,  lorfque  le  fable  coule  bien.  {Z') 

HORLOGER,  f.  m.  (Art mechan.')  c’eR  le  nom 
que  l’on  donne  aux  artiRes  qui  fabriquent  les  hor- 
loges , pendules , moutres , & en  général  à ceux  qui 
travaillent  à l’horlogerie. 

On  verra  ci-après  à {'article  Horlogerie  les 
connoilfances  qu’il  faut  avoir  pour  polTeder  cette 
fcier.ee  , 6c  la  différence  qu’on  doit  faire  d’un  hor- 
loger qui  n’eR  communément  qu’un  ouvrier,  avec 
un  horloger  méchaniRe  qui  eR  un  artiRe  , lequel  doit 
joindre  au  génie  des  machines , donné  par  la  nature, 
l’étude  de  laGéométrie,du  calcul,  des  méchaniques, 
la  Phyfique , l’art  de  faire  des  expériences , quelques 
teintures  d’ARronomie,  &cnfin  la  main-d’œuvre. 
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I.ZS  Horlogers  Paris  fo/ment  un  corps  ou  cofflî 

munauté , dont  le  nombre  n’eR  point  fixe. 

Ils  furent  réduits  en  corps  vers  l’an  1 5 44. 

Les  Ratuts  ou  lois  de  la  communauté  des  Horlo- 
gers portent  en  fubRance. 

1°.  Qu'il  ne  fera  permis  à aucun  Orfevre , ni  au- 
tre de  quelqu’état  & métier  qu’il  foit , de  le  mêler 
de  travailler  ôc  négocier  dlrcftement  ou  indircéle- 
ment  aucunes  marchandil'es  d’horlogerie,  greffes 
ou  menues  , vieilles  ni  neuves , achevées  ou  non 
achevées,  s’il  n’eR  reçu  maître  horloger  à Paris, fous 
peine  de  confifeation  des  maichandiles  & amendes 
arbitraires. 

z°.  Qu’à  l’avenir  ne  fera  reçu  de  la  maîtrife  ^hor- 
loger aucun  compagnon  d’icelui , ou  qui  ne  loit  ca- 
pable de  rendre  railbn  en  quoi  confiRe  ledit  art  de 
{'horloger,  par  examen  & par  effai  qui  fc  fera  en  la 
boutique  de  l’un  des-gardes  vifiteurs  dudit  art  ; en- 
femble que  les  chef  û’ceuvres  qui  le  feront,  feront 
faits  en  la  maifon  de  l’im  defdits  gardes- vifiteurs , &. 
que  ledit  compagnon  ne  foit  apprentif  de  la  ville. 

3°.  Nul  ne  pourra  être  reçu  maître  dudit  art  d'Aor- 
loger  qu’il  ne  l'oit  de  bonne  vie  & mœurs  , & qu’il 
n’ait  fait  & parfait  le  chef-d’œuvre  qui  fera  au  moins 
en  réveil-matin  ; & feront  tenus  les  gardes  de  prê- 
ter ferment , fi  ledit  afpirant  a fait  St  parfait  le  chef- 
d’œuvre  , & achevé  le  tems  porté  par  fon  brevet 
d’apprentiffage,  &c  montié  quittance  du  maître  qu’il 
aura  fervi. 

4°.  Que  les  maîtres  dudit  art  ^'horloger  ne  pour- 
ront prendre  aucun  apprentif  pour  moins  de  huit 
ans  ; & ne  pourront  Iddiis  maîtres  prendre  un  fé- 
cond apprentif,  que  le  premier  n’ait  fait  les  fept 
premières  années  de  fon  apprentiffage. 

Que  nul  maître  de  ladite  communauté  ne 
pourra  recevoir  aucun  apprentif  qu’au-delfous  de 
vingt  ans. 

6°.  Qu’aucun  ne  fera  reçu  maître  qu’il  n’ait  vingt 
ans  accomplis. 

7°.  Que  les  maîtres  horlogers  pourront  faire  ou  faire 
faire  tous  leurs  ouvrages  d’horlogerie, tan  tlesboëtes, 
qu’autres  pièces  de  leur  art , de  telle  étoffe  & ma- 
tière qu’ils  aviferont  bon  être  , pour  rembelliffe- 
mentde  leurs  ouvrages  , tant  d’or  que  d’argent , 
autres  étoffes  qu’ils  voudront,  fans  qu’ils  puiffent  en 
être  empêchés  ni  recherchés  par  d’autres , lous  peine 
de  1 5 livres  d’amende. 

8°.  Qu’il  efl  loifible  à tous  maîtres  de  ladite  com- 
munauté , de  s’établir  dans  quelques  villes , bourgs  , 
& lieux  que  leur  femblera  , & notamment  dans  les 
villes  de  Lyon,  Rouen  , Bordeaux,  Caen, Tours 
& Orléans , & d’y  exercer  en  toute  liberté  leur  pro- 
fcRîon. 

9°.  Que  les  femmes  veuves  des  maîtres  dudit 
métier,  durant  leur  vuidité  feulement, pourront  te- 
nir boutique  & ouvroir  du  métier , & jouir  du  pri- 
vilège d’icelui  métier  , pourvu  que  icelles  ayent  en 
leur  maifon  hommes , fœurs  & experts  audit  metier, 
dont  elles  répondent  quand  au  befoin  fera  ; & au 
cas  où  elles  le  remarieront  avec  ceux  dudit  métier 
qui  ne  feront  maîtres , faudra  & feront  tenus  leurs 
féconds  maris  & étant  de  ladite  qualité  , faire  chef- 
d’œuvre  dudit  métier  tel  qu’il  leur  fera  baillé  6i  dé- 
libéré par  les  gardes-vifiteurs  pour  être  faits  & paffés 
maîtres  , s’ils  font  trouvés  fuffifans  par  ledit  chef- 
d'œuvre  ; autrement  lefdites  veuves  ainfi  remariées 
ne  jouiront  plus  dudit  métier  , ni  des  privilèges 
d’icelui. 

EUclion  des  gardes -vifitturs  , Jîatuts  de  1644. 
i“.  Avons  Ratué  & ordonné  que  la  communauté 
des  Horlogers  choifira  ou  élira  deux  prud’hommes 
maîtres  jurés  dudit  métier,  lefquels , après  ladite 
éleélion  , feront  inRitués  gardes- vifueurs. 

tP.  Seront  feulement  appelles  aux  éleftions  des 
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gardes-vifitéurs  Horlogers,  les  gardes  en  chargé  les 
anciens  maîtres  qui  ont  paffé  la  jurande,  doure  mo- 

dernes  ,&  douze  jeunes  maîtres  , lefqiiels  y feront 
appelles  alternativement  tour-à-toiir,  feloii  l’ordre 
de  leur  réception, 

3».  Lefdits  gardes  feront  tenus  de  rendre  compte 
de  leur  jiirande  quinze  jours  après  qu’ils  en  feront 
fortis  ; 1 eleaion  deldits  gardes  fera  faite  annuelle^ 
ment  quinze  jours  après  la  fête  de  S.  Eloi , le  tout  en 
prtlence  des  anciens  6c  autres  maîtres  ainfi  qu’il  efl 
accoutumé,  ^ 

Conoocotion  d'afmUies  & r.JdUlon  de  comptes. 
Ordonnons  que  tomes  les  fois  qu’il  fera  ndeeffaire 
d a iembler  les  maures  pour  délibérer  fur  les  affaires 
de  la  communauté , ils  feront  tenus  de  fe  trouver 
en  leur  bureau  , i peine  de  3 liv.  d’amende  contre 
chacun  des  de  a.llans  au  profit  de  la  communauté 
s ils  n en  tout  dilpenlés  par  caufe  légitime  en  faifan 
avertir  les  gardes. 

Les  gardes  en  charge  font  tenus  de  fe  charger  en 
recette  de  tous  les  effets  généralement  de  la^com- 
munaute  reçus  ou  non-reçus,  & d’en  charger  ceux 
leur  fuccederont.  ® 

Tout  lyndic , juré  ou  receveur  comptable  , en- 
trant en  charge  dans  la  communauté  des  HorLers 
ftra  tenu  d avoir  un  regiftre-journal , qui  fera  cotté 
& paraphe  par  le  lieutenant-général  de  police  à Pa- 
dans  lequel  .1  écrira  lesrecettesdcdépenfes  qu’il 
fera  au  jour  6c  à mefure  qu’elles  feront  faites. 

Htjttes  des  gardesVifmurs  Chelles  maîtres,  i»  Pour- 
ront leldits  gardes.-vifiteurs  faire  vifitation  à tel  jour 
& heure  que  bon  leur  lemblera  , appcllcr  avec  eux 

art  Ahortoger  en  cette  ville  6c  banlieue  deParis,  foit 
en  general  ou  en  particulier  ; 6c  faifant  icelle  vifi- 
lation  , prendre , laifir  6c  enlever  les  ouvrages  com- 
mences ou  acheves,quife  trouveront  mal-façonnés 
6ç  de  maiivailes  etoftes  , pour  être  par  eux  plus  am- 
plement vus  6c  vifites , iSc  etre  repréfentés  en  jiiliice. 

Z . Les  gardes -viliteurs  feront  par  chacun  an 
chez  chaque  maître  6c  veuve  de  maître,  autant  de 
vifites  qu  lis  jugeront  néceffaires  ; pour  les  mainte- 
nir dans  la  dilciplinc  qu  ils  font  obligés  d’obferver  à 
condition  que  les  maîtres  n’en  payeront  que  quatre. 

■ horlogers  de  Paris  eft  de  la 

jiinldiaion  du  lieutenant  de  police  , ainfi  que  les  au- 
tres corjis  de  celte  ville  ; ce  qui  concerne  le  litre 
des  matières  d or  6c  d argent  dont  on  fait  les  boéies 
de  montre , dépend  de  la  cour  des  monnoies. 

Les  parties  qui  concernent  l’art  de  l’Horlogerie 
iont  dépendantes  de  la  communauté  ^ 

ie  Horlogers 

H O ii  L O G ER  lE,  (ordre  encydopidique  , Mé- 
, Phyjique  , Jcitnee  du  mouvement , 6cc  I 
L Horlogerie  elt  l’art  de  faire  des  machines  qui  me- 
furenl  le  tems.  L art  de  mefiirer  le  tems  a dû  faire 
objet  des  recherches  des  hommes  dans  les  fiecles 
les  plus  recules  , puilque  cette  connoilfance  eft  né- 
celfaire  pour  dilpofer  des  momens  de  la  vie  : cepen- 
dant il  neparoit  pas  que  les  anciens  ayent  eu  au- 
cune connoilfance  de  V Horlogerie . h moins  que  l’on 
n appelle  de  ce  nom  l’art  de  tracer  les  cairlsfolai- 

d’rJv  V ou/a«„rr,  des  hiloges 
deuu.icc.  Il  eft  vrailfemblable  que  les  premiers 
pourmefurerle  tems, 
lem!  Û,  du  folell  : ainfi  le 

le  tems  c melure  qui  fut  appellée  un  pour , 8c 

fon  lever  (bT'  coucher  du  foleil  jufqu’à 

voir  qu’une  V s’apperce- 

ces  f3  tes  l i , puifque 

hfver  d r longs  été  qu’en 

htver . rl  paroi,  que  l’on  fe  fervrt  Infuite  dullms 
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qu,  s ecoule  depuis  le  point  de  la  plus  grande  éléva- 
.tion  du  foleil  au-delfus  de  l’horifon  ( lequel  on 
nomme  vinî,  , jufqu’à  fo„  retour  au  mLc^oinl 
mais  comme  les  beloins  des  hommes  augmentèrent 
à mefure  qu’tls  devinrent  plus  inftruits® , cela  les 
obligea  a avoir  des  divifions  du  tems  qii  fulfcnt 
plus  pentes.  Ils  diviferen,  donc  le  tems  qlii  s’écoule 

folriLn'“  révdiition  t 

loleil  en  vingt-quatre  parties  ou  heures,  de  là  l’ori- 
gine  des  cadrans  folaires  dont  les  heures  font  mar- 
quees  par  des  lignes  ; voilà  en  gros  l’or^ile  dTla 
mefure  du  tems  par  le  mouvement  du  follii  ■ or  on 

la  m,t’nrL“|ulle'’?driïï.tt 

Cette  derniere  manière  de  mefnr.,- 1-, . 

tems  indiqué°f”rn  irdrlS^rdoTl'^afri': 
égalés  au  moyen  d’iine  aiguille  portée  pa?  l’axe 
d une  roue  ; ce,, e aiguille  fai,  unSou?  en  dolle 
eûtes  , c eft-a-dire  deux  tours  depuis  le  midi  d'un 
jour  au  mid:  fuivant.  Lorfque  l’on  fut  ainfi  ,v 

piistSEfcsSli 

.X"  s 

respendaYtl?ndï'rrs^TS™ 

PO-leVZSe’. 

gieuxobfervaflenUes"tdLrpZZTÎa'™il'‘ 

ne  pas  manquer  l’heure  du  fervice  cl  m 

vention  des  hoi  loges  a roues  au  moine  Gerbert  nnî 
fut  enfime  archevequede  Reims  environ  en  çç, 
enfin  pape  (ous  le  nom  deSilveftre  II.  on  s’e^ft  ierW 
jefy.es  en  165,  de  cette  invention.  A'Z  l’t  Z 
ATreurrdlrprefidentHénault,  tome /.p 
Quand  on  fnt  ainfi  parvenu  à avoir  de  ces'  hor- 

to“  nTSZZZ  Tt-fiVaur  3'" 

fonnerie-  C’eft  ptoVelm™  àZlI  détivZZqu 

rpTtwi: 

fon  de  la  perfeftion  que  | S': 

Hliyghens , grand  mathématicifn  cré’a  de  no,Z^  ’ 

je  veux  parler  de  1 application  qu’il  ft,  uenduî, 
a IX  horloges  pour  en  régler  l3  moulemem  • & 

rntTerurft''’?’  i 

Zr  Z • «■  ' ’ 'l'’'  P™tluifit  fur  le  balan- 

c.er  le  menie  effet  que  la  pefanteiir  fur  le  pendule. 

I P*  machines  devint  lî  grande  par 

ces  deux  additions , qu’elle  furpaiTe  autant  celle  des 
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anciennes  horloges , que  celles-ci  étoîent  aa-defTus 
des  clepfydres  & horloges  d’eau. 

Huychens  ayant  applique  le  pendule  aux  horlo- 
ges , s’apperçut  que  les  vibrations  par  les  ^ran  s 
1res  du  pendule  étoient  d’une  plus  grande  duree  que 
les  vibrations  par  les  petits  arcs , & quc  par  confe- 
ouent  l’aûion  du  poids  fur  le  pendule  venant  à di- 
minuer lorfqiie  les  frottemens  des  roues  feroient 
augmentes  àc  les  huiles  épaiflies  , il  amveroit  ne- 
«ell'airement  que  l’horloge  avancerolt.  Pour  parer 
cette  difficulté,  il  chercha  les  moyens  de  rendreles  of- 
cillations  du  pendule  ifochrones  ou  égales  en  durée, 
quelle  que  fut  l’étendue  des  arcs  ; pour  cet  effet , ildé- 
couvrit  par  fes  recherches  la  propriété  d’une  courbe, 
qu’on  appelle  la  cycloidc,  laquelle  eft  telle  que  fi  on 
laiffe  tomber  un  corps  de  différentes  hauteurs  dp 
cette  courbe  , la  defeente  du  corps  fe  fait  toujours 
dans  le  meme  tems  ; il  appliqua  donc  à l’endroit  où 
le  fil , qui  fufpend  le  pendule  , eft  attaché , deux  la- 
rnes.pliées  en  cycloïde  entre  lefquelles  le  fil  paffoit  ; 
enforte  qu’à  mefure  que  le  pendule  décrivoit  des 
plus  grands  arcs , & qu’il  auroit  du  faire  1 ofcillation 
en  un  plus  grand  tems  , à mefure  aufll  le  pendule 
s’accourciffoit , & fon  mouvement  devenoit  plus 
accéléré  ; & tellement  que  foit  que  le  pendule  dé- 
crivît des  plus  grands  ou  des  plus  petits  arcs,  le  tems 
des  ofcillations  étoient  toujours  le  môme.  Quoique 
le  fuccès  n’ait  pas  répondu  à cette  théorie,  elle  n’en 
cil  pas  moins  admirable , te  c’eff  à elle  que  nous  de- 
vons la  perfeâion  aâuelle  de  nos  pendules  ; car, 
malgré  que  l’on  ne  faffe  plus  ufage  de  la  cycloïde, 
c’eft  de  cette  théorie  que  nous  avons  appris  que  les 
petits  arcs  de  cercle  ne  different  pas  fenfiblement 
des  petits  arcs  de  cycloïdes  ; & qu’ainfi  en  failant 
parcourir  de  petits  arcs  au  pendule  , les  tems  des 
vibrations  ne  changeront  qu’infiniment  peu  , quoi- 
que la  force  motrice  changeât  au  point  d’en  doubler 
l’étendue.  . .. 

Le  pendule  circulaire  , que  l’on  appelle 
cft  encore  de  l’invention  de  M.  Huyghens.  Ce  pen- 
dule au  lieu  de  faire  fes  ofcillations  dans  un  même 
plan , décrit  au  contraire  un  cône  ; & tourne  toCi- 
jours  du  même  côté , y étant  obligé  par  l’aéUon  des 
roues.  Ce  pendule  eft  tellement  compofé  qu’il  peut 
parcourir  de  plus  grands  ou  de  plus  petits  arcs , fé- 
lon que  la  force  motrice  agit  plus  ou  moins , enforte 
que  les  tours  que  ce  pendule  trace  dans  l’air  , ont 
desbafes  plus  grandes  ou  plus  petites,  félon  l’iné- 
galité de  la  force  motrice  ; mais  quoique  le  pen- 
dule décrive  ainfi  des  cônes  inégaux,  cela  ne  change 
point  les  tems  des  révolutions  du  pendule  ; car , foit 
que  la  force  motrice  foit  toible,  &que  la  force  cen- 
trifuge du  pendule  lui  faffe  décrire  un  petit  cône  , 
ou  foit  que  la  force  motrice  venant  à augmenter,  la 
force  centrifuge  du  pendule  lui  faffe  alors  parcourir 
un  plus  grand  cercle,  le  tems  des  révolutions  eft 
toujours  le  même  ; ce  qui  dépend  de  la  propriété 
d’une  certaine  courbe , fur  laquelle  s’applique  le  fil 
<^ui  porte  le  pendule.  Cet  ifochronifme  des  révolu- 
tions du  pendule  eft  fondé  fur  une  théorie  qui  m’a 
toujours  paru  admirable , ainfi  que  celle  de  la  cycloï- 
de ; & quoique  l’on  ne  faffe  ufage  de  l’une  ni  de  l’au- 
tre méthode  , on  ne  doit  pas  moins  effayer  d’en  fui- 
vre  l’efprit  dans  les  machines  qui  mefurent  le  tems , 
toute  leur  jufteffe  ne  pouvant  être  fondée  que  fur  l’i- 
fochronifme  des  vibrations  du  régulateur  quel  qu’il 
foit  : ces  inventions  furent  conteftées  à Huyghens, 
comme  il  le  dit  lui-même  au  commencement  de  fon 
livre  intitulé  , de  horlogio  ofcilUtorio.  Je  rapporterai 
fes  propres  paroles. 

« Perfonne  ne  peut  nier  qu’il  y a feize  ans  qu’on 
w n’avoit  foit  par  écrit,  foit  par  tradition,  aucune 
» connoiffance  de  l’application  du  pendule  aux  hor- 
j» loges,  encore  moins  de  la  cycloïde  dont  je  ne 
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» fâche  pas  que  perfonne  me  contefte  l’addition. 

» Or  il  y a feize  ans  aftucllement  (en  1658  ) que 
» j’ai  publié  un  ouvrage  fur  cette  matière;  donc  la 
» date  de  l’impreflion  différé  de  lept  années  celle  des 
» écrits  où  cette  invention  eft  attribuée  à d’autres  ; 
n quant  à ceux  qui  cherchent  à en  attribuer  l’hon- 
» neur  à Galilée  , les  uns  difent  qu’il  paroît  que  ce 
H grand  homme  avoit  tourné  ces  recherches  de  ce 
» côté  ; mais  ils  font  plus , ce  me  femble , pour  moi 
V que  pour  lui , en  avouant  tacitement  qu'il  a eu 
» dans  fes  recherches  moins  de  fuccès  que  moi. 

» D’autres  vont  plus  loin , & prétendent  que  Gali- 
» lée  ou  fon  fils  a effeftivement  appliqué  lepcndule 
>»  aux  horloges  ; mais  quelle  vraiffemblance  y a-t-il 
» qu’une  découverte  auffi  utile , non-feulement  n’eùt 
» point  été  publiée  dans  le  tems  même  où  elle  a été 
» faite , mais  qu’on  eût  attendu  pour  la  revendiquer 
H huit  ans  après  la  publication  de  mon  ouvrage  ? 

» dira-t-on  que  Galilée  pouvoit  avoir  quelque  rai- 
» fon  particulière  pour  garder  le  filence  pendant 
M quelque  tems  ? Dans  ce  cas,  il  n’eft  point  de  dé- 
« couvertes  qu’on  ne  puiffe  contefter  à fon  au- 
» teur  . 

L’application  delà  cycloïde  aux  horloges,  toute 
admirable  qu’elle  eft  dans  la  théorie,  n a pas  eu  le 
fuccès  que  M.  Huyghens  s’en  étoit  promis  ; la  diffi- 
culté de  tracer  exaSement  une  telle  courbe  a dû  y 
contribuer  ; mais  la  principale  caufe  dépend  de 
ce  qu’elle  exigeoit  que  le  pendule  fût  fufpendu  par 
un  fil  flexible  ; or  ce  fil  étoit  fufceptible  des  effets 
de  l’humidité  & de  la  féchereffe  ; & d’ailleurs  il  ne 
pouvoit  fupporter  qu’une  lentille  legere , qui  par- 
courant de  grands  arcs  , éprouvoit  une  grande  réfi- 
ftance  de  l’air,  fes  furfaces  étant  d’autant  plus  gran- 
des , que  les  corps  font  plus  petits.  Or  cette  lentille 
devenoit  fujette  par  ces  railons  à caafer  des  varia- 
tions à l’horloge, & d’autant  plus  que  la  force  mo- 
trice , foit  le  poids  qui  entretient  le  mouvement  de 
la  machine , devenoit  plus  grand , ce  qui  produifoit 
des  frottemens.  D’ailleurs  toute  la  théorie  de  la  cy- 
cloïde portoit  fur  les  ofcillations  du  pendule  libre  , 
c’eft-à-dire , qui  fait  fes  ofcillations  indépendamment 
de  l’aéhon  réitérée  d’un  rouage.  Or  un  tel  pendule 
ne  peut  fervir  que  pendant  quelques  heures  à mefu- 
rer  le  tems  ; & lorfqu’il  eft  appliqué  à l’horloge , fes 
ofcillations  font  troublées  par  la  preflion  de  l’échap- 
pement  qui  en  entretient  le  mouvement;  enforte 
que , félon  la  nature  de  l’échappement,  c’efl-à-dire, 
que  félon  que  l’échappement  eft  à repos  ou  à recul , 
les  ofcillations  fefont  plus  vite  ou  plus  lentement, 
comme  nous  le  ferons  voir.  Auffi  a t-on  abandonné 
depuis  la  cycloïde,  qui  a cependant  produit  une 
grande  ptrfeftion  aux  horloges  à pendules , c’eft  de 
nous  apprendre  que  les  petits  arcs  de  cercles  ne  dif- 
ferent pas  fenfiblement  des  petites  portions  de  cy- 
cloïde; enforte  qu’en  faifant  décrire  au  pendule  de 
petits  arcs,  les  ofcillations  en  feroient  ifochrones, 
quoique  les  arcs  décrits  par  le  pendule  vinffent  à 
augmenter  ou  à diminuer  par  le  changement  de  la 
force  motrice. 

Le  dofteur  ffook  fut  le  premier  en  Angleterre 
qui  fit  ufage  des  petits  arcs  ; ce  qui  donna  la  faci- 
lité de  faire  en  même  tems  ufage  des  lentilles  pefan- 
tes.  Le  fieur  Clément , horloger  de  Londres , fit  dans 
le  même  tems  des  pendules  quidécrivoient  de  petits 
arcs  avec  des  lentilles  pefantes.  Ce  principe  a été 
fuivi  depuis  ce  tems  par  tous  les  horlogers  qui  ont 
aimé  à faire  de  bonnes  machines.  M.  le  Bon  à Paris , 
a été  un  des  premiers  qui  en  ait  tait  ulage;  il  fit 
même  des  lentilles  pefant  environ  50  à 60  livres  ; 
c’eft  le  même  fyftème  qu’a  fuivi  de  nos  jours  M. 
Rivaz. 

OnpeutjugerdelaperfefHon  où ona  porte  la con* 
ftruftion  ôd’exécuiion  des  pendules  aftronomiques, 

par 
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par  cequ  elles  éioient  lor/que  Huyghenslesîmaeina, 
Les  premières  horloges  à pendule  qui  furent  laites 
lur  ces  principes  alloient  30  heures  avec  un  poids 
de  fix  livres  , dont  la  defeente  étoit  de  cinq  pies  • 
& je  viens  d en  terminer  une  qui  va  un  an  avec 
un  poids  qui  pefe  deux  livres  , & dont  la  defeeme 
elt  de  cinq  piés. 

Au  rcRe  cette  perfeaion  que  VHorlogcrit  a ac- 
qmle  n a nen  changé  aux  principes  , même  depuis 
cent  ans  ; ainfi  le  pendule  ell  encore  le  meilleur  ré- 
gulateur des  horloges,  qu  on  nomme  aufli  pendules , 
& le  balancier  gouverné  par  le  fpiral  eR  Je  meilleur 
régulateur  des  montres. 

Jiifques  à Huyghensr.fiR)r/ooT/-/«  pouvoir  être  con- 
fidérée  comme  un  art  méchanique  qui  n’exigeoit 
que  de  la  main  d’œuvre  ; mais  l’application  qu’il  fît 
de  la  Géométrie  & de  la  Méchanique  pour  les  dé- 
couvertes , ont  fait  de  cct  art  une  fcience  où  la 
main-d’œuvre  n’cft  plus  que  l’accelfoire,  & dont 
la  partie  principale  ell  la  théorie  du  mouvement 
des  corps  qui^  comprend  ce  que  la  Géométrie  , le 
calcul , la  Méchanique  & la  Phyfique  ont  de  plus 
lublime.  ^ 

La  grande  précision  avec  laquelle  le  pendule  di- 
vife  le  rems , facilita  ôc  donna  lieu  à de  bonnes  ob- 
fervations  ; ce  qui  £t  appliquer  des  nouvelles  divi- 
fions  aux  machines  qui  melurent  le  tems.  On  divifa 
donc  la  24*  partie  du  jour,  c’ell-à-dire  l’heure,  en 
60  parties , qu’on  appelle  minutes.  La  minute  en 
60  parties  que  l’on  nomme  fécondés , & la  fécondé 
en èoparties  quel’on  nomme &ainfi  de l'ui- 
îe.  Ainfi_  la  révolution  journalière  du  foleil  d’a- 
bord divifée  en  24  parties  , l’eft  maintenant  en 
86400  fécondés  que  l’on  peut  compter.  On  com- 
mença de  faire  d’après  ces  di  vifions,  des  horloges  ou 
pendules  qui  marquèrent  des  minutes  & fécondés  ; 
pour  cct  effet  on  dilpofa  ces  machines  de  maniéré 
que  tandis  que  la  roue  qui  porte  raiguiile  des  heu- 
res, fait  un  tour  en  12  heures  , une  autre  roue  fait 
un  tour  par  heure;  celle-ci  porte  une  aiguille  qui 
marque  les  minutes  fur  un  cercle  du  cadran  qui  eft 
divifé  en  60 parties  égales,  dont  chacune  répond  à 
une  minute , & les  60  divisons  à une  heure.  Enfin, 
pour  faire  marquer  les  fécondés,  on  difpofa  la  ma- 
chine de  maniéré  qu’une  de  fes  roues  fit  un  tour  en 
une  minute  : l’axe  de  cette  roue  porte  une  aiguille 
qui  marque  les  fécondés  fur  un  cercle  divifé  en  60 
parties,  dont  chacune  répond  à une  fécondé,  & 
les  60  à une  minute  ; on  ajouta  de  même  ces  fortes 
de  divifions  aux  montres. 

Dès  que  l’on  fut  ainfi  parvenu  à avoir  des  machi- 
nes propres  à divifer  & à marquer  exaêfement  les 
parties  du  tems,  les  artifîes  Horlogers  imaginèrent 
à l’envi  différens  méchanifmes  , comme  les  pendu- 
les à reveils  , celles  qui  marquent  les  quantièmes  du 
mois , les  jours  de  la  femaine , les  années , les  quan- 
tièmes &:  phafes  de  la  lune,  le  lever  & le  coucher 
du  foleil,  les  années  biHcxtilcs,  &c.  Mais  parmi 
toutes  les  additions  que  l’on  a faites  aux  pendules 
& aux  montres  , il  y en  a entr’autres  deux  qui  font 
tres-mgénieufes  & utiles  ; la  première  efl  la  rèplù. 
iion,  cette  machine  foit  montre  ou  pendule^  au 
^oyen  de  laquelle  on  fait  les  heures  & les  quarts 
a tous  les  momens  du  jour  ou  de  la  nuit.  La  fécondé 
eit  l invention  des  pendules  & des  montres  à 

Four  connoître  le  mérite  de  ces  fortes  d’ou- 
' faut  favoir  que  les  Aflronomes  ont  dé- 
rt  apres  bien  des  obfervations , que  les  révo- 

jours  dans  le  même  tems , c’eft-à-dire , letemscom- 

l^)ûiou?s“îê  m“‘‘'‘ ™ n’eftpas 

« Sionrs  rf.’  P'“ 

çmams^ou^^del  année,  «.plus  court  e„  d’autres. 
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Or  le  tems  mefiire  par  les  pendules  étant  uniforme 
pat  fa  nature,  il  arrive  que  ces  machines  ne  peu- 
vent fuivre  naturellement  les  écarts  du  foleil  On 
a donc  imaginé  un  méchanifme  qui  efttel  que  tan- 
dis que  1 aiguille  des  minutes  de  la  pendule  tourne 
dun  mouvement  uniforme,  une  fécondé  aiguille 
des  minutes  fuit  les  variations  du  foleil.  Enfin  , les 
plus  belles  machines  que  YHorlogtrh  ait  produites 

planif 

On  appelle  mouvanu,  une  machine  telle- 
ment difpofee,  quelle  indique  & imite  à chaque 

lieu  du  lolcil,  le  mouvement  de  la  lune,  les  éclio- 
fes  . en  irn  mot , elle  repréfente  en  petit  le  fvflème 
de  notre  monde.  A.nfi,  félon  k,  dernier  yfte'mc 
eçu  par  les  Aftronomes,  on  place  le  foleil  au  cen- 
tre  de  cette  machine,  qm  repréfente  la  fphere  du 
monde  Autour  du  loleil,  tourne  mercure-  euMte 
iur  un  plus  grand  cercle  on  voit  yinus , puis  la  terre 
avec  fa  lune  ; apres  elle  mars  , enfuite  Jupiter  avec 
fa  quatre  fatelhtes  & enfin  faturne  avec  fes  cinq 
fatelhtes  ou  petites  lunes;  chaque  planele  eft  por- 
tée par  un  cercle  concentrique  au  foleil  ; ces  diffé- 
rens  cercles  font  mis  en  mouvement  par  des  roues 
de Xhorlo^a  lefquelles  font  cachées  dans  l’intérieur 
de  \a  machine.  Chaque  planete  employé  & imite 
parfaitement  dans  la  machine  le  tems  de  la  révolu- 
non  que  les  Aftronomes  ont  déterminé;  ainft  mer- 
cure tourne  autour  du  foleil  en  SS  jours,  venus  en 
124  jours  7 heures  , la  terre  en  365  jours  5 heures 
49  minutes  .2  fécondés.  La  lune  fait  fa  révolution 
autour  de  la  terre  en  29  jours  12  heures  44  mimt- 
tes  3 fécondés;  mars  en  un  an  31.  jours  ^8  heu- 
res,  Jupiter  en  onze  ans  3.6  jours , & fauirne  eu 
29  ans  .5  5 jours  .8  heures.  La  fphere  mouvante 
n eft  pas  d invention  moderne,  nu  fgue  Arriïlmrà 
gu  vivoit  .1  y a deux  mille  ans  f cnroitcorofé 
& fait  une  qui  .m.to.t  les  mouvemens  des  Xes 
On  a fait  dans  ces  derniers  tems  plufieurs  fpheres’ 
mogantes  ; mats  la  plus  parfaite  Son,  on  aTcoT 
noiffance  , eft  celle  qu.  eft  placée  à Verfailles  “a- 
gelle  a ete  calculée  par  M.  PalTement,  & exécu- 
tee  par  d Authiau.  «'Aclu 

Ou  a auffi  compofé  des  pendules  qui  marquent 
& .ndtquen.  le  mouvement  des  planètes,  comme 
le  fait  la  fphge;  mats  avec  cette  différence,  que 
dans  les  machines  qu’on  nomme  pUmfpkerd 
rgoluttons  des  planètes  fontmarquéesforunmême 
plan  par  des  ouvertures  faites  au  cadran  fous  le- 
quel tourgnt  les  roues  qut  repréfentent  les  mou- 
vemens  celeRes. 

On  a ainft  enrichi  YHorlogtrU  d’un  grand  nom- 
bredmvent.ons  qu  lUeroit  trop  long  derajiporter 
ta;  on  peut  conlttlter  les  ouvrages  d’ÆuZzr  ' 

‘‘“P-  Alexandre  : 
& dele  Faute;  ou  trouvera  fur-tout  dans  le  I.vré 
de  M.  Thiout  un  grand  nombre  de  machines  très- 
ingenieufement  tmagmees  pour  parvenir  à exécuter 
a.lemen,  toutes  les  parues  qui  compofen,  la  maim 
d œuvre  ; il  y a d ailleurs  toutes  fortes  de  pièces  ■ 

d^XIgariX 

On  voit  par  ce  qui  précédé  une  partie  des  objets 

étend  P""  'd’- 

étendue combien  ,1  faut  réunir  de  cSnnoXances 

pour  poüeder  cette  fcience. 

VHorlogtrU  étant  la  fcience  du  mouvement , cet 
art  ex.gc  que  ceux  qui  le  profelfent  connoilTent  les 
lots  du  mouvement  des  corps  ; qu’ils  Jhleni  bons 
geometres,  mechaniclens,  phyficiens  ; qu’ils  polTe- 
dent  le  calcul,  & foient  nés  nonfeulenient  avec  le 
geme  propre  à faifir  l’efprit  des  principes,  mais  en* 
çorc  avec  les  talens  de  les  appliquer. 

Qî 
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Je  n’entens  donc  pas  ici  par  ïHorlogeru^  ainlî 
qu’on  le  fait  communément , le  métier  d’exécuter 
machinalement  des  montres  6c  des  pendules , con> 
me  on  les  a vû  faire , & fans  favoir  lur  quoi  cela  elt 
fondé  ; ce  font  les  fondions  du  manœuvre  mais 
difpofer  une  machine  d après  les  principes , d après 
les  lois  du  mouvement , en  employant  les  moyens 
les  plus  fimples  & les  plus  folides  ; c’eft  l’ouvrage 
de  l’homme  de  génie.  Lors  donc  que  l’on  voudra 
former  un  artifte  horloger  qui  puiffe  devenir  célébré  ; 
il  faut  premièrement  londcr  i'a  difpofition  naturelle, 
& lui  apprendre  enfuite  le  méchanique,  &c.  Nous 
allons  entrer  dans  le  détail  de  ce  qu’il  nous  paroît 
devoir  lui  fervir  de  guide. 

On  lui  fera  voir  quelques  machines  dont  on  lui 
expliquera  les  effets  ; comment,  par  exemple,  on 
mefure  le  tems;  comment  les  roues  agiffent  les  unes 
fur  les  autres;  comment  on  multiplie  les  nombres 
de  leurs  révolutions  ; d’après  ces  premières  notions, 
on  lui  fera  fentir  la  nécefiîté  de  favoir  le  calcul  pour 
trouver  les  révolutions  de  chaque  roue  ; d être 
géomètre  pour  déterminer  les  courbures  des  dents  ; 
inéchanicien  pour  trouver  les  forces  qu’il  faut  ap- 
pliquer à la  machine  pour  la  faire  mouvoir,  & 
artille  pour  mettre  en  exécution  les  principes  & 
les  réglés  que  ces  fciences  preferivent  ; d’apres  cela 
on  le  fera  étudier  en  même  tems  les  machines  & les 
fciences  qu’il  devra  connoître, ayant  attention  de  ne 
faire  entrer  dans  ces  connoiffances  la  main  d’œuvre 
que  comme  l’accelToire. 

Quand  il  fera  queftion  des  régulateurs  des  pen- 
dules & des  montres , il  faudra  lui  en  expliquer  en 
gros  les  propriétés  générales;  comment  on  peut 
parvenir  à les  conftruire  tels  , qu’ils  donnent  la  plus 
grande  jufleffe  , de  quoi  cela  eft  dépendant  ; de  la 
néceflité  de  connoître  comment  les  fluides  réfiftent 
aux  corps  en  mouvement  ; de  l’obftaçle  qu’ils  op- 
pofent  à la  juReffe  ; comment  on  peut  rendre  cette 
jufleffe  la  plus  grande  poffible  ; de  l’étude  fur  les 
frottemens  de  Tair;  comment  on  peut  rendre  cette 
réfiflence  la  moindre  poffible  ; du  frottement  qui 
réfulte  du  mouvement  des  corps  qui  fe  meuvent  les 
uns  fur  les  autres;  quels  effets  il  en  réfulte  pour  les 
machines  ; de  la  maniéré  de  réduire  ces  frottemens 
à la  moindre  quantité  poffible  ; on  lui  fera  remar- 
quer les  différentes  propriétés  des  métaux  ; les  effets 
de  la  chaleur  ; comment  elle  tend  à les  dilater , & 
le  froid  à les  condenfer  ; de  l’obflacle  qui  en  réfulte 
pour  la  jufleffe  des  machines  qui  mefurent  le  tems  ; 
des  moyens  de  prévenir  les  écarts  qu’ils  occalion- 
nent,de  l’uîllité  delà  Phyfique  pour  ces  différentes 
chofes,  d’c.  Après  l’avoir  ainfi  amené  par  grada- 
tion , on  lui  donnera  une  notion  des  machines  qui 
imitent  les  effets  des  planètes.  En  lui  faifant  feul 
fentir  la  beauté  de  ces  machines  , on  lui  fera  voir 
la  néceffité  d’avoir  quelque  notion  d’Aflronomie  ; 
c’efl  ainfi  que  les  machines  même  ferviront  à lui 
faire  aimer  cet  art , que  les  fciences  qu’il  appren- 
dra lui  paroîtront  d’autant  moins  pénibles  , qu’il 
en  connoîtra  l’abfolue  néceffité  , & celle  de  joindre 
à ces  connoiffances  la  main  d’œuvre,  afin  de  pou- 
voir exécuter  fes  machines  d’après  les  réglés  que 
prefcrlt  la  théorie. 

Quant  à l’exécution,  U me  paroît  convenable 
qu’il  commence  par  celle  des  pendules  qui  font 
plus  faciles  à caul'e  de  la  grandeur  des  pièces  , & 
qui  permet  encore  l'avantage  d’exécuter  toutes  for- 
tes d’effets  & compofitions. 

La  grande  variété  que  l’on  fe  permet , accoutume 
auffi  Tefprit  à voir  les  machines  en  grand  ; d’ailleurs 
quant  à la  pratique  même  , U y a de  certaines  pré- 
cifions  que  l’on  ne  connoît  que  dans  la  pendule,  & 
qui  pourroient  cependant  s’appliquer  aux  montres. 
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Ainfi  parvenu  à l’intelligence  des  machines  » Il 
aura  des  idées  nettes  de  leurs  principes  ; &C  poffé- 
dant  l’exécution,  il  paffera  aifément  à la  pratique 
des  montres , & d’autant  mieux  que  le  même  cf- 
prit  qui  lert  à compofer  & exécuter  les  pendules, 
eft  également  applicable  aux  montres  qui  ne  font 
en  petit  que  ce  que  les  pendules  font  en  grand. 

Au  relie  , comme  on  ne  parvient  que  par  grada- 
tion àaequérirdes  lumières  pour  la  théorie,  de  mê- 
me la  main  ne  fe  forme  que  par  l’ufage  ; mais  cela 
fc  fait  d’autant  plus  vite , que  l’on  a mieux  dans  la 
tête  ce  que  l’on  veut  exécuter  ; c’eft  pour  cette  rai- 
Ibn  que  je  confeille  de  commencer  par  l’étude  de  la 
fcience  avant  d’en  venir  à la  main-d’œuvre,  ou 
tout  au  moins  de  les  faire  marcher  en  même  tems. 

II  eft  effentiel  d’étudier  les  principes  de  l’art , Sc 
de  s’accoutumer  à exécuter  avec  précifion,  mais 
cela  ne  fuffit  pas  encore.  On  ne  poffede  pas  XHorlo^ 
geric  pour  en  avoir  les  connoiffances  générales  ; ces 
réglés  que  l’on  apprend  font  applicables  dans  une 
machine  aéluellement  exiftente , ou  dans  d’autres 
qui  feroient  pareilles  ; mais  imaginer  des  moyens 
qui  n’ont  pas  été  mis  en  ufage , & compofer  de  nou- 
velles machines , c’eft  à quoi  ne  parviendront  ja- 
mais ceux  qui  ne  poffedent  que  des  réglés , & qui 
ne  font  pas  doués  de  cet  heureux  génie  que  la  na- 
ture feule  donne  ; ce  talent  ne  s’acquiert  pas  par  l’é- 
tude , elle  ne  fait  que  le  perfeélionner  & aider  à le 
développer  ; lorfqu’on  joint  à ce  don  de  la  nature 
celui  des  Sciences  , on  ne  peut  que  compofer  de  très- 
bonnes  chofes. 

On  voit  d’après  ce  tableau  , que  pour  bien  poffé- 
der  V Horlogerie , il  faut  avoir  la  théorie  de  cette 
fcience  , l’art  d’exécuter  , & le  talent  de  compofer, 
trois  chofes  qui  ne  font  pas  faciles  à réunir  dans  la 
même  perfonne  ; &C  d’autant  moins,  que  jufques  ici 
on  a regardé  l’exécution  des  pièces  à' Horlogerie  com- 
me la  partie  principale,  tandis  qu’elle  n’eft  que  la 
derniere  ; cela  eft  fi  vrai , que  la  montre  ou  la  pen- 
dule la  mieux  exécutée , fera  de  très-grands  écarts  fi 
elle  ne  l’eft  pas  fur  de  bons  principes  , tandis  qu’é- 
tant médiocrement  exécutée,  elle  ira  fort  bien  fi  les 
principes  font  bons. 

Je  ne  prétends  pas  qu’on  doive  négliger  la  main- 
d’œuvre  , au  contraire  ; mais  perfuadé  qu’elle  ne 
doit  être  qu’en  foufordre,  & que  l’homme  qui  exé- 
cute ne  doit  marcher  qu 'après  l’homme  qui  imagine  : 
je  fouhaite  qu’on  appiécie  le  mérite  de  la  main  & ce- 
lui du  génie  chacun  à fa  valeur  ; & je  crois  être  d’au- 
tant plus  en  droit  de  le  dire , que  je  ne  crains  pas  que 
l’on  me  foupçonne  de  déprifer  ce  que  je  ne  poffede 
pas.  J’ai  fait  mes  preuves  en  montres  8c  en  pendules, 
8c  en  des  parties  très-difficiles  : en  tout  cas , je  puis 
convaincre  les  plus  incrédules  par  les  faits. 

Je  crois  devoir  d’autant  plus  infifter  fur  cela,  que 
la  plupart  des  perfonnes  qui  fe  mêlent  de  ŸHorlo- 
gerie  font  fort  éloignées  de  penfer  qu’il  faille  favoir 
autre  chofe  que  tourner  ôc  limer.  Ce  n’eft  pas  uni- 
quement leur  faute  ; leur  préjugé  naît  de  la  ma- 
niéré dont  on  forme  les  élèves.  On  place  un  enfant 
chez  un  horloger  pour  y demeurer  huit  ans , &c  s’oc- 
cuper à faire  des  commiffions  8c  à ébaucher  quel- 
ques pièces  ^Horlogerie.  S’il  parvient  au  bout  de 
ce  tems  à faire  un  mouvement,  il  eft  fuppofé  fort 
habile.  U ignore  cependant  fort  fouvent  l’ufage  de 
l’ouvrage  qu’il  a fait.  Il  fe  préfente  avec  fon  favoir 
à la  maîtrife  ; U fait  ou  fait  exécuter  par  un  autre 
le  chef-d’œuvre  qui  lui  eft  preferit,  eft  reçu  maître, 
prend  boutique , vend  des  montres  8c  des  pendules  , 
ôc  fe  dit  horloger.  On  peut  donc  regarder  comme 
un  miracle,  fi  un  homme,  ainfi  conduit,  devient 
jamais  habile. 

On  appelle  communément  horlogers^  ceux  qui 
profeffent  l’Horlogerie,  Mais  il  eft  à propos  de  dif- 
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fjngtier  l’horloger,  comme  on  l’entend  ici,  de  l’ar- 
iHte  qui  poflede  les  principes  de  l’art  : ce  l'ont  deux 
perfonnes  abroliiment  difFérentes.  Le  premier  prati- 
que en  général  V Horlogerie  fans  avoir  les  premières 
notions,  & fc  dit  horloger ^ parce  qu’il  travaille  à 
une  partie  de  cet  art. 

Le  lecond  cmbralîc  au  contraire  cette  fcier.ee  dans 
toute  fon  étendue  ; on  pourroit  l’appeller  i'archi- 
irtle-mcchamquc  -,  un  tel  artifte  ne  s’occupe  pas 
O une  léule  partie,  il  fait  les  plans  des  montres  & 
des  pendules,  ou  autres  machines  qu’il  veut  conf- 
truire.  Il  déterminé  la  polition  de  chaque  piece , 
leurs  direéHons,  les  forces  qu’il  faut  employer , tou- 
tes les  dimenlions;  en  un  mot,  il  conllruit l’édifice. 
Et  quant  à l’exécution,  il  fait  choix  des  ouvriers 
qui  lont  capables  d’en  exécuter  chaque  partie.  C’eR 
fous  ce  point  de  vue  que  l’on  doit  confidérer  V Hor- 
logerie, & que  Ion  peut  elpérer  d’avoir  des  bon- 
nes machines , ainfî  que  nous  le  ferons  voir  dans  un 
moment.  Nous  allons  maintenant  parler  de  chaqtre 
ouvrier  que  l’on  emploie  pour  la  fabrication  des 
montres  & des  pendules , dont  le  nombre  eft  très- 
grand  ; chaque  partie  eH  exécutée  par  des  ouvriers 
clifférens , cjui  font  toute  lenr  vie  la  même  chofe. 

Ce  qui  concerne  la  pratique  ou  la  manœuvre  fe 
divile  en  trois  branches,  Icfquelles  comprennent 
tous  les  ouvriers  qui  travaillent  \ X Horlogerie. 

La  première,  les  ouvriers  qui  font  les  groffes  hor- 
loges des  clochers,  &c.  on  les  appelle  horlo^trs- 
grojfurs. 

La  f écondé  eft  celle  des  ouvriers  qui  font  les  pen- 
dules , on  les  appelle  horlogers-pendnliers, 

La  troifîeme  eft  celle  des  ouvriers  qui  font  les 
montres  ; on  les  appelle  ouvriers  en  petit. 

1®.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  grofles  horlo^ 
ges  lont  des  efpeces  de  ferruriers-machiniftes.  Ils 
lont  eux-mêmes  tout  ce  qui  concerne  ces  horloges, 
forgent  les  montans  dans  lefquels  doivent  être  pla- 
cées les  roues.  Ils  forgent  aufîî  leurs  roues  , qui  font 
de  fer  & leurs  pignons  d’acier  ; ils  font  les  dents 
des  roues  & des  pignons  à la  lime,  après  les  avoir 
divifées  au  nombre  des  parties  convenables  ; ou- 
vrage très-long  & pénible.  Il  faut  être  plus  qu’ou- 
vner  pour  difpofer  ces  fortes  d’ouvrages  ; car  il  faut 
de  l'intelligencc  pour  diftribiier  avantageufement 
les  rouages,  proportionner  les  forces  des  roues  aux 
efforts  qu’elles  ont  à vaincre , fans  cependant  les 
rendre  jilus  pefantes  qu’il  n’eft  befoin  , ce  qui  aug- 
menteroit  les  frottemens  mal-à-propos.  Les  conf- 
truéHons  de  ces  machines  varient  félon  les  lieux  où 
elles  font  placées  ; les  conduites  des  aiguilles  ne  font 
pas  faciles  ; la  grandeur  totale  de  la  machine  & des 
roues,  &c.  eft  relative  à la  grandeur  des  aiguilles 
qu’elle  doit  mouvoir,  à la  cloche  qui  doit  être  em- 
ployée pour  fonner  les  heures;  ce  qui  détermine  la 
force  du  marteau  , & celui-ci  la  force  des  roues. 

Pour  compofer  avantageufement  ces  fortes  de 
machines,  il  eft  nécefl'aire  de  poftederla  théorie  de 
l’Horlogerie  : ces  mêmes  ouvriers  font  auflî  les  hor- 
loges de  château,  d’efeaiier,  &e. 

2°. 'Voilà  le  détail  des  ouvriers  pour  les  pendules. 
1°.  Le  premier  ouvrage  que  l’on  fait  faire  aux 
ouvriers  qui  travaillent  aux  pendules,  eft  ce  qu’on 
appelle  le  mouvement  en  blanc , lequel  conlifte  dans 
les  roues,  les  pignons  & les  détentes.  Ces  ouvriers, 

1 on  appelle yîr/yè//ri  de  mouvement  en  blanc,  ne 
lont  qu’ébaucher  l’ouvrage,  dont  le  mérite  conftfte 
oans  la  dureté  des  roues  & pignons  ; les  dents  des 
roues  doivent  être  également  greffes , diftames  en- 
^ ^ formes  & courbures  requifes , &c. 

rn  ^ » A termine  les  dents  des 

ucs,  Ce  -à-dire,  qu’il  tait  les  courbures  des  dents 
leurs  p.vots  foi,  les  trous  dsns  lelquels  ils  doi- 
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fait  faire  les  effets  à la  fonnerie  , &c.  ou  à la  répé- 
tition. I ajufc  les  aiguilles  , enfin  les  finit  ; alurte 
les  pendu  es  ou  lentilles  , & fait  marcher  la  peu- 
diile.  Relie  au  raechanifte  , c’eft-à-dire  à l’hor- 
loger, de  revoir  les  effets  de  la  machine,  li  par 
exemple,  les  engrenages  font  bien  faits,  ainfi  que 
les  pivots  des  roues,  fi  l’échappement  fait  parcourir 
au  pendule  lare  convenable,  f,  la  pefantcur  de  la 
lentille  & les  arcs  qu’elle  décrit  font  relatifs  à la 
force  motrice,  &c.  les  effets  de  la  fonnerie  ou  répé- 
iition.  ^ 

3°.  La  fendeufe  eft  une  ouvrière  qui  fend  les 
roues  des  pendules , & ne  fait  que  cela 

4 • Le  faifeur  des  rellorts  fait  les  relTorts  des  pen- 
dules, il  ne  s occupe  uniquement  qu’à  cela.  Ce  que 
Ltr  P™' fadeur  de  refforts , c’eft  qu’il 
lafle  le  reflort  fort  long  & de  bon  acier , que  la  llne 
diminue  intcnfiblemenl  de  force  depuis  le  bout  e.sté- 
rieur  jufqu  au  centre  ; qu’il  foit  trempé  affez  dur 
pour  ne  pas  perdre  fon  clafficilé , mais  pas  affez  pour 
caffer  11  ftut  que  l’adion  du  reffort,  en  fe  déban- 
dant, foit  la  plus  égale  poflible,  que  les  lames  ne  fe 
frottent  pas  en  le  développant. 

5°.  Il  y a les  faifeurs  de  lentilles , de  poids , pour 
faire  marcher  les  pendules  : ces  ouvriers  font  aufli 
les  aiguilles  d’acier  de  pendule. 

6°.  Le  graveur , qui  fait  les  cadrans  de  cuivre 
pour  les  pendules  à fécondés  , &c, 

8®.  Le  poliffeur  eft  un  ouvrier  qui  polit  les  pièces 

de  cuivre  du  mouvement  de  la  pendule  ; le  finiffeur 
termine  & polir  celles  d’acier. 

f.  Les  émailleurs  ou  faifeurs  de  cadrans  de  nen- 
diiles.  ^ 

10°.  Les  ouvriers  qui  argentcnt'les  cadrans  de 
cuivre. 

lesp'éndules''‘^'’‘'“’  ^ P°“" 

iz°.  Les  ébeniftes  font  les  boîtes  de  marque- 
terie  & autres:  les  horlogers  doivent  diriger  les 
cbemftes  & cifeleurs  pour  le  deffein  des  boîtes  • & 
comme  ils  ne  font  pas  trop  en  état  de  le  faire  par 
eux-memes , il  eft  à propos  qu’ils  confultcnt  des  ar- 
chitectes  ou  de  bons  delTmateurs. 

13®.  Les  doreurs , pour  les  bronzes  des  boîtes  & 
des  cartels,  &c. 

14°.  Les  metteurs  en  couleurs  : ceux-ci  donnent 
la  couleur  aux  bronzes  des  boîtes  de  pendule  aux 
cartels  , cadrans,  &c.  cette  couleur  imite  la  dorure. 

15“.  Les  fondeurs  pour  les  roues  de  pendules  & 

de  differentes  autres  pièces  qui  s’emploient  pour’les 
mouvemens.  ^ 

16°.  Les  fondeurs  qui  font  les  timbres,  les  tour- 
nent  & les  poliffenr. 

Voilà  en  gros  les  ouvriers  qui  travaillent  aux 
pendules  ordinaires.  Il  y en  a d’antres,  qui  font  plus 
volontiers  des  pendules  à carillon. 

Les  jiendules  à équation,  on  autres  machines 
compolees  font  exécutées  par  différens  ouvriers  en 
blanc , hnilicurs , Crc.  & font  conduites  & compofées 
par  l’horloger.  ^ 

Des  ouvriers  qui  travaillent  aux  montres  i”  Le 
fadeur  de  mouvemens  en  blanc  : il  fait  de  même 
qim  ceux  des  pendules,  des  roues  & des  pignons, 
lefquels  exigent  a peu-près  les  mêmes  précautions. 
Ces  ouvriers  ne  font  que  les  mouvemens  des  montres 
fimples. 

2°.  Le  faifeur  de  rouage  ; c’eft  une  forte  d’ou- 
vrier en  blanc , qui  ne  s’occupe  qu’à  faire  les  roua- 
ges des  montres  ou  répétitions. 

3°.  Les  quadraturiers  font  ceux  qui  font  cette 
partie  de  la  répétition  qui  eft  fous  le  cadran  , dont 
le  mechanifme  ell  tel,  que  lorfque  l’on  pouffe  le 
bouton  ou  pouflbir  de  la  montre,  cela  fait  répéter 
l’heure  Is  quart  marqué  par  les  aiguilles. 

Qq  j; 
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4°.  Le  finlffeur  eft  l’ouvrier  qui  termine  l’ouvra- 
ge du  taifeur  de  mouvcmens.  Il  y a deux  fortes  de 
iîniu'eurs  ; celui  qui  finit  le  mouvement  des  rnon- 
ïrcs  liinples , 6c  celui  qui  termine  le  rouage  d’une 
montre  à répétition.  L’un  & 1 autre  fînillent  les  pi- 
vots dos  roues,  les  engrenages.  Quand  les  montres 
font  à roues  de  rencontre , les  finilTcurs  font  aiifîi 
réchappement.  Le  finill'eur  égahfe  la  fufée  avec  fon 
leflort  i il  ajulle  le  mouvement  dans  la  boîte,  re- 
monte la  montre  dorée,  & la  fait  marcher.  Refte  à 
l’horloger  à la  revoir , à examiner  les  engrénages , 
les  groffeursdes  pivots,  leur  liberté  dans  leur  trou, 
les  ajuAcmens  du  fpiral,  l’échappement , le  poids 
üu  balancier,  l’égalité  de  la  fulée,  &c.  Il  retou- 
chera lui-même  les  parties  qui  ne  font  pas  félon  les 
réglés,  & donnera  ainfi  l’ame  à la  machine;  mais 
il  faut  premièrement  quelle  ait  été  conftruite  fur 
des  bons  principes. 

5*^.  Les  faifeurs  d’éehappemens  des  montres  à 
cylindre;  ceux-ci  ne  font  que  les  échappemens, 
c’eft-à-dire , la  roue  de  cylindre , le  cylindre  même 
fur  lequel  Us  fixent  le  balancier, ils  ajuftent  la  cou- 
liflé  6c  le  fpiral.  Comme  aucun  des  échappemens 
connu  ne  corrige  ni  ne  doit  corriger  les  inégalités 
de  la  force  motrice,  c’eft  à ces  méchaniftes,  qm  font 
faire  des  échappemens,  à preferire  la  difpofition  & 
les  dimenfions  de  l’échappement , c’eA-à-dire , à fi- 
xer le  nombre  des  vibrations,  la  grandeur  des  arcs 
qu’il  doit  faire  parcourir  , le  poids  du  balancier  re- 
latif à la  difpofition  de  la  machine  & à la  force  du 
reffort,  puifque,  comme  nous  le  verrons,  c’eA  fur 
ce  rapport  que  roule  toute  la  juAeffe  des  montres. 

6”.  Le  faifeur  des  refforts  des  montres,  il  ne  fait 
que  les  petits  refforts. 

7®.  La  faifeufe  de  chaînes  de  montres  ; on  tire 
cet  ingénieux  affemblage  de  Genève  ou  de  Lon- 
dres.  . ,T-  , /■  . 

S'*.  Les  falfcufes  de  fpiraux  ; on  tire  aulTi  les  fpi- 
raux  de  Genève. 

Un  fpiral  exige  beaucoup  de  foin  pour  être  bon , 
& fa  borné  cA  effentielle  dans  une  montre.  Il  fgut 
qu’il  foit  du  meilleur  acier  poffible;  qu’il  foit  bien 
trempé  , afin  qu’il  rcAitue  toute  la  quantité  de  mou- 
vement qu’il  reçoit , ou  la  plus  approchante. 

9®.  L’émailleur , ou  le  faifeur  de  cadrans. 

io°.  Les  faifeurs  d’aiguilles. 

II®.  Les  graveurs,  qui  font  les  ornemens  des 
coqs,  rofettes,  &c. 

11®.  Les  doreufes  , font  des  femmes  qui  ne  font 
que  dorer  les  platines,  les  coqs  6c  les  autres  parties 
de  montres.  U faut  qu’elles  ufent  de  beaucoup  de 
précautions  pour  que  le  degré  de  chaleur  qu’elles 
donnent  à ces  pièces  ne  les  amoliffent  pas. 

1 3®.  Les  poliffeufes  font  occupées  à polir  les  piè- 
ces de  cuivre  d’une  montre , comme  les  roues,  £’c, 
qui  ne  fe  dorent  pas. 

14®.  Les  ouvriers  qui  poliffent  les  pièces  d’acier, 
comme  les  marteaux , &c. 

15°.  Les  fendeufes  de  roues. 

16®.  Ceux  qui  taillent  les  fufées  ôc  les  roues  d’é- 
chappement ; la  juAeffe  d’une  roue  d’échappement 
dépend  fur-tout  de  la  juAeffe  de  la  machine  qui  fert 
à la  tailler,  elle  dépend  auffi  des  foins  de  celui  qui 
la  fend.  II  eA  donc  elTcntiel  d'y  apporter  des  atten- 
tions , Duifque  cela  contribue  auAi  à la  jiiAeffe  de  la 
marche  de  la  montre. 

17°.  Les  monteurs  de  boîtes  font  les  boîtes  d’or 
& d’argent  des  montres. 

18®.  Les  faifeurs  d’étuis. 

19°.  Les  graveurs  Si  cifelevirs  que  l’on  emploie 
pour  orner  les  boîtes  de  montres. 

20®.  Les  émailleurs  qui  peignent  les  figures  & 
les  Aeiirs  dont  on  décore  les  boîtes  : les  horlogers 
peuvent  uès-bien,  fans  préjudicier  à la  bonté  de 
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l’ouvragi  intérieur  , orner  les  boîtes  de  leurs  mort» 
très  ; il  faut  pour  cela  qu'ils  faüent  choix  d'habiles 
artiAes,  graveurs  & émailleurs. 

21°.  Les  ouvriers  qui  font  les  chaînes  d’or  pour 
les  montres , foit  pour  homme  , ou  pour  femme  ; les 
bijoutiers  & les  horlogers  en  font. 

Je  ne  parle  pas  ici  d'un  irès-grand  nombre  d’ou- 
vriers qui  lie  font  uniquement  que  les  outils  6c  inf- 
trumens,  dont  fe  fervent  les  horlogers  ; cela  léroit 
long  à décrire,  & n’eA  d'ailleurs  qu’acceffoire  à la 
main-d’œuvre. 

On  voit  par  cette  divifion  de  rexccution  des  piè- 
ces d’^or/o^snV,  qu’un  habile  artîAe  horloger  ne  doit 
être  uniquement  occupé, 

1®.  Qu’à  étudier  les  principes  de  fon  art,  à faire 
des  expériences  , à conduire  les  ouvriers  qu'il  em- 
ploie, 6c  à revoir  leurs  ouvrages  à melure  qu’ils  le 
font. 

2®.  On  voit  que  chaque  partie  d’une  pendule  ou 
d’une  montre  doit  être  parfaite,  puifqu’elle  eA  exé- 
cutée par  des  ouvriers  qui  ne  font  toute  leur  vie  que 
la  même  chofe  ; ainfi  ce  qu’on  doit  exiger  d’un  ha- 
bile homme , c’cA  de  conAruire  fes  montres  & pen- 
dules fur  de  bons  principes,  de  les  appuyer  de  l’expé- 
rience, d’employer  de  bons  ouvriers,  de  revoir 
chaque  partie  à mefure  qu’on  l’exécute  ; de  corri- 
ger les  défauts,  lorfque  cela  l’exige  : enfin,  lorfque 
le  tout  eA  exécuté  , il  doit  raffcmbler  les  parties,  6c 
établir  entre  elles  l’harmonie,  qui  fera  l’ame  de  la 
machine.  Il  faut  donc  qu’un  tel  artiAe  foit  en  état 
d’exécuter  lui-meme  au  befoin  toutes  les  parties  qui 
concernent  les  montres  6c  les  pendules  ; car  il  n’en 
peut  diriger  6c  conduire  les  ouvriers  que  dans  ce 
cas,  6c  encore  moins  peut-il  corriger  leurs  ouvrages 
s’il  ne  fait  pas  exécuter.  U eA  ailé  de  voir  qu’une 
machine  d’abord  bien  conAriiite  par  l'artlAe,  & en- 
fuite  exécutée  par  différens  ouvriers,  eA  préféra- 
ble à celle  qui  ne  feroii  faite  que  par  un  feul,  puif- 
qu’il  n’eA  pas  poAible  de  s’inAruire  des  principes, 
de  faire  des  expériences,  & d’exécuter  en  même 
tems  avec  la  perfeélion  dont  eA  capable  l’ouvrier 
qui  borne  toutes  fes  facultés  à exécuter. 

A juger  du  point  de  perfeftion  de  {'Horlogerie  par 
celui  de  la  main-d’œuvre , on  imagineroit  que  cet 
art'eA  parvenu  à fon  plus  grand  degré  de  perfeâion, 
car  on  exécute  aujourd’hui  les  pièces  d'Horlogeric 
avec  des  foins  & une  delicateffe  furprenante  ; ce 
qui  prouve  fans  doute  l’adreffe  de  nos  ouvriers  Sc 
la  beauté  de  la  main-d’œuvre  , mais  nullement  la 
perfeélion  de  la  fcience  , puifque  les  principes  n’en 
font  pas  encore  déterminés , 6c  que  la  main-d’œuvre 
ne  donne  pas  la  juAeffe  de  la  marche  des  montres 
6c  pendules , qui  eA  le  propre  de  {'Horlogerie.  II  fe- 
roit  donc  à fouhaiter  que  l’on  s’attachât  davantage 
aux  principes  ,&qu’on  ne  fît  pas  confiAer  le  mérité 
d’une  montre  dans  l’exécution , qui  n eA  que  l’effet 
de  la  main , mais  bien  dans  l’intelligence  de  la  com- 
pofition,  ce  qui  eA  le  fruit  du  genie. 

L'Horlogerie  ne  fe  borne  pas  uniquement  aux  ma- 
chines qui  mefurent  le  tems  ; cet  art  étant  la  fcience 
du  mouvement,  on  voit  que  tout  ce  qui  concerne 
une  machine  quelconque  peut  être  de  fon  reffort. 
Ainfi  de  la  perfeûion  de  cet  art  dépend  celle  des 
différentes  machines  & inAnimens  , comme  , par 
exemple,  les  inArumens  propres  à l’AAronomie  & 
à laNavigation,  les  inArumens  des  Mathématiques, 
les  machines  propres  à faire  des  expériences  de  Phy- 
fique , <5'c- 

Le  célébré  Graham  , horloger  de  Londres , mem- 
bre de  la  fociété  royale  de  cette  ville , n’a  pas  peu 
contribué  à la  perfeâion  des  inArumens  d’AArono- 
mie,  & les  connoiffances  qu’il  poffedolt  dans  les 
différens  genres  dont  nous  avons  parlé  , prouvent 
bien  que  la  fcience  de  ï Horlogerie  les  érige  toutes» 
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H eft  vrai  qu  H faut  pour  cela  des  génies  fiipcrieurs  ; 
mais  pour  les  faire  naître  , il  ne  faut  quVxcitcr  iï- 
niulation  & mettre  en  honneur  les  artilks. 

Nous  clillinguerons  trois  fortes  de  perforines  , qui 
travaillent  ou  le  mêlent  de  travailler  à VHor/og.-ne  : 
les  premiers  , dont  le  nombre  eft  le  plus  confidéra- 
bic  , font  ceux  qui  ont  pris  cet  état  fans  goût , fans 
difpofition  ni  talent,  & oui  le  profelTcnt  fans  appli- 
cation  & fans  chercher  a fortir  de  leur  ignorance  ÿ 
ils  travaillent  fimplement  pour  gagner  de  l’argent , 
le  hazard  ayant  décide  du  choix  de  leur  état. 

Les  féconds  font  ceux  qui  par  une  envie  de  s'é- 
lever , fort  louable  , cherchent  à acquérir  quelques 
connoi/Tances  & principes  de  l'art , mais  aux  elTons 
dcfqiiels  la  nature  ingrate  le  refufe.  Enfin  le  petit 
nombre  renferme  ces  ariiftes  intelligcns  qui,  nés 
avec  des  difpofitions  parriculicres , ont  l’amour  du 
travail  & de  l’art , s’appliquent  à découvrir  de  nou- 
veaux principes,  & à approfondir  ceux  qui  ont  déjà 
été  trouvés. 

Pour  être  un  artifte  de  ce  genre,  il  ne  fnfflt  pas 
d’avoir  un  peu  de  théorie  & quelques  pi  incipes  gé- 
néraux des  méchaniques  , & d’y  joindre  l’habitude 
de  travailler , il  faut  de  plus  une  diJpofition  particu- 
lière donnée  par  la  nature;cettedifpolition  feule  tient 
lieu  de  tout  : lon'qu’on  eft  né  avec  elle  , on  ne  tarde  ■ 
pas  à acquérir  les  autres  parties  : fi  on  veut  faire 
ufage  de  ce  don  précieux  , on  acquiert  bientôt  la 
pratique  ; & un  tel  arrifte  n’exécute  rien  dont  il  ne 
fente  les  effets , ou  qu’il  ne  cherche  à les  analyfer  : 
enfin  rien  n’échappe  à fes  obfervations  , & quel 
chemin  ne  fera-t-il  pas  dans  fon  an  , s’il  joint  aux 
difpofitions  l’étude  de  ce  que  l’on  a découvert  juf- 
qu’ici  à lui  r 

Il  eft  fans  doute  rare  de  tfotiver  des  génies  heu- 
reux , qui  réunilfent  toutes  ces  parties  néceffaires; 
mais  on  en  trouve  qui  ont  toutesles  difpofitions  natu- 
relles , il  ne  leur  manque  que  d’en  faire  l’applica- 
tion; ce  qu’ils  feroient  fans  doute,  s’ils  avoienr  plus 
de  motifpour  les  porter  k fe  livrer  tout  entiers  à la 
perfeéHon  de  leur  art  : il  ne  faudroit,  peur  rendre 
un  fervice  effentiel  à VBoriogerie  & à la  lociétc , que 
piquer  leur  amour-propre  , faire  une  diüinâlon  de 
ceux  qui  font  horlogers , ou  qui  ne  font  que  des  ou- 
vriers ou  des  charlatans  : enfin  confier  l’adniinifira- 
tion  du  corps  de  VHor/ogerie  aux  plus  intelligens  : 
faciliter  l’entrée  à ceux  qui  ont  du  talent , & le  fer- 
mer à jamais  à ces  mifcrables  ouvriers  qui  ne  peu- 
vent que  retarder  les  progrès  de  l’art  qu’ils  tendent 
même  à détruire. 

S’il  eft  néceffaire  de  partir  d’après  des  principes 
de  méchanique  pour  compofer  des  pièces  d'Hor/o- 
gerie  , il  ell  à propos  de  les  vérifier  par  des  expé- 
riences ; car  , quoique  ces  principes  loient  invaria- 
riables  , comme  ils  font  compliqués  & appliqués  à 
de  très -petites  machines,  il  en  réfulie  des  effets 
différens  & allez  difficiles  à analyfer  : nous  obfcrve- 
rons  que , par  rapport  aux  expériences , il  y a deux 
maniérés  de  les  faire.  Les  premières  font  faites  par 
des  gens  fans  intelligence  qui  ne  font  des  effaîs  que 
pour  s’éviter  la  peine  de  rechercher  par  une  étude, 
une  analyfe  pénible  que  fouvent  ils  ne  foupçon- 
uent  pas  , l’effet  qui réfulcera  d’un  méchanifme  com- 
pofé  ians  réglé  , fans  principe,  & fans  vite  ; ce  font 
des  aveugles  qui  fe  conduifent  par  le  têtonnemem  k 
laide  d’un  bâton. 

La  fécondé  claffe  des  perfonnes  qui  font  des  ex- 
périences , efl  compofée  des  arriftes  inllruits  des 
principes  des  machines,  des  lois  du  mouvement,  des 
diyerfes  aftions  des  corps  les  uns  fur  les  autres  , & 
qui  doués  d’un  génie  qui  fait  décompofer  les  effets 
les  plus  délicats  d’une  machine,  voient  par  l’efprit 
îoutee  qui  doit  réfulter  de  telle  ou  telle  combinaifon, 
peuvent  la  calculer  d’avance,  la  conftruire  delà  ma- 
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nlere  la  plus  avantageufe,  enforteque  s’ils  font  des 
expériences , c’cfl  moins  pour  apprendre  ce  qui  doit 
ariiver  , que  pour  confîrmerles  principes  qu’ils  ont 
établis , & les  effets  qu’ils  âvoient  analyfés.  J’avoue 
qu’une  telle  maniéré  de  voir  efl  très-pénible,  &:  qu’il 
faut  êtredoué  d’un  génie  particulier;  auffi  appartient- 
il  à fort  peu  de  perfonnes  de  faire  des  expériences 
utiles  , &qui  ayent  un  but  marqué. 

L Horlogerie  livrée  à elle-même  fans  encourage- 
ment, fans  difUnéfion  , fans  récomperfe  , s’cfl  éle- 
vée par  fa  propre  force  au  point  où  nous  la  voyons 
aujourd’hui  ; cela  ne  peut  être  attribué  qu’à  flieu- 
rrntfo  difpofition  de  quelques  artiftes  , qui  aimant 
afiez  leur  art  pour  en  rechercher  la  perfeéfion  , ont 
excite  encr’eux  une  émulation  qui  a produit  des 
enets  auffî  profitablesque  fi  on  les  eût  encoiirarés  par 
desrecompenfes.Legcrmede  cet  efpru  d'émulation 
elt  dû  aiTxartifies  anglois  quel’on  fitveniren  France 
dutems  delà  régence,  entr’autresà  le  plus  ha- 
bile de  ceux  qui  s’établirent  ici.  JulhnU  Roy,  éleve 
de  U Bon  , habile  horloger , étoic  fort  lié  avec  Sul- 
ly *,  il  profita  de  fes  lumières  ; cela  joint  à fon  mé- 
rite perfonnel,  lui  valut  la  réputation  dont  il  a joui  : 
celui-ci  eut  des  émules,  cnxt'^witQS  Enderhn , qui 
étoit  doué  d’un  grand  génie  pour  les  méchaniques  , 
ce  que  1 on  peut  voir  par  ce  qui  nous  relie  de  lui 
dans  le  traiic  d Horlogerie  de  M.  Thiout  ; on  ne  doit 
pas  oublier  feu  Jean-Bapti(le  Dmertre , fort  habile 
hofJqger  ; Gaudron  , Pierre  le  Rov  , &c.  Thiout 
1 aine  , dont  le  trahi  d' Horlogerie  fait  l’éloge. 

Nous  devons  à ces  habiles  artilles  grand  nom- 
bre de  recherches  , & fur-toiit  la  perfeffion  de  la 
main-d’œuvre  ; çar,  parrapport  à la  théorie  & aux 
principes  de  l’art  de  U mef'ure  du  tems , ils  n’en  ont 
aucunement  traité  ; il  n’eft  pas  é'onnant  que  l’on 
aitencore  écritde  nos  jours  beaucoup  d’abfurdités  ; 
le  leul  ouvrage  où  il  y ait  des  principes  efl  le  Mé- 
moire de  M.  Rivaz  , en  réponfe  à un  affez  mauvais 
eent  anonyme  contre  les  découvertes  ; nous  devons 
à ce  Mémoire  & à ces  difputes  l’efprit  d’émulation 
qui  a animé  nos  artiftes  modernes  ; il  ferolt  à fou- 
haiter  que  M.  de  Rivaz  eût  fuivi  lui-même  VHorlo- 
gens  , fes  connoiffances  en  méchanique  auroient 
beaucoup  fervi  à perfeftionner  cet  art. 

Il  faut  convenir  que  ces  artiftes  qui  ont  enri- 
chi {'Horlogerie , méritent  tous  nos  éloges  ; puifque 
leurs  travaux  pénibles  n’ont  eu  pour  objet  que  la 
perfeélion  de  l’art , ayant  facrifié  pour  cela  leur  for- 
tune : car  il  eft  bon  d’obferver  qu’il  n’en  eft  pas  de 
l'Horlogerie  comme  des  autres  arts,  tels  que  laPein- 
ture  , PArchiteflure  ou  la  Sculpture  ; dans  ceux-ci 
l’artifte  qui  excelle  eft  non-feulement  encouragé  & 
recompenfé  ; mais , comme  beaucoup  de  perfonnes 
lont  en  état  de  juger  de  fes  produélions,  la  réputa- 
tion Si  la  fortune  luivent  ordinairement  le  mérite. 

Un  excellent  artifte  horloger  peut  au  contraire  paf- 
ferfa  vie  dans  l’obfcurité,  tandis  que  des  impudens, 
plagiaires  , des  charlatans  & autres  miferables  mar- 
chands ouvriers  jouiront  de  la  fortune  & des  en- 
cquragemens  dûs  au  mérite  : car  le  nom  qu’on  fe 
tait  dans  le  monde  , porte  moins  fur  le  mérite  réel 
de  l’ouvrage  que  fur  la  maniéré  dont  il  eft  annoncé, 
il  eft  aifé  d’en  impofer  au  public  qui  croit  le  char- 
latan fur  fa  parole  , vù  l’impoftibilité  où  il  eft  de 
juger  par  lui-même. 

C’eft  à l’efprit  d’émulation , dont  nous  venons  de 
parler , que  la  fociété  des  arts  , formée  fous  la  pro- 
teélion  de  M.  le  Comte  de  Clermont , dut  fon  ori- 
gine.On  ne  peutque  regretter  qu’un  établiffement  qui 
auroif  pu  etre  fort  utile  au  public , ait  été  de  lî  courte 
duree  ; on  a cependant  vû  foriir  de  ce'te  fociété  de 
très-bons  fujets  qui  iüuftrent  aujourd’hui  l’acadé- 

* C eft  à Sully  que  aous  derons  la  régit  artificielle  du  tenu  , 
loit  bon  livre. 
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mie  des  Sciences  («?)  , & difFérens  Mémoires  {b")  fort 
bien  faits  iur  Y Horlogerie.  De  concert  avec  pUtdeurs 
habiles  horlogers , nous  avions  forme  le  projet  de 
rétablir  cette  efpece  d’académie  , & propofé  à feu 

Julien  le  Roy , Thiout  l’aîné , Romilly , & quel- 
ues  autres  horlogers  célébrés*  Tous  aurojcnt  fort 
efiré  quilréufsîc  ; mais  un  d’eux  me  dit  formelle- 
ment qu’il  ne  vouloir  pas  en  être  fi  un  tel  en  étoit  ; 
cette  petitefle  me  fit  concevoir  la  caufe  de  la  chute 
^e  la  lociété  des  arts  , & defefpérer  de  la  rétablir  , 
à moins  que  le  minillere  ne  favorifât  cetétablifie- 
ment  par  des  rccompenfes  quiferviroient  à diffiper 
ces  baffes  jaloufies. 

On  me  permettra  de  parler  ici  de  quelques-uns 
des  avantages  d’une  fociété  ou  académie  a'Horlo- 
girie. 

Quoique  ^Horlogerie  foit  maintenant  portée  au 
Irès-grand  point  de  perfeâion  , fa  pofition  cfi  ce- 
pendant critique  ; car  fi  cj’un  côté  elle  eft  parvenue 
à un  degré  de  perfeûion  fort  au-defîus  de  VHorlo~ 
gerit  angloife  par  le  feul  amour  de  quelques  artiftes  , 
de  l’autre  elle  eft  prête  à retomber  dans  l’oubli.  Le 
peu  d’ordre  que  l’on  peut  obfcrver  pour  ceux  que 
fon  reçoit  ; & plus  que  tout  cela  , le  commerce 
qu’en  font  les  marchands  , des  ouvriers  fans  droit 
ni  talens , des  domeftiques  &C  autres  gens  intrigans  , 
qui  trompent  le  public  avec  de  faux  noms , ce  qui 
avilir  cet  art  : toutes  ces  chofes  ôtent  infenfible- 
ment  la  confiance  que  l’on  avoir  aux  artiftes  célé- 
brés , lefquels  enfin  découragés  & entraînés  par  le 
torrent , ieront  obligés  de  faire  comme  les  autres, 
ceffer  d’être  artiftes  pour  devenir  marchands.  VHor- 
logerie  dans  fon  origine  en  France  paroiffoit  un  ob- 
jet trop  foible  pour  mériter  l’attention  du  gouver- 
nement , on  ne  prévoyoit  pas  encore  que  cela  pût 
former  dans  la  fuite  une  branche  de  commerce  auffi 
confidérablc  qu’elle  l’ert  devenue  de  nos  jours  ; de 
forte  qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  ait  été  aban- 
donnée à elle-même  ; mais  aujourd’hui  elle  eft  abfo- 
lument  différente,  elle  a acouis  un  très-grand  de- 
gré de  perfeûion  : nous  pofl’cdons  au  plus  haut  degré 
l’art  d’orner  avec  goût  nos  boëtes  de  pendules  Ôc 
démontrés,  dont  la  décoration  eft  fort  au-deffus 
de  celle  des  étrangers  qui  veulent  nous  imiter;  il 
ne  faut  donc  plus  envifager  VHorlogerie  comme  un 
art  feulement  utile  pour  nous-mêmes  : il  laut  de 
plus  le  confidérer  relativement  au  commerce  qu'on 
en  peut  faire  avec  l’étranger. 

C’eft  de  l’établiffement  d’une  telle  fociété  que 
l’art  de  Y Horlogerie  acquerra  le  plus  de  confiance  de 
l’étranger. 

Car  1°.  une  telle  académie  fervirolt  à porter 
ï Horlogerie  au  plus  haut  point  de  perfeéHon  par  l’é- 
inulation  qu’elle  exciteroit  parmi  les  artiftes , ce 
qui  eft  certain  , puifque  les  ans  ne  fc  perfedionnent 
que  par  le  concours  de  plufieurs  perlonnes  qui  trai- 
tent le  même  objet. 

2°.  Lesregiftresde  cette  fociété  ferviroient comme 
d’archives  , où  les  artiftes  iroient  dépofer  ce  qu’ils 
auroient  imaginé  ; les  membres  de  ce  corps  plus 
éclairés  & plus  intéreffés  à ce  qu’il  ne  fe  commît 
aucune  injuftice,  empêcherolent  les  vols  qui  i'e  font 
tous  les  jours  impunément  : fur  les  mémoires  que 
l’on  raffembleroir,  on  parviendroit  à la  longue  à pu- 
blier \xï\  traité  d' Horlogerie  très- dift'érent  de  ceux 
que  nous  avons  ; c’eft  faute  de  pareilles  archives 
que  l’on  voit  renaître  avec  fuccès  tant  de  conftmc- 
tions  proferites,  & c’eft  ce  qui  continuera  d’arriver 
toutes  les  fois  que  l’on  approuvera  indifféremment 
toutes  fortes  de  machines  nouvelles  ou  non. 

Or  le  public  imagine  que  l’art  fe  perfedionne  , 

(j)  MM.  Clairau:  & Defpardcux  ont  été  Membres  de  la 
Société  des  Arts. 

{b)  De  MM.  Gaudron  & Leroy. 
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tandis  qu’il  ne  fait  que  revenir  fur  fes  pas  en  tour- 
nant comme  fur  un  cercle.  On  prend  pour  neuf 
tout  ce  que  l’on  n’a  pas  encore  vu. 

3°.  L’émulation  que  donneroit  cette  fociété , fer- 
viroit  à former  des  artiftes  qui  partant  du  point  ou 
leurs  prédecefleurs  auioicnt  laiffé  l’art,  le  porte- 
roient  encore  plus  loin  ; car  pour  être  membre  du 
corps , il  faudroit  étudier , travailler , faire  des  ex- 
périences , ou  fe  réfoudre  à être  confondu  avec 
le  nombre  très  - confidérablc  des  mauvais  ou- 
vriers. 

4®.  Il  en  réfiilteroit  un  avantage  pour  chaque 
membre  ; car  alors  le  public  étant  inftruit  de  ceux 
à qui  il  doit  donner  fa  confiance  , cefferoit  d’aller 
acheter  les  ouvrages  (l'Horlogerie  chez  ce  marchand 
qui  le  trompe  , affùré  de  ne  trouver  chez  l’artirte 
que  d’excellentes  machines  ; enfin  de  ces  différens 
avantages  , il  en  réfiilteroit  que  la  perfeûion  où  no- 
tre horlogerie  eft  portée  , étant  par-là  plus  connue  de 
l’étranger,  ceux-ci  la  préféreroient  en  total  à celle 
de  nos  voifins. 

Nota.  J’ai  fait  un  Difeours  préliminaire  à mon  Effni 
fur  l'Horlogerie  , de  cet  article  que  j’avois  compolé 
d’abord  pour  ce  DiéHonnaire. 

HORMEZION . f.  f.  {Hifl.  nat.')  pierre  précieufe, 
dont  parle  Pline  , & qui , Iclon  lui , étoit  d’un  rouge 
tirant  fur  le  jaune , Ôc  jettoit  beaucoup  de  feu  ; elle 
étoit  blanche  à fes  extrémités , ou  bordée  d’un  cer- 
cle blanc. 

HORMIN , f.  m.  ( Hi[î.  nat.  Botan.  ) Yhormin  fau- 
vage  , horminum  jylvejîre  , lavandula  folio  , eft  la 
principale  ei’pece  qui  mérite  d’être  décrite. 

Sa  racine  ligneufe  ne  meurt  pas  tous  les  ans,  ainfi 
que  celle  de  la  fclarée  , à qui  cette  plante  reffembie 
à tant  d’égards.  Ses  feuilles  les  plus  baffes  croiffent 
fur  d’affez  longs  pédicules  ; elles  font  rudes  , un 
peu  inégales,  découpées  en  plufieurs  endroits  , & 
dentelées  par  les  bords  ; fes  tiges  font  quarrees  , un 
peu  velues,  communément  inclinées  vers  la  terre, 
garnies  de  feuilles , oppofées  deux  à deux  aux  join- 
tures , fans  pédicules , & dentelées  par  les  bords. 

Ses  fleurs  font  rares,  verticillces,  plus  petites  que 
celles  de  la  fclarée  , & d’un  bleu  foncé  ; leur  petit 
cafque  s’élève  un  peu  au-deffus  du  calice  ; les  om- 
belles font  à quelque  diftance  les  uns  des  autres  , ils 
ont  chacun  au  deffus  deux  feuilles  très-petites  : le 
calice  de  ces  fleurs  eft  affez  large , & divilc  en  deux 
parties  ; l’inférieure  eft  ouverte  dans  le  milieu , & la 
liipérieure  divifée  en  deux  cavités  par  une  doifon. 
Elle  contient  quatre  graines  ovales,  noires,  gluan- 
tes & polies. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur  affez  forte  , & 
qui  n’eft  point  defagréable  ; les  lieux  pierreux  lut 
lont  propres  ; elle  fleurit  en  Juin  & Juillet.  On  lui 
attribue  les  mêmes  vertus  qu’à  la  fclarée , mais  dans 
un  degré  inférieur  ; on  ne  la  cultive  gueres  dans  les 
jardins.  (Z?.  /.) 

HORMINODES,  nat.')  pierre  prccicufe, 

décrite  par  Pline  & par  d’autres  anciens  natura- 
liftcs  ; elle  étoit , dit-on . ou  blanche  ou  noire  ; on  y 
voyoit  une  tache  verte  , entourée  d’un  cercle  d'un 
jaune  très-vif. 

HORMUS , {Art  orcheflriq.)  une  des  danfes  prin- 
cipales des  Lacédémoniens , dans  laquelle  des  jeu- 
nes garçons  & des  jeunes  filles  , difpol'és  alternati- 
vement & fe  tenant  tous  par  la  main , danfoient  en 
rond. 

Les  plus  anciennes  traditions  rapportent  que  ces 
danfes  circulaires  avoient  été  inftituées  à l’imita- 
tion du  mouvement  des  aftres  , & que , dans  leur 
origine , elles  s’exécutoient  avec  gravité. 

Les  chants  de  ces  danfes  étoient  divifés  en  ftro- 
phes  & antiftrophes  : dans  les  ftrophes , on  tournoit 
en  rond  d’orient  en  occident , ou  de  droite  à gauche  j 
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êc  dans  rantlftrophe , on  prenoit  une  déterminatîoa 
oppofce , c’eft-à*dire  d’occident  en  orient , ou  de 
gauche  à droite  ; quelquefois  le  chœur  s’arrêloit  & 
c’eft  ce  qu’on  appelloit  Vépode.  ’ 

Les  hormïsow  danfes  en  rond  fe  trouvent  chez 
toutes  les  nations  , 5c  jufques  dans  les  ballets  dan- 
fans  des  modernes  : elles  exiftoient  déjà  du  tems 
d'Homere  , qui  ne  les  a pas  oubliées  dans  la  def- 
cripiion  du  bouclier  d’Achille.  On  y voyoit , dit-il, 
de  jeunes  garçons  Sc  de  jeunes  filles  qui  danfoient 
enfemble  , en  fe  tenant  par  la  main  ; les  filles  por- 
toient  des  robes  de  gaze,  avec  des  couronnes  fur 
la  tête  , 5c  les  garçons  étoient  vêtus  d’étoffes  luf- 
trées  , ayant  à leurs  côtés  des  épées  d’or,  foûte- 
nues  par  des  baudriers  d’argent  ; tantôt  ils  fe  par- 
tageoient  en  plufieurs  files  qui  fe  môloient  les  unes 
avec  les  autres  , 5c  bientôt  après  d’un  pié  favant 
& léger , toutes  les  filles  fe  formoient  en  rond  pour 
danfer  ; ces  danfeurs  étoient  environnés  d’une  foule 
de  peuple , qui  prenoit  grand  plaifir  à ce  fpeftacle  ; 
5c  au  milieu  du  cercle  , il  y avoit  deux  fauteurs  qui 
faifoient  des  fauts  merveilleux (Z).  /.) 

HORN , {Gio^r.)  petite  ville  d’Allemagne  dans 
la  baffe  Autriche , lur  les  confins  de  la  Moravie  à 
quinze  lieues  nord-eft  de  Vienne.  Zo/zp-.  5 i Lt 
4S.  (D.  J.)  b O ‘ ■ 

Horn  , (^Géogr.)  petite  ville  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, au  pays  de  Liège,  capitale  d’un  comté  de 
meme  nom  , qui  a fept  lieues  de  longueur  fur  cinq 
de  largeur,  à une  lieue  delaMeufe  & de  Ruremon- 
de , à fix  de  Maftrîcht.  Long^  2j.  jo.  lat.  i/.  /2. 

Horn  {cap  de) , Giog.  il  forme  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  la  terre  de  Feu.  Les  Géographes  pla- 
cent communément  ce  cap,  à Sy^.  jo'.  dt  lonnt. 
mais  il  paroît  démontré , après  d’exaftes  obferva- 
tions,  que  fa  véritable  fituation  eff  à 28',  de 
long.  {D.  J.) 

HORNEACH  , (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne 
au  duché  de  Deux-Ponts,  fur  l’Horn  , avec  une  ab- 
baye de  bénédiéUns , à un  mille  fud-eff  de  Deux- 
Ponts.  Long.2S.  II.  latit.  4jj.  /j,  {D.  J.) 

HORBERG,  {Géogr.)  ancienne  ville  5c  baronnie 
d’Allemagne , dans  la  Forêt-noire , au  duché  de  Wur- 
temberg , avec  une  efpece  de  fortereffe  fur  une  mon- 
tagne ; elle  eft  fur  la  rivicre  de  Gutach , à cinq  lieues 
nord-eueft  de  Rotweil , fix  nord-eft  de  Fribourg. 
Long.  24.  SS.  lat.  48.  10.  {D.  J.) 

HORNEDEN , {Géogr.)  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  d’Effex. 

HORNSTEIN , f.  m.  {Hifi.  nat.  Minéral.)  efpece 
de  pierre  ainfi  nommée  par  les  mineurs  d’Allema- 
gne. Corne  {pierre  de). 

HORODISeZE , {Géogr.)  petite  ville  d’Ucraine, 
au  nord  de  Pultav^a  , fur  la  rivicre  de  Prifol. 

HOROGRAPHIE,  f.  f.  {AJîronomie.)  c’eff  l’art 
de  faire  des  cadrans  ; on  l’appelle  encore  Horologio- 
graphie , Sciatérique , Photofeiatérique , 5c  plus  com- 
munément Gnomonique.  Voye^  GnoMONIQUE. 

Ce  mot  vient  du  grec  upa , heure  , 5c  7 ,/crihOf 
j’écris.  Chambers.  {O) 

HOROLOGE  , {Lithur.)  eft  le  nom  que  les  Grecs 
donnent  à un  de  leurs  livres  d’office  , parce  qu’il 
contient  les  heures  ou  l’office  que  l’on  doit  réciter 
tous  les  jours,  f^oyei  Heure  , Bréviaire  , Horo- 
t-OGiON.  Dicî.  de  Trév. 

HOROLOGIOGRAPHIE,  f.  f.  l’art  de  faire  des 
cadrans.  Le  P.  de  la  Madeleine  , feuillant , a donné 
un  traité  fur  la  conftruftion  des  cadrans , qui  a pour 
titre  traité  d' Horologiographie.  Cet  ouvrage  eft  affez 
complet  pour  ce  qui  regarde  la  pratique  ÔC  la  def- 
cripnon  de  toutes  fortes  de  cadrans  ; mais  les  mé- 
thodes que  donne  l’auteur  ne  font  point  accom- 
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pagnées  de  leurs  démonftrations.  Foyer  Gnomo- 
nique 6*  Horographie. 

On  a auffi  donné  quelquefois  le  nom  à’Horolo- 
giographie  a 1 art  de  faire  des  horloges , plus  commu- 
Horlogerie,  f O) 

HOROLOGION  , f.  ni.  {Théol.)  eft  le  nom  d’im 
des  livres  ecclefiaftiques  des  Grecs  , qui  leur  fert 
comme  de  bréviaire,  où  font  marqués  tous  leurs 
offices  ; fçayoir , celui  qu’ils  appellent  méfonyclicon  , 
ou  dt  minuit  ; celui  qu’ils  dil'ent  dès  le  grand  ma- 
tin, prime,  tierce,  fexte,  none,  vêpres , &c.  Les 
rccs  ont  un  grand  nombre  de  livres  qui  font  con- 
acres  aiix  ufages  de  l’églife  : de  forte  qu’ils  font 
obliges  d avoir  recours  à tous  ces  livres  lorfqu’ils 
çhament  leur  office  C’efl  ce  qui  donna  occalion-à 
Antoine  Arcudius  , fous  le  pape  Clément  VIII,  de 
recueillir  de  tons  leurs  livres  un  office  qui  leur  pût 
fervir  comme  de  bréviaire  , & qui  fût  compris  dlns 
un  feiil  volume  ; mais  les  Grecs  l’ont  rejette,  bien 
qu  II  leur  fut  plus  commode  de  forte  que  ce  recueil 
elt  demeuré  inutile , fi  ce  n’eft  à l’égard  de  quelques 
moines  grecs  qui  ne  font  pas  éloignés  de  Rome  & 
qui  en  dépendent.  Mém.  des  fav.  (G) 

, f.  f.  l’art  de  mefurer  ou  de  di- 
viler  les  heures , & de  tenir  compte  du  tems. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  heure,  ^ui-rper, 
mefure.  F.  Pendule  , Horloge , Tems , &c.(0\ 
HOROPTERE,  f.  m.  terme  d'Optique  ; c’eft  la 
ligne  droite  qui  eft  tirée  par  le  point  où  les  deux 
axes  optiques  concourent  enfemble,  & qui  eft  paral- 
lèle à celle  qui  joint  les  centres  des  deux  yeux  ou 
des  deux  prunelles.  Foyt^  Axe,  Optique. 

Telle  eft  la  lignes  5 (PW.  d'Optique,  Jîg.  Sy.), 
t^iree  par  le  point  de  concours  C des  axes  optiques 
des  yeux  Z>  Ôc  Z , parallèlement  à H I , qui  joint 
les  centres  des  yeux  Zf  Si  /. 

On  appelle  cette  ligne  horoptere , parce  qu’on  a 
cru  , d apres  quelques  expériences , qu’elle  étoit  la 
limite  de  la  vifion  diftinfte.  Vision. 

Lçplan  de  P horoptere  eft  un  plan  qui  paffe  par  Vho- 
'■oprrre,  5:  qui  eft  perpendiculaire  à celui  des  deux 
axes  optiques.  Chambers. 

Les  auteurs  d’Optique  fe  font  fervîs  principale- 
ment de  I horoptere , pour  expliquer  la  caufe  qm  fait 
quelquefois  paroître  les  objets  doubles.  Ils  préten- 
dent que  toutes  les  fois  qu’un  objet  eft  hors  du  plan 
\ horoptere,  il  doit  paroître  double;  parce  que 
félon  ces  auteurs,  c’eft  à V horoptere  qu’on  rapport© 
toujours  tous  les  objets  qu’on  voit;  de  forte  que  les 
objets  paroiffent  fimples  lorfqu’ils  font  placés  dans 
\ horoptere,  & doubles  lorfqu’ils  n’y  font  pas.  Nous 
ne  prétendons  point  décider  de  la  jufteflé  de  cette 
explication  ; il  nous  paroît  feulement  qu’elle  fe  ré- 
duit à ceci , qu’un  objet  eft  vû  fimple , quand  il  eft 
dans  le  concours  des  axes  optiques  , ou  plutôt  des 
deux  axes  des  yeux  ; 5c  que  cet  objet  paroît  dou- 
ble , quand  il  ne  fe  trouve  point  dans  le  concours 
de  ces  axes. 

Un  des  auteurs  qui  ont  fait  le  plus  d’ufage  de 
1 horoptere , eft  le  P.  Aquilon , Francifeus  Aquihnius, 
Jelmte  , dans  un  gros  traité  d’Optique,  im- 

prime  à Anvers  en  1613.  {O) 

, HOilOSCOPE  J f m.  ( Diyinat.  ) c’eft  le  degré 
de  lafeendant , ou  laftre  qui  monte  fur  Thoriion 
en  certain  moment  qu’on  veut  obferver  pour  pré- 
dire quelque  événement  ; la  fortune  d’un  homme 
qui  vient  au  monde,  le  fuccès  qu’aura  une  entfe- 
pnfe , la  qualité  du  tems , Gc.  Foye^  As  Cendant. 

Ce  mot  eft  purement  grec,  & compofé  d’ù>p«, 
heure,  ÔC  du  verbe  er.i'moy.iti , fpecîo,  conftdero , je 
contemple.  Les  Latins  l’appellent  cart/o  oritntalis , 
quelquefois  afeendant.  Fayt^  Ascendant. 

Mercure  5c  Vénus  étoient  dans  Ÿhorofeope.  On 
etoit  autrefois  à'horofeopes  , qu’Albert  le 
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Grand  , Cardan  , & (quelques  autres  , eurent , à ce 
qu’on  dit , la  témérité  de  tirer  celle  de  Jefus-Chrill. 

On  appelle  aulïl  horojcope , une  figure  ou  ihenie 
célcfle,  qui  contient  les  douze  niailons,  c eft*à-dire 
les  douze  fignes  du  zodiaque,  danslelquels  on  mar- 
que la  difpofition  du  ciel  & des  aftres  en  un  certain 
moment , pour  faire  des  prédidions.  ^oy^i  Mai- 
son & Figures. 

ùrtT  L'hoTofcopc  i fcÙTt  rhorofeope,  &c.  On 
appelle  aulH  cela  plus  proprement  drejfir  une  nati- 
vite , quand  il  s’agit  de  prédiciion  fur  la  vie  & la  for- 
tune des  hommes  ; car  on  fait  Vhorofeope  des  villes , 
des  états,  des  grandes  entreprifes. 

U/iorofcope  lunaire  eR  le  point  d’où  fort  la  lune  , 
quand  le  foleil  eft  au  point  afeendant  de  l’orient. 
C’eft  ce  qu’on  nomme  autrement  la  partie  de  fortune 
en  ARrologie.  Voytt^  Partie. 

Horofeope  eR  aufli  un  inRrument  de  Mathémati- 
que fait  en  forme  de  planifphere  , inventé  par  Jean 
Padiianus , qui  en  a fait  un  traité  particulier.  Foyei 
U Diclionnaire  de  Trévoux. 

HORREA  y {Hijl,  anc.')  c’étolent  des  magafms 
publics  établis  dans  les  cités  & manfions , & pour- 
vus d’amas  de  blés  & de  chairs  falées , pour  les  di- 
Rribuer  aux  foldats  en  route  fur  les  chemins  mili- 
taires de  l’empire.  C’eR  de-là , que  vient  le  titre  de 
Droit  au  code , de  conditis  in puhlicis  horreis ; lefquels 
condita  ou  provifions  de  vivres,  dévoient  être  déli- 
vrées aux  troupes  faines,  entières  j & non-corrom- 
pues. 

Les  Romains  nommoientauRi/iorrriT,  les  greniers 
publics  dans  lefquels  ils  ferroient  les  grains  , pour 
prévenir  la  famine , & pour  pourvoir  à la  fubliflance 
du  peuple  dans  les  années  de  difette.  Cette  police 
re^ne  encore  aujourd’hui  dans  les  états  do  l’Eglife 
avec  une  fageffe  admirable. 

Outre  ces  greniers  publics  de  grains  établis  à 
Rome , il  s’en  trouvoit  par-tout  dans  l’empire  ro- 
main, & même  en  des  lieux  champêtres,  qui  n’é- 
toient  connus  que  par  leurs  noms  de  horrea  ; c’eR 
ce  qui  fait  que  nous  rencontrons  quelquefois  dans 
l’itinéraire  d’Antonin,  & dans  les  tables  de  Peutin- 
ger , ces  mots  , ad  horrea. 

On  fait,  par  exemple  , qu’il  y avoit  plufieurs  de 
ces  greniers  publics  dits  horrea  , dans  les  Gaules  , à 
Narbonne  , à Treves , où  une  abbaye  en  rétient 
encore  le  nom  de  Horreum  ; comme  il  y a eu  pareil- 
lement en  France  divers  feigneurs  qui  placèrent 
leurs  granges  à quelques  diRances  de  leurs  châteaux 
de  peur  d’incendie,  & qui  y ajoûterent  des  mai- 
fons  pour  ferrer  leurs  grains  , & pour  loger  leurs 
grangers  , il  s’eR  formé  dans  diverfes  provinces  plu- 
ficurs  villages  & familles,  qui  portent  encore  au- 
jourd’hui le  nom  de  Grange , de  la  Grange , des 
Granges^  &C.  {D.  J.  ) 

* fiORREUR , fub.  fém.  ( Gram,  ) ce  mot  defi- 
gne  l’averfion  , quand  elle  eR  extrême  ; les  hypocri- 
tes s' empreffent  plus  à témoigner  l’horreur  qu'ils  n'ont 
pas  pour  le  vice  , que  Us  gens  de  bien  à témoigner  celle 
qu'ils  en  ont.  L’épouvante  portée  àfon  dernier  degré, 
U faut  avoir  l'ame  bien  ferme  y & la  penfée  de  la  mort 
bien  familière  , pour  en^oir  l'image  fous  fes  yeux  & la 
foutenir  fans  horreur.  Nous  appliquons  encore  la 
même  expreflion  à une  forte  de  fenfation  particu- 
lière , mêlée  de  frémilfement , de  refpeiR , & de  joie, 
que  nous  éprouvons  à la  préfence  de  certains  ob- 
jets , ou  dans  certains  lieux  ; ÔC  nous  difons  alors  U 
fombre  d'une  foret  épaiffe  , Le  fdtnce  G l'obfcurité  qui 
y régnent , nous  infpirent  une  horreur  douce  & fecrettt. 
Nous  tranfportons  cette  ^orreurauxehofes  mêmes, 
dans  l’horreur  la  nuit  ; la  faintt  horreur  temples. 
XJhorreur  prife  en  ce  fens , vient  moins  des  objets 
(enfiblcs,  que  des  idées  açceljbires  qui  font  réveil- 
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lécj  fourdemeot  en  nous.  Entre  ces  idées , font  l’c- 
loignement  des  hommes , la  préfence  de  quelques 
puifl'anccs  célefles , &c. 

Horreur  du  vuide,  (^Phyf')  mot  vuide  de 
fens  , principe  imaginaire  dont  on  fe  fervoit  dans 
l’ancienne  philofophie,  pour  expliquer  l’afcenfion 
de  l’eau  dans  les  pompes , & d’autres  phénomènes 
femblables.  On  difoit  : l'eau  monte  dans  Us  pompes  y 
parce  que  la  nature  a horreur  du  vuide.  Lorfqu’oa 
le  fut  apperçu  que  l’eau  ne  montoit  dans  les  pom- 
pes qu’à  la  hauteur  de  31  piés  on  en  vint  jufqu’à 
ce  point  d’abfurdité  , de  dire  que  la  nature  n’avoit 
horreur  du  vuide,  que  jufqu’à  la  hauteur  de  31  piés. 
Mais  on  ne  fut  pas  long-tems  fans  découvrir  que  le 
mercure  ne  s’élevoit  dans  les  tuyaux  qu’à  la  hau- 
teur de  17  à 28  pouces  ; & comme  il  eût  été  trop 
ridicule  de  dire  que  la  nature  avoit  horreur  du  vuide 
pour  l’eau  jufqu’à  52  piés,  & pour  le  mercure  juf- 
qu’à 28  pouces  feulement,  on  fut  obligé  d’aban- 
donner cette  étrange  explication  ; & bien-tôt  après, 
M.  Pafcal  démontra  dans  fon  traité  de  l'équilibre 
des  liqueurs , que  tous  ces  effets  étoient  produits  par 
la  pefànteur  de  l’air.  Cette  vérité  étant  unanime- 
ment reconnue  aujourd’hui,  n’a  pas  bclbin  ici  d’un 
plus  long  article.  Voyt-^  AiR  , Tube  de  Torri- 
CELLi  , & U traité  cité  de  M.  Pafcal.  ( O ) 

Horreur,  horror,  ( Med,  ) fe  dit  d’une  forte 
d’affeélion  de  l’ame,  quiconfifle  dans  une  forte  aver- 
fion  que  l’on  conçoit  pour  quelque  forte  d’aliment , 
de  médicament;  à l’égard  delquels  on  fe  fent  un 
dégoût,  une  répugnance  infurmontable,  qui  por- 
tent non-feulement  à ne  pas  en  ufer  , mais  à les  éloi- 
gner de  foi  le  plus  que  l’on  peut  ; tant  on  eR  affefté 
defagréablement  par  la/enfation  qu’ils  excitent. 

C’eR  ainfi  que  dans  l’hydrophobie,  l’avcrfion  pour 
la  bolRbn  de  l’eau  , & fouvent  de  toute  forte  de  li- 
quide , eR  pouffée  jufqu’à  l'horreur. 

Il  eR  un  fymptome  de  Revre  qu’on  appelle  hor^ 
reur,  Voye^  Fievre  horrifique. 

HORRIBLE , adj.  ( Gramm.')  qui  infpire  de l’hor-, 
reur.  Horreur. 

HORRIPILATION  , f.  f.  horripilatîo  , ( Med.  ) 
c’eR  une  forte  de  friRbnnement , qui  n’eR  autre  cho- 
fe , qu’un  mouvement  convulfif  des  tégumens  or- 
dinairement étendu  à toute  l’habitude  du  corps. 
Par  cet  effet  la  peau  fe  ride  & fe  tend  alternative- 
ment, comme  parfecouffes  très-promptes;  ce  qui 
refferre  le  bulbe  des  poils  & le  fait  faillir  fur  la  fur- 
face  du  corps  : en  forte  qu’ils  paroiffent  fe  dreffer , 
s’hériffer , pour  ainfi  dire , en  conféquence  de  Vhor- 
ripilation;  ce  qui  eR  le  plus  fouvent  un  fymptome 
de  Revre  , accompagnée  d’un  fentiment  de  froid. 

Ainfi  {'horripilation  eR  un  véritable  tremblement 
de  l’habitude  du  corps  , qui  ne  différé  du  tremble- 
ment proprement  dit , qu’en  ce  que  celui-ci  fe  fait 
fentirdans  tous  les  membres  & dans  toutes  les  par- 
ties charnues  ; au  lieu  que  ï horripilation  n’affeéle 
que  la  peau,  yoyti  Frisson,  Fievre,  Fievre 
horrifique , Froid  , (^Econom.  anim,'^  Trem- 
blement, Spasme. 

HORS , ( ) prépofîtion  françoife,  qui 

corrcfpond  à l’exr  des  Latins.  Elle  marque  le  tranf- 
port  d’un  lieu  dans  un  autre.  P'oye^  Us  articles  fui- 
vans. 

On  dit  il  eR  hors  de  Paûs;  il  qÜ  dehors;  ileR  hors 
de  lui-même. 

Hors  de  cour  , ( Jurifprud.  ) voye^  au  mot 
Cour,  àl'articU  Hors  de  cour. 

Woks,  mettre  hors,  ( Grof es  forges.)  dans  les 
fourneaux  à fondre  la  mine  de  fer , il  fe  dit  de  la  dif- 
continuation  du  travail  d’un  fourneau  de  fufion  ; la 
mife  Aori  s’entend  toujours  en  mauvaife  part;  quand 
un  maître  de  forge  a confommé  tous  les  mater  aux 
qu’il  deûinoit  au  fondage , ce  qui  eR  prévu  & vo- 

Iqataire  ; 
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Ion  lairc  j alors  on  dit  cjii’//  o.  ferme  la,  pâlie  f (juV/ 
a arrêté  fon  fourneau  ; quand  par  qiielqu’accident 
on  eft  forcé  de  cefTer  la  fufîon , alors  Ton  çljt.que 
l’on  a rnis  hors , quoique  ce  terme  ne  dut  s’employer 
que  dans  le  cas  particulier  de  la  ceflation  du  travail, 
par  la  raifon  qu’il  s’ell  entaffé  dans  l’ouvrage  & fur 
la  thuyere  une  quantité,  une  malTe  de  matière  mal 
digérée,  qu’il  n’ell  pas  polfible  de  fondre,  foit  à 
caufe  de  fon  volume  , l'oit  à caufe  de  fa  nature  ; dans 
certain  cas  , ce  n’eft  autre  choie  , qu’une  fonte  rap- 
prochée par  la  féparation  des  fondans  de  l’état  d’un 
fer  mal  travaillé  ; l’ouvrage  commençant  à s’em- 
barrafler  d’une  partie  un  peu  conlîdérabie  de  cette 
matière,  l’ouvrier  cherche  à la  détacher  par  le  tra- 
vail d’un  ringard,  qui  produit  alors  un  effet  tout 
contraire  ; car  plus  il  travaillera , plus  il  lui  donnera 
l’état  du  fer  , & plus  il  raugmencera  parlajonftion 
des  matières  qui  tombent  continuellement.  Le  re- 
mede  eft  d’augmenter  la  chaleiu-  parle  choix  des 
chai  bons  , & la  quantité  des  fondans  , qui  tenus  en 
grand  baiti , font  les  feuls  capables  de  ramener  cette 
matière  à l’état  de  la  fonte.  On  pourroit  apurer , 
qu’excepté  le  cas  de  force  majeure , avec  les  pré- 
cautions Ôc  le  travail  bien  fuivi , on  ne  mettra  ja- 
mais hors. 

J’ai  vu  des  fourneaux  au  bout  de  trois  à quatre 
jours  de  travail,  être  obligés  de  mettre  hors  : faute 
de  chaleur  dans  un  ouvrage  neuf,  & de  poulTiere 
de  charbon  , le  métal  n’avoit  pii  fe  tenir  en  bain. 
La  mi/sAorreftdoncoccafionnée  par  tout  ce  qui  peut 
empêcher  la  vitrification. 

Dans  le  cas  de  mife  hors  , pour  fe  mettre  en  état 
de  travailler  de  nouveau , il  faut  faire  une  ouver- 
ture dans  le  devant  du  fourneau,  quelquefois  juf- 
qu’à  la  fécondé  marâtre  , fuivant  la  groficur  de  la 
maffe , pour  pouvoir  la  tirer  ou  la  mettre  hors , re- 
faire un  nouvel  ouvrage , &c.  donc  il  elî  clair  qu’un 
pareil  accident  eft  très-préjudiciable,  f^oy-n^  L'article 
Grosses  Forges. 

* Hors  d’œuvre,  f.  m.  ( Gramm,  & Littérat.  ) U 
fe  dit  de  tout  morceau  qui  ne  lient  pas  effentielle- 
ment  au  fujet  qu’on  traite.  11  eft  prefque  fynonyme 
à digreffon. 

^ On  a ïranfporté  ce  mot  dans  la  cuifine  ; les  hors 
d'œuvre  font  de  petits  plats  qui  accompagnent  les 
grands  , & qui  rempliffent  les  intervalles  qifils  laif- 
Icnt  entre  eux  fur  une  table.  II  y a des  hors  d'œuvres 
à chaque  fcrvice  ; ôc  c’eft  le  fervice  qui  en  détermi- 
ne la  qualité. 

HORSCHITZ , ( Géog.')  ville  & château  de  Bo- 
hème , prés  de  l’Elbe , dans  le  cercle  de  Konig- 
gratz. 

HORSHAM,  (Géog.  ) ville  à marché  d’Angle- 
terre , dans  le  Suftèx , aux  confins  de  Surrey , à 9 
lieues  de  Londres  : elle  envoie  deux  députés  au 
Parlement.  Long.  ly.  lat.61.  iz.  ( Z>.  7.  ) 
HORTA,  ( AfyrAo/.  ) déefle  des  Romains,  qui 
préfidoit  fur  la  jeunelfe  , & l’excitoit  au  bien  par  fes 
fortea  exhortations.  Cette  déelfe  eft  Herfilie  ; c’eft 
à elle  que  Rome  fit  l’honneur  de  la  déification  après 
fa  mort , en  lui  donnant  le  furnom  de  Horta.  Ro- 
roulus  l’avoit  choifie  pendant  qu’elle  vécut  pour  fa 
fomme,  comme  la  plus  digne  des  Sabines  que  les 
Romains  euffent  enlevés  ; & fon  choix  fut  confa- 
par  la  nation.  Elle  mk  Herfilie  dans  le  ciel  avec 
ion  epoux  , & lui  rendit  des  honneurs  divins.  Son 
temple  ne  fe  fermoit  jamais,  pour  marquer  que  la 
jeunelfe  , cet  âge  fi  flexible  au  vice , cerea  in  vitium 
pec  i , avoit  beloin  d’être  portée  fans  celTe  à la  pra- 
tique de  la  vertu.  (D  J \ 

HORTAGILIEr\  (.  m.  (H.Jf.  mod.  ) terme  de  I 
serïeT^  du  grand-foigneur.  VoyeflxMS^ 

Il  n y a point  de  ville  mieux  réglée  que  le  camp 
iome  yiU,  Cl  r 
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du  grand-felgneur  ; ôc  pour  connoîrre  la  grandeur 
de  ce  prince,  il  faut  le  voir  campé;  car  il  y eft 
bien  mieux  logé  qu’à  Conftaminople  , m qu’en  au- 
cune autre  ville  de  ion  emp.re. 

Il  a toujours  deux  garnitures  de  tentes  , afin  que 
pendant  qii  il  eft  dans  l’une , l’on  aille  tendre  l’autre 
au  lieu  où  ii  doit  aller. 

R a pour  cet  effet  plus  de  quatre  cens  tapifllers, 
appelles  hortagiliers , qui  vont  toujours  une  journée 
devant,  afin  de  dxfifir  uniieu  propre  pour  ladreffer. 
Ils  tendent  .premièrement  celle  du  lultan,  & puis 
celles  des  oiheiers  & dès  foldats  de  la  Porte,  félon 
leur  rang.  Dul.  de  Trévoux.  ( G 

HORTOLAGE,  li,b.  m,  {Jardinage.  ) la  partie 
d L.n  ,ard,n  potager,  qm  e-d  coupée  par  couches 
& carreaux  de  plantes  baffes  & de  légumes  tels  qu’,1 
' ‘^SJ^dpo'ager  du  Ro,  à Verfa.lles. 

HORVA  A MOI  THEAU  , ( Vencrie.  ) cri  du 
piqueur , lorfqu’ii  appelle  les  chions  à lui  pour  les 
taire  entrer  en  quelque  taillis  ou  fort. 

, HOSANNA,  1.  m.  ( Théologie.)  eft  le  nom  que 
les  Juifs  donnent  à une  priere  qu’ils  récitent  le  fep- 
tieme  jour  à la  fête  des  tabernacles,  Taber- 

nacle. Ce  mot  figpiifie  fauve^nous , conferve^-nous. 

R.  Elias  dit  que  les  Juifs  donnent  aufli  le  nom 
dhofanna,  aux  branches  de  faille  qu’ils  portent  en 
Cette  fêle  ; parce  qu’en  agitant  de  tous  cotés  ces 
branches  de  failles  dans  la  cérémonie  de  ce  jour-là , 
ils  chantent  fréquemment  hofanna.  Ce  qu’Antonius 
Nebriflemis , dans  Ion  commentaire  des  mots  hé- 
breux de  l Ecriture,  applique  aux  Juifs  qui  reçurent 
fofus  Chrift  comme  le  Meffîe  en  chantant  hofanna. 
Grotius  dans  fon  commentaire  fur  le  chap.  xxj.  de 
à.  Matthieu  P c).  obferve  que  les  fêtes  des  Juifs  , 

& en  particulier  celle  des  tabernacles , ne  figni- 
fioient  pas  leulemcnt  leur  fortie  d’Egypte , dont  ils 
celebroient  la  mémoire,  mais  auffi  l’attente  du  Mcf- 
lie , & que  meme  encore  les  Juifs  modernes , le  jour 
qu  ils  portent  ces  rameaux,  difent  qu’ils  Ibuhaitent 
celebrer  cette  fête  à l’avénement  du  Meftie  qu’ils 
attendent.  D ou  il  conclut  que  le  peuple  en  portant 
ces  rameaux  devant  J.  C.  témoignoit  fa  joie , le  re- 
cOnnoilTant  pour  le  Meffie.  Simon,  Supplément  aux 
cérémonies  des  Juifs, 

II  y a plufieurs  de  ces  hofannas  : les  Juifs  les  nom- 
ment hojehannoth  , c’eff-à-dire  les  hofannas.  Les  uns 
fe  récitent  le  premier  jour,  les  autres  le  fécond,  &c. 

& s’appellent  Vhofanna  du  premier  jour , Vhofaâna 
du  fécond,  &c.  >>  J 

Hofanna  rabba , oii  grand  hofanna , eft  le  nom  que 
les  Juifs  donnent  à leur  fête  des  tabernacles,  qui 
dure  au  moins  huit  jours,  parce  qu’ils  y demandent 
fréquemment  le  fecours  de  Dieu,  la  rémiffton  de 
leurs  péchés , & fa  benediûion  lur  l’année  qui  vient 
de  commencer;  & pour  ces  demandes  ils  fe  fervent 
fréquemment  des  hojehannoth  ^ ou  prières  dont  nous 
avons  parlé. 


Les  Juifs  donnent  encore  le  nom  d'kofanna  rabba 
en  pamculier,  au  fepiieme  jour  des  tabernacles 
parce  que  c’eft  ce  jour-là  qu’ils  demandent  plus  par! 
liculierement  le  fecours  de  Dieu.  ( G ) 

HOSCHE,  fub.  fém.  ou  HOCHE,  OUCHE, 
OULCHE  , {Jurifprud.)  tiré  du  mot  ofca  , terme 
de  la  baffe  latinité,  qui  eft  employé  dans  quelques 
coutumes  pour  lignifier  une  certaine  étendue  de 
terre  labourable  & cultivée  qui  eft  près  d’une  mai- 
fon , entourée  de  foffés  ou  de  haies , & qui  fert  aux 
commodités  de  cette  maifon , comme  pour  faire 
venir  des  légumes  , mettre  des  arbres  fruitiers. 
Voyt^  la  coutume  de  Ne  vers,  ch.  v.  art,  /.  & le 
Gloff,  de  Ducange , au  mot  olche  & ofca.  ( .^^  ) 

HOSI , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine  , dans  la  pro- 
vince dejunnan,  au  département  deLingan,  & la 
troifieme  métropole  de  cette  province.  Elle  eft,  dit 
Rr 
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^artinius  3ans  fon  Atlas  Chinois , de  14^  19^  phis 
occidentale  que  Pékin , à \q'  AQlatitude.(D.  /.) 

HOSIES , J',  m.  pl.  ( Aniiq.  ) c’eft  ainll  qu  on  ap- 
pellüit  les  cinq  lacrificateurs  en  titre  d'office , pré- 
polés  dans  le  temple  de  Delphes  pour  les  facrifîces  , 
-qu’on  venoit  oftVir  avant  que  de  conlulter  l’ oracle 
d’Apollon.  Ils  immoloient  eux-mêmes  les  viûimes , 
& apportoicnt  toute  leur  attention  pour  qu’elles 
fiilTcnt  pures , laines,  entières,  & bien  condition- 
nées. Il  fallûit  à Delphes  que  la  viéHme  tremblât 
&lTémît  dans  toutes  les  parties  du  corps,  lorfqu’elle 
recevoit  les  effullons  d’eau  & de  vin  ; car  ce  n’étolt 
pas  affez  qu’elle  fecouât  la  tête , comme  dans  les  Ùl- 
crifices  ordinaires  ; fi  quelqu’une  de  fes  parties  ne  fe 
fût  pas  relTentie  de  cette  palpitation,  les  Tacrifîca- 
teurs  hojits  n’eulTent  point  inftallé  la  Pythie  l'ur  le 
irépié. 

Leur  nom  oaot , lignifie  des  gens  d’une  fainteté 
éprouvée  , & la  viftime  qu’on  immoloit  à leur  ré- 
ception , s’appelloit  cV/wTttp.  Ces  miniftrcs  étoient 
perpétuels,  & la  facrificature  paflbit  à leurs  enfans; 
on  les  croyoit  defcendus  de  Dq^ucalion.  Ils  avoient 
fous  eux  un  grand  nombre  de  facrificateurs  fubal- 
ternes  ; & c’eft  Eurypide  qui  nous  en  a inftruit  le 
plus  particulièrement  ; la  leélure  des  poètes  grecs 
■eft  une  fource  de  connoilTances.  (Z?.  J.') 

HOSOPLOTZ  , ou  HOTSEPLOTZ , ( Géog.  ) 
petite  ville  de  Siléfie,  dans  la  principauté  de  Grot- 
kau. 

HOSPICE , f.  m.  ( Junfprud.  ) fignifie  quelque- 
fois la  partie  d’un  monaftere  deftinée  à loger  les 
hôtes  ou  étrangers;  quelquefois  c’eft  un  logement 
■détaché  du  couvent,  que  les  religieux  batilfent  pour 
y recevoir  les  étrangers  du  même  ordre,  qui  ont 
befoin  d’y  féjourner  quelque  tems.  On  entend  en- 
core par  hofptce , un  lieu  ou  entrepôt  que  le  mona- 
ftere a dans  quelque  endroit  qui  en  eft  éloigné , pour 
y retirer  en  paflant  les  religieux  qui  vont  pour  les 
affaires  du  couvervt.  (.<f  ) 

HOSPiTA  , { Mythologie.  ) furnom  de  Vénus  : 
on  lui  rendoit  un  culte  fous  ce  nom , 6c  elle  avoit  un 
temple  à Memphis  en  Egypte. 

HOSPITALIER,  f.  m.  (AfyrÂ.  ) furnom  que  les 
anciens  Romains  donnoient  à Jupiter,  le  nommant 
Jupiter  hofpes  , parce  qu’ils  le  regardoient  comme  le 
dieu  protefteur  de  l’hofpitalité.  Les  Grecs  l’appel- 
loient  parla  même  raifon  vengeur  des  inju- 

res faites  à des  hôtes  ; Jupiter  hojpitihus  nam  te  dure 
jura  fauniur  ; mais  Jupiter  n’étoit  pas  le  feul  des 
dieux  qui  eût  le  titre  de  protefleur  de  l’hofpitalité. 
Voye^^  ce  mot  où  on  le  prouve. 

Ce  n’étoit  pas  non  plus , pour  le  dire  en  paffant, 
à Jupiter  hofpitalitr , que  les  Samaritains  confacre- 
rent  leur  temple  de  Garizim , comme  le  prétend  M. 
Boffuet,  mais  c’étoit  à Jupiter  Olympien , fous  l’in- 
vocation duquel  il  ne  fubiifta  pas  même  long-tems , 
fl  l’on  adopte  pour  vrai , le  récit  que  fait  Jofephe  , 
Anüq.  liv.  XIII.  ch.  vj.  de  la  difpute  qui  s’éleva  en 
Egypte  fous  Ptolomée  Philométor  entre  les  Juifs  & 
les  Samaritains  , au  fiijet  de  leur  temple  ; les  Sama- 
ritains foutenant  que  le  temple  de  Garizim  étoit  le 
feul  vrai  temple  du  Seigneur,  & les  Juifs  préten- 
dant au  contraire,  que  c’étoit  celui  de  Jérufalem. 
(Z?.  /.) 

Hospitaliers  , f.  m.  plur.  {Hifi.  eccUjîaJî.')  reli- 
gieux que  le  papelnnocentlll.  aétablispour  retirer 
les  pauvres  pèlerins , les  voyageurs  & les  enfans 
trouvés  ; ils  font  habillés  de  noir  comme  les  prêtres, 
& ont  une  croix  blanche  fur  leur  robe  & fur  leur 
manteau.  Il  y a à Paris  des  religieufes  de  l’ordre  de 
S.  Auguftin  , que  l’on  appelle  hofpitalieres  de  la  cha- 
rité de  Notre-Dame  ; elles  portentl’habitdeS.  Fran- 
çois , avec  le  fcapulaire  blanc  à l’honneur  de  la 
Vierge,  ôc  le  voile  noir,  Ces  religieufes  font  vœu 
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d'hofpltallté , outre  les  trois  voeux  ordin.aires , & 
ont , lorfqu’elles  vont  au  chœur,  un  manteau  gris- 
brun,  femblable  à leur  habit.  Il  y en  a d’autres  qui 
font  auffi  de  l’ordre  de  S.  Auguftin,  & qui  font  les 
mêmes  vœux  , on  les  appelle  hofpitalieres  de  la  mi- 
fericorde  de  Jefus.  Pendant  l’été , elles  n’ont  qu’uae 
robe  blanche  , avec  une  guimpe  & un  rochet  de 
fine  toile  de  lin  : l’hiver,  lorfqu’elles  font  au  chœur, 
ou  qu’on  porte  rcxirême-onftion  à quelque  pauvre 
malade  de  l’hôpital , elles mettentun  grand  manteau 
noir  par-deffus  leur  rochet.  C’eft  l’archevêque  de 
Paris  qui  eft  leur  fupérieur.  Diclion.  de  Moreri. 

HOSPITALIERES  yâari,  f.  f.  pl.  {Hijî.  de  Malthe.') 

c’eft  le  nom  primitit  des  religieules  de  l’ordre  de 
Malthe  ; elles  furent  établies  à Jérufalem  au  milieu 
del’onzieme  fiecle  par  les  memes  marchands  d’Amal- 
phie  , qui  établirent  les  freres  hoj'pualiers  de  S.  Jean 
de  Jéruialem  , pour  avoir  foin  acs  chrétiens  d’Eu- 
rope qui  alloient  vifiter  les  faints  lieux.  Elles  renon- 
cèrent au  fiecle  quelque  tems  après  comme  les  fre- 
res hofpitaUers  , & le  conlacrerent  au  fervice  des 
pauvres  & des  pèlerines.  Elles  prirent  l’habit  régu- 
lier qui  confiftoit  dans  une  fimple  robe  noire , lur 
laquelle  étoit  attachée  du  côté  du  cœur  une  croix 
de  toile  blanche  à huit  pointes  ; elles  firent  auffi  les 
trois  vœux  folemnels  de  religion  qu’elles  pronon- 
cèrent au  pié  du  l'aint  fcpulchre  , & que  le  patriar- 
che de  Jeriifalem  reçut.  Après  la  prife  de  cette  ville 
par  Saladin  , les  faurs  hofpitaUercs  fe  retirèrent  en 
Europe  , & y formèrent  depuis  des  établiffemens 
confidérables.  Leur  naiffance  devoir  être  noble  , fie 
l’on  exigeoit  à leur  égard  les  mêmes  preuves  que 
pour  les  chevaliers.  Leur  habillement  confiftoit 
dans  une  robe  de  drap  rouge  , avec  un  manteau  de 
drap  noir , fur  lequel  on  attachoit  une  croix  de  toile 
blanche  à huit  pointes  : ufage  qui  a varié  en  diffé- 
rentes provinces  & en  différens  fiecles.  Veriot, 
{D.  J.) 

HOSPITALITÉ  , f.  f.  facrée  & profane^ 

Droit  naturel  & Morale.  ) Vhofpitaliti  eft  la  vertu 
d’une  grande  ame  , qui  tient  à tout  l’univers  par  les 
liens  de  l’humanité.  Les  Stoïciens  la  regardoient 
comme  un  devoir  inlpiré  par  Dieu  même.  Il  faut , 
difoient-ils  , faire  du  bien  aux  perfonnes  qui  vien- 
nent dans  nos  pays  , moins  par  rapport  à elles  que 
pour  notre  propre  intérêt , pour  celui  de  la  vertu  , 
& pour  perfeftionner  dans  notre  ame  les  fentimens 
humains , qui  ne  doivent  point  fe  borner  aux  liai- 
fons  du  fang  & de  l’amitié  , mais  s’étendre  à tous  les 
mortels. 

Je  définis  cette  vertu  , une  libéralité  exercée  en- 
vers les  étrangers  , fur-tout  fi  on  les  reçoit  dans  fa 
maifon  ; la  jufte  mefurc  de  cette  efpece  de  bénéfice 
dépend  de  ce  qui  contribue  le  plus  à la  grande  fin 
que  les  hommes  doiventavoir  pour  but,  lavoir  aux 
feccurs  réciproques , à la  fidélité  , au  commerce 
dans  les  divers  états  , à la  concorde  & aux  devoirs 
des  membres  d’une  même  fociété  civile. 

De  tous  tems  les  hommes  ont  eu  deffein  de  voya- 
ger , de  former  des  établiffemens , de  connoître  les 
pays  & les  mœurs  des  autres  peuples  ; mais  comme 
les  premiers  voyageurs  ne  trouvoient  point  de  lieu 
de  retraite  dans  les  endroits  où  ils  arrivoieni , ils 
étoient  obligés  de  prier  les  habitans  de  les  recevoir , 
& il  s’en  trouvoit  d’affez  charitables  pour  leur  don- 
ner un  domicile,  les  foulager  dans  leurs  fatigues, 
& leur  fournir  les  diverfes  chofes  dont  Us  avoient 
befoin. 

Abraham  , pour  commencer  mes  exemples  par 
l’hiftoire  facrée , a été  du  nombre  de  ces  gens  com- 
pâtiffans  qui  pratiquèrent  la  noble  bénénccnce  en- 
vers les  étrangers  , goûtèrent  le  plaifir  de  les  rece- 
voir & de  leur  procurer  tous  les  fecours  poffibles. 
Nous  lifons  dans  laGcnefe  que  ce  digne  patriarche 
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rencontra,  en  fortantde  fa  tente,  trois  voyageurs, 
devant  Icfquels  il  fe  iirofterna  , leur  offrit  de  l’eau 
pont  laver  leurs  piés , & du  pain  pour  rétablir  leurs 
force.  11  ordonna  en  même  tems  à Sara  de  pétrir 
trois  mefurcs  de  farine  , & de  faire  cuire  des  pains 
fous  la  cendre  : il  fit  rôtir  lui-même  un  veau  qu’il 
fervit  à fes  hôtes  avec  les  pains  de  Sara , du  beurre 

^ ■ J l’i  c ■ 

Je  ne  diffimiilerai  point  que  1 exercice  de  1 liojpi- 

talité  fe  trouva  refferré  chez  les  Ifraelites  dans  des 
bornes  beaucoup  trop  étroites  , lorfqu’ils  vinrent  à 
rompre  leur  commerce  avec  les  peuples  voiiins  ; 
cependant  , fans  parler  des  Iduméens  & des  Egyp- 
tiens qui  n’étoient  pas  compris  dans  cette  rupture, 
l’efnrit  de  cette  charité  ne  s’éteignit  pas  entièrement 
dans  leur  cœur , du  moins  l’exercci  ent-.ls  pour  leurs 
frétés  fur-tout  pendant  les  trilfes  tems  des  captivi- 
tés oïl  nous  voyons  que  Tobie  étoit  pénétré  de  ce 
devoir  Dans  les  louanges  que  l’eenture  lui  donne, 
elle  met  la  diftribution  qu’il  faifoit  de  trois  en  trois 
ans  aux  ptofélytes  & aux  étrangers  de  fa  part  dans 
le  dixmes.  Job  s’écrie  au  milieu  de  fes  fouffrances  : 

,1  Je  n’ai  point  laiffé  les  étrangers  dans  la  rue , & ma 

«porte  leur  a toujours  été  ouverte». 

Les  Egyptiens  convaincus  que  les  dieux  memes 
prenoien?  fouvent  la  forme  de  voyageurs  pour  cor- 
riger l’injullice  des  hommes  , réprimer  eiirs  vio- 
lences Sé  leurs  rapines  , regardèrent  les  devoirs  de 
Vkofpitalilé  comme  étant  les  plus  facres  & les  plus 
inviolables  : les  voyages  trequens  des  laps  de  la 
r rece  en  Egvpte , l’accueil  favorable  qu  ils  firent  à 
Ménélas  & àHelène  du  tems  de  la  guerre  de  Troie, 
montrent  affez  combien  ils  s’occupoient  de  la  pra- 
tique de  cette  vertu.  ■ n-  ui  ' 

Les  Ethvopiens  n’étoient  pas  moins  eftimables  a 
cet  é.ard  au  rapport  d’Héliodore  i & c’eft  lans doute 
ce  qi?Homere  a voulu  peindre  , quand  il  nous  dit 
que  ce  peuple  recevoit  les  dieux , 6c  les  regaloit  avec 
magnificence  pendant  plufieurs  jours 

Ce  grand  poète  ayant  u ne  fois  établi  1 excellence 
de  l’hofpMthé  fur  l’opinion  de  ces  prétendus  voya- 
ges des  dieux;  & les  autres  poetes  de  la  Grèce  ayant 

I leur  tour  publié  queJupiver  ettrtt  venuii.r  la  terre 
pour  punir  Lycaon  qui  égorgeoit  fes  botes  il  n eft 
pas  étonnant  que  les  Grecs  tegatdaflent  1 hofpuahu 
«mme  la  vertu  la  plus  agréable  aux  d.eup  Auffi 
cette  vertu  étoit-elle  poulke  f.  loin  dans  la  Grece 
qu’on  fonda  dans  plufieurs  endrotts  des  edjfices  pu- 

blicsoùtouslesétrangersetoientadmis.C  eftunbeau 

trait  de  la  vie  d’Alexandre  , que  1 edit  par  lequel  tl 
déclara  que  les  gens  de  bien  de  tous  les  pays  etoient 
uai-ens  les  uns  des  autres , 8c  qu  d n y avoit  que  les 
îuéchans  qui  fuffent  exclus  de  cet  honneur. 

Les  rois  de  Petfe  retirèrent  de  grands  avantages 
de  la  réception  favorable  qu’ils  firent  à divers  pmi- 
oles  8c  fur-tout  aux  Grecs  qui  vinrent  chercher 
Sans’ leur  empire  une  retraite  contre  la  perlecution 
de  leiTTS  citoyens.  j „ 

Malgré  le  caraaere  fauvage  & la  pauvreté  des 
anciens  peuples  d’Italie  , Vhcfpkalité  y fut  connue 
des  les  premiers  tems.  L’afyle  donne  a Saturne  par 
Janus  Si  à Enée  par  Latinus  en  font  des  preuves 
fiiffifantes.  Elien  même  rapporte  yi’il  y avoir  une 
loi  en  Lucanie  qui  condamnoit  a 1 amende  ceux 
qui  auroient  refufe  de  loger  les  étrangers  qui  arri- 
voient  dans  leur  pays  apres  le  foleil  couche. 

Mais  les  Romains  qui  fuccedetent  lurpalierent 
tomes  les  autres  nations  dans  la  pratique  de  cette 
venu  ; ils  établirent  à l’imitation  des  Grecs  des  lieux 
exprès  pour  domicilier  lesétrangers;  ils  nommèrent 
ces  lieux  hofpitalia  ou  hofpiùa  , parce  qu  ils  don- 
noient  aux  étrangers  le  nom  de  hofpites.  Pendant  la 
iblemnité  des  Leftifternes  à Rome  on  etoit  oblige 
d’exercer  V hofpitalïU  envers  toutes  fortes  de  gens 
Tomi  yill. 
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connus  ou  inconnus  ; les  maifons  des  particuliers 
étoient  ouvertes  à tout  le  monde,  & chacun  avoir 
la  liberté  de  fe  fervir  de  tout  ce  qu’il  y trouvoic. 
L'ordonnance  des  Acheens  , par  laquelle  ils  défen- 
doient  de  recevoir  dans  leurs  villes  aucun  Macé- 
donien , eft  appcllée  dans  Tite-Llve  une  exécrable 
violation  des  droits  de  l'humanitc.  Les  plus  grandes 
maifons  tiroient  leur  principale  gloire  de  ce  que 
leurs  palais  étoient  toujours  ouverts  aux  étrangers  ; 
la  famille  des  Marciens  étoit  unie  par  droit  à'hofpi- 
talité  avec  Perlée  , roi  de  Macédoine  ; & Jules- 
Céfar , fans  parler  de  tant  d’autres  Romains , étoit 
attaché  par  les  mêmes  nœuds  à Nicomede  , roi  de 
Bithynie.  « Rien  n’eft  plus  beau  , difoit  Cicéron  , 

» que  de  voir  les  maifons  des  perfonnes  illuftres 
» ouvertes  à d’illuRres  hôtes  , & la  république  eft 
>)  intereflee  à maintenir  cette  forte  de  libéralité; 

» rien  même , ajoùte-t-il , n’eft  plus  utile  pour  ceux 
» qui  veulent  acquérir  , par  des  voies  légitimes , un 
» grand  crédit  dans  l’état,  que  d’en  avoir  beaucoup 
» au-dehors  ». 

Il  eft  aifé  de  s’imaginer  comment  les  habitans  de& 
autres  villes  &.  colonies  romaines  , prévenus  de  ces 
fentimens , recevoient  les  étrangers  à l’exemple  de 
la  capitale.  Ils  leur  tendoient  la  main  pour  les  con- 
duire dans  l’endroit  qui  leur  etoit  deiliiié  ; ils  leur  la- 
voient  les  piés , ils  les  menoient  aux  bains  publics  > 
aux  jeux,  aux  fpeélacles,  aux  fêtes.  En  un  mot,  ont 
n’oublioit  rien  de  ce  qui  pouvoit  plaire  à l’hôte  & 
adoucir  fa  laflîtude. 

Il  n’éroit  pas  polfible  après  cela  que  les  Romains 
n’admifl'ent  les  mêmes  dieu.v  que  les  Grecs  pour 
protefteurs  de  ŸhoJ'pitaHté,  Ils  ne  manquèrent  pas 
d’adjuger  en  cette  qualité  un  des  plus  hauts  rangs  à 
Venus , déefie  de  la  tendreffe  & de  l’amitié.  Minerve,. 
Hercule  , Caftor  & Pollux  jouirent  aufll  du  même 
honneur  , & l’on  n’eut  garde  d’en  priver  les  dieux 
voyageurs , dit  v/a/w.  Jupiter  eut  avec  raifon  la  pre- 
mière place  ; ils  le  déclarèrent  par  excellence  le 
dieu  vengeur  de  Vliofpitalité  , & le  furnommerent 
Jupiter  holpltzVicr , Jupiter  hojpitalis.  Cicéron , écri- 
vant à fonfrere  Qiiimius  , appelle  toujours  Jupiter 
de  ce  beau  nom  ; mais  il  faut  voir  avec  quel  arc 
Virgile  annoblit  cette  épiihete  dans  l’Enéide. 

Jupiter,  hofpitibus nam  te  dare  jura  loquuntur , 

Hune  Icetum  , Tiriifque  diem  , Trojâque  profecUs 
Ejfe  velis , nojlrofque  hujus  mtrninijfe  minores. 

Notre  poëfie  n’a  point  de  telles  reffources , ni  de  fi 
belles  images. 

Les  Germains , les  Gaulois , les  Celtibériens', 
les  peuples  Atlantiques,  & prelque  toutes  les  na- 
tions du  monde , obferverent  aufli  régulièrement  les 
droits  de  Vhofpitalité.  C’etoit  un  facrilége  chez  les 
Germains , dit  Tacite  , de  fermer  fa  porte  à quel- 
que homme  que  ce  fut , connu  ou  inconnu.  Celui 
qui  a cxtxç.è'^hofpitalité  envers  un  étranger,  ajoûte- 
t-U  va  lui  montrer  une  autre  maifon,  oii  on  l’e- 
xerce encore , & il  y eft  reçu  avec  la  même  huma- 
nité. Les  lois  des  Celtes  puniflbient  beaucoup  plus 
rigoureufement  le  meurtre  d’un  étranger,  que  celui 
d’un  citoyen. 

Les  Indiens , ce  peuple  compatiffant , qui  traitoit 
les  efclaves  comme  eux-mêmes , pouvoient-ils  ne 
pas  bien  acueillirles  voyageurs?  Us  allèrent  jufqu’à 
établir  , ôi  des  hofpices  , & des  magiftrats  particu- 
liers, pour  leur  fournir  les  chofes  néceffaires  à la 
vie,  & prendre  foin  des  funérailles  de  ceux  qui 
mouroient  dans  leurs  pays. 

Je  viens  de  prouver  fuffifamment , qu’autrefois 
Yhofpiialité  étoit  exercée  par  prefque  _ tous  les  peu- 
ples du  monde  ; mais  le  lefteur  fera  bien  aife  d etre 
inftruit  de  quelques  pratiques  les  plu^umyerfelles 
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de  cette  vertu , & deTétendue  de  fes  droits  ; il  faut 
tâcher  de  contenter  l'a  curiofité. 

Lorfqu’on  étoit  averti  qu’un  étranger  arrivait, 
celui  qui  devoit  le  recevoir,  alloit  au  devant  de  lui , 
& après  l’avoir  falué  , &lui  avoir  donnéle  nom  de 
pere,  de  frere , & d’ami,  plutôt  félon  fon  âge,  que 
par  rapport  à fa  qualité,  il  lui  tendoit  la  main  , le 
menoit  dans  fa  maifon  , le  failbit  alfeoir  , & lui  pré- 
fentoit  du  pain , du  vin , & du  fel.  Cette  cérémonie 
étoit  une  efpece  defacrifice , que  l’on  oft'roii  à Jupi- 
t®r-HofpitaIier. 

Les  Orientaux , avant  le  feflin,Iavoient  les  piés 
à leurs  hôtes;  cette  pratique  étoit  encore  en  ufage 
parmi  les  Juifs , & Notre-Seigneur  reproche  au  pha- 
rilien  qui  le  recevoit  à fa  table  , de  l’avoir  négligée. 
Les  dames  même  de  la  première  diftinélion  , parmi 
les  anciens  , prenoient  ce  foin  à i egard  de  leurs 
hôtes.  Les  filles  de  Cocalus  roi  de  Sicile  , conduifi- 
rent  Dédale  dans  le  bain , au  rapport  d’ Athénée.  Ho- 
mère en  fournit  pluficurs  autres  exemples,  en  par- 
lant de  Nauficaa,  de  Polycalle,&d’Heienc.  Le  bain 
étoit  luivi  de  fêtes,  ou  l’on  n’épargnoit  rien  pour 
divertir  les  hôtes  : les  Perfes  , pour  leur  plaire  en- 
core davantage , admettoientdans  ces  fêtes  6c  leurs 
femmes,  & leurs  filles. 

La  fête  qui  avoit  commencé  par  des  libations , 
finilToit  de  lamême  maniéré , en  invoquant  les  dieux 
proteâeurs  t^e  Vkofpitalité.  Ce  o’étoit  ordinairement 
qu’après  le  repas,  qu’on  s’informoit  du  nom  de  fes 
hôtes,  & du  fujet  de  leur  voyage,  enfuite  on  les 
menoit  dans  l’appartement  qu’on  leur  avoit  préparé. 

Ilétoitde  l’ufage,  &dela  décence,  dene  point 
laiffer  partir  lès  hôtes,  fans  leur  faire  des  préfens, 
qu’on  appelloit  xenia  ; ceux  qui  les  rccevoient  les 
gxrdoienr  loigneufement,  comme  des  gages  d’une 
alliance  conlacréepar  la  religion. 

Pourlailferà  la  pofterité  une  marque  de  Vhofpita- 
/iré, qu’on  avoit contraélée  avec  quelqu’un  , des  fa- 
milles entières  , & des  villes  même  , formoient  en- 
femble  ce  contrat.  On  rompoit  une  piece  de  mon- 
noie  , ou  plus  communément  l’on  feioit  en  deux 
un  morceau  de  bois  ou  d’ivoire,  dont  chacun  des 
contraûans  gardoit  la  moitié;  c’eftee  qui  efl  ap- 
pellé  par  les  anciens,  tejfera  hofpilitataiis ^ telTere 
d’hofpitalité.  Tessere  de  l’Hospitalité. 

On  en  trouve  encore  de  ces  ujferes  dans  les  cabi- 
nets des  curieux,  où  les  noms  des  deux  amis  font 
écrits  ; & lorl'que  les  villes  accordoient  VhofpitaUié 
à quelqu’un , elles  en  faifoient  expédier  un  decret 
en  terme,  dont  on  lui  délivroit  copie. 

Les  droits  ^cVhofpitalUc  étoient  fi  facrés,  qu’on 
regardoit  le  meurtre  d’un  hôte  , comme  le  crime  le 
plus  irrémifllble  ; & quoiqu’il  fiir  quelquefois  invo- 
lontaire , on  croyoit  qu’il  attiroit  la  vengeance  de 
tous  les  dieux.  Le  droit  de  la  guerre  même  nedé- 
truifoit  point  celui  de  VhofpiialUé ^ parce  qu’il  étoit 
cenfé  éternel , à moins  qu’on  n’y  renonçât  d’une 
manière  authentique.  Une  des  cérémonies  qui  fe 
pratiquoit  en  cette  rencontre , étoit  de  brifer  la 
marque  , le  teflère  de  Vhofpitalitc,  & de  dénoncer  à 
un  amiinfidele,  qu’on  avoit  rompu  pour  jamais 
avec  lui. 

Nous  ne  connoilTons  plus  ce  beau  lien  de  Vhofpîca- 
///« , & I on  doit  convenir  que  les  tems  ont  produit 
de  fi  grands  changemens  parmi  les  peuples  & furtout 
parmi  nous,  que  nous  fommes  beaucoup  moins 
obligés  aux  lois  faimes&refpeaablcsdc  ce  devoir, 
que  ne  l’éioient  les  anciens, 

II  femble  même  , que  pour  être  tenu  par  la  loi 
naturelle , aux  fervices  de  VhofpUalué,  pris  dans 
toute  leur  étendue , il  faut  i°.  que  celui  qui  les  de- 
mande foit  hors  de  fa  patrie,  pour  quelque  raifon 
valable , ou  du  moins  innocente;  2®.  qu’il  y ait  lieu 
de  le  préfunter  honnête  homme,  ou  du  moins  qu’il  I 
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n a aucun  defiein  de  nous  porter  préjudice  ; 3®.  en- 
fin , qu’il  ne  trouve  pas  ailleurs,  ou  que  nous  ne 
trouvions  pas  de  notre  côté  à le  loger  pour  de  l’ar- 
gent. Ainû  cet  afte  d’humanité  étoit  incomparable- 
ment plus  indilpenfable , lorfque  des  maifons  pu- 
bliques , commodes , & à différens  prix,  n’exilloient 
point  encore  parmi  nous. 

L hoJpuaUtè  s eft  donc  perdue  naturellementdans 
toute  I Europe,  parce  que  loute  l’Europe  eft  devenue 
voyageante  & commerçante.  La  circulation  ces 
elpeces  par  les  lettres  de  change,  la  sûreté  des  chc- 
mins,  la  facilite  de  fe  tranfporter  en  tous  lieux  fans 
danger,  la  commodité  des  vaiffeaux,  des  polies, 
& autres  voitures  ; les  hôtelleries  établies  dans  tou- 
tes les  villes , & fur  foutes  les  routes,  pour  héberî^er 
les  voyageurs,  ont  fuppléé  aux  fecours  généix°ux 
de  1 hofpit&UU des  anciens. 

L elprit  de  commerce , en  unifiant  toutes  les  na- 
tions , a rompu  les  chaînons  de  bicnfaifance  des 
particuliers  ; il  a fait  beaucoup  de  bien  & de  mai  ; il 
a produit  des  commodités  fans  nombre,  des  con- 
noilîances  plus  étendues , un  luxe  facile  , & l’amour 
de  1 interet.  Cet  amour  a pris  la  place  des  mouve- 
mens  fecrets  de  la  nature  , qui  lioient  autrefois  les 
hommes  par  des  noeuds  tendres  & touchans.  Les 
gens  riches  y ont  gagné  dans  leurs  voyages  , la 
jouiffance  de  tous  Tes  agréniens  du  pays  où  ils  fe 
rendent , jointe  à l’accueil  poli  qu’on  leur  accorde 
à proportion  de  leur  dépenfe.  On  les  voit  avec  plai- 
» comme  ces  fleuves  qui 
paîent  lefquelles  ils 

HOSPODAR  , f.  m.  mod,')  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  fouverains  de  la  Valachie  & de  la  Mol- 
davie  ; c’ell  le  grand  feigneur  qui  les  établit , & ils 
font  obligés  de  lui  payer  tribut.  Le  feui  moyen  de 
parvenir  à cette  dignité  , c’efi  de  donner  beaucoup 
d argent  aux  grands  de  la  Poi  te  ; c’efi  ordinairement 
lurle  plus  offrant  que  le  choix  tombe,  fans  qu’on  ait 
egard  m à la  naiflance  , ni  à la  capacité.  Cependant 
cette  dignité  a été  poffedée  dans  ce  fiecle  par  le 
prince  Démétnus  Cantemir,  qui  avoit  fuccedé  au 
célébré  Maurocordato. 

HOST , f.  m.  (Jurifprud.)  que  l’on  écrivoit  auflî 
quelquefois  OST,  mais  par  corruption,  & en  latin 
nojlis y fignifioit  Varmèe  ou  le  camp  du  prince , ou  de 
quelque  autre  feigneur;  on  entendoit  auffi  quelque- 
fois par  le  terme  Shojl  le  fervice  militaire  qui  etoit 
dû  au  feigneur  par  fes  vaffaux  & fiijets , ou  l’expé- 
dition même  à laquelle  ils  étoient  occupés  â raifon 
de  ce  fervice. 

Le  terme  à'hops  fe  trouve  en  ce  fens  dans  la  loi 
lalique,dans  celles  des  Ripuarlens , des  Bavarois, 
des  Saxons,  des  Lombards,  des  Vifigoths,  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne,  & autres  anciennes 
ordonnances  des  premiers  fiécles  de  la  troifieme  ra- 
ce, & dans  les  auteurs  de  ce  tems. 

Les  vafiaux  & les  tenanciers  qui  étoient  tenus  de 
fe  trouver  à Vhofl,  étoient  obligés,  au  premier  man- 
dement du  feigneur,  de  fe  rendre  près  de  lui , équi- 
pés des  armes  convenables,  & de  l’accompagner 
dans  fes  expéditions  militaires. 

Ce  devoir  s’appelloit  ftrvice  d'hofi  ou  ofl ; on 
ajoùtoit  quelquefois  ^ de  chevauchée , &ronconfon- 
doit  fouvent  le  fervice  ^hofi  & celui  de  chevauchée 
parce  qu’il  fe  renconfroit  ordinairement  que  celui 
qui  devoit  le  fervice  à'hofi^  devoit  aufli  le  fervice 
de  chevauchée.  Il  y avoit  cependant  de  la  différence 
entre  l’un  & l’autre , comme  on  voit  dans  l’ancienne 
coutume  d’Anjou,  qui  dit  que  hojl  eff  pour  défendre 
le  pays  & pour  le  profit  commun,  & que  chevau- 
chée eff  pour  défendre  le  feigneur , c’efi-à-dire , que 
le  fervice  â!koJî  fe  faifoit  dans  le  pays  même  & pour 
le  défendre , au  Ueu  que  le  fervice  de  chevauchée  fc 
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falfoît  pour  les  guerres  du  feigneur  meme  hors  les 
limites  de  Ion  territoire. 

Le  fervicc  à.'hofi  & de  chevauchée  n’étoit  pas  dû 
feulement  par  les  limples  tenanciers  & fujets,  il  étoit 
dû  principalement  par  les  nobles  feudataircs  & vaf- 
faux,  aucuns  d’eux  n’en  étoient  exemts. 

Les  évêques  même,  les  abbés,  Sc  autres  ecclé- 
fiaftiqucs , n’en  étoient  pas  exemts  ; ils  en  étoient 
tenus  de  même  que  les  laies,  à caule  du  temporel 
de  leurs  égliCes. 

Sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois , Us  fai- 
foient  ce  fervice  en  perConne  ; qUelques-uns  même 
commanderont  les  armées,  les  hiftoriens  de  ce 
tems  font  mention  de  plulieurs  prélats  qui  furent 
tués  en  combattant  dans  la  mêlée. 

Charlemagne  ordonna  qu’aucun  eccléfiaftque  ne 
feroit  contraint  d’aller  à Vkofl  ; il  leur  défendit  mô- 
me d’y  aller , à l’exception  de  deux  ou  trois  évêques 
c(ui  feroient  choifis  par  les  autres  pour  donner  la 
bénédidion,  dire  la  mefle,  réconcilier  & adminif- 
Irer  les  malades. 

Les  évêques  fe  plaignirent  de  ce  capitulaire, 
craignant  que  la  celTation  du  fervice  militaire  de  leur 
part  ne  leur  fit  perdre  leurs  fiefs  & n’avüît  leur  di- 
gnité. 

Audi  la  défenfe  qui  leur  avoit  été  faite  ne  fut  pas 
long-tems  oblervée  ; & l’on  voit  que  fous  les  rois 
fuivans,  tous  les  eccléfîaftiques  rendoient  en  per- 
fonne  le  fervice  d’Ao/2  & de  chevauchée. 

En  1 109 , le  roi  confilqua  les  fiefs  des  évêques 
d’Auxerre  & d’Orléans  pour  avoir  quitté  Vkoji  ou 
armée , prétendans  qu’ils  ne  devoient  le  fervice  que 
quand  le  roi  y étoit  en  perfonne. 

En  1114 , à la  bataille  de  Bouvines,  Philippe, 
évêque  de  Beauvais  & frere  du  roi  Philippe-Augufte, 
aflbmmoit  les  ennemis  avec  une  maffue  de  bois , 
prétendant  que  ce  n’étoit  pas  répandre  le  fang , com- 
me cela  lui  étoit  défendu  , attendu  fa  qualité  d’évê- 
que. 

Dans  la  fuite  du  treizième  fiecle  , on  obligea  les 
eccléfiaftiques  de  contribuer  aux  charges  de  l’état, 
au  lieu  du  fervice  militaire  qu’ils  rendoient  aupara- 
vant. 

Cependant  en  1303  & 1304  Philippe  le  Bel  or- 
donna encore  à tous  les  archevêques  & évêques  de 
fe  rendre  en  perfonne  à fon  armée  avec  leurs  gens, 
& les  eccléfiaftiqnes  ne  furent  entièrement  déchar- 
gés du  fervice  militaire  que  par  Charles  VII.  en 
1445  '■>  d’autres  pays,  comme  en  Pologne, 

Allemagne , Angleterre , Efpagne  ôcitalie,  le  fervice 
perlonnel  des  eccléfialliques  a duré  encore  plus  long- 
tems. 

Le  fervice  à'/iojî  & de  chevauchée  n’étoit  pas  dû 
par  toutes  fortes  de  perfonnes  indiftinélement , mais 
feulement  par  celles  qui  s’y  étoient  obligées , & 
principalement  par  ceux  auxquels  on  avoit  concédé 
des  fonds  à cette  condition,  laquelle  étoit  tellement 
de  rigueur,  qu’il  n’étoit  pas  permis  d’aliéner  des  fonds 
pour  fe  difpenfer. 

Ceux  qui  n’étoient  pas  en  état  de  marcher  contre 
l’ennemi , gardoiem  les  places  ou  autres  poUes. 

Il  y avoit  néanmoins  certains  poffeffeurs  qui  en 
étoient  difpenfés , tels  entre  autres  que  ceux  qui  n’a- 
voient  point  de  chevaux,  & qui  n’éioient  pas  en 
état  d’en  avoir , car  on  ne  combatroit  guère  alors 
qu’à  cheval. 

On  difpenfoit  auflî  du  fervice  d’Ao/?  les  femmes, 
les  fexagénaires  , les  malades , les  échevins  & au- 
tres officiers  des  villes , les  notaires , les  médecins , 
les  jurifconfultes , les  boulangers,  les  meuniers,  les 
pauvres,  les  nouveaux  mariés  pendant  la  première 
année  de  leurs  noces , enfin  tous  ceux  qui  obtenoient 
diipenfe  du  prince. 

Mais  ceux  qui  n’éioient  pas  en  état  de  faire  eux- 
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mômes  le  fervice  d’Ao/,  ou  de  le  faire  pleinement, 
étoient  fouvent  obligés  d’y  contribuer  en  payant  ce 
que  l’on  appclloit  une  aide  d'kojî , c’ell-à-dire , un  le- 
coui'S  d’hommes  ou  d’argent , des  vivres , des  armes, 
& autres  chofes  néceffaires  pour  la  guerre. 

Le  fervice  d hojl  etoit  dû  dès  l’age  de  puberté  , 
ou  du  moins  depuis  la  majorité  féodale  julqu’à  foi- 
xante  ans  ; cela  dépendoit  au  furplus  des  coûtumes 
6c  des  titres. 

Ceux  qui  alloient  joindre  Ÿhoji  étoient  exemts  de 
toutes  chofes  lûr  leur  route  ; & tant  que  duroit  leur 
fervice  , ils  avoientle  privilège  de  ne  pouvoir  être 
pourluivis  en  juftice,  comme  on  le  voit  dans  la 
charte  de  commune  de  Saint-Quentin  de  l’an  1195  : 
les  lettres  d état  paroiffient  tirer  de-là  leur  origine. 

Il  n etoit  pas  permis  de  quitter  Vhofl  fans  un  congé 
de  celu.  qm  commandoit  : celui  qui  avoit  quitté 
Ihoft  du  rot  fans  pernnffion , ou  qui  avoit  manqué 
de  s y rendre , encouroit  une  amende  de  60  fols?  ' 

L’obligation  de  fervir  à Vhojl  n etoit  pas  par  tout 
femblable,  cela  dépendoit  des  privilèges  & immu- 
nités des  lieux , ou  des  titres  particuliers  des  per- 
lonnes.  Les  habitans  des  villes  n’étoieru  pas  tenus 
communément  de  foriir  hors  de  leur  territoire  ; d’au- 
tres n’étoient  tenus  d’aller  contre  l’ennemi  que  juf- 
qu  a une  diHance  telle  qu’ils  puflent  revenir  le  mê- 
me jour  coucher  chez  eux  ; quelques-uns  dévoient 
fervir  pendant  trois  jours,  d’autres  davantage.  Le 
fervice  dû  au  roi  étoit  de  60  jours,  à moins  qu’il  ne 
fût  réglé  autrement  par  le  titre  d’inféodation.  En 
quelques  lieux,  les  fujeis  du  feigneur  n’éioient  tenus 
de  fervir  que  pour  défendre  le  pays , ou  pour  dé- 
fendre le  château,  ou  les  domaines  du  leigneur, 
mais  ils  n’étoient  pas  obligés  de  donner  du  lecours 
à les  alliés.  Enfin , dans  d’autres  endroits  , le  fervice 
dkoji  étoit  dû  indiftinftement  au  leigneur,  foit  dans 
le  territoire  , ou  au-dehors. 

De  droit  commun,  les  vaffaux  devoient  faire  à 
leurs  dépens  le  fervice  d’Ao/Z  6c  de  chevauchée  : 
quelquefois  on  leur  devoii  des  gages , & le  feigneur 
étoit  tenu  de  les  indemnifer  du  dommage  qu’ils 
avoient  foulfert  dans  l’expédition  oû  ils  avoient 
fervi, 

Préfentement  le  fervice  militaire  ne  peut  être  dû 
par  les  vaffiaux  & fujets  qu’à  leur  fouverain  , c’elt 
ce  que  l’on  appelle  en  France  le  fervice  du  ban  & 
arriere-ban.  Le  ban  ell:  la  convocation  des  valTaux 
immédiats  ; l’arriere-ban  eft  la  convocation  des  ar- 
riere-vallaux. 

yoye^  les  éiablilTemens  de  S.  Louis , & autres  an- 
ciennes ordonnances,  les  anciennes  coutumes  de 
Normandie,  de  Saint-Omer  de  Loris,  d’Aigues- 
mortes,  le  llatut  delphinal , les  fors  de  Béarn  , les 
privilèges  de  Montbnl'on , &c.  & aux  mots  B a fi' 
Arriere-ban.  (yi) 

Host-banni,  héribanniis f c’étoit  le  ban  que  le 
feigneur  failbit  publier  à ce  que  fes  vaflaux  eulTenC 
à le  rendre  à Vhojî , anc.  coût,  de  Normandie,  ch.  xliv, 

HOSTAU,  (Geog.)  petite  ville  de  Bohème  dans 
le  cercle  de  Pilfen,  près  des  frontières  du  hautPa- 
latinat. 

HOSTELAGE,  urifprud.')  fignifie  en  géné- 
ral logement. 

Quelquefois  on  entend  par-là  un  droit  que  les  ha- 
bitans  payent  au  feigneur  pour  le  fouage  & lene- 
ment,  c’eft-à-dire,  pour  la  permiffion  d’habiter  dans 
fa  terre  ; les  pains  d’hofielage  dont  parle  la  coùtiime 
de  Danois , art.  y.  font  une  rétribution  due  pour  cet 
objet. 

On  entend  aulfi  par  droit  d’hofîelage , ce  que  les 
marchands  forains  payent  pour  le  louage  des  mai- 
fons  & boutiques  oii  ils  mettent  les  marchandii'es 
qu’ils  amènent  aux  fgires  ou  aux  marchés. 
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Dépens  d'hojîelage  font  les  frais  & falaires  dûs  au7f 
hôteliers  pour  le  logement  & nourriture  qu’ils  ont 
fournis  aux  voyageurs  & à leurs  chevaux.  V 
coutume  de  Paris,  an.  tyS.  (^A  ) 

HOSTIE , f.  f.  ( Antiq.  ) ce  mot  vient  de  hojîis , 
ennemi,  à caufe  que,  dans  les  premiers  liecles  de 
barbarie,  on  en  facrifioit  avant  la  bataille  , pour  fe 
rendre  les  dieux  propices,  ou  après  la  viftoire,  pour 
les  en  remercier. 

Les  auteurs  mettent  de  la  différence  entre  les 
mots  hoftie , hoflia  , & viûime , vicÜma.  Ifidore  dit 
que  la  viflime  fervoit  pour  les  grands  facrifices , & 
Vhofîie  pour  les  moindres  ; que  la  viftime  ne  fe  pre- 
noit  que  du  gros  bétail,  au  lieu  que  VhojUe  fe  tiroit 
des  troupeaux  à laine  : c’eft  à quoi  Horace  femble 
faire  allufion  dans  Vode  ly.  du  liv.  II.  où  il  exhorte 
Mécene  à s’acquitter  de  fes  vœux  pour  le  recouvre- 
ment de  fa  fanté , & à facrifier  des  viftimes , tandis 
que  de  fon  côté  il  veut  immoler  un  agneau  : 

Reddere  vicîimas 

Ædemqut  voeivam  memeniOy 
Nos  humilem  feriemus  agnam, 

Ifidore  dit  encore,  qu’on  appelloit  proprement 
hojlie , l’animal  que  le  général  d’armée  lacnfioit 
avant  de  combattre , mais  que  les  viftimes  étoient 
des  facrifices  qu’il  offroit  après  la  viéloire  : hojha  ab 
hoftirt , frapper  ; vicîima , à viâis  hojhbus. 

Aulu-Gelle  ajoute  cette  diftinûion  entre  Vhoflie 
& la  viftime , que  Vhojüe  pouvoit  être  facrifiée  in- 
différemment par  toutes  fortes  de  prêtres  ; mais  qu’il 
n’en  étoit  pas  de  même  de  la  viélime.  Maigre  ces 
différences  que  les  purifies  mettoient  entre  ces  deux 
mots,  plufieurs  auteurs  anciens  les  ont  confondus 
dans  leurs  écrits , &les  ont  pris  indiftinaement  1 un 

avd't’en  général  de  deux  fortes  d’Ao/wqu’on 
offroit  aux  dieux  ; les  unes  par  les  entrailles^  def- 
quelles  on  cherchoit  à connoître  leur  volonté , U 
les  autres  dont  on  fe  contentoit  de  leur  offrir  l’ame, 
qui  par  cette  raifon  étoient  appellees  des  hofties  ani- 
males, hojii(Z  Virgile  a parlé  de  ces  deux 

hojîics.  Ænéide,  liv.  v.  & 6'4.  & liv.  K, 
V.  ^ 4^4‘ 

Ces  deux  fortes  à'hojlies  recevoient  des  noms  dit- 
férens , fuivant  les  motifs  des  facrifices , la  qualité , 
râc^e  des  animaux  qu’on  immoloit,  les  circonfiances 
de°ems , & cent  autres  combinaifons  pareilles. 

LesRomainsnommoienthofiies  pures,  hojlia pu- 
rs y des  agneaux  ou  de  petits  cochons  de  dix  jours , 

comme  nous  l’apprenons  de  Feftus. 

Les  hofties  biennales , hofiia  bidentes , étoient  cel- 
les des  animaux  de  deux  ans , âge  ordinaire  deftiné 
pour  leur  facrifice , & celui  auquel  ils  ont  deux  dents 
plus  élevées  que  les  ftx  autres  ÿ ainft  bidentts  eft  la 
même  chofe  que  biennts. 

On  entendoit  par  hofties  précidanées , hojlia  pm^ 
cidanea,  celles  qu’on  immoloit  la  veille  des  fêtes  fo- 
iennelles  ; mais  Aulu-gelle,  Feftus  & Varron  appel- 
lent truie  précidanée,  porca  prcecîdaneay  celle  que 
facrifioient  à Cérès  par  forme  d’expiation , avant  la 
moiffon , ceux  qui  n’avoient  pas  rendu  les  derniers 
devoirs  à quelqu’un  de  leur  famille,  ou  qui  n’avoient 
pas  purifié  le  logis  d’un  mort. 

Les  hofties  indomtées , hojîis  injuges , défignolent 
celles  qui  n’avoient  jamais  été  fous  le  joug;  Virgile 
dit  la  chofe  plus  noblement,  iniacîd  totidem  cervice 
juvencs. 

Les  hopes  d’élite,  eximiSy  marquoient 

les  plus  belles  bêtes  d’un  troupeau  qu’on  féparoit 
du  refte  pour  le  facrifice. 

Les  fuccidanécs  ou  fucceffives , hopæfuc- 

fignifioient  celles  qu’on  immoloit  confécu- 
jivemcnc  après  d’autres  pour  réitération  du  facrifice, 
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lorfque  le  premier  n’avoit  point  été  favorable,  ou 
qu’on  avoit  manqué  à quelque  cérémonie  effcn- 
tielle  ; Paul  Emile  fit  un  pareil  facrifice  étant  fur  le 
point  de  livrer  bataille  à Perfée , roi  de  Macédoine, 

On  appelloit  hopes  cancans  ou  caviares,  des  vifU- 
mes  qu’on  immoloit  de  cinq  en  cinq  ans  pour  le  col- 
lege des  pontifes , c’eft-à-dire , qu’on  en  préfentoic 
la  partie  de  la  queue  nommée  caviar. 

Les  hopes  ambarvales , hoftia  ambarvaUs , vou-« 
loient  dire  celles  qu’on  lacrlfioit,  après  les  avoir 
promenées  autour  des  champs , dans  une  proceflion 
qu’on  fail'oit  pour  la  conlérvation  des  biens  de  la 
terre. 

Elles  fe  diftinguoient  des  hopies  amburhiales  y qui 
carftérifoient  celles  qu’on  menoit  autour  de  limites 
de  la  ville  de  Rome. 

Les  hopies  d’holocaufte  , hopix  prodicœ , tîroient 
ce  nom  de  ce  qu’elles  étoient  toutes  confumées  par 
le  feu,  fans  qu’il  en  reftât  rien  pour  les  facrifica- 
teurs,  ou  pour  le  peuple,  f^oye^  Holocauste. 

On  conçoit  bien  que  les  hopes  des  particuliers^ 
dites  expiatoires  , hopa  piaculares  , s’immoloient 
aux  dieux , pour  fe  purifier  d’un  crime , ou  de  quel- 
que mauvaife  aflion.  Ce  moyen  commode  de  tran- 
quiilifer  fa  conlcience , s’eft  gliffé  fous  toutes  fortes 
de  faces  dans  la  plupart  des  religions  du  monde. 

Les  hopies  ambiégnes , hopiæ  ambiegnœ , déno- 
toient  les  brebis  ou  vaches  qui  avoient  eu  deux 
agneaux  ou  deux  veaux  d’une  portée  , & qu’on  fa- 
crifioit à Junon  avec  leurs  petits. 

Les  viftimes  noires  , qu’on  immoloit  en  plein  mi- 
di , s’appelloient  hofiiœ  mediaUs\  & celles  dont  les 
arufpifces  examinoient  les  entrailles  pour  en  tirer 
des  préfages  , fe  nommoient  hopa  haruga. 

Ce  n’eft-là  qu’une  lifte  des  principaux  noms 
^hopies  qu’on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les 
auteurs  latins;  & fans  cette  conlîdération , je  l’au- 
rois  entièrement  fupprimée , car  on  fe  prête  avec 
peine  à entendre  des  mots  qui  n’offent  à l’efprit  que 
des  puérilités  ou  des  extravagances.  (Z7.  /.  ) 

Hostie,  (^Théologie.  ) fe  dit  de  la  perfonne  du 
Verbe  incarné,  qui  a été  immolé  comme  une  hopie 
en  facrifice  à fon  pere  fur  l’arbre  de  la  croix  pour 
les  péchés  des  hommes. 

Hope  fe  dit  aufli,  dans  l’Egllfe,  du  corps  de  N.  S, 
Jefus-Chrift  renfermé  fous  les  elpeces  du  pain  & du 
vin,  que  l’on  offre  tous  les  jours  comme  une  nou- 
velle hopic  dans  le  facrifice  de  la  mefle.  yoyt^ 
Messe. 

C’eft  le  pape  Grégoire  IX.  qui  ordonna  qu’on 
fonneroit  une  cloche  pour  avertir  le  peuple  d’adorer 
Vkope.  yoyei  Abokatioü. 

Le  faint-ciboire  eft  le  vaiffeau  où  l’on  garde  les 
hopes  } c’eft  une  efpece  de  grand  calice  couvert. 
Voyei  Calice  & Ciboire.  Dici.  de  Trév.  (G) 

HOSTILIA , (Géogr.  anc.)  ancien  village  d’Italie,' 
entre  Vérone  &Modene,  illuftré  pour  avoir  donné 
le  jour  à Cornélius  Nepos,  qui  floriffoit  fous  Jules- 
Cefar.  Il  étoit  ami  d’Atiicus  &de  Cicéron;  & com- 
pofa  plufieurs  ouvrages,  dont  il  ne  nous  refte  que 
les  vies  des  plus  célébrés  capitaines  grecs  & ro- 
mains : on  pourroit  en  rendre  la  leflure  très-inté- 
reffante  par  un  commentaire  hiftorique  & critique, 
auquel  on  n’a  point  encore  fongé.  HopUia  fe  nom- 
me à préfent  Opglia.  (Z).  J.) 

HOSTILINA  , f.  f.  ( Mythologie.")  déeffe  adorée 
chez  les  Romains,  & que  l’on  invoquoit  pour  la 
fertilité  des  terres , & pour  obtenir  une  moiflba 
abondante. 

* HOSTILITÉ , f.  f.  (An.  miiu.& politiq.)  ce  mot 
vient  du  latin,  hops , ennemi.  Une  hojhlué  eft  une 
aftion  d’ennemi. 

Les  hopiiués  ont  un  tems  pour  commencer  & pour 
finir , & l’humaniié  n’en  permet  pas  de  toutes  les  ef; 
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peces.  II  y a des  aftions  qu’aucun  motif  ne  peut  ex- 
cufer. 

Les  hojîilités  commencent  légitimement  lorfqu’un 
peuple  manifefte  des  delTeins  violens  , ou  lorl'qu’il 
reful'e  les  réparations  qu’on  a le  droit  d’en  exiger. 

Il  eft  prudent  de  prévenir  fon  ennemi  ; & il  y au- 
roit  bien  de  la  maJadreffe  à l’attendre  fur  fon  pays , 
quand  on  peut  fe  porter  dans  le  fien. 

Les  hoJîiliUs  peuvent  durer  fans  injuftice  autant 
que  le  danger.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  obtenu  la  fatif- 
laélion  qu’on  demandoit.  Il  eft  encore  permis  de  fe 
précautionner  contre  des  injures  nouvelles. 

Toute  guerre  a fon  but , & toutes  les  hofiUicès  qui 
ne  tendent  point  à ce  but  font  illicites.  Empoifonner 
les  eaux  ou  les  armes , brûler  fans  nécelîité , tuer  ce- 
lui qui  cft  defarmé  ou  qui  peut  l’éire  , dévafter  les 
campagnes , malTacrer  de  fang  froid  les  otages  ou  les 
prilonniers , palTer  au  fil  de  l’épée  des  femmes  & des 
enfans,  ce  font  des  avions  atroces  qui  deshonorent 
toujours  un  vainqueur.  Il  ne  faudroit  pas  même  fe 
porter  à ces  excès , lorfqu’ils  feroient  devenus  les 
feiils  moyens  de  réduire  îbn  ennemi.  Qu’a  de  com- 
mun l'innocent  qui  bégaye , avec  la  caufe  de  vos 
haines  ? 

Parmi  les  hojîilités  il  y en  a que  les  nations  poli- 
cées le  lom  interdites  d’un  confentement  général; 
mais  les  loix  de  la  guerre  font  un  mélange  fi  bizarre 
de  barbarie  & d’humanité  , que  le  foldat  qui  pille  , 
brûle  , viole , n’eft  puni  ni  par  les  fiens , ni  par  l’en- 
nemi. Cependant  il  n’en  eft  pas  de  ces  énormités , 
comme  des  avions  auxquelles  on  eft  emporté  dans  la 
chaleur  du  combat. 

On  demande  s’il  efi  permis  de  tuer  un  général  en- 
nemi. C’eft  une  aétion  que  les  anciens  fe  font  per- 
mife , & que  THilloire  n’a  jamais  blâmée  ; & de  nos 
jours,  le  feul  point  qui  foit  généralement  décidé, 
c’eft  que  l’exécration  feroit  la  jufte  récompenfe  de 
3a  mort  d’un  général  ennemi,  fi  elle  étoit  la  fuite  de 
la  corruption  d’un  de  fes  foldats. 

On  a proferit  toutes  les  hoftUités  qui  avoientquel- 
qu’apparence  d’atrocité , & qui  pouvoient  être  réci- 
proques. 

HOSTIZE , f,  f.  {Droit  coutumier.')  c’eft , dit  Ra- 

fneau  , un  droitannuelde  géline , que  le  vaffal  paye 
fon  feigneur  i caufe  du  ténement.  Il  en  eft  fait  men- 
tion dans  la  coutume  de  Blois,  art.  40.  Galand  dé- 
rive ce  mot  de  kôte^  qui  fignifie  quelquefois  Vhomme 
de  corps  du  feigneur  : mais  le  plus  fouvent  il  exprime 
tous  les  tenuncuTS  d'un  feigneur^  habitans  , levans  & 
couchans  dans  fa  cenfive.  La  cenfive  où  ils  demeurent 
eft  appellée  dans  les  anciens  titres  hojÜfia  ; ainfi  la 
redevance  que  l’on  paye  par  rapport  au  logement 
que  chacun  occupe  , a pris  le  même  nom  en  latin , 
& celui  A'hojiiie  en  françois.  (Z>.  J.) 

HOTE , f.  m.  (^Grammaire.)  terme  relatif  & réci- 
proque , qui  fe  dit  tant  de  ceux  qui  logent , que  de 
ceux  qui  font  logés. 

Celui  qui  prend  un  logis  à louage  dit  qu’il  a un 
bon  hâte , en  parlant  du  propriétaire  ; & réciproque- 
ment le  propriétaire  dit  qu’il  eft  bien  fatisfait  de  fes 
hôtes  , en  parlant  de  fes  locataires , ou  foulocataires. 

Il  faut  donc  favoir  que  la  coutume  des  anciens 
etoit , que  quand  quelque  étranger  demandoit  à lo- 
ger , le  maître  du  logis  & l’étranger  mettoient  cha- 
cun de  leur  côté  un  pié  fur  le  feuil  de  la  porte , & là 
ils  juroient  de  ne  fe  porter  aucun  préjudice  l’un  à 
iiutre.  C’étoit  cette  cérémonie  qui  donnoit  tant 
d horreur  pour  ceux  qui  violoient  le  droit  d’hofpita- 
hte , car  ils  étoient  regardés  comme  parjures. 

lieu  ^hofpes  , les  anciens  latins  difoient  hojîis. 
C eft  Cicéron  lui-même  qui  nous  apprend  cela.  De- 
puisa fignifié  ennemi  ; tant  l’idée  de  l’hofpita- 
lité  étoit  altérée.  Dichonnaire  de  Trévoux. 

HOTEL,  f.  m.  (Grammaire.)  les  habitations  des 
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particuliers  prennent  différens  noms , félon  les  difFé- 
rens  états  de  ceux  qui  les  occupent.  On  dit  la  maifon 
d’un  bourgeois  , \hôul  d’un  grand , le  palais  d’un 
prince  ou  d’un  roi.  V hôtel  eft  toujours  un  grand  bâ- 
timent annoncé  par  le  fafte  de  fon  extérieur , l’éten- 
due qu’il  embraffe  , le  nombre  & la  diverfité  de  fes 
logemens  , & la  richcITe  de  fa  décoration  intérieure. 
On  en  trouvera  un  modèle  dans  nos  Planches  d'Ar^ 
chiteclure.  ■ 

Hôtel  de  ville  , ou  Maison  de  ville  , ou 
Maison  commune  de  ville  , (^Jurifprud.)  eft  le 
lieu  public  où  fe  tient  le  confeil  des  officiers  & bour- 
geois d une  ville  pour  délibérer  fur  les  affaires  com- 
munes. 

L ciabliftement  des  premiers  hôtels  de  ville  remonte 
au  tems  de  Fétabliflement  des  communes , &C  confé- 
quemment  vers  le  commencement  du  xij.  fiecle. 
Communes.  (A) 

Hôtel  d'un  ambafadeur^  (^Droie  des  gens.)  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  toute  maifon  que  prend  un  am- 
baffadeur  ou  miniftre , dans  le  lieu  où  il  va  réfider 
pour  y exercer  fa  fonéion. 

On  regarde  par  toute  l’Europe  les  hôtels  d'ambaf- 
fadeurs  comme  des  azyles  pour  eux  & pour  leurs  do- 
meftiques.  En  effet , un  ambaffadeur  & fes  gens  ne 
peuvent  pas  dépendre  du  fouverain  chez  lequel  il  eft 
envoyé,  ni  de  fes  tribunaux  ; aucun  obftacle  ne 
doit  l’empêcher  d’aller , de  venir , d’agir  librement  ; 
on  pourroit  lui  imputer  des  crimes , dit  fort  bien  M. 
de  Montefquieu , s’il  pouvoir  être  arrêté  pour  des 
crimes  ; on  pourroit  lui  fuppofer  des  dettes,  s’il  pou- 
voit  être  arreté  pour  dettes  ; fa  maifon  eft  donc  fa- 
cree  , & l’on  ne  peut  l’accufer  que  devant  fon  maî- 
tre , qui  eft  fon  juge  ou  fon  complice- 

Mais on  demande fileursAo/e/ifontauffi des  azyles 
pour  les  fcélérats  qui  s’y  réfugieroient.  Quelques- 
uns  diftinguent  la  nature  des  crimes  commis  par 
ceux  qui  viennent  à fe  retirer  chez  un  ambaffadeur  ; 
mais  une  diftinftion  arbitraire  , & fur  laquelle  on 
peut  contefter  , n’eft  pas  propre  à décider  la  quef- 
tion  propofée.  On  écrivit  en  France  plufieurs  bro- 
chures dans  le  dernier  fiecle  , en  faveur  de  l’azyle 
fans  exception  ; mais  c’eft  qu’alors  il  s’agiffoit  de  la 
grande  affaire  arrivée  à Rome  pendant  l’ambaffade 
de  M.  de  Créquy.  On  tiendroit  aujourd’hui  un  tout 
autre  langage  , fi  la  conteflation  s’élevoit  à Paris  , 
avec  quelqu’un  des  miniftres  étrangers. 

Grotius  croit  qu’il  dépend  du  fouverain  auprès  du- 
quel l’ambaffadeur  réfide  , d’accorder  ou  de  refufer 
le  privilège,  parce  que  le  droit  des  gens  ne  demande 
rien  de  femblable. 

II  eft  du  moins  certain  que  l’extenfion  des  préro- 
gatives des  ambaffadeurs  à cet  égard , ne  peut  qu’ê- 
tre nuifible  , en  entretenant  l’abus  des  azyles  , qui 
eft  toujours  un  grand  mal.  Mais  pour  abréger  , voye^ 
fur  cette  maticre  , Thomafius  , de  jure  a^yli  Icgaio- 
uim  adibus  competente , & Bynkerslioèk  du  juge  com- 
pétent des  ambajfadeurs  f ch.  xxj.  Je  ne  nomme  pas 
M.  de  "Wiequefort , parce  qu’il  n’a  point  traité  ce 
fiijet  fur  des  principes  fixes.  {D.  J.) 

Hôtel  des  Invalides,  voye^  Invalides. 

Hôtel  de  la  Monnoye,  voye^  Monnoye. 

Hôtel-Dieu  , {JPijî.  mod.)  c’eft  le  plus  étendu , 
le  plus  nombreux , le  plus  riche , & le  plus  effrayant 
de  tous  nos  hôpitaux. 

Voici  le  tableau  que  les  adminlftrateiirs  eux-mê- 
mes en  ont  tracé  àla  tête  des  comptes  qu’ils  rendoient 
au  public  dans  le  fiecle  paffé. 

Qu’on  fe  repréfente  une  longue  enfilade  de  falles 
contiguës  , où  l’on  raffemble  Jes  malades  de  toute 
efpece , & où  l’on  en  entaffe  fouvent  trois,  quatre  , 
cinq  & fix  dans  un  même  lit  ; les  vivans  à côté  des 
moribonds  &;  des  morts  ; l’air  infefté  des  exhalaifons 
de  cette  multitude  de  corps  mal  fains , portant  des 
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vns  aux  antres  les  germes  peftilentiels  de  leurs  infir- 
mités ; & le  rpedaclede  la  douleur  6c  de  i’agoniede 
tous  côtés  offert  & reçu.  Woi\hVkoiel-Dieu. 

Aufii  de  ces  milérables  les  uns  (orient  avec  des 
maux  c|u’ils  n’avoient  point  apportés  dans  cet  hôpi- 
tal , & que  fouvent  ils  vont  communiquer  au-dehors 
4 ceux  avec  lefquels  ils  vivent.  D’autres  guéris  itn- 
partaitement , pafient  le  refte  de  leurs  jours  dans  une 
convalel'cence  aulîl  cruelle  que  la  maladie  ; & le 
relie  périt,  à l’exception  d’un  petit  nombre  qU’im 
tempérament  robulle  foutient. 

Vhôtd-D'uu eftfort  ancien.  Il  ell  fitué  danslamai- 
fon  même  d’Ercembalus , préfet  ou  gouverneur  de 
Paris  fous  Clotaire  III.  en  665.  Il  s’eft  fuccefiîve- 
ment  accru  & enrichi.  On  a propofé  en  différens 
temsdes  projets  de  réforme  qui  n’onr  jamais  pûs’exé- 
CHter,  ôi  il  ell  relié  comme  un  goufre  toujours  ou- 
vert, oti  les  vies  des  hommes  avec  les  aumônes  des 
particuliers  vont  fe  perdre. 

HOTELLERIE,  f.  f.  (^GrammMrt.')  bâtiment  com- 
pofé  de  logemens , chambres  , écuries,  cours  & au- 
tres lieux  nécelTaires  pour  loger  nourrir  les  voya- 
geurs, ouïes  perfonnes  qui  font  quelque  féjour  dans 
une  ville. 

Hôtellerie  Turquie , {JTiJi.  mod.')  édifice  pu- 
blic où  l’on  reçoit  les  voyageurs  Sc  les  paffans , pour 
les  loger  gratuitement.  Il  y en  a quantité  de  fonda- 
tions fur  les  grands  chemins  &C  dans  les  villes  d Afic. 

Les  hôtelleries  qu’on  trouve  fur  les  grands  che- 
mins, dit  M.  Tournefort , font  de  valles  édifices 
kmgs  ou  quarrés  , qui  ont  l’apparence  d’une  grange. 
On  ne  voit  en  dedans  qu’une  banquette  attachée  aux 
murailles  , & relevée  d’environ  trois  piés , fur  fix  de 
lar^e  ; le  relie  de  la  place  ell  delliné  pour  les  mulets 
&pour  les  chameaux;  la  banquette  fert  délit,  de  ta- 
ble ôc  de  cuifme  aux  hommes.  On  y trouve  de  pe- 
tites cheminées  à fept  ou  huit  piés  les  unes  des  au- 
tres , ou  chacun  fait  bouillir  fa  marmite.  Quand  la 
foupe  ell  prête , on  met  la  nape , ôc,  l’on  fe  place  au- 
tour de  la  banquette  les  piés  croifés  comme  les  tail- 
leurs. Le  lit  ell  bien-tôt  dreffé  après  le  fouper,  il  n’y 
a qu’à  étendre  fon  tapis  à côté  de  la  cheminée  , & 
ranget  fes  hardes  tout-au-tour;  la  felle  du  cheval 
tient  lieu  d’oreiller , & le  capot  fupplée  aux  draps  St 
à la  couverture. 

On  trouve  à acheter  à la  porte  de  ces  hôielltrits  , 
du  pain  , de  la  volaille , des  œufs , des  fruits  , & 
quelquefois  du  vin  , le  tout  à fort  bon  compte.  On 
va  fe  pourvoir  au  village  prochain,  fi  l’on  manque 
de  quelque  chofe.  On  ne  paye  rien  pour  le  gîte  : ces 
retraites  publiques  ont  confervé  en  quelque  maniéré 
le  droit  d’hofpitalité , fi  recommandable  chez  les  an- 
ciens. Hospitalité. 

Les  hôtelleries  des  villes  font  plus  propres  & mieux 
bâties;  elles  reffemblent  à des  monalteres,  car  il  y 
en  a beaucoup  avec  de  petites  mofquées  ; la  fontaine 
cil  ordinairement  au  milieu  de  la  cour,  les  cabinets 
pour  les  néceJfités  font  aux  environs  ; les  chambres 
font  difpofées  le  long  d’une  grande  galerie,  ou  dans 
des  dortoirs  bien  éclairés. 

Dans  les  hôtelleries  de  fondation  , on  ne  donne 
pour  tout  payement  qu’une  petite  étrenne  au  con- 
cierge , & l’on  vit  à très-vil  prix  dans  les  autres.  Si 
l’on  veut  y être  à fon  aife , il  fuffit  d’y  avoir  une 
chambre  fervant  de  cuifine  ; l’on  vend  à la  porte  de 
^hôtellerie  viande  , poilTon  , pain  , fruits  , beurre  , 
huile  , pipes,  tabac  , caffé  , chandelle,  jufqu’à  du 
bois.  U faut  s’adreffer  à des  Juifs  ou  à des  Chrétiens 
pour  du  vin,  & pour  peu  de  chofes  ils  vous  en  four- 
niffent  en  cachette. 

II  y a de  ces  hôtelleries  fi  bien  rentees , que  l’on 
vous  donne  aux  dépens  du  fondateur , la  paille , l’or- 
ge le  pain  & le  ris.  Voilà  les  fruits  de  la  charité  qui 
fait  un  point  effenriel  de  la  religion  mAhométane  ; & 
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cet  efprit  de  charité  ell  fi  généralement  répandu  par- 
mi les  T Lires , qu’on  voit  de  bons  Mufulmans  qui  ^ 
logent  dans  des  efpeces  de  hutes  fur  les  grands  che- 
mins, où  ils  ne  s’occupent  pendant  les  chaleurs  qu’à 
taire  repofer  & ralraichlr  les  paffans  qui  font  fati- 
gués. Nous  louons  ces  fortes  de  fentimens  d’huma- 
nité , mais  nous  ne  le.s  avons  pas  beaucoup  dans  Je 
cœur  ; nous  fommes  très-polis  & très-durs.  (Z>.  /.) 

HOTTE,  f.  f.  (^Grannn.  & urts  méckan.')  panier 
d’ofier  , ou  même  de  bois  , étroit  par  en  bas , large 
par  en  haut,  qu’on  fixe  fur  les  épaules  avec  des  bre- 
telles où  les  bras  font  piiTés , & qui  fert  à porter  uit- 
férentes  choies.  Le  côté  qui  touche  aux  épaules  eft 
plat;  l’autreell  arrondi.  Cet  inllriiment  fert  aux  jar- 
diniers , aux  fruitiers , aux  vendangeurs.  11  y en  a de 
ferrées  qu’on  appelle  butais  ; il  y en  a d’ardoilces, 
de  gauderorinées,  de  poiHees , félon  les  différens  uf.i- 
gès  auxquels  elles  font  deilinées. 

C’ell  un  ouvrage  de  mandrerie  ou  du  vannier,  tl 
ell  compofé  d’un  fond  de  bois , oval  fur  le  derrière 
de  la  hotte , & droit  fur  le  devant , dans  lequel  on 
plante  trois  maques,deux  à chaque  coin  dudevam, 
qu’on  appelle  fnuques  fimplement  ; 6c  Tautre  au  mi- 
lieu du  derrière  pour  loutehir  l’ouvrage , & qui  fe 
nomme  fnaque  plate.  Voyt^  MaquES  & MaQUE 
PLATE.  On  tait  des  hottes  pleines  ou  à jour,  mais  les 
unes  & les  autres  ont  des  maques , des  cotonailles 
des  torches , des  failTes  6c  un  collet.  ces  mets 

à leur  article. 

Hotte  de  cheminée , ( Architeclurt.  ) c’cll  le  haut 
ou  le  manteau  d'une  cheminée  de  cuifine,  fait  en 
forme  pyramidale. 

HO'TTENTOTS  les  , {Géi>§!^  peuple  d’Afrique 
dans  la  Caffrerie  , près  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ; 
ils  font  fort  connus  parce  qu’ils  touchent  l’habita- 
tion dss  Hoilandois  , 6c  parce  que  tous  voya- 
geurs en  ont  parlé  , Jimigo  de  Dcrvillas  , CoiirJai , 
Dampier  , Robert  Lade,  François  Légat , La  Lou- 
bere  , Jean  Owington  , SpiJberg , Je  P.Tachard , T^- 
vernier,  6c  finalement  M.  Kolbe  dans  fa  defeription 
du  cap. 

Les  Hottentots  ne  font  pas  des  Nègres , dit  avec  rai- 
fon  l’auteur  de  l’Hilloire  naturelle  de  l’homme  ; ce 
font  des  Caffres  , qui  ne  foroient  que  balàncs  , s’ils 
ne  fe  nbifeiffoient  pas  la  peau  avec  de  ta  grailfe  6c 
du  fuif  , qu’ils  mêlent  pour  fe  barbouiller.  Ils  font 
couleur  d’olive  6c  jamais  noirs  , quelque  peine  qu'ils 
fe  donnent  pour  le  devenir  ; leurs  cheveux  collés 
enfemble  par  leur  affreufe  malpropreté,  reffemblent 
à la  toifon  d’un  mouton  noir  remplie  de  crotte.  Ces 
peuples  font  errans  , indépendans , & jaloux  de  leur 
liberté  ; ils  font  d’une  taille  médiocre  6c  fort  légers 
à la  courfe  ; leur  langage  ell  étrange , ils  gloulfent 
comme  des  coqs  d’Inde  ; les  femmes  font  beaucoup 
plus  petites  que  les  hommes , 6c  ont  la  plupart  une 
efpece  d’excroiffance , ou  de  peau  dure  &c  large  qui 
leur  croît  au-deffus  de  l’os  pubis,  & qui  defcend  jtif- 
qu’au  milieu  des  cuiffes  en  forme  de  tablier.  Tachard 
6c  Kolbe  difent  que  les  temnTcs  naturelles  du  Cap 
fontfiijettes  à cetia  monftrucul'e  difformité,  qu’elles 
découvrent  à ceux  qui  ont  allez  de  curiofité,  ou  d’in- 
trépidité  pour  demander  à la  voir  ou  à la  toucher. 
Les  hommes  de  leur  côté , font  tous , à ce  qu’affurent 
les  mêmes  voyageurs , à demi-eunuques,  non  qu’ils 
naiffent  tels,  mais  parce  qu’on  leur  ôte  un  tellicule 
ordinairement  à l’âge  de  huit  ans,  St  quelquefois 
plus  tard. 

Les  Hottentots  ont  le  nez  fort  plat  6c  fort  lar^e  • 
ils  ne  l’auroient  cependant  pas  tel,  fi  les  meres  ne  fe 
faifoient  un  devoir  de  le  leur  applatir  peu  de  tems 
après  leur  naiffancc , parce  qu’elles  regardent  im 
nez  proéminent  comme  une  difformité.  Ils  ont  ung 
levre  fort  groffe,  lùr  tout  la  fupérieure,  les  dents 
très-blanches , les  fourcils  épais,  U tête  greffe , le 
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corps  maigre,  les  membres  menus;  ils  ne  Vivent 
guéres  pafl'é  quarante  ans  ; la  faleté  clans  laquelle  ils 
Je  plaifent , & les  viandes  inteâécs  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture,  fontau  nombre  descaufesciui 
contribuent  le  plus  aupeude  duréeclc  leur  vie.  Tous 
les  particuliers  du  bourg  du  Cap  ont  de  ces  fauva- 
ges  qui  s’emploient  volontiers  au  fervice  le  plus  bas 
ÔC  le  plus  fale  de  la  maifon. 

Ils  vont  prefque  nuds  , la  tête  toujours  découverte, 
& les  cheveux  ornés  de  coquilles  ; leurs  cabanes  por- 
tent neuf  à dix  piés  de  hauteur,  fur  dix  à douze  de 
largeur  ; ce  font  des  pieux  fichés  qui  fe  rejoignent 
par  le  haut  ; les  côtés  & Je  faîte  font  des  branches 
grofiierement  entrelacées  avec  les  pieux  ; le  bout  cil 
couvert  de  jonc  ou  de  peaux.  A un  des  coins  de  la 
cabane  , eft  une  ouverture  de  la  hauteur  de  quatre 
pics  pour  entrer  & fortir  ; ils  font  le  feu  au  milieu  , 
& couchent  h terre. 

Ils  n’ont  ni  temple  , ni  idoles , ni  culte  , fi  ce  n’ell 
qu’on  veuille  caraflérifer  ainfi  leurs  danlés  nollur- 
nes,  U la  nouvelle  & à la  pleine  lune.  Le  nom  de 
Hottentot  a été  donné  par  les  Européens  à ces  peu- 
ples fauvages,  parce  que  c’ell  un  mot  qu’ils  fe  ré- 
pètent fans  ccfl'e  les  uns  aux  autres  lorlqu'ils  dan- 
l'cnr.  (Z>.y.) 

HOfTONIA,  f.  f.  ( Botaniq.  moderne.  ) plante 
aquatique  , ainfi  nommée  à l’honneur  de  M.  Hotton, 
profelTeur  en  Botanique  à Leydc.  Voici  fes  carac- 
tères d’après  Boerhaave. 

La  fleur  eft  enrofe,  compofée  d’un  feul  pétale 
divifé  en  cinq  fegmens.  Les  dlvifions  pénètrent  juf- 
qu’au  fond  de  la  fleur  ; il  part  de  fon  centre  un  pillll 
qui  dégénéré  en  un  fruit  cylindrique,  dans  lequel 
font  contenues  plufieurs  femences  Iphériques,  Lin- 
nœus  ajoiite  que  les  étamines  font  cinq  filamens 
droits  , courts , coniques , placés  fur  les  découpures 
de  la  fleur. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  fofics  & dans  les 
eaux  profondes  & croupifiantes.  Ses  feuilles  paroif- 
fènt  fur  la  furface  de  l’eau  en  Avril  &c  en  Mai  ; les 
fleurs  en  épi  croifl'ent  liir  des  tiges  alfez  longues  & 
«nies  ; elles  font  couleur  de  rofe  , d’une  découpure 
très-fine  , St  font  un  bel  ornement  fur  la  furface  des 
eaux.  ( Z).  /.  ) 

HOU , HOU , HOU , APRÈS  L’AMI , ( rênerie.  ) 
cri  dont  le  valet  de  limier  doit  ufer  quand  il  lailTc 
courre  un  loup  & un  fanglier. 

HOU  ( Le  cap  de  la  ) Giog.  cap  d’Afrique  dans  la 
haute  Guinée,  habité  parles  negres  Quaqiia.  Ce 
cap  , où  commence  la  côte  des  Bonnes-Gens , avan- 
ce alTez  peu  vers  la  mer.  Il  eft  par  les  lo'  de  Ut. 
feptentionale , à environ  moitié  de  la  dillance  qu'il  y 
a entre  le  cap  de  Palmes  & celui  des  Trois-Pointes. 

HOUACHE,  OUAICHE,  f.  m.  ( Afurr/nfi.)  c’eft 
la  trace  que  fait  un  vaifleau  fur  les  eaux  en  fillant. 

HOUAL , ( Géog.  ) royaume  d’Afrique  dans  la 
Nigritic  . au  bord  du  Sénégal.  II  a environ  46  lieues 
de  l’eft  à l’oueft,  mais  ileftbeaucoup  plus  étendu  au 
fud  de  la  riviere.  Il  eft  gouverné  par  un  Prince  qui 
fefait  appeller  brak  , c’ert-à-dire  roi  : auffi  M.  de 
Lille  écrit  Je  royaume  de  Brak , ou  Oualle , & le  P. 
Labat  Hoval,  ( Z?.  /.  ) 

* HOUAME,  HOU  AINE,  f.  m.  {Hifî.  mod.  ) 
fefte  Mahometane.  Les  Honames  courent  l’Arabie  ; 
ils  n’ont  de  logemens  que  leurs  tentes.  Ils  fe  font  fait 
une  loi  particulière  ;ils  n’entrent  point  dans  les  mof- 
quees  ; ils  font  leurs  prières  & leurs  cérémonies  fous 
.leurs  pavillons , & finiiîènt  leurs  exercices  pieux  par 
s occuper  de  la  propagation  de  l’efpece  qu’ils  regar; 
dent  comme  le  premier  devoir  de  l’homme  ; en  con- 
leqiiencc  l objet  leur  eft  indifférent.  Ils  fe  précipitent 
fur  Je  premier  qui  fe  préfente.  Il  ne  s’agit  pas  de  fe 
procimer  un  plaiflr  recherché  , ou  de  fatlsfaire  une 
Tome  VTîl,  ' 
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paffiûn  qui  tourmente , mais  de  remplir  lifi  afle  reli- 
gieux: belle  ou  laide,  jeune  ou  vieille,  fille  ou  fem- 
me , un  houamz  ferme  les  yeux  & accomplit  fa  loi. 
II  y a quelques  houamts  à Alexandrie,  où  ce  culte 
n’cft  pas  toléré  ; on  y brûle  tous  ceux  qu’on  y dé- 
couvre. 

HOUAT,(£7<o^ç.)  petite  ifle  de  France  fur  l'Océanj 
près  des  côtes  de  Bretagne , à trois  lieues  de  Belle- 
lilc.  Elle  a quatre  lieues  de  tour.  long.  1^,-1  G.  Lat 
47  ,ao. 

HOUBLON  , lupulus  , f.  m,  ( Uot,  ) genre  de 
pl.inle  .A  fleur , compofée  de  plulieurs  étamines  5 
loiitenucsiliriin  calice.  Cette  fleur  eft  ftérile,  com- 
me 1 a obfcrvé  Celalpin.  Les  embryons  naifîent  fur 
des  plantes  qm  ne  portent  point  de  fleurs,  & devien- 
ncntdes  fruits écaiileiiv,  compofésde  plulieurs  feuil- 
les qui  font  attachées  à un  poinçon,  & qui  couvrent 

des  Icmences  , enveloppées  chacune  d’une  coë.Te 
Tournetort , Injl.  rci  herb.  Plante.  ( /.  ) 

^ Les  racines  du  houblon  font  menues  & entrela- 
cées les  unes  dans  les  autres  ; il  en  fort  des  tives  foi- 
bles,  très-longues,  tortillées,  rudes,  angiiicufes  , 
velues , creufes , purpurines , fans  vrilles , lefqiielles 
embralTent  étroitement  les  perches  & les  plantes  fur 
Icfquelles  elles  grimpent.  Ses  feuilles  fortent  des 
nœuds  deux  à deux  , oppofées  , portées  fur  des 
queues  longues  d’une  palme  , rudes  , & quelque- 
fois rougeâtres  ; quelquefois  elles  imitent  les  feuilles 
de  mftrier , Si  lont  entières  , terminées  par  une 
pointe  ; le  plus  fouvent  elles  font  découpées  en  trois 
ou  en  cinq  parties  qui  ont  autant  de  poimes,  dente- 
lées à leur  bord  , tantôt  d’un  côté,  tantôt  de’l’aiitre 

L’efpece  qui  porte  les  fleurs  n’a  point  de  graine  ' 
oc  celle  qui  porte  les  graines  n’a  point  d’étamines  * 

Les  fleurs  naiflént  d.Tr,s  le  houblon  rr.âU  de  l’aif 
felle  des  feuilles  ; elles  font  en  grappes,  comme  cel- 
les du  chanvre  , de  couleur  d’herbe  pâle,  fans  pé- 
tales, compofées  de  plufieurs  étamines  & d’un  ca- 
lice  à cinq  feuilles  ; elles  font  ftériles. 

L’efpece  femelle  porte  des  fruits  qui  font  comme 
des  pommes  de  pm  , compofées  dh  plufieurs  écailles 
memfarancufes,  peu  ferrées,  de  couleur  pâie.ou  d’im 
verd  jaune , attachées  fur  un  pivot  commun , à l’aif- 
felle  deiqiiels  nailTent  de  petites  graines,  applaties 
roufles  , de  l’odeur  de  l’ail  , ameres  , & enve»' 
loppéesdans  une  coeffe  membraneufe.  Cetteplante 
eft  très-commune  dans  les  haies  Si  les  prés  des  uavs 
folt  froids  , folt  chauds,  r / * 

Mais  eu  Angleterre,  en  Hollande,  en  Flandres  Si 
en  Allemagne  , on  feme  & on  cultive  avec  grand 
foin , & avec  beaucoup  de  dépenfc , le  éouWon  dans 
des  houblonmeres , oit  l’on  plante  de  grandes  per- 
ches , fur  lefquelles  les  tiges  de  houblon  montent  êc 
les  furpaflent  même.  U fe  plaît  dans  un  terrein  hu- 
mide , gras  & bien  fumé  : toute  cette  plante  devient 
beaucoup  pins  belle  par  la  culture  ; l'es  épies  char- 
gés de  fleurs  , fes  écailles  Si  fa  graine  font  plus  gran- 
des que  dans  fon  état  fauvage.  Ses  épis , qui  font  les 
pommes  de  pm , & que  l’on  appelle  fouvent  mais 
improprement  ,/turi,  fe  recueillent  an  mois  d’Aofit 
& de  Septembre.  On  les  feche  dans  un  four  pré 
parc  pour. cela  ; on  les  renferme  enfuite  dans  des 
lacs  , & on  les  garde  pour  faire  la  biere.  On  m-n- 
ge  les  jeunes  poulTes  de  houblon  qui  paroiffent  au 
commencement  du  printems. 

Les  feuilles  font  ameres  ; leur  ftic  ne  change  point 
la  couleur  du  papier  bleu  ; les  fruits  , ou  les  [5om- 
mes  de  pm  Iraiches , ont  une  odeur  agréable  , & 
contiennent  une  graiffe  ou  réfine  aromatique  , un 
peu  vifqueufe , qui  paroît  ctre  le  principe  de  leur 
odeur  & de  leur  amertume.  Ils  renferment  un  fel 
ammoniacal  un  peu  nitreux , uni  à une  grande  quan- 
tité d'huile  , foit  fubrile  , foit  épaifle  , aromatique 
& un  peu  amere  ; c’eft  par  çette  raifon  qu’on  rren 
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peut  point  tirer  de  fel  effentiel  cryftaHln  ; car  le 
iel  ammoniacal,  fur-tout  sM  ell  joint  à une  grande 
quantité  d’huile,  nC  forme  point  de  cryllaux  ; 6c 
étant  féché , il  devient  comme  un  fable  terreux. 

Il  réiulte  de  cet  expofé  , que  le  houblon  renferme 
un  fel  alumineux  tartareux  , amer,  ^crye^  article 
fuivani , fes  propriétés  médicinales.  ( 

Houblon.  EnSuede , leshabitans  delà  province 
de  Jemtcland  6c  de  celle  de  Médelpadie  , fe  fervent 
avec  fuccès  des  tiges  du  houblon  pour  en  préparer  de 
la  filafle  , dont  ils  font  une  toile  grolîîere  ; par  ce 
moyen  le  houblon  leur  tient  lieu  de  chanvre.  Pour  cet 
effet,  au  lieu  de  jetter  ces  tiges  comme  inutiles,  on  en 
détache  les  feuilles , enluite  on  met  ces  tiges  en  macé- 
ration ou  à rouir  dans  de  l’eau  , ou  bien  on  les 
étend  fur  des  toits  de  chaume  pour  y relier  expofees 
pendant  Thiver  aux  injures  de  l’air  ; fouvent  elles  y 
demeurent  long-tcms  couvertes  de  neige  ; quelque- 
fois on  les  lailTe  tremper  dans  l’eau  de  la  mer , 6c 
enluite  on  les  expofe  alternativement  à l’air  libre  , 
en  les  mettant  fur  la  terre,  enfuite  de  quoi  on  les 
lailfe  tremper  dans  des  eaux  courantes.  D’autres  , 
avant quedefaire  rouir  les  figes  ou  farmens  dehou- 
llon,  les  expofenr  pendant  la  nuit  à la  rofée.  Enfin, 
on  les  fait  fécher  à l’air  , on  les  bat  ; on  les  fait  de 
nouveau  fécher  dans  un  four  , 6c  on  finit  par  les 
traiter  de  la  même  manière  que  le  chanvre.  Loi  fque 
la  macération  a été  bien  faite  , on  obtient  de  la  ri- 
lafTe  aulTifine  que  celle  du  Un  ou  du  chanvre  : mais 
jufqu’à  préfent  on  n’a  pCi  la  blanchir  parfaitement  ; 
mais  elle  n’en  a que  plus  de  folidiié  , vii  que  le  blan- 
chitfage  ne  fait  que  nuire  à la  durée  delà  toile.  On 
peut  cependant  teindre  la  toile  qui  a été  ainfi  faite  , 
& l'employer  à des  ufages  communs.  Voyez  les  mé- 
moires de  C Acddimit  de  Suède  ^ année  tjSo.  (— ) 

Houblon  , i^Diete  & Mat.  méd.'^  on  fait  cuire  les 
jeunes  poulTes  de  houblon  qui  paroifîent  au  printems 
dans  de  l’eau  comme  les  aJperges  , & on  les  mange 
avec  de  l'huile , du  fel  & du  vinaigre.  On  les  ap- 
prêie  auffi  de  plufieurs  autres  façons.  Elles  lâchent 
doucement  le  venfre  ; font  utiles  pour  les  obllruc- 
tiens  des  vifeeres  , & fur-tout  pour  les  engorgemens 
du  foie  & de  la  rate.  Geoffroy,  Mat,  méd. 

Tout  le  monde  connoît  l’ufage  du  houblon  pour 
l’aflailonnement  de  la  biere.  A'oye^BiERE  6*  Bras- 
serie. 

Ce  que  l’on  a dit  des  bonnes  & des  mauvaifes 
qualités  que  le  houblon  donnoit  à la  biere , ell  abfo- 
lumeni  gratuit.  On  manque  d’obfervations  pour  dé- 
cider la  quellion  agitée  principalement  en  Angle- 
terre ; favoir,  fi  la  biere  houblonèe  chalToit  & fon- 
doit  la  pierre  des  reins , ou  fi  elle  ne  contribuoit  pas 
au  contraire  à la  former.  Un  fait  affuré  , c’ell  que 
les  bieres  rouges  forcées  de  houblon  , font  plus  eny- 
vrantes  ,&  qu’elles  jettent  dans  un  aflbupilfement 
dangereux  ; mais  il  n’ell  pas  clair  que  ces  effets 
foient  dus  au  houblon. 

On  ne  fe  fert  que  très-rarement  du  houblon  à ti- 
tre de  médicament  : on  pourroit  l’employer  cepen- 
dant aulfi  utilement  que  les  autres  plantes  ameres , 
contre  les  défauts  d’appétit  habituel , les  obllruc- 
tions  du  toie  &:  les  maladies  de  la  peau. 

On  trouve  dans  quelques  boutiques  un  extrait  de 
houblon  , qu  on  peut  faire  entrer  dans  les  bols  & les 
eleftuaires  magiflraux  , qu’on  emploie  dans  le  trai- 
tement des  maladies  que  nous  venons  d’indiquer. 
Les  feuilles  de  houblon  entrent  dans  le  fyrop  de  chi- 
corée compofé , & Ion  fuc  dans  les  pilules  angéli- 
ques de  la  pharmacopée  de  Paris.  (B') 
*HOUCHE,HlCHE,  e«FOUANNE,  (^Pêche.) 
La  houcke  , ufitée  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de 
Bayonne  , cil  une  fouanne  ébarbelée  d’un  côté  , & 
à fept  branches:  on  s’en  fert  au  feu  , contre  /’or- 
donnanct  <U  Il  faut  un  tems  calme  & une  nuit 
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obfcure.  Deux  pêcheurs  montent  dans  une  chalou- 
pe ; l’un  fc  met  à l’atriere  & gouverne  , l’autre  à 
l’avant  & pêche.  11  tient  à la  main  un  brandon  d’é- 
clats de  lapin  fecs  Sc  réfineux  : la  lueur  de  ce  bran- 
don attire  le  poifl'on  à la  lurface , & le  pêcheur  le 
frappe  de  la  houcke.  Cette  pêche  lé  fait  en  toute fai- 
fon.  On  y prend  des  poiifons  qui  pefent  dix,  douze 
ÔC  quinze  livres. 

hOUDAN  , ( Geog.  ) petitevilledel’iflede  Fran- 
ce dans  la  Beauce  , au  diocèfe  de  Chartres , fur  la 
Vègre  , à 4 lieues  de  Dreux , & 1 3 S.  O.  de  Paris  , 
long,  19'^  1 5' 38", /<if.  38*^  47^  n''. 

Guy  Patin  , homme  de  beaucoup  d’efprit,  & d’un 
efprit  fort  orné  , naquit  à Houdan  en  i6oz  , non  pas 
dans  notre  petite  ville  d’Houdan  au  diocèfe  de  Char- 
tres, comme  tant  de  gens  l’ont  écrit,  mais  dans  un 
village  nommé  Houdan  ^ à 3 lieues  de  Beauvais: 
toutefois  , puifque  je  viens  de  nommer  ici  cet  ai- 
mable homme  , il  faut  que  j’ajoute  qu’il  fut  l’arti- 
lan  de  fa  fortune  ; car  de  correéleur  d'imprimerie  , 
il  devint  habile  & fage  Médecin  clinique.  11  n’eut 
pas  tort  de  fc  déclarer  ennemi  de  l’antimoine  , que 
de  Ton  lems  on  ne  favoit  pas  préparer  en  France  , 
qu’on  y prépare  bien  aujourd’hui , 6c  dont  on  abiife 
encore  mieux.  Les  lettres  de  Guy  Patin  ont  été 
lues  avec  avidité  , parce  qu’elles  font  naturelles  , 
parce  que  d’ailleurs  , félon  la  remarque  de  M.  de 
Voltaire  , elles  contiennent  des  anecdotes  qu’on  ai- 
me , & des  faiyres  qu’on  aime  encore  davantage. 
11  mourut  en  1671,  & laifla  un  fils  , Charles  Patfn 
qui  le  diftingua  par  fon  favoir  dans  la  Medecine 
dans  la  Littérature  , & fur-tout  dans  les  médailles. 
Il  publia  en  ce  dernier  genre  quantité  d’excellens 
ouvrages , & finit  fes  jours  à Padoue  en  1684  , laif- 
fant  deux  filles  , célébrés  par  leurs  écrits  , & une 
femme  qui  a été  aulTi  auteur.  Bayle  a donné  dans 
fon  diélionnaire  un  article  curieux  &c  fort  étendu 
de  Guy  Patin  & de  fon  fils,  f Z?./.  ) 

HOUEjf.  f.  ( Tailland.  6-  Agricule.ymûrüment 
dont  on  (é  fert  pour  labourer  les  vignes  &c  les  terres 
lorfqu’on  ne  peut  employer  la  charrue. 

La  houe  (é  forge  comme  la  bêche  ; mais  aulieu  de 
douille,  elle  a un  œil , auquel  on  réferve  une  por- 
tion de  fer  qu’on  appelle  collet.  On  Joude  la  houe  au 
collet , & le  relie  s’acheve  comme  à tous  les  outils 
de  cette  efpece.  Le  coupant  de  la  houe  ell  perpendi- 
culaire au  collet , & le  manche  parallèle.  Le  labou- 
reur enleve  la  fuperficiede  la  terre  , & la  bêche  plus 
ou  moins  profondément  ; la  terre  relie  fur  la  houe  ; 
ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  la  verfer , retourner  , 
jetter , étendre  comme  il  lui  pluît.  Ainfi  l’on  voit 
que  cette  manœuvre  fe  rapproche  de  l’cfFet  de  l’o- 
reille de  la  charrue.  Voye\^  l'article  Charrue.  Il  y 
a un  inflrument  appeüé  houette  ; c’ell  un  diminutif 
de  la  hiue.  l^oye^^  HouETTE,  & nos  Plane,  d' Agric^ 

HOUERE  , ( Marine.')  f^oye^  HOURQUE. 

* HOUETTE  , f.  f ( Tailland.  & Agricult.)m{- 
tniment  dont  on  lé  fert  au  lieu  de  la  houe.  Pdye^ 
Houe.  Dans  la  houette,  le  collet  & l’œil  ne  font  pas 
perpendiculaires  au  relie  , mais  parallèles. 

HOUGUE  ( ^<2  ) Géog.  M”  Huet  & Baudrand  dr« 
fent  la  Hogue,  mais  l’ulage  du  pays,  l’abbé  de  Lon- 
guerue  , les  cartes  anciennes  de  Normandie,  déci- 
dent pour  la  Hougut  ; fon  nom  latin  ell  Ogas,  felor» 
Vital , Ogigice  félon  Cénalis , caput  Oget  félon  Bau^j 
drand,  & Oga  félon  la  plupart  des  écrivains. 

Capde  Franceen  Normandie,  près  de  Cherbourg, 
défendu  par  un  fort  nommé  ViJle-à-Madame.  Le  ma- 
réchal deTourville  y fut  défait  par  la  flotte  Angloifç 
en  1692. 

La  rade  de  la  Hougue  ell  excellente;  c’ell  un  lieu 
très-propre  à y faire  une  place  importante,  foit pour 
le  commerce,  foit  pour  les  vaifleaux  de  guerre. 

Le  projet  d’un  port  dans  cet  endroit  périt  avec  l’ii^^ 
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durtrie  de  M.  Colbert  à en  trouver  les  fonds  ; on 
prétend  cependant  que  la  dépenfe  de  ce  port  n’ex- 
céderoit  pas  celle  de  vingt  vaiffeaux  de  ligne  ; fon 
entretien  feroit  moins  coûteux , & la  force  de  cette 
pofition  équi  vaudroit  à celle  de  vingt  vaiffeaux , lorf- 

ue  les  François  en  auroient  foixante  & dix  en  mer. 

HOUILLE,  ( Hijî,  nat.  ) nom  que  l’on  donne  en 
Flandre,  en  Hainault  & dans  le  pays  de  Liège,  au 
charbon  de  terre,  yoyt^  Charbon-fossile. 

On  connoiffoit  depuis  long-tenis  les  cendres  de 
charbon  de  terre  qui  le  tiroient  de  Mons  : Tufage  en 
a prefque  celle , depuis  qu’en  173  i il  s’eft  formé  à 
Valenciennes  une  compagnie  pour  tirer  de  Hollande 
les  cendres  provenant  d’une  terre  grade  qui  fait  le 
chauffage  des  Hollandois  fous  le  nom  de  courbes  ; ce 
font  ces  cendres  que  l’on  appelle  cendres  de  mer:  on 
en  a fait  depuis  un  commerce  très-confidérable  dans 
l’Artois , le  Hainault , le  Cambrefis , & dans  la  par- 
tie de  la  haute  Picardie,  qui  ell  de  notre  générali- 
té , où  le  prix  & l’éloignement  de  ces  cendres  ont 
empêché  que  l’ufage  n’en  devînt  plus  commun  & 
plus  étendu. 

A l’imitation  de  ces  cendres  de  tourbes  d’HoI- 
lande  , on  en  a fait  à Amiens  des  tourbes  de  ce  pays , 
dont  le  débit  a eu  audi  beaucoup  de  fiiccès,  quoi- 
qu’elles ne  paroilTent  pas  avoir  autant  de  qualité  que 
les  cendres  de  Hollande. 

Des  hafards  heureux  ont  enfin  découvert  une  ma- 
tière encore  plus  utile.  Ce  font  des  mines  de  terre 
de  houille , qui  le  font  trouvées  à 20,  30,  ^o  piés 
de  profondeur  ; à Beaurains , près  de  Noyon  , en 
1753  , après  avoir  cherché  long-tems  & inutilement 
du  charbon  de  terre  \ en  1736  , près  de  Laon  , fur 
les  terroirs  de  Suzy , Faucoucourt  & Cedleres  , qui 
fe  touchent  & ne  font  féparés  que  par  un  ruilfeau  ; 
ce  fut  en  déblayant  des  terres  propres  aux  verre- 
ries ; enfin , au  détroit  d’Anois&  de  Rumigny , près 
de  Ribemont,  en  cherchant  de  même  des  mines  de 
charbon  de  terre. 

Différens  cultivateurs  & laboureurs  ayant  penfé 
que  ces  terres  noirâtres  & brûlantes  contenoient  des 
Icls  propres  à la  végétation  , comme  les  cendres  de 
mer,  les  mirent  en  cendres,  ils  en  répandirent  fur 
leurs  terres  enfemencées  & dans  leurs  prairies.  Le 
fuccès  en  fut  fi  heureux  , qu’il  fut  bientôt  imité  ; ce 
qui  engagea  plufieurs  perfonnes  à demander  la  per- 
milfion  & le  privilège  de  l’exploitation  de  ces  mi- 
aies  , laquelle  , comme  de  toutes  les  autres  mines  , 
ne  peut  être  faite  que  par  la  permilTion  du  Roi , fui- 
vant  l’Arrêt  du  Confeil  de  1744. 

Ces  permifiions  d’exploitation  ont  été  accordées 
après  l’examen  des  effets  & de  la  qualité  de  la  houille 
de  chacune  de  ces  mines. 

Il  réfiilte  de  cet  examen  , que  l’on  s’eft  fervi  en 
.Angleterre  & en  Flandres  des  cendres  de  charbon  de 
terre  pour  augmenter  la  produêlion  des  prairies  ; que 
les  cendres  de  tourbes  , nommées  en  Hollande  cen- 
dres de  mer^  ont  été  employées  depuis  pour  les  prai- 
ries & les  terres  femées  en  grains  de  fourrages  ; que 
l’on  s’eff:  fervi  de  même  des  cendres  de  tourbes  d’A- 
miens & d’autres  pays , & que  les  terres  & cendres 
de  AoarV/e  découvertes  dans  cette  généralité  aux  trois 
endroits  défignés  ci-delfus,  paroilfent  devoir  y être 
préférées  , tant  par  la  proximité  <jiie  par  leur  effet  , 
parce  qu’elles  ont  plus  de  qualité  bituniineufe  , qui 
ell -le  plus  fûr  engrais  des  terres. 

L’emploi  de  ces  differentes  cendres  prouve  en  gé- 
néral que  tout  engrais  falin  61  bitumineux  eft  pré- 
férable à une  terre  aride,  telle  que  la  marne  ou  le 
cran  , dorit  l’effet  n’eff  que  de  dilater  les  terres  tena- 
ces en  fe  dilatant  elle-même  dans  les  temps  humides. 

L ufage  de  la  marne , qui  eft  fort  chere , a été  meme 
lecoimu  pour  être  dangereux.  Les  terres  font 
Tome  yJIl, 
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fulphureufes  & bitumineufes  ; en  les  décompofant 
on  y trouveroit  du  vitriol  , & peut-être  de  J’aliin  , 
mais  point  de  nitre  ; la  partie  bitumineufe  eft  l’en- 
grais véritable. 

Cette  terre  houille,  Ci  on  la  lalfle  en  tas  pendant 
quelques  jours  en  fortant  de  la  mine  , s’échauffe  , 
s’allume  d’elle-même  , brûle  ce  qu’elle  touche,  ôc 
répand  au  loin  une  odeur  de  foufre. 

Pour  la  réduire  en  cendres  on  la  met  dans  des  fof- 
fés,  où  elle  fermente  & s’allume  fans  flamme  ap- 
parente. S’il  y avoit  du  niirc,  il  produiroit  de  la 
flamme. 

On  peut  employer  cette  terre  houille , ou  comme 
elle  fort  de  la  mine  , fans  avoir  été  brCilée  ni  calci- 
née, ou  lorfqu’elle  a été  brûlée  ik.  réduite  en  cen- 
dres. 

Quand  on  l’emploie  fans  avoir  été  brûlée  , il  faut 
l’écralèr  en  poudre  groffîere  , & n’en  couvrir  le 
champ  que  de  l’épaiffeur  d’un  pouce  ; car  étant  ainfî 
crue , 6c  ayant  encore  l’acide  fiilphiireux  ou  vitrio- 
lique  , qui  ne  fe  confume  que  par  le  feu  , elle  pour- 
roit , en  s’échauffant,  s’allumer,  fion  en  repandoit 
de  l’épaifTeur  de  cinq  à fix  pouces  , ce  qui  arrêieroit 
laprodudlion  des  grains  au  lieu  de  lui  être  favorable. 

L’effet  de  ces  terres  non  brûlées  eft  que  les  pluies 
du  printems  développant  peu  à peu  l'acide  fulphu- 
reux  , il  trouve  pour  bafe  la  terre  même  qu’on  veut 
amender  ;ii  forme  avec  le  bitume  un  nouveau  com- 
pofé  , qui  eft  l’engraii,  qu’on  defire. 

La  leconde  façon  de  s’en  lervir , eft  de  l’employer 
en  cendres,  après  que  cette  terre  a été  brùlee  6c  cal- 
cinée ; on  jjeut  pour  lors  en  mettre  une  plus  giande 
quantité  , parce  que  le  foufre  étant  évaporé  par  le 
feu  , 6c  n’y  ayant  plus  que  le  bitume  ( véritable 
engrais),  on  n’a  plus  à craindre  une  fermentation 
tendante  à l’inflammation  , capable  de  deffecher  les 
grains  , au  lieu  d’être  favorable  à leur  développe- 
ment. 

^ Une  des  maniérés  des  plus  commodes  & des  plus 
fûres  pour  répandre  ces  cendres  également,  eft  de 
faire  marcher  parallèlement  deux  ou  trois  hommes 
tenant  en  leurs  ^mains  des  tamis  peu  ferrés,  les 
frappant  l’un  contre  l’autre. 

Tout  le  monde  peut  éprouver  fi  les  terres  noires  , 
que  l’on  croit  être  des  terres  de  houille,  en  font  vé- 
ritablement. Prenez-en  un  morceau , gros  comme  un 
melon;  piacez-le , fans  le  rompre,  fur  la  braife  de 
l’atre  de  la  cheminée  ; fi  c’eft  de  la  terre  houille , il 
s’y  allumera  comme  l’amadou  fans  flamme  , répan- 
dant une  odeur  de  foufre  fuffbquantc  : s’il  s’élève  d« 
la  flamme  , la  terre  fera  trop  lulphureufe  , & il  ne 
faudra  jamais  s’en  fervir  que  biûlée  6c  réduite  en 
cendres  : retirez  ce  morceau  à demi  embi  afé , & 
mettez-le  fur  un  plat  de  terre  à l’air  , l’odeur  fulfo- 
quante  dilparoîtra , 6c  l’on  fentira  une  odeur  douce 
de  bitume  terreftre  : cette  terre  continuera  de  brû- 
ler lentement , puis  s’éteindia,  laiflant  une  mafle 
très-friable  de  couleurs  variées  , dont  la  dominante 
tft  le  noir.  Si  on  la  brûloit  davantage , elle  ne  vau-' 
droit  plus  rien  , parce  que  Je  bitume,  véritable  en- 
grais , en  feroit  confumé. 

M.  Hellot,  auteur  du  rapport  qui  précédé  , a fait 
une  e.\périence  qu’il  rapporte  en  cos  termes.  « J’ai 
M mis, dit-il,  un  demi  pouce  de  terre  houille  crue,' 

» au  mois  de  Juin  dernier,  fur  trois  petites  Cxiifies 
» d’orangers,  dont  les  feuilles  étoient  tombées  , & 

» qui  étoient  prêts  à périr  ; j’ai  arrofé  tous  les  jours 
» d’un  verre  d’eau  ; au  quinze  Septembre  les  trois 
» petits  oranegrs  avoient  depuis  ii  jiifiqu’A  3 5 feuil*- 
» les,  & de  nouvelles  branches  ». 

On  ne  peut  fixer  généralement  la  quantité  que  l’on 
doit  employer , foit  des  terres  houilles  non  brûlées, 
foil  de  celles  qui  font  réduites  en  cendres  ; cela  dé- 
pend des  différens  genres  de  produftions  & des  dif- 
S s ij 
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férentes  efpeces  de  terres  fur  lefquelles  on  les  em- 
ploie : l’expérience  feule  inftruira  bientôt  les  culti- 
vateurs. Et  nous  ne  pouvons  mieux  aéluellement 
les  exciter  à éprouver  cette  nouvelle  efpece  d’en- 
grais , que  par  l’expofc  du  réfultat  des  expériences 
faites  , tant  en  grand  qu’en  petit , par  un  très-grand 
nombre  de  cultivateurs  & de  laboureurs  de  la  Pro- 
vince fur  les  différentes  produaions  de  la  terre.  ^ 

Pour  Us  bUs.  Différentes  perfonnes  ont  éprouve 
plufieurs  procédés. 

1^.  On'met  la  femcnce  & les  cendres , par  égalé 
mefure,  dans  un  cuvier  avec  de  l’eau,  un  jour  ou 
deux  avant  d’cnfemencerla  terre  ; par  cette  méthode 
tous  les  grains  germent , les  épis  fe  trouvent  plus 
longs  qu’à  l’ordinaire,  exempts  de  broufure,  le  grain 
plus  pefant,  la  terre  purgée  de  mauvaifes  herbes  , 
la  récolte  plus  abondante  , & il  faut  en  ce  cas  un 
cinquième  moins  de  femence. 

i®.  On  jette  la  femence  & les  cendres  enfemble 
fans  les  mouiller. 

3®.  On  jette  les  cendres  après  que  les  terres  font 
préparées , & on  feme  enfuiie.  Ces  deux  façons  s ap- 
pellent enfouir  Us  cendres  avec  la  femence  ; elles  pro- 
duifent  les  mêmes  effets  que  la  première  : cependant 
ces  deux  dernieres  méthodes  ne  font  pas  aulli  géné- 
ralement ulitées  que  la  première. 

4®.  Des  cultivateurs  de  Trucy  ont  femé  au  mois 
d’Avril  des  cendres  de  houille  lur  des  blcs  ou  1 eau 
avoit  féjourné  pendant  l’hiver  , & ou  il  ne  paroil- 
foit  point , pour  ainfi  dire,  de  plants  ; ce  blé  ell  de- 
venu parfaitement  beau. 

DravUres.  On  avoit  femé  dans  un  verger  au  mois 
d’Odlobre  1756  , trente  verges  de  dravieres  ; le  10 
Avril  fuivant  on  fit  venir  des  cendres  de  houille  de 
Suzy  ; on  en  fit  faupoudrer  la  moitié  des  dra  vieres , 
& on  y employa  à peu  près  la  même  quantité  dont 
on  ufe  de  cendres  de  mer.  Vers  les  premiers  jours 
deJuin,onapperçut  les  progrès  qu’avoii  tait  la  par- 
tie faupoudrée  , qui  dès-lors  fe  trouva  plus  verte  & 
plus  élevée  que  celle  qui  ne  l’avoit  pas  été  : à la  re- 
colle , la  même  partie  faupoudrée  de  houille  fe  trou- 
va porter  entre  14  & 1 5 pouces  plus  haut  que  l autre. 

Plufieurs  laboureurs , à qui  on  fit  voir  le  fuccès 
de  fon  épreuve , en  ulerent  de  meme  fur  les  lentil- 
les , dravieres  & bifailles  qu’ils  avoient  femées  en 
Mars  ; ils  s’en  trouvèrent  très-bien  la  meme  année , 
tant  pour  ces  bifailles , que  pour  les  dravieres  d’hi- 
ver éc  de  Mars. 

Prairies.  Le  1 5 Février  de  la  même  année  on  fit 
jetter  de  la  houille , nouvellement  tirée  de  la  mine  de 
Suzy  , fur  une  portion  de  pré  oîi  la  mazée  avoit  fé- 
journé , & où  le  jonc  dominoit  ; la  bonne  herbe  prit 
fl  fort  le  detfus  fur  les  joncs , & devint  fi  épaiffe  , 
au’ils  furent  prefque  tous  étouffés  ; il  n’en  reparoif- 
loit  pas  même  la  fixieme  partie  en  iy59  ■> 
faire  la  même  chofe  lur  tout  le  pre  , dont  on  tira  le 
double  d’herbe  de  ce  qu’on  en  récolioit  ordinaire- 
ment. 

Trefies  , luitrnes  & fiinfoins.  L’ufage  des  cendres 
de  houille  eft  d’un  effet  furprenant  pour  toutes  ces 
produéUons , fi  nécelTaires  fur-tout  dans  les  pays  qui 
manquent  de  prairies  : ce  font  ces  fourrages  qui  for- 
ment fl  facilement  ces  prairies  artificielles , aulTi  pro- 
pres que  les  naturelles  pour  l’engrais  des  beftiaux. 
Le  trefle  a même  cet  avantage  de  pouvoir  être  femé 
lors  des  pluies  du  mois  d’Avril  dans  les  champs  déjà 
enfcmencés  en  blé,  & fur  ceuxfemés  en  avoine  & 
en  orge  , lorfque  les  grains  font  affez  levés  poiu-  que 
louteîa  terre  paroilfe  verte.  La  produâion  du  trefle 
ne  nuit  point  à celle  des  autres  grains , & couvre, 
après  la  récolte  faite  ,les  champs  qui  refteroienten 
iachere,  d’une  prairie  abondante  , dont  on  tait  plu- 
ûeurs  coupes  pendant  deux  ans , en  y répandant  cha- 
que année  des  cendres  de  houUU  lors  des  premières 
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ptuies  du  prlntems.  Ces  cendres  , & les  racines  en- 
core tendres  de  ces  trefles,  procurent  aux  terres, 
lorfqu’on  les  remet  en  blé , des  fels  qui  leur  tiennent 
lieu  de  tout  engrais , même  de  fumier , dont  on  a par 
conféquent  une  plus  grande  abondance  pour  les  ter- 
res à blé  qui  n’ont  point  été  mifes  en  prairies.  La 
qualité  des  terres  doit  régler  les  connoifléurs  fur  la 
quantité  de  cendres  qu’on  doit  y jetter  ; on  obferve 
feulement  qu’on  doit  les  jetter  au  commencement  de 
Février  ou  de  Mars  , félon  que  les  faifons  font  plus 
ou  moins  avancées  , en  faififfant , s’il  eft  poffible  , 
un  moment  de  pluie. 

Avoines.  Des  laboureurs  des  environs  de  Noyon  , 
enfouiffent  les  avoines  & les  cendres  avec  beaucoup 
de  fuccès. 

Pois  gris  , lentïllon^  vtfee  & bifailles.  On  met  les 
femences  & les  cendres , par  égale  mefure , dans  im 
cuvier  avec  de  l’eau , où  on  enfouit  les  femences  8c 
les  cendres  comme  on  le  pratique  pour  les  blés. 

On  peut  aufii  femer  les  cendres  fur  ces  produc- 
tions lorfqu’elles  ont  germé  & pouffé  leur  verd« 
Dans  ce  cas  , la  quantité  des  cendres  qu’on  emploie 
dépend  de  la  nature  des  terres  ; mais  on  ne  doit  en 
mettre  que  la  moitié  de  ce  que  l’on  mettroit  fi  les 
mêmes  terres  étoient  empouillées  en  trefles , luzer- 
nes ou  fainfoins. 

Vignes.  Un  particulier  avoit  à Cefiîeres  une  por- 
tion de  vignes , qui , plantées  fur  un  lerrein  refroidi 
par  les  mazées , ne  rendoient  pas  les  frais  de  cultu- 
re. Au  commencement  de  Février  1758,  il  fit  met- 
tre fur  toute  rétendue  de  ce  terrein  un  pouce  d’é- 
paiffeur  de  terre  houille , telle  qu’elle  fortoit  de  la 
mine  , c’eft-à-dire , qui  n’avoit  pas  encore  été  en- 
flammée & réduite  en  cendres.  Cette  portion  de  vi- 
gnes , qui  étoit  abfolument  mauvaife  avant  fon  épreu- 
ve , fe  trouva  à la  récolte  avoir  de  très-beau  bois, 
& les  raifins  en  étoient  auffi  gros  que  dans  les  meil- 
leures vignes  du  terroir  ; le  vin  en  fut  fait  féparé- 
ment  ; il  fut  beaucoup  plus  rouge  & plus  ferme  qu» 
les  autres  vins , quoiqu’on  ne  lui  eût  pas  donné  plus 
de  cuve;  on  l’a  confervé  jufqu’au  mois  d’Oélobre 
1760:  ce  vin  s’eft  trouvé  très-bon.  On  a encor© 
obfervé  que  dans  cette  année  d’épreuve , il  n’a  point 
pouffé  d’herbes  dans  cette  vigne. 

Les  cendres  AehouilU  font  également  bonnes  pour 
les  baffes  vignes  ; on  y en  répand  300  livres  fur  8© 
verges  de  terrein. 

Légumes.  On  a éprouvé  que  lorfque  les  légumes 
font  mangés  de  chenilles , fi  on  les  poudre  de  houille 
dès  le  grand  matin  à la  rofée,  & qu’on  répété  la 
môme  chofe  le  lendemain,  on  trouve  toutes  les  che- 
nilles mortes  le  troifieme  jour. 

Plufieurs  autres  perfonnes  fement  des  terres  & 
cendres  de  houille  fur  toutes  efpeces  de  légumes 
pour  en  avancer  & en  augmenter  la  produftion. 

Couches.  L’utilité  dont  il  feroit  que  la  qualité  des 
terres  & cendres  de  houille  écartât  ou  fît  périr  les 
gros  vers  blancs  nommés  mulots  , qui  font  mourir 
les  arbres  de  tout  âge  , nous  porte  à donner  enco- 
re ici  une  expérience  faite  des  terres  de  houille 
dans  une  couche,  dont  on  ne  cherchoit  qu’à  rendra 
les  produftions  plus  hâtives. 

Procédé  de  l'expérience.  L’auteur  de  l’expérience 
fit  faire  dans  fon  jardin  deux  couches  différentes  à 
la  même  expofition. 

Il  en  fit  d’abord  former  l’enceinte  à un  plé  8c  quel*, 
ques  pouces  de  profondeur  dans  la  terre.^ 

La  première  couche  fut  ainfi  compofée.  On  mit 
dans  le  fond  de  la  couche  , cinq  pouces  de  long  fu- 
mier de  cheval  ; on  répandit  fur  toute  fon  étendue 
la  quantité  d’une  piece  d’eau  ; on  entaffa  ce  premier 
lit  le  mieux  qu’il  fut  poffible  ; l’on  mit  enfuite  fur 
ce  premier  Ut  trois  pouces  de  terre  de  houille  de 
Ceffieres  telle  qu’elle  fort  de  la  mine  3 on  mit  deffus 


HOU 

pour  troifîeme  lit  quatre  pouces  de  fumier  un  peu 
plus  conioinmé  que  le  premier;  on  y jetta  moitié 
d’eau  de  ce  que  l’on  avoir  mis  fur  le  premier  lit 
apres  l’avoir  bien  foulé  ; on  mit  enfuite  pour  qua- 
trième lit , la  même  quantité  de  trois  poucesde  terre 
de  houiLLc , & pour  cinquième  lit  trois  pouces  de 
fumier  bien  confommé;  enfin,  par-delTus,  quatre 
pouces  de  terreau  de  vieille  couche. 

La  fcconde  couche  fut  formée  de  même,  avec  les 
mêmes  précautions,  à l’exception  de  la  terre  de 
houille. 

On  fema  en  même  tems  fur  les  deux  couches  les 
mêmes  graines  potagères. 

^ Dans  la  couche  de  houille  une  partie  des  graines 
croit  levée  le  neuvième  jour  ; le  douzième  tout  l’é- 
toit  & également  verd  ; dans  l’autre  couche  les 
graines  ne  commencèrent  à lever  que  le  quinzième 
jour. 

Toute  la  fuite  de  la  produftion  de  la  couche  de 
a toujours  eu  trois  femaines  d’avance  fur 
celle  où  il  n’y  en  avoir  point  ; mais  on  a remarqué 
qu  il  y falloir  des  arrofemens  plus  fréquens. 

Quand  toutes  les  produéHons  furent  finies,  on 
défit  les  deux  couches  ; celle  où  il  n’y  avoir  point 

houille,  fut  trouvée  remplie  de  gros  vers  nom- 
més mulots  ; il  ne  fe  trouva  au  contraire  aucun  mu- 
lot ni  autre  ver  dans  la  couche  où  il  y avoir  de  la 
houille. 

Ce  fait  de  la  propriété  de  la  terre  de  houille  pour 
faire  périr  les  gros  vers  , eft  fi  néceflaire  à confta- 
ter  , que  nous  croyons  devoir  inviter  tous  ceux  qui 
employèrent  de  ces  terres  & cendres  de  houille,  de 
quelque  façon  que  ce  Ibit , à vérifier  avec  l’atten- 
tion la  plus  sûre  , s’il  fe  trouvera , ou  non  , après  la 
récolte  des  différentes  produâions,  de  ces  gros  vers, 
ou  même  d’autres  inf'eâes,  dans  les  terres  où  il  s’en 
trouve  ordinairement,  & de  nous  en  informer. 

Les  habitans  de  la  Thiérache  qui  fe  fervent  de 
ces  cendres  depuis  quelques  années  , pourroient  fe 
reflbuvenir  fi  les  fouris  qui  ont  defolé  une  partie 
des  terres  de  ce  pays  en  automne  1759,  étoient 
également  dans  celles  où  on  avoir  employé  des  cen- 
dres cette  année  ou  les  précédentes. 

Ceux  qui  feront  de  pareilles  couches  avec  de  la 
houille,  lorfqu’après  les  produftions  ils  éfondreront 
leurs  couches  pour  en  faire  de  nouvelles,  doivent 
avoir  grande  attention  de  féparer  les  lits  de  houille 
d’avec  ceux  de  fumier,  ce  fumier  de  la  vieille  cou- 
che devant  fervirde  terreau  pour  une  nouvelle  cou- 
che , & le  terreau  fur  lequel  on  feme  ne  devant  ja- 
mais  être  mêlé  de  houille  : ces  lits  de  kouille  ainfi  fé- 
parés  des  lits  de  fumier  peuvent  être  répandus  dans 
d’autres  endroits  pour  les  fertilifer. 

Arbres  fruitiers  & arbtijies.  M.  GougeS,  procureur 
du  Roi  en  l’éleftion  de  Laon , avoit  au  commence- 
ment de  Juin  1758,  des  pêchers  dont  les  feuilles 
étoient  gâtées  par  les  moucherons  & les  fourmis; 
enforte  qu’il  avoit  lieu  de  craindre  que  les  fruits 
dont  ces  arbres  étoient  chargés  ne  fuffent  attaqués 
par  les  mêmes  infeÛes.  Il  fit  arrofer  ces  arbres  fur 
toutes  les  feuilles  dès  le  grand  marin,  & les  fit  fau- 
poudrer  de  houille  calcinée  & pulvérifée  ; il  fit  bê- 
cher ces  arbres  au  pié,  & y mêla  avec  la  terre  re- 
muée de  la  houille  calcinée  fans  être  pulvérifée. 

Il  avoit  encore  des  poiriers  dont  les  feuilles  jau- 
nes annonçoient  qu’ils  étoient  malades;  illesfit  aufii 
bêcher  au  pié , & y mêla  pareillement  avec  la  terre 
remuée  de  la  houille  calcinée  fans  être  pulvérifée. 

•I  ^‘fférens  arbres  furent  fuffifamment  arrofés  ; 
ïls  donnèrent  de  très-beau  fruit,  & eurent  une  feve 
Il  abondante, qu’à  la  fin  de  Juillet  on  fut  obligé  d’en 
«trancher  beaucoup  de  bois  qui  avoit  trop  pouffé, 
^epujs , les  mêmes  arbres  ont  toujours  été  très- 
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te  meme  M.  Gouges  a pareillement  mis  de  îà 
houille  calcinée  au  pié  de  fes  lauriers,  grenadiers 
& autres  arbuftes  , qui  ont  donné  des  fleurs  en 
abondance. 


iNOus  avons  rapporte  ci-deffiis  l’expérience  faite 
par  M.  Hellot  fur  fes  orangers. 

Dans  le  grand  nombre  d’expériences  dont  on  â 
connoiffance  , on  a crû  devoir  citer  plus  particuliè- 
rement celles  de  .M.  Gouges,  non- feulement  parce 
que  c elHui  qui  a fourni  les  mémoires  les  plus  détail- 
les de  fes  expériences,  mais  parce  qu’on  lui  a io- 
bligation  des  premières  qui  ont  été  faites  des  terres 
houille  de  Suzy  , Faucoucourt  & Ceffieres.  La  mai- 
ion  de  campagne  qu’il  a à Ceffieres  lui  ayant  donné 
occalion  d examiner  les  travaux  qui  fe  faifoient 
pour  extraire  des  terres  propres  à Ja  verrerie  de 
lÿlembray  & à la  manufathire  des  glaces  de  Saint- 
Gobm  , ,1  apperçut  que  les  terres  qu.  étoient  forties 
de  ces  excavations  & reliées  fur  le  champ  comme 
inutdes  à ces  manufaaures , étoient  chaudiTs  ■ il  fen 
tu  une  chaleur  qm  augmentoit  infenfiblemem  ■ il  re- 
connut la  fermentation  qui  fe  faifoit  dans  ces  malles 
de  terre;  il  apperçut  dans  différens  endroits  plu- 
lieurs  petits  foupiraux  , d’oii  il  vit  fortir  une  fumée 
prelque  imperceptible  ; il  les  élargit  avec  un  bâton 
& découvrit  un  feu  femblable  à celui  de  la  forgé 
d un  maréchal  ; il  trouva  toutes  les  parties  de  cet 
intérieur  de  differentes  couleurs , & plufieurs  lui  pa- 
rurent couverts  de  foufre  ; l’odeur  en  éloit  tres- 
forte  ; il  l’avoii  déjà  fentie  aux  approches  de  cet 
endroit  : il  y retourna  fix  femaines  après,  le  dix  de 
Novembre , avec  pliifieiirs  perfonnes  ; il  fut  fort  fur- 
pris  de  trouver  à douze  ou  quinze  pies  d’un  de  ces 
petus  foupiraux  , un  pommier  couvert  de  feuilles  ’Sc 
de  fleurs  auffi  vives  qu’au  printems;  il  reconnut  les 
bancs  de  terre  : &c  comme  il  avoit  entendu 

dire  que  ceux  de  Beaurains  avoient  au-moins  les 
memes  qualités  que  les  cendres  de  mer , il  fe  déter- 
mina a faire  les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter  : ce  qui  a été  tellement  connu , que  l’on  eff 
venu  avec  empreffement  chercher  de  ces  terres  I! 
paroit  que  depuis  le  mois  d’Oftobre  dernier,  on'en 
aenleve  mille  à douze  cens  voitures  à quatre  fix 
chevaux.  Le  prix  n’en  eff  pas  encore  réglé, 

A Beaurains  , où  ces  mines  s’exploitent  en  retrlc 
& avec  art,  c’ell-à-dire,  par  des  puits  & des  gale- 
ries foutcrraines,  d’où  apres  que  les  terres  ont  été 
tirees  , on  les  tranfporte  dans  des  brûleries,  qui  font 
de  Amples  foffes , où  elles  fe  confument  d’elles-mê- 
mes & le  réduifent  en  cendres  , on  vend  trois  livres 
le  lac  de  trois  cens  vingt  livres  pefant.  A Ham  où 
on  en  a fait  un  magafin  , il  fe  vend  trois  livres  douze 
lois  ; à Rocourt , près  de  Saint  Quentin , il  fe  débite 
à quatre  livres.  On  vient  d’en  établir  deux  autres 
magafinsàPont-Sainte-Maxence,  fur  le  pié  de  trois 
ivres  neuf  fols  le  fac , 8z  à Beaumont  fur-Oife,  trois 
livres  douze  fols. 

Au  détroit  d’Anois  , on  vend  les  cendres  quinze 
lois  le  feptier,  ce  qui  revient  à-peii-près  à trois  li- 
vres le  fac  de  trois  cens  vingt  livres.  On  en  forme 
un  magafin  à Rocourt , près  de  Saint-Quentin  • &: 

1 on  compte  en  faire  établir  de  ces  trois  différentes 
eipeces  a Soiffons  dans  plufieurs  autres  villes  de 
la  province. 

Voici  ce  que  reprochent  aux  terres  & cendres 
de  Anui/A,  ceux  qui  craignent  d’en  faire  ufage  par 
1 efprtt  de  routine  fi  contraire  à toute  perfeaîon; 

1 . Que  ces  houilles  tiennent  les  fourrages  troplong-, 
tems  en  ytrd.  Ce  reproche  prouve  que  les  houilles 
fourniffent  beaucoup  de  feve  ; ceux  qui  veulent  re- 
tirer des  fourrages  fecs  n’ont  qu’à  femer  les  houilles 
un  peu  plutôt , c’eff-à-dire , au  plus  tard  en  Février  : 
ceux  qui  veulent  nourrir  les  chevaux  en  verd  une 
partie  de  l’été;  peuvent  femer  plus  tard  j rien  de 
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mci[lcur  pour  les  chevaux  que  le  fainfoîn  en  verd  j 
il  ûilnc  pour  les  nourrir  fans  avoine. 

1*^.  Que  Its  houilles  n étant  pas  écrafées  , Us  pierres 
brûlent  là  où  elles  rejlent.  Rien  de  li  aifé  que  de  les 
piler  chez  foi  avec  une  batte  ; les  pierres  ne  font  pas 
dures  ; on  y gagne  bien  la  façon  ; elles  foifonnent 
beaucoup  plus,  fe  répandent  mieux,  & ne  tracent 
pas  tant  fur  la  terre. 

3°.  Q^u  elles  donnent  un  mauvais  goût  ou  mauvaife 
efualité  aux  fourrages.  C’eft  un  préjugé  ; on  s’en  fort 
tous  les  jours  pour  les  légumes , & on  ne  s’apperçoit 
d’aucun  mauvais  goût  : un  très-grand  nombre  de 
laboureurs  les  emploient  depuis  plufieurs  années 
iàns  avoir  éprouvé  aucun  accident. 

Il  eft  vrai  qu’il  faut  avoir  plufieurs  attentions  ; 

r°.  Il  n’en  faut  mettre  que  moitié  pour  leshyver- 
nages , lentillons , vefees  & bifailles  de  ce  que  l’on 
en  met  pour  les  trèfles , lufernes  & fainfoins. 

z°.  On  ne  doit  donner  que  l’hiver  aux  chevaux 
te  à midi  feulement  de  l’hivernage,  vefee , bifaille 
& lentillon  ; parce  que  ces  fourrages  font  échauffans 
par  eux-memes  , & qu’ils  peuvent  l’être  encore  plus 
lorfqu’ils  ont  été  faupoudrés  de  houille. 

Enfin , comme  ce  ne  peut  être  que  par  une  étude 
fuivie  & trcs-aitentive  de  l’ufage  de  ces  terres  ôc 
cendres  de  houille^  que  l’on  parviendra  à connoître 
toute  leur  utilité , la  quantité  qu’il  faut  en  employer, 
la  maniéré  de  s’en  fervir  relativement  aux  différen- 
tes efpeces  de  terres  & de  produêlions  ; on  a enga- 
gé plufieurs  perfonnes  capables  & zélées  à en  faire 
des  expériences  exaftes  en  tous  genres  : & on  ne 
peut  trop  recommander  à tous  les  cultivateurs  de 
cette  province  qui  s’en  font  déjà  fervis , ou  qui  en 
employeront  dorénavant,  de  fulvre  leurs  procédés 
avec  les  attentions  néceffaires  pour  s’afiïirer  de  leurs 
effets,  ôc  d’en  rendre  chaque  année  un  compte  dé- 
taillé & certain. 

HOVIUS,  (Rameaux,  Conduits  Ana- 
tomie. 11  a donné  un  ouvrage  fur  l’œil,  dans  lequel 
il  a prétendu  démontrer  la  circulation  des  humeurs 
de  l’œil  ; il  paroît  qu’il  a fait  dans  cette  partie  un 
affez  grand  nombre  de  découvertes.  On  appelle  con-" 
duits  d'Hovius^  les  canaux  par  lefquels  les  humeurs 
entrent  dans  l’œil  ; & on  nomme  aufîi  réfeaux  d'Ho- 
yius  , ceux  qu’il  a décrits  le  premier.  Son  ouvrage  a 
pour  titre,  Jacobi  Hovii^  de  cïrculationt  kurtiorum , 
Leydce  , iyiG,8°. 

HOULES , f.  f.  ( Marine.  ) ce  font  les  vagues  que 
la  mer  agitée  poulfe  les  unes  contre  les  autres.  (Z) 

* HOULETTE  , f.  f.  {Economie  rujlique.  ) bâton 
à l’ufage  du  berger  qui  conduit  les  moutons  en  trou- 
peau. Il  cfl  compofé  de  la  hampe,  du  crochet,  de 
la  douille  ôc  de  la  feuillette  :.la  feuillette  eft  un 
morceau  de  fer  en  cuilliere  tronquée.  Le  berger  s’en 
fert  pour  ramafl'er  ou  de  la  terre  ou  des  pierres 
qu’il  lance  au  mouton  quis’écarte. 

Houlette  de  Jardinier.  Voyez  DÉPLANTOIR. 

Houlette,  (à  la  Monnoie)  eft  une  efpece  de 
pelle  de  fer  emmanchée  au  bout  d’un  long  bâton  , 
affez  long  pour  aider  le  fondeur  à porter  la  cuilliere 
pleine  de  métal  en  fufion,  ôc  pour  empêcher  que 
cette  matière  ne  bride  les  moules  qui  font  de  bois , 
cependant  armés  de  deux  mâchoires  de  tôle. 

HOULEUX , {Marine.  ) fe  dit  de  la  merlorf- 
qu’elle  eft  agitée  ôc  couverte  de  vagues.  ( Z ) 

* HOULVICHE , f.  f.  ( Péché.  ) ce  filet  dk  la  bré- 
telure  fervent  également  à la  pêche  des  chiens  de 
mer  ôc  des  roufTeiies  ; mais  c’eft  à Vhoulviche  qu’on 
prend  les  plus  gros  d’entre  ces  poilTons  ; du  refte  , 
la  manœuvre  de  l’un  Ôc  de  l’autre  éft  la  même.  Ainfî 
Vhoulviche  eft  une  grande  bretelure  de  l’efpece  des 
folles  ou  filets  fédentaires  qui  s’établiffent  fur  les 
fonds  de  la  mer.  Ceux-ci  s’étendent  fur  les  fonds  de 
poches  que  l’efpeçe  de  poiffon  qu’on  pêçhç  à VhouL- 


HT)  U 

vîche  fréquente  volontiers  ; ils  font  pierres  par  le 
bas  ÔC  flottés  par  le  haut  ; on  les  place  au  large  de- 
puis la  fin  d’Aoùt  jufqu’en  Décembre,  tems  où  les 
chiens  de  mer  & les  rouflettes  paroiffent  à la  côte. 
La  maille  de  Vhoulviche  a deux  pouces  fept  lignes  en 
quarré  : il  y a d’autres  filets  auxquels  on  fait  la  pê- 
che du  chien  de  mer  ôc  de  la  rouffette,  qu’on  ap- 
pelle canieres  : c’eft  à peu  de  chofe  près  le  même  rêt 
que  Vhoulviche  ou  la  bretelure. 

HOULME(le  ) Géog.  petit  pays  de  France,  dans 
la  baffe  Normandie  , entre  Domfront  ôc  Falaife.  Il 
n’eft  remarquable  que  par  fon  cidre , Ôc  par  fes  rai- 
nes de  fer.  (X).  7.  ) 

* HOUPPE  , f.  f.  ( Art  méchanique.  ) c’eft  un  af- 
femblage  de  bouts  de  foie  ou  de  laine,  floitans  ôc 
arrangés  fphériquement  fur  une  pelote  à laquelle  ils 
font  attachés  par  un  bout , ÔC  qu’ils  couvrent  de  tous 
côtés.  La  partie  qui  termine  le  bonnet  quarré  de  nos 
eccléfiaftiques  s’appelle  une  houppe.  L’ipftrumcnC 
avec  lequel  nous  poudrons  nos  cheveux  ou  nos  per- 
ruques s’appelle  du  même  nom.  Celles-ci  font  blan- 
ches ; ÔC  au  lieu  de  fils  de  foie , la  petite  pelote  eft- 
couverte  de  poils  d’hédredon,  ou  du  duvet  le  plus  lé- 
ger des  autres  oifeaux.  Ce  mot  a beaucoup  d’autres 
acceptions  : le  bout  de  fil  d’or , d’argent , ou  de  ru- 
ban effilé  , qui  déborde  le  fer  du  tour  ou  de  l’aigiiil- 
lette,  en  eft  la  houppe.  Ce  font  des  houppes  qui  pen- 
dent aux  têtières  des  chevaux  de  caroffe.  Le  flocon 
de  plumes  que  quelques  oifeaux  portent  fur  la  tête 
eft  une  houppe,  ÔC  l’oileau  eft  huppé;  le  tiroir  de 
deffus  le  chaperon,  ou  le  chapelet,  la  cornette  eft 
en  fauconnerie  une  houppe.  Il  y a des  plantes  à houp- 
pe , voye^  Houppe  ( -Bot.  ) il  fe  dit  aulîî  en  Anato- 
mie; Houppe,  (^Anatomie').  Dans  les  manu- 
faâures  , fur -tout  d’Amiens , la  houppe,  c’eft  la 
même  chofe  que  la  laine  peignée  ÔC  préparée  par  le 
houpier  ou  peigneur.  Dans  le  Blafon  , c’eft  la  touffe 
de  foie  qui  termine  le  cordon  pendant  au  chapeau 
d’un  évêque  , d’un  archevêque , d’un  cardinal , d’un- 
protonotaire-  Le  rang  des croiffent  en  def- 
cendant  : les  cardinaux  en  ont  cinq  rangs  ; ÔC  au  pre- 
mier rang  il  n’y  en  a qu’une  , & cinq  au  dernier  ; les 
archevêques  quatre  rangs , une  au  premier , & qua- 
tre au  dernier  ; les  évêques  trois  rangs , une  au  pre- 
mier , ÔC  trois  au  dernier  ; les  protonotaires  deux 
rangs  , une  au  premier , Ôc  deux  au  fécond. 

Houppe  nerveuje,  {Anatomie.')  petit  mammelon 
qui  tire  fon  origine  de  l’expanfion  des  nerfs  répan- 
dus dans  le  tiffu  do  la  peau.  Ces  petits  mammelons 
font  vifibles  dans  les  parties  qui  ont  le  plus  de  fenti- 
ment,  comme  à la  plante  des  piés,  à la  paume  de  la 
main  , à la  langue,  ôc  à l’extrémité  des  doigts.  Ils 
rendroient  fa  furface  de  la  peau  inégale  ôc  un  peu 
raboteufe  , fi  l’intervalle  qu’ils  laiffent , n’étoit  oc- 
cupé par  le  corps  réticulaire,  qui  eft  une  efpece  d® 
crible,  dont  les  trous  font  remplis  par  les  houppes 
ntrveufes  : elles  paffent  par  ces  trous,  vont  aboutir 
aux  côtés  de  chaque  fiilon  de  la  peau,  où  elles  font 
rangées  en  lignes  parallèles , & forment  l’organe  du 
toucher.  A l’occafion  du  mouvement  plus  ou  moins 
fort  qui  s’excite  dans  les  houpes  nerveufes,  l’ame  qui 
eft  préfeiite  partout,  a des  fenfations  plus  ou  moins 
vives,  ôcfila  partie  devient  calleufe,  l’ame  n’aura 
plus  de  fentiment , parce  qu’il  ne  pourra  plus  y avoir 
de  mouvement  dans  les  nerfs.  Mam- 

melon, Tact,  Goût,  Peau,  Corps-réticu- 
laire. {D.  J.) 

HOUPPÉE , ( Jardinage.  ) on  dit  des  fleurs , des 
graines  houppées , quand  elles  font  faites  en  forme  de 
houppes  , Ôc  qu’elles  fe  terminent  en  une  efpece  de 
couronne.  Les  rofes  de  Gueldre  font , par  exemple, 
àes  jîeurs  houppées  : les  feorfonnaires  , ou  falfifix 
d’Ef  pagne,  lespiffenlis  font  des  graines  houppées.  {K) 
HovPPÊ^e  c’eft  l’élévatioa 
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tîela  vague  ou  de  la  lame  de  la  mer.  Ce  terme  eft 
peu  d’ulage , cependant  on  dit  prtndn  la  houppit , ce 
qui  fignihe  prendre  le  tems  que  la  vague  s eleve 
pour  s’embarquer  d’une  chaloupe  dans  un  gros  vaif- 
leau  quand  la  mer  eft  agitée.  ( Q ) 

HOUPPER,  V.  mkhan.')  c’eft faire  la 

houppe  & la  placer. 

Houpper  , verbe  neut.  (^f^énerie.')  c’eR  appeller 
fon  compagnon  , lorfqu’on  trouve  un  cerf  ou  une 
autre  bête  courable  qui  fort  de  fa  guete  6c  entre  en 
celle  de  fon  compagnon. 

HOUPPIER  , f.  m.  ( Manuf.  en  laine.  ) c’eR  ainfi 
qu’on  appelle  les  peigneiirs  dans  quelques  manufa- 
ihires.  Houppe. 

Houppier,  (^Econom.  rujîiqut.')  arbre  ébranché 
pour  le  faire  croître  en  hauteur  : c’eR  au(îî  la  tête 
d’un  gros  arbre  qu’on  pourra  dans  la  coupe  débiter 
en  bois  de  moule;  l’ordonnance  permet  d’en  faire 
des  cendres. 

HOUPPON  , f.  m.  ( Hijî.  mod.  6*  C^m.  ) on 
nomme  ainfi  à la  Chine  un  mandarin  établi  commif- 
faii  e pour  la  perception  des  droits  d’entrée  6c  de  for- 
lie  : c'eft  une  cfpece  de  dircûeur  général  des  doua- 
nes. Douane. 

Les  houppons  y font  aulïl  des  fermiers  ou  rece- 
veurs des  droits  d’entrée  & de  fortie  qu’on  paye 
pour  les  marchandifes  dans  les  douanes  de  cet  em- 
pire. DiHlonnaire  de  Commerce. 

HOURAGAN  , {Marine.')  Voye^  OURAGAN. 

HOÜRCE,  ou  OURCE,  f.  f.  (AHrine.)  cordage 
qui  tient  à bas  bord  6c  à Itribord  de  la  vergue  d’arti- 
mon , 6c  qui  ne  fert  jamais  que  du  côté  du  vent , elle 
a un  croc  à un  bout  qui  s’accroche  dans  l’étrape  de 
l’e.xtrémité  de  la  vergue , ÔC  de-là  va  paffer  à une 
poulie  amarrée  derrière  le  haubant , laquelle  ctrape 
a une  calTe  à chaque  extrémité  ; ce  cordage  fe  met 
de  côté , & fert  de  bras  à la  vergue  d’artimon,  f^oyi^ 
Planche  première  < o , le  coi  dage  appellé  hourct , 
& la  lîtuation  au  bout  de  la  vergue  d’artimon. 

HOURDER , V.  a£l.  {Maçonnerie.)  c’eR  maçon- 
ner de  moilons  ou  plâtras,  avec  mortier  ou  plâtre  , 
grolïîérement  entre  les  poteaux  d’une  cloifon  ; c’eR 
aulTi  faire  l’aire  d’un  plancher  lur  des  lattes.  Hourdi  fe 
dit  de  l’ouvrage  , 6c  c’eft  ce  que  Vitruve  entend  par 
ruderaiio, 

HOURDI,  yoye^  Lisse  de  Hourdi. 

* HOURIS , f.  f.  pl.  mod.)  les  Mahométans 
appellent  ainfi  les  femmes  deftinées  aux  plaifirs  des 
hdeles  croyans,  dans  le  paradis  que  le  grand  pro- 
phète leur  a promis.  Ces  femmes  ne  font  point  celles 
avec  lesquelles  ils  auront  vécu  dans  ce  monde  ; mais 
d’autres  d’une  création  toute  nouvelle , d’une  beauté 
finguliere  , dont  les  charmes  feront  inaltérables , qui 
iront  au-devant  de  leurs  embraflemens , & que  la 
jüuiflance  ne  flétrira  jamais.  Pour  celles  qu’ils  raftem- 
blent  dans  leurs  férails  , le  paradis  leur  eft  fermé  ; 
aulTi  n’cntrcnt-elles  point  dans  les  mofquées , à peine 
leur  apprend-on  à prier  Dieu  , & le  bonheur  qu’on 
trouve  dans  leurs  carefles  les  plus  voluptueufes  n’eft 
« qu’une  ombre  légère  de  celle  qu’on  éprouvera  avec 
les  houris. 

HOURQUE,  OUCRE,  f.  f.  {Marine.)  c’eft  un 
bâtiment  hoUandois  à plate  varangue , bordé  en  ron- 
deur comme  les  flûtes  , &qui  eft  mâté  & appareillé 
comme  un  heu  ,fl  ce  n’eftqu’il  porte  de  plus  un  bout 
de  beaupré  avec  une  flvadiere.  Il  eft  excellent  pour 
l’envoyer  & aller  à la  bouline  ; on  s’en  fert  beaucoup 
fur  les  canaux  d’Hollande  , où  l’on  les  voit  naviger 
quoique  le  vent  foit  contraire , à force  de  faire  de 
petites  bordées  , car  pendant  une  horloge  ils  feront 
jufqu’à  vingt  bordées  differentes  fur  des  canaux  qui 
le  plus  fouvent  n’ont  pas  plus  de  largeur  que  quatre 
ou  cinq  longueurs  de  bâtiment.  Il  y a des  hour<jues  de 
cinquante  ou  loixanie  tonneaux  , 6c  jufqu’à  deux  & 
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trois  cens  tonneaux.  On  donne  l’invention  de  cette 
forte  de  bâtiment  à Erafme.  Poyei^ , Planche  XllI. 
Marine  , fig.  i , une  hourque  fans  toile. 

Les  proportions  les  plus  ordinaires  d’une  hourque  , 
font  cinquante  piés  de  quille,  feize  pies  & demi  de 
largeur,  huit  de  creux,  & onze  de  bord  au  milieu. 
On  en  a vît  faire  le  voyage  des  Indes  orientales  mon- 
tés feulement  de  cinq  ou  lix  matelots.  (Z) 

HOURVARI , {yénerie.)  cri  du  chalTeur  qui  rap- 
pelle fes  chiens  lorfqu’ils  lont  hors  des  voies. 

HOUSBUL-HOOK.UM,(/f^f.  mod.)  c’eff  le  nom 
que  1 on  donne  dans  l’Indoftan  , ou  dans  l’empire  du 
grand-mogol , à une  patente  ou  expédition  fignéepar 
le  vifir  ou  premier  miniftre. 

HOUSEAU  , f.  mafe.  terme  d' Epinglier  ^ ce  font 
de  grolTes  épingles  d’une  longueur  proportionnée  à 
leur  grofleur,  propres  à attacher  pluffeurs  doubles 
d étoffé  enfcmble. 

HOUSSAGE , f.  m.  {Charpente.)  fermeture  d’un 
moulin  à vent.  Elle  fe  fait  d’ais  , de  couteaux  6c  de 
bardeaux,  Moulin. 

Houssage  , {Salpecr.)  on  appelle/d/jp«rr«t^e  houf^ 
fage  , celui  qu’on  balaie  de  deflùs  les  murailles  des 
vieux  bârimens. 

HOUSSÈ,  adj.  en  termes  de  Blafon  , fe  dit  d’urt 
cheval  qui  a fa  houlTe. 

HOUSSER , verb.  ad.  ( Tapiff.  ) il  fe  dit  de  l’ac- 
tion de  nettoyer  les  tapifl'eries  & autres  meubles  , 
avec  un  balai  à long  manche. 

HOUSSES  , f.  f.  pl,  termes  de  Bourreliers , ce  font 
des  peaux  de  mouton  garnies  de  leur  laine , qui  ont 
été  préparées  par  les  Mégifflers  , & dont  les  Bourre- 
liers fe  fervent  pour  couvrir  les  colliers  des  chevaux 
de  harnois.  Quelques-uns  les  appellent  auffi  bifquains. 

On  appelle  auffi  hoi^cs  les  couvertures  de  la  felle 
des  chevaux.  Elles  l'ornent  6c  la  garantilTent.  Les 
houles  en  botte  ne  s’étendent  que  iur  la  croupe  du 
cheval  ; iQ^houJfisan  foulier  s’étendent  fur  les  flancs, 
6c  defeendent  jiilqu’à  l’étrier. 

Housses  , {J<ipijl-)  ce  font  les  couvertures  des 
chaifes , fauteuils  , canapés  , lits  6c  autres  meubles 
d’une  étoife  précieufe  que  les  houjfes  d’une  étoffe  plus 
groffiere  confervent. 

On  dit  auffi  qu’un  lit  eff  en  houjfe , lorfqu’il  a des 
pentes  qui  defeendent  jufqu'en  bas  , ou  qui  l'ont  fou- 
tenues  fur  des  bâtons  ou  barres  , & loriqu’il  n’a 
point  de  rideaux  qui  fe  tirent  fur  des  tringles. 

La  couverture  de  velours  ou  d’écarlate  que  les 
princeffes  & les  ducheffes  ont  à l’impériale  de  leur 
caroffe  en  dehors , s’appelle  une  houjfe. 

* HOUSSET  , f.  m.  {Sitruroit.  ) ef'pece  de  fer- 
rure encloifonnée  qu’on  emploie  aux  coffres.  Elle  fe 
pofe  en-dedans.  Elle  fe  ferme  en  laifTant  tomber  le 
couvercle  auquel  l’aubronnier  eft  attaché,  b'oyeq^ 
Aubronnier.  L’aubronnier  entre  dans  le  bord  <’e 
la  ferrure  , qui  s’ouvre  d’un  demi-tour  de  clé.  ^oyer 
l'article  SERRURE. 

HOUSSILLES , f.  f.  pl.  { Blajhn,  ) brodequins  ou 
bas  de  chauffés.  Il  n’eft  d’iifage  que  dans  l’art  héral- 
dique. Voyei^  HoUSEAUX. 

HOUSSINE,f.  f.  {Maneg.)  petite  branche  lon- 
gue & menue  de  houx , qui  fert  à mener  un  cheval , 
ou  à battre  des  meubles  pour  en  faire  fortir  la  pouf- 
ffere. 

HOUSSOIR  ,f.  m.  {Tapijf.)  balai  fait  de  branches 
ou  de  bouleau  , ou  de  longues  foies  de  fanglier,  de 
porc, ou  de  plumes  d’ailes  de  poules , de  cannes,  de 
coqs  , &c.  dont  on  fe  fert  pour  houlTer  les  planchers , 
les  murailles,  les  tapifléries,  &c. 

HOUSTALAR,  1'.  m.  /7zoi/.)  chef  d’un  jardin 

du  grand-fcigneùr.  Tous  les  vendredis  houjlalars 
viennent  rendre  compte  aux  boftangis  hachis  de 
leurs  charges  , & de  la  vente  qti’i's  ont  /aitc  de  ce 
qui  croît  dans  les  jardinsdu  grand-feigneur,  L’argent 
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<jiù  provient  de  cette  vente  eft  employé  à la  dépenfe 
tde  bouche. 

HOUTEM  ANT , f.  m.  c’eft  dans  les  mines  le  nom 
que  Ton  donne  aux  fergens , ou  conduûeurs  des  mi- 
neurs.  , , , 

HOUVARî  f.  m.  ( Manne.  ) nom  qu  on  donne  à 
tin  certain  vent  orageux  qui  s’élève  dans  quelques 
îles  de  l’Amérique. 

HOWDEN,  (éréo^.)  ville  d’Angleterre  dans  la 
province  d’Yorck. 

HOUX  , f.  m.  aquifolium  , (i?or.)  genre  de  plante 
dont  la  fleur  eft  ordinairement  monopérale  , décou- 
pée en  rofette  ; il  fort  du  calice  un  pillil  qui  eft  at- 
taché comme  un  clou  au  pié  de  la  fleur  , & qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  mou  , ou  une  baie  rem- 
plie d’offeiefs  convexes  d’un  côté  , & plats  de  l’au- 
tre. Tournefort,  Infî.  rel herb,  Voye^  Plante.  (/) 

Houx  , aquifolium  y {Hlf-  Bot.  & Jardinag.^ 
arbriffeau  toujours  verd  , qui  croît  naturellement 
dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe;  quelquefois 
il  prend  la  hauteur  d’un  arlfre,  quand  il  fe  trouve 
dans  un  terrein  favorable , & qu’on  lui  laifte  le  tems 
de  s’élever  ; mais  ordinairement  il  refte  en  fous-or- 
dre , parce  que  les  autres  arbres  le  gagnent  de  vîteffe 
& le  couvrent.  Son  écorce  Èft  verte  fur  les  jeunes 
branches,  & de  couleur  de  cendre  fur  le  vieux  bois  ; 
fes  feuilles  de  la  grandeur  de  celles  du  laurier-franc 
pour  le  moins , font  d’un  verd  brun  des  plus  brülans , 
niais  elles  font  garnies  de  piquans  fort  vifs  , &:  cha- 
que pointe  occafionne  des  recourbures , foit  en  def- 
fus  , foit  en  deftbus  de  la  feuille  ; au  lieu  que  les 
feuilles  qui  n’ont  point  de  piquans  font  plates  & 
unies.  LeAou.v  donne  au  mois  de  Mai  des  fleurs  blan- 
ches d’une  aflez  jolie  apparence  : les  fruits  qui  leur 
fuccedent , font  des  baies  molles,  rondes  & rouges  , 
d’un  goût  douçâ tre  & fade  ; ces  baies , quoiqu’en  ma- 
turité dès  le  mois  de  Septembre,  reftent  fur  l’arbrif- 
feau  pendant  prcfque  tout  l’hiver. 

Le  houx  vient  fur  les  pentes  des  montagnes  , dans 
les  gorges  ferrées  & expofées  au  Nord , parmi  les 
pierres  & les  rochers,  dans  les  terreins  graveleux , 
dans  les  lieux  incultes,  ombragés  & expofes  au  froid  : 
il  fe  plaît , fur- tout  dans  un  terrein  frais , léger  & 
ftérilc  , à l’ombre  des  autres  arbres  , & dans  le  voi- 
finage  des  petites  fources  qui  fuintent  à-travers  les 
terres.  Mais  on  le  trouve  rarement  dans  les  plaines , 
il  fe  refufe  aux  terres  fortes , & le  fumier  lui  eft  per- 
nicieux. 

Cet  arbrifleau  peut  fe  multiplier  de  trois  façons  : 
en  femant  les  graines , en  couchant  les  branches , & 
par  la  greffe  : le  premier  moyen  eft  fort  long , le  fé- 
cond eft  fort  incertain  , & le  dernier  ne  fert  qu’à  la 
multiplication  des  variétés  du  houx , q\ii  font  pana- 
chées. Le  parti  le  plus  court  & le  plus  sûr  , c’eft  de 
prendre  dans  les  bois  de  jeunes  plants , & de  les 
tranfplanter  avec  les  précautions  dont  il  fera  parlé 
ci-après.  Mais  fi  on  veut  faire  des  fcims  de  houx  y 
foit  pour  former  des  haies  ou  en  faire  une  pepinicre , 
il  faudra  faire  cueillir  la  graine  le  plus  tard  que  l’on 
pourra , c’eft-à  dire  aux  mois  de  Novembre  ou  Dé- 
cembreavant  qu’elle  ne  foit  tombée  , ou  qu’elle 
ait  été  enlevée  par  les  oifeaux:  & comme  on  doit 
s’attendre  qu’elle  ne  lèvera  qu’au  fécond  printems  , 
quand  même  on  la  femeroit  tout  de  fuite  , il  y a un 
autre  parti  à prendre , qui  eft  de  mettre  celte  graine 
clans  du  fable , & de  la  tenir  pendantun  an  dans  un 
lieu  fec  : cela  difpenfe  d’occuper  inutilement  un  ter- 
rein qui  fe  trouve  en  meilleure  culture  , lorfque  les 
graines  lèvent  peu  de  tems  après  qu’elles  ont  été  fe- 
mées.  On  lesfemera  quand  on  voudra  dans  le  cours 
de  la  première  année  , & on  pourra  même  attendre 
jiifqu’au  mois  de  Mars  de  l’année  fulvante,  cela  fera 
à peu-près  égal.  Nulle  autre  foin  que  de  cholfir  un 
terrein  meuble  ôc  léger.  Cependant  au  moyen  de 
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queîqties  précautions , on  peut  venir  à bout  dé  faire 
lever  ces  graines  dès  la  première  année.  Bradley  , 
auteur  anglois , propofe  deux  moyens,  l’im  eft  de 
mettre  en  tas  les  baies  du  AoKxauffi-iôî  qu’on  Icsaura 
cueillies  , & de  les  laiffer  fuer  , fermenter  & fe  def- 
fécher  ainfi,  fans  y toucher  jufqu’au  printems.  Alors 
il  le  trouvera  que  les  graines  feront  dénuées  de  leur 
pulpe  , & même  qu’elles  auront  germé  : fi  en  les  fe- 
me  dans  ce  teins , elles  lèveront  au  bout  d’un  mois. 
L’autre  moyen  que  le  même  auteur  dit  Un  avoir  été 
communiqué  par  le  célébré  Newton  , eft  de  mêler 
un  boiffeau  de  fon  avec  pareille  quantité  de  graines 
de  houx  , de  bien  humeèler  le  tout  avec  de  l’eau  de 
pluie  ou  d’étang  , de  laiffer  cette  préparation  pen- 
dant dix  jours  fans  la  remuer  , mais  d’avoir  foin  de 
l’arrofer  de  tems  en  tems  avec  de  l’eau  chaude, cha- 
que fois  que  l’on  s’apperçoit  qu’elle  commence  à fé* 
cher.  La  chaleur  du  fon  fera  fermenter  les  graines , 
& les  dilp^era  à la  végétation,  en  forte  qu’on  pourra 
les  femerOT  bout  d’un  mois  ou  fix  femaines.  On  peut 
lemer  cette  graine  à plein  champ,  ou  en  rayon  ; cette 
demiere  pratique  eft  plus  commode  pour  la  culture. 
Les  jeunes  plants  s’élèveront  à un  pouce  la  première 
année  ; à trois  ans  ils  auront  quatre  pouces  , & lé- 
ront  propres  à être  tranfplaniés  en  pepiniere  : à cinq 
ans  ils  fleuriront , 6c  donneront  des  graines  : c’eft 
alors  qu’ils  feront  en  état  d’être  greffés  ou  tranf- 
plamés  à demeure.  Le  houx  croît  très-lentement  dans 
les  commencemens  ; mais  quand  une  fois  il  a fait  de 
bonnes  racines,  il  pouffe  vigoureufement , & on  cfl: 
bien  dédommagé  de  l’attente  , par  l’épaiffeur  , la 
force  6c  la  hauteur  qu’il  prend.  Une  haie  de  houx 
peut  s’élever  à feize  piés  en  vingt  ans.  Bradley , que 
j’ai  déjà  cité , rapporte  qu’il  s’eft  trouvé  des  houx  en 
Angleterre  qui  avoient  plus  de  foixante  piés  de  haut  ; 
ce  qu'il  y'a  de  sûr,  on  en  a vû  en  France  qui  avoient 
trois  piés  de  tour  fur  trente  d’élévation. 

La  tranfplantation  fera  ici  le  point  effentiel  ; com- 
me il  faut  beaucoup  de  tems  pour  élever  le  houx  de 
iemence  , il  eft  d’ul'age  d’en  tirer  des  plants  de  bois 
pour  accélérer.  Tous  les  plants  que  l’on  prend  dans 
les  bois  font  défeftueux , parce  qu’ils  manquent  de 
racines  : les  arbres  toujours  verds  d’ailleurs  , repren- 
nent plus  dilKcilement  que  ceux  qui  quittent  leurs 
feuilles  ; enlîn  le  houx,  qui  aime  l’ombre  6c  le  frais  , 
craint  le  changement  & la  culmre.  Il  faut  donc  des 
précautions  pour  le  tranfplanter  avec  fiiccès  ; les 
plants  que  l’on  pourroit  détacher  des  vieux  troncs 
font  les  moins  convenables  : il  faut  choifir  les  jeunes 
plants  uniques  & féparés , qui  foient  au  plus  de  la 
groffeur  d"un  petit  doigt;  il  faut  les  tranfplanter  d’a- 
bord dans  une  terre  fraiche  6c  légère,  contre  un  mur 
expofé  au  Nord;  cette  opération  doit  fe  faire  au  com- 
mencement d’Avril , par  un  tems  fombre  & humide , 
il  faudra  rabatre  la  tige  à un  pié  de  terre , 6c  chicot- 
ter  les  branches  qui  pourroient  y refter , enfuite  les 
arrofer  abondamment , 6c  les  couvrir  de  paille,  qu’il 
ne  faudra  ôter  que  lorfque  les  plants  commenceront 
à pouffer.  Deux  ans  après  ils  auront  fait  de  nou- 
velles racines , 6c  on  pourra  les  greffér  ou  les  tranf- 
planter à demeure.  On  peut  auffi  réuffir  à la  iranf- 
plantation  des  houx  qui  font  dans  leur  force  ; mais 
le  feul  moyen  d’en  venir  à bout,  c’eft  de  les  enlever 
avec  la  motte  de  terre  ; 6c  comme  il  arrive  rarement 
que  cette  opération  puiffe  fe  faire  aifément  dans  les 
faifons  qui  font  propres  à la  tranfplantation , on 
prend  le  parti  de  faire  enlever  ces  arbriffeaux  au 
fort  de  l’hiver,  dans  le  tems  des  grandes  gelées  : par 
ce  moyen  on  conferve  une  bonne  quantité  de  terre  à 
leur  pié  , ÔC  il  y a lieu  de  fe  flater  d’un  bon  fuccès. 
Cependant  fi  l’on  s’apperçoit  au  mois  de  Mars  fui- 
vantque  ces  plants  , loin  de  pouffer , ont  les  feuilles 
fannées,  8c  qu’ils  fe  deffechent,  il  faudra  les  couper 
jufqu’au  pié , ÔC  la  plupart  repoufferont  vîgoureufe- 
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hicnt,  Ôn  peut  prendre  encore  une  plus  grande  pré- 
caution, en  choifidant  dans  le  bois  un  an  avant  ia 
ti’anfplantation , les  houx  que  1 on  veut  le  procurer; 
on  fait  fouiller  la  terre  lout-au-tour , en  ne  confer- 
vant  que  la  motte  avec  laquelle  on  pbiirra  les  culti- 
ver : ce  travail  force  les  arbriffeaux  à faire  de  nou- 
velles racines , & à fe  garnir  de  chevelu  ; & dans  le 
teins  des  gelées  il  ell  plus  facile  de  les  enlever  avec 
la  motte  de  terre.  Il  y a encore  une  façon  de  les 
iranlpiantet  en  grand  : c’eft  de  couper  toutes  les 
branches  latérales , & de  coucher  dans  la  terre  l’ar- 
bre en  entier , en  ne  lailTant  forrir  de  la  terre  que 
quelques  branches  vigoureiifes  qu’il  faudra  tailler  à 
liv  pouces  au-defl'us  de  terre;  ordinairement  ils réuf- 
filfcnt  par  cette  méthode.  Lorfque  l’on  veut  tranf- 
portet  des  Aoi/x  au  loin , il  eft  prcfqueindifpenfable 
de  les  mettre  dans  des  manequins  avec  leurs  mottes. 
Quoique  cet  arbrilTeau  Toit  tres-robude , &:  qu’il  lé- 
firtc  aux  plus  fortes  gelées  , cependant  il  craint  le 
grand  air  ôc  la  chaleur  ; le  folcil  fur-tout  eft  fon  plus 
grand  ennemi.  » 

Le  bois  du  houx  eft  blanc  , dur  , folide  & pefant. 
Le  cœur  prend  une  couleur  noinltre , qui  s’étend  à 
luel'ure  que  l’arbre  grofiit.  Les  Ebeniftes  en  font  quel- 
qxie  ufage.  Ses  branches  font  toupies  & pliantes  ; 
elles  conl’ervent  cette  faculté  long-tems  après  avoir 
Clé  coupées  ; on  pourroit  l’employer  à de  gros  ou- 
vrages , fi  cet  arbre  avoit  communément  plus  de  yo- 
lamc.  Ce  bois  reçoit  la  couleur  noire  plus  parfaite- 
ment tju’aucun  autre  bois , 6l  il  prend  un  beau  poli. 
La  meilleure  glu  pour  prendre  lesoifeaux  fe  fait  avec 
l'écorce  du  hr<nx,  Voye^  Glu. 

Le  houx  ert  un  des  plus  beaux  arbres  que  l'on 
puifl'cemployerpour  l’ornement  d’un  jardin.  LegoCit 
croit  autrefois  de  le  meure  dans  les  plates-bandes, 
& de  le  forcer  \ prendre  fous  le  eifeau  des  figures 
liirmontées  & de  petites  ordonnances  auxquelles  il 
ii’ctolt  pas  propre:  on  a enfin  reconnu  que  la  taille 
en  dégradant  les  feulücs,  difiguroit  cet  arbre.  On 
s’cll  borné  à le  mettre  dans  des  bofquets  d’arbres  tou- 
jours vords,oit  il  fuit  le  plus  agréable  afpeft.  On  en 
fait  des  palilVadcs  naturelles  qui  fe  garnifTent  parfai- 
tement , & qui  prennent  une  bonne  hauteur  : on  peut 
llir-tout  en  former  des  haies  vives,  qui  font  admira- 
bles par  ia  brillante  verdure  des  feuilles  , & la  cou- 
leur rouge  & vive  des  fruits  qui  relient  pendant  tout 
l’hiver  fur  cet  arbrifl'eau.  Ces  haies  lonr  de  longue 
durée  , de  peu  d’entretien  ôc  de  la  meilleure  dé- 
fenfe.  Le  houx  ne  trace  point , il  fe  garnit  de  lui-mê- 
me , & nul  iniéfte  ne  s’y  attache.  Mais  rien  ne  con- 
tribue tant  ù l'ornement  d’un  jardin  que  les  houx  pa- 
nachés , dont  il  y a plus  de  trente  variétés.  Ce  genre 
de  curiofité  a commencé  en  Angleterre  , oîi  le  ter- 
rein  s’ell  trouvé  plus  propre  qu’ailleurs  à le  favori- 
fer  : le  goût  dominant  des  Anglois  pour  les  arbres, 
dont  les  feuilles  font  bigarces  de  plufieurs  couleurs , 
lésa  portés  dralfembler  tous  les /loüx- dont  les  feuilles 
fe  font  trouvées  tachées  , rayées,  mouchetées,  bor- 
dées , veinées , liferées  ou  de  jaune  ou  de  blanc,  ou 
d’un  mélange  de  couleur  pourpre.  II  eft  vrai  qu'une 
feuille  aufli  brillante  que  celle  du  koux  , lorl'qu’clle 
cll  mêlée  de  jaune  ou  de  blanc  , imite  l’éclat  de  l’or 
ou  de  l’argent. 

On  multiplie  ces  variétés  en  les  greffant  fur  le 
h«ux  commun  ; c’eft  une  bigarure  que  le  hazard  a 
produite,  & que  la  greffe  rend  confiante  , ou  plutôt 
une  dégradation  , une  forte  de  maladie  qui  a été  oc- 
cafionnce  par  l’infiiffifance  ou  la  mauvaife  qualité 
du  terrein.  Les  houx  panachés  font  plus  délicats  que 
rcfpece  commune,  ils  craignent  le  grand  froid  qui 
les  mutile  & la  bonne  terre  qui  les  décolore  en  les 
remettant  en  vigueur.  II  leur  faut  beaucoup  d’air  & 
de  foleil  pour  les  entretenir  dans  cet  état  de  langueur 
qui  en  fait  tout  l’agrément:  auffi  croiffcnt-ils  plus 
Toint  rU-I,  ^ ^ 
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lentement  que  le  houx  commun  , & s’élèvent -ils 
beaucoup  moins.  Vaurence,  jardinier  anglois  , af- 
lure  qu’on  peut  faire  panacher  le  houx  par  art , ert 
femant  les  graines  dans  uii  terrein  graveleux  , mêlé 
de  beaucoup  de  craie  , & en  tranlplantant  enfuite 
lesplanisqui  en  proviendront  dansim  pareil  terrein, 
qu’on  s’abftiendra  de  cultiver  , afin  qu’il  refte  tou- 
jours ferme  & ferré.  On  peut  greffer  le /loax- en  fente; 
en  éeuffon  ou  en  approche  : la  greffe  en  éeufibn  eft 
là  plus  en  ufage,  elle  fe  fait  au  mois  de  Mai  : il  faut 
lever  un  peu  de  bois  avec  l’ccuffon.  Quelques  au- 
teurs ont  avancé  que  l’oranger  peut  fe  greffer  fur  le 
houx  ; mais  on  ne  trouve  rien  de  bien  conftaté  fur  ce 
fait.  Ce  qu’il  y a de  plus  sûr , c’eft  que  le  houx  peut 
fervirde  lujet  à greffer  Icrofier;  la  rofe  blanche  dou- 
ble greffee  fur  le  houx , donne  des  rofes  qui  font  ver- 
tes , mais  qui  n ont  point  d’odeur. 

On  trouve  affez  fréquemment  dans  les  bois  oit  il 
croit  des  houx,  quelques  plants  de  cet  arbriffeau  , 
dont  la  plupart  des  feuilles  n’ont  point  de  piquans, 
& les  autres  bien  peu  : l’opinion  commune  eft  que 
l’âge  amene  ce  changement.  Il  eft  vrai  que  cette  cir- 
conftance  ne  fe  trouve  que  dans  des  plants  d’une  cer- 
taine force , qui  ont  fix  & huit  pics  de  hauteur;  mais 
aulfi  on  voit  des  plants  de  meme  âge  , & d’autres 
beaucoup  plus  âgés  & plus  élevés,  dont  les  feuilles 
font  garnies  d’autant  de  piquans  qu’elles  en  ont  fur 
les  jeunes  houx.  On  ne  peut  pas  attribuer  ce  change- 
ment à l’expofition  on  à la  qualité  de  la  terre  , puif- 
que  l’on  trouve  des  houx  à feuilles  non  épineiifes 
dans  toutes  fortes  d’expofitions  & de  terreins.  Il  y 
a plùtôt  lieu  de  préfumer  que  cet  accident  vientd’u- 
ne  qualité  individuelle , qui  eft  ordinaire  à une  ef- 
pecc  de  houx  particulière. 

On  connoît  peu  d’efpeces  de  cet  arbriffeau  ; voici 
à quoi  elles  fc  véduifent. 

Le  houx  ordinuirc  , dont  le  fruit  eft  rouge.  On  en 
trouve  à fruit  jaune  & à fruit  blanc  ; ce  font  des  va- 
riétés dont  la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

Lq houx hèrijon.  Sa  feuille  efthérifféede  piquans, 
tant  à la  bordure  qu’en  deffus  ; lorfqu’on  feme  fa 
graine,  elle  produit  le  même  caraftere. 

Dans  ces  deux  efpeces  il  y a quantité  de  variétés 
panachées  de  jaune  onde  blanc,  ou  d’un  mélange 
de  pourpre  ; on  leur  a donné  le  nom  des  perfonnes 
qui  en  Ont  fait  la  découverte , ou  du  lieu  où  elles  lé 
font  trouvées,  pour  le  détail  de  ces  variétés  * 
M.  Duhamel. 

Le  houx  de  Caroline  à feuilles  étroites.  Cet  arbrif- 
feau  a plus  d’agrément  que  les  houx  d’Europe  ; fes 
feuilles  (Ont  plates  & unies,  elles  font  d’un  verd  clair 
& luifant , & elles  ont  très-peu  d’épines , qui  font  li 
courtes , qu’à  peine  les  apperçoit-on  ; cet  arbriffeau 
eft  rare  en  France.  J’en  ai  quelques  plants  qui  n’ont 
encore  donné  m fleurs  ni  fruits  : leur  jeuneflé  n’a  pas 
encore  permis  d’effayer  fi  on  peut  les  greffer  fur  le 
houx  commun. 

Le  houx  de  Caroline  à feuilles  dentelées.  Les  An^Iois 
le  nomment  le  houx  dakou  : c’eft  un  petit  arbre  qui 
a une  tige  droite  , & qui  s’élève  ordinairement  à 
feize  piés  dans  la  Caroline;  il  croît  plus  prompte- 
ment que  le  houx  d’Europe  ; fes  feuilles  font  plus 
longues,  plus  minces  , & d’un  verd  plus  clair:  elles 
font  dentelées  fans  être  armées  de  pointes  ; (es  fruits 
viennent  en  grofl'es  grapes,  ils  font  d’un  rouge  vif, 
très-brillant.  Ceci  eft  tiré  de  Catesby , auteur  an- 
glois , & c’ert  tout  ce  qu’on  en  fait.  Cet  arbre  n’eft 
point  encore  connu  en  France  , étant  même  très-rare 
dans  la  Caroline  , où  on  en  a fait  la  découverte. 

Houx  , {Mut.  medé)  la  décoélion  de  la  racine  & 
de  l’écorce  eft  émolliente  & réfoliitive.  On  s’en  lert 
utilement , lelon  Mathiol , pour  faire  des  fomenta- 
tions fur  les  articulations  qui  fe  font  durcies  après 
avoir  été  luxées. 
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La  liqueur  faite  de  biere  ëc  de  lait , dans  laquelle 
on  a fait  bouillir  les  pointes  de  feuilles  de  houx , eft 
merveilleiifement  utile  pour  la  colique  6c  les  tran- 
chées des  intellins.  J.  Rai  en  rapporte  une  obferva- 
fion  d’une  dame  , qui  ayant  tenté  en  vain  plufieurs 
autres  remedes  , fut  guérie  par  celui-ci  que  lui  avoit 
enfeigné  une  femmelette  qui  alloit  de  ville  en  vUle 
faire  la  medeclne. 

Les  baies  font  utiles  pour  la  colique  ; car , félon 
Dodonnée,  elles  purgent  les  humeurs  épaifles&pl- 
tuiteufes  , lorfqu’on  en  prend  au  nombre  de  dix  ou 
douze.  Geoffroy,  Mat.  mtd. 

Houx  Frelon  , rufeus  , ( Botanique.  ) genre  de 
plante  à fleur  monopétale  en  forme  de  grelot;  le  ca- 
lice eft  fendu  en  plufieurs  parties  ; le  piftil  fort  du 
fond  de  la  fleur  , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  or- 
dinairement rond  6c  mou  ; ce  fruit  renferme  une  ou 
<Ieux  femences,  qui  le  plus  fouvent  font  dures.  Tour- 
nefort,  Injî.  rei  htrb.  Voye^  Plante  (/) 

Les  racines  du  houx  frelon  ^ ou  petit  houx  , font 
blanches  , épaiffes  , pleines  de  noeuds , entrelacées , 
& fort  fibreufes  ; fes  tiges  ont  environ  un  pié  de 
haut  ; elles  font  pliantes  & difficiles  à rompre , ftrîées 
& couvertes  de  feuilles  roides , fermes  & nerveufes, 
de  la  groffeur  6c  de  la  figure  à peu-près  de  celles  du 
petit  myrthe  , terminées  en  pointe , 6c  fortement  at- 
tachées aux  tiges  ; fes  fleurs  naiffent  fur  le  milieu  des 
feuilles  ; elles  font  petites , purpurines , & découpées 
en  fix  fegmens.  Il  leur  fuccede  des  baies  femblables 
à celles  de  l’afperge , qui  contiennent  deux  femences. 

Cette  plante  croît  parmi  les  haies  6c  les  bois , & 
jette  un  grand  nombre  de  fleurs  en  été;  fa  racine  , 
dont  ont  fait  feulement  ufage  en  Médecine,  eft  une 
des  cinq  racines  apéritives. 

Ce  que  Diofeoride  a dit  du  rufeus , qu’il  pouflbit 
de  fa  racine  au  printems  des  rejetions  tendres  , que 
Ton  mange  comme  les  afperges , ne  convient  pas  mal 
à notre  petit  houx, 

Houx,/»<nV,  (^Mat.  méd,')  C’eftprincipaleraent 
la  racine  de  cette  plante  qu’onemploie  en  Médecine  : 
elle  eft  une  des  cinq  racines  apéritives  majeures. 

On  fait  entrer  très-fréquemment  cette  racine  à la 
dofe  d’une  demi-once  ou  d’une  once,  dans  les  pti- 
fancs , les  apozèmes,  & les  bouillons  qu’on  preferit 
contre  la  jaunifte,  les  pâlcs-couleurs , lesfuppref- 
fions  des  réglés,  les  obftruftions  , les  embarras  des 
voies  urinaires  , les  maladies  de  la  peau  , 6c  princi- 
palement contre  l’hydropifie. 

Rivicre  , cent,  ill,  obferv.6i,  rapporte  qu’un  cer- 
tain mendiant  foufFroit  depuis  trois  mois  une  hydro- 
pifie  très-confidérable , & que  comme  fa  pauvreté  le 
mettoit  hors  d’état  d’avoir  recours  aux  Médecins,  il 
ufa , fur  l’avis  d’une  payfanne , qui  apparemment  lui 
donna  ce  bon  confeil  gratis , de  la  décoction  de  ra- 
cine de  petit  houx-,  6c  qu’ayant  été  purgé  deux  ou 
trois  fois  avec  une  fimple  inrufion  de  Icné , il  fut  par- 
faitement guéri. 

On  peut  faire  infufer  ces  racines  pilées  ou  cou- 
pées par  morceaux , dans  du  vin  blanc , ou  même  les 
y faire  bouillir , félon  le  confeil  de  Boerhaave , 
quoique  ce  foit  un  peu  s’écarter  des  réglés  de  l’art , 6c 
donner  ce  remedeà  la  dofe  d’un  verre  le  matin  à jeun , 
en  le  continuant  pendant  quelque  tems  , contre  la  né- 
phrétique & l’hydropifie.  Ce  vin  pafTe  auffi  pour  utile 
contre  les  humeurs  fcrophuleufes  , mais  fa  vertu  eft 
moins  éprouvée  dans  ce  cas.  Les  baies  de  petit  houx 
font  regardées  comme  bonnes  contre  l’ardeur  d’u- 
rine & les  gonorrhées.  Ce  remede  eft  peu  connu  , 

& encore  moins  ufiié  parmi  nous. 

La  racine  de  petit  houx  entre  dans  le  fyrop  des  cinq 
racines  apéritives,  & les  femenots  danslabenediûe 
laxative  de  la  pharmacopée  de  Paris.  ( b.  ) 

HOUZARDER  ou  HUSSARDER , mot  afleznou- 
vellement  intioduii  dans  les  troupes , qui  fignifîe 
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combattre  avec  les  huffards  , ou  à leur  maniéré  , c’eft-à- 
dire,  efcarmoucher  avec  eux  & félon  leur  méthode.  Ce 
qui  fe  tait  en  tombant  tout  d’un  coup  fur  une  troupe, 
en  1 attaquant  de  tous  cotés , lui  failant  efluyer  le  feu 
du  moufqueton  , & fe  retirant  après  au  plus  vite  6c 
fans  ordre  ; c’eft  une  efpece  d’efcarmouche  irrégu- 
lière. Foyê^ESCARMOüCHE.  ( ()  ) 

HOXTER,  ( Geog,  ) Huxaria  , petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  Weftphalie , fur  le  Wefer , aux  con- 
fins du  Duché  de  Brun(Vich,à  i lieue  N.  O.  deCor- 
■^■ey , loN.  E.  de  Paderbon.  Lon2.  3.7.  Ut  61  . 
So.{D.J.) 

HOUZUN,  o«  CROTTUN,  U.  ( Fénerie.)  Ces 
mots  fe  difent  de  la  fange  que  le  fanglier  laifTc  fur  les 
branches  en  s’y  frottant  , lorfqu’il  eft  fort!  de  la 
fouille , & entré  dans  le  bois.  Ces  fignes  fervent  à 
connoître  fa  hauteur. 

HOT,  Vile  de,  ( ) une  desOrcades,  au  midi 

de  Pomona , appartenante  aux  Anglois.  Elle  a douze 
milles  en  longueur,  6c  fedivifeen  deux  parties,  dont 
l’une  s’appelle  Sc  l’autre  Wayes,  Son  havre 

nommiNortk-kope,  eft  un  des  meilleurs  havres  de 
l’Europe,  6c  très-commode  pour  la  pêche.  La  partie 
nommée  Hoy , a de  hautes  montagnes  couvertes  de 
brebis  fauvages.  On  trouve  dans  une  des  vallées  , 
une  grande  pierre  queleshabitansnomment  Dwarfy- 
font  : elle  a 36  piés  de  long,  8 de  large,  & ^ d’épaif- 
feur.  Elle  eft  creufe,&  enla  creiifant , ony  a mé- 
nagé un  trou  quarré , de  deux  piés  de  hauteur , pour 
y entrer.  Tout  auprès , on  apperçoit  une  pierre  de 
la  même  grandeur , pour  fervir  de  porte.  Dans  la  ca- 
vité fe  trouve  un  lit  taillé  dans  la  pierre  avecun  oreil- 
ler; deux  hommes  y peuvent  coucher  tout  de  leur 
long.  Au  milieu  il  y a un  foyer , & un  trou  en  haut 
pour  en  faire  fortir  la  fumée  ; c’étoit  vraifemblable- 
ment  la  cellule  d’un  hermite.  L’île  de  Hoy  a plufieurs 
lacs  remplis  de  poiflbn , 6c  principalement  de  trui- 
tes. (Z),/.  ) 

hoyau,  f.  m.  {^Jardinage')  eft  une  efpece  de  pe- 
tite pioche  dont  fe  fervent  les  vignerons  & les  ter- 
raffiers,  différent  du  pic  quieft  pointu  par  le  bout;  il 
eft  un  peu  large , & fert  à donner  à la  terre  & aux 
vignes  les  labours  neceffaires.  Foy.  nos  PL,  d'AgricuU 
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HRADISCH , ( Géog.  ) ville  de  Bohème  en  Mo- 
ravie , fur  la  Morave  , à fix  milles  S.  E.  d’Olmutz  , 

pareille  diftance  de  Brinn,  Long,  ji.  3.8.  Ut. 

HRADISTIE,  (^Géog.  ) petite  ville  de  Bohème,' 
dans  le  cercle  de  Bruntzlau , fur  l’Ifer. 

HRADSCHIN  , ( Géog.  ) partie  de  la  ville  de 
Prague  en  Bohème,  dans  laquelle  eft  renfermé  le 
Château  : elle  forme  une  ville  particulière. 

HR ASGR AD , ( Géog.  ) petite  ville  de  Bulgarie  , 
au  nord-oueft  de  Nicopolis  , appartenante  aux 
Turcs. 

HU 

HU,  f.  m.  ( Hifl.  mod,  nom  du  trolfieme  mois  des 
Tartares  du  Catai.  Il  fignifie  auffi  dans  la  langue , ri- 
gre  ou  léopard. 

HUAGE  , f.  m.  ( Jurifp.  ) eft  une  efpece  de  cor- 
vée due  à quelques  feigneurs  par  leurs  habitans  , 
qui  font  obligés  d’huer  les  bêtes  fauves  6c  noires  , 
lorfque  le  feigneur  veut  y chaffer.  Foye^  ce  qui  en 
eft  dit  dans  le  glojf.  de  M.  de  Lauriere  au  mol  huage. 
(^) 

HUART  , MORPHNOS  , CLANGA,  BALBU- 
SARDUS , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ornitholog.  ) oifeau  de 
proie.  Celui  qui  a été  décrit  par  Willughbi , pefoit 
trois  livres  dix  onces  & demie  ; il  avoit  près  de  cinq 
piés  d’envergure.  Le  bec  cioitnoir  6c  crochu; les 
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yeux  ne  font  pas  enfoncés  comme  ceux  de  la  bufe  ; 
iJs  ont  deux  paupières , l’inférieure  eft  la  plus  grande. 
Cet  oifeau  eft  plus  fort  que  la  bufe , il  lui  relfemble 
par  la  couleur  de  rouille  mêlée  de  noirâtre  , qu’il  a 
fur  toute  la  partie  fupérieure  du  corps.  Il  y a des 
plumes  blanches  fur  l’occiput , qui  lui  ont  fait  don- 
ner en  anglois  le  nom  dt  bald  bun^ard.  La  gorge , la 
poitrine  & le  ventre  font  blanc5  ; les  plumes  qui  fe 
trouvent  fur  le  jabot  ont  une  couleur  de  rouille  : les 
ïambes  font  couvertes  d’un  duvetbianc.  Il  a environ 
vingt-huit  plumes  dans  chaque  aile,  & douze  dans 
la  queue  : les  ailes  & la  queue  ont  différentes  cou- 
leurs , celles  de  la  rouille,  du  blanc,  du  brun  , & du 
noirâtre.  Cet  oifeau  a les  jambes  longues,  les  pies 
gros , forts  , & de  couleur  bleuâtre  ; le  doigt  exté- 
rieur peut  fe  diriger  en  arrière  ; ce  qui  fait  une  diffé- 
rence très-apparente  entre  le  huart  & la  bufe.  Le 
huart  fe  trouve  près  des  fleuves  & des  grands  étangs , 
& même  fur  les  côtes  de  la  mer  ; il  vit  de  poiffon  , 
quoiqu’il  n’ait  point  de  membrane  aux  pieds, & qu’il 
n’ait  pas  le  cou  long  comme  les  autres  oifeaux  pê- 
cheurs : il  niche  fur  la  terre  entre  des  rofeaux.  Sa 
ponte  efl  de  trois  ou  quatre  œufs  blancs , m.oins  gros 
que  ceux  des  poules.  Willughb.  Ornitoiog.  Voyc^ 
ÜKF-AU. 

HUAU,  f.  m.  ( Fauconn.  ) ce  font  les  deux  ailes 
d’ftne  bufe,  ou  d’un  milan, qu’on  attache  avec  trois 
ou  quatre  grelots  ou  fonnettes  de  Fauconnerie  , au 
pefit  bout  d’une  verge. 

HUBARI,  f.  m.  (Omit.')  nom  d’un  oifeau,très-com- 
mun  près  de  Damas  , & dont  il  eff  beaucoup  parle 
dans  les  auteurs  Arabes.  Ils  le  décrivent  comme  un 
peu  plus  gros  qu’une  oie,  avec  des  courtes  ailes  , 
à proportion  de  fa  corpulence,  ce  qui  l’empêchant 
de  voler  aifément , augmente  le  plaifir  des  chaffeurs 
de  Syrie.  Par  le  lieu  que  fréquente  cet  oifeau , & par, 
cette  fimple  defeription,  il  paroît  que  ce  doit  etre 
l’outarde,  qu’on  voit  en  quantité  dans  les  campa- 
gnes de  Damas,  & qu’on  chaffe  avec  des  chiens- 
coiirans  dans  toutes  les  plaines  fablonneufes  de  ces 
canrons-Ià.  (^D.  J.) 

HUBERT  , Saint  ( petite  ville  des  Pays- 

bas,  au  Comté  de  Chiny,  avec  une  abbaye,  dont 
l’abbé  ei\  fous  la  protcûion  de  la  France.  Ce  bourg 
eft  aux  confins  des  Ardennes , à 8 lieues  N.  E.  de 
Bouillon,  lo  S.  E.  de  Dinant,  i6  S.  O.  de  Liege, 
Éo.N.  E.  de  Paris.  Long.  aj.  iat.  3j.  ( D.  /.  ) 
HUBET,  ( ) ville  d’Afrique  au  royaume 

de  Tremeceu,  fur  une  montagne , à une  demie-lieue 
de  Tremecen.  Long.  ty.  /i.  lat.  34.  3 a.  (D.  J.) 

HUCHE,  f.f.  (Marine.)  On  appelle  ainfi  un 
vaiffeaii  qui  a la  poupe  fort  haute.  ( ^ ) 

Huche,  ( Œconom.  domef.  & Forges)  coffre  de 
bois  , où  l’on  pétrit  le  pain.  Dans  les  greffes  forges 
on  donne  le  même  nom  à un  réfervoir  particulier 
d’eau,  d’où  elle  tombe  fur  une  roue  , ôc  la  fait 
mouvoir. 

HUCHET,  f.  m.  ( Féner.  ) petit  cors  qui  fert  au 
chaffeur  pour  parler  à fes  chiens.  U eff  encore  d’u- 
fage  dans  le  Blafon  : on  dit , Horn  porte  d’or  à trois 
huchus  de  gueule  , &c. 

HUCHEU,  (Céog.  ) ville  de  la  Chine,  trolfîeme 
métropole  de  la  province  de  Chékiang.  Elle  eft  re- 
marquable par  cinq  temples  confacres  aux  hommes 
illurtres.  Long.  Ut.  Jo.  a.  ( D.  /.  ) 

HUCIPÜCHUT,  f.  ra.  (^Bot.)  arbriffeau  de  la 
nouvelle  Elpagne.  Il  traîne  à terre;  fa  feuille  eff  à 
trois  pointes  ; la  fleur  menue , rouge,  affemblée  au 
bout  des  branches  ; fon  fruit  comme  la  noifette  , de 
même  forme  en  groil'eur , renfermant  trois  amandes 
blanches.  Il  porte  toute  l’année,  feuilles  , fleurs  & 
fruits.  On  dit  qu’il  ne  faut  que  fix  ou  fept  de  fes 
amandes  pilées,  pour  purger  violemment  par  haut 
^ par  bas;  mais  un  peu  de  viande  prife  immédiate- 
Tome  nu, 
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ment  après , arrête  fon  aflion  : on  l’appelle  auflî 
hucifpacols.  Diclionnaire  de  Trévoux. 

HUDSON  Baie  d’,  (^Giog.)  Là  'bah  d'Hudfon 
eft  un  grand  golfe  de  la  mer  du  nord  , au  feptentrion 
de  l’Amérique , vers  lesterres  arcliques  , entre  l’Ef- 
totiland  , la  nouvelle-France,  & le  nouveau  Sou- 
thwalles. 

Hudson  (Henry),  fameux  pilote  Anglois,  la 
découvrit  en  1640  plus  exaftement  que  Frédéric 
Anfchild , Danois , qui  avoit  connu  le  premier  cette 
baie  ;/f«^o/zcherchoit  comme  lui,  unpaffage  pour 
aller  de  la  mer  du  nord  à celle  du  fud. 

Cette  baie  s’étend  du  nord  au  fud  , depuis  les  64 
degrés  d’élévation  du  pôle  jufqu’au  51.  Sa  largeur 
de  l’orient  à l’occident,  eff  fort  inégale;  elle  a près 
de  100  lieues  dans  fa  partie  feptentrionale  , mais  le 
fond  de  la  baie  a à peine  3 5 lieues  de  large. 

Rien  n’eft  plus  affreux  que  les  environs  de  la 
haie  àéHudfon  ; de  quelque  côté  qu’on  jette  les 
yeux , on  n’apperçoit  que  des  terres  incultes  & 
incapables  de  culture  ; que  des  rocs  efearpés  qui  s’é- 
lèvent jufqu’aux  nues , entrecoupés  de  ravines  pro- 
fondes , & de  vallées  ffériles  , où  le  foleü  ne  pénétra 
jamais  , 6c  que  les  neiges  6c  les  glaçons  éternels  ren- 
dent inabordables.  La  mer  n’y  eft  libre  que  depuis 
le  mois  de  Juillet , jul'qu’à  la  fin  de  Septembre,  en- 
core y rencontre-t-on  alors  affez  fouvcntd’énormes 
glaçons , qui  jettent  les  navigateurs  dans  de  grandes 
peines,  pour  le  débarafferde  ces  glaces  qui  les  affie- 
genr. 

Ce  qui  attire  les  Européens  dans  ces  affreux  pays , 
c’eff  le  lucri jdera/ames  ; c’eff  que  nulle  part , la  traite 
des  pelleteries  ne  fe  fait  avec  plus  de  profit.  Ce  font 
les  meilleures  du  Canada  , 6c  qu’on  trouve  au  meil- 
leur marché  , à caufe  de  la  milere  des  fauvages  qui 
les  fourniffent , fur-tout  de  ceux  qui  fréquentent  le 
portNelfon.  Foye^  HudsON,  bah  d' ( Commerce.  ) 
Ces  fauvages  ne  font  pas  feulement  miicrables  , 
mais  petits  6c  mal-faits,  lis  habitent  l’été  fous  des 
tentes  faites  de  peaux  d’orignalou  de  caribou , nom 
qu’on  donne  aux  rennes  en  Amérique  ; l’hiver , ils 
vivent  fous  terre  comme  les  Lapons , les  Samoièdes  , 
fe  couchent  comme  eux  pêle-mêle  , pour  être  plus 
chaudement , 6cfe  nourriffent  de  chairoude  poiffon 
crud,  car  leur  pays  n’eff  que  glace,  6c  ne  produit 
autre  chofe. 

En  effet , nous  ne  connoiffons  rien  de  comparable 
au  froid  qu’a  éprouvé  le  capitaine  Middieton  dans 
l’habitation  même  des  Anglois  , à la  baie  d'Hudfon, 
fous  la  latitude  de  57  10  & dont  il  a fait  le  triffe 

récit  à lafociété  royale  de  Londres. 

Quoique  les  maifons  de  cette  habitation  foient 
faites  de  pierre , que  les  murs  ayent  deux  pies  d’é- 
paiffeur,  que  les  fenêtres  foient  fort  étroites,  6c 
garnies  de  volets  fort  épais,  que  l’on  tient  fermés 
pendant  dix-huitheures  tous  les  jours  : quoique  l’on 
faffe  dans  ces  chambres  de  très-grands  feux  quatre 
fois  par  jour  , dans  de  grands  poêles  faits  exprès  ; 
que  l’on  ferme  bien  les  cheminées , lorfqiie  le  bois 
eft  confommé , 6c  qu’il  n’y  refte  plus  que  de  la  brai- 
fe  ardente  , afin  de  mieux  conferverla  chaleur  , ce- 
pendant tout  l’intérieur  des  chambres  & les  lits  fe 
couvrent  de  glace  de  répaJlfeur  de  trois  pouces  , 
que  l’on  eft  obligé  d’ôter’tous  les  jours.  L’on  ne  s’é- 
claire dans  ces  longues  nuits,  qu’avec  des  boulets 
de  fer  de  14 , rougis  au  feu , 6c  fufpendus  devant  les 
fenêtres.  Toutes  les  liqueurs  gèlent  dans  cesappar- 
temens  ; 6c  même  l’eau-de-vie  dans  les  plus  petites 
chambres  , quoique  l’on  y faffe  continuellement  un 
grand  feui 

Ceux  qui  fe  hafardent  à l’air  extérieur*  malgré 
leurs  doubles  6c  triples  habillemens  de  fourrures  ^ 
non  feulement  autour  du  corps,  mais  encore  autour 
de  la  tête , du  col , des  piés  & des  mains , fe  trou^ 
Ttij 
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vent  d abord  engourdis  par  le  froid  , & ne  peuvent 
l'entrer  dans  les  lieux  chauds , que  la  peau  de  leur  VÎ- 
fage  ne  s’enleve,  6c  qu’ils  n’ayent  quelquefois  les 
doigts  des  pies  gelés. 

L’on  peut  encore  juger  de  la  rigueur  du  froid  cx- 
lérieur , fur  ce  que  le  capitaine  Middlcton  rapporte , 
que  les  lacs  d’eau  dormante,  qui  n’ont  que  lo  à 
12  pies  de  profondeur,  fc  gèlent  jufqu’au  tond,  ce 
qui  arrive  également  à la  mer  qui  fe  gèle  à la  même 
hauteur.  La  gelée  eft  feulement  un  peu  moindre 
dans  les  rivières  qui  font  plus  près  de  la  mer  , & 
où  la  marée  eft  forte. 

Le  grand  froid  fait  fendre  quelquefois  cette  glace 
avec  un  bruit  étonnant , prelqiie  aulTi  fort  que  celui 
du  canon. 

Il  y a donc  lieu  de  croire  que  le  froid  qu’on 
éprouve  à la  baie  (THudfon^  eft  pour  le  moins  aulTi 
grand  que  celui  qu’on  reflent  en  Sibérie,  même  à 
jenifeskoi , dont  on  peut  voir  l’article;  mais  pour  en 
être  parfaitement  sur,  il  faudroit  avoir  des  obfer- 
vations  du  thermomètre  à la  baie  d'Hudfon^  & nous 
n’en  avions  pas  encore  en  1750.  La  fociété  royale 
eft  ici  priée  de  nous  en  procurer  à l’avenir  ; ce  foin 
n’eft  pas  indigne  d’elle.  ( Z?./.  ) 

Hudson  {Compagnie  de  la  haie  d’ ) Commerce. 
Société  de  négocians  anglois  qui  fe  forma  vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle  pour  le  commerce  de  cette 
partie  la  plus  feptemrionale  de  l’Amérique , où  les 
Européens  ayenr  des  colonies. 

Les  belles  pelleteries  que  Hudfon  rapporta  de 
cette  baie,  où  il  avoir  été  obligé  de  pafl'er  l’hiver 
après  fa  découverte,  perfuada  la  nation  qu’on  pou- 
voir y établir  un  commerce  avantageux  de  cette 
précieufe  marchandife.  Alors  plufieurs  négocians 
anglois  formèrent  une  fociété,  & envoyèrent  fur 
les  lieux  le  capitaine  Nelfon , qui  fonda  la  première 
colonie  de  cette  baie,  & éleva  un  fort  de  fon  nom 
à l’embouchure  d’une  grande  riviere  qui  s’y  jette 
& qui  prend  fa  fource  du  lac  des  Adînipouals.  ’ 
En  1 670 , une  charte  de  Charles  II.  en  faveur  du 
prince  Robert  6c  de  lès  alTociés , leur  accorda  incon- 
fidérément  pour  toujours  en  propriété  toutes  les 
terres  voifines  & au-delà  de  la  baie  de  Hudfon 
qui  ne  font  point  occupées  par  quelque  autre  peu- 
ple, avec  le  commerce  cxclufif  de  peaux  d’ours,  de 
martres,  d’hermines,  6c  autres  fourrures  abondantes 
dans  ces  contrées. 

La  colonie  fut  déclarée  , par  cette  charte  rele- 
ver du  château  royal  de  Greenwich,  dans  le  comté 
de  Kent  ; S.  M.  B.  ne  fe  réfervant  que  la  foi  6c  hom- 
mage, avec  une  redevance  de  deux  élans  6c  de 
deux  caftors  noirs  par  an , payables  quand  ils  fe- 
roient  demandés. 

Pour  le  gouvernement  de  la  compagnie,  on  éta- 
blit un  gouverneur,  un  député  6c  fept  dircéleurs. 

Son  premier  fonds  capital  étoit  de  10500  livres 
Rerhngs  (341 500  liv.  tournois  ) ; 6c  ce  fonds  modi- 
que , qui  lut  fuÆfant  pour  les  dépenfes  de  l’établif- 
fement,  a fi-bien  profpéré,  qu’en  1690  la  compa- 
gnie , pour  mettre  quelque  proportion  entre  fes  di- 
videndes 6c  fon  capital , prit  le  parti  de  le  tripler  en 
apparence  par  un  appel  fimulé  fur  fes  aflionnaires, 
enforte  que  chacun  d eux,  fans  rien  débourfer  vit 
avec  joie  fes  fonds  tripler  ; 6c  pour  dire  quelque 
chofe  de  plus,  les  avions  de  cette  compagnie  ont 
valu  jufqu’à  500  livres  ftetlings.  Il  eR  vrai  que  les 
guerres  prefque  continuelles  qu’il  y a eu  entre  la 
France  ÔC  la  Grande-Bretagne  jufqu’à  la  paix  d’U- 
trecht,  ont  fouvent  apporté  de  grandes  diminutions 
à la  valeur  des  aûions  de  cette  fociété. 

Les  François  6c  les  Anglois  fe  font  alternative- 
ment plufieurs  fois  chalTés  de  leurs  établiflèmens 
les  uns  pour  confirmer  leur  commerce  de  pelleterie 
fur  le  lac  fupérieur , les  autres  pour  fe  mainiejiir 
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flans  le  même  négoce  qu’ils  avoient  attiré  à la  baie 
de  Hiidlon. 

Enfin , cette  baie  a été  rendile  à l’Angleterre  par 
e traite  d Utrecht  ; & les  François  qui  s’en  étoient 
empares  pendant  la  guerre  pour  la  iucceffion  d’Ef- 
pape  & qui  y avoient  conftruit  de  nouveaux  forts. 
1 apndonnerent  dans  1 état  qu’elle  fe  trouvoit. 

l’An  =“*  d-oyen  de  la  paix  dont 

1 Angleterre  a ,ou.  depuis  .711  jiifqu’en  .710,  aug- 
menta piton  à 105  500  hv.  fterlings  ( aagosoô  liv. 
tournois  ) les  fonds , qu  elle  eftima  (moits  & vifs  f 
94500  hvres  fterlings  (1x73500  liv.  tournois.') 

En  effet , quoique  le  feiil  négoce  de  ce  pavs-Ià  fe 
borne  aux  pelleteries , il  faut  que  les  profits  foient 
bien  grands , puifque  les  deux  nations  rivales  s’en 
dilatent  de  nouveau  la  poffeftion,  fans  fe  rebuter 
du  froid  extreme  qu’il  fait  dans  cette  partie  de  l’A- 
merique  , & qui  fubfifte  fept  mois  de  l’année , pen- 
dant lefquelsft  neip  ytombe  ordinairement  de  dix 
ou  douze  pmds  de  faut  ; la  mer  s’y  gUrce  à la  même 
epaifleur,  & les  arbres  & les  pierres  s’y  fendent  par 

I expffive  rigueur  des  gelées  : ajoutez  que  le  pays 
ne  fournit  abfolument  rien  pour  ]a  nourriture  ni 
pour  le  veteraent  des  habitans  de  ces  trilles  & mal- 
heureufes  contrées. 

Au  refte , l’aiiteur  ftançois  qui  a pris  , dans  un 
put  ouvrage  fur  le  commerce,  le  nom  de  fWrt  “ 
a fait  voir  combien  la  rovipajmV  dt  la  bah  d'Hudfc. 
eft  un  exemple  fenfible  & déplorable  de  cette  vé 
me,  JI  une  compagnie  exclufive  peut  jouir  long- 
tems  du  négoce  le  plus  lucratif,  & négliger  toutfs 
Iptacilitcs  qu  elle  a de  l’augmenter , au  mépris  de 
fon  dpoir  & de  l’intérêt  de  la  nation  dont  die  eft 
membre.  (Z).  J.\ 

HUD'WICH'WALD,  (Céo^.)  ville  maritime  de 
dn  Helfingie  , fur  la  côte  orientale 

pi  golfe  de  Bothnie,  entre  les  îles  d’Agan  & deHoI- 
foon.  Long.  gS.to.  laût.  So.  40.  (D.J.\ 

HUÉ  ,Sinoa,{Géog.)  ville  d’Afie , capitale , & la 
taie  delà  Cochinchine,  avec  un  palais  fortifié  oii 
le  roi  fan  fa  refidence  ; elle  eft  dans  une  plaine 
panagee  de  l’eft  à l’oueftpar  un  grand  fleuve,  Loni. 
iga.  40.  hue.  ij,  go.  {D.JA  ° 

HUED-YL-BARBAR,  (Groj,)fleuYe  d’Afrique. 

II  tire  fa  fource  du  Grand- Atlas , près  de  la  ville  de 
Lorbus  au  royaume  de  Tunis , & fe  jette  dans  la 
mer  près  du  port  deTabure  ; c’eft  le  Rubricuus  de 
Ptolomée.  (Z)./,) 

''  huée  , f.  f.  (Gramm.)  cri  d’improbation  de  la 
multitude.  Un  mauvais  poète  fe  fait  huer  au  théâtre 
On  hue  un  mauvais  afteiir,  une  mauvaife  aarice’. 
On  hue  dans  les  rues  un  prêtre  ou  un  moine  qui  fort 
d’un  mauvais  lieu,  ^ 

• HUER,  V.  aft.  (Gram.')  c’eft defaprouver  par 
une  huee.  Ce  mot  eft  de  Vénerie.  On  hue  le  loup 
ou  on  le  pourfuit  à grands  cris.  Il  eft  auftî  de  pêche* 
On  hue  le  poilTon  ; le  poiflbn  eft  hué  ou  poufte  par 
les  cris  des  pêcheurs  vers  les  filets.  On  hue^  en  Fau? 
connerie , en  imitant  le  cri  du  hibou. 


HUESCA , ( Géog.  ) ancienne  ville  d’Efpagne  au 
royaume  d’Arragon , avec  un  riche  évêché , ftiffra- 
gant  de  Saragofe,  8c  une  univerfité.  Autrefois  Ser- 
torius,  au  rapport  de  Plutarque , y avoit  établi  une 
académie  ; on  la  nommoit  alors  Ofea.  Elle  eft  dans 
un  terrain  fertile  & excellent  en  vin  , fur  l’ifnela 
àglieuesN.O.  deBalbaftro,  14N.  E. de Saragofte* 
Long.  ly.  22.  latit.  42.  x.  (Z>.  J.")  ^ 

HUESCAR , ville  d’Efpagne  au  royaume 

de  Grenade , dans  une  plaine , au  pied  du  mont  Sa- 
gra,  à 1 lieues  N.  E.  de  Grenade.  Longit,  /i.  io 
latit.  3y.  ^2.  {D.  J.) 

HUESNE  petite  île  de  la  mer  Baltique 

dans  le  Sund , qui  n’a  rien  de  remarquable  que  pour 
av  oir  ete  le  lieu  de  1 obfervatoire  immortel  de  Ty- 
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cîio-Brahé.  On  l’appelle  plus  cortmunéniertt  ÏÏ'^ein 
6- URAN130URG.  Longit.^o.^o. 

^ douzième 

^ois  des  Mex.quains  ; il  répond  à un  jour  de  notre 
^itobre,  leur  année  commençant  au  i6  Février, 
^ ayant  dix-huit  mois  de  chacun  vingt  jours.  On 
l appelle  quelquefois  feulement  pachtli. 

HUGRA  , ( Géog.  ) rivière  de  Ruflîe  qui  fe  jette 
cans  celle  d’Occa. 

HUGUENOT,  fubft.  &adj.  {Hiji.  mod.  ) nom 
^ue  les  Catholiques  ont  donné  par  fobriquet  aüx 
1 roteltans  Cal  vinifies;  mais  ils  n’ont  pas  appliqué 
a ce  mot  le  vrai  fens  qu’il  avoii  dans  Ibn  origine 
& ni  Pafquier,  ni  Ménage,  ni  le  P.  Daniel,  n’ont 
fçu  le  deviner.  Le  voici  ; 

L évêque  de  Genève  qui,  fuivant  la  remarque 
de  M.  de  Voltaire,  difpmoit  le  droit  de  Ibuverai- 
nete  fur  cette  ville  au  duc  de  Savoie  & au  peuple  , 
® de  tant  de  prélats  d’Allemagne,  fut 

oblige  de  fuir  au  commencement  du  feizieme  flecle, 
«d’abandonner  le  gouvernementaux  citoyens, qui 
recouvrèrent  alors  leur  liberté.  Il  y avoit  déjà  de- 
puis affez  long-tems  deux  partis  dansGenève,  celui 
des  Proteflans , U celui  des  Catholiques  Romains. 
Les  Proteflans  s’appelloient  entre  eux  Egnocs,  du 
mot  eid~gno£'en , alliés  par  ferment;  lesEgnocs  qui 
triomphèrent , attirèrent  à eux  une  partie  de  la  fac- 
tion oppofée,  &chafTerent  le  refie.  De-U  vint  que 
les  Proteflans  de  France  eurent  le  nom  d'Egnois , U 
par  corruption  dt  Huguenots  y dont  la  plupart  des 
ecrivams  François  inventèrent  depuis  de  vaines  ou 
dodieufcs  origines.  Telle  efl  l’étymologie  de  ceux 
qui  tirent  ce  mot  du  rox  Hugon , dont  on  faifoit 
peur  aux  enfans  en  Touraine  : telle  efl  encore  l’opi- 
nion de  Caflelnau  Mauvifîîere,  qui  dérive  ce  terme 
dune  petite  monnoic,  qu’on  a iuppofé  valoir  une 
maille  du  tems  de  Hugues-Capet , par  où  l’on  a 
voulu  figmfîer  que  les  Proteflans  ne  valoienr  pas 
une  maille,  & qu’ils  étoient  une  monnoie  de  mau- 
vais alloi.  Ces  infinuations  ont  lait  couler  des  tor- 
rens  de  fang.  ( Z).  /.  ) 

HUGUENOTTE , f.  f.  (CuiJIne.)  gros  vaifTeau 
bas  & large  , de  terre  cuite  & verniffée,  où  les  pe- 
tites gens  font  leur  potage,  & mettent  cuire  du 
bœuf  à la  mode , & autres  mets  qu’on  prépare  en 
les  étouffant. 

HUIA , ( Hijî.  nat.  ) nom  donné  à une  pierre  qui 
reffemble  à du  lard.  Agricola  dit  qu’on  y remarque 
une  couche  blanche,  qui  environne  une  matière 
noire  ou  grife. 

H U I L E , f.  f.  ( Chimie , Pharmâcîe , Mat.  medic. 
Dicte.  ) Le  fyflème  des  connoiffances  chimiques 
bien  réfiimé,  porte  à croire  qu’il  exifle  une  huile 
générale  univerfelle , un  principe  huileux  primitif, 
très-analogue  au  foufre  commun,  du  même  ordre 
de  compofition  que  ce  corps , formé  même  très  pro- 
bablement des  mômes  principes  de  l’acide  vitrioli- 
ques  & du  phlogiflique. 

Le  principe  huileux,  confidére  fous  ce  point  de 
vue , ne  différera  du  foufre  commun  que  comme  la 
plupart  des  fubflances  végétales  & animales  diffe- 
rent des  fubftances  analogues  que  renferme  le  régné 
minéral,  le  vinaigre  radical  de  l’acide  du  vitriol 
par  exemple , c’ell-  à-dire , par  une  plus  grande  atté- 
nuation, un  degré  fupérieur  de  fubtiiite  , une  mix- 
tion  plus  délicate  dCie  aux  élaborations  propres  à 
lœconomie  végétale  ou  animale,  & peut-être  à la 
lurabondance  du  principe  aqueux  qui  efl  particulier 
a ces  deux  régnés.  Vhuile  peut  être  conçue  auffi 
comme^ étant  au  foufre  ce  qu’une  huile  rcâifiée  efl 
à la  meme  Aÿ/ê  W.  Ce  rapport  feroit  démontré 
fans  doute,  fi on réuffiffoit  à porter,  par  des  reéli- 
nçaiiQns,  le  foufre  commun  à l’état  de  ténuité  fpc- 
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cifîcjiie  ÀeVhmte,  à décompofer  & à déiiion- 
II  sr  Us  principes  auffi  clairement  qu’on  a démontré 
c>  me  du  foufre,  & enfin  à compofer  de  l’Wa  arti- 
hcelle  , comme  on  fait  produire  du  foufre  par  art , 
K à la  former  des  mêmes  principes.  Or  je  crois 
Bien  que  ces  trois  problèmes  pratiques  doivent  fe 
ranger  parmi  les  recherches  chimiques  les  plus  fu- 
Bhraes,  mais  non  pas  parmi  les  tentatives  témérai- 
res, les  efforts  fupérieurs  à l’art.  Je  crois  même  pom 
voir  me  promettre  de  fournir  cette  démonflration 
compleiie  , fi  je  retrouve  le  loifir  néceffaire  pour 
ontinuer,  furl’analyfe  végétale,  les  travaux  que 

buTd’Srn"”’  “ '= 

'''=  ‘’Br.tteprife , c'eft 
T P°‘"‘  '><=  cette  Wpiire 

primitive,  & que  art  n’ell  pas  parvenu  jufqii’à  prê- 
tent à dépouiller  les  moins  compofées  de  tout  prin- 

“"“SC-  Celle  de  toutes 
les  connues  qui  approche  le  plus  de  la  fimpli- 
eue  abloliie,  ceft  lether  des  chimilles  modernes, 
ou  iu,/,  retifee  de  l’efprit-de-vin  par  l’intermede 
des  acides  minéraux,  Ether. 

Les  diverfes  im/ts  que  nous  connôiffons , font 
compofées  de  1/iiu/.  primitive,  & d’un  autre  prin- 
cipe ou  de  pluficurs  autres  principes.  Ce  font  ces 
divers  principes  tk  leurs  différentes  proportions  qui 
en  conftiuiem  les  genres  Si  les  efpeces.  Cette  idée 
de  la  compofition  & des  différences  effentielles  qui 
diftingueni  les  iuiüj entre  elles,  eft , ce  me  ferable  , 

P us  exaéte  & plus  lumineitfe  que  celle  qu’on  s’en 
feroit  communément , en  confidérant  chaque  efpece 
tl  comme  un  compofé  ou  un  mi.vte  effenticlle- 
ment  different , ou  n’ayant  tout  au  plus  de  commun 
avec  les  antres  eipcees  que  la  phlogillique  ; car  U 
n ell  pas  égal  de  dire  qii  une  telle  il«,Va  elt  formée 
par  1 union  d un  principe  huileux  univerfel  Si  de 
P us  ou  moins  d’acide  ; ou  que  cette  AuiV.  admet 
plus  ou  moins  d acide  dans  fa  mixiion  ou  dans  fa 
compofition  primordiale.  D'après  la  derniere  théo- 
rie, que  je  crois  une  erreur,  on  pourra  déduire  que 
1 acide  cft  un  des  principes  conftitutifs  de 
de  ce  que  .<  fi  on  triture  long-tems  certaines  iui/.s 
” fc  lalliali , St  qu’on  diffolve  enfiiite  cet 

..  alk.ih  dans  1 eau , il  donne  des  cryftaiix  d’un  vérl- 
» table  fel  neutre  >»  ; au  lieu  que  d’après  la  premier© 
manière  d’envifager  notre  objet , cette  apparition 
d un  (el  neutre  n annoncera  qu’un  acide  étranger  à 
hiiiU  , comDiné  au  principe  huileux  dans  celle  qui 
prelente  ce  phénomène , de  même  qu’une  tubllance 
c^mm,  gommeufi  eft  combinée  au  principe  huileux 
dans  les  hmlis  par  expreffion  , ou  l’allcali  fixe  à une 
Hudt  quelconque  dans  le  favon.  Et  certes , les  com- 
pofitions  auffi  intimes  que  celles  d’un  corps  très-fim- 
pie , tel  qu’ell  VhmU , ne  fe  detruilent  pas  par  des 
moyens  auffi  vulgaires  que  la  trituration  avec  un 
lel  alkali  ; c efl  bien  une  opération  d’un  autre  or- 
dre que  de  démontrer  la  compofition  primitive  de 
1 hutie. 

On  range  les  diverfes  kuiUs  fous  le  petit  nombre 
des  clafles  generales  fuivantes  : on  a les  huiUs  effen- 
tielles , es  huiles  gratfes , & les  huil,s  empyreunia- 
tiques.  La  feule  qualité  vraiment^énctale  ou  effen- 
tielle  qui  convient  à toute  huile  fans  exception  c’eft 
l’intlaramabililé  & la  mifcibilité  à une  autre’ évita 
quelconque. 

Huiles  ejfentielles . Toutes  les  parties  des  végétaux 
qui  font  aromatiques  ou  odorantes,  du  moins  le 
plus  grand  nombre,  contiennent  une  huile  fubtile  , 
légère , volatile,  renfermée  dans  de  petites  loges  ou 
véficules  , fcnfibics  même  aux  yeux  nuds  dans  quel- 
ques fujets,  comme  dans  les  fleurs  d’orange , l’écorce 
d’orange , de  citron , les  feuilles  de  millepertuis , &c. 
Cette  huile  efi  libre,  exemte  d«  toute  union  ehimi-* 
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^ue  dans  tes  petit*  rcfervoirs  i il  ne  faut  opérer  au- 
cune divulfion  chimique  pour  l’en  retirer  ; les  op^ 
rations  par  leiquelles  on  l’obtient,  font  tout  aufli 
méchaniques , ou , fi  l’on  veut , tout  audi  phynqucs 
que  l’aftion  de  vuider  une  bouteille  ; elles  ne  tont 
point  partie  de  l’analyfe  végétale.  Distil- 

lation & VÉGÉTALE  ANALYSE.  Les  baumes  li- 
quides fourniflent  aulfi  une  pareille  huiU  ; quelques 
infeftes,  comme  la  fourmi , en  contiennent  aulTi. 

Cette  huile  eft  appellée  encore  èihèrét  &c  aTomatï- 
que.  Le  principe  odorant  dont  elle  eft  pénétrée  , pa- 
roît  étrange  à fa  compofition  : on  peut  retirer  ce 
principe  (îes  végétaux  chargés  ^huilt  effenticlle , 
pur , feul , au  moins  étendu  leulement  dans  le  prin- 
cipe aqueux,  libre,  volatil , de  ces  végétaux,  & 
fans  qu’un  atome  dVim/i  foit  entraîne  avec  lui,  en 
un  mot,  fous  la  forme  d’eau  elTentielIe  , voyeiVan. 
Eaux  distillées.  Il  paroît  aufll  que  c’eft  à ce 
principe  que  les  huiles  elTentielIcs  doivent  leur  vo- 
latilité ; car  dès  qu’elles  en  ont  été  dépouillées , dès 
qu’un  végétal  a donne  fon  eau  effentielle  , \huile 
reliée  dans  fes  réfervoirs  a perdu  fa  volatilité , un 
végétal  épuifé  de  fa  partie  aromatique  par  une  opé- 
ration qui  n’a  pas  entraîné  en  même  tems  fon  hmle 
effentielle , ne  donne  plus  cette  huile  par  la  même 
opération  qui  l’enlevc  toute  entière,  lorfqu’elle  eil 
chargée  du  principe  aromatique. 

L.a  méthode  la  plus  ufitée  & la  plus  générale  , 
qu’on  emploie  pour  obtenir  les  huiles  effentielles  , 
eff  précifément  celle  q«i  eft  décrite  à Van.  Eaux 
distillées  , fous  le  nom  àa  fécond  appareil  ou  /e- 
cond procédé;  favoir,  la diftillation  de  ces  matières 
avec  addition  d’eau  commune , ou  mieux  encore 
d’eau  diftillée  de  la  même  plante , toutes  les  fois 
. qu’on  en  a ; & au  moins  n’en  manque-t-on  point 
pour  les  opérations  qui  fiuvent  la  première,  quand 
on  faitplufieursdiftlÛaîions  de  fuite.  Cette  opéra- 
tion exécutée  fur  les  plantes  aromatiques , donne 
conftamment  ces  deux  produits,  l’eau  diftillée,  6c 
Vhuile  effentielle.  La  feule  manœuvre  particulière 
qu’elle  exige  donc  , relativement  à ce  dernier  pro- 
duit , c’eft  celle  par  laquelle  on  la  fépare  de  l’eau  : 
la  voici.  Si  on  reçoit  l’eau  mêlée  de  gouttes  àéhuile 
dans  les  matras  ordinaires  , on  laiffe  raftcmbler  ces 
gouttes  par  le  repos  , ce  qui  fe  fait  en  fort  peu  de 
tems.  Si  Vhuile  eft  plus  légère  que  l’eau  , on  remplit 
le  matras  au  point  qu’elle  s’éleva  jufqu’au  plus  haut 
de  fon  cou  ; alors  on  verfe  preftement  toute  Vhuile , 
& une  bonne  partie  de  l’eau  contenue  fous  elle , 
dans  un  entonnoir  de  verre  ï queue  fort  étroite , 
êc  dont  on  bouche  la  petite  ouverture  inférieure 
avec  le  doigt  ; on  attend  que  Vhuile  fe  foit  ramaffée 
au-deffus  de  l’eau,  alors  on  débouche  une  partie  de 
l’ouverture  inférieure  , en  retirant  tout  doucement 
le  doigt , & on  laiffe  éehapper  l’eau  , par  un  petit 
filet , ^ufqu’à  la  demiere  goutte  ; on  referme  l’ou- 
verture dès  que  Vhuile  eft  parvenue  fur  le  doigt , & 
on  la  laiffe  tomber  enfuite  dans  le  vaiffeau  oh  on 
veut  la  ferrer.  Si  Vhuile  eft  plus  pefante  que  l’eau  , 
on  fépare  par  inclination  la  plus  grande  partie  de 
l’eau  , & on  verfe  Vhuile  , avec  ce  qui  refte  d’eau  , 
dans  l’entonnoir,  &c.  Il  y a un  récipient  particu- 
lier , deftiné  à faciliter  la  féparation  des  huiles  effen- 
tielles plus  légères  que  l’eau  : c’eft  un  matras , qui 
porte  en-dehors  une  efpece  de  chanîepleure , ou  de 
tuyau  recourbé  , qui  part  du  fond  du  vaiffeau , & 
dont  la  courbure  s’élève  jufqu’à  un  pouce  près  de 
l’embouchure  ou  goulot  du  matras.  f^oyei  les 
Planches  de  Chimie,  Il  eft  clair  que  lorfque  la  li- 
queur reçue  dans  un  pareil  vaiffeau , s’eft  élevée 
dans  le  cou  jufqu’au-deffus  du  niveau  de  la  cour- 
bure du  tuyau , la  liqueur  contenue  dans  ce  vaiffeau 
doit  fe  répandre  par  le  tuyau , & que  c’eft  la  couche 
inférieure  de  cette  liqueur  qui  doit  fe  vuider  la  pre- 
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miere  ; ainfi , la  liqueur  provenue  de  la  diftlllatidn  ^ 
tendant  continuellement  à élever  la  liqueur  du  ma- 
tras au-delî'us  de  ce  niveau , la  partie  aqueufe  de 
cette  liqueur,  qui  eft  la  dominante,  6c  qui  gagne 
le  fond  du  vaiffeau  , eft  vuidéc  à mefure  que  le  pro- 
duit de  la  diftillation  y eft  reçu  ; ÔC  Vhuile , qui  fur-* 
nage  , fe  ramaffe  dans  la  partie  fupérieure  du  vaif- 
feau , en  gagne  peu-à-peu  la  partie  moyenne  , & 
peut  parvenir  enfin  à le  remplir  prefque  tout  entier. 
Quand  l’operation  , ou  le  nombre  d’opérations 
qu’on  fe  propofoit  d’exécuter  de  fuite  eft  fini  , 
on  vuide  par  le  meme  tuyau  l’eau  qui  peut  être 
reftée  dans  le  fond  du  matras  , en  l’inclinant  douce- 
ment. Il  eft  évident  qu’un  pareil  inftrument  ne  peut 
être  employé  à la  féparation  des  huiles  plus  pefantes 
que  l’eau , mais  qu’on  peut , pour  la  lëparation  de 
celles-là  , en  compofer  un  fur  le  même  principe  , en 
renverfant  la  difpofition  du  tuyau  , la  faifant  partir 
du  haut  du  matras  , & portant  le  bec  de  l’alembic  , 
ou  du  ferpentin  , jufqu’au  milieu  du  matras. 

L’eau  employée  dans  la  diftillation  des  huiles 
effentielles , ne  paroît  fervir  qu’à  ramollir  les  parois 
des  véficules  qui  la  contiennent , à les  difpofer  ainû 
à être  facilement  rompues  par  Vhuile  raréfiée,  ten- 
dant à l’état  d’expanfion  vaporeufe  ou  de  volati- 
lité , & à borner , à déterminer  , d’une  maniéré  inva- 
riable , le  degré  de  feu  propre  à les  élever  auffi  inal- 
térées qu’il  eft  poffible  ^ peut-être  aulîî  que  la  va- 
peur de  l’eau  qui  les  accompagne  favorlfe  leur  vo- 
latilité , foit  en  foutenant  leur  expanfion , leur  état 
de  vapeur , par  fa  chaleur , foit  en  les  entraînant 
dans  fon  propre  tourbillon.  Il  ferolt  démontré  que 
l’eau  ne  concourt  point  à la  diftillation  des  huiles 
effentielles  à ce  dernier  titre , fi  une  huile  effentielle  , 
déjà  délivrée  de  fes  petites  prifons , s’élevoit  pref- 
qu’entlerement  dans  un  appareil  oh  elle  feroit  ren- 
fermée feule  dans  la  cucurbite , & oh  on  lui  appli- 
queroit  le  même  degré  de  chaleur  qu’elle  éprouve 
étant  répandue  dans  de  l’eau  bouillante.  Ce  dégré 
eft  fupérieur  à la  chaleur  du  bain-marie.  Voye^ 
L'article  Feu.  ) 

Les  huiles  effentielles  de  citron  , de  cédra  , & de 
tous  les  fruits  de  cette  claffe , qu’on  nous  apporte 
de  Tofeane  & de  la  côte  de  Gènes , fous  le  nom 
A'ejfences , font  retirées  fans  le  fecours  du  feu.  Les 
écorces  de  ces  fruits  contiennent  beaucoup  A'huile  , 
& elle  eft  ramaffée , en  maffes  affez  confidérables  , 
dans  des  veffies  très-minces  , pour  qu’elle  en  découle 
abondamment,  en  perçant  ou  rompant  ces  veffies. 
Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  preffé  entre  fes  doigts  un 
zefte  d’orange  ou  de  citron  ; la  liqueur  qu’on  en  ex- 
prime eft  de  Vhuile  effentielle.  Les  Tofeans  & les 
Génois  expriment  ces  écorces  contre  des  plateaux 
de  verre  , appliqués  fur  de  la  glace  , ou  bien  rou- 
lent ces  fruits  fur  l’embouchure  hériffée  de  pointes 
d’im  entonnoir  , placé  fur  un  vaiffeau  , oh  toutes 
les  gouttes  foriies  des  petites  bleffures  infiniment 
multipliées , vont  fe  ramaftèr.  On  retire  encore  des 
huiles  effentielles  de  quelques  fubftances  aromati- 
ues , des  doux  de  girofle , par  exemple  , en  le* 
iftillant per  defetnfum  ; mais  cette  méthode  eft  im- 
parfaite. Girofle  & Descensum. 

Propriétés  chimiques  des  huiles  ejfentielles.  Elles  font 
folubles  par  l’efprit-de-vm , & d’autant  plu«  qu’elles 
font  plus  dures.  Elles  s’épaifliffent  en  vietlliffant , 8c 
prennent  la  confiftence  de  baume , & même  de  réfi- 
ne.  Baume  & Résine.  On  les  préferve, 

autant  qu’il  eft  poffible  , de  cet  accident , en  les  gar- 
dant dans  des  vaiffeaux  exaftement  fermés  , 6c 
mieux  encore  fous  l’eau , & dans  des  lieux  frais. 
Elles  peuvent  être  reffufeitées , du  moins  en  partie  , 
c’eft-à-dire  rétablies  en  état  déhuile  fluide , par  la 
diftillation  avec  l’eau  ; elles  ont  perdu  cependant , 
en  s’épaifliffant , une  partie  de  leur  odeur,  qui  ne 
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fc  rappelle  point  par  la  diftillation  , ou  à la  place 
de  laquelle  il  ne  s’en  développe  point  de  nouvelle 
qui  la  repare.  Les  huiles  efl'entielles , retirées  des 
divers  végétaux,  varient  confidérablement  cntr’el- 
les  , Ibit  par  la  confiftance , foit  par  la  difpofition 
plus  ou  moins  grande  à s’épaiflir , Ibit  par  la  gravité 
ipecid^uc,  foit  par  la  couleur,  &c.  Une  dift'érence 
très-générale , eft  celle  qui  dillingue  les  huiles  qui 
l'ont  naturellement  concrètes , comme  le  camphre  , 
ou  celles  qui  le  deviennent , qui  le  gèlent  à un  très- 
léger  degré  de  froid , comme  celle  d’anis , de 
celles  qui  font  tres-fluides , ôc  conllamment  fluides , 
comme  celle  de  térébenthine,  de  citron  , &c.  ces 
caraéleres  particuliers  , quand  ils  font  remarqua- 
bles , font  expofés  aux  articles  particuliers.  Une 
dilîinéHon  générale,  alTez  fmguliere  encore,  c’eft 
celle  qui  divife  les  huiles  elTentielles  en  plus  légères 
que  l’eau , & en  plus  pefantes  que  ce  liquide.  Cel- 
les qui  font  fournies  par  les  plantes  de  notre  pays , 
de  ces  climats  tempérés , font  routes , fans  excep- 
tion , plus  légères  que  l’eau  ; & celles  qui  font  four- 
nies par  les  végétaux  des  pays  chauds , par  tous  les 
bois , écorces , fruits  , racines  exotiques  , par  les 
épiceries,  les  aromates  des  Indes , foit  occidenta- 
les , foit  orientales  : en  un  mot , de  tous  les  climats 
très-chauds  , font  plus  pefantes  que  l’eau,  à l’ex- 
ception du  camphre.  11  y a liir  ce  point  quelques 
autres  variétés , peut-être  accidentelles , qui  ne  font 
pas  encore  bien  déterminées. 

Toute  l’huile  qu’on  retire  des  baumes  , des  réfi- 
nes  & des  bitumes , par  la  violence  du  feu , eft  très- 
analogue  aux  huiles  efléntielles.  Résine  & 

Térébenthine. 

Les  parties  aromatiques  des  plantes  que  nous 
avons  exceptées  plushaut,  deToblervation  générale 
qui  attribue  de  Vhuile  efténtielle  à toutes  ces  fiib- 
ftanccs , font  les  fleurs  de  jafmin  , de  tubéreufe  , de 
muguet , de  jacinthe  , de  narcifte  , & de  lys  , qui 
ont  toutes  emr’elles  une  analogie  fenfible.  L’eflence 
de  jafmin,  qu’on  trouve  communément  chez  les 
Parfumeurs  , eft  une  huile  par  expreflîon , de  l’ex- 
cellente huile  de  ben , imprégnée  du  parfum  du  jaf- 
min , par  une  manœuvre  fort  limple.  Foye^  Jas- 
min. 

Ufages  médicinaux  , thérapeutiques  & diététiques 
des  huiles  ejfentitlles.  Les  huiles  effentielles , récen- 
tes , fubtiles  , très-aromatiques , ont  un  goût  amer, 
acre  , vif,  brûlant,  qui  annonce  les  vertus  fuivan- 
îcs , qu’elles  poffedent  en  effet  : elles  font , dans 
l’ufage  intérieur , cordiales,  toniques,  échauffan- 
tes , diurétiques , fudorifiques , ftomachiques , aphro- 
difiaques;  utiles  pour  corriger  la  mauvaife  odeur 
de  la  bouche  , grayem  fpiritum.  On  doit  les  donner 
toujours  fous  la  forme  à’eleofaccharum  ( Foye^ 
Eleosaccharum)  , foit  pour  les  rendre  mifcibles 
aux  humeurs  digeftives  aqueufes , foit  pour  châtrer 
leur  trop  grande  activité,  par  laquelle  elles  pour- 
roient  irriter  & même  enflammer  l’eftomac  & les 
imeftins.  Malgré  ce  correâif,  on  ne  doit  les  don- 
ner encore  qu’aux  fujets  d’une  conftitution  lâche , 
peu  mobile  , peu  inflammable.  Leur  ufage  externe 
eft  plus  général  ; ces  huiles  , fur-tout  celle  qu’on  re- 
tire de  la  térébenthine , fous  le  nom  d'efprit^  font 
éminemment  réfolutives,  antifeptiqiies  , brûlantes 
catharetica  ; ces  vertus  les  rendent  très-efficaces  \ 
pour  réfoudre  les  tumeurs  molles , indolentes  , lym- 
phatiques , & pour  diffiper  les  douleurs  des  mem- 
bres. La  diffolution  de  ces  huiles  dans  l’efprit  de 
Vin  , le  baume  fpiritueux  de  Fioravanti , par  exem- 
P 0 , qui  n eft  autre  chofe  qu’une  pareille  diflblu- 
lion  , œmpht  les  mêmes  vûes  d’une  maniéré  encore 
P us  ^fturee.  Les  Aw/^ieflémielies,  vives,  font  em- 
ployées , prelque  à titre  de  fpécifique  , dans  les 
plaies  des  membranes , des  nerfs , des  tendons  ; c’eft 
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; fur-tout  dans  ces  cas  qu’on  emploie  communément 
très-fubiile,  ou  efprit  de  térébenthine.  On 
emploie  encore  cette  huile  dans  le  traitement  de  la 
carie  ; un  brin  de  coton,  imbibé  de  quelques  gout- 
tes d’une  huile  effentielle  très-aromatique  , de  cellç 
de  girofle , par  exemple , & introduit  dans  le  creux 
d une  dent  cariée  , fufpend  puifTamment  la  douleur 
qui  accompagne  quelquefois  la  carie  des  dents. 

Une  huile  elTentielle , unie  chimiquement  au  fou- 
fre  , forme  avec  lui  un  compofé , connu  fous  le  nom 
ûe  baume  de  foufre.  Ce  compofé  eft  un  remede , qui 
doit  principalement  fes  qualités  médicamenteufes 
au  foufre.  Soufre. 

Une  huile  effentielle  , combinée  avec  l’alkali 
fixe  ordinaire,  forme  une  efpece  de  favon,  appellé 
par  les  gens  de  V^n  favon  de  Starkey.  Foyei  Savon,. 

Les  efprits  volatils  , aromatiques  , huileux  de 
Sylyius , doivent  leur  qualité  d’huileux  & d4ro- 
matique  à des  huiles  efléntielles.  Foye:^  Esprit 
Volatil,  Aromatique  , Huileux. 

Les  huiles  effentielles  fourniffent  aux  Apoticaires 
une  des  matières  avec  lefquelles  ils  aromatifent  plq- 
fleurs  préparations  pharmaceutiques , comme  po- 
nons,  fyrops,  gelées,  juleps,  emplâtres  meme.  Il 
faut  toujours  les  employer,  fous  la  forme  d’éleo- 
lâccharum , dans  les  liqueurs  aqueufes  deftinées  à 
l’ufage  intérieur. 

C’eft  encore  à des  huiles  effentielles  que  plufleurs 
liqueurs  fpiritueufes  , deftinées  à l’ufage  de  nos  ta- 
bles , doivent  leur  parfum.  Celles  qui  joignent  à la 
faveur  connue  de  l’efprit  de  vin  , un  goût  vif,  brû- 
lant , paffager  , momentané , telles  que  la  bonne 
eau  de  cannelle  , & l’anis  rouge  de  Bologne  , doi- 
vent ce  piquant  à un  peu  éthnilt  effentielle  : la  mê- 
me laveur  eft  dûe  à la  même  caufe  dans  les  diabo- 
lini  d’Italie. 

On  parfume  la  limonade  avec  l'huile  effentielle 
de  l’écorce  des  citrons  même  qu’on  emploie,  dont 
on  forme  fur-le-champ  un  éleofaccharum.  Foyez 

Eleosaccharum. 

^f  ‘ées  grajfts.  Celles-ci  font  encore  libres , nues  , 
ifolees , ramaffées  à part  dans  des  petits  réfervoirs  ^ 
& elles  appartiennent  proprement  au  régné  végétal. 
Les  graiffes  animales  ont  à la  vérité  la  plus  grande 
analogie  avec  ces  fubftances , mais  elles  ne  font 
pas , dans  le  langage  de  l’art , compriles  fous  la  mê- 
me dénomination.  Les  huiles  graffes  font  répandues 
dans  toute  la  fubftance  des  lujets  qui  les  contien- 
nent , au  lieu  que  les  cellules  des  huiles  effentielles 
ne  font  placées  qu’à  la  furface , dans  l’enveloppe 
ou  membrane  extérieure  des  végétaux  pourvus  de 
cette  fubftance. 

Les  femences  appellées  émuljives  ( Foye^  Se- 
mences émulsives  ),  c’eft-à-dire  celles  qui  étant 
pilees  avec  de  l eau  donnent  une  liqueur  laiieufe  , 
ou  une  émulfion  ( Foye^  Émulsion  ),  contien- 
nent de  Vhuile  graffe.  La  femence , proprement  di- 
te , de  tous  les  fruits  à noyau , ou  à coque  , de  no- 
tre pays , tels  que  celle  de  noix  , d’amande , de  pi- 
gnon, de  noifette,  de  pêche,  d’olive,  6-c.  celle  de 
tous  les  fruits  à pépin  , c’eft-à-dire  tous  les  pépins  ; 
les  femences  appellées  froides , les  femences  de  lin  , 
de  toutes  les  elpeces  de  chou  , de  rave  , de  navet, 
de  pavot , &c.  contiennent  une  pareille  huile.  La 
chair  ou  pulpe  qui  recouvre  le  noyau  de  l’olive , en 
contient  beaucoup  auffi;  c’eft  une  fubftance  juf- 
qu’à  préfent  unique  à cet  égard.  Le  jaune  d’œuf 
fournit  auffi  une  huile  très-analogue  à celles-ci. 

On  retire  Vhuile  graflé  de  tous  ces  fujets  en  les 
écrafant , les  pilant,  les  réduifant  en  pâte,  & en 
exprimant  cette  pâte  , par  le  moyen  d’une  preffe  , 
ou  d’un  fort  preffoir , pour  l’opération  en  grand. 
Cette  manœuvre  eft  variée  , fur  les  divers  iujetSj 
par  quelques  circonftances  de  manuel.  Foye^  les 
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articles  particuliers  LiN , Navette,  Olive.  Ce 
moyen  de  retirer  les  ktaUs  grades  , a fait  donner  â 
rcfpece,  dont  nous  avons  leulement  parlé  jufqu  à 
préfent , le  nom  à'huilts  par  txprtjfion , en  latin  oîea 
prejfa  ou  exprefa , & c’dt-là  leur  dénomination  fpe- 
ci/ique  & la  plus  ordinaire.  o - •/■/ 

II  y a une  autre  efpecedWé  graüe  , caraaerilée 
par  la  circonihnee  de  lé  féparer  des  corps  qui  la 
renferment , par  le  moyen  de  l’eau  bouillante  , ou 
(le  la  décoftion  de  ces  corps.  Le  cacao  , le  macis , 
lamufcade,  les  baies  de  laurier,  contiennent  une 
pareille  hai/e.  Voyc^  ces  articles  particuliers.  Le 
beurre  de  cacao  eft  la  plus  connue  de  ces  huiles , 
parce  qu’elle  eft  la  plus  employée  en  Medecine. 
Les  huiles  par  exprelTion  n’abandonnent  pas  leurs 
loges  , par  l’aflion  de  l’eau  bouillante  ; on  n’en  re* 
tire  point  des  femences  émuUives  par  la  décoftion. 

Propriétés  chimiques  des  huiles  grajfes.  Elles  font  in- 
folubles  par  l’efprit-de-vin  ; elles  contraâent  une 
cfpece  d’union , quoique  fort  imparfaite , avec  le 
vinaigre  , & même  avec  l’eau  ( ce  qui  fait  foupçon- 
ner  que  l’acide  du  vinaigre  n’entre  pour  rien  dans 
cette  union  ) , ft  on  les  bat  long-tems  enfemble.  El* 
les  ranciflént  facilement , ftonies  expofe  à un  air 
chaud,  & même  quelques-unes,  comme  celle  d’a- 
mandes douces  , quelque  précaution  qu’on  prenne. 
Foyei  Rancir.  Elles  font  toutes  plus  légères 
que  l’eau  ; elles  font  fixes  , c’eft-à-dire  qu’elles  ne 
peuvent  être  élevées  par  le  feu  , fans  être  confidé- 
rablement  altérées  , fans  paffer  à 1 état  d huile  em* 
pyreumatique.il  y a apparence  que  le  caraflere  fpé- 
cifique  de  ces  huiles  dépend  d’une  matière  de  na- 
ture pommeufe  ou  mucilagineufe  , avec  laquelle  eft 
combiné  le  principe  huileux. 

Vertus  médicinales  , & ufages  diététiques  des  huiles 
graffes.  Ce  n’eft  piefque  que  V huile  d’amandes  dou- 
ces qu’on  emploie  en  Medecine  pour  l’ufage  inté- 
rieur. La  bonne  huile  d’olives  vaudroit  bien  pour  le 
moins  autant,  & elle  a , au-deflus  de  VhuiU  d’a- 
mamics  douces  , la  faculté  d’être  peu  fujette  à ran- 
cir. Le  beurre  de  cacao  n’eft  pas  employé  pour  des 
qualités  affez  génériques , pour  devoir  être  rangé 
avec  ces  huiles  par  expreftion  ; & d’ailleurs , ce  re- 
mecle  eft  plus  magnifique  qu’utile , du  moins  que 
nécelTaire.  ^ ^ 

Les  huiles  par  expreftion , repréfentées  dans  Tufage 
ordinaire  par  Y huile  d'amandes  douces  , font  le  fqu- 
verain  adoucift'ant , relâchant , lubréfîant , émollient, 
béchique  , fédatif,le  plus  bénin  des  purgatifs,  en  un 
mot , la  fuprême  reffource , le  grand  cheval  de  ba- 
taille , comme  on  s’exprime  vulgairement , de  cette 
pratique  de  Medecine  , appellée  dans  l’art , & par 
les  gens  du  monde  , anodine- y tempérante , calmante , 
qui  voit  partout  des  fpafmes  , des  éréthyfmes , des 
incendies  , 6'c.  Cette  drogue  remplit  quelquefois 
très-utilement,  il  eft  vrai , les  indications  d’adoucir , 
de  relâcher  , d'appaifer  les  douleurs  des  entrailles  , 
de  lâcher  très-doucement  le  ventre  ; mais  plus  fou- 
vent  encore  , c’eft  un  rcmede  inutile,  Inhdele , & 
même  pernicieux. 

Les  huiles  par  expreftion,  prifes  à très-haute  dofe 
fans  inefure , fourniflént  une  des  refTources  les  plus 
affurées  pour  défendre  l’eftomac  & les  inteftins  con- 
tre l’aftion  des  poifons  corrollfs. 

\dhuile  d’olive  eft  la  feule  huile  par  expreftion  , 
que  nous  mêlons  à nos  alimens  à titre  d’all'ailonne- 
nient.  f^oye^  Olive. 

L’ufage  extérieur  des  huiles  graftés  pures  eft  fort 
rare.  On  emploie  communément  à leur  place  des 
huiles  compofées , dont  nous  parlerons  à la  fin  de  cet 
article.  Ces  huiles  entrent  dans  la  compofuion  de 
plulieurs  onguens  , iinimens , &c. 

Les  huiles  par  expreftion , unies  à l’im  & l’autre 
alkali  fixe  ; forment  des  favons  employés  en  Mcde- 
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clne  & dans  divers  arts,  f'^oye^  Savon*. 

Huiles  empyrtumaiiquts.  Le  principe  huileux  eft  urt 
des  matériaux  univerféis  de  la  compofuion  de  tout 
végétal  ou  animal , de  tout  corps  organifé , du  tiftu 
des  Sthaliens.  Vkuile  eft  aufll  un  des  principes  gé- 
néraux de  l’ancienne  analyfe , de  celle  qui  s’exécute 
par  la  violence  du  feu  fur  tous  ces  corps  ; un  des 
principes  de  Paracelfe,  ou  plutôt  de  Bafile  Valen- 
tin , ou  d’Ifaac  le  HoHandois , {_Voyt^  dans  rkifiori- 
que  du  mot  ChIxMIE  , les  morceaux  qui  regardent 
ces  auteurs);  le  foufre  de  ces  Chimjftes , de  Wil- 
lis , de  Boyle  , & de  ceux  de  leurs  leûateurs  qui 
n’ont  pas  defigné  par  ce  mot  le  phlogiftique  pur. 

Toute  huile  qui  ayant  été  réellement  combinée 
dans  un  corps  quelconque  , en  eft  extraite , dégagée 
par  la  violence  du  feu  , eft  une  huile  empyreumati- 
que.  Nous  avons  excepté  d’avance  les  huiles  reti- 
rées par  ce  moyen  des  baumes  , des  réfines  & des 
bitumes.  Onl’appelle  aufll  fœcide,  parce  que  le  corps 
à la  dccompofition  duquel  elle  eft  due  , a fourni  en 
même-tems  un  principe  falin,  le  plus  fouvent  alkali- 
volatil , d'une  odeur  forte  & ciel  agréable , dont  cette 
huile  eft  empreinte , & auquel  elle  doit  vraifembla- 
blement  fa  mauvaife  odeur.  Les  huiles  empyreuma- 
tiques  font  communément  aufti  noires  & épaifTes  : 
elles  doivent  ces  deux  qualités  , fur-tout  la  premiè- 
re , à une  quantité  confidérable  de  matière  char- 
bonneufe  qu’elles  ont  entraînée  avec  elles.  Voye^ 
Végétale  analyse  & Substances  animales. 

Non-feulement  les  tilTus , c’eft-à-dire  les  végétaux 
& les  animaux  entiers,  ou  leurs  parties  entières , 
mais  encore  les  huiles  gralTcs , Igs  gralfles , tous  les 
fucs  animaux  , & toutes  les  fubftances  végétales  fo- 
lubles  parl’eau  , excepté  les  fels  purs  , telles  que  la 
maticre  extraûive,  le  corps  muqueux,  le  tartre, 
&c.  tous  ces  fujets  , dis-je  , donnent  dans  la  dirtilla- 
tion  analytique  de  l’/i«/7eempyrcumatique,  & une 
huile  empyreumatique  chargée  d’aikaü-volatil , ex- 
cepté celle  qui  provient  de  la  diftillation  du  lait  6C 
du  corps  muqueux.  Voye^  Lait  & Muqueux. 

La  théorie  du  dégagement  de  Vhuile  empyreuma- 
tique, celle  de  fa  compofition  chimique  , & celle 
des  produits  &C  des  phénomènes  de  fon  analyfe , ap- 
partiennent au  traité  général  de  l’analyle  des  corps , 
dont  elle  eft  un  principe  fi  effentiel.  Voyc^  Sub- 
stances ANIMALES  & VÉGÉTALE  Analyse,  fur- 
tout  ce  dernier  article. 

Les  Aüi/ejempyreumatiques  font  confidérablement 
atténuées , deviennent  limpides , volatiles , perdent 
en  très- grande  partie  , & même  abfolument  leur 
odeur  étrangère  & defagréable  , par  des  reflifica- 
tions  répétées , qu’on  exécute  communément  à feu 
nud  & fans  intermede  : les  premières  diftülations 
demandent  en  effet  un  degré  de  feu  affeziort,  mais 
les  huillts  empyreumatiques  parviennent  enfin  par 
ces  opérations  répétées , à un  état  de  volatilité  qui 
les  rend  capables  de  s’élever , du  moins  en  grande 
partie  , avec  l’eau  bouillante  , & meme  par  Ta  cha- 
leur du  bain-marie.  Dans  cet  état , elles  ont  toutes 
les  propriétés  chimiques  des  /tüîAj  effentielles.  La 
reflification  des  Aüi//e5  empyreumatiques  eft  confi- 
dérablement hâtée  par  l’addition  de  la  chaux-vive 
ou  de  l’alkali-fixe  ; mais  ces  intermèdes,  fur-tout  le 
premier  , en  détriûfent  une  partie  très-conlidérable. 
VoyeT^  Chaux  ( Chymie.  ) 

Ufages  médicinaux  des  huiles  empyreumatiques; 
animale  de  Dippelius  ; huile  decade  ; huile  de 
tartre  ; huile  des  philojophes  ; huile  de  papier.  Ce  font- 
à peu  près  toutes  les  huiles  empyreumatiques  em- 
ployées , ou  du  moins  te  plus  employées  en  Méde- 
cine ; la  première,  deftinée  à l’ufage  intérieur,  eft 
une  huile  empyreumatique  animale , communément 
cellede corne  de  cerf, reflifiée par  quarante  ou  cin- 
quante diftillations  fucceflives,  & vantée  comme  un 

fpéci- 
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fpécifiqiie  éprouvé  contre  répilepfic.  SI  cette  vertu 
eft  confirmée  par  des  obfervations  décifives , ces 
obfervations  ne  font  pas  encore  publiques.  Les  qua- 
tre autres  s’emploient  extérieurement,  quoiqu’alTez 
rarement , à titre  de  très-puiffant  réfolutif.  Uhuile  de 
cade  eft  retirée  deToxycedrc,  ou  grand  genevrier. 
Foye^  Genevrier  , ( Chimie  & Mae.  méd.  ) Vhuile 
des  philofophcs , ou  de  briques,  de  d’olive. 

Olive. 

Rapport  (^habitus')  des  huiles  en  g^éral  avec 
quelques  autres  fubjlartces. 

Vhuile  eft  immifcible  à l’eau  , aux  Tels  neutres  & 
aux  acides  végétaux  & animaux  vulgaires , tels  que 
le  tartre,  le  vinaigre  & l'efprit  de  fourmi  j aux 
fucs  aqueux  végétaux,  à la  gomme, au  mucilage,  au 
corps  doux  ( excepté  qu’il  ne  foit  dans  un  état  émi- 
nemment concret , comme  le  fucre  ) , à la  lymphe 
& à la  gelée  animale. 

Vhuile  eft  mifcible  au  foufre , aux  baumes  , auX 
ïéfmes , aux  graiftes , aux  bitumes  , au  phofphore 
deKunckel  ; elle  s’unit  au  fucre  & au  jaune  d’œuf, 
& devient  mifcible  aux  liqueurs  aqueufes  par  l’in- 
termede  de  ces  fubftances  ; elle  diflbut  le  cuivre  & 
le  plomb , principalement  les  chaux  de  ces  métaux , 
& fur-tout  celles  de  plomb  ; elle  fe  combine  avec 
les  fels  alkalis  fous  la  forme  de  favon.  Voyti  Sa- 
von. Les  acides  minéraux  agiflent  puiflamment 
fur  elle , principalement  le  vitriolique  & le  nitreux  ; 
car  l’acide  du  fcl  marin  les  attaque  à peine , du 
moins  dans  les  mélanges  ordinaires.  L’acide  vitrio- 
lique , médiocrement  concentré  & aidé  d’une  foible 
chaleur  , fe  combine  avec  Vhuile  la  plus  pure  , c’eft- 
à-dirc  Vhuile  eflcntielle,  ou  Vhuile  empyreumatique 
reftifiée.  Ce  mélange  produit  un  corps  concret  de 
nature  réfineufe  , & d’un  rouge  brun  plus  ou  moins 
foncé.  L’acide  vitriolique  concentré  éprouve  même 
à froid  avec  la  même  huile  une  violente  effervef- 
cence,  accompagnée  d’épaifl'es  fumées  & de  cha- 
leur confidérable  , & fe  combine  avec  en  un  corps 
noirâtre , réfineux  , caffant.  L’eftervefcence  eft  plus 
prompte  & plus  violente  , fi  on  aexpofé  le  mélange 
à l’aaion  du  feu.  yoyei  Résine  artificielle  à 
Tûmc/fiRÉsiNE.  L’acide  nitreux  produit  avec  Vhuile 
dans  les  mêmes  circonftances  des  effets  femblables. 
Le  phénomène  le  plus  remarquable  de  l’aflion  mu- 
tuelle  des  acides  vitrioliques  ou  nitreux, & des  huiles^ 
c’eft  l’inflammation  fpontanée  , ou-  excitée  fans  le 
concours  d’aucune  chaleur  étrangère.  Ce  phéno- 
mène fingulier  mérite  d’être  confidéré  avec  quelque 
détail.  , . ^ 

Injlammation  des  huiles.  Les  expenenCes  fuccelu- 
ves  de  Glaubcr,  de  Beccher , de  Borrichius  , de 
Boyle , de  Tournefort , de  Homberg , de  Rouviere , 
de  François  Hoffman , de  Geoffroy  le  cadet , & enfin 
de  M.  Rouelle , nous  ont  appris  que  toutes  les  huiles 
fans  exception , aufli  bien  que  les  baumes  liquides  , 
étoient  inflammables  lorfqu’qn  les  mêloit  à froid  au 
double  de  leur  poids  d’un  acide  , compofé  de  par- 
ties égales  d’eiprit  de  nitre  bien  concentré , & huile 
de  vitriol.  ^ . 

Ces  proportions  varient  dans  les  expériences  de 
Ces  auteurs.  Ils  augmentent  la  dofe  de  l’acide  com- 
pofé , & la  proportion  de  l’acide  nitreux  dans  l’acide 
compofé  à mefure  que  Vhuile  , mife  en  expérience  , 
eft  plus  difficile  à enflammer.  La  proportion  que 
nous  venons  d’aflîgner  eft  pourtant  affez  générale- 
ment efficace  ; car  les  huiles  d'une  médiocre  inflam- 
mabilité prennent  feu  mêlées  à partie  égale  d’acide 
nitreux , & à une  demi-partie  d’acide  vitriolique. 

Cet  acide  compofé  eft  Vinjlrument  général  de  l’in- 
flammation de  toutes  les  huiles,  & des  fubftances 
éminemment huileufes telles  que  les  baumes  liqui- 
des ; mais  il  n’eft  néceffaire  que  pour  produire  ce 
phénomène  dans  les  plus  rebelles  de  ces  lubftances. 

Tome  VlU, 
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Beccher  a dit  {Phyjica  fubterranea , fecî.  F,  cap.  ci;\ 
n°.  toS.')  que  Vhuile  de  vitriol  & l’efprit  de  vin , l’im 
& l’autre  très-reélifiés,  prenoient  feu  dès  l’inftant 
qu’ils  étoient  mêlés  ; & même  que  fi  on  éteignoit 
ce  feu  en  bouchant  le  vaiffeau  qui  contenoit  le  mé- 
lange, il  fe  rallumoit  dès  qu'on  le  clébouchoit.  Hom- 
berg affure  avoir  enflammé  par  Vhuile  de  vitriol  dé- 
phlcgmée  autant  qu’il  eft  poffible  , Vhuile  de  téré- 
benthine , épaiffe  comme  du  iyrop  , & de  couleur 
rouffe , qui  paffe  la  derniere  clans  la  diftillation. 
Mém.  de  l'Acad,  royale  des  Scien.  lyoï.  Borrichius 
rapporte  , Acla  medica  & philofophïca  Hajhienajîutn 
ann,  lyCi.  que  l’efprit  de  niite  récent  enflamme 
Vhuile  de  térébenthine  nouvellement  tirée. 

L’inflammation  de  l’efprit-de-vin  par  Vhuile  de 
vitriol  eft  aujourd’hui  généralement  conteftée  ; Sc 
beaucoup  de  chimiftes  doutent  de  celle  de  Vhuile 
épaiffe  de  térébenthine  par  l’acide  du  vitriol  feul. 

Tous  les  chimiftes  qui  avoient  répété  le  procédé 
de  Borrichius , l’avoient  fait  fans  fuccès  ,lorfqu’enfin 
M.  Rouelle  publia  en  1747,  dans  les  Mémoires  de 
Cacadémie  des  Sciences  , des  expériences , par  lef- 
quelles  non-feulement  il  prouve  la  réalité  du  phé- 
nomène' annoncé  par  Borrichius  , mais  même  fixe 
le  fuccès  de  cette  expérience  par  un  manuel  fondé 
fur  des  obfervations  très-ingénieufes , & fur  la  meil- 
leure théorie  chimique.  Ce  manuel  confifte  à ap- 
pliquer à un  charbon  rare  , fpongieux  , fec  , em- 
braie , qui  s’élève  au  fein  du  mélange  pendant  la 
plus  vive  effervefcence , quelques  gouttes  d’acide 
nitreux.  Cette  application  fc  fait  quelquefois  par 
hafard  , Sc  prefque  toujours  dans  les  huiles  lés  plus 
propres  à s’enflammer;  & alors  l’inflammation  fe 
fait  d’elle-même  : c’eft  pour  cela  que  les  arbitres  , 
qui  n’avoient  découvert  ni  cette  caufe  ni  le  moyen 
de  l’appliquer  à volonté , ont  réuffi  affez  conftam- 
ment  fur  les  huiles  de  cette  derniere  claffe. 

Nous  avons  déjà  parlé  pliifieurs  fois  d’une  diffé- 
rence obfervée  entre  les  différentes  huiles , relative- 
ment à des  degrés  d’inflammabilité.  Les  éminem- 
ment inflammables  font  les  huiles  effentiellcspefan- 
tes,  denfes,  des  fubftances  végétales  aromatiques  des 
Indes  ; certaines  huiles  empyreumaiiqucs,  & les  bau- 
mes liquides  viennent  enfiiite  ; les  huiles  cfl'entielles 
très-fubiiles  , telles  que  Vhuile  de  térébenthine  , de 
cédra  , de  lavande , font  plus  difficiles  à s’enflammer 
que  toutes  les  précédentes  ; enfin,  les  plus  difficiles 
abfolument,  les  plus  difficiles  de  toutes  les  huiles  , 
font  les  huiles  par  expreffion  ; & les  éminemment 
difficiles  dans  cette  claffe  , font  les  plus  douces  ou 
les  plus  mucilagineufcs , telles  que  celles  d’amandes 
douces  , d’olive  , de  fêne  Sc  de  navette. 

Ce  font  ces  dernicres  huiles  feulement  que  M, 
Rouelle  n’a  pu  enflammer  par  l’acide  nitreux  feul, 
lors  même  qu’il  l’a  porté  jufqu’à  un  degré  de  con- 
centration auquel  il  eft  vraifemblable  qu’on  ne  l’a- 
voit  pas  porté  avant  lui.  Il  a été  obligé  de  concen- 
trer encore  davantage  l’acide  nitreux  qu’il  a em- 
ployé, en  le  mêlant,  à parties  égales  de  bon  acide 
vitriolique  ; car  il  eft  connu  en  Chimie  que  l’acide 
vitriolique  a plus  de  rapport  avec  l’eau  que  l’acide 
nitreux  : le  premier  doit  donc  l’enlever  au  dernier  , 
lorfqu’on  les  applique  intimement  l’un  à l’autre  en 
les  mêlant.  Voilà  du  moins  la  théorie  qu’adopte  M. 
Rouelle.  Il  prétend  que  l’acide  vitriolique  ne  con- 
tribue d’ailleurs  en  rien  à la  produflion  de  la  flam- 
me ; d’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu’il  regarde^  com- 
me impoffible  l’inflammation  des  huiles  par  I acide 
vitriolique  feul.  Pour  moi  je  doute  peu  de  la  vérité 
du  phénomène  rapporté  par  Homberg , & je  n ap- 
perçois  dans  la  bonne  théorie , dans  1 enfemble  des 
faits  chimiques  fondamentaux  , rien  qui  piiiflè  julli- 
fier  le  doute  qu’on  pourroit  concevoir  ùir  le  fait. 
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& encore  moins  qui  puifle  porter  à le  regarder  com- 
me impofTible. 

Pour  donner  une  idée  complette  de  toute  la  ma- 
nœuvre nccvffaire  dans  l’exécution  du  procédé  de 
l'inflammation  des  huiUs  en  général,  voici  celui  de 
M.  Rouelle  fur  la  plus  difficile  de  toutes  les  huiUs  , 
fur  MhuUt  d’olive.  « Je  prends  de  XhuiU  d’olive  , de 
H l’acide  nitreux  le  plus  concentré  , nouvellement 
V fait , & de  l’acide  vitriolique  concentré , de  cha- 
» cun  une  demi.- once.  Je  mêle  d’abord  enfemble 
i>  l’acide  nitreux  & l’acide  vilriolique,  & je  les  verfe 
» fur  Vhui/e,  qui  eR  contenue  dans  une  capfule  ou 
>»  fegment  de  balon  ; ces  matières  font  un  inftant 
» fans  agir  ; mais  le  mouvement  s’excite  bientôt , 
i>  & elles  entrent  dans  une  violente  effervefcence  ; 
» alors  ayant  à la  main  une  fiole  , où  il  y a une  demi- 
» once  du  même  acide  nitreux  concentré,  j’en  verfe 
» environ  un  tiers  fur  les  matières  : ce  nouvel  acide 
J)  accéléré  confidérablement  l’efFervefcence  : les  va- 
» peurs  qui  s’élèvent  font  beaucoup  plus  confidé- 
» râbles  & plus  blanches.  Un  inftant  après  je  verfe 
« defTus  l’autre  tiers  de  l’acide  nitreux  -,  pour  lors  le 
« mouvement  s’accéiere,  &i’effervefcence  acquiert 
» une  rapidité  étonnante  ; les  vapeurs  redoublent 
» & font  très-blanches  ; & je  verle  le  refte  de  l’aci- 
« de  nitreux  fur  le  charbon  embrafé  : il  paroît  tout- 
« d’un-coup  fcintillant , & l’Aft/Zc  s’enflamme.  Les 
» efpaces  de  tems  pour  verfer  ainfiles  portions  d’a- 
« eide  nitreux  , doivent  être  momentanés  , cepen- 
» dant  fans  précipitation  ». 

Les  dofes  abfolues  employées  dans  cette  expé- 
rience font  fuffifantes  ; mais  en  général , l’inflamma- 
tion rciiffit  d’autant  mieux  , qu’en  emploie  des  quan- 
tités abfolues  plus  confidérables  ; mais  fur  les  hui/es 
très-inflammables , l’expérience  réuffit  à deux  gros  , 
& meme  à ttn  de  chaque  matière. 

Uiiil:s pharmaceutiques  , ouparinfujion  & décoclion. 
On  fait  infulèr  ou  bouillir  dans  VhuiU  d’olive  un 
grand  nombre  de  fubftances  végétales  & quelques 
lubftances  animales  , comme  les  petits  chiens , les  lé- 
fards, les  crapaux,  lesvers  de  terre,  le  caftor  , &c. 
On  pafTe  enfuite  ces  huiles,  ou  même  on  les  garde  fur 
le  marc.  Cescompofitions  fontdeftinéesà  l’ufage  ex- 
térieur,& elles  font,pourIa  plupart, des  préparations 
monftrueufes,  parce  que  l’Au/Vê  n’a  aucune  adionfiir 
la  plus  grande  partie  des  matières  végétales  qu’on  y 
fait  entrer;  &:  la  décoftion  altéré  inutilement  la  nature 
de  VhuiU.  Lesvertiis  vraies  ou  prétendues  de  ces  di- 
verfes  AK/7ejfontrapporrées  auxarticles  particuliers. 
Foyti,  par  e.xempU  , LÉZARD,  IriS  , RoSE  , 

Camomille,  Mélilot  , Mucilage,  &c.{b) 

Huile  d’antimoine  , d’arfenic  , de  Jupiter , de  Mars  , 
de  Mercure , de  Saturne , de  Venus.  Ce  font  des  noms 
qu’on  a donnés  à des  liqueurs  épaiffes  , denfes , ap- 
prochant , quoique  d’une  maniéré  fort  éloignée  , de 
la  confluence  de  VhuiU  commune  , & qui  font  des 
diflblutions  des  fubftances  métalliques , dont  chacu- 
ne porte  le  nom  dans  divers  acides.  Voye^  les  arti- 
cles particuliers  des  ces  fubflances  métalliques. 

Huile  de  chaux.  C’ert  le  nom  ordinaire  du  fel  neu- 
tre,formé  par  l’union  de  l’a  eide  marin  & de  la  chaux, 
lorfqu’il  eft  fous  la  forme  d’une  liqueur  concentrée. 
Voye:^  Chaux  ( Chimie,  ) 

Huile  de  tartre,  huile  de  tartre  par  défaillance.  On 
appelle  communément  ainfi  le  fel  de  tartre  ou  aikali- 
fîxe  ordinaire  en  état  de  défaillance  ou  deliquium. 
Voyet^  Tartre. 

Huile  de  vitriol.  C’efl  le  nom  vulgaire  de  l’acide 
vitriolique  concentré.  Vitriol.  ( ^ ) 
Falfification  des  huiles  ejJentielUs.  Les  huiles  efîen- 
tielles  peuvent  être  falfifiées  par  le  mélange  d’une 
huile  par  expreffion  , par  celui  d’un  efprit  de  vin  , 1 
ou  par  celui  d’autres  huiles  effentielles.  I 

Les  huiles  elTeniielles  des  aromates  des  Indes,  que 
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les  Hollandois  nous  vendent  très-cher , foricnt  rare- 
ment  de  leuis  boutiques  fans  quelque  falfification. 
LAüf/tf  de  cannelle  , celle  de  girofle,  de  macis  & de 
mulcade  , lont  ordinairement  mêlées  à’huiU  d’aman- 
des ou  d huile  de  ben.  Cette  fraude  fe  découvre  ai- 
Icment  : onna  qu’à  tenter  de  dilToudre  dans  l’ef- 
pnt  - de  - vin  une  huile  ainfi  falfifiée  ; car  , comme 
1 elprit-de- vin  elt  le  menftrue  des  huiles  eflentielles  , 
& qu’il  ne  touche  point  aux  huiles  par  expreffion 
il  enlevera  toute  VhuiU  effentielle  , & lailfera  au 
fond  du  vaifleau  dans  lequel  on  fera  l’expérience 
VkuiU  par  expreffion  très-pure , très-reconnoiffable  \ 
6c  fouvent  en  une  quantité  très-confidérable. 

Des  fripons  plus  adroits  mêlent  de  cannelle 
ou  de  gitofle  avec  une  quantité  très  confulérable 
d elpnt-de-vin  ; ce  mélange  peut  être  porte  jul'qu’à 
parties  égales  de  chaque  liqueur  ; & il  retient  en- 
core , à cette  proportion  , la  couleui  & l’odeur  qui 
font  propi  es  à ces  huiles  eflentielles.  Il  n’eft  pas  plus 
difficile  de  reconnoitre  cette  fraude  que  la  précé- 
dente. Si  on  noyé  d une  grande  quantité  d’eau  une 
/laiVc  cllentiellc  fourrée  d’elprit-de-vin , on  produit 
une  liqueur  laueul'e  ; au  lieu  que  ces  mêmes  huiles 
nagent  fur  1 eau , & s’en  léparenr  lans  la  blanéhir 
lorlqii  elles  ne  renferment  point  d’elprit-de-vin. 

La  troilieme  efpece  de  talütication  , qui  confifle 
a mêlet  une ellcniiulle  de  vil  prix  à une  autre 
hmU  eflemielie  plus  chere , ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  les  huiles  qui  ont  une  odeur  forte , & capable 
de  couvrir  celle  de  VhuiU  qu’on  y mêle  , qui  eft 
toujours  celle  de  térébenthine.  Les  huiles  des  plan- 
tes à fleurs  labiées  de  notre  pays  , telles  que  le  ihim 
la  menthe  , 1 origan  , la  lange  , le  romarin , la  lavan- 
de, &c.  fontties-pjopresàêtrc  ainfi  falfifiées.  Mais 
cette  fraude  fe  découvre  bientôt  , ôc  par  l’a£Hon 
feule  du  tems  ; car  l’odeur  fpécifique  & agréable 
des  huiles  de  ces  plantes  fe  diffipe  lorlqu’on  les  a 
gardées  un  certain  tems,  6c  l’odeur  forte  de  VhuiU 
de  térébenihine  perce  Ôc  lé  fait  reconnoitre  aux 
moins  expérimentés.  Mais  il  y a un  moyen  plus 
prompt  & plus  abrégé  pour  produire  dans  coi  huiles 
mélangées  l’altération  qui  développe  6l  fait  domi- 
ner l’odeur  Aq  VhuiU  de  térébenthine.  On  n‘a  qu’à 
imbiber  de  ces  huiles  des  morceaux  de  linge  ou  de 
papier , & les  approcher  d’un  corps  chaud , des  pa- 
rois d’un  fourneau , par  exemple;  alors  l’oJcurplus 
fubtile  & plus  douce  de  VhuiU  de  lavande,  de  thym  , 
&c.  fe  diffipe  la  première  , fit  il  ne  relie  bientôt  plus 
que  l’odeur  foi  te  de  VhuiU  de  térébenthine.  On  peut 
ajouter  à cette  épreuve  deux  Agnes  aflezdémonflra- 
tifs  de  cc«e  derniere  falfification  rlepiemier  fe  dé- 
duit de  ce  que  les  huiles  falfifiées  par  VhuiU  de  té- 
rébeniine  font  plus  limpides  & plus  fluides  que  ces 
huiles  pures  ; & le  fécond  , de  ce  que  les  étiquettes 
appliquées  allez  ordinairement  fur  le  bouchon  des 
fioles  qui  contiennent  ces  huiles , font  effacées  en 
tout  ou  en  partie  par  les  exhalaifons  de  VhuiU  de 
ihérébentine  ; propriété  qui  eft  particulière  à cette 
derniere  huile,  &c  que  n’ont  pas  au  moins  les  huiles 
des  plantes  dont  nous  parlons. 

On  prétend  encore  que  certains  Artiftes  diftil- 
Icnt  les  plantes  qui  ne  donnent  qu’une  très-petite 
quantité  d’hiiiU  eirentielle , avec  des  fubftances  très- 
chargées  A’huiU  par  expreffion,  la  me  , par  exem- 
ple, avec  les  femenccs  de  pavot  ; & que  dans  cette 
opération , une  aflez  bonne  quantité  d’huiU  par  ex- 
preffion , qui  eft  naturellement  fixe  , eft  enlevée 
dans  la  diftillation  par  le  fecours  de  VhuiU  elTen- 
tielle.  Mais  cette  prétention  a befoin  d’être  confir- 
mée par  des  expériences  ; & fi  elle  fe  trouve  fon- 
dée , il  reliera  à l'avoir  encore  fi  VhuiU  par  expref- 
fion enlevée  dans  cette  diftillation , a changé  de  na- 
ture , & quel  eft  fon  nouvel  état.  Voye^  Frid.  Holf- 
niann , Obfryat.  phyjieo  - chimie,  Lib,  / , obf.  ij. 
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Huile  DES  Métaux,  {Chimie')  c’eftalnfique 
quelques  chimiftes  ont  appelle  le  phlogiftique  , ou 
la  partie  inflammable  qui  entre  dans  la  combinailbn 
des  métaux.  Voyt:^l'ciriicLe  Phlogistique. 

Huile  d’Onction,  ( Hijl.facr.  ) c’eft  celle 
que  Moyfe  avoir  compofée  pour  l’onâion  Si  la  con- 
iécration  du  roi,  du  Ibuverain  facriticateur,  & de 
tous  les  vaiffeaux  facrés , dont  on  le  fervoit  dans  la 
première  maifon  de  Dieu. 

Nous  apprenons  dans  l’exode  , chap.  j o , que  cet- 
te huile  étoit  faite  de  myrrhe  , de  cinnamome , de 
calamus  aromaticus  & d’huile  d’olive,  le  tout  confi 
par  artifice  de  parfumeur. 

Moyfe  ordonna  aux  ifraëlitcs  de  garder  precieii- 
fement  cette  huile  de  génération  en  génération  ; 
voilà  pourquoi  elle  étoit  dépofée  dans  le  lieu  très- 

laint.  . .ri  1 

Chaque  roi  n’étoit  pas  oint  , mais  lemement  le 
premier  de  la  famille,  tant  pour  lui-même,  que 
pour  tous  les  fuccefleurs  de  fa  race  ; il  ne  falloir  pas 
d’autre  onélion  , à moins  qu’il  ne  s’élevât  quelque 
difficulté  touchantlaluccelîion,  auquel  cas  celui  qui 
l’avoit  obtenue  , quoiqu’il  fût  de  la  même  famille  , 
recevoir  l'huile  d'onUion  pour  mettre  fin  à toute 
difpute,  perfonne  n’étant  en  droit , après  cette  cé- 
rémonie , de  lui  contelterfon  titre  : ce  fut  le  cas  de 
Salomon,  de  Joas  & de  Jéhoaha2  ; mais  chaque 
fouverain  facrificateur  étoit  oint  à fa  confécration , 
ou  lorfqu’il  entroit  en  charge  , & il  en  étoit  de 
meme  du  prêtre  qui  alloit  à la  guerre  en  fa  place. 

Les  vaifleaux  &:  les  uftenfiles  qu’on  oignon  avec 
l'huile  d'on^ion  , étoient  l’arche  de  l’alliance  , l’au- 
tel des  parfums , la  table  des  pains  de  propofitlon  , 
le  chandelier  d’or , l’autel  des  holocaufies  , le  la- 
voir & les  vafes  qui  en  dépendoient. 

Comme  Moyfe  confacra  toutes  ces  chofes  par 
l'huile  d'onclion  à réreéfion  du  tabernacle  , aulli 
lorfque  quelqu’une  venoit  à êtredeiruite  , à s’iiler , 
ou  à fe  perdre  , elle  pouvoir , tant  que  cette  huile 
iiibfifta  , être  rétablie  6c  réparée,  en  faifant  ôc  con- 
facrant  d’autres  ufienfiles  à la  place , qui  acqueroient 
la  même  fainteté  que  les  premiers,  au  moyen  de 
l’exiftence  de  ^huile  d'onclion  ; mais  malheureuie- 
ment  cette  huile  ayant  péri  avec  le  premier  temple  , 
Ôc  manquant  dans  le  fécond  temple,  ce  trifte  acci- 
dent caufa  un  défaut  de  fainteté  dans  toutes  les 
autres  chofes  qui  y appartenoient.  En  yam , les 
Juifs  , à leur  retour  de  Babylone  , & après  le  réta- 
bliffement  de  leur  temple  , eurent  un  arche,  un 
autel  des  parfums  , une  table  des  pains  de  propofi- 
tion,  un  chandelier  d’or , un  autel  des  holocaulles  , 
un  lavoir  avec  les  vafes  qui  y appartenoient  , 6c 
le  tout  plus  beau  que  dans  le  premier  temple  , cela 
nefervit  derien  ;en  vain  , ils  mirenîtoutesces  cho- 
ies dans  leur  première  place  , 6c  les  appliquèrent 
aux  mêmes  ufages  ; le  manque  à'huile  d'onUion  ren- 
dit le  tout  défedueux. 

Ajoutons  aufli  , qu’outre  ce  défaut  dViaiVe  , le 
fécond  temple  fut  encore  privé  de  cinq  chofes  qui 
conüituoient  la  gloire  principale  du  premier  ; fa- 
voir  , 1°.  de  l’arche  de  l’alliance  , qui  étoit  un 
petit  coffret  de  bois  de  cèdre  , de  trois  pies  neuf 
pouces  de  long  , fur  deux  piés  trois  pouces  de 
large  , 6c  deux  piés  trois  pouces  de  haut.  U ren- 
fermoit  la  cruche  où  étoit  la  manne  , 6c  la  verge 
d’Aaron  qui  avoir  fleuii;  le  propitiatoire  failoit  le 
couvercle  de  ce  coffre.  II  manquoit  au  fécond 
temple  le  Schtkinna  , c’eft-à-dire  , la  préfence  divi- 
ne le  manifeftant  dans  une  nuée  qui  repoloit  fur 
le  propitiatoire.  3°.  Il  manquoit  l’urim  6c  le  thum- 
min  , qui  étoit  quelque  choie  que  nous  ignorons  , 
ôc  que  Moyfe  mit  dans  le  peèloral  du  fouverain 
facrificateur.  Exode  x8 1 j o , Lévitiq.  8^8,  On 
fait  que  le  peûoral  étoit  une  piece  d’étoffe  en,  dou- 
Tome  KlIJ, 
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blc  de  la  grandeur  de  quelques  pouces  en  quarré  > 
dans  laquelle  piece  d’étoffe  étoient  enchaffées  dou- 
ze pierres  précieufes  gravées  des  noms  des  douze 
tribus.  4°.  Il  manquoit  au  fécond  temple  le  feu 
facré  qui  fut  éteint  lors  de  la  dellru£lion  du  premier 
temple  ; enforte  qu’on  ne  vit  plus  que  du  feu  com- 
mun dans  le  fécond  temple.  L’efprit  de  prophé- 
tie y manquoit,  ce  qui  pourtant  ne  doit  pas  être 
entendu  à la  rigueur  ; car  Aggee,  Zacharie  6c  Ma- 
lachie  prophétilerent  encore. 

II  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  toutes  ces 
chofes  , outre  Vhuile  d'onclion  , manquant  dans  le 
fécond  temple  , les  vieillards  , lorfqu’on  en  pofoit 
les  fondemens  , verfaffent  des  larmes  au  fouvenlr 
du  premier  ; mais  tout  cela  fut  abondamment  ré- 
paré , lorfque  , pour  me  fervir  des  termes  des 
prophètes  , le  dcjir  des  nations , le  feigneur  quelles 
ckerchoiem  entra  dans  fon  temple  \ lors  , dis-je  , que 
J.  C.  le  véritable  Schékinna,  honora  le  dernier  tem- 
ple de  fa  préfence  ; 6c  à cet  égard  , la  glotte  de  U 
fécondé  maifon  l’a  emporté  de  beaucoup  fur  celle  de 
la  première,  {D.  J.) 

Huile  de  Cade  , ( Hijî.  des  Drog.  ) huile  féti- 
de , rouffe  ou  noire  , empyreumatique  , qui  le  tire 
du  tronc  6c  des  rameaux  de  l’oxycédre  ôc  du  gené- 
vrier en  arbre  que  l’on  brûle  dans  quelques  fours 
deffinés  à cet  ufage.  Cette  huile  appliquée  en  lini- 
ment  à l’extérieur,  cft  puiffamment  rélolutive  ; on 
s’en  fert  dans  les  provinces  , pour  les  ulcérés  qui 
viennent  aux  brebis  6c  aux  moutons  , après  qu’on 
les  a tondus.  Les  maréchaux  s’en  fervent  aulfi  pour 
la  gale  6c  les  ulcérés  des  chevaux.  En  Languedoc, 
on  fait  beaucoup  A' huile  de  cade,,  iemblable  à celle 
du  genévrier  à baies  rougeâtres  ; on  en  tire  de 
Vhutle , en  diftillant  Ibn  bois  par  la  cornue.  {D.  /.) 

Huile  de  Médie,  ( /’Aur/nac.a/zc.  ) autrement 
dite  huile  des  Medes  , ou  huile  de  Médée  , en  latin 
oleum  medicum  , nom  que  les  anciens  ont  donné  à 
une  huile  célébré  qui  avoit  la  propriété  de  brûler 
dans  l’ean  , malgré  tout  ce  qu’on  pouvoit  faire 
pour  l’éteindre.  On  l’appella  huile  de  Médie , parce 
qu’on  la  recevoir  de  ce  pays-Ià  ; d’autres  la  nom- 
mèrent huile  de  Médée  ^ parce  qu’ils  imaginèrent 
que  c’etoit  avec  cette  huile  que  la  fille  d’Hécate 
avoit  brûlé  la  couronne  de  fa  rivale. 

Ammien  Marcellin  raconte  que  , fi  l’on  trempe 
une  fléché  dans  cette  huile , & qu’on  la  tire  avec  un 
arc  contre  quelque  corps  imflammable  , le  tout 
prend  feu  immédiatement  fans  poffibilité  de  l’étein- 
dre avec  de  l'eau. 

Le  poilbn  de  Pharos  , venenum pharicum  de  Nican- 
dre  , paffoit  pour  être  la  même  chofe  que  Vhuilt  de 
Médie  ; 6c  tout  ce  qu’il  en  dit  convient  parfaitement 
au  récit  que  font  d’autres  auteurs  , des  propriétés 
de  ['huile  de  Médée , de  forte  qu’on  ne  peut  douter 
que  ces  deux  liqueurs  ne  foient  la  même  chofe. 

Quelques  uns  prétendent  qu’on  tiroit  cette  huile 
d’une  plante  ; mais  Pline  aflure  pofitivement  que 
c’étoit  un  minéral  bitumineux  , liquide  , de  la  na- 
ture du  naphte  , ce  qui  elf  très-apparent  , parce 
que  les  huiles  minérales  font  les  lûbfiances  les  plus 
inflammables  que  nous  connoiffions.  Babylone  eft 
fameufe  chez  plufieurs  auteurs , pour  fournir  cette 
liqueur  ; il  eft  certain  que  le  naphthe  s’y  trouve 
abondamment.  Sirabon  dit  qu’elle  en  produit  deux 
elpeces , l’une  blanche  , & l’autre  noire.  La  blanche 
étoit  vrailemblablement  ce  qu’on  nommoit  Vhuile 
de  Médie  , ou  de  Médie  ; mais  on  ne  doit  pas  dou- 
ter que  les  anciens  n’ayent  extrêmement  exagere 
les  effets  , les  propriétés  & les  vertus  qu’ils  lui  ont 
attribuées  ; l'hyperbole  leur  eft  familière  dans  tous 
les  récits  qu’ils  nous  ont  fait  des  chofes  étrangères 
à leurs  pays , en  quoi  nous  les  avons  affez  bien 
imités,  {p.  y.)  .. 
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Huile  grasse  , ( Peinture,  ) cft  cel!e  que  les 
PeiiMres  melent  dans  leurs  couleurs  pour  les  faire 
iecher.  Cette  liqueur  eft  compofée  de  noix 

ou  de  lin , & de  litarge  qu’on  fait  bouillir  ; puis  on 
laifl'e  repofer  la  litarge  au  fond  du  vafe  , ce  qui 
inrmgt  ciXYhuile  gra£e.  Voye^  LiTARGE. 

IShuile  eft  aufll  employée  dans  les  differens  ou- 
vrages d'Horlogerie  , pour  donner  plus  de  mobilité 
aux  pièces  & en  retarder  l’iifure  ; car  fes  particu- 
les étant  autant  de  petits  rouleaux  , elles  diminuent 
confidérablement  le  frottement , en  rempliflant  les 
intervalles  qui  fe  trouvent  toujours  entre  les  parties 
des  corps  , quelque  polis  qu’ils  foient  ; & elles 
empechent  ces  parties  d’engrener  aulli  avant  les 
unes  dans  les  autres.  II  eft  d une  grande  conféquen- 
ce  , dans  les  montres  fiirtout , que  Ÿhuile  que  l’on 
emploie  foit  bien  pure  & bien  fluide.  l’article 
Tigeron,  oii  Ton  explique  la  maniéré  dont  les 
horlogers  s’y  prennent  pour  conferver  Vhuile  aux 
parties  d’une  montre  ou  pendule,  &c.  oii  elle  eft 
nécelTaire.  fT) 

Huile,  (^Relleure,^  les  Relieurs-doreurs  fe  fer- 
vent à'huili  pour  mettre  iur  le  dos  des  livres  qui 
font  prêts  à dorer  ; iis  ont  une  éponge  très-fine 
attachée  à une  petite  palette  de  bois  , avec  laquelle 
ils  prennent  Vhuile  6c  en  frottent  légèrement  tous 
les  endroits  à dorer. 

HUILIERS,  V,  Art  ouvriers  qui 

palfent  au  moulin  la  navette  , le  chénevi  & les  au- 
tres graines  dont  on  obtient  de  l’huile  par  expreftion. 
Ils  broient  d’abord  ces  graines  fous  une  roue  cen- 
trale qu’un  cheval  mene.  En  fe  broyant  elles  paf- 
fent  à-travers  un  plancher  percé  de  trou , oîi  on  les 
ramafle  autour  de  la  roue.  Delà  on  les  porte  à un 
prelfoiroii  on  en  exprime  l’huile  ; la  graine  broyée 
eft  enfermée  dans  une  grolTe  toile  , à travers  la« 
quelle  l’huile  fort  par  l’aéHon  du  prefl'oir. 

Huili  ER  , {^V ‘.rrer.  & Orfev.  ) petit  vaifteau  fait 
en  burette,  où  l’on  renferme  l’huile  d’olive  qu’on 
fert  fur  les  tables.  Ce  vaifteau  eft  ou  une  fimple 
burette  de  verre  ou  de  cryftal,  accompagnée  d’une 
autre  pareille  qui  contient  le  vinaigre  , ou  ces  deux 
mêmes  burettes  , avec  couvercle  d’argent  & pla- 
teau de  même  métal  qui  les  foutient.  Le  luxe  a 
donné  aux  huillUrs  toute  la  richelTe  des  formes. 

HUILIERES  , f.  f.  (^Marine.')  ce  font  de  petites 
cruches  dont  on  fe  fert  dans  un  vaifteau  pour  tenir 
l’huile. 

HÜINE  l’ , ou  l’HUISNE  , (Géog,^  petite  ri- 
vière de  France  qui  coule  au  Perche  & dans  le 
Maine.  Elle  prend  fa  fource  au  Perche  , & fe  jette 
dans  la  Sarte  , au-delTous  du  Mans  ; elle  eft  diver- 
fement  nommée  dans  les  anciens  titres  du  pays 
éents  en  latin  , Joyna  , Hiogina  , Eucania  , Idonea. 

HUIS  , f.  m.  (/«r//ip.)  flgnlfîe  pon.  Les  huifliers 
ont  pris  de  là  leur  dénomination  , parce  qu’une  de 
leurs  fonâions  eft  de  garder  les  portes  de  l’audi- 
toire. 

Il  y a des  audiences  à huis  clos  , c’eft-à-dlre  , qui 
ne  font  point  publiques,  & auxquelles  on  ne  laifl’e 
entrer  que  les  parties  intérelTées  & leurs  avocats  & 
procureurs , afin  d’éviter  l’éclat  que  la  caufe  pour- 
roit  faire.  ^ 

On  appelle  aufli  audiences  à huis  clos  les  audien- 
ces qui  le  donnent  à la  grand’chambre  fur  les  bas 
lieges,  parce  que  la  porte  de  cette  chambre  , qui 
donne  direflement  fur  la  grande  falle  , n’eft  point 
ouverte  alors  comme  elle  l’ell  pendant  les  gran- 
des audiences,  (^A'^ 

HUISSIER  , f.  m.  {^Jurifprud.  ) eft  iinminiftre  de 
la  julUce  , qui  fait  tous  les  exploits  nécelfaires  pour 
(Contraindre  les  parties , tant  en  jugement , que  de- 
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hors , & qui  met  à exécution  les  jugemens  & toü» 
tes  commitfions  émanées  du  juge. 

Les  huiliers  ont  été  ainft  nommés,  parce  que  ce 
lont  eux  qui  gardent  l’huis  on  porte  du  tribunal  ; le 
principal  objet  de  cette  fonftion  eft  de  tenir  la  por- 
te clole  , lorfque  l’on  délibéré  au  tribunal , &d’em- 
pec  er  qu  aucun  etranger  n’y  entre  fans  permiflîon 
du  juge  ; d empccher  même  que  l’on  écoute  auprès 
de  la  porte  les  délibérations  de  la  compagnie  qui 
doivent  etre  fecrettes  ; de  faire  entrer  ceux  qui  font 
mandes  au  tribunal  , & d’en  faire  fortir  ceux  qui 
y caillent  du  trouble. 

Ceux  quifaifoient  la  fonftlon  àVhuiJfiers  & de  fer- 
gens  chez  les  Romains,  étoient  appellés  appariions 
cohortales  , executores  , Jlaiores , cornicularü , oÆtw- 


luiib  anciennement 

Jervientes  i d’où  l’on  a fait  en  françois/V^e'/ir.  On 
les  appelloit  aufli  indifféremment  bedels  ow  bedeaux  y 
ce  qui  dans  cette  occafion  fignifioit  jèmonceur  public. 

Dans  la  fuite  on  diftingua  entre  les  fergens  ceux 
qui  etoient  de  fervice  dans  le  tribunal. 

Ceux  qui  fatfoientle  fervice  au  parlement,  font 
appelles,  dans  imregiftre  de  l’an  1317,  valeù  curia, 
& dans  des  lettres  du  2 Ja  nvier  1 3 6 5 , le  roi  les  ap- 
pelle nos  âmes  variées.  On  fait  que  le  terme  de  varice 
ou  vAet  ne  ftgnifioit  pas  alors  une  fonaion  vile  & 
ab)eae,  tel  que  celle  d’im domdlique , puifque  les 
plus  grands  vairanxfeqnallfioient  valets  on  4rlcts 
de  leur  feignent  dominant  ; les  places  d’AnlÆtr  au 
parlement  s achetoient  déjà  à cauie  des  itaoes  uui  v 
etoient  attachés^  ° & 4 y 


Le  nom  d huijjîer  fut  donné , cômme  on  l’a  dit 
ceux  qm  etoient  chargés  de  la  garde  des  portes  du 
tribunal  ; on  en  trouve  un  exemple , pour  les  huif- 
J“rs  du  parlement , dans  un  mandement  de  l’an  i igS 
adrelle  pnmo  puUm.nti  nojlri  hoJUario  fiu  Unimû 
nojtro,  JJ 


ambitionné  le  titre 
^huijJier  y quoiqu’ils  ne  fiflVnt  point  de  fervice  au- 
près du  juge,  on  a appelle  hui(}îtrs  audienciers  ceux 
qm  lont  de  fervice  à l’audience , pour  les  diftmguer 
des  autres  huiffîers  ou  fergens. 

Il  étoit  défendu  aux  même  du  parlement 

de  le  qualifier  de  maîtres.  Ce  titre  étoit  alors  réfervé 
aux  magiftrats;  mais  depuis  que  ceux-ci  fe  font  fait 
appeller  monfieur  , les  huijjiers  fe  font  attribué  le 
titre  de  maître. 


Ils  doivent  marcher  devant  le  tribunal , lorfqu’ll 
eft  en  corps  ou  par  dépurés  , & aufli  devant  les  pre- 
miers officiers  lorlqu  ils  entrent  au  ficge  ou  qu’ils 
en  fortent  , afin  de  leur  faire' porter  honneur  & 
relpett , & pour  empêcher  qu’on  ne  les  arrête  dans 
leur  paffage  ; c’eft  pourquoi  ils  frappent  de  leur  ba- 
guette afin  de  faire  faire  place, 

C eft  un  des  huijjiers  qui  appelle  les  caufes  à l’au- 
dience fur  les  placets , ou  fur  un  rôle  ou  mémoire. 
Ils  font  couverts  en  faifant  cette  fbnftion.  Les  an- 
ciennes ordonnances  leur  défendent  de  rien  prendre 
ou  exiger  des  parties  pour  appeller  leurs  caufes. 

Les  autres  huijjiers  du  même  fiége  gardent  les 
portes  de  l’auditoire  & l’entrée  du  parquet.  D’au- 
tres font  chargés  particulicrement  de  faire  faire  fi- 
ence  & de  faire  lortir  ceux  qui  font  du  bruit  dans 
I audience,  ou  qui  n’y  viennent  pas  en  habit  dé- 
cent ; ils  ont  même  le  droit  d’emprifonner  ceux  qui 
caillent  du  trouble  dans  l’audience.  ^ 

huijjiers  font  toutes  fignifiçaiions , faifies  & 
executions,  6c  autres  contraintes  , chacun  dans 
leur  reflbrt.  Quelques-uns  ont , par  le  titre  de  leur 
office  , Je  pouvoir  d’exploiter  par  tout  le  royaume  ; 
d autres  feulement  dans  le  relTort  du  tribunal  au- 
quel ils  font  attachés. 


Lorlqu  on  fait  rébellion  contre  eux  , ils  doivent 
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tn  dre(Ter  leur  procès  verbal  ; c’efl  une  affaire  gra- 
ve  d infiilter  le  moindre  huijjier  dans  l'es  fondions  , 
parce  que  l’injure  ell  cenfée  faite  à la  iiiftice  même 
dont  il  eft  le  miniflre. 

François  I.  ayant  appris  qu’un  defes  huiffltrs  mo\t 
ete maltraité,  il  féminin  bras  en  écharpé , voulant 
marquer  par  là  qu’il  regardoit  ce  traitement  fait  à cet 
comme  s’il  l’avoitreçu  lui-même,  & que  la 
jultice  éloit  bluffée  en  la  perlonne  d’un  de  fes  mem- 
bres. 

Jourdain  de  Lille , fameux  par  fes  brigandages 
fous  Charles  IV , fut  pendu  en  r 3 xi , pour  avoirtué 
un  huijjiir  qui  l’ajournoit  au  parlement. 

Edouard  II.  comte  de  Beaiijeu , fut  décrété  de  pri- 
fe-de-corps  & emprilonné  à la  confiergerie,  pour 
avoir  tait  jetter  par  la  fenêtre  un  A«i/«rqui  lui  vint 
lignifier  im  decret  ; il  fut  même  obligé  , pour  obte- 
nir la  liberté,  de  céder  fes  états  à Louis  il.  duc  de 
Bourbon. 

Le  prince  de  Galle  en  1367  ayant  empêché  un 
hmjjiir  qui  venoit  pour  l’ajourner , de  faire  fon  mi- 
mllere,  li  fut  déclaré  contumax  & rébelle  parle  par- 
lement, & les  terres  que  fon  pere  & lui  tenoient 
en  Aquitaine  , turent  déclarées  confifquées. 

La  Rocheflavin  lapporte  aufii  que  le  duc  de  Lor- 
raine, comme  fujet  & hommager  du  roi , à caule  du 
duché  de  BarreflortiiVant  au  parlementde  Paris , fut 
condamné  à demander  pardon  au  roi  pour  avoir  em- 
pcche  un  huijjier  de  liii  taire  une  lignification  dans 
les  états  d avoir  fait  traîner  les  pannonceaux  du 
roi  à la  queue  defes  chevaUx. 

Anciennement  les/<H/^er^  alfignoicnt  verbalement 
les  parues,  & enfuite  en  tailoient  leur  rapport  au 
juge  en  CCS  itrmis:  à vous  monfeigneur  U bailly  . ... 

mon  très  - douté  ou  redouté  feigueur  , monj'et^neur 
plaije  vous  Juvoir  que  le  . . . Jai  entimé  un  tel  àcom- 
püToitre.^  6'C.  Ce  rapport  s’appelloit  rclatio.  Vhuf- 
/ernelignoit  pas,  il  mettoit  feulement  fon fceau  ; 
mais  depuis  les  ordonnances  ont  obligé  tous  les  kuif- 
7?«rj&iergens  de  lavoir  Iire&  écrire  , 6c  de  donner 
lousleurs  exploits  par  écrit. 

L’ordonnance  de  Moulins , art.  : t , porte  que  les 
huijfiers  ou  fergens  exploitans  en  leur  relîort  porte- 
ront en  leur  main  une  verge  de  laquelle  ils  touche- 
ront ceux  auxquels  ils  auront  charge  de  faire  ex- 
ploits de  jurtice.  Cette  verge  étoit  pour  les  faire  re- 
connoître  ; ils  portoient  aulli  fur  eux , pour  le  même 
objet , des  éculfons  aux  armes  de  France , mais  tout 
cela  ne  s’obferve  plus. 

Ils  peuvent  porter  fur  eux  des  armes  pour  la  sûre- 
té de  leur  perfonne  , 6c  fe  faire  aflîller  demain-forte 
afin  que  la  force  demeure  à juÜice. 

Les  exploits  des  huiffiers  font  foi  pour  eux-mêmes 
pour  ce  qui  ell  de  leur  miniltere  ; il  y a néanmoins 
certains  exploits  où  ics  huiliers  iout  obligés  de  lé  fai- 
re alTilter  de  deux  recoras  , ou  qu’ils  doivent  faire 
parapher  par  le  juge.  Voyt:^  Ajournement  Ex- 
ploit. 

On  dit  communément  qu’à  mal  exploiter  point  de 
garant  ^ c’cll-à-dire  que  les  huijfiers  6c  fergens  ne 
Jont  pas  garans  de  la  validité  des  exploits;  ils  font 
néanmoins  rcfponfables  des  nullués  d’ordonnance 
&de  coutume  qui  peuvent  emporter  la  decheance 
de  la  demande  , comme  le  défaut  d’offres  en  matie- 
fesde  retrait  lignager. 

Huissiers  d’armes  ou  Sergens  d’armes  , 
étolenc  ceux  qui  avoient  la  garde  de  la  perfonne  du  , 

, & qui  portoient  le  jour  la  maffé  devant  lui. 

Sergent  d’armes.  {A) 

Huissier  audiencier  eff  celui  qui  eff  établi 
fous  ce  titre  pour  fervir  particulièrement  à l’aü- 
dience. 

Huissier  de  la  Chaîne;  on  donne  ce  fiirnom 
^ux  Huijfiers  confeil&à  çéux  de  lagtaride  chan- 
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cclerle  , parce  qu’ils  portent  une  chaîne  d’or  à leur 
Conseil  du  roi  ce  qui  eli  dit  des 

HuiJfiers.  (.^) 

Huissiers  à cheval  font  ceux  qui  ont  été  éta- 
blis au  Châtelet  de  Paris,  pour  exploiter  dans  toute 
l etenduedu  royaume;  on  les  qualifioit  quelquefois 
de  chevaliers  h qu’ils  vont  à cheval.  (A) 

Huissier  fieffé  eff  celui  qui  tient  fon  office  en 
fief.  Vers  le  commencement  de  la  troifiemerace,  on 
donna  en  fiefla  plupart  des  offices  , & jufqu’aux  fer- 
gentenes:  il  y en  a encore  plufieurs  offices  à^huifJUrs 
qui  ont  confcrvélctitredeAV_^«,  quoiqu’ils  ne  foient 
plus  tenus  en  fief  ; tels  font  les  quatre  fergens  ou 
Imiffurs  fiiffis  du  Châtelet  de  Paris,  lefquels  font 

au  nombre  des  Aaij^trrprireiirs  (A) 

Pkemier  Huissier  n’eft  pas  le  doyen  des  huif- 
du  tnbunal  , mais  celui  auquel  par  la  créalion 
de  fon  office  , le  titre  & les  fonOions  de prtmicr  huiC- 
/irtont  ete  atir, bues  ; c’eft  lui  qui  reçoit  direaement 
les  ordres  du  tribunal , & qui  les  tranfmet  aux  autres 
hmUurs  pour  les  (aire  exécuter  : les  prcmkn  huiflUrs 
des  cours  & autres  tribunaux  ont  chacun  differens 
pnvileges  , qm  font  remarqués  en  parlant  de  ces 
tribunaux.  Parlement  , Chambre  des 

Comptes  , Cour  des  Aides,6-c.  {a) 

Huissier  Priseur  eft  celui  qui  eff  commis  pour 
faire  l appréciation  des  meubles.  Henri  II.  parl’édit 
de  Février  1556,  créa  des  offices  de prijhirs-vendeurs 
des  biens,  meubles;  maVees  offices  n’ayant  pas  été 
vendus,  leurfonftion  fut  unie  par  édit  du  mois  de 
Mars  1 576  à celle  des  huijfurs  6c  lés  gens  qui  vou- 
droient  financer  pour  les  acquérir , ce  qui  fut  encore 
mal  exécuté  ; cependant  depuis  ce  tems  , tous  les 
s ingérèrent  de  faire  les  prilées  ; l’édit  de 
Février  1697  delumt  ces  fonaions  de  celles  de  fer- 
gens à verge  du  Châtelet  de  Paris,  & les  attribua  à 
1 10  d entr  eux  Iculement  : on  fit  la  même  chofe  pour 
les  autres  fiéges  royaux  par  l’édit  du  mois  d’üao- 
bre  1696 , fur  quoi  il  faut  voir  la  déclaration  du 
Il  Mars  1697  , & les  arrêts  du  confeil  des  4 Août 
1699,  5Aoiiti704,i9Janv.&i5Maii745.  (A) 
Huissiers  de  la  Chambre  du  Roi  , (Hjloire 
de  France:)  ce  corps  compolé  de  feize  officiers  cil  un 
des  plus  anciens  de  la  maifon  du  roi , dont  il  formoit 
autrefois  la  garde  intérieure.  Ils  éloicnt  alors  armés 
de  maflues  & coiichoient  dans  les  appartemens  qui 
Icrvoicnt  d avenues  à la  chambre  du  roi. 

A ptélént  ils  fervent  l’épée  au  côté  fous  les  ordres 
de  M‘>  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
auxquels  ils  répondent  de  ceux  qui  approchent  là 
perlonne  du  roilorlqii’il  eli  dans  fon  intérieur  C’eil 
entre  leurs  mains  qu’ils  prêtent  le  ferment  de  lîdé- 
hte  ; c eft  d’eux  qu  ils  reçoivent  leurs  certificats  de 
lervice. 


Auffi-tôt  que  la  r/iumére  eft  appellée  pour  le  lever 
du  roi , ils  prennent  la  garde  des  portes , & ne  laif- 
fent  entrer  en  ce  moment  que  ceux  qui  par  droit  de 
charge  ou  grâce  de  fa  majefté  ont  l’entrée  de  la 
chamm.  Ils  diftingiientenluite  les  plus  qualifiés  des 
(eigneurs  qui  le  font  nommés  à la  porte  , les  annon- 
cent au  premier  gentilhomme  , & les  introduifent 
au  petit  lever.  Au  moment  où  le  roi  a pris  fa  che- 
niife , que  1 on  appelle  U grand  lever , ainfi  que  dans 
le  cours  de  la  |Ournce  , ils  laiffent  entrer  dans  la 
chambre  toutes  les  perfonnes  dont  ils  peuvent  ré- 
pondre. 

Le  foir,  quand  le  roi  doit  tenir  confeil  ou  travail- 
ler dans  fa  chambre,  Vhuijfier  en  avertit  les  miniftres 
de  la  part  de  la  majeffe  , 6c  tient  les  portes  fermées 
jufqu  à ce  que  le  conléil  ou  travail  foit  levé. 

^ Au  moment  où  le  roi  prend  fes  pantoufles,  que 
l’on  appelle  le  petit  coucher  , VkuiJJîer  fait  palier  les 
courtifans  qui  n’ont  ni  la  familière  , ni  la  grande , ni 
la  première  entrée. 
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Aux  fêtes  annuelles  , dévotions , « T>tiim  , îlts 
de  )iifHce  , baptcmes  & mariages , ainfi  qu  à toutes 
les  ceremonies  de  l’ordre  du  Saint-ECprit , deux  huij- 
Jcrs  portent  chacun  une  malle  immédiatement  de- 
vant fa  majcfté  , de  même  qu’au  facre  des  ^ ou 

ils  marchent  aux  deux  cütésdu  connétable,  hab.des 
de  latin  blanc  avec  pourpoint,  haut-de-chauüe, 
manches  tailladées  , manteau  & toque  de  velours- 
lis  ont  part  aux  fcrmens  prêtés  entre  les  mains  du 
roi  J & aux  premières  entrées  que  fa  majefte  fait 
•dans  les  villes  de  fon  royaume  ou  dans  celles  de 
nouvelles  conquêtes  , il  leur  eft  dû  un  marc  d’or  ou 
fa  valeur  en  argent  payable  par  les  officiers  de 
ville. 

Lorfqu’il  y a des  fêtes  à la  cour  , ou  que  le  roi 
honore  l’hôiel-de- ville  de  fa  préfence  , les  huijjîers 
tiennent  les  portes  de  la  piece  qu’occupe  fa  majefté, 
& y placent  les  perfonnes  connues  conjointement 
avec  les  intendans  des  menus-plaifirs  fous  les  ordres 
du  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

Ils  ont  l’honneur  de  fervir  les  enfans  de  France 
dès  le  berceau.  Dans  l’intcrieur , ils  repondent  à 
madame  la  gouvernante,  &lui  annoncent  les  per- 
fonnes qu’ils  introduifent  ; & foit  aux  promenades  , 
foit  dans  les  appartemens  extérieurs  , en  qualité 
d’écuyers  ils  donnent  la  main  aux  princes  jufqu’à 
fept  ans , & aux  princeffes  de  France  jufqu’à  douze. 
Ils  ont  bouche  à cour  à la  table  des  maîtres  pendant 
leur  quartier  auprès  du  roi. 

Les  prérogatives  attachées  aux  huijfiers  de  la  cham- 
bre y le  titre  d’écuyer  , qui  leur  elt  accordé  depuis 
près  de  loo  ans  , ainfi  que  l’honneur  d’être  commis 
dans  l’intérieur  à la  garde  de  fa  majefté , ont  fait  que 
cette  charge  a été  exercée  fous  Louis  XIV.  par  des 
colonels  & capitaines  de  vaiiTeaux  de  roi. 

Les  anciens  états  de  la  France  certifient  ce  der- 
nier article  , & font  foi  des  droits  dont  jouiffent  les 
huïJfuTS  de  la  chambre  : on  y trouvera  la  date^  des 
ordonnances  de  nos  rois  , qui  leur  ont  accordé  des 
privilèges. 

Huissier-Visiteur  , {Commerce  & Marine.)  on 
appelle  auffi  dans  les  fieges  des  jurifdiélions  mari- 
times de  petits  officiers  quelquefois  en  titre  d’office , 
& quelquefois  feulement  commis  par  les  juges  de 
marine  pour  faire  la  vifite  des  valffeaux  marchands, 
foit  en  entrant  dans  les  ports  , foit  en  fortant.  Outre 
cette  vifite  , dont  ils  doivent  tenir  des  procès-ver- 
baux exaâs  auffi  bien  que  de  l’arrivée  ou  du  départ 
des  vaiffeaux , leurs  fondions  font  de  s’oppoler  au 
tranfport  des  marchandifes  de  contrebande  & dé- 
prédées , & d’empêcher  les  maîtres  de  navires  de 
faire  voile  fans  congé.  Dicl.  de  Commerce. 

HUIT,  f,  m.  {Arithm.')  eft  le  huitième  terme  de 
la  fuite  des  nombres  naturels , le  quatrième  de  celle 
des  pairs , ôd  le  fécond  de  celle  des  cubes  : on  n’en 
fait  un  article  que  pour  faire  connoître  une  propriété 
qui  lui  eft  particulière , & qui  femble  avoir  julqu’ici 
échappé  aux  obfervateurs  : la  voici  avec  la  démon- 
ftration. 

8 étant  multiplié  fucceffivement  par  chacun  des 
nombres  triangulaires , le  produit  augmenté  de 
l’unité  donne  par  ordre  tous  les  quarrés  impairs  , à 
commencer  à celui  dont  3 eft  la  racine. 

Ü.  1 + I = 9. 

8-  3 + I = 25. 

8.  6 -f  I = 49. 

8.  10  + I = 81.  &c. 

II  fuit  que  tout  quarté  impair  (le  premier  excepté) 
étant  diminué  de  l’unité , le  relie  lé  divife  exaéle- 
ment  par  8. 

Soit  un  quarré  impair  quelconque  repréfenté  par 
fl  J -f  + I {a  étant  un  nombre  pair)  3 il  faut  prou- 
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ver  i®.  que  8 eft  divifeur  exaâ  ou  faéleur  de 
a a Z a ; z‘*.  que  fon  co  faéleur  ell  un  nombre 
triangulaire. 

Les  valeurs  de  a font  tous  les  termes  de  la  fuite 
des  pairs  2,4,  6,8,  &c.  laquelle  n’eft  elle-même 
que  Z multiplié  fucceffivement  par  chacun  des  nom- 
bres naturels  1,2,  3 , &c.  La  premitrt  partie  de  la 
propriété  étant  démontrée  pour  le  premier  terme  2, 
le  fera  donc  par  le  même  moyen  pour  tous  les  autres 
qui  n’en  font  que  des  multiples.  Or 

le  quarré  de  2 ell  4=  ï”) 

D'ailleurs  2 pris  deux  ( on  a donc  a a 1 a — 

fois  ne  différé  point  de  f = 2.-|  = 8.  i. 

fon  quarré  ,&  ell  auffi  -j) 

Quant  à la  fécondé  partie  de  la  propriété  , la  fuite  des 
a a relative  aux  différentes  valeurs  de  a , ell  le  pre- 
mier fl  fl  ou  multiplié  fucceffivement  par  les  quar- 
rés des  nombres  naturels,  . . . I.  4.  9.  &e, 

celle  des  2 a n’ell  pareillement  que  le 
premier  2 fl  (auffi  |)  multiplié  par  les 
racines  de  ces  mêmes  quarrés , , . . i.  1.  3.  fi-r. 
En  ajoutant  enfemble  terme  à terme  ces  deux  fuites 
correfpondantes , il  réfulte  que  le  co-faéleur  de  8 eft 
toujours  la  fomme  d’un  quarré  & de  fa  racine , diviféc 
par  le  dénominateur  1 (qu’on  peut  tranfporter  du 
premier  faéleur  au  fécond).  Mais  la  moitié  de  la 
fomme  d’un  quarré  & de  fa  racine  , ou  fi  l’on  veut 

l’expreffion  caradérlftique  d’un  nom- 
bre triangulaire.  Donc,  &c.  Il  fuit  que  fi  n repré- 
fente le  quantieme  d’un  terme  dans  la  fuite  des  im- 
pairs,le  quarré  du  terme  même  eAZ.n  n — n-\- 1.... 
On  emploie  ici  nn  — n au  lieu  de  nn  + n;  parce 

Z Z 

qu’à  caufe  de  l’exclufion  du  premier  quarré  impair 
( I ) , au  quantieme  rz  du  terme  dans  la  fuite  des  im- 
pairs , répond  dans  celle  des  nombres  triangulaires 
le  quantieme,'non  n,  mais  ;z  — i : ce  qui  n’empêche 
pas  que  la  formule  ne  donne  l’expreffion  julle  du 
quarré , lors  même  que  la  racine  cil  i.  Car  alors  le 
quantieme  fe  confondant  avec  le  terme  même, 
nn  — n eft  1 — 1=  0;  ce  qui  rend  nul  le  premier 
terme  de  la  formule , enforte  qu’il  ne  refte  que  le  fé- 
cond (+1). 

On  pourroit  au  refte  faire  entrer  8 dans  l’expref- 
fion  de  tout  quarré  pair , comme  on  vient  de  le 
faire  dans  celle  de  tout  quarré  impair.  Si  n défigne 
le  quantieme  de  la  racine  dans  la  fuite  des  pairs,  le 
quarré  pair  fera  généralement  8.  nn.  La  démonftra- 
z 

tlon  en  eft  ft  aifée  à déduire  de  celle  qu’on  vient  de 
voir  pour  les  quarrés  impairs , qu’il  paroît  inutile  de 
s’y  arrêter. 

Comme  n/z  eft  alternativement  un  nombre  im- 
pair & un  nombre  pair , /z  « eft , dans  le  même  ordre 

Z 

alternatif,  tantôt  une  fraétion  tantôt  un  entier.  H 
fuit  que  les  quarrés  pairs  ne  font  divilibles  par  8 
que  de  deux  en  deux , mais  c’ell  fans  fubir  aucun 
changement  : au  lieu  que  les  impairs  le  font  tous  , 
mais  fous  la  condition  de  perdre  une  unité;  compen- 
fation  qui  partage  affez  également  entre  les  deux 
efpeces  la  propriété.  Article  de  M.  Rallier  des 
OuRMES. 

HUITAINjf.m.  {Lit.')  piece  compofée  de  huit  vers. 
Il  y en  a de  deux  fortes  ; ou  l’on  fait  rimer  le  premier 
vers  du  premier  quatrain  avec  le  troifieme , & le  fé- 
cond avec  le  quatrième  ; ou  l’on  fait  rimer  le  premier 
avec  le  quatrième , Ôc  les  deux  du  milieu  enlèmble  ; 
cette  première  efpece  de  huiiain  eft  divifée  en  deux 
quatrains, Lafcconde  efpece  fe  fait  dedeux  tercets  qui 
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font  wnJîxaiTj , dont  les  deux  premiers  vers  riment 
enfemble  ; le  troifiemc  rime  avec  le  cinquième  , & 
le  quatrième  avec  le  fixieme  ; puis  on  ajoute  deux 
vers  fur  une  meme  rime.  La  première  forte  eft  la 
plus  umple  ; la  fécondé  eft  la  plus  variée. 

_ HUITAINE,  f.  f.  ( Gram.  ) intervalle  de  huit 
jours  : c ell  une  affaire  remife  à la  huitaine.  Les  dé- 
lais des  forclufions  d’écrire  & produire  font  de 
huitaine  en  huitaine.  Il  faut  qu’une  caufe  foit  au  rôle 
pendant  une  huitaine  franche  ; une  adjudication 
lauf  huitaine. 

HUITAINE,  f.  m.  {Commerce.^  droit  d’aides  qui 
fe  levé  en  France  fur  les  vins  vendus  à pot  & par 
aflîete.  /^oj'e^ViN.  Dici.  de  Commerce, 

HUITIEMIER  , f,  m.  ( Commerce.  ) commis  des 
aides , qui  fait  payer  le  huitième  des  vins.  DiH.  de 
Commerce, 

HUITRE , f.  f.  voydç  Coquille. 

Huître,  { coquille  d')  Science  microfe.  II  n’eff 
pas  rare  de  voir  fur  la  coquille  des  huîtres  dans 
l’obfcurité  , une  matière  luilante  , ou  d’une  lumière 
bleue  comme  la  flamme  du  foufre,  laquelle  s’atta- 
che aux  doigts  lorfqu’on  la  touche  , & continue  de 
briller  ou  de  donner  de  la  lumière  pendant  un  tems 
confidérable  , quoique  fans  aucune  chaleur.  M. 
Auxant  a obîervé  avec  un  microfeope  cette  ma- 
tière luifante  ; il  a trouvé  qu’elle  étoit  compofée 
de  trois  fortes  de  petits  animaux  ; les  uns  étoient 
blanchâtres  , & avoient  vingt-quatre  ou  vin«^-cinq 
jambes  fourchues  de  chaque  coté  , une  tache  noire^ 

& le  dos  comme  une  anguille  écorchée  ; la  fécondé 
efpece  d'animalcule  étoit  rouge  comme  le  ver-Iui- 
fant  ordinaire  , avec  des  plis  fur  le  dos , les  jambes 
comme  les  premiers , le  nez  comme  celui  d'un  chien 
& un  œil  à la  tête  ; la  troilîeme  efpece  étoit  mar- 
quetée , une  tête  de  foie  avec  plufieurs  houppes  de 
pojls  blanchâtres  ; à côté  des  derniers  infeéles  , il 
en  vit  quelques-uns  plus  gros  , de  couleur  grife, 
ayant  deux  cornes  comme  celles  du  limaçon  , & flx 
ou  huit  pieds  blanchâtres  ; mais  ceux-ci  ne  brilioient 
point.  Voye^  les  Tranf.  Philof.  n”.  1 1.  ( /.  ) 

* Huître.  Pèche  des  huîtres  au  Bourgneuf^  dans 
l’amirauté  deNantes,à  la  drague  & au  bateau. ’Cette 
manœuvre  eff  particulière.  Il  y a deux  pêcheurs 
dans  un  bateau  ; ils  jettent  une  ancre  à l’arriere  & 
une  autre  à l’avant  de  leurchaloupe  , larguantquel- 
ques  braffes  de  cablot  d’une  ancre  ou  grappin  à l’au- 
tre. Quand  iis  fe  font  établis  ainfi , ils  mettent  leur 
drague  à la  mer  , foit  à l’avant , foit  à l’arriere  du 
bateau.  Les  dragues  font  fort  petites.  Elles  ont  un 
fac  où  les  huîtres  font  reçues.  Ils  halent  enfuite  à 
force  de  bras  fur  le  petit  funin  frappé  fur  l’orga- 
neau de  la  drague  , enforte  que  le  cablot  fe  roidif- 
fantjleur  donne  lieu  de  tirer  avec  plus  de  force  fur 
leur  drague.  Ils  continuent  la  même  manœuvre  de 
l’autre  bord  , en  portant  leur  drague  près  d’une  des 
ancres  ; iis  l’éloignent  enfuite  , & halent  la  drague  , 
foit  avant , foit  arriéré , car  ils  n’ont  pas  l’efprit  de 
pêcher,  foit  à la  rame,  foit  à la  voile,  comme  font 
lesautres  pêcheurs. 

Pèche  des  huîtres  au  rateau , comme  elle  fe  fait  dans 
le  lond  de  la  baie  de  Vanne.  Les  pêcheurs  fe  met- 
tent deux  dans  un  petit  bateau.  Ils  ont  chacun  un 
rateau  lans  lac  , tel  que  ceux  qu’on  emploie  à la 
peche  des  moules  fur  les  fonds  qui  ne  découvrent 
ds  entraînent  les  huîtres  avec  ce  rateau. 

Bicke  des  huîtres  à la  drague  , comme  elle  fe  fait 
oans  le  reffort  de  T.-wnirauté  de  Marennes.  Cette 
ragueneft  armée  que  d’un  feul  couteau.  On  pê- 
che  depuis  la  fin  de  Septembre  jufqu’à  la  fin  d’AvnI. 

T faut  donc  publier  la  déclaration  pour  défendre  la 
peche  en  Juillet  & Août  , afin  que  les 

parcs  ou  foffes  d kuims  que  Ton  fart  vuider  de  bord 
& d autre  foient  garnis. 
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Il  fe  ramaffeauffi beaucoup  tl’/rrrrWàlabaffeeau 
de  chaque  marée  , fur-tout  des  vives  eaux. 

Les  pêclwurs  & les  fauniers  qui  font  autorrr  de 
cette  bare  font  des  foffes  vers  le  rivage  , profondes 
d envrron  dix-hurt  à vingt-quatre  pouces  ; ces  fofles 
qu  ris  appellent  étangs , font  contigus , & même  font 
pâme  des  parcs  des  falines.  Les  pêcheurs  y jettent 
letirs  huîtres  pêle-mêle  fans  aucune  précaution  ; elles 
y forrt  couvertes  de  vafe  noire  pendant  le  féjonf 
qu  elles  y font , s’engraiffent  & fe  verdiffent , mais 
apres  y avoir  demeuré  environ  une  on  deux  an* 
nees  au  moins.  L’eau  fallée  qui  monte  toutes  les 
marees  dans  la  baie  n’entre  point  dans  ces  foffes 
que  le  pecheur  ne  le  juge  à-propos.  Les  pluies  d’eau 
douce  avancent  fort  la  préparation  des  LtresvJ^ 
Le  tranlport  ne  s’en  fart  que  détruis  le 
ment  d’oaobre  jufqu’à  la  fin  de  Mars  ; mais  elle^nê 
font  d excellente  qualité  qu’au  bout  de  deux  à trois 
ans.  A'i.yii; toutes  ces  pêches  d’à«iV«dans  nos  Plan- 
ches , ou  1 on  a anffi  repréfente  les  étangs  ou  parcs 
mtt.  huîtres  vertes,  yoye^auffi  l'article  S . 

Huître  , ( Dieu  «■  Mat.  méi.  ) Les  /laiWexci- 
tent  le  fommeil  ; elles  donnent  de  l’appélit  ■ elles 
provoquent  les  ardeurs  de  Vénus  ; elles  pouffent  par 
les  urines  & lâchent  un  peu  le  ventre  ; elles  nour- 
n ffent  peu.  Leur  iifage  cil  effimé  par  quelques-uns 
laliitaire  aux  fcorbutiques  & à ceux  qui  fontalta- 
qnes  de  a goutie.  Je  ne  conçois  pas  bien  par  quel 
endroit  i s les  croyent  fi  convenables  à ces  fortes 
de  maladies.  L’opimon  commune  cft  que  Vhuîtreh 
digere  diftcilement , & qu’elle  caufe  des  obfîruc 
lions  quand  on  en  fait  un  nfage  fréquent  : cepen- 
dant 1 expérience  n eft  pas  bien  d’accord  avec  cette 
opinion  car  on  voit  tous  les  jours  des  gens  en  man- 
ger loir  & matin  & en  affer  grande  quantité  , fans 
en  etre  incommodes.  On  remarque  même  qu’elles 
paffent  affez  vite  , & plufieurs  gens  alTiirent  qu’au- 
cun  aliment  ne  leur  fortifie  davantage  l’elîomac 
Lcmery  ^ traite  des  alimens. 

On  peut  ajouter  à ces  éloges  l’obfervation  très- 
connue  des  excès  qu’on  voit  pratiquer  impunément 
dans  1 ufage  des  huîtres.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver 
des  perfonnes  qui  avalent  cent,  & même  cent  cin. 
yiante  huîtres  à peine  mâchées  : ce  qui  ne  fert  que 
de  préludé  à un  dîner  très-copieux,  & qui  leur  réiiflit 
à merveille. 

Mais  d’un  autre  côté  les  huîtres  font  un  de  ces  ali 
mens  jmiir  qui  plufieurs  perlbnnes  ont  un  dégoût  in- 
vmcb  e.  Ce  dégoût  efl  naturel  chez  quelquetunes . 
mais  il  eft  du  chez  quelques  autres  à une  efnece 
d empreinte  laiflée  dans  leur  eftomac  par  une  indi- 
geftion  A huures  ; amfi  fi,r  ce  point  , comme  fur  la 
plupart  des  fujets  de  dicte , le  bien  ou  le  mal  dépen- 
dent  d une  certaine  difpof.iion  inconnue  des  or.anes 
de  la  digeftion  & de  l’habitude.  ° 

Les  écailles  ÿ huîtres  fourniffent  à la  Pharmacie  un 
alkah  terreux , abfolument  analogue  à la  mere  des 
perles  , au  corail,  aux  yeux  d’écreviffe  , aux  coquil- 
les d œuf,  & à celles  d’efeargot , Oc.  èovii  Tm 
REUX  , ( Mat.  méd.  ) ./  i tn 

L’efprit  de  nitre  & l’efprit  de  fel  diflblvent  une 
plus  grande  quantité  de  poudre  de  coquilles  èPhui- 
tres , que  des  autres  alkaiis  de  la  même  nature  fça- 
voir  des  perles , des  coraux  & de  la  nacre  de  perles. 

La  faciltte  do  leurdiflolufion  lembie  dépendre  en 
p^tie  de  ce  que  la  fvibftance  de  la  coquille  A'huître 
elt  remplie  d un  fel  faim , qui  paroît  manifeffement 
mr  la  langue  ; ce  fel  tient  déjà  la  coquille  à demi- 
diffoute,  laquelle  étant  d’ailleurs  fort  tendre  & fort 
friable  j admet  aifément  les  pointes  des  acides  pour 
en  achever  la  diffolution  ; au  lieu  que  la  fubllahce 
<les  perles  & de  la  nacre  de  perle  n’étant  pas  entre- 
mêlée d’un  fel  falin  , au  contraire  étant  un  corps  feo 
& très-dur , leur  diflblution  eff  plus  difficile. 
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Peut-être  que  la  facilité  de  la  diffolutlon  des  co- 
quilles d7iuùrcs  eft  une  des  raifons  de  fes  bons  et- 
feis  dans  les  eftomacs  gâtés  par  des  acides  , indé- 
pendamment de  iaquantité  de  lel  faim  qu  elles  con- 
tiennent  , lequel  ne  paroit  pas  unfimpie  fei  marin  , 
mais  un  fel  qui  a reçu  un  grand  changement  par 
l’animal  ; ce  qui  eft  confirme  par  la  forte  odeur  ôC 
par  le  goût  pénétrant  ( outre  le  faün)  de  cette  eau 
qui  fe  trouve  dans  les  interftices  des  feuilles  qui 
compofent  la  coquille  lorfqu’onla  caffe  avant  qu  elle 
foit  fort  fechc. 

On  prépare  les  coquilles  ^huîtres  différemment  ; 
mais  comme  la  préparation  les  peut  altérer  & gâter, 
particulièrement  lorfqu’on  les  calcine  par  le  feu  , 
M.  Homberg  a communiqué  dans  Us  mtm.  de  l'acad. 
des  ScUnc.  ann.  /700  , la  maniéré  dont  il  fe  fervolt 
pour  les  préparer. 

« Prenez  , dit-il , cette  partie  de  la  coquille  de 

Vhuicre  qui  eft  creule  , en  jettant  1 autre  moitié 
» qui  eft  plate  ; lavez-les  bien  des  ordures  extérieu- 
« res  , & faites-les  fecher  pendant  quelques  jours 
» au  foleil  ; étant  feches,  pilez-les  dans  un  mortier 
»>  de  marbre  , elles  fe  mettront  en  bouillie  ; expq- 
» fez-les  de  nouveau  au  foleil  pour  les  lécher  ; puis 
» achevez  de  les  piler,  & paÜcz  la  poudre  par  un 
» tamis  fin  ».  , , 

Les  coquilles  d'huîcres  entrent  dans  le  remede  de 
rnadcmoifelle  Stephens  pour  la  pierre. 

Les  Romains  donnèrent  long-tems  la  preference 
aux  huîtres  du  lac  Liicrin , qu’Horace  appelle  Uuenna 
conchylia  ; enfuite  ils  aimèrent  mieux  celles  de  Brin- 
des  & de  Tarentc  ; & finalement  ils  ne  purent  plus 
fouffrir  nue  celles  de  l’océan  Atlantique.  Nous  lom- 
mes  devenus  auffi  délicats  que  les  Romains  ; nous 
ne  eoûtons  aujourd’hui  que  les  hmires  vertes, 
i Ær/ic/t  PÊCHE  DES  HUITRES,  comment  on  les 
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verdir.  ^ , 

Ma-s  le  fecret  que  les  Romains  avoient  de  con- 
ferver  les  huims  ne  nous  eft  pas  parvenu.  Apiekis 
l’a  uardé  pour  lui.  Il  vivoit  lous  Trajan,  & lui  fit 
parvenir  des  très-fraîches  au  pays  des  Panhes. 

C’eft  ce  même  Apicius  , félon  quelques  critiques  , 
qui  compofa  le  fameux  traité  de  re  cuUnarm  To- 
rinus  trouva  , dit  on  , cet  ouvrage  dans  1 ille  de 
Maguelone , près  de  Montpellier  , Si  le  fii  imprimer 
à Balle  en  1 ^41  in-A”.  ( 417*  ) . 

HUITZlL-XOCHlTL,f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) 
arbre  du  Mexique , dont  le  tronc  eft  droit  Si  uni  ; 
fon  écorce  eft  verdâtre  Si  fon  bois  fort  blanc  ; les 
feuilles  font  aigues  Si  dentelées  ; fes  fleurs  font  jau- 
nâtres vers  les  bords.  Cet  arbre  tournit  une  reline 
qui  a rôdeur  de  1 aneth. 

* HUITZITZIL,  f,  m.  ( OmUkolog.  ) peut  oifeaii 
du  Mexique  ; il  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  papillon  , 
a le  bec  long  Si  les  plumes  belles  Si  deliees  ; on 
en  fait  des  tableaux.  H boit  la  rofee  & fuce  les 
fleurs.  Quand  il  eft  las.,  il  fiche  fon  bec  dans  le 
tronc  des  arbres  , & y demeure  aitache  pendant  fix 
mois  comme  s’il  étoit  mort  ; mais  les  pluies  reve- 
nant , & la  terre  s’embclliffant  de  fleurs  , le  nuu- 
xilül  quitte  l’arbre  & vole  dans  la  campagne. 

HUIUS  owHUJUSCE  DIEl,  ( Mytholog.  ) fur- 
nom  donné  par  les  Romains  à la  Fortune.  Elle  avoit 
un  temple  à Rome  , qui  lui  fut  élevé  par  Q.  Catii- 
liis  pour  s’acquitter  d’un  vœu  qu’il  avoir  fait  le 
jour  oit  il  vainquit  les  Cimbres  conjointement  avec 

HULL  ( Gèog.  ) Jiullum  , ville  forte  & commer- 
cante d’Angleterre  en  Yorkshire , avec  un  bon  port 
& un  arfenal , au  confluent  de  la  riviere  de  meme 
nom  avec  celle  de  Humber.  Edouart  U'  en  eft  le 
fondateur  ; elle  eft  à 1 1 Ueues  S.  £.  d Yorck  I0/25'. 
fuivant  Streft,  19.  40.  49.  53  5 5®-  ' 

HULOT  , ULOT , f.  m.  ( ) c elU  ouver- 
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turc  oît  l’on  met  le  moulinet  de  la  barre  nommée 
manivelle,  f'oye^  Planche  Marine  ^ n’^ . 180. 

HULOTS , 1.  m.  pl.  ( Marine.  ) ce  font  les  ouver- 
tures qui  lont  dans  le  panneau  de  la  foffe  aux  cables. 

HULOTE,HULOT,GRIMAUD,  MACHETTE, 
AVETTE  , ( Hifl.  nac.  Ormiih.')  Strix  cincrea  & forte 
ulula  Aldrovandi.  Oifeau  de  proie  , qui  ne  fort  de  fa 
retraite  que  la  nuit.  Willughbi  a donné  la  defeription 
d’une  hulote  qui  pefoit  près  de  douze  onces  , & qui 
avoit  deux  piés  huit  pouces  d’envergure  , & envi- 
ron treize  pouces  de  longueur  dc]}uis  l’extrémité  du 
bec  jufqu’au  bout  des  doigts  6c  de  la  queue.  11  n’y 
avoit  point  de  membrane  fur  la  baie  du  bec  de  cet 
oifeau  & de  ceux  de  fon  genre  , comme  il  s’en  trou- 
ve fur  la  bafe  du  bec  des  oifeaux  de  proie  qui  le 
montrent  le  jour.  Les  yeux  de  la  kulote  lont  très- 
grands  , le  bord  des  paupières  eft  noir.  Cet  oifeau 
a très-peu  de  poids  à proportion  de  fou  volume  , 
dont  la  plus  grande  partie  eft  en  plume.  Celles  qui 
font  difpofées  en  cercle  autour  des  yeux  du  bec 
font  fortes  & de  couleur  mêlée  de  blanc  & de  brun  ; 
le  corps  eft  panaché  decendre&de brun  ; il  y a liir 
la  poitrine  des  taches  oblongues  & noiies , & fur 
les  grandes  plumes  des  ailes  des  taches  iranlvcrfa- 
les  noirâtres.  & rouffâtres.  Les  piés  font  couverts 
de  plume  ; la  plante  eft  jaune  ; le  doigt  extérieur 
peut  s’étendre  en  arriéré  ; le  côté  intérieur  de  l’on- 
gle du  doigt  du  milieu  eft  tranchant.  Willughbi 
Omit,  f^oye-i  OiSEAU. 

HULST  , ( Gèog.  ) petite  , mais  forte  ville  des 
Pays-Bas  Hollandois , au  Comté  de  Flandres  , ca- 
pitale d'un  bailliage  de  même  nom  au  quartier  de 
Gand.  Elle  fut  enfermée  de  murailles  en  1416.  Les 
confédérés  la  prirent  en  1 ^78  , le  duc  de  Parme  en 
1^83,  le  prince  Maurice  en  1 591 , l’archiduc  Albert 
en  1596,  & Fredéric-Henri , prince  cl'Orange , la 
reprit  aux  El'pagnols  en  1615  ; depuis  cetcmselle 
eft  reftée  aux  Hollandois.  Elle  eft  à 6 lieues  N.  O. 
d’Anvers  , 7 N.  E.  de  Gand.  Longit.  21.  35.  latit„ 
51.  1 6.  ^ 

C’eft  la  patrie  de  Cornélius  Janfénitis  , profeffeuf 
en  Théologie  à Louvain  , & qui  a fon  retour  du 
Concile  de  Trente  , fut  récompenfé  par  le  pape  de 
1 evêuhé  de  Gand  , où  il  mourut  en  1576,  âgé  de 
65  ans.  Quoiqu’il  ait  publié  plufieurs  ouvrages  , il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  fameux  Corneille 
Janféniiis , qui  étoit  évêque  d’Ypres  en  1635  , m.ort 
de  la  pefte  eu  1658,  & qui , depuis  fon  décès  , eft 
devenu  , fans  s’en  douter  , chef  d’une  fefle  que  la 
feule  peifétiuion  peut  étendre  dans  l’églife  & dans 
l’état.  (£>.7.)  . 

HUMAIN  , adj.  ( Gram.  ) qui  appartient  à la  na- 
ture de  l’homme.  Voye\  Naturel. 

Le  corps  humain  eft  l’objet  de  la  Medecme.  Voye^ 
Corps  fi*  Médecine. 

Epicure  & fes  feifateurs  ment  que  les  dieux  le 
mêlent  des  choies  humaines.  Foye^  ÉPICURIENS. 

On  diftingue  la  foi  en  divine  & inhumaine.  Foye^ 
Foi. 

* Humaine  espece.  ( Hi(î.nat.)L  nomme  con- 
fidéré  comme  un  animal , offre  trois  fortes  de  va- 
riétés i lune  eft  celle  de  la  couleur  ; la  fécondé  eft 
celle  de  la  grandeur  & de  la  forme  ; la  troifieme  eft 
celle  du  naturel  des  différens  peuples. 

En  paffant  d’un  pôle  à l’autre , & en  commençant 
par  le  nord  , on  trouve  d’abord  les  Lapons  Danois, 
Suédois , Mofeovites  & indépendans , les  Zembliens  , 
les  Borandiens,lesSamoiedes , les  Tartares  fepten- 
trionaux  , 6c  peut-être  les  Oftiaques  dans  l’ancien 
continent , les  Groenlandois  6c  les  Sauvages  au  nord 
desElquimaux.  Oncroiroitque  c’eft  un?  race  d’hom- 
mes dégénérée  , d’une  petite  ftatiire  & d une  figure 
bilarre.  Us  ont  tous  le  vifage  large  & plat , le  nez 
I camus  & épaté  , l’iris  de  i’œil  jaune , brun  6c  tirant 
• ^ fui 
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Air  le  noir  , les  paupières  retirées  vers  les  temples  j 
les  joues  très-élevées , la  bouche  grande  , le  bas  du 
viCage  étroit , les  levres  épaiffes  , la  voix  grêle , la 
tête  grofle  , les  cheveux  noirs  & liffés  , la  peau  ba- 
fance&  couleur  d’olive  foncée.  Us  font  petits , tra- 
pus & maigres  : la  plupart  n’ont  que  quatre  pies  de 
hauteur  , les  plus  grands  que  quatre  piés  & demi. 
Les  femmes  font  auflî  laides  que  les  hommes  ; leurs 
mamelles  Ibnt  très-confidérables  ; elles  en  ont  le 
bout  noir  comme  du  charbon  : des  voyageurs  difent 
qu’elles  n’ont  de  poil  que  fur  la  tête , & qu’elles  ne 
lont  pas  fujeies  à l’évacuation  périodique. 

Tous  ces  peuples  laids  font  greffiers , fuperlli- 
tieux  &ftnpides.  Les  Lapons  Danois  confultent  un 
gros  chat  noir.  Les  Suédois  appellent  le  diable  avec 
un  tambour.  Ils  courent  en  patins  fur  la  neige  avec 
tant  de  vîteffe  , qu’ils  atteignent  fans  peine  les  ani- 
maux  les  plus  légers.  Ils  ont  l’ufage  de  l’arc  & de 
l’arbalête,  & ils  s’en  fervent  très-adroitement.  Ils 
chalTent  ; ils  vivent  de  poilTon  fec , de  la  chair  de 
renne  ou  d’ours  , & de  pain  fait  de  la  farine  d’os  de 
poiflbn  , broyée  & mêlée  avec  l’écorce  tendre  dit 
pin  ou  du  bouleau  ; ils  boivent  de  l’huile  de  baleine 
& de  l’eau.  Ils  n’ont  prefqu’aucune  idée  de  Dieu  ni 
de  religion.  Ils  offrent  aux  étrangers  leurs  femmes 
6c  leurs  filles.  Ils  habitent  fous  terre  ; ils  s’éclairent 
avec  des  lampes  pendant  leur  nuit , qui  eft  de  plu- 
fiem's  mois.  Les  femmes  font  habillées  de  peau  de 
renne  en  hiver  , & de  peaux  d’oifeaux  en  été.  Dans 
cette  derniere  failbn  , ils  fe  défendent  de  la  piqueure 
des  moucherons  par  une  épaiffe  fumée  qu’ils  entre- 
tiennent autour  d’eux.  Ils  font  rarement  malades. 
Leurs  vieillards  font  robuflcs  ; feulement  la  blan- 
cheur des  neiges  & la  fumée  leur  aftoibliffent  la 
vue  , & il  y en  a beaucoup  qui  font  aveugles. 

Les  Tartares  occupent  un  efpace  immenfe.  Ils 
ont  le  haut  du  vifage  large  & ridé , le  nez  court  & 
gros  , les  yeux  petits  & enfoncés  , les  joues  fort  éle- 
vées* le  bas  du  vifage  étroit , le  menton  long  fit 
avance , la  mâchoire  fupérieure  enfoncée , les  dents 
longues  & féparées , les  fourcils  gros  & couvrant 
l’œil , les  paupières  épaiffes  , la  face  plate  , le  teint 
iafané  & olivâtre  , les  cheveux  noirs  , la  ftatiire 
médiocre  , le  corps  fort  & robufte , la  barbe  rare  & 
par  bouquets  , les  cuiffes  greffes  , les  jambes  cour- 
tes. Ceux  qu’on  appelle  Culmouquesiont  d’un  afpeft 
effroyable.  Us  vivent  de  la  chair  du  cheval  , du 
xhameau , & boivent  le  lait  de  jument  fermenté 
avec  de  la  farine  de  millet.  Ils  ne  gardent  de  che- 
veux qu’un  toupet , qu’ils  laiffent  croître  affez  pour 
en  faire  une  treffe  de  chaque  côté  du  vifage.  Les 
femmes  font  auffi  laides  que  les  hommes.  Ils  n’ont 
ni  mœurs  ni  religion. 

Le  fang  Tartare  s’eft  mêlé  d’un  côté  avec  les 
Chinois , & de  l’autre  avec  les  Rufles  orientaux  ; Ôc 
ce  mélange  n’a  pas  tout-à-fait  effacé  les  traits  de  la 
xace  primitive. 

n y a parmi  les  Ruffes  ou  Mofeovites  beaucoup 
de  vifages  Tartares , des  corps  quarrés , des  cuiffes 
greffes  & des  jambes  courtes. 

Les  Chinois  ont  les  membres  bien  proportionnés , 
font  gros  & gras,  ont  le  vifap  large  & rond  , les 
yeux  petits  , les  fourcils  grands , les  paupières  éle- 
vées , le  nez  petit  6i  écrafé , la  barbe  éparfe  & par 
épis.  Ceux  qui  habitent  les  p-rovinces  méridionales 
font  bruns  & d'un  teint  plus  bafané  que  les  autres. 
Les  habitans  du  milieu  de  l’empire  font  blancs  : au 
relie,  ces  caraêleres  varient  ; mais  en  général  ces 
peuples  font  mois  , pacifiques,  indolens,  fuperfli- 
tieux  , fournis , efclaves  ÔC  cérémonieux. 

Les  Japonois  font  affez  reffemblans  aux  Chinois  , 
quant  à la  figure  ; mais  altiers,  aguerris , adroits  , 
vigoureux,  inconftans  6c  vains , capables,  de  fup- 
‘ Tome  yiU, 
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porter  la  faim  , la  folf , le  froid , le  chaud  & la  fa- 
tigue ; ils  font  d’un  caraétere  fort  différent. 

Les  Chinois  & les  Japonois  font  dans  l’iifage 
d’empêcher  le  pié  de  croître  à leurs  femmes  par  des 
moyens  violens  , cnfortc  qu’elles  ne  peuvent  mar- 
cher. 

Les  habitans  du  pays  froid  , ftérile  & moniueux 
d’Yeço  , voifins  des  Chinois  & des  Japonois  , font 
grolTiers , brutaux  , fans  mœurs  & lans  arts  , ont  lo 
corps  court  6c  gros  , les  cheveux  longs  & hériffés , 
les  cheveux  noirs  , le  front  plat , le  teint  jaune  , \& 
corps  & même  le  vifage  velus  , & font  pareffeux 
mal-propres. 

Les  CochinchinoiSjdont  la  contrée  eft  plus  mon- 
tueufe  & pliK  méridionale  que  la  Chine,  font  plus 
balanes  & plus  laids  que  les  Chinois. 

Les  Tunquinois , dont  le  pays  eft  meilleur  , & 
qui  virent  fous  un  climat  moins  chaud  , font  mi’citj: 
faits  & moins  laids  que  les  Cochinchinois. 

Les  Siamois , les  Péguans  , les  habitans  d’Aracan 
de  Laos , &c.  font  allez  reffemblans  aiu:  Chinois  ; 
ils  ne  different  plus  ou  moins  que  par  la  couleur. 

Le  goût  pour  les  grandes  oreilles  eft  commun  à 
tous  les  peuples  de  l’orient , & les  uns  les  ont  lon- 
gues naturellement , les  autres  les  allongent  par  art. 

Ces  peuples  ne  different  giieres  des  Chinois , ât 
tiennent  encore  des  Tartares  les  yeux  petits  , le’  vi- 
fage plat  & la  couleur  olivâtre  ; mais  en  defcèndant 
vers  le  midi,  les  traits  commencent  à changer  & k 
fe  diverftficr. 

Les  habitans  de  la  prefqii’ifle  de  Malaca  & de 
Lille  de  Sumatra  font  noirs  , petits , vifs,  bien  pro- 
portionnés, braves  &c  fiers. 

Ceux  de  Java  , voifins  de  Sumatra  & de  Malaca 
tiennent  des  Chinois  ; ils  ont  feulement  la  couleur 
rouge,  malee  de  noir  des  malais.  Il  faut  cependant 
en  excepter  les  Chacrelas.  Ceux-ci  font  blonds  & 
blancs , ont  les  yeux  foibles  , ne  peuvent  fupporter 
le  grand  jour , ^ ne  voyent  bien  que  la  nuit. 

^ On  prétend  que  dans  Lille  de  Mindoro  & dans 
Lifte  Forniofe  il  y a des  hommes  à queue  : ce  fait 
eft^lufpefl  ; mais  un  autre  fait  qui  ne  Left  pas  , c’eft 
qu’il  n’eli  permis  aux  femmes  mariées  d’avoir  des 
enfans  qu’à  J 5 ou  37  ans.  Si  elles  deviennent  "rof- 
fts  plutôt , les  prêtreffes  les  foulent  aux  piés  & les 
font  avorter. 

Aux  ifles  Mariannes  ou  des  Larrons  , les  hommes 
font  très-grands  , très-robuftes  & très-groffiers  ■ ils 
ne  vivent  que  de  racines  , de  fruits  6c  de  poiflbn 
& cependant  ils  parviennent  à l’extrême  vieilleffe! 

Au  midi  des  illes  Mariannes  , 6c  à Lorient  des 
Moluques , on  trouve  la  terre  des  Papous  & la  nou- 
velle Guinée.  Les  Papous  font  noirs  comme  les 
Caftres  , ont  les  cheveux  crépus  , le  viûgc  maigre 
& laid.  Parmi  ces  Papous  fi  noirs,  il  y a des  hoffl.- 
mes  blonds  Ôc  blancs. 

Les  Mogols  & les  autres  peuples  de  la  prefqu’ifle 
de  llnde  reffemblent  aux  Européens  pour  la  taille 
& les  traits  ; mais  ils  en  different  plus  ou  moins  par 
la  couleur.  Les  Mogols  font  olivâtres.  ^ 

Les  Bengalois  font  plus  jaunes  que  les  Mo^rols. 
Ils  font  beaux  & bien  faits.  Leurs  femmes  paffent 
pour  les  plus  lalcives  de  l’Inde. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel  font  plus 
noirs  que  les  Bengalois  & moins  civilifés.  Ceux  de 
la  côte  de  Malabar  font  encore  plus  noirs. 

Les  coutumes  de  ces  différens  peuples  de  l’Inde 
font  bifarres.  Les  Banianes  ne  mangent  de  rien  de 
ce  qui  a vie.  Ils  craignent  de  tuer  un  infefle.  Les 
Naires  de  Calicut  font  au  contraire  tous  chaffeurs  ; 
ils  ne  peuvent  avoir  qu’une  femme , mais  leurs  fem- 
mes peuvent  prendre  autant  de  maris  qu’il  leurplaîf* 
II  y a des  hommes  & des  femmes  parmi  ces  derniei* 
qui  ont  les  jambes  monffrueufes. 
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Les  habitans  de  Ceylan  reflemblent  affez  à ceux 
de  la  côte  de  Malabar. 

Les  Maldivois  olivâtres  font  bien  faits. 

Les  habitans  de  C.tmbaye  ont  le  teint  gris. 

Les  Perfans,  voifîns  des  Mogols , en  font  peu  dlf- 
férens.  II  y a dans  la  Perfe  beaucoup  de  belles  fem- 
mes , mais  elles  y font  amenées  des  autres  contrées. 

Les  peuples  de  la  Perfe,  de  la  Turquie , de  l’Ara- 
bie , de  l’Egypte  & de  toute  laTartarie  peuvent  etre 
regardés  comme  une  même  nation. 

Les  Arabes  vivent  miférablement.  Ils  n’ont  des 
peuples  policés  que  la  fuperllition.  Les  Egyptiens 
font  grands,  & leurs  femmes  petites. 

Les  peuples  qui  habitent  entre  le  20  & le  30  ou 
3 5 degré  de  latitude  Nord  dans  l’ancien  continent , 
depuis  l’empire  du  Mogol  jufqu’en  Barbarie , & mê- 
me depuis  le  Gangs  julqu’aux  côtes  occidentales  de 
Maroc , ne  font  pas  fort  dilférens  les  uns  des  autres. 
Les  hommes  en  général  y font  bruns  & bafanés , 
alTez  beaux  & bien  faits.  Si  l’on  examine  ceux  qui 
habitent  fous  un  climat  plus  tempéré , on  trouvera 
que  les  hommes  des  provinces  feptentrionales  du 
Mogol  &:  de  la  Perfe , les  Arméniens , les  T urcs  , les 
Géorgiens,  les  Mingreliens,  les  CircalTiens,  les  Grecs 
& tous  les  peuples  de  l’Europe  font  les  plus  blancs, 
les  plus  beaux  &c  les  mieux  proportionnés  de  la  terre  ; 
& que,  quoiqu’il  y ait  fort  loin  de  Cachemire  en 
Efpagne , & de  la  Circalîle  en  France , il  ne  laifle  pas 
d’y  avoir  une  finguliere  reflemblance  entre  ces  peu- 
ples fl  éloignés  les  uns  des  autres , mais  fitués  à peu- 
près  à une  égale  diftance  de  l’cquateur. 

Les  Cachemiriens  font  beaux  ; le  fang  eft  encore 
plus  beau  en  Géorgie  qu’à  Cachemire.  Les  femmes 
de  Circafïie  font  renommées  pour  leurs  charmes, 
& c’eft  à jufle  titre.  Les  Mingreliens  ne  le  cedent  en 
rien  à ces  peuples.  Tous  ces  peuples  font  blancs. 

Les  habitans  de  la  Judée  relTcmblcnt  aux  autres 
Turcs  ; ils  font  feulement  plus  bruns  que  ceux  de 
Conftantinople.  II  en  eft  de  meme  des  Grecs  ; ceux 
de  la  partie  feptentrionale  font  fort  blancs  ; ceux 
des  îles  ou  provinces  méridionales  font  bruns.  En 
général , les  femmes  greques  font  plus  belles  6c.  plus 
vives  que  les  femmes  turques. 

Lcj  Grecs,  les  Napolitains,  les  Siciliens,  les  ha- 
bitans de  Corfe , de  Sardaigne , & les  Efpagnols  , fi- 
tués à peu-près  fous  un  même  parallèle , font  affez 
femblables  pour  le  teint  ; mais  plus  bafanés  que  les 
François , les  Anglois , les  Allemands  , les  Polonois , 
les  Moldaves,  les  Circaflîens , & les  autres  habitans 
du  Nord  de  l’Europe  jufqu’en  Laponie,  ou  l’on  trou- 
ve une  autre  efpece  d’hommes. 

Les  Efpagnols  font  maigres  & alTez  petits.  Us  ont 
la  taille  Êne , la  tête  belle , les  traits  réguliers  , les 
yeux  beaux , les  dents  affez  bien  rangées , mais  le 
teint  jaune  6c  bafané. 

Les  hommes  à cheveux  noirs  ou  bruns  commen- 
cent à être  rares  en  Angleterre , en  Flandre,  en  Hol- 
lande , 6c  dans  les  provinces  feptentrionales  de  l’Al- 
lemagne. On  n’en  trouve  prefque  point  enDanne- 
marcK  , en  Suede  , en  Pologne. 

Les  Goths  font  de  haute  taille;  ils  ont  les  che- 
veux lilTes  , blonds,  argentés  , 6c  l’iris  de  l’œil 
bleuâtre. 

Les  Finois  ont  le  corps  mufculeux  & charnu , les 
cheveux  blonds,  jaunes  & longs,  6c  l’irîs  jaune- 
foncé. 

Les  Suédoifes  font  fécondes , 6c  les  hommes  y 
vivent  long-tcms. 

L’homme  eft  plus  chafte  dans  les.  pays  froids  que 
dans  les  climats  méridionaux.  On  eft  moins  amou- 
reux en  Suède  qu’en  Efpagne  ou  en  Portugal,  & 
cependant  les  Suédoifes  font  plus  d’enfans.  On  a 
appellé  le  Nord  oficina  gencium. 

Les  Danois  fpnt  grands  6c  robuftes,  d’un  teint 
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v^f  8c  coloré.  Les  femmes  danoifes  font  blanches,- 
aftez  bien  faites,  6c  fécondes. 

Les  Ingriens  & les  Carliens  qui  habitent  les  pro- 
vinces leptentrionales  de  la  Molcovie  , font  vigou- 
reux & robulles.  Ils  ont  pour  la  plupart  des  cheveux 
blonds,  8c  relfemblent  affez  aux  Finois. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé,  que  la  couleur  dépend 
beaucoup  du  climat,  fans  en  dépendre  entièrement. 
II  y a différentes  caufes  qui  doivent  influer  fur  la 
couleur,  & même  fur  la  forme  des  traits  ; telles  font 
la  nourriture  & les  mœurs. 

Achevons  de  parcourir  l’Afrique.  Les  peuples  qui 
font  au-delà  du  tropique,  depuis  la  mer  Rouge  juf- 
qu’à  ipeéan,  font  des  efpeces  de  Maures,  mais  fi 
bafanés  qu’ils  paroiffent  prefque  tous  noirs  ; ils  font 
mêlés  de  beaucoup  de  mulâtres. 

Les  negres  du  Sénégal  6c  deNubie  font  très-noirs 
excepté  les  Ethiopiens  6c  les  Abyffins.  Les  Ethio- 
piens font  olivâtres  ; ils  ont  la  taille  haute  , les  traits 
du  vifage  bien  marqués , les  yeux  beaux  & bien  fen- 
dus, le  nez  bien  fait , les  levres  petites  & les  dents 
blanches.  LesNubiens  ont  les  levres  greffes  6c  épaiï- 
fes , le  nez  épaté , 6c  le  vifage  fort  noir. 

Il  y a fur  les  frontières  des  deferts  de  l’Ethiopie 
un  peuple  appellé  Acridophagts  ou  mangeurs  dtfau- 
ttrelles.  Ils  virent  peu.  Celte  nourriture  engendre 
dans  leius  chairs  des  inférés  qui  les  dévorent.  Après 
avoir  vécu  d’infeéles  , ils  en  font  mangés. 

En  examinant  les  différens  peuples  qui  compofent 
les  races  noires , on  y remarque  autant  de  variétés 
que  dans  les  races  blanches  ; mêmes  nuances  du 
brun  au  noir  que  du  blanc  au  brun. 

Les  habitans  des  îles  Canaries  ne  font  pas  des 
negres , ils  n’ont  de  commun  avec  eux  que  le  nez 
applaii.  Ceux  qui  habitent  le  continent  de  l’Afrique 
à la  hauleurde  ces  îles , font  des  Maures  affez  bafa- 
nés,  mais  appartenans  à la  race  des  blancs.  Les  ha- 
bitans du  Cap  blanc  font  encore  des  Maures.  Ces 
Maures  s’étendent  jufqu’à  la  riviere  du  Sénégal,  qui 
les  fépare  d’avec  les  negres.  Les  negres  font  a°u  midi, 
6c  abfolument  noirs. 

Les  Maures  font  petits , maigres  6c  de  mauvaife 
mine , avec  de  l’efprit  6c  de  la  flneffe.  Les  Negres 
font  grands , gros , bien  faits , mais  niais  8c  làns 
génie. 

II  y a au  nord  8c  au  midi  du  fleuve , des  hommes 
qu’on  appelle  Foules  , qui  femblent  faire  la  nuance 
entre  les  Maures  & les  Negres.  Les  Foules  ne  font 
pas  tout-à-fait  noirs  comme  les  Negres,  mais  ils  font 
bien  plus  bruns  que  les  Maures. 

Les  îles  du  capVerd  font  toutes  peuplées  de  Mulâ- 
tres , venus  des  premiers  Portugais  6c  des  Negres 
qui  s’y  trouvèrent  ; on  les  appelle  Negres  couleur  de 
cuivre. 

Les  premiers  Negres  qu’on  trouve  font  fur  le  bord 
méridional  du  Sénégal  ; on  les  nomme  Jalofts.  Ils 
font  tous  fort  noirs , bien  proportionnés , d’une  taille 
affez  avantageufe,  8c  moins  durs  de  vifage  que  les 
autres  Negres.  Ils  ont  les  mêmes  idées  de  la  beauté 
que  nous  ; il  leur  faut  de  grands  yeux  , une  petite 
bouche , des  levres  fines  & un  nez  bien  fait , mais  la 
couleurtrès-noireôcfort  luifanie.  A cela  près,  leurs 
femmes  font  belles,  mais  elles  donnent  cependant  la 
préférence  aux  blancs. 

L’odeur  de  ces  Negres  du  Sénégal  eft  moins  forte 
que  celle  des  autresNegres.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  , 
crépus , 8c  comme  de  la  laine  frifée.  C’eftpar  les  che- 
veux 8c  la  couleur  qu’ils  different  principalement  des^ 
autres  hommes. 

Si  le  nez  eft  épaté , fi  les  levres  font  greffes  par  ar- 
tifice en  quelques  contrées  , il  eft  certain  que  dans 
d’autres  ces  traits  font  donnés  par  la  nature. 

Les  Négreffes  font  fort  fécondes.  Les  Negres  da 
Corée  6c  du  capVerd  font  auffî  bien  faits  6c  trèsj 


HUM 

ilbîrs.  Ceux  de  Sierra-Ieona  ne  font  pas  tout-à-fait  fi 
noirs  que  ceux  du  Sénégal.  Ceux  de  Guinée,  quoi- 
que fains , vivent  peu.  G’cft  une  fuite  de  la  corrup- 
tion dés  mœurSi 

Les  habitans  de  l’ile  de  Saint-Thomas  font  des  Nè- 
gres femblables  à ceux  du  continent  voifm.  Ceux  de 
la  côte  de  Juda  & d’Arada  font  moins  noirs  que  ceux 
du  Sénégal  & de  Guinée.  Les  Negres  de  Congo  font 
noirs , mais  plus  ou  moins.  Ceux  d’Angola  fentent  ft 
mauvais  lorlqu’ils  font  échauffés  , que  l’air  des  en- 
droits oii  ils  ont  paffé  en  refie  infetlé  pendant  plus 
d’un  quart  d’heure. 

Quoiqu’en  général  les  Negres  aient  peu  d’efprit , 
ils  ne  manquent  pas  de  fentiment,  Ils  font  fenfibles 
aux  bons  & aux  mauvais  traitemens.  Nous  les  avons 
réduits , je  ne  dis  pas  à la  condition  d’efclaves , mais 
à celles  de  bêtes  de  fomme  ; & nous  fommes  railon- 
nables  I & nous  fommes  chrétiens  ! 

On  ne  connoît  gucre  les  peuples  qui  habitent  les 
côtes  & l’intérieur  des  terres  de  l’Afrique  depuis  le 
cap  Negre  jufqu’au  capdes  Voltes.  On  fait  feulement 
que  les  hommes  y font  moins  noirs,  & qu’ils  relfem- 
blent  aux  Hottentots  dont  ils  font  les  voilins. 

Les  Hottentots  ne  font  pas  des  Negres,  mais  des 
Cafres,  qui  fc  noirciffent  avec  des  graiffes  de  des 
couleurs.  Cependant  ils  ont  les  cheveux  laineux  Ôc 
frifés.  On  pourroit  les  regarder  dans  la  race  des  noirs 
comme  une  elpece  qui  tend  à fe  rapprocher  des 
blancs,  ainfiquc  dans  la  race  des  blancs,  les  Maures 
comme  une  efpece  qui  tend  à fe  rapprocher  des  noirs. 

Les  femmes  des  Hottentots  font  petites.  Elles  ont 
line  excroiffance  de  chair  ou  de  peau  dure  large  , 
qui  commence  au-deiTus  de  l’os  pubis,  & qui  leur 
tombe  jufqu’au  milieu  des  cuilfes  comme  un  tablier. 
L’ulage  ell  de  ne  laiffer  aux  hommes  qu’un  teflicule. 

Les  Hottentots  ont  tous  le  nez  épaté  & les  levres 
greffes.  On  dit  qu’une  petite  fîile  enlevée  de  chez  ce 
peuple  , & nourrie  en  Hollande  , y devint  blanche. 

Les  habitans  de  la  terre  de  Natal  font  moins  mal- 
propres & moins  laids  que  les  Hottentots.  Ils  ont  ce- 
pendant les  cheveux  frifés  le  nez  plat. 

Ceux  de  Sofola  & du  Monomotapa  font  encore 
mieux  que  ceux  de  Natal  ; & les  peuples  de  Mada- 
gafear  & de  Mozambique  , quoique  noirs  , ne  font 
pas  Negres. 

Il  paroît  que  les  Negres  proprement  dits  , font  dif- 
férens  des  Cafres  , qui  font  des  noirs  d’une  autre  ef- 
pece ; mais  ce  qui  achevé  de  réfulter  de  ces  obl'er*- 
vations  , c’eft  que  la  couleur  eft  principalement  un 
effet  du  climat  ,&  que  les  traits  dépendent  des  ufages. 

L’origine  des  noirs  a fait  de  tous  les  tems  une 
grande  quefHon.  Les  anciens  les  regardoient  comme 
Ja  derniere  nuance  des  peuples  balanés.  Var- 
ticU  Negres. 

Nous  allons  confîdérer  les  differens  peuples  de  l’A- 
mérique , comme  nous  avons  confidéré  ceux  des  au- 
tres parties  du  mondci 

Au  nord  de  l’Amérique  on  trouve  des  cfpeces  de 
Lapons  femblables  à ceux  d’Europe  & aux  Samoïedes 
<i’Afie.  Ceux  du  détroit  de  Davis  font  petits,  olivâ- 
tres , à jambes  courtes  & groflés , & voifms  comme 
en  Europe , d’une  efpece  grande , bien  faite , & blan- 
che, avec  un  vifage  fort  régulier. 

Les  fauvages  de  la  baie  d’Hudfon  & du  nord  de 
la  terre  de  Labrador , ne  paroiflent  pas  de  la  même 
race.  Ils  font  laids,  petits , mal  faits  ,&  ont  le  vifage 
prefque  couvert  de  poil , comme  les  habitans  du  pays 
d'Yeço.  ■' 

Les  fauvages  de  terre  neuve  rcffemblent  affez  à 
ceux  du  détroit  de  Davis. 

Les  fauvages  du  Canada  & de  toute  la  profon- 
deur des  terres  ,jufqu’aux  AHiniboils,  font  grands, 
^ris , robultes  ôc  bien  faits,  lis  ont  tous  les  cheveux 
^ies  yeux  noirs , les  dents  blanches,  le  tein  bafanéj 
Tomt  yill.  * * 
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peu  de  barbe , & prefque  point  de  poil  en  aucune  par- 
tie du  corps  ; rien  de  plus  rcffemblant  qu’eux  aui 
Tartares  orientaux  : auffi  font-ils  fous  la  même  lati- 
tude. 

Les  peuples  de  la  Floride,  du  Miffifflpi , & des  au.' 
très  parties  méridionales  de  l’Amérique  i'eptentrio- 
nale  , font  plus  bafanés  que  ceux  du  Canada,  fans 
cependant  être  bruns.  Les  Apalachites , voilins  de  la 
Floride,  font  grands  Si  bien  proportionnés,  ontled 
cheveux  noirs  <Sc  longs  , & la  couleur  olivâtre. 

Les  naturels  des  îles  Lucaies  font  moins  bafanés 
que  ceux  de  Saint-Domingue  & de  File  de  Cube. 

Les  Caraïbes  ont  la  taille  belle,  font  beaux , forts.' 
difpos  Sc  fains.  Quelques  tins  ont  le  front  & le  nez 
applatis  ; rnais  c’ellpar  un  caprice  d’altérer  la  figure 
hummn^ , affez  general  chez  tous  les  fauvages.  Leurs 
dents  font  belles , leurs  cheveux  longs  & iiffes  leurs 
dents  bien  rangées , 8c  leur  tein  olivâtre.  Ils  aiment 
la  liberté  au  point  qu’ils  felaiffent  mourir  plmôtqiie 
de  fervir.  Leurs  femmes  font  petites  , ont  les  yeux 
noirs,  le  vifage  rond,  les  dents  blanches  & l’air  gai 
au  contraire  des  hommes  qui  font  trilles  & mélan’ 
coliques. 

Les  naturels  dit  Mexique  font  bien  faits , difpos  . 
bruns  & olivâtres.  Ils  ont  peu  de  poils  , même  aux 
fourcils;  cependant  les  cheveux  longs  & fort  noirs. 

Les  habitans  de  l’tllhme  de  l’Amérique  font  de 
bonne  taille  & d’une  jolie  tournure  ; mais  ils  ont  le 
tem  bafané  , ou  de  couleur  dé  cuivre  jaune  ou  d’o- 
range, & les  fourcils  noirs  comme  le  jais.  Parmi  eux 
il  y a des  individus  blancs  , mais  d’un  blanc  de  lait. 
Ils  ont  la  peau  couverte  d’un  duvet  blanc  , les  pan-* 
pieres  en  forme  de  croiffant  dont  les  pointes  tour- 
nent en  bas  ; la  vite  fi  foible , qu’ils  ne  fortent  & ne 
voient  que  la  nuit.  Voilà  les  analogues  des  Chacre- 
las  de  Java,  &;  des  Bedas  de  Ceylan.  Ces  blancs  nai& 
font  de  peres  & de  neres  couleur  de  cuivre  ; ce  qui 
feroitpenferque  les  Chacrelas&  les  Bédas  viennent 
auffi  de  peres  & de  meres  bafanés , fur-tout  après 
les  exemples  qu  on  a parmi  les  Negres, de  blancs  nés 
de  peres  Si  de  meres  noirs.  Ce  qu’il  y a de  bizarre  , 
c eu  que  cette  variété  n’a  ileu  que  du  noir  au  blanc  , 
& non  du  blanc  au  noir.  II  n’arrive  point  chez  les 
blancs  qu  il  naifle  des  individus  noirs.  • 

Les  peuples  des  Indes  orientales , de  l’Afrique  & 
de  l Amérique  ou  I on  trouve  ces  hommes  blancs 
font  tous  fous  la  même  latitude.  Autre  fmgulariré.  ’ 

Le  blanc  paroît  donc  être  la  couleur  primitive  de 
la  nature,  que  le  climat , la  nourriture  & les  mœurs 
altèrent , & font  palTer  par  le  jaune  & le  bnm , ôc 
conduifent  au  noiri 

Les  hommes  d’un  blond  blanc  ont  les  yeux  foibles, 
& foLivent  l’oreille  dure.  On  prétend  que  les  chiens 
blancs , fans  aucune  tache , font  fourds  j & en  élFet 
il  y en  a des  exemples. 

Les  Indiens  du  Pérou  font  de  couleur  de  cuivre  ' 
comme  ceux  de  l’illhme , à moins  qu’ils  n’habitent 
des  beux  élevés  ; alors  iis  font  blancs.  Ceux  de  la 
terre  ferme  , le  long  de  la  riviere  des  Amazones  & le 
continent  de  la  Guianc  , font  bafanés , rougeâtres, 
plus  ou  moins  clairs,  excepté  les  Arras,  qui  font  pref- 
que auffi  noirs  que  les  Negres,  ^ 

Les  fauvages  du  Bréfil  font  à peu-près  de  la  taiI^e 
des  Européens , mais  plus  forts , plus  robuftes  & plus 
difpos.  Ils  ont  peu  de  maladies  , vivent  long-iems  ^ 
ont  la  tête  groffe  , les  épaules  larges  , les  chevctlX 
longs , & font  bafanés. 

Les  habitans  du  Paragai  ont  la  taille  affez  belle 
& affez  élevée,  le  vifage  un  peu  long  & la  couleur 
olivâtre.  Ilsfont  fujets  à une  efpece  de  lepre  qui  leur 
couvre  tout  le  corps , fans  les  incommoder  beau- 
coup. 

Les  Indiens  du  Chili  font  d’un  bafané  de  cuivre 
rouge  I mais  ngn  mêlé  biU.nc  U de  noir , comme 

Xxii  ^ 


348  HUM 

les  Mulâtres  qui  viennent  d’un  blanc  & d*une  Ké- 
greÜ'e , ou  d’une  blanche  &c  d’un  Negre  ; du  rdle  ce 
lont  des  hommes  vigoureux. 

C’eft  à l’extrémité  du  Chili , vers  les  terres  Ma* 
gellaniques  , qu’on  place  une  race  gigantelque  ap- 
pellée  les  Paragons  ; on  leur  donne  jufqu’à  neuf  à dix 
piés  de  hauteur.  Mais  la  hauteur  commune  de  l’hom- 
me étant  de  cinq  pics , elle  ne  s’étend  guère  qu’à  un 
plé  au-delTus  ou  au-delTous. 

De  ce  qui  précédé  il  fuit  que  dans  tout  le  nou- 
veau continent  que  nous  venons  de  parcourir , il  n’y 
a qu’une  feule  & même  race  d’hommes , plus  ou 
moins  bafanés.  Les  Américains  fortent  d’une  même 
fouche.  Les  Européens  fortent  d’une  même  fouche. 
Du  nord  au  midi  on  apperçolt  les  mêmes  variétés 
dans  l’un  l’autre  hémifphere.  Tout  concourt  donc 
à prouver  que  le  genre /i«/nai/2n’eft  pas  compofé  d’ef- 
eces  effentiellement  différentes.  La  différence  des 
lancs  aux  bruns  vient  de  la  nourriture , des  mœurs , 
des  ufages  , des  climats  ; celle  des  bruns  aux  noirs  a 
la  meme  caufe.  f^oyei  l'article  Negres. 

11  n’y  a donc  eu  originairement  qu’une  feule  race 
d’hommes,  qui  s’etant  multipliée  & répandue  fur  la 
furface  de  la  terre , a donne  à la  longue  toutes  les 
variétés  dont  nous  venons  de  faire  mention  ; varié- 
tés qui  difparoîtroient  à la  longue  , fi  l’on  pouvoit 
fuppoferque  les  peuples  fe  déplaçaffent  tout-à-coup, 
& que  les  uns  fe  trouvaffem  ou  néceffairement  ou 
volontairement  affiijettls  aux  mêmes  caufes  qui  ont 
agi  fur  ceux  dont  ils  croient  occuper  les  contrées. 
P'oye^  rHiJîoirc  naturelle  de  Mrs,  de  Buffon  & d'Au- 
banion. 

HUMANISTE,  f.  m.  ( /./VreVar. ) jeune  homme 
qui  fuit  le  cours  des  éludes  qu’on  appelle  humanités. 
.Voyez  ce  mot. 

HUMANITÉ,  f.  f,  (^Morale.')  c’eft  un  fentiment 
de  bienveillance  pour  tous  les  hommes , qui  ne  s’en- 
flamme guere  que  dans  une  ame  grande  & fenfible. 
Ce  noble  & fublime  enthoufiafme  fe  tourmente  des 
peines  des  autres  & du  befoin  de  les  foulager  ; il 
voudroit  parcourir  l’univers  pour  abolir  l’elclava- 
ge  , la  fuperftition,  le  vice , &:  le  malheur. 

II  nous  cache  les  fautes  de  nos  femblables,  ou 
nous  empêche  de  les  fentir  ; mais  il  nous  rend  fé- 
veres  pour  les  crimes.  Il  arrache  des  mains  du  fcé- 
lérat  l’arme  qui  feroit  funefte  à l’homme  de  bien  ; 
il  ne  nous  porte  pas  à nous  dégager  des  chaînes 
particulières , il  nous  rend  au  contraire  meilleurs 
amis , meilleurs  citoyens , meilleurs  époux  j il  fe 
plaît  à s’épancher  par  la  bienfaifance  fur  les  êtres 
que  la  nature  a placés  près  de  nous.  J’ai  vù  cette 
vertu,  fource  de  tant  d’autres , dans  beaucoup  de 
têtes  & dans  fort  peu  de  cœurs. 

Humanité  de  Jefus-ChriJÎ  fe  dit,  en  Théologie, 
de  la  nature  humaine  que  le  V'erbe  a pris  en  s’in- 
carnant pour  la  rédemption  6c  le  falut  du  genre  hu- 
main. 

Neftorius  ne  pouvoit  fouffrlr  qu’on  attribuât  à la 
Divinité  les  infirmités  6c  les  baffeffes  de  l'humanité, 
ni  à celle-ci  les  attributs  de  la  Divinité  : ce  qui  l’en- 
gagea à foùtenir  qu’il  n’y  avoir  en  Jefus-Chrift  qu’une 
nature.  Nestorianisme. 

L'humanité  de  Jefus-ChriJl  confiftoit  à avoir  pris 
«n  corps  6c  une  ame  femblables  aux  nôtres,  avec 
les  infirmités  qui  font  les  apanages  6c  les  fuites  de 
notre  nature  , excepté  le  péché,  la  concupifcence 

Humanités  , f.  f.  pl.  (^Littérat.')  fignifient  les  let- 
tres humaines,  c’eft-à-dirc  l’étude  de  la  Grammaire , 
du  Grec  8c  du  Latin , delà  Poéfie , de  la  Rhétorique  6c 
des  anciens  Poètes,  Orateurs,  Hiftoriens,  enun  mot 
tout  ce  qu’on  a coutume  d’enfeigner  dans  les  colle- 
ges , depuis  la  fixieme  jufqu’à  la  Philofophie  exclu- 
iivemeni.  ün  dit  d’un  jeune  homme  qui  s’eft  diftin- 
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gue  dans  toutes  ces  claffes  , qu’il  a fort  bien  fait  fes 
humanités.  L’on  tient  que  Calvin  fit  fes  humanités  au 
college  de  la  Marche  à Paris. 

On  appelle  particulièrement  humanités  , la  claffe 
de  fécondé  ,ftcunda  Rhetorices;  6c  Profelîeurs  à'hu- 
manités , humanitaiis  Profejfores , ceux  qui  rempliffent 
cette  chaire.  Les  autres  claffes , telles  que  la  troific- 
me,  la  quatrième,  &c.  s’occupent  plus  immédiate- 
ment de  la  Grammaire.  On  croit  qu’on  a nommé  les 
Belles-Lettres  humanués  , parce  que  leur  but  eft  de 
répandre  des  grâces  dans  l’cfprit,  & de  la  douceur 
dans  les  mœurs , & par-là  d’humanifer  ceux  qui  les 
cultivent.  (G) 

HUMANTIN,  CENTRINE,  {Hifi.nat.  Ichthiol.) 
poiffon  de  mer  qui  eft  auffi  appellé  bemadet,  renard, 
5c  porc,  parce  qu’il  fe  vautre  dans  la  fange  : il  eft  du 
genre  des  chiens  de  mer.  Il  a le  corps  court , gros  & 
épais , depuis  la  tête  jufqu’à  l’anus  , en  comparai- 
fon  des  autres  chiens  de  mer  ; fon  corps  a trois  faces 
une  en-deffous  6c  deux  en-defius.  11  y a fur  le  dos 
deux  nageoires  qui  ont  chacune  un  aiguillon  , la 
plus  grande  eft  placée  près  de  la  tête  ; ce  poiffon  a 
une  petite  nageoire  au  bout  de  la  queue  , 8c  deux  de 
chaque  coté  du  corps , l’une  près  des  ouies  , 6c  l’au- 
tre près  de  l'anus.  La  peau  tft  rude  6c  hériffée  de 
petits  aiguillons , qui  font  plus  forts  fur  la  tête  6c  fur 
le  dos  , que  fur  les  autres  parties  du  corps.  La  tête 
eft  petite  6c  applatie  ; les  yeux  font  grands.  Il  y a 
deux  trous  derrière  les  yeux , 6c  deux  au-devant. 
La  bouche  eft  grande  ; les  dents  font  larges  6c  poin- 
tues , difpolées  en  trois  rangs  dans  la  mâchoire  fupé- 
rieure  , ôc  en  un  feul  dans  l’inférieure.  Rondelet 
Hiji.  des  poijjons , liv.  XllI.  Voyc^  PoiSSON.  ' 

HUMBEK  l’,  {Géog.')  les  François  qui  changent 
mal-à-propos  l’ortographe  des  pays , des  lieux  & 
langues  étrangères , écrivent  l'Humbrt , grande  ri- 
vière d’Angleterre  dans  la  province  d’Yorck , ou 
pour  mieux  parler , puifqu’elle  n’a  point  de  fource 
proprement  dite  , c’eft  un  golfe,  où  fe  raffembient 
dans  un  même  lit , l’Oufe , la  Trente , le  Dun  le 
Darvent , &c.  VHumber  eft  fort  large , ôc  porte  tou- 
tes fes  eaux  entre  Spurn-head  6c  Grimsby  ; il  peut 
avoir  environ  vingt-cinq  milles  de  longueur  de  l’oiieft 
à l’eft,  fans  autre  port  remarquable  que  celui  de 
Hull,  qui  eft  à fon  embouchure.  (-D. 

HUMBLE, adj.  {Gramm.')  modefte,  fournis,  fans 
fierté  , fans  orgueil.  J’ai  lù  fur  la  table  d’un  théolo- 
gien , humilité  , pauvre  vertu  ; hypocrifie  , vérité 
dont  il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  l’apologie.  On 
s’humilie  devant  Dieu  , par  la  comparaifon  de  Ibn 
infinie  puiffance  6c  du  néant  des  créatures.  On  s’hu- 
milie à fes  propres  yeux , en  détournant  la  vue  du 
peu  de  qualités  qu’on  poffede , 6c  de  la  multitude  des 
défauts  dont  elles  font  entourées  & qui  les  étouffent. 
On  s’humilie  devant  les  autres , en  avouant  leurfu- 
périorité  , ou  en  acceptant  les  fonélions  qu’ils  dédai- 
gnent. Humble  fe  prend  pour  bas.  On  dit  les  fuper- 
bes  palais  des  rois  ne  fe  foutiennent  que  par  le  tra- 
vail de  celui  qui  habite  une  humble  cabane.  C’eft  à 
force  de  furcharger  le  malheureux  de  travail , 6c  de 
diminuer  fa  nourriture , que  les  grands  fe  font  un» 
fplendeur  paffagere. 

Humble  en  Anatomie  , nom  de  l’un  des  quatre 
mufcles  droits  de  l’œil,  appellé  auffi  abaiffeur.  Foyer 
(Eil  (f  Droit.  ^ 

HUMECTANT  RemedE,  {Médec.)  les  remedes 
humeclans  font  ceux  qui  ont  l’eau  pour  bafe  à la- 
quelle on  joint  les  ingrédiens  propres  à lui  procurer 
quelque  vifcofité,ôc  à l’empêcher  de  s’écouler  trop 
promptement  hors  du  corps  ; telles  font  les  herbes 
émollientes,  les  fubftances  farineiifes,  légumineufes 
ou  favonneufes , réunies  avec  l’eau. 

En  effet,  ce  qu’on  appelle  humtclertn  Medecine  > 
c eft  remplir  le  corps  humain  de  plus  de  liquide  qu’il 
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ij'eh  a , èi  le  difpofer  en  même  tems  j de  façon  qu’il 
enreticnne  plus  qu’iln’avoit  coutume  de  faire  aupa- 
ravant ; l’eau  qu’on  boit , & qui  ne  féjourne  point 
dans  le  corps,  le  lave,  ou  le  relâche,  fi  elle  eft  chaude, 
fans  VhumtÜeri  mais  fi  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  des 
chofes  farineufes,  elle  amollit,  elle  kumt3e,  6c  fait 
que  les  folides  réfiftent  moins  au  liquide  qui  y afflue. 

Il  faut  pourtant  convenir  que , par  rapport  aux 
fluides  , la  difficulté  de  Vhumeclaùen  eft  plus  grande 
qu’à  l’égard  des  folides  ; car  le  fang  humain  par  l’ac- 
tion forte  des  vaiffeaux  fur  les  fluides , acquiert  af- 
fez  vite  un  épaiflîflemeni  inflammatoire  , & ne  fe 
mêle  plus  alors  fi  facilement  avec  l’eau  qui  efl  intro- 
duite dans  le  corps. 

L’on  obferve  dans  les  maladies  aigues , que  l’a- 
bondance d’eau  que  le  malade  boit,  s’écoule  aufli- 
tüt  par  les  urines  & par  les  lueurs,  làns  que  les  uri- 
nes foient  moins  rouges  & que  les  fyniptomes  di- 
minuent, parce  que  l’eau  qui  circule  avec  le  fang 
dans  les  vaiffeaux , s’en  fépare  promptement  par 
tous  les  canaux  excrétoires  fécrétoires  : dans  ce 
cas  il  faut  diminuer  l’inflammation  par  les  remedes 
généraux , en  meme  tems  qu’on  compofera  des  boif- 
fons  hume^anits  , par  le  lecoiirs  des  lavons  les  plus 
doux , pour  que  ce  mélange  le  faffe  plus  ailcment 
avec  le  fang  , & foit  plus  durable. 

Les  herbes  potagères  émollientes  &acefcentes, 
le  fuc  des  fruits  d’été  , le  miel , le  fucre , font  autant 
de  favonneux  qui  conviennent  ici , pareequ’ils  divi- 
fent  le  fang  trop  porté  à la  concrétion  ; ils  convien- 
nent encore , fi  le  fang  fans  difpofition  inflamma'^ 
toire  , fe  trouve  ténace  6c  vifqueux. 

Enfin  les  Grecs  faifotent  un  cas  particulier  du  pe- 
tit lait  ^o\xr  hume^tr  6c  pour  adoucir  ; ils  ufoient  aufli 
beaucoup  dans  ce  deffein , de  décoûions  d’écreviffes 
de  rivière  ; du  tems  d’Hippocrate  elles  étoient  dtja 
regardées  comme  très-propres  à la  cure  du  marafme, 
caufé  par  le  defféchement.  On  peut  avec  facilité 
donner  un  goût  agréable  à toutes  les  boiflbns  , infu- 
fions  & décoûions  humeclanus , lorfqu’elles  rebu* 
tent  par  leur  fadeur.  (Z?.  /.) 

HUMECTATION,  f.  f.  HUMECTER,  v.  a£l. 
(y/r/.  mcch.')  c’eft  arrofer  de  quelque  liqueur  une 
chofe  feche.  La  pluie  humetît  la  terre  ; le  peintre  ku- 
mc^e  fon  pinceau  , &c. 

HUMER  , V.  aû.  (Phyjîo^-')  façon  de  boire  en  inf- 
pkant  enfemble  de  l’eau  & de  l’air , de  forte  que  l’air 
prend  la  route  de  la  trachée  artere,  pendant  que 
l’eau  refle  dans  la  bouche. 

Pour  humtri  on  forme  ordinairement  une  ouver- 
ture aux  levres  plus  grande  que  pour  pomper;  on 
éloigne  les  levres  des  mâchoires;  on  leve  le  bout  de 
la  langue  du  côté  du  palais  ; ôn  releve  les  valvules 
du  gofier  , pour  que  l’air  puiffe  paffer  ; 6c  enfin  , en 
dilatant  la  poitrine  , on  infpire,  afin  que  l’air  exté- 
rieur preffe  le  liquide  , & l’oblige  d’entrer  dans  la 
bouche  avec  lui.  U mot  Boire  , où  vous  trou- 
verez , d’après  M.  Petit , une  explication  complette 
de  la  maniéré  dont  fe  fait  l’aâion  ^'humer,  (Z?.  /,) 

HUMERAL,  adj.  en  Anatomie ^ nom  d’une  petite 
artere  qui  naît  del’artere  axillaire,  6c  qui  après  avoir 
tourné  autour  de  l’articulation  de  la  tête  de  l’humé- 
rus, fediftribue  principalement  au  mufcle  deltoïde 
Axillaire  , Humérus,  &c. 

HUMERUS , terme  d' Anatomie , c’eft  le  plus  élevé 
des  os  du  bras.  11  s’étend  depuisTomoplate  jufqu’au 
coude,  f^oyei^  nos  Planches  d' Anatomie,  Voye:{^  aujji 
Bras  , Omoplate  , 6-c. 

\Jhumtnis  eft  un  gros  os  long , rond  & creux  dans 
toutefa  longueur , d’une  fubftance  dure  6c  compaâe, 
6c  rempli  de  moelle. 

A fon  extrémité  fupérieure  eft  une  greffe  tête 
ronde  , couverte  d’un  cartillage  fort  liffe  , articulée 
ÿyec  U cavité  clmoidc  de  l’omoplate  par  exarihiole. 
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Elle  eft  un  peu  inclinée  en-dedans  ; on  remarque  au- 
defi'ous  un  petit  col , & à fa  partie  antérieure  deux 
tubérofités  ; une  grande  externe  fur  laquelle  on  voit 
trois  facettes  en  empreintes  mufculaires , une  petite 
interne  ; entre  ces  deux  tubérofités  une  fmuofitepour 
le  paflage  de  la  longue  tête  du  biceps , & immédia- 
tement audeffous  de  ces  tubérofités,  des  lignes  fail- 
lames  qui  bordent  la  finuofité  ; celle  de  la  greffe  tu- 
bérofité  aboutit  à deux  inégalités  de  la  partie  moyen- 
ne & antérieure  de  cet  os  ; celle  de  la  petite  tubéro» 
fite  va  aboutir  au  condyle  interne.  Comme  cette  tête 
ell  beaucoup  plus  grande  que  la  cavité  qui  la  reçoit, 
la  partie  reliante  eft  fortement  embraffée  par  un  li- 
gament dont  un  des  bords  eft  attaché  à la  levre  de  la 
cavité  cartilagmeule  de  l’omoplate,  & l’autre  tient 
à la  partie  inférieure  de  la  tete  de  cet  os , ce  qui  les 
unit  fortement  enfemble  , fans  empêcher  pour  cela 
que  fon  mouvement  ne  (oit  le  plus  libre  de  toutes 
les  articulations  du  corps  ; ce  qui  le  rend  lujet  aux 
diflocations.  Omoplate. 

A l’extrémité  intérieure  de  Vhumerus  font  deux 
apophylés  couvertes  chacune  d’un  caiiilîage.  L’ex- 
térieur 6c  la  plus  petite  reçoit  l’extrémité  du  rayon , 
& 1 interne  la  tête  de  l’os  du  coude,  t^oyei  Rayon 
6-  Cubitus. 

A côté  de  chaque  apophyfe  eft  une  petite  émi- 
nence où  s’attachent  ks  ligamens  & les  miifcles  qui 
font  mouvoir  le  poignet  & les  doigts  ; la  plus  fail- 
Iftnte  eft  nommée  condyU  interne  y l’autre  condyU  ex- 
terne. P'oyei  Carpe,  Main  Condyle. 

On  découvre  aulîi  dans  cet  os  trois  fmus,l’un  fur 
la  furtace  antérieure  de  la  grande  apophyfe  , qui  re- 
çoit l’apophyle  coronoïde  du  cubitus  ; 1 autre  lur  la 
partie  pofténeure  qui  reçoit  l’olécrane  » &•  le  rroifie- 
me,  qui  eft  défiguré  fémi-luiiaire , & fitué entre  les 
deux  apophylés  , correfpond  à l’énimence  que  Ton 
remarque  au  rndicu  de  la  finuofité  du  cubitus  Foyer 
Cubitus. 

HUMEUR  , f.  f.  {Econ.  anim,  Med.')  le  corps  hu- 
main eft  compofé  de  ueux  lortes  de  parties  , dont  les 
unes  font  celles  qui  contiennent , & les  autres  celles 
qui  font  contenues  : les  unes  font  eftcntiellemeni  lo- 
lides  , ou  abib'ument , ou  relpeélivement  ; les  au- 
tres font  pour  la  plupart  fluides  , ou  lulceptibles  de 
fluidité.  Foye^^à  L'uni.le  Fibre,  la  digreffiun  furies 
Ibhdes  & lur  les  fluides  en  général , confiderés  dans 
le  fens  des  Phyfiologiftes.  Les  folides  lont  Ions  la 
foi  me  de  canaux,  de  conduits,  de  valés  ou  réfer- 
voirs,&  conftiiuent  ce  qu’on  entend  vaijjeaux 
dans  la  ftruéfure  des  animaux.  Les  fluuies  lont  ce 
qu’on  appelle  communément  humeurs , en  terme  vul- 
gairement ufué  6c  affez  reçu  pJrmi  les  Medeems  , 
qui  répond  à ce  que  les  Grecs  entendoient  par  leur 

T*  E nx^f^ncL. 

Ainfi  tous  les  fluides , de  quelque  efpece  qu’ils 
foient,  ont  des  qualités  propres  au  corps  animal  , 
c’eft-à-dire  qu’étant  le  produit  des  alimens  & de  la 
boiffon  , ils  ont  éprouvé  de  tels  changemens , qu’ils 
forment  un  compofé  d’une  nature  qui  non-feulement 
n’exifte  nulle  part  hors  le  corps  humain  , mais  en- 
core eft  particulière  à chaque  individu  ; en  forte  que 
le  fang  , la  bile  de  Pieire  , ne  font  pas  abfolument 
compofes  de  parties  combinées  de  la  même  mamere 
que  le  fang  , la  bile  de  Paul  : d’où  il  fuit  que  chaque 
homme  a Ion  idiofyncrafie,  fa  conftituiion  particu- 
lière , (bit  que  ces  fluides , fous  forme  de  colonne 
continue  , coulent  dans  les  vaiffeaux  , 6c  fe  ûillri- 
buent  fans  interruption  en  rameaux  proportionnés  à 
leur  capacité  , foit  qu’ils  foient  contenus  dans  des 
cellules  qui  ont  de  la  communication  entre  elles, de 
maniéré  à pouvoir  paffer  des  unes  dans  les  autres , 
ou  qu’ils  coulent  dans  des  rélérvoirs  particuliers, 
pour  être  retenus  6c  renfermés  pendant  quelque 
tems  dans  leur  cavité  , jufqu’à  ce  qu’ils  prennent  un 
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autre  cours  i ou  pour  circuler  de  nouve  au , ou  pour 
être  portés  hors  du  corps  ; enfin  ces  diffcrens  fluides 
confidérés  tous  enfembie  , forment  ce  qu’on  entend 
par  la  maffe  des  humeurs. 

Elles  ont  tout  cela  de  commun  , de  n’être  fenfi- 
bles  ordinairement  que  par  leur  maffe  , dont  les  par^ 
lies  intégrantes  ne  tombent  pas  naturellement  ious 
les  fens  ; d'être  compofées  d’un  véhicule  aqueux 
plus  ou  moins  abondant , & de  moléctiles  de  diffé- 
rent volume  , mais  qui  font  figurées  de  maniéré 
qu’elles  ne  fe  touchent  que  par  des  furfaces  très-peu 
étendues  , enlbrte  qu’elles  ont  très-peu  de  force  de 
cohéfion  entre  elles , & que  la  feule  aftion  de  la  vie 
dans  les  parties  contenantes , fiiffit  pour  les  tenir  fé*- 
parées  les  unes  des  autres  , ou  au  moins  leur  laiffer 
li  peu  de  confiftence , qu’elles  en  acquièrent  une  vé* 
ritable  fluidité  , quoiqu’accidentelle  feulement  dans 
la  plupart , qui  empêche  qu’elles  ne  forment  des  con- 
crétions tant  qu’elles  font  ralTemblées  : d’où  il  fuit 
cependant  qu’elles  ne  tiennent  cette  fluidité  que  de 
l’aélion  des  parties  contenantes  , puifque  toutes  les 
humeurs  ^ excepté  celles  qui  abondent  en  véhicule, 
perdent  cette  qualité , dès  que  cette  aélion  ceflé  d'e- 
ire  fufiifante  pour  cet  effet , ou  qu’elles  n’y  font  plus 
expofées.  Fluidité,  (Econ,  amm.') 

Les  humeurs , telles  qu’on  vient  d'en  donner  l’i- 
dée , ne  font  donc  pas  d’une  nature  homogène  dans 
leur  compofitlon  : foit  que  l’on  cherche  à la  connoî- 
tre  par  le  raifonnement  méchanique  , foit  qu’on  tâ- 
che de  la  découvrir  en  les  obfervant  par  le  moyen 
du  microfeope , on  trouve  qu’elles  font  formées  de 
deux  fortes  de  parties  en  général , dont  les  unes  font 
fluides  de  leur  nature , c’eli-à-dire  par  les  caufes 
communes  de  leur  liquidité,  f^oye^  Liquidité.  Los 
autres  font  vifqueufcs  &c  difpoîées  à perdre  la  flui- 
dité qu’elles  ne  tiennent , comme  il  a été  dit , que  du 
mouvement,  de  l’agitation  dans  laquelle  les  met  l’ac- 
tion des  folides  qui  les  contiennent  ; d’où  il  fuit  qu'on 
ne  doit  pas  les  regarder  comme  des  liquides  propre- 
ment dits , mais  feulement  comme  des  fluides  par  ac- 
cident : ainfi  on  conçoit , & oq  peut  même  l’oblerver, 
que  plus  elles  ont  de  fluidité , plus  on  y voit  en  grand 
nombre  de  petites  fpheres  ou  globules  de  différent 
genre  ; mais  tout  étant  égal,  de  plus  petits  volumes 
plus  ou  moins  polis,  qui  entrent  dans  leur  compofi- 
tion  , & que  plus  elles  ont  de  confiftence , plus  les 
globules  s’éloignent  de  la  figure  fphérique , & plus  il 
s’y  trouve  de  parties  fibreufes  mucilagineufes,  mê- 
lées avec  ces  globules,  lefquelles  font  fufceptibles 
de  s’unir  entre  elles  par  un  plus  grand  nombre  de 
points  qu’on  ne  l’obferve  par  rapport  à ceux-ci. 

Enforce  que  la  ffuidité  des  humeurs  doit  être  dans 
les  unes  relativement  aux  autres  , en  raifon  du  plus 
ou  du  moins  d’étendue  dans  les  contaéls  des  parties 
qui  les  compofent  ; ainli  elle  eff  différente  à propor- 
tion qu’elles  (ont  formées  de  parties  hétérogènes  plus 
ou  moins  fluides  par  elles-mêmes  ; puifqu’on  y ob- 
ferve  en  effet  des  parties  bien  différentes  entre  elles , 
aërienes  , aqueules , huileiifes , mucilagineufes , fa- 
lines,  terreufes,  qui  différemment  combinées,  conf- 
tituent  conjointement,  ou  quelques-unes  d’elles,  la 
diverfité  des  fluides  du  corps  humain  , en  tant  qu’el- 
les ont  un  véhicule  plus  ou  moins  abondant , qui  ren- 
ferme des  molécules  de  differente  grolTeur  & de  dif- 
férente gravité  fpecifique , figurées  de  maniéré  à être 
plus  ou  moins  fufceptibles  de  cohéfion  , par  confé- 
quent  de  différente  confiftence. 

Comme  il  réfulte  donc  qu’il  y a un  grand  nombre 
d’efpeces  de  fluides  ou  d'humeurs  dans  le  corps  hu- 
main, à proportion  des  différentes  combinaifons  de 
leurs  differentes  parties  , les  Médecins  tant  anciens 
que  modernes,  les  ont  diftinguées  en  plufieurs  claffes 
pour  établir  plus  d’ordre  dans  la  théorie  de  leur  art , 

tant  qu’elle  a pour  objet  de  conftdérer  leur  ori- 
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auxquels  la  nature  les  a deftinées,  foit  par  rapport  à 
'ir/v  rapport  à celui  de  maladie. 

La  dilhnaion  entre  les  humeurs  étok  déjà  connue 
des  le  tems  d Hippocrate  : après  avoir  établi  trois 
principes  particuliers  du  corps  humain , favoir  le  fo- 
hde , 1 humide  & les  efprits , c’eft-à-dire  ce  qui  con- 
tient , ce  qui  eft  contenu , & ce  qui  donne  le  moit- 
vemeni  à 1 un  & à 1 autre  , il  donne  à entendre  que 

par  ce  qui  eft  contenu , il  a en  vue  quatre  fortes  d’Li- 

miars  , ou  de  matières  fluides  qui  le  Trouvent  dans 
le  corps  , qui  ibnt  le  tang  , la  pituite  ou  le  fle-me 
la  bile  jaune  & l'humeur  mélancholiqiie  , ou  la  bile 
notre  ; il  attribiioit  enfuile  à ces  quatre  fortes  d'/iii- 
meurs  quatre  qualités  principales  ; il  prétendoit  que 
le  (ang  ell  chaud  &c  humide  , la  pituite  froide  & hu- 
mide, la  bile  chaude  & feche,  & la  mélancholie  froide 
& leche  : il  pcnioit  enfuile  que  la  combinailon  de  ces 
différentes  qualités  en  formoitd’autres , telles  que  l’a- 
mer, le  doux , le  falé , l’dcre , l’infipide , &une  infinité 
d autres  matières  qui  ont  diveriés  qualités,  félon 
qu’elles  font  abondantes  ou  qu’elles  font  fortes  ; ces 
differentes  qualités  lelon  lui,  nes’apperçoivenf  point, 
&ne  tont  dema  à qui  que  ce  toit,  tant  que  les  é/OTirnrr 
Iqnt  melees  egalement , & que  par  ce  mélanae  elles 
fe  temperent  1 une  l’autre  ; mais  s’il  arrive  que  les 
ittttttvrr  le  feparent , qu’elles  prédominent  entre  el- 
les, & qii  elles  demeurent  à pan,  alo.s  leurs  quali- 
tés deviennent  lenftbies  & incommodes  en  même 
tems. 


C’eft  de  là  que  s’eft  formé  le  fyftème  des  tempé-' 
ramens  & des  intempéries  qui  correlpondenl  à ces 
difterentes  /lumcurs  & à leurs  qualités  dominantes 
tylteme  qui  nous  a été  pleinement  développé  dans 
les  ouvrages  de  Galien  , attendit  qu’il  avoir  des  hu- 
nttars  la  même  idée  qui  vient  d’être  tracée  d'après 
la  doarine  d’Hippocrate,  Qualité  , Galé. 
NiSME , Tempérament,  Intempérie. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  maniéré  de  penfer  des 
anciens  fur  la  nature  des  humeurs,  ftifflc  poiirfair© 
juger  que  la  diftinêlion  qu’ils  en  faifoient  en  coufé- 
quence,  ne  pouvant  être  que  fyftématique  , il  n’elt 
point  utile  d’entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail  à 
cet  égard.  On  fe  bornera  donc  à expofer  celle  qut 
prélénte  les  idées  les  plus  précifes  que  l’on  puifte^ fe 
faire  fur  ce  fiijet , qui  d’ailleurs  étant  fufceptible  d’ê- 
tre traité  d’une  maniéré  fort  arbitraire  , ne  peut  ja- 
mais être  d’une  grande  importance,  parce  que  la 
connoiffance  qu’on  acquiert  par  là , fert  très-peu  à 
celle  qu’il  eftnéceffaire  d’avoir  de  chaque  humeur  en 
particulier. 


La  divifion  des  humeurs  qui  paroît  la  plus  natu-' 
relie  , eft  donc  celle  qui  eft  tirée  de  la  différence  de 
leur  deftination  ; ainfi  on  peut  d’abord  les  confidé- 
rer , en  tant  qu’elles  fervent  à la  confervation  de  l’in- 
dividu & à la  propagation  de  l’efpecc  -,  les  unes  font 
formées  & continuellement  renou  vellées  depuis  l’inC- 
tant  de  la  conception  jufqu’à  la  mort , comme  le  fang 
& toutes  les  humeurs  qui  en  dérivent , pour  fervir  à 
la  préparation  du  fuc  nourricier , & celles  qui  le  for- 
ment ; les  autres  ne  font  produites  que  lorfqu’elles 
font  nécefTaires  dans  l’âge  oii  elles  peuvent  être  em- 
ployées utilement , comme  la  liqueur  féminale  & le 
lait. 

Les  humeurs  de  la  première  clafTe  font  de  trois  ef- 
peces  différentes.  On  les  diftingue  en  aÜbilts  ou 
nourricières  , en  ncrémenticielles  &c  excrémentieiellts  : 
les  nourricières  font  celles  qui  font  fufceptibles  d’ê- 
tre changées  en  la  propre  fubftance  de  l’individu; 
telle  eft  la  lymphe  , lorfqu’elle  a acquis  fon  dernier 
degre  d élaboration  néceflaire.  Les  humeurs  recré- 
mentitielles  font  féparées  du  fang , pour  fervir  à 
quelque  fonftion  direûement  ou  indireftement  utile 
à U confervation  de  l’individu , 5c  font  enfuiie  re? 
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portées  dans  la  mafle  des  humeurs  , d’oh  elles  peu- 
vent encore  être  tirées  utilement  jufqu’à  ce  qu’elles 
dégénèrent  de  leurs  bonnes  qualités  par  les  effets  de 
la  chaleur  animale  : telles  font  celles  qui  forment  les 
flics  digeÜifs.  Les  Aam«ürrexcrémentiellesfont  celles 
GUI  étant  fourmes  à la  maffedufang,  ou  ne  font  pas 
fufceptibles  d’acquérir  des  qualités  qui  les  rendent 
utiles  à l’économie  animale,  ou  qui  ayant  eu  ces 
bonnes  qualités,  les  ont  enfuite  perdues  par  leur  dif- 
pofition  naturelle  ou  acquife  , à dégénérer , à de- 
venir nuifibles  , fi  elles  etoient  plus  longtems  rete- 
nues dans  le  corps  animal  ; enforre  qu’il  eff  nécef- 
faire  à la  confervation  de  l’état  fain  , qu’elles  en 
foient  totalement  féparces  par  une  excrétion  conve- 
nable ; telles  font  l’urine , la  matière  de  la  tranfpi- 
ration. 

Les  humeurs  de  la  fécondé  clafle  font  recrémenti- 
tielles  de  leur  nature , quoiqu’elles  foient  deffinées  à 
être  portées  hors  de  l’individu  dans  lequel  elles  ont 
été  préparées;  mais  elles  n’en  font  pas  cxpulfées  ou 
tirées  à titre  d’excrément , & feulement  pour  fervir 
à des  fonÛions  utiles  & néceffaires  dans  d’autres  in- 
dividus ; ainfi  la  femence  virile  fert  à féconder  la 
femme  , & le  lait  à nourrir  les  enfans  , qui  font  une 
luite  de  cette  fécondation. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  pour  donner  une 
idée  générale  des  humeurs , qu’il  ell  plus  intéreffant 
de  connoître  chacune  en  particulier  , relativement 
à leur  compofition,  leurs  qualités  & leur  deftina- 
tion  fpéciafe , fur-tout  à l’égard  du  fang  , qui  eft 
comme  l’affemblage  des  matériaux  dont  font  formées 
toutes  les  autres  humeurs  : ainfi  voye^  Sang  , Lym- 
phe , SÉR05ITÉ,  Mucosité,  Bile,  &c. 

II  relie  à dire  quelque  chofe  en  général  des  vices 
des  humeurs  ; elles  deviennent  morbifiques  lorfqu’el- 
les  dégénèrent  tellement  de  l’état  naturel,  qu’elles 
procurent  du  défordre  dans  les  fondions. 

Les  mauvaifes  qualités  que  font  fufceptibles  de 
contrarier  les  humeurs  dans  leur  compofition  & dans 
leur  confifience  , font  les  vices  fimples  que  l’on  peut 
y concevoir  indépendamment  de  ceux  des  parties 
qui  les  contiennent.  Ainfi  on  peut  fe  repréfenter  avec 
les  Pathologiftes  , la  dégénération  des  humeurs , en 
tant  qu’elles  pechent  par  acrimonie  muriatique  ou 
aromatique  , par  acefcence  ou  par  alkalefcence. 
yoyti  Acrimonie,  Acide,  Alkali.  Ou  en  tant 
qu’elles  n’ont  pas  une  confiftence  convenable  , pro- 
portionnée à l’âge  , au  tempérament,  aux  forces  de 
l’individu,  parce  qu’elles  pechent  à cet  égard  par  ex- 
cès ou  par  défaut  ; ce  qui  confifte  dans  l’épaiffifle- 
ment  ou  la  difiblution.  Voye^  Sang  & fes  vices 
Epaississement  , Dissolution. 

La  dépravation  générale  des  humeurs  efi  connue 
allez  communément  fous  le  nom  de  cacochymie. 
f^oy^\  Cacochymie.  Et  pour  un  plus  grand  détail 
fur  les  vices  dominans  dans  la  malTc  des  humeurs, 
confultez  les  œuvres  medicales  de  Boerhaave , leurs 
commentaires , & le  traité  des  fièvres  continues  de  M. 
Quefnay. 

Humeurs  animales  , ( Chimie.  ) Voye^  Sub- 
stances animales.  ) 

* Humeur  , ( Morale.  ) On  donne  ce  nom  aux 
différens  états  de  l’ame  , qui  paroilTent  plus  l’effet 
du  tempérament , que  de  la  raifon  & de  la  fitua- 
tion. 

On  dit  des  hommes  qu’ils  agilTcnt  par  humeur, 
^and  les  motifs  de  leurs  aélions  ne  nailTent  pas  de 
la  nature  des  chofes  : on  donne  le  nom  A'humeur^un 
chagrin  momentané  , dont  la  caufe  morale  eft  incon- 
nue.Quand  les  nerfsèc  le  phyfique  ne  s’en  mêlent  pas, 
ce  chagrin  a fa  fource  daçs  un  amour-propre , déli- 
cat, trop  humdié  du  mauvais  fuccès  d’une  prétention 
ceçue  ou  du  fentiment  d’une  faute  commife.  Vhu- 
meur  eft  quelquefois  le  chagrin  de  l’ennui.  Courir 
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chez  un  malheureux  pour  le  foulager  ou  pour  le 
confoler,  fc  livrer  à une  occupation  utile,  faire 
une  aâion  qui  doive  plaire  à l’ami  qu’on  ertime , 
s’avouer  à foi-même  la  faute  qu’on  a faite  ; voilà 
les  meilleurs  remed^S  qu’on  ait  trouvé  jufqu’à  pré- 
fent  contre  Vhumeur. 

Humeur,  bonne,  ( Morale.  ) Lz  bonne-humeur 
eft  une  efpece  d’épanouilTement  de  l’ame  contente  , 
produit  par  le  bon  état  du  corps  & de  l’efprit. 

Centre  heureufe  difpofition , dirai-je , ce  beau 
don  de  la  nature  , a quelque  chofe  de  plus  calme 
que  la  joie  ; c’eft  une  forte  de  gaieté  plus  douce , 
p us  égalé  , plus  uniforme  , & plus  confiante  : celui 
qui  a poffede  , eft  le  même  intérieurement,  foit 
qu  il  fe  trouve  tout  feul  ou  en  compagnie;  il  goû- 
te , il  favoure  les  biens  que  le  hazard  lui  préfeme, 

ne  s abat  point  lous  le  poids  du  chagrin  dans  les 
malheurs  qu  il  éprouvé. 

Si  nous  confidérons  cet  homme  avec  les  autres 
Ja  bonne.kumeur  paffe  dans  l’ame  de  ceux  qui  l’ap- 
prochent ; fa  préfence  infpire  un  plaifir  fecret  à 
tous  ceux  qui  en  jouifient , fans  même  qu’ils  s’en 
doutent , ou  qu’ils  en  devinent  la  caufe.  Ils  fe  por- 
tent machinalement  à prendre  du  goût  ou  de  l’a- 
mitie  , pour  celui  dont  ils  reçoivent  de  fi  bénignes 
influences.  ° 

Quand  j’envifage  phyfiquement  la  bonne^humeiir , 
je  trouve  qu’elle  contribue  beaucoup  à la  fanté 
^ vieillards  , qui  ont  peu  d’infirmités  ; j’en  ai 
y\i  plufieurs  qui  confervoient  toujours  ce  caraflere 
(^  bonne-humeur , qu’ils  avoient  montré  dans  leur 
belle  laifon  ; j’ai  vu  même  , aflez  fouvenî , régner 
la  bonne-humeur  dans  des  perfonnes  dont  la  famé 
etoit  tort  deheate,  parce  que  ces  perfonnes  jouif- 
foient  du  calme  de  l’efprit , & de  la  férénité  de  l’a- 
me.  il  n y a guere  que  deux  chofes  qui  puiflent  dé- 
truire la  bonne^  humeur , le  fentiment  du  crime  &C 
les  douleurs  violentes  ; mais  encore  fi  l’ame  d’une 
perlonne  douée  naturellement  de  bonne-humeur 
éprouvé  de  i’angoifle  dans  les  maux  corporels  cet- 
te angoiffe  finit  avec  le  mal,  &:  la  bonne-humeur  re- 
prend bientôt  fes  droits. 

Je  voudrois,  s’il  étoit  pofiîble , munir  les  mor- 
tels contre  les  malignes  influences  de  leur  tempé- 
rament, les  engager  à écarter  les  réfiéxions  finif- 
tres  qui  les  rongent , & à peler  fur  celles  qui  peu- 
vent leur  donner  du  contentement.  II  y en  a plu- 
fieurs , prifes  de  la  morale  & de  la  raifon , très- 
propres  à produire  dans  notre  ame  cette  gaieté  dou- 
ce , cette  bonne-humeur , qui  nous  rend  agréables  à 
nous-mêmes  , aux  autres , & à l’auteur  de  la  natu- 
re ; jamais  la  Providence  n’a  eu  deflein  que  le  cœur 
de  1 homme  s’enveloppât  dans  la  triftelTe  , les  crain- 
tes , les  agitations , & les  foucis  pleins  d’amertu- 
mes. L univers  eft  un  théâtre  dont  nous  devons 
tirer  des  reflburces  de  plaifirs  & d’amufemens , 
tandis  que  le  philofophe  y trouve  encore  mille  ob- 
jets dignes  de  fon  admiration.  {D.J.) 

Humeur  , terme  de  Mégijfur-.  faire  prendre  de 
l humeur  _zux  peaux,  eft  un  terme  qui  fignifie  tirer 
de  la  riyiere  les  peaux  de  mouton  qu’on  veut  paffer 
en  még:e,  les  mettre  dans  une  cuve  feche , 6l  'es 
y laiffer  s humeéler , afin  de  les  préparer  à recevoir 
une  façon  qui  fe  nomme  ouvrir  les  peaux,  yovef 
Mégie.  r J l 


HUMIDE , adj.  ( Phyf.  ) Voye^  Humidité.  Les 
anciens  philofophes  regardoient  l’e.  u comme  le  pre- 
mier humide , primum  humidum  , & comme  la  caufe 
ou  le  principe  de  l’humidité  des  autres  corps  , qui 
font  plus  ou  moins  humides,  félon  qu’ils  tiennent 
plus  ou  moins  de  cet  élément.  VoycT^  Eau  (f  Elé- 
ment. Chambers. 

Humide  , ( Médecine.  ) l’une  des  quatre  qualités 
premières  parlefquelles  les  Galéniftes  diftînguoient 
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les  tempéramensôc  les  vertus  médicinales  des  ali- 
mens  & des  remedes.  Voye^  Qualités  , Médecine. 

Humide,  voie,  ( Chimie.  ) procéder  à la  dijfo- 
éucion  d’un  fujel  chimique  par  la  voie  humide  ; c’eft 
ainfi  qu’on  s’exprime  pour  defigner  une  diflblution , 
à laquelle  on  emploie  un  menftrue  falin  dilTous  dans 
de  l’eau  , lorfque  la  même  diflblution  fe  peut  exé- 
cuter &£  eft  ufitée  dans  l’art , par  l’application  du 
même  menftrue , fous  forme  feche  ou  concrète  ; ce 
dernier  moyen  ert  connu  fous  le  nom  de  voie  feche  : 
( f^oyei  Seche  , voie,  ) c’eft  ainfi  qu’on  dit  prépa- 
rer le  kermès  minéral , ou  le  foie  de  foufre  , par  la 
voie  humide , ou  par  la  voie  feche , félon  qu’on  y em- 
ploie l’alkali  fixe  diflbus  dans  de  l’eau  , ou  l’alkali 
fixe  concret  , &c.  &c.  Voye^^  Soufre,  Kermès 
MINÉRAL  , & MENSTRUE.  (^) 

Humide  radical  , ( Med.  ) c’eft  un  terme  fort 
employé,  par  les  anciens , pour  déflgner  la  matière 
bailamique  , onélueufe,  qui,  félon  eux,  donne  la 
flexibilité  , la  fouplefle  , à toutes  les  parties  folides 
des  corps  animés , & lert  à alimenter  le  feu  de  la 
vie,  la  chaleur  naturelle  qui  y fubfifte  avec  elle  , 
& à empêcher  le  delîéchement  des  fibres , par  l’ef- 
fet de  cet  agent  phyfique , qui  tend  à difliper , à 
confumer  entièrement  cette  matière  & ce  qui  la 
contient , lorfqu’il  vient  à trop  dominer  , comme 
dans  les  fièvres  ardentes  , dans  l’éthifie,  6c  qu’elle 
ne  lui  fuffit  pas  pour  fon  entretien.  Chaleur 
ANIMALE , Radical. 

HUMIDITÉ  , f.  f.  qualité  de  ce  qui  eft  humide  , 
qui  rend  humide  les  corps  auxquels  il  s’attache. 

Qualité. 

Ariftüte  définit  Vhumidité  une  qualité  palTive  , qui 
fait  qu’un  corps  ne  peut  être  retenu  dans  fes  bor- 
nes encore  qu’il  le  foit  aifément  dans  celles  d’un 
autre,  ce  qui  revient  au  même  que  la  définition 
qu’il  donne  de  la  fluidité,  voye{  Fluidité  ; cepen- 
dant on  peut  dire  dans  un  fens  , & on  le  verra  par 
la  fuite  de  cet  article  , que  fluide  & humide  ne  font 
pas  fynonimes.  Le  mercure,  par  exemple,  eft  cer- 
tainement fluide,  & cependant  n’eft  pas  humide, 
par  rapport  aux  corps  auxquels  il  ne  s'attache  pas. 

Les  Péripatéticiens  définilTent  V humidité  une  qua- 
lité par  laquelle  un  corps  devient  propre  à en  hu- 
mefter  d’autres,  & en  les  humedant  à les  a mollir, 
& les  rendre  propres  à recevoir  telle  figure  ou  im- 
preflion  qu’on  veut. 

Les  modernes  confiderent  Vhumidiié  comme  une 
•efpcce  particulière  de  fluidité  , & la  définiflent  en 
difant  que  c’eft  la  propriété  d’un  corps  fluide , qui , 
étant  appliqué  à un  corps  folide  , s’y  attache  , & 
communique  fa  qualité  aux  autres  corps. 

IShumidicé  prife  en  ce  fens  appartient  au  corps 
fluide  ; on  pourroit  prendre  Vhumidité  dans  un  au- 
tre fens , en  tant  qu’elle  appartient  au  corps  folide 
auquel  le  fluide  s’attache  : c’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  qu’une  place  couverte  de  brouillard  eft  humi- 
de , qu'une  pièce  de  bois  eft  humide. 

Il  eft  certain  que  Vhumidité  n’eft  qu’une  efpece 
de  mode  relatif,  car  plus  les  parties  conftitiiantes 
d’un  fluide  , comparées  avec  les  pores  & les  parti- 
cules des  autres  corps,  font  difpofées  à pénétrer 
dans  ces  pores , ou  à s’attacher  à ces  particules , 
plus  ce  fluide  eft  humide  : au  contraire , ce  fluide 
eft  d’autant  moins  humide  , qu’il  y a entre  les  par- 
ticules de  CCS  fortes  de  corps  phis  d’oppofiiion  à 
«’unir. 

Le  vif-argent , par  exemple , n’eft  point  humide 
par  rapport  à nos  mains , & aux  étoffes  ; mais  il 
doit  palier  pour  humide  par  rapport  à l’or , à l’é- 
tain , -ou  au  plomb , à la  furface  defquels  il  s’atta- 
che ; & de  même  l’eau  , toute  humide  qu’elle  eft  , 
par  rapport  à un  grand  nombre  de  corps,  n’eft 
pouiunt  pas  humide  pa{  rapport  k quelques  çorps 
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qu’elle  ne  mouille  pas  ; car  elle  coule  eft  globules  J 
ou  gouttes  rondes  , fur  certaines  feuilles  de  plan- 
tes , & ne  mouille  point  les  plumes  des  canards, 
des  cignes  , & des  autres  oifeaux  aquatiques. 

A quoi  l’on  peut  ajouter  que  la  texture  feule  des 
corps  peut  faire  qu’un  fluide  devienne  humide  ; car , 
ni  le  vif-argent , ni  le  plomb  fondu,  ni  le  bifmuth, 
ne  s’attachent  point  au  verre  lorfqu’ils  font  feuls  , 
au  lieu  qu’ils  le  font , lorfqu’ils  font  mêlés , au  point 
de  ne  former  qu’une  feule  mafle  , comme  cela  pa- 
roît  par  l’ufage  que  l’on  fait  de  cette  compofition 
pour  étamerles  glaces,  f^oye^  Etame. 

L’air  eft  un  fluide  très  fujet  à Vhumidité  ^ par  la 
quantité  de  vapeurs  aqueules  dont  il  fe  charge  fans 
ceffe  , & fe  décharge  enfuite  ; on  connoît  le  degré 
dVhumidité  de  l’air , par  le  moyen  de  l’hygrometre 
ou  hygrofeope.  Hygromètre.  Chambers. 

Humidité,  ( Med.  ) c’eft  une  des  qualités  galé- 
niques , qui  contribue  à former  différentes  efpeces 
de  tempéramens  & d’intempéries  , félon  qu’elle  eft 
combinée  avec  les  autres  , & qu’elle  pêche  par  ex- 
cès ou  par  defaut.  Voye^  Qualité,  Tempéra- 
ment , Intempérie  , Humeur. 

HUMIDIER,  V.  aû.  en  termes  de  Batteur  d'or ^ 
c’eft  l’aéHon  d’amoltir  des  feuilles  de  vélin , en  leur 
donnant  une  couche  légère  de  bon  vin  blanc  , pour 
dérider  les  feuilles  de  boyau  qu’on  met  entr’elles. 

HUMILIANT,  adj.  ( ) qui  bleffe  la  fierté 

& rabaiffe  l’homme  au  deffous  de  la  dignité  qui  con- 
vient à fa  nature  , à fon  état , à fa  tbnftiou  , à fes 
prétentions , à fon  fexe.  f'~oye[  Humble  & Humi- 
liation. 

HUMILIATION,  f.  f.  ( Théologie  morale.  ) fe  dît 
des  reproches , des  réprimandes  , & généralement 
de  tout  ce  qui  abaifle  , qui  avilit  devant  les  hom- 
mes , & qiti  mortifie  l’orgueil  ; & en  ce  fens , humi~ 
liation  eft  oppofé  à mortification  , la  premier© 
domptant  l’efprit  , 6c  la  fécondé  affoiblilfant  la 
chair. 

Humiliation  fe  dit  aufîl  des  exercices  de  péniten- 
ce, par  lefquels  on  s’abaifTe  devant  Dieu,  pour 
fléchir  fa  juftice  , & expier  les  fautes  par  lefquelles 
on  l’a  irrité. 

HUMILIÉS  , l’Ordre  des  , ( Hifl.  monajliq.  f 
ordre  religieux  , établi  par  quelques  gentilshommes 
milanois  au  retour  de  la  prifon  , où  les  avoir  tenu 
l’empereur  Conrard  , ou , félon  d’autres , Frédéric 
I.  l’an  I IÔ2. 

Cet  ordre  commença  à fleurir  dès  le  même  fle- 
cle  , principalement  dans  le  Milanois  ; les  Humiliés 
acquirent  de  fl  grandes  richeffes  , qu’ils  avoient  90 
monafteres,  6c  n’étoient  environ  que  170  religieux, 
vivans  dans  le  fcandale  & dans  un  extrême  relâche- 
ment , lorfqu’Hs  donnèrent  occafion  au  pape  Pie  V. 
de  fupprimer  leur  ordre  ; ce  fut  même  un  des  prin- 
cipaux événemens  de  fon  pontificat. 

Charles  Borromée  , archevêque  de  Milan  , ayant 
voulu  réformer  les  Humiliés , quatre  d’entr’eux  conf- 
pirerent  contre  fa  vie , 6c  l’un  des  quatre  lui  tira  un. 
coup  d’arquebufe  dans  fon  palais,  pendant  qu’il 
faifolt  la  pi'iere.  Ce  faint  homme  , qui  ne  fut  que 
légcrement  blefté,  demanda  lui-même  au  pape  la 
grâce  des  coupables;  mais  Pie  V.  juftement  indi- 
gné , punit  leur  attentat  par  le  dernier  fupplice, 
en  i ^70 , 6c  abolit  l'ordre  entier  , dont  il  donna  ica 
maifons  aux  Dominica  ns  6c  aux  Cordeliers,  l'oyez 
les  hiftoriens  du  xvj.  fiécle,  & entr’autres  M.  de 
Thon  , liv.  L.  ( ZP.  y.  ) 

HUiVilLlTÉ  , f.  f.  ( Morale.  ) c’eft  une  forte  de 
timidité  naturelle  ou  acquilé,  qui  nous  détermine 
fouvent  à accorder  aux  autres  une  prééminence  que 
nous  méritons.  Elle  naît  d’une  réflexion  habituelle 
fur  la  foibleffe  humaine,  fur  les  fautes  qu’on  a com- 

mifes  J fur  celles  qu’on  peut  commettre , fur  la  mé- 
diocrité 
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rfiocrité  vies  Tiilens  qu’on  a , fur  la  fiiperiorirc  des  tâ- 
icns  qu’on  rcconnoît  à d’autres,  fur  l’importance  des 
devoirs  de  tel  ou  tel  emploi  qu’on  poUrroit  lollici- 
ter , mais  dont  on  s’éloigne  par  lacomparaiion  qu’on 
fait  de  les  qualités  pcrfonnelles  , avec  les  fondions 
qu  on  auroit  a remplir , &c.  II  y a des  occafions  oti 
1 amour  - propre  , bien  entendu,  ne  confeille  pas 
mieux  que  Vhumiliù.  L’orgueil  eft  l’oppofé  de  \'ku- 
miUu  i l’homme  humble  s’abailTe  à fes  propres  yeux 
& aux  yeux  des  autres;  l’orgueilleux  i'e  liirfait.  Se 
déi)rimcr  loi-meme  pour  plaire  d celui  qu’on  mé- 
prde  , &£  qu’on  veut  flatter , ce  n’cfl  pas  humilité; 
c’efl  f'aufleté  , c’efl  baflefle.  Il  y a de  la  différence 
entre  VhumlUcé  & la  modeflie  ; celui  qui  efl  humble 
ne  s’eflime  pas  ce  qu’il  vaut  ; celui  qui  efl  modefle 
peut  connoître  toute  fa  valeur,  mais  il  s’applique 
à la  dérober  aux  autres  ; il  craint  de  les  humilier. 
L’homme  médiocre  , qui  fe  l’avoue  franchement , 
ii’cfl  ni  humble,  ni  modefle;  il  efl  jufle,  & n’eft 
pas  fans  quelque  courage. 

HUiMORAL  , adj.  ( Gram.  & Med.  ) qui  efl  pro~ 
duit  par  les  humeurs  vicieules  ; ainli  on  dit  une 
tumeur  humorale  , pour  la  diflinguer  d'une  tumeur 
qui  aura  une  autre  caiil'e. 

HUMORISTES  , f.  m.  ( Liitérac.  ) nom  des  mem- 
bres d’une  fameule  academie  de  Rome.  KoyeikCK- 
DEMIE. 

L’academie  des  Humorîftes  a été  fondée  par  Paul 
Marcius  , ([ui  le  lervit  de  Gafpar  l Silvianus  pour 
rafleinbler  les  gens  de  letties  qu’il  y avoit  à Rome  , 
& en  former  cette  fociété  , comme  dit  Janus  Nicius 
dans  l’éloge  de  Silviarus  , Part.  l.  p.  31. 

La  devile  de  l académie  des  Humorilîes  efl  une 
nuée,  qui,  s’étant  élevée  des  eaux  talées  de  la 
mer,  retombe  en  pluie  douce  avec  cet  hémifliche 
de  Lucrèce , hb.  }^l . redit  ag-mne  dulci.  Jérome 
Alexandre,  humorijle  .pra,  fait  trois  difeours  fur  celte 
(levifé. 

Les  obfeques  de  M.  Peirefe  furent  célébrées  dans 
l’académie  des  Hurnorijhs^  dont  il  étoit,  en  plus  de 
quarante  fortes  de  langues.  GalTend.  viia  Peir>.Jc , 
lib.  VI,  p.  3gq.  Dicî.  de  Trévoux. 

Humoristes  , ( Med,  ) c’efl  le  nom  fous  lequel 
font  défignés  , fur-tout  dans  les  écrits  de  Van-Hel- 
mont,  les  médecins  de  la  fefte  galénique,  dont  la 
doftrine  conflftoit  principalement  à attribuer  la  plu- 
part des  maladies  aux  feuls  vices  des  humeurs , 
qu’ils  faifoient  confifler  dans  leur  intempérie  ou 
leurs  qualités  viciées , lorfqu’elles  ne  fe  temperent 
pas  les  unes  les  autres , £c  qu’il  y en  a de  dominan- 
tes. Humeur,  Intempérie,  Medecine, 

MEDECIN. 

HUMOROSI  , f.  m.  pl.  ( LUrérar.  ) nom  des 
membres  d’une  académie  établie  à Coitone,  en 
Italie.  Académie. 

11  ne  taiic  point  cohfondre  les  Humorqf  de  Cor- 
tone  avec  les  Humorilîes  de  Rome.  /^oj^^HuMO- 
ïiiSTES.  Dicl.  de  Trévoux. 

HUMOUR , f.  m.  ( Morale.  ) les  Anglois  fe  fer- 
vent de  ce  mot  pour  déflgner  une  plailanterie  ori- 
ginale , peu  commune  , d’un  tour  fingulier.  Par- 
mi les  auteurs  de  cette  nation  , perfonne  n’a  eu  de 
\ humour  y ou  de  cette  plaifanterie  originale , à un 
plus  haut  point  que  Swift , qui , par  le  tour  qu’il  fa- 
voit  donner  à fes  plaifanteries  , produifit  quelque- 
fois , parmi  fes  compatriotes , des  effets  qu’on  ii’au- 
TOit  Jamais  pii  attendre  des  ouvrages  les  plus  fé- 
neux  &ç  les  mieux  raifontîés,  rïdkulum  acri , 6cc. 
G efl  ainfi,  qu’en  confeillant  aux  Anglois  de  manger 
avec  des  choux-fleurs  les  petits  enfans  des  Irlandois , 
il  fit  rentrer^en  lui-même  le  gouvernement  anglois, 
prêt  à leur  ôter  les  dernieres  relFources  de  commer- 
ce  qui  leur  reftaffent  ; cette^rochure  a pour  titre 
liropof  don  modefle  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'ir- 
Jome  VIII,  '' 
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lande  y^c.  Le  Voyage  de  Gullivef,  du  ifriême  Au- 
teur , efl  une  latyVe  remplie  tP humour.  De  ce  genrô 
efl  aufli  la  plaifahterie  du  même  Swift  , qui  prédit 
la  mort  de  Patridge , taifeur  d’almanach , & le  ter- 
me échu  , entreprit  de  lui  prouver  qu’il  étoit  mort 
efl’eélivement , malgré  les  protertations  que  Ibn  ad- 
verlaire  pût  faire  pour  aifurer  le  contraire.  Au 
refle , les  Anglois  ne  font  point  les  leuls  qui  aient 
eu  {'humour  en  partage.  Swift  a tiré  de  très-grands 
fecours  des  œuvres  de  Rabelais,  & de  Cyiano  de 
Bergerac.  Les  mémoires  du  chevalier  de  Grnm- 
mont  l'ont  pleins  dè humour  y & peuvent  pafler  pour 
un  chef  -d  œuvre  en  ce  genre  ; & meme  en  général 
cette  forte  de  plaifanterie  paroît  plus  propre  au  gé- 
nie léger  & folâtre  du  François,  qu’à  la  lournurs 
d’eCprit,  férieule  & railonnce,  des  Anglois. 

HUMUS,  ( Hijl.  nat.  !e.  Naturahfles  emprun- 
tent fouvent  ce  mot  latin  , même  en  trançoi> , pour 
déflgner  le  terreau , la  terre  des  Jardins , ou  la  terre 
formée  par  la  décompolition  des  végétaux  ; c’efl  la 
terre  brune  ou  noirâtre  qui  efl  à la  luiface  de  la 
terre.  Voye^  Terre  végétable  & Terreau. 

HUNA,  ( Gtog.  ) riviere  d’Hongrie,  qui  prend 
fa  foiirce  en  Dalmatie,  qui  fépare  la  Croatie  ôc 
l'Efciavonie,  & qui  fe  jette  dans  la  Save. 

HUNDRED,f.  m,  {Commerce!)  on  nomme  ainfî 
en  Angleterre  , ce  qu’on  entend  ailleurs  par  le  mot 
de  quintal.  Vhundred  efl  de  iii  liv.  d’avoir  du 
poids  , qui  efl  la  livre  la  plus  forte  des  deux  dont  les 
Anglois  le  fervent.  Cette  livre  efl  de  feize  onces  , 
qui  ne  rentlent  à Paris  que  quatorze  onces  cinq  huit, 
emorte  que  le  quintal  deParis  qui  efl  de  cent  livres, 
failant  à Londres  cent  neuf  livres  ; le  quintal  an- 
glois efl  d’environ  deux  livres  S:  demi  , ou  trois 
livres  plus  fort  que  celui  de  Paris.  Voye;  Livre 
POIDS,  ùicliun.  di  Commerce.  ^ 

KuNDr.ED  , {Géoy)  terme  qui  ne  s’emploie  que 
dans  la  chorographie  d’Angleterre  ; le  royaume  efl 
divif'é  en  shires  ou  comtes  , les  shires  en  hundnds 
ou  centaines  , les  hundrtds  en  lithings  ou  dixaines  , 
& les  tithings  en  parishes  ou  paroiffes.  Ce  mot  hun. 
dred  efl  traduit  en  latin  par  centuria  , c’efl-à-dire  un 
diflnft  de  pays  , où  cent  hommes , cent  chefs  de  fa- 
mille éioient  autrefois  obliges  d'être  caution  les  uns 
pour  les  autres  en  juflice,  tant  au  criminel  , qu’au 
civil.  {D.  J.)  ^ 

HUNDSFELD  , {Géog!)  c’eft-à-dire la  camp'jgne 
du  chien  y petite  ville  d’AlL-magne  dans  la  Siléfie  , 
dans  la  province  d’Ocls,  fur  la  "Weide  , à 3 lieues 
de  Breflaw.  Long.p,^.  Sa.  Ut.  S,.  8.  (D.  /.) 

HUNDS-RUCK.  , Hunnorum  traclus  , ( Géog  ) 
petit  pays  d’Allemagne  entre  le  Rhin  , la  Mofelle 
le  Nab  au  bas  Palatinat.  Il  appartient  à différens 
fouverains.  {D.  J.) 

HUNDWYL,  {Géog.)  petite  ville  de  la  SuifTe,' 
au  canton  d’Appenzell , fur  la  riviere  de  Sintra. 

HUNE,  1.  t.  (^Marine.)  c’efl  une  efpece  de  plate 
forme  ronde  , polée  en  faillie  autour  du  mât , dans 
le  ton  , foûicnue  par  des  barrots  , mais  de  façon 
qu’elle  ne  preffe  pas  le  mât;  il  faut  même  qu’il  y 
au  entre  la  hune  &c  le  mat  l’ouverture  nécefTaire 
pour  faire  pafler  ou  baifTer  les  mâts  de  hune  ou  les 
perroquets  , en  cas  de  befoin.  Voye^  Planche  VI. 
/f).  le  plan  de  la  grande 

Ily^a  une  Wa  à chaque  mât,  qui  porte  le  nom 
du  mât  où  elle  efl  polée  , voye{  Planche  /.  Marine 
la  grande /izi/ze,  <^a^.hunt  de  mifene,  \().hune 
de  beaupré,  41.  hune  d’artimon. 

C efl  aux  hunes  que  font  amarés  les  étais  & les 
haubans  ; elles  fervent  à la  manœuvre , & les  ma- 
telots y montent  pour  cet  effet.  On  met  un  matelot 
en  vedette  dans  la  hune  du  grand  mât  pour  faire  fen- 
tinelle , fur-tout  dans  les  lems  de  brume  & dans  les 
parages , où  l’on  craint  des  brifans  ou  des  corl'aircs, 

Yy 


354  HUN 

A l’égard  de  la  grandeur  des  hunes  , elles  fe  pro- 
portionnent fur  la  hune  du  grand  mât.  Il  y a beau- 
coup de  conftruûeurs  qui  règlent  les  proportions  de 
leurs  hunes  fur  les  baux  ; par  exemple , li  un  vaiffeau 
a 40  pics  de  bau , la  grande  hune  doit  avoir  40  pies 
de  circonférence  ; la  circonférence  de  la  hune  de  la 
mil'ene  doit  avoir  un  fixieme  de  moins  que  la  grande 
hune , & les  hunes  des  mâts  d’artimon  & de  beaupré 
ont  de  circonférence  la  moitié  de  celle  de  la  grande 
hune.  Ces  djmenfions  ne  font  pas  cependant  conf- 
iantes, elles  varient  fuivant  la  méthode  de  chaque 
conftruéfeur  & la  grandeur  du  bâtiment.  Plus  les 
hunis  font  grandes  , & plus  elles  font  propres  pour 
les  ufages  auxquels  elles  font  deftinées  ; il  ell  bon 
néanmoins  d’éviter  de  les  faire  trop  grandes , parce 
qu’elles  feroient  trop  pefantes  , &:  qu’elles  défigure- 
roient  le  vaiffeau. 

On  couvre  les  hunes  de  peau  de  mouton , pour 
empêcher  que  les  voiles  & les  cordages  qm  donnent 
contre  elles  ne  fe  gâtent.  Dans  le  vaiffeau  de  guerre, 
elles  font  entourées  de  baffingues , voye'^  ce  mot.  Lorf- 
qu’il  s’agit  d’un  combat  » on  y place  auffi  du  petit, 
canon  & de  menues  armes  ,qui,  pour  l’ordinaire, 
incommodent  beaucoup  l’ennemi.  (Z) 

Hunes  de  perroquet  ^ ce  font  des  efpeces  à^htines 
faites  avec  des  barres  feulement  placées  au-deffous 
du  chouquet  du  mât  de  perroquet  ; on  les  appelle 
auffi  cro/yèôj.  (Z^ 

HUNFELD,  (Gtog.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  principauté  de  Fiilde. 

HUNGARISCH-BROD  , {Gêog.)  ville  d’Alle- 
magne en  Moravie  , près  des  frontières  d’Hongrie  , 
fur  la  riviere  d’Ohlau. 

HUNIERS , f.  m.  pl.  {Marine.)  ce  font  des  voiles 
qui  fe  mettent  aux  mâts  de  hune.  Quelquefois 
on  emend  par  ce  mot  le  mât  de  hune.  Dans  ce  der- 
nier lens,  Mats  ; & pour  le  premier,  voyei 

Voiles. 

Les  huniers  font  d’un  grand  ufage  ; on  dit  avoir 
les  huniers  à mi-màt , avoir  les  huniers  dehors  : la  pre- 
mière expreffion  fignifie  que  la  vergue  qui  foùtient 
la  voile  n’eff  hijfét  que  la  moitié  du  mât  ; & la  fé- 
condé , que  les  huniers  font  au  vent  ; on  dit  encore , 
meure  le  vent  fur  Us  huniers  , c’eft  placer  les  voiles 
appellées  huniers  , de  telle  forte  que  le  vent  donne 
dellus  & ne  les  rempliffe  pas.  Hijpr  & amener  Us 
huniers , c’eft  les  haufîer  & abailfer  les  voiles  du 
gfand  mât  de  hune.  Enfin  amener  Us  huniers  fur  U 
ton , c’eft  baiffer  les  voiles  nommées  huniers , jufqu’à 
la  partie  du  mât  qu’on  appelle  le  ton.  (Z) 

•Hunier,  Carreau  , Echiquier,  fubf.  m. 
{Pèche.)  filet  qui  n’a  rien  de  particulier  ; les  pêcheurs 
s’en  fervent  dans  les  rivières  autour  des  îles  Ôc  îlots. 
Voye^  nos  Planches  de  Pèche. 

Hunninga  t {Géog.)  petite,  mais 
forte  ville  de  la  haute  Alface  dans  le  Suntgov.  Les 
fortifications  font  du  maréchal  de  Vauban  ; elle  eft 
fur  le  Rhin , aux  frontières  de  la  Suiffe , à une  lieue 
N.  de  Bâle,  7 S.  de  Brifach.  Long. 2.6.  iS.  lac,  q.y. 
{D.  J.) 

HUNOLDSTEIN,  {Géog.)  ville  & château  d’Al- 
lemagne , dans  l’éleftorat  de  Trêve. 

HUNS , {Hijî.)  peuple  nombreux  de  la  Scythie, 
ou  de  la  Tartarie  occidentale.  Leur  empire  fut  fon- 
dé parTchung-Goei  environ  1100  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift , mais  leur  hiftoire  n’eft  connue 
que  depuis  Teou-Man-Tanjou , qui  vivoit  environ 
109  ans  avant  l’ére  chrétienne.  Les  Afa/rr  fournirent 
alors  iesTanares  du  nord  de  la  Corée  , & de-là  iis 
s'étendirent  vers  l’occident  julqu’à.la  merCafpienne, 
& pofléderent  tout  le  vafte  pays  que  nous  appelions 
Tartarie.  Ils  fe  fubdiviferent  en  un  grand  nombre  de 
nations  différentes , qui,  fous  différens  noms  , ont 
fait  la  conquête  de  wuieL’Afie.  En  376,  Idus  le  régné 
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de  l’empereur  Valens , ceux  qui  conferverent  le  nom 
de  Huns  J Hunni^  qui  vient  du  nom  Chinois 
Non,  traverlerent  le  palus  Méoiides , portèrent  l’al- 
larme  chez  toutes  les  nations  voifmes  du  Tanaïs, 
vainquirent  les  Oftrogoths  , & s’emparèrent  des 
pays  litués  au  nord  du  Danube  ; de-Ià  ils  firent  des 
courfes  tréquentes  chez  leurs  voifins,  & répandirent 
louvent  la  defolation  fur  les  terres  des  Romains 
qu’ils  ie  rendirent  tributaires.  Sous  la  conduite  d’At- 
tila , le  plus  fameux  de  leurs  chefs , les  Huns  firent 
la  guerre  dans  l’occident  ; ils  s’avancèrent  jiifques  fur 
le  Rhin  & dans  les  Gaules  , fe  rendirent  maîtres 
des  villes  de  Trêves , de  Strasbourg  , de  Spire , de 
Vorms , de  Mayence  , de  Befançon  , de  Toul , de 
Langres,  de  Metz;  s’approchèrent  jufqu’à  Paris,  5c 
prirent  la  ville  d’Orléans.  Enfin  Aétius,  général  des 
Romains,  aidé  par  Théodoric  roi  des  Viligoths  , ar- 
rêta les  co’nquêtes  & les  ravages  des  Huns , & battit 
Attila  leur  roi  dans  les  campagnes  de  Mauriac  , près 
de  Troyes  en  Champagne  ; on  dit  qu’en  cette  occa- 
fion,  il  périt  trois  cens  mille  hommes.  Attila,  après 
cette  défaite  , fe  relira  en  Pannonie  , qui  depuis 
fut  nomméé  Hongrie  à caufe  des  Huns  ; & , après 
avoir  réparé  fes  pertes  , il  alla  ravager  l’Italie , où 
il  prit  Aquilée , & pilla  Milan  & Pavie  ; Rome  ne 
fut  fauvee  que  par  la  trêve  que  l’empereur  Valenti» 
nien  conclut  avec  lui , & par  le  tribut  qu’il  promit 
de  lui  payer.  Après  avoir  conclu  ce  traité  , Attila 
retourna  fur  le  Danube  bien  réfolu  à rentrer  dans 
les  Gaules  à la  première  occallon  ; mais  fes  deffeins 
furent  renverfés  par  fa  mort , arrivée  en  45  4 , & cau- 
fée  par  la  grande  quantité  de  vin  qu’il  avoit  bù. 
Ainfi  périt  ce  redoutable  Scythe  , qui  avoit  fait 
trembler  les  Romains  & toute  l’Europe  , & qui  fc 
nommoit  lui-même  La  terreur  des  hommes  , U fléau 

de  Dieu.  Après  la  mort  d’Attila  , la  divifion  fe  mit 
parmi  fes  lujets , fes  enfans  ne  purent  point  conte- 
nir les  peuples  que  leur  pere  s’étoit  fournis , & peu- 
à-peu  le  nom  àesHuns  dilparut  prefque  entièrement 
de  l’hiftoire. 

On  nous  dépeint  les  Huns  comme  un  peuple  af- 
freux ; ils  le  faifoient  des  incifions  au  vifage  qui  les 
privoient  de  barbe  , ils  étoient  petits  5c  mal  faits  : 
iis  menoient  une  vie  très -dure  , ne  fenourriffant 
que  de  racines  & de  chair  à demi-crue  , mortifiée 
entre  la  fellc  5c  le  dos  du  cheval  : ils  n’habitoient 
ni  maifons  ni  villes  ; leurs  femmes  5c  leurs  enfans 
vivoient  fous  des  tentes  pofées  fur  des  chariots 
qu’ils  tranfportoient  à volonté  d’un  lieu  dans  un 
autre  , fans  avoir  de  demeure  fixe  : ils  fupportoient 
la  faim,  la  foif  & les  plus  grandes  fatigues,  & ne  pré- 
noient leurs  repos  pendant  la  nuit  que  couchés  fur 
le  dos  de  leurs  chevaux  : il  combattoient  fans  ordre, 
& en  pouffant  de  grands  cris  ; à la  faveur  de  la  lé- 
gèreté de  leurs  chevaux  , on  les  voyoit  fondre  fur 
l’ennemi  & difparoître  à l’infta’nt , pour  revenir  en- 
luite  avec  plus  de  fureur:  ilsétoient  fourbes,  cruels, 
fans  religion  & fans  humanité  , avides  de  rapines  , 
haïffaotla  paix  à laquelle  il  n’y  a rien  à gagner. 
VHifloire  générale  des  Hans  , par  M.  de  Guignes, 
tome  II. 

HUNTE  , ( Géog.  ) riviere  d’Allemagne  , qui 
prend  fa  fource  en  Weftphalie  dans  l’évêché  d’Of- 
nabruck,  & quife  jette  dansle'Wefer  dansie  comté 
d’Oldenbourg. 

HUNTEBOURG,(C?wg.)  petite  ville  deWeft- 
phalie  dans  l’évêché  d’Ol'nabruck,  fur  la  riviere  de 
Huns. 

HUNTINGTON  ou  HUNDINGTON,  {Géog:) 
ville  d’Angleterre  , capitale  de  l'Hundingtonshire  , 
fur  l’Oufe  , à 50  milles  de  Londres  ; elle  envoie 
deux  députés  au  Parlement.  Longit.  ty.  iS.  latte. 
Sz.  iS. 

C’eft  à Huntington  que  naquit  Cromvell  en  1 599. 


HUN 

Les  nations  de  l’Europe , dit  M.  de  Voltaire , « trit- 
» rent  la  grande  Bretagne  enfevelie  fous  fes  ruines, 
» lorsqu’elle  devint  tout-à-coup  plus  formidable  que 
» jamais  fous  la  domination  de  Cromwell , qui  l’af- 
» lujettir  en  portant  l’évangiledans  une  main,  l’épée 
» dans  l’autre , le  mafque  de  la  religion  fur  le  vifage, 
» &C  qui , dans  fon  gouvernement , couvrit  des  qua- 
« lités  d’un  grand  roi  tous  les  crimes  d’un  ufurpa- 
» teur  M. 

Né  avec  un  courage  & des  talens  extraordinai- 
res , il  fut  le  plus  habile  politique  & le  premier  ca- 
pitaine de  fon  tems  , fit  fleurir  le  commerce  de  fa 
patrie , en  étendit  la  domination , & mourut  à l’âge 
de  59  ans , craint  & coiirtifé  de  tous  lesfouverains. 
Avant  que  d’expirer,  il  nomma  Richard  Cromvell 
fon  fuccefleur  , conferva  fon  autorité  jufqu’au 
dernier  foupir.  Le  confeil  d’état  lui  ordonna  des 
funérailles  plus  magnifiques  que  pour  aucun  rot 
d’Angleterre.  Raguenet  & Grégoire  Léti  ont  écrit 
fa  vie,  mais  il  lui  falloir  d’autres  hiftoriens  ; "Waller 
a fait  fon  éloge  funcbie , chef-d’œuvre  de  l’art , qu’il 
convient  de  tranferire  ici  par  cette  feule  raifon.  J’y 
joindrai  la  iraduftion  libre  de  M . deVoltaire  enfaveur 
de  ceux  à qui  la  langue  angloife  n’eft  pas  connue. 
Il  s’agit  feulement  , pour  entendre  ce  beau  mor- 
ceau , de  favoir  que  Cromwell  mourut  le  jour  d’une 
tempête  extraordinaire  dans  la  grande  Bretagne. 

ÏFe  mujl  rtjign!  Htav^n  his  great  fouldoes  clairiiy 
In  florin  as  Loud  as  ht»  immortal  famc  : 

His  dying  groans  , his  Idfl  brtaih  , shakes  our  iflct 
And  mes  uncut  for  his  fun  'tal  pile  : 

About  his  palau  thtir  broad  roots  an  tofl 
Inco  tht  air.  So  Rornulus  was  lofl  ! 

NiWRome  in Jiich  a tvnpefl  mifs'd  hcr  king  , 

And  from  obtyingfcll  to  worshipping: 

On  Oeca's  top  thus  Hercules  lay  dead ^ 

With  ruin  ’d  oaks  and  pines  about  him  fpread. 

Nature  herfelf  look  notice  ofliis  dcathy 

And Jïgking , j'weWd  the  Jea  with  fuch  a breath^ 

That  to  remotefi  shores  her  billows  roll'd , 

The  approchingfdte  of  thtir  great  rultr  told. 

Voici  l’imitation  de  M.  de  Voltaire  : 

lln'eflplus  y cenefl fait  yfourmitons-nous  au fort. 

Le  ciel  a JïgnaU  ce  jour  par  des  tempêtes  ; 

Et  la  voix  du  tonnerre  éclatant  fur  nos  têtes  , 

A déclaré fa  mort. 

Par  fes  derniers  foupirs  , il  ébranle  cette  île  , 

Cette  Ut , que  fon  bras  fit  trembler  tant  de  fois  i 
Qjtand  y dans  U cours  de  fes  exploits  , 

Il  brifoit  la  tête  des  rois  , 

Et  foumettoit  un  peuple  à fon  jougfeul  docile. 

Mcr^  tu  t'en  es  troublée  : ô mer!  tes  flots  émus 
Sembloientdireengrondantauxpluslointainsrivages^ 
Que  U roi  de  ces  lieux  & ton  maître  n ’efl plus. 

Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Rornulus  , 

* Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages  , 

Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages. 
Obéi  dans  fa  vie  y à fa  mort  adoré  , 

Son  palais  fut  un  temple.  ( Z>.  /.  ) 
HUNTINGTONSHIRE,(Géo^.)  province  d’An- 
gleterre au  diocefe  de  Lincoln,  de  67  milles  de  tour, 
d’environ  240  mille  arpens  , & 8117  maifons  ; c’elî 
un  pays  agréable  , fertile , arrofé  par  plufieurs  ri- 
vières. ( i?.  J.') 

HUPE,  LUPEGE,  {.{.upupay{Hifl.  nat.  Ornichol.') 
oifeau  qui  pefc  trois  onces  ; il  a un  pié  de  longueur 
depuis  l’extrémité  du  bec  jufqu’au  bout  de  la  queue, 
& environ  un  pié  ôc  demi  d’envergure.  Le  bec  eR 
noir , pointu  , &un  peu  courbé.  11  y a fur  la  tête 
une  belle  crête  , longue  de  deux  pouces,  compofée 
de  vingt-quatre  ou  vingt-fix  *plumes  , placées  fur 
deux  hles  , qui  s’étendent  depuis  le  bec  jufqu’à  l’oc- 
tfiput  ; 1 oifeau  élevé  & abailTe  ces  plumes  à fon 
Tome  VlUy 
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gfe  ; élles  font  noires  à l’extrémité  , ellés  oht  dii 
blanc  au-deflou3  du  noir  , & le  refle  eR  de  couleuf 
de  marron  teint  de  jaune  ; le  cou  eR  roüffâife  ; la 
poitrine  eR  blanche  , & a des  taches  noires  : les 
vieux  oifeaux  de  cette  efpece  n’ont  de  ces  taches 
que  fur  les  cotes  ; la  queue  eR  compofée  de  dix 
plumes  noires  en  entier,  à l’exception  d’un  croif- 
fant  blanc  , placé  de  façon  que  ces  deux  extrémités 
font  dirigées  vers  le  bout  de  la  queue  i il  y a dans 
chaque  aîie  dix-huit  plumes  , qui  ont  des  taches 
blanches  fur  un  fond  noir;  le  croupion  eR  blanc  ; 
les  plumes  des  épaules  s’étendent  le  long  du  dos , 
^ ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  des  ailes; 
Wlllugh.  Ornith. 

^ HUPO  l’huile  de,  (füfi.  nat.  mtdec.')  huile  ti- 
rée par  expreflîon  dont  on  fe  lcrt  en  Amérique  pour 
pierir  les  enfans  des  vers  ; on  leur  en  frotte  le  nom- 
hril  On  ne  fait  d’où  cette  huile  fe  tire.  AcUi phyCico. 
medica  nat.  curiof.  tom.  I. 

HU-PU  oa  HOU-POU,  f.  m.{Hifl.  mod.)  c’eR 
le  nom  qu  on  donne  à la  Chine  à un  confeil  ou  tri- 
bunal chargé  de  l’adminiRratidn  des  finances  de 
l’empire,  de  la  perception  des  revenus,  du  payement 
des  gages  & appointemens  des  mandarins  & vice- 
rois  ; il  tient  auRi  les  regiRres  publics,  contenant 
le  dénombrement  des  familles,  où  le  càdaRre  qui  fé 
fait  tous  Jes  ans  des  fiijets  de  l’empereur  , des  terres 
de  l’empire  & des  impôts  que  chacun  eR  obligé  de 
payer. 


HUGUANG,  {Géog.  ) feptleme  province  de  la 
Chine,  R fertile,  qu’on  l’appelle  le  grenier  de  laChine  t 
elle  a 1 5 métropoles  & zo8  cités  , Vach’ang  en  ell 
la  première  métropole.  (D.  J.') 

HUQUE,  f.  f.  (^Hifi.  eccléfiafl.)  efpece  de  robe 
ou  de  manteau  , qui  couvre  la  tête  & defeend  juf- 
qü  aiixplés  , à l’ulage  des  fœurs  noires  quand  elles 
fortent. 


HURA  y f.  m.  (^Botdn.  txotiq.)  arbrllTeau  d’Amé- 
rique , dont  on  ne  connoît  que  l’efpece  qui  eR  à 
feuilles  d’abiuylon  des  Indes  ; on  l’appelle  quelque- 
fois noyer  de  la  Jamaïque  , mais  ce  nom  eR  im- 
propre. 


Voici  fes  caraaeres  ; fa  fleur  en  entonnoir  eR 
compolce  d un  feul  petale  , qui  s’ouvre  par  les  bords 
& qui  eR  légèrement  découpé  en  douze  parties  ; le 
piRil  eR  placé  au  fond  du  tube;  il  dégénéré  en  un 
fruit  globuleux , applati , & divifé  en  douze  cellules, 
dont  chacune  contient  une  graine  plate  & ronde- 
lette. 


Les  habitans  des  Indes  occidentales , efpagnolcs  j 
angloifes  & françoifes , cultivent  cet  arbriffeau  dans 
leurs  jardins  par  curiofitc.  II  s’élève  à la  hauteur  de 
quatorze  ou  feize  piés , & fe  divife  vers  fa  cime  en 
plufieurs  branches  couvertes  de  larges  feuilles,  den- 
telées par  les  bords:  fes  feuilles,  ainfi  que  les  jeunes 
branches;  font  d’un  verd  foncé  & pleines  d’un  fuc 
laiteux  qu’elles  répandent , lorfqu’on  vient  à les  cou- 
per ou  à les  broyer  ; fi  on  iailTe  meurir  parfaitement 
le  fruit  fur  cet  arbriffeau , la  chaleur  du  foleil  le  fait 
crever  avec  une  explofîon  violente  ; fes  femences 
font  difperfées  dans  cette  explofîon  à une  grande 
diRance  ; lorfqu’elles  font  vertes , elles  purgent  par 
haut  & par  bas  , & paffent  pour  tenir  un  peu  de  la 
noix  vomique. 

On  fait  aux  Jndes  occidentales  de  l’écôrce  du 
fruit  des  poudriers , ou  petits  vaiffeaux  à mettre  la 
poudre  que  l’on  répand  fur  l’écriture  pour  la  fécher  ; 
c’eR  pourquoi  les  Anglois  nomment  cette  plante 
fand-box-tree  ; mais  ces  fortes  de  noms  vulgaires 
ufités  dans  toutes  les  langues,  ne  font  que  jetier  d* 
la  confufion  en  Botanique.  (Z?.  J.') 

HURE  , f.  f {yémrit!)  on  dit  hure  de  fanglUr , en 
parlant  de  fa  tête. 

Hure,  en  terme  de  Vergetiier , eR  Une  broffe  gar» 

Yyij  " ■ 
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nie  de  tous  côtés , percée  dans  fon  centre  pour  met- 
tre un  manche  de  la  hauteur  qu’on  le  juge  à propos, 

HUREPOIX  LE  , pa^us  Huripenjis  , (Gtog.')  pe- 
tite contrée  du  gouvernement  de  l’île  de  France, 
dont  les  lieux  principaux  font  Corbeil , Montlhery , 
Châtres  , la  Ferté-AIais  & Palaifeau.  Il  eft  inutile 
de  difputer  fur  fcs  limites  & fur  celles  du  Gâtinois, 
pourvu  qu’on  foit  alTûré  qu’elle  eft  du  gouverne- 
ment de  Hle  de  France.  {D.  y.) 

HURLEMENT,  f,  m.  (Gram.'^  cri  du  loup.  Voye^^ 
Hurler. 

HURLER , V.  neut.  {Gram.')  il  fe  dit  proprement 
du  cri  du  loup^  d’où  on  l’a  tranlporté  à l’homme  & 
aux  autres  animaux,  lorfque,  dans  la  colere  , la  dou- 
leur ou  quelqu’auîre  pallion  , ils  pouftent  des  cris 
violcns  & effçoyables,  qu’on  appelle  alors  des  hur^ 
Umens. 

HURMON , ( Giog.  ) petite  ville  de  Perfe  , dont 
le  territoire  abonde  en  dattes , & où  les  chaleurs 
font  excelnves.  Long,  félon  Tavernier,  86^,  i6'. 
latie.^2,  JO.  (Z>.  J.) 

HURONS  LAC  DES,  {Géog.)  le  lac  des  Hurons 
communique  au  fud  avec  le  lac  Erié  , dans  lequel 
il  s’étend  du  fud- au_nord  depuis  le  43"^.  jufques  au 
45.  30'.  de  lacit.  feptentrionale  & de  l’eft  àl’oucft  , 
entre  les  293  & de  long,  on  lui  donne  ordi- 

nairement 3 50  lieues  de  circuit  de  pointe  en  pointe. 
Une  fl  grande  étendue  n’eft , dit-on , peuplée  fur  les 
bords  que  de  deux  villages  ; notre  imagination  ne 
peut  fe  faire  à de  fi  prodigieux  defcrts.  {D.J.) 

HURONS  LES,  {Géog.)  peuple  fauvage  de  l’Amé- 
rique dans  la  nouvelle  France.  Ils  ont  le  lac  Erié  au 
S.  le  lac  des  Hurons  à l’O  , & le  lac  Ontario  à l’E. 
Le  pays  cft  étendu  , fertile  & del'ert , l’air  y eft 
fain , 6c  les  forêts  remplies  de  cèdres;  le  nom  de 
Huron  eft  de  la  façon  des  François , leur  vrai  nom 
cft  Yendat. 

La  langue  de  ces  fauvagcs  eft  gutturale  6c  très- 
pauvre  , parce  qu’ils  n’ont  connoiflance  que  d’un 
très-petit  nombre  de  chofes.  Comme  chaque  nation 
du  Canada , ainfî  chaque  tribu  6c  chaque  bourgade 
de  Hurons  porte  le  nom  d’un  animal , apparement 
parce  que  tous  ces  barbares  font  perfuadés  que  les 
hommes  viennent  des  animaux. 

La  nation  huronne  s’appelle  la  nation  du  porc- 
épic  félon  les  uns , du  chevreuil  félon  les  autres.  Cette 
nation  miferable  6c  réduite  à rien  par  les  guerres 
contre  les  Iroquois , a un  chef  héréditaire , quin’eft 
jamais  le  fils  du  prédéccffeur  , mais  celui  de  fa 
plus  proche  parente  ; car  c’eft  par  les  meres  qu’on 
réglé  la  fucceflion.  Les  femmes  ont  la  principale 
autorité  ; tout  fe  fait  en  leur.nom  , 6c  les  chefs  ne 
font , pour  ainfi  dire , que  leurs  vicaires.  Si  le  chef 
héréditaire  eft  trop  jeune,  elles  lui  donnent  un  ré- 
gent ; 6c  le  mineur  ne  peut  être  chef  de  guerre , qu’il 
n’ait  fait  quelque  aûion  d’éclat  , c’eft-à-dire  qu’il 
n’ait  tué  quelques  ennemis.  {D.  J.) 

HüSCANAOUIMENT,f.nu  {Hijl.  mod.fupcrjli. 
r/o/2.)  efpecc  d’initiation  ou  de  cérémonie  fuperfti- 
tion  que  les  fauvages  de  la  Virginie  pratiquent  fur 
les  jeunes  gens  de  leur  pays , lorfqu’iJs  font  parve- 
nus à l’âge  de  1 5 ans  ; 6c  fans  laquelle  ils  ne  font 
point  admis  au  nombre  des  braves  dans  la  nation. 
Cette  ceremonie  confifte  à choifir  les  jeunes  gens 
qui  fe  font  le  plus  diftingués  à la  chaffe  par  leur 
adreffe  6c  leur  agilité  ; on  les  confine  pendant  un 
certain  tems  dans  les  forêts  , où  ils  n’ont  communi- 
cation avec  perfonne , 6c  ne  prennent  pour  toute 
nourriture  qu’une  décoûion  de  racines  , qui  ont  la 
propriété  de  troubler  le  cerveau  ; ce  breuvage  le 
nomme  ouifoccan , il  les  jette  dans  une  folie  qui  dure 
dix-huit  ou  vingt  jours  , au  bout  defquels  on  les 
promene  dans  les  différentes  bourgades , où  ils  font 
obligés  de  paroître  avoir  totalement  oublié  le  palTé 
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& d’affeéler  d’être  fourds , muets  6c  infenfibles , fous 
peine  d’être  hufeanoués  de  nouveau.  Plufieurs  de  ces 
jeunes  gens  meurent  dans  cette  pénible  épreuve  ou 
cérémonie  , qui  a pour  objet  de  débarraffer  la  jeu- 
neffe  des  irapreflions  de  l’enfance , 6c  de  la  rendre 
propre  aux  chofes  qui  conviennent  à l’âge  viril. 

HUSIATINOW , {Géog.)  ville  de  Pologne,  dans 
la  province  de  Podolio. 

HUSO , f,  m.  ( HiJÎ.  nat.  ) grand  poiftbn  qui  fe 
trouve  dans  le  Oanube  en  Hongrie;  il  a quelqucfojs 
i8  à 10  piés  de  longueur  , 6c  pelé  jufqu’à  3 ou  4 
quintaux  ; il  reflémble  à l’éturgeon.  Il  cft  très-bon 
à manger.  Il  remonte  le  Danube,  6c  vient  du  palus 
Méotide  ; on  le  pêche  à Bude  6c  à Comorre  : on  le 
nomme  en  latin  i2/2/acÆ//i.  ^qyf^Brukmann,  epijlol, 
uni.  cent.  I.  epiji.^^. 

Suivant  M.  Zimmermann  , le  kufo  eft  un  poiffon 
de  mer  cétacé  , il  n’a  ni  écaille  , ni  os  ; fes  yeux 
font  petits  , 6c  fa  gueule  fort  large.  On  prétend 
que  fa  chair  du  côté  du  dos  a le  goût  de  la  viande 
de  bœuf.  II  vît  aufli  dans  l’eau  douce  , 6c  l’on  en 
peche  dans  le  Wolga.  Cet  auteur  dit  que  ce  poiftbn 
reflemble  beaucoup  au  cachalot.  C’eft  avec  fa  tête, 
fa  queue  , fa  peau  6c  fa  veflîe  qu’on  fait  en  Ruftîc  la 
colle  de  poiffon  ou  l’ichtyocoJIe.  On  fait  bouillir 
ces  parties  , on  paffe  enfuite  la  liqueur  par  une 
chauffe  , on  la  fait  évaporer  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
la  confiftence  de  la  bouillie , on  la  verfe  alors  fur 
des  planches  unies  6c  frottées  avec  de  la  graifte  ; 6c 
quand  la  matière  eft  refroidie  , on  la  roule  comme 
du  parchemin , 6c  on  la  fait  fécher.  Ce  poiftbn  s’ap- 
pelle haus  en  allemand.  Hoyi^  Zimmermann , C/îi- 

HUSSARDS  LES,f.  m {Art  milit.)  fontuneefpece 
de  milice  à cheval  en  Hongrie  6c  en  Pologne  , qu’on 
oppofe  à Ja  cavalerie  ottomane.  Ils  font  connus 
dans  les  troupes  de  France  depuis  1692. 

Les  armes  des  hujfards  font  un  grand  fabre  recour- 
bé , ou  un  autre  tout  droit  6c  fort  large  attaché  à la 
ceinture  avec  des  anneaux  6c  des  courroies.  C’eft 
pour  fabrer  à droite  6c  à gauche  , 6c  pour  frapper 
de  haut  en  bas.  Quelques-uns  ont  une  épée  outre 
leur  fabre  , longue  8c  menue  qu’ils  ne  portent  pas 
à leur  côté.  Ifs  la  mettent  le  long  du  cheval  depuis 
le  poitrail  jiifqu’à  la  croupe,  au  défaut  de  lafeW, 
6c  en  piquant  panché  fur  la  tête  du  cheval.  Ils  s’en 
fervent  pour  embrocher  les  ennemis.  Je  me  fers  de 
ce  terme,  parce  que  cette  épée  eft  une  efpece  de 
broche.  Quand  ils  en  ufent , ils  l’appuient  fur  le 
genou  ; ils  ont  encore  des  piftolets  8c  une  cara- 
bine, 6c  de  très-grandes  gibecières  en  bandoulière, 
en  forme  de  havrefac.  lis  ne  fe  fervent  pas  û com- 
munément en  France  de  cette  broche  , mais  c’eft 
une  de  leurs  armes  dans  les  troupes  de  l’empereur  ; 
on  appelle  cette  arme penferetefehe  ou  palache  ; elle  a 
cinq  piés  de  long.  Leur  maniéré  Ja  plus  ordinaire 
de  combattre , eft  d’envelopper  l’ennemi , de  l’ef- 
frayer par  leurs  cris  6c  leurs  divers  mouvemens. 
Comme  iis  font  fort  adroits  à manier  letirs  chevaux 
qui  font  de  petite  taille  , qu’ils  ont  les  étriers  fort 
courts  , 6c  les  éperons  près  des  flancs  du  cheval  ils 
les  forcent  à courir  plus  vite  que  la  grofle  cavalerie. 
Ils  s’élèvent  au-deflus  de  leurs  felles  , 6c  font  dan- 
gereux, fur-tout  contre  les  fuyards.  Ils  fe  rallient 
très-aifément , 6c  paftent  un  défilé  avec  beaucoup 
de  vîteffe.  Ce  qui  rend  leurs  chevaux  encore  plus 
vîtes  , c’eft  que  n’ayant  que  des  bridons , ils  en  ont 
la  refpiration  plus  libre,  & pâturent  à la  moindre 
alte  fans  débrider.  Quand  ils  font  alte  après  quelque 
courfe  vive , ils  tirent  les  oreilles  6c  la  queue  à leurs 
chevaux  pour  les  délaflbr.  Leurs  felles  font  d’un 
bois  fort  léger,  6c  courtes  avec  deux  arçons  égale- 
ment relevés  devant  comme  derrière  : au  lieu  des 
anneau.x , ce  font  des  treffes  de  grofle  ficelle  ; elles 
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font  pofées  fur  de  bonnes  couvertures  enpîufieurs 
doubles  , qui  leur  fervent  pour  fe  coucher  & cou- 
vrir leurs  chevaux  : le  deffus  des  felles  font  des 
peaux  avec  leur  poil , qui  couvrent  leurs  piftolets 
au/fi-bien  que  leurs  bouffes.  Ces  peaux  vont  depuis 
le  poitrail  du  cheval  jufqu’à  la  queue  & aux  jarrets , 
6c  tombent  en  pointe  fur  les  cuiffes. 

Leurs  trompettes  font  fort  petites , & n’ont  «uere 
plus  de  Ibn  que  les  cors  des  poftillons  ; leurs  eten- 
darts  font  en  pointe.  Et  dans  les  armées  de  France, 
ils  loni  d’ordinaire  parfemés  de  fleurs-dc-Iis  : leurs 
bouffes  font  de  meme  i & pour  cire  moins  connus 
dans  le  pays  ennemi , ils  les  roulent  fur  la  croupe  de 
leurs  chevaux  , & plient  leurs  étendarts.  Leur  ma- 
niéré de  camper  n'cll  pas  régulière  ; iis  s’attachent 
à la  commodité,  Scs’embarraffentpeu  du  fourrage, 
parce  qu’ils  ne  reffent  pas  dans  le  camp;  ils  ont  tres- 
peu  d’équipage  , parce  que  leurs  chevaux  font  fort 
petits , 6c  fûuvcnt  en  courfe.  Leur  difeipiine  eft 
exaéle,  la  l'ubordination  grande,  & les  châtimens 
rudes.  Le  plus  ordinaire  eft  le  bafionnade  fur  le  dos 
6c  fur  le  derrière , d’un  nombre  de  coups  marqués. 
On  ie  fert  utilement  de  cette  milice  dans  les  partis 
pour  aller  à la  découverte , & à l’avant  & à l’arriere- 
garde  pour  couvrir  un  fourrage,  parce  que  c’ellune 
troupe  fort  légère  pour  les  courlés  ; mais  ils  ne  peu- 
vent tenir  contre  des  efeadrons  en  ordre  de  bataille. 

L’habillement  des  hujfards  eff  tout  different  de 
celui  des  autres  troupes.  Ils  ont  une  efpece  de  pour- 
point ou  de  veffe  qui  ne  va  qu’à  la  ceinture  ; les 
manches  en  font  fort  étroites  , 6c  retrouflées  avec 
un  bouton  ; ils  ont  une  grande  culotc  en  pantalon , 
c’eft-à-dire  qu’elle  tient  au  bas  des  chauffes  : iis  ont 
des  bottines  jufqu’aux  genoux  fans  gcnouillieres  , & 
qui  tiennent  aux  fouliers  qui  font  arrondis  avec  de 
petits  talons  ; il  y en  a qui  ont  des  talons  de  fer.  Les 
chemifes  desfoldats  font  fort  courtes,  6c  iis  en  chan- 
gent rarement  ; c’eff  pourquoi  plulieurs  en  ont  de 
toile  de  coton  bleue  : leurs  manteaux  ne  font 
guere  plus  longs  que  leurs  pourpoints  ^ ils  les  met- 
tent du  côté  que  vient  la  pluie  ; leurs  bonnets  l'ont 
longs,  & ils  les  bordent  de  peaux  ; la  plus  grande 
partie  a la  tête  ra  léc , & ne  laiffe  qu’un  petit  toupet 
de  cheveux  du  côté  droit. 

Les  officiers  font  plus  proprement  habillés , cha- 
cun lelon  fon  goût  & la  dignité  ; ils  font  même 
magnifiques  en  habillemens  , en  armes,  en  peaux, 
en  harnois  , en  fourrures  ; il  ornent  leurs  bonnets 
de  belles  aigrettes  : il  y en  a qui  ont  quelques  lames 
de  vermillon  d’argent  qui  fe  plaquent  du  côté  droit, 
pour  marquer  par-là  le  -nombre  des  combats  où  ils 
ont  été  ; &L  une  boule  d’argent  fur  la  poitrine  quand 
ils  lont  a cheval , pour  marquer  la  nobleffe.  Les 
officiers  des  hujjkrds  font  le  colonel , le  lieutenant- 
colonel  , les  capitaines , 6c  à peu-près  comme  dans 
le  reffe  de  la  cavalerie.  Hijioire  de  la  milice  fran- 
qoife  y par  le  P.  Daniel.  ((>) 

KUSSITE  , f.  in.  {^Hiji.  eceUf  mod.')  on  nomma 
HuJJjus  les  feàateurs  de  Jçan  Hus , & deHiéronime, 
dilciplc  & ami  de  Jean  Hus,  qui  furent  brûlés  vifs 
au  concile  de  Confiance  en  1415. 

Tout  le  monde  fait  que  leur  doélrinc  étoit  qu’il 
n’y  avoit  qu’une  Egüie  catholique , qui  renferme 
dans  fon  fein  les  prédeffinés  ; qu’un  reprouvé  n’eff 
pas  de  cette  Eglit'e  ; que  les  Icigncurs  temporels 
doivent  obliger  les  prêtres  à oblèrvcr  la  loi  ; qu’un 
mauvais  pape  n’eff  pas  le  vicaire  de  Jelûs-ChriIt,<S-c. 

La  flamme  étouffa  la  voix  de  ceux  qui  foùtinrent 
cette  doûrinc  , mais  ni  Fempereur , ni  les  peres  du 
concile  n’en  prévirent  les  fuites  ; il  fortit  en  1419  ' 
des  cendres  deJeanHus  &de  Hiéronime,  que  nous 
nommons  Jérôme  de  Prague  , une  guerre  terrible 
de  la  part  de  leurs  difciples.  Quand  Sigifmond  vou- 
lut fuccéder  en  Bohème  à N9  enceflas  ion  trere  , il 
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trouva  que  tout  empereur,  toutroide  Hongriequ’il 
étoit , le  bûcher  de  deux  citoyens  lui  fermoit  le 
chemin  du  trône  de  Prague. 

Les  Hujfites  y vengeurs  de  Jean  Hus,  étolefit  au 
nombre  de  quarante  mille  ; c’étoient  des  animaux 
fauvages,  que  la  fevérité  du  concile  avoit  déchaî- 
nés ; les  prêtres  qu’ils  rencontroient  payoient  da 
leur  fang  la  cruauté  des  peres  de  Confiance  ; Jean  , 
furnomme  Ziska  , qui  veut  dire  borgne  , chef  bar- 
bare de  ces  barbares  , battit  Sigifmond  plus  d’une 
fois.  Ce  Jean  Ziska  ayant  perdu  dans  une  bataille 
lœii  qui  lui  relloit , marchoit  encore  à la  tête  de 
> donnoit  fes  confeils  aux  généraux  , & 
affilloit  aux  vicloires.  Il  ordonna  qu’après  fa  mort 
on  ht  iin^tamboiir  de  fa  peau  ; on  lui  obéit  : ce  reffe 
de  Im-meme  fut  encore  fatal  à Sigifmond , qui  put 
a peine  en  feize  années  réduire  la  Bohème  avec  les 
forces  de  1 Allemagne  , 6c  la  terreur  des  croifades  ; 
ce  fut  pour  avoir  violé  fon  fauf- conduit  qu’il  ef- 
fuya  ces  feize  années  de  defolation  , 6c  il  n’éprouva 
que  ce  qu’il  méritoit.  Extrait  de  ÏHiftoire  eénèraU  , 

tJI.p.gy.  ,06,  (£>.  /.) 

HUSUM , ( Géog.  ) ville  de  Danemarck  dans  la 
partie  méridionale  du  SIefwig  , au  baillage  de  Hu^ 
fum  y dont  elle  eff  le  chefUieu.  Elle  n’eff  pas  an- 
cienne , & n a gueres  commencé  que  vers  l’an 
1450  , mais  elle  fleuriffoit  déjà  beaucoup  en  1 510, 
& depuis  lors  elle  a éprouvé  tous  les  malheurs  pof- 
fibles , incendies , pillages  , inondations  ; elle  eft 
fituée  à environ  1 milles  de  la  petite  rivière  de 
lOw,  à 4 de  SlefVig , à 10  de  Ripen , à 16  de 
Hambourg,  à 18  de  Lubeck.  Long.  4a.  x^.lat.6^» 
2.7..  (Z>.  /.) 

HUTITÉS  , f.  m.  plur.  (Théolog.')  hérétiques  qui 
font  une  fe£le  d’anti-Juthériens.  Ils  étoient  feâa- 
teurs  de  Jean  Hutus , & fe  croyoient  réellement  les 
enfans  d’Il'raël  venus  pour  exterminer  les  Cana- 
néens. Ils  difoient  encore  que  le  jour  du  jugement 
s approchoit , & qu’il  falloir  s’y  préparer  en  man- 
geant & buvant.  Du  Preau  , hiji.  Flçrimont  de 
Raymond , de  la  naijf.  de  Ckouf.  liv.  Il,  c.  xvj . num, 
J . G.iutier , Chron.fecl,  1 S.  c.  IxxJ.  {G) 

HUTTE  , f.  f.  Gram,  ) félon  Vitruve,  étoit  les 
premières  habitations  que  les  hommes  fe  conffrui- 
Ibient  avec  des  branches  d’arbre  6c  de  la  terre.  Nos 
charbonniers,  nos  hermites , & quelques  milera- 
bles  vivent  encore  parmi  nous  dans  des  hunes. 

Hutte,  f.  f.  {Art.  milic.)  petit  logement  fait  à 
la  hâte  avec  du  bois  , de  la  terre  6c  de  la  paille 
pour  fe  meure  à l’abri  de  la  pluie  & du  mauvais 
tems.  Les  Ibldats  qui  campent , fe  font  de  petites 
hunes  avec  des  perches  6c  de  la  paille.  Foye?  Ba- 
raque. Chambers, 

AvantFiifagedes  tentes  ou  canonnières,  les  foldats 

fiifoient  des  hunes  dans  les  camps  pour  fe  mettre  à 
couvert  du  mauvais  tems.  Canonnières 

HUTTELHOFF,  (C».)  vüle  d'Allemagne  da^a 
le  cercle  de  bafle  Saxe  , au  duché  de  Verden 

HUTTER  LES  VERGUES  , (^Mmru.)  c'eft  dans 
un  gros  tems  amarer  les  grandes  vergues  à demi- 
mât  , & les  meure  en  croix  de  S.  André,  afin  quel- 
les prennent  motus  de  vent , 6c  que  le  vajffeau  lé 
tourmente  moins.  Pour  huttir , on  abaiffe  le  bout 
de  la  vergue  plus  ou  moins  bas  en  approchant  du 
vibord  ; mais  lorliju’on  l’abaiffe  jul'qu'à  ce  qu’elle 
louche  au  vibord  , alors  c’eft  appiquer  plutôt  que 
huner.  (Q) 

HÜlWEIL,  {Géog.)  petite  ville  de  Suiffe , au 
canton  de  Berne. 

HUTZÜCHITL , f.  m.  ( Hijî,  nat.  Bocan.)  arbre 
•du  Méxique,  que  quelques  Indiens  nomment  chute. 

Il  eff  de  la  grandeur  de  l’oranger  ; fes  feuilles  ont 
la  rornie  de  celles  d’un  amandier  , mais  elles  lont 
plus  grandes  6c  plus  aigues,  AFe-xtrémiié  delcsbran- 
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thés , il  porte  des  fleurs  jaunes  à feuilles  longues  & 
étroites , qui  contiennent  une  femence  brune.  Dans 
toute  faifon  , mais  fur-tout  à la  luite  des  pluies,  cet 
arbre  donne  par  incilion  une  efpece  de  baume  d un 
jaune  brun, amer  & âcre,  mais  d’une  odeur  très-agrea- 
blc.  On  obtient  encore  un  baume  , en  faifant  bouil- 
lir dans  l’eau  les  branches  de  cet  arbre , coupées  en 
petits  morceaux  ; ce  baume  fumage  à l’eau  , mais  il 
n’eft  pas  fi  bon  que  celui  qu’on  tire  par  incifion  ; on 
tire  encore  une  efpece  d’huile  de  la  femence  de  cet 
arbre. 

HUVACAS  , f.  m.  (^/?-  mod.')  c’eft  ainfi  que  les 
Efpagnols  nomment  les  trefors  cachés  par  les  an- 
ciens habitans  de  l’Amérique,  lors  de  la  conquête 
de  ce  pays.  On  en  trouve  quelquefois  près  des  an- 
ciennes habitations  des  Indiens  & fous  les  débris 
de  leurs  temples  ; ces  pauvres  gens  lescachoicnt 
comme  des  relîources  contre  les  befoins  qu’ils  crai- 
gnoient  d’éprouver  après  leur  mort.  Quelques-uns 
de  ces  tréfors  ont  été  enfouis  pour  tromper  l’ava- 
rice des  Efpagnols,  que  les  Indiens  voyoient  attirés 
parleurs  tréfors.  La  moitié  de  ces  Auvacar  appar- 
tient au  roi. 

H\VALHUNDE,f.m.(.ff’^.  nac.')  nom  donné  par 
lesNorwégiens  àun  animal  aquatique  & monftrueux, 
gris  , tout  couvert  de  poli , femblable  à un  chien 
par  la  partie  qui  efl  hors  de  l’eau  , & ayant  des  oreil- 
les pendantes  comme  un  dogue  d’Angleterre.  Cet 
efpece  de  chien  de  mer  nageoit  autour  de  baleines  , 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  qu’il  porte , qui  figni- 
fie  ckitn  des  baleines.  Voyez  AHa  Hafnienjia  , ann. 
if;/i  & y2.  obf. 

HUY,  {Gêog.')  petite  ville  des  Pays-Bas  dans  l’é- 
vêché de  Liège.  Elle  fut  prife  6c  reprilé  plufieurs 
fois  dans  les  gue.-res  de  Louis  XIV.  Elle  efl  avanta- 
geufement  fiuiée  fur  la  Meufe,  à 5 lieues  S.  O.  de 
Liège,  6 N.  E.  de  Namur.  Long.  12,  57.  lac.  50,31. 

Mélart  ( Laurent  ) natif  de  cette  ville  , dont  il  a 
été  bourguemeflre , nous  en  a donné  l’hiftoire  à la- 
quelle les  curieux  pourront  recourir.  (D.  7.) 

H Y 

HYAC  , {Mtîfine')  Voye^  YACHT. 

HYACINTHE,  {Boc.")  Voyez  Jacin- 

TE  (^Botanique.') 

H Y A C 1 N T H E , f.  m.  {_HiJî,  natuT.  Liikologi:.  ) 
pierre  prccieufe  tranfparente,  d’un  jaune  mêlé  de 
rouge , ou  d’un  rouge  orangé  plus  ou  moins  vif  ; elle 
n’eu  point  d’une  grande  dureté  eu  égard  aux  autres 
pierres  prétieufes  ; un  feu  violent  la  fait  entrer  en 
fuflon. 

Boëce  de  Boot  & d’autres  auteurs  comptent  dif- 
férentes efpeces  ^hyacinthes  relativement  à leurs 
couleurs.  La  première , qui  efl  la  plus  chere  & la  plus 
cflimée  , efl  d’un  jaune  tirant  iur  le  rouge,  & efl 
prefque  comme  un  grenat,  dont  elle  ne  différé  que 
par  le  jaune  qui  s’y  trouve  mêlé  ; elle  jette  un  très- 
grand  feu.  Boèce  de  Boot  dit  que  Vhyacinthe  la  plus 
prétieufe  efl  celle  qui  efl  d’un  rouge  tirant  fur  le  jau- 
ne, tellequ’eft  la  couleur  clufang bilieux. 

La  fécondé  efpece  efl  d’un  jaune  de  faffran  ; la 
teinte  rouge  y efl  moins  forte  que  dans  la  précé- 
dente. 

La  troifieme  efpece  ^hyacinthe  efl  plus  claire  en- 
core , 6c  fans  fa  dureté  le  coup  d’œil  extérieur  la 
feroit  prendre  pour  du  fuccin  ou  de  l’ambre  jaune 
à qui  elle  reffemble  parfaitement. 

La  quatrième  efpece  efl  d’un  jaune  plus  clair  en- 
core , &fa  couleur  reffemble  à celle  de  l’ambre  gris 
ou  du  miel;  c’eft  la  moins  eflimée. 

Il  y a des  hyacinthes  d’une  couleur  fi  foncée  , que 
l’on  ne  peut  point  diftinguer  la  couleur  à moins  de 
les  regarder  eh  les  tenant  entre  l’œil  & la  lumière. 
D’autres  lont  ft  peu-colorées,  qu’il  n’y  a que  leur 
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dureté  qui  puiffe  faire  Juger  que  ce  font  des  hyacin- 
thes. Souvent  les  hyacinthes  d’un  Jaune  clair  ont  été 
confondues  avec  les  ropafes  & les  chryfolites , mais 
elles  en  different  par  la  dureté.  Bocce  de  Boot  penfe 
que  la  pierre  appellée  carbunculusoM  efcarboucle  par 
les  anciens  , n’étoit  qu’une  hyacinthe  d’un  beau  rou- 
ge , jettant  beaucoup  de  feu,  & d’une  taille  plus 
grande  que  celle  des  hyacinthes  ordinaires  , qui , fé- 
lon lui,  n’excedent  pas  communément  la  grofleur 
d'un  pois,  & félon  M.  Hül , celle  d’une  noix  de  muf- 
cade.  Ce  dernier  nous  apprend  queles  hyacinthes  fe 
trouvent  en  cryftauxà  fix  côtés  terminés  par  une 
pyramide  exagone  comme  le  cryftal  de  roche  , mais 
elles  font  plus  dures  que  lui  ; ou  bien  elles  fe  trou- 
vent Ibus  la  forme  de  petits  cailloux  obîongs  , arron- 
dis & applacis  par  un  de  leurs  côtés.  Les  hyacinthes 
qui  le  trouvent  ainfi , font  plus  dures  que  celles  qui 
fontcryflallifées.Voy.  Hili’s  natural  hijîory  of  foffiLs, 
hyacinthes  plus  belle  efpece  viennent  des 
Indes  orientales  , & fe  trouvent  dans  les  royaumes 
de  Cananoz , de  Cambaye  & de  Calicut  ; il  envient 
aufli  des  Indes  occidentales.  Celles  de  la  moindre  ef- 
pece fe  trouvent  en  Europe  &c  entr’autres  fur  les 
frontières  de  la  Bohème  & de  la  Siléfie. 

On  voit  aifément  que  les  différentes  nuances  de 
couleurs  , par  oit  nous  avons  dit  que  les  hyacinthes 
pafl'oient , ont  du  induire  en  erreur  les  auteurs  ; il 
n’y  a donc  guere  que  la  dureté  qui  puilTe  en  faire 
juger  & empêcher  qu’on  ne  les  confonde , foit  avec 
la  topafe  , l'oit  avec  Iachryfolite,foit  avec  le  grenat 
&le  rubacelle  ,foit  avec  toutes  les  pierres  précieu- 
les  jaunes  ou  rouges. 

II  nous  vient  d’Efpagne,  de  Saxe  & d’Auvergne, 
des  pierres  que  l’on  nomme  faufles  hyacinthes  ou  jar- 
gons qu’il  ne  faut  point  non  plus  confondre  avec  cel- 
les dont  nousparlons  ; d’ailleurs  ellesfont  d’un  rou- 
ge marte  & couleur  de  brique  ; elles  ne  font  point 
tranfparentes,  & doivent  être  regardées  comme  du 
vrai  cryftalde  roche  opaque  & colore  ; elles  ne  font 
pas  plus  dures  que  lui  ; leur  figure  efl  celle  d’une 
colonne  à fix  pans,  terminée  des  deux  cotés  par 
deux  pyramides  exagones.  Les  anciens  ne  donnoient 
point  le  nom  hyacinthe  à la  pierre  que  nous  venons 
de  décrire  ; celle  qu’ils  défignoient  fous  ce  nom  étoit 
une  efpece  d’améihyfte  , puifque  , parla  defeription 
qu’en  donnent  Pline  & Théophrafte,  c’étoit  une 
pierre  mêlée  de  bleu  ou  violette.  Théophraf- 
te , traité  des  pierres  avec  Us  notes  de  M.  Hill , pag.  SS 
delà  traducîion  françaife.  M.  Hill  croit  que  c’eft  {'hya- 
cinthe que  les  anciens  connoiflbient  fous  le  nom  de 
lapis  lyncurius , quoique  quelques  auteurs  ayent  pré- 
tendu qu’ils  défignoient  par-là  la  belemnite  qui  n’a 
pourtant  aucune  des  qualités  que  Pline  attribue  au 
lapis  lyncurius^  puifqu’il  dit  que  c’étoit  uneéfpece 
d’efcarboucle  qui  ne  différoit  des  autres  que  par  fa 
couleur  de  flamme.  Voyez  HlLl's  natural  hijîory  of 
fojfils.  Voyez  Lyngurius  Lapis. 

On  a attribué  un  grand  nombre  de  vertus  médi- 
cinales à , & onia  fait  entrer  dans  des 

compofitions  pharmaceutiques,  après  l’avoir  écra- 
fée  &réduite  en  une  poudre  impalpable  ; mais  com- 
me cette  pierre  n’eft  point  foluble  dans  aucun  diiToI- 
vant , elle  ne  peut  avoir  plus  de  vertus  dans  la  mé- 
decine que  du  verre  pilé.  (— ) 

Hyacinthe  , ( Pierre  ) c’eft  un  des  cinq  frag- 
mens  précieux.  ^oye^pRAGMENS  précieux. 

Hyacinthe  ( confeHion  d'’)yoyei  à l’art.  Con- 
fection. 

HYACINTHIES,  f.  f.  pl.  ( Myht.  ) ou  HYACIN- 
THES;fêtes  que  les  Lacédémoniens  célébroient  tous 
les  ans  au  mois  hécatombœon  , pendant  trois  jours, 
en  l’honneur  d’Apollon  , auprès  du  tombeau  d’Hya- 
cinthe ; on  fait  affez  que  ce  jeune  prince  , de  la  ville 
d’Aniiçlésen  Laççnie,  étojt  tellement  aimé  d’ApoI- 
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ïon,  que  le  fils  de  Jupiter  & de  Latone  abandonnoit , 
pour  le  fuivre  , le  l'éjour  de  Delphes  , 6c  qu’il  tut  la 
caille  innocente  de  la  morr.  Paufanias  dit  qu’on 
voyott  fur  fa  tombe  la  figure  du  dieu  à qui  s’adref- 
loient  les  facrifices  ; mais  les  jeux  furent  inftitués  en 
1 honneur  du  fils  d’CEbolus. 

Les  deux  premiers  jours  de  ces  fêtes  étoient  em- 
ployés à pleurer  l'a  mort  ; on  mangeoit  fans  couron- 
ne  lur  fa  tete  , & on  ne  chantoit  aucun  hymne  après 
le  tnlte  repas  ; mais  le  troifienie  jour  on  s’abandon- 
noità  lajoie,  aux  feftlns , aux  cavalcades  & autres 
rejouilTances.  On  uffroit  ce  jour-là  des  facrifices  à 
Apollon  , 6c  on  n’oiiblioit  pas  de  bien  traiter  fa  fa- 
mille & fes  domelliques.  Meurfius,  Grcecia  fe- 
TUiUy  6c  Fazoldus  , de  ftftis  Grœcorum.  (Z>.  /.) 

HYADES,  f.  f.  pl.  {jirme  d' Aflronomu.'^  ZQ  font 
fept  étoiles  fameufes  chez  les  Poètes  , qui,  félon  les 
anciens,  amenoient  toujours  la  pluie. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  les  a appellées  Hya- 
des  , du  mot  grec  vuv  ^pliure  ^ pleuvoir. 

La  principale  eft  l’œil  gauche  du  taureau  appellé 
par  les  Arabes  aldebaran.  "Voyez  Aldebaran  & 
Taureau. 

Les  Poètes  ont  feint  queles  hyades  font  filles  d’Ar- 
laf&  de  Pleione  , & que  leur  frere  Hyaf  ayant  été 
déchiré  par  une  lionne  , elles  pleurerent  fa  mort 
avec  tant  de  douleur , que’les  dieux  touchés  de  com- 
palfion  , les  tranfporterent  au  ciel  & les  placèrent 
lur  le  front  du  taureau  où  elles  pleurent  encore. 

D’autres  repréfentent  les  comme  les  nour- 
rices de  Bacchus,  que  Jupiter  tranfporta  au  ciel  pour 
les  mettre  à couvert  de  la  colere  de  Junon.  Ckam- 
htrs.  (G) 

Les  anciens , comme  nous  l’avons  déjà  dit , regar- 
doient  la  conftellation  des  hyades  comme  apportant 
la  pluie  , témoin  ce  vers  de  Virgile  : Anherum^plu^ 
Masque  hyadas  geminosque  trioncs.  Les  philofophes 
reconnoilfent  unanimement  aujourd’hui  que  les  étoi- 
les lont  trop  éloignées  de  nous  pour  caufer  aucuns 
changemens  ni  aucune  altération  dans  notre  aihmof- 
phere  ni  dans  notre  terre.  (O) 

HYALÉ,  1.  f.  (A/yr/j.)  une  des  nymphes  de  la  fuite  . 
de  Diane  jc’étoit  elle  quirempiiffoit  les  urnes  qu’on 
répandoit  fur  la  déefl'e  , lorlqu’Aâéon  l’apperçut 
dans  le  bain, 

^ HYALOIDE , hyaloides , du  grec  tTaXcf , verre  , & 
tiS'c.ç , forme , fe  dit  de  l’humeur  vitrée,  yoyer  Vi^ 
TRÉE. 

Hyaloide,  f.f.  nom  d’une  pierre  pré- 

tieufe  fort  brillante  ôc  tranfparente  comme  du  cryf- 
lal  ; il  en  eft  parlé  dans  les  anciens  naturaliftes  ; on 
s ’en  fervoit  pour  les  cachets  après  avoir  gravé  cette 
pierre.  Plufieiirs  auteurs  ont  donné  leurs  conjeftu- 
res  fur  cette  pierre.  M.  Hill  penfe  que  c’eft  la  même 
que  Pline  nomme  afrios , qui  étoit  de  la  nature  du 
cryftal,  & qui  venoit  des  Indes  ; il  ajoute  qu’il  en 
vient  beaucoup  de  cette  efpece  d’Amérique  ; elles  fe 
trouvent  l'ur-tout  fur  les  bords  de  la  riviere  des  Ama- 
zones. Il  dit  qu’on  en  a apporté  qui  étoient  fi  belles, 
qu’on  les  aiiroit  prefque  prifes  pour  de  vrais  dia- 
mans.  Ce^font des caillouxblancs  Ôctranfparens  qui 
femblent  être  de  la  même  nature  que  ce  qu’on  nom- 
me cdiV/oüx  du  Rhin  ^ on  cailloux  de  Médoc.  Voyez 
Uiraiii  les  pierres  de  Théophrafte , avec  des  notes  de 
Hill.  ) 

HYAR,  {Géog.')  ville  d’Efpagne au  royaume  d’Ar- 
^■sgon , lur  la  rivière  de  faint  Martin. 

J,  m.  /zar.  Batan.')  fruit 

a Amérique  , qui  relfemble  aux  dattes , mais  qu’on 
ne  mange  point  : on  en  tire  une  huile  que  l’on  con- 
ierve  dans  des  cocos  que  l’on  a vuidés  ; on  en  fait 
U âge  dahs  le  pays  pour  une  maladie  appellée'ro/n, 
«ccalionnee  par  de  petits  vers  fins  comme  des  che- 
veux, quis  infinuentenire  cuir  & chair,  6c  forment 
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des  piiftules  très-douloiireufes.  On  frotte  Ia.,partie 
affligée  avec  l’huile  que  les  Indiens  appellent 
mtno^  • on  prétend  qu’elle  eft  aufil  très-bonne  pour  la 
guenfon  des  plaies. 

HYBRISTIQUES  , f.  f.  pl.  (Myth.)  fêtes  qu’on 
celebrott  à Argos  , en  l’honneur  des  femmes  qui 
avoient  pris  les  armes  & fauvé  la  ville  aflîégée  par 
les  Lacédémoniens  qu’elles  eurent  la  gloire  de  re- 
poulTer  ; c eft  de  l’affront  qu’ils  effùyerent,  que  la 
iete  prit  fon  nom  : en  grec  fignifie  injure , af- 

front Ignominie;  elle  fut  grande  pour  des  Spartia- 
tes , fi  tant  eft  qu’on  n’ait  pas  fait  trop  d’honneur  aux 
î cette  occafion.(Z>.  /.) 

• ^ J ancr)  ancienne  ville  mari- 

time de  Sicile , fur  la  côte  feptentrionale  : fes  mines 
s appellent  aujourd’hui  Mura  di  Carirti. 

Plutarque  nousapprend  que , l’an  l'de  la  qiiatre- 
vingt-onzicme  olympiade , Nicias,  général  dés  Alhé- 
niens  , ruina  cette  ville  oh  naquit  la  fameufe  cour- 
tilanne  Lais  , l'an  4 delà  quatre-vingt-neuvieme 
olympiade  : elle  avoir  donc  fept  ans  lors  de  la  def- 
truaion  de  fa  patrie  ; à cet  âge  tendre  , elle  fut  ven- 
due parmi  les  autres  priibnniers  , & tranfporlée  à 
Corinthe  ; au  bout  de  quelques  années , fa  beauté 
I^ui  valut  des  hommages  de  toutes  parts  ; de  grands 
feigneurs  , des  orateurs  illiiflres  & des  philofophes 
fauvages  en  devinrent  éperdument  amoureux  ; l’on 
compte  au  nombre  de  fes  adorateurs , Démofthène, 
Diogène  le  cynique  , qu’ elle  fouffrit , tout  pauvre 
& mal-proprc  qu’il  étoit,  & le  philofophe  Arillip. 
p_e,  qui  étoit  la  propreté  & la  politellé  même.  Elle 
n’eut  pas  cependant  la  gloire  de  triompher  de  la 
commence  de  Xénocrate  , & elle  devint  à Ibn  tour 
paluonnee  d Eubatés  , vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques  ; elle  lui  fit  même  promettre  qu’il  l’épouleroit , 
mais  il  trouva  moyen  d’éluder  fa  parole  ; enfin  Lais 
s étant  rendue  enThelTalie,  pour  y chercher  un  au- 
tre jeune  homme  dont  elle  étoit  eprife,  les  Theffa- 
hennes  conçurent  tant  de  jaloufie  contre  cette  belle 
créature  , qu’elles  s’en  défirent  cruellement , & l’af- 
Ibmmerent  dansie  temple  de  Vénus  à coups  de  chai- 
les  qu’elles  trouvèrent  fous  leurs  mains  ; mais  on  lui 
bâtit  un  tombeau  magnifique  fur  la  riviere  de  Pénée 
& le  temple  où  elle  mourut , ne  fut  plus  nommé  que 
le  temple  de  Vénus  profané  ; tous  ces  faits  peignent 
les  mœurs  d’un  tems  & d’un  pays  célébré.  (D 
HYDASPE  , (Cr'of.  anc.)  en  latin  Hyd^fpts- 
grand  fleuve  des  Indes , fur  lequel  Strabon  dit  qu’A- 
Icxandre  mit  une  flotte  formée  des  fapins  & des  cè- 
dres qu’il  fit  couper  furies  monts  Emodes.  Horace 
1. 1.  ode  22,  appelle  ce  fleuve  fahulofiu , c’ell-à-dire’ 
célébré , renommé , fameux.  Il  tire  fa  foürce  du  mont 
Ima , vers  les  frontières  du  grand  Tibet  ; porte  fes 
eaux  dans  l’Inde , où  il  tombe  à l’orient  entre  Monl- 
ta_n  & Bucor,  N’eft.ce  point  aujourd’hui  le  Ravi? 

L Hydafpi  dont  parle  Virgile , Ghrg.  l.  IF.  v.  n, 

& qu’il  met  en  Médie  , Midushydafpcs , n’eft  point 
celui  qui  fut  dans  les  Indes  le  terme  des  conquêtes 
d’Alexandre  ; c’étoit  un  fleuve  d’Afie,  peu  éfoigné 
de  la  ville  de  Siize  ; Strabon  l’appelle  Choafpc  & 
fon  eau  palToit  pour  être  délicieufe  à boire.  (d!j  1 
HYDATlDE,f.  f,  ( aquuU;  c’eft 

félon  Galien  ( lA.  XIV.  muh.  med.  ) , une  forte  dé 
tumeur  qui  fe  forme  d’une  matière  aqueufe  & eraif- 
féufe  , fous  la  peau  d’une  paupière,  fur-tout  de  la 
fiipéneure , où  elle  caufe  ordinairement  une  fluxion 
qui  empêche  d’ouvrir  l’œil. 

Cette  maladie  fe  traite  comme  l’œdeme  de  la  pau- 
piere  ; voye^  Œdeme  ( paupière  ) , & le  Traité  des. 
maladies  des  yeux , de  Maîîre-Jan. 

Mais,  en  général,  les  Médecins  entendent  par 
hydatides  toutes  fortes  de  tumeurs  véficulaires  , qui 
fe  forment  ordinairement,  en  aflez grand  nombre, 
tout,-à-ia-foi5  * dans  les  intervalles  des  nœuds  des 
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vaiiTeaux  lymphatiques  ( voysç  Lymphatiques  , 
yaijfcaux.  ) , qui  s'engorgent  quelquefois  , de  ma- 
niéré a être  dilatés  à un  point  étonnant. 

De  pareilles  tumeurs  le  préfcritcnt  rarement  à la 
furface  du  corps  ; cependant  Skenkius  > dans  fes  ob- 
servations, fait  mention  à' kydatides , qui  s’étoient 
formées  iur  le  dos,  groffes  comme  des  œufs:  on 
trouve  auin  , dans  les  oblervations  de  M.  Deidier  , 
qu’il  en  avoit  vu  Iur  le  bras , qui  formoiem  comme 
«ne  t'rape  de  perles. 

Ce  font,  fur-tout,  les  vifeeres  que  les  obferva- 
tlons  nous  démontrent  être  Je  plus  fufceptibles 
iyhydatidts  : Rhuyfch  rapporte  ( Obfsrvaùons  Anu~ 
■lomiqucs  , 17.  83.)  avoir  vu  toute  la  maffe  du 
foie  changée  en  un  monceau  àihydatides  : Pilon 
■a  aufli  obiervé  ( Tr/icîat.  de  colUH.  ferof.  ) des  hydà- 
tidis  dans  les  poumons  : on  en  a vù  dans  la  rate , le 
méfentere,  qui  avoient  été  laTource  de  J’hydropi- 
fie  afeite , en  tant  qu'elles  s’étoient  rompues  & 
avoient  donné  lieu  à un  épanchement  de  lymphe 
dans  le  bas  ventre  ; la  matrice  & les  parties  qui  en 
dépendent,  les  ovaires  fur-tout,  font  aufii  très- 
fouvent  afFeflés  de  cette  forte  de  tumeur,  yoyei^ 
Hydropisie  , Matrice,  Ovaire. 

Ainfi  les  hydaiides  ne  proviennent  que  d’un  en- 
gorgement des  vaiffeaux  lymphatiques , qui  le  dila- 
tent extraordinairement,  fous  forme  de  véficules, 
à caufe  de  l’étranglement  que  font  les  valvules  dans 
ces  vaifleaux. 

On  ne  peut  pas  indiquer  de  traitement  pour  les 
hydacides , qui  ont  leur  liège  dans  quelqu’un  des  vif- 
eeres ; il  n ’y  a point  de  ligne  marqué  , confiant , qui 
piiilfe  en  faire  connoître  l’exillence  : d’ailleurs,  ils 
font  plutôt  un  fymptome  de  maladie  qu’une  mala- 
die en  foi.  S’il  en  paroîi  fur  la  furface  du  corps  (ce 
qui  ell  fort  rare,  parce  que  les  vailTeaux  lympha- 
tiques ne  font  pas  libres)  dans  le  tilTu  de  la  peau  , 
comme  dans  des  parties  plus  molles,  on  peut  y 
employer  les  réfolutlfs  fpiritueux  , pour  les  diflîper, 
fl  l’on  ne  juge  pas  à propos  de  donner  iffue  à l’hu- 
nieiir  qui  les  forme  ; ce  qui  doit  cependant  être  pra- 
tiqué le  plus  fouvent , lorfque  les  tumeurs  font  con- 
fidérables. 

HYDATOIDE,  f.  f.  ( Anat.  ) ell  le  nom  que 
quelques  auteurs  donnent  à l’humeur  aqueulé  de 
l'œil , renfermée  entre  la  cornée  & J’uvée.  Voyt:^ 
Humeur  aqueuse. 

Ce  mot  ell  compolé  de  J<r«p , v<r«Tff , mu,  & diTcf, 
forme  ^ rcfemblance, 

HYDATOSCOPIE  , f.  f.  ( Dhinai.  ) c’ell  l’art 
de  prédire  les  chofes  futures , par  le  moyen  de  l’eau, 
^o^«{Hydromantie. 

Ce  mot  ell  compofé  d’J<T«T6{,  génitif  d’ufwp,  & 
ritcT!»  , j'examine  , Je  confédéré. 

Il  y a une  hydacofeopie  naturelle  & permife  ; elle 
confille  à prévoir  & à Redire  les  orages  6c  les  tem- 
pêtes fur  certains  fignes  qu’on  remarque  dans  la  mer, 
dans  l’air,  & dans  les  nuages.  Voye^Th^is  D’Ou- 
ragans. Dici.  de  Trévoux. 

HYDRAGOGUE  , adj.  p.  fubll.  ( Médecine.  ) 
médicament  qui  purge  & chalTe  les  eaux  ; ce  mot  ell 
compofé  de  , tau  , & de  ayw , ckafjer, 

HYDRARGYROSE  , f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
friûion  mercurielle  , capable  d’exciter  lafalivation. 
L’excrétion  de  la  falive  a été  long-tems  regardée 
comme  l’évacuation  critique  la  plus  falutaire  pour 
laguérifonde  la  maladie  vénérienne.  L’expérience 
ayant  montré  que  plufieurs  perfonnes  ne  falivoient 
pas,  quoiqu’on  tâchât  de  leur  procurer  le  flux  de 
bouche  par  les  friâions  mercurielles,  & qu’elles 
n’avoiem  pas  lailTé  de  guérir , on  a penfé  que  la  fa- 
livation  n’étoit  pas  abfolument  nécelTaire  à la  gué- 
rifon  de  la  vérole  ; & en  effet , les  évacuations  par 
les  feiles , par  les  urines , par  Içs  Tueurs , peuvent 


H Y D 

Servir  à la  dépuration  du  fang  , aulTî  uiilement  qué 
la  falivation.  L’incommodité  de  cette  excrétion  a 
lait  defircr  qu’on  put  adminillrer  les  fridlions  mer- 
curielles , & éviter  la  falivation  , c'ell  ce  qui  a don- 
né lieu  à la  méthode  de  l’extinflion , dans  laquelle 
on  donne  des  Iriélions,  ou  à de  plus  petites  doles 
cjii  à 1 ordinaire , à des  tems  plus  éloignés , 6c  avec 
la  précaution,  ou  de  purger  le  malade  de  tenis  en 
tems  pour  déterminer  le  mercure  vers  les  inicllins , 
ou  de  baigner  les  malades  dans  l’intervalle  des  fric- 
tions , pour  l’attirer  par  les  pores  de  la  peau.  L’qx- 
périence  a fait  voir  que  ces  fortes  de  traiiemens 
avoient  l’inconvénient  d’être  fort  longs  , & ce 
qui  étoit  plus  fâcheux , d’être  infidèles.  Des  char- 
latans , de  toute  efpece , fe  font  donnés  dans  tous 
les  tems  pour  avoir  des  remedes  particuliers  , qui 
guéiiflôient  infadlibltmenc  la  maladie  vénérienne  , 
lans  g.arder  la  chambre , &:  par  conféquent  fans  fa- 
livation. Les  effets  n’ont  pas  répondu  aux  promeffeS 
de  ces  empyriques  ; des  gens  de  l’art  ont  cru  , dans 
ces  derniers  tems  , réulfir  à ôter  au  mercure  la  vertu 
qu’il  a de  faire  faliver,  en  le  prenant  revivifié  du 
cinabre , en  le  faifant  bouillir  dans  du  vinaigre  diftil- 
lé,  ôc  le  lavant  bien  avant  de  l’employer  dans  la 
pommade  , à laquelle  on  ajoutoit  quelque  peu  de 
camphrck  II  eft  certain  que  cette  préparation  a paru 
eflicdce  Iur  quelques  perfonnes  , avec  la  précaution 
de  faire  boire  abondamment  de  la  décoftion  d’ef- 
quine,  & de  permettre  aux  malades  de  fortir  ; mais 
comme  bien  des  perfonnes  ne  font  pas  naturelle- 
ment dilpofées  à îa  falivation , on  ne  peut  rien  con- 
clure de  ce  que  ce  remede  a réiifli  à quelques-uns , 
d’autant  plus  qu’il  a été  abfolument  fans  effet  fur 
d’autres,  qui  ont  falivé  abondamment,  après  s’être 
frotté  de  l’onguent  mercuriel  camphré.  Vé- 
role. ( Y ) 

HYDRAULICO-PNEÜMATIQUE , adj.  ( Mé~ 
chan.  ) ell  un  terme  compofé,  dont  quelques  au- 
teurs fe  fervent  pour  déligner  certaines  machines 
qui  cicvent  l’eau,  par  le  moyen  du  relfort  de  l’air. 
On  peut  voir,  au  mot  Fontaine  , la  defeription 
de  différentes  machines  de  cette  efpece. 

Les  machines  qui  fervent  à élever  i’eau , par  le 
moyen  du  feu , peuvent  être  regardées  , en  quelque 
maniéré,  comme  des  machines  hydrauiïco  - pneu- 
matiqua;  car  ces  machines  agiffent  par  le  moyen 
du  relfort  de  l’air , qui  ell  augmenté  par  la  chaleur  ; 
telle  la  machine  hydraulique  de  Londres , qui  elt 
conduite  fur  ce  principe.  On  a donné  une  idée  de  ces 
fortes  de  machines  à ï article  Feu.  (D) 

HYDRAULIQUE , f.  f.  ( Ordre  tncycl.  Entend. 
Raif.  Philofophie  ou  Science,  Science  de  la  nature. 
Mathématiques  , Mathem.  mixtes , Méchan.  Hydrody- 
namique , Hydraulique.  ) partie  de  la  méchanique 
qui  confidere  le  mouvement  des  fluides , & qui  en- 
leigne  la  conduite  des  eaux,  & le  moyen  de  les 
élever,  tant  pour  les  rendre  jailJilTantes , que  pour 
d’autres  ufages. 

Ce  mor  ell  dérivé  du  grec  ZS’fo.vy.ec , eau  fonnante 
{orme  d'CSup , aqua , eau , & «.’t/Asf,  nT’/a,  flûte  ; la 
railbn  de  cette  étymologie  ell  que  {hydraulique  , 
chez  les  anciens , n’étoit  autre  choie  que  la  feience 
qui  enfeignoit  à conllruire  des  jeux  d’orgue , 6c  que 
dans  la  première  origine  des  orgues , où  l’on  n’a- 
voit  pas  encore  l’invcDtion  d’appliquer  des  fouf- 
flets , on  fe  fervoit  d’une  chute  d’eau  , pour  y faire 
entrer  le  vent , & les  faire  Tonner,  ^oyt^  Orgue. 

IShydrauliquiiraiie  non-feulement  de  la  conduite 
& de  l’élévation  des  eaux  & des  machines  propres 
pour  cet  effet,  mais  encore  des  loix  générales  du 
mouvement  des  corps  fluides.  ^qye^MouvEMENT. 
Cependant,  depuis  quelques  années,  les  Mathéma- 
ticiens ont  donné  le  nom  d' hydrodynamique  à la 
fcicQce  générale  des  mouvemens  des  fluides , & ont 

xéfervé 
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réfcrvé  le  nom  ^hydraulique  pour  celles  qui  regar- 
dent en  particulier  le  mouvement  des  eaux , c’elt-à- 
dire  l’art  de  les  conduire , de  les  élever  , & de  les 
ménager  pour  les  diflérens  belbins  de  la  vie.  On 
trouvera  aux  mots  Fluide  6"  Hydrodynamique, 
les  lois  du  mouvement  des  fluides  en  général. 

L’hydroftatique  confldere  l’équilibre  des  fluides 
qui  lont  en  repos  : en  detruifam  l’équilibre  , il  en 
rél'uke  un  mouvement,  6c  c’eft-là  que  commence 
Xhydrauliqut. 

Lliy druidique  fiippofe  donc  la  connoiflance  de 
rhydroflatique , ce  qui  fait  que  plufleurs  des  au- 
teurs ne  les  fcparent  point , & donnent  indifférem- 
ment à ces  deux  fcienccs  le  nom  hydraulique  ou 
^liydrollatiqiu,  Voye^  FIydrostatique.  Mais  il 
eft  beaucoup  mieux  de  diflmguer  ces  deux  fcicnces 
par  les  noms  difl’érens  à'hydrofiatique  6c  ^hydrau- 
iique. 

L’art  d’clever  les  eaux  & les  différentes  machines 
qui  fervent  à cet  ufage , comme  les  fiphons , les 
pompes  , les  feringues,  les  fontaines  , les  Jets-d’eau, 
&c.  font  décrits  chacun  en  leur  place.  Voyt^^i- 
PHOî» , Pompe,  Seringue,  Fontaine,  Jet- 
d’eau,  6-c.  aufli  la  fuite  de  cet  article , où 

l’on  traite  des  machines  hydrauliques. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  cultivé  & perfec- 
tionné {'hydraulique  font  ; Mariotte  , dans  fon  Traite 
du  mouvement  des  eaux  , 6-  autres  corps  fiuides  : Gu- 
gîielmini , dans  fa  Menjura  aquarum  fiuenùum\  oii  il 
réduit  les  principes  les  plus  compliqués  de  ^hydrau- 
lique en  pratique  , Fluide  : M.  Newton,  dans 
fes  Plxil.  Nat.  Prin.  Mathemat.  M.  Varignon,  dans 
les  Mémoires  de  l' académie  des  Sciences  : M.  Daniel 
Bernoully , dans  fon  traité  intitulé  Hydrodynamica  , 
imprimé  à Strasbourg  en  1738:  M.  Jean  Bernoul- 
ly, dans  fon  Hydraulique  , imprimée  à la  fin  du  re- 
cueil de  fes  oeuvres,  en  4 vol.  à Laufanne  y 

1743.  J’ai  auffi  donné  un  ouvrage  fur  ce  fujet , qui 
a pour  titre  Traité  de  l'équilibre  & du  mouvement  des 
Hydrodynamique. 

Hero  d’Alcxandrieeftle  premier  qui  ait  traité  des 
machines  hydrauliques  : ceux  qui  en  ont  écrit,  par- 
mi les  modernes , font  enir’auires  Salomon  de  Caux , 
dans  un  traité  françois  des  machines , fur-tout  des 
hydrauliques  : Gafp.  Schottus  , dans  fa  Mechanica 
^lydraulico-pneuinatica  : de  Chales  , dans  fon  Mun- 
dus  mathemaiicus  : M.  Belidor,  dans  fon 
re  hydraulique.  On  peut  voir  l’extrait  des  différentes 
parties  de  ce  dernier  ouvrage , dans  VHiJIoire  de  l’a- 
tadimie  des  Sciences  y pour  les  années  1737  j *75®  > 
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Machines  Hydrauliques.  Les  machines  en 
général  fervent  à augmenter  les  forces  mouvantes, 
U les  hydrauliques  à élever  les  caux  par  différens 
moyens.  Elles  font  egalement  l’objet  de  la  mécha- 
rique  comme  de  {'hydraulique. 

On  y emploie  pour  moteur  la  force  des  hommes 
&;  des  animaux  ; mais  lorfqu’on  fe  fert  des  trois 
elémens  de  l’air , de  l’eau  & du  feu , on  peut  s’affu- 
rcr  d’une  plus  grande  quantité  d’eau  ; leur  produit , 
qui  eft  prefque  continuel , Içs  fait  préférer  aux  eaux 
naturelles , qui  tariffent  la  plupart  en  été  & en  au- 
tomne: on  les  appelle  alors  des  machines  élémen- 
taires. 

Voici  un  choix  des  plus  belles  machines  qui  aient 
été  conftruites  jufqu’à  préfent  ; elles  pourront  fervir 
de  modèles  dans  l’exécution  qu’on  en  voudra  faire  ; 
on  eft  fiir  de  la  réuflite  des  machines  exécutées , 
qu’on  peut  confulter  fur  le  lieu  ; au  lieu  que  le  fuc- 
ces  des  autres  feroit  très-incertain. 

Ces  machines  font  celles  de  Marly , la  pompe 
Notre-Dame  , la  machine  de  Nymphimbourg  en 
Bavière,  les  moulins  à vent  de  Meudon , la  pompe 
du  réfervoir  de  l’égoùt,  la  machine  à feu  de  Lon- 
' Tomenily  ~ •• 


dres , la  pompe  de  M.  Dupuis , une  pompe  à bras , 

6c  une  pour  les  incendies.  Hoye^^ , fur  les  machines 
fuivantes  , V Architeclure  hydraulique  , tome  II.  page 
lÿS" ; 6c  {'Encyclopédie y pour  la  pompe  à teu , à 
{'article  Feu. 

Suivant  le  privilège  accordé  aux  Lexicographes  * 
nous  rapporterons  ces  machines  , & fouveni  les  def- 
criptions  des  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

Architeclure  Hydraulique  y tome  II,  page  ig6.  La 
.machine  de  Marly  eft  ici  repréfentée  dans  fon  plan  , 

& dans  le  profil  d’une  de  fes  roues,  qui  font  au 
nombre  de  14.  » Cette  roue , qui  fert  à porter  l'eau 
» depuis  la  rivière  de  Seine  jufqu’ù  l’aqueduc , a un 
» courtier  fermé  par  une  vanne  comme  à l’ordinai- 
>»  re  : fon  mouvement  produit  deux  eflèts  ; le  pre- 
» mier  eft  de  faire  agir  plufleurs  pompes  afpiran* 

» tes  6c  refoulantes , qui  font  monter  l’eau  , par  cinq 
» tuyaux,  à 150  pics  de  hauteur,  dans  le  premier 
M puifard,  éloigné  de  la  rivière  de  100  toifes;  le  fc- 
» cond  eft  de  mettre  en  mouvement  les  balanciers, 

» qui  font  agir  des  pompes  refoulantes  placées  dans 
» les  deux  puifards  ; celles  qui  répondent  au  pre- 
» mier  puifard,  reprennent  l’eau  qui  a été  élevée  à 
» mi-côte  , 6c  la  font  monter  par  fept  tuyaux  dans 
» le  fécond  puifard  , élevé  au-deffus  du  premier  de 
» 175  pies,  éloigné  de  324  toifes  de  lariviere:  de- 
» là , ej!e  eft  reprife  de  nouveau  par  les  pompes  qui 
» font  dans  le  fécond  puifard , qui  la  refoulent , par 
» flx  tuyaux  de  8 pouces  de  diamètre , fur  la  plate- 
» forme  de  la  tour , élevée  au-deffus  du  puifard  fu- 
» périeiir  de  177  piés , 6c  de  502  piés  au-delîiis  de 
» la  riviere  , dont  elle  eft  éloignée  de  6 14  toifes  ; 

» de-là  l’eau  coule  naturellement  fur  un  aqueduc , 

» de  330  toifes  de  long  , percé  de  36  arcades  , en 
»fuivant  la  pente  qu’on  lui  a donnée  jufqu’auprès 
»>  de  la  grille  du  château  de  Marly  , d’où  elle  ,del- 
yt  cend  dans  les  grands  refervoirs , qui  la  diftribuent 
» aux  jardins  6c  bofqueis  ».  i 

Planche  I.  des  Mach,  hydrauliques  y fig,  1,  On 
a formé  fur  le  lit  de  la  riviere  un  radier  A , qu’on 
a rendu  le  plus  folide  qu’il  a été  polfiblc , par  des 
pilots  6c  pal-planches  , garnis  de  mâçonnorie , ainfl 
qu’on  le  pratique  en  pareil  cas  , ôc  c’eft  ce  qu’on 
remarque  dansla  6‘‘.  & y‘.  figures.  A 14  piés  au- 
deffus  de  ce  radier  , on  a établi  un  plancher  ou 
pont , qui  fert  à foutenir  les  pompes , 6c  tout  ce  qui 
leur  appartient,  comme  on  en  peut  juger  par  la  pre- 
mière figure  y qui  fait  voir  que  l’arbre  de  la  roue  eft 
accompagné  de  deux  manivelles  C & à cette 
dernieve  répond  une  bielle  £ , à chaque  tour  de  ma- 
nivelle cette  bielle  fait  faire  un  mouvement  de  vi- 
bration au  varlet  F ( Planche  II.  fig.  S,  ) fur  fon 
effieu.  A ce  varlet  eft  une  autre  bielle  pendante  G, 
qui  eft  accrochée  au  balancier  Hy  aux  extrémités  du- 
quel font  deux  poteaux  pendans  //,  portans  chacun 
4 piftons , qui  jouent  dans  autant  de  corps  de  pom- 
pes marqués  au  plan  parle  nombre  KK.fig.  i.Pl.  /. 

Fig.  G.  PL  II.  Quand  la  manivelle  C & le  varlet 
font  monter  la  bielle  G , les  piftons  qui  répondent  à 
la  gauche  du  balancier  afpirent  l’eau  par  les  tuyaux 
L L qui  trempent  d^ns  la  riviere  , tandis  que  ceux 
de  la  gauche  la  refoulent  pour  la  faire  monter  dans 
le  tuyau  JW  Af,  d’où  elle  paffe  dans  le  premier  .pui- 
fard ; 6c  lorfque  la  manivelle  tire  à foi  le  varlet  F y 
le  balancier  H s’inclinant  d’un  fens  oppofé  au  pié- 
cédent , les  piftons  de  la  gauche  refoulent  6>c  ceux 
de  la  droite  afpirent,  6c  continuent  toujours  de  fai- 
re la  même  chofe  alternativement. 

Pour  empêcher  que  l’air  n’ait  communication 
avec  la  capacité  des  corps  de  pompes , Ôc  que  les 
cuirs  qui  font  aux  piftons  ne  laiffent  point  de  viii- 
de  , on  a ajouté  à chaque  équipage , indépendam- 
ment des  huit  pompes  refoulantes  , une  pompe  af- 
piraiye , appellée  mere  pourriee  , afin  d’entretenir 
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toujours  de  l’cau  dans  un  baflin  élevé  à-peu-près 
à la  hauteur  du  bord  des  corps  de  pompes  ; ainll  il 
y a un  des  poteaux  pendans  /,  qui  porte  un  cin- 
quième pifton. 

La  maniv(jlle  D {PL  7.)  donne  le  mouve- 
ment aux  pompes  du  premier  Sc  du  fécond  puifard  ; 
& pour  juger  comme  cela  fe  fait , il  faut  conlidérer 
la  troifieme  fgure  , relativement  à la  fécondé  , du 
fens  qui  leur  convient  ; on  y verra  que  cette  mani- 
velle fait  faire  un  mouvement  de  vibration  au  varier 
O , par  le  moyen  de  la  bielle  P qui  tire  à foi , & pouffe 
en  avant  l’extrémité  Q.  Ce  varlet  en  fait  agir  deux 
autres , horifontalement  placés  au-deffous  des  nom- 
bres R S , par  le  mouvement  qui  leur  eff  com- 
muniqué de  la  part  des  bielles  T qui  pouffent 
ou  qui  tirent  à elles  le  varlet  fupérieur  ou  inférieur, 
félon  la  fituation  de  la  manivelle. 

^Pl.  I.fig.  I.  L’on  voit  fur  le  plan  comme  le  varlet 
A^peut  fe  mouvoir  fur  fon  axe  Y,  6c  qu’à  l’extrémité 
Z il  y a une  chaîne  1 , qu’on  doit  regarder  comme 
fdifant  partie  de  la  chaîne  2 & 3 exprimée  dans  la 
PL  I.  de  même  le  varlet  R (^fig.  y.  PL  IL')  , 
qu’on  ne  peut  voir  fur  le  plan,  mais  qui  eff  tout 
femblable  à l’inférieur,  répond  aufli  à une  chaîne 
qui  fait  partie  de  l’autre  4^5;  ainfi  ces  deux  chaî- 
nes font  tirées  alternativement  par  les  varlets  R 6c 
i'jpour  faire  agir  les  pompes  des  puifards,^g'.  2. 
PL  I.  pour  les  entretenir , on  les  a foutenus  avec  les 
balanciers  6 , pofes  de  1 8 pies  en  1 8 piés  ; ces  balan- 
ciers lont  traverfés  par  un  boulon  , qui  appuie  fur 
le  cours  de  lice  7 , pofé  fur  les  chevalets  8. 

La  figun  2.  PL  I.  eff  un  profil  qui  peut  être 
commun  au  premier  & au  fécond  puifard , mais  qui 
doit  plutôt  appartenir  au  fécond  qu’au  premier , 
parce  que  les  chaînes  vont  aboutir  aux  varlets  9 6c 
10,  au  lieu  qu’elles  traverfent  le  premier,  après  y 
avoir  mis  en  mouvement  les  pompes  qui  y font. 

Fig.  x.PL  1.  Lorfquelachaînc4&  5 tire  àfoi  ,de 
la  droite  à la  gauche  , le  varlet  9 , ce  varlet  enleve 
le  chaflîs  11  lufpendu  à l’extrémité  12,  ayant  trois 
cadres  13  , portans  les  piftons  qui  refoulent  l’eau 
dans  les.  corps  de  pompes  14  6c  15.  Quand  cette 
chaîne  celle  d’être  tendue , 6c  que  l’inférieure  i 6c 
3 eff  tirée,  alors  le  poids  du  chaffis  1 1 , celui  des 
cadres  & des  piffons  , fait  baiffer  l’extrémité  1 1 du 
varlet  9,  & l’eau  monte  dans  les  trois  corps  de 
pompes  de  cet  équipage  ; d’autre  part , l’extrémité 
16  du  varlet  10  enleve  le  chaflî  17,  & les  piftons 
que  foutiennent  les  cadres  i8,  refoulent  l’eau  dans 
les  trois  corps  de  pompes  de  ce  fécond  équipage, 
qui  font  unis  comme  les  précédens  aux  tuyaux  14 
& 1 5. 

Tous  ces  corps  de  pompes  , au  nombre  de  257  , 
font  foutenus  inébranlables , par  des  barres  de  fer 
qui  les  embraffent , comme  on  le  peut  voir  au  plan 
du  puifard  3.  PL  /. 

Fig.  3 . PL  I.  On  voit  plus  en  grand  l’intérieur  d’une 
des  pompes  refoulantes  du  premier  & du  fécond 
puifard  ; chaque  corps  de  pompe  19  , y eff  porté 
par  des  liens  de  fer  20  ; & d’autres  21 , empêchent 
que  ce  corps  de  pompe  ne  foit  enlevé  par  le  pifton 
dans  le  tems  qu’il  refoule  ; on  voit  aufîi  que  la  tige 
22 , qui  porte  le  pifton  , eff  attachée  à deux  entre- 
t^oiles  du  chaffis  23  , que  ce  cadre  6c  le  pifton  hauf- 
fent  & baiffent  «nfemble  ; il  y a deux  clapets  aux 
endroits  24  , & des  roulettes  en  25 , qui  fervent  à 
foulager  la  manœuvre  lorfqu’on  veut  ôter  ou  re- 
mettre un  cadre  ou  chalîis, 

Fig.  4.  PL  L Cette  figure  eft  l’intérieur  d’une  des 
pompes  delà  riviere  ; c’eftun  tuyau  de  communica- 
tion/fCï£-F/L  fondu  d’unefeiilepicce , dont  l’un  des 
bouts  eft  uni  par  une  bride  avec  un  tuyau  d’af- 
piration  NO  qui  trempe  dans  l’eau  , & où  il  y a un 
clapet  P i l’autre  bout  LM  K,  qui  eft  fait  en  re- 
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tour  d’équerre,  aboutit  au  tuyau  moulant  A[KS 
qui  porte  l’eau  fur  la  montagne,  au  premier  pui- 

unP  L':"  1'=  ttiilieb  ell 

a liée  par  une  bride  avec  le 

corps  de  pompe  dans  lequel  agit  le  pifton 

h cylindrique  & malSf , traverfé  par 

donne  le  à une  bielle  pendante  qui  lui 

donne  le  mouvement,  & refoule  l’eau  danslc  tuyau 

Les  pompes  que  la  manivelle  fait  agir  dans  le 
premier  & lecond  puifard , élevent  l’eau^dans  leurs 
nacfies  , lans  rien  avoir  de  commun  avec  les  éniii- 
pages  des  autres  roues,  c’eft-à-dirc  qu’au  rer  de- 
chaiiHee  des  batimens  des  puifards  il  y a un  baffin 
qui  en  occupe  prcfque  toute  la  capaciié  , diviféê 
par  des  cloilons  pour  former  des  bâches , dans  cha- 
cune defquelles  il  y a fur  corps  de  pompes  renver- 
l/p l’eau  que  quandon  le  juge 
neceiraire  ; & s il  y a quelques  réparations  à LL 
aux  équipages  dont  ,e  viens  de  parler  , on  peut 
mettre  leur  bâche  à fec,  & y faiïe  delcendre'^dës 
ouvriers , lans  interrompre  l’aaion  des  autres  pom- 

Dcfcr'iption  de  la  pompe  de  Nymphiohourz.  >.  C’eft 
’’  leTdéteY'^‘^'“"’“"  "I"'  fournira 

curée  à exé- 

« curce  a Wymphinbourg  , nar  M 1.»  j 

» Wahl , direaeur  des  bâf.meërde  î’él  fteur  de  Ba! 

--  Viere  ; (on  objet  eft  d’élever  l’eau  à 6o  ëlés  dans 

ërcaord™'^  ’ fo  jatdfo 

m ‘î'''  ^ ^ pics  de  profondeur,  & 
•’r''  '““"tet  ime  roue 

de  Z4  ptes  de  diamètre,  dont  l’arbre  eft  accompa- 
gne de  deux  manivelles  A {Planches  d'HydrauUa 

» lev  etëo’  '■‘ip°"‘lans  à des  bras  de 

levier  ■".qui  font  mouvoir  deux  treuils  C,  à 
>»  chacun  de^uels  font  attachés  fix  balanciers  E 

vyie  I on  diftingiie  particulièrement  dans  lafo  a’ 

* 4.  PI.  I.  portans  les  tiges  fdes  piftons  de  dSuze' 
’îpëg«/^  ^ 1“'"=  cqui- 

Fig.  ,.  3 .4.  PLI.  & fig.  s.  PI,  n.  « Chacun  de 
» cos  équipages  eft  renfermé  dans  une  bâche  IK 
» au  fond  de  laquelle  font  affis  les  corps  de  pompes’ 

» arreles  avec  des  vis  fur  deux  madriers  percés 

” 1"  7°‘u’  •’T'’  ï'®  bu  canal , qui  vient  fe 
rendre  dans  les  haches  par  des  tuyaux  de  con- 

’ f™  ^ ’ P“‘*fo  s’introduire  dans 

» les  corps  de  pompes  ». 

b <P-  PL  IL  Les  trois 

branches  i de  chaque  équipage  fe  réunilfent  aux: 
fourches  O , qui  aboimflent  aux  tuyaux  montans  P 
qui  conduifent  l’eau  au  réfervoir  ; & pour  que  les 
pompes  qui  répondent  à chacunde  ces  tuyaux  Voient 
fohdement  établies,  on  les  a lices  enfemble  par  des 
entre-toifes  At,  aux  extrémités  defquelles  il  y a des 
bandes  de  fer  qm  embraffent  les  pompés  , comme 
on  en  peut  juger  par  la Pi,  / 
fente  une  de  ces  pompes  avec  fa  branche,  exVri- 
mcc  plus  fenfiblement  que  dans  les  autres  ^ 

Cette  machine  eft  fort  Ample , & bien  entendue  ■ 
lî  les  fourches  qui  n’ont  que  trois  pouces  de  diamè- 
tre etoient  proportionnées  aux  corps  do  pompes  qui 
en  ont  dix , le  produit  en  feroit  beaucoup  pbls  con- 
fiderable , mais  c eft  le  defaut  de  prefque  toutes  les 

Defiription  de  U machine  hydraulique  appliquleau 
pone Noire-DameaPans.  Cette  machinerepreTentée 
^xxy{xd  Lr,.  xxxxm  & 

AA  AI  A de  la  Charpente,  eft  compofée  de  deux  par- 
ties e«itieremcntfemblables,qui  font  placées  cha- 
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éune  vis-à-vIs  du  côté  d’aval  de  deux  arches  conti- 
guës de  ce  pont. 

La  Planche  XXXyi  eft  le  plan  général  de  la  ma- 
chine. La  partie  à droite  eft  le  plan  au  niveau  de  la 
grande  roue  ; & celle  k gauche,  le  plan  prisau-clcl- 
lus  du  premier  plancher. 

Les  lettres  B B 5 indiquent  les  plans  destroisplles 
qui  foutiennent  les  arches , vis-à-vis  delquelies  la 
machine  eft  placée. 

L’d'pace  qui  eft  entre  les  piles  & qui  fert  de  cour- 
fier  , eft  rétréci  par  quatre  peftieRs  AAAA^  for- 
inéesp.'sr  deux  cours  de  madriers,dont  l’intérieur  eft 
rempli  de  pierres.  Les  madriers  font  foutenus  par 
une  file  de  pieux  recouverts  par  les  chapeaux  E E , 

& les  chapeaux  Ibnt  liés  les  uns  aux  autres  par 
des  moifes  F F ^ &c. 

Explication  du  plan  au-dejjous  du  plancher.  La  cage 
de  chaque  machine  eft  compofée  de  deux  palées 
6^ C <76^,  formées  par  un  certain  nombre  de  longs 
pieux  qui  foutiennent  le  plancher.  Ces  pieux  font 
entrelacés  par  plufieurs  cours  de  moifes  K K 
dont  les  inférieurs  paftent  fur  les  taflèaux  M,  qui 
font  portés  par  les  chapeaux  qui  couronnent  les  deux 
files  de  pieux  PI.  XXXf'lI , qui  accompagnent 
les  longs  pieux  C 6^ , & les  affermilfent  au  fond  de 
lariviere. 

Entre  les  deux  palées , que  Ton  vient  de  décrire , 
font  plantées  deux  files  de  pieux  Æ æ , Æ a; , recou- 
verts par  un  chapeau.  La  diftance  entre  ces  deux  fi- 
les eft  de  19  pieds,  6c  c’eft  où  la  grande  roue  eft 
placée.  Ces  pieux  , auffi-bien  que  les  pieux  du 
rang  intérieur^  ( dans  le  profil  ) lupporicne  des  ma- 
driers, qui  forment  un  encaifiement  que  l’on  a rem- 
pli de  pierres  ; c’eft  entre  ces  deux  maflifs  qui  for- 
anentle  courfierou  la  noue,  que  la  roue  eft  placée. 

Le  chapeau  ÆiC  eft  relié  avec  la  palée  G G par 
plufieurs  liens  ou  modes  FF,  FF,  qui  portent  quatre 
pièces  de  bois  verticales  cc  cc  cc  cc,  qui  fervent  de 
guides  au  chalTis  qui  porte  la  roue.  Il  y a encore 
deux  autres  pièces  de  bois  verticales  , placées  en 
jEjE,  qui  foutiennent  la  face  du  bâtiment,  & la 
grille  qui  eft  au  devant  de  la  machine  du  côté  d’a- 
mont. 

Le  chafTis  qui  porte  la  roue  eft  compofé  de  huit  poi:- 
tres  C C,  CC,  CC,  CC , dont  quatre  l'ont  parallèles  au 
courant,  6c  les  quatre  autres  perpendiculaires.  Ces 
-derniers  embraflént  par  leurs  extrémités  les  quatre 
pièces  de  bois  verticales  ( cc  cc  cc  cc  dans  le  pian , 
& CC  CC-  dans  l’élévation  ) ; ces  pièces  reçoivent 
les  extrémités  de  celles  qui  font  parallèles  au  cou- 
rant , fur  le  milieu  defquelles  pofent  les  tourillons 
/ i de  l’axe  de  la  grande  roue.  Les  rencontres  de  ces 
iuiit  poutres  forment  aux  quatre  coins  du  chaflis 
quatre  petits  quarrés  dddd , dans  lefquels  palTent 
des  aiguilles  qui  fufpendent  le  chaftis  6c  la  roue  à une 
haiiteui  convenable  , pour  que  les  aubes  foient  en- 
lierement  plongées  dans  l’eau. 

La  roue  eft  compofée  de  huit  aubes  YYY,  de  3 
^iés  de  large,  fur  18  pies  de  long,  affermies  par 
quatre  cours  de  courbes  X XàQ  vingt  piés  de  dia- 
mètre. Cette  roue  porte  un  rouet  i de  60  aluchons , 
qui  engrene  dans  la  lanterne  k de  20  ful'eaux,  fixée 
lur  un  arbre  vertical  / , PL  XXXFIl.  Ce  meme 
-Touet  conduit  aufli  une  petite  lanterne  S , qui  a pour 
axe  une  manivelle  à tiers-point /,  qui  conduit  les 
balcules  qui  font  agir  trois  corps  de  pompes,  ainfi 
qu’il  fera  dit  ci-après. 

A la  face  latérale  de  la  première  poutre  qui  for- 
me le  chaftis  , fur  lequel  eft  porté  la  roue  , Ôt  du  cô- 
té d' amont , lont  fixés  trois  rouleaux  fervant  à facili- 
ter le  mouvement  de  la  vanne  d , qui  ferme  le  cour- 
fier  pour  modérer  la  vîtefTedu  courant,  en  failant 
que  les  aubes  foient  frappées  par  une  plus  grande  ou 
une  moindre  partie  de  leurs  furfaces. 

Tome  VUE 
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Explication  du  plan  au  premier  étage  qui  répond  à 
la  féconde  roue,  d d d d , cxXvtTtnXés  fuperieures  des 
quatre  aiguilles  qui  fufpendent  le  chafiis  fur  lequel 
la  roue  eft  portée  manivelles  ou  croifées  des 
crics  avec  lefquels  on  éleve  le  chaftis  6c  la  roue  ; g g 
les  prifons  qui  embraflént  les  aiguilles  ; A A , les  clefs 
qui  traverfent  les  aiguilles  , 6c  repofent  fur  les  pri- 
ions ou  furies  femelles  des  crics,  ainfi  qu’il  fera  ex- 
pliqué ci-après.  dd,  extrémités  fupérieures  de  l’ai- 
guille de  la  vanne , 8c  les  deux  crics  qui  fervent  à l’é- 
lever. L , extrémité  fupérieure  de  l’arbre  vertical  de 
la  lanterne  K,  lequel  traverfe  le  moyeu  du  rouet 
horifontal /7z,  garni  de  quarante  aluchons.  Ce  rouet 
conduit  la  lanterne/?  de  lofuléaux,  6c  l’arbre  ode 
cette  lanterne  terminé  par  .une  manivelle  à tiers- 
point  P q P , fait  agir  trois  corps  de  pompes  , fem- 
blables  à ceux  cottés  r dans  l’autre  moitié  du  plan  : 
ce  font  là  toutes  les  pièces  efténiielles  de  l’équipa- 
ge que  l’on  appelle  du  grand  mouvement. 

L’équipage  que  l’on  nomme  du  petit  mouvement 
compofé  de  la  lanterne  S , dont  l’axe  formé  en  ma- 
nivelle à tiers-point  tire  des  chaînes  qui  répondent 
aux  extrémités  T des  bafcules  T X V , qui  par  d’au- 
tres chaînes  font  agir  trois  corps  de  pompes  fembla- 
bles  à ceux  cottés  y'  dans  l’autre  motié  du  plan  ; ainfi 
ces  corps  de  pompes,  pour  les  quatre  inouvemens, 
font  au  nombre  de  1 2 , fix  pour  chaque  roue. 

Explication  de  la  PL  XXXF II  qui  repréfente  P élé- 
vation géométrale  de  tout  le  bâtiment  des  deux  machines 
vues  du  côté  d’amont.  La  machine  cottée  AA  eft 
vue  aii-deffus  de  la  grille  ou  brife-glace  ZZ  \ on  a 
lupprimé  la  clôture  antérieure  du  premier  étage 
pour  laifTer  voir  l’intérieur.  On  a aufli  lùpprimé  les 
bafcules  du  petit  mouvement  pour  mieux  laiflér  voir 
le  rouet /n  du  grand  mouvement.  L L L L,  pieux  qui 
accompagnent  les  palées  G G.  H I K,  moifes  qui 
affemblent  6c  relient  tous  les  pieux 6'.  A, chapeau  de 
la  palée  fur  lequel  repolém  les  corbeaux  O ou  N R , 
foutenus  par  des  liens  lur  leiquels  pol'ent  les  poutres 
R R qui  forment  le  plancher. //'Ci-c.  crics  qui  fer- 
vent à élever  les  aiguilles  d d , par  leiquels  le  chaftis 
eft  fufpendu.  g g,  les  priions,  a a , les  prifons  de  l’ai- 
guille de  la  vanne  tf.  acc,  deux  des  quatre  montans 
qui  fervent  de  guides  aux  chaftis.  YYY , les  aubes 
de  la  roue.  XXX,  les  courbes  qui  les  affemblent, 
k , lanterne  du  grand  mouvement,  m,  le  rouet,  n, 
lanterne.  0 , arbre  terminé  en  manivelle  q , portée 
par  un  bâti  de  charpente  pp.  qr,  les  chaînes  & 
chaftis  des  pompes./,  la  bâche  où  l’eau  du  puifartr 
eft  conduite  par  les  pompes  afpirantes  / JY,  ôc  de-là 
portée  par  les  pompes  foulantes  dans  la  cuvette  de 
diftribution  A D AD  , placée  au  haut  d’une  tour  de 
charpente  à 81  pieds  au  delTus  du  niveau  de  la  ri- 
vière. 

La  machine  cottée  5 5 eft  repréfentée  en  coupe. 
On  fuppofe  la  grille  abattue  aufti-bien  que  la  clôture 
antérieurede  l’étageau  deffus  du  plancher,  pour laif- 
fer  voir  l’équipage  du  petit  mouvement./,  le  rouet 
de  la  grande  roueâ  aubes.  S , lanterne  de  1 5 fufeaux. 
/,  la  manivelle  en  tiers-point./  T , les  trois  chaînes 
qui  répondent  aux  bafcules  T X V,  dont  le  point 
d’appui  eft  en  X.  V y,  les  trois  chaînes  & les  trois 
chafiîs  des  pompes  du  petit  mouvement,  y , la  bâ- 
che qui  reçoit  l’eau  par  les  pompes  afpirantesj  Z , 
qui  defeendent  au  fond  du  puilart  T \ la  même  eau 
eft  renvoyée  par  les  pompes  foulantes  dans  la  cu- 
vette de  diftribution  placée  au  haut  du  bâtiment. 

Explication  delà  Planche  XXXVIII.  Cette  plan- 
che eft  la  coupe  de  l’un  des  deux  pavillons  de  la  ma- 
chine par  la  longueur  du  courfier.  On  y voit  diftin- 
âement  comment  la  palée  eft  conuruife  , com- 
ment les  pieux  G G qui  la  compofent  font  entrete- 
nus & liés  les  uns  aux  autres  parles  moifes  hcrifon- 
tales  KKlIj  par  les  raoÜes  obliques  HH,  & par  la 
Z Z ij 
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^apeau  fur  lequel  porte  le  plancher  RR.  Z Z 
Z i proril  de  la  grille  placée  du  côté  d’amont,  a , tou- 
rillon de  Taxe  ûe  la  grande  roue,  b,  le  pallier  fur  le- 
quel le  tourillon  repole.  XX , autre  pallier  qui  por- 
te la  crapaiidine  de  l’arbre  vertical  / du  grand  mou 
vement.  z,  rouet  de  la  grande  roue.  YY^  les  aubes. - 
A,  lanterne  du  grand  mouvement,  ot,  rouet  du 
grand  mouvement. chaînes  du  petit  mouve- 
ment. aiguilles  par  lefquelles  on  eleve  le  chaf. 
fis  CC’qui  pone  la  roue.//,  les  crics,  gc^  les  priions 
qui  embrairent  les  aiguilles. 

Après  avoir  décrit  la  machine  dontil  s’agit , il  ref- 
le  à expliquer  quelques-unes  defes  parties  qui  n’ont 
pas  pu  etrerepréfentéesdiftinflement  dans  les  Plan- 
ches précédentes , à caufe  de  la  petitelTe  de  l’échelle, 
& qm  lont  repréfentées  plus  en  grand  PI.  XXXIX 
La  figure  première  eft  le  plan  plus  en  grand  de  la 
cuvette  dedifiributionplacceau  haut  du  donjon,  & 
la  figure  2 en  eù.  le  profil.  Au  delTits  du  puifart  v z 
y eft  cette  cuvette  qui  a laforme  d’un  ferà  cheval , 
divifee  en  plufieurs  réparations,  y r, y r,  tuyaux 
montans  des  quatre  équipages  , qui  dégorgent  l’eau 
dans  la  cuvette.  2 2,  tuyaux  montans  des  deux  équi- 
pages de  relais,  r , languette  de  calme  qui  ne  lou- 
chepqint  au  fond  delà  cuvette.  « languette  de  jauge 
percée  d’un  nombre  de  trous  circulaires , d’un  pouce 
de  diamètre  , fervant  à ellimer  le  produit  de  la  ma- 
chine. X , balfinetsperces  de  même  dans  leur  circon- 
férence de  trous  circulaires,  pour  jauger  l’eau  que 
Ion  dillribue  aux  differens  quartiers,  jjs s,  tuyaux 
defeendans,  qui  reçoivent  l’eau  de  la  cuvette  &la 
portent  aux  fontaines.  Fig.  j , coupe  longitudinale 
de  1 une  des  bâches  & des  fix  corps  de  pompes  qui  y 
font  adaptées.  B C,  les  pompes  foulantes  dont  les 
chapiteaux  fe  réuniffent  à un  feul  tuyau  D , qui  fe 
raccorde  avec  la  conduite  qui  porte  l’eau  à la  cuvette 
de  diftribution.  abc ^ les  trois  pompes  afpirantes 
dont  les  tuyaux  defeendans  XZ,  vont  chercher  l’eau 
au  fond  du  puifart  T.  PI.  XXXYII.Toixs  les  pillons, 
les  pompes  afpirantes  & la  pompe  foulante  C,  font 
à clapets,  les  deux  autres  pompes  foulantes .5 
font  à coquille, 

Yig-4>  coupe  tranfverfale  de  la  môme  bafehe  & 
des  deux  corps  de  pompes  foulantes  & afpirantes.On 
y voit  comment  le  chafiîs  qui  porte  le  pifton  de  la 
pompe  foulante,  & qui  tire  celui  de  la  pompe  afpi- 
rante , eft  aftemblé  & raccorde  avec  la  chaîne  verti- 
cale par  laquelle  il  eft  tiré. 

Fig.  3,  élévation  extérieure  des  trois  corps  de 
pompes  foulantes , & du  chapiteau  commun  qui  les 
allemble. 

Fig.  (T,  coupe  du  cric  qui  fert  à élever  les  ai- 
guilles. 

Fig.  7 , élévation  du  cric  du  côte  de  la  manivelle. 
Fig.  8 , élévation  des  deux  crics  qui  pofent  furie 
plancher  & fervent  à élever  les  aiguilles  du  chalfis 
& celle  delà  vanne,  (i?) 

^ Lt  moulin  à vent  de  Mttidon.  Ce  moulin  eft  fitiié 
VIS  - à - vis  d’un  pareil  dans  le  parc  du  château 
de  Meudon  , près  la  ferme  de  Vilbon  ; il  eft 
monte  fur  un  bâtiment  rond  & terminé  en  forme 
de  glaciere  ^ ^ , autour  duquel  eft  la  baluftrade 
de  bois  B B pour  pouvoir  tourner  lout-au-tour  & 
monter  fur  Icchelle  tournante  XL,  qui  conduit  à 
la  lanterne  & au  rouet  qu’il  eft  befoin  de  graiffer 
^ lems-en-tems.  Le  haut  de  la  machine  eft  un  bâti 
de  charpente  compofé  d’entretoifes  & de  moifes 
qm  entretiennent  en  deux  endroits  CC^D  D l’ar- 
bre immobile  ££  du  moulin,  qui  eft  un  cylindre 
creux  , compofé  de  quatre  pièces  aflemblées  par  des 
freties  de  fer  par  où  pafte  une  grofîe  tringle  de  fer 
qui  communique  aux  mouvemens  d’en-bas,  & fert 
d’axe  à la  lanterne  horifontale  F,  dont  les  ful'eaiix 
reçotvent  Iss  dents  d’un  rouet  Tsrtical  G,  attaché 
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au  cylindre  X/Xf,  qui  fert  d’axe  aux  quatre  volans 
ou  ailes  du  moulin  III.  Tout  ce  bâti  de  charpente 
1 cchelle,  le  cylindre , lei  ailes , que  d’autres  appel-^ 
girouettes  y tournent  parle  moyen  du  Gouver- 
nail N que  le  vent  fait  aller  ; & quand  on  veut 
arrêter  le  moulin , il  y a un  frein  ou  cerceau  attaché 
lur  le  rouet  qui  le  terre  ou  le  lailfe  libre  parle  moyen 
dune  balcule  O O , qui  tire  ou  ferre  le  bout  du  frein 
par  une  chaînette  de  ter  MM.  Ou  voit  dans  le  bas 
nne  c.terne  PP  pleine  d’eau , où  vient  aboutir  le 
bout  de  la  tringle , partie  en  fer  & le  refte  en  bois 
y y , qui  tourne  liir  une  matrice  de  cuivre  fervant 
d œil,  au-travers  de  laquelle  paffe  la  tige  de  la  ma- 
nivelle R,  fortement  affemblée  dans  la  tringle  de 
bois  y y cetic  manivelle  R dl  coudée,  tirant  les 
chevalets^  S altachés  fur  des  tourillons  TT,  lefquels 
en  haiiffant  SebaUfant,  font  lever  les  chaffis  & les 
tringles  de  quatre  corps  depompesfoulaiiies  WPy 
qui  trempent  dans  l’eau  du  puifart  P , & font  mon- 
ter l’eau  dans  quatre  tuyaux  de  plomb  XX  XX 
dont  on  ne  voit  ici  que  le  bout  du  quatrième  tuyau 
où  eft  un  pareil  corps  de  pompe  ; le  tout  fe  raccorde 
au  gros  tuyau  de  ter  de  lix  pouces  de  diamètre  YY 
qui  va  fe  rendre  dans  un  refervoir  qui  par  d’autres 
tuyaux,  fournit  les  fontaines  du  parc. 

Il  faut  entendre  que  les  volans  ou  ailes  du  mou- 
lin  font  chargées  de  toile  pour  prendre  tout  le  vent 
potliDlc , & faire  en  lorte  en  les  tendant  plus  ou 
moins  que  1 axe  ou  (ont  attachées  les  ailes  (oit  pré- 
cifcment  dans  la  diccûion  du  vent , en  forte  qu’elles 
ne  foient  point  perpendiculaires  à cet  axe,  mais  un 
. peu  obliques  formant  un  angle  aigu, 

Lapompt  du  rejervoir  de  l'.goût  mût  par  quatre  cke- 
vuux.  Le  refervoir  de  l’égoitt  lime  au  bas  du  boule- 
vart,  a été  fait  pour  jetter  l’eau  avec  impétuofité 
dans  les  principaux  égoùis  de  la  ville  de  Paris 
& les  nettoyer.  * 

Cette  piece  d’eau  a 35  toifes  de  long,  fur  17  & 
demie  de  large,  & a 7 pies  8 pouces  de  profondeur; 
ce  qui  produit  itiii  muids  71  pintes  d’eau  mefure 
de  Pans.  Ce  refervoir  eft  fourni  conjinueiiemeni 
par  8 à 9 pouces  d’eau  venant  de  Belle-ville,  & 
par  deux  équipages  de  pompes  afpirantes  à 6 corps 
de  pompes  mûes  par  deux  chevaux  chacune,  U 
l’eau  qui  vient  à fleur  du  relervoir,  y forme  une 
nape  de  66  pouces. 

Cette  pompe  eft  pratiquée  dans  un  grand  bâti- 
ment en  tace  du  refervoir  , formant  deux  maneges 
couverts  A A , avec  une  citerne  au  milieu  B B , de 
forme  ovale;  elle  eft  remplie  de  6 tuyaux  afpirans 
C C C C C C , {oùtemis  par  des  traverfes  Sc  entretoi- 
fes  D D , communiqiians  à 6 corps  de  pompes  EE., 
qui  jettent  l’eau  dans  une  bâche  X",  qui  fournit  la 
rigole  du  milieu,  d’où  fe  forme  une  belle  nape  à la 
tete  de  la  piece  d eau.  Les  6 tringles  des  afpirans 
GG.,  font  attachées  par  des  moufles  trois  par  trois 
à une  manivelle  XfXf  à tiers-point,  dont  l’axe  s’en- 
fonce dans  un  cylindre  horilbntal  XX,  terminé  par 
une  lanterne  verticale  K K , dont  les  fufèaux  re- 
çoivent les  dents  d’un  rouet  horifontal  X X , atta- 
ché par  des  liens  à un  arbre  perpendiculaire  MM 
tournant  fur  un  pivot  N N à chaque  extrémité  & 
mû  par  un  train  à deux  chevaux  chacun.  ’ 

Rien  n’cft  fi  fimple  que  cette  milchine , & elle 
fournit  environ  3 muids  par  minute.  Si  on  fait  le 
calcul  fuivant  la  nape  de  66  pouces  qui  tombe  con- 
tinuellement dans  le  refervoir,  ce  font  66  poucesi 
multiplier  par  13  pintes  & demie,  valeur  du  pouce 
d’eau  par  minute  ; ce  qui  fait  891  pintes  qui  font  3 
muids  6c  27  pintes  par  minute  pour  les  6 corps  de 
pompes  : cela  fait  par  heure  en  abandonnant  pour 
les  frottemens  les  27  pintes  , 180  muids  d’eau,  ÔC 
par  jour  4320  muids  d’eau. 

La  pompe  àftu»  Cette  machine,  quoiqu’extrènie- 
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ftifint  compliquée,  cftadmirable  par  la  quantité  d*cau 
qu’elle  fournit  ; je  l’ai  tù  placée  A Londres  aux  bords 
de  la  Tamilc  en  1718  ; on  l’avoit  détruite  depuis  , 
mais  clic  vient  d’etre  rétablie  & fimplifiée  par  le 
retranchement  de  plufieurs  pièces  ; on  dit  meme 
qu’elle  coûte  moins  d’entretien  pour  le  charbon  & 
pour  les  hommes  qui  fervent  à la  gouverner. 

C’eft  une  pompe  placée  dans  un  bâtiment  où  l’on 
a conftruit  un  fourneau  , au-defi'us  duquel  eft  une 
grande  bouilloire  de  cuivre , fpherique  par  en-haut, 
bien  fermée  & entourée  d’une  petite  galerie  exté- 
rieure , régnant  tout  autour,  & laiflant  circuler  la 
fumée  du  tourneau  qui  entretient  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  dont  la  bouilloire  ert  pleine  aux  trois 
quarts. 

Le  cylindre  de  la  pompe  eft  de  cuivre,  & d’un 
diamètre  à dil'erétion.  Il  eft  garni  de  fon  pifton.  Le 
pifton  defeend  & s’élève  dans  le  cylindre.  Ce  n’eft 
qu'une  plaque  de  cuivre  roulée  & bordée  de  cuir. 

11  en  eft  plus  léger,  & la  vapeur  le  cbalTe  d’autant 
plus  facilement. 

Il  y a une  chaîne  de  fer,  dont  l’anneau  eft  accro- 
ché à la  tige  du  pifton,  & tient  à la  courbe  d’un 
balancier,  dont  l’axe  tourne  fur  un  tourillon,  dont 
les  parties  portent  fur  un  des  pignons  du  bâtiment. 

Un  bout  de  tuyau  tranfmet  la  vapeur  de  la  bouil- 
loire dans  le  cylindre,  6c  la  partie  de  la  machine 
qu'on  appelle  réguiateur,  ouvre  Si  ferme  en -dedans 
& au  haut  de  l’alembic  l’exirénuté  du  tuyau  de  va- 
peurs. 

C’eft  un  fléau  ou  une  coulifle  de  bois  attachée  à 
«ne  petite  courbe  concentrique  à la  courbe  du  ba- 
lancier auquel  elle  eft  fixée , qui  fc  haulTant  par  ce 
moyen  & fe  baiffant,  donne  le  jeu  au  régulateur  & 
au  robinet  d’injedion,  en  retenant  par  des  chevilles 
£xées  dans  plufieurs  trous  faits  dans  fon  épailTeur, 
les  axes  recourbés  & communiquans  au  robinet  & 
au  régulateur,  dont  on  rend  l’efl'ct  plus  ou  moins 
prompt , en  haulfant  ou  baillant  ces  chevilles. 

Le  tuyau  de  l’injedeur  defeendant  du  réfervoir 
au-deffus,  & fe  coudant  pour  entrer  dans  le  cylin- 
dre, y jette  environ  neuf  à dix  pintes  d’eau  froide 
à chaque  injeûion  par  un  robinet  qui  s’ouvre  & fe 
ferme  continuellement  au  moyen  des  chevilles  fi- 
xées le  long  de  la  couliffe. 

Il  y a un  petit  tuyau  qui  fort  de  rinjedeur,  & qui 
a un  robinet  toujours  ouvert.  II  jette  de  l’eau  prife 
dans  le  réfervoir  au-delfus,  en  couvre  le  pifton  de 
cinq  à fix  pouces.  C’eft  ainfi  que  l’entrée  eft  fermée 
à l’air,  6c  le  cuir  du  pifton  humede. 

On  appelle  robinets  d'épreuve  ceux  de  deux  tuyaux 
dont  le  plus  court  atteint  feulement  à la  furface  de 
l’eau  de  la  bouilloire,  6c  l’autre  va  jufqu’au  fond. 
Us  indiquent  l’un  & l’autre  l’excès  ou  le  défaut  de  la 
quantité  d’eau  ou  de  vapeurs  confervées  dans  l’a- 
lembilique  ou  la  bouilloire. 

Un  tuyau  communiquant  à la  capacité  du  cylin- 
dre , lailTe  écouler  l’eau  injedée  , & la  renvoie  à la 
bouilloire.  Un  autre  tuyau  attaché  au  cylinSre, 
donne  iïTue  à l’eau  qui  déborderoit , lorfque  le  pifton 
eft  relevé.  On  y pratique  un  robinet  qui  jette  l’eau 
fur  la  foupape  du  tuyau  qui  laifl'e  foriir  6c  l’air  du 
cylindre  , 6c  celui  qui  eft  amené  par  l’eau  froide 
injedée. 

Une  valvule  ou  foupape  couverte  de  plomb, 
laifl'é  évacuer  la  Vapeur  de  la  bouilloire , quand  elle 
a trop  de  force.  Au-dëflbus  du  pifton,  il  y a un  tuyau 
de  déchargé  du  cylindre , 6c  au  haut  du  bâtiment  un 
ïuyau  de  décharge  du  réfervoir. 

Deux  autres  courbes  placées  à l’autre  extrémité 
du  levier  font  aller  une  pompe  renverfée  qui  fournit 
un  petit  réfervoir,  & des  pompes  afpirantes  pofées 
dans  un  puits  d’oü  l’eau  eft  portée  dans  un  grand  ré- 
fervoir. 
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C’eft  par  une  cheminée  que  fort  le  trop  de  fumée 
de  la  bouilloire. 

L’eau  portée  dans  le  petit  réfervoir,  fournit  la 
machine.  L’eau  portée  dans  le  grand  réfervoir  fert  à 
tel  ufage  que  l’on  veut.  C’eft  elle  qui  mefurc  le  vrai 
produit  de  la  machine. 

II  eft  inutile  d’entrer  ici  dans  un  plus  long  détail 
fur  le  principe  d’aftion , fur  l’utilitc  des  parties,  6c 
fur  l’effet  de  cette  pompe  , dont  nous  avons  parlé 
fort  au  long  à VariicU  Feu.  V^oye^  cec  article , <5*  nos 
Flanches  de  Machines  hydrauliques. 

La  pompe  que  nous  y avons  décrite  n’eft  pas  tout- 
à-fait  la  même  que  celle-ci , mais  ce  font  ces  petites 
différences  qui  nous  ont  déterminé  à revenir  ici  fur 
cette  machine. 

Nouvelle  machine  de  M.  Dupuis.  C’eft  avec  grand 
plaifir  que  nous  faifîffbns  l’occafion  derendre  jufticé 
au  mérite  6c  aux  talens  de  feu  M.  Dupuis  , maître 
des  requêtes.  Après  avoirrempli  dignement  plufieurs 
charges  confidérables , il  fut  nommé  intendant  du 
Canada  en  1715.  Il  s’appliqua,  à fon  retour,  aux 
méchaniques , fcience  qu’il  avoit  aimé  de  tout  tems. 
Son  cabinet  étoitrempli  detoutesles  produéHons  de 
fon  génie  ; enfin  il  inventa  la  machine  fuivante,  qui 
fut  approuvée  de  l’académie  royale  des  Sciences,  6c 
fut  exécutée  en  plufieurs  endroits  , & notamment 
cinq  de  ces  machines  ont  été  exéentées  par  l’ordre 
de  M.  de  Maurepas  pour  les  travaux  du  Roi  à Saint- 
Domingue. 

Madame  Dupuis  fa  veuve , qui  demeure  à Paris , 
rue  Chapon,  a obtenu  du  roi  un  privilège  exclulif 
de  cette  belle  machine,  6c  pourroit  céder  fes  droits 
à ceux  qui  voudroient  en  faire  tout  l’ufage  qu’elle 
mérite. 

Cette  machine  dans  fon  intérieur  eft  compofée 
de  deux  coffres  de  bois  pofés  l’un  au  - deffus  de  l’au- 
tre , 6c  lé  garnilTcnt  en  dedans  de  plaques  de 
cuivre  de  trois  côtés  , excepte  celui  où  eft  atta- 
chée la  plate  - forme  , qui  eft  garni  de  cuir  , avec 
une  rainure  de  fon  épaiffeur  pour  éviter  le  trop  de 
frottement  ; le  coffre  , où  font  les  mouvemens  , eft 
féparé  en  dedans  par  une  cloilon  ; ces  deux  coffres 
font  dans  l’eau  dont  la  fupcrficie  eft  comprimée  par 
l’air  extérieur.  La  première  figure  montre  l’intérieur 
des  deux  coffres  ^ 6c  B.  La  plate-forme  mouvante 
CC,  garnie  de  fer  , eft  inclinée  dans  la  caiffe , tenant 
par  un  bout  à un  boulon  de  fer  attaché  à la  caiffe  en 
forme  de  charnière,  6c  de  l’autre  raillé  en  portion 
de  cercle,  montant  & agifl'ant  Inr  une  autre  por- 
tion de  cercle  D , fuivant  lequel  eft  taillé  un  des  pa- 
rois du  coffre  garni  de  cuir  fort  ou  de  bourre  pour 
empêcher  l’eau  de  defeendre.  Cette  plate-forme  eft 
percée  de  deux  ouvertures  garnies  des  clapets  EF , 
qui  donnent  paffage  à l’eau  dans  le  jeu  de  la  plate- 
forme que  fait  agir  une  tringle  de  fer  /if,  inclinée 
par  le  moyen  de  deux  moufles  ou  d’un  chafîîs  à deux 
branches  , 6c  qui  fe  raccorde  à un  des  bouts  de  ladite 
plate-forme  , & va  fe  rendre  à la  manivelle  6c  au 
moteur. 

Par  ce  mouvement  l’eau  qui  entoure  les  deux 
coffres , 6c  qui  y entre  continuellement,  étant  com- 
primée par  l’air  extérieur  ou  l’atmofphère  , fait  le- 
ver les  deux  clapets  £ 6c  F de  la  plate-forme  mou- 
vante , 6c  forcent  à fe  lever  les  deux  autres  clapets 
G 6c  Jïcorrefpondans  & placés  fur  le  deffus  de  la 
caiffe,  au  moyen  de  f|noi  l’eau  paffe  dans  uneefpe- 
ce  de  hotte  de  cheminee,  pour  fe  communiquer  dans 
le  tuyau  montant  qui  portel’eau  dans  le  réfervoir 
ou  lieu  deftiné. 

Fig.  2.  On  peut  établir  cette  pompe  pourl’épui- 
fement  des  eaux  dans  une  mine  , ainli  qu’elle  a été 
exécutée  à Pompéan , près  de  la  ville  de  Rennes. 
L’eaueft  premièrement  attirée  par  une  pompe  afpi- 
ranie  à la  hauteur  de  vingt-quatre  pies  dans  une  ba- 
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che  ou  coffre  de  bois  , & eft  reprife  par  une  ou  plu- 
fieuispompes  fuccelfivement  julqu’cn  haut.  Le  mou- 
vement eft  une  tringle  de  bois  qui  fait  agir  tous  les 
coffres  par  le  moyen  de  deux  bielles  & d’une  tringle 
de  fer  coudée  qui  y eft  attachée , & qui  fe  rend  par- 
deflbus  dans  le  coffre  où  eft  la  plate-forme;  en  haut 
c’eft  un  rouet  & une  lanterne  que  font  mouvoir  deux 
chevaux  attelés  dans  un  manege. 

On  ne  fait  monter  l’eau  qu’à  vingt-quatre  pies  & 
à pluficurs  reprifes,  que  pour  foulager  la  colonne 
d’eau  ou  tuyau  montant;  car  on  pourroit  élever  l’eau 
tout  d’un  coup  à deux  cent  pies  par  une  pompe  fou- 
lante ; le  minéral  eft  monté  à bras  dans  des  fceaux 
parle  moyen  d’un  treuil. 

F‘g-3.  Cette  machine  peut  être  mue  par  la  force 
de  l’eau,  favoir  par  le  courant  d’une  ri  viere  , ou  fai- 
fant  tomber  la  chute  d’un  ruiffeau  fur  les  aubes  de  la 
roue  qui  feroit  agir  une  manivelle  coudée  où  fe- 
roient  attachées  les  deux  tringles  de  fer  qui  corref- 
pondent  aux  coffrespofés  dans  le  bas  de  l'eau. 

Un  moulin  à vent  peut  aufti  faire  agir  de  la  même 
maniéré  cette  machine , en  mettant  la  manivelle 
dans  le  haut,  & correfpondante  à l’axe  des  deux  ai- 
les , alors  la  tringle  pafl'e  à-travers  un  arbre  creufé , 
& tourne  de  tous  lens , àc  vient  fe  communiquer  à un 
balancier  que  lèvent  les  tringles  qui  vont  faire  agir 
les  plate-formes  des  coffres,  qui  Ibnt  pôles  au  bas 
de  la  citerne. 

Fig.  4.  On  voit  de  face  le  chaffis  de  fer  , qui  eft 
attaché  au  bout  de  la  tringle  de  fer,  pour  donner  le 
mouvement  à la  plate-forme  CC;  au  bas  du  chaffis 
fe  voit  la  patte-de-chat  £B  qui  eft  chevillée  fur  la 
plate-forme  pour  la  faire  mouvoir. 

On  trouvera  ici  l’application  de  la  même  machine 
à une  pompe  à cheval , dont  on  voit  (7%-.  i.)  le  ma- 
nège le  rouet  B portant  fur  fon  pivot  C,  la  lan- 
terne D , la  manivelle  E qui  fait  lever  & baiffer 
les  trois  tringles  FF garnies  de  leur  chaffis  ou 
portes  qui  donnent  le  mouvement  aux  plate-for- 
mes des  coffres  placés  au  fond  d’un  puits,  & font 
élever  l’eau  par  les  trois  cheminées  GGG  qui  fe  rac- 
cordent par  une  fourche  au  tuyau  if,  qui  porte  l’eau 
au  réfervoir. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  quand  la  manivelle 
eft  fimplc , il  n’y  a qu’une  plate-formedans  le  coffre; 
lorfqu’elle  eft  coudée  ou  à tiers-point , il  y a une  ou 
deux  féparations  dans  le  coffre  pour  y loger  deux  ou 
trois  plate-formes , ce  qui  ne  change  rien  à la  mé- 
canique de  cette  machine  , ce  qui  revient  aux  trois 
cofps  de  pompe  ordinaires.  La  tringle  eft  fimple  pour 
une  plate-forme  ; quand  il  y en  a deux,  la  tringle 
fe  termine  en  bas  par  une  patte  à deux  branches , 
qui  prend  fur  la  plate-forme. 

Fig.  6.  Cette  machine  eft  encore  d’une  grande 
utilité , quand  on  veut  deffécher  un  marais  , ou  viii- 
der  une  pièce  d’eau , en  l’établiffant  fur  un  des  bords 
& par  des  bafcules  menées  par  deux  ou  quatre  hom- 
mes qui  fe  fuccéderont,  fans  difeominuité, d’heure 
en  heure  ; on  fera  mouvoir  deux  tringles  qui  feront 
agir  deux  plate-formes  dans  un  coffre  , d’oii  l’eau 
gaffant  par  les  deux  cheminées,  fera  portéeparune 
fourche  dans  le  tuyau  montant,  pour  fe  vuider  dans 
une  auge  debois&fe  perdre  oùl’on  jugera  à pro- 
pos , toujours  un  peu  loin  de  la  piece,  afin  que  l’eau 
en  filtrant  à-travers  les  terres,  n’y  puiffe  revenir. 
C’eft  ainfi  que  les  Bénédiûins  ont  vuidc , au  village 
de  Cachans  près  Paris,  une  grande  piece  d’eau  de 
près  de  trois  arpens  d’étendue  , & de  cinqpiés  de 
profondeur , en  dix  jours  de  tems. 

C ’eft  fur  le  pié  de  6000  muids  en  vingt-quatre  heu- 
res , & 60000  en  tout  pendant  les  dix  jours , avec 
quatre  hommes  qui  fe  relevoient  d’heure  en  heure , 

^ quatre  hommes  frais  pour  la  nuit. 
fig.  y.  Le  moindre  effet  quepeut  faire  cette  ma- 
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chine  eft  d’etre  employé  à faire  jouer  une  pompe  A 
bras  , placée  dans  un  puits  pour  l’ufage  d’un  petit 
jardin  ou  d’une  maifon  ; on  mettra  au  bas  du  puits 
un  coffre  leparé  en  deux  parunecloifon,  pour  y lo- 
ger deux  plate-formes  qui  feront  monter  l’eau  dans 
deux  hottes  , ou  par  une  fourche  elle  fe  joindra  au 
tuyau  montant , d’où  l’eau  tombera  dans  une  auge 
de  pierre  ou  de  plomb  à l’ufage  de  la  maifon  ; les 
deux  tringles  correlpondantes  aux  deux  plate-for- 
mes leront  mues  par  unemanivelle  à bras  dont  le 
mouvement  lera  vertical  par  le  moyen  d’un  touril- 
lon ; en  haufianume  pendant  que  l’autre  defeendra 
fans  aucune  interruption , elles  jetteront  de  l’eau 
dans  l’auge  de  pierre. 

L’avantage  de  cette  machine  eft  de  n’avoir  point 
de  piftons  ni  de  corps  de  pompe , & d’avoir  peu  de 
frottement , de  s’ufer  moins  qu  'une  autre , d’être  de 
peu  d entretien  , de  coûter  moins  dans  l’exécution  , 
qui  ne  paffe  pas  ordinairement , étantfimple , la  fem- 
me de  douze  cent  livres  ; de  pouvoir  fervir  aux  mi- 
nes , aux  defléchemens  des  marais  & fbffés  ; de  fe 
loger  dans  les  puits  & par-tout,  fans  échafaudaae 
& lans  grande  préparation  ; d’être  mife  en  mouve- 
ment par  des  hommes , des  chevaux , par  l’eau  & 
par  le  vent , & avec  tout  cela  d’amener  dans  le  mê- 
me efpace  de  tems  le  double  de  l’eau  que  peut  four- 
nir U meilleure  machine  qui  ait  étéexécutéejiffqu’à 
prefent  U raUon  en  eft  fort  limple  : le  coffre,  où 
eft  rentermee  la  plate-forme  mouvante  , a ordinai- 
rement deux  piés  U demi  de  long  fur  neuf  pouces  de 
large  , & un  pié  environ  de  haut , & par  fa  capacité 
& étendue  a plus  de  jeu,  contient  plus  d’eau,  &.  l’a- 
gite plus  violemment  qu’un  corps  de  pompe  d’un 
pie  de  diamètre , avec  un  pifton  qui  lui  foit  propor- 
uonne  ; ainfi  la  pompeà  cheval dupont-aux-choux 
fournit , avec  les  deux  maneges  à quatre  chevaux 
tirantenfemble  , &Ies  fix  corps  de  pompes  afpiran- 
tes,  environ  deux  muids  par  minutes  ; celle  de  M. 
Dupuis  fournit  ,fans  manège  , mue  par  quatre  hom- 
mes , quatre  muids  & quatre  cinquièmes parminute, 
à feize  piés  de  haut , fuivant  le  rapport  de  MM.  de 
l’académie  des  Sciences. 

Si  elle  etoit  exécutée  en  grand  avec  une  manivel- 
leatierS'point,  une  plateforme  percée  de  trois  cla- 
pets, qu’elle  fût  mue  par  un  feulchevaldansun  ma- 
nege avec  un  train , un  rouet  & une  lanterne , ce  qui 
augmente  beaucoup  la  force  du  moteur  , elle  four- 
roit  huit  muids  au  moins  parminute,  le  refte  du 
produit  abandonné  pour  les  frottemens , ce  qui  feroit 
par  jour  11520  muids. 

Pompe  à bras  La  pompe  à bras  y4  {figure  première) 
eft  compofée  d’un  tuyau  de  plomb  BB  de  deux 
pouces  de  diamètre  , ayant  fon  extrémité  C cou- 
dée & portée  fur  un  focle  de  bois  D ; ce  bout 
coudé  doit  être  percé  de  plufieurs  trous , & tremper 
dans  l’eau  du  puits  £,  & ce  tuyau  doit  aboutir  à ua 
plus  large  d’environ  cinq  pouces  de  diamètre,  fer- 
vant  de  corps  de  pompe  fait  en  entonnoir  pour  fe. 
raccorder  avec  le  tuyau  afpirant  BB.,  & pour  fervir 
à loger  à force  le  petit  barillet  F couvert  d’une  fou- 
pape  ou  clapet  (?,  & garni  de  fiiaffe  pour  empêcher 
l’eau  de  defeendre  ; le  pifton  eft  garni  de  cuir  par 

en  haut  avec  fou  clapet  /,  & attaché  à une  anfe  de 
fer^  , fufpendue  à une  verge  de  fer  X , attachée  à 
la  bafcule  M,  compofée  d’un  levier  & d’una  poignée 
N , fbutenue  par  un  étrier  de  fer  O , attaché  à la  cu- 
vette par  deux  liens  de  fer  avec  un  œil  & un  boulon, 
de  fer  , où  tournent  les  deux  bras  du  levier  M 6c  N', 
L’eau  tombe  par  une  gargouille  /*,  où  eft  un  mafquê. 
dans  une  cuvette  de  pierre  Q. 

Fig.2.  La  meme  machine  eft  répétée  de  profil;. 
Icsfigures  marquées  R Sfig.^.  fontdeux  outils  de  fea 
cpii  lerveni  dans  le  tuyau  à affeoir  ou  à retirer  le  ba^ 
rilleti'  que  les  ouvriers  appellent  le  J'ecrei^ 
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Les  figures  4 & 5 offrent  en  profil  & en  coupe  lâ 
pompe  de  bois  T èc  V fig.  4 Sr  S.  des  plus  finiples 
dont  on  fe  ferve  ; on  la  nomme  hoUandoiJi  , étant 
très  en  ufage  dans  ces  pays  ; on  l’emploie  dans  les 
vaiffeaux,  dans  les  jardins  , & il  n’y  a pas  une  mai- 
fon  en  Hollande  qui  n’en  ait  plufieurs;  c’effun  tuyau 
d’aulne  ou  d’orme  creufé,  au  bas  duquel , à la  diltan- 
ce  dcfix  à fept  pouces,  eft  un  clapet  X{fig.  i.)  au 
deffous  duquel  on  perce  plufieurs  trous  qui  trempent 
dans  l’eau  ; il  y a une  tringle  de  bois  1',  dont  un 
bout  eft  attaché  à l’anfe  Z d’un  pifton  avec  fon  cla- 
pet ; l’autre  bout  tient  à la  bafcnle  de  bois  a a atta- 
chée au  tuyau  par  un  étrier  de  bois  en  fourchette 
avec  un  boulon , &C.  L’eau  tombe  par  une  gargouil- 
le dans  une  auge  de  pierre  ou  autre  endroit  def- 
tiné.  ^ , 

Le  moteur  oiila  puiffance  appliquée  à la  poignee 
N.fig.  /.  ou  au  bout  du  levier  , &c.  fait  jouer  le  le- 
vier M &c  N , dont  le  bras  O N eû.  de  trente 
pouces  , & l’autre  OAfn’a  que  cinq  pouces  ; ainfi 
on  voit  que  la  puiffance  ell  la  fixieme  partie  du 
poids , ou  comme  i eff  à 6. 

La  pompe  pour  Us  incendies.  Cette  pompe  A eff  pa- 
reille à celle  que  l’on  trouve  dans  les  Pays-Bas  ; on 
en  voit  ici  la  coupe  A , figure  première  & le  plan  B , 
figure  O.,  Ce  plan  eft  quarré  & eft  compofé  d’un 
bac  partagé  en  trois  parties  par  deux  cloifons  CC 
percées  en  D de  plufieurs  trous , pour  que  l’eau  ver- 
fée  dans  les  réfervoirs  C C parvienne  pure  au  re- 
trancheme;it  du  milieu  Z),  a.  par  le  moyen  du 
jeu  des  deux  pompes  foulantes  EE  qui  font  à fes 
côtés,  dont  l’eaufe  communique  par  les  deux  paffa- 
gesZ  qui  s’ouvrent  & fe  ferment  alternativement 

par  des  clapets  ; l’eau  venant  plus  fortement  par  les 
deux  piftons , furmonte  le  trou  Zf,  ôc  fe  réunit  vers 
le  fommet  du  récipient  où  l’air  fe  trouve  de  plus  en 
plus  condenfé  ; l’eau  eft  refoulée  fans  interruption  , 
& lancée  continuellement  avec  une  viteffe  qui  eft 
prefque  toujours  la  meme. 

Fig.  J.  La  figure  3 expofe  un  boyau  de  cuir  L M 
c[ui  s’ajufte  avec  une  boëte  de  cuivre  au  trou  Zf, 
& l’eau  y eft  refoulée  pour  être  dirigée  avec  vîtefl'e 
par  un  ajutage  N dans  les  endroits  embrafés. 

Fg'.  On  voit  dans  la  quatrième  figure  l’éléva- 
tion de  la  même  pompe  compofée  d’une  caiffe  de 
cuivre  rouge  , de  trois  piés  de  large  , fur  deux  pics 
& demi  de  haut , furmontée  d’un  chapiteau  arreté 
par  des  vis  , portant  Taxe  d’un  balancier  dont  les 
extrémités  font  faites  en  fourches , afin  de  pouvoir 
y enfiler  une  poignée  affez  longue  pour  que  cinq  ou 
fix  perfonnes  puifléntagir  de  front  ; il  y a une  ou- 
verture O faillante  de  quelques  pouces  en  forme 
de  tuyau  , pour  y loger  le  bout  Zf  du  tuyau  de  cuir 
qui  porte  l’eau  à la  deftination.  (Zf) 

Hydraulique,  (Chimie.')  c’eftle  nom  que  M.  le 
comte  de  la  Garaye  donne  à l’art  d'extraire  toutes 
les  parties  efficaces  des  mixtes  y fans  feu,  6*  par  Le 
moyeud'undiffoLvant général , commun , jimple , doux 
& homogène , /avoir  l'eau  pure. 

L’unique  moyen  de  cette  nouvelle  chimie  , pour 
la  qualifier  comme  fon  inventeur,  eft  l’infufion  or- 
dinairement aidée  d’agitation  des  matières  , qu’il  ap- 
pelle peu  exaétement  trituration. 

Il  place  les  corps  dont  il  fe  propofe  d’extraire 
les  principes  efficaces  dans  des  pots  de  verre,  de 
fayence , ou  de  bonne  terre  cuite  & non-verniffée , 
'levés  de  bord , dont  le  ventre  eft  renflé  & l’ouver- 
affez  étroite  ; U verfe  fur  ces  corps  une  quantité 
froide  ou  tiède , déterminée  d’une  façon  affez 
, mais  très-confidérable  par  proportion  à la 
quaniii  jjg  maticre  employée  , vingt-quatre  livres 
d eau,  P-  exemple  , pour  demi-livre  de  quinquina  ; 
les  matiei^.  diflblvant  rempliffcnt  le  pot  envi- 
J, OU  dcv.  Qjj  introduit  d;uis  ce  pot  un 
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tnôuffoir  qui  porte  à fa  partie  fupériettre  une  pe- 
tite poulie  ou  creneiure  circulaire  , dans  laquelle 
s’ajufte  une  corde  appliquée  d’autre  part  à une 
grande  roue  horifontale  à rainures , comme  celle  du 
lapidaire  , bien  fixée  fur  fon  axe , qui , en  tournant , 
fait  mouvoir  rapidement  le  moullbir  par  le  même 
méchanifme  que  celui  de  la  roue  du  cordicr.  Le 
mouffoir  doit  parvenir  jufqu’à  un  pouce  près  du 
fond  du  vaiffeau.  On  ferme  le  vaiffeau  ou  avec  un 
couvercle  brifé  dans  lequel  il  y a un  trou  pour  paf- 
fer  le  mouffoir,  ou  avec  des  veffies  mouillées  pour 
empêcher  que  la  mouffe  qui  s’élève  pendant  l’opé- 
ration ne  fe  répande , &c  qu’il  ne  tombe  des  ordures 
dans  le  vaiffeau.  Tout  étant  ainfi  dil'pofé  ^ on  tri- 
ture , ou  on  fait  jouer  le  mouffoir  pendant  plus  ou 
moins  detems  , lelon  le  tifl'u  des  matières  , & félon 
qu  on  fe  propolè  d obtenir  feulement  le  principe  le 
plus  foluble  , ou  au  contraire  d’épuifer  la  manere  j 
car  on  peut  par  cette  trituration  épuifer  certaines 
matières  , du  - moins  jufqu’à  les  rendre  infipides. 
M.  le  C.  D.  L.  G.  emploie  communément  depuis  fix 
jufqu’à  vingt-quatre  heures  ; il  filtre  fon  infufion  à- 
travers  des  toiles  claires  de  greffes  étoffes  de 
laine , on  la  laiffe  éclaircir  par  le  repos  pendant  une 
nuit  en  été  , & pendant  vingt -quatre  heures  en 
hiver  ; il  la  fait  évaporer  enfuite  lur  des  afliettes  de 
fayence  à la  chaleur  du  Ibleil  , ou  à celle  du  bain 
de  vapeurs  : il  rejette  comme  inutile  un  fédimenc 
qui  fe  précipite  lorfque  la  liqueur  eft  évaporée  à 
peu-près  à moitié  ; la  liqueur  décantée  & évaporée 
fur  une  autre  affietie , donne  le  produit  le  plus  par- 
fait. 

M.  le  C.  D.  L.  G.  traite  par  ce  procédé  les  végé- 
taux , les  animaux  & les  minéraux. 

Les  prétentions  de  certains  chimiftes  fur  les  fels 
métalliques  font  trop  juftement  conteftées  , pour  que 
celles  de  M.  de  la  Garaye  fur  les  produits  retirés  de 
ces  fubftances  par  fa  méthode , ne  relient  encore  au 
moins  au  rang  des  problèmes  chimiques , &c  ne  mé- 
ritent un  examen  ultérieur  de  la  part  des  maîtres  de 
l’art.  La  trituration  des  fubftanccs  minérales  falines 
en  opère  bien  réellement  la  difioluiion  parfaite  ; 
mais  il  ne  faut  pas  tant  de  myfiere  pour  difioiidre  le 
vitriol  ou  l’alun  par  exemple.  La  crème  de  tartre  ôc 
le  verre  d’antimoine,  long-tems  triturés  enfemble  6c 
à grande  eau  , doivent  le  combiner  en  partie  fous 
la  forme  de  tartre  ftibié , mais  c’eft  un  moyen  très- 
long  & très -inutile  de  compofer  ce  remede  ; la 
longue  trituration  du  foufre  peut  être  un  moyen 
d’obtenir  des  connoilTances  nouvelles  fur  ce  corps 
devenu  fi  intéreffant , par  la  théorie  fimple  & liimi- 
neufe  que  Stahl  a donné  de  fa  mixtion.  Mais  certai- 
nement rien  n’eft  moins  démontré  par  les  expériences 
de  M.  le  C.  D.  L.  G.  que  fon  fel  de  foufre. 

La  trituration  avec  l’eau  n’extrait  des  viperes  & 
de  la  corne  de  cerf,  que  M.  le  C.D.L.  G.  adonnés 
feuls  pour  exemple , qu’une  fubfiftance  gélatineufe 
qui,  deffechée  fur  les  affiettes  , approche  de  l’état 
de  colle  , ou  des  tablettes  de  viande  ou  de  bouillon, 
AliiMEnt  , &qui  ne  fourniffant  aucune  des 
commodités  de  cette  dernicre  préparation  , n’eft 
qu’un  préfent  très-inutile  de  la  trituration  ; & cer- 
tainement plus  improprement  encore  qualifié  du 
titre  de  fel  que  les  extraits  métalliques. 

Mais  les  produits  de  la  trituration  exécutée  fut* 
les  minéraux  & fur  les  animaux  , font  à peine  con- 
nus ; les  expériences  de  M.  le  C.  D.  L.  G.  n’ont  pas 
même  été  répétées  , du-moins  dans  la  vue  de  les 
employer  à la  préparation  de  nouveaux  remedes. 
On  a regardé  avec  raifon  cette  partie  des  travaux 
de  l’auteur  comme  due  à l’opinion  qu’il  a conçua 
de  Y univerfalité  de  fa  méthode  , de  fon  diffolvanr^ 
dé  fa  nouvelle  chimie.  Les  manœuvres  les  plus pani-‘ 
cuiiens  nées  hors  du  fein  des  arts,  ou  rçnüUYeliées,ou 
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appliquées  à quelque  ufagc  nouveau , paroKTent  tou- 
jours à des  auteurs  fans  principes  devoir  changer  la 
face  de  l’art  auquel  elles  tiennent , devoir  luppléer 
à toutes  les  anciennes  reflburces , en  un  mot , créer 
un  art  nouveau.  Les  fels  efléntiels  de  la  Garaye, 
qui  ont  été  diftribucs  dans  le  public  & qui  font  au 
nombre  des  médicamens  des  nouvelles  pharmaco- 
pées , font  retirés  des  végétaux.  Pour  peu  qu’on  foit 
verfé  dans  les  connoiflances  chimiques , on  s’apper- 
cevra  fur  le  champ  que  ces  prétendus  fels  efleniiels 
ne  font  précifément  & à la  lettre  que  des  extraits. 
C’eft  ainfi  que  les  qualifie  avec  raifon  M.  Geoffroy 
le  cadet  , dans  un  Mémoire  qu’il  a compofé  fur  ce 
fujet,  qui  fe  trouve  parmi  ceux  de  l’académie , de  ces 
dernieres  années,  & à la  fin  de  la  chimie  hydraulique , 
imprimée  à Paris  chez  Goignard  1745.  Le  réfumé  du 
jugement  de  M. Geoffroy  fur  cette  préparation  phar- 
maceutique, qu’il  donne  lui-même  à la  fin  de  fon 
mémoire  ell:  celui-ci  ; « Le  fel  effentiel , préparé  fe- 
» lonla  méthode  de  M.  le  comte  de  la  Garaye , n’eff 
» point  un  fcl  effentiel , mais  un  extrait  fec  6i  bien 

*>  fait,  & on  peut  avoir  par  infufion des  ex- 

» traits  auffi  fîirs  & auÂÎ  parfaits  que  par  fa  ma- 
»>  chine  ».  En  effet , l’infiifion  ménagée  par  les  gens 
de  l’art  eft  bien  plus  efficace , n’eft  ni  fi  embarraffante, 
ni  fi  difpendieufc  que  la  trituration  , & elle  fournit 
des  remedes  qui  retiennent  les  vertus  des  fubftances 
dont  ils  Ibnt  retirés  tout  auffi  peu  altérées , qu’elles 
le  font  dans  les  remedes  préparés  par  la  trituration. 
Au  refie , il  ne  faut  pas  oublier  qu’on  ne  peut  obte- 
nir ni  par  Tune,  ni  par  l’autre  méthode,  que  les 
fubftances  végétales  folubles  par  l’eau  ; que  c’eft 
une  prétention  chimérique  de  vouloir  en  retirer 
par  ce  menftrue  les  parties  réCneufes  & huileufes  , 
les  foufres  , comme  s’exprime  M.  le  C.  D.  L.  G.  & 
par  conféquent  tous  les  principes  médicamenteux 
des  végétaux,  (i) 

HYDRE  DE  Lerne  , (^Mythol.  ) monftre  épou- 
vantable , né  de  Typhon  & d’Echidne  , dit  Héfiode. 

Parmi  les  fameux  travaux  d’Hercule  , la  fable 
nous  vante  la  défaite  de  Vhydre , ce  ferpent  monf- 
trueiix  qui  faifoit  un  ravage  épouvantable  dans  les 
campagnes  , 6c  fur  les  troupeaux  des  marais  de 
Lerne.  Les  poètes  ont  feint  qu’il  avoit  un  grand 
nombrede  têtes, &qu’on  n’en  avoir  pas  plutôt  coupé 
une  , qu’il  en  renaiffoit  plufîeurs  autres  ; Hercule  , 
ajoûtent-ils , pour  tarir  la  fource  de  cette  fécondité, 
ne  trouva  pas  d’autres  moyens  que  d’appliquer  le 
feu  à chaque  tête  qu’il  abattoir. 

Cette  hydre  à plufieurs  têtes,  fuivant  nos  Mytho- 
logues , n’étoit  autre  chofe  qu’une  multitude  de 
ferpens , qui  infeûoient  les  marais  de  Lerne  proche 
de  Mycène,  & qui  fembloient  multiplier  à raefure 
qu’on  les  détruifoit.  Hercule,  avec  l’aide  de  quel- 
ques-uns de  fes  compagnons , en  purgea  le  pays , en 
mettant  le  feu  aux  rofeaux  du  marais  qui  étoit  la 
retrai'e  de  ces  reptiles  ; enfiiire  il  deffecha  ce  ma- 
rais par  des  canaux  qui  facilitèrent  l’écoulement 
de  eaux  , & rendirent  le  tcrrcln  d’un  bon  raDuort. 
(D.  J.) 

* HYDRÉLEON , f.  m.  huile  commune 

& eau  battues  enfemble.  Ce  médicament  pris  par  la 
Louche , excite  le  vomiffement , eft  topique  ; il  ell: 
anodin  & fuppuratif. 

HYDRENTEROCELE  , f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
hernie  ou  tumeur  occafionnée  par  la  defeente  des 
jnieftins  avec  des  eaux  dans  le  ferotum.  f^oye^ 
Hernie.  Ce  mot  eft  compofé  d’i/J'wf , eau  ; , 

intejiin ; & x«>h  , tumeur. 

C’eft  une  maladie  compliquée  r l’hernie  doit 
ctre  réduite  & contenue  par  un  brayer , l’hydrocele 
doit  être  traitée  à part  : dans  un  cas  pareil , s’il  s’a- 
giffoit  de  faire  la  ponftion  avec  le  trocart , le  chi- 
rurgien ne  pourroit  apporter  trop  d’aiteoiign  pour 
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éviter  la  piqûre  du  fac  herniaire  & celle  du  teftlcuîc, 
A^oye^HYDROCELE.  (T) 

HYDRIA,  (^^nciq,'^  vafe  percé  de  tous  côtés, 
qui  reprélentoit  le  dieu  des  eaux  chez  les  anciens 
l^gypfiens.  Les  pretres  le  rempliffoient  d’eau  à cer- 
tains jours,  l’ornoient  avec  magnificence  , & le  po- 
foient  enluite  fur  une  efpece  de  théâtre  public  : 
alors,  dit  Vitruve,  tout  le  monde  le  profternoit 
devant  le  vafe , les  mains  élevées  vers  le  ciel  6c 
rendoit  grâce  aux  dieux  des  biens  que  cet  élément 
leur  procuroit  ; mais  cette  cérémonie  étoit  nécel- 
faire  chez  un  peuple,  dont  l’eau  coupée  par  une 
infinité  de  canaux  faifoit  la  richeffe,  dont  le  Nil  fer- 
tilifoit  les  terres,  & dont  Canope  étoit  un  des  prin- 
cipaux dieux,  f^oye^  Canope.  (Z>.  A ) 
HYDRIEPHORES,  f.  f.  pl.  (^utiq.  greq.) 
g>spa/ , nom  qu’on  donnoit  chez  les  Athéniens  aux 
femmes  des  etrangers  qui  refidoicnc  à Athènes  ; on 
les  appclla  de  ce  nom  , comme  étant  obligées  de 
porter  des  cruches  d’eau  dans  la  proceffion  des  Pa- 
nathénées. f^oye^  Potter , Archtzol.  gmc.  t.  J.  p.SC, 
& 421.  Ce  mor  eft  compofé  de  é/wû,  eau.  Ôiasew. 
je  porte.  {D.J.)  ^ ^ 

dii  DRINUS  LAPIS  y tiat.^  quelques  au- 
teurs fc  font  lervi  de  ce  nom , pour  defigner  la  pierre 
de  fvpent , ou  Vophite. 

HYDROBELE,  f.  (.termedeChirurgie^  tuméfaélion 
de  la  lur-peau  du  ferotum  , caufée  par  des  humeurs 
aqueufes.  C’eft  une  œdeme  des  bourfes  qui  rend  la 
peau  liffe  & luifante  ; l’imprefiion  du  doigt  refte  fur 
la  tumeur  pour  peu  qu’on  l’y  appuie.  La  verge  de- 
vient fouvent  œdémateufe  par  fe  progrès  dcTinfil- 
tration  , & alors  elle  repréfente  une  coione  torfe. 

Cette  maladie  eft  affez  familière  aux  enfans  nou- 
veaux-nés  , & elle  code  ordinairement  à i’appiica- 
tion  des  remedes  aftringens  ou  difcuffifs.  Les  com- 
preffes  trempées  dans  Je  vin  rouge,  chaud,  dans 
lequel  on  a fait  bouillir  des  rofes  deProvins  : l’caude 
chauxfimple , ou  animée  d’un  peu  d’eau-de-vie,  fuffi- 
fent  pour  réfoudre  la  tumeur  aqueufe  fuperficielle  du 
ferotum;  le  cataplafme  de  tetesdeporeaux cuites  dans 
le  vin  blanc,  eft  un  remede  éprouvé  dans  ces  fortes 
de  cas.  Dans  les  adultes  oii  Vhydrobele  eft  un  fymp- 
tome  & un  accident  de  l’hydropifie  afeite,  ou  une 
maladie  effentielle  caufée  par  la  difficulté  du  cours 
de  fang  dans  des  parties  affez  éloignées  du  grand 
torrent  de  la  circulation  , les  remedes  que  nous 
venons  d’indiquer  ne  fuffifent  pas  ; il  faut  faire  de 
légères  mouchetures  à la  fur-peau  , pour  procurer 
le  dégorgement  des  parties  tuméfiées  ; on  applique 
enfuitc  fur  la  partie  des  compreffes  trempées  dans 
l’eau-de-vie  camphrée  tiede.  Ces  mouchetures  doi- 
vent être  faites  avec  art,  pour  prévenir  la  gangrené 
qui  n’eft  que  trop  fouvent  la  fuite  des  fcarifications 
faites  Jans  méthode  fur  des  parties  œdémateufes, 
Voyei  Œdeme  & Moucheture.  {Y) 

HYDROCARDIE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie , em- 
ployé par  Fabrice  de  Hilden , fameux  chirurgien , 
pour  défigner  l’épanchement  d’une  humeyr  féreiife, 
fanieufeoupuriilentedans  le  péricarde:  dans  l’exafti- 
tude  étymologique  , Vhydrocardie  eft  l’hydropifie  du 
péricarde  ; maladie  dont  M.  Senac  a parlé  favament 
dans  fon  Traité  des  maladies  du  cceur.  Le  péricarde 
eft  fujet  à l’hydropifie  ; cette  maladie  , fuivant  cet 
auteur,  eft  fréquente,  difficile  à connoître , &plus 
difficile  à guérir. 

Les  obftacles  que  trouve  l’eau  du  péricarde  ^ 
rentrer  clans  les  voies  de  la  circulation  , feront.^* 
caufes  de  l’hydropifie  du  péricarde.  Les  maN*^* 
du  médiaftin , du  poumon  & du  cœur , fr*^  ^^s 
caufes  particulières  qui  déterminent  une  p*-^  abon- 
dante filtration  de  l’humeur  du  périca.'®  > & le 
défaut  de  réforbtion  de  cette  humeur  P^r  le 
dérangement  qui  arrive  dans  les  por*  stforbans , 
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foit  qu’il  fe  faffe  dans  certains  cas  une  expreÏÏion 
de  fucs  lymphatiques  & gélatineux,  avec  la  rofée 
tranfpirable , qui  épaiffiffent  l’humeur  du  péricarde, 
& qui  ne  permettent  plus  aux  tuyaux  relbrbans  de 
s’en  charger.  Il  efl:  certain  par  beaucoup  de  faits 
qu’on  a trouvé  des  fluides  extravafés  contre  l’ordre 
naturel  dans  le  péricarde  ; mais  la  difficulté  eft  de 
connoître  pofitivement  l’exiftence  de  cette  collec- 
tion de  matière.  Elle  peut  être  portée  fort  loin  ; le 
péricarde  eft  fufceptible  d’une  grande  dilatation, 
on  l’a  trouvé  tellement  rempli  d’eau  , que  la  poche 
qu’il  formoit  s’érendoit  prefque  juf^u’à  la  racine  du 
flernum.  Le  premier  effet  de  l’eau  épanchée  dans  le 
péricarde  doit  être  de  gêner  les  mouvemens  du 
cœur,  & de  produire  en  conféquence  des  palpita- 
tions , des  tremblemens  & des  défaillances.  Le  poul- 
mon  étant  nécelfairement  prelfé  par  la  dilatation  du 
péricarde , la  refpiraiion  doit  être  difficile , & beau- 
coup plus  lorfque  les  malades  feront  couchés  fur  le 
dos.  Elle  fera  pénible  fur  le  côté  droit  ; la  fituation 
oîi  les  malades  refoireront  le  plus  aifément  , c’eft 
lorfqu’ils  feront  aflis  & appuyés  un  peu  fur  le  dos 
& s’inclinant  vers  le  côté  droit.  Les  connoiffances 
anatomiques  rendent  raifon  de  ces  effets.  La  pref- 
fion  du  poumon  occaflonnera  une  toux  feche  ; le 
pouls  doit  êtredur,  vif&fréquent.  Tous cesfignes 
ne  font  pas  univoques , & tels  qu’ils  ne  puiifent  pas 
tromper.  Il  n’y  a que  la  douleur  & l’oppreffion  fur 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine  qui  puiifent  indi- 
quer que  l’eau  eft  ramalfée  dans  la  capfule  du  cœur. 

Cette  maladie  n’a  prefque  jamais  été  reconnue 
que  par  l’ouverture  des  cadavres  ; il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  les  livres  de  Medecine  ne  parlent 
point  des  fymptomes  de  cette  hydropifie.  M.  Senac 
a recueilli  les  obfervations  de  ceux  qui  ont  répandu 
quelque  lumière  fur  une  maladie  11  obfcure  , & il 
a foin  de  diftinguer  dans  l’énumération  des  accidens 
quels  font  ceux  qui  paroifl'ent  appartenir  X l’hydro- 
pifie  du  péricarde,  & qui  peuvent  en  être  confidé- 
rés  comme  les  fymptomes.  De  la  difcuffion  de  tous 
ces  faits  , il  réfulte  que  les  fignes  qui  caiaélcrifenr 
l’hydropifie  du  péricarde  font  la  dureté  du  pouls , 
les  palpitations , l’oppreffion  , un  poids  fur  la  région 
du  cœur  , les  défaillances  , la  difficulté  de  refpirer  ; 
mais  ce  qui  rend  ces  fignes  moins  éc^iiivoques , c’eft 
qu’on  apperçoit  diftindement  entre  latroifiemc,  la 
quatrième  & la  cinquième  côtes  les  flots  de  l’eau 
contenue  dans  le  péricarde  lorfqu’il  furvient  des 
palpitations  ; on  entrevoit  néanmoins  quelque  mou- 
vement fcmblable  dans  les  palpitations  qui  ne  font 
pas  accompagnées  de  l’hydropifie  -du  péricarde  ; 
mais  alors  ce  n’eft  pas  un  mouvement  onduleux,  & 
qui  s’étende  fort  loin. 

En  fuppof'ant  qu’on  ait  bien  connu  l’hydropifie 
du  péricarde  , quels  font  les  remedes  que  cette  ma- 
ladie exige  ? On  doit  avoir  recours  aux  remedes 
évacuans;  les  hydragogiies  font  quelquefois  utiles 
dans  l’hydropifie  afcite  ; ils  pourroient  opérer  effi- 
cacement dans  celle  du  péricarde.  Mais  rinutilité 
des  remedes  internes  laifl'era-t-elle  la  reffource  chi- 
rurgicale de  la  pondion  ? On  a guéri  des  abfcès  de 
péricarde  par  incifion  ; on  pourra  donc , à plus  forte 
raifon,  faire  une  pondion.  Cette  opération  exige 
de  la  circonfpedion.  II  faut  éviter  l’artere  mam- 
maire qui  eft  à-peu-près  à un  pouce  du  fternum  ; il 
faut  de  plus  prendre  garde  que  le  cœur  dans  fes  of- 
cillations  ne  loit  piqué  parla  pointe  derinftruments 
Pour  éviter  ces  inconvéniens  , on  doit  pénétrer  dans 
le  péricarde  entre  la  troifieme&la  quatrième  côte  du 
côté  gauche , en  ponant  la  pointe  du  trofeart  à deux 
pouces  du  fternum  , la  pouffant  obliquement  vers 
I origine  du  cartilage  xiphoide  le  long  de  côtes, 
c eft  à-dire  qn’on  doit  s’en  éloigner  le  moins  qu’on 
pourra.  En  marchant  par  cette  voie , on  ne  blel- 
Tme  rill^ 
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fera  nU’artere  mammaire,  ni  le  cœur,  ni  le  pou- 
mon, Voyti^  traité  de  la  Jîrucîure  du  cœur  , de  fort 
aclion  & de  fes  maladies  t pah  M.  Senac  , confeillcr 
d'état , & premier  médecin  du  Roi  ; à Paris , chez  Vin- 
cent, 1749.  (T) 

HYDROCELE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  y tumeur 
du  ferotum  , formée  par  une  colledion  de  lymphe. 
Les  anciens  mettoient  cette  maladie  au  nombre  des 
hernies  fauffes  ou  humorales  ; c’eft  d’oii  lui  vient 
fon  nom  , compolé  de  JJ'wp , aqua , eau , ôc 

de  kh'xh  , htinia  , hernie. 

On  diftingiie  deux  fortes  d'kydroceles  ; l’une  qui 
eft  faite  par  infiltration  de  lymphe  féreufe  dans  le 
tiflu  cellulaire  du  dartos  & de  la  peau  , voyer  Hy- 
DROBELE  ; & l’autre  eft  faite  par  épanchement; 
celle-ci  eft  une  tumeur  ronde  & oblongue  , liffe  5c 
égale , placée  dans  le  ferotum  ; elle  eft  indolente 
l imprelfion  du  doigt  n’y  refte  pas  en  l’y  appuyant* 
& l’on  y fent  la  fluétuation  d’un  liquide  épanché.  La 
tuméfaâion  du  ferotum  dans  fes  progrès  couvre  la 
verge , au  point  qu’elle  ne  paroît  fouvent  que  par 
la  peau  du  prépuce.  Ukydrocele  eft  une  veffie  rem- 
plie d’eau , placée  fur  l’un  des  tefticiiles  auxquels 
elle  eft  adhérente  ; la  tumeur  devient  quelquefois 
fl  greffe,  queleraphé  partage  le  ferotum  en  deux 
parties  inégales. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  le  flége  de 
Vhydrocele  ; les  uns  ont  multiplié  les  efpeces  de  cette 
maladie  par  les  lieux  qu’ils  lui  ont  fait  occuper  ; 
d’autres  ont  reftraint  le  fiége  de  Vhydrocele  exclufi- 
vement  dans  les  cellules  de  la  tunique  vaginale  du 
cordon  fpermatique  ou  du  tefticule.  On  a fouvent 
vCi  des  hydatides  du  cordon  fpermatique.  L’eau 
amaffee  dans  une  cellule  de  la  tunique  vaginale  du 
cordon  peut  donc  diftendre  peu-à-peu  les  cellules 
& former  une  vraie  hydrocele.  On  fent  d’abord  au- 
tour du  cordon  fpermatique  , au-deffus  du  tefticule^ 
un  engorgement  qui  forme  une  petite  tumeur  molle^ 
laquelle  fe  diffipe  par  la  preffion  , & qui  s’étend  en 
longueur  depuis  l’anneau  jufqu’au  tefticule.  Cette 
tumeur  croît  peu-à-peu , elle  divife  pliificurs  cel- 
lules dont  elle  diftend  Içs  parois  jufqu’à  former  un 
feul  fac  ttès- ample  6c  qui  augmente  toujours  en 
épailfeur.  On  a trouvé  quelquefois  la  dilatation  du 
fac  qui  s’étendoit  fort  loin  entre  les  mufcles  obli- 
ques de  l’abdomen.  On  a obfervé  des  hydrocèles 
partagées  en  deux  tumeurs  par  une  dépreffion  tranf- 
verfale  ; c’eft  que  ces  tumeurs  qui  font  originaire- 
ment cellulaires,  ont  commencé  en  deux  endroits 
de  la  tunique  vaginale , & qu’elles  ne  s’accroiffent 
que  par  la  rupture  des  cellules. 

L’efpece  Vhydrocele  qui  fe  fait  dans  la  tunique 
vaginale  du  tefticule  eft  la  plus  ordinaire  ; puifque 
cette  tunique  forme  réellement  un  fac  qui  contient 
toujours  de  l’eau.  Si  elle  s’y  ramaffe  eu  trop  grande 
quantité  , elle  diftendra  facilement  la  membrane 
& produira  une  vraie  hydrocele.  Nous  n’avons  point 
d’obfervation  qui  prouve  que  Vhydrocele  fe  foit 
formée  dans  la  propre  fubftance  du  tefticule,  comme 
quelques  auteurs  l’ont  avancé. 

La  caufe  de  Vhydrocele  vient  de  la  difficulté  du 
retour  du  fang  dans  les  circonvolutions  des  veines 
qui  forment  le  plexus  pampiniforme.  Cette  difficulté 
occafionne  fort  fouvent  l’engorgement  ÔC  la  rupture 
des  vaiffeaux  lymphatiques  ; de-là  l’épanchement 
qui  produit  l’hydropifie  du  ferotum.  Vhydrocele  eft 
quelquefois  un  fymptome  de  l’hydropifie  afeite , ôc 
alors  c’eft  plutôt  un  œdème  des  bourfes  qu’une 
\xd\c  hydrocele.  Dans  ce  cas,  elle  devient  le  moin- 
dre objet  de  l’attention , parce  qu’elle  fe  diffipe  par 
le  l'uccès  du  traitement  de  la  maladie  principale. 
Les  coups  , les  chutes , les  compreffions  font  des 
caufes  extérieures  qui  peuvent  donner  lieu  à la  for- 
mation de  Vhydivetle,  Dans  les  grandes  & ancienne^ 
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hernies , la  mafle  & la  comprcfllon  des  parties  oc- 
caûonnent  la  fécrétion  d’une  humeur  qui  s’amafle 
dans  le  fac  herniaire  , de  telle  forte  qu’il  en  réfulte 
une  vraie  hydroceXe.  M.  Monro  affûre  qu’au  grand 
foulagement  du  malade  , il  a tiré  fix  livres  d'eau  de 
la  tumeur  que  formoit  une  ofchcocele  ancienne  & 
conlldérable. 

Ætius  nous  apprend  qu’Afpafia , conduit  par  l’éty- 
moiogie  du  terme  hydrocdc , a mis  cette  maladie  au 
nombre  de  celles  des  femmes.  II  fc  fait , dit-il  » une 
» hernie  aqueufe  dans  les  grandes  levres;  la  partie 
« eil  un  peu  gonflée,  la  tumeur  eft  molle  & ne  rélifte 

point , & l’on  y fent  une  forte  de  flufluation. 

La  cure  de  VhydroccU  eft  palliative  ou  radicale.  La 
première  ne  convient  que.  dans  YhydroceU  Ample  , 
qui  n’eft  compliquée  d’aucune  maladie  du  tefticule  , 
& qui  n’incommode  que  parla  colleflion  de  la  ma- 
tière fluide  épanchée.  Cette  cure  palliative  confifte 
à vuider  de  tems  en  tems  la  poche  aqueufe  par  une 
Ample  pondion  faite  avec  le  trocart, 
Trocart. 

Pour  faire  cette  opération , on  met  le  malade  fur 
le  bord  de  fon  lit,  ou  dans  un  fauteuil,  les  cuifl’es 
écartées.  On  examine  le  côté  du  fcrotum  aftéâé , & 
l’ons’alTure  de  l'endroit  où  eft  le  tefticule.  On  com- 
prime la  tumeur  de  haut  en  bas,  & on  la  contient 
avec  la  main  gauche , pour  raraalTer  la  matière  épan- 
chée fous  un  petit  volume , & tendre  la  peau  ; on 
évite  de  comprimer  le  tefticule.  Avec  la  main  droite 
on  plonge  la  pointe  du  trocart  à la  partie  déclive 
de  la  tumeur  , en  évitant  les  vailTeaux  de  la  peau  ; & 
en  dirigeant  la  pointe  de  cet  inftrument,  de  façon  à 
ne  point  toucher  le  tefticule.  Lorlqu’on  a pénétré 
jufqu’au  fluide , on  porte  le  doigt  index  & le  pouce 
delà  main  gauche  à la  cannule,  pour  la  foutenir , 
& on  retire  le  poinçon  avec  la  main  droite  , on  lailTe 
couler  les  eaux , & lorfque  l’évacuation  en  eft  faite , 
on  retire  la  cannule,  en  foutenantla  peau  avec  deux 
doigts  d’une  main,  pendant  que  de  l’autre  on  retire 
la  cannule  , en  lui  failant  faire  un  demi-tour. 

Le  panfemem  de  cette  opération  eft  fort  Ample, 
On  applique  fur  la  piquûre  une  petite  comprelfe, 
comme  pour  une  faignée  ; on  la  trempe  dans  du  vin 
liede,  ou  de  l’eau-de-vie,  on  enveloppe  les  bourfes 
avec  une  autre  comprefte  qu’on  foutient  par  le  ban- 
dage appellé  fufpenfoir.  SUSPENSOIR.  Ceite 

cure  n’eft  que  palliative,  parce  qu’on  eft  obligé  de 
répéter  cette  opération  lorfque  la  poche  s’eft  de  nou- 
veau remplie  d’eau , ce  qui  fe  fait  en  plus  ou  moins 
de  tems  dans  les  différens  fujets  : J’ai  vu  que  cela 
alloit  ordinairement  à Ax  ou  huit  mois. 

La  cure  radicale  confifte  à procurer  l'évacuation 
de  l’humeur  épanchée,  & à emporter  le  fac  qui  la 
contenoit.  Pour  y parvenir,  on  recommande  l’u- 
fage  dufeton,  ou  des  cauftiques,  ou  de  i’inftrument 
tranchant;  & quoique  chacun  de  ces  moyens  ne 
foit  pas  toujours  également  bon,  il  y a cependant 
des  circonftanccs  oii  l’un  peut  avec  raifon  être  pré- 
féré à l’autre.  Le  félon  réuflît  très-bien  dans  les  hy- 
droccles  formées  depuispeu  dans  la  tunique  vaginale 
du  cordon  fpermatique.  L’ouverture  de  la  tumeur 
fuivant  fa  longueur  , fuffit  pour  guérir  les  hydroedts 
qui  ne  font  point  anciennes,  parce  que  l’écoulement 
de  l’humeur  fait  affaiffer  les  cellules  , le  léton  qu’on 
peut  faire  paffer  par  le  centre  de  la  tumeur,  produit 
un  dégorgement  luppuratoire  ; onfe  fert  enluitc  du 
baume  de  foufre,  dont  la  vertu  deflicative  achevé 
derelTerrer  les  follicules  du  tiffu  cellulaire,  & guérit 
radicalement.  Mais  la  Ample  incifion,  ni  le  léton 
ne  peuvent  être  regardés  comme  des  moyens  luffi- 
lans,  fl  latumeur  eft  ancienne,  & qu'elle  ait  acquis 
un  certain  volume,  car  en  retranchant  un  peu  des 
tégumens  émincés,  on  abrégeroit  la  cure;  on  eft 
obligé , après  l’incifion  des  tégumens , de  fearifier 
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les  cellules  engorgées , & on  en  détacheroit  des  por- 
tions pour  les  enlever,  ayant  bien  foin  de  ménager 
le  cordon  fpermatique. 

Lorfque  l’eau  eft  contenue  dans  une  grande  & 
unique  cavité  , foit  qu’elle  ait  fon  Aege  dans  la  tu- 
nique vaginale  du  cordon  , ou  dans  celle  du  tefti- 
cide , le  procède  opératoire  eft  le  même  : il  s’agit 
d’ouvrir  la  tumeur  dans  ioutefalongueur,&  de  faire 
fuppurer  le  fac.  Il  y a des  praticiens  qui  préfèrent 
les  cauftiques  à l’inflrument  tranchant  pour  faire 
l’ouverture,  parce  qu’ils  produifent  plus  promte- 
ment  la  fuppuration , & que  l’incifion  attire  fou- 
vent  des  inflammations  fâcheufes. 

Pour  éviter  une  grande  partie  des  inconvéniens 
qui  peuvent  venir  de  l’iifage  des  cauftiques  ou  de 
l’inciAon,  M.  Bertrand!,  Chirurgien  du  RoideSar- 
daigne  , profelTeur  d’Anatomie  & de  Chirurgie  en  la 
royale  univerfiic  de  Turin  , a propofé  dans  Les  Mé- 
moires de  L'académie  royaLe  de  Paris , dont  il  eft  aflb- 
cié,  une  méthode  particulière  d’opérer  dans  Vhy. 
droede.  II  commence  la  cure  par  évacuer  l’eau  au 
moyen  de  la  ponélion  avec  le  trocart.  Il  fomente 
pendant  quelques  jours  le  fcrotum  avec  des  remedes 
fortiflans,  & le  foutient  avec  le  ful'penl'oir,  Jufqu’à 
ce  qu  ilfcfoit  fait  un  nouvel  amas  d’une  petite  quan- 
tité d eau  ; alors  il  a recours  deux  ou  trois  ibis  à la 
pondion,  fans  attendre  que  la  tumeur  foitportéeà 
Ion  ancien  volume  : puis  il  fait  l’inciAon.  Par  cette 
méthode , la  crainte  de  la  gangrené  ou  de  l’hémor- 
rhagie eft  bien  moindre  ; les  parties  quife  font  rap- 
prochées, & qu’on  a fortiflée?,  font  plus  fufeepti- 
bles  de  l’effet  des  médicamens,  & l’on  excite  plus 
promtement  & avec  plus  de  facilité  une  fuppuration 
louable. 

Lorfque  Vhydroede  eft  formée  par  la  maladie  du 
tefticule  , il  faut  procéder  tout  de  fuite  à l’extirpa- 
tion du  tefticule  dur,  carcinomateux  ou  fongueux. 
S’il  étoit  Amplement  abicédé  , il  fiiffiroit  d’en  faire 
l’ouverture,  & par  des  panfemens  méthodiques  on 
pourroit  parvenir  à le  conferver.  On  peut  aufti 
dans  Vkydro-varicoceLc^  emporter  avec  la  précaution 
des  ligatures  , les  varices  du  corps  pampiniforme  , 
en  laill'ant  affez  de  vaiAbaux  pour  le  retour  du  fang 
des  tefticules  &c  des  bourfes. 

La  deftruélion  du  fac  eft  un  objet  bien  important 
dans  l’opération  & dans  la  cure  de  YhydroceLe.  Lorf- 
qu’il  a beaucoup  de  capacité  , qu’il  eft  épais  & skir- 
rheux , on  doit  en  emporter  une  grande  partie  avec 
les  tégumens.  Ce  qui  refte  doit  être  détaché  avec  les 
doigts , ou  avec  une  feuille  de  myrthe,  puis  coupe. 
Si  le  lac  avoit  dans  quelques  points  des  adhérences 
un  peu  trop  fortes , il  ne  faudroit  pas  Je  tirer  avec 
violence,  mais  le  laiffer  pendant  quelques  Jours  ; 
la  fuppuration  qui  fe  formera  dans  la  fubftance  cel- 
luleiile,  entre  les  reftes  du  làc  & les  tégumens , en 
favorilera  la  féparation  , fur-tout  A l’on  a eu  la  pré- 
caution défaire  fur  les  portions  reftantes  du  fac, des 
feariheations  qui  fe  touchent  parleurs  angles,  afln 
que  par  quelques-uns  d’eux,  ces  portions  puilfent 
être  plus  facilement  détachées.  Lorfque  le  fac  eft  dé- 
truit , il  ne  s’agit  plus  que  de  tendre  à la  confolida- 
tiondela  playe.  Foye^  Playe,  Ulcere  ,bc/e  mot 
Incarnation,  Chirurg.  (T) 

HYDROCEPHALE  , terme  de  Chirurgie ^ tumeur 
aqueufe,  ou  hydropiiie  de  la  tête.  Ætius  a parlé  de 
cette  maladie  dans  un  grand  détail.  On  en  fait  de 
pluAeurs  elpeces  , eu  égard  à la  Atuation  des  eaux. 
On  en  admet- d'abord  une  externe  fous  les  tégu- 
mens ; c'eft  à piopremcnt  parler  l’œdcme  du  cuir 
chevelu,  & cette  maladie  ne  peut  être  comprife 
lous  le  nom  à' hydrocéphale.  Il  y en  a trois  elpeces 
diftérentes  fuivant  les  auteurs.  Dans  la  première, 
les  eaux  font  épanchées  entre  le  crâne  & lu  dure- 
mere;  dans  la  leconde,  la  coiletlion  eft  entre  la 
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diire-mere  & la  pie-mere , & la  troiliemc  , t\ui  eft 
probablement  la  feule  qui  exifte  dans  la  nature , & 
qui  foit  prouvée  par  des  obfervations  pofitives , eft 
l’augmentation  contre  nature  des  eaux  qui  font  na- 
turellement dans  les  ventricules  du  cerveau.  Les  en- 
fans  lont  fiijets  à V hydrocéphaU  dès  le  fein  de  leur 
mere  ; & le  volume  exceftif  de  la  tetc  par  cette 
caulé , a fouvent  rendu  les  accouchemens  labo- 
rieux, au  point  d’exiger  que  l’accoucheur  force  la 
fontanelle  avec  le  doigt,  pour  procurer  raffailfe- 
mem  des  parois  du  crâne  par  l’écoulement  de  l’hu- 
ineur  épanchée.  \Jhydrocépkalt  peut  venir  à la  fuite 
des  coups  ou  chutes  qui  occafionnent  une  commo- 
tion dans  le  cerveau,  par  laquelle  la  ftruclure 
en  eft  dérangée,  de  façon  que  les  humidités  ex- 
halantes ne  lont  pas  rél'orbées.  VhydrocéphuU  fe 
inanifefte  quelquefois  après  les  douleurs  de  dents  , 
les  aft'eéfions  convulfives  & vermineufes  des  enfans. 
Cetie  maladie  arrive  aiifîià  ceux  qui  ont  quelque 
vice  de  la  lymphe,  & des  obftniclions  aux  glandes 
conglobées  ; en  général  ; cette  maladie  eft  particu- 
licie  aux  enfans.  Dans  les  adultes , les  futures  fer- 
rées ne  permettent  pas  la  diftcnfion  des  osdu  crâne. 

11  y a des  fignes  qui  accompagnent  cette  maladie 
depuis  fon  commencement  jufqu’à  fon  plus  funefte 
degré.  Ceux  qui  commencent  d’en  être  attaqués  , 
ont  la  tête  lourde , raflbupiflement  fè  manifefte  par 
degrés , & devient  plus  fort  à melure  que  l’épanche- 
ment  augmente  ; les  enfans  font  foibles , langulfians , 
miles  ()â!es.  lisent  l’œil  morne  ; la  prunelle  dila- 
tée, les  futures  écartées,  les  os  s’émincent  deviennent 
mous  , la  tête  groftil , devient  monftrucufe  & d’un 
poids infupportable  ; les  convulfions tourmentent  les 
malades,  & fi  la  tête  vient  à crever,  le  malade 
meurt  peu  de  tems  après. 

On  peut  voir  par  cette  terminaifon  queljugement 
on  doit  porter  lur  l’ojiération  que  quelques-uns  pro- 
polent  pour  évacuer  les  eaux  qui  forment  Vkydrocé- 
phali.  Les  delordres  primitifs  du  cerveau  , dont  le 
^kirrhe  eft  fouvent  une  caufe  de  l’épanchement , ou 
la  deftrudionconfécutive  des  organes  contenus  dans 
le  crâne,  ne  iaiITcnt  aucune  reflbnrce.  On  pourroit 
par  des  remedes  hydradogues,  détourner  l’humeur 
dans  fa  formation  , fi  on  la  pouvoit  connoitre  à 
tems,  Yhydrocéphalt  dans  fon  principe  •,  mais  lorl- 
qu’elle  eft  confirmée  & connue  par  les  figncs  fen- 
fibles , le  delordre  eft  porté  trop  loin  pour  oler  rif- 
quer  une  opération  , qui  abrégeroit  infailliblement 
les  jours  du  malade. 

HYDROCHOOS  , f m.  (^JJîronom.')  conftellaiion 
qu’on  nomme  en  latin  aquarius , & en  françois  le 
yerfeau.  C’eft  un  des  douze  fignes  du  zodiaque,  qui 
eft  compote  de  trente  étoiles  en  tout , 6c  le  foleil  y 
entre  au  mois  de  Janvier.  Il  tire  fon  nom  grec  &C  la- 
tin , de  ce  qu’il  eft  ordinairement  pluvieux  en  Grece 
& en  Italie  ; fon  nom  françois  répond  à la  même 
idée,  mais  voy-eç  Vfrseau.  ( éi?.  J.) 

HYDROCOLITE,  1.  m.  ( Bot.  ) écuclle  d’eau. 
Genre  de  plante  à fleur  , en  rofe  6c  en  ombelle  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpolés  en  rond  , 6c 
fûutenus  par  un  calice,  qui  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  femences  plates,  & formées  en  demi- 
cercle.  Tourntfort.  Jnjîii.  rci  herb,  yoyt:^  PLAN- 
TE.  ( 1 ) 

HYDROCOTILE , f.  f.  ( Hijt.  nai.  Bot.  ) plante 
qui  pouflè  plufieurs  petites  tiges  grêles,  larmen- 
teufes,  & s’attachant  à la  terre.  Sa  feuille  eft  ron- 
de ,creufe,  portée  fur  une  petite  queue;  fa  fleur  pe- 
tite a cinq  feuilles  blanches,  difpolées  en  rofe  ; le 
fruit  c[ui  lui  fuccede  compofé  de  deux  graines  fort 
applaties,  & femi-circulaires  ; fa  racine  flbreufe. 
Elle  croît  dans  les  marais,  elle  eft  un  peu  âcre  au 
goût  ; elle  a la  qualité  apéritive,  déterfive,  ÔC  vulné- 
raire. M.  Tournefort  U nomma  hydrocotilc  , de  s<Twp 
Toim  yill^ 
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eau , 6c  de  xaroAn  cavité , parce  que  fa  feuille  creufe 
eft  propre  à ramalfer  l’eau. 

HYDRODYNAMIQUE , f.  f.  ( Ordr.  encycL 
Entendantnt.  Raifort.  Pkilofopkieou.  Science.  Science 
de  la  nature.  Mathématique.  Mathématiques  mixtes. 
AUchaniques,  Hydrodynamique.'^  eft  piopremcnt  la 
dynamique  des  fluides , c’eft-à-dire , la  fcience  qui 
enfeigne  les  loix  de  leur  mouvement.  Ainfi,  on  voit 
que  V Hydrodynamiques  différé  point,  quant  à. l’ob- 
jet , de  la  fcienCe  qu’on  appelioit  autrefois  6c  qu’oa 
appelle  encore  irès-fouvent  Hydraulique,  ^oye-^ 
Hydraulique. 

On  appelle  Dynamique.,  comme  nous  l’avons  dit 
a ce  mot , la  partie  de  la  méchanique  qui  enfeigne 
à déterminer  les  mouvemens  d’un  lyftème  de  corps 
qui  agiffent  de  quelque  maniéré  que  ce  foie , Ici  uns 
furies  autres.  Or,  tout  fluide  eft  un  compofé  de 
particules  faciles  à fe  mouvoir , 6c  qui  font  liées  en- 
tre elles  de  maniéré  qu’elles  altèrent  6c  changent  ré- 
ciproquement leurs  mouvemens.  Ainfî  l’hydrauli- 
que 6c  l’hydroftatique , eft  la  vraie  dynamique  des 
fluides. 

II  paroît  que  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  ce 
terme , eft  M.  Daniel  Bernoulli , qui  a donné  ce 
titre  à fon  Traité  du  mouvement  des  fluides,  impri- 
mé à Strasbourg  en  1738.  Si  le  titre  étoii  nouveau, 
ilfaut  avouer  quel’ouvrage  l’étoit  auflî.  M.  Daniel 
Bernoulli  paroît  être  le  premier  qui  ait  réduit  les  lois 
du  mouvement  des  fluides  à des  principes  fuis  & 
non  arbitraires,  ce  qu’aucun  des  auteurs  d'hydrau- 
lique n’avoit  fait  avant  lui.  Le  même  auteur  avoic 
déjà  donné  en  17x7,  dans  les  Mémoires  dcl'acadè^ 
mie  de  Petershourg , un  effai  de  fa  nouvelle  théorie* 
On  n’attend  pas  de  nous  que  nous  en  donnions  ici 
un  extrait;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu’il  fe 
fert  principalement  du  principe  de  la  confervation 
des  forces  vives , reconnu  aujourd’hui  pour  vrai  par 
tous  les  Méchaniciens  , 6c  dont  on  fait  un  ufage  ft 
fréquent  dans  la  Dynamique  , depuis  qu’il  a été  dé- 
couvert par  M.  Huyghens  fous  un  autre  nom.  M. 
Jean  Bernoulli  a donné  une  Hydraulique  , dans  la- 
quelle il  fe  propofe  le  même  objet  que  M.  Daniel 
Bernoulli  fon  fils  ; mais  il  prétend  y employer  des 
principes  piusdirefts  & plus  lumineux  que  celui  de 
la  conlèrvation  des  forces  vives  ; 6c  on  voit  â la 
tête  de  cet  ouvrage  , une  lettre  de  M.  Euler  à l’au- 
teur , par  laquelle  M.  Euler  Je  félicite  d’avoir  trou- 
vé les  vrais  principes  de  la  fcience  qu’il  tra-te.  M. 
Maclaurin  a auflî  donné  dans  fon  Traité  des  fluxions 
un  effai  fur  le  mouvement  des  fluides  qui  coulent 
dans  des  vafes,  & cet  effai  n’eft  autre  chofe  qu'une 
extenfion  de  la  théorie  de  M.  Newton,  que  cet  au- 
teur a perfeélionnée.  Enfin  le  dernier  ouvrage  qui 
ait  paru  fur  cette  maticre  , eft  celui  que  j’ai  donné 
en  1744,  fous  le  titre  de  Trahé  de  l'équilibre  & du 
mouvement  des  fluides  ; j’aurois  pu  donner  à cct  ou- 
vrage le  Hydrodynamique  , pulfqiie  c’eft  une 

fuite  du  Traité  de  Dynamique  que  j’avois  publié 
en  1743.  Mon  objet,  dans  ce  livre, a été  derédiiirer 
les  lois  de  l’équilibre  & du  mouvement  des  fluide» 
au  plus  petit  nombre  poflîbie , & de  déterminer  par 
un  feul  principe  général , fort  Ample  , tout  ce  qui. 
concerne  le  mouvement  des  corps  fluides.  J’y  exa- 
mine les  théories  données  par  M.  Bernoulli  6c  par 
M.  Maclaurin,  6c  je  crois  y avoir  montré  des  diffi- 
cultés & de  robfairité.  Je  crois  auflî  avoir  prouvé 
que  dans  certaines  occaiîons,  M.  Daniel  Bernoulli 
a em|)loyc  le  principe  des  forces  vives  dans  des  cas 
où  il  n’auroit  pas  dù  en  faire  ul'age.  J’ajoute  que  ce 
grand  géomètre  a d’ailleurs  employé  ce  principe 
lan*.  le  démontrer,  ou  plutôt  que  U démonftration 
qu’il  en  donne  n’eft  point  fatisfaifante;  mais  cela 
n’empêche  pas  que  je  ne  rende  avec  tous  les  lavans , 
la  juftice  due  au  mérue  de  cet  ouvrage.  Je  trdi.« 


37^  H Y D 

aufli  dans  ce  même  livre  de  la  réfiftancc  des  fluides 
au  mouvement  des  corps , de  la  réfraflion  , ou  du 
mouvement  d’un  corps  qui  s’enfonce  dans  un  fluide , 
& enfin  des  lois  du  mouvement  des  fluides  qui  fe 
meuvent  en  tourbillon. 

Comme  nous  avons  donné  au  mot  Fluide  les 
principales  lois  du  mouvement  des  fluides,  nous  y 
renvoyerons  ceux  de  nos  lefteurs  , qui  voudront 
s’inftrinre  des  principales  lois  ûqV Hydrodynamique, 
Nous  ajouterons  feulement  ici  quelques  reflexions 
<jui  n’ont  point  été  données  dans  cet  arric.  Fluides, 
& qui  lui  ferviront  comme  de  complément. 

La  première  de  ces  réflexions  aura  pour  objet  la 
contradion  delà  veine  d’eau  qui  fort  d’unvafe.  M. 
Newton  a obfervé  le  premier  que  l’eau  qui  fortoit 
d’un  vafe  , n’en  fortoit  pas  fous  une  forme  cylin- 
drique, mais  fous  une  forme  de  cône  tronqué, 
qui  va  en  fe  rétrecilTant  depuis  la  fortie  du  vafe.  M. 
Daniel  Bernoulli  ajoute  à cette  obfervation  ( voye^ 
fon  hydrodynamique  ^feU.  4 ) , que  quand  les  eaux 
fortent , non  par  un  fimple  troti , mais  par  un  tuyau , 
la  veine  fe  contrafte,  fl  les  parois  du  tuyau  font 
convergens , fit  fe  dilate  fl  ces  parois  font  diver- 
gens.  La  raifon  en  eft  aflez  facile  à appercevoir , 
c’eft  que  l’eau  dans  fa  direâion , au  fortir  du  tuyau , 
lîiit  penda.nt  quelque  tems  la  direélion  des  parois  du 
tuyau , le  long  defquels  elle  a coulé.  Cette  con- 
traflionSc  dilatation  de  la  veine  d’eau  fe  varie  donc 
fuivant  les  diflerens  cas,  ce  qui  fait  qu’il  efl  très- 
difficile  de  déterminer  exaflement  le  tems  qu’un 
vafe  met  à fe  viiider,  même  quand  on  connoîtroit 
exaftement  la  vîtefTe  de  l’eau  au  fortir  du  vafe.  Car 
il  efl  encore  néceflaire  de  connoître  la  figure  de  la 
veine  d’eau,  qu’on  ne  peut  pas  fuppofer  cylindrique , 
& dont  on  ne  peut  pas  fuppofer  par  conféquent  que 
les  parties  fe  meuvent  avec  une  égale  vîteflTe,  puif- 
<{ue  la  vîteffe  efl  en  raifon  inverfe  de  la  largeur  de 
la  veine. 

A l’occafion  de  cette  veine  d’eau,  nous  dirons  un 
mot  de  la  cataracte  de  M.  Newton.  Ce  grand  géo- 
mètre prétend  dans  le  fecondUvn  dtfes principes  ^ que 
l’eau  qui  fort  d’un  vafe  cylindrique  par  un  trou  fait  à 
la  bafe  de  ce  vafe , en  fort  en  formant  depuis  la 
partie  fupérieure  du  vafe  julqu’au  trou , une  efpeco 
de  cataracte  ou  de  veine  qui  va  en  fe  retréciflant, 
& dont  la  largeur  à chaque  endroit  efl  en  raifon  in- 
verfe de  la  vïteflede  l'eau,  c’efl-à-direen raifonin- 
verfe  de  la  racine  quarfée  de  la  diflance  de  cet  en- 
droit à la  furface  fupérieure  de  l’eau;  de  maniéré 
que  cette  catarafte  efl  une  efpcce  d’hyperbole  du 
i'econd  genre , dans  laquelle  les  quarrés  des  ordon- 
nées font  comme  les  abfcifTes,  M.  Jean  Bernoulli 
dans  fon  Hydraulique  ( voye^  le  tome  1^.  de  fes 
auvres  ) a très-bien  prouvé  l’impoffibilité  d’une  pa- 
reille cataraéte  , parce  que  la  partie  du  fluide  qui 
feroit  hors  de  cette  cataraéte  iéroit  flagnante,  & 
par  conféquent  agiroit  par  fa  pefanteur  pour  dé- 
truire cette  catarafte  , dans  laquelle  le  fluide  n’au- 
roit  aucune  preflion.  Hoye^  un  plus  grand  détail  dans 
l’ouvrage  cité. 

Ma  fécondé  obfervation  aura  pour  objet  la  pref- 
fion  des  fluides  en  mouvement.  J’ai  donné  dans  mon 
Trahi  des  Jluides  en  1 744 , une  méthode  direûe  pour 
déterminer  cette  preflion,  & j’ai  expliqué  z\xmot 
Fluide,  en  quoi confifle cette  méthode.  Or  il  y a 
des  cas  où  la  formule  qui  exprime  cette  preflion  de- 
vient négative.  Si  j’ai  prétendu  que  dans  ces  cas  , 
la  preflion  ne  doit  pas  fe  changer  fusion , comme 
le  dit  M.  Daniel  Bernoulli , c’efl-à-dire  que  les  pa- 
rois du  canal  ne  doivent  pas  être  prefles  de  dehors 
en  dedans,  mais  qu’ils  le  font  toujours  de  dedans  en 
dehors.  Voye\^CanicU  cxlix  de  monouvrage.  En  vain 
m’objefteroit-on  les  expériences  par  lefqiielles  M. 
Uernoulli  a prétendu  çonïîr'mer  fa  théorie  ; ces  ex- 
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pénences  prouvent  feulement  ce  que  je  n’ai  jamais 
me , & ce  qui  efl  évident  par  foi-même , que  quand 
la  preflion  du  fluide  efl  négative,  la  preflion  totale 
de  1 air  & du  fluide  fur  les  parties  intérieures  du  ca- 
nal , efl  moins  grande  que  celle  qui  efl  exercée  par 
lairfeul  fur  les  parties  extérieures  du  même  canal. 
Or  , dans  toute  ma  théorie  du  mouvement  des  flui- 
des, j ai  fait  abflraélion  de  la  preflion  de  l'air,  à 
l’exemple  de  tous  les  auteurs  d’Hydraulique  ; &j'a- 
vois  jugé  que  M.  Bernoulli  en  faifoit  abflraûion 
lui-même  en  cet  endroit  , ainfi  que  dans  tout  le 
cours  de  fon  ouvrage.  Si  M.  Bernoulli  en  difant  p. 
264  de  fon  Hydrodynamique  , prejjio  in  fuclioncnt 
mutatur  , id  tji  , laiera  canaiis  introrfùm  premiin^ 
tur , eût  ajouté  ces  trois  mots , ab  aère  circumambien- 
nous  étions  pleinement  d’accord,  & je  ne  lui 
aurois  fait  fur  cet  article  aucune  objeéhon  ; m.?is 
il  femble  qu’il  ait  cherché  à éloigner  cette  idée  par 
la  maniéré  dont  il  explique  immédiatement  apres 
cette  preflion  changée  enfuélion;  tune  autem ,,  dit- 
il  ( c’efl-à-dire  , dans  le  cas  où  la  preflion  efl  néga- 
tive) rts  iia  conjidtranda  ejè,  ac  Jî  loco  colummx  aquni 
J'uptrincumbtntis  y in  equilibrio  pojiccs  cum  aquâpra- 
terjluente  , fit  cotumna  aquesa  appenfa  , cujus  nifus 
dejctndtndi  impediaiur  ab  aitraUione  aqux  pracerjluen~ 


En  effet , ce  n’eft  point  par  l’attraéUon  de  l’eau 
qui  coule  dans  le  fluide  que  cette  colonne  efl  fofi- 
tenue,  mais  par  la  preflion  de  l’air  inférieur,  la- 
quelle , dans  le  cas  dont  il  s’agit , fe  trouve  égale  à 
la  preffion  que  l’air  fupérieur  exerce  fur  la  furface 
du  fluide  qui  coule.  Il  paroît  donc  que  M.  Ber- 
noulli ne  s’efl  pas  l'uffilamment  expliqué  fur  ce  qu’il 
appelle  la  prejjlon  changée  en  fuHion  : mais  quoi  qu’il 
en  Ibit , il  elt  certain  que  toute  la  théorie  que  j’ai 
établie  efl  cxaÛement  vraie,  en  faifant  abftradlion, 
comme  je  1 ai  luppofe  , de  la  preflion  de  l’air  envi- 
ronnant. C efl  ce  qui  fait  dire  a M,  Euler  , dans  une 
lettre  du  29  Décembre  1746  ‘ Jt  crois  que  vos  raijons 
font  aujfi-bien  fondées  que  celles  de  M.  Bernoulli  y & 
que  c efl  um  circonfance  étrangère  y à laquelle  il  faut 
attribuer  C e^et  de  la  fuclion.  Si  le  tuyau  était  feue 

dans  un  cjpace  vuide  (Tair , il  ny  a aucun  doute  que 
l tau  ne  perdit  fa  continuité  ( lorfque  la  preffon  ejl  né- 
gative ) comme  vous  prétende:^.  Votre  théorie  fera  donc 
vraie  dans  le  cas  ou  U tuyau  efi  placé  dans  un  tfpace 
vuide  d air  ; & celle  de  M,  Bernoulli  l'ef  également , 
quand  It  tuyau  fe  trouve  en  plein  air. 

Au  refle  , quand  on  confldere  le  tuyau  en  plein 
air,  la  théorie  de  M.  Bernoulli  demande  encore, 
ce  me  femble,  quelque  modification.  Car  lorfque 
le  fluide  defeend  pour  fortir  du  vafe , l’air  qui  envi- 
ronne ce  vafe  de  toutes  parts  n’eft  pas  en  repos , 
puifqiie  l’air  defeend  dans  le  tuyau  à mcflire  que  le 
fluide  s’abaiffe  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire,  fans  qu’il 
y ait  du  mouvement  dans  tout  l’air  environnant; 
ainfi  la  preflion  de  l’air  fur  le  tuyau  , tant  extérieu- 
rement qii’intérieurement,  ne  doit  pas  être  la  même 
que  fl  l’air  étoit  en  repos  ; pour  déterminer  cette 
preflion , il  faudroit  connoître  le  mouvement  de 
l’air  environnant  ; & c’eft  ce  qui  paroît  très-difficile. 
Ne  pourrat-t  il  donc  pas  y avoir  des  cas  où  la  pref- 
flon  de  l’air  fur  la  furface  extérieure  du  tuyau  ne 
foit  pas  plus  grande  , ou  même  foit  plus  petite  que 
la  preflion  fur  la  furface  intérieure  ; auquel  cas , les 
parois  du  tuyau  ne  feroient  pas  preffées  de-dehors 
cn-dedans  , par  Pair  qui  environne  le  tuyau  , quoi- 
que la  preflion  du  fluide  qui  coule  dans  le  tuyau 
fût  négative?  II  paroît  donc  que  le  meilleur  parti 
à prendre  dans  la  théorie  de  la  preflion  des  fluides 
qui  font  en  mouvement , efl  de  faire  abflraftion  de 
Pair  qui  environne  le  tuyau.  C’eft  auffi  le  parti  que 
j’ai  pris. 

Enfin,  maderniere  obfervation  aura  pour  objet 
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rappllcatlon  du  calcul  au  mouvement  des  fluides. 
J’ai  donne  dans  le  chapitre  Vill,  de  mon  tjfai  fur  la 
rijifîanctdts  jluidis  en  lyp,  une  méthode  générale 
pour  appliquer  le  calcul  à ce  mouvement.  Cette 
méthode  a cet  avantage  qu’elle  ne  l’tippofe  ablblu- 
ment  aucune  hypothele,  & qu’elle  cft  en  même  tems 
allez  ümple  ; mais  je  n’ai  donné  dans  ce  chapitre 
qu’un  elTai  de  cette  méthode , très-analogue  à celle 
que  j’ai  employée  dans  le  même  oftvrage  à la  déter- 
mination de  la  réfiftance  des  fluides.  M.  Euler,  dans 
les  Mimoiris  dt  facad.  des  Sciences  de  Prufje , pour 
L'année  <7^3 , a donné  une  méthode  fort  lémblabic 
à celle-là , pour  déterminer  le  mouvement  des  flui- 
des, & paroît  faire  entendre  que  la  mienne  n’efl 
pas  générale.  Je  crois  qu’il  lé  trompe  fur  ce  point , 
& je  me  flate  d’avoir  prouvé  dans  un  écrit  particu- 
lier, que  je  publiemi  à la  première  occalion  , que 
ma  méthode  ell  atillt  générale  qu’on  le  peut  defirer , 
à-moins  qu’on  ne  liippofe  le  fluide  indéfini  & fans  li- 
mites ; ce  qui  n’a  point  lieu,  6c  ne  lauroit  avoir  lieu 
dans  la  nature.  Il  eil  vrai  que  je  n’ai  traite  du  mou- 
vement du  fluide  que  dans  un  plan  ; mais  il  eft  fi 
aifé  d’étendre  ,1a  théorie  que  j’ai  donnée  au  mou- 
vement d’un  fluide  dans  un  folide , que  je  n’attache 
abfülument  aucun  mérite  à cette  généralilktion  ; & 
il  me  femble  que  M.  Euler  auroit  dû  rendre  plus  de 
juflice  à mon  travail  fur  ce  lujet,  &:  convenir  de 
rutiiité  qu’il  en  avoir  tirée.  L’écrit  que  j’ai  compofé 
fur  ce  fujet  n’etant  pas  de  nature  à pouvoir  être  in- 
féré dans  l’Encyclopédie , je  me  contenterai  de  don- 
ner une  légère  idée  de  ce  qu’il  contient.  Je  liippoîé 
pour  fixer  les  idées,  le  vale  plein  & vertical , ik  je 
nomme  x les  abldllés  verticales  & { les  ordonnées 
horifontales  ; je  démontre  i'^.  que  la  viteffe  verti- 
cale doit  être  exprimée  par  fl?,  & l’horifontale  par 
6/»,  â étant  une  tonûion  du  feul  tems  / écoulé  de- 
puis le  commencement  du  mouvement , & ^ tp,  des 
Ibnélions  de  ar  & de  {.  Ces  fondions  de  a:  & de  ^ 
doivent  être  telles , i ®.  que  p q d x foit  une 
différentielle  complette  ; 2®.  que  pdx  — qd^an  foit 
aulUune;  3°.  que  iorfque  {=y',  c’eft-à-dire  , lorf- 
que  7^^  devient  égale  à l’ordonnée  de  la  courbe  qui 
exprime  la  figure  du  vafe  ,onzi\pdx  — qdy=.o’^ 
c’ell-à-dire  c\\itpdx  — q d y =ofoii  l’équation  de  la 
courbe  qui  exprime  la  figure  du  vafe.  M.  Euler  pa- 
roît avoir  cru  qu’il  étoit  toujours  polTible  que  ces 
trois  conditions  euffent  lieu  à la  fois  ; je  crois  avoir 
démontré  le  contraire.  Mais  la  démonflration  n’eft 
pas  de  nature  à pouvoir  être  rapportée  ici. 

Je  donne  enluite  une  méthode  pour  trouver  la 
fondion  6 du  tems  e , ÔC  une  méthode  pour  déter- 
miner la  courbe  que  la  furface  fupérieure  du  fluide 
ferme  à chaque  inllant.  L’équation  de  cette  courbe 
eft  aufli  déterminée  par  différentes  conditions  qui 
doivent  toutes  s’accorder  à donner  la  même  cour- 
be : fl  cet  accord  n’a  pas  lieu  , le  problème  ne  peut 
fe  réfoudre  analytiquement.  D’où  il  eff  aîfé  de  con- 
clure qu’il  y a bien  peu  de  cas  où  l’on  puilTe  trou- 
ver rigoureufement  par  une  méthode  analytique  le 
mouvement  d’un  fluide  dans  un  vafe.  On  peut  donc 
s’en  tenir,  ce  me  femble,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  caS"à  la  méthode  que  j’ai  donnée  en  1744 , dans 
mon  Traité  des  fluides  ^ méthode  qui  donne  des  ré- 
fultats  affez  conformes  à l’expérience , quoiqu’elle 
ne  foit  pas  dans  la  rigueur  mathématique. 

Lorfque  le  fluide  a une  maffe  finie  & un  mouve- 
ment progrelTif,  alors  le  tems  t doit  néceffairement 
entrer  dans  l’expreffion  de  fa  vîteffe , & les  condi- 
tions précédentes  doivent  nécelTairementavoirlieu. 
Il  n’y  a que  le  cas  où  le  fluide  fe  meut  fuivant  une 
ligne  qui  rentre  en  elle-même  , fans  être  animé  par 
aucune  force  accélératrice , dans  lequel  on  piiilTe 
fuppofer  que  le  tems  t n’affe£le  point  î’expreffion  de 
la  vîteffe.  Dans  ce  cas  on  a toujours^ — à 
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une  différenciclle  complette  ; mais  au  lieu  de  l’autre 
condition  pd^-\-qdx  , égale  à une  difterencielle 

complette  , qui  donneroit  — — = — ^ on  a 
d X di 

Voilà  le  précis  des  lois  du  mouvement  des  fluides , 
telles  qu’elles  font  expofées  dans  l’écrit  dont  j'ai 
tait  mention , & qui  contient  différentes  autres  re- 
cherches fur  le  mouvement  des  fluides , dont  il  fe- 
roit  trop  long  de  parler  ici. 

A l’égard  de  la  réfiftance  des  fluides  au  mouvcT 
ment  des  corps  , laquelle  fait  une  partie  effeniielle 
\ Hydrdoynarnique.  Woytz  les  articles  FluIDE, 
Résistance.  Voyez  aufu  le  chap.j.  du  trollieme 
livre  de  mon  Traite  des  fluides  ^ & mon  Ejfai  fur  La. 
réfifiance  des  fluides, , 1752.  (O') 
hydrographe,  f.  m.  le  dii  d’une  perfonne 
verlée  dans  1 Hydrographie.  F^oye^  Hydrogra- 
phie. ( O ) 

HYDROGRAPHIE,  f.  f.  {Ordre  encyd.  Entend^ 
Raifon,  Philof.  ou  Scienc.  Science  de  la  nature.  Ma- 
thémat.  Mathématiques  mixtes , Afironomie  géométri- 
que , Géographie,  Hydrographie.')  C’eff  cette  parti® 
de  la  Géographie  qui  confidere  la  mer,  en  rant 
qu’elle  ert  navigable.  A'qyeçGÉOGRAPHiE.  Ce  mot 
ell^  compolé  des  mots  grecs  , aqua , eau , & 
ypxipu,  deferibo  , je  décris. 

V Hydrographie  enfeigne  à conflruire  des  carte? 
marines , Ôc  à connoître  les  différentes  parties  de  la 
mer.  Elle  en  marque  les  marées,  lescourans,  les 
baies  , les  golfes  , &c.  comme  aufli  les  rochers , les 
bancs  de  labié,  les  écueils,  les  promontoires,  les 
havres , les  diflances  qu’il  y a d’un  port  à u;i  autre , 
& généralement  tout  ce  qu’il  y a de  remarquable 
tant  fur  la  mer  que  fur  les  côtes. 

Quelques  auteurs  emploient  ce  mot  dans  un  fen? 
plus  étendu , pour  ce  que  nous  appelions  Part  da 
naviguer. 

Dans  ce  fens , ^Hydrographie  comprend  l’art  de 
faire  les  cartes  marines,  la  maniéré  de  s’en  fervir, 
& généralement  toutes  les  connoiflances  mathéma- 
tiques néceffaires  pour  voyager  fur  mer  le  plus 
promptement  & le  plus  sûrement  qu’il  eft  poffible; 
Foyei  Navigation,  Cartes. 

Les  Peres  Riccioli , Fournier , Dechales  , nous 
ont  donne  des  traités  d' Hydrographie.  Le  P.  Décho- 
ies qui  avoit  déjà  examiné  cette  matière  dans  fon 
cours  de  Mathématiques,  l’a  traitée  en  1677  dans 
un  ouvrage  exprès.  M.  Bouguer  le  pere  fuppiéa  k 
ce  qulmanquoit  à cet  ouvrage  dans  le  Traité  de  na- 
vigation , qu’il  publia  en  1698  , & qui  a été  impri- 
mé plufieurs  fois.  M.  Bouguer  fon  fils,  de  l’acadé- 
mie royale  des  Sciences,  a publié  en  17^3  , un  trai- 
té de  navigation  plus  complet  que  tous  les  précé- 
dens , 6c  qui  contient  la  théorie  & la  pratique  du  pi- 
lotage ; car  le  pilotage  ne  différé  point  à propre- 
ment parier  de  ï Hydrographie.  P-ilotage. 

Nous  renvoyons  à ce  dernier  ouvrage  les  lefteurs 
qui  voudront  s'inftmire  de  V Hydrographie.  (O') 

HYDROGRAPHIQUE  , adjeft.  qui  a rapport  à 
l’Hydrographie.  Foyei  Hydrographje.  Cartes 
hydrographiques,  (om  les  mêmes  qu’on  appelle  plus 
conxmunémum  canes  marines.  Foyer  Ckkte.  ( 0^ 

HYDROLOGIE  , lùb.  fem.  ( Hifi.  nat,  ) c’eft  la 
partie  de  1 hilloire  naturelle  qui  s’occupe  de  l’exa^- 
men  des  eaux  en  général,  de  leur  nature,  & dfe 
leurs  propriétés. 

L’eau  eft  toujours  effentiellement  la  même  ; mais 
par  les  mouvemens  perpétuels  qui  fe  paffent  dans 
la  nature,  les  eaux  que  l’on  rencontre  en  beaucoup 
d’endroits  en  fe  combinant  avec  d’autres  fubflanccs 
avec  qui  elles  ont  de  l’analogiep  fe  modifient  divfff- 
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fement  ; elles  acquièrent  des  propriétés  qu’eîlcs  n'a- 
voient  point  par  elles-mêmes,  & prélément  des 
phénomènes  extraordinaires.  On  peut  dire  en  gé- 
néral que  nuKe  eau  n’ert  parfaitement  pure  ; elle 
«ft  plus  Du  moins  chargée  de  parties  terreufes,  de 
parties  fdlines  , de  parties  fulfureufes  & métallU 
ques  , &c,  ceq'ii  vient  de  la  difpofition  qu’elle  a de 
difibudre  prelqnc  tous  les  corps  de  la  nature.  Tou- 
tes ces  fubflances  influent  fur  la  pefanteur  , fur  la 
faveur , fur  fon  odeur,  & même  fur  fa  couleur;  ces 
accidens  varient  en  raifon  des  proportions  dans  lef- 
quelles  ces  matières  étrangères  fe  trouvent  mêlées 
ou  combinées  avec  les  eaux. 

Toutes  ces  circonllances  ont  déterminé  quelques 
naturaliftes  modernes  à dillribucr  les  eaux  luivant 
un  ordre  fyftématique  , & à en  faire  pliifieurs  clalTcs 
fondées  lur  les  dilférentes  fubllances  auxquelles 
elles  fe  trouvent  jointes  dans  la  nature.  Ptufieurs 
auteurs  avoient  déjà  donné  des  deferiptions  des 
eaux  tant  en  général  qu’en  particulier  ; 6c  nous  ne 
manquons  point  d’ouvrages  qui  nous  parlent  des 
eaux  minérales  que  l’on  rencontre  en  différens 
endroits  du  monde,  Le  cvlebre  M.  Walleriiis, 
cil  le  prem'er  qui  ait  donné  une  divifion  métho- 
dique des  eaux  , dans  fon  Hydrologit , dont  la  tra- 
duélion  françoiie  fe  trouve  à la  fuite  de  fa  Miriéra- 
, qui  a paru  à Paris  en  1753.  Cet  habile  phy- 
fjcien  divil'e  les  eaux  en  deux  dalles  générales,  qui 
font  1°.  les  eaux  douces,  les  eaux  minérales  ; il 
fbudivife  les  premières  en  eaux  du  ciel  & en  eaux 
de  la  terre  ; & les  fécondés  en  eaux  minérales  froi- 
<lcs  & en  eaux  minérales  chaudes.  Les  eaux  du  ciel 
font  de  différens  genres  ; il  y en  a de  fluides  , telles 
que  l’eau  de  pluie  , de  lolides  ou  de  gelées  telle  que 
la  neige.  Parmi  les  eaux  terreflres  font  les  eaux  cou- 
lâmes, les  eaux  llagnan’es,  l’eau  de  la  mer,  lagla- 
ee.  Les  eaux  minérales  font  ou  fpititueufes  ou  grof* 
fieres  , ou  acidulés , ou  thermales. 

A cette  dillribution  méthodique  des  eaux  , M. 
■Wallerius  ajoute  un  appendix  ou  fupplément , dans 
lequel  il  donne  une  divifion  des  eaux  étrangères, 
c’ell-à  dire,  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  les  miné- 
raux , les  plantes,  & les  animaux;  il  les  divife  en 
naturelles  & en  arti6cielles.  Sous  ces  dernieres  , il 
comprend  toutes  les  liqueurs  que  l’art  fait  tirer  des 
différentes  lubflances  de  la  nature. 

Depuis  M.  Wallenus  nous  avons  encore  une 
nouvelle  Hydrologie;  elle  a été  publiée  en  1758  par 
M.  Frédéric-Augulle  Cariheufer,  fous  le  titre  de 
Rudimenta  hydrologia  fyjlemaiicce  ^ eft  imprimée 
^ Francfort  lur  l’Oder.  Cet  auteur  divife  toutes  les 
eaux  en  inlîpides  & en  fapides,  c’ell-à-dire,  en  eaux 
douces  & en  eaux  minérales.  Il  fait  trois  genres  des 
premières  ; favoir,  i“.  leseaux  du  ciel,  les  eaux 
de  la  terre  , & 3°.  les  eaux  ou  lues  lapidifiques.  Il 
foudivife  les  eaux  qui  ont  de  la  faveur , 1°,  en  eaux 
alkalines,  z'*.  en  eaux  qui  contiennent  du  natron, 
3°.  en  eaux  muriatiques , ou  qui  contiennent  du  fel 
marin , 4®.  en  eaux  martiales , ou  chargées  de  fer  , 
,5®.  en  eaux  cuivreufes  , 6®.  en  eaux  fulfureufes. 
7°.  en  eaux  bitumineules,  8®.  en  eaux  favoneufes, 
auxquelles  il  joint  les  eaux  alumineufes. 

Telles  font  les  divifions  fyftématiques  des  eaux 
que  l’on  nous  a données  jufqu’à  prélent , ainfi  que 
toutes  les  méthodes  : elles  Ibnt  lujettes  à un  grand 
nombre  d’objeflions  ; cependant  elles  ont  l’avantage 
de  guider  la  mémoire  de  ceux  qui  s’appliquent  à 
l’étude  de  l’hifloire  naturelle.  ( — ) 

HYDROMANTIE,  f.  f.  l’ade  ou  l’art  de  prédi- 
re  l’avenir  par  le  moyen  de  l’eau,  Divina- 

tion. Ce  mot  elt  grec  & compolé  d'vS'uf. , eau  , 6c 
divinaiion. 

U Hydromanùe  efl  une  des  quatre  efpeces  généra- 
les de  divination;  les  trois  autres  ont  chacune  rsp 
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port  à un  des  élémens  , le  feu , l’air,  la  terre  ; & oii 
les  zpptilie  Pyromancie , Aëromancie  ^ Géomancie. 

Varron  dit  que  V Hydromaneie  a été  inventée  par 
les  Perles,  6c  que  Numa  Pompilius  & Pythagore 
s’en  font  fort  fervis,  Poye^  Hydatoscopie. 

Ceux  qui  ont  écrit  lur  l'Optique  , nous  ont  donné 
la  delcription  de  plufieurs  machines  qui  font  d'ufa- 
ge  dans  cette  fcience. 

Pour  conllruire  une  machine  hydromanu^ue , par 
le  moyen  de  laquelle  on  fera  perdre  une  image  ou 
un  objet  de  vue  au  fpeflateur,  & on  le  lui  fera  ap- 
percevoir  de  nouveau  fans  changer  la  pofuion  do 
l’un  ou  de  l’autre  : prenez  deux  vailfeaiix  A B 
&lC  G M K (PL  hydraul.  jig.  j /,  ) , dont  l’un  foie 
plus  haut  que  l’autre  ; remplilTez  le  premier  d’eau , 
& Ibutencz-le  fur  trois  petits  piliers  , dont  Tun  doit 
être  creux  & muni  d’un  robinet  B ; p.artagez  le 
vailfeau  le  plus  bas  CM  en  deux  parties  par  une  cloi- 
fon  H 1 y6c  adaptez  un  robinet  à celle  d’en-bas  pour 
pouvoir  l’ouvrir  & fermer  à plaifir. 

Placez  un  objet  fur  la  cloilbn  que  le  fpeélatcur 
placé  en  O , ne  pourra  appercevoir  par  le  rayon  dU 
reaA’I. 

Si  l’on  ouvre  le  robinet  B , l’eau  defeendant  dans 
la  cavité  C / , le  rayon  N L s’éloignera  de  la  per- 
pendiculaire , & réfléchira  vers  O , & le  Ipetfatenr 
appercevra  l’objet  par  le  rayon  rompu  N O.  Si  l’oti 
ferme  le  robinet  B , & que  l’on  ouvre  celui  qui  ell 
marqué  par  la  lettre  P,  l’eau  defeendra  dans  la  ca- 
vité la  plus  balle  /;  la  réfraâ-.on  celTcra,  &:  il  ne 
viendra  aucun  rayon  de  l’objet  à l’œil.  Mais  en  fer- 
mant de  nouveau  le  robinet  P,  6c  ouvrant  l’autre 
B , la  cavité  fe  remplira  de  nouveau , 6i  l’on  apper- 
cevra  l’objet  comme  auparavant.  Koyt:^  Réfrac- 
tion. 

Pour  conllruire  un  vailfeau  hydromaniique  c^w\  re- 
préfente les  objets  extérieurs  comme  s’ils  nageoient 
dans  l’eau,  prenez  un  vafe  cylindrique  ÀBCD 
(PL  hydraul.  Jîg.  32.)  partagé  en  deux  par  iiii 
verre  £ P,  qui  ne  Ibit  pas  exaélement  poli  : appli- 
quez au  point  G une  lentille  convexe  des  deux  cô- 
tes , &:  inclinez  en  H un  miroir  plan  de  figure  ellip- 
tique fous  un  angle  de  45  degrés  ; que  I H 6i  HG 
foient  un  peu  moindres  que  la  diliance  du  foyer  de 
la  lentille  G ; en  forte  que  l’image  de  l’objet  puilfe 
palfer  à travers  dans  la  cavité  du  vailfeau  fupérieur  ; 
noircilfez  la  cavité  intérieure,  & rempiilfez  celle 
de  delfus  d’eau  bien  claire. 

Ces  machines  appartiennent  à Vhydromamie  con- 
lîdérée  comme  une  branche  de  t’hilloire  naturelle  ; 
mais , pour  y revenir  entant  qu’elle  cil  divination  , 
nous  ajoutons  après  Delrio  qu’il  y a plufieurs  efpe- 
ces à' hydromantie  , dont  voici  les  principales. 

I®.  Lorfqu’à  la  fuite  des  invocations,  6c  autres 
cérémonies  magiques , on  voyoit  écrits  fur  J’eau  les 
noms  des  perfonnes , ou  des  évenemens  , qu’on  dé- 
firoit  de  connoître , ordinairement  ces  noms  lé  trou- 
voient  écrits  à rebours,  au  moins  fe  rencontrerent- 
ils  de  la  Ibrte  dans  l’évenement  que  cite  Delrio, 
d’après  Nicephore  Choniate.  Annal,  lib.  II. 

1®,  On  s’y  fervoit  d’un  valé  plein  d’eau  , & d’im 
anneau  fulpendu  à un  fil , avec  lequel  on  frappoic 
un  certain  nombie  de  fois  les  côtés  du  vafe. 

3®.  On  jeitoit  fuccelîîveæent , mais  à peu  de  tems 
l’une  de  l’autre  , trois  petites  pierres , dans  une  eau 
tranquille  6c  dormante  , & des  cercles  que  formoit 
la  furface  de  cette  eau , aulfi-bien  que  de  leur  inter- 
feélion  , on  tiroit  des  prélages  pour  l’avenir. 

4®.  On  examinoit  avec  foin  les  divers  mouve- 
mens  & l’agitation  des  flots  de  la  mer  ; les  Siciliens 
& les  Eubéens  étoienr  fort  adonnes  à cette  fuperl- 
rition  , & quelques  chrétiens  orientaux  ont  eu  celle 
de  baptiler  tous  les  ans  la  mer,  comme  fl  c’etoit 
un  être  animé  6c  raifonnable  ; mais  ce  n’en  eft  pas 
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une  que  d’examîner  l’état  de  la  mer , pour  en  con- 
jefturer  fi  le  calme  durera , ou  s’il  n’arrivera  pas  de 
lempcte.  On  ne  doit  pas  non  plus  mettre  au  nom- 
bre des  fuperftitions , comprifes  fous  le  titre  d’Ay- 
dromantic  , la  cérémonie  que  fait  tous  les  ans  le  do- 
ge de  Venife  d’époufer  la  mer  Adriatique. 

5°.  On  tiroit  auHl  des  préfages  de  la  couleur  de 
l’eau  , & des  figures  qu’on  y voyoit,  ou  qu’on  y 
croyoit  voir  repréfentées.  C’eft  ainfi , félon  Var- 
ron  , qu’on  apprit  à Rome  quelle  feroit  riffue  de  la 
gueire  contre  Mithridate  ; certaines  rivières  ou  fon- 
taines paflbient  chez  les  anciens  pour  être  plus  pro- 
pres que  d’autres  à ces  opérations,  ^oye^  Pégo- 
MANCIE. 

6°.  C’étoit  encore  par  une  efpece  à! hydromanüt 
que  les  anciens  Germains,  quand  ils  avoient  quel- 
que foupçon  fur  la  fidélité  de  leurs  femmes , pré- 
tendoient  s’en  éclaircir:  ils  jettoient  dans  le  Rhin 
les  enfans  dont  elles  étoient  accouchées  ; & s’ils 
furnageoient , ils  les  renoient  pour  légitimes,  & 
pour  bâtards,  s’ils  alloient  à fond;  c’eft  â quoi 
Claudius  fait  alliifion  dans  ce  vers. 

Et  quos  nafcentcs  explorât  guraitt  Rhenus, 

Ne  feroit-ce  pas  fur  cet  ancien  ufage  , que  dans  le 
même  pays  on  faifoit  fubir  l’épreuve  de  l’eau  froi- 
de à ceux  qu’on  accufoit  d’ëtre  forciers?  yoyei 
Epreuve. 

7°.  On  rempliffoit  d’eau  une  tafle  , ou  un  autre 
vafe  , & après  avoir  prononcé  deflus  certaines  pa- 
roles , on  examinoit  li  l’eau  bouillonneroit , & fe 
répandroit  par  deffus  les  bords. 

8'’.  On  mettoit  de  l’eau  dans  un  baflin  de  verre  , 
ou  de  cryllal , puis  on  y jettoit  une  goutte  d’huile , 
& l'on  s’imaginoit  voir  dans  cette  eau , comme  dans 
im  miroir  , les  choies  dont  on  défiroit  être  inlîruit. 

9®.  Les  femmes  desanciensGermainspratiquoient 
encore  une  autre  Ibrte  <!s’liydromantie , en  examinant 
les  tours  & détours,  & le  bruit  que  faifoient  les 
eaux  des  fleuves  dans  les  goufres  ou  tourbillons 
qu’ils  formoient , pour  prédire  l’avenir.  Clem.  Alex. 
Strom,  lib.  I. 

10°.  Enfin , on  peut  rapporter  h Vhydromantle  une 
fuperftition  qui  a été  en  ufage  en  Italie,  & que 
Delrio  aflure  qu’on  pratiquoit  encore  de  fon  tems. 
Lorfqu’on  foupçonnoit  quelques  perfonnes  d’un  vo! , 
on  ccrivoit  les  noms  de  trois  de  ces  perfonnes  lur 
autant  de  petits  cailloux  , qu’on  jettoit  dans  l’eau , 
& il  ajoute  que  quelques-uns  le  fervoient  pour  cette 
opération  d’eau  - bénite  ; mais  il  n’ajoute  pas  ce 
qn’on  découvroit  par  ce  moyen.  Delno , Difquijit. 
magic,  lib,  IK  quetfî.  vj.fscl.  6*  i44. 

HYDROMANTIQUE , 1. 1.  ( Mathtm,  ) quelques 
auteurs  ont  appelle  ainfi  l’art  de  produire  , par  le 
moyen  de  l’eau  , certaines  apparences  fingulieres. 
Cette  fcience , fi  elle  en  mérite  le  nom  , elt  fondée 
principalement  fur  deux  faits  très-connus  ; l’un  efi, 
qu’un  corps  R placé  au  fond  d’un  vafe  plein  d’eau, 
{fig’  3‘-  ) peut  être  vû  par  un  œil  O , placé 

près  du  bord  du  vafe , quoique  ce  même  œil  ne  pût 
le  voir  fi  l’eau  étoit  ôtée  ; l’autre  ei\  , que  le  fond 
C HD  d’un  vafe  plein  d’eau  paroîr  plus  élevé  qu’il 
n’en  eft  effet , par  exemple  en  E IF:  ces  deux  phé- 
nomènes font  une  fuite  des  loix  de  la  rétraâion. 
Réfraction.  (0) 

HYDROMEL  simple.  ( Pharmacie  6*  mat,  med,  ') 
^qyeçMiEL.  *■' 

Hydromel  vineux,  ( Chimie  & diete.  ')  Fbver 
Miel.  ^ 

HYDROMETRE,  f.  m.  ( Phj,/,.  ) eft  le  nom 
qu  on  dorme  en  générai  aux  inlfrumens  qui  fervent 
à melurer  la  pefanteur,  la  denfité , la  viteffe,  la 
force  , & les  autres  propriétés  de  l’eau.  Ce  mot  eft 
compofe  du  grec  uV«p,  eau,  U pilfcy,  mefure.  On 
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donne  communément  le  nom  A’aréametri  à l’inftru- 
ment  dont  on  fe  fert  pour  déterminer  la  pefanteur 
ÿecifique  de  leau.  Aréomètre.  A l’égard 
de  ceux  dont  on  l'e  fen  pour  meliirer  la  vitelfe  6c 
par  confequent  la  force  des  eaux  courantes , yoycT 

^ urne/i  Fleuve.  Céamétrj.f  O) 

HYDROMETRIE,  f.  f.  & Phyr.  ) c’eft 

la  icience  qui  enfeigne  à mefurcr  la  pefanteur , la 
force  , la  viteffe  de  l’eau , & des  autres  fluides  ; ce 
mot  eft  forme  des  mots  grecs  ifu. , , Si  , 

comprend  l’Hydroftatique  & 
1 Hydraulique,  /'iy,..  ces  deux  mots.  ^ 

eft  fer'vTl'  & de  peu  d’ufage  ; on  s’en 

font  * la  première  fois  en  1694,  que  l’on 
fonda  une  nouvelle  chaire  de  profeffeur  d’^ 

rnr  dans  l’un. verfilé  de  Bologne  . Gui 

ghe  mini , qm  a pouffe  la  doftrine  des  eaux  couran- 
tes beaucoup  plus  loin  qu’aucun  de  ceux  qui  l’a- 

HdDROMITES  , I.  m.  ( P/iJl.  ,ccl,f.  ) nom  que 
londonnoit  anciennement  à certains  officiers^de 
1 eghle  grecque  qui  dotent  chargés  de  faire  l’eau 
benite  , 6c  d en  faire  l’afperfion  fur  le  peuple  Voyi-r 
Eau-benite.  Ce  mot  eft  compofé  d’éJ-iof,  „„ 

, perlonne  confacrée  aux  fonaions  de  la  reli- 
gion pour  ce  qui  concerne  la  bénédlaion  6c  l’afoer- 
lion  de  l’eau.  Dm.  cU  Trivoux  f C f ^ 

hydromphale.  f.f.  tu- 

matr  qu.  vient  au  nombril , 6c  qui  eft  caufé!  par  de 

n flt  ^ 

vie'^ I’ des  autres  tumeurs  qui 
viennent  au  nombril , en  ce  qu’elle  eft  molle  & 
neanmoins  peu  obéiflante  au  toucher,  61  qu’elle  ne 
diminue  m n’augmente  en  la  comprimant  Qu^nl 

tifs°1ef®'’i‘'  Pardes  remedes  réfolu- 

tifs  tels  qu  on  les  a indiques  au  mot  Hydrocèle. 
On  la  guent  auffi  , fi  elle  ne  cede  point  aux  reme- 
des , par  la  poirâlon  au  milieu  du  nombril  avec  un 
trocart,  é-ty/rj  Trocart.  -vec  un 

Il  femble  que  la  fluaiiation  devroitéire  mife  an 
Mmbredes  fignes  caraaénftiques  A'^VhydrompkaU 
F’iy'tj  Fluctuation.  ( T) 

HYDROPARASTAN  ou  HYDROPARASTES 

fubft  maie  plur.  {ThiologU.)  nom  d’héré.ique7 
attaches  a Tat.en  , qu  on  appelle  aufli  Eucrli,y 
uyotailms  , Saccophores  , SéyérUnicns  6c  Jtquantnl 
Voyci  Eucratites  , Aquariens  , &C.  Ce  mot  eli 
fome  du  grec  , 6c  , j,  prifJl\ 

Les  Hydroparaftuus  étoient  une  branche  de  Mani. 
cheens  , qui  pretendoient  qu’on  devoir  fe  fervir 
d eau  au  heu  de  vm  dans  l’Euchariftie.  DiU  de  Tri 

VOWX-.  (G)  ■ 

HYDROPHANE,  f.  f.  adj.  f.  i^Hift.nat  ) 
genre  de  pierres  à demi-pellucides  ; ce  mot  eft  {qx 
me  de  t'cf'wp  eau  , & je  brille,  parce  oup  u 

caraaere  diftinaif  de  ce  genre  de  pierres  , \ft  de 
jel^r  quelque  éclat  étant  plongé  dans  l’eau 

Ce  font  des  pierres  à demi-tranfparentes . corn, 
pofees  de  cryftal,  6c  de  beaucoup  de  terre  qui  s’y 
trouve  melee  inégalement , comme  dans  la  chalc/- 
dqine.  Celte  compofition  donne  à toute  la  malle  un 
œil  louche  , terne  6c  confidérablemem  opaque , en 
forte  qu  on  ne  peut  procurer  à ces  fortes  de  pierres 
un  poli  fin  ; cependant  fi  on  les  met  dans  l’eau  , elles 
brillent , 8t  deviennent  à quelques  ég'ards  pellucides, 
mais  leur,  tranfparence  ceffe  , dès  qu’on  les  tire  de 
l’eau  & qu’on  les  elfuic. 

Nous  ne  connoilfons  que  deux  efpeces  de  ce  gen- 
re de  ■^\^rx&%hydrophdnes  ; l’une  d’un  gris  blanchâtre 
fans  veines  , & qu’on  nomme  la  pierre  changeante. 
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-ou  l'oiil  du  monde  ; l’autre  efl:  femblablement  d’un 
gris  blanchâtre  mêlé  de  iaune  , avec  un  noyau  noir 
aumilieu  : les  auteurs  appellent  cette  derniere 
deBélus.  ( D.J.  ) 

HYDROHPOBE,  adj.  {Méd.)ÙS'fô<pc^o(^aquam 
iimens.  On  fe  fert  de  ce  terme , pour  défigner  ceux 
tjui  ont  le  malheur  d’être  afFeélés  de  la  maladie  ter- 
rible, qu’on  contraûe  ordinairement  par  l’effet  de  la 
morlure  de  certains  animaux,  & particulièrement 
d’un  chien  enragé,  qui  eff  connue  fous  le  nom  de 
rage, à laquelle  on  donne  auffi  le  nom  à'hydrophobie,ï 
caufe  de  l’horreur  de  l’eau , qui  en  fait  un  des  fy  mp- 
lomes  effenriels,  Hydrophobie  , rage. 

HYDROPHOBIE,  f.  f.  {Méd.)  Ce 

ternie  grec  eft  compole  des  mots  d/'wp , eau , & çoiSsç, 
<raiTae , aqua  timor.  Il  eff  employé  par  les  Médecins, 
pour  fynonynie  du  mot  rage , qui  eft  la  maladie  de 
ceux  qui  font  affeftés  d’une  forte  de  délire  furieux  , 
à la  fuite  de  la  morfure  d’un  chien , ou  de  quelques 
autres  animaux  enragés.  Comme  un  des  principaux 
fymptomes  qui  accompagnent  cette  maladie , eft 
une  aveifion  infurmontable  pour  l’eau  ; c’eft  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  d’Aji/ro/>Ao^ie.  Mais  comme 
elle  eft  moins  connue  fous  ce  nom  là , que  fous  celui 
de  rage,  il  paroît  convenable  de  ne  traiter  de  cette 
maladie , que  fous  cette  derniere  dénomination,  qui 
eft  d’ailleurs  plus  fpéciale  ; ainfi  Rage. 

HYDROPHORE,  f.  m.  ( Mytk.  ) ftatue  de 
bronze , de  deux  coudées , dont  parle  Plutarque  dans 
la  vie  de  Thémiftocle.  Ce  grand  homme,  dit-il, 
l’avoit  faite  des  amendes  auxquelles  il  avoir  condam- 
né ceux  qui  détournoient  les  eaux  publiques  à leur 
ufage  particulier,  & enfuite  il  l’avoit  confacrée  dans 
un  temple  d’Athènes.  Il  retrouva  fon  hydrophorc  à 
Sardis  dans  le  temple  de  la  mere  des  dieux.  C’étoit 
une  des  ftatues  queXercès  avoit  emportées  de  Grè- 
ce, & Thémiftocle  fit  des  efforts  inutiles  pour  que  le 
fatrape  de  Lydie  voulut  bien  la  lui  rendre.  M.  Da- 
cier  croit  que  c’eft  celle  qui,  dans  Pline , /.  XXXI 
chap.  viij.  porte  le  nom  d’Œnophore  par  la  faute  des 
copiftes;  mais  tout  eftperduen  critique , fi  l’on  ad- 
met des  conjeflures  de  cette  efpece , que  le  fens  n’e- 
xige point , & qui  ne  font  point  appuyées  par  les 
manuferits.  {D.J.') 

HYDROPHORIES , f.  f.  plur.  {Myth.)  céré- 
monie funebre  qui  s’obfervoit  à Athènes  & chez  les 
Eginetes,  mais  en  des  mois  différens,  à la  mémoire 
des  Grecs  qui  avoient  péri  dans  le  déluge  de  Deu- 
calion  & d’Ogygès  ; ainfi,  hydrophorie  étant  un  mot 
compofé  de  il«T«p  eau,  & j'emporte,  défigne 
une  fête  commémorative  de  ceux  qui  ont  été  em- 
portés par  les  eaux.  {D.  J.") 

HYDROPHILLON,  nat.Bot.  anc^  nom  que 
les  anciens  auteurs  grecs  ont  donné  à une  plante  qui 
croît  fur  les  lieux  où  fe  trouvent  des  truffes  par-def- 
fous  ; mais  comme  ils  n’ont  pas  décrit  cette  plante 
fous  laquelle  on  trouve  des  truffes,  tubera,  il  n’eft 
pas  polfible  de  la  deviner.  De  plus,  le  récit  qu’ils  en 
font  paroît  tellement  contraire  à d’autres  l'entimens 
qu’ils  foutiennent  ailleurs , & même  tellement  oppo- 
fé  à la  vérité,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  loup- 
çonner  ici  quelque  méprife.  Ils  dil'ent  que  cette 
plante  nous  enleigne  où  font  les  truffes  ; mais  nous 
lavons  que  par  tout  où  on  en  trouve  , il  ne  vient 
point  de  plante  au-deffus.  Peut-être  que  quelques- 
uns  d’eux,  ont  confondu  la  truffe,  tuber,  avec  le 
bulbocafliinum  , que  nous  appelions  en  François  lerre- 
noix.  En  ce  cas  , il  eft  certain  que  les  feuilles  de  cel- 
le-ci en  iont  une  sûre  indication,  & alors  leurAy- 
dropkillon  ne  leroit  qu’un  fécond  nom  de  lerre- 
notx.  {D.J.) 

HYDROPHYSOCELE  , f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
tumeur  du  ferotum  caillée  par  de  l’eau  & de  l’air. 

c'eft  une  hydrocele  mêlée  d’aift  Voye\^  Hv  URO  cele. 
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La  complication  de  flatuofité  fe  fera  connoître  par 
la  rénitence  de  la  tumeur , & le  fon  qu’elle  rend 
lorfqu’on  la  frappe,  comme  feroit  un  balon.  L’hy- 
drocele  flatueufe,  ou  plutôt  la  flatuofité  de  l’hy- 
drocele  fe  diffîperapar  l’ufage  des  cataplafmcs  dif- 
euffifs  & carminatifs , faits  avec  les  poudres  de 
fleurs  de  camonille , de  fureau , dans  une  décoflion 
d’anis,  de  coriandre,  &c.  J-’amas  d’eau  forme  le 
fond  & l’cffentiel  de  la  maladie  ; nous  en  avons 
parlé  amplement  au  mot  Hydrocele.  ( K) 

HYDROPIQUE,  adj.  {Mid.)  C’eft  l’épùhete 
par  laquelle  on  défigne  un  malade  affefté  ^hydropi- 
Jie  en  général  ; mais  elle  eft  plus  particulièrement 
affeftée  par  l’ufage  à Vhydropiff,  avec  épanchement 
d’humeurs  dans  le  bas-ventre  , que  l’on  appelle  a/-, 
cite.  HydROPISIE. 

HYDROPISIE,  f.  f.  {Mèd.  ) CS'fo-\' , hydrops, 
C’eft  une  maladie  des  plus  confidérables  entre  les  af- 
feâions  chroniques.  Elle  confifte  dans  une  colleûion 
contre  nature  d'humeurs  aqueufes  ou  féreufes,  rare- 
ment d’une  autre  nature , qui  croupiffent  dans  leurs 
vaiffeaux  relâchés,  ou  qui  font  extra vafées  dans 
quelques  cavités;  d’où  s’enfuivent  différentes  lé- 
zions  de  fonfUons  , félon  le  fiege  du  mal , 6c  tou- 
jours, lorfqu’il  eft  dans  des  parties  molles,  ou  qui 
font  fufceptibles  de  céder , une  tumeur  ou  enflure  • 
& une  diftention  extraordinaire  proportionnnée 
au  volume  de  ces  humeurs. 

Si  elles  s’étendent  à toute  l’habitude  du  corps  & 
à fes  cavités , Vkydropijîc  eft  dite  univerfelle  ; fi  les 
humeurs  n’occupent  que  quelques -unes  de  ces  par- 
ties, Xhydropifie  eft  particulière  , ôf  alors  elle  prend 
différens  noms,  félonies  différentes  parties  qui  en 
font  affeéfées. 

Lorfque  l'humeur  remplit , outre  mefure  , tout  le 
tiffu  cellulaire , qui  eft  fous  les  tégumens , dans  toute 
leur  étendue,  ÔC  forme  une  bouffiffure  générale W 
on  appelle  cette  efpece  d'kydropijîe,  Leiicophlegmatie^ 
lorfque  l’humeur  eft  pituiteufe , épaiffe  , & tiranc 
fur  le  blanc  : mais  lorfqifelleeft  fimplement  aqueufe,^ 
féreul'e  , ce  qu’on  diftingue  par  la  différente  difpofi'*, 
tion  de  la  peau , dont  la  lurt'ace,  dans  cedernier  cas 
eft  plus  luifante,  plus  étendue  ; on  donne  à cette 
forte  d’affeftion  le  nom  d'anafarque , terme  formé, 
de  deux  mots  grecs  «tu  (ra.f>xA,circa  carnes,  pour  figni- 
fier  qu’elle  a fon  fiege  dans  la  membrane  cellulaire,' 
qui  entoure,  qui  enveloppe  les  mufcles,  mais  qui 
ne  pénétré  pas  dans  les  interftices  des  fibres  char- 
nues , qui  forment  les  mufcles.  Le  contraire  n’ar-^ 
rive  que  fort  rarement  ; & alors , félon  Boerhaave 
comment,  inpropr.  inffit,  med.  § /Ji.  cette  mala- 
die ne  doit  pas  être  appellée  anajarque,  mais  tTro- 
eafnct,  intra  carnes  , hypofarque.  Koye[  LevCO* 
PHLEGMATIE,  AnASARQUE. 

On  appelle  hydrocéphale  , Xhydropifie  de  la  tete^J 
foit  qu’elle  ait  ibn  fiége  au  dehors  ou  au  dedans 
de  cette  partie.  Voyc^  HYDROCÉPHALE.  L’hydroph- 
talmie  elt  Xhydropifieàe%  enveloppes  , ou  du  globe 
de  l’œil.  Hydrophtalmie. 

Il  (e  forme  quelquefois  une  efpece  Xhydropifie. 
dans  les  parties  intérieures  de  la  trachée-artere , qui 
eft  une  lorte  de  bronchocèle  : oye^  Bronchocele. 

Vhydropifie  de  poitrine  n’a  pas  de  nom  particu- 
lier ; voyei  POITRINE-  Celle  du  péricarde  s’ap- 
pelle hydrocardie  ; voye^  HydROCARDIE. 

Si  Xhydropifie  fe  forme  dans  le  bas-ventre , elle 
prend  le  nom  Xafeite , etyxiTiiç , ce  qui  fignifie  hy- 
drops  utricularius  , parce  que  dans  cette  maladie  les 
parois  de  l’ab.lomen  font  tendues  comme  un  outre, 
par  les  humeurs  dont  eft  remplie  la  cavité  dç  cette 
partie,  Ascite:  Ce^Vhydropfie  proprement 

dite  , ou  au  moins  celle  que  l'on  a communé- 
ment en  vue,  lorfqu’on  parle  de  Xhydropifie  fimple- 
ment , fans  autre  diftinûion  ; c’eft  auffi  fous  cette  ac- 
ception 
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ception  qu’il  eh  fera  principalement  traité  datls  fcet 
article. 

Quelquefois  Vhydropijîe  a fort  fiége  dans  les  ca- 
vités, plus  ou  moins  dillendues,  du  tiffu  cellulaire 
de  Malpighi , entre  les  membranes  qui  font  des  du- 
plicatures  dupéritoine,d’oîi  font  formés  l’épiploon, 
le  méfentere , &c.  ou  entre  quelques  parties  du  péri- 
toine même  * & celles  auxquelles  il  doit  être  naturel- 
lement adhérent;ou  dans  un  grand  nombre  de  cellules 
de  ce  tilTu  qui  revêt  la  lurface  des  viiceres  , lel* 
quels  fe  rempliflent  outre  mefure,  fans  ceffer  d’être 
diftinôes  entr’elles  , d’où  fe  forment , te  qu’on  ap- 
pelle des  kydaùdes.  Vhydropijze  eft  appellée  enkijiée  , 
hydrops  faccatus  , dans  le  premier  cas , & vèjîculaire 
dans  le  dernier.  Koye:^  Kiste,  Hydatide. 

On  donne  le  nom  à'hydroceU , à l'amas  d’humeurs 
oui  fe  forme  dans  les  bourfes,  c’elVà-dirc,  dans  le 
fcrouim  & avec  différentes  combinaifons , dans  les 
cellules, ou  cavités  des  différentes  tuniqües.  qui  en- 
veloppent les  teflicules  ; ce  qui  s’étend  quelquefois 
à la  verge,  Htdrocele. 

La  matrice  eft  auffi  fufceptible  , alnfi 

que  les  ovaires,  le  vagin.  Kaye^  Matrice,  Ovai- 
re , Vagin. 

Lorfque  les  humeurs  font  abondantes  dans  letif- 
fu  cellulaire  de  quelqu’un  des  membres , on  ne  l’ap- 

Îielle  point  hydropijit  , mais  cnjlurt  adématcujt  ^ fi 
a tumeur  eft  fort  etendue  ; ou  adèrru  fimplement  ^ 
fl  elle  eft  circonfcrire.  Foye^  (Edème. 

Ainfi , il  n’y  a hydropijit  que  là  où  il  y a propre- 
ment amas  contre  nature  d’humeurs  aqueuies  , fé- 
reufes  , ou  laiieufes , d’un  volume  affei  confidéra- 
ble , à proportion  de  la  partie  qui  en  eft  le  ftége.  Or  ^ 
donc  , comme  c’eft  un  amas  de  liquides  qui  confti- 
tue  effemiellement  cette  maladie  y la  tympanite  qui 
n’eft  qu’une  colleftion  d’air  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre, eftplatée  mal  à-propos, parque. ques  auteurs, 
parmi  les  differentes  elpeces  d'hydropijie^  ma'gréla 
reffemblance  dans  l’enflure  à l’égard  de  l’aicite  , 
comme  de  l’emphysème  , à l’égard  de  l’anarfaque. 

Tympanite,  Emphysème.  11  anive  tou- 
vent  complication  de  ces  deux  fortes  de  maladies 
avec  Vhydropjic. 

Il  réliilte  de  toutes  les  obfervations  que  l’on  a 
faites , à l’égard  des  différentes  elpeces  <dh;^diopifu  ; 
que  l’on  ne  peut  les  attribuer  qu’à  deux  lortcs  de 
caules  , qui  font , i®.  tout  ce  qui  peut  faire  obfta- 
cle  au  cours  de  la  lymphe  férenfe  , & l’empêcher 
de  paffer  librement  des  arteres,  qui  lui  font  pro- 
pres dans  les  veines  correfpondantcs , en  foneque 
les  premiers  de  ces  vaiffeaux  s’engorgent  & le  di- 
latent de  plus  en  plus  , par  défaut  de  mouvement 
progreflif  dans  leurs  fluides,  dont  le  volume  s’y 
augmente  de  plus  en  plus , par  l’abord  qui  ne  laifle 
pas  de  s’y  en  faire  continuellement , effet  de  la 
caufe  impulfîve,  qui  refte  à peu-près  la  même; 
d’où  fuit  la  rupture  de  ces  mêmes  vaiffeaux  qui , 
à force  d’être  diftendus  outre  mefure  , ne  peuvent 
enfin  qu’éprouver  une  véritable  folution  de  conti- 
nuité , qui  donne  lieu  à l’eft'ufion  , à l’épanchement 
de  rhumeur  continue  , & de  celle  qui  ne  celle  d’y 
être  portée.  La  foibleffe  des  vaiffeaux  & des  vil- 
ceres  fait  une  caufe  de  cette  nature  , attendu  qu’il 
a été  obfervé  conftamment  que,  lajfaculié  qu’ont 
les  pores  abforbans  des  veines  qui  répondent  aux 
grandes  cavités  du  corps,  de  s’imbiber  des  humeurs 
qui  y font  répandues,  eft  fufceptible  d’augmenter 
ou  de  diminuer  proportionnellement  aux  forces  de 
la  circulation  en  général  ; ce  qui  fait  que  dans  les 
maladies  aiguës , où  le  mouvement  du  fang  eft  trop 
grand,  toutes  les  parties  internes  même  fe  deffe- 
chent , parce  que  les  vapeurs  deftinées  à les  humec- 
ter font  trop  repompées  ; & au  contraire  , dans  les 
pialadies  chroniques  de  langueur , les  humeurs  ex- 
Totnt  yill. 
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ti^avàfées  fous  Forme  de  vapeurs,  faute  d'être  rë- 
prifes  , lëcondenfent,  s’accumulent  fous  forme  li- 
quide , ce  qui  donrie  lieu  à différehtes  enflures  ; & 
parce  que  , en  général , la  force  des  arteres  qUi  por- 
tent les  humeurs  , fe  Confervent  plus  long-tetnsque 
celles  des  veines  , pour  les  reptendre , il  s’enfuit  le 
défaut  d’équilibre  refpeflif  qui  doit  fubfifter  dans  la 
fanîé  entre  ces  vaiffeautc;  défaut  qui,  à l’égard 
desfolides  confidérés  généralement,  eft  lacauie  de 
tous  les  dépôts  , de  toutes  les  fluxions,  de  toutes 
les  évacuations  fpontanées  , exceffives,  qui  peu- 
vent avoir  lieu  dans  le  corps  humain.  Foyeç  Equi- 
libre, (Scan.  anim.  On  peut  auffi  ranger,  dans 
l'efpecedes  caules  dont  il  s’agit  ici,  l’épaifliflemenC 
des  humeurs,  en  tant  qu’il  donne  lieu  à des  em- 
b.jrras  qui  en  gênent  le  cours  dans  leur  reiourà  la 
maffe,qui  produifent  des  obftruétions,  des  com- 
prcffions,dcs  refferremensfpafmodiques  qui  portent 
fur  les  veines  féreufes  , d’où  fuivent  des  engorge- 
mens  de  ces  vaiffeaux,  leur  rupture  , & des  épan- 
chemens  d’humeurs  qui  forment  ['hydropijit.  Le  Ipaf- 
me  caufe  par  l’irritation  mcchaniqiie  ou  phyfique 
du  genre  nerveux,  Idrfqu’ilfubfifte  un  certain  tems, 
peut  également  procurer  des  étranglemens  dans  les 
vaiffeaux  de  tome  el'pece  , qui  ont  (buvent  les  mê- 
mes l'uites,  indépendamment  d’aucun  vice  dans  les 
fluides.  Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  ces  différen- 
tes caufes  ['hydropijit,  eft  confirmé  par  l’expé- 
rience de  Lover , qui  produifoit  dans  des  chiens  de 
véritables  épanchemens  d’humeurs  , des  amas  de 
férofité  dans  les  différentes  capacités,  par  la  liga- 
ture des  principales  veines  qui  en  rapportent  le 
fang. 

1°.  La  dlffolution  du  fang  ou  le  défaut  de  cOnfiI- 
tence  de  cette  humeur  d’où  dérivent  toutes  les  au- 
tres , qui  fait  que  ce  fluide  ne  peut  être  retenu  dans 
les  vaiffeaux  qui  lui  (ont  propres  ; il  devient  fulcep- 
tible  de  s’échapper  fous  forme  féreufe  dans  les  vaif- 
feaux d’un  genre  qui  n’ell  p.isfait  pour  le  recevoir 
naturellement , lorfqu’il  a ta  confilience  qui  lui  eft 
jTropre  : il  paffe  , dans  les  arteres  fereiiies  , clans  les 
conduits  collatéraux  qui  ne  (ont  pas  capables  de 
réfiftance  ; ÔC,  comme  il  y en  a encore  mo;ns  dans 
les  cavités  du  tiffu  celiulaire  où  quelques- Uns  abou- 
tiffent , il  s’y  jette , les  remplit , les  dillend  , & y 
fournit  la  matière  & le  volume  de  l'œdeme  , des 
bouffiffures  , de  la  ieiicophlegmatie  , de  l’anafar- 
que  ; ou  s’il  eft  dirigé  vers  les  vaiffeaux  exhalans, 
il  fournit  les  fluides  qui  fuintent  cont  niiellement 
dans  les  capacités, qui, n’étant  pasrepompeSjf  irmcnt 
des  amas  d’eau  qui  y croupiffenf  plus  long-tems 
qu’on  ne  penfe  communément  làns  fe  corrompre  ; 
parce  que  l’air  n’ayant  point  d'accès  dans  les  parties 
où  elles  font  renfermées , elles  fe  conlérvent  comme 
les  eaux  de  l’amnios  , dans  lefquelles  nage  le  foetus 
pendant  tout  fon  léjour  dans  la  matrice , qui  y font 
même  quelquefois  retenues  pendant  plufieurs  an- 
nées fans  aucune  corruption,  dont  peuvent  être 
préfervées  encore  plus  aifément  les  eau.v  des  hydro- 
piques ; parce  qu’elles  ont  ordinairement  une  ibrte 
de  confiftance  mucilagineiife  , qui  les  ren  i peu  luf- 
ceptibles  du  mouvement  in  cftin  qui  pioduit  la  pu- 

tréfaélion.  Foyt[  Dissolu Ti ON, PüiRtt action. 
G’eft  par  les  effets  de  la  diffoiutiou  du  i-nij,  qu’il 
arrive  fouvent  que  des  phthifiques  paroiffem  mou- 
rir hydropiquts  ; parce  que  les  poumons  ne  p'iuvai  t 
pas  convertir  le  chyle  en  fang , avec  la  confiftance 
qui  lui  eft  néceffaire  pour  être  bien  conftitué , il  ne 
peut  pas  être  retenu  dans  lés  propres  vaifléaux,  Sc 
il  fournit  aux  autres  une  lurabondance  d’humeurs 
avec  les  fuites  mentionnées  : dans  le  cas  où  cet  hu- 
meurs excédantes  viennentà  prendre  leur  cours  , ar 
la  voie  des  felIes,ou  de  lapeau,  ou  des  urines  ; la 
diarrhée  , ou  les  fueurs  eolliquarives , ou  le  diabète 
B bb 
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qui  s’établit  en  conféquence  , empêche  qu’il  ne  Te 
faffe  aucun  amas  d’eaux  ; ces  malades.au  contraire 
meurent  entièrement  deffechés.  yoyt:^  Colliqua- 
TiON  , Fièvre  hectique  , Colliquative  , 
Diarrhée  , Diabètes. 

Il  n’eft  aucun  des  fymptomes  de  ïhydropijît , qui 
ne  puilTent  être  regardés  comme  les  ed'ets  d’une 
des  deux  fortes  de  caufes  différemment  modifiées  , 
fur  lefquelles  on  vient  d’établir  toute  la  théorie  de 
cette  maladie  , où  il  y a complication  de  ces  deux 
différens  principes  dans  un  meme  individu. 

Ce  qui  difpofe  principalement  à produire  \'hy~ 
dropiJU  dans  quelque  cas  que  ce  foit , c’oft  le  défaut 
de  régime  : d’ailleurs  cette  maladie  peut  être  for- 
mée immédiatement , ou  être  la  fuite  d’une  autre 
maladie  ; ce  dernier  cas  eft  plus  ordinaire  que  le 
premier.  Quand  Vhydropijic  eft  la  maladie  primi- 
tive , elle  eft  quelquefois  l’effet  d’une  difpofition 
héréditaire  ; mais  elle  eft  ordinairement  caufee  par 
la  léfion  des  fonélions  dans  les  premières  voies  qui 
ne  produit  que  des  digeftions  imparfaites  ; ou  par 
la  dégénération  du  fang  & de  la  maffe  des  humeurs, 
qui  ne  fournit  qu’une  lymphe  trop  épaiffe  , qui  en- 
gorge les  vailTeaux  qui  la  reçoivent , ou  une  ferofité 
trop  abondante  qui  les  relâche  , les  diftend  & les 
force  à fe  rompre  ; ou  , par  l’effet  du  froid , fur  l’ha- 
bitude du  corps  qui  donne  lieu  à une  fupprelfion 
de  la  tranfpiration  , dont  la  matière  reflue  dans  la 
maffe  des  humeurs , & produit  enfuite  une  forte  de 
pléthore  dans  le  fyftème  des  vaiffeaux  féreux  & 
lymphatiques  ; lorfqu’elle  ne  fe  fait  pas  une  iffue 
par  quelqu’autre  voie  d’excrétion  : la  réfidence  dans 
des  lieux  humides  , marécageux  , expofés  au  vent 
du  midi  , qui  occafionnent  un  relâchement  dans 
l’habitude  du  corps  toujours  comme  plongé  dans 
un  bain  de  vapeurs  , dont  il  ne  oeffe  de  s’imbiber 
par  les  pores  abforbans  de  la  peau  , a fouvent  aufti 
les  mêmes  fuites  : une  boiübn  abondante  d’eau 
froide  , fur-tout  lorfqu’elle  eft  prife , le  corps  étant 
échauffé  par  quelque  caufe  que  ce  foit , ou  dans  la 
nuit  pendant  le  relâchement  que  procure  le  fo% 
meil , peut  produire  intérieurement  les  mêmes  cf^ 
fets  ; fl  elle  n’eft  pas  évacuée  d’une  maniéré  pro- 
portionnée à fa  quantité,  par  la  voie  du  vomiffement 
ou  des  felles  , des  urines  ou  des  fueurs. 

Id hydropijîi , qui  fuccede  à une  autre  maladie  , 
peut  avoir  autant  de  différentes  caufes  , qu’il  y a de 
différentes  maladies  qui  peuvent  la  faire  naître  : telles 
font  toutes  les  fièvres  accompagnées  de  beaucoup 
d’ardeur  ôc  de  foif , fuivies  d’une  boiffon  proporiion- 
née, Sc  même  fans  boiffon  par  la  feule  acrimonie  diflbl- 
vante  qu’elles  occafionnent  dans  la  maffe  des  hu- 
meurs : les  fièvres  intermittentes  , invétérées , fur- 
tout  la  fièvre-quarte  , lorfqu’elle  n’a  pas  été  bien 
traitée  , & qu’on  s’eft  trop  hâté  de  la  couper  par 
l’ufage  du  quinquina  ; les  obftruélions  des  vifeères 
rebelles  à la  nature  & aux  remedes , comme  les  skir- 
rhes  du  foie,  de  la  rate , du  pancréas , du  méfentere, 
des  inteftins , des  reins  , de  la  matrice  , & même  les 
tubercules  des  poumons  aufll-bien  que  l’afthme  : les 
trop  grandes  évacuations  de  quelque  efpece  qu’el- 
les foient , comme  les  hémorrhagies  , les  faignées 
trop  répétées , trop  abondantes , la  diarrhée , la  dyf- 
fenterie  opiniâtre,  invétérée  ; les  vomitifs,  les  pur- 
gatifs trop  viplens  & trop  fouvent  employés , ainfi 
que  les  fudorifiques  , les  diurétiques,  les  ptyalifans 
qui  produifent  de  trop  grands  effets  : la  fupprelfion 
des  évacuations  néceflaires , comme  des  urines  des 
menftrues  , des  hémorçhoïdes  ; la  mélancolie  , la 
jauniffe,  le  feorbut  & autres  de  femblable  nature  \ 
à toutes  ces  caufes  prédilponentes  de  Vhydropijit , 
on  doit  ajouter  la  groffeffe  qui , par  le  volume  de  la 
matrice , établit  fouvent  une  difpofition  à cette  ma- 
ladie i entant  qu’elle  comprime  les  ironcs  des  vei- 
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nes,quirapportent  le  fang  des  extrémités  inféricureî 
& des  vifccres  de  la  région  hypogaftrique. 

Quant  aux  effets  & aux  progrès  de  Vhydropîjie, 
on  oblerve  en  général  que  , dans  toutes  les  eipcces 
de  cette  maladie  , il  y a communément  enflure,  ou 
au-moins  tumeur  fenfible  dans  quelque  partie  de 

habitude  du  corps  ; & un  lentiment  de  pelânteur 
dans  1 inteneur  , iorfque  la  colleftion  d’humeurs  fe 
forme  dans  quelque  capacité  : on  remarque  que  la 
couleur  de  la  peau  eft  toujours  viciée  dans  l’un  & 
1 autre  cas  , en  ce  qu’elle  eft  fort  pâle  , tirant  fur  le 
verdâtre  ; que  les  malades  ont  un  grand  dégoût 
des  alimens  , & font  tourmentés  par  une  foif  conti- 
nuelle , qui  les  porte  à boire  abondamment  fans  que 
la  boiffon  les  foulage  à cet  égard  , ce  qui  a fait  dire 
au  poète  par  rapport  à cette  circonftance  : 

(^ub  plus  J tint  potcc  , plus Jiùuntur  aqua. 

Mais  chaque  efpece  A'hydropijie  a fes  fymptomes 
particuliers , à raifon  des  diftérentes  parties  qui  font 
aftéélées.  f'oye^  Hydrocéphale,  Hydropisie  de 
POITRINE, HyDRO  CELE,  LeUCOPHLEGiMATIE,  &C. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’afeite  dont  il  s’agit  ici  plus 
particulièrement , il  s annonce  ordinairement  ainfi  r 
les  piés  commencent  à s’enfler  autour  des  talons 
& des  malléoles  d’une  tumeur  œdémateufe  , plus 
ou  moins  féreufe  , qui  conferve  pendant  quelque 
tems  l enfoncement  qm  s’y  tait  par  l’impreffion  un 
peu  rorfe  des  doigts  ou  de  quelqu’autre  corps 
mouffe  qui  y a eie  appliqué.  Dans  les  commence- 
mens  , cette  enflure  difparoît  entièrement  pendant 
la  mut , c’eft-à-dire  Iorfque  les  malades  étant  cou- 
ches , le  corps  eft  dans  une  fitiiation  à-peu-près  ho- 
rilontale  , où  les  humeurs  n’ayant  plus  à remonter 
contre  leur  propre  poids  , qui  l’emporte  fur  l’aélion 
des  vailï'eaux  ou  du  tiffu  cellulaire,  relâché , forcé, 
retournent  plus  aifément  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation ; en  forte  que  le  matin  il  ne  refte  plus  de  tu- 
meur , ou  au-moins  elle  eft  confidérablement  dimi- 
nuée , mais  elle  fe  forme  de  nouveau  pendant  le 
jour  ; paroît  le  foir , de  plus  en  plus  confidérable  , 
& gagne  peu  à peu  les  jambes  & les  cuifles  au  point 
de  s’étendre  jufqu’à  la  hauteur  des  reins,  dans  les 
bourfes , & le  tiffu  cellulaire  des  tégumens  de  la 
verge  qui  fe  tuméfient  toujours  davantage , telle- 
ment qu’elle  eft  quelquefois  comme  enfevelie  dans 
l’enflure  : en  même  tems  l’humeur  commence  à fe 
jetter  dans  la  capacité  du  bas-ventre  , & y devient 
toûjours  plus  abondante  au  point  qu’elle  diftend 
bientôt  les  parois  de  l’abdomen  jufqiics  par-deffus 
l’eftoinac , & caufe  un  fentiment  de  fluéluation  & 
de  murmure  par  les  eaux  contenues  qui  augmentent 
le  volume  du  bas-ventre , du  côté  où  elles  font  por- 
tées par  leur  poids  , à mefure  que  le  malade  étant 
couché , fe  releve  en  différens  fens  à droite  & k 
gauche  : & cette  fluftuation  eft  encore  plus  fenfible, 
lorique  l’on  frappe  le  ventre  avec  une  main  à l’op- 
pofite  de  l’autre  qui  Je  prefte  par  côté  ; car  alors 
les  mains  font  affeéfées  , comme  du  choc  ondula- 
toire d’une  colonne  de  liquide  mis  en  mouvement. 

Ces  différens  fymptomes  fuivent  ordinairement 
cette  marche  , Iorfque  la  caufe  de  VhydropiJiea.(c\tQ 
dépend  d’un  vice  général  dans  les  folides  & dans  les 
fluides  ; mais  Iorfque  la  caufe  eft  dans  quelque  vif- 
cere  du  bas-ventre  , l’enflure  fe  forme  fouvent  fans 
être  précédée  de  celle  des  extrémités  inférieures , 
furvient  infenfiblement  & prefque  fans  que  les  ma- 
lades s’en  apperçoivent  ; c’eft  ce  qui  arrive  , fur- 
tout  dans  Ushydropifies&nk:\ÇiéQ$  : d’autres  fois  l’en- 
flure fe  forme  en  très-peu  de  tems , & comme  fubite- 
ment  ; c’eft  le  cas  de  l’afciie  proprement  dit  : outre 
cela , il  y a encore  à remarquer  que  quelquefois  l’en- 
flure n’occupe  pas  toute  l’étendue  du  bas-ventre , 
mais  feulement  une  partie  plus  ou  moins  confidéra- 
ble , de  maniéré  que  le  ventre  paroît , dans  quel- 
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ques  cas , comme  partagé,  étant  fort  relevé  d'urt 
côté  & de  l’autre  fort  affaiffé  ; ce  qui  arrive,  lorfque 
renfermée  dans  un  fac  ; mais  lorfqu’elle 
cft  étendue  dans  toute  la  capacité,  l’enflure  rend  tout 
l’abdomen  également  taillant  dans  toute  fa  furface, 
avec  un  femiment  de  peianteur  dans  la  région  des 
aines,  loiiquc  le  coips  ell  droit  ; & fouvent  cette 
enflure  augmente  li  fort , devient  fi  prominente  par 
le  volume  cxcelllfdes  humeurs  qui  la  forment , que 
les  malades  ne  peuvent  pas  voir  leurs  piés , & qu’ils 
craignent  de  plus  en  plus  que  la  diftenfion  extrême 
•de  leur  venue  ne  les  faffe  crever,  en  forçant  tes  pa- 
rois à fe  rompre. 

En  généra!  pendant  que  les  parties  inférieures  du 
corps  auemciitcut  de  volume  par  la  formation  de 
l’enllure  ^les  fupérieures  diminuent  de  plus  en  plus, 
fur-tüut  ie  cou  & le  haut  de  la  poitrine , par  la  mai- 
greur , le  dLlfcchement  de  toutes  les  parties  char- 
nues qui  ont  lieu  dans  tout  le  corps , mais  dont  les 
effets  lont  cachés  fous  l’enflure , dans  les  parties  qui 
enfontaffedées  ; quelquefois  cependant  lesniains& 
leviIdgCjleiourdes  yeux  fur-tout  deviennent  bouffis, 
lorfque  le  mal  a fait  de  grands  progrès  ; ce  qui  ar- 
rive principalement  le  matin,  après  le Ibnimcil  : les 
malades  épiouvent  quelquefois  de  grandes  deman- 
gealfons  par  tout  le  corps  , Sc  deviennent  même 
fujets  à la  gale  ; ce  qui  doit  être  attribué  aux  parties 
acres  les  plus  grolîieres  de  l’excrétion  cutanée  , qui 
s’embanailcm  ÔC  font, pour  ainfl  dire,laifTéesàlec 
dans  les  vallleaux  ae  la  peau,  Prurit,  Gale. 

Dans  l’alcite , les  malades  rendent  très-peu  d’urine, 
& elle  efl  ordinairement  fort  rouge  &L  fort  épaiflé, 
parce  que  la  férofité  du  fang  fe  portant  ailleurs  en 
grande  abondance  , Les  parties  lixiviellesreftent  pri- 
vées de  Leur  véhicule  ; Sl  par  la  meme  raifon , il  ne 
fe  fait  prcfque  point  de  iranlpiration , encore  moins 
de  lueur  ; le  ventre  cft  le  plus  fouvent  auffi  très- 
parefioiix  , fur-tout  lodqu’il  y a obifniâion  au  foie 
&C.  défaut  de  flux  delà  bile  dans  les  inteflins. 

Mais  un  des  fymptomes  des  plus  importans  de 
Xhydropijlt , c’eft  la  fièvre  ordinairement  continue, 
lente  , heâique , qui  augmeme  fur  le  foir  , mais  de 
forte  que  ie  pouls  elf  en  général  toujours  petit , 
très  frcqueni  , allez  dur  & tendu  ; ce  qu’on  ne  peut 
attribuer  qu’à  la  dégénération  des  humeurs  qui 
excite  l’irritabilité  des  vaifl'eaux  plus  que  dans  l’état 
naturel.  f’oyê^lRRiTABiLiTÉ. 

L’enflure  de  la  groffeffe , fur-tout  lorfqu’elle ^cll 
accompagnée  de  celle  des  jambes  , peut  faire  naître 
quelque  d.fficulté  à diftinguer  cet  état  de  celui  de 
l'hydropijii  afeite  ; mais  cette  difficulté  ne  lubfille 
pas  long-tcms  , fl  l’on  fait  attention  à ce  que  la  fup- 
preffion  des  menftrues  n’a  pas  lieu  ordinairement 
dans  Ÿhydropifu  ; que  les  mamelles  qui  s’enflent 
dans  la  grolîeüè  , diminuent  au  contraire  beaucoup 
dans  cette  maladie  ; que  la  femme  grolTe  ne  fent 
point  debaloiement,  de  fiuûuation  dans  fqn  ven- 
tre , félon  les  divers  mouveniens  qu’elle  fait , fur- 
tout  lorfqu’elle  eft  couchée,  comme  on  les  fent  dans 
V kydropijic , qui  d’ailleurs  ne  peut  pas  être  confon- 
due avec  la  grolléfle, lorfque  celle-ci  eft  un  peu  avan- 
cée, parce  qu’elle  a fon  flgne  caradériftique , qui 
cft  le  mouvement  de  l’enfant  par  parties  fucceflives  ; 
ce  qui  n’a  point  lieu  dans  le  mouvement  des  eaux 
qui  le  fait  toiijours  en  malTe.  C’eft  Xhydroplfu  de  la 
matrice  (dont  la  cavité  fe  remplit  outre  meliire  de 
férofués , fans  qu’on  puifl'e  dire  pourquoi  Ion  orifice 
ne  s’ouvre  pas  pour  leur  donner  ilfue) , qui  eft  le  cas 
le  plus  difficile  à diftinguer  de  la  grofTeflé.  Voyi^  Ma- 

Pour  ce  qui  eft  des  Agnes  qui  etabliffent  la  différence 
entre  VhydropiJiedLicwc , la  tympanité , la  leucophleg- 
matie.  A'oy«^TYMPANITE,LEUCOPHLEGM  ATIE. 

A l’égard  du  prognoftic  de  ïhydropijU  en  générai, 
Tonii  FUI, 
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On  peut  dlfe  qu^ellc  cft  toujours  difficile  à guérir  j 
6c  même  dangereufe , à proportion  qu’elle  cft  jilua 
confldérable  6c  plus  invétérée,  & lorfqu’elle  fucn 
6edc  à une  maladie  aigue.  Cependant  fl  les  peribn- 
nés  afl'eélécs  de  cette  maladie  ont  été  naturellement 
robuftes  ; que  les  vifeeres  tuffent  encore  affez  bien 
leurs  fondions  ; que  les  forces  ne  foient  pas  beau- 
coup diminuées  , que  l'appétit  fublifte  pailable- 
meiit  ; que  les  digèftions  ne  foient  pas  laborie.iles  ; 
que  la  relpiration  fe  faffe  librement,  fans  toux  ; que 
la  loif  ne  foit  pas  fort  prefl'ante  , 6c  que  la  langue 
foit  rarement  loche , fur-tout  après  le  fommeil  ; que 
le  ventre  fou  libre  , fans  que  les  déjedions  loicnt 
trop  fréquentes;  qu’elles  deviennent  taciles  par  l’ef- 
fet des  purgatifs,  fans  relier  relâché  après  leur  opé- 
ration ; que  l’uiine  change  de  qualité,  lélon  la  diffé- 
rence des  boitions  dont  ufe  le  malade  ; qu’il  ne  le 
fente  pas  de  laliitude  , 6c  qu’il  ait  de  la  facilité  à 
s’exercer  : fl  toutes  ces  conditions  fe  rencontrent 
dans  le  même  fujet,  c’eft  de  très-bon  augure  ; s’iî 
ne  s’en  préfente  que  quelques-unes  , c’eft  toujours; 
une  raifon  d’avoir  dei’efpérance  pour  la  guérilonde 
la  maladie  ; mais  s’il  ne  paroît  aucune  ou  tiès-peu 
de  ces  dil'pofitions  avamageules , l’état  eft  defelpcré. 

Entre  les  efpeces  iThydropi^e,  l’anal'arque  eft  celle 
qui  eft  le  moins  à craindre  ; l’alclte  eft  toujours  dan- 
gcreulc  , lur-ioui  s’il  eft  joint  à la  tympanité , voyei^ 
Tymi'ANITE,  & d'autant  plus  que  les  caiifes  qui  y 
donnent  heu,  font  plus  importantes  ; ainfi  il  eft  plus 
dilHcile  à guérir,  lorfqu'il  cft  une  luite  de  l’übftruc- 
tion  du  foie  , que  loriqu’il  provient  leulcmcnt  d’une 
trop  grande  boiffun  d’eau  , ou  de  toute  autre  caule 
aiilli  peu  coniidcracle  : il  eft  bon  qu’il  ny  ait  pas 
d’autre  enflure  qui  i’accompagne  , ou  que  , s’il  y en 
a aux  extrcrmics  intérieures  , elle  ne  foit  pas  bien 
conlidcrable , & qu’elle  ne  s’étende  pas  à d’autres 
parties  : Vhydropijic  cnkiùée  eft  moins  funefte  que 
l’afeite  ; paice  que  dans  ceiie-là  il  fe  fait  encore  un 
peu  de  ciiculailon  de  la  léroflié  renfermée  dans  le 
lac  , au  lieu  qu’elle  eft  ablolumcnt  extravalée  6c 
fans  aucun  cou.s  dans  l’aicite. 

Le  flux-de-veiure  qui  arrive  au  commencement 
de  Xhydropifu  , fans  être  caulé  par  des  inJigeftions> 
eft  le  plus  louvent  trcs-lalutaire  , lélon  l’oblérva- 
tion  d’Hippocrate  ; il  n'en  eft  pas  de  même  lorlque 
la  maladie  eft  fort  avancée,  6c  qu’il  y a un  grand 
abaitemenc  de  forces  , alors  lu  dianhée  accéléré 
fouvent  lu  mort , parce  que  ce  fymptome  n’eft  que 
le  mauvais  efl'et  de  la  forblcffe  des  vifeeres  : c’eft 
auiu  pourquoi  Xhydropijît  y lorlqu’elle  eft  une  fuite 
de  l’abus  des  purgatils , comme  des  laignees , eft  la 
plus  incurable. 

Les  mines  peu  abondantes , troubles , avec  la  fiè- 
vre , font  un  très-mauvais  flgne  dans  Vhydropijie  , 
d’autant  plus  que  la  quantité  en  eft  moindre  ; parce 
que  t’eft  une  preuve  que  la  plus  giande  partie  de 
la  fcToûté  eft  détournée  ailleurs  pour  former  la 
collecUon  d’humeurs  ; c’eft  pourquoi  il  eft  conve- 
nable , lélon  ie  confeil  de  Celle , de  comparer  cha- 
que jour  la  quantité  de  la  boiffon  du  malade  avec 
celle  de  l’urine  qu’il  rend  , 6c  d’oblervcr  le  volume 
du  ventre , en  mefurant  Ibn  contour  avec  un  fil , 
fur-tout  lorfqu’on  donne  au  malade  des  remedes 
évacuans  , parce  que  s’il  diminue  à pi  oportion  que 
la  quantité  des  urines  augmente  , ou  qu’il  lé  taie 
une  évacuation  par  quelqu’autre  voie  , c’eft  un  fore 
bon  flgne  ; au  lieu  que  s’il  augmente  malgré  l’effet 
de  ces  remedes , il  n’y  a prelque  plus  rien  à efpcrer , 
ainfl  que  dans  le  cas  où  il  y a retour  de  l’enflure 
après  avoir  été  emportée  par  les  évacuations  que 
l’art  a procurées  ; parce  qu’il  y a lieu  de  penfer  qu’il 
exifte  quelque  vice  incurable  dans  lesvUceies,  qui 
renouvelle  continuellement  la  coliediondes  eaux. 

Ondoie  regarder  la  mort  comme  prochaine , lorC» 
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que , dans  cette  maladie  invétérée  , il  furvient  des 
taches  livides  , des  ulcérés  de  mauvais  caraélere 
aux  gencives , dans  la  bouche  » dans  différentes  par- 
ties de  l’habitude  du  corps , ôc  particulièrement  aux 
jambes;  ainfi  que  quand  les  malades  rendent  du  fang 
grumélé  par  la  voie  des  felles  , ou  qu’ils  devien- 
nent fujets  à des  hémorrhagies,  particulièrement  à 
celle  des  narines. 

Les  plaies  , les  uleeres  des  hydropiques  font  très- 
difficiles  à guérir,  parce  que  la  cicatrice  ne  peut 
s’opérer  qu’avec  difficulté  dans  des  folides  qui  ont 
perdu  leur  reflbrt , & parce  que  la  maffe  des  hu- 
meurs eft  appauvrie  & prefquc  totalement  privée 
de  fon  baume  naturel. 

Vkydropijîe  elle-môme  fe  guérit  cependant  quel- 
quefois fans  le  fecours  de  l’art , par  différens  béné- 
fices de  nature  ; comme  lorfque  les  jambes  enflées  fe 
creventd’elles-mêmes, oupar  accident,  comme  par 
quelque  égratignure,  quelque  écorchure,  ou  blelTure 
ou  brîilure,  & qu’il  fe  fait  une  iffiue  aux  eaux  conte- 
nues dans  le  tilTu  cellulaire  , ou  qui  peuvent  en  être 
repompées  des  cavités  oii  elles  font  épanchées  , en 
forte  qu’elles  s’écoulent  fouvent  en  grande  abon- 
dance , par  cette  voie  & de  proche  en  proche  fe 
portent  oii  il  y a moins  de  réfiftance  ; d’où  fuit  quel- 
quefois une  évacuation  complettc  non-feulement 
des  humeurs  qui  forment  les  enflures  extérieures, 
mais  encore  de  celles  qui  font  contenues  dans  les 
parties  internes  : de  femblables  vuidanges  fe  font 
faites  quelquefois  par  la  rupture  des  enveloppes  du 
bas-ventre  , fiir-iout  au  nombril , ou  par  la  voie 
de  la  matrice  dans  le  tems  ou  à la  fuite  des  réglés,  des 
lochies  ; ainfi  que  Feniel  {Pathol,  lib.  VI.')  rapporte 
en  avoir  vu  des  exemples. 

Avant  que  d’entreprendre  le  traitement  de  l’Ay- 
dropifu  , il  eft  de  la  prudence  du  médecin  de  bien 
examiner  quelle  eft  la  nature  de  cette  maladie , quelle 
en  eft  la  caufe  : parce  que  fi  le  mal  lui  paroît  incu- 
rable , ou  que  le  vice  qui  a occafionné  la  colleâion 
des  humeurs  ne  puiffe  pas  être  détruit , qu’il  doive 
s’attendre  à la  voir  fe  renouveller  à mefiire  qu’il  en 
procurera  l’évacuation  ; dans  le  cas  où  il  ne  peut 
parvenir  à en  tarir  la  fource  , il  doit  éviter,  s’il  y a 
moyen  , de  fe  charger  de  la  cure  , pour  ne  pas  com- 
promettre fa  réputation  , en  paroilfant  avoir  donné 
la  mort  à qui  il  n’étoit  pas  poffible  de  conferver  la 
vie  ; ou , s’il  ne  peut  pas  refufer  fes  fecours  , il  con- 
vient qu’il  prévienne  par  un  prognoftic  convenable 
fur  l’évenement  que  la  maladie  doit  avoir. 

Quant  à la  maniéré  de  traiter  ïhydropijît , qui 
paroît  fufceptible  de  guérifon  , les  indications  prin- 
cipales font  de  tâcher  d’abord  d’évacuer  les  eaux 
ramaflées , & enfiiite  d’attaquer  & de  détruire  le 
vice  qui  a donné  lieu  à leur  colleftion  dans  quel- 
que partie  qu’elle  foit  faite  : c’eft  ce  dernier  effet 
leul  qui  rend  la  curation  complette , parce  que  l’éva- 
cuation des  humeurs  eft  de  peu  d’importance  pour 
les  fuites , fi  elles  peuvent  feramaffer  de  nouveau  & 
produire  les  mêmes  effets.  Mais  commeles  moyens 
à employer  , pour  emporter  la  caufe,  font  moins 
efficaces,  tant  que  les  parties  affeétées  font  abreu- 
vées , & que  leur  reffort  eft  affoibli  par  le  relâche- 
ment & la  corruption  occafionnés  par  la  préfence 
des  eaux , qui , participant  à la  chaleur  animale , en 
font  plus  fuicepiibles  de  contraéfer  des  qualités  pro- 
pres à produire  ces  effets  ; il  eft  donc  néceffaire  de 
s’occuper  d’abord  de  l’indication  la  moins  eflen- 
tielle  , parce  qu’elle  eft  comme  préparatoire  , pour 
pouvoir  parvenir  à remplir  la  plus  importante. 

Ainfi , dans  le  cas  de  Xhydropifit  afeite  , ftmple  , 
qui  n’eft  pas  bien  invétérée  , on  doit  travailler  à 
l’évacuation  des  humeurs  par  le  moyen  des  purga- 
tifs émétiques , hydragogues  , ou  par  les  diuréti- 
ques chauds , les  plus  forts,  les  plus  aâifs.  La  fueur 
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dans  l’afcite  eft  plus  nuifible  que  profitable  , parce 
qu’elle  tend  à priver  le  fang  de  la  férofité,  qui  lui 
lert  de  véhicule  dans  des  parties  éloignées  de  celles 
qui  fourniffent  la  matière  de  lacolledtion  des  eaux , 
c eft-à-dirc  à la  circonférence  du  corps  où  la  malle 
des  humeurs  en  manque  déjà  , à caufe  qu’il  a été 
détourné  ailleurs  en  trop  grande  quantité  : les  éva- 
cuations que  l’on  procure  par  la  voie  des  felles  ou 
des  urines  , font  les  feules  qui  font  véritablement 
avantageufes. 

On  doit  cependant  obferver  que  Xhydropifit  dans 
fon  commencement  doit  être  traitée  , comme  la  ca* 
chexie  ; & Vander  Linden  dit , fort  à propos , que 
quiconque  veut  guérir  Xhydropijît  doit  éviter  l’ufage 
trop  fréquent  des  purgatifs , parce  qu’ils  affoibliffent 
déplus  en  plus  le  ton  des  folides,  après  en  avoir 
excité  i’érérifme  outre  mefure  : l’atonie  fuit  tou- 
jours le  trop  de  tenfion  fpalmodique  ou  convulfive, 
qui  a lieu  par  l’effet  irritant  des  purgatifs  ; ce  n’eft 
pas  qu’il  ne  faille  employer  les  plus  forts  remedes 
de  ce  genre , mais  , après  les  avoir  donnés  d’abord 
coup-lur-coup  , il  faut  n’y  revenir  enfuite  que  rare- 
ment, & il  convient  de  faire  ufage  dans  l’intervalle 
des  médicamens  toniques  , fortifians  , tirés  de  la 
claffe  des  amers  , tels  fur-tout  que  le  kina  , & des 
martiaux  qui  peuvent  fervir  à tenir  en  réglé  les 
fonélions  des  organes  de  la  digeftion  , & rétablir 
dans  les  folides  en  général  la  force  que  l’aélion  des 
purgatifs  leur  a ôtée  ; ce  qui  fait  partie  de  l’indica- 
tion principale  à remplir.  On  doit  par  conféquent 
avant  de  faire  ufage  de  ces  remedes  , s’affùrer  de 
ceux  qui  conviennent , eu  égard  à la  facilité  ou  à 
la  difficulté,  avec  laquelle  les  malades  font  fufeep- 
tibles  d’être  purgés  ; parce  que  des  purgatifs  qui 
font  ordinairement  d’une  médiocre  aftivité  , font 
fouvent  fuffifans  pour  produire  de  grands  effets  dans 
les  fujets  qui  font  , comme  on  dit , faciles  à émou- 
voir , qui  font  d’une  conftitiuion  foible , délicate  & 
fenfibie  , comme  les  femmes  fujettes  aux  vapeurs, 
les  hypocondriaques. 

Mais  il  eft  néceffaire  que  les  purgatifs,  quels  qu’ils 
foient,  opèrent  beaucoup , parce  que  ceux  qui  ne 
prodiiifent  que  peu  d’effets , font  plus  nuifibles  qu’u- 
tiles ; ils  fatiguent  les  malades  , ils  les  affoibliffent , 
& ne  diminuent  pas  la  quantité  des  eaux  que  l’on 
doit  tâcher  d’évacuer  le  plus  promptement  qu’il  eft: 
poffible  ; pour  ne  pas  laiffer  trop  augmenter  le  re- 
lâchement des  parties  qui  les  contiennent , qui  en 
font  abreuvées  ou  qui  y trempent , parce  que  l’é- 
quilibre y étant  de  plus  en  plus  détruit , les  humeuis 
font  déterminées  à s’y  porter  & à s’y  accumuler 
auffi  de  plus  en  plus.  Voye^  Équilibre, 

animale. 

Les  purgatifs  les  plus  ufitcs  dans  le  traitement  de 
Xhydropifie , font  parmi  les  émétiques  les  prépara- 
tions d’antimoine  , de  mercure  de  cette  qualité,  & 
particulièrement  le  tartre  , le  vin  ftibié  , le  turbith 
minéral  ; parmi  les  cathartiques , le  jalap  , la  ré- 
fine  , la  fécondé  écorce  de  fiireaii , la  gomme-gutte, 
l’euphorbe  , la  coloquinte  , le  concombre  làuvage, 
& fur-tout  Xtlaterium , félon  Vander-Linden  , Lifter, 
Sydenham  ; la  poudre  cornachine , les  fortes  dé- 
codions de  fenné  , avec  le  fyrop  de  nerprun  , &c. 
la  rhubarbe  à grande  dofe  peut  être  employée  avec 
fuccèsdans  l’intervalle  des  autres  purgatifs. 

Mais  dans  les  cas  qui  font  allez  fréquéns  , oii  les 
malades , à caufe  de  la  foibleffe  ou  de  la  délicateffe 
de  leur  tempérament , ne  peuvent  foùienir  l’effet 
d’aucun  des  purgatifs  qui  conviennent  ; il  faut  ab- 
fohimentferetournerdu  côté  des  diurétiques,  d’au- 
tant plus  qu  ils  ont  fouvent  opéré  , fans  aucun  fe- 
cours, l’entiere  évacuation  des  eaux  , même  dans 
les  perfonnes  les  plus  robuftes  ; & que  nen  ne  donne 
plus  de  foulagement  aux  hydropiques  qu’un  flux 
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abondant  d’urine  , quand  li  /e  fait  fans  trop  affolbllr 
les  malades  ; tous  les  fels  Ibiil  diurétiques , mais  on 
doit  préférer  à tous  les  autres  le  nitre  ÔC  les  prépa- 
rations de  cette  qualité  , parce  qu’il  contribue  beau- 
coup à éteindre  la  foif , qui  ell  le  lymptome  le  plus 
inquiétant  de  cette  maladie  ; on  peut  employer  les 
nitreux  dans  des  tifanes  appropriées  qui  ioient 
cmulfionnées , ou  dans  du  petit-lait , du  vin  du  Rhin, 
ou  d’une  qualité  approchante  , mais  toujours  em- 
ployés en  grande  quantité.  C’ell  pourquoi  la  plu- 
part des  eaux  minérales , qu'on  appelle  adduUs , qui 
ne  peuvent  opérer  quelqu’elfet  qu’étant  prilés  à 
grandes  dofes  , ont  fouvent  réulîi  k guérir  des  hy- 
dropljUs  confidérables  & des  plus  rebelles  , en  éva- 
cuant abondament  par  la  voie  des  urines  , éc  en  for- 
lihant  en  même  tems  lorfqu’elles  font  martiales  : on 
fait  aulTiufage  avec  fuccès  du  fuc  de  la  plante  nom- 
mée ka/i  ou  foûdc  , des  fels  lixiviels , des  infufions 
de  cendres  végétales  , fur-tout  de  celles  de  geneft, 
comme  contenant  plus  d’alkali , de  cendres  anima- 
les telles  que  celles  de  vers  de  terre  , & fur-tout  de 
crapaud , dont  Wierus  , dans  fon  livre  intitulé  de 
Larniîs,  prétend  qu’un  ancien  hydropique  fut  guéri 
à Rome  par  fa  femme  , qui , ennuyée  de  la  dépenfe 
qu’elle  faifoit  pour  fon  mari  fans  luccès,  & voulant 
s’en  défaire , lui  donna  des  cendres  de  crapaud  à 
plufieurs  reprifes  dans  le  delTein  de  l’empoifonner  ; 
ce  qui  produifit  un  effet  tout  contraire  , car  il  re- 
couvra la  fanté , ayant  été  délivré  de  fon  hydropi- 
Jit  par  le  grand  flux  d’urine  que  produifirent  ces 
cendres  ; on  attribue  la  même  propriété  aux  œufs 
de  fourmis , dont  on  donne  la  décoêUon  dans  du 
lait. 

On  doit  obferver  que  lorfqu’on  entreprend  la 
cure  de  V hydropifie  par  le  moyen  des  diurétiques , 
fur-tout  des  fels  lixiviels  avec  effet , on  ne  doit  point 
faire  ufage  des  purgatifs  , mais  feulement  des  cor- 
roborans  , qui  doivent  être  regardés  comme  les 
remedes  eflentiels  ; entant  qu’ils  font  deftinés  à em- 
pêcher qu’apres  l’évacuation  des  eaux  il  ne  s’en 
faffe  une  nouvelle  coüeftion  ; ce  qui  eff  mettre  vé- 
ritablement le  complément  à la  cure. 

Le  bon  vin  employé  convenablement  , eft  un 
des  moyens  les  plus  propres  pour  fortifier  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  fort  recommandé  dans  la  cure  de 
Vhydropijîe  , foit  pur  , foit  rendu  médicamentaire  , 
& joignant  à fa  qualité  propre  celle  des  plantes 
aromatiques  appropriées  , telles  que  l’abfynche  , le 
marrhube  , l’aunée , & autres  amers  de  cette  na- 
ture ; le  kina  fur-tout , qui  doit  être  regardé  comme 
un  excellent  remede  contre  le  relâchement , l’ato- 
nie des  foiides  dans  Vhydropijîe , ainfi  que  dans  les 
autres  maladies  qui  y ont  rapport.  Voye^  Fibre  , 
fachol. 

S’il  y a des  obffruêlions  auxquelles  on  foit  fondé 
d’attribuer  la  caufe  de  Vhydropijîe  , on  doit  joindre 
les  apéritifs  aux  fortifians  ; voye:^  Obstruction. 
Les  martiaux  fur-tout  font  alors  fort  recommandés , 
& même  les  mercuriels,  fi  l’épaififfement  des  hu- 
meurs efl  leur  vice  dominant;  mais  ces  derniers  re- 
medes feroient  de  vrais  poifons , fi  elles  péchoient 
par  diffolulion  ; & dans  ce  cas  , les  laitages  feroient 
un  des  remedes  les  plus  indiqués  , aiiffi  bien  que  les 
émulfions , les  mucilagineux , avec  les  diurétiques 
& les  corroborans , quelquefois  rendus  acides  & 
un  peu  aromatiques,  à quoi  l’on  doit  fur-tout  join- 
dre un  régime  fec. 

Lifter  rapporte  plufieurs  exemples  d’hydropiques, 
qui  ont  été  guéris,  en  s’abftenant  pendant  long- 
lems  de  toute  autre  boifibn . que  de  quelque  peu  de 
vin  pur,  dans  les  cas  de  foiblelfe  des  vifeeres  ; & 
d’autres,  qui  à caufe  de  la  diffolution  des  humeurs  , 
avoient  pailé  plufieurs  mois  fans  prendre  aucun  li- 
quide. De  ces  malades,  quelques-uns  pour  appai- 
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fer  leur  foif,  tenoient  fur  la  langue  une  petite  tran- 
che de  pain  rôti  & trempé  dans  l’eau-de-vic , ce 
qui  leur  faifoit  venir  beaucoup  defalive  à la  bouche. 
On  a aulTi  employé  avec  fuccès , pour  cet  effet , 
i’efpritde  vitriol  dans  de  l’eau  , dont  les  malades  fe 
lavent  fouvent  la  bouche  : on  aaufti  éprouvé  du  fou- 
lagement  dans  ce  cas,  de  mâcher  du  citron  fansl’a- 
valler. 

Si  Vhydropijîe  doit  être  attribuée  à quelque  caufe  , 
qui  refl'erre , qui  comprime  les  vaifl'eaux,  qui  les 
force  à fe  dilater  outre  inefure,  ou  à fe  rompre  , en- 
forte  que  les  fluides  qui  doivent  être  contenus  , s’en 
échappent,  il  faut  tâcher  d’emporter  ou  de  faire 
ceffer  cette  caufe  , fi  elle  en  eft  fufceptible.  Ainfi , 
dans  le  cas  qui  eft  affez  rare  , où  elle  confifte  dans 
léretifme,  lefpafme  du  genre  nerveux,  qui  gêne 
le  cours  des  humeurs  dans  les  petits  vaiffeaux , qui 
les  étrangle,  pour  ainfi  dire,  les  relâchans  , les 
bains  aqueux  tiedes  produifent  de  bons  effets,  aufti 
bien  que  les  antifpamodiques  , les  narcotiques  em- 
ployés avec  beaucoup  de  circonfpeêlion.  Si  la  com- 
prelfion  des  vaiffeaux  provient  des  glandes  ob- 
ftruées,  du  skirrhe  des  vifeeres , il  faut,  comme  ou 
l’a  dit,  attaquer  ces  vices  par  les  moyens  appro- 
priés, contre  les  obftruûions  , les  skirrhes.  Voye^ 
Obstruction  , Skirrhe. 

Tels  font  en,  général,  les  remedes  internes  qui 
font  indiqués  à'<iTïsV hydropi fte  ;mHisfi  l’on  s’apper- 
çoit  bientôt  qu’ils  ne  produiiént  aucun  effet  pour  la 
guérifon  de  cette  maladie  , entant  que  l’on  ne  peut 
pas  parvenir  à procurer  l’évacuation  des  eaux  , ni 
par  la  vole  des  lélles , ni  par  la  voie  des  urines  , par- 
ticulièrement dans  l’afeite  , il  convient  alors  de  re- 
courir aux  fecours  de  la  main,  & d’en  venir  pour 
cette  évacuation  , à l’opération  de  la  paraccntèfe  , 
faite  félon  les  réglés  de  l’art , & avec  les  précau- 
tions convenables,  Lorfqiie  le  malade  eft  de  bon 
âge,  qu’il  n’a  pas  perdu  lés  forces , que  la  maladie 
n’eft  pas  invétérée,  & qu’il  y a lieu  de  préfumer  que 
les  vifeeres  font  en  bon  état  ; c’eft  le  moyen  le  plus 
sûr  & le  plus  prompt,  pour  emporter  la  colleàion 
d’humeurs  contre  nature,  pour  prévenir  tous  les 
mauvais  effets  de  leur  féjourdans  les  parties  qui  les 
contiennent,  & de  la  corruption  dont  elles  font 
fiifceptiblcs  , & pour  établir  de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe,  la  difpoûtion , à ce  que  l’on  puiffe 
employer  avec  fuccès,  les  remedes  propres  k dé- 
truire la  caufe  du  mal.  Mais  on  ne  doit  jamais  at- 
tendre l’extrémité  pour  employer  ce  moyen  , au- 
quel l’expérience  ne  rend  pas  des  témoignages  aufiî 
favorables  qu’ils  pourroient  l’être , parce  qu’on  a 
recours  prefque  toujours  trop  tard  à cette  opéra- 
tion, lorfque  le  mal  a fait  de  fi  grands  progrès, 
qu’il  eft  devenu  fans  remede. 

C’eft  pourquoi,  il  faudroit  peut-être  moins  comp- 
ter furies  fecours  à employer  intérieurement,  qui 
ont  été  propofés,  & faire  ufage  de  la  paraccntèfe 
dès  le  commencement  de  la  maladie.  Outre  l’avan- 
tage de  tirer  promptement  les  eaux  ramaffées  con- 
tre nature  , cette  opération  procure  encore  celui 
de  pouvoir  mieux  juger,  par  l’infpeêHon  de  ces 
mêmes  eaux  , foit  du  caraflere  & de  la  caufe  parti- 
culière qui  l’a  fait  naître  , foit  du  prognoftic  conve- 
nable que  l’on  doit  porter  en  conféquence , des 
indications  qui  fe  préfentent  à remplir  , pour  em- 
pêcher que  la  colleâion  ne  fe  renouvelle. 

Dans  les  hydropîjies  enkiftées  , dans  celles  du  pé- 
ritoine , de  l’omentum,  des  ovaires  même  , la  pa- 
racentèfe  ne  convient  pas  moins  que  dans  l’afeite  , 
lorl'que  l’on  s’eft  affurédu  véritable fiége du  mal,  ÔC 
que  l’on  peut  y atteindre. 

Mais  , dans  tous  les  cas  oit  cette  opération  pa- 
roît  praticable  , fi  les  difpofitions  de  la  part  des  ma- 
lades, qui  ont  été  mentionnées,  ne  fe  préfentent 
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pas,  bien  loin  d ctre  utile , elle  neferoit  qu’acccle- 
rerlamort.  Paracentèse. 

La  Chirurgie  tburnit  encore  d’autres  moyens  de 
donner  ilTue  aux  eaiLX  des  hydropiques  , qui  con- 
viennent également  aux  différentes  erpecesd’Ayi//-c<- 
i tant  abdominales  qu’autres,  qui  doivent 
toutes  être  traitées  de  la  même  maniéré  , lorfqu’el- 
ies  proviennent  des  mêmes  caulcs.  Ces  moyens 
l'ont  donc  les  Icarifications,  les  tbmicules , les  té- 
tons, les  véficatoires , les  cautères  potentiels,  & 
même  aduels  , employés  fur  les  parties  charnues  , 
dans  les  endroits  vers  lefquels  les  humeurs  fc  por- 
tent parleur  propre  poids.  Ces  différens  técours  Ibnt 
ijuelquefois  tres  cfîicaces , fur  tout  fi  Ton  peut  entre- 
tenir les  ouvertures  , par  iefquels  fe  font  les  écou- 
lemensi  avec  l’attenrion  de  prémunir  ces  parties 
contre  la  difpofition  à la  gangrène , qui  a lieu  dans 
tous  les  hj dropiquis ^ fur-tour,  par  rapport  aux  par- 
'lies  arieétées  de  boufEtfure,  d’enflure,  d’œdème, 
Voye.:^  GANGRENE. 

Avant  que  de  iînir  fur  le  traitement  de  Vhydropi- 
jit  y il  relie  quelque  chofe  à dire  fur  les  ufages  de  la 
laignée,  à l’égard  de  cette  maladie.  Il  paroît  que 
la  plupart  des  praticiens  modernes  n’ont  pas  jugé 
que  ce  remede  put  être  indiqué  dans  un  genre  d'af- 
feêiion  , oii,  en  général,  la  mafle  des  humeurs  efl 
prefque  toute  compolée  de  férofité,  de  très-peu  de 
parties  rouges  du  fang  , où  il  régné  un  relâchement , 
une  atonie  prefque  univcrlclle  dans  les  folides,  oii 
l’expérience  femble  n’avoir  rien  établi  qui  foit  fa- 
vorable à ce  remede,  d’une  maniéré  bien  décidée. 
Cependant , parmi  les  anciens , il  s’clt  trouvé  des 
auteurs  à la  fuite  d’Hyppocraie  lui-même,  qui  exal- 
tent les  bons  effets  de  la  faignée  dans  Vhydrcpijïe.  En 
effet , le  pere  de  la  Medecine , dt  d'uztj.  m uzuus  , 
recommande  de  tirer  du  fang  aux  hydiopiques,  qui, 
bans  la  vigueur  de  l’âge , dans  une  bonne  faifon , & 
n’ayant  pas  perdu  leurs  forces,  ont  la  rcfpiration 
conlidérablemenc  gênée.  Alexandre  de  Tralles  , 
Paul  d'Egine  , veulent  que  l’on  laigne  dans  Vhyd.o- 
pijie^  lorfque  le  foye  , la  rate  &rellomac  font  en- 
flés ; & dans  les  cas,  oii  cette  maladie  ell  une  fup- 
prtffion  des  menflrues  , ou  un  flux  hémorrhoidal 
habituel.  Le  très-érudit  Jacob  Spon,<7//rvr.  nov.fcCi. 
-5.  §.  8y.  rapporte  une  obfcrvation  , dans  laquelle 
il  dit  avoir  vû  une  hydropijit  guérie  à la  iuite  de  : 
vingt  faignées,  après  avoir  rcfiflc  aux  hydragogiies 
& aux  diurétiques,  employés  pendant  long-tems, 
à la  maniéré  ordinaire.  Le  célébré  Hoffman  , apres 
avoirexpofé  ainfile  fentiment  deces  auteurs,  con- 
clud  par  l’adopter,  d’après  fa  propre  expérience  , 
pour  les  cas  où  on  eft  affuré  qu’il  y a fur-abondance 
befang  dansim  fujet  biendilpofe  , fur-tout  lorfque 
le  mal  provient  d'un  afthme  languin  ; & encore  faut- 
il  qu’il  ne  foit  queflion  que  de  leucophlegmatie  , 
ou  d’anafarque,  & point  d’afeite , à l’égard  duquel 
il  feroit  très-dangereux  d’employ erun  pareil  moyen, 
parce  qu’en  diminuant  laforce  du  mouvement  de  la 
circulation  dans  les  ancres , il  s’enfuit  que  la  réforb- 
lion  fe  fait  à proportion , moins  par  les  veines  , ce 
qui  eft  une  nouvelle  cauic  d’augmentation  de  la  ma- 
ladie ; aulieu  que  dans  l’anafarqiie  & la  leucophleg- 
matie  caufés  par  la  pléthore  , la  faignée  , en  defem- 
pliffantlesvaifleaux,  fait  celTerlatrop  grande  dila- 
lation  des  orifices  des  collatéraux,  qui,  recouvrant 
leur  relTort , renvoient  à la  maffe  des  humeurs  , ce 
qu’ils  contiennent  de  fur-abondant,  ou  s’en  déchar- 
gent par  la  voie  des  excrétions.  Voilà  tout  ce  qu’oii 
peut  raifonnablement  avancer  pour  & contre  la  fiû- 
gnée  , employée  dans  le  iràiiQmcM<XQVhydropiJïc , 
oii  on'peut  dire  qu’en  général , le  cas  d’y  avoir  re- 
cours fe  préfente  très-rarement,  qu’il  ne  peut  être 
bien  connu  que  par  les  maîtres  de  l’an  les  plus  expé- 
l-imentés , Sc  qui  ont  le  plus  de  perfpiçacité , & qu’il 
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ne  faut  y recourir  qu’avec  beaucoup  de  prudencer 
On  ne  peut  pas  entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  la  théorie  & le  traitement  de  VhydropiJie\  mais 
on  indiquera  , pour  lupplécr  à ce  défaut , les  prin- 
cipaux auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie,  avec 
uncctendue,  oii  d une  maniéré  circonlianciée  , pro- 
portionnée a 1 importance  du  fujet.  Tels  font , par- 
mi les  modernes,  qui  ont  recueilli  la  doârine  ÔC  les 
oblervations  d Hyppocratc,  de  Celfe  & des  autres 
anciens  , fur-tout  ce  qfti  a rapport  à Ÿhydropifu  , Pi- 
lon Sennert,  FerncI , Riviere  , Ethmuiler,  Willis, 
bydenham,  Lifter,  Littré,  Chomel,  Mimoïns  de. 
lacad.  des  Sciences  de  Paris  , iyoy,iyoS.  êc  dé  ces 
derniers  tems,  Buerhaave,  dans  fes  apUorifmes  • 
Hoffman,  dans  fes  ccuvres pajjîm  ^ & Ipécialement^ 
tome  ly.  pan.  IV , rnedic.  ration,  fyjlem.  cap.  .v/Vl 
pour  ceqiii  regarde  les  obfervations  anatomiuues  , 
Bonet , jcpuUhretutn  , Rhuifeh  ; & pour  la  partie 
chirurgicale  , Heiflertians Jes  infliiutions. 

HYDROPNEUMOS ARQUE,  f.  f.  (Méd.)c'e(i 
un  ternie  grec  compofé  de  trois  mots , qui  ligniilent 
eau  , air,  chair , employés  pour  lignifier  une  tumeur 
contre  nature , qui  renferme  des  humeurs , des  ma- 
tières flatueules,  quelque  carnofité  ou  excroif- 
fancc  de  chair. 

Il  efl  tait  mention  de  l'hydro-pneumo  farqueàznsls 
livre  des  nouvelles  oblervations  fur  les  abfcés  de  M* 
A.  Severin.  Cajhl,  med.  Uxic. 

HYDROPOTE , 1.  m.  ( Mèd.  ) potator 

aquœ,  buvcur  d eau.  Ce  terme  grec  efl  particuliè- 
rement empierre  pour  déligner  imeperlonne  qui  ne 
boit  que  de  l'eau , ou  qui  fait  grand  ufage  de  l'eau 
pour  laboiflon.  Voye^  Eau,  Diete  , Régime. 

HYDROPTPIALMiE  , f.  t.  urmt  de  Chirurgie  , 
maladie  de  l’œiI , qui  conlifle  dans  la  dilatation  de- 
mefurée  du  globe,  caufée  par  l’augmeniarion con- 
tre nature  du  volume  des  humeurs.  C ell  à Nuck 
qu  on  ell  redevable  du  mot  hydropehalmie , qui  ex- 
prime proprement  la  maladie  dont  nous  parions  , 

que  les  anciens  z^Ÿ'^lloientexnpthulmic , denomi- 
nation  équivoque , par  laquelle  on  confondoit  la 
d'ilataiion  du  globe,  avec  la  chute  de  l’ceilqui  lui 
tait  faire  pareillement  faillie  hors  del’oibite.  L'aug- 
meiitation  de  rhumeiir  aqueuîe  efl  démontrée  dans 
1 hydtopthaLmii , par  la  prééminence  de  la  cornee 
rranfparente , & parréloignemenr  ou  la  profondeur 
cleriris.  L’extrême  dilatation  delà  pupille,  efl  un 
ligne  que  le  corps  vitré  contribue  à i’exrciiùon  dé- 
méluréedes  tuniques. 

Les  malades  rclfentent  prefque  continuellement 
au  fond  de  Iceiibc  a latete,  de  violentes  douleurs 
accompagnées  d’inlbmnie  U de  fievre.  Cette  ma- 
ladie ell  ordinairement  chronique  , & perfifledans 
fon  état  fans  aucun  changement  , lorfque  l’ceil  efl 
parvenu  au  dernier  degré  d’extenfion  quefes  mem- 
braneslui  permettent.  Maitre-Jan  propolc  dans  cette 
maladie  beaucoup  de  remedes  tant  généraux  que 
particuliers  , internes  & topiques  , bien  variés  , 
luivant  les  différentes  indications  qui  peuvent  le 
préfenter;  car  il  croit  cette  maladie  fujetteà  laré- 
folution  & à la  fuppuration.  Dans  ce  dernier  cas 
il^  conleille  une  petite  ouverture , comme  i’incifion 
d’une  faignée  à la  partie  déclive , du  côté  du  périt 
angle  , à côté  de  l’iris  , fur  le  blanc  de  i'œil,  ôc 
qui  pénétré  par  de-là  l’uvée.  Bidloo  propolè  aulli 
l’ouverture  de  l’œil , lorfque  fa  protubérance  efl 
douloureiife  ; & il  rapporte  le  cas  d’un  homme  qui 
efl  monde  cette  maladie,  pour  n’avoir  pas  voulu 
le  réloudre  à cette  légère  opération  qu’il  lui  avoir 
conleillée,  avec  le  célébré  Cyprien  ion  collègue, 
irès-habilc  chirurgien  d’Amflerdam.  11  ajoiite  àcette 
hiftoirecelle  d’un  enfant  de  dix  ans,  àqui  l’œil  éioit 
devenu  exceflivement  gros  à la  fuite  de  piulieiirs 
flu;flon§  lort  bq^Ioureiues.  On  avoit  employé  en 


H Y D 

vain  les  remcdes  les  mieux  indiqués  pour  détourner 
cette  humeur;  on  appliqua  enfin  un  cataplafme 
maiuratit,  qui  attira  une  tiiméfaftion  prodigieuie  de 
l’œil  avec  luppuration.  Le  malade  Ibufî'rit  les  dou- 
leurs les  plus  aigues  ; on  obtint  le  calme  en  vuidant 
l’œil  par  une  incilion  que  Bidioo  fit  au  bord  de  la 
cornée  traniparentc.  Le  globe  le  rétrécit  & fe  con- 
l'olida  parfaitement  en  peu  de  tems  , fans  autre  in- 
commodité que  la  perte  delà  vue. 

Bidioo  fait  un  précepte  de  la  méthode  d’opérer 
dans  ce  cas.  Il  ne  juge  pas  que  l’incilion  doive  s’é- 
tendre par  de-là  le  bordinfcrieur  de  la  cornée  tranf- 
parente , parce  qu’il  cil  pofTible  que  l’humeur  vitrée 
ne  loit  pas  liquéfiée  , & qu’elle  relie  en  place  avec 
le  cryllallin.  Alors  le  globe  de  l’œil  conlérvera  , dit- 
il  , un  certain  volume  , la  cornée  iranlparcnte  ne  lé- 
ra  pas  défigurée  par  une  cicatrice  delagréable,  & 
l’œil  conlérvera  autant  qu’il  fera  polîible  l’apparen- 
ce d’un  état  naturel  ; li  au  contraire  les  humeurslont 
entièrement  diflbutes , cette  incifion  fera  fufhlante 
pour  en  permettre  l’cvacuaiion. 

Quand  les  tuniques  n’ont  pas  été  portées  à un 
point  cxceffif  de  dilatation  , on  peut  tenter  la  mé- 
thode de  Nuck , qu’Heiller  alTure  avoir  pratiquée 
avec  fiiccès.  Elle  confille  à faire  une  ponûion  au 
bord  de  la  cornée  tranfparente  avec  un  petit  tro- 
cart, pour  évacuer  l’humeur  qui  caufe  \'kydropthal~ 
viit , 6c  à contenir  l’œil  avec  une  plaque  de  plomb 
par  deû'iis  l’appareil  ,&  les  rcmedes  convenables: 
on  réitéré  ces  ponflions  aulTi  Ibiivent  que  la  nécelfi- 
léle  requiert , jufqu’à  ce  que  l’œil  foit  réduit  d’une 
maniéré  permanente  danslbn  état  naturel.  L’ufage 
intérieur  des  rcmedes  fudorifiques  6c  purgatifs favo- 
rife,  dit-on  , ces  procédés  curatifs.  Mais  dans  le  cas 
oit  la  dilatation  du  globe  eft  extrême  , Heiller  con- 
feille  une  grande  incifion  tranlVerl’alc , ou  même 
cruciale,  pourvuiderenricrementrœil.  Ilellleco- 
pillc  de  Saint-Yves , lorlqu’il  recommande  de  re- 
trancher dans  certains  cas,  les  membranes  qu’on 
croiroit  trop  étendues , & qui  pourroient  empêcher 
l’œil  de  fe  réduire  à un  petit  globe , propre  à porter 
commodément  un  œil  artificiel.  Dans  une  tumé- 
faibon  conlidérable  de  l’œil , je  me  fuis  contenté  de 
faire  une  fim[)le  incifion  tranfvcri'ale  d’un  angle  à 
l’autre.  Elle  fut  fuivie  d’inflammation  & de  vomif- 
Icmens  lympjthiques , qui  me  donnèrent  de  la  dé- 
fiance lur  ruiilite  d’une  incifion  aulfi  étendue  : fans 
retrancher  rien  des  tuniques,  elles  le  font  réduites  à 
un  très  petit  volume.  J’ai  vudepuis  , par  un  fait, 
dont  je  vais  donner  le  précis , l'inutilité  de  la  gran- 
de incifion  que  j’avois  faite  , quoiqu’avec  plus  de 
ménagement  que  Saint-Yves  & Heiller  ne  la  preferi- 
vent.  Une  fille  avoit  l’œil  gauche  fort  dilaté  depuis 
plus  de  25  ans,  à la  fuite  de  la  petite  vérole  qu’elle 
avoit  eue  à l’âge  de  fix  ans.  Les  douleurs  de  mi- 
graine très- violentes , accompagnées  de  fluxions  de 
tête , qui  fe  portoient  fouvent  fur  les  yeux , ne  pu- 
rent la  déterminer  àfe  laifl'er  vuider  l’œil  ; le  halard 
la  fervit  utilement.  Elle  le  donna  un  coup  violent 
à l’œil,  en  tombant  fur  le  bâton  de  l’angle  d’une 
chaife  de  paille  ; la  contufîon  & l’échymofe  furent 
confidcrables.  Quelques  heures  après  l’œil  s’ell  ou- 
vert ; il  en  efl  forti  du  fang  fluide  & coagulé , avec 
les  humeurs  qu’il  contenoit  ; la  guérifon  a été  par- 
faite en  12  ou  15  jours  fans  aucun  accident.  On 
remarque  fur  la  lurface  antérieure  du  bouton  glo- 
buleux , mobile  par  l’aûion  desmufcles,  une  pro- 
lubérance  folide  & plifTée  , formée  par  la  cornée 
tranfparente.  La  cicatrice  enfoncée  qu’on  apper- 
çoit , montre  que  l’œil  s’cfl  crevé  du  côté  du  petit 
angle,  au  milieu  de  la  partie  latérale  externe  du 
globe,précilément  où  Guillemeau  indique  qu’il  faut 
faire  1 incifion  ,lorfqu’il  efl  nécefTaire  de  vuider  l’œil, 
i’infpeélion  de  celui  dont  je  parle , prouve  que  cette 
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incifion  auroitl’inconvcnient  de  laifTePiinê  inéf^alité 
protubérante;  parcequeles  membranes  en  fe  relier- 
rant  fur  le  centre  du  globe  , la  cornée  tranfparente  , 
qui  eft  une  portion  de  petite  fphere  ajoiitée  à une  plus 
grande, doit  néceflaircmentformer  une  faillie  fur  la 
liiridcecluglobe  rétréci;  ce  qu’on  évitera  en  incifanc 
dans  toute  l’étendue  de  la  cornée  tranl'parênte  exdu- 
fivement.  Cette  incifion  fuflirapour  procurer  la  ré- 
duflion  du  globe  fort  dilaté  à un  petit  volume,  fans 
retrancher  uneportion  desmembranes.  On  ne  peut 
trop  limplifier  les  opérations  de  Chirurgie , & cette 
perfeélion  ne  peut  être  que  le  fruit  de  l’étude  des 
faits  niurement  réfléchis,  & obfèrvés  jiidiciculc- 
ment  fous  leur  véritable  point  de  vue.  Les  chirur- 
giens purement  opérateurs  pratiquent  habilement , 
mais  ils  perfeélionnent  peu.  (Y) 
HYDRO-SARCOCELE,f.  î.urm, d,Ch\tur.  nom 
qui  a été  donné  par  Fabrice  ài  Aquâp^ndalU , à une 
colleélion  d’eau  dans  le  ferotum,  accompagnée  d’un 
tefticule  farcomaicux.  La  tuméfaélion  de  la  glande 
eft  ordinairement  la  maladie  originaire,  & l’épan- 
chement de  lymphe  eft  l’effet  de  la  rupture  des  vaif- 
feaux  lymphatiques,  engorgés  par  robftruftion  du 
tefticule.  Quel’hydrocele  loit  la  maladie  primitive, 
6c  que  le  tefticule  fain  au  commencement  de  la  ma- 
ladie, étant  continuellement  en  macération,  fe  re- 
lâche & fe  diffolve  , pour  ainfi  dire , fa  tunique  pro- 
pre viendra  à fe  déchirer  ; il  en  arrivera  quelquefois 
autant  aux  vaiffeaux , c’eftee  qui  produit  l’épanche- 
ment  mixte  d’eau  & de  fang  qu’on  trouve  quelque- 
fois dans  ces  fortes  de  tumeurs. 

L’indication  curative  qu’elles  préfentent,  eft  do 
vuider  l’eau  contenue  dans  la  tumeur,  & de  tra- 
vailler à réfoudre  l’engorgement  du  tefticule  par  les 
remedes  appropriés  à la  nature  de  l’engorgement. 
Les  cataplaimes  refolutifs,  les  emplâtres  émolliens 
& fondans  peuvent  être  appliqués  avecfuccès.  Si 
les  eaux  fe  renouvellent , les  remedes  convenables 
au  tefticule  feront  fans  effet,  & l’on  pourra  tenter 
la  cure  radicale  de  i’hydrocele;  Hydrocele. 
Dans  l’opération  même , on  volt  en  mettant  le  tefti- 
ciile  à découvert,  ce  qu’on  doit  efpérer  de  l’état  oii 
il  fe  trouve;  il  eft  bien  rare  qu’il  n’exige  pas  l’extir- 
pation dans  la  plupart  des  hydrojlircocelcs  invétérées. 
Alors,  par  l’opération  de  la  caftration,  on  guérit 
radicalement  les  deux  maladies , dont  la  complica- 
tion produifoit  Vhydrofarcocele,  Yôye-CASTRATION, 
6*  Ligature.  On  verra  à ce  dernier  mot , Icsrai- 
fons  qui  exigent  qu’on  s’abftienne  de  la  ligature  , 
qu’on  avoit  coutume  de  pratiquer  dans  l’opération 
de  la  caftration  ( Y.) 

HYDROSCOPE,  f.  m.înftrument  qui  étoît  au- 
trefois en  ufage  pour  mefurer  le  tems.  Ce  mot  eft 
grec , formé  ô.'vS'ufj  eau , 6c  vkcthu  , je  conjidere.  Voyt:^ 

Chronométré. 

C’étoituneefpeced’horloged’eau,  compofé  d’un 
tuyau  en  forme  de  cylindre, au  bout  duquel  il  y avoit 
un  cône.  On  mcftiroit  le  tems  par  des  marques  faites 
fur  le  tuyau  pour  cet  effet. 

Syneftus  décrit  fort  au  long  Vhydrofeope  dans  un® 
defes  lettres.  Il  eft  vifible  que  c’étoit  une  efpecede 
clepfydre.  Clepsydre.  Ckambers,{  O.  ) 

HYDROSTATIQUE,  f.  ï.{Ord.  encycl.  Entend, 
RaiJ.  Philofoph,  Science  de  la  nature  , Mathématiques  , 
Mathématiques  mixtes  , Méchan.  Scatiq.  Hydrojlatiq.) 
partie  de  la  Méchanique  qui  confidere  l’équilibre  des 
corps  fluides,  auffi-bien  que  des  corps  qui  y font 
plongés. 

Ce  mot  eft  grec  , & compofé  de  , eau  , & de 
iç-itfxt  f je  pofe.  Hydrojlatique  fignifîe  proprement  la 
jîatique  de  l’eau , la  fcience  de  l’équilibre  des  eaux  ; 
mais  comme  les  loix  de  l’équilibre  de  l’eau  font  les 
mêmes  pour  les  autres  corps  fluides^  on  a donné  en 
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général  le  nom  A' Hydrojîatiqut  à la  fclence  de  Tcqui- 
libre  des  fluides. 

On  confond  fouvent  V Hydrojîatique  avec  XHydrau- 
liqut , à caufe  de  l’affinité  du  fiijet  > plufieurs  au- 
teurs ne  les  traitent  point  féparement.  En  effet  les 
lois  du  mouvement  des  fluides  le  reduifent  à celui 
de  leur  équilibre,  roye^  Hydraulique  & Hy- 
drodynamique. 

L’auteur  le  plus  ancien  que  nous  ayons  fur  XHy- 
irojîatique  eft  Archimede  , qui  en  a donné  les  lois 
dans  fon  traité  de  infidentibus  humido. 

Parmi  les  modernes  , le  célébré  M.  Pafchal  a don- 
né fur  ce  fujet  un  fort  bon  ouvrage  intitulé  Traité  de 
T équilibre  des  liqueurs  & de  la  pefanteur  de  Voir. 

M.  Mariette , dans  un  traité  qu’il  a publié  en  1 686, 
fur  le  mouvement  des  eaux  & des  autres  jluides , donne 
prefque  toutes  les  propofitions  de  X'HydroJîatique  & 
de  ^Hydraulique  ^ prouvées  par  la  raifon  & confir- 
mées par  l’expérience. 

Nous  avons  donné  au  mot  Fluide  les  principales 
lois  de  V HydroJIatique , & il  ne  nous  reue  prelque 
rien  à y ajouter  ici. 

La  loi  générale  de  l’équilibre  des  fluides  eft  i°.  que 
la  direûion  des  forces  Ibit  perpendiculaire  à la  lur- 
face  du  fluide;  i°.  qu’un  canal  quelconque  reftili- 
gne , formé  de  deux  branches  terminées  à la  furface, 
& aboutilTant  où  l’on  voudra  dans  l’intérieur  du 
fluide, foit  en  équilibre.  M.  Maclaurin  efUe  premier 
qui  ait  fait  ufage  de  ce  dernier  principe , & qui  l’ait 
heureufement  appliqué  à la  recherche  de  la  figure  de 
la  terre.  De  ce  principe  rélulte  celui  de  l’équilibre 
des  canaux  curvilignes  quelconques,  dont  M.  Clai- 
raut  s’eft  fervi  avec  beaucoup  de  fagacité  pour  le 
même  ufage.  Sur  quoi  voye[  /cchap.  ij.  de  montrai 
fur  la  réfiflence  des  jluides  1752. 

Lorfque  plufieurs  fluides  de  différentes  denfités 
font  placés  les  uns  au-deffous  des  autres  , comme 
de  l’huile  , de  l’eau  , du  mercure  , &c.  la  furface  de 
chacun  de  ces  fluides  doit  être  de  niveau  , c’eft  à- 
dire  perpendiculaire  en  chaque  point  à la  direéHon  de 
la  force  qui  agit  fur  les  particules  de  fluide.  Cepen- 
dant lorfque  le  fluide  efl  compofé  de  couches  infini- 
ment peu  épaiffes , & dont  la  denfité  ne  varie  qu’in- 
finiment  peu  d’une  couche  à l’autre , cette  loi  ne  doit 
pas  être  néceffairement  obfervée , excepté  à la  fur- 
face  fupérieure.  Je  crois  avoir  fait  le  premier  cette 
remarque  , Sc  je  m’en  fuis  fervi  pour  étendre  la  théo- 
rie de  la  figure  de  la  terre  plus  loin  qu’on  ne  l’avoit 
fait  encore.  Voyt\  l’appendice  qui  efl  à la  fin  de  mon 
ejfai  fur  la  rèjîjlanee  des  Jluides  ^ 1751,  & la  troifie- 
me  partie  de  mes  recherches  fur  le  fyjleme  du  monde , 
liv.  yi.  Je  renvoie  le  leéleur  à ces  deux  ouvrages 
pour  le  détail  d’une  théorie  qui  demandant  allez  de 
calcul , ne  peut  être  traitée  commodément  dans  l’En- 
cyclopédie. (O) 

HYDROTITE  , f.  f.  nat.  Lithologie.')  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à une  efpece  d’œtite  ou 
pierre  d’aigle , qui  contient  de  l’eau  ; c’eft  la  même 
pierre  que  celle  que  l’on  nomme  enhydrus.  Voyez 
cet  article. 

HYDRUNTE  , (^Géog.  anc.)  Hydruntum  dans  Ci- 
céron , Hydrus  dans  Lucain  ; ville  maritime  de  la 
grande  Grece  , d’où  l’on  paffoit  en  Grece.  « En  par- 
» tant  de  Caffiope,  dit  Cicéron,  liv.  XVI. Ep.  ad 
»»  Tironem  , avec  un  vent  fort  doux  , nous  mîmes  la 
» nuit  & le  jourfuivant,  à gagner  en  nous  jouant 
» l’Italie , où  nous  abordâmes  à Hydrunte  ».  Le  nom 
moderne  eft  Otranto.  (Z>.  J.) 

HYENE,  hyena  , (^Hifl.  nat.)  ce  nom  a été  donné 
à la  civette  & au  glouton.  Foye^  Civette  , Glou- 
ton. 

Hyene  pierre  d\  (^HiH.  nat.)  pierre  ainfi  nommée 
par  quelques  auteurs  qui  ont  cru  qu’elle  fe  trouvoit 
dans  les  yeux  de  l’animal  fabuleux  appelle  hyene  ; 
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Pline  dit  qu’on  alloit  à la  chaffe  de  ces  animâUx  pou^ 
avoir  ces  pierres,  qui  mifes  fous  la  langue,  don- 
noient  à celui  qui  les  portoit  le  den  de  prédire  l’a- 
venir. 

HIÉRACITES , f.  m.  pl.  (Tkéolog.)  feéle  ancienne 
ainfi  appellee  de  fon  chef  Hiérac.  Cet  héréfiarque 
étoit  égyptien , & outre  la  langue  de  fon  pays , U fa- 
vojt  la  langue  greque,  & avoit  cultivé  les  belles  let- 
tres. Etant  né  chrétien  , il  s’étoit  aufli  appliqué  à l’é- 
tude des  livres  facrés , dont  il  avoit  une  grande  con- 
noiffance  , car  il  a écrit  des  commentaires  fur  quel- 
ques-uns. Mais  abufant  de  fa  fclence , il  tomba  dans 
plufieurs  erreurs  qu’un  grand  nombre  de  moines  d’E- 
gypte embraflerent, 

II  nioit  abfblument  la  réfurreélion  de  la  chair, 
prétendant  que  l’ame  feule  réfufeiteroit,  & qu’ainfi 
la  réfurreftion  n’étoit  que  fpirituelle.  Ce  font  les  pro- 
pres paroles  de  faint  Epiphane , qui  conjeélure  qu’il 
avoit  pu  emprunter  cette  erreur  d’Origene. 

Le  même  Hiérac  & ceux  de  fa  feéle  condamnoient 
aufli  les  noces , étant  dans  cette  penfée  qu’elles  n’a- 
yoient  été  permifes  que  dans  l’ancien  teftament , Sc 
jufqu’à  Jefus-Chrift;  mais  que  dans  la  nouvelle  loi, 
il  n’étoit  plus  permis  de  fe  marier  , parce  que  le  ma- 
riage étoit  incompatible  avec  le  royaume  de  Dieu. 
Ils  loutenoient  encore  que  les  enfans  qui  meurent 
ayant  l’ufage  de  raifon  font  exclus  du  royaume  des 
cieux. 

Saint  Epiphanerapporte  les  palTages  de  l’Ecriture 
dont  ccr  héréfiarque  fe  fervoii  pour  appuyer  fa 
fauffe  doélrine.  Il  remarque  neanmoins  qu’il  n’étoit 
point  dans  les  erreurs  d’ürigene  l'ur  le  myftere  de  la 
Trinité  , & qu’il  croyoii  que  le  fils  éroit  véritable- 
ment engendré  du  pere,  & qu’il  avoit  aufli  les  mê- 
mesfenrimensqiieles  Orthodoxes  touchant  leSaint- 
Efpnt , fl  ce  n’eft  qu’il  avoit  embraffé  là-deffus  les 
erreurs  des  Melchifédéciens  , fur  lefquelles  il  avoit 
enchéri.  Il  a vécu  fort  long-tems,  & fa  vie  a tou- 
jours été  fort  auftere , ne  mangeant  point  de  viande 
& ne  buvant  point  de  vin.  Ses  difcipics  l’imitoient 
en  cela , mais  ils  dégénérèrent  après  fa  mort.  Di^, 
de  Trévoux.  (^G) 

HYERINGEN,  (Géog.)  petite  ville  du  royaume 
de  Dannemarck  , dans  Jutlande. 

HIERONYMITES , ou  HERMITES  DE  S.  JE- 
ROME , vqye^  JeRONYMITES  6-  HeRMITES.  Ce 
mot  eft  compofe  d nfiç , facre y & de  oj'Oyua , nom,  Dicl, 
de  Trévoux. 

HYES  , {Mythologie.)  furnomdonné  k Bacchus  du 
nom  de  Hyt , que  portoit  fa  mere  Sémélé.  Ou  , félon 
d autres , parce  que  fa  fête  arrivoit  communément 
dans  une  iaifon  pluvieufe. 

* HYETIUS  , ou  le  PLUVIEUX , adj.  {Mythol.) 
furnom  de  Jupiter.  Les  Athéniens  adoroient  Jupiter 
le  Pluvieux , & ils  lui  avoient  élevé  un  autel  fur  le 
mont  Hymette. 

HYGIÉE,  f.  f.  {Mythol.)  c’eft  ainfi  que  les  Grecs 
appellerent  la  déeffe  de  la  fanté,  car  il  étoit  tout 
fimple  qu’ils  miffentaii  nombre  des  divinités , le  bien 
le  plus  précieux  que  puiffent  pofleder  les  mortels. 

Comme  tous  les  jours  il  fe  préfemoit  de  nouvelles 
occafions  de  rendre  un  culte  à cette  déeffe,  il  ne 
faut  pas  être  furpris  du  grand  nombre  d’autels  & de 
ftatucs  qu’on  lui  éleva , & fi  on  la  voit  fi  fouvent  re- 
préfentée  fur  le  revers  des  médailles  & fur  les  gra- 
vures antiques.  Il  y avoit  peu  de  perfonnes  riches  , 
qui  après  avoir  été  guéries  de  grandes  maladies , ne 
conlacraffent  quelque  monument  en  mémoire  de 
leur  convalefcence , à la  fille  d’Efculape  U de  Lam- 
pétie. 

On  la  trouve  prefque  toujours  repréfentée  avec 
un  ferpent  qui  étoit  Ion  fymbole  , ainfi  qu'il  l’étoit 
de  fon  pere  , dieu  de  la  Medecine,  Elle  rendoit  com- 
me ce  dieu , ou  die  confervoit  la  fanté  aux  hommes. 

Ceux 
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Ceux  qui  fe  dlfent  de  nos  jours  les  petifs-fils  d’Efcn- 
lape , n'ont  pas  hérite  de  ce  beau  fecret  ; la  déefle 
Hygct  l’a  ^-irJé  pour  elle  , car  elle  avoir  dans  un 
temple  de  ion  pere  à Sycione , une  belle  llatue  cou- 
verte d’un  voile  ; Hippocrate  leva  le  coin  de  ce 
voile  , &:  le  lailTa  retomber. 

On  voit  lut  les  anciens  monumens  cette  déefle  en 
fa  qualité  de  reine  de  la  Mcdecine  , portant  la  cou- 
ronne de  laurier , & tenant  le  Iceptre  de  la  main 
droite  ; fur  fon  fein  efl  un  ferpent  à plufieurs  con- 
tours, qui  avance  fa  tête  pour  aller  boire  dans  une 
patere  qu’elle  tient  de  la  main  gauche  ; quelquefois 
elle  eft  aflife , mais  d’ordinaire  elle  eft  debout. 

On  la  trouve  fouvent  figurée  fur  le  revers  des  mé- 
dailles & dans  les  gravures  antiques  ; le  roi  de  France 
polTede  dans  fon  cabinet  une  pierre  gravée  qui  re- 
préfente cette  dée.fle,  & les  connoilfeursprifent  ex- 
irémem  les  beautés  fimples  & naïves  de  l'a  figure. 

Pline  nous  dit , Liv.  XXVII.  chap.  xx.xvij.  qu  On 
lui  ofFroit  un  fimplc  gâteau  de  fine  farine,  qu’on  ap- 
pella  de  fon  x\ovahy^da  ; ctoit-ce  pour  indiquer  que 
la  famé  eft  la  fille  de  la  fobriété  , comme  elle  eft  la 
mere  des  plaifirs  du  fage  ? Quoi  qu’il  en  foit , on 
voit  fur  une  médaille  que  Triftan  a fait  graver , tom.  /. 
pag.  tTaé*, unefemme  qui  préfente refpeûueulément 
un  gâteau  de  cette  efpece  à la  déelTe. 

Remarquons  ici  que  les  Grecs  donnèrent  aufli quel- 
quefois le  nom  d’Hygiée  à la  fille  de  Jupiter , je  veux 
dire  à Minerve , & l’honorerent  fous  ce  titre  ; la 
déefle  de  la  fagefle  étoit  très-digne  de  ce  furnom. 

Les  Romains  qui  adoptèrent  fagement  toutes  les 
divinités  des  nations  étrangères , ne  manquèrent  pas 
de  recevoir  dans  leur  ville  la  déefle  de  la  Santé , & 
de  lui  bâtir  un  temple  fur  le  mont  Qiiirinal , comme 
à celle  de  qui  dépendoit  le  falut  de  l’empire.  Voye^ 
PanicU  dt  la.  déejje  SaLUS. 

Elit  écartt  les  maux , la  langueur , Us  faibUJfes , 

Sans  elle  la  beauté  n’tjl plus. 

Les  amours  , Minerve , & Morphée  , 

La  fouciennent  fur  un  trophée 
Di  myriht  6*  de  rofes  paré  , 

Tandis  qua  jts  pies  abattue 
Rampe  L'inutile  jlaïut 

Du  dieu  dEpidaure  enchaîné.  . (i?./.) 

HYGIENE,  fubft.  fem.il>«/vn,  c’eft 

un  terme  qui  vient  du  grec  Janus , & qui  fert 

à défigner  la  première  des  deux  parties  de  la  mé- 
thode médicinale  concernant  la  conduite  qu’il  faut 
tenir  pour  la  confervation  de  la  fanté  aftuellement 
exiftente;  comme  la  fécondé  partie  de  cette  mé- 
thode eft  la  Thérapeutique  qui  traite  de  la  maniéré 
de  rétablir  la  fanté  lorfque  l’on  l’a  perdue  : ainfi  ces 
deux  parties  renferment  le  double  objet  que  l’on  a 
pu  fe  propofer  pour  le  bien  de  l’humanité  , par  l’inf* 
titution  de  la  Médecine  ; fa  partie  pratique  ne  peut 
pas  tendre  à autre  chofe. 

Mais  de  ces  deux  objets , le  plus  utile  fans  doute , 
eft  celui  qiü  confifte  à rendre  l’état  de  fanté  aufli  du- 
rable , que  la  vie  humaine  le  comporte  de  la  nature , 
& à preferver  cet  état  de  tout  ce  qui  peut  lui  caufer 
quelque  altération  confidérable  de  tout  Ce  qui  peut 
réduire  à la  trifte  néceflité  de  faire  ufage  des  fecours 
de  l’art,  pour  le  rétabliflement  de  la  fanté  : car , 
comme  dit  Seneque  , c’eft  un  plus  grand  feryiee  de 
foùtenir  quelqu’un  qui  eft  dans  le  cas  de  faire  une 
chute , que  de  relever  celui  qui  eft  tombé  : pluris  tji 
labanum  fufiinere  , quàm  lapfum  erigere.  Ainfi  le  mé- 
decin auquel  on  peut  devoir  la  confervation  de  fa 
fanté , n’eft  pas  moins  à rechercher  que  celui  auquel 
on  peut  devoir  la  guérifon  de  quelque  maladie. 

Cependant  comme  il  eft  très-rare  que  lorfqu’on 
fe  porte  bien , ou  que  l’on  croit  fe  bien  porter , l’on 
demande  confeil  fur  la  conduite  que  l’on  doit  tenir 
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pour  continuerà  jouir  de  cct  avantage  ^ attendu  que 
l’on  eft  atfez  généralement  dans  l’idée , on  peut  me- 
me dire  dans  l’erreur  de  croire  que  la  Medecine  n’a 
pour  objet  que  de  guérir  les  maladies;  e’eft  ce  qui 
a fait  que  la  pattie  de  cette  fcience  , qui  preferit  des 
réglés  k l’égard  de  U lanté , pareil  avoir  été  fort  né- 
gligée , foit  par  les  maîtres  qui  ont  enfeigné  la  Mé- 
decine , foit  par  ceux  qui  l’ont  erlrichie  de  leurs  ou- 
vrages. Enforte  que  la  plupart  des  auteurs  d’inftitü- 
tions  médicales  des  derniers  fiecles,  fe  font  prelquè 
bornés  à donner  la  définition  de  VHygiene  , fans  ex- 
pofition  des  préceptes  falutalres  en  quoi  elle  con- 
fifte, préceptes  qui  avoient  fixé  l’attention  des  an- 
ciens médecins  , parce  qu’il  leur  fuffiioit  d*en  fentir 
l’importance  , pour  être  déterminés  à s’en  occuper 
fortement , parce  qi^s  avoient  fincérement  à cœur 
de  fe  rendre  utiles  à l’humanité  ; au  lieu  que  la  plu- 
part de  ceux  de  ces  tems-ci  femblent  ne  fe  vouer  h 
ion  (ervice  que  pour  la  faire  fervir  à leur  propre  uti- 
lité, puifqu’ils  s’appliquent  très-peu  à étudier  &c  à 
prelcrire  les  réglés  qu’il  faut  obferver  pour  la  con- 
fervation de  la  fanté,  que  l’on  peut  cependant  en- 
tretenir bien  plus  aifément , que  l’on  ne  peut  contri- 
buer à la  rétablir. 

En  effet , l’art  n’a  pas  autant  de  part  qu’on  le  croit 
communément , à la  guérifon  des  maladies.  Voye^ 
la  differtaiion  de  Sthaal  , de  curationt  œquivecâ.  Elle 
eft  le  plus  fouvent  l’ouvrage  de  la  nature  dans  les 
maladies  aiguës.  Voyt^  Nature.  Et  les  maladies 
chroniques , l’ur-tout  lorfqu’elles  font  invétérées  , 
font  prelque  toujours  fupérieures  à tous  les  fecours 
de  l’art. 

Ainfi  la  partie  de  la  fcience  médicinale  qui  peut 
être  la  plus  avan'ageufe  au  genre  humain , eft  donc 
fans  contredit > entant  qu’elle  a pour  ob-^ 
jet  U di  rée  de  la  vie  faine  , le  bien  de  ce  monde  j 
qu'il  importe  le  plus  de  conferver , qui  eft  le  plus  fa- 
cile à perdre , & le  plus  difficile  à recouvrer , & fans 
lequel,  comme  dit  le  doûeur  Biirnet  , reliqua  plus 
aloéSf  quàm  mellis  habent. 

Mais  pour  conferver  ce  bien  fi  précieux , autant 
qu’il  en  eft  fufceptible  dans  un  fujet  bien  conftitué  , 
& qui  n’a  aftuellement  en  lui  aucune  autre  caufeque 
la  vie  même  qui  le  difpofe  à la  mort  j il  eft  nécel^ 
faire  de  connoître  avant  toutes  chofes  en  quoi  con- 
firtent  la  vie  & la  fanté  , comme  il  faut  connoître  la 
nature  de  la  maladie  avant  que  d’employer  les 
moyens  qui  peuvent  en  détruire  la  caufe.  VoyefViE^ 
Santé  , Constitution  , Maladie  , Medecine* 

Pour  fatisfaire  à ce  qu’exige  la  confervation  de  la 
fanté , on  doit  fe  propofer  trois  objets  à remplir , fa* 
voir  1°.  de  maintenir  l’état  de  l’individu  qui  en  jouit 
acfuellement,  & d’y  employer  les  moyens  qui  font 
conformes  à la  complcxion  , au  tempérament  » qui 
lui  font  propres , qui  conviennent  à fon  âge,  à Ion 
fexe  , au  climat  qu’il  habite,  à la  profeflion  j à l’état 
dans  lequel  il  vit.  ^'oye^CoMPLEXioN,  Tempéra- 
ment , Age  , Sexe  , Climat  , Profession. 
x°.  D’éloigner  toutes  les  caufes  de  maladie , de  cor- 
riger l’influence  de  celles  dont  on  ne  peut  fe  garantir, 
de  changer  la  difpofition  qu’elles  donnent  à en  être 
affefté.  Voyei  Prophylactique.  3°.  De  rendre  fa 
vie  durable  autant  qu’elle  en  eft  fufceptible , en  éta- 
bliffant , en  préparant,  ou  en  faifant  fubfifter  fans 
interruption  , toutes  les  conditions  néceffaires  pour 
le  maintien  de  la  fanté.  Régime. 

Ces  conditions  font  efTentielIement  renfermées 
dans  le  bon  ufage  dzs  {\x  chofes , que  l’on  appelle  d’a- 
près les  anciens,  non-naturelles ^ qui  deviennent  na- 
turelles, lorfque  l’ufage  qu’on  en  fait  tourne  au  pro- 
fit de  la  fanté  ; & contre  nature,  lorfque  l’on  en  ufe 
d’une  maniera  qui  eft  nulfible  à l’économie  animale , 
c’eft-à-dirc  que  ces  chofes  qui  exiftent  indépendam- 
ment de  la  nature  confidérée  comme  puiffance,  qui 
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réglé  l’exercice  de  toutes  les  fonftions  du  corps  hu- 
main, doivent  cependant  être  regarilées  comme  lui 
étant  ablblument  néceflaires , &C  comme  liifcepiibles 
de  l’affeélcr  avantageufement  ou  delavantageule- 
menc,  félon  qu’elles  ont  avec  elles  un  rapport  con- 
forme ou  contraire  à fes  beloins  6c  à l’ordre  qui  doit 
y fiibfiller. 

Ces  fix  chofes  font  donc  i°.  l’air  , & tout  ce  qui  fe 
trouve  dans  l’aimoiphere,  comme  le  feu , les  météo- 
res, les  exhala'fons  de  la  terre,  &c.  Voytj^  Air.  i°. 
La  macicre  des  abmens  & de  la  boilî'on.  Ali- 

ment, Pain,  Vian  DE,  b’c.  Eau  , Vin,  ùc.  Diete. 
3°.  Le  mouvement  & le  repos.  Exercice  , 

Mouvement  , Repos.  4®.  Le  fommeil  & la  veille. 
Voye:^  SOMMEIL  , Veille.  5®.  La  matière  des  excré- 
tions , celle  des  fiippreffions.  Voye^  Sécrétion, 
Excrétion,  Flux.  6°.  Enfin  les  paffions  de  l’ame. 
A'qyrf  PaSSION. 

Ces  différentes  chofes  font  par  conféqiicnt  de  na- 
ture à influer  indifpenfablement  lur  la  confervation 
de  la  fanté  ; par  conléquenr  les  réglés  qui  doivent 
être  prelcriies  fur  leurs  bons  & leurs  mauvais  effets  i 
conditiient  la  p..rtie  de  la  Medecine  pratique  , qui 
eft  ïHygune  ; ainfi  on  trouvera  une  expofmon  lom- 
maire  de  ces  réglés  par  rapport  à chacune  des  choies 
non-naturelles , fous  le  mot  non  natu’tL  , ou  fous  le 
nom  de  chacune  des  dénominations  paiticulieresqui 
viennent  d'être  mentionnées. 

On  fé  bornera  ici  à rapporter  les  fept  lois  ou  pré- 
ceptes propofés  par  le  célcbie  Hoffmc.n 
Ug.  fanit,  exhib.  tom.  y.  opuje.  dictutïc.  ) pour  Itrvir 
à diriger  fur  tout  ce  qui  a rapport  à la  confervation 
de  la  lanté. 

1°.  II  faut  éviter  tout  excès  en  quelque  heure  que 
ce  foit , parce  qu'il  efl  extrêmement  nuifible  à l’éco- 
nomie animale  ; la  fobriété  & la  modération  en  tout, 
par  conléquent  même  en  fait  de  vertu,  ne  fduroit 
trop  être  recommandée;  c'ell  unconJeildu  fage  Hip- 
pocrate , le  meilleur  connoiffeur  des  vrais  beloins  du 
corps  & de  l’elprlt  (^aphor.  Si.fecl.  2.)  ; celle  ma- 
xime eft  applicable  à toutes  les  chofes  de  ta  vie  qui 
font  fufceptibles  d’influer  fur  la  fanté,  & de  porter 
quelque  altération  dans  l’équilibre  des  iolides  & des 
fin  des , c’eft  à-dire  dans  la  jufte  proportion  du  mou- 
vement qui  le  fait  entre  eux  , d’où  dérive  la  difpo- 
fition  à l’exercice  libre  de  loutes  les  fonâions  du 
corps  humain.  durant^  acque  vitarn  6* Jan'ua- 

tem  durabiltm  prajîant, 

1°.  On  doit  prendre  garde  à ne  pas  faire  des  chan- 
gemens  précipités  dans  les  chofes  qu’on  a accouiu- 
mées , parce  que  l’habitude  eft  une  fécondé  nature; 
cette  réglé  eft  aulTi  importante  à fuivre  dans  le  phy- 
fique  que  dans  le  moral  & dans  le  politique;  parce 
que  les  chofes  que  l'on  éprouve  ordinairement , lors 
même  qu’elles  ne  Ibnt  pas  bien  conformes  aux  inté- 
rêts de  1a  lamé , peuvent  moins  cauiêr  de  defordre 
dans  l’économie  animale,  que  ce  qui  étant  effentiel- 
lement  faluiaire  ne  feroit  pas  accoutumé.  C’eft  ce 
qui  eft  confirmé  par  l’expérience  journalière,  depuis 
Hippocrate  , qui  dit  d’après  Je  même  témoignage 
{aphor  4^.Jecl.  ;/.)  que  Icsperfonnes  foibles  ne  fbnt 
pas  iiicommodécs  par  certaines  chofes  auxquelles 
elles  font  habituées , tandis  que  des  perfonnes  robuf- 
tes  ne  peuvent  pas  les  éprouver  impunément , parce 
quelles  leur  font  extraordinaires,  quoiqu’elles  ne 
foient  pas  effemiellement  niuftbles,  ainfi  lorfqu’on 
pige  qu’il  y a quelque  changement  à faire  dans  la 
maniéré  de  vivre  , dans  la  conduite  , en  quelque 
genre  que  ce  fuit , il  faut  fe  faire  peu-à-peu  une  ha- 
bitude contraire  à celle  que  l’on  avoir,  6c  ne  rien 
précipiier  dans  l’innovation.  Omni$  mutaiio  fub  'ua 
mala  ; quod  paulatim  & fucce(Jiv^  fie  , id  tutum  efi. 

}”.  Il  faut  fe  coniêrver  ou  fe  procurer  la  tranquil- 
lité de  l’efprit,  âc  fe  porter  à la  gaieté  autant  qu’il 
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eft  poffible  , parce  que  c’eft  un  des  moyens  des  plus 
sûrs  pour  le  maimeiiir  en  lanté , 6c  pour  contribuer 
à la  durée  de  la  vie.  En  effet , les  paffions  de  l’ame  , 
dont  elle  eft  fatistaite  , favoril'ent  la  diftribuiion  du 
fluide  nerveux  dans  toutes  les  [latties  du  corps  ; par 
conféquem  revcrcice  de  toutes  les  fonâions  fe  fait 
avec  facilité  6c  d’une  maniéré  ibutenue  ; au  lieu  que 
la  trop  grande  contention , les  jieines  d’efprit , les 
chagrins  , la  trifteile  habituelle  retiennent  ce  même 
fluide  dans  le  cerveau,  pour  le  feul  exercice  de  la 
faculté  penlanre  , & tous  les  autres  organes  en  font 
privés  à proportion  ; d’où  s’enfuit  un  r^lentiffement 
général  dans  le  cours  des  humeurs,  6c  tons  les  mau- 
vais effets  qui  peuvent  s’enfuivre  : ainfi  la  plupart 
des  hommes  abrègent  leur  vie  plus  par  l’effet  des  ma- 
ladies de  l’efpiit,  que  parcellesdu  corps;  c’eft  pour 
quoi  l’on  peut  dire  avec  Juvenal , que  rienn’eft  plus 
à defirer  pour  la  fanté  du  corps  , que  la  conferva- 
tion  de  celle  de  l’ame.  Optandum  u.i  fit  mtns  fana. 

in  corpore  fano. 


4®.  Il  faut  tâcher  , autant  qu’il  eft  poffible, de  vi- 
vre dans  un  air  pur  6c  tempéré  , ])arce  que  rien  ne 
contribue  davantage  à enti  etenir  la  vigueur  du  corps 
& de  1 e'prit.  Rien  n’affedle  plus  nos  corps  que  l’air , 
6c  ne  nuit  davantage  que  fes  impuretés  & (es  autres 
mauvaifes  qualités  , comme  l’exces  , les  variations 
fubites  de  pelanteur  , de  légéreté  , de  chaleur  , de 
froid  6c  d’humidité  qui  opèrent  à l’égard  de  nos  fo- 
hdes  , de  nos  fluidt  s,  6c  du  cours  de  nos  humeurs  en 
general , des  alterations , des  changemens  de  la  plus 
grande  conféqucnce , qui  peuvent  avoir  les  fu  tes  les 
plus  funeftes.  Air  , Chaleur  , Froid  , Hu- 
midité, Température  , Intempérie.  Centfa- 
mus  ad  extremam  fntButim  durant  ^ dit  Hoffman 
Ji  uteris  parïbus  , aère  , per  quatuor  anni  umpora,  para, 
moderato  & ttmperato  Jèmpcr  frui  Liceret, 

5°.  On  doit  dans  le  choix  des  alimens&  de  la  boif- 
fon,  préférer  toujours  ce  qui  eft  le  plus  conforme 
au  tempérament  6c  à l’ufage  ordinaire , qui  n’a  pas 
été  effentiellement  nuifible,  parce  que  la  di^ellioii 
l’élaboration  des  humeurs  qui  en  rél'ultent , 6c  leur 
diftribution  dans  routes  les  parties  fe  font  avec  plus 
de  facilité  & d’égalité.  Régime.  Ainfi  la  ma- 
tiere  des  aliinens  & de  la  boiffon  devant  pénétrer 
dans  les  vaiffeaux  de  notre  corps,  pour  être  chan- 
gée en  notre  propre  fubftance,  ou  pour  fervir  aux 
autres  différentes  deftinations  ; enfortequele  fiiper- 
flu  , ou  ce  qui  eft  inutile , ou  ce  qui  pourroit  deve- 
nir nuifible  , étant  retenu  , doit  être  porté  hoi  s du 
corps  par  les  différens  émunéloires  deftinés  à cct 
ufjgc  ; il  eft  néceffalre  que  cette  matière  , dont  doi* 
vent  être  formées  nos  différentes  humeurs  , foit  de 
nature  à favorifer  la  dilTolution,  la  fëparaiion  des 
parties  nourricières , des  recrémens  & des  excré- 
mens  , d’une  maniéré  proportionnée  aux  befoins  de 
l’économie  animale  , dans  chaque  individu  : c’eft  ce 
qu’on  apprend  par  l’expérience  , qui  n’a  eu  pour 
guide  que  le  fentiment  6c  l’habitude,  6c  par  la  ré- 
flexion que  l’on  fait  en  conféquence  fur  les  fuites 
C’eft  cette  expérience  raifonnée  qui  doit  fournir  les 
réglés  d’après  lefquelles  chaque  homme  fenfé  doit 
être  le  médecin  de  foi-même  , pour  fe  diriger  non 
pas  dans  le  traitement  des  maladies  , mais  dans  l’u- 
fage  des  chofes  qui  fervent  à la  confervation  de  la 
fanté.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  à ce  fujet  fe  trouve 
renfermé  dans  les  paroles  fuivantes  de  l’Hippocrata 
allemand. falubriora  Langiùdis  ^ infirmis  ^agro. 
tantibuSy  maxime  commendanda Junt  ; cUm  alias  non  «<- 
gandum  fit  robufiiora  & exercitata  corpora , etiarn  duria- 
Ta  , infalubritatis  tituLo  noiata  , pracipuè  ufitata  ,Ji*pb 
fine  lafione  ferre  pofie. 

6®.  Rien  n eft  plus  important  que  d’établir  une 
proportion  raifonnable  entre  la  quantité  des  aiimciis 
que  l’on  prend  6c  celle  du  mouvement,  de  l’excr- 
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clcc  du  corps  que  l’on  eft  en  état  de  faire , ou  que 
l’on  fait  réellement , eu  égard  au  degré  de  forces 
dont  on  jouit,  parce  qu’il  faut  que  la  dépenfe  foie 
égale  à la  recette  pour  fe  prélervcr  de  la  furabon- 
dance  ou  du  défaut  d’humeurs.  Exercice 

{Econom.  anim.')  Il  fuffira  de  rapporter  ici  la  maxime 
du  pere  de  la  Medecine,  l’oracle  de  Coos  ; parce 

3u’elle  renferme  en  peu  de  mots  tout  ce  qu’on  peut 
ire  à ce  fujet  : Non  fatiari  cibis  & impigrum  ejfe 
ad  laborts , j'anuni  cffic  'u  corpus, 

7®.  EnHn,  on  ne  fauroit  trop  s’éloigner  de  ceux 
qui  confeillent  le  fréquent  ufage  des  remedes , parce 
que  rien  n’ell  plus  contraire  à la  fanté  que  de  cau- 
1er  des  changemens  dans  l’économie  animale , de 
troubler  les  operations  de  la  nature,  lorlqu’ellc  n’a 
pas  befoin  de  fecours,  ou  qu’elle  peut  le  fuffire  à 
elle-même.  C’eil  d’après  cette  vérité  bien  fentie , 
que  le  célébré  médecin  Montanus , & à fon  imita- 
tion Wepfer  & Branncr,  terminoient  toutes  leurs 
confultaiions , tant  pour  les  malades,  pour  les  valé- 
tudinaires , que  pour  les  gens  en  fanté  , par  la  re- 
commandation de  fe  livrer  le  moins  polfible  aux 
Médecins  & à la  Medecine,  parce  qu’il  y a fort  à 
craindre  que  l’on  ne  donne  fa  confiance  à des  igno- 
rans , qui  n’ont  fouvent  que  le  titre  de  dofteur  pour 
tout  mérite;  le  nombre  de  ces  gens -là  étant  fort 
fuperieur  à celui  des  habiles  maîtres  de  l’art , puif- 
qu’ils  lont  extrêmement  rares,  & les  autres  aiifll 
communs  que  dangereux  ; enlorte  qu’ils  peuvent 
être  regardés , tant  qu’ils  font  les  fonctions  de  mé- 
decin, comme  des  fléaux  de  l’humanité,  de  vérita- 
bles peftes  endémiques  : ce  qui  fait  douter,  avec 
raifon,  fi  cette  profeflionn’eft  pas  plus  nuifible  qu’u- 
tile , non  par  elle-  même , mais  par  ceux  c^ii  l’exer- 
cent mal.  Ainfi , lorfqu’on  jouit  de  la  lame  , & qu’il 
ne  s’agit  que  de  la  conferver  avec  la  tempérance  & 
la  modération,  on  peut  éviter  d’avoir  befoin-de  mé- 
decins, & de  s’expofer  à être  les  viÛimes  de  l’igno- 
rance : lorfque  la  fanté  fe  dérange,  & qu’on  eft  me- 
nacé de  maladie , la  dicte  & l’eau , félon  le  célébré 
praticien  de  Paris  M.  Molin , A'iiDumouHn , font  les 
meilleurs  remedes  pour  prévenir  le  danger  des  fui- 
tes. En  général,  on  a raifon  de  dire  que  l’on  doit 
éviter  de  vivre  medicinalement , fi  l’on  ne  veut  pas 
vivre  miférablement  ; & d’après  cette  maxime, 
Celfe  commence  de  cette  maniéré  fon  traité  de  n 
midïcâ , concernant  les  moyens  de  conferver  la  fan- 
té : Sanus  homo  , qui  & btnt  valet  & fuce  fponcis  ejî  , 
nuliis  ohligart  fe  legibus  débet , ac  neqiie  jatralipta  egere. 
Et  ailleurs,  il  ajoute,  optimd  medicinâ  efi  non  uti 
medicind.  L’école  de  Salerne,  dont  les  préceptes  ne 
font  pas  toujours  à méprifer , perfuadée  que  l’on 
peut  très-bien  fe  paffer  de  Médecins , renferme,  dans 
un  feul  diftique , les  principales  réglés  de  YHygienef 
avec  robfervaiion  defqueîles  on  peut  fe  fervir  de 
médecin  à foi-même , fur-tout  fi  on  n’eft  pas  à por- 
tée d’en  avoir  de  bons,  ce  qui  eft  pis  que  d’en  man- 
quer entièrement.  Elle  s’exprime  donc  ainfi  : 

Si  tibi  deficiani  Medici , Mtdici  tibi  fiant 
Hac  trft , mens  hilarist  requies  modtrata , diœta. 

Pour  fupplément  à ce  que  la  nature  de  cet  ouvra- 
ge n’a  pas  permis  de  traiter  plus  au  long,  &de  men- 
tionner même  dans  cei  article,  concernant  les  diffé- 
rentes chofes  qui  intéreffent  la  confervation  de  la 
famé , il  ne  re^le  qu’à  ajouter  ici  la  loi  générale  que 
preferit  l’admirable  Hippocrate,  epidtm.  lib.  Vl. 

G,  fur  la  pliipart  de  celles  qui  influent  le  plus  à 
cet  égard  : Lahor  t cibus , potus  ,Jbmnus  ^ venus j om- 
nia  junto  mediocria.  De  cette  maniéré  » & par  une 
feule  épithete , il  détermine , avec  toute  la  pricifion 
poflible , l’ordre  même  que  l’on  doit  obferver  dans 
l’iifage  de  ces  chofes  par  rapport  au  tems  oîi  il  con- 
vient de  le  placer  pour  dwcune  en  particulier  ; en 
TmeFllf 
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lei  énonçant  dans  l’ordre  fucceftif  qu’elles  doivent 
avoir  entre  elles;  c’eft-à-dire , que  l’on  doit  faire  de 
l’exercice  avant  de  prendre  fes  repas  ; que  l’on  ne 
doit  fe  livrer  aux  plaifirs  de  l’amour  qu’après  le  fom- 
meil , & que  l’on  doit  mettre  beaucoup  de  modéra- 
tion dans  ces  dlfférens  aûes  de  la  vie. 

Il  refte  encore  à déflgner  les  principaux  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  réglés  à obferver  pour  la  con- 
lérvation  de  la  fanté.  On  eft,  à cet  égard,  comme 
à bien  d’autres,  plus  redevable  aux  anciens  qu’aux 
modernes,  dont  ceux  qui  ont  donné  les  meilleur* 
traités  à'Hygiene , n’ont  fait  que  commenter  ce  qui 
leur  avoir  été  tranfmîs  fur  cette  matière  par  les  Grecs 
& les  Romains. 

En  etfef , il  femblc  qu’on  ne  peut  rien  ajouter 
pour  le  fond,  à ce  que  le  pere  de  la  Medecine  nous 
a laiffé  concernant  la  coniervation  de  la  fanté,  clans 
fon  excellent  traité  de  aère,  aquis  & locis , dans  fon 
livre  de  alimento , dans  fes  differrations  de  diœta  fa- 
lubri  y de  liquidorurn  ufuy  ^paffim,  dans  prefque  tous 
les  ouvrages,  particulièrement  dans  fes  livres  de 
fiaiibus , de  gmiiurd , où  il  traite  de  l’afte  vénérien  , 

& dans  fes  aphorilmes. 

Galien  a beaucoup  écrit  fur  l’/fy^/enc.*  outre  les  ^ 

commentaires  qu’il  a donnés  des  ouvrages  d’Hippa- 
crate  fur  ce  fujet,  & particulièrement  des  aphorif- 
mes  1,4,  y , 17,  du  troifieme  livre  ; on  trouve  en- 
core , parmi  les  ouvrages  de  cet  auteur,  quatre  li- 
vres de  fanitate  iuendd , trois  livres  de  alimentis , un 
livre  de  atténuante  viHu , d’autres  de  confuttudint , de 
falubri  diœtâ,  un  autre  de  exercitatione  parva  pila. 

On  peut  confulter,  fur  les  ouvrages  de  Galien  en 
ce  genre,  l’abrégé  qu’en  a donné  Fuchfms  dans  fon 
épitome,  ainfi  que  celui  de  Valleriola  in  locis  com- 
munibus. 

Le  Cicéron  des  Médecins,  Celfe,  ne  s’occupe^ 
dans  le  premier  de  les  huit  livres  de  re  medied , que 
de  ce  qui  a rapport  à la  confervation  de  la  lamé  : 
on  a un  excellent  commentaire  de  ce  beau  morceau 
à’Hygiene  par  Lommius. 

On  trouve , dans  les  œuvres  d’Avicene , un  traité 
particulier  G'HygUne  , Ibus  le  titre  de  correclione  fex 
rerum  non-naiuralium.  On  a aufti  un  ouvrage  com- 
plet de  Jules  Alexandrin  fur  Les  chofes  falutaires , oîi 
il  eft  fur-tout  aftiplement  queftion  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  alimens  : cette  hygiène  eft  divifée  en 
trente-trois  livres. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Gymnaftique  médicinale,* 
outre  ce  qu’en  a donné  Galien  dans  les  livres  de  fa- 
nitate tutndd  & dans  le  dernier  de  les  ouvrages,  qui 
viennent  d’être  cités,  on  a un  excellent  traité  de 
Mercurial,<fe  arie  gymnaflied.  Gymnastique. 

Tous  les  auteurs  d’inftitutions  de  Medecine  ont 
traité  de  ŸHygiene  comme  une  des  parties  principa- 
les de  cette  fcience  ; cependant  plufîeurs  d’entre 
eux , tel  qu’Ethmuller , fe  font  très-peu  étendus  fur 
cette  matière , par  les  raifons  alléguées  au  commen- 
cement de  cet  article.  Sennert  Ce  Riviere  en  ont 
traité  avec  allez  de  détail  ; ce  dernier  fur-tout,  qui 
donne  de  fort  bonnes  choies  fur  la  nature  &le  choix 
des  alimens. 

On  peut  confulter  une  diflertation  fur  V Hygiène  y 
donnée  par  M.  Bon,  profefteur  de  runiverfiié  de 
Valence  : mais  un  des  meilleurs  ouvrages  en  ce 
genre , eft  celui  du  dofteur  Cheyne,  intitulé  de  in- 
firmorum  fanitate  tuendd  yitdque  producendd  , qui  ne 
peut  être  lurpalTé  que  par  le  traité  complet  à’Hy- 
giene  que  l’on  trouve  dans  les  inftitutions  du  célé- 
bré Hoffman , tom.  1.  lib.  II.  & par  les  favantes  dif- 
fertations  diététiques  inférées  dans  la  partie  citée 
ci-devant  des  ouvrages  de  cet  auteur,  un  des  mo- 
dernes auxquels  la  faine  théorie  de  la  Medecine  eft 
le  plus  redevable  de  fon  avancement,  ainft  qu’à 
BoerrhaavCj  dont  le  petit  abrégé  à'hygiene  que  l’oi^ 
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trouve  dans  les  inftitutions  & dans  les  préleçons 
qui  y font  relatives,  pourroit  fournir  matière  à un 
très-beau  & très-utile  commentaire,  dont  il  eût  été 
à fouhaiter’que  le  baron  de  Haller  eût  voulu  fe 
charger , ou  au  moins  donner  le  fupplément  par  des 
notes , comme  il  a fait  avec  tant  de  gloire  à l’égard 
ce  la  phyfiologie  de  cet  auteur. 

HYGROCIRSOCELE , f.  f.  ttrmc  de  ChirurgUt 
tumeur  variqueufe  des  vaifleaux  fpermatiques  , & 
fuivie  d’un  épanchement  d’eau  dans  le  ferotum. 
Voyei  Varices.  Ce  mot  eft  compofé  du  grec  éjpcif, 
humide  , & xvp7CKv>^iiy  hernie  variqueufe. 

Le  gonflement  variqueux  des  veines  fpermatiques 
cft  prelque  toujours  la  caufe  des  hydrocèles,  parce 
que  le  lang  qui  circule  difficilement  dans  les  cir- 
convolutions de  ces  veines , donne  lieu  à la  lymphe 
& à la  férolité  de  rompre  leurs  vaifleaux,  & de 
fuinter  dans  les  bourfes.  Les  Agnes  diagnolHcs  & les 
indicatiojîs  curatives  de  cette  maladie  lé  trouveront 
aüAT  HyDROCELE  6- VARICOCELE.  (Y) 

HYGROMETRE,  f.  m.  ( Phyjîq,  ) machine  ou 
inftmment  qui  fort  à marquer  les  degrés  de  féche- 
refié  ou  d’humidité  de  Tair.  ^oyr^AiR  , Humidi- 
té , &c.  Ce  mot  eft  compofé  des  mots  grecs  oypoç, 
humiJus , humide,  & /utTpta,  meeior,  je  mefure. 

Il  y a div«rfes  efpeces  à.'hygTometres\  car  tout 
corps  qui  s’enfle  ou  qui  fe  raccourcit  au  moyen  de 
la  fécherelTe  ou  de  l’humidité , peut  fervir  d’^ygro- 
metre.  Tels  font  la  plupart  des  bois,  fur-tout  ceux 
de  frêne,  de  fapin,dc  peuplier,  &c.  comme  auflî 
les  boyaux  de  chat,  &c.  Voici  ceux  qui  font  les  plus 
en  ufage. 

Confiruclion  des  hygromètres.  Etendez  une  corde  de 
chanvre,  ou  une  corde  de  boyau,  telle  que  AB 
( f 'oye^  PI.  f>neumaùq.  fig.  y.  ) fur  une  muraille , en 
la  faifant  palTer  fur  une  roulette  ou  poulie  5;  & 
attachez  à fon  autre  extrémité  D un  poids  dans 
lequel  vous  Acherfez  un  ftile  F G,  Polez  fur  la  mê- 
me muraille  une  plaque  de  métal  Hî , divifée  en 
un  certain  nombre  de  parties  égales,  ôevous  aurez 
un  hygromètre  complet. 

Car  c’eft  une  chofe  inconteftable  que  l’humidité 
raccourcit  peu-à-peu  les  cordes,  & qu’elles  repren- 
nent leur  longueur  ordinaire  à mefure  que  l’humi- 
dité s’évapore.  Donc  , dans  le  cas  pléfeni,  le  poids 
ne  peut  manquer  de  monter  à proportion  que  Thu- 
midité  de  Tair  augmente , & de  defeendre  lorfqu’elle 
vient  à diminuer. 

Comme  donc  le  ftile  FG  montre  les  efpaces  dont 
le  poids  monte  & defeend,  &que  ces  efpaces  font 
égaux  à l’allongement  ou  au  rHCcourcilTement  de  la 
corde  ou  boyau  ABD  , Tinftrument  montera  A Tair 
eft  plus  ou  moins  humide  un  jour  qu’un  autre. 

Si  vous  voulez  avoir  un  hygromètre  plus  exaft  & 
plus  fenfible , faites  paflér  une  corde  de  boyau  par 
deffits  pIuAeurs  roulettes  ou  poxdies  A^  By  C , D,  F, 
F tiG  (^fig.  S.')y  & condiiifez-vous  pourtout  le  refte 
comme  dans  l’exemple  précédent.  Peu  importe  que 
les  diverfes  parties  de  la  corde  AB , BC ^ CD,  DEy 
£ F &L  FGy  foient- parallèles  à Thorifon,  comme 
dans  la  préfente  figure  j ou  qu’elles  foient  perpendi- 
culaires à Thorifon. 

Gct  hygromètre  a cela  d’avantageux  fur  le  précé- 
dent , que  Ton  a une  corde  beaucoup  plus  longue 
dans  le  même  efpace,  & que  fon  allongement  ou  fon 
raccourciflement  devient  par  là  plus  fenfible. 

Ou  bien,  attachez  une  corde  de  chanvre  ou  de 
boyau  A B {^fig,  ^.)  à un  crochet  de  fer,  & lailTez 
tomber  l’autre  bout.5  fur  le  centre  d’im  ais  ou  table 
horifontale£F.  Sufpendez  près  de  B une  balle  de 
plomb  C du  poids  d’une  livre , & attachez-y  un  ftile 
CG.  Enfln,  du  centre  5 décrivez  un  cercle,  &divi- 
fez-ie  en  plufieurs  parties  égales.  La  conftruftion  de 
cet  hygromètre  eil  fondée  fur  ce  qu’on  a obfervé , 
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qu’une  corde  ou  un  boyau  s’entortillent  en  s'humec- 
tant , & fe  détortillent  de  nouveau  à mefure  qu’ils 
fe  deflTechent.  M.  Molyneux , fecrétaire  de  la  fociété 
de  Dublin,  dit  qu’il  s’eft  appôrçu  des  changemeus 
dont  nous  venons  de  parler,  dans  une  corde,  en 
foufllant  delfus  huit  on  dix  fois , & en  l’approchant 
enfiiitc  d une  bougie.  D’oh  il  fuit  qu’à  mcliire  que 
1 humidité  de  1 air  augmentera  ou  diminuera , l’index 
indiquera  de  combien  elle  fe  tord  ou  détord  , & par 
cqnfccjuent  l’augmentation  ou  la  diminution  de  Thu- 
midité  ou  de  la  féchcrefle. 

Ou  bien,  attachez  Textrémité  d’une  corde  de 
chanvre  ou  de  boyau  /o.)  à un  crochet 

& à fon  autre  bout  une  balle  d’une  livre  pefanr. 
Tracez  deux  cercles  concentriques  fur  la  balle  , &c 
divifez-les  en  un  égal  nombre  de  parties  égales.  Fi- 
xez un  ftile  NO  fur  un  pied  V,  de  façon  que  Tex- 
trémité O touche  prcfque  les  divifions  de  la  balle. 

La  corde,  en  fe  tordant  ou  en  fe  détordant  com- 
me dans  le  premier  cas , montrera  le  changement 
d’humidité  par  Tapplication  fucceflive  des  diiîéren- 
tes  divifions  des  cercles  à Tindex. 

Ou  bien , prenez  deux  chaffis  de  bols  AB  & CD 
(.fis-  "0  j pratiquez-y  des  rainures  dans  lefqueües 
vous  enchâlTerezdesais  fort  minces  de  bois  de  frêne 
GBDH y de  façon  qu’ils  puiflenr  cotiler. 
Arrêtez  ces  ais  aux  extrémités  A y B y C,  D,  des 
chaflîs  avec  des  clous , de  façon  qu’il  refte  entre  eux 
un  efpace  E G HF  d’environ  un  pouce  de  I.irr»e. 
Attachez  au  point  K une  réglé  de  cuivre  dentée, 
au  point  L une  petite  roue  dentée  , l'ur  Taxe  de  la- 
quelle vous  poferez  un  index  de  Taurre  côté  de  la 
machine.  Enfln , du  centre  de  Taxe  du  même  côté 
décrivez  un  cercle , & divifez-le  en  un  grand  nom- 
bre de  parties  égales. 

On  fait , par  expérience , que  le  bois  de  frêne  fe 
gonfle  en  attirant  Tlnimidité  de  Tair,  & qu’il  fe  ref- 
ferre  de  «cruveau  à mefure  que  cette  humidité  dimi- 
nue ; ainfî , pour  peu  que  Thumidité  de  l’air  aug- 
mente , les  deux  A F ^ B H gonfleront  6c 
s’approcheront  l’un  de  l’autre,  &ils  s’écarteront  de 
nouveau  à mefure  que  Thumidité  diminuera. 

Or,  comme  la  diftance  de  ces  ais  ne  peut  aug- 
menter ni  diminuer  fans  faire  tourner  la  roue  L , 
l’index  marquera  les  divers  changeraens  qui  furvien- 
drnnt  par  rapport  à Thumidité  ou  à la  fécherefle. 

On  remarque  que  tous  les  hygromètres  que  nous 
venons  de  décrire, deviennent  infenfiblement  moins 
exaéls  en  vieilliflant , & ne  reçoivent  à la  fin  au- 
cune altération  de  l’humidité  de  Tair.  Le  fuivant  eft 
de  plus  longue  durée. 

Prenez  une  balance,  à laquelle  vous  adapterez 
une  portion  de  cqtc\q  ADC  {fig.  /z.)  , telle  qu’on 
la  voit  dans  cette  figure  ; mettez  à un  des  bras  de 
la  balance  un  poids,  & à Tautre  une  éponge  E ou 
tel  autre  corps  qui  attire  aifément  Thumidité.  Pour 
préparer  Téponge  , il  faut  commencer  par  la  laver 
dans  Teau,  la  faire  fécher,  & la  tremper  de  nou- 
veau dans  de  Teau  ou  du  vinaigre  où  Ton  aura  fait 
diflbudre  du  fel  ammoniac  ou  du  fel  de  tartre  , & la 
faire  fécher  enfuite.  Si  Tair  devient  hunftde , Tépon- 
ge devenant  plus  pefante,  defeendra , au  lieu  qu’elle 
montera  s’il  eft  fec,  de  forte  que  Tindex  montrera 
l’augmentation  ou  la  diminution  de  Thumidité  4e 
Tair. 

M.  Gould  , dans  les  tranfaéUons  pbilofophiques 
dit  qu’il  vaut  mieux  fe  fervir , au  lieu  d’éponge, 
d’huile  de  vitriol , qui  devient  plus  ou  moins  pefan- 
te , fuivant  le  plus  ou  le  moins  d’humidité  qu’elle 
attire  ; de  forte  qu’étant  une  fois  faoulée  d’humidité 
dans  le  teins  le  plus  humide , elle  conferve  ou  perd 
dans  la  fuite  la  pefanteur  qu’elle  a acquife  fuivant 
que  Tair  eft  plus  ou  moins  humide.  Cette  altération 
eft  fl  conflderable,  qu’on  s’eft  apperçû  que  fà  pe- 
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(anteiir  avoit  augmenté  depuis  trois  dragmes  Juf- 
qu’à  neuf  dans  l’el'pace  de  57  jours,  & avoir  changé 
la  pofitionde  l’index  d’une  balance  de  30  degrés.  Un 
feul  grain  pelant  de  celte  liqueur  , après  fon  entier 
accroilTcment,  a varié  fi  lenliblement  Ion  équilibre, 
que  l’index  d’une  balance  qui  n’ avoir  qu’un  pouce 
& demi  de  long,  a décrit  un  arc  de  quatre  lignes, 
qui  feroit  même  allé  julqu’à  trois  pouces , li  l'index 
eut  été  d’un  pied , malgré  la  petite  quantité  de  li- 
queur ; d’üii  cet  auteur  conclut  qu’en  employant 
plus  de  liqueur  , on  pourroit,  au  moyen  d’une  fim- 
ple  balance,  avoir  un  hygromètre  beaucoup  plus  exaft 
qu’aucun  de  ceux  qu’on  a inventés  jul'qu’aujour- 
d’hui.  Ce  même  auteur  donne  à entendre  qu’on  pour- 
roit lubllitucr  à l’huile  de  vitriol  l’huile  de  foufre 
per  campunu/n , l’huile  de  tartre  par  défaillance,  &c. 

On  peut  faire  cette  balance  de  deux  façons,  ou 
en  mettant  le  ftile  au  milieu  du  levier  auquel  le 
poids  E ert  attaché,  & en  joignant  à ce  ftile  un  in- 
dex d'un  pied  &c  demi  de  long  qui  marqueroit  les 
divifions  fur  une  lame  graduée  comme  dans  la  fi- 
gure 11. 

Ou  bien , on  peut  fufpendre  le  baflin  qui  contient 
la  liqueur  au  bout  du  fléau  près  du  fiile , & faire 
l’autre  extrémité  fi  longue  qu’elle  piiiffe  décrire  un 
arc  d’une  grandeur  confidérable  lur  un  ais  placé 
pour  cet  effet , comme  dans  la  fig.  13. 

M.  Coniers  conclud  d’une  luite  d’obfervations 
hygrofeopiques , dont  on  peut  voir  la  defcription 
dans  lesTraiilaéiions  philolophiques,i°.  que  le  bois 
fe  relVerre  en  été  6c  s’enfle  en  hiver , mais  qu’il  cil 
plus  lujet  à ces  altérations  dans  le  printems  : 1®.  que 
ce  mouvement  arrive  lur-tout  pendant  le  jour  , n’y 
ayant  prdqnc  point  de  variations  pendant  la  nuit  : 
3°.  .qu'il  s’y  fait  un  changement  même  dans  les  tems 
lecs , le  bois  s’enflant  le  matin  & fe  relTcrrant  après- 
midi  : 4°.  que  le  boisfe  refierre  de  nuit  comme  de 
jour , lorlque  le  vent  eft  au  nord  , au  nord-ell  & à 
l’ell  en  hiver  6i  en  été.  Le  même  auteur  ajoute  qu’on 
peut  connoître  par  le  moyen  de  V hygromètre  les  fai- 
Ibns  de  l’année  ; car  il  fe  meut  beaucoup  plus  vite 
au  printems  qu’en  hiver  ; il  fe  reflerre  plus  dans 
l’autonne  qu’au  printems,  & il  a moins  de  mouve- 
ment en  autonne  qu’en  été  ; mais  l’auteur  n’a  pas 
fans  doute  prétendu  donner  ceye  réglé  pour  fure  ni 
pour  exaéle.  Ellé  eft  d’ailleurs  tout-à*faii  inutile  , 
puifqu’on  a d’autres  moyens  que  les  hygromètres  de 
connoitre  les  laifons.  Wolf^  Chambers. 

Le  plus  fimple  de  tous  les  hygromètres  fe  fait  avec 
une  corde  de  dix  à douze  pies  que  l’on  tend  foible- 
ment  dans  une  fituation  horifooiale  & dans  un  en- 
droit à couvert  de  la  pluie  , quoiqu’expofé  à l’air 
libre  : on  attache  au  milieu  un  fil  de  laiton, au  bout 
duquel  onfait  pendre  un  petit  poids  qui  fert  d’index , 
& qui  marque  , fur  une  échelle  divifée  en  pouces 
& en  lignes , les  degrés  d’humidité  en  montant , & 
ceux  de  lécherefl'e  en  defeendant.  Tel  eil  V hygromè- 
tre que  l’on  voit  fufpendu  fous  une  des  portes  du 
vieux  Louvre , mais  qui  cft  trop  vieux  à préfent 
pour  être  bon.  Alfez  louvent  on  fait  des  hygromè- 
tres avec  un  bout  de  corde  à boyau  qu’on  fixe  d’un 
côté  à quelque  chd'e  de  folide  , & que  l’on  attache 
par  l’autre  perpendiculairement  à une  petite  traver- 
lé  qui  fe  tourne  à mefure  que  la  corde  fe  tord  ou  fe 
détord  ; aux  extrémités  de  cette  petite  traverfe  on 
place  deux  petites  figures,  dont  l’une  rentre  & l’au- 
tre fort  d’une  petite  maifon  qui  a deux  portiques  , 
lorfque  le  fecou  l’humide  fait  tourner  la  corde  , & 
l’on  fait  porter  un  petit  parapluie  à celle  des  deux 
figures  que  le  mouvement  de  la  corde  fait  fortir , 
lorfque  l’humidité  augmente.  Les  hygromètres  que 
l’on  fait  de  cette  façon  ou  d’une  maniéré  équiva-. 
lente , en  cachant  la  corde  pour  y mettre  tm  air  de 
myftere  , ne  font  bons  que  pour  amufer  les  enfans: 
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& on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’ils  apprennent  quel 
ell  l’état  adluel  de  l’atmofphere  , par  rapport  à l’hu- 
midité ou  à la  féchereffe  , parce  qu’on  les  c^arde 
dans  des  appartemens  fermés  , & que  la  corde  qui 
en  ell  la  piece  principale  ell  contenue  comme  dans 
un  etui , ou  l’air  ne  (e  renouvelle  que  peu  ou  point. 
Enfin  le  meilleur  de  ces  inflrumens  n’apprend  pref- 
que  rien  autre  chofe  finon  que  la  corde  ell  mouillée 
ou  qu’elle  efl  feche.  Car  1°.  l’humidité  qui  l’a  une 
fois  pénétrée  n’en  fort  que  peu  à peu , & félon  l’ex- 
pofitron  du  lieu  , le  calme  ou  le  vent  qui  y régné  \ 
& bien  fouvent  il  arrive  que  l’atmofpherc  a déjà  per- 
du une  grande  partie  de  Ibn  humidité  , avant  que 
la  corde  en  puilTe  donner  aucun  figne.  z°.  Tout  ce 
qu  on  peut  attendre  d’un  hygromètre  à corde  , c’ell 
qu  il  faire  connoître  s’il  y a plus  ou  moins  d’humi- 
ditedans  I air  par  comparaifon  au  jour  précédent; 
^ l onlait  cela  par  tant  d’autres  fignes , qu’il  ell  affez 
mutile  de  faire  une  machine  qui  n’apprend  rien  de 
plus.  Ce  qu’il  importeroit  le  plus  de  favoir  , c’ell 
de  combien  l’humidité  ou  la  fécherelTe  augmenre  ou 
diminue  d’un  tems  à l’autre , & de  pouvoir  rendre 
ces  inllrumens  comparables.  Mais  il  paroîtbien  dif- 
ficile de  pouvoir  faire  des  hygromètres  ayent  cet 
avantage. 

Le  bois  yerd , humide,  lorfqu’on  l’emploie , le 
devient  moins  à melure  qu’on  le  garde  dans  la  cham- 
bre , & par  conféquent  il  fe  retire  & ce  rétrécit  na- 
turellement. Les  cordes , ayant  leurs  fils  entrelacés 
les  uns  fur  les  autres  , fe  lâchcnt&fe  détordent  d’el- 
les-mêmes ; devenant  plus  humides , elles  fe  tordent 
davantage  , mais  non  pas  à proportion  des  vapeurs 
qu’elles  reçoivent.  La  chofe  réiiflit  affez  bien  les 
premiers  mois  , mais  ce  tems  palTé , il  s’en  faut  bien 
qu’elle  ait  le  même  fuccès.  La  corde  à boyau  fe  ra- 
courcit  trop  lorfqu’elle  n’cfl  que  peu  humide  , 6c 
s allonge  trop  lorl'qu’elic  fe  trouve  chargée  de  beau- 
coup de  vapeurs.  Le  parchemin  n'ell  pas  affez  épais 
pour  raflembler  long-tems  l’humidité;  il  fe  deffeche 
aufiî  trop  vite  , & n’a  pas  afîez  de  mouvement. 
Quant  au  coton  fufpendu  à une  balance  , pour  faire 
un  hygromètre^  il  eft  bien  vrai  qu’il  devient  plus 
pefant  au  commencement , mais  il  relie  dans  la  fui-' 
te  trop  pefant,  & fon  poids  dépend  aulîi  de  celui 
de  l’air,  & de  la  ponffiere  qui  fe  trouve  dans  l’air. 
Pour  ce  qui  ell  du  tuyau  d’épi  de  blé  , dont  on  fait 
aufiî  un  hygromètre  tourne  irès-fenfiblement , tan- 
dis qu’il  ell  Verd,  mais  cela  ne  dure  pas  long-tems. 
L’éponge  que  l’on  trempe  dans  du  vinaigre,  oîi  l’on 
a fait  fondre  auparavant  du  fel  marin  & du  iel  am- 
moniac , &que  l’on  fufpend  enfuite  à une  balance  , 
après  l’avoir  prelTce  , relie  bonne  pend-mt  quelques 
mois  ; elle  devient  beaucoup  plus  pelante,  loriqu’el- 
le  ell  humide  ; elle  raflembb  même  autant  d’humidi- 
te  qu  il  en  découlé  ; mais  elle  perd  par-là  beaucoup 
de  fon  fel  qui  devient  volatil , de  forte  que  cet  inl- 
trument  ne  relie  jamais  le  meme  toiue  une  année, 
Onfait  grand  cas  du  cuir  de  brebis,  trempé  dans  la 
liqueur  précédente  ; mais  quand  il  fait  un  tems  hu- 
mide, ce  cuir  s’numeéle  & s’allonge  trop  ; & fi  l’hu- 
midité  augmente  extrêmement , le  cuir  fe  charge 
de  tout  côté  d’une  quantité  prodigieufe  d’humidite  , 
de  forte  qu’il  en  découle  plufieurs  gouttes , & qu’il 
s accourcit  au  lieu  de  s’allonger,  fans  compter  qu’il 
ne  fauroit  relier  une  demi -année  au  même  état. 
Tous  ces  inllrumens  font  donc  fautifs,  & on  doit 
prendre  garde  qu’ils  ne  jettent  dans  l’erreur.  Mulfch.' 
EJfai  de  Phyjîq.  (O) 

Hygromètre  , les  difFérens  inllrumens 

propres  à mefurerles  degrés  de  l’humidité  de  l’air  , 
plus  ou  moins  confidérables,  font  employés  fort  uti- 
lement par  les  médecins  , qui  ont  le  zélé  aulîi  loua 
ble  , que  laborieux,  de  faire  des  recherchas  lur-^s 
influences  de  cet  élément  &de  tout  céquîy  atapir 
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port , à l’égard  de  l’économie  animale  , & de  re- 
cueillir des  obfervations  fur  les  maladies  qui  régnent 
dans  les  différentes  faifons  de  l’année  , félon  la  diffé- 
rente température  ; parce  qu’il  y a des  conféquences 
très-importantes  à tirer  des  changemens  qui  fe  font 
dans  l’atmofphere , en  tant  qu’ils  peuvent  beaucoup 
contribuer  à établir  des  caufes  morbifiques  , ou  à 
faire  varier  les  fymptômes , la  terminaifon  des  ma- 
ladies, qui  ont  d’autres  principes. 

C’eft  par  cette  conûdération  qu’Hofman , dans 
fon  Hygiene  ( com.  I.  Ub.  IJ.  cap,  iij.')  re- 
commande fort  le  bon  ufage  des  hygromurcs  , com- 
me celui  des  thermomètres  , des  baromètres , pour 
juger  des  différens  dégrés  de  chaleur  & de  pelanieur 
de  l’atmofphere  ; parce  qu’il  y a un  très-grand  avan- 
tage à retirer  des  obfervations  météorologiques  , 
tant  pour  fervir  à déterminer  la  nature  des  maladies 
qui  dominent  plus  dans  une  faifon,  dans  un  pays, 
que  dans  d’autres  ; que  pour  acquérir  des  connoii- 
lances , à la  faveur  defquelles  on  peut  en  prévoir , 
pour  ainfi  dire , la  futurition  contingente , & tâcher 
d’en  préferver  par  les  correéUfs  de  l’air,  ou  par  le 
régime.  A'qyeçMEXEOROLOGiQUE  Observation. 
Uhygromttrt  eftla  meme  chofe  que  l’hygrofcope. 

HYGROPHOBIE,  f.  f.  ce  terme  grec 

averjîon  des  liquides-,  en  général  il  efl  employé 
pour  défigner  un  des  principaux  fymptômes  de  la 
rage  que  l’on  fait  être  appellée  aufli  hydrophobie  ; 
parce  que  cette  averfion  eft  plus  particulièrement 
marquée  à l’égard  de  l’eau,  ce  qu’exprime  ce  mot  ; 
yoyei  Rage  , Hydrophobie. 

HYGROSCOPE,  f.  m.  ( ) eft  un  mot  que 
l’on  emploie  communément  dans  le  même  fens  qu’Ay- 
grometre.  Voye^^  HYGROMETRE.  Ce  mot  cft  com- 
pofé  de  , humidité,  & «ow-sw , video , fpeélo , 

je  vois , je  conlidere. 

Wolfius  néanmoins  faifant  attention  à l’étymolo- 
gie de  ce  mot , met  quelque  différence  entre  Vhygrof- 
cope  & l’hygrometre.  Le  premier  , fuivant  lui , ne 
fort  qu’à  montrer  les  altérations  de  l’air  par  rapport 
à l’humidité  & à la  féchereffe , au  lieu  que  l’hygro- 
metre  fert  à les  mefurer.  Vkygrofcope  , félon  lui , eft 
donc  un  infiniment  beaucoup  moins  exaft  que  l’hy- 
grometre.  Cependant  on  pourroit  dire  que  l’hygro- 
metre  ne  mefure  proprement  les  altérations  de  l’air , 
qu’en  indiquant  ces  altérations  , c’eft-à  dire , en  les 
montrant , & en  ce  fens  l’hygrometre  & 
cope  font  la  même  chofe.  (O) 

HYLEG  ou  HYLECH  , terme  £ Ajlrologie , par  le- 
quel on  diftingue  chez  les  Arabes  la  plancte  ou  le 
point  du  ciel  qui  domine  au  moment  de  la  naifl'ance 
d’un  homme  , & qui  influe  fur  toute  fa  vie.  Voye^ 
Nativité. 

HYLICA,  {Glog.  anc.')  lac  ou  marais  de  Grece 
dans  la  Phocidc,  à l’orient  méridional  du  lac  Copais, 
auquel  il  communique  parune  coupure.  "Whélerle 
décrit  exaâement  dans  fon  voyage;  il  dit  qu’il  ne 
paroît  pas  plus  long  que  large , qu’il  a plus  de  deux 
lieues  detraverfe  , & qu’on  l’appelle  aujourd’hui  le 
lac  de  Tkebis , thî  <Qri^itiXip.vn.  (Z?.  /.) 

HYLLIS , (Géog.  anc.')  prefqu’ifle  qu’on  appelle 
aufli  le  promontoire  de  Diomede , capitale  de  la 
Liburnie , fur  la  mer  Adriatique.  Niger  dit  que  c’eft 
préfentement  Capo  Cifia.  (Z).  Z.) 

HYLOBIENS,  Hylobii,{.  m.  {Hift.  de  U Philof.) 
font  des  philofophes  indiens  à qui  les  Grecs  don- 
nèrent ce  nom  , parce  quils  fe  retiroient  dans  les 
forêts  pour  vaquer  plus  commodément  à la  contem- 
plation de  lanature.  Ce  mot  cft  compofé  de  ux»  ma- 
tière , & qui  fignifie  aufli  bois , forêt , &:  de  C/sf , vie, 
A'qyeçBRACHMANES  & GyMNOSOPHISTES. 

HYLOPATHIANISME , f.  m.  ( Hijl.  de  U Phylor 
) efpece  d’athéilîne  philofophique , qui  confif- 
pÂc  X dire  que  ;gut  ce  qu’U  y % d«as  i’univers  n’eft 
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autre  chofe  que  la  matière  , ou  des  qualités  de  la 
matière.  Les  anciens  naturaliftes,  aufli  bien  que  ceux 
qui  ont  fuivi  Dèmocrite  , ont  tiré  tout  delà  matière 
mue  par  hazard.  La  différence  qu’il  y avoit  entre 
eux , c’eft  que  ceux  qui  étoientdans  les  lenrimens  de 
Democrite  , fe  fervoient  delà  fuppofltion  des  ato- 
mes pour  rendre  raifon  des  phénomènes  ; au  lieu  que 
les  hylopathiens  fe  fervoient  des  formes  & des  quali- 
tés ; mais  dans  le  fond  c’étoit  une  même  hypoihefe 
d’athéilme , quoique  fous  différentes  formes  • & l’on 
peut  nommer  les  uns  athées  atomirtes , les  autres 
Hylopathiens  pour  les  diftinguer.  Ariftote  faitThalés 
auteur  de  cette  opinion  ; mais  de  bons  garans  repré- 
fentent  les  fentimens  de  Thalés  d’une  autre  maniéré, 
& difent  fotmellement  qu’il  admettoît  une  divinité 
qui  avoit  tiré  toutes  choies  de  la  matière  fluide  , Ôc 
qu’il  croyoit  l’ame  immortelle.  II  femble  que  l’on  n’a 
rapporté  fi  diverfement  le  fentiment  de  Thalés  , que 
parce  qu’il  n’avoit  lailTé  aucuns  écrits  ; car  Anaxi- 
mandre  eft  celui  qui  a le  premier  écrit  fur  les  matiè- 
res de  philofphie.  C’eft  plutôt  à celui-ci  qu’à  Thalés  > 
qu’il  faut  imputer  l’origine  de  l’athéifme  des  hylopa^ 
thiens.  II  difoit  que  la  maiiere  première  étoit  je  ne 
fais  quoi  d’infini , qui  recevoir  toutes  fortes  de  for- 
mes & de  cjualités,  fans  reconnoître  aucun  autre 
principe  qui  la  gouvernât.  Il  fut  fuivi  de  quantité 
d’athées  , entr’âutres  d’Hyppon  furnommé  l’athée  , 
jufqu’à  ce  que  Anaxagorc  arrêta  ce  torrent  d’athéif- 
me  dans  la  fefte  ionique  , en  ctablifTant  une  intelli- 
gence pour  principe  de  l’univers. 

Pour  Thalés  il  eft  juftifié  par  Cicéron,  Diogene 
Laérce , Clément  d’Alexandrie.  Ariftote  lui-même 
dans  fon  traite  de  l’ame , dit  que  Thalés  a cru  que 
tout  étoit  plein  de  dieux.  Il  y a donc  toute  apparen- 
ce qu’il  n’a  parlé  de  Thalés  comme  du  chef  des  athées 
Hylopathiens  , que  parce  que  fes  difciples  l’étoient 
en  effet , & qu’il  a jugé  du  fentiment  de  ce  phiiolb- 
phe  par  ceux  de  fes  feâateurs.  C’eft  ce  qui  eft  fou- 
vent  arrivé  & qui  a fait  tort  à la  mémoire  des  fonda- 
teurs des  feêtes , qui  ont  eu  de  meilleurs  fentimens 
<jue  leurs  difciples.  On  devoir  penfer  que  les  philo- 
lophes  ne  fe  gênoient  pas  fi  fort,  qu’ils  ne  recher- 
chalTent  & qu’ils  ne  foutinffent  autre  choie  que  les 
fentimens  de  leurs  maîtres  , Ôc  qu’ils  y ajoutoient 
fouvent  du  leur  , foit  que  cela  fe  fît  par  voie  d’ex- 
plication ou  de  conféquence , ou  même  de  nouvelles 
découvertes  qu’ils  mêlqient  avec  les opinionsde  leurs 
prédéceffeurs.  On  a fait  encore  plus  de  tort  aux  fec- 
tes  anciennes  , en  attribuant  à tous  ceux  d’une  feûe 
les  fentimens  de  chacun  des  particuliers  qui  faifoient 
profelTion  de  la  fuivre.  Qui  peut  néanmoins  douter 
que,  dans  une  fe£le  un  peu  nombreufe,  il  ne  put  y 
avoir  grande  diverfité  de  fentimens , quand  même 
on  fuppoferoit  que  tous  les  membres  s’accordoient 
à l’égard  des  principes  généraux  ? On  en  iflé  de  mê- 
me , pour  le  dire  en  palTant,  dans  des  recherches  de 
plus  grande  conféquence  que  celle  des  opinions  des 
philofophes  payons  ; par  exemple , quand  on  trouve 
dans  deux  ou  trois  rabbins  cabaliites  quelques  pro- 
pofitions  que  l’on  croit  avoir  intérêt  de  foutenir 
on  dit,  en  termes  généraux  , que  c’eft-là  l’ancienne 
cabale  & même  les  fentimens  de  toute  l’églife  judaï- 
que , qui  n’en  avoit  apparemment  jamais  oui  parler. 
Quand  deux  ou  trois  pères  ont  dit  quelque  chofe  , 
onfouiient  hardiment  que  c’eft  là  l’opinion  de  tout 
leur  fiecle  , duquel  il  ne  nous  relie  peut-être  que  ces 
feuls  écrivains-là  , dont  on  ne  fait  point  fi  les  ouvra- 
ges reçurent  l’applaudilTement  de  tout  le  monde,  ou 
s’ils  furent  fort  connus.  Il  feroit  à fouhaiier  qu’on 
parlât  moins  affirmativement , fur-tout  des  points 
particuliers  & des  conféquences  éloignées,  & qu’on 
ne  les  aitribuât  direâement  qu’à  ceux  dans  les  écrits 
defquels  on  les  trouve.  J’avoue  que  l’hiftoire  des 
fentiiQens  de  l’antiquité  n’en  paroîtroit  pas  ft  com-* 
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plette,  & qu’il  faudroit  parler  en  éoutaht , béaü- 
toiip  plus  louvent  qu’on  ne  le  fait  communément  ; 
mais  en  fe  condiiifanr  autrement , on  s’expofe  au  dan- 
ger de  prendre  des  conjcâures  faulTes  & incertaines 
pour  desvéritésreconnues  & indubitables.  Le  com- 
mun des  gens  de  lettres  ne  s’accommode  pas  des  ex- 
prelîions  fufpendues  j non  plus  que  le  peuple.  Ils  ai- 
ment les  affirmations  générales  & univerfelles , & le 
ton  hardi  d’un  dofteur  fait  dans  leur  efprit  le  même 
effet  que  l’évidence.  Revenons  de  cette  digrelfion. 
Il  ell  certain  que  le  vulgaire  a toujours  été  un  fort 
mauvais  juge  de  ces  matières , & qu’il  a condamné 
comme  athées  des  gens  qui  croyoient  une  divinité  , 
feulement  parce  qu’ilsn’approuvoicnt  pas  certaines 
opinions  ou  quelques  fuperfliiions  de  la  théologie 
populaire.  Par  exemple,  quoique  Anaxagorede  Cla- 
zomene  fût  après  Thalés  le  premier  delà  fedle  ioni- 
que , qui  reconni'ii , pour  principe  de  Tunivers , un 
efprit  infini , neanmoins  on  le  traiioit  communément 
d’athée  , parce  qu’il  difoit  que  le  foleil  n’étoit  qu’un 
globe  de  feu  , & la  lune  qu’une  terre  ; c’ell-à-dire  , 
parce  qu’il  nioit  qu’il  y eiit  des  intelligences  atta- 
chcesàces  aflres  , & par  conléquent  que  ce  fulTcnt 
des  divinités.  On  aceufa  de  même  Socrate  d’athéif- 
me,  quoiqu’on  n’entreprît,  dans  le  procès  qu’on  lui  fît, 
de  prouver  autre  choie  contre  lui,  finon  qu’il  croyoit 
que  les  dieux  qu’on  adoroit  à Athènes  n’étoient  pas 
de  véritables  dieux.  C’eft  pour  cela  encore  que  l’on 
iraitoit  d’athées  les  chrétiens  pendant  les  premiers 
fiecles  , parce  qu’ils  rejettoientles  dieux  du  paganif- 
irie.  Au  contraire  le  peuple  afouvent  regardé  de  vé- 
ritables athées  , comme  des  gens  perfuadésde  l’exil- 
tence  d’une  divinité  , feulement  parce  qu’ils  obfer- 
voient  la  forme  extérieure  de  la  religion , & qu’ils 
fe  férvoient  des  maniérés  deparler  ufuées. 

HYLOPHAGES  , f.  m.  pl.  ( Géog.  anc.  ) peuples 
d’Ethyopie,  voifins  des  Hylogones,  c’elî  à-dire,  chaf- 
feurs  nés  dans  les  forêts , 6i.  des  Spermatophages  ou 
mangeurs  de  graines.  Hytophagis  fjgnifie  mangeurs  de 
bois  , parce  qu’ils  broutoient  pour  vivre  , les  bran- 
ches les  plus  tendres  des  arbres.  Diodore  de  Sicile  * 
liv.  III.  chap.  xxiv.  & xxv.  donne  une  delcription 
bien  curieufe  de  tous  ces  divers  peuples  Ethyopiens. 
ïl  ajoûte  , au  fujet  des  Hylophages  ^ qu’ils  font  exjjo- 
fés  à une  maladie  pommée  glautoma  ; « c’eft  , conti- 
« nue-t-il , lorfqiie  par  trop  de  fécherefle  l’humeur 
5)  cryftaüine  devient  de  la  couleur  d’un  verd  de  mer , 
» 6c  cet  accident  leur  ôte  l’ufage  de  la  vue  ».  Le 
plus  habile  médecin  de  nos  jours  ne  parleroit  pas 
mieux  de  cette  maladie  , 6c  n’en  fçait  pas  plus  que 
Phlftorien  qui  vivoit  du  tems  de  Céfar.  ( Z?.  /.) 

H YLOZOISME  , f.  m.  ( kiJK  de  La  Philof.  ) elpece 
d’athéifme  philofophique  , qui  attribue  à tous  les 
corps  confidérés  en  eux-mêmes,  une  vie  comme  leur 
étant  efl'entielle  , fans  en  excepter  le  moindre  ato- 
me , mais  fans  aucun  fentiment  & fans  connoiftance 
réfléchie  j comme  fi  la  vie  d’un  côté  , & de  l’autre 
la  matière , étoient  deux  êtres  incomplets,  qui  joints 
enfemble  , formaffent  ce  qu’on  appelle  corps.  Par 
cette  vie  , que  ces  philofbphes  attribuoient  à la 
matière , ils  luppoloient  que  toutes  les  parties  de 
ia  matière  ont  la  faculté  de  fedifpoferelles-mêmes 
d’une  maniéré  artificielle  & réglée,  quoique  fans 
délibération  ni  réflexion,  & de  fe  pouffer  à la  plus 
grande  perfefHon  dont  elles  foiem  capables.  Ils 
croyoient  que  ces  parties  , par  le  moyen  de  l’orga- 
nilation  , fe  perfeêtionnoient  elles -mêmes  jufqti’à 
acquérir  du  fentiment  & de  la  connoiffance  direéle 
comme  dans  les  bêtes  , & de  la  raifon  ou  de  ia  con- 
noifl'ancc  réfléchie  comme  dans  les  hommes.  Cela 
étant , il  eft  vifible  que  les  hommes  n’auroient  pas 
befoin  d’une  ame  immatérielle  pour  être  raifbnna- 
bles  , ni  l’univers  d’aucune  divinité  pour  être  auftî 
régulier  qir’il  l’eft.  La  principale  différence  qu’il  y 
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a èfithe  cette  efpece  d’athéiftne  & celle  dé  Déino- 
crite  & d’Epicure  , c’eft  que  ces  derniers  fU|)po- 
fent  que  toute  forte  de  vie  eft  accidentelle , & lu- 
jette  à la  génération  & à la  corruption  ; au  lieu  que 
les  Hyloioijhs  mettent  une  vie  naturelle  ^ effentielle  ^ 
& qui  ne  s’engendre  ni  ne  fe  détruit , quoiqu’ils  l’at- 
tribuent à la  matière  , parce  qu’ils  ne  reconnoiffent 
aucune  autre  fubftance  dans  le  monde  que  celle  des 
corps. 

ün  attribue  à Straton  de  Lampfaquc  l’origine  de 
ce  fentiment.  U avolt  été  difciple  de  Théophrafle  ^ 
6c  s’étoit  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  la 
feéle  Péripatéticienne  , mais  il  la  quitta  pour  établir 
une  nouvelle  efpece  d’athéif'me.  Velleius,  épicu- 
rien & athee,  en  pailede  cette  maniéré.  Nec  au^ 
diendus  Suato , qui phy ficus  appellatur^  qui  omnem  vint 
diyinam  in  naturdjiiani  e£e  cenfet  , qua  caufas gigrnn- 
diy  augendi  minuendive  habeat  yfedcarcat  omni jenfu. 
De  nat.  deorum  y Lib.  I.  cap.  xiij . H prétendoit  ^ 
comme  les  Epicuriens  , que  tout  avoir  été  formé 
par  le  concours  fortuit  des  atomes , à qui  il  atiri- 
buqit  je  ne  fçais  quelle  vie  ; ce  qui  faifoit  croire 
qu’il  regardoit  la  matière  ainfi  animée  comme  une 
efpece  de  divinité  : c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Sene- 
que  : Egoferam  aut  Platonem  yaut  PeripateiicumStra- 
tonem  , quorum  alter  Deum  fine  corport  fecit , aller  f ne 
animo  ? Apud  Augufinum  de  de.  Dd  , L.  VI.  c.  x. 
C’eft  ià  la  caufe  pour  laquelle  Straton  eft  quelque- 
fois rangé  parmi  ceux  qui  croyoient  un  Dieu , quoi- 
que  ce  fût  un  véritable  athée.  On  peut  s’en  aflurer 
encore  par  ce  paffage  de  Cicéron  ; Strato  Lampjace- 
nus  negat  opéra  deorum  Je  uti  ad  fubricandum  mun- 
dum  } quacumque  fini  docet  omnia  efe  efecla  naturce  ; 
nec  ut  die  qui  afperis  & Icevibus  & hamaùs  uncinatij'- 
que  corporibus  concreia  hec  efe  dicie  interjeclo  inani  ; 
Jbmnia  cenjee  hœc  efe  Democr.ei  , non  doceniis  jed  op- 
tantis.  Acad,  quefi.  l.  XI,  c.  xxxviij . Il  nioit  donc 
aulîi-bien  que  Dcmocrite  , que  le  monde  eût  été 
fait  par  une  divinité  ou  par  une  nature  intelligen- 
te, mais  il  ne  tomboit  pas  d’accord  avec  lui  tou- 
chant l’origine  de  toutes  chofes  ; parce  que  Démo- 
crite  n’établiffant  aucun  principe  a£Hf,  ne  rendoit 
aucune  raifon  du  mouvement  ni  de  la  régularité  que 
l’on  voit  dans  les  corps.  La  nature  de  Démocrite 
n’étoit  que  le  mouvement  fortuit  de  la  matière  - 
mais  la  nature  de  Straton  étoit  une  vie  inférieure  & 
plajliqtu , par  laquelle  les  parties  de  la  matière  pou- 
voiem  fe  donner  à elles-mêmes  une  meilleure  for- 
me , mais  fans  fentiment  de  foi- même  ni  connoif- 
fance réfléchie.  Quidquid  aut  fit  aut  fiat  ..naiuralibus 
fieri , aut  facîum  ejfc  docet  ponderibus  ac  motibus.  Cic. 
ibid.  Il  faut  donc  de  plus  remarquer  , qu’encoreque 
Siraton  établiffe  la  vie  dont  on  a parié  dans  ia  ma- 
tière , il  nereconnoît  aucun  être,  ni  aucune  vie  gé- 
nérale qui  préfide  fur  toute  la  matière  pour  la  for- 
mer. C’eft  ce  qui  eft  en  partie  affirmé  par  Plutar- 
que adverf.  Colotem.  & qu’on  peut  recueillir  de 
ces  mots  : « Il  nie  que  le  monde  lui-même  loit  un 
» animal,  mais  il  foutient  que  ce  qui  eft  félon  la 
» nature  , fuît  ce  qui  eft  conforme  h fa  nature  ; que 
» le  hafard  donne  le  commencement  à tout,  6c 
n qu’enfuite  chaque  effet  de  fa  nature  fe  produit  ». 
Comme  U nioit  qu’il  y eût  un  principe  commun  & 
intelligent  ^qui  gouvernât  louies  choies  , il  falloit 
qu’il  donnât  quelque  chofe  au  hafard,  6e.  qu’il  fît 
dépendre  le  fyftème  du  monde  d’un  mélange  du  ha* 
fard  & d’une  nature  réglée. 

Tout  Hyloioijme  n’eftpasunathéifme.  Ceux  qui, 
en  foutenani  qu’il  y a de  la  vie  dans  la  matière  , 
avouent  en  meme  rems  qu’il  y a une  aiitft  lorte 
de  fubftance  qui  eft  immatérielle  <Sc  immortelle,  ne 
peuvent  pas  être  aceufés  d’athéifme.  On  ne  lau- 
roit  nier  en  effet  qu’un  homme  qui  croiroit  qu’il  y 
a une  divinité  , & que  l’ame  railonoable  cil  im- 
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mortelle , pôurroit  être  aufll  perfuadé  que  l’ame 
fenfitive  dans  les  hommes  comme  dans  les  bêtes , 
eft  purement  corporelle  , & qu’il  y a une  vie  ma- 
térielle & plafiiqut , c’ell-à-dire,  qui  a la  faculté  de 
faire  des  organes  dans  les  Icmences  de  toutes  les 
plantes  & de  tous  les  animaux , par  laquelle  leurs 
corps  font  formés.  Il  pourroit  croire  en  confe- 
quence  de  cela  , que  toute  la  matière  a une  vie  na- 
turelle en  elle-même  , quoique  ce  ne  foit  pas  une 
vie  animale.  Pendant  qu’un  tel  homme  retiendroit 
la  créance  d’une  divinité  & d’une  ame  railonnable 
& immortelle  , on  ne  pourroit  l’aceufer  d’athéifme 
déguifé.  Mais  au  lieu  que  l’ancien  fentimenc  des 
atomes  menoit  droit  à reconnoître  qu’il  y a des 
fubftances  qui  ne  font  pas  corps , quoique  Démo- 
crite  ait  fait  violence  à ces  deux  dogmes  pour  les 
féparer  , il  faut  avouer  que  VHyloioïfmc  ell  natu- 
rellement uni  avec  la  penfée  de  ceux  qui  n’admet- 
tent que  des  corps. 

Ainfi  KHyloiOifmt  ne  fauroit  être  juftifié  d’athéifme, 
dès  qu’il  eft  joint  au  matérialifme.  En  voici  deux 
raifons  ; la  première  , c’eftqu’alors  ÏHyLoipifmtài*- 
rive  l’origine  de  toutes  choies  d’une  matière  qui  a 
une  elpece  de  vie  , & mêînc  une  connoiflance  in- 
faillible de  tout  ce  qu’elle  peut  faire  & fouffrir. 
Quoique  cela  fcmble  une  efpece  de  divinité  , n’y 
ayant  dans  la  matière  confidérée  en  elle-même  au- 
cune connoiflance  réfléchie  , ce  n’eft  autre  choie 
qu’une  vie  , comme  celle  des  plantes  & des  ani- 
maux. La  nature  des  Hyloioifies  eft  une  myftérieufc 
abfurdité  , puifque  l’on  fuppofe  que  c’eft  une  chofe 
parfaitement  lage  , comme  étant  la  caule  de  1 ad- 
mirable difpofuion  de  l’imivers , ÔC  néanmoins  qu’elle 
n’a  aucune  confcience  intérieure  ni  connoiflance  ré- 
fléchie ; au  lieu  que  la  divinité , conformément  à fa 
véritable  notion  , eft  une  intelligence  parfaite,  qui 
fçait  toutes  les  perfeftions  qu’elle  renferme  , qui  en 
jouit  , qui  eft  par-là  fouverainement  heureufe. 
2°.  Les  Hyloipyies  mditèruïxÛQS  , en  établiffant  que 
toute  matière  comme  telle  a de  la  vie  en  elle-mê- 
me , doivent  reconnoître  une  infinité  de  vies  , puif- 
que chaque  atome  a la  fienne  ; vies  collatérales, 
pour  ainfi  dire  , ôc  indépendantes  l’une  de  l’autre  , 
& non  une  vie  commune  ou  une  intelligence  géné- 
rale qui  préfide  fur  tout  l’univers  ; au  lieu  que  dire 
qu’il  y a un  Dieu  , c’eft  fuppofer  un  être  vivant  & 
intelligent , qui  eft  l’origine  & l’archirefte  de  tout. 
On  voit  donc  que  les  Èyloqoifits  matérialiftes  Ibnt 
de  véritables  athées , quoique  d’un  côté  ils  femblent 
approcher  de  plus  près  de  ceux  qui  reconnoilfent 
un  Dieu.  C’eft  une  néceftité  que  tous  les  athées  at- 
tribuent quelques-unes  des  propriétés  incommuni- 
cables de  la  divinité  à ce  qui  n’eft  point  Dieu  , & 
particulièrement  à la  matière  ; car  il  faut  indifpen- 
fablement  qu’ils  lui  attribuent  l’exiftance  par  elle- 
même  , & la  prééminence  qui  fait  qu’elle  eft  le  pre- 
mier principe  de  toutes  chofes.  La  divinité  à qui  les 
JJylo^oijlti  matérialiftes  rendent  tout  le  culte  dont 
ils  font  capables , eft  une  certaine  déelTe  aveugle  , 
qu’ils  appellent  nature , ou  vie  de  la  matière  , & qui 
eft  je  ne  fai  quoi  de  parfaitement  fage  & d’infailli- 
ble dans  fes  lumières,  fans  en  avoir  aucune  con- 
noiffanec.  Telles  font  les  abfurdités  inévitables 
en  tout  genre  d’athéifme.  Si  l’on  ne  favoit  pas  qu’il 
y a eu  des  athées  , & qu’il  y en  a encore  , on  au- 
roit  peine  à croire  que  des  gens  , qui  n’étoient  pas 
deftifués  d’efprit,  n’ayentpù  digérer  l’éternité  d’un 
être  fage  & intelligent  , ni  la  formation  de  l’uni- 
vers par  cet  être  , ÔC  qu’ils  ayent  mieux  aimé  attri- 
buer à la  matière  cette  même  éternité  , qui  leur  fait 
tant  de  peine  quand  on  l’attribue  à une  nature  im- 
matérielle. Foyei  Athéisme.  Matière.  Lifei  auflî 
le  premier  article  du  tome  II  de  la  bikliotlu  choijïe  de 
^I,  le  Clerc. 
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HYMEN , f.  m.  {yinaiom^  C’eft  fous  ce  nom  que 
les  anciens  ont  déifié  une  membrane  charnue  , pla- 
cée à l’origine  du  vagin  , dont  elle  rétrécit  l’entrée. 

Le  mot  grec  yjpm  , fignifie  proprement  un  pdli- 
cule  i une  membrane , & répond  aux  mots  de  la  mê- 
me langue  5/  nm  , defquels  mots  on  fait 

ulage  luivant  les  parties  du  corps  ovi  ces  membra- 
nes fe  trouvent  placées. 

Mundimis  a le  premier  parlé  de  Vhymen  comme 
d’un  voile  mis  conftamment  par  la  nature  au-devant 
du  vagin  ; il  l’appelle  velamcn  fubtile  quodin  violatis 
Tumpitur  , cum  effnjione  fanguinis , le  voile  de  la  pu- 
deur , qui  fe  rompt  dans  la  défloration  avec  effulion 
defang.  Picoihomini  a pareillement  nommé  ce  voile, 
le  cloître  de  la  virginité  » daujlrum  virginicaiis.  Les 
Italiens  l’appellent  en  conféquencc  dans  leur  lan- 
gue , la  telUita  valvola  ,jede  délia  virginita.  Les  La- 
tins ijlos  virginitacis  , 7;pna  virginea  ; ibe  les  matrones 
françoifes  , la  dame  du  milieu.  Tous  ces  noms  indi- 
quent allez  le  cas  qu’on  en  a fait  &c  l’idée  qu’on 
s’en  eft  formée. 

Auflî  eft-il  arrivé  que  cette  membrane  délicate, 
de  figure  indéterminée  , qui  fe  trouve  ou  ne  fe 
trouve  pas  dans  le  conduit  de  la  pudeur  , qui  eft 
vilible  ou  invifible  , a caufé  plus  de  maux  dans  le 
monde  que  la  fatale  pomme  jettée  par  la  Difeorde 
fur  la  table  des  dieux  aux  noces  de  Thétis  & de 
Pelée. 

Cependant  on  peut  voir  dans  Riolan  , Bartholin , 
de  Graaf  & autres  , combien  les  anciens  Anato- 
miftes  difputoient  pour  & contre  l’exiftance  de  cette 
membrane  , ainfi  que  fur  fa  fituation  & fa  figure. 
Les  modernes  ont  continué  la  même  difpute  , fans 
pouvoir  mieux  s’accorder  que  leurs  prcclécefteurs. 

Falloppe , Véfalc , R iolan , Carpi , Platerus , Tech- 
meyer , Morgagni , Diemerbrock  , Drake , Heifter, 
Ruyfch , Winflow  & autres,  regardent  la  mem- 
brane de  Vkymen  comme  une  partie  non-feulement 
réelle  , mais  qu’on  doit  mettre  conftamment  au 
nombre  de  celles  de  la  génération  des  femmes.  Ils 
afl'urent  que  cette  membrane  eft  charnue  ; qu’elle 
eft  fort  mince  dans  les  jeunes  vierges  , &:  plus 
épailTes  dans  les  filles  adultes  ; qu’elle  eft  fituée  au- 
deflbus  de  l’orifice  de  l’iireire  ; qu’elle  ferme  en 
partie  l’entrée  du  vagin  ; qu’elle  eft  percée  d’une 
ouverture  ronde , oblongue , ovalaire , fi  petite  néan- 
moins , qu’on  pourroit  à peine  y faire  palTcr  un 
pois  dans  l’enfance , êc  une  groflfe  feve  dans  l’âge 
de  puberté. 

M.  Winflow  entre  dans  les  détails  les  plus  pro- 
pres à nous  perfuader  de  l’exiftance  de  Vhymen  , 
comme  d’une  chofe  conftante.  C’eft , dit-il , un  cercle 
membraneux  qui  borde  l’extrémité  antérieure  du  va- 
gin dans  les  vierges,  fur-tout  dans  la  jeunefte&  avant 
les  réglés.  Ce  repli  membraneux,  plus  ou  moins  large, 
plus  ou  moins  égal , quelquefois  femi  - lunaire  , lailfe 
une  très-petiteouverturedans  les  unes , plus  grande 
dans  les  autres  , mais  rendant  pour  l’ordinaire  l’ori- 
fice externe  du  vagin  généralement  plus  étroit  que 
le  diamètre  de  fa  cavité.  Ce  repli , continue-i-il , 
eft  formé  par  la  rencontre  de  la  membrane  interne 
du  vagin  , avec  la  membrane  ou  la  peau  de  la  face 
interne  des  grandes  ailes.  Il  peut  s’effacer  par  des 
réglés  abondantes , par  des  accidens  particuliers  , 
par  imprudence  , par  légèreté  , par  tempérament 
& par  d’autres  caufes.  11  fe  rompt  prefque  toujours 
par  la  confommation  du  mariage  , mais  il  fe  détruit 
inmanquablement  par  l’accouchement  ; & pour  lors 
il  n’en  refte  plus  rien , ou  feulement  des  lambeaux 
irréguliers  , qu’on  nomme  caroncules  myniformes , à 
caufe  de  quelque  rcffemblance  avec  des  feuilles  de 
myrrhe.  On  ne  trouve  point , ajoûte-t-il , ces  caron- 
cules dans  les  jeunes  filles  véritablement  pucelles  ; 
on  ne  les  trouve  que  dans  les  adultes , parce  qu’elles 
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font  formées  par  le  déchirement  du  cercle  membra- 
neux. 

Enfin , Spigelius , Panarolus  , Svammerdam  , Ga- 
rengeot,  Santorinl , ainli  qu’Heitlcr  dans  les  éphé- 
rocrides  des  curieux  delà  nauirc,  unt. 
fig.  4 , ont  donné  des  figures  de  ee  cercle  membra- 
neux , tel  qu’ils  l’ont  trouve  en  diftcirns  l'ujets. 

Mais  d’un  autre  côté  , de  très-grands  maîtres  de 
Part , aufli  fameux  qu’accrédités , Ambroile  Paré , 
Nicolas  Maffa,  Dulaurent,  Ulmus  , Pineau,  Bar- 
tholin  , Mauriceau  , Graaf,  Paltyn,  Dionis  & plu- 
fieurs  autres , loutiennent  nettement  & fermement 
quç  la  membrane  àcl' hymen  n’elf  point  une  choie 
confiante  ni  naturelle  aufexe,_6i  qu’ils  fe  font  allu- 
rés par  une  multitude  d’expériences  , de  recher- 
ches & de  dilTeaions , que  cette  membrane  n exiUe 
jamais  ordinairement.  Ils  avouent  feulement  qu  ils 
ont  vil  quelquefois  une  membrane  qui  imiiroii  les 
protubérances  charnues , nommées  caroncules  myr- 
tiformts  , mais  ils  font  convaincus  que  cette-  mem- 
brane ctolt  contre  l’état  naturel.  ^ 

Cette  contrariété  d’opinions  de  maîtres  de  lart 
dans  un  fait  qui  ne  paroît  dépendre  que  de  l’inlpec- 
tion  , répand  la  pim  grande  incettiliide  lur  l'esd- 
tance  ordinaire  de  la  membrane  de  Y hymen  , & nous 
permet  au  moins  de  regarder  les  fignes  de  virginité 
qu’on  tire  de  cette  membrane  . non-leuleinent  com- 
me incertains , mais  comme  imaginaires  & frivoles. 

Cependant , fi  le  partage  des  Analomiftes  nous 
empêche  de  prononcer  en  laveur  de  lexiftance  conl- 

tante  de  la  membrane  hymen , il  ell  toujours  vrai 
que  ceux  qui  prennent  cette  membrane  pour  un 
vice  de  conformation  , pour  un  accident , pour  un 
jeu  de  la  nature  , doivent  avouer  que  ce  jeu  n’eft 
pas  extrêmement  rare.  Audi  Parc  , lîartholin,  Wle- 
nis  , Mauriceau  , qui  n’ellimoicnl  i’hynten  que  com- 
me un  vice  de  conformation  , reconnoiflent  tous 
l’avoir  vû  quelquefois.  Colombus  dit  en  paiticulier 
l’avoir  obfervé  dans  trois  filles.  Kulm  , en  fail'ant 
une  difleflion  publique , trouva  ce  cercle  membra- 
ueiixdans  une  fille  de  17  ans.  Mereufio,  Spigelius, 
Plazzonus , Blafiiis , Rolfinciiis , attellent  meme  avoir 
vû  plufienrs  fois  cette  membrane  au-devant  du  con- 
duit de  la  pudeur. 

En  un  mot , nous  jvons  des  nuées  de  témoigna- 
ges d’Anatomiftes  , qui  certifient  que  l’orifice  du 
vagin  eft  quelquefois  fi  fort  rétréci  par  une  mem- 
brane qui  le  bouche  prefque  totalement , qu’il  n'y 
refte  qu’un  petit  trou,  par  lequel  les  menltiies  s é- 
coulent  ; & qu’il  réfulte  de  ce  jeu  de  la  nature  un 
obflacle  à la  confomraation  du  mariage  , & quel- 
quefois à l’écoulement  des  réglés. 

Le  lecleiir  en  trouvera  des  exemples  dans  Roon- 
hityfen,  lib.I.d(c/ao/um«ttri,obferv.  I.  Beniveniiis, 
de  abditts  morhorum  caujts , cap.  xxyiij.  x.abrolins  , 
objlrv.xxüj.  Fabricius  ab  Aquapendente , obfer.  chir. 
dehymcncimfcrfomlù.rni-inai,  Cent.  lU.ahferv.lx. 
Schenckiiis , üb.  IV.  de  parühis  genualibm.  Solmgen, 
chftrv.  V.  Meeclcren  , obfery.  chirurg.  Iv.  Mauriceau 
dans  fes  obfervations  fur  les  maladies  des  femmes 
grofi'es.  Cowper  dans  fon  anatomie.  Rnyfch  , obfer. 
chirurg.  xxxij,  Saviard  , obferv.  chirurg.  iv.  &c. 

Dans  les  cas  de  l’exiftance  de  cette  membrane, 
qui  porte  obflacle  , foit  aux  devoirs  du  mariage  , 
foit  au  cours  des  réglés  , il  faut  nécefiairement  , 
avec  un  biflonri , faire  au  cercle  membraneux  qua- 
tre petites  mcifions  , en  forme  de  la  lettre  X , & 
la  giiérllon  eft  immanquable.  ^ ^ 

Une  choie  bien  plus  étrange , c’eft  qu’il  eft  arrivé 
que  cette  membrane  boiichoit  le  vagin  , fans  avoir 
empêché  la  conception.  J’en  ai  lu  deux  exemples 
trop  curieux  pour  les  paffer  fous  filence  , & dans 
deux  auteurs  trop  célébrés  pour  que  leur  témoi- 
gnage ne  foit  de  grand  poids. 

Tome  nu. 
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Ambroife  Paré  fera  mon  premier  garaiif.  Un  or- 
fèvre , dit-il , qui  demeurolt  à Paris  fur  le  Poiu-au- 
Change,  époul'a  une  jeune  fille  qu’il  aimoil  beau- 
coup ; & parce  que  l’amour  efl  d’ordinaire  violent 
dans  les  premières  approches  , ils  s’y  livrèrent  fl 
fort  l’un  iSc  l’autre  , qu’ils  vinrent  tous  les  deux  à 
fe  plaindre  , l’un  de  ce  que  fa  femme  n’étoit  point 
ouverte , & l’autre , de  ce  que  dans  les  carefles  de 
fon  mari , elle  fouffroit  une  douleur  incroyable.  Ils 
communiquèrent  leurs  plaintes  à leurs  parens  , qui 
lé  condiiil'ant  avec  prudence  , firent  api)cller  dans 
la  chambre  des  maries  , Jérôme  de  la  Noue  & le  fa- 
vant  Simon  Pierre  , dofleurs  en  Médecine  , avec, 
Louis  Hubert  & François  de  la  Lnurie , chirurgiens.. 
Tous  , d’une  commune  voix  , tombèrent  d’accord 
qu’il  y avoir  une  membrane  au  centre  du  conduit 
de  la  pudeur  : ils  la  trouvèrent  dure  & calleufe  , 
avec  un  petit  trou  au  milieu,  par  lequel  les  réglés 
avoient  accouiumc  de  couler  , 6i  par  lequel  aufîl 
la  femme  étoit  devenue  groflé  j car  fix  mois  après 
qu’on  eut  coupé  cette  membrane  , cette  femme  fit 
un  bel  enfant  à fon  mari , qui  ne  manqua  pas  de  fe 
réconcilier  avec  elle. 

Riiylch  me  fournira  le  fécond  exemple  que  j’ai 
promis.  Il  fut  un  jour  appelle  pour  lécourir  une 
femme  en  travail  d’enfant  , qui  depuis  long-tem's 
fouffroit  beaucoup,  & jettoit  de  grands  cris  fans 
pouvoir  accoucher.  Après  avoir  examiné  le  tait  , 
il  découvrit  que  c’étoit  hymen  de  la  mere  qui  s’op- 
pofüit  à la  l'ortie  de  l’enfant.  Cette  membrane  étoit 
dans  Ion  entier  , fort  cpaiffe  , &:  poufféc  par  la  tête 
de  l’enfant.  Ruyfch  y fit  faire  promptement  une  in-, 
cilion  par  un  chirurgien.  Cependant  cette  incifioil 
ne  put  fuffire , parce  qu’il  fe  trouva  derrière  une  fé- 
condé membrane , contre  nature , dans  l’intérieur  du 
vagin,  qui  la  première  fermoit  le  paflage  à l’enfant 
il  fallut  donc  l’incifer  de  la  même  façon.  L'opéra- 
tion faite  , l'enfant  vint  au  monde  fort  heiireufe- 
ment , & la  mere  , qui  auparavant  étoit  à l’extré- 
mité, fut  délivrée  de  tous  fes  maux  ; feulement  à 
caufe  de  la  grande  & longue  tenfion  que  fa  vulve. 
& le  fphinéler  de  la  vellie  avoient  ibufFerts , il  lui 
furvint  une  incontinence  d’urine  , dont  elle  guérit 
au  bout  de  quelques  lemaines. 

L’on  trouve  dans  cette  derniere  obfervation  qua- 
tre chofes  fingulieres  réunies.  i°.  Que  cette  femme 
avoit  une  hymen  à l’orifice  du  vagin  , qui  en  bou- 
choit  l’entrée,  Que  cette  hymen  ne  l’avoit  point 
empêché  de  concevoir.  3®.  Qu’il  s’etoit  formé  dans 
fon  vagin  , depuis  la  conception  , une  fécondé  mem- 
brane , qui  fermoit  le  paflage  à la  fortie  de  fon  en- 
fant. 4°.  Que  cette  fécondé  membrane,  contre  natu- 
re, provenoit  vraifemblablement  d’une  excoriation 
des  parois  du  vagin  , occafionnée  par  quelque  ulcé- 
ration , humeur  âcre  , ou  autre  caufç  femblable. 

Je  pourrois  ajouter  quelques  autres  remarques  de 
Morgagny  fur  \ hymen , mais  cet  excellent  auteur  efl 
entre  les  mains  de  tous  les  Anatomilles.  Quant  au 
gros  ouvrage  de  Schurigius  fur  cette  matière,  imi- 
uilé  Parthenologia.^  c’efl  une  compilation  fans  choix 
& fans  goût.  (Z?. /.  ) 

Hymen  , f.  m.  (^Mythol.')  ou  Hymenée,  dieu  qui 
préfide  aux  mariages  : Horace  le  nomme  ingénieu- 
iument  le  gardien  de  la  vie.  On  l’invoquolt  toujours 
dans  les  épichalames  , par  l’acclamation  répétée  , 
hymen  .f  6 hymenée  y qui  lui  étoit  confacrée.  Voyt^ 
Epithalame  & HyzMEnée.  ( Z>.  /.  ) 

Hymen  ou  Hymenée,  {Iconograph.  ) On  rc- 
préfente  ce  dieu  fous  la  figure  d’un  jeune  homme 
blond  , couronné  de  fleurs  , tantôt  de  rôles , & tan- 
tôt de  marjolaine  : c’eft  pourquoi  Catulle  lui  dit  , 
cinsc  umpora  Üoribusjhavi  olentis  amafaci.  Il  tient 
de  la  main  droite  un  flambeau,  & de  la  pauche  un 
voile  de  couleur  jaune.  Cette  couletn  eto.t  paru- 
D d d, 
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culierement  afFef^é  aux  noces  ; car  on  lit  dans  Pline 
<jue  le  voile  de  Tépoulce  éioit  jaune  ; les  Poetes 
même  donnent  au  dieu  Hymen  une  robe  jaune  & des 
Ibuliers  jaunes.  ) 

HYMÉNÉE  , i\  f.  ( Poèjit.  ) chanfon  nuptiale , 
ou  dii-moins  efpece  d’acclamation  conlacrée  à lafo- 
lemnité  des  noces , «T*  ya./jnç  C/mvo.icç  , dit  Athénée 

d’après  Ariftophane. 

Entre  les  différens  fujets  qu’Homere  a repréfentés 
fur  le  bouclier  d’Achille,  toute  la  ville  où  eft  placée 
la  feene  de  ce  tableau  particulier,  retentit  des  chants 
iVhyménée.  Héfiode  décrivant  auflî  l'ur  le  bouclier 
d’Hcrcule  une  pompe  nuptiale , fait  mention  de  ces 
mêmes  chants.  En  un  mot , l’épithalame  dans  fa 
naiHance  n’étoit  autre  chofe  que  cette  chanfon,  ce 
chant , cette  acclamation  répétée  ^hymen  , ô hymé- 
née , & nous  en  trouvons  l’origine  dans  i’hiltoire 
intéreflanre  tïHyménée,  jeune  homme  d’Athènes,  ou 
d’Argos. 

Ce  jeune  homme,  dont  la  Grece  fît  depuis  un 
dieu  qui  préfidoit  au  mariage , étoit  d’une  beauté 
accomplie  ; né  pauvre  Ôc  d’une  famille  obfcure,  il 
fe  laifla  furprendre  aux  charmes  d’une  athénienne 
de  fon  âge , dont  la  naiffance  égaloit  la  fortune.  La 
difproportion  étoit  trop  marquée  pour  lui  laifler  la 
moindre  cfpérance  ; cependant  à la  faveur  d’un  dé- 
guifement  dont  fa  jeunelTe  & fa  beauté  écartoient 
le  foupçon , il  fuivoit  par-tout  fon  amante.  Un  jour 
il  l’accompagna  jufqu’à  Eleufis  avec  les  filles  d’A- 
thènes les  plus  qualifiées  qui  alloient  offrir  des  facri- 
fîces  à Gérés;  il  arriva  qu’elles  furent  enlevées  par 
des  pyrates  , & que  les  raviffeurs  après  avoir  pris 
terre  dans  une  île  deferte,  s’y  endormirent.  Hymé- 
née  faifit  l’occafion  favorable , tue  les  pyrates , re- 
vient à Athènes  , déclare  dans  l’affemblée  du  peu- 
ple ce  qu’il  eft , ce  qui  lui  eft  arrivé , & promet  fi  on 
lui  permet  d’époufer  celle  dont  il  eft  épris,  qu’il  la 
ramènera  fans  peine  avec  toutes  fes  compagnes.  II 
les  ramena  en  effet,  & devint  le  plus  heureux  des 
époux  ; c’eft  pour  cela  que  les  Athéniens  ordonnè- 
rent qu’il  feroit  toujours  invoqué  dans  la  folemnité 
des  noces,  avec  les  dieux  qu’ils  en  regardoient  com- 
me les  proteâeurs.  Les  Poètes  à leur  tour  le  nom- 
mèrent dieu , & lui  formèrent  une  illuftre  généalo- 
gie ; les  uns  le  firent  naître  d’Uranie , d’autres  d’A- 
pollon & de  Calliope , & d’autres  enfin  de  Bacchus 
& de  Vénus  ; mais  il  nous  fuffit  d’indiquer  ici,  d’a- 
près Servius,  & tous  les  anciens  commentateurs, 
quelle  fut  l’origine  du  chant,  & de  l’acclamation 
^Hyménée. 

Cette  acclamation , dit  M.  l’abbé  Souchay,  dont 
nous  empruntons  les  recherches , paffa  depuis  dans 
l’épithalame , & devint  un  vers  intercalaire , ou  une 
efpece  de  refrain  ajufté  à la  mefure  ; témoin  Ca- 
tulle imitateur  de  Sapho , qui  répété  fi  fouvent  ce 
vers  , 

Hymen  , ô hymencu , hymen  ades  , ô hymtncte. 

Sc  ces  autres , 

Jo  hymen  , hymenœe  io  , 
lo  hymen  , ô hymenae  ^ 

témoin  encore  Ariftophane  qui , dans  fa  comédie 
desoifeaux,  acte  v.  feene  4 , parlant  du  mariage  de 
Pifthétérus  avec  la  déeffe  Souveraineté  , fait  chan- 
ter par  un  demi-chœiir,  t fAtv , Z w é/ziV,  après 
que  ce  meme  demi-chœur  a exalté  en  ces  mots, 
luivant  la  tradudion  de  M.  Boivin,  le  bonheur  des 
deux  époux. 

Depuis  le  jour  célébré  où  la  reine  des  dieux 
Superbement  ornée  , 

Far  les  faurs  du  deflin  fut  au  maître  des  deux 
Avec  pompe  amenée , 

On  n a point  encore  vù.  d'hymen  fi  glorieux  * 

Ifymtn , ô hyménét  / 
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C’eft  ainfi  que  l’acclamation  ^ Hymen  par  inter- 
valles égaux , ne  fut  plus  le  chant  nuptial  ordinaire , 
&T  feryit  feulement  à marquer  les  vœux  & les  ap- 
plaudiffemcns  des  chœurs,  lorfque  l’épithalame  eut 
pris  une  forme  régulière  : enfin , cette  acclamation 
a paffé  jufqu’à  nous  d’après  les  Latins  qui  l’avoient 
adoptée.  (Z>. /.  ) 

H1  METTE  ( LE  Mont  , ) Géog,  anc,  en  latin 
Hymettus;  Hérodote  dit  Hymefus  : montagne  de 
Grece  dans  l’Attlque,  près  de  la  ville  d’Athènes, au 
midi  oriental , fur  la  côte  du  golfe  Saronique. 

Cette  montagne  eft  fort  célébré  dans  les  écrits 
des  Poètes , à caufe  de  l’excellent  miel  que  l’on  y 
recueilloit. 

Martial , liv.  VII.  epig,  8y.  nous  dit, 

Pafeat  & Hybla  mas  , pafeat  Hymettos  apes. 
Silius  Italicus,  liv.  XIV.  y.  zoo.  s’exprime  en  ces 
mots , 

Tùmque  ncclareis  vocat  AD  CERTAMEN  Hy- 
mettiim 

Audax  Hybla  fayis, 

Horace , liy.  Il.faryr.  v.  iS.  fe  moque  d’un  homme 
délicat  qui  refuferoit  de  boire  du  vin  de  Falernc, 
s’il  n’étoit  adouci  avec  du  miel  d'Hymecte. 

Niji  Hymettia  mdla  Falerno 
Ne  biberis  dilata. 

Le  mont  Hymette  s’appelle  encore  aujourd’hui 
parquelques  francs  monte  Mette  ; mais  on  le  nomme 
généralement  Lamprovouni.  Il  eft  dans  la  Livadie  , 
entre  Sétine  & le  cap  Colone  , & s’étend  depuis  le 
golfe  d’Engia  jufqu’au  détroit  de  Negrepont. 

M.  Spon  qui  a eu  la  curiofué  de  le  vifiter,  en 
parle  ainfi  dans  fon  voyage , tome  II.  p.  / 29 . Le  mont 
Hymette  eft  à un  mille  d’Athènes , & n’a  guère  moins 
de  fept  à huit  lieues  de  tour.  Le  deffus  n’eft  ni  habité 
ni  cultivé;  il  y a cependant  un  couvent  de  Grecs 
au  nord  de  la  montagne,  que  les  Turcs  nomment 
Cosbacki.  On  y fait  quantité  de  miel  qui  eft  fort  efti- 
mé , parce  qu’il  eft  moins  âcre  que  les  autres  fortes 
de  miel  de  la  montagne , qu’il  eft  d’une  bonne  confi- 
ftance  , d’une  belle  couleur  d’or , & qu’il  porte  plus 
d’eau  qu’aucun  autre , quand  on  en  veut  faire  du 
forbet  ou  de  l’hydromel. 

Strabon  affure  que  le  meilleur  miel  du  mont  Hy- 
mette , étoit  celui  qui  fe  recueilloit  proche  des  mi- 
nes d’argent , qui  font  maintenant  perdues.  On  l’ap- 
pelloit  Acapuijlon , parce  qu’il  étoit  fait  fans  fumée  ; 
auftî  le  fait-on  de  même  à préfent  fur  le  mont  Hy^ 
mette  , fans  étouffer  les  vieilles  abeilles  avec  la  fu- 
mée de  foufre , comme  on  le  pratique  en  quelques, 
pays.  C’eft  pour  cela  qu’elles  y multiplient  beau- 
coup, & qu’on  recueille  quantité  de  miel,  non  feu- 
lement dans  le  couvent  dont  j’ai  parlé,  mais  dans 
tous  les  autres  du  mont  Penteli  ; leurs  ruches  font 
couvertes  de  cinq  ou  fix  petites  planches,  oîi  les 
abeilles  commencent  d’attacher  leurs  rayons  ; on  y 
met  un  petit  toit  de  paille  par-deffus  ; lorfqu’ils  veu- 
lent partager  leurs  ruches,  ils  n’ont  qu’à  tirer  pen- 
dant que  les  abeilles  font  en  campagne,  la  moitié 
des  planches  qui  tiennent  les  rayons  attachés , & les 
placer  dans  une  autre  ruche  ; ils  pofent  en  même 
tems  uneruche  neuve  au  même  endroit  de  la  vieille, 
& qui  eft  bâtie  de  la  meme  façon  ; alors  les  abeilles 
revenant  du  fourrage,  prennent  cette  ruche  pour 
leur  ancien  logis , & ne  trouvant  rien  dedans,  elles 
commencent  à former  leurs  cellules. 

Les  herbes  & les  fleurs  odoriférantes  qui  croiffent 
au  mont  Hymette , ne  contribuent  pas  peu  à l’admi- 
rable manufaftiire  de  ces  ouvrières  induftrieufes. 
Enfin  , le  monaftere  grec  Cosbacki  fait  du  miel  tant 
qu’il  veut,  & ne  paye  pour  tous  droits,  qu’un  fe- 
quin  au  vayvode  ; le  miel  des  autres  monaftere*  qui 


H Y M 

font  fur  la  itiôme  montagne , n’a  pas  une  fi  grande 
réputation  à Confiantinople.  (^D.  J.') 

HyMETTE  ( marbre  d' ) hymettium  marmor , Hijl. 
nat,  nom  d’un  marbre  connu  des  anciens  ; il  utoit 
blanc  mêlé  quelquefois  d’autres  couleurs  j il  etoit 
fur-tout  remarquable  par  la  finefle  & par  le  poli 
qu’il  prenoit  ; les  Romains  s’en  fervoient  dans  les 
édifices  publiques. 

HYMNE,  lub.  m.  {^Littérature.)  Hymne  vient 
de  , Louer , célébrer  ; {'hymne  eft  donc , fuivant  la 
force  du  mot , une  louange , Ibit  qu’il  emploie  le  lan- 
gage de  la  Poéfie,  comme  les  hymnes  d’Homere  & 
de  Callimaque , foit  qu’il  fe  borne  au  langage  ordi- 
naire , comme  les  hymnes  de  Platon , & d Arill.de , 
mais  fi  l’on  fait  attention  à fon  principal  & plus  no- 
ble emploi,  c’cft  une  louange  à l’honneur  de  quel- 
que diviniié. 

Les  hymnes  ont  fait  dans  tous  les  tems  une  partie 
cffentielle  du  cube  religieux;  fans  parler  encore 
des  Grecs  ni  des  Romains  ; en  orient  les  Chaldéens 
&;  les  Perfes;  les  Gaulois,  les  Lufuaniens  en  occi- 
dent; toutes  les  nations  enfin,  foit  barbares,  foit 
policées,  ont  également  célébré  par  des  ou 

des  cantiques,  les  louanges  de  leurs  divinités. 

L’homme , fuivant  l’expreflion  de  Sophocle , fe 
fît  des  dieux  autant  qu’il  relTentit  de  befolns.  Il  pria 
ces  dieux  d’écarter  les  maux  qui  le  menaçoient , &. 
de  lui  accorder  les  biens  qu’il  defiroit.  Il  les  remer- 
cia lorfqu’il  crut  avoir  éprouvé  les  effets  de  leur 
protcélioû  , il  s’efforça  de  les  appail'er,  lorfqu’il 
le  perfuada  qu’ils  étoient  irrités  contre  lui.  Telle 
cft  l’origine  des  hymnes  ; & ces  hymnes  furent  plus 
ou  moins  parfaits  dans  leur  genre,  à melure  que 
iesfiecles  qui  les  produifirent,  furent  plus  ou  moins 
éclairés.  . 

Les  critiques  partagent  ordinairement  les  hymnes 
anciens  en  diverles  claffes , qu’ils  fondent  fur  la  dif- 
férence des  noms  , parce  qu’outre  les  termes  à'hym- 
nt  & de  ptean,  tous  deux  génériques,  les  Grecs 
avoient  des  noms  affeélés  à leurs  différens  hymnes  , 
félon  les  divinités  qui  en  faifolent  l’obiet.  C’étoit 
des  lithierfes  pour  Cybele,  des  jules  pour  Gérés , 
des  pieans  proprement  dits  pour  Apollon  des  di^ 
ihyrambes  pour  Bacchus.  Mais  comme  i’inuiilité 
d’une  telle  divifion , & autres  femblables  , iaiite  aux 
yeux  , nous  partagerons  les  hymnes  anciens  en 
théurgiques  ou  religieux,  en  poenquesou  populai- 
res, en  philolbphiques  ou  propres  aux  feiils  Philo- 
fophes  ; trois  efpeces  d'hymnes  réelles , dont  nous 
avons  des  exemples  dans  les  ouvrages  de  l’antiquité. 
Telle  eft  aiiffi  la  divifion  que  M.  Squehay  a fait  des 
hymnei  anciens,  dans  deux  mémoires  très-ciirieux 
fur  cette  matière.  On  les  trouvera  parmi  ceux  du 
recueil  de  Liuératun  ; nous  n’en  donnerons  ici  que 
le  ]>récis. 

Les  hymnes  théurgiques  ou  religieux  , font  ces  hym- 
nes que  les  initiés  chantoient  dans  lecrs  cérémonies 
religieufes  ; les  hymnes  d'Orphée  font  les  fciiîsdc  ce 
caratlere,  quifoient  venus  jufqu’à  notre  tems,  & ce 
font  les  plus  anciens  de  tous.  Paufanias  nous  ap- 
prend quelesinitiés  aux  myfieres  orphiques,  avoient 
leurs  lymnes  compofés  par  Orphée  même  ; que  ces 
hymnes  étoient  moins  travaillés,  moins  agréables, 
mie  ceux  d’Homere  , mais  plus  religieux  & plus 
faints;  & que  les  Lycomides  qui  rapportoient  leur 
origine  à Lycus  fils  de  Pandion,  les  apprenoient 
aux  initiés. 

En  effet , c’eft  pour  eux  feuls  qu  ils  femblent  com- 
pofes  ; les  initiés  n’y  font  occupés  que  de  leurs  pro- 
pres intérêts  ; foit  qu’ils  veuillent  appaifer  les  mau- 
vais génies , ou  fe  les  rendre  favorables  ; foit  qu’ils 
demandent  aux  dieux  les  biens  de  l’efprit , du  corps, 
ou  les  biens  extérieurs  , comme  la  falubrité  des 
fiaux , la  température  de  l’air , la  fertilité  des  faifons, 
Tvmc  y ni. 
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ils  rapportent  tout  à eux  , & jamais  ils  fie  parlent 
pour  les  prophanes.  « Accordez  à vos  initiés  una 
>»  fanté  durable  , une  vie  heureufe , une  longue 
» & lente  vieillcffe  ; détournez  de  vos  initiés , leS 
« vains  phantomes , les  terreurs  paniques , les  ma- 
» ladies  coniagieufes  »>.  we/x7xt,  ils  ne  connoif- 

fent  point  d’autres  formules  dans  leurs  demandes. 

Les  hymnes  dont  nous  parlons , font  auffi  plus  re- 
ligieux que  les d'Homere,  de  Callimaque, 
& des  tragiques  ; les  feuls  quinous  refient  des  Grecs, 
dans  le  genre  que  nous  avons  nommé  poétique , ou 
populaire.  Ils  ne  renferment  avec  l’invocation  que 
des  furnoms  multipliés  , qui  expriment  le  pouvoir, 
ou  les  attributs  des  dieux.  Le  foleil  y eft  nommé 
refplendijfant  ^ agile  dans  facourfe,  pere  & modé- 
rateur des  faifons,  l’œil  & le  maître  du  monde,  les 
délices  des  humains,  la  lumière  de  la  vie.  On  y 
donne  à Cybele  , les  titres  de  mere  des  dieux  , d'ai  - 
gufte  époufe  de  Saturne,  de  principe  des  élemens. 
Voilà  ce  qui  fait  la  fainteté  de  ces  hymnes , 6c  par 
où  iis  rempliffent  l’idée  que  Paulanias  attache  aux 
hymnes  d’Orphée. 

Les  invocations  dans  ce  genre  d'hymnes,  frappent 
encore  davantage  : rien  de  plus  énergique  6c  de 
plus  preffant,  que  ces  invocations.  Ecoiitez-moi , 
exaucez-moi,  kXÙti  ,je  vous  invoque  ,jtvous  appelle, 

HaXSU  , X/xXHff’Xû), 

Je  paffe  aux  hymnes  poétiques  ou  populaires , que 
nous  nommons  ainfi,  parce  qu’ils  renferment  la 
créance  du  peuple , & qu’ils  font  l’ouvrage  des  poè- 
tes fes  théologiens.  En  effet,  le  peuple  parmi  les 
Grecs  6c  les  Romains,  avoir  reçu  tous  les  dieux 
que  les  Poètes  avoient  préfentés,  comme  il  avoit 
adopté  toutes  les  avantures  qu’ils  en  racontoient. 
Les  dieux  anciens  furent  les  premiers  objets  des 
hymnes  populaires  ; car  Jupiter  n’étoit  confidéré  que 
comme  un  roi  puiffant,  qui  gouverne  un  peuple 
célefte  ; 6c  les  autres  dieux  partageant  avec  lui  les 
attributs  de  la  divinité,  dévoient  aufii  partager  les 
mêmes  honneurs.  Or,  au  langage  des  Poètes  , les 
hymnes  font  la  récompenfe,  le  lalaire  des  immor- 
tels. 

Les  héros  participèrent  enfuite  au  même  tribut 
de  louanges  que  les  dieux  ; le  tems  nous  a confervé 
beaucoup  d'hymnes  , foit  grecs,  foit  latins,  pour 
Hercule , 6c  pour  ces  autres  demi-dieux , qu’Hefiode 
appelle  race  humaine  6c  divine,  parce  qu’on  les  fup- 
poibit  nés  d’un  dieu  6c  d’une  mortelle,  ou  d’un  mor- 
tel & d’une  déeffe. 

On  étendit  encore  plus  loin  les  hymnes  populaires  ; 
la  politique  & la  flaterie  en  multiplièrent  les  objets, 
La  politique  des  Grecs  produifit  ce  phénomène,  en 
déifiant  les  hommes  extraordinaires  , dont  on  célé- 
bra les  talens  ou  les  vertus  utiles  à la  focicté , & la 
flaterie  des  Romains,  en  décernant  le  même  hon- 
neur aux  Céfars. 


Enfin , l’orgueil  de  quelques  princes , tels  que  Dé- 
métrius-Poliorcete , & tel  que  ce  roi  de  Syrie  qui 
fut  appelle  dieu  par  les  Miléfiens,  les  porta  à faire 
compofer  des  hymnes  pour  eux-mêmes , comme  on 
l’afi'ure  d’Augufte,  &de  quelques-uns  de  fes  firccef- 
feurs  , à fouffrir  du-moins  qu’on  leur  en  adreffât. 

En  général , la  matière  des  hymnes  populaires  n’a- 
voit  pas  moins  d’étendue  que  Thiftoire  même  des 
dieux.  Les  prétendues  merveilles  de  leur  naiffance, 
leurs  intrigues  amoureufes , leurs  avantures , leurs 
amufemens  , tout  jufqu’aux  aélions  les  plus  indécen- 
tes, devint  entre  les  mains  des  Poètes,  comme  un 
fonds  inépulfable  de  louanges  pour  les  dieux.  Ainfi  la 
naiffance  de  Vénus  fournit  àHomere  , ou  à l’auteur 
des  hymnes  qui  portent  fon  nom,  la  matière  d’un 
hymne  peu  religieux  fans  doute , mais  plein  d ima- 
' ges  aeréableSi  « La  déeffe  à peine  fortie  de  la  mer, 
X)  d d ij 
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» eft  portée  fur  les  eaux  par  un  aéphlr  ; elle  arrive 
»>  en  Cypre  : les  heures  filles  de  Thémis  & de  Jupi* 
» ter , accourent  fur  le  ri  vage  pour  la  recevoir  j 6c 
» après  l’avoir  parée  comme  une  immortelle  , elles 
» la  conduifent  au  palais  des  dieux,  qui,  frappés 
» de  l'a  beauté , recherchent  à l’envi  fon  alliance  ». 
ïdne  autre  hymne  à la  même  déefle  eft  employé 
tout  en  entier  à peindre  fes  amours  avec  Anchilé, 
& les  couleurs  n’y  Ibnt  que  trop  alî'orties  au  liijet. 

Les  hymnes  qui  s’adrell'ent  à Mercure  , roulent 
communément  lur  fon  adrelïe  inimitable  à dérober. 
« Vous  n’étiez  encore  qu’enfant,  dit  Horace,  dans 
» V hymne  qu’il  lui  adrelfe , lorlque  vous  dérobâtes 
» fl  finement  les  boeufs  d’Apollon  ; il  eut  beaupren- 
« dre  un  ton  menaçant  pour  vous  forcer  à les  ren- 
« dre , il  ne  put  s’empêcher  de  rire , en  le  voyant 
» fans  carquois  ». 

11  eft  pourtant  vrai,  mie  \cs  hymnes  poétiques  ne 
font  pas  toujours  de  ce  caraftere.  Ün  trouve  quel- 
quefois, & principalement  dans  ceux  de  Callima* 
que,  des  traits  propres  à inlpirer  la  vertu  , ou  le 
fefpeélpour  les  dieux.  Si  dans  Vhymnt  à Diane  , cet 
aimable  poète  décrit  les  plaifirs  & les  amutémens 
delà  déelfe,  il  peint  aufîi,  mais  d’une  maniéré  vive 
& touchante  le  bonheur  du  julle,  6c.  le  malheur 
des  méchans.  S’il  dit  ailleurs , que  Jupiter  prit  naif- 
fance  en  Arcadie , il  ajoute  incontinent , que  ce  dieu 
tire  de  lui  feul  toute  fa  puiffance , qu’il  eft  le  maître 
& le  juge  des  rois , & qu’il  diilribue  à fon  gré  les 
couronnes  6c  les  empire?. 

Il  ell  même  arrivé  que  la  pliipart  des  hymnes  poé- 
tiques ceux  deCallimaque  lur-tout,  pallerent  dans 
le  culte  public.  On  les  chantoit  dans  les  lolemnités 
durant  la  cérémonie  du  facrifice,  6c  dans  les  veil- 
lées qui  précédoient  ces  folemnités,  pendant  que  le 
peuple  s’affembloit.  "L’hymne  de  Callimaque  pour 
Jupiter,  dont  nous  venons  de  parler,  fut  chanté, 
tandis  qu’on offroit  au  dieu  le  facrifice,  ou  les  liba» 
lions  ordinaires,  6-c.  L'hymne  intitulé  PervigUium 
Veneris , & qu’un  magiflrat  ülulîre  dans  les  Lettres , 
M.  Bouhier  , rapporte  au  fiecle  des  premiers  Céfars, 
femble  être  un  de  ces  cantiques,  que  l’on  chantoit 
aux  veillées  de  Vénus. 

On  fait  que  ceux  qui  chantolent  les  hymnes,  s’ap- 
pelloient  hymnodts  ; 6c  que  ceux  qui  les  compo- 
foient , fe  nommoient  hymnographes,  Voye^^  Hym- 
NODES,  6*  Hymnographes. 

J entends  par  hymnes pkilofophiques  , ceux  que  les 
Philofophcs  ont  compolés  fuivant  leur  fyflème  reli- 
gieux ; non  quelesPhilofophes  euffent  tin  culte  par- 
îiculier,  différent  du  culte  populaire  ; ils  fe  confor- 
moient  au  peuple  dans  la  pratique,  6c  venoient  par 
bienféance,  ramper  avec  lui  aux  pies  des  idoles; 
mais  ils  dilferoient  bien  du  peuple  par  la  croyance. 
Ils  reconnoiflbient  un  Dieu  f uprème,  fource  & prin- 
cipe de  tous  les  êtres.  Piulieurs  admettoient  avec  ce 
Dieu  fuprème,  des  êtres  fubalternes,  qui  faifoient 
mouvoir  les  reflbrfs  de  la  nature,  6c  en  régloient 
les  opérations.  Poitr  les  avantures  des  dieux  poéti- 
ques , les  idoles , 6c  les  apothéofes , ils  les  metioient 
au  rang  des  fiélions  infoutenables. 

Le  Dieu  fuprème  eft  donc  en  général  l’objet  des 
hymnes  pkilofophiques  ; il  eft  feulement  quelquefois 
dégui.fé  fous  le  nom  de  Jupiter , ou  du  foleil  ; 6c  quel- 
quefois caché  fous  le  voile  de  l’allégorie.  Sa  toute- 
puilTance  , fon  immenfité , fa  providence , & fes  au- 
tres attributs , en  font  la  matière  ordinaire. 

Nous  aurions  un  exemple  ancien  & précieux,  d’un 
hymne  ph'ilofoplùque  fimple,  {iVhymne  que  les  peres 
de  l’Eglife  défenfeurs  de  notre  foi,  S.  Julien  S. 
Clément,  Eufebe,  & autres,  ont  cité  fous  le  titre  de 
Palinodie , étoit  véritablement  d’Orphée.  Je  dis  que 
cet  exemple  lerolt  précieux , car  il  furprend  pour  le 
fend  des  chofes , 6c  la  grandeur  des  images.  « Tel  eft 
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» (dît  cet  hymne"')  l’Etre  fuprème  , que  le  ciel  tout 
» entier  ne  fait  que  fa  couronne  ; il  eft  aftîs  fur  fori 
» trône  entouré  d’anges  infatigables  ; fes  pies  tou- 
» chent  la  terre  ; de  la  droite  , il  atteint  jufqu’à  l’ex- 
» tremité  de  l’Océan;  à fonafpeft,  les  plus  hautes 
» montagnes  tremblent , & les  mers  frifl'onnent  dans 
» leurs  profonds  abîmes  »;  Mais  la  critique  range 
cette  piece  parmi  les  fraudes  pieufes  qui  ne  furent 
pas  inco/mues  aux  premiers  fiedes  du  Chriftianifme. 

Si  V hymne  qu’on  vient  de  lire  appartient  au  péri- 
pateticien  Ariftobule , comme  on  le  croit , il  eft  en- 
core moins  ancien  qu’un  autre  hymne  femblable 
que  Stobée  nous  a confervé , 6c  que  l’on  attribue  à 
Cléanthe , fécond  fondateur  du  Portique  ; c’eft  d’ail- 
leurs  un  des  plus  beaux  monumens  qui  nous  foit 
refté  en  ce  genre  , le  leâeur  en  va  juger. 

« O pere  des  dieux  (dit  Cléanthe)  vous  quiréu- 
» niffez  plufieurs  noms , 6c  dont  la  vertu  eft  une  6c 
» infinie  ; vous  qui  êtes  l’auteur  de  cet  univers , & 
» qui  Je  gouvernez  fuivant  les  coofeils  de  votre  fa- 
» geffe  ; je  vous  falue , ô roi  tout-puiffant  ; carvoiis 
» daignez  nous  permettre  de  vous  invoquer.  Vous 
» ferez,  ô Jupiter,  la  matière  de  mes  louanges,  6c 
» votre  fouveraine  puiflance  fera  le  fujet  ordinairo 
» de  mes  cantiques.  Tout  plie  fous  votre  empire  ; 
» tout  redoute  les  traits  dont  vos  mains  invincibles 
» font  armées  ; fans  vous  riert  n’a  été  fait , rien  ne 
» le  fait  dans  la  nature  : vous  voulez  les  biens  & les 
» maux  félon  les  confeils  de  votre  loi  éternelle. 

M Grand  Jupiter,  qui  faites  entendre  votre  tonnerre 
» dans  les  nues,  daignez  éclairer  les  foibles  hu- 
» mains,  ôtez-leur  cetefprit  de  Vertige  qui  Icséga- 
» Fe  ; donnez-leur  une  portion  de  cette  fagefTe  avec 
» laquelle  vous  gouvernez  le  monde.  Alors  ils  ne 
» chériront  d’autre  occupation,  que  celle  de  chan- 
» ter  éternellement  cette  loi  univerfeiie  qu’ils  mé-» 

» connoiflent  ». 

Tel  eft  le  caraélere  des  hymnes  pkilofophiques  j je 
recueille  tout  ce  détail  en  deux  mots. 

Les  hymnes  théurgiques  n’étoient  propres  qu’aux 
initiés  , 6c  ils  ne  renferment,  avec  des  invocations 
fmguiieres,  que  les  attributs  divins,  exprimés  par 
des  noms  mylHques.  Les  hymnes  poétiques  ou  popu- 
laires , en  général , faifoient  partie  du  culte  public, 
& iis  roulent  fur  les  avantures  fabuleufesdes  dieux. 
Enfin , les  hymnes  pkilofophiques  ou  n’étoient  point 
chantés,  ou  ils  l’étoieni  feulement  dans  les  feftins 
décrits  par  Athénée  ; 6c  ils  font , à proprement  par- 
ler, un  hommage  fecret  que  les  Phiiofophes  ont 
rendu  à la  divinité. 

Je  laifle  à des  mains  favantes  le  foin  de  prouvef 
les  avantages  qu’on  peut  retirer  des  différentes  ef- 
peces  à'hymnes  qui  ont  paffé  jiifqu’à  nous.  Il  me 
fuffit  de  dire  que  les  hymnes  théurgiques  peuvent  ré- 
pandre de  la  lumière  fur  les  initiations  ; que  les 
hymnes  poétiques  d'Homere  6c  de  Callimaque  don- 
nent au  moins  pour  les  tems  oii  ils  furent  compofés, 
une  idée  de  la  croyance  populaire  des  anciens  par 
rapport  à la  religion  publique  ; enfin,  que  les  hymnes 
pkilofophiques  font  de  quelque  fecours  pour  nous 
inftruire  de  la  croyance  religieufe  des  Phiiofophes. 
J’ajoute  que  le»  hymnes  de  Callimaque,  de  Pindare 
d’Horace  , & d’autres  poètes , outre  des  dogmes  & 
des  ufages  religieux,  renferment  encore  des  traits 
pour  l’Hiftoire  prophane , dont  les  Littérateurs 
vraiment  éclairés , fauront  toujours  habilement  pro- 
fiter. ^ 

Dans  notre  ufage  moderne,  nous  entendons  paf 
hymne,  une  ode,  un  petit  poème  confacré  à la 
louange  deDieu  , ou  des  myfteres.  Mais  nous  avons 
très-peu  d'hymnographes  recommandables.  San- 
teuil  s’eft  quelquefois  diftingué  dans  cette  carrière, 
car  tous  fes  hymnes  ne  font  pas  également  bons  ; 
une  vue  d intérêt  en  a gâté  la  plus  grande  partie, 
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les  connoifleurs  fentent  bien  que  les  infpiratlons 
de  ia  mufe  étoient  Ibiivent  réglées  par  le  profit 
qu’elle  en  reiiroit.  Les  odes  facrées  de  Rouffeau 
nous  offrent  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  Pour  des  hymnes  rimes  du  douze  & trei- 
zième fiècle,  iis  font  le  fceau  de  la  barbarie  ; ce 
n'étoit  pas  fur  ce  ton  qu 'Horace  chantoit  les  jeux 
féculaires.  (£>./.) 

HYMNIA  , (^Mythologie.')  futnom  donné  à Diane, 
fous  lequel  elle  étoit  invoquée,  & avoit  un  temple 
en  Arcadie.  C’étolt  une  vierge  qui  étoit  fa  prêtreffe, 
mais  Ariftocrate  lui  ayant  voulu  faire  violence,  on 
mit  à fa  place  une  femme  mariée.  Elle  avoit  encore 
un  temple  dans  le  territoire  d’Orchomenes,  qui  étoit 
deffervi  par  un  homme  marié  qui  n’avoit  aucun 
commerce  avec  le  relie  des  humains. 

HYMNODE,  f.  m.(ffijl.  anc.)  chanteur  d’hymne. 
C’ell  ainli  que  les  Grecs  ont  appellé  ceux  qui  chan- 
loient  les  hymnes,  comme  ils  ont  nommé  hymno- 
graphes  ceux  qui  les  compofoient.  Voye^  Hymno- 
GRAPHE. 

Les  chanteurs  d’hymnes  ne  furent  pas  toujours , 
& dans  toutes  les  occafions , de  même  fexe  & de 
même  rang.  Tantôt  c’étoient  des  filles  leulement , 
comme  dans  les  fêtes  de  Pallas  ; tantôt  des  chœurs 
compofés  de  jeunes  filles  & de  jeunes  garçons , com» 
me  dans  les  fêtes  d’Apollon  ; quelquetbis  comme  à 
Delphes  & à Délos , c’étoit  le  poète  lui-même , ou 
les  prêtres  avec  leur  famille  entière  ; dans  les  veiU 
lécs,  c’étoient  les  prêtres  feuls  ; mais  au  lieu  que 
dans  les  folemnités , on  fe  fervoit  communément  de 
la  cythare  , ici  les  prêtres  unillbient  leurs  voix  au 
fon  des  flûtes.  De-là  vient  qu’Arnobe  dit  quelque 
part,  des  hymnes  chantés  dans  les  veillées,  qu’ils 
font,  fl  je  puis  m’expliquer  de  la  forte,  l’exercice 
matinal  des  dieux,  txercitaiiones  deorum  matutinas 
collatas  ad  tibiam.  (D,  J.") 

HYMNOGRAPHE  , f.  m.  ( Jntîq.  ) compofiteur 
d’hymnes.  Les  premiers  poètes  de  la  Grece  furent 
la  plupart  hymnographes  ^ & les  plus  grands  poètes 
compoferent  tous  des  hymnes  : fans  parler  ici  d’Or- 
phée, d’Homere  & de  Callimaque , on  compte  parmi 
ceux  dont  les  hymnes  ont  péri,  Anthès , Olen  de 
Lycie  , Olympe  myfien  , Stéfichore,  Archiloque  , 
Simonide,  Alcée,  Bacchylide,  Pindare;  Pindare, 
dis-je , qui  avoit  choifl,  comme  on  fait , Apollon  del- 
phien  pour  le  fujet  ordinaire  de  fes  hymnes  ; qui 
chantoit  dans  le  temple  ceux  qu’il  avoit  compofés  ; 
& qui  pour  prix  de  ces  mêmes  hymnes , qui  en  fai- 
fant  valoir  le  dieu,  contribuoient  fans  doute  au  pro- 
fit de  la  Pythie,  en  avoit  obtenu  une  partie  des 
prémices  que  l’on  apportoit  de  toutes  parts  à Del- 
phes. 

La  Grece  accordoit  des  récompenfes  de  toute  ef- 
pece  aux  excellens  hymnographes  ; difons  plus  , à 
peine  commeni oit -elle  à le  policer  , qu’elle  avoit 
établi  des  prix  "en  leur  faveur.  Paufanias,  parlant 
de  pluficurs  hymnographes  qui  furent  couronnés  , 
ajoute  qu’Orphée  & fon  difcipleMufée  ne  voulurent 
jamais  confentir  à paroitre  dans  la  lyce,  foit  qu’ils 
fe  défiaffent  de  la  capacité  de  leurs  juges , ou  qu’ils 
dédaignaflent  des  rivaux  trop  peu  dignes  d’eux. 

Les  Romains  de  leur  côté  établirent  aufll  des  prix 
& des  récompenfes  pour  les mais  ils 
n’y  fongerent  que  lorfqu’ils  n’eurent  plus,  pour  ainfi 
dire,  de  poètes.  Horace  & Catulle  leur  avoient  fait 
entendre , dans  les  fêtes  féculaires  , des  hymnes  qui 
font  encore  notre  admiration.  LaPoéfie  étoit  alors 
en  honneur,  elle  tomba  avec  Ausufte  &Mécene; 
Domitien  entreprit  vainement  de  fa  rétablir  , il  pro- 
pofa  des  prix  pour  les  hymnographes  , mais  leurs 
beaux  jours  étoient  palTés,  & ne  dévoient  pas  re- 
naître tous  un  tyran  , qui  croyoit  couvrir  fes  vices 
par  up  amour  apparent  pour  les  beaux  Ans,  (D,  J.) 
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HYMNOLOGIE , f.  f.  ( Liturgie.  ) récréation  où 
chant  des  hymnes. 

HYO-CERATO-PHARINGIEN,  ( Anatomie.) 
Voyti  Hyo-pharingien. 

HYO-EPIGLOTIQUE , adj.  prisfubR.  en  Ana> 
tomUy  nom  d’une  paire  de  mufcles  de  l’épiglote^ 
qui  viennent  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde,  & s’inferent 
à la  partie  poflérieure  de  la  racine  de  l’épiglote. 

HYO-GLOSSE,  en  Anatomie  y nom  des  mufcles 
qui  s’attachent  à l’ds  hyoïde,  & fe  terminent  dans 
la  langue. 

hyoïde,  en  Anatomie  ; c’eft  un  os  fitué  à la  ra- 
cine de  la  langue  , dont  il  eil  comme  la  bafe  ou  le 
foutien  , Langue.  Il  eft  ainfi  appellé,  parce 
qu’il  relTemble  à la  lettre  grecque  v , ce  mot  étant 
formé  d*v,  & ilhi  y forme;  ce  qui  l’a  fait  aulTi  ap- 
ypjiloïde. 

Il  eft  pour  l’ordinaire  compofé  dans  les  adultes 
de  cinq  petits  os  ; celui  du  milieu , qui  eR  le  plu? 
court  & le  plus  gros , eR  appellé  la  bafe , & les  qua- 
tre autres  les  cornes  y ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  ceratolde. 

La  bafe  de  l’os  hyoïde  eR  de  la  longueur  environ 
d’un  pouce  par-dehors  où  il  eR  convexe,  fa  face 
poRérieure  étant  inégalement  concave.  II  eR  largo 
d’un  demi-travers  de  doigt,  & a une  petite  éminence 
au  milieu.  Ses  grandes  cornes  ont  un  pouce  ôc  demi 
de  lonç  , & font  plus  larges  à leurs  bafes  qu’aux  ex- 
trémités qui  font  éloignées  l’une  dé  l’autre  d’envi- 
ron deux  pouces.  Il  a deux  petites  têtes  cartilagi- 
neufes  appellées  petites  cornes,  cornicula ; vers  la 
jonélion  de  fes  cornes  avec  la  bafe,  & au  bord  fu- 
périeur  elles  font  attachées  aux  apophyfes  Ryloïdes 
par  des  ligamens  très-déliés;  quoique  l’on  trouve 
quelquefois  entre  elles  & les  apophyfes  un  petit  muf- 
cle  , outre  le  Rylo-cerato-hyoïdien  ; la  petite  corne 
&l’apophyfe  Ryloïde  ne  forment  quelquefois  qu’un 
feul  os , quand  le  ligament  qui  les  unit  s’oRifie.  yoy.. 
Ossification. 

La  bafe  de  ces  os  eR  comme  pofée  fur  la  tête  du 
larynx , & fes  grandes  cornes  font  attachées  par  des 
ligamens  aux  apophyfes  fupérieures  du  cartilage 
feutiforme  & par  fes  petites  cornes  aux  apophyfes 
Ryloïdes.  Larynx  6- Scutiforme. 

Il  eR  mu  par  cinq  paires  de  mufcles  ; favoir,  par 
les  Rerno-hyoïdiensjîes  coraco-hyoïdiens,  les  my- 
lo-hyoïdiens,  les  genio-hyoïdiens  & les  Rylo  hyoï- 
diens. Foyei  chacun  de  ces  mufcles  en  leurs  places. 

HYO-PHARINGIEN  , en  Anatomie  y nom  d’une 
paire  de  mufcles  qui  viennent  de  la  grande  & de  la 
petite  corne , & même  un  peu  de  la  bafe  de  l’os 
hyoïde , & fe  portent  aux  parties  inférieures  moyen- 
nes & fupérieures  du  pharynx,  en  formant  une  ef- 
pece  de  trapeze.  ^ye^TRAPEZE. 

M.  Winflow  en  a fait  trois  paires,  auxquelles  U 
donne  le  nom  de  grand  kerato-pharyngUns  , de  petit 
kerato-pharyngien  , & de  bajto-pharyngitns. 

HYOPHTALMUS  , (Hifl.  nat.)  pierre  ainfi  nom- 
mée par  les  anciens , parce  qu’elle  reffemblolt  à l’œil 
d’un  cochon. 

HYO  - TYROIDIEN  , Anatomie  y c’efl  ainfi 
qu’on  appelle  deux  mufcles  du  larynx,  qui  viennent 
de  la  partie  inférieure  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde, 
vont  s’inférer  à la  tubérofité  oblique  du  cartilaga 
tyroïde. 

HYPPALAGE,  f.  f.  , changement  y fub- 

verjion , RR.  vTroyfub , & yKXeLytiv , aor.  z.  paff.  d’aA- 
Atf t7w  , muto  y lequel  efl  dérivé  d’  «aao;  , alius. 

Les  Grammairiens  ont  admis  trois  différentes  fi- 
gures fondées  également  fur  l’idée  générale  de  chan* 
gemeni,  favoir  ['énailage , ^hypallage  &c  Vhyperbate: 
mais  il  femble  qu’ils  n’en  ont  pas  déterminé  d’une 
maniéré  affez  précife  les  carafteres  diRinélits , puif- 
que  l’on  iroMve  les  mêmes  exemples  rapporté»  ^ 
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chacune  de  ces  trois  figures.  Virgile  a dit  {^Æntld. 
III.  6'i.')  dan  clajjîbus  aujlros , au  lieu  de  dire  dan 
clajfes  aujiris  : M.  du  Marfais  ( des  tropes , part.  IL 
an.  xviij.')  rapporte  cette  exprefiîon  à Vhyppallage  ; 
Minellius  & Servius  l’avoient  fait  de  même  avant 
lui.  Le  P.  Lamy  (^Rhée.Uv.I.  chap.  ar/y.)cite  la  meme 
phrafe  comme  un  exemple  de  l’énallage  ; & d’autres 
l’ont  rapportée  à l’hyperbate , Méth.  lat.  de  P,  R. 
traité  des  figures  de  conjlr.  ch.  vJ.  de  l’hyperbate. 

La  fignification  des  mots  eft  inconteftablement 
arbitraire  dans  fon  origine;  & cela  eft  vrai,  fur- 
tout  des  mots  techniques  , tels  que  ceux  dont  il  ell 
ici  qiieftion.  Mais  rien  n’eft  plus  contraire  aux  pro- 
grès des  Sciences  & des  Arts , que  l’équivoque  & la 
confufion  dans  les  termes  deftinés  à en  perpétuer  la 
tradition , par  conféquent  rien  de  plus  eficntiel  que 
d’en  fixer  le  fens  d’une  maniéré  précife  & immuable. 

Or  je  remarque , en  etfet,  par  rapport  aux  mots , 
trois  efpeces  générales  de  changemens,que  les  Gram- 
mairiens paroifient  avoir  envifages,  quand  ils  ont 
introduit  les  trois  dénominations  dont  il  s’agit,  & 
qu’ils  ont  enfuite  confondues. 

Le  premier  changement  confifte  à prendre  un 
mot  fous  une  forme,  au  lieu  de  le  prendre  fous 
une  autre  , ce  qui  eft  proprement  un  échange  dans 
les  accidens,  comme  font  les  cas,  les  genres,  les 
tems , les  modes,  6*c.  C’eft  à cette  première  efpece 
de  changement  que  M.  du  Marfais  a donné  fpéciale- 
ment  le  nom  à^énallage  d’après  la  plus  grande  partie 
des  Grammairiens.  Enallage.  Mais  ce  terme 
n’eft , félon  lui , qu’un  nom  myftérieux , plus  propre 
à cacher  l’ignorance  réelle  de  l’analogie  qu’à  ré- 
pandre quelque  jour  fur  les  procédés  d’aucune*  lan- 
gue. J’aurai  occafion , dans  plufieurs  articles  de  cet 
Ouvrage,  de  confirmer  cette  penfée  par  de  nou- 
velles obfervations , & principalement  à l’article 
Tems. 

La  féconde  efpece  de  changement  qui  tombe  di- 
reûement  fur  les  mots,  eft  uniquement  relative  à 
l’ordre  fucceffif  félon  lequel  ils  font  difpofés  dans 
l’expreflîon  totale  d’une  penfée.  C’eft  la  figure  que 
l’on  nomme  communément  hyperbate,  Voye^^  H y- 
PERBATE. 

La  troifieme  forte  de  changement,  qui  doit  ca- 
raitérifer  YhypallagCf  tombe  moins  fur  les  mots  que 
fur  les  idées  memes  qu’ils  expriment  ; & il  confifte 
à préfenter  fous  un  afpect  rcnverl'é  la  corrélation 
des  idées  partielles  qui  conftiiuent  une  même  pen- 
fée. C’eft  pour  cela  que  j’ai  traduit  le  nom  grec  hy- 
pallage par  le  nom  françois  fubverjlon  ; outre  que 
la  prépofiîion  élémentaire  liwo  fe  trouve  rendue  ainfi 
avec  fidélité,  il  me  femble  que  le  mot  en  eft  plus 
propre  à défigner  que  le  changement  dont  il  s’agit 
ne  tombe  pas  fur  les  mots  immédiatement , mais 
qu’il  pénétré  jufques  fous  l’ecorce  des  mots,  & juf- 
ques  aux  idées  dont  ils  font  les  fignes.  Je  vais  jufti- 
her  cette  notion  de  ^hypallage  par  les  exemples  mê- 
mes de  M.  du  Mariais,  & je  me  lèrvirai  de  fes  pro- 
pres termes  : ce  que  je  ferai  fans  fcriipule  par-tout 
où  j’aurai  a parler  des  tropes.  Je  prendrai  fimple- 
inent  la  précaution  d’en  avertir  par  une  citation  &c 
des  guillemets,  & d’y  inférer  entre  deux  crochets 
mes  propres  réflexions. 

« Cicëroh,  dans  l’oraifon  pour  Marcellus,  dit  à 
M Cefar  qu  on  n’a  jamais  vû  dans  la  ville  fon  épée 
» vuide  du  fourreau,  glddium  vagind  vacuum  in  urbe 
v>  non  vidimus.  Il  ne  s’agit  pas  du  fond  de  la  penfée, 
h qui  eft  de  faire  entendre  que  Céfar  n’avoit  exercé 
» aucune  cruauté  dans  la  rîHe  de  Rorfie  ».  [ Sous 
cet  alpeû,  elle  eft  rendue  ici  par  une  métonymie 
de  la  cauté  inftrumentalepour  l’effet,  puifque  l’épée 
nue  eft  mife  à la  place  des  cruautés  dont  elle  eft 
rinftrument  ].  « Il  s’agit  de  la  combinailbn  des  pa- 
ît Eoics  qui  ne  paroriïent  pas  liées  entre  elles  ctwnijie 
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» elles  le  font  dans  le  langage  ordinaire  ; car  vacuus 
» fe  dit  plutôt  du  fourreau  que  de  l’épée. 

» Ovide  commence  fes  métamorphofes  par  ces 
» paroles  : 

>*  In  nova  fert  animus  mutatas  dicere  formas 
» Corpora, 

..  La  conftruaion  eft,  „nimus  fin  me  diun  formai 
..  mutatas  m nova  corpora  ; mon  génie  me  porte  à, 
..  raconter  les  formes  changées  en  de  nouveaux 
>.  corps:  il  etoit  plus  iiaturel  de  dire,  à raconter  les 
U corps  , c’eft-à-dire , à parler  des  corps  chansis  en  de 

» nouvelles  formes 

» Virgile  fait  dire  à Didon,  Æn.  IK  ^SS. 

» El  cum  frigida  mors  anima  feduxerit  artus  j 
« après  que  la  froide  mort  aura  féparé  de  mon  ame, 
>*  les  membres  de  mon  corps  ; il  eft  plus  ordinaire 
» de  dire,  aura  féparé  mon  aine  de  mon  corps;  le  corps 
» demeure,  & lame  le  quitte  ; ainfi  Servius  & les 
» autres  commentateurs  trouvent  une  dans 

» ces  paroles  de  Virgile.  ^ 

» Le  même  poète,  parlant  d’Enée  &de  la  fibylle 
» qui  conduifu  ce  héros  dans  les  enfers , dit,  Æntid 
» VI.  268. 

» Ibant  obfcun  foldfub  no&e  per  umbram  , 

» pour  dire  qu’ils  marchoient  tout  feuls  dans  les  té- 
» nebres  d une  mut  fombre.  Servius  & le  P.  de  la 

” , pour  ibant 

» Joli  Jub  objeura  nocte. 

» Horace  a dit,  K od.  xiv.3. 

» Pocula  Lethetos  ut  fi  ducentia  fomnos 
» Traxerim  , 

» comme  fi  j’avois  bù  les  eaux  qui  amènent  le  fom-J 
» med  du  fleuve  Léthé.  II  étoit  plus  naturel  de  dire 
» pocula  Lethaa,  les  eaux  du  fleuve  Léthé.  * 

» Virgile  a dit  qu’Enée  ralluma  des  feux  prefqué 
» éteints , fopiios  fufeitat  ignés  {Æn,  V.  y 4 J.)  II  n’y 
>»  a point  là  d'hypallage  / car  fopitos , félon  la  conf- 
» truétion  ordinaire,  fe  rapporte  à ignés.  Mais  quand, 
» pour  dire  qu’Enée  ralluma  fur  l’aiitel  d’Hercule  le 
» feu  prefque  éteint , Virgile  s’exprime  en  ces  ler- 
» mQSy  Æn,  FIL  S42. 

Hirculeis  fopitas  ignibus  aras 

» Excitât  ; 

» alors  il  y a une  hypallage;  car,  félon  la  combiJ 
» nailbn  ordinaire , il  auroit  dit , excitât  ignés  fopitos 
» in  aris  Hcrculeis  , id  eft , Herculifacris. 

» Au  livre  XII.  vers  187,  pour  dire,/ «a  con- 
« traire  Mars  fait  tourner  la  victoire  de  notre  côté  i| 
» s’exprime  en  ces  termes  : ’ 

» S in  nojlrum  annuerit  nobis  Victoria  Martem  ; 

» ce  qui  eft  une  hypallage , félon  Servius  ; hypallage^ 
» pro  , fin  nofier  Mars  annuerit  nobis  vicîoriam  , nam 
» Martem  viHoria  comitaïur  ». 

[ Cette  fuite  d’exemples,  avec  les  interprctation$ 
qui  les  accompagnent , doit  fufHfamment  établir  en 
quoi  confifte  i’efience  de  cette  prétendue  figure 
que  les  Rhéteurs  renvoient  aux  Grammairiens , & 
que  les  Grammairiens  renvoient  aux  Rhéteurs. 
C’eft  un  renverfement  pofîtif  dans  la  corrélation 
des  idées,  ou  l’expofition  d’un  certain  ordre  d’idées 
quelquefois  oppofé  diamétralement  à celui  que  l’on 
veut  faire  entendre.  Eh , qui  ne  voit  que  l'hypalla^'e 
fl  elle  exifte  , eft  un  véritable  vice  dans  l’élocution 
plutôt  qu’une  figure  ? II  eft  alTez  furprenant  que  M. 
du  Marfais  n en  ait  pas  porté  le  même  jugement, 
après  avoir  pofé  des  principes  dont  il  eft  la  conclu- 
fion  néceffaire.  Ecoutons  encore  ce  grammairien 
philofophe.  ] 

« Je  ne  crois  pas,  ^ . . quoi  qu'en  difent  les  corn- 
» mentateurs  d’Horace  , qu’il  y ait  une  f^pallage 

» dans  ces  vers  de  l’ode  XVil,  du  livre  I. 
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» Vtlox  amtxnum  /kjrè  LucrctiUm 
» Mutât  Lycao  Faunus  y 

« c’cft-à-dire  que  Faune  prend  fouvcnt  en  échange 
» le  Lucrétile  pour  le  Lycée  ; il  vient  Touvent  habi- 
>)  ter  le  Lucrctile  auprès  de  la  maifon  de  campagne 
» d’Horace  , & quitte  pour  cela  le  Lycée  la  demeu- 
>)  re  ordinaire.  Tel  elt  le  fens  d’Horace  , comme  la 
V fuite  de  L'ode  le  donne  nèaffairanent  à entendre.  Ce 
» lont  les  paroles  du  P.  Sanadon , qui  trouve  dans 
» cette  façon  de  parler  ( Tom,  I,  pag.  Syçj.  ) une 
» vraie  hypallage,  o«  un  rcnverfement  de  corijirucîion. 

» Mais  il  me  paroît  que  c’ell  juger  du  latin  par  le 
«françois,  que  de  trouver  une  hypallage  ces 
» paroles  d’Honace  , Lucntilem  mutât  Lycæo  Faunus. 
» On  commence  par  attacher  à mutare  la  meme  idée 
w que  nous  attachons  à notre  verbe  changer  ^ donner 
>t  ce  qu'on  a pour  ce  qu'on  n’a  pas  ; enluite  ,lans  avoir 
M égard  à la  phrafe  latine  , on  traduit , Faune  change 
» le  Lucrétile  pour  le  Lycée  ; & comme  cette  exprtl- 
» fion  figmtie  en  françois , que  Faune pafle  du  Lucrc- 
« lite  au  Lycée  , & non  du  Lycée  au  Lucrétile  , ce 
M qui  eft  pourtant  ce  qu’on  fait  bien  qu’ Horace  a vou- 
n lu  dire  ; on  eft  obligé  de  recourir  à ['hypallage  pour 
» fauver  le  contre-fens  que  le  françois  leul  prclénte, 
»*  Mais  le  renverfement  de  conftruftion  ne  doit  ja- 
» mais  renverfer  le  fens  , comme  je  viens  de  le  re- 
>>  marquer  ; c’eft  la  phrafe  même , 6c  non  la  fuite  du 
» difeours , qui  doit  faire  entendre  la  penlée  , fi  ce 
>♦  n’eft  dans  tonte  fon  étendue,  c’eft  au  moins  dans 
» ce  qu’elle  prciente  d’abord  à l’elprit  de  ceux  qui 
» faventla  langue. 

» Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin  même,  & nous 
» ne  trouverons  ici  ni  contre-fens,  mhypallage  ; nous 
» ne  verrons  qu’une  phrafe  latine  fort  ordinaire  en 
» profe  & en  vers. 

>»  On  dit  cnlKÙn  donaremunera  alicui,  donner  des 
« préfens  à quelqu’un  ; 6c  l’on  dit  aulîi  donare  aliquem 
>»  munert^  gratifier  quelqu’un  d’un  préfent  : on  dit 
» également  circumdare  urbern  manibus  , & circumdare 
« mania  urbi.  De  même  on  fe  fert  de  mutare , toit 
>♦  pour  donner,  foit  pour  prendre  une  choie  au  lieu. 
» d’une  autre. 

» Muio , difent  les  Etymologiftes,  vient  de  motu , 
» mutare  quafi  motare.  ( Mart.  Lexic.  verb.  muto.  ) 
>*  L’ancienne  maniéré  d’acquérir  ce  qu’on  n’avoit 
» pas  , fe  faifoit  par  des  échanges  ; delà  muto  figni- 
» fie  également ou  vendre  ^prendre  ou  donner 
» quelque  chofe  au  lieu  d’une  autre  ; emo  ou  vtndo  , 
» dit  Martinius , 6c  il  cite  Columelle , qui  a dit  por- 
» eus  lacleus  are  mutandus  eji , il  faut  acheter  un  co- 
» chon  de  lait. 

» Ainû  mutât  Lucretilem  fignifie  vient  prendre, vient 
a pofféder  , vient  habiter  le  Lwrreri/e  ; il  achète , pour 
» ainli  dire  , le  Lucrétile  pour  le  Lycée. 

» M.  Dacier,  fur  ce paffage  d’Horace  , remarque 

» c^' Horace  parle  fouvent  de  meme  ; & je  fais  bien, 
» ajoute-t-il , que  quelques  hiforitns  Vont  Unité. 

» Lorfqu’Ovide  fait  dire  àMédée  qu’elle  voudroit 
»)  avoir  acheté  Jafon  pour  toutes  les  richeffes  de  l’u- 
» nivers  ( M«r./.  Vil.  v.  ) > il  fe  fert  de  mutare  : 
» Quemque  ego  tiim  rebus  quas  totus  poffidtt  orbis 
» Æfoniden  mutafjevelim  : 

oii  vous  voyez  que , comme  Horace  , Ovide  em- 
» ploie  mutare  dans  le  fens  d'acquérir  ce  qu'on  napas, 

» de  prendre,  d'acheter  une  chofe  en  donnant  une  autre. 

» Le  pere  Sanadon  remarque  ( Tom.  I.  pag.  ry5.  ) 
» qu’Horace  s’eft  fouvent  lervide  mutare fens: 
Si  muiavit  lugubre  fagum  punico  (fd . od.  ix.  ) pour 
» punicum  fagum  lugubri  ; muret  lucana  calabris  paf- 
» cuis  (V.  od.  j.)  pour  calabra  pafeua  lucanis  : mu- 
>>  tatuvam  firifili  (^W.fat.  vij.  HO.)  pour  firigilim 
» uvâ, 

n L’ufage  de  mutan  aliquidaliquà  re  dans  le  fens  de 
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n prendre  en  échange , eft  trop  fréquent  pour  être  au- 
» tre  chofe  qu’unephrafe  latine  ; comme  donareali- 
» quemaliqudre,  gratifier  quelqu’un  de  quelque  cho- 
w le , & circumdare  matnia  urbi , donner  des  murailles 
» à une  ville  tout  au  tour , c’eft-à-dire , entourerune 
» ville  de  murailles  ». 

La  réglé  donnée  par  M.  du  Marfais , de  juger  du 
latinparlelatin  même,  eft  très-propre  à faire  difpa- 
roître  bien  des  hypallages.  Celle,  par  exemple,  que 
Servius  a cru  voir  dans  ce  vers , 

S in  nofîrum  annuerit  nobis  vicîoria  Martem; 

n eft  rien  moins , à mon  gré , qu’une  hypallage  : c’eft 
tout  fimplement , Sin  vicîoria  annuerit  nobis  Martem 
elfe  nofîrum , fi  la  viéloire  nous  indique  que  Mars  eft 
à nous,  eft  dans  nos  intérêts,  nous  eft  favorable. 
Annuerepro  affirrnare,  dit  Calepin  ( verb.  annuo  V 6c 
il  cite  cette  phrafe  de  Plaute(  Bacchid.  ) , ego  aùtem 
venturum  annuo. 

On  peut  aufti  aifément  rendre  raifon  de  la  phrafe 
de  Cicéron , Gladium  vaginà  vacuum  in  urbe  non  vidi- 
mus  , nous  n’avons  point  vu  dans  la  ville  votre  épée 
dégagée  du  fourreau.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  traduire 
quantité  de  paflages  : vacui  curis  ( Cic.  ) , dégagés  de 
foins  ; ab  ijlo  periculo  vacuus  ( Id.  ) , dégagé , tiré  de 
ce  péril.  L adjeûif  latin  v^cr/Kicxprimoit  une  idée 
très-générale  , qui  étoit  enfuite  déterminée  par  les 
différens  complémens  qu’on  y ajoutoit , ou  pnrlana- 
ture  même  desobjets  auxquels  on  l’appliquoit  : notre 
langue  a adopté  des  mots  particuliers  pourplufieurs 
de  ces  idées  moins  générales  ; vacuavagina,  four- 
reau vuide  ; vacuus gladius  ,cpée  nuç;  vacuus animus, 
efprit libre  ; &c.  C'eft  que , danstous  ces  cas,  nous 
exprimons  par  le  même  mot,  & l’idée  générale  de 
l’adjeèfif  vflcüui , & quelque  chofe  de  l’idée  particu- 
lière qui  relulte  de  l’application  : & comme  cette 
idée  particulière  varie  à chaque  cas , nous  avons  , 
pour  chaque  cas  , un  mot  particulier.  Ce  feroit  fe 
tromper  que  de  croire  que  nous  ayons  en  françois 
le  jufte  équivalent  du  vacuus  latin  ; 6c  traduire  vacuus 
par  vuide  en  tome  occafion , c’eft  rendre  , par  une 
idée  particulière , une  idée  très-générale , 6c  pécher 
contre  la  faine  logique.  Cet  adjeétif  n’eft  pas  le  feul 
mot  qui  puifiè  occafionner  cette  efpece  d’erreur  ; 
car  , comme  l’a  tres-bien  remarqué  M.  d’Alembert , 
amc/fiDiCTiONNAiRE,«ilnefautpass’imaginerque 
» quand  on  traduit  des  mots  d’une  langue  clans  l’au- 
» tre , il  foit  toujours  pofiible , quelque  verfé  qu’on 
» foit  dans  les  deux  langues , d’employer  des  équiva- 
» lens  exads  & rigoureux  ; on  n’a  fouvent  que  des 
» à-peu-près.  Plufieurs  mots  d’une  langue  n’ont 
» point  de  correljiondans  dans  une  autre  ; plufieurs 
» n’en  ont  qn’en  apparence , & different  par  des  nuan- 
» ces  plus  ou  moins  fenfibles  des  cquivalens  qu’on 
» croit  leur  donner  ». 

Il  me  femble  que  c’eft  encore  bien  gratuitement 
que  les  commentateurs  de  Virgile  ont  cru  voir  une 
hypallage  dans  ce  vers  : Et  cùm  frigida  mors  anima  fe- 
duxerit  artus.  C’eft  la  partie  la  moins  confidérable 
qui  crt  léparée  de  la  principale  ; & Didonenvifage 
ici  fon  ame  comme  la  principale , puifqu’elle  compte 
furvivre  à cette  réparation  , & qu’elle  fe  promet  de 
pourfuivre  enfuite  Enée  en  tous  lieux  ; omnibus  um^ 
bralocisadtro{^v.  3S6.  ).  Elle  a donc  dû  dire , lorfque. 
la  mon  aura  féparémon  corps  de  mon  ame , c’eft-à-clire, 
lorjque  mon  ame  fera  dégagée  des  liens  de  mon  corps. 
D’ailleurs  la  réparation  des  deux  êtres  qui  étoient 
unis,  eftrefpedive  ; le  premier  eft  féparé  du  fécond, 
& le  fécond  du  premier  ; & l’on  peut , fans  aucun 
renverfement  extraordinaire , les  préfenter  indiffé- 
remment fous  l’imou  l’autre  de  ces  deux  afpefts,  s’il 
n’y  a,  comme  ici,  un  motif  de  préférence  indiqué 
par  la  raifon , ou  fuggéré  par  le  goût  qui  n’eft  qu’une 
raifon  plus  fine. 
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C’eflTe  méprendre  pareillement , que  devoir  une 
hypalLa'^i  dans  Horace , quuna  il  üit  ; focula  Uthæos 

uiji  duuntiajomnoi  annie  juitct  traxcrirn  : il  elt  allé 

de  voir  que  le  poète  compare  1 état  actuel  où  il  le 
trouve,  avec  celui  d’un  homme  qui  a du  une  coupe 
empoil'onnée  , un  breuvage  qui  caule  un  lommsil 
éternel  6c  leinblable  au  loinmeil  de  ceux  qui  paliént 
le  fleuve  Léthé.  On  peut  encore  expliquer  ce  palla* 
oe  olus  ümplement , en  prenant  le  mot  UchiZUi  dans 
le  iens  meme  de  Ion  etymologie  X/j'tjt , oblivio;  dc-là 
la  dcfr-'nation  latine  du  prétendu  fleuve  ü'tmer  dont 
on  tailoit  boire  ^ tous  ceux  qui  mouroienî , 
obLivionis  ; 6c  cxicn'îion  ^Jomnus  iicnaus  ijomnas 
gmnium  rsrurn  ohUviontnipanms , un  lüinmeil  qui  eau- 
lé  un  oubli  general.  Au  lurpius , c'ell  le  lens  qui  con- 
vient le  mieux  à la  peniée  d’Horace , puilqii'il  pré- 
tend s’exculer  de  n'avoirpas  lini  certains  vers  qu’il 
a voit  promis  ît  Mécène  , par  l’oubli  univerlcl  où  le 
jette  ion  amour  pour  Phryné. 

Jluinc  objeuri Jold jtib  noeîe perumbram.  Ce  vers  de 
Virgile  cil  dulli  l'atis  Ibant  objeuri  ^ c’eil- 

à-dirc  , yârzi  pouvoir  êtievûs  ^ cachés , inconnus  ■.  Ci- 
céron a pris  dans  le  meme  lens  à-peu-pres  le  mot  obf- 
curus , lorlqu’il  a dit  ( OJfic.  II.  ) .•  Qzn  magna  jihipro- 
ponur.c , objeuris  orti  rnajoribus  , des  ancêtres  incon- 
nus : dans  cet  autre  vers  de  Virgile  (^Æn.  IX.  zqq.)  , 
yidimus  objeuris  primam  J'ub  vailibus  urbtm,  le  mot 
cbjeuns  efl  l’équivalent  (ïabfconditis  ou  de  launiibus , 
félon  la  remarque  de  Nonius  Marceilus,  ( cap.  IV. 
di  varia  Jignif.j'trm.  liu.  O')  : 6c  nous-mêmes  nous 
difons  en  trançois  une  famille  obfcure  pour  inconnue. 
Soldfubnocle , pendant  la  nuit Jiule , c’ell-à-dire , qui 
femble  anéantirtous  les  objets , 6c  qui  porte  chacun 
à lé  croire  l'eul  ; c’ell  une  métonymie  de  l’eifet  pour 
la  caufe,  lémblable  à celle  d’Horace  ( i . Od.  IV.  1 5 .) 
pallidamorSy  à celle  de  Perlé  ( l^rol.  ) pallidam  Py~ 
rentn,  &c. 

Avec  de  l’attention  furie  vrai  fens  des  mots,  fur 
le  véritable  tour  de  la  conlliudion  analytique  , &C 
fur  Tulage  légitime  des  figures , 'i  hypallage  va  donc 
dilparoîire  des  livres  des  anciens  , ous’y  cantonner 
dans  un  très-petit  nombre  depalTages,  où  il  fera 
peut-être  difficile  de  ne  pas  l’avouer.  Alors  même 
il  faut  voir  s’il  n’y  a pas  un  julle  fondement  d’y  (bup- 
çonner  quelque  faute  de  copille  j & la  corriger  har- 
diment plutôt  que  de  iailTer  fubfiller  une  exprelfion 
totalement  contraire  aux  loix  immuables  du  langage. 
Maisli  enfin  l'on  ell  forcé  de  reconnoître  dans  quel- 
ques phrales  l’exillence  de  Yhypallage , il  faut  la 
prendre  pour  ce  qu’elle  ell,  & avouer  que  l’auteur 
s’ell  mal  expliqué.] 

« Les  anciens  étoienthommes  , & par  conféquent 
wfujets  à faire  des  fautes  comme  nous.  Il  y a de  la 
» petitelTc  & une  forte  de  fanatifme  à recourir  aux 
» figures  , pour  exeufer  des  exprelTions  qu’ils  con- 
» damneroient  eux-mêmes , & que  leurs  contempo- 
>»  rains  ont  Ibuvent  condamnées.  Vhypallagt  ne 
»[doit]  pas  prêter  fon  nom  aux  contre-lens  & aux 
» équivoques;  autrement  tout  feroit  confondu,  & 
» cette  [prétendue]  figure  deviendroit  un  azile  pour 
» l’erreur  & pour  l’oblcurité  ».  ( B.  E.  R-M.") 

HYPANIS,  {Géog.  CSC.)  grand  fleuve  de  la  Scy- 
thie  en  Europe  ; Hérodote  même  le  comptoir  autre- 
fois pour  le  troificnie  en  ordre  après  le  Danube  ; Ion 
nom  moderne  efl/«  ^oc.  (Z?. /.) 

HYPAPANT , ou  HYPANT  , f.  f.  {Myth.)  ell  le 
nom  que  les  Grecs  donnent  à la  fête  de  la  purifica- 
tion de  la  Vierge , ou  préfentation  de  l’enfant-Jefus 
dans  le  temple.  Foye{  Purification.  Ces  deux 
niots  font  grecs , orroLnn  & , & veulent  dire 

rencontre  humble  étant  compofés  de  ôrso  , qui  lignifie 
fous  , dtjfous  , & ttklaa  ou  a-nailttu  , je  rencontre , de 
arit , contre.  Ces  dénominations  font  pril'es  de  la  ren- 
contre du  vieillard  Siméon  ôi  d’Anne  la  prophéicflé 
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dans  le  temple,  dans  le  tems  qu’on  y porta  le  fau- 
veur.  Dïet.  de  Trév. 

HYPATE,  f.  f.  i^Mufq.')  ell  le  nom  qu’on  donnoit 
dans  l’ancienne  mufique  au  tétiacorde  le  plus  bas  , 
& à la  plus  balle  corde  de  chacun  des  deux  plus  bas 
tétracordes. 

ün  appelloit  6onc  tétracorde  des  kypates  ^ OU  ti- 
tracorde  hypaton^Tti^m.Ki^S'oe  celui  qui  étoic 

immédiatement  au-delliis  de  la  prollarabanomene 
ou  de  la  plus  balfc  corde  du  mode  , & la  première 
corde  de  ceniêmetétracordes’appelloit  hypate-hypa- 
ton^  c’ell- à-dire,  la  plus  baflédu  létracorde  des  plus 
balles.  Le  tétracorde  fuivant  s’appelloit  tétracorde 
mtj'on  ou  des  moyennes , 6c  la  première  corde  de  ce 
tétracorde  s’appelloic  hypate-mtfon  y c’ell- à-dire , U 
plus  baflé  des  moyennes.  Voyti_  Tétracorde  , 
Système , &c. 

Nicomacjue  le  Gérafenien  prétend  cjue  cemotd’Ajv- 
pâte , qui  lignifie  fiipiemt , a été  donne  à la  plus  baflé 
des  cordes  qui  forment  le  diapafon , par  allulion  au 
mouvement  de  Saturne  qui  eil  de  toutes  les  planètes 
la  plus  éloignée  de  nous. 

HYPATOÎDES  , en  Mufique  y fons  bas.  Voyti 
Lepsis. 

HYPECOON,  f.  m.  (Hljî.nat.  Bot.'^  genre  de  plante 
àlleur  en  croix  compoléc  de  quatre  peiales  découpés, 
pour  l’ordinaire , en  trois  parties  ; il  fort  du  calice  un 
pillil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit,  ou  une  filique 
plate  6c  compolée  de  plufieurs  nœuds  joints  les  uns 
avec  les  autres;  elle  renferme  des  lemcnces  faites  le 
plus  Ibuvent  enferme  de  rein,  6c  renfermées  chacu- 
ne dans  un  des  noeuds  de  la  lilique.  Toiirnefort,  Infi^ 
reiherb.  A’by'êj  PLANTE,  (l) 

HYPÉE  , ( Giog.  anc.  ) Hypœa  , ifle  de  la  mer  do 
Marfeille  ; c’ell  celle  des  trois  Stœchadcs  préten- 
dues , qui  ellla  plus  proche  de  cette  ville.  Les  Stœ- 
chades  fontPommeg'-ie,  Ratenneau  & Château  d’If, 
Cette  dernicre  cil  XHypcea  des  anciens  ; elle  n’a  con- 
fervé  que  la  première  lyllabe  dé  fon  nom , en  chan- 
geant le  P tn.  F y changement  commun  dans  notre 
langue  , qui  a fait  de  caput , chef,  de  colpus , golfe  , 
&c.  Poye:^  If  P fie  d\  {D.  /.) 

HYPERBATE,  f.  m.  ( Gramm.)  ce  mot  ell  grec; 
ÔTTffliciTÔv  dérivé  d’uTrtp.Quimy  •,  iranjfiedi  : R. R.  Jîxjip, 
trarzs , 6c  , eo,  Quintilien  a donc  eu  raifon  de 
traduire  ce  mot  dans  la  langue  par  verbi  tranfgrtjjio:. 
& ce  que  l’on  nomme  hyperbate  confille  en  effet  dans 
le  déplacement  des  mots  qui  compolént  undifeours, 
dans  le  tranfport  de  ces  mots  du  lieu  oùils  devroient 
être  en  un  autre  lieu. 

« La  quatrième  forte  de  figure  [de  conflruflion]  , 
» c’eR  {'hyperbate  y dit  M.  du  Mariais  , c’ell-à-dire  , 
» confufion , mélange  de  mots  : c’efl  lorlejue  l’on  s’é- 
» carte  de  l’ordre  liiccelfitde  la  conllruélion  fimple 
» [ou  analytique]:  Saxa  votant  hait , mediis  y qu<z 
» infiuâibuSyaras  ^Æn.l.  1 1 3.)  ; la  conllruétion  ell 
» Ituli  vacant  aras  ( illa  ) Saxa  qua  ( lùnt  ) in  flucîibus 
» mediis.  Cette  figure  étoit , pour  ainfi  dire , natu- 
« relie  au  latin  ; comme  il  n’y  avoit  que  les  terminai- 
» fons  des  mots , qui , dans  l’ufage  ordinaire  , fuffent 
» les  fignes  des  relations  que  les  mots  avoient  entre 
» eux  , les  Latins  n’avoient  égard  qu’à  ces  terminai- 
» fons , & ils  plaçoient  les  mots  félon  qu’ils  étoient 
» préfentés  à l’imagination , ou  félon  que  cet  arran- 
» gement  leur  paroilToit  produire  une  cadence  & une 
«harmonie  plus  agréable  ».  Voye^  Construc- 
tion. 

La  Méthode  latine  de  P. R.  parle  de  Vhyperbateûzm 
le  môme  fens.  « C’efl,  dit-elle,  {des figures  de  confi 
• iytrucîion,  ck.  vj.  ) le  mélange  & la  confufion  qui  lé 
» trouve  dans  l’ordre  des  mots  qui  devroit  être  cqm- 
» mim  à toutes  les  langues  , félon  l’idée  naturçlle 
» que  nous  avons  de  la  conftruèlion.  Mais  les  Ro- 

» maias 


H Y ? 

« mains  ont  tellement  afTe£lé  le  difcours  figuré , qu’ils 
» ne  parlent  prd'qiie  jamais  autrement  ». 

C’ert  encore  le  même  langage  chez  l’auteur  du 
Manuel  des  Grammairiens,  ÎJhypcrbaie  le  fait , dit- 
» il , lorfque  l’ordre  naturel  n’eft  pas  gardé  dans  l’ar- 
» rangement  des  mots  : ce  qui  efl  fi  ordinaire  aux 
» Latins  y qu’ils  ne  parlent  prelquc  jamais  autrement; 
» comme  Catanis  conjîantiam  admirati  funt  onines, 
n Voilà  un(ihyperbate , parce  que  l’ordre  naturel  de- 
» manderoi:  qu’on  dit , ornnesfunt  admirati  conjîan- 
» tiam  Caionis,  Cela  ell  fi  ordinaire  , qu’il  ne  pafle 
» pas  pour  ligure,  mais  pour  une  propriété  de  la 
» langue  latine.  Mais  il  y a pluficurs  elpeces  d’/y^- 
» pcrbdti  qui  font  de  véritables  figures  de  Grammai- 
» rc  ».  Parc.  /.  chap.  xiv.  n,  8. 

Tous  ces  auteurs  confondent  deux  chofes  que  j’ai 
lieu  de  croire  très-différentes  & très-diffinéles  l’une 
de  l’autre,  Vinverjion  ^ {'kyperbaie,  Voye:^  Inver- 
sion. 

liy  a en  effet , dans  l’une  comme  dans  l'autre  , un 
véritable  renverfement  d’ordre;  & à partir  de  ce 
point  de  viie  général , on  a pu  aifément  s’y  mé- 
prendre : mais  il  falloir  prendre  garde  fi  les  deux  cas 
a voient  rapport  au  même  ordre,  ou  s’ils  préfentoient 
la  même  efpecc  de  renverfement.  Quintilien  ( Injî. 
Lib.  VII J,  Cap.  vj,  de  iropis  y ) nous  fournit  un  motif 
légitime  d’en  douter  ; il  cite  , comme  un  exemple 
àî'kyperbate , cette  phrafe  de  Cicéron  (^pro  Cluent.  n. 
J.)  jdnimadvtrti  y judices  , omnem  accufacoris  oratio- 
nernin  duas  divijam  ejfe partes;  & il  indique  aufîi- 
tôt  le  tour  qui  auroit  été  fans  figure  & conforme  à 
l’ordre  requis  ; nam  in  duas  partes  divifam  effe  rec- 
tum erat  yjtd  dnrum  6*  incompeum. 

Perfonne  apparemment  ne  difputera  à Quinti- 
licn  d’avoir  été  plus  à portée  qu’aucun  des  mo- 
dernes, de  diftinguer  les  locutions  figurées  d'avec 
les  fimples  dans  la  langue  naturelle;  & quand  le 
jugement  qu’il  en  porte,  n’auroif  eu  pour  fonde- 
ment que  le  fentiment  exquis  que  donne  l’habi- 
tude à un  cfprit  éclairé  & juffe,  lans  aucune  ré- 
flexion immédiate  fur  la  nature  même  de  la  figure  , 
fon  autorité  feroii  ici  une  raifon,  & peut-être  la 
meilleure  efpece  de  raifon  fur  l’ufage  d’une  lan- 
gue, que  nous  ne  devons  plus  connoître  que  par 
le  témoignage  de  ceux  qui  la  parloient . Or , le 
tour  que  Quintilien  appelle  ici  reclum  , par  oppo- 
fition  à celui  qu’il  avoit  nommé  auparavant  'xmlf- 
Ctt^6y , eft  encore  un  renverfement  de  l’ordre  natu- 
rel ou  analytique;  en  un  mot,  il  y a encore  in- 
verfion  dans  in  duas  partes  divifam  ej/e , & le  rhéteur 
romain  nous  affure  qu’il  n’y  a plus  ù'’kyperbate.  C’eft 
donc  une  nécelîité  de  conclure  , que  l’inverfion  eft 
le  renverfement  d’im  autre  ordre  , ou  un  autre 
renverfement  d’un  certain  ordre  j & ïhyperbate  , 
le  renverfement  du  même  ordre.  L’auteur  àu  Ma- 
nuel des  grammairiens  n’étoit  pas  éloigné  de  cette 
conclufion,  puifqu’il  trouvoit  des  hyperbates  qui  ne 
paffent  pas  pour  figures , èc  d’autres , dit-il , <jui font 
de  véritables  figures  de  Grammaire. 

Il  s’agit  donc  de  déterminer  ici  la  vraie  nature 
de  Vhyperbate , & d’afligner  les  caraûeres  qui  le 
différencient  de  l’inverfion  ; & pour  y parvenir  , je 
crois  qu’il  n’y  a pas  de  moyen  plus  affuré  que  de 
parcourir  les  différentes  efpecesd’A^/>erèare,  qui  font 
reconnues  pour  de  véritables  figures  de  Grammaire. 

i".  La  première  efpece  eft  appellée  anafirophe , 
c’eft-à-dire  proprement  inverjion , du  grec  ’aaçSpô?»  : 
racine  'taa. , in  & çôpc^n,  vtrfio.  Mais  l'inverfion  dont 
il  s’agit  ici  n’eft  point  celle  de  toute  la  phrafe,  elle 
ne  regarde  que  l’ordre  naturel  qui  doit  être  entre 
deux  mots  corrélatifs , comme  entre  une  prépofiiion 
& fon  complément,  entre  un  adverbe  comparatif 
& la  conjonÛion  fubféquente  : ce  font  les  feuls  cas 
indiqués  par  les  exemples  que  les  Grammairiens  ont 
Tome  y lu. 
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coutume  de  donner  de  l’anaftrophe.  Cette  figure  à 
donc  lieu,  lorfque  le  complément  précédé  la  prépo- 
fiition  , mecum , tecum , vobfcum  , quotum , au  lieu 
de  cum  te  , cum  me  , cum  vobis , cum  quo  ; maria  om-‘ 
nia  circum  , au  lieu  de  circum  omnia  maria -y  Italiarri 
contra  , pour  contra  Italiam  ; qud  de  re , pour  de  qud 
re  : c’eft  la  même  chofe  lorfque  la  conjonélion  com- 
parative précédé  l’adverbe  , comme  quand  Proper- 
ce a dit,  Q^uàmpriàsabjuncîosfidula  lavit  equos.  ■ 

L’anaftrophe  eft  donc  une  véritable  inverfion  ; 
mais  qui  avoir  droit  en  latin  d’être  réputée  figure  , 
parce  qu’elle  étoit  contraire  à l’iifage  commun  de 
cette  langue,  où  l’on  avoit  coutume  de  mettre  la 
prepolition  avant  fon  complément , conformément 
à ce  qui  eft  indiqué  par  le  nom  même  de  cette  par- 
tie d’oraifon. 

Ainfi  la  différence  de  l’iftverfion  &de  l’anaftropha 
eft,  en  ce  que  I inverfion  eft  un  renverfement  de 
l’ordre  naturel  ou  analytique,  autorifè  par  i’ufage 
commun  de  la  langue  latine,  & que  l’anallropheeft 
un  renverfement  du  môme  ordre  , contraire  à l’u- 
fage  commun  & autorifs  feulement  dans  certains 
cas  particuliers. 

1°.  La  fécondé  efpece  à'hyperbate  eft  nommée  tmt- 
ou  tmcfe,  du  grcCT^HiTij,  ycf7/c>,  coupure.  Cette 
figure  a lieu , lorlque  par  une  licence  que  l’ufage  ap- 
prouve dans  quelques  occafions,  l’on  coupe  en 
deux  parties  un  mot  compofé  de  deux  racines  élé- 
mentaires , réunies  par  l’ulage  commun , comme_/â- 
tis  mikifecii , pour  nuhi  J'aiisficctt  ; reique  publicce  c\i- 
ram  depofuit , pour  O reipublicts  curant  depofuit  ; fep- 
temfnbjicla  trioni  ( Géorg.  ii/.  gSt  ) au  lieu  de  fub- 
jetîafeptem  trioni.  On  trouve  affez  d’exemples  de  la 
tmele  dans  Horace,  & dans  les  meilleurs  écrivains 
du  bon  fieclc. 

Les  droits  de  l’inverfion  n’alloient  pas  jufqu’à 
atitorifer  cette  infertion  d’un  mot  entre  les  racines 
elemeniaires  d un  mot  compofe.  Ce  n’eft  pas  meme 
ici  proprement  un  renverfement  d’ordre  ; & fi  c'eft 
en  cela  que  doit  confifter  la  nature  générale  de 
VhyperbatCy  les  Grammairiens  n’ontpasdCi  regarder 
la  nncfe  comme  en  étant  une  efpece.  La  tmcfe  n’eft 
qu’une  figure  de  diftion,  piiifqu’elle  ne  tombe  que 
fur  le  materiel  d’un  mot  qui  eft  coupé  en  deux;  & 
le  nom  même  de  tmèfe  ou  coupure  , avertiflbit  af- 
fez qu’il  étoit  queftion  du  matériel  d’un  feulmot, 
pour  empêcher  qu’on  ne  rapportât  cette  figure  à la 
conftruélion  de  la  phrafe. 

3°.  La  troifieme  efpece  ïhyperbate  prend  le  nom 
de  parenthfe  , du  mot  grec  Traptiôsr/ç  , interpojîtio , 
racines  ‘mapa  , inter , e- , r/z , & ©eV/f , pojitio , déri- 
vé de  TiTM/ii , pono.  Les  deux  prépofitions  élémen- 
taires fervent  à indiquer  avec  plus  d’énergie  la  na- 
ture de  la  chofe  nommée.  Il  y a en  effet  parenthèfe , 
lorfqu’un  fens  complet  eft  ifolé  & inféré  dans  un 
autre  dont  il  interrompt  la  fuite  ; ainfi  il  y a pa- 
renthèfe dans  ce  vers  de  Virgile  , Ecl.  iy.  ij. 

Tuirt  y dum  redeo  (brevis  ejî  via)  , pafee  capelUs. 

Les  bons  écrivains  évitent  autant  qu’ils  peuvent 
l’iifage  de  cette  figure,  parce  qu’elle  peut  répandre 
quelque  obfcurité  fur  le  fens  qu’elle  interrompt  ; &: 
Quintilien  n’approuvoit  pas  l’iifage  fréquent  que  les 
Orateurs  & les  Hiftoriens  en  faifoientde  fon  tems 
avant  lui , à moins  que  le  fens  détaché  mis  en  pa- 
renthèfe ne  fût  très-court.^na/7:  interjecliont,  qud  & 
Oraiores  & Hijîorici  fréquenter  utuntur  , ut  medio  fer- 
mont  aliquem  inférant  fenfum  , imptdiri  folet  intellec- 
tus  y nifiquod  interponitur breve  tf.  (Jiv.  flll.  cap.  ij.) 

La  quatrième  ïhyperbate  s’appelle  fyachi- 

fe  yVnox.  purement  grec  nyKvçn  y confujion',  ruyKeuy 
confundoy  racine  eev , cum  avecy  &c  kvu  , fundo,  je 
répans.  Il  y afynchyie  quand  les  mots  d’une  phrale . 
font  mêlés  enfemble  fans  aucun  égard,  ni  à l’ordre 
£ e e 
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de  la  conl^ru^Hon  analytiq’Lie,  m à la  corrélation 
imuiielle  de  ces  mots  : ainli  U y a fynchyle  dans  ce 
vers  de  Virgile,  £c/.  f^II.  Sÿ. 

Ant  ager  : vicia  moritns fuit  aini  htrba  ; 

caries  deux  mots  v/r/o , par  exemple,  & aërU  qui 
font  corrélatifs , font  fcpares  par  deux  autres  mots 
qui  n’ont  aucun  trait  à cette  corrélation,  moriensf- 
lic  ; le  mot  türis  à fon  tour  n’en  a pas  davanta-e  à la 
corrélation  des  mots  fût  & htrba  entre  lefquels  il  cft 
placé  : l’ordre  ctoit , htrba  moritns  ( prs  ) viiio  aëris 
Jiiit. 

5®.  Enfin  , il  y aune  cinquième  efpece  A'hyper- 
bâti  que  Ton  nomme  anacoluthe , &c  qui  le  fait , fé- 
lon la  Méthode  latine  de  Port-royal  , lorfque  les 
chofes  n’ont  prefque  nulle  fuite  & nulle  conftruflion. 
Il  faut  avouer  que  cette  définition  n’eft  rien  moins 
que  lumineufe  ; & d’ailleurs  elle  femble  infinuer 
qu’il  n’eft  pas  pofiible  de  ramener  l’anacoluthe  à la 
conftruéfion  analytique.  M.  du  Marfais  a plus  ap- 
profondi & mieux  défini  la  nature  de  ce  prétendu 
kyptrbdtf.  » c’eft  , dit-il , une  figure  de  mots  qui  eft 
» une  efpece  d’ellipfe. . . . par  laquelle  on  fous-en- 
f>  fend  le  corrélatif  d’un  mot  exprimé,  ce  qui  ne 
>»  doit  avoir  lieu  que  lorlqtie  rellipfe  peut  être  ailé- 
» ment  fuppléée,  & qu’elle  ne  blefie  point  l’ufage  ». 
yciyt^  Anacoluthe.  Il  jullifie  enluite  cette  défi- 
w nition  par  l’étymologie  du  mot  ««aAei/Tor , cornes  , 
» compagnon  ; enluite  ou  ajoute  l’a  privatif , ÔC  un 
n r euphonique , pour  éviter  le  bâillement  entre  les 
» deux  a ; par  conféquem  l’adjeftif  anacolucht  fignl- 
M fie  qui  nef  pas  compagnon  , ou  qui  ne  fe  trouve  pas 
» dans  la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l’analogie 
n demanderoit  qu’il  fe  trouvât  ».  U donne  enfin  pour 
e.xemple  ces  vers  de  Virgile  , Æn.  II.  jj  o. 

Partis  alii  bipattntibus  adfunt , 

Millia  quot  magnis  nunquatn  vtnére  Mycenis  ; 

OÙ  il  faut  lùppléer' for  avant  quoi. 

Il  y a pareille  ellipfe  dans  l’exemple  de  Térence 
cité  par  Port-royal.  Namomnts  no^  quibns  efialicun- 
dk  aliquis  objicîus  labor  ^ onine  quod  ef  iatereà  umpus., 
priufquam  id  refeitum  ef , lucro  ef.  Si  l’on  a jugé  qu’il 
n’y  avoir  nulle  conftruûion  , c’elf  qu’on  a cru  que 
nos  omms  éloient  au  nominatif,  fans  être  le  fu)et 
d’aucun  verbe  , ce  qui  leroir  en  effet  violer  une  loi 
fondamentale  de  lafyntaxe  latine  ; mais  ces  mots  font 
àl’accufatif,  comme  complément  de  la  prépofition 
ibus-entenclue  ergà  : nam  trgà  omms  nos . . . omne, , . 
umpus. . . . lucro  if. . . 

L’anacoluthe  peut  donc  être  ramenée  à la  conf- 
Huefion  analytique,  comme  toute  autre  ellipfe, 
& conféquemment  ce  n’eif  point  une  kyperbau  , 
c’elf  une  ellipfe  à laquelle  U faut  en  conlerver  le 
nom , fans  charger  vainement  la  mémoire  de  grands 
mots , moins  propres  à éclairer  refprit  t[u’à  l’embar- 
rafl'er , ou  même  à le  féduire  par  les  faiilfes  appa- 
rences d’un  favoir  pédantefque.  SU’on  trouve  quel- 
ques phrafes  que  l’on  nepuiue  paraucun  moyen  ra- 
mener aux  procédés  fimplesde  la  conrtruélion  ana- 
lytique, difons  nettement  qu’elles  font  vicieufes  , 
& ne  nous  obftinons  pas  à retenir  un  unne  fpécieux , 
pour  exeufer  dans  Us  auteurs  dis  chofes  qui  fembUntplâ- 
tàc  s'y  être  glifées  par  inadvenenct  que  par  raijbn. 
Meth.  lat.  de  Port-royal ^Loc.  cit, 

11  réfulte  de  tout  ce  qui  précédé,  que  des  cinq 
prétendues  efpeces  à'hyperbate , il  y en  a d’abord 
deux  qui  ne  doivent  point  y être  comprlfe»  , la 
tméfe  & XanacoLuthe  ; la  première  eft  , comme  je  l’ai 
déjà  dit , une  véritable  figure  de  diélion  ; la  féconde 
a’eft  rien  autre  chofeque  l’ellipfe  môme. 

Il  n’en  refte  donc  que  trois  efpeces  , Vanafrophe  , 
lipannchife 6l\a fyncf^Ji.  La  premiereeft  l’inverfion 
du  rapport  de  deux  mots  autoriléa  dans  quelques  cas 
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feulement  ; la  fécondé  eft  une  interruption  dans  le 
fens  total , qui  ne  doit  y être  introduite  que  par  une 
urgente  nécefîité  , 6c  n’y  être  fenfible  que  le  moins 
que  l'on  peut;  latroifieme  bien  appréciée,  me  pa- 
roît  plus  près  d’être  un  vice  qu’une  figure , puifqu’elle 
conlifte  dans  une  véritable  confufion  des  parties  , 
& qu’elle  n’eft  propre  qü’à  jetter  de  l’obfcurité  fur 
le  fens  dont  elle  embrouille  l’expreffion.  Cependant 
fl  la  fynchyfe  eft  légère,  comme  celle  dont  Quin- 
tilien  cite  l’exemple,  induas  divifumtjft  parus , pour 
in  duas  parles  divifum  ejfe on  ne  peut  pas  dire 
qu’elle  (bit  vicieufe , & l’on  peut  l’admettre  comme 
une  figure.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  l’on 
doit  beaucoup  ménager  l’attention  de  celui  à qui 
l’on  parle , non-feulement  de  maniéré  qu’il  entende  , 
mais  même  qu’il  ne  puifté  ne  pas  entendre  ; non  ut 
inselUgere  poft , jëd  m omnino  pojft  non  inieUigere. 
Quintil.  lib.  VIII.  cap.  ij. 

Or  ces  trois  efpeces  ^hyperhau  , telles  que  je  les 
ai  préfentées  d’après  les  notions  ordinaires,  combi- 
nées avec  les  principes  immuables  de  l’art  de  parler, 
nous  mènent  à conclure  que  Vhyperbate  en  général , 
eft  une  interruption  légère  d’un  fens  total  caufée 
ou  par  une  petite  inverfion  qui  déroge  à l’ufage 
commun,  c’eft  l’anaftrophe  , ou  par  l’infertion  de 
quelques  mots  entre  deux  corrélatifs,  c’eft  la  fyn- 
chylé  ; ou  enfin  par  l’infertion  d’un  petit  fens  dé- 
taché, entre  les  parties  d’un  fens  principal,  6c  c’eft 
la  parenthèfe.  (£.  P.  M.  ) 

HYPERBIBASME  ; f.  m.  ( Gram.  ) arrangement 
de  mots  qui  renverfe  l’ordre  de  U conftrudUon  : 
Cornélius  Nepos  nous  en  fournit  un  exemple  dans 
fa  vie  de  Chabrias , en  ces  termes  ; Aih.nieafes  dient 
certam  Chabri.e  prafilii:rumt  , quant  ante  domum  ni- 
fi  redifec , &c  anuquam.  ÎShypirbtbafme  oii  l’on 
s’écarte  ingénieufement  de  l’ordre  fuccelfif  de  la 
conrtrudlion  dans  les  penfées  , s’appelle  hypubate 
dansLongin,  & c’eft  le  terme  le  plus  reçu.  Voye^^ 
Hyperbate  6*  Construction,  qui  eft  un  des 
beaux  articles  de  Grammaire  de  cet  Ouvrage. 
( ].') 

HYPERBOLE,  f.  f.  en  Géométrie.,  c’eft  une  des 
lignes  courbes  formées  par  la  feftion  d’un  cône. 
Voyei  Conique. 

Si  le  cône  ABC  (PI.  con.  fig.  27.)  eft  coupé 
de  telle  forte,  que  l’axe  de  la  fedlion  D Q étant 
continué,  rencontre  le  côté  du  cône  A C , pro- 
longé jiifqu’en  £ , la  courbe  qui  naîtra  de  celte 
feftion  fera  une  hyperboU. 

Quelques  auteurs  définiflent  VkyperboU  une  fec- 
tion  du  cône  par  un  plan  parallèle  à fon  axe;  mais 
cette  définition  eft  défeftueufé.  Car  bien  qu’il  foit 
vrai  qu’une  pareille  fcftlon  forme  réellement  une 
hyperbole,  néanmoins  il  eft  vrai  auftl  qu’il  peut  s’en 
former  une  infinité  d’autres  , dont  le  plan  ne  fera 
point  parallèle  à l’axe  , & qui  ne  font  point  com- 
prifes  dans  la  définition. 

Les  auteurs  appellent  quelquefois  le  plan  termi- 
né par  cette  courbe,  une  hyperboU ^ 6c  la  courbe 
même  ligne  hyperbolique. 

On  peut  définir  Vhyperbole  une  ligne  courbe, 
dans  laquelle  le  quarré  de  la  demi-ordonnée  eft  au 
redfangle  de  l’ablcifTe,  par  une  ligne  droite  com- 
pofée  de  la  même  ablciffe , & d’une  ligne  droite 
donnée , qu’on  appelle  Vaxe  tranfverfe , comme  une 
autre  ligne  droite  donnée,  appellée  paramétré 
l’axe  , eft  à Taxe  tranfverfe  ; (ou  bien  en  nommant 
y l’ordonnée , *•  l’abfcifle  à l’axe  tranfverfe , 6cb 
le  paramétré)  c’eft  une  ligne  courbe  dans  laquelle 
ay^zxabx-\’bxx,  c’eft-à-dire  , b •.  a \ \ y'*-  \ a x 

Dans  Vhyperbole  f une  moyenne  proportionnelle 
entre  l’axe  traniverfe  ou  le  paramètre,  eft  appel- 
les l’ao:#  co/V  ÔC  fl  l’on  coupe  l’axe  traniverfe 
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À B (P/.  c6tùc.  fig  2y.  n.  a . ) en  deux  parties  égales 
au  point  C,  ce  point  ell  appelle  le  centre  dt  Vhyper- 
boU,  Voye^  AxE  & CENTRE. 

La  ligne  droite  D E menée  par  le  fommet  A de 
Vhyperbùlc,  parallèlement  à l’ordonnée,  A//n(/^«rc 
20.  ) eft  tangente  à la  courbe  au  point b'oyei 
Tangente. 

Si  Ton  mene  , par  le  fommet  A d’une  hyperbole  y 
une  ligne  droite  D E , parallèle  aux  ordonnées -A/ot, 
& égale  à l’axe  conjugué  , c’eft-à-dire  dont  les 
parties  D A D E Ibient  égales  au  demi  axe 
conjugué , & qu’on  tire  du  centre  C par  D ^ E 
les  lignes  Cf  & CG^,  ces  lignes  feront  les  alymp- 
totes  de  {'hyperbole.  Asymptote. 

Le  quarré  double  du  triangle  reftangle  C I A y 
c’eft-à-dire,  le  quarré  dont  Je  côté  feroit  CI  oxxIA y 
eft  appelle  la  puijfance  de  l'hyperbole  fq/L-’ PUIS- 
SANCE. 

Propriétés  dt  L'hyperbole  Dans  {'hyperbole , les 
quarrés  des  demi  - ordonnées  font  l’une  à l’au- 
tre comme  les  reâangles  de  l’abfciffe , par  une 
ligne  droite  compofée  de  l’abfciffe  & de  l’axe 
tranfverfe  y d’où  il  fuit  qu’à  mefure  que  les  abf- 
ciffes  X augmentent,  les  rellangles  ax  -|-  & par 

conféquent  les  quarrés  des  demi-ordonnéesy^ , & 
les  demi-ordonnées  elles-mêmes  augmentent  à pro- 
portion : {'hyperbole  s’éloigne  donc  continuellement 
de  fon  axe. 

Z®.  Le  quarré  de  Taxe  conjugué  , eft  au  quarré 
de  l’axe  tranverfe,  commele  paramétré  eft  au  même 
axe  tranfverfe  ; d’où  il  fuit  que,puifque  b-.a-.-.  PM^ 

: A P y.  P B y le  quarré  de  l’axe  conjugué  efl  au 
quarré  du  tranfverfe  , comme  le  quarré  de  la  demi- 
ordonnée  etl  au  reftartgle  de  l’ablciffe,  par  une 
ligne  compolée  de  l’abfcilTe  & de  l’axe  tranfverfe. 

3®.  Décrire  une  hyperbole  par  un  mouvement  continu  : 
plantez  aux  deux  points  F Z {^fig.  2^.)  qu’on 
appelle  foyers  , deux  clous  ou  deux  épingles , 6c  at- 
tachez au  point  f un  fil  F O C , &c  l’autre  ex- 
trémité C de  ce  fil  à la  réglé  C Z , en  obfervant 
que  lefibC  F foit  moindre  que  la  longueur  de  la 
réglé  C Z ; enfuite  fixant  un  llile  O au  fil , faites 
mouvoir  la  réglé  autour  de  Z , ce  ftile  tracera  une 
hyperbole.  Sans  avoir  recours  à cette  defeription  , 
on  peut  trouver  autant  de  points  que  l’on  voudra 
de  {'hyperbole  , & il  ne  s’agira  plus  que  de  les  join- 
dre. Par  exemple  , du  foyer  Z , avec  un  intervalle 
Z m plus  grand  que  la  ligne  A B , laquelle  on  fup- 
pofe  être  l’axe  tranfverfe  de  ^hyperbole , décrivez 
un  arc,  & faites  Z b ■=!  A B : avec  l’interv.ille  ref- 
tanti’/n,  décrivezdu  point  f un  autre  arc  qui  cou- 
pe le  premier  au  point  m , & comme  Zm  — F m= 
A B y il  s’enfuit  que  m eft  un  des  points  de  {'hy- 
perbole y & ainfi  durefte. 

4®.  Si  l’on  prolonge  la  demi-ordonnée  P M 

fig.  20.  ) d’une  hyperbole  y jufqu’à  ce  qu’elle  ren- 
contre l’afymptote  en  f , la  différence  des  quarrés 
de  f iW  & f f , fera  égale  au  quarré  du  demi-axe 
conjugué  C d y d’où  il  fuit  qu’à  mefure  que  la 
demi-ordonnée  f M augmente  ,1a  ügn:  droiteiW  R 
diminue , & {'hyperbole  s’approche  toujours  de  plus 
en  plus  de l’afymptote  , fans  pouvoir  jamais  la  ren- 
contrer; car , comme  P — P = D A ^y  il  cd 
impoftibleque  f f ^ — P deviennent  jamais  = o. 

5®.  Dans  une  hyperbole  le  reflangle  de  A/ A & de 
Afreft  égal  à la  différence  des  quarrés  P R^  6c 
P M*  y d’où  il  fuit  que  le  même  reftangle  eft  égal  au 
quarré  du  demi-axe  conjugué  C d y Ik.  que  tous  les 
reâangles , formés  de  la  même  maniéré  , font  égaux. 

6®.  Lorfque  Q M eft  pararallele  à l’afymptote  C G, 
le  reâangle  de  Q M par  G Q , eft  égal  à la  puiffan- 
ce  de  {'hyperbole  ; d’où  il  fuit  1®.  qu’en  faifant 
C I — A 1:=.  a y C Q_—x  3 & Q M =y',on  aura 
a^’zzxy  y qui  eft  l’équation  dz  V hyperbole 
Tome  VIII, 
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à fes  afymptotc.  z®.  Que  les  afympfotes  étant  don- 
nées de  pofition , aufti  bien  que  Je  côté  de  la  puif- 
fance  C I o\x  A 1 , l'on  prend  fur  l’une  des  afymp- 
lotes  tel  nombre  d’abfciffes  qu’on  voudra  , on  aura 
autant  de  demi-ordonnées,  & pat  leur  moyen  au- 
tant de  points  de  '^hyperbole  qu’on  voudra  , en  trou- 
vant des  troifiemes  proportionnelles  aux  abfciffes, 
&aucôiéde  la  puilfance  C/.  3®.  Si  l’on  neprend 
point  les  abfciffes  du  centre  G,  mais  de  quelqu’aiitre 
point  Ly  & que  l’on  fuppofe  CLzzbyOn  aura  G^=: 
é-j-.T,  & par  conféquent  -i* a; y. 

7®.  Dans  Xhyptrboky  l’axe  tranfverfe  eft  au  pa- 
rameirecomme  la  Ibmme  de  la  moitié  del’axetranf- 
verfe  de  l’abfciffe  eft  à la  foufnormale;  Scia  fom- 
me  du  demi-axe  tranfverfe  &C  de  l’abfciffe,  eft  à 
l’abfcifte,  comme  la  fomme  de  l’axe  tranfverfe  en- 
tier & de  l’ablciffeà  la  fous-tangente.  Voye^  Sous- 
NORMALE,  Sc  Sous  tangente. 

8°.  Si  l’on  tire  au  dedans  des  afymptotes  d’une  hy» 
perbole  y U d'\xn  de  fes  points  m {fis“’’‘  ^3-')  deux 
lignes  droites  Hm  6cm  Ky  deux  autres  L N St  NO 
parallèles  aux  précédens  ; on  aura  Hm  x mK. 
= LNxO  N. 

9®.  Si  l’on  tire  une  ligne  droite  H K , de  telle  ma- 
niéré qu’on  voudra  , entre  les  afymptotes  d’une 
hyperbole  , les  fegmens  HE  6c  m K compris  de 
chaque  côté  entre  {'hyperbole  & fes  afymptotes  , fe- 
ront égaux.  Il  luit  de  là  , fl  £ w = É> , que  la  ligne 
droite  H K fera  tangente  à {'hyperbole  ; par  confé- 
quent la  tangente  fi?  , compril'e  entre  les  afymp- 
lotes  , eft  coupée  en  deux  au  point  d’attouchemenc 
V.  Enfin , le  reélangle  des  fcgmens  Hm6c  m K paral- 
lèles à la  tangente  /)£,  eft  égal  au  quarré  de  la  moi- 
tié de  la  tangente  £>  V. 

10®.  Si  par  le  centre  G (fig.  j o.)  on  tire  une  ligne 
droite  quelconque  CA  y 6c  par  le  point  A une  tan- 
gente E A D terminée  aux  afymptotes  (on  appelle 
la  ligne  G A derni-diametre  tranfverfe'^  , & une  ligne 
égale  & parallèle  ^ E A Dy  menée  par  le  centre  G, 
elt  nommée  diametre  conjugué.  Or  le  quarré  de  la 
demi-ordonnée  T Af , parallèle  au  diamètre  conju- 
gué, eft  au  reélangle  de  l’abfeiffe  par  la  fomme  du 
diamètre  tranfverl'e  quelconque  A B y 6c  de  l’abf- 
ciffe  A P y comme  le  quarré  de  la  moitié  du  dia- 
mètre conjugué  AD  eft  au  quarré  de  la  moitié 
du  diamètre  tranfverfe  G A.  D’où  il  fuir  qu’en  fup- 
Dofant  A P — X y P M=.y  y A B —a  y D Ez=.c  , on 

aura  = aa  — 4- 


+ 


4 .r- 


; & faifant  4 : d = é;  on  aura_y^  = i j? 


a 

^ : a.  Ainfi  la  propriété  des  ordonnées  de  l’^_y- 

perbole  par  rapport  à fon  axe,  a lieu  de  la  même  ma- 
niéré par  rapport  à fes  diamètres. 

1 1®.  Si  l’on  tire  d’un  point  quelconque  A & d’un 
autre  point  quelconque  de  {'hyperbole  M (fig.  20.) 
les  lignes  A I , MQ  parallèles  à l’afymptote  GG  .Te 
reflangle  de  A/  Q par  G Q fera  égal  au  reftangle  de 
G / par  1 A.  Donc  fi  Q G=  a:  , Q M=y,  C I — a , 
I A = b : l’équation  qui  exprime  la  nature  de  {'hy- 
perbole rapportée  à fes  afymptotes,  fera  xy=ab, 

II®.  Si  l’on  prend  une  des  afymptotes  , qu’on  la 
divife  en  parties  égales , 6c  que  par  chaque  point  de 
toutes  ces  divifions  qui  forment  autant  d’abfciffes 
qui  augmentent  fans  ceffe  également,  on  mene  des 
ordonnées  à la  courbe  parallèlement  à l’autre  afym- 
ptote  : les  abfciffes  repréfenteront  une  fuite  infinie 
de  nombres  naturels , & les  efpaces  hyperboliques 
ou  afymptotiques  correfpondans , la  fuite  des  loga- 
rithmes des  mêmes  nombres.  Voye^  Logarithme 
& Logarithmique. 

Il  fuit  delà  que  différentes  hyperboles  donneront 
différentes  fuites  de  logarithmes  aux  mêmes  nom-, 
£ e e ij 
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brcs  naturels,  & que  pour  déterminer  une  fuite  par- 
ticulière de  logarithmes , il  faut  faire  choix  de  quel- 
que hyperbole  particulière.  La  plus  fimple  de  toutes 
les  hyperboles  eft  l’équilatere , c’eft-à-dire  celle  dont 
les  afymptotes  forment  un  angle  droit.  On  appelle 
cette  hypeibole  équilatere^  parce  que  les  axes  font 
égaux  ; car  l’angle  droit  des  afymptotes  donne  C A 
= AD  (Jîg.  20.').  Dans  cette  même  hyperbole  le  pa- 
ramétré eff  égal  à l’axe , & fon  équation  eft  en  gc- 

yy=zax-\-xx. 

Nous  avons  rapporté  fans  démonftration  ces  dif- 
ferentes propriétés  de  ^hyperbole , par  les  raifons  qui 
ont  été  déjà  dites  au.  mot  Ellipse.  Sur  la  quadra- 
ture de  Xhyperbole i voyez  Quadrature. 

Les  hyperboles  à l’infini , ou  du  plus  haut  genre  , 
font  celles  qui  font  exprimées  par  l’équation 
+ _ l,  X HyperbOLOiDE. 

Vhyptrbole  du  premier  genre  a deux  alymptotes  ; 
celles  du  fécond  peuvent  en  avoir  trois  ; celles  du 
troifieme  , quatre  , &c.  f^oye:^  Asymptote  & 
Courbe.  On  trouvera  dans  ce  dernier  article  les 
dénominations  des  différentes  hyperboles  du  fécond 
genre  , &c.  Uhyperbole  du  premier  genre  eft  appel- 
lée  hyperbole  conique  , ou  d' Apollonius,  f^oye:^  Apol- 
LONiEN.  Elle  a été  appcllée  kyptrbole-à'wn  mot  grec 
qui  fignifîe  furpajfer ; parce  que  dans  cette  courbe  le 

/ V b X X 

quarré  de  l’ordonnée  y-  étant  égal  ï b x -\ 

furpaffe  le  produit  du  paramétré  b par  l’abfciffe  a. 
yoye^  Conique  & Ellipse. 

Nous  avons  vu  ci-ddfus  que  l’équation  xy=  a b, 
ou  xy  z=  aa  , marquoit  l'hyperbole  rapportée  à fes 
afymptotes.  De  meme  on  peut  en  général  prendie 
l’équarion  x*  = a " pour  celle  d’ime  infinité 
de  courbes  à afymptotes , que  l’on  nomme  aufli  //>  - 
perboles , quoiqu’elles  l'oient  différentes  de  celles  dont 
la  nature  eit  exprimée  par  l’cquation  a y = b x'^ 
(a-j-Æ-)  " ; & ces  courbes  peuvent  avoir  leurs  bran- 
ches difpofées  par  rapport  à leurs  afymptotes , de 
trois  maniérés  : i°.  telles  qu’on  les  voit  dans  la  fig. 
J 4.  feH.  coniq.  ce  qui  arrivera  m n font  deux 
nombres  impairs , comme  dans  l'hyperbole  ordinaire 
ou  apollonienne  : 2°.  telles  qu’on  les  voit  dans  la 
jig.  J J.  ce  qui  arrivera  fi  n efl  un  nombre  pair  & m 
un  impair:  3°.  enfin  telles  qu’on  les  voit  dans  la 
fig.  J G.  ce  qui  arrivera  fi  m ell  pair  & n impair.  On 
trouvera  une  propriété  des  paraboles  à-peu-prcs 
femblable  dans  Tàmc/f  Parabole.  (O) 

Hyperbole, (iî/îéror.  Logiq,  Poéjîe.)  exagération 
foiten  augmentant , foit  en  diminuant.  Ce  met  ell 
grec.,  û-TTi^Qo.»}  ^ fuperlatio  , du  verbe  C’ntf.CàhMiv  ^ ex~ 
Jupefarty  excéder,  furpaffer  de  beaucoup. 

Uhyperbôte  efl  une  figure  de  Rhétorique , qui  fé- 
lon Seneque , mené  à la  vérité  par  quelque  chofe  de 
faux  , d’outré  , & affirme  des  choies  incroyables, 
pour  en  perfuader  de  croyables.  h'hyperboU  exprime 
au-delà  de  la  vérité  pour  mener  l’elprit  à la  mieux 
connoître. 

Il  y a des  hyperboles  qui  confiflent  dans  la  feule 
diélion  , comme  quand  on  nomme  géant  un  homme 
de  haute  taille  ipigmce^  un  petit  homme  ; mais  elles 
font  fouvént  dans  une  penl'ée  qui  contient  une  ou 
plufieurs  périodes  ; & Vhyptrbole  de  la  penfée  fe 
trouve  également  dans  la  diminution  , comme  dans 
l’augmentation  des  chofes  qu’elle  décrit,  quoique 
cette  figure  leplaife  plus  ordinairement  dans  l’excès 
^ue  dans  le  défaut.  Le  trait  d’Agéfilas  à un  homme 
qui  relevoit  hyperboliquement  de  fort  petites  chofes, 
ell  remarquable  ; il  lui  dit  « qu’il  ne  priferoit  jamais 
» un  cordonnier  qui  feroit  les  fouliers  plus  grands 
w que  le  pié  ». 

h'hyperbole  n’a  rien  de  vicieux  pour  être  ultra fi- 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  ultra  modum 
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s’exprime  Quintilien.  Elle  cfl  même  une  beauté  , 
ajoutc-t-il , lorfque  la  chofe  dont  il  faut  parler  cft 
extraordinaire , & qu’elle  a pafle  les  bornes  de  la 
nature  ; car  il  ell  permis  de  dire  plus , parce  qu’il  eft 
difficile  de  dire  autant  ; & le  difeours  doit  plutôt  al- 
ler au-delà  , que  de  refier  en-deçà.  AinfiHérodote  en 
parlant  des  Lacédémoniens  qui  combattirent  au  pas 
des  Thermophyles , dit , « qu’ils  fe  défendirent  en  ce 
» lieu  jufqu’à  ce  que  les  Barbares  les  euffent  enfe- 
» velis  fous  leurs  traits. 

L’on  voit  par  cet  exemple,  que  les  belles  hyper- 
boles cachent  ce  qu’elles  font  ; & c’efl  ce  qui  leur  ar- 
rive , quand  je  ne  fais  quoi  de  grand  dans  les  cir- 
conflances  , les  arrache  à celui  qui  les  emploie  ; il 
faut  donc  qu’il  paroiffe  , non  que  l’on  ait  amené  les 
chofes  pour  l'hyperbole^  mais  que  V hyperbole  ell  née 
de  la  chofe  même.  Les  efprits  vifs  , pleins  de  feu 
& que  l’imagination  emporte  hors  des  réglés  & de  la 
julleffe,  fe  laiffent  volontiers  entraîner  à l'hyperbole. 

Cette  figure  appartient  de  droit  aux  paffions  vé- 
hémentes , parce  que  les  aélions  & les  mouvemens 
qui  enréfultent , fervent  d’exeufe,  &pour  ainfidire 
de  remede  à toutes  les  hardielTes  de  l’élocution.  Ce- 
pendant les  hyperboles  font  aufli  permifes  dans  le  co- 
mique , pour  émouvoir  le  public  à rire  ; c’ell  une 
palTion  qu’on  veut  alors  produire.  On  ne  trouva 
point  mauvais  à Athènes  , ce  trait  de  l’aéleur  , qui 
dit , en  parlant  d’un  fanfaron  pauvre  & plein  de  va- 
nité : « il  poflede  une  terre  en  province,  qui  n’dl 
» pas  plus  grande  qu’une  épitre  de  Lacédémonien  ». 

Mais  dans  les  chofes  férieufes  , il  faut  très-rare- 
ment employer  l'hyperbole  , & l’on  doit  d’ordinaire 
la  modifier  quand  on  s’en  fert;  car  je  croirois  aflet 
que  c’eft  une  figure  défeétueufe  en  elle-même,  puif- 
que  par  fa  naiure  elle  va  toujours  au-delà  de  la  vé- 
rité ; cependant  je  pourrois  citer  quelques  exemples 
rares,  o\\V hyperboleidins  aucune  modification, frappe 
noblement  l'efprit.  Un  particulier  ayant  annoncé 
dans  Athènes  la  mort  d’AIéxandre , l’orateur  Déma- 
des  s’écria  , « que  fi  cette  nouvelle  étoit  vraie  la 
» terre  entière  auroit  déjà  fentî  l’odeur  du  mort. 
Cette  faillie  hardie  préfente  à la  fois  l’étendue  de 
fempire  d’Aléxandre,  comme  C l’univers  lui  étoit 
fournis;  & étonne  l’imagination  par  la  grandeur  de 
la  figure  qu’elle  met  en  ufage  : dans  ce  mot  fi  fier  fi 
fort  & fi  court , fe  trouve  l’cmphafe , l’allégorie  & 

l'hyperbole. 

Mais  cette  figure  a encore  plus  de  grâce  en  poélic 
qu’en  profe,  quand  elle  efl  accompagnée  d’un  bril- 
lant coloris  & d’images  repréfentées  dans  un  beau 
jour.  C’ell  ainû  que  Virgile  nous  peint  hyperboli- 
quement la  légèreté  de  Camille  à la  courfe. 

Ilia  vel  iniacîce  fegetis  per  fumma  volaret 

Gramina  , nec  ttneras  curfu  lajififet  arijîas  , 

Fel  mare  per  medium  fiuüu  fufpenfa  tumente 

Ferret  iter  , celeres  nec  tingerei  cequort plantas, 

C’ell  encore  ainfi  que  Malherbe,  pour  peindre  le 
tems  heureux  qu’il  promet  à Louis  XIII.  dans  l’ode 
qu’il  lui  adrelTe,  dit; 

La  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  chofes  , 

Tous  métaux  feront  or^  toutes  fleurs  feront  rofes  / 
Tous  arbres  oliviers. 

L'an  n'aura  plus  d'hiver;  le  jour  n aura  plus  d'om- 
bre ; 

Et  les  perles  fans  nornbre 

Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  desgraviers. 

Il  n’efl  pas  befoin  que  j’entafle  un  plus  grand  nom- 
bre d’exemples  , il  vaut  mieux  que  j’ajoùte  une  ré- 
flexion générale  fur  les  hyperboles. 

Il  y en  a que  Tufage  a rendu  fi  communes , qu’on 
en  faifit  la  figuification  du  premier  coup  , fans  avoir 
befoin  de  penfer  qu’il  faut  les- prendre  au  rabais. 
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Quand  on  dit , par  exemple,  qu’un  homme  meurt  de 
fann  , tout  le  monde  entend  que  ccia  fignifîe  qu’il 
fait  mauvaii'e  chere  , ou  qu’ii  a beaucoup  de  peine  à 
gagner  la  vie.  On  dit  encore  qu’un  homme  ne  lait 
rien  , quand  il  ne  l'ait  pas  ce  qu’il  lui  convient  de  l'a- 
voir pour  la  prolefllon  , ou  pour  l'on  métier.  Mais  il 
n’ert  pas  rare  qu’on  le  trompe  en  fait  d’exprelîions 
hyperboliques , quand  elles  tombent  fur  quelque  fu- 
jet  peu  connu , ou  qu’on  les  trouve  dans  une  langue 
dont  on  ne  connoît  pas  afl'ez  le  génie  , 6c  qu’on  ne 
s’eft  pas  rendu  alTez  familière. 

On  dit,  on  écrit  qu’il  faut  ignorer  fon  propre  mé- 
rite ; cette  phrafe  bien  priCe , lignifie  qu’il  faut  être 
aufiî  éloigné  de  fe  vanter  de  l'on  propre  mérite,  que 
fl  on  l’ignoroit.  On  dit  qu’il  faut  oublier  les  biens 

?u’onataits&les  maux  qu’on  areçus;  cela  veutdire 
eulement , qu’il  ne  faut  point  oublier  ceux-là  , ni 
reprocher  ceux-ci  fans  nécefiité.  Cependant , pour 
avoir  pris  ces  fortes  d’exprelfions  trop  à la  lettre , 
on  a fait  de  la  morale  un  tas  de  paradoxes  abl'urdes 
& de  maximes  outrées,  (i?.  /.) 

HYPERBOLEON,  en  Mujitjue  , eft  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  au  cinquième  ou  au  plus  aigu  de 
leurs  tétracordes.  Voye^  TÉtracorde. 

Ce  mot  cft  le  génitif  pluriel  de  l’adjeftif  grec  uTnp- 
GiXato; , excellent , éminent;  comme  fl  les  fons  les  plus 
aigus  étoient  les  plus  parfaits.  (S') 

HYPERBOLIFORME,  ad).  (^Maikém.'^  on  appelle 
ainfi  les  courbes  dont  les  équations  ont  une  forme 
analogue  à celle  de  l’hyperbole  ordinaire,  f^oye^  Hy- 
perbole 6*  Hyperboloide.  (O) 
HYPERBOLIQUE,  ad),  fe  dit  de  tout  ce  qui  a rap- 
. port  à l’hyperbole  , dans  quelque  fens  que  l’on  pren- 
nç  ce  mot.  (O) 

HYPERBOLOIDE  , fubft.  f.  (Géom.)  eft  le  nom 
qu’on  donne  en  général  à toutes  les  courbes  dont  la 

„ . , P'  /«4-/1  , m 

nature  elt  expnmee  par  1 équation  ay  =t>x 

(a-f-A;)”.  Cette  équation  générale  renferme  com- 
me un  cas  particulier  l’équation  ay  ^=6ax-{-l>xx, 
de  l’hyperbole  ordinaire.  (O) 

HYP.ERBORÉENS , f.  m.  pl.  (^Géog.anc.)  peuples 
qui  avoient  coutume  d’envoyer  à Délos  chaque  an- 
née les  prémices  de  leurs  fruits  pour  être  confacrés 
à Apollon  fils  de  Latone , qu’ils  honoroient  particu- 
liérement. 

Paufanias  rapporte  qu’ils  faifoient  pafier  leurs  of- 
frandes de  main  en  main  julqu’à  Délos  ; qu’ils  les 
donnoient  d’abord  aux  Arimafpes  , les  Arimafpes 
aux  Affédons , & les  AfTcdons  aux  Scythes , qui  les 
portoient  à Sinope  ; là  des  Grecs  le  chargeoient  de 
,Ies  remettre  à Prafies  , bourgade  .de  l'Ainque  , d’où 
les  Athéniens  les  envoyoient  à Délos. 

Tous  les  auteurs  de  l’antiquité  qui  nous  relient , 
-Hérodpie  , Strabon  , Paufanias  , Pline  , Pindare  , 
Callimaque,  Apollonius  de  Rhodes , mettent  les  peu- 
ples Hyperboréens  fous  le  pôle,  fous  le  nord  , fous  le 
vent  du  nord , -au-delà  du  nord  , au-delà  de  borée  , 
■ultra  etquilonem  , 6c  c’ell  de-là  que  vient  leur  nom  ; 
par  ces  exprcifions  au-delà  de  Borée , le  commun  des 
hommes  entendoit  un  peuple,  un  pays  , qui  étoit 
• tellement  fous  le  nord,  que  le  vent  du  nord  n’y  poù- 
voit  foufler.  Le  poète  Olen  de  Lycie  débita  le  pre- 
mier cette  fable , qui  fit  fortune  , 6l  donna  lieu  à plu- 
fieurs  atrtres  fictions. 

Les  Grecs  qui  aimoient  le  merveilleux  ) & leurs 
philofophcsle  leur  ont  reproché),  imaginèrent  qu’un 
pays  où  le  vent  du  nord  ne  fe  faifoii  jamais  lentir , 
devoir  être  admirable  ; ils  en  firent  comme  nous  di- 
rions nous,  un  paradis  terrellre.  Si  l’on  veutlescroi- 
Te,  les  habitans  de  cette  heureofe  terrenemouroient 
que  quand  ils  étoient  las  de  vivre  ; ils  coidoient  Leurs 
jours  dans  la  paix  dans  l’abondance  , fans  queja- 
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mais  ils  fulTent  troublés  ni  par  la  difeorde,  ni  par  les 
maladies  ,iîi  par  les  chagrins  ;lesdanfes  continuelles, 
les  tonceits  de  mufique  coinpofés  de  divers  inflrii- 
mens  , y faifoient  les  délices  de  tous  les  âges , & 
toute  la  vie  fe  paflbit  dans  l’alIégrdTe  & dans  les  fef- 
tins  ; a peine  la  mort  appellée  au  fecours  des  vieil- 
lards , vcnoit-elle  délivrer  d’un  corps  qui  n’éfoit  plus 
propre  au  plaifir,  des  gens  ennuyés  d’une  prlfon  qui 
ceflbit  de  leur  être  agréable  , Sc  pour  le  dire  dans  les 
termes  élégans  de  Pline , mors  non  niji jàticiau  vite  , 
epittaeis  , &c. 

Cette  idée  étoit  fi  généralement  adoptée  des  Grecs, 
qu’ils  difoienr  en  proverbe  , la  forturu  des  Hyperbo^ 
rétns  i cependant  les  bons  auteurs , bien  loin  de  re- 
garder ces  peuples  d’un  œil  fi  favorable,  nous  les 
peignent  fous  un  climat  très-âpre  , oii  l éloignement 
du  foleil , les  frimats  , la  glace  & la  neige,  n'infpi- 
roient  ni  la  gaiete  , ni  les  plaifirs.  Vhrgile  nous  rc- 
préfente  ces  peuples  comme  des  gens  bronches , & 
dont  les  mœurs  fe  relTenroicnt  de  la  froideur  des 
vents  qui  les  accabloient,  & pccudum  fulvisvdamur 
corpora  fuis. 

Mais  la  quefiion  importante  eft  de  defigner  quel 
étoit  en  Géographie,  le  lieu  de  l’habitation  des  Hy- 
perboréens ; plus  l’on  lit  les  écrits  des  anciens  , j)liis 
on  trouve  qu’ils  dift'erent  de  fentimens  & d’idées  pour 
fixer  ce  lieu. 

Strabon  donne  pour  contrée  aux  Hyperboréens  les 
environs  du  Pont-Euxin.  Pline  & Pomponius  Mêla 
les  placent  derrière  les  Monts-Riphées,  & par-delà 
la  mer  glaciale.  Hécatée  de  Milet  mettoit  leur  pays 
à l’oppofite  de  la  Celtique  , nom  qui  dans  fon  opi- 
nion , comprenoit  une  infinité  de  peuples  & de  pays 
de  l'Europe  , tant  au  feptentrion  qu’à  l’occident  ; en 
un  mot,  luivant  les  uns,  ce  peuple  dont  ils  ne  défi- 
gnent  point  la  réfidence  particulière  , étoit  en  Eu- 
rope, & fuivant  les  autres  , il  étoit  en  Afie.  Que 
tant  d’écrivains  s’accordent  fi  mal  fur  la  polition  des 
peuples  Hyperboréens  ; on  n’en  fera  pas  furpris  fi  l’on 
confidere  que  Sirabon  avoue  que  de  fon  teins , on 
ne  connoifl’oit  pas  même  les  pays  fitués  au-delà  de 
l’Elbe,  bien  moins  ceux  qui  lont  plus  au  nord  vers 
l’océan  feptentrional  ; & cette  ignorance,  ajoute-t- 
il  , ell  caufe  que  l’on  a écouté  tous  les  conteurs  de 
merveilles  au  fujet  des  monts  Riphées  &des  Hyper- 
boréens. 

De  favans  Géographes  modernes  , qui  ont  biçn 
vu  que  les  anciens  ne  pouyoient  connoitre.les  habj- 
tans  du  pôle , puilqu’on  ne  les  connoît  gijere  encore, 
ont  établi  les  Hyperboréens  dans  les  extréiîiités  de 
notre  continent , dans  les  fombres  de.meures  des  Si- 
bériens & des  Samoyedes  ; c’eft  ainfi  qu’en  parlent 
Hoffman  Si  Ccllarius  ; félon  eux , les  nations  byper- 
boréennfs  dans  les  écrits  des  anciens,  ne  font  autre 
chofe  que  les  nations  feptentrionalcs  du  n.Qîd.,  fans 
qu’ils  aient  fixé  ce  nom  à aucun  peuple  particulier; 
les  montagries  hyperborées  font  les  montagnes  fepten- 
trionales  où  Ptolomée  mec  la  fource  du  V.olga , ne 
connoiffant  rien  au-delà  de  cette  fource,  tes .peuples 
Hyperboréens ài  nos  jours,  fojit  les  Rulfts  lepteatrig- 
naux , enire  le  Volga  & la  mer  blanche. 

Cluvier  a pris  une  autre  route  , il  prétend  .qj^ie  les 
' Hyperboréens  comprenojent  les  peuples  qui  s’éteA- 
dolent  du  Pont-Euxm , jufqji’aux  bord?  de  l’oçéan , 
& lélon  lui , le  nom  de  Celles  çioit  fynonypae  avec 
celui  és  Hyperboréens. 

M.  l’abbé  Banier  , qui  a. fait  fur  çe  fujet  yn  ipc- 
moire  exprès  dans  le  recueil  de  l’académie  des  Inf? 
criptions , ayant  grand  égard  au  fyftème  des  poètes 
grecs,  qui  font  venir  le  vent  borée  de  la  Thrace , 
penfe  que  les  peuples  du  nord  qui  habitqjent  au-de.là 
de  cette  province  , font  les  Hyperborieris 
quité.  Voye^  fa  differtation  , yoye^  auffi  le  difepur» 
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•<ie  l’Abbé  Gédoynfiir  le  mêjne  fujet &-dansle  mè- 
tne  recueil. 

On  n’eft  pas  fans  doute  en  peine  de  favoir  quel  a 
été  le  femiment  de  Rudbeck  fur  les  peuples  que  nous 
cherchons , & l’on  fe  doute  bien  que  cet  auteur  qui 
a regardé  la  Suède  fa  patrie,  comme  le  grand  théâtre 
de  PHilloire  ancienne , qui  en  a fait  le  léjouf  desdef- 
cendans  de  Japhec , de  Saturne  , d’Atlas  , qui  y éta- 
blit le  délicieux  jardin  des  Hefpérides  , & tous  les 
héros  de  la  Fable , Perfée , les  Gorgones  & le  relie  , 
n’a  pas  manqué  d’y  placer  aufllles  Hy^crhorccns, 
CaÜgine  ttcîus 

Orithyam  amans , caris  ampUUkuT alis,  (Z)./.) 

HYPERCATALECTIQUE,  adj.  (Zirtér.)  urmt 
de  Poéjîe  greque  & latine,  qui  fe  dit  des  vers  où  il  y 
a une  ou  deux  fyllabes  de  trop , au-delà  de  la  me- 
fure  d’un  vers  régulier,  f'qyej  Vers.  Ce  mot  eft 
grec  b7TtpKeir€t?ititjiKcç , compofé  d’vTnp  ,/urj  Kajo.- 
Ae>M  , meute  au  nombre , ajouter  ; de  forte  qu’/y^- 
percaculecîique  ell  la  même  chofe  que  furajoiaê. 

On  diHingue  les  vers  grecs  & latins  par  rapport 
à la  mefure  en  quatre  fortes  ; en  \&xsacataUcliques, 
qui  font  ceux  à la  fin  defquels  il  ne  manque  rien  ; en 
caialtcliques  , qui  font  ceux  à la  fin  defquels  il  man- 
que une  fyllaDe  ; en  brachicatakcîiques , auxquels  il 
manque  un  pié  à la  fin  ; & en  hypercatalecîiques , qui 
ont  une  ou  deux  fyllabes  de  plus , on  les  nomme  aufli 
hypermetres.  Voyei  AcatALECTIQUE  , CataLEC- 
TIQUE.  Di^.  de  Trévoux , 6iC.  (G) 

HYPERCAXH ARSE  , f.  f.  {^b'ied,'^  wmtpy.el&cLpeie , 
fuper-purgatio  ; ce  terme  ell  employé  pour  défigner 
l’effet  immodéré  , excelTif,  par  conféquent  toujours 
nulfible  d’un  remede  purgatif,  trop  violent.  Voyt^ 
Purgation. 

HYPERCHIRIA  , {jMythol.'^  furnom  donné  à Ju- 
non,lbus  lequel  elle  étoit  adoree  dans  la  Laconie.  On 
lui  avoit  élevé  un  temple  après  un  débordement  de 
l’Eurotas. 

PERCRISE  , f.  f.  {JtiidT)  , fuper  in- 

dicatio  , ce  terme  fignifie  une  crife  violente , excef- 
five  , qui  fe  fait  dans  une  maladie , lorfque  l’état  des 
forces  ne  comporte  pas  les  efforts  extraordinaires 
que  fait  la  nature  pour  opérer  la  coélion  de  la  ma- 
tière morbifique  , & pour  s’en  décharger  en  confé- 
quence  , en  forte  que  les  effets  qui  enréfultent  font 
luivis  d’un  abattement  fi  confidérable  , que  la  vie 
des  malades  ell  en  grand  danger.  Crise, 

Effort  , Coction  , Nature. 

HYPERCRITIQUE  , f.  m.  {Lictér.)  cenfeur  ou- 
tré , critique  qui  ne  lailfe  palfer  aucune  faute , qui 
ne  pardonne  rien,  ^oyei  Critique.  Ce  mot  ell 
formé  d’y-sep  & de  xpniKtc,  de  xpnnç  yjuge  ; de 
xp/i«  ,judico , je  juge. 

La  requête  des  Diflionnaires  de  Ménagé  à l’Aca- 
démie françoife  commence  ainfi , 

A nojjeigneurs  académiques , 

No£eigrzeurs  les  hypercriiiques. 
où  le  terme  hypercriiiques  ell  pris  dans  le  fens  de 
critiques  , foiiverains  juges  en  dernier  refibrt  des 
ouvrages  d’efprit , & c’elt  ce  qu’il  fignifie  à la  let- 
tre. (G) 

HYPERDIAZEUXIS  ell,  QnMuJique,  au  rapport 
du  vieux  Bacchius  , l’intervalle  entier  du  diapalbn 
entre  deux  tétracordes.  Telle  ell  la  disjonflion  qui 
régné  entre  les  rétracordeshypaton&  hyperboléon. 
yoyei  TÉtracorde.  (S) 

HYPERDORIEN,  ad.  ell  une  des  modes 

de  l’ancienne  mufique  appellée  autrement  mixoly- 
ditn.  Le  nom  d' hyperdorien  lui  fut  donné , parce  que 
fa  fondamentale  étoit  une  quarte  au-delfus  de  celle 
du  mode  dorien.  Foye^Mont.. 

On  attribue  à Pyihoclide  l’invention  de  ce  mode. 

LS) 
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HYPERDULIE  , f.  f.  terme  de  Théologie  , cuUâ 
qu’on  rend  à la  fainie  Vierge.  Voye^  Vierge.  Le 
mot  ell  grec , , compofé  de  C'sip , au-deÿusi 

& , culte , fervice. 

On  appelle  duUe  le  culte  qu’on  rend  aux  faints,' 
& hyptrduUe  celui  qu’on  rend  à la  mere  de  Dieu, 
parce  qu  il  ell  d'un  ordre  fupérieur  à l’autre,  yoyez 
Culte.  Dicl.  de  Trévoux,  (G) 

,,  .^YPER-ÉOLIEN  , {^Mufique.')  le  pénultième  à 
1 aigu  des  quinze  modes  de  la  mufique  des  Grecs. 
Ce  mode,  non  plus  que  l'Hyperlydien  qui  le  fuit, 
n’étoit  pas  fi  ancien  que  les  autres.  Arilloxene  n’en 
fait  aucune  mention , & Ptolomée  , qui  n’en  admet- 
toit  que  fept,  le  retranchoit  avec  plufieurs  autres. 
Ce  mode  portoit  le  nom  d'hyper-éoUtn , parce  que  fa 
fondamentale  étoit  une  quarte  au-delTus  de  celle 
du  mode  éolien  , dont  il  tiroir  Ibn  origine,  (i’) 
HYPERÉPHIDROSE , f.  t:(Mcd.) 
fuperfudatio ; ce  terme  lignifie  une  évacuation  excef- 
five  par  la  voie  des  fueurs.  ^oye^  Sueur. 

HYPERIASTIEN  , ou  MIXOLYDIEN  AIGU, 
{Mufique,')  c’ell  le  nom  qu’Euclide  & plufieurs  an- 
ciens donnent  au  mode  de  la  mufique  greque , ap- 
pelle hyperionien  par  d’autres  auteurs.  Foyer  Hy- 
PERÏONIEN.  (S") 

. HYPERICOIDE , f.  f.  {Hl(l.  nat.  Bot,)  genre  de 
plante  , dont  la  fleur  ell  compofée  de  quatre  pétales 
difpofés  en  rond  & inégaux  : les  deux  plus  ^.rands 
font  oppoies  1 un  à 1 autre  comme  les  deux  plus  pe- 
tits : le  calice  ell  compofé  de  deux  feuilles  ; il  en 
fort  un  piftil  , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oblong  ; ce  fruit  s’ouvre  d’un  bout  à l’autre  en  deux 
parties,  & renferme  de  petites  femences.  Plumier 
nova  plant.  Amer,  gener.  Foyei^  PlANTE. 

Hf  PERIONIEN  , {Mujiqui.)  cil  le  nom  d’un  des 
modes  de  la  mufique  des  Grecs  , appelle  aulfi  par 
quelques-uns  hyperiajîien  & mixolydien  aigu. 

Ce  mode  avoit  fa  fondamentale  , une  quarte  au- 
delfus  de  l’ionien  dont  il  tiroit  fon  origine;  & c’ell 
le  douzième  mode  du  grave  à l’aigq  , félon  le  dé- 
nombrement d’Alypius.  Foye^  Mode.  (S) 

HYPERLYDIEN  , en  Mufqut , je  plus  aigu  des 
quinze  modes  des  Grecs  , dont  on  trouve  le  dénom- 
brement dans  Alypiiis.  Ce  mode  , non  plus  que  fon 
voifin  l’hyper-éolien,  n’étoù  pas  fi  ancien  que  les 
treize  autres  ; & Arilloxene,  qui  les  nomme  tous, 
ne  fait  aucune  mention  de  ces  deux-là.  Celui  dont  il 
ell  ici  quellion,  s’appelloii  hyperlydien  , parce  que  fa 
fondamentale  étoit  une  quarte  au-delfus  de  celle  du 
modelydien,dontil  tiroit  Ibn  origine. Zqy. Mode. (J) 
HYPERMETRE , adj.  ( Littér,  ) terme  de  poéfie 
ancienne.  Hypercatalectiqüe  ; c’ell  la 
même  chofe.  Ce  mot  y'itni  d'urstp,  fur  ; /utrpw  , 
mefure. 

HYPERMIXOLYDIEN , {Mufque.)  un  des  mo- 
des de  la  mufique  des  anciens.  Foyei  Hyperphry- 

GIEN. 

HYPEROCHE  , {Mufq.)  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  dièfes  enharmonique  & chromatique  ; & 
cette  différence  ell  exprimée  par  la  proportion  de 
3125  à3  072,  car  =r  (Z>.  /.) 

HYPERO-PHARINGlEN , en  Anatomie  , nom  de 
deux  mufcles  du  pharinx.  Foye^  Peristaphiu- 
Pharyngien. 

HYPERPHRYGIEN,(Af«7Tyüf.)  appellé  aulfi  par 
Y.L\c]lxdQ  hypermixolydien , ell,  en  Mufique,  le  plus 
aigu  des  treize  modes  d’Arilloxene  , faifant  le  dia- 
palbn avec  l’hypodorien  le  plus  grave  de  tous.  (5") 
HYPERSARCOSE  , f.  f.  terme  de  Chirurgie  , 
croilfance  charnue  , qui  le  forme  dans  les  plaies  & 
les  ulcérés. 

C’ell  précifément  une  végétation  qui  différé  d’une 
excroilTance  , proprement  dite  , en  ce  que  celle-ci 
forme  une  tumeur  revêtue  des  tégumens  naturels 
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âc  la  partie  ; tels  font  les  polypes , les  condylomes , 
les  fies,  &c.  Excroissance,  Ô-rqueTAy. 

perfarcoft  efi  une  chair  ificérée. 

II  n’cft  pas  pofiiblc  de  parvenir  à la  guérlfon  des 
plaies  ou  des  ulcérés  avec  hyperfarcofi  , fans  avoir 
détruit  cette  excroiffance  charnue  : on  la  confomme 
communément  avec  des  el'charotiques , comme  les 
trochifqucs  de  fublimé  corrofif , l’alun  calciné  , le 
précipité  rouge  , la  pierre  infernale  , &c.  les  carno- 
fites  de  Pulcere  fcmi  des  hypcrfarcofcs.  Voyt^  Car- 
NOSITÉS. 

II  y a beaucoup  d’obfervations  qui  ont  fait  voir 
que  des  excioiflances  fongueufes  que  l’amputation 
réitérée  & Pufage  des  cathérétiques  n’empéchoient 
pas  de  rcpuÜuîer,  ont  cédé  à l’ufage  des  remedes 
fond-ans  & des  purgatifs.  On  a principalement  rertc 
expérience  à l’occafion  des  hyperfarcofes  de  la  dure- 
mere  après  des  plaies  de  tête  qui  avoient  exigé 
Poperarion  du  trépan.  Les  excroilfances  fongueufes 
qui  fe  forment  fur  l’œil,  font  à-peu-près  dans  le 
meme  cas.  On  fait  en  général  qu’elles  peuvent  être 
emportées  par  la  ligature  , ou  par  l’inftrument  tran- 
chant , luivant  que  leur  bafe  eft  large  ou  étroite. 
On  peut  même  , à moins  qu’elles  ne  foient  bien  dé- 
cidément carcinomateufes,  employer  des  remedes 
cathérétiques  pour  confumer  la  racine  , avec  la  cir- 
confpeébon  que  preferivent  la  délicatefle  & la  fen- 
libilité  dePorgane  à la  circonférence  de  la  tumeur. 
Bidloo  fe  plaint  du  peu  d’ efficacité  qu’il  a reconnue 
dans  Ils  caufiiques  : il  a vu  que  Pefearre  étant  tom- 
bée, V ky perfarcoft  fe  reproduifoit , & qu’il  a été 
obligé  de  fe  réduire  à la  cure  palliative.  Cependant 
il  a éprouvé  depuis  que  le  meilleur  corrofif,  dans 
le  cas  dont  il  s’agit  ici , étoit  le  beurre  d’antimoine 
alïbibli  par  la  teinture  de  fafran  ou  d’opium  , 6c 
dont  on  touche  l’excroiffance  félon  Part  avec  un 
pinceau.  L'hijloire  de  L'academie  royale  des  Sciences  y 
année  lyoj,  fournit  un  fait  communiqué  par  M.Du- 
verney  le  jeune , chirurgien  de  Paris  , qui  guérit  un 
eccléliaftique  de  Lyon  d’une  excroifl'ance  à l’œil 
qui  fe  renouvelloit  toujours  , malgré  des  extirpa- 
tions réitérées.  Cette  obfervation  ell  intérefl'ante. 

L’excroiffance  étoit  fongueufe  fur  la  conjonftive  ; 
elle  commença  par  un  point  rouge  au  petit  angle  ; 
elle  s’accrut  au  point  de  couvrir  abfolument  la  cor- 
née fans  y être  adhérente.  On  l’emporta  avec  la 
pointe  d’une  lancette  , mais  il  en  revint  une  fé- 
condé que  Pon  emporta  encore  , & à laquelle  fuc- 
céda  une  troifieme.  On  propofa  au  malade  d’y  ap- 
pliquer le  feu  ; il  ne  put  s’y  refoudre.  Ce  fut  alors 
que  M.  Duverney  le  vit  : après  avoir  médité  fur  fa 
maladie  , il  lui  fit  uler  pendant  quinze  jours  d’une 
îifane  diaphorétique  & purgative  , & pendant  tout 
ce tems,  on  baffmoit  fimplement  Pexcroiffance  avec 
de  l’eau  célefte  ; enfuite  on  lui  appliqua  un  féton 
entre  les  deux  épauJes , pour  faire  diverfion  des  hu- 
meurs & faciliter  l’aébon  des  remedes.  On  mêla 
en  même  tems  à P*eau  célefte  de  Palun  calciné  : le 
malade  fut  purgé  une  fois  la  femaine  avec  la  grande 
hiere  de  Galien.  Tous  ces  remedes  joints  enlemble 
tarirent  en  deux  mois  la  fource  de  l’humeur  qui 
caufoit  Pexcroifl'ance  , & elle  difpariit. 

Le  fuccès  de  cette  cure  fait  voir  qu’un  chirurgien 
ne;  peut  compter  fur  le  fruit  de  fes  opérations,  qu’en 
i'achanr  aider  la  nature  par  tous  les  Iccouj-s  qui  peu- 
vent favorifer  fon  aftion.  (T) 

HYPERTHYRON,  f.  m.  terme  d' Arckiuclure  an- 
tique y efpece  de  table  que  l’on  met  en  forme  de 
frife  fur  les  jambages  des  portes  & au-deffus  des 
linteaux  des  fenêtres  dans  l’ordre  dorique,  yoyc^ 
Porte,  Fenêtre, frc.  Ce  mot  vient  de  yfuptr ; 

&5xipct,  januay  porte,  yilritve.  (G) 

HŸPETHRE  , f.  m.  {yirchit.  amiq.)  en  grec  wreai- 
^up'itv , en  latin  hyptehron  , efpece  de  temple  des  an- 
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cîenS , décoiivért  & expofe  à Pair  ; ce  mot  dérive  de 
J«o  y fous  ; & ) air  ; c’efi  , félon  Vitruve , tout 

édifice  ou  portique  à découvert  ; mais  l’on  appelloit 
ainfi  fpécialemcnt temples  des  anciens  y qui  avoienè 
en-dehors  deux  rangs  de  colonnes  tout-autour  , èc 
autant  en  dedans  , tandis  que  le  milieu  étoit  décou- 
vert comme  nos  cloîtres.  Il  y avoit  des  hyptihres 
décaftilcs  ; il  y en  avoit  de  pignofliles  , & tous 
avoient  iatérieurement  des  colonnes  qui  formoient 
un  périftile  , ce  qui  étoit  une  chofe  effentielle  à 
ces  fortes  de  temples. 

Le  temple  de  Jupiter  olympien  , que  Coffutiiis  j 
architefle  de  Rome  , bâtit  à Athènes  , étoit  dans  ce 
goût-là.  Paufanias  parle  auflî  d\m  temple  de  Junon 
fur  le  chemin  de  Phalcre , femblable  à celui  de  Jupi- 
ter, fans  toit,  ni  portes  : il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
ner ; comme  Jupiter  & Junon  font  pris  fouvent  pour 
l’air  ou  le  ciel , l’on  penfa  qu’il  convenoit  que  leurs 
temples  élevés  à découvert,  ne  fuffent  point  ren- 
fermés dans  l’étroite  étendue  des  murailles  , puif- 
que  leur  puiffance  embraffoir  l’iinivers  , & s’eten- 
doit  depuis  les  deux  jufqu'ù  la  terre. 

Strabon  nous  apprend  que  ces  fortes  de  temples 
étoient  remplis  de  fiatiies  de  divinités  de  la  main 
des  plus  excellens  artlftes.  h'hypetkre  de  Samos  avoit 
entr’autres  trois  ffatues  coloffales  du  eifeau  de  My- 
ron  ; Marc-Antoine  les  enleva  toutes  trois  ; mais 
Augufte  en  reftitua  deux , celle  de  Minerve  & celle 
d’Hercule  ; il  ne  garda  que  celle  de  Jupiter,  dont 
il  embellit  un  temple  qu’il  fit  bâtir  au  capitole. 
iD.  J.) 

* HYPHIALTES  , adj.  m.  pl.  {^Mythol.'^  nom  que 
les  Grecs  donnoient  à certaines  divinités  champê- 
tres. Elles  apparoiffoient  en  fonge  , & les  hyphial- 
tes  des  GrecS  étoient  les  incubes  des  Latins  6c  les 
nôtres. 

HYPIUS  , (Çéog.  anc.')  riviere  d’Afie  dans  la  By- 
ihinie  ; c’eff  celle  qui  fuit  le  Sangar , & qui  baigne 
la  ville  de  Prufe.  (D.  J.') 

HTi  PNOLOGIQUE  , 1.  f.  ÇMed.^  , 

hypnologica  j Linden  donne  ce  nom  à la  partie  de  la 
diétérique , dans  laquelle  il  efi  traité  de  la  maniéré 
dont  doit  être  réglé  le  fommeil , pour  être  conforme 
aux  intérêts  de  la  fanté. 

L’ouvrage  de  cet  auteur  efi:  intitulé  , ManuduHio 
ad  medicinam  , mis  au  jour  par  Schclhammer. 

Le  terme  A' hypnolofique  vient  d’y^ej  , fomnus. 
Cafiell.  lexic.  medic.  Voyt:^  SOMMEIL. 

HYNOTIQUE,  adj.  {Med.)  tout  médicament 
dont  la  vertu  eft  de  procurer  le  fommeil. 

HYPNUM  , f.  m,  ( Hif.  nat.  Botaniq.  ) c’eft  le 
nom  que  Ray  donne  à un  genre  de  moufles  fertiles , 
qui  produifent  une  infinité  de  petites  têtes  unifor- 
mes , couvertes  de  coëffes  la  plupart  obliques  qui 
tombent  de  travers  , & dont  les  bords  font  quelque- 
fois dentelés , & quelquefois  entiers.  Elles  font 
portées  fur  de  longs  pédicules  , qui  naiffent  des  aif- 
felles  des  feuilles  le  long  des  tiges  & des  rameaux. 
Leur  extrémité  inférieure  eft  entourée  d’une  peau 
écailleufe  , différente  des  feuilles.  Ajoutez  que  les 
branches  des  hypnums  fe  répandent  fur  terre  , & 
font  vivaces.  La  famille  de  ce  genre  de  moufiès  eft 
fort  nombreufe  ; on  les  divife  & fubdivife  en  plu- 
fieurs  ordres  & en  pluficurs  efpeces  ; le  détail  de 
tout  cela  nous  meneroit  trop  loin  pour  l’entrepren- 
dre ici,  on  le  trouvera  très-exaftement  dans  le  bel 
ouvrage  de  Dilienius  lur  les  mouffes,  & en  partie 
dans  le  fupplément  de  V Encyclopédie  de  Chambers. 
{D.  J.) 

HYPOCATHARSE,  f.  f.  {Med.)  vaoKci^ctpeiç  y 

hypocatharjis  y ce  terme  fignifie  vXiQ purgation foibUy 
dont  l’effet  a refté  au-delîous  de  ce  qu'on  attendoit 
de  la  nature  du  remede  employé  , pour  procurer 
une  évacuation  de  cette  efpece , ou  qui  n’a  pas  été 
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proportionné  atibefoin  aéluel.  /^oje^PuRGATÏON, 
Purgatif. 

HYPOCAUSTE,  f,  m.  (^j4ntiq.')  hypocaujhtm  , 
v'aof.et’jç-oy  en  grec  , de  utïo  , Jbus , & xaiu  , je  brûle  ; 
efpcce  de  fourneau  employé  dans  les  anciens  thermes. 

L'hypocaujli  éioit  un  très-grand  fourneau  maçon- 
né au-delTous  de  deux  grandes  étuves  jointes  en- 
femble  , que  l’on  nommoit  laconium  &(.  tepidarium  ; 
on  rempliflbit  ce  fourneau  de  bois  & d’autres  ma- 
tières combufhbles , dont  Parcleur  fe  communiquoit 
aux  étuves  à la  faveur  du  vnide  qu’on  laiffoit  Ibus 
leurs  planchers  ; mais  le  principal  ufage  de  Vhypo- 
caujie  étoit  d’échaulîer  la  chambre  , appellée  va- 
farium,  fituée  proche  de  ces  mêmes  étuves  & des 
bains  chauds,  Vasarium.  (D.  J.) 

HYPOCHONÜRE,  f.  m.  & f.  ( Med.  ) fe  dit  vul- 
gairement d’une  pcrlbnne  affeélée  de  la  mélancholie 
hvpochondriaque  : les  Médecins  fe  fervent  du  terme 
^hypochondriaque,  comme  fÿnonyme  d'hypockondre. 
yoye[  Mélancholie. 

HypOCHONDRES  , f.  m.  pl.  terme  d'Jnaiomie, 
kypochondria^  qui  fe  dit  de  l'clpace  qui  eltde  chaque 
côté  de  la  région  épigaPrique , ou  partie  lupérieure 
du  bas-ventre,  f^oyei  Abdomen  & Epigastre. 
Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition  uWe  , jub , 
fous  ; & xovS'f.ci  , cartilage , c’ell-à  dire  , canilagini 
fubjacens , qui  eft  au-deffous  du  cartilage. 

Les  hypochondres  compofent  la  partie  fupérleure 
de  l’épigaftre  : ils  font  litués  de  chaque  côté  entre 
le  cartilage  enftforme  , les  cartilages  inférieurs  des 
côtes,  & la  pointe  de  l’eftomac.  On  les  divife  par 
rapport  à leur  fituation  en  hypockondre  droit , & en 
hypochondrt  gauche. 

Le  foie  eft  dans  Vhypockondre  droit , & la  rate  & 
une  grande  partie  de  l’eftomac  dans  Vhypockortdre 
gauche,  yoyei  Foie  & Rate. 

Hippocrate  donne  quelquefois  le  nom  à'hypockon- 
dre  à tout  le  ventre  inférieur,  yoye^  Ventre. 

Les  hypochondres  font  fujets  à p'ufieurs  maladies, 
Affection  hypochondriaque. 

Hypochondres  , ( Mtdec.  ) les  parties  tant 
externes  qu’internes  , placées  fous  les  cartilages  des 
faufles  côtes  dans  l’efpace  qui  comprend  tome  la 
circonférence  du  bas-ventre  , aii-deflus  de  fa  feftion 

firile  à la  hauteur  du  nombril , forment  dans  le  fens 
e plus  étendu  , ce  qu’on  appelle  dans  la  pratique  de 
laMedecine,  les  hypochondres  ^ qui  font  aum  defi- 
gnés  par  quelques  auteurs  latins,  & entr’autres, 
par  Lommius,(OÉ/rrv.  medic.lib.  un.  ) fouslenom 
de  prcecordia. 

La  région  hypochondriaque  eft  donc  par  confé- 
quent  cet  efpace,  dans  lequel  fe  trouvent  renfer- 
més plufieurs  des  principaux  oi  ganes  de  l’économie 
animale,  foyq Hypochondres  Lebon 

ou  le  mauvais  état  de  ces  parties , c’eft-à-dire , leur 
difpofition  plus  ou  moins  éloignée  de  la  naturelle , 
ne  peut  que  fournir  des  lignes  fufceptibles  de  four- 
nir les  conféquences  les  plus  importantes  , pour  fer- 
vir  à établir  le  prognoftic  des  maladies. 

C’eft  par  cette  confidération  , fondée  fur  l’expé- 
rience, que  les  anciens  s’étoient  fait  une  réglé  de 
s alTurcr  exaftement  de  l’état  des  hypochondres , dans 
le  cours  des  maladies  j pour  en  tirer  des  connoiflan- 
ces,  des  indices,  lur  les  fuites  qu’elles  pourroient 
avoir,  à en  juger  par  la  difpofition  aftuelle  de  ces 
parties. 

Hippocrate  s’explique  de  la  maniéré  qui  fuit,  fur 
le  bon  état  des  hypochondres  .*  on  ne  fe  trompera  ja- 
mais à le  prononcer  tel , tant  qu’ils  feront  fouples 
au  toucher , fans  inégalité  des  deux  côtés  , & qu’il 
n’y  aura  aucun  fentiment  de  douleur.  Hyppochondria 
autem  optimafunt  ,fi  dolore  vacant  ^Jimollia  & œqua/ia 
J'unt  i dextrâ  ac  JiniJîrd paru,  in  i.  progn.  parce  que 
c’eft  une  j>reuYe  que  le  diaphragme , l’eftomac , & 
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fur-tout  le  foie  &:  la  rate , qui  font  les  vrais  vifeeres 
des  hypochondres  , n’ont  loufFcrt  aucune  altération  ; 
ce  qui  eft  toujours  de  très-bon  augure  dans  les  mala- 
dies aigues , & qui  doit  faire  beaucoup  efpérer  pour 
la  guerifon , parce  qu’il  y a lieu  d’attendre  tne  prom- 
pte coélion. 

Le  vénérable  auteur  des  Coaques  , uxt.  281 
allure  qu  on  n a rien  à craindre  du  gonflement  dou- 
loureux  des  hypochondres,  & qu’ileit  lins  inflamma- 
tion lorfquil  eft  accompagné  de  bruiis  fréquens 
dans  le  ventre;  parce  que  ce  lymptome  rediftipe  or- 
dmaircmcnt  avec  les  déjeûionsqui  fuivent,  fur- tout 
Il  elles  font  flatueufes. 

La  tenfion  des  hypochondres , fans  douleur,  mais 
avec  pelanieur  de  tête,  furdité , éblouiflement,  an- 
noncent félon  Galien  ( in  lib.  ///.  de  criftb.  cap, 
xij.  ),  l’hémorrhagie  par  les  narines. 

Les  tenfions  douloureulès , les  gonflcmens  des 
hypochondres  {ox\x.  très-foiivent  des  etiéts  du  fpafme  , 
de  iis  deviennent  très-dangereux,  lorfqu’ils  fuppri- 
ment  les  évacuations  qui  doivent  fe  faire,  par  la 
voie  des  felles,  lur-tout  dans  les  derniers  tems  des 
maladies;  parce  que  cette  fuppreflîon  occafionne 
fouvent  des  dépôts  mortels.  Quitus  kypochondria 
tumore  ajfurgunt , alvo  jupprefsd  j malum  quod  ^ Jî  & 
Jbpor  aecejferil , pejîiferum,  HippOC.  apud  Duret  y lib, 
î.  coac,  J 2. 

Lorfque  les  hypochondres  réfiftent  au  taû  fans  ten- 
lion,  il  y a lieu  de  craindre  qu’il  n’y  ait  engorge- 
ment inflammatoire  dans  les  vifeeres  qui  y répon- 
dent. C’eft  ce  qu’enfeigne  Galien , lorfqu’il  dit  : Ay- 
pochondriorum  mollem  r^flentiam  figmficare  vifeer  ali- 
quod  ejjé  inflammatum  , quippe  auc  jecur,  aut  Utnem, 

J.  épid.  tom.  II.  uxt,  1. 

Mais  lorfqu’ils  font  affeûés  de  tenfion  douloiireu- 
fe  , il  y a lieu  de  penfer  que  le  diaphragme  ou  les 
parties  qui  y répondent , font  enflammées,  comme 
il  arrive  dans  la  pleurélie.  Hypochondrium  unditur  5* 
doltt , ubi  à fepto  iranfverfo  vicina  partes  trahuntur, 
Galen.  m Lib.  lll,  epid,  com.  Uj.  ucî.  1. 

Aufli  Hippocrate  ne  craint  pas  d’afliirer  que  foute 
tumeur  dure,  avec  douleur  des  hypochondres,  fur- 
tout  lorfqu’elle  eftconfidérable,  & qu’elle  fe  forme 
fubitement  au  commencement  des  maladies,  eft  un 
ligne  de  mort  prochaine,  à-moins  qu’elle  ne  dépen- 
dede  l’inflammation  des  mufcles abdominaux;  mais 
fi  elle  fe  forme  lentement  & qu’elle  dure  long-tems  , 
il  y a lieu  de  craindre  qu’elle  ne  tourne  en  abfcès. 
Tumor  duras  & dolens  , Ji  magnus  ejî , in  utroque  hy- 
pochondrio  aut  in  dextro  eJî  pejjimtis  ; talisquoquejîgni- 
ficai,  ab  initia , morum  brevi  fore.  In  I.  Libr,  progn. 

39-  Et  cet  auteur  ajoute  , loco  citato.  Si  febris 
vigejimum  tranfeendit  dieni  & febris  detinec  & tumor 
non  defijUt , infuppurationem  "vergi  coniingit. 

Pour  avoir  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce  qui 
a rapport  aux  fignes  prognoftics  tirés  de  l’état 
des  hypothondres  , il  faut  confuirer  les  œuvres 
mêmes  d’Hippocrate,  de  Galien,  fur-tout  le  com- 
mentaire des  Coaques , par  Durer  ; le  traité  de  pret- 
fagundd  vitd  & morte  de  Profp’er  Alpin  ; les  obfer- 
vations  féméiotiques  de  Lommius , &c.  Aqys^PRO- 
GNOSTIC. 

HYPOCHONDRIAQUE , adj.  ( Med.  ) c’eft  l’é- 
piihete  par  laquelle  on  défigne  les  malades  affeftés 
de  la  mélancholie , qui  a fon  fiége , ou  qui  eft  cenfée 
l’avoir,  dans  les  vifeeres  des  hypochondriaques, 
fur-tout  le  foie , la  rate. 

Hypochondriaque  , {pajjîon  ou  affeclion  ); 
c’eft  ainfî  qu’eft  ordinairement  défignée  par  les  Mé- 
decins une  efpcce  de  maladie , dorft  la  mélancholie 
eft  le  genre;  puifque  l’attrabile  en  eft  auflî  l’humeur 
morbifique  , qui  infeûe  toute  la  mafte  des  fluides, 
comme  clans  la  maladie  générique , mais  fe  fixe  plus 
particulièrement  fur  les  organes  ou  vifeeres  du  bas- 

ventre  \ 
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ventre:  en  forte  q;ic  lorfiju’elle  elîdt.'poféeriif  quel- 
qu’un des  vilceres  des  hj'pochondres , ou  qu’elle 
porte  fes  effets  indircâcment  fur  ces  pdnies , par  le 
moyen  du  IpaTmc,  elle  conftiuie  alors  l’affedHon 
hypochandriaque  ; comme  lorfqu’elle  établit  quelque 
rapport  de  léfion  de  tbndion  avec  la  matrice , elle 
forme  ce  qu’on  appeIle/?^^o/z  hyjlériqui. 
LANCHOLIE,  VaPEURS. 

HYPÜCHYMA  , ou  HYPOCHYSIS , f.  f.  terme 
de  Clururgie , nom  d’une  maladie  des  yeux , qu’on 
appelle  plus  ordinairement  «/■ardrTi.  Cata- 
racte. Ce  mot  eil  grec  » tj'ttoKùfxa. , veut  dire  dans 
ia  propre  fignificat.on  , épanchement  de  quelque  hu- 
meur ; les  anciens  croyant  que  cette  maladie  éroit 
occafionnée  par  l’épanchement  d’une  humeur  cralTo 
lur  la  prunelle. 

HYPOCISl  £,  f.  m.  ( Botan.  ) la  plante  dont  on 
tire  depuis  fi  long-rems  le  fuc  hypodjîe,  ell  appellée 
par  les  Botanilles  hypociflh.  Elle  naît  fur  les  raci- 
nes ou  collets  de  différentes  efpeces  de  cilles , & ref- 
femble  par  fa  forme  à l’orobanche. 

Sa  tige  eff  groffe  de  quatre  ou  cinq  lignes  dans 
fa  partie  inférieure,  d’un  ou  deux  pouces  à (on  ex- 
trémité lupcrieure , & elle  en  a trois  ou  quatre  de 
hauteur.  Elle  eff  charnue,  pleine  de  iiic  , facile  à 
rompre , blanchâtre , purpurine , ou  de  couleur  jau- 
nârre  , d'im  goût  amer  & fort  ailringent , couvene 
de  petites  feuilles  ou  écailles  épaiffes , loiunies  d’un 
demi-pouce,  larges  de  deux  ou  trois  lignes  , termi- 
nées en  pointe  moufle  , de  dirTérente  couleur  dans 
les  différentes  efpeces.  Elle  porte  plulj.  tirs  fleurs  à 
fot»  lortimet,  garnies  & enveloppées  de  beaucoup 
de  petites  feuilles  épaiffes,  ou  d’écailles  fcmblables 
aux  précédentes. 

La  fleur  reffcmble  à un  calice  de  la  fleur  du  gre- 
nadier; elle  ell  d’une  feule  piece,  en  cloche,  lon- 
gue deleptou  huit  lignes;  fa  partie  intérieure  peut 
être  regardée  comme  le  calice  ; la  fupéi  ieure  elt  di- 
vifée  en  cinq  quartiers,  longs  de  deux  lignes,  ter 
minés  en  un  globule  cannelé,  dont  les  c<inne!urcs 
en  s’ouvrant  dans  le  tems  convenable  , jettent  une  ' 
poufliere  très-fine;  ainfi  cette  partie  tient  lieu  de 
piflit , d’étamines  , & de  fommet.  ' 

La  partie  inférieure  de  la  fleur  groflit  peu  à-peu  , 
julqu’à  un  demi-pouce  d’épaifleur,  & devient  un 
fruit  arrondi,  de  même  couleur  que  la  fleur.  Il  ell 
mou,  partagé  intérieurement  comme  par  des  rayons 
en  fix  ou  huit  parties,  plein  d’un  fuc  vÜqneux, 
gluant,  limpide  , d’un  goût  fade  , & de  plufleurs 
graines  très-menues  & poudreul'es.  Ce  globule  can- 
nelé qui  termine  le  piÜil,  demeure  loùjotirs  atta- 
ché à ce  fruit  qui  eft  fphérique.  On  enleve  faefle- 
ment  cette  tige  des  racines  du  cille  fur  lequel  elle 
naît  ; alors  il  relie  fur  la  racine  une  petite  folle  liffe 
fans  aucun  vellige  de  fibres.  ’ 

M.  de  Toiirnefort  a obfervé  dans  l’île  de  Crète 
des  efpeces  à’hypodjle  différentes  par  la  couleur, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  coiollaire  de  les  èU- 
mens  de  Botanique;  il  n’y  avoit  que  Vhypodjle  à 
fleurs  jaunes  qui  étoit  odorant , & qui  ciu  lodeur 
du  muguet;  les  autres  efpeces  éioient  lans  odeur. 

Il  n’ell  pas  facile  d’expliquer  de  quelle  maniéré 
Vhypocifieïc  multiplie  ; cette  plante  ne  croît  jamais 
que  fur  les  racines  des  arbulles  appelles  des  cijèes ,, 
qui  fe  plaifent  dans  les  landes  les  plus  fcches'^  des 
pays  chauds.  Environ  deux  pouces  au-dclfus  du 
collet  de  ces  arbulles , il  fort  en  maniéré  d'œilleton, 
uneplante  bien  différente^du  cille  ; elle  ell  charnue 
comme  une  afperge,  accompagnéede  quelquesécali- 
les  au  lieu  de  feuilles,  & garnie  d’un  bouquet  de 
fleurs  en  cloche,  qui  laiffent  chacune  un  fruit  ^>ros 
comme  une  noilettc,  aflèz rond , charnu , rempli  de 
femences  menues,  couvertes  d’une  humeur  gluan- 
te, qui  le  deffeche  lorfqu’eiies  font  mitres,  mais  qui 
Tome  yill,  ^ 
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revient  quand  on  loshiimcae.  Coitime  celte  plante 
poutte  au-deilus  du  collet  de  la  racine  , qui  eftquel- 
quetois  couvert  d’environ  un  demi-pié  de  terre,  il 
em  e qii  il  n y a pas  d autre  chemin  pour  y faire 
palier  les  graines , que  les  crevaffes  de  la  terre;  ces 
crevalles  en  été  lont  tort  communes  dans  les  landes 
es  pays  chauds  ,&  le  relferrent  aux  premières 
P uies  , ainli  la  glue  dont  elles  lont  enveloppées  . 
s humedant  peu-à-pen  , ne  les  colle  pas  feulement 
œntre  les  racines  du  cille , mais  elle  les  fait  éclorre, 
« leur  leu  de  première  nourriture.  CelWà  l’expli- 
ion  que  donne  iVI.  de  Toiirnefort  de  l’origine  Sc 
“uvnjl'.y’  Vhypodflc.  (Z). 

■ boiffon,  qui  fe 

foS  d “ I'"’  la  canelle  , du  gé- 

naïuie  î',  & autres  ingrédiens  de  cette 

e ences  il  y a de  lierres  de  hlerre  , de  cidre,  du 
'‘y/  d'/.ypocras,kc. 

^ ) elpeee  de  dlffimu- 

lation  qui  fait  donner  à l’homme  corrompu  & faux 
qm  en  elt  coupable  j le  nom  d'hypocrite.  ^oyerL' ar- 
ticle juivant.  ^ 

hypocrite  , f.  m.  ( Moralt.  ) c’eft  un  homme 

caraaere  qm  n’eft  pas  le 
lien  les  diltmaions  flateules  & l’ellimc  du  public 
qu  obtient  une  (orte  de  mérire;  la  néceffiié  de  pa- 

la  loibleffe  de  lamour  de  l’ordre,  & la  craime  dé 
paroinele  blelTer , mille  autres  cames , forcent  les 
hommes  à le  montrer  dilférens  de  ce  qu'ils  font. 

uZdem.  r"'"’  ’ 

Mais  le  nom  i'hypociu  eft  donné  plus  particu- 
lierement  a ces  hommes  conilamment  faux  & per- 
vers  qm  lans  venus  & fans  religion,  prétendent  faire 

de  la  fl  “'u  r'  '’ertus  Sc  l’amour 

de  la  jehgiori  ; ilsfom  zélés  pour  fe  ddpenl'er  d'étre 
honnêtes  ; héros  ou  faints  , pour  fe  dilp.-nfer  d’être 
bons.  Des  fanges  du  vice  ils  élevent  une  voix  ref- 
pîéir  ou  de  crime  ou  d'im- 

ir  cid.flJans  Uun  ymx  , Vmfir  dans  kurs  cœurs. 

HYPODIAZEUXIS  , dans  la  Mufqut  des  Grecs 
eft  , au  rapport  du  vieux  Bacchius  , l’intervalle  dé 
quinte  qui  le  trouve  entre  deux  tétracordes  fcparés 
par  un  t.oificme  tétracorde , & par  unedlsjonaion  ; 
ainli  11  y a hypodcaicuxis  entre  les  tétracordes  hypa- 
ton  & diezeugmenon , & entre  les  tétracordes  lyn- 
ne^menon  & hyperboleon.  f-ey-ej  TétracorL. 

toiZr°°Z'Zp’  ’sMufquc.)  le  plus  grave  de 

tous  les  modes  de  1 ancienne  miilique.  Euclyde  dit 

que  c ell  le  plus  aigu  ; mais  comme  il  eft  contredit 
p.ir  tous  les  autres  auteurs  ,&  qu’il  fe  contredit  hii- 
meme  un  ruoment  après  ; on  do  t croire  que  c’eft 
une  famé  de  copille  ou  d’impreftion.  ^ 

Lçmodu  typadorkn  a la  fond.imcntale  une  quarte 
au-deflor^  de  ce  le  du  mode  Dor.en  don,  ,hi!e  fon 
origine,  f^oye^  Mode,  f i’') 

Cor.ftantinople  ; c eioit  une  cfpece  de  ciriiue  ou 
de  carrière , ou  1 on  taifoit  des  exei  cices  & des  cour- 

pole  d,e«r,  r/revuf,  & ^ 

d ffjua  , le  cours. 

HYPOEOLIEN,  {Mujiquc.  ) eft  un  des  modes 
de  1 ancienne  mulique,  qii  Euclydc  appelle  auffi  liy- 
y ycu  grave.  Il  [ire  (on  origine  du  mode  éolien , 
dont  la  fondamentale  eft  une  quarte  au-deflus  de  la 
benne,  ffty-rj  Mode.  ( S ) 

HYPOCjASTKE,  1.  m.  hypogajîrium  , terme  d'A- 
natomief  ccU  la  paitie  intérieure  du  bas-vcnire 
f ff 
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qui  commence  deux  ou  trois  doigts  ait-deffbus  du 
nombril,  & va  jufqu’à  l’os  pubis,  Ventre 

if  Abdomen.  Ce  mot  eft  grec  , formé  d’u^ro  Jous, 

& yoLÇM  , vfntn.  Diclionnairc  de  Trévoux. 

HYPOGASTRIQUE,  (Région),  royti  Hy- 

POGASTRE.  On  donne  auüi  Id  nom  d’kypogajtnque 
à la  branche  de  l’artere  iliaque  , qm  delcend  dans 
le  balTin , & à la  veine  qui  l’accompagne.  L’artere 
hypogajîrique  produit  la  petite  iliaque , la  fciatique , 
lafeffiere,  la  honteufe  tant  interne  qu’externe,  la 
petite  hémorrhoidale,  &c.  A'qyf^IUAQUE,  SciATi- 
<2UE,  &C.  & Us  articles fuivans. 

Hypogastrique  {antre'),  Angéiolog'u , grofle 
artere  que  les  iliaques  jettent  à environ  deux  pou- 
ces de  leur  origine. 

Elle  paroît  dans  le  fœtus  aulTi  confidérable  que 
le  tronc  de  l’iliaque  qui  la  produit  ; mais  dans  l’a- 
dulte , ce  n’en  eft  qu’une  branche , qui  fe  diftribue , 
tant  aux  parties  contenues  dans  le  balfin,  qu’à  celles 
qui  occupent  les  dehors  de  cette  cavité. 

La  divifion  de  cette  artere  varie  fi  fort , fuivant 
la  remarque  de  M.  Lieutaud  , qu’on  n’en  fauroit 
donner  une  delcription  qui  puille  convenir  à un 
nombre  même  médiocre  de  fujets  ; ainfi  nous  n af- 
fûterons point  que  Varure  hypogajîrique  fe  divife  en 
quatre,  cinq  ,fix,  ou  fept  branches,  parce  que  nous 
ne  pouvons  pas  le  favoir;  mais  nous  dirons  qu  il 
réfulce  ordinairement  de  fa  divifion  huit  arteres , 
qui  font  l’ombilicale  , la  petitjî  iliaque , la  honteufe 
interne,  l’obturatrice,  latelHere,  la  fciatique,  la 
honteufe  commune  , & l’hémorrhoïdale  externe. 

On  pourroit  ajouter  à ces  vailTeaux  la  facrée , qui 
vient  fouvent  du  tronc  de  Vhypogafîrique , & quel- 
quefois de  la  grande  iliaque.  {D.  J.) 

Hypogastrique  ( veine  ) , Angéiolog.  cette  vei- 
ne autrement  dite  iliaque  interne,  eR  formée  des 
veines  qui  viennent  des  parties  internes  & externes 
du  baflin.  Les  noms  qu’on  donne  aux  arteres  des 
mêmes  parties,  conviennent  également  aux  veines; 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  veines  font  quelque- 
fois multipliées,  & qu’on  en  trouve  affez  fouvent 
deux  ou  trois  pour  une  artere.  Elles  forment  des 
plexus  très -remarquables  aux  environs  des  parties 
de  la  génération  ; elles  communiquent  encore 
avec  les  vaiffeaux  méfentériques  , cruraux , &c. 
On  doit  obferver  aufll  qu’il  n’y  a point  de  veine  qui 
accompagne  l’artere  ombilicale , qu’on  fait  être  une 
produâion  de  l’artere  hypogajîrique.  A ces  cas  diffé- 
rens  près , la  diflribution  des  veines  de  toutes  ces 
parties  fe  rapporte  alTez  bien  à celle  des  arteres. 

MelTieurs  Ruyfch , Littré,  du  Verney , ont  ob- 
fervé  que  les  extrémités  des  veines  kypogajiriques 
font  percées  de  trous  alTcz  fenfibles.  Il  ell  clair  que 
le  fang  qui  doit  paffer  des  arteres  dans  les  petits  fi- 
lets des  extrémités  des  veines  , y palfera  plus  faci- 
lement en  vertu  de  cette  méchanique.  M.  Mery  la 
découvrit  ü y a plus  de  8o  ans  dans  las  veines  de 
la  rate  du  veau;  & parce  que  le  befoin  de  faire  ren- 
trer le  fang  dans  les  veines , eft  affez  le  même  par 
tout  le  corps,  & que  la  difficulté  eft  toûjours  affez 
grande , quoiqu’inégale  en  différens  endroits , il  a 
foupçonné  que  toutes  les  racines  des  veines  pour- 
roient  bien  être  ainfi  percées , du-moins  d’une  ma- 
niéré infenfible;  mais  les  injeêlions  les  plus  délica- 
tes n’ont  point  confirmé  cette  conjeflure.  (Z>.  J.) 

Hypogastrique,  {Mcdec.)  dans  les  maladies 
où  la  veffie  & la  matrice  peuvent  être  intérelfées, 
les  Médecins  ne  doivent  pas  négliger  l’examen  de 
la  région  hypogajîrique  ; parce  qu’ils  en  peuvent  tirer 
bien  des  fignes  diagnoltics  & prognoftics  pour  tout 
ce  qui  arapport  àces  parties  ; parce  qu’en  touchant, 
en  preffant  avec  les  doigts  l’hypogaftre , on  s’apper- 
çoit  s’ily  a tumeur , dureté  , ou  tenfion  ; fi  l’oncaufe 
un  fenüment  douloureux  au  malade , &c.  V oye^  Ves- 
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siE,  Urine  , Matrice,  Menstrues,  Lochies. 

HYPOGÉE  , f.  m.  terme  d'Ajîrologit , eft  le  nom 
que  les  Aftrologues  donnent  aux  maifons  céleftes 
qui  font  au-deffous  de  l'horifon , fur-tout  à la  pai  tic 
la  plus  baffe  du  ciel. 

Hypogée,  {Antiq.)  tombeau  fous  terre.  Les 
Grecs  après  avoir  perdu  l’ufage  de  brûleries  corps 
des  morts,  les  enterrerent  fous  terre  dans  des  cer- 
cueils qu’ils  nommèrent  hypogées,  Sc  qui  étoient 
affez  femblables  aux  caveaux  qu’on  voyoit  au- 
trefois communément  dans  nos  églifes.  Chaque 
corps  parmi  les  Grecs  avoir  fa  place  dans  ces  lor- 
tes  de  monumens  féparés , qui  s’élcvoient  en  forme 
de  voûte. 

Les  hypogées  des  premiers  Romains  étoient  au 
rez-de-chauftée,  6c.  n’occupoient  point  autant  de 
profondeur  que  ceux  deGrece,  parce  qu’on  n’y 
renfermoit  que  les  urnes  qui  contenoient  les  cen- 
dres des  morts  ; mais  dans  la  fuite,  les  grandes  ri- 
cheffes  des  particuliers  les  portèrent  à imiter  en  ce 
point  la  magnificence  des  Grecs,  6c  bien-tôt  ils  la 
furpafferent  à tous  égards. 

Non  contens  de  bâtir  à leur  imitation  des  tom- 
beaux foùterrains  compofés  de  plufieurs  appartc- 
mens , dans  chacun  defquels  il  y avoit  un  grand 
nombre  de  niches  pour  placer  des  urnes  fépiilchra- 
les  ; ils  ornèrent  encore  ces  appartemens  foûter- 
rains  de  peintures  à frefque  , de  mofaïques  , de  fi- 
gures de  relief  en  marbre  , 6c  autres  décorations 
d’une  richeffe  6c  d’une  dépenfe  infiniment  plus  con- 
fidérable, que  celles  des  plus  belles  fépuîtures  éle- 
vées fur  terre.  On  a eu  lieu  de  le  voir  par  les  hypo- 
gées qu’on  a découverts  de  tems-en-tems , en  fouil- 
lant des  ruines  auprès  de  Rome. 

Ce  mot  eft  formé  d’Jwe,  dejfous,  de  5 «,  terre.  Vi- 
truve  a appliqué  ce  terme  abufivement  à toutes  les 
parties  d’un  bâtiment  qui  font  fous  terre , comme  les 
caves , les  celliers , les  gardes  mangers , &c.  mais  ce 
n’étoit  point-là  le  fens  du  mot  hypogée  dans  fon  ori- 
gine.  (Z).  7,  ) 

Hypogée  , hypogæum , terme  d' Architeclure  ; les 
anciens  appelloient  hypogées  les  parties  des  liâtimens 
qui  étoient  fous  terre , comme  les  caves , les  celliers, 
les  gardes-manger , & autres  lieux  femblables.  Vi- 
truve,/<^.  chap.  xj.  Ce  mot  eft  grec  , 

formé  de  viro  ,fous , 6c  yaix  , terre. 

HYPOGLOSSE,  aà'].  en  Anatomie , fe  dit  de  quel- 
ques parties  qui  fe  remarquent  fous  la  langue. 

Les  nerfs  hypoglojfes  externes  ou  grands  hypoglof- 
fes  , appellés  communément  la  neuvième  paire  de 
nerfs  de  la  moelle  allongée,  ou  paire  linguale,  naillent 
de  côté  6c  d’autre  entre  les  éminences  pyramidales 
5c  les  éminences  olivaires,  par  plufieurs  petits  filets 
qui  fe  collent  enfemble,  percent  la  dure-mere,  6c 
fortent  du  crâne  par  le  trou  condyloïdien  antérieur 
de  l’os  occipital.  Voyt^  Occipital. 

Ces  nerfs,  dans  leur  paffage  entre  la  jugulaire  & 
la  carotide,  jettent  plufieurs  filets  aux  glandes  jugu- 
laires , à-c.  un  de  ces  filets  s’unit  à la  huitième  paire. 
Ces  nerfs  viennent  enfuîte  gagner  la  mâchoire  infé- 
rieure , & communiquent  avec  le  rameau  lingual 
du  nerf  maxillaire  inférieur , & de  la  huitième  paire 
avec  la  première  paire  cervicale,  avec  la  première 
6c  la  fécondé  paire  vertébrale  , avec  la  portion  dure 
du  nerf  auditif,  6c  après  cela  ils  fe  diftribuent  dans 
la  langue.  Langue, 

HYPOGLOTTIDE , f.  f.  {An  num'ifm.)  cou- 
ronne de  laurier  d’Alexandrie,  qui  étoit  très-odo- 
rant. On  voit  la  figure  d’une  hyppglottide  fur  une 
médaille  de  la  ville  de  Myrine  enTroade,  qui  cou- 
rpnne  la  célébré  amazone  de  ce  nom , dont  il  eft 
parlé  dans  Athénée , dans  Strabon  , & fur-tout  dans 
Diodore  de  Sicile.  Triftan  a tâché  de  l’expliquer, 
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bette  médaille , mais  il  ne  paroit  pas  qu’il  ait  rcuffi. 

HYPOÏASTIEN  , un  des  modes  de  l’ancienne 
mufique.  HypoionieN.  (5^ 

HYPOIONIEN,  ) le  lecond  au  grave 

des  modes  de  l’ancienne  mufique , qu’Euclyde  ap- 
pelle auin  hypoïajîun  & hypopkrygUn  grave.  Sa  fon- 
damentale éîoit  une  quarte  au-deflbus  du  mode  io- 
nien. Mode,  (5) 

HYPOLYDIEN , {Mufique.")  eft  , dans  l’ancienne 
mufique,  un  mode  qui  tire  fon  origine  du  lydien, 
& dont  la  fondamentale  eft  une  quarte  au-delTous 
de  la  fienne.  A'qye^  Mode. 

Euclyde  diftingue  deux  modes  kypolyditns  ; fa- 
voir , l’aigu  dont  nous  venons  de  parler , & le  grave 
qui  eft  le  meme  que  V hypoéolun.  f^oyei  et  mot. 

Quelques-uns  attribuent  l’invention  du  mode  hy- 
polydiinkVo{ymntù.Cy  d’autres  àDamon  l’athénien. 
{^) 

HYPOMIXOLYDIEN,  {Mujîque.)  mode  qu’on 
prétend  avoir  été  ajouté  par  Guy  d’Arezzo  à ceux 
de  l’ancienne  mufique.  C’eft  proprement  le  plagal 
du  mode  mixolydien  , dont  la  fondamentale  ell  une 
quarte  au-deffus  de  la  fienne  , qui  eft  la  même  que 
celle  du  mode  dorien.  /^qyc{MoDE.  (^) 

HYPOMNEMATOGRAPHE , ( Jnùq.  eceUfi.  ) 
nom  qu’on  donnoit  dans  la  primitive  Egliie  à celui 
des  officiers  de  l’évêque  qui  tenoit  fous  fes  yeux  le 
regiftre  de  fes  confécrations.  On  voit  que  ce  mot  eft 
compofé  de  wVd,  dejfousy  mention,  &7p«(pû), 

j’écris.  {D.J.) 

HYPOMOCHLION,  f.  m.  terme  de  Méchaniqiu , 
c’eft  le  point  qui  foûtient  le  levier,  & liir  lequel  il 
fait  Ibn  effort,  foit  qu’on  le  baiffe , ou  qu’on  le  leve. 
On  l’appelle  plus  ordinairement  point  d'appui  ou 
appui,  y^oye:^  Appdi  & Levier,  Ce  mot  eft  grec, 
& vient  ^ifro,  jous  , 6c  juéx>^oç,  vecîis,  levier. 

hypomochlion  eft  fouvent  une  roulette  que  l’on 
place  fous  le  levier,  ou  une  pierre  , ou  un  morceau 
de  bois , pour  pouvoir  foiilever  le  levier  plus  aifé- 
ment.  Chambers.  {O) 

HYPOPHASE,  1.  f.  {Med.)  ù-7i()<pA.ru;,  fubapparitio , 
du  verbe  ù’sè^a.ivefj.ttt^fubappareo,  C’eft  un  terme  em- 
ployé pour  exprimer  ce  qui  arrive  à ceux  , qui , en 
dormant,  ont  les  paupières  imparfaitement  jointes 
entre  elles , en  forte  qu’on  voit  une  partie  du  blanc 
des  yeux  mal  fermés  ; ce  qui  eft  une  marque  de  gran- 
de foibleffe , &un  très-mauvais  figne  dans  les  mala- 
dies aiguës.  Voyet^'Yt.VX,  {Séméiotique.) 

HYPOPHASIE,  f.  {.fufpecîio,  {Med.)  c’eft  un 
terme  grec  qui  fert  à défigner  une  forte  de  clignote- 
ment dans  lequel  les  paupières  reftent  tellement 
rapprochées,  qu’elles  ne  laiffent  appercevoir  qu’une 
très-petite  portion  des  yeux  par  laquelle  il  n’entre 
par  conféquent  qu’une  très -petite  quantité  de  lu- 
mière. 

Ce  refferrement  des  paupières  a lieu , lorfqu’on 
a beaucoup  de  fenfibilité  aux  yeux  , ou  que  l’on 
veut  regarder  quelque  objet  bien  lumineux  pendant 
que  la  pupille  eft  encore  dilatée  ; ou  lorlqu’on  ne 
veut  que  fe  conduire  à travers  un  air  chargé  de  tu- 
mée  ou  de  pouffiere,  dont  on  veut  fe  garantir  les 
yeux.  yoye7  CLIGNOTEMENT,  PAUPIERES. 

HYPOPHILLOSPERMATEUSE,  plante,  ( no- 
mcncl.  Botan.  ) c’eft  ainli  que  les  modei  nés  nomment 
les  plantes  qui  portent  leurs  femences  fur  le  dos  de 
leurs  feuilles  ; ils  diiënt  tout  cela  dans  im  mot , (jui 
ne  doit  pas  paroitre  barbare,  parce  qu’il  exprime 
très  bien  ce  qu’on  veut  défigner.  Il  eft  c-'aipofé  de 
KjTtii  fins,  !(>uXXoy , une  feuille  , & , graine. 

(DJ.) 

HYPÜPHORE , f.  f.  terme  de  '‘‘lirurgie , ulcéré 
ouvert , pi  ofond  & ftftuleux  j ce  mot  eu  grec , u-uo- 
Tome  yill. 
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qui  fignlfe  la  même  chofe.  Ulcéré. 

HYPOPHRYGIEN , {Mufique.)  un  des  modes  de 
l’ancienne  mufique.  Iltiroit  fon  origine  du  phrygien, 
dont  la  fondamentale  étoit  une  quarte  au  deffus  de 
la  fienne.  ^qy«{MODE. 

Euclyde  parle  encore  d’un  autre  mode  hypophry. 
gien  au  grave  de  celui-ci  ; c’eft  celui  qu’on  appelle 
plus  correflement  Ay/'oio/î/cn.  Voye^ct  mot.  (i') 

HYPOPHTALMION,  {Medec.)  c’eft  un  terme 
grec  employé  pour  défigner  la  partie  inférieure  des 
yeux , ou , pour  mieux  dire , des  paupières , qui  eft 
bouffie , dans  les  cachefHques , les  hydropiques. 

Hippocrate  fe  lërt  de  ce  mot  dans  ce  fens , coacl^ 
text.  2,S).  &c.  Paupière,  Cachexie,  Hy- 

DROPISIE. 

HYPOPHYSE , f.  m.  {Méd.)  c’eft  une  efpece  de 
trickiafe,  de  chute  des  cils.  Foy.  Trichiase,  Cils, 
Paupières. 

HYPOPROPHETE , f.  m.  {^ntlq.  grtq.  ) 

çtT«/,  prophète  en  fous  ordre  , de  ôc  wpopsTit  ; oft 
appellolt  ainfi  chez  les  Grecs  les  fubdélégués  des 
devins,  c’eft-à-dire,  de  ceux  qui  rendoient  la  ré- 
ponfe  des  dieux  qu’on  venoit  confulter.  Il  n’étoit 
pas  de  la  dignité  des  oracles  de  refter  muets  faute 
d’organes  ; il  falloit , en  cas  d’abfence  ou  de  maladie 
des  prophètes , qu’il  y eût  des  gens  qui  tinffent  leurs 
places , qui  exerçaflënt  leurs  fondions , & cet  hon- 
neur appartenoit  alors  Tiuxkypoprophetes , qui  étoient 
leurs  vicaires.  Foye^  Prophètes.  {D.  J.  ) 

HYPOPROSLAMBANÜMENOS  eft, enMufique^ 
le  nom  d’une  corde  ajoutée,  à ce  qu’on  prétend, 
par  Guy  Arétin,  un  ton  plus  bas  que  la  proftamba- 
nomenos  des  Grecs  ; c’efi-à-dire , au-deffous  de  tout 
le  fyftème , & qu’il  exprima  par  la  lettrer.  Voyt^ 
Gamme,  Système.  {S) 

HYPÜPYON,  1.  m.  terme  de  Chirurgie,  maladie 
des  yeux  , qui  confifte  en  un  amas  de  pus  derrière 
la  cornée  , qui  couvre  quelquefois  toute  la  prunelle, 
& empêche  la  vue.  Ce  mot  eft  grec  , ô'zceTrvciy , com- 
pole  de  vire,  fous,  ô^de^Tilsc,  pus. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  fignifîca- 
tion  du  mot  A^TJo/yo/z.  Q^ielq^’^s-uns  appellent  ainfi 
tous  les  amas  de  pus  qui  viennent  des  abfcès  des 
parties  intérieures  de  l’œil , ou  du  fang  épanché  au- 
dedans  de  i’œii  & qui  a luppuré  ; & d’autres  enten- 
dent par  hypopyon,  l’abfcès  qui  fe  fait  entre  les 
pellicules  de  la  cornée,  & l’épancheracnt  du  pus  qui 
lë  fait  au-dedans  de  l’œil,  lorlque  cet  abfcès  s’ouvre 
en-dedans.  Ceux-ci  reftraignent  la  fignification  du 
terme. 

h'hypopyon  eft  caufé  par  la  rupture  des  vaiffeaux 
de  la  cornée , occafionnée  par  quelque  violence 
externe , ou  par  l’acrimonie  du  fang  qu'ils  contien- 
nent. 

On  doit  prévenir  la  fuppiu*ation  par  le  moyen  de 
cataplafmes  convenables,  fécondés  du  régime  & des 
faignées  qu’on  réitéré  relativement  aux  circonftan- 
ces.  Les  auteurs  piefcrivent  des  fachets  avec  les 
fleurs  de  camomille,  de  mélilot,  les  fommites  de 
fange  , d’euphraife , d’hyffope  & la  femence  de  fe- 
nouil qu'on  fait  bouillir  dans  le  vin  , & qu’on  appli- 
que enluite  chaudement  ; ces  fecours  peuvent  pro- 
curer la  réfolution  du  pus  dans  V hypopyon,  & même 
celle  du  (ang  épanché  fous  la  cornée  par  la  rupture 
de  quelques  vaiffeaux  de  l’uvée  à l’occafion  d’un 
coup  ou  d’une  chute  violente.  Si  clans  l’un  & l’autre 
cas,  les  remedes  font  inefficaces , & que  les  malades 
fouffrent,  il  faut  faire  une  ouverture  à la  cornée 
avec  une  lancette  ; cette  opération  a été  pratiquée 
avec  tout  le  lûccèspoffible.  La  nature  produit  quel- 
quefois dans  Vhypopyon  des  effets  que  l’arr  ne  peut 
point  imiter , car  le  pus  fe  fait  jour  inrérieuremenc 
entre  l’iris  & la  cornée , il  s’épanche  & fe  deffecha 
Fff  ij 
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fans  aucun  inconvénient.  Mais  une  piquùre  avec  la 
lancette  n étant  point  dangereufe  ; en  la  faifant,  on 
evite^aux  malades  des  douleurs  cruelles  qui  peuvent 
être  1 effet  de  l’altération  par  laquelle  la  nature  cher- 
che à fe  débaraffer  de  la  matière  qui  forme  l’abfcès. 

L appareil  ôc  la  cure  font  les  memes  que  pour  la 
cataraéle,  Cataracte  6-Hemalogie. 

(r) 

HYPORCHEME,  f.  m.  (^Littérature.')  on  appel- 
loit  ainfi  chez  les  Grecs  une  forte  de  poéfic,  faite 
non  feulement  pour  être  chantée  & jouée  fur  la  flûte 
& fur  la  cythare , mais  encore  pour  être  danfée  au 
fon  des  voix  & des  inPrumens.  C’efl  un  chant  ac- 
compagné de  danfe,  dit  Procius  : or  cette  danfe, 
félon  Athénée,  étoit  une  imitation  ou  une  repré- 
fentation  des  chofes  mêmes  exprimées  par  les  pa- 
roles que  1 on  chantoit.  Lucien  femble  infinuer  que 
ces  hyporchemes  fe  danfoient  le  plus  ordinairement 
au  fon  de  la  lyre  ou  de  la  cythare  ; auflî  étoit-ce 
comme  l’affure  Athénée , lib.  XI K cap.  yij.  une  des 
trois  efpeces  de  poéfie  lyrique  fur  le  chant  defquel- 
les  on  danfoit  ; & cette  danfe  hyporchémétique , con- 
tinue-t-il , avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la  danfe 
comique  appellée  cordax , l’une  Ôc  l’autre  étant  en- 
jouée & badine.  I^oye^  Cordax. 

Cependant , s’il  en  taut  croire  le  rhéteur  Ménan- 
dre , Yhyporcheme , ainfi  que  le  péan  , étoit  confacré 
au  culte  d’Apollon,  & en  ce  cas-là  fans  doute  la 
danfe  devenoit  plus  férieufe.  Elle  fe  faifoit , dit 
l’auteur  du  grand  Etymologique , autour  de  l’autel 
de  la  divinité,  pendant  que  le  feu  confumoit  la 
viéHme.  Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  d’après 
Athenee,  lib.  XI V cap,  vj.  qu’anciennement  les 
Poètes  eux-mêmes  enfeignoient  ces  danfes  à ceux 
qui  dévoient  les  exécuter,  leur  preferivoient  les 
geftes  convenables  à l’expreffion  de  la  poéfie  , & 
ne  leur  permettoient  pas  de  s’écarter  du  caraélere 
noble  & mâle  qui  devoir  regner  dans  ces  fortes  de 
danfes.  On  peut  confulter  fur  ce  point  Meurfuis  dans 
fon  traité  intitulé  orchefira.  Du  refte  , Plutarque  , 
dans  fon  traité  de  laMufique  , dit  qu’il  y avoir  de 
la  différence  entre  les  péans  & les  hyporchemes.  Sur 
quoi  il  prend  à témoin  Pindare,  qui  a cultivé  l’im 
& l’autre  genre  de  poéfie.  Mais  comme  nous  n’a- 
vons rien  aujourd’hui  de  ce  poète  , ni  en  l’un  ni  en 
l’autre,  nous  ne  pouvons  fixer  cette  différence , ni 
le  nombre  la  qualité  des  pies  qui  entroient  dans 
la  poefie  hyporchématique on  conjeélure  feulement 
que  les  vers  étoient  de  mefure  inégale,  Ôc  que  le  pyr- 
rhique  y dominoit.  Voye^  Pyrrhique.  Notes  deM 
Burette/ür  le  traité  de  la  mufique  de  Plutarque.  Mem. 
de  l'acad.  des  btlles-Lettr.  tomeX. 

HYPOSPADIAS,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ^ nom 
grec  qu’on  donne  à celui  qui  n’a  pas  l’orifice  du  ca- 
nal de  l’uretre  direâement  à l’extrémité  du  gland. 
Quand  on  efl  ainfi  conformé , l’ouverture  de  Puretre 
eff  entre  l’os  pubis  & le  frein  ; dans  la  direftion  na- 
turelle de  la  verge,  l’urine  tombe  perpendiculaire- 
ment à terre , & pour  piffer  en-avant , il  faut  rele- 
ver la  verge  de  façon  que  le  gland  foit  direélement 
en-haut.  Cette  mauvaife  conformation  elltrès-pré- 
judiciable  à la  génération,  parce  que  l’éjaculation 
de  1 humeur  prolifique  ne  peut  fe  faire  en  ligne  di- 
recte : 1 art  peut  quelquefois  réparer  le  vice  de  la 
nature.  Galien  appelle  aufii  du  nom  (l'hypojhadias 
ceux  en  qui  le  frein  trop  court  fait  courber  la  verge 
dans  l’ereftion.  On  remédie  facilement  à ce  petit 
inconvénient  par  la  foaion  du  filet , qui  n’exige 
qu’un  panfementtrès-fimple  avec  un  peu  de  char- 
pie qu’on  laiffe  jufqu’à  ce  qu’elle  tombe  d’elle-même. 

Il  liiffit  de  laver  la  partie  avec  un  peu  de  vin  chaud' 
pour  confblider  les  portions  du  filet  que  l’inflrumem 
tranchant  a divifées.  {Y) 

HYPOSPATISME,  f.  m.  terme  de  la  Chirurgie  des 
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anciens  f c’étoit  une  opération  qui  confiftolt  à faire 
fur  le  front  trois  incifions  jufqu’à  l’os,  d’environ 
deux  pouces  de  long,  pour  couper  tous  les  vaiffeaux 
qui  etoient  entre  deux.  Le  but  de  cette  opération 
croît  d arrêter  les  fluxions  fur  les  yeux.  Ce  mot  eft 
pec  , , formé  d’J^J,  deffous , & (77rtt3-«, 

Jpatu  Cy  parce  que  ceux  qui  pratiquoient  cette  opé- 
ration  apres  avoir  fait  les  trois  incifions,  palToient 
une  fpatule  entre  le  pencrane  & les  chairs. 

de  1 revaux. 

Quelques  auteurs  propofent  de  couper  ou  dé- 
truire les  gros  vaiffeaux  du  vifage  contre  la  maladie 
nommee  goutu-rofi , Goutte-rose),  dans 
le  deffein  d intercepter  le  cours  du  fang  vers  cette 
parue.  Bayrus,^™r7./,ï.  V/Il.  cap.iij.  dit  que  la 
rougeur  du  vilage  vient  quelquefois  de  l’abondance 
du  lang,  qii,  rapporté  par  la  grande  veine  du  front, 
le  répand  fubitement  dans  tout  le  vifage.  Une  com- 
telie  1 ayant  confulté  à cette  occafion , il  apperçut 
que  lorlqii  elle  lui  parloit , le  fang  fe  répandoit  pré- 
cipitamment de  cette  veine  fur  tout  le  vifage.  Il  fit 
râler  l’endroit  de  la  veine  un  peu  au-deffus  de  la  fu- 
ture coronale  ; il  caiitérlfa  la  peau , & comprima 
avec  un  bandage  convenable  la  veine  dont  le  cau- 
tère fit  1 ouverture , & la  malade  fut  délivrée  pour 
a-  . la  face  fe  trouvant  privée 

ra'p^rtfotr i 

^ ) d’eft  un  terme 

grec  qiu  fignifie  la  meme  chofe  qu’«*vmo/î,  en  vé- 
nérai, mais  qui  efl  employé  particulièrement  pLr 
deiigner  celui  de  la  membrane  de  l’œil , appellée 

cori/ovc7ive.  Voyez  Echymose,  Œil. 

On  trouve  auffi  quelquefois  dos  auteurs  qui  fe 
fervent  du  terme  i'hypofphagma , comme  fynoVme 
dAœma/ryij.  Voyez  f/ÆM-tiORV.  ^ 

HYPOSTASE,  f.  f,  hypojlafis,  (Thiolog.)  eft  un 
mot  grec  qm  fignifie  à la  lettre  fubjlanu  ou  tffmcc, 
lien  Théologie, /.er/unne.  Voy.  Personne.  Ce  mot 
elt  grec  ev«s-a./;,  & compofé  d’»V«',/ni , fous  & 

, fia  , txijlo  , je  fuis , j’exifte , A’ohfulfiftc’mia. 

Un  dit  qufl  n'ya  qu’une  feule  nature  enDieu 
& trois  Hypojlajc! , ou  Perfonnes.  éfijyej  T R l N l - 

c ^ fvpttftofi  eft  très-ancien  dans  l’Eglife. 
b.  Cyrille  le  répété  fouvent,  auffi-bien  qu’i/W  . 
(elon  I kypojlafi.  Il  fe  trouve  pour  la  première  fois 
dans  une  lettre  de  ce  pere  à Neftorius,  où  il  l'em- 
ploie au  heu  de  rrfaeistzt, , que  nous  rendons  ordinai- 
rement par  celui  de  ptrfonne , Uqm  n’étoit  pas  affez 
expreffit.  Les  philolophes,  dit  S.  Cyrille,  ont  re- 
connu trois  Hypoftafis.  Ils  ont  étendu  la  Divinité 
julqu  à ttOüHypoJlaJcs  y & employé  même  quelque- 
fois  le  terme  de  Trinité;  de  forte  qu’il  ne  leur  man- 
qiieroit  que  d admettre  la  confubftantialité  des  trois 
Hypojtajes  , pour  faire  entendre  l’unité  de  la  nature 
, exclufion  de  toute  tripiieité  par  rapport  à 

la  ^dillmftion  de  nature , & de  ne  plus  prétendre 
qu  il  loit  néceffaire  de  concevoir  aucune  infériorité 
refpeélive  des  hypojla/es. 

Ce  mot  excita  autrefois  de  grands  démêlés  entre 
les  Grecs , & puis  entre  les  Grecs  & les  Latins 
Dans  le  concile  deNkée,  hypojlafi  eft  la  même 
choie  nue Jubflena  on  efcncc,  Ainli  c’éloit  une  héré- 
fie  de  dire  que  Jefus-Chnfi  efi  d'une  autre  hypolîafe 
que  le  Pere,  parce  que  kypojlafe  fignifioit  eÿcnce  ; mais 
lulage  changea.  Arien  <S- Arianisme. 

panslebcfoin  qu  on  eut  de  s’exprimer  contre  les 
!>abeliiens , les  Grecs  choifirent  le  terme  ÿhypoliafe, 

& les  Latins  celui  de  perfonm , & ce  changement  fut 
la  lource  de  la  conteftation.  La  phrafe  tci/ç 
dont  le  fervoient  les  Grecs  , fcandalifa  les  Latins 
qui  ont  accoutumé  de  rendre  le  mot  par 

celui  &tfubjîanua.  La  ftériUié  de  la  langue  latine. 
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«n  matière  de  Théologie,  ne  leur  fournifToit  qu’un 
feul  mot  pour  deux  grecs  vmx  & C-^itnxaiÇy  & les 
mettoithors  d’état  de  diftinguer  l’e/Zcnce  de  Vhypof- 
tafc.  ils  aimèrent  donc  mieux  fe  fervir  du  terme  de 
trois  pcrfonncs  que  de  celui  de  trois  hypoflajts.  On 
termina  enfin  cette  difpute  dans  un  lynode  qui  le 
tint  à Alexandrie  vers  l’an  362,  auquel  S.  Athanale 
alîirta  ; & depuis  ce  tems-là , les  Latins  ne  fe  font 
plus  fait  un  fcrupule  de  dire  trois  hypojlafes,  ni  les 
Grecs  trois  perfonms.  Les  Grecs  prirent  la  coutume 
de  dire  /Ax  Mutx , rpt/ç  CTrotrrufm  , une  ejjence  , trois 
fubjîfiances  , 6c  les  Latins  non  dans  le  même  fens, 
una  ejfentia  , très  fubjlantics  ^ mais,  una  ejferuia  ou 
fubjlantia  , très  perfonæ.  Ceux  qui  prenoient  le  mot 
^hypojlaje  dans  fon  ancienne  fignification  , ne  pou- 
voient  fupporter  qu’on  admît  trois  hypofîafts  , c’é- 
toient  trois  ejfences  divines  félon  eux,  mais  ce  mot 
fut  expliqué.  Ceux  qui  s’en  fervoient  contre  les  Sa- 
belliens,  déclarèrent  qu’ils  entendoient  par-là  trois 
individus  , ou  trois  fujets  qui  fubfillent  également, 
& non  pas  trois  fubftances  ou  elTences  diiférentes. 
Dans  ce  fens,  ils  reconnoiflbient  tru/i  hypojîafes  dans 
une  feule  elfence.  D’autres  entendoient  par  ejftnce 
une  nature  commune  & indéfinie  , comme  l’huma- 
nité à l’égard  de  tous  les  hommes  en  général,  & 
par  hypojlaft  une  nature  fingulicre  & propre  à cha- 
que individu  , comme  chaque  homme  en  particulier 
eft  une  modification  de  la  nature  ou  elfence  univer- 
felle.  Mais  cette  dernieie  interprétation,  que  quel- 
ques-uns attribuent  à S.  Bafile  appliquée  à la  Divi- 
nité ,emporteroit  le  trithéifme  ; parce  que  fi  les  trois 
Perfonnes  de  la  Trinité  Ibnt  trois  Hypoflafes  , préci- 
fément  comme  Pierre,  Jacques  & Jean  , il  y a ma- 
nifertement  trois  Dieux.  DiUion.  de  Trévoux. 

Hypostase  ^fedirjicneum  ,f.  m.  (^Med.')  ce  terme 
grec  fignihe  la  partie  la  plus  grolfiere  de  l’urine , qui 
fe  dépofe  ou  tend  à fe  clépofer  au  fond  du  vafe  , où 
elle  ell  contenue  ; c’ell  le  fédiment  de  l’urine  qui  eft 
aulîi  appellé  quelquefois  hypojleme^  mot  qui  ell  par 
conféquent  fynonyme  A'hypojiafe.  f^oye^  Urine, 

SÉDIMENT. 

HYPOSTATIQUE  , adj.  {Théolo^.)  fe  dit  en 
Théologie  en  parlant  du  myftere  de  l’incarnation. 

L’union  hypojlaiiqut  efl  celle  de  la  nature  divine 
avec  la  nature  humaine  dans  la  perfoone  du  Verbe. 
yoye^  Incarnation. 

Les  Chimiftes&particulierementParacelfe  enten- 
dent par  principe  hypojlatlque  les  trois  éléinens  chi- 
miques , le/è^ , le foufre  & le  mercure  , qu’ils  appel- 
lent tria  prima.  PRINCIPE  ÉLÉMENT. 

HYPOSTROPHE  ou  HYPOTROPE,  {Med.)  ce 
terme  grec  a deux  fignifications  ; ou  il  eft  employé 
pour  défigner  l’aélion  d’un  malade , qui  fe  tourne  & 
le  retourne  dans  fon  lit  d’un  côté  à l’autre , & c’eft 
le  fens  dans  lequel  Hippocrate  s’en  fert  , Epid.  lib. 
Vil.  &c.  ou  il  eft  fynonyme  de  récidive  , rechute 
dans  les  maladies  félon  le  même  auteur , Epid.  L,  II. 
Voyei  Récidive  , Rechûtf. 

HYPOSYNAPHE , en  Mujique , eft,  au  rapport  du 
vieux  Bacchius , la  féparation  de  deux  tétracordes 
par  la  confonance  de  quarte  , de  forte  que  les  fons 
homologues  de  ces  deux  tétracordes  ont  entre  eux 
cinq  tons  d’intervalle  : tels  font  les  deux  tétracor- 
des hypaton  El  Jynnemenon.  StstÈME  , TÉ- 

TRACORDE.  (i") 

' HYPOTENUSE,  f.  m.  terme  de  Géométrie  ^ c’eft 
le  plus  grand  côté  d’un  triangle  reélangle  , ou  la 
foCitendante  de  l’angle  droit.  /^qye^TRIANGLE. 

Ce  mot  efl  grec  .,foûtendantt , formé  d’Jws  ^fous , & 
TÙvu  ^ j'étends.  La  plupart  des  Géomètres  écrivent 
hypotenujé  par  une  k : fi  cette  ortographe  n'eft  pas 
vicieufe  , ce  mot  ne  doit  pas  venir  deTiîvu,J'éiends^ 
mais  de  , je  poft,  Ün  s’en  rapporte  là-defl'us 
aux  fâvans. 
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Dans  le  tiangh  KM  L (PL  géom.fig.  71.)  le  côté 
ML,oppolé  à l’angle  droit  K,  ell  appelle 
niije. 

C eft:  un  theoreme  fameux  en  Géométrie  que, 
dans  tout  triangle  reailigne  reélangle  KM  L,  le 
quarré  de  1 hypotenufe  M L cft  égal  aux  quarrés  des 
deux  autres  côtés  KL  Et  JC  Af;  on  rappelle  le  théo- 
rème de  Pythagore , à caufe  qu’il  en  eft  l’inventeur, 
il  fut  lï  charmé  de  cette  découverte  , qu’il  fit , dit- 
on  , une  hécatombe  aux  mules  pour  les  remercier 
de  ce  bienfait,  ^oye^  GÉOMÉTRIE. 

L auteur  des  Injlitutions  de  Géométrie  , imprimées 
en  174^  chez  Debure  l’aîné  , oblerve  qu’il  eft  allez 
difficile  de  concevoir  la  raifon  pour  laquelle  Pytha- 
gore s eft  livré  à des  tranfports  fi  marqués  à l’occa- 
non  de  cette  découverte  ; car  , quand  on  découvre 
une  nouvelle  propriété  dans  l’étendue,  on  ne  voit 
pas  fur  le  champ  la  liaifon  qu’elle  a avec  toutes 
celles  que  la  fuite  des  tems  a manifeftées:  l’ufage  de 
cette  propofition  eft  effeftivement  très-étendu , mais 
Pythagore  n’en  pouvoir  prclque  rien  lavoir  ; les 
Mathématiques  alors  n’étoient  pas  parvenues  à cette 
fécondité  qui  leur  donne  aujourd’hui  tant  d’éclat  & 
d’excellence  : cette  découverte  même  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  que  les  élémens  de  Géométrie  ne  fai- 
foient  que  de  naître } Il  faut  donc , quoique  l’hiftoire 
n’en  dife  rien , fuppoler  que  Pythagore  avoit  trouvé 
auparavant  un  grand  nombre  de  propofitions  fon- 
dées fur  celle-ci,  & qui n’attendoient  que  cette  dé- 
couverte pour  être  mifes  elles-mêmes  au  nombre 
des  grandes  découvertes  : & avec  tout  cela  , la 
reconnoilTance  de  Pythagore  ne  laiffera  pas  de  nous 
paroître  extrême  ; car  il  y a bien  d’autres  vérités 
dans  la  Géométrie  élémentaire,  plus  fublimes  & 
plus  utiles  dont  les  auteurs  n’ont  pas  fait  tant  de 
bruit  ; telles  font  celles  qui  enlèignent  que  les  trois 
angles  d un  triangle  pns  enjemble  font  égaux  à deux 
angles  droits  ; que  Us  triangles  femblables  ont  leurs 
côtés  proportionnels  ; & celles  par  où  l’on  réfout 
tous  les  problèmes  de  la  Trigonométrie  , moyen- 
nant les  linus.  ^ 

Au  refte  , la  propofition  de  Pythagore  fe  déduit 
très-fimplement  d’une  propofition  fort  connue  dans 
les  élémens  ; ce  qui  va  nous  fournir  une  nouvelle 
démonftration,  qui  nous  paroît  beaucoup  plus  facile 
que  toutes  celles  dont  nous  ayons  connoiflance. 

On  lait  que  fi  d'un  point  pris  hors  d'un  cercle  on 
tire  une  tangente  & une  fécante  qui  aillent  fe  terminer 
à la  circonférence  du  cercle  , la  tangente  efi  moyenne 
proportionnelle  entre  la  fécante  entière  & la  partie  ds 
ceuej'écante  qui  efi  hors  du  cercle.  Soit  donc  le  triangle 
reêtangle  AB  C{Pl.  de  Gèom.fig.  aj.  n°.  /,),  Avec 
1 un  des  deux  côtés  CA  qui  comprennent  l’angle 
droit , décrivons  un  cercle  du  centre  C,  & prolon- 
geons Vhypotenufr.  B C jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre 
un  autre  point  de  la  circonférence  en  D ; fuppo- 
fons  maintenant  que  Vhypotenufe  BCxah.,  le  côté 
ACzxCLxzDxir  ; st\ni\  B D=k-\-rELB  L=.k  — r 
foit  aufti  le  côté  A B = t.  Il  s’agit  de  démontrer  que 
hh  — rr-\-tt. 

Démonfiradon  par  la  propofition  précédente 
B D.  A B:\A  B.  B L Qw  h-\-  r.  iw  t.  h-~r  ; donc, 

en  faifant  le  produit  des  extrêmes  & celui  des 
moyens  , Vona  hh  — rr  = tt  , & par  conféquent 
hk=.rr-\.tt.C.Q.F.D.  (£) 

De  cc  h h ■=.  r r 1 1 , il  n’en  faut  pas  con- 
clure que  r-f-  r ; car  ia  racine  quarrée  de  rr-f-r^ 

n’eft  pas  r -f-  r , puilque  le  quarré  de  r ; eft 
rr^\-^rt-\•tt.  Nous  failons  cette  remarque  , parce 
que  nous  avons  vu  pliifieurs  commençans  qui 
croyoient  que  la  propofition  du  quarré  de  Vkypote-‘ 
nufe  ctoit  contradiéloire  à celle  qui  prouve  que  l’/y'- 
pounufe  eft  plus  petite  que  la  Ibmme  des  deux  côtés  ; 
ces  deux  propofitions  font  au  contraire  parfaite^ 
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ment  d'accord  ; car  , puifque  hh  — rr-^tt  & que 
rr-\-tt  ert  moindre  que  ^ c’eft-à-dire 

que  r 4-  r , il  s’en  fuit  que  A A eft  moindre  que  r-^  t y 
&c  par  conféquent  h moindre  que  r + r. 

HYPOTHÉCAIRE,  f.m.  {Jurifprud.)  fe  dit  de 
ce  qui  a une  hypotheque , comme  un  créancier  hy- 
pothkaire , une  créance  ou  dette  aûive  hypothécaire. 

Hypotheque.  ÇA) 

HYPOTHEQUE  , f.  f.  ÇJurifprud.  ) cft  un  enga- 
gement particulier  des  biens  du  débiteur  en  faveur 
du  créancier  pour  plus  grande  fureté  de  fa  dette. 

Ce  mot  vient  du  grec  v7to^n/.t\  , qui  fignifïe  une 
chofe  fur  laquelle  une  autre  ell  impofée,  c’eft-à-dire 
qui  eft  fujette  à quelque  obligation. 

Lorfque  le  créancier  ne  fe  confie  pas  pleinement 
en  la  bonne-foi  ou  en  la  folvabilité  du  débiteur, 
il  prend  pour  fa  lùreté  des  gages  ou  des  cautions, 
& quelquefois  l’un  & l’autre  :1a  fureté  qui  fe  trouve 
dans  le  gage  eft  plus  grande  que  celle  des  cautions 
oufidéjulfeurs  , de-là  vient  cette  maxime, 
tionis  ejî  in  rc  quant  in  perfonâ. 

On  oblige  les  chofes  en  deux  maniérés  , ou  par 
tradition  attuelie  , ou  par  fimple  convention  ; la 
première  eft  ce  que  l’on  appelle  gage,  ou  , fi  c’eft 
un  immeuble  , engagement  ou  anticreje  ; la  feconde 
eft  la  fimple  hypotheque , où  le  débiteur  oblige  fon 
héritage  fans  néanmoins  fe  défaifir  du  fond  , ni  de  la 
jouiffance  en  faveur  de  fon  créancier. 

Les  Grecs  , plus  habiles  que  les  autres  peuples  , 
mais  aufti  plus  méfians  & plus  cauteleux' , ne  pré- 
toient  leur  argent  que  fur  l’afTùrancc  des  fonds  du 
débiteur  ; ils  inventèrent  deux  maniérés  d’engager 
les  fonds  pour  fureté  de  la  dette  ; favoir,  Vaniicrefe 
& la  fimple  hypotheque. 

Lorfqu’ils  fe  contentoient  de  Vhypoiheque , ils  exi- 
geoient  que  le  débiteur  déclarât  fes  biens  francs  & 
quittes  de  toute  autre  hypotheque  ; & comme  , en  pre- 
nant cette  voie  pour  fureté  de  la  dette  , le  débiteur 
demeuroit  en  pofleflion  de  l’héritage  , on  y mettoit 
des  marques  ou  brandons  qui  fe  voyoient  de  loin  , 
afin  que  chacun  pût  connoître  que  l’héritage  étoit 
engagé. 

Il  eft  parlé  de  ces  brandons  dans  deux  endroits 
de  Démofthenes  ; il  eft  dit  dans  l’un,  qu’ayant  été 
fait  une  defeente  fur  un  héritage,  pour  favoir  s’il 
éioilhypothéqué,  il  nes’y  étoit  point  trouvé  de  bran- 
dons ou  marques  ; & Phenippus,  qui  prétendoit  y 
avoir  hypotheque , fut  fomnié  de  montrer  les  bran- 
dons fuppofé  qu’il  y en  eût , faute  de  quoi  il  ne  pour- 
Toit  plus  prétendre  i^hypotheqiit  fur  cet  héritage  : 
l’autre  paflage  eft  dans  Ibn  oraifon  , où 

il  dit  qu’un  teftateur  ordonne  que  pour  mille  drag- 
mes  qui  reftoient  à payer  de  la  dot  de  fa  fille  , fa 
maifon  foit  hypothéquée , &pour  cet  effet  que  l’on  y 
mette  des  brandons. 

Il  falloit  même  que  l’ufage  des  hypotheques  & des 
brandons  fût  déjà  ancien  du  tems  de  Solon  ; car  Plu- 
tarque , en  la  vie  de  Solon,  dit  qu'il  s’étoit  vanté 
dans  les  poèmes,  d’avoir  ôté  les  brandons  qui  étoient 
pofés  çà  & là  dans  tout  le  territoire  de  l’Attique. 
Amiot,  dans  fa  traduftion,  a pris  ces  brandons  pour 
des  bornes  qui  féparoient  les  héritages  , & a cru 
de-là  que  Solon  avoir  non-feulement  réduit  les 
dettes  , mais  auiîî  qu’il  avoir  remis  les  héritages 
en  commun  &:  en  partage  égal,  comme  Lycurgue 
avoir  fait  à Lacédémone  ; mais  la  vérité  eft  que 
Solon  ayant  ordonné  en  faveur  des  débiteurs  la  re- 
mile  d’une  partie  de  ce  qu'ils  dévoient,  ü ayant 
augmenté  le  prix  de  la  monnoie  , il  remit  par-là  les 
débiteurs  en  état  de  lé  libérer  : c'eft  pourquoi  il  fe 
vantoit  d’avoir  fait  ôter  ies  brandons  ou  marques 
^hypotheque  qui  étoient  fur  les  terres  ainû  chci  les 
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Grecs  hranionntr  un  héritage  , fignifiolt  la  même 
chofe  que  ïhypothéquer. 

LesRomains,  dans  les  premiers  tems  , avoient  in- 
venté une  efpece  de  vente  fimulée , par  le  moyen  de 
laquelle  le  créancier  entroit  en  poffeftîon  de  l’hé- 
ritage de  fon  débiteur,  julqu’à  ce  que  la  fomme  prê- 
tée fut  rendue. 

Mais  comme  fouvent  les  créanciers  abufoient  de 
ces  ventes  fimulées  pour  s’emparer  de  la  propriété, 
cette  maniéré  d’engager  les  héritages  fut  abolie  ; on 
introduifit  l’ufage  d’en  céder  ouvertement  la  pof- 
feffîon. 

II  parut  encore  dur  aux  débiteurs  d’être  obligés 
de  fe  défaifir  , c’eft  pourquoi  l'on  parvint  comme 
par  degrés  à fe  contenter  de  la  fimple  hypotheque, 
dontl’iifage  fut  emprunté  des  Grecs. 

\J hypotheque  ne  le  fuppléoit  point , elle  dépendoic 
de  la  convention  ; mais  il  n’étoit  pas  befoin  que 
l’afte  fût  publié  ni  authentique. 

Les  biens  préfens  étoient  feuls  fujets  à Vhypo- 
thequt , jufqu’à  ce  que  Juftinien  l’étendit  aulfi  aux 
biens  que  le  débiteur  avoit  acquis  depuis  fon  obli- 
gation. 

Il  étoit  parlé  des  gages  & hypotheques  dans  la  loi 
des  douze  tables  ; mais  l’on  a perdu  la  onzième  ta- 
ble qui  concernoit  cette  matière  , & nous  n’en 
avons  connoiffance  que  par  le  commentaire  de 
Caïus. 

L’ufage  de  mettre  des  marques  aux  héritages  en- 
gagés ou  hypothéqués,  fe  pratiquoit  à Rome  avant  les 
empereurs  , comme  il  paroît  par  plufieurs  lois  du 
digefte  : aux  terres  & héritages  imponebantur  ùtuli , 
& aux  maifons  fuperferibebantur  nomina. 

Les  empereurs  défendirent  à toutes  perfonnes  , 
de  faire  de  ces  appofitions  de  marques  fur  les  héri- 
tages de  leur  autorité  privée  ; cette  défenfe  fit  per- 
dre l’iifage  d’appofer  aucunes  marques  publiques, 
ni  privées , pour  {'hypotheque  conventionnelle. 

Il  ne  paroît  pas  qu’en  France  on  ait  jamais  ufé  de 
marques  ou  brandons  pour  la  fimple  hypotheque , 
mais  feulement  aux  gages  de  juftice  & choies  faifies. 

L'hypothequeÇc  contracte  par  le  feul  confentement 
des  parties. 

Dans  les  commencemens  , il  falloit  une  ftîpula-' 
tion  expreffe  , enfuite  {'hypotheque  fut  fupplée  de 
plein  droit  dans  toute  obligation  authentique. 

Je  ne  fais  pourquoi  l’on  tient  communément  que 
c’eft  l’ordonnance  de  Moulins , qui  a attribué  aux  ju- 
gemens  l’effet  de  produire  hypotheque  ;ï\  eft  vrai  qu’il 
en  eft  parlé  dans  ï article  liij . de  cette  ordonnance, 
mais  cette  hypotheque  avoit  déjà  lieu , fuivant  l’or- 
donnance de  1539,  art.  xcij,  & xciij. 

Elle  a lieu  du  j.ourdu  jugement  même,  lorfque  le 
jugement  eft  contradiftoire  ; pour  les  jugemens  par 
défaut  à l’audience , ou  pour  les  jugemens  fur  procès 
par  écrit , elle  n’eft  que  du  jour  de  la  lignification  du 
jugement  à procureur  ; l’ordonnance  de  1667, 
tit.  XXXV.  des  requêtes  civiles , art.  ij.  quand  la  fen- 
tence  eft  confirmée  par  arrêt,  ^hypothéqué  remonte 
au  jour  de  la  l'entence. 

Pour  mieux  affùrer  {'hypotheque  & la  rendre  no- 
toire , de  maniéré  qu’un  fécond  créancier  ne  foit 
point  trompé , plufieurs  coùtumes,  notamment  dans 
les  provinces  de  Picardie  & de  Champagne,  ont  éta- 
bli une  elpece  de  tradition  fi£Hve  de  l’héritage  hy- 
pothéqué , qu’on  appelle  nami^'tment  & qui  le  fait  en 
trois  maniérés  ; l'avoir , par  laifine  & del'aifine , ou 
par  veft  Sc  déveft  , par  main-aflife  & par  mife  en 
polTeftion  : dans  quelques  coùtumes  on  pratique 
une  antre  efpece  de  nantiffement  pour  les  rentes 
conftituées  , appellé  enjaijinement  ; en  Bretagne  , on 
fait  des  appropriances  pour  \ts  hypotheques  ; 

enNoimandie  , on  iiw. teclurer  le  contrat,  mais  cette 
lefturc  ne  fert  pas  pour  ^hypothéqué. 
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Henri  III.  par  un  édit  de  i^8i , avoit  ordonné 
que  tous  contrats  l'eroient  contrôlés  & enregiftrés , 
fans  quoi  l’on  ne  pourroit  acquérir  aucun  droit  de 
proj)i'iété  ni  à’k.ypot!uqut  , ce  qui  lut  révoqué  par 
i’édit  de  Chartres  en  i ^88,  art,  x.  &C  n’eut  d’exécu- 
tion que  dans  la  province  de  Normandie.  Henri  IV. 
rcnouvella  cet  édit  au  mois  de  Juin  1606 , mais  il  ne 
fut  regiftrc  qu’au  parlement  de  Normandie  ; il  s’exé- 
cute dans  cette  province  , comme  il  paroît  par  les 
articles  cxxxiij.  & cxxxjv.  des  placitês. 

En  1673  , le  Roi  établit  un  greffe  dans  chaque 
baillage  &:  fénéchauffee  , où  ceux  qui  prétendoient 
hypotheque  pouvoient  s’oppolér  pour  la  conferva- 
tion  de  leurs  droits  ; les  oppofans  dévoient  être  pré- 
férés lur  les  immeubles  à ceux  qui  n’avoient  pas 
formé  d’oppolition.  . , , 

Cet  édit  n’eut  pas  d’exécution  , & fut  révoqué 
par  un  autre  du  mois  d’Avrii  1674. 

En  1693  , le  Roi  établit  le  contrôle  des  aéles  des 
Notaires.  L’édit  porte  que  les  aâes  feront  contrôlés 
quinze  jours  au  plus  tard , api  ès  la  date  d’iceux  ; & 
il  eft  dit  que  les  particulieis  ne  pourront  en  vertu 
d’aÛes  non-contrôlés  acquérir  aucuns  privilèges, 
hypotheque,  propriété,  ni  autre  droit. 

Cet  édit  fut  fupprimé  pour  les  a£les  reçus  par 
les  Notaires  au  châtelet  de  Paris , par  la  déclaration 
du  27  Avril  1694  , le  contrôle  fut  pourtant  réta- 
bli pour  Paris  par  la  déclaration  du  19  Septembre 
i7i2;mais  par  une  autre  déclaration  du7Décem- 
bre  1713  , il  fut  fupprimé  pour  Paris  à commencer 
du7Janvier  1714.. 

Tous  ceux  qui  ont  la  libre  difpofition  de  leurs 
biens  pourront  les  hypothéquer  , & on  peut  hypothé- 
quer Xoni  ce  que  l’on  peut  vendre  & aliéner. 

Quant  aux  effets  de  Ÿhypoiheque  dans  l’ancienne 
jurifprudence  des  Romains , ^hypothéqué  ne  produi- 
foit  point  d’aûion  particulière  : lorfque  l’effet  hypo- 
théqué  étoit  enlevé  au  créancier  , il  falloit  ufer  de  la 
vendication  , encore  cette  voie  n’étoit-elle  propre 
qu’au  gage  , car  on  ne  connoiflbit  pas  encore  le 
droit  de  fuite  pour  V hypotheque. 

Les  préteurs  y pourvurent  en  accordant  aux 
créanciers  hypothécaires  une  aûion  qui  fut  appellée 
qiutjl Serviana  ou  utiiis  Serviana , parce  qu’elle  fut  in- 
troduite à l’inrtar  de  celle  qu’établit  le  préteur 
Servius , en  faveur  du  propriétaire  , à l’effct  de  fui- 
vre  & revendiquer  les  meubles  de  fes  locataires  qui 

éioient  tacitement  obligés  aux  loyers. 

Cette  aûion  quafi  fervUnne  ou  hypothécaire  s’iri- 
tentoii  foit  contre  l’obligé, pu  contre  les  tiers  dé- 
tenteurs de  la  chofe  hypothéquée  ; ils  avoient  le  choix 
à l’égard  de  l’obligé  d’intenter  contre  lui  l’aéHon 
perfonnelle  fans  \'hypothècaire^o\x  Vhypothécairehn^ 
la  perfonnelle  , ou  de  cumuler  les  deux  aéUons  en- 
femble  ; mais  de  façon  ou  d’autre  , V hypotheque 
ne  produifoit  qu’une  finiple  aélion  , les  contrats 
n’ayant  point  chez  eux  d’exécution  parée. 

L’aûion  hypothécaire  ne  tendoit  même  pas  à faifîr 
l’héritage  & à le  mettre  fous  la  main  de  la  juftice, 
mais  feulement  à ce  que  le  créancier  fût  mis  en  pof- 
fefllon  pour  en  jouir  par  lui  jufqu’au  parfait  paye- 
ment de  fa  dette. 

Suivant  le  droit  romain  , les  meubles  font  fuf- 
ceptibles  ^hypotheque  , aufli  - bien  que  les  immeu- 
bles. , 

Non  feulement  ils  fe  diftribuent  par  ordre  d hypo- 
theque entre  les  créanciers  , lorfqu’iis  font  encore  en 
la  poffeflion  du  débiteur  ; mais  il^  peuvent  être  fui- 
vls  par  hypotheque , lorfqu’ils  palTent  entre  les  mains 
d’un  tiers. 

Il  y a cependant  quelques  créanciers  privilégiés, 
tels  que  le  nanti  de  gages , qui  paffent  avant  des 
créanciers  hypothécaires. 

Oa  obfervoit  autrefois  la  même  chofe  dans  les 
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pays  de  droit  écrit  du  reffort  du  parlement  de  Paris, 
mais  préfentement  on  y fuit  la  dilpofition  de  ['arti- 
cle clxx.  de  la  coCitume  de  Paris  , qui  porte  que 
meubles  n’ont  point  de  fuite  par  hypotheque  : quoi- 
que cette  réglé  femble  n’exclure  que  le  droit  de  fuite 
contre  un  tiers  : il  eft  néanmoins  certain  que  , dans 
les  pays  où  elle  eft  reçue  , le  prix  des  meubles  étant 
encore  en  la  poffeftîon  du  débiteur  , ne  le  diftribne 
point  par  ordre  ^'hypothéqué , mais  feulement  fui- 
vant  l’ordre  des  privilèges. 

Dans  les  parlcmens  de  droit  écrit  , les  meubles 
fe  diftribiient  par  ordre  ^hypotheque , quand  ils  font 
encore  dans  la  poffeftîon  du  débiteur,  mais  ils  n’ont 
point  de  fuite  par  hypotheque. 

Pour  ce  qui  eft  de  ['hypotheque  fur  les  immeubles  , 
elle  produit  par-tout  un  droit  de  fuite. 

Lorfque  le  contrat  a exécution  pareé  contre 
l’obligé  , il  n’eft  pas  befoin  d’intenter  contre  lui 
l’aélion  hypothécaire  ; après  un  commandement  re- 
cordé , on  peut  faifir  direÛement  l’héritage  hypo- 
théqué. 

Il  y a proprement  trois  fortes  d’aÛions  hypothé- 
caires ; favoir , l’aflion  pure  hypothécaire , qui  a lieu 
contre  le  tiers  détenteur  après  difcuffion  du  princi- 
pal obligé  & de  fes  cautions;  l’aftion  en  déclaration 
^'hypotheque  ou  interruption  que  l’on  peut  intenter 
contre  le  détenteur  avant  la  difcuffion  ; & l’aélion 
perfonnelle  hypothécaire  , qui  a lieu  contre  l’obli- 
gé perlonnel , ou  contre  fes  héritiers  qui  font  en 
même  teins  détenteurs  de  quelque  immeuble  hypo- 
théqué, 

L’aélion  perfonnelle  & l’aftion  hypothécaire  avoient 
bien  lieu  en  droit  contre  l’héritier  6c  biens  tenans  » 
mais  elles  ne  pouvoient  être  exercées  que  féparé- 
ment , l’héritier  entant  que  tenu  perfonnellement 
avoit  le  bénéfice  de  divifion,  c’eft-à-dire  qu’il  n’é- 
toit  tenu  que  pour  fa  part  perfonnelle , & entant 
qu’il  étoit  convenu  hypothécairement , il  avoit  le  bé- 
néfice de  difcuffion. 

Mais  parmi  nous  , on  cumule  les  deux  avions  de 
maniéré  que  chacun  des  coobligés  ou  de  leurs  héri- 
tiers qui  lont  auffi  biens  tenans  , ne  peut  oppofer  ni 
divifion,  ni  difcuffion  ; il  eft  tenu  perfonnellement 
pour  fa  part  , & hypothécairement  pour  le  tout  ; & 
lorfque  l’aaion  àéhypotheque  ainfi  jointe  avec  la 
perfonnelle , elle  eft  prorogée  julqu  à quarante  ans , 
parce  que  la  prefcnption  de  cette  aftion  ne  doit 
point  courir  tant  que  dure  l’exercice  de  l’aftion  per- 
fonnelle.  , , 

L'adion  en  déclaration  ^'hypothéqué  a ete^  pru- 
demment inventée  , pour  prévenir  l’incônvénient 
qui  réfultoit  du  Droit  romain,  en  ce  que  d’un  côté  le 
créancier  ne  le  pouvoil  adrelTer  au  tiers  détenteur 
qu’après  difcuffion  , & que  d’un  autre  côté  le  tiers 
détenteur  prefenvant  par  dix  ans  entre  prefens  , & 
vingt  ans  entre  ablens  , le  créancier  pouvoît  être 
fruuré  de  fon  hypotheque.  _ ^ 

Il  n’étoit  pas  permis  chez  les  Romains  d hypothé- 
quer fes  biens  à deux  créanciers  a la  fois  ; il  falloit 
que  les  caufes  de  la  première  hypotheque  fuffent  ac- 
quittées avant  d’en  coniraéVer  une  fécondé  , telle- 
ment que  celui  qui  celoit  une  première  hypotheque 
aauelle  fubfiftante  , étoit  réputé  ftellionatairè  ; le 
créancier  n’avoit  même  pas  befoin  d^exiger  de  fon 
débiteur  la  déclaration  que  fes  biens  étoient  francs 
& quittes  , le  débiteur  dévbit  la  faire  de' Jui-'même. 
Cet  ufage  s’obfervolt  non-feulement  dans  l’anciémie 
Rome,  mais  auffi  fous  les  empereurs  grecs,  comme 
on  l’apprend  de  l’églogue  des  bafiliqués  ; celui  qui 
y contrevenoil  étoit  pourfuivi  par  la  voie  , extraor- 
dinaire , & ne  pouvoit  fefacheter  de  la  peine  qu  en 
reftituaht  au  créancier  les  deniers  qu’il  en  avoit 

En  France , U eft  permis  ^'hypothéquer  fes  biens, 


fucceflîvement  à plufieurs  créanciers  j & le  dé- 
biteur n’eft  réputé  ftellionataire  que  lor(’qu’ll  fait 
une  faufl'e  déclaration  fur  l’étut  de  l'es  dettes  ; fi  on 
ne  lui  demande  point  cette  déclaration  , il  n'eft  pas 
obligé  de  U faire. 

Vhypotktque  dérive  de  la  convention  evprclTe  ou 
tacite  des  parties  ; car  celle -même  qu’on  appelle 
hypocheqiie  légale  > dérive  d’un  confentement  que  la 
loi  prélume  être  donné  par  celui  fur  les  biens  duquel 
elle  accorde  cette  hypotheque. 

Mais  le  confentement  exprès  Ou  tacite  ne  fuffit 
pas  parmi  nous  pour  conftituer  Yhypotheque  ; il  faut 
aufli  l’intervention  du  Juge  ou  du  notaire  , & que 
l’un  & l’autre  ayent  caiaftere  pour  inftrumenter 
dans  le  lieu  , & pour  les  perfonnes  qui  s’obliaent  ; 
c’ell  pourquoi  les  jugemens  & contrats  pafles  en 
pays  étrangers  n’emportent  point  ^hypotheque  en 
France , que  du  jour  que  l’exécution  en  a été  ordon- 
née par  les  juges  de  France. 

Les  effets  de  Yhypotheque  font  i°.  que  le  débiteur 
ne  peut  plus  vendre  , engager,  ni  hypothéquer  [es 
mêmes  biens  à d’autres  perl'onnes  au  préjudice  de 
Yhypotheque  qui  eft  déjà  acquife  à un  premier  créan- 
cier. 

1®.  Que  fl  le  bien  hypothéqué  fort  des  mains  du 
débiteur , le  créancier  le  peut  fiiivre  en  quelques 
mains  qu’il  paffe  , tellement  que  le  tiers  détenteur 
eft  obligé  de  reconnoître  Yhypotheque , & d’en  acquit- 
ter les  caufes  , ou  de  laiffcr  le  bien  hypothéqué  pour 
être  vendu  , & le  créancier  être  payé  fur  le  prix 
xl’icelui.  h'oyei_  DÉLAISSEMENT  PAR  HYPOTHE- 
QUE , & Loyfeau  en  fon  traité  du  déguerpiJTementf 
liv.  III. 

3°.  "Le.  créancier  hypothécaire  a l’avantage  d’être 
préféré  aux  créanciers  chirographaires. 

L’ordre  des  hypotheques  entr’elles  fe  réglé  par  la 
date  des  contrats:  prior  umpore,poiiorjure;\l  faut 
néanmoins  excepter  les  hypotheques  privilégiées  qui 
jiaffent  les  premières , quoique  leur  date  ne  folt  pas 
la  plus  ancienne.  L’édit  du  mois  d’Aoiit  1669  attri- 
bue aux  deniers  royaux  un  privilège  fur  les  biens 
des  comptables  , par  préférence  à tous  créanciers 
hypothécaires , 

Celui  qui  eft  mis  au  lieu  & place  d’un  créancier 
en  vertu  d’un  tranfport , ceffion  ou  délégation , fe 
ffait  ordinairement  lubroger  aux  privilèges  & hypo- 
theques de  l’ancien  créancier,  f^oye^  Subroga- 
tion. 

Purger  les  hypotheques  , fignife  effacer  l'impriffion 
qti’elles  avoient  faite  fur  les  biens  du  débiteur,  de 
maniere^que  le  créancier  ne  peut  plus  y exercer  au- 
cun  droit. 

Le  decret  volontaire  ou  forcé  purge  les  hypothe- 
ques fur  les  héritages  & rentes  foncières  & conffi- 
tuées  ; à l’égard  des  rentes  fur  le  roi , on  obtient  des 
lettres  de  ratification  ; le  fceau  fait  le  même  effet 
pour  les  offices , lorfque  les  nouvelles  provifions 
font  fcellées  fans  aucune  oppofition. 

yoye;^  au  Digefie  les  titres  de pignoribus  O hypo- 
thecisyin  quibus  caujis pignus  vel  hypothecatacite  contra- 
hitur.  Qua  res pîgnori  vel  hypolheetz  data  obligari  non 
pojjunt  Qh/  poiiores  in  pignon  vel  hypoihecd  habean- 
tur . Quibus  modis  pignus  vel  hypothtca  folvicur.  De 
dipacîionepignorum  vel  hypoihecarum.  f^oye^  aufîî  au 
code,  liv.  FUI.  lit.  14.  ,S.,e.  ly.  18.  /p.  2^.28. 
^9’  la  novelle  ly.  ch.  xv.  & la  nov.  1^4. 

ch.j.  Y^einYani\\x%depignoribus  ^ hypothecis.  Bafnage 
& Olivier-Etienne  en  leurs  traités  des  hypothéqué. 
Loyfeau  en fon  traité  du  déguerpiffementy  liv.  III.  ( A.~) 
Hypotheque  conventionnelle  efi  celle  qui 
dérive  d’un  contrat  ; chez  les  Romains , il  n’y  avoit 
^'hypotheque  conventionnelle  que  celle  qui  étoit  ftipu- 
lée  exprelfément  ; Yhypotheque  tacite  étoit  celle  qui  I 
procédoit  de  la  loi  ; parmi  nous  louie  convention  I 


authentique  produit  une  hypotheque  ; fort  que  la  rtî-< 
pulation  d'hypotheque  l'oit  expreffe  ou  non  , elle  y 
ell  toujours  l'oufentendue.  {A) 

^ potheque  expresse  ell  celle  qui  eft  filpu- 
lee  nommément  dans  i'ufage  : les  notaires  abrègent 
cette  Itipulation  , & fe  contentent  de  mettre  le  mot 
obligeant  avec  un  6-c.  par  oii  l’on  foufentend  obU~ 
géant  tous  fts  biens  préjens  & à venir  à l'exécuiiort 
des  pr^entes.  (^A  ) 

Hypothèque  générale  eft  celle  qui  com- 
prendrons les  biens  pféfens  ôc  à venir  du  debiteur 
à îa^différence  de  Yhypotheque  fpéciale  , qui  eff  lil 
mitée  à certains  biens  comme  aux  biens  préfens 
& nOn  aux  biens  à venir  , ou  qui  eff  reftrainte  à 
certains  biens  nommément. 

Une  des  principales  différences  entre  Yhypothe- 
que générale  & la  fpéciale,  c’eft  que  la  même  chofe 
peut  être  obligée  généralement  à plufieurs  créan- 
ciers , au  lieu  qu’elle  ne  peut  exxt  hypothéquée  Y\^i~ 
cialcment  qu’à  un  feiil  fous  peine  de  Itellionat. 

Vhypotheque  fpéciale  oblige  le  créancier  de  dif- 
cuter  le  bien  qui  lui  eft  ainfi  hypothéqué  avant  de 
pouvoir  s’adreffer  aux  autres  ; mais  pour  prévenir 
cette  difficulté  , on  a coûtiime  de  llipuler  que  Yhy- 
pocheque  générale  ne  dérogera  point  à la  fpéciale,  nt 
la  fpéciale  à la  générale.  Foyer  Bal'nage  des  hyuo. 
theques  ,chap.  V.  (_A'^ 

Hypotheque  legale  eft  celle  ciui  procède  de 
la  loi  lans  aucune  convention  expreffe  des  parties 
mais  qui  efl  fondée  néanmoins  fur  un  confentement 
tacite  que  la  loi  préfume  , donné  par  celui  fur  les 
biens  duquel  elle  accorde  cette  hypotheque  ; c’ell 
pourquoi  elle  ell  auffi  appellée  en  droit  hypoihtquz 
tacite. 

Telle  eü  Yhypotheque  que  le  mineur  a fur  les  biens 
de  fon  tuteur  du  jour  que  celui-ci  accepte  fa  com- 
mi/fion  ; le  tuteur  a pareillement  hypotheque  fur  les 
biens'de  fon  mineur  pour  le  reliquat  qui  lui  eff  du; 
en  Normandie  , cette  hypotheque  du  tuteur  eff  du 
jour  de  fon  itirtituiion  ; à Paris  & ailleurs,  ellen’eft 
que  du  jour  de  la  clôture  de  fon  compre. 

La  loidonne  auffi  à la  feniineime  hypotheque  pour 
fa  dot,  tant  fur  les  biens  de  fon  mari  que  fur  les 
biens  de  ceux  qui  l’ont  promife  , quoique  cette  hy^ 
potheque  n’ait  point  été  ilipnléc. 

L Eglife , les  hôpitaux  & les  communautés  ont 
pareillement  une  hypotheque  légale  fur  les  biens  des 
bénéficiers  & autres  adminiftrateurs  du  jour  de  leur 
adminifiration. 

Celui  qui  commet  quelque  crime,  contrafte  ta- 
citement une  hypotheque  tant  pour  les  amendes  que 
pour  les  intérêts. 

Le  maître  du  navire  a auffi  une  hypotheque  tacite 
& même  un  privilège  pour  fon  fret  &c  pour  les 
avaries  fur  les  marchandifes  qu’il  a dans  fon  navire,' 
Le  propriétaire  acquiert  de  même  wne  hypotheque 
pour  l'es  loyers  fur  les  meubles  des  locaraires  6c 
fous-locataires. 

Enfin  les  locataires  ont  \me  hypotheque  {emh\a\o[& 
pour  leur  legs  fur  les  biens  du  teffateiir.  Foye^  le 
traité  des  hypotheques  de  Bafnage  , chap.  vj,  ) 
Hypotheque  nécessaire  eft  la  même  que 
Yhypotheque  légale.  Foyei  lainage  , traité  des  hy^ 
potheques  , ck.vj.  i^A"^ 

Hypotheque  privilégiée  eft  celle  qui  dérive 
d’une  caufe  privilégiée  , & qui  donne  la  préférence 
fur  les  créanciers  qui  n’ont  qu’une  fimple  hypo- 
theque. 

Telle  eft  Yhypotheque  du  bâillement  de  fond  qui 
eft  préférée  à tous  autres  pour  fon  payement  l'ur^ le 
fond  qu’il  a vendu. 

Telle  eft  auffi  ['hypothéqué  de  celui  qui  eft  créan- 
cier pour  un  fait  de  charge. 

L’ordre  des  privilèges  entr’eux  ne  fe  réglé  pas 

par 
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par  leur  date , mais  par  le  plus  ou  moins  de  faveur 
que  mérite  la  caule  dont  ils  procèdent  ; ce  qui  eft 
fondé  fur  la  loi  32.  au  digeûc  de  rebus  autor.  jud. 
po£îd.  ) 

Hypotheque  simple  eftoppofée  à hypotheque 
privilégiée.  Voye:^  ci-devant  HYPOTHEQUE  privi- 
légiée. {A) 

Hypotheque  spéciale  eftoppofée  à hypothe- 
que générale.  Voye^^  ci-t/svanrHYPOTHEQUE  GÉNÉ- 


RALE. 

Hypotheque  staende  seker  eftuneefpece 
finguliere  ^hypotheque  ufitée  dans  la  Flandre  fla- 
mande , qui  fe  donne  provifionnellement  pour  fu- 
reté de  la  dette  , fans  qu’il  foit  dû  aucun  droit  fei- 
cneurial  qu’après  deux  termes  de  trois  ans  chacun. 
Ces  deux  termes  écoulés , la  fureté  provifionnelle 
paflé  en  hypotheque  abfolue  , & il  en  eft  dû  un  droit 
iéiçneurial , fuivant  le  placard  du  11  Janvier  1621 , 
qui  eft  au  fécond  volume  des  placards  de  Flandres  y fol. 
443.  Il  eft  parlé  de  cette  fureté  provifionnelle  au 
livre  des  partages  du  Franc  de  Bruges.,  art.  IxiiJ.  6c 
ibi  Vanden-Hanc  in  notis.  Il  cite  Rypæus  in  not.jur. 
bc.'g.  de  reditibus  , n®.  2^. 

On  a douté  fi  cette  fureté  devoir  être  renouvcllee 
au  bout  des  trois  premières  années  , mais  le  bureau 
des  Finances  de  Lille  l’a  ainfi  décide  le  23  Juillet 
1734.  Voyti  l’ifî)?.  au  droit  belgique  f part, U.  tit.  . 

§'  9'  '7' 

Hypotheque  tacite  eft  celle  qui  a heu  fans 
convention  expreffe  , ainfi  ^hypothéqué  légale  eft 
une  hypotheque  tacite.  On  donne  aufti  ce  nom  à Ÿhy- 
pothtque  rélukante  d’un  afte  authentique  , lorfque 
y hypotheque  n’y  eft  pas  ftipulée. 

h'oyei  ci-devant  HYPOTHEQUE  CONVENTION- 
NELLE, é-HYPOTHEQUE  LÉGALE, 

HYPOTHENAR  , f.  m.  ( Anatomie.  ) nom 
d’un  mufcle  fitué  fous  lethenar;  il  prend  fes  atta- 
ches du  ligament  circulaire  interne  , un  peu  phis 
cn-dedans  de  la  main  que  le  ihenar  de  l’os  du  car- 
pe qui  foutient  le  pouce  6c  fe  termine  à l’os  felamoi- 
de  externe  & à la  partie  inférieure  de  la  première 
phalange  du  pouce.  ^ , r 

HYPOTHESE  , fi  f ( Metaphyfiq.  ) c eft  la  fup- 
pofition  que  l’on  fait  de  certaines  choies  pour  ren- 
dre raifon  de  ce  que  l’on  obferve  , quoique  l’on  ne 
Ibit  pas  en  état  de  démontrer  la  vérité  de^  ces  fup- 
pofitions.  Lorfque  la  caufe  de  certains  phénomènes 
p’eft  acceffible  ni  à l’expérience  , ni  à la  démonf- 
iration , les  Philofophes  ont  recours  aux  hypotkefes. 
Les  véritables  caules  des  effets  naturels  & des  phé- 
nomènes que  nous  obfervons  , font  fouvent  fi  éloi- 
gnées des  principes  fur  lefquels  nous  pouvons  nous 
appuyer,  & des  expériences  que  nous  pouvons  fai- 
re , qu’on  eft  obligé  de  fe  contenter  de  raifons  pro- 
bables pour  les  expliquer.  Les  probabilités  ne  ibnt 
donc  pas  à rejetter  dans  les  fciences  ; il  faut  un 
commencement  dans  toutes  les  recherches  , & ce 
commencement  doit  prefque  toujours  être  une  ten- 
tative très  imparfaite  , & fouvent  fans  fuccès.  Il  y 
a des  vérités  inconnues , comme  des  pays  , dont  on 
ne  peut  trouver  la  bonne  route  qii’après  avoir  ef- 
fayé  de  toutes  les  autres;  ainfi,  il  faut  que  quel- 
ques-uns courent  nfque  de  s’égarer , pour  montrer 
le  bon  chemin  aux  autres. 

Les  hypothefes  doivent  donc  trouver  place  dans 
les  Icienccs , puifqu’elles  font  propres  à faire  dé- 
couvrir la  vérité  & à nous  donner  de  nouvelles 
vues  ; car  une  hypotheft  étant  une  fois  pofee , on 
fait  fouvent  des  expériences  pour  s’afsûrer  fi  elle 
eft  bonne.  Si  on  trouve  que  ces  expériences  la  con- 
firment, ôc  que  non-feulement  elle  rende  raifon  du 
phénomène , mais  encore  que  toutes  les  conféquen- 
ces  qu’on  en  tire  s’accordent  avec  les  obfcrvaiions  , 
la  probabilité  croît  à un  tel  point,  que  nous  ne 
Tome  yilf 
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pouvons  lui  refufer  notre  aflentlmenr,  & qu'elle 
équivaut  à une  démonftration.  L’exempiedes  Alho’ 
nomes  peut  fervir  merveiileufeinent  à éclaircir  cet- 
te matière  ; il  eft  évident  que  c’eft  aux  hypocheles  , 
fucceiTiveineni  faites  & corrigées,  que  nous  'oni- 
mes  redevables  des  belles  6c  lublimes  connorlfian- 
ces  , doncl’Aftronomie  6c  les  fciences  qui  en  dépen- 
dent font  à préfent  remplies.  Par  exemple,  c’elt  par 
le  moyen  de  Vhypothefe  de  l'elhpticité  des  orbites  des 
planètes,  que  Kepler  parvint  à découvrir  la  propor- 
tionaliré  des  aires  & des  tems , 6c  celle  des  tems  6c 
desdiftances,  8c  ce  font  ces  deux  fameux  théorè- 
mes , qu’on  appelle  les  analogies  de  Kepler , qui  ont 
mis  M.  Newton  à portée  de  démontrer  que  la  lup- 
pofition  de  l'ellipticité  des  orbes  des  pl.inetes  s’ac- 
corde avec  les  lois  de  la  Méchanique  , 6c  d'affigner 
la  proportion  des  forces  qui  dirigent  les  moiive- 
nicns  des  corps  céleftes.  C’eft  de  ia  même  mamere 
que  nous  fommes  parvenus  à favoir  que  Sarurne  eft 
entouré  d’un  anneau  qui  réfléchit  la  lumière  , 6c 
qui  eft  réparé  du  corps  de  la  planète  , 6c  ineiiné  à 
l’écliptique  ; car  M.  Huyghens,  qui  l'a  découvert 
le  premier,  ne  l’a  point  obfervé  tel  que  les  Aftro- 
nomes  le  décrivent  à préfent;  mais  il  en  oblérva 
piufieurs  phafes , qui  ne  reffembloient  quelquefois 
à rien  moins  qu’un  anneau  , 6c  comparant  enlûite 
les  changemens  fuccefîifs  de  ces  phafes  , & toutes 
lesobfervations  qu’il  en  avoit  faites  , il  chercha  une 
hypotheft  qui  pût  y fatisfaire  , 6l  rendre  railbn  de 
ces  différentes  apparences  ; celle  d’un  anneau  réuf- 
fit  fi  bien  , que  par  fbn  moyen , non-feulement  on 
rend  raifon  des  apparences  , mais  on  prédit  encore 
les  phafes  de  cet  anneau  avec  précifion. 

Il  y a deux  excès  à éviter  au  fujet  des  hypothe-- 
fes , celui  de  les  eftimer  trop  , & celui  de  les  prof- 
crire  entièrement.  Defeartes  , qui  avoit  établi  une 
bonne  partie  de  fa  philofophie  fur  des  hypothefes , 
mit  tout  le  monde  favani  dans  le  goût  de  ces  hypo- 
tkefes , 6c  l’on  ne  fut  pas  long-tems  fans  tomber 
dans  celui  des  fixions.  Newton  6c  l'ur-tout  fes  dif- 
ciples  , fe  font  jettés  dans  l’extrémité  contraire. 
Dégoûtés  des  fuppofitions  & des  erreurs  , dont  iis 
trouvoient  les  livres  de  philofophie  remplis,  ils  fe 
font  élevés  contre  les  hypothefes  y ils  ont  taché  de 
les  rendre  fufpeftes  6c  ridicules  , en  les  appellant  le 
poifon  de  la  raifon  Ôc  la  pefte  de  la  philofophie. 
Cependant , ne  pourroit-on  point  dire  qu’ils  pro- 
noncent leur  propre  condamnation , 6c  le  principe 
fondamental  du  Newtonianifme  fera-t-il  jamais  ad- 
mis à litre  plus  honorable  que  celui  à'kypothefe  ? 
Celui-là  feul  qui  feroit  en  état  d’affigner  & de  dé- 
montrer les  caufes  de  tout  ce  que  nous  voyons , fe- 
roir  en  droit  de  bannir  entièrement  les  hypothefes  de 
la  Philofophie. 

Il  faut  que  Vhypothefe  ne  foit  en  contradiéhon 
avec  aucun  des  premiers  principes  qui  fervent  de 
fondement  à nos  connoilfances;  il  faut  encore  fe 
bien  afsûrer  des  faits  qui  font  à notre  portée , & 
connoîire  toutes  les  circonftances  du  phénomène 
que  nous  voulons  expliquer. 

L’écueil  le  plus  ordinaire  , c’eft  de  vouloir  faire 
paffer  une  hypotheft  pour  la  vérité  elle-même , l'ans 
en  pouvoir  donner  des  preuves  inconteftables.  Il 
eft  très-important  pour  le  progrès  des  fciences  , de 
ne  fe  point  faire  illufion  à foi-même  6c  aux  autres 
fur  les  hypothefes  que  l’on  a inventées.  La  plupart 
de  ceux  qui  depuis  Defeartes  ont  rempli  leiu-s  écrits 

hypothefes , pour  expliquer  des  faits  que  bien  fou- 
vent ils  ne  connoiffbient  qu’imparfaitement , ont 
donné  contre  cet  écueil , 6c  ont  voulu  faire  paffer 
leurs  fupÿjfitions  pour  des  vérités  , & c’cft-là  en 
partie  laTource  du  dégoût  que  l’on  a pris  pour  les 
hypothefes  ; mais  en  diftinguant  entre  leur  bon  & 
leur  mauvais  ufage,  on  évite  d’un  côté  les  fixions 
Ggg 
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Ce  de  l’autre  on  n’ôte  point  aux  fclences  une  mé*- 
thode  trcs-nécelTaire  à l’art  d’inventer , & qui  eft 
la  leule  qu’on  puilTe  employer  dans  les  recherches 
difficiles,  qui  demandent  la  correction  de  pluficurs 
liecles  & les  travaux  de  plufieurs  hommes,  avant 
que  d’atteindre  à une  certaine  pertedtion.  Les  bon- 
nes hypothejis  feront  tOLÏ|Ours  l’ouvra^ie  des  plus 
grands  hommes.  Copernic,  Kepler , Huyghens , 
Defeartes,  Leibnitz,  Newton  lui-même,  ont  tous 
imaginé  des  hypoikejes  utiles  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes compliqués  6c  difficiles,  ÔC  ce  (croit  mal 
entendre  l’intérêt  des  fciences  que  de  vouloir  con- 
damner des  exemples  juftifîés  par  des  fiiccès  auffi 
éclatans  en  métaphyfique  ; une  hypotlufe  doit  être 
regardée  comme  démontrée  faiifle,  fi , en  exami- 
nant Ixi  propofition  qui  l’exprime,  elle  eft  conçue 
dans  des  termes  vuides  de  fens,  ou  qui  n’ont  aucu- 
ne idée  rixe  & déterminée  , ri  elle  n’explique  rien , 
ri  elle  entraîne  après  elle  des  difficultés  plus  impor- 
tantes que  celles  qu’on  fe  propofe  de  réfoudre , &c. 
Il  y a beaucoup  de  ces  hypochifis.  Foyei  te  chap.  v. 
des  Infîiiuiions  de  Pkif.  &C  fur-tout  U traité  des  Syf- 
limes  de  M.  l’Abbé  de  Condillac. 

Hypothèse,  en  Mathématirjues , c’eft  une  fup- 
porition  que  l'on  fait , pour  en  tirer  une  conféquen- 
ce  qui  établit  la  vérité  ou  la  faufl'eté  d’une  propo- 
rition  , ou  même  qui  donne  la  réfolution  d’un  pro- 
blème. Il  y a donc  deux  chofes  principalement  à 
coiifulérer  dans  une  propofition  mathématique , 
Vhypothefe  & la  conféquence  ; Vhypothefe  eri  ce  que 
l’on  accorde,  ou  le  point  d’où  l’on  doit  partir, 
pour  en  déduire  la  conféquence  énoncée  dans  la 
propofuion  , enforte  qu’une  conféquence  ne  peut 
•être  vraie,  en  Mathématiques,  à moins  qu’elle  ne 
l’oit  tirée  do  Vhypothefe , ou  de  ce  que  les  Géomè- 
tres appellent  les  données  d’une  quellion  ou  d’une 
propofition  : quand  une  conféquence  feroit  vraie 
abfolument , ri  elle  ne  l’eft  pas  relativement  à Vky- 
pothefe  ou  aux  données  de  la  propofition  , elle  paffe 
&.  doit  cffefUvement  paffer  pour  faiiffe  en  Mathé- 
matiques , puifqu'elle  n'a  pas  été  déduite  de  ce  dont 
l’on  éîoit  donvenu  ; on  n’a  donc  pas  pris  l’état  de 
la  queftion  , & par  conféquent  l’on  a fait  un  pa- 
ralogiime,  que  l’on  appelle  dans  les  écoles,  igno- 
ranua  eLmhi , ignorance  ou  oubli  de  ce  qui  efi  en 
queriion. 

Dans  cette  propofition  , Jî  deux  triangles  font 
équiangl-S  , leurs  côtés  homologues  font  proportionels  ; 
la  première  partie  ,/ deux  triangles Jont  équiangUs , 
e(l  Yhypoihefe  ; & la  feconde  , leurs  côtés  homologues 
jont  proportionels  , efi  la  conféquence.  ( £ ) 

Hypothèse,  ( Med.  ) ce  mot  grec  efi  fynonyme 
^'opinion.  Voye^  OPINION,  SYSTÈME , MÉDECI- 
NE, Nature,  Expérience  , Observation. 

HYPOTYPOSE  , f.  f.  ( Rhetor.  ) Vhypoiypofe , 
dit  Quintilien  , eri  une  figure  qui  peint  l’image  des 
choies  dont  on  parle  avec  des  couleurs  fi  vives, 
qu’on  croit  les  voir  de  fes  propres  yeux , & non 
rimplement  en  entendre  le  récit. 

On  fe  rirtde  cette  figure  lorfqu’on  a des  raifons 
pour  ne  pas  expofer  rimplement  un  fait , mais  pour 
le  peindre  avec  force , & c’eft  en  quoi  confifte  l’é- 
loquence, qui  n'a  pas  tout  le  fuccès  qu’elle  doit 
avoir  , fi  elle  frappe  rimplement  les  oreilles  fans 
remuer  Tmagination  & fans  aller  jufqu’au  cœur. 

Vhypotypofe  s’exprime  quelquefois  en  peu  de 
mots,  & ce  n’eft  pas  la  tournure  qu’on  aime  le 
moins;  ainfi  Virgile  peint  la  confternation  de  la 
mere  d’Euryale  au  moment  qu’elle  apprit  fa  mort , 
Mifera  calor  ofa  reÜquii  : 

Exeufî  manibiis  radii  , rtvoluiaque  p$nfa. 

Ainfi  Cicéron  fe  plaît  à peindre  la  fureur  de  Ver- 
rès , pour  le  rendre  plus  odieux.  IpJ'e  infiammatus 
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fcelert  ac  furorty  in  forum  venit  ; ardebant  ocull  • toto 
ex  ore  crudelitas  eminebat. 

La  poëfie  tire  tout  fon  lufire  de  Vhypotypofe;  j’en 
pourrois  alléguer  mille  exemples , un  (cul  me  fuffi- 
ra, j’entends  le  portrait  delà  Müllefle  perlbnnifîée 
dans  le  Lutrin. 

La  Molhjfe  opprejfée 

Dans  fa  bouche  à ce  mot  fnt  fa  langue  glacée  ; 

Et  lafje  de  parler  yfuccomhant  fous  l’tffori , 

Soupire  , étend  fes  bras  , ferme  l'ail  6-  s'endort. 

Je  croyois  ne  pas  citer  d’autres  exemples  en 
ce  genre;  cependant  la  defeription  que  je  trouve 
lotis  la  main  , d’un  vieux  livre  , dans  le  même  poè- 
me , eft  une  hypotypofe  fi  parfaite  , que  je  ne  puis  la 
palier  (bus  filence.  Il  eft  queftion  du  chanoine , qui, 
pour  frapper  fes  ennemis  , 

Saijît  un  vieil  infortiat , 

Groffî  des  vijîons  d'Aceufe  & d'Alciat  ; 

Inutile  ramas  de  gothique  écriture  , 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture  , 
Entourée  à demi  d'un  vieux  parchemin  noir  , 

Où  p.ndoic  à trois  clous  un  refie  de  fermoir. 

Lutrin , Chant  V, 
Il  y a d’autres  hypotypofes  y qui  reflemblent  à deï 
tableaux,  dont  toutes  les  attitudes  frappent;  telle 
e(l  cette  peinture  d’un  repas  de  débauche  qu’on  U- 
loit  dans  une  harangue  de  Cicéron,  qui  n’eft  pas 
parvenue  jufqua  nous.  Videbar  mihi  videre  alios 
intrantes , alios  autern  exeuntes  , partïm  ex  vlno  vacil- 
lantes , parttm  kefe^nd  potatione  oj'cuantes  ; verfabalur 
inter  hos  Galliiis  , unguentis  oblitus  , redimitus  coronis. 
Humus  trae  immunda  luiulento  vino  , coronis  langui- 
dulis  y & fpinis  cooperta p feium.  Quintilien,  qui  nous 
a confervé  ce  beau  paffage  , ajoute  ; quid plus  vide- 
ret  y qui  intraffet  ? 

Mais  une  hypotypofe  fiiblime  , c’eft  le  tableau  que 
Racine  nous  donne  dans  Aihalie , de  la  maniéré  dorvt 
Jozabet  (auva  Joas  du  carnage  : elle  s’exprime  ainfi. 
Hélas  ! l'état  horrible  où  le  ciel  me  l'offrit , 

Revient  à tout  moment  effrayer  mon  ej'prit. 

De  princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie. 

Un  poignard  à la  main  l'implacable  Aihalie  , 

Au  carnage  animoit  fes  barbares  foldais  ^ 

Et  pourfuivoit  le  coucs  de  fes  afaffnats. 

Joas  laiffé  pour  mon  , frappa  foudain  ma  vue  ; 

Je  me  figure  encore  fa  nourrice  éperdue  , 

Qui  devant  les  bourreaux  s'étoit  jetiée  en  vain  , 

Et  foible  U tenait  renverfé  fur  fon  fein. 

Je  le  pris  tout fanglant  ; en  baignant  fonvifage  ^ 
Mes  pleurs  du  feniirnent  lui  rendirent  l'ufage , 

El  Joit  frayeur  encore  , ou  pour  me  cartffer  y 
De  fes  brasinnocens  je  me  fends  preffer. 

Grand  Dieu  que  mon  amour  ne  lui  fait  point  fantfle  ! 

Ade  I.  Scene  2. 

Cet  autre  morceau  de  là  même  picce  , où  Athalio 
raconte  à Abner  & à Mathan  le  fonge  qu’elle  a fait, 
n’ert  pas  une  hypotypofe  moins  admirable  ; voici 
comme  elle  peint  ce  (bnge  , ce  cruel  (onge  qui  l’in- 
quietc  tant,  qui  par-tOut  la  pourfult. 

C était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit , 

Ma  mere  Jérahel  devant  moi  s'efi  montrée  , 

Comme  au  jour  de  J'a  more  pompeufement  parée. 

Ses  malheurs  n avaient  point  abattu  ja fierté  y 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté  , 

Dont  elle  eut  Join  de  peindre  & d'orner fon  vifagt , 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Tremble  , m'a-t-elle  dit , fille  digne  de  moi. 

Le  cruel  Dieu  des  Juifs  C emporte  auffi  fur  toi. 

Je  U plains  de  tomber  dans  fes  mains  redoutables  y 
Ma  fille  l En  achevant  as  mots  épouvantables  y 
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Son  omhrt  vers  mon  lit  a paru  fe  b*i£er^ 

Et  moi  je  lui  tendais  Us  mains  pour  l’tmbra^tr  ; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  & de  chairs  meurtris  & traînés  dans  la  fange  y 
Des  lambeaux  pleins  de  fangy  (S*  des  membres  ajfreux  j 
Que  des  chiens  dévorans fe  difputoitnt  entr'eux, 

Aûe  I.  Scene  5. 

Enfin , pour  conclure  cet  article , les  belles  hypo-. 
typofes  y en  vers  ou  en  profe , l'ont  des  peintures  vi- 
ves , touchantes  , pathétiques  , d’un  l'eul  ou  de  plu- 
fieurs  objets,  foit  laconiquement,  fbit  avec  quel- 
ques détails,  mais  formant  toujours  des  images  qui 
tiennent  lieu  de  la  choie  même  ; & c’ell  ce  que  fi- 
gnifie  le  mot  grec  hypotypofe.  Voye^  Image  , Pein- 
ture, Description  , &c.  ( /,  ) 

HYPSILOIDE,  termed' Anatomie.  A’ôyejHYOIDE. 
HYPSISTARIÉNS  , f.  m.  pl.  ( Theolog.  ) fc£le 
d’hérétiques  qui  parurent  dans  le  quatrième  liecle  , 
& qui  furent  ainfi  appelles  de  la  profeflion  qu’ils  fai- 
foient  d adorer  le  Très-Haut.  Ce  moteftgrcc, 
lafiof,  formé  d’r4/ff7oî,  Très-Haut, 

La  doélrine  des  Hypfjîariens  étoit  un  alTemblagc 
du  paganifmc,  du  judaiime  & du  Chriftianifme.  Ils 
adoroient  le  Très-Haut,  de  même  que  les  Chré- 
tiens ; mais  ils  révéroient  avec  les  payens  le  feu  & 
les  éclairs:  ils  obfervoient  le  fabbath,  & la  difiinc- 
lion  des  choies  mondes  & immondes  avec  les  Juifs. 

Ces  hérétiques  approchoient  fort  des  Euchites  ou 
Maffaliens.  Voye:^  MassalienS.  DitUonnaire  de 
Trévoux.  (<?) 

HYRCANIE  , f.  f.  ( Géog,  anc,  ) grand  pays  d’A- 
fic  , au  midi  de  la  mer  Cafpienne  , dont  une  partie 
en  prenoit  le  nom  de  mer  d’Hyrcanie,  Hircanum 
mare  ; elle  avoit  la  Médie  au  couchant,  la  Parthie 
au  midi , & étoit  fcparée  de  cette  derniere  par  le 
mont  Coronus.  Ptülomée  lui  donne  deux  rivières , 
Lavoir  l’Oxus  & la  Maxéra , & il  décrit  tout  le  pays 
avec  beaucoup  d’exaélitude  ; mais  il  faut  remarquer 
que  les  anciens  ne  pouvoient  avoir  une  idée  jufte  de 
V Hyrcanie  y car  comme  ils  prenoient  la  longueur  de 
la  mer  Cafpienne  d’occident  en  orient , au  lieu  qu’el- 
le eR  du  nord  au  fud  , cette  erreur  faifoit  une  éten- 
due très-oppolée  à la  vérité. 

2°.  ISHyrcanie  défigne  dans  Xénophon  un  pays 
d’Afie  au  midi  de  la  Babylonie , qui  ell  par  conlé- 
quent  différente  de  V Hyrcanie  feptentrionale  de  Pto- 
lomée.  Les  Hyrcaniens  de  Xénophon  habitoient  le 
milieu  du  pays  , nommé  prélentement  Irac  ou  Irac- 
Arabi , pour  le  diltinguer  d’une  grande  province  de 
Perle , nommée  Irac  Agémi  ou  étrangère  , qui  com- 
prend une  partie  de  VHyrcanie  voiline  de  la  mer 
Cafpienne  ; ces  deux  Iracs  font  féparés  par  les  hau- 
tes montagnes  du  CurdiRan  6c  du  Louveflan. 
fur  VHyrcanie  de  Xénophon  les  mem.  des  Infcript.  6* 
Belles-Lettres  , tome  yi,  ( D.  J.  ) 

HYRIUM  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Fouille  Dau- 
nienne  félon  Ptolomée  ; l’on  croit  que  Hyrium  efl 
VUria  de  Pline , mais  Cellus  Citadinus  prétend  que 
ce  font  deux  villes  différentes  ; félon  lui  Hyrium  eR 
aujourd’hui  Rhodes , & Uria  eR  Oria  ; cette  derniere 
cR  dans  les  terres,  entre  Brindes  & Tarente,  ôc 
l’autre  eR  vers  le  mont  Garean.  (^D.  J.') 

HYSIUS  , ( Mythologie.  ) furnom  donné  à Apol- 
lon , à caufe  d’un  temple  qu’il  avoit  à Hyjîca  en 
Béotie , oii  il  rendoit  des  oracles.  II  y avoit  un  puits 
dont  l’eau  mettoit  le  prêtre  en  état  de  donner  des  ré- 
ponfes  sûres  lorfqu’il  en  avoit  bû. 

HYSSOPE,f.m.  {Hijl.nat.Bot.')hyffopus de 
plante  à fleur  monopétale  labiée  ; la  levre  fupérieu- 
re  eR  relevée , arrondie  & échancrée  , & l’inférieure 
cR  divifée  en  trois  pièces,  dont  celle  du  milieu  eR 
creufée  en  cuiller  , & terminée  pax  deux  pointes  en 
forme  d’ ailes.  Il  fort  du  calice  un  piRiî,  attaché 
çomme  un  clou  à la  partie  poRérieure  de  la  fleur , 
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& environné  de  quatre  embryons,  qui  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  oblongues  & ren- 
fermées dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à U 
fleur.  Tournefort , Injl.  rei  herb.  yoye^  Plante.  (/) 

Miller  en  compte  cinq  ou  fix  efpeces  ; décrivons 
la  plus  commune  , hyfopus  o^cinarum  , caruUa^ 
fpicata  y C.  B.  P. 

Sa  racine  cR  ligneufe  , dure  , fibrée , de  la  grof- 
feur  du  doigt  ; fes  tiges  font  hautes  d’une  coudée 
ligneufes , caflantes , branchues  ; fes  feuilles  naiffent 
deux  à deux  & oppofées  ; elles  font  longues  d’un 
pouce  ou  d’un  pouce  & demi , larges  de  deux  li- 
gnes , pointues , liffes  , d’un  verd  foncé  , âcres , & 
d’une  bonne  odeur.  Ses  fleurs  font  en  grand  nom- 
bre au  Ibmmet  des  branches  , difpofées  en  maniéré 
d’anneaux  fim  de  longs  épis , tournées  prefque  tou- 
tes d’un  même  côté  j elles  fortent  de  longs  calices, 
cannelés  , partagés  en  cinq  fegmens , pointus  ; elles 
font  grandes , d’une  feule  piece , bleues , & en  gueu- 
le; la  levre fupérieure  eRredrefl'éc,  arrondie,  par- 
tagée en  deux , & l’inférieure  en  trois , dont  celle 
du  milieu  eR  creufée  en  cueilleron,  échancré  , Ôc 
terminé  par  deux  pointes. 

Chaque  fleur  a quatre  étamines , oblongues  ^ 
bleues , garnies  de  petits  fommers  d’un  bleu  foncé. 
Il  s’élève  du  calice  un  piRil,  attaché  en  maniéré 
de  clou  à la  partie  poRérieure  de  la  fleur , &c  com- 
me accompagné  de  quatre  embryons  , qui  fe  chan- 
gent enfuite  en  autant  de  petites  graines  arrondies,’ 
brunes,  cachées  dans  une  capfule  qui  fervoit  de  ca- 
lice à la  fleur. 

On  cultive  communément  cette  plante  dans  les 
jardins  ; elle  eR  toute  d’ufage , & a les  qualités 
d’incifer,  d’atténuer,  Sc  de  difeuter;  elle  eR  fur- 
tout  deRinée  aux  maladies  tartareufes  des  poumons 
&L  paffe  pour  très-utile  dans  l’aRhme  humoral.  Elle 
contient  un  fel  ammoniacal  uni  avec  une  huile,' 
foit  fubtile  elfentielle  aromatique  , foit  épaiffe  &C  bi^ 
tumineulé. 

Nous  ne  connoiflbns  point  Vhyjfope  des  anciens  ^ 
mais  ce  n’étoit  pas  le  même  que  le  nôtre  ; Diofeo- 
ride , en  parlant  d’une  plante  appellée  Chryfocomé  , 
dit  que  c’eR  un  petit  arbriffeau  qui  a la  fleur  en  rai- 
fm  comme  Vhyjfopei  dans  un  autre  endroit,  où  il 
décrit  l’origan  héracléotique  , il  remarque  qu’il  a la 
feuille  fcmblable  à celle  de  Vhyjfope  , difpolée  en 
ombelle  : or  notre  hyjjope  n’a  point  la  feuille  en  for- 
me de  paraflbl , mais  étroite  & pointue , ni  la  fleur 
en  raifin  , mais  en  épi. 

Il  paroît  d’ailleurs  par  l’hiRoire  de  la  paflîon  de 
Notre-Seieneur , rapportée  dans  les  évangéliRes, 
que  Vhyfope  des  anciens  devoit  être  un  petit  arbrif- 
feau  qui  fourniffoit  du  bois  afTez  long.  On  emplit, 
dit  S.  Jean,  chap.  xix.  v.  2^.  une  éponge  de  vinai- 
gre J & l’ayant  mife  au  bout  d’un  bâton  d’hyjjope , 
on  la  porta  à la  bouche  de  Jefus  - Chrifl  en  croix  ; 
à la  vérité  le  grec  dit  feulement , l’ayant  mife  au- 
tour d’un  kyffope  ; mais  ce  qui  prouve  que  cet  hyjfo- 
pe  étoit  un  efpece  de  bâton  , c’efl  que  S.  Matthieu, 
racontant  le  même  fait , dit  qu’on  attacha  cette 
éponge  autour  d’un  bâton. 

Enfin , on  peut  tirer  la  même  conféquence  d’un 
pafTage  de  Jolephe  , où  il  dit  de  Salomon,  d’après  le 
vieux  teRament , que  ce  prince  avoit  décrit  chaque 
efpece  d’arbre , depuis  le  cedre  jufqu’à  Vhyjfope, 
L’hyfTope  des  anciens  étoit  donc  un  arbre  , un  ar- 
briueau , & par  conféquent  ce  n’étoit  point  Vhyjfope 
des  modernes.  Quelques  commentateurs,  comme 
le  P.  Calmet , répondent  qu’en  Judée  Vhyjfope  s’é- 
levoit  à une  afTez  grande  hauteur  ; mais  cette  fup- 
pofition  efl  gratuite  , & n’cR  point  appuyée  du  té- 
moignage desBotaniRes  modernes  qui  ont  herborifé 
dans  ces  pays-là.  ( Z>.  /.  ) 

HySSOPï  , ( ^ Mat,  med,  ) Vhyjfope  efl  une 

G g^'  ii 


4^0  H Y S 

Plante  aromatique  d’une  odeur  forte  ; elle  a une  fa- 
veur vive  & un  peu  âcre. 

On  s’en  lert  dans  quelques  provinces  à titre  d’af- 
failonnement , dans  quelques  ragoûts  & dans  les  fa- 
lades  , mais  fon  goût  & fon  odeur  ne  plaifent  qu’à 
peu  de  perfonnes. 

Elle  eft  dellinée  principalement  dans  l’ufage  mé- 
dicinal , à divifer  les  glaires  épaifles  retenues  dans 
les  véficules  du  poumon , & à en  faciliter  l’expeflo- 
ration  ; ou  bien , ce  qui  eft  la  même  chofe , on  l’em- 
ploie comme  un  béchique  incifif  très-puiffant.  C’eft 
à ce  titre  qu’elle  paffe  pour  fpécifique  dans  l’afthme 
humide  , prife  en  infulion  dans  de  l’eau  ou  dans  du 
vin  : on  l’a  employée  aufli  quelquefois  avec  fiiccès 
dans  l’aphonie  ; dans  ce  dernier  cas  on  mêle  ordinai- 
rement fon  infufion  avec  du  lait  ; dans  l’un  & dans 
l’autre  on  peut  employer  le  fyrop  fimple  & la  con- 
{cïV(tà'hyJfope.  L’eau  dilfillée  de  cette  plante  palfe 
encore  pour  utile  dans  les  mêmes  maladies  ; on  peut 
alTurcr  au  moins  que  cette  eau  cil  du  nombre  de 
celles  qui  ne  font  pas  fans  vertu.  Foye^  Eaux  dis- 

TILLÉtS. 

L’infullon  à'hyjfope  prife  habituellement  le  matin 
à jeun  , eft  encore  un  bon  remede  pour  fortifier  l’ef- 
îomac,  & pour  donner  de  l’appétit.  Elle  ell  analo- 
gue en  ceci  aux  feuilles  de  mélilTe  & à celles  de  pe- 
tite fauge,  qui  font  plus  en  ufage  que  celles-ci. 

Les  tcuiiles  & les  fommités  d’hyjjope  entrent  dans 
plufieurs  compofitions  pharmaceutiques.  (^) 

HYSTERAPETRA  , nat.')  c’eft  la  même 

chofe  que  la  pierre  nommée  hyfitroUtc.  Voyezctrr  ar- 
zicU. 

HYSTERALGIE,  f.  f.  {Mtd.)  ce  mot  grec  com- 
pofé  d'ùç-ipei , utérus , & d’-aAT-c? , dolor , lignifie  dou- 
leur de  la  matrice.  Foye^  Douleur  , Matrice. 

HYSTÉRIES  , f.  f.  pl.  {^Amiq.  ) fêtes  confacrées 
à Vénus , dans  lefquelles  on  lui  immoloit  des  co- 
chons : VS,  gén.Soç-  engrec,fignifie  un  cochon.  (D.7.) 

HYSTÉRIQUE,  adj.  , uterinus^Ç^Med.') 

eft  une  épithete  qui  s’applique  en  général  à tout  ce 
qui  a rapport  à la  matrice:  ainfi  on  appelIeAjWZmjüe 
la  plupart  des  maladies  de  cette  partie  ; on  dit  coli- 
que hyjUrique , flux  hyfiériqiu  , fureur  hyJUrique , &c. 
On  donne  le  nom  AhyjUriques  aux  perfonnes  mêmes 
qui  font  afteêlées  de  ces  maladies  , & aux  remedes 
qui  font  employésfpécialementpourleur  traitement. 

MATRICE. 

Hystérique  ,‘(  pajfion  ou  afeBion.  ) c’eft  ainfi 
que  l’on  défjgne  alTez  communément  parmi  les  Mé- 
decins , une  des  maladies  des  plus  compliquées  qu’il 
y ait  par  rapport  à les  caufes  & à lés  fymptomes , 
dans  laquelle  la  plùpart  de  ceux  qui  en  ont  écrit, 
fur-rout  parmi  les  anciens  , ont  penfé  que  la  matrice 
eft  le  fiege  de  la  caule  principale  du  mal , ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  pajjîon  hyjUrique. 

Mais  comme  la  plus  faine  partie  des  auteurs  mo- 
dernes ne  diftingue  la  pttjfion  hyfUrique  de  la  palïîon 
hypochondriaque  , que  parce  que  la  caufe  occalion- 
nelle  de  celle-là  dépend  Ibuvent  des  léfions  de  fonc- 
iions  particulières  au  fexe  féminin , quoique  la  caufe 
prochaine  foit  la  même , puifqu’ils  conviennent  que 
dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces  maladies,  c’eft  le 
genre  nerveux  qui  eft  principalement  affefté;  ce  qui 
çft  démontré  par  les  fymptomes  aufli  multipliés  que 
variés , qui  les  accompagnent , qui  ont  tous  rapport 
à la  nature  des  mouvemens  convulfifs  ou  fpafmodi- 
ques  ; il  s’enfuit  que  l’on  doit  aulfi  rapporter  l’efpece 
de  maladie  dont  il  s’agit  ici , à la  raélancholie  qui  en 
eft  comme  le  genre:  ainfi  voye»  Mélancholie. 

Et  comme  un  des  fymptomes  des  plus  ordinaires 
dans  la  pajfion  hyfUrique  comme  dans  i’affeâion  hy- 
pochondriaque , eft  l’embarras  dans  la  tête  , fi  connu 
îbus  le  nom  de  -vapeurs , c’eft  celui  fous  lequel  il  en 
ûra  traité , qui  fournira  en  Ibn  lieu  matière  à un  ar- 
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ticle’dans  lequel  fera  clrconftancié  ce  qui  eft  particu- 
lier à chaque  fexe , dans  ces  deux  elpeces  de  mé- 
lancholie.  Vapeurs. 

Hystérique  pierre , (^Hiji-  uat,  Lythol.'^  c’eft  une 
pierre  noire , arrondie , qui  prend  alTez  bien  le  poli  ; 
elle  eft  fort  pefante , & le  trouve  en  Amérique  dans 
la  nouvelle  Efpagne  ; on  lui  attribue  des  vertus  fin- 
guliercs  dans  les  maladies  de  ruterus , qu’elle  guérit 
lorfqu’on  l’applique  extérieurement  fur  le  nombril, 
F oye^  Boëce  de  Boot , de  gemmis  & lapidihus. 

De  Laft  parle  d’une  pierre  d’Amérique  qu’il  pof- 
fédoit  ; elle  étoit  taillée  en  un  plateau  ovale , & d’un 
très-beau  noir  ; on  y voyoit  deux  taches  d’un  blanc 
brillant  comme  de  l’argent  ; il  croit  que  c’étoit  la 
pierre  connue  fous  le  nom  de  lapis  uttrinuSy  ou  hyj- 
tericus. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  pierre  dont  il  s’agit 
ici , avec  celle  qu’on  nomme  hyJUroUte.  Voyez  cec 
article. 

HYSTÉROCELE,  f.  f.  urmtdeChirurgit ^ tumeur 
formée  par  le  déplacement  de  la  matrice  , qui  for- 
me une  hernie  dans  le  pli  de  l’aine.  Hernie. 

Lafituationde  la  matrice  dans  le  milieu  dubaflin, 
& la  ftrudure  de  ce  vifeere  , n’en  paroilTent  guère 
favorifer  le  déplacement;  il  fembleroit  même  que 
dans  l’extenfion  confidérable  que  cette  partie  ac- 
quiert dans  la  grofiTclTe  , fon  volume  devroit  être  un 
obftacle  à l’hernie  : mais  il  y a des  phénomènes 
dans  la  nature , que  la  théorie  ne  pré  verroit  jamais  ; 
des  obfervations  bien  conftatées  mettent  l’hernie 
de  matrice  hors  de  tout  doute.  Sennert  rapporte  un 
fait  bien  fingulier  fur  un  cas  de  cette  nature.  La  fem- 
me d'un  tonnelier  aidant  à fon  mari  à courber  une 
perche  pour  en  faire  un  cerceau  , fut  frappée  dan* 
l’aine  gauche  par  l’extrémité  de  cette  perche.  Quel- 
que tems  après , il  parutunc  hernie  qui  augmenta  au 
point  qu’elle  ne  put  être  réduite:  la  femme  étoit  en- 
ceinte; la  tumeur  devenoit  grolTe  de  jour  en  jour. 
On  voyoit  fous  les  tégumens  tous  les  mouvemens  de 
l’enfant , qu’on  fut  obligé  de  tirer  à la  fin  du  neu- 
vième mois  par  une  ouverture  à la  poche , dans  la- 
quelle il  étoit  renfermé. 

Ruifeh  rapporte  qu’une  femme  eut  une  hernie  de 
lamatrice  à la  fuite  d’une  fuppuratlon  à l’aine.  Dans 
le  tems  d’une  grofiblTe  , cette  hernie  pendoit  juf- 
qu’aux  genoux  ; mais  dans  les  douleurs  de  l’accou- 
chement, la  fage-femme  fit  rentrer  la  matrice  avec 
le  fœtus , qui  fortit  naturellement  par  les  voies  ordi- 
naires. 

L’hernie  de  la  matrice  exige  le  fecours  d’une  com- 
preflion  modérée  , & d’une  fituation  propre  à en  fa- 
vorifer l’effet.  Par  ces  moyens , lorfque  cette  incom- 
modité eft  commençante,  onpourroit  parvenir  à re- 
mettre peu-à-peu  la  matrice  à fa  place;  on  previen- 
droit  les  adhérences  qu’elle  pourroit  contrafter , lef- 
quelles dans  le  cas  de  groflcITe , peuvent  devenir 
des  caufes  déterminantes  de  l’opération  céfarienne. 
L’obfervatlon  de  Ruifeh  prouve  qu’une  matrice  for- 
mant une  hernie  confidérable , peut  rentrer  dans  le 
baflîn  , fe  contrafter,  permettre  & favorifer  un  ac- 
couchement par  les  voies  naturelles.  Ce  fait  eft  bien 
extraordinaire.  (T) 

HYSTÉROLITE  , f.  f.  {Hijl.  nat.  Lithol.)  en  la- 
tin , hyjîeroUthus , hyflera  para  , cunnoUthus , pierre 
ainfi  nommée , parce  qu’elle  repréfente  d’une  ma- 
niéré diftinfte  l’extérieur  des  parties  de  la  génération 
du  fexe  féminin.  Elle  eft  fort  dure,  d’un  grisou  d’un 
brun  noirâtre  , de  la  grandeur  de  la  moitié  d’une 
noix  , à qui  elle  reffemble  aufli  , parce  qu’elle  eft 
convexe  & peu  liffe  d’un  côté  ; par  l’autre  côté  elle 
a un  enfoncement  duquel  il  fort  comme  en  relief  un 
corps  oblong  , partagé  en  longueur  par  le  milieu  , 
& reffemblant  aux  labia  pudenda, 

Langius  diftingue  deuj:  efpeces  d'hyJUroUtesjVuM 
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eft  à peu  près  de  la  grandeur  d’une  noix,  telle  elt 
celle  qui  vient  d’être  décrite  ; l’autre  eft  plus  petite , 

& n’cft  que  de  la  grandeur  d’une  noifette  ; elle  dif- 
féré de  la  precedente  en  ce  que  la  fente  qu’on  y re- 
marque eft  garnie  de  petits  filions  tranfverfaux  & 
parallèles  ; cette  derniereefpece  fe  trouve  en  Suide. 

Langius  , hijîoria  lapïdum  Jiguratorum  , p.  48. 
Wallerius  diftingue  aulfi  deux  efpcces  d’Aj^yZéro//- 
tes  ; il  appelle  l’une  fimpU , & l’autre  aiUe  j peut-être 
entend-il  par-là  la  même  diftinûion  que  Langius. 

'Wormius  parle  d’une  hyJUroHu  qu’il  décrit  de  mê- 
me que  nous  avons  fait , avec  cette  différence  que 
l’on  voyoit  de  l’autre  côté  les  parties  naturelles  de 
l’homme  , reprél’entées  très-diftinftement  , d’oit  il 
conclut  que  l’on  devroit  nommer  cette  pierre  di- 
phyis  i plutôt  <3yihyfîtroliu  , à caufe  que  les  parties 
naturelles  des  deux-  fexes  s’y  trouvoient  réunies. 
FoyeiMufceum  Wormianum  , pag.  83  & 84. 

Les  hyfUrolites  ne  paroiffent  redevables  de  leur 
figure  qu’à  l’empreinte  d’une  coquille  bivalve  , dans 
rintéiicur  delaquelle  elles  ont  été  moulées,  ou  à qui 
elles  ont  fervi  de  noyau.  Les  auteurs  font  partagés 
fur  la  coquille  qui  a pCi  donner  cette  empreinte.  Klein 
prétend  qu’elle  eft  entièrement  inconnue.  Baier  croit 
que  Vhyjlérolite  cft  la  même  chofe  que  la  bucardite  , 
ou  le  cœur  de  bœuf.  Langius  croit  que  c’efi  la  même 
chofe  que  Vurtica  marina  , à qui  il  trouve  qu’elle  ref- 
femble  beaucoup.  Wallerius  dit  que  VhyftéroUte  cfi 
le  noyau  d’une  coquille  bivalve  , qu’il  appelle  of- 
trcopcHinius  vencricofa.  Le  mufœum  Richierianuni  la 
regarde  comme  formée  par  l’empreinte  du  coucha 
yeneris. 

Les  hyjlirolites  ne  fe  trouvent  nulle  part  en  fi  gran- 
de abondance  que  près  du  château  de  Braubach  fur 
le  Rhin  , fur  les  confins  du  landgraviat  de  Heffe.  On 
en  trouve  aufTi , fuivant  Gefner,  dans  la  montagne 
nommée  Ehrtnbrtitjltin  , vis-à-vis  de  Coblentz,  à 
l’endroit  oii  la  Mofelle  fe  Jette  dans  le  Rhin.  On  en 
• rencontre  , quoique  affez  rarement  dans  le  duché  de 
Brunfwick,  près  de  la  ville  de  ^yo!fembutel  ; ces 
dernieres  ne  font  point  fort  dures , elles  n’ont  que  la 
confiftence  de  la-  terre  ou  de  l’argille  féchée.  Les 
hyJîiroUtes  de  la  petite  efpece  , dont  parle  Langius , 
fe  trouvent  en  Suiffe.^ 

Il  ne  faut  point  confondre  les  hyjlérolites  dont  il 
eft  queftion  dans  cet  article,  avec  d’autres  pierres 
plus  grandes , qui  repréfentent  affez  bien  la  partie 
naturelle  de  la  femme  , & qu’on  nomme  communé- 
ment bijoux  di  Cajires,  parce  qu’elles  fe  trouvent  en 
Languedoc  dans  le  voifinage  de  cette  ville  : ces  der- 
nieres doivent  être  regardées  comme  une  efpece  de 
madrépore , elles  font  formées  par  plufieurs  cou- 
ches concentriques. 

M.  Falconet  croit  que  V hyjlérolicc  eft  la  même 
pierre  que  celle  que  les  anciens  appelloient /jzirre  <^e 
la  mtrt  dis  dieux  , & qu’ils  croyoient  tombée  du  ciel  ; 
elle  étoit  d’une  grandeur  médiocre,  d’une  couleur 
noire,  & l’on  y voyoit  une  apparence  de  bouche. 
Ce  favant  académicien  ajoute  , que  « peut-être  par 
» rapport  à une  reffemblance  qui  n’eft  guère  éloi- 
» gnée  de  celle  de  la  bouche , le  cuire  de  cette  pierre 
» fut  imaginé;  & on  ne  crut  point  trouver  de  fym- 
»)  bole  plus  convenable  , que  cette  pierre  ainfi  ngu- 
M ree , pour  repréfenter  une  déeffe  , qui  félon  les 
n Poètes , étoit  la  mere  des  dieux  6c  des  hommes , & 
j>  qui  félon  les  Philofophes  , étoit  la  nature  même  , 
»>  lource  féconde  de  tout  ce  qui  paroît  dans  TUni- 
►)  vers.  » Foyeiics  mémoires  de  l’académie  royale 
des  inferiptions  6c  Belles-Lettres  , tom.  FI.  p.  S28. 

^ HYSTÉROLOGIE,f.  f.  figure  de  penfée 

où  l’ordre  naturel  des  chofes  eft  renverfé,  comnre 
.i’indique  l’étymologie  du  mot  ; les  Grecs  l’appellent 
autrement , émps»'  vpÙTtftyf  qui  veut  dire  , meure  U 
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de}nie>  avant  h primieri  Quintilien  rie  riomnie  nulle 
part  cette  figure  , & cependant  il  la  condamne  taci- 
tement dans  fon  XL  Uv.  chap,  ij.  quand  il  dit  x.qucz- 
dam.  . . turpiter  convertuntur  , ut  fi  ])eperiffe  narres  , 
deinde  , concepiffe. . . .in  quibiis  ,Ji  id  quod pojlerius 
cji  dixeris  , de  priore  cacere  optimum  ejî. 

Cette  figure  que  nous  appelions  renverfement  de 
penfée,  eft  rare  en  profe  , parce  t|u’on  s’en  apper- 
çoit  aifément  en  relHant  tes  produéilons  à tête  repo- 
fée.  Mais  elle  eft  fréquente  chez  les  Poètes,  à qui  U 
mefure  des  vers  , la  néceffité  de  la  rime , le  feu  de 
1 enthoufiafme  , 8c  peut-être  encore  la  pareffe , la 
peine  du  changement,  la  difficulté  d’y  remédier, 
font  dire  fouvent  une  chofe , avant  celle  qui  la  doit 
procéder;  la  fécondé  avant  la  première,  la  plus  foi- 
ble  avant  la  plus  forte  ; 8c  ce  défaut  plus  ou  mOiUS 
grand  , eft  toujours  condamnable.  D’habiles  criti- 
ques n’exceptent  pas  même  de  cette  cenfure  ces  trois 
vers  fi  connus  6c  fi  goûtés. 

Mais  au  moindre  revers  funejh  , 

Le  mafque  tombe , L'homme  refle , 

Et  le  héros  s'évanouit. 

Le  pléonafme  , ajoutent  ces  critiques  , s’y  Joint  à 
Vhyjlérologie , ou  ren  verfemcnt  de  penfée.  Quand  oii 
a dit  qu’il  ne  refte  plus  que  l’homme  , il  eft  inutile  de 
dire  que  le  héros  s’évanouit , parce  qu’il  ell  de  toute 
néceifité  que  le  héros  ait  difparu,  pour  qu’on  ne  voye 
plus  que  l’homme;  de  même  qu’il  faut  avoir  conçu 
pour  enfanter.  Mais  li  le  poète  avoit  pii  dire  , le  m.if- 
que  tombe  , le  héros  s’évanouit,  6c  l’homme  refte, 
il  auroit  peint  la  chofe  telle  qu’elle  cft,  & nous  au- 
roit  oft'ert  une  image  exaêle. 

Quelque  condamnables  tependant  que  foient  les 
renverfemens  de  penfées , on  ne  dira  rien  qui  s’écarte 
de  la  doûrine  de  Longin  , fi  l’on  avance  qu’ils  pour- 
roient  être  très  bons  dan^la  bouche  d’un  perfonnagü 
troublé  par  le  premier  mouvement  d’une  pafiion  im- 
pétueufe , parce  qu’alors  ils  ferviroienc  à peindre  de 
mieux  en  mieux  le  caraûere  même  de  cette  paffion. 

Il  eft  vrai  que  ce  qu’on  propofe  ici  n’eft  pas  d’une 
exécution  facile  , néanmoins  un  beau  génie  , qui 
connoîtroit  bien  la  nature  , ne  manqueroit  pas  de 
fuccès  , en  cherchant  à imiter  fon  langage.  Foyt{^ 
Hyperbate.  (/?.  J.) 

HYSTÉROMOTüCIE,  o«  HYSTÉROTOMIE, 
f.  f.  terme  de  Chirurgie ^ opération  qu’on  appelle  au- 
trement 6c  plus  ordinairement , opération  céfarienne. 
F oye^  CÉSARIENNE.  C’eft  un  mot  grec  qui  vient  de 
ojTTtptt , utérus , matrice  , & de  tcjUh  , Jèclio , feêfion  , 
incifion.  (T) 

HYSTÉROPOTME  , f.  m.  (^Jutij.")  on  nommolt 
ainfichez  les  Grecs  les  perfonnesqui  revenoieiitchea 
leurs  parens  , après  un  fi  long  voyage  dans  les  pays 
étrangers  , qu’on  les  avoit  cru  morts.  On  ne  leur  per- 
mettoit  d’amfter  à la  célébration  d’aucune  cérémo- 
nie religleufe  , qu’après  leur  purification  , qui  con- 
fiftoit  dans  une  forte  d’enveloppement  de  robe  d3 
femme  , afin  que  de  cette  maniéré  ils  paruffent  com- 
me de  nouveaux  nés.  (^D.  J.j 

HYSTÉROTOMIE,  f.  î. terme  d' Anatomie ^ diffec- 
tion  anatomique  de  la  matrice.  Foye^  Matrice, 
Ce  mot  eft  formé  du  grec  Lu-rjpa  , matrice , 6c  tî/m-o  , 
je  coupe  , je  dijjeque. 

HYSTRICITE,  1.  f.  {_Hijb.  natj)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à une  pierreou  bézoard,qui  fc  for- 
me quelquefois  dans  le  corps  des  porc-épics  de  la 
péninfule  de  Malacque  ; c’eft  le  même  que  l’on  nom- 
me bézoard  de  porc  , ou  en  efpagnol  ^piedra  de  puer- 
CO  , blipard  de  Goa  , pierre  de  Malaque  , &c.  Cette 
pierre  s’eft  vendue  fouvent  un  prix  très-confidéra- 
ble  à caufe  des  grandes  vertus  qu’on  lui  attribue.  Le 
cardinal  de  Sintzendorf,  évêque  de  Brellau,  en  avoit 
payé  une  mille  florins  d’HoUande , ou  deux  mille  ii-* 
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vres  argent  de  France.  Il  y en  a que  le  préjugé  a fait 
acheter  encore  beaucoup  plus  cher,  BÉ- 

20ARD.  (— ) 

HYVOURAHÉ  , f.  m.  {Hifi.  nat.  Boian.)  grand 
arbre  du  Bréfil , dont  l’écorce  eft  blanche  & luifante 
comme  de  l’argent,  fon  bois  eft  rougeâtre  ; quand 
on  fend  Técorce , il  en  fort  un  fuc  laiteux  d’un  goCit 
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faün , aflez  femblable  à celui  de  la  régllffe.  On  dit 
que  cet  arbre  ne  porte  des  fruits  que  tous  les  quinze 
ans  ; fon  fruit  eft  d’un  beau  jaune  , de  la  grolTcur 
d’une  prune  moyenne , tendre  , d’un  goût  très-doux 
& d’une  odeur  fort  agréable  ; il  renferme  un  petit 
noyau. L’écorce  de  cet  arbre  excite  la  transpiration, 
& on  s’en  fert  au  Bréfxl  pour  guérir  le  mal  vénérien, 
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* C m.  c’eft  la  néuvieme  lettre 
de  l’alphabet  latin.  Ce  caradere 
avoit  chez  lesRomains  deux  va- 
leurs différentes  ; il  ctoit  quel- 
quefois voyelle,  6c  d’autres  fois 
conibnne. 

I.  Entre  les  voyeKes,  c’étoit 
la  feule  liir  laquelle  on  ne  met- 
tou  point  de  ligne  honfontale  pour  la  marquer  lon- 
gue-, comme  le  témoigne  Scaurus.  ün  allongeoit  le 
corps  de  la  lettre  , qui  par- là  devenoit  ma)ulcule, 
au  milieu  meme  ou  à la  tin  des  mots  p/so  > f'If'i/Sy 
jEdIlis  •,  &c.  C’elt  à cette  pratique  que , clans  l’Au- 
liilairc  de  Plaute  , Siaphyle  fait  allulion,  lorlque 
voulant  lé  pendre , il  dit  : ex  me  unam Jaciu/n  iuteram 
longam. 

L ufage  ordinaire,  pour  indiquer  la  longueur  d’une 
voyelle, éioit, dans  lescommencernens,de  la  répéter 
deux  t'ois,  6l  quelquefois  même  d'inférer  h entre 
les  deux  voyelles  pour  en  rendre  la  prononciation 
plus  forte  i de-là  akala.  ou  aala , pour  ala , & dans 
les  anciens  mthecum  pour  mecum  ; peut-être  même 
que  mihi  n’eff  que  l’orthagraphe  piolbdicjue  ancien- 
ne de  mi  que  tout  le  monde  connoit , vthenuns  de  va- 
mens , prehendo  de  prendo.  Nos  peres  avoient  adopté 
cetre  pratique  , & ils  écrivoient  aage  pour  âge  y rooLt 
pour  réle^  jeparcemenc  ^ouxjeparémcnt  ^ 6lc, 

Un  l long,  par  la  Icule  longueur,  vaioit  donc 
deux  ii  en  quantité  ; & c’eff  pour  cela  que  fouvent 
on  l'a  employé  pour  deux  ii  réels,  manuuIs  pour 
MANV Bi is , Dis  pour  DUS.  De-là  l'orlgine  de 
pkifteurs  contradions  dans  la  prononciation,  qui 
n’avoient  été  d'abord  que  des  abréviations  dans 
l’écriture. 

Par  rapport  à la  voyelle/,  les  Latins  en  mar- 
quoient  encore  la  longueur  par  la  diphthongue  ocu- 
laire ci , dans  laquelle  il  y a grande  apparence  que 
l’a  étoit  abfolument  muet,  lur  cette  matière 

le  traité  des  lettres  de  La  Méth.  lac.  de  P.  R. 

II.  La  lettre  / étoit  aulfi  conlonne  chez  les  La- 
tins ; & en  voici  trois  preuves , dont  la  réunion 
combinée  avec  les  témoignages  des  Grammairiens 
anciens  , de  Quintilien , de  Charifius , de  üiomede, 
dcTérencien,  dePrilcien,  & autres,  doit  dilTiper 
tous  les  doutes , & ruiner  entièrement  les  objeéhons 
des  modernes. 

• 1°.  Les  fyllabes  terminées  par  une  confonne,  qui 
étoient  brèves  devant  les  autres  voyelles , lont  lon- 
gues devant  les  i que  l’on  regarde  comme  conlon- 
nes,  comme  on  le  voit  dans  àdjûvct^  abjuve^  &c. 
§cioppiu5  répond  à ceci , que  ad  & ab  ne  font  longs 
cjue  par  polition,à  caule  de  la  diphthongue  iu  ou  io^ 
qui  étant  torte  à prononcer , Icuticnt  la  première 
lyllabe.  Mais  celte  difhculté  de  prononcer  ces  pré- 
tendues diphihongues,  eff  une  imagination  fans  fon- 
dement, démentie  p^r  leur  piopre  brièveté.  Cette 
brièveté  même  des  premières  lyllabes  de  jûvac  & de 
Jove  prouve  que  ce  ne  font  point  des  ciphihunguts , 
puilque  lesdiphthongnes  lont  &doiveni  en  e longues 
de  leur  nature,  comme  je  l’ai  prouvé  à l’anjcie 
Hiatus.  D'ailleurs  li  la  longueur  d’une  fyliabe 
pouvoii  venir  de  la  plénitude  & de  la  force  de  la 
fuivame, pourquoi  la  première  lyllabe  ne feroit-elie 
pas  longue  dans  àduücius , dont  la  leconde  eft  une 
diphtongue  longue  par  nature  , & par  fa  pofition 
devant  deux  conlonnes  ? Dans  l’exatle  vérité,  le 
principe  de  Scioppais  doit  produire  un  eltet  tout 
contraire  ,-s’il  influe  en  quelque  choie  lur  la  pronon- 
Tomt  Fin, 
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ciatlon  de  la  fyliabe  précédente  ; les  efforts  de  l’or- 
gane pour  la  produftion  de  la  fyliabe  pleine  & forte  , 
doivent  tourner  au  détriment  de  celles  qui  lui  font 
contiguës  foil  avant  foit  après. 

Si  les  /,  que  l’on  regarde  comme  confonnes, 
étoient  voyelles  ; lorfqu’ils  font  au  commencement 
du  mot,  ils  cauferoient  l’élifion  de  la  voyelle  ou  de 
Vm  finale  du  mot  précédent , cela  n’arrive  point  : 
Audaces  foriuna  juvat  ; interpres  divûm  Jove  mij^us  ab 
ipjo. 

3°.  Nous  apprenons  de  Probe  & deTérenclen, 
que  Ti  voyelle  le  changeoit  fouvent  en  confonne  ; 
& c’ell  par-là  qu’ils  déterminent  la  mefure  de  ces 
vei  s ; Arietat  in  portas , parietibufque  prémuni  arcli's  , 
ori  il  faut  prononcer  arjetat  6c  parjenbus.  Ce  qui  eft 
beaucoup  plus  recevable  que  l'opinion  de  Macrobe 
lelon  lequel  ces  vers  commenceroient  par  un  pié  de 
quatre  brèves  : il  faiidroit  que  ce  fentiment  fût  ap- 
puyé lur  d’autres  exemples , où  l’on  ne  pût  ramener 
la  loi  générale  , ni  par  la  comraétion , ni  par  la  fyn- 
crèle,  ni  par  la  transtbrmation  d’uni  ou  d’un  u en 
coniunne. 

Mais  quelle  étoit  la  prononciation  latine  de  l’i 
conlonne  ? Si  les  Romains  avoient  prononcé , com- 
me nous,  par  l’articulation  je  y ou  par  une  autre 
quelconque  bien  differente  du  foni;  n’en  doutons 
pas  , ils  en  leroient  venus , ou  ils  aiiroient  cherché 
a en  venir  à rinlhtuiion  d’un  caraélere  propre.  L’em- 
pereur Claude  voulut  introduire  le  digamma  F ou  j 
à la  place  de  i u confonne , parce  que  cet  u avoit 
Icnfibiettient  une  autre  valeur  dans  uinum,  par  exem- 
ple , que  dans  unum  ; &c  la  forme  meme  du  digamma 
indique  aff'ez  clairement  que  l’articulation  defignée 
par  Vu  confonne , approchoii  beaucoup  de  celle  que 
reprél'ente  la  confonne  & qu’apparemment  les 
Laiinsprononçoieni  vinum , comme  nous  le  pronon- 
çons  nous  mêmes  , qui  ne  fentons  entre  les  articula- 
tions f Si  V d'autre  différence  que  celle  qu’il  y a du 
foit  au  foible.  Si  le  digamma  de  Claude  ne  fit  point 
fortune , c’eff  que  cet  empereur  n’avoit  pas  en  main 
un  moyen  de  communication  auffi  prompt,  aufll  fùr, 
& aulîi  efficace  que  notre  imprelTion  : c’eft  par-là 
que  nous  avons  connu  dans  les  derniers  tems , & que 
nous  avons  en  quelque  maniéré  été  contraints  d’a- 
dopter les  cai  aéteres  dift'néls  que  les  Imprimeurs  ont 
affedlés  aux  voyelles  i & « , & aux  conlonnes  j 6c  v. 

Il  femble  donc  néceffaire  de  conclure  de  tout  ceci  ^ 
que  les  Romains  prononçoient  toujours  i de  la  mê- 
me manieie,  aux  différences  profodiquesprès.  Mais 
fl  cela  étoit , comment  ont-ils  cru  & d't  euv-mêmes 
qu’ils  avoient  un  i conlonne  ? c’eft  qu’ils  avoient  fur 
cela  les  mêmes  piincipes , ou  , pour  mieux  dire,  les 
mêmes  préjugés  que  M.  Boindin  , que  les  auteurs  du 
dictionnaire  de  Trévoux,  que  M.  du  Marfàis  lui- 
même,  qui  prétendent  difcei  ner  un  i confonne  , dif- 
férent de  notre /,  par  exemple,  dans  les  mots  aiaix, 
foyer  , moyen,  payeur.,  voyelle,  que  nous  prononçons 
a leux  , fo-ïer , moi- un , pai-ieur  ,voi-  telle  ; MM.  Boin- 
din & du  Marfàis  appellent  cette  prétendue  confon- 
ne un  Consonne  Les  Italiens 

& les  Alleni.mds  n’appellenr-ils  pas  confonne  un  i 
réel  qu’ils  prononcent  rapidement  devant  une  autre 
voyelle,  ik  ceux-ci  n’ont-ils  pas  adopté  à peu-près 
notre  i pour  le  reprélénter? 

Pour  moi,  je  l’avoue,  je  n’ai  pas  l’oreilIe  affez 
délicate  pour  appercevoir,  dans  tous  les  exemples 
que  l’on  en  cite,  autre  chofe  que  le  Ion  foible  & ra- 
pide d’un  i ■,  je  ne  me  doute  pas  même  de  la  moindro 
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preuve  qu’on  pourroit  me  donner  qu’il  y ait  autre 
chofe,  & je  n’en  ai  encore  trouvé  que  des  affenions 
fans  preuve.  Ce  feroit  un  argument  bien  foibie  que 
de  prétendre  que  cet  i,  par  exemple  dans  jPayé,  eil 
confonne , parce  que  le  Ion  ne  peut  en  être  continué 
par  une  cadence  muficale , comme  celui  de  tome 
autre  voyelle.  Ce  qui  empêche  cet  i d’être  cadencé, 
c’eft  qu’il  eftla  voyelle  prépofitive  d’une  diphthon- 
gue  ; qu’il  dépend  par  conféquent  d’une  fituation 
momentanée  des  organes , fubitement  remplacée 
par  une  autre  fimation  qui  produit  la  voyelle  pofl- 
pofitive  ; & que  ces  fituations  doivent  en  effet  fe 
îuccéder  rapidement,  parce  qu’elles  ne  doivent  pro- 
duire qu’un  fon,  quoique  compofé.  Dans /a/,  dira- 
t-on  que  U foit  une  confonne , parce  qu’on  eft  forcé 
de  paffer  rapidement  fur  la  prononciation  de  cet  u 
pour  prononcer  i dans  le  même  inftant  ? Non  ; ui 
dans  Lui  eft  une  diphtongue  compofée  des  deux 
voyelles  u Si  i ; «dans  pai-U  en  eft  une  autre, 
compofée  de  i & de  «. 

Je  reviens  aux  Latins  : un  préjugé  pareil  fuffifoit 
pour  décider  chez  eux  toutes  les  difficultés  de  pro- 
îbdie  qui  naîiroient  d’une  affertion  contraire  ; & les 
preuves  que  j’ai  données  plus  haut  de  l’exiftence 
d’un  i confonne  parmi  eux , démontrent  plutôt  la 
réalité  de  leur  opinion  que  celle  de  la  chofe  : mais  il 
me  fuffit  ici  d’avoir  établi  ce  qu’ils  ont  crû. 

Quoi  qu’il  en  foit,  nos  peres,  en  adoptant  l’al- 
phabet latin , n’y  trouvèrent  point  de  caraâere  pour 
notre  articulation  je  : les  Latins  leur  annonçoient 
un  i confonne , Ô£  ils  ne  pouvoient  le  prononcer  que 
par  Je  : ils  en  conclurent  la  néceflité  d’employer  !’< 
latin  , & pour  le  fon  l & pour  l’articulation  Je.  Ils 
eurent  donc  ralfon  de  diftinguer  Vi  voyelle  de  1’/ 
confonne.  Mais  comment  gardons-nous  encore  le 
même  langage  ? Notre  orthographe  a changé  ; le 
Bureau  typographique  nous  indique  les  vrais  noms 
de  nos  lettres , &:  nous  n’avons  pas  le  courage  d’être 
conféquens  & de  les  adopter. 

L’Encyclopédie  étoit  afl'ûrément  l’ouvrage  le  plus 
propre  à introduire  avec  fuccès  un  changement  fi 
raifonnable  : mais  on  a craint  de  tomber  dans  une 
affeûation  apparente , fi  l’on  alloit  fi  direélement 
contre  un  ufage  univerfel.  Qu’il  me  foit  permis  du 
moins  de  diffinguer  ici  ces  deux  lettres , & de  les 
cotter  comme  elles  doivent  l’être,  & comme  elles 
le  font  en  effet  dans  notre  alphabet.  Peut-être  le  pu- 
blic en  fera-t-il  plus  difpofé  à voir  l’exécution  en- 
tière de  ce  fyffcme  alphabétique , ou  dans  une  fé- 
condé édition  de  cet  ouvrage,  ou  dans  quelque  autre 
diéHonnaire  qui  pourroit  l’adopter. 

/,  c’eff  la  neuvième  lettre  & la  troifîeme  voyelle 
de  l’alphabeî  françois.  La  valeur  primitive  & pro- 
pre de  ce  caraftere  eft  de  repréfenter  le  fon  foi- 
bie , délié , & peu  propre  au  port  de  voix  que 
prcfqiie  tous  les  peuples  de  l’Europe  font  entendre 
dans  les  fyllabes  du  mot  latin  inimici.  Nous  repré- 
fentons  ce  fon  par  un  fimple  trait  perpendiculaire , 
& dans  récriture  courante  nous  mettons  un  point 
au-deffus , afin  d’empêcher  qu’on  ne  le  prenne  pour 
le  jambage  de  quelque  lettre  voifine.  Au  refte,  il 
eft  fl  aifé  d’omettre  ce  point,  que  l’attention  à le 
mettre  eft  regardée  comme  le  fymbole  d’une  exac- 
titude vetilleufe  ; c’eft  pour  cela  qu’en  pariant  d’un 
homme  exaft  dans  les  plus  petites  chofes,  on  dit  qu’il 
met  les  points  fur  les  i. 

Les  Imprimeurs  appellent  ï tréma,  celui  fur  lequel 
on  met  deux  points  difpofés  horifontalement  ; quel- 
ques Grammairiens  donnent  à ces  deux  points  le 
nom  de  dUrèJe  ; & j’approuverois  affez  cette  déno- 
mination, qui  ferviroit  à bien  caraélérifer  un  figne 
orthographique,  lequel  fuppofeeffeâivement  une  fé- 
paration , une  divifion  entre  deux  voyelles  ; jT/a/pe- 
ajs,  (Uvifio,  de  <T/£upi« , divido.  II  y a deux  cas  où  il 
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faut  mettre  la  diérèfe  fur  une  voyelle.  Le  premier 
eft,  quand  il  faut  la  détacher  d’une  voyelle  précé- 
dente , avec  laquelle  elle  feroit  une  diphtongue  fans 
cette  marque  de  réparation  ; ainli  il  faut  écrire  Lais, 
Mo'ife , avec  la  diérèfe,  afin  que  l’on  ne  prononce 
pas  comme  dans  les  mots  laid,  moine. 

Le  fécond  cas  eft , quand  on  veut  indiquer  que  la 
voyelle  précédente  n’eft  point  muette  comme  elle 
a coutume  de  l’être  en  pareille  pofition  , & qu’elle 
doit  fe  faire  entendre  avant  celle  où  l’on  met  les 
deux  points  ; ainfi  il  faut  écrire  aiguille , continuité  , 
(ville)  avec  diérèfe, afin  qu’on  les  prononce 
autrement  que  les  mots  anguille , guidé , guife  fan- 
taifie. 

Il  y a quelques  auteurs  qui  fe  fervent  de  l’ï  tréma 
dans  les  mots  où  l’ufage  le  plus  univerfel  a deftiné 
\y  k tenir  la  place  de  deux  ii  : c’eft  un  abus  qui 
peut  occafionner  une  mauvalfe  prononciation;  car 
ü au  lieu  d’écrire  payer,  envoyer , moyen,  on  écrit 
païer , envoler,  moitn , un  Icfteur  conféquent  peut 
prononcer  pa-ier,  envo-ïer,  mo-ïtn , de  même  que 
l’on  prononce  pa-ien , a-ieux, 

C’eft  encore  un  abus  de  la  diérèfe  que  de  la  met- 
tre fur  un  i à la  fuite  d’un  e accentué,  parce  que  l’ac- 
cent fuffit  alors  pour  faire  détacher  les  deux  voyel- 
les ; ainfi  il  faut  écrire,  athéifme,  réintégration,  déifié, 

non  pas  atké'ij'me,  réintégration  , défié. 

Notre  orthographe  affujeitit  encore  la  lettre  / à 
bien  d autres  ulages , que  la  raifon  même  veut  que 
l’on  luive  , quoiqu’elle  les  defapprouve  comme  in- 
conféquens. 

1°.  Dans  la  diphtongue  oculaire  Aî,  on  n’en- 
tend le  fon  d’aucune  des  deux  voyelles  que  l’on  y 
voit.  ^ 

Quelquefois  ai  fe  prononce  de  même  que  l’e 
muet;  comme  dans  faifant , nowsfaifons , que  l’on 
prononce^yiz/z/ , nowsfefons  : il  y a même  quelques 
auteurs  qui  écrivent  ces  mots  avec  l’«  muet , de  mê- 
me que  ]e  ferai,  nons  ferions.  S’ils  s’écartent  en  cela 
de  l’éiymologie  latine & de  l’analogie  des 
tems  qui  confervent  ai,  comme  faire , fait , vous 
faites,  &c.  ils  fe  rapprochent  de  l’analogie  de  ceux 
où  l’on  a adopté  univerfellement  le  muet,  & de  la 
vraie  prononciation. 

D’autres  fois  ai  fe  prononce  de  même  que  l’ê 
fermé;  comme  dans  adorai , je  commençai,  \'ado^ 
rerai , je  commencerai,  & les  autres  tems  femblables 
de  nos  verbes  en  er. 

Dans  d’autres  mots , ai  tient  la  place  d’un  è peu 
ouvert  ; comme  dans  les  mots  plaire , faire , affaire  , 
contraire,  vainement,  & en  général  par-tout  où  la 
voyelle  de  la  fyllabe  fuivante  eft  un  e muet. 

Ailleurs  ai  repréfente  un  c fort  ouvert  ; comm# 
dans  les  mots  dais  , faix  , mais  , paix , palais  , por- 
traits , fouhaits.  Au  refte,  il  eft  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffîble , d’établir  des  régies  générales 
de  prononciation,  parce  que  la  même  diphthongue, 
dans  des  cas  tout-à-fait  femblables , fe  prononce  di- 
verfement  : on  prononce  je  Jais,  comme  je  fés-,  6c 
je  fais , comme  je  fés. 

Dans  le  mot  douairière,  on  prononce  ai  comme 
douarière. 

C’eft  encore  à-peu  près  le  fon  de  Ve  plus  ou  moins 
ouvert, que  repréfente  la  diphthongue  oculaire  a/, 
lorfque  fuivie  d’une  m ou  d’une  n,  elle  doit  deve- 
nir nafale  ; comme  dans  faim  , pain , ainji,  mainte- 
nant , Scc, 

La  diphthongue  oculaire  £ /eft  à-peu-près 
affujettie  aux  mêmes  ufages  que  AI,  û ce  n’eft 
qu’elle  ne  repréfente  jamais  l’c  muet.  Mais  elle  fe 
prononce  quelquefois  de  même  que  I’/ fermé  ; com- 
me dans  veiné,  peiner,  feigneur,  & tout  autre  mot 
où  la  fyllabe  qui  fuit  ei  n’a  pas  pour  voyelle  un  e 
muet.  D’autres  fois  ei  fe  rend  par  un  è peu  ouvert^ 


comme  dans  veine  y peine  ^ enfcignCy  & tout  autre 
mot  où  la  voyelle  de  la  fyllabe  fiùvante  eft  un  e 
muet  : il  en  faut  feulement  excepter  , reitre  & 
fei{e  , où  ei  vaut  un  é fort  ouvert.  Enfin , Vei  nafai 
fe  prononce  comme  ai  en  pareil  cas  : plein,  fdn  , 
éteint,  &C. 

3°.  La  voyelle  i perd  encore  fa  valeur  naturelle 
dans  la  diphtongue  oi  , qui  eft  quelquefois  impro- 
pre & oculaire , & quelquefois  propre  & auricu- 
laire. 

Si  la  diphtongue  oi  n’eft  qu’oculaire  , elle  repré- 
fente quelquefois  l’è  moins  ouvert , comme  dans 
foible , il  avait  ; 6c  quelquefois  Ve  fort  ouvert,  com- 
me Azns  Anglais  y pavois,  ils  avaient. 

Si  la  diphtongue  oi  eft  auriculaire,  c’eft-à-dire, 
qu’elle  indique  deux  fons  eifeftifs  que  l’oreille  peut 
difeerner  ; ce  n’eft  aucun  des  deux  qui  font  repré- 
fentes  naturellement  par  les  deux  voyelles  o & i : 
au  lieu  de  o,  qu’on  y prenne  bien  garde,  on  pro- 
nonce touiours  ou  ; & au  lieu  de  i , on  prononce  un  e 
ouvert  qui  me  femble  approcher  fouvent  de  Va  ; 
devoir , fournois  , lois  , moine  , poil , poivre  , &c. 

Enfin , fl  la  diphtongue  auriculaire  oi , au  moyen 
d’une;:,  doit  devenir  nafale,  l’i  y défigne  encore 
im  é ouvert  ; loin  , foin  , témoin , jointure,  &c. 

C’eft  donc  également  un  ufage  contraire  à la  def- 
tination  primitive  des  lettres , & à l’analogie  de  l’or- 
thographe avec  la  prononciation,  que  de  repréfen- 
ter  le  Ion  de  l’e  ouvert  par  ai,  par  ei  & par  oi  ; & 
les  Ecrivains  modernes  qui  ont  fubftitué  ai  à oi  par- 
tout où  cette  diphtongue  oculaire  reprefente  Ve  ou- 
vert, comme  dans  anglais  y français  , je  lifais  y il 
pourrait , connaître  , au  lieu  d’écrire  anglais  , fran- 
çais y lifois  , il  pourroit  y connoitre  ; ctsécny^ms, 
dis-je  , ont  remplacé  un  inconvénient  par  un  autre 
aulli  réel.  J’avoue  que  l’on  évite  par-là  l’équivoque 
de  l’oi  purement  oculaire  & de  l’oi  auriculaire  : mais 
on  fe  charge  du  rifque  de  choquer  les  yeux  de  toute 
la  nation  , que  l'habitude  a afl'ez  prémunie  contre 
les  embarras  de  cette  équivoque  ; & l’on  s’e.xpofe  à 
une  jufte  cenfure,  en  prenant  en  quelque  forte  le 
ton  léglflaiif , dans  une  matière  oii  aucun  particulier 
ne  peut  jamais  être  légiflateur,  parce  que  l’autorité 
fouveraine  de  l’iifage  eft  incommunicable. 

Non  feulement  la  lettre  i eft  fouvent  employée  à 
fignifier  autre  chofe  que  le  fon  qu’elle  doit  primive- 
ment  repréfenter  : il  arrive  encore  qu’on  joint  cette 
lettre  à quelqu’autre  pour  exprimer  fimplement  ce 
fon  primitif.  Ainfi  les  lettres  ui  ne  reprél'entent  que 
le  fon  fimple  de  l’i  dans  les  mots  vuide  , vuider  y & 
autres  dérivés,  que  l’on  prononce  vide  y vider  y &c, 
& dans  les  mois  guide , guider,  &c.  quitte  y quitter, 
acquitter  y 8cc.  & par-tout  où  l’une  des  deux  articu- 
lations gue  ou  que  précédé  le  fon  i.  De  même  les 
lettre  ie  repréfentent  fimplement  le  fon  i dans  ma- 
niement, je  prierais,  nous  remercierons , il  liera,  qui 
viennent  de  manier , prier , remercier,  lier,  & dans 
tous  les  mots  pareillement  dérivés  des  verbes  en  ier. 
Vu  qui  précédé  l’i  dans  le  premier  cas,  & Ve  qui 
le  fuit  dans  le  fécond,  font  des  lettres  abfolument 
muettes. 

La  lettre/,  chez  quelques  aufeurs,  étoit  un  figne 
numéral,  ÔC  fignifioit  cent,  fuivant  ce  vers 

J , C compar  erit , & centum  fîgnificabit. 

Dans  la  numération  ordinaire  des  Romains  & 
dans  celle  de  nos  finances , l fignifie  un  ; & l’on 
peut  en  mettre  jufqu’à  quatre  de  fuite  pour  expri- 
mer jufqu’à  quatre  unités.  Si  la  lettre  numérale  / 
eft  placée  avant  v qui  vaut  cinq,  ou  avant  Jir  qui 
vaut  dix,  ceue  pofition  indique  qu’il  faut  retran- 
cher un  de  cinq  ou  de  dix  ; ainfi  IF  fignifie  cinq 
moins  un  ou  quatre,  IX  fignifie  dix  moins  un  ou  neuf: 
pn  ne  place  jamais  / avant  une  lettre  de  plus  grande 
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valeur,  comme  Z cinquante , c cent,  t>  cinq  cens, 
M mille  ; ainfi  on  n’écrit  point  il  pour  quarante- 
neuf,  mais  XLix. 

La  lettre  / eft  celle  qui  caraftérife  la  monnoie  de 
Limoges. 

c’eft  la  dixième  lettre  & la  feptieme  con- 
fonne  de  l’alphabeifrançois.  Les  Imprimeurs  l’appel- 
lent / d'HoUande  i parce  que  les  Hollandois  l’intro- 
duifirent  les  premiers  dans  l’impreliion.  Conformé- 
ment au  fyfteme  de  la  Grammaire  générale  de  P,  Jt, 
adoptée  par  l’auteur  du  Bureau  typographique  , le 
vrai  nom  de  cette  lettre  eft  je,  comme  nous  le  pro- 
nonçons  dans  le  pronom  de  la  première  perfonne  ; 
car  a valeur  propre  de  ce  caraaere  eft  de  reprél'cn- 
ter  1 amciilation  lifflante  qui  commence  les  mots 
U/.0/Ï,  d °fe,  ^ qui  eft  la  foible  de  l’articulation 
foi  te  qui  eft  à la  tête  des  mots  preftme  femblables, 
ehofe  J eft  donc  une  conforme  linguale, 
iifflantc , & foible.  Voyt^au  mot  Consonne,  le 
lyftcme  de  M.  du  Mariais  fur  les  confonnes  & à 
larhde  »,  celui  que  j’adopte  furie  même  fu|et. 

On  peut  dire  que  cette  lettre  eft  propre  à l’alpha- 
net  trançois  , puifque  de  toutes  les  langues  ancien- 
nes que  nous  connoilTons  , aucune  ne  faifoit  ufaee 
de  1 articulation  qu’elle  reprefente  ; & que  parmi  les 
langues  modernes,  ft  quelques-unes  en  font  ulase, 
elles  la  repréfentent  d’une  autre  maniéré.  Ainfi  les 
Italiens,  pour  prononcer  jardim  , jorno , écrivent 
giardirto,  giorno.  Voyez  le  Maître  italien  de  Vene- 
rom,  p.  g.  édit,  de  Parie  lyoÿ.  Les  El'pagnols  ont 
adopte  notre  caraftere , mais  il  fignifte  chez  eux  au- 
tre chofe  que  chez  nous  ; UJo , (ils,  Juan  , Jean  , fe 
prononçant prcfque comme  s’ilyavoit  ikko,  Kkouan.  , 
Voyez  la  Méthode  tfpagnolc  de  P.  R.  p.  J.  édit  de 
Iraris  y i(ô<So, 

Les  maîtres  d’écriture  ne  me  paroilTent  pas  ap- 
porter  affez  d attention  pour  difféicnder  le  / capi- 
tal de  U : quenehuvent  ils  les  erremens  du  carac- 
tère courant?  L’r  ne  defeend  pas  au-deffous  du 
corps  des  autres  caraSetes  , le/  defeend  : voilà  la 
rcgje  pour  les  capitales,  adniclc  de  M.  Beauzée. 

* / , {Ecriture.)  nous  avons  aulli  dans  l’écriture  ' 
atnfi  que  dans  l’impreflion,  un  / confonne  & un  ; 
voyelle;  & dans  chacun  de  ces  caraaeres,  un  i 
conlonne  ou  voyelle,  coulé;  un  aigu,  un  rond. 
Après  avorr  expliqué  la  formation  du  g-,  nous  n’a- 
vons rien  à dire  de  la  formarion  de  1/  conlonne 
qui  n’en  eft  qu’une  portion.  Pour  1’?  voyelle  coulé’ 
il  le  forme  d’un  trait  plus  droit  & d’un  angle  dé 
plume  moins  obtus  que  l’r'  italien  ,&  celui-ci  d’uu 
trait  plus  droit  & d’un  angle  de  plume  moins  obtus 
que  le  rond.  On  n’emploie  à tous  que  le  mouve- 
ment fimple  des  doigts  mus  dans  une  direaion  ver- 
tica  e,  mais  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  inclinée 
de  droit  à gauche.  A la  partie  intérieure  de  cetre 
lettre , le  poignet  agit  de  concert  avec  les  doiats 
y oyecz  nos  Plancha  d'Ecriture, 

IA  JA 

JAA-BACHt  , f m.  ( Hijl.  mod.  ) capitaine  de 
gens  de  pie  chez  les  -Turcs.  C’eft  auffi  un  officier  des 
janiffaires  charge  de  lever  les  enfans  de  tribut  II  eft 
accompagné  dans  fesfonaions  d’un  écrivain  éu  fe- 
cretaire  qui  tient  le  rôle  des  provinces , des  lieux  , 

OC  du  nombre  d enfans  qui  doi  vent  être  fournis. 

JAA-JA  , f.  m.  {Bot.  exotiq.)  arbriffeau  de  la  con- 
trée des  noirs.  Les  Hollandois  l’appellent  maugelaar. 

II  croit  aux  lieux  marécageux  & aux  bords  des  ri- 
vières. Il  poufle  un  11  grand  nombre  de  tiges , qu’on 
a peine  à difeerner  la  principale.  Le  Jaa-ja  croît  dans 
l eau,  Scl’on  y trouve  fouvent  des  huitres  attachées 
Dicî.  de  Trévoux. 

* JAAROBA,  f,  m,  ^Bot,  exotiq.^  efpece  de  feve 
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du  Bréfil  ; elle  eft  femblable  à la  cuiette  , feulement 
plus  petite.  On  mange  les  racines  de  la  plante  qui  la 
porte. 

JA ATZDE,  f.  m.  nat.  Bot.')  c’ell  un  arbriffeau 
du  Japon,  à feuilles  de  ricin  commun  ; fes  fleurs  font 
blanches , à cinq  pétales.  Ses  baies  font  moins  grolTes 
qu’un  grain  de  poivre.  Elles  ont  à leur  fommet  une 
efpece  d’aigrette  formée  par  les  cinq  étamines  de  la 
fleur. 

JABAYAHITE  , f.  m.  mod.')  nom  de  fefte 
parmi  les  Mufulmans  , qui  luivant  Ricaut , enfei- 
^ncnt  que  la  fcience  de  Dieu  ne  s’étend  point  à tou- 
tes chofes  ; que  le  tems  & l’expcrience  lui  ont  ap- 
pris pluficurs  chofes  qu’il  ignoroit  auparavant.  Dieu , 
difent-ils , n’ayant  point  eu  de  toute  éternité  une  con* 
noiffance  cxade  de  tous  les  évenemens  particuliers 
qui  doivent  arriver  dans  le  monde  , il  efl:  obligé  de 
le  gouverner  félon  les  occurrences,  ^^oyti  Provi- 
dence , Prescience,  Contingent.  DicUon,  de 
Trévoux. 

* JABE , f.  m.  {Hijî.  anc.')  l’acception  de  ce  mot 
efl  incertaine.  C’eîloule  nom  de  Dieu  chez  les  Sa- 
maritains , ou  un  terme  correfpondant  au  Jas  des 
Juifs , ou  une  corruption  de  Juba , ou  de  Jefora. 

JABATOPETA  , voyei  JABOTAPiîA. 

JABI , {Géog.)  petit  royaume  d’Afrique  en  Gui- 
née , fur  la  côte  d’or , derrière  le  fort  de  Saint  Geor- 
ges de  la  Mine.  Bofman  dans  fa  dcfcriptlon  de  la  Gui’ 
née  , dit  que  le  roi  de  ce  canton  efl  un  fi  petit  fei- 
gneur  , qu’il  auroit  peine  à lui  donner  à crédit  pour 
cent  florins  de  marchandife  , de  peur  de  n’en  être  ja- 
mais payé  , vu  fa  pauvreté.  Ce  pays  efl  arrofé  par 
la  riviere  de  Rio  de  Saint-Jean , que  les  negres  ap- 
pellent 5q^/73/>r«2,à  caufequ’ils  le  tiennent  pour  être 
un  dieu.  Voilà  donc  enfin  une  riviere  diviniféc  par 
des  Maures.  {D.  J.) 

JABIRU,  1.  m.  nat.  Zoo/o^/«.)grandoifeau 
de  riviere  de  l’Amérique  , qui  a du  rapport  avec  la 
grue  'y  il  cft  plus  grand  qu’un  cigne , fon  col  efl  gros 
comme  le  bras , la  tête  efl  fort  grande  , fon  bec  efl 
droit , & a environ  dix  à onze  pouces  de  long , il 
efl  un  peu  recourbé  par  le  bout  ; fes  jambes  ont  en- 
viron deux  pies  de  longueur , & font  couvertes  d’é- 
cailles.  Il  efl  tout  blanc  comme  un  cigne  ou  une  oie. 
Le  cou  n’efl  point  garni  de  plumes , & n’eft  couvert 
que  d’unepeau  noire  & dure.  On  conjedure  que  cela 
vient  de  ce  que  les  plumes  éioient  tombées , & que 
l’on  n’a  vû  cet  oifeau  que  mort.  Foyei  Margrave, 
hljî.  Brajilienjîs. 

JABIRUGUACU  , f.  m.  (^Ornuhol.  exoï.)  nom 
d’un  oifeau  du  Bréfil,  appelle  par  quelques-uns  nan- 
duapoa^  &par  les  Hollandois  fckeurvogel ; cet  oifeau 
tient  beaucoup  au  genre  des  grues  ; il  a un  bec  large , 
long  de  fept  à huit  pouces  , arrondi , & un  peu  élevé 
à l’extrémité.  Il  porte  fur  le  fommet  de  la  tête  une 
efpece  de  couronne  offeufe  , d’un  gris  blanc  ; fon 
long  col  & fa  tête  font  revêtus  de  peau  écailleufe  , 
fans  aucunes  plumes  ; le  refle  du  corps  efl  couvert 
de  plumes  blanches  ; mais  les  groflfes  plumes  des  ailes 
font  noirâtres  avec  une  teinte  pourpre.  Il  pafl'e  pour 
un  manger  délicieux.  Ray  , Ornitholog.  pag.  201. 

C-®'  ^ 

JABLE  ,f.  m.  terme  de  Tonnelier  y c’eft  la  partie  des 
douves  d’un  tonneau  qui  excede  les  fonds  des  deux 
côtés  , & qui  forme  en  quelque  façon  la  circonfé- 
rence extérieure  de  chacune  de  fes  extrémités. 

Le  jable  fe  prend  depuis  l’entaille  ou  rainure  dans 
laquelle  font  enfoncées  & aflujetties  les  douves  du 
fond  de  la  futaille , julqu’au  bout  des  douves  de  lon- 
gueur. Cette  entaille  ou  rainure  fe  nomme  aufli quel- 
quefois le  jable. 

Pour  jauger  les  tonneaux , il  faut  d’abord  appuyer 
un  des  bouts  dit  bâton  de  jauge  fur  le  jable  du  ton- 
neau ou  futaille  qu’on  fe  propole  de  jauger , faifant 
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attention  cependant  que  quand  le  jable  d’une  pîcce 
efl  plus  court  qu’il  ne  doit  l’être  , cette  diminution 
6\i  jable  donne  néceffairement  un  excédent  de  jauge. 
Jauge  6- Tonnelier. 

On  appelle  peignes  de  jable  de  petits  morceaux  de 
douves  tailles  exprès , qu’onfait  entrer  par  force  fous 
les  cerceaux  pour  rétablir  les  jables  rompus. 

JABLER  , c efl  faire  des  jables  aux  tonneaux  & 
aux  douves. 

JABLOIRE,  f.  f.  (Tonnelier.)  c’eft  un inftrument 
dont  les  Tonneliers  fe  fervent  pour  faire  le  jable  des 
tonneaux,  ou  la  rainure  où  on  fait  entrer  les  fonds. 
Cet  outil  efl  compofée  de  deux  pièces  de  bois,  l’une 
cilindrique  & l’autre  quarrée  ; au  bout  de  celle-ci  efl 
un  morceau  d’acier  dentelé  comme  une  feie.  Le  ton- 
nelier qui  s’en  fort  appuie  la  partie  cilindrique  de 
plat  fur  les  bords  des  tonneaux  qu’il  a alTemblés , & 
conduifant  l’outil  tout  au  tour  , il  y forme  avec  le 
morceau  d’acier  une  rainure  qu’on  appelle  le  Jable. 
Voyez  nos  Planches  de  Tonnellerie, 

* JABORANDE , f,  m.  (5or.  exror.  ) plante  haute 
de  deux  piés  , qui  a fes  tiges  ligneules,  grandes  , 
noueufes , tortues  & inégales  ; fa  racine  fort  grolTe  , 
& divifée  en  un  grand  nombre  de  parcelles  & de 
filarnens  ; fes  fleurs  blanches  , & à quatre  feuilles', 
Sc  les  graines  renfermées  fous  une  double  cofle, 
brunes  , applaties  , & de  la  figure  à peu-près  d’un 
cœur  tronqué  par  la  pointe.  On  ne  lait  où  croît  le 
jaborandt  ; fa  racine  palTe  pour  alexipharmaque. 
Dicl.  de  Trévoux. 

JABOT  , f.  m.  (Ornirhol.)  ingluvies  , colum , poche 
membraneufe  fituée  près  du  cou  des  oifeaux , ôc  au 
bas  de  leur  cefophage. 

Tous  les  oifeaux  ont  un  élargilTement  au  bas  de 
l’œfophage  , qu’on  appelle  le  jabot , qui  leur  fert 
pour  garder  quelque  tems  la  noiirriiure  qu’ils  ont 
avalée  fans  mâcher  , avant  que  de  la  laiflér  entrer 
dans  le  ventricule. 

Les  Phyfiologifles  donnent  trois  ufages  apparens 
à ce  fac  ; le  premier  de  difpofer  la  nourriture  à la 
digeftion  ; le  fécond  de  la  ferrer  quelque  tems,  afin 
que  le  ventricule  ne  s’emplifle  pas  trop , dans  les  oc- 
cafions  où  les  oifeaux  trouvent  & amafTent  plus  de 
nourriture  que  leur  eftomac  n’en  doit  tenir  pour  la 
pouvoir  bien  digérer  ; le  troifieme  de  réferver  cette 
nourriture  pour  la  porter  à leurs  petits. 

Les  pigeons  ont  ce  jabot  fort  ample  ; ils  l’enflent 
& l’élargiffent  extraordinairement,  pour  un  autre 
ufage  que  celui  de  réferver  une  grande  quantité  de 
nourriture  ; car  l’air  qu’ils  attirent  pour  la  refpira- 
tion , entre  auflî  dans  le  jabot , & gonflant  cette  par- 
tie, produit  la  grolTc  gorge  , qui  efl  particulière  aux 
pigeons.  Quelques  anatomifles  prétendent  avoir 
trouvé  dans  la  trachée  artere  des  pigeons,  le  con- 
duit par  lequel  l’air  entre  dans  leur  jabot. 

L’onocrotale  a un  grand  fac  fait  par  l’éiargifle- 
ment  de  fon  œfophagc , qu’on  lui  voit  pendu  en-de- 
vant, depuis  le  deffous  du  bec , jurqu’au  bas  du  col; 
en  cet  endroit  la  peau  n’efl  point  garnie  de  plumes, 
mais  feulement  d’un  duvet  très-court , arrangé  en 
long  fur  l’éminence  de  chacune  des  rides  que  ce  fac 
fait  en  fe  pliant  comme  une  bourfe. 

Le  jabot  du  coroman , dont  l’œfophage  foulÏTe  une 
dilatation  pareille  à celle  de  l’œfophage  de  l’onocro- 
lale  , efl  plus  caché  , étant  recouvert  de  plumes  à 
l’ordinaire  ; ces  facs  fervent  à l’un  & à l’autre  de  ces 
deux  efpeccs  d’oifeaux , à recevoir  les  poiflbns  qu’ils 
avalent  fort  grands  , & tout  entiers. 

Quand  les  hérons  veulent  manger  des  moules , ils 
les  avalent  avec  leurs  coquilles  ; & lorfqu’ils  fen- 
tent  qu’elles  font  ouvertes , par  la  chaleur  qui  a re- 
lâché lesreflbrts  de  leurs  mufcles  , ils  les  vomiffent 
pour  en  manger  la  çhair.  Il  y a appareoce  quec’efl 
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Je  jahot  qui  leur  fert  à cet  ufage  , fa  chaleur  étant 
fuffifante  pour  faire  ouvrir  les  moules. 

Les  finges  ont  dans  la  bouche  des  poches  aux  deux 
cotés  de  la  mâchoire  où  ils  ferrent  tout  ce  qu’ils  veu- 
lent garder  ; on  dit  aulTi  qu’il  y a un  poiflbn  qui  a 
comme  le  finge , ce  fac  dans  la  gueule , où  fes  petits 
viennent  fe  jetter  quand  ils  ont  peur.  (D.  /.) 

JABOTAPITA , f.  m.  (^Botan,  exo^  arbte  d’une 
hauteur  médiocre  du  Bréfil , & du  genre  des  ochna 
<Ie  Linnæus  ; Ochna. 

Margrave  & Pilon  l’appellent , arbor  baccifera  ra~ 
cemofa  , Brajîüenjis  , baccd  trigond  , proliféra.  Il  fe 
plaît  fur  les  rivages  de  la  mer  ; fon  écorce  eft  iné- 
gale , de  couleur  grifâtre  ; fes  branches  font  molles 
& pliantes,  fes  feuilles  font  alternes  , vertes  , oblon- 
gues , pointues  ; fes  fleurs  font  petites , en  bouquets , 
à cinq  pétales  jaunes  , & d’une  odeur  très-agréable. 
Après  qu’elles  font  paffées  , il  leur  fuccede  un  fruit 
qui  vient  en  grapes , c’eft-à-dire  que  chaque  pédicule 
porte  une  baie  de  la  grolTeur  d’un  noyau  de  cerife , 
de  figure  prefque  triangulaire  , à laquelle  font  atta- 
chées trois  ou  quatre  autres  baies  fans  pédicule, 
ovoïdes,  de  la  même  grolTeur,  de  couleur  noire  com- 
me nos  myrtilles,  &donnant  la  même  teinture  ; leur 
goût  ert  liiptique  ; on  en  tire  de  l’huile  par  exprel- 
iion.  Ces  baies  fervent  encore  aux  mêmes  ufages  que 
nos  baies  de  myrthe  , pour  arrêter  les  cours  de  ven- 
tre , relTerrer , & fortifier  les  inteflins.  (Z>,  7.) 

J ABOTI , f.  m.  (Jiif.  fuit.  Zool.'^  nom  qu’on  donne 
en  Amérique  à une  efpece  de  tortue  qui  s’y  trouve  ; 
fon  écaille  eft  noire  , & l’on  y remarque  plufieurs 
figures  hexagonescomme  en  relief.  La  tête  & les  pies 
font  bruns , mouchetés  de  taches  verdâtres.  Ray , 
Synopf.  quadruped. 

JABURANDIBA , f,  m.  (Jiiji.  nat.  Botan.')  arbre 
du  Bréfil , dont  les  voyageurs  ne  nous  ont  point  don- 
né la  defeription  ; ils  fe  font  contentés  de  dire  que  fes 
feuilles  font  un  fpécifique  contre  toutes  les  maladies 
du  foie.  Il  y en  a une  autre  efpece  à feuilles  rondes , 
moins  grandes  que  les  premières  ; ce  dernier  a des 
racines  dont  le  goût  eft  aulTi  fort  que  le  gingembre  , 
& qui  appliquées  fur  les  gencives , difîipent  tous 
leurs  maux. 

* JABUTICAB  A , f.  m.  (Hifl.  nat.  5or.)  grand  ar- 
bre qui  croît  au  Bréfil.  II  porte  des  fruits  qui  le  cou- 
vrent depuis  le  bas  du  pié  jufqu’au  fommet , enforte 
-qu’on  apperçoit  à peine  l’arbre.  Ce  fruit  eû  noir, 
rond , de  la  grolTeur  d’un  petit  limon , d’un  fuc  doux 
comme  celui  du  raifin  mûr  , & falutaire  aux  fié- 
vreux. 11  y a beaucoup  de  ces  arbres  dans  le  terri- 
toire de  Saint-Vincent.  Diel.  de  Trévoux. 

JAC , ou  JACHT  , (^Marine,')  f^oye^  Yacht. 

JACA , f.  m.  {Botan.  exoc.')  arbre  des  Indes  orien- 
tales , de  la  grandeur  du  laurier.  C’ell  le  joaca  de 
Parkinfon  , le  tijaca-marum  , Mon.  Malab,  palma  , 
fruclu  acuLeato  , ex  trunco  prodeunu , de  C.  Bauh.  le 
papa  d'Acojîa , & le  jaqua  ou  jaaca  de  nos  voyageurs, 
Acojîa  , Gardas , Tragofo , Linfehoot , & autres. 

Cet  arbre  a la  feuille  large  comme  la  main , d’un 
verd  clair , & nerveufe.  Il  croît  le  long  des  eaux  , & 
porte  le  plus  gros  fruit  qui  foit  connu  dans  lemonde. 
Il  fort  du  tronc  , ainfi  que  des  principales  branches , 
& eft  fouvent  enfeveli  dans  la  terre  avec  le  bas  du 
tronc , auquel  il  eft  adhérant.  11  eft  de  figure  conique , 
B’une  palme  de  large  fur  deux  de  longueur  , & pefe 
ordinairement  quinze  à vingt  livres;  il  eft  couvert 
d’une  coque  verte  , éppifTe,  & parfemée  d’une  infi- 
nité de  tubercules , écailleux  , piquans  , mais  blancs 
& laiteux  en-dedans.  Ce  fruit  en  contient  une  infi- 
nité d’autres  plus  petits  , oblongs  & enveloppés  d’u- 
ne écorce  commune  ; leur  pulpe  eft  épaifle,  jaunâ- 
tre , d’un  goût  & d’une  odeur  agréable.  Chacun  de 
ces  fruits  renferme  une  amande  placée  dans  fa  chair , 
^onjXQÇ  ians  ujq  faç  ; ççs  amgndçs  fçnj  couvertes 
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d’une  peau  mince  , cartilaginciife  , Uanchâtre  U 
tranfparente  ; fous  cetre  pellicule  extérieure,  on  en 
trouve  une  autre  rougeâtre,  qui  contient  une  fé- 
condé amande,  dont  le  goût  approche  beaucoup  de 
celui  de  nos  châtaignes.  ^ 

Il  s’élève  du  milieu  de  ce  cône  un  piftil  épais  , 
cendré  , femblable  à une  colonne,  autour  diitluel  les 
plus  petits  fruits  font  difpofés  circulaireraent  ; une 
de  leurs  extrémités  pénétré  dans  le  pillil , & l’amte 
aboutit  diamétralement  à l’écorce  : on  oblérve  en- 
tre ces  fruits,  uneinfînité  de  ligamens  membraneux, 

blanchâtres  , jaunâtres , qui  tiennent  au  piftil  & à 
, qu’on  a coupé  le  fruit, 

le  piftil  & 1 ecorce  , un  fuc  gluant  & laiteux. 

Ley^ca  vient  dans  toutes  les  Indes  orientales,  il  v 
en  a plufieurs  efpeces  , que  l’on  diftingue  par  leurs 
fruits  , qui  font  plus  ou  moins  gros , fiicciilens  & fa- 
voiireux.  (Z).  /.) 

JACAMACIRI,  f m.  (OmiVi.  .vor.)  oifeau  très- 
remarquable  du  Bréfil , qu’on  peut  ranger  parmi  les 
pies , ayant  les  piés  faits  de  même , deux  orteils  de- 
vant , & deux  dernere.  Il  eft  de  la  grolTeur  de  l’a- 
louette ; fes  piés  font  jaunes  ; fa  tête , fon  dos  &c 
fes  ailes  font  d’un  verd  gai , mélangé  de  jaune  & de 
rouge  ; fon  ventre  & fa  poitrine  font  d’un  cendré 
fale  ; mais  comme  toutes  fes  couleurs  font  très-écla- 
tantes  au  foleil , on  ne  peut  s’empêcher  d’en  adnii- 
r^lejuftre  Sc  la  beauté,  félon  Margrave.  J/i/l.  Braj\ 

JACANA  , f.  m.  {Omlà.  exot.)  belle  efpece  de 
colombe  du  Bréfil , qui  aime  les  lieux  humides  • fes 
jambes  d’un  jaune  verd , font  plus  élevées  que  celles 
de  nos  pigeons  , & fes  orteils,  principalement  ceux 
de  derrière  , font  plus  longs  ; fa  couleur  du  dos  du 
ventre  & des  ailes,  eft  nuée  de  verd  & de  noir  • 
fon  col  & la  poitrine  jettent  toutes  les  couleurs  chan- 
geantes de  nos  plus  beaux  pigeons  ; fa  tête  eft  pe- 
tite , & couverte  d’une  coeffe  colorée  comme  la  tiir- 
quoife  orientale  ; fon  bec  a la  forme  de  celui  de  nos 
poules, petit,  enpartied’iin  jaune  verdâtre,  & en  par- 
tied’un  rouge  éclatant.  Margrave  , hi/l.  Braf.  (D.J'i 

J elpece  de  jonc 

du  Breiil , qui  ne  porte  ni  femence  ni  fleurs.  On  le 
met  au-delTus  de  la  plaie  de  la  morfure  d’un  ferpent , 
& Il  foulage.  Pilon  dit  avoir  fait  ufage  avec  fuccès 
de  la  décoaion  de  fa  racine  contre  le  poifon.  Ray. 

JACAPU,  f.  m.  (Ornitbol.  evor.) oifeau  tiu Bréfil 
qii  on  doit  ranger  dans  la  ciaffe  des  merles , puifqu’il 
en  a la  figure  ,1a  grolTeur  & la  noirceur,  à l’excep- 
tion que  Ta  poitrine  eft  d’un  très-beau  rouge.  Rav 
Omïth.  pag.  (J),  J\  ' ’ 

^ J ACAPUCAIO , f.  m.  {Boun.  ixot.)  PiTon  carac- 
terile  cet  arbre  en  ces  termes , artor  nudfira  , Bnfi- 
Aeri^j,  cortice^fructuyUgneo  ^qua:uor  nuces  conûncnti 
C eft  un  grand  arbre  du  Bréfil , qui  Te  plait  dans  les 
lieux  marécageux  du  coeur  du  pays  ; fon  bois  eft  très- 
compaa,  ion  écorce  eftgriTc,  dure,  inégale,  telle 
que  celle  d’un  vieux  chêne  ; fes  feuilles  relTemblcnt 
à celles  du  meurier , dentelées  en  leurs  bords  & en 
quelque  maniéré  torfes  & recourbées  ; fon  fruit  eft 
gros  comme  la  tête  d’un  enfant,  de  figure  ovoïde 
terminé  à fa  partie  inférieure  en  cône  obtus,  attaché 
& fulpendu  par  un  pédicule  ligneux.  Il  eft  couvert 
d’une  écorce  jaune  extrêmement  dure  , & au  bout 
qm  regarde  la  terre  , il  eft  fermé  en  façon  de  boete 
par  un  couvercle  qui  paroît  d’un  artifice  admirable. 
Ce  couvercle  fe  détache  de  lui-même  lors  de  la  ma- 
turité du  fruit , & en  meme  tems  qu’il  tombe , il  laifle 
tomber  aufli  des  noix  jaunes  , ridées  , approchant 
en  figure  des  mirobolans  chébiiles , & contenant  une 
amande  d’un  goût  irès-favoureux  , comme  celui  des 
piftaches  ; on  les  mange  rôties,  on  en  donne  pour 
nourriture  à plufieurs  animaux  ; on  en  tire  beaucoup 
d’huile  par  exprellion.  La  coque  des  noix  eft  çjn- 
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ployée  à faire  des  taffes , des  gobelets  ; le  bols  de 
l’arbre  réfifte  à la  pourriture  , & on  le  préféré  à tout 
autre  pour  des  axes  de  moulins  à fucre  ; fon  écorce 
extérieure  deflechée  & pilée,  fert  pour  calfeutrer  des 
vailTeaux.  (Z>.  J.') 

JACAPUYA  , f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot.)  grand  arbre 
du  Brcfil , qui  produit  un  fruit  femblable  à un  gobe- 
let garni  d’un  couvercle  , & qui  contient  des  efpeces 
de  châtaignes  qui  ont  du  rapport  avec  les  mirobo- 
lans.  Dans  la  maturité  le  couvercle  de  ce  fruit  s’ou- 
vre de  lui-même.  On  lui  attribue  la  propriété  fingu- 
liere  de  faire  tomber  tous  les  poils  du  corps  à ceux 
qui  en  mangent  avec  excès , inconvénient  qu’il  n’a 
point  lorfqu’on  le  fait  rôtir. 

JAC  ARAND  A , f.  m.  {Bot.  txot.)  arbre  des  Indes, 
dont  Pifon  a décrit  deux  efpeces  ; l’une  a le  bois 
blanc , & l’autre  noir  ; tous  deux  font  marbrés , durs, 
& employés  dans  la  Marqueterie. 

Le  blanc  ed  fans  odeur  ; fes  feuilles  font  petites , 
pointues  , luifantes  en-de/Tus  , blanches  en-deffo«s  , 
oppofées  direÛement  le  long  des  branches  i chaque 
rameau  pouffe  divers  rejettons , qui  portent  pendant 
plufieurs  jours  des  boutons  gros  comme  des  noyaux 
de  cerifes , olivâtres , & difpofés  en  grappes  ; ces 
boutons  en  s’ouvrant , fe  divifent  chacun  en  cinq 
feuilles  inclinées  en  bas  , & foyeufes  au  toucher.  Il 
naît  entre  ces  feuilles  une  fleur  monopétale , prefque 
ronde , jaune , d’une  odeur  fuave  , s’épanouiffant 
vers  le  côté , pouffant  au  milieu  plufieurs  étami- 
nes blanches , terminées  par  des  fommets  jaunes , en 
maniéré  de  vergeites  de  foie.  A ces  fleurs  fuccede 
un  fruit  grand  comme  la  paume  ^e  la  main , mais 
d’une  figure  que  la  nature  a voulu  finguliere  ; car  il 
eft  inégal , boffu  , tortueux , inclinant  toujours  en 
bas  par  fon  poids , rempli  d’une  chair  verte  blan- 
châtre , dont  les  habitansdes  lieux  fe  fervent  au  lieu 
de  favon  ; ils  l’appellent  manipoy. 

Le  jacaranda  noir  différé  du  blanc,  en  ce  que  fon 
bois  eft  noir , dur , compaft  comme  celui  de  cam- 
pêche  , & odorant.  {D.  J.) 

* JACARD  , f.  m.  {Hijl.  nat.  Zoolog.)  l’animal 
que  les  Portugais  appellent  adivt  ^ & les  Malabares 
jacard , reffemble  au  chien  en  grandeur  & en  figure , 
mais  il  a la  queue  du  renard  & le  mufeau  du  loup. 
Ces  animaux  ne  fortent  guere  que  la  nuit  ; ils  vont 
en  troupes  ; ils  ont  le  cri  plaintif  ; à les  entendre  de 
loin  , on  diroit  que  ce  font  des  enfans  qui  pleurent. 
Ils  font  la  guerre  aux  poules  & à toutes  fortes  de 
volaille.  Il  y a entre  eux  & les  chiens  grande  anti- 
pathie. Ils  attaquent  quelquefois  les  enfans  ; mais  un 
homme  armé  d’un  bâton  peut  toujours  s’en  défen- 
dre. On  les  enfume  dans  leurs  tanières  ,qui  contien- 
droient  vingt  perfonnes , où  l’on  trouve  raffemblés 
jufqu’à  trente  jac&rds. 

JACCARE  ou  JACARET  , f.  m.  {Zoolog.  exot.  ) 
animal  du  Bréfil  peu  différent  du  crocodile  des  au- 
tres parties  du  monde.  Il  n’a  point  de  langue,  mais 
feulement  une  efpece  de  membrane  qui  T’imite , Sc 
qui  eft  mobile  ; fes  yeux  font  gros , ronds , brillans, 
gris  & bleux  , avec  une  prunelle  d’un  beau  noir  ; 
les  jambes  antérieures  font  foibles  & très-déliées , 
les  poftérieures  font  plus  longues  & plus  fortes  ; les 
pies  de  devant  ont  chacun  cinq  orteils,  trois  au  mi- 
lieu plus  longs  & armés  d’ongles  pointus , & les 
deux  autres  en  font  dénués;  les  piés  de  derrière  ont 
cbacunquatre  orteils,  dont  l’un  d’euxn’a  point  d’on- 
gles. Il  a , fur  une  moitié  de  fa  queue , une  forte  na- 
geoire , à la  faveur  de  laquelle  il  peut  nager  comme 
les  poiffons.  Ray.  fynt.  quadr.  p.i6ï.{p.  J.) 

JACARINI.f.  m.  {Zool.  txo!.)  forte  de  char- 
donneret du  Brefil , pour  la  figure  & la  groffeur , 
mais  ayant  d’autres  couleurs  que  ceux  de  l’Europe  ; 

car  celui  du  Brefil  eft  d’un  noir  brillant  comme  l’a- 
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cler  poli , & a le  deffous  des  ailes  tout  blanc.  Mar- 
grave , hifi.  Brajïl.  {D.  J.) 

JACATIBA,  f.  m.  (^Hijî.nai.)  arbre  du  Bréfil , 
qui  porte  un  fruit  femblable  au  limon  , dont  le  jus 
efttrès-acide.  Ce  jusfe  trouve  aulîi  dans  toute  l’é- 
corcc  de  l’arbre  qui  eft  fort  rare , & qui  ne  le  trouve 
que  dans  la  Capitainie  de  Saint-Vincent. 

JACATET,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  fixieme  mois  de 
l’année  des  Ethiopiens  & des  Coptes.  Il  répond  à 
notre  Février.  On  l’appelle  auffi  Jachatheik  & Jaca- 
trih , & non  Lécatrih , comme  on  lit  dans  Kirker. 

JACATRA  , ( Gèo^.  ) ancienne  ville  d’Afie  dans 
l’ifte  de  la  grande  Java , détruite  parlesHollandois 
& dont  ils  ont  fait  enfuite,  fous  le  nom  de  Batavia  , 
une  des  plus  belles  places  des  Indes , i la  capitale 
de  tous  les  pays  quepoffede  la  compagnie  au-delà  du 
Gap  de  Bonne-Efpérance.  Batavia.  (Z>.  J.) 

JACCA  , {Géog.)  ancienne  ville  d’Efpagne  , avi 
royaume  d’Arragon  , avec  un  évêché  fulîfagant  tic 
Sarragoffe,  & une  foriereffe  ; elle  eft  fur  la  riviere 
d’Arragon  au  pié  des  Pyrénées  , à 8 lieues  N.  O. 
d’Huelca  , lo  N.  E.  de  Sarragoffe.  Ptolomée  en  par- 
le , & elle  a confervé  fonnom  fans  aucun  change- 
ment. Long.  ij.  41.  zz.  (^D.J.) 

JACCAL,!.  m.  (Zoo/o^.)  Dellon  écrix.  Jacard ^ 
efpece  de  loup  jaune , nommé  par  les  Latins  lupus 
aureuSi  & par  les  Grecs  modernes  fquilacki.  ü eft 
plus  petit  que  le  loup  , & a la  queue  du  renard  ; on 
les  voit  prefque  toujours  en  troupe  jufqu’à  des  cen- 
taines enfemble  ; ils  habitent  dans  des  tanières  d’où 
ils  fortent  pendant  la  nuit , ôc  volent  tout  ce  qu’ils 
attrapent  jufqu’à  des  fouliers.  C’eft  un  animal  d’ail- 
leurs timide , & très-commun  en  Cilicie  ; il  a un  cri 
lugubre.  C’eft  félon  toute  apparence  le  même  que 
\q  jacard.  Foye^  Dellon,  voyages  , ou  mieux  encore 
Bellon,  OhJ'erv.  liv.  x.  chap.  108.  &c  Ray,  Synopf. 
qilad.  p.  ;74.  (Z?.  /.) 

IACCHAGÜGUÉ,  f.  m.  (^Antlq.)  on  nommoit 
de  ce  nom  ceux  quiportoient  en  proceflîonla  ftatue 
delacchus,  c’eft-à-dire  de  Bacchus  , à la  célébra- 
tion des  fêtes  éleufmiennes  ; ils  avoient  leurs  têtes 
couronnées  de  mirthe.  (D.  J.) 

IACCHUS , f.  m.  (i/«È>.)ceft  le  nom,  fous  le- 
quel Bacchus  étoit  révéré  à Eleufis.  Des  neuf  jours 
deftinés  chaque  année  à la  célébration  des  myileres 
de  Gérés , le  fixieme  étoit  entièrement  conl'acré  à 
lacchus  , c’eft-à-dire  à Bacchus.  Cejour-Ià  on  por- 
toit  l'a  ftatue  en  grande  cérémonie  d’Athènes  à Eleu- 
fis, &tous  les  initiés  chantoient  & danfoient  autour 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir.  Les  Grecs  ayant  une 
fois  admis  l’exiftence  des  dieux , ils  en  tirèrent  parti 
pour  fatisfaire  leurs  goûts  & leurs  penchans.  Cefont 
eux  qui  pouroient  dire  à Gérés,  à lacchus , à l’A- 
mour , vous  n'étes  dieux  que  pour  nos  plaijîrs.  (Z?.  J.  ) 

]kC^Eijaceay{.  {.{Hifi.  genre  de  plante 

compofée  de  plufieurs  fleurons  découpés , portés  fur 
un  embrion,  & fouremis  par  un  calice  écailleux  qui 
n’a  point  d’épine  ; l’embrion  devient  dans  la  fuite 
une  femence  qui  porte  une  aigrette.  Tournefort, 
Injl.  reikerb.  PLANTE. 

Quoiqu’on  en  compte  au-delà  de  quarante  efpe- 
ces , la  plus  commune  méritefeule  d’être  ici  décrite; 
les  Botaniftes  la  nommcnijacea nigra  jjaceavulgaris, 
Jacea  nigra  pratenjis  , Laiifolia. 

Sa  racine  eft  affez  épaiffe  , ligneufe,  vivace  , fî- 
breufe  , d’une  faveur  aftringente , & qui  caufe  des 
naulées.  Les  premières  feuilles  , qui  fortent  de  la 
racine , ont  quelque  chofe  de  commun  avec  celles  de 
la  chicorée , car  elles  font  longues , un  peu  décou- 
pées , d’un  verd  foncé , garnies  d’un  duvet  court. 
Sa  tige  eft  quelquefois  unique , quelquefois  il  y en 
a ])lufieurs  qui  fortent  d’une  même  racine  ; elle  eft 
haute  d’une  coudée  ou  d’une  coudée  & demie  , ve- 
lue, cylindrique, cannellée,  ferme  , roide,  diffici- 
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!c  à rompre , &remplie  de  moeile.  Les  feuilles , pla- 
cées fur  la  tige,  font  nombreiifes,  fans  ordre,  lem- 
blables  à celles  qui  font  vers  la  racine  , mais  plus 
étroites  , & dentelées  à leur  bafe.  Des  aiffelles  de 
ces  feuilles  s’élèvent  de  petits  rameaux  garnis  de  fo- 
lioles lemblables  , plus  petites,  portant  à leur  cime 
une,  deux,  ou  trois  fleurs  compofées  de  plufieurs 
fleurons  en  tuyau,  découpées  profondément  vers 
leur  lommet  en  cinq  parties  ; ces  fleurons  font  pur- 
purins , fort  ferrés , appuyés  fur  un  embrion , & ren- 
fermes dans  un  calice  ; ce  calice  eft  compofé  d’é- 
caillcs  noirâtres  , difpofees  en  manière  de  tuile  , &c 
garnies  de  poils  à leurs  bords.  Quand  les  fleurs 
font  lèches , les  embryons  fe  changent  en  des  femen- 
ces  oblongiies  , petites  , d’un  noir-gris  dans  la  ma- 
turité , chargées  d’une  aigrette  , éSc  nichées  dans  un 
duvet  court  & épais. 

Cette  plante  eft  commune  dans  les  pâturages. 
Elle  contient  beaucoup  de  fel  alkali , fixe  ou  volatil 
joint  à une  huile  bitumineulé  ; fes  feuilles  & fes 
fleurs  font  rarement  d ufage  , excepté  pour  détereer 
&réfoudrelesuIceres.(Z?.y.)  ^ 

JACHAL,  Jaccal. 

JA  CHERE , 1.  f.  {A§ncult.'^  c’eft  une  terre  labou- 
rable , fur  laquelle  on  ne  feme  rien  pendant  une  an- 
née , &que  cependant  on  cultive  pour  la  dilpofer  à 
produire  du  blé. 

Les  fpéculateursen  agriculture  ont  beaucoup  rai- 
lonne  pour  & contre  ce  repos  périodique  , «iiii  de 
trois  années  paroît  en  faire  perdre  une.  L’ufaee 
conftant  de  cette  méthode  dans  beaucoup  de  pays 
eft  une  préfomption  qu’elle  eft  appuyée  fur  des  rai- 
fons  tres-fortes  ; & le  luccès  d’une  culture  differente 
dans  d’autres  lieux  eft  une  preuve  que  cette  année 
de  repos  n’eft  pas  par-tout  d’une  indifpenfable  nécef- 

Il  paroît  difficile  de  fc  paffer  de  l’année  de  j achevé 
dans  toutes  les  terres  que  la  nature  n’a  pas  douées 
d une  fertilité  extraordinaire,  ou  dont  on  ne  peut 
pas  compenfer  la  médiocrité  par  des  engrais  fort 
abondans.  En  général  les  terres  qu’on  fait  rappor- 
ter fans  interruption  s’épuifent,  à moins  qu’on  ne 
réparé  continuellement  ceque  la  fécondité  prend  fur 
elles.  L’année  de  repos  eft  pour  la  plupart  une  con- 
dition effentielle  à la  récolté  du  blé. 

Pendant  cette  année  la  culture  a deux  objets  ; d’a- 
meublir la  terre,  &de  détruire  l’herbe.  Ces  deux 
objets  font  remplis  par  les  labours  , lorfqu’ils  font 
diftnbués^ôd  faits  avec  intelligence.  On  donne  aux 
terres  trois  ou  quatre  labours  pendant  l’année  deya- 
ihere , mais  il  vaut  toujours  mieux  en  donner  quatre 
excepté  dans  les  glaifes , parce  que  la  difficulté  de* 
lailir  le  moment  favorable  pour  les  labourer,  eft 
beaucoup  plus  grande. 

On  dit  lever  la j achevé^  lorfqu’on  donnele  premier 
labour.  Il  ÿ)it  être  peu  profond , & fait , autant 
qu  il  eft  poffible , pendant  les  mois  de  Novembre  & 
de  Décembre.  Les  gelées  quifurviennent  ameublif- 
Icnt  & façonnent  la  terre  , lorfqu  elle  eft  retournée 
Ce  labour  d’hiver  a beaucoup  plus  d’influence  qu’on 
ne  croit  lur  les  récoltés.  ^ 


Vers  la  fin  d’Avril,  lorfque  les  femailles  de  Mai 
font  unies , on  donne  le  fécond  labour  aux jachères 
oc  les  autres  fucceffivement,  à mefure  que  l’herb 
vient  a croître,  Labour.  Dans  les  inicrva 
les  de  chacun  de  ces  labours , les  troupeaux  paiffer 
lur  les  jachens  qui  leur  font  très-utiles  depuis  le  prit 

laiffelespïéïï^ 

La  terre  expolée  ainfi  pendant  un  an , dans  prefqui 
toutes  les  parties , aux  influences  de  l’air,  acquier 
une  difpofition  à la  fécondité  qui  eft  néceffaire  pou 
affurerune  recohe  abondante  de  blé.  Mais  ftl’or 
veut  renure  Ôc  le  repos  les  labours  aufli  utile; 
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qu  fls peuvent  l’être,  fl  fa„t  que  ces  labours  foient 
toujours  arts  par  un  tems  fec,  & fuivis,  quéraues 
jours  apres  d’un  herfage.  Sans  ces  deux  coLiflons 
la  terre  n eft  pointfuflitamment  ameublie  ,&  les  her- 
bes ne  font  pas  affez  détruites.  Dans  les  années  plu- 
vieufes , fouyem  quatre  labours  ne  fuflîfent  pas  ; il 

damïï’  joint  l’engrais.  C’eft  pen- 

r„"L  qu’on  porte  le  fumier  furies 

terres.  Lorfque  la  cour  en  eft  fuffifamment  fournie  . 

oe  fumier  immédiatement 
f O “ PodelTeche  moins  alors, 
Imus  deLéié  & ^ha- 

lelhtrrq^’i^uillTe'Sf  P- 

lure  & mX’iî  tio  bonne  cul- 

lure,&qu  elle  ait  etelong-temsengraifl-ée,  on  peut 

fans  crainte , ne  pas  la  laifl-er  entièrement  orflve  pënl 

dantl  annee  àe  juchr,.  Alors  on  retourne  le  chaLe 
de  Mars  au  mois  de  Novembre  , & on  herfe  bien  ce 
labour.  Au  mois  de  Mars  fuivant  on  fume  bien  la 
terre , on  la  laboure  de  nouveau  , & on  y feme  de 
bonne  heure  des  pois  ou  delà  vefee.  Dès  qu’ils  font 
recueillis  on  laboure  encore  pourfemerle  blé  dont 
on  peut  le  promettre  une  bonne  recolle.  Mais  il  eft 
i.igc  dene  pas  toujours  demanderà  la  terre  cette  fé- 
condité continue.  On  doit  confeiller  aux  cultiva- 
teurs de  ne  traiter  ainfi  chaque  année  que  la  moitié 
de  leurs  yatW,  afin  que  leurs  terres  fe  réparent 
tous  les  fix  ans  par  un  plein  repos.  II  y a cependant 
des  méthodes  qu  on  peut  tenter  peut-être  avec  de 
grands  ucces , quoique  le  repos  n’y  entre  pour  rien. 

,,  l'y  y!  y*  “ ûte  pratiquée  par  Patulot.  royir 
^ ^ ‘^mdioraiion  des  terres.  ^ 

('’^^'’'"ft-)u’eft  donner  à 
un  champ  le  premier  labour. 

petite  ville  maritime 
de  S'cije  fur  la  cote  orientale , entre  le  goiphe  de 
Iainie-Thecle&  PomaSicca  , à mi-chemin  de  Ca- 

, > <•  f-  genre  de  plan- 

te à fleur  liliacee,  monopeiale  & découpée  en  fix 
parties  ; elles  a en  quelque  façon  , la  forme  d'une 
cloche,  & par  le  bas  celle  d’un  tuyau.  Le  piftil  fort 
-du  fond  de  la  fleur  & devient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi  qui  a trois  côtes  , qui  eft  divifé  en  trois  lo- 
ges  , & qui  renferme  des  femences  quelquefois  ar- 
rondies , quelquefois  plaies.  Tournefort,  W.  r« 

herh.  rojye^PLANTE. 

JACINTHE , vfiye^  Hyacinthe. 

^ JACKAASHAPUCK , f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan,  \ 
celt  le  nom  que  les  fauvages  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  donnent  à une  plante  qui  eft  éonnue  parles 
liotaniftes  fous  le  nom  de  bufferole , vins  idœa  , uva. 
urjLymyrnUus  ruber  minor  humi  ftrpcns.  II  y a quel- 
ques années  que  cette  plante  étoit  en  vogue  en  An- 
^ faifoit  venir  d’Amérique  , & on  en 

meloit  les  feuilles  fechées  avec  le  tabac  à fumer 

Les  feuillesdonnoiem  une  odeur  agréable  à la  fumée 

cc  comme  elles  font  fort  aftringemes  , elles  empêl 
choient  la  trop  grande  abondance  de  falive  que  la 
fumee  du  tabac  excite  ordinairement.  On  n’a  pas 
beloin  de  faire  venir  cette  plante  d’Amérique:  elle 
le  trouve  en  très-grande  quantité  fur  nos  montagnes  , 

& lur-tout  fur  les  Pyrénées  ; on  en  trouve  auHi  fur 
les  Alpes  & en  Suède,  /^oye^  les  Mémoires  de  l' Aca- 
demie de  Suède,  année  174^.  On  attribue  à cette 
plante  des  vertus  beaucoup  plus  iméreffantes , 6c 
lur-tout  celle  d eire  un  puiflant  litontriptique,  & de 
divhér  la  pierre  très-promptement  de  la  veffie, 

J ACOBÉE , jacobœa , f.  f.  ( Bot.  ) genre  de  plan- 
te à fleur  radiée , dont  le  difque  eft  compofé  de  lieu- 
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•Tons , & la  couronne  de  demi-fleurdns  ; les  fleuron's 
&c  les  demi-fleurons  font  portés  chacun  fur  un  em- 
bryon, & tous  foutenus  par  un  calice  prelque  cylin- 
drique , 6c  fendu  en  plufieurs  pièces.  Les  embryons 
deviennent  dans  la  fuite  des  femences  garnies  d une 
aigrette  & attachées  à la  couche.  Tournefort , inji. 
reikeri.  PLANTE. 

On  vient  de  lire  les  caraûeres  de  ce  genre  de 
plante,  dont  on  compte  une  vingtaine  d’elpeces  , 
lotîtes  inutiles  en  Mcdecine  ; ainli  nous  ne  décri- 
rons que  la  plus  commune  , nommée  par  les  Bota- 
niftes  jacobæa  ou  jacolxza  vulgaris. 

Sa  racine  eft  attachée  forcement  en  terre,  & on 
a peine  à l’en  tirer , à caufe  du  grand  nombre  de  fi- 
bres blanchâtres  quelle  jette  de  toutes  parts.  Ses 
tiges  font  fouvent  nombreufes  ; quelquelois  il  n y 
en  a qu’une,  cylindrique,  cannelée;  quelquelois 
elles  font  iiffes,  d’autres  fois  un  peu  cotonneules, 
purpurines , folides , garnies  de  beaucoup  de  feuil- 
•les , placées  alternativement  & fans  ordre  , hautes 
d’une  coudée  & demie  & plus,  partagées  à leur 
partie  fupérieure  encjuelques  rameaux  ; les  feuilles 
font  oblongues , divifées  profondément,  d’abord  en 
-quelques  pairesde  découpures , qui  vont  prefquejuf- 
qu’à  la  côte  ; enfuite  par  d’autres  découpures  leçon- 
daires  , lifles , d’un  verd  foncé  , fur-tout  en-delTus. 

Ses  fleurs  nailTent  à la  cime  des  tiges  & des  ra- 
meaux ; elles  font  difpofées  en  forme  de  parafols 
d’unegrandeur  médiocre , radiées  de  couleur  jaune  ; 
leur  diique  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons  en 
tuyaux,  divifés  en  cinq  fegmens  à leur  fommet,& 
la  couronne  eft  de  demi-fleurons  pointus , portes  fur 
des  embryons , & renfermes  dans  un  calice  tubu- 
laire, qui  eft  partagé  en  plufieurs  pièces.  Les  em- 
bryons  fe  changent  après  que  la  fleur  eft  fechee , en 
des  femences  tres-menues , oblongues , garnies  d ai- 
grettes rougeâtres  quand  elles  font  mures. 

Cette  plante  vient  par-tout  dans  les  champs , fleu- 
rit en  été,  & eft  quelquefois  d’ufage  pour  fécher, 
déterger , & confolider  les  ulcérés  ; les  feuilles  ame- 
res,  adftringentes , & très-defagréables  goût , 
chang'ent  légèrement  la  teinture  de  tournefol.  11  pa- 
roîi  qu’elles  contiennent  un  fel  elTeniiel  uni  à beau- 
coup d’huile  & de  terre.  , . , 

Comme  les  tiges  de  layaco^écqu’on  cultive  dans 
les  jardins  s’élèvent  à quatre , cinq , ou  fix  piés , on 
lui  donne  des  appuis  pour  l’empêcher  de  fe  rompre  ; 
elle  foutient  le  froid  des  plus  grands  hivers,  ôc  le 
multiplie  de  bouture.  (I>. ./.) 

JACOBINS , f.  m.  ( Hijî.  ucUf  ) eft  le  nom  qu  on 
donne  en  France  aux  religieux  & aux  religieufes  qui 
fuivent  la  règle  de  S.  Dominique , à caufe  de  leur 
principal  couvent  qui  eft  près  de  laporte  S.  Jacques, 
à Paris;  c’étoit  auparavant  un  hôpital  de  pelenns 
de  S.  Jacques  , quand  ils  s’y  vinrent  établir  en  i n 8. 

Dominicain. 

D’autres  prétendent  qu’ils  s’appellerent  Jacobins^ 
dès  qu’ilsuvinrent  s’établir  en  Italie , parce  qu’ils 
prétendoient  imiter  la  vie  des  apôtres. 

On  les  appelle  aufli  Xt^freres  prêchiurs  ;\\siont\.\n 
des  corps  des  quatre  mendlans.  Prêcheur 

Mendiant.  DiBionnairt  de  Trévoux, 

J ACOBITE , f.  m.  ( Hifl.  £ An^l.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomma  dans  ia  grande  Bretagne,  les  partifans  de 
Jacques  1 1.  qui  louienoient  le  dogme  de  l'obéilTance 
pafilve,  ou  pour  mieux  m’exprimer  en  d’autres  ter- 
nies de  l’obéiffance  fans  bornes.  Mais  la  plupart 
des  membres  du  parlement  & de  l’églife  anglicane, 
penleteni  avec  raifon , que  tous  les  Anglois  etoient 
tenus  de  s’oppofer  au  roi , des  qu’il  voudroii  chati- 
oer  la  conftitution  du  gouvernement  ; ceux  donc 
qui  perlifterent  dans  le  fentimenl  oppole , torme- 
KHt  avec  les  Catholiques , le  parti  des  Jaeokus. 
Depuis , on  a encore  appelle  /acokies , ceux  qui 
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troye'ftt  que  là  fuccefllon  du  trône  d’Angleterre  ne 
devoii  pas  être  dévolue  à la  mailbn  d’Hanovre  ; ce 
qui  eft  une  erreur  née  de  l’ignorance  de  la  conftitu- 
’tion  du  royaume. 

On  peut  faire  aftuellement  aux  Jacobices  i foît 
■qu’ils  prêtent  ferment , ou  n’en  prêtent  point , une 
objeâion  particulière  , qu’on  ne  pouvoir  pas  faire 
à ceux  qui  étoient  ennemis  du  roi  régnant,  dans  le 
tems  des  fatlions  d’Yorck  & de  Lankaftre.  Par 
exemple,  un  homme  pouvoit  être  contre  le  prince, 
lans  être  contre  la  conftitution  de  Ion  pays.  Elle 
iranfportoit  alors  la  couronne  par  droit  héréditaire 
dans  ia  même  fainille;  & celui  qui  fuivoit  le  parti 
d’Yorck , ou  celui  qui  tenoit  le  parti  de  Lankaftre  , 
pouvoit  prétendre , & je  ne  doute  pas  qu’il  ne  pré- 
tendît , que  le  droit  ne  fut  de  lôn  côté.  Aujourd’hui 
les  defeendans  du  duc  d'Yorck  font  exclus  de  leurs 
prétentions  à la  couronne  par  les  lois , de  l’aveu 
même  de  ceux  qui  reconnoiftent  la  légitimité  de  leur 
naifîance.  Partant,  chaque  Jacobitt  adfuellement  eft: 
rébelie  à ia  conftitution  Ions  laquelle  il  eft  né , aufli- 
bien  qu’au  prince  qui  eft  lur  le  trône.  La  loi  de  fon 
pays  a établi  le  droit  de  fuccefiion  d’une  nouvelle 
famille  ; il  s’oppofe  à cette  loi , & foutient  fur  fa 
propre  autorité,  un  droit  contiaJiéfoire  , un  dioit 
que  la  conftitution  du  royaume  a cru  devoir  nécef- 
fairement  éteindre.  (.D.  J.') 

JACOBSTADT,  (Géo^.  ) petite  ville  maritime 
du  royaume  deSuede,  en  Finlande,  dans  la  pro- 
vince de  Cajanie , fur  la  côte  orientale  du  golfe  de 
Bothnie. 

JACOUTINS , fi  m.  ( Hi(l.  nat.)  efpece  de  fai- 
fans  du  Bréfil  > dont  le  plumage  eft  noir  & gris  ; ils 
different  pour  la  groffeur  : fuivant  les  voyageurs  , 
leur  chair  eft  fi  délicate  , qu’elle  furpaffe  pour  le 
goût  celles  de  tous  nos  oifeaux  d’Europe. 

JACQ  ott  JACQUE,  1.  m.  {Marine.)  on  nomme 
ainfi  le  pavillon  de  Beaupré  d’Angleterre  ; il  eft  bleu, 
chargé  d’un  fautoir  d’argent  6c  d’une  croix  de  gueu- 
le bordée  d’argent,  y^o^e^  Planche  XIX.  fuite  des 
pavillons , celui  de  Jacque.  ( Q ) 

jacquerie  ( la  ) f.  fi  Hijî.  de  France , fobri- 
quet  qu’on  s’avifa  de  donner  à une  révolte  de  pay- 
fans  , qui  maltraités , rançonnés , defolés  par  la  no- 
bleffe,fe  fouleverem  à la  fin  en  13^6  , dans  le  tems 
que  le  roi  Jean  étoit  en  Angleterre.  Le  foulevement 
commença  dans  le  Beauvoifis , & eut  pour  chef  un 
nommé  Caiüet.  On  appella  cette  révolte  la 
rif , parce  que  les  gentilshommes  non  çontens  de 
vexer  ces  malheureux  laboureurs , fe  mocquoient 
encore  d’eux,  difant  qu’il  falloir  que  Jacque-bon~ 
homme  fit  les  frais  de  leurs  dépenfes.  Les  P^V^^ns 
réduits  à l’extrémité,  s’armèrent;  la  nobleffe  de 
Picardie,  d’Artois,  & de  Brie , éprouva  les  effets 
de  leur  vengeance  , de  leur  fureur,  & de  leur  delel- 
poir.  Cependant  au  bout  de  quelques  lemaines  , ils 
furent  détruits  en  partie  par  le  dauphin  , 6c  en  par- 
tie par  Charles-le-Mauvais  , roi  de  Navarre , qui 
prit  Caillet , auquel  on  trancha  la  tete  ; 6c  tout  le 
refte  fe  dilfipa.  Mais  s’ils  euffent  été  vidtoneux  ? 

^ i^ÂCQUES  DE  L’ÉPÉE  (St.  ) fécond  juge  de  C Ef 
paâdy{  Hifl.  moi,  ) nom  d’un  ordre  militaire  éta- 
bli en  Efpagneen  1 170,  fous  le  régné  de  Ferdinand 
1 1.  roi  de  Léon  6c  de  Galice. 

Sa  fin  fut  d’empêcher  les  courfes  des  Maures  qui 
troubloient  les  pèlerins  de  St  Jacques  de  Compo- 
ftelle.  Treize  chevaliers  s’obligèrent  par  vœu  à allu- 
rer  les  chemins.  j c n • 

Ils  propoferent  aux  chanoines  de  St  Eloi , qui 
avoient  un  hôpital  fur  la  voie  trançoilè , de  s unir 
à leur  congrégation.  L’union  fe  fit  en  1 170 , 6c  l or- 
dre fut  confirmé  en  1175-  , 

La  première  dignité  de  l’ordre  eft  celle  de  grand- 
^ maître. 
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maître,  qui  a été  réunie  à la  couronne  d’Efpagne. 
Les  chevaliers  tout  preuve  de  quatre  races  de  cha- 
que côté.  Il  faut  encore  faire  preuve  que  les  ancê- 
tres n’ont  été  ni  Juifs , ni  Sarrafins  , ni  hérétiques , 
ni  repris  en  aucune  maniéré  par  l’inquifition. 

Les  novices  font  obligés  de  faire  le  fervice  de  la 
Marine  pendant  fix  mois  fur  les  galeres  , & de  de- 
meurer un  mois  dans  un  monalfere.  Autrefois  ils 
étoient  véritablement  religieux , & faifoient  vœu 
de  chafteté  ; mais  Alexandre  1 1 1.  leur  permit  de  fe 
marier.  Ils  ne  font  plus  que  les  vœux  de  pauvreté, 
d’obéiffance , & de  chafteté  conjugale , auxquels  ils 
ajoutent  celui  de  défendre  l’immaculée  conception 
de  la  Vierge,  depuis  l’an  1652.  Leur  habit  de  ccré- 
anonie  eft  un  manteau  blanc  avec  une  croix  rouge 
fur  la  poitrine.  Cet  ordre  eft  le  plus  confidérablc 
de  tous  ceux  qui  font  en  Efpagne.  Le  roi  conferve 
avec  foin  le  titre  de  grand*maître  di  S.  Jacques  ^ 
comme  un  des  plus  beaux  droits  de  fa  couronne,  à 
caufe  des  revenus , & des  riches  commanderies , 
dont  il  lui  donne  la  difpofition.  Le  nombre  des  che- 
valiers eft  beaucoup  plus  grand  aujourd’hui  qu’il  ne 
rétoit  autrefois  ; les  grands  aimant  mieux  y être 
reçus  que  dans  celui  de  la  Toifon  d’or , parce  qu’ils 
cfperent  parvenir  par-là  aux  commanderies , ôc  que 
cette  dignité  leur  donne  dans  tout  le  royaume  d’Ef- 
pagne, mais  particulièrement  en  Catalogne  , des 
privilèges  confidérables. 

Les  anciennes  armes  de  cet  ordre  étoient  d’or  à 
line  épée  de  gueules,  chargée  en  abîme  d’une  co- 
quille. de  même , & pour  devife  , rubec  enjis  fan~ 
guine  Arabum.  Aujourd’hui  c’eft  une  croix  en  for- 
me d’épée , le  pommeau  fait  en  cœur  , & les  bouts 
<lc  la  garde  en  fleurs-de-lis.  On  croit  que  ces  flexirs- 
de-lis  qui  fe  rencontrent  dansles  armes  des  ordres 
militaires  d’Efpagne,  font  un  monument  de  recon- 
noilîance  des  fecours  que  les  François  donnèrent 
iouvent  aux  Efpagnols  contre  les  Maures. 

* Jacques  {^S  hôpital  S . Jacques  , Hijî.  mod. 
3I  a été  fondé  par  les  bourgeois  de  Paris  vers  la  fin 
<lu  douzième  fiecle,  mais  n’a  commencé  à former 
lin  corps  politique  qu’en  1315,  en  vertu  de  lettres- 
patentes  de  Louis  X.  En  1321,  le  pape  Jean  XXII. 
reconnoiflànt  le  droit  de  patronage  & d’adminiftra- 
ïion  laïque  que  les  fondateurs  de  cette  maifon  s’é- 
loient  réfervé  à eux  & à leurs  fucceffeurs,  voulut 
par  une  bulle  donnée  en  faveur  de  cet  établiffement 
qu’on  conftriiiroit  une  chapelle  dans  cet  hôpital , & 
que  cette  chapelle  feroit  defl'ervie  par  quatre  cha- 
pelains ; que  l’un  d’eux  fous  le  nom  de  iréforier , 
ordonneroit  de  toutes  les  chofes  eccléfiaftiques  & 
autres  qui  concerneroient  l’office  divin  feulement  ; 
qu’il  auroit  charge  d’ame  des  chapelains  , des  hô- 
tes & des  malades  de  l’hôpital , & qu’il  leur  admini- 
ftreroit  les  facremens  ; que  ce  tréforier  rendroit 
compte  tous  les  ans  aux  adminiftrateurs  ; que  ceux- 
ci  préfenteroient  au  tréforier  des  perfonnes  capa- 
bles de  remplir  les  chapellenies  , & que  la  tréforerie 
venant  à vaquer,  un  des  chapelains  feroit préfenté 
par  les  adminiftrateurs  à l’évêque  de  Pans , pour 
être  revêtu  de  l’office  de  tréforier.  Une  bulle  de 
Clément  V I.  confirme  celle  de  Jean  XXII  ; le  nom- 
bre des  chapelains  n’étoit  dans  les  commencemens 
que  de  quatre.  Il  a été  augmenté  dans  la  fuite  ; mais 
quatre  feulement  des  nouveaux  ont  été  égalés  aux 
anciens.  Le  but  de  l’inftitution  étoit  l’hofpitalité  en- 
vers les  pèlerins  de  S.  Jacques  ; mais  elle  y a tou- 
jours été  exercée  envers  les  malades  de  l’un  & de 
l’autre  fexe.  En  1676  , on  tenta  de  réunir  cettemai- 
fon  à l’ordre  hofpitalier  de  S.  Lazare  ; mais  en  1698, 
ïeroi  anéantit  l’union  faite  : depuis,  l’adminiftration 
& l’état  de  l’hôpital  S.  Jacques  ont  été  un  fujet  de 
conteftations  qui  ne  font  pas  encore  terminées.  Un 
citoyen  honnête  avoit  propofé  de  raipçnçr  çet  éta- 
Tome  FUI,  ' • • • — 
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bliffiement  à fa  première  inftitution  ; mais  il  ne  pa* 
roît  pas  qu’on  ait  goûté  fon  pro/et.  f^oye^  parmi  les 
diffiérens  mémoires  qu’il  a publiés  fous  le  titre  dd 
viles  d'un  citoyen,  celui  qui  concerne  l’hôpital  dont 
il  s’agit. 

Jacques,  (^pUrnde  S.  ) gemma  divi  Jacobi^  norri 
que  quelques  naturaliftes  ont  donné  à une  efpece 
de  quartz  ou  d’agate  opaque , d’une  couleur  laiteu- 
fc.  f^oye[  la  Minéralogie  t/e  Walierius. 

Jacques,  (ô".  ) Gèog.  ^oye^SANT-lAco. 

JACTANCE  , f.  f.  ( Morale.  ) c’eft  le  langage  dé 
la  vanité  qui  dit  d’elle  le  bien  qu’elle  penfe.  Ce  mot 
a vieilli , & n’entre  plus  dans  le  ftyle  noble , parce 
qu’il  eft  moins  du  bon  ton  de  fe  louer  foi-même  que 
de  dire  du  mal  des  autres.  La  jactance  eft  quelque- 
fois utile  au  mérite  médiocre,  elle  feroit  funefté 
au  mérite  fupérieur  ; jenc  hais  point  trop  la  jactance  ^ 
fon  but  eft  de  s’élever  & non  de  rabaiflér. 

JACTATION,/,  f.  ( Medec.  ) c’eft  un  fympto- 
me  de  maladie  ; il  confifte  en  ce  que  les  malades 
étant  extrêmement  inquiets,  nepeuvent  refterau  lit 
dans  une  même  attitude , & en  changent  continuel- 
lement , parce  que , comme  on  dit  communément  * 
ils  ne  trouvent  point  de  bonne  place  : ils  fe  jettent 
d’un  côté  du  lit  à l’autre  ; ils  fe  tournent  fouvent  ; 
ils  s’agitent , s’étendent , fe  courbent  ; ils  promènent 
leurs  membres  çà  & là,  & ne  difeontinuent  point 
ces  différens  mouvemens  du  corps  entier  ou  de  fes 
parties , ayant  la  phylionomie  trifte  ^ & pouflanE 
fouvent  des  foupirs  , des  gemiflemens. 

Cet  état  accompagne  fouvent  les  embarras  dou- 
loureux d’eftomac  , les  naufées  fatiguantes , la  dif- 
pofition au  vomiftement  prochain,  les  douleurs  vi- 
ves , comme  convulfives,  qui  viennent  par  tran- 
chées, par  redoublemens,  comme  dans  certaines 
coliques , dans  le  travail  de  l’enfantement  & dans 
les  cas  où  les  humeurs  morbifiques  d’un  càraftere 
délétère , portent  des  impreffions  irritantes  dans  le 
genre  nerveux  ; quoiqu’il  y ait  d’ailleurs  beaucoup 
de  foiblelTe. 

La  jactation  eft  toujours  un  mauvais  ligne  dans 
les  maladies  , fur-tout  lorfqu’elle  furvient  à l’abat- 
tement des  forces  conftant  & confidérable  ; lorfque 
le  vice  morbifique  a fon  fiégc  dans  quelques  par- 
ties nobles  ; lorfqu’elle  eft  accompagnée  de  fueurs 
de  mauvaife  qualité , de  froid  aux  extrémités  ; mais 
elle  eft  de  moindre  conféquence , lorfqu’elle  arrive 
dans  les  tems  de  crife  ; qu’elle  ne  fe  trouve  avec 
aucun  autre  mauvais  fymptome , & qu’elle  n’efl: 
point  fuivie  de  défaillance , de  délire  ou  de  phrér* 
néfie. 

La  jaüadon  eft  à-peu-près  la  même  chofe  que  l’an* 
xiété , l’inquiétude  : on  peut  confulter  fur  ce  qui 
y a rapport , les  traités  de  Séméiotique  dans  la  par- 
tie qui  roule  fur  les  prognoftics  : mais  on  trouve  le 
précis  très-bien  circonftancié  de  tout  ce  qu’ont  ob- 
l'ervé  les  anciens  fur  le  fujet  dont  il  s’agit , dans  l’ex^ 
cellent  ouvrage  de  Profper  Alpin,  de  prœfagiendâ 
vità  6*  morte  agrotantium  ^ lib,  III,  cap.  iv.  &c.  dans 
celui  de  Duret,  in  coacas  pranotiones  Hippocrans 
pajjim  , &c. 

JACUA-ACANGA , f.  m.(  Botan,  exoc»^  efpece 
d’héliotrope  du  Bréfil  décrite  par  Pifon , & que  les 
Portugais  appellent /éi/dg^ç/À;  la  tige  rameufe  &ve-« 
lue  croît  à la  hauteur  de  deux  à trois  piés  ; fes  feuil- 
les font  grandes  comme  la  main  , de  la  figore  de 
celles  de  l’herbe  aux  chats , rudes  , plus  piquantes 
que  celles  de  l’ortie  , & repliées.  II  s’élève  d’entre 
elles  , une  forte  d’épic  long  d’un  pié  , garni  de 
grains  verds  comme  au  plantain,  excepté  que  ces 
épies  font  courbés  en  queue  defeorpion,  finiffant 
par  de  petites  fleurs  bleues  & jaunes , faites  en  forme 
de  calice;  fa  racine  eft  longue  d’un  pié,  prefque 
drçitç  ^ ligneufe , jettent  peu  ou  point  de  filamens ^ 


43^  J A D 

brune  en  dehors  , blanche  en-dedans , & d‘im  coût 
infipide.  (Z?.  /.  ) 

JACULATOIRE , ou  ÉJACULATOIRE  , adjeû. 
( Thiolog.  ) par  cette  éplthete  , on  délîgne  des 
prières  courtes  & ferventes  adreffées  à Dieu  du 
fond  de  l’ame;  les  pfeaumes  de  David  en  font  rem- 
plis. 

3ACUPÉMA  , f.  m.  ( Orniih.  exot,  ) efpece  de 
faifan  du  Bréfil  de  la  grofieur  de  nos  poules  ; fa 
large  queue  cft  d’un  pié  de  longueur;  fes  jambes 
font  hautes , couvertes  de  plumes  noirâtres  ; il  peut 
élever  les  plumes  de  fa  tête  en  maniéré  de  crête, 
qui  eft  bordée  de  blanc  ; fa  gorge  a un  appendice 
affez  femblable  aux  barbes  du  coq  ; fon  ventre  eft 
legerement  tacheté  de  blanc;  fes  pies  font  d’un 
beau  rouge  ; on  apprivoife  aifément  cet  oifeau  ; il 
tire  fon  nom  de  fon  cri  qui  eûJacu,Jacu^Jacu.  Mar- 
grave, Hift.  Brajîl.  {D.  J.) 

JACUT,f.  nat.)  on  croit  que  les  Méde- 

decins  arabes  défignent  fous  ce  nom  le  rubis  ; ils 
croyoient  que  c’étoit  à l’or  que  cette  pierre  pré- 
tieufe  étoit  redevable  de  fa  couleur , & en  confé- 
quence  la  regardoient  comme  un  excellent  cordial. 
D’autres  pentent  que  les  arabes  défignoient  par  ce 
mot  général  le  rubis , le  faphir , & l’hyacinthe  ; ce 
qui  paroît  certain  , c’efl  que  rien  n’efl  plus  mal  fon- 
dé que  les  vertus  médicinales  que  l’on  attribue  à ces 
fortes  de  pierres. 

JACUT-AGA , f.  m.  ( Hijî.  moi.  ) nom  d’un  offi- 
cier à la  cour  du  grand-feigneur.  C’eft  le  premier 
des  deux  eunuques  qui  ont  foin  du  tréfor  ; ils  font 
l’un  & l’autre  au-deflus  de  l’efneder-baffi.  Le  ja- 
cut-aga  a le  tiers  du  deuxieme  denier  que  l’efneder- 
baffi  prend  fur  tout  ce  qui  fe  tire  du  tréfor.  Dic7.  ie 
Trév.  & Vigtet. 

JADDESES,  f.  m.  pl.  ( moi,  ) c’eft  aînfi 
que  l’on  nomme  dans  l’ifle  de  Ceylan  des  prêtres 
d’un  ordre  inférieur  & obfcur , qui  font  chargés  de 
delTervir  les  chapelles  ou  les  oratoires  des  génies 
qui  forment  un  troifieme  ordre  de  dieux  parmi  ces 
idolâtres.  Chaque  habitant  a droit  de  faire  les  fonc- 
tions des  jaddejh , fur-tout  lorfqu’il  a fait  bâtir  à 
fes  dépens  une  chapelle  , dont  il  devient  le  prêtre  ; 
cependant  le  peuple  a recours  à eux  dans  les  ma- 
ladies & les  autres  calamités  , & l’on  croit  qu’ils 
ont  beaucoup  de  crédit  fur  l’efprit  des  démons , qui 
paftent  chez  eux  pour  avoir  un  pouvoir  abfolu  lur 
les  hommes , & à qui  les  jaddefes  offrent  un  coq  en 
facrifice  dans  la  vue  de  les  appaifer.  Les  jaddtfts 
font  inférieurs  aux  gonni$  Sc  aux  koppus,  Foyc^ 
Koppus. 

JADE,  f.  m.  ( Hifi.  nat,  Luhologit.  ) c’eft  une 
pierre  , ou  d’un  verd  pâle  , ou  olivâtre  , ou  grisâ- 
tre ; elle  eft  d’une  dureté  extrême  , au  point  qu’on 
ne  peut  la  travailler  qu’avec  la  poudre  de  diamant  ; 
elle  ne  prend  jamais  un  beau  poli , mais  fa  furface 
paroît  toujours  comme  humide  ou  graffe  ; elle  don- 
ne des  étincelles  lorfqu’on  la  frappe  avec  de  l’acier  ; 
quand  elle  eft  brifée , fon  liffu  intérieur  eft  parfaite- 
ment femblable  à celui  du  quartz  ou  du  caillou  ; 
elle  n’a  que  très-peu  de  tranfparence  , à-peu-près 
comme  un  morceau  de  cire  blanche  ; fa  couleur  , 
quoique  toûjours  verte  , varie  pour  les  nuances  ; 
on  en  trouve  d’un  verd  jaunâtre  très-clair,  & d’un 
verd  foncé  & terne  comme  celui  de  l’olive. 

On  a donné  au  jadt  les  noms  de  p'unt  divine , à 
caufe  des  propriétés  merveilleufes  que  les  Indiens 
lui  ont  attribuées;  ils  croyoient  que  cette  pierre  ap- 
pliquée fur  les  reins  étoit  très-propre  à en  foulager 
les  douleurs , & faifoit  paffer  le  fable  & la  pierre  par 
les  urines  ; ils  la  regardoient  auffi  comme  un  reme- 
.de  louverain  contre  l’épilepfie , & étoient  perfuadés 
que  de  la  porter  en  amulette  c’étoit  un  préfervatif 
contre  les  morfures  des  bêtes  venimeufes.  On  a un 
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traité  imprimé  fous  le  nom  de  pierre  divine  ^ l’on  j 
trouvera  les  détails  des  propriétés  prétendues  qu’on 
lui  a attribuées.  Il  y a peu  de  tems  que  cette  pierre 
etoit  fort  en  vogue  à Paris , fes  grandes  vertus  la 
faifoient  rechercher  avec  empreffement  par  les  da- 
mes , & elles  en  payoient  très-cherement  les  plus 
petits  morceaux  ; mais  il  paroît  que  cet  enthoulîaf- 
me  populaire  eft  aauellement  paffé , & que  le  jade 
ou  la  pierre  divine  a perdu  la  réputation  qu’on  lui 
avoir  fl  légèrement  accordée. 

^ On  a donné  auffi  au  jade  le  nom  de  pierre  néphré- 
tique , mais  il  ne  faut  point  le  confondre  avec  d’au- 
tres pierres , à qui  quelques  auteurs  ont  auffi  donné 
ce  nom.  Voye^  Pierre  Néphrétique. 

Les  Turcs  & les  Polonois  font  avec  le  jade  des 
manches  de  fabres  & de  coutelas , ainft  que  d’au- 
tres ornemens. 

Quelques  auteurs  donnent  au  jade  le  nom  de 
pierre  des  Amaiones^  parce  qu’on  affure  qu’il  fe  trou- 
ve fur  les  bords  de  la  riviere  des  Amazones , dans 
l’Amérique  méridionale  ; quelques  naturaliftes  ont 
prétendu  que  les  pierres  qu’on  y trouve  ne  font 
point  la  meme  chofe  que  le  vrai  jade  qui  vient  des 
Indes  orientales , & qui  fe  rencontre  dans  l’île  de 
Sumatra  ; mais  M.  de  la  Condamine  affure  que  la 
pierre  des  Amazones  ne  différé  en  rien  du  jade  orien- 
tal: elle  fe  trouve  chez  les  Topayos,  nation  indien- 
ne établie  fur  les  bords  de  la  riviere  des  Amazones, 
plus  aifément  que  par-tout  ailleurs.  * 

Les  morceaux  ^e  jade  qu’on  trouve  en  Amérique 
font  irès-artiftement  travaillés,  6c  paroiffent  l’avoir 
été  par  les  anciens  Américains;  on  en  rencontre  des 
morceaux  qui  font  cylindriques,  & percés  depuis 
un  bout  jufqu’à  l’autre  ; cela  paroit  d’autant  plus 
furprenant , que  la  pierre  eft  extrêmement  dure , 6c 
que  ces  peuples  ignoroient  l’ufage  du  touret  & du 
fer  ; cela  a donné  lieu  de  croire  que  cette  pierre 
n’étoir  que  le  limon  de  la  riviere  des  Amazones,  à 
qui  on  avoit  donne  différentes  formes  en  le  paitrif- 
fant  quand  il  étoit  mou  , & qu'il  s’étoit  enfuiie  dur- 
ci a 1 air , fable  que  l’expérience  a fiiffifamment  ré- 
futée. Voyei  U voyage  de  la  riviere  des  Amazones ^ par 
M.  de  la  Condamine  , page  140.  & fuiv.  édit.  in-Z°. 

On  trouve  auffi  des  morceaux  de  jade  creufés , & 
taillés  en  vafes  & en  figures  différentes  ; d’autres 
font  en  plaques  , fur  lefquelles  on  a gravé  des  figu- 
res d’animaux  pour  en  faire  des  talifmans  , &c. 

Quelques  naturaliftes  regardent  le  jade  comme 
une  efpece  de  jafpe  ; mais  il  femble  en  différer  par 
fa  dureté , qui  eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
celle  du  jafpe  ; outre  cela  , il  a plus  de  tranfparen- 
ce que  le  jafpe,  il  ne  prend  point  le  poli  comme 
lui,  puifque,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué, 

U jade  a toujours  un  air  gras  à fa  furface.  ( — ) 

Jade  , ( Mat.  med.  ) Voye^  Pierre  Néphréti- 
que. 

J.ADÉRA  , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  & colo- 
nie de  la  Liburnie , félon  Pline  & Ptolomée  ; elle  eft 
appellée  fur  une  médaille  de  Claudius , Col.  Clau- 
dia^ Augujla^  Félix,  Jadera  ; une  médaille  de 
Domitien  porte.  Col.  Augujla,  Jadera ^ c’eft  au- 
jourd’hui Zara  Vecchia.  (^D.  J. 

JADIS,  ( adv.  de  tems.  ) Jadis  eft  fynonyme  a au- 
trefois , ils  fe  difent  l’un  & l’autre  d’un  tems  très- 
éloigné  dans  le  paffé  ; mais  autrefois  eft  d’ufage 
dans  la  profe  6c  dans  la  poéfie  , au  lieu  que  jadis 
femble  réfervé  à la  poéfie  ; on  s'en  fert  auffi  dans 
le  ftyle  plaifant;  on  dit  quelquefois  une  femme  de 
jadis  ; on  n’aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

JAEN,  ( Géog.  ) ville  d’Efpagne , capitale  d’un 
canton  appelle  Royaume , dans  l’Andaloufie  , avec 
un  évêché  fuffragant  de  Tolede , riche  de  20  mille 
ducats  de  revenu  fixe.  Ferdinand  III.  roi  de  Caftille 
prit  Jaen  fur  les  Maures  en  1243  » ^üe  eft  dans  un 
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ferrein  abondant  en  fniirs  exquis,  & très-riche  en 
foie,  au  pié  d’une  montagne,  à i6  lieues  N.  de 
Grenade  , 6 S.  O.  de  Bacca  , 46  N.  E.  de  Seville  , 
72  S.  E.  de  Madrid.  Long.  27-3^ • (^D.J.') 

JAFA,  ( Géog.  ) autrefois  dite  par  les  étrangers 
Joppi,  ancienne  ville  d’Ahe  dans  la  Paleftine  , & 
fameufe  dans  l’EcrituVe-lainte  , à 8 lieues  de  Jéni- 
falem , avec  un  mauvais  port.  Saladin  la  ruina  ; 
quelques  années  après',  S.  Louis  tâcha  de  la  réta- 
blir, & y donrtà  des  exemples  de  fa  charité  ; elle 
efl  aujourd’hui  fi  miférablc  , qu’on  y comptoir  à 
peine  500  pauvres  habitans,  au  rapport  de  Paul  Lu- 
cas , qui  la  vit  en  1707.  Le  plus  beau  bâtiment  con- 
fille  en  deux  vieilles  tours  quarrées  , où  demeure  un 
aga  du  grand-feigneur , qui  y reçoit  quelque  tribut 
des  pèlerins  du  lieu.  Long.  62..  6L>.  lai.  32.  ao.(Z)./.) 

JAFANAPATAN  , ( Géog.  ) ville  tbrte  des  Indes 
orientales , capitale  d’un  royaume  ou  d’une  prel- 
qiî’îlc  de  même  nom  , dans  l’île  de  Ceylan.  Les  Hol- 
landois  la  prirent  fur  les  Portugais  le  11  Juin  1658  , 
& depuis  ce  tems-là  elle  leur  ell  demeurée.  Long. 
c)8. 

JAFISMKE,  f.  m.  ( Commerce.  ) c’eft  ainfique  les 
Ruffes  appellent  les  écus  blancs  d’Allemagne , de  la 
figure  de  S.  Joaéhim  empreinte  fur  cette  monnoie  , 
qui  fut  battue  en  1 5 19  à Joachimftal , en  Bohème. 
Les  jafifmkcs  paffent  en  Ruffie  fur  le  pié  des  écus  de 
France. 

JAGARA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) nom  que  les  Indiens 
donnent  à une  efpece  de  fucre  que  les  Indiens  tirent 
d’une  liqueur,  qu’on  obtient  en  coupant  la  pointe 
des  bourgeons  du  tenga  ou  cocotier;  ce  fucre  ell 
fort  blanc , mais  il  n’a  point  la  délicatefle  de  celui 
qu’on  tire  des  cannes. 

JAGAS  , GIAGAS  pu  GIAGUES  , f.  m.  ( HiJÎ. 
mod.  & Géog.  ) peuple  féroce  , guerrier,  & anthro- 
pophage, qui  habite  la  partie  intérieure  de  l’Afrique 
méridionale , 6c  qui  s’elt  rendu  redoutable  à tous  lès 
voifins  par  fes  excurfions  6c  par  la  defolation  qu’il 
a fouvcni  portée  dans  les  royaumes  de  Congo, 
d’Angola  , c’eft-à-dire  fur  les  côtes  occidentales  & 
orientales  de  l’Afrique.  ■ 

Si  l’on  en  croit  le  témoignage  unanime  de  plii- 
fieurs  voyageurs  ÔC  milfionnaires  qui  ont  fréquenté 
les  Jagas.,  nulle  nation  n’a  porté  li  loin  la  cruauté 
ÔC  la  luperfiition;  en  effet,  ils  nous  préfentent  le 
phénomène  étrange  de  l’inhumanité  la  plus  atroce  , 
autorilée  & même  ordonnée  par  la. religion  6c  par 
la  légillation.  Ces  peuples  font  noirs  comme  tous  les 
habitans  de  cette  partie  de  l’Afrique  ; ils  n’ont  point 
de  demeure  fixe,  mais  ils  forment  des  camps  vo- 
lans , appelles  kilombos , à-peu-près  comme  les 
Arabes  du  défert  ou  Bédouins  ; ils  ne  cultivent  point 
la  terre , la  guerre  elt  leur  unique  occupation  ; non- 
feulement  ils  brûlent  6c  détruilent  tous  les  pays  par 
où  ils  paffent , mais  encore  ils  attaquent  leurs  voi- 
fins, pour  faire  fur  eux  des  pril'onniers  dont  ils  man- 
gent la  chair , & dont  iis  boivent  le  fang  ; nourri- 
ture que  leurs  préjugés  & leur  éducation  leur  fait 
préférer  à toutes  les  autres.  Ces  guerriers  impitoya- 
bles ont  eu  plufieurs  chefs  fameux  dans  les  annales 
africaines , fous  la  conduite  defquels  ils  ont  porté 
au  loin  le  ravage  6c  la  defolation  : ils  confervent  la 
mémoire  de  quelques  héroïnes  qui  les  ont  gouver- 
nés , 6c  fous  les  ordres  de  qui  ils  ont  marché  à la 
vidloire.  La  plus  célébré  de  ces  furies  s’appelloit 
Tert-han-dumba  ; après  avoir  mérité  par  le  meurtre 
de  fa  mere,  par  fa  valeur  ôc  par  fes  talens  militai- 
res de  commander  aux  Jagas,  elle  leur  donna  les 
^lois  les  plus  propres  qu’elle  put  imaginer  pour  étouf- 
fer tous  les  fentimens  de  la  nature  & de  l’humanité , 
6c  pour  exciter  une  valeur  féroce  , 8c  des  inclina- 
tions cruelles  qui  font  frémir  la  raifon;  ces  lois, 
qui  s’appellent  QuixiUos  ^ méritent  d’être  rappor- 
7ome  yUl^ 


J A G 433 

tées  comme  des  chefs-d’œuvre  de  la  barbarie , de 
la  dépravation  , 6c  du  délire  des  hommes.  Perluadéè 
que  la  fuperflition  feule  étoit  capable  de  faire  taire 
la  nature  , Ten-ban-dumba  l’appella  à fon  fecours  J 
elle  parvint  à en  impofer  à fes  foldats  paf  un  crime 
fl  abominable  , que  leur  raifon  fut  réduite  au  filen- 
ce  ; elle  leur  fît  une  harangue  , dans  laquelle  elle  leut 
dit  qu’elle  voiiloit  les  initier  dans  les  myileres  dei 
Jagas , leurs  ancêtres  , dont  elle  alloit  leur  appren* 
dre  les  rites  6c  les  cérémonies,  promettant  par-14. 
de  les  rendre  riches , puiffans  , & invincibles.  Après 
les  avoir  préparés  par  ce  difeours  , elle  voulut  leur 
donner  l’exemple  de  la  barbarie  la  plus  horrible  j 
elle  fit  apporter  fon  fils  unique,  encore  entant, 
qu’elle  mit  dans  un  mortier  , oit  elle  le  pila  tout 
vif , de  les  propres  mains  , aux  yeux  de  fon  armée  ; 
après  l’avoir  réduit  en  une  efpece  de  bouillie,  elley 
joignit  des  herbes  6c  des  racines  , ôc  en  fit  un  on- 
guent , dont  elle  fe  fit  frotter  tout  le  corps  en  pré- 
fence  de  fes  foldats  ; ceux-ci , fans  balancer , fuivi- 
rent  fon  exemple , ôc  malTacrerent  leurs  enfans  pour 
les  employer  aux  mêmes  ufages.  Cette  pratique  abo- 
minable devint  pour  les  Jagas  une  loi  qu’il  ne  fut 
plus  permis  d’enfreindre  ; à chaque  expédition , ils 
eurent  recours  à cet  onguent  déteftable.  Pour  re- 
médier à la  defiruêlion  des  mâles  , caufée  par  ces 
pratiques  exécrables , les  armées  des  Jagas  étoient 
recrutées  par  les  enfans  captifs  qu’on  enlevoit  à la 
guerre , 6c  qui  devenus  grands  ÔC  élevés  dans  le 
carnage  Ôc  l’horreur , ne  corînoifToient  d’autre  patrie 
que  leur  camp,  8c  d’autres  lois  que  celles  de  leur 
férocité.  La  vue  politique  de  cette  odieufe  reine, 
étoit , fans  doute  , de  rendre  fes  guerriers  plus  terri- 
bles , en  détriiifaiit  en  eux  les  liens  de  la  nature  ÔC 
du  fang.  Une  autre  loi  ordonnolt  de  préférer  la  chair 
humaine  à toute  autre  nourriture  , mais  defendoit 
celle  des  femmes  ; cependant  on  remarque  que  cette 
défenfe  ne  fit  qu’exciter  l’appétit  exécrable  des  Ja- 
gas  les  plus  diltingués  , pour  une  chair  qu’ils  trou- 
voient  plus  délicate  que  celle  des  hommes  ; quel- 
ques-uns de  ces  chefs  faifoient,  dit-on,  tuer  tous  les 
jours  une  femme  pour  leur  table.  Quant  aux  au- 
tres , on  afl’ure  qu’en  conféquence  de  leurs  lois  , ils 
mangent  de  la  chair  humaine  qui  fc  vend  publique- 
ment dans  leurs  boucheries.  Une  autre  loi  ordon- 
noit  de  réferver  les  femmes  ftcrilcs  , pour  être  tuées 
aux  obfeques  des  grands  ; on  permettoit  à leurs  ma- 
ris de  les  tuer  pour  les  manger.  Après  avoir  ainli 
rompu  tous  les  liens  les  plus  facrés  de  la  nature  par- 
mi les  Jagas , leur  légiflatrice  voulut  encore  étein- 
dre en  eux  toute  pudeur  ; pour  cet  effet  elle  fit 
une  loi , qui  ordonnoit  aux  officiers  qui  partoient 
pour  une  expédition  , de  remplir  le  devoir  conju- 
gal avec  leurs  femmes  en  préfence  de  l’armée.  A 
l’égard  des  lois  relatives  à la  religion  , elles  confif- 
toient  à ordonner  de  porter  dans  des  boétes  ou 
chaffes  les  os  de  fes  parens  , ôc  de  leur  offrir  de 
tems  en  tems  des  viftimes  humaines , Ôc  de  les  ar- 
rofer  de  leur  fang , lorfqu’on  vouloir  les  confulter. 
De  plus  , on  facrifioit  des  hécatombes  entières  de 
viéhmes  humaines  aux  funérailles  des  chefs  & des 
rois  ; on  enterroit  tout  vifs  plufieurs  de  fes  efclaves 
6c  officiers  pour  lui  tenir  compagnie  dans  l’autre 
monde , 6c  l’on  enfeveliffoit  avec  lui  deux  de  fes 
femmes , à qui  on  calToit  préalablement  les  bras. 
Le  refte  des  cérémonies  religieufes  étoit  abandonné 
à la  diferétion  des  Jinghillos^  ou  prêtres  de  cette 
nation  abominable,  qui  multiplient  les  rites  & les 
cérémonies  d’un  culte  exécrable , dont  eux  feuls  fa- 
vent  tirer  parti.  Quelques  Jagas  ont,  dit-on,  em- 
braffé  le  chriftianifme,  mais  on  a eu  beaucoup  de 
peine  à les  déshabituer  de  leurs  rites  infernaux  , 6c 
fur-tout  de  leur  goût  pour  la  chair  humaine. 
the  modem,  part,  of  an  univtrfal  hijiory , vol.  Xyj, 
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JAGERNDORFF  , ( Gèog.  ) ville  & château  de 
Siléfie  , i'ur  l’Oppa  , à 6 lieues  O.  de  Tropaw,  i6 
S.  E.  de  Breflaw.  Long. ^S.  21.  lut.  3o.  4. 

C’eft  la  patrie  de  Georges  Frantzkius , favant 
jurifconfulte  d’Allemagne  ; U devint  par  l'on  mérite 
chancelier  d’Ernell,  duc  de  Gotha , fut  annobli , & 
gratifié  du  titre  de  comte  Palatin  par  l’empereur, 
perdit  dans  un  incendie  fa  bibliothèque  & fes  ma- 
mifcrits,  & mourut  en  1659,  âgé  de  65  ans.  La 
plupart  de  fes  ouvrages , emr’autres  fes  Commcntarii 
in  pandtcias  juris  civilis  , & les  Extrcitaùonis  juridi- 
ccB , ont  été  réimprimés  plulieurs  fois.  ( Z>.  /.  ) 

JAGGORl , f.  m.  nat.')  nom  donné  par  les 
habitans  de  Ceylan  à une  efpece  de  fucre  , qui  fe 
tire  d’un  arbre  appellé  ketule.  Voyt^  ce  mot. 

J AGIR  ou  JAQUIR,  f.  m.  ( diiji.  mod,  ) c’eR 
ainfi  que  l’on  nomme  dans  l’empire  du  mogol  un  do- 
maine ou  diftrift  alTigné  par  le  gouvernement , foit 
pour  l’entretien  d’un  corps  de  troupes , foit  pour  les 
réparations  où  l’entretien  d’une  fortereffe,  foit  pour 
fervir  de  penlion  à quelque  officier  favorifé. 

IAGO  de  LOS  CAVALLÉROS , Sant  , {Gtog^ 
■ville  de  l’Amérique , une  des  principales  de  l’île  ef- 
pagnole , & dont  les  habitans  font  de  la  derniere 
pauvreté  ; elle  ell  fur  le  bord  oriental  de  la  riviere 
<i’Yague , dans  une  terre  fertile  & un  air  pur  , à 10 
lieues  de  la  Conception  de  la  Véga.  Long.  ^o. 
lat.  1^.  40.  D.  J.") 

Iago  de  Cuba  , Sant , (Géog.")  ville  de  l’Améri- 
que feptentrionale  , fur  la  côte  méridionale  de  l’île 
de  Cuba,  avec  un  port  au  fond  d’une  baie  , &c  fur 
la  riviere  de  même  nom  ; elle  fut  bâtie  par  les  Ef- 
pagnols  en  1514,  mais  la  Havane  a pris  le  delTus  , 
& tout  le  commerce  de  cene  ville  y a été  transféré. 

Iago  dd  Estero  , Sant,  (^Géog.')  ville  de  l’A- 
mérique méridionale  , fans  murs , lans  foffiés  , & 
fans  habitans  , car  on  y trouveroit  à peine  une  cen- 
taine de  maifons;  c’eft  néanmoins  la  réfidence  de 
l’inquifiteur  ordinaire  de  la  province.  Elle  eR  fituée 
fur  une  riviere  poiffonneufe  , dans  un  pays  plat , 
fertile  en  froment , en  feigle , en  orge  , en  fruits  , 
& en  tigres  carnaffiers  ; fa  diflance  du  Potofi  ell  à 
environ  70  lieues.  Long.  ^iS.  jà.  lat.  mérid.  z8. 
a.6.{D.J.) 

Iago  de  las  Vallès  , Sant , (Géog.')  petite  ville 
prefque  deferte  de  l’Amérique  feptentrionale  , dans 
l’audience  de  Mexico;  elle  ell  fur  la  riviere  de  Pa- 
nuco  , à 30  lieues  de  Panuco.  Long.  zyS.  40.  lat. 
SJ.  (O.  y.) 

Iago  de  la  Véga  , Sans , {Gèog.")  belle  ville  de 
l’Amérique,  capitale  de  la  Jamaïque,  bâtie  parles 
Efpagnols  , à qui  les  Anglois,  l’ont  enlevée  ; c’eil  la 
réfidence  du  gouverneur  de  la  Jamaïque  : elle  ell  à 
préfent  fort  peuplée  , fife  à 2 lieues  de  la  mer,  dans 
une  plaine , fur  une  riviere , à 5 lieues  de  Port- 
Royal.  Long.  3O0.  So.  lat.  18.  ( Z>.  /.  ) 

Iago  , Sant , ( Géog.  ) confidérable  ville  de  l’A- 
mérique méridionale , capitale  du  Chili , avec  un 
beau  port , un  évêché  fuffragant  de  Lima , & une 
audience  royale  ; c’ell  la  réfidence  du  gouverneur 
du  Chili , & du  tribunal  de  l’inquifition.  Elle  fut  bâ- 
tie par  Pierre  de  Valdivia  en  1^41  , dans  une  belle 
& valle  plaine  , abondante  en  tout  ce  qui  ell  né- 
celTaire  à la  vie  , au  pié  de  la  Cordillera  de  los  An- 
des , fur  la  petite  riviere  de  Mapécho,  qui  la  tra- 
verlé  de  l’E.  à l’ü.  Il  y a différens  canaux  , par  le 
moyen  defquels  on  arrofe  les  jardins , & on  rafraî- 
chit les  rues. 

Elle  a éprouvé  de  fréquens  tremblemens  de  ter- 
re, & quelques-uns  qui  l’ont  fort  endommagé  , en- 
tr’autres  ceux  de  1647  & 1657.  Le  premier  renver- 
fa  cette  ville  de  fond  en  comble  , & répandit  dans 
l’air  des  vapeurs  fi  vénéneufes , que  tous  les  habi- 
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tans , qui  font  Efpagnols  & Indiens , en  moururent  ^ 
à trois  ou  quatre  cens  perfonnes  près. 

Cependant  les  chaleurs  de  ce  climat , qui  gît  fous 
le  33*  degré  de  lat.  Sud  , font  extrêmement  modi- 
fiées par  le  voifinage  des  montagnes  de  la  Corde- 
liere , dont  les  cimes  élevées  julqu’aux  deux , & 
couvertes  d’une  neige  éternelle  , entretiennent  à 
Sant-Iago , au  plus  fort  de  l’été , une  heureufe  tem- 
pérature ; la  terre  y ell  d’une  fertilité  finguliere , &: 
procure  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers  ; le  pâturage 
ell  excellent , & on  y engrailfe  une  grande  quantité 
de  bétail;  le  bœuf  & le  mouton  s’y  vendent  pour 
rien,  & font  d’un  goût  délicieux.  Long.  7,08.  lat, 
mérid,  . 40.  {^D.  J .') 

JAGOARUM  , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Zoolog,  ) animal 
affez  mal  décrit.  Ce  qu’on  nous  en  dit,  c’ell  qu’il 
aboie  comme  le  chien  ; qu’il  l'e  trouve  au  Bréfil  ; 
qu’il  ell  comme  le  chien  de  cette  contrée  ; qu’il  ell 
fort  vorace  ; qu’il  vit  de  fruit  & de  proie  ; qu’il  ell 
marqueté  de  brun  & de  blanc  , & qu’il  a la  queue 
fort  touffue. 

JAGODNA  , ( Géog,  ) ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  Servie,  près  de  la  Moravie  , à 25 
lieues  N.  O.  de  Niffa  , 38  S.  E.  de  Belgrade.  Long. 
39<i  50'. /dr.  44.  ( Z). /.  ) 

JAGOS  , f.  m.  ( Géog.  ) nom  d’un  peuple  d’Afri- 
que , dont  il  ell  parlé  dans  Maty  & de  la  Croix  : 
ce  font  des  Arabes  errans , adorateurs  de  la  lune  & 
du  foleil , hommes  agiles  & robulles , & voleurs  de 
profeffion.  Ils  font  armés  d’une  hache , d’arc  & de 
fléchés , & paffent  pour  anthropophages  ; ils  habi- 
tent la  baffe  Ethiopie  , & fur-tout  le  royaume 
d’Anzico. 

JAGRE , f.  m.  ( HiJl.  nacur.  ) efpece  de  fucre 
qu’on  fait  avec  le  tari  ou  vin  de  palmier  & de  coco- 
tier. Si  lorfque  le  tari  ell  récemment  tiré  de  l’arbre  , 
on  le  met  bouillir  dans  un  chaudron  avec  un  peu  de 
chaux  vive , il  s’épaiffit , & devient  en  confillance 
de  miel;  en  le  laiffant  bouillir  plus  long-tems,  il 
acquiert  la  folidité  du  fucre,  moins  délicat  à la  vé- 
rité que  celui  qu’on  prépare  avec  le  jus  de  cannes , 
mais  cependant  prefqu’auffi  blanc  ; c’ell  avec  ce  fu- 
cre que  le  menu  peuple  des  Indes  orientales  fait 
toutes  fes  confitures,  ou  rapport  de  Dellon;  les 
Malabares  appellent  ce  fucre  jagara , & les  Portu- 
gais jagre.  Dicî.  de  Trévoux.  ( Z?.  /,  ) 

JAGRENATE  ou  JAGANAT  , ( Géog.  ) lieu  des 
Indes , fituée  à 45  milles  de  Ganjam  , fur  l’une  des 
embouchures  du  Gange  ; c’ell-là  où  le  grand  bra- 
mine  , c’ell-à-dire  le  grand-prêtre  des  Indiens  , fait 
fa  réfidence  , à caufe  du  pagode  qu’on  y a bâti , 6c 
dont  nous  allons  parler.  Long.  103=*  45'  30".  lat. 

^9-  50-. 

L’édifice  de  ce  temple  indien  , le  plus  célebr® 
d’Afie  , ell  extrêmement  élevé  , & renferme  une 
valle  enceinte.  Il  donne  fon  nom  à la  ville  qui  l’en- 
vironne , 6c  à toute  la  province  ; mais  la  grande 
idole  qui  ell  fur  l’autel , en  fait  la  gloire  6c  la  ri- 
cheffe  : cette  idole , nommée  Kéfora , a deux  dia- 
mans  à la  place  des  yeux;  un  troifieme  diamant, 
attaché  à fon  cou,  lui  defeend  fur  l’ellomac  ; le 
moindre  de  ces  diamans  ell  d’environ  40  karats  , 
au  rapport  de  Tavernier;  les  bras  de  l’idole  éten- 
dus & tronçonnés  un  peu  plus  bas  que  le  coude, 
font  entourés  de  bracelets  , tantôt  de  perles , tantôt 
de  rubis  ; elle  ell  couverte  , depuis  les  épaules  juf- 
qu’aux  piés , d’un  grand  manteau  de  brocard  d’or 
ou  d’argent , félon  les  occafions  ; fes  mains  font 
faites  de  petites  perles , appellées  perles  à l'once  ; 
fa  tête  6c  fon  corps  font  de  bois  de  famal. 

Ce  dieu,  car  c’en  ell  un  dansl’efprit  des  Indiens,’ 
quoiqu’il  foit  affez  femblable  à un  finge , ell  conti- 
nuellement frotté  avec  des  huiles  odoriférantes  qui 
l’ont  entièrement  noirci  j il  a fa  fœur  à fa  main 
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droite , & fon  frere  à Ta  gauche , tous  deux  vêtus 
& ^bout  ; devant  lui  paroît  fa.femme , qui  eft  d’or 
malTif:  ces  quatre  idoles  l’ont  fur  une  efpece  d’autel 
entoure  de  grilles  , & perfqnne  ne  peut  les  toucher 
que  certains  bramines  deftinés  à cet  honneur.  Au- 
tour du  dôme  qui  eft  fort  élevé , & fous  lequel  cette 
tamille  elt  placée  , ce  ne  font , depuis  le  bas  jufqu’au 
haut  ^ que  des  niches  remplies  d’autres  idoles , dont 
la  plupart  repréfentent  des  monftres  hideux , faits 
de  pierres  de  différentes  couleurs  ; derrière  la 
deefle  Kefora , eft  le  tombeau  d’un  des  prophètes  in- 
diens , a qui  l’on  rend  aulîi  des  adorations. 

y 2 dans  le  même  temple  une  foule  d’autres 
idoles  , où  les  pèlerins  vont  faire  leurs  moindres  of- 
frandes ; & ceux  qui  dans  leurs  maladies,  ou  dans 
de  grands  évenemens , fe  font  voués  à quelque  dieu , 
en  apportent  la  re/femblance  dans  ce  lieu-là  , pour 
reconnoître  le  fecours  qu’ils  croient  en  avoir  reçu. 

Le  temple  de  Jagrenau  qui  poffede  toutes  ces 
idoles  , elf  le  plus  fréquenté  de  l’Afie  , à quoi  con- 
tribue beaucoup  fa  fituation  furie  Gange,  dont  les 
eaux  lavent  de  toutes  fouillures  ; on  y aborde  de 
toutes  parts , & le  revenu  en  eft  fi  confidérable , 
par  les  taxes  & les  aumônes , qu’il  pourroit  fuffire 
à nourrir  dix  milles  perfonnes  chaque  jour  ; l’argent 
que  produit  la-culte  que  l’on  y vient  rendre  aux  ido- 
les, eft  un  des  plus  grands  revenus  du  raja  de  Ja~ 
grenace , qui  eft  prince  fouverain  , quoiqu’en  appa- 
rence tributaire  du  grand-mogol. 

En  entrant  dans  la  ville  , il  faut  payer  trois  rou- 
pies , c eft  pour  le  raja  ; avant  même  que  de  mettre 
ie  pié  dans  le  temple  , il  faut  payer  une  roupie  pour 
les  bramines  , & c’eH  la  taxe  des  plus  pauvres  pè- 
lerins , car  les*riches  donnent  magnifiquement.  Le 
grand-prêtre  , qui  difpofe  feul  des  revenus  du  tem- 
ple, a foin,  avant  que  d’accorder  la  permiffion  aux 
pèlerins  de  fe  rafer , de  fe  laver  dans  le  Gange  , & 
de  faire  les  autres  chofes  neceffaires  pour  s’acquitter 
de  leurs  vœux  , de  taxer  chacun  félon  fes  moyens , 
dont  il  s’ed  exaftement  informé  ; le  tout  eft  appli- 
qué à l’entretien  du  pagode  , à celui  des  dieux  du 
temple  , à-  la  nourriture  des  pauvres , & à celle  des 
prêtres  qui  doivent  vivre  de  l’autel. 

Mais  on  a beau  payer  cher  l’entrée  du  temple  , 
& les  dévotions  aux  idoles  , le  concours  de  monde 
qui  y aborde  de  toutes  les  parties  de  l’Inde , foit  en- 
deçà  , foit  en*dclà  du  Gange , n’en  eft  que  plus 
grand  & plus  fréquent. 

Il  y a des  pèlerins  qui  pour  être  dignes  d’entrer 
dans  le  temple  font  des  deux  cens  lieues,  en  feprof- 
ternant  fans  celfe  fur  la  route  , jufqu’à  la  fin  de  leur 
pèlerinage,  qui  dure  quelquefois  plufieurs  années. 
D’autres  trament  par  mortification  de  longues  & 
pefanies  chaînes  attachées  à leur  ceinture  ; quel- 
ques-uns marchent  jour  & nuit  les  épaules  chargées 
d’une  cage  de  fer,  dans  laquelle  leur  tête  eft  enfer- 
mée : on  a vù  des  Indiens  fe  précipiter  fous  les  roues 
du  char  qui  portoit  l’idole  de  Jagrenau  ^ & fe  faire 
brifer  les  os  par  piété. 

Enfin,  la  fuperftition  réunifiant  tous  les  contrai- 
res , on  a vu  d’un  côté  les  prêtres  de  la  grande  idole 
amener  tous  les  ans  une  fille  à leur  dieu , pour  être 
honorée  du  titre  de  fon  époufe  , comme  on  en  pré- 
ientoit  une  quelquefois  en  Egypte  au  dieu  Anubis  ; 
& d un  autre  côté  , on  conduiloit  au  bûcher  de  jeu- 
nes veuves , qui  fe  jettoient  gaiement  dans  les  flam- 
mes fur  les  corps  de  leurs  maris.  (£>./.) 

JAGST  ou  iAXT  , ( Gésg.  ) riviere  de  Franco- 
nie , qui  prend  fa  fource  dans  le  comté  d’Œttingen 
& qui  le  jette  dans  le  Neckar  , près  de  Wimpren. 

•^^^^^^ATI-GUACU  , f.  m.  ( Orniih.  exot,  ) 
clpece  de  martin-pêcheur  du  Brefil , nommé  par 
les  Portugais  papapUxe  ; fon  bec  efi  noir , long  & 
pointu  i fes  jambes  font  fort  courtes , ôc  un  des  or- 
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teils  eft  placé  derrière  ftm  dos  ; fa  tête  , fa  queue  ’ 
& fes  ailes , font  couleur  de  fer  ; fon  col  cfl  entouré 
d un  collier  de  plumes  d’un  grand  blanc  ; le  gofier 
la  poitrine,  & le  ventre,  font  d’un  blanc  unifor- 
me : il  eft  marqueté  fur  chaque  œil  d’une  tache 
blanche  ; fa  queue  & fes  ailes  ont  auffi  des  mouche- 
tures blanches,  qui  paroiffent  à découvert  quand 
cet  oifeau  vole.  Margrave  , Hift.  BrafiL  ( D.  JA 

JAGUACIRI , f,  m.  {Jîifl.  nat,  Zoolog.')  animal 
du  Brefil  de  la  grofTeur  & de  la  couleur  du  renard  ; 
il  vit  de  crabe , d’écrévifTe  & de  la  canne  de  fucre  ; 
il  fait  quelquefois  un  grand  dégât  dans  ces  planta- 
tions ; du  relie  il  efl  innocent , il  dort  beaucoup  & 
on  le  prend  fans  peine.  Dicl.  de  Trév. 

MGUANA  , {GJog.)  les  Efpagnols  la  nomment 
Santa-Mana  del  Puerto,  fanum  fanclre-Marice  ad 
Porium;  petite  ville  de  l’Amérique,  dans  l’île  Hif- 
paniola,  à foixante  lieues  de  Saint-Domingue.  Elle 
fut  furpnle  par  les  Anglois  en  1 59 1 , mais  ils  l’ont 
^'Pagnols.  Long.  506.  15.  Ut.  19.15. 

D {Zoolog.)  nom  d’un  animal  du 

Brelil , que  Margrave  regarde  comme  une  efpece  de 
tigre  ; mais  il  en  dilFere  en  plufieurs  chofes , & ap- 
procheroit  davantage  du  léopard  par  fes  mouche- 
tures rondes.  Les  Portugais  appellent  cet  animal 
onça , l once , & il  paroît  en  effet  qu’on  peut  affez 
bien  le  mettre  dans  la  clafTe  des  onces  ou  lynx  pro- 
prement ainfi  nommés.  Sa  tête , fes  oreilles , fes 
piés,  & toutes  fes  autres  parties  , quadrent  à cetto 
efpece  de  chat  ; fes  griffes  font  crochues  en  demi- 
lune,  & très-pointues;  fes  yeux  font  bleus , & bril- 
lent dans  l’obfcurité  ; fa  queue  efl  de  la  longueur  de 
celle  du  chat , en  quoi  elle  différé  de  celle  du  linx 
ordinaire.  Lt  jaguar  a efl  jaune  fur  tout  le  corps, 
avec  ÿ^belles  tachetures  noires  différemment  difpoi- 
lees.  Ceft  une  bête  fauvage,  coiirageufe  & aufiî 
tnande  de  chair  humaine  , que  de  celle  des  autres 
animaux.  (Z).  /.) 

J 'ATOt,  ) poiffon 

du  Brefil  femblable  en  plufieurs  chofes  au  feorpion 
de  la  mediterranée.  Il  eft  de  la  groffeiir  d’une  perche 
d eau  douce,  & préfente  une  grande  gueule  édentée, 
li  n a qu  une  nageoire  fur  le  dos  ; fa  queue  eft  four- 
chue , fes  ouïes  font  armées  de  pointes  qui  bleffent 
ceux  qui  le  prennent;  tout  fon  corps  eft  revêtu  de 
petites  écaillés  d un  brillant  argentin  , excepté  fur 
le  ventre  qui  eft  d’un  blanc  mate  ; fa  tête  eft  rouge 
couverte  d’une  efpece  decroiite  chevelue.  On  prend 
ce  poiffon  parmi  les  roches , & il  eft  excellent  à man- 
ger. Margrave,  Hijl.  Brafil.  (D.J.) 

JAGUARETE,  i.  m.  {Hiji.  nac.  Zoolog.')  ohocsi 
de  bete  feroce  du  Brefil  que  Margrave  regarde  com- 
me  un  tigre  , & que  d’autres  prennent  pour  un  lynx 
ou  un  léopard.  Sa  peau  eft  jaunâtre,  remplie  de 
grandes  taches  noires  & brunes , qui  l'ont  rondes  ou 
d une  ligure  indéterminée.  Il  reffemble  au  jagiiara 
mais  il  eft  plus  grand  que  lui.  f'qyej  Jaguara.  Cet 
animai  eft  très-criiel  5t  avide  de  chair  humaine.  Ray 
Synopf.  quadruped.  ^ ^ 

IAHOUA-KATTOoüAIOUA,  f.  m.  (Hilî  nat  ') 
poiffon  des  mers  du  Bréfil,  dont  la  face  reffemble 
dit-on , à la  tête  d’un  bœuf  ; c’eft  un  poiffon  de  la  fa’ 
mille  des  orbes  ; il  a la  queue  fourchue. 

JAICKle,  (Géog.)  grande  riviere  de  la  Tartan® 
à Ion  extremite  orientale.  Elle  la  fépare  du  Tur- 
queftan,  prend  fa  fource  au  Caucafe  , dans  la  par- 
tie que  lesTartares  nomment  Aral-tag^  à ^3  dégrés 
de/û/ir.  85  à^Longit.  après  un  cours  d’environ 
80  lieues  d Allemagne;  elle  fe  jette  dans  la  mer  Caf- 
pienne  , à 4^  lieues  à l’Eft  de  l’embouchure  du  Wol« 
ga  ; il  y a une  quantité  prodigieufe  de  poiffon , dont 
ontranfporte  les  œufs  falés  par  toute  l’Europe , fguji 
le  nom  de  Cavjar.  (-é>. 
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JAICZA  , (^Géog.')  ville  forte  de  la  Turquie  euro* 
péenne,  dans  la  Bolnie,  dont  elle  eft  la  capitale, 
fur  la  Pliva  , à lO  lieues  N.  O.  de  Bagnaluck,  5a 
S.  O.  de  Bude  , 54  N.  O.  de  Belgrade.  Long.^’^.  10. 
■lat.  45.  5.  (D.  y.) 

JAILLIR,  verb.  6' JAILLISSANT  , adj.  ( 
fe  dit  des  eaux  qui  s’élèvent  en  l’air,  &qiii  y font 
poulTées  avec  violence.  Jet  d’eau.  (:K) 

JAIS  ou  JAYET,  f.  m.  gagaus , ^apis  thraciu'Sy 
fuccinum  nigrnm.{Hijl.  nac.  mi/zsVa/. )On nomme  ainli 
une  fubftance  d’un  noir  luifant,  opaque,  feche  , & 
qui  a prefque  la  dureté  d’une  pierre  ; elle  prend  un 
poli  aulTi  vif  qu’une  agate;  elle  eft  legere  au  point  de 
nager  fur  l’eau  ; elle  brûle  dans  le  feu  , répand  une 
fumée  fort  épaifle , accompagnée  d’une  odeur  fem- 
blable  à celle  du  charbon  de  terre.  Le  jais  eft  une 
fubûance  réfineufe  ou  bitumineuCe , qui  a pris  de  la 
folidité  & de  la  confidence  dans  le  l'ein  de  la  terre  ; 
elle  ed  plus  legere,  plus  pure  & moins  chargée  des 
parties  terredres , que  le  charbon  de  terre  ; & quand 
on  la  brûle  , elle  donne  moins  de  cendres  ou  de  ter- 
re que  lui.  II  y a en  Angleterre  une  el'pece  de  char- 
bon fodile  très-pur  , qu’on  nomme  kenntl-coal  , 
qu’il  feroit  aife  de  confondre  avec  le  jais.  Cepen- 
dant il  y a des  différences  réelles , attenduquele  jais 
le  trouve  par  maffes  détachées  , ou  par  morceaux 
de  différentes  grandeurs  dans  le  fein  de  la  terre  , au 
lieu  que  le  charbon  de  terre  fe  trouve  par  couches  ; 
joignez  à cela  que  le  jais  s’allume  beaucoup  plus 
promptement  que  le  charbon  de  terre» 

Le  jais  fe  trouve  dans  beaucoup  de  parties  de 
l’Europe,  telles  que  l’Angleterre  , l’Allemagne , & 
fur-tout  dans  le  duché  de  Wirtemberg;  il  y en  a 
aufli  en  France  dans  le  Dauphiné  & dans  les  Pyré- 
nées. Les  morceaux  de  jais  qu’on  trouve  font  tou- 
jours accompagnés  d’une  terre  argilleufe , noirâtre  ; 
ils  ont  une  figure  qui  les  fait  reflémbler  à des 
morceaux  de  bois;  & on  ne  peut  douter  que  , de 
même  que  le  charbon  de  terre , le  fuccin  & tous  les 
bitumes , le  jais  ne  tire  fon  origine  de  bois  extrê- 
mement réfineux , qui  ont  été  enfouis  dans  le  fein 
de  la  terre  par  des  révolutions  arrivées  au  globe  ; la 
partie  ligneufe  s’efi  décompofée  & a été  détruite 
dans  la  terre  , de  maniéré  qu’on  ne  trouve  plus  que 
la  partie  réfineufe  qui , en  fe  durciffant , a confervé 
la  forme  du  bois  qui  lui  a fervi  comme  de  moule. 

Tout  le  monde  lait  qu’on  fait  avec  leyawun  grand 
nombre  de  bijoux  & d’ornemens  , comme  des  boë- 
tes,  des  bracelets,  des  colliers , des  pendants  d’o- 
reilles,  & des  boutons  pour  le  deuil  ; on  les  taille 
pour  ces  ufages  comme  on  feroit  des  pierres.  On 
contrefait  le  jais  avec  du  verre  noir  , dont  on  forme 
de  petits  cylindres  creux  que  l’on  coupe  & que  l’on 
enhle  les  uns  près  des  autres  , pour  faire  des  ajufie- 
mens  de  deuil  pour  les  femmes,  & on  les  nomme 
jais  aTtificiel,  Il  y en  a de  noir  & de  blanc  ; ce  dernier 
n’eff  appelle  jais  que  très-improprement.  (— ) 

JAYET,  (Chimie  & Matière  médicinale.  ) l’analyfe 
chimique  prouve  clairement  que  le  jayet  eft  un  bi- 
tume tort  analogue  au  charbon  de  terre,  dont  il  ne. 
diffère  prefque  que  par  un  plus  grand  degré  de  pu- 
reté , Sc  une  moindre  proportion  de  parties  terref- 
tres.  Le  jayet  diftilé  fans  intermede  donne  d’abord 
un  phlegme  blanchâtre  un  peu  acide  , & une  huile 
empyreumatique  qui  devient  de  plus  en  plus  noire 
& épaiffe.  Il  laiffe  unrefidu  abondant  très-lpongieux, 
qui  n’a  pas  été  examiné  que  je  fâche. 

Le  jayet  s’enflame  ailément  & fans  le  fecours  des 
foufflets  ; il  brûle  en  répandant  une  fumée  noire  & 
épaiffe  , & il  ne  fe  fond  point  au  feu.  L’efprit-de- 
vin  n’en  tire  qu’une  teinture  très-legere. 

Quelques  anciens , tels  que  Dioftoride  & Ætius  , 
ont  celeoré  dans  le  jayet  la  vertu  émolliente  & réfo- 
lutive  ; le  dernier  de  ces  auteurs  dit  que  le  vin , dans 
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lequel  on  a éteint  des  morceaux  de  jayet  enflâmes  -, 
guérit  la  cardialgie.  On  ne  fait  plus  d’ufage  , parmi 
nous , que  de  fon  huile  , foit  noire  , foit  redifiée. 
Onia  tait  flairer  aux  femmes  pendant  les  paroxyimes 
de  paffion  hyftérique , & l’odeur  bien  forte  de  cette 
huile  les  foulage  en  effet  ; on  donne  aufii  quelque- 
fois intérieurement  cette  huile  redifiée,  auflî  bien 
que  l’huile  de  fuccin  , contre  les  vapeurs  hyfiéri- 
ques , & la  fupreflion  des  menfttues  des  vuidan- 
ges.  Il  régné  au  fujet  de  ce  remede  une  erreur  po- 
pulaire qui  n’a  pas  le  plus  léger  fondement.  On  pen- 
iè  communément  que  l’iifage  intérieur  de  l’huile  de 
jayet  caufc  infailliblement  lafiérilité , & que  les  lois 
défendent  au  médecin  d’en  donner  à une  temme  fans 
l’aveu  de  fon  mari.  (^) 

JAIZI , f.  m.  /«oy.)fecrétaire  ou  contrôleur. 
En  Turquie  toutes  les  dignités  ont  leur  chécaya  & 
leur  jai^i.  Le  jai^i  de  l’imbro  - orbafli  ell  grand 
écuyer  lûr  le  regilire  ou  contrôle  des  écuries. 

JAIHAH,  f.m.  (Zfi/y  njt.Zoolog.')  efpece  de  re- 
nard de  la  baffe  Ethiopie.  On  dit  qu'il  a l’odorat 
très-fin  , & qu’il  chafl'o  de  concert  avec  le  lion  qui 
partage  avec  lui  fa  proie. 

JAKAN,  (fiifi-  nat.  Botan.')  c’efl  une  plante  du 
Japon  , à fleur-de-lis , petite  , rouge  & marquetée 
en  dedans  de  taches  couleur  de  fang.  Une  autre  ef- 
pece, qui  fe  nomme_/ia^a  , croît  fur  les  montagnes, 
& porte  une  fleur  blanche,  double,  quelquefois  d’un 
bleu  détrempé. 

JACK,f.  m.  ttai.  Bot^  efpece  de  fruit  parti- 
culier à 1 ’ifle  de  Ccy la  n , & à qui  les  habitans  don-i 
nent  différens  noms  fuivant  fes  différens  degrés  de 
maturité  ; on  le  nomme  /?o/o4  lorfqu’il  commence  à 
pouffer,  cq/è  lorfqu’il  eft  encore  véî'd,  6c  ouaracha 
ou  vellas  lorfqu’il  ert  parfaitement  mûr.  Ce  fruit  croît 
fur  un  grand  arbre  ; fa  couleur  eft  vÉrdâtre  ; il  eft 
hériffé  de  pointes  & d’une  groffeur  prodigieul'e  ; il 
eft  rempli  de  graines  comme  la  citrouille  ; ce  fruit 
eft  d’une  grande  rcffource  pour  le  peuple  ; on  le 
mange  comme  on  fait  les  choux , & il  en  a le  goût  ; 
un  feul  jack  fuffit  pour  raffaftier  fept  à huit  perlon- 
nes  ; fes  graines  ou  pépins  ont  la  couleur  & le  goût 
des  châtaignes  ; on  les  fait  cuire  à l’eau  ou  fous  les 
cendres. 

JAKSHABAT,  f.  m.  (^Hi(l.  modj)  douzième  & 
dernier  mois  de  l’année  des  Tartares  orientaux , des 
Egyptiens  & des  Cataiens.  Il  répond  à notre  mois 
de  Novembre.  On  l’appelle  auflî ou  mois 
de  Tofées. 

JAK.USI , f.  m,  (Myth.')  c’eft  le  nom  que  les  Ja- 
ponois  donnent  au  dieu  delà  medecine  ; ils  le  repré- 
îentent  debout , la  tête  entourée  de  rayons  ; il  eft 
porté  fur  une  feuille  de  tarato  ou  de  nymphaa. 

JAKUTESoa  YAK.UTES,f.  m.  pl.  (Géog.)  nation 
tartare  payenne  de  la  Sibérie  orienrale  , qui  habite 
les  bords  du  fleuve  Lena.  Elle  eft  divifée  en  dix  tribus 
d’environ  trois  mille  hommes  chacune.  Dans  de 
certains  tems , ils  font  des  facrifices  aux  dieux  & aux 
diables  ; ils  confiftent  à jetter  du  lait  de  jument  dans 
un  grand  feu , & à égorger  des  chevaux  & des  brebis 
qu’ils  mangent,  en  buvant  de  l’cau-de-vie  jufqu’à  per- 
dre la  raifon.  Ils  n’ont  d’autres  prêtres  que  des  feha- 
mans  , efpecesde  forciersen  qui  ils  ont  beaucoup  de 
foi,  qui  les  trompent  par  une  infinité  de  tours  & défit- 
percheries  , par  lefquels  il  n’y  a qu’une  nation  aufli 
groffiere  qui  puiffe  être  féduite.  Us  font  tributaires 
de  l’empire  deRuflîe,  & payent  leur  tribut  en  peaux 
de  zibelines  & autres  pelleteries.  Un  ufage  bien 
étrange  des  Jakuies , c’eft  que , lorfqu’une  femme  eft 
accouchée, le  pere  de  l’enfant  s’approprie  l’arriere- 
faix  & le  mange  avec  fes  amis  qu’il  invite  à un  régal 
fi  extraordinaire.  Gmelin , voyage  de  Sibérie. 

JAKUTSK,  (Géog.)  ville  de  Sibérie  furies  bords 
du  grand  fleuve  de  Lena  qui  va  fe  jetter  dans  la  mer 
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glaciale.  Il  y régné  un  froid  extraordinaire , &c  la 
terre  y eft  toujours  gelée  jufqu’à  une  très -grande 
profondeur.  Les  habitans  dépofent  leur  provifion 
de  porffon  & de  yiande  dans  leurs  caves  , où  étant 
gelces  , elles  fe  confervent  très-long-tems.  Les  en- 
virons de  cette  ville  font  très-ftériles  à caufe  du  froid 
qui  y regne.  C’eft  dans  fon  territoire  qu’on  trouve 
une  très-grande  quantité  de  dents  d’élephans  en- 
fouies en  terre,  f’ôycj  Ivoire  fossiee.  Elle  cil 
placée  au  58”  degré  16  minutes  de  latitude  fepten- 
trionale.  Elle  ell  habitée  par  les  Jakuies , nation  rar- 
tare  , & par  les  RuITes.  Gmelin , voyas^e  dé  Sibérie, 

JALA,  {Géog.)  royaume  & villed’Afie,  fitués  dans 
la  partie  orientale  de  Pille  de  Ceylan.  Cet  état  eft 
fort  dépeuplé  , à caufe  de  la  mauvaife  qualité  de 
Pair. 

JALAC , (Géog.)  ville  d’Afrique  , dans  la  Nubie 
bâtie  fur  une  ifle  formée  par  le  Nil.  r 

JALAGE , f.  m.  urifprudi)  eft  un  droit  que  quel- 
ques leigneurs  font  fondés  .1  prendre  fur  chaque  piè- 
ce de  vin  vendue  en  détail  ; c’eft  la  même  chofe  que 
ce  que  l’on  appelle  ailleurs  droit  de  forage.  Ce  mot 
jalage  vient  de  ce  qu’on  mefure  le  vin  , dû  pour  ce 
droit,  dans  une  jale  ou  vaiffeau  contenant  un  cer- 
tain nombre  de  pintes  de  vin.  La  jalage  d’Orléans  , 
qui  paroît  avoir  rapport  à ces  ternies  de  jale  & de 
jalage,  contient  feize  pintes.  Foycil’ article  40a  de 
la  Coutume  cTOrUans.  (A") 

IkhkŸJalapa,  f.  m.  nat.  Botan.)  plante 

à fleur  monopétale  en  forme  d’entonnoir,  découpée, 
pour  l’ordinaire , très-lcgerement  ; elle  a deux  cali- 
ces ; l’un  l’envoloppe  , l’autre  la  l'outient  ; celui-ci 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  qui  renferme 
une  femence  de  même  forme.  Tournefort , Inlî.  rei 
herb.  PlaNTE. 

M.  de  Tournefort  compte  onze  efpcces  dcce  gen- 
re de  plante,  & notnmç jalapa  oÿicinarum  fruclu  ru- 
gofo,  celle  dont  on  emploie  les  racines  fous  le  nom 
dQ/alap  dans  les  boutiques.  Voici  la  deferiptionde 
cette  eipece.  Elle  porte  au  Pérou  degrofles  racines 
noirâtres  en  dehors , blanchâtres  en  dedans , d’oii  fort 
une  tige  haute  de  deux  coudées,  ferme,  noueufe  & 
fort  branchue  : les  feuilles  naiflent  oppofées,  & fe 
terminent  en  pointe  d’un  verd  obfcur  , fans  odeur. 
Les  fleurs  font  monopelales  en  forme  d’entonnoir, 
jaunes  ou  panachées  de  blanc , de  pourpre  & de  jau- 
ne , ayantundouble  calice,  l’un  quilesenveloppe , 
& l’autre  qui  les  foutient.  Le  dernier  devient  un  fruit 
ou  une  capfule  à cinq  angles  , arrondie  , noirâtre 
longue  de  trois  lignes,  un  peu  raboteufe  & chagrinée’ 
obtufe  d’un  côté  , 6c  terminée  de  l’autre  par  un  bord 
faillant  en  forme  d’anneau.  Cette  capfule  renferme 
une  fernence  ovoïde  , rouffâtre  : toute  cette  plan- 
te ne  diffère  prefque  du  folanum  mexicanum  magno 
fioTt  C.B.P.  que  l’on  a coutume  d’appeller  en  fran- 
gois  bdU-de-miit  y qu’en  ce  qu’elle  a le  fruit  plus  ridé; 
ou  plutôt  c’eft  un  liferon  d’Amérique, 
americanus , comme  le  prétend  M.  William  Houf- 
ton. 

On  cultive  en  Angleterre  , dans  les  jardins  des 
curieux  , la  plupart  des  efpeces  de  jalap , foit  par  le 
moyen  des  racines  qui  rétiffiflent  très  bien , foit  par 
les  graines  ; on  leme  d’abord  les  graines  au  com- 
mencement du  printems  dans  une  couche  modérée 
pour  la  chaleur,  & quand  elles  ont  levé  , on  les 
tranfplante  dans  une  autre  couche  , à fix  pouces  de 
diftance,  pour  leur  faire  prendre  racine;  onles  cou- 
ye  avec  des  verres  pendant  la  nuit,  & on  les  ôte 
dansie  jour.  Dès  qu’ellesfe  font  élevées  à la  hauteur 
d un  pie,  qn  les  met  dans  des  pots  pleins  de  bonne 
terre , qu  on  place  dans  des  couches  qui  ne  donnent 
point  trop  de  chaleur,  pour  faciliter  leur  enracine- 
nient.  On  ttanfpone  ces  pots  à la  fin  de  Mai  dans 
des  lieux  a demeure , ayant  foin  de  foulenir  la  tige  I 
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de  la  plante  par  un  petit  bâton , & de  l’arrofer  au 
belojn. 

Les  jalaps  , par  cette  culture , montent  à la  haïu. 
teiirde  trois  ou  quatre  pies  , s’étendent  au  large  & 
donnent  conftamment  des  fleurs  différentes  fur  un 
meme  pié,  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu’à  l’hiver, 
ce  qui  produitle  double  plaiiirde  la  variété  des  fleurs 
OC  de  leur  durée. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  fleurs  de  jalap  fe  fer* 
ment  pendant  le  jour  à la  chaleur  du  foleii  ; mais  le 
loir  a ton  coucher,  elles  s’épanouiflent  de  nouveau 
& continuent  dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  le  lende- 
main le  loleil  vienne  les  refermer;  c’eft  pourquoi, 
tans  doute  , on  appelle  cette  plante  belle-de-nuit , ou 
merveille  du  Pérou.  Ainfl , toutes  les  fois  que  le  ciel 
eft  couvert , ou  qu  on  arrive  au  milieu  de  l’autonne  , 
les  fleurs  iejalap  relient  épanouies  prefque  tout  In 

Comme  elles  naiflent  fucceflivement  & fe  fucce- 
dent  promptement , leurs  graines  qui  mûrilTent  peu 
detems  apres,  tombent  à terre.  C’cft-là  qu’il  faut 
les  ramafler  foigneiifement  une  ou  deux  fois  par  fe* 
marne  , pour  les  refemer  enluile.  ün  choifit  celles 
qui  viennent  de  la  plante  quia  donné  la  plus  grande 
variété  de  fleurs,  parce  qu’elles produifent  toujours 
cette  meme  variété,  & ne  changent  jamais  durouge 
ou  du  ,aune  au  pourpre  & au  blanc,  quoiqu’elles 
degenerent  quelquefois  en  fleurs  Amples , jaunes , 
rouges,  pourpres,  blanches  ; mais  elles  retiennent 
conliamment  uneou  deuxde  leurs  couleurs  primor- 

,P‘r  les  efpeces  iejalap , il  n’y  a que  le  jalap 

à fruit  ride , fruêtu  rugofo  , efpece  de  liferon  du  nou- 
veau monde  , qui  donne  la  racine  médicinale  , dont 
on  fait  uni.  grand  débit.  Elle  tire  fonnom  de  Xalap- 
pa  , vflle  de  la  nouvelle  Efpagne  , fituée  à feize 
iei.es  de  la  Vera-Ctux,  d’où  elle  eft  venue  pour 
la  première  fois  en  Europe. 

■ tous  les  deux  ans,  il  ar- 

rive d Amérique  à Cadix  environ  lix  mille  livres  de 
cette  racine.  (/>./.) 

Jalap,  ( eft  une  racine  qu’on 

nous  apporte  de  l’Amérique , dans  un  état  très  fec 
& coupée  en  tranches.  L’extérieur  en  eft  noir  ou  très- 
brun  , & le  dedans  d’un  gris  foncé,  Sc  même  un 
peu  noirâtre,  parlemé  de  petites  veines  blanches 
OU  d un  jaune  très-pâle.  * 

Il  faut  choifir  h jalap  en  gros  morceaux  brillans 
ou  relmeux,  qu’on  ne  piiifle  rompre  avec  les  m.ains, 
mais  qui  fe  brdent  facilement  fous  le  marteau,  qui 
s enflament  dès  qu’on  les  expofe  à la  flame  , ou  au 
charbon  embrafé , & qui  loient  d’un  goût  vif  6c 
naufieux.  Il  faut  toujours  le  demander  en  morceaux 
entiers  , & non  pas  briCé,  ou  en  poudre  ; parce 
que  celui  qu  on  trouve  chez  les  marchands  dans  ce 
dernier  état,  eft  communément  vieux , carié  tans 
vertu.  ’ 


Le /a/j/ contient  imeréfme  & un  extrait  cm’on 
peut  en  retirer  féparément  par  les  menftrucs  reipec- 

tives  de  cesfubftances,c’eft-à-dire,  parlemoyende 
1 erprit-de-vm  , & par  celui  de  l’eau.  Selon  Geof* 
rroy , douze  onces  At  jalap  donnent  trois  onces  de 
rdme , & quatre  onces  d’extrait.  Cartieufer  a re- 
tire d un  onee  de  bien  choifi , environ  demi- 
once  d extrait , & deux  fcrupules  de  réfine;  ce  qui 
doni^  une  proportion  bien  différente  de  celle  de 
Geoffroy.  II  eft  vraifemblable  que  cette  variété  de 
réfultats , eft  plutôt  due  dans  les  expériences  de  ces 
deux  auteurs  , à des  différences  dans  la  maniéré  de 
procéder , qu’à  la  diverfité  des  fujets  fur  lefquels 
chacun  a opéré  : car , quoiqu’on  trouve  des  jalapà 
plus  ou  moins  réfmeux , il  n’eft  pas  permis  de  fup- 
pofer  qu’ils  puiffent  tant  varier  à cet  égard,  étant 
obfexvé  d’ailleurs  que  tout  jalap  poffede  un  de- 
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gré  d’aûivité , à peu  près  confiant  & uniforme.^ 

La  vertu  propre  du  jalap  entier,  ou  donne  en 
fubrtanCe,  eflde  purger  puiffamment,  & pourtant 
fans  violence.  C’eft  le  plus  doux  des  hydragogues, 

& cependant  un  des  plus  fûrs.  Les  expériences  que 
Wept'er  a faites  avec  le  magillere  , c’ert-à-dirc  , la 
refîne  de  jalap  fur  des  chiens,  & dont  leréfultat  a 
été  que  cette  drogue  caufoit  fur  l’eftomac  & les  in- 
teftins  de  ces  animaux  les  effets  des  poilbns  corro- 
fifs;  ces  expériences,  dis  je  , ne  prouvent  rien, 
même  contre  la  réfine  de  jalap  , attendu  que  W ep- 
fer  a employé  des  dofes  exceflives , & que  tous  les 
remedes  aélifs , vraiment  efficaces , deviennent  nui- 
fibles , mortels , lorfqu’on  force  leur  dofe  jufqu’à  un 
certain  point.  Elles  prouvent  encore  moins  contre 
les  vertus  de  jalap  entier  ou  en  fubftance  ; car  nous 
obferverons,  tout-à-l’heure , que  l’aélion  de  ces 
deux  remedes  efl  bien  différente.  Nous  dilons  donc 
que  l’oblervation  confiante  prouve , malgré  les  ex- 
périences de  Wepfer  , que  le  jalap  en  fubflanceefl 
un  excellent  , & un  très  fain  , très-fidel  purgatif, 
que  les  Médecins  abandonnent  très-mal-à-propos 
aux  gens  du  peuple  , ou  du  moins  qu’ils  rélervent 
dans  leur  pratique  ordinaire , pour  lescasoîi  les  plus 
forts  hydragogues  font  indiqués.  Lq  jalap  entier  eft , 
encore  un  coup,  un  purgatif  qui  n’efl  point  vio- 
lent , & qui  ajouté  à la  dofe  de  douze,  quinze  & 
vingt  grains  aux  médecines  ordinaires,  avec  la 
manne , & au  lieu  du  fenné  & de  la  rhubarbe , pur- 
geroit  efficacement  & fans  violence  , le  plus  grand 
nombre  des  adultes.  De  bons  auteurs  le  recomman- 
dent même  pour  les  enfans  ; mais  il  n’efl  pas  affez 
démontré  par  l’expérience  que  cette  dernière  pra- 
tique foit  louable. 

Le  jalap  entier  efl , à la  dofe  de  demi-gros  & d’un 
gros  donné  feul  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin  blanc, 
un  excellent  hydragoguc,  qu’on  emploie  utile- 
ment dans  les  hydropifies  , les  œdèmes,  les  queues 
des  fievres  intermittentes , certaines  maladies  de  la 
peaUjô-c.  HydraGOGUE. 

L’e.xirait  aqueux , ou  l’extrait  proprement  dit  de 
jalap  ne  purge  prefque  point , & pouffe  feulement 
par  les  urines  : ce  remede  n’cfl  point  d'ufage. 

La  réfme  de  jalap  AonntQ  feule  ou  nue  dans  de 
l’eau,  du  vin,  ou  du  bouillon  , purge  quelquefois 
très-puiffamment , mais  ce  n’ell  jamais  fans  exciter 
de  tranchées  cruelles  ; l’irritation  qu’elle  caufe  s’op- 
pofe  même  affez  Ibuvent  à fon  effet  pnrptif,  & 
alors  le  malade  efl  violemment  tourmente,  & efl 
peu  purgé,  beaucoup  moins  que  par  jalap  en- 
tier. Ce  vice  efl  commun  aux  réfines  purgatives  ; 
voyei  Purgatif.  Mais  on  le  corrige  efficacement 
en  combinant  ces  fubflances  avec  le  jaune  d’œuf , 
ou  avec  le  fucre;  voye{  Correctif.  C’efl  princi- 
palement avec  la  réfme  jalap  & le  fucre  qu’on 
prépare  les  cmulfions  purgatives,  qui  font  des  re- 
medes très-doux.  Voyti_  à Carticlt  Emulsion.  (é) 

JALAVA,  ( Hijî.  nat.  Bot.j  fruit  d’un  arbre  des 
Indes  orientales,  qui  efl  de  la  groffeur  d’un  gland. 
On  nous  dit  que  les  Indiens  l’emploient  dans  diffé- 
rentes potions  médicinales  , fans  nous  apprendre 
pour  quelles  maladies. 

JALDABAOTH,  f.  m.  ( Hijî.  eccl.  ) nom  que  les 
Nicolaïtes  donnoient  à une  divinité  qu’ils  adoroient. 
Barbelo  étoit  mere  de  Jaldubaoth.  Il  avoir  décou- 
vert beaucoup  de  chofes  ; il  méritoit  nos  hommages 
fur-tout.  On  lui  attribuoit  des  livres,  ces  livres 
étoient  remplis  de  noms  barbares  de  principautés& 
de  puiffances  qui  occupoient chaque  ciel,  & qui  per- 
doient  les  hommes. 

JA  LÉ  , f.  f-  ( Commerce)  mefure  de  liquides  qui 
^lent  environ  quatre  pintes  de  Paris,  oye^  Gallon. 
lALEME,  f.  m,  ( BclUs-Uures\  forte  de  chan- 
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fon  lugubre , en  tifage  parmi  les  anciens  grecs  dans 
le  deuil  ÔC  les  funérailles. 

Ces  pièces  étoient  ordinairement  fi  languiffantes 
qu’elles  avoient  donné  lieu  au  proverbe  grec , rap- 
porté par  Hefychius  iaXijuof  oiKTfOTtpo?,  plus  mifèra- 
ble , ou  plus  froid  qu'un  iaUme.  Adrianus  Junms  rap- 
porte auffi,  comme  un  proverbe, ces  mots  grecs, 
iiç  Tfl/ç  ictMp.ciç  tyfM'S'Ttof , digne  d'être  mis  au  rang 
des  ’ialêmes.  U fe  fonde  fur  ce  que  dit  le  poète  co- 
mique Menandre;  que  ff  vous  ôtezlahardieffeà  im 
amant , c’efl  un  homme  perdu , qu’il  faut  que  vous 
mettiez  au  rang  des  ialïmes,  Junius  ajoute  qu’ia/è;«< 
étoit  le  nom  d’un  homme  plein  de  défauts  & de  de- 
fagrémens , quoique  fils  de  Calliope.  On  ignore 
quelle  forme  de  vers  entroil  dans  la  compoluion 
des  lalhnes, 

JALOeZINA  , ( Gèog.)  rlviere  de  Valachle , qui 
prend  fa  fourcefur  les  frontières  delà  Tranlilvanie , 
6c  qui  fe  jette  dans  le  Danube. 

JALOFES,  Us,  ou  GELOFFES,f.  m.  pl.  {Géog.') 
peuple  d’Afrique  dans  laNigritie.  Us  occupent  le  bord 
méridional  du  Sénégal  & les  terres  comprifes  entre 
cette  riviere , & celle  du  Niger  ; ce  qui  fait  un  pays 
de  plus  de  cent  lieues  de  long , fur  quarante  de  côtes 
maritimes. 

Les  Jalofes  font  tous  extrêmement  noirs , en  gene- 
ral bien  proportionnés,  & d’une  taille  affez  avan- 
tageufe.  Leur  peau  eft  très-fine  , très-douce , mais 
d’une  odeur  forte  & defagréable , quand  ils  font 
échauffés.  Il  y a parmi  le  peuple  des  femmes  aufll- 
bien  faites,  à la  couleur  près,  qu’en  aucun  autre 
pays  du  monde  ; & c’efl  cette  couleur  vraiment 
noire  qu’elles  eftimentleplus.  ^ ^ 

Elles  font  gaies , vives  , & très-portées  à l’amour: 
Elles  ont  du  goût  pour  tous  les  hommes , & parti- 
culièrement pour  les  blancs,  auxquels  elles  fe  li- 
vrent pour  quelque  préfent  d’Europe,  dont  elles 
font  fort  curieufes  ; d’ailleurs  leurs  maris  nesop- 
pofent  point  à leur  goût  pour  les  étrangers,  & mê- 
me ils  leur  offrent  leurs  femmes , leurs  filles  &: 
leurs  fœurs , tenant  à honneur  de  n etre  pas  re- 
fufés  , tandis  qu’ils  font  fort  jaloux  des  hommes  de 
leur  nation.  Ces  négreffes  ont  prefque  toujours  la 
pipe  à la  bouche,  fe  baignent  très-fouvent , aiment 
beaucoup  à fauter  Sc  à danfer  au  bruit  d’une  cale- 
baffe,  d’un  tambour  ou  d’un  chaudron;  tous  les 
mouvemens  de  leurs  danfes , font  autant  de  poftures 
lafcives  , & de  geftes  indécens. 

Le  P.  du  Jarric  dit  qu’elles  cherchent  à fe  don- 
ner des  vertus , comme  celles  de  la  difcretion,  & de 
la  fobriété  , de  forte  que  pour  s’accoutumera  man-^ 
ger  & à parler  peu,  elles  prennent  de  l’eau,  & la 
tiennent  dans  leur  bouche , pendant  qu  s oc- 
cupent à leurs  affaires  domeftiques , & qu  eues  ne 
rejettent  cette  eau,  que  quand  l’heure  du  prera^ier 
repas  efl  arrivée.  Mais  une  chofe  plus  vraie  , e eft 
leur  goût  pour  fe  peindre  le  corps  de  figures  ineta- 
çables;  la  plupart  des  filles , avant  que  de  fe  marier  , 
le  font  découper  6c  broder  la  peau  de  differentes  fi- 
gures d’animaux,  ou  de  fleurs,  pour  paro’ître  en- 
core plus  aimables.  Ce  goût  régné  chez  prefque 
tous  les  peuples  d’Afrique , les  Arabes , les  Flori- 
diennes,  & tant  d’autres. Fard. 

Les  Jalofes  font  mahométans,  mais  d’une  ignoran- 
ce incroyable.  II  ne  croît  ni  bled  ni  vin  dans  leur 
pays  , mais  beaucoup  de  dattes  dont  ils  font  leur 
breuvage , & du  mays  dont  ils  font  leur  pain.  On 
tire  de  ce  pays  des  cuirs  de  bœufs,  de  la  cire,  de 
l’ivoire  de  l’ambre-gris , & des  efclaves.  y oyei  Dap- 

Defcrip.de  l'Afrique  ip.  17.2.  &futv.  {D.J.) 

JALOIS,  f.  m.  (^Commerce.)  mefure  de  conti- 
nence dont  on  fe  fertàGuife,  & aux  environs , pour 
mefurer  les  grains.  Lq  jalois  de  froment  pefe  8o  li- 
vres poids  de  marc  j de  mçieU  j 7<?  j de  feigle , aum 
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76;  d’avoine,  50  livres  r un  jaloh  fait  cinq  boif- 
ieaux  de  Paris.  A Riblemont  vers  la  Ferre,  le  ja~ 
lois  comb'e  fait  quatre  boifleaux  mefure  de  Paris. 
Dicîion.  de  Commerce.  ( (P  ) 

J AL  ANS  , f.  m.  pl.  (^Arpentage.')  ce  font  des  bâ- 
tons droits  , longs  de  cinq  à lix  piés,&  unis&  pla- 
nés par  un  des  bouts  , qui  s’appelle  la  tête  du  jalon , 
& aiguifés  par  l’autre  qu’on  riche  en  terre.  Ils  fer- 
vent à prendre  de  longs  alignemens,  & fouvent  on 
garnit  leurs  têtes  de  cartes , de  linge,  ou  de  papier  , 
pour  les  diftinguer  de  loin  dans  le  nivellement;  on 
lej  arme  d’un  carton  blanc  coupé  à 1 equerre. 

On  jalon  d'emprunt  une  mefure  portati- 

ve, qui  cilla  même  que  la  hauteur  des  jalons  o[\.n 
fiipportent  le  niveau  , & que  l’on  prélénte  à tous  les 
jalons  d’un  alignement,  pour  le.  faire  butter  & dé- 
charger. De  jalon  , on  a fait  jalonner. 

JALOUSIE , f.  f.  ( Morale.  ) inquiétude  de  l’a  me , 
qui  la  porte  à envier  la  gloire  , le  bonheur , les  ta- 
Icns  d'autrui  ; cette  palTion  eft  ri  fort  femblable  par 
fa  nature  & par  fes  effets,  à l’envie  dont  elle  eft 
fœur,  quelles  fc  confondent  enfemble.  Il  me  pa- 
roit  pourtant  que  par  l’envie,  nous  ne  conriderons 
le  bien  , qu’en  ce  qu'un  autre  en  jouit , & que  nous 
le  délirons  pour  nous,  au  lieu  que  la  jaloufit  eft  de 
notre  bien  propre , que  nous  appréhendons  de  per- 
dre, ou  auquel  nous  craignons  qu’un  autre  ne  parti- 
cipe : on  envie  l’autorité  d’autrui , on  eft  jaloux  de 
celle  qu’on  i^olTede. 

^ L^jaloufie  ne  régné  pas  feulement  entre  des  par- 
ticuliers , mais  entre  des  nations  entières,  chezlef- 
cjuelles  elle  éclate  cjuelquefois  avec  la  violence  la 
plus  funefte  ; elle  tient  à la  rivalité  de  la  porition , 
du  commerce , des  arts  , des  talens  , & de  la  re- 
ligion. 

Pour  ce  qui  regarde- la  jaloujle  en  amour,  cette 
fièvre  ardente  qui  dévore  leshabitans  des  régions 
brûlées  par  les  influences  du  foleil,  & qui  n’eft  pas 
inconnue  dans  nos  climats  tempérés , nous  croyons 
qu’elle  mérite  un  article  à part.  ( Z>.  /.  ) 

* h^jaloufie.,  dans  ce  dernier  fens,  eft  la  difpofi- 
tlon  ombrageufe  d’une  perfonne  qui  aime  , & qui 
-craint  que  l’objet  aimé  ne  faffe  part  de  fon  cœur  , 
-de  fes  lentimens  , & de  tout  ce  qu’elle  prétend  lui 
devoir  êtrerefervé,  s’allarme  de  fes  moindres  dé- 
marches , voit  dans  fes  aûions  les  plus  indifférentes , 
des  indices  certains  du  malheur  qu’elle  redoute,  vit 
en  foupçons,  &:  fait  vivre  un  autre  dans  la  contrainte 
dedans  letourment. 

Cette  paffîon  cruelle  & petite  marque  la  défiance 
de  fon  propre  mérite,  eft  un  aveu  delà  fupériorité 
d’un  rival,  & hâte  communément  le  mal  qu’elle 
appréhende. 

Peu  d’hommes  & peu  de  femmes  font  exempts 
de  hjaloujie-y  les  amans  délicats  craignent  de  l’a- 
vouer, & les  é-j^ux  en  rougiflent. 

C’eft  fur  toutTa  folie  des  vieillards , qui  avouent 
Jeur  infuffifance  , & celle  des  habitans  des  climats 
chauds , qui  connoifTent  le  tempérament  ardent 
de  leurs  femmes. 

L^jaloufieicT-àÇQ  les  pies  des  femmes  à la  Chine  , 

& elle  immole  leur  liberté  prefque  dans  toutes  les 
<:ontrées  de  l’orient. 

Jalousie.,  (^Architeclurt.')  c’eft  une  fermeture 
de  fenêtre , faite  de  petites  tringles  de  bois  croi- 
fees  diagonalement,  qui  laifTent  des  vuides  en  io- 
fange,  par  lerqiielles  on  peut  voir  fans  être  apper- 
çus.  Les  plus  belles  fe  font  de  panneaux 

domemens  de  fculpturc  évidés,  & fervent  dans  les 
églifes,  aux  jubés,  tribunes  & confeffîonnaux 
aux  écoutés,  lanternes,  & ailleurs. 

JALOUX  , adjeaif  ( Gra)nmaire.  ) celui  qui  a le 
rice  de  la  jalourie.  Voye^  Jalousie. 

_ JALOUX  . atlj.  ( ) fc  dit  d’un  vaiffeau 
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' qui  rouie  & fe  tourmente  trop,  de  forte  qu’il  eft  en 
danger  de  fe  rcnvei  lér  , s’il  n’eft  pas  afl'ez  Icfté  , ou 
ri  i’arnmage  n’eft  pas  bien  fait.  Ce  terme  n’eft  guère 
en  ufage  que  dans  la  Méditerrannée  , où  l’on  dit 
batiment  jaloux  , galere  jaloufe. 

VaifTeau  jaloux  , fe  dit  aurii  d’un  valfTcau  qui  a 
le  côté  foible.  ( Z ) 

JAM  oü  JEM  , ( la  trolrieme  partie 

du  cycle  duodénaire  des  Cathaiens  & des  Turcs 
orientaux.  Ce  cycle  comprend  les  vingt-quatre 
heures  du  jour  & de  la  nuit-  Ils  ont  un  autre  cycle 
de  douze  ans  dont  le  jam  ou  jem  eft  aufti  la  troirieme 
pâme.  Jam  owjem  rignifie  léopard.  Les  autres  par- 
ues  du  cycle  portent  chacune  le  nom  d’un  animal. 
D Herbelot  , BiùUoth.  orientale. 

JAMA,  ( Géog.')  ville  de  l’empire  ruffien , fur  la 
nviere  de  même  nom  , dans  l’Ingrie  , à deux  milles 
géographiques^,  N.  E.  de  Narva.  Longitude  47.  Ut. 

’^JAMACARU,  f.  m.  (^ïLiJi.  nac.  Bot.')  il  y a 
en  Amérique  plufieurs  efpeces  de  figuiers  fous  ce 
nom.  Ray  en  compte  rix  , toutes  ralraithifTanies  , 
à 1 exception  de  la  femence  qui  eft  aftringente  & 
defïïcative.  La  gomme  , le  fruit , la  feuille  & la  ra- 
cine  en  eft  confeillée  dans  les  rievres  , de  quelque 
maniéré  qu’on  en  ulé.  Uicîionnairc  de  Trévoux. 

JAMACAII  , f.  m.  ( Ornith.  exot.)  oifeau  tics-jo- 
li  du  Brqril , & de  la  grofTeur  d’une  alouette.  Son 
bec  eft  un  peu  courbé  en  bas;  fa  jolie  petite  tête 
eft  noire  , ainli  rjiic  fon  gofter.  Le  defl'us  du  cou  , 
la  poitrine  , & le  ventre  font  jaunes  ; fes  ailes  font 
noires  , & ont  chacune  une  grande  moucheture 
blanche;  fa  queue  qui  égale  en  longueur  celle  de 
nos  hochequeues , eft  toute  noire  ; fes  jambes  & fes 
piés  font  rembrunis.  Margrave  Htft.  BraCd.  (D.  J.  \ 

JAMAGOROD  , ( Géogr.  ) place  importante 
& fonererie  de  Ilngne,  vers  la  Finlande,  fur  la 
riviere  de  Laga  , à trois  milles  de  Narva  ; elle  a 
été  prife  en  1703  parles  Rufles  furies  Suédois. 

Jamaïque  , 1. 1.  /j  , ( Géog.  ) grande  île  de  l’A- 
menque  lepteiitrionale  , decouverte  par  Chriftophe 
Colomb,  en  1494.  Elle  eft  à 15  lieues  de  Cuba, 
à zo  heues  de  Saint-Domingue,  à 1 16  de  Porto-bel- 
lo  &à  ii4de  Carthagène. 

Sa  figure  tient  un  peu  de  l’cvale;  c’eft  un  fom- 
met  continu  de  hautes  montagnes,  courant  de  l’E. 
à rO.  remplies  de  fources  fraîches,  qui  fournilTent 
lilc  de  nvieres  agréables  & utiles;  cette  île  a 10 
heues  de  large  du  N.  au  S.  50  de  long  de  i’E.  à l'O. 

& 1 50  de  circuit. 

Le  terroir  s’y  trouve  d’une  fertilité  admirable  en 
tout  ce  qui  eft  nécelTaire  à la  vie.  Les  rivières  & 
la  mer  font  fort  poifTonneufes  ; la  verdure  y eft 
perpétuelle,  l’air  fain,  & les  jours  & les  nuits  y 
font  à peu  près  d’égale  longueur  pendant  tout  Je 
cours  de  l’année.  Elle  a plufieurs  bons  ports,  baies 
& havres,  un  nombre  incroyable  d’oifeaux  fau- 
vages,  des  plantes  très-ciirieufes  , peu  d’animaux 
mai-faifans,  excepté  l’alligador,  qui  même  atta-» 
que  rarement  les  hommes. 


Toute  l’hiftoire  naturelle  de  cette  île  a été  don- 
née en  Angloisparle  chevalier  Hans-Sloane,  qui  y 
a long-tems  féjourné.  Son  ouvrage  qu’il  fit  impri- 
mer à les  dépens,  forme  deux  volumes  in-folio ^ 
pleins  de  tailles-douces.  Le*  premier  volume  parut 
à Londres  en  1707,  8^1e  fécond  en  1715  ; cet 
ouvrage  vaut  une  dixaine  de  guinées,  & l'on  ne  le 
trouve  que  dans  des  ventes  de  bibliothèques  de 
curieux. 

L Amiral  Pen  , fous  le  régné  de  Cromwell , prit 
la  Jamaïque  fur  les  Efpagnols  en  1655;  depuis  ce 
tems-là  elle  eft  reftée  aux  Anglois , qui  l’ont  foigneu- 
fement  cultivée  , &:  l’ont  rendue  une  des  plus  flo- 
rilTantespIantations  du  monde,  On  y compte  aujourî 
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d’hui  près  de  folxante  mille  Anglois,  & plus  de  cent 
mille  Negres;  enfin  fon  importance  pour  la  nation 
britannique,  fait  qu’on  n’en  confie  le  gouvernement 
qu’à  des  gens  du  premier  rang  : elle  efi  divilee  en 
quatorze  paroilTes  ou  jurifdièlions. 

Cette  île  produit  du  lucre,  du  cacao,  de  1 indi- 
go , du  coton,  du  tabac,  des  écailles  de  tortues, 
dont  on  fait  de  fort  beaux  ouvrages  en  Angleterre  ; 
les  cuirs,  le  bois  pour  la  teinture,  lelel,  le  gin- 
gembre ; le  piment , & autres  épiceries  : les  dro- 
gues , comme  le  gayac  , les  racines  de  fquine,  la 
l'alfepareille,  la  caffe  , entrent  encore  dans  le  com- 
merce des  habitans.  Lon^.  félon  Harvis , 301*^  33' 
4c".  Ut.  méridionale  17.  40.  Ut.  feptentrionale  18. 
45.  (D.J.  ') 

JAMA-JURI,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.)  efpece  de 
lis  ainfi  nommé  par  les  habitans  du  Japon  ; elle 
a beaucoup  de  relfemblance  avec  celle  qu’ils  nom- 
ment kanako-juri , excepté  que  fes  feuilles  font  min- 
ces & plus  longues,  & la  femence  très-dure;  elle 
croît  fur  les  montagnes.  V oyi^iphtmind.  nat.curiof. 


dccur.  II  anno  8.  obf.  lÿi. 

JAMAIS  , adv.  de  tems.  ( Gramm.  ) Il  fe  dit  par 
négation  de  tous  les  périodes  de  la  durée  , du  paiTc, 
du  prél'ent,  de  l’avenir.  II  eftimpoflible  que  l’or- 
dre de  la  nature  foit  jamais  fufpcndu.  De  quelque 
phénomène  que  les  tems  paffés  ayent  été  témoins  , 
& quelque  phénomène  qui  frappe  les  yeux  des 
hommes  à venir , il  a la  raifon  de  fon  exiftence , 
de  fa  durée , & de  toutes  fes  circonftances  dans 
l’enchaînement  univerfel  des  caufes  qui  comprend 
l’homme,  ainfi  que  tous  les  autres  êtres  fenfibles. 


ou  non. 

JAMBA,  (Géog.')  petit  royaume  de  llndouf- 
tan,  fur  le  Gange,  qui  le  traverfe  du  N.  au  S.  Ou 
n’y  connoît  qu’une  feule  ville  du  mêmenom.  (Z>./.) 

JAMBAGE  , f.  m.  ( Maçonnerie.  ) fe  dit  d’un  pi- 
lier entre  deux  arcades.  Toutes  fortes  jambages 
piliers  quarrés  , & pié-droits , font  appellés  orthojîa^ 
i<e  par  Vitruve. 

Jambages  de  cheminée,  font  les  deux  petits  murs 
qu’on  éleve  de  chaque  côté  d’une  cheminée  pour  en 
porter  le  manteau , & former  la  largeur  de  Tâtre. 

Les  Tourneurs  appellent  les  jambages  d’un  tour 
deux  grofles  pièces  de  bois  d’équarriflàge  pofées  à 
plomb  fur  des  femelles  , & affujeities  par  les  côtés 
avec  des  liens  en  contre-fiches  ; dans  ces  deux  jam~ 
ha'^is  font  emboîtées  les  deux  autres  longues  pièces 
de'’ bois  parallèles  à l'horifon , & appellées  les  yu- 
melles,  entre  lefqueUes  font  placées  les  poupées. 


yoyeiToVR. 

J AM  B AGE , en  Ecriture , fe  dit  en  général  d’une  par- 
tie de  lettre  , & particulièrement  des  pleins  droits. 

Il  y a deux  fortes  de  jambages , des  jambages  obli- 
ques droits  , des  jambages  obliques  gauches,  y aye^ 
le  volume  des  Planches  , à la  table  de  l’Ecriture , PI. 
des  principes, 

JAMBE  U,  f.  f.  ( Anat.  Chir.  Médec.  Orthoped.  ) 
en  grec  , en  latin  crus  ou  tibia , fécondé  partie 
de  l’extrémité  inférieure  du  corps  humain  , qui  s’é- 
tend depuis  le  genou  jufqu’au  pié;  elle  efi  compo- 
féc  de  deux  os , dont  l’un  fe  nomme  le  tibia  , & 
l’autre  le  péroné  ; on  pourroit  fort  bien  ajouter  à 
çes  deux  os  la  rotule , qui  a beaucoup  d’analogie 
avec  l’olécrane  , ou  la  grande  apophyfe  fupérieure 
du  cubitus  ; quoi  qu’il  en  foit , Rotule,  Ti- 
SIA,  PÉRONÉ. 

Continuons  la  defcrlption  générale  de  jambe  , 
enfuite  nous  parlerons  des  principaux  accidens , & 
des  défauts  auxquels  cette  partie  efi  expofee  ; la 
Chirurgie , la  Medecine , & l’Orthopédie , s’unifient 
pour  y porter  une  main  fecourable. 

La  première  chofe  qui  frappe  nos  yeux  dans  l’ad- 
IBiniliration  anatocoique  de  jambe , c’eft  4 forte 
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articulation  du  tibia  avec  le  fémur , par  plufieur* 
ligamens  nerveux  qui  fe  croifent  en  fautoir.  De  la 
feule  articulation  du  tibia  avec  le  fémur  dépendent 
les  mouvemens  de  flexion , d’extenfion , de  demi- 
rotaiion  que  la  jambe  fait , foit  en-dedans  , foit  en- 
dehors  ; car  le  péroné  immobile  par  lui- même, 
obéit  toujours  au  tibia. 

Les  mouvemens  de  flexion,  d’extenfion  , de  de- 
mi-rotation de  la  jambe , s’exécutent  par  l’aâion  de 
plufieurs  mufcles  : on  en  fixe  ordinairement  le  nom- 
bre à celui  de  dix,  qui  font;  1®.  ledroit  antérieur , 
ou  grêle  antérieur  ; 1°.  le  vafie  externe  ; 3°.  le  vaf- 
te  interne;  4°.  le  crural;  5°. -le  couturier;  6®.  le 
droit  interne,  ou  grêle  interne  ; 7®.  le  biceps;  8®.  le 
demi  nerveux;  9®.  le  demi  membraneux  ; 10®.  le 
poplité.  Quelques-uns  y joignent  le  fafcia-lata  ; on 
peut  lire  les  articles  particuliers  de  chacun  de  ces 
mufcles  , car  nous  ne  parlerons  ici  que  de  leurs  ufa- 
ges  en  général. 

On  aitribue  communément  l’extenfion  de  jam- 
be l’aftion  du  droit  antérieur , des  deux  vaftes  ÔC 
du  crural  ; l’on  regarde  le  biceps , le  demi  nerveux , 
le  grêle  interne  , le  couturier , & le  poplité , com- 
me fléchifiéurs.  L’on  croit  que  les  mouvemens  de 
demi  - rotation  que  fait  la  jambe  à-demi  fléchie  , dé- 
pendent uniquement  de  l’atiion  alternative  du  bi- 
ceps & du  poplité,  le  biceps  tournant  la  jambe 
devant  en-dehors , &c  le  poplité  la  tournant  de  de- 
vant en-dedans. 

Mais  fi  l’on  confidere  attentivement  les  attaches 
de  prefque  tous  les  mufcles  de  la  jambe , & leur  di- 
reâion,  on  évitera  de  borner  leur  aftion  aux  fim- 
ples  fonflions  qu’on  vient  de  rapporter.  En  effet , 
il  paroît  que  le  grêle  antérieur  , par  exemple , vu 
fon  attache  à l’os  des  îles , peut  fléchir  la  cuifle  , in- 
dépendamment de  fon  ufage  pour  l’extenfion  de  la 
jambe.  Le  mufcle  couturier , outre  la  flexion  de  la 
jambe,  à laquelle  il  contribue , fert  encore  sûrement 
à faire  la  rotation  de  la  cuifle  de  devant  en-dehors, 
foit  qu’elle  foit  éiendue  ou  flechie  ; il  fait  croifer 
cette  jambe  avec  l’autre , on  le  voit  dans  les  tailleurs 
d’habits,  lorfqu’ils  travaillent  étant  aflis. 

La  plupart  des  autres  mufoles,  comme  fafcia- 
lata  , font  communs  à la  cuiffe  6l  à jambe,  qu’ils 
meuvent  l’une  fur  l’autre  , les  élevent,  ou  les  éloi- 
gnent. Ils  ne  font  pas  même  les  feuls  moteurs  de  la 
jambe  fur  la  cuifle  , & de  la  cuiffe  fur  la  jambe  ; car 
ces  mouvemens  réciproques  peuvent  encore  s’exé- 
cuter par  les  mufcles  jumeaux , dont  l’on  borne  le 
fervice  à l’extenfion  du  pié. 

De  plus,  quelques-uns  des  mufcles  de  la  jambe  y 
comme  le  grêle  anterieur , le  couturier  , le  grêle  in- 
terne , le  demi  nerveux  , & le  demi-membraneux  , 
meuvent  encore  la  cuiffe  fur  le  baffin , & le  baflin 
fur  la  cuiffe. 

En  un  mot , prefque  tous  les  mufcles  de  la  jambe 
font  auxiliaires  les  uns  des  autres  , & à peine  y en 
a-t-il  un,  qui , outre  fon  ufage  principal,  ne  con- 
coure à d’autres  fonftions  particulières. 

Remarquez  enfin , que  tous  ces  mufcles  font  très- 
longs  , & fitués  les  uns  près  des  autres,  ce  qui  pro- 
duit la  multiplication  de  leurs  ufages.  Il  n’y  a que  le 
poplité  qui  foit  un  petit  mufcle  ; il  eft  même  comme 
hors  de  rang , étant  placé  au-deffus  de  la  cuiffe. 

Parlons  maintenant  des  principales  difformités 
auxquelles  les  jambes  font  exppfées , car  nous  n’a- 
vons rien  à dire  de  nouveau  fur  les  arteres , les  vei- 
nés  , & les  nerfs  de  cette  partie  ; on  en  a déjà  fait 
mention  à L'article  Crural  , Anatomie. 

Quelques  enfans  viennent  au  monde  avec  les 
jambes  tortues  , mais  le  plus  fouvent  ils  ne  contrac- 
tent cette  difformité  que  par  la  faute  des  nourrices 
qui  les  ont  mal  foignés  , mal  emmaillottés,  ou  qui 
les  ont  fait  marcher  trop-tôt  ; de-là,  les  uns  oflifo 
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tibia  tortii , d’autres  les  genoux , d’autres  les  pics 
tournés  en-dedans,  à l’endroit  de  l’articulation  du 
tibia  avec  le  tarfe  ; l’on  appelle  en  latin  ces  derniers 
vari  ; il  y en  a d'autres  , au  contraire  , dont  les  pies 
font  tournés  en-dehors,  Si  ceux-ci  font  nommés 
■yalgi  y en  françois  cagneux.  Enfin  , il  y a des  enfans 
qui  ont  xmt jambe  plus  longue  que  l’autre,  foit  par 
maladie  , foit  par  conformation  naturelle  , foit  par 
des  tiraillemens  violens  lors  de  leur  naiflance. 

Tous  ces  divers  états  , & le  degré  où  ils  peuvent 
être  portés,  demandent  dilFérens  traitemens,  pour 
lefquels  il  faut  s’adrefler  aux  maîtres  de  l’art  ; les 
bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  que 
quelques  remarques  générales. 

i®.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  prévenir  ces  fortes 
de  difformités  , eft  de  veiller  à ce  que  les  enfans 
foient  emmaillotés  foigneufement , avec  intelligen- 
ce, & de  les  empêcher , fur-tour  ceux  qui  ont  de  la 
difpofition  au  rachitis , de  marcher  trop-tôt , ou  de 
demeurerdebout;  il  faut  au  contraire  les  tenir  cou- 
chés, ou  afiis  ayant  les  piés  appuyés  ; les  porter  dans 
les  bras , & les  traîner  dans  un  chariot , jufqu’ù  ce 
que  leurs aient  acquis  une  force  fuffilante. 

1°.  Suppolé  que  l’enfant  ait  apporté  la  difformlté- 
de  naiiîance  , ou  qu’elle  paroiffe  fe  tbrmer , il  faut  le 
fervir  de  machines  faites  exprès  , de  cuir,  de  car- 
ton, de  lames  de  fer  fort  minces,  que  Tentant  gar- 
dera nuit  & jour.  Si  l’inflexibilité  de  la  partie  s’op- 
pofe  à la  guérilon  , on  joindra  les  bains,  les  lini- 
-mtens , les  fomentations  émollientes , aux  machines 
qu’on  vient  de  recommander. 

3°.  Il  ell;  des  moyens  très  fimples  , qui  fuffifent 
fouvent  pour  corriger  la  difformité.  Si,  par  exem- 
ple , Tenfant  a les  piés  tournés  en-dedans , on  peut 
le  fervir  des  marche-piés  de  bois  en  ufage  chez  les 
religieufes  pour  leurs  jeunes  penfionnaires.  Ces 
mar<îhe-piés  ont  deux  entbneemens  féparcs  pour  y 
mettre  les  piés , & ces  deux  enfoncemens  font  creu- 
fés  de  maniéré , que  les  piés  y étant  engagés  fc  trou- 
vent néceffairement  tournés  en-dehors.  Si  c’eft  ce 
dernier  défaut  qu’il  s’agit  de  reâifier  dans  Tenfant , 
on  fera  faire  les  enfoncemens  des  marche-piés  con- 
tournés en-dedans  ; un  peu  d’art,  de  foins,  & d’at- 
tention , opèrent  des  miracles  dans  cet  âge  tendre. 

4°.  Quelquefois  les  jambes  d’un  enfant  devien- 
nent tortues  par  la  faute  de  la  nourrice  , qui  le  tient 
toujours  entre  fes  bras  fur  le  même  côté  ; engagez- 
la  de  changer  fa  méthode  de  porter  votre  enfant , 
& de  la  varier  cette  méthode  , les  jambes  de  Ten- 
fant n’en  recevront  aucun  dommage. 

5°.  Lorfque  la  courbure  des  jambes  vient  du  ra- 
chirifme , il  s’agit  de  guérir  la  caufe  du  mal , & 
après  cela  de  redrefferla  jambe , comme  on  s’y  prend 
pour  redreffer  la  tige  courbe  d’un  jeune  arbre. 

6°.  Si  les  jambes  penchent  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  , on  peut  effayer  d’y  remédier  , en  donnant 
à Tenfant  des  fouliers  plus  hauts  de  femelles  & de 
talons  du  côté  que  les  jambes  penchent. 

7°.  Il  faut  donner  aux  enfans  des  fouliers  fermes 
& qui  ne  tournent  point , fur-tout  en-dehors , parce 
qu’alors  ils  font  fans  ce*fl'e  tourner  la  pointe  du  pié 
en-dedans. 

8®.  Les  jambes  peuvent  devenir  paralytiques  par 
toutes  fortes  d’efforts.  Salzmann  rapporte  le  cas  d’un 
enfant  à qui  ce  malheur  arriva , pour  avoir  été  fou- 
vent  porté  à califourchon  fur  les  épaules  de  fon 
frere  aîné  ; il  eft  vraiffemblableque  la  caufe  de  cet 
accident  provenoit  de  la  violente  tenfion^que  les 
mufcles  des  jambes  fouffirirent , étant  long  - tems 
& fouvent  pendantes  fans  avoir  eu  de  points  d’ap- 
pui. 

9®.  Quelquefois  une  jambe  ou  un  bras  fe  retire 
par  maladie  ou  par  accident.  Si  la  maladie  procédé 
du  roidiffement  des  mufcles , il  faut  les  affoupLir  par 
Tome  VIII,  ^ 
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des  bains,  des  douches,  des  linimens  ; fi  elleefi  pro- 
duite par  le  delléchcment , on  lâchera  de  rrimener 
la  nourriture  à la  partie,  par  des  friâions  &C  des 
onéHons  convenables;  fi  c’efi  Teffet  d’un  accident, 
comme  d’une  luxation  , le  remede  eft  entièrement 
du  reffort  de  la  Chirurgie. 

10®.  Enfin , quelquefois  une  jambe  excede  la  lon- 
gueur de  Tauire,  foit  par  conformation  naturelle, 
accident  qui  eû  incurable,  foit  par  des  tiraillemens 
faits  à la /a/née,  ou  à la  cuiffe  de  Tenfant,  lors  de  fa 
naiffance  ; dans  ce  dernier  cas  on  trouvera  le  baffmt 
de  travers  , & penché  du  côté  de  la  jambe  qui  paroît 
trop  longue.  Comme  d’heureux  fuccès  ont  jufiifié 
qu  on  pouyoit  remédier  à ce  malheur,  les  gens  de 
1 art  confeillent  de  s’y  prendre  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Après  avoir  couché  Tenfant  fur  le  dos,  on  lui  liera 
legerement , au  genou  de  la  jambe  qui  paroît  trop 
longue,  un  mouchoir  en  pluficius  doubles,  & en 
façon  de  jarretière  ; attachez  â ce  moiidioir  , veis 
la  partie  antérieure  du  genou  , une  large  bande  de 
toile , longue  d’environ  deux  aunes  ; liez  cetteban- 
dele  plus  court  que  vous  pourrez,  néanmoins  fans 
violence  , fur  Téputile  de  Tentant , du  même  côté  ; 
alfujettiffez-Ty,  de  maniéré  qu’elle  ncpulffe  gliflér; 
enliiiie,  vous  cmmaillottcrcz  Tenfant  avec  adreffe. 
La  compreffion  que  le  bandage  du  maillot  fait  l’ur  la 
bande  , qui  eû  tendue  depuis  le  g^enou  de  Tenfant 
jufques  fur  fon  épaule  , oblige  cette  bande  à fe  ten- 
dre encore  davantage  , détermine  la  partie  trop  in- 
clinée du  baffin  à remonter  & à le  remettre  dans  fa 
fitiiation  naturelle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  malheureux  cas  de  fraflu- 
re  & d amputation  de  jambe , on  en  fera  deux  arti- 
cles feparés  ; lavoir , Jambe  amputation  , & Jambe 
fracture  y Chirurg.  ( 2).  /.  ) 

Jambes  antérieures  & poJUrieures  de  la  moelle  al~ 
longée  y ( Anat.  ) Voye^  BRANCHE  & MOELLE  AL- 
LONGÉE. 

Jambe  , f.  f.  ( Hijî.  des  Infectes.  ) partie  du  corps 
des  inleûes  qui  leur  fert  à le  foiitenir,  à marcher, 
& à d’autres  iifages. 

Les  infeûes  ailés  connus  ont  tous  des  jambes , fans 
exception  , mais  ils  n’ont  pas  tous  les  jambes  de  la 
même  longueur  ; quelques-uns  les  ont  très-courtes  , 
avec  une  Icule  articulation  ; de  ce  nombre  font  les 
chenilles,  dont  les  jambes  antérieures  fe  terminent 
par  un  crochet  pointu.  L’on  trouve  auffi  des  infeêles 
jambes  longues,  & qui  ont  trois,  quatre,  cinq, 
fix  , & même  jufqu’à  huit  articulations.  Les  jambes 
d’un  même  infefle  ne  font  pas  toutes  égales  eô  lon- 
gueur ; les  pollérieures  du  plus  grand  nombre  font 
plus  longues  que  les  antérieures , & principalement 
dans  les  abeilles  ; cette  réglé  n’efl  cependant  pas  fi 
generale , qu  il  n y en  ait  dont  les  jambes  antérieures 
furpaffent  les  poftérieures  en  longueur. 

htsjambesAQS  infeftes  font  ordinairement  compo- 
fées  de  trois  parties  ; la  première  ell  une  efpece  de 
cuiffe,  elle  tient  immédiatement  au  ventre,  & efi 
plus  groffe  vers  fon  origine , quoiqu’il  y ait  des  in- 
férés dont  la  cuiffe  ell  moins  groffe  en-haut  qu’en- 
bas;  la  faconde  ell  la/a/n^e,  proprement  dite  ; les 
articulations  de  Tune  & de  Tautre  de  ces  parties 
font  revêtues  chez  quelques  infedes  de  poils  forts  &: 
pointus  , qu  on  pourroit  fort  bien  appeller  pointes 
articulaires;  la  troifieme  partie  de  la  jaml^p  ell  le 
pie,  qui  mérite  une  plus  grande  attention  que  les 
deux  autres  parties.  ^qyf^PiÉ.  ^ 

Les  infeâes  ne  font  pas  tous  le  même  ufage  de 
leurs  jambes;  elles  leur  fervent  principalement  pour 
marcher,  mais  il  y en  a à qui  elles  fervent  encore 
de  crampons  pour  s’attacher  fortement  ; aiielques- 
uns  en  font  ulâge  pour  fauter  , & les  f^its  qu’ils 
font  font  fi  grands , qu’on  dit  qu’une  pute  faute  deux 
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cens  fols  pfns  loin  que  la  longueur  de  fon  corps . Pour 
cet  effet , ces  infeftes  ont  non-feulement  des  jambes , 
des  cuiffes  fortes  Sc  fouples  , mais  encore  des  muf- 
cles  vigoureux , & doués  d’une  vertu  élaftique  , par 
laquelle  l’animal  peut  s’élever  affez  haut  en  l’air. 

Les  jambes  fervent  de  gouvernail  aux  infeftes  qui 
nagent , & c’eft  par  la  direftion  du  mouvement  de 
tes  membres  , qu’ils  arrivent  précifément  au  point 
où  ils  veulent  aller  ; elles  tiennent  en  équilibre  le 
corps  des  infeéles  qui  volent , & le  dirigent  félon  la 
volonté  de  l’animal  ; elles  leur  procurent  le  même 
avantage  qu’aux  cigognes , & leur  fervent  de  gou- 
vernail, pour  fe  tourner  du  côté  qu’il  leur  plaît. 
D’autres  , qui  ont  la  vue  courte  , s’en  fervent  pour 
fonder  le  terrein , devant  ou  derrière  eux.  Quelques- 
uns  les  emploient  à nettoyer  leurs  yeux  , leurs  an- 
tennes , & leur  corps , & à en  ôter  la  pouflîere  qui 
pourroit  les  incommoder. 

Ceux  qui  fouiffent  la  terre  , fe  fervent  de  leurs 
jtimbes  en  guife  de  bêche  ; car  la  force  que  la  natu- 
re a donnée  aux  jambes  de  plufieurs  infeftes , qui 
l’emploient  à cet  ufage,  eft  prodigieufe , fi  on  la 
compare  avec  leur  petiteffe.  Pour  s’en  convaincre , 
on  n’a  qu’à  ferrer  dans  la  main  quelque  fearabée , 
on  fera  furpris  des  efforts  qu’il  faut  taire  pour  les 
retenir.  C’eft  encore  avec  ce  fecours  qu’ils  font  des 
creux  dans  la  terre  & des  routes  louterraines. 
Comme  quelques  animaux  ufent  de  leurs  jambes 
pour  fe  défendre , l’on  trouve  auffi  des  infeôes  qui 
en  font  le  même  ufage  ; il  y en  a qui  s’en  fervent 
pour  faifir  leur  proie , 5c  la  tenir  ferrée. 

Enfin  , la  conftruélion  des  jambes  des  infeâes  eft 
fouvent  une  marque  pour  diftiiiguer  les  efpeces  ref- 
femblantes  les  unes  des  autres  ; c’eft  ainft  qu’on 
peut  dittinguer  les  mouches  carnaftieres  des  autres 
mouches,  comme  on  connoît  le  faucon  & le  vau- 
tour à leurs  ferres. 

Quelques  naturaliftes  modernes  prétendent  qu’il 
y a des  infeéles  qui  ont  d’abord  les  jambes  fur  le 
dos  , hi.  qui , après  leur  transformation  , les  ont 
enlùite  fous  le  ventre  ; c’eft  ce  que  M.  de  Réaunuir 
femble  dire  de  l’infefte  fingulier  dont  il  a fait  la 
defeription  dans  les  Mèm.  de  Cacad.  des  fcUnces , an- 
née iyi4;  mais,  outre  qu’il  n’avance  pas  ce  fait 
comme  certain  , fi  l’animal  «voit  par  hazard  la  tête 
& l’anus  un  peu  différemment  placés  du  commun  des 
infeûes , ce  qui  n’eft  pas  fans  exemple , il  fe  pourroit 
que  , malgré  les  apparences  du  contraire  , l’infeâe 
de  M.  de  Réaumur  eût  les  jambes  k l’oppofite  de  fon 
dos.  ( Z?.  /.  ) 

Jambe  de  bois  , membre  artificiel , qu’on  met  à 
la  place  de  celui  qu’on  a perdu  par  accident,  ou  par 
une  opération  de  chirurgie.  La  conftruftion  de  ces 
fortes  d’inftrumeiis , doit  être  dirigée  par  le  chirur- 
gien intelligent , afin  d’imiter  la  nature  autant  qu’on 
le  peut , 6c  fupplécr  aux  fondions  dont  on  eft  pri- 
vé par  la  perte  d’un  membre.  La  nature  du  moi- 
gnon pins  ou  moins  court  dans  l’amputation  de  la 
cuiffe  , ou  dans  celle  de  la  jambe  i les  difformités 
naturelles  ou  accidentelles  de  la  partie  ; les  com- 
plications permanentes  de  certains  accidens  incu- 
rables , telles  que  des  tumeurs  , des  cicatrices  , &c. 
toutes  ces  chofes  préfentent  des  variations , qui 
obligent  à chercher  des  points  d’appui  variés  pour 
l’ufage  libre  Sc  commode  d’une  jambe  de  bois.  Il 
faut  choifir  un  ouvrier  ingénieux , qui  fâche  faifir 
les  vues  qu’on  lui  donne , 6c  qui  puiffe  les  reftifier 
en  cas  de  befoin.  Ambroife  Paré  a recueilli  dans  fes 
œuvres  la  figure  de  diverfes  inventions  de  jambes, 
de  bras,  & de  mains  artificielles  , qui  réparent  les 
difformités  que  caufe  la  perte  des  membres , & qui 
fervent  à remplir  l’aâion  qu’ils  exerçoient , & il  en 
fait  honneur  à un  ferrurier  de  Paris , homme  de  bon 
cfprit , nommé  le  petit  Lorrain,  La  jambe  de  bois  dont 
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les  pauvres  fe  fervent  eft  affez  connue  ; mais  il  y en 
a d’autres  qu’on  modèle  fur  la  jambe  faine , qu’on 
chauffe  comme  elle  , qui  par  des  charnières  ôc  rel- 
forts  artiftement  placés  dans  le  pié  facilitent  la  pro- 
greffion.  Lorlque  la  perfonne  veut  s’affeoir  , elle 
tire  un  petit  verrou  , qui  donne  la  liberté  de  fléchir 
le  genou.  Cette  jambe  eft  gravée  dans  Ambroife  Pa- 
ré , & la  delcripiion  eft  faite  dans  les  termes  connus 
des  ouvriers , pour  qu’on  puiffe  la  leur  faire  exécu- 
ter fans  difficulté.  Ce  grand  chirurgien  , dont  les 
écrits  ne  refpirent  que  l’amour  de  l’humanité  & le 
bien  public , donne  pour  ceux  qui  ont  la  jambe  cour- 
te , après  quelque  accident , une  béquille  très-utile  j 
invçntée  par  Nicolas  Picard  , chirurgien  du  duc  de 
Lorraine.  Il  y a un  étrier  de  fer  pour  foûienir  le 
pié  , & un  arc-boutant  qui  embraft'e  le  moignon  de 
la  feffe , & qui  fait  que  l’homme  en  marchant  eft 
comme  aftis  du  côté  dont  il  boite.  On  ne  peut  trop 
faire  connoître  les  reffources  que  l’on  a dans  la  mul- 
titude des  maux  qui  affligent  l’humanité.  L’Hiftoire 
de  l’académie  royale  des  fciences  nous  apprend 
dans  l’éloge  du  P.  Sébaftien,  carme,  ôc  grand  mé- 
canicien , que  fur  fa  réputation  un  gentilhomme 
fuédois  vint  à Paris  lui  redemander , pour  ainft  dire  > 
fes  deux  mains  , qu’un  coup  de  canon  lui  avoit  em- 
portées ; il  ne  lui  reftoit  que  deux  moignons  au-def- 
lus  des  coudes.  Il  s’agiffoit , dit  M.  de  Fontenelle, 
de  faire  deux  mains  artificielles  , qui  n’aiiroient  eu 
pour  principe  de  leur  mouvement  que  celui  de  ces 
moignons , diftribués  par  des  fils  à des  doigts  qui  fe- 
roient  fléxibles.  Pour  peu  qu’on  faffe  attention  à ce 
projet , on  fentira  qu’il  n’étoit  pas  raifonnable  , &c 
qu’il  n’eft  pas  poflible  de  faire  agir  la  puiffance  mo- 
trice au  gré  de  la  volonté , par  le  principe  intérieur , 
fur  les  refforts  d’une  machine.  On  dit  cependant 
que  le  P.  Sébaftien  ne  s’effraya  pas  de  l’entreprife , 
& qu’il  préfenta  fes  effais  à l’académie  des  Sciedees. 
Ambroife  Paré  donne  la  figure  de  mains  & de  bras 
artificiels,  qui  paroiffent  remplir  toutes  les  inten- 
tions qu’on  peut  fe  propofer  dans  les  cas  où  ils  font 
néceffaires.  Prothèse. 

Jambes  de  hune.  ( Marine.  ) Voye^  Gambes. 

Jambe,  (^MaréchalUrie.')  partie  des  deux  trains 
du  cheval , qui  prend  au  train  de  devant  depuis  le 
genouil  jufqu’au  fabot , & au  train  de  derrière  de- 
puis le  jarret  jufqu’au  même  endroit.  Lorfqu’on  veut 
exprimer  ftmplement  la  partie  des  jambes  qui  va  juf- 
qu’aux  boulets  , on  l’appelle  le  canon  de  la  jambe. 
Voyei^  Canon.  Les  bonnes  qualités  des  jambes  du 
cheval  font  d’être  larges  , plates  & feches  ; c’eft- 
à-dire  , que  quand  on  les  regarde  de  côté  , elles 
montrent  une  furface  large  & applatie  ; mrveufes  , 
c’eft-à-dire,  qu’on  voie  diftinftement  le  tendon  qui 
cotoye  l’os , & qui  du  genouil  6i  du  jarret  va  fe 
rendre  dans  le  boulet.  Boulet.  Leurs  mau- 

vaifes  qualités  font  d’être  fines,  c’eft-à-dire  étroites 
& menues,  on  les  appelle  auffi  jambes  de  cerf;  d’être 
rondes  , qui  eft  le  contraire  des  plates  , les  jambes 
du  montoir  & les  jambes  hors  du  montoir.  f^oye^ 
MontoiR.  Avoir  bien  de  la  jambe  & avoir  peu  de 
jambe,  fe  dit  du  cheval  félon  qu’il  a les  jambes  larges 
ou  fines.  N'avoir  point  de  jambes  , fe  dit  d’un  cheval 
qui  bronche  à tout  moment.  Les  jambes  gorgées. 
Voyt[  GoRct.  Les  jambes  ruinées  & travaillées. 
Voyei_  Ruiné  & travaillé.  Les  jambesrçixAts.  Voye^ 
Roi  DE.  La  jambe  de  veau  eft  celle  qui  au  lieu  de 
defeendre  droit  du  genouil  au  boulet , plie  en  de- 
vant ; c’eft  le  contraire  d’une  jambe  arquée.  Aller 
à trois  jambes,  eft  la  même  chofe  que  boiter  ; cher- 
cher la  cinquième  jambe  fe  dit  d’un  cheval  qui  pefe 
à la  main  du  cavalier  , & qui  s’appuie  fur  le  mors 
pour  fe  repofer  la  tête  en  cheminant  ou  en  courant. 
Un  cheval  fe  foulage  fur  une  jambe , quand  il  a mal 
à l’autre,  ftaftem^ler  (es  jambes.  Voyei  Ras- 
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SEMBLER.  Droit  fur  fes  jambes,  DROIT.  Faire 
trouver  des  jambes  à fon  cheval,  c’eft  le  faire  cou- 
rirvîte  & très-long-tems.  Comme  \Qijambes  du  ca- 
valier font  une  des  aides,  Aides.  Jambe  Aq- 
<lans  , dehors  font  des  exprelîîons  qui  fervent 
à diftinguer  à quelle  main  ou  de  quel  coté  il  faut 
donner  des  aides  au  cheval  qui  manie  ou  qui  tra- 
vaille le  long  d’une  muraille  ou  d’une  haie.  Le  long 
d’une  muraille  , la  jambe  de  dehors  fera  celle  du  côté 
de  la  muraille , & l’autre  celle  de  dedans.  Sur  les 
voltes  , fl  le  cheval  manie  à droite,  le  talon  droit 
fera  le  talon  de  dedans , & de  même  la  jambe  droite 
fera  celle  de  dedans.  Par  conféquent  \d.  jambe  ^ le 
talon  gauches  feront  pris  pour  la  jambe  & le  talon 
de  dehors.  Le  contraire  arrivera  fi  le  cheval  manie 
à gauche.  Soutenir  un  cheval  d’une  ou  de  deux 
jambes,  b'oye^  SOUTENIR.  Laiffer  tomber  fes  jambes. 
Foyt:^  Tomber.  Approcher  les  gras  des  jambes. 
Approcher.  On  dit  du  cheval  qui  devient 
fenfible  à l’approche  des  jambes  de  l’homme  , qu’il 
commence  à prendre  les  aides  des  jambes.  Connoî- 
Ire  , obéir,  répondre  aux  jambes  , fe  dit  du  cheval. 
Voye^  ces  termes  à leurs  lettres.  Courir  à toutes 
jambes.  Voye:^^  CoURIR. 

Jambes  de fiLUu,  {terme  de  rlvierej)  c’eft  la  partie 
d’un  bateau  foncet,  fervant  à retenir  les  rubans  du 
mât. 

lAMBE,  f.  m.  (Titrer.)  i'amAüJ,  terme  de  profodie 
greque  & latine  , pié  de  vers  compofé  d’une  breve 

& d’une  longue , comme  dans  ©s« , Myu,  Dcî , meâs. 
Syllaba  longa  breyi  fubjecîa  vocatur  iambus  , comme 
le  dit  Horace , qui  l’appelle  aulli  un  pié  vite , rapide, 
pes  chus. 

Ce  mot , félon  quelques-uns  , tire  fon  origine 
Al  ïambe , fils  de  Pan  & de  la  nymphe  Echo  , qui 
inventa  ce  pié  , ou  qui  n’ula  que  de  paroles  cho- 
quantes & de  fanglântes  railleries  à l’égard  de  Ce- 
rès  affligée  de  la  perte  de  Proferpine.  D’autres 
aiment  mieux  tirer  ce  mot  du  grec  venenum  , 
venin  , ou  de  ia/x/3/^w  , maledko  , je  médis  ; parce 
que  ces  vers  compotes  As  iambes^  furent  d’abord  em- 
ployés dans,  la  fatyre.  DiU.  de  Trévoux. 

Il  femble  qu’Archiloque,  félon  Horace  , en  ait  été 
l’inventeur  , ou  que  ce  vers  ait  été  particulièrement 
propre  à la  fatyre. 

Archilochum  proprio  râbles  armavii  ïambo.  Art  Poct. 
Voye{\A.U.BlQ,\s^.  ^ 

JAMBÉjadj.  f.  {Maréchallerie.")  h\Qn  jambe  ^ ou 
bien  de  la  jambe  ; bien  dans  les  talons  , dans  la 
main.  fqy<^TALONS  d"  Main  ^ bienenfelle,  voye^ 
Selle.  , 

JAMBEIRO,  f.  m.  (^Bot.  exotj)  nom  que  les  Por- 
tugais donnent  à l’arbre  des  Indes  orientales  , qui 
porte  le  jambos,  fruit  de  la  grofl'eur  d’une  poire, 
rouge-obfcur  en  couleur , fans  noyau , & très-agréa- 
ble au  goût.  Le  jambeiro  croît  à la  hauteur  d’un  pru- 
nier , jette  nombre  de  branches  , qui  s’étendent  au 
long  & au  large  , forment  un  grand  ombrage  & un 
bel  afpeft  ; fon  écorce  eft  liffe  , de  couleur  grife- 
cendrée  ; fon  bois  eft  cafiant  ; fa  feuille  reffemble 
de  figure  au  fer  d’une  lance  ; elle  eft  unie  , d’un 
verd-biun  par  le  haut , & d’un  verd-clair  par  le 
bas  ; fes  fleurs  font  rouges-purpurines , odorantes  , 
d’un  goCit  aigrelet , & ont  au  milieu  plufieurs  éta- 
mines. Cet  arbre  fournit  toute  l’année  des  fleurs- 
& des  fruits  verds  ou  murs  ; on  les-confit»avcc  du 
fucre.  {D.  /.  ) 

JAMBETTE  , f.  f.  ( Charpenterie.  ) cfl  une  piece 
de  bois  , qui  fe  met  au  pié  des  chevrons  & fur  les 
cnrayures.  Toye^^  nos  Planches  de  Charpente. 

* Jambette  , {Pelleterie.'^  c’eft  la  fécondé  efpece 
de  Pelleterie  , que  les  Turcs  tirent  de  la  peau  des 
4Tiartrcs-zjbeljncs  j elle  eft  fort  inférieure  à la  martre 
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proprement  dite  , ou  celle  de  l’échine  , & fort  fu- 
périeure  au  iamoul-bacha  ou  celle  du  col.  On  en 
pouiroit  avoir  encore  une  quatrième  efpece  , du 
ventre  ; mais  on  n’en  fait  aucun  cas  , fur -tout  à 
Coijflantinople. 

J AMBI , ( Géog.")  royaume  des  Indes  fur  la  côte 
de  rîie  de  Sumatra  ; on  n’y  connoît  qu’une  feule 
villedituée  fur  une  riviere  qui  forme  un  aflez  beau 
golfe.  {D.  /.) 

JAMBIER,  f.  m.  tn  Anatomie eft  un  nom  que 
l’on  donne  à deux  muicles  de  la  jambe  , dont  l’un 
s’appelle  antérieur , & l’autre  pojiérieur. 

hejambier  antérieur  vient  de  la  partie  inférieure 
antérieure  du  condile  externe  du  tibia  , Sc  s’avan- 
cç  le  long  de  la  partie  antérieure  de  cet  os,  de- 
vient peu  à-peu  large  & charnu  vers  fon  milieu; 
enfuiie  il  le  rétrécit  & forme  un  tendon  grêle  & 
uni  qui  pafle  Ibus  le  ligament  annulaire , & va  s‘in- 
lérer  au  grand  os  cunéiforme  à l’os  du  métatarfe 
qui  foùtient  le  gros  orteil.  La  fondfion  de  ce  mufcle 
eft  de  tirer  le  pié  en-haut.  Foye^  nos  Planches  d' Ana- 
tomie. 

Le  jambiir  poftcrleur  vient  du  tibia  & du  péroné, 
& du  ligament  interofl'eux  ; fon  tendon  qui  eft  fort 
& uni  pafle  fous  le  ligament  annulaire  par  le  finus 
qui  eft  derrière  la  malléole  interne  , & va  s’inférer 
à la  partie  interne  de  l’os  feaphoïde.  Foye^  nos 
Planches  anat. 

Petit  jambier  poftérieiir  , voye^  PLANTAIRE. 

lAMBIQUE,  adj.  {Litiér.')  efpece  de  vers  com- 
pofé  entièrement , ou , pour  la  plus  grande  partie , 
d’un  pié  qu’on  appelle  ïambe.  Foye^  Iambe. 

Les  vers  ïambjques  peuvent  être  confidérés  ou 
félon  la  diverfité  des  pies  qu’ils  reçoivent , ou  félon 
le  nombre  de  leurs  piés.  Dans  chacun  de  ce  genre, 
il  y a trois  efpeces  qui  ont  des  noms  differens. 

1°.  Les  purs  ïambiquesioni  ceux  qui  ne  font  com- 
pofes  que  èliambes , comme  la  quatrième  piece  de 
Catulle  , faite  à la  louange  d’un  vaiffeau. 

Phafelus  ilie  , qutm  videtis  hofpites. 

La  fécondé  efpece  font  ceux  qu’on  appelle  Am- 
plement iambes  ou  ïambiques.  Ils  n’ont  des  ïambes 
qu’aux  piés  pairs  , encore  y met-on  quelquefois  des 
tribraques  , excepté  au  dernier  qui  doit  toujours 
être  un  ïambe  ; ôc  aux  impairs  des  fpondées  , des 
anapeftes , & meme  un  daétyle  au  premier.  Tel  eft 
celui  que  l’on  cite  de  la  Médée  de  Seneque. 

Servare  potui , perdere  an  pojjîm  rogas  ? 

La  troifieme  efpece  font  les  vers  ïambiques  libres, 
qui  n’ont  par  nccelTité  d’ïambe  qu’au  dernier  pié  , 
comme  tous  les  vers  de  Phedre. 

Amittit  merith  proprium  , qui  alitnum  appétit. 

Dans  les  comédies , on  ne  s’eft  pas  plus  gêné  , & 
peut-être  moins  encore  , comme  on  le  voit  dans 
Plaute  &C  dans  Tcrence , mais  le  fixieme  pié  eft  tou- 
jours indifpenfablement  un  ïambe. 

Quant  aux  variétés  qu’apporte  le  nombre  de  fyl- 
labes  , on  appelle  ïambe  ou  ïambique  dimetre  celui 
qui  n’a  que  quatre  piés. 

Queruntur  in  Jylvis  aves.  ' 

Ceux  qui  en  ont  fix  s’appellent  trimetres,  ce  font 
les  plus  beaux , & ceux  qu’on  emploie  pour  le  théâ- 
tre, fut-tout  pour  la  tragédie  ; ils  font  infiniment 
préférables  aux  vers  de  dix  ou  douze  piés  en  ufage 
dans  nos  pièces  modernes  , parce  qu’ils  approchent 
plus  de  la  profe  , & qu’ils  fentent  moins  l’art  &c  l’af. 
feâation. 

va  conjugales  , tuque  genialis  tori 
Lucina  cujîos , &c. 

Ceux  qui  en  ont  huit.,  fe  nomment  tétrametres i 
& l’on  n’en  trouve  que  dans  les  comédies. 
Pteuniam  in  loco  negligere  , maximum 
Incerdumejî  lufrum,  Tercnt. 
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Quelques-uns  ajoutent  un  ïamU  monometre,  qui 
n’a  que  deux  piés. 

yinui  beat. 

On  les  appelle  manomètres  , dimelres , trimeires  & 
tètrametresy  c’eft-à-dire  , d’une , de  deux , de  trois , de 
quatre  mcfures  , parce  qu’une  mefure  étoit  de  deux 
piés,  & que  les  Grecs  les  mefuroient  deux  pies  à 
deux  piés  , ou  par  épitrices  , & en  joignant  l’iambe 
& le  Ipondée  enfemble. 

Tous  ceux  dont  on  a parlé  jufqu’ici  font  parfaits, 
ils  ont  leur  nombre  de  piés  complets  , fans  qu’il  y 
manque  rien , ou  qu’il  y ait  rien  de  trop. 

Les  imparfaits  font  de  trois  fortes  ; les  cataleéli- 
ques  auxquels  il  manque  une  fyllabe. 

Mufa  jovem  canebant. 

Les  brachycatalefliques  auxquels  il  manque  un 
pié  entier. 

Mufa  jovis  gnata. 

Les  hypercataleéliqucs  qui  font  ceux  qui  ont  une 
fyllabe  ou  un  pié  de  trop. 

Mufa  forâtes  funt  Mintrva , 

Mufa  forores  Palladis  lugtnt. 

La  plupart  des  hymnes  de  l’Eglife  font  des  "lambï- 
ÿacj  dimetres , c’eft-à-dire  de  quatre  piés.  DiÜ,  de 
Trévoux. 

JAMBLIQUE  SEL  de  , (^Pharmac.  anc.')  forte  de 
fel  préparé  avec  le  fel  ammoniac  , le  poivre  , le 
gimgembre,  le  thym  , l’origan  , & autres  drogues 
aromatiques  , dont  il  eft  inutile  de  donner  les  noms 
& les  dofes  ; cette  compofition  imaginée  par  un  cer- 
tain jambli^ué , inconnu  d’ailleurs  , paftbit  chez  les 
anciens  pour  un  excellent  minoraiif  flomachique. 
On  le  prenoit  à-jeun , foit  feul  en  poudre  , foitdans 
un  œuf  poché  , ou  dans  quelque  liquide.  Voyei^  Gor- 
ræus.  (^D.  /. ) 

JAMBO,  f.  m.  ( Uifl.  nat.  Bot.  ) arbre  de  l’île  de 
Ceylan  , dont  on  dit  que  les  fruits  relTemblent  à 
des  pommes  , & qu’il  porte  des  fleurs  jaunes  d’une 
odeur  très-agréable. 

JAMBOLÏ  LE,  (^Géog.')  contrée  de  la  Macédoine 
moderne  aux  contins  de  la  Remanie , de  la  Bulgarie 
& de  la  Macédoine  propre.  (Z>.  /.  ) 

JAMBOLONE , i.  m.  nat.  Bot.')  arbufte  des 
Indes  , qui  eft  à-peu-près  comme  le  myrthe , mais 
dont  la  feuille  reft'emble  à celle  du  fraifier  & le  fruit 
aux  greffes  olives  ; fon  fruit  fe  confit  dans  le  vinai- 
gre & on  le  mange,  il  excite  l’appétit. 

JAMBON,  f.  m.  nat.  Conchyliol.)Tiom.  que 
quelques  auteurs  donnent  à une  coquille  de  mer  bi- 
valve , parce  que  par  fa  forme  elle  reffemble  à un 
jambon  i c’eft  une  cfpece  de  pinne  marine. 

Jambon  , en  terme  de  Cuifinier 3 c’eft  la  cuiffe  ou 
l’épaule  du  porc  ou  du  fanglier,  fechée  & aflaifon- 
née  pour  être  gardée  plus  long-teras , & mangée  avec 
plus  de  goût.  On  prépare  de  la  maniéré  qui  fuit  les 
jambons  de  Weftphalie  qui  font  fi  fort  en  vogue  : on 
les  fale  avec  du  falpêtre,  on  les  met  en  preffe  pen- 
dant huit  ou  dix  jours  , on  les  fait  tremper  dans  de 
l’eau  de  genievre , & enfuite  bn  les  fait  fécher  à la 
fumée  de  bois  de  genévrier. 

Les  meilleursy'û/n^onj  que  nous  ayons  en  France 
font  ceux  qui  nous  viennent  de  Bayonne;  on  appelle 
jambonneau  ou  un  petit  jambon , la  partie  inférieu- 
re détachée  d’un  gros  jambon. 

JAMBOS,  f.  m.  ifiifl.  nat.  Bot^  fruit  des  Indes  qui 
eft  de  la  groffeur  d’une  poire  ; il  y en  a deux  efpeces, 
l’une  eft  d’un  rouge  obfcur  fans  noyau  , & qui  eft 
d’un  goût  très-agréable  ; l’autre  eft  d’un  rouge-clair 
à un  noyau  aufll  gros  que  celui  d’une  pêche.  Les 
Malabares  nomment  ce  fruit  jomboLi , les  Perfans  tu- 
phaty  & les  Portugais  jambos.  L’arbre  qui  produit 
ce  fruit  eft  très-touffu , & donne  beaucoup  d’ombre  ; 
il  eft  grand  comme  un  prunier  , fa  fleur  eft  d’un 
rouge  vif  tirant  fur  le  pourpre , l’odeur  en  eft  très- 
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agréable , il  fort  de  fon  calice  un  grand  nombre  de 
petits  filets  qui  ont  un  goût  aigrelet.  La  racine  eft 
forte  & va  profondément  enterre.  Cet  arbre  porte 
des  fleurs  & du  fruit  plufieurs  fois  dans  l’année , les 
Chinois  le  nomment  ven-ku  , & les  Portugais yaw- 
boa.  On  eft  dans  l’ufage  d’en  manger  le  fruit  au  com- 
mencement du  repas , on  le  confit  dans  du  fucre 
auffi-bien  que  la  fleur,  on  les  regarde  comme  bon- 
nes pour  les  fièvres  bilieufes. 

JAMBU  , f.  m.  {OrniihoL.  exot.)  efpece  de  perdrix 
du  Bréfil  , d’un  jaune-brun  , & d’une  dclicateffe  de 
goût  qui  ne  le  cede  point  à nos  perdrix  européennes. 
Margrave,  Hif.  Brafd.  (Z).  J.) 

J AMES-BOROUGH , (^Gtog.)  ville  d’Irlande 
fur  la  riviere  de  l’Hannon  , dans  la  province  de 
Leinfter. 

James-Isle,  {Geog^  grande  île  des  terres  arâi- 
ques , ou  plutôt  vafte  pays  peu  connu  , mais  que 
l’on  a pris  d’abord  pour  une  feule  île.  Il  eft  borné  au 
nord  par  la  mer  Chriftiane , à l’orient  parle  détroit 
de  Davis  , au  lud  - oueft  par  le  détroit  d’Hudfon , 
à l’occident  par  un  bras  de  mer,  qui  joint  ce  dernier 
détroit  à la  baie  de  Baffin  ; on  le  croit  partagé  en 
trois  îles , mais  ce  ne  font  que  des  conjefrures  , puif- 
que  les  navigateurs  n’y  ont  point  encore  abordé  ; 
en  un  mot , tout  ce  pays  nous  eft  inconnu.  (D.  J.ji 

James-River  , {Géog.)  grande  riviere  de  l’Am^ 
rique  feptcntrionale  en  Virginie  ; elle  arrofe  divers 
cantons , & fe  décharge  finalement  à l’entrée  de  la 
baie  de  Chefapeack.  ( Z>.  J.) 

James yài/zrtf,  (^Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Normandie  , au  diocèfe  d’Avranches  , à 3 lieues  de 
Pontorfon , 67  S.  O.  de  Paris.  Long.  28'.  1". 
/«r.  48A19'.  22".  (D.J.) 

James-Town  , (Géog.)  ville  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale , capitale  de  la  Virginie , fur  la  riviere  de 
Powatan,  dans  une  contrée  nommée  James-Land  ; 
elle  eft  fur  une  prefqu’île  au  nord  de  la  riviere , à 
environ  40  milles  au-deffus  de  fon  embouchure  ; elle 
a été  bâtie  par  les  Angloîs  en  1607.  Long,  300.  5. 
Ut.  37.  {D.J.) 

JAMETS  , Gemmaùum y (^Géog.)  petite  ville  de 
France  au  Barrois  , fur  les  frontières  du  Luxem- 
bourg & du  Verdunois  , à 2 lieues  S.  de  Montmedi 
& à 3 E.  de  Stenay.  Long.  23.  5.  Uüt.  40.  2<, 
{D.J.) 

JAMI , f.  m.  mod.)  c’eft  ainfî  que  les  Turcs 
ï^ommentun  temple  privilégié  pour  les  dévotions 
du  vendredi , qu’ils  appellent  jumanamatj  ; & qu’il 
n’eft  pas  permis  de  faire  dans  les  petites  mofquées 
appellées  mefehids.  Un  jami  bâti  par  quelque  fultan 
eft  z^Ÿ^Wéjamifelaiyn  ou  royal.  Kaye^  Cantemir  , 
Hif.  Ottomane. 

* JAMIDES  , f.  m.  pl.  {Hifl.  anc.)  nom  d’une  des 
deux  familles  fpécialeinent  deftinées  dans  la  Grèce 
à la  fonftion  d'augures  ; l’autre  étoit  des  ClytiJes. 

*JAMIS  TOILE  À,  (Commerce.)  efpece  de  toile 
de  coton  , qui  fe  tire  du  levant  par  la  voie  d’AIep. 

JAMMABOS  , f.  m.  (JJifi.  mod.)  ce  font  des  moi- 
nes japonnois,  qui  font  profelîîon  de  renoncer  à tous 
les  biens  de  ce  monde , & vivent  d’une  très-grande 
auftérité  ; ils  paffent  leur  tems  à voyager  dans  les 
montagnes  ; & l’niver  ils  fe  baignent -dans  Teau 
froide.  II  y en  a de  deux  efpeces  ; les  uns  fe  nom- 
ment Tofanfa  , & les  autres  Fonfmfa.  Les  premiers 
font  obligés  de  monter  une  fois  en  leur  vie  au  haut 
d’une  haute  montagne  bordée  de  précipices , & dont 
le  fommet  eft  d’un  froid  exceffif,  nommée  Ficoof an ^ 
ils  difent  que  s’ils  étoient  fouillés  lorl'qu’ils  y mon- 
tent , le  renard  , c’eft-à-dire , le  diable  les  faifiroit. 
Quand  ils  font  revenus  de  cette  entreprife  péril- 
leufe,  ils  vont  payer  un  tribut  des  aumônes  qu’ils 
ont  amaffées  au  général  de  leur  ordre,  qui  en  échange 
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leur  donne  un  titre  plus  relevé , & le  droit  de  porter 
quelques  ornemens  à leurs  habits. 

Ces  moines  prétendent  avoir  beaucoup  de  fecrets 
pour  découvrir  la  vérité  , & ils  font  le  métier  de 
forciers.  Ils  font  un  grand  myrtere  de  leurs  préten- 
dus fecrets,  & n’admettent  perfonne  dans  leur  ordre 
fans  avoir  palTé  par  de  très-rudes  épreuves  , comme 
de  les  faire  abUenir  de  tout  ce  qui  a eu  vie  , de  les 
faire  laver  fept  fois  le  jour  dans  Teau  froide  , de 
les  faire  alTeoir  les  feffes  fur  les  talons  , de  frapper 
dans  cette  pofture  les  mains  au  deflus  de  la  tête, 
& de  fe  lever  lept  cens  quatre-vingt  fois  par  jour. 
Voyei  Kempher,  Voyagt  du  Japon. 

JAMMA-BUDO,  riac.  Boc.")  c’ell  une  vigne 
fauvage  du  Japon , dont  les  grappes  font  petites , & 
les  grains  de  la  groffeur  des  raifins  de  Corinthe  fans 
pépins  ; elle  fert  à garnir  les  berceaux. 

JAMNA  , {Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  la  petite 
îleBaléarc,  c’eft-à-dire  de  l’île  Minorque  ; on  croit 
communément  que  c’eft  CitaddLa  fur  la  côte  occi- 
dentale de  l’île.  \D.  J.') 

JAN  , f.  m.  ( jeu.  ) au  triBrac  fe  dit  de  la  ciifpo- 
fition  du  jeu  , lorfqu’il  y a douze  dames  abattues 
deux  à deux,  qui  font  le  plein  d’un  des  côtés  du 
tridrac.  Il  y en  a qui  font  dériver  ce  mot  de  Janus, 
auquel  les  Romains  donnoient  plufieurs  faces , & 
difent  qu’on  l’a  mis  en  ulage  dans  le  jeu  du  triÛrac 
pour  marquer  la  diverfité  des  faces  ; il  y a plufieurs 
foites  de  jüTts^  comme  le  grand  &:  le  petit  jan,  le 
jan  de  trois  coups , le  jan  de  deux  tables , le  contre 
yen  de  deux  tables,  jan  de  Mézéas,  contre  jan  de 
Mézcas,yû/2  de  retour , de  récompenfe,ya«qui 
ne  peut.  tous  ces  termes  expliqués  à leur  ar- 
ticle. 

Quelques-uns  définiflent  encore  le  jan  en  géné- 
ral un  coup  de  triÛrac  qui  apporte  du  profit  ou  de 
la  perte  aux  joueurs , quelquefois  l’un  6i.  l’autre  en- 
femble. 

Jan  de  Mézéas,  au  triârac  , eR  un  coup  qui  fe  fait 
quand  au  commencement  d’une  partie  ; on  fefaifit 
de  fon  coin  de  repos  fans  avoir  aucune  autre 
dame  abattue  dans  tout  fon  jeu.  Ce  jan  vaut  quatre 
points  lorfqu’on  amene  un  as,  & fix , fi  l’on  en  ame- 
né deux. 

Jan  qui  ne  peut,  autriélrac,  fe  fait  toutes  les  fois 
que  les  nombres  de  points  qu’on  amene  tombent  fur 
une  dame  découverte  de  l’adverfaire , & que  les 
cafés  ferment  les  paffages  ; & il  fe  fait  encore  au 
jan  de  retour,  lorfque  vous  ne  pouvez  jouer  les  nom- 
bres que  vous  avez  amenés. 

Jan  de  ricompenfe.  On  fait  un  jan  de  récompenfe 
au  triârac,  lorfque  le  nombre  de  points  produits 
par  les  dés  jettes,  tombe  en  les  comptant  fur  une 
dame  découverte  de  fon  adverfaire  ; le  gain  qu’on 
fait  dans  la  table  du  coin  de  repos  , & celle  du  petit 
jan  , font  différens.  Dans  la  première  on  ne  gagne 
fur  chaque  dame  découverte  que  deux  points  par 
fimples  pour  chaque  moyen,  & quatre  points  par- 
doubles  ; au  lieu  que  dans  la  derniere  on  profite  de 
quatre  points  par  limples,  & de  fix  par  doubles.  Mais 
Il  on  bat  par  deux  maniérés  fimples,  on  gagne  huit 
points  , Ô£  douze  par  trois. 

Le  jan  de  récompenfe  arrive  quantité  de  fois  dans 
le  jeu  de  triélrac  , comme  on  vient  de  le  voir  , & il 
fe  fait  encore , quand  s’étant  falfi  de  fon  coin  de  re- 
pos , on  bat  celui  de  fon  adverfaire  qui  eft  vifide  , 
& pour  lors  on  gagne  quatre  points  par  fimples,  & 
fjx  par  doubles. 

Jan  deretour,  au  triftrac,efi  un  jeu  qu’on  ne  peut 
faire  fans  avoir  rompu  fon  grand  jan,  parce  qu’il 
faut  fe  fervir  des  mêmes  dames  qui  le  compofoient. 
Pour  y parvenir,  on  paffe  les  dames  dans  la  pre- 
mière table  de  fon  adverfaire,  & on  les  conduit 
dans  la  fécondé  qui  eft  celle  oh  étoient  d’abord  les 
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tas  de  boisou  de  dames  de  celui  contre  qui  l’on  Joue  ■ 
& fi-tüt  que  les  cafés  de  cette  derniere  table  font 
remplies,  le  yfl/r^ertfroar  eft  fait.  On  ne  fauroit  pafier 
que  la  fléché  fur  laquelle  on  prend  paflage  , ne  foit 
abfolument  nue,  autrement  le  paflage  eft  fermé  : 
c’eft  un  palTage  pour  1a  battre  , & même  une  autre 
qui  feroit  plus  loin  ; mais  on  ne  pourroit  pas  pafîer 
pour  cela;  tant  qu’on  garde  fon  jan  de  retour,  & 
lorfqu’on  le  fait , on  gagne  autant  qu’au  grand  & 
pcmjan.  On  faura  pour  réglé  générale , que  qui  ne 
peut  jouer  tous  les  nombres  qu’il  a faits  au  jan  de 
retour , perd  deux  points  pour  chaque  dame  qu’il  ne 
peut  jouer,  foit  qu’il  ait  joué  par  fimples  ou  par  dou- 
bles ; quand  le  jan  de  retour  eft  rompu  , on  leve  à 
chaque  coup  , félon  les  dés,  les  dames  du  tiiftrac  • 
& celui  qui  a plutôt  fait,  gagne  quatre  points  par 
fimples,  & fix  par  doubles.  Après  quoi  on  empile  de 
nouveau  le  bois  pour  recommencer  à abattre  les 
dames  , & faire  de  nouveaux  plains  jufqu’à  ce  qu’on 
au  gagné  les  douze  trous  qui  ibni  le  tout  ou  la  par- 
tie complette  du  tridrac.  ‘ 

Jan  de  deux  tables  au  triflrac , eft  celui  qui  fe  fait 
quand  au  commencement  d’une  partie  on  n’a  que 
deux  dames  abattues,  & placées  de  forte  que  de 
votre  dé  vous  pouvez  mettre  une  de  ces  dames  dans 
votre  coin  de  repos , ôc  l’autre  dans  celui  de  votre 
adverle  partie.  Jan  de  deux  tables  eft  un  hafard  du 
jeu  de  triârac  qui  tourne  à l’avantage  de  celui  qui 
le  fait.  Il  vaut  quatre  points  par  fimple  & fix  par 
double,  qu’il  faut  marquer,  quoiqu’on  nepuilTe  pas 
placer  fes  dames  dans  l’im  ni  dans  l’autre  de  fes 
coins  , ne  pouvant  être  pris  que  par  deux  dames  à- 
la-fois  ; cependant , parce  qu’on  a la  puiflance  de  les 
y mettre  on  en  tire  le  profit. 

Jande  trois  coups,  an  triftrac,  fe  dit  d’un  joueur 
qui  au  commencement  d’une  partie  abat  en  trois 
coups  fix  dames  de  fuite  depuis  la  pile  jufqu’oîi  eft 
comprife  la  café  de  fannes.  Lq  jan  de  trois  coups  vawt 
ordinairement  quatre  points  à celui  qui  le  fait  &c 
pas  plus,  parce  qu’il  ne  peut  fe  faire  par  doublets. 
Pour  que  ce /an  profite , les  réglés  du  jeu  n’obligenC 
point  à jouer  le  dernier  coup;  on  peut  feulement 
marquer  quatre  points  pour  ion  jan,  faire  une 
café  dans  fon  grand  jan , avec  le  bois  battu  dans  le 
petit. 

II  y a encore  d’autres  /'ans , tels  que  jan  de  courtes 
ckaujfes , ou  celui  où  par  un  coup  de  dés  fâcheux  on 
ne  peut  achever  ion /an  de  reioiir  ; jan  de  rencontre 
ou  celui  où  en  commençant  la  partie  , les  deux 
joueurs  amènent  les  mêmes  dés , &c.  On  néglige  au- 
jourd’hui dans  la  pratique  du  jeu  la  plupart  de  çes 
jans. 


* JANA , f.  f.  ( Mytholog.  ) nom  de  Diane  , qui 
fut  changé  en  celui  de  Diana,  par  l’addition  du  D , 
que  l’J  confonne  entraîne  dans  plufieurs  langues. 
Varron  appelle  la  lune  dans  fes  différentes  phafes  , 
Jane  croijjante  & décroiffance.  D’autres  prétendent 
que  Diana  a été  fait  de  diva  Jana , ou  dia  Jana  ; le 
loleil  s’eft  appellé  auffi  divos  Janos  , dieu  Janus.  i 

JANACA,  f.  m.  (^Hijî  nat.  Zoologie.  ) animal 
quadrupède  qui  fe  trouve  en  Afrique  dans  la  Nigri- 
tie  ; il  eft  aufli  haut  qu’un  cheval , mais  il  n’eft  point 
fi  long  ; fes  jambes  font  menues  , fon  cou  eft  long , 
fa  peau  eft  ronfle  ou  jaunâtre  avec  des  r^ies  blan- 
ches ; Ion  front  eft  armé  de  cornes  comme  les  boeufs. 

* JÂNACI , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) jeunes  hommes 
courageux , ainfi  appelles  chez  les  Turcs  de  leur  ver- 
tu guerriere. 

JANACONAS  , ( Hifi.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  dans  la  nouvelle  Efpagne  un  droit  que  les 
Indiens  fournis  aux  Efpagnols  Ibnt  obligés  de  payeif 
pour  Jeur  fortie,  lorfqu’ils  quittent  leurs  bourgs  ou 
leurs  villages. 

* JANCAM,  f.  m.  ( Hijî.  mod,  ) petit  fourneau 
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de  terre  à l’ufagc  des  Chinois  qui  s’en  fervent  pour 
faire  le  thé  & pour  cuire  le  jancam. 

JANCOMA  , ( Gio^.  ) royaume  cl’Afie,  dans  les 
Indes  orientales , au  royaume  de  Pégu  , dans  la  par- 
tie de  la  pcninfule  de  l’Inde , qui  eft  au-delà  du 
Gange. 

JANÉIRO  Rio  , ( Gèo§  ) riviere  de  l’Amérique 
méridionale  lur  la  côte  du  Brélil  ; elle  donne  Ion 
nom  à une  province  ou  capitainerie  où  eft  St  Séba- 
ftien.  Elle  tut  découverte  par  François  Villega^non 
proteftant,  en  1515;  mais  les  Portugais  s’emparè- 
rent du  pays  en  1 558.  Le  Rio  Janeiro  que  j’ai  qua- 
lifié de  riviere,  ell  plutôt  un  golfe,  puifque  l’eau 
en  cft  falée  , & que  l’on  y trouve  des  poiflbns  de 
mer,  des  requins,  des  raies,  des  marlouins,  & 
meme  jiifqu’à  des  baleines.  (Z?.  J.') 

JANGOMAS  , f.  m.  ( Botan.  exoï.  ) arbre  de  la 
côte  de  Malabar,  nommé  par  C.  B.  aubius  arbor 
pruno Jlmilis  , fpinofa.  Il  vient  fans  culture  dans  les 
champs , s’élève  à la  hauteur  du  prunier  ordinaire, 
& eft  tout  hérilTé  d'épines  ; fa  fleur  efl  blanche  ; fon 
fruit  refienible  à celui  du  forbier,  jaune  quand  il  ert 
mûr,  d’un  goût  de  prune  fauvage  , fliptique  , &C 
acerbe;  on  l’emploie  dans  les  rcmedes  aftringens , 
pour  arrêter  le  cours  de  ventre.  (/?.  /.  ) 

JANJA,  (^Gèog.')  fleuve  de  la  Sibérie  feptentrio- 
nale  , qui  le  jette  dans  la  mer  glaciale. 

JANICULE  , ( Géog,  anc,  G Litiérat,  ) montagne 
ou  plutôt  colline  de  la  ville  de  Rome,  quoiqu’elle 
ne  loit  pas  comprile  dans  le  nombre  des  fept,  qui 
ont  fait  donner  à cette  capitale  le  nom  de  la  ville 
aux  fept  montagnes , uTbsftpticoüis. 

Le  JanicuU  avoit  tiré  là  dénomination  de  Janus 
qui  y demeuroit  vis-à-vis  du  Capitole,  lequel  étoit 
alors  occupé  par  Saturne;  ils  polTédoient  chacun 
une  petite  ville;  & quoique  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
fubfiflaflent  plus  après  la  guerre  de  Troie  , Vir- 
gile n’a  pas  huilé  d’orner  l’Eneide  de  cette  tradition 
populaire.  Voyez,  dit  Evandre  au  héros  troyen , 
ces  deux  villes  dont  les  murs  font  renverlés;  leurs 
ruines  meme  vous  rappellent  le  régné  de  deux  an- 
ciens monarques  ; celle-ci  fut  bâtie  par  Janus,  & 
celle-là  par  Saturne  : l’une  fut  nommée  JanicuU , 
& l’autre  fut  appellée  Saturnie. 

Hac  duo  pratereà  disjecUs  oppida  mûris  ^ 

Relliquias  , veterumque  vides  monimenta  virorum  , 
Hanc  Janus  paier  y hanc  Saturnus  condïdit  urbtm 
Janiculum  huic  , Uli  fuerut  Saturnia  nomen. 

Ænéid.  liv.  VIII.  v.  3 55. 

Cette  oppofition  de  deux  villes,  donna  lieu  au 
rom  à'Aniipolis , dont  Pline  fe  fcrt  pour  défigner  le 
JanicuU.  AncusMartius  le  joignit  à la  ville  de  Rome 
par  un  pont  qu’il  fit  bâtir  fur  le  Tibre.  Numa  Pom- 
pilius  y fut  enterré  , félon  Denys  d'Halicarnafle , 
Tite-Live,  Pline  , &c  Solin.  Eul'ebe  dans  fa  chroni- 
que y met  aufll  la  fépultiire  du  poète  Stace  ; Vifloré 
place  au  JanicuU  les  jardins  de  Géta,  que  leNardini 
& le  Donati  croient  avoir  été  formés  près  de  la 
porte  Septinicnne. 

On  poloit  au  JanicuU  un  corps-de-garde  dans  le 
tems  des  Comices  , &on  y montoit  la  garde  pour  la 
sûreté  de  la  ville  ôc  de  la  riviere  qui  coule  au  bas. 
Aujourd’hui  cette  colline  comprend  fous  elle  le  Va- 
tican, & fe  termine  à l’églilè  de  Santo-Sphicu  in 
Sajfia.  Onl’appelle  communément  Montorio,^  caufe 
de  la  couleur  de  fon  fable  qui  efl  jaunâtre  : c’dt  un 
des  endroits  de  Rome  des  moins  habités. 

Pour  ce  qui  regarde  le  pont  du  JanicuU  y que  les 
Romains  appelIoient/»o/2i  JanicuUnJis  , Antoninl’a- 
voit  rebâti  de  marbre.  Il  fe  rompit  par  la  fuite  des 
tems , & demeura  dans  un  trille  état  de  décombres, 
jufqu’à  fie  que  Sixte  IV.  en  ait  cQnftruit  un  ai^tre  à 
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la  place  ; c’efl  de-là  que  lui  vient  fon  nom  moderne^ 
ponte  Sifio.  (Z>.  J.') 

JANIPABA,  f.  vn.  ganipa  y frucîu  evato y (^Botan. 
exot.  ) Pliim.  elpece  de  génipa  du  Bréfil,  & des  iles 
de  l Amérique , dont  il  ell  un  des  plus  grands  arbres# 
reflembiant  au  hetre;  fon  écorce  ell  grilè  ou  blan- 
che ; fon  bois  ell  moelleux  & fragile  ; fes  rameaux 
font  revêtus  de  feuilles  longues  de  plus  d’un  pié,  de 
couleur  verte,  luifantes,  & en  forme  de  langue  de 
bœuf  ; fa  fleur  ell  petite , d’une  feule  piece  , en  clo- 
che , approchante  de  celle  du  narcilTe  , blanche  , ta- 
chetée de  jaune  en-dedans , répandant  une  odeur 
de  girofle;  ion  fruit  dl  plus  gros  qu’une  orange, 
rond , couvert  d’une  écorce  tendre , & cendrée  ; fa 
chair  folide , jaunâtre , vifqueufe , s’amollit  en  mù- 
riflant , 5c  donne  un  fuc  aigrelet,  d’un  parfum  affez 
agréable  : on  trouve  au  milieu  de  ce  fruit,  qui  eft 
partagé  en  deux,  des  femences  comprimées,  pref- 
que  orbicuUires  ; on  mange  le  fruit  quand  il  ell  mûr  ; 
on  en  tire  par  e.vprelîion  une  liqueur  vineufe,  qui 
dans  le  commencement  eft  aftringente  & rafraîchif- 
fante  , mais  qui  étant  gardée,  perd  fon  aftriélion  , èc 
devient  écha.itïanre.  (D.  /.) 

JAN1SARK.I , f.  m.  ( Commerce.  ) on  nomme  ainli 
à Conllantinople  le  balar  couvert,  où  l’on  vend  les 
drogues  & les  toiles.  C’dl  un  vafte  bâtiment  fermé 
par  deux  grandes  voûtes,  fous  Tune  defquelles  font 
toutes  les  boutiques  de  Droguerie,  & Ions  l’autre 
celles  des  Marchands  de  toile.  Diclionnaire  de  Com- 
merce. 

Janissaire  , f.  m.  ( Hijl.  turq.  ) foldat  d'infan- 
terie turque  , qui  forme  un  corps  formidable  en  lui- 
même  , 5c  fur-tout  à celui  qui  le  paye. 

Les  gen-y-céris  , c’eft-à-dire , nouveaux  foldats  , 
que  nous  nommons  janijfaires,  fe  montrèrent  chez 
les  Turcs  ( quand  ils  curent  vaincu  les  Grecs  ) dans 
toute  leur  vigueur,  au  nombre  d’environ  4^  mille, 
contormément  à leur  établiflement , dont  nous  igno- 
rons l’époque.  Quelques  hillonens  prétendent  que 
c’eft  le  fultan  Amiirath  I f , fils  d’Orcan , qui  a donné 
en  1 371  ,à  cette  milice  déjainftituée , la  forme  qu'oft 
voit  fubfifter  encore. 

L’oflicier  qui  commande  cette  milice,  s’appelle 
jen-y-ciris  aghajî ; nous  difons  en  françois  Vaga  des 
janijfaires  ; 6c  c’eft  un  des  premiers  officiers  de  l’em- 
pire. 

Comme  on  dlftingue  dans  les  armées  de  fa  hau- 
telTe  les  troupes  d’E.irope  , & les  troupes  d’Afie  , les 
janijfaires  fe  divifeiU  aufll  en  janijfaires  de  Conflan- 
tinople  , 5c  janijfaires  de  Damas.  Leur  paye  eft  de- 
puis deux  afpres  jufqu’à  douze;  l’afpre  vaut  envi- 
ron ftx  liards  de  notre  monnoie  aélueüe. 

Leur  habit  eft  de  drap  de  Salonique,quelegrand- 
feigneur  leur  fait  donner  toutes  les  années,  le  jour 
de  Ramazan.  Sous  cet  habit  ils  mettent  unefurvefte 
de  drap  bleu  ; ils  portent  d’ordinaire  un  bonnet  de 
feutre , qu’ils  appellent  un^arcola , & un  long  chape- 
ron de  même  étoffe  qui  pend  fur  les  épaules. 

Leurs  armes  font  en  tems  de  guerre  un  labre,  un 
xnoufquet,  & un  fourniment  qui  leur  pend  du  côté 
gauche.  Quant  à leur  nourriture,  ce  lontlesfoldats 
du  monde  qui  ont  toujours  été  le  mieux  alimentés  ; 
chaque  oda  deyanij/â/Vw  avoit  jadis  , & a encore, 
un  pourvoyeur  qui  lui  fournit  du  mouton  , du  ris  , 
du  beurre , des  légumes , & du  pain  en  abondance- 

Mais  entrons  dans  quelques  détails,  qu’on  fera 
peut-êtrebien  aifede  trouver  ici  ,&  dont  nous  avons 
M.  de  Tournefort  pour  garant  ; leschofesà  cet  égard, 
n’ont  point  change  depuis  fon  voyage  en  Turquie. 

hes  janijfaires  y \vtr\i  honnêtement  dans  ConHan- 
tinople  ; cependant  ils  font  bien  déchus  de  cette  hau- 
te eftime  où  étoient  leurs  prédécelfeurs  , qui  ont 
tant  contribue  à l’établiflement  de  l’empire  turc.. 
Quelques  précautions  qu’ayent  pris  autrefois  les  em- 
pereurs 2 
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pereurs  , pour  rendre  ces  troupes  incorruptibles  ; 
elles  ont  dégénéré.  II  femble  même  qu’on  foit  bien- 
aife  depuis  plus  d’un  fiecle , de  les  voir  moins  ref- 
pcÛées  , de  crainte  qu’elles  ne  fe  rendent  plus  re- 
doutables. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  l’infanterie  tur- 
que s’arroge  le  nom  de  janijfairts , il  eft  pourtant 
sûr  que  dans  tout  ce  vafte  empire , il  n’y  en  a pas 
plus  de  25  mille  qui  foient  vrais  janijfairts  y ou  ja- 
nijfdirts  de  la  Porte  : autrefois  cette  milice  n’étoit 
compofée  que  des  enfans  de  tribut,  que  l’oninftrui- 
foit  dans  le  Mahométifme.  Préfcntement  cela  ne  fe 
pratique  plus,  depuis  que  les  officiers  prennent  de 
i’argcnt  des  Turcs  , pour  les  recevoir  dans  ce  corps. 
Il  n’étoit  pas  permis  autrefois  aux  janiffains  de  fe 
marier , les  Mufulmans  étant  perfuadés  que  lesfoins 
du  ménage  rendent  les  foldats  moins  propres  à la 
profeffion  des  armes  ; aujourd’hui  fe  marie  qui  veut 
avec  le  confentement  des  chefs,  qui  ne  le  donnent 
pourtant  pas  fans  argent  ; mais  la  principale  raifon 
qui  détourne  les  janijfairts  du  mariage , c’eft  qu’il  n’y 
a que  les  garçons  qui  parviennent  aux  charges , dont 
les  plus  recherchées  font  d’être  chefs  de  leur  oda. 

Toute  cette  milice  loge  dans  de  grandes  cafernes, 
dlftribuées  en  plufieurs  chambres  : chaque  chambre 
a fon  chef  qui  y commande.  Il  reçoit  fes  ordres  des 
capitaines,  au-deflus  defquels  il  y a le  lieutenant 
général,  qui  obéit  à l’aga  feul. 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  janijfairts  eft  fait 
comme  la  manche  d’une  cafaque;  l’un  des  bouts  fert 
à couvrir  leur  tête , & l’autre  tombe  fur  leurs  épau- 
les; on  attache  à ce  bonnet  fur  le  front, une  efpece 
de  tuyau  d’argent  doré  , long  de  demi-pié , garni  de 
faufles  pierreries.  Quand  les  janif  aires  marchent  à 
Tarmée , le  fultan  leur  fournit  des  chevaux  pour  por- 
ter leur  bagage , & des  chameaux  pour  porter  leurs 
lentes  ; favoir  un  cheval  pour  lofoldais , & un  cha- 
meau pour  20.  A i’avénement  de  chaque  fultan  fur 
le  trône  , on  augmente  leur  paye  pendant  quelque 
tems  d’un  afpre  par  jour. 

Les  chambres  héritent  de  la  déporiille  de  ceux  qui 
meurent  lans  enfans  ; &Ies  autres,  quoiqu'ils ayent 
des  enfans  , ne  laiflent  pas  de  léguer  quelque  chofe 
à leur  chambre.  Parmi  les  janijfairts , il  n’y  a que  les 
folacs  ôc  les  peyes  qui  foient  de  la  garde  de  l’empe- 
reur ; les  autres  ne  vont  au  ferrail , que  pour  accom- 
pagner leurs  commandans  les  jours  de  divan,  & 
pour  empêcher  les  defordres.  Ordinairement  on  les 
met  en  feniinelle  aux  portes  aux  carrefours  de  la 
ville  : tout  le  monde  les  efain^  & les  refpeéle , quoi- 
qu’ils n’ayent  qu’une  canne  à la  main , car  on  ne 
leur  donne  leurs  armes,  que  lorfqu’ils  vont  en  cam- 
pagne. 

Plufieurs  d’entre  eux  ne  manquent  pas  d’éduca- 
tion , étant  en  partie  tirés  du  corps  des  azaucoglans, 
parmi  lefquels  leur  impatience,  ou  quelqu’autre  dé- 
faut , ne  leur  a pas  permis  de  refter  : ceux  qui  doi- 
vent être  reçus , palfent  en  revue  devant  le  commif- 
faire  , & chacun  tient  le  bas  de  la  vefte  de  fon  com- 
pagnon. On  écrit  leurs  noms  fur  le  regiftre  du  grand- 
leigneur;  après  quqiils  courent  tous  vers  leurs  maî- 
tres dechambre , qui  pour  leur  apprendre  qu’ils  font 
fous  fa  jurifdiéHon  , leur  donne  à chacun  enpaffant, 
un  coup  de  main  derrière  l’oreille. 

On  leur  fait  faire  deux  fermens  lors  de  leur  enrô- 
lement ; le  premier,  de  fervirfidellément  le  grand- 
feigneur  ; le  fécond,  de  fuivre  la  volonté  deieurs  Ca- 
marades. En  effet,  il  n’y  a point  de  corps  plus  uni 
que  celui  ^esjanijjaires , Sc  cette  grande  union  fou- 
tient  fmgullerement  leur  autorité  ; carquoiqu’ils  ne 
foient  que  12  à 13  mille  dans  Conftantinople  , ils 
font  sûrs  que  leurs  camarades  ne  manqueront  pas 
d’approuver  leur  conduite. 

Pe-Ià  vient  leur  torce , qui  eft  telle  j que  le  grand- 
Tome 
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feigneur  n’a  rien  au  monde  de  plus  à craindre  que 
leurs  caprices.  Celui  qui  fe  dit  l’invincible  fultan  , 
doit  trembler  au  premier  fignal  de  la  mutinerie  d’un 
miférable  janijfairc. 

Combien  de  fois  n*ont-iIs  pas  fait  changer  à leur 
fantaifie  la  face  de  l’empire  ? les  plus  fiers  empereurs, 
& les  plus  habiles  miniftres,  ont  foiivent  éprouvé 
qu’il  écoit  pour  eux  du  dernier  danger  d’entretenir 
en  tems  de  paix  , une  milice  fi  redoutable.  Elle  dé- 
pofa  Bajazet  II.  en  1512;  elle  avança  la  mqrt  d’A- 
murat  III.  en  1595  ; elle  menaça  Mahomet  III.  de 
le  détrôner.  Olman  1 1.  qui  avoit  juré  leur  perte  , 
ayant  imprudemment  fait  éclater  fon  deffein  , en  fut 
indignement  traité  , puifqu’ils  le  firent  marcher  à 
coups  de  pies  depuis  le  ferrail  jufques  auchateau  des 
fept  tours,  où  il  fut  étranglé  l’an  1622.  Muftapha 
que  cette  infolente  milice  mit  à la  place  d’Ofman  , 
fut  détrôné  au  bout  de  deux  mois , par  ceux-là  me-' 
me  qui  l’avoient  élevé  au  faîte  des  grandeurs.  Ils 
firent  auffi  mourir  le  fultan  Ibrahim  en  1649  » après 
l’avoir  traîné  ignominieufement  aux  fept  tours;  ils 
renverferent  du  trône  fon  fils  Mahomet  I V.  à caufe 
du  malheureux  fuccès  du  fiége  de  Vienne , lequel 
pourtant  n’échoua  que  par  la  faute  de  Cara-Mufta- 
pha , premier  vifir.  Ils  préférèrent  à cet  habile  fultan 
lonfrere  Soliman  III.  prince  fans  mérite,  & ledé- 
poferent  à fon  tour  quelque  tems  après.  Enfin,  en 
1-30  , non-contens  d’avoir  obtenu  qu’on  leur  facri- 
fiât  le  grand  vifir,  le  rei-Effendi,  & le  capitan  bacha  ; 
ils dépolerent  Achmet  III.  l’enfermerentdansla pri- 
fon  , d’où  ils  tirèrent  fultan  Mahomet,  fils  de  Mufta- 
pha  II.  & le  proclamèrent  à fa  place.  Voilà  comme 
les  fucceffions  à l’empire  font  réglées  en  Turquie. 
{D.  J.  ) 

JANNA  (la.),  Glo^.  contrée  delaTurqule  eu- 
ropéenne dans  la  Macédoine  , fur  l’Archipel , bornée 
N.  parle  Comenolltari , S.  par  la  Livadie  , O.  par 
l’Albanie  , & E.  par  l’Archipel.  Elle  répond  à la 
Theffalie  des  anciens  ; Lariffe  en  ell  la  capitale  ; fes 
principales  rivières  font  leSciampria,  le  Pénéc  des 
Grecs  , l’Epidêne  qui  eft  leur  Apidanus  , & l’Agrio- 
méla  , qui  eft  leur  Sperchius.  (i).  /,) 

JANNANINS,  f.  m.  pl.  {fîijl,  mod.fuperfiït,')  c’eft 
le  nom  que  les  Negres  de  quelques  parties  intérieu- 
res de  l’Afrique  donnent  à des  efprits  qu’lis  croient 
être  les  ombres  ou  les  âmes  de  leurs  ancêtres , 
& qu’ils  vont  confulter  & adorer  dans  les  tombeaux. 
Quoique  ces  peuples  reconnoiffent  un  dieu  fuprê- 
me  nonxmà  Kanno  y leur  principal  culte  eft  réfervé 
pour  ces  prétendus  efprits.  Chaque  nègre  a fon  jan- 
nanin  tutélaire  , à qui  il  s’adrefl'e  dans  fes  befoins  , 
il  va  le  confulter  dans  fon  tombeau,  & réglé  fa  cou- 
duite  fur  les  réponfes  qu’il  croit  en  avoir  reçues.  Ils 
vont  fur-tout  les  interroger  fur  l’arrivée  des  vaif- 
feaux  européens , dont  les  marchandifes  leur  plai- 
fent  autant  qu’aux  habitans  des  côtes.  Chaque  vil- 
lage a un  jannanin  proteâeur  , à qui  l’on  rend  un 
culte  public  , auquel  les  femmes , les  enfans  & les 
efclaves  ne  font  point  admis  ; on  croiroit  s’attirer  la, 
colere  du  génie , fi  on  permettoit  la  violation  de 
cette  règle. 

JANOUARE,  f,  m.  (^Hifî.  natj)  animal  quadrupède 
du  Bréfil , monté  fur  des  jambes  hautes  & feches 
comme  un  lévrier , ce  qui  le  rend  très-léger  à la 
courfe.  Il  eft  de  la  grandeur  d’un  chien , fa  peau  eft 
tachetée  comme  celle  d’un  tigre.  Cet  animal,  qui 
eft  très -agile  & très- vorace , caufe  beaucoup  de 
frayeur  aux  habitans. 

JANOW,  (Géog.  ) il  y a, trois  villes  de  ce  nom 
en  Pologne.  La  première  eft  dans  la  haute  Podolie  ; 
la  fécondé  dans  la  province  de  Mazovie,  fur  les  fron- 
tières de  la  Pruffe  ; & la  troifieme  eft  en  Lithuanie, 
dans  la  province  de  Briefcia. 
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J ANOWECZ,  {Géog^  ville  de  la  petite  Pologne, 
fituce  dans  le  Palatinat  deSendomir. 

JANOWITZ , (Gtog.)  petite  ville  de  Bohème  au 
cercle  de  Kaurlchim,  tameufe  par  la  bataille  de 
164^,  où  le  général  fuédoisTorftenlbn  défit  lesim- 
périauv.  Elle  eft  à fix  milles  de  Prague , en  allant 
vers  la  Moravie.  Long.  28.  lacit.  6.  /.) 

J AN-RAI  A , f.  f.  {Bot.')  genre  de  plante  à fleur  en 
rôle  , compolée  de  piufieurs  pétales  difpofés  en 
rond;  fon  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ailé, 
qui  n’a  qu’une  feule  capfule , & qui  renferme  une 
Icmencc  arrondie.  Plumitr. 

* -JANSÉNISME  , f.  m.  {HiJÎ.  eedef.)  difpiite  fur 
la  grâce,  & fur  dift'érens  autres  points  de  la  doârinc 
chrétienne,  à laquelle  un  ouvrage  de  Corneille  Jan- 
fénius  a donné  lieu. 

Corneille  Janfénius  naquit  de  parens  catholiques 
à Laerdam  en  Hollande.  Il  étudia  à Utrecht,  à Lou- 
vain & à Paris.  Le  fameux  Jean  du  Verger  de  Hau- 
rannc,abbé  deS.Cyran,  fon  ami, le  mena  àBayonne, 
où  il  paffa  douze  ans  en  qualité  de  principal  du  col- 
lège. Ce  fut-là  qu’il  ébaucha  l’ouvrage  qui  parut 
après  fa  mort  fous  le  titre  A'Augujlinus.  De  retour 
à Louvain,  il  y prit  le  bonnet  de  dofteur , obtint 
une  chaire  de'profelTeur  pour  l’Ecriture-fainte , & 
fut  nommé  à l’évêché  d’Ypres  qu’il  ne  polféda  pas 
long-tems.  Il  mourut  de  pelle  quelques  années  après 
fa  nomination. 

11  avoit  travaillé  vingt  ans  à fon  ouvrage.  Il  y 
mit  la  derniere  main  avant  fa  mort , & lailTa  à quel- 
ques amis  le  foin  de  le  publier. 

Ce  livre  le  fut  en  effet  en  1640  à Louvain  en  un 
volume  in-folio , divifé  en  trois  parties , qui  traitent 
principalement  de  la  grâce. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Janfénius  , ÔC  dans 
fon  teftament , diverfes  protcllations  de  fa  foûmif- 
fion  au  S.  Siège. 

Le  pape  Urbain  VIII.  proferivit  en  1649 
tinus  de  Corneille  Janfénius,  comme  renouvcllant 
les  erreurs  duBayanifrae.  Cornet , fyndic  de  la  fa- 
culté , en  tira  quelques  propofitions  qu’il  déféra  à 
la  Sorbonne,  qui  les  condamna.  Le  doéleur  Saint- 
Amour  & foixante  & dix  autres  appellerent  de  cette 
décifion  au  parlement.  La  faculté  porta  l’afiaire  de- 
vant le  clergé.  Les  prélats , dit  M.  Godeau,  voyant 
les  efprits  trop  échauffés  , craignirent  de  prononcer, 
& renvoyèrent  la  chofe  au  pape  Innocent  X.  Cinq 
cardinaux  & treize  confulteurs  tinrent  par  l’ordre 
d’innocent , dans  l’efpace  de  deux  ans  & quelques 
mois , trentc-fix  congrégations.  Le  pape  préfida  en 
perfonne  aux  dix  dernieres.  Les  propofitions  y fu- 
rent difeutées.  Le  dodleur  Saint-Amour,  l’abbé  de 
Bourzeis,  & quelques  autres  qui  défendoient  la  caufe 
de  Janfénius,  furent  entendus  ; & l’on  vit  paroître 
en  1653  le  jugement  de  Rome  qui  cenfure  & qualifie 
les  propofitions  fuivantes. 

Première  propofition.  prcscepta  hominl- 

bus  jujlis  voltntibus  & conaniibus^ftcundhm  prœfentes 
quas  habent  vires  , funt  impofjîbilia.  Detji  quoqne  illis 
gratla  quà  pojfibilia  fiant.  Quelques  commandemens 
de  Dieu  font  impoflibles  à des  hommes  juftes  qui 
veulent  les  accomplir,  & qui  Ibnt  à cet  effet  des 
eftbrts  félon  les  forces  préfentes  qu’ils  ont.  La  grâce 
même  qui  les  leur  rendroit  poflibles , leur  manque. 

Cette  propofition  qui  fe  trouve  mot  pour  mot 
dans  Janfénius,  fut  déclarée  téméraire,  impie,  blaf- 
phématoire  , frappée  d’anathème , & hérétique. 

Calvin  avoit  prétendu  que  tous  les  commande- 
mens font  impoffibles  à tous  les  juftes,  même  avec 
la  grâce  efficace , & cette  erreur  avoit  été  proferite 
dans  la  fixieme  feffion  du  concile  de  Trente. 

La  doélrine  de  l’Eglife  eft  que  Deus  impofiîbiUa  non 
jubet  .,fed  jubendo  montt  & facere  quod poffis  , 6* pttere 
quod  non  poffis  ; que  Dieu  n’ordonne  rien  d’impof- 
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fible , mais  avertit  en  ordonnant  & de  faire  ce  que 
l’on  peut,  &de  demander  ce  que  l’on  ne  peut  pas. 

Seconde  propofition  : inttriori  gratitt  in  fiatu  na- 
titra  lapfs  nunquarn  refifihur.  Dans  l'état  de  nature 
tombée  , on  ne  réfifte  jamais  à la  grâce  intérieure. 

Cette  propofition  n’efl  pas  mot  à mot  dans  l’ou- 
vrage de  Janl'énius  ; mais  la  doélrine  qu’elle  préfen- 
te  fut  notée  d’hércfie , parce  qu’elle  parut  oppofée 
à ces  paroles  de  J.  C.  Jirufalcm , quoties  volui  con- 
gregare  filios  tuos  ^ ficut  gallina  congregat  pullos  fuos 
fub  alis^  & noluifîi.  Jérufalcni,  combien  de  fois  n’ai-je 
pas  voulu  rafl'embler  tes  enfans,  comme  la  poule 
raffenrble  fes  petits  fous  fes  ailes , & tu  ne  l’as  pas 
voulu?  & à celles-ci  que  S.  Etienne  adreffe  aux 
Juifs:  dura  cervice  & incirciimcijis  cordibus^  vos  femper 
Spiritui  funcîo  rejîjîlcis.  Têtes  dures,  cœurs  incir- 
concis , vous  refiliez  toujours  à l’Elprit  faint  ; & à 
ce  paffage  de  S.  Paul , videu  m quis  vtfiràm  défit  gra^ 
lia  Dd.  Faites  qu'aucun  de  vous  ne  réfille  à la  grâce 
de  Dieu. 

Troifieme  propofition  : ad  mertndum  vtl  demeren^ 
dum  in  fiatu  natura  lapfæ , non  requiriiur  in  homine 
liberias  a mcefjîtate , fed  fufiîcit  libertas  a coacîione^ 
Dans  l’état  de  nature  tombée, l’homme  pour  méri- 
ter ou  pour  démériter  n’a  pas  beloin  d’une  liberté 
exemte  de  nécelTité,  il  lui  fuffit  d’une  liberté  exemte 
de  contrainte. 

On  ne  lit  pas  cette  propofition  dans  Janfénius, 
mais  celle-ci  : l’homme  eft  libre , dès  qu’il  n’eft  pas 
contraint.  La  ncceftité  fimple  , c’eft-à-dire  la  dtter- 
minationinvincible  qui  part  d’un  principe  extérieur, 
ne  répugne  point  à la  liberté.  Une  œuvre  eft  méri- 
toire ou  déméritoire , lorfqu’on  la  fait  fans  contrain- 
te , quoiqu’on  ne  la  faffe  pas  fans  néceftité.  yoye:^ 
lib.  VI.  de  grat.  Chrifi.  C’eft  la  fuite  du  penchant  de  la 
déleélation  vi£lorieufe,où  l’homme  mérite  6c  démé- 
rite, quoique  fon  aflion  exemte  de  contrainte  ne  le 
foit  pas  de  néceflitc. 

La  propofition  troifieme  fut  déclarée  hérétique  ; 
car  il  eft  de  foi  que  le  mouvement  de  la  grâce  effi- 
cace même  n’emporte  point  de  néceflité. 

Luther  & Calvin  n’avoient  admis  clans  l’homme 
de  liberté  que  pour  le  phyfique  des  aclions.  Quant 
au  moral,  ils  prétendoient  que  rexemtion  de  con- 
trainte fuffifoit;  & que  quoique  néceflité,  on  pour- 
roit  mériter  ou  démériter;  le  concile  de  Trente  avoit 
anathématifé  ces  erreurs. 

Quatrième  propofition  : femî  ■ pelagiani  admitte- 
bant  pravtnitntis  grati^  neceffitatem  ad  ftngulos  acius, 
eiiam  ad  initium  fidei  ; & in  hoc  erant  haretici  quod 
vtllent  eam  gratiam  talem  effe  cui  pofft  humana  volun- 
tas  refifitre  vel  obtemperare.  Les  femi-pélagiens  admet- 
toient  la  néceflité  d’une  grâce  prévenante  pour  tou- 
tes les  bonnes  œuvres  , même  pour  le  commence- 
ment de  la  foi  ; 6c  ils  étoient  hérétiques , en  ce  qu’ils 
penfoient  que  cette  grâce  étoit  telle  que  la  volonté 
de  l’homme  pouvoit  s’y  foumettre  ou  y réfifter. 

La  première  partie  de  cette  propofition  eft  un 
fait , & on  lit  dans  Janfénius,  Uv.  VII.  &.  VIII,  de 
l’hèrèf. pélag,  iln’eft  pasdouteuxque  les  demi-Péla- 
giens  n’ayent  admis  la  néceflité  d’une  grâce  aûuelle 
& intérieure  pour  les  premières  volontés  de  croire, 
d’efpércr,  &c. 

Cette  opinion  de  Janfénius  fur  le  fémi-pélagia- 
nifme  eft  regardée  par  tous  les  Théologiens  comme 
contraire  à la  vérité  & à l’autorité  de  S.  Auguftin , 
Sc  la  qualité  de  faufft  de  la  cenfure  tombe  là-deffus. 

Quant  à la  fécondé  partie  qui  concerne  le  dogme, 
elle  a été  qualifiée  d'hérétique,  Ainfi  il  paroit  qu’il 
falloit  dire,  i®.  que  les  fémi-Pélagicns  n’ont  point 
admis  la  néceflité  d’une  grâce  intérieure  pour  le 
commencement  de  la  foi  ; 1°.  que , quand  ils  l’ait^ 
roient  admife , ils  n’auroient  point  erré  en  préten- 
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‘ dant  que  cette  grâce  étoit  telle  que  la  volonté  pût 
y conlentir  ou  la  rejetter. 

Cinquième  propofuion  : femi-Pdagianum  eji  di- 
ctTi  Chrijlurn  pro  omnibus  kominibus  mortuum  ejfe  aut 
fanguimm  fadiffe.  C’eftune  erreur  demi-pélagienne 
queJefiis-Chrift  eft  mort  pour  tous  les  hommes,  ou 
qu’il  ait  répandu  fon  lang  pour  eux. 

Janfénius  dit , de  grat.  Chrijl.  hb.  III.  '"cap.  ij.  que 
les  peres , bien  loin  de  penfer  que  Jefus-Chrilt  foit 
mort  pour  le  l'alut  de  tous  les  hommes,  ont  regardé 
cette  opinion  comme  une  erreur  contraire  â la  foi 
catholique,  & que  le  fentiment  de  S.  Auguftin  efl, 
qu’il  n’ell  mort  que  pour  les  prédellinés , & qu’il  n’a 
pas  plus  prié  fon  Pere  pour  le  falui  des  réprouvés 
que  pour  le  falut  des  démons. 

Le  lyrabole  deNicée  a dit,  qui  propttrnos  homines 
If  propcer  nojîram  falutem  defeendit  de  cœüs  . . . incar- 
nants eJi . . .paffus  r/? ...  & la  cinquième  propofuion 
fut  condamnée  comme  impie,  blalphématoire  & 
hérétique. 

Cependant  M.  Boffiiet  dit , jujlif.  des  rèjîex.  moral, 
p.  Gy.  qu’il  ne  faut  pas  faire  un  point  de  foi  égale- 
ment décidé  de  la  volonté  de  fauver  tous  les  juftitiés, 
& de  celle  de  fauver  tous  les  hommes. 

Telles  font  les  cinq  fameufes  propofitions  qui 
donnèrent  lieu  à la  bulle  d’innocent  X.  à laquelle 
on  objeéla  que  les  cinq  propofitions  n’étoient  pas 
dans  le  livre  de  Janfénius,  & qu’elles  n’avoient  pas 
été  condamnées  dans  le  fens  de  cet  auteur,  & l’on 
vit  naître  la  fameufe  diUinélion  du  fait  & du  droit. 

Diverfes  afiemblées  du  clergé  de  France  tenues 
en  1654,  5 , 6,  & 7 , llatuerent , 1°.  que  les  cinq 
propoliiions  étoient  dans  le  livre  de  Janlénius; 
qu’elles  avoient  été  condamnées  dans  le  fens  propre 
& naturel  de  l’auteur. 

Innocent  X.  adrolfa  à ce  fujet  un  bref  en  1654. 
Alexandre  Vil.  fon  luccefl'eür,  dit  dans  fa  conllitu- 
tion  de  1656,  que  les  cinq  propofitions  extraites  de 
V Augiijlinus , ont  été  condamnées  dans  le  fens  dé 
l’auteur. 

Cependant  M.  Arnauld  , Uic.  à un  duc  & pair , 
foutint  que  les  propofitions  n’étoient  point  dans 
Janfénius  ; qu’elles  n’avoient  point  été  condamnées 
dans  loil  fens,  & que  toute  la  foûmifiion  qu’on 
pouvait  exiger  des  fideles  à cet  égard , fe  réduifoit 
ûu  filence  refpeélueiix.  Il  prétendit  encore  que  la 
grâce  manque  au  jufte  dans  des  occafions  où  l’on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  ne  peche  pas  ; qu’elle  avoit  man- 
qué à Pierre  en  pareil  cas,  & que  cette  dodrine 
ctoit  celle  de  l’Ecriture  & de  la  tradition. 

La  Sorbonne  cenfura  en  1656  ces  deux  propofi- 
tions ; & M.  Arnauld  ayant  refufé  de  fe  foùmeitre 
à fa  décifion,  fut  exclus  du  nombre  des  doéleurs. 
Les  candidats  fignenr  encore  cette  cenfure. 

Cependant  les  difputes  continuoient.  Pour  les 
étouffer,  le  clergé,  dans  différentes  alTemblées  te- 
nues depuis  1655  jufqu’en  166  r , drelTa  une  formule 
de  foi  que  les  uns  fouferivirent , & que  d’autres  re- 
jetterent.  Les  évêques  s’adrefferent  à Rome,  & il 
en  vint  en  1665  une  bulle  qui  enjoignit  la  fignature 
du  formulaire,  appelle  communément  d’Alexandre 
VU.  dont  voici  la  teneur. 

Ego  N.  conpicutioni  apojlolicce  Innocent.  X.  dinz 
die  ténia  Maii,  an.  iGS^  » & conjîieutioni  Alex.  b'Il. 
datez  die jïxia  Oclob . an.  iG5G.  fummorumpontificum, 
me  fubjicio  , & quinqne  propojitiones  ex  Cornelii  Jar^’e- 
nii  Ubro  cui  riomtn  eji  Auguftinus  excerptas , & in 
fenfu  ab  eodtm  autore  intenta  , prout  illas  perdiclas 
propojitiones  fedes  apojlolicti  damnavit  , fïnccrô  animo 
damna  ac  rejicio , O ita  juro.  Sic  me  Deus  adjuyet  , 6» 
heee  fancla  Evangdia. 

Louis  XIV’.  donna  en  1665  une  déclaration  qui 
fut  enregifirce  au  parlement,  & qui  confirma  la 
fignature  du  formulaire  fous  d«s  peines  grieves,  Le 
Tom$  VU  U 
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formulairedevintainfi  une  loi  del’Eglife&de  l’Etat^ 

Les  défenfeurs  du  formulaire  dilent  que  les  cinq 
propofitions  ont  été  condamnées  dans  le  fens  deJan- 
lénius,  car  elles  ont  été  déférées  & difeutées  à Rome 
dans  ce  fens. 

Ce  fens  eff  clair  ou  obfcur.  S’il  eff  clair,  le  pape, 
les  évêques  & tout  le  clergé  eff  donc  bien  aveugle. 
S’il  eft  obfcur , les  Janféniftes  font  donc  bien  éclai- 
rés. 

Le  jugement  d’innocent  X.  eft  irrcformable,  par- 
ce qu’il  a été  porté  par  un  juge  compétent,  après 
une  mûre  délibération , & accepté  par  l’Eglife.  Per- 
fonne  ne  doute,  dit  M.  Boffuet,  lett.  aux  rdig.  de 
P.  R.  que  la  condamnation  des  propofitions  ne  foit 
canonique. 

Copendant  MM.  Pavillon  évêque  d’Aleth,  Choart 
de  Buzenval  évêque  d’Amiens,  Caulet  évêque  de 
Pamiers  & Arnauld  évêque  d’Angers  diftinguerent 
expreflement  dans  leurs  mandemens  la  queftion  de 
fait  & celle  de  droit. 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  faire  leur  pro- 
cès , &C  nomma  des  commiffaires.  Il  s’éleva  une  con- 
teftation  fur  le  nombre  des  juges.  Le  roi  en  vouloit 
douze.  Le  pape  n’en  vouloit  que  dix.  Celui-ci  mou- 
rut, & fous  fon  fuccelTeiir  Clément  IX.  MM.  d’Ef* 
trées , alors  évêque  de  Laon  & depuis  cardinal , de 
Gondrin  archevêque  de  Sens , & Vialart  évêque  de 
Châlons,  propoferent  un  accommodement,  dont, 
les  fermes  étoient , que  les  quatre  évêques  donne- 
roient  & feroient  donner  dans  leurs  diocèfes  une 
nouvelle  fignature  de  formulaire  , par  laquelle 
ort  condamneroit  les  propofitions  de  Janfénius  fans 
aucune  reftriftion , la  première  ayant  été  iutée  in- 
fuffifante.  ‘ ^ 

Les  quatre  évêques  y confentirent.  Cependant 
dans  les  procès-verbaux  des  fynodes  diocéfains  qu’ils 
tinrent  pour  cette  nouvelle  fignature  , on  fit  la  dif- 
tinéfion  du  fait  & du  droit , & l’on  inféra  la  claufe 
du  filence  refpeftueux  fur  le  fait.  La  volonté  du  pape 
fut-elle  ou  ne  fut-elle  pas  éludée  ? C’eft  une  grande 
queftion  entre  lesJanféniftes  &leurs  adverfaires. 

II  eft  certain  que  la  queftion  de  fait  peut  être  prife 
en  divers  fens.  i®.  Pour  le  fait  perfonnel,  c’eft-à-dire 
quelle  a été  l’intention  perfonnelle  de  Janfénius; 
z°.  Pour  le  fait  grammatical , favoir  fi  les  propofi- 
tions fe  trouvent  mot  pour  mot  dans  Janfénius.  3®. 
Pour  le  fait  dogmatique,  ou  l'attribution  des  propo- 
fitions à Janfénius , & leur  liaifon  avec  le  dogme. 

On  convient  que  la  décifion  de  l’Eglife  ne  peut 
s’étendre  au  fait  pris  foit  au  premier  foit  au  fécond 
fens.  Mais  eft-ce  du  fait  pris  dans  ces  deux  fens , ou 
du  fait  pris  au  troifieme  qu’il  faut  entendre  la  cliftin 
tion  dans  laquelle  perfifterent  les  quatre  évêques  Ôc 
les  dix-neuf  autres  qui  fe  joignirent  à eux?  C’eftune 
difficulté  que  nous  laiftbns  à examiner  à ceux  qui  fe 
chargeront  de  l’hiftoire  eccléfiaftique  de  ces  tems. 

Quoi  qu’il  en  foie , voilà  ce  qu’on  appelle  la  paix 
de  Clement  IX. 

Les  évêques  de  Flandres  ayant  fait  quelque,  alté- 
ration à la  Ibufcription  du  formulaire,  quelques  doc- 
teurs de  Louvain  dépêchèrent  à Rome  un  des  leurs, 
appellé/fr/î^e^e/,  pour  fe  plaindre  de  cette  téméri- 
té i & Innocent  XII.  donna  en  1694  & en  1696  deux 
brefs , dans  l’un  defquels  il  dit:  « Nous  attachant  in- 
» violablement  aux  conftitutions  de  nos  pfédécef- 
« feurs  Innocent  X.  & Alé.vandre  VIL  nous  décla- 
» rons  que  nous  ne  leur  avons  donné  ni  ne  donnons 
» aucune  atteinte  , qu’eLes  ont  i «meuré  & demeu- 
>»  rent  encore  dans  toute  leur  force  >» . Il  ajoute  dans 
l'autre  ;«  Nous  avons  appris  avec  étonnement  que 
» certaines  gens  ont  oié  avancer  que  dans  notre  pre- 
>»  inier  bref,  nous  avions  altéré  6c  reformé  la  conf- 
» titution  d’Alexandre  VII.  & le  formulaire  dont  il  a 
»>  preicrit  U fignature.  Rien  de  plus  taux , puif^uei 
L 1 1 ij 
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» par  ledit  bref  nous  avons  confirmé  l’un  & l’autre , 

» que  nous  y adhérons  conftamment , que  telle  eft 
»>  & a toùjou:  s été  notre  intention  >». 

Le  pape , dans  un  de  ces  brefs , dit  des  Janfeniftes, 
les  prétendus  Janlénijîes.  Ce  mot  de  prétendus  diver- 
fement  interprété  par  les  deux  partis , achevé  d’obf- 
curcir  la  queûion  de  la  fignaiurc  pure  ÔC  fimple  du 
fornndaire. 

Depuis  la  paix  de  Clément  IX.  les  efprits  avoient 
été  afi’ez  tranquilles , lorfqn’en  tyoz  on  vit  paroître 
le  fameux  cas  de  confcience.  Voici  ce  que  c’eft. 

On  fuppofoit  un  eccléfiaftique  qui  condamnoit 
les  cinq  propofitions  dans  tous  lesfens  que  l'Eg  ife 
les  avoit  condamnées , même  dans  le  fens  de  Janfé- 
nins  de  la  maniéré  qu’innocent  XII.  l’avoit  entendu 
dans  fes  brefs  aux  évêques  de  Flandres,  & auquel 
cependant  on  avoit  réfufé  rabfoluiion  , parce  que, 
quant  à la  quertion  de  fait,  c’ert-à-dire,  à l’attri- 
bution des  propofitions  au  livre  de  Janfenius,  il 
croyoit  que  le  filence  refpeflueux  fuffifoit  ; & Ton 
demandoit  à la  Sorbonne  ce  qu’elle  penfoit  de  ce 
refus  d’abfolution. 

Il  parut  une  décifion  lignée  de  quarante  dofteurs, 
dont  l’avis  étoit  que  le  fentiment  de  reccléfiafiique 
n’étoit  ni  nouveau  ni  fingulier,  qu’il  n’avoit  jamais 
été  condamné  par  l’Eglife , & qu’on  ne  devoit  point 
pour  ce  fujet  lui  refulcr  l’abfolution. 

Cette  piece  ralluma  l’incendie.  Le  cas  de  con- 
Icience  occafionna  plufieurs  mandemens.  Le  cardi- 
nal deNoailles,  archevêque  de  Paris , exigea  & ob- 
tint desdofteurs  quil’avoient  figné  une  rétractation. 
Un  iéul  tint  ferme , & fut  exclus  de  la  Sorbonne. 

Cependant  les  difputes  renouvellées  ne  fînilTant 
point.  Clément  XI.  qui  occupoit  alors  la  chaire  de 
S.  Pierre,  après  plufieurs  brefs , publia  fa  bulle , yé- 
ntam  Domini fabaoth.  Elle  cft  du  1 5 Juillet  170Ç.  Et 
il  paroît  que  fon  objet  ell  de  déclarer  que  le  filence 
relpcGueux  fur  le  fait  ne  fuffit  pas  pour  rendre  à 
l’Eglife  la  pleine  & entière  obéilfance  qu’elle  exige 
des  fîdelles. 

La  quellion  étoit  devenue  fi  embarralTée,  fi  fub- 
tile , qu’on  difpiite  encore  fur  cette  bulle.  Mais  il 
faut  avouer  qu’elle  fut  regardée  dans  les  premiers 
inomens  comme  une  autorité  contraire  au  filence 
relpeftuei’X. 

M.  l’évêque  de  Montpellier,  qui  l’avoit  d’abord 
acceptée,  fe  rétraCla  dans  la  fuite. 

Jamais  les  hompies  n’ont  peut-être  montré  tant 
de  dialeâique  & de  finefle  que  dans  toute  cette  af- 
faire. 

Ce  fut  alors  qu’on  fit  la  dlftinClion  du  double  fens 
des  propofitions  deJanfénius,  l’im  qui  efi  le  lens 
vrai,  naturel  & propre  deJanfénius,  & l’autre  qui 
eft  un  fens  putatif  6c  imaginé.  On  convint  que  les 
propofitions  étoient  hérétiques  dans  le  fens  putatif 
& imaginé  par  le  fouverain  pontife , mais  non  dans 
leur  fens  vrai,  propre  & naturel. 

Voilà  où  la  qiieftion  A\i  J anfinifme  & du  formu- 
laire en  eft  venue. 

Les  difputes  occafionnées  par  le  livre  de  Quefnel 
& par  fa  condamnation,  ayant  commencé  précifé- 
ment  lorfque  celles  que  l’ouvrage  de  Janfenius  avoit 
excitées,  alloient  peut-être  s’éteindre , on  a donné 
le  nom  de  Janfénipes  aux  défenfeurs  de  Quefnel  6c 
aux  adverfaires  de  la  bulle  Unigenitus.  Voyez  Us  ar- 
Queneustes  , Unigenitvs  t 6cc. 
JANSENISTE,  f.  m.  (^Mode.')  c’elt  un  petit  pa- 
nier à l’ulage  des  femmes  modeftes,  & c’ert  la  rai- 
fon  pour  laquelle  on  l’a  appelle  janj'énifle.  Voyez 
l'articU  Panier. 

JANTE , f.f.  i^Arts  méchan.')  piece  de  bois  de  char- 
ronage  de  deux  à trois  piés  de  long , courbée , & qui 
fait  une  partie  du  cercle  de  la  roue  d’un  moulin , d’un 
carrolie,  d'une  charrette  autres  voitures. 
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Il  faut  1®.  remarquer  fur  les  jancts  des  roues 
qu’elles  doivent  être  bien  chantournées  : z®.  que 
quoiqu’elles  n’aient  pas  befoin  d'une  épaiffeur  confi- 
dérable , cependant  il  efi  nécelTaire  de  leur  en  don- 
ner une  d’autant  plus  grande  , que  les  tenons  des  rais 
feront  forts:  3®.  il  faut  encore  avoir  attention  que  les 
jantes  foient  faites  de  courbes  naturelles  , afin  que 
leurs  fibres  ne  foient  point  coupées  : 4®.  il  ne  faut  laif- 
fer  aux  jantes  aucun  aubier,  car  fi  l’aubier  eft  dans  lat 
partie  concave  delà  jante  ^ le  tenon  du  rais  fera  écla- 
ter l’aubier,  & ce  rais  fera  comme  inutile  ; fi  au  con- 
traire l’aubier  eft  dans  la  partie  convexe  de  la  jante  » 
les  bandes  , & particuliérement  les  bouts  des  ban- 
des , feront  forcés  par  la  charge  de  la  voiture  , à en- 
trer dans  la  jante;  pottr  lors  la  roue  perdant  fa  ron- 
deur , aura  plus  de  peine  à rouler , ira  par  fauts  6c 
par  fecoulTes  , qui  contribueront  beaucoup  à fa  def- 
truftion  eniicre , 6c  à caffer  la  bande  qui  porteroit  à 
faux.  Voye^nos  Planches  de  Charron.  (Z?./.) 

Jantes  f Artillerie , ce  font  fix  pièces  de  bois 

d’orme  , dont  chacune  forme  un  arc  de  cercle , & qui 
jointes  enfemble  par  les  extrémités  , font  cercle  en- 
tier , qui  avec  un  moyeu  6c  douze  rais,  compofent 
les  roues  de  l’affût  du  canon, 

L’épaiffeur  des  jantes  varie  fuivant  la  piece  à la- 
quelle le  rouage  qu’elles  forment  efi  deltiné.  Aux. 
pièces  de  vingt-quatre  les  janus  ont  fix  pouces  d» 
haut , 6c  quatre  pouces  d’épalffeur  ; à celles  de  feize, 
cinq  pouces  de  haut , & trois  pouces  ôc  demi  d’épaif- 
feur  ; aux  pièces  de  douze , quatre  pouces  huit  lignes 
de  haut , & trois  pouces  trois  lignes  d’épalffeur  ; à 
celles  de  huit , quatre  pouces  & demi  de  haut , 6c 
trois  pouces  6c  demi  d’épaiffeur  ; enfin  aux  pièces  de 
quatre  , quatre  pouces  de  haut , & deux  pouces  6c 
demi  d’épaiffeiir. 

* JANTILLE,  f.  f.  ( Art  méchaniq.  )gros  als  qu’on 
applique  autour  des  jantes  & des  aubes  de  la  roue 
d’un  moulin , pour  recevoir  la  chute  de  l’eau  , & ac- 
célérer fon  mouvement.  Elle  fert  aulïï  à élever  les 
eaux  à l’aide  des  roues  dll'pofées  à cet  effet.  De  jan» 
tille  on  a fait  le  verbe  jantilUr. 

JANUAL  , f.  m.  (^Liitirat.')  forte  de  gâteau  que 
les  Romains  offroient  à Janus  le  premier  jourdu  mois 
qui  lui  étoit  confacré  ; ce  gâteau  étoit  fait  de  farine 
nouvelle  , de  fel  nouveau  , d’encens  & de  vin. 

(a.  /.) 

JANUALE  Porte,  {^Antiqj  porte  deRome  fitiiée 
furie  mont  Viminal,  6c  qui  fut  appelIée/orr^yj/îü<z/fj 
à l’occafion  d’un  prétendu  miracle  que  Janus  opéra 
dans  cet  endroit , en  faveur  des  Romains  contre  les 
Sabins.  Ovide  embellit  ce  conte  populaire  de  toutes 
les  grâces  de  la  Poéfie  ; voye^-lt.  {D.  /.) 

JANUALES  , f.  f.  {jjifi.  ancj)  fêtes  deJanus  qu’on 
cclébroit  à Rome  le  premier  de  Janvier  par  des  dan- 
fes  & d’autres  marques  de  réjouiffances  publiques. 
En  ce  jour  les  citoyens  revêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits , les  confuls  à la  tête  en  robe  de  cérémonie,  al- 
loientau  capitole  fairedes  facrifices  à Jupiter.  Alors, 
comme  aujourd’hui,  on  fe  faifoit  des  préfens.ôc  d’heu- 
reuxfouhaitsles  uns  auxautres  ,&l’onavoit grande 
attention , félon  Ovide  , à ne  rien  dire  qui  ne  fut  de 
bon  augure  pour  tout  le  relie  de  l'année.  On  offroit 
à Janus  des  figues , des  dayes  6l  du  miel  ; la  douceur 
de  ces  fruits  étant  regardée  comme  le  fymbole  de 
préfages  favorables  pour  l’année.  (C?) 

] ANVIEK , (^AJiron.  é-  Hijl.  (inc.')  mois  que  les  Ro.: 
mains dédierentà  Janus.,  & que  Numa  mît  aufolftice 
d’hiver. 

Quoique  les  calendes  de  ce  mois  fuffent  fous  la 
proteéHon  de  Junon  , comme  tous  les  premiers  jours 
des  autres  mois  , celui-ci  fe  trouvoit  conlacrc  p.arci- 
culiérement  au  6\zu  Janus , à qui  l’on  offroit  ce  jour- 
là  le  gâteau  nommé  janual,  ainfi  que  des  dattes , des 
figues  & du  miel , fruits  dont  la  douceur  failoit  tirer 
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d’heureux  prognoftlcs  pour  le  cours  de  l’année.  Voy. 
Janual,  6-Januales. 

Ce  même  jour  tous  les  artilles  & artlfans  ébau- 
choient  la  matière  de  leurs  ouvrages , dans  l’opinion 
que  pour  avoir  une  année  favorable  , il  falloir  la 
commencer  par  le  travail.  C’eft , dit  Ovide,  le  dieu 
Janus  qui  le  preferivit  en  ces  termes  : 

Ttmpora  commiji  nafuntia.  rehus  agendis  , 

Totus  db  aufpicio  , ni  font  anniis  iners. 

Cette  idée  ctoit  bien  plus  raifonnable  que  celle 
des  anciens  chiétiens,  qui  jeûnoient  le  premier  de 
Janvier  pour  fe  dlftinguer  des  Romains  , parce  que 
ceux-ci  fe  régaloient  Je  foir  en  i honneur  de  Janus. 

Les  confiils  déllgnés  prenoient  poflelTion  ce  jour- 
là  de  leur  dignité,  depuis  le  confiilat  de  Quintus 
Fulvius  Nobilior  , & de  Titus  Annius  Lufeus,  l’an 
de  la  fondation  de  Rome  6oi.  Ils  montoient  au  ca- 
pitole  accompagnés  d’une  grande  foule  de  peuple, 
tous  habillés  de  neuf,  & là  au  milieu  des  parfums, 
ils  immoloient  à Jupiter  Capitolin  deux  taureaux 
blancs  , qui  n’avoient  pas  été  mis  fous  le  joug. 

Les  famines  failoient  des  vœux  pendant  ce  facri- 
fice  pour  la  profpcrité  de  l’empire  & pour  le  falut  de 
l’empereur , après  lui  avoir  prêté  le  lèrment  de  fidé- 
lité. Ces  vœux  &:  ce  ferment  étoiem  faits  pareille- 
ment par  tous  les  autres  magifirats.  Tacite  nous  dit 
dans  lés  annales  , liv.  XVI.  qu’on  fit  un  crime  à 
Thrafea  d’avoir  manqué  de  fc  trouver  au  ferment 
& aux  vœux  de  la  magiflrature  , pour  le  falut  de 
l’empereur.  Ovide  vous  dira  plus  dilUnéUment  tou- 
tes ces  cérémonies. 

Dans  ce  même  jour  les  Romains  fe  foubaitoient 
une  heureule  année,  S>C  prenoient  garde  de  laiffer 
échapper  quelque  propos  qui  fut  de  mauvais  au- 
gure. Enfin  les  amis  avoient  loin  d’envoyer  des  pré- 
lens  à leurs  amis , qu’on  appclloit  (Irence  , des  éircn- 
nes.  Voye^  Ethennes. 

Parcourons  maintenant  les  autres  jours  de  ce  mois, 
& fes  diverles  fêtes. 

Le  fécond  jour  étolt  efiimé  malheureux  pour  la 
guerre  , & appelle  par  cette  raifon  dies  ater  , jour 
lunefle. 

Le  troifieme  & le  quatrième  étoient  jours  comi- 
tiaux. 

Le  cinquième  jour  des  nones  étoit  jourplaldoyable. 

Le  fixieme  palloit  pour  malheureux. 

Le  feptieme  on  célébroit  la  venue  d’Ifis  chez  les 
Romains. 

Le  huitième  étolt  jour  d’alTemblée. 

Le  neuvième  des  ides  de  ce  mois  , on  fetoit  les 
agonales  en  l’honneur  de  Janus. 

Le  dixième  étoit  un  jour  mi  parti , marqué  ainli 
dans  l’ancien  calendrier  , E.  N. 

L’onzieme  , ou  le  iij.  des  ides , arrlvoient  les  car- 
mentales  pour  honorer  la  déefi'e  Carmenta  , mere 
d’Evandre.  Voye:^  Carmen  TALES.  On  célébroit  ce 
même  jour  la  dédicace  du  temple  de  Juiurne  dans 
le  champ  de  Mars. 

Le  douzième  étoit  jour  d’affemblée  , quelquefois 
on  y faifoit  la  fête  des  compiiales  ou  des  carrefours. 

Le  treizième  )Our  des  ides , confacré  à Jupiter  , lé 
marquoit  dans  le  calendrier  par  ces  deux  lettres, 
N.  P. 

Ntfajîus  prima  paru  diei , pour  dire  qu’il  étolt  feu- 
lement fête  le  marin  ; on  lacrifioit  au  louverain  des 
dieux  une  brebis  appellée  avis  idulis. 

Le  quatorzième  lémblable  au  dixième , étoit  cou- 
pé moitié  lête  , moitié  jour  ouvrier. 

Le  quinzième  on  Iblemnifoit  pour  la  fécondé  fois 
les  cai  mentales , nommées  parcelle  railon  ca/-/nt/ï- 

talia  fecunda. 

Au  leizieme  arrivoit  la  dédicace  de  ce  grand  & fu- 
perbe  temple  de  la  Con.çorde , qui  fui  voué  & dédie 
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par  Camille  , & que  Livia  Drufilla  décora  de  plu- 
fieurs  ftatues,  & d’un  autel  magnifique. 

Depuis  le  feize  jufqu’au  premier  Février,  étoient 
des  jours  comitiaux , ou  d’aflémblée , fi  vous  en  ex- 
ceptez le  dix-fept , oli  l’on  donnoit  les  jeux  palatins  i 
le  vingt-quatre  , où  l’on  célébroit  les  fériés  fémen- 
tines  pour  les  femailles  ; le  vingt-fept , où  l’on  fêioit 
la  dédicace  du  temple  de  Callor  & de  Pollux  à l’é- 
tang de  Juturna  , l’œiir  de  Turnus  , le  vingt-neu- 
vieme  , où  fe  donnoient  les  équiries , tquiria  , c’eft-à- 
dire  les  jeux  de  courfes  de  chevaux  dans  le  champ 
de  Mars  ; & finalement  le  trentième  , qui  étoit  la 
fête  de  la  paix  , où  l’on  facrifioif  une  viÛime  blan- 
che , ÔC  ou  l’on  brCiIoit  quantité  d’encens. 

Dans  ce  mois  de  Janvier  , que  les  Grecs  appel- 
loient  , ils  folemnifoient  la  fête  des  gamé- 

lies  , en  I honneur  de  Junon  , fête  inftituée  par  Cé- 
crops,  au  dire  de  Favorin.  Voye:^  Gamélies. 

^ Les  Joniens  célébroient  aulfi  dans  ce  mois  , les 
lénées.  Voye^  Lénées.  Et  les  Egyptiens  fétoient  la 
fortie  d’Ifîs  de  Phénicie. 

Si  l’on  vouloir  des  preuves  de  tout  ceci , ou  de 
plus  grands  détails  encore , on  pourroit  confulter 
Ovide  dans  fes  fajîes , Varron,  Feftus  , Hofpinien  de 
origine  fijlorum  , Meurfius , Piiifcus  , ûanet , & les 
antiquités  greq.  & romaines.  Le  foleil  entre  dans  ce 
mois  au  figne  du  verléau.  (Z>.  /.) 

JANV'iLLE  , {pèog.')  periie  ville  de  France  dans 
la  haute  Beauce , éledlion  d’Orléans  , à une  lieue  de 
Tonry  ; quelques-uns  écrivent  Gtnville  , d’autres 
Yenville.  Long.  ic).  jfo.  lat.  4S.  iS.  {D.  J.') 

JANUS  Temple  de  , {Hf-  rom.  Midaill.  Litcér.'^ 
temple  que  Janus  avoit  à Rome  , & qui  avoit  été 
bâti  par  Romulus  ; Numa  fon  fuccelTeur  lui  donna 
des  portes , que  l’on  n'ouvroit  qu’en  tems  de  guerre  , 
5c  que  l’on  tenoit  fermées  pendant  la  paix.  De  là 
cette  infcripiion  que  l’on  voit  au  revers  de  plufîeurs 
médailles  de  Néron , avec  le  temple  de  Janus  ; paa 
terra  manque  partd , Janiim  claujic  ; & cette  inferip- 
tion  trouvée  à Mérida  en  Elpagne  : lmp.  Cttfar,  Divi 
F.  Augujîus  , Pont.  Max.  Cos  XI.  Tribunic.  Pot.  X, 
lmp.  VllI , Orbe  , mari  é-  terra  pacato  , umplo  Jani 
claufo,  6'c.  De  là  les  furnoms  (\QPaiuleius , 6c  de  Clu- 
fus  , comme  qui  diroit  Couvert,  & le  fermé. 

Il  paroîr  par  le  plus  grand  nombre  des  inferip- 
tions  , que  ce  temple  fe  nommolt  fout  court  Janus  ; 
Janumclaufii.  Horace  l’appelle  Janum  Quirini,  c’eft- 
à-dire  Janum  Romnli,  ce  qui  ne  pouvoit  pas  s’appli- 
quer aux  autres  temples  que  Janus  avoit  à Rome  , 
& dont  nous  parlerons  tout  à l’heure. 

On  remarque  que  ce  temple  ne  fut  fermé  que  deu» 
fois  depuis  la  fondation  de  Rome  , jufqu’au  régné 
d’Augufie  , & huit  fois  pendant  tout  le  cours  de  la 
royauté  , de  la  république  & de  l’empire.  La  pre- 
mière fois  qu’on  le  ferma,  fut  fous  le  régné  de  Numa  , 
rinlliiuteur  de  cette  cérémonie  ; la  fécondé  fois,  à 
la  fin  de  la  première  guerre  punique  , l’an  519  de 
Rome  ; la  troifieme  fois  , après  la  bataille  d’AéHum  , 
qui  rendit  Augufie  le  maître  du  monde , l’an  71^  de 
Rome;  la  quatrième  fois , cinq  ans  après,  au  retour 
de  la  guerre  des  Cantabresen  Efpagne,  l’an  730;  la 
cinquième  fois  , fous  le-rcgne  du  même  empereur  , 
l’an  744  de  Rome  , environ  cinq  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrifi  ; & la  paixgéncrale  qui  r^gnoit 
alors  dans  l’empire  romain  , dura  douze  ans  ; la  lîxie- 
me  fois  , fous  Néron  , l’an  81 1 ; la  feptieme  fois  , 
fous  Vefpafien , l’an  824  ; la  huitième  fois  enfin , fous 
Gordien  Je  jeune , à peu-près  vers  l’an  994  de  Rome. 

Il  n’eft  pas  bien  sûr  que  les  premiers  empereurs 
chrétiens  aient  obfervé  cette  cérémonie.  Il  efi  vrai 
qu’Ammian  Marcellin  dans  fon  hif.  liv.  XVI.  ch.  x. 
lemble  dire  pofuivement , que  Confiance  IL  après 
fes  vi£Ioires,vint  à Rome  l’an  1 105  de  fa  fondation, 
& ferma  le  temple  de  Janus,  conclufo  Jani  umplo  ^ 
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ÿratifqac'kojîihus  cunHls comme  on  affure  que 
ce  paiTage  le  lit  différemment  dans  les  manufcrits  , 
& affez  oblairément,  il  faudroit  encore  quelque  au- 
tre autorité  pour  rendre  le  fait  plus  certain. 

Je  ne  trouve  que  de  mauvailés  railons  fur  l’inffi- 
tution  de  l’ouverture  du  temple  de  Janus  en  tems  de 
guerre  , & de  fa  clôture  en  tems  de  paix.  Les  uns 
BOUS  difent  que  dans  un  combat  de  Romulus  avec  les 
Sabins , la  viéloire  penchant  du  côté  de  ces  derniers , 
un  prodige  parut  fur  le  champ  de  bataille , qui  les  mît 
en  fuite , & Romulus  bâtit  un  temple  dans  le  même 
lieu  , que  l’on  ouvroit  en  tems  de  guerre , afin  de  ti- 
rer toujours  du  fecours  de  ce  temple.  D’autres  pré- 
tendent que  Tatius  & Romulus  bâtirent  un  temple  à 
frais  communs,  en  mémoire  de  leur  alliance , & que 
l’ufage  de  l’ouvrir  en  tems  de  guerre  marquoit  l’u- 
pion  des  deux  rois.  J’aime  tout  autant  la  penfée  d’O- 
vide : pourquoi , demande  le  poète  à Janus  -,  ferme- 
t-on  votre  temple  en  tems  de  paix,  &rouvre-t-on 
en  tems  de  guerre  ? J’ouvre  les  portes  de  mon  tem- 
ple , répond  le  dieu , pour  le  retour  des  foldats  ro- 
mains quand  ils  font  une  fois  partis  pour  l’armée  ; & 
je  le  ferme  en  tems  de  paix,  afin  que  la  paix  y étant 
rentrée , elle  n’en  forte  plus. 

Il  y avoit  à Rome  plufieurs  autres  temples  de  Ja- 
nus , outre  celui  dont  nous  venons  de  parler  ; les  uns 
portoient  le  nom  de  Janus  bifrons , ou  à deux  faces  • 
les  autres  de  Janus  quadrifrons , ou  quatre  faces  : ces 
ilerniersétoient  à quatre  faces  égales,  avec  une  porte 
& trois  fenêtres  à chaque  face.  Les  quatre  côtés  & 
les  quatre  portes  marquoient , dit-on  , les  quatre  fai- 
fons  de  l’année , & les  trois  fenêtres  de  chaque  côté 
défignolent  les  trois  mois  de  chaque  faifon  , ce  qui 
faifoit  les  douze  mois  de  l’an.  Varron  nous  affure  que 
par  rapport  à ces  douze  mois  , on  avoit  érigé  douze 
autels  à Janus  j ces  autels  étoient  hors  de  Rome  au- 
delà  de  la  porte  du  janicule. 

La  Fable  & les  hifforiens  ne  connoiflent  point  de 
plus  ancien  roi , ni  de  plus  ancien  dieu  de  l’Italie  que 
Janus.  On  le  fuppofe  communément  originaire  de 
Grece , équipant  une  flotte  , abordant  en  Italie,  oh 
il  bâtit  une  ville  qu’il  appella  de  Ton  nom  Janicule. 
Il  régna  1 330  ans  avant  l’ere  chrétienne , & eut  Sa- 
turne pour  liiccelfeur  , après  un  régné  de  trente-trois 
ans.  Ovide  au  premier  livre  de  fes  Fartes , lui  fait  ra- 
conter ingénieufement , les  merveilles  de  fon  hif- 
toire  , de  fon  culte,  & de  fa  fouveraine  puiflance. 
Ce  font  du  moins  des  fiéHons  plus  amufantes  que 
celles  de  nos  chrétiens  modernes , qui  retrouvent 
Noé  dans  Janus , & qui  forment  fon  nom  de  l’hé- 
breu jaïn , du  vin. 

Macrobe  croit  avoir  découvert  la  raifon  hirtori- 
qiie  , pourquoi  les  Romains  invoquoient  Janus  , le 
premier  des  dieux , dans  leurs  facrifices  & leurs  priè- 
res ; c’eft  , dit-il , parce  qu’il  fut  le  premier  qui  bâ- 
tit des  temples , & qui  inrtituades  rites  facrés.  «Le 
» feul  nom  de  Janus  , fuivant  le  récit  de  ce  mytho- 
» logue,  indique  qu’il  préfide  fur  toutes  les  portes 
» qui  s’appellent  yanuÆ.  On  le  peint  tenant  d’une 
» main  une  clé , & de  l’autre  une  baguette , pour 
w marquer  qu’ileft  le  gardien  des  portes , & qu’il  pré- 
» fide  aux  chemins  ; quelques-uns  prétendent  que  Ja- 
» nus  eft  le  foleil  maître  des  portes  du  ciel , qu’il  ou- 
»»  vrelejourenfe  levant  ,&  qu’il  le  ferme  en  fe  cou- 
» chant.  Ses  rtatues  le  repréfentent offrant  delà  main 
» droite  le  nombre  de  CGC , & de  la  main  gau- 
» che  celui  de  LXV , parce  qit’il  eft  le  dieu  de  l’an- 
»>  née.  Dans  le  culte  que  nous  lui  rendons , continue 
» Macrobe  , nous  invoquons  Janus  geminus , Janus 
» pacer , Janus  junonius  , Janus  confïvius , Janus  Qui- 
rinus  , Janus  Patuleius , ô*  Janus  CLufivius  »,  Tous 
ces  noms  s’entendent  d’eux-mêmes. 

Comme  Janus  pafTa  pour  un  roi  fage , prudent  & 
^claire , on  fuppofa  qu’il  favoit  le  paÛ'é , & qu’il  pré- 
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Voyoit  l’avenir,  & en  conféquence  de  cette  idée, 
on  le  peignit  avec  une  tête  à deuX  vifages  , l’une  de- 
vant , l’autre  derrière. 

Plutarque  dans  fes  queftions  romaines  , rapporte 
deux  opinions  différentes  fur  les  deux  têtes  adoffées 
de  Janus i c’ert,  dit-il , ou  parce  que  ce  prince  étant 
grec  & natif  de  Perrhebe , il  vint  en  Italie , s’établit 
parmi  des  Barbares  , & changea  de  langue  & de 
geni^  de  vie  ; ou  parce  qu’il  perfuada  au  peuple 
groflier  du  Latium , de  s’appliquer  à l’Agriculture , 
& de  fe  policer.  Quoi  qu’il  en  foit , on  repréfentoit 
prefque  toujours  Janus  avec  deux  vifages  ; d’oh  vient 
qw’Ovide  le  félicite  fort  plaifamment  d’avoir  feul  le 
privilège  de  fe  voir  par-devant  & paf-derriere  ^foUs 
de  fuperis  qui  tua  terga  vides. 

Sa  monnoie  étoit  del’efpece  que  l’on  appclloit  ra- 
tita  , parce  qu’elle  portoit  d’un  côté  fa  tête , & au 
revers  un  navire  , ou  la  proue  d’un  vailTeau.  Cette 
monnoie  défignoit  apparemment  l’arrivée  de  Sa- 
turne en  Italie  , quand  U fe  réfugia  dans  les  états  de 
Janus , après  avoir  été  détrôné  par  fon  fils  Jupiter. 
On  trouve  encore  aujourd’hui  de  cette  ancienne 
monnoie  dans  les  cabinets  des  curieux.  (Z>.  /.) 

Janus  , {Litürat.  rom.')  les  Latins  ont  donné  quel- 
quefois le  nom  de  janus  à de  grandes  arcades  fort 
exhauffées,  qui  traverfent  une  rue  d’un  côté  à l’au- 
tre , comme  des  arcs  de  triomphe  , & fous  lefquelles 
on  paffe.  Cesy<2/7«j  etoient  pour  la  plupart  incrurtés 
& ornés  de  rtatues  ; Suetone  & Publlus  Viftor  le  di- 
fent expreffément.  Il  y avoit  plufieurs  de  ces  fortes 
d’arcades  d'itcsjanus , dans  différentes  rues  de  Romci 
La  feule  place  romaine , cette  place  qui  formoit  le 
quartier  des  banquiers  , des  marchands  & des  ufu- 
riers , avoit  trois  janus  ou  arcades , au  rapport  de 
Tite-Liye,  AV.  XLÎ.  lavoir  une  à chaque  bout 
une  troifieme  au  milieu  : forum  porticibus  , tabtrnif- 
que  daudendum  , & Janos  très  ficiendos  locavere  ; ce 
font  les  paroles  de  cet  hiftorien,  qui  fignifient  que 
Flavius  Flaccus  enferma  la  place  romaine  de  porti- 
ques & de  boutiques  , & y fit  faire  trois  janus.  Lé 
troifieme  de  ces  janus  nommé  janus  médius^  étoit  cé- 
lébré ; Florace  en  parle  dans  une  de  fes  fatyres  , & 
Cicéron  en  plufieurs  endroits  de  fes  offices.  Le  janus 
médius  ^ dit  ce  dernier  dans  fa  Philippique  ^ eft 
fous  la  proteélion  d’Antoine,  Antonius  jani  medii 
p.itronus  ejl.  On  peut  voir  fi  l’on  juge  à propos , l’an- 
cienne Rome  du  Nardini,  ÇD.J.) 

JAOCHEU , (^Géog.)  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
v.ince  de  Kiangfi , dont  elle  eft  la  fécondé  métropole. 
Son  territoire  fournit  prefque  toute  la  vaiffelle  de 
porcelaine  dont  fe  fervent  les  Chinois.  Elle  eft  plus 
occidentale  que  Pékin  de  31'^.  & eft  à 29.  40.  de 
latitude.  (/?. 

JAPACANI , fubft,  mafe.  {Ornitholog.  exoï.  ) oi- 
feau  du  Bréfil  de  la  plus  petite  ei'pece  ; Ibn  bec  noir  , 
eft  long,  pointu , un  peu  courbe  en  bas  ; fon  dos  &C 
fa  tête  font  noirs  ; Je  cou  & les  ailes  font  d’un  verd 
brun  ; fa  queue  en-deffus  eft  toute  noire,  & toute 
tachetée  de  blanc  en-deffous;  fa  gorge,  fon  ventre 
& fes  cuiffes  font  mélangées  de  blanc  6c  de  jaune 
avec  des  bandes  noires  tranfverfales.  Margrave  /«’/?. 
£rafl.  (D.  J.)  O y J 

JAPARANDIBA  , f.  m.  ( Botan.  exot.  ) arbre  du 
Bréfil , arbor  pomiftra  Brajilunjts  ^ fore  rofaceo  ,fru&is  ' 
roiundo fegmtnto  fuperiùs  velui  ablato , de  Mar- 
grave & Pifon.  Son  écorce  eft  cendrée  , fon  bois 
eft  dur  & moelleux;  fes  feuilles  nombreufes , ob* 
longues , pointues , nerveufes  , naiffent  fans  ordre  , 
fur  les  rameaux.  Ses  fleurs  femblables  en  grandeur  , 
en  couleur  & en  odeur  à celles  de  la  rofe  , Ibnt 
polypétales  , & foutenues  trois  à trois  par  un  même 
pédicule  ; elles  ont  au  milieu  plufieurs  petites  éta- 
mines , difpolées  en  rond  , avec  un  fommet  jaune 
ôc  tremblant.  Il  leur  fuccede  des  fruits  gris  en  de-? 
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hors , jaunes  en  dedans , faits  comme  des  pom- 
mes orbiculah'es  , mais  applatis  au  deflus  , comme 
fl  on  en  avoir  coupé  une  tranche.  Ils  contiennent 
chacun  un  noyau  de  la  grofl'eur  d’une  aveline  , an- 
guleux , cordiforme  , & de  couleur  de  foie  lui- 
fante.  {D.  J.) 

JAPARE,  (^Gtog.^  ville  des  Indes  orientales, 
dans  l’île  de  Java , liir  la  côte  fcptentrionale  , avec 
un  bon  port.  II  s’y  fait  un  très-grand  commerce,  & 
l’on  y voit  aborder  de  toutes  les  nations  des  Indes,  Ja- 
vanois  , Perfans  , Arabes  , Guzarates  , Chinois  , 
Malais,  Péguans,  &c.  Les  femmes  y font  égale- 
ment laides  , & portées  à l’amour,  ÿ'ojeiïes  récits 
des  voyages  de  la  Compagnie  holLandoife,  Long,  iz8. 
40.  laiit.  méridionale.  6'.  46,  (Z?.  A) 

JAPODES , /« , ( Géog.  an.  ) les  Japodes,  félon 
Strabon  , ou  JAPIDES  lelon  Ptolomée  , étoient  un 
ancien  peuple  de  l’IIlyrie  , dont  le  pays  s’étendoit 
en  deçà  & au-de-ià  des  Alpes , jufqu’auprès  des 
la  mer.  Strabon  , l.  IF',  nous  dit  que  cette  nation 
étoit  en  partie  originaire  des  Gaules  , ôc  en  partie 
de  l’IIlyrie  ; qu’elle  poflédoit  quatre  villes , Metulum , 
Arupinum , Monec:um,  6c  f^endum  ; qu’elle  étoit  très- 
heliiqueufe,  quoiqu’elle  vécût  pauvrement  de  miel& 
d’épautre  ;&  qu’enfin  le  pays  qu’elle  habitoit , fai- 
foit  partie  des  Alpes.  Comme  ils  s’étoient  adon- 
nés au  brigandage , Atigufte  lafle  des  plaintes  qui 
lui  en  revenoient , entreprit  de  les  réduire  , & y 
réufllt.  Dion  CalTius,  /.  XLIX  de  fon  Hipoire  , parle 
de  cette  conquête  d’AuguRe.  Le  P.  Briet  croit  que 
le  pays  des  anciens répond  à la  Croatie, 
& à une  partie  de  l’Iftrie  , & du  Vendil'marck.  Il 
cR  très-vraifemblable  que  les  JapodesiontXzs  Jaun- 
thalers  de  nos  jours  , habitans  de  cette  vallée  d’Al- 
lemagne , dans  la  Carinthie  tz.  la  Carniole , au  midi 
delà  Draye.  Les  auront  fondé  Aversperg  , 

les  Monetù  y Manfperg,  les  Mcm/i,  Medailz  , isoles 
J'endi,  Windilchgratz.  (X>.  /.  ) 

JAPON  , /c  , ( Géog.  ) grand  pays  de  la  partie  la 
plus  orientale  de  i’Afie.  C’eR  un  compofe  de  quantité 
d’îles,  dont  les  trois  principales  font  celles  de  Ni- 
phon  , de  Saikokf,  & de  Sikokf;  ces  trois  îles  font 
entourées  d’un  nombre  prodigieu.x  d’autres  îles;  les 
unes  petites,  pleines  de  rochers  Rériles  , les  autres 
grandes,  riches  & fertiles.  Toutes  ces  îles  & terres 
qui  forment  le  Japon , ont  été  divifees  l’an  590  de  J. 
C.  en  fept  principales  contrées  , qui  font  partagées 
en  quarante-huit  provinces,  fubdivifées  en  plu- 
fieurs  moindres  diRrifts. 

Le  revenu  de  toutes  les  îles  & provinces,  qui 
appartiennent  à l’empire  du  Japon  , monte  tous  les 
ans  à 3218  mans,&  ôiookokfsde  ritz  ;car  au  Japon^ 
tous  les  revenus  font  réduits  à ces  deux  mefures  en 
ritz  ; un  mans  contient  dix  mille  kokfs , & un  kokf 
trois  mille  balles  ou  facs  de  ritz. 

Le  tems  efl  fort  inconflant  dans  cette  vaRe  con- 
trée; l’hiver  eR  fujet  à des  froids  rudes,  & l’été  à 
des  chaleurs  exceflives.  Il  pleut  beaucoup  pendant 
le  cours  de  l’année  , & fur-tout  dans  les  mois  de  Juin 
& dej  iiillet,mais  fans  cette  régularitéqu’onremarque 
dans  les  pays  plus  chauds  des  Indes  orientales.  Le 
tonnerre  & les  éclairs  font  très-fréquens.  La  mer 
qui  environne  le  Japon , eR  fort  orageufe , & d'une 
navigation  périlleufe  , par  le  grand  nombre  de  ro- 
chers , de  bas-fonds  & d’écueils  , qu’il  y a au-deflus 
& au-cleflbus  de  l’eau. 

Le  terroir  eR  en  général  montagneux,  pierreux, 
êc  Rérlle  ;mais  l’induRrieôC  les  travaux  infatigables 
des  habitans , qui  d’ailleurs  vivent  avec  une  extrê- 
me frugalité , l’ont  rendu  fertile , & propre  à fe  paf- 
fer  des  pays  voifins.  Toute  la  nation  fe  nourrit  de 
ritz  , de  légumes  & de  fruits  , fobriécé  qui  femble 
en  elle  une  vertu  plutôt  qu’une  fiiperRition.  L’eau 
douce  ne  manque  pas,  car  il  y a un  grand  nombre 
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de  lacs  , de  rivières , & de  fontaines  froides  ; chau- 
des & minérales  ; les  trcmblemens  de  terre  n’y  font 
pas  rares , & détruifent  quelquefois  des  villes  en- 
tières par  leurs  violentes  & longues  fecoufies. 

La  plus  grande  richefle  du  Açpo/rconfiRe  en  toutes 
fortes  de  minéraux  & de  métaux,  particulièrement  • 
en  or,  en  argent,  & en  cuivre  admirable.  Il  y a 
quantité  de  loufrieres,  entr’autres  une  île  entiers 
qui  n’eR  que  foufre.  La  province  de  Bungo  produit 
de  rétaln  R Rn  & fi  blanc,  qu’il  vaut  prefque 
l’argent.  On  trouve  ailleurs  le  fer  en  abondance  ; 
d’autres  provinces  fourniflént  des  pierres  précieu- 
fes,  jafpes,  agathes,  cornalines,  des  perles  dans 
les  huitres , ôc  dans  plufieiirs  autres  coquillages  de 
mer.  L’ambre  gris  fe  recueille  furies  côtes  , fie  cha- 
cun peut  1 y ramaffer.  Les  coquillages  de  la  mer, 
dont  les  habitans  ne  font  aucun  cas  , ne  cedent 
point  en  beauté  à ceux  d’Amboinc  & des  îles  Mo- 
îiiqiies.  Lq  Japon  poffede  aufli  des  drogues  eRimées 
qui  fervent  à la  Teinture  fie  à la  Médecine.  On  n’y  a 
point  encore  découvert  l’antimoine,  & le  fel  armo- 
niac  ; le  vif-argent  & le  borax  y font  poncs  par 
les  Chinois. 

L empire  du  Japon  efl  Rtué  entre  le  3 1 & le  qi** 
de  Latitude  fcptentrionale.  Les  Jefuites , dans  une 
carte  corrigée  fur  leurs  obfervations  aflronomiqucs, 
le  placent  entre  le  i57ficle  175^  ào.  longitude. 

Il  s’étend  au  norcl-eR,  & à l’eR-nord-eR;  là  lar- 
geur eR  très-irréguliere  , & étroite  en  comparaifon 
de  fa  longueur , qui  prife  en  droite  ligne  , & fans  y 
comprendre  toutes  les  côtes,  a au  moins  200  milles 
d’Allemagne.  Il  eR  comme  le  royaume  de  la  Gran- 
de-Bretagne, haché  fie  coupé,  mais  dans  un  plus 
haut  degré,  par  des  caps  , des  bras  de  mer,  des 
anfes  & des  baies.  Il  fe  trouve  un  bras  de  mer  entre 
les  côtes  les  plus  feptcntrionales  du /<5r/>o«,  fiç  un 
continent  voilin;  c’eR  un  fait  confirmé  parles  dé- 
couvertes récentes  des  Ruffes  ; Jedo  cR  aujourd’hui 
la  capitale  de  cet  empitc  ; c’étoit  autrefois  Meaco, 

& Méaco. 

Si  le  Japon  exerce  la  curiofité  des  Géographes  , 
il  eR  encore  plus  digne  des  regards  d’un  phîlolophc. 
Nous  fixerons  ici  les  yeux  duleftcur,  fur  Ietable.au 
ûitéreflant  qu’en  a fait  l’hiRorien  pliilofophe  de  nos 
jours.  Il  nous  peint  avec  fidélité  ce  peuple  étonnant, 
le  feul  de  l’Afie  qui  n’a  jamais  été  vaincu  , qui  paroît 
invincible  • qui  n’eR  point,  comme  tant  d’autres,  un 
mélange  dedifférentes nations,  mais  qui  femble  abo- 
rigène ; & au  cas  qu’il  defeende  d’anciens  Tartares  , 

1200  ans  avant  J.  C.  fuivant  l’opinion  du  P.  Cou- 
plet, toujours  eR-ii  fur  qu’il  ne  tient  rien  des  peu- 
ples voifins.  Il  a quelque  chofe  de  l’Angleterre,  par 
la  fierté  infulaire  qui  leur  eR  commune  , te  par  le 
fuicide  qu’on  croit  fi  fréquent  dans  ces  deux  extré- 
mités de  notre  hémifphere;  mais  fon  gouvernement 
nereRemble  point  à l’heureux  gouvernement  delà 
Grande-Bretagne;  il  ne  tient  pas  de  celui  des  Ger- 
mains, fon  fyRème  n’a  pas  été  trouvé  dans  leurs 
bois. 

Nous  aurions  dû  connoître  ce  pays  dès  le  xHj. 
fiecle , par  le  récit  du  célébré  Marco  Paolo.  Ce 
illuRre  vénitien  avolt  voyagé  par  terre  à la  Chine  ; 

& ayant  fervi  long-tems  fous  un  des  fils  de  Gengis- 
Kan,  il  eut  les  premières  notions  de  ces  îles,  que 
nous  nommons  Japon,  fie  qu’il  appelle  ZipanXi; 
mais  fes  contemporains  qui  admettoient  les  fables 
les  plus  groRieres , ne  crurent  point  les  vérités  que 
Marc  Paul  annonçoit  : fon  manuferit  reRa  long-tems 
ignoré.  Il  tomba  enfin  entre  les  mains  de  ChriRophe 
Colomb , & ne  fervit  pas  peu  à le  confifmer  dans  fon 
efpérance,  de  trouverun  monde  nouveau, qui pou- 
voit  rejoindre  l’orient  & l’occident.  Colomb  ne  fe 
trompa  que  dans  l’opinion  , que  le  Japon  touchoit  à 
l’hémifphere  qu’il  découvrit  ; il  en  étoit  fi  convain- 


eu  > qu’étant  abordé  à Hifpaniola,  il  fe  crut  dans 
le  Zipangriàt  Marco  Paolo. 

Cependant,  pendant  qu’U  ajoutolt  un  nouyeavi 
monde  à la  monarchie  d’Efpagne,  les  Portugais  de 
leur  côté  s’aggrandiffoient  avec  le  meme  bonheur 
dans  les  Indes  orientales.  La  découverte  du  Japon 
leur  eft  due , & ce  fut  l’effet  d’un  naufrage.  En 
1 542,  lorfque  Martin  Alphonfe  de  Souza  étoit  vice- 
roi  de’s  Indes  orientales  , trois  portugais  , Antoine 
de  Mota,  François  Zeimoto  , & Antoine  Peixota  , 
dont  les  noms  méritoient  de  paffer  à la^  poffénté  , 
furent  jettés  par  une  tempête  fur  les  côtes  du  Ja- 
pon ; ils  étoient  à bord  d’une  jonque  chargée  de  cuir, 
qui  alloit  de  Siam  à la  Chine  : voilà  l’origine  de  la 
première  connoiffance  qui  fe  répandit  du  Japon  tn 
Europe. 

Le  gouvernement  du  Japon  a ete  pendant  deux 
mille  quatre  cent  ans  affez  femblable  à celui  du 
calif  des  Mufulmans,  & de  Rome  moderne.  Les 
chefs  de  la  religion  ont  été , chez  les  Japonnois  , les 
chefs  de  l’empire  plus  long-tems  qu  en  aucune  autre 
nation  du  monde.  La  fuccelîîon  de  leurs  pontites 
rois,  & de  leurs  pontifes  reines  ( car  dans  ce  pays- 
là  les  femmes  ne  font  point  exclues  du  trône  pontifi- 
cal ) remonte  660  ans  avant  notre  ere  vulgaire. 

Mais  les  princes  féculiers  s’étant  rendus  inlenfi- 
blcment  indépendans  & fouverains  dans  les  pro- 
vinces , dont  l’empereur  eccléfiaftique  leur  avoit 
donné  l’adminifiration  , la  fortune  di'pofa  de  tout 
l’empire  en  faveur  d’un  homme  courageux,  &d  une 
habileté  confommée  , qui  d’une  condition  baffe  & 
fervile,  devint  un  des  plus  puiffans  monarques  de 
l’univers  ; on  l’appella  Taïco. 

Il  ne  détruiftt,  en  montant  lur  le  trône , nile  nom, 
ni  la  race  des  pontifes  , dont  il  envahit  le  pouvoir  , 
mais  depuis  lors  l’empereur  eccléfiaffique , nomme 
Dairi  ou  Dairo,  ne  fut  plus  qu’une  idole  réveree  , 
avec  l’apanage  impofant  d’une  cour  magnifique  ; 
voyti  Dairo.  Ce  que  les  Turcs  ont  ta  t à Bag  lat , 

ce  que  les  Allemans  ont  voulu  ta  re  a Rome,  Taico 
l’a  fait  au  Japon  ^ 6i  fes  fuccelleurs  1 ont  confirme. 

Ce  fut  fur  la  fin  du  xvj  fiecle  , vers  l’an  1583 
de  J.  C.  qu’arriva  cette  révolunon.  Taico  inftruit 
de  l’état  de  l’empire  , & des  vues  ajubitieufes  des 
princes  & des  grands,  qui  avolent  fi  longtems  pris 
les  armes  les  unscontre  les  autres  , tiouva  le  iecret 
de  les  abalffer  & de  les  dompter.  Us  lont  aujourd’hui 
tellement  dans  la  dépendance  du  Kubo , c’eft-à-dire, 
de  l’empereur  féculier,  qu’ü  peui  les  difgracier, 
les  exiler,  les  dépouiller  de  letns  polieHions,  & 
les  faire  mourir  quand  U lui  plaît , lans  en  rendre 
compte  à perfonne.  H ne  leur  eft  pas  permis  de 
demeurer  plus  de  ftx  mois  dans  leurs  biens  hérédi- 
taires; il  tant  qu’ils  paffent  les  autres  fix  mois  dans 
la  capitale,  où  l’on  garde  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  pour  gage  de  leur  fidélité.  Les  plus  grandes 
terres  de  la  couronne  font  gouvernées  par  des  heu- 
tenans,  & par  des  receveurs  ; tous  les  revenus 
de  ces  terres  doivent  être  portes  dans  les  coffres  de 
l’empire  ; il  femble  que  quelques  miniftres  qu  on  a 
eus  en  Europe  ayent  été  inftruits  par  le  grand  Taico. 

Ce  prince , pour  mettre  enluite  Ion  autorité  à 
couvert  de  la  fureur  du  peuple,  qui  fortoit  des 
guerres  civiles , fit  un  nouveau  corps  de  lois , fi  ri- 
goureufes,  quelles  ne  femblent  pas  être  écrites  , 
comme  celles  de  Dracon , avec  de  l’encre,  mais 
avec  du  fang.  Elles  ne  parlent  que  de  peines  cor- 
porelles , ou  de  mort , fans  efpoir  de  pardon  , ni  de 
ïuriéance  pour  toutes  les  contraventions  faites  aux- 
ordonnances  de  l’empereur.  Il  eft  vrai,  dit  M.  de 
Montefquieu  , que  le  caraaere  étonnant  de  ce  peu- 
ple opiniâtre,  capricieux,  détermine  , bizarre  & 
qui  brave  tous  les  périls  & tous  les  malheurs , iem- 
ble  à la  première  vue,  abfoudre  ce  légiflateurde 


l’atrocité  de  fes  lois;  mais  des  gens,  qui  naturelle- 
ment méprifent  la  mort , & qui  s’ouvrent  le  ventre 
par  la  moindre  fantaifie,  font-ils  corrigés  ou  arrê- 
tés par  la  vue  des  fupplices  , ne  peuvent-ils  pas 
s’y  faroiliarifer  ? 

En  même  tems  que  l’empereur  , dont  )e  parle , tâ- 
choit  par  des  lois  atroces,  de  pourvoir  à la  tran- 
quilité  de  l’état , il  ne  changea  rien  aux  diverfes  re- 
ligions établies  de  tems  immémorial , dans  le  pays , 
ôciaiffaà  tous  fes  fujcisla  liberté  de  penfer  comme 
ils  voudroient  fur  cette  matière. 

Entre  ces  religions , celle  qui  eft  la  plus  étendue 
au  Japon  ^ admet  des  récompenfes  & des  peines 
après  la  vie,  & même  celle  de  Sinto  qui  a tant  de 
feâateurs  , reconnoît  des  lieux  de  délices  pour  les 
gens  de  bien  , quoiqu’elle  n’admette  point  de  lieu 
de  tourmens  pour  les  méchans  ; mais  ces  deux  leéles 
s’accordent  dans  la  morale.  Leur  principaux  com- 
mandemens  qu’ils  appellent  font  les  nôtres; 

le  menfonge  , l’incontinence  , le  larcin,  le  meurtre  , 
font  défendus  ; c’eft  la  loi  naturelle  réduite  en  pré- 
ceptes pofitifs.  Ils  y ajoiitent  le  précepte  de  la  tem- 
pérance , qui  défend  jufqu’aux  liqueurs  fortes,  de 
quelque  nature  qu’elles  foient , & ils  etendent  la 
défenfe  du  meurtre  jufqu’aux  animaux  ; Siaka  qui 
leur  donna  cette  loi , vivolt  environ  mille  ans  avant 
notre  erevulgaire.  Ils  ne  different  donc  de  nous  en 
morale , que  dans  le  précepte  d’épargner  les  bêtes  , 
& cette  différence  n’eft  pas  à leur  honte.  Il  eft  vrai 
qu’ils  ont  beaucoup  de  fables  dans  leur  religion  , en 
quoi  ils  reffemblent  à tous  les  peuples,  & à nous 
en  particulier  , qui  n’avons  connu  que  des  ta- 
bles groffieres  avant  le  Chriftianifme. 

La  nature  humaine  a établi  d’autres  rcffemblances 
entre  ces  peuples  & nous.  Ils  ont  la  fuperftitiondes 
fonileges  que  nous  avons  eu  ft  long-tems. On  retrouve 
chez  eux  les  pèlerinages,  les  épreuves  de  feu,  qui  fai- 
foient  autrefois  une  partie  de  notre  jurifprudence  i 
enfin  ils  placent  leurs  grands  hommes  dans  le  ciel  , 
comme  les  Grecs  & les  Romains.  Leur  pontife  ( s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi)  afcul,  comme  celui  de 
Rome  moderne , le  droit  de  faire  des  apotheofes  , 
& de  confacrer  des  temples  aux  hommes  qu’il  en 
juge  dignes.  Ils  ont  auffi  depuis  très-long-tems  des 
religieux,  des  hermites , des  inftituts  même  , qui 
ne  font  pas  fort  éloignés  de  nos  ordres  guerriers  ; car 
il  y avoit  une  ancienne  fociété  de  foUtaires , qui  fai- 
foient  vœu  de  combattre  pour  la  religion. 

Le  Japon  étoit  également  partagé  entre  plufieurs 
feftes  fous  un  pontife  roi , comme  il  l’eft  fous  un  em- 
pereur féculier;  mais  toutes  les  feftes  feréimiffoienc 
dans  les  mêmes  points  de  morale.  Ceux  qui  croyoient 
la  métempfycofe  Sc  ceux  qui  n’y  croyoient  pas , s abf- 
tenoient  & s’abftiennent  encore  aujourd’hui  de 
manger  la  chair  des  animaux  qui  rendent  fervice  à 
l’homme;  tous  s’accordent  à les  laiffer  vivre,  & à 
re«^arder  leur  meurtre  comme  une  aélion  d ingrati- 
tude & de  cruauté.  La  loi  de  Uoy(t  tue  & mange  ^ 
n’eft  pas  dans  leurs  principes , & vraifemblablement 
le  Chriftianifme  adopta  ceux  de  ce  peuple , quand  il 
s’établit  au  Japon. 

La  doftrine  de  Confticlus  a fait  beaucoup  de  pro- 
grès dans  cet  empire  ; comme  elle  fe  réduit  toute  à 
lafimple  morale,  elle  a charmé  tous  les  efprits de 
i ceux  qui  ne  font  pas  attachés  aux  bonzes  , & c’eft: 
toujours  la  faîne  partie  de  la  nation.  On  croit  que 
le  progrès  de  cette  philofophie  , n’a  pas  peu  contri- 
bué à ruiner  la  puiffancc  du  Dairi  : l’empereur  qui 
régnoit  en  1700 , n’avoit  pas  d’autre  religion. 

Il  femble  qu’on  abufe  plus  au  Japon  qu  à la  Chine 
de  cette  doûrine  de  Confucius.  Les  philofophes  ja- 
ponnois regardent  l’homicide  de  foi-meme,  comme 

Iune  aftion  vertueufe , quand  elle  ne  bleffe  pas  la  io- 
ciété  ; le  naturel  fier  ôc  violent  de  ces  infulaires  met 
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fouvfnt  cette  théorie  en  pratique  , & rend  rhomici- 
de  beaucoup  plus  commun  encore  au  Japon , qu’il 
ne  i’cft  en  Angleterre. 

La  liberté  de  coofcicnce  ayant  toujours  été  accor- 
dée dans  cette  empire,  ainfi  que  dans  prel'que  tout 
le  relie  de  i’Orienr,  plufieurs  religions  étrangères  s’é- 
loient  paifiblement  introduites  au  Japon.  Dieu  per- 
mettoit  ainfi  que  la  voie  fiit  ouverte  à l’évangile 
dans  ces  vaftcs  contrées  ; perfonne  n’iguore  qu’il  fît 
des  progrès  prodigieux  l'ur  la  fin  du  feizieme  fiecle  , 
dans  la  moitié  de  cet  empire.  La  célébré  ambaffade 
de  trois  princes  chrétiens  Japomiois  au  pape  Gré- 
■goire  XUI , eft , ce  me  femble  , l’hommage  le  plus 
flateur  que  le  faint-fiege .ait  jamais  reçu.  Tout  ce 
grand  pays  , où  il  faut  aujourd’hui  abjurer  l’évan- 
gile , ôc  dont  aucun  fiijet  ne  peut  fortir  , a été  fur  le 
point  d’étre  un  royaume  chrétien,  & peut-être  un 
royaume  portugais.  Nos  prêtres  y étoient  honorés 
plus  que  parmi  nous  ; à préCent  leur  tête  y ell  à prix, 
de  ce  prix  même  y eft  fort  confidérable  ; il  eft  d’en- 
viron douze  millelivres. 

L’indifcrétion  d’un  prêtre  portugais,  quirefufade 
céder  le  pas  à un  des  officiers  de  l’empereur,  fut  la 
>remiere  cpiife  de  cette  révolution.  La  fécondé  , fut 
’oblHnation  de  quelques  jéfuites  , qui  foutinrent 
trop  leurs  droits,  en  ne  voulant  pas  rendre  une 
maifon  qu’un  feigneur  japonnois  leur  avoit  donnée  , 
S*i  que  le  fils  de  ce  feigneur  leur  redemandoit.  La 
iroifieme , fut  la  crainte  d’être  fubjugués  par  les 
fhrétiens.  Lçsbonzes  appréhendèrent  d’être  dépouil- 
lés de  leurs  anciennes  pofleffions , & l’empereur  en- 
fin craignit  pour  l’état.  Les  El'pagnols  s’étoient  ren- 
dus maîtres  des  Philippines  voiünes  du  Japon  ; on 
l'avoit  ce  qu’ils  avoient  fait  en  Amérique  , il  n’eft 
pas  étonnant  queles  Japonnois  fuffent  allarmés. 

L’empereur  féculicr  à\iJ apon  ^roierWa  donc  la  re- 
ligion chrétienne  en  1586;  l’exercice  en  fut  défendu  à 
fes  fujets  fous  peine  de  mort  ; mais  commeon  permet- 
toit  toujours  le  commerce  aux  Portuguais  &aux  Ef- 
pagnols  , leurs  miffionnairesfaifoiemdans  le  peuple 
autant  de  profélytes  , qu’on  en  condamnoit  au  fup- 
plice.  Le  monarque  défendit  à tous  les  habitansd’in- 
iroduire  aucun  prêtre  chrétien  dans  le  pays  ; malgré 
cette  défenfe  , le  gouverneur  des  îles  Philippines  fit 
paffer  des  Cordeliers  en  ambafTadeà  l’empereur  du 
Japon.  Ces  anibafladeurs  commencèrent  par  bâtir 
une  chapelle  publique  dans  la  ville  capitale  ; ils  fu- 
rent chaffés,  & la  perfécutionredoubla.  II  y eut  long- 
tems  des  alternatives  de  cruautés  & d’indulgences. 
Enfin  arriva  la  fameufe  rébellion  des  chrétiens , qui 
fe  retirèrent  en  force  & en  armes  en  1637 , dans 
une  ville  de  l’empire  ; alors  ils  furent  pourfuivis , at- 
taqués, & mafl'acrés  au  nombre  de  trente-fept  mil- 
le l’année  fuivante  1638 , fousle  régné  de  l’impéra- 
trice Mikaddo.  Ce  maflacre  affreux  étouffa  la  ré- 
volte, & abolit  entièrement  au  Japon  la  religion 
chrétienne  , qui  avoit  commencé  de  s’y  introduire 
cIqs  l’an  1549. 

Si  les  Portugais  & lesEfpagnols  s’ctoientcontentés 
de  la  tolérance  dont  ils  jouiffoient , ils  aiiroient  été 
auffi  paifibles  danscet  empire,  que  les  douze  feftes 
établies  à Méaco,  & qui  compofoient  enfemble 
dans  cette  feule  ville  , au-de-là  de  quatre  cent  m.ille 
âmes. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  aux  Por- 
tugais que  celui  du  Japon.  Il  paroîr  affez , par  les 
foins  qu’ont  les  Hollandais  de  fe  le  conferver  , à 
l’exclufion  des  autres  peuples,  que  ce  commerce 
produifoit , fur-tout  dans  les  commencemens  , des 
profits  immenfes.  Les  Portugais  y achetoient  le  meil- 
leur thé  de  l’Afie,  les  plus  belles  porcelaines,  ces 
bois  peints  , laqués,  verniffés , comme  paravents  , 
tables,  coffres,  boëtes,  cabarets,  & autres  fem- 
blables,  dont  notre  luxe  s’appauvrit  tous  les  jours; 
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de  l’ambre  gris , du  cuivre  d’une  efpece  fupérieure  au 
notre;  enfin  l’argent  & l’or,  objet  principal  de  tou- 
tes les  entreprifes  de  négoce. 

Le  Japon^  auffi  peuplé  que  la  Chine  à proportion, 
& non  moins  induftrieux  , tandis  que  la  nation  y eft 
plus  fiere  & plus  brave  , poffede  prefque  tout  ce 
que  nous  avons,  & prefque  tout  ce  qui  nous  man- 
que. Les  peuples  de  l’Orient  étoient  autrefois  bien 
liipérieurs  à nos  peuples  occidentaux,  dans  tous  les 
arts  del’efprit  & de  la  main.  Mais  que  nous  avons 
^^g3gné  le  tems  perdu  , ajoute  M.  de  Voltaire  1 les 
pays  où  le  Bramante  & .Michel  Ange  ont  bâti  Saint 
Pierre  de  Rome,  où  Raphaël  a peint,  où  Newton 
a calculé  l’infini , où  Leibnitz  partagea  cette  gloire , 
ou  Huyggens  appliqua  la  cycloïde  aux  pendules  à 
fécondés,  où  Jean  de  Bruges  trouva  la  peinture  à 
1 huile,  ou  Cinna  & Athalie  ont  été  écrits  ; ces  pays, 
dis-je  , font  devenus  les  premiers  pays  de  la  teire. 
Les  peuples  orientaux  ne  font  à prélent  dans  les 
beaux  arts,  que  des  barbares , ondes  enfans,  mal- 
gré leur  antiquité,  & tout  ce  que  la  nature  a fait 
pour  eux.  ( ZJ.  /.  ) 

JAPONNER,  V.  aél.  ( Poterie.  ) c’eft  donner  une 
nouvelle  cuiffon  aux  porcelaines  de  la  Chine  , pour 
les  faire  paffer  pour  porcelaines  du  Japon.  Par  cette 
manoeuvre  pratiquée  en  Angleterre  & en  Hollande  , 
on  colore  en  rouge  & l’on  ajoûte  des  fleurs  & des 
filets  d’or  aux  pièces  de  la  Chine,  qui  font  toutes 
bleues  & blanches;  mais  ces  ornemens  ajoutés, 
ayant  trop  d’éclat , on  les  affoiblit  par  le  feu  : avec 
toutes  ces  précautions,  les  connoiffeurs  ne  font  pas 
trompés. 

* JAPONOIS , Philosophie  des  {Hifi.  delà 
Philofophic.  ) Les  Japonois  ont  reçu  des  Chinois 
prefque  tout  ce  qu’ils  ont  de  connoiffances  philofo- 
phiques,  politiques  &c  fiiperftitieufes,  s’il  en  faut 
croire  les  Portugais,  les  premiers  d’entre  les  Euro- 
péens qui  aient  abordé  au  Japon,  & qui  nous  aient 
entretenus  de  cette  contrée.  François  Xavier,  de 
la  Compagnie  de  Jéliis , y fut  conduit  en  1 549  par 
un  ardent  & beau  zele  d’étendre  la  religion  chré- 
tienne : il  y prêcha;  il  y fut  écouté;  & le  Chrift  fe- 
roit  peut-être  adoré  dans  toute  l’étendue  du  Japon, 
fl  l’on  n’eûr  point  allarmé  les  Peuples  par  une  con- 
duite imprudente  qui  leur  fit  ibupçonner  qu’on  en 
vouloit  plus  à la  perte  de  leur  liberté  qu’au  faluC 
de  leurs  âmes.  Le  rôle  d’apôtre  n’en  fouffre  point 
d’autre  ; on  ne  l’eut  pas  plutôt  deshonoré  au 
Japon  en  lui  affociant  celui  d’intérêt  de  poli- 
tique , que  les  perfécurions  s’élevèrent  , que  les 
échaffauds  fe  drefferent,  & que  le  fang  coula  de  tou- 
tes parts.  La  haine  du  nom  chrétien  eft  telle  au  Ja- 
pon, qu’on  n’en  approche  point  aujourd’hui  fans 
fouler  le  Chnft  aux  pieds;  cérémonie  ignominieufe 
à laquelle  on  dit  que  quelques  Européens  plus  atta- 
chés à l’argent  qu’à  leur  Dieu,  fe  foumeitent  fans 
répugnance. 

Les  fables  que  les  Japonais  les  Chinois  débitent 
fur  l’antiquité  de  leur  origine,  font  prefque  les  mê- 
mes; & il  réfulce  de  la  comparaifon  qu’on  en  fait, 
que  ces  fociétés  d’hommes  fe  formoient  & fe  po- 
lillbient  fous  une  ere  peu  différente.  Le  célébré 
Kempfer  qui  a parcouru  le  Japon  en  naturalifte,' 
géographe  , politique  & théologien , & dont  le  voya  - 
ge  tient  un  rang  dirtingué  parmi  nos  meilleur  livres, 
divife  rhiftoire  japonoife  en  fabuleufe , incertaine 
&C  vraie.  La  période  fabuleufe  commence  long-tems 
avant  la  création  du  monde , félon  la  chronologie 
facrée.  Ces  peuples  ont  eu  auffi  la  manie  de  recu- 
ler leur  origine.  Si  on  les  en  croit  , leur  premier 
gouvernement  fut  théocratique  ; il  faut  entendre  les 
merveilles  qu’ils  racontent  de  fon  bonheur  & de  fa 
durée.  Le  tems  du  mariage  du  dieu  Ifanagi  Mikotio 
■ ôc  de  ladéeffe  Ifanami  Mikotto,  fut  l’âge  d’or  pour 
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eux.  Allez  (liin  pôle  à l’autre;  interrogez  les  peu- 
ples , & vous  y verrez  par-tout  l’idoIatrie  & la,fu- 
perftiiion  s’établir  par  les  mêmes  moyens.  Par-tout 
ce  font  des  hommes  qui  fe  rendent  rel'peftables  à 
leurs  femblables,  en  fe  donnant  ou  pour  des  dieux 
ou  pour  des  defeendans  des  dieux.  Trouvez  un 
peuple  fauvage  ; faites  du  bien  ; dites  que  vous  êtes 
un  dieu , & l’on  vous  croira,  6c  vous  ferez  adoré 
pendant  votre  vie  & après  votre  mort. 

Le  régné  d’un  certain  nombre  de  rois  dont  on 
ne  peut  fixer  l’ere , remplit  la  période  incertaine. 
Ils  y fuccedent  aux  premiers  foridateurs,  & s’occu- 
pent à dépouiller  leurs  fujets  d’un  refie  de  férocité 
naturelle,  par  l’infiitution  des  lois  & l’invention 
des  arts,  l’invention  des  arts  qui  fait  la  douceur  de 
la  vie  , l’iiifiitution  des  loix  qui  en  fait  la  lécurité. 

Fohi,  le  premier  légifiateur  des  Chinois,  eft  auffi 
le  premier  légifiateur  des  Japonais,  & ce  nogi  n’eft 
pas  moins  célébré  dans  Tune  de  ces  contrées  que 
dans  l’autre.  On  le  repréfente  tantôt  fous  la  figure 
d’un  ferpent,  tantôt  fous  la  figure  d’un  homme  à 
tête  fans  corps,  deux  fymboles  de  la  fcience  & de 
la  lageffe.  C’efi  à lui  que  les  Japonais  attribuent  la 
connoiffance  des  mouvemens  céleftes , des  fignes  du 
zodiaque,  des  révolutions  de  l’année,  de  fon  par- 
tage en  mois  , & d’une  infinité  de  découvertes  uti- 
les. Ils  difent  qu’il  vivoit  l’an  396  de  la  création  , 
ce  qui  eft  faux , puilque  l’hifioire  du  déluge  uni- 
verl'el  eft  vraie. 

Les  premiers  Chinois  & les  premiers  Japonais  in- 
ilriiits  par-un  même  homme , n’ont  pas  eu  vraifem- 
blablement  un  culte  fort  différent.  Le  Xékia  des 
premiers  eft  le  Siaka  des  féconds.  Il  eft  de  la  même 
période  ; mais  les  Siamois  , les  Japonais  & les  Chi- 
nois qui  le  révèrent  également , ne  s’accordent  pas 
fur  le  tems  précis  où  il  a vécu. 

L’hiftolre  vraie  du  Japon  ne  commence  guere 
que  660  avant  la  nailfence  de  J.  C.  c’eft  la  date  du 
régné  de  Syn-mu  ; Syn-mu  qui  fut  fi  cher  à fes  peu- 
ples qu’ils  le  furnommerent  Nin-O , le  très-grand, 
le  très-bon,  optimus  ,maximus ; ils  lui  font  honneur 
des  mêmes  découvertes  qu'à  Fohi. 

Ce  fut  fous  ce  prince  que  vécut  le  phÜofophe 
Roofi,  c’eft-à-dire  le  vieillard  enfant.  Kooft  ou 
Confucius  naquit  50  ans  après  Roofi.  Confucius  a 
des  temples  au  Japon,  & le  culte  qu’on  lui  rend 
différé  peu  des  honneurs  divins.  Entre  les  difciples 
les  plus  illuftres  de  Confucius , on  nomme  au  Japon 
Ganquai,  autre  vieillard  enfant.  L’ame  de  Ganquai 
qui  mourut  à 33  ans,  fut  tranfmife  à Koffobofati , 
difciple  de  Xékia  ; d’où  il  eft  évident  que  le  Japon 
n’avoit  dans  les  commencemens  d’autres  notions  de 
philofophie , de  morale  & de  religion , que  celles  de 
Xékia , de  Confucius  & des  Chinois , quelle  que  Ibit 
la  diverfité  que  le  tems  y ait  introduite. 

La  doftrine  de  Siaka  & de  Confucius  n’eft  pas  la 
même.  Celle  de  Confucius  a prévalu  à la  Chine,  &c 
le  Japon  a préféré  celle  de  Siaka  ou  Xékia. 

Sous  le  régné  de  Synin,  Kobote,  philofophe  de 
la  fefte  de  Xékia,  porta  au  Japon  le  livre  kio.  Ce 
lont  proprement  des  pandeâes  de  la  doflrine  de 
fon  maître.  Cette  philofophie  fut  connue  dans  le 
même  tems  à la  Chine.  Quelle  différence  entre  nos 
philofophes  & ceux-ci  I Les  rêveries  d’un  Xékia  fe 
répandent  dans  l’Inde , la  Chine  & le  Japon , & de- 
viennent la  loi  de  cent  millions  d’hommes.  Un 
homme  naît  quelquefois  parmi  nous  avec  les  talens 
les  plus  fublimes , écrit  les  chofci  les  plus  fages , ne 
change  pas  le  moindre  ufage,  vit  obfcur,  & meurt 
ignoré. 

II  paroît  que  les  premières  étincelles  de  lumière 
qui  aient  éclairé  la  Chine  & le  Japon,  font  parties 
de  l’Inde  & du  Brachmanifme. 

Kobote  établit  au  Japon  la  doflrine  éfotérique 
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& exotérlque  de  Foi.  A peine  y fut-il  arrivé , qu’on 
lui  éleva  le  Fakubafi,  ou  le  temple  du  cheval  blanc  ; 
ce  temple  fubfifte  encore.  Il  fut  appellé  du  cktval 
blanc,  parce  que  Kobote  parut  au  Japon  monté 
fur  un  cheval  de  cette  couleur. 

La  doftrine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout-à-coup  celle 
du  peuple.  Elle  étoit  encore  particulière  & fecrette 
lorlque  Darma , le  vingt-huitieme  difciple  de  Xékia, 
pafi.a  de  l’Inde  au  Japon. 

^ Mokuris  fuivit  les  traces  de  Darma.  Il  fe  montra 
d’abord  dans  le  Tinfiku , fur  les  côtes  du  Malabar 
& de  Coromandel.  Ce  fut  là  qu’il  annonça  la  doc- 
trine d’un  dieu  ordonnateur  du  monde  & proteôeuf 
des  hommes , fous  le  nom  ^'j4miJa.  Cette  idée  fit 
fortune,  &fe  répandit  dans  les  contrées  voifines, 
d où  elle  parvint  à la  Chine  & au  Japon.  Cet  évé- 
nement fait  date  dans  la  chronologie  des  Japonais, 
Le  prince  Tonda  Jofimits  porta  la  connoiffance 
d’Amida  dans  la  contrée  de  Sinano.  C’eft  au  dieu 
Amida  que  le  temple  Sinquofi  fut  élevé , & fa  ftaïue 
ne  tarda  pas  à y opérer  des  miracles , car  il  en  faut 
aux  peuples.  Mêmes  impoftures  en  Egypte , dans 
linde,  à la  Chine,  au  Japon.  Dieu  a permis  cette 
reffemblance  entre  la  vraie  religion  & les  fanffes, 
pour  que  notre  foi  nous  fut  méritoire  ; car  il  n’y  a 
que  la  vraie  religion  qui  ail  de  vrais  miracles.  Nous 
avons  ete  éclairés  par  les  moyens  qu’il  fut  permis 
au  diable  d’employer  pour  précipiter  dans  la  perdi- 
tion les  nations  fur  leftjuelles  Dieu  n’avoit  point 
rélolu  dans  fes  decrets  eternels  d’ouvrir  l’œil  de  fa 
miféricorde. 

Voilà  donc  lafuperftition&l’ldolatrle  s’échapant 
des  fanéUiaires  égyptiens,  & allant  infefter  au  loin 
rinde,  la  Chine  & le  Japon , fous  le  nom  de  doftrine 
xékienne.  Voyons  maintenant  les  révolutions  que 
cette  doûrine  éprouva  ; car  il  n’eft  pas  donné  aux 
opinions  des  hommes  de  refter  les  mêmes  en  tra- 
verfant  le  tems  & l’efpace. 

Nous  obferverons  d’abord  que  le  Japon  entier 
ne  fuit  pas  le  dogme  de  Xékia.  Le  menfonge  na- 
tional eft  tolérant  chez  ces  peuples  ; il  permet  à 
une  infinité  de  menfonges  étrangers  de  fubfifter  pai- 
fiblement  à fes  côtés. 

Après  que  leChriftianifme  eût  été  extirpé  par  un 
maffacre  de  trente-fept  mille  hommes  , exécuté 
prefqu’en  un  moment , la  nation  fe  partagea  en  trois 
lèâes.  Les  uns  s’attachèrent  au  fintos  ou  à la  vieille 
religion  ; d’autres  embrafferent  le  budfo  ou  la  doc- 
trine de  Budda , ou  de  Siaka,  ou  de  Xékia , & le 
refte  s’en  tint  au  fmdo,  ou  au  code  des  philofophes 
moraux. 

Du  Sintos,  du  Budfo,  & du  Sindo.  Le  fintos 
qu’on  appelle  auffi  fnjin  & kammitji , le  culte  le 
plus  ancien  du  Japon  , eft  celui  des  idoles.  L’idolâ- 
trie eft  le  premier  pas  de  l’efprit  humain  dans  l’hif- 
toire  naturelle  de  la  religion  ; c’eft  de-là  qu’il  s’a- 
vance au  manichéilme  , du  manichéifme  à l’unité 
de  Dieu , pour  revenir  à l'idoIatrie  , & tourner  dans 
le  même  cercle.  Sin  & Kami  font  les  deux  idoles  dn 
Japon.  Tous  les  dogmes  de  cette  théologie  fe  rap- 
portent au  bonheur  afluel,  La  notion  que  les  Sin- 
tolftes  paroiffent  avoir  de  l’immortalité  de  l’ame  , 
eft  fort  obfcure  ; ils  s’inquiètent  peu  de  l’avenir  : 
rendez-nous  heureux  aujourd’hui,  difent-ils  à leurs 
dieux  , & nous  vous  tenons  quittes  du  refte.  Ils 
reconnoiffent  cependant  un  grand  dieu  qui  habite 
au  haut  des  cieux,  des  dieux  fubalternes  qu’ils  ont 
placés  dans  les  étoiles;  mais  ils  ne  les  honorent  ni 
par  des  facrifices  ni  par  des  fêtes.  Ils  font  trop  loin 
d’eux  pour  en  attendre  du  bien  ou  en  craindre  du 
mal.  Ils  jurent  par  ces  dieux  inutiles,  Sc  ils  invo- 
quent ceux  qu’ils  imaginent  préfider  aux  élémens, 
aux  plantes , aux  animaux  & aux  évenemens  im- 
portans  de  la  vie^ 
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Iis  ont  un  fouverain  pontife  qui  fe  prétend  def- 
cendu  en  droite  ligne  des  dieux  qui  ont  ancienne- 
ment gouverné  la  nation.  Ces  dieux  ont  même  en- 
core une  affem'olée  générale  chez  lui  le  dixième 
mois  de  chaque  année.  Il  a le  droit  d’inftaller  parmi 
eux  ceux  qu’il  en  juge  dignes,  & l’on  penfe  bien 
t^u’il  n’eft  pas  alTez  mal-adroit  pour  oublier  le  pré- 
décefleiir  du  prince  régnant  , & que  le  prince  ré- 
gnant ne  manque  pas  d’égard  pour  un  homme  dont 
il  efpere  un  jour  les  honneurs  divins.  C’eft  ainfi  que 
le  defpotifme  & la  fuperftiiionfe  prêtent  la  main. 

Rien  de  fi  myftérieux  & de  li  miférable  que  la 
phyfcologie  de  cette  feéle.  C’eR  la  fable  du  chaos 
défigurée.  A l’origine  des  chofes  le  chaos  étoit  ; il  en 
foriit  je  ne  Içais  quoi  qui  red'embloit  à une  épine  ; 
cette  épine  fe  mur , fe  transforma , & le  Kunitokho- 
datfno  micotto  ou  l’efprit  parut.  Du  refte  , rien 
dans  les  livres  fur  la  nature  des  dieux  ni  fur  leurs 
attributs,  qui  ait  l’ombre  du  fens  commun. 

Les  Sentoifles  qui  ont  fenti  la  pauvreté  de  leur 
fydême,  ont  emprunté  des  Budfoilics  quelques  opi- 
nions. Quelques-uns  d’entr’eux  qui  font  feffe  , 
croyent  que  l’ame  d’Amida  a palTé  par  métempfy- 
cüle  dans  le  Tin-fio-dai-fm  , & a donné  naiffance 
au  premier  des  dieux  ; que  les  ames  des  gens  de  bien 
s’élèvent  dans  un  lieu  fortuné  au-defiiis  du  trente- 
troifieme  ciel  ; que  celle  des  méchans  l'ont  errantes 
jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  expié  leurs  crimes , & qu’on 
obtient  le  bonheur  avenir  par  l’abftinence  de  tout 
ce  qui  peut  fouiller  l’ame,  la  fanélification  des  fê- 
tes , les  pèlerinages  religieux,  & les  macérations  de 
la  chair. 

Tout  chez  ce  peuple  cft  rappellé  à l’honnêteté 
civile  & à U politique  , & il  n’en  ell  ni  moins  heu- 
reux  ni  plus  méchant. 

Ses  hcrmites,  car  il  en  a , font  des  ignorans  & des 
ambitieux  ; & le  peu  de  cérémonies  religieufes  aux- 
quelles le  peuple  cR  affujetti , eR  conforme  à ion 
caraftere  mol  & voluptueux. 

Les  BudfoiRes  adorent  les  dieux  étrangers  Budfo 
& Fotoke  ; leur  religion  eR  celle  de  Xekia.  Le  nom 
Bufdo  efl  indien  , 6c  non  japonois.  Il  vient  de  Budda 
ou  Budha^  qui  eR  fynonyme  à Htrmh. 

Siaka  ou  Xékia  s’étoit  donné  pour  un  dieu.  Les 
Indiens  le  regardent  encore  comme  une  émanation 
divine.  C’eR  fous  la  forme  de  cet  homme  que  Wif- 
thnou  s’incarna  pour  la  neuvième  fois  ; & les  mots 
Buda  6c  Siaka  défignent  au  Japon  les  dieux  étran- 
gers , quels  qu’ils  foient , fans  en  excepter  les  l'aints 
& les  philoiophes  qui  ont  prêché  la  doélrine  xé- 
kienne. 

Cette  doûrine  eut  de  la  peine  à prendre  à la 
Chine  & au  Japon  où  les  efprits  étoient  prévenus 
de  celle  de  Confucius  qui  avoient  en  mépris  les  ido- 
les ; mais  de  quoi  ne  viennent  point  à bout  l’enthou- 
fiafme  & l’opiniâtreté  aidés  de  l’inconRance  des 
peuples  & de  leur  goût  pour  le  nouveau  6c  le  mer- 
veilleux ! Darma  attaqua  avec  ces  avantages  la  fa- 
gefl'e  de  Confucius.  On  dit  qu’il  fe  coupa  les  pau- 
pières de  peur  que  la  méditation  ne  le  conduisît 
au  fommeil.  Au  reRe  les  Japonais  furent  enchantés 
d’un  dogme  qui  leur  prometioit  l’immortalité  & des 
récompenfes  à venir;  6c  une  multitude  de  dif'ciples 
de  Confucius  pafTerent  dans  la  fefte  de  Xékia,  prê- 
chée  par  un  homme  qui  avoit  commencé  de  fé  ren- 
dre vénérable  par  la  fainteté  de  fes  mœurs.  La  pre- 
mière idole  publique  de  Xékia  fut  élevée  chez  les 
JaponoisVzn  deJ.  C.  ^43.  Bientôt  on  vit  à fes  cotés 
la  Raïue  d’Amida,  &c  les  miracles  d’Amida  entraî- 
nèrent la  ville  la  cour. 

Amida  eft  regardé  par  les  difciples  de  Xékia 
comme  le  dieu  fuprème  des  demeures  heureufes 
que  les  bons  vont  habiter  après  leur  mon.  C’eR  lui 
qui  les  rejette  ou  les  admet.  Voilà  la  baie  de  la 
Tome  FUT. 
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doârine  exotérîque.  Le  grand  principe  de  la  doârine 
cfotérique , c’eR  que  tout  n’eR  rien  , & que  c’eR  de 
ce  rien  que  tout  dépend.  De  là  le  diRique  qu’un 
enthoiifiafle  xékien  écrivit  après  trente  ans  de  mé- 
ditations , au  pied  d’un  arbre  fec  qu’il  avoit  deffiné  : 
arbre , dis-moi  qui  t’a  planté  ? Moi  dont  le  principe 
n’eR  rien  , ôc  la  fin  rien  ; ce  qui  revient  à cette 
autre  infeription  d’un  philofophede  la  même  fe£te: 
mon  cœur  n’a  ni  être  ni  non-être;  il  ne  va  point, 
il  ne  revient  point,  il  n’efl  retenu  nulle  part.  Ces 
folies  paroiflent  bien  étranges  ; cependant  qu’on 
effaye,  6c  l’on  verra  qu’en  fuivant  la  fubtilité  de 
la  métaphyfique  aufll  loin  qu’elle  peut  aller,  on 
aboutira  à d’autres  folies  qui  ne  feront  guère  moins 
ridicules. 

Au  reRe,  les  Xékiens  négligent  l’extérieur,  s’ap« 
pliquent  uniquement  à méditer , méprifent  toute  dif- 
cipline  qui  confiRe  en  paroles,  6c  ne  s’attachent 
qu’à  l’exercice  qu’ils  appellent  foquxin,  joqubut^  oa 
du  cteu\ 

Il  n’y  a , félon  eux , qu’im  principe  de  toutes  cho-r 
fes,  & ce  principe  eR  par-tout. 

Tous  les  êtres  en  émanent  6c  y retournent. 

Il  exiRe  de  toute  éternité;  il  cR  unique,  clair^ 
lumineux,  fans  figure,  fans  raifon , fans  mouve- 
ment , fans  aftion  , fans  accroiflement  ni  décroiffe- 
meiit. 

Ceux  qui  l’ont  bien  connu  dans  ce  monde  acquiè- 
rent la  gloire  parfaite  de  Fotoque  & de  fes  fuccef- 
fciirs. 

Les  autres  errent  6c  erreront  jiifqu’à  la  fin  du 
monde:  alors  le  principe  commun  abforbera  tout. 

II  n’y  a ni  peines  ni  récompenfes  à venir. 

Nulle  différence  réelle  entre  la  fcience  6c  l’igno- 
rance, entre  le  bien  6c  le  mal. 

Le  repos  qu’on  acquiert  par  la  méditation  eR  le 
fouverain  bien  , ôt  l’état  le  plus  voifm  du  principe 
général,  commun  6c  parfait. 

Quant  à leur  vie  ils  forment  des  communautés,' 
fe  lèvent  à minuit  pour  chanter  des  hymnes,  6c  le 
foirilsle  raffcmblent  autour  d’un  fupérieurqui  traite 
en  leur  préfence  quelque  point  de  morale , 3c  leur 
en  propofe  à méditer. 

Quelles  que  foient  leurs  opinions  particulières ,' 
ils  s’aiment  6c  l'e  cultivent.  Les  entendemens , difent- 
i!s  , ne  (ont  pas  unis  de  parentés  comaie  les  corps. 

Il  faut  convenir  que  fi  ces  gens  ont  des  choies  en 
quoi  ils  valent  moins  que  nous , ils  en  ont  aufii  en 
quoi  nous  ne  les  valons  pas. 

La  troifieme  fefte  des  Japonois  eR  celle  des  Sen- 
dofiviRes  ou  de  ceux  qui  fe  dirigent  par  le  ficuto 
ou  la  voie  philofophique.  Ceux-ci  font  proprement 
fans  religion.  Leur  unique  principe  eR  qu’il  faut 
pratiquer  la  vertu,  parce  que  la  vertu  feule  peut 
nous  rendre  aufii  heureux  que  notre  nature  le  com- 
porte. Selon  eux  le  méchant  eR  alTez  à plaindre  en 
ce  monde , fans  lui  préparer  un  avenir  fâcheux  ; 6c 
le  bon  alTez  heureux  fans  qu’il  lui  faille  encore  une 
récompenfe  future.  Us  exigent  de  l’homme  qu’il  foit 
vertueux,  parce  qu’il  efl  raifonnable,  6c  qu’il  foIt 
raifonnable  parce  qu’il  n’eR  ni  une  pierre  ni  une 
brute.  Ce  font  les  vrais  principes  de  la  morale  de 
Confucius  6c  de  fon  dii’ciple  japonais  Moofi,  Les 
ouvrages  de  Moofi  jouilTent  au  Japon  de  la  plus 
grande  autorité. 

La  morale  des  SendofiviRes  ou  philofophes  Japo- 
nais fe  réduit  à quatre  points  principaux. 

Le  premier  ou  djin  eR  de  la  maniéré  de  confor- 
mer fes  aérions  à la  vertu. 

Le  fécond  ji,  de  rendre  la  juRice  à tous  les  hom- 
mes. 

Le  troifieme  re,  delà  décence  ôc  de  l’honnêteté 
des  mœurs. 

Le  quatrième  des  réglés  de  la  prudence. 

M m m ij 
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Le  cinquième  Jin  , de  la  pureté  de  la  confcicnce 
& de  ia  reftitude  de  la  volonté. 

Selon  eux,  point  de  mctempfycore;  il  y a une 
ame  univerfeile  qui  anime  tout,  dont  tout  tniane, 
& qui  abforbe  tout;  ils  ont  quelques  notions  de 
fpiritualité  ; ils  croient  leternité  du  monde  ; ils 
célèbrent  la  mémoire  de  leurs  parens  par  des  facri- 
£ces  ; ils  ne  reconnoiffent  point  de  dieux  nation- 
raux;  ils  n’ont  ni  temple  ni  cérémonies  religieufcs: 
s’ils  fe  prêtent  au  culte  public,  c’ell  par  elprit  d’o- 
béiflance  aux  loix  ; ils  aient  d’ablutions  & s’abftien- 
nent  du  commerce  des  femmes  dans  les  jours  qui  pre- 
cedent leurs  fêtes  commémoratives  ; ils  ne  brûlent 
point  les  corps  des  morts,  mais  ils  les  enterrent 
comme  nous;  ils  ne  permettent  pas  feulement  le 
fuicide,  ils  y exhortent  : ce  qui  prouve  le  peu  de 
cas  qu’ils  font  de  la  vie.  L’image  de  Confucius  eft 
dans  leurs  écoles.  On  exigea  d’eux  au  temps  de  l’ex- 
tirpation du  Chriftianifme , qu’ils  eulTerit  une  idole  ; 
Elle  eft  placée  dans  leurs  foyers  , couronnée  de 
fleurs  & parfumée  d’encens.  Leur  lééle  fouJfrit  beau- 
coup de  la  perfécution  des  chrétiens , &:  ils  furent 
obligés  de  cacher  leurs  livres.  U n’y  a pas  long-iems 
qu’un  prince  japonais , appelle  SiJ'tn , qui  avoit  pris 
du  goût  pour  les  Sciences  & pour  la  Philofophie, 
fonda  une  académie  dans  fes  domaines,  y appeila 
les  hommes  les  plus  inftruits,les  encouragea  à l’é- 
tude par  des  récompenfes  ; St  la  raifon  commençoit 
à faire  des  progrès  dans  un  canton  de  l’empire , lorf- 
que  de  vils  petits  facrificateurs  qui  vivoient  de  la 
luperftition  Si  de  la  crédulité  des  peuples,  fâchés 
du  diferédit  de  leurs  rêveries,  portèrent  des  plain- 
tes à l’empereur  & au  dairo  , & menacèrent  la 
nation  des  plus  grands  defaftres,fi  l’on  ne  fe  hâ- 
toit  d’étouffer  cette  race  naiffante  d’impies.  Sifen  vit 
tout-à-coLip  la  tyrannie  eccléfiaftique  & civile 
conjurée  contre  lui,  & ne  trouva  d’autre  moyen 
d’échapper  au  péril  qui  l’environnoit,  qu’en  renon- 
çant à les  projets,  & en  cédant  fes  livres  & fes 
dignités  à Ion  fils.  C’eft  Kempfer  même  qui  nous 
raconte  ce  fait  , bien  propre  à nous  inftruire  fur 
l’elpece  d’obftacles  que  les  progrès  de  la  raifon  doi- 
vent rencontrer  par-tout.  Bayle,  Bruker, 

Poffevin,  &c.yoye[aü£i  les  arùdts  INDIENS,  CHI- 
NOIS & Egyptiens, 

JAPPER,  v.  n.  ( Gramm.")  C’eft  le  cri  des  petits 
chiens.  Les  gros  chiens  aboient , les  petits  chiens 
japptnt^Xt  renard  jappt. 

JAPU,  ou  JUPUJÜBA,f.  m.  {OrnichoL  exot.) 
oileau  du  Brefil  de  la  daffe  des  pic-verds.  Tout  fon 
corps  eft  d’un  noir  luifant,  avec  une  grande  mou- 
cheture jaune  fur  le  milieu  de  chaque  aile,  &C  une 
rayure  femblable  près  du  croupion.  On  admire  l’a- 
dreffe  & la  délicateffe  avec  laquelle  il  forme  fon 
nid  qui  pend  à l’extrémité  des  branches  d’arbres. 
Ray,  Ornitholog.  p.  {^D.  J.') 

JAPYGIE,  f.  f.  Japygia,  (^Géog,  ancienne')^  an- 
cienne contrée  d’Italie  dans  la  grande  Grece.  Elle 
eft  nommée  indifféremment  par  les  Auteurs,  Japi- 
gie  y Mtjfapicy  Pincétie,  SaUntinty  PouilU,  &■  Cala- 
brt.  VoytiHéroàott  ylib.lll.  chap.  cxxxvnj.  Lib.Ilîl. 
chap.  Ixxxxjx.  lib.  FUI.  chap,  cLxx,  Strabon  , Lib, 
yi.  & Pline,  liv.  y.  chap.  xj.  La  terre  d’Otrame 
fait  une  partie  de  l’ancienne  Japygh. 

Japyx,  fils  de  Dédale,  donna  ion  nom  à ce  can- 
ton de  l'Italie  méridionale  qui  formoit  proprement 
Fancienne  Pouille  Sc  la  Meffapie.  M.  de  Lille  dans 
fa  carte  de  l’ancienne  Italie , compte  pour  la  Japygit 
les  deux  parties  de  la  Pouille , favoir  la  Daunienne 
& la  Pencéiienne.  Antoine  Galatœus,  médecin,  a 
publié  un  livre  exprès,  fort  rare  & fort  favant , de 
la  fituation  de  la  Japygie,  de  fttu  Japygia.  Bafileæ, 
1558  , in-\i.  (D.  7.) 

jAPYX,  ancJ)  ç’eft-là  le  nom  de  Toueft- 
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nord-oueft , quand  il  foufle  de  la  pointe  orientale  de 
ritalie.  On  l’a  confondu  mal-à-propos , & M.  Da- 
cier  entr’autres , avec  le  corus  des  Latins  Xargef- 
des  Grecs.  Le  vent  régionaire,  nommé yii/’yx  , 
doit  favorable  à ceux  qui  s’embarcjuoient  à Brindes 
pour  la«Grece  ou  pour  l'Egypte,  parce  qu’il  loufloit 
toujours  en  poUppejufqu’au  deffousdu  Péloponnefe; 
voilà  pourquoi  Horace , liv.  I.  odej  , le  fouhaitc  au 
vaiffeau  qui  devoit  porter  Virgile  fur  les  côtes  de 
l’Attique  : 

yentorumqut  régnât pattr 
Objîriclis  alis  , prater  japyga  , 

Navis  y qua  tibi  credilum 
Debes  yirgilium  ; Jinibus  Atticis 
Reddas  incolumen  , precor  , 

Et ferves  anima  dimidium  mea.  ( Z?.  7.  ) 

JAQUE  LE,  ou  LA  JAQUE,  (^Arc  milit,'^  étoit 
autrefois  une  efpece  de  juftc-au-corps  qui  venoit  au 
moins  jnfqu’aiix  genoux,  que  Nicot  définit  ainfi  ; 
Jaqde  , habillement  de  guerre  renflé  de  coton. 

Ces  jaques  étoient  bourés  entre  les  toiles  ou  l’étof- 
fe dont  ils  étoient  compolés.  Ils  s’appelloient  aufll 
gambtjfons  ©u  gambifon.  Foye^  GambesoN, 

JAQUEMART,!,  m.  {ancitntermt  demonnoyage.") 
c’étoit  un  reffort  placé  au  premier  balancier  ; on  le 
croyoit  capable  de  relever  la  vis  du  balancier.  C’eft 
ce  que  l’expérience  a démontré  faux. 

ün  a donné  le  même  nomà  ces  figures  placées  à 
certains  horloges , oîi  elles  frappent  les  heures  avec 
un  marteau  qu’elles  ont  à la  main. 

JAQUETTE , f.  f.  {^Gram.mod,')  c’eft  le  vête- 
ment des  enfans  ; il  confifte  en  un  jupon  attaché  à 
un  corps.  On  dit  auffî  la  jaquette  d’un  çapucin.  En 
général  on  appelle  jaquette  tout  vêtement  d’enfant 
ou  de  religieux  , qui  defeend  jufqu’aux  piés,  fous 
lequel  le  corps  eft  nud  , & qui  ne  couvre  pas  un  au- 
tre vêtement. 

JAR  ou  JIAR,  f.  m.  anc.")  mois  des  Hébreux 
qui  répond  à notre  moisd’Avril.  II  étoit  le  huitième 
de  l’année  civile,  & le  fécond  de  l’année  fainte , & 
n’a  voit  que  vingt-neuf  jours. 

Le  dixième  de  ce  mois  les  juifs  font  le  deuil  de  la 
mort  du  grand-prêtre  Heli  6l  de  fes  deux  fils  Ophni 
Ôc  Phinées.  Ceux  qui  n’ont  pu  faire  la  pâque  dans  le 
mois  de  Mian , la  font  dans  le  mois  de  Jar , & de  plus 
on  y jeûne  trois  jours  pour  l’expiation  des  péchés 
commis  pendant  la  pâque. 

Le  dix-huitieme  jour  les  Juifs  commençoient  la 
moiffon  du  froment  trente-trois  jours  après  la  pâque. 
Le  vingt-troifieme  ils  célèbrent  une  fête  en  mémoire 
de  la  purification  du  temple  , faite  par  Judas  Mac- 
chabée, après  qu’il  en  eut  chafi'é  les  Syriens.  Le 
vingt-neuvieme  ils  font  mémoire  de  la  mort  du  pro- 
phète Samuel.  Diction,  de  la  Bib.  (G) 

JARANNA , (Gtog.')  fortereffe  de  l’empire  rufflen 
dan^la  province  de  Daurie,  habitée  par  les  Ton- 
gufes , nation  tartare.  C’eft  près  de  cet  endroit  qu’on 
prend  les  plus  belles  zibelines. 

JARARA  , f.  m.  coaypitinga  , ( Ophiolog.  exot.  ) 
ferpent  d’Amérique  affez  femblable  à notre  vipere  eu- 
ropéenne , & non  moins  dangereul'e  par  fon  venin. 
(D.7.) 

Jarara,  Epheba,  f.  m.  {Cphiol.  exot.')  nom  d’une 
efpece  de  ferpent  d’Amérique  , de  couleur  brune 
marquetée  d’une  belle  rayure  rouge  , ondée  , 6c 
qui  découri  en  forme  de  chaîne  fur  toute  l’étendue 
du  dos.  Ray,  Syn.  Anim.  pag.  33  o.  (ZJ.  7.) 

JARARACA  ou  JARACUCU,  f.  m.  {Hifl.nat.) 
efpece  de  ferpent  d’Amérique  ; il  eft  vivipare  Repro- 
duit un  très-grand  nombre  de  petits  ; on  en  a trouvé 
treize  dans  le  corps  d’une  femelle.  Il  a entre  deux 
& trois  piés  de  longueur  ; fes  dents  font  très-gran- 
des Rc  longues  comme  celles  des  autres  ferpens  ve- 
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nimeux;  eM"s  font  cachées  clans  les  gencives,  Sc 
contiennent  une  liqueur  jannàire  qui  ne  l'on  que  lorf- 
qii’il  mord.  Sa  morfure  ert  fi  dangereufe  , qu’on  en 
meurt  en  vingt-quatre  heures.  Ray  , Synopfis  anim. 

JARDIN  , 1,  m.  i^Arts.')  lieu  arùllement  planté  & 
cultive,  foit  pour  nos  belbins,  foit  pournos  plaifirs. 

Ona  compofé  Xts  jaràins  , fiiivanrleiir  étendue, 
de  potagers  pour  les  légumes  , de  vergers  pour  les 
arbres  tViiitiers , de  parterres  pour  les  fleurs  , de  bois 
de  haute  futaie  pour  le  couvert.  On  les  a embellis 
deterralfes,  d’allées  , de  boiquets  , de  jets-d’eau  , 
de  Rames  , de  boulingiins,  pour  les  promenades  , 
la  fraîcheur,  & les  autres  appanages  du  luxe  ou 
du  goCil.  Aufii  le  nom  de  jardin  fe  prend  en  hébreu 
pour  un  lieu  délicieux  , planté  d’arbres  ; c’efl  ce  que 
tié(\or\t  \t  mot  ût  jardin  d'Eden,  Le  terme  grec  na- 
fo.é'uirc'; , paradis , fignifie  la  mêmechofe.  Delà  vient 
encore  que  le  nomde/arj'/;z  aétéappliqué  à despays 
fertiles , agréables  & bien  cultivés  ; c'eR  ainfi  qu’A- 
thénce  donne  ce  nom  à une  contrée  de  la  Sicile  au- 
près de  Palerme  ; la  Touraine  eR  nommée  le  jardin 
di  la  France  ^zx\z.mt(nt  raifon. 

II  eR  quelquefois  parlé,  dans  l’Ecriture  fainte,des 
jardins  du  roi , fitués  au  pié  des  murs  de  Jérufalem. 
Il  y a voit  chez  les  Juifs  des /drc//;ziconfacrésà  Vénus, 
à Adonis.  Ifai  ^chap.j,  verj'-x^  , reproche  à ce  peu- 
ple les  fcandales  & lesaélesd’idolairie  qu’il  y com- 
mettoit. 

L’antiquité  vante  comme  une  des  merveilles  du 
monde,  les  jardins  lulpendiis  de  Sémiramis  ou  de 
Babylone.  Foye^jARDiN  de  Babylone. 

Les  rois  de  Perfe  fe  plailbient  fort  à briller  par  la 
dépenfede  Xtwxs  jardins  ; & les  fatrapes,  à l’imita- 
tion de  leurs  maîtres,  en  avoiem  dans  les  provinces 
de  leur  diRrift , d’une  étendue  prodigieufe  , clos  de 
murs,  en  forme  dépares,  dans  Iclquels  ils  enfer- 
moient  toutes  fortes  de  bêtes  pour  la  chaffe.  Xéno- 
phon  nous  parle  de  la  beauté  des  jardins  que  Pliar- 
jiabafe  fit  à Dafcyle. 

Ammien  Marcellin  rapporte  que  ceux  des  Ro- 
mains , dans  le  tems  deleur  opulence,  étoient , pour 
me  fervir  de  Tes  expreflions  , injîar  villanim  , quibus 
yivaria  includi  fulebant.  On  y prilbit  entr’autres  pour 
leur  magnificence,  les  jardins  Lucul- 

le  , & de  Mecene.  lis  n’offroient  pas  feulement  en 
fpeftacle  au  milieu  de  Rome  des  terres  labourables, 
des  viviers  , des  vergers  , des  potagers , des  par- 
terres , mais  de  fuperbes  palais  & de  grands  lieux 
dcplaifance  , ou  mailbns  champêtres  faites  pour 
s’y  fepofer  agréablement  du  tumulte  des  affaires. 
Jamquidtm , dit  Pline  , liv.  19.  ch.  4.  hortorumnomi- 
m y in  ipfâ  urbe,  ddicias  , agros,  villafque  pofjîdtnt. 
Le  même  goût  continue  de  regner  dans  Rome  mo- 
derne , appauvrie  & dépeuplée. 

Ce  fut  Cn.  Marins , dont  il  reRe  quelques  lettres 
à Cicéron  , & qu’on  nommoit  par  excellence  L'ami 
d’Augu/le^  qui  enfeigna  le  premieraux  Romains  le 
rafinement  du  jardinage , l’art  de  greffer  & de  mul- 
tiplier quelques-uns  des  fruits  étrangers  des  plus  re- 
cherchés & des  plus  curieux.  Il  introduifit  aufîî  la 
méthode  de  tailler  les  arbres  & les  bofquets  dans 
des  formes  régulières.  Il  pafla  la  fin  de  fes  jours 
dans  un  de  ces  lieux  de  plaifance  de  Rome  , dont 
nous  venons  de  parler  , où  il  employoit  fon  tems  & 
les  études  au  progrès  des  plantations , aufîi  bien  qu’à 
rafiner  fur  la  délicaieffe  d’une  vie  l'plendide  & luxu- 
rieiife,  qui  éloit  le  goût  général  de  fon  fiecle.  Enfin 
il  écrivit , fur  Xts  jardins  & l’agriculture  , plufieurs 
livres  mentionnés  par  Columeîle  & autres  auteurs 
de  la  vie  ruflique  qui  parurent  après  lui. 

Les  François  fi  long-tems  plongés  dans  la  barba- 
rie , n’ont  point  eu  d’idées  de  la  décoration  des  jar- 
dins ni  du  jardinage , avant  le  fiecle  de  Louis  XIV. 
C’eR  fous  ce  prince  que  cet  art  fut  d’un  côté  créé  , 
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perfeaionné  par  la  Quintinie  pour  l’mlle , & par  le 
Notre  pour  l’agréable.  Arrêtons-nous  à faire  connoî- 
tre  ces  deux  hommes  rares. 

Jean  de  la  Quintinie,  né  près  de  Poitiers  en  1616, 
vint  à Paris  s’attacher  au  barreau  , & s’y  diRingua  ; 
mais  fa  paflion  pour  l’AgricuIure  l’emporta  fur  toute 
autre  étude;  après  avoir  acquis  la  théorie  de  Part , 
il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  s’y  perfeftionner , ÔC 
de  retour  il  ne  fongea  plus  qu’à  joindre  la  pratique 
au.x  préceptes.  Il  trouva  , par  fes  expériences  , ce 
qu’on  ne  favoic  pas  encore  en  France  , qu’un  arbre 
tranfplanté  ne  prend  de  nourriture  que  par  les  raci- 
nes qu’il  a poulTées  depuis  qu’il  eR  replanté , & qui 
fbnt  comme  autant  débouchés  parlefqtielles  il  reçoit 
humeur  nourricière  de  la  terre.  Il  fuit  delà  qu’au 

heu  de conlerverlesanciennespetitesracines, quand 

on  tranfplanté  un  arbre,  il  faut  les  couper,  parce 
qu’ordinairement  elles  fefechent  & fe  moifitrem. 

La  Quintinie  découvrit  encore  la  méthode  de  tail- 
1er  fruÛLieufementles  arbres.  Avant  lui  nous  ne  fon- 
gions , en  taillant  un  arbre,  qu’à  lui  donner  une 
belle  forme  , & le  dégager  des  branches  qui  l’offuf- 
quent.  lia  fu , il  nousaenfeigne  ce  qu’il  falloir  faire 
pour  contraindre  un  arbre  à donner  du  fruit,  & à 
en  donner  aux  endroits  ou  i’on  veut  qu’il  en  vienne , 
même  à le  répandre  également  fur  toutes  fes  bran- 
ches. 

Il  prétendoit,  & l’expérience  le  confirme,  qu’un 
arbre  qui  a trop  de  vigueur  ne  pouffe  ordinairement 
que  des  rameaux  & des  feuilles  ; qu’il  faut  réprimer 
avec  adrelfe  la  forte  pente  qu’il  a à ne  travailler  que 
pour  fa  propre  utilité  ; qu’il  faut  lui  couper  de  certai- 
nes grofles  branches,  où  il  porte  prelque  toute  fa 
lève  , & l’obliger  par  ce  moyen  à nourrir  les  autres 
b anches  foibles  & comme  délailTées  , parce  que  ce 
font  les  feules  qui  fourniffent  du  fruit  en  abon- 
dance. 

Ainji  la  Quintinie  apprit  delà  nature  , 

Des  utiles  jardins  l'agréablt  culture. 

Charles  IL  roi  d’Angleterre,  lui  donna  beaucoup 
de  marques  de  fon  eRime  dans  des  voyages  qu’il  fit 
à Londres.  Il  lui  offrit  une  penfion  très  confidérablc 
pour  lél  attacher;  mais  l’elpérance  de  s’avancer  pour 
le  moins  autant  dans  fon  pays , l’empêcha  d’accepter 
ces  offres  avantageufes.  Il  ne  fe  trompa  pas  ; M.  Col- 
berg  le  nomma  direfleur  des  jardins  fruitiers  & po- 
tagers de  toutes  les  maifons  royales  ; ôc  cette  nou- 
velle charge  fut  créée  en  fa  faveur. 

André  le  Notre,  né  à Paris  en  1615 , mort  en 
lyoo.étoit  un  de  ces  génies  créateurs,  doué  par  la 
nature  d un  goût  & d’une  fagacité  finguliere , pour 
la  diffribution  & rembelliffement  des  jardins.  II  n’a 
jamais  eu  d’égalen  cette  partie,  Sc  n’a  point  encore 
trouvé  de  maître.  On  vit  fans  ceffe  éclore , fous  le 
crayon  de  cet  homme  unique  en  fon  genre,  mille 
compofitions  admirables , nous  devons  à lui  feu! 
toutes  les  merveilles  qui  font  les  délices  d^  nos  raai- 
fons  royales  & de  plaifance. 

Cependant  depuis  la  mort  de  ce  célébré  artiRe  ' 
l’art  de  fon  invention  aétrangementdégénéréparmi 
nous,  & de  tous  les  arts  de  goût,  c’eR  peut-être  ce- 
lui qui  a le  plus  perdu  de  nos  jours.  Loin  d’avoir 
enchéri  fur  lés  grandes  & belles  idées , nous  avons 
laifle  tomber  abfolumenr  le  bon  goût,  dont  il  nous 
avoir  donné  l’exemple  & les  principes  ; nous  ne  fa- 
vons  plus  faire  aucune  de  ces  choies,  dans  lefquelles 
il  excelloit , <!^ts  jardins  tels  que  celui  des  Thuilleries , 
des  terraffes  comme  celle  de  Saint-Germain  enLaye, 
des  boulingrins  comme  à Trianon  , des  portiques 
naturels  comme  à Marly  , des  treillages  comme  à 
Chantilly,  des  promenades  comme  celles  de  Meu- 
don  , des  parterres  du  Tibre , ni  finalement  des  par- 
terres d’eau  comme  ceux  de  Verlailles, 
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Qa’on  blâme , fl  l’on  veut,  la  fituatlon  de  ce  der- 
nier château , ce  n’eft  point  la  faute  de  le  Nôtre  ; il 
ne  s’agit  ici  que  de  fes  jardins.  Qu’on  dite  que  les 
richelfes  prodiguées  dans  cet  endroit  flcrile  fieent 
aulTi  mal  que  la  frifuredcles  pompons  à un  laid  vila- 
ge  ; il  léra  toujours  vrai  qu’il  a fallu  beaucoup  d'art, 
de  génie  & d intelligence , pour  embellir , à un  point 
lingulier  deperfeélion  , un  des  plus  incultes  lieux  du 
royaume. 

lettons  fans  partialité  les  yeux  fur  notre  fiecle. 
Comment  décorons-nous  aujourd’hui  les  plus  belles 
fitiiatlons  de  notre  choix , & dont  le  Nôtre  auroit  fu 
tirer  des  merveilles  ? Nous  y employons  un  goût  ri- 
dicule mefquin.  Les  grandes  allées  droites  nous 
paroiiïent  infipides;  les  palilTades,  froides  & unifor- 
mes ; nous  aimons  à pratiquer  des  allées  tortueul'es, 
des  parterres  chantournés , & des  bofquets  découpés 
en  pompons  ; les  plus  grands  lieux  font  occupés  par 
de  petites  parties  toujours  ornées  fans  grâce , fans  no- 
bleife  & fans  fimplicité.  Les  corbeilles  de  fleurs , fa- 
nées au  boiitde  quelques  jours  , ont  pris  la  place  des 
parterres  durables  ; l’on  voit  par-tout  des  vafes  de 
terre  cuite,  des  magots  chinois,  des  bambochades, 
& autres  pareils  ouvrages  de  fculpture  d’une  exé- 
cution médiocre , qui  nous  prouvent  affez  clairement 
que  la  frivolité  a étendu  l'on  empire  fur  toutes  nos 
produfHons  en  ce  genre. 

Il  n’en  e(f  pas  de  même  d’une  nation  voifme , chez 
qui  les  jardins  de  bon  goût  font  aulTi  communs  , que 
les  magnifiques  palais  y font  rares.  En  Angleterre , 
ces  fortes  de  promenades,  pratiquables  en  tout  tems  , 
femblent  faites  pour  être  i’azyle  d’un  plaifir  doux  & 
ferain  ; le  corps  s’y  délalTe  , l’efprit  s’y  diftrait , les 
eux  y font  enchantés  par  le  verd  du  gazon  & des 
oulingrins  ; la  variété  des  fleurs  y flatte  agréable- 
ment l’odorat  &:  la  vûe.  On  n’afFeéfe  point  de  prodi- 
guer dans  ces  lieux-là , je  ne  dis  pas  les  petits , mais 
même  les  plus  beaux  ouvragesde  l’art.  La  feule  na- 
ture modeftement  parée  , &C  jamais  fardée,  y étale 
fes  ornemens  & fes  bienfaits.  Profitons  de  fes  libéra- 
lités , & contentons-nous  d’employer  l’induflrie  à 
varierl'esfpeélacles.  Que  les  eaux  faffent  naître  les 
boiqtiets  & les  embellilfent  ! Que  les  ombrages  des 
bois  endorment  les  ruiffeaux  dans  un  lit  de  verdure  ! 
Appelions  les  oiléaux  dans  ces  endroits  de  délices  ; 
leurs  concerts  y attireront  les  hommes  , & feront 
cent  fois  mieux  l’éloge  d’un  goût  de  feniiment,  que 
le  maibre  & le  bronze,  dont  l’étalage  ne  produit 
qu’une  admiration  ftupide.  Voye^  au  mot  Jardin 
d'Eden.,  la  charmante  defeription  de  Milton  ; elle 
s’accorde  pai  faiiement  à tout  ce  quenous  venons  de 
dire.  (i?.  /.) 

iRRmud'Eden  , {Géeg.facrce.')  nom  du  jardin  que 
Dieu  planta  dès  le  commencementdans  Eden,c’cft- 
à-dire , dans  unlieu  de  délices , comme  porteletexte 
hébreu.  Tandisquelesfavans  recherchent  fans  fuc- 
cès  la  pofition  de  cette  contrée  ( Eden  & Pa- 
radis terrestre),  amufons-nous  de  la  deferip- 
tion enchantereffe  du  jardin  môme  , faite  par  Mil- 
lon; 

A blisfull field , circltd  with  graves  of  myrrh  , 

And  jlowing  odoiirs  , cajpa  , nard  , and baîm  , 

A wilderncrf  of  j'weets  ! for  nature  here 
Wantonn'd  as  in  prime  ^ and  play' d atwilL 
lier  Virgin fancies  , pouring  forth  mort fweet 
Wild.,  abovt  Tule  or  arc  , enormous  blisf! 

Out  of  this  fertile  ground-,  God  caufed  togrow 
AU  trees  of  nobUJi  Kind  for  fight  ffmell , tafie  , 

And  ail  amidflthem  ,Jiood  the  Tree  oflife, 

High  eminent,  blooming  ambrofial fruit 
Of  vegetable  gold  ■ and  next  to  Ufe  , 

Our  death  , the  Tree  of  Knowledge  ^ grew  fajlby, 

A happy  rural  Jeat , of  various  view  ! 

Graves,  whofe  tich  trees  )yept  odorous  gums , and  baîm  ; 
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Others  whofe  fruit , hurnish'd  with  golden  rind  ÿ 
Ilung  amiable  ; Hcfptrian  fable  true , 

If  true , here  only  , and  of  deUcious  tafie  î . 

Betwixt  them  lawns  , orlevel  downs  , and  jîoeks 
Graijngthe  tenderherb , were  inierpos'd ; 

Or  palmy  hillock  , or  the  flowry  lap , 

Of  fome  irrignvus  valley  .,Jpiead  her  flore  ; 

Flow'rs  of  ali  hew  , and  without  thorn  , the  rofe  : 
Anothîrjtde  , umbrageous  gtots , and  caves 
Of  cool  recefs  , o'erwhich  themantimg  vint 
Lays  forth  her  purplt  grapes  , and  gently  cretps 
Luxuriant.  Mean  while  murm'ringwaier  fuLl 
Down  the fîope  hills , difpers'd  , or  in  a lake 
That  to  the  fringed bank  , wiht  myrtle  crown'd, 

Her  cryfîal,  mirrour  holds  , unité  their  flreams. 

The  birds  their  choir  apply  : Airs , vernul  airs  , 
r reathing  the fmell  of  field  and  grove  , attune 
The  trembling leafs  , while  unlverjal  Pan  , 

Knit  with  the  grâces  , and  the  Hours  in  dance  , 

Ledon  th'  eternal fpring 

Thus  was  this  place.  fD.J.') 

Jardin,  f.  m.  {^MarineJ)  nom  que  quelques-uns 
donnent  aux  balcons  d’un  vaiffeau , lorlqu’ils  ne  font 
point  couverts.  (Q) 

Jardin,  {Fauconnerie  J)  on  dît  donner  le  jardin, 
& j ardiner  le  lanier , le  facre , l’autour,  &c.  c’eft  l’ex- 
pofer  au  foleil  dans  un  jardin  , ou  fur  la  barre , ou 
iûr  le  roc  , ou  fur  la  pierrefroide. 

Jardins  de  BabyLone  , {Hifi.  anc.')  les  jardins  de 
Babylone  ou  de  Semiramis  ont  été  mis  par  les  an- 
ciens au  rang  des  merveilles  du  monde , c’eft-à-dire 
des  beaux  ouvrages  de  l’art.  Ils  étoient  foùtenus 
en  l’air  par  un  nombre  prodigieux  de  colonnes  de 
pierre,  fur  lefquellcs  pofoit  un  affemblage  immenfe 
de  poutres  de  boisde  palmier  ; le  tout  fupportoit  un 
grand  poids  d’excellente  terre  rapportée,  dans  la- 
quelle on  avoir  planté  plufieurs  fortes  d’arbres  , de 
fruits  &c  de  légumes,  qu’on  y cultivoit  foigneufe- 
ment.  Les  arrofemens  le  fail'oient  par  des  pompes 
ou  canaux  , dont  l’eau  venoît  d’endroits  plus  éle- 
vés. Avec  la  même  dépenfe  , on  auroit  fait  dans 
un  terrein  choilî  des  jardins  infiniment  fupéricurs 
en  goût , en  beauté  & en  étendue  ; mais  ils  n’au- 
roient  pas  frappé  par  le  merveilleux,  & l’on  ne  fau- 
roit  dire  jufqu’à  quel  point  les  hommes  en  font  épris. 

JARDINAGE  , \ü jardinage  eft  l’art  déplanter , de 
décorer  & de  cultiver  toutes  fortes  de  jardins  ; il  fait 
partie  de  la  Botanique. 

Cet  art  ert  fort  étendu , & a plufieurs  branches , 
fl  l’on  fait  attention  à toutes  les  différentes  parties 
qui  compofent  les  jardins  , Jardin.  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  une  occupation  très- 
noble  , dont  les  Grecs  & les  Romains  faifoient  leurs 
délices.  Pline  {fiifi.  nat,  Uv.  Xf^IIi.  chap.  ôy.)  nous 
le  fait  fl  bien  connoître  par  ces  mots  , imperatonun 
olim  manibus  colebantur  agri.  Les  philofophes  les  plus 
dillingués  ont  l'uivi  leur  exemple  , & nous  liions 
dansôoetzius,  de  erudids  hortorum  culioribus  differta- 
cio , Liibec  1 706 , qu’Epicure , Théophralle  , Démc- 
crite,  Platon  , Caton  , Cicéron  , Columelle  , Palla- 
dlus , “Warron , & autres  ont  aimé  le  jardinage.  Feu 
Gaflon  frere  de  Louis  XIII.  Louis  XIII.  Louis  XIV, 
Monfieur  frere  unique  de  Louis  XlV.  les  princes 
mêmes  de  nos  jours  n’ont  pas  dédaigné,  après  leurs 
travaux  guerriers , de  s’y  appliquer. 

JARDINEUX,  adj.  terme  de jouaillier , on  appelle 
émeraude  jardineufe  celle  dont  le  vert  n’eft  pas  d’une 
fuite  , qui  a quelque  ombre  qui  la  rend  mal  nette  , 
des  nuées  & veines  à travers  des  poils , des  brouil- 
lards, un  air-brun  entre- courant  & entreluifant , un 
éclat  engourdi , foible  & plein  de  craffe*  Voye^  Eme- 
raude. 

Jardinier  , f.  m.  {An  ) ell  celui  qui  a 
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Part  d’inventer , de  dreîTer,  tracer,  planter,  é!èver 
& cultiver  toutes  fortes  de  jardins , il  doit  outre  cela 
connoître  le  cdraacre  de  toutes  les  plantes  , pour 
leur  donner  à chacune  la  culture  convenable. 

Les  différentes  parties  des  jardins  détaillées  au 
fnoc  Jar din  , font  juger  Q[u\\nJarMnier  ne  peut  guère 
les  pofleder  toutes  ; Pinclination  , le  goût  l’entraîne 
vers  celle  qui  lui  plaît  davantage  ; ainfi  on  appelle 
celui  qui  cultive  les  fiewxswujardinier-jîcunjlc,  celui 
qui  prend  foin  des  orangers  un  orangijU  (Daviler)  , 
des  fruits  Mnfru'uier,  des  légumes  & marais  un  mu- 
reckais  , des  fimplcs  un  JimpliàJîe  (Furetiere) , des 
pépinières  un  pépimrificQB  Quintinie  & Davikr.) 

On  ne  donnera  point  le  détail  des  travaux  d’un 
jardinier  chacune  mois  de  l’année.  11  fuffitde  dire 
qu’ils  doivent  être  continuels  , qu’ils  fe  fuccedent , 
& font  prefqiie  toujours  les  mêmes.  La  faîlon  de 
l’hiver  , qui  en  paroît  exempte , peut  être  utilement 
employée  à retourner  les  terres  idées  , à les  amé- 
liorer, & à faire  des  treillages  , des  cailfes  & autres 
ouvrages. 

JARDINIERE,  f.  f.  (^Brodeur."^  petite  broderie 
étroite  & légere  en  fil , exécutée  à l’extrémité  d une 
manchette  de  chemife  ou  de  quelqu’autre  vêtement 
femblable. 

J AKDON  ou  JARDE  , f.  m.  ( Marcchalleric,  ) li  - 
meur calleufe  & dure  qui  vient  aux  jambes  de  dei- 
riere  du  cheval,  & qui  eft  fituée  au  dehors  du  ja  - 
ret,  au  lieu  que  l’éparvin  vient  en-dedans.  ? 
Éparvin. 

hQsjardons  eftropîent  le  cheval  lorfqu’on  n’y  met 
pas  le  feu  à-propos.  Ce  mm  fignifie  aiiflî  l’endrojt 
du  cheval  où  cette  maladie  vient.  Soleifel. 

JaRETTA  la,  ((réo^.)  riviere  de  Sicile  dans  la 
vallée  de  Noto  , ou  pour  mieux  dire , ce  font  diver- 
fes  petires  rivières  réunies  dans  un  même  lit , qui 
prennent  le  nom  de  la  Jartcia , laquelle  va  fe  perdre 
clans  le  golfe  de  Catane.  (Z?.  7.) 

JARGEAU  ou  GERGEAU  , ( Gîog.  ) ancienne 
ville  de  France  dans  l’Orléannois  fur  lebord  méridio- 
nal de  la  Loire  , avec  un  pont  qui  faifoit  un  pafiage 
important  durant  les  guerres  civiles.  Le  roi  Char- 
les VII.  limfes  grands  jours  dans  cette  villeen  1430, 

& LouisXl,  y maria  fa  fille  Jeanne  de  France  avec 
Pierre  de  Bourbon  comte  de  Beaujeu  , le  3 de  No- 
vembre 1473.  Tïr^caun’eftpas  le  Gergovia  de  Céfar^ 
mais  elle  ell  connue  fous  le  nom  de  GtrgofUum  dans 
le  9®  fiecle  ; &dans  le  10%  elle  appartenoit  à l’égiife 
d’Orléans  ; aulTi  l’évêque  d’Orléans  en  eft  encore  le 
feigneur  temporel  ; elle  eft  à 4 lieues  S.  E.  d’Or- 
léans, 28  S.  O.  de  Paris.  Long.  4S.  lat.  4^7.  Jo. 

* JARGON,  f.  m.  (^Gram.  ) ce  mot  a plufieurs 
acceptions.  Il  fe  dit  1°.  d’un  langage  corrompu,  tel 
Gu’il  fe  parle  dans  nos  provinces.  2®.  D’une  langue 
faéHce , dont  quelques  perfonnes  conviennent  pour 
fe  parler  en  compagnie  & n’être  pas  entendues. 

3°.  D’un  certain  ramage  de  fociété  qui  a quelquefois 
fon  agrément  & fa  finelfe  , & qui  fiipplée  à l’efprit 
véritable  , au  bon  fens  , au  jugement,  à la  raifon  & 
aux  connoiflances  dans  les  perfonnes  qui  ont  un 
grand  ufage  du  monde  ; celui-ci  confille  dans  des 
tours  de  phrafe  particuliers , dans  un  ufage  fingulier 
des  mots  , dans  l’art  de  relever  de  petites  idées  froi- 
des , puériles , communes  , par  une  exprefllon  re- 
cherchée. On  peut  le  pardonner  aux  femmes  : il  eR 
indigne  d’un  homme.  Plus  un  peuple  eft  futile  & 
corrompu,  plus  il  a de  jargon.  Le  précieux,  ou  cette 
affcâation  de  langage  fi  oppofée  à la  naïveté  , à la 
vente,  au  bon  goût  & à la  franchife  dont  la  nation 
ctoit  infeftée  , & que  Molicre  décria  en  une  foi- 
ree,  fut  une  efpece  de  jargon.  On  a beau  corriger  ce 
motyar^o/z  par  les  épithetes  de  joli , d’obligeant,  de 
tlelicat  ÿ dmgenicux  ,il  emporte  toûjours  avec  lui 
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une  l’dee  fte  fi  ivollte.  On  dîRingue  quelquefois  cer- 
tairr^i,  Idiiguci  anciennes  qu’on  regarde  comme  firrl- 
ples , ij'ùes  & primitives,  d’autres  langues  modernes 
qu’üü  lOgarde  comme  compolées  des  premières, 
Jjarle  mot  de  jargon.  Ainfi  i’ort  dit  que  l’italien , 
1 efpagnol  & le  françois  ne  font  que  des  jargons  la- 
tins. En  ce  fens,  le  latin  ne  lera  qu’un  jargon  du 
grec  d une  autre  langue  ; & il  n’y  en  a pris  unô 
dont  on  n’en  pût  dire  autant,  Ainfi  cette  dillinRion 
des  langues  en  langues  primitives  & en  jargons  , eft 
/ans  fondement,  f^oye^  l’drti./d  Langue. 

Jargons,  f.  m.  iJLji.  nat.  Litholog^  nom  que  don- 
nent quel  |ues  auteurs  à un  diamant  jaune , moins  dur 
que  le  di  .mant  véritable.  On  appelle  auRi  jargons 
des  cryltalMations  d’un  rouge-jaunâtre , & qm  imi^ 
tent  un  peu  les  hyacinthes  ; elles  viennent  d’ElpagnS 
& d Auvergne.  ^ ^ 

JARIBOLüS  , f.  m.  ( Annq.  ) divinité  palmyré- 
nienne , dont  le  nom  fe  lit  dans  les  inferiptions  des 
ruines  de  Palmyre.  Elle  avoir,  félon  les  apparences, 
les  memes  attributs  que  le  dieu  Lunus  des  Phéni- 
ciens , je  veux  dire  une  couronne  fur  la  tête  , & im 
croifTant  derrière  les  épaules  ; car  jari  fignifie  le 
moiS  auquel  la  lune  préfide.  JariboLus  n’ell  peut- 
etre  que  BaaLow  Bdus.Le  foieil  qui  tourne  en  diffé- 
rentes maniérés  , à caule  de  la  difiîctihé  d’exprimer 
les  mots  orientaux  en  caradères  grecs, a été  la  prin- 
cipale divinité  des  Phéniciens  & Palmyréniens  ; de 
ce  mot  de  baal  btlus  ont  été  formés  malAbclus  , 
aghbolus  , janbolus  , & autres  fembUbles  qu'on 
trouve  dans  les  inferiptions.  {D.  J.) 

JARJUNAjf.  m.  (5or,  exotiq.')  arbre  qui  croît 
dans  Plie  de  Huaga  & qui  reffemble  au  figuier.  Il 
porte  un  fruit  oblong  d’un  palme,  mou  comme  U 
figue,  favnnueux  6l  vulnéraire;  on  emploie  la  feuil- 
le dans  les  luxations.  Ray. 

JARLOT  ou  RABLÜRE,  (^Marine. c’eft  une 
entaille  faite  dans  la  quille,  dans  Pétrave  & dans 
1 etambord  d’un  bâtiment , pour  y faire  entrer  une 
partie  du  bordage  qui  couvre  les  membres  du  vaif- 
leau.  Rablure.  (Q) 

JARNAC,  (Géog.')  bourg  de  France  dans  l’An- 
goumois  fur  la  Charente  , à 1 lieues  de  Cognac, (S 
N.  O.  d’Angoulême  , loo  S.  ü.  de  Paris.  Zo«.r. 

lac.  43.  40. 

C eft  à la  bataille  donnée  fous  les  murs  de  ce 
lieu  en  i ^69,  que  Louis  de  Bourbon  fut  tué  à la  fleur 
de  fon  âge  , & traiireulement,  par  Montefquiou  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d’Anjou  , qui  fous  le  nom 
d’Henri  III.  monta  depuis  fur  le  trône  ; ainfi  périt 
(non  fans  foupçon  des  ordres-fecrets  de  ce  prince) 
le  frere  du  roi  de  Navarre  pere  d’Henri  IV.  II  réu- 
niffoit  à fa  grande  naiffance  toutes  les  qualités  du 
héros  & les  veitus  du  lage,  fa  vie  n’offre  qu’un  mé- 
lange d’événemens  fmguliers  ; la  taûion  des  Lor- 
rains l ayanttait  condamner  injuftement  à perdre  ta 
tête, il  ne  dut  fon  faim  qu’au  décès  ue  François  U.  qui 
arriva  dans  cette  conjonÛure:  il  fut  enlùite  fait  pri- 
fonnier  à la  bataille  de  Dreux  en  changeant  de 
cheval , & conduit  au  duc  de  Guife  fon  ennemi  mor- 
tel , mais  qui  le  reçut  avec  les  manières  & les  pro- 
cèdes les  plus  propres  à adoucir  fon  infortune  ; ils 
mangèrent  le  loir  à la  môme  table  , & comme  U ne 
fe  trouva  c[u’un  lit , les  bagages  ayant  été  perdus 
ou  difperfés , il  couchèrent  enfemble , ce  qui  ell , je 
penfe  , un  fait  unique  dans  l’hiRoire.  Henri  de  Bour- 
bon mort  empoifonné  à S.  Jean  d’Angely , ne  dégé- 
néra point  du  mérite  de  fon  illuflre  pere  ; les  mal- 
heurs qu’ils  éprouvèrent  l’un  & l’autre  dans  l’elpace 
d une  courte  vie  , & qui  finirent  par  une  mort  pré- 
maturée , arrachent  les  1 irmes  de  ceux  qui  en  lU 
fent  le  récit  dans  M.  de  Thon  , parce  qu’on  s’imé- 
reffe  aux  gens  vertueux,  & qu’on  voudroit  les  voir 


/ 


4<S2  J A R 

triompher  de  rinjufticc  du  fort,  & des  entreprlfes 
odieufes  de  leurs  ennemis.  (Z>.  /.  ) 

JAROMITZ  , (Géog.)  petite  ville  de  Boheme  iur 
l’Eibe,  à II  lieues  S.  O.  de  Glatz  25  N.  E.  de  Pra- 
gue. Long.  àS.  lat.Jo.  18.  (^D.J.) 

JAROSLAW,(G«o^.)  ville  de  Pologne  P^la- 
tinat  de  Ruflle  , avec  une  bonne  citadelle  ; elle  elt 
remarquable  par  fa  foire  & par  la  bataille  que  les 
Suédois  gagnèrent  fous  fes  murs  en  1656  ; elle  elt  fur 
la  Sane,à  i8  lieues  N.  O.  de  Lemberg,  50  S.  E.  de 
Cracovie.  Long.  40.  S8'.  lac.  4^.  SS'.  (^D.J.') 

JARRE  , f.  f.  {Commerce.)  cruche  de  terre  à deux 
anfes  , dont  le  ventre  eft  fort  gros.  Ce_  mot  vient 
de  l’efpagnol  Jarre  ou  jarro  , qui  fignifie  la  même 
chofe. 

C’eft  auflî  une  efpece  de  mefure  ; la  jarre  d hude 
contient  depuis  18  jufqu’à  26  jallons  la  Jarre  de 
gimgembre  pefe  environ  cent  livres. 

M.  Savari  dit  que  la  Jarre  eft  une  mefure  de  conti- 
nence pour  les  vins  & les  huiles  dans  quelques  échel- 
les du  levant , particulièrement  à Mételin  oh  elle  eft 
de  lix  orques  , qui  font  environ  quarante  pintes  de 
Paris.  Foyei  OrqUE  & Pinte.  DicHon.  de  Com- 
merce. {G) 

Jarre  , terme  dont  les  Chapeliers  fe  fervent  pour 
déhgncr  le  poil  long , dur  & luifant , qui  fe  trouve 
fur  la  fu  perfide  des  peaux  de  caftor  , & qui  n’étant 
pas  propre  à fe  feutrer , eft  tout-à-fait  inutile , & ne 
peut  pas  entrer  dans  la  manufaflure  des  chapeaux. 

Arracher  le  Jarre.,  c’eft  l’ôter  de  deftus  les  peaux 
avec  des  efpeces  des  pinces.  On  emploie  ordinaire- 
ment à cet  ouvrage  des  ouvrières  qu’on  appelle  ar- 

Tücheufes  owéplucheufes. 

Les  chapeliers  fe  fervent  du  jarre  pour  remplir  des 
efpeces  de  pelotes  couvertes  de  chifons  de  laine  , 
avec  lefquelles  ils  frottent  les  chapeaux  , & leur 
donnent  le  luftre.  Voye^  Chapeau  , voye^  aujjî 
Castor. 

Jarre  {q  dit  auffi  du  poil  de  vigogne. 

Jarres  ou  Giares  , plur.  ( Marine.  ) ce  font  de 
grandes  cruches  ou  vaiffeaux  de  terre , dans  lefquels 
on  met  de  l’eau  douce  pour  la  conferver  meilleure 
que  dans  les  futailles  ; on  les  place  ordinairement 
dans  les  galeries  du  vaiffeau.  (Q) 

JARREBOSSE , {Marine.)  voye^  CaNDELETTE, 
qui  eft  la  même  chofe. 

J ARRET  LE,{.m.{Anat.)  c’eft  la  jointure  de  l’os  de 
la  cuifte  avec  ceux  de  la  jambe  dans  la  partie  pofté- 
rieure.  La  jointure  de  l’os  de  la  cuifte  avec  ceux  de 
la  jambe  dans  la  partie  antérieure  fe  nomme  le  ge- 
nou , au  fiqet  duquel  M.  Mery  rapporte  un  fait  bien 
fingulier  dans  le  recueil  de  l’académie  des  Sciences, 
c’eft  rhiftoire  d’une  exoftofe  au  genou  qui  pefoit 
vingt  livres.  {D.  J.) 

i ARRET , {Maréchallerie.)  dans  le  cheval,  c eft  la 
jointure  du  train  de  derrière  , qui  aftemble  la  cuifte 
avec  la  jambe.  Il  faut  qu’un  cheval  ait  les  Jarrecs 
grands , amples  , bien  vuidés  & fans  enflure  , qu  il 
fâche  bien  plier  les  Jarrets,  Des  jarrets  gras , charnus 
& petits  lont  défeflueux.  Plier  les  Jarrets , voy<{ 
Plier  ; on  dit  d’un  cavalier  qui  ferre  les  Jarrets  avec 
trop  de  force  & fans  y avoir  de  liant , qu’il  a des 
Jarrecs  de  fer. 

Jarret,  {Hydr.)  en  fait  de  fontaines  , s’entend 
d’une  conduite  d’eau  qui  fait  un  coude  , & qu’on 
n’a  pû  faire  aller  en  droite  ligne  à caiife  de  la  fitua- 
tion  du  terrain,  ou  de  la  dilpofition  du  jardin  qui 
fait  un  angle.Cette  conduite  s’appelle  Jarretu  : il  faut 
prendre  ces  Jarrets  de  loin  pour  éviter  les  frotte- 
mens.  Toyi^CoNDUiTE.  {K) 

Jarret,  {Coupe  des  pierres.)  imperfeftion  d’une 
direélion  de  ligne  ou  de  furface  , qui  fait  une  finuo- 
fité  ou  un  angle.  Le  Jarret  faillant  s’appelle  coude  , 
Ôc  le  rentrant  s’appelle  pli.  Une  ligne  droite  tait  un 
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Jarret  avec  une  ligne  courbe  , lorfque  leur  jonftlofi 
ne  fe  fait  pas  au  point  d’attouchement , ou  que  la 
ligne  droite  n’eft  pas  tangente  à la  courbe. 

Jarret,  en  terme  d’Eperonnier , eft  cette  partie 
d’un  mors  qui  defeend  depuis  le  rouleau  jufqu’aux 
petits  tourcts  de  la  première  chaînette.  Foye^CHAi- 
NETTE  & Tourets  , & nos  Planches  de  VEpe- 
ronnier. 

Jarret  , {Jardinage.)  fe  dit  d’un  coude  ou  d’une 
branche  d’arbre  très-longue  , dénuée  de  toutes  fes 
ramilles  , & dont  on  ne  laifte  poufter  que  celles  qui 
viennent  à fon  extrémité  , ce  qui  forme  une  efpece 
de  Jarret. 

JARRETE  , adj.  ( Markhallerie.  ) c’eft  la  même 
chofe  que  rrocAw.  Crochu. 

JARRETIER  , {AnaeJ)  voye^  POPLITÉ. 
JARRETIERE,  f.  f.  lien  avec  lequel  on  attache 
fes  bas. 

Vordre  de  la  Jarretière , c’eft  un  ordre  militaire  inf- 
titué  par  Edouard  III.  en  1350,  fous  le  titre  des  fu- 
prèmes  chevaliers  de  l’ordre  le  plus  noble  de  lajar- 
tiere,  Foye^  OrdRE. 

Cet  ordre  eft  compofé  de  vingt-ftx  chevaliers  ou 
compagnons  , tous  pairs  , ou  princes  , dont  le  roi 
d’Angleterre  eft  ou  le  chef,  ou  le  grand-maître. 

Ils  portent  à la  jambe  gauche  une  Jarretière  garnie 
de  perles  & de  pierres  précieufes  , avec  cette  devife  , 
honni  foie  qui  mal  y penfe.  V Devise. 

Cet  ordre  de  chevalerie  forme  un  corps  ou  une  fo- 
ciété  qui  a fon  grand  & fon  petit  Iceau , 6c  pour  offi- 
ciers un  prélat , un  chancelier , un  greffier , un  roi 
d’armes  & un  huiflier.  Foyei  Prélat  , Chance- 
lier , &c. 

Il  entretient  de  plus  un  doyen  & douze  chanoines, 
des  foùchanoines,  des  porte- verges  , & vingt-fix 
penfionnaires  ou  pauvres  chevaliers,  Cha- 

noines , fi-c. 

L’ordre  de  la  Jarretière  eft  fous  la  proteûion  de 
faint  Georges  deCappadoce , qui  eft  le  patron  tuté- 
laire d’Angleterre.  Georges. 

L’aftemblée  ou  chapitre  des  chevaliers  fe  tient  au 
château  de  Windlor  dans  la  chapelle  de  faint  Geor- 
ges, dont  on  y voit  le  tableau  peint  par  Rubens, 
fous  le  règne  de  Charles  I.  & dans  la  chambre  du 
chapitre  que  le  fondateur  a fait  conftruire  pour  cet 
effet. 

Leurs  habits  de  cérémonie  font  la  Jarrenere  enri- 
chie d’or  6c  de  pierres  précieufes , avec  une  boucle 
d’or  qu’ils  doivent  porter  tous  les  jours  ; aux  fêtes  & 
aux  folennités  , ils  ont  un  furtout , un  manteau , un 
grand  bonnet  de  velours  , un  collier  de  G G G , 
compofé  derofes  émaillées,  &c.  Manteau, 
Collier , &c. 

Quand  iis  ne  portent  pas  leurs  robes  , ils  doivent 
avoir  une  étoile  d’argent  au  cote  gauche , & com- 
munément ils  portent  le  portrait  de  faint  Georges 
émaillé  d’or&  entouré  de  diamans  au  bout  d’un  cor- 
don bleu  placé  en  baudrier  qui  part  de  l’épaule  gau- 
che. Ces  chevaliers  ne  doivent  point  paroîtreen  pu- 
blic fans  la  Jarretière , fous  peine  de  fix  fols  huit  de- 
niers qu’ils  font  obligés  de  payer  au  greffier  de  l’or- 
dre. 

II  paroît  cpic  l’ordre  de  la  Jarrenere  eft  de  tous  les 
ordres  féculiers  le  plus  ancien  & le  plus  illuftre  qu’il 
y ait  au  monde.  11  a été  inftitue  ans  avant  1 ordre 
de  faint  Michel  de  France  , 83  ans  avant  celui  de  la 
toifond’or,  190  ans  avant  celui  de  faint  André  , & 
209  ans  avant  celui  de  l’éléphant.  V eye^  Toison 
d’or  , Chardon  , ou  l’ordre  du  Chardon 
de  Saint  André  , en  Ecoffe , Eléphant  , 6’c. 

Depuis  fon  inftltutioh , il  y a eu  huit  empereurs  & 
vingt-fept  ou  vingt-huit  rois  étrangers , outre  un 
très-grand  nombre  de  princes  fouveraios  etrangers^ 
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qui  ont  été  de  cet  ordre  en  qualité  de  chevaliers 
compagnons. 

Les  auteurs  varient  fur  fon  origine  : on  raconte 
communément  qu’il  fut  inÛitué  en  l’honneur  d’une 
jarretière  de  la  comtelTe  de  Salisbury  , qu’elle  avoit 
laifle  tomber  en  danlant  , & que  le  roi  Edouard  ra- 
malTa  : mais  les  antiquaires  d’Angleterre  les  plus  cf- 
times  traitent  ce  récit  d’hiftoriette  & de  fable. 

Cambden,  Fern , &c,  difent  qu’il  fut  inftitué  à l’oc- 
cafion  de  la  viftoire  que  les  Anglois  remportèrent  fur 
les  François  à la  bataille  de  Crécy  : félon  quelques 
hirtoriens , Edouard  fît  déployer  fa  jarreùere  corome 
le  fignal  du  combat , & pour  conferver  la  mémoire 
d’une  journée  fi  heureufe,  il  inflitua  un  ordre  dont  il 
voulut  qu’une  jarreùere  tût  le  principal  ornement, 
& le  fymbole  de  l’union  indiflbluble  des  chevaliers. 
Mais  cette  origine  s’accorde  mal  avec  ce  qu’on  va 
lire  ci-deffoiis. 

Le  pere  Papebroke  , dans  fes  anaUcies  fur  faînt 
Georges,  au  troifieme  tome  des  aétesdes  Saints  pu- 
bliés parles  Bollandiftes,nous  a donné  unediflérta- 
tion  lur  l’ordre  de  Is-jarrecien.  Il  oblerve  que  cet  or- 
dre n’eft  pas  moins  connu  fous  le  nom  àiQ  jaint  Geor- 
ges que  fous  celui  de  la  jarretien;  &c  quoiqu’il  n’ait 
été  inftitué  que  par  le  roi  Edouard  III.  néanmoins 
avant  lui , Richard  I.  s’en  étoit  propofé  î’inflitution 
du  lems  de  fon  expédition  à la  terre-fainte  (fi  l’on 
en  croit  un  auteur  qui  a écrit  fous  le  régné  d’Henri 
VIII.)  ; cependant  Papebroke  ajoute  qu’ii  ne  voit  pas 
fur  quoi  cet  auteur  tonde  fon  opinion  , & que  mal- 
gré prefque  tous  les  écrivains  qui  fixent  l’époque  de 
cette  inlUtution  en  1350  , il  aime  mieux  la  rappor- 
ter avec  Froiffard,  à l’an  1344  ; ce  qui  s’accorde 
beaucoup  mieux  avec  l'hiftoire  de  ce  prince  , dans 
laquelle  on  voit  qu’il  convoqua  une  alî'emblée  ex- 
traordinaire de  chevaliers  cette  même  année  1344. 

Si  par  cette  alTemblée  extraordinaire  de  cheva- 
liers , il  faut  entendre  les  chevaliers  de  la  jarreùere^ 
il  s’enfuivra  que  cet  ordre  fubfiftoit  dés  l’an  1 344  ; 
par  conléquent  l’origine  que  lui  ont  donnéCambden, 
Fern  6c  d’autres  , eft  une  pure  fuppofition  , car  il  eft 
confiant  que  la  bataille  de  Créci  ne  fut  donnée  qu’en 
1346  le  i6  d’Aoiit.  Comment  donc  Edouard  auroit- 
îl  pu  infiituer  un  ordre  de  chevalerie  en  mémoire 
d’un  événement  qui  n’étoit  encore  que  dans  la  claffe 
des  chofes  polîibles?  ou  s’il  a retardé  jufqu’en  1350 
H rinfiitucr  en  mémoire  de  la  viéloire  de  Créci , il 
faut  avouer  qu’il  s’écartoit  fort  de  l’ufage  commun 
de  ces  fortes  d’établifiemens , qui  fuivent  toujours 
immédiatement  les  grands  événemens  qui  y donnent 
lieu.  Ne  feroit  il  pas  permis  de  conjefturer  que  les 
écrivains  anglois  ont  voulu  par-là  fauver  la  gloire 
d’Edouard  , & tourner  du  côté  de  l’honneur  une  ac- 
tion qui  n’eut  pour  principe  que  la  galanterie.  Ce 
prince  fut  un  héros  , & nous  le  fit  bien  fentir;  mais 
comme  beaucoup  d’autres  héros , il  eut  fes  foiblefies. 
En  tout  cas  , fi  la  jarreùere  de  la  comieflé  de  Salif- 
bury  efi  une  fable  , la  jarreùere  déployée  à la  bataille 
de  Créci  ^owxjigrial  du  combat , eft  une  nouvelle  hif- 
torique. 

En  1551  Edouard  VI.  fît  quelqueschangemens  au 
cérémonial  de  cet  ordre.  Ce  prince  le  compofa  en 
latin  , & l’on  en  conferve  encore  aujourd’hui  l’ori- 
ginal écrit  de  fa  main  ; il  y ordonna  que  l’ordre  ne 
léroit  plus  appelle  l'ordre  de  J aine  Georges  , mais  ce- 
lui  de  la  jarreùere  ; & au  lieu  du  portrait  de  faint 
Georges  fulpendu  ou  attaché  au  collier,ily  fubfiitua 
l’image  d’un  cavalier  portant  un  livre  liir  la  pointe 
de  fon  épée , le  mot  proieclio  gravé  fur  l’épée , & ver- 
hum  Del  gravé  fur  le  livre  , & dans  la  main  gauche 
line  boucle  fur  laquelle  eft  gravé  le  mot fides.  Larrey. 

On  trouvera  une  hiftoire  plus  détaillée  de  l’ordre 
de  \&  jarreùere  dans  Cambden , Dawlbn,  Heland,  Po- 
iydore  Virgil , Heylin , Legar,  Glover  & Favyn. 

Tome  nu. 
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Erhard , Cellius  Sc  le  prince  d’Orangê , ajoutd 
Papebroke  , ont  donné  des  deferiptions  des  cérémO* 
nies  ufitées  à l’infiallation  ou  à la  réception  des  che^ 
valiers.  Un  moine  de  Citeaux  , nommé  MendociuS 
Valetus  , a compofé  un  traité  intitulé  la  jarreùere  , 
oixfpeculum  anglicanum  , qui  a été  imprimé  depuis 
fous  le  titre  de  catheckifme  de  L'ordre  de  la  jarreùere  j 
Oit  il  explique  toutes  les  allégories  réelles  ou  préten- 
dues de  ces  cérémonies  avec  leur  fens  moral. 

JARRETIERES,  (^Littérature.')  en  Italie  comme  ert 
Grèce  les  femmes  galantes  fe  piquoient  d’avoir  des 
jarretières  fort  riches  ; c’étoit  même  un  ornement  des 
filles  les  plus  fages  , parce  que  comme  leurs  jambes 
ctoient  découvertes  dans  les  danfes  publiques,  leS 
jarreùeres  fcrvoieni  à les  faire  paroître,  & à en  rele- 
ver la  beauté.  Nos  ul'ages  n’exigent  pas  ce  genre  ds 
luxe  ; c’eft  pourquoi  les  jarreùeres  de  nos  dames  no 
font  pas  fi  magnifiques  que  celles  des  dames  sreaueâ 
& romaines.  (D.  7.)  » 4 » 

JARS  , voye^  Oye. 

JAS  d’Ancre,  f.  m.  (Marine.)  affemblage  do 
deux  pièces  de  bois  de  même  forme  & de  même 
groffeur  , jointes  enfemble  vers  l’arganeati  de  l’an- 
cre , & qui^  empêchent  qu’elle  ne  fe  couche  fur  le 
fond  lorlqu’on  la  jette  en  mer  ; ce  qui  eft  nécellaire 
pour  que  les  pattes  de  l’ancre  puifTent  s’enfoncer  &c 
mordre  dans  le  fond  , foit  fable  ou  vafe.  Foyer  An- 
cre. (Z)  '• 

Jas,  f.  m.  (Salines.)  c'td  , dit  le  diéHonnaire  de 
Trévoux,  le  nom  qu’on  donne  dans  les  marais  falans 
au  premier  réfervoirde  ces  marais.  Le  jas  n’eft  fé- 
paré  delà  marque  par  une  digue  de  terre  revêtue  de 
pierre  (eche  , & on  y laifTe  entrer  l’eau  falée  par  la 
varaigne  , qui  eft  une  ouverture  alTezfemblableà  la 
bonde  d’un  étang , que  l’on  ouvre  dans  les  grandes 
marées  , & que  l’on  ferme  quand  on  veut.  Foyer 
Marais  Salans,  Salines  , Ô’c.  (Z).  7.) 

JASIDE,  f.  m.  (Hijîoire  mod.  ) les  jaftdes  font  des 
voleurs  de  nuit  du  Curdiftan  , bien  montés , qui  tien- 
nent la  campagne  autour  d’Erzeron  , jufqu’à  ce  que 
les  grandes  neiges  les  obligent  de  fe  retirer  ; & en 
attendant  ils  font  à l’affut , pour  piller  les  foibles  ca- 
ravanes qui  fe  rendent  à Téflis , Tauris , Trébi- 
zonde , Alep  & Tocat.  On  les  nomme  jajides , parce 
que  par  tradition  , ils  difent  qu’ils  croient  en  Jajïde^ 
ou  Jefus  ; mais  ils  craignent  & refpeélent  encore 
plus  le  diable. 

Ces  fortes  de  voleurs  errans  s’étendent  depuis 
MonfuI  ou  la  nouvelle  Ninive , jufqu’aux  lources  de 
l’Euphrate.  Ils  ne  reconnoiffent  aucun  maître,  & les 
Turcs  ne  les  puniffent  que  de  la  bourfe  lorfqu’ils  les 
arrêtent  ; ils  fe  contentent  de  leur  faire  racheter  la 
vie  pour  de  l’argent , & tout  s’accommode  aux  dé- 
pens de  ceux  qui  ont  été  volés. 

Il  arrive  d’ordinaire  que  les  caravanes  traitent  de 
même  avec  eux  , lorfqu’ils  font  les  plus  torts  ; on  en 
eft  quitte  alors  pour  une  fomme  d’argent , & c’eft: 
le  meilleur  parti  qu’on  puifle  prendre  ; il  n’en  coûte 
quelquefois  que  deux  ou  trois  écus  par  tête. 

Quand  ils  ont  confumé  les  pâturages  d’un  quar- 
tier , ils  vont  camper  dans  un  autre , fuivant  toujours 
les  caravanes  à la  pifte  , pendant  que  leurs  femmes 
s’occupent  à faire  du  beurre  , du  fromage,  à élever 
leurs  enfans,  & à avoir  foin  de  leurs  troup^ux. 

On  dit  qu’ils  defeendent  des  anciens  Chaldéens; 
mais  en  tout  cas  , ils  ne  cultivent  pas  la  fcience  des 
aftres  ; ils  s’attachent  à celle  des  contributions  des 
voyageurs  ,&  à l’art  de  détourner  les  mulets  chargés 
de  marchandifes  , qu’ils  dépaylém  adroitement  à la 
faveur  des  ténèbres.  (D.  J.) 

JAS  MÊLÉ E , 1.  f.  (P hann.anc.)  efpece  d’huile qnc 
les  Perfes  nommoient  aiilTi  jaj'me  ; on  la  préparoit 
par  rinfufion  de  deux  onces  de  fleurs  blanches  de 
violettes  dans  une  livre  d’huile  de  féfame  ; on  s’en 
Nnij 


4^4  J A S 

fcrvoit  pour  oindre  le  corps  au  fortir  du  bain , quand 
il  s’agiflbit  d’cchaufî'er  ou  de  relâcher  ; les  uns  en 
Irouvoient  l’odeur  agréable  , & d’autres  difficile  à 
fupporter  ; c’eft  tout  ce  qu’en  dit  Ælius  dans  Ion 
Téirab,  l,j'trm.  i. 

JASMIN,  f.  m.jafminum,  {H, fi.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  monopétale  faite  en  forme  d’enton- 
noir , 6i.  découpée  ; il  fort  du  calice  un  piflil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  la 
fleur  ; il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou , ou  une 
baie  qui  renferme  une  ou  deux  femences.  Tourne- 
fort , ni  herb.  Voytt^  PLANTE. 

Jasmin  arbrilfeau  dont  il  y a plufieurs 

efpeces  qui  ont  entre  elles  tant  de  différences , qu’il 
n’eft  guère  poffible  de  faire  en  général  une  defenp- 
tion  latiifaifante  fur  leurs  qualités  , leur  culture  , 
leur  agrément  : quelques-uns  de  ces  arbrifleauxfont 
des  plantes  farmenteufes  & grimpantes,  qui  veulent 
un  appui , tandis  que  les  autres  fe  foutiennent  lur 
leurs  tiges.  Il  y a des  jafmins  à fleurs  blanches  , à 
fleurs  jaunes  & à fleurs  rouges  : les  uns  font  toujours 
verds,  d’autres  quittent  leurs  feuilles:  dans  plufieurs 
efpeces  les  fleurs  ont  une  excellente  odeur , & dans 
d’autres  elles  n’en  ont  que  peu  , ou  point  du  tout  : 
ceux  qui  peuvent  pafl'er  l’hiver  en  pleine  terre,  font 
en  petit  nombre  ; la  plupart  exigent  l’orangerie  , & 
il  faut  meme  ia  ferre  chaude  à quelques-uns.  Toutes 
ces  diffemblances  exigent  un  détail  particulier  pour 
chaque  efpece. 

Le  Jafmin  blanc  poulTe  de  longues  tiges, 

farmenieules  , auxquelles  il  tant  un  loutien  ; fa 
feuille  d’un  verd  foncé  efi  compofée  de  plufieurs  fo- 
lioles attachées  à un  filet  commun.  Ses  fleurs  paroif- 
fent  à la  fin  de  Juin  , & fe  renouvellent  jufqu’aux 
gelées  ; elles  font  blanches  , viennent  en  bouquet , 
& rendent  une  odeur  agréable  qui  fe  répand  au  loin. 
Cet  aibrifléau  ne  porte  point  de  graines  dans  ce 
climat,  mais  U fe  multiplie  aifément  de  boutures  ou 
de  branche  couchée  , qu’il  faut  faire  au  printems. 
De  l’une  ou  de  l’autre  façon,  les  plants  feront  des 
racines  fuffifantespoiir  être  tranfplantés  au  bout  d’un 
an;  mais  les  branches  couchées  font  toujours  des 
plants  plus  forts  & mieux  conditionnés  ; c’efl  la  mé- 
thode la  plus  fimple  & la  plus  fuivie.  Cq  jafmin  réuf- 
fitdans  tous  Icsterreins  ; mais  il  lui  faut  l’expoficion 
la  plus  chaude  afin  qu’il  foiî  moins  endommagé  par 
le  givre  & les  gelées,  qui  quelquefois  le  font  périr 
jufque  contre  terre , dans  les  hivers  trop  rigoureux  ; 
cet  arbriffeau  pouffe  fi  vigoureui'ement  pendant  tout 
l’été  , qu’il  faut  le  tailler  fouvent  pour  le  retenir  dans 
la  forme  qu’on  veut  lui  faire  garder  ; avec  l’atten- 
tion néanmoins  de  conferver  & paliffer  les  petites 
branches  ; ce  font  celles  qui  produlfent  le  plus  de 
fleurs.  Si  la  taille  d’été  n’a  pas  été  fuivie,  il  faudra 
y fuppléer  en  hiver , & ne  la  faire  qu’après  les  ge- 
lées au  mois  de  Mars  oud’AvrÜ  : fi  en  la  faifoit  plu- 
tôt , les  frimats  venant  à deffécher  le  bout  des  bran- 
ches , en  ôteroient  l’agrément  & la  produâion.  Ce 
jafmin  fert  à garnir  les  murailles,  à couvrir  des  ber- 
ceaux, à former  des  haies:  c’eff  fur-tout  à ce  dernier 
iifage  qu’on  peut  l’employer  le  plus  avantageufe- 
ment , lorfqu’il  eft  entremêlé  de  rofiers  & de  chèvre- 
feuilles. La  verdure  égale  & conftante  de  fes  feuilles, 
la  beauté , la  durée  & l’excellente  odeur  de  fes  fleurs, 
& la  qualité  affez  rare  de  n’être  fujet  aux  attaques 
ni  à la  fréquentation  d’aucun  infefle  , doivent  enga- 
ger à placer  ce  jafmin  dans  les  jardins  d’ornement. 
Cette  efpece  de  jaj’min  a deux  variétés  ; l’une  a les 
feuilles  tachées  de  jaune  , & l’autre  de  blanc  : elles 
font  plus  délicates  que  l’efpece  commune  , la  blan- 
che fur-tout  ; il  faut  les  tenir  en  pot,  & les  ferrer 
pendant  l’hiver.  On  les  multiplie  par  la  greffe  en 
écuffon  , & cette  greffe  réuffit  rarement  .-néanmoins 
pe  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  le  lujet  greffé  con- 
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trafle  les  mêmes  bigarures  que  celles  de  l’arbiiffeau 
dont  l’œil  écuffonné  a été  tiré  , malgré  qu’il  n’ait  pas 
pouflé  , & qu’il  fe  foit  defféché.  Ce  qui  défigne  dans 
le  jafmin  une  finefié  de  feve  très-aûive  & très-com- 
municative. 

Le  jaj'min  jatint  d' Italie , c’eft  un  petit  arbriffeau 
qui  ne  s’élève  qu’à  quatre  ou  cinq  piés.  Sa  tige  fe 
loutient , fa  feuille  eft  large  , brillante  & d’un  beau 
verd  ; fa  fleur  eft  jaune  , petite  & fans  odeur.  Il  eft 
encore  plus  délicat  que  l’efpece  précédente.  Il  faut  le 
mettre  clans  un  terrein  léger,  contre  un  mur  de  bon- 
ne expofition  , & le  couvrir  de  paillaffons  dans  les 
grandes  gelées.  On  le  multiplie  de  boutures  &:  de 
branches  couchées  : on  peut  auffi  le  greffer  en  ceuf- 
lon  ou  en  approche  fur  le  jafmin  ]aune  commun, 
qui  eft  le  fuivant  : ce  fera  même  un  moyen  de  le 
rendre  plus  robufte. 

Le  jafmin  jaune  commun  s’élève  à cinq  ou  fix  piés  ; 
il  pouffe  du  pié  quantité  de  tiges  minces  qui  fe  fou- 
tiennent  fort  droites,  & dont  l’écorce  eft  verte  ôc 
cannelée  ; fa  feuille  eil  petite,  faite  en  treffle,&d’un 
verd  brun;  fes  fleurs  d’un  jaune  affez  vif,  viennent 
en  petite  quantité  le  long  des  nouvelles  branches  ; 
elles  paroiffent  au  mois  de  Mai , & elles  font  fans 
odeur.  Les  baies  noires  qui  leur  fuccedent , peuvent 
fervir  à le  multiplier  ; mais  il  eft  plus  court  ÔC  plus 
ailé  de  le  faire  par  les  rejettons  que  cet  arbrifl'eau 
produit  dans  la  plus  grande  quantité.  Il  réuffit  dans 
tous  les  terreins  ; il  eft  très- robufte  ; il  fait  naturelle- 
ment un  très-joli  buiffon  : & comme  il  garde  lés  feuil- 
les pendant  tout  l’hiver  , il  doit  trouver  place  dans 
un  bofquet  d’arbres  toujours  verds. 

Le  jafmin  d'Efpagne  eft  un  bel  arbriffeau,  qui  de 
la  façon  dont  on  le  cultive  , ne  s’élève  dans  ce  cli- 
mat qu’à  deux  ou  trois  piés.  Il  poufl'e  des  tiges  min- 
ces & folbles  , dont  l’écorce  eft  verte  ; l'es  feuilles 
rcffemblent  affez  à celles  du  jafmin  commun  ; mais 
elles  les  furpaflent  par  le  brillant  & l’agrément  de  la 
verdure.  Ses  fleurs  blanches  en-deffus  & veinées  de 
rouge,  en-deflüus,  font  plus  grandes  & d'une  odeur 
plus  délicieufe  ; ce  jafmin  eft  délicat , il  faut  le  tenir 
en  pot  & lui  faire  paflér  l’hiver  dans  l’orangerie , où 
il  fleurira  pendant  toute  cette  faifon.  Mais  pour  l’a- 
voir dans  toute  fa  beauté  , il  faut  le  mettre  en  pleine 
terre , où  avec  quelques  précautions  , ilréfifteraaux 
hivers  ordinaires  : on  pourra  le  planter  en  tournant 
le  pot  dans  une  terre  limonneufe  & fraîche  contre 
un  mur  , à l’expofition  la  plus  favorable  & la  plus 
chaude  ; ce  qui  fe  doit  faire  au  mois  de  Mai , afin  que 
l’arbriffeau  pulffe  faire  de  bonnes  racines  avant  l’hi- 
ver. Il  faudra  paliffer  les  rejettons  à la  muraille  , àc 
retrancher  à deux  piés  ceux  qui  feront  trop  vigou- 
reux , afin  de  faire  de  la  garniture.  Les  fleurs  com- 
menceront à paroître  au  mois  de  Juillet,  & dureront 
jiilqu’aux  gelées  ; alors  il  faudra  fupprimer  toutes  les 
fleurs  & couper  les  bouts  des  branches  , qui  étant 
trop  tendres , occafionneroient  de  la  moiliffure  en  fe 
flétriffant , & infeéteroient  l’arbre  ; enfuite  couvrir 
l’arbriffeau  par  un  tems  fec  avec  despaillaffons  qu’on 
lèvera  dans  les  tems  doux  , & qu’on  n’ôtera  entière- 
ment que  vers  le  milieu  d’ Avril  ; alors  il  faudra  le 
tailler,  & réduire  à deux  piés  les  rejettons  les  plus 
vigoureux  ; ce  qui  fera  produire  quantité  de  fleurs 
qui  feront  plus  grandes  & beaucoup  plus  belles  que 
celles  des  plants  que  l’on  tient  en  pot.  La  culture 
de  ceux-ci  confifte  à couper  tous  les  ans  au  mois  de 
Mars,  toutes  leurs  branches  à un  œil  au-deffus  de 
la  greffe.  Il  leur  faut  cette  opération  pour  les  foute- 
nir  en  vigueur  ; car  fi  on  les  laiffoit  monter  à leur 
gré,  ils  s’épuiferoient  & dépériroient  bientôt.  On 
multiplie  cet  arbre  par  fa  greffe  fur  le  jafmin  blanc 
ordinaire.  Il  y a une  variété  de  cet  arbriffeau  qui  eft 
à fleur  double  ; cette  fleur  eft  compofée  d’un  pre- 
mier rang  de  cinq  ou  fix  feuilles,  du  milieu  defquelles 
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H s’en  éleve  trois  on  quatre,  qui  quand  clîes  ne  s’é- 
panouinent  pas , reftent  ferrées  dans  le  milieu  de  la 
tieur  , où  elles  forment  un  globule  : cette  fleur  a l’o- 
deur plus  forte  que  celle  du  jafntin  d’Efpagne  Ample  , 
& elle  fe  foutient  plus  longcems  fur  l’arbrilTeau  , où 
elle  fe  delTeche  fans  tomber  ; & il  arrive  quelquefois 
que  le  même  bouton  qui  a fleuri  fe  r’ouvre,  6c.  donne 
une  fécondé  fleur.  On  multiplie  & on  cultive  ce  jaf- 
min  comme  celui  à fleur  Ample  ; l’un  6c  l’autre  l'ont 
toujours  verds. 

Le  jafmin  jaune  des  Indes  , ou  fe  jafmin  jonquille  : 
c’eft  un  bel  arbrilTeau  , qui  par  l’éducation  qu’on  eli 
forcé  de  luTdonner,  faute  d’une  température  iufli- 
faute  dans  ce  climat,  ne  s’élève  qu’à  quatre  ou  cinq 
piés.  II  prend  une  tige  forte  6c  ligneufe  , qui  a du 
foiitien  : fes  feuilles  en  forme  detreffle  ,lont  grandes 
& de  la  plus  brillante  verdure  ; l'cs  fleurs  qui  vien- 
nent aux  extrémités  des  branches , font  jaunes  , pe- 
tites , raflTemblées  en  bouquets  d’une  excellente 
odeur  de  jonquille,  6c  de  longue  durée  ; l’arbriAeau 
en  fournit  pendant  rom  l’été  6c  une  partie  de  l'au- 
tomne. On  le  tient  en  pot , & on  le  met  pendant  l'hi- 
ver dans  l’orangerie  comme  le  jajinin  d’Elpagne  , 
quoiqu’il  Ibit  moins  délicat.  On  peut  le  multiplier  de 
grainci  ou  de  branches  couchées  ; mais  cette  der- 
nière méthode  a prévalu  par  la  longueur  6c  la  diffi- 
culté de  l’autre  ; A on  marcotte  fes  branches  au  mois 
de  Mars,  elles  auront  au  printems  Aiivant  de  bonnes 
racines  pour  la  tranfplantation.  Il  faut  tailler  ce  jaj- 
min  au  printems  , lupprimer  Içs  branches  laiigiiil- 
fantes,  6c  n’accourcir  que  celles  qui  s’élancent  tiop, 
attendu  que  les  fleurs  ne  viennent  qu’à  leur  extré- 
mité, 6c  que  cet  arbrilTeau  étant  plus  ligneux  que 
les  autres  jaJ'minSf  les  nouveaux  rejetions  qu’il  poul- 
feioit  ne  feroient  pas  alfez  forts  pour  fleurir  la  mê- 
me année.  Il  elf  toujours  verd. 

Le  jajmin  des  Açores  elf  un  très- bel  arbrifleau  , 
dont  la  délicatefle  exige  dans  ce  climat  l’abri  de  l’o- 
rangerie pendant  l’hiver;  aiilA  nes’éleve-t-ii  qu’à  trois 
ou  quatre  piés , parce  qu’on  efl  obligé  de  le  tenir  en 
pot.  Cq  jafmin  le  garnit  de  beaucoup  de  branches  , 
ce  qui  peimet  de  lui  donner  une  forme  régulière.  Sa 
feuille  eA  grande  , d’un  verd  foncé , très-  brûlant.  Ses 
fleurs  Ibnt  petites , blanches  , d’une  odeur  douce  , 
trcs-agréable  ; elles  viennent  en  grappes  & en  A 
grandcqtianritc  que  l’arbrifleau  en  efl  couvert  : elles 
durent  pendant  tout  l’automne.  Les  graines  qu’elles 
produifent  tfans  ce  climat  ne  lèvent  point.  On  peut 
le  miil'iplier  de  marcotte;  mais  l’iifageefl  de  Ieg>ef- 
fer  comme  le d’Elpagne  fur  le  jafmin  blanc 
commun.  Il  lui  faut  la  même  culture  qu’au  jafmin 
jonquille,  A ce  n’elt  pour  la  taille  , qu’il  faut  faire 
au  printems,  & qui  doit  être  relative  à la  forme  que 
l'on  veut  faire  prendre  à l’arbrilfeau.  Nul  ménage- 
ment à garder  pour  conferver  les  branches  à fleurs , 
attendu  qu’ellcS  ne  viennent  que  fur  les  nouveaux 
rejettons.  Il  efl  toujours  verd. 

Le  jafmin  d'Arabie , c’efl  le  plus  petit  & le  plus 
délicat  de  tous  les  jafmins ; on  ne  peut  guère  le  laif- 
fer  en  plein  air  que  pendant  trois  ou  quatre  mois 
d’été  ; il  lui  faut  une  ferre  chaude  pour  lui  faire  paf- 
fer  l’hiver.  Ses  feuilles  font  entières , arrondies  , de 
médiocre  grandeur,  déplacées  par  paires  fur  les  bran- 
ches ; fes  fleurs  font  purpurines  en-deflbus  , & d’un 
blanc  terne  en-defTus,  qui  devient  jaunâtre  dans  le 
milieu  ; elles  exhalent  une  odeur  délicieufe  , qui  ap- 
proche beaucoup  de  celle  de  la  fleur  d’orange.  Ce 
jajmin  fleurit  au  printems  & pendant  tout  l’autom- 
ne. Dans  fa  jeunefl'e  la  taille  lui  efl  nécefTaire  pour 
lui  faire  prendre  de  la  conAflence  ; on  doit  au  prin- 
tems couper  à moitié  les  jeunes  rejettons  jufqu’à  ce 
que  la  tete  de  i arbrilTeau  en  foit  luffifamment  gar- 
nie , apres  quoi  on  fe  contente  de  retrancher  les 
branches  foibles , feçbçj  qu  fuper.flucs.  Onlç  njylti- 
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plie  par  la  greffe  fur  le  jafmlri  blanc  ordinaire.  Il  y a 
une  variété  de  ce  jafmin  qui  efl  à fleur  double  , 6c 
c’ert  ce  qui  en  fait  toute  la  différence.  L’un  6c  l’autre 
font  toujours  verds. 

Le  jajmin  de  l^ir finit , cet  arbrilTeau  félon  les  mé- 
thodes de  Botanique,  nedevroit  pas  avoir  place  par- 
mi \es  jafmins  , attendu  qu’il.elf  d’un  genre  tout  dif- 
férent que  l’on  nomme  bignone.  Mais  comme  il  cft 
plus  généralement  connu  Ions  le  nom  de  jafmin,  il 
elf  plus  convenable  d’en  traiter  à cet  article.  Ce  jaf- 
mm  pouife  des  tiges  longues  6c  fannenteufes  qui  s’at- 
tachent d’elles-mêmes  aux  murailles , à la  faveur  des 
griffes  dont  les  rejettons  Ibnt  garnis  à chaque  nœud. 
Ces  griffes  reAemblent  à celles  du  lierre,  & font 
auffi  tenaces  ; l’écorce  des  jeunes  branches  efl  jau- 
nâtre ; fa  feuille  efl  auffi  d’un  verd  jaunâtre  ; elle  eft 
grande , compolee  de  pIuAeurs  folioles  qui  font  pro- 
fondément dentelées  Rattachées  à un  Alet  commun  ; 
elle  a quelque  reflemblance  avec  celte  du  frêne.  Ses 
fleurs  paroiflentau  mois  de  Juillet , & elles  dlirent  juA 
qu’en  Septembre  ; elles  lont  raffemblées  en  grouppes 
affez  gros  au  bout  des  jeunes  rejettons  ; un  grouppe 
contient  quelquefois  julqu'à  vingt-cinq  fleurs , qui 
lont  chacune  de  la  groffeur  6c  de  ta  longueur  du  pe- 
tit doigt , 6c  d’un  rouge  couleur  de  tuile  : elles  flou- 
riffcni  par  partie  ; les  unes  le  détachent  6c  tombent , 
tandis  que  les  autres  s’épanouifl'ent  ; elles  n’om  point 
d odeur.  Ce  jafmin  ne  donne  point  de  graines  dans 
ce  climat.  On  le  multiplie  de  branches  couchées  que 

I on  fait  au  printems  , 6c  qui  font  afl'ez  de  racines 
pour  être  tranfplantées  au  bout  d’un  an.  On  peut 
auffi  le  faire  ven:r  de  boutures,  qui  à voir  les  grif- 
fes qui  font  attachées  à chaque  nœud,  font  prelu- 
nier  une  grande  difpoArion  à faire  des  racines  ; ce- 
pendant ces  griffes  n’y  contribuent  en  rien,  & les 
boutures  ne  réuirilTent  qu’en  p ;tii  nombre  : on  les 
lait  au  mois  de  Mars  ; celles  qui  prolperent  no  font 
en  état  d’être  tranfplantées  qu’apres  deux  ans.  La 
taille  de  cet  arbriffeati  demande  des  attentions  pour 
lui  faire  produire  des  fleurs  : il  faut  retrancher  au 
printems  toutes  les  branches  foibles  ou  feches  ; tail- 
ler celles  qu’on  veut  conferver  à trois  ou  quatre  yeux, 
à peu  près  comme  la  vigne , 6c  les  paliflèr  fort  loin 
les  unes  des  autres.  Cet  arbrilTeau  poiifTe  A vigou- 
reiilèment  pendant  tour  l’été  , qu’il  efl  force  d’y  re- 
venir fouvent  ; mais  il  fautfe  garder  de  le  tondre  au 
cifeau,  6c  d’accourcir  indifféremment  tous  les  rejet- 
tons.  Comme  les  fleurs  ne  viennent  qu’au  Dont  des 
branches , 6c  qu’elles  ne  paroiflent  qu’au  commen- 
cement de  Juillet , il  faut  attendre  ce  tems  pour  ar- 
ranger ce  jajmin;  on  retranche  alors  toutes  les  bran- 
ches  gourmandes  qui  ne  donnent  aucune  apparence 
de  fleurs  , R on  at  ache  à la  paliIT.ide  toutes  celles 
qui  en  promeriem.  Ce  jafmin  efl  très-robufle , il  croit 
très  promptement , R il  s’élève  à une  grande  hau- 
teur. Il  réuffit  à tomes  expofuions  R dans  tous  les 
terreins  , A ce  n'eft  pouriant  que  dans  les  terres  fâ- 
ches R légères  Ibn  feuillage  devient  trop  jaune  , 
mais  il  y donne  plus  de  fleurs.  11  y a deux  variétés 
de  cet  arbnffeau  ; l’une  a les  feuilles  plus  vertes  , 
l’autre  lés  a plus  petites  ; toutes  deux  font  d’un  moin- 
dre accroifTenient  : elles  ne  s’eievent  qu’à  quatorza 
ou  quinze  piés.  On  doit  les  multiplier  , les  cultiver  , 
R les  conduire  comme  la  grande  efpece.  M.  Miller , 
auteur  anglais , fait  encore  mention  dan>.  la  Axieme 
édition  de  fon  diêbonnaire  des  Jardiniers  , d’un  jaf 
min  de  Caroline  à fleur  jaune  ; mais  cet  arbnffeau  efl 
très  rare.  C’efl  un  grimpant  toujours  verd,  l’es  feuilles 
font  étroites  R brillantes,  R il  donne  en  été  des  fleurs 
jaunes  en  bouquets  qui  lont  d’une  odeur  délicieufe. 

II  peut  pafler  en  pleine  terre  dans  les  hivers  ordi- 
naires : on  le  muliiplie  de  branches  couchées. 

Dans  le  fyfleme  botanique  de  Linnæus , le  jafmin 
éft  un  ftrbriffeau  qui  fait  un  genre  de  plante  parti- 
N n n ij 
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cuUer , qu’il  cara£lérife  ainfi  ; le  calice  de  la  fleur 
eft  oblong , tubulaire , d’une  ieule  piece  , découpé 
à l’extrémité  en  cinq  fegmens.  La  fleur  eft  compo- 
fée  femblablement  d’un  feul  pétale,  formant  un  long 
tube  cylindroïde  , partagé  en  cinq  quartiers  dans 
fon  extrémité  fupérieure.  Les  étamines  font  deux 
courts  filamens  ; les  anthères  font  petites,  & cachées 
dans  le  tuyau  de  la  fleur.  Le  piftil  eft  compofé 
d’un  germe  arrondi.  Le  ftile  eft  un  filet  de  la  même 
longueur  que  les  étamines.  Le  fruit  eft  une  baie  lifte, 
rondelette , avec  une  loge  qui  contient  deux  graines 
ovoïdes , allongées  , couvertes  d’un  pédicule  , con- 
vexes d’un  côté , & applaties  de  l’autre. 

M.  de  Tournefort  compte  quatorze  efpeces  de 
jafmin , auxquelles  il  faut  nécelfairement  ajoùter  le 
caffier , ou  l’arbre  du  caffé  , nommé  par  Commelin 
jafminum  arabïcum  , cajiantæ  folio , fore  albo^  odora- 
tifjîmo  , cujus  frucîus  coffy  iri  ofîcinis  dicuntur  nobis, 
& dont  la  culture  intéreflTe  tant  de  peuples.  Mais 
nous  ne  ferons  ici  que  la  defeription  du  jafmin  or- 
dinaire de  nos  jardins , jafminum  vulgaiius  , flore 
albo. 

C’eft  un  arbrifteau  qui  pouffe  un  grand  nombre 
de  tiges  longues , vertes , grêles , foibles  & pliantes, 
lefqueiles  s’étendent  beaucoup , & ont  befoin  d’être 
l'oûtenues.  Elles  font  couvertes  de  feuilles  oblon- 
gues , pointues , liffes , crenelées , d’un  verd  obi'cur , 
rangées  comme  par  paires  le  long  d’une  cote  qui  eft 
terminée  par  une  feule  feuille  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres.  Les  fleurs  blanches,  petites,  agréa- 
bles , d’une  odeur  douce  , nailTent  d’entre  les  feuil- 
les par  bouquets,  & en  maniéré  d’ombelles;  elles 
forment  un  tuyau  évafé  par  le  haut , & découpé 
en  étoile  , en  cinq  parties , & elles  font  portées  fur 
un  calice  fort  court , ce  qui  fait  qu’elles  font  fujet- 
tes  à tomber  après  leur  épanouiffement.Chaque  fleur 
eft  remplacée  par  une  baie  molle,  ronde , verdâtre, 
contenant  deux  femences  ovoïdes  & plates.  Cet  ar- 
briffeau  fleurit  aux  mois  de  Juin  & de  Juillet  ; & fes 
charmantes  fleurs , que  l’air  ne  ternit  jamais , exha- 
lent un  parfum  délicieux.  (Z).  /.) 

Jasmin,  ( les  fleurs  de  jafmin  font  du 

nombre  de  celles  qui  contiennent  une  partie  aroma- 
tique qu’on  n’en  peut  retirer  d’aucune  maniéré  par 
la  diftillation,  mais  qu’on  peut  fixer  par  le  moyen 
des  huiles  auxquelles  elle  eft  réellement  mifcible. 

On  choifit  pour  cette  efpece  d’extraÛion  une 
huile  par  expreflion  abfolument  inodore,  & qui  ne 
foit  point  fujette  à rancir,  telle  que  l’excellente  huile 
d’olive,  ou  l’huile  de  ben.  On  ne  fauroit  fe  fervir 
pour  cet  ufage  des  huiles  effentielles , 6c  encore 
moins  des  empyreumatiques , parce  qu’elles  ont  tou- 
tes de  l’odeur.  On  y procédé  par  l’opération  décrite 
à l'article  Ben  , Hfl.  natur.  & Botan.  Voyez  cet  ar- 
ticle. 

L’effence  de  jafmin  de  nos  Parfumeurs  n’eft  autre 
chofe  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  huiles  chargées  de 
l’aromate  du  jafmin. 

Si  l’on  veut  faire  paffer  le  parfum  de  cette  eftence 
dans  l’efprit-de-vin , il  n’y  a qu’à  les  battre  enfemble 
dans  une  bouteille  pendant  un  certain  tems  ; l’efprit 
de  vin  ne  touchera  point  à l’huile  , & s’aromatifera 
d’une  maniéré  très-agréable.  (^) 

Jasmin,  en  terme  de Bouionnier ^ c’eft  une  chute 
de  différens  ornemens  en  franges  , en  paquets  , en 
fabots&  en  pompons,  quitombent  d’une  corniche, 
&c.  Pour  plus  grand  enjolivement , on  varie  les  jaj'~ 
mins  en  diverfes  maniérés,  enibrte  qu’une  partie  eft 
en  franges,  une  autre  en  affemblage  de  différens 
ouvrages  brillans  pour  faire  contrafte.  f^oyerç^  Pa- 
quets, Pompons  & Sabots.  On  donne  encore 
aux  jafmins  le  nom  de  chute,  lans  doute  parce  qu’ils 
pendent  de  quelque  endroit  que  ce  foit. 

JASPE,  f,  m.  Mt,  Litholog.  ) ç’çft  le  nom 
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d’une  pierre  du  nombre  de  celles  qu’on  appelle  pré- 
cieufes.  Elle  eft  très-dure,  prend  très-bien  le  poli, 
donne  des  étincelles  lorfqu’on  la  frappe  avec  de 
l’acier;  elle  eft  opaque  à caufe  de  la  groftîereté  de 
fes  parties  colorantes,  fans  quoi  le  jajpe  ne  différe- 
roit  en  rien  de  l’agate,  & l’on  pourroit  avec  raifon 
dire  que  le  jafpe  eft  une  agate  non-tranfparente , 
mêlée  d’un  plus  grand  nombre  de  parties  terreftres 
Ôc  groffieres.  Cependant  il  y a des  morceaux  de 
jafpe  dans  Icfquels  on  trouve  des  taches  ou  veines 
tranfparentes  ; cela  vient  de  ce  que  la  maticre  qui 
lui  a donné  l’opacité  , n’a  point  également  pénétré 
dans  toutes  les  parties  de  la  pierre.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’eft  que  le  quartz  ou  le  caillou  fait  la  bafe 
du  jafpt  i ainft  que  celle  de  l’agate,  & que  tout 
caillou  opaque  & coloré  qui  prend  le  poli  , doit 
être  regardé  comme  un  véritable  jajpe. 

Il  régné  une  grande  variété  de  couleurs  parmi  les 
jafpes  ; il  y en  a qui  n’ont  qu’une  feule  couleur , qui 
eft  ou  blanche  , ou  brune , ou  bleue , ou  verte , ou 
grife  , &c.  le  jafpe  rouge  eft  le  plus  rare  , St  cela 
dans  différentes  nuances  ; d’autres  font  de  plufîeurs 
couleurs  différentes , tels  font  ceux  qu’on  nomme 
jafpes  fleuris,  dans  lequel  on  voit  des  couleurs  jau- 
nes, rouges,  grifes,  blanches,  6*c.  confufément  ré- 
pandues. L’imagination  desNaturalites  atravailléfur 
ces  fortes  de  j<^pcs  , où  quelques-uns  ont  vu  ou  du 
moins  ont  crû  voir  les  figures  les  plus  extraordinai- 
res , qui  ne  font  fouvent  repréfentées  que  très-im- 
parfaitement, Sc  que  l’on  ne  peut  regarder  que  com- 
me formées  par  le  hafard  pur , 6c  par  la  difpofition 
fortuite  des  couleurs  & des  veines  qui  s’y  trouvent. 

Les  moindres  accidens  & les  différentes  couleurs 
des  jitfpfi  leur  ont  fait  donner  des  noms  différens 
par  les  anciens  Naturaliftes  ; c’eft  ainfi  qu’ils  ont 
nommé  lapis  pantherinus  ou  pierre  de  panthère  ^ un 
jafpe  jaunâtre  moucheté  de  rouge.  Pline  donne  le 
nom  de  grammatias  à un  jajpe  dans  lequel  on  voyoit 
des  taches  ou  des  veines  blanches  , fans  parler  d’une 
infinité  d’autres  noms  qui  ont  été  donnes  aux  jafpes 
en  faveur  de  différences  qui  ne  font  qu’accidentel- 
les, & qui  ne  changent  rien  à la  nature  de  ces  pier- 
res. Ces  noms  ne  font  donc  propres  qu’à  charger 
inutilement  la  mémoire  : les  vrais  Naturaliftes  ne 
doivent  s’embarraffer  que  de  ce  qui  conftitue  l’ef- 
fence  d’une  pierre,  fans  s’arrêter  à des  petites  va- 
riétés minutieufes.  Si  cependant  quelqu’un  vouloit 
un  détail  fur  les  différentes  dénominations  données 
au  jafpe  à caufe  de  fes  différentes  couleurs,  il  le 
trouveroit  dans  Hill,  hifloire  naturelle  des  fojjilescn. 
anglois. 

Le  jafpe  fanguin  eft  vert , 8c  rempli  de  taches 
rouges  comme  du  fang. 

Le  jafpe  floride  o\\  fleuri  eft  de  plufieurs  couleurs 
différentes , comme  nous  l’avons  déjà  fait  remar- 
quer. 

Le  Lapis  laijili  eft  un  vrai  jafpe  d’un  bleu  plus  ou 
moins  vif,  parfemé  de  petits  points  brillans  comme 
de  l’or.  Voye\LAPis. 

Le  caillou  d’Egypte  eft  un  vrai  jafpe  d’une  cou- 
leur brune  , dans  lequel  on  voit  des  accidens  tout- 
à-fait  finguliers. 

Le  caillou  de  Rennes  ou  pavé  de  Rennes  eft  aufli 
un  vrai  jafpe  jaunâtre , ou  d’un  brun  clair  & rou- 
geâtre. 

La  pierre  que  les  Minéraloglftes  allemands  nom- 
ment. Aor;2/7<i/ï  ou  pierre  cornée.,  n’eft  qu’une  efpece 
de  jafpe  mêlé  d’agate,  comme  on  verra  à la  fin  de 
de  cet  article. 

■Wallerius  & quelques  autres  auteurs  mettent  aulS 
le  porphyre  au  rang  des  jafpes. 

Quelques  Naturaliftes  mettent  le  jade  au  rang 
des  jafpes  ; mais  il  y a des  différences  entre  ce? 
deux  pierres.  ^qye^jAûE. 
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Quelques  auteurs  confondent  mal-à-propos  le 
jdfpc  avec  le  marbre.  La  différence  entre  eux  eft 
très  - fenfible  : le  premier  donne  des  étincelles  lorf- 
quon  le  frappe  avec  un  briquet,  & ne  fe  diffout 
point  dans  les  acides  ; au  lieu  que  le  marbre  s’y  dif- 
Joui,  & ne  fait  point  feu  lorfqu’on  le  frappe  avec 
le  briquet. 

Le  jafpi  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  par 
lualTes  détachées  de  différentes  grandeurs;  des  voya- 
geurs parlent  d’un  morceau  de  jafpe  de  neuf  pies  de 
diamètre,  qui  fut  tiré  d’une  carrière  de  l’archevê- 
chc  de  Saltzbourg , & placé  parmi  le  pavé  d’une  des 
cours  du  palais  impérial  à Vienne  en  Autriche. 

M.  Gmelin  , dans  fon  voyage  de  Sibérie,  dit  y 
avoir  vii,  dans  le  voifinage  de  la  riviere  d’Argun 
une  montagne  qui  efl  prefqde  entièrement  compo- 
Uq  A\mjafpi  verd  très -beau,  mais  extrêmement 
mcle  de  roche  brute , de  forte  qu’il  ert  rare  de  trou- 
ver des  morceaux  de  trois  livres  exemts  de  gerfures 
& de  défauts.  Le  meme  auteur  ajoute  que  quelque- 
fois on  en  a tiré  des  maffes  qui  pefoient  un  ou  dkx 
pies  ( le  pié  fait  3 3 livres  ) ; mais  ils  fe  fendoient  à 
lair  au  bout  de  quelques  jours,  de  forte  qu’on  ne 
pouvoir  point  s’en  fervir  pour  faire  des  colonnes, 
des  tables  ou  d’autres  grands  ouvrages,  ^oyer  Gme- 
Iin , voyage  de  Sibérie. 

On  trouve  auflî  àçsjafpes  de  différentes  couleurs 
en  Bohème,  en  Italie,  & dans  beaucoup  d’autres 
pays  de  l’Europe  ; mais  on  donne  la  préférence  à 
ceux  des  Indes  orientales  , parce  qu’on  les  re<rarde 
comme  plus  durs,  ils  prennent  mieux  le  polî,  les 
couleurs  en  font  plus  vives. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  rapporter  ici  l’expé- 
rience finguliere  de  Beccher  fur  le  jnfpe.  Ce  favant 
chimifte  mit  du  Jafpe  dans  un  creufet  avec  un  mé- 
lange convcnahlt  ^adhibicis  requijtüs) , pour  le  faire 
entrer  en  fufion  , il  lutta  le  couvercle  avec  le  creu- 
fet ; en  donnant  un  feu  violent,  la  matière  fe  fondit. 
Quand  le  creufet  fut  refroidi,  il  l’ouvrit , & trouva 
que  le  Jafpe  avoir  formé  une  maffe  folide  prefque 
auffi  dure  que  cette  pierre  éroit  auparavant;  mais 
elle  avoir  changé  de  couleur,  & étoit  devenue  lai- 
teufe  & demi-tranfparente , comme  une  agate  blan- 
che ; mais  les  parois  fupérieurs  du  creufet , c’eft-à- 
dire , le  couvercle  & les  côtés  auxquels  le  Jafpe  n’a- 
voit  pu  toucher  pendant  la  fufion , croient  couverts 
d’une  couleur  de  parfaite  , & ilneleurman- 
quoit  que  la  confidence  & la  dureté  pour  reflem- 
bler  parfaitement  k du  jafpe  poli;  mais  cette  cou- 
leur n’étoit  que  légèrement  attachée  à la  fuperficie. 

De  cette  maniéré  Beccher  a féparé  la  partie  colo- 
rante du  jafpe.,  qu’il  nomme  fon  ame , & l’a  fublimée 
par  la  violence  du  feu.  f''oye^  Beccher, 
tenanea , édition  de  77-  H y a lieu  de 

croirè  que  Beccher  joignit  de  l’acide  vitriolique  à 
(on  jafpe  pulvérifé;  du-moins  eft-il  certain  qu’en 
verfant  de  l’huile  de  vitriol  fur  du  jafpe  en  poudre  ' 

& le  mettant  enfuite  fous  une  mouffle  à un  téu  mé- 
diocre , toute  la  couleur  du  jafpe  difparoît,  & il  rede 
fous  la  forme  d’une  poudre  blanche. 

M.  Henckel  dans  fa  Pyrithologie ^ décx'iiwu jafpe 
très-fingulier  qui  fe  trouve  près  de  Freyberg  en 
Mifnie , dans  un  endroit  qu’on  nomme  la  carrière  de 
jafpe,  ou  de  corail:  on  trouve  i”.  une  couche  de 
fpath  très  pefant,  2°.  au-dedbus  eddu  crydal  de 
roche  ; ces  deux  couches  n’ont  qu’environ  deux  ira- 
«lojgt  d’épailfeur;  enfuite  3®.  vient  de  l’a- 
meihide,  4".  une  nouvelle  couche  de  crydal,  du 
jffpt,f.  du  crydal,  7°.  du  jafpe,%\  du  crydal,  g®, 
du  jajpe,  10”.  du  crydal.  Chacune  de  ces  huit  der- 
rières couches  n’ed  foiivent  pas  plusépaide  qu’un 
" enfemble  ont  à peine  trois  lignes  d’é- 
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: U uis  lignes  a e- 

paifîeur,  & font  cependant  très-didinaes.  Il  vient 
«iifuiie  11°.  d'un  (oiige  clair,  11°.  unya/p. 


467 


d'un  rouge  obfcur  ij»,  delà  chalcédoine,  ,40.  du 
I î • de  la  chalcedoine  ; enfin  on  voit  un  quarré 
contpafle  & fol, de.  Les  fut  ou  huit  dernieres  co"! 
ches  vont  en  augmentant  au  point  que  dans  quelques 
endroits  k jaJ^t  a plus  d’un  pouce  d'épaiffeur.  Ces 
couches  font  fi  intimement  liées,  que  la  maffe  de 
pierre  ou  elles  fe  trouvent  fe  divifent  plus  aifément 
Mon  fon  epa.ffeut , que  fuivan,  la  direaion  des  cou- 
cnes.  c eit  ce  ypfpc  que  les  ouvriers  des  mines  Sc 
quelques  naturaliUcs,  pour  fe  conformer  à leur  lan- 
gage , nomment  homflàn  , ou  pitrn  de  corne,  ^oycr 
Pyncologie  de  Henckel.  ( - ) 

, Jaspe-agate  , ( Hift.  nm.  LyehologU.  I nom  don 
ne  par  que  qiies  naturaliftes  à une  efpece  d'aiate 

nmnt  0“’“'  quelques  endroits  enoere- 

ment  opaques  qui  font  dayn/pe.  On  en  trouve  des 
pieries  de  cette  elpece  aux  Indes  orientales  & occi- 
dentales, ainfi  qu  en  différens  pays  de  l’Europe  & 

fur-tout  en  Italie , en  Allemagne , &c.  On  réea’rde 

celles  d Orient  comme  plus  dures  que  celles  d'Eu- 
rope.  Jaspe.  ( — ) 

Jaspe-camée, (Lf^.  „ar.  LyehologU.  ) nom  don- 
ne parquelques  auteurs  à une  pierre  précietife  demi- 
tranfparente,  connue  fur-tout  des  Lapidaires  ita- 
liens, mais  qu  on  ne  voit  guère  parmi  nous.  Il  eft 
rare  de  la  trouver  grande  ; elle  eft  compofee  de  zo- 
nes ou  de  couches  affez  larges  d’un  beau  blanc  Sc 
d un  beau  verd  , qui  reffemble  à celui  de  quelques 
tnJpee.  Oa  trouve,  dit-on , cette  pierre  dans  les  In- 
des orientales  , & dans  quelques  endroits  de  l’Amé- 
rique ; les  Italiens  en  font  fort  curieux  ; ils  la  nom- 
ment/a/;.,-MOTtr  , & s’en  fervent  comme  des  autres 
pour  y graver  des  figures  en  relief  ou  eu 
creux  & pour  contrefaire  des  antiques , métierqu’ils 

Jaspe-onyx  , ( mjl.  nae.  LyehologU.  I qi.elaueî 
naturaliftes  donnent  ce  nom  à une  elpece  * jafpe, 
dans  lequel  il  fe  trouve  des  taches  ou  des  veines 
tranfparemes  & de  la  couleur  de  la  corne  ou  des 
ongles , telle  que  1 onyx  ; cela  vient  de  ce  que  la  par- 
ue colorante  qm  a donné  l’opacité  à la  pierre  n’a 
pas  egalement  pénétré  par-tout.  Foyer  Jaspe.  f’_1 
Jaspe  , ( Mae.  med.  ) c’ell  un  des  corps  dans  leff 
quels  on  a trouvé  des  vertus  médicinales  annoncées 
par  descaraaercs  extérieurs,  ou  une fignaeure  ■ c’cll 
un  médicament  7%/ié.  Fbyej  Signature.  {Mae 

n)  magnétiques,’ 

aftra  es.  En  un  mot , \<e  jafpe  fpécialement  celui  qu’on 
appelle qui  ell  veiné  de  rouge  ( ce  qui  ell 
lafignature  ),  a la  propriété  conftame  & infaillible 
d arrêter  les  perles  de  fang  , en  le  ponant  attaché  à 
la  ciiiffe.  Boot,  Sennert,  & la  tourbe  des  pharma- 
cologiftes  paracelfiftes  l’affurent.  Boyle  lulmême 
qui  fait  profeffion  ouverte  de  pyrrhonifme  fur  les 
merveilles  de  cet  ordre , n’a  pas  été  affez  incrédule 
lur  celle-ci.  (b) 

* JASPER  V.  aa.  ( J^eine.  & Reliàre.  ) c'eft  pein- 
dre  en  jafpe.  Les  Relieurs /rt/^e/zr  la  couverture  & 
meme  la  tranche  des  livres.  Pour  cet  effet  ils  ont 
un  pinœau  fait  de  racine  de  chien-dem  d’une  moyen- 
ne groffeur , avec  lequel  ils  jettent  la  couleur  qu.  eft 
ou  verte  ou  rouge , ou  bleue , ou  mêlée  : il  y a des 
tranches  marbrées.  Ce  travail  occupe  des  ouvriers 

^""1 A CDD  ^•’y^O'^^rticle  Reliure. 

JAbPKIN  , ( Geog.  ) pente  ville  delà  haute-Hon- 
gne , dans  le  comté  de  Peft,  fur  la  riviere  de  Za- 
giwa. 

JASQUE , ( Geog.  ) petite  ville  maritime  de  Per- 
fe , fur  un  cap  qui  refferre  le  golfe  d’Ormus , dans  la 
province  de  Tubéran.  Cecapa  25  <1.31'.  d’éléva- 
tion , & eft  éloigné  d’Ormus  de  30  lieues  ; il  dépend 
du  gouverneur  de  Gomron.  f^oyer  Thevenot,  vova- 
§t  du  Levant.  ( Z?.  /.  ) ’ 


^68 


J A S 


?; 


] ASSI , r.  m.  {Hijl.'nat.)  poiflbn  qui , fuiyant  M 
■Gmelin  fe  trouve  abondamment  dans  quelques  ri. 
vieres  de  Sibérie;  il  dit  que  e’eftle  meme  poilion 

que  Gefner  appelle  rurito  ou 

JASSUS  , cl  1 ASUS  , ( G^ce-  anc.)  ville  d Af  e 
dans  la  Carie  ; Polybe  dit  qu  elle  etoit  fuuee  fur  a 
côte  d’Afie  , dans  le  golfe  qui  eft  termine  i un  coté 
par  le  temple  de  Neptune  l'or  e territoire  des  Mile- 
Cens  & de  l’autre  cote  par  la  ville  des  Mindiens. 
-Pline’en  parle  aulTi  deux  fois , liv.  IX.  chcp.  yiij.^  La 
notice  de  Hicroclès  qui  la  met  entre  les  villes  epil- 
-copales  de  la  Carie , l’appelle  l'anq;  c’eft  prelente- 
mnt  Askem.Kaliji.  AsKEM-KaLÉSI. 

Chérille  pocte  grec  , étoit  natif  de  Jafi  ; il  le  ren- 
•dit  célébré  par  fon  poème  fur  la  viûoire,  que  les 
Athéniens  remportèrent  contre  Xerxès  ; &t  cet  ou- 
vrage leur  parut  fi  beau , qu’ils  lui  donnèrent  une 
pièce  d’or  pour  chaque  vers.  C’eft  ainfi  qu  Oaavie 
récompenfa  Virgile , pour  l’éloge  de  Marcellus  qu  il 
avoit  placé  avec  tant  d’art  dans  le  V I.  livre  delE- 
néîde.  Nous  connoiffons  cet  éloge  de  'a  plume  du 
cygne  de  Mantoiie , & nous  ne  celTons  de  1 admirer  ; 
mais  le  tems  nous  a envié  la  piece  de  Cherille  qui 
lui  fit  tant  d'honneur;  il  ne  nous  refte  que  quel- 
ques courts  fragmens  des  vers  du  poete  de  Cane 

^ jÀSxW.adj.  (Afi/îi«.)eftenMufiqtie  Ie  nom 
qti’Ariftoxene  & Alypius  donnent  à ce  mode  , que 
la  plupart  des  autres  auteurs  appellent  iomin.  l'm 

^JAS\VA-y?ORE'WAIA,  (MtJecinc.)  ceâ  ainfi 
nue  lesRufliens  nomment  une  maladie  epidemique 
fort  contagieufe  qui  paroît  être  la  pefte  ; elle  le  tait 
fentir  aiïcz  fréquemment  en  plufieiirs  endroits  de  la 
Sibérie  , & fur-tout  dans  la  ville  de  Tara , près  des 
bords  de  la  riviere  d’Irtifch  , & chez 
nues  Le  mot  ruffien  morcjvic  fignifie  pçpc  , <^jcj 
va  fignifie  bubon  ; cependant  cette  maladie  diftere 
de  celle  à qui  nous  donnons  ce  nom.  Cette  conta- 
gion attaque  tout  le  monde  fans  diftinaion  d âge  m 
de  fexe,  les  chevaux  eux-mêmes  n en  font  point 
exempts  ; elle  s’annonce  par  une  tache  blanche  ou 
rouge  qui  fe  place  fut  une  des  parties  du  corps , St 
au  milieu  de  cette  tache  on  dit  qu’il  y a fouvent  un 
petit  point  noir.  Cette  tache  ou  tumeur  eft  entière- 
ment dépourvue  de  fentiment  ; elle  eft  dure  8c  s e- 
leve  un  peu  au-deffus  du  refte  de  la  peau  ; elle  aug- 
mente en  peu  de  tems , 8c  en  quatre  ou  cmq  jours 
elle  acquiert  la  groffeur  du  poing  & a toujours  a 
même  dureté  8r  la  même  infenfibi  ite.  Le  malade 
éprouve  durant  ce  temsune  grande  lafiitude.  Satine 
foif  extraordinaire  ; il  perd  entièrement  1 appétit , 
eft  toîiiours  affoupi  ; il  lui  prend  des  etourdilfemens 
aufli-tôt  qu’il  fe  tient  debout;  -.1  fent  un  ferrement 
confidérable  de  la  poitrine  ; enfin,  il  a de  la  dilhcul- 
té  à refpirer;  fon  haleine  devient  puante  ; il  pâlit 
ou  jaunit  ; il  éprouve  de  grandes  douleurs  mterieti- 
rement  ; il  fe  retourne  6c  change  perpétuellement 
de  fituation  , 8c  la  foif  va  toujours  en  augmentant. 
Quand  tous  ces  fymptomes  font  fuivis  d’une  liiem 
Sondante  , c’eft  un  figne  que  la  mort  approche,  & 
les  perfonnes  robuftes  périlfent  ordinairement  le  di- 
xième ou  onzième  jour;  les  plus  délicates  ne  vont 
pas  fl  loin.  Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie 
ne  fe  plaignent  que  de  douleurs  de  tête  tant  qu  elle 
dure  on  ne  remarque  aucun  changement  fur  la  lan- 
gue 'aucune  conftipation,  ni  rétention  d’urine , Sc 
la  tê’te  demeure  liiine  julqu'aii  dernier  moment. 

Auffi-  ôi  qu’un  tartare  a.'perçoit  une  de  ces  ta 
ches  fur  fon  corps,  il  va  trouver  un  cofaje,  qui 
p’eft  ordinairement  qu’un  médecin  de  beftiaux  , i 
arrache  U tache  avec  les  dems  Jiifqu  au  lang , ou  il 
enfonce  dans  le  milieu  une  aiguille  & a lourne  en- 
delTous  en  tous  lens , 6c  continue  a la  détacher  ajnfi 
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jufqu’à  ce  que  le  malade  fente  fon  aiguille  ; 
quoi  il  achevé  de  l’arracher  avec  les  dents  : il  mâ- 
che enl'uite  du  tabac,  & le  faupoudre  d’un  peu  de 
fel  ammoniac  ; il  applique  ce  mélange  fur  la  plaie  j 
&c  recouvre  le  tout  d’un  emplâtre , ou  bien  il  fe  con- 
tente de  la  bander;  il  renouvelle  le  tabac  & le  iel 
ammoniac  toutes  les  vingt-quatre  heures,  jufqu’à 
la  guérifon  parfaite  , qui  le  fait  au  bout  de  deux  , 
cinq , ou  fept  jours , luivant  le  degré  de  dureté , & la 
grandeur  de  la  tache  ou  du  bubon  ; il  n’y  a pas  lieu 
de  craindre  que  les  autres  patties  du  corps  prennent 
la  contagion.  La  partie  affligée  reprend  la  couleur 
naturelle,  & la  plaie  fe  cicatrife.  Le  régime  qu’on 
fait  oblerver  au  malade  confifte  à le  tenir  dans  un 
endroit  obfcur , à l’empêcher  de  boire  , ou  fi  on  le  lui 
permet,  ce  n’ell  que  du  petit-lait  aigri;  les  autres 
boilTons  lui  font  interdites  : On  lui  défend  auffl  les 
fruits  à filiques , & toute  nourriture  fujette  à fermen- 
ter; on  lui  permet  le  pain  trempé  dans  le  petit  lait, 
du  bouillon  de  poulet , des  raves  ; mais  toute  viande 
ell  regardée  comme  nuifible.  On  aremaïque  que  la 
chair  qui  eft  au-deflbus  de  la  tache  qu’on  a enlevée  , 
eft  bleuâtre. 

Cette  maladie  fe  manifefte  dans  les  chevaux  à- 
peu  près  par  les  mêmes  fymptomes  , excepté  que  la 
tache  ou  le  bubon  font  beaucoup  plus  confidérables  ; 
fouvent  leur  foif  eft  fi  ardente,  qu’ils  fe  noyentdans 
les  rivières  à force  de  boire.  Quand  on  s’apperçoit 
à tems  qu’ils  font  attaqués  de  cette  maladie  , on  ou- 
vre le  bubon  avec  un  couteau  , ou  bien  on  y entonce 
jufqu’au  vif  un  fer  rouge.  Ce  bubon  fe  forme  fur 
toutes  les  parties  du  corps  du  cheval,  mais  lur-tout 
fur  le  poitrail,  & furies  parties  de  la  génération  ; 
on  laiffe  manger  très-peu  l’animul  durant  la  cure; 
les  vaches  font  moins  liijeiies  à cette  contagion  que 
les  chevaux  , & les  brebis  encore  moins  que  les  va- 
ches. M.  Gmelin,  dont  nous  avons  tiré  le  détail 
qui  précédé , obferve  qu’on  ne  fe  ibuvient  point  d’a- 
voir jamais  éprouvé  la  vraie  pefte  en  Sibérie.  ^ yyci 
Gmelin,  voyage  dt  Sibérie,  Ce  lavant  voyageur  dit 
avoir  eu  occafion  de  traiter  un  homme  du  pays  at- 
taqué de  la  même  maladie  : U tache  ou  la  tumeur 
lui  étoit  venue  au  menton;  St  comme  après  avoir 
eu  recours  au  remede  uftié  par  les  Cofaques , il  né- 
gligea de  faire  autre  chofe  ; M.  Gmelin  voyant  que 
le  cas  étoit  preftant,  eut  recours  aux  remedes  les 
plus  vioiens  ; U commença  par  taire  à la  plaie  des 
l'carifications  profondes  ; il  arrêta  le  f3ng  avec  de 
l’eau  de- vie,  faute  d’autre  chofe;  il  répandit  fur  la 
plaie  du  précipité  rouge , & mit  par-delfiis  un  em- 
plâtre émollient,  pour  exciter  la  fiippuratipn,  6c  lui 
iit  prendre  intérieurement  en  quatre  prifes  quatre 
grains  de  mercure  doux  à trois  heures  de  dillance: 
de  cette  maniéré,  il  le  tira  d’affaire  & fit  dilparoftre 
les  fymptomes  qui  menaçoient  la  vie.  Gmelin  , 
voyage  de  Sibérie  ^ tome  ÎV.  de  l'édition  alUmande. 

^ IATRALIPTE,  f.  m.  {Gymn.  milit.  & medk.  ) 
wxï  ïacraUpte  dans  fa  première  fignification  , étoit  un 
officier  particulier  du  gymnafe , dont  l’emploi  fe  bor- 
noic  à oindre  les  athlètes  pour  les  exercices  athléti- 
ques ; on  le  nommoit  autrement  ulipiés,  alipte. 

Enfuitele  mot  ïatralipre^  défignaitn  médecin  , qui 
traitoit  les  maladies  par  les  fhtlions  huileiifcs,  un 
médecin  oignant , icnpciXiiTTtnç , mot  compol’é  de  i*' 
Tfsf , médecin  , & aXi«pw  , /«  oins  ; cette  méthode  de 
traitement  s’appella  iajpoXuTnixn  ^ iatrolipticfue.  Ce 
fut,  au  rapport  de  Pline,  Av.  XXIX.  ch.  j.  Prodicus, 
natif  de  Sélymbria  , St  difciple  d’EfcuIape  , qui  mit 
ce  genre  de  médecine. en  ufage. 

On  fait  que  dans  le  tems  des  Romains,  l’appli- 
cation des  huiles,  desonguens,  des  parfums  liqui- 
des , dont  on  fe  fervolt  avant  Sf  après  le  bain,  oc- 
cupoit  un  grand  nombre  de  perfonnes.  Alors  ceux 
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qm  enfeignoient  l’art  d’adminiftrcr  ces  onguens  ou 
ces  huiles  aux  gens  en  fanté,  le  firent  à leur  tour 
appeJler  iatralipus  , &:  établirent  Ibus  eux  en  hom- 
nies  & en  femmes,  des  manieurs  ou  manieufes  de 
jointures  pourafibuplir  les  membres  , iraUxtorti  , & 
traclacrices  ; des  dépileurs  des  dépileulés,  alipila- 
rii  & tonjirices;  enfin,  des  perlbnnes  de  l’im  6c  de 
l’autre  Icxe  , pour  oindre  le  corps  des  différentes 
huiles,  onguens,  & parfums  nécelTaires,  uncîores , 
& uncîrices  ; j’ai  déjà  dit  quelque  chofe  de  ces  divers 
offices , au  mot  Gymnastique  (mtdicinaU,  )^oyc?- 
(/>./.) 

lATRIQUE  , f.  f.  ( Med.  ) , latrict  , inedica  ^ 

c’ell  une  épithete  du  mot  grec  Tiicf« , ars y qui  eft 
fous-entenclu  : enforte  qu’elle  elf  employée  comme 
fubfiantif,  pour  fignifier  l’art  ou  la  fcience  de  la 
Medeclne. 

C’ell  dans  le  même  fens,  que  le  mot  U-tfU  eft 
fynonyme  de  medicus  , médecin  : ainfi  on  dit  ïater , 
archiaitr  , poliater  , chimiattr  , phillaur , pour  mé- 
diats , protomediciis  , medicus  publicus  , medicus  chi- 
micus  y medicinæ  jludiofus,  c’eft-à-dire,  médecin, 
premier  rnedctin  , médecin  praticien  , médecin  chimi- 
Jle,  étudiant  en  Medecine.  Foye^^  MEDECINE,  ME- 
DECIN. 

Le  terme  grec  l'arpKji  eft  encore  employé  quel- 
quefois , pour  lignifier  un  médicament , comme  le 
mot  françois  medecine  a auffi  deux  acceptions  ; par 
l’une  il  fignifie  l’art  de  guérir  ; par  l’autre  , une  pur- 
gation ou  un  purgatif  ; puifqu’on  dit  prendre  une 
medecine,  dans  le  même  fens,  que  fe  purger  : 6c 
meme  dans  quelques  provinces  le  peuple  appelle 
toute  forte  de  remede  une  medecine.  Purga- 

tion , Purgatif  , Médicament  , Remede. 

* JATTE,  f.  f.  ( Art  rnéchaniq.  ) valfteau  rond  , 
fait  d’une  pièce  de  bois  creulée  au  tour,  qui  lért  à la 
cuifine,  à la  vemiange,  & à une  infinité  d’autres 
ufages  dans  le  domelhque  & dans  les  attelicrs. 

Jatte,  Agathf,  Gattl,  f.  f.  (^Marine.)  c’eftune 
enceinte  de  planches  mik-s  vers  l avantdu  vaifleau, 
qui  lervenr  à leccvoir  l’eau  qui  entre  parles  écu- 
biers  ,lorlqu’el!e  eftpouflee  par  un  coup  de  mer,  ce 
qui  donne  facilite  de  la  vuidc-r.  Foye?  G A T t E. 

Jatte,  oa  Girandole  pour  hzkv , (^Artifi- 
cier. ) l’artifice  dont  il  s’agit , eft  l'emblable  aux  roues 
de  feu  appellées  girandoles , fi  on  le  confidere  leule- 
ment  par  fon  effet;  mais  il  en  différé  en  plufieurs 
chofes  dans  la  conllrucfion. 

1°.  Dans  fa  fnuation  qui  eft  horifontale  , au  lieu 
que  les  roues  àfeu  font  ordinairement  pofées  verti- 
calement , pour  qu’elles  foient  mieux  expofées  à la 
vue. 

2°.  Leur  révolution  ne  fe  fait  pas  fur  un  effieu  fi- 
xe , mais  fur  une  baie  flotante  fur  l’eau. 

3®.  Son  centre  n’eft  pas  vuide  de  feu  comme  les 
girandoles , mais  rempli  d’artifice. 

4°.  Ce  qui  tient  lieu  de  roue  n’eft  qu’un  plateau 
de  planche  taillé  en  polygone,  d’autant  de  côtés 
qu’on  y veut  mettre  des  tulées  pour  le  faire  tour- 
ner plus  ou  moins  long-tems,  ce  qui  en  détermine 
auffi  le  diamètre.  Suppolbns  , par  exemple  , qu’on 
veuille  y employer  huit  fulées  de  la  grofteur  de  celle 
qu’on  appelle  parlement , le  plateau  aura  quatorze 
à quinze  pouces  de  diamètre,  on  en  creufera  les 
bords  en  cavet  ou  demi-canal  d’environ  un  pouce 
de  diamètre,  pour  y attacher  & arranger  tout  au- 
tour les  fufees  volantes  qui  doivent  lui  donner  le 
mouvement,  dans  le  même  ordre  & les  mêmes  pré- 
cautions que  pour  les  girandoles , affujettilTant  leurs 
ligatures  par  des  clous  plantés  dans  le  bois  fur  lef- 
quels  on  fait  pafler  la  ficelle. 

Le  milieu  du  plateau  pourra  être  percé  d’un  trou 
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affez  grand  pour  y faire  entrer  un  pot-à-feii , ou  qud- 
qu’autre  artifice , comme  on  voit  à la  figure. 

Pour  fupporter  cet  oftogone  ainft  équippé  , 6c  lui 
donner  le  pivot  l'ur  lequel  il  doit  tourner  ; on  fait 
faire  un  plat  de  bois  creux  , rond  , fait  au  tour  , 
d’un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  le  plateau  ; 
fon  fond  extérieur  doit  être  convexe  en  hémil[)hé- 
roïde  applati.  Mais  parce  que  le  mouvement  lui  fait 
auffi  changer  de  place  , on  peut  , pour  le  rendre 
moins  errant  , ajouter  fous  le  milieu  un  cône  ren- 
verfé,  lequel  formant  un  pivot  plus  profond  dans 
1 eau  , affujctrira  .mieux  le  pirouettement  de  la  giran- 
dole. Ce  plat  ou  baffin  fera  cloué  fous  le  plateau  de 
rouage,  & gaudronné  le  long  de  fes  joints  & fur 
toute  fa  lurface  , pour  le  rendre  impénétrable  à 
I eau.  Foyeq^  nos  Planches  d' Artificier. 

Jatte  , tenue  de  Pa^ementier  Boutonnier , 
efpece  de  fébille  à prellbir  trouée  par  le  milieu  , & 
placée  à la  renverlé  fur  quatre  piés  de  bois.  C’eft 
fur  cette  yarre  que  les  Pafl'ementiers  Boutonniers  fa- 
briquent avec  des  fufeaux  les  gros  cordons  de  foie 
de  fleuret , de  fil , &c.  qui  fervent  à faire  des  guides 
de  chevaux  de  carroffe , à fufpendre  des  luftres  , à 
attacher  aux  bras  des  cochers  pour  les  faire  arrêter 
quand  on  veut,  &à  bien  d’autres  ufages,  &c.  Foyer 
dans  nosPlanckesdé  PASSEMENTIER  BoüTONNIER. 
un  ouvrier  travaillant  à la  jatte  : la  jatte  en  particu- 
lier , favoir  \^.  jatte  nue,  & la chargée  d’ou- 
vrage. 

JAU , voyeq_  DoRÉE. 

JAVA  , ( L IsLE  DE  ) Geog.  nom  de  deux  îles  de 
la  mer  des  Indes , dont  Tune  eft  appellée  la  grands 
Java  , 6c  l’autre  la  petite  Java  , ou  Bail. 

La  grande  Java  a au  N.  O.  l’île  de  Sumatra  , dont 
elle  eft  feparee  par  le  détroit  de  la  Sonde,  au  N.  les 
îles  de  Banea  6c  de  Bornéo,  au  N.  E.  l’île  de  Madu- 
ra  , à l’E.  celle  de  Bali , & au  S.  la  mer  des  Indes 
qui  la  fepare  de  la  terre  d’Endraght,  ou  de  la  Con- 
corde. 

Les  anciens  ont  connu  l’île  de  Java  , c’eft  la 
Jaba  diu  (le  Ptoloraée  : ce  mot  diu , qui  dans 
le  langage  des  Indiens  , veut  dire  une  tU . nous  fait 
connoitre  que  l’île  de  Java  ponoit  déjà  le  même 
nom  qu 'aujourd'hui  du  tems  de  cet  auteur.  Se  c’elf 
une  chofe  bien  remarquable.  Ptolomée  ajout"  que 
Jaba  diu.  fignifie  \'tU  de  COrg,  . & fon  faitq’u’il  y 
vient  très-bien , quoique  les  naturels  du  pays  y cul- 
tivent le  riz  par  préférence  , s’étant  accoutumés  à 
cette  nourriture , de  même  que  les  étrangers  qui 
viennent  l’habiter.  ° ^ 

Il  femble  que  les  habitans  de  Bornéo  ayent  les  pre- 
miers découverts  cette  île;  du-moins  ils  y ont  eu 
un  grand  hameau  , mais  elle  eli  au  pouvoir  des  Hol- 
landois,  qui  en  1619,  ont  établi  le  centre  de  leur 
commerce  à Batavia.  Cependant  ils  ne  font  pas  les 
uniques  fouverains  de  Pile  ; elle  a fes  rois  & fes 
peuples  qui  font  alliés  de  la  co.mpagnie  ; cette  com- 
pagnie pofl'ede  la  côte  du  Nord  , où  elle  a bâti  de 
Ires-bonnes  fortereffes  pour  fa  défenfe  ; la  côte  mé- 
ridionale  eft  occupée  par  des  peuples  indomptés, 

& independans  , dont  le  plus  puilTant  eft  hfoura- 
pau;  1 intérieur  du  pays  eft  fous  la  domination  d’un 
empereur  appelle  le  Mataram,  qui  fait  fa  réfidencc 
à Cartafoura. 

L’île  de  Java  comprend  le  royaume  de  Bantam  , 
le  royaume  de  Jacatra  ou  de  Batavia  , la  province 
de  Karavang  qui  appartient  en  propre  à la  compa- 
gnie, le  royaume  de  Tfieribom  qui  eft  confidérable; 

Ion  roi  eft  indépendant  du  Mataram,  6c  allié  des 
Hollandois.  On  trouve  enfuite  le  pays  de  Tagal, 
où  font  de  vaftes  campagnes  de  riz,  le  petit  royau- 
me de  Greffic  qui  a fon  roi  particulier  le  meilleur 
ami  des  Hollandois , & le  pays  de  Diapan, 
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Prefouï  toute  la  côte  méridionale  eft  bornée  par 
une  chaîne  de  montagnes,  qui  enferme 
réeion  preique  inacceffible  ; c’eft  entre  cette  chaîne 
mer  , que  le  trouve  le  pays  deKadoevang,  ^u 
eft  fournis  à l’empereur  ; mais  cet  empereur  meme 
ne  régné  que  par  la  proteaion  que  lut  donne  la  com- 
paonm  ; à plus  forte  ration  peut-elle  ÇomptM  lut  les 
ra&aiix  de^t  empereur.  De  plus  elle  ne  doit  rien 
craindre  des  peuples  qui  lont  entre  la  mer 
montagnes  au  midi  de  l’ile;  en  un  mot,  elle  a par 
tout  la  lupériorité  territoriale , &c  finalement  ce  qui 
lui  alTure  la  polTeffion  de  la  grande  Java , c eft  la 
conquête  qu’elle  a fait  de  l’île  de  Madura  qui  lui 
eft  affurée  par  un  traité  conclu  en  1715  , SC  exécu- 
té jufqu’à  ce  jour. 

L’ile  de  Java  en  renferme  plufieurs  autres  ; elle 
eft  traverlée  par  diverfes  grandes  montagnes,  & 
coupée  par  quantité  de  rivières;  elle  produit  beau- 
coup de  riz  ; on  y recueille  du  poivre  , du  gingem- 
bre ; des  oignons , de  l’ail  ; elle  abonde  en  fruits , 
cocos , mangues , citrons , concombres  , citrouilles , 
bananes,  pommes  d’or,  d-r.  On  n’y  manque  n.  de 
drogues , ni  de  gommes , ni  d epicenes  ; on  y a tres- 
abondamment  des  bêtes  domeftiqucs  & fauvages 
des  bœufs , des  vaches , des  brebis , des  chevres , & 
même  des  chevaux  ; la  volaille  , les  paons , les  pi- 
geons , les  perroquets  y multiplient  à louhait. 

Les  lieux  inhabités  font  peuplés  de  tigres  , de  ri 
nocéros . de  cerfs , de  buBes , de  fang l.ers  , de  loin 
nés , de  chats  fauvages  , de  civettes  de  ferpens  ; & 
les  rivières  ont  des  crocodiles  ires-dangereux  pour 
ceux  qui  s’y  baignent , ou  qui  fe  promènent  iir  e 
rivage  lansVécaution.  Quelques  montagnes  de  1 île 
font  des  volcans , qui  luttent  bien  loin  des  cendres  , 
des  flammes , & de  la  fumee. 

La  religion  des  Javans  eft  la  mahometane , que 
leur  a porté  un  arabe , dont  le  tombeau  eft  en  gr^de 
vénérLon  dans  le  pays.  Les  Européens  y proteffent 
comme  en  Hollande  , la  religion  réformée  : Valen- 
tin qui  a léjourné  long-teras  dans  cette  île , en  a pu- 
blié en  hollandois  la  defcription  la  plus  exafte , mais 
trop  diffufe , & compilée  fans  ordre  ; 1 article  qu  en 
a donné  M.  de  la  Mattimere,  ne  lailfe  nen  à de- 

*’‘^La  grande  île  de  Java  gît  ès-quart  de  fud-eft , près 

de  l’ile  de  Sumatra , entre  le  1x3  & le  134  "l  de  iong. 

&;  entre  le  fixieme  de  fut.  fud  pour  la  partie  la  p us 
feptentrionale,&  8'».  3°'-  P0“  P^utie  la  plus 
méridionale. 

La  petite  Java  s’appelle  autrement  1 tU  de  Bah , 
& eft  fituée  à l’E.  de  l’île  de  Java;  elle  n a que 
douze  lieues  d’Allemagne  de  circuit  ; on  remarque 
au  fud  de  cette  ile  un  grand  cap  très-haut. 

Le  cap  du  nord  gît  par  les  8 d 30'.  de /ut.  fud  ; 
Pile  de  Bali  eft  très-peuplee  ; fes  habttans  font  ido- 
lâtres , noirs , St  ont  des  cheveux  crépus  ; le  pays 
abonde  en  coton,  en  riz,  en  gros  & menu,  bétail, 
& en  chevaux  de  la  plus  petite  race  ; les  fruits  les 
plus  communs,  font  des  noix  de  coco,  des  oranges, 
& des  citrons , dont  on  voit  des  lieux  incultes  & des 
bois  tous  remplis  ; la  mer  y eft  des  plus  poiflbnneu- 
fes  • le  prince  de  Bali  exerce  lur  fes  fujets  un  empire 
abfolu  ; fon  île  eft  une  rade  commune  pour  les  vail- 
feaux  oui  vont  aux  îles  Moluques , à Banda , Amboi- 
ne  , Macaffar,  Timor  , & Solor  ; ils  viennent  tous 
relâcher  ici  pour  y prendre  des  rafraichiffemens , à 
caufe  de  l’abondance  & du  bon  marche  des  denrees  ; 
la  ville  capitale  de  l’île  porte  auffi  le  nom  de  Bal,. 

^ MVARIS,  f.  m.JHijl.  na,.  Zoologu.)  animal 
quadrupède  affez  femblable  aufanglier,  qui  le  trouve 
dans  quelques  parties  de  l’Amenque;  fes  oreilles 
tntttl'S-côuties,  Stiln’a  preique  point  de  queue. 


J A V 

fon  nombril  eft  fur  le  dos  ; il  y a de  ces  anitfiaux  qui 
font  tout  noirs  ; d’autres  lont  mouchetés  de  blanc  ; 
ils  ont  un  cri  plus  defagréable  quecelui  du  cochon; 
leur  chair  eft  allez  bonne  à manger;  ils  font  difficiles 
à prendre , parce  que , dit-on , Us  ont  lur  le  dos  une 
ouverture  par  où  l’air  entre  Sc  rafraîchit  leur  pou- 
mon, ce  qui  fait  qu’ils  peuvent  courir  long-iems 
fans  fe  fatiguer  ; d’ailleurs  ils  lont  armés  de  fortes 
dents  ou  déf'enfes. 

J AVART  , f.  m.  ( MarkhalUne.  ) c’eft  une  petite 
tumeur  qui  fe  réfoud  en  apoftume  au  bourbillon  , 

& fe  forme  au  paturon  fous  le  boulet , & quelque- 
fois fous  la  corne  : le  javart  nerveux  eft  celui  qui 
vient  fur  le  nerf , & javart  encorné , celui  qui  vient 
fous  la  corne.  Il  faut  delToler  leplus  fouveni  un  che- 
val qui  a un  javart  encorne , 6c  lui  couper  le  ten- 
don. f^oyei  DeSSOLER.  DiHionn.  dt  Trévoux. 

JAVEAU , f.  m.  ( Jurifprud.  ) terme  ufité  en  ma- 
tière d’eaux  & forets  , pour  exprimer  une  île  nou- 
vellement formée  au  milieu  d’une  riviere  parallu- 
vion  ou  amas  de  limon  & de  fable.  Voyt^l  ordon- 
nanct  des  eaux  & forets  tie.  1.  art.jv.  ( ) 

JAVELINE  , f.  f.  ( jJrt  milit.  ) on  appeüoit  ainfi 
une  efpece  de  demi-pique  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient.  Elle  avoit  cinq  piés  & demi  de  long , 
fon  fer  avoit  trois  faces  aboutlffantes  en  pointe  ; on 
s’en  fervoit  à pié  éc  à cheval  : cette  arme  eft  encore 
enufage  parmi  les  cavaliers  arabes  , ceux  du  royau- 
me de  Fez  & de  Maroc.  Elle  a environ  huit  piés  de 

longueur  ; le  bois  va  un  peu  en  diminuant  depuis  le 

milieu  jufqu’au  talon , où  il  y a une  efpece  de  rebord 
de  plomb  ou  de  cuivre  , du  poids  d’une  demi-bvre; 
la  lance  d’un  grand  pié  de  long  très-aigue  & ires- 
tranchante , de  deux  pouces  ou  environ  dans  la  plus 
grande  largeur,  avec  une  petite  bauderolle  fous  le 
fer.  Les  Maures  fe  fervent  de  cette  javeline  avec 
une  adrefte  furprenante  ; ils  la  tiennent  à la  main 
par  les  bouts  des  doigts  8t  en  équilibre  ; &c  le  poids 
qui  eft  à l’extrémité  du  talon  fait  que  le  cote  du  ter 
eft  toùiours  plus  long  que  vers  le  talon  ; ce  qui  lert 
à faire  porter  le  coup  plus  loin. 

M le  chevalier  de  Folard  prétend  qu’on  ne  peut 
tien  imaginer  de  plus  redoutable  que  cette  arme 
pour  la  cavalerie.  Le  moyen  , dit-il,  d’aborder  un 
efeadron  armé  de  la  forte , qui  au  premier  choc  )ene 
un  premier  rang  pat  terre  , & en  fait  autMt  du  fé- 
cond , fl  celui-ci  veut  tenter  l’avanture , chaque  ca- 
valier étant  comme  alTCiré  de  tuer  fon  hoinme  ; car 
il  porte  fon  coup  de  toute  la  longueur  de  fon  arme , 
en  fe  levant  droit  fur  les  étriers.  Il  fe  baille  & il  s e- 
lend  jufques  fur  le  cou  de  fon  cheval , Sz  porte  fon 
coup  avec  tant  de  force  & de  roideur  , qu  il  perce 
un  homme  d’outre  en  outre , ayant  qu  il  ait  eu  le 
tems  de  l’approcher  , & il  fe  releve  avec  la  meme 
légèreté  Si  la  même  vigueur  pour  redoubler  cncotiÿ- 
Le  lancier  n’avoit  qu’un  coup  à donner  , & ce  coup 
n’étoit  jamais  fans  rcmede , l’ennemi  pouvant  1 eyi- 
teren  s’ouvrant , mais  rien  ne  laiiroit  relifter  contre 
la  lance  des  Maures , qui  charge  par  coups  redou- 
blés comme  l’on  feroit  avec  une  epee.  Comment, 
par  Polybe , par  M.  le  chevalier  Folard. 

* JAVELLE  , f.  f.  ( '“pi-  ) c’eftlaquan-' 

tiré  de  blé,  d’avoine , de  feigle , ou  d’un  autre  grain 
qui  fe  moiffonne , que  le  moiirouneur  peut  embralTer 
avec  fa  faucille  & couper  d’une  feule  fois  : on  ra- 
maffe  les  javelles , & l’on  en  forme  des  gerbes. 

On  appelle  avoines  javelles  , celles  dont  le  grain 
eft  devenu  noir  & pefant  par  la  pluie  qui  les  a mouil- 
lées en  javelles.  De  javelle,  on  a fait  le  verbeyavz/- 
' 1er  ■ laveller,  c’eft  mettre  le  grain  en  javelle  , pour 
le  faire  lécher  ; il  faut  laiflér  javeller  le  b e pendant 
trois  ou  quatre  jours  : dans  les  laifons  pluvieules, 
le  blé  eft  plus  long-iems  à javeller. 
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JAVELOT  , r.  VT\.  jacïdus  ^ ■acontla's-^fcrftnSyfa- 
ghtaris , Ce  lerpent  a été  ainfi  nomme , 

parce  qu’étant  monté  fur  les  arbres,  il  s’élance  de 
branche  en  branche  , & même  d’un  arbre  à l’autre  , 
& qu’il  tombe  comme  un  trait  fur  les  animaux  & 
même  fur  les  hommes  qui  font  aux  alentours  ; il  eft 
fi  prompt  qu’on  l'a  auiïi  appelle ferpcnc  volant: on  dit 
qu’il  fe  porte  d’un  feul  faut  à la  diftance  de  vingt  cou- 
dées ; on  lui  a aufli  donné  le  nom  de  cenchrias , afpis- 
acontiasy  &c.  Il  y a différentes  efpeces  Anacondas  ; 
Bellon  en  trouva  un  dans  l’île  de  Rhode  qui  avoit 
trois  palmes  de  longueur , il  n’étoit  pas  plus  gros  que 
le  petit  doigt  ; fa  couleur  étoit  cendrée , tirant  fur  le 
blanc  de  lait  ; il  avoit  le  ventre  tout  blanc  & le  cou 
noir,  deux  bandes  noires  s’étendoient  fur  toute  la 
longueur  du  dos  jufqu’à  la  queue  ; il  étoit  parfemé 
de  taches  noires  pas  plus  grandes  que  des  lentilles , 
& entourées  d’un  cercle  blanc.  On  trouve  des  fer- 
pens  acontias  en  Afrique , en  Egypte  , en  Norvège  , 
& dans  quelques  îles  de  la  Méditerranée.  Mathiole  a 
dit  qu’il  y en  avoit  en  Sicile  & en  Calabre , mais  on 
en  doute , il  faudroit  favoir  fi  le  ferpent  que  les  habi- 
tans  de  ces  pays  appellent Jacuonc  eft  un  acontias  ; 
on  prétend  que  ces  lérpens  ont  un  venin  qui  produit 
des  effets  plus  violens  que  le  venin  de  la  vipere.  Bel- 
lon, Aldrovande,  Jonflon.  Serpent. 

Javelot  , ( j4rt  milit.  ) eCpece  de  dard  , dont  fe 
fervoient  les  anciens  , particulièrement  les  vélites 
ou  troupes  légères  des  Romains.  Il  avoit  pour  l’or- 
dinaire deux  coudées  de  long  6l  un  doigt  de  grof- 
feur,  La  pointe  étoit  longue  d’une  grande  palme  , & 
fl  amenuifee  , dit  Polybe  , qu’au  premier  coup  elle 
fe  fauffoit,  ce  qui  empcchoit  les  ennemis  de  la  ren- 
voyer. 

Javelot,  (.«^rr  milit. efpece  de  petite  pique  qui 
s’élançoit  lans  le  fecours  de  l’arc,  c’eR-à-dire  par 
la  foice  feule  du  br.is.  Le  javtlot  étoit  plus  court 
que  la  javeline  ou  demi-pique,  dont  les  anciens  fe 
fervoient  tant  à pîé  qu'à  cheval.  Voyttt^  Armes  DES 
Romains. 

Javelot,  {^Gymnap.  athUùq.')  efpece  de  dard 
que  l’on  lançoii  contre  un  but  dans  les  jeux  agonifti- 
ques  , &celui  qui  le  lançoit  le  plus  près  du  but  étoit 
Viâorieux  à cet  égard.  Le  javtlot  dont  fe  fervoient 
les  Pentathles , fe  nommoit  Jt/rcrcpiùc  chez  les  Grecs, 
& l’exercice  s’appelloit  à>iitriov  ; c’étoit  un  des  cinq 
qui  compofoient  le  pentathle  , fuivant  l’opinion  la 
plus  commune  ; les  quatre  autres  étoient  la  courfe, 
le  faut , le  di'qiie  & la  lutte.  Dans  la  fuite  des  tenis , 
on  y admit  le  pugilat  , en  retenant  néanmoins  le 
nom  àspentaihU  confacré  par  un  long  ufage.  f^oye:^ 
Pentathle.  (D.  ) 

JAVER,(Géo^.)  ville  d’Allemagne,  capitale  d’une 
provirtee  confidérable  de  même  nom  , dans  la  baffe 
Silefie , avec  une  citadelle  & une  grande  place  en- 
vironnée de  portiques  ; elle  eR  à 5 lieues  S.  E.  de 
Schvreidnitz , 1 2 S.  O.  de  BreRaV,  3 5 N.  E.  de  Pra- 
gue. Long.  ^4.  4'.  lat.So.  GG.  (Z>,  /.  ) 

* JAÜFFNDEIGRA , 1.  m.  {^Hip,  ) nom  du  troi- 
fieme  mois  des  Iflandois  , il  répond  à notre  Mars  ; 
c’eR  le  mois  de  l’éqUinoxe  du  printems.  Jauffndeigrà 
manudar  lignifie  mois  iquinoclial. 

JAUGE , f.  f.  (Gram.  & Art,'^  c’eR  en  général  un 
inflrument  dont  on  fe  fert  pour  connoître  la  quan- 
tité de  quelque  qualité  phyfique  , telle  que  la  lon- 
gueur , la  largeur  , la  profondeur,  le  nombre  , la 
confiRence , &c.  d’oii  l’on  voit  qu’il  doit  y avoir  un 
grand  nombre  de jauges.  Il  y a 

La  jaugt  a déterminer  la  capacité  des  vaiffeaux , 
celle  qui  donne  le  nombre  de  pintes  , de  pouces 
cubes  , ùc.  qu’un  muid  contient  de  liquide.  Voyr^^  fa 
ConRruûion  & fon  ufage  au  mot  Jauge.  On  dit  la 
ligne  de  jaugt  ; c’eR  le  trait  marqué  fur  le  bâton  ou 
la  verge  A&  jauge.  VoyeAd  même  article. 

Tome  mu 
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Jauge  facile  pour  les  vaiffeaux  envuldange, 
tels  que  tonneaux  , feuillettes , &c.  Pour  commen- 
cer l’opération  , il  faut  avoir,  indépendamment  dii 
modèle  qu’on  voit  Planche  de  Mathématique , une 
verge  de  fer  ou  de  bois  fur  laquelle  les  pouces  foient 
marqués.  Cette  verge  fert  à mettre  dans  la  pièce 
dont  on  veut  favoir  combien  il  y a de*  pots  débités. 
Pour  prendre  la  hauteur  de  pouces,  non-compris  l’é- 
paiffeur  du  bois  à la  bonde  , que  la  piece  à de  dia- 
mètre, en  laiffant  tomber  perpendiculairement  par 
le  bondon  cette  verge  dans  la  piece  Jufque  au  Fond; 
cette  verge  fert  en  même  tems  à voir  combien  ilrefle 
de  pouces  marquant  mouillant  dans  la  piece. 

^ Cela  pofé  & bien  compris  , il  faut  préfentement 
fâcher  de  s’expliquer  plus  clairement  fur  l’ufage  quâ 
i on  fait  du  triangle  de  jauge,  f^oyt^  \osJigures, 

Avant  que  d’aller  plus  avant,  il  faut  favoir  qué 
les  lignes  tranfverfales  du  triangle  ne  font  d’aucun 
autre  ufage  que  pour  conduire  l’échelle  des  pouces 
toujours  litr  une  ligne  droite  & égale , n’y  ayant  que 
les  lignes  diamétrales  de  haut  en  bas  du  triangle  en 
le  plaçant  en  forme  d’equerre,  qui  comptent;  je 
dis,  en  le  plaçant  en  forme  d’équerre  pour  faire 
comprendre  ce  que  j'entends  par  lignes  diamétra- 
les ; car , pour  opérer , le  triangle  doit  être  couché 
à-plat , le  plus  grand  côté  en-haut. 

Je  fuppofe  à préfent  une  piece  marquée  de  la  con» 
tinence  de  186  pots,  telle  melure  que  l’on  voudra, 
qui  a 25  pouces  de  diamètre  à la  bonde  non-compris 
l’épaiffeur  du  bois  à ladite  bonde  ; reRent  à 8 pou» 
cesmarquans  moulllans,  11  faut  trouver  combien  ces 
8 pouces  forment  de  potsreRans  dans  la  piece. 

Pour  y parvenir  , on  cherche  fur  l’échelle  des 
pouces  (qui  eR  la  même  que  certe  réglé  de  papier 
divifée  en  trente-deux  parties  égales)  le  nombre  15, 
qui  eR  la  quantité  de  pouces , que  la  piece  a de  dia- 
mètre à fa  bonde  ; je  mets  ce  nombre  15  paralelle- 
ment  du  côté  vis-à-vis  fa  première  ligne  du  trian- 
gle , & de  l'autre  côté  qui  eR  le  nombre  premier  de 
cette  échelle  des  pouces  , vis-à-vis  la  derniere  ligne 
du  triangle  qui  eR  le  nombre  loo.  Lorfque  je  luis 
parvenu  à rendre  ces  deux  nombres  de  pouces  juf- 
tes  ; favoir  , le  nombre  25  vis-à-vis  la  première  li- 
gne, & le  nombre  premier  vis  à-vis  la  derniere  ligne 
du  triangle , je  vois  combien  de  lignes  fur  le  triangle 
me  donne  le  nombre  8 de  mon  échelle  des  pouces; 
lequel  nombre  8 eRIes  8 pouces  reRant  mouillant 
dans  la  piece.  Je  trouve  qu’il  me  donne  26  lignes  fur 
le  triangle , pour-lors  je  multiplie  la  continence  de 
ma  piece  qui  eR  de  186  pots , par  cette  quantité  de 
lignes  que  donne  le  triangle  , c’eR-à-dire  par  26.  La 
multiplication  faite  , j’en  retranche  les  deux  demie*- 
res  figures.  Les  deux  premières  figures  font  la  quan- 
tité de  pots  reRante  dans  la  piece  , & les  deux  der- 
nières retranchées  font  autant  de  centaines  parties 
d’un  pot  en  fus  des  entiers. 

Exemple.  La  piece  contient  186  pott. 

elle  rcRe  à huit  pouces  marquant  mouil- 
lant de  liqueurs  , lefquels  8 pouces  me 
donnent  fur  le  triangle  L'gne*. 

Multiplication 

les  deux  dernieres  figures  retranchées  de 
l’addition,  reRe  48  pots  pots.  48I36- 

100 

Preuve.  La  piece  ayant  ly  pouces  de  diamètre  à 
la  bonde , & ne  reRant  qu’à  8 pouces  mouillant , il 
y a 17  pouces  vuides. 

Je  pûfe  l’échelle  de  pouces , comme  ci-deffus , fuF 


pin 


^ Le  pot  ou  le  lot  contient, à-peu-prè^  deux  bouteilles  ou 
tes  de  Paris. 

O O O 
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le  triangle , & je  cherche  combien  de  lignes  fur  ledit 
triangle  , donnera  le  nombre  17  de  l’échelle  des 
pouces,  qui  font  les  17  pouces  viiides.  Je  trouve 
que  le  triangle  me  donne  74  lignes.  Je  fais  la  même 
opération  pour  le  vuide  que  j’ai  faite  pour  le  ref- 
tant  mouillant,  en  multipliant  la  continence  de  la 
piece  qui  eft  186 , par  les  74  lignes  du  triangle  ; & 
je  trouve  par  l’addition  du  réfultat  de  mes  deux  mul- 
tiplications enfemble,Ia  continence  entière  de  ma 
piece. 

Exemple.  La  piece  contient  186 

il  y a 17  pouces  de  manque  de  liqueur, 
qui  donnent  74  lignes  fur  mon  triangle , 74 

Multiplication  I 

Les  deux  dernleres  figures  retranchées 
de  l’addition , refie  de  vuide  ï 37Î^4 

100 

Et  par  l’opération  ci-defTus , il  refte  de 
liqueur  dans  la  piece  , ^ 48-:^ 

Total  égal  à la  continence  marquée  fur 
la  piece , 185  tH 

ou  186 

On  voit  par  cette  opération  combien  il  refte  de 
liqueur  dans  une  piece  , fuivant  la  continence  qui  efl 
marquée  fur  la  piece  ; mais  cette  opération  ne  prou- 
ve pas  que  la  piece  eft  jaugée  à fa  jufte  continence  : 
ce  qui  ne  fe  peut  qu’en  jaugeant  Ta  même  piece  à 
l’eau  lorfqu’elle  eft  vuide , c’eft-à-dire  en  comptant 
la  quantité  de  pots  d’eau  qui  entreront  dans  la  piece 
pour  la  remplir. 

Dans  le  commerce , un  muid  eft  de  bonne  ou 
mauvaife  jauge  , quand  il  eft  plus  ou  moins  grand , 
relativement  à fon  efpece  , à Ion  ufage , aux  ufages 
& aux  lieux. 

La  jauge  en  Architeciure,  c’eft  dans  la  tranchée  qu’on 
a faite  pour  fonder  un  bâtiment , un  bâton  étalonné 
fur  la  profondeur  Sc  la  largeur  que  doit  avoir  la  tran- 
chée , fur  toute  la  largeur. 

Les  ouvriers  en  bas  au  métier  & les  ouvriers  en 
métier  à bas  ont  chacun  leur  jauge.  La  première  s’ap- 
^tW^jaugedefoie  ; la  icconAs jauge  du  métier.  Voye:^ 
Varticle  Bas  AU  MÉTtER. 

La  jauge  de  eft  une  plaque  de  fer,  fen- 

due de  diftance  en  diftance.  Les  fentes  ont  difFcrens 
degrés  de  largeur  , & fervent  à déterminer  les  me- 
fures  & les  elpeces  différentes  d’aiguilles.  Voye^  nos 
Planches  de  CAiguilletier-bonnetier, 

Les  Chametiers , les  marchands  dejils  de  fer  & de 
laiton  ont  aiifti  leur  jauge  ; c’eft  un  compofé  de  plu- 
fieurs  s redoublées.  L’intervalle  qui  fe  trouve  entre 
deux  fert  à mefurer  le  fil  dont  la  groffeur  eft  mar- 
quée à côté  par  un  chiffre  qui  la  défigne.  Les  mar- 
chands de  fer  de  Paris  ne  jaugent  que  les  fortes  dont 
les  numéros  ne  font  pas  fixés  , tels  que  les  fils  de 
Bourgogne , de  Champagne  & de  quelques  lieux 
d’Allemagne. 

Les  Ceinturiers  ont  deux  jauges, Vi\ne  àbordSc  l’au- 
tre du  milieu.  La  jauge  à bord  leur  fert  à marquer 
fur  le  bord  de  l’ouvrage  l’endroit  où  il  faut  piquer , & 
la  jauge  du  milieu  à marquer  l’endroit  du  milieu.  La 
première  eft  un  morceau  de  fer  rond , de  la  longueur 
de  fept  à huit  pouces , emmanché  de  bois  par  en-haut, 
un  peu  recourbé  par  en-bas  , 6c  aplati  de  maniéré  à 
former  unefurface  quarrée  longue  qui  finit  en  s’ar- 
rondiffant  ; cette  furface  a trois  cannelures.  Ces  can- 
nelures tracent  trois  lignes,  lortque  la  jauge  étant 
chauffée  , on  la  fait  couler  fur  les  bords  de  l’ouvrage 
à piquer,  & ces  lignes  dirigent  {'ouvrier.  La  fécondé 
ne  ditfere  de  celle-  ci  qu’en  ce  que  le  bout  plat  d’en- 
bas  fit  fendu  en  deux  6c  eft  mobile , 6c  qu’au  milieu 
de  cette  partie  ouverte , il  y a une  vis  fur  le  côté  qui 
fert  à augmenter  ou  à rétrécir  rintervaile  des  deux 
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raies.  On  s’enfert  comme  de  à horà.Voyt{^ 

ces  jauges  dans  nos  Planches  de  Ceiniurier, 

hajauge  du  Charpentier  eftune  petite  réglé  de  bois 
fort  mince , d’un  pié  de  long  fur  un  pouce  de  large  , 
divifée  par  lignes  6c  par  pouces,  &fervant  à tracer 
les  mortoifes , tenons,  6’c.  nos  Planches  de  Char- 
penterie. 

UEpingUer,  le  CVo«/;<r d'épingle  6’c.ont  un  fil  d’ar- 
chal  plié  en  ^ à plufieurs  plis,  plus  ou  moins  ferrés  les 
uns  contre  les  autres  , & melùrent  par  leurs  inter- 
valles la  groffeur  des  fils  de  laiton.  Voye:^  Planche 
du  Cloucier  d'épingle, 

Voyei_^V  article  Fayence  ce  que  c’eft  que  la  jauge 
du  fayencier. 

l.o%Jardiniers\2houxçntkvive-jauge,{o\t  une  terre, 
foit  un  quarré , (bit  un  potager  ; ôc  ils  entendent  par- 
là  labourer  profondément  ; ils  ont  auffi  unemeîùre 
portative  qui  leur  fert  à déterminer  la  profondeur  de 
chaque  trancher  à placer  des  arbres,  èc  qu’ils  appel- 
lent jauge. 

Le  Tonnelier  a fa  jauge  ; c’eft  uninftrumentqui  lui 
fert  à réduire  à une  mefure  connue , la  capacité  ou 
continence  de  divers  tonneaux.  C’eft  un  bâton  ou 
une  tringle  de  fer , quarrée  , de  quatre  à cinq  lignes 
d’équarriflage  , 6c  de  quatre  piésdeux  ou  trois  pou- 
ces de  longueur.  Par  un  des  côtés , elle  eft  divifée 
par  pouces  6c  piés  de  roi.  Les  quatre  côtés  portent 
encore  la  mefure  de  neuf  différentes  fortes  de  vaif- 
feaux  réguliers  , marquée  par  deux  points  qui  don- 
nent la  longueur  6c  la  hauteur.  Sur  le  premier,  il  y 
a le  muid  6c  le  demi-muid  ; fur  le  fécond  , la  demi- 
queue  & le  quarteau  d’Orléans  ; fur  le  troifieme , la 
pipe  & le  buffard  ; fur  le  quatrième  , la  demi-queue, 
& le  quarteau  de  Champagne  ÔC  le  quart  de  muid. 
Chacune  de  ces  neuf  elpeces  de  tonneaux  a deux 
places  fur  la  jauge , l’une  pour  le  fond  , l’autre  pour 
la  longueur.  Au-deffus  de  chaque  caraélere  appar- 
tenant à chaque  vaifléau  , des  points  placés  d’elpace 
en  cfpace  défignent  un  feptier  ou  huit  pintes  de  li- 
queur, mefure  de  Paris,  excédant  la  jufte  continence 
du  tonneau  jaugé. 

hç.Fontainierz  une  boëte  de  fer-blanc,  percée  par- 
devant  d’autant  de  trous  d’un  pouce,  demi-pouce, 
ligne , demi-ligne  qu'il  veut.  Il  expofe  cette  boéte  à 
une  fource , tous  les  trous  bouchés  ; elle  s’emplit  & 
fe  répand  ; alors  il  débouche  le  plus  petit , puis  le 
fuivant , & ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  que  la  boctc 
laiffant  échapper  par  les  trous  ouverts  autant  d’eau 
qu’elle  en  reçoit  de  la  fource,  & demeurant  par  con- 
féquent  toujours  pleine  , les  trous  débouchés  lui  don- 
nent la  quantité  d’eau  qu’il  cherche  à connoître. 

Les  une  infinité  d’ouvriers  ont  leurs 

jauges,  dont  il  fera  fait  mention  aux  articles  de  leur 
art , & aux  articles  JaVGER  -,voyei  ce  dernier. 

JAUGEAGE  , f.  m.  {Commerce.')  aftion  de  jauger 
les  tonneaux,  les  navires.  Cet  homme  entend  bien 
le  jaugeage  ,•  on  a fait  le  jaugeage  de  ce  tonneau , de 
ce  navire. 

Azü^eag’êfedit  aufli  du  droit  que  prennent  les  jurés- 
jaugeurs  , ou  officiers  qui  jaugent  les  vaiffeaux  à li- 
queurs. 

Jaugeage  fignifie  encore  un  certain  droit  que  per-' 
çoivent  les  fermiers  des  aides  fur  les  vins  & liqueurs 
conjointement  avec  le  droit  de  courtage.  Ainfi  l’on 
dit  : «lia  été  payé  tant  pour  les  droits  de  jaugeage^ 
w courtage  de  ce  vin  *>.  Dicl.dcCom.  {G) 

JAUGER , V.  ad.  ( Géom.  ) c’ell  l’art  de  mefurer 
la  capacité  ou  le  contenu  de  toutes  fortes  de  vaif- 
feaux ; 6c  de  déterminer  la  quantité  des  fluides  ou 
d’autres  matières  que  ees  vaiffeaux  peuvent  conte- 
nir, &c.  Ainfi  on  trouve  par  la  jauge  combien  un 
tonneau  peut  tenir  ou  tient  de  vin , d ’eau-de-vie , Gc. 
Si  toutes  les  furfaces  du  tonneau  étoient  pleines  , il 
n’y  auroit  nulle  difficulté  à cette  détermination,  il  n’y 
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en  auroit  pas  même  beaucoup  pour  les  géomètres 
habiles,  li  les  furfaces  courbes  du  tonneau  avoient 
des  courbures  connues  & déterminées  par  des  équa- 
tions ; car  on  auroit  l’aire  & la  capacité  formées  par 
ces  courbes  ou  exaâement , ou  en  valeurs  aulTi  ap- 
prochées que  l’on  voudroit  ; mais  les  courbures  que 
lesouvriers  donnent  à ces  furfaces  prefque  au  hafard, 
n’ont  rien  de  régulier  & font  tranfcendantes  à la  Géo- 
métrie la  plus  tranfcendante.  Il  faut  donc  renoncer 
kjaug€r\Qs  tonneaux  exaftement  & géométrique- 
ment, & leur  fuppolér  des  courbures  régulières  les 
plus  approchantes  qu’il  fe  pourra  des  irrégulières 
qu’ils  ont  en  effet.  Et  ces  plus  approchantes  mêmes  ne 
leroni  pas  encore  des  meilleures , à moins  qu’elles  ne 
foient  en  même  tems  fort  fimples , & ne  produifent 
des  méthodes  courtes  & faciles , car  le  plus  fouvcnt 
ce  ne  feront  pas  de  bons  géomètres  ou  de  grands  cal- 
culateurs qui  jaugeront , & d’ailleurs  dans  l’ufage 
cette  matière  demande  beaucoup  d’expédition,  La 
facilité  & la  promptitude  méritent  qu’on  leur  facrifie 
quelque  choie  de  la  julleffe.  Le  jaugeage  le  plus  diffi- 
cile eff  celui  des  vaiffeaux  de  mer.  Cette  difficulté 
vient  de  la  grande  irrégularité  des  courbes  , & du 
grand  nombre  de  différentes  courbes  qui  entrent 
dans  la  furface  d’un  même  vaiffeau , produifent  fa 
capacité.  Comme  on  ne  jau^t  les  vaiffeaux  que  pour 
favoir  ce  qu’ils  peuvent  contenir  de  marchandifes, 
outre  toutes  les  chofes  qui  leur  font  néceffaires  pour 
faire  voyage , parce  que  les  fouverains  lovent  des 
droits  fur  ces  marchandifes , on  appelle  proprement 
jau^tagi  dts  vaijfeaux  la  mefure , non  de  la  capacité 
entière  de  leur  creux  ou  vuide  , mais  feulement  de  la 
partie  de  cette  capacité  que  les  marchandifes  peu- 
vent remplir.  Ainfi  le  vaiffeau  étant  conftruit  , 6c 
pouvu  feulement  de  tout  ce  quilui  eft  néceffaire  pour 
le  voyage , il  enfonce  dans  l’eau  d’une  certaine  quan- 
tité & jufqu’à  une  ligne  qu’on  appelle  ligne  de  l’eau  ; 
fl  de  plus  on  le  charge  de  toutes  les  marchandifes  qu’il 
peut  porter  commodément  ou  fans  péril , il  enfonce 
beaucoup  davantage  & jufqu’à  une  ligne  qu’on  ap- 
pelle ligne  du  fort , parce  que  la  dillance  de  cette 
ligne  juliqu’à  celle  où  le  vaiffeau  feroit  prêt  de  fub- 
raerger  , fe  prend  par  rapport  au  milieu  du  vaiffeau 
qui  en  eft  la  partie  la  plus  baffe , & en  même  tems  la 
plus  large,  qu’on  appelle  le  fort.  La  ligne  du  foit  dans 
un  vaiffeau  auffi  chargé  qu’il  peut  l’être , eft  ordinai- 
rement un  pié  au-deflbus  du  fort.  La  ligne  de  l’eau 
6c  celle  du  fort  font  toutes  deux  horifontales,  ôcpar 
conféquent  parallèles , 6c  il  faut  concevoir  que  par 
elles  paffent  deux  ferions  ou  coupes  du  vaiffeau,  qui 
font  auffi  deux  plans  horifontaux.  lleftvifiblequec’eft 
entre  ces  deux  plans  qu’eft  comprife  toute  la  capaci- 
té du  vaiffeau  que  les  marchandifes  occupent  ou  peu- 
vent occuper  ; c’eft  elle  qui  doit  les  droits , 6c  qu’il 
faut  jauger.  Le  volume  d’eau  qui  la  rempliroit , eft 
d’un  poids  égal  à celui  des  marchandifes  ; 6c  fi  l’on 
fait  quel  eft  ce  volume  & par  conféquent  fon  poids , 
car  un  pié  cube  d’eau  pefe  72  livres , on  fait  le  poids 
des  marchandifes  du  vaiffeau.  La  difficulté  de  ce  jau- 
eage  confifte  en  ce  que  chacune  des  deux  coupes 
orifontales  du  vaiffeau  à une  circonférence  , ou  un 
contour  très-bifarre  formé  de  différentes  portions  de 
courbes  differentes;  & de  plus,  en  ce  que  les  deux 
coupes  ont  des  contours  très-différens , ainfi  la  Géo- 
métrie doit  defefpérer  d’en  avoir  les  aires.  Quant  à 
la  diftance  des  deux  plans,  qui  eft  la  hauteur  du  fo- 
lide  qu’ils  comprennent , il  efttrès-aifé  de  la  prendre 
immédiatement.  La  lumière  de  la  Géométrie  man- 
quant, les  hommes  ont,  pour  ainfi  dire,  été  aban- 
donnés chacun  à fon  fens  particulier,*  en  différentes 
nations , 6c  en  différens  ports  d’one  même  nation , 6c 
en  différens  tems , on  a pris  différentes  maniérés  de 
jauger.  Sur  cela  M.  le  comte  de  TouLoufe^  amiral  de 
France , chef  du  confeil  de  marine , demanda  à l’aca- 
Jome  FUI. 
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demie  royale  des  Sciences  de  Paris  fon  fentlment, 
en  lui  envoyant  en  même  tems  les  meilleures  mé- 
thodes pratiquées,  foii  chez  les  étrangers,  foit  en 
France , afin  que  par  la  préférence  qu’elle  donneroit 
à une  d’entr’elles , ou  par  l’invention  de  quelqu’au- 
tre  méthode , on  pût  établir  quelque  chofe  d’affez  sûr 
6c  d’uniforme  pour  le  royaume.  MM.  Varignon  6c  de 
Mairan  turent  principalement  chargés  du  loin  de  ré- 
pondre aux  intentions  de  S. A. S.  On  peut  voir  dans 
Xhifloire  de  i académie  an.  lyzi  ^p.  3/, ce  qu’ils  firent 
pour  cet  effet.  M.  Varignon  une  route  pure- 
ment géométrique.  M.  de  Mairan  entra  dans  l’exa- 
men de  toutes  les  méthodes  envoyées  par  le  confeil 
de  la  marine,  6c  préféra  celle  de  M.  Hocquart  y inten- 
dant de  la  marine  dans  le  port  de  Toulon.  Elle  confif- 
te à prendre  l’aire  des  deux  furfaces  horifontales  de 
la  partie  du  vaiffeau  ftibmergée  par  la  charge  , 6c  à 
multiplier  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  aires  par 
la  hauteur  de  la  partie  fubmergée.  Tout  bien  confî- 
déré  (c’eft  la  conclufion  de  M.  de  Fontentlle)  , il  faut 
que  la  pure  Géométrie  fereeufe  elle-même  de  bonne 
grâce  lùr  le  fait  du  jaugeage,  6c  qu’elle  en  laiffe  le 
loin  à la  Géométrie  imparfaite  6c  tâtonneufe.  M. 
Formey. 

Le  jeaugage  confifte  donc  à réduire  à quelque  me- 
fure cubique  connue  la  capacité  inconnue  de  vaif- 
feaux de  différentes  formes,  cubiques,  parallelipi- 
pedes  , cylindriques,  fphéroïdes,  coniques,  &c.  6c 
àfupputer , par  exemple , combien  ces  vaiffeaux  peu- 
vent contenir  de  quartes  , de  pintes,  &c.  d’une  li- 
queur , comme  de  bierre , de  vin , d’eau-de-vie. 

Le  jeaugeage  eft  une  partie  de  la  Stéréométrie,' 
Voyei  Stéréométrie. 

Les  principaux  vaiffeaux,  que  l’on  a communé- 
ment à/auger,  font  des  tonneaux,  des  barrils,  des 
barriques , des  muids , &c. 

Par  rapport  aux  folidités  des  vafes  cubes,  parallé- 
lipipedes , prifmatiques  , il  eft  facile  de  les  détermi- 
ner en  pouces  cubes , ou  en  autres  mefures  , en  mul- 
tipliant l’aire  de  leur  bafe  par  leur  hauteur  perpendi- 
culaire. Voyei  Prisme  , &c. 

Quant  aux  vafes  cylindriques , on  trouve  la  même 
choie , en  multipliant  l’aire  de  leur  bafe  circulaire  , 
par  leur  hauteur  perpendiculaire  , comme  ci-deffus. 
Voyei  Cylindre. 

Les  tonneaux  quiontia  forme  ordinaire  des  muids,' 
des  demi-barrils,  &c.  peuvent  être  confidérés  com- 
me des  fegmens  d’un  fphéroïde,  coupé  par  deux  plans 
perpendiculaires  à l’axe;  ce  qui  les  foumet  au  théorè- 
me d’Ougthred , qui  apprend  à mefiirer  les  tonneaux  : 
le  voici.  Ajoutez  le  double  de  l’aire  du  cercle  au  bon- 
don  à l’aire  du  cercle  du  fond , multipliez  la  fomme 
par  le  tiers  de  la  longueur  du  tonneau , & ce  produit 
donnera  en  pouces  cubes  la  capacité  du  vaiffeau. 

Mais  , afin  de  parvenir  à une  plus  grande  exa£H- 
tude,  Meffieurs  Wallis , Cafwel,  &c.  penfent  qu’il 
feroit  mieux  de  confidérer  nos  tonneaux  comme  des 
portions  de  fufeaux  paraboliques , qui  fontmoindres 
que  les  portions  ries  fphéroïdes  de  même  bafe  6c  de 
même  hauteur.  Cette  maniéré  de  les  confidérer  don- 
ne leur  capacité  beaucoup  plus  exaftement  que  la 
méthode  d’Oughtred,  qui  les  fuppofe  des  fphéroïdes  , 
ou  que  celle  de  multiplier  les  cercles  au  bondon  6c 
au  fond,  par  la  moitié  de  la  longueur  du  tonneau  , 
qui  les  fiippofe  des  conoïdes  paraboliques  v ou  que 
celle  de  Clavius  , qui  les  prend  pour  des  cônes  tron- 
qués ; cette  derniere  méthode  eft  la  moins  exafte  de 
toutes. 

La  réglé  ordinaire , pour  tous  les  tonneaux , eft  de 
prendre  les  diamettres  au  bondon  & au  fond  ; moyen- 
nant quoi  on  peut  trouver  les  airesde  ces  cercles.  Alors 
prenant  les  deux  tiers  de  l’aire  du  cercle  au  bondon , 
ôf  un  tiers  de  l’aire  du  cercle  du  fond  ; faifant  enfuite 
une  fomme  de  ces  tiers,  que  l’on  multiplie  parla 
O O O ij 
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longueur  intérieure  du  tonneau,  elle  donne  en  pou- 
ces folidcs  la  capacité  du  tonneau. 

^ Mais  le  jeaugeage,  telqu’on  le  pratique  aujour- 
d’hui, s’exécute  ou  fe  fait  principalement  par  le 
moyen  d’inftrumens,  que  l’on  appelle  verge  ou  régit 
■de jauge  ; avec  cela  i’afFaire  eft  expédiée  fur  le  champ , 
Si  l’on  l'çait,  fans  un  plus  long  calcul,  quelle  eft  la 
capacité  d’un  vaifl'eau  propolé  i ce  qui  n’eft  pas  d’une 
petite  conlidération , tant  par  rapport  à lafaciliiéd’o- 
perer,  qu’à  la  célérité  avec  laquelle  on  expédie 
l’ouvrage  : c’eft  pourquoi  nous  allons  ici  nous  éten- 
dre principalement  fur  les  ditTérens  inftrumens  de 
jaugeage. 

Conjlrucîion  d’une  verge  ou  réglé  de  jauge  ^ par  la- 
quelle on  trouve  facilement  la  capacité  d’un  vafe  cy- 
lindrique quelconque , ou  de  tout  autre  vailfeau  or- 
dinaire. Prenez  le  diamètre  .^5d’un  vaifteau  cylin- 
drique ABDE  {PI.  d'arpene.^g.  26'.')  qui  tient  une 
des  melures  dans  lefquclles  on  évalue  le  fluide;  que 
celbit,  par  exemple,  en  pintes,  Omettez  le  à an- 
gles droits  fur  la  ligne  indéflnie  A -j.  depuis  ^ jufqu’à 

1 portez  une  ligne  droite  égale  au  diamètre  A B , 
alors  B i fera  le  diamètre  d’un  vafe  qui  contient 
deux  mefures,  & de  même  hauteur  que  le  premier. 

De  plus  , foit  Ax=.Bl , alors  Bx  fera  le  diamè- 
tre d’un  vafe  qui  contient  trois  mefures , Sc  de  meme 
hauteur  que  celui  qui  n’en  contient  qu’une.  On  peut 
trouver  delà  meme  maniéré  les  diamètres  B/^  > ^5  ) 
B6  yB  j ^ &c. . . d’autres  vaifTeaux  plus  grands. 

Enfin  mettez  lur  le  côte  d’une  verge  ou  d’une  ré- 
glé , les  différentes  divifions  Ai  ^ Ai,  A^  &c.  ainfi 
trouvées  ; &£.  furl’autre  côté  mettez  la  hauteur  ou  la 
■profondeur  d un  cylindre  , qui  contient  une  mefure 
autant  de  fois  qu’elle  pourra  y aller , vous  aurez  par 
ce  moyen  une  verge , une  réglé , ou  un  bâton  de  jau- 
ge entièrement  complet. 

Car  , les  cylindres  de  même  hauteur  font  entr’eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres  ; par  confe- 
quent  le  quarré  du  diamètre  qui  contient  z,  3 ou  4 
mefures,  don  etre  double,  triple  ou  quadruple  de 
celui  qui  n’en  contient  qu’une  ; & puifque  dans  le 
premier  AB  = ^ i , le  quarré  de  B 1 eft  double , ce- 
lui de  eft  triple,  celui  de  .^3  eft  quadruple,  &c. 
ilcft  évident  que  les  lignes  droiies^z, ^3  , A4,  &c. 
l'ont  les  diamètres  des  vaifleaux  oudesvafes  propo- 
fés.  ^ ^ 

Ainfi  , en  appliquant  ces  divifions  fur  le  côté  d’un 
vafe  cylindrique , on  verra  tout  à-coup  combien  de 
mefures  contiendra  un  vafe  cylindrique  d’une  cer- 
taine bafe  , & de  même  hauteur  que  celui  qui  con- 
tient une  mefure. 

C’eft  pourquoi,  en  trouvant  parles  divifions  de 
1 autre  côte  de  la  verge , combien  de  fois  la  hauteur 
d’une  eft  contenue  dans  la  hauteur  du  vafe  donné  , 

& multipliant  par  ce  nombre  le  diamètre  que  l’on  a 
trouvé  ci-devant,  ce  produltfera  le  nombre  de  mc- 
lure  que  contient  le  vafe  propofé. 

Par  exemple  , fi  le  diamètre  du  vafe  cylindrique 
= 8,  & la  hauteurrr  12,  fa  capacité  fera  = 96 me- 
lures. Remarquez  1°.  queplus  petite  on  prend  la  hau- 
teur du  cylindre  qui  contient  une  mefure,  plus  aufli 
fera  grand  le  diamètre  de  la  bafe  ; d’oii  il  fuit  que  ce 
Qiametre  , & les  diamètres  des  cylindres  qui  con- 
lienneni  plufieurs  mefures,  feront  plus  facilement 
divihblesen  plus  petites  parties. 

2 . Les  diamètres  des  vafes  qui  contiennent  une, 
ou  plufieurs  parties  décimales  d’une  mefure,  fe  trou- 
veront en  divilant  une  ou  plufieurs  parties  décimales 
du  vafe  qui  contient  une  mefure  , par  la  hauteur  de 
ce  vafe  , ccquidonneraraire  delà  bafe  circulaire  ; 
d ou  il  eft  aitë  d’en  déterminer  le  diamètre. 

Et  l’on  trouvera  delà  même  maniéré  les  diamètres 
pour  les  divifions  des  vafes  qui  contiennent  deux  ou 
plul3eursmefu;e$.  I 
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la  capacité  d’un  tonneau, c’eft-a-dire  , pour  déter- 
miner le  nombre  de  melures , par  exemple , le  nom- 
bre dcpinpsqu’ilcontienr,  appliquez  au  vafe  la  ver- 
ge  ou  ïe  bâton  de  jauge  , ainfi  qu’on  l’a  enl'eigné  dans 
1 article  precedent , & cherchez  la  longueur  du  ton- 
neau AC^.  2j.  & des  diamètres  GH,  aB.  Main- 
tenant,  comme  on  trouve  par  l’expérience,  quoi- 
que  éloignée  de  la  rigueur  ou  de  rexaâitude  géo- 
métrique, qu  un  tonneau  ordinaire  de  cette  forma 
peut  etre  pris , fans  une  grande  erreur,  pour  un 
cylindre  qui  a fa  hauteur  égale  à la  longueur  inté- 
rieure du  tonneau , & la  baie  égale  au  cercle  , dont 
le  diamètre  eft  moyen  proportionnel  arithmétique 
entre  les  diamètres  à l’endroit  des  fonds , & celui 
du  milieu  fous  le  bondon , trouvez  ce  diamètre  que 
vous  appellerez  ; alors  multipliant  ce 

nombre  ainll  trouvé  -,  par  la  longueur  du  tonneau 
AC , le  produit  fera  le  nombre  des  mefures  conte- 
nues dans  le  vailTeau  propofé. 

Suppofons  , par  exemple,  AB=B , GH=.  12  • 
AC=  15,  le  diamtired'igalUc  fera  10,  lequel  multi* 
plie  par  1 5 donne  1 50  mefures  pour  la  capacité  du 
tonneau. 

S’il  arrwe  que  les  diamètres  des  deux  bouts  ou  des 
deux  fonds , ne  Ibient  point  égaux , melurez-Ies  l’im 
«c  l autre,  & prenez  la  moitié  de  leur  femme  pour 
le  diametre,  qui  doit  vous  fervir  à faire  votre  opé- 
ration.  ^ 

Il  y a une  autre  méthode  de  connoître  la  capacité 
d un  y aiüeau , fans  aucun  calcul  abfolument , & dont 
on  fait  ufage  en  différentes  parties  de  l’Allemagne 
oC  dans  les  Pays-bas  ; mais  comme  on  y fuppofe  que 
tous  les  vajflTeaux  font  femblables  les  uns  aux  L- 
tres  , & que  leur  longueur  eft  double  du  diamtcre 
<Sali  » ceft-à-dirc,  double  de  la  moitié  de  la  fomme 
des  diamètres  GH,  on  ne  peur  pas  s’en  fervir 
par  tour  avec  sûreté.  Cependant  Kepler  la  préféré  à 
toutes  les  autres , comme  renfermant  toutes  les  pré- 
cautions , dont  cette  matière  eft  lufceptible.  Il  vou- 
droit  même  que  l’on  établît  une  loi,  par  laquelle  il 
ntt  ordonné  que  l’on  conftruisît  tous  les  tonneaux  fé- 
lon cette  proportion.  ( £ ) 

On  trouve  dans  Les  Mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  1741  un  excellent  mémoire  de  M.  Camus 
fur  la  jauge  des  tonneaux.  Il  les  regarde  comme  des 
l^egmensd’un  rhomboïde,  formé  par  la  révolution 
d une  parabole  , qui  auroit  fon  fommet  fur  le  bon- 
don  ; il  a de  plus  imaginé  une  verge  ou  bâton  de  jau- 
ge d’une  conftruélion  nouvelle. 


La  verge  de  jauge  ordinaire , eft  un  bâton  quarré 
dequatreàcmq  lignes  de  largeur,  & de  quatre  pies 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  ; une  des  faceselt 
divilée  en  pies , pouces,  &c.  les  autres  font  mar- 
quées de  divifions  relatives  aux  différentes  efpcces 
de  tonneaux  qu’on  peut  avoir  à mefurer.  Le  bâton 
de  jauge  de  M.  Camus  eft  d'une  conftruélion  très- 
différente,  & d’un  ufage  plus  sûr  & plus  univerfel. 
Hoye^  le  volume  cité  des  Mém.  del'ac.  de  iy4i,pag\ 
jé’i.  Hoyei^  aiifli  l'HiJloire  delaméme  année.  {O') 
Jauger  , {Coupc  des  pierres.)  c'efi  appWquQT  une 
mefure  d’épaifleur  ou  de  largeur  vers  les  bouts 
d’une  pierre , pour  en  faire  les  arrêtes , ou  les  fur- 
faces  oppofées  parallèles. 

Jauger  , ( Hydr,  ) On  connoît  la  quantité  d’eau 
que  fournit  une  fource,par  le  moyen  d’un  inftru- 
ment  appeWée Jauge,  conftruitde  bois,  decuivre, 
ou  de  fer  blanc.  Cette  jauge  contient  une  cuvette 
percée  par  devant  de  plufieurs  ouvertures  circulai- 
res , d’inégale  grofléur,  qui  vont  depuis  un  pouce 
jufqu’à  deux  lignes  de  diametre.  Il  y a fouvent  des 
tuyaux  appelles  , 'qui  fe  bouchent  avec  des 

couvercles  attachés  à une  petite  chaîne , lelquels  fe 
tirent  ou  fe  bouchent  luivaut  lebeloin  ; la  jauge  eft 


J A U 

'meillaire  fans  canons , ôc.  il  y a moint  de  frottement. 
Elle  eÙ.  l’éparce  dans  le  milieu  par  une  cloifon  de  la 
même  maiicre  , appeüée  languetic  de  calme , fervant 
à calmer  la  lurtacc  de  l’eau  ^ que  le  tuyau  de  la  four- 
cc  amené  avec  irapétuoüté  , & à empêcher  qu’elle 
ne  vienne  en  ondoyant  vers  la  languette  du  bord, 
où  font  peices  lea  orifices  des  jauges,  ce  qui  inter- 
romproic  le  niveau  de  l’eau , augmenteroit  fa  force , 

par  conféquent  la  dêpenle.  Les  cloifons,  ou  lan- 
guettes de  calme  , ne  touchent  point  au  fond  des  cu- 
vettes ; elles  ont  environ  4 lignes  de  jour  par  en  bas, 
pour  que  l’eau  puilfe  remonter  dans  l’autre  partie 
delà  cuvette,  &fe  communiquer  partout. 

On  fait  entrer  dans  cette  cuvette  l’eau  d’une  four- 
ce  , & enlùite  on  la  vuide  par  ces  ouvertures  ; fi 
clic  fournit  un  tuyau  bien  plein , elle  donne  un  pou- 
ce d’eau,  fl  elle  en  remplit  deux,  elle  fournit  deux 
pouces,  ainli  des  autres.  Quand  elle  ne  remplit  pas 
entièrement  rouvemire  d’unpouce , on  ouvre  celle 
d’im  demi-pouce,  d’un  quan  , d’un  demi-quart,  & 
jufqu’aux  plus  petites , s’il  s’en  trouve  dans  la  jau- 
ge; on  rebouche  alors  avec  des  tampons  de  bois 
tous  les  autres  trous. 

On  lient  l’eau  dans  la  cuvette  une  ligne  plus  hauté 
que  les  ouvertures  de  la  jauge;  ainfi  die  doit  être  7 
lignes  au-dclfus  du  centre  de  chaque  trou  ou  ca- 
non. On  bouche  avec  le  doigt,  ou  un  tampon  de 
bois , le  trou  circulaire  du  tuyau  , jufqu’à  ce  que 
J’eau foit montée  uneligneau-deffus,  & onia  luilfe 
couler  enfuite  pour  juger  de  fon  effet  ; alors  l’eau  fe 
trouve  un  peu  forcée,  & te  liiyau  eff  entretenu 
bien  plein.  Si  au  lieu  d’une  ligne  on  tail'oit  monter 
l’eau  de  2 ou  3 lignes  au  delTus  de  l’orifice  dvs  jau- 
ges , elle  ferait  alors  trop  forcée,  & dépenferoit 
beaucoup  plus  ; l’eau  étant  donc  tenue  une  ligne  au- 
dellùs  de  l’orifice  d’un  pouce,  ou  à 7 lignes  de  Ion  cen- 
tre, & coulant  par  le  trou  circulaire  d'un  pouce, 
dépenle  pendant refpacc  d’une  minute  13  pintesy 
mefure  de  Paris , ce  qui  donne  par  heure  deux  muids 
i & 1 8 pintes  ; le  pié  cube  étant  de  3 6 pintes  , hui- 
tième du  muid;  6c  l’on  aura  par  jour  67  muids  fit 
demi , fur  le  pié  de  z88  pintes  le  muid. 

Le  pouce  quarré  qui  a douze  lignes  en  tout  fens, 
multiplié  par  lui-même,  produit  144  lignes  quar- 
rées.  Il  eff  conrtantque  le  pouce  circulaire  contient 
également  144  lignes  circulaires  , parce  que  les  fur- 
faces  des  cercles  font  entr’elles  comme  les  quarrés 
de  leurs  diamètres;  cependant  le  pouce  circulaire 
crt  toujours  plus  petit  que  le  quarré  , à caufe  des  , 
quatre  angles.  L’ufage  eft  de  diminuer  le  quart  de 
1 44  lignes  , pour  avoir  la  proportion  du  pouce  quar- 
te au  pouce  circulaire,  ce  quiefftrop,  puifcjue  par 
la  proportion  du  quarré  au  cercle  , qui  cflde  14  à 
1 1 , on  trouve  dans  la  fuperficie  du  pouce  quarré 
de  144  lignes  , celle  du  pouce  circulaire  qui  eftde 
1 3 lignes  deux  points  ; au  lieu  qu’ôtant  le  quart  de 
i44qui  cft  36  , il  ne  reffe  que  108.  Ce  même  pou- 
ce circulaire  qui  donne  en  une  minute  3 pintes  { me- 
furc  de  Paris,  en  donneroit,  étant  quarré  , près  de 
18  pintes  même  mefure,  ce  qui  eil  une  vraie  perte 
pour  les  particuliers. 

Quoique  l’on  ait  préféré  de  donner  aux  tuyaux 
la  forme  circulaire,  parce  que  n’ayant  point  d’an- 
gles, elle  eft  moins  fujette  aux  frottemens,  6c  moins 
expofée  à fe  détruire  ; on  devroit  donner  aux  jau- 
ges la  forme  quarrée , & il  y en  a plufieurs  exemples 
dans  les  fontaines  de  Paris  ; alors  on  auroit  moins 
de  difficulté  de  calculer  la  dépenfedes  eaux,  & de 
les  dlftribuer  ; les  particuliers  y gagneroient  auffi , 

& ils  perdroient  proportionnellement , chacun  fui- 
vant  leurs  jauges  dans  les  diminutions  d’eau  qui 
font  inévitables.  Il  eft  aifé  de  concevoir  une  ouver- 
ture reftangulaire  , qui  auroit  trente-fix  lignes  de 
large , fur  quatre  lignes  de  hauteur  ion  voit  qu’en 
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multipliant  4 par  36,  il  viendra  144  lignes  quarrées 
qui  font  la  valeur  du  pouce  quarré;  pour  avoir  de 
même  quatre  lignes  d’eau  qui  eft  une  des  plus  pe- 
tites jauges,  la  bal'e  aura  une  ligne  fur  la  même  hau- 
tetir  4 , ainii  des  autres. 

Les  Fontainiers  ont  un  inflrument  appelle  quille.^ 
fait  de  cuivre  ou  de  fer  blanc  en  pyramide  , qui  di- 
minue par  étage  ; fa  bafe  a 1 1 lignes , & elle  dégrade 
d’une  demi  ligne  à chaque  faut , de  maniéré  que  le 
plus  petit  terme  de  la  divifion  commence  par  une 
ligne  , le  fécond  eff  a , enfuite  1 ÿ,  en  forte  que 
tous  les  termes  ont  pour  différence  uné  ; ces  nom- 
bres font  chiffrés  lùr  13  féparations  ; les  uns  déno- 
tent les  diamètres  des  jauges,  les  autres  marquent 
leurs  (ùpcrficies.  Le  manche  qui  foutient  cette  quille 
fert  à l’introduire  dans  l’ouvertul-e  des  jauges  de  la 
cuvette  , la  pointe  la  première  ; on  bouche  le  trou 
de  la  jauge , de  maniéré  qu’il  n’y  paffe  pas  une  goutte 
d’eau  ; on  marque  avec  le  doigt  l’endroit  où  on  s’ar- 
rête , & retirant  la  quille  furie  champ,  on  connoît  lî 
la  mefure  cil  exafte. 

Cet  inffrunient  n’eft  point  dans  toute  la  rigueur 
géométrique,  parce  que  la  dépenfe  d’une  jauge  qui 
a 3 lignes  de  diamètre  ou  neuf  lignes  de  fonie  , ne 
donne  pas  prccifcment  le  quart  de  dépenle  de  celle 
qui  a 6 lignes  de  diamètre  ou  36  lignes  de  fortie  , 
comme  elle  devroit  faire , puifque  la  fuperficie  de  la 
première  qui  eft  9 lignes  eil  le  quart  exaflement  de 
la  féconde  qui  ell  36  , & qu’on  a négligé  les  frac- 
tions dans  les  rapports  des  fuperficies  des  jauges  qui 
produiroienrquclqu’avantage  aux  conceffionnaires. 

La  quantité  d’eau  fournie  par  un  ruiffeau  ou  une 
petite  rivière , fe  peut  jauger  en  cette  maniéré.  Ar- 
rêtez-en  le  cours  par  une  digue  ou  batardeau , conf- 
truit  de  clayonnages  avec  des  pierres  6l  de  la  glai- 
fe  , & ajullez  fur  le  devant  une  planche  de  plufieurs 
trous  d’un  pouce  de  diamètre,  avec  des  tuyaux  de 
fer  blanc  du  même  calibre,  rangés  fur  une  même 
ligne.  Cette  digue  arrêtera  toute  l’eau  du  ruifTeau, 
qui  fera  contrainte  de  palier  par  les  trous  de  la  plan- 
che; & les  tuyaux  bien  remplis  vous  feront  con- 
noître  la  quantité  de  pouces  que  le  ruiffeau  donn» 
en  un  certain  tems. 

On  Jauge  l’eau  que  fournit  une  pompe  à bras,  à 
cheval,  un  moulin,  en  faifant  tomber  l’eau  de  la 
nappe  que  fournit  le  tuyau  montant  dans  la  cuvette 
de  la  jauge  ; & la  quantité  de  pouces  qui  tombera 
dans  lerelérvoir  pendant  refpacc  d’une  minute,  fe- 
ra connoîtrece  que  produit  la  machine.  (A’) 

JAÜGEUR , 1.  m.  officier  de  ville  qui  fait  l’art  5c 
la  manière  de  jauger  les  tonneaux  ou  futailles  à li- 
queurs , ou  celui  qui  a titre  & pouvoir  d’en  faire  le 
jaugeage.  Jaugeage  & Jauger, 

Chaque  juré'/ûwgii^r  doit  avoir  fa  jauge  juffeSc 
de  bon  patron,  fuivant  l’échantillon  qui  cil  dans 
l’hotcl-de-ville  de  Paris.  Il  doit  auffi  imprimer  fa 
marque  fur  l’un  des  fonds  du  tonneau  ou  futaille  qu’il 
a jaugé , avec  une  rouanette  » âc  y mettre  la  lettre 
B , fi  la  jauge  ell  bonne , la  lettre  My  fi  elle  ell  trop 
foible  ou  moindre , & la  lettre  P , fi  elle  eft  plus  for- 
te avec  un  chiffre  , pour  faire  connoître  la  quantité 
des  pintes  qui  s’y  font  trouvées  de  plus  ou  de  moins. 

Chaquc7<2«^c«rdoit  avoir  fa  marque  particulière  , 
laquelle  il  doit  figurer  en  marge  du  regiftre  de  fa  ré- 
ception , pour  y avoir  recours  dans  le  befoin,  en  cas 
de  fauffe  jauge;  le  jaugeur  de  la  marque  duquel  la 
piece  fe  trouve  marquée , demeurant  refponfable  en- 
vers l’acheteur , fi  la  jauge  eft  moindre , 6c.  envers  le 
vendeur  pour  l’excédent. 

Il  eft  permis  à chacun  de  demander  une  nouvelle 
jauge  , dont  les  frais  font  payés  par  le  premier  jau- 
giur  fl  la  jauge  fe  trouve  défeélueufe  , 6c  par  celui 
qui  s’en  plaint,  fi  elle  fe  trouve  bonne. 

Nul  aprentif  jaugeur  ne  peut  s’iminifccr  de  fair« 
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aucune  jauge  , s’il  n’a  fervi  un  maître  jatt^enrzM 
moins  un  an , à peine  d’amende  ; & en  cas  qu’il  l’air 
fait  par  ordre  du  maître,  celui-ci  en  eft  refponfable 
en  ion  nom. 

Ily  aeu  en  France  des jaugeurs  pour  les  groffes  me- 
fures  de  liqueurs , dès  que  la  police  a commencé  à y 
avoir  des  réglés  certaines.  II  en  eft  parlé  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  Saint  Louis  en  1 0.S8  ; & ils 
ctoient  alors  commis  par  le  prévôt  des  marchands 
& échevins  de  Paris.  Charles  VI.  en  1415,  en  fixa  le 
nombre  pour  cette  ville  à {\xjaugturs  S>C  fixappren- 
tifs.  Henri  IV,  par  un  édit  de  Février  1596,  les  créa 
en  titre  d’office , tant  pour  Paris  que  dans  les  autres 
villes,  & leur  attribua  douze  deniers  par  chaque 
muid.  Louis  XIII,  en  1633,  créa  deux  nouveaux 
jaugeurs^  & augmenta  leurs  droits  ; en  1645  » Lotns 
XIV  créa  huit  nouveaux  jaugeurs , & les  droits  de 
tous  ces  officiers  furent  portés  à cinq  fols  par  muid 
de  vin , cidre , bierre , eau-de-vie , &c.  entrant  à Pa- 
ris par  eau  ou  par  terre.  On  ajouta  encore  trente- 
deux  nouveaux  jaugeurs  en  1689;  cinquante-deux 
en  1690,  & cinquante-deux  autres  en  1703  , fous  le 
titre  d’effiayeurs  & contrôleurs  d’eau-de-vie.  Par  un 
édit  du  mois  de  Mai  1715,  tous  les  nouveaux  offi- 
ces créés  depuis  1689  ayant  été  fupprimés,  les  jurés- 
jaugeurs  fe  trouvèrent  réduits  à leur  ancien  nombre 
de  léize,  Celui  des  commis  jaugeurs  nommés  pour  les 
remplacer , fut  fixé  à 24  par  arrêt  du  confeil , du  1 2 
Septembre  1719  ; enfin  les  officiers  jaugeurs  ont  été 
rétablis  par  l’édit  de  Juin  1730.  Diction,  de  commerce. 
(<^) 

JAUMIERE , f.  f.  ( Marine.  ) petite  ouverture  à la 
poupe  du  vaifleau  proche  de  l’étambord , par  la- 
quelle le  timon  pafle  pour  fe  joindre  au  gouvernail 
afin  de  le  faire  jouer.  Cette  ouverture  a ordinaire- 
ment de  largeur  en  dedans  les  deux  tiers  de  l’épaif- 
feur  du  gouvernail,  & en  dehors  un  tiers  moins 
qu’en  dedans  ; à l’égard  de  fa  hauteur,  elle  eft  un 
peu  plus  grande  que  fon  ouverture  intérieure.  Lorf- 
qu’on  eft  en  mer , on  garnit  quelquefois  cette  ouver- 
ture de  toile  gaudronnée  , pour  empêcher  que  l’eau 
n’entre  par-là  dans  le  vaifleau  ; mais  fi  on  ne  veut 
pas  prendre  cette  précaution , on  laifle  entrer  l’eau 
qui  s’écoule  parles  côtés,  fans  autre  inconvénient. 

JAUNE  , adj.  ( Gram,  Phyfiq.  G Teint.  ) couleur 
brillante , & celle  qui  réfléchit  le  plus  de  lumière 
après  le  blanc,  t^oye^  Couleur  G Lumière. 

Il  y a plufieurs  fubflances  jaunes  qui  deviennent 
blanches  , en  les  mettant  alternativement  pendant 
quelque  tems  au  foleil  & à la  rofée , telles  font  la 
cire,  la  toile  de  chanvre,  &c.  Blanchisse- 
ment , Poil  , Gc. 

Ces  mêmes  fubflances , quoiqu’entierement  blan- 
ches , fi  on  les  lailTe  iong-tems  fans  les  mouiller  re- 
deviennent jaunes. 

Le  papier  & l’ivoire  préfentés  au  feu  deviennent 
fuccelfivement  jaunes  , rouges  & noirs.  La  foie  qui 
eft  devenue  jaune  fe  blanchit , par  le  moyen  de  la 
fumée  du  foufre.  Blanc  6»  Blancheur. 

he  jaune  en  teinture  eft  une  des  cinq  couleurs 
primitives.  Voyei^  Couleur  & Teinture. 

Pour  avoir  les  jaunes  les  plus  fins,  on  commence 
par  faire  bouillir  le  drap  ou  l’étoffe  dans  de  l’alun  & 
de  la  potafle , enfuite  on  lui  donne  la  couleur  avec 
la  gaude.  Voye^  Gaude. 

La  turmeric  donne  aufli  un  bon  jaune  , mais 
moins  eftimé  cependant.  On  a encore  un  bois  des 
Tndes  , qui  donne  un  jaune  tirant  fur  l’or;  & l’on 
fait  une  quatrième  efpece  de  jaune  avec  de  la  fariet- 
xe , mais  c’eft  le  moindre  de  tous. 

Le  verd  fe  fait  ordinairement  avec  du  jiiunt  & 
du  bleu , mêlés  l’un  avec  l’autre. 

Avec  du  jaune  ^ duTouge  de  garance  , & du  poil 
d£  chevre  teint  par  la  garance , on  fait  le  jaune  do- 
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ré  , l’aurore  , la  penfée , le  nacarat , l’ifabelle  & la 
couleur  de  chamois , qui  font  toutes  des  nuances 
du  jaune. 

Jaune  de  Naples.  ( Peinture.  ) Le  jaune  de  Na- 
ples eft  une  pierre  feche  , & trouée  comme  nos  pier- 
res communes  que  l’on  met-  dans  des  fondations 
avec  la  chaux  & fable  pour  faire  corps  enfemble  j 
elle  eft  cependant  friable.  Elle  fe  tire  des  environs 
du  mont  V éfuve , proche  Naples , & participe  beau- 
coup du  foufre  ; elle  a un  fel  très-âcre  , que  l’on  ne 
peut  lui  ôter  qu’en  la  faifant  tremper  dans  de  l’eau  , 
& la  changeant  d’eau  tous  les  jours;  malgré  cela 
le  fel  pénétré  au  travers  de  la  terrine  , & paroît 
tout  blanc  au-dehors  ; il  faut  auffi  la  réduire  en 
poudre  avant  de  la  mettre  tremper , & lorfqu’on  la 
broyé  fur  le  porphyre,  ne  point  fe  fervir  de  couteau, 
de  fer  pour  la  ramafler , parce  que  le  fer  la  fait  ver-; 
dir  & noircir  ; mais  on  fe  fert  pour  cela  de  couteau 
de  bois  de  châtaignier , cette  couleur  eft  très-bonne 
à l’huile  comme  à l’eau. 

Jaune  des  Corroyeurs,  couleur  que  ces  ouvriers 
donnent  aux  cuirs  ; cette  couleur  fe  fait  avec  delà 
graine  d’Avignon  &c  de  l’alun  , dont  iis  mettent  une 
demi-  livre  de  chacun  fur  trois  pintes  d’eau  , qu’ils 
font  bouillir  à petit  feu  , jufqu’à  ce  que  le  tout  foit 
réduit  aux  deux  tiers  pour  le  moins.  Foye^  CoR- 
royeur. 

Jaune  d’<Ec/i  Voye^CS.v'e. 

JAUNIR  , verb.  ad.  & neut.  ( Gram.  ) on  dit  c© 
COT'^sjaunit  ; on  dit  aufli /uwn/run  corps. 

Jaunir  , en  terme  de  Doreur  Jur  bois , fe  dit  de 
l’aftion  d’enduire  un  ouvrage  à dorer  d’une  couche 
de  jaune  à l’eau  après  la  couche  d’aflieite,  pour  ren- 
dre la  dorure  plus  belle. 

Jaunir  , en  terme  d'Epinglitr , s’entend  de  la  pre- 
mière de  toutes  les  façons  qu’on  donne  au  fil  de  lai- 
ton. On  le  met  pour  cela  dans  une  chaudière  , où  if 
bout  pendant  quelque  tems  dans  de  l’eau  & de  læ 
gravelle  ; on  bat  enfuite  le  paquet  fur  un  billot , à 
force  de  bras  , pour  en  féparer  la  rouille  & la  gra- 
velle ; on  le  jette  enliiite  dans  de  l’eau  fraiche , on 
le  feffe  encore  quelque  tems , voyei  Fesser  ; on  le 
fait  fécher  au  feu  ou  au  foleil , pour  le  tirer  enfuite, 
Pbye^TlRER.  Voye^la  Planche  de  VE pinglier. 
auffi  celle  du  laiton  , & V article  Laiton. 

Jaunir  , en  terme  de  Cloutier  d'épingle^  c’eft  éclair- 
cir les  clous  de  cuivre  ou  de  laiton  , en  les  fecouant 
dans  un  pot  de  grès , avec  du  vinaigre  ou  de  la  gra- 
velle. Voyei  Gravelle. 

JAUNISSE,  l.f.  (^Médecine.')  eft  une  maladie  dont 
le  fymptome  caraftériftique  eft  le  changement  de  la 
couleur  naturelle  du  corps  en  jaune  ; on  l’appelle 
auffi  en  françoispar  pléonafme,  iSere  jaune,  çn  latin 
iclerus  jlayus , aurugo , morbus  regius  ; en  grec  «t*- 
poç  ; l’étymologie  de  ce  mot  vient  d’une  clpece  de 
belette,  iktiç,  ou  milan  , qu’on  appclloit  aufli  du 
même  nom  , & qui  avoient  les  yeux  jaunes  ; ainli 
iclere  eft  fynonyme  à jaunijje  : les  anciens  l’em- 
ployoient  auffi  dans  ce  fens-là.  Hyppocr.  paffîrn  , & 
Galien  , définit,  medical.  n°.  -j.y6.  Le  nom  <^auriao 
lui  vient  de  la  reffemblance  qu’a  la  couleur  du  corps 
avec  celle  de  l’or,  c’eft  peut-être  auffi  pour  cette 
raifon  qu’on  l’appelle  morbus  regius  ; cette  étymolo- 
gie a beaucoup  excité  les  recherches  des  écrivains  : 
c’eft  avec  plus  d’efprit  que  de  raifon  que  Quinuis 
Severinus  dit , 

Regius  efi  vero  fignatus  nomlnt  morbus  y 

MoUittr  hic  quoniam  celsâ  curandus  in  aula. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  jaunifie,  par  rap- 
port à la  variété  des  fymptomes , à la  différence 
des  caufes  , & à la  maniéré  de  l’invafion  ; on  peut 
divifer  d’abord  l’iftere  en  chaud  & en  froid  , cette 
divifion  eft  affez  importante  en  pratique , en  pri- 
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maire  & fecondalre , en  critique  & fymptomatlque  ; 
il  y en  a auiTi  uneefpece  qui  elt  périodique.  La  déco- 
loration jaune  qui  conftitue  cette  maladie  , n’eft 
quelquefojs  fenfible  que  dans  les  yeux  6c  au  vifage  ; 
d’autres  fois  on  l’obJérve  fur  toute  rhabitude  du 
corps  ; l’ouverture  des  cadavres  a fait  voir  que  les 
parties  intérieures  font  aulfi  dans  certains  cas  tein- 
tes de  la  meme  couleur;  il  y a même  des  cas  où 
elle  a infeflé  jufqu’aux  os.  Thomas  Kerkringius  ra- 
conte , Obfirvat.  anatom.  J/,  qu’une  femme  ic- 
térique  accoucha  d’un  enfant  attaqué  de  la  même 
maladie,  dont  les  os  étoient  très-jaunes.  Toutes 
les  humeurs  de  notre  corps  reçoivent  auffi  quelque- 
fois la  même  couleur  , la  falive  , la  tranfpiration  , 
la  lueur , mais  plus  fréquemment  les  urines  en  font 
teintes.  On  lit  dans  les  relations  du  fameux  voya- 
geur Tayernier , que  chez  les  Perlans  la  fueur  eft 
quelquefois  tellement  jaune  , que  non-léulefnent 
elle  teint  de  cette  couleur  les  linges,  les  habits 
les  couvertures,  mais  que  les  vapeurs  qui  s’en  ex- 
halent font  une  imprelHon  jaune  irès  lenfible  fur 
les  murs  & les  portraits  qui  fe  trouvent  dans  la 
chambre.  On  a trouvé  dans  quelques  iftériques  la 
liqueur  du  péricarde  extrêmement  jaune  ; il  y a 
quelques  obfervations  qui  prouvent , fi  elles  ibnt 
vraies  , que  la  couleur  même  du  fang  a été  changée  ' 
en  jaune  ; Théodore  Wuingerus  dit  avoir  vu  quel- 
quefois le  fan"  des  perfonnes  iélériques  imitant  la 
couleur  de  l’urine  des  chevaux,  Ôc  il  afliire  qu’ayant 
fait  faigner  une  femme  attaquée  de  jaunijjt , il  avoit 
peine  à diftinguer  fon  fang  d’avec  Ion  urine.  Quel- 
quefois la  couleur  jaune  du  vifage  devient  fi  forte  , 
{xfaturée  , qu’elle  tire  fur  le  verd  , le  livide  & le 
noir  ; on  donne  alors  à la  maladie  les  noms  impro- 
pres à^iclere  verd  & noir,  La  couleur  des  yeux  eft 
quelquefois  fi  altérée,  que  la  vue  en  eft  affoibüe  6c 
dérangée  ; les  objets  paroiflent  aux  iélériques  tout 
jaunes , de  même  qu’ils  trouvent  fouvent  par  la  mê- 
me raifon  , c’eft-à-dire  par  le  vice  de  la  langue  , 
tous  les  alimens  amers.  Outre  cette  décoloration  , 
on  obferve  dans  la  plupart  des  iélériques  des  vomil- 
femens  , cardialgie  , anxiétés , difficiiitc  derelpircr, 
laflitude  , défaillances  ; les  malades  fe  plaignent  d’u- 
ne douleur  comprejfiyt  aux  environs  du  cœur  , 6c 
vers  la  région  inférieure  du  vertricule  , d’un  ma- 
laife,  d’un  tiraillement  ou  déchirement  obfciir, 
quelquefois  d’une  douleur  vive  dans  l’hypocondre 
droit;  le  pouls  eft  toujours  petit,  inégal,  concen- 
tré , quelquefois , & lur-tout  au  commencement , 
dur  & ferré  ; l’inégalité  de  ce  pouls  confifte,  fuivant 
M.  Bordeux  , tn  ce  que  deux  ou  trois  pulfaiions  inéga- 
les tntr’elUs  fuccedtnt  à deux  ou  crois  pulfaiions  par- 
faitement égales  , & qui femblent  naturelles.  Dans  l’ic- 
tere  chaud , la  chaleur  cfi  plus  forte , elle  eft  acre 
la  foif  eft  inextinguible  , le  pouls  eft  dur  & un  peu 
vite  , les  diarrhées  font  bilieufes  , de  même  que  les 
rots  & vomiffemens,  les  urines  font  prefquerouoes 
couleur  de  feu  ; dans  Tiélerc  froid  , la  chaleur^eft 
fouvent  moindre  que  dans  l’état  naturel , le  pouls 
eft  fans  beaucoup  d’irritation,  fans  roideur,  le  ven- 
tre eft  conftipé , les  excrémens  font  blanchâtres , les 
vomifiemens  glaireux,  le  corps  eft  languiftant,  en- 
gourdi , fainéant , &c. 

Les  caufes  qui  produifent  le  plus  conftamment 
cette  maladie,  les  fymptomes  qui  la  conftituent, 
les  obfervations  anatomiques  faites  lur  le  cadavre 
des  iéiériques,  les  qualités  & propriétés  connues 
de  la  bUe  , font  autant  de  raifons  de  prélùmer  que 
la  jaunijfe  eft  formée  par  une  pléthore  de  bile  mê- 
lée avec  le  fang , ou  par  un  fang  d’un  caraétere  bi- 
lieux. Les  ouvertures  de  cadavres  font  prefque  tou- 
jours appercevoir  des  vices  dans  le  foie  ; le  plus  fou- 
vent ce  lont  des  obftruétions  dans  le  parenchime  de 
cevifeere,  occafionnées  par  une  bile  épailTie,  ou 
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par  des  calculs  biliaires  ; il  y a un  nombre  infin* 
d oblervations , qu’on  peut  voir  rapportées  dans  la 
bibliothèque  médicinale  de  Manget,  dans  lefquelles 
on  voit  l lélere  produit , ou  du  moins  accompagné 
. biliaires  dans  la  véficule  du  fiel  ; on  en 

tira  jufqu  à foixante  6c  douze  de  la  véficule  de  Ru- 
moldus  van-der-Borcht , premier  médecin  de  l’em- 
pereur Léopold  , qui  étoit  mort  d’une  jaimilfe. 
Journal  Jts  ourimx , ann.  On  a trouvé  dans 

piulieurs  le  foie  extrêmement  groffi  , la  véficule  du 
e gorgee  de  bile,  le  canal  cholidoque  obfirué , 
rempli  de  calculs  & de  vers.  Barlholin  Cabrot  rap- 
porte 1 obfervatlon  jaunigi  , occaf.onnée  par 
a mauvaifc  conformation  de  ce  conduit , qui  étoit 
telle  que  fon  extrémité  qui  eft  du  côté  du  foie  étoit 
fort  evafee , tandis  que  fon  ouverture  dans  les  in- 
teftms  etoit  capillaire.  On  a vù  aiifli  quelquefois  la 
ratie  d une  grolTeur  monftruciife , ou  d’un2  petitefle 
incroyable,  remplie  de  concrétions,  pourrie  ou 
manquant  tout-à-fait.  Zacutus-Lufuanus  fait  men- 
tion d un  laere  noir,  fiirvcnii  à une  perfonne  qui 
n avoit  point  de  ratte.  Prax.  admlrand.  lib.  // / 
obftrv  <37;  fupprime  une  foule  d’autres  fem- 
blables  obfervations,  qui  donnent  lieu  de  penfer 
que  dans  la  jaunijfc  la  bile  regorge  dans  le  fang  ce 
qui  peut  arriver  de  deux  façons  , ou  fi  le  fan»  trop 
tourne  à cette  excrétion  A’ un  caralhre  bilirux  , en 
fournit  plus  qu’il  ne  peut  s’en  féparer,  fans  qu’il  y 
ait  aucun  vice  dans  le  foie  ; en  fécond  lieu  , fi  cette 
excrétion  ou  fécrétion  eft  empêchée  par  l’épaiffilTe- 
ment  de  la  bile,  l’atonie  des  vaifleaux  , leur  ob- 
itriidiion , &c.  le  premier  cas  eft  celui  de  l’iacre 
chaud , qui  eft  principalement  excité  par  les  paflions 
dame  vive,  par  des  travaux  exceftifs , des  voya- 
ges longs  fous  un  foleil  brûlant , par  des  boiffons 
vineiifes,  fpiritueiifes , aromatiques,  par  l’inflam- 
mation du  foie  , par  les  fievres  ardentes  inflamma- 
toires , par  un  émétique  placé  mal-à-propos,  ou  un 
purgatif  trop  fort , la  bile  coule  pins  abondamment 
par  le  foie , excite  des  diarrhées  bilieufes,  & cepen- 
dant va  le  féparer  dans  les  autres  couloirs  , fans 
avoir  egard  aux  lois  de  l’attraéfion  & de  i’afEnité 
qui  devroient  l’en  empêcher. 

Les  payons  d’ames  langniflantes  , une  vie  féden- 
taire  , méditative  , trilie  , mélancolique  , des  étu- 
des forcées  , faites  fur-tout  d’abord  après  le  repas 
font  les  caufes  les  plus  fréquentes  de  l’iaere  froid  • 
la  morfure  de  quelques  animaux , de  la  vipere , des 
araignées,  des  chiens  enragés,  les  cxhalallonsdu 

crapaud , l’aconite , & quelques  autres  poifons  , ex- 
citent aufli  quelquefois  à l’iaere  : ces  caufes  concou- 
rent aux  obftruaions  du  foie  , aux  calculs  biliaires 
tfc.  La  fécrétion  de  la  bile  empêchée  pour  lors , fait 
que  le  fang  ne  peut  fe  décharger  de  celle  qui  s’eft 
formée  déjà  dans  fes  vaifTeaux  ou  dans  le  foie  , & il 
en  paffe  très-peu  dans  les  inteftins  , ce  qui  rend  le 
ventre  parelTeiix  & les  excrémens  blanchâtres  &c. 

Lorfqiie  lîjaungc  eft  l’effet  d’une  maladie  àigiié 
& qu  elle  paroït  avant  le  feptieme  jour  , c’eft-à-dire 
avant  la  coaion , elle  eft  cenfée  fymptomatlque  ■ 
cel  e qui  paroit  après  ce  tcms-là  , & qui  termine  la 
maladie  , eft  critique.  Lorfqiie  la  jaunge  fuccede  à 
1 inflammation  , ou  skirrhe  du  foie , à la  colique  hé- 
patique , elle  eft  fecondaire  ou  deutéropathiqiie  ■ fi 
elli»paroit  avant  aucune  léfion  manifefte  de  ce  vif- 
cere , qn  la  dit  primaire  ou  protopalhique  ; celle  qui 
eft  périodique,  dépend  ordinairement  des  vers  ou 
des  calculs  places  dans  la  véficule  du  fiel  ou  dans  le 
canal  cholidoque. 

Diagnojîic.  La  plus  légère  attention  à la  couleur 
jaune  de  tout  le  corps  , ou  d’une  partie , du  vifage , 
des  yeux  , par  exemple,  fuffit  pours’aflùrer  de  la 
prélence  de  cette  maladie  , & l’on  peut  aufiî  facile- 
ment, de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  tirer  un  dia- 
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gnoftic  afluré  des  efpeces  & des  caufes. 

Prognojlic.  La  jaunijje  ne  fauroit  etre  regardée 
comme  une  maladie  dangereufe  ; U eft  rare  , lorf* 
qu’elle  eft  fimple , d’y  voir  fuccomber  les  malades  ; 
lorfqu’il  y a danger  , il  vient  des  accidens  qui  s J 
rencontrent , des  caufes  particulières  des  maladies 
qui  l’ont  déterminée,  6'c.  hzjauniJJ'e  eft  fouvent 
lalutaire  , critique  ; toutes  les  fois  qu’elle  paroit 
dans  une  fievre  aiguë , le  7 , le  9 ou  le^  14*  jour , 
elle  eft  d’un  bon  augure  , pourvu  qu  en  meme 
tems  l’hyppocondre  droit  ne  foit  pas  dur , autre- 
ment elle  feroit  un  mauvais  fignc.  Hyppocr.  aphor, 
G4.  Lib.  L’iélere  furvenu  à certains  buveurs  qui 
ont  des  langueurs  d'eftomac  , des  coliques  , dilli- 
pent  tous  ces  fymptomes , & met  fin  à un  état  va- 
létudinaire auquel  ils  font  fort  fujeis.  Il  eft  fort 
a vantageqx  aulîi  à quelques  hy fteriques  ; il  eft  criti- 
que dans  la  maladie  eftique  chronique. 

L’iftere  eft  prêt  à guérir  quand  le  malade  fent  une 
démangeaifon  par  tout  le  corps  , que  les  urines  de- 
viennent troubles,  chargées  , que  le  pouls  confer- 
vant  fon  inegalicé particulière  devient  fouple  & mou; 
on  a obfervé  que  les  fueurs  , le  flux  hémorrhoïdal , 
la  diffenteric , ont  terminé  cette  maladie  fujette  à de 
fréquens  retours.  L’hydropifie  eft  une  fuite  aflez 
fréquente  des  jautiijpts  négligées  ou  mal  traitées  , 
alors  le  foie  fe  durcit,  & c’eft  avec  raifon  qu  Hip- 
pocrate regarde  comme  pernicieule  la  tumeur  dure 
du  foie  dans  cette  maladie.  Jphor.  6z.  lib.  VI.  On 
peut  aufli  craindre  quelquefois  qu’il  ne  dégénéré  en 
abfcès  au  foie.  La  tenfion  du  ventre , la  tympanite, 
le  vomiflement  purulent , les  déjeftions  de  la  niême 
nature  , l’oppreflion,  les  défaillances,  la  conlomp- 
tion  , £*c.  font  dans  cette  maladie  des  fignes  mor- 
tels. Si  l’iftere  paroît  fansfriflbn  dans  une  maladie 
aiguë,  avant  le  feptieme  jour,  il  eft  un  figne  fâ- 
cheux. Aphor.  Gz.  lib.  IP'.  L’iftere  chaud  eft  accoin- 
pagné  d’un  danger  plus  prompt,  preflant , mais 
moins  certain  que  le  froid  ; celui  qui  eft  périodique 
eft  très-fâcheux  ; celui  qui  fuccede  aux  fievres  in- 
termittentes , aux  inflammations  du  foie , eft  le  plus 
dangereux , il  dcûgne  un  dérangement  ancien  & 
conlidérable  dans  le  foie. 

Les  différentes  efpeces  de  jaunijft  demandent  des 
traitemens  particuliers  ; les  remedes , curations , qui 
conviennent  dans  l’iftere  froid  , feroient  pernicieux 
dans  le  chaud;  6c  par  la  même  raifon,  ceux  qui 
pourroient  réuflir  dans  le  chaud  ne  feroient  que 
blanchir  dans  Tiftere  froid  ; les  uns  6c  les  autres  fe- 
roient tout  au  moins  inutiles  dans  la  jaunife  criti- 
que , qui  ne  demande  aucune  efpece  de  remede.  Les 
médicamens  les  plus  appropriés  dans  l’iiftere  chaud 
font  les  émétiques  en  lavage , les  rafraichiffans , an- 
tibilieux , acides , le  petit  lait  nitré  ; par  exemple , 
une  légère  limonade , des  apofemes  avec  la  patien- 
ce , la  laitue  , l’ofeille , la  racine  de  fralfier , le  ni- 
tre  , le  criftal  minéral , &c.  Les  purgatifs  légers  aci- 
dulés conviennent  très-bien  , il  eft  bon  même  de  les 
réitérer  fouvent  ; Viciere  qui  dépend  d'une  cacochinue 
bilieufe  , ne  fe  diffipe  que  par  de  fréquens  purgatifs. 
Hippocr,  Epidem.  lib.  VU.  Les  médicamens  appro- 
priés pour  lors  font  les  tamarins,  la  manne,  la  rhu- 
barbe , 6c  un  peu  de  feammonée  ; mais  il  faut  avoir 
attention  d’aflbuplir,  de  détendre,  de  relâcher  au- 
paravant les  vaiffeaux  qui  font  dans  l’irritati©n  , 
d’appaifer  l’orgafme  6c la  fougue  du  fang.Le  même 
Hippocrate  nous  avertit  de  ne  pas  purger , de  peur 
d’augmenter  le  trouble  , de  loc.  in  homin.  On  peut 
terminer  le  traitement  de  cet  iûere  par  le  petit  lait 
ferré , les  eaux  minérales  acidulés  ; telles  font  cel- 
les de  Vais , de  Pafli , de  Forges , ^c. 

Dans  l’iàere  froid,  l’indication  qui  fe  préfente 
naturellement  à remplir,  eft  de  divifer  6c  de  défob- 
ûruer  ; parmi  les  apéritifs , il  y en  a qui  exercent 
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plus  particulièrement  leur  aflion  fur  le  foie  , ceux* 
là  font  préférables  ; tels  font  l’aigremoine  , la  tume- 
terre  , la  chélidoine,  la  rhubarbe,  6c  fur-tout  l’a- 
loës  , qui  a cette  propriété  dans  un  degré  éminent. 
Avant  d’en  venir  aux  remedes  ftomachiques , hépa- 
tiques, aûifs,  il  faut  humefter,  préparer  par  des 
légers  apéritifs  , principalement  falins , des  légères 
diffolutions  de  fel  de  glauber  , de  fel  de  faignette  , 
6c  autres  femblables,  après  quoi  on  peut  en  venir 
aux  opiates  apéritives  un  peu  plus  énergiques  ; cel- 
le qui  eft  compofée  avec  l’alocs  6c  le  tartre  vitriolé 
produit  des  effets  admirables.  J’ai  éprouvé  dans  pa- 
reils cas  l’efficacité  des  cloportes  écrafés  en  vie  , 
6c  mêlés  avec  le  fuc  de  cerfeuil  ; l’élixir  de  pro- 
priété de  Paracelfe  , ou  l’élixir  de  Garrus , qui  n’en 
différé  pas  beaucoup,  font  auffi  très-convenables 
dans  ce  cas-Ià.  Les  favonneux  font  très-propres  pour 
emporter  les  réfidus  d’une  jaunife  mal  guérie  ; ils 
font  particulièrement  indiqués  dans  les  jauniffes  pé- 
riodiques qui  dépendent  des  calculs  biliaires  : on  ne 
connoîr  pas  jufqu’ici  de  diffolvans  , de  tondans  plus 
affurés  ; il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  qu’ils 
foient  infaillibles.  Lorfque  l’iélere  commence  à fe 
dlffiper , il  faut  recourir  aux  martiaux , ÔC  fur-tout 
aux  eaux  minérales  ferrugineufes  , falines , 6c  prin- 
cipalement aux  thermales  , comme  celles  de  bala- 
ruc  , &c.  Comme  dans  cette  efpece  d’iftere  le  ven- 
tre eft  pareffeux  , les  lavemens  peuvent  avoir  quel- 
que avantage,  ou  du  moins  de  la  commodité  ; ne 
pouri  oit-on  pas  fuppléer  le  défaut  de  bile  naturelle 
en  faifant  avaler  des  pilules  compofées  avec  la  bile 
des  animaux  , comme  quelques  auteurs  ont  penfé?, 
Article  de  M.  Menuret. 

Jaunisse,  ( Maréchallerie,  ) c’eft  une  maladie  des 
chevaux  , qui  eft  fort  approchante  de  la  jaunife  des 
hommes. 

Cette  maladie  eft  de  deux  efpeces , la  jaune  6c  la 
noire. 

La  jaune  eft , fuivant  les  Maréchaux , une  mala- 
die fort  ordinaire,  qui  vient  d’obftruftions  dans  le 
canal  du  fiel , ou  dans  les  petits  conduits  qui  y abou- 
tiffent  : ces  obftruftions  font  occafionnées  par  des 
matières  vifqueufes  ou  graveleufes  que  l’on  y trou- 
ve , ou  par  une  plénitude  ou  une  comprefTion  des 
vaiffeaux  fanguins  qui  l’avoifinent , moyennant  quoi 
la  matière  qui  devroit  fe  changer  en  fiel  enfile  les 
veines , 8c  eft  portée  dans  toute  la  maffe  du  fang  , 
ce  qui  le  teint  en  jaune  ; de  forte  que  les  yeux  , le 
dedans  des  levres , & les  autres  parties  de  la  bou- 
che , capables  défaire  voir  cette  couleur,  paroiffent 
toutes  jaunes. 

L’effet  de  cette  maladie  conflfte  à rendre  un  che- 
val lâche , pefant , morne , aifément  furmené  par  le 
plus  petit  travail  ou  le  moindre  exercice , &c. 

J AUTEREAUX,  ( Marine.  ) voye^  JOUTE- 
REAUX. 

JAXARTES , f.  m.  ( Géog.  ) riviere  d’Afie  qui 
bornoit  la  Sogdiane  au  nord , & la  Scythie  au  mi- 
di. Alexandre  6c  fes  foldats  prirent  le  Jaxartes  pour 
le  Tanais  , dont  ils  étoient  bien  loin  ; mais  fi  cette 
erreur  eft  excufable  dans  des  gens  de  guerre  défo- 
rientés , elle  n’eft  point  pardonnable  à Quint-Cur- 
fe , qui , /iv.  VI.  Uv.  Vil.  ÔC  ailleurs , appelle  tou- 
jours cette  riviere  le  Tanais.  Le  nom  moderne  que 
les  hiftoriens  lui  donnent  eft  Sihun.  Voye^  Sihun. 

J’ajouterai  feulement  ici  que  le  Jaxartes^  qui  for- 
moit  autrefois  une  barrière  entre  les  nations  poli- 
cées 6c  les  nations  barbares , a été  détourné  com- 
me rOxus  par  les  Tartares^  6c  ne  va  plus  jufqu’à  la 
mer.  ( D.  7.  ) 

JAYET  Gagates.  ( Hift.  nat.  ) Voyei  Jais. 

JAZYGES  , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  Sarmatie  en 
Europe  , au-delà  de  la  Germanie  à l’orient.  Les  Ja- 
lYgis  Métanartes , qui  furent  fubjugués  par  les  Ro- 
mains 
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mains  > habltoient  Tiir  les  bords  de  la  Theifle  & du 
Danube  ; voilà  rout  ce  que  nous  enfavons  aujour- 
d’hui , quoique  Pcolomée  ait  indiqué  leurs  bornes  & 
leurs  villes,  avec  les  degrés  de  longitude  & de_/<i«- 
tude , dans  un  chapitre  exprès  qu'il  leur  a deftiné  ; 
c’eft  U chapitre  \ij.  du  livre  III.  de  Ibn  ouvrage. 


IBA  PARANGA  , f.  m.  {HiJÎ.  nat.  Bot.  ) cfpece 
de  prunier  du  Bréûl  ; il  a le  fruit  doux  , il  renferme 
un  noyau  de  la  grofTcur  &.  de  la  figure  d’une  aman- 
de t il  en  renferme  trois  : il  ell  bon  à manger  , rnais 
on  ne  lui  attribue  aucune  vertu , ni  à l’arbre  qui  le 
produit.  Roy. 

ÏBAICAVAL,  ( Géog.  ) riviere  d’Efp^ne  dans 
la  Bifcaye,  qui  va  fe  jetter  dans  la  mer  à Biibao. 

IB  AR  , ( Géog.  ) riviere  de  la  Servie  en  Hongrie , 
qui  fc  jette  dans  le  Danube  près  de  Semendria. 

IBÉIXUMA , f.  m.  ( Botan.  exot.  ) arbre  du  Bré- 
fil,  décrit  par  Maregrave.  U porte  un  fruit  fphéri- 
que  , de  la  groffeur  d’une  balle  de  paume  & verd 
avant  que  d’être  mûr  ; il  eft  hériffé  de  tubercules 
bruns , & contient  une  fubftancc  vifqueufe  ; il  noir- 
cit dans  fa  maturité  , & fe  partage  cnluiie  en  cinq 
feemens  égaux  , contenant  chacun  des  temences 
brunes  , rondes  & oblongues , de  U grofléur  de 
celles  de  moutarde.  L’écoixc  de  cet  arbre  cft  gluan- 
te , 6c  fert  aux  mêmes  ufages  que  le  favon  d’Elpa- 
gne.  Maregrave  , HiJ^-  Brajîl.  6i.  Ray.  Hijl.  plant, 
yoyei  aufli  Savonier.  {D.J.) 

IBÉRIE,  ( Géog.  anc.  ) ancien  nom  de  deux 
pays  différens  , l’un  en  Afie  6c  l’autre  en  Europe. 
VIbérie  afiatique  eft  une  contrée  de  l’Afie  , entre  la 
mer  Noire  6c  la  mer  Cafpienne  ; Ptolornée  dit  qu’el- 
le étoit  terminée  au  nord  par  une  partie  de  la  Sar- 
niatie , à l'orient  par  l’Albanie  , au  midi  par  la  gran- 
de Arménie  , & au  couchant  par  la  Colchide  ; elle 
cft  préfentement  comprife  dans  la  Géorgie. 

VIbérie  européenne  çi\  l’ancienne  Efpagne  , nom- 
mée Iberidf  foit  pour  fa  pofition  occidentale  à caule 
des  Ibériens  afiatiques  qui  s’y  établirent  félon  Var- 
ron  , foit  à caufe  de  l’Ebre  , en  latin  Iberus  , qui  la 
îéparoit  en  deux  parties , dont  l’une  appaitenoit 
aux  Carthaginois  & l’autre  aux  Romains , avant  que 
ces  derniers  l’euffent  entièrement  conquife. 

VIbérie  maritime  européenne  fut  découverte  par 
les  Celtes , par  les  Iberes  , & enfuite  par  les  Phéni- 
ciens , ainfi  que  depuis  les  Eipagnols  ont  découvert 
l’Amérique;  les  Tyriens,  les  Carthaginois,  les  Ro- 
mains y trouvèrent  tour-à-tour  de  quoi  les  enrichir 
dans  lesfréfors  que  la  terre  produifoit  alors. 

Les  Carthaginois  y firent  valoir  des  mines , aufli 
riches  que  celles  du  Mexique  & du  Pérou,  que  le 
tems  a épuifées  comme  il  épiiifera  cellesdu  nouveau 
monde.  Pline  rapporte  que  les  Rom.nins  en  tirèrent 
en  neuf  ans  huit  mille  marcs  d’or,  & environ  vingt- 
quatre  mille  d’argent.  Il  faut  avouer  que  ces  pré- 
tendus defeendans  de  Gomer  profitèrent  bien  mal 
des  préfens  que  leur  faifoit  la  nature , puifqu’ils  fu- 
rent fubjugués  fuccelTivement  par  tant  de  peuples. 
Ils  ne  profitent  guere  mieux  aujourd’hui  des  avan- 
tages de  leur  heureux  climat , 6i.  iont  aufTi  peu  cu- 
rieux des  antiquités  ibériques  , monumens , infcrip- 
tions , médailles , qui  fe  trouvent  par-tour  dans  leur 
royaume  , que  le  feroient  les  Ibtricns  afiatiques , 
habitans  de  la  Géorgie. 

On  reconnoît  encore  les  Efpagnols  de  nos  jours 
dans  le  portrait  que  Jullin  fait  des  Ibéruns  de  l'Euro- 
pe ; corpora  hominum  ad  inediam  ....  parati  ; dura 
omnibus  & adjlricla  parcimonia.  lllis  forùor  taciturni- 
tatis  cura  quamvitæ.  Leurs  corps  peuvent  IbufFrir  la  - 
ûim  ; ils  lavent  vivre  de  Peu , & ils  craignent  au- 
Tome  Vlll, 
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tant  de  perdre  la  gravité , que  les  autres  hommes  de 
perdre  la  vie.  (£>./.) 

IBIBIRABA  , i'.  m.  ( Hijî.  nat.  Bot.  ) arbre  du 
Brcfil,  qui  porte  des  baies,  une  fleur  en  rofe,  6c 
un  fruit  de  la  grolTeur  de  la  cerife  , où  l’on  trouve 
plufieurs  pépins  que  l’on  mange  avec  la  chair.  Ce 
fruit  eft  doux  , 6c  d’un  goût  un  peu  réfioeux  ; il  ir- 
rite la  gorge  quand  on  en  mange  beaucoup.  On  em- 
ploie la  feuille  de  Vibihtraba  avec  fa  fleur , melee 
au  camara  , dans  les  lotions  des  pies  indiquées  par 
le  mal  de  tête  : on  tire  de  fes  fleurs , cueillies  avant 
le  lever  du  folcil , 6c  de  fes  feuilles  , une  eau  rafraî- 
chilTante  6c  mondificative  , dont  on  ufe  dans  les  in- 
flammations des  yeux.  Ray. 

IBIBOBOCA  , fiibft.  maf-  nat.  Zoolog.') 

ferpent  d’Amérique  que  les  Portugais  nomment  co- 
bra décorai.  lia  communément  deux  pieds  de  long  , 
eft  gros  comme  le  pouce,  6c  fa  queue  fe  termine  en 
une  pointe  très-mince  ; il  eft  entièrement  d’un  blanc 
luilànt  fous  le  ventre , fa  tête  eft  couverte  d’ccail- 
les  d’une  figure  cubique  dont  quelques-unes  font 
noires  fur  les  bords.  Son  corps  cft  moucheté  de 
blanc  , de  noir  ôc  de  rouge.  Il  ne  fe  remue  que  fort 
lentement,  6c  eft  regarde  comme  très-venimeux. 
Ray , nnim. 

IBIJARA,  fubrt.  maf.  {Ophiol.  exot.)  le  même 
ferpent  d’Amérique  que  les  Portugais  nomment 
cega  cobre  vega^  ou  cobra  de  la  cabeças.  Il  pafle  pour 
être  de  la  claiTc  des  amphisbènes,  c’eft-à-dire,  des 
ferpens  à deux  têtes , ce  qui  eft  une  grande  erreur. 
Comme  fa  tête  6c  la  queue  font  d’une  même  forme 
6c  épaifleur,  Ôc  que  cet  animal  frappe  également 
par  fes  deux  parties  de  Ibii  corps,  on  a fuppofé 
qu’elles  étoient  également  dangereufes  , leconde 
erreur  à ajouter  à la  première.  Vibijara  cft  un  1er- 
pent  de  la  plus  petite  efpece;  car  i!  n’a  guere  que 
la  longueur  d’un  pied,  6c  la  grolTeur  du  doigt;  fa 
couleur  eft  d’un  blanc  luifant , tacheté  de  rayures 
6c  d’anneaux  d'une  jaune  de  cuivre  ou  brun;  fes 
yeux  font  fi  petits  qu’ils  ne  paroiftent  que  comme 
une  tête  d’épmgle  ; il  vit  en  terre  de  fourmis  Sc  au- 
tres petits  inlétles.  Les  Portugais  du  Brélil  préten- 
dent que  fa  piquure  eft  inguériffable.  Ray , Syn. 
anim.  p.  28c).  (Z>.  /.  ) 

IBIJAU  , f.  m.  ( Ornith.  exot.)  forte  de  chathuant 
du  Bréfil , du  genre  des  tcte-chevres,  6c  de  la  grol- 
feur  d’une  hirondelle  ; fa  tête  eft  grolTe  6c  applatie  ; 
fon  bec  eft  extrêmement  fin  , 6c  lailîe  appercevoir 
au-deflus  fes  deux  narines  ; fa  bouche  ouverte  eft 
exceflivement  grande;  fa  queue  eft  large,  & fes 
jambes  font  balles;  tout  fon  corps  eft  couvert  de 
plumes  les  unes  blanches , les  autres  jaunes.  (-D.  d) 

IBIRACOA,  f.  m.  {Ophiol.  exot.  ) ferpent  des 
Indes  occidentales  , marbré  de  blanc , de  ^noir  , 6c 
de  rouge  ; fa  morfure  paffe  pour  être  extrêmement 
cruelle  par  les  effets.  {D.  J.) 

IBIS,  m.  ( Ornith.  ) oifcait  d’Egypte  : celui 

qui  a été  décrit  dans  Us  mémoires  pour  J'ervir  à VHifl. 
nat.  drejfée  par  M.  Perrault,  III.  partie,  reflcmbloit 
beaucoup  à la  cygoene.  ^^qy«{CYGOGNE.  V oye^aufft 
U PI.  X.  fig.  j.IIijt  nat.  Cependant  il  étoit  un  peu 
plus  petit,  &C  il  avoit  le  col  6c  les  pics  à propor- 
tion encore  plus  petits;  le  plumage  étoit  d’un  blanc 
fale  6c  un  peu  roulTatre,  excepté  des  taches  d’un 
rouge  pourpre  6c  d’un  rouge  de  couleur  de  chair, 
qui  étoient  au-deflbus  de  l’aile,  6c  la  couleur  des 
grandes  plumes  du  bout  de  l’aile  qui  étoient  noires. 
Le  bec  avoit  un  povice  & demi  de  largeur  à fon  ori- 
gine; le  bout  n’étoit  pas  pointu;  il  avoit  un  demi- 
pouce  de  largeur  ; les  deux  pièces  du  bec  étoient 
recourbées  en-deflbus  dans  toute  leur  longueur  ; 
elles  avoient  à la  bafe  une  couleur  jaune  claire, 
6c  fur  l’extrémité  une  couleur  orangée; 
furface  étoit  polie  comme  de  Tivoire:  lorfque  lebec 


4§o 


I B A 


croit  fermé,  U paroifToit  parfaitement  conique  au» 
dehors,  & il  avoit  au-dcdans  une  cavité  de  meme 
forme  qui  commiiniquoit  au-dehors  par  un  trou  rond 
place  au  bout  du  bec  ; le  bas  de  Ja  jambe  & le  pic 
en  entier , depuis  le  talon  jufqu’aux  doigts  , étoient 
gris  ; les  côtés  des  quatre  doigts  étoient  garnis , 
bordés  d’une  membrane  , excepté  le  côté  interne 
des  deux  doigts  extérieurs  qui  n’en  avoient  point; 
les  ongles  étoient  étroits,  pointus  & noirâtres  , de 
même  que  l’extrémité  des  doigts.  Vibis  fe  nourrit 
de  ferpens>  de  lézards,  de  grenouilles  , &c.  Voyez 
Oiseau.  ^ 

IBITIN , f m.  {Hijîoire  natuTtUt.')  ferpent  très»dan- 
gereux  des  îles  Philippines  ; il  elî  d’une  grofleur  & 
d une  longueur  prodigieufe;  il  fe  tient  fufpendu  par 
la  queue  au  tronc  d’un  arbre , pour  attendre  fa  proie 
fur  laquelle  il  s’élance.  II  attaque  de  cette  maniéré 
les  hommes,  les  cerfs,  les  fangliers,  &c,  qu’il  dé- 
vore tout  entiers , après  quoi  il  fe  ferre  contre  fon 
arbre  pour  digérer  ce  qu’il  a mangé. 

IBUM,  f.  m.  (^Théologit.  ) les  rabbins  ont  donné 
^ cérémonie  du  frere  qui , félon  la  loi 
mofaïque  rapportée  au  chap,  xxv.  du  Deutéronome , 
peut  époufer  fa  belle-fœur,  veuve  de  fon  frere, 
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mort  fans  enfans.  (D.  J.) 

IBURG,  (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne  au 
cercle  de  'Weftphalie,  dans  l’évêché  d’Ofnabruck  ; 
elle  eft  à quatre  lieues  d’Ofnabruck,  ix.  N.  E.  de 
Munfter.  long.  ai.  46.  Lat.  6z.  xo.  {D.J.) 

IBYARA,  f.  m.  nat.  Zoolog,'^  ferpent 

du  Bréfil,  dont  on  nous  dit  que  la  morfure  produit 
le  même  effet  que  celle  de  l’hemorrhois.  Voyez  He- 
MORRHOIS. 

I C 

ICACO , f.  m.  ( Bot.  ) genre  de  plante  à fleur  en 
rofe  , compofée  de  plufieurs  pétales  difpofées  en 
rond;  ils’éleve  du  fond  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ovale  & charnu.  Ce  fruit  ren- 
ferme un  noyau  de  la  même  forme,  qui  eft  caffant 
& ridé  , &c  qui  contient  une  amande  arrondie. 
Flum'ur. 

ICADES,  fubfl.  fem.  ancienne.  ) fêtes  que 

les  philüfophes  épicuriens  célébroient  tous  les  mois 
Cnl  honneur  d’Epicurc , le  vingtième  de  la  lune, 
qui  étoit  le  jour  de  la  naiflance  de  ce  philofophe. 
C eft  du  mot  eWa?  vingtaine , qu’ils  donnèrent  à ces 
fêtes  le  nom  d'icades.  Ils  ornoient  ce  jour-Ià  leurs 
chambres,  portoient  en  cérémonie  le  portrait  d'E- 
picure  de  chambre  en  chambre  dans  leurs  maifons, 
lui  faifoient  des  facrifices  ou  des  libations. 

■*  ICANATES  , f.  m.  ( Hijî.  & Art  milit,  ) foldats 
qui  dans  l’empire  grec  gardoient  les  dehors  du  pa- 
lais. Ce  corps  avoit  pour  chef  un  officier  qu’on 
fippelloit  domejîique.  Dicîion.  de  Trév. 

* ICAQUES  , f.  m.  pl.  ( Gêog.')  peuples  du  golfe 
d Honduras  , ainfi  appelles  d’un  petit  prunier  dont 
les  branches  font  revêtues  en  tout  tems  de  petites 
feuilles  longuetes,  & deux  fois  l’an  d’une  grande 
quantité  de  fleurs  blanches  ou  violettes,  l'uivies 
d un  petit  fruit  rond  de  la  groffeur  d’u  ne  prune  de 
damas.  Les  Icaques  qui  s’en  nourriffent,  empêchent 
leurs  yoifins  de  dépouiller  cet  arbre  de  fon  fruit 
quand  il  eft  mûr , par  des  gardes  compofés  des  plus 
braves  d’entr’eux , & armés  de  fléchés  & de  malTues. 
Vicaque  croît  aux  Antilles  en  buiffon. 

ICARIENNE  , Mer.  (^Geog,  anc,^  Les  anciens 
ont  appellé  de  ce  nom  cette  partie  de  l’Archipel 
qui  s’étend  entre  les  ifles  de  Nicaria  , de  Samos, 
de  Co , 6c  le  continent  de  la  Natolie.  Le  grand  nom- 
bre de  petites  ifles  & de  rochers  dont  elle  efl  rem- 
plie , en  rend  la  navigation  dangereufe  , fcopuUs 
furdioT  Icariy  dit  Horace.  Les  Poètes  ont  feint  qu'I- 


care , dont  tout  le  monde  fait  l’avanrure,  tomba 
dans  cette  mer  & lui  lailfa  fon  nom.  ( Z>.  ) 

O Jt  r tr  i . ou  STI  US,  & même 
/‘■lus  PoHTus  , ( Geog.  anc.  ) car  on  varie  fur 
lonhogra|*edece  mot.Strabon  écrit  irm , ancien 
port  de  la  Gaide,  fur  la  Manche,  Les  uns , comme 
M.  de  Thou,  Vigcnere,  Marlieu,  &c.  penfent  que 
c ctou  le  port  ou  Ton  a bâti  depuis  la  ville  de  Ca- 
lais. Cluvier,  Jofeph  Scaliger,  Saufon,  & plufieurs 
autres,  prétendent  que  c’eft  Boulogne;  ce  dernier 
a compole  un  traite  pour  la  défenle  de  cette  opi- 
mon  Enfin  d auttes  favans  ( car  nous  avons  quan- 
tité de  differtations  fur  ce  port  ) difent  que  c’ell  en- 
tre  Boulogne  & Calais  qu’il  faut  chercher  ŸlBius 
portm:  or  Wiffant  ou  -Wiffand  elt  fitué  au  nord  de 
Boulogne,  à l’endroit  où  le  détroit  qu'on  nomme 
le  pas  dt  Calais,  eft  le  plus  reflerré,  & d’où  le  tra- 
)et  pour  paffer  en  Angleterre  eft  le  plus  court  ; fon 
nom  fignifie  originairement  fable  blanc-,  les  Romains 
n ayant  point  de  double  sv,  l’ont  obmis,  & avec 
une  terminaifon  latine  en  ont  h'nliius  ,ltcius  ,lccius, 
Vilfand  eft  préfentement  un  village  aftis  fur  le  bord 
de  la  mer,  entre  Boulogne  & Calais;  mais  ce  lieu 
a ete  de  plus  grande  étendue  ; c’etoit  un  bourg  pré- 
cédemment ; & Froiffard  lui  donuoit  de  fon  tems  le 
nom  de  grojfe  ville.  Trente  Hiftoriens  rapportent 
quavantque  les  Anglois  fe  fiilTent  empare^  de  Ca- 
lais, c eroit-là  le  lieu  ordinaire  où  l’on  s’embarqiioit 
pour  paffer  en  Angleterre  , Si  pour  venir  d’Angle- 
terre en  France,  quoiqu’aujourd’hui  il  n’en  refte 
aucun  vertige.  M.  du  Gange  a remarqué  en  fe  ren- 
dant lur  les  lieuï,  que  les  grands  chemins  qu’oti 
nomme  chauffées  de  Brumhaut , aboutiffem  à Wiffand 
au/il  bien  qu’à  Boulogne.  ( Z?.  7,  ) 

I r "■  i fils  ÙP  fommeil,  félon 

la  fable  & frète  do  Morphée.  Il  avoit  la  propriété 
de  (e  changer  en  toutes  fortes  de  formes  parfaite- 
ment reffemblantes,  comme  fon  nom  le  défigne  dit 
verbe  mm,  je  fuis  femblaUe.  Les  dieux  , dit  Ovide 
Metam.  liy,  XI,  v.  S^çj,  l’appelloicnt /ci/e , & leî 
hommes  Phobeear,  c’eft-à-dire , celui  qui  épouvante. 
Cette  fable  etoit  prife  des  Ululions  trampeufes  que 
font  les  fonges  dans  le  fommeil , varias  imieaneia 
formas^fomma,  delufa  mentis  imago,  roye^  Songe. 

ICÉNIENS  ,Iceni  , ( Giogr.  anc.  ) ancien  peuple 
k I Grande-Bretagne  ; ils  habitoient  les 

bords  de  1 Oufe  , que  d’autres  appellent  Iken  ou 

I un.  Dans  ces  quartiers-là  on  trouve  encore  des 
lieux  qui  confervent  des  traces  de  leur  ancien  nom 
comme  Ikentorp , Ikenwonh  ; & la  petite  riviere  qui 
tombe  dans  le  port  d’Oxford , s’appelle  Ike:  maie 

II  y avoir  auffi  d’autres  leiniens  dans  l’Hampsliirc 
auprès  de  la  riviere  d’ILen,  aujourd’hui  nommée 
Iching  ■ Cambden  donne  au.x  leéniens  le  pays  voî- 
fin  des  Trinobanres  , qui  fut  enfulte  appellé  Cad. 
Arigleœ  ; il  y comprend  Suffoick,  Norfoick,  Cam- 
bndge,  Huntingtonshire,  & il  décrit  les  avantures 
de  ce  peuple  lors  de  la  conquête  des  Romains. 
Quand  les  Saxons  eurent  affermi  leur  hæptarchie 
le  pays  des  leéniens  devint  les  royaume  des  Anglois 
orientaux , qui , à caufe  de  fa  pofition  à l’orient  fut 
appelle  Eaft-Angle-Ryk , & eut  pour  premier  roi 
Ulia.  {D.  J.) 

ICH-DIEN.  (.Hif.  mod.'j  C’eft  le  mot  des  armes 
du  Prince  de  GaUes,  qui  fignifie  eu  haut-Allemand 

)e  fers. 

M.  Henri  Spelman  croit  que  ce  mot  eft  faxon 
ic-ÿ  len,  u-thieni  le  faxon  J d avec  une  barre 
au-travers  ^ étant  le  m_ême  que  eh  , & fignifiant /« 
fers  OM  je  fuis  ferviieur  ; car  les  miniftres  des  rois 
laxons  sappelloient  thiens. 

• ICHARA-MOULI,  f.  m.  {HiJl.  nar.  Botan.) 
racine  qui  croit  aux  indes  orientales,  âc  à laquelle 
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ûonrô""'’'  propriétés  médicinales,  mais 

m.  ( Cominiru.  ) Ceft 

&•'  '1“''°"  -i  ^ les '^étoffes 

de  lbie  & les  loties  qu.  s’y  fabriquent.  VicUe.eH 

ViT  “ '' 

ICHIN  ,1.  m.  ( Commerce.  ) aulne  ou  mefure  des 

efl  untr  ? ° ^“P™-  Cette  mefure 

efl  umtorme  dans  toutes  les  îles  qui  compofent  ce 

des^iir’”?  ’ ''“‘'■^'"'^"’ent  chaque  marchand  a 
es  icfcnr  dans  fa  boutique  auxquels  il  mefure  & 
vend  fes  marchandiles  ; mais  encore  il  y a des  ieU.s 
publics  qu  on  trouve  pendus  prefqu’à  chaque  coin 
de  rue  , ou  I acheteur  peut  aller  vérifier  fi  on  ne  lui 
a point  tait  faux  aunage.  Cette  efpece  d’aulne  a 
*1’''“'°"  J*  pieds  de  long  divifés  en  fix  parties,  & 
chacune  de  les  divifions  en  dix  autres,  en  forte  que 
heim  entier  a loixante  divifions.  Un  ieU.  fait  à- 

"7  ““‘T  & tine  canne  de 

"jeZZlce^éŸ""  ^ 

TU*  *CHNÉ,  adj.  fém.  {Mythologie.  ) fiirnom  de 
Themis  deeffe  de  la  juftice  , & de  Nemefis  venge- 
reffe  des  crimes./c/in«  vient  de  l'xeec,  trace,  veftiL 
Ces  divinités  furent  ainfi  appellées  de  ce  qu’on  les 
fuppofoit  toujours  attachées  fur  les  pas  des  coiipa- 

1 'CHNEUMON,  f.  m.  {Hiji.nat.)  animal  qua- 
drupede.  ^oye:^  Mangouste  " 

ICHNEUMON  , ( mu.  nat.  ) infeae;  on  a donne 
ce  nom  à des  mouches  voraces  qui  mangent  les 
ma.gnees  ; elles  ont  deux  fortes  dems , quatre  aîles 
& d affez  longues  antennes  qu’elles  agitent  conti- 
niiellement  ; c eft  pourquoi  on  a appellé  ces  inléaes 
yiirantes.  Le  ventre  ne  tient  à la  poitrine  que  par 
un  filet  tres-fîn.  IJ  y c grand  nombre  d’cfpeLs 
d uhneumom  , & de  grandeur  très-différente^  les 
uns  n ont  point  de  queue  apparente  ; d’autres  en  ont 
une  qui  cli  tres-longuc  dans  plufieiirs  efpeces.  Les 
ockneuotom  qui  n’ont  point  de  queue  apparente 
depolent  leurs  œufs  liir  des  chenilles  ; les^vers  qui 
en  eclofent  vivent  de  la  fiibltance  de  ces  chenillï 
& forment  des  coques  qui  font  rangées  régiilierel 
ment  les  unes  à côté  des  autres,  & attachées  à des 
branches  d arbres , d arbnffeaux , ou  à des  tiges  de 
chaume.  Des  vers  un  peu  plus  gros , & qui  cctofent 
auffi  futdcs  chenilles,  forment  leurs  coques  fur  une 
feufile;  ces  coques  font  blanches  & difperfées  fur 
T,  ^ tchneumom  ne  dépofent  qu’un 

œuf  ou  deux  fur  chaque  chenille;  les  vers  qui  ën 
fortent  fuffilent  pour  la  manger , & deviennent  pref- 
qu  aiiin  grands  qu’elle.  11  y a de  ces  vers  qui  après 
avoir  vécu  dans  le  corps  d’une  chenille , lë  percërn 

la  chenille  & au  terrein  fur  lequel  elle  fe  trouve 
polee  : ces  coques  font  rondes , blanches , & groffes 
comme  un  gram  de  froment;  elles  fembbnt  lire  k 
œu  s de  la  chenille.  On  trouve  de  ces  coques  qS 
font  lur  des  feuilles  & qui  ont  différentes  cLlems 
du  noir  du  blanc,  du  brun,  difpofées  par  bandeë! 

On  voit  dans  les  forets  de  chênes  des  coques  d’îri- 
netimons  qui  font  attachées  à des  fils  longs  de  trois 
ou  quatre  pouces,  & attachées  à de  pefites  bram 
ches.  Ces  coques  ont  une  bande  blanche  Air  Je  mi- 
beu.  1.  Lorfqii  on  les  prend  fur  la  main  elles  fauteët 

ë i dëëffr  de  faire  plufieurs  fauts 

à des  diftances  de  tems  trop  éloignées  les  unes  des 
..  autres  pour  que  l’on  puiffe  croiîe  que  ce  font  les 
« bonds  d une  balle  qui  feroit  reffort  «.  En  effet  les 
bonds  que  fait  la  coque  font  caufés  par  le  moÙvë 
ment  du  ver  qu’elle  renferme.  Les  femelles  fe  b/î 
.emtons  ont  à leur  partie  poltérieure  une  e pect 
d aigmHon  q^.^penetre  dans  les  chairs  les 
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dëfe'sVcm'ëfëëflIon'eft^^  f-Mahees  beat, coup  plu, 

fa  ~Æd... ï;'"” 

leurs  JJ  ° autres  ichneumons  placent 

Jbo  J '''  ““  ‘‘’aa'rca  infeaes,  tels  que 

œufs  dans  des’lieiiY  coivenaWes  Laf 
ichneumons  eft  comnnr,i«  a tarnere  des 

que  des  poils.  Quelquefois  ils 'font 
d’autrefois  ils  font  réparés  lës  Ls  d".ë"‘* 
du  milieu  eft  Ja  tlcrp  d,.  it,  ♦ • ^ autres  : celui 

■es  étu..  La^t'retVferrfoii^rX^' 

» «it  defeendre  fa  œVj  JlT  JJ 

des  demi-tours  à dro^^ëë  tô  ' ^"“[aire  a fa  tarriere 

Ce  mot  vient  du  grec 


mot  vient  du  grec 

> .Ç»  , fertio,  ,e  décris  ; l’ieh.oLUie  étani  ^ 

X’uriiëlt:’’'™  '’e-preinëro'u^ëe'fo 

‘■’a"  ^iéXcënVue  .‘"cëëpé™  fi  rafo"oië'"f°'’ 

tes,  des  fenêrr^strX  c'r^fa 
colonnes  & des  piédroits,  en  un  ’mor  ëvërtoil 
ce  qui  peut  erre  vû  dans  une  pareille  feOion 
En  Fortification,  le  mot  ichnographie  fignifie  U 
plan  ou  la  rtprcfentaiion  de  la  lonereiir  a 
larpur  des  différentes  parties  d’nne®forterffl'/3  ! 
qu  on  trace  cette  repréfentation  fur  le  lerrein  ’ ë™' 
le  papier.  Voye^  Fortification.  { E ) 

, S » ‘^^ns  la  même  l'cience  Ip  ni 

le  de/Tem  d’une  fortereffe  coupée  oaralM 
& ™ peu  au-deffus  du  rez-dë.chëëffi'ë 

nouXXr;ëfX  "/m!  “ <1- 

Vtchnojraphte  eft  oppofefoTh  7'  />/<"«■ 

la  reprie^nrarionT’ëë  obie!  XTi 

diciilaire  i I horifon,  & q'„’on  apppelle  aëtr'''’""' 
elevauon  geomitrale.  L’oyrr  P,  ^ autrement 

duXX:r''''-^^^-'-^-^'Wedepage 

de  la  paffer  en  revue , afin  que  le  leaeur  puiffe  com- 
paœr  efprit  & les  ufages  des  différens  peuples. 

On  commence  par  exiger  de  ces  jeunes  gens  qui 
doivent  un jom  occuper  les  premières  dignités  ’iëie 
profeffion  de  foi  mufqlmane , & e„  conféquenëe  m 
P PP  ij 
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les  fait  circoncire  •.  on  les  tient  dans  la 
nlus  fervile  ; ils  font  châties  feverement  p 
moindres  fautes  par  ans 

leur  conduite  ; ils  6=”'^?"' jamais  du  fer- 
fortes  de  précepteurs  , & "=  lorten  j 


tZ;  Tour  rrçoiv,;n;  chacun  quatre  ouc.nc,  af- 

i“SïSs=iiir 

baiffés  & les  mains  croilees  fur  I eltomac.  uuxrc 
L maîtres  à lire  6c  à écrire  , ils  en 
foin  de  les  inftruire  de  leur  religion , 6c  F‘“'f  “ 
ment  de  leur  faire  faire  les  pneres  aux  heures 

“^Tprrs’fix  ans  de  cette  pratique , ils  paffent  à la  fé- 
condé chambre  avec  la  meme  paye,  6c  es  memes 

mtmLTxeSce^mriks^^^^^^^ 

!er^u;:s:::ïm:rqf^ 

monter  à cheval , 6c  à tout  ce  qui  regarde  le  mane- 
Z comme  à darder  à cheval,  à tirer  des  flech^ 

In  avant , en  arriéré , & fur  la  croupe , a iro>“  ^C 
à eauche  Le  grand  feigneur  s amuie  quelquetois  i 
iJ  voir  combattre  à cheval , 8i  recompenfe  ceux 
nui  naroiffent  les  plus  adroits.  Les  ic4og/<t"t  relient 
^ùaue  ans  dans  ceue  claffe  .avant  que  d entrer  dans 

On  kiu  apprend  dans  celle-ci  pendant  quatre  ans 
de  toutes  alitres  chofes  , que  nous  n imaginerions 
oas  c’eft  à-dire,  à coudre,  à broder,  à |Ouer  des 
mllrumens,  à rafer,  à faire  les  ongles,  à plier  des 
veftes  & des  turbans , à fervir  dans  le  bain , a lav« 
le  linge  du  gtand-feigneur , à dreffer  des  chiens  6c 
des  oneaux!  le  toutifin  d'être  plus  propres  à fervir 

^“Sant  CMM  ans  ^e  noviciat  ils  neparlent  en- 
tre qu’à  certLes  heures  ;&  s'ils  le  viti.eut  qtiel- 

auefois/c’eft toujours  tous  les  yeux  des  eunuques, 
mil  1«  fuivent  par-, ont.  Pendant  la  mm,  non-leu- 
îement  leuts  chambres  font  éclairées  ; mais  les  yeux 
de  ces  argus,  qui  ne  celfent  de  taire  la  tonde  dé- 
livrent tout  le  qui  fe  paffe.  De  „x  lits  en  lix  lits 
il  y a un  eunuque  qui  prête  1 oreille  au  moindre 

On  tire  de  la  troif.eme  chambre  les  pages  du  tré- 

for  ,8r  ceux  qui  doivent  fervir  d..ns  lelaboratoire, 

oit  l’on  prépare  l'opium  , le  lorbet , le  calfe  , 'escor- 
diatix,  6c  les  breuvages  délicieux  pour  Je  lerrail. 
Ceux  qui  ne  paioilfent  pas  aflér  propres  à etre  avan- 
cés plus  près  de  la  perlonne  du  tultan,  font  ren- 
voyés avec  une  petite  récompenfe.  On  les  fait  en- 
trer ordinairement  dans  la  cavalerie  , qui  etl  aiitli  la 
retraite  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  don  de  pet^feve- 

rance;  car  la  grande  contrainte  & les  coups  de  bâ- 
ton leur  font  bien  fouvent  paffer  la  vocation.  Amü 
la  troifieme  chambre  eft  réduite  à environ  loo  ic/io- 
a/ans , au  lieu  que  la  première  étoit  de  400. 

® La  quatrième  chambre  n’eft  que  de  40  perfonnes, 
bien  éprouvées  dans  les  trois  premières  claffes  ; leur 
paye  eft  double , 5t  va  jufqii’à  neuf  ou  dix  afpres  par 
ioiir  Ouïes  habille  de  fatin , de  brocard , ou  de  toile 
d’or'  Sc  ce  font  proprement  les  gentils-homnies  de 
la  chambre.  Us  peuvent  fréquenter  tous  les  offic.ers 
du  palais  i mais  le  fultan  eft  leur  tdole  ; car  tls  font 
dis  l’âge  propre  à foupirer  apres  les  honneurs.  Il  y 
en  a Qudques-uns  qui  ne  quittent  le  prince , qu- 
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lotfqu’ll  entre  dans  l’appartement  des  dames,  corn-* 
me  ceux  qui  portent  fon  fabre , fon  manteau , le  pot 
à eau  pour  boire,  6c  pour  faire  les  ablutions , celui 
qui  porte  le  forbet , 8t  celui  qui  tient  l’étrier  quand 
la  hauteffe  monte  à cheval , ou  qu’elle  en  dcicend. 

C’eft  entre  ces  quarante  icho^ians  de  la  quatrième 
chambre , que  font  dillribuées  les  premières  digni- 
tés de  l’empire , qui  viennent  à vaquer.  Les  Turcs 
s'imaginent  que  Dieu  donne  tous  les  talens  6c  toutes 
les  qualités  nécelfaires  à ceux  que  le  fultan  honore 
des  grands  emplois.  Nous  croirions  nous  autres , que_ 
des  gens  qui  ont  été  nourris  dans  lelclavage,  qui 
ont  été  traités  à coups  de  bâton  par  des  eunuques 
pendant  li  long-tems , qui  ont  mis  leur  étude  à faire 
les  ongles,  à rafer,  à parfumer , à lervir  dans  le 
bain  , a laver  du  linge , à plier  des  veftes , des  tur- 
bans , ou  à préparer  du  lorbet , du  caffé , 6c  autres 
boiflbns , feroient  propres  à de  tous  autres  emplois 
qu'à  ceux  du  gouvernement  des  provinces.  On  penfe 
différemment  à la  cour  du  grand-leigncur  ; c cil  ces 
Ecns-là  que  l’on  en  gratifie  par  choix  6C  par  prete- 
rence  ; mais  comme  ils  n'ont  en  réalité  ni  capacité  , 
ni  lumières  , ni  expérience  pour  remplir  leurs  char- 
ges ils  s’eu  repofent  fur  leurs  lieutenans,  qui  lont 
d'ordinaire  des  fripons  ou  des  efpions  que  le  grand- 
vilir  leur  donne,  pour  lui  rendre  compte  de  leur 

conduite,  6c  les  tenir  fous  fa  férule.  (T>. -f.) 

ICHOREUX  , EUSE,  adj.  ( termt  de  Chirurgie.  ) 
on  appelle  khoreufe,  l’humeur  féreufe  5c  âcre  qui 
découle  de  certains  ulcères.  Les  parties  exangues  , 
telles  que  les  ligamcns  , les  membranes , les  aponc- 
vrofes  , les  tendons,  ne  fournilfent  jamais  une  fiip- 
puration  vraiment  purulente;  les  ulcérés  qui  alTe- 
aent  ces  parties  donnent  un  jius  khoreux , une  efpe- 
cc  de  fanic  : ce  mot  vient  du  grec  hii/,  iehor,  fumes, 
fanie  , ou  férofité  acte. 

On  tarit  la  foiirce  de  l’humeur  ithoreufe  dans  les 


On  tant  la  lotirce  ue  i iiuwi-...  .... a-  — *— 

plaies  des  parties  membraneules  8c  aponevrotiqiies, 
par  l’ufage  de  l’efprit  de  térébenthine.  Ce  médi- 
cament delTeche  l’extrémité  des  vaiffeaux  qui  four- 
nit l'ichor.  Lorfque  dans  la  piqiuîre  d’une  aponevro- 
fe  ou  d’un  ligament , les  matières  khareujes  6c  acres 
feront  retenues  derrière  , elles  y produifent  des  ac- 
cidens  qu’on  ne  fait  cefl'er  ordinairement  qu  en  fat- 
fant  une  inclfion  pour  donner  une  ilfiie  à ces  matie- 
rcs  • l’incifion  eft  d’ailleiits  indiquée  pour  arrêter  les 
fuit’es  funeftes  de  l’étranglement  que  l’aponevrofc 
enflammée  fait  fur  les  parues  qu’elle  embralTe.  Voye^ 
GANGRENE.  , ,,r  , n-  . J 

Si  le  pus  eft  khoreux  par  le  defaut  de  reffort  des 
chairs  relâchées  6c  fpongieufes  d'un  ulcéré  , les  re- 
mèdes déterfifs  corrigent  ce  vice  ; 1 indication  par- 
ticulière peut  déterminer  à les  rendre  cathcretiques 
ou  antl-butrides.  é'uyci  DÉTERSIF.  Les  chairs  mol, 
lalfes  d’un  cautere  forment  quelquefois  un  bourre- 
let pâle  dont  il  ne  fort  qu’un  pus  ichoreux.  On  appli- 
que ordinairement  de  l’alun  calcine  pour  demiire 
les  chairs  excédentes.  Je  me  fûts  fetvt  avec  fucces 
dans  ce  cas  de  la  poudre  de  featnmonee  8c  de  rhu- 
barbe - i’en  ai  même  charge  une  boule  de  cire  pour 
mettre  à la  place  du  pois.  La  vertu  de  ces  medica- 
mens  ranime  les  chairs , 8c  produit  un  dégorgement 
purulent  : ces  bons  effets  montrent  la  jullelie  de  1 1- 
dée  des  anciens  fur  la  qualité  des  remedes  déterfifs 
qu’ils  appelloient  \o%  purgatifs  des  ulcérés.  ( T) 

* ICHOROIDE  , f.  i'-  ( Medtcine.  ) moiteur,  lueur, 
dite  malfainc , & femblable  à la  fanie  que  rendent  les 

^'iCHTYODONTES  ,f.  f.  ( nat.  ) nom  don- 
né par  quelques  auteurs  aux  dents  de  poiffbns  que 
l’on  trouve  répandues  dans  [intérieur  de  la  terre, 
telles  que  les  gloffopetres  ou  dents  de  lamies,  les 
1 crapaïuiines , 6’c.  (— ) , , , ■ n 

ICHTYOLITES , f.  f.  ( Hif  nai,Lytholosis.  ) nom 
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gencnque  donné  par  quelques  naliiralifles  à toutes 
de  rf  elquelles  on  trouve  des  empreintes 

hces  , telles  que  des  têtes , des  arrêtes , des  verte- 
ires  des  dents  , En  un  mot,  le  nom  d’trfe™. 

peut  s appliquer  à toutes  les  pierres  qui  renfer- 
Le  î'^^^ues-unes  de  leurs  parties. 

Le  mont  Bolca , près  de  Vérone  , fournit  un  vrand 
nombre  de  p.erres  chargées  des  empreintes  de  poif 

fina  ’ umI"  n ^«™=gne  dans  le  voi- 

inage  d Abenflehen  , d Etdeben  , de  Mansfeld , d’O- 
ilerode  ainfi  que  dans  le  duché  de  Deux-Ponts. 
^ujr<i:J>^EHREs , Empruntes  , Pétrifications  , 

P'  P (ü/^-  'ni'-)  la  fcience 
qui  traite  des  poiflons,  ces  animau.v  aquatiques  qui 
ont  des  nageoires , & qui  „’ont  point  de  pies. 

L affaire  de  VIchtkyologU  eft  premièrement  de 
diftingiicr  toutes  les  parties  des  poiffons  , par  leurs 
noms  propres  ; fecondement , d’appliquer  à chaque 
poillon  tes  noms  generiques  & fpécifiques , c’eft-à- 
dire  ceux  qui  conlhtuent  fon  genre  & fes  efpeces  • 
troifiemement  d’expofer  quelques-unes  des  qualités 
particulières  de  1 animal.  ^ 

Le  Iiaturalifte  qui  s’applique  à cette  étude  , doit 
cl  abord  connoitre  les  parties  externes  & internes  du 
poifcn  , pour  rapporter  à fa  propre  famille  tout 
poitlon  etranger  ou  inconnu  qui  s’offre  à fes  yeux  • 
de  forte  qu’au  moyen  de  fes  marques  caraaériffil 
qiies,  il  puifle  découvrir  fon  efpece  & l’affigner  au 
genre  de  la  famille  à laquelle  il  appartient.  Enfuite 
par  des  obfervations  fubféquentes  , il  tâchera  dé 
lavoir  le  heu  de  l’habitation  du  poiffon  dont  il  s’a- 
gir , il  c eu  l’eau  douce  , falée , courante  ou  dor- 
mante  ■ lUm  fa  nourriture  végétable  ou  animale  , & 
de  quelle  lotte  ; ton  tems , fa  maniéré  de  multiplier 
fcc  de  faire  des  petits.  Ces  dernieres  particularités 
veulent  etre  jointes  très-brièvement  à la  delèription 
des  parties  du  poiffon  ; car  les  dilcoiirs  étendus  à cet 
egard  font  plutôt  une  charge  qu’une  inthuQion  lu- 
dicieufe.  La  vraie  méthode  des  genres  6c  des  elpe- 
ces,  eft  la  principale  fin  de  I Hiltoire  naturelle.  ^ 

On  divife  communément  les  poiffons  en  trois 
claffes  , les  cétacés,  les  cartilagineux  & les  épineux 
Les  cétacés  font  ceux  dont  la  queue  eft  parallèle  à 
l’horilon , quand  le  poillon  eft  dans  fa  pofture  natu- 
relle : les  cartilagineux  font  ceux  dont  les  nageoires 
mi  fervent  à nager  (ont  foûtenues  par  des  cartilages 
a la  place  des  rayons  ofleux  qui  foûtiennent  les  na- 
geoires  dans  les  autres  poiffons , qui  ont  par  tout  le" 
corps  des  cartilages  au  lieu  d’os.  Tels  font  les  cara- 
fteres  des  deux  premières  claffes  de  poiffons  Tous 
les  poiffons  qm  ont  leurs  nageoires  foûtenues  par 
des  rayons  offeiix  , qui  ont  leur  queue  placée  per 
pendiculairement  Si  non  horifomalemem , 8c  qui 
ont  des  os  Si  non  des  cartilages  , fe  nomment  poif- 

fons  épineux.  ^ 
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riques.  Varient  C fort  dans  les  cartilagineux  otie  cela 
setend  jufques  fur  les  diverfes  efpecerd’u  mêl 
genre  : ainfi  les  diflmaions  des  genres  des  poiflons 
cartilagmeux , ne  peuvent  être  tirés  que  de  leurs 
figures  & du  nombre  des  trous  de  leurs^tties. 

Les  caraaeres  des  deux  claffes  des  poiffons  cu’ort 
nomme  Si  canilagineux  , font  aifés  à trouver^ 
mais  les  caraéleres  des  épineux  demandent  plus  de 
fans  Si  ne  s’offrent  pas  ft  promptement  aul  yeux! 
L etendue  de  cette  claffe  Si  la  grLde  reffemblancê 
qui  le  trouve  entre  pliifieurs  genres  différens  ne 

les  un!"l  qui  confifte  à les  diftingiier 

le  uns  des  autres.  Quoique  ce  fo.t  une  réglé  géne'- 

doiv^n?  être“  rh  detu“s  firSrx.értr^er.t"’ 
d:  p^iff™  d ParficùlmreVru 

p ffon  dont  il  s agit , en  même  tems  qu’elles  Ibnt 
les  moins  communes  aux  autres  genres.  H faut  beau 
coup  d attentton  Si  de  capacitl  à l’ichthyologift; 
pour  dtfeerner  fohdement  ces  caraaeres  : & aprè^s  un 
mur  examen,  il  trouve  que  les  parties  qui  lui  fem- 
bloient  d abord  les  plus  propres  à les  établir  font 
quelquefois  celles  qui  y'co^nviennem  ifioi’^Tn 


_ Les  poiffons  cétacés  font  rangés  par  les  dcrnlars 
écrivains  de  l’Hiftoire  naturelle  , fous  le  nom  latin 
ieplpgiun.  Ils  s’accordent  en  pliifieurs  chofes  avec 
les  animaux  terreftres  ; Si  on  les  diftingue  les  uns  des 
autres  par  les  caraaeres  qui  fervent  à la  diftinaion 
des  quadrupèdes  , particulièrement  par  les  dents  La 
llruaure  générale  de  ces  poiffons,  c’eft  la  même 
dans  tous  ; leur  feule  différence  confifte  dans  les 
dents  Si  le  nombre  des  nageoires.  C’elt  donc  des 
dents  Si  des  nageoires  feules  qu’on  tire  proprement 
les  caraaeres  generiques  des  plagiuü  , ou  poiffons 
cétacés.  ^ 

Les  poiffons  cartilagineux  different  feulement  les 
uns  des  autres , par  la  forme  de  leur  corps , Si  le 
nombre  de  trous  de  leur  ouie,  le  nombre  de  leu  ! 
nageoires  la  figure  & la  poli, ion  de  leurs  dents 
Htti  dans  les  cétacés  continuent  les  caraaeres  géné’ 


La  forme  des  nageoires  & de  la  queue  du  poiffon 

h.  d irna- effentiels  pourUer 
ladiftmaion  genenqiie  ; néanmoins  une  rechercha 
aijprotondie  démontré  que  ces  deux  chofes  ne  font 
te.  d aucun  ferv.ee,  Prefque  toutes  les  efpeces  de 
ypnni  > genre  fonde  fur  des  caraaeres  nauirels  Si 
& off'"^  “ "ageoires  pointues  à l’exirémitf 

& offrent  des  queues  fourchues.  Si  on  eût  fait  de  ce; 
deux  chofes  lescaraaeres  de  ce  genre  de  uoiffon  T 

eneû,exclusla.encheSia.,,resqriu1appP!i^^^^^^^ 

que, U elles  aient  des  nageohes  ohud'es  & ïes 
queues  urnes  D’ailleurs  il  y a pluf.eurrgenres  d if! 

roiffon!!'”'’  à plufteurs  genres’de 

La  forme  du  dos , du  ventre . & de  tnnf*  n c 
du  corps  confiddré  longueur  & larVeur 
encore  des  caraaeres  effln.ielsfmalfih  ^^Te  fon! 

res  ÈT!' ? I'"''”''  des  gen! 

Iircomme’d  PeU  poiu- 

Le  ventre  de  la  plupart  des  nnîirnne  â « 
genre  eft  applati  dans  la  partie  antérieure  & s^'!"’' 
en  maniéré  de  ftllon  entr?  les  nageohe!  d.:  ve  tt  & 
lanus  t cependant  dans  la  tenche  tout  le  cor!s  eft 
ajtplatt  de  la  tete  à la  queue.  Ajoûtez  que  la  lî-,ure 
pnerale  du  corps  en  grandeur  Si  en  largeur  varie 
finguherement  dans  les  oyriVn'de  différentes  eftece" 
dont  quelques-uns  ont  le  corps  plat,  & d’au.res'^roS! 
aiitrL  ; “ y^tiix,  les  narines  Si  les 

féttnfnri’  “ “ îf P‘“  fittts , & par  con- 

hs’d-rt-  importance  pour  conftituer 

les  diftinaions  des  genres  entre  les  poiffons.  Cepen- 
ant  comme  les  mêmes  figures  font  communes  à 
pluheurs  efpeces  egalement , elles  fervent  plûiôt  à 
dittmguer  les  ordres,  les  claffes  & les  familles  des 
poiflons,  que  leurs  genres.  Ainfi  les  poiffons  nom- 
mes  ciupea,  les  eoni,  les  eoregoni^  les  feorpana  des 
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auteurs , fe  reffemblent  par  la  figure  de  la  tête  , Sc 

"“cTr^me  la"pofiüir&\a  foriue  des 
affez  femblables  dans  le  même  genre  de  poiffon  , on 

fen£iiv  , I J.  oenres  de  poiffons  , il  eft  im- 
avantage  pour  les  caraaeres  des 
genres'  Difons  la  même  choie  d’autres  parties  exte- 
A„  rorns  qui  ne  donnent  pas  des  indices  luf- 

E : pout  tbJer  les  caraaeïes  dift»aifs  des 

^'Qrant  à la  pofition  des  nageoires  , tout  le  monde 
convient  que  les  faumons  , les  clup,^  , les  > 

les  cohiti£s , ou  loches , font  autant  de  divers  genres 
de  poiffons  ; cependant  dans  tous  , leurs 
ont'^la  même  fimation.  Celles  de  la  pohnne  font 
dans  tous , les  plus  proches  de  la  tete  , «- 

geoire  du  dos , enfuite  celles  du  ventre , & demere 
foutes  ,eftla  nageoire  de  l’anus.  La  même 
lion  fe  peut  étendre  à d’autres  genres  de  poiffons. 

La  fuuation  des  dents  eft  feniblable  dans 
cfoeces  d’un  meme  genre,  comme  dans  pluficurs 
genres  différens.  Tous  les  cypnm  ont  leurs  dents  pla- 
Kfs  avec  le  même  ordre  Sc  de  la  même  manière  , 
ravoir  dans  le  gofier  à l’orifice  de  l’eftomac.  Les  lau- 
mons  8c  les  brochets  ont  leurs  dents  p qt'^te  en- 
droits , aux  mâchoires , au  palais , à la  langue  , & au 
S:  Les  perches  & les  coui  les  ont  en  trois  en- 
droits , à la  mâchoire,  au  palais,  8c  au  gofier,  & 
n’en  ont  point  fur  la  langue  ; mais  parmi  les 
il  V a une  efpece,  favoir  fMula  mbilis  de  Schoen- 

eue.  U eft  donc  certain  , qu’aucun  caraftere  generi- 

mie  ne  fauroit  s’établir  par  ce  moyen.  . ^ 

^ Le  nombre  des  dents  ne  peut  pas  ^ 

former  le  caraftere  des  genres , à cati  e de  leur  va 

riItTdaus  les  indtvldus  dfone  même  elpece , comme 

d ms  les  brochets,  8c  les laiimons. 

Le  nombre  des  nageoires  n’eft  pas  plus  favorable 
deffein.  uarce  qu’il  eft  égal  dans  pliifieiirs  gen- 


e nomore  ucb  r i ^ 

à ce  deffein,  parce  qu’il  eft  égal  dans  pliifieiirs  gen- 
res & quelquefois  vanable  dans  dtverles  elpeces 
des’mêml  genres.  La  longue  merluche , afiUuA  Ion- 
ms  eft  évidemment  du  même  genre  que  les  autres 

femble  à tous  les  autres  égards. 

Le  nombre  des  os  qui  foutiennent  les  "^geoires 

des  poiffons  , particulièrement  celles  ^ ^ 

l’anus  varie  beaucoup , meme  dans  les  diverles  el 
peSs  dL  mêmegenfe;  il  eft  vra. 
l’on  doit  regarder  cette  marque  comme  utile , p 
dtftingmir  les  efpeces,  mats  elle  ne  l’eft  pas  pour 

^°'pî>'ur'ce  concerne  les  autres  parties  exteneu- 
,,S  il  n’y  en  a aucune  qui  fe  trouva  nt  dans  toiis  les 
Doiffonsepineux,  ne  différé  dans  tous  les  differens 
genres  excepté  les  deux  petits  os  qu  on  voit  de 
fhâaue  côté  de  la  membrane  de  la  tete  qui  couvre 

beaucoup  plus  régulier  dans  les  memes  genres  de 
poiffons , que  celui  des  nageoires. 
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Les  ouatre  genres  de  maquereaux  ou  fiam  lri , de  ' 
perche?,  degnd, , Aefyngnathi 

dont  les  mâchoires  font  fermées  par  les  cotes,  K 
dont  la  bouche  ne  s’ouvre  qu’à  1 extremile 
feaii,  ont  le  nombre  des  nageoires  tres-vane  dans 
les  diverfes  efpeces  de  chaque  genre  ; 
tous  ces  genres  , le  nombre  des  os  de  la  membrane 
qui  tapiflé  les  o..ie5,  eft  régulièrement  le  meme 
dans  chaque  efpece  ; tous  les  gads  ont  tngnhcre- 
ment  fepLos  de  chaque  côté  ; tous  les  oypnm  eu  ont 
trois,  les  ceiti  fix,  les  darm  fept , les  huit, 

les  é/oc«  quatorze , 8c  ainfi  des  autres. 

* Il  n’y  a que  deux  genres  connus  de  poiffons , qui 
ne  s’acLrdlm  pas  dfnstoutes  leurs  efpeccs  pour  fo 
nombre  de  ces  os  ; ce  font  les  faumons  8c  les  con 
goni.  Parmi  les  faumons,  quelques 
fept , d’autres  huit , neuf,  dix , onze  6c  douze.  C eft . 
une  chofe  cependant  bien  digne  d obfervation  , que 
la  nature  a mis  cette  variété  du  nombre  de  ces  os 
dans  les  différentes  efpeces , ff ci” 
res  de  poiffons  , chez  lefquels  toutes  les 
reffemblent  fi  fort  par  leurs 
ne  falloir  pas  moins  que  cette 

faire  juger  qu’ils  apparlenoient  les  ims  aux  autres  , 
car  outre  que  tous  les  faumons  8c  hs  cortgom  ont 
une  appendice  membranet.fe , femblable  à une  na- 
geoireTur  le  derrière  du  dos , les  dtverles  eÿcces  de 
chaque  genre  fe  reffemblent  tellement , qu  il  eft  dit- 
ficile  de  les  diftinguer  en  plufieurs  occafions. 

Par  rapport  aux  nageoires  , plufieurs  genres  de 
poiffons  ffomme  on  fa  déjà  dit  , en  ont  tous  1= 
même  nombre  en  général , comme  les  ta'mons  , 
les  cyprini , les  dupM , les  oorsgoni , les  o/n,m,  les 
ruiiuAs,  les  /pori,  ou  ceux  qui  tremblent  de  tout 
leur  corps  quand  ils  font  hors  de  1 eau  ; les  labn  , 
ou  ceux  doM  les  lèvres  font  épaiffes  8c 
tes  ; les  s<ijUrD[ki , ou  ceux  dont  le  ventre  eft  fou- 
mmi  par  des  bandes  oSonks , Us  fous  s ^ 

n,a,  ,‘^ou  ceux  quinagent  du„  feul 

je  ont  fept  nageoires  radiées  de  cotes  offeufes.  Lu 
même  nombre  de  fept  nageoires  eft  commun  à di- 

’^'M^iTtS s que  toutes  les  efpeces  d’un  même  gen- 
re ont  conftamment  même  nombre  d os  dans  la  mem- 
brane qui  couvre  les  ouies,  il  eft  très-rare  que  les 
diverslïenres  ayent  ce  même  nombre.  Les  perches, 

Tes  maquereaux,  les  gadi  en  ont  tous  fept  de  chaque 
côté  Les  cyprini  U les  gnflcroftu  en  ont  chacun  trots, 
les  «tiH  lcs/./.«™n.a  en  Cependant  tons 

ces  genres  different  tellement  dans  leurs  =««5  e“- 
raaeres  8c  dans  leur  face  externe,  qu  ou  n eft  point 
en  crainte  de  les  confondre  enlerable.  Concluons 
mie  le  nombre  des  os  qui  foutiennent  la  membrane 
des  ouies,  fournit  le  premier  8c  le  plus  effentiel  de 
??LTes  caraaeres  pour  ladiftiuaion  des  genres  des 

faire  que  iL  cLtx  d’un  même  genre  ayent  le  meme 
nombrl  d’os  dans  les  ouïes  , il  faut  encore  qu  ils 
«nt  flans  les  cenres  la  meme  forme  externe.  Il 

* U . Ug  nageoires.  4“.  La  pofition  des  dents  doit 
lémblablemcm  être  la  même  ; car  généralement  tou- 
,es  les  efpeces  de  poiffons  oF^ans^chaque  genre  ^ 

“cîmes'qtu  doivent  ê.r’e  femblables  en  figure  8c  etf 
Vt  on  Voilà  les  confidérations  neceffaires  pour 
Ltnis  glures  naturels  8c  véritables  de  poiffons 
Si  toutes  ées  chofes  fe  rencontrent  dans  toutes  les 
dpcccs  ; s’il  fe  trouve  de  plus  une  analogie  dans  la 
toation , la  forme  des  autres  parues  externes  8c  tu, 
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ternes,  particulièrement  de  i’eftomac  , des  appen- 
dices , des  intetlins , de  la  veffie  urinaire , il  ne  re- 
ftera  p usde  doute  pour  établir  les  genres  en  Uhthyo- 
‘Ogu  , lur  des  tondemens  inébranlables. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  chacun 

deccscaraacresfelrouverégnlierementpatfaitdans 

chaque  elpece  du  meme  genre  ; quelques-uns  le  fe- 
ront P us , d autres  moins  ; mais  les  trois  chofes  ef- 
lemielles  au  genre  pour  la  fmiilitude  , font  le  même 
nombre  dos  dans  la  membrane  branchioftege , la 
meme  figure  & forme  extérieure  générale  & la 
meme  polition  de  nageoires  ; les  autres  circonftan- 
ces  ne  lont  qu’additionelles  & confirmatives. 

II  reliilte  de  ce  détail,  qui  elf  un  précis  du  fyllè- 
me  & des  découvertes  d'Artedi  , quelles  font  les 
vraies  marques  qui  peuvent  fonder  les  caraaeres 
gcneriques  des  poilîons , & quelles  font  les  marques 
équivoques.  Nous  ne  prétendons  point  qu’Artédy  ait 
mdubitablement  trouvé  la  vérité  à tous  égards , bous 
dilons  feulement  que  fes  recherches  fur  cette  ma- 
tière , font  plus  approfondies  & pins  folides  que  cel- 
les de  tous  les  naturaliltcs  qui  l’ont  précédé  ufqu’à 
ce  jour  en  cette  partie.  (Z).  /.  •)  ‘ 

ICHTHYOLOGISTE,  f.  mu.)  c’eftainfi 
yi  on  appelle  , en  termes  d’art , un  naturalifte  qui  a 
donne  quelque  ouvrage  fur  les  poilTons. 

Quoique  les  auteurs , qui  ont  traité  ce  fuiet 
foieni  en  grand  nombre  , on  peut  néanmoins  les 

ranger  commodément  fous  les  claffes  particulières 

que  nous  allons  parcourir. 

fyftématiques  font  Ariftote  , 
Pline  , Albert-le-Grand  , Gara,  dans  fon  interpré- 
tation d Ariftote  , Marfchall  , -Votlon  , Belbn  , 
Rondelet,  SalvM  . Gefner  , Aldrovand,  Jonllon, 
Charlton , Ray , Villiighby  , Arrédy. 

Les  hhihyologiflis.^  qui  ont  écrit  feulement  fur  des 
poillons  de  pays  ou  de  lieux  particuliers  , font  Ovi- 
de , lur  les  poiffons  du  Ponl-Euxin  ; Oppian  & Do- 
nali,  fur  ceux  de  la  mer  Adriatique  ; AufoneSi  Fi- 
gulus,  fur  ceuxde  la  Mofelle;  Mangolt,  fur  ceux 
du  lac  Podaimque  ; Paul  Jove,  fur  ceux  du  lac  La- 
nns  ; Pierre  Gdles , lur  ceux  de  la  côte  de  Marfeil- 
le , Salviani , fur  ceux  de  la  mer  de  Tofeane  ; 
Schwenrfeld  , fur  ceux  de  Siléfie  ; Schocnveld , fur 
mix  d Hambourg;  Pifon  & Margrave  , fur  «ux 
du  Erelil  ; Petiver  , Ruyfch  & VaLntin  , fur  ceux 
dAmbome.  Entre  ces  auteurs,  Ovide,  Aufone 
Oppian  ont  écrit  en  vers , & les  autres  en  profe  ’ 

Les  Ichihyolo^,jl,s,  qui  ont  tiré  leurs  obfervations 
d,s  écrivains  qui  les  ont  précédé , font  Pline , Athé- 
nee  ,1  auteur  des  livres  de  neuurâ  remm , Albert-le- 
Grand  , Marfchall , Gdner  en  grande  partie  Aldro- 
7res  Charlton  & au- 

Par  rapport  à la  méthode  , il  y a des  Ichthyologir. 
Ksquinen  ont  point  obfervé  ; d’autres  ont  mieux 
aime  en  adopter  une  bonne  ou  mauvaife  ; d’autres 
enfin  le  font  contenté  de  l’ordre  alphabétique. 

,,  n’ont  point  fuivi  de  mé- 

thode, font  Ovide,  CEI.cn,  Athénée,  Aufone,  Paul 

Jove  , Figulus  , Salviani , dans  fon  Hilioin  da  poif- 
Jons  romains  , Parthénius  , Ruyfch  , &c. 

Les  Ickkyotogips  méthodiques  font  Ariftote  in. 
venteur  de  la  divifion  généraledes  poiflbns  en  céta- 
cés canilagmeux  6c  épineux;  Wolton  & Rondelet 
loM  encore  de  ce  nombre;  mais  Wiüughby  & Ray 
ont  ajoute  plufieurs  chofes  aux  idées  d’Arillote  & 

Ll  e m ’Iu  “ donné  nailTance  à la 

Ptlle  methode  trouvée  par  Artédy. 

ichchyolo^ijîcs  qui,  négligeant  toute  métho- 
de.  on,  employé  l’ordre  alphabétique,  po„rne 
point  gener,  lont  Marfchall,  Salviani , dans  fr?!! 
tula  pijcatona  , Gefner,  Schenveldt  , Johnfton  , 
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n’ont  confidéré  qué 
l/c/tiyo&gaclacrec,  ou  i’anatomie  particulière^ 
yielques  potirons , comme  par  exemple,  Blafius 

°n  ■ d’autres  naturaliftes  dans’ 
les  mémoires  de  1 academie  des  Sciences  & de  la  lô 
neie  roy.ile  ; d faut  mettre  an  rang  de  ceux  oui  fe 

fontattaches  à éclaircir l’Ecriture-lamte  da“  Tëtte 
met  . üoehart , Rudbeck , Franaius , & Dom  Cab 

ïîSïSfSFSiF 

naturelle  .-tels  font  Paul  Jove  Picrë-ëf-ëll 

veld  , Sibbald,  Marfigly  ,-bresv  cmes’b 
Cependant  Willughby  eft  avec  ra’ifon  re 
Arie^dy , comme  étant  à tous  égards  le  orem^^'^ 
hkhyologijtes  ; mais  Arlédy  lui-même^ne 
guère  de  moindres  éloges.  ^ ‘ “o™' "e  meme 
Indiquons  maintenant  les  ouvraves  r}o  1 
auteurs  que  nous  venons  de  nommef  se  leurs  m " 

a"-”™  *"«■ 

Albertiis  Magnus  , de  animalibus , libri  xxvi  Ve 
net  ,„jfo  . Lugd.  fd.  edit.’oy,r 

foh  ’eSn  Lugd. 

towTheod.  Gaza!  Lugd.  imo  foT’e'/, 

Artedi  (Pétri)  /Àé/ofujil  e’x  edif  G °’’y  r ■ 
nsi.  Ltigd.  Batav.  ,y;8 , Lin- 

traf  mëë  ^ ’ «ot'  Tollii.  UI- 

poiffons  ’ ëhêz  Charles  E^ietë'tT;  ^ 

>■  •<"— . a././, 


ri  VVC^  • ‘'-'‘•‘'B- prima. 

f=scoreL°ëe”îl’rfa“db!:"'''‘'~ 

Donati  ( Antonii  ) Tratuto  de  oetei  m,i  ■ r 
nafeono  mUieodi  prene^U,  Venet.  ,6j  , i„ 
Dubravius  ( Janus  , ) de  piCcinis  <0  ^/  "-z 
Tigmi  1659.  8“.edit. prima.  Norib.  eV 

eea»r.  Helmft.  ,67,  . .n-4«.  edit.  u J ^ « ' =d. 

ou. 

Fra!ëcTë7.r!°4fëvoL^^‘’’'“ 

Gefnerus  ( Conrad.  ) depifdbus  & aquaühbus , Ub 
LV.  Tiguri  1^58.  fol.  fîg. 

GiUms  (Petrus.  ) de  gallids  & bannis  nominibus 
pifciurn,  Lugd.  i J3  5 > 4‘^*  «dit, /Jri/na. 


4^6 
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Grew  ( Nehem.  ) in  mufceo  fociet.  rcgice.  Lond. 
i6éi.  fol.  fig.  ■ ,-L 

]o\m(ion\is  {Joinnes  ,)  de pifcil’us  & cens,  Ub.v. 

Francof.  1649.  fol.  tig- „ 

Jovius  (Faulus,)  de  pijcibus  romanis  Kom^ 
1524.  fol.  edit.  prima  0^^.  Baiil.  1531  , m-8  . edit. 

fecimda.  ^ ^ ~ 

Klein  (Jacob.  Theodor.  ) de  pifcibus  Tracîacus. 

Gedani  i739.io-4°- 

Linocier  ( Geoffroy,  ) Hijîoire  desplanus,  ani- 
maux ^ poiQons  tjerpens.  Pans  1584,10-8°. 

Mangoldus  ( Joan.  Gaipar.  ) m optnbus  editis. 
Bafilcæ  1710,  in-4°.  .•/’• 

Marfchalcus  (Nico!aus,)i/«rf?ydriW  & pijcium 

hi/Iorid.  KoÙ.och'n  apudauiorem  1^10  , in-fol. 

Marfigli  ( Aloifius  Ferdin.  Comes-de  ) , dans  f on 
kijioire  pbyjiqiu  de  la  mer  , Amff.  17^5  ’ ^ 

dans  fon  quatrième  tome  de  fon  Danube. 

Maffarius  (yrznc.)Annotationes  6’  cajhgationes  in 
nonum  Plinii  librum  , de  naturd  pifcium.  Bafileæ 
1 537  J in- 4°.  Lutetiæ  apud  Valcolan  1542,  m-4  . 

edit.  opt.  . c ■ T 

Oppiani  ,fiv<  dénatura  & venationt  pij~ 

ci«m,Ub.v.  apudJuntas,  1 5 1 5 in-8°.  Lutetiæ  1555, 

in-4°.Lugd.  Batav.  i597  in-«“-edit.  0/»/. 

Partbenius  ( Nicolaus  ) de  halieuuca.  Neapoli 

x6g3 , in-  II.  _ , . . c 

Petiver  (Jacob.)  aquunlium  ambomcs  icônes  Cr 
nomina  , xx  tabuüs.  Lond.  1713  , in-tol.  Item  , in 
fui  gaiophylacii  naturæ  & crûs  , decadibus  x.  Lond. 

1702,  in-fol.  . r,  rr  T J 

Pifo  6c  Margravius  , m hijîona  Brajihx.  Lugd. 
Batav.  1648  & 1S51,  in-fol.  ■ 

Plinius  (Cajiis)  in  hi/lond  naturah  , cura  Hurdumi. 

Lutetia:  1713  , in-fol.  t i 

Raii  ( Joannis  ) fynopfi}  mtthodua  pifctum.  Lonü. 

1713,  in-8°.  .T  1 

Rondelet  ( Guillaume.  ) de  pifcibus  marmis  Lugd. 

I ec4  , fol.  1 tom.  fig.  Le  même  ouvrage  en  François 
plus  abrégé  parut  à Lyon  en  153S  , Ag- 
^ Rutlbeclc  ( Olai.  ) Ichikyologta  BibUca.  Upfal. 
1705  , in-4  . 

Rumphii  (Georg.  Everhard.  ) tkefaUrns  imaginum 
pifciumieJiaceorum,6Lc.  Lugd.  Batav.  1711  , toi.  &£ 
dans  fon  livre  intitulé  , Amboinifchc  RarUut-Kamer^ 

Amft.  1705, fol.  M , A 

Ruyfch  ( Frédéric.  ) Il  n’y  a de  ce  célébré  Ana- 
fomifte , que  quelques  courtes  defcriptions  de  poil- 
fons  étrangers  dans  fes  ouvrages.  Le  Trefor  latin 
des  animaux,  publié  fous  fon  nom  , à Amfterdam 
en  1718  , in-fol.  fig.  n’eff  autre  choie  qu  une  nou- 
velle édition  de  Johnfton. 

Salviani  (Hippoliti)  hiflona.  Romæ 

1 5 5 5 » » M 5^  ’ ^ tom.  fol.  fig.  niiid.  édition  unique , 

rare  & précieule.  v , , , , . tt  u 

Schoenveld  ( Stephani  ) Ichthyologia.  Hamb. 

l6i4,in-4°.  , 

Schvencfeldi  ( Gafpari  ) Theonotrophœum  Sih- 
(îa.  Lignit.  1603  , in-4°. 

Seba  ( Alberti  ) Tkejdurus  rerum  naturalium.  Ami- 
tel.  1734.  4 'toi.  fol.  Max.  uU  nonnulla  de  pifcibus 

exocicis.  . , 

Severlnus  ( Marc.  Aurel.  ) De  refptracione pfcium , 
Neapoli  1659  , in-fol.  Amftel.  i66i  , fol.  edit. 

"'stbbaldi  (Robert!,)  imshfcotidiUuftraiâ.  Edinb. 

1684 , fol.  fig.  „ 

Sydeia  (Marcellus ,)  de  nmtdiis  txpifabus  ; L-ræ- 
ce  cum  inetrlcâ  verfione.  Lutet.  apud  MorelUun  , 

‘’vaientfni'(Mkhael  Bernardus.  ) Amphitheatrum 
.oowmic«/7i.  Francof.  1710,  fol.  fig. 

Vincentii  ( Bellovacenfis.  ) Spcculum  namralc. 
Duacl  l<)04,  fol.  4 vol.  Ibi  liUtldum  de  pifcibus. 
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Willughby  (Francifei.)  Hi florin  pifcium.  Oxonii 
1686,  fol.  fig.  C’ell  une  édition  donnée  par  Ray,  qui 
a revu , corrigé  & augmenté  ce  bel  ouvragé. 

Wotton  (Edward.)  de  differentiis  animalium  , lib. 

X.  Luietite  apud  Valcolan  ,1552,  in-fol.  (2?.  /.) 

ICHTÏOMANTIE,  f.  f.  {Art.  divinat.)  cfpece  de 
divination  qui  fetiroit  en  confidérant  les  entrailles 
des  poiffons.  On  faifoii  fur  ces  animaux  à peu  près 
les  mêmes  oblérvations  , que  l’on  avoit  coutume  de 
faire  fur  les  autres  viâimes.  Tiréfias  Sc  Polydamas 
y recoururent  dans  le  tems  de  la  guerre  de  Troye- 
Pline , livre  xxxij  , chap.  ij  , rapporte  qu’à  Myre  en 
Lycie  , on  jouoit  de  la  fliite  à trois  reprîtes,  pour 
faire  approcher  les  poiffons  de  la  fontaine  d Apol- 
lon, appcllée  curius\  que  ces  poiffons  ne  manquoient 
pas  de  venir;  que  tantôt  ils  dévqroient  la  viande 
qu’on  leur  jettoit , ce  que  les  conlultans  prenoient 
en  bonne  part  ; & que  tantôt  ils  la  mepriloient  & la 
repouflbient  avec  leur  queue  , ce  qu’on  regardoit 
comme  un  préfage  funefte.  Ichtyomaniie  eff  un  terme 
formé  de  poijfon,  & de  pavida.  , divination. 

(£>./.) 

ICHTYOPETRES  , f.  f.  ( ffifi.  nat.fof  ) pierres 
qui  portent  empreinte  de  poillons.  Poye^  l.ariicU 
Pierre. 

ICHTHYOPHAGES,  {Giog.  anc.)  c’eff-à-dire  , 
mangeurs  de  poiffons  ; les  anciens  ont  ainii  nommé 
plulieurs  nations , dont  ils  ignoroieni  les  vrais  noms, 

& l'avolent  leulement  qu'elles  habitoicnt  au  bord  de 
la  mer,  & qu’elles  vivoient  principalement  de  la 
pêche.  Ptolomée  trouve  des  hhihyophages  dans  la 
Chine  ; Agatharchide  en  place  vers  la  Germanie  &C 
la  Gcdrofie  ; Paufanias  en  décrit  lur  la  mer  Rouge  ; 

& Pline  en  peuple  plufieurs  îles  à l’orient  de  l’Arabie 
heureulé.  C’en  eff  affez  pour  faire  voir  que  cette 
dénomination  générale  , donnée  par  les  anciens  à 
tant  de  peuples  d.fférens  , prouve  qu  ils  ne  les  con- 
noiffoient  point.  (27.  7.) 

‘ICHTYS,  eccléjîapq.)  hmewCe^croftichc 

de  la  fibylle  Erytrée  , dont  parient  Eufebe  & faint 
Auguftin,  dans  laquelle  les  premières  ^lettres  de 
chaque  vers  formoient  les  mots  de  i»iff6irç,  > 

^toiTûeç  SûJTHp,  c'e(i‘k-(}i'iTQ,JeJus-ChriJI  fils  de  Dieu 
fauveur  , dont  les  lettres  initiales  en  grec  font  Ixt^c. 
Supplément  de  Ckarnbcrs. 

ICHTHYPÉRIE  , f.  m.  {Hifl.  des  Fofiles.)  le  D. 
Hlll  a donné  le  nom  (S’ichthypéries , ickthyperja  , aux 
palais  offeux  des  poiffons  , qu’on  trouve  fréquem- 
ment foffiles  , à une  grande  profondeur  en  terre  , 
& enfevelis  d’ordinaire  dans  des  lits  pierreux.  M. 
Lhuyd  les  a nommés  Jiliqnajira , à caufe  de  leiir  leU 
femblance  dans  cet  état  à des  filiqucs , ou  gouffes  de 

lupins,  Vautres  plantes  léguminexiles.  ^ 

C’eft  cette  reffemblance  qui  a fait  croire  a plu- 
fieurs naturaliftes  , que  c’étoit  des  foffiles  qui  pro-- 
venoient  des  végétaux  dans  leur  première  origine  ; 
mais  ce  font  uniquement  des  couvertures  olleufes 
des  différentes  parties  de  la  bouche  de  poiffons  carti- 
lagineux , & peut-être  d’autres  efpeces , dont  la  prin- 
cipale nourriture  ayant  été  de  coquillages  , un  pa- 
lais offeux  leur  convenoit  pour  les  pouvoir  bnler  ; 
en  effet , les  ichthypéries  font  pour  la  plupart  entiè- 
rement déchirés  ou  arrondis.  , r /r\  ■ 

On  les  trouve  quelquefois  dans  leur  état  tomle  , 
en  tas  joints  enfemble  , tels  qu’ils  étoient  dans  la 
bouche  du  poiffon  ; cependant  ils  paroiffent  commu- 
nément en  picces  & en  tragmens. 

Ils  fonr  tous  de  la  fubfiance  des  crapaudines  , & 
de  cent  figures  différentes , conformément  aux  di- 
verfes  efpeces  de  poiffons , ou  aux  différentes  parties 

de  la  bouche  du  poiffon.  ....  , 

Le  plus  grand  nombre  reffemble  de  figure  à une 
demi-goufle  de  lupin  , à un  pois  , ouà  unefeve  dc 
marais  \ mais  courts , larges , les  autres  longs  e 
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lés , boflelés . cintrés , appUtls , crochus  à unè  extré'- 
mité  , tortueux  , rhomboïdes  , triangulaires  , en  un 
mot  de  toutes  lottes  de  formes  & de  grandeurs.  Il  y 
en  a depuis  un  dixième  de  pouce  julqu’à  deux  pouces 
de  long  & un  pouce  de  large  ; les  uns  liffes  6c  polis , 
d’autres  llriés  , cannelés  , & d’autres  tout  couverts 
de  tubercules  ; leur  couleur  n'elt  pas  moins  variée  , 
on  en  voit  de  bruns  , de  tauves , de  noirâtres  , de 
noirs  , de  verds  , de  bleus  , de  jaunâtres,  de  blan- 
châtres , enfin  de  tachetés  de  diverles  couleurs. 

On  les  trouv  e entouis  dans  differens  lits  pierreux , 
en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  dans  les  ilesde 
rArcbiliel , en  Syrie  , & plus  fréquemment  en  An- 
gleterre que  par-tout  ailleurs  ; car  il  elt  peu  'le  “t- 
neres  de  pierres  de  ce  pays-là  qui  n en  lourniflent 
plus  ou  moins.  roy‘l  l’HiIloire  des  lolliles , ecnie  par 
M.  Hill;  en  anglois.  (£>./.)  n j -,  - 

ICI  adv.  de  Iseii , {Gramm.)  il  defigne  1 endroit  ou 
l’on  elt  ; mais  il  comprend  une  certaine  étendue  qui 
varie.  Celui  qui  entre  dans  une  mailon  & qui  de- 
mande du  maître  s’il  ell  id  , l’adverbe  irr  comprend 
l’étendue  delà  mailon.  En  changeant  la  quefiion,on 
concevra  par  la  réponl'e  que  l’adverbe  rci  peut  com- 
prendre l’étendue  d une  ville  ; mais  je  ne  connois  au- 
cun cas  où  il  puilî'e  défigner  une  province  , une  tres- 
grande  tonirée , je  ne  crois  pas  qii  un  hoinme  qui  le- 
roit  aux  .tes,di)e  d’un  autre  qu’il  ell  iu.  11  repeteroit 
le  mot  tics  , ou  il  changeroit  la  t çon  de  parler. 

ICICARIBA  ,1.  m.  {Bocan.  exor.)  celU  arbre  qui 
fournit  la  réfine  élémi  d'Amérique  ; car  l’arbre  d’où 
découle  le  vrai  élémi  d’Ethiopie  , cil  l’olivier  d E- 
gVPte  affez  femblable  à ceux  de  la  Pouille. 

L’idcariba  ell  caratlérilé  par  Ray  , orior  BrafiUcn- 
fis  , fodis  pinnaiis , fiojculis  ■vcrncu laits  ,fr“dtt  olivit 
fieurà  & mugnùuctinc  , hiH.  1.  I C’eft  h prunus 
jananua  , atriplias  joliis  commdini , kakoula/avoms, 
Hort  Beaum.  3 5 . FrunifcrafagoJimiUs , ex  iipida  Bar- 
badcnf  ( Pluken  Almag.  306.  Arbor  ex  funnama  , 
myni  laiircæfdiis , Breyn  Prodrom.  a.  19.  Ivakuria  , 
myrabolanusuylanica,  Herman.  Mul.  Zey  lan  48 , f.  c. 

C’eft  un  grand  arbre  qui  s’élève  6c  vient  comme 
le  hêtre  ton  tronc  cependant  n’eft  pas  fort  gros  ; 
l'on  écorce  eft  lifté  & cendrée  ; fes  feuilles  lont  com- 
polées  de  deux  8c  quelquefois  de  trois  paires  de  pe- 

litcs  feuilles,  terminées  à l’extrémite  par  une  leule, 
femblable  à celle  du  poirier,  longue  de  trois  doigts  , 
finiflànt  en  pointe  , épaifié  comme  du  parchemin  , 
d’un  verd  gai  & luilànt.  Elles  ont  une  cote  qui  les 
partage  dans  toute  leur  longueur,  8c  des  nervures 
qui  s’étendent  obliquement. 

Vers  la  bafe  des  feuilles  compofecs , fortent  plu- 
fleurs  petites  fleurs  tamaffées  en  grappes  ou  par  an- 
neaux ; elles  font  fort  petites , à quatre  pctales  verds, 
cil  forme  d’étoile  , bordées  d’une  ligne  blanche  ; le 
milieu  de  la  fleur  eft  occupé  par  quelques  petites 
étamines  jaunâtres. 

Quand  les  fleurs  font  tombées  , il  leur  fuccede  des 
fruns  de  ta  grofleur  & de  la  figure  d’une  olive , & de 
la  couleur  de  la  grenade.  Us  rentermeni  une  pulpe 
qui  a la  même  odeur  que  la  réfine  de  cet  arbre  ; car 
fl  l’on  fait  le  foir  une  incifion  à 1 ecorce , il  en  dé- 
coulé pendant  la  nuit  une  réüne  très-odorante , ay  ant 
l’odeur  de  l’anis  nouvellement  écrale  , & que  1 on 
peut  recueillir  le  lendemain.  Cette  rcfme  a la  conlil- 
tance  de  la  manne,  efl  d’une  couleur  verte  un  peu 
jaunâtre  , & fe  manie  aifément.  Vaytr^  fon  arti- 
cle. Si  l’on  preffe  un  peu  fortement  l’ecorce  exté- 
rieure de  Xuicariba  fans  l’ouvrir  , elle  donne  par  la 
feule  preflion  une  odeur  alfez  vive.  {D-  /•) 

* ICIDIENS  , ouDÜMESTIQÜES,  iubfl.  m.  pl. 
(MytUolo^.')  il  fe  difoit  des  dieux  lares  ou  pénates. 
Servius  en  lait  des  frères.  Ce  mot  vient  de 
détivé  de  aIxoî  , maifon. 

ICONDRE , (Geog.)  petit  pays  d’Afrique  dans  1 île 
Tome  KIIU 
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de  Madâgàfcar.  Il  eft  moritueiix , fertile  en  bons  plan- 
tages & pâturages , parla  hauteur  de  11.  30.  (Z?./.) 

*iC0N£,  (Géog.  Û/2C.)  ancienne  ville  de  la  Cappa- 
doce , dans  le  departement  de  la  Lycaonie  , ielon 
Ptolomce  : Sirabon , contemporain  d'Augufte  & de 
Tibere  , en  parle  lib.  XII.  p.  S8G , comme  d’une 
petite  ville,  mais  bien  bâtie;  elle  s’aggrandit  fans 
douce  peu  de  tems  après  ; car  nous  lifons  dans  les  ap- 
tes des  Apôtres  , chap.xiv.  v.  t.  18.  xo.  qu.il  y avoit 
à Icône  une  grande  muiiitude  de  Juifs  & de  Grecs. 

Il  eft  encore  queftion  de  cette  ville  dans  les  memes 
adtes  des  Apôtres,  chap.  xiij.  v,  61.  ckap,  xvj.  v.  a. 

& dans  la  1.  à Timothée , chap,  uj.^  v.  / . Tout  cela 
s’accorde  avec  le  témoignage  de  Pline,  Av.  V .chap. 
xxvij.  qui  dit  que  de  ion  tems  c’etoit  une  ville  célé- 
bré ; elle  fut  épilcopale  de  bonne  heure.  Hicroclès 
les  autres  auteurs  des  Notices  ecclèfiaftiques  , la 
nomment  métropole. 

Icône  devint  la  conquête  des  Turcs  avant  qu’ils 
eulTent  pafle  en  Europe  ; Us  en  formèrent  le  ficge 
d’un  grand  gouvernement , & défirent  devant  cette 
ville  l’armée  des  Croilcs  d’Allemagne  conduits  par 
Conrard  ; l’empereur  blefl'é  , qui  comptoit  arriver 
à Jérulalem  en  général  d’armée  viüoricux  , s y ren- 
dit en  pèlerin. 

Cooni  ell  le  nom  moderne  de  l’ancienne  Icont  ; 
elle  ell  ‘’rande , peuplée,  fituée  dans  une  belle  cam- 
pagne ,*t‘erti!e  en  ble  , en  arbres  fruitiers  , & en  tou- 
tes fortes  dè  légumes.  Elle  elUa  capitale  de  toute  la 
Caramanie , ôc  le  Bcglierbeg  y taie  fa  refidence  or- 
dinaire. Le  langiac  de  Cogni  a lous  lui  dix-huit  zia- 
mets  & cinq  cens  douze  timars.  Rochefort , dans_/ô/z 
voyage  de  Tu  \iuii  , Cn  a donne  une  ample  delcnp- 
tion.  (Z>.  /.) 

ICÜNIQUE  Statue,  {Anùq.  greq.")  on  nom- 
moit  ainfi  dans  la  Grece  les  liâmes  que  l’on  élevoit 
en  l’honenurde  ceux  quiavoient  été  trois  tois  vain- 
queurs aux  jeux  facrés.  ün  meluroît  exaftement  ces 
llatues  fur  leur  taille  & fur  leurs  membres,  Ôi  foa 
les  appeUa  pacues  Uonlques  , parce  qu  elles  éioient 
cenfées  devoir  repréiencer  plus  parfaitemeni  qii  au- 
cune autre  , la  retTemblance  de  ceux  pour  qui  elles 
étoient  faites.  Statue.  {D.  /.) 

ICONIUM  , {Géog.  anc.')  Voye^-en  L'article  fous  U 
nom  françios  IcONE. 

ICONOCLASTES , f.  m.  (Théologie.)  brifeurs  d’i- 
mages. Nom  qu’on  donna  dans  le  vij.  fiecle  à une 
feâe  d’hérétiques  qui  s’éleva  contie  le  culte  reli- 
aieux  que  les  Catholiques  rendoient  aux  images. 
Images. 

Ce  mot  ell  grec  E»ito»'o«Xaç‘«{  formé  de  ukuv  , image , 
& xXttçt/*' , rumptre.  rompre,  parce  que  les  Iconoclaj- 
tes  briloient  les  images. 

On  a depuis  donné  ce  nom  à tous  ceux  qui  fe  font 
déclarés  avec  la  même  fureur  contre  le  culte  des 
images.  C’eft  dans  ce  fens  qu'on  appelle  Iconodajïet 
non-lèulement  les  réformés  ,mais  encore  quelques- 
unes  des  églifes  d’orient , & qu’on  les  regarde  com- 
me hérétiques,  parce  qu’ils  s’oppofent  au  cuite  des 
images  de  Dieu  & des  lâints , & qu’ils  en  brifent 
toutes  les  figures  & repréfentations  dans  les  égides. 

Latrie  , Sic. 

Les  anciens  Iconoclafes  fontenus  d’abord  par  les 
califes  farralins  , enfuite  par  quelques  empereurs 
grecs  , tels  que  Leon  l’Ifaurien  Si  Conftantin  Co- 
pronyme  , remplirent  l’onenc  de  carnages  & d’hor- 
reurs. Sous  Conilantin  ôc  Irene  le  culte  des  images 
fut  rétabli , & l’on  tint  un  concile  à Nicce , ou  les 
Iconoclaûes  furent  condamnés.  Mais  leur  parti  le  re- 
leva fous  Nicéphore,  Leon  l’Arménien,  Michel  le 
Beeue  & Théophile  , qui  les  tavorderent  ^^olere- 
rent , 6c  commirent  eiix-mèmes  contre  les  Catholi- 
ques des  cruautés  inouies  , dont  on  peur  voir  le  de- 

^ Qqq 
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tail  clans  Phiftoire  que  M.  Mainboiirg  a donnée  de 
cette  hérérie. 

Parmi  les  nouveaux  Iconoclajîes  ^ on  peut  comp 
ter  les  Pétrobrnfiens , lex  Albigeois  & les  Vaudois  j 
les  iclefites , les  Hulfites,  les  Ztiingliens  Sc  les  Cal* 
viniftes , qui  dans  nos  guerres  de  religion , fe  Ibnt 
portés  aux  memes  excès  contre  les  images  que  les  am 
ciens  Iconoclafits,  (Cr) 

ICONOGRAPHIE,  {.  f.  iconographia  ^ (^Antlq.') 
dcfcription  des  images  ou  Ratues  antiques  de  marbre 
& de  bronze  , des  bulles , des  demi-bulles , des  dieux 
pénat^ , des  peintures  à frel'que  , des  mofaïqiies  & 
des  miniatures  anciennes,  yeyez  Antique  . Sta- 
tue , &C. 

Ce  mot  eft  grec , tixov»ypcttpix , & vient  d’wxwv , ima- 
ge , ci  décris. 

. ICONOLATRE  , f.  m.  (Théologit,'^  qui  adore  les 
j^mages , efl  le  nom  que  les  Iconoclalles  donnent  aux 
Catholiques  qu’ils  aceufent  faulTement  d’adorer  les 
images,  & de  leur  rendre  le  culte  qui  n’ell  dû  qu’à 
iJieu.  ^ 

^ Ce  mot  vient  du  grec  uk«v  , image  ^ & z«Tfic/w, 

/ adore,  ^oye^  Image,  IDOLATRIE,  &c.  (G) 

ICONOLOGIE , f,  f.  (^Aniiq,')  fclence  qui  regarde 
les  figures  &:  les  reprefentations , tant  des  hommes 
que  des  dieux. 

Elle  alîîgnc  à chacun  les  attributs  qui  leur  font 
propres,  & qui  fervent  à les  différencier.  Ainfi  elle 
reprefente^Saturne  en  vieillard  avec  une  faux  ; Jupi- 
ter armé  d’un  foudre  avec  un  aigle  à l'es  cotés  ; Nep- 
tune avec  un  trident , monté  fur  un  char  tiré  par  des 
chevaux  marins  ; Pluton  avec  une  fourche  à deux 
dents  , & traîné  fur  un  char  attelé  de  quatre  che 
vaux  noirs;  Cupidon  ou  l’Amour  avec  des  fléchés 
wn  cajquois  , un  flambeau  , & quelquefois  un  ban- 
deau fur  les  yeux  ; Apollon , tantôt  avec  un  arc  & 
des  fléchés,  & tantôt  avec  une  lyre;  Mercure,  un 
caducee  en  main , coefie  d’un  chapeau  ailé,  avec  des 
talonnieres  de  même  ; Mars  armé  de  toutes  pièces  , 
avec  un  coq  qui  lui  étoit  confacré  ; Bacchus  cou- 
ronné de  lierre  , armé  d’un  tirfe  6c  couvert  d’une 
peau  de  tigre , avec  des  tigres  à fon  char , qui  efl  fuivi 
de  bacchantes  ; Hercule  revêtu  d’une  peau  de  lion  , 

& tenant  en  main  une  malfue  ; Junon  portée  fur  des 
nuages  avec  un  paon  à les  côtés  ; Vénus  fur  un  char 
tire  par  des  cignes,  ou  par  des  pigeons;  Pallas  le 
calque  en  tete , appuyée  lur  fon  bouclier , qui  étoit 
appelle  égide , & à les  côtés  une  chouette  qui  lui 
€tOit  confacrée  ; Diane  habillée  en  chalferelfe  , l’arc 
& les  flèches  en  main  ; Gérés , une  gerbe  & une  fait- 
cille  en  main.  Comme  les  Payons  avoient  multiplié 
leurs  divinités  à l’infini , les  Poètes  & les  Peintres 
après  eux  fe  font  exercés  à revêtir  d’une  figure  ap- 
parente des  êtres  purement  chimériques  , ou  à don- 
ner une  efpcce  de  corps  aux  attributs  divins,  aiixfai- 
ions , aux  fleuves , aux  provinces , aux  fdences , aux 
arts,  aux  vertus  , aux  vices,  aux  pallions , aux  ma- 
ladies, iS-c.  Ainli  la  Force  eft  repréfentée  par  une  fem- 
me d un  air  guerrier  appuyée  fur  un  cube  ; on 
voit  un  bon  à fes  piés.  On  donne  à la  Prudence  un 
miroircntonillé  d’un  ferpent,  fymbole  de  cette  ver- 
lu  ; à la  Jiiftice  une  épée  & une  balance  ; à la  Fortune 
un  bandeau  & une  roue  ; à l’Occafion  un  toupet  de 
cheveux  fur  le  devant  de  fa  tête  chauve  par-der- 
riere  ; des  couronnes  de  rofeaux  & des  urnes  à tous 
les  fleuves  ; a 1 Europe  une  couronne  fermée  , un 
icepire  & un  cheval;  à i’Afie  un  encenfoir,  6-c. 

ICONOMAQUE,  adj.  ÇGramm.)  qui  attaque  le 
eu  te  des  images.  L’empereur  Leon  Ilaurien  fut  ap. 
pelle  uonomaqucifth  qu’il  eut  rendu  Pédit  qui  or- 
donnoit  d’abattre  les  images.  Iconomaque  eft  fyno 
nyme  à Iconodaflc,  ICONOCLASTE. 

ICOSAEDRE , f.  m,  terme  de  Géométrie , c’eft  ur 
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corps  ou  fohde  régulier  terminé  par  vingt  triangici 
équilatéraux  & égaux  entre  eux. 

On  peut  confidérer  Vicofaédre  comme  compofé  de 
vingt  pyramides  triangulaires,  dont  les  fommets  fe 
rencontrent  au  centre  d’une  fpherc,  & qui  ont  par 
confequent  leurs  hauteurs  & leurs  bafes  égales  ; d*oii 
il  luit  qu  on  aura  la  folidité  de  Vkofrédre  , en  multi- 
pbant  la  folidite  d une  de  ces  pyramides  par  lo , qui 
eft  le  nombre  des  bafes.  Harris  & Chambers  ( E'i 
• ICOSAPROTE  , fi  m.  W. 
les  Grecs  modernes.  On  difoit  un  icofip%,e  ou  un 
yingt-pnncier  y comme  nous  clifons  un  cenc-ruifTe 
ICREPOMONGA,  fim.  {Hijl.  nae.)  ferpenti'arin 
des  mcrsduBrefil,  qm  fe  tient  communément  immo- 
bile Ions  les  eaux  ; on  lui  attribue  la  propriété  d’en- 
gourdir  comme  la  torpille  ;onafliirequetoiis  les  ani- 
maux qui  s’en  approchent  y demeurent  fi  fortement 
attaches , qu’ils  ne  peuvent  s’en  débarafter , & le 
lerpent  en  fait  fa  proie.  Il  s’avance  quelquefois  fur 
le  rivage , où  il  s’arrange  de  maniéré  à occuper  un 
tres-pelit  efpace;  les  mains  des  hommes  qui  vou- 
droient  le  faifir  demeurent  attachées  à fon  corps,  & 
il  les  entraîne  dans  la  mer  pour  les  dévorer. 

ICTERE , {Médecine.')  Voyer  Jaunisse. 
ICTERIUS  Lnpis,  {HiJl.  nat.)  nom  que  les  an- 
ciens ont  donne  à une  pierre  fameufe  par  la  vcmi  de 
guérir  la  jaunilTe  qu’on  lui  attribuoit.  Pline  en  décrit 
quatre  efpeces  ; la  première  étoit  d’un  jaune  foncé  ; 
a leconde  d un, aune  plus  pâle  & plus  tranfparente ’ 
la  troifieme  fe  troiivoit  en  morceaux  applatis  & 
etoit  d’une  couleur  verdâtre  avec  des  veines  fon- 
cees  ; la  quatrième  efpece  enfin  étoit  verdâtre,  avec 
des  veines  noires.  Sur  une  defeription  aufTi  feche  i! 
eft  très -difficile  de  deviner  de  quelle  nature  étoit 
vamee.  f^oyei  Pline,  kifî,  nae.  f— J 
ICTIAR , fi  m.  {Hijl.  d'Afic!)  officier  qui  a palTé 
par  tous  les  grades  de  Ion  corps , & qui  par  cettï  rai- 
lon  a acquis  le  droit  d’être  membre  du  divan  Pococ 
trgyft.  pag.  ifié.  {D.  J.) 

I D 

IDAjf.  m.  {Géog.  ««c.)  il  y a deux  montagnes  de 
ce  nom  egalement  célébrés  danslesécritsdesanciens 

1 une  dans  la  Troade , & l’autre  dans  l’ÎIe  de  Crete! 

Le  mont /i/dz  en  Troade , pris  dans  toute  fon  éten- 
due , peut  etre  regardé  comme  un  de  ces  grands  ré- 
lervoirs  d eau,  que  la  nature  a formé  pour  fournir  & 
entretenir  les  nvieres  ; de  celles-là , quelques-unes 
Wmbent  dans  la  Propontide  , comme  l’Æfepe  6c  le 
Granique;  d’autres  dans  l’Heilefpont , comme  les 
deux  entre  lefquelles  la  ville  d’Abidos  étoit  fituée  • 
j entends  le  Xmiois,  & le  Xante  qui  fe  joint  avec 
1 Andnus  : d autres  enfin  vont  fe  perdre  au  midi  dans 
le  Golphe  d’Adramyte,  entre  le  Satnioeis  & le  Ci- 
lee.  Ainfi  Horace,  //v.  lll.  ot/e  20,  a euraifon  d’ap- 
peller  Ÿlda  de  la  Troade , aquatique , lorfqu’ü  dit  de 
Ganyinede, 

Rapeus  ab  aquosd  Ida. 

Diodore  de  Sicile  ajoute  que  cette  montagne  eft 
apliishautedetout  l’Heilefpont,  & qu’elle  a aurai, 
lieu  d el  e im  antre  qui  fcmble  fait  exprès  pour  y re- 
cevoir des  divinités  ; c’eft  lâ  où  l’on  prétend  quePa 
ris  jugeâ  tes  trois  déelTes,  qui  difputoiemle  prix  de 
la  beaute.  On  croît  encore  que  dans  ce  même  en- 
droit, etoient  nés  les  DaSyles  d’Mu , qui  furent  les 
premiers  à forger  le  fer , ce  fecret  ft  utile  aux  hom- 
mes , & qu  ils  tenoieni  de  la  mere  des  dieux  ; ce  oui 

ffir  nlnc  c>%r  .-’ô/V  /—..a  !..  , j 

par  plu- 


A i 1 -a  lucic  ucs  aïeux;  ce  ( 

eft  plus  sur , c eft  que  le  mont  lia  s’avance  par  plu- 
fteurs  branches  vers  la  mer  , & de  là  vient  qu’Ho- 
mere  fe  fert  fouvent  de  cette  e.xpreir.on , les  monta- 
gnes d lia.  Virgile  , Æneii.  Itv.  lll,  y,  y,  njrie 
meme,  ^ 
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Clajfemqut  fub  ipsâ 

Antandro  & Phrygid  moHmur  montibus  Ida. 

En  un  mot , Homere , Virgile  , Strabon , Dlodore 
de  Sicile  , ne  s’expriment  guère  autrement.  En  effet 
le  mont  Ida  qui , comme  on  fait , eft  dans  cette  par- 
tie de  la  Natolie  occidentale  nommée  Aidin^ic  , ou 
la  petite  Aldine  , pouffe  pluûeurs  branches  , dont  les 
unes  aboiitiffent  au  golphe  d’Aidine  ou  de  Booa  dans 
la  mer  de  Marmora;  les  autres  s’étendent  vers  l’Ar- 
chipel à l’oueft,  & quelques-unes  s’avancent  au  fud, 
jufque  au  golphe  de  Guereffo , vis-à-vis  de  l’île  de 
Mételin  ; l’ancienne  Troadeétoit  entre  ces  trois  mers. 

Parlons  à préfent  du  mont  Ida  de  Crete , fitué  au 
milieu  de  cette  île.  Virgile,  Æneid.  liv.  III.  v.  104. 
l’appelle  mons  Idaus. 

Creta  Jovis  magni  medio  jacet  infula  ponto  , 

Mons  Idæus  ubï , & gentis  cunabula  nojira. 

"L'Ida  de  Crete  étoit  fameux  , non-feulement  par 
les  belles  villes  qui  l’environnoient , mais  fur-tout 
parce  que  félon  la  tradition  populaire  , le  fouverain 
maître  des  dieux  & des  hommes  , Jupiter  lui-niôme , 
y avoit  pris  naiffance.  Audi  l’appelle  t-on  encore 
aujourd’hui  Monte-Giove  ^ ou  Pfilorici, 

Cependant  cet  Ida  de  Crete  n'a  rien  de  beau  que 
fon  illuftre  nom  ; cette  montagne  fl  célébré  dans  In 
Poéfle  , ne  préfente  aux  yeux  qu’un  vilain  dos  d’âne 
tout  pelé  ; on  n’y  voit  ni  payfage  ni  foiitude  agréa- 
ble , ni  fontaine  , ni  ruiffeau  \ à peine  s’y  trouve-t-il 
un  méchant  puits,  dont  il  faut  tirer  l’eau  à force  de 
bras  , pour  empêcher  les  moutons  & les  chevaux  du 
lieu  d'y  mourir  de  foif.  On  n’y  nourrit  que  des  ha- 
ridelles , quelques  brebis  & de  méchantes  chevres  , 
que  la  faim  oblige  de  brouter  jufqucs  à la  Tragacan- 
îha  , fl  hériffée  de  piquans  , que  les  Grecs  l’ont  ap- 
pellé  épine  de  bouc.  Ceux  donc  qui  ont  avancé  que 
les  hauteurs  du  mont  Ida  de  Candie  étoient  toutes 
chauves,  & que  les  plantes  n’y  pouvoient  pas  vivre 
parmi  la  neige  & les  glaces  , ont  eu  raifon  de  ne 
nous  point  tromper  , & de  nous  en  donner  un  récit 
très-fidele. 

Au  refte  le  nom  Ida  dérive  du  grec  i’/'h  , qui  vient 
lui-même  d’îJ'tH' , qui  flgnifîe  vo'ir , parce  que  de  def- 
fus  ces  montagnes,  quilbnt  très-élevées,  la  vue  s’é- 
tend fort  loin  , tant  de  deffus  le  mont  Ida  de  la  Troa- 
cle , que  deffus  le  mont  Ida  de  Crete.  (D.  /.) 

ÎDALIUM^  (Géog.  anc.')  ville  de  l’ile  de  Chypre 
confacrée  à la  déeffe  Venus , & qui  ne  fubfifloit  plus 
Jéja  du  tems  de  Pline.  Lucain  nomme  la  Troade, 
Idalis  Tellus  ; Idalis  veut  dire  le  pays  du  mont  Ida. 
J’ai  déjà  parlé  de  cette  montagne.  (Z?.  /.) 

IDANHA-NUEVA  , {Géog."")  petite  ville  de  Por- 
tugal dans  la  province  de  Béira , à deux  lieues  S.  O. 
de  la  vieille  Idanha.  Long'u.  11.  2j.  latit.  42. 
(Z>,  J.) 

IDANHA-VELHA,  (^Giog.)  c’eft-à-dire  «ania 
la  vieille , ville  de  Portugal  dans  la  province  de  Béira  ; 
elle  fut  prife  d’affaui  par  les  Irlandois  en  1704  ; elle 
eft  fur  le  Ponful , à dix  lieues  N.  E.  de  Caflel-Branco  , 
huit  N.  O.  d’Alcantara.  Long,  n.  ja.  lat.  4G. 

IDÉAL,adj.  (Gramm.')  qui  eff  d’idée.  On  demande 
d’un  tableau  fi  le  fujet  en  eft  hiftorique  pu  idéal  ; 
d’où  l’on  voit  c^idéal  s’oppofe  à réel.  On  dit  c’eff 
un  homme  idéal , pour  dcflgncr  le  caraflere  cliimé- 
rique  de  fon  cfprit  ; c’efl  un  perfonnage  "idéal,  pour 
marquer  que  c'eft  une  fiâ  ion  , & non  un  être  qui  ait 
exiflé  ; fa  philolophie  ell  toute  "idéale  ^ par  oppofl- 
tion  à la  philolophie  d’oblérvations  & d’expérience. 

Idéal,  {^Docimajl.')  poids  idéal  ou  fiélif.  Voyt:^ 
Poids  fictif. 

IDÉE,  1.  f.  (^Philof.  Logé)  nous  trouvons  en  nous 
la  faculté  de  rccev’oir  des  idées,  d’appercevoir  les 
chofes , de  fc  les  repréfenter.  Vidée  ou  la  perception 
Tome  yillt 
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eff  le  fentinient  qu’a  l’ame  de  l’état  où  elle  fe  trouve. 

Cet  article,  un  des  plus  importans  de  la  Phiiolb- 
phie , poiirroit  comprendre  toute  cette  fcience  que 
nous  connoiffons  fous  le  nom  de  Logique.  Les  idées 
lont  les  premiers  degrés  de  nos  connoiffances , tou- 
tes nos  facultés  en  dépendent.  Nos  jugemens,  nos 
raifonnemens , la  méthode  que  nous  préfente  la  Lo- 
gique , n’ont  proprement  pour  objet  que  nos  idées. 
II  feroit  aifé  de  s’étendre  fur  un  fujet  aulTî  vafte  » 
mais  il  eft  plus  à propos  ici  de  fe  refferrer  dans  de 
juftes  bornes  ; & en  indiquant  feulement  ce  qui  eft 
effentiel , renvoyer  aux  traités  & aux  livres  de  Lo- 
gique , aux  effais  fur  l’entendement  humain , aux  re- 
cherches de  la  vérité , à tant  d’ouvrages  de  Philofo- 
phie  qui  le  font  multipliés  de  nos  jours  , & qui  fe 
trouvent  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Nous  nous  reprefentons  , ou  ce  qui  fe  paffe  en 
nous  mêmes , ou  ce  qui  eft  hors  de  nous , foit  qu’il 
foit  prélent  ou  abfent;  nous  pouvons  aulfl  nous  re- 
préfenter nos  perceptions  elles-mêmes. 

La  perception  d’un  objet  à l’occalion  de  l’impref- 
flon  qu’il  a fait  fur  nos  organes , fe  nomme fenfation. 

Celle  d’un  objet  abfent  qui  fe  repréfente  fous  une 
image  corporelle , porte  le  nom  d'imagination. 

Et  la  perception  d’une  chofequine  tombe  pas  fous 
les  l'ens  , ou  même  d'un  objet  fenfible  , quand  on  ne 
fe  le  repréfente  pas  fous  une  image  corporelle , s’ap- 
pelle idée  intelletluelli. 

Voilà  les  différentes  perceptions  qui  s’allient  & fe 
combinent  d’une  infinité  de  maniérés  ; il  n’eft  pas 
befoin  de  dire  que  nous  prenons  le  mot  ùlidée  ou  de 
perception  dans  le  fens  le  plus  étendu,  comme  com- 
prenant & la  fenfation  & Vidée  proprement  dite. 

Réduifons  à trois  chefs  ce  que  nous  avons  à dire 
fur  les  idées  ; 1°.  par  rapport  à leur  origine  , 2°.  par 
rapport  aux  objets  qu’elles  repréfement , 3 par  rap- 
port à la  manière  dont  elles  repréfententees  objets. 

1®.  Il  fe  préfente  d’abord  une  grande  queftion  fur 
la  maniéré  dont  les  qualités  des  objets  produifent 
en  nous  des  r«^«JOudes  fenfations;  & c’eft  fur  celles- 
ci  principalement  que  tombe  la  difficulté.  Car  pour 
les  idées  que  l’ame  apperçoit  en  elle-même  , la  caufe 
en  eft  l’intelligence  , ou  la  faculté  de  penfer  , ou  fl 
l’on  veut  encore  , fa  maniéré  d’exifter;  & quant  à 
celles  que  nous  acquérons  en  comparant  d’autres 
idées,  elles  ont  pour  caufes  les  idées  elles-mêmes 
& la  comparaifon  que  l’ame  en  fait.  Reftcnt  donc 
les  idées  que  nous  acquérons  par  le  moyen  des  fens  • 
fur  quoi  l’on  demande  comment  les  objets  produi- 
fant  feulement  un  mouvement  dans  les  nerfs,  peu- 
vent imprimer  des  idées  dans  notre  ame  ? Pour  ré- 
foudre cette  queftion  , il  faudroit  connoître  à fond 
la  nature  de  l’ame  & du  corps , ne  pas  s’en  tenir  feu- 
lement à ce  que  nous  préléntent  leurs  facultés  & 
leurs  propriétés , mais  pénétrer  da  ns  ce  myftere  inex- 
pliquable  , qui  fait  l’union  merveilleufe  de  ces  deux 
fubftances. 

Remonter  à la  première  caufe  , en  difant  que  la 
faculté  de  penfer  a été  accordée  à l’homme  par  le 
Créateur  , ou  avancer  Amplement  que  tomes  nos 
"idées  viennent  des  fens  ; ce  n’eft  pas  affez  , & c'eft 
même  ne  rien  dire  fur  la  queftion  : outre  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  nos  idees  foient  dans  nos  lens, 
telles  quelles  Ibnt  dans  notre  efprit , & c’eft  là  la 
queftion.  Comment  à l’occafion  d'une  imprelflon  de 
l’objet  fur  l’organe , la  perception  fe  forme-t-elle 
dans  l’ame  ? 

Admettre  une  influence  réciproque  d’une  des  fubf- 
tances fur  l’autre,  c’eft  encore  ne  rien  expliquer. 

Prétendre  que  lame  forme  elle-même  fes  idées  , 
indépendamment  du  mouvement  ou  de  l’impreffion 
de  l’objet , & qu’elle  fe  repréfente  les  objets  def- 
quels  par  le  feul  moyen  des  idées  elle  acquiert  la  con- 
noifl'ance , c’eft  une  chofe  plus  difficile  encore  à con- 
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ccvoir,  & c’cA  ôtcî  toute  relation  entre  la  caiife  & 
l’efFet. 

Recourir  aux  Idks  innées  , ou  avancer  que  notre 
amc  a été  créée  avec  toutes  Tes  idks^  c’eft  fe  fervir 
de  termes  vagues  qui  ne  lignifient  rien  ; c’eft  anéan- 
tir en  quelque  forte  toutes  nos  fenfations,  ce  quieft 
bien  contraire  à l’expérience  ; c’eR  confondre  ce  qui 
peut  être  vrai  à certains  égards , des  principes  , avec 
ce  qui  ne  l’eft  pas  des  idks  dont  il  eft  ici  quefticn  ; 
& c’eft  renouveller  des  difputes  qui  ont  été  ample- 
ment difeutées  dans  l’excellent  ouvrage  fur  l’enten- 
dement humain. 

Affurer  que  l’ame  a toujours  des  Idks  , qu’il  ne 
faut  point  chercher  d’autre  caiife  que  fa  maniéré 
d’être  , qu’elle  penfe  lors  même  qu’elle  ne  s’en  ap- 
perçoit  pas  , c’eft  dire  qu’elle  penle  fans  penfer , af- 
lèrtion  dont  par  cela  même  , qu’on  n’en  a ni  le  fen- 
liment  ni  le  fou  venir,  l’on  ne  peut  donner  de  preuve. 

Pourroit-on  fuppofer  avec  Maüebranche , qu’il  ne 
fauroit  y avoir  aucune  autre  preuve  de  nos  idks^ 
que  les  idks  mêmes  dans  l’Être  fouveralnement  in- 
telligent , & conclure  que  nous  acquérons  nos  idks 
dans  l’inftant  que  notre  ame  lesapperçoit  en  Dieu  } 
Ce  roman  métaphyfique  ne  femble-t-il  pas  dégrader 
l’intelligence  fuprème  ? La  fauffeté  des  autres  fyftè- 
mesruffit-elle  pour  le  rendre  vraiffemblable?  & n’eft- 
ce  pas  jetter  une  nouvelle  obfcurité  fur  une  queftion 
déjà  très-obfcure  par  elle-même? 

A la  fuite  de  tant  d’opinions  differentes  fur  l’ori- 
gine desiVéw,  l’on  ne  peut  fe  difpcnfer  d’indiquer 
celle  de  Leibnitz,  qui  fe  lie  en  quelque  forte  avec  les 
idées  innées  ; ce  qui  femblc  déjà  former  un  préjugé 
contre  ce  fyftème.  De  la  fimplicité  de  l’ame  humai- 
ne il  en  conclut,  qu’aucune  chofe  créée  ne  peut  agir 
fur  elle  ; que  tous  les  changemens  qu’elle  éprouve 
dépendent  d’un  principe  interne  ; quece  principe  eft 
la  conftitution  même  de  l’ame,  qui  eft  formée  de  ma- 
niéré, qu’elle  a en  elle  différentes  perceptions,  les 
unes  ciiftinftes , pluficurs  confufes , & un  très-grand 
nombre  de  fiobfcures,  qu’à  peine  l’ame  les  apper- 
çoit-elle.  Que  toutes  ces  enfemble  forment  le 
tableau  de  l’univers  ; que  fuîvant  la  différente  rela- 
tion de  chaque  ame  avec  cet  univers , ou  avec  cer- 
taines parties  de  l’univers,  elle  a le  fentiment  des 
idées  diftinéles,  plus  ou  moins , fuivant  le  plus  ou 
moins  de  relation.  Tout  d’ailleurs  étant  lié  dans  l’u- 
nivers , chaque  partie  étant  une  fuite  des  autres  par- 
ties ; de  même  Xidét  repréfentative  a une  liaifon  11 
néceffaire  avec  la  repréîentation  du  tout,  qu’elle  ne 
fauroit  en  être  féparée.  D’oh  il  fuit  que , comme  les 
chofes  qui  arrivent  dans  l’univers  fe  fuccedent  fui- 
vant certaines  lois,  de  même  dans  l’ame,  les  idées 
deviennent  fucceftlvement  diftinftes,  fuivant  d’au- 
tres lois  adaptées  à la  nature  de  l’intelligence.  Ainfi 
ce  n’eft  ni  le  mouvement , ni  l’imprelTion  fur  l’or- 
gane, qui  excite  des  fenfations  ou  des  perceptions 
dans  l’ame;  je  vois  la  lumière,  j’entends  un  fon , 
dans  le  même  inftant  les  perceptions  repréfentatives 
de  la  lumière  & du  fon  s’excitent  dans  mon  ame  par 
fa  conftitution,  & par  une  harmonie  néceffaire, 
d’un  côté  entre  toutes  les  parties  de  l’univers,  de 
l’autre  entre  les  idées  de  mon  ame , qui  d’obfcures 
qu’elles  étoient, deviennent  fucceffivementdiftinûcs. 

Telleeft  l’expofition  la  plus  fimple  de  la  partie  du 
fyffème  de  Leibnitz,  qui  regarde  l’origine  des  idées. 
Tout  y dépend  d’une  connexion  néceflaire  entre  une 
idée  diftinàe  que  nous  avons , & toutes  les  idées  obf- 
curesqui  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  elle, 
qui  fe  trouvent  néceffairement  dans  notre  ame.  Or, 
l’on  n’apperçoit point,  & l’expérience  femble  être 
contraire  à cette  liaifon  entre  les  idées  qui  fe  fucce- 
dent  ; mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule  difficulté  que  l’on 
pourroit  élever  contre  ce  fyftème,  & contre  tous 
ceux  qui  vont  à expliquer  une  çhofe  qui  vraifem- 


I D E 

fcmblablement  nous  fera  toujours  inconnue. 

Que  notre  ame  ait  des  perceptions  dont  elle  tîe 
prend  jamais  connoiffance  , dont  elle  n’a  pas  la 
confiience  ( pour  me  fervir  du  terme  introduit  par 
M.  Locke)  ou  que  l’ame  n’ait  point  d’autres  idées 
que  celle  qu  elle  apperçoit , en  forte  que  la  percep- 
tion foit  le  fentiment  même  , ou  la  confcience  qui 
avertit  l’ame  de  ce  qui  fe  paffe  en  elle  ; l’un  ou  l’au- 
tre fyftcme  , auxquels  fe  reduifent  proprement  tous 
ceux  que  nous  avons  indiqués  , n’explique  point  la 
manière  dont  le  corps  agit  furTamc  , celle-ci  ré- 
ciproquement. Ce  font  deux  fubftanees  trop  diffé- 
rentes ; nous  ne  connoiflbns  l’ame  que  par  fes  facul- 
tés , & ces  facultés  que  par  leurs  effets  : ces  effets  fe 
manileftent  ànous  par  l’inrervention  du  corps. Nous 
voyons  par-là  l’influence  de  l'ame  fur  le  corps,  & 
réciproquement  celle  du  corps  fur  l’ame  ; mais  nous 
ne  pouvons  pénétrer  au-delà.  Le  voile  reftant  fur 
la  nature  de  l’ame , nous  ne  pouvons  favoir  ce  qu’eft 
wntidét  confidérée  dans  l’amc,  ni  comment  elle  s’y 
produit;  c’eft  un  fait , le  comment  eft  encore  dans 
dans  robfcurité  ,ôc  fera  fans  doute  toujours  livré  aux 
conjeûurcs. 

Paffons  aux  objets  de  nos  idées.  Ou  ce  font  des 
etres  réels , & qui  exiftent  hors  de  nous  & dans  nous  , 
foit  que  nous  y penfions , foit  que  nous  n’y  penfions 
pas  ; tels  lont  les  corps , les  elprits , l’Être  fuprème. 
Ou  ce  font  des  êtres  qui  n’exiftent  que  dans  nos 
idées,  des  produftions  de  notre  efprit  qui  joint  di- 
ver(es  Alors  ces  êtres  ou  ces  objets  de  nos  ziéw, 

n’ont  qu’une  exiftence  idéale  ; ce  font  ou  des  êtres 
de  raifon,  des  maniérés  de  penfer  qui  nous  fervent  à 
imaginer,  àcompofer,  à retenir,  à expliquer  plus 
facilement  ce  que  nous  concevons  ; telles  lont  les  re- 
lations , les  privations,  les  Agnes , les  idées  univer-» 
felies,  &c.  Ou  ce  font  des  fidlions  diftinguées  des 
êtres  de  raifon,  en  ce  qu’elles  font  formées  par  la 
réunion  ou  la  féparation  de  plufieurs  idées  fimples  , 
& font  plutôt  un  effet  de  ce  pouvoir  ou  de  cette  fa- 
culté que  nous  avons  d’agir  fur  nos  idées,  6c  qui, 
pour  l’ordinaire  eft  défignée  par  le  mot  d’imagina- 
tion. Imagination.  Tel  eft  un  palais  dedia- 
mant , une  montagne  d’or , 6c  cent  autres  chimères  , 
que  nous  ne  prenons  que  trop  fouvent  pour  des  réa- 
lités. Enfin,  nous  avons , pour  objet  de  nos  idées ^ 
des  êtres  qui  n’ont  ni  exiftence  réelle,  ni  idéale, 
qui  n'exiftent  que  dans  nos  difeours  , 6c  pour  cela 
on  leur  donne  Amplement  une  exiftence  ver- 
bale. Tel  eft  un  cercle  quarré  , le  plus  grand 
de  tous  les  nombres,  6c  A l’on  vouloir  en  donner 
d’autres  exemples,  on  les  trouveroit  aifémentdans 
les  idées  contradiéloires,  que  les  hommes  6c  même  les 
philofophes  joignent  enfemble,  fans  avoir  produit 
autre  chofe  que  des  mots  dénués  de  fens  6c  de  réali- 
té. Ce  feroit  trop  entreprendre  que  de  parcourir 
dans  quelque  détail,  les  idées  que  nous  avons  fur  ces 
différens  objets  ; difons  feulement  un  mot  fur  la  ma- 
niéré dont  les  êtres  extérieurs  6c  réels  fe  préfentent 
à nous  au  moyen  des  idées  ; & c’eft  une  obfervation 
générale  qui  fe  lie  à la  queftion  de  l’origine  des  idées. 
Ne  confondons  pas  ici  la  perception  qui  eft  dans 
l’efprit  avec  les  qualités  du  corps  qui  produifent 
cette  perception.  Ne  nous  figurons  pas  que  nos  idées 
foient  des  images  ou  des  reffemblances  parfaites  de 
ce  qu’il  y a dans  le  fujet  qui  les  produit  ; entre  la 
la  plupart  de  nos  fenfations  & leurs  caufes , il  n’y  a 
pas  plus  de  reffemblance,  qu’entre  ces  mêmes  idées 
6c  leurs  noms  ; mais  pour  éclaircir  ceci,  faifonsunc 
diftinûion. 

Les  qualités  des  objets,  ou  tout  ce  qui  eft  dans 
un  objet , fe  trouve  propre  à exciter  en  nous  une 
idée.  Ces  qualités  font  premières  & effentielles , c’eft- 
à-dirc,  indépendantes  de  toutes  relations  de  cet  ob- 
jet ayee  les  autres  êtres , 6i  telles  qu’il  les  çonferre- 
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ïTDÎtÿ  fjuând  meme  il  exifleroit  feul.  Ou  eÜes  l^ônt 
des  qualités  ftcùndcs  , qui  ne  confiftentque  dans  les 
relations  que  Tobjet  a avec  d’autres  j dans  la  puif- 
fance  qu’il  a d’agir  fur  d’autres , d’en  changer  l’etat , 
ou  de  changer  lui-même  d’état,  étant  appliqué  à 
un  autre  objet  ; fi  c’cft  fur  nous  qu’il  agit , nous  ap- 
pelions ces  qualités  fcnjîbles'^  fi  c’eft  fur  d’autres, 
nous  les  appelions  puijjanus  ou  facultés.  Ainfi  la  pro- 
priété qu’a  le  feu  de  nous  échauffer,  de  nous  éclai- 
rer , font  des  qualités  fenfibles  , qui  ne  feroient  rien 
s’il  n’y  avoit  des  êtres  fenfibles,  cher  lefqucls  ce 
corps  peut  exciter  ces  idéts  ou  fenfations;  de  même 
la  puifTance  qu’il  a de  fondre  le  plomb  par  exem- 
ple, lorfqu’il  lui  eft  appliqué  , eft  une  qualité  fé- 
condé du  feu,  qui  excite  chez  nous  de  nouvelles 
idéts , qui  nous  auroient  été  abfolument  inconnues, 
lî  l’on  n’avoit  jamais  faitl’elTai  de  cette  puilTance  du 
feu  fur  le  plomb. 

Difons  que  les  idées  des  qualités  premières  des  ob- 
jets repréfentent  parfaitement  leurs  objets;  que  les 
originaux  de  ces  idées  exiftent  réellement  ; qu’ainfi 
Vidée  que  vous  vous  formez  de  l’étendue  , eft  vérita- 
blement conformeà  l’étendue  qui  exifte.  Je  penfe  qu’il 
en  eft  de  même  des  puiflances  du  corps,  ou  du  pou- 
voir qu’il  a en  vertu  de  fes  qualités  premières  & origi- 
nales de  changer  l’état  d’un  autre, ou  d’en  être  changé. 
Quand  le  feu  confume  le  bois  , je  crois  que  la  plu- 
part des  hommes  conçoivent  le  feu , comme  un  amas 
de  particules  en  mouvement,  ou  comme  autant  de 
etits  coins  qifi  coupent, féparent  les  parties  folides  du 
ois,  qui  laiflent  échapper  les  plus  fubiiles  & les 
plus  légères  pour  s’élever  en  fumée , tandis  que  les 
plus  groffieres  tombent  en  forme  de  cendre. 

Mais  , pour  ce  qui  eft  des  qualités  fenfibles  , le 
commun  des  hommes  s’y  trompe  beaucoup.  Ces 
qualités  ne  font  point  réelles , elle  ne  font  point  fem- 
blables  aux  idées  que  l’on  s’en  forme  ; ce  qui  influe 
pour  l’ordinairei,  fur  le  jugement  qu’on  porte  des 
puiflancesde  des  qualités  premières.  Cela  peut  ve- 
nir de  ce  que  l’on  mapperçoit  pas  par  les  fens , les  qua- 
lités originales  dans  les  élemens  dont  les  corps  font 
compofés  ; de  ce  que  les  idées  des  qualités  fenfibles , 
qui  ibnt  cffeûlvcmcnt  toutes  fpiriiuelles,  ne  nous 
paroiffent  tenir  rien  de  la  groffeur,  de  la  figuie  , ou 
des  autres  qualités  corporelles;  & enfin  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  concevoir  , comment  ces  qua- 
lités peuvent  produire  les  it/éw  ô£  les  fenfations  des 
couleurs,  des  odeurs,  & des  autres  qualités  fenfi- 
bles , fuite  du  myftere  inexplicable  qui  régné , com- 
me nous  l’avons  dit , fur  la  liaifon  de  l’ame  & du 
corps.  Mais  , pour  cela , le  fait  n’en  eft  pas  moins 
vrai;  & fi  nous  en  cherchons  les  raifons,  nous  ver- 
rons que  l’on  en  a plusd’atiribuer  au  feu , par  exem- 
ple, delà  chaleur,  ou  de  croire  que  cette  qualité  du 
feu  que  nous  appelions  la  chaleur^  nous  eft  fidelle- 
ment  repréfentée  par  la  fenfation  à laquelle  nous 
donnons  ce  nom,  que  l’on  en  a de  donner  à une  ai- 
guille qui  me  pique , la  douleur  qu’elle  me  caufe  ; 
fl  ce  n’eft  que  nous  voyons  diftinftement  l’impref- 
fion  que  l’aiguiFle  produit  chez  moi,  en  s’infinuant 
dans  ma  chair,  au  lieu  que  nous  n’appercevons  pas 
la  même  chofe  à l’égard  du  feu  ; mais  cette  différen- 
ce , fondée  uniquement  fur  la  portée  de  nos  fens , n’a 
rien  d’elTentiel.  Autre  preuve  encore  du  peu  de  réa- 
lité des  qualités  fenfibles,  & de  leur  conformité  à 
nos  idées  , ou  fenfations;  c’eft  que  la  même  qualité 
nous  eft  repréfentée  par  des  fenfations  très-differen- 
tes , de  douleur  ou  de  plaifir  fuivant  les  tems  &c  les 
circonftances.  L’expérience  montre  d’ailleurs  en  plu- 
fieurs  cas  , que  ces  qualités  que  les  fens  nous  font 
appercevoir  dans  les  objets , ne  s’y  trouvent  réelle- 
ment pas.  D’où  nous  nous  croyons  fondés  à conclu-  ■ 
re  que  les  qualités  originelles  des  corps  font  des 
juÿUté»  réeilesj  qui  exiftçnt  réçllsme&t  dans  les 
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corpi,  folt  que  rions  y penftons , foit  que  nous  n’y 
penfîons  pas,&  que  les  perceptions  que  nous  eri 
avons,  peuvent  être  conformes  à leurs  objets  ; mais 
que  les  qualités  fenfibles  n’y  font  pas  plus  réelle- 
ment que  U douleur  dans  une  aiguille;qu’il  y a dans  les 
corps  quelques  qualités  premières , qui  font  les  four- 
ces  & les  principes  des  qualités  fécondés  , ou  fen- 
fibles , lefquelles  n’ont  rien  de  femblable  avec  celles- 
ci  qui  en  dérivent,  & que  nous  prêtons  aux  corps. 

Faites  que  vos  yeux  ne  voyent  ni  lumière  ni  cou- 
leur, que  vos  oreilles  ne  foient  frappées  d’aucun 
fon,  que  votre  nez  ne  fente  aucune  odeur;  dès-lors 
toutes  ces  couleurs,  ces  fons  , & ces  odeurs  s’éva- 
nouiront 6c  cefTeront  d’exifter.  Elles  rentreront  dans 
les^caufcs  qui  les  ont  produites  , & ne  feront  plus  ce 
quelles  font  réellement,  une  figure,  un  mouve- 
ment, une  firuationde  partie  : anfli  un  aveugle  n’a- 
t-il  aucune  perception  delà  lumière,  des  couleurs. 

Cette  diftinôion  bien  établie  pourroit  nous  me- 
ner à 1.1  queflion  deFelTenceS:  des  qualités  effemiel- 
les  des  êtres,  à faire  voirie  peu  d’exaftitude  des  idées 
que  nous  nous  formons  des  êtres  extérieurs  ; à ce  que 
nous  connoiflbns  des  fubftahces  * & à ce  qui  nous 
en  reftera  toujours  inconnu  , aux  modes  ou  aux 
maniérés  d’être,  & à ce  qui  en  fait  le  principes- 
mais  outre  que  cela  nous  meneroit  trop  loin  , on 
trouvera  ces  fujets  traités  dans  les  articles  relatifs. 
Contentons-nous  d’avoir  indiqué  cette  diftinélion 
fur  la  maniéré  de  connoître  les  qualités  premières, 
&C  les  qualités  fenfibles  d’un  objet,  & paffons  aux 
êtres  qui  n’ont  qu’une  exiftence  idéale.  Pour  les  fai- 
re  connoître,  nous  choiliff’onsj  comme  ayant  un 
rapport  diftinÛ  à nos  peiceptions,  ceux  que  notre 
efprit  confidere  d’une  maniéré  générale,  & dont  il 
le  forme  ce  que  l’on  appe  le  idéts  univerjtlles. 

Si  je  me  rcprélcnte  un  être  réel , &c  que  je  penf» 
en  même  tems  à toutes  les  qualités  qui  lui  font  par- 
ticulières, a'ors  Vidée  que  jeme  fais  de  cet  individu 
eft  une  idée  finguliere  ; mais  , fi  écartant  toutes  ces 
particulières,  je  m’arrête  feulement  A quelques 
qualités  de  cet  être,  qui  folent  communes  à tous 
ceux  de  la  même  efpece,  je  forme  par-là  une  idée 
umvcrfelle,  générale. 

Nos  premières  idées  font  vifiblemeni  fingulieres. 
Je  me  fais  d’abord  une  idée  particulière  de  mon 
pere,  de  ma  nourrice  ; j’obferve  enluite  d’aunes 
êtres  qui  reiremblent  à ce  pere , à cette  femme , par 
la  forme,  par  le  langage,  par  d’autres  qua  liés.  Je 
remarque  certe  reflcmblance , j’y  donne  mon  atten- 
tion, je  la  détourne  des  qualités  par  lelquelles  mon 
pere,  ma  nourrice,  font  diftingués  de  ces  êtres  • 
ainfî  /eme  forme  xxnç  idée  à laquelle  tous  ces  ê'res  par- 
ticipent également  ; je  juge  enluite  par  cc  que  j’en- 
tends dire,  que  cette  idee  fe  trouve  chez  ceux  qui 
m’environnent , & qu’elle  eft  défignée  par  le  moc 
iVkommes.  Je  me  fais  donc  une  idée  générale,  c’eft- 
à dire,  j’écarte  de  plufieurs fingulieres,  ce  qu’il 
y a de  particulier  à chacune  , & je  ne  retiens  que  ce 
qu’il  y a de  commun  à toutes  ; c’eft  donc  à Vahjîrao 
tion  que  ces  fortes  à'idées  doivent  leur  naiflance. 
yoye^  Abstraction. 

Nous  avons  railon  de  les  ranger  dans  la  clalTe  des 
êtres  de  raifon  , puifqu’elies  ne  font  que  des  maniè- 
res de  penfer , & que  leurs  objets  qui  font  cies  êtres 
univerfels,  n’ont  qu’une  exiftence  idéale,  qui  néan- 
moins a fon  fondement  dans  la  naiure  des  choies  , 
ou  dans  la  reffemblance  des  individus;  d’où  il  luit 
qu’en  obfervant  cette  reffemblance  des  idées  (ingu- 
lieres,  onfe  forme  des  idées  générales;  qu’er  rete- 
nant la  reffemblance  des  idées  générales , on  vient  à 
s’en  former  de  plus  générales  encore  ; ainfi  l'on  conf# 
truit  une  forte  d’échelle  ou  de  pyramide  qui  monit 
par  degré , depuis  les  individus  julqu’à  Vidée  de  lOUç 
tes,  la  plus  générale,  qui  eft  celle  de  l’être. 
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Chaque  degré  de  cette  pyramide , à Texception  du 
plus  haut &du  plus  bas,  lonten  même  tems  elpece 
& genre  ; efpece , relativement  au  degré  iupcrieur  ; 
genre , par  rapport  à l’inferieiir.  La  relTemblancc 
entre  plufieurs  pcrfonnages  de  differentes  nations, 
leur  fait  donner  le  nom  iihommts.  Certains  rapports 
entre  les  hommes  & les  bêtes , les  fait  ranger  fous 
une  même  claffe,  défignée  fous  le  nom  à'animaux. 
Les  animaux  ont  plufieurs  qualités  communes  avec 
les  plantes,  on  les  renferme  fous  le  nom  vr- 

vans-,  l’on  peut  aifémcnt  ajoùter  des  degrés  à cette 
échelle.  Si  on  la  borne  là  , elle  préfente  l’être  vi- 
vant, pour  le  genre,  ayant  fous  lui  deux  efpeces , 
les  animaux  & les  plantes , qui,  relativement  a des 
degrés  inférieurs,  deviennent  à leur  tour  des  genres. 

Sur  cette  expofition  des  /Vm  univerielles , qui  ne 
font  telles  , que  parce  qu’elles  ont  moins  de  parties, 
moins  d’idées  particulières,  il  fenible  qu’elles  de- 
vroient  être  d’autant  plus  à la  portée  de  notre  ef- 
prit.  Cependant  l’expérience  fait  voir  que  plus  les 
idées  font  abftraites , & plus  on  a de  peine  à les  fai- 
fir  & à les  retenir  , à moins  qu’on  ne  les  fixe  dans  fon 
eiprit  par  un  nom  particulier  , & dans  fa  mémoire  , 
par  un  emploi  fréquent  de  ce  nom  ; c’ell  que  ces 
idées  abllraites  ne  tombent  ni  fous  les  fens , ni  fous 
l’imagination,  qui  font  les  deux  facultés  de  notre 
ame  , donc  nous  aimons  le  plus  à faire  ufage.  Que 
pour  produire  ces  idées  univerfelles  ou  abllraites , il 
faut  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  qualités  des 
êtres,  obferver  & retenir  celles  qui  font  commu- 
nes, écarter  celles  qui  font  piopres  à chaque  indivi- 
du ; ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  un  travail  d'efprir, 
pénible  pour  le  commun  des  hommes,  & qui  de- 
vient difficile  , fi  l’on  n’appelle  les  fens  & l’imagina- 
tion au  fecours  de  l’efprit,  en  fixant  ces  idées  par 
des  noms;  mais,  ainfi  déterminées,  elles  devien- 
nent les  plus  familières  & les  plus  communes.  L’é- 
tude & l’ufage  des  langues  nous  apprennent  que 
prefque  tous  les  mots,  qui  font  des  lignes  de  nos 
idées,  font  des  termes  généraux , d’où  l’on  peut 
conclure, que  prefque  toutes  les  des  hommes  Ibnt 

des  générales,  & qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé 
& plus  commode  de  penfer  ainfi  d’une  maniéré 
univerfelle.  Qui  pourroit  en  effet  imaginer  & rete- 
nir des  noms  propres  pour  tous  les  êtres  que  nous 
connoiffons?  A quoi  aboutiroit  cette  multitude  de 
noms  finguliers  ? Nos  connoiffances,  il  ell  vrai, 
font  fondées  fur  les  exiftences  particulières,  mais 
elles  ne  deviennent  utiles  que  par  des  conceptions 
générales  des  chofes , rangées  pour  cela  fous  cer- 
taines efpeces,  & appellées  d’un  même  nom. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  idées  univer- 
felles , peut  s’étendre  à tous  les  objets  de  nos  percep- 
tions , dont  l’exiffence  n’cft  qu’idéale  : paffons  à la 
maniéré  dont  elles  nouspeignent  ces  objets. 

3®.  A cet  égard  on  diftingue  les  idées , en  idées 
claires  ou  obfcures  ^ appliquant  par  analogie  à la  vue 
de  l’efprit , les  mêmes  termes  dont  on  lé  fert  pour 
le  fens  de  la  vue.  C’eft  ainfi  que  nous  difons  qu’une 
idée  eff  claire  y quand  elle  ell  telle,  qu’elle  fuffît  pour 
nous  taire  connoître  ce  qu’elle  reprélente,  dès  que 
l’objet  vient  à s’offrir  à nous.  Celle  qui  ne  produit 
pas  cet  effet , eft  objeure.  Nous  avons  une  idée  cldire 
de  la  couleur  rouge  , lorlque,Jans  héfiter,  noubla 
difcenions  de  toute  autre  couleur;  mais  bien  des 
gens  n’ont  que  des  /t/«Job(cures  des  diverfes  nuan- 
ces de  cette  couleur , & les  confondent  les  unes  avec 
les  autres  , prenant,  par  exemple,  le  couleur  de  ce- 
rife  pour  le  couleur  de  rôle.  Celui  là  a une  idée  clai- 
re de  la  vertu  , qui  fait  diftmguer  sûrement  une  ac- 
tion vertueiile  ü une  qui  ne  l’eft  pas  ; mais  c’eft  en 
avoir  une oblcure , que  de  prendre  des  vices  à 
la  mode  pour  des  verti  s. 

La  clarté  ôc  l’oblcumé  des  peuvent  avoir  di- 
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vers  degrés,  fuivant  que  ces  idées  portent  avec  elles 
plus  ou  moins  de  marques  propres  à les  difeerner  de 
toute  autre.  Uidét  d’une  même  chofe  peut  être  plus 
claire  chez  les  uns,  moins  claire  chez  les  autres  ;obf- 
cure  pour  ceux-ci , très-obfcure  à ceux-là  ; de  mê- 
me elles  peuvent  être  obfcures  dans  un  tems,  & de- 
venir très-claires  dans  un  autre.  Ainft  wnt  idée  claire 
peut  être  fubdivifée  en  idée  dijlinSe  &c  confufe.  Dif- 
tin^e , quand  nous  pouvons  détailler  ce  que  nous 
avons  obfervé  dans  cette  idée , indiquer  les  marques 
qui  nous  les  font  reconnoître,  rendre  compte  des 
différences  qui  diftingiient  cette  idée  d’autres  à peu- 
près  femblables;  mais  on  doit  appellcr  iineii^ée  con~ 
fuj'e  y lorfqu’étant  claire,  c’eft-à-dire  diftinguée  de 
tome  autre,  on  n’eft  pas  en  état  d’entrer  dans  le 
détail  de  fes  parties. 

II  en  eft  encore  ici  comme  du  fens  de  la  vue.  Tout 
objet  vû  clairement  ne  l’eft  pas  toujours  diftinfte- 
ment.  Quel  objet  fe  préfente  avec  plus  de  clarté  que 
le  foleil , & qui  pourroit  le  voirdiftinftement  à moins 
que  d’affoibiir  fon  éclat  ? des  exemples  diront  mieux 
que  les  définitions.  Vidée  àe  la  couleur  rouge  eft  une 
idée  claire,  car  l’on  ne  confondra  jamais  le  rouge  avec 
une  autre  couleur  ; mais  fi  l’on  demande  à quelqu’un, 
à quoi  donc  il  reconnoît  la  couleur  rouge,  il  ne  faura 
que  repondre.  Cette  idée  claire  eft  donc  confufe  pour 
lui , & je  crois  qu’on  peut  dire  la  même  chofe  de  tou- 
tes les  perceptions  fimples.  Combien  de  gens  qui  ont 
une  claire  de  la  beauté  d’un  tableau,  qui  guidés 
par  un  goût  jufte  & sûr,  n’héfiteront  pas  à le  diftin- 
guer  fur  dix  autres  tableaux  médiocres.  Demandez- 
leur  ce  qui  les  détermine  à trouver  cette  peinture 
bonne,  & ce  qui  en  fait  la  beauté,  ils  ne  fauront 
pas  rendre  railbn  de  leur  jugement,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  une  idée  dlftiniftede  là  beauté.  Et  voilà  une 
différence  fenfibie  entre  une  idée  fimplement  claire  , 
& une  idée  diftinûe  ; c’eft  que  celui  qui  n’a  qu’une 
idée  claire  d’une  chofe,  ne  fauroit  la  communiquer 
à im  autre.  Si  vous  vous  adreffez  à un  homme  qui 
n’a  qu’une  claire , mais  confufe  de  la  beauté  d’un 
poème,  il  vous  dira  que  c’eft  l’Iliade,  l’Enéide,  ou 
il  ajoutera  quelques  fynonymes;  c’eft  unpoëme  qui 
eft  lûblime , noble , harmonieux  , qui  ravit , qui  en- 
chante ; des  mots  tant  que  vous  voudrez  , mais  des 
idées  , n’en  attendez  pas  de  lui. 

Ce  ne  font  aufîi  que  les  idées  diftinéles  qui  font 
propres  à étendre  nos  connoiffances,  & qui  par-là 
font  préférables  de  beaucoup  aux  fimplement 
claires,  qui  nous  féduifent  par  leur  éclat,  & nous 
jettent  cependant  dans  l’erreur;  ce  qui  mérite  que 
fon  s’y  arrête  pour  faire  voir  que  , quoique  diftin- 
ûes  , elles  font  encore  fufceptibles  de  perfeélion. 
Pour  cela  une  idée  diftinûe  doitêtre  complette , c’eft- 
à-dire  qu’elle  doit  renfermer  les  marques  propres  à 
faire  reconnoître  fon  objet  en  touttems  & en  toutes 
circonftances.  Un  fou,  dit-on,  eft  un  homme  qui 
allie  des  idées  incompatibles  ; voilà  peut-être  une 
idée  diftinéte , mais  fournit-elle  des  marques  pour 
diftinguer  en  tout  tems  un  fou  d’un  homme  fage  ? 

Outre  cela  les  ii/«idiftin61esdoivcnt  être  ce  qu’on 
appelle  dans  l’école  adéquates.  On  donne  ce  nom  à 
une  idee  diftinûe  des  marques  même  qui  diftinguent 
cette  un  exemple  viendra  au  fecours  de  cette 
définition.  On  a une  idée  diftinéle  de  la  vertu,  quand 
on  lait. que  c’eft  l’habitude  de  conformer  fes  aélions 
libres  à la  loi  naturelle.  Cette  idée  n’eft  ni  complet- 
lement  diftinfte  , ni  adéquate  , quand  on  ne  fait  que 
d’une  maniéré  confufe  ce  que  c’eft  que  l’habitude 
de  conformer  fes  aâions  à une  loi,  ce  que  c’eft 
qu’une  aéfion  libre.  Mais  elle  devient  complette 
adéquate,  quand  on  fe  dit  qu’une  habitude  eft  une 
facilité  d’agir  qui  s’acquiert  par  un  fréquent  exer- 
cice; que  conformer  les  aûions  à une  loi,  c’eft 
choifir  entre  plufieurs  maniérés  d’agir  également 
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poffibles,  celle  qui  fuit  la  loij  que  la  loi  naturelle 
ell  la  volonté  du  Légiflatuur  fiiprème  qu’il  a fait 
connoitre  aux  hommes  par  la  railon  &c  par  la  conf 
cience  ; qu’enân  les  aaions  libres  font  celles  qui  dé- 
pendçnt  du  feul  a£le  de  notre  volonté. 

Amfi  VUée  de  vertu  emi>orte  tout  ceci,  une  faci- 
lité acquifcparun  fréquent  exercice,  de  choifir  en- 
tre plufieurs  maniérés  d’agir,  que  nous  pouvons 
exécuter  parle  feul  afte  de  notre  volonté,  celleqiii 
8 accommode  le  mieux  à ce  que  la  raifon  & la  conf- 
cience  nous  repréfentent,  comme  conformes  à la 
volonté  de  Dieu;  & cette  iJéc  de  la  vertu  eft  non- 
feulement  diftinéle , mais  adéquate  au  premier  de- 
gré. Pour  la  rendre  plus  dblinéte  encore,  on  pour- 
roit  poulfer  cette  analyfe  plus  loin , & en  cherchant 
les  idées  diHinéles  de  tout  ce  qui  entre  dans  Vidée  de 
vertu,  on  feroit  furpris  combien  ce  mot  embraffe 
de  chofes  , auxquelles  la  plupart  de  ceux  qui  l’em- 
ploient,  ne  penfent  gueres.  Il  convient  même  de 
s’arrêter  quand  on  eft  parvenu  à des  idées  claires, 
mais  confufes  que  l’on  ne  peut  plus  réfoudre;  aller 
au-de-là  ce  feroit  manquer  fon  but , qui  ne  peut 
erre  que  de  former  un  railonneraent  pour  s’éclairer 
foi-même , ou  pour  communiquer  aux  autres  ce  que 
nous  avons  dans  l’efprit.  Dans  le  fécond  cas  nous 
remplilTonsnosvùes,  lorfque  nous  nous  faifons  en- 
tendre de  celui  à qui  nous  parlons  : au  premier  il 
fuffit  d’être  parvenu  à des  principes  alTez  certains  , 
pour  que  nous  puilTions  y donner  notre  afl'entiment. 

De-ià  on  peut  conclure  l’importance  de  ne  pasfe 
contenter  d'idées  confufes  dans  les  cas  oîi  l’on  peut 
s’en  procurer  de  dillinéles  ; c’ell  ce  qni  donne  cette 
netteté  d’efprit  qui  en  fait  toute  la  jullice.  Pour  cela 
il  faut  s’exercer  de  bonne  heure  & alTidument  fur 
les  objets  les  plus  fimples , les  plus  familiers , en  les 
confidérant  avec  attention  fous  toutes  leurs  faces 
&:  fous  toutes  les  relations  qu’ils  peuvent  avoir  en 
Jes  comparant  enfemble  , en  ayant  égard  aux 
moindres  différences , & en  obfervant  l’ordre  la 
iiaifon  qu’elles  ont  entr’elles. 

Paffant  enfuite  à des  objets  plus  compofés , on  les 
obfervcra  avec  la  même  exaêtirude,  &l’on  fe  fera 
par-là  une  habitude  d’avoir  prefque  fans  travail  & 
fans  peine  des  idées  diftinéles,  & même  de  difcer- 
rer  toutes  les  idées  particulières  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  Vidée  principale.  C’eft  ainfi  qu’en 
analyfant  les /décide  plufieurs  objets  , l'on  parvien- 
dra à acquérir  cette  qualité  d’elprit  qu’on  défigne 
par  le  mot  profondeur.  Au  contraire  en  négligeant 
cette  attention  , l’on  n'aura  jamais  qu’un  elprit  fu- 
perficitL  qui  fe  contente  des  idées  claires  , & qui  n’af- 
pire  point  à s’en  former  de  diftinftes  ; qui  donne 
beaucoup  à l’imagination  , peu  au  jugement,  qui  ne 
faifit  les  chofes  que  par  ce  qu’elles  ont  de  fenfible 
ne  voulant  ou  ne  pouvant  avoir  d’i</rW  de  ce  qu’el- 
les ont  d’abftrait  & de  fpirituel  ; efprit  qui  peut  fe 
faire  écouter  , mais  qui  pour  l’ordinaire  eft  un  fort 
mauvais  gukle. 

Ceft  lur-tout  le  manque  d’attention  à examiner 
les  objets  de  nos  idées  ^ à nous  les  rendre  familiers 
qui  fait  que  nous  n’en  avons  que  des  idées  obfcures  • 

& comme  nous  ne  pouvons  pas  toujours  conferver 
prefens  les  objets  dont  nous  avons  acquis  même  des 
idées  diftinÛes,  la  mémoire  vient  à notre  fecours 
pour  nous  les  retracer  ; mais  , fi  alors  nous  ne  don- 
Jions  pas  la  même  attention  à cette  faculté  de  notre 
ame  , l’expérience  fait  voir  que  les  idées  %eSac^nt 
autant  & par  les  mêmes  degrés,  parlefquels  elles 
ont  ete  acquifes  & fe  font  gravées  dans  l’ame  , en- 
lorte  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  repréfenter 
1 objet  quand  .1  eft  abfent , ni  le  reconnoilre  quand 
il  eft  prelent  : des  liets  légèrement  faifies  , imparfai- 
tement digerees  , quoique  diflinaes , ne  feront  bien- 
tôt  plus  que  claires,  enfuite  confufes,  puis  obfeu- 
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res,  & deviendront  C obfcures  qu’elles  fe  rcdnifcnt 

A lien.  L exemple  de  la  manière  dont  un  jeune  hom- 
me tranfporté  en  pays  étranger  , vient  à oublier  fa 
langue  maternelle  appriié  par  routine,  en  feroit 
une  preuve , It  l’on  n’en  n'avoit  une  infinité  d’autres. 

La  maniéré  de  voir , d’envifager  un  objet , de 
le  conliderer  avec  attention  fous  toutes  fes  faces 
de  l’étudier,  de  ranger  dans  fon  efprit  fous  un  cer- 
tam  ordre  fes  idées  particulières  qui  en  dépendent, 
de  s appliquer  a fe  rendre  familiers  les  premiers 
principes  & les  propofilions  générales , de  fe  les 
rappe  1er  fouvent , de  nepas  s’occuper  de  trop  d’ob- 
V?'*’  qui  ayant  trop  de  rapports 

peuvent  le  confondre  ; de  ne  point  palier  d’un  objet 

eft  noS  T ' ? f “ """  s'il 

eft  poffible.  Tout  cela  forme  une  méthode  de  fe  re- 

prelenter  les  objets  , de  connoitre , d’étudier  , fur 
laquelle  on  ne  peut  preferire  ici  tomes  les  reèles 
que  1 on  trouvera  dans  un  traité  de  logique  bien 

Convenons  cependant  qu’il  eft  des  chofes  , dont 
avec  toute  1 attention  & la  difpofition  poffible  on 
ne  peut  parvenir  à le  faire  des  idées  diftinaes  Voit 
parce  que  l’objet  eft  trop  compofé  , foit  parce  que 
les  parues  de  cet  objet  different  trop  peu  entr’elles 
pour  que  nous  piiiffions  les  démêler  & en  falfir  les 
diflerences , foit  qu’elles  nous  échappent  par  leur 
peu  tie  proportion  avec  nos  organes,  ou  par  leur 
dojgnement , fott  que  l’effentiel  d’une  idée  . ce  qui 
la  dilt.ngue  de  toute  autre  , le  trouve  enveloppé  de 
plufieurs  çirconftances  étrangères  qui  les  dérobent 
à notre  pénétration.  Tome  machine  trop  compofée 
le  corps  humain  , par  exemple  , eft  tellement  corn! 
bine  dans  toutes  fes  parties  ; que  la  fagacité  des  plus 
nabiles  n y peut  voir  la  millième  partie  de  ce  qu’il  v 
auroit  à connoitre , pour  s’en  former  une  idét  com- 
pleitement  diftinae.  Le  microfeope,  le  télefeope 
nous  ont  donné  à la  vérité  des  idées  plus  diftinaes 
liir  des  objets,  qui  avant  ces  découvertes  , étoient 
dans  le  ftcond  cas  , c’eli-à-dire  irès-obliures  par 
la  petitefle  ou  l’éloignement  de  ces  objets  , & en- 
core combien  fsnimes-noiis  éloignés  d’en  avoir  des 
idées  nettes  ! La  plupart  des  hommes  n’ont  qu’u- 
ne idée  affez  obfcure  de  ce  qu’ils  entendent  par  le 
mot  de  cutji,  parce  que  dans  la  produaion  d’un  ef- 
fet la  caille  le  trouve  ordinairement  enveloppée, &: 
tellement  jointe  à diverlés  chofes  , qu’il  leur  eftdif. 
ncile  de  difeerner  en  quoi  elle  conlille. 

Cet  e.xemple  même  nous  indique  un  obftacle  à 
nous  procurer  des  idées  diftinaes , c’eft  l’imperfec- 
tion & l’abus  des  mots  comme  fignes  repréfentatifs 
mais  fignes  arbitraires  de  nos  idées,  é qye^  Mots  * 
Syntaxe.  Il  n’eft  que  trop  fréquent , df  l’expérien- 
ce nous  montre  tous  les  jours  que  l'on  eft  dans  l’ha- 
bitude d’employer  des  mots  fans  y joindre  d’idées  pré- 
ciles,  ou  même  aucune de  les  employer  tantôt 
dans  un  fens  , tantôt  dans  un  autre,  ou  de  les  lier 
à d’autres,  qui  en  rendent  la  fignificaiion  indéter- 
minée, & de  /uppofer  toujours  comme  on  le  fait 
que  les  mots  excitent  chez  les  autres  les  mêmes 
ideest[ue  nous  y avons  attachées.  Comment  fe  faire 
des  idées  diftmdles  avec  des  fignes  aufii  équivoques  ? 

Le  meilleur  confeil  que  l’on  puiffe  donner  contre 
cet  abus , c’eft  qu’après  s’être  appliqué  à n’avoir  que 
des  bien  nettes  & bien  terminées,  nous  n'em- 
ployons  jamais  , ou  du  moins  le  plus  rarement  qu’il 
nous  fera  poffible,  de  mots  qui  ne  nous  donnentdu 
moins  une  claire , que  nous  tâchions  de  fixer  la 
fignification  de  ces  mots  ; qu’en  cela  nous  fuivions  au- 
tant qu’on  le  pourra,  l’ulage  commun,  & qu’enfin 
nous  évitions  de  prendre  le  même  mot  en  deux  fens 
différens.  Si  cette  réglé  générale  diftée  par  le  bon 
fens  , étoit  fuivie  & oblérvée  dans  tous  fes  détails 
avep  quelque  foin , les  mots  bien  loin  d’êire  un  obf- 
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«clé  devicnilroient  m aide , im  fecoujs  '■■'fif  ^ “ 
«clcrche  de  la  vénté  , par  le  moyen  des 

ticle  des  de  , (j  „,J„;Iequenonsrerrvoyon9• 

■^''o  luT^endt  que"l^n  ak^donné  à ce.  article  , 

.,  encore  bien  deschofes  a dire  fur  nos  lias, 

' ^ Murées  relativement  aux  facultés  de  notre  amc  , 
ri  nrs  Xses,  comme  étant  les  lources  de  nos 
iüaemcns , ii  les  principes  de  nos  connotffances. 

Suis  tout  cela  a été  dit,  & le  trouve  dans  un  b 
rand  nombrede  bons  ouvrages  lur  1 art  de  penler  & 

-de  communiquer  nos  penlées  , quil  lero.t  iuperflu 
de  s’y  arrêter  davantage.  Qu.conqr.e  votrdra  medu 
m fur  ce  qui  fe  paffe  en  lui , loriqu  .1  s applique  à 
la  recherche  de  quelque  vente  , s inllruira  mieux 
par  lut  même  de  la  nature  des  lias,  de  leurs  objets, 

^ iDÈE^f.'f  gsaq.  £•  rem.  ) Idem  , furnom 

de  Cybcle  , qu’on  adoroit  particul.erement  lur  le 
mom  Ida  ; pai  la  même  railon  les  imniftres  lesdac- 
,vles  ou  les  corybantes,  éto.ent  appelles  W«nr, 
mais  ils  ne  tenoient  cette  qualification  que  de  1 hon- 

- rtn’iU  avoient  de  fervir  la  mere  des  dieux  , on 
b^nommoit  par  excellence  magna  maler , & 

c’eft  elle  que  regardent  les  infcnpiions  avec  ces 
• 1 ttfpc  J M M Ideœ  magna  main.  On  cele- 
llok  rrmnellfmem  dans  tout  >a  Phtygie  la  fête 
facrée  de  la  mere  Uànm,  par  des  faenhees  & ries 
jevix,  8t  on  promenoir  la  ilatue  au  Ion  de  la  flûte 

Lès'Sains"iui  faerlfierent  à leur  tour  & inftl- 
tuc^ent  d«  jeux  à fa  gloire,  avec  les  ceremonies 
Tomaktes;  mais  ils  y employèrent  des  Phrygien 
& des  Phrygiennes  , qui  porioient  par  la  ville  la 
ftatue  de  Cybele , en  fautant , danlant , battant  de 
feu  s tambours  , & jouant  de  letip  crotales.  Denys 
Halycarnaffe  remarque  qu’il  n’y  avoit  aucun  ci- 
toyen de  Rome  qui  fc  mêlât  "j  s 

& qui  fût  initié  dans  les  myfteres  de  la  declfe.  (.D.X) 
?DÉEN  , Dactyle  , ( irrrerar.  ) pretre  ée  Jupi- 
ter fur  le  mont  Ida  en  Phrygie  , ou  dans  1 île  de 
Crete.  On  n’eft  d’accord  ni  fur  l’origine  des  iaSylcs 
idkns , ni  fur  leur  nombre  , ni  lur  leurs  fonaions. 
On  les  confond  avec  les  curetes  , les  corybantes , 
les  telchines,  & les  cablres  ; °n  pc“‘  confiilter  fur 
cet  article , parmi  les  anciens  , Diodore  de  Sicile , 
lib  y.  a Xydd'  Strabon  ,■  àb.  X.  p,  473.  leScto- 
llaile  d’Apollonius  de  Rhodes  , ld>-  ^ Euftalhe  fur 
Homère  /iad.a./’.jbj.&PaufamaSj/ié.é'.  cap.xv'y. 

•Ce  turent  les  daUyUs  idhns  de  Crete  qui  les  pre- 
miS  fondirent  la  mine  de  fer  , apres  avoir  appris 
dans  l’Incendie  des  forêts  du  mont  Ida  que  cette  mi- 
ne étoit  fofible.  La  chronique  de  Parcs  ( Epadi  u. 

e I Su  ) met  cette  decouverte  dans 
l’an'iîé’e  de  cette  chronique  1168,  fous  le  régné  de 
Pandion  à Athènes , & l’attnbne  aux  deux  deSjhs 

,düns , nommés  Cdmn  & ^ 7-’''^ j dTc 

moires  de  l'aead.  des  Infor,  eom.  XIV.  & le  mol  DaC- 


^IdÉNTIFIER  , V.  aa.  & neut.  ( Gram.  ) de  deux 
on  plufieurs  chofes  différentes  n’en  faire  qu  une  ; on 

I'dENTIQU^  adj.Poyejfon  fubftantif  Identité, 
Identique  , ( Alg.  ) on  appelle  équation  tien 
ùoue  celle  dont  les  deux  membres  font  les  memes , 
ou  contiennent  les  mêmes  quantités  , fous  le  nmme 

on  fous  différentes  formes  ; pat  exemple  , , 

OU  loub  ^ a — x^,  font  des  equa- 

ou  a<ï  C équations  , fi  on  pafle  tous 

îêsr:rtsrlmt:côré,'o„trouvequ’ilsfe_d 

pe„.mu,n~ 

He^npour  la  folution  des  problèmes , 6c  il  faut  pren- 
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dre  garde  dans  la  folution  de  certains  p/obleme^ 
compliqués  de  tomber  dans  des  équations  idtntiquts» 
car  on  croiroit  être  parvenu  à la  folution , 6C  1 on  e 
rromperoit  : c’eft  ce  qui  arrive  quekiuetois  ; par 
exemple  , on  veut  transformer  une  courbe  en  une 
autre  , on  croit  avoir  téfolu  le  problème,  parce 
qu’on  eft  parvenu  à une  équation  qui  en  apparence 
différé  de  la  propofée  , & on  n’a  fait  quelquefois 

que  transformer  les  axes.  (O)  . , „ 

Identité  , f.  f.  ( Métaphyfiq.  ) 1 <*«,ra  d une 
choie  eft  ce  qui  fait  due  qu’elle  eft  la  meme  & non 
une  autre  ; il  paroît  ainfi  eoyd ideneue  & unité  ne  dit- 
ferent  point , finon  par  certain  regard  de  tems  Sc  de 
lieu  Une  chofe  confidétée  en  divers  lieux  ,011  en 

divers  tems,  fc  retrouvant  ce  qu’elle  etoit , eft  alors 
dite  la  même  chofe.  Si  vous  la  confider.ez  lans  nul- 
le différence  de  tems  ni  de  lieu  , vous  la  diriez  fim- 
nlement  eme  chofe;  car  par  rapport  au  meme  tems 
& au  même  lieu , on  dit  voila  une  choje , Si  non  voilà 

lu  même  ckoji, 

Nous  concevons  differemiVient  Udentue  en  ditie- 
rens  êtres  ; nous  trouvons  une  fubftance  intelligen- 
te toùjours  précifément  h meme  , à railon  de  Ion 
unité  ou  indivifibilité  , quelques  modificanons  qu  il 
Y furvienne  , telles  que  les  penfées  ou  fes  ientimens. 

Une  même  ame  n’en  eft  pas  moins  précifement  la 
même  , pour  éprouver  des  changemens  d augmen- 
tation ou  de  diminution  de  penfées  ou  de  fentimens  ; 
au  lieu  que  dans  les  êtres  corporels  , une  portion  de 
maticre  n’eft  plus  dite  précifement  la  meme  , quand 
elle  reçoit  continuellement  augmentation  ou  alte*- 
ration  dans  fes  modifications  , telles  que  fa  figure 
6:  fon  mouvement.  . - 

Obfervons  que  l’ufage  admet  une  idenuie  de  rel- 
fcrablancc  , qui  fe  confond  fouvent  avec 
ideneieé  ; par  exemple , en  verlant  d’ime  bouteille  de 
vin  en  deux  verres  , on  dit  que  dans  1 un  & 1 autre 
verre  c’eft  le  même  vin;  6i  en  failant  deux  habits 
d’une  même  picce  de  drap,  on  dit  que 
bits  font  de  même  drap.  Cette  idennie  n eft  que  dans 
la  relfemblame , & non  dans  bsfubilance , puilque  la 
fubltance  de  l’un  peut  fe  trouver  détruite , fans  que 
la  fubftance  de  l’autre  fe  trouve  alteree  en  rien.  Har 
la  relfemblance  deux  chofes  font  dites  aiilfl  la  meme , 
quand  l’une  fuccede  à l’autre  dans  un  changement 
imperceptible  , bien  que  très-reel , en  forte  que  ce 
font  deux  fubllances  toutes  differentes  ; ® 

ftance  de  la  riviere  de  Seine  change  tons  les  jours 
imperceptiblement , & par-là  on  dit  ® 
ioiirs  la  même  riviere  , bien  que  la  fubftance  de 
l’eau  qui  forme  cette  riviere  change  & s écoulé  a 
chaque  inftant  ; ainfi  le  vaiffeau  de  Thefee  etoit  dit 
toùîours  le  même  vaiffeau  de  Thefee  , bien  qu  à 
forTStte  radoubé  .1  ne  reliât  plus  tm  fenl  mor- 
ceau du  bois  dont  .1  avoit  été  forme  d abord  ami. 
le  même  corps  d’un  homme  à cinquante  ans  n a-t-il 
plus  rien  peut-être  de  la  fubftance  qui  compofo.t  la 
Lme  corps  quand  cet  homme  n avoit  que  fix  mois, 
?eft-à-dirc  qu’il  n’y  a foiivent  dans  les  chofes  ma- 
terielles qu’une  idenucê  de  reffemblance , que  équi- 
voque du  mot  lait  prendre  communément  pour  une 
idenutê  de  fubftance.  Quelque  mince  que  parodie 
cette  obfervation , on  en  peut  voir  1 importance  par 
une  réflexion  de  M.  Bayle  , dans  fon  Diaionnaira 
critique  , au  mot  Spinola  , leitre  i.  U montre  que 
cette  équivoque  pitoyable  eft  le  fondement  de  tout 

le  fameux  fyfteme  de  Spinofa. 

Séneque  fait  un  railonnement  fophiftique  , en  le 
corapofant  des  différentes  fignifications  du  terme 
à’identhi.  Pour  coufoler  un  homme  de  la  perte  de 
fes  amis  , il  lui  repréfente  qu’on  peut  en  acquérir 
d’autres  ; mats  ils  ne  feronc  pas  tes  memes  > m vous 
non  plus , dit-il , vous  n’êees  pas  le  meme , vont  ehan- 
toujours.  Quand  on  fe  plaint  que  de 
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amis  ne  remplacent  pas  ceux  qu’on  a perdus , ce 
n’eft  pas  parce  qu’ils  ne  font  pas  de  la  même  hu- 
meur, du  même  âge,  &c.  ce  font  là  des  change- 
mens  par  oh  nous  paflbns  ; mais  nous  ne  devenons 
pas  nous -mêmes  d’autres  individus,  comme  les 
amis  nouveaux  font  des  individus  différens  des  an 
ciens. 

M.  Loke  me  paroît  définir  jufte  Vidmtîté  d’une 
plante  , en  difant  que  l’organifation  qui  lui  a fait 
commencer  d’être  plante  fubûfte  ; il  applique  la  mê- 
me idée  au  corps  humain. 

Identité  , ( Gramm.  ) terme  introduit  récem- 
ment dans  la  Grammaire  , pour  exprimer  le  rapport 
qui  fert  de  fondement  à la  concordance, 
Concordance. 

Un  fimple  coup  d’œil  jette  fur  les  différentes  ef- 
peces  de  mots  , & fur  Tunanimité  des  ufages  de  tou- 
tes les  langues  à cet  égard,  conduit  naturellement 
à les  partager  en  deux  clafles  générales  , caraûéri- 
fées  par  des  différences  purement  matérielles.  La 
première  claffe  comprend  toutes  les  cfpeces  de  mots 
déclinables  , je  veux  dire  les  noms , les  pronoms  , 
les  adjeâifs  & les  verbes , qui,  dans  la  plupart  des 
langues , reçoivent  à leurs  terminaifons  des  change- 
mens  qui  défignent  des  idées  acceffoires  de  relation , 
ajoutées  à l’idée  principale  de  leur  fignification.  La 
fécondé  claffe  renferme  les  efpeces  de  mots  indécli- 
nables , c’efl-à-dire  les  adverbes , les  prépofitions , 
les  conjonûions  6c  les  interjetions,  qui  gardent 
dans  le  difeours  une  forme  immuable  , parce  qu’ils 
expriment  conftamment  une  feule  6c  meme  idée 
principale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mots  de  la 
première  claffe  , les  unes  font  communes  à toutes 
les  cfpeces  qui  y font  comprifes , & les  autres  font 
propi  es  à quelqu’une  de  ces  efpeces.  Les  inflexions 
communes  font  les  nombres  , les  cas  , les  genres  ôc 
les  perfonnes  ; les  tems  6c  les  modes  font  des  infle- 
xions propres  au  verbe. 

C’eft  entre  les  inflexioni  communes  aux  mots  qui 
ont  quelque  corrélation  , qu’il  y a , 6c  qu’il  doit  y 
avoir  concordance  dans  toutes  les  langues  qui  ad- 
mettent ces  inflexions.  Mais  pour  établir  cette  con- 
cordance , il  faut  d’abord  déterminer  l’inflexion  de 
l’un  des  mots  corrélatifs , & ce  font  les  befoins  réels 
de  rénonciation  , d’après  ce  qui  exifte  dans  l’dprit 
de  celui  qui  parle  , qui  règlent  cette  première  dé- 
termination , conformément  aux  ufages  de  chaque 
langue  : les  autres  mots  corrélatifs  fe  revêtent  en- 
fuiie  des  inflexions  correfpondantes , par  imitation , 
& pour  être  en  concordance  avec  leur*  corrélatif , 
qui  leur  fert  comme  d’original  : celui-ci  cft  domi- 
nant , les  autres  font  fubordonnés.  C’eft  ordinaire- 
ment un  nom  ou  un  pronom  qui  eft  le  corrélatif  do- 
minant ; les  adjeéUfs  6c  les  verbes  font  fubordon- 
nés : c’eft  à eux  à s’accorder , 6c  la  concordance  de 
leurs  inflexions  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom  , 
eft  comme  une  livrée  qui  attefte  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  eft  fondée  fur  un  rapport , qui 
eft  , félon  les  meilleurs  Grammairiens  modernes , 
un  rapport  ^ideniiiè.  On  voit  en  effet  que  le  nom 
Sc  l’adjeftif , qui  l’accompagne  par  oppofition  , ne 
font  qu’un,  n’expriment  enfemble  qu’une  feule  6c 
même  chofe  indivifible  ; la  loi  naturelle , la  loi  poli- 
tique , la  loi  évangélique , font  trois  objets  différens  , 
mais  il  n’y  en  a que  trois  ; la  loi  naturelle  eft  un  ob- 
jet aulfl  unique  que  la  loi  en  général.  C’eft  la  même 
chofe  du  verbe  avec  fon  fujet  ; U fohil  luit , eft  une 
cxpreflîon  qui  ne  préfente  à l’elprit  qu’une  feule 
idée  indivifible. 

Cependant  l’adjeâif  & le  verbe  expriment  îrès- 
diftinélement  une  idée  attributive  , tort  différente 

fujet  exprimépar  U oom  ou  par  le  pronom  ; corn- 
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ment  peut-ll  y avoir  identité  entre  des  idées  fi  dlfpa- 
rates  ? 

C’eft  que  les  noms  6c  les  pronoms  préfentent  à 
l’efprit  des  êtres  déterminés,  Nom  6*  Pro- 
nom , ôc  que  les  adjeétifs  6c  les  verbes  préfentent 
à l’efprit  des  fujets  quelconques  fous  une  idée  pré- 
cife , applicable  à tout  fujet  déterminé  qui  en  eft 
fufcepiible  ; voye^  Verbe.  Or  il  en  eft , dans  le  dif- 
eours, de  cette  idée  vague  de  fujet  quelconque  , 
comme  de  la  fignification  générale  6c  indéfinie  des 
fy'mboles  algébriquesdans  le  calcul  : de  part  6c  d’au- 
tre , la  généralifation  des  idées  n’a  été  inftituée  que 
pour  éviter  l’embarras  des  casparticule:s  trop  mul- 
tipliés ; mais  de  part  6c  d’autre  , c’eft  à !a  charge  de 
ramener  la  précifion  dans  chaque  occurrence  par 
des  applications  particulières  ou  individuelles. 

C’eft  la  concordance  des  inflexions  de  l’adjeéHf 
ou  du  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom  , qui 
défigne  l’application  du  fens  vague  de  l’un  au  fens 
précis  de  l’autre , 6c  V identification  du  fujet  vagxie 
préfenté  par  la  première  efpece  , avec  le  liijet  dé- 
terminé énoncé  par  la  féconde. 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle  bien  des 
gens  pourroient  tomber,  puifque  M.  l’abbé  Fro- 
mant  y a donné  lui-même,  qu’il  me  foit  permis d’in- 
fifter  un  peu  fur  la  véritable  idée  que  l’on  doit  pren- 
dre de  Videntité , qui  fert  de  fondement  à la  concor- 
dance. J’ofe  avancer  que  ce  grammairien  n’en  a pas 
une  idée  exaâe  ; il  la  fuppofe  entre  le  fujet  d’un 
mode  6c  ce  mode  : en  voici  la  preuve  dans  Ion  lup- 
plément  , aux  ck.  ij.  iij.  £*  iv.  de  la  IL  partie  de  la 
gramm.  gén.  pag.  5'a.  Il  rapporte  d’abord  un  paffage 
de  M.  du  Mariais  , extrait  de  V article  adjctlif,  dans 
lequel  il  affure  que  la  concordance  n*eft  fondée  que 
fur  {'identité phyjïque  de  l’adjeftif  avec  le  iubftantif; 
puis  U difciue  ainû  l’opinion  du  grammairien  philo- 
fo])he. 

»♦  S’il  y a des  adjeêHfs  qui  marquent  Tappartenan- 
»>  ce  fans  marquer  {'identité  phyjique , il  s’enluit  que 
»>  la  concordance  n’eft  pas  fondée  uniquement  fur 
» cette  identité , comme  le  prétend  M.  du  Mariais. 

» Or  dans  ces  expreffions  meus  liber , Evandrius  enjîs , 

» meus  marque  l’appaitenance  du  livre  à moi,  Evan- 
» drius  marque  l’appartenance  de  l’épée  à Evandre  ; 
» ces  deux  mots  meus  liber , 6c  ces  deux  atitrcs  Evan- 
» drius  enjîs , préfentent  à l’efprit  deux  objets  divers , 
» dont  l’im  n’eft  pas  l’autre  ; 6c  bien  loin  de  déügner 
» {'identité  pkyfîqut , ils  indiquent  au  contraire  une 
» vraie  dlverfité  phyfique.  Meus  équivaut  à li- 
» ber  mei , , le  livre  de  moi  ; Evandrius  en- 

a fis  écfuivaut  à tnfis  Evandri , l’épée  d’Evandre  ; par 
» contéquent  le  lentiment  qui  fonde  la  concordance 
» fur  ïideniité phyfique  n’eft  pas  exaû , & M.  du  Mar- 
» fais  n’a  point  tant  à fe  glorifier  d’en  être  l’auteur  ; 
» encore  s’il  eût  dit  que  la  concordance  eft  fondée 
» fur  Videntité  phyfique  ou  métaphyfique  , il  aurolt 
»>  rendu  ce  fentiment  probable  : ce  n’eft  pas  moi  qui 
» fuis  une  même  choie  avec  mon  livre , c'efila  qtia- 
» licé  d'étre  à moi , c'efi  la  propriété  de  m'appartenir 
» qui  efi  une  même  chofe  avec  mon  livre  i de  même  ce 
» n’eft  pas  Evandre  qui  eft  une  même  chofe  avec  fon 
» épée  , mais  c’eft  la  qualité  d’être  à Evandre.  On 
» peut  foutenir  qu’//y  a rapport  i’identité  métaphy- 
M fique  entre  la  qualité  d'appartenir  & la  chofe  appar- 
» tenante  ; mais  on  ne  prouvera  jamais , ce  me  fem- 
y>  ble , qu’il  puiffe  s’y  trouver  un  rapport  ^'identité 
» phyfique  3 puifque  l’appartenance  n’eft  qu’une  qua- 
>»  lité  métaphyfique  ». 

La  doûrine  de  M.  Fromant  fur  Videntité  n’eft  point 
équivoque  , mais  elle  confond  pofitivemcnt  la  na- 
ture des  chofes.  \J identité  ne  fuppofe  pas  deux  cho- 
fes  differentes  , il  n’y  auroit  plus  à'identice ; elle  liip- 
pofe  feulement  deux  afpeÛs  d’un  même  objet:  or 
une  fubflançe  6c  unç  mode  font  des  choies  fidiffé- 
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rentes  , que  nous  en  avons  néceffairement  des  idées 
toutes  ditFérentes , & conféquemment  il  ne  peut  ja- 
nîais  y avoir  (Tîde/uieé , fous  quelque  dénomination 
que  ce  foit , entre  une  fubftance  6c  un  mode. 

L'idenùiéquïîonde  la  concordance  elldoncf/t/e/z- 
tiié  du  fujet , préfenté  d’une  maniéré  vague  & indé- 
finie dans  les  adjeélifs  & dans  les  verbes , & d’une 
maniéré  précife  6c  déterminée  dans  les  noms  & dans 
les  pronoms.  Ces  deux  mots , pour  me  fervir  du 
même  exemple , meus  liber ^ ne  préfentcnt  pas  à l’ef- 
prit  deux  objets  divers  ; meus  exprime  un  être  quel- 
conque qualifié  par  la  propriété  de  m’appartenir , 
l^fr  exprime  un  être  déterminé  qui  a cette  pro- 
priété ; la  concordance  de  meus  avec  liber ^ indique 
que  le  fujet  aéluel  de  la  qualification  exprimée  par 
l’adjeftit  meus , eft  l’être  particulier  déterminé  par 
le  nom  liber  : meus  , par  lui-même,  exprime  un  fujet 
quelconque  ainfi  qualifié  ; mais  dans  le  cas  préfent , 
il  eft  appliqué  au  fujet  particulier  liber  ; & dans  un 
autre  , il  pourroii  être  appliqué  à un  autre  fujet,  en 
vertu  même  de  fon  indétermination.  La  concordan- 
ce indique  donc  l’application  du  fang  vague  d’une 
efpece  au  fens  précis  de  l’autre  ; & Xidentité^  fi  j’o- 
fe  le  dire  , tr'es-phyjique  du  fujet  énoncé  par  les  deux 
elpeces  de  mots  , tous  des  afpeéls  differens. 

Peut-être  y a-t-il  en  effet  peu  d’exaélitude  à di- 
re, l'ideniiié  phyfique  de  l'adjeüif  avec  le  fubflantif, 
comme  a fait  M.  du  Marfais  , parce  que  l’adjcâlf 
& le  l'ubffantif  font  des  mots  abfolument  differens 
& qui  ne  peuvent  jamais  être  un  même  & unique 
mot:  Videntiié  n’appartient  pas  aux  differens  fignes 
d’un  même  objet , mais  à l’objet  défigné  par  diffé- 
rens  fignes.  Il  me  l'emble  pourtant  que  l’on  pourroit 
regarder  l’expreflion  de  M.  du  Marfais  comme  un 
abrégé  de  celle  que  la  jufteffe  métaphyfique  paroît 
exiger  ; mais  quand  cela  ne  feroit  point,  ne  taiit-il 
donc  avoir  aucune  indulgence  pour  la  première  ex- 
pofition  d’un  principe  véritablement  utile  & lumi- 
neux ? Et  un  petit  défaut  d’exaélitude  peut-il  empê- 
cher que  M.  du  Marfais  n’ait  à lé  glorifier  beaucoup 
d’être  l’auteur  de  ce  principe?  M.  Fromant  lui-mê- 
me ne  doit  guere  fe  glorifier  d’en  avoir  fait  une  cen- 
furc  fl  peu  mefurée  & fi  peu  jufic  ; je  dis  ,fi  peujuf- 
te , car  il  eft  évident  que  c’eff  pour  avoir  mal  com- 
pris le  vrai  fens  du  principe  de  Videnciié,  qu’il  efi 
tombe  dans  I inconfequence  qui  a été  remarquée  en 
un  autre  lieu.  Genre,  de  M.  Beauzèe. 
IDES,  LES,  1.  f.  plur.  ( Calendrier  romain,  ) 

^ idus,  uum,  ce  terme  ctoit  d’ufage  chez  les  Ro- 
mains pour  compter  & difringuer  certains  jours  du 
mois  ; on  fe  fert  encore  de  cette  méthode  dans  la 
chancellerie  romaine , 6i  dans  le  calendrier  du  bré- 
viaire. 

Les  ides  venoient  le  treizième  jour  de  chaque 
mois  , excepté  dans  les  mois  de  Mars  , de  Mai , de 
Juillet  & d’Oftobre , où  elles  tomboient  le  quinziè- 
me , parce  que  ces  quatre  mois  avoient  fix  jours 
devant  les  nones,  & les  autres  en  avoient  feule- 
ment quatre. 

On  donnoit  huit  jours  aux  ides  ; ainfi  le  huitième 
dans  les  mois  de  Mars , Mai , Juillet  & Oâobre , & 
le  fixieme  dans  les  huit  autres , on  comptoit  le  hui- 
tième avant  les  ides  , & de  même  en  diminuant  iuf- 
qu  au  douze  ou  au  quatorze  , qu’on  appelloit  la 
yeille  des  ides  , parce  que  les  ides  venoient  le  treize 
ou  le  quinze , lélon  les  différens  mois. 

Ceux  qui  veulent  employer  cette  maniéré  de  da- 
ter , doivent  encore  favoir  que  les  ides  commencent 
le  lendemain  du  jour  des  nones  , & fe  reffouvenir 
qu’elles  durent  huit  jours  : or  les  nones  de  Janvier 
étant  le  cinquième  dudit  mois  , on  datera  Je  fixieme 
de  Janvier  , oclavo  idus  Januatii,  huit  jours  avant 
les  ides  de  Janvier  ; l’onzieme  Janvier  fe  datera  ter- 
tio idus,  le  iroifieme  jour  avant  les  ides  ; & le  trei. 
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zxeme  idihus  JanuarU^  le  jour  des  ides  de  Janvier  ; fi 
Mars,  de  Mai,  de  Juillet  & 

Octobre  , où  le  jour  des  nones  n'ell  que  le  fept , 
on  ne  commence  à compter  avant  les  ides  que  le 
huitième  jour  de  ces  quatre  mois , à caufe  que  celui 

des /dej  n eu  que  le  quinze.  ^ 

Pom  irouver  aifément  le  jour  qui  marque  les  da- 
tes  des  dont  (e  fert  la  chancellerie  romaine , 
comme  nous  1 avons  dit  ci-delTus , il  tau,  compte? 
combien  rl  y a de  jours  depuis  la  date  jufqu’au  trei- 
ze , ou  au  quinze  du  mois  que  tombent  les  Uts  fé- 
lon le  nom  du  mois , en  y ajoutant  une  unité  & 

1 on  aura  le  jour  de  la  date.  Par  exemple  , fi  la  let- 
tre elt  datee  ^uimo  idus  Januarii  , c’eft-à-dire  le 
cinquième  jour  avant  les  ides  de  Janvier,  joiirnez 
une  unité  au  treize  , qui  ell  le  jour  des  ides  de  ce 
mois , vous  aurez  quatorze , ôtez-en  cinq , il  reliera 
neiit  ; ainfi  le  cinquième  avant  les  iVrr  eft  le  neuf  de 
Janvier.  Si  la  lettre  eft  datée  juimo  idus  Julii  qui 
elt  un  mois  où  le  jour  des  idesiomhe  le  quinze  joi- 
gnez une  unité  à quinze,  vous  aurez  feize  ; ôtez-en 
cinq,  il  relie  onze;  ainfi  le  cinquième  avant  les  ides 
de  Juillet , c eft  le  onzième  dudit  mois. 

On  oblervera  la  même  méthode  quand  on  vou- 
dra employer  cette  forte  de  date  ; par  exemple  , fi 
J écris  le  neuf  Juillet,  depuis  le  neufjufqu’à  feize 
il  y a lept  jours  ; ainfi  je  date  fepchno  idus  Julii , Je 
Icptieme  jour  avant  les  ides  de  Juillet.  Voyer  Antoi- 
ne  Aubriot , Principes  de  compter  les  kalendes  , ides  & 
nones. 

Le  mot  idts  vient  du  latin  idus , que  plufimrs  dé- 
rivent de  1 ancien  tofean  iduart,  qui  lignifioit  iJiViÆr, 
parce  que  les  idts  partageoient  les  mois  en  deux  par- 
ties prelqii  égalés.  D’autres  tirent  ce  mot  ididuiium 
qui  etoil  le  nom  de  la  viftime  qu'on  offroitA  Jiipite? 
le  jour  des  idts  ; mais  peut  être  aiiffi  qu’on  a donné 
à la  yiéliine  le  nom  du  jour  qu’elle  étoit  immolée. 
Quoi  qii  il  en  foit , la  raifon  pour  laquelle  chaque 
mois  à huit  tdes , c’eft  que  le  facrifice  lé  fiifoit  tou- 
jours neuf  jours  après  les  nones  , le  jour  des  nones 
étant  compris  dans  le  nQmbre  de  neuf. 

Enfin , pour  obmettre  peu  de  choie  en  littérature 
lur  ce  fujet,  nous  ajouterons  que  les  ides  de  Mai 
etoicnt  conlacrées  à Mercure  ; les  ides  de  Mars  paf- 
ferent  pour  un  jour  malheureux,  dans  l’idée  des 
partifans  de  la  tyrannie  , depuis  que  Céfar  eut  été 
tué  ce  jour-là  ; le  tems  d’apres  les  ides  de  Juin  ctoit 
réputé  favorable  aux  noces.  Les  ides  d’Aoùt  étoienc 
coÿacrées  à Diane,  & les  efclaves  les  chommoient 
aufti  comme  une  fête.  Aux  ides  de  Septembre  on 
prenoit  les  augures  pour  faire  les  magiftrats,  qui 
entroient  en  charge  autrefois  aux  idesA^  Mai , & 
puis  aux  ides  de  Mars , qui  furent  traniportées  fina- 
lement aux  ides  de  Septembre.  ( Z).  /,  ) , 

IDIOCRASE  , f.  f.  ( Mèd.  ) on  entend  par  ce 
mot  la  nature , l’elpece , le  caraélere , la  difpofition  , 
le  tempérament  propre  d’une  chofe,  d’une  lùbftan- 
ce  animale , minérale  ou  végétale. 

IDIO.ME,  f.  f.  ( Gram.  ) variétés  d’une  langue 
propres  à quelques  contrées  ; d’où  l’on  voit  qu’/éiome 
eft  tynonyme  à diakac  ; ainfi  nous  avons  ï idiome  gaf- 
con,  X’idiomt  provençal,  ïidiome  champenois  : on 
lui  donne  quelquefois  la  même  étendue  qu’à  lan- 
gut.  Servez  - vous  de  l’idiome  que  vous  aimerez  la 
mieux  , je  vous  répondrai. 

IDIOMELE,  f.  m.  ( Théolog,  ) certains  verfets 
qui  ne  font  point  tirés  de  l’Ecriture-fainte , & qu’on 
chante  tur  un  ton  particulier  dans  l’oflice  divin  fui- 
vant  le  rit  grec.  Le  mot  idiomele  vient  de  ificv,  pro~ 
pre  , particulier  , U de  ^luee , chant. 

IDIOPATHIE,  f.  f.  ( md.  ) :S'„„d»„a,proprius 
affeaus:  c eft  un  terme  de  Pathologie,  employé  pour 
diliinguer  la  maladie  qui  affeêle  une  partie  quelcon- 
que , qui  ne  dépend  pas  du  vice  d’une  autre  partie, 
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parce  que  la  caiife  phyfique  de  cette  affe£llon  a fon 
liège  ià  où  fe  manu'dte  la  léfion  des  fonâions. 

Ainfi  l’apoplexie  tü  idiopathique  lorfqu’elle  dé- 
pend d’une  hémorrhagie , d’un  épanchement  de  fang 
qui  forme  dans  les  ventricules  du  cerveau. 

La  pleuréfie  efl  une  maladie  idiopathique  , lorf- 
qti’elle  a commencé  par  un  engorgement  inflamma- 
toire dans  la  plevre  même. 

On  entend  ordinairement  tpzr  idiopathit  la  même 
chofe  que  par  protoputhie  , pnmarius  affilas , & on 
attache  à ces  deux  termes  un  i'cns  oppolé  à ceux  de 
fympathie  & de  dtut  ci  apathie . P'oyt:^  Maladie, 
Sympathie. 

IDIOPATHIQUE , ( Patkolog.  ) /«TiSTraS/xoî , mot 
Aérivé  du  grec  ; il  ell  formé  deiZ/sf,  qui  figmfie/»ro- 
pre  , & 7r«Ô5{,  pajjîon  , afficîion  , maladie  ; c’eft  com- 
jne  fl  on  difoit  maladie  propre  ; Ion  fens  eft  parfaite- 
ment conforme  à fon  étymologie  ; on  l’ajoute  com- 
me épithete  aux  maladies  dont  la  caule  eft  propre  à 
la  partie  où  l’on  obferve  le  principal  fymptome.  Il 
ne  faut  qu’u'rt  exemple  pour  éclaircir  ceci  \ on  ap- 
pelle une  phrénéfie  idiopathique  iorfque  lacaufe,  le 
dérangement  qui  excite  la  phrénéfie , eft  dans  le  cer- 
veau ; ces  maladies  font  par-là  oppolées  à celles 
qu’on  nomme Jÿmpathiques  , qui  font  entraînées  par 
une  efpece  de  lympaihie,  de  rapport  qu’il  y a entre 
les  différentes  parties  ; ainfi  un  délire  phrénétique 
occaflonné  par  la  douleur  vive  d’un  panaris,  par 
rinfltimmation  du  diaphragme , eft  cenlé  fympathi- 
que  ; raffeéHon  le  communique  dans  ce  dernier  cas 
par  les  nerfs  ; on  voit  par- là  oia  idiopathique  ne  doit 
point  être  confondu  avec  ejjentiel  , & qu’il  n’eft 
point  oppolé  à fymptomaiique  ^ la  meme  maladie 
pouvant  être  en  même-tems  lytnptçmatique  &C  idio- 
pathique. Article  de  M.  MenV RET , 

lÜlOSYNCRASE , f.  f.  ( Médec.')  particularité 
de  tempérament  ; iS'iomjynfa.cia. , mot  compofe  de 
^ propre  , e-ùy  , avec  , &C  y.pdcie  , mélange. 

Comme  il  paroît  que  chaque  homme  a fa  fanté 
propre,  & que  tous  les  corps  different  entr’eux  , 
tant  dans  les  folides  que  dans  les  fluides  , quoiqu’ils 
foient  fains  chacun  ; on  a nommé  cette  conftitution 
de  chaque  corps , qui  le  fait  différer  des  autres  corps 
aufli  fains , idio^ncrafe , & les  vices  qui  en  dépen- 
dent pafibient  quelquefois  pour  incurables,  parce 
qu’on  penfoit  qu’ils  exiftoient  dès  les  premiers  inl- 
tans  de  la  formation  de  ce  corps  ; mais  nous  ne  pou- 
vons point  attribuer  toujours  à une  difpofltion  in- 
née , ces  maladies  des  vaiffeaux  & des  vilceres  trop 
débiles. 

Une  fille  de  qualité  élevée  dans  le  luxe , la  mol- 
lefle  & le  repos , a le  corps  foible  & languilfant  ; 
une  payfanne  en  venant  au  monde,  femblable  à 
cette  fille  de  condition , s'accoutume  au  travail  dès 
ià  plus  tendre  jeuneffe  , devient  forte  & vigoureu- 
fe;  la  débilité  de  la  première,  & les  maladieS  qui 
cnréfultent,  font  donc  prifes  mal-à-propos  pour 
des  maladies  innées  , car  on  ne  fauroit  croire  quels 
changemens  on  peut  produire  dès  l’enfance  dans  ce 
qu’on  appelle  d’ordinaire  tempérament  particulier  ; 
cependant  quand  cette  idiofyncrafe  exifte  , U faut  y 
avoir  im  grand  égard  dans  l’ufage  des  remedes , fans 
quoi  l’on  rifque  de  mettre  la  vie  du  malade  en  dan- 
ger. Hippocrate  en  a fait  l’obfervation  , confirmée 
par  l’ex  péricnce  de  tous  les  lems  & de  tous  les  lieux. 
( D.  /.  ) 

* IDIOT  , adj.  (Gramm.')  il  fe  dit  de  celui  en  qui 
un  défaut  naturel  dans  les  organes  qui  fervent  aux 
opéraiions  de  l’entendement  eft  fi  grand  , qu’il  eft 
incapable  de  combiner  aucune  idée  , enforte  que  fa 
condition  paroît  à cet  égard  plus  bornée  que  celle  de 
la  bête.  La  différence  de  Vidiot&L^^  l’imbécille  con- 
fifte,  ce  me  femble  , en  ce  qu’on  naîti^^iof , & qu’on 
devient  irabéciile.  Le  mot  idiot  vient  de  qui 

Totnt  rni. 
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flgnifie  homme  particulier  s’eft  renfermé  dans  une 

vie  retirée  , loin  des  affaires  du  gouvernement  ; c’eft- 
à-dire  celui  que  nous  appellerions  aujourd’hui  un 
fage.  Il  y a eu  un  célébré  myftique  qui  prit  par  mo- 
deftle  la  qualité  d’ij'/'or , qui  lui  convenoit  beaucoup 
plus  qu’il  ne  penfoit. 

IDIOTISME,  fubff.  mafe.  (^Gramm.)  c’eft  une 
façon  de  parler  éloignée  des  ulages  ordinaires  , ou 
des  lois  générales  du  langage , adaptée  au  génie  pro- 
pre d’une  langue  particulière.  R.  ’iS'ioc , pecuUaris  ^ 
propre , particulier.  C’eft  un  terme  général  dont  on 
peut  faire  ufage  à l’égard  de  tomes  les  langues;  un 
idiotifmc  grec,  latin  , françois , G-c.  C’eft  le  léul  ter- 
me que  l’on  puiffe  employer  dans  bien  des  occafions  ; 
nous  ne  pouvons  dire  tyaidiotifme  efpagnol , portu- 
gais, turc,  £'c.  Mais  à l’égard  de  plulîeurs  langues  j 
nous  avons  des  mots  Ipccifi  jues  fubordonnés  à celui 
A' idiot'^ine y & nous  dilbns  anglidfme  , aràbiftne  , celti- 
cifme , gallicij'me  , germanifme  , hébraïfme , ktUénifine  , 
laùnifme  , 6lc. 

Quand  je  dis  qu’un  idiotifme  eft  une  façon  de  par- 
ler adaptée  au  génie  propre  d’un  langue  particulière, 
c’eft  pour  faire  comprendre  que  c’eft  plutôt  un  eft'ec 
marqué  du  génie  caraélénftique  de  cette  langue  , 
qu’une  locution  incommunicable  à tout  autre  idio- 
me , comme  on  a coutume  de  le  faire  entendre.  Les 
richeffes  d’une  langue  peuvent  paffer  aifément  dans 
une  autre  qui  a avec  elle  quelque  affinité  ; & tout  s 
les  langues  en  ont  plus  ou  moins , félon  les  différens 
degrés  de  liaifon  qu’il  y a ou  qu’il  y a eu  entre  les 
peuples  qui  les  parlent  ou  qui  les  ont  parlées.  Si  l’i- 
talien , l’efpagnol  & le  françois  font  entés  lùr  une 
même  langue  originelle  , ces  trois  langues  auront 
apparemment  chacune  à part  leurs  idwt'Jnies  part.cii- 
licrs,  parce  que  ce  font  des  langues  différentes  ; mais 
il  eftdifficile  qu’elles  n’aient  adopté  toutes  trois  quel- 
ques idiotifmes  de  la  langue  qui  fera  leur  fource  com- 
mune , & il  ne  feroit  pas  étonnant  de  trouver  dans 
toutes  trois  des  celticifmes.  Il  ne  feroit  pas  plus  mer- 
veilleux de  trouver  des  idiotifmes  de  l’une  des  trois 
dans  l’autre  , à caufe  des  liaifons  de  voifinage,  d’in- 
térêts politiques,  de  commerce,  de  religion,  qui 
fubfiftent  depuis  long-tems  entre  les  peuples  qui  les 
parlent  ; comme  on  n’eft  pas  furpris  dcTencontrer 
üesarabfmes dzni  refpagnol , quand  on  fait  l’hiftoira 
de  la  longue  domination  des  Arabesen  Efpagne.  Per- 
fonne  n’ignoreqne  les  meilleurs  auteurs  de  la  latinité 
font  pleins  d’heliéni/mes  .*  &L  fi  tous  les  littérateurs 
conviennent  qu’il  eftpius  facile  de  traduire  du  giec 
que  du  latin  en  françois  , c’eft  que  le  génie  de  notre 
langue  approche  plus  de  celui  de  la  langue  greque 
que  de  celui  de  la  langue  latine  , & que  notre  lan- 
gage eft  prefque  un  hellénifmt  continuel. 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la  communica- 
bilité des  langues  qui  paioiffent  avoir  entre  elles  le 
moins  d’affinité , c’eft  qu’en  françois  même  nous  hé- 
braifons.  C’eft  un  hébralfme  connu  que  la  répétition 
d’un  adjedlf  ou  d’un  adverbe  , que  l’on  veut  élever 
au  fens  que  l’on  nomme  communément  fuperlatf, 
Voye\^  Amen  & Superlatif.  Et  le  luperlatif  le 
plus  énergique  fe  marquoit  en  hébreu  par  la  triple 
répétition  du  mot:  de  là  le  triple  kirie  eleifon  que 
nous  chantons  dans  nos  églifes , pour  donner  plus  de 
force  à notre  invocation  ; & le  triple  fanclui  pour 
mieux  peindre  la  profonde  adoration  des  elprits  cé- 
leftes.  Or  il  eft  vraiffemblable  que  notre  très , formé 
du  latin  très , n’a  été  introduit  dans  notre  langue  , 
que  comme  le  fymbole  de  cette  trip'e  répétition, 
très-faint  , ter  fancîus  , ou  fancîus  , fancius  , fancîus  r 
& notre  ufage  de  lier  très  au  mot  pofitif  par  un  tiret , 
eft  fondé  làns  doute  fur  l’intention  de  taire  Icntir  que 
cette  addition  eft  purement  matérielle , 
pêche  pas  l’imité  du  mot,  mais  qu’il  doit  être  répété 
trois  foiSi  ou  du-moins  qu’il  faut  y attacher  le  lens 
' ' R r r ij 
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qu’il  aurolt  s’il  étoit  répété  trois  fois  ; & en  effet  les 
adverbes  hîen  Sc  fort  qui  expriment  par  eux-mêmes 
le  fens  fiiperlatif  dont  il  s’agit , ne  font  jamais  liés 
de  même  au  mot  pofîtif  auquel  on  les  joint  pour  le 
lui  communiquer.  On  rencontre  dans  le  langage  po- 
pulaire des  hibrdifmti  d’une  autre  cfpece  : un  homme 
de  Dieu , du  vin  de  Dieu , une  moifjoit  de  Dieu  , pour 
dire  un  trïs-honnice  homme  ^du  vin  tr^s-bon,  une  moif- 
fon  trh-abondante  ; ou , en  rendant  par-tout  le  même 
fens  par  le  même  tour,  un  homme  parfait  ^ du  vin  par^^ 
fait , une  moiffon  parfaite  : les  Hébreux  indiquant  la 
perfeûionparle  nom  de  Dieu,  qui  eft  le  modèle  & 
la  fource  de  toute  perfeéHon.  C’eft  cette  efpece 
d’hibraïfme  qui  fe  trouve  au  Pf.  jJ.  v.  y.  jujlitia  tua 
jîcut  montes  Dei , pour  ficut  montes  altijfmi  ; & au 
Pf.  S4.  V.  10.  fiumen  Dei , pour  f-umen  maximum. 

Malgré  les  helUnifmes  reconnus  dans  le  latin  , on 
a cru  affez  légèrement  que  les  idiotifmes  étoient  des 
locutions  propres  & incommunicables , & en  confé- 
quence  on  a pris  & donné  des  idées  fauffes  ou  lou- 
ches ; & bien  des  gens  croient  encore  qu’on  ne  défi- 
gne  par  ce  nom  général , ou  par  quelqu’un  des  noms 
l'pécifîques  qui  y font  analogues  , que  des  locutions 
vicieules  imitées  mal-adroitement  de  quelque  autre 
langue,  Gallicisme.  C’eftune  erreur  que  je 
crois  fufîîfamment  détruite  par  les  obfervations  que 
je  viens  de  mettre  fous  les  yeux  du  lefteur  : je  paffe 
à une  autre  qui  eft  encore  plus  univerfelle  , & qui 
n’eft  pas  moins  contraire  à la  véritable  notion  des 
idiotifmes. 

On  donne  communément  à entendre  que  ce  font 
des  maniérés  de  parler  contraires  auxiois  de  la  Gram- 
maire générale.  Il  y a en  effet  des  idiotifmes  qui  font 
dans  ce  cas  ; & comme  ils  font  par-là  même  les  plus 
frappans  & les  plus  aifés  à diftinguer , on  a cru  aifé- 
ment  que  cette  oppofition  auxiois  immuables  de  la 
Grammaire , faifoit  la  nature  commune  de  tous.  Mais 
il  y a encore  une  autre  efpece  à.'idiotifmes  qui  font 
des  façons  de  parler  éloignées  feulement  des  ufages 
ordinaires , mais  qui  ont  avec  les  principes  fondamen- 
taux de  la  Grammaire  générale  toute  la  conformité 
exigible.  On  peut  donner  à ceux-ci  le  nom  ^idiotif 
mes  réguliers  , parce  que  les  réglés  immuables  de  la 
parole  y font  fuivies , & qu’il  n’y  a de  violé  que  leS' 
inftitulions  arbitraires  St  ufuelles  : les  autres  au  con- 
traire prendront  la  dénomination  d'idiotifmes  irrégu- 
liers^ parce  que  les  réglés  immuables  de  la  parole  y 
font  violées.  Ces  deux  efpeces  font  comprifes  dans 
la  définition  que  j’ai  donnée  d’abord;  St  je  vais  bien- 
tôt les  rendre  fenfibles  par  des  exemples  ; mais  en  y 
appliquant  les  principes  qu’il  convientde  iuivrepour 
en  pénétrer  le  fens , & pour  y découvrir,  s’il  eft  pof- 
fible,  les  caraûeres  du  génie  propre  de  la  langue  qui 
les  a introduits. 

I.  Les  idiotifmes  réguliers  n’ont  befoin  d’aucune  au- 
tre attention , que  d’être  expliqués  littéralement 
pour  être  ramenés  enfuite  au  tour  de  la  langue  na- 
turelle que  l’on  parle. 

Je  trouve  par  exemple  que  les  Allemands  difent, 
ditfe  gelehnen  manner  , comme  en  latin  , hi  docli  viri , 
ou  en  françois  , ces  favans  hommes  ; & l’adjeÛif  ge- 
lehrten  s’accorde  en  toutes  maniérés  avec  le  nom 
manner  ^ comme  l’adjefHf  latin  docli  avec  le  nofn  vi- 
ri , ou  l’adjeftif  françois  favans  avec  le  nom  hommes  ; 
ainfi  les  Allemans  obfervent  en  cela  , & les  lois  gé- 
nérales & les  ufages  communs.  Mais  iis  difent , 
ditfe  manner  fini  gelehrt  ; & pour  Je  rendre  littérale- 
ment en  latin  , il  faut  dire  hi  viri  funt  dodè , & en 
françois , ces  hommes  font favammtnt , ce  qui  veut  dire 
indubitablement  ces  hommes  font  favans  : gelehrt  eft 
donc  un  adverbe , & l’on  doit  reconnoître  ici  que 
les  Allemands  s’écartent  des  ufages  communs  , qui 
donnent  la  préférence  à l’adjeéUf  en  pareil  cas.  On 
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voit  donc  en  quoi  confifte  \egermanifmt  lorfqu’il  s’a* 
git  d’exprimer  un  attribut  ; mais  quelle  peut  être  la 
caufe  de  cet  idlotifme?  le  verbe  exprime  l’exiftence 
d’un  fujet  fous  un  attribut,  f^oyei  Verbe.  L’attribut 
n’eft  qu’une  maniéré  particulière  d’être  ;&  c’eft'aux 
adverbes  à exprimer  fimplement  les  maniérés  d’être , 
& confequemment  les  attributs  : voilà  le  génie  alle- 
mand. Mais  comment  pourra-t-on  concilier  ce  rai- 
fonnement  avec  l ufage  prefque  univerfel , d’expri- 
mer 1 attribut  par  un  adjeéHf  mis  en  concordance 
avec  le  fujetdu  verbe  ? Je  réponds  qu’il  n’y  a peut- 
être  entre  la  maniéré  commune  & la  manière  alle- 
mande d’autre  différence  que  celle  qu’il  y auroit  en- 
tre deux  tableaux , où  l’on  auroit  faili  deux  momens 
difFérens  d|une  même  aâion  : le  germanifme  faifit 
l’inftant  qui  précédé  immédiatement  i’aôe  de  juger , 
où  l’efprit  confidere  encore  l’attribut  d’une  maniéré 
vague  & fans  application  au  fujet  : la  phrafe  corn- 
mune  préfente  le  fujet  tel  qu’il  paroît  à l’efprit  après 
le  jugement  , & lorfqu’il  n’y  a plus  d’abltraélion. 
L’Allemand  doit  donc  exprimer  l’attribut  avec  les 
apparences  de  l’indépendance  ; & c’eft  ce  qu’il  fait 
par  l’adverbe  qui  n’a  aucune  terminaifon  dont  la 
concordance  puifte  en  défigner  l’application  à quel- 
que fujet  déterminé.  Les  autres  langues  doivent  ex- 
primer l’attribut  avec  les  carafteres  de  l’application  ; 
ce  qui  eft  rempli  par  la  concordance  de  l’adjeaif  at- 
tributif avec  le  fujet.  Mais  peut-être  faut-il  fous-en- 
tendre  alors  le  nom  avant  l’adjeÛif , & dire  que  hi 
viri  funt  docli , c’eft  la  même  chofe  que  hi  viri  fine 
viri  dom  ; & que  egofum  mifer  , c’eft  la  même  chofe 
que  egofum  homo  mfer  : en  effet  la  concordance  de 
l’adjeftif  avec  le  nom , & l’identité  du  fujet  exprimé 
par  les  deux  efpeces  , ne  s’entendent  clairement  &c 
d’une  maniéré  fatisfaifante , que  dans  le  cas  de  l’ap- 
pofition  ; & l’appofition  ne  peut  avoir  lieu  ici  qu’au 
moyen  de  l’ellipfe.  Je  tircrois  de  tout  ceci  une  con- 
clufion  furprenante  : la  phrafe  allemande  eft  donc 
un  idiotifme  régulier , & la  phrafe  commune  un  idio- 
tifmt  irrégulier. 

Voici  un  latinifme  régulier  dont  le  développement 
peut  encore  amener  des  vues  miles  : neminem  rtpe- 
nrt  tf  idqiu  vtlit.  Il  y a là  quatre  mots  qui  n’ont  rien 
d’embarraflant:  qui  velit id  {ç^\\  veuille  cela)  eft  une 
propofition  incidente  déterminative  de  l’antécédent 
neminem  ,*  neminem  (ne  perfonne)  eft  le  complément 
ou  le  régime  objeélif  grammatical  du  verbe  repirire  ; 
neminem  quivelitidÇnc  trouver  perfonne  qui  veuillo 
cela)  ; c’eft  une  conftruftion  exaéle  & régulière.  Mais 
que  faire  du  mot  ejî.>  il  eft  à la  iroificme  perfonne  du 
fingulier  ; quel  en  eft  le  fujet  ? comment  pourra-t-on 
lier  à ce  mot  l’infinitif  reperire  avec  fes  dépendances  l 
Cqnfultons  d’autres  phrafes  plus  claires  dont  la  fol 
lurion  puifTe  nous  diriger. 

Op  trouve  dans  Horace  ( III.  Od.  2.)  dulce  & dé- 
corum ejî  pro  patrid  mori ; & encore  (IV.  Od.  12.  ) 
dulce  efl  defipert  in  loco.  Or  la  conftruûion  eft  facile: 
mori  pro  patrlâ  tjl  dulce  & décorum  ; dejîptre  in  loco  ejl 
dulce  : les  infinitifs  mori  & dejîpere  y font  traités  com- 
me des  noms,  & l’on  peut  les  confidérer  comme 
tels  : j’en  trouve  une  preuve  encore  plus  forte  dans 
Perfe , Sat.  >.  feire  tuum  nihil  ejl ; Vzd]tŒ(  tuum  mis 
en  concordance  avec  feire^  défigne  bien  que  feire  eft 
confidéré  comme  nom.  Voilà  la  difficulté  levée  dans 
notre  première  phrafe  : le  verbe  reperde  eft  ce  que 
l’on  appelle  communément  le  nominatif  du  verbe 
e/î;ou  en  termes  plus  juftes  , c’en  eft  le  fujet  gram- 
matical , qui  feroit  au  nominatif,  s’il  étoit  déclina- 
ble : reperire  neminem  qui  vtlit  id y en  eft  donc  le  fujet 
logique.  Ainfi  il  faut  conflruire , reperire  neminem  qui 
vtlic  id , ejl;  ce  qui  fignifie  littéralement , ne  trouver 
perfonne  qui  le  veuille , efî  ou  exijît  ; ou  en  tranfpofant 
la  négation,  trouver  quelqu’un  qui  le  veuille  , n’ejlpas 
ou  n exijle  pas  ; ou  enfîiî , en  ramenant  la  même 
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penfec  à notre  maniéré  de  l’énoncer  ^ on  ne  trouve 
ptrjbnnt  qui  le  veuille, 

C’ert  la  même  fyntaxe  & la  meme  conftruftion 
par-tout  oii  l’on  trouve  un  infinitif  employé  comme 
lujet  du  verbe  fum , lorfque  ce  verbe  a le  l'ens  adjec- 
tif, e’eft-à-dire  lorsqu’il  n’eft  pas  fimplement  verbe 
lubftanrif,  maisqu’ilrenferme  encore  l’idée  de  l’exif- 
tence  réelle  comme  attribut  , & conféqnemment 
qu’il  eft  équivalent  à exi^o.  Ce  n’eft  que  dans  ce  cas 
qu’il  y a latinifme  ; car  il  n’y  a rien  de  fi  commun 
dans  la  plupart  des  langues , que  de  voir  l’infinif  fu- 
jet  du  verbe  fubftantif,  quand  on  exprime  enfuite  un 
attribut  déterminé  ; ainfi  dit-on  en  latin  turptejlmen- 
tiri , en  François , mentir  eji  une  chofe  honttufe.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  dire  voir  ejî  pour  on  voit , voir 
itoit  pour  on  voyait , voir  fera , pour  on  verra , com- 
me les  Latins  difent  videreejl , videreerat , videre  erit. 
L’infinitif  confidéré  comme  nom  , fert  aufiî  à expli- 
quer une  autré  efpece  de  latinifme  qu’il  me  femble 
qu’on  n’a  pas  encore  entendu  comme  il  faut , & à 
l’explication  duquel  les  rudimens  ont  fubftitué  les 
difficultés  ridicules  & infolubles  du  redoutable  que 
retranché,  Infinitif. 

II.  Pour  ce  qui  regarde  les  idiotifmes  irréguliers  f\\ 
faut , pour  en  pénétrer  le  fens , dilcerner  avec  foin 
l’efpete  d’écart  qui  les  détermine , & remonter , s’il 
eft  poffible,  jufqu’à  la  caufe  qui  a occafionné  ou  pu 
occafionner  cet  écart  : c’eft  même  le  feul  moyen 
qu’il  y ait  de  reconnoître  les  carafteres  précis  du  gé- 
nie propre  d’une  langue  , puifque  ce  génie  ne  con- 
fifte  que  dans  la  réunion  des  vues  qu’il  s’eft  propo- 
fées  , & des  moyens  qu’il  a aiitorifés. 

Pour  difeerner  exaftement  l’efpece  d’écart  qui  dé- 
termine un  idiotifme  irrégulier  ^ il  faut  fe  rappeller  ce 
que  l’on  a dit  au  mot  Grammaire  , que  toutes  les 
réglés  fondamentales  de  cette  fcience  le  réduifent  à 
deux  chefs  principaux , qui  font  la  Lexicologie  & la 
Syntaxe.  La  Lexicologie  a pour  objet  tout  ce  qui 
concerne  la  connoiflance  des  mots  confidérés  en  foi 
& hors  de  l’élocution  : ainfi  dans  chaque  langue,  le 
vocabulaire  eft  comme  l’inventaire  des  fujets  de  Ton 
domaine  ; & fon  principal  office  eft  de  bien  fixer  le 
fens  propre  de  chacun  des  mots  autorifés  dans  cet 
idiome.  La  Syntaxe  a pour  objet  tout  ce  qui  con- 
cerne le  concours  des  mots  réunis  dans  l’enfemblc 
de  rélocution  ; & fes  décifions  fe  rapportent  dans 
toutes  les  langues  à trois  points  généraux,  qui  font 
la  concordance  , le  régime  & la  conftruftion. 

Si  l’ufage  particulier  d’une  langue  autorife  l’alté- 
ration du  lens  propre  de  quelques  mots  , & la  fubf- 
titution  d’un  fens  étranger,  c’eft  alors  une  figure  de 
mots  que  l’on  appelle  trope.  Voyez  et  mot. 

Si  Pillage  autorife  une  locution  contraire  aux  lois 
générales  de  la  Syntaxe,  c’eft  alors  une  figure  que 
l’on  nomme  ordinairement  figure  de  confrucîion , mais 
que  j’aimerois  mieux  que  l’on  défignât  par  la  déno- 
mination plus  générale  de  figure  de  Syntaxe  , en  ré- 
fervant  le  nom  de  figure  de  conjîruclion  apx  feules  lo- 
cutions qui  s’écartent  des'regles  de  la  conftruéHon 
proprement  dite,  yoye^  Figure  & Construc- 
tion- Voilà  deux  efpeces  d’écart  que  l’on  peut  ob- 
ferver  dans  les  idiotifmes  irréguliers. 

1°.  Lorfqu’un  trope  eft  tellement  dans  le  génie 
d’une  langue  , qu’il  ne  peut  être  rendu  littéralement 
dans  une  autre  , ou  qu’y  étant  rendu  littéralement  il 
y exprime  un  tout  autre  fens  , c’eft  un  idiotifme  de 
la  langue  originale  qui  l’a  adopté  ; & cet  idiotifme 
eft  irrégulier  , parce  que  le  fens  propre  des  mots  y 
eft  abandonné  ; ce  qui  eft  contraire  à la  première 
inrtitutiondes  mots.  Ainfi  le  fuperftitieux  euphémif- 
me  , qui  dans  la  langue  latine  a donné  le  fens  de  fa- 
crifitr  au  verbe  maclare , quoique  ce  mot  lignifie  dans 
Ion  étymologie  augmenter dMvantage  (magis  auélare); 
c«t  cuphémifme,  ÿs-je,  eft  tellement  propre  au  génie 
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de  cette  langue,  que  la  traduftion  littérale  que  l’on 
en  feroit  dans  une  autre  , ne  pourroit  jjmais  y faire 
naître  i’idee  de facrifice.  Voye^^  Euphémisme. 

C’eft  pareillement  un  trope  qui  a introduit  dans 
notre  langue  ces  idiotifmes  déjà  remarqués  au  mot 
Gallicisme  , dans  lelquels  on  emploie  les  deux 
verbes  venir  & aller,  pour  exprimer  par  l’im  des 
prétérits  prochains,  & par  l’autre  des  futurs  pro- 
chains Tems  ) ; comme  quand  on  dit , je 

viens  de  lire  ,jt  venais  de  lire  , pour  j'ai  ou  j' avais  lu 
depuis  peu  de  tems  ; je  vais  lire  ,j'allois  lire  , pour  je 
dois , ouye  dévots  lire  dans  peu  de  tems.  Les  deux  ver- 
bes auxiliaires  d//er  perdent  alors  leur  figni- 

ficatipn  originelle , & ne  marquent  plus  le  tranfporc 
d un  lieu  en  un  autre  ; ils  ne  fervent  plus  qu’à  mar- 
quer la  proximité  de  l’antériorité  ou  de  la  poftério- 
rite  ; & nos  phrafes  rendues  littéralement  dans  quel- 
que autre  langue  , ou  n’y  fignifieroient  rien  , ou  y 
fignifieroient  autre  choie  que  parmi  nous.  C’eft  une 
catachrefe  introduite  parla  néceffiié  {voye^  Cata- 
CHRese),  & fondée  néanmoins  fur  quelque  analo- 
gie entre  le  fens  propre  & le  fens  figuré.  Le  verbe 
venir  , par  exemple  , fuppofe  une  exillence  anté- 
rieure dans  le  lieu  d’où  l’on  vient  ; Sr  dans  le  mo- 
ment qu’on  en  vient,  il  n’y  a pas  long-tems  qu’on  y 
étoit;  voilà  précilément  la  raifon  du  choix  de  ce 
verbe,  pour  fervirà  Texpreffion  des  prétérits  pro- 
chains. Pareillement  le  verbe  aller  indique  la  pofté- 
riorité  d’exiftence  dans  le  lieu  où  l’on  va  ; & dans 
le  tems  qu’on  y va,  on  eft  dans  l’intention  d’y  être 
bientôt  : voilà  encore  la  juftification  de  la  piér'érence 
donnée  à ce  verbe,  pour  déligner  les  futurs  pro- 
chains. Mais  il  n’en  demeure  pas  moins  vrai  que  ces 
verbes  , devenus  auxiliaires,  perdent  réellement 
leur  lignification  primitive  & fondamentale , & qu’ils 
n’en  retiennent  que  des  idées  accelToires  ôc  éloi- 
gnées, 

1®.  Ce  que  l’on  vient  de  dire  <les  tropes , eft  éga- 
lement vrai  des  figures  de  Syntaxe  : telle  figure  eft 
un  idiotifme  irrégulier  qu’elle  ne  peut  être  ren- 

due littéralement  dans  une  autre  langue  , ou  que  la 
verfion  littérale  qui  en  feroit  faite  , y auroit  un  au- 
tre fens. ‘Ainfi  Tufage  oh  nous  fommes  , dans  la  lan- 
gue françoife  , d’employer  l’adjeftif  polTeffif  mafeu- 
lin , mon  , ton  ,fon , avant  un  nom  féminin  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  une  h muette , eft  un 
idiotijme  irrégulier  de  notre  langue  , un  gallicijme  i 
parce  que  l’imitation  littérale  de  cette  figure  dans 
une  autre  langue  n’y  feroit  qu’un  Iblécifme.  Nous 
difons  mon  ame , & l’on  re  diroit  pas  meus  anima  ; 
ton  opinion , & l’on  ne  peut  pas  dire  tuus  opinio:  c’eft 
que  le? Latins  avoient  pour  éviter  occafionné 

par  le  concours  des  voyelles , des  moyens  qui  nous 
font  interdits  par  la  conftiiution  de  notre  langue , ôc 
dont  il  étoit  plus  raifonnable  de  faire  ufage  , que  de 
violer  une  loi  aufiî  elTentielle  que  celle  de  la  concor- 
dance que  nous  tranfgreffbns.-ils  pouvoient  dire  ani- 
ma mea  , opinio  tua  ; & nous  ne  pouvons  pas  imiter 
ce  tour  , & dire  ame  ma  , opinion  ta.  Notre  langue 
facrifie  donc  ici  un  principe  raifonnable  aux  agré- 
mens  de  l’euphonie  {voye^  Euphonie)  , conformé- 
ment à la  remarque  fenlée  de  Cicéron , Orat.  : 
impetratum  efl  à confuetudine  ut  ptccare  , fuavitatis\aum 
sd , üeeret. 

Voici  une  ellipfe  qui  eft  devenue  une  locution  pro- 
pre à notre  langue,  un  galUcifme , parce  que  l’ulage 
en  a prévalu  au  point  qu'il  n’ert  plus  permis  de  fiiivre 
en  pareil  cas  la  Syntaxe  pleine  ; il  ne  laifje pas  d'agir, 
noire  langue  ne  laiffe  pas  de  fe  prêter  à tous  les  genres 
d'écrire  , on  ne  laijfe  pas  d' abandonner  la  vertu  en  la 
louant  , c’eft-à-dire  il  ne  laiffe  pas  le  foin  d'agir , no- 
tre langue  ne  laiffe  pas  la  faculté  de  fe  prêter  à tous  les 
genres  d'écrire  , on  ne  laijfe  pas  la  d' abandon- 

ner la  vertu  tn  la  Louant.  Nous  préférons  dans  ces 
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-phrafes  le  mérité  de  la  brièveté  à une  lociltion  plei- 
ne , qui  fans  avoir  plus  de  clarté  , auroit  le  défagré- 
ment  inféparable  des  longueurs  liipetflues. 

S’il  eft  tàcile  de  ramener  à un  nombre  fixe  de  chefs 
principaux  les  écarts  qui  déterminent  les  différens 
-idioiifmes  , il  n’en  eft  pas  de  même  de  vues  particu- 
lières qui  peuvent  y influer  : la  variété  de  ces  caules 
eft  trop  grande  , l’influence  en  ert  trop  délicate  , la 
■complication  en  eft  quelquefois  trop  embarraffante 
pour  pouvoir  établir  à ce  fujet  quelque  choie  de^bien 
certain.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins  confiant  qu’elles 
tiennent  toutes , plus  ou  moins , au  génie  des  diverfes 
langues  , qu’elles  en  font  des  émanations , & qu’elles 
peuvent  en  devenir  des  indices.  « Il  en  eft  des  peu* 
j>ples  entiers  comme  d’un  homme  particulier  , dit 
» du  Tremblay,  traiU  diS  Langues  , chap.  22  ; leur 
» langage  eft  la  vive  exprelflon  de  leurs  moeurs , de 
leur  génie  & de  leurs  inclinations  il  ne  faudroit 
-»  que  bien  examiner  ce  langage  pour  pénétj^er  toutes 
5)  les  penfées  de  leur  ame  & tous  les  mouvemens  de 
» leur  cœur.  Chaque  langue  doit  donc  néceftaire- 
» ment  tenir  des  perfeftions  & des  défauts  du  peu- 
» pie  qui  la  parle.  Elles  auront  chacune  en  particu- 
»>  lier , difoit-il  un  peu  plus  haut , quelque  perfection 
*»  qui  ne  fe  trouvera  pas  dans  les  autres,  parce  qu’elles 
» tiennent  toutes  des  mœurs  & du  génie  des  peuples 
?»  qui  les  parlent  ; elles  auront  chacune  des  termes  6c 

des  façons  de  parler  qui  leur  feront  propres , & qui 
»)  feront  comme  le  caraCtere  de  ce  génie  ».  On  re- 
cor.noît  en  effet  le  flegme  orientai  dans  la  répétition 
de  l’adjeCtif  ou  de  l’adverbe  j amen,  amen  ; janSus  , 
Jdncîus  ,fanclus  : la  vivacité  trançoife  n’a  pii  s’en  ac- 
commoder , 6c  ires-Jaine  eft  bien  plus  à Ion  gré  que 
Jiiint , faine  , faine. 

Mais  fi  l'on  veut  démêler  dans  les  idioeifmes  régu- 
liers ou  irréguliers  , ce  que  le  génie  particulier  de  la 
langue  peut  y avoir  cen  nbué  , la  première  chofe 
effentielle  qu’il  y ait  à taiic,  c’eftde  s affurer  d’une 
bonne  interpréiation  littérale.  Elle  fuppofe  deux 
chofes;  la  traduCtion  rigoureufe  de  chaque  mot  par 
fa  fignification  propre,  ôc  la  réduction  de  toute  la 
phralé  à la  plénitude  de  la  conftruCtion  analytique , 
qui  feule  peut  remplir  les  vuidcs  de  l’ellipfe , corri- 
ger les  redondances  du  pléonaime  , redrefl’er  les 
écarts  de  rinvcrfion,&  faire  rentrer  tout  dans  le 
fyftème  Invariable  de  la  Grammaire  générale. 

« Je  fais  bien , dit  M.  du  Mariais , Mteh.  pour  ap^ 
M prendre  la  langue  latine  , pag.  1 4 , que  cette  iraduc- 
» lion  littérale  fait  d’abord  de  la  peine  à ceux  qui 
» n’en  cortnoiffent  point  le  motif  ; ils  ne  voyent  pas 

que  le  but  que  l’on  fe  propofe  dans  cette  maniéré 
»>  de  traduire  , n'cft  que  de  montrer  comment  on  par- 
» loit  latin  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’en  expliquant 

chaque  mot  latin  par  le  mot  françois  qui  lui  ré- 
» pond. 

«Dans  les  premières  années  de  notre  enfance, 
»>  nous  lions  certaines  idées  à certaines  impreffion^; 
5)  l’habitude  confirme  cette  liailon.  Les  elprits  ani- 
M maux  prennent  une  route  déterminée  pour  chaque 
» idée  particulière  ; de  forte  que  lorfqu’on  veut  dans 
» la  fuite  exciter  la  même  idée  d’une  maniéré  diffé- 
» rente,  on  caule  dans  le  cerveau  un  mouvement 
Pf  contraire  à celui  auquel  il  eft  accoutumé,  & ce 
» mouvement  excite  ou  de  la  furprife  ou  de  la  rifée , 
» & quelquefois  même  de  la  douleur  : c’eft  pour- 
» quoi  chaque  peuple  différent  trouve  extraordinaire 
>>  l’habillement  ou  le  langage  d’un  autre  peuple.  On 
t>  rit  à Florence  de  la  minière  dont  un  François  pro* 
>»  nonce  le  latin  ou  l’italien  , & l’on  fe  moque  à Pa- 
» ris  de  la  prononciation  du  Florentin.  De  même  la 
>>  plupart  de  ceux  qui  entendent  tiaduire  paeer  ejiis  , 
Pt  U pire  de  lui , au  lieu  de  fon  pere , font  d’abord  por- 
p>  tés  à fe  moquer  de  latraduttion. 

t/  Cependant  comme  la  maniéré  la  plus  courte 
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» pour  faire  entendre  la  façon  de  s’habiller  des  étraff-' 

» gers  , c’eft  de  faire  voir  leurs  habits  tels  qu’ils  Ibnt, 

» 6c  non  pas  d’habiller  un  étranger  à la  françoil'e  ; 

» de  même  la  meilleure  méthode  pour  apprendre  les 
» langues  étrangères , c’eft  de  s’inftruire  du  tour  ori- 
» ginal , ce  qu’on  ne  peut  faire  que  par  la  iradudfion 
» littérale. 

» Au  refte  il  n'y  a pas  lieu  de  craindre  que  cette 
» façon  d’expliquer  apprenne  à mal  parler  françois, 

» 1°.  Plus  on  a l’efpric  jufte  & net , mieux  on  écrit 
» 6c  mieux  on  parle  ; or  il  n’y  a rien  qui  foit  plus 
» propre  à donner  aux  jeunes  gens  de  la  netteté  & de 
« la  jullelTe  d’elprit , que  de  les  exercer  à la  traduc- 
» tion  littérale  , parce  qu’elle  oblige  à la  précifion , 

» à la  propriété  des  termes , & à une  certaine  exac- 
» titude  qui  empêche  l’cfprit  de  s’égarer  à des  idées 
» étrangères. 

» 1°.  La  iraduéllon  littérale  fait  fentir  la  différence 
» des  deux  langues.  Plus  le  tour  latin  eft  éloigné  du 
>*  tour  françois,  moins  on  doit  craindre  qu’on  l’imite 
» dans  le  dilcours.  Elle  fait  connoîire  le  génie  de  la 
» langue  latine  ; entuice  l’iifage  , mieux  que  le  maî- 
» tre  , apprend  le  tour  de  la  langue  françoile.  Arti~ 
■de  de  M.  de  Beau^ée, 

IDOLE , IDOLATRE , IDOLATRIE  ; idole  vient 

du  grec  , figure  , uS'oXoç  , repréfeneation  d'une  figu- 

re , XaTptui*' , fervir , révérer , adorer.  Ce  mot  adorer  eft 
latin,  ôc  a beaucoup  d’acceptions  différentes  ; ilfigni- 
fie  porter  la  main  a la  bouche  en  parlant  avec  relpeft; 
je  courber  t Je  mettre  à genoux  , falutr , 6c  enfin  com- 
munément rendre  un  culte  fuprèmt. 

Il  eft  utile  de  remarquer  ici  que  le  dlftionnalre  de 
Trévoux  commence  cet  article  par  dire  que  tous  les 
Payens  étoient  idolâtres , & que  les  Indiens  font  en- 
core des  peuples  idolâtres  ; premièrement , on  n’ap- 
pella  perlbnne  payen  avant  Théodofe  le  jeune  ; ce 
nom  fut  donné  alors  aux  habitans  des  bourgs  d’Iia- 
\ie,pagorum  incolœpagani , qui  conferverent  leur  an- 
cienne religion  : fecondement , l’Indouftan  eft  ma- 
hométan,&  les  Mahométans  font  les  implacables 
ennemis  des  Images  6c  de  ^idolâtrie  : troifiémement, 
on  ne  doit  point  idolâtres  beaucoup  de  peu- 

ples de  l’Inde  qui  font  de  l’ancienne  religion  des  Per- 
lés , ni  certaines  côtes  qui  n’ont  point  tiidolts. 

S'il  y a jamais  euun  gouvernement  idolâtre.  Il  paroît 
que  jamais  il  n’y  a eu  aucun  peuple  fur  la  terre  qui 
ait  pris  le  nom  ^'idolâtre.  Ce  mot  eft  une  injure  que 
les  Gentils , les  Politéiftes  femblolent  mériter  ; mais 
il  eft  bien  certain  que  fi  on  avoit  demandé  au  fénat 
de  Rome , à l’aréopage  d’Athènes , à la  cour  des  rois 
de  Perfe  , êtes-vous  idolâtres  ils  auroient  à peine  en- 
tendu cette  queftion.  Nul  n’auroit  répondu, nous  ado- 
rons des  images , des  idoles.  On  ne  trouve  ce  mot  ido^i 
lâtre  , idolâtrie,  ni  dans  Homere  , ni  dans  Héfiode^ 
ni  dans  Hérodote,  ni  dans  aucun, auteur  de  la  reli- 
gion des  Gentils.  Il  n’y  a jamais  eu  aucun  édit , au- 
cune loi  qui  ordonnât  qu’on  adorât  des  /Vo/ej,qu’oa 
les  fervît  en  dieux , qu’on  les  crût  des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  6c  carthaginois  faî^ 
foient  un  traité,  ils  atteftoient  toutes  les  divinités; 
c’eft  en  leur  prélence , difoient-ils , que  nous  jurons 
la  paix:  or  les  ftatues  de  tous  ces  dieux  , dont  le  dé- 
nombrement étoit  très  long , n’étoit  pas  dans  la  tente 
des  généraux  \ ils  regardoient  les  dieux  comme  pré- 
fens  aux  aûions  des  hommes , comme  témoins , com- 
me juges , 6c  ce  n’étoit  pas  afliirément  le  fimulacre 
qui  conftituoit  la  divinité. 

De  quel  œil  voyoient-ils  donc  les  ftatues  de  leurs 
fauffes  divinités  dans  les  temples  ? du  même  œil , s’il 
étoit  permis  de  s’exprimer  ainlî,que  nous  voyons 
les  images  des  vrais  objets  de  notre  vénération.  L’er- 
reur n’étoit  pas  d’adorer  un  morceau  de  bois  ou  de 
marbre,  mais  d’adorer  une  fauffe  divinité  repréfen- 
tée  par  ce  bois  6c  par  ce  marbre.  La  difterence  entro 
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eux  & nous  -n’eft  pas  qu’ils  euff^nt  dès  Images,  & 
que  nous  n en  ayons  point  ; qu’ils  aient  fait  des  priè- 
res devant  des  images , & que  nous  n’en  faifions 
point  : la  difftrence  eft  que  leurs  images  figuroient 
des  êtres  fantaftiques  dans  une  religion  faufie  & 
qiie  les  nôtres  figurent  des  êtres  réels  dans  une  reli- 
gion véritable. 

Quand  le  conful  Pline  adreffe  fes prières  aux  dieux 
immortels,  dans  l’exorde  du  panégyrique  de  Traian 
ce  n cft  pas  à des  images  qu’il  les  adreffe  ; ces  ima- 
ges n etoient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  tems  dn  paganifme  , ni  les  plus  re- 
cules , n’offVent  pas  un  léul  fait  qui  puiffe  faire  con- 
clure qu’on  adorât  rceüement  une  ic/o/c.  Homere  ne 
parle  que  des  dieux  qui  habitent  Je  haut  olympe  : le 
palladium , quoique  tombé  du  ciel , n’étoit  qu’un 
gage  facré  de  la  proteâion  de  Pallas  ; c’étoit  elle 
qu’on  adoroit  dans  le  palladium. 

Mais  les  Romains  & les  Grecs  fc  mettoient  à ge- 
noux devant  des  ffatueSj  leur  donnoient  des  cou- 
ronnes , de  1 encens , des  fleurs , les  promenoient  en 
triomphe  dans  les  places  publiques  : nous  avons 
faiiaifié  ces  coutumes,  & nous  ne  fommes  point 
latns. 

Les  femmes  en  tems  de  féchereffe  portoient  les 
ffatues  des  faux  dieux  apres  avoir  jeûné.  Elles  mar- 
choient  pies  mids  , les  cheveux  épars,  &aiifiî-tôtil 
pleuvoit  à fceaux,  commedit  ironiquement  Pétrone, 
6*  /?4«rtz  urceatim  plutbàt.  Nous  avons  conl'acré  cet 
ufage  illégitime  chez  les  Gttntils  , & légitime  parmi 
nous.  Dans  combien  de  villes  ne  porte-t-on  pasnuds 
piés  les  châffes  des  faints  pour  obtenir  les  bontés  de 
l’Etre  fupreme  par  leur  interceffion? 

Si  un  turc,  un  lettré  chinois  étoit  témoin  de  ces 
iérémonies,  il  pourfoit  par  ignorance  nous  accu- 
fer  d’abord  de  mettre  notre  confiance  dans  leslimu- 
lacrcs  que  nous  promenons  ainïien  proceffion;  mais 
il  fuffiroit  d’un  mot  pour  le  détromper. 

On  eft  furpris  du  nombre  prodigieux  de  déclama- 
tions débitées  contre  Vidolûtm  des  Romains  Sc  des 
Grecs  ; & enfiiite  on  eftplus  furpris  encore  quand 
on  voit  qu’en  effet  ils  n’étoient  point  îdo/âcres  ; que 
leur  loi  ne  leur  ordonnoit  point  du  tout  de  rappor- 
ter leur  culte  à des  fimulacres. 

Il  y avoir  des  temples  plus  privilégiés  que  les  au- 
tres ; la  grande  Diane  d’Ephèfe  avoit  plus  de  répu- 
tation qu’une  Diane  de  village  , que  dans  un  autre 
de  fes  temples.  La  ilatue  de  Jupiter  Olympien  atti- 
rqit  plus  d’offrandes  que  celle  de  Jupiter  Paphlago- 
nien,  Mais  puifqu’il  faut  toujours  oppoferici  les  cou- 
tumes d’une  religion  vraie  à celles  d’une  religion 
fauffe , n’avons  nous  pas  eu  depuis  plufieurs  fiecles 
plus  de  dévotion  à certaines  autels  qu’à  d’autres? 
Ne  feroit-il  pas  ridicule  de  faifir  ce  prétexte  pour 
nous  aceufer  d’idoldirU  * 

On  n avoit  imaginé  qu’une  feule  Diane  , un  feul 
Apollon , & un  feul  Elculape  ; non  pas  autant  d’A- 
pollons,  de  Dianes,  & d’EfcuIapcs,  qu’ils  avoient 
de  temples  & de  ffatues  ; il  ell  donc  prouvé  autant 
qu’un  point  d’hlffoire  peut  l’être,  que  les  anciens 
ne  croyoient  pas  qu’une  ffatue  fut  une  divinité , que 
le  culte  ne  pouvoir  être  rapporté  à cette  ffatue  , à 
cette  idolt^  & que  par  conféquent  les  anciens  n’é- 
toient point  idolâtres. 

Une  populace  groffiere  ta  fuperffiticufe  qui  ne 
raU’onnolt  point , qui  ne  favoit  ni  douter,  ni  nier, 
ni  croire  , qui  courolt  aux  temples  par  oifiveté  , 6c 
parce  que  les  petits  y font  égaux  aux  grands  ; qui 
portoit  fon  offrande  pat  coutume,  qui  parloir  conti- 
luiellement  de  miracles  fans  en  avoir  examiné  au- 
cun, & qui  n’étoit  gucre  au-deffus  des  viftimes 
quelle  atnenoit ; cette  populace,  dis-je,  pouvoir 
bien  à la  vùe  de  la  grande  Diane  , 8c  de  Jupiter  ton- 
nant, être  frappé  d’une  horreur  religieufe , & ado- 
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ter  fans  le  favoir  la  ftanie  même.  C’cll  ce  qui  eft  ar- 
rive quelquefois  dans  nos  temples  à nos  payfans 
grofiiers  ; & on  n a pas  manqué  de  Icsiuftruire  que 
c ejt  aux  bicnlieureux  , aux  immortels  reçus  dans  le 
ciel,  qu’ils  doivent  demander  leur  interceffion  & 
non  a des  figures  de  bois  8c  de  pierre,  âc  qu’ils  ne 
doiveht  adorer  que  Dieu  feul. 

Les  Grecs  & les  Romains  augmentèrent  le  nom- 
bre de  leurs  dieux  par  des  apothéofes  ;les  Grecs  di- 
vimfoient  >es  ronqiiéraffs  , comme  Racchhs , Her* 
cule,  Perfée.  Rome  dreffa  des  aureîs  à fes  empe- 
reurs. Nos  apothéofes  font  d’un  genre  bien  plus  lu- 
bltme;  nous  n avons  égard  ni  eu  rang,  ni  aux  coh- 
quores.  Nous  avons  élevé  des  temples  à des  hom- 
mes Jimplement  venneux  qui  feroient  la  plCipart 
Ignores  Inr  la  terre,  s’ils  n’étoient  placés Jaus  le 
ciel.  Les  apothe'ofes  des  anciens  font  faites  par  la 
flatterie  ; les  nôtres  pJrle  refpeéi  pour  la  vertu;  Mais 
ces  anciennes  apothéoleS  font  encore  une  preuve 
convaincante  que  les  Grecs  âc  les  Romains  n’éloient 
point  tdolalrit.  Il  eft  clair  qu’ils  n'adnietiofeiit  pas 
plus  une  vertu  divine  dahs  la  ftatiie  d’Augufle  & de 
Claiidiiis,  que  dans  leurs  médailles.  Cicéron  dans 
les  ouvrages  philolopliiques  ne  laifle  pasloi.pçOnner 
lenlemeiit  qu  on  puitia  le  méprendre  au.x  llaïues  des 
dieux  , & les  confondre  avec  les  dreiix  mêmes,  fies 
interlocuteurs  foudroient  la  religion  établie  • mais 
aucun  d'eux  n’imagiiie  d’acciifer  les  .Romains  de 
prendre  du  marbre  8c  de  l’airain  pour  des  divinités 

Lucrèce  ne  reproche  cette  fotlifc  â perlOnne , lui 
qui  reproche  tout  aux  fuperftltieiix  ; donc  encore 
une  fois , cette  opinion  n'exiftoii  pas , & l’erreur  du 
politeilnle  n étOit  pas  ctreûr  A'idoUtrh. 

Horace  fait  parleé  une  llatiic  de  Prlape  : il  lui  fait 
dire:  ; emij  hutrfoii  un  tnne  de  figuier;  un  charpen- 
tier ne  fichant  s' U ferait  de  mai  un  dieu  au  un  banc  fe 
détermina  enfin  d me  faire  dieu , 6cc.  Que  conclure 
de  cette  P Aifamerie  ? Prlape  étoit  de  ces  petites  di- 
vinites  lubâltefnes , abandonnées  aux  railleurs  • & 
cette  plaifanterie  même  eft  la  preuve  la  plus  forte 
que  cette  figure  de  Prlape  qu’on  mettoit  dans  les 
potagers  pour  effrayer  les  oiieaux,  n’éioit  pas  fort 
reverée.  ^ 

Dacier,  en  digne  commenlateur,  n’a  pas  manqué 
doblerver  que  Baruc  avoit  prédit  cette  avamlire. 
en  dlfant , i/r  m/rro/it  que  ce  que  vaudront  lu  ouvriers  • 
mais  il  pouvoit  obfervér  aulli  qu’on  en  peut  dire  au* 
tant  de  toutes  les  llatues  : on  peut  d’un  bloc  de  mar- 
bre  tirer  tout  aiiffi-bicn  une  cuvette,  qu’une  fio„re 
d Alexandre  ou  de  Jilpiter , ou  de  quelque  choÆ  de 
plusrefpeaable.  La  matière  dont  éloieht  formes  les 
chérubins  du  faint  des  faims,  auroit  pîi  fervir  éga- 
lement aux  fonaions  les  plus  viles.  Un  tronc  , un 
autel  en  lont-ils  moins  révérés , parce' que  l'ouvrier 
en  pouvoir  faire  une  table  de  cuifine  ? 

Dacier  au  lieu  de  conclure  que  les  Romains  ado- 
roierit  la  ffatue  dé  Pnape , & que  Baruc  l’avoir  pré- 
dit , devoir  donc  conclure  que  les  Romains  s’en  moc- 
quoient.  Confultez  tous  les  auteurs  qui  parlent  des 
ffatues  de  leurs  dieux  , vous  n’en  trouverez  aucun 
qui  parle  d'idolàme;  ils  difent  expreffément  le  con- 
traire ; vous  voyez  dans  Martial. 

Qui  finxtt  facros  auro  vtl  marmort  vuUus ^ 

Non  faùt  au  deos.  * 

Dans  Ovide.  CoLiiur pro  Jove  forma  Jopis. 

Dans  Stace.  Nulla  aucem  effigies  nulli  commiffa  me- 
tallo.  ^ 

Forma  Dei  montes  habitare  ac  numina 
gaudet. 

Dans  Lucain,  Eji-ne  Dei  niji terra  & pontus ^ & aer ? 

On  feroit  un  volume  de  tous  les  paffages  qui  dé- 
pofent  que  des  images  n’étoient  que  des  images. 

11  n’y  a que  le  cas  où  les  ffatues  rendoient  des  ora- 
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des  qui  ait  pu  faire  pcnfer  que  ces  ftatues  avoicnt 
en  elles  quelque  choie  de  divin  ; mais  certainement 
l’opinion  régnante  étoit  que  les  dieux  avoient  choi- 
r.  certains  autels,  certains  fimulacres.pour  y venir 
réfider  quelquefois,  pour  y donner  audience  aux 
hommes,  pour  leur  répondre.  On  ne  voit  dans  Ho- 
mère & dans  les  chœurs  des  tragédies  greques , que 
des  piieres  à Apollon  , qui  rend  les  oracles  fur  les 
montagnes  , en  tel  temple , en  telle  ville  ; u " y ■* 
pas  dans  loiile  l’antiquité  la  moindre  trace  dune 
prière  adreffée  à uneftauie. 

Ceux  qui  profeffoient  la  magie,  qui  la  croyoient 
une  fcience  , ou  qui  feignoient  de  ie  croire , préten- 
doient  avoir  le  fecret  de  faire  delcendre  les  dieux 
dans  les  ftatues , non  pas  les  grands  dieux  , mais  les 
dieux  f*condaires,  les  génies.  C’eft  ce  que  Mercure 
Trifmégite  appelloit  fain  dis  duux ; & c elt  ce  que 
S.  Auguftin  réfute  dans  fa  cité  de  Dieu  ; mais  cela 
même  montre  évi^demment  qu’on  ne  croyoitpasque 
les  fimulacres  euffent  rien  en  eux  de  divin  , pmlqu  il 
falloir  qu’un  magicien  les  animât  ; & ij  me  lemble 

qu’il  arri voit  bien  rarement  qu’un  magicien  lut  allez 

habile  pour  donner  une  ame  à une  Itauie  pour  la 
faire  parler. 

En  un  mot , les  images  des  dieux  n’étoient  point 
des  dieux  ; Jupiter  & non  pas  fon  image  lançoit  le 
tonnerre.  Ce  n’éioit  pas  la  ftatue  de  Neptune  qui 
ibulevoit  les  mers , ni  celle  d’Apollon  qui  donnoit 
h lumière;  les  Grecs  & les  Romains  etoient  des 
gentils , des  poliihéiftes , 6c  n’éioient  point  des  ido- 
lâtrts. 


Si  Us  Perfes  y Us  SahUnSy  Us  Egypiitns  y UsTar-^ 
tares.  Us  Turcs  ont  itè  idolâtres  y & de  quelle  antiquité 
tfî  l'origine  des  fimulacres  apptlUs  idoles  ; hijtoire  abre. 
iée  de  leur  culte.  C’eft  un  abus  des  termes  d appe  1er 
idolâtres  les  peuples  qui  rendirent  un  culte  au  loleil 
& aux  étoiles.  Ces  nations  n’eurent  long-tems  m li- 
nuilacres , ni  temples  ; fi  elles  fe  trompèrent  ,c  elt  en 
rendant  aux  aftres  ce  qu’elles  dévoient  au  créateur 
desaltres  : encore  les  dogmes  deZoroaftre,  ou  Zar- 
dult,  recueillis  dans  le  Sadder,  enfeignent-ils  un 
être  fuprême  vengeur  & rénumérateur  ; & cela  elt 
bien  loin  de  V idolâtrie.  Le  gouvernement  delà  Chine 
n’a  jamais  eu  aucune  idole;  il  a toujours  confervé 
le  culte  firaple  du  maître  du  ciel  Kingiun , en  tolé- 
rant les  pagodes  du  peuple.  Gensgis-K.an  chez  les 
Tartares  n’étoit  point  idolâtre , & n’avoit  aucun  li- 
mulacre  ; les  Mululmans  qui  rempliffent  la  Grece  y 
l’Afie  mineure , la  Syrie , la  Perfe , l’Inde , & l’Afri 
que  appellent  les  Chrétiens  idolâtres , giaoar,  parce 
qu’ils  croyent  que  les  Chrétiens  rendent  un  culte 

auximages.  Ils briferenttoutcslesftatues qu’ils  trou- 
vèrent à Conftantinople  dans  famte  Sophie,  dans 
l’églife  des  faints  Apôtres , & dans  d’autres  qu’ils 
convertirent  en  molquées.  L’apparence  les  trompa 
comme  elle  trompe  toiijours  les  hommes  ; elle  leur 
fit  croire  que  des  temples  dédiés  à des  faints  qui 
avoient  été  hommes  autrefois , des  images  de  ces 
fa  nts  révérées  à genoux , des  miracles  opérés  dans 
ces  temples , étoient  des  preuves  invincibles  de  Mido- 
lâtrit  la  plus  complette  ; cependant  il  n’en  eft  rien. 
Les  Chrétiens  n’adorent  en  elfet  qu’un  feul  Dieu , & 
ne  révèrent  dans  les  bienheureux  que  la  vertu  même 
de  Dieu  qui  agit  dans  fes  faints.  Les  Iconoclaftes  , 
& les  Proteftans  ont  fait  le  même  reproche  ^'idolâ- 
trie à l’Egliie  ; & on  leur  a fait  la  même  réponfe. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rareroentdes  idées 
nrécifes,  & ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées 
par  des  mots  précis,  & fans  équivoque  nous  appel- 
1 mes  du  nom  ^'idolâtres  les  Gentils , & fur-tout  les 
Politéïftes.  On  a écrit  des  volumes  immenfes;  on  a 
débité  des  fentimens  differens  fur  i’origme  de  ce  culte 
rendu  à Dieu,  ou  àplufieursdieux,  tous  des  figures 
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fenfibles  : cette  multitude  de  livres  & d’opinions 
ne  prouve  que  l’ignorance. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  & les  chauf- 
fures,  & on  veut  lavoir  qui  le  premier  inventa  les 
idoles  ! Qu’importe  un  paflage  de  Sanconiaton  qui 
vivoit  avant  la  guerre  de  Troie  ? Que  nous  apprend- 
il  , quand  il  dit  que  le  cahos  , l’efprit , c’eil  à-dire 
le  fouffle , amoureux  de  fes  principes , en  tira  le  li- 
mon, qu’il  rendit  l’air  lumineux  , que  le  vent  Colp, 

6c  fa  femme  Bail  engendrèrent  Eon,ôc  qu’Eon  engen- 
dra Jenos  ? que  Cronos  leur  defeendant  avoit  deux 
yeux  par-derriere,  comme  par-devant,  qu’il  devint 
dieu  , & qu’il  donna  l’Egypie  à fon  fils  Taui;  voilà 
un  des  plus  relpeftables  monumens  de  l’amiquiié. 

Orphée,  antérieur  à Sanconiaton  , ne  nous  en  ap- 
prendra pas  davantage  dans  fa  théogonie , que  Da- 
mafeius  nous  a conl'ervéc  ; il  repréfeme  le  principe 
du  monde  fous  la  figure  d’un  dragon  à deux  têtes  , 
l’une  de  taureau,  l’autre  de  lion  , un  yifage  au  milieu 
qu’il  appelle  vifuge-dieu  y des  ailes  dorees  aux 
épaules.  .... 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bifarres  tirer  deux 
grandes  vérités;  l’une  que  les  images  fenfibles  ÔC 
hycroglyphes  lont  del’antiquite  la  plus  haute;  1 autre 
que  tous  les  anciens  philofophes  ont  reconnu  ua 
premier  principe. 

Quant  au  poUthéïfme,lebon  fens  vous  dira  que 
dès  qu’il  y a eu  des  hommes , c’elVà  dire  des  ani- 
maux foibles,  capables  de  raifon  , fujets  à tous  les 
accidens , à la  maladie  6c  à la  mort,  ces  hommes 
ont  fenti  leur  foibleffe  & leur  dépendance  ; ils  ont 
reconnu  aifément  qu’il  eft  quelque  chofe  de  plus 
puiffant  qu’eux.  Ils  onifenti  une  force  dans  la  terre 
qui  produit  leurs  alimens;  une  dans  l’air  qui  fou- 
vent  les  détruit  ; une  dans  le  feu  qui  confume , & 
dans  l’eau  quifubmerge.  Quoi  de  plus  naturel  dans 
des  hommes  ignorans  , que  d’imaginer  des  êtres  qui 
préfident  à ces  élémens  ! Quoi  de  p'us  naturel  que 
de  révérer  la  force  invifible  qui  faifoit  luire  aux  yeux 
le  foleil  & les  étoiles  ? Et  dès  qu’on  voulut  fe  former 
une  idée  de  ces  puiffances  fupérieures  à l’homme,’ 
quoi  de  plus  naturel  encore  que  de  les  figurer  d’une 
maniéré  lenfible  ? La  religion  juive  qui  précéda  la 
nôtre,  & qui  fut  donnée  par  Dieu  même,  étoit 
toute  remplie  de  ces  images  fous  lefquelles  Dieu  eft 
repréfenté.  Il  daigne  parler  dans  un  buiffon  ie  lan- 
gage humain;  il  paroît  fur  une  montagne.  Les  ef- 
prits  céleftes  qu’il  envoie  , viennent  tous  avec  une 
forme  humaine;  enfin,  le  fanffuaire  eft  rempli  de 
chérubins,  qui  font  des  corps  d’hommes  avec  des 
ailes  & des  têtes  d’animaux  ; c’eft  ce  qui  a donné 
lieu  à l’erreur  grofiîere  de  Plutarque,  de  Tacite, 
d’Appion,  & de  tant  d’autres,  de  reprocher  aux 
Juifs  d’adorer  une  tête  d’âne.  Dieu,  malgré  fa  dé- 
fenfe  de  peindre  &de  fculpter  aucune  figure,  a donc 
daigné  fe  proportionner  à la  foiblefle  humaine  , qui 
demandoit  qu’on  parlât  aux  fens  par  des  images. 

Haïe  dans  le  chap.  n.  voit  le  Seigneur  allis  fui: 
un  ti  ône , & le  bas  de  fa  robe  qui  remplit  le  temple. 
Le  Seigneur  étend  fa  main  & touche  la  bouche  de 
Jérémie  au  chap.  L de  ce  prophète.  Ezéchiel  au  chap, 
lll.  volt  un  trône  de  faphir , & Dieu  lui  paroît  com- 
me un  homme  aflis  fur  ce  trône.  Ces  images  n’alte- 
rent  point  la  pureté  de  la  religion  juive  , qui  jamais 
n’employa  les  tableaux , les  ftatues , les  idoles , pour 
repréfenter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  Chinois  , les  Perles,  les  anciens  Egyp- 
tiens n’eurent  point  idoles  ; mais  bien-tôt  llis  ÔC 
Ofiris  furent  figurés  : bien-tôt  Bel  à Babylone  fut 
un  groscolofte  ; Brama  fut  un  mooftre  bifarre  dans 
la  prefqu’île  de  l’Inde.  Les  Grecs  fur-tout  multipliè- 
rent les  noms  des  dieux , les  ftatues  ôc  les  temples  ; 
mais  en  attribuant  toujours  la  fuprème  puiffance  à 
leur  Zius , nommé  par  les  Latins  Jupiter  y maître  des 
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tîjcux  & des  hommes.  Les  Romains  imitèrent  les 
Grecs  : ces  peuples  placèrent  toujours  tous  les  dieux 
dans  le  ciel  lans  favoir  ce  qu’ils  entendoient  par  le 
ciel  & par  leur  olympe.  Il  n’y  avoit  pasd’apparencc 
que  ces  êtres  lupérieurs  habitaffent  dans  les  nuées 
qui  ne  l'ont  que  de  l’eau.  On  en  avoit  placé  d’abord 
fept  dans  les  fept  planettes  , parmi  lelquellcs  on 
coinptoic  lefoleil  ; mais  depuis , la  demeure  ordinaire 
de  tous  les  dieux  fut  l’étendue  du  ciel. 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands  dieux  , 
fix  mâles  & fîx  femelles , qu’ils  nommèrent  dii  rnajo- 
rum gentlum ; Jupiter , Neptune,  Apollon , Vulcam, 
Mars  , Mercure,  Junon  , Vella  , Minerve  , Gérés , 
Vénus,  Diane.  Pluton  fut  alors  oublié i Vella  prit 
fa  place. 

Enfuite  venoient  les  dieux  minorum  gemlurn  , les 
dieux  indigetes  , les  héros , comme  Bacchus,  Her- 
cule, Elculape  ; les  dieux  internaiix , Pluion  , Pro* 
ferpine  ; ceux  de  la  mer , comme  Théiis , Amphi- 
rrire  , les  Néréides , Glaucus  ; puis  les  Driades  , les 
Naïades , les  dieux  des  jardins  , ceux  des  bergers.  Il 
y en  avoit  pour  chaque  profeflion , pour  chaque 
aûion  de  la  vie,  pour  les  enfans , pour  les  tîlies  nu- 
biles, pour  les  mariées,  pour  les  accouchées i on 
eut  le  dieu  Pet.  On  divinifa  enf.n  les  empereurs  : ni 
ces  empereurs , ni  le  dieu  Pet , ni  la  déeffe  Pertunda, 
ni  Prlape , ni  Rumilia  la  déell'e  des  tétons , ni  Ster- 
cutius  le  dieu  de  la  garde-robe , ne  furent  à la  vérité 
regardés  comme  les  maîtres  du  ciel  & de  la  terre. 
Les  empereurs  eurent  quelquefois  des  temples;  les 
petits  dieux  Pénates  n’en  eurent  point;  mais  tous 
eurent  leur  figure,  \zwr  idole, 

C’étoient  de  petits  magots  dont  on  ornoit  fon  ca- 
binet; c’étolent  les  aniufemens  des  vieilles  femmes 
& des  enfans , qui  n’étoient  autonfés  par  aucun  culte 
public.  On  laiflbit  agir  à fon  gré  la  l'uperflition  de 
chaque  particulier:  on  retrouve  encore  ces  petites 
idoles  dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les  hommes  commencè- 
rent à fe  faire  des  idoles , on  fait  qu’elles  font  de  l’an- 
tiquité la  plus  haute  ; Tharé  pere  d’Abraham  en  fai- 
foit  à ür  en  Chaldée  : Rachel  déroba  & emporta  les 
idoles  de  fon  beau-pere  Laban;  on  ne  peut  remon- 
ter plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précife  avoient  les  anciennes 
nations  de  tous  ces  lîmulacres?  Quelle  vertu  , quelle 
pnifiance  leur  attribuoit-on  ? Croira-t-on  que  les 
dieux  defeendoient  du  ciel  pour  venir  fe  cacher  dans 
ces  llatues  ? ou  qu’ils  leur  communiquoient  une  par- 
tie de  l’efprit  divin  t ou  qu’ils  ne  leur  communi- 
qiioient  rien  du  tout?  C’eft  encore  fur  quoi  on  a 
très-inutilement  écrit;  il  eft  clair  que  chaque  hom- 
me en  jugeoit  félon  le  degré  de  fa  raifon , ou  de  fa 
crédulité , ou  de  fon  fanatifme.  Il  eR  évident  que  les 
prêtres  attachoient  le  plus  de  divinité  qu’ils  pou- 
voient  à leurs  ftatues,  pour  s’attirer  plus  d’otfran- 
des  ; on  fait  que  les  Philofophesdéreftoient  ces  fuper- 
llitions  ; que  les  guerriers  s’en  mocquoient  ; que  les 
magiftrats  les  toléroient , & que  le  peuple  toujours 
abfurde  ne  favoit  ce  qu’il  faifoit  ; c’eft  en  peu  de 
mots  rhiftoire  de  toutes  les  nations  à qui  Dieu  ne 
s’elf  pas  fait  connoître. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du  culte  que  toute 
l’Egypte  rendit  à un  bœuf,  & que  plufieurs  villes 
rendirent  à un  chien  , àunfingc,à  un  chat,  à des 
oignons.  Il  y a grande  apparence  que  ce  furent  d’a- 
bord des  emblèmes  : enfuite  un  certain  bœuf  Apis , 
un  certain  chien  nommé  Anubis , furent  adores.  On 
mangea  toujours  du  bœuf  & des  oignons;  mais  il  eft 
difficile  de  favoir  ce  que  penfoient  Jes  vieilles  fem- 
mes d’Egypte , des  oignons  facrés  & des  bœufs. 

Les  idoles  parlolent  affez  fouvent  : on  faifoit  com- 
mémoration à Rome  le  jour  de  la  fête  de  Cybèle, 
des  belles  paroles  que  la  ftatue  avoit  prononcées 

Tome  nu. 
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lorfiqu’on  en  fit  la  tranfiation  du  palais  du  roi  Attale  ; 

Ipfu  peti  volui  , ne  fit  morn  , niitte  voUntem  , 
Dignus  Koma  locus  qiio  deus  omnis  eal, 

» J’ai  voulu  qu’en  m’enlevât  ,cmmenez-moi  vite; 
» Rome  eft  digne  que  tout  dieu  s’y  établiiîé  >*. 

La  ftatue  de  la  fortune  avoit  parlé;  les  Scipions, 
les  Cicerons,  les  Célars  à la  vérité  n’en  croyoient 
rien;  mais  la  vieille  à qui  Encolpe  donna  un  écii 
. pour  acheter  des  oies  & des  dieux  , pouvoii  fort 
bien  le  croire. 

Les  idoles  rendoient  aufii  des  oracles,  8d  les  prê- 
tres cachés  dans  le  creux  des  ftatues  parloicnt  au 
nom  de  la  divinité. 

Comment , au  milieu  de  tant  de  dieux , & de  tant 
de  théogonies  différentes  & de  cultes  particuliers  , 
n’y  eût-il  jamais  de  guerre  de  religion  chez  les  peu- 
ples noriimés  idolâtres  > Cette  paix  fut  un  bien  qui 
naquit  d’un  mal  de  l’erreur  même  : car  chaque  na- 
tion rcconnoilTant  plufieurs  dieux  inférieurs,  trou- 
voit  bon  que  fes  voifins  eufl'ent  aufii  les  leurs.  Si 
vous  exceptez  Cambife,  à qui  on  reproche  d’avoir 
tué  le  bœuf  Apis , on  ne  voit  dans  l’hiftoire  profane 
aucun  conquérant  qui  ait  maltraité  les  dieux  d’un 
peuple  vaincu.  Les  Gentils  n’avoient  aucune  reli- 
gion exclufive  ; & les  prêtres  ne  fongerent  qu’à  mul- 
tiplier les  offrandes  & les  facrificcs. 

Les  premières  offrandes  furent  des  fruits  ; bien- 
tôt apres  il  fallut  des  animaux  pour  la  table  des  prê- 
tres ; ils  les  egorgeoient  eux-mêmes  ; ils  devinrent 
bouchers  & cruels  : enfin,  ilsintroduifirent  l’ufage 
horrible  de  facrifier  des  vifHmes  humaines,  & fur- 
tout  des  enfans  6c  des  jeunes  filles.  Jamais  les  Chi- 
nois , ni  les  Perfes , ni  les  Indiens  , ne  furent  coupa- 
bles de  ces  abominations  ; mais  à Héliopolis  en 
Egypte  , au  rapport  de  Porphire , on  immola  des 
hommes.  Dans  la  Tauride  on  lacrifîoit  les  étrangers  : 
hcurcurement  les  prêtres  de  la  Tauride  ne  dévoient 
pas  avoir  beaucoup  de  pratiques.  Les  premiers  Grecs, 
les  Cipriois , les  Phœniciens , les  Tyriens , les  Car- 
thaginois, eurent  cette  fiiperftition  abominable.  Les 
Romains  eux-mêmes  tomberont  dans  ce  crime  de 
religion;  & Plutarque  rapporte  qu’ils  immolèrent 
deux  Grecs  6c  deux  Gaulois,  pour  expier  les  galan- 
teries de  trois  veftaies.  Procope  , contemporain  du 
roi  des  Francs  Théodebert,  dit  que  les  Francs  immo- 
lèrent des  hommes  quand  iis  entrèrent  en  Iralie  avec 
ce  prince  : les  Gaulois,  les  Germains  , faifoient  com- 
munément de  ces  affreux  facrifices. 

On  ne  peut  guere  lire  Thiftoire,  fans  concevoir 
de  i'horrour  pour  le  genre  humain.  Il  eft  vrai  que 
chez  les  Juifs  Jephté  làcrifîa  fa  fille , ôc  que  Saül  fut 
prêt  d’immoler  fon  fils.  11  eft  vrai  queceux  qui  ctoient 
voués  au  Seigneur  par  anathème , ne  pouvoient  être 
rachetés,  ainfi  qu’on  rachetoit  les  bêtes,  ÔC  qu’il 
falloir  qu’ils  périflént  : mais  Dieu  qui  a créé  les 
hommes,  peut  leur  ôter  la  vie  quand  il  veut  6c 
comme  il  le  veut  : 6c  ce  n’eft  pas  aux  hommes  à fe 
mettre  à la  place  du  maître  de  la  vie  & de  la  mort 
ôc  à ufurper  les  droits  de  l’Etre  fupt  ème.  * 

Pour  confoler  le  genre  humain  de  l’horrible  ta- 
bleau de  ces  pieux  facriléges , il  eft  important  de  fa- 
yoir  que  chez  prefque  toutes  les  nations  nommées 
idolâtres , il  y avoit  la  Théologie  facrée , 6c  l’erreuc 
populaire  ; le  culte  fecret,  & les  cérémonies  publi- 
ques ; h religion  des  fages , 6c  celle  du  vulgaire.  On 
n’enfeignoit  qu’un  fcul  Dieu  aux  initiés  dans  les  my- 
fteres  ; il  n’y  a qu’à  jetter  les  yeux  fur  l’hymne  attri- 
bue à Orphée  , qu’on  chantoit  dans  les  myfteres 
de  Cérès  Eleufine,  fi  célébrés  en  Europe  & en  Afie. 

« Contemple  la  nature  divine,  illumine  ton  ef- 
>*  prit , gouverne  ton  cœur  , marche  dans  la  voie  de 
» la  jufticc  ; que  le  Dieu  du  ciel  6c  de  fa  terre  foit 
» toujours  préfent  à tes  yeux.  Il  eft  unique  , il  exifte 
S s s 
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>*  feiil  par  Ivil-même  ; tous  les  êtres  tiennent  de  lui 
» leur  exiftence  ; il  les  foùtient  tous;  il  n a jamais 
» été  vu  des  yeux  mortels , &c  il  voit  toutes  choies  ». 

Qu’on  life  encore  ce  paflage  du  philolbphe  Ma- 
xime  de  Madaure  , dans  la  lettre  à laint  Augulhn, 

« Quel  homme  cft  affez  groflier , alTez  ftupidc  , pour 
» douter  tju’il  loit  un  Dieu  fupreme  ^ eternel  y infî- 
>»  ni , qui  n’a  rien  engendré  de  lemblable  à lui- même, 

& qui  eft  le  pere  commun  de  toutes  choies  » ? U 
y a mille  témoignages  que  les  fages  abhorroient  non- 
léulcment  Vidoldtrit , mais  encore  le  polithéifme. 

Epiftete,  ce  modèle  de  réfignation  & de  patience, 
cet  homme  fi  grand  dans  une  condition  fi  baffe,  ne 
parle  jamais  que  d’un  l'eul  Dieu  ; voici  une  de  lés 
maximes.  « Dieu  m’a  créé  , Dieu  eft  au-dedans  de 
»♦  moi  ; je  le  porte  par-tout;  pourrois-je  le  fouiller 
» par  des  penfées  obfcènes , par  des  aétions  injuffes , 
» par  d’infâmes  deffrs?  Mon  devoir  eff  de  remercier 
V Dieu  de  tout , de  le  louer  de  tout , & de  ne  ceflér 
» de  le  bénir  qu’en  ceffant  de  vivre  ».  Toutes  les 
idées  d’Epiftete  roulent  fur  ce  principe. 

Marc-Aurele,  auflî  grand  peut-être  fur  le  trône 
de  l’empire  romain  qu’Epiftete  dans  l’efclavage, 
parle  fouvent  à la  vérité  des  dieux,  foit  pour  le  con- 
former au  langage  reçu , foit  pour  exprimer  des  êtres 
mitoyens  entre  l’Etre  fuprème  & les  hommes.  Mais 
en  combien  d’endroits  ne  fait-il  pas  voir  qu’il  ne  re- 
connoît  qu’un  Dieu  éternel , infini  ? Notn  amt , dit- 
il  , tjl  unt  émanation  dt  la  divinité  ; mes  enfans  , mon 
(orps  y mes  efprits  viennent  dt  Dieu. 

Les  Stoïciens,  les  Platoniciens  admettoient  une 
nature  divine  & univerfelle  ; les  Epicuriens  la 
nioient;  les  pontifes  ne  parloient  que  d’un  feul 
Dieu  dans  les  myfferes  ; oh  étoient  donc  les  ido- 
lâtres ? 

Au  refte , c’eft  une  des  grandes  erreurs  du  Di£Hon- 
naire  de  Moréri,  de  dire  que  du  tems  deThéodole 
le  jeune , il  ne  refta  plus  que  dans  les  pays 

reculés  de  l’Afie  & de  l’Afrique.  Il  y avoir  dans  l’I- 
talie beaucoup  de  peuples  encore  gentils,  même  au 
feptieme  fiecle  : le  nord  de  l’Allemagne  depuis  le 
Vezer  n’étoit  pas  chrétien  du  tems  de  Charlemagne  ; 
la  Pologne  & tout  le  Septentrion  refterent  long-tems 
après  lui  dans  ce  qu’on  appelle  idolâtrie  : la  moitié 
de  l’Afrique  , tous  les  royaumes  au  de  là  du  Gange, 
le  Japon , la  populace  de  la  Chine  , cent  hordes  de 
Tartares  ont  confervé  leur  ancien  culte.  II  n'y  a 
plus  en  Europe  que  quelques  lapons,  quelques  fa- 
moïedes,  quelques  tartares,  qui  ayent  perfévéré 
dans  la -religion  de  leurs  ancêtres.  Article  de  M.  de 
Voltaire.  Voyt^  Oracles  , Religion,  Super- 
stition, Sacrifices  , Temples. 

IDOLOTHYTES  , f.  m.  ( Théolog.  ) c’eff  le  nom 
que  S.  Paul  donne  aux  viandes  ofiértes-aux  idoles  , 
& que  l’on  préfentoit  enfuite  avec  cérémonie , tant 
aux  prêtres  qu’aux  affiffans , qui  les  mangeoient 
couronnés.  Il  y eut  entre  les  premiers  chrétiens  dif- 
ficulté au  fujet  de  la  manducation  de  ces  idolothy- 
us  y & dans  le  concile  de  Jérufalem  il  leur  fut  or- 
donné de  s’en  abffenir  ; cependant  comme  les  vian- 
des qui  étoient  offertes  aux  idoles,  étoient  quelque- 
fois vendues  au  marché,  & préfentées  enfuite  aux 
repas  des  chrétiens  , les  plus  fcrupuleux  n’en  vou- 
loient  pas , quoiqu’alors  ce  ne  fût  plus  un  a£le  de 
religion.  S.  Paul  confulté  fur  cette  queftion  , répon- 
dit aux  Corinthiens  que  l’on  en  pouvait  manger, 
fans  s’informer  fi  cette  viande  avoit  été  offerte  aux 
idoles  ou  non , pourvû  que  cela  ne  causât  point  de 
fcandale  aux  foibles.  CeperKlant  l’ufage  de  ne  point 
manger  des  idoloihytes  a fubliffé  parmi  les  chrétiens , 
& dans  Papocalypfe  ceux  de  Pergame  font  repris  de 
ce  qu’il  y avoit  parmi  eux  des  gens  qiri  failoient 
manger  dés  viandes  qui  avoient  été  offenes  aux  ido- 
les, Dans  la  priBÛtivc  églife  il  eft  défendu  aux  chré- 
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tiens , par  plufieurs  canons  des  conciles , de  manger 
des  idoloihytes.  Acior.  j.  iJ,  I.  Corinih,  j.  Ü.  Apo^ 
calypf.  2 . 

lljON-MOULLY  , f.  m.  ( Botan.  ekot.  ) c’eft  le 
nom  malabare  d’une  efpece  de  prunier  des  Indes 
orientales  , que  les  Botaniffes  appellent  prunus  indi- 
en , fruHu  umbiücato  , pyriformi  ,Jpino/â , racemofa  , 
ce  qui  fulfit  pour  le  dilîinguer  des  autres  pruniers  ; 
ajoutez  qu’il  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  (bixante 
& dix  pies  ; il  eft  décrit  dans  ïHort.  maUb.  part, 
IV.  tab.  i8.p.  41 . (^V.  J.) 

IDRA  , ( Géog.  ) ville  de  Suede , capitale  de  la 
Dalécarlie  , fur  la  rivicre  d’Elfmam  : ptefquo  tous 
les  habitans  travaillent  aux  mines  & aux  forges. 

IDRIA , ( Géog.  ) ville  d'Italie  dans  le  Frioul , ail 
comté  de  Goritz  , avec  un  château.  Cette  ville  , cé- 
lébré par  fa  mine  de  vif-argent , appartient  à la 
maifon  d’Autriche  ; elle  eft  de  tous  côtés  entourée 
de  montagnes , à 7 lieues  N.  E.  de  Goritz , 10  N.  de 
Triefte.  Long,  j / . ji.  lat.  4S.  iG. 

La  riche  mine  de  vif-argent  que  cette  ville  pof- 
fede  dans  fon  propre  fein , eft  une  chofe  bien  cii- 
rieufe.  L’entrée  de  cette  mine  n’eft  point  fur  une 
montagne,  mais  dans  la  ville  même;  elle  n’a  pas 
plus  de  120  ou  i3obraffesde  profondeur.  On  en 
lire  du  vif-argent  vierge  & dufimpie  vif-argent , ô£ 
c’étoit  certainement  autrefois  une  des  plus  riches 
mines  du  monde  en  ce  genre  ; car  il  s’y  trouvoit 
d’ordinaire  moitié  pour  moitié , c’eft-à-dire  de  deux 
livres  une , & quelquefois  môme  lorfqu’on  en  tiroit 
un  morceau  qui  pefoit  trois  livres , on  en  trouvoit 
encore  deux  après  qu’il  étoit  rafiné.  Le  détail  que 
Brown  en  a fait  comme  témoin  oculaire,  en  1669, 
mérite  d’être  lû. 

Etant  defeendu  dans  cette  mine  par  une  échelle 
qui  avoit  89  braïTes  de  long  , il  vit  dans  un  endroit 
où  l’on  travailloit  à la  purification  du  vif-argent  pat 
le  feu  feize  mille  barres  de  fer , qu’on  avoit  ache- 
tées dans  la  Carinthie  ; on  employoit  auffi  quelque- 
fois au  même  ufage  800  bancs  de  fer  tout-à--la-fois, 
pour  purifier  le  vif-argent  dans  feize  fournaifes  ; on 
en  mettoit  50  dans  chaque  fournaife  , 15  de  chaque 
côté,  Il  deffiis  & i3au-dcflbus;  le  produit  étoic 
tel , que  M.  Brown  vit  emporter  un  jour  40  lacs  de 
vif  argent  purifié  pour  les  pays  étrangers , objet  de 
40  mille  ducats.  On  en  envoyoit  jufqu’à  Chrem- 
nits,  en  Hongrie  , pour  s’en  fervir  dans  cette  mlno 
d’or;  chaque  fac  pefoit  315  livres.  Il  y avoit  encore 
alors  dans  le  château  trois  mille  facs  dé  vif-argent 
purifié  en  réferve  ; enfin , à force  d’exploitations 
précipitées  , on  a prelque  épuifé  la  mine  le  bois 

néceffaire  pour  le  travail.  ( D.  y.  ) 

IDSTEIN  , ( Géog.  ) bourg  ou  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  la  Wétéravie,  réfidence  d’une  bran- 
che de  la  maifon  de  Naffau  , a qui  elle  appartient  » 
elle  eft  à 5 lieues  N.  E.  de  IVlayence.  Long.  zi.  j j , 
lat.  io.  Cj.l^D.J.') 

IDULIE,  f.  f.  ( Belles-lettres.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
appelloit  la  viétime  quon  offroit  à Jupiter  le  jour 
des  ides  , d’où  peut-être  elle  a prisfon  nom.  (/?.  /,) 

ID17MÉE,  f.  f.  {Géog.  nmi)  paysd’Afie,  aux  con- 
fins de  laPaleftine  & de  l’Arabie  ; Ÿldumée  tire  foi> 
nom  A'Edom  ou  EJâü , 'qui  y fixa  ta  demeure.  Il  s’é- 
tablit d’abord  dans  le^ftiontagncs  de  Seïf  , à l’orient 
& au  midi  de  la  mer  Morte;  enJ’nite  fes  defeendans, 
comme  nous  le  verrons  tout-;Vt’heure , fe  répandi- 
rent dans  l’Arabie  Péfrée,  dans  le  pays- qui  elt  au 
midi  de  la  Paleftine  , ÔC  finalement  dans  la-  Judée 
méridionale  , lorfqoe  ce  pays  devint  comme  delert 
durant  la  capfiviré  de  Babylone  ; amfi  quand  on 
parle  de  l’étendue  de  Xldumée  , il  faut  diftinguer  les 
tems.  Sous  les  rois  de  Juda  les  Iduméens  étoient 
refferrés  à l’orient  & au  fud  de  la  mer  Morte,  au 
irjrys  de  Seir  ; mais  dans  la  fuite  Xldumée  s’étendit 
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beaucoup  davantage  au  midi  de  Juda.  La  vüle  ca- 
pitale de  ïldumét  orientale  étoii  Bofra,  & h capi- 
tale de  Vldumét  méridionale  étoit  Pètra  ou  JtUaél. 

yiduméi  dont  Strabon  , Jofephe  , Pline  , Ptolo- 
mée  , & autres  auteurs  font  mention , n’etoit  pas  le 
pays  d’Edom  , ou  cette  Idumit  qui  a donné  le  nom 
a la  mer  Rouge,  mais  une  autre  ancienne  Idumée, 
d’une  beaucoup  plus  grande  étendue,  car  elle  com- 
prenoit  toute  cette  région  qui  fut  appellée  Arabie 
Pecrée  de  Pctra  fa  capitale.  Tout  ce  pays  ayant  été 
habite  par  les  delcendans  d’Edom  ou  d’Efaü , fut  de- 
là nommé  le  pays  d'Edom. 

Dans  la  luite  des  tems  une  fédition  , à ce  que 
prétend  Strabon  , s’étant  élevée  parmi  eux  , une 
partie  fe  fcpara  du  relie,  & vint  s’établir  dans  les 
contrées  méridionales  de  la  Judée , qui  fe  trouvoit 
alors  comme  deferte , par  i’abfence  de  fes  habitans 
captifs  à Babylone  ; ceux-ci  conlérvercnt  le  nom 
àUduméens , & le  pays  qu’ils  occupèrent  prit  celui 
^Idumie. 

Les  Idumccns  qui  ne  fmvirent  pas  les  autres  , fe 
joignirent  aux  Ifmaélifes , & furent  appelles  comme 
eux  Nabadiiens , de  Nebajoth  ou  Nabath  fils  d’If- 
mael,  & le  pays  qu’ils  polTcderent  ; c’ell 

fous-ce  nom  qu’il  en  ell  fouvent  parlé  dans  les  au- 
teurs , tant  grecs  que  latins. 

Les  Iduméens  furent  premièrement  gouvernés  par 
des  chefs  ou  princes , puis  par  des  rois  ; Nabu- 
chqdonofor , cinq  ans  après  la  prife  de  Jérufalem  , 
fubjugua  toutes  les  puilTances  voifines  de  la  Judée  , 
& en  particulier  les  Iduméens  ; Judas  Macchabée 
Ibur  fil  la  guerre , & les  battit  en  plus  d’une  rencon- 
tre ; enfin , Hircan  les  dompta  Sc  les  obligea  de  rece- 
voir la  circoncifion  ; dès-lors  ils  demeurèrent  alTu- 
jgttis  aaix  derniers  rois  de  la  Judée,  jufqu’à  la  ruine 
de  Jérufalem  parles  Romains.  ( Z).  7.  ) 

IDYLLE,  terme  de  Pocjie  ^ petit  poème  champêtre 
qui  contient  des  deferiptions  ou  narrations  de  quel- 
ques aventures  agréables.  Voy.  Eclogüe.  Ce  mot 
vient  du  grec  uS^xt^iov  ^ dimïxwiùï  A'uS os , figure , re- 
préfeniaüon  ) parce  que  le  propre  de  çette  poéfie  cil 
de  repréfenter  naturellement  les  chofes. 

Théocrite  ell  le  premier  auteur  qui  ait  fait  des 
idylles  ; les  Italiens  font  imité,  & en  ont  ramené 
l’ufage.  Pastoral. 

Les  idylles  de  Théocrite , fous  une  fimplicitc  tou- 
te naïve  & toute  champêtre  j renferment  des  agré- 
mens  inexprimables;  elles  paroifîent  puiféos  dans 
le  Jein  de  la  nature  , & diélées  par  les  grâces  elles- 
mêmes. 

C’efl  une  poéfie  qui  peint  naturellement  les  ob- 
jets qu’elle  décrit  ; au  lieu  que  le  poème  épique  les 
raconte , & le  dramatique  les  met  en  atlion.  On  ne 
s’en  tient  plus  dans  les  idylles  à la  fimplicité  origi- 
nale de  Théocrite  ; notre  fiecle  ne  fouffriroit  pas 
une  fiélion  amoureufe  qui  reflcmbleroit  aux  galan- 
teries grofiîeres  de  nos  payfans.  Boileau  remarque 
que  les  idylles  les  plus  limples  font  ordinairement 
les  meilleures. 

Ce  poète  en  a tracé  le  caraélere  dans  ce  peu  de 
vers  , par  une  image  empruntée  elle-même  des  fu- 
jets  fur  lefquels  roule  ordinairement  Vidyllc. 

Telle  qu'une  bergere  au  plus  beau  jour  de  fête 
De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête  ; 

Et  fans  mêler  à l'or  L'éclat  des  diamans , 

Cueille  en  un  champ  voijin  fies  plus  beaux  ornemtns, 
T elle  aimable  en J on  air , maiÂmmble  dans J on fiyle  , 
Doit  éclater fans  pompe  une  élégante  idylle  ; 

S on  tour fimple  6*  naïf n 'a  rien  de  fafiueux  , 

Etn  aime  point  C orgueil  d'un  vers préfamptueux. 

Art  poétique  , chant  II. 

S’il  y a quelque  différence  entre  les  idylles  Sc  les 
cglogues , elle  ell  fort  légère  i les  auteurs  les  con- 
Tome 
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fondent  fouvent.  Cependant  il  femble  que  l’ufage 
veut  plus  d aétion  , de  mouvement  dans  l’églogue, 
& que  dans  \ idylle  on  fe  contente  d’y  trouver  des 
images , des  récits , ou  des  fentimens  feulement. 
Cours  de  belles-lettres  , tom.  I. 

Un  autre  auteur  moderne  y trouve  cette  diffé- 
rence , qui  n ell  pourtant  pas  abfoliimcnt  générale. 
Dans  l’églogue , dit-il , ce  font  des  bergtVs  qu’on 
lait  dialoguer  entr’eux,  qui  racontent  leurs  propres 
aventures  , leurs  peines  & leurs  piaifirs  , qui  com- 
parent la  douceur  de  la  vie  qu’ils  mènent  avec  les 
pa fiions  & les  foins  dont  la  nôtre  ell  traverfée.  Dans 
contraire  , c’cll  nous  qui  comparons  le 
trouble  & les  travaux  de  notre  vie  avec  la  tranquil- 
lité de  celle  des  bergers  , & la  tyrannie  de  nos  paf- 
hons  ou  de  nos  ytages  , avec  la  fimplicité  de  leurs 
moeurs  & de  leurs  lentimens.  Celle-ci  même  peut 
rouler  toute  entiere  Itir  une  allégorie  foutenue , ti- 
rée de  1 inllinct  des  animaux  ou  de  la  nature  des 
choies  inanimées  ; tel  ell  le  ton  de  quelques  idylles 
de  madame  Deshoulieres  ; d’où  il  cil  aifé  de  con- 
dure  (\\.\tridylle  pourroit  admettre  un  peu  plus  de 
force  & d élévation  que  l’églogue  , puifqiie  fous  ce 
rapport  elle  luppole  un  homme  qui  vit  au  milieu 
du  monde , dont  ilrecoiinoît  les  dangers  & les  abus  : 
fon  efprit  peut  donc  êtrepIus*orné,  plus  vif,  moins 
fimple  & moins  uni  que  ne  feroit  celui  des  bergers , 
principalement  occupes  d’idées  relatives  à leur  con-  - 
dition.  Princip.pQur  ta  ùcl,  des poét.  tom,  1, 
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JÉ  ou  GÉ,  f.  m.  ( Commerce.  ) mefure  des  lon- 
gueurs dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  des  In- 
des. Voye;^  GÉ. 

mefure  des  liqueurs  dont  on  fe  fert  en  quel- 
ques beux  d’Allemagne,  particulièrement  à Auf- 
boLirg.  Leyc  ell  de  deux  miiids,  ou  de  douze  befons, 
le  belbn  de  douze  malTes  ; huit  jé  font  le  féoder. 
Voyei  BesoN  , MaSSE  , FÉODER.  Di^.  de  commerce. 

JEAN-LE-BLANC,  1.  m.  (Hifi,  nat,  Omitkol.'^  oi- 
feau  de  S.  Martin  , pigargus  , oifeau  du  genre  des 
aigles.  Willughbi  a donné  la  defeription  d’un  jean- 
le-blanc  qui  étoit  male  , & de  la  grandeur  d’un  coq- 
d inde , & qui  pefoit  huit  livres  & demie  ; il  avoit  fix: 
piés  quatre  pouces  d’envergure,  & environ  deux 
pies  & demi  de  longueur  depuis  rextrémiié  du  bec 
julqu  au  bout  de  la  queue.  Le  bec  étoit  crochu  , de 
la  membrane  qui  recouvroit  fa  bafe  avoit  une  cou- 
leur jaune  ; les  yeuxétoient  grands  Sc  enfoncés , les 
piés  a voient  une  couleurjaunâtre  ,Ies  ongles  étoîent 
courbes  , celui  du  doigt  de  derrière  avoit  un  pouce 
de  longueur  ; la  tête  étoit  blanche,  le  commence- 
ment du  cou  avoit  une  couleur  rouffâtre  , le  crou- 
pion etoit  noirâtre  ; au  relie , le  corps  avoit  une 
couleur  obfcure  de  rouille  de  fer.  Il  y avoit  dans, 
chaque  aile  vingt-fept  grandes  plumes  noirâtres , el- 
les font  bonnes  pour  écrire  ; les  bords  des  petites 
plumes  étoient  de  couleur  cendrée  ; la  queue  étoit 
compofée  de  douze  plumes,  en  partie  noires  6c  en 
partie  blanches.  Cet  oifeau  diffère  de  celui  qu’AI- 
drovande  a décrit  Ibus  le  nom  de  pigargus,  'Willugh. 
Omit.  f^oyeiOiSRkV. 

Jean  de  Gand,  ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par  les 
navigateurs  Hollandois  à un  oifeau  qui  fe  trouve 
dans  le  nord,  fur  les  côtes  de  Spitzberg  ; il  a la 
grofleur  & la  forme  d’une  cygogne , fes  plumes  font 
blanches  6c  noires  comme  les  fiennes;  mais  il  a les 
pattes  ton  larges.  Il  vit  de  poiffons  , fur  lefquels  il 
s’élance  avec  une  dextérité  lînguliere  : cet  oifeau 
habite  les  mers  du  nord,  où  fe  font  les  pêches  du 
hareng. 

JEAN  , ( Evangile  de  S.  Jean.  ) nom  d’un  des  li- 
vres canoniques  du  Nouveau-Teuament , qui  con-^ 
S s s ij 
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tient  l’hlftolre  de  la  vie  & des  miracles  de  Jefus- 
Chrift , écrite  par  l’apôtre  S.  Jean  , fils  de  Zébédée 
& de  Salomé. 

On  croit  que  cet  apôtre  étoit  dans  une  extreme 
vieilleffe  , lorl'que  vers  l’an  du  falut  97  les  éveques 
& les  fideles  d’Afie  lui  ayant  demandé  avec  emprel- 
fement  qu’il  leur  écrivît  l’hiftoire  de  ce  qu’il  avoit 
vil  & oui  de  notre  Sauveur , il  fe  rendit  à leurs  de- 
firs.  Il  s’appliqua  principalement  à y rapporter  ce 
qui  fert  à établir  la  divinité  du  Verbe  , contre  cer- 
tains hérétiques  d’alors  qui  la  nioient.  La  fublimité 
des  connoiflances  qui  régné  au  commencement  de 
cet  évangile  , a fait  donner  à S.  Jtan  le  furnom  de 
théologitn. 

Outre  cet  évangile , Sr  l’apocalypfe  dont  nous 
avons  parlé  fous  Ion  titre  , cet  apôtre  a compolé 
trois  épitres , que  l’Eghfe  reconnoir  pour  canoni- 
ques. On  lui  a fuppofé  quelques  écrits  apocryphes  , 
par  exemple  , un  livre  de  les  prétendus  voyages  ; 
des  aftes  dont  fe  fervoient  les  Encratites , les  Mani- 
chéens & les  Prifeillianiftes  ; un  livre  de  la  mort  & 
de  l’aflbmption  de  la  Vierge  ; un  fymbole  , que  l’on 
prétendoit  avoir  été  donné  à S.  Grégoire  de  Nco- 
céfarée  par  la  fainte  Vierge  ôc  par  lainr  Jtan.  Ce 
fymbole  fut  cité  dans  le  cinquienie  concile  écumé- 
nique  ; mais  les  aftes  & l’hiftoire  dont  nous  venons 
de  parler , ont  été  de  tout  tems  généralement  recon- 
nus pour  apocryphes.  Calmet , DiU.  dt  ta  Bible. 

Jean-,  S.  ( Hijl.  eceUf.  ) il  y a un  grand  nombre 
de  communautés  eccléfiafiiques  & religieufes  infti- 
tuées  fous  le  nom  de  S.  Jean.  Les  unes  lubfiftent  en- 
core ; d’autres  le  font  éteintes.  L’hdloire  eccléfialli- 
que  fait  mention  des  chanoines  hoipitaliers  de  S. 
}«/z-Baplifte  de  Conventry,  en  Angleterre.  Hono- 
rius  III.  les  approuva  ; ils  portèrent  une  croix  noire 
fur  leurs  robes  & fur  leurs  manteaux  , q ii  les  fit 
nommer  porte-croix.  Il  y avoit  aulfi  des  lœurs  hoi- 
pitalieres  du  même  nom.  Il  efi  parlé  des  hofpitaliers 
& des  hofpitalieres  de  S.  /«d/j-Baptifte  de  Doitin- 
gam  j des  hermites  de  S.  Jean  Baptifie  de  la  péni- 
tence , établis  en  Navarre  lous  l’obéilfance  de  l’évê- 
que de  Pan>pelune,  & confirmés  par  Grégoire  XIII; 
des  hermites  de  S.  Aan-Bapiifie  , fondés  en  France 
par  le  frere  Michel  de  Sainte-Sabine,  en  1630,  pour 
la  réformation  des  hermites  ; une  congrégation  de 
chanoines  particulieis  en  Portugal , lous  le  tiire  de 
S.  Jean  l’évangélifie;  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufa- 
lem  , de  S.  Jean  de  Latran , 6-c. 

Jean  , ( rnal  de  S.  ) c’ell  une  efpece  de  maladie 
convulfive,  qui  tient  de  la  nature  de  l’épilepfie, 
dans  laquelle  on  tombe  de  fon  haut,  apies  s’être 
fort  agité  , comme  en  danl'ant , en  fautant , ce  qui 
l’a  fait  confondre  avec  le  mal  caduc  , ielon  te  Dic- 
tionnaire de  Trévoux.  Elle  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  maladie  du  même  genre  , appellée  la  danfe 
de  S.  Wit.  yoyti  Epilepsie  , Danse  de  S.  Wix. 

Jean,  S.  ( Giog.  ) petite  ville  de  France  au  Vaf- 
gau  , aux  confins  de  la  Lorraine , fur  la  Sarre  , dans 
le  Comté  de  Sarbruck  ; elle  eÜ  à ^ lieues  O.  de 
Deux-Ponts.  Long  i5.  lac.  4^.  iG.  ( Z). 

Jean,  riviere  de  S.  ( Géog.  ) grande  riviere  de 
l’Amérique  feptentrionale , dans  l’Acadie,  où  elle 
coule  derrière  le  cap  Rouge  , à 45  deg,  40  min.  de 
lat.  feptentr.  Cette  riviere  ell  fort  dangereufe,  û 
on  ne  reconnoît  bien  les  baffes  , les  rochers , & les 
pointes  qui  font  des  deux  côtés  ; elle  eff  renommée 
pour  la  pêche  des  faumons. 

Il  y a une  autre  riviere  de  ce  nom  dans  la  Loui- 
fiane  ; cette  derniere  riviere  a un  cours  d’une  qua- 
rantaine de  lieues  d’occident  en  orient , & fe  ieite 
dans  la  mer  à environ  dix  lieues  de  la  riviere  de 
May.  ( /.  ) 

Jean  d’AngÉly  , S.  ( Géog.  ) Angeriacum,  an- 
cienne Yiile  de  France  enSainiongc,  avec  une  abr 
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baye  de  bénédiéHns , fondée  en  941  par  Pépin , roî 
d’Aquitaine  ; elle  eft  fur  la  Boutonne,  à 6 lieues  N. 
E.  de  Saintes , 13  S.  E.  de  la  Rochelle , 91  S.  O.  de 
Paris.  Long.  ly.  J.  lat,  4S.  66. 

Cette  ville  a été  le  lieu  de  la  naiffance  do  Prio- 

10,  celui  de  la  mort  du  premier  prince  de  Condé, 

Priolo(  Benjamin) naquit  en  i6oi;  il  eftauteur 

d’une  hiffoire  latihe  de  France,  qui  s’étend  depuis 
1601  jul'qu’à  1664;  il  la  compofa  dans  un  el'pric 
éloigné  de  la  flatterie , quoiqu’il  eût  des  penlions  dii 
roi,  qui  l’employa  à des  négociations  importantes. 
Cette  hiffoire  doit  plaire  à ceux  qui  aiment  les  por- 
traits & les  caraâeres , car  les  phralés  de  Tacite  en 
fourniffent  prefque  toutes  les  couleurs,  & femblent 
s’y  être  placées  d’elles-mêmes. 

Henri  de  Bourbon  , p'emier  du  nom,  prince  de 
Condé  , mourut  vraiffemblablement  de  poifon  à S. 
Jean  cC Angcly  , en  1588,  âgé  de  3 ^ ans.  Le  roi  de 
Navarre  ( Henri  I V.  ) fon  coiifin , n’en  reçut  la  noii- 
velle  qu’en  verfant  un  torrent  de  larmes , puroureos 
& ego  fpargam  jlores  ; il  les  mérite  parlés  malheurs 
& par  les  ve.  tus.  Humain  , brave , affable,  ferme, 
généreux , cloquent , il  joignit , d’après  l’exemple  de 
Ion  pere , toutes  les  vertus  du  héros  à l’amour  6c  à 
la  pratique  de  fa  religion  ; ayant  échappé  comme 
on  lait  avec  le  roi  de  Navarre  au  maffacre  de  la  S. 
Barthélemi , il  répondit  à Charles  IX.  qui  vouloit 
par  la  force  l’engager  à changer  de  religion  , que 
ion  autorité  ne  s’écendoit  pas  fur  les  confciences, 
6c  en  même  tems  il  quitta  la  Cour.  Il  eff  grand-pere 
du  célébré  prince  de  Condé  ( Louis  de  Bourbon, 

11.  du  nom  ) , fi  fameux  par  les  batailles  de  Rocroy, 
de  Fribourg , de  Nortlingue , de  Lens  j de  Sénef< 

Jean  de  Lone  , S.  ( Geog.  ) petite  ville  de  France 
en  Bourgogne  , dans  le  Dijonois , chef  lieu  du  bail- 
liage de  même  nom , & la  fixieme  qui  députe  aux 
états.  Les  armées  de  l’empereur,  du  roi  d’Elpagne^ 
& du  duc  Charles  de  Lorraine,  formant  80  mille 
hommes,  furent  contraintes  d’en  lever  le  fiege  en 
1635  Louis  XllI.  par  reconnoiffance  lui  accorda  une 
exemption  perpétuelle  de  tailles,  taillons,  & de 
tous  autres  fublides  en  1636.  Peut-être  que  le  nom 
qu’elle  porte  lui  vient  d’un  temple  que  Latone  avoit 
dans  l’endroit  où  elle  eft  fituée  ; c’eft  fur  la  Saône , 
à 6 lieues  S.  de  Dijon , 3 d’Auxonne , 61  S.  E.  de 
Pans.  Long.  zi.  44.  lat.  47.  /o.  (£)./.) 

Jean  de  Luz  , S.  ( Géog.  ) Lucius  Vicus  ; le  nom 
balque  eff  Loit^un , petite  ville  de  France  en  Gafeo- 
gne  , la  deuxieme  du  pays  de  Labour , & la  derniere 
du  côté  de  l’Efpagne  , avec  un  port.  Elle  eff  fur  une 
petite  riviere  , que  Piganlol  de  la  Force  nomme  la 
Ninetie , 81  M.  de  Lifte  le  Nivelet , à 4 lieues  N.  £.  de 
Fontarabie  , 4 S.  O.  de  Bayonne,  174  S.  O.  de  Pa- 
ris. Long.  16.  6y.  z8.  lac,  4j.  aj.  16.  (D.  J.  ) 

Jean  de  Maurienne,  S.  ( Géog.  ) pente  ville 
de  Savoie  , fans  murailles  , capitale  du  comté  de 
Maurienne  , dans  la  vallée  du  même  nom  , avec  un 
évêché  fuffraganr  de  l’archevêché  de  Vienne;  elle 
eft  fur  la  riviere  d’Arche,  aux  confins  du  Dauphiné, 
à 5 lieues  S.  O.  de  Moutiers , lo  N.  E.  de  Grenoble, 
9 S.  E.  de  Chambéry.  Long.  24.  /.  Ut.  46,  118, 
(D.J.) 

Jean-pied-de-Port,  S.  ( Géog.  ) ville  de  Fran- 
ce en  Gafeogne  , à une  lieue  des  frontières  d’Efpa- 
gne  , autrefois  capitale  de  la  baffe  Navarre  , avec 
une  citadelle  fur  une  hauteur.  Antonin  appelle  ce 
lieu  imus  Pyrenaus , le  pié  des  Pyrénées  , parce 
qu’en  effet  il  eff  au  pic  de  cette  chaîne  de  monta- 
gnes ; dans  ce  pays-là  on  appelle  port  les  paffages 
ou  défilés  par  ou  l’on  peut  traverfer  les  Pyrénées  , 
&C  comme  cette  ville  de  S.  Jean  eft  â l’entrée  de  ces 
parti  ou  paffages , on  la  nomme  S.  Jean  pied-dt  port  ; 
elle  elt  lur  laNive,  à l’entrée  d’un  des  paffages  de* 
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Pyrénées  , à 8 lieues  S.  E.  de  Bayonne,  12  N.  E.  de 
Pampelune  , 176  S.  ü.  de  Paris.  Long.  i<j.  22.  lat. 

Jean  d’Ulua  , S.  ( Gèog.  ) petite  île  de  l’Améri- 
que léptenirionale  fur  la  mer  du  nord,  dans  la  nou- 
velle Eipagne  , à l’entrée  du  port  de  la  Véra  Cntx  ; 
elle  a été  découverte  vers  Tan  1 Ç 1 8 , par  Grijalva. 
Long.  280.  2.0.  lat.  /j).  (/?./.) 

JEANNE,  l’île  de  sainte  , ( Géog.  ) île  de  la 
mer  des  Indes,  l’une  des  quatre  îles  de  Comorc, 
proche  l’extrémité  de  l’île  de  Madagalcar  ; on  con- 
jedure  qu’elle  a environ  50  milles  de  longueur , & 
1 5 de  largeur;  fa  fertilité  engage  les  vailfeaux  d’Eu- 
rope qui  vont  vers  Surate , & les  parties  feptenirio- 
nales  des  Indes.,  à aller  s’y  rafFraîchir;  elle  abonde 
en  ritz , en  poivre , en  bananes  , en  oranges  , en 
citrons  , en  limons  , & autres  fruits , dont  la  plu- 
part viennent  fans  culture.  On  y voit  aufli  beau- 
coup de  miel  & de  cannes  de  fucre  ; tous  les  fruits 
y font  communs , à l’exception  des  noix  de  coco. 
La  religion  des  habitans  elt  la  mahometane,  mêlée 
des  fuperftitions  ; il  y a dans  cette  île  de  belles  raof- 
qiiées.  Les  femmes  y font  en  quelque  maniéré  ef- 
claves,  car  elles  cultivent  feules  la  terre,  fervent 
leurs  maris , & leur  préparent  à manger  ; on  y ma- 
rie les  filles  à l’âge  de  1 1 ou  12  ans  , au  plus  tard. 
La:,  mérid,  ix.  jo.  ( Z?.  /.  ) 

JEBLE.  yoyei  Yeble. 

JEBUSES  , f.  f.  pl.  ( Hiji.  mod,  fupcTjlïùon.  ) ef- 
pece  de  prêtrefles  de  Î’île  de  Formofa  ou  de  Tay- 
Van  , qui  eft  fituée  vis-à-vis  de  la  province  de  To- 
Kyen.  Ces  prêtrefiês  , qui  font  le  métier  de  forcie- 
res  & de  devinerelTes , en  impofent  au  peuple  par 
des  tours  de  forces  au-delTus  de  leur  portée  ; elles 
commencent  leurs  cérémonies  par  le  facrifice  de 
quelques  porcs  ou  d’autres  animaux  ; enfuite , à for- 
ce de  contorfions , de  pofiures  indécentes , de  chants, 
de  cris  & de  conjurations , elles  parviennent  à s’a- 
liéner , & entrent  dans  une  efpece  de  frénéfie , à la 
fuite  de  laquelle  elles  prétendent  avoir  eu  des  vi- 
fions , & être  en  état  de  prédire  l’avenir  , d’annon- 
cer le  tems  qu’il  fera  , de  chaflèr  les  efprirs  malins  , 
&c.  Une  autre  fonâion  des  jébufes  ou  prêtrefles  de 
Formofa , ell  de  fouler  aux  piés  les  femmes  qui  font 
devenues  grolfes  avant  l’âge  de  trente-fept  ans , afin 
de  les  faire  avorter , parce  qu’il  n’eft , dit-on , point 
permis  parles  lois  du  pays  de  devenir  mere  avant 
cet  âge. 

JÉÇO , ( Géog.  ) grande  île  d’Afie  , au  nord  de  la 
partie  feptentrionalc  de  Niphon , gouvernée  par  un 
prince  tributaire,  & dépendant  de  l’empereur  du 
Japon.  Elle  eft  remplie  de  bois  ; les  habitans  ne  vi- 
vent prefqiie  que  de  chalfe  & de  poiflbn.  Quelques 
cartes  mettent  ce  pays  d’Afie  entre  les  200  & 230 
deg.  de  long,  mais  c’eft  une  erreur  de  plus  de  50 
degrés.  Kœmpfer  affure  que  cette  île  eft  à 41  degrés 
de  lat.  fept.  N.  N.  E.  vis-à-vis  la  grande  province 
d’Ofin.  ( Z).  /.  ) 

JECTIGATlüN  , f.  f.  ( Méd.)jemgaiio,  ce  ter- 
me a plus  d’une  fignification  ; il  eft  pris  pour  une 
efpece  de  tremblement,  de  mouvement  convulfif, 
de  palpitation  que  l’on  relTent  dans  tout  le  corps 
ou  dans  le  cœur  feulement , ou  dans  tout  autre  or- 
gane ou  membre  en  particulier  ; enforte  que , l'elon 
"Wanhelmont  ( tr.  de  caduc.  ) , la  jecligation  eft  une 
efpece d’épilepfie.  F'y^e{EPiLEPSiE,pALPiTATiON. 

Sennert  emploie  ce  mot  dans  un  autre  fens  ; félon 
cet  auteur  ( oper.  tom.  II.  lib.  I.part.  II.  cap.  xxiij.  ), 
on  doit  le  regarder  comme  barbare  , & fignifie  la 
même  chofe  qu’inçttiVraû'e , anxiété , jaciaiion  ^ qui 
font  un  fymptome  de  maladie.  Foyc^  Jactation. 

JEDBINSK.,  ( Géog.  ) ville  de  la  petite  Pologne, 
dans  le  Palatinat  de  Sendomir. 

lÉDO,  ( Gtfog.)viUe  d’Afie,  capitale  du  Japon, 
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dans  Elle  de  Niphon , avec  un  fuperbe  palais  forti- 
fié, où  l’empereur  fait  fa  réfidence. 

lido  eft  une  des  cinq  grandes  villes  de  commerce 
qui  appartiennent  au  domaine  de  l’empereur,  ou 
aux  terres  de  la  couronne  ; mais  elle  eft  comptée 
comme  la  première  , la  plus  confidcrabie  & la  plus 
vafte  de  tout  l’empire.  Kœmpfer  la  regarde  comme 
une  des  plus  grandes  villes  du  monde  connu  ; il  mit' 
un  jour  entier  pour  aller  d’un  bout  à l’autre  dans  fa 
longueur  : le  nombre  de  fes  habitans  eft  prodigieux. 
La  riviere  de  Tonkaw  la  traverfe  , & fe  jette  dans 
la  mer  par  cinq  embouchures.  On  a conftruit  fur 
cette  riviere  un  pont  de  41  bralTes  de  longueur.  Los 
mailons  des  particuliers  lont  petites  , baffes,  & bâ- 
ties  de  bois  , ce  qui  occafionne  fouvent  des  incen- 
^es;  mais  il  y a quantité  de  palais  bâtis  de  pierre, 
oc  de  temples  fuperbes  conlacrés  aux  dieux  de  tou- 
tes les  feûes  & religions  établies  au  Japon.  Le  châ- 
teau deftmé  pour  l’empereur  & fa  cour  , a environ 

5 lieues  du  pays  de  circuit  ; celui  que  l’empereur 
habite  en  particulier  , eft  fortifié  de  toutes  parts; 
la  ftruâure  des  appartemens  qui  le  compofent,  & 
qui  font  immenfes  pour  la  grandeur , eft  d’une  beau- 
té exquife  félon  l’archiieâure  du  pays , qui  n’eftpas 
la  nôtre , & qui  ne  connoît  ni  réglé , ni  deflein , ni 
proportion  ; les  plafonds , les  folives , & les  piliers  , 
font  de  cedre  , de  camphre , de  bois  de  jeferi , dont 
les  veines  forment  naturellement  des  fleurs  & d’au- 
tres figures.  Le  leâeur  trouvera  la  defeription  com- 
plettc  d7éi<?  dans  Kœmpfer.  Long.  t$y.  lat.  ^6.  ^2. 

^ jÉDOGAyA-TSUTSUSI,  ( HiJl.  nat.  Botan.  ) 
c eft  un  cytifo  fort  célébré  au  Japon  ; fes  rameaux 
font  hériffés  de  pointes  ; fa  feuille  eft  couverte  de 
poils , & de  la  figure  d’un  fer  de  lance.  On  en  dif- 
tinguc  un  à fleurs  blanches , un  autre  à fleurs  purpu- 
rines, & un  autre  à fleurs  incarnates. 

JEJUNUM , f.  f.  ( Anat.  ) le  fécond  des  inteftins 
grêles , à qui  l’on  a donné  ce  nom  parce  qu’on  le 
trouve  toujours  moins  plein  que  les  autres.  Voyer 
Intestins. 

JEGUR  , ( ILift.  nat.'^  C’eft  le  nom  qu’on  donne 
en  Tartarie  à une  efpccc  de  graine  dont  la  tige  ref- 
femble  affez  à une  canne  de  fucre , & s’élève  aufli 
haut  qu’elle;  la  graine  eft  femblable  à du  ris,  & 
forme  comme  une  efpece  de  grappe  au  fommet  de 
la  tige.  Les  habitans  du  pays  la  mangent;  elle  croît 
abondamment  fur  les  bords  de  la  riviere  d’Amon, 
qui  eft  rOxus  des  anciens. 

* JEHOVA  ou  JEHOVAH,  f.  m.  (^Gramm.  & 
HiJl,  ) nom  propre  de  Dieu  dans  la  langue  hébraï- 
que. Son  étymologie,  fa  force,  fa  fij^nification,  fes 
voyelles  & fa  prononciation  ont  enfanté  des  volu- 
mes; il  vient  du  mot  être;  Jéhovah  eft  celui  qui  eft. 

J ELLE , f.  m.  ( Navigation.  ) c’eft  le  nom  que  l’on 
donne  à des  bârimens  pointus  par  la  poupe&  par  la 
proue , qui  font  fort  en  ufage  enNorvege  & en  Ruflîe.’ 

JEMMÂ  ou  GEMENÉ  , ( Géog.  ) riviere  de  l’In- 
douftan,  qui  pafle  parles  villes  d’Agra  &c  de  DeliH 

6 qui  fe  jette  dans  la  Gange  à environ  2j  dégrés  de 
latitude  feptentrionalc. 

JEMPTERLAND,  demptia^  ( Géog.  ) contrée  de 
Siiede  dans  fa  partie  feptcntrionale , entre  la  Lapo- 
nie, l’Angermanie,  la  Médelpadie,  l’Helfingie,  Sc 
la  Dalécarlie.  Elle  eft  pauvre,  dépeuplée,  & n'a 
que  quelques  bourgs  & quelques  villages.  {D.  J.) 

JEMSEE , ( Géog.  ) ville  du  Royaume  de  Suède , 
en  Finlande,  dans  la  province  de  Tavafthus , près 
d’un  lac  fort-poiffonneux. 

JENCKAU  , ( Géog.  ) ville  de  Bohème,  dans  le 
cercle  de  Czaflau , fur  la  route  de  Prague  à Vienne. 

JENDAY A , f.  m.  ( Ornith.  txot.  ) efpece  de  per- 
roquet du  Bréfil , qui  eft  de  la  grofleur  du  merle , & 
a comme  cet  oifeau  le  bec  & les  jambes  noires.  Son 
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dos,  fes  ailes  & fa  queue  font  d’un  verd  bleuâtre  ; 
le  bout  des  ailes  eil  noirâtre;  fa  tête  , le  cou  & la 
poitrine  font  cFun  jaune  pâle,  avec  un  mélange 
d’un  jaune  plus  foncé  en  quelques  endroits.  Mar- 
grave, Hifl.  brafiL  {^D  J.  ')  -ri_  • 

JÈNE,  {Géog.  ) ville  d’Allemagne  enThunnge, 
dans  les  états  de  la  maifon  de  iaxe-Eifenac  , avec 
une  univerfiié  qui  fait  tout  fon  luftre.  Elle  eft  lur 
kSala,  à i lieues  fnd-eft  de  Weimar,  4 fud-ouell 
deNaunbourg,  7 fud-eft  d’Ertbrd.  Schutteus  (/oA. 
H:nr.  ) a donné  une  defcription  de  fes  folfiles  6c  de 
{es  minéraux  , fous  le  titre  de  Orychcogniphia  Jtntn- 
/i.Lipfiæ,  lyzo,  ïn-%°.  Long,  félon  Caffini,  2^, 
33,30,  lai.  34  , a3. 

Entre  les  médecins  qu’a  produits  J^ne , car  la  mé- 
decine y eft  cultivée,  je  me  contenterai  de  nom- 
mer Schelhammer  (Gonthier  Chriftophe),  qui  a 
publié  pliifieurs  ouvrages  dont  les  principaux  font  : 
In  phyfioLogiam  introiuUïo , Helmftad  1681, 

Di  Aiiditu , Lugd.  Batav.  1684.  Di  tumonbusy 

Jenæ  >695,  De  nitro  , vitnoLo  , alumine  & aira- 
mentis,  Amftel  1709,  i/ï-8®.  {D.  J.') 

JENÉEN,  ( Giog.)  vieille  ville  d’Afie,  dans  la 
Paleftine , avec  un  ancien  château  &:  deux  mofquées. 
C’eft  le  lieu  de  la  rélidence  d’un  émir  qui  leve  un 
caphar  fur  tous  ceux  qui  vont  de  Jérufalem  à Na- 
zareth. On  feroit  tenté  de  croire  que  c’eft  la.  Naiin 
de  l’Ecriture  , fi  Maundred  ne  les  diftinguoii  dans 
fon  voyage  d’Alep  à Jérufalem.  {D.  J.) 

JENJAPOUR  , ( Gécg.  ) ville  de  l’Indouftan  , 
dans  les  états  du  Grand-Mogol , capitale  d’une  pe- 
tite contrée  de  même  nom , fur  la  riviere  de  Chaul , 
à 50  lieues  nordoueft  de  Déhly , long.  4^.lae.  30. 
30.(-t>./.) 

JENIPANou  JENIPAPANjf.  m.  {ffijî.  nat.  Bot.') 
efpece  de  calbalfe  des  Indes,  de  la  groffeur  d’un 
CEuf  de  canard  ; l 'écorce  n’en  eft  point  dure , la  chair 
qui  eft  à l’intérieur  eft  blanche,  mêlée  de  petits 
grains  applatis;  le  goût  en  eft  un  peu  âpre,  fans 
cependant  être  defagréable  ; l’arbre  qui  porte  ce  fruit 
relfembie  au  frêne;  fon  écorce,  comme  celle  du 
fruit , eft  d’un  gris  clair.  Dicl.  de  Hdbntr. 

JÉNISESK.OI,  autrement  JÉNiSCÉA,  ou  JÉ- 
NISEISK,  {^Gîog.')  ville  aftez  peuplée  de  l’empire 
rufiien  dans  laTanarie,  en  Sibérie  , fur  la  riviere 
dont  elle  prend  le  nom,  aux  confins  des  Oftlaques 
6c  des  Tungufes.  On  y a du  bled  , de  la  viande  de 
boucherie,  & de  la  volaille.  Les  Tungufes  payens 
qui  habitent  le  long  de  la  riviere , y payent  au  fou- 
verain  de  Rulfie  un  tribut  de  toutes  fortes  de  pelle- 
teries. La  grande  riviere  qu’on  nomme  \zJmiJcca, 
fe  déborde  comme  le  Nil,  l’efpace  de  70  milles  , 6c 
fertilife  les  terres  qu’elle  inonde.  Ce  fleuve  ne  peut 
être  navigé  fort  loin  , à caufe  de  neuf  poroges  ou 
chutes  d’eau  qui  étant  à quelque  diftance  les  unes 
des  autres,  interrompent  la  navigation;  il  forme 
rifle  de  Gansko  à fon  embouchure , 6c  après  un  très- 
long  cours,  il  fe  jette  dans  la  mer  Glaciale,  au  midi 
de  la  nouvelle  Zemble.  Long,  de  Jénifeskoiy  fuivant 
le  P.  Gaubil , joo,  42.  46.  lat.  3j, 

Le  froid  qui  y régné  empêche  que  les  arbres 
fruitiers  n’y  portent  de  fruit;  il  n’y  croît  que  des 
efpeces  de  grofeilles  lauvages,  rouges  & noires, 
mais  ce  n’eft  pas  tout:  il  faut  ajouter  que  le  plus 
grand  froid  obfcrvé  jufqu’à  ce  jour  par  le  thermo- 
mètre, l’a  été  dans  cette  ville  de  Sibérie , où,  le  16 
Janvier  1735,  le  mercure  du  thermomètre  baifla 
pendant  quelques  heures  à 70  degrés  au  delTous  de 
la  congélation. 

On  fait  que  le  degré  de  froid  de  1709  à Paris, 
exprimé  par  15  degrés  5 au-deflbus  de  la  congéla- 
tion, a palTé  long  tems  pour  le  plus  confidérable 
dont  on  ait  eu  connoiftance  dans  nos  climats.  On 
que  MM,  les  açadénücieni  qui  en  1737  aüerem 


en  Laponie  pour  déterminer  la  figure  de  là  terre^ 
éprouvèrent  un  froid  tout  autrement  violent,  puif- 
que  lorfqu’on  ouvroit  la  chambre  chaude  dans  la- 
quelle ils  s’etoient  enfermés,  Pair  du  dehors  con- 
vertiflbii  en  neige  la  vapeur  qu’on  exhaloit  ; le  ther- 
momètre qui  mefuroit  ce  froid  defeendit  au  trente- 
feptieme  dégré  de  celui  de  M.  de  Réaumur;  mais 
37  degrés  comparés  .à  70  degrés,  font  qu’on  peut 
régardèr  ce  terrible  froid  de  Tornéo  Comme  médio- 
cre , relativement  à celui  de  Jénifeskoi  en  1735. 

Cependant  fi  l’on  juge  du  froid  par  fes  etfets,  on 
en  trouvera  peut-être  d’aufli  cruels  rapportés  dans 
plufieurs  voyages.  Quand,  par  exemple,  les  Hollan- 
dois  cherchant  le  chemin  de  la  Chine  par  la  mer 
feptcntrlonale , furent  obligés  de  pafler  l’hyver  à la 
nouvelle  Zemble  en  1596,  ils  ne  fe  garantirent  de 
la  mort,  qu’en  s’enfermant  bien  couverts  d’habits  & 
de  fourrures , dans  une  hutte  qui  n’avoit  aucune 
ouverture,  & dans  laquelle,  avec  un  feu  continuel , 
ils  eurent  bien  de  la  peine  à s’empêcher  de  périr  de 
froid  ; leur  vin  de  Chères  y étoit  fi  parfaitement 
gelé  en  malTes , qu’ils  fe  le  diftribuoient  par  mor- 
ceaux. encore  L'article  H U D S O N , baie  de. 

(Géog.)  (D.  J.) 

JENKOPlNG.  Jiinocopia,  {Géog.)  ville  ouverte 
de  Suede,  dans  la  province  de  Smaland  , fur  le  lac 
Water,  avec  une  citadelle,  à ii  lieues  nord-oueft 
de  Calmar,  18  fud-eft  de  Falkoping.  Long.  3/.  33. 
lat.  hy.  22.  (Z?.  7.  ) 

JÉNIZZ AR , ( Gèog.  ) ville  de  Grece  dans  la  Ma- 
cédoine , près  du  golfe  de  Saloniquc , dans  le  Come- 
nolitari,  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne  Pclla  , 
patrie  d’Alexandre  le  Grand.  Elle  eft  à 5 lieues  fud- 
oueft  de  Salonique,  7 nord-eft  de  Caravéria.  Long. 
40.  12.  lat.  40.  ^8. 

11  y a une  autre  petite  ville  de  ce  nom  dans  I.1 
Janna  , 6c  qui  eft  l’ancienne  Pherx  de  ThelTalic. 
{D.  J.) 

JENO  , ( Géograp.)  ville  & château  de  la  haute- 
Hongrie , vers  les  frontières  de  la  Trantylvanie , lur 
la  riviere  de  Keres,  entre  Gyatay  & Tcmefvar. 

JENUPAR,  (^Géog.')  royaume  & ville  d’Afie, 
dans  la  péninfule  de  l’Inde , en-deçà  du  Gange , fous 
la  domination  du  Grand-Mogol. 

JEN-Y-CÉRIS-EFFENDI,  f.  m.  {Hi/I.  Turq.) 
officiers  des  janilTaires,  dont  la  charge  réporid  à 
celle  de  prévôt  d’armée  dans  nos  régimens.  Il  juge 
des  différends  5c  de  légers  délits  qui  peuvent  furve-. 
nir  parmi  les  janiffaires  ; s’il  s’agit  de  délits  conlule- 
rables , & de  chofes  très-graves , il  en  fait  fon  rap- 
port à l’aga  qui  décide  en  dernier  reffort.  F oye^^ 
Janissaire,  (d.  J.  ) 

JEQUITINGUACU,  {Hijî.natur.  Botan.)  fruit 
qui  croît  au  Brclil,  & qui  relfembie  à nos  grolTcs 
fraifes  ; ce  fruit  recouvre  un  noyau  tres-diir  , noir 
6c  lulfant  comme  du  jais,  & dont  1 ecorce  eft  très-, 
amere.  Onécrafece  noyau  qui  eft  de  la  groffeur  d un. 
pois , pour  en  tirer  une  huile  dont  on  lait  du  favon.. 

JERA  , ( Géograp.)  riviere  d’Allemagne,  dans  le 
duché  de  Wolfembuttel , qui  prend  la  Iburce  dans 
la  principauté  d’Halberrtadt. 

JÉRÉMIE,  (Prophétie  j3E)  Tkéolog.  livre  ca- 
nonique de  l’ancienTeftament , ainfi  appelle  deJire-‘ 
mie  (on  auteur,  Tun  des  quatre  grands  prophètes, 
& fils  d’Helcias,  du  bourg  d’Anatoth,  dans  la  tribu 
de  Benjamin,  proche  de  Jérufalem.  • 

Jérémie  étoit  ck  race  facerdotale.  Il  commença 
fort  jeune  à pro^étifer  , fur  la  fin  du  régné  de  Jo- 
fias,  6c  continua  fes  prophéties  julqu'à  la  captivité 
des  Juifs  en  Babylone.  J.^a  prophétie  dt  Jérémie  eft 
terminée  à la  fin  du  chapitre  5 1 par  ces  mots  : hue 
nfque  verba  Jeremite , 64.  Le  ^zeftde  Baruchou 

d’Efdras. 

Outre  la  prophétie  de  Jérémie  ^ nous  avons  en? 
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core  fes  lamentations , où  il  dépeint  & déplore  d’une 
maniéré  pathétique  la  défolation  & Ja  ruine  de  Jéni- 
lalem  par  les  Chaldéens.  Cet  ouvrage  eft  écrit  en 
Vers,  dont  les  premières  lettres  font  dilpofées  fui- 
vant  l’ordre  de  l’alphabet.  H y a une  préface  dans 
le  grec  & dans  la  vulgate , qui  ne  fe  rencontre  ni 
dans  l’hébreu  , ni  dans  la  paraphrafe  chaldaïque , ni 
dans  le  fyriaque,  & qui  paroît  avoir  été  ajoutée 
pour  fervir  d’argument  à ce  livre. 

^ Le  ftyle  de  Jérémie  eft  moins  fublime  & moins  vé* 
hement  que  celui  d’ifaie  ; mais  il  eft  plus  tendre  & 
plus  affeûueux.  Il  y avoit  anciennement  une  autre 
prophétie  de  Jérémie , dont  parle  Origene  , où  l’on 
trouvoit  ces  paroles  citées  dans  l’Evangile;  appen- 
dcTunt  mercedem  mtam  làgenta  atgenteos. . &c.  Mais 
il  y a apparence  que  c’étoit  un  ouvrage  apocryphe 
dont  fe  fervoient  les  Nazaréens,  comme  l’a  remar- 
qués,Jérome  dans  Ton  commentaire  furS.Matthieu, 
chap.  XXyil,  Dupin , dijfert.  prélitn,  fur  la  bib.  chap, 
iij.  liv.  I.  §.  xviij.  pag.  & fuiv.  (G) 

* JÈRÉPÉ-MONGA,  f.  m.{HiJÎ.  nat.  Zoolog.) 
ferpent  marin  qui  fe  trouve  au  Bréfü  ; il  fe  tient 
fous  l’eau  immobile;  tous  les  animaux  qui  le  tou- 
chent y demeurent  attachés , & il  s’en  nourrit  : il  fort 
quelquefois  & fe  repofe  fur  le  rivage.  Si  on  le  prend 
avec  la  main , la  main  s’y  colle  ; fi  l’on  cherche  à dé- 
gager la  main  prife , avec  l’autre , ceKé-ci  fe  prend 
également  : alors  l’animal  fe  déploie,  fe  |ette  dans 
les  e.Tiîx  , 6c  y entraîne  fa  proie, 

JERICHO , ( Géog.  at7c.  ) appellée  par  les  Arabes 
Rihiba , ville  d’Afie  dans  la  Paleftine , bâtie  par  les 
Jébiilëens , à deux  lieues  du  Jourdain , ôc  à l'ept  de 
Jénifalem  ; c’eft  la  première  ville  du  pays  de  Cha- 
nan  , que  Jofiré  prit  6c  faccagea  ; on  en  rebâtit  une 
nouvelle  dans  fon  voiftnage.  Vefpafien  fa  détrui- 
fir , Hadrien  la  répara.  Cette  ville  fut  encore  rele- 
vée fous  les  empereurs  chrétiens  , & décorée  d’un 
fiége  épifconal  ; mais  finalement  les  guerres  des  Sar- 
rafmsdans  ta  terre  fainte , ont  détruit  le  fiége  & la 
ville  ; on  n’y  voit  plus  que  quelques  huttes  où  de- 
meurent des  Arabes  fi  gueux  qu’à  peine  ont-ils  de 
quoi  couvrir  leur  nudité. 

La  rofe  de  Jéricho  louée  dans  l’Ecriture,  cft  une 
plante  qni  nous  eft  inconnue  ; elle  ne  préfence  point 
celle  à laquelle  les  modernes  donnent  vulgairement 
ce  nom , 6c  qui  eft  une  efpece  de  thlafpi  de  Sumatra 
& de  Syrie. 

Pompée  campoit  à Jéricho  dont  il  avoit  déjà  fait 
abattre  detix  forts,  quand  il  apprit  l’agréable  nou- 
velle de  la  mort  de  Mithrida'te  ; 6c  Jofephe  faifit  cette 
occafion  du  campement  de  Pompée , pour  obferver 
que  le  lerriroire  de  cette  ville  étoit  fameux  par  l’ex- 
cellence de  fon  baume.  Pline  rapporte  d’aprèsThéo- 
phrafie,  que  cet  arbriffeau  balfamifere  ne  fe  trou- 
voit que  clans  ce  lieu  rà,  & qu’il  n’y  en  avoit  que 
dans  deux  jardins,  dont  l’un  étoit  de  20  arpens  ( il  fal- 
loit  dire  de  dix arpens,  car  if  a mal  rendu  le  mot  gfec 
'srAfpot'),  6c  l’autre  de  moins  encore;  mais  ce  n’eft 
ni  Jéricho  ni  Gâfaad  , ni  la'  Juefée  , ni  l’Egypte  qui 
font  le  terroir  naturel  de  cet  arbriffeau,  c’efî  l’Ara- 
bie heureufe.  Apparemment  que  l’on  cultivoit  cet 
arbre  clans  les  jardins  de  Jiriclio , 6c  qu’il  y profpé- 
roir.  En  tOUf  cas  les  chofes  ont  bien  changé  : il  n’y 
à plus  de  jardins  à Jéricho^  ni  de  baume  en  Judée  ; 
tout  celui  que  nous  avoris'  en  Europe  vient  dé  la 
Mecque  & de  l’Arabie  heureufe , & pour  dire  quel- 
que chofe  de  plus , le  mot  hébreu  que  nous 
avons  rendu' par  Baume  un  mot  généri'que  qui 
fignifie  feulement  toute  gomme  réfineufe;  ainfi  le 
Baume  de"  Jéricho  , de  Galaad  , de  Chanaart , n’étoit 
qu  une  efpece  de  térébenthine  dont  on  fe  1er  voit  pour 
les  bleffures  & quelques  autres  mauX. 

.Jofephe  prétend  encore  que  les  environs  de 
reffembloient  au  pa'radi'S  fefreftre,  tandis  que  félon 


J E R 509 

Suidas  ils  étoient  pleins  de  ferpens  6c  de  viperes; 
cependant  Jéricho  dl  très-fameiife  dans  rEcriture- 
lainte  ; Moyfe  1 appelle  la  ville  des  palmiers.  Notre 
Sauveur  y fit  quelqués  miracles , 6:  ne  dédaigna  pas 
d’y  loger  chez  Zachée  dont  la  foi  mérita  de  jufics 
louanges;  c’eft  à Jéricho  qu’Hérode  le  Grand,  ou 
ricluméen,  avoir  fait  bâtir  un  fuperbe  palais  dans 
lequel  il  finit  fes  jours  l’an  de  Rome  750  , après  37 
ans  d’un  régné  célébré  par  d’illuflres  & d’horribles 
aélions. 

Ce  prince  eut  l’habileté  de  fe  procurer  confécu- 
tivement  h faveur  de  Seslus  Céfar,  de  Caflius, 
d Antoine  & d’Oftave , qui  lui  firent  décerner  la 
couronne  de  Judée  par  le  Sénat  Romain  ; il  en  reçut 
1 inveftlture  en  marchant  au  capiiole  entre  les  deux 
tmmivirs;  il  prit  Jérufalem , fe  foutint  auprès  d'An- 
toine malgré  Cléopâtre,  vainquit  Antigone,  Mal- 
chus, les  Arabes,  augmenta  fans  ceffe  ii  puiffance 
par  les  bontés  d’Cdave , & introduifit  dans  fon 
royaume  des  coutumes  étrangères;  il  réedifia  Sama- 
rie,  conftruifit  par-tout  des  fortereffes,  procura  de 
fes  propres  fonds  de  grands  fecours  aux  Juifs  pen- 
dant la  famine  8c  la  pefte  qui  les  defoloit , fonda 
phifieurs  villes  , & diffipa  les  brigands  de  la  Trago- 
nite  ; enfin  il  fut  nommé  Procurateur  de  Syrie  , 
éleva  un  fuperbe  temple  en  l’honneur  d’Augufie, 
rebâtit  celui  de  Jérufalem  , rétablit  les  jeux  olympi- 
ques dans  leur  ancienne  iplendeiir,  & obtint  d’A- 
grippa  toutes  fortes  de  grâces  en  faveur  de  fes  fu- 
jets. 

Tel  a été  b.  vie  d’Hérode,  d’ailleurs  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  dans  fon  domeftique;  on  fçait 
quels  troubles  fa  fœur  Salomé  excita  dans  fa  famille , 
& quelles  en  furent  les  triftes  fuites.  Il  fit  mourir  la 
vieillard  Hircan  dans  fa  8o*  année , le  grand-prêtre 
Ariftobule  fon  beau-frere , Jofêph  fon  propre  onde 
Alexandra  mère  deMatiamne  fon  époufe,  cefte  belle 
& veriucufe  Mariamhe  elle-même,  dont  la  fin  l’acca- 
bla  de  regrets , 6c  le  déchira  de  remords  pendant  le 
refte  de  fa  vie  ; alors  on  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  fu- 
rieux qui  facrifia  trois  fils  à fa  colere,  Alexandre, 
Arifiobule , 6c  finalement  Antipater  ; ce  cruel  prince 
périt  cinq  jours  après  rexécution  de  ce  dernier  , 
darrs  les  plus  cruels  tourmens,  dont  Jofephe  vous  don- 
nera les  détails.  II  avoit  eu  neuf  femmes.  Trois  au- 
tres fils  qui  lui  reftoient  encore , Archélaais , Hérode 
& Philippe,  partagèrent  fes  états.  {D.  J.) 

JERICHAU,  (Géo|T.  ) ville  6c  bailiage  d’Alle- 
magne, dans  le  duché  de  Magdeboiirg  , fur  les  fron- 
tières de  Brandebourg. 

JERK.ÉEN  , ( Géogr.  ) ville  d’Afie,  capitale  de 
la  petite  T artarie , fur  les  bords  de  la  rivicre  cTIlac  ; ' 
elle  eft  a'flez  grande.  C’ell  l’entrepôt  du  commercé 
entre  les  Indes  & la  partie  feptentrioiiale  de  l’Afie, 
de  la  Chloc  , de  la  grande  Tartarie  6c  de  la  Sibérie. 

lÉRON^ MITES,  f.  m.  ( Théol.'^  efi  le  nom  que 
l’on  donne  a divers  ordres  ou  congrégations  de  reli- 
gieux , autrement  appellés  htrmiùs  de  faine  Jérôme, 
/^qye^HERftflTES. 

Les  premiers,  qiie  Voti^^^t\\(^herfnifeS  deSaint  Jé- 
rôme  d' Efpagne , doivent  leur  naifiance  au  tiers-or- 
dre de  faitit  François  , dont  lés  premiers  Jéronimites 
étoient  fne'mbres.  Grégoire  XL  apprOuVa  cetordré 
en  1373  ou  1374,  fous  le  rtorndeym/zr /érd/nc,  qu’ils 
avôient  chùifi  pour  leur  proteéleur  6c  leur  modelé, 
6c  leur  donna  les  conftit'u'tions  du  couvent  de  fainte 
Marie  du  Sépulchre,  avec  l'a  réglé  de  faint  Auguftin  ; 
ÔC  pour  habit  une  tunique  de  drap  blanc , un  feapu- 
laire  d'ecouleur  tannée,  Un  petit' capuce  & un  man- 
teau de  même  couleur;  le  fout  de  couleur  naturelle, 
fans  teintirre  ôc  d’un  vil  prix. 

Les  Jéfonymites  (ont  en  pofTeflîon  du  couvent  de 
faint  Laurent  de  l’Efcurial  ,où  les  rois  d’Efpagne  ont 
leur  fépulture  ; de  ceux  de  faint  ifidore  de  Seville, 
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& de  falnt  Juft  , où  Charles  V fe  retira  apres  avoir 
abdiqué  la  couronne  impériale  & celle  d Elpagne.  Il 
y a aiiin  en  Elpagne  des  religieux  Jèronymius , qui 
furent  fondés  vers  la  fin  du  xv  fiecle.  Sixte  IV.  les 
mit  fous  lajurifdiflion  i\Q%Jèronymiies ^ fie  leur  donna 
les  conftitutions  du  monaftere  de  Sainte  Marthe  de 
CorJoue,  mais  Léon  X leur  ordonna  de  prendre 
celle  de  l’ordre  de  faint  Jérôme.  Foyei  U D'tHio.i- 
nain  de  Trévoux. 

Les  hermites  de  faint  Jérôme  de  l’Obfervancc  , 
ou  de  Lombardie,  ont  pour  fondateur  Loup  d'Ol- 
medo , qui  les  établit  en  1424  dans  les  montagnes  de 
Cazalla  , au  diocefe  de  Séville,  & leur  donna  une 
réglé  compofée  des  fentimens  de  Saint  Jerome  , ap- 
prouvée par  le  pape  Martin  V.  qui  difpenla  pour 
lors  les  Ti'ro/zymi/fj  de  garder  celle  de  faint  Auguilin. 

Pierre  Gambacorti  fonda  la  troilieme  congréga- 
tion des  Jèronymius  vers  l’an  1377.  Us  ne  firent  que 
des  vœux  fimples  jufqu’en  1 568  , que  Pie  V.  leur  or- 
donna d’en  faire  des  folemnels  ; ils  ont  des  mal- 
fons  en  Italie,  dans  le  Tirol  &dans  la  Bavière. 

La  quatrième  congrégation  des  Jircnymues^àèiltdcs 
hermites  S". /sVdme  /'/e/o/i,  commença  1 an  1360, 
que  Charles  de  Montegranelli, de  la  fa  mille  des  comtes 
de  Montegranelli,  le  retira  dans  la  folitude,  s’éta- 
blit d’abord  à Véronne-  Elle  fut  approuvée  par  In- 
nocent VIL  fous  la  réglé  & les  conflituîions  de  Saint 
Jérôme  ; mais  Eugene  IV.  leur  donna  en  1441  la  ré- 
glé de  faint  Auguilin.  Comme  le  fondateur  étoit 
du  tiers-ordre  de  laint  François , il  en  garda  l’habit  ; 
mais  en  1460,  Pie  II  permit  de  le  quitierà  ceux  qui 
voudroientjcequioccafionna  une  divifion  parmi  eux. 
Clément  IX.  fupprima  tout*à-fait  cet  ordre  en  1668. 

lEROPHORE,  f.m.  {Htjî.anc.)  celui  qui  porte 
les  chofes  facrées.  Ce  titre  s’étendoit  chez  les  Grecs 
à un  grand  nombre  de  fondions;  mais  on  appclloit 
(\.u-to\\X.  iérophores , ceux  qui , dans  les  cérémonies , 
portoient  les  ftatues  des  dieux. 

lEROPHILAX , f.  m.  {JJifi.  ) garde  des  chofes 
facrées  i titre  qui  défigne  alTtz  la  fonftion  de  celui 
qui  le  portoit  dans  l’Eglife  grecque  : il  revient  à 
notre  facriftain. 

lEROSCüPlE,  f.  f.  {Divinat.)  Infpeaion  des 
chofes  facrées  , & prédiaion  par  ce  moyen.  Voyei 
Aruspices  & Aruspicines. 

JEROSLAW,  ( Géogr.  ) M.  de  l’Ille  écrit  î'éros. 
UwU,  ville  de  l’empire  Ruffien,  capitale  du  duché 
de  même  nom,  fur  le  Wolga.  Long.68.  ^o.Lat.  J>y. 
24.  (i?./.) 

JERSEY,  (C?t:og-.)  île  de  la  mer  Britannique  , fu- 
jette  aux  Anglois,  quoique  fur  les  côtes  de  France,  à 
10  lieues  des  côtes  de  Bretagne,  & à cinq  de  celles  de 
Normandie.  Elle  jouit  d’un  air  fain  fid  d’un  terroir  fer- 
tile; elle  eft  très  peuplée,  défendue  par  deux  châ- 
teaux, & dépend  du  comté  deHant.  On  croit  qu’elle 
a fait  autrelois  partie  du  Cotentin , fi£  qu’elle  en  a 
été  léparée  par  la  mer  qui  a inondé  le  terrein,  qui  la 
joignoità  la  terre  ferme,  yoyei  Hadrien  de  Valois  , 
Noeie.  Gai.  p.  21^.  Son  circuit  eft  de  21  milles;  S. 
Elle  en  eft  le  chet-iieu.  Long.  tS  iS' . zS''.Lat.  4_9«>. 
/4'  20“. 

Saint  Magloire  natif  du  pays  de  Galles,  établit 
pendant  fa  vie  un  couvent  dans  cette  île  , où  il  mou- 
rut fort  âgé  en  57^.  Ses  reliques  furent  transférés  au 
faubourgs.  Jacques,  dans  un  monafterede  bénédi- 
ûins,  qui  a été  cédé  aux  PP.  de  l’Oratoire;  & c’eft  , 
aujourd’hui  le  féminaire  de  Saint  Magloire. 

Waice  ( Robert')  Poète,  reçut  le  )Oiir  à Jtrfey^ 
vers  le  milieu  du  xij  fieclc.  Il  eft  l’auteur  du  roman 
de  Rou  & des  Normands.,  écrit  en  vers  françois;  ce 
livre  fort  rare,  eft  important  pour  ceux  qui  recher- 
chent la  fignification  de  beaucoup  d’anciens  termes 
de  notre  langue.  ( Z).  /.  ) 

JERTH , f.  m.  ( Hifl.  nat.  ) nom  qu’on  donne  en 
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Laponie  à une  efpece  de  meuffe  qui  y croit  ainfî 
que  dans  d’autres  pays  froids.  On  en  prend  la  ra- 
cine dont  on  fait  une  décoéfion  , que  l’on  fait  ava- 
ler aux  malades  dans  du  petit  lait  des  rennes  d’heure 
en  heure  , pour  les  faire  tranfpirer.  Les  principales 
maladies  de  ce  pays  font  les  pleuréfies  & la  petite 
vérole , & les  malades  s’en  tirent  ti  ès-bien  au  moyen 
de  ce  feul  remede.  Au  défaut  de  cette  racine  de 
jerth  ^ on  fe  fert  de  l’angélique.  ^^oy<^SchefFer,/?{/- 
cription  de  la  Laponie. 

JERVENLAND  , ( Giog.  ) Jervia  ; petit  canton 
de  Livonie  dans  l’Eftonie  , lujet  à la  Ruifie  ; le  châ- 
teau de  Witientein,  & le  bourg  d'Oberbaleii , en 
font  les  lieux  principaux.  (D.J.') 

JÉRUSALEM,  {Giog.)  ancienne  & fameufe 
ville  d’Afie  , capitale  du  petit  royaume  d’Ifracl, 
après  que  David  l’eut  conquis  fur  les  Jébuféens. 
Depuis  ce  tems-là  Jcrufaltm  éprouva  bien  des  évé- 
nemens  , & fon  hilloire  devint  celle  de  la  nation  des 
Juifs  ; voici  les  principales  époques  des  viciflitudes 
de  cette  ville  , cent  fois  prife,  détruite,  & rebâtie. 

David  & Salomon  l’embellirent  ; Sefac  roi  d’E- 
gypte, Hazaèl  roi  de  Syrie,  Amafias  roi  d’Ifraèl , 
enlevèrent  confécutivement  les  tréfors  du  temple; 
mais  Nabuchodonofor  ayant  pris  la  ville  mC*me  pour 
la  quatrième  fois , la  réduifit  en  cendre  , & emmena 
les  Juifseaptifs  à Babylone.  Après  cette  captivité, 
Jcrufaltm  fut  reconftruite  fie  repeuplée  de  nouveau. 
Amiochiis  le  Grand,  ayant  conquis  la  Célé-Syrie 
& la  Judée,  aifiégea  fie  ruina  Jérufalem.  Enfuite  Si- 
mon Machabée  vainquit  Nicanor,  rétablit  la  ville 
& les  facrifices;  elle  jouit  d’une  afTez  grande  paix 
jufqu’aux  démêlés  d’Hircan  & d’Ariftobule.  Pom- 
pée s’étant  déclaré  pour  Hircan  , s’empara  de  /é- 
rufülem  63  ans  avant  J.  C.  6c  démolît  fes  murailles, 
dont  Jules  Céfar  permit  le  réiabliftement  20  ans 
après. 

A peine  la  Judée  fut  réduite  en  province  fous  l’o- 
béiflance  du  gouverneur  de  Syrie,  que  les  Juifs  le 
révoltèrent , 6c  pafferentau  fil  de  l’épce  la  garnifon 
romaine;  Alors  l’empereur  Titus  vint  en  perfonne 
dans  le  pays , aftiégea  Jérufalem.,  l’emporta , la  brû- 
la , 6c  la  réduifit  en  folitude  , l’an  70  de  l’ere  chré- 
tienne ; mais  comme  dit  quelque  part  M.  de  Voltaire, 

Jérufalem  conquife  , & fes  murs  abattus, 

N'ont  point  élernifé  le  grand  nom  de  Titus  ; 

Il  fut  aimé , voilà  fa  grandeur  véritable. 

Adrien  fit  bâtir  une  nouvelle  ville  de  Jérufalem  y 
près  des  ruines  de  l’ancienne , & la  fit  appeller  Ælia 
CapitoUna  ; cependant  elle  reprit  fon  ancien  nom 
fous  Conftantin  , ÔC  fon  évêque  obtint  le  fécond 
rang  des  évêques  de  la  Paleftine  , l’an  6i4de  J.  C. 
La  ville  de  Jîrufalttn  ïwi  brûlée  par  les  Perles,  &C 
fon  patriarche  Zacharie  fut  emmçné  prifonnier  avec 
beaucoup  d'autres. 

Bientôt  après,  les  Arabes  fournirent  l’Afie  mi- 
neure, la  Perle,  6cla  Syrie.  Omar  fucceftèur  de  Ma- 
homet , s’étant  emparé  de  la  contrée  de  la  Paleftine, 
entra  viélorieux  dans  Jérufalem  , l’an  638  de  /.  C. 
Comme  cette  ville  eft  une  ville  fainte  pour  les  Ma- 
hométans,  il  l’enrichit  d’une  magnifique  mofquée  de 
marbre,  couverte  de  plomb,  ornée  dans  l’intérieur 
d’un  nombre  prodigieux  de  lampes  d’argent , par- 
mi lefquellesil  yen  avoir  beaucoup  d’or  pur.  Quand 
enluite  , dit  M.  de  Voltaire, les  Turcs  déjà  Maho- 
mérans  , s'emparèrent  du  pays,  vers  l’an  1053  , 
ils  refpeélerent  la  mofquée , & la  ville  refta  toujours 
peuplée  de  huit  mille  âmes  : c’étoit  tout  ce  que  fon 
enceinte  pouvoit  contenir , Ôc  ce  que  le  terroir  d’a- 
lentour pouvoir  nourrir.  Elle  n’avoit  d’autres  fonds 
de  lùbfiftance  , que  le  pèlerinage  des  Chrétiens  6c 
des  Mufulmans  ; les  uns  alloient  vifiter  lamofqiice, 
les  autres  le  faini-fépulchre.  Tous  payoient  un  lé- 
ger 
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ger  tribut  à l’émlr  turc  qui  réridoif  dans  la  ville 
& à quelques  imans , qui  vivoient  de  la  ciiriolité  des 
pèlerins. 

Dans  ces  conjonflures,  on  vit  fe  répandre  en 
Europe  cette  opinion  religieufe  ou  fanatique,  que 
les  lieux  de  la  nailTance  & de  la  mort  de  j.  C.  étant 
prophanés  par  les  infidèles,  le  feul  moyen  d’effacer 
les  péchés  des  chrétiens  , etoit  d’exterminer  ces  mi- 
ferables.  L Europe  fe  trouvoit  pleine  de  gens  qui 
aimoient  la  guerre , qui  avoient  beaucoup  de  cri- 
mes à expier , & qu  on  leur  propoloit  d’expier  en 
fuivant  leur  paillon  dominante  : ils  prirent  la  croix 
& les  armes,  Croisades. 

Les  églil'es  Si.  les  cloîtres  achetèrent  à vil  prix 
plufieurs  terres  des  feigneurs,  qui  crurent  n’avoir 
belbin  que  de  leur  courage,  & d’un  peu  d’argent 
pour  aller  conquérir  des  royaumes  en  Afie;  Gode- 
froy de  Bouillon  , par  exemple,  duc  de  Brabant, 
vendit  fa  terre  de  Bouillon  au  chapitre  de  Liège, 
& Stenay  A l’évêque  de  Verdun.  Les  moindres  léi- 
gneurs  châtelains  partirent  à leurs  frais , les  pauvres 
gentils-hommes  fervirent  d’écuyers  aux  autres.  Cet- 
te foule  de  croifos  fe  donna  rendez-vous  à Conftan- 
tinople  : moines  , femmes  , marchan.Js  , vivandiers 
ouvriers  partirent  aiiffî , comptant  ne  trouver  fur  la 
route  que  des  chrétiens,  qui  gagneroient  des  indul- 
gences en  les  nourriflant. 

La  première  expédition  fut  d’égorger  & de  piller 
les  habitans  d’une  ville  chrétienne  en  Hongrie.  On 
s empara  de  Nicee  en  i oçy , Jirujutem  tut  emportée 
en  1099,  ^ qui  n’étoit  pas  chrétien  fut 

maffacrc.  Après  ce  carjiage,  les  croil'és  dégouttans 
de  fang  , allèrent  à l’endroit  qu’on  leur  dit  être  le 
fépulchre  de  J.  C.  & y fondirent  en  larmes.  Gode- 
froy de  Bouillon  fut  élu  duc  de ; mais, 
comme  un  légat  nommé  A’Anbeno  , prétendit  le 
royaume  pour  lui-même,  ilfallutque  le  duc  de  Bouil- 
lon cédât  la  ville  à cet  évêque,  & lé  contentât  du 
port  de  Joppé. 

En  peu  de  tems  , de  nouveaux  états  dlvifés  & 
fubdivifés  entre  les  mains  des  chiétiens,  pafferent 
en  beaucoup  de  mains  differentes.  II  s’éleva  de  petits 
feigneurs,  des  comtes  de  Joppé,  des  marquis  de 
Galilée , de  Sidon  , d’Acre  , de  Céfarée.  Cependant 
la  fituaiion  des  croifés  étoit  fi  mal  affermie,  que 
Baudoin  premier  roi  de  JénifaUm  , après  la  mort  de 
Godefroy  fon  frere  , fut  pris  prelque  aux  portes  de 
la  ville  parun  prince  turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  alloient  chaque  jour 
en  s’affbibliffantj  tandis  que  Saladin  s’élevoit  pour 
les  leur  ravir.  En  vain  Guy  de  Lufignan  couronné 
roi  d^JérufaUn  y marcha  contre  Saladin,  il  devint 
fon  captif,  & fut  traité  comme  aujourd’hui  lespri- 
fonniers  de  guerre  le  font  par  les  généraux  les  plus 
humains.  Saladin  étant  entré  dans  JirufaUm,  fit  la- 
ver avec  de  l’eau  rofe  la  mofquéequi  avoit  été  chan- 
gée en  églife , & fit  graver  fur  la  porte  : » le  roi  Sa- 
»>  ladin  ferviteur  de  Dieu,  mit  cette  infeription  après 
» queIetout-puiflanteutpris/cVz^/</n  par  fes  mains.» 

Il  fonda  des  écoles’  mufulmanes , & néanmoins  ren- 
dit atix  chrétiens  orientaux  l’égiife  du  faint-fépul- 
chre. 

Au  bruit  des  vlêloircs  de  Saladin  toute  l’Europe 
fe  troubla  ; les  rois  fufpendirent  leurs  querelles  pour 
marcher  au  fecours  de  l’Afie,  & cependant  leur  ar- 
mée faccagea  Conffantinople , au  lieu  d’aller  re- 
prendre JirufuUm.  Saphadin  frere  du  fameux  Sala- 
din mort  à Damas  , démolit  en  i z 1 8 , le  refte  des 
murailles  de  ce  trille  lieu. 

En  1 144,  fon  territoire  n’appartenoit  déjà  plus 
a perfonne.  Les  Chorafmins , tous  idolâtres , égor- 
gèrent ce  qu  ils  trouvèrent  dans  ce  bourg  de  muful- 
mnns,  de  chrétiens  & de  Juifs.  De  nouveaux  turcs 
Vinrent  après  eux  ravager  les  côtes  de  Syrie  , exier- 

Tomi  yni,  ^ ’ 
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minerent  le  relie  des  chrétiens , & furent  eux-mêmes 
extciroincs  par  les  Tartares.  Enfin  Séiim  empereur 
des  Turcs,  ayant  vaincu  le  foudan  d’Egypte  en 
* T f 7 i rendit  maître  du  Caire , de  l’Egypte , de  la 

Syrie  , & par  conléquent  de  Jérufalem  y qui  ell  de- 
meurée jul'qu’à  ce  jour  avec  tout  le  pays  qui  l’envi- 
ronne , fous  la  domination  du  grand-lèigneur. 

EIkods  ell  fon  nom  mode.'‘ne  chez  les  Turcs,  les 
Arabes , & les  Mabometans  de  ces  quartlers-là.  Elle 
elt  à 45  lieues  S.  O.  de  Damas  , 18  de  la  mer  Mé- 
diterrannee  , 100  N.  O.  du  grand  Caire.  Long,  fui- 
vant de  la  Hire  58  deg.  29  min.  30  fec.  fuivant 
Street,  55  deg.  ii  min.  30  fec.  Suivant  Caffini , 52 
deg.  51  mm.  30  fec.  Lac.  fuivant  la  Hire  31  deg. 
3»  mm.  30  fec.  Suivant  Street  3 2.  10.  Suivant  CalR. 
ni  31.  50.  (Z)./. 

JERUSALEM,  temple  de , {Hcjî.fac.  & proph.)  au- 
trement nomme  temple  de  Salomouy  parce  que  ce 
prince  le  fonda  , l’acheva  & le  dédia  avec  de  gran- 
des lolemnites,  plus  de  mille  ans  avant  J.  C. 

Sa  defeription  ell  trop  épmeufe  pour  nous  y en- 
gager , Si  les  favans  qui  ont  confume  leurs  veilles  à 
nous  en  donner  le  plan  , ont  eu  le  malheur  de  ne 
point  s accorder  cnlcmble.  Le  leéleur  peut  s’en  con- 
vaincre , s’il  a le  loifir  de  confulter  , de  confronter 
Villalpand  dans  fes  commentaires  Jur  Eikhiel-y  Louis 
CappeI^dans-yè/2  abrège  de  Vhijîoire  jud.iïque ; Conf- 
lantinl  empereur,  dansyô/z  ouvrage  fur  le  traité  du- 
thalmud  y intitulé  Middouh\  Jean  Lightfoot,  dans 
le  recueil  de  fes  œuvres  ; le  P.  Bernard  Lami , prêtre 
de  1 Oratoire  ;dom  Calmer  & M.  Prideaux;  voilà 
les  plus  illullres  d entre  les  modernes , qui  ont  épui- 
le  cette  matière  fans  beaucoup  de  fucccs. 

Cependant  le  temple  de  Salomon  n’étoit  qu’une 
petite  maflede  batiment,  quin’avoit  que  cent  cin- 
quante piés  de  long  & autant  de  large , en  prenant 
tout  le  corps  de  l’édifice  d’un  bout  à l’autre  ; mais 
1 embarras  de  fa  defeription  confille  principalement? 
dans  fes  décorations,  fes  ornemens,  fes  portes , fes 
portiques  , les  galeries  & fes  cours  , dont  nous 
pouvons  d’autant  moins  nous  faire  d’idées  julles  , 
que  les  détails  de  l’Ecriturc-fainte  , de  Jofephe  , Sc 
du  thalmud  font  également  confus, 

Perfonne  n’ignore  les  trilles  catallrophes  que  ce 
temple  éprouva  dans  le  coursdes  fiecles.  Après  avoir 
fubiiffé  424  ans , il  fur  ravagé  & détruit  parNabu- 
chodonolôr.  Zorobabel  mit  pendant  vingt  ans  tous 
les  foins  à le  rebâtir , lors  du  retour  de  la  captivité  , 
Si  l’on  en  fît  la  dédicace  fous  le  régné  de  Darius* 
Mais  ce  nouveau  temple  fut  pillé , fouillé  , & pro- 
phané  par  Antiochus  Epiphane.  Ce  prince  receuillic 
un  butin  facrilegc  171  ans  avant  J.  C.  qui  montoit 
à clix-huit  cent  talens  d'or.  Le  talent  d’or  chez  les 
Hébreux  valoir  16  foisle  talentd’argent. 

Judas  Machabée  ayant  eu  le  bonheur  de  tirer  fa 
pâme  des  mains  d’Antiochus , purifia  le  temple  1 6 5 
ans  avant  J.  C.  Si  les  richelTes  y couleront  avec  tant 
d’abondance  en  moins  d’un  fiecle , que  le  pillage 
qu  en  fit  Craflus  , pendant  qu’il  fut  gouverneur  de 
Syrie,  lui  valut  la  fomme  de  dix  mille  talens,  c’ell- 
à-dire,plus  de  deux  millions  fferiings,  ou  plus  de 
quarante-deux  millions  de  notre  monnoye  ; cet  évé- 
nement arriva  54  ans  avant  J.  C, 

Hérode  néanmoins  rebâtit  de  nouveau  le  tempi© 
même  avec  une  grande  magnificence , dont  la  fplen- 
deur  fut  de  courte  durée.  Tout  le  monde  fait  qu’il 
fubit  le  fort  de /trriyâ/</77,lorfque  Titus  alîiégéa  cette 
ville,  lemporta,  la  brûla,  & la  réduifit  en  cendre, 
l’an  70  de  l’ere vulgaire.  Ç-D.  J.') 

JÈ.SI  y (Géog.)  ancienne  ville  de  l’état  deTéglife; 
dans  la  Marche  d’Ancone  , avec  un  évêché  qui  ne 
releve  que  du  faint  fiege:  elle  eff  fur  une  montagne 
proche  la  riviere  de  Jèji y à 7 lieues  S.  O.  d’Ancone, 
45  N.  E.  deRome.  9.  .^4.  4j  .J  O.  Ily  a aulli 
Ttt 
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\ine  ville  c!c  ce  nom  au  Japon , dans  l’île  de  Niphon  , 
auvolfinagc  de  Méneo.  Long.  tSy,  40.  Ut- 

JESSELMERE,  ^Giog.)  ville  de  l'Indouftan, 
capitale  d’une  province  de  meme  nom,  dans  les 
états  du  grand  Mogol,  à 75  lieues  N.  d AmadabacL 

Long,  qo  \5.  Icu.  i6.  J.') 

JESSERO,  i^Giog.')  nom  d’un  rumeau  de  Ca- 
rinthie,  qui  eft  près  du  fameux  lac  de  Cirkniz,qui 

difparoît  fous  terre  pour  fe  remontrer  de  nouveau  à 

quelque  dillance  de-là  , après  quoi  il  feperd  encore 
de  nouveau  dans  les  rochers  & dans  les  précipices;  en- 
fin il  reparoît  encore  deTautre  côté  des  montagnes. 

JESNITZ  , ( Giog.  ) petite  ville  d’Allemagne  dans 
la  principauté  d’Anhalt-Deflau,  fur  la  rivière  de 
Muldau. 

JESILBASCH,f.  m.  terme  de  relation;  il 

fignifie  tête-verte , & c’eft  le  nom  que  les  Perfans  don- 
nent aux  Turcs , parce  que  leurs  émirs  portent  le  tur- 
ban verd.  ^oyei  Turban.  Diciion.  de  Trévoux. 

JÉSUAT , ( Giog.  ) contrée  de  l’Indouftan , dans 
les  états  du  grand  Mogol , lur  le  Gadet  qui  le  perd 
dans  le  Gange.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  royau- 
me de  Néebaljàl’E. par  le  royaume  d’Affem,  au  S. 
par  le  royaume  de  Bengale,  à 1 O.  par  la  terre  de  Pat- 
na.  Rajapour  en  eft  la  capitale,  & la  feule  ville. 
(D.J.) 

JÉSUATES  , f.  m.  ( Théolog.  ) nom  d’une  forte 
de  religieux  , qu’on  appelloit  autrement  clercs  apop- 
digues.,  ou  jéfuates  de  S . Jerome. 

Le  fondateur  des  jéfuates  eft  Jean  Colombin.  Ur- 
bain V.  approuva  cet  inftitut  en  1 367  , à Viterbe  , 
donna  lui-même  à ceux  qui  étoient  prélens  l’habit 
qu’ils  dévoient  porter.  Ils  fuivoient  la  réglé  de  S. 
Auguftin  , & Paul  V.  les  mit  au  nombre  des  ordres 
inendians. 

Le  nom  de jéfuates  leur  fut  donne , parce  que  leurs 
premiers  fondateurs  avoient  toujours  le  nom  de  Je- 
fus  à la  bouche.  Il  y ajoutèrent  celui  de  S.  Jérôme, 
parce  qu’ils  le  prirent  pour  leur  protefteur.  ^ 

Pendant  plus  de  deux  fiecles  les  jéfuates  n’ont  été 
que  freres  lais  ; Paul  V.  leur  permit  en  1606  de  re- 
cevoir les  ordres.  Ils  s’occupoient  dans  la  plupart 
de  leurs  maifons  à la  pharmacie  ; d’autres  faifoient 
le  métier  de  diftillaieurs , & vendoient  de  l’eau-de- 
vie  , ce  qui  les  fit  appeller  en  quelques  endroits 
de  r tau-d>yie. 

Comme  ils  étoient  aflez  riches  dans  l’état  de  Ve- 
nife , la  république  demanda  leur  fLipprelfion  à Clé- 
ment IX.  pour  employer  leurs  biens  aux  frais  de  la 
guerre  de  Candie  , ce  que  le  pape  accorda  en  1668. 
Foyei  le  Dicl.  de  Trévoux. 

JÉSUITE,  f.  m.  ( Hi(l.  ecclef.  ) ordre  religieux  , 
fondé  par  Ignace  de  Loyola , ôc  connu  fous  le  nom 
de  compagnie  ou  jocléù  de  Jéfus. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  nous-mêmes.  Cet  arti- 
cle ne  fera  qu’un  extrait  fuccinû  & fidele  des  comp- 
tes rendus  par  les  procureurs  généraux  des  cours  de 
judicature  , des  mémoires  imprimés  par  ordre  des 
parlemens , des  différens  arrêts , des  hiftoires  , tant 
anciennes  que  modernes,  & des  ouvrages  qu’on  a pu- 
bliés en  fl  grand  nombre  dans  ces  derniers  tems. 

En  1511  Ignace  de  Loyola  , après  avoir  donné 
les  vingt-neuf  premières  années  de  fa  vie  au  métier 
de  la  guerre  & aux  amufemens  de  la  galanterie , fe 
confacra  au  fervice  de  la  mere  de  Dieu , au  mont 
Ferrât  en  Catalogne , d’où  il  fe  retira  dans  la  folîtu- 
de  de  Manrefe  , où  Dieu  lui  infpira  certainement 
fon  ouvrage  des  exercices  fpirituels , car  il  ne  favoit 
pas  lire  quand  il  l’écrivit.  Jlregé  hijl.  de  la  C.  D.  J. 

Décoré  du  titre  de  chevalier  de  Jéfus-Chrift  & de 
la  Vierge  Marie  , il  fe  mit  à enfeigner , à prêcher  , 
& à convertir  les  hommes  avec  zele,  ignorance  &c 
lùccès.  Mime  ouvrage,  v 

Ce  fut  en  1 5 3 S , lur  la  fin  du  carême  , qu’il  raffem- 
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bla  à Rome  les  dix  compagnons  qu’il  avoit  cholfis 
félon  fes  vues. 

Après  divers  plan*  formés  & rejettes  , Ignace  & 
fes  collègues  fe  vouèrent  de  concert  à la  fonfhon  de 
catéchilcr  les  enfans  , d’éclairer  de  leurs  lumières  les 
infidèles , & de  détendre  la  foi  contre  les  hérétiques. 

Dans  ces  circonftances , Jean  IlL  roi  de  Portugal, 
prince  zélé  pour  la  propagation  du  Chriftianifme,s’a- 
drelTa  à Ignace  pour  avoir  des  milfionnaires , qui 
portalTent  la  connoilfance  de  l’Evangile  auxjapo 
nois  & aux  Indiens.  Ignace  lui  donna  Rodriguès  6c 
Xavier  ; mais  ce  dernier  partit  feul  pour  ces  con- 
trées lointaines  , où  il  opéra  une  infinité  de  choies 
mcrveilleiifes  que  nous  croyons , & que  le  jéfuiit 
Acofta  ne  croit  pas. 

L’établilî'ement  de  la  compagnie  de  Jéfus  fouffrit 
d’abord  quelques  difficultés  ; mais  fur  la  propofition 
d’obéir  au  pape  feul , en  toutes  chofes  & en  tous 
lieux , pour  le  falut  des  âmes  & la  propagation  de  la 
foi  ; le  pape  Paul  III.  conçut  le  projet  déformer,  par 
le  moyen  de  ces  religieux  , une  efpece  de  milice  ré- 
pandue fur  la  furface  de  la  terre , & foumife  fans  rc- 
l'erve  aux  ordres  de  la  cour  de  Rome  ; & l’an  i 540 
les  obftacles  furent  levés  ; on  approuva  l’inftitut 
d’Ignace , & la  compagnie  de  Jéfus  fut  fondée. 

Benoît  XIV.  qui  avoit  tant  de  vertus  , & qui  a dit 
tant  de  bons  mots  ; ce  pontife , que  nous  regrette- 
rons long-tems  encore,  regardoit  cette  milice  com- 
me les  janiftaires  du  faim  fiége  ; troupe  indocile  dSi 
dangereufe  , mais  qui  fert  bien. 

Au  vœu  d’obéilTance  fait  au  pape  & à un  général , 
repréfentantde  Jéfus-Chrift  fur  la  terre, les  Jéfuitts 
joignirent  ceux  de  pauvreté  & de  chafteté , qu’ils 
ont  obfervé  jufqu’à  ce  jour , comme  on  fait. 

Depuis  la  bulle  qui  les  établit , & qui  les  nomma 
Jéjuites,  ils  en  ont  obtenu  quatre-vingt-douze  autres 
qu’on  connoît , & qu’ils  auroient  dû  cacher , & peut- 
être  autant  qu’on  ne  connoît  pas. 

Ces  bulles , appellées  lettres  apofoUques  , leur  ac- 
cordent depuis  le  moindre  privilège  de  l’état  monafti- 
que  , jufqu’à  l’indépendance  de  la  cour  de  Rome. 

Outre  ces  prérogatives,  ils  ont  trouvé  un  moyen 
fingulier  de  s’en  créer  tous  les  jours.  Un  pape  a-t-il 
proféré  inconfidérément  un  mot  qui  foit  favorable  à 
l’ordre  , on  s’en  fait  auffitôt  un  titre , & il  eft  enre- 
giftré  dans  les  faftes  de  la  fociété  à un  chapitre , 
qu’elle  appelle  les  oracles  de  vive  voix  , vivee  vocis 
oracula. 

Si  un  pape  ne  dit  rien  , il  eft  aifé  de  le  faire  par- 
ler. Ignace,  élu  général,  entra  en  fonêlion  le  jour 
de  pâques  de  l’année  1541. 

Le  généralat , dignité  fubordonnée  dans  Ton  ori- 
gine , devint  fous  Lainèz  & fous  Aquaviva  un  def- 
potifme  illimité  & permanent. 

Paul  III.  avoit  borné  le  nombre  des  profès  à foi- 
xante  ; trois  ans  après  il  annulla  cette  reftrifHon,  &: 
l’ordre  fut  abandonné  à tous  les  accroiffemens  qu'il 
pouvoil  prendre  & qu’il  a pris. 

Ceux  qui  prétendent  en  connoître  l’économie  Sc 
le  régime  , le  diftribuent  en  fix  clalTcs , qu’ils  appel- 
lent des  profès  , des  coadjuteurs  fpirituels , des  écoliers 
approuvés , des  freres  lais  ou  coadjuteurs  temporels  , des 
novices , des  affiliés  ou  adjoints  , ou  Jéfuitts  de  robe- 
courte.  Ils  difent  que  cette  dernière  clafle  eft  nom- 
breufe , qu’elle  eft  incorporée  dans  tous  les  états  de 
la  fociété  , & qu’elle  fe  déguife  fous  toutes  fortes  de 
vêtemens. 

Outre  les  trois  vœux  folemnels  de  religion  , les 
profès  qui  forment  le  corps  de  la  fociété  font  encore 
un  vœu  d’obéifiance  fpéciale  au  chef  de  l’églife , 
mais  feulement  pour  ce  qui  concerne  les  milfions 
étrangères. 

Ceux  qui  n’ont  pas  encore  "prononcé  ce  dernier 
vœu  d’obçifl'ance  , s’appellent  coadjuteurs  fpirituels^ 
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Les  écoliers  approuvés  font  ceux  qu’on  i confer- 
vés  clans  l’ordre  après  deux  ans  de  noviciat , 6c  qui 
fe  lont  liés  en  particulier  par  trois  vœux  non  l'olem* 
neis  , mais  toutelbis  déclarés  vœux  de  religion  , 6c 
portant  empêchement  dirimant. 

C'eft  le  tems  & la  volonté  du  général  qui  con- 
duiront un  jour  les  écoliers  aux  grades  de  profes  ou 
de  coadjuteurs  fpirituels. 

Ces  grades,  lur-tout  celui  de  profès,  fuppofent 
deux  ans  de  noviciat , lèpt  ans  d’études  , qu’il  n eft 
pas  toûjours  nécelîaire  d’avoir  faites  dans  la  focié- 
té  ; fept  ans  de  régence  , une  troifieme  année  de  no- 
viciat , & l’âge  de  trente-trois  ans  , celui  ou  notre 
Seigneur  Jélus-Chrill  fut  attaché  à la  croix. 

Il  n’y  a nulle  réciprocité  d’engagemens  entre  la 
compagnie  6c  Tes  écoliers  , dans  les  vœux  qu’elle  en 
exige  ; l’écolier  ne  peut  l’ortir , 6c  il  peut  être  chaffé 
par  le  général. 

Le  général  fcul , même  à l’exclufion  du  pape, 
peut  admettre  ou  rejetter  un  fiijet. 

L’adminirtration  de  l’ordre  eil  divifée  en  affiftan- 
ces,  les  alïirtances  en  provinces  , & les  provinces 
en  maifons. 

Il  y a cinq  alTiftans  ; chacun  porte  le  nom  de  Ton 
département , 6c  s’appelle  VaJJîjîant  ou  d’Italie  , ou 
d’Elpagne , ou  d’Allemagne  , ou  de  France  , ou  de 
Portugal. 

Le  devoir  d'un  affiliant  eft  de  préparer  les  affai- 
res , & d’y  mettre  un  ordre  qui  en  facilite  l’expédi- 
tion au  gâA^al. 

Celui  qwK'eille  fur  une  province  porte  le  titre  de 
provincial-^  le  chef  d’une  maifon,  celui  de  rtUcur. 

Chaque  province  contient  quatre  fortes  de  mai- 
fons ; desmailons  profeffesqui  n’ont  point  de  fonds, 
des  colleges  où  l’on  enleigne,  des  réfidences  oii 
vont  féjourner  un  petit  nombre  d’apollolizans  , 6c 
des  noviciats. 

Les  profes  ont  renoncé  à toute  dignité  eccléfialli- 
que  ; ils  ne  peuvent  accepter  la  croffe  , la  mitre, 
ou  le  rochet , que  du  confentement  du  général. 

Qu’ell-ce  qu’unycyi/ira?  cll-ce  un  prêtre  féculier? 
efl-ce  un  prêtre  régulier?  cll-ce  un  laie  ? e(l-ce  un 
religieux  ? ell  ce  un  homme  de  communauté  ? eft-ce 
un  moine  ? ç’eil  quelque  choie  de  tout  cela  , mais 
ce  n’ell  point  cela. 

Lorfque  ces  hommes  fe  font  préfentés  dans  les 
contrées  oii  ils  follicicoient  des  éiabhffemens , ôc 
qu'on  leur  a demandé  ce  qu’ils  étoient,  ils  ont  ré- 
pondu , tels  quels  , talcs  quales. 

Ils  ont  dans  tous  les  tems  fait  myllere  de  leurs 
conftitutions , 6c  jamais  ils  n’en  ont  donné  entière 
6c  libre  communication  aux  magillrats. 

Leur  régime  ell  monarchique  ; toute  l’autorité  ré- 
fide  dans  la  volonté  d’un  fcul. 

Soumis  au  deljjotilme  le  plus  exceffif  dans  leurs 
maifons,  les  Jéjuites  en  lont  les  fauteurs  les  plus  ab- 
jeéls  dans  l’état.  Ils  prêchent  aux  fujets  une  obéif- 
i'ance  fans  réferve  pour  leurs  fouverains;  aux  rois, 
l’indépendance  des  loix  6c  l’obéiffance  aveugle  au 
pape  ; ils  accordent  au  pape  l’infaillibilité  6c  la  do- 
mination univerfelle  , afin  que  maîtres  d’un  l'eiil , 
ils  foient  maîtres  de  tous. 

Nous  ne  finirions  point  fi  nous  entrions  dans  le 
détail  de  toutes  les  prérogatives  du  général.  Il  a le 
droit  de  faire  des  conllitiitions  nouvelles,  cm  d’en 
renouveller  d’anciennes , 6c  fous  relie  date  qu’il  lui 
plaît  ; d’admettre  ou  d’exclure  , d’édifier  ou  d’anéan- 
tir, d’approuver  ou  d’improuver,  de  confulter  ou 
d’ordonner  feul , d’afl'embler  ou  de  diffoudre , d’en- 
richir ou  d’appauvrir,  d’abfoudre,  de  lier  ou  de  dé- 
lier , d’envoyer  ou  de  retenir  , de  rendre  innocent 
ou  coupable,  coupable  d’une  faute  légère  ou  d’un 
crime  , d’annuller  ou  de  confirmer  un  contrat , de 
ratifier  ou  de  commuer  un  legs,  d’approuver  ou.de 
Toms  VllU 
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fuppfîmcr  un  ouvrage  ^ de  diilribuer  des  indulgen- 
ces ou  des  anathèmes  , d’aflbeier  ou  de  retrancher  ; 
en  un  mot , il  poffede  toute  la  plénitude  de  pùiffancé 
qu’on  peut  imaginer  dans  un  chef  fur  fes  fujets  ; il 
en  ell  la  lumière  , l’ame , la  volonté  , le  guide  , 6c 
la  confcience. 

Si  ce  chefdefpote  & machlavélille  étoit  par  ha- 
fard  un  homme  violent,  vindicatif,  ambitieux  , mé- 
chant, que  dans  la  multitude  de  ceux  auxquels  il 
commande  il  fe  trouvât  un  feul  fanatique  , oîi  ell  le 
prince  , où  ell  le  particulier  qui  fut  en  sûreté,  fur 
Ibn  trône  ou  dans  Ibn  foyer? 

Les  provinciaux  de  toutes  les  provinces  font  te- 
nus d’écrire  au  général  une  fols  chaque  mois  ; les 
reéleurs , fuperieurs  des  maifons , Sc  les  maîtres  des 
novices  , de  trois  mois  en  trois  mois. 

Il  ell  enjoint  à-chacun  des  provinciaux  d’eritrer 
dans  le  détail  le  plus  étendu  fur  les  maifons , les  col- 
leges, tout  ce  qui  peut  concerner  la  province;  à 
chaque  rcÛeur  d’envoyer  deux  catalogues , l’un  dé 
l’âge  , de  la  patrie  , du  grade  , des  études , & de  la 
conduite  des  fujets;  l’autre,  de  leur  efp’-it , de kurs 
talens  , de  leurs  carafleres  , de  leurs  mœurs  : en  un 
mot , de  leurs  vices  Sc  de  leurs  vertus. 

En  conféquence , le  général  reçoit  chaque  année 
environ  deux  cens  états  circonllanclés  de  chaque 
royaume,  ôc  de  chaque  province  d’un  royaume, 
tant  pour  les  chofes  temporelles  , que  pour  les  cho- 
fes  fpirituclles. 

Si  ce  général  étoit  par  hafard  un  homme  vendu 
à quelque  puiflancc  étrangère  ; s’il  étoit  malheureu- 
lement  difpofé  par  caraûere  , ou  entraîné  par  inté- 
rêt à fe  mêler  de  chofes  politiques,  quel  mal  ne 
pourroit-il  pas  faire  ? 

Centre  où  vont  aboutir  tous  les  fecrets  de  l’état 
& des  familles , ÔC  même  des  familles  royales  ; auflî 
inllruit  qu’impénétrable  ; disant  des  volontés  abfo- 
lucs  , 6:  n’obeiffant  à perfonne  ; prévenu  d’opi- 
nions les  plus  dangereufes  fur  l’aggrandiffement  ÔC 
la  confervation  de  fa  compagnie  , ÔC  les  prérogati- 
ves de  la  puiffance  fpirituelle  ; capable  d’armer  à 
nos  côtés  des  mains  dont  on  ne  peut  fe  défier , quel 
ell  l’homme  fous  le  ciel  à qui  ce  général  ne  pût  fuf- 
citer  des  embarras  fâcheux , fi  encouragé  par  le  fi- 
lence  6c  l’impunité  il  ofoit  oublier  une  fois  la  fainteté 
de  fon  état  ? 

Dans  les  cas  importans  , on  écrit  en  chiffres  au 
général. 

Mais  un  article  bifarre  du  régime  de  la  compagnie 
de  Jélus , c’ell  que  les  hommes  qui  la  compofent 
font  tous  rendus  par  ferment  cfpions  6c  délateurs  les 
uns  des  autres. 

A peine  fut-elle  formée  qu’on  la  vit  riche  , nom- 
breuleôc  puiffante.  En  un  moment  elle  exilla  en  Ef» 
pagne , en  Portugal , en  France  , en  Italie , en  Alle- 
magne , en  Angleterre  , au  nord  , au  midi , en  Afri- 
que , en  Amérique  , à la  Chine , aux  Indes , au  Ja- 
pon , par-tout  également  ambitieufe , redoutable  ÔC 
turbulente;  par-tout  s’affranchiffant  des  loix,  por-» 
tant  fon  caraélere  d’indépendance  6c  le  confervant , 
marchant  comme  fi  elle  fe  fentoit  defiinée  à com^ 
manderà  l’univers. 

Depuis  la  fondation  jufqu’à  ce  jour , il  ne  s’ell 
prefi^ue  écoulé  aucune  année  fans  qu’elle  fe  foit  fi- 
gnalee  par  quelque  aflion  d'éclat.  Voici  fa^te^ecAro- 
nologique  de  fon  füfioire  , tel  à-peu-près  qu’il  a paru 
dans  l’arrêt  du  parlement  de  Paris , 6 Août  1762 , qui 
fupprime  cet  ordre  , comme  une  feéle  d’impies  , de 
fanatiques,  de  corrupteurs,  de  régicides,  &c. . . . 
commandés  par  un  chef  étranger  6c  machiavclillc 
par  inllimt. 

En  1547,  Bobadilla , un  des  compagnons  d’Igna- 
ce , ell  chaffé  des  états  d’Allemagne , pour  avoir 
écrit  contre  f Intérim  d’Ausbourg. 

T tt 
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En  1 560,  Gonzalès  Silveria  ei^  fiippUclé  an  Mono- 
motapa  , comme  efpion  du  Portugal  ik  de  la  foclécé. 

En  1 578  , ce  qu’il  y a de  Jifuius  dans  Anvers  en 
cft  banni , pour  s’être  refuies  à la  pacification  de 
Gand, 

En  1^81 , Campian,Skervin  & Brlant  font  misa 
mort  pour  avoir  confpiré  c«ntre  Elifabeth  d Angle- 
terre. 

Dans  le  cours  du  régné  de  cette  grande  Reine , 
cinq  confpirations  loni  tramées  contre  fa  vie,  par 
des  Jèjuices. 

En  1 588  , on  les  voit  animer  la  ligue  formée  en 
France  contre  Henry  III. 

La  même  année,  Molina  publie  fes  pernicieufes 
rêveries  lur  la  concorde  de  k grâce  & du  libre  ar- 
bine. 

En  1 593  , Barrière  eil  armé  d’un  poignard  contre 
le  meilleur  des  rois  , par  le  jefuiu  Varade. 

En  1 594 , les  Jijuitti  l'ont  chafiés  de  France , com- 
me complices  du  parricide  de  Jean  Chatel. 

En  1 ^95  , leur  pere  Guignard  , faifi  d’écrits  apolo- 
gétiques de  l'aflalfinat  d’Henry  IV.  eft  conduit  à la 
grève. 

En  1 597,  les  congrégations  dt  auxilih  fe  tiennent, 
à l’occafion  de  la  nouveauté  de  leur  doélrine  iur  la 
grâce,  & Clément  VIII.  leur  dit:  brouillons  ^ c'eji 
vous  qui  iroublt^  toute  l'EgUji. 

En  1 598,  ils  corrompent  un  fcélérat , lui  adminif- 
trent  fon  Dieu  d’une  main,  lui  préfentent  un  poi- 
gnard de  l’autre  , lui  montrent  la  couronne  éternelle 
delcendant  du  ciel  fur  fa  tête  , l’envoyent  alTaifiner 
Maurice  de  Naffau , & fe  font  chaffer  des  états  de 
Hollande. 

En  1604,  la  clémence  du  cardinal  Frédéric  Borro- 
mée  les  chafie  du  college  de  Braida  , pour  des  cri- 
mes qui  auroient  dû  les  conduire  au  bûcher. 

En  i6o5,01dccorn  & Carnet , auteurs  de  !a  conf- 
piration  des  poudres , font  abandonnés  au  lupplice. 

En  1606 , rebelles  aux  decrets  du  lénat  de  Venife, 
on  eil  obligé  de  les  chalTer  de  cette  ville  & de  cet 
état. 

En  1610,  Ravaillac  affafiîne  Henry  IV.  Les  Jéfui- 
tes  relient  Ibus  le  foupçon  d’avoir  dirigé  fa  main; 
& comme  s’ils  en  étoient  jaloux,  & que  leur  deffein 
fût  de  porter  la  terreur  dans  le  fein  des  monarques  , 
la  même  année  Mariana  publie  avec  fon  inftitution 
du  prince  l’apologie  du  meurtre  des  rois. 

En  16 18, les  Jéfuites  font  chafi'cs  deBoheme,  com- 
me perturbateurs  du  repos  public  , gens  foulevant 
les  fujeis  contre  leurs  magillrats , inftâant  les  efprits 
de  la  dodrine  pernicieulé  de  l’infaillibilité  & de  la 
pulffance  unlverfelle  du  pape  , & femant  par  toutes 
fortes  de  voies  le  feu  de  la  difeorde  entre  les  mem- 
bres de  l’état. 

En  1 6 1 9,  ils  font  bannis  de  Moravie , pour  les  me- 
mes caufes. 

En  1631,  leurs  cabales  foulevent  le  Japon,  & la 
terre  efl  trempée  dans  toute  l’ctendue  de  l’empire  de 
fang  idolâtre  & chrétien. 

En  1641,  ils  allument  en  Europe  la  querelle  abfur- 
de  du  janfénifme,  quia  coûté  le  repos  & la  fortune 
à tant  d’honnêtes  fanatiques. 

En  1643  , Malte  indignée  de  leur  dépravation  & 
de  leur  rapacité,  les  rejette  loin  d’elle. 

En  1646,11$  font  àSéville  une  banqueroute, qui 
précipite  dans  la  milere  plufieurs  familles.  Celle  de 
nos  jours  n’ell  pas  la  première  , comme  on  voit. 

En  1709  , leur  baffe  jaloufie  détruit  Port-Royal , 
ouvre  les  tombeaux  des  morts  , difperfc  leurs  os,  & 
renverfe  les  murs  facrcs  dont  les  pierres  leur  retom- 
bent aujourd’hui  fi  lourdement  fur  la  tête. 

En  1713,  ils  appellent  de  Rome  cette  bulle  Unige- 
nitus ^ qui  leur  a tervi  de  prétexte  pour  caiifer  tant 
de  maux , au  nombre  defqucls  on  peut  compter  qua- 
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tre-vingt  mille  lettres  de  cachets  décernées  contré 
les  plub  honnêtes  gens  de  l’état , fous  le  plus  doiut 
des  minifteres. 

La  même  année  le  jéfuite  Jouvency , dans  une 
hiftoire  de  la  locicié , oie  inllallcr  parmi  les  martyrs 
les  affaffms  de  nos  rois  ; tk.  nos  magillrats  attentifs 
font  brûler  fon  ouvrage. 

En  1713,  Pierre  le  Grand  ne  trouve  de  fureté  pour 
fa  perfonne  , & de  moyen  de  tranquillifer  fes  états , 
que  dans  le  banniffement  des  Jéfuites. 

En  i7i8,Berriiyer  traveftiten  roman  rhiftoire  de 
Moïle  , & fait  parler  aux  patriarches  la  langue  de 
la  galanterie  & du  libertinage. 

En  1730,  le  fcandaleux  Tournemine prêche  à Caën 
dans  un  temple  , & devant  un  auditoire  chrétien  , 
qu’il  ell  incertain  que  l’évangile  foit  Ecriture-fainte. 

C’ell  dans  ce  même  tems  qu’Hardouin  commence 
à infeéler  fon  ordre  d’un  fcepticifme  auffi  ridicule 
qu’impie. 

En  1 73  I , l’autorité  & l’argent  dérobent  aux  flam- 
mes le  corrupteur  & facrilege  Girard. 

En  1743  , l’impudique  Benzi  fufeite  en  Italie  la 
feéte  des  Mamillaires. 

En  1745,  Pichon  proff'fue  les  facremens  de  Péni- 
tence & d’Eucharillie  , & abandonne  le  pain  des 
falnts  à tous  les  chiens  qui  le  demanderont. 

En  1755,  les du  Paraguay  concluifent  en 
bataille  rangée  les  habitans  de  ce  pays  contre  leurs 
légitimés  fouverains. 

En  1 7 «57,  un  attentat  parricide  efl  cotfjpis  contre 
Louis  XV.  notre  monarque , & c’eft  homme 

qui  a vécu  dans  les  foyers  de  la  focicté  de  Jéfus, 
que  ces  peres  ont  protégé , qu’ils  ont  placé  en  plu- 
fieurs maifons  ; & dans  la  même  année  ils  publient 
une  édition  d’un  de  leurs  auteurs  clafiiques,  où  la 
doélrine  du  meurtre  des  rois  efl  enfeignée.  C’ell  com- 
me iis  firent  en  1610  , immédiatement  apres  l’affaf- 
finat  de  Henry  IV.  mêmes  circonflances , même  con- 
duite. 

En  1758,1e  roi  de  Portugal  efl  affafiîné , à la  fuite 
d’un  complot  formé  & conduit  par  lesy^ùerMala- 
grida  , Maihos  & Alexandre. 

En  1759,  toute  cette  troupe  de  religieux  affaffins 
efl  chaflée  de  la  domination  portugaile. 

En  1761,  un  de  cette  compagnie,  après  s’être  em- 
paré du  commerce  de  la  Martinique , menace  d’une 
ruine  totale  i'es  correfpondans.  On  réclame  en  Fran- 
ce la  juflice  des  tribunaux  contre  le  jéfu'ue  banque- 
routier, & la  focicté  efl  déclarée  foiiüaire  du  pere  la 
Valette. 

Elle  traîne  maladroitement  cette  affaire  d’une  ju- 
rifdiélion  à une  autre.  On  y prend  connoiffance  de 
fes  conflitutions  ; on  en  reconnoit  l’abus , & les  fui- 
tes de  cet  événement  amènent  Ibn  extinétion  parmi 
nous. 

Voilà  les  principales  époques  du  Jéruùifme.  Il  n’y 
en  a aucune  entre  lefquelles  on  n’en  pût  intercaller 
d’autres  femblables. 

Combien  cette  multitude  de  crimes  connus  n’en 
fait-elle  pas  préfumer  d’ignorés  ? 

Mais  ce  qui  précédé  fuffit  pour  montrer  que  dans 
un  intervalle  de  deux  cens  ans,  il  n’y  a lortes  de 
forfaits  que  cette  race  d’hommes  n’ait  commis. 

J’ajoute  qu’il  n’y  a fortes  de  doélrines  perverfes 
qu’elle  n’ait  enfeignées.  h' Elucidanum  de  Pofa  en 
contient  lui  feul  plus  que  n’en  fourniroient  cent  vo- 
lumes des  plus  dillingués  fanatiques.  C’efl  là  qu’on 
lit  emr’autre  choie  de  la  mere  de  Dieu , mi’elle  efl 
Dei-paur  & Dei-mater^  & que,  quoiqu’elle  n’ait  été 
fujette  à aucune  excrétion  naturelle,  cependant  elle 
a concouru  comme  homme  & comme  femme  .,fecun- 
dum  gtneraltm  nature  tenorem  ex  parle  maris  6*  ex  par- 
te femina,  à la  prociuélion  du  corps  de  Jéfus-Chrill, 
& mille  autres  folies. 
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Li(k>£irîne  du  probabilifme  efl  d’invention  jcLl 
tique. 

La  cloûrine  du  péché  phllofophique  cil  d’invei 
tion  jéluitique. 

Lifez  l’ouvrage  intitulé  les  Ajftrtions  ^ & pub  ; 
cette  année  1761 , par  arrêt  du  parlement  de  P . ns 
& fVémlflei  des  horreurs  que  les  théologiens  du  ce- 
te  fociété  ont  débitées  depuis  l'on  origine  , liir  la  lî- 
monie  , le  blafphème , le  l'acrilege , la  magie  , l’irré- 
ligion , l’aflrologie , ritnpudicité  , la  fornication , la 
pedéraftie,  le  parjure,  la  fauffeté  , le  menlonge,  la 
direéHon  d’intention  , le  faux  témoignage , la  pré- 
varication des  juges  , le  vol , la  comptmiation  oc- 
culte , l’homicide,  lefuicide,  la  prolîitution , & le 
régicide  ; ramas  d’opinions , qui,  comme  le  dit  M.  le 
procureur  général  du  roi  au  parlement  de  Bretagne , 
dans  fon  fécond  compte  rendu  page  75 , attaque  ou- 
vertement les  principes  les  plus  lacrés  , tend  à dé- 
truire la  loi  naturelle , à rendre  la  foi  humaine  dou- 
teufe , à rompre  tous  les  liens  de  la  Ibciété  civile , 
en  autorifant  l’infraéHon  de  fes  lois  ; à étouffer  tout 
léntiment  d’humanité  parmi  les  hommes,  à anéantir 
l’autorité  royale  , à porter  le  trouble  & la  défola- 
lion  dans  les  empires  , par  l’enfeignement  du  régi- 
cide ; à renverfer  les  fondemens  de  la  révélation , 
& à fubftituer  au  chriftianifme  des  l'uperftitions  de 
toute  elpece. 

Lifez  dans  l’arrêt  du  parlement  de  Paris  , publié 
le  6 Août  1761,  la  lifte  infamante  des  condamnations 
qu’ils  ont  lubies  à tous  les  tribunaux  du  monde  chré- 
tien , la  lifte  plus  infamante  encore  des  qualifica- 
tions qu’on  leur  a données. 

On  s’arrêtera  fans  doute  ici  pour  fe  demander 
comment  cetie  fociété  s’eft  affermie  , malgré  tout 
ce  qu’elle  a fait  pour  fe  perdre  ; illuftrée  , malgré 
fout  ce  qu’elle  a fait  pour  s’avilir  ; comment  elle  a 
obtenu  la  confiance  des  fouverains  en  les  affaftî- 
nant,  la  proteftion  du  clergé  en  le  dégradant,  une 
fl  grande  autorité  dans  l’Eglife  en  la  rempliffant  de 
troubles , & en  pervertiffant  fa  morale  & fes  dogmes. 

C’eft  ce  qu’on  a vù  en  même  rems  dans  le  même 
corps , la  raifon  aftîfe  à côté  du  fanatifme , la  vertu 
à côté  du  vice  , la  religion  à côté  de  l’impiété  , le 
rigorifme  à côté  du  relâchement , la  fcience  à côté 
de  l’ignorance,  l’efprit  de  retraite  à côté  de  l’efpnt 
de  cabale  & d’intrigue  , tous  les  coiitraftes  réunis. 

Il  n’y  a que  l’humilité  qui  n’a  jamais  pù  trouver  un 
afilc  parmi  ces  hommes. 

Ils  ont  eu  des  poètes,  deshiftoriens , des  orateurs, 
des  philofophes,  des  géomètres , &:  des  érudits. 

Je  ne  fais  fi  ce  font  les  talens  & la  fainteté  de 
quelques  particuliers  qui  ont  conduit  la  fociété  au 
haut  degré  de  confidération  dont  elle  jouiffbit  il  n’y 
a qu’un  moment  ; mais  j’affurerai  fans  crainte  d’être 
contredit , que  ces  moyens  étoient  les  feuls  qu’elle 
eût  de  s’y  conferver  ; & c’ert  ce  que  ces  hommes 
ont  ignoré. 

Livrés  au  commerce , à l’intrigue , à la  politique , 
& à des  occupations  étrangères  à leur  état , & in- 
dignes de  leur  profeffion , il  a fallu  qu’ils  tombaffent 
dans  le  mépris  qui  a fuivi , &C  qui  iuivra  dans  tous 
les  tems , &C  dans  toutes  les  maifons  religieiifes , la 
décadence  des  études  & la  corruption  des  mœurs. 

Ce  n’étoit  pas  l’or  , ô mes  peres  , ni  la  puiffance 
qui  pouvoient  empêcher  une  petite  fociété  comme  la 
vôtre , enclavée  dans  la  grande , d’en  être  étouftée. 
C’étoit  au  refpeft  qu’on  doit  & qu’on  rend  toujours  ; 
à la  fcience  & à la  vertu , à vous  foutenir  & à écarter 
les  efforts  de  vos  ennemis , comme  on  voit  au  mi- 
lieu des  flots  tumultueux  d’une  populace  affemblée, 
un  homme  vénérable  demeurer  immobile  & tran- 
quille au  centre  d’un  efpace  libre  & vuide  que  la 
confidération  forme  & réferve  autour  de  lui.  Vous 
avez  perdu  ces  notions  fi  communes , ôc  la.  malé-. 
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* ■ 'ij  de  S.  François  de  Borgia , le  troifieme  de  vos 

.étaux  , s’eft  accomplie  fur  vous.  II  vous  difoit  i 
. l'aint  ôc  bon-homme  : » Il  viendra  un  tems  où 
» vous  ne  mettrez  plus  de  bornes  à votre  orgueil 
, » à votre  ambition  , où  vous  ne  vous  occuperez 
’ » plus  qu’à  accumuler  des  richeffes  & à vous  faire 
» du  crédit , oîi  vous  négligerez  la  pratique  des  ver- 
» tus  ; alors  il  n’y  aura  puiffance  fur  la  terre  qui  puiffe 
» vous  ramener  à votre  première  perfeftion , & s’il 
» eft  poftîble  de  vous  détruire  , on  vous  détruira  ». 

Il  fàilojt  que  ceux  qui  avoient  fondé  leur  durée 
fur  la  même  bafe  qui  foutient  l’exiftence  & la  for- 
tune des  grands,  paffaffent  comme  eux;  la  profpérité 
des  Jéfuites  n’a  été  qu’un  fonge  un  peu  plus  long. 

Mais  en  quel  tems  le  coloffe  s’eft-il  évanoui  ? aù 
■ moment  même  où  U paroiffoit  le  plus  grand  & le 
mieux  affermi.  Il  n’y  a qu’un  moment  que  les  Jé/ui- 
tts  remphfioiem  les  palais  de  nos  rois  ; il  n’y  a qu’urt 
moment  que  la  jeuneffe,  qui  fait  l’efperance  des  pre- 
mières familles  de  l’état , rempliffoit  leurs  écoles  ; il 
n’y  a qu’un  moment  que  la  religion  les  avoit  portés 
à la  confiance  la  plus  intime  du  monarque,  de  fa 
femme  & de  fes  enfans  ; moins  protégés  que  protec- 
teurs de  notre  clergé  , ils  étoient  l’ame  de  ce  grand 
corps.  Que  ne  fe  croyoient-ils  pas?  J’ai  vu  ces  chê- 
nes orgueilleux  toucher  le  ciel  de  leur  cime  ; j’ai  tour- 
né la  tête,  & ils  n’étoient  plus. 

Mais  tout  événement  a fes  caufes.  Quelles  ont  été 
celles  de  la  chute  inopinée  & rapide  de  cette  focié- 
té ? en  voici  quelques-unes , telles  qu’elles  fe  pré- 
lentent  à4|nnn  cfprit. 

L’efpnt  phllofophique  â décrié  le  célibat,  & les 
Jefuites  le  font  reffentis , ainfi  que  tous  les  autres 
ordres  religieux , du  peu  de  goût  qu’on  a aujourd’hui 
pour  le  cloître. 

Les  Jefuius  fe  font  brouillés  avec  les  gens  de  let- 
tres, au  moment  ou  ceux-ci  alloient  prendre  parti 
pour  eux  contre  leurs  implacables  & trilles  enna* 
mis.  Qu’en  eft- il  arrivé  ? c’eft  qu’au  lieu  de  co“ 
vrir  leur  cote  tbible,  on  l a expofe,  & qu’on  a mar- 
qué du  doigt  aux  fombres  enthoufiaftes  qui  les  me- 
naçoient  ,^cndroit  où  ils  dévoient  frapper. 

Il  ne  s’eft  plus  trouvé  parmi  eux  d’homme  qui  fe 
diftinguât  par  quelque  grand  talent  ; pli«  de  poctes, 
plus  de  philorophes , plus  d’orateurs , plus  d'érudits, 
aucun  écrivain  de  marque  , & on  a méprifé  le  corps. 

Une  anarchie  interne  les  divifoit  depuis  quelques 
années  ; & fi  par  hafard  ils  avoient  un  bon  fujer, 
ils  ne  pouvoient  le  garder. 

On  les  a reconnus  pour  les  auteurs  de  tous  nos 
troubles  intérieurs  , &:  on  s’eft  lallé  d’eux. 

Leur  joLirnalille  de  Trévoux  , bon-homme  ^ à ce 
qu  on  dit , mais  auteur  médiocre  ^ pauvre  politique, 
leur  a fait  avec  fon  livret  bleu  mille  ennemis  redou- 
tables , & ne  leur  a pas  fait  un  ami. 

Il  a bêtement  irrité  contre  la  fociété  notre  de  Vol- 
taire , qui  a fait  pleuvoir  fur  elle  & fur  lui  le  mépris 
& le  ridicule,  le  peignant  luicomme  un  imbécille, 

& fes  confrères , tantôt  comme  des  gens  dangereux 
&méchans,  tantôt  comme  des  ignorans,  donnant  l’e- 
xemple & le  ton  à tous  nos  plaii'ans  fubalrernes , ôi 
nous  apprenant  qu’on  pouvoit  impunément  le  mo- 
quer  d’un  jéfuiie , & aux  gens  du  monde  qu’ils  en 
pouvoient  rire  fans  conléquence. 

Les  y^T^r^jétoient  mal  depuis très-Iong-tems  avec 
les  dépbfitaires  des  lois , & ils  ne  fongeoient  pas  que 
lesmagiftrats,  auffi  durables  qu’eux,  feroient  à la 
longue  les  plus  forts. 

Ils  ont  ignoré  la  différence  qu’il  y a entre  des 
hommes  néceffaires  & des  moines  turbulens  , 6i.  qu6 
fl  l’état  étoit  jamais  dans  le  cas  de  prendre  un  parti , 
il  tourneroit  le  dos  avec  dédain  à des  gens  que  rien 
ne  recommandoit  plus. 

Ajoutez  qu’au  moment  où  l’orage  a fondu  fur  euxj 
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dans  cet  inftant  dU  le  ver  de  terre  qu’on  foule  du 
p’ié  montre  quelque  énergie  , ils  étoient  fi  pauvres 
de  talens  &C  de  reffources  , que  dans  tout  1 ordre  j1 
ne  s’eft  pas  trouvé  un  homme  qui  sut  dire  un  mot 
qui  fît  ouvrir  les  oreilles.  Us  n’avoient  plus  de  voix, 

& ils  avoient  fermé  d’avance  toutes  les  bouches  qui 
auroient  pu  s’ouvrir  en  leur  faveur. 

Ils  étoient  hais  ou  enviés.  , n • 

Pendant  que  les  études  fe  relevoient  dans  l um- 
verfité  , elles  achevoient  de  tomber  dans  leur  col- 
lege , & cela  lorfqu’on  étoit  à demi  convaincu  que 
pour  le  meilleur  emploi  du  tems , la  bonne  culture 
de  l’efprit,  & la  confervation  des  mœurs  & de  la 
fanté  il  n’y  avoit  guere  de  comparailon  a faire 
entre ^ l’inftilution  publique  & l’éducation  domef- 
tique.  „ «.  • V 

Ces  hommes  fe  font  mêles  de  trop  d affaires  di- 
verfes  ^ ils  ont  eu  trop  de  confiance  en  leur  crédit. 

Leur  général  s’ctoi^  ridiculement  perfuadé  que 
fon  bonnet  à trois  cornes  couvroit  la  tête  d’un  po- 
tentat, & il  a infultélorfau’ilfalloit  demander  grâce. 

Le  procès  avec  les  créanciers  du  pere  la  Valette 
les  a couverts  d’opprobre. 

Ils  furent  bien  imprudens  , lorfqu’ils  publièrent 
leurs  conftitutions  ; ils  le  furent  bien  davantage, 
lorlqu’oubliant  combien  leur  exiftence  etoit  précai- 
re , ils  mirent  des  maglftrats  qui  les  haifîbient  à por- 
tée de  connoître  de  leur  régime  , &C  de  comparer  ce 
fyftcme  de  fanatifme,  d’indépendance  &i  demachia- 
vélifme , avec  les  lois  de  l’état. 

Et  puis , cette  révolte  des  habitans  du  PJpguay, 
ne  dut-elle  pas  attirer  l’attention  des  fouve^ins , & 
leur  donner  à penfer  ? àc  ces  deux  parricides  exé- 
cutés dans  l’intervalle  d’une  année  ? 

Enfin,  le  moment  fatal  étoit  venu  ; le  tanatilme 
l’a  connu  , 6c  en  a profité. 

Qu’efl-ce  qui  auroit  pu  fauver  l ordre,  contre 
tant  de  circonftances  réunies  qui  l’avoient  amené 
bord  du  précipice  ? un  feul  homme , comme  Bour- 
daloue  peut-être  , s’il  eut  exifté  parmi  les  Jéfmies  ; 
mais  il  talloit  en  connoître  le  prix , laifier  aux  mon- 
dains le  foin  d’accutnuler  des  richefies  fonger 
à refTufeiter  Cheminais  de  fa  cendre. 

Ce  n’eft  ni  par  haine , ni  par  reffentiment  contre 
les  Jéfuiies , que  j’ai  écrit  ces  chofes  ; mon  but  a été 
de  juftifier  le  gouvernement  qui  les  a abandonnés  , 
les  magillrats  qui  en  ont  fait  juftice  , & d’appren- 
dre aux  religieux  de  cet  ordre  qui  tenteront  un  jour 
de  fe  rétablir  dans  ce  royaume  , s’ils  y réufliffent , 
comme  je  le  crois , à quelles  conditions  ils  peuvent 
efpérer  de  s’y  maintenir. 

JÉSUITESSES  , f.  f.  ( iceUf.  ) ordre  de  reli- 
fiieufes , qui  avoient  des  maifons  en  Italie  & en  Flan- 
dres. Elles  fuivoient  la  réglé  des & quoique 
leur  ordre  n’eût  point  été  approuvé  par  le  faint  fie- 
ge , elles  avoient  plufieurs  maifons , auxquelles  elles 
donnoient  le  nom  de  collèges  ; d’autres  qui  portoient 
celui  de  noviciAt , dans  lefquelles  il  y avoit  une  fii- 
périeure  , entre  les  mains  de  cjui  les  rcligieufes  fai- 
foient  leurs  vœux  de  pauvreté  , de  chafieié  & d o- 
béiflance  ; mais  elles  ne  gardoient  point  de  clôture , 
& fe  mêloient  de  prêcher.  Ce  furent  deux  filles  an- 
gloifes  , nommées  Warda  & Tuitia , qui  étoient  en 
Flandres , lefquelles  inftruites  & excitées  par  le  pere 
Gérard,  refteur  du  college,  & quelques  autres  Jé- 
fuites,  établirent  cet  ordre  ; leur  deflein  étoit  d’en- 
voyer de  ces  filles  prêcher  en  Angleterre.  Warda 
devint  bientôt  fupérieure  générale  de  plus  de  deux 
cent  religieufes.  Le  pape  Urbain  VIII.  fupprima  cet 
ordre  par  une  bulle  du  13  Janvier  1630,  adreffée 
à fon  nonce  de  la  baffe  Allemagne  , & imprimée 
à Rome  en  1631.  BuUa  ürbani  KUI.  Vilfon,  rap- 
porté par  Heidegger.  Hifi.  papatus , § . J 3 . 

JESUPOLIS , ( Giog.  ) ville  de  Pologne , dans  la 
petite  RulEe,  auPalatinatde  Lemberg, 
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JESUR A , f.  m.  nat.  Bot.)  c’eff  un  arbriffeau 

du  Japon , d’environ  trois  coudées  de  haut , qui  rel- 
femble  auphilirrea.  Ses  feuilles  font  garnies  de  poils, 
longues  de  trois  pouces , ovales , terminées  par  une 
pointe  , avec  un  bord  très-découpé.  Ses  baies  font 
de  la  groffeur  d’un  pois , rouges  & charnues. 

JESUS-CHRIST  ,(iïïyz.  &P/ülofopk.  ) fondateur 
de  la  religion  chrétienne.  Celte  religion  , qu’on  peut 
appeller  la  Philofophk  par  excellence , fi  l’on  veut 
s’en  tenir  à la  chofe  fans  difputer  fur  les  mots , a 
beaucoup  influé  fur  la  Morale  &c  fur  la  Métaphyfi- 
que  des  anciens  pour  l’épurer,  & la  Métaphyfique 
6l  la  Morale  des  anciens  fur  la  religion  chrétienne , 
pour  la  corrompre.  C’ell  fous  ce  point  de  vue  que 
nous  nous  propofons  de  la  confidérer.  ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit  à l'article  Christianisme. 
Mais  pour  fermer  la  bouche  à certains  calomniateurs 
obfcurs,  qui  nous  aceufent  de  traiter  la  doftrine  de 
Jifus-Chrijî  commQ  un  fyflème , nous  ajouterons  avec 
faint  Clément  d’Alexandrie  , CAstropo/  hiyc,\rTa.i  Trap 
fifMy  jxiv  oî  fofietc  tpurrtç  Tuy  TTctvTUV  ‘t.a- 

KaXiv , TSinim  tou  u/ou  tb  ©tou  ^ PhiloJ'ophi  apud  nos  di— 
cuniur  qui  amant  fapienùam  , quee  ejl  omnium  opifex  6* 
magijlra , hoc  ejljilii  Dei  cogniiionem. 

A parler  rigoureufement,  Jefus-Chrijl  ne  fut  point 
un  philofophe  ; ce  fut  un  Dieu.  Il  ne  vint  point  pro- 
pofer  aux  hommes  des  opinions , mais  leur  annoncer 
des  oracles  ; il  ne  vint  point  faire  des  fyllogifmes  , 
mais  des  miracles  ; les  apôtres  ne  furent  point  des 
philofophes,  mais  des  infpirés.  Paul  ceffa  d’être  un 
philofophe  lorfqu’il  devint  un  prédicateur.  Fuerat 
Paulus  Athenis,  dit  Tertulien  , & ijîam  fapienùam  hu- 
manam  , adfcHatricem  & interpolatricem  veritatis  de 
congre(p.bus  noveratj  ipfam  quoqut  in  fuas hærefts  multi- 
panitam  varieiate fe^arum  invicem  repugnantium.  Quiâ 
ergo  Aihenis  & Jerofolymis  ? quid  acadernice  & ecclejia  ? 
qiiid  hcereticis  & chrifianis  ? nobis  curiojitate  non  opus 
eJi,poJl  Jefum  Chrifium  , nec  inquijïtione  pojl  evan- 
gelium.  Curn  credimus  , nihil  dejîdtramus  ultra  crederei 
Hoc  enim  prius  credimus  , non  ejje  quod  ultra  credtrt 
debtmus.  Paul  avoit  été  à Athènes  ; fes  difputes  avec 
fes  Philofophes  lui  avoient  appris  à connoître  la  va- 
nité de  leur  doftrine  , de  leurs  prétentions  , de 
leurs  vérités,  toute  cette  multitude  de  feftes  op- 
pofées  qui  les  divifoit.  Mais  qu’y  a-t  il  de  commun 
entre  Athènes  & Jérufalem  } entre  des  feélaires  Sc 
des  chrétiens } il  ne  nous  refte  plus  de  curiofité , après 
avoir  ouï  la  parole  de  Jefus-Chrijif  plus  de  recherche 
après  avoir  lu  l’Evangile.  Lorfque  nous  croyons  , 
nous  ne  defirons  point  à rien  croire  au-delà  ; nous 
croyons  même  d’abord  que  nous  ne  devons  rien 
croire  au-delà  de  ce  que  nous  croyons. 

Voilà  la  dilUnétion  d’Athènes  &L  de  Jérufalem , de 
l’académie  & de  l’Eglife,  bien  déterminée.  Ici  l’on 
raifonne  ; là  on  croit.  Ici  l’on  étudie  j là  on  fait  tout 
ce  qu'il  importe  de  favoir.  Ici  on  ne  reconnoît  aucune 
autorité  ; là  il  en  eft  une  infaillible.  Le  philofophe  dit 
amicus  P Lato , amicus  Arijloteles  , fed  magis  arnica  veri- 
tas. J’aime  Platon , j’aime  Ariftote , mais  j’aime  en- 
core davantage  la  vérité.  Le  chrétien  a bien  plus  de 
droit  à cet  axiome , car  fon  Dieu  eft  pour  lui  la  vé-^ 
rite  même. 

Cependant  ce  qui  devolt  arriver  arriva  ; & il  faut 
convenir  1°.  que  la  fimplicité  du  Chriftianifme  ne 
tarda  pas  à fe  reffentir  de  la  diverfité  des  opinions 
philofophiques  qui  partageoient  fes  premiers  feâa- 
teurs.  Les  Egyptiens  çonferverent  le  goût  de  l’allé- 
gorie; les Pytagoriciens , les  Platoniciens,  les  Stoï- 
ciens , renoncèrent  à leurs  erreurs , mais  non  à leur 
maniéré  de  préfenter  la  vérité.  Ils  attaquèrent  tous 
la  doélrine  des  Juifs  & des  Gentils , mais  avec  des 
armes  qui  leur  étoient  propres.  Le  mal  n’étoit  pas 
I grand  , mais  il  en  annonçoit  un  autre.  Les  opinions 
philofophiques  ne  tardèrent  pas  à s’entrelacer  avec 
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îes  dogmes  chrétiens , & l’on  vit  tout-à-coiip  éclore 
de  ce  mélange  une  multitude  incroyable  d’hércfies  ; 
la  plupart  lotis  un  faux  air  de  philolophie.  On  en  a 
un  exemple  frappant , entre  autres  dans  celle  des 
Valentiniens,  yoyci  L'anklt  Valentiniens.  De  là 
cette  haine  des  Peres  contre  la  Phiiofophie , avec  la- 
quelle leurs  fuccelTeurs  ne  fe  font  jamais  bien  recon- 
ciliés. Tout  fyllème  leur  fut  également  odieux , fi 
l’on  en  excepte  le  Platonifme.  Un  auteur  du  feizie- 
jne  fiecle  nous  a expofé  cette  diftinâion  , avec  fon 
motif  & les  inconvéniens  , beaucoup  mieux  que 
nous  ne  le  pourrions  faire.  Voici  comment  il  s’en  ex- 
prime. La  citation  fera  longue  ; mais  elle  eft  pleine 
d’éloquence  & de  vérité.  P lato  humaniur  & plufquam 
far  erat  ^ benigne  à nojîris  fujiepius  ^cum  ethnicus  tJJ'et , 
vS*  hojîium  famojîffîmus  anujignamus  t & vanis  tum 
Grœcoruin  , tum  txurarum  genlium  jupcrfiiùonibus  ap- 
prime  imbutus , & .mintis  acuminc  & variorum  ciugma- 
tiim  cognitione  , & famofà  illâ  ad.  Ægyptiim  naviga- 
tione.  Ingénu  fui  , alioqui  prœdarijjîmi  vires  adeo  ro- 
boraverit , & patria  eloqntnda  ufqne  adeo  dijciplinas 
üdaiixit , utjîve  de  Deo  y & de  ipjius  una  quadam  nef 
do  qiid  trinitate  y bonitate  , providentia  y five  de  mundi 
creationt  , de  calejlibus  mentibus  , de  deemonibus  yjiye  de 
anima  y five  tandem  demoribus  fermonem  kabuerit  ,folus 
à Gracorum  numéro  ad  fuhlimem  fapientict  grœcce  metam 
pervenife  videretur.  Hinc  nofri  prima  malilabes.  Hinc 
harelici  fpargen  voces  ambiguas  in  vulgus  aujî  funt  ; 
hinc  fupcrf  ilionurn  , mendaciorum  , 6* pravitaium  onine 
genus  in  Etdtfiam  Dti  y a'gmine  faeîo  , cœpit  irruere. 
Hinc  Ecdefœ  parietibus  , leclis  , columnis  ac  pofiibus 
fanclis  horrificum  quoddam  & nefarium  Omni  imbutum 
edio  atque  fcelere  belLum  , haretici  intulerunt  : & quidem 
tanta  fuit  in  captiva  Platone  fapientia  , tantaque  Lepo- 
ris  doquenticB  dulctdo  , ut  paruni  abfuerit  , quin  de  vic- 
toribuSy  iriumpho  ipfe  aÜus , triumpharet.  Naniy  ut  à pri- 
mis  nofÎTorum  patrum  proceribus  exordiar  yji  Clemenctm 
Jilexandrinum  injpicimus  , quanti  illt  Platonem  fece- 
rit , plufquam  fexcentis  in  locis  , dum  libety  videre  Licet , 
& tanquam  veri  amatorem  à primo  fere fuorum  libroriim 
limine  falutavit.  Si  veto  etiam  Origtnem  , quam  frt' 
quenter  in  ejufdtm  fenttntiam  iverit , magno  quidem  fui 
6*  chrifianæ  reipubliccc  documtmo  experirnur.  Si  Jufi- 
num  y gavijus  ipfe  olim  cjl  yfe  in  Platonis  doclrinam  in- 
cidife.  Si  Eufetium  , nojlra  ille  ad  Platonem  ciincla  fere 
' ad fatittaum  ujque  rttulit.  Si  Theodorecum  > adeo  ilUus 
doÜrina perculfus  efyUtcum  Grcccos  a^eclus  curaffeten- 
ta^et  y médicamenta  non  fine  Platone  préparante  y illis 
adhibere  fit  aufus.  Si  vero  tandem  Augullinum.y  diffmu- 
lem  ne pro  millibus  uniiin  , quod  referere  piget.  Platonis 
ille  quidem  , jam  , non  di&a  , verum  décréta  y 6’  eadem 
facro-Jancla  apdlare  non  duhitavit.  Vide  igitur  quanios  y 
qiialefque  viras  vicias  ille  grcecus  ad  fui  benevoltntiam 
de  fe  iriumphantes  pdlextrit  • ut  nec  aids  deinde  anibus 
ipjimet  Plato  in  multorum  animis  ftfe  veluti  hofis  de- 
terrimus  infnuaverit  ; quem  tamen  vel  egregie  corrigi  , 
vel  adhibita  potius  cautione  legi , quam  veluti  capùvum 
fervari  prîefHiiJfet.  Joan.  Bapt.  Crifp. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  Platonifme  a été  repro- 
ché aux  premiers  difciples  de  Jefus-Chrif , & pour- 
quoi l’on  s’eft  donné  la  peine  de  les  en  défendre.  Y a- 
t-il  eu  aucun  fyllème  de  Phiiofophie  qui  ne  contînt 
quelques  vérités?  & les  Chrétiens  devoient-ils  les 
rejetter  parce  qu’elles  avoient  été  connues  , avan- 
cées ou  prouvées  par  des  Payens  ? Ce  n’etoit  pas  l’a- 
vis defaint  Juftin , qui  dit  des  Philofophcs  , quœcum- 
que  apud  omnes  recîe  dicta  funt , noftra  Chrifianonim 
funt , & qui  retint  des  idées  de  Platon  tout  ce  qu’il 
en  put  concilier  avec  la  morale  & les  dogmes  du 
Chriftianifme.  Qu’importe  en  effet  au  dogme  de  la 
Trinité  , qu’un  métaphyficien  , à force  de  fubtilifer 
fes  idées , ait  ou  non  rencontré  je  ne  fais  quelle  opi- 
nion qui  luiioit  analogue?  Qu’en  conclure  , finon 
qup  ce  myffere  loin  d’être  impoffible , comme  l’im- 
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pie  le  prétend  , n’eft  pas  toiit-à-fait  inacceffible  à la 
raifon. 

1®.  Qu’emportés  par  la  chaleur  de  la  difpute,  nos 
premiers  doétcurs  fe  font  quelquefois  embarrafles 
dans  des  paralogifmes , ont  mai  choifi  leurs  argu- 
mens , & montré  peu  d’exaélitude  dans  leur  logi- 
que. 

3°.  Qu’ils  ont  outré  le  mépris  de  la  raifon  Si  des 
fciences  naturelles. 

4°.  Qu’en  luivant  à la  rigueur  quelqu’un  de  leurs 
préceptes  , la  religion  qui  doit  être  le  lien  de  la  fo- 
ciété , en  deviendroit  la  deffruélion. 

5°.  Qu’il  faut  attribuer  ces  défauts  aux  circonf- 
tances  des  tems  & aux  paflîons  des  hommes , Si  non 
a la  religion  qui  eff  divine , Si  qui  montre  par-tout 
ce  caraétere. 

Après  ces  obfervations  fur  la  doélrine  des  Peres 
en  général  , nous  allons  parcourir  leurs  fentimens 
particuliers,  félon  l’ordre  dans  lequel  Thiftoire  d* 
l’Egllfe  nous  les  préfente. 

Saint  Juffinfut  un  des  premiers  Philofophcs  qut 
embrafferent  la  dodrine  évangélique.  Il  reçut  au 
commencement  du  fécond  fiecle  , Si  figna  de  foti 
fang  la  foi  qu’il  avoit  défendue  par  fes  écrits.  Il  avoir 
d’abord  été  ffoïcien , enfuitc  péripatcticien,  pytago- 
rien,platomcien,  lorfque  la  confiance  avec  laquelle 
les  Chrétiens  alloient  au  martyre,  lui  fît  foupçon- 
ner  l’impofture  des  aceufations  dont  on  les  noircil- 
foii.  Telle  fut  l’origine  de  fa  converfion.  Sa  nouvelle 
façon  de  penfer  ne  le  rendit  point  intolérant  ; ait 
contraire,  il  ne  balança  pas  de  donner  le  nom  de 
Chrétiens  y Si  de  fauvertous  ceux  qui  avant  Si  après 
Jifus-Ckrif  y avoient  fçû  faire  un  bon  ufage  de  lêurs 
raifons.  Quicumqiu  , dit-il  yfecundum  rationem  & ver- 
hum  vixere  , Chrijîiani  funt , quamvis  atheei  y id  ef  ^ 
nullius  numinis  cultores  habiti  funt,  quales  inter  Grœcos^ 
fuere  Socrates,  HeraclituSy  6-  liis  fmileSy  inter  barbaros 
autem  Abraham  & Ananias  & Avarias  6*  Mifiel 
Elias, & aliicomplures;Sc  celui  qui  nie  la  conféquenctf 
que  nous  venons  de  tirer  de  ce  paffage , Si  que  nous 
pourrions  inférer  d’un  grand  nombre  d’autres , eff 
lelon  Brucker , d’aulTi  maiivaife  foi  que  s’il  dilputoic 
en  plein  midi  contre  la  lumière  du  jour. 

Jullin  penfoit  encore,  & cette  opinion  lui  étoic 
commune  avec  Platon  Si  la  plupart  des  peres  de  fou 
tems  , que  les  Anges  avoient  habité  avec  les  filles 
des  hommes  , Si  qu’ils  avoient  des  corps  propres  k 
la  génération. 

D’où  il  s’enfuit  que  quelques  éloges  qu’on  puiffe 
donner  d’ailleurs  à la  piété  & à l’érudition  de  Bullus, 
de  Baltus  & de  le  Nourri , ils  nuifent  plus  à la  reli- 
gion qu’ils  ne  la  fervent , par  l’importance  qu’ils  fem- 
blent  attacher  aux  chofes  , lorfqu’on  les  voit  occu- 
pés à obfcurcir  des  queffions  fort  claires.  Saint  Juf- 
lin  ctoit  homme  , Si  s’il  s’eft  trompé  en  quelques 
points , pourquoi  n’en  pas  convenir  ? 

Taticn  fyrien  d’origine,  gentil  de  religion  , fo- 
phifle  de  profeffion  , fut  difciple  de  faint  Juffin.  Il 
partagea  avec  fon  maître  la  haine  Si  les  perfécu- 
tions  du  cynique  Crefcence.  Entraîné  par  la  chaleur 
de  fon  imagination,  Taticn  fe  fit  un  chrillianifme 
méléde  phiiofophie  orientale  Si  égyptienne.  Ce  mé- 
lange malheureux  fouilla  un  peu  l 'apologie  qu’il  écri- 
vit pour  la  vérité  du  Chrillianifme  , apologie  d’ail- 
leurs pleine  de  vérité  , de  force  Si  de  fens.  Celui-ci 
fut  l’auteur  de  l’héréfie  des  Enciatites.  b^oye^  cet  ar- 
ticle. Cet  exemple  ne  fera  pas  le  feul  d’hommes  tranf- 
fiiges  de  la  Phiiofophie  que  l’Egüfe  reçut  d’abord 
dans  fon  giron  , Si  qu’elle  fut  enfuite  obligée  d’en  re- 
jeiter  comme  hérétiques. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  fes  opinions , on  voit 
qu’il  croit  dans  le  fyflème  des  émanations  ; qu’il 
croyoit  que  l’ame  meurt  Si  réfufeite  avec  le  corps  ; 
que  ce  n’étoit  point  une  fubüançc  fimple , mais  comj 
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nofiie  de  patries  ; que  ce  n’étoit  point  par  la  raifon , 
qui  !ui  croit  commune  avec  la  bête  , que  Ibornme 
en  croit  diflingiié,  mais  par  l’image  & la  reflem- 
blance  de  Dieu  qui  lui  avoir  été  imprimée  ; (jiie  li 
Je  co.ps  n'eft  pas  un  temple  que  Dieu  daigne  habi- 
ter , l'homme  ce  difxere  de  la  bete  que  par  la  parole  ; 
rue  les  démons  ont  trouvé  le  lecret  de  le  tdiie  au- 
îcurs  de  nos  maladies , en  s'emparant  qnelquetois  de 
nous  quand  elles  commencent  ; que  c’eft  par  le  pé-  . 
ché  qile  l’homme  a perdu  la  tendance  qu’il  avoii  à 
•Dieu  , tendance  qu’il  doit  uavailler  lans  celle  à re- 
couvrer , &c, 

Théophile  d’Antioche  eut  occafion  de  parcourir 
les  livres  des  Chrétiens  chez  Ibn  l'avant  ami  Antoli- 
•que  , & le  convertit;  mais  cette  faveur  du  ciel  ne 
le  débarralTa  pas  entièrement  de  l'on  platoniime.  U 
.appelle  le  Verbe  ôcce  mot  joue  dans  l'es  opi- 

-nions  le  même  rôle  que  dans  Platon.  Du- moins  le  la- 
•vant  Petaut  s’y  eft  il  trompé. 

Aihenagoras  fut  en  même  tems  chrétien  , platoni- 
cien ôt  éclcétique.  On  peut  conjeûurer  ce  qu’il  cn- 
tendoit  par  ce  mot  A67  oç , qui  a caufe  tant  de  que- 
relles ; lorfqu’il  dit  : à pnneipio  Deus  , tjui  tji  mens 
aienia , ipfe  fi  ipJoXtyov  habtt , cum  ah  œurno  raiio- 
ailleurs,  P lato  excelfo  anima  mentem  ester- 
•nam  & Jola  raüonecomprehtndtndum  Deum  tji  contetn- 
platus  ; de  Juprema  poiejlate  optimt  dijferuit.  Le  Verbe 
OU  xoyti  eft  en  Dieu  de  toute  éternité , parce  qu’il  a 
railonné  de  toute  éternité.  Platon  homme  d’un  ef- 
prit  élevé  & profond , a bien  connu  la  nature  di- 
vine. 

Celui-ci  croyoit  aulîi  au  commerce  des  Anges  avec 
les  filles  des  hommes.  Ces  impudiques  errent  à pré- 
fent  autour  du  globe , & traverfent  autant  qu’il  eft 
en  eux , les  defleins  de  Dieu.  Ils  entraînent  les  hom- 
mes à l’idolatrie  , & ils  avalent  la  fumée  des  vicli- 
mes  ; ils  jettent  pendant  le  fommeil  dans  nos  efprits , 
des  fonges  & des  images  qui  les  fouillent , &c. 

Après  Athénagore , on  rencontre  dans  les  fartes  de 
l’Eglife  , les  noms  d’Hermias  & d Irenée.  L’un  s’ap- 
pliqua a expofer  avec  foin  les  fentimens  des  Philofo- 
phes  payens,  & l'autre  à en  purger  le  Chrirtiaiûl- 
mc.  U leroit  fjiilement  à fouhaiter  qu’Irenée  eût  été 
aulîi  inrtruit  qu’Hermias  lut  zèle  ; il  eût  travaillé 
avec  plus  de  liicces. 

Nous  voici  ai  rivés  au  tems  de  Tertulien,  ce  bouil- 
lant Africain  qui  a plus  d’idée  que  de  mots , & qui 
leroit  peut-être  a la  tête  de  tous  les  dodleurs  duChril- 
tianilme,  s’il  eûtpû  concevoir  la  dirtinélion  des  deux 
fubftances  , & ne  pas  fe  faire  un  Dieu  ôi  une  ame 
corporels.  Ses  exprertions  ne  font  point  équivoques. 
Quis  ne^^ubit , dil-il,  Deum  corpus  efie  , & fi  fpiritus 

Clément  d’Alexandrie  parut  dans  le  fécond  fiecle. 
Il  avoir  été  l’éleve  de  Pantaenus,  philofophe  rtoïcien, 
avant  que  d’être  chrétien.  Si  cependant  on  juge  de  fa 
philol'ophie,  par  les  précautions  qu’il  exige  avant  que 
d’initier  quelqu'un  au  Chnftianilme  , on  fera  tenté 
de  la  croire  un  peu  pytagorique;  & fi  l’on  en  juge 
par  la  diverfiié  de  fes  opinions , fort  écleélique.  L’é- 
cleûil’me  ou  cctie  philofophie  qui  conliftoit  à recher- 
cher dans  tous  les  Jyftèmes  ce  qu’on  y reconnoilToit 
de  vérités , pour  s’en  compofer  un  particulier , com- 
mençoii  à le  renouvellcr  dans  l'Eglife.  Voyeil'arti- 
clt  Eclectique. 

L'hiftoire  d'Origene , dont  nous  aurions  mainte- 
nant à parler  , fourniroit  feul  un  volume  confidéra- 
ble  ; mais  nous  nous  en  tiendrons  à notre  objet , en 
expotant  les  principaux  axiomes  de  Philolbphie. 

Selon  Orlgene  , Dieu  dont  la  puiflance  eft  limitée 
par  les  chofts  qui  font , n’a  créé  de  maiiere  qu’aiitant 
qu’il  en  avoil  à employer  ; il  n’en  pouvoir  ni  créer 
ru  employer  davaniagc.  Dieu  efi un  corps  feulement 
.plus  lubtil.  Toute  la  matière  tend  à un  état  plus  par- 
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fait.  La  fubrtance  de  l’homme  , des  Anges , de  Dieit 
& des  perfonnes  divines  ell  la  meme.  Il  y a trois  hy- 
pollales  en  Dieu , & par  ce  mot  il  n’entend  point  des 
perfonnes.  Le  filsditî'eie  du  pere , & il  y a entre  eux 
quelque  inégalité.  Il  efi  le  minifire  de  Ion  pere  dans 
la  création.  U en  cil  U première  émanation.  Les  An- 
ges , les  elpiitSjles  âmes  occupent  dans  l'univers  un 
rang  particulier,  lelon  leur  degré  de  bonté.  Les  An- 
ges lont  corporels  ; les  corps  des  mauvais  anges  font 
plusgrofliers.  Chaque  homme  a un  ange  tutélaire,  au- 
quelil  cft  confié  au  moment  delà  naillance  ou  de  fon 
baptême.  Les  Anges  lont  occupés  à conduire  la  ma- 
tière , chacun  félon  Ion  mérite.  L’homme  en  a un 
bon  & un  mauvais.  Les  âmes  ont  été  créées  avant  les 
corps.  Les  corps  font  des  prifons  où  elles  ont  été  ren- 
fermées pour  quelques  lautes  commiles  antérieure- 
ment. Chaque  homme  a deux  âmes  ; c’étoient  des  ef- 
prits purs  qui  ont  dégénéré  avec  l’intérêt  que  Dieu 
y prenoit.  Outre  le  corps,  les  âmes  ont  encore  un 
véhicule  plus  fubtll  qui  les  enveloppe.  Elles  palTenc 
fucceflivement  dans  ditférens  corps.  L’état  d’ameeft 
moyen  entre  celui  d’efprit  & de  corps.  Les  âmes  les 
moins  coupables  font  allées  animer  les  aftres.  Les  ai- 
tres , en  qualité  d’êtres  animés , peuvent  indiquer  l’a- 
venir. Tout  étant  en  viciflitude  , la  damnation  n’ell 
point  éternelle  ; les  âmes  peuvent  fe  relever  & re- 
tomber, Les  fautes  des  ames  s’expienl  par  le  feu.  U 
y a des  régions  balles  où  les  ames  des  pécheurs  fu- 
bifiént  des  chârimens  proportionnés  à leurs  fautes- 
Elles  en  fortent  libres  de  fouillures , capables  d’at- 
teindre aux  demeures  éternelles.  Voici  les  dilFérens 
degrés  du  bonheur  de  l’homme  , perdre  fes  erreurs  , 
connoître  la  vérité  , être  ange  , s’artimiler  à Dieu  , 
s'y  unir.  L’homme  en  jouit  fuccelfivement  fur  la  terre, 
dans  l’air  , dans  le  paradis.  Le  cours  de  félicité  fe 
remplit  dans  un  efpace  de  fiecles  indéfinis  ; après  le- 
quel Dieu  étant  tout  en  tout , & tout  étant  en  Dieu, 
il  n’y  aura  plus  de  mal  dans  l’univers , & le  bonheur 
fera  général  & parfait.  A ce  monde  il  en  fuccédera 
un  autre  ; à celui  ci  un  iroificme  , & ainli  de  fuite  , 
jiilqu’à  celui  où  Dieu  fera  tout  en  tout , & ce  monde 
Jéra  le  dernier.  La  bafe  de  ce  lyflème  , c’elt  que 
Dieu  produit  fans  celfe  , qu’il  en  émane  des  mon- 
des qui  y retournent  y retourneront  jiifqu’à  la 
confommation  des  fiecles  où  il  n’y  aura  plus  que  lui. 
Les  tems  de  l’Eglife  qui  fuivent,  virent  naître  Ana- 
tolius,  qui  réfuicita  le  Parépatéiilme  ; Arnobe,  qui 
mêlant  i’Optimiline  avec  le  Chrillianifme , diloit 
que  nous  prenant  pour  la  mefure  de  tout , nous  fai- 
lons  à la  nature  qui  ert  bonne , un  crime  de  notre 
ignorance  ; Laélance , qui  prit  en  une  telle  haine  tou- 
tes les  feêles  philolophiques , qu’il  ne  put  fouffrir  que 
ni  Socrate  ni  Platon  euflêntdit  d’eux-mêmes  quelque 
choie  de  bien , & qui  affcélant  des  connoiffances  de 
toutes  fortes  d’cl'peces , tomba  dans  un  grand  nom- 
bre de  puérilités  qui  défigurent  les  ouvrages  d’ail- 
leurs très-précieux  ; Eufebe , qui  nous  auroit  lailfé  un 
ouvrage  incomparable  dans  ia  préparation  évangé- 
lique , s’il  eût  été  mieux  inllruit  des  principes  de  lar 
Philolbphie  ancienne  , & qu’il  n’eût  pas  pris  les  dog- 
mes abl'urdes  des  argumentateurs  de  Ion  tems  pour 
les  vrais  fentimens  de  ceux  dont  ils  fe  difoient  les  dif- 
ciples;  Didyme  d’Alexandrie;  qui  fçut  très-bien  fé- 
pàrer  d’Arirtote  & de  Platon  ce  qu'ils  avoient  de 
faux  & de  vrai , être  philofophe  & chrétien  , croire 
avec  jugement , & railonner  avec  fobriété  ; Chalci- 
dius  , dont  le  Chriftianifme  ell  demeuré  fort  l'iifpcél 
jufqu'à  ce  jour  ; Augullin  , qui  fut  d’abord  mani- 
chéen^  Synefius , dont  les  incertitudes  font  peintes 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à fon  frere  d’une  maniéré 
na'ive  qui  charme.  La  voici  : ego  cum  me  ipfum  conjî- 
dero  , omnino  inferiorem  fintio  quarn  ut  epij'copali  fafi't- 
gio  refpondeam.  Plus  je  m’examine  moi-meme  , plus 

je  me  fens  au-deli'ouç  du  poids  & de  la  dignité  epif- 

copale; 
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copale  \acfantapud  ttdianimi  meimotîhus  dlfputaho  ; 
ticqut  enirn  apud  alium  , quam  amicijjimiim  tuum  una- 
qut  jiucum  cducatum  caput^  commodius  ijliid facere  pof~ 
fum.  Je  ne  balancerai  point  à vous  dévoiler  mes  Icn- 
timens  ; & à qui  pourrois-je  montrer  plus  volontiers 
le  fond  de  mon  cœur , qu’à  mon  frere  , qu’à  celui 
avec  lequel  j’ai  été  nourri , élevé , qu’à  l’homme  qui 
m’aime  le  mieux,  6c  à qui  je  fuis  le  plus  cher  ? Te 
enirn  œquum  efl  & earumdcm  curarum  ejje  parcicipem,  & 
cum  noUu  vi^ïîare  , tum  interdiu  cogicare  , qutmadmo- 
dum  aut  boni  mihi  aliquid  contingat  aut  mali  quidpiam 
evitare  pojfim.  II  faut  qu’il  jiartage  tous  mes  foins; 
s’il  eft  poffible  qu’en  veillant  avec  moi  la  nuit , en 
m’entretenant  le  jour  , je  me  procure  quelque  bien , 
ou  que  j’évite  quelque  mal , il  ne  s’y  refuléra  pas. 
Audi  igituT  qucejît  mearum  rerum  Jîattis  , quarurn  pie- 
Tumque  ,jarn , opinor , tibi  futrint  cognitee.  Vous  con- 
noUfez  déjà  une  partie  de  ma  fituation  , écoutez-moi, 
mon  frere  , & fâchez  le  refte.  Cum  txigUum  onus  Jïtf- 
cepiJJ'em  , commode  mihi  haclenus  JitJünuiJfe  vidcor^  phi- 
lnjbphiam.]\x((\w'k  prefentje  me  luis  contenté  du  rôle 
de  philofophe  ; il  étoit  facile , & je  crois  m’en  être 
allez  bien  acquitté.  Mais  on  a mal  jugé  de  ma  capa* 
cité  ; & parce  qu’on  m’a  vu  foutenir  fans  peine  un 
fardeau  léger  , on  a cru  que  j’en  pourrois  porter  un 
plus  pefant.  Pro  eo  vero  quod  non  omnino  ab  ea  abtr- 
rare  videor  , <z  nonnullis  laudatus , majoribus  dignus  ab 
iis  exiJUmor  , qui  animi  faculcatem  habiiuatemque  di~ 
gnofeere  neqtieanc.  Jugeons-nous  nous- mêmes,  & ne 
nous  laiffons  point  féduire  par  cer  éloge.  Craignons 
que  de  nouveaux  honneurs  ne  nous  rendent  vains  , 
& qu’un  polie  plus  élevé  ne  m’ôte  le  peu  de  mérite 
que  j’ai  dans  celui  que  j’occupe , s’il  arrive  qu’après 
avoir  pour  ainlî  dire  , méprilé  l’un , l’on  me  recon- 
noifle  indigne  de  1 autre.  ^ creor  autem  ne  arrogancior 
reddicus , cum  honorem  admi  tient,  ab  utroque  excidam  , 
pojîquam  alterum  quidem  contempfero , ulterius  veto  non 
futrirn  dignieatan  ajftcutus.  Dieu,  la  loi  , & la  main 
facrée  de  Théophile , m’ont  attaché  à une  femme  ; il 
ne  me  convient  ni  de  m’en  féparer,  ni  de  vivre  fe- 
crettement  avec  elle  , comme  un  adultéré.  Mihi  & 
Deus  ipfe  & lex  & Jacra  Theophili manus  ux  mm  dédit, 
quare  hoc  omnibus pradico,& tejîor  ntque  me  ab  ea pror- 
fus fejungi  velle,  ntque  adulteri  injîar  cum  ea  danculum 
conjuejtere.  Je  partage  mon  tems  en  deux  portions. 
J’étudie  ou  j'enfeigne.  En  étudiant , je  fuis  ce  qu’il 
me  plaît.  En  enfeignant,  c’eft  autre  choie.  Duobus 
hifet  tempiis  identidem  diftinguo  ludis , aique Jîudiis.  At 
cum  in  Jiudüs  occupor , tum  mihi  uni  deditus  Jum  ; in 
ludendü  vero  , maxime  omnibus  expojîtus.  11  cil  difficile 
il  eft  impoflîble  de  chaflér  de  fon  elprit  des  opinions 
qui  y l'ont  entrées  par  la  voie  de  la  ralfon-,  & que  la 
force  de  la  déinonllration  y retient.  Et  voits  n'igno- 
rez  pas  qu’en  plulicurs points , la  Philofophiene  s’ac- 
corde ni  avec  nos  dogmes,  ni  avec  nos  decrets. 
Difficile  e(l , vel  fieri  poiius  nullo  paeîo  potejî  ut  qtitt 
dogmaia  feientiarum  ratione  ad  dtmonjirationern  per- 
diiSa  in  animum  pervenerint , convellaniur.  Nojli  au- 
tem Philofophiam  cum plerijque  ex pervulgatis  ufu  decre- 
tis pugnare.  Jamais,  mon  frere,  jene  me  perfuaderai 
que  l’origme  de  l’ame  foit  poftérieiire  au  corps  ; je 
ne  prendrai  jamais  fur  moi  de  dire  que  ce  monde  & 
les  autres  parties  puiflént  pafler  en  même  tems.  J’ai 
une  façon  depenfer  qui  n’ell  point  celle  du  vukaire, 
& il  y a dans  cette  doftrine  ulée  & rebattue  de°la  ré- 
furreftion , je  ne  fais  quoi  de  ténébreux  & de  facré , 
que  je  ne  faurois  digérer.  Une  ame  imbue  de  la  Phi- 
îofophie  , un  efprit  accoutumé  à la  recherche  de  la 
vérité  , ne  s’expofe  pas  fans  répugnance  à la  nécef- 
lite  de  mentir.  Etenim  nunquam  profeclo  mihi perj'ua- 
jero  animum  originis  eJje  pojieriorem  corpore  ; mundum 
cæterafque  ejus  partes  una  interire  nunquam  dixero  ; 
tritam  illam  ac  decamatam  refurreclionem  jacrum  quld- 
^lam  atque  arcanum  arbiirvr  3 longeque  abfum  à vulsi 
Tome  Vlll* 
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bpinïomhus  comprobandis.  Animus  certe quidem  Philo- 
fophia  imbulusac  veritatis  infpeHor  meniiehdi  necejjhatl 
non  nikil  rzmittit.  II  en  efl  de  la  vérité  comme  de  la 
lumière.  Il  faut  que  la  lumière  foit  proportionnée  à 
la  force  de  l’organe,  fil’on  ne  veut  pas  qu’il  en  foit 
blelTé.  Les  ténèbres  conviennent  aux  ophtalmiques, 
& le  menfqnge  aux  peuples  ; &:  la  vérité  nuit  à ceux 
dont  l’efprit  ou  inaêlif  ou  hébété  ne  peut  ou  n’ell 
pas  accoutume  à approfondir.  Lux  emm  verhati,  ocu- 
lus  vulgoproporùone  quadam  rcfpondent.  Et  oculus  ipfè 
nonjîne  damna  fuo  immodica  hue  perfrùiiur.  Ac  uü  ûph- 
talrnicis  cailgo  magis  expedit , todem  modo  mendaciurri 
vulgo  prodijje^  arbitror  , contra  nocere  veritatem  iis  qui 
in  rerum perfpicuitatem  intendere  mentis  acicm  nequeunc. 
Cependant  voyez  ; je  ne  refuie  pas  d’être  évêque , 
s li  m elt  permis  d’allier  les  fonélions  de  cet  état  avec 
mon  caraaere  & ma  franchife  , philofophanc  dans 
mon  cabinet , répétant  des  fables  en  public , n’enfei- 
gnant  rien  de  nouveau , ne  defabufant  fur  rien  , Sc 
lailTant  les  hommes  dans  leurs  préjugés  à peu  près 
comme  iis  me  viendront  ; mais  le  croycz-vous.>  ILcsc 
Jîrnihi  epifcopalis  noffiimuneris  Juffia  concejferint  ffiubire 
haac  digniiatem  poffini , ica  ut  domi  quidtrn  philofophtr  , 
foris  vero  fabulas  ttxarn  , ut  nihil  penitùs  docens  , fie 
nihil  etiam  dedocens  atqut  in  prœfurnptd  animi  opinioni 
fflens.  Sans  cela  , s’il  faut  qu’un  évêque  foit  popu- 
laire dans  fes  opinions , je  me  décélérai  fur  le  champ. 
On  me  conférera  I cpifcopat  fi  l’on  veut  ; mais  je  né 
veux  pas  mentir.  J’en  attelle  Dieu  & les  hommes. 
Dieu  & la  vérité  fe  touchent.  Je  ne  veux  point  me 
rendre  coupable  d’un  crime  à fes  yeux.  Non,  mori 
frere  , non  , je  ne  puis  dilfimuler  mes  fentimens.  Ja- 
mais ma  bouche  ne  proférera  le  contraire  de  ma  pen- 
fée.  Mon  cœur  ell  fur  le  bord  de  mes  levres.  C’cll 
en  penlant  comme  je  fais , c’cll  «n  ne  difant  rien  que 
je  ne  penle  , que  j^cfpere  de  plaire  à Dieu.  Si  dixe- 
rint  epifeopum  opinionibiis  popularem  effe  , ego  me  il  Ico 
omnibus  manifefiurn  prœbtbo.  Si  ad  epifcopalc  munus 
vocer  , nolo  ementiri  dogmata.  Iloriim  Deum  , horuin 
homines  leftesfacio.  Affinis  efl  Deo  veritas  , apiidqueni 
criminis  expers  omnis  cupio.  Dogmata  porro  mea  nun- 
quam obtegam  , neque  mihi  ab  anirno  lïngua  dijfldcbit. 
Ita  Jtntitns  , itaque  loquens  placere  tnt  Deo  arbitror, 
y oyt^  les  ouvrages  de  Synéfius  dans  ta  Collecl,  des  Pi- 
res de  PEglife. 

Cette  protefiation  ne  l’empêcha  point  d’être 
conlacré  évêque  de  Ptolomaïs.  Il  ell  incroyable  que 
Théophile  n’ait  point  balancé  à élever  à cette  di- 
gnité un  philofophe  infeélé  de  Platonifme  , & s’eii 
faifant  honneur.  On  eut  égard , dit  Photius , à la  fain- 
teté  de  fes  mœurs , & l’on  efpéra  de  Dieu  qu’il  l’é- 
claireroit  un  jour  fur  la  réfurreélion  & fur  les  autres 
dogmes  que  ce  philofophe  rejettoit. 

Denis  l’Aréopagire,  Claudien  Mamert , Boètee, 
Æneas  Gazæus  , Zacharie  le  Scholaftique , Philo- 
pon  & Nemefiüs  , ferment  cette  efe  dé  la  Philolb- 
phij  chrétienne  que  nous  allons  fuivre  , dans  l’O- 
rient , dans  la  Grece  6c  dans  l’Occident , en  expo- 
fant  les  révolutions  depuis  le  léptiemefieclejufqu’àü 
douzième. 

^ Cette  philofqphie  des  émanations,  cette  chaîne 
d’efprits  qui  delccndoit  6c  qui  s’élevoit,  toutes  ces 
vifions  platonico-origénico- alexandrines  qui  pro- 
mettoicnt  à 1 homme  un  commerce  plus  ou  moins 
intime  avec  Dieu , étoienr  très-propres  à entretenir 
l’oifiveté  pieufe  de  ces  comtemplateurs  inutiles  qui 
remplilfoient  les  forêts,  les  monalleres  & les  foli- 
tudes  ; aufli  lit-elle  fortune  parmi  eux.  LéPéripaté- 
tifme  au  contraire,  dont  la  dialeélique  fubiile  rour- 
nifibit  des  armes  aux  hérétiques,  s’accreclitoit  d’un 
autre  côté.  Il  y en  eut  qui , jaloux  d’un  double  avan- 
tage, tâchèrent  de  concilier  Arillote  avec  Platon; 
mais  celui-ci  perdit  de  jour  en  jour;  Arifiote  gagna, 
6c  la  philofophie  alexandrine  étoit  prefque  oubliée. 
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lorfqiic  Jtfan  Damâfcene  parut.  Il  profelTa  dans  le 
monde  le  Péripatétifmc  qu’il  ne  quitta  point  dans 
fon  monaftcre.  Il  fut  le  premier  qui  commença  à 
introduire  l'ordre  didaaique  dans  laTheologie.  Les 
rcholaIliqi.es  pOLirroient  le  regarder  comme  leur 
fondateur.  Damafcene  fit-.l  bien  d alTocier  Ariftote 
à Mui-  Clmli , & l’Egl.fe  lui  a-t-elle  une  grande  obli- 
lalion  d’avoir  habillé  les  dogmes  à la  mode  fcho- 
i_/t: 3 r-’-O  rp  nnp  ie  laiffi:  dvfcuter  à de  olus  ha- 


Les  ténèbres  de  la  barbarie  le  répandirent  en 
Grece  au  commencement  du  huitième  liecle.  Dans 
le  neuvième  la  Philofopjjle  y avoit  fubi  le  fort  des 
Lettres  qui  y étoient  dans  le  dernier  oubli.  Ce  fut 
la  fuite  de  l’ignorance  des  empereurs  , & des  incur- 
fions  des  A’.abes.  Le  jour  ne  reparut,  mais  foible, 
que  vers  le  milieu  du  neuvième  ; fous  le  régné  de 
Michel  & de  Barda.  Celui-ci  établit  des  écoles,  & 
ftipendia  des  maîtres.  Les  connoilfances  s’étendirent 
un  peu  fous  Conllantin  Porphyrogcnete.  Pf.llus 
l'ancien  & Léon  Allatius  fon  difciple  luttèrent  coa- 
trc  les  progrès  de  l’ignorance,  mais  avec  peu  de 
fuccès.  L’honneur  de  relever  les  Lettres  & la  Philo- 
fophie  étoit  réfervé  à cePhotliis  qui  deux  fois  nom- 
mé patriarche , & deux  fois  dépoié , mit  toute  1 E- 
glife  d'orient  en  combuftion.  Cet  homme  nous  a 
confervé  dans  fa  bibliothe.(ue  des  noticesd’un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  n’exillent  plus.  Il  lit  aulU 
l’éducation  de  l’empereur  Leon,  qu  on  a furnomme 
le  fage  , & qui  a pafTé  pour  un  des  hommes  les  plus 
inftrfiits  de  Ion  tems.  On  trouve  fous  le  régné  de 
Léon  , dans  la  lifte  des  reftauraieurs  de  la  S^eience, 
les  noms  de  Niceras  David  , de  Michel  Ephefuis , de 
Mactentinus,  d Euftratms  , de  Michel  Anchlalus,  de 
Nicephore  Blemmides,  qui  furent  fuivis  deGeor- 
gius  de  Pachemere,  de  Théodore  Méthochile,  de 
Georgius  de  Chypre,  de  Georgius  Lapitha,  de  Mi- 
chel Pfellius  le  jeune  , & de  quelques  autres  travail- 
lans  fucceflîvement  à reffufcicer  les  Lettres , la  Poé- 
fic  5c  laPhilofopbie  ariftotélique  6c  péripatéticienne 
jufqu’à  la  prife  de  Conftantinople , tems  où  les  con- 
noiffances  abandonnèrent  l’Orient , Sc  vinrent  cher- 
cher le  repos  en  Occident , où  nous  allons  examiner 
l’état  de  laPhilofophie  depuis  le  feptieme  fiecle  juf- 
qu’au  douzième. 

Nous  avons  vu  les  Sciences , les  Lettres  Sc  la  Phi- 
lofophie  décliner  parmi  les  premiers  Chrétiens  , ôc 
s’éteindre  pour  ainfi  dire  k Boëtce.  La  haine  que 
Juftlnien  portoit  aux  Philofophes  ; la  pente  des  ef- 
prits  à l’cfclavage , les  mlfcres  publiques , les  incur- 
fions  des  Barbares  , la  divifion  de  l’Empire  romain , 
l’oubli  de  la  langue  greque , meme  par  les  propres  ha- 
bitans  de  la  Grece , mais  fur-  tout  la  haine  que  la  fii- 
perdition  s’efForçoit  à fufeiter  contre  la  Philofophie, 
la  nailTance  des  Aftrologues  , des  Génethliaques  Sc 
de  la  foule  des  fourbes  de  cette  efpece , qui  ne 
pouvoient  efpérer  d’en  impofer  qu’à  la  faveur  de 
l’ignorance,  confommerent  l’ouvrage  ; Icslivres^no- 
raux  de  Grégoire  devinrent  le  feul  livre  qu’on  eiit. 

Cependant  il  y avoit  encore  des  hommes  ; Sc 
quand  n’y  en  a-t-il  plus  ? mais  les  obftacles  étoient 
trop  difficiles  à furmonter.  On  compte  parmi  ceux 
qui  cherchèrent  à fecouer  le  joug  de  la  barbarie  , 
Capella , Caftiodore , Macrobe , Firmlcus  Maternus, 
Chalcidius , Auguftin  ; au  commencement  du  fep- 
tiemc  ftecle,  Ifidore  d’Hifpale , les  moines  de  l’ordre 
de  S.  Benoît,  fur  la  fin  de  ce  ftecle  Aldhelme , au 
milieu  du  huitième Beda,  Acca , Egbert,  Alcuin,  Sc 
notre  Charlemagne  auquel  ni  les  tems  antérieurs, 
ni  les  tems  poftérieurs  n’auroient  peut-être  aucun 
homme  à comparer  , ft  la  Providence  eut  placé  à 
côté  de  lui  des  perfonnages  dignes  de  cultiver  les 
talens  qu’elle  lui  avoir  accordés.  Il  tendit  la  main 
à la  fcience  abattue,  Sc  la  releva.  On  vit  renaître 
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par  fes  enconr«gemens  les  connolffances  profanet 
Scfacrces,  les  Sciences,  les  Arts , les  Lettres  Sc  la 
Philofophie.  Il  arrachoit  cette  partie  du  monde  à la 
barbarie,  en  la  conquérant  ; mais  la  lùperftition  ren- 
verfoit  d’un  côté  ce  que  le  prince  édlfioit  d’im  autre. 
Cependant  les  écoles  qu’il  forma  fubftfterent , Sc 
c’eft  de-là  qu’eft  fortie  la  lumière  qui  nous  éclaire 
aujourd’hui.  Qui  eft-ce  qui  écrira  dignement  la  vie 
de  Charlemagne  ? Qui  eft-ce  qui  confacrera  à l’im- 
mortalité le  nom  d’Alfred,  à qui  la  Science  a les  mê- 
mes obligations  en  Angleterre  , qu’à  Charlemagne 
en  France  ? 

Nous  n’oublierons  pas  ici  Rabanus  Maurus,qiii 
naquit  dans  le  huitième  fiecle,  Sc  qui fe  fit  diftinguer 
dans  le  neuvième  ; Strabon,  Scot,  Enginhard,  An- 
leglfus , Adelhard , Hincmar , Paule-Wenfride , Lu- 
pus-Servatus , Herric  , Angilbert , Egobart,  Clé- 
ment, Vandalbert,  Reginon,  Grlmbeld,  Ruthard, 
Sc  d’autres  qui  repoufîerent  la  barbarie,  mais  qui 
ne  la  difliperent  point.  On  fait  quelle  fut  cncorç 
l’ignorance  du  dixième  fiecle. .C’éioit  envain  que  les 
Oiions  d’un  coté , les  rois  de  France  d’un  autre , les 
rois  d’Angleterre  Sc  différens  princes  offroient  des 
afyles  Ôc  des  fecours  à la  Science  , l’ignorance  du- 
roit.  Ah,  fi  ceux  qui  gouvernent,  parcouroient 
des  yeux  Thiftoire  de  ces  tems,  ils  verroient  tous 
les  maux  c|\û  accompagnent  la  ftupidité  ; Sc  combien 
il  eft  difficile  de  reproduire  la  lumière,  lorfqu’ime 
fois  elle  s’eft  éteinte  ! Il  ne  faut  qu’un  homme  & 
moins  d’im  fiecle  pour  hébéter  une  nation  ; il  faut 
une  multitude  d’hommes  Ôc  le  travail  de  pluûeurs 
fiecles  pour  la  ranimer. 

Les  écoles  d'Oxford  produlfirent  en  Angleterre 
Bridferth,  Dunftan  , Alfred  de  Malmesbuh  ; celles 
de  France,  Rcmy,  Conftanrin  Abbon  ; on  vit  en 
Allemagne  No;kere,Ratbode,  Nannon,  Bruno,  Bal- 
dric  , Ifrael , Ra  gerius,  &c. mais  aucun  ne  fe  dif- 
tingua  plus  que  notre  Gerbeit , fouverain  pontife 
fous  le  nom  de  Sylvejîn  fteond , & notre  Odon  ; ce- 
pendant le  onzième  fiede  ne  fut  pasforl  inftruit.  Si 
Guido  Arétin  compofa  la  gamme,  un  moine  s’avifa 
de  compofer  le  droit  pontifical,  Sc  prépara  bien  du 
mal  aux  fiecles  fuivans.  Les  princes  occupés  d’affai- 
res politiques,  cefTerent  de  favorlfer  les  progrès  de 
la  Science  , ôc  l’on  ne  rencontre  dans  ces  tems  que 
les  noms  de  Fulbert , de  Berenger  & de  Lanfranc , ôc 
des  Anfelmes  fes  difciples,  qui  eurent  pour  contem- 
porains ou  pour  fuccelTeurs  Léon  neuf,  Maurice, 
Franco , 'Willeram  , Lambert , Gérard , 'Wilhelme , 
Pierre  d’Amien,  Hermann  Contracte,  HilJebert , 
Sc  quelques  autres , tels  que  Rofeelin. 

Laplûpart  de  ces  hommes,  nés  avec  un  efprit 
très-fublil,  perdirent  leur  tems  à des  queftions  de 
dialeftique  Sc  de  théologie  fehoiaftique  ; & la  feule 
obligation  qu’on  leur  ait,  c’eft  d’avoir  difpolé  ks 
hommes  à quelque  chofe  de  mieux. 

On  volt  les  frivolités  du  Péripatciifme  occuper  tou- 
tes les  têtes  au  commencement  du  douzième  fiecle. 
Que  font  Conftantinus  Afer  , Daniel  Morlay,  Ro- 
bert, Adélard,  Ocon  de  Frifinguc,  &c.  ils  traduifent 
Ariftote,  ils  difputent,  ils  s’anathématifent , ils  fe 
déteftent , Sc  ils  arrêtent  plutôt  laPhilofophie  qu’ils 
ne  l’avancent,  yoyti  dans  Gerfon  ÔC  dans  Thoma- 
fius  l’hiftoire  Sc  les  dogmes  d’Alméric.  Celui  - ci 
eut  pour  difciple  David  de  Dînant.  David  prétendit 
avec  fon  maître  , que  tout  étoit  Dieu  , 6:  que  Dieu 
étoit  tout  ; qu’il  n’y  avoit  aucune  différence  entre 
le  créateur  Sc  la  créature  ; que  les  idées  créent  Sc 
font  créées  ; que  Dieu  étoit  la  fin  de  tout , en  ce 
que  tout  en  étoit  émané,  ôc  y retournoit,  &c.  Ces 
opinions  furent  condamnées  dans  un  concile  tenu 
à Paris , Sc  les  livres  deDavid  de  Dinant  brûlés. 

Ce  fut  alors  qu’on  proferivit  la  doûrine  d’Arift<> 
te  ; mais  tel  eft  le  çaraélere  de  l’efprit  humain,  qu’^I 
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fe  porte  avec  fureur  aux  chofes  qu’on  lui  défend,  La 
profcription  de  l’Ariftoiclifme  fur  la  date  de  fes  pro- 
grès , & les  chofes  en  vinrent  au  point  qu’il  y eut 
pius  encore  de  danger  à n’être  pas  péripatéiieien 
qu  il  y en  avoir  eu  à l’être.  L’Ariftotélifme  s’étendit 
peu-à-peu , & ce  fut  la  philofophie  régnante  pen- 
dant le  treizième  & le  quatorzième  fiecles  entiers. 
Elle  prit  alors  le  nom  de  JehoLaftique.  Voye?  ScHO- 
philofophie.  C’eft  à ce  moment  qu’il  faut 
aufli  rapporter  l'origine  du  droit  canonique , dont 
les  premiers  fondemens  avoient  été  jettes  dans  le 
cours  du  douzième  fiecle.  Du  droit  canonique  , de 
la  théologie  fcholaftique  & de  la  philolophie,  mêlés 
enicmble  , il  naquit  une  efpece  de  monllrc  qui  ftib- 
firte  encore,  & qui  n’expirera  pas  li-tôt. 

Jesus-Christ  , ordre  miüiain  de  Poriiitral.  Voyei 
Christ.  ° ^ 

Jésus  - Christ  , nom  d’un  ordre  de  chevalerie^ 
inftitué  à Avignon  par  le  pape  Jean  XXII.  en  1320. 
Les  chevaliers  de  cet  ordre  portoient  une  croix  d or 
pleine , émaillee  de  rouge , enfermée  dans  une  autre 
croix  pâtée  d’or  de  même  façon,  mais  d’émaux  dif- 
ferens  que  celle  de  Chrifl  en  Portugal.  Christ. 
Favin  , thear.  d'honn.  6-  de  chevalerie. 

J ES  US  ET  Marie,  ordre  de  chevalerie  connu  à 
Rome  fous  le  nom  àeJefus  & Marie  du  tems  du  pape 
Paul  y.  qui  à ce  qu’on  croit  en  forma  le  projet.  Par 
les  lois  de'cct  ordre  , que  l’on  a encore , il  eft  or- 
donné que  chacun  des  chevaliers  porteroit  un  habit 
blanc  dans  les  iolcmnites , & qu’il  entretiendroit  un 
cheval  ^ un  homme  armé  contre  les  ennemis  de 
l’état  eccléfiaftique.  Les  chevaliers  portoient  une 
croix  bleu-célefte , dans  laquelle  étoient  écrits  les 
noms  de  Jejhs  6'  Marie.  Le  grand-maître  étoit  pris 
d’entre  trois  chevaliers  que  le  pape  propofoit  au 
chapitre,  comme  dignes  d’être  revêtus  de  cette  char- 
ge , & capables  d’en  remplir  les  fondions.  Ceux  qui 
demandoienr  d’entrer  dans  l’ordre  fans  faire  preuve 
de  leur  noblefl'e  , étoient  obligés  de  fonder  une  com- 
manderie  de  deux  cens  écus  de  rente  pour  le  moins, 
dont  ils  jouiflbient  eux-memes  pendant  leur  vie , & 
qui  à leur  mon  demeuroit  à l'ordre.  Bonami,  cata- 
log.  ordin.  equejïr. 

* JET , f.  m.  (^Gramm.'^  il  fe  dit,  1°.  du  mouve- 
ment d’un  corps  lancé  avec  le  bras , ou  avec  un  inf- 
trument  ; \e  jet  de  la  pierre  avec  la  fronde  eft  plus 
violent  qu’avec  le  bras  : 2°.  de  i’efpace  qu’il  mefiire 
à deux  jets  de  pierre  : 3°.  de  la  pouffée  d une  bran- 
che : 4°.  des  ell'ains  d’abeilles:  5®.  des  eaux  jaillif- 
fantes  : 6®.  du  calcul  par  les  jeitons  : 7®.  en  faucon- 
nerie , en  pêche  , en  fonderie  , en  peinture , en  ma- 
rine , en  artifice , en  plufieurs  autres  arts , voye^  les 
articles  fuivans. 

Jet  des  bombes  y (^Arcillerie.^  eft  le  nom  qu’on 
donne  à la  partie  des  Mathématiques  qui  traite  du 
mouvement  des  bombes  , de  la  ligne  qu’elles  décri- 
vent dans  l’air,  delà  maniéré  dont  il  faut  clifpofer 
le  mortier  pour  qu’elles  aillent  tomber  à une  diüan- 
ce  donnée,  &c.  Voyez  les  Balistique  & 

Projectile,  où  font  expliquées  les  lois  du  mou- 
vement des  bombes , ou  plutôt  en  général  de  tout 
corps  pefant  lancé  avec  une  vîteffe  & une  direélion 
donnée.  Voyei^aujfil^i  ^ An  miLit.  (O) 

Jet  d'eau  (^Hydraulique.  ) eft  une  lance  ou  lame 
d’eau  qui  s’élève  en  l’air  par  un  feul  ajutage  qui  en 
détermine  la  grolTeur.  Les  jets  croifés  en  forme  de 
berceaux,  font  appelles  jets  dardansy  & les  droits 
perpendiculdins.  Il  y a encore  des  gerbes , des  bouil- 
lons. ConluUez  ces  articles  à leur  lettre.  (Jf  ) 

Mariette  démontre  qu’un  jet  d'eau  ne  peur  jamais 
monter  auflî  haut  qu’eft  l’eau  dans  fon  rélervoir.  En 
effet,  1 eau  qui  fort  d’un  ajutage  devroit  monter  na- 
turellement à la  hauteur  de  fon  réfervoir  , fi  la  ré- 
fillance  de  l’air  3c  les  froitemens  des  tuyaux  ne  l’en 
Tqmi  nil. 
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empêchoient.  f'’oyeiTanicleEL\}iDT..  Mais  cette  ré- 
fiftance  & ces  frottemens  font  que  l’eau  perd  nécef- 
laireraent  une  partie  de  fon  mouvement,  & par  con- 
fequent  ne  remonte  pas  auflî  haut.  Ce  même  auteur 
a auflî  fan  voir  que  lorfqu’un  grand  jet  fe  dillribuc 
en  un  grand  nombre  d’autres  plus  petits,  le  quarré 
du  diamètre  du  principal  ajutage  doit  être  propor- 
tionnel à la  fomme  de  toutes  les  dépenfes  de  fes 
branches  ; & que  fi  le  réfervoir  a cinquante-deux 
pies  de  haut,  & l’ajutage  fix  lignes  de  diamètre, 
celui  du  conduit  doit  être  de  trois  pouces.  Les  diffé- 
rentes réglés  pour  les  jets  d'eau  fe  trouvent  renfer- 
mées dans  un  ouvrage  exprès  de  M,  Mariotte  , im- 
prime dans  le  recueil  de  fes  œuvres.  Chambers.  (O) 

Jet  fedit,  dans  \'An  militaire  y des  armes  pro- 
pres à lancer  des  corps  avec  force  pour  offenfer 
ennemi  de  loin.  Chc^  les  anciens , la  fronde , l’arc 
la  uahfte , la  catapulte , &c.  étoient  des  armes  de  jeu 
Dans  J ulage  préfent,  les  canons,  les  mortiers,  les 
fufils , &c.  lont  les  armes  de  jet  qui  ont  été  fubRituées 
aux  anciennes. 

Jet  le  dit  particulièrement  de  la  bombe  jettée  ou 
lancée  par  le  moyen  du  mortier.  On  appelle  \ejec 
des  bombes  , l’art  ou  la  fcience  de  les  tirer  avec  mé- 
thode pour  les  faire  tomber  fur  des  lieux  détermines. 
Cette  Icience  fait  la  principale  partie  de  la 
qui  traite  du  mouvement  des  corps  pefans  jettes  ou 
lancés  en  1 air  fuivant  une  ligne  de  direâion  oblique 
ou  parallèle  à l’horifon.  y oye^  Balistique  o* 
Projectile. 

^ On  a vû  au  mot  Bombe  quelle  eft  à peu-près 
l’époque  de  l’invention  de  cette  machine.  Les  pre- 
miers qui  ont  tait  ulage  des  bombes,  les  tiroient 
avec  très-peu  de  méthode. 

Iis  avoient  obfervé  que  le  mortier,  plus  oumoin? 
incline  à l’honfon , portoit  la  bombe  à des  diftanccs 
inégalés  ; qu  en  éloignant  la  direélion  du  mortier  de 
la  verticale,  la  bombe  alloit  tomber  d’autant  plus 
loin  que  l’angle  formé  par  la  verticale  & la  direc- 
tion du  mortier  approchoit  de  45  degrés  ; & que 
lorfqu’il  furpalToit  cette  valeur,  les  diftances  où  la 
bombe  etoit  portée  , alloicnt  en  diminuant  ; ce 
qui  leur  avoit  fait  conclure  que  la  plus  grande  por- 
tée de  la  bombe  étoit  fous  l’angle  de  45  degrés. 
Muni  de  cette  connoiffance  que  la  théorie  a depuis 
confirmée,  lorfqu’il  s’agiflbit  de  jetter  des  bombes 
on  commençoit  à s’aflùrer,  par  quelques  épreuves* 
de  la  portée  fous  l’angle  de  45  degrés  ; & lorfqu’oiî 
vouloir  jetter  les  bombes  à une  diftance  moins  gran- 
de , on  faifoit  faire  au  mortier  un  angle  avec  la^ver- 
ticale  plus  grand  ou  plus  petit  que  4^  degrés.  Cet 
angle  fe  prenoit  au  haCard  ; mais  après  avoir  tiré 
quelques  bombes,  on  parvenoit  à trouver  à peu- 
près  la  direéHon  ou  l’inclinaifon  qu’il  falloir  donner 
au  mortier  pour  faire  tomber  les  bombes  fur  les  lieux 
propofés. 

Telle  éroit  à peu-près  la  fcience  des  premiers^ 
bombardiers  ; elle  leur  fervoit  prefque  autant  que  fi 
elle  avoir  été  plus  exafte,  parce  que  la  variation  de 
1 action  de  la  poudre , la  difficulté  de  faire  tenir  fixe- 
ment & folidement  le  mortier  dans  la  pofition  qu’on' 
veut  lui  donner,  font  des  caufes  qui  dérangent  pref- 
que toujours  les  effets  déterminés  par  la  théorie. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’Artillerie  ’ 
comme  Tariaglia  de  Brefce  , Diego  Ufano , &c. . '• 
croyoient  que  la  bombe  , ainfi  que  le  boulet,  avoit 
trois  mouvemens  particuliers  ; favoir , le  violent  ou 
le  droit,  le  mixte  ou  le  courbe,  & le  naturel  ou 
perpendiculaire. 

Le  mouvement  étoit  droit,  félon  ces  auteurs,' 
tant  que  l’inipulfion  de  la  poudre  l’emportoit  confi- 
dérablemem  fur  la  pefanteur  de  la  bombe  : auflî  tôt 
que  cette  impulfion  venoit  à être  balancée  par  la  pe-‘ 
lanieur , la  ligne  du  mouvement  du  mobile  devenôit; 
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courbe  ; elle  redevenoit  naturelle  ou  perpendicu- 
laire , lorique  la  pelanteur  l’emportoit  lur  la  force  de 
l’impulfion  de  la  poudre. 

C’eft  à Galilée , mathématicien  du  grand  duc  de 
Florence  , qu’on  doit  les  premières  idées  exatles  fur 
ce  fujet.  Il  confidéra  la  bombe  comme  fe  mouvant 
dans  un  milieu  non  réfiftant  ; & en  fuppolant  que  la 
pelanteur  fait  tendre  les  corps  au  centre  de  la  terre, 
fl  trouva,  comme  nous  allons  bien-iôt  le  faire  voir, 
que  la  courbe  décrite  par  la  bombe  efl  une  parabole. 
Voyei  Parabole. 

Si  l’on  fuppofe  qu’un  corps  foit  pouffé  par  une 
force  quelconque  dans  une  direûion  oblique  ou  pa- 
rallèle à l’horifontale  , elle  fera  celle  de  projeclion 
de  ce  corps,  c’eft-à-dire,  la  ligne  dans  laquelle  il 
tend  à fe  mouvoir  ; fon  mouvement  le  long  de 
cette  ligne  fera  appelle  mouvtment  di  projeHion. 

Par  le  mouvement  de  projeflion , le  corps  ou  le 
mobile  avance  uniformément  dans  la  meme  direc- 
tion (en  fuppofant  qu’il  foit  fans  pefanteur,  & que 
le  milieu  dans  lequel  U fe  meut  ne  réfille  point) , 
il  parcourt  des  elpaces  égaux  dans  des  tems  égaux; 
mais  fl  l’on  confidere  que  la  pefanteur  qui  agit  tou- 
jours fur  lui,  l’approche  continuellement  du  centre 
de  la  terre  lorfqu’il  fe  meut  librement , on  verra 
bicD-tôt  que  fon  mouvement  fera  compofé  de  celui 
de  projeflion , & de  celui  que  lui  imprime  fa  ten- 
dance au  centre  de  la  terre  ; qu  amfiil  doit  s ecaner 
de  la  dircflion  qui  lui  a d’abord  été  donnée. 

Si  le  mouvement  de  pefanteur  etoit  uniforme 
comme  celui  de  projeftion,  le  corps  fe  mouvroit 
dans  une  ligne  droite  qui  feroit  la  diagonale  d’un 
paraUclograme  dont  les  deux  cptés  feroient  entr’eux 
comme  le  mouvement  de  projeélion  cft  à celui  de 
la  pefanteiix. 

Mais  comme  la  pefanteur  fait  parcourir  au  corps 
des  cfpaces  inégaux  dans  des  tems  égaux,  la  ligne 
qui  réfulte  du  concours  de  ces  deux  mouvemens 
doit  être  une  ligne  courbe. 

Pour  trouver  cette  ligne,  il  faut  divifer  celle  de 
projeflion  en  pluûeurs  parties  égalés  ; ces  parties 
étant  parcourues  dans  des  tems  égaux,  peuvent  ex- 
primer le  tems  de  la  durée  du  mouvement  du  corps  : 
& comme  les  cfpaces  que  la  pefanteur  fait  parcourir 
au  mobile  font  comme  les  quarrés  des  tems , ces 
efpaces  font  donc  entr’eux  comme  les  quarrés  des 
parties  de  la  ligne  de  projeûion. 

Ainfi  A S { 'Plane.  Vlîf.  Jîg.  x.  de  l’Art,  milit.  ) 
étant  la  ligne  de  projeftion  de  la  bombe  qui  tombe 
en  B fur  le  plan  horifontal  ^ on  divifera  cette 
ligne  en  plufieurs  parties  égales , par  exemple  en  6, 
abaiffant  des  perpendiculaires  de  tous  les  points  de 
divifion  dc-^  d'fur  ^ iJ.l’efpace  6 B parcouru  par 
la  pefanteur,  fera  à celui  qu’elle  fera  parcourir  au 
mobile  dans  le  tems  exprimé  par  ^ i , comme  36  eff 
à I.  C’ell  pourquoi  on  prendra  Z?  / de  la  36*  partie 
de  € 5;  par  la  même  raifon  1 E fera  les  de  , 
3 T les  4 , 4 G les  i Z/  les  ; faifant  en- 

luite  palier  une  courbe  par  les  points  D y E ^ F , G ^ 
H y B y elle  fera  celle  que  la  booibe  ou  le  mobile 
aura  décrite  pendant  la  durée  de  fon  mouvement. 

Si  par  le  point  A on  mene  A b égale  & parallèle 
à (f-S,  6c  que  par  les  points  Z?,  £ , F y G,  H,  B , on 
tire  des  parallèles  kA  6',  les  parties  de  la  ligne  A b , 
A d , A e,  &c.  feront  égales  aux  efpaces  que  la  pe- 
fantcur  aura  fait  parcourir  à la  bombe  ; elles  feront 
les  ablciffes  de  la  courbe  A D E F G HB  , & les  or- 
données D d E e,  F f y feront  égales  aux  divifions 
correfpondantes  àt.A6.  D’ciiil  luit  que  les  quarrés 
des  ordonnées  de  cette  courbe  font  entr’eux  comme 
les  abfciffes.  Mais  cette  propriété  appartient  à la 
parabole  : donc  la  courbe  décrite  par  la  bombe  ell 
une  parabole. 

Si  le  milieu  dans  lequel  la  bombe  ou  le  mobile 
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fe  meut  ell  réfiftant,  la  courbe  qu’il  décrit  n’eft  plus 
une  parabole.  Pour  la  déterminer , il  faudroit  favoir 
quelle  eft  U loi  fuivant  laquelle  l’air  réfifte  au  mou- 
vement. En  fuppofant  que  cette  réfiftance  foit  pro- 
portionnelle aux  quarrés  des  viteffes , comme  on  le 
croit  communément , M. Newton  a démontré  que  la 
courbe  décrite  par  le  mobile  ell  une  efpece  d’hy- 
perbole dont  le  Ibmmet  ne  répond  point  au  milieu 
de  la  ligne  tirée  du  mortier  au  lieu  où  tombe  la 
bombe  ; la  perpendiculaire  abaiffée  de  ce  point  fur 
cette  ligne  , la  couperoit  en  deux  parties  inégales , 
dont  la  plus  grande  eft  celle  du  côté  du  mortier. 
Comme  plulieurs  expériences  ont  fait  voir  que  la 
réfiftance  de  l’air  n’opere  pas  afl'ez  fenfiblement  fur 
le  mouvement  des  bombes , pour  cauferdes  erreurs 
fenfibles  dans  les  calculs  où  l’on  en  fait  abftraÛion  ; 
nousfuppoferons,  comme  on  le  fait  ordinairement, 
qu’elles  le  meuvent  dans  un  milieu  non  réfiftant. 

Les  lignes  de  projeftion  des  bombes  jetiées  paral- 
lèlement ou  obliquement  à l’horifon,  font  autant  de 
Tangentes  à la  courbe  qu’elles  décrivent  ; car  comme 
la  pefanteur  agit  toujours  fur  les  corps  qui  le  meu- 
vent librement,  elle  doit  les  détacher  d’abord  de  la 
ligne  de  projeftion  ; par  conféqiient  cette  ligne  ne 
doit  toucher  celle  qu’ils  décrivent  que  dans  un 
point. 

On  fait  que  les  bombes  fe  tirent  avec  des  efpe- 
ces  de  canons  courts  appellés  morrùri.  Voyi-^  Mor- 
tier. La  poudre  dont  le  mortier  eft  chargé  eft  la 
force  qu’on  emploie  pour  chaffer  la  bombe.  Com- 
me il  y auroit  beaucoup  de  difficultés  à calculer  les 
différentes  impreffions  que  les  bombes  peuvent  rece- 
voir des  différentes  quantités  de  poudre  dont  on 
peut  charger  le  mortier , on  a trouvé  le  moyen  de 
les  éluder , en  fuppofant  que  la  force  dont  la  pou- 
dre eft  capable , eft  acquife  par  la  chute  de  la  bombe 
d’une  hauteur  verticale  quelconque  Plus  cette  hau- 
teur fera  grande,  6c  plus  la  force  ou  la  viteffe  ac- 
quife pendant  la  durée  de  la  chiue , le  fera  auffi. 
C’eft  pourquoi  il  n’y  a point  de  charge  de  poudre 
dont  la  force  ne  puiffe  fe  confidérer  comme  étant 
produite  par  une  chûte  verticale  relative  à la  quan- 
tité de  poudre  de  cette  charge. 

En  fuppolant  que  les  bombes  décrivent  des  para- 
boles , on  peut  des  différentes  propriétés  de  ces 
courbes  tirer  les  règles  générales  & particulières  du 
jet  des  bombes;  mais  comme  on  peut  auffi  les  dé- 
duire du  mouvement  des  corps  pelans , nous  allons 
en  donner  un  précis  , en  ne  l'uppofant  que  la  con- 
noiffance  de  la  théorie  de  ce  monvement. 

Pour  exprimer  la  viteffe  avec  laquelle  la  bombe 
eft  pouffée  fuivant  les  différentes  direflions  qu’on 
peut  lui  donner , nous  fuppoferons  qu’elle  a acquis 
cette  viteffe  en  tombant  d’une  hauteur  déterminée 
B A\  Fig.  I . Plane,  y III.  di  l'Arc,  milit.  n'^.  x.  ) 

Il  eft  démontré  que  fi  un  corps  pefant  qui  a acquis 
une  viteffe  en  tombant  d’une  hauteur  determinee 
5 ^ , eft  pouffé  de  bas  en  haut  avec  cette  viteffe  , 
qu’il  remontera  à la  meme  hauteur  d un  mouve- 
ment retardé,  dans  le  même  tems  que  celui  de  la 
durée  de  fa  chute  le  long  de  cette  hauteur.  Voye^, 
Mouvement  des  corps  pesans. 

Si  l'on  fuppofe  tiu’il  fe  meuve  d’un  mouvement 
uniforme  pendant  le  même  tems,  avec  la  viteffe 
acquife  en  tombant  de  ZJ  en  , il  parcourra  un 
efpace  double  de  ^ 5 , c’eft-à-dire  A C:  dans  le  tems 
qu’il  employeroit  à tomber  d’un  mouvement  accé- 
léré de  5 en  & à remonter  de  A en  B d’un  mou- 
vement retardé , il  parcourra  d’un  mouvement  uni- 
forme.<Z  E quadruple  de  A B. 

Si  le  corps  pefant  eft  pouffé  fuivant  une  ligne  de 
diredion  quelconque  A T,  t , 2.  6*  3.  Plane, 
yill.  n°.  2.)  avec  la  viteffe  acquife  par  fa  pefan- 
teur en  tombant  librement  de  .5  en  pour  avoir 
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la  cliftancc  oh  ce  corps  ira  tomber,  foit  fur  un  plan 
horiibntal  X,  ou  incliné  au-defl’ws  de  Thorifon 
T,  ou  au-deffous  Z ; il  faut  l'ur  y^  Z,  quadruple 
de  ^ , décrire  un  arc  tangent  au  plan,  qui 

coupera  la  ligne  de  projeûion  en  F ou  /;  fi  l’on 
abaiffe  de  ce*^oint  la  verticale  F/G^  le  point  G ob 
elle  rencontrera  les  plans  A Y&  A Z , fera 

celui  oii  le  corps  ira  tomber. 

Pour  le  démontrer,  tirez  la  corde  F F.  On  aura 
les  deux  triangles  femblablcs  E A F,  FA  G ; car 
les  angles  E A F , A F G font  égaux  étant  alternes  ; 
de  plus , l’angle  F E A qui  a pour  mefure  la  moitié 
de  l’arc  F f A , eft  égal  à F A G qui  étant  formé  de 
la  tangente  A G Si  de  \a  corde  F A ^ a pour  mefure 
la  moitié  du  même  arc  F f A : donc  les  deux  trian- 
gles A E FSz  F A G font  femblables.  C’ell  pourquoi 
l’on  Z.  E A.  A F\\A  F.  F G.  Mais  dans  la  propor- 
tion continue  le  premier  terme  ejl  au  dernier  comme  le 
quarré  du  premier  c(l  au  quarré  du  fécond.  Donc  E A. 
F G ‘ E A . A F.  'Et  \/  E A.  \/  F G E A.  A F. 
Les  deux  premiers  termes  de  cette  derniere  propor- 
tion expriment  les  viteffes  que  le  mobile  acquiert 
en  tombant  librement  de  £ en  y^,  & de  /'en  C;  car 
les  vireil'es  peuvent  être  exprimées  par  les  racines 
quarrées  des  efpaces  que  la  pefanteur  fait  parcourir 
au  mobile.  Il  liiit  de-là  que  les  efpaces  E A Si  A F 
étant  enir’cux  comme  les  vitelTes  précédentes , font 
parcourus  uniformément  dans  le  même  lems.  Ainfi 
iis  peuvent  exprimer  ces  vitelTes , mais  les  efpaces 
parcourus  par  la  pefanteur  font  entr’eux  comme  les 
quarres  des  viteffes.  Donc  , puifque  E A St  F G font 
tntr’eux  comme  les  quarrés  de  £ y/  & de  y</  £,  ces 
lignes  font  celles  que  la  pefanteur  fait  parcourir  à 
la  bombe  ou  au  mobile  dans  le  tems  qu’il  décriroit 
E A Si  A F uniformément,  c’eff-à-dire  dans  un  tems 
double  de  celui  qu’il  employeroit  à tomber  de  B 
en  A , d’un  mouvement  accéléré  , ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  dans  celui  qu’il  employeroit^à  monter 
de  A en  B ^ éc  à defeendre  de  B en  A. 

Il  eft  évident  que  cette  démonftration  s’applique 
également  aux  figures  i , i & 3 {Plane.  FUI.  2.) 
à la  ligne  de  projeétion  A f des  mêmes  figures,  & 
à toutes  les  autres  qu’on  peut  tirer  de  A aux  diffé- 
rens  points  de  Tare  AfF  E ; que  fi  le  plan  eft  hori- 
fontal  comme  A X{fig.  1 . ),  Tare  A fFE  eft  une  demi- 
circonférence  dont  y4  £ eft  le  diamètre  ; mais  que 
fl  le  plan  eft  élevé  fur  Thorifon  comme  A Y {fig.  2.) 
l’arc  précédent  eft  plus  petit  que  la  demi-circonfé- 
rence , & qu’il  eft  plus  grand  quand  le  plan  eft 
abaiffé  fous  Thorifon , comme  y^/ Z {fig- 2-^ 

Pour  décrire  ces  arcs  dans  ces  deux  derniers  cas , 
il  faut  élever  du  point  A (\.\r  A Y Si  A Z ^ la  per- 
pendiculaire indéfinie  A N {fig.  2 6*  3.  ) ; puis  du 
point  C milieu  de  £ , élever  fur  cette  ligne  une 
autre  perpendiculaire  C L , qui  étant  prolongée  juf- 
qu’à  la  rencontre  de  A N , la  coupera  dans  le  point 
O qui  fera  le  centre  de  Tare.  C’eft  pourquoi , fi  de 
ce  point  pris  pour  centre , & de  Tintervalle  O A 
ou  O £ on  décrit  Tare  A /£A^  terminé  en  N {fig. 

3.  ) par  fa  rencontre  avec  A N {fig.  3.  ) & prolon- 
gée jufqu’en  E {fig.  4^  on  aura  Tare  demandé. 

La  diftance  A G laquelle  la  bombe  va  tomber 
du  mortier,  fe  nomme  lu  ligne  de  but , ou  V ampli-  I 
lude  de  la  parabole  ; y^£  quadruple  de  AB  ^ la  force 
du  F G oVi  fG,  U ligne  de  chute. 

Comme  il  n’eft  point  d’ufage  de  tirer  les  bombes 
parallèlement  à ThorHbn,  nous  n’entrerons  point 
dans  le  détail  des  circonftances  particulières  de  ce 
jet  ; nous  donnerons  feulement  la  maniéré  de  déter- 
miner la  hauteur  le  long  de  laquelle  la  bombe  doit 
tomber  pour  acquérir  la  viteffe  néceffaire  pour  dé- 
crire la  ligne  de  projeûion  qui  dans  ce  cas  eft  égale 
à celle  de  but,  pendant  que  la  pefanteur  lui  tait 
décrire  la  ligne  de  chute» 
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Si  Ton  fuppofe  que  du  point  B {fig.  //),  élevé 
fur  Thorifontal  yîf  AT  de  la  quantité  £ yV,  on  ait  tiré 
une  bombe  avec  une  charge  de  poudre  déterminée, 
&que  la  bombe  ait  été  tomber  en  G {ur  A X,  pour 
trouver  la  hauteur  de  laquelle  elle  auroit  dù  tom- 
ber  pour  acquérir  la  force  ou  la  viteffe  que  lui  im- 
prime la  charge  de  poudre  du  mortier  pour  décrire 
la  ligne  de  projeêlion  B F d’un  mouvement  unifor- 
me , pendant  que  la  pefanteur  lui  fera  décrire  B A 
o\x  F G d’un  mouvement  accéléré , il  faut  mener 
B F parallèle  à A X ^ tWTriinée  en  F par  fa  rencon- 
tre avec  G F perpendiculaire  à A X.  On  coupera 
£ £ c-n  deux  également  en  Z),  & Ton  tirera  A D , 
fur  laquelle  on  élevera  la  perpendiculaire  D £,  qui 
fera  termince  en  £ par  la  rencontre  avec  le  prolon- 
gement de  A B ; Ton  aura  £ £ pour  la  hauteur  de- 
mandée. 

La  bombe  en  tombant  de  £ en  yZ  acquiert  une 
viteffe  capable  de  lui  faire  décrire  cette  même  li<rne 
d’un  mouvement  uniforme  pendant  la  moitié°du 
tems  de  la  duree  de  fa  chùte  d’un  mouvement  accé- 
léré ; elle  doit  donc  décrire  £ D moitié  de  £ £ , dans 
le  même  tems;  comme yZ  £&£  Z?  Ibnt  ainfi  par- 
courus uniformément  dans  le  même  tems,  ces  deux 
lignes  font  enir’elles  comme  les  viteffes  qui  les  leur 
font  parcourir.  Mais  à caufe  du  triangle  reêlangle 
A D E y l’on  Z A B.  B U B D.  £ £ ; ce  qui  donne 
y'  A B . y/  B E \ \ A B . BD.  Or  la  viteffe  par  la 
chûte  le  long  de  yZ  £ eft  égale  à la  racine  quarrée 
dt  A B ; donc  la  racine  quarrée  de  £ £ exprime  la 
viteffe  par  £ Z?  ; donc  £ £ eftla  hauteur  de  laquelle 
la  bombe  doit  tomber  pour  acquérir  une  viteffe  ca- 
pable de  poiiflér  la  bombe  par  le  mouvement  de 
projeftion  de  £ en  £> , dans  le  tems  de  la  moitié  de 
la  durée  de  la  chûte  accélérée  de  la  bombe  le  long 
de  £ yZ.  Or  dans  un  tems  double  cette  même  viteffe 
doit  lui  faire  parcourir  £ F double  de  £ £>  ; donc 
elle  lui  fera  parcourir  cet  efpace  dans  le  tems  que 
la  pefanteur  fera  parcouriràla  bombe  la  ligne£yZ; 
donc,  &c. 

La  force  dit  jet  ^ la  li^ne  de  projecîion  , & U ligne 
de  chute  Jont  en  proportion  continue  c’eft-à-dire  que 
{Plane.  Fin.  n-^.2.fig.  1 y 2 & 3.  ) A E.  AF\\A 
F.  F G ‘y  CO  qui  eft  évident,  puifque  les  triangles 
femblables  £ A £,  F A G donnent  cette  même  pro- 
portion. 

Il  fuit  de-Ià  que  lorfqu’on  connoît  l’amplitude  de 
la  parabole,  & Tangle  de  Tinclinaifon  du  mortier, 
on  peut  trouver  la  force  du  jet.  Car  dans  le  triangle 
F G A on  connoît  A G par  la  fuppofition , ainfi  que 
Tangic  PAG.  De  plus  l’angle  AGF  qui  eft  droit 
fig.  / , & qui  eft  égal  k G A P , 'çAas  G P A y fig.  2 , 
& au  droit  A P G moins  PAG  fig.  3 . C’eft  pour- 
quoi on  viendra  par  laTrigonoraétrîe  à la  connoif- 
fance  de  G £ & de  yZ  £.  Ces  deux  lignes  étant  con- 
nues, on  trouvera  yZ  £ , en  cherchant  une  troifteme 
porportionneile  à G F A F. 

On  voit  par-là  que  li  Ton  tire  une  bombe  avec 
une  charge  de  poudre  quelconque,  qu’on  oblérve 
Tangle  d’inclinaifon  du  mortier , & la  diftance  où 
la  bombe  fera  portée,  on  peut  trouver  la  hauteur 
d’où  elle  auroit  dû  tomber  pour  acquérir  une  force 
qui  agiffant  fur  elle  dans  la  direêlion  du  mortier , foit 
capable  de  produire  le  même  effet  que  Timpulfîon 
de  la  poudre  dont  il  aura  été  chargé. 

Si  par  les  points  f F {fig.  4.  ) on  \\xtfd  Si  F D 
perpendiculaire  à yZ  £ , ces  lignes  feront  égales  à 
Tamplitude  yZ  G.  ür  comme  tous  les  points  de  la 
dsmi-clrconférenccyZ  F f E terminent  les  différentes 
lignes  de  projeêVion  félon  lefquelles  on  peut  tirer 
la  bombe  pour  la  faire  tomber  fur  A X avec  la 
charge  de  poudre  exprimée  par  la  force  du  jet  A £, 
il  s’enfuit  que  fi  de  tous  ces  points  on  mene  des  per- 
pendiculaires à .^  £,  ou  fl  Ton  tire  une  infinité 
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d’ordonnées  elles  exprimeront  chacune  la 

diflance  où  la  bombe  ira  tomber , tirée  fous  1 angle 
d’inclinailbn  formé  par  l’horifontale  ^ ^ 
les  lignes  de  projeftion  menees  de  -d  aux  difterens 
points  ou  aux  ordonnées , rencontrant  la  demi-cir- 
conférence ^ 

Il  réfulte  de  cette  confidération  ( Plane.  FIIL  n . 
ci.fio.  / & 4.) , 1°.  que  le  rayon  C L étant  la  plus 
graiide  de  ces  ordonnées,  exprime  la  plus  grande 
dillance  A M où  la  bombe  peut  être  chalTée  par  la 
charge  du  mortier  ; comme  l’on  a cette  arnpiitude 
lorique  la  ligne  de  projeftion  elf  ^ i qui  donne 
l’angle  LA  MAq  45  degrés,  puifque  fa  mclùre  ell  la 
moitié  de  l’arc  ^ / 1 de  90  degrés,  il  s’enfuit  que 
pour  avoir  la  plus  grande  diftance  oii  la  bombe  peut 
aller , il  faut  que  l’angle  de  projeélion  foit  de  45  de- 
grés. 

1°.  Que  comme  les  ordonnées  également  dîftan- 
tes  du  rayon  C L perpendiculaire  fur  A E font  éga- 
les , les  inclinaifons  Af.,  A F egalement  au-deflus  & 
au-delTous  de  45  degrés,  donnent  des  amplitudes 
égales.  , 

Ainfi  l’angle  de  projecllon  étant  de  30  degres  ou 
de  60 , la  bombe  ira  à la  même  diflance , parce  qu’ils 

different  également  de  45  degrés. 

3°.  Comme  les  ordonnées  d f , d f , font  les  finus 
des  arcs  A f,  A f,&C  que  les  angles  /A  G,fA  G 
ont  pour  mefura  la  moitié  de  ces  arcs,  les  portées 
A G , A G égales  aux  ordonnées  d f ,d  f font  en- 
tr’elles  comme  les  fmus  des  arcs  A f,  A f,  ou  ce 
qui  ell  la  même  choie,  comme  Us  Jînus  des  angles 
doubles  de  Vinclinaifon  du  mortUr. 

Ainfi,  lorfque  l’ang'e  d’incünaifon  du  mortier  efl 
de  dégrés , Vztc  A _/  ell  a 3®»  mais  comme  le 
finus  de  cet  arc  efl  la  moitié  du  rayon,  la  portée  de^ 
la  bombe  tirée  fous  L'angle  de  16  degrés,  ef  La  moitié 
de  celle  qu'on  a fous  l'angle  de  4S  degrés. 

Si  l’on  veut  connoître  la  plus  grande  hauteur  à 
laquelle  la  bombe  s’élève  fur  l’horifontal  A X {fig. 

Plane.  VIII.  n°.  a.),  il  faut  du  point  I milieu  de 
À G , élever  fur  cette  ligne  la  perpendiculaire  I R , 
prolongée  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  la  ligne  de 
projeûion.rff On  fuppofe  quelle  le  fait  en  R.  Si 
l’on  coupe  enfuite  I R en  deux  également  en  A , ce 
point  fera  celui  de  la  plus  grande  élévation  de  la 
bombe  , & par  conféquent  I K fera  la  hauteur  de- 
mandée. 

Pour  le  démontrer,  confidérez  que  IR  coupant 

A G en  deux  également, coupe  de  même  y^Ten  A, 

& que  comme  / A efl  la  moitié  de  la  ligne  de  chute 
FG,  I K moitié  de  I R efl  le  quart  de  FG.  Or  le 
tems  que  la  bombe  emploie  à parcourir  A F par 
fon  mouvement  de  projeêlion,  cil  double  de  celui 
de^  A;  mais  les  efpaces  que  la  pefanteur  lui  fait 
parcourir,  font  entr’eux  comme  les  quarrés  des 
tems;  donc  la  ligne  de  chute  F G ell  quadruple  de 
R K ou  I K ; donc  I K exprime  la  plus  grande  élé- 
vation de  la  bombe  fur  l’horifontale  ^ X. 

Les  principes  précédens  luffilent  pour  la  réfolu- 
tion  des  différens  problèmes  qui  concernent  le  Jet 
des  bombes,  lorfque  le  plan  où  elles  doivent  tom- 
ber ell  de  niveau  avec  la  batterie.  On  peut  auffi  les 
appliquer  aux  plans  élevés  au  delî'us  de  l'horilon  , 
ou  inclinés  au-deffous,  mais  d’une  maniéré  moins 
générale , parce  que  dans  ces  deux  derniers  cas  les 
portées  ne  font  point  entr’elles  comme  les  fmus  des 
angles  doubles  de  l’indinailon  du  moitier.  Nous 
ferons  voir  la  maniéré  de  faire  cette  application 
dans  les  problèmes  lùivans  ; mais  auparavant  nous 
allons  donner  le  moyen  de  trouver  l’angle  de  pro- 
iection  qui  donne  la  plus  grande  portée  de  la  bombe, 
ion  que  le  plan  lur  lequel  ellir  doit  tomber  fort  élevé 
lui-  l’horilon  , ou  incliné  au-deffous. 

Soient  pour  cet  effet  les  Ai’ Plane.  VIII, 
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n°.  2.  Nous  fuppoferons  dans  la  première  que  le  plan 
A Y fur  lequel  la  bombe  doit  tomber,  efl  élevé  lur 
l’horifontale  A X de  20  degrés , & dans  la  fécondé , 
que  A Z au-deffous  , de  la  même  quantité. 

Cela  pofé , l’arc  dont  £ efl  la  corde  , fera  de 
40  degrés  plus  petit  que  la  demi-circofitérencç  ; car 
l’angle^ E efl  égal  à GA  X formé  par  le  plan 
incliné  A Y l’horifontale  A X:  or  E A N a pour 
mefure  la  moitié  de  l’arc  NE;  mais  cette  moitié 
étant  de  20  degrés , par  la  fuppofition  le  double  E N 
doit  en  avoir  40.  Si  l’on  ôte  ce  nombre  de  i8o  de- 
grés , valeur  de  la  demi-circonférence  , il  reliera 
140  degrés  pour  l’arc  ALE,  dont  £ ell  la  corde. 

La  perpendiculaire  C L qui  coupe  la  corde  £ A 
en  deux  également , coupe  de  la  même  maniéré  l’arc 
ALE;  c’ell  pourquoi  dans  cet  exemple  l’angle 
LA  G dt  \a  plus  grande  portée  a pour  mefure  le 
quart  de  1 40  degrés , c’efl-à-dire  3 5 degrés. 

Il  ell  évident  que  les  angles  également  au-deffus 
& au-deffous  de  cct  angle,  donneront  les  mêmes 
portées , ainfi  que  ceux  qui  different  également  de 
45  degrés,  lorfque  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit 
tomber , ell  honfontal  ou  de  niveau  avec  la  batte- 
rie. 

Si  le  plan  A Z , fig.  g , efl  au-deffous  de  l’hori- 
fontale  .X" de  lo  degrés,  l’arc  ALNEen  aura 
180  plus  40,  c’ell  à-dire  210;  le  quart  de  ce  nom- 
bre qui  ell  ^ 5 , donnera  dans  cet  exemple  l’angle  de 
projetlion  de  la  plus  grande  portée  de  la  bombe  fur 
A Z. 

Il  ell  aifé  de  tirer  de-là  une  réglé  générale  pour 
avoir  l’angle  de  la  plus  grande  poitée  de  la  bombe 
fur  un  plan  élevé  lur  l’horifon  ou  incliné  au-deffous 
d’une  quantité  connue. 

Dans  le  premier  cas , il  faut  ôter  de  180  degrés 
le  double  de  l’angle  de  l’élévation  du  plan  , & pren- 
dre le  quart  du  refie  : dans  le  fécond , U faut  ajouter 
à 180  degrés  le  double  de  l'inclinaifon  du  plan  , & 
prendre  également  le  quart  de  la  fomme  qui  en  ré- 
fulte ; ou  bien  il  faut  dans  le  premier  cas,  ôter  de 
45  degrés  lamoitiédel’angle  del’élévation  duplan, 
& ajouter  dans  le  fécond  à 45  degrés  la  moitié  de 
l’inclinaifon  du  plan  fous  l’horifon. 

ProBIÈMES.  I.  Ayant  tiré  une  bombe  fous  un 
angle  de  projtclion  prisa  volonté,  & connoijfant  la 
dtjiance  où  elle  aura  été  tomber  fur  un  plan  horifontaly 
trouver  la  farce  du  jet. 

Soit  (fig.  4-  Pl.Vill.  n°,  2.)  l’angle  de  projeéHon 
FA  T,  & 6^  le  point  où  la  bombe  aura  tombé  fur  le 
plan  horilbntal  A Y. 

Comme  on  fuppofe  que  A G e^\.  connue , on 
trouvera  parla  Trigonométrie  F G & AF , cher- 
chant enfuite  une  troifieme  proportionnelle  à F G 
ibe  A F , on  aura  la  force  du  jet  A F. 

Si  le  plan  ell  incliné  au-deffus  ou  au-deffous  de 
rhorifon  d’une  quantité  connue  G A X,  (fig.  5.') 
on  connotera  dans  le  triangle  F A G , l’angle  A GF, 
qui  ell  égal  kG  A P , plus  AP  G,  l’angle  de  proje- 
tlion  F AG,  & le  coté  A G ; c’efl  pourquoi  on 
viendra  par  la  Trigonométrie  à la  connoiffance  des 
deux  autres  côtés  A F de  FG. 

Si  le  plan  efl  incliné  au-deffous  de  l’horifon , (fig, 
G.  ) on  connoîrra  l’angle  d’inclinailon  XA  Z , & par 
conléqucnt  AGP,  qui  en  cfl  le  complément  ; l’an- 
gle P A F formé  par  l’horifontale  A X , & la  ligne 
de  projeêlion  A F efl  aulfi  connue.  Donc  G A £qui 
ell  égal  a G A P , plus  P A F,\t  fera  également  ; or 
comme  le  côté  A G 0^  fuppole  connu , on  connoît 
danb  le  triangle  G A F un  côté  Ôc  les  angles  ; c’efl 
pourquoi  on  peut  par  la  Trigonométrie  venir  à la 
connoiffance  des  deux  autres  côtés  G F 6c  A F, 

Les  lignes  de  chute  Ôi  de  projeélion , J.  & 
G.  ) étant  connues,  on  leur  cherchera  une  troifieme 
proportionnelle , qui  fera  la  force  du  Jet  £ A, 
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ti.  La  foru  du  jet  itant  connue^  trouver  ta  plut 
grande  dljlance  où  La  bombe,  peut  être  portée  fur  un  plan 
quelconque  ,fig.  2.  * j.  PI.  ylll.  /i».  2. 

Il  eli  évident  par  tout  ce  que  l’on  a cxpofé  précé- 
demment , que  la  plus  grande  diftance  où  la  bombe 
peut  être  portée  lür  un  plan  quelconque  avec  une 
charge  de  poudre  exprimée  par  la  force  duy«^£, 
eu  determince  par  la  partie  A M dii  plan  , comprife 
entre  le  point  A,  où  l’on  fijppofe  le  mortier  & la 
parallèle  L M,  a la  force  àyxjetA  E , menée  de  î’ex- 
iremité  L de  la  ligne  C L qui  coupe  l’arc  A L £ en 
deux  egalement.  C’ell  pourquoi  il  ne  s’agit  que  de 
trouver  la  valeur  de  A M dans  Itsjig.  i.  2.  & j. 
pour  la  réfolution  du  problème  propofé. 

Lorfque  le  plan  ell  horilbntal(/^.  /.),  or.adéja 
vu  que  la  plus  grande  diftance  où  la  bombe  peut 
tomber  cft  égale  à la  moitié  de  la  force  du  /ec  A E, 
&c  qu’elle  fe  trouve  en  tirant  le  mortier  fous  l’angle 
L A M de  45  degrés. 

Si  le  plan  A Y {fig.  a.  ) eft  incliné  au-delTus  de 
l’horifon  AX^  d’une  quantité  connue  YA  X,  il 
faut  d abord  trouver  l’angle  de  projefHon  de  la  plus 
grande  portée  L AM,  comme  on  l’a  enfeigné  ci- 
devant  , & chercher  enfuite  U valeur  de  la  ligne  de 
projeilion  A L. 

Pour  cet  effet,  confidérez  que  l’angle  NA  Y cft 
droit;  qu’ôtant  de  cet  angle  les  angles  connus  N 
A E &C  L A Y,il  reliera  l’angle  E AL:  or  dans  le 
triangle  reftangle  AC  L,  connoiffant  AC  égal  à 
la  moitié  de  la  force  du  jet  A E,  &un  angle  CAL, 
on  viendra  par  la  Trigonométrie  à la  connoiffance 
de  A L. 

Prefentement  dans  le  triangle  AM  L,  on  con- 
noîtra  le  côté  A L , l’angle  L A M A ML  égal  à 

A X , plus  1 angle  droit  ARM;  c’eft  pourquoi 
on  viendra  par  la  Trigonométrie  à la  connoiffance 
de  la  plus  grande  diffance^Af,  où  la  bombe  peut 
etre  portée  avec  la  charge  du  mortier  exprimée 
par  la  force  du  Jst  A E. 

Si  le  plan  eft  incliné  fous  l’horifon  comme  A Z 
{fië>  3 - )>  8c  qu’on  connoiffe  l’angle  d’inclinaifon 
XA  Z formé  par  l’horifontale  ^ AT  & le  plan  A Z, 
oh  cherchera  d abord  > comme  dans  le  cas  précé- 
dent , l’angle  de  projeÛion  I ^ AI , de  la  plus  gran- 
de portée  de  la  bombe  ; on  ôtera  enfuite  de  l’angle 
droit  N AZ , l’angle  de  projeftion  LAZ,\\  reliera 
l’angle  N A L , auquel  ajoutant  N A C égal  à celui 
de  l’inclinaifon  du  plan  XAZ  , on  aura  £ A L,  on 
CAL,  Alors  dans  le  triangle  AC  L,  connoiffant,  ou- 
tre cet  angle,  le  côté  C A , égal  à la  moitié  de  la  force 
dn  jtt,  on  viendra  à la  connoiffance  de  ^ Z.. 

La  ligne  de  projeélion  A L étant  ainfi  connue , de 
même  que  les  angles  de  la  bafe  du  triangle  LA  M, 
favoir  L A M AML  (ce  dernier  eft  égal  à A 
'f  G,  moins  P A fera  aifé  de  venir  par  la  Tri- 
gonométrie à la  connoiffance  de  AM,  «u  de  la 
plus  grande  portée  de  la  bombe. 

lu.  La  plus  grande  dijîanct  où  une  bombe  puijfe 
aller  fur  un  plan  quelconque  étant  connue  , & la  force  du 
jet  y trouver  la  difîance  où  elle  ira  , tirée  fous  tel  angle 
de  direcîion  que  l'on  voudra  , le  mortier  étant  toujours 
chargé  de  la  meme  quantité  de  poudre,  ou,  ce  qui  ell 
la  meme  chofe , la  force  du  jet  étant  toujours  la  même. 

^ Lorfque  le  plan  ell  horifontal , les  différentes  por- 
tées font  entr  elles  comme  les  linus  des  angles  dou- 
bles de  l’inclinaifon  de  mortier  ; c’ell  pourquoi  l’on 
tfouvera  la  diftance  demandée  par  cette  analogie. 

Comme  lefinus  total  eji  au  finus  de  l'angle  double  de 
Linchnaifon  du  mortier;  ainjî  La  plus  grande  dijîanct 
ejl  a la  difance  demandée. 

Sile  pUn  donné  A Y {fig.  i.)  ell  incliné  fur  Pho- 
rilon  ^ AT,  du  centre  O de  l’arc  A L N,  on  tirera 
le  rayon  O .F.-  comme  l’arc  ALFe(k  double  de  celui 
de  1 ujclioaifon  d\i  mortier , l’angle  A O Ffera  con- 


nu ; le  rayon  ^ O le  fera  audî  : car  connoiffant  dans 
le  triangle  reûanglc  O , le  côté  A C égal  à la 
moitié  de  la  force  du  jet,  & l’angle  O AC,  qui  eft 
égal  à celui  de  l’indinailon  du  plan  YAX,  on 
‘viendra  aifémentà  la  connoiffance  de  OA.  Ainfi 
dans  le  triangle  A ù F , on  connoîtra  les  angles  tc 
les  côtes  O A O F,  qui  feront  venir  à la  con- 
noiffance de  la  ligne  de  projeûion  AF.  Dans  le 
triangle  A FG  y on  connoîtra  le  côté  A F ; de  plus 
l’angle  d’inclinaifon  donné  FAG,àc  l’angle  AGP 
égal  3.AP(^,  plus  PA  G;  par  conféquent  on  trouve- 
ra parla  Trigonométrie  la  difîance  demandée  A Gk 
•1  ^ A Z eA  incliné  fous  l’horifon  (Jig.  C.  ) 
il  eu  évident  qu’on  viendra  de  la  même  maniéré  à 
la  connoiffance  de  fa  ligne  de  proiedion  A F , èc 
enfuite  à celle  de  la  difîance  demandée  A G, 

I V . La  plus  grande  dijîanct  où  une  bombe  puijfe  alltf 
fur  un  plan  quelconque  étant  connue  y & la  force  du\eX, 
trouve  L'angle  de  projection  ou  d'inclinaifon  du  mortier 
pour  la  faire  tomber  a une  difîance  donnée. 

Si  le  plan  efl  horifontal , on  fera  cette  analogie. 

^ Comme  La  plus  grande  dijîanct  efl  à la  difance  don- 
née ; ainfi  le  finus  total  ejî  au  finus  de  l' angle  double  de 
celui  de  projection. 

Ce  finus  étant  connu , on  cherchera  dans  les  tables 
de  finus  l’angle  auquel  il  appartiendra  ; fa  moitié  fera 
la  valeur  de  l’angle  de  projeêlion  demandé. 

Si  le  plan  efl  incliné  au-deffus  ou  au-deffous  dô 
J’horifon  comme  A Y Ec  A Z (fig.  â.  & C.),\l  y 
a plus  de  difticulie  ù trouver  l’angle  dont  il  s’agit  ; 
VOICI  neanmoins  une  méthode  affez  facile  pour  y 
parvenir. 

Nous  fiippoferons  d’abord  (fig.  3.  ) que  le  plan 

Y cil  elevé  fur  1 horilon  A X d’une  quantité  con- 
nue Y A X ; que  £ ^ efl  la  force  du  jtt,  & l’arc 
ALE  décrit  du  point  O , milieu  du  diamètre  A N , 
renferme  toutes  les  diflérentes  lignes  de  projeêlion 
que  la  charge  de  poudre  du  mortier,  ou  la  force  du 
jet  peut  faire  décrire  à la  bombe.  Nous  luppoferons 
auff  que  AG  qA\z  difîance  donnée.  C’efl  pourquoi 
fi  1 on  imagine  que  par  G , on  a mené  G F pai  allele 
k A E,  qui  coupe  l’arc  A LE  en f y & F;  tirant  du 
point  les  lignes  depiojeûion  Af,  & AF,  elles 
donneront  l’angle  demandé/^  G,  ou  G. 

Pour  venir  à la  connoiffance  de  cet  angle  par  le 
calcul,  il  faut  obferver  que  dans  le  triangle  G F , 
on  connoîtle  côté  donnée/ G;  de  plus  l’angle^  G 
Fégal  kG  A P plus  G P A ; qu’ainfi  fi  l’on  parvient 
à la  connoiffance  de  G£,  ou  de  AF,  on  pourra 
cqnnoître  par  la  Trigonométrie  , l’angle  de  proje- 
ûion  FA  G. 

Pour  cet  effet , foit  tiré  du  centre  O de  l’arc  A LF 
fur  ^ £ , la  perpendiculaire  O C,  qui  étant  prolon- 
gée jufqu’à  la  rencontre  de  cet  arc  en  £,  le  coupe- 
ra en  deux  également,  ainfi  que  ^ £ en  C,  & £/ 
en  T. 

On  aura  le  triangle  reflangle  A CO,  dans  lequel 
le  côté  >tfCqui  eÛégaU  la  moitié  delà  force  du  jet 
A £ fera  connu,  ainfi  que  l’angle  O AC,  égal  à ce- 
lui de  l’élévation  du  plan  YaX,  ouGAP;  c’eft 
pourquoi  on  viendra  par  la  Trigonométrie  à la  con- 
noiffance deO  C &cde  O A,  égale  à O £. 

Prefentement  fi  l’on  prolonge  F G jufqa’à  ce  qu’el- 
le rencontre  l’horifontale  A X dans  le  point  P,  il 
fera  aifé  , dans  le  triangle  reftansle  A PG,  fembla- 
ble  au  triangle  ACO , de  venir  ala  connoiffance  de 
AP^dePG. 

Comme  C Tefl  égale  k A P,  à caufe  des  parallè- 
les /f  £ & F P , O T qui  efl  égal  à O C plus  C T fe- 
ra connue  ; fi  l’on  ôte  O T de  CJ  Z , il  reflera  T L. 

Cette  ligne  étant  connue,  on  viendra  par  la  pro- 
priété du  cercle,  à la  connoiffance  de  /Tou  Tf, 
en  multipliant  O L plus  O T par  TZ , Sc  extrayant 
laracine  quarrée  du  produit. 
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Pour  déterminer  F G ouf  G faut  confidérer 
que  C A moins  P G eü  égale  à ; ajoutant  TF  à 
cctic  ligne  , on  a F G , & ôtant  T /de  cette  meme 
ligne^C,  ilreftera/(r.  . 

G F ou  (?/ étant  connue,  on  connoit  dans  le 
triangle  AFG  ou  AfG  deux  céftés  , & l’angle  AGF 
compris  par  ces  côtés;  c’eft  pourquoi  on  viendra 
par  la  Trigonométrie  à la  connoiffance  des  angles 
FAGyAFG. 

Lorfque  laplan  fur  lequel  la  bombe  doit  tomber  , 
eft  incliné  fous  l’horifon  A X , comme,^  Z fig.  6^. 
il  eft  clair  qu’on  déterminera  de  la  même  maniéré  la 
valeur  de  l’angle  de  projeélion  FAG,  pour  faire 
tomber  la  bombe  à la  diflance  donnée  A G. 

Rcmarquts.  i°.  Il  eft  évident  que,  fi  la  diftance 
A P , prife  du  point  A , où  l’on  fuppofe  la  batterie , 
fg.  3 & F.  jufqu’à  la  rencontre  de  la  ligne  de  chute 
FGiVQC  fhorifontale  A X,  eft  plus  grande  que  C 
i,  le  problème  eft  impollibie  ; car,  dans  ce  cas  la 
ligne  de  chute  netoucheroitni  nerencontreroit  l’arc 
^Z£dans  aucun  point.  Et  i®.  que  fi  T fe  trou- 
ve égale  k CL,  l’angle  cherché  fera  celui  de  la  plus 
grande  portée  de  la  bombe.  ^ ^ ^ 

1°.  On  peut,  par  la  réfoluiion  desproblemcs  précé- 
dons , calculer  des  tables  pour  trouver  avec  toutes 
les  charges  de  poudre  qu’on  peut  employer,  lesdif- 
tances  où  les  bombes  iront  tomber , foit  que  le  plan 
fur  lequel  on  les  tire  foit  horifontal , ou  incliné  à 
l’horifon , fous  tel  angled’inclinaifon  que  l’on  vou- 
dra, & réciproquement  pour  trouver  les  angles  d’in- 
clinaifon,  lorfque  les  diftances  où  les  bombes  doi- 
vent tomber  font  données.  M.  a rempli  cet 

objet  dans  le  Bombardier  français  pour  les  plans  hori- 
fontaux  ; les  deux  derniers  problèmes  qu’on  vient  de 
réfoudre  , donnent  les  moyens  de  continuer  ces  ta- 
bles poiuTes  autres  plans. 

Il  faut  obferverque,  comme  ily  a deux  angles  de 
prôjeûion  pour  chaque  amplitude  de  la  bombe,  au- 
dclîlis  de  la  plus  grande  portée , & que  le  plus  grand 
lui  donne  plus  d’élévation  que  le  petit,  on  doit  fe 
fervirdu  premier  lorfque  l’objet  des  bombes  eft  de 
ruiner  des  édifices , le  fécond  & le  plus  petit  angle 
doit  être  employé  pour  tirer  des  bombes  dans  les  ou- 
vrages attaqués,  & fur  des  corps  de  troupes,  parce 
que  les  bombes  ayant  alors  moins  d’élévation , elles 
s’enfoncent  moins  dans  la  terre  , ce  qui  en  renu  les 
éclats  plus  dangereux. 

Dtfeription  & ufage  de  l'infrument  univerfd  pour 
juter  Us  bombes.  Quoique  les  différens  calculs  nécef- 
faires  pour  tirer  les  bombes  avec  réglé  & principes 
foient  fort  fimples,  cependant, comme  il  peut  arriver 
que  tous  ceux  qui  peuvent  être  chargés  de  la  pratique 
diyerdesbombes,n’en  foient  pas  égaiemeni  capables, 
on  a imaginé  différens  infti-umens  pour  leur  épargner 
ces  calculs  ou  pour  les  abréger.  On  peut  voir  ces 
différens  inftrumens  , & la  maniéré  de  s’en  fervir 
dans  l’An  de  jeiter  les  bombes  M.  Blondel.  Nous 
donnerons  feulement  icilaconftruftion&l’ufage  de 
celui  qui  peut  fervirle  plus  généralement  à ce  lujet , 
& qu’on  appelle  par  cette  raifon  Xinjîrument  uni- 
verfel. 

C’eft  un  cercle  X,  fig.  y.  affez  grand  pour  etre 
divifé  en  degrés  ; il  eft  d’une  matière  follde , comme 
de  cuivre  ou  de  bois.  Il  a une  réglé  A F tangente  à 
fa  circonférence , attachée  fixement  à l’extrémité  de 
fon  diamètre^  5,  & de  pareille  longueur;  elle  eft 
divifée  dans  un  grand  nombre  de  parties  égales  , 
comme  par  exemple  zoo.  , ^ ^ 

On  attache  à la  tangente  ou  à la  réglé  A F , un 
filet /ÎT,  de  maniéré  qu’on  puiffe  le  faire  couler  le 
long  de  ; ce  filet  eft  tendu  par  un  plomb  F, 
qui  tient  à fon  extrémité. 

Pour  trouver,  par  le  moyen  de  cet  mftrument , 
findirtaifon  qiCil  faut  donner  au  mortier  pour  jetttr  une 
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bombe  à une  difîance  donnée  fur  un  plan  horifontal,  ou 
de  niveau  avec  la  batterie. 

On  cherchera  d’abord  la  force  du  jet,  en  tirant  le 
mortier  avec  la  charge  de  poudre  dont  on  veut  fe  fer- 
vir , fous  un  angle  d’incünaifon  pris  à volonté. 

La  force  du  jet  A E ,fig.  8.  étant  trouvée,  par 
exemple  de  913  , pour  connoître  l’angle  d’inclinai- 
fon  ou  de  projeéUonF.<4  G , on  fera  une  réglé  de 
trois  , dont  les  deux  premiers  termes  feront  la  force 
duyé/v^  F,  & le  diamètre  5 de  Tinftrument  uni- 
verfelé^,  égal  à la  réglé  AF,  divifée  en  zoo  par- 
ties égales  ; leiroifieme  terme  de  cette  réglé  fera  la 
diftance  donnée  AG,  que  nous  fuppoferons  ici  de 
Z50  toifes. 

Ainfi  nommant  x le  quatrième  terme  de  cette  ré- 
glé , l’on  aura  9Z3  . zoo  ::  Z50 . ar  ; faifant  l’opéra- 
tion , on  trouvera  54  pour  la  valeur  de  x , ou  du 
quatrième  terme. 

On  fera  couler  le  filet  RPàe  rinftrument  univer- 
fel  X , fig.  y & 8,  depuis'./^  jufqû’à  la  54®  divifion 
R de  la  réglé  F;  on  mettra  enlùite  cet  inftrumcnt 
dans  une  fituation  verticale  , & de  maniéré  que  la 
réglé  A Ffoit  parallèle  à l’horifon.  Alors  le  filet  R 
P coupera  l’inftrument  dans  deux  points  dSsi  D , qui 
donneront  les  arcs  A d,  A D , dont  la  moitié  fera  la 
valeur  de  l’angle  cherché. 

Pour  le  démontrer,  il  faut  imaginer  l’inftrument 
univerfel  X,  placé  immédiatement  fous  l’horifon- 
tale  A G , fig.  8 , de  maniéré  que  le  diamètre  A 3 
foit  dans  le  prolongement  de  la  force  du/f  A E.  On 
verra  alors  que  les  parties  Ad,  Ad  D du  demi-cer- 
cle de  X font  proportionnelles  à Af  & ^/F  de  la 
demi  circonférence  >//F£  , ou  que  les  triangles 
A RD, AGF  font  femblables,ainfi  A R d,  A G 
/;  d’où  il  fuit  que  les  arcs  AdSc  A dD  font  de  mê- 
me nombre  de  degrés  que  A/ÔC  A /F;  mais  f A G 
& FA  G font  les  angles  de  projeftion  pour  faire 
tômbcr  la  bombe  au  point  G.  Donc,  &c. 

Remarque.  Si  le  filet  F F,  au  lieu  de  couper  le 
demi  cerle  de  l’inftrument  ne  faifoitque  le  toucher, 
l’angle  de  projeôion  cherché  feroit  de  45  degrés, 
ôcla  portée  donnée  feroit  la  plus  grande.  Mais  s’il 
tomboit  en  dehors  le  problème  feroit  impoftible 
c’eft-à-dire,  que  la  charge  de  poudre  déterminée, 
ne  feroit  pas  fuffifante  pour  chaffer  la  bombe  à la 
diftance  donnée- 

SiCanglt  d’inclinaifon  du  mortier , ou  de  la  ligne  de 
projeBion  ejî  donnée  & qu'on  veuille  fivoir  à quelle 
diftance  la  charge  du  mortier  portera  la  bombe  fur  un 
plan  horifontal , fuppofant  cette  charge  , ou  la  force  du 
jet , la  mime  que  dans  le  problème  précédent. 

On  fera  couler  le  filet  F F le  long  de  la  réglé  A 
F , fig.  y ^ 8.  qu’on  tiendra  dans  une  fituation  pa- 
rallèle à l’horifon  , jufqu’à  ce  qu’il  coupe  le  demi- 
cercle  de  l’inftrument  dans  un  point  d , qui  donne 
l’arc  A d double  de  l’inclinaifon  donnée  : apres  cela 
on  comptera  exaftement  le  nombre  des  parties  de 
A F,  depuis  ^ jufqu’en  F , que  nous  fuppofons  être 
le  point  auquel  le  filet  F F étant  parvenu  , donne 
l’arc  A double  de  l’inclinaifon  du  mortier.  Suppo- 
fant  que  le  nombre  des  parties  de  cette  réglé  , de- 
puis jufqu’enF,  foit  54  , on  fera  une  réglé  de 
trois,  dont  les  deux  premiers  termes  feront  toutes 
les  parties  de  la  réglé  A E , Sc  celle  de  la  force  du 
jet  A E.  Le  troilieme  fera  A F,  fuppofé  de  54  par- 
ties; ainfi  l’on  aura  zoo . 9Z3  ::  54  . faifant  cette 
réglé , on  trouvera  z toifes  pour  la  diftance  A G 
où  la  bombe  ira  tomber. 

Si  le  plan  fur  lequel  la  bombe  doit  tomber  , ejl  plus 
élevé  ou  plus  bas  que  la  batterie , on  trouvera  de  même 
avec  l'infirument  univerfel , l'angle  d'inclinaifon  con- 
venable pour  la  faire  tomber  à une  dijlance  donnée. 

Soit  le  plan  ‘A  Y , fig.  5).  élevé  fur  l’horifon  A 
Ôc  d’une  quantité  connue  Y AM-,  le  point  de  ce 

plan. 
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plan , où  Pon  veut  faire  tomber  la  bombe , foit  aulîi 
^ G ;li  diftance  donnée  , & la  force  ^ F décrite 
de  913  toifes , comme  dans  les  problèmes  précédens, 
il  s’agit  de  trouver  l’angle  d’inclinaiïon  du  mortier. 

On  déterminera  d’abord,  par  la  Trigonométrie, 
l’horifontale  A M ^on  trouvera  enfuite  le  nombre 
des  parties  de  la  réglé  A F Aq  l’inftrument  univcrlèl, 
correfpondant  aux  toifes  par  cette  réglé  de 


trois. 

La  force  à\.\  jtt  A E 9x3  toifes 

eft  à la  fomme  des  par- 

liesde  la  réglé 200. 

comme A'A/. 

ell  à A R. 


La  partie  A Ràe\^  réglé  A F étant  connue  , on 
placera  le  filet  R P en  R,  & l’on  fera  enforte 
qu’il  y fuit  attaché  fixement.  Cela  fait , on  mettra 
l’inllrument  univerlèl  verticalement  en  /g.  10. 
on  le  difpolèra  de  maniéré  que  le  prolongement  de 
la  réglé  A F,  donne  fur  le  lieu  donné  G , où  la  bom- 
be doit  tomber.  Alors  le  filet  R P qui  pend  libre- 
ment, coupera  le  demi-cercle  de  l’inlfrument  dans 
deux  points Z?,  qui  détermineront  les  arcs  ^ 
d,  ./4  Z> , dont  la  moitié  fera  la  valeur  des  deux  in- 
clinailbns  du  mortier  pour  jetter  la  bombe  en  G. 

Ün  opérera  de  la  même  maniéré  pour  trouver  ces 
mêmes  angles  , fi  le  lieu  où  la  bombe  doit  tomber  , 
elt  au-defl'us  de  l’horifon. 

Remarque.  Il  eft  évident  que  file  filet  R P ne  fai- 
foit  que  toucher  le  demi-cercle  A d DB  ^ la  dil- 
tance  A G feroit  la  plus  grande  où  la  bombe  pour- 
roit  aller  avec  la  force  du  donné  , ou  la  charge  du 
mortier  ; & que  s’il  tomboit  en  dehors , le  problème 
feroit  impoflîble. 

Pour  démontrer  cette  opération  ,il  faut,  comme 
on  l’a  fait  dans  la  précédente  , fuppofer  le  demi-cer- 
cle AF/EN,  fig.  qui  termine  toutes  les  diffé- 
rentes lignes  de  projection  que  la  bombe  peut  décri- 
re avec  la  force  du  jet  A E , imaginer  que  le  dia- 
mètre A B àe  l’inftrument  univerf'el,  eft  placé  dans 
le  prolongement  du  diamètre  A^.^de  ce  demi-cercle; 
alors  la  réglé  A Eïera  dans  le  prolongement  de  .a/  , 

& l'on  verra  que  le  filet  R P coupe  le  demi-cercle 
de  l’inftrument,  de  la  même  maniéré  que  la  lignede 
chute  F G coupe  A f F E N-,  ainfi  les  angles  G , 
R A Z>  font  égaux  , de  même  que/ AG  ^ RAD  , 6'c. 

Il  eft  aifé  d’obferver  que , comme  le  point  A du 
diamètre  A B Aq  l’inltrument  univerlcl  eft  élevé  fur 
l’horifon,  la  direClion  G n’eft  pas  exactement  la 
même  , que  fi  ce  point  éioit  immédiatement  fur  la 
ligne  5 Af;  mais  comme  cette  élévation  eft  très-pe- 
tite , par  rapport  à la  diftance  AG  différence  qui 
en  lélùlte  , ne  peut  être  d’aucune  confidérationdans 
la  pratique  du  Jet  des  bombes , 6c  c’eftpar  cette  rai- 
fon  qu’on  n’y  a nul  égard. 

Pour  ce  qui  concerne  la  maniéré  de  pointer  le 
jnoitier.  Mortier.  Article  de  M.  I.e  Blond. 

Jet  de  Voiles,  Jeu  de  Voiles  {^Marine.') 
c’eft  l’appareil  complet  de  toutes  les  voiles  d’un 
■yaiffeau.  Un  vaifléau  bien  équipé  doit  avoir  au 
moins  deux  jets  de  voiles  , & de  la  toile  pour  en  fai- 
re en  cas  de  befoin. 

Jet  de  Feu,  {Arùfidtr?^  on  appelle  ainft  Cer- 
taines fufées  fixes,  dont  les  étincelles  font  d’un  feu 
clair  comme  les  gouttes  d’eau  jailliffantes  , éclairées 
le  jour  par  le  foleil , ou  la  nuit  par  une  grande  lu- 
jniere. 

La  compofition  des  jets  n’eft  autre  chofe  qu’un  mé- 
lange de  poulverin,  & de  limaille  de  fer.  Lorlqu’elle 
eft  fine,  pour  les  petitsy«/i,  on  en  met  le  quart  du 
poids  de  la  poudre , & lorfqu’elle  eft  grolTe , comme 
pour  les  gros  jus  , dont  les  étincelles  doivent  être 
plus  apparentes , on  y en  met  le  tiers  & même  da- 
yantage.  On  peut  diminuer  cette  dofe  de  force , Igrf- 
Jm.i  OT/. 
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qu’on  fe  propofe  d’imiter  des  cafeades  d’eali , parcô 
qu’alors  au  lieu  de  monter,  les  étincelles  doivent 
tomber , pour  imiter  la  chute  de  l*eau. 

On  fait  desyerr  de  toute  grandeur,  depuis  1 1 jiif* 
qu  a ao  pouces  de  long,  &.  depuis  fix  lignes  jufqu’à 
1 5 de  diamètre. 

Jet  ( ) c'eft  une  efpecè  de  timballeà 

deux  douilles,  une  au-dedans  hachée  au-devant, 
&une  autre  fur  le  derrière  , à-travers  ielqiielles  on 
paffe  un  bâton  de  fix  à fept  piés  de  long  , dont  le 
bout  eft  emmanché  dans  la  douille  de  devant , St  à 
l autre  bout  eft  un  contrepoids  de  plomb.  Cet  inf- 
trument  fert  à jetter  l’eau  , ou  les  métiers  dans  les 
bacs,  f^oyei^  l'article  BRASSERlE&yàr  Planches^ 
V oye^ aujfi  l'article  Jetter. 

Jets  {^Fondent.')  LesFondeurs  appellent  ainfides 
tuyaux  de  cire  que  I on  pofe  fur  une  figure  , apiès 
que  la  cire  a été  réparée  , ôc  qui  étant  par  la  fuite 
enfermés  dans  le  moule  de  terre,  & fondus  ainft 
que  les  cires  de  la  figure,  parle  moyen  du  feu  qu’on 
fait  pour  les  retirer,  iaiflènt  dans  le  moule  repofé 
des  canaux  qui  fervent  à trois  ditférens  ufages  ; les 
uns  font  leségoiits  parlefqiiels  s’écoulent  tomes  les 
cires  ; les  autres  font  les  jets  qui  condmïent  le  métal 
du  fourneau  à toutes  les  parties  de  l’ouvrage , & les 
évents  qui  laiffent  une  iffue  libre  à l’airrenfermc  dans 
l’erpace  qu’occupoient  les  cires,  lequel,  fans  cette 
précaution,  feroit  comprimé  par  le  métal  à meliire 
qu’il  defeendroit,  & pourroit  faire  fendre  le  moule, 
pour  fe  faire  une  fortie  , ou  occuper  une  place  où  le 
métal  ne  pourroit  entrer.  On  fait  ces  fu)’aux  creux 
comme  un  chalumeau,  pour  qu’ils  foient  plus  lé- 
gers, & degroffeur  proportionnée  à la  grandeur  de 
l’ouvrage  , & aux  parties  où  ils  doivent  être  po'qs  , 
& diminuent  de  groffeur  depuis  le  h.aïf  jufqu’aubas. 
V oye^  a l a>licle  Bronze  , laFondetie  des Jlatues  équef- 
1res  f & dans  nos  P lanches  de  Fonderie  , les  ji^’ures. 

Jet  , (^Fondeurs  de  caiaUerts  d’ Imprimerie.  ) cc  font 
deux  pièces  du  moule  à fondre  les  caraéleres  u’Im- 
primerie  ,qui  forment  enl'emble  une  ouverture  quar- 
rée, qui  va  en  diminuant  depuis  fon  entrée  jufqu’à  l’au- 
tre bout  oppoié. CeyVt  eft  la  première  chofe  qui  lé  pré- 
fente en  fondant , & iért  pour  ainfi  dire  d’enton- 
noir pour  faire  couler  la  matière  dans  le  relie  du 
moule,  jufqu’à  la  matrice,  f'oye^  Moule,  F^oye^ 
aujji  nos  Planches. 

Jet  , Jetter  , {^Jardinage.  ) ; on  dit  qu’un  arbre 
fait  de  beauxyeM,  qu’il  jette  bien,  quand  on  voit 
fortir  des  branches  fortes  & vigoureufes  de  là  tige. 

On  dit  encore  des  melons , qu’ils  ont  jette  de 
grands  bras. 

Jet  du  bois,  {^Jardinage.')  c’eft  la  pouffe  mê- 
me de  l’année  qui  forme  un  jet. 

Jet  d’eau  , ( Menuifene.  ) c’eft  une  traverfe  des 
bas  des  dormans  aux  chaffis  à verre , qui  rejette  l’eau 
lorlqu’il  pleut.  Voyelles  figures  de  nos  Planches. 

Jet  de  Moule,  (à/æ  Monnoye.')  c’eft  l’aélion 
deverlerle  métal  dans  les  moules,  où  l’on  a im- 
primé les  planches  gravées. 

L’or  fe  jette  dans  les  moules  avec  le  creufet , en 
le  prenant  avec  des  hapes  creiifes  conftruites  à cet 
elfet.  Quant  à l’argent  6c  lecuivre  on  lé  fert  de  cuil- 
lieres  , en  puifant  dans  le  creufet  le  métal  en  bain 
que  l’on  veut  mouler. 

Jet,  Picot,  ou  Ret  traversant  ,( 
ces  mots  font  en  iifage  dans  le  relfort  de  l’amifauté 
d’Abbeville , & la  forte  de  ««  qu’ils  dcfignent  fetend 
en-travers  de  la  riviere.  Ses  mailles  ont  vingt-une 
lignes  en^iiarré  ; là  chute,  deux  braffes  & demie  à 
trois  braftès  , 6c  la  longueur,  30  à 35  braffes.  Son 
pié  eft  garni  de  plaques  de  plomb  qui  le  font  caler, 
6c  fa  tête  eftfoi’tenue  de  flottes  de  liège. 

Les  pêcheurs  fur  la  Somme  le  fervent  diiyàr  a.r.re- 
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ment  que  ceux  qui  l’emploient  au-de-la  de  S.  Valle- 
ry  , plus  avant  vers  la  mer.  Les  premiers  frappent 
fur  une  petite  ancre  le  bout  de  leur  filet , qu  ils  jet- 
tent de  leur  bateau  , au  milieu  de  la  nviere.  Ue-la 

ils  le  filent  jufqu’au  bord  ; à l’extremitc  oppofee,  au 
bout  de  la  pièce  où  eft  frappee  l ancre  , ils  mettent 
une  greffe  pierre  ou  cabliere  à une  braffe  au  plus  du 
rivage;  & comme  il  ne  reffe  alors  pas  affez  d eau 
dans^le  lit  pour  faire  flotter  le  filet  de  toute  fa  hau- 
teur, il  fe  replie  & forme  une  efpecede  ventre,  ou 
de  foliée,  ou  de  poche. 

Ils  frappent  encore  & fur  la  tête  du  ret  amarree  a 
l’ancre,  & fur  la  cabliere  une  bouée  ou  un  petit 
barril  ; ils  reconnoiffent  ainfi  l’étendue  du  filet  qui  bat 
la  riviere,  la  foliée  ou  poche  expofée  au  courant. 

Lorfque  le  Jet  eft  ainfi  établi , les  pêcheurs  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  dans  un  bateau  , hommes  & 
femmes,  voguent  avec  leurs  avirons,  à quelques 
cent  braffes  au-deffus  du  filet , vont  & viennent , re- 
foulant la  marée  vers  le  filet,  chantant,  faifant  le 
plus  de  bruit  qu’ils  peuvent , criant , fiflant , & 
frappant  fur  le  bord  du  bateau.  D’autres  cependant 
fe  mettent  à l’eau , la  battent , l’agitent  avec  leurs 
a virons  ou  de  petites  perches.  Le  poiffon  s eleye  du 
fond  où  il  efl  enfoui , fuit  le  courant , 6c  va  fe  jetter 
dans  la  foliée  du  filet  qu’on  releve  de  tems  en  tems 
du  côté  de  la  cabliere , par  la  ligne  de  la  lete  & du 
pié  du  Jet , dont  on  n’emploie  à cette  pêche  qu’une 
feule  piece.  Le  poiffon  pris,  on  replace  le  filet , & 
l’on  continue  la  pêche  jufqu’à  ce  que  la  marée  mon- 
tante la  faffe  ceffer.  ^ ^ 

Les  pêcheurs  conviennent  que  leur  peche  n enle- 
roit  pas  moins  bonne  , fans  le  fracas  qu  ils  font  ; il 
eft  d’habitude:  mais  la  précaution  d’agiter  l’eau 
eft  néceffaire  pour  faire  foriir  le  poiffon. 

Il  y a encore  un  filet  du  nom  de  Jet , qui  différé 
peu  du  coîcret,  fur-tout  lorfqu’on  le  traîne.  Séden- 
taire , il  eft  fixé  à des  pieux  , traverfant  tome  une 
riviere , une  gorge  , un  bras.  Les  pécheurs  battent 
l’eau  , & le  poiffon  renfermé  dans  l’enceinte  du  fer  à 
cheval  que  le  filet  forme , va  s’arrêter  dans  fes  mail- 
les qui  lont  de  deux  pouces.  Il  eft , comme  les  autres, 
plombé  par  le  bas , & garni  de  flottes  de  liège  par  le 
haut. 

Jet  , cheile  Plombier  , c’eft  un  petit  entonnoir  de 
cuivre  , qui  eft  à un  des  bouts  du  moule  à fondre 
les  tuyaux  fans  foudiirc  , & par  lequel  on  verfe  le 
métal  fondu  dans  le  moule,  f'oyej;  Plombier, 
noi  Planches  de  Plomberie, 

Jet  , (^Jurifprudence,')  fur  mer  fe  dit  lorfque  pour 
foulager  le  navire , on  eft  obligé  de  jetter  une  partie 
de  fa  charge. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  ce  terme  deyer, 
la  contribution  que  chacun  des  intéreffés  au  navire 
doit  fupporter  pour  le  jet  qui  a etc  fait  en  mer. 

Suivant  l’ordonnance  delà  Marine  , III.  tit.  8. 
fi  par  tempête , ou  par  chaffe  d’ennemis  ou  de  pyra- 
tes , le  maître  du  navire  fe  croit  obligé  de  jetter  en 
mer  une  partie  de  fon  chargement , il  doit  prendre 
l’avis  des  marchands  & principaux  de  fon  équipage  ; 
& fl  les  avis  lont  partagés , celui  du  maître  &de  l’é- 
quipage doit  être  fuivi. 

Les  uftenfiles  du  vaiffeau,&  autres  chofes  les 
moins  néceffaires , les  plus  pefantes  & de  moindre 
prix,  doivent  èlifîjettées  les  premières,  & enfuite  les 
marchandifes  du  premier  pont  ; le  tout  cependant 
au  choix  du  capitaine  , & par  l’avis  de  l’équipage. 

L’écrivain  doit  tenir  regiftre  des  chofes  Jettées  à la 
mer.  Au  premier  port  oîi  le  navire  abordgra , le  maî- 
tre doit  déclarer  devant  le  juge  de  l’amirauté  , s’il  y 
en  a , linon  devant  le  juge  ordinaire  , la  caufe  pour 
laquelle  il  aura  fait  le  Jet.  Si  c’eft  en  pays  étranger 
qu’il  aborde , il  doit  faire  fa  déclaration  devant  le 
conful  de  la  nation  françoife.  Après  l’eftimatlon  des 
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marchandifes  fauvées,&  de  celles  qui  ont  étcjetiéesl 
la  répartition  delà  perte  fe  fait  fur  les  unes  & fur  les 
autres  , &fur  la  moitié  du  navire  & du  fret  au  marc 
la  livre. 

Les  munitions  de  guerre  & de  bouche , ni  les 
loyers  & hardes  des  matelots  ne  contribuent  point 
au  Jet , & néanmoins  ce  qui  en  a été  JetU  eft  paye 
par  contribution  fur  tous  les  autres  effets. 

On  ne  peut  pas  demander  de  contribution  pour  le 
payement  des  effets  qui  étoient  fur  le  tillac , s’ils  font 
Jettésow  endommagés  par  Iey«r,faufau  propriétaire 
fon  recours  contre  le  maître  , & néanmoins  ils  con- 
tribuent s’ils  font  fauvés. 

On  ne  fait  pas  non  plus  de  contribution, pour  ral- 
fon  du  dommage  arrivé  au  bâtiment,  s’il  n’a  été  faii 
exprès  pour  faciliter  le  Jet. 

Si  le  Jet  ne  fauve  pas  le  navire,  il  n’y  a lieu  à 
aucune  contribution,  & les  marchandifes  qui  peu- 
vent être  fauvées  du  naufrage,  ne  font  point  tenues 
du  payement  ni  du  dedommagement  de  celles  qui 
ont  été  Jettées  ou  endommagées. 

Mais  file  navire  ayant  étéfauvé  parle  yer,&  conti- 
nuant fa  route  vient  à fe  perdre,  les  effets  fauvés  du 
naufrage , contribuent  au Jet  lur  le  pié  de  leur  valeur, 
en  l’état  qu’ils  fe  trouvent , déduéHon  faite  des  frais 
dufauvement. 

L’ordonnance  de  la  Marine  contient  encore  plu- 
fieurs  autres  réglés  pour  la  contribution  qui  fe  fait 
à caufe  Aujet.  (^A  ) 

Jet  , terme  de  Fauconnerie  , petite  entrave  que  les 
fauconniers  mettent  au  pié  de  l’oifeau  ; on  le  nom- 
me axitrement  C attache  d' envoi  ou  de  réferve. 

JETIJEUCU,  f.m.  {Hifi.nat.  plante  du  Bré- 
fil,  dont  la  racine  a beaucoup  de  rapport  avec  celle 
du  Méchoacan.  Sa  longueur  eft  celle  d’une  rave  or- 
dinaire. C’eft  un  purgatif  : écrafée  & mêlée  avec  du 
vin  , cette  racine  guérit  la  fievre.  Les  Portugais  la 
font  auffi  confire  avec  du  fucre  ; on  dit  qu’elle  a le 
défaut  de  donner  une  grande  altération. 

JETSCH  , (Géog.')  ville  de  Tartaric  fur  les  bords 
du  Dnieper,  où  réfide  le  chef  des  Cofaques  de  Za- 
porow. 

JETTÉ  , f.  m.  (^Danfe.')  c’eft  un  pas  qui  ne  fait  que 
partie  d’un  autre.  Coupé  du  mouvement 
& Tombé.  Un  Jette  feul  ne  peut  remplir  une  mefu- 
re  ; il  en  faut  faire  deux  de  fuite  pour  faire  l’équiva- 
lent d’un  autre  pas.  Il  fe  lie  ailément  avec  d’autres. 
Comme  ce  n’eft  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  force 
du  coup  de  pié  que  l’on  s’élève,  ce  pas  en  dépend 
pour  le  faire  avec  légèreté. 

Eft-il  queftlon  de  le  faire  en  avant  ? je  fuppofe 
que  l’on  ait  le  pié  gauche  devant , & le  corps  pofé 
deffus  , la  jambe  droite  étant  prête  à partir  dans  le 
moment  que  l’on  plie  fur  la  jambe  gauche , la  droite 
s’en  approche  en  fe  relevant  ; ce  qui  fe  fait  par  la 
force  du  pié  gauche , qui  en  s’étendant  vigoureufe- 
ment , vous  rejette  fur  la  droite  ; & lorfque  vous 
vous  relevez  en  tombant  fur  la  pointe  du  pié  droit, 
vous  finiffez  le  pas  en  pofant  le  talon.  On  en  peut 
faire  pliificurs  de  fuite  dun  pié  comme  de  l’autre , en 
obfervant  la  même  règle. 

Jettes  en  Chassé  , terme  de  DanfejW  fe  dit  des 
pas  formés  de  la  maniéré  qui  fuît. 

Le  corps  étant  pofé  fur  le  pié  gauche , on  plie  def- 
fus  ; on  paffe  par-devant  la  jambe  droite  qui  eft  en 
l’air  en  l’étendant  ; & lorfque  l’on  fe  releve , elle  fe 
croife  enfe  jettant  deffus  à latroifiemepofition;  ainlî 
le  pié  droit  tombant  devant  le  gauche  , en  prend  la 
place,  & l’obligeant  de  fe  lever  derrière,  le  genou 
droit  fe  plie  auffitôt  ; en  fe  relevant  on  fe  Jette  fur  le 
gauche,  qui  tombe  derrière  à la  troifieme  pofition; 
on  chaffe  le  droit  en  le  faifant  lever  ; on  plie  fur  le 
pié  gauche  , & l’on  fe  rejette  fur  le  droit,  comme 
on  a fait  au  premier  pas  i ces  trois  mouyemens  dpi- 
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vent  le  fùccéder  l’un  à l’autre  fans  aucune  interrup- 
tion ; car  dans  le  moment  que  l’on  plie  lur  une  jam- 
be , fon  mouvement  fait  relever  l’antre , 6c  en  le 
relevant  le  corps  retombe  delTus  le  pié  droit  en  de- 
vant; & en  fe  rejettant  deffus  le  gauche  , le  corps 
tombe  fur  ce  pié.  On  voit  par  là  l’équilibre  qu’il  faut 
obferver  dans  ce  pas,  ôc  la  perfeftion  qui  en  réfulte. 

JetTÉE  , f.  f.  (^Architicl.  maritim.')  digue  ou  mu- 
raille qu’on  fait  dans  la  mer  à force  d’y  jetter  une 
grande  quantité  de  quartiers  de  pierres  , pour  lervir 
d’entrée  , de  mole,  d’abri , de  couverture  à un  port, 
& pour  le  relTerrer  à fon  entrée. 

Les /etcées  font  utiles  à plufieurs  ufages  ; i®.  à arrê- 
ter le  gros  galet , ou  le  fable  , ou  la  vafe  qui  pourroit 
entrer  dans  Je  port , &c  le  combler  peu-à-peu  ; 2°.  à 
haller  les  vailfeaux,  qui  en  entrant  ne  peuvent  fe 
fervir  de  leurs  voiles,  à caufedes  vents  contraires; 
3°.  à rompre  les  vagues  , & à procurer  la  tranquil- 
lité aux  vailfeaux  qui  font  dans  le  port  ; 4°.  fouvent 
aulHà  rcfl'errcrlelitde  la  riviere  dont  l’embouchure 
forme  le  port , & à lui  ménager  une  profondeur 
d’eau  fuffifante  pour  tenir  les  vailfeaux  à flot.  La 
tête  des  jtuées  elt  fouvent  fortifiée  d’une  batterie  de 
canon  , pour  protéger  & la  jutée  , & les  vailfeaux 
qui  entrent  dans  le  port.  (Z).  /.) 

JettÉES  , tn  terme  de  Fortification , font  des  efpe- 
ces  de  digues  , ou  larges  chaulféesqui  avancent  dans 
la  mer,  à l’extrémité  defquelies  on  conftruitdes  forts 
qui  défendent  l’entrée  du  port,  Foye:^  L'article  Ci- 
tadelle. 

JETTER , verbe  , dont  jet  eft  le  fubftantif.  Foye^ 
l'article  Jet, 

Jetter  , {Marine^  ce  terme  s’emploie  dans  dif- 
férentes fignifications  par  les  marins. 

Jetter  dehors  le  fond  du  hunier , c’eft  poulfer  dehors 
la  voile  du  mât  de  hune. 

Jetter  du  blé  ou  autres  grains  à la  bande  , c’eft  jetter 
ou  poufl'er  vers  un  feul  côté  du  vailfeau  les  grains 
qui  étoient  chargés  uniment  & à plat  dans  le  fond 
de  cal  ; ce  que  l’on  ne  fait  que  lorlqu’on  y efl  con- 
traint par  la  tempête  ou  quelque  autre  accident , 
pour  alléger  un  côté  , & faire  un  contre-balance- 
ment. 

Jetter  l'ancre , c’eft  lailfertomber  l’ancre  lorfqu’on 
eft  dans  une  rade  pour  y arrêter  le  vailfeau. 

Jtiitr  U plomb  ou  La  fonde , c’eft  lailfer  tomber  la 
fonde  pour  connoître  la  hauteur  de  l’eau , & s’il  y a 
du  fond  pour  mouiller. 

Jetter  un  vaijfeau  fur  des  roches  ou  à la  cote , c’eft  al- 
ler donner  exprès  contre  un  rocher  ou  fur  la  côte 
pour  s’y  échouer  ; ce  que  l’on  peut  faire  lorfqu’on 
efpere  par  ce  moyen  lauver  l’équipage  ou  les  mar- 
chandifes  , dont  on  voit  la  perte  certaine  fans  cela. 

Tout  pilote  qui  échoue  par  ignorance  eft  privé 
pour  toujours  des  fondions  de  Ion  état,  6c  meme 
fuivam  le  cas , condamné  au  fouet.  A l’égard  de  ce- 
lui qui  auroit  méchamment  & de  defl'ein  prémédité  , 
jette  un  navire  fur  un  banc  ou  à la  côte  , il  eft  puni 
de  mort , & on  attache  fon  cadavre  à un  mât  planté 
près  du  lieu  du  naufrage. 

Jetter  les  secondes,  en  termes  de  Brafferie  ; 
c’eft  après  avoir  tiré  les  premiers  métiers  de 
l’eau  une  fécondé  fois  lur  la  drège. 

Jetter  en  soie  , en  terme  de  Boutonnier  ; c’eft 
l’adion  de  couvrir  un  moule  de  bouton  d’une  foie 
tournée  fur  la  bobine  en  plufieurs  brios.  Cette  bo- 
bine eft  montée  fur  un  rochet  Rocket)  , 

fur  lequel  elle  eft  fixe  , quoiqu’on  levant  la  bobine 
fur  la  partie  moins  grolfe  du  rochet , l’ouvrier  la 
falfe  tourner  à mefure  qu’il  emploie  fa  foie  ; pendant 
ce  jettagc,la  bobine  eft  fixe  pour  que  l’ouvrier  puilTe 
ferrer  fa  foie  autour  du  bouton  ; on  jette  ainfi  tous  les 
moules  des  boutons  d’or  ou  d’argent  façonnés  , afin 
d’alfeoir  les  cerceaux  ou  les  autres  ornemens.  Foyer 
'Tome  FUI» 


JET  5^9 

Cerceaux.  On  dit  auflî  jetter  en  cerceau^  ce  qui  n’eft 
autre  chofe  que  de  les  pofer,  de  les  arrêter  avec  de 
la  foie  ou  de  l’or,  «S’c. 

Jetter,  ««  terme  de  Ciriet  ^ c’eft  verfef  la  cire  fur 
les  meches  imprimées  , & attachées  à un  cerceau, 
ou  pour  m’exprimer  plus  clairement,  c’eft  la  fécon- 
dé couche  de  cire  dont  on  enduit  les  meches.  Foyt^ 
Imprimer  & Cerceau  , & nos  Planches. 

Jetter  les  Figures  de  plomb  , 
pour  les  figures  que  l’on  jette  en  plomb  , il  faut  bien 
moins  de  précaution  que  pour  celles  de  bronze.  L’on 
fe  contente  de  remplir  les  creux  avec  de  la  terre  bien 
maniée  , que  l’op.  met  de  telle  épaiffeur  que  l’on 
veut  ; puis  on  remplit  tout  le  moule  de  plâtre  , ou 
d un  maftic  fait  avec  du  tuileau  bien  pulvérifé , dont 
On  fait  l’ame  ou  noyau. 

Lorfque  l’ame  eft  achevée,  on  defairemble  toutes 
les  pièces  du  moule  pour  en  ôter  toutes  les  épaif- 
feurs  de  terre,  & enfuite  on  remet  le  moule  tout  af- 
femblé  à l’entour  de  l’ame  ou  noyau  ; mais  enforte 
pourtant  qu’il  en  foit  éloigné  de  quatre  du  cinq  pou- 
ces. On  remplit  cet  intervalle  de  ch  rbon  depuis  le 
bas  jufqu’en  haut.  On  bouche  même  les  ouvertures 
qui  fe  trouvent  entre  les  pièces  du  moule  , avec  des 
briques  , & mettant  le  feu  au  charbon  , on  l’allume 
par-tout.  Cela  fert  à cuire  l’ame , & à fecher  le  plâ- 
tre que  les  épaifleurs  de  terre  avoient  humefté. 
Quand  tout  le  charbon  a été  bien  allumé,  & qu’il 
s’eft  éteint  de  lui-même  , on  a un  fouflet  avec  lequel 
on  fait  fortir  toute  la  cendre  qui  peut  être  dans  tou- 
tes les  pièces  du  moule.  On  rejoint  ces  pièces  au- 
tour de  l’ame , comme  on  l’a  dit  ci-devant.  On  at- 
tache bien  toutes  les  chapes  avec  des  cordes , & on 
les  couvre  encore  de  plâtre  ; enfuite  on  coule  le 
plomb  fondu  dans  le  moule  ; ce  plomb  remplit  l’ef- 
pace  qii’occupoit  la  terre  fans  qu’il  (oit  néceflaire 
d’enterrer  le  moule  comme  pour  le  bronze , fi  ce 
n’eftpourde  grandes  pièces. 

Jetter  le  plomb  sur  toile  , (Plombier.)  c’eft 
fe  fervir  d’une  forme  ou  moule  couvert  d’un  drap  de 
laine  , & doublé  par-delfiis  pour  jetter  le  plomb  en 
lames  très-fines.  Plomberie. 

Cette  maniéré  de  jerter  le  plomb  eft  défendue  aux 
plombiers  par  leurs  ftatuts  ; cependant  il  y a de  cer- 
tains ouvrages  pour  lefquels  ces  forces  de  tables  de 
plomb  jette  fur  toile  font  nécelfalres.  Foye^  l'anich 
Plombier  , oü  on  a décrit  la  maniéré  de  jetter  U 

plomb  fur  toile. 

Les  faâeurs  d’orgue  jettent  ordinairement  fur  toile 
l’étain  dont  ils  font  certains  tuyaux  pour  cet  inftru- 
ment  de  mufique.  La  pratique  en  eft  femblable  à celle 
qu’on  met  en  iifage  pour  fondre  les  tables  de  plomb, 
F comme  ci-deffus  & Ü article  Orgue. 

Jetter  en  sable,  fe  dit  en  rer/nwi/e  de 

ce  qui  eftycr/édans  de  petits  moules  faits  de  fable  ou 
de  poudre  d’ardoife,  de  piés  de  mouton  ,d’os  de  fe- 
che  , de  cendres  & autres  chofes  femblables;  & on 
appelle  pijîole  fablée , celle  qu’on  a moulée  & jectée 
en  fable , & qui  n’a  point  été  faite  au  moulin  ni  au 
marteau.  Foyei^lesfig.  du  Fondeur  en  fable. 

Jetter  , on  dit  en  Peinture  & en  Sculpture  ^ jetter 
les  draperies , pour  en  difpofer  les  plis  de  façon  qu’ils 
annoncent  fans  équivoque  les  objets  qu’ils  cou- 
vrent. Ces  draperies  fontbieny«rr«j;ce  peintre  jette 
bien  une  draperie.  Ce  mot  de  jetter  , dit  M.  de  Pile , 
eft  d’autant  plus  expreffif , que  les  draperies  ne  doi- 
vent point  être  arrangées  comme  les  habits  dont  on 
fe  fert  dans  le  monde  ;mais  il  faut  que  fuivant  le  ca- 
raélere  de  la  pure  nature , éloignée  de  toute  atfefta- 
tion,  les  plis  le  trouvent  comme  par  hazard , autour 
des  membres. 

Jetter  sur  la  pieCE,  terme  de  Potier  d’étain: 
c’eft  jetter  une  anfe  en  moule  fur  un  pot  à vin  ou  à 
l’eau,  ou  autre  piece  à qui  il  faut  en  joindre  une  au- 
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tre;  cela  fe  fait  par  le  moyen  d’un  moule  en  cuivre 
compolé  de  pluficurs  morceaux  qui  s’aiulkni  les  uns 
aux  autres  ; les  moules  loni  pei  cés  aux  endroits  ou 
Tanfe  doit  s’attachera  la  pièce.  ^'oyc\  la  forme  d un 
moule  d’anl'e  6c  les  üiffcrens  niorzcAU^  aux  figures  du 
métier, 

Vom  jetttrfur  la  piece  ^ on  renipl't  les  pots  de  fa- 
ble nu  de  ion  , excepté  la  gorge;  on  le  toule  6c  on 
l’arrôre  avec  un  linge  ou  papier , enl'uite  on  met  à la 
bouche  du  pot  en-dedans  , le  linge  dans  lequel  il  y 
a du  fable  mouillé  qu’on  nomme  drapeau  àfjble,pms 
on  prend  le  moule  d’anfe  dont  les  pièces  font  jointes 
enlcmble,  & tenues  par  une  ou  deux  ferres  de  ter  ; 
on  pôle  le  moule  fur  la  piece  qu’on  tient  devant  loi 
fur  les  genoux  ; enfuite  on  prend  de  l’étain  fondu  & 
chaud  dans  i-ne  cuillère  qui  ert  fur  le  fourneau  avec 
une  autre  cuillère  plus  peiite  ; on  Jette  ds  l’étain  dans 
le  moule  qui  fe  foude  de  lui- meme  à la  piece  , entre- 
fondant l'endroit  oit  il  touche  , après  quoi  on  le  dé- 
pouille piece  à piece , & on  continue  de  même  jul- 
qu’à  ce  que  tout  foii  Jette. 

Quand  on  n’a  pas  des  moules  convenables  aux 
grandeurs  des  pièces  , on  a des  moules  féparés  dont 
on  rapporte  les  anfes  ou  autres  chofes  qu’on  veut 
faire  tenir  pour  finir  un  ouvrage  , & cela  s’appelle 
mouler  (voyei  MOULER  LES  ANSEs),  ou  on  les  joint 
par  le  moyen  de  la  foudure  légère.  Voyti  Souder 
A LA  SOUDURE  LEGERE. 

Jetter  sur  le  PIÉ,  chez  les  J^ergettiers , c’elt 
louler  en  prenant  fous  le  pié  le  chiemlent  pour  le 
dépouiller  de  fon  écorce , & le  rendre  propre  à être 
employé  à toutes  fortes  d’ouvrages. 

Jetter  , terme  de  Faucrynnerie  ; on  dit  Jetter  \m  ot- 
feau  du  poing , ou  le  donner  du  poing  après  la  proie 
qui  (mt.  Jetter  fa  tête,  c’dl  meure  bas  en  parlant  du 
cerf. 

JETTON,  f.  m.  (^Littéral,  anc.  & mod.')  j’appelle 
de  ce  nom  tout  ce  qui  fervoit  chez  les  anciens  à taire 
des  calculs  fans  écriture  , comme  petites  pierres  , 
noyaux , coquillages , & autres  chofes  de  ce  genre. 

L’on  a donné  clans  le  recueil  de  l’acad.  des  Belles- 
Lettres  , l'extrait  d’un  mt  moire  inftrucHf  dont  je  vais 
profiter , fur  l’origine  & l’ul'age  des  Jetions.  Ils  font 
peut-être  auiïi  anciens  que  l’Arithmétique  même  , 
pourvu  qu’on  ne  les  prenne  pas  pour  ces  pièces  de 
métal  fabriquées  en  guife  de  monnoie , qui  font  au- 
jourd'hui fl  communes.  De  petites  pierres,  des  co- 
quillages , des  noyaux  , fuffilbient  au  calcul  journa- 
lier de  gens  qui  méprifoient , ou  qui  ne  connoilToient 
pas  l’or  & l’argent.  C’efl  ainfi  qu’en  ufent  encore  au- 
jourd’hui la  plupart  des  nations  fauvages  ; & la  ma- 
niéré de  fe  fervir  de  ces  coquillages  ou  de  ces  peti- 
tes pierres , eft  au  fond  trop  fimple  & trop  naturelle 
pour  n’être  pas  de  la  première  antiquité. 

Les  Egyptiens , ces  graods  maîtres  des  arts  & des 
fc-ences , employoient  cette  forte  de  calcul  pour 
foiildger  leur  mémoire.  Hérodote  nous  dit,  qu’ou- 
tre la  maniéré  de  compter  avec  des  carafieres,  ils 
fe  fervolent  aulTi  de  petites  pierres  d’une  même  cou- 
leur, comme  faifoient  les  Grecs  ; avec  cette  diffé- 
rence que  ceux-ci  plaçoient  & leurs  Jetions  & leurs 
chiffres,  de  la  gauche  à la  droite,  & ceux-là  de  la 
droite  à la  gauche.  Chez  les  Grecs  , ces  petites  pier- 
res qui  étoient  plates  , polies  & arrondies , s’appel- 
loient  ^ J fervir  dans  les  calculs  , 

Ils  avoient  encore  l’ufage  de  , en 

latin  abacus,  ^qye^ABAQUE. 

Ces  petites  pierres  que  je  dis  avoir  été  nommées 
4^(po/  par  les  Grecs  , furent  appellées  calculi  par  les 
Romains.  Ce  qui  porte  à croire  que  ceux-ci  s’en  fer- 
virent  long-tems  , c’eft  que  le  mot  lapillus  eft  quel- 
quefois lynonyme  à celui  de  calculas, 

Lorfque  le  luxe  s’intxoduilit  à Rome  , on  com- 
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mença  à employer  des  Jetions  d’ivoire  ; c’eft  pour- 
quoi Juvenal  dityàr.  *7'.  V.  /J/. 
j4deh  nulla  üncia  nohis 
Efi  eboris  nec  TefuLce  , nec  calculus  ex  hâc 
Materiâ 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  refte  aujourd’hui  dans  les  cabï* 
ners  des  curieux,  aucune  piece  qu’on  puiffe  foup- 
çonner  d’avoir  fervi  de  Jetions  ; mais  cent  expref- 
fions  qui  tenoient  lieu  de  proverbes , prouvent  que 
chez  les  Romains  , U maniéré  de  compter  avec  des 
Jetions  éioit  très-ordinaire  : de-là  ces  mors  ponere 
calculas , pour  défigner  tme  fuite  de  raifons  ; hic  cal- 
culus accédai.,  pour  fignifier  une  nouvelle  preuve 
ajoutée  à plufieurs  autres;  calculum  dttraktre . iorf- 
qu’il  s’agiffoit  de  la  fiipprefîion  de  quelques  articles  ; 
vnlupiatum  calculas  fiibducere  , calculer  , confiderer 
par  déduftion  la  valeur  des  voluptés  ; & mille  au- 
tres qui  faifoient  allufion  à l’addition  ou  à la  fouf- 
traéilon  des  jetions  dans  les  comptes. 

C’étoit  la  première  Arithmétique  qu’on  appre- 
noit  aux  enfans,  de  quelque  conclirion  qu’ils  fuffent. 
Capitolin  parlant  de  la  jeimelfe  de  Pertinax,  dit, 
puer  calcula  imbutus.  Tertulien  appelle  ceux  qui  ap- 
prenoient  cet  art  aux  ènfans  , primi  numerorum  art^ 
narii  ; les  Jurifconfultes  les  nommoient  calculones  ^ 
lorfciu'Us  étoient  ou  efclaves,  ou  novivellement  af- 
franchis ; & lorfqn’ils  étoient  d’une  condition  plus 
relevée  , on  leur  donnoit  le  nom  de  calculatores  ou 
numerarii.  Ordinairement  il  y avoit  un  de  ces  maî- 
tres pour  chaque  maifon  confidcrable , & le  titre  da 
fa  charge  étoit  a calcuUs.  a rationibus. 

On  fe  fervoit  de  ces  fortes  de  Jetions  faltsavec  de 
petites  pieires  blanches  ou  noires,  foit  pour  les 
f riirlns  , foit  pour  fpecifier  les  jours  heureux  ou 
ma’henreux.  De  là  vient  ces  phra(ts.  /ignare . no- 
ta't  aîicjuid  albo  nigrove  lapillo  ,feu  calcula  , calculum 
album  adjictrt  errori  alierius , approuver  l’erreur  d’une 
perfonne. 

Mais  les  Jetions,  outre  la  couleur,  avoîent  d’au- 
tres mirqiies  de  valeur,  comme  des  carafteres  ou 
des  ch  ffres  peints , imprimés,  gr-ivés  ; tels  étoient 
ceux  dont  la  pratique  avoit  été  établie  par  les  lolx 
pour  la  liberté  des  fuffrages , dans  les  alfemblées  du 
peiip'e  & du  fénat.  Ces  mêmes  /étions  fervolent  auftî 
dans  les  calculs,  puifque  l’expreflion  omnium  caUii- 
lis , pour  défigner  l’unanimité  des  fufrages  , eft  tirée 
du  premier  emploi  de  ces  fortes  de  Jetions,  dont  la 
matière  étoit  de  bois  mince , poli , ÔC  froté  de  cire  de 
la  même  couleur , comme  Cicéron  nous  l’apprend. , 

On  en  voit  la  forme  dans  quelques  médailles  de 
la  famille  Caffia  ; & la  maniéré  dont  on  les  jettoic 
dans  les  urnes  pour  le  ferutin , eft  exprimée  dans 
colles  de  la  famille  Licinia.  Les  lettres  gravées  fur 
ces  jetions  , étoient  V.  K.  uù  rogas  , & J.  aniiquo. 
Les  premières  marquoient  l’approbation  de  la  loi , 
& la  derniere  fignifioit  qu’on  la  rejettoit.  Enfin  , les 
juges  qui  dévoient  opiner  dans  les  caufes  capitales , 
en  avoient  de  marqués  à la  lettre  A pour  l’abfolu- 
tion , abfolvo  ; à la  lettre  C.  pour  la  condamnation  , 
condemno  ; & à celles-ci  A',  t.  non  liquet , pour  un 
plus  amplement  intormé. 

Il  y avoir  encore  une  autre  efpece  de  bulletins, 
qu’on  peut  ranger  au  nombre  Jetions.  C’étoient 
ceux  dont  on  fe  fervoit  dans  les  jeux  publics , & par 
lefquels  on  décidoit  du  rang  auquel  les  athlètes  dé- 
voient combattre.  Si  par  exemple  ils  étoient  vingt , 
on  jeiroit  dans  une  urne  d’argent  vingt  de  ces  pièces  , 
dont  chaque  dixaine  étoit  marquée  de  numéros  de- 
puis I jufqu’à  10  ; chacun  de  ceux  qui  tiroient  étoit 
obligé  de  combattre  contre  celui  qui  avoit  le  même 
numéro.  Ces  derniers  Jetions  étoient  nommés  calculi 
athletici. 

Si  nous  paffons  maintenant  aux  véntahlesjettons , 
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flinfi  nommés  proprement  dans  notre  îanguff,  lef- 
qnels  Ibnt  d’or,  d’argent , ou  de  quelque  autre  mé- 
tal , c’eft  je  crois  en  France  que  nous  en  trouverons 
l’origine  , encore  n’y  remonte-t-elle  pas  au-delà  du 
xiv.  liccle.  On  n’oferoit  en  fixer  l’époque  au  régné 
de  Charles  VH.  quoique  ce  Toit  le  nom  de  ce  prince 
avec  les  armes  de  France  qui  fe  voit  fur  le  plus  an- 
i\snjeuon  d'argent  du  cabinet  du  roi. 

Les  nomsqu’on  leur  donna  d’abord  , & qu’ils  por- 
tent Fur  une  de  leurs  faces  , font  ceux  de  gettoirs  Jet- 
touers  , geiteurs  , giets , gels  , 5f  giétons , 6c  depuis  plus 
d’un  fiecle  &L  demi , celui  de  Jetions.  Or  il  paroît  que 
tous  ces  noms , ou  pour  parler  plus  jufte  , ce  nom  , 
varié  feulement  par  les  changemens  arrivés  dans  la 
langue  & dans  l’orthographe  , devoir  fon  étymolo- 
gie à l’aélion  de  compter  , ou  de  jetter  , à jaeîu , 
comme  le  penfe  Ménage. 

Les  jutons  les  plus  anciens  de  cette  derniere  ef- 
pece  , que  Saumaife  a latinilé  en  les  nommant  jaSi , 
Oüjadones , n’offroient  dans  leurs  inferiptions  que  le 
fi.jet  pour  lequel  ils  avoient  été  faits  , favoir  pour  les 
comptes  , pour  les  finances.  On  lit  fur  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  été  frappés  fous  le  régné  de  Char 
les  Vlil  , cnundui  bien  & loyaument  aux  compus  ; 
fous  Anne  de  Bretagne  , gardez-vous  de  mes-comptir  : 
Joiis  Louis  XII  , caLculi  ad  numerandum  rcg.  jujju 
Lud.  XII  ; 6c  fous  quelques  rois  luivans  , qui  bien 
jettera  , fon  compte  trouvera, 

L’ulage  des  jetions  pour  calculer  étoit  fi  fort  éta- 
bli , que  nos  rois  en  faifoient  fabriquer  des  bourfes 
pour  être  diftribuées  aux  officiers  de  leur  maifon  qui 
ctoienc  chargés  des  états  des  comptes  , & aux  per- 
fonnes  qui  avoient  le  maniement  des  deniers  publics. 

La  nature  de  ces  comptes  s’exprimoit  ainfi  dans 
les-  légendes  ; pour  C écurie  de  la  royne , fous  Anne  de 
Bretagne \pour  L'extraordinaire  de  la  guerre  , Ions  Fran- 
çois I ; pro  pluteo  doinini  Delpkini  ^ fous  François  II. 
Quelquefois  ces  légendes  ponoient  le  nom  des  cours 
à l’ufage  defquelles  ces  jetions  étoient  ticilinés  : pour 
les  gens  des  comptes  de  Bretagne  , gettoirs  aux  gens  de 
finances  ; pro  camerd  compuiorum Brefiîœ.  Quelquefois 
enfin  , on  y lit  le  nom  des  officiers  même  à qui  on  les 
defiinoit.  Ainfi  nous  en  avons  fur  lelquels  le  trou- 
vent ceux  de  Raoul  de  Refuge  , maître  des  comptes 
de  Charles  VII;  de  Jean  de  Samt-Amadour , maître 
d’hôtel  de  Louis  Xll  ; de  Thomas  Boyer  , général 
des  finances  fous  Charles  VIH  ; de  Jean  Teftu,  con- 
feiller  & argentier  de  François  I;  & d’Antoine  de 
Corbie,  contrôleur  fous  Hcnn  H. 

Les  villes,  les  compagnies  & les  feigneurs  en  firent 
auffi  fabriquer  à leur  nom,  & à l’ufage  de  leurs  offi- 
ciers. Les  jetions  lé  multiplièrent  par  ce  moyen  , & 
leur  ufage  devint  fi  neceffaire  pour  faire  toutes  fortes 
de  comptes , qu’il  n’y  a guere  plus  d’un  fiecle  qu’on 
employoii  encore  dans  la  dot  d’une  fille  à marier,  la 
fcience  qu’elle  avoit  dans  cette  forte  de  calcul. 

Les  états  voifins  de  la  France  goûtèrent  bientôt  la 
fabrique  AQ%jettons  de  métal;  il  en  parut  peu  detems 
après  en  Lorraine , dans  les  pays  bas,  en  Allemagne, 
& ailleurs  , avec  des  légendes  françoifes  , pour  les 
gens  des  comptes  de  Bar , de  Bruxelles , 6-c. 

Dans  le  dernier  fiecle  , on  s’eft  appliqué  à les  per- 
feÛionner,  & finalement  on  en  a tourné  l’ufage  à 
marquer  les  comptes  du  jeu.  On  y a mis  au  revers 
du  portrait  du  prince , des  devifes  de  toutes  efpeces. 
Les  rois  de  France  en  reçoivent  d’or  pour  leurs 
étrennes  ; on  en  donne  dans  ce  royaume  aux  cours 
lupérieures  & à différentes  perfonnes  qualifiées  par 
leur  naiffance  ou  par  leurs  charges.  Enfin  le  monar- 
que en  gratifie  les  gens  de  lettres  dans  les  académies, 
dont  il  eft  le  proteéleur. 

Voilà  l’hiftoire  complette  des  jetions  , depuis  que 
de  pentes  pierres  employées  aux  calculs,  ils  fe  font 
meiamorphofés  en  pièces  d’or  ou  d’argent,  de  me- 
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me  ftmUé  ijtie  la  monnoie  couranté  J tSais  de  quel- 
C|iie  nature  qu’ils  loieut , ils  peuvent  également  fer- 
Viraux  mêmes  ufages  ; fur  quoi  Charron  dit  avec 
eiprit,  que  les  rois  font  de  leurs  fiijefs  comme  des 
jetcons , & les  font  valoir  cequ’ils  veulent , félon  l’en- 
droit où  ils  les  placent.  (^D.  y.) 

Jetton  , dî  un  petit  infiniment  de  cuivre  ou  dé 
fer  mince,  à l’ufage  des  Fondeurs  de  caractères  d' Im- 
primerie , Sc  fait  partie  d’un  autre  inllrunlent  auffi 
de  fer  ou  de  cuivre,  appelle  jufîification.  L’un  &c 
j autre  fervent  à s’afTiirer  fi  les  lettres  lont  bien  erl 
ligne , c eff-à  dire  de  niveau  les  unes  avec  les  au- 
tres, en  polant  \Qjctton  horifontaiement  liir  l’œi]  des 
lettres  ; h jetton  qui  a un  de  fes  côtés  bien  dreffé  5c 
bien  droit  en  forme  de  réglé , le  pofe  auffi  perpendi- 
culairement  fur  pluficurs  lettres  qui  font  dans  la  juf- 
tihcation.^Si  ca  jetton  touche  également  toutes  ces 
lettres  c eft  une  marque  qu’elles  font  égales  en  hau- 
teur , & bien  par  conféquent.  Le  contraire  (e  fait  len- 
tir  iqrfque  zq  jetton  pofe  îur  les  unes  & non  lur  les 
autres;  on  s’affure  également  de  la  jufteffe  du  cor-)s 
avec  le  même  inffrument.  Justification 
Planche  iS-  figures.  * * 

JetTONS,  REJETTONS,f/W1  yôyc,  TailIFÎ 
JETTONNIERS , E m.  pl.  (-ffq?.  Ihcér.')  ceux  qui 
alhltem  régulièrement  à l’aca.lemie  françoile,  St  en- 
tre lefquels  les  jeltons  deffinés  aux  ablens  fe  paita- 
g'"';  }f^y“'onmcn  font  les  travailleurs  de  celte  fo- 
ciefe  littéraire,  & ceux  qui  l’honorent. 

JETZE,  rivière  d’Allemagne  dans  la 

™.lle  marehe  de  Brandebomg  , & qui  le  jette  dans 
1 Elbe  au  duché  de  Lunebourg. 

JEU,  I.  m.  {^Droit  naturel  (S*  Morale.'^  efpf'ce  dé 
convention  fort  en  ufage,  dans  laquelle  l’habileté 
e hafard  pur,  ou  le  hafard  mêlé  d’habileté,  fdoiî 
la  diverfite  àzsjeux , décide  de  la  perte  ou  du  gain  , 
flipules  par  cette  convention  , entre  deux  ou  plu^ 
fleurs  perfonnes.  ^ 


_ On  peut  dire  que  dans  les qui  paffent  pour 
etre  de  pur  el])rit,  d’adrelfe,  ou  d’h,ibdeté  , le  ba- 
fard  meme  y entre  , en  ce  qu’on  ne  connoîr  pas  tou- 
jours les  forces  de  celui  contre  lequel  on  joue,  qn’il 
liirvient  quel  piefois  des  cas  imprévus  , & qti’enlirl 
l’efpnt  ou  le  corps  ne  fe  trouvent  pas  toûjouis  éga- 
lement bien  difpofes,  6l  ne  font  pas  toujours  leurs 
fonélions  avec  ta  même  vigueur. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’amour  du  jeu  eff  le  fruit  de 
l’amour  du  plaifir,  qui  fe  varie  à l’infini.  De  route 
antiquité,  les  hommes  ont  cherché  à s’amufer,  à 
fedélaflér,  à fe  récréer,  par  toutes  fortes  du  jeux 
fuivant  leur  génie  & leurs  rempéramens.  Long-tems 
avant  les  Lydiens,  avant  le  fiege  de  Troye  6c  durant 
ce  fiege  , les  Grecs , pour  en  tromper  la  longtieuf , 
& pour  adoucir  leurs  fatigues , s’occupe  ent  à diffé- 
rzns  jeux , qui  du  camp  pafferent  dans  les  villes  , à 
l’ombre  du  loifir  & du  repos. 

Les  Lacédémoniens  furent  les  feuls  qui  bannirent 
entièrement  le  jeu  de  leur  république.  On  raconte 
que  Chilon,  un  de  leurs  citoyens,  ayant  été  en- 
voyé pour  conclure  un  traité  d’alliance  avec  les 
Corinthiens , il  fut  tellement  indigné  de  trouver  les 
magillrats , les  femmes , les  vieu.x  & Jçs  jeunes  ca- 
pitaines tous  occupés  au  jeu  , qu’il  s’en  retourna 
promptement , en  leur  difant  que  ce  fei'oit  ternir  la 
gloire  de  Lacédémone,  qui  venoit  de  fonder  Byzan- 
ce , que  de  s’allier  avec  un  peuple  de  joueurs. 

II  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  les  Corinthiens 
pafflonnes  d’un  plaifir  qui  communément  régné  dans 
les  états , à proportion  de  l’oifiveté , du  luxe  & des 
richeffes.  Ce  fut  pour  arrêter,  en  quelque  maniéré, 
la  même  fureur,  que  les  lois  romaines  ne  permireut 
de  jouer  que  jufqu’à  une  certaine  Ibmme  ; mais  ces 
lois  n’eurent  point  d’exécution,  puifque  parmi  les 
excès  que  Juvenai  reproche  aux  Romains , celui  de 
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mettre  tout  fon  bien  au  hafard  du/Vu  eft  marque  pré- 
eifement  dans  fa  première  fatyrc  , yen  88. 

.......  quando 

Ho  s animas  > Ncnuccnim  locidis  comitanlilas 
Ad  cafum  tabula. , pojhajid  ludimr  area. 

,,  La  phrénéfie  ils  jeux  de  hafard  a-t-elle  jamais  été 
« plus  grande  ? Car  ne  vous  figurez  pas  qu  on  le 
>.  contente  de  rifquer , dans  ces  academies  deyru-v , 

„ ce  qu’on  a par  occafion  d’argent  fur  loi  ; on  y lait 
„ porter  exprès  des  calTettes  pleines  d or,  pour  les 
w jouer  en  un  coup  de  dé  ». 

Ce  qui  paroit  plus  fingulier,  c’eft  que  'es  Ger- 
mains mêmes  goûtèrent  fi  fortement  lesyMvde  h.i- 
fard , qu’aptès  avoir  joué  tout  leur  bien , dit  T acite, 
ils  finiffoient  par  fe  jouer  eux-mêmes , 8c  nfquoient 
de  perdre , nonjfimo  jaélu , pour  me  lervir  de  Ion 
expreflion , leur  perfonne  S:  leur  liberté.  Si  nous  re- 
gardons aujourd’hui  les  dettes  diiy'ta  comme  les  plus 
facrées  de  toutes,  c’eft  peut-être  un  héritage  qui 
nous  vient  de  l’ancienne  exaêlitude  des  Germains  à 
remplir  ces  fortes  d’engagemens. 

Tant  de  perlonnes  de  tout  pays  ont  mis  8c  met- 
tent fans  celfe  une  partie  confidérable  de  leur  bien 
à la  merci  des  cartes  8c  des  dés,  fans  en  ignorer  les 
mauvaifes  fuites  , qu’on  ne  peut  s empecher  de  re- 
chercher les  caufes  d’un  attrait  fi  puiUant. 

Un  joueur  habile,  dit  l’abbe  du  Bos,  pourroit 
faire  tous  les  jours  un  gain  certain,  en  ne  rifqiiant 
fon  argent  qu’aux  jeux  où  le  fuccès  dépend  encore 
plus  de  l’habilité  des  tenans  que  du  halard  des  cartes 
& des  dés  ; cependant  il  prétere  louvent  \esjeux  ou 
le  gain  dépend  entièrement  du  caprice  des  dés  8c 
des  cartes  , 8c  dans  lefqucls  fon  talent  ne  lui  donne 
point  de  fupériorité  fur  les  joueurs.  La  railon  prin- 
cipale d’une  prédileaion  tellement  oppofee  à fes  in- 
térêts , procédé  de  l’avarice  , ou  de  l’efpoir  d’aug- 
menter promptement  fa  fortune. 

Ouivü  cette  raifon , les  jeux  qui  lailTent  une  grande 
part  dans  révénement  à l’habileté  du  joueur,  exi- 
gent une  contention  d’efprit  trop  fuivie  , & ne  tien- 
nent pas  l’ame  dans  une  émotion  continuelle,  ainli 
que  le  font  le  paffe-dix,  le  lanfquenet,^  la  balTette  , 
6c  les  autres  jeux  oit  les  événemens  dépendent  en- 
tièrement du  hafard.  A ces  derniers  yW , tous  les 
coups  font  décififs , & chaque  événement  fait  perdre 
Qjj  gagner  quelque  chofe  3 tiennent  donc  I ame 
dans  u*ne  efpece  d’agitation,  de  mouvement , d’exla- 
fe  , & ils  l’y  tiennent  encore  fans  qu’il  foit  befoin  , 
qu’elle  contribue  à fon  plaifir  par  une  attention  fé- 
rieufe  , dont  notre  parelTe  naturelle  ell  ravie  de  fe 
difpenfer. 

M.  de  Montefquieu  confirme  tout  cela  par  quel- 
ques courtes  réflexions  fur  cette  matière^.  » Le>« 
» nous  plait  en  général,  dit-il,  parce  qu  il  attache 
i>  notre  avarice,  c’ell-à-dire,  l’efpérance  d’avoir 
« plus.  Il  flatte  notre  vanité , par  l’idée  de  la  préfé- 
» rence  que  la  fortune  nous  donne  , Sc  de  1 atten- 
« tion  que  les  autres  ont  fur  notre  bonheur.  Il  fatis- 
» fait  notre  curiofité , en  nous  procurant  un  fpcéla- 
« de.  Enfin,  il  nous  donne  les  différens  plaifirs  de 
» la  furprife.  Les  Jeux  de  hafard  nous  intérelTent 
« particulièrement,  parce  qu’ils  nous  préfentent  fans 
» ceffe  des  événemens  nouveaux,  prompts  & inat- 
» tendus.  Lesy««.v  de  fociété  nousplaifent  encore, 
» parce  qu’ils  font  une  fuite  d’evénemens  imprévus 
» qui  ont  pour  caufe  l’adreffe  jointe  au  hafard  ». 

AulTi  le  Jeu  n eft-il  regardé  dans  la  fociété  que 
comme  un  amufement , & je  lui  laifle  cette  appella- 
tion favorable , de  peur  qu’une  autre  plus  cxaûe  ne 
fit  rougir  trop  de  monde.  S’il  y a meme  tant  de  gens 
fages  qui  jouent  volontiers , c’eft  qu’ils  ne  voyent 
point  quels  font  les  égaremens  cachés  duyea,  fes 
violences  Ôc  fes  diflipations.  Ce  n'eft  pas  que  je 
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prétende  que  les  jeux  mixtes  , ni  même  lesyeKxr  de 
hafard  ayent  rien  d’injufte,  à en  juger  par  le  ieiil 
droit  naturel  ; car  outre  que  l’on  s’engage  auye«  de 
plein  gré , chaque  joueur  expofe  fon  argent  a un 
péril  égal  \ chacun  aufli,  comme  nous  le  luppofons^ 
joue  fon  propre  bien , dont  il  peut  par  conféquent 
difpofer.  Les  jeux , & autres  contrats  où  il  entre  du 
halard , font  légitimes  dès  que  ce  qu’on  rifque  de 
perdre  de  part  & d’autre,  eft  égal  ; & dès  que  le 
danger  de  perdre  , & l’efpérance  de  gagner , ont  de 
part  & d’autre  une  jufte  proportion  avec  la  chofe 
que  l’on  joue. 

Cependant,  cet  amufement  fe  tient  rarement  dans 
les  bornes  que  fon  nom  promet  ; fans  parler  du 
tems  précieux  qu’il  nous  fait  perdre,  & qu’on  pour- 
roit  mieux  employer,  il  fe  change  en  habitude  pué- 
rile , s'il  ne  tourne  pas  en  paftion  funefte  par  I a- 
morce  du  g'ain.  On  connoit  à ce  fujet  les  vers  fi  de-, 
licais  & fi  pleins  de  vérité  de  Mde  Deshoulieres  1 

Le  defir  de  gagner,  qui  nuit  & jour  occupe, 

Efl  un  dangereux  aiguillon  ; 

Souvent  quoique  L'efprit,  quoique  le  cœur  foit  boni 
On  commence  par  être  dupe. 

On  finit  par  être  fripon, 

C’eft  erjvain  qu’on  fait  que  les  perfonnes  ruinées 
par  le  jeu  , palTent  en  nombre  les  gens  robuftes  que 
les  médecins  ont  rendu  infirmes  ; on  fe  flate  qu’on 
fera  du  petit  nombre  de  ceux  que  fes  bienfaits  ont 
favorifé  depuis  l’origine  du  monde. 

Mais  comme  le  fouverain  doit  porter  fon  atten- 
tion à empêcher  la  ruine  des  citoyens  dans  toutes 
fortes  de  contrats , c’eft  à lui  qu’il  appartient  de  ré- 
gler celui-ci , & de  voir  jufqu’où  l’intérêt  de  l'état 
& des  particuliers  exige  qu’il  défende  le  jeu , ou 
fouffre  qu’il  le  permetre  en  général.  Les  lois  des 
goiivernemensfages  ne  fauroienttroplévir  contre  les 
académies  de  Philocubes  ( pour  me  fervir  du  terme 
d’Arifténete)  & celles  de  tous  les  jeux  de  hafard  dif- 
proportionnés. 

M.  Barbcyrac  a publié  un  trahi  des  jeux,  à Am- 
fterdam  en  1709.  in^iu.  où  cette  matière,  envifii- 
gée  félon  les  principes  de  Morale  6c  de  Droit  naturel^' 
eft  traitée  à fond  avec  autant  de  lumières  que  de 
jugement  : j’y  renvoie  les  lefteurs  curieux.  (D.  /.) 

Le  jeu  occupe  6c  flate  l’efprit  par  un  ufage  fa- 
cile de  fes  facultés  ; il  amufe  par  l’elpérance  du  gain. 
Pour  l’aimer  avec  paffion , il  faut  être  avare  ou  ac- 
cablé d’ennui  ; il  n’y  a que  peu  d’hommes  qui  ayent 
une  averlion  fincere  pour  le  jeu,  La  bonne  compa- 
gnie prétend  que  fa  converfation , fans  le  fecours  du 
jeu,  empêche  de  fentir  le  poids  du  defœuvrement: 
on  ne  joue  pas  alTez. 

Jeu  de  la.  nature.  {Anat.  Phyfiol,')  On  entend 
par  jeu  de  la  nature  dans  le  corps  humain  , une  con- 
formation de  quelques-unes,  ou  de  plufieiirs  de  les 
parties  foUdes , dilfércntes  de  celle  qui  eft  appelléc 
naturelle , parce  qu’elle  fe  prélenie  ordinairement. 

Si  l’on  ouvroit  plus  de  cadavres,  dit  M.  dcFon- 
tenelle , les  fingularités  des  jeux  de  la  nature  de- 
vicnJroient  plus  communes,  les  différentes  ftruc- 
tures  mieux  connues , 6c  par  conféquent  les  hy- 
pothèfes  plus  rares.  Peut-être  encore  qu’avec  le 
tems,  on  pourroit,  par  toutes  les  conformations 
particulières , tirer  des  éclairciffcmens  fur  la  con- 
formation générale. 

Je  n’examinerai  point  fi  toutes  ces  conféquences 
font  également  juftes  ; c’eft  affezde  remarquer  qu’on 
peut  raflembler  un  nombre  très-confidérable  d’ob- 
fervations  qui  conftatent  les  jeux  de  la  nature  à plu- 
fieurs  égards , 8c  qui  font  en  même  tems  fort  fingu- 
liers.  J ’avois  moi-même  formé  lur  ce  lujei  un  grand 
recueil , que  je  regrette , 6c  qui  a péri  dans  un  nau- 
frage, Je  defire  que  quelqu’un  plus  heureux  travaille 


un  plan  de  ccttc  efpecc,  en  réunlflant  avec  choix 
les  tairs  épars  fur  cette  matière  , & fur-tout  en  ac- 
comna,  nant  fon  ouvrage  de  réflexions  phyfiologi- 
ques,  clans  le  goût  de  celles  que  M.  Hunaud  nous  a 
données  fur  les  jeux  du  crâne.  Ce  travail  ainfi  digéré, 
répandroit , je  penfc , des  lumières  intereffantes  fur 
l’économie  animale.  Au  pis  aller,  un  tel  répertoire 
contiendroit  quantité  de  faits  curieux  ; le  leÛeur  en 
jugera  par  un  petit  nombre  d’exemples  , qui  m’ont 
paru  dignes  de  lui  être  communiqués  , & dont  j’ai 
confervé  le  fouvenir. 

Premier  cxenipli.  Jeux  variés  de  la  nature  dans  un 
même  fujet.  Non  feulement  l’on  a découvert  par  l’A- 
naiomie  des  jeux  de  la  naeure  clans  diverfes  perfon- 
nes,  fur  quelques  parties  du  corps  humain  en  parti- 
culier ; mais  U fe  rencontre  quelquefois  dans  un 
même  fujet  plufieurs  conformations  différentes  du 
cours  ordinaire.  Morgagni  en  a vù  de  pareilles  dans 
trois  ou  quatre  cadavres  qu’il  dilTéquoit  en  1740. 

Savoir,  1°.  fix  vertebres  lombaires  dans  un  fujet 
qui  avoit  vingt-fix  côtes , dont  la  première  foûtenoit 
les  petites  côtes  furnuméraires  , & la  derniere  éioit 
continuée  à la  première  de  l’os  facrum.  2®.  Il  a 
trouvé  dans  un  autre  fujet  la  veine  iliaque  droite 
revenant  à fon  origine , après  avoir  fait  quelque 
chemin  au-deffous  du  tronc  de  la  veine-cave , & for- 
mant une  efpece  d’île.  3®.  Dans  une  femme  de  39 
ans,  il  a vu  quatre  valvules,  au  lieu  de  trois , à l’ori- 
fice de  l’artere  pulmonaire.  Comme  les  autres  varié- 
tés qu’il  trouva  dans  les  mêmes  fujets,  portoient  fur 
des  ramifications  de  vaifl'eaux,  fur  des  vertebres 
doubles , fur  des  os , é>c.  nous  n’en  parlerons  pas. 

Second  exemple  defemblables]Q\\K,  M. Poupart,  fai- 
fant  la  diffeûion  d’une  fille  âgée  de  fept  ans  , trouva 
qu’elle  n’avoit  du  côté  gauche,  ni  artere,  ni  veine 
emulgente,ni  rein,  ni  uretere,  ni  artere  ni  veine 
Ipermatiques  ; il  ne  vit  même  nulle  apparence  qu’au- 
cune de  ces  parties  eût  jamais  exifté , & fe  fût  flé- 
trie ou  détruite  par  quelque  indifpofition.  Le  rein  & 
l’uretere  du  côté  droit  étoient  feulement  plus  gros 
qu’ils  ne  font  naturellement , parce  que  chacun  d’eux 
étoit  feul  à faire  une  fonftion  qui  auroit  dû  être  par- 
tagée. Hijl.  de  Pacad.  ann.  iyoo,p.  jS. 

Troijieme  exemple.  Jeux  de  la  nature  tant  intérieu- 
remtni  cpi  extérieurement.  Voici  un  troifieme  exemple 
de  jeux  de  la  nature  , tant  en-dedans  qu’en-dehors , 
dans  une  petite  fille  qui  vécut  peu  de  jours , & qui 
Alt  difféquée  foigneufement  par  Saviard  & Duver- 

Les  mains  de  cette  fille  étoient  extérieurement 
femblables  aux  mitaines  que  l’on  met  pendant  l’hi- 
ver aux  petits  enfans  , fort  unies  au  - dehors  ; elles 
avoient  en-dedans  plufieurs  replis  à l’ordinaire  ; il 
n’y  avoit  point  de  doigts  à leurs  extrémités,  mais 
elles  étoient  terminées  par  un  gros  bourlet  ; les  piés 
étoient  comme  les  mains  fans  orteils,  & terminés 
de  la  même  maniéré. 

L’on  remarquoit  à l’extrémite  de  chaque  os  du 
métacarpe  & du  métatarfe  un  petit  allongement  qui 
fembloit  être  difpofé  à former  la  phalange  d’un  doigt 
ou  d’un  orteil. 

Quant  aux  vaiffeaux  ombilicaux , il  n’y  avoit 
qu’une  feule  artere,  au  lieu  de  deux,  qui  font  pour 
l’ordinaire  des  branches  de  l’iliaque  ou  de  l’hypo- 
gaftrique;  Si  cette  artere  étoit  formée  du  tronc  de 
l’artere,  qui  auroit  dû  produire  l’iliaque  gauche. 

Les  capfules  rénales  étoient  trois  fois  plus  grofles 
qu’elles  ne  le  font  naturellement , Si  leurs  vaiffeaux 
étoient  à l’ordinaire. 

II  n’y  avoit  dans  la  région  lombaire,  tant  au  côté 
droit  qu’au  coté  gauche , ni  rein , ni  vaiffeaux  émul- 
gens  , ni  ureteres;  mais  en  pourfuivant  la  diffeâion 
julqu’à  une  tumeur  qui  s’clevoit  fur  l’os  facrum  , à 
.l’endroit  oU  il  commence  fa  courbure  pour  former 


le  balîin  de  l’hypografie , & ayant  ouvert  la  mem- 
brane qui  enveloppoit  cette  éminence,  on  apperçut 
les  deux  reins.  Ils  étoient  diftans  l’im  de  l’autre  de 
deux  lignes  ou  environ , 6c  cependant  liés  enfemblc 
par  le  moyen  d’un  petit  uretere  , qui  fortant  du  rein 
droit , allait  fe  décharger  dans  un  canal  commun  qui 
recevoit  pareillement  un  autre  pttit  uretere  fortant 
du  canal  gauche  ; ce  canal  commun  fe  portoit  dans 
une  poche  commune. 

Le  fouffle  introduit  dans  cette  poche  donna  Heu 
d’obferver  deux  petites  matrices  , qui  avoient  cha- 
cune une  veine  Si  une  artere  fpermatiques,iefquelles 
fe  diftribuoient  de  leur  côté  à un  petit  tefticule  atta- 
ché au  ligament  large. 

Ces  deux  petites  matrices  avoient  chacune  leurs 
ligamens  larges  6c  ronds , leurs  trompes , leurs  fran- 
ges ou  pavillons  , leurs  vaiffeaux  déférons  , 6c  leur 
vagin  fort  court  ; cependant  le  droit  un  peu  plus 
long  que  le  gauche  , tomboit  un  peu  plus  bas  dans 
la  poche  commune  ; & le  petit  vagin  gauche  étoit 
percé  pour  recevoir  le  canal  commun  de  l’uretere, 
quidéchargeoitia  férofité  féparée  par  les  reins  dans 
cette  poche  , laquelle  n’étoit,  à vrai  dire,  que  la  fin 
du  boyau  dioit  un  peu  dilaté. 

Ileft  probable,  par  la  defeription  de  ces  organes , 
que  fi  cet  enfant  eût  vécu  jufqu’à  l’âge  des  adultes, 
il  eût  été  incapable  de  génération,  par  le  mélange 
qu’il  y auroit  eu  de  la  femcnce  avec  les  excrémens, 
tant  ftercoraux  qu’urinaires , outre  que  l’urine  6c  les 
matières  ftercorales  feroient  foriies  involontaire- 
ment. Saviard,  obftrv.  ' 

Quatrième  exemple  de  jeux  de  la  nature  dans  la 
tranfpojition  des  vifeeres  d'un  enfant.  J’ai  lu  les  obfer- 
vations  de  deux  ou  trois  exemples  bien  finguliers  en 
ce  genre.  Je  commencerai  par  citer  le  fait  commu- 
niqué en  1741  à l’académie  royale  des  Sciences,  par 
M.  Sué , parce  que  ce  fait  exclut  tout  fujet  de  doute. 
L’enfant , dont  il  s’agit , eft  dans  le  cabinet  du  Roi , 
n°.  350.  M.Daubenton  en  a donné  la  defeription  6c 
la  figure  dans  Vhifioire  de  et  cabinet,  tab.  iij.  p.  204. 
Planche  FUI. 

La  poitrine  & le  bas-ventre  de  cet  enfant,  ainfi 
que  les  vifeeres  qui  y étoient  renfermés  , paroiffent 
à découvert  ; on  voit  clairement  leur  tranfpofition. 
Voici  comme  ils  font  fitués. 

La  pointe  du  cœur  eft  tournée  à droite,  6i  la  bafe 
eft  inclinée  à gauche.  Les  troncs  des  gros  vaiffeaux 
font  tranfpofés  d’un  côté  à l’autre  ; ainft  la  courbure 
de  l’aorte  eft  dirigée  du  côté  droit , l’œfophage  eft 
placé  du  côté  droit,  la  bifurcation  de  la  trachée- 
artere  fe  trouve  au  côté  gauche  de  l’aorte , 8c  le  pou- 
mon a trois  lobes  de  ce  même  côté. 

Le  foie  eft  à l’endroit  où  devroit  être  la  rate,  qui 
eft  placée  du  côté  droit  ; l’orifice  fupérieur  de  l’ef- 
tomac  eft  à droite  , & le  pylore  à gauche.  La  direc- 
tion du  canal  inteftinal  étoit  en  lens  contraire,  à 
celui  de  l’état  ordinaire.  Le  pancréas  eft  placé  fous 
la  rate,  ôc  fon  conduit  eft  dirigé  du  côté  gauche, 
pour  entrer  dans  le  duodénum  avec  le  canal  choli- 
doque.  Il  n’avoit  que  le  rein  gauche,  6c  il  étoit  plus 
gros  qu’il  ne  devoir  être.  Les  capfules  atrabilaires 
étoient  à leur  place. 

Les  vaiffeaux  étoient  tranfpofés  comme  les  vif- 
eeres , 8c  le  canal  thorachique  s’ouvroit  dans  la  loù- 
claviere  du  côté  droit.  La  veine  ombilicale  étoit  di- 
rigée du  côté  gauche  , pour  arriver  dans  la  feiffur© 
du  foie. 

L’enfant  eft  mort  cinq  jours  après  fa  naiffance  ; 
mais  faut-il  en  attribuer  la  caufe  au  dérangement  de 
fes  parties , qui  étoient  d’ailleurs  très-bien  confor- 
mées ? C’eft  ce  dont  il  eft  permis  de  douter,  d’autant 
mieux  que  nous  avons  l’exemple  d’un  foldat  qui  a 
vécu  70  ans , quoiqu’il  eût  un  déplacement  général 
de  toutes  les  parties  contenues  dans  la  poitrine  & 


534  JEU 

dans  le  bas-ventre.  On  n’a  connu  cette  fingtiîarité 
de  déplacement  de  parties  que  par  l’ouverture  de 
fon  cadavre.  . . 

Cinquième  exemple  Je  pareils  jCü'X  dans  un  vieillard. 
Le  foldat  dont  il  s’agit,  étant  mort  âgé  de  70 ans  , 
le  13  Oûobre  1688,  à l’hôtel  des  Invalides , M.  Mo- 
rand fit  l’ouverture  de  fon  cadavre  en  préfence  de 
MM.  du  Parc  , Saviard , & autres  chirurgiens. 

Après  avoir  levé  les  tégumens  communs , & dé- 
couvert la  duplicature  du  péritoine  , on  y trouva  le 
veine  ombilicale  couchée  au  long  de  la  ligne  blan- 
che , laquelle,  au  lieu  de  fe  détourner  enfuite  du  côté 
droit  pour  entrer  dans  la  Iciffure  du  foie  j fe  trouvoit 
effedivement  placée,  ainfi  que  la  rate,  au  côté  droit, 
contre  l’ordre  naturel. 

Le  grand  lobe  du  foie  occupoit  entièrement  l’hy- 
pochondre  gauche , & la  feifiure  regardoit  le  der- 
rière du  cartilage  xiphoide.  Son  petit  lobe  occupoit 
une  partie  de  la  région  épigaftrique  , & déclinoit 
vers  l’hypocondre  droit. 

On  remarqua  dans  la  poitrine , que  rœfophage  y 
entroit  par  le  côté  droit,  & paffoit  au-devant^  de 
l’uretere  ; pins  defeendant  & fe  gliffant  du  meme 
côté  droit,  y perçoit  le  diaphragme,  & aprèsTavoir 
traverfé , fe  glilToit  entre  le  foie  & la  rate  pour  en- 
trer dans  le  bas-ventre. 

Le  fond  de  l’ellomac,  fuivant  la  même  route, 
étoit  fitué  du  côté  droit , entre  le  foie  & la  rate  j le 
pylore  & l’inteftin  duodénum  fe  trouvoient  au  clef- 
fous  du  foie;  & ce  boyau  paffant  par-delTqus  la 
veine  & l’artere  méfentérique  fupétieure,  puis  fai- 
fant  fa  courbure , fe  gliffoit  du  côté  droit  vers  la  par- 
tie lombaire,  & formoit  le  jéjunum. 

Tous  les  inteftins  grêles  avoient  aufli  changé  de 
fituation  ; le  cæcum  & le  commencement  du  colon 
éioient  placés  dans  l'île  gauche , & le  contour  de  ce 
dernier  boyau  paffoit  à l’ordinaire  , mais  de  gauche 
à droite,  lous  l’extrémité  du  foie,  du  ventricule  & 
de  la  rate  , & defeendoit  enfuite  dans  la  région  ilia- 
que droite , pour  produire  le  reûum. 

La  meme  tranlpofition  s’étoit  faite  aux  reins  & 
aux  parties  génitales  ; car  le  rein  droit  fe  trouvant 
au  côté  gauche  , & le  gauche  étant  au  côté  droit , 
l’on  voyoït  la  veine  Ipermatique  droite  fortir  de 
l’émulgente  , & la  veine  fpermatique  gauche  fortir 
du  tronc  de  la  cave  contre  l’ordre  naturel. 

De  plus,  le  rein  du  côté  droit  étoit  plus  élevé  que 
celui  du  côté  gauche , & deux  ureteres  fortoient  du 
rein  droit , l’un  du  baffmet  à l’ordinaire,  &C.  l’autre 
de  fa  partie  inférieure. 

Les  capfules  atrabilaires  avoient  auffi  paffé  d’un 
côté  à l'autre , ce  qu’on  reconnut  par  les  veines , la 
capfule  gauche  recevant  la  fienne  du  tronc  de  la  ca- 
ve , & la  droite  de  l’émulgente. 

Le  cœur  lui-même  prenoit  part  à ce  changement; 
fa  bafe  étoit  fituée  au  milieu  de  la  poitrine , mais  fa 
pointe  inclinoit  du  côté  droit  contre  fon  ordinaire, 
qui  eft  de  fe  porter  du  côté  gauche.  De  cette  façon, 
le  ventricule  droit  du  cœur  regardoit  le  côté  gau- 
che de  la  poitrine , & la  veine-cave  qui  en  foi  toit 
du  même  côté,  produifoit  deux  troncs  à l’ordinaire  ; 
l’inférieur  perçoit  le  diaphragme  au  côté  gauche  du 
corps  des  veriebres,  & l’artere  du  poumon  fortoil 
de  ce  même  ventricule , fe  gliffant  du  côté  droit , & 
là  fe  partageoit  en  deux  branches  à l’ordinaire. 

Le  tronc  de  l’aorte  foriant  du  ventricule  gauche, 
& fe  trouvant  placé  au  côté  droit  de  la  poitrine, 
fe  coût  boit  du  même  côté  contre  la  coutume  ; après 
quoi,  perçant  le  diaphragme  au  côté  droit,  Ôc def- 
eendant julqu’à  l’os  facrum,  il  occupoit  toujours  le 
côté  droit  du  corps  des  vertebres. 

La  veine  du  poumon  fortant  du  même  ventricule, 
fe  courboit  aiilfi  un  peu  du  côté  droit. 

Enfin,  la  veine  azygos  fe  trouvoit  au  coté  droit 
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du  corps  des  vertebres,  enforte  que  la  diUribution 
des  vHilleaux  fouffroit  un  chaiigemc  t conforme  à 
celui  qui  étoit  arrivé  aux  vifeeres.  Vobfervat, 

112  ifs  Saviard,  ou  l'hi/l,  de  l'acad,  royale  desicienccs 
de  1686  à tom.  11.  p.  44, 

6°.  Autres  exemples  confirmatifs.  Ce  fait  tout  étran- 
ge, tout  furprenant  qu’il  paroilfe,  n’eft  cependant 
pas  unique  ; on  avoit  déjà  vit  à Paris  en  1630  un 
pareil  exemple  dans  le  meurtrier  qui  avoit  tué  un 
gentilhomme , au  lieu  de  M.  le  duc  de  Beaufort , fic 
dont  le  corps,  après  avoir  été  roué,  fut  difféqué  par 
M.  Bertrand,  chirurgien  , qui  en  a publié  Thiftoire 
avec  des  remarques  , dans  un  traité  particulier. 
Cette  même  hifioire  efl  détaillée  plus  au  long  dans 
les  objervue.  médic.  de  M.  Catiier,  dofleur  en  Méde- 
cine. Bonet  l'a  inféré  dans  fon  fepulchretum , liv.  IV. 
fecl.  I.  obf.  7.  5.  3.  Il  en  ell  aulfi  fait  mention  dans 
les  mémoires  de  Joly , qui  à cette  occafion  rapporte 
qu’on  avoit  obfervé  la  même  chofe  dans  un  chanoine 
de  Nantes. 

Un  favant  plein  d’érudition  , ce  doit  être  M.  Fal- 
conet , m’a  encore  indiqué  le  journal  de  dom  Pierre 
de  Saiut-Romuald , imprimé  à Paris  en  1 66 1 , où  il 
ell  dit  qu’on  trouva  une  pareille  tranl’poiition  de 
viieeres  en  1657 , dans  le  cadavre  du  fieur  Audran, 
commiffaire  des  gardes  françoiles. 

On  peut  joindre  à tout  ceci  robfervation  d’Hoff- 
man , imprimée  à Leipùck  en  167 1 , in-^°.  fous  le 
titre  de  Cardianafîrophe , feu  cordis  univerji ^ memora- 
bilis  ohfervatio , &c. 

Septième  exemple  de  jeux  de  la  nature  fur  la  fitua- 
tion de  vifeeres  dans  la  poitrine.  Les  T ranfacUons  philo- 
fophiques  del’année  1701,  n".  i73,&les  acla  erudi- 
lorurn^  môme  année  1701,  p.  314.  font  le  détail  du 
cas  fuivant , qui  eft  fort  extraordinaire. 

Charles  Holt,  en  difféqnant  un  enfant  de  deux 
mois , en  préfence  de  trois  témoins  experts  en  Ana- 
tomie , ne  découvrit  ni  d’intellins  hormis  le  reétum, 
ni  de  méfentere  dans  la  cavité  du  br.s-ventre;  mais 
ayant  détaché  lefternum,il  les  trouva  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine , couchés  fur  le  cœur  & les  pou- 
mons. Pour  comble  de  furprife , l’omentum  & le 
midiaftin  manquoient.  Le  pylore  étoit  retiré  vers  le 
fond  du  ventricule  près  des  vertebres  du  dos  : le 
gros  boyau  s’étendoit  obliquement  depuis  l’anus  vers 
un  trou  particulier  du  diaphragme,  & étoit  caché 
deffous  avec  une  partie  du  duodénum,  II  paroît  que 
ce  trou  du  diaphragme  étoit  abfolument  naturel , &C 
avoit  fervi  au  paffage  des  inteftins  dans  la  poitrine  , 
car  tout  étoit  entier  fans  aucun  déchirement.  On  ne 
trouva  pas  la  moindre  communication  des  intellins 
avec  aucune  autre  partie  du  corps;  cependant  l’en- 
fant avoit  vécu,  prenoit  tous  les  jours  des  alimens, 
& alloit  à la  felle. 

Ce  petit  nombre  de  faits  finguliers,  tirés  de  bon- 
nes fources,  ne  fuffit  que  trop  pour  conclure  qu’au- 
jourd’hui  comme  du  tems  de  Pline,  nous  pouvons 
répéter  avec  lui,  ignotum  efl  quo  modo  & per  quot 
vivimus. 

Huitième  exemple  de  jeux  de  la  nature  fur  U man- 
que des  parties  de  la  génération.  Ces  parties  , qui  de- 
puis tant  de  fiecles  renouvellent  continuellement  la 
face  de  l’univers  par  un  méchanifme  inexplicable, 
font  non-feulement  expofées  à des  vices  bifarres 
d’origine  & de  conformation;  mais  quelquefois  mê- 
me elles  manquent  abfolument  dans  des  enfans  qui 
viennent  au  monde.  Ainfi  Saviard  a été  le  témoin 
oculaire  d’un  enfant  né  à l’Hotel-Dieu  de  Paris, 
manquant  des  parties  de  la  génération  qui  appar- 
tiennent à l’un  ou  à l’autre  fexe , & n’ayant  d’autre 
ouverture  à l’extérieur  que  celle  du  reûum. 

Ainfi  le  doéleur  Barton  témoigne  avoir  vu  dans 
le  comté  d’Yorck  un  enfant  qui  reffembloit 'entiè- 
rement à celui  de  Saviard.  Cet  enfant  n’avoit  au- 
cune 
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c«ne  partie  extérieure  de  la  génération , ni  mile , 
ni  femelle , ni  aucun  vertige  de  ces  organes.  Les  au- 
tres parties  du  corps  étoient  conformes  à l’état  na- 
turel & ordinaire,  excepté  que  vers  le  milieu  de 
l’efpace  qui  eft  entre  le  nombril  ôc  l’os  pubis,  fe 
trouvoit  une  fubftance  fpongieufe,  nue  , fans  pro- 
minence , tendre , fort  fenfible , percée  de  pores  in- 
nombrables ) defquels  pores  l’urine  fortoit  ians  certe. 
L’enfant  a vécu  cinq  ans,  & eft  mort  de  la  petite 
vérole.  Mém.  d'Edinb.  ann.  1^40.  corn.  V.  p.  42.8. 

Exemples  de  jeux  de  la  nature  qui  peuvent  être  uti- 
les dans  la  pratique.  Il  eft  poftîble  quelquetois  de 
trouve!'  dans  les  jeux  de  la  nature  des  variations , 
dont  la  connoiflance  peut  avoir  quelque  utilité  , 
c’eft-à-dire  peut  fervir  dans  l’explication  des  fonc- 
tions de  l’économie  animale  ou  des  maladies,  & 
peut  faire  éviter  quelque  erreur  dans  la  pratique. 
Je  compte  au  nombre  de  ces  variations  les  os  trian- 
gulaires , qu’on  trouve  quelquetois  dans  les  futures 
du  crâne , & plus  fréquemment  dans  la  future  lamfa- 
doide , que  dans  aucune  autre  ; parce  que , faute  de 
connoître  ces  jeux^  quelqu’un  pourroit  fe  tromper 
à l’égard  de  ceux  qui  ont  de  pareils  os  , & pren- 
dre une  légère  plaie  pour  une  fraÛure  confidéra- 
ble. 

Obfervation  générale.  Enfin  , perfonne  n’ignore  les 
jeux  de  la  nature  qui  s’étendent  fur  les  proportions 
des  parties  du  corps  d’un  même  individu , car  non- 
feulement  les  mêmes  parties  du  corps  n’ont  point  les 
mêmes  dimenfions  proportionelles  dans  deux  per- 
fonnes  différentes  ; mais  dans  la  même  perfonne  une 
partie  n’tlt  point  exaûemenl  femblable  à la  partie 
correfpondante.  Par  exemple , fouveni  le  bras  ou  la 
jambe  du  coté  droit  n’a  pas  les  memes  dimenfions 
que  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  gauche.  Ces  varié- 
tés font  faciles  à comprendre  ; elles  tirent  leur  ori- 
gine de  celle  de  l’accroiflcment  des  os , de  leurs  li- 
gamens , de  leur  nutrition  , des  vaiffeaux  qui  fe  dif- 
tribuent  à ces  parties , des  mufcles  qui  les  couvrent , 
&c.  C’eft  à l’art  du  deffein  qu’on  doit  les  idées  de  la 
proportion  ; le  fentiment  & le  goût  ont  fait  ce  que 
la  méchanique  ne  pouvoit  faire , & comme  dit  en- 
core M.  de  Buffon , on  a mieux  connu  la  nature  par 
la  repréfentation  que  par  la  nature  même.  {D.  J.j 

Jeux  de  la  Nature  , lufus  namra,  ( Hift.  nat. 
Lithologie.')  Les  Naturaliftes  nomment  ainfi  les  pier- 
res qui  ont  pris  par  divers  accidens fortuits  uneforme 
étrangère  au  régné  minéral,  & qui  reflemblent  ou  a 
des  végétaux , ou  à des  animaux , ou  à quelques-unes 
de  leurs  parties , ou  à des  produits  de  l’art,  &c.  fans 
qu’on  puifie  indiquer  la  caufe  qui  a pù  leur  donner 
la  figure  qu’on  y remarque.  Ces  pierres  ainfi  confor- 
mées ne  different  point  dans  leur  effence  des  pierres 
ordinaires  ; ce  font  ou  des  cailloux , ou  des  agates , 
ou  des  pierres  à chaux , ou  du  grès , &c.  toute  la 
différence , s’il  y en  a , vient  de  la  curiofité  & de 
l’imagination  vive  de  ceux  qui  forment  des  cabinets 
d’hiftüire  naturelle , & qui  attachent  fouvent  de  la 
valeur  à ces  pierres  , en  raifon  de  la  bizarrerie  de 
leurs  figures.  Wallerius  à raifon  de  dire  que  dans 
ces  fortes  de  pierres  la  nature  n’a  fait  qu’ébaucher 
des  reffemblanccs  groflieres , que  l’imagination  des 
propriétaires  fupplée  à ce  quileur  manque , & qu’on 
pourroit  plutôt  les  nommer  lufus  Vithophilorum  que 
lufus  natures. 

On  doit  placer  parmi  les  jeux  de  la  nature  les  pier- 
res ou  marbres  de  Florence  lur  lefquelles  on  voit  des 
ruines , les  priapolites , les  dendrites , les  agates  her- 
borifées,  les  agates  & les  jafpes  , & les  marbres  fur 
leiquels  on  remarque  différens  objets , dont  la  ref- 
femblance  n’eft  formée  que  par  l’arrangement  for- 
tuit des  veines  , des  taches  , & des  couleurs  de  ces 
fortes  de  pierres. 

Bruckmann , grand  compilateur  d’hilloire  naïu- 
Eomc  yilU 
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relie , rapporte  une  diflcrtatlon , intitulée  de  Papatu 
à naturâ  ieitfiato ; l’auteur  de  cette  ridicule  differta- 
lion  eft  un  nommé  Glcichmann.  Il  y eft  queftion 
d’une  pierre,  fur  laquelle  on  voyoit , ou  du-moins 
on  croyoit  voir , une  religieufe  ayant  une  mitre  fur 
fa  tête  , vêtue  des  ornemens  pontificaux , & portant 
un  enfant  dans  fes  bras.  Il  dit  que  la  papefle  Jeanne 
fe  préfenta  auftitôt  à fon  imagination  , & il  ne  douta 
pas  que  la  nature  en  formant  cette  pierre  n’eût  voulu 
marquer  combien  elle  avoir  d’horreur  pour  le  pa- 
pifme.  Voyti^  Bruckmann  , Ep'ifola  'it'ineraria  , ««- 
turid  I.  tpiflol.  Ivj.  O?  conferve  deux  agates  dans  le 
cabinet  d’UpfaI , fur  l’une  defqueUes  on  dit  qu’oit 
voit  le  jugement  dernier,  & fur  l’autre  le  paffage 
de  la  mer  Rouge  par  les  enfans  d’Ifraël.  Voye:^  Wal- 
lerius  , Minéralogie , tome  I. 

Il  y a des  gens  qui  connoiffant  le  goût  de  quel- 
ques colleaeurs  d’hiftoirc  naturelle  pour  le  merveil- 
leux, favent  le  mettre  à profit , & leur  font  payer 
chèrement , comme  jeux  de  la  nature , des  pierres 
chargées  d’accidens , qu’ils  ont  eu  le  fecret  d’y  for- 
mer par  art , ou  du-moins  dans  lefquelles  ils  ont  ai- 
dé la  nature  , en  perfeêHonnant  des  reffemblances 
qu’elle  n’avoit  fait  que  tracer  groftierement , avec 
de  la  diffolution  d’or  , avec  celle  d’argent , &c.  On 
peut  tracer  des  deffeins  affez  durables  fur  les  agates  ; 
il  eft  aufli  fort  ailé  d’en  former  fur  le  marbre,  &c. 
Voyei^  la  Minéralog'te  de  Wallerius  , tome  I.  page  tyz. 
de  la  traducî'ion  françoife  , & tome  II.  page  1 2 8. 

On  ne  doit  point  confondre  avec  les  jeux  de  la 
nature  les  pierres  qui  doivent  Iciyrs  figures  à des  cau- 
fes  connues,  telles  que  font  celles  qui  ont  été  mou- 
lées dans  des  coquilles  , celles  qui  ont  pris  les  em- 
preintes des  corps  marins  qui  fe  trouvent  dans  le 
fein  de  la  terre  , celles  dans  lefquelles  on  voit  des 
empreintes  de  végétaux  & de  poiffons , les  bois  pé- 
trifiés , les  crabes  pétrifiés , 6ec.  ce  n’eft  point  le  ha- 
fard  qui  a produit  les  figures  qu’on  y remarque, 
Foye;^  Fossiles. 

Il  ne  faut  point  non  plus  appeller  jeux  de  la  nature 
les  corps  que  la  nature  produit  toujours  fous  une  for- 
me confiante  & déterminée,  tels  que  les  cryftallifa- 
tions , les  marcaffites , &c.  &C  encore  moins  ceux  qui 
font  des  produits  de  l’art  des  hommes.  Foye^  Figu- 
rées Pierres.  (— ) 

Jeu  de  mots  , ( Gramm.  ) efpece  d’équivoque 
dont  la  fineffe  fait  le  prix , & dont  l’iifage  doit  être 
fort  modéré.  On  peut  la  définir,  une  pointe  d’efprit 
fondée  fur  l’emploi  de  deux  mots  qui  s’accordent 
pour  le  fon , mais  qui  different  à l’égard  du  fens. 
Foye^  Pointe. 

Les  jeux  de  mots , quand  ils  font  fpirituels , fe  pla- 
cent à merveille  dans  les  cris  de  guerre,  les  devi- 
fes  & les  fymboles.  Ils  peuvent  encore  avoir  lieu , 
lorfqu’ils  font  délicats , dans  la  converfation , les 
lettres  , les  épigrammes  , les  madrigaux  , les  im- 
promptus , & autres  petites  pièces  de  ce  genre.  Vol- 
taire pouvoit  dire  à M.  Deftouches , 

Auteur  foi'ide  , ingénieux  , 
du  théâtre  êtes  le  maître , 

Pous  qui  fites  le  Glorieux , 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  l'être. 

Ces  fortes  de  jeux  de  mots  ne  font  point  interdits* 
lorfqu’on  les  donne  pour  un  badinage  qui  exprime 
un  fentiment , ou  pour  une  idée  paffagere  ; car  li  cet- 
te idée  paroiffoit  le  fruit  d’une  réflexion  férieufe , fi 
on  la  débitoit  d’un  ton  dogmatique , on  la  regarde- 
roit  avec  raifon  comme  une  petiteffe  frivole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  les  jeux  de  mots  dans  le 
fublime , dans  les  ouvrages  graves  & férieux , dans 
les  oraifons  funèbres  , & dans  les  difeours  oratoires. 
C’eÛ  par  exemple  un  jeu  de  mots  bien  miférable  que 
ces  paroles  de  Jules  Mafearon*  évêque  de  Tuiles, 

Yyy. 
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& puis  d’Agen,  dans  l’oraifon  funebre  d’Henriette 
d’Angleterre.  » Le  grand,  l’invincible  , le  magnani- 
» me  Louis , à qui  l’antiquité  eut  donne  mille  cœurs , 
H elle  qui  les  multiplioit  dans  les  héros , félon  le  nom- 
» bre  de  leurs  grandes  qualités , fe  trouve  fans  cœur 
H kee  fpeftacle  ».  ® i a 

Il  ell  certain  que  ce  mauvais  goût  a paru  & s eft 
éclipfé  à plufieurs  reprifes  dans  les  divers  pays.  Il 
n’y  a môme  nul  doute  qu’il  ne  revienne  dans  une  na- 
tion , toutes  les  fois  que  l’amour  de  la  frivolité , de 
la  plaifamerie,  & du  ridicule,  fuccédera  à l’amour 
du  bon , du  folide  & du  vrai.  Si  cette  réflexion  eft 
jufte,  craignons  le  retour  prochain  de  ce  mauvais 
goût  parmi  nous.  Cependant  je  n’appréhende  pas 
fi-tôc  le  retour  des  jeux  de  mots  grofliers  ; nous  fom- 
mes  encore  aflez délicats  pour  les  renvoyer,  je  ne 
dirai  point  aux  gens  de  robe,  comme  on  le  prétend 
à la  cour , mais  aux  fpeélacles  des  farceurs , ou  aux 
artifans  qui  font  les  plaifans  de  leur  voifinage. 
{D.J.) 

Jeu  , lufus.  ( Bell,  leu,  ) Jouer  & Jeux. 

Jeu  de  théâtre,  {enpoéjie.)  Drame, 
Tragédie  , Comédie  , &c. 

Jeux  (Salle de),  yoye^  Théâtre,  Amphi- 
théâtre, &c. 

Jeux  , f.  m.  pl.  ( greq.  & rom.  ) fortes  de 

fpeftacles  publics  qu’ont  eu  la  plupart  des  peuples 
pour  fe  délaffer,  ou  pour  honorer  leurs  dieux  ; mais 
puifque  parmi  tant  de  nations  nous  ne  connoiflbns 
gueres  que  les  jeux  des  Grecs  & des  Romains  , nous 
nous  retrancherons  à en  parler  uniquement  dans  cet 
article. 

La  religion  confacra  chez  eux  ces  fortes  de  fpec- 
tacles  ; on  n’en  connoiflbit  point  qui  ne  fût  dédié  à 
quelque  dieu  en  particulier,  ou  même  à plufieurs 
cnfemble  ; U y avoit  un  arrêt  du  fénat  romain  qui 
le  portoit  expreffément.  On  commençoit  toujours  à 
lés  folemnifer  par  des  facrifices  , & autres  cérémo- 
nies religieufes  : en  un  mot , leur  inftitution  avoit 
pour  motif  apparent  la  religion  , ou  quelque  pieux 
devoir. 

Les  jeux  publics  des  Grecs  fe  divifoient  en  deux 
cfpeces  différentes  ; les  uns  étoient  compris  fous  le 
nom  de  gymniques,  & les  autres  fous  le  nom  Atfcé- 
niques.  Les  jeux  gymniques  comprenoient  tous  les 
exercices  du  corps , la  courfe  à pié  , à cheval , en 
char , la  lutte  , le  faut , le  javelot , le  difque , le  pu- 
gilat, en  un  mot  le  pentathle  ; & le  lieu  oii  l’on  s’e- 
xerçoit , & oùl’on  faifoit  ces  jeux,  fe  nommoit  Gym- 
nafe  , Palejîre , Stade , &c.  félon  la  qualité  àesjeux. 
Foye[  Gymniques  , Gymnase  , Palestre , Sta- 
de, 6*1:. 

A l’égard  des  jeux  fcéniques  on  les  repréfentoit  fur 
un  théâtre , ou  fur  la  feene  , qui  eft  prife  pour  le 
théâtre  entier.  J'qye^ScENE. 

Les  jeux  de  Mufique  & de  Poëfie  n’avoient  point 
de  lieux  particuliers  pour  leurs  repréfentations. 

Dans  tous  ces  jeux  il  y avoit  des  juges  pour  déci- 
der de  la  viftoire  , mais  avec  cette  différence  que 
dans  les  combats  tranquilles , où  il  ne  s’agiffoit  que 
des  ouvrages  d’efprit , du  chant , de  la  mulîque  , les 
juges  étoient  aflîs  lorfqu’ils  diftribuoient  les  prix  ; 
& dans  les  combats  violens  & dangereux,  les  juges 
prononçoient  debout  : nous  ignorons  la  raifon  de 
cette  différence.  Pour  ce  qui  regarde  l’ordre , les 
lois , les  ftatuts  de  ces  derniers  combats , on  en  trou- 
vera le  détail  au  mot  Gy mniques. 

Toutes  ces  chofes  préfuppofées  connues,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer,  que  parmi  tant  de 
jeux,  les  Olympiques,  les  Pythiens,  les  Néméens  & 
les  Ifthmiens,  ne  lortiront  jamais  de  la  mémoire  des 
hommes , tant  que  les  écrits  de  l’antiquité  fubfifte- 
jont  dans  le  monde. 

Dans  les  quatre  jeux  folemnels  qu’on  vient  de 
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nommer  ; dans  ces  jeux  qu’on  faifoit  avec  tant  d’é- 
clat , & qui  attiroient  de  tous  les  endroits  de  la  terre 
une  fl  prodigieûfe  multitude  de  fpeûateurs  & de 
combaitans  ; dans  ces  jeux,  dis-je,  à qui  feuls  nous 
devons  les  odes  immortelles  de  Pindare , on  ne  don- 
noit  pour  toute  récompenfe  qu’une  fimple  couronne 
d’herbe  ; elle  étoit  d’olivier  fauvage  aux  jeux  Olym- 
piques , de  laurier  aux  jeux  Pythiques , d ache  verd 
aux  yeux  Néméens , & d’ache  fec  aux  jeux  Ifthmi- 
ques.  La  Grèce  voulut  apprendre  à fes  enfans  que 
l’honneur  devoit  être  l’unique  but  de  leurs  aftions. 

Aufli  lifons-nous  dans  Hérodote  que  durant  la 
guerre  de  Perfe , Tigrane  entendant  parler  de  ce  qui 
conftituoit  le  prix  des  jeux  fi  fameux  de  la  Grece , il 
fe  tourna  vers  Mardonius , & s’écria , frappé  d’éton- 
nement : » Ciel , avec  quels  hommes  nous  avez- 
» vous  mis  aux  mains  ! inlenfibles  à l’intérêt , ils  ne 
>»  combattent  que  pour  la  gloire  ».  Foyè^^  donc  Jeux 
Ol  Y mpiques  , Pythiens  , Néméens  , Isth- 

MIENS. 

II  y avoit  quantité  d’autres  jeux  paflagers , qu’on 
célébroit  dans  la  Grece  ; tels  font  dans  Homere  ceux 
qui  furent  faits  aux  funérailles  dePatrocIe;  & dans 
Virgile  , ceux  qu’Enée  fit  donner  pour  le  jour  de 
l’anniverfaire  de  fon  pere  Anchife.  Mais  ce  n’étoient- 
là  que  des  jeux  privés , des  jeux  où  l’on  prodiguoit 
pour  prix  des  cuiraffes , des  boucliers , des  cafques , 
des  épées,  des  vafes,  des  coupes  d’or  , des  efcla- 
ves.  On  n’y  diftribuoit  point  de  couronnes  d’ache, 
d’olivier , de  laurier  ; elles  étoient  réfervées  pour 
de  plus  grands  triomphes. 

Les  jeux  Romains  ne  font  pas  moins  fameux  que 
ceux  des  Grecs , & ils  furent  portés  à un  point  in- 
croyable de  grandeur  & de  magnificence.  On  les 
diftingua  par  le  lieu  où  ils  étoient  célébrés , ou  par 
la  qualité  du  dieu  à qui  on  les  avoit  dédiés.  Les  pre- 
miers étoient  compris  fous  le  nom  ^ejtux  circenfes 
& de  jeux  fcéniques,  parce  que  les  uns  étoient  célé- 
brés dans  le  cirque  , & les  autres  fur  la  feene.  A l’é- 
gard des  jeux  confacrés  aux  dieux , on  les  divifoit 
en  jeux  /acres  , en  jeux  votifs , parce  qu’ils  fe  faifoient 
pour  demander  quelque  grâce  aux  dieux  ; en  jeux 
funèbres  & en  jeux  diverùffans  , comme  étoient  par 
exemple  les  jeux  compitaux.  V "iye^^  Circenses, 
Funèbres  , Sacrés  , Votifs. 

Les  rois  réglèrent  les  jeux  Romains  pendant  le 
tems  de  la  royauté;  mais  après  qu’ils  eurent  été 
cbaffésdeRome,  dès  que  la  république  eut  pris  une 
forme  régulière  , les  confuls  & les  préteurs  préfide- 
rent  aux  jeux  Circenfes , ApolUnaires  & Séculaires, 
Les  édiles  plébéiens  eurent  la  direélion  des jeux  Plé- 
béiens ; le  préteur , ou  les  édiles  curules  , celle  des 
jeux  dédiés  à Gérés  , à Apollon , k Jupiter , à Cy- 
bele,  6c  aux  autres  grands  dieux,  fous  le  titre  de 
jeux  Mégaléfuns.  ApolLINAires  , Jeux  CÉ-. 

RÉAUX,  Capitolins,  Mégalésiens. 

Dans  ce  nombre  de  fpeélacles  publics  , il  y en 
avoit  que  l’on  appelloit  fpécialemcntyVax  Romains^ 
6c  que  l’on  divÙbiten  grands,  magni,  & très-grands, 
maximi. 

Le  fénat  ôc  le  peuple  ayant  été  réunis  l’an  387 , 
par  l’adreffe  6c  l’habileté  de  Camille,  la  joie  fut  fi 
vive  dans  tous  les  ordres , que  pour  marquer  aux 
dieux  leur  reconnoifl'ance  de  la  tranquillité , dont  ils 
efpeioient  jouir  , le  fénat  ordonna  que  l’on  fît  de 
grands  jeux  à l’honneur  des  dieux , 6c  qii’on  les  fo- 
lemnisât  pendant  quatre  jours,  au  lieu  qu’aupara- 
vant  les  jeux  publics  n’avoient  eù  lieu  que  pendant 
trois  jours  , 6c  ce  fut  par  ce  changement  qu’on  ap- 
pella  ludi  maximi  les  jeux  qu’on  nommoit  aupara- 
vant ludi  magni. 

On  célébroit  chez  les  Romains  des  jeux , non-feu- 
lement à l’honneur  des  divinités  qui  habitoienl  le 
ciel , mais  même  à l’hunncur  de  celles  qui  régnoieni; 
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dans  les  enfers  ; 5c  les  jeux  inftiiiiés  pour  honofôf 
les  dieux  infernaux  étoient  de  trois  fortes,  connus 
fous  le  nom  de  Taurdia^  Compitalia  , &C  Tertnùni 
ludi.  yoytl  TaURILIENS  , jeux  ^ COMPITALES  & 
Térentins. 

Les  jeux  fciniques  comprcnoient  toutes  les  repré- 
fentarions  qui  fe  faifoient  fwr  la  fcene.  Elles  confif- 
toient  en  tragédies  , comédies  , fatyrcs , qu’on  re- 
préfentoit  fur  le  théâtre  en  l’honneur  de  Bacchus  , 
«îe  Vénus  , 6c  d’Apollon.  Pour  rendre  ces  divertif- 
femens  plus  agréables , on  les  préludoii  par  des  dan- 
fcurs  de  corde  , des  voltigeurs , & autres  Ipeftacles 
pareils  ; enfuite  on  introduifit  fur  la  fcene  les  mimes 
& les  pantomimes  , dont  les  Romains  s’enchantè- 
rent dans  les  tems  où  la  corruption  chafla  les  moeurs 
6c  la  vertu.  Voyei  Scéniques  Schoeno- 

BATE , Mime  6’ Pantomime. 

Les  jeux  fcéniques  n’avoient  point  de  tems  mar- 
qués , non  plus  que  ceux  que  les  confuls  & les  em- 
pereurs donnoient  au  peuple  pour  gagner  fa  bien- 
veillance, & qu’on  céîébroit  dans  un  amphithéâtre 
environné  de  loges  & de  balcons  ; là  fe  donnoient 
des  combats  d’hommes  ou  d’animaux.  Ces  jeux 
étoient  appelles  agonales  , & quand  on  couroit 
dans  le  cirque,  cqutjîres  ou  curuLes,  Les  premiers 
étoient  conlacrés  à Mars  & à Diane;  les  autres  à 
Neptune  oc  au  foleil.  Foye:^  AgONALES,  EQUES- 
TRES, Cirque,  6*c. 

-Les jeux Jeculairesçn  particulier,  ne  Ce  célébroient 
que  de  cent  ans  en  cent  ans.  Foye^  Séculaires  , 
jeux. 

■ On  peut  ajouter  ici  les  jeux  ABiaques  , Augujîaux 
& Palatins , qu’on  céîébroit  à l’honneur  d’Augulle  ; 
les  Néroniens  à l'honneur  de  Néron  , ainfi  que  les 
jeux  à l’honneur  de  Commode , d’Adrien , d’Anti- 
nous, & tant  d’autres  imaginés  fur  les  mêmes  mo- 
dèles. Actiaques,  Aügustaux , NÉ- 

RONiENS , Palatins. 

Enfin  , lorfque  les  Romains  devinrent  maîtres  du 
monde , ils  accordèrent  àesjcux  à la  plupart  des  vil- 
les qui  en  demandèrent;  on  en  trouve  les  noms 
dans  les  marbres  d’Arondel , & dans  une  infeription 
ancienne  érigée  à Mégare  , dont  parle  M.  Spon  dans 
fon  voyage  de  Grect. 

Comme  les  édiles  au  fortir  de  charge  donnoient 
toujours  des  publics  au  peuple  Romain,  ce  fut 
entre  Luculle  , Scaurus , Lentulus , Hortenfius  , C. 
Antonius  & Murœna,  à qui  porteroit  le  plus  loin  la 
magnificence;  l’un  avoit  fait  couvrir  le  ciel  des  théâ- 
tres , de  voiles  azurés  ; l’autre  avoit  couvert  l’am- 
phithéatre  de  tuiles  de  cuivre  furdorées , «S’c.  Mais 
Céfar  les  furpaffa  tous  dans  le^jeux  funèbres  qu’il 
fit  célébrer  à la  mémoire  de  fon  pere  ; non  content 
de  donner  les  vafes,  &:  toute  la  fourniture  du  théâ- 
tre en  argent , il  fit  paver  l’arène  entière  de  lames 
d’argent;  de  forte,  dit  Pline  , » qu’on  vit  pour  la 
» première  fois  les  bêtes  marcher  ôc  combattre 
» lur  ce  métal  ».  Cet  excès  de  dépenfe  de  Céfar  , 
étoit  proportionné  à fon  exces  d’ambition;  les  édi- 
les, qui  l’avoient  précédé  , n’afpiroient  qu’au  con- 
fulat , & Céfar  afpiroit  à l’empire. 

C’en  eft  alTez  lur  les  jeux  de  la  Grece  & de  Ro- 
me , confidérés  d’une  vûe  générale  ; mais  comme 
ils  font  une  branche  très-étendue  de  la  littérature  , 
le  lecteur  trouvera  dans  cet  ouvrage  les  détails  qui 
concernent  chacun  de  ces  jeux  ^ fous  leurs  noms 
refpeâifs  : voici  la  lifte  des  principaux  , dont  il  im- 
porte de  confulter  les  articles. 

Actiaques  , Apollinaires  , Augustaux, 
Capitolins  , Géré  aux,  Circenses  , Jeux  de 
Castor  et  de  Pollux,  Compitales  , Con- 
SUALES,  Floraux,  Funèbres,  Gymniques  , 
ISTHMiENS,  Jeux  de  la  Liberté  , Luculliens  , 
Martiaux  , Mrgalésiens  , Néméens  , Néro« 
Tome  FIlIj 
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NiENS,  Olympiques,  Palatins j PanhellÉ3 
NiENS,  Panathénées,  Plébéiens*  Py'rrhi-^ 
QUES  , Pythiens  , Romains  , Sacrés  , Scéni- 
ques , Séculaires  , Tauriliens  , Térentins  ^ 
Troye'NS,  Votifs,  & quelques  autres , dont  les 
noms  échappent  à ma  mémoire.  (/>./.) 

Jeux  Augustaux,  AuguJiaUs  ludi ^ ( Antiq^ 
Kom.  ) les  jeux  Auguflaux  ou  les  Augujîales , étoient 
des  jeux  Romains,  qui  furent  établis  en  l’hofineur 
d’Augufte , l’an  73  5 de  la  fondation  de  Rome  , lorf- 
que ce  prince  revint  de  Grece.  On  les  célébra  le 
quatrième  avant  les  ides  d’Oâobre  , c’eft-à-dire  le. 
12  de  ce  mois;  ÔC  le  fenat  par  un  decret  folemnel* 
émané  fous  le  confulat  d'Ælius  Tuberon  , & de  P. 
Fabius  , ordonna  qu’ils  fulfent  encore  reprélentés  le 
même  jour  au  bout  de  huit  ans.  ( Z).  /,  ) 

Jeux  Carniens  , ( Antiq.  greq.  ) fête  célébrée  à 
Sparte  en  l’honneur  d’Apollon.  Elle  y fut  inrtiuiée 
dans  la  Xxxvj  olympiade  , & telle  en  fut  l’occalion 
fuivant  l’aufanias,  liv.  III.  ch.  xij. 

Un  Arcanien  nommé  Camus , devin  fameux  , inf- 
piré  par  Apollon  même  , ayant  été  tué  par  Hippo- 
tès  , Apollon  frappa  de  pefte  tout  le  camp  des  Uo- 
riens  ; alors  ils  bannirent  le  meurtrier*  ôî  appaile- 
rent  les  mânes  du  devin  par  des  expiations , qui  fu- 
rent preferites  fous  le  nom  de  fêtes  Carniennes  j d'au- 
tres, continue  Paulanias,  donnent  à ces  fêtes  une 
origine  différente.  Ils  difent  que  les  Grecs , pour 
cortftruire  ce  cheval  de  bois  fi  fatal  aux  Troyens* 
ayant  coupé  fur  le  mont  Ida  beaucoup  de  cornoüii-^ 
liers  ( Kpdi-ciaç  ) , dans  un  bois  coofacré  à Apollon  , 
irritèrent  ce  dieu  contre  eux  , & que  pour  le  fléchir 
ils  établirent  un  cuite  en  fon  honneur,  ôc  lui  don- 
nèrent le  furnom  de  Carnien  , en  lui  appliquant  ce- 
lui de  l’arbre  qui  failbit  le  fujet  de  leur  dilgrace. 

Cette  fête  Carnienne  avoit  quelque  chofe  de  mili- 
taire : on  dreflbit  neuf  loges , en  manière  de  tentes 
que  l’on  appelloit  ombrages  ^ e-xiaJ'tç  ; fous  chact  .1 
de  ces  ombrages  foiipoient  enfembie  neuf  Lacédé- 
moniens , trois  de  chacune  des  trois  tribus , confor- 
mément à la  proclamation  du  crieur  public.  La  fête 
duroit  neuf  jours  ; on  y céîébroit  des  jeux,  ÔC  l’on 
y propofoit  un  prix  aux  joueurs  de  cythaie.  Ter- 
pandre  fut  le  premier  qui  le  remporta  , ôc  Timothée 
y reçut  un  affront  pour  avoir  multiplié  les  cordes  de 
l’ancienne  lyre,  & avoir  par  conféquent  introduit 
dans  la  mulique  le  genre  chromatique;  les  Lacédé- 
moniens fufpendirent  fa  lyre  à la  voiite  d’un  édifi- 
ce , qu’on  voyoit  encore  du  tems  de  Paulanias.  Mém» 
des  InJ'cript.  tom.  XIF.  ( D.  J . ) 

Jeux  DE  Castor  ET  de  Pollux,  rom.') 

jeux  qu’on  céîébroit  à Rome  en  l’honneur  de  ces 
deux  héros  , qui  étoient  comptés  au  nombre  des 
grands  dieux  de  la  Grece  : voici  quelle  fut  l’occa- 
fion  de  ces  jeux. 

A.  Pofthumius , diÛateur , voyant  les  affaires  des 
Romains  dans  un  état  déplorable  , s’engagea  par  un 
vœu  folemnel , au  cas  que  la  vifloire  les  rétablît , 
de  faire  repréfenter  des  jeux  magnifiques  en  ! hon- 
neur de  Cajlor  & de  Pollux.  Le  fuccès  de  cette  guerrO 
ayant  été  favorable , le  fénat , pour  remplir  le  vœu 
de  Pofthumius , ordonna  qu’on  célébreroit  chaque 
année , pendant  huit  jours , les  jeux  que  leur  dièla- 
teur  avoit  voués. 

Ces yèux' étoient  précédés  du  fpeftacle  des  gladia- 
teurs , ôc  les  magiftrats  accompagnés  de  ceux  de 
leurs  enfans  qui  approchoient  de  l’âge  de  puberté  > 
& fuivis  d’Lme  nombreule  cavalcade  , portoient  les 
ftatues  ou  les  images  des  dieux  en  proceffion , de- 
puis le  Capitole  jiifques  dans  la  place  du  grand  cir- 
que. Foyei  les  autres  détails  dans  Hofpimen  , defefiis 
Gracorum , ÔC  dans  le  DiB,  de  Pitifcus.  ( Z>.  /.  ) 

Jeux  CuruLES  , ( Antiq.  Rom.  ) les  jeux  curules 
OU  êquijlres  çonfiftoient  en  des  courfes  de  chars  ou^ 
Y yy  ij 


538  J E U 


à cheval , qui  fe  faifolent  dans  le  cirque  dédié  à 
Neptune  ou  au  foleîl.  ( ZJ.  /.  ) 

Jeux  Eléuthériens  , vo/ei  Jeux  de  la  Li- 
berté. 

Jeux  des  enfans  de  Rome  , ( Rom.  ) tous 
les  enfans  ont  des  Jeux  qui  ne  font  pas  indlfférens 
pour  faire  connoître  l’efprit  des  nations.  Les  Jeux  de 
nos  enfans  font  ceux  de  la  toupie  , de  cligne-mufet- 
te,  de  colin-maillard,  &c.  Les  enfans  de  Rome  re- 
préfentoient  dans  leurs Jeux  des  tournois  facrés , des 
commandemens  d’armées,  des  triomphes,  des  em- 
pereurs , & autres  grands  objets.  Nous  lifons  dans 
Suétone  que  Néron  dit  à fes  gens  de  jetter  dans  la 
mer  fon  beau-fils  Rufinus  Crifpinus , fils  de  Poppée , 
& encore  enfant,  ^uia  ferebaïur  ducatus  & imperia 
ludere. 

Un  de  leurs  principaux  Jeux  étolt  de  repréfenter 
un  jugement  dans  toutes  les  formes,  ce  qu’ils  ap- 
pelloient  Judicia  ludere.  Il  y avoit  des  juges , des  ac- 
cufateurs , des  défendeurs  , & des  lidfeurs  pour  met- 
tre en  prilbn  celui  qui  feroit  condamné.  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Caton  d’Utique  , nous  raconte  qu’un 
de  ces  enfans , après  le  jugement , fut  livré  un  gar- 
çon plus  grand  que  lui , qui  le  mena  dans  une  petite 
chambre  , où  il  l’enferma.  L’enfant  eut  peur,  & ap- 
pella  à fa  défenfe  Caton  , qui  étoit  du  Jeu  ; alors 
Caton  fe  fit  jour  à-travers  fes  camarades , délivra 
fon  client , & l’emmena  chez  lui , où  tous  les  autres 
enfans  le  fuivirent. 

Ce  Caton , depuis  fi  grand  homme  , tenoit  déjà 
dans  Rome  le  premier  rang  parmi  les  enfans  de  fon 
âge.  Quand  Sylla  donna  le  tournoi  facré  des  enfans 
à cheval , il  nomma  Sextus , neveu  du  grand  Pom- 
pée , pour  un  capitaine  des  deux  bandes  ; mais  tous 
les  enfans  fe  mirent  à crierqu’ils  ne  courroient  point. 
Sylla  leur  demanda  quel  camarade  ils  vouloient  donc 
avoir  à leur  tête  ; alors  tous  répondirent  à la  fois 
Caton  , & Sextus  lui  céda  volontairement  cet  hon- 
neur , comme  au  plus  digne.  ( Z>.  7.  ) 

Jeux  de  la  Liberté  , ( Antiq.  greq.  ) on  appel- 
loit  ainfi  les  Jeux  qui  fe  célébroient  à Platée , en  mé- 
moire de  la  viftoire  remportée  par  les  Grecs  à la  ba- 
taille de  ce  nom , dans  la  Ixxv.  olympiade , l’an  de 
Rome  275. 

Ariftide  établit  qu’on  tiendroit  tous  les  ans  dans 
cette  ville  de  la  Béotie  une  allèmblée  générale  de  la 
Grèce,  & que  l’on  y feroit  un  facrifice  à Jupiter, 
pour  lui  rendre  d’éternelles  aélions  de  grâces.  En 
même  tems  il  ordonna  que  de  cinq  ans  en  cinq  ans 
on  y célébreroit  les  Jeux  de  la  liberté , où  l’on  cou- 
roit  tout  armé  autour  de  l’autel  de  Jupiter , & il  y 
avoit  de  grands  prix  propofés  pour  cette  courfe. 

On  célébroit  encore  du  tems  de  Plutarque,  & ces 
jeux & la  cérémonie  de  l’anniverfaire  des  vaillans 
hommes  qui  périrent  à la  bataille  de  Platée.  Comme 
dans  le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent  Mardonius , 
on  avoit  élevé  un  autel  à Jupiter  éléuthérien  , c’ell- 
^-^\xe  libérateur ^ Ics  Jeux  de  la  /iéerré  s’appellerent 
aufii  eleutheria , jeux  ou  fêtes  éléuthériennes.  ^oyeq_ 
Eleuthere.  {D.  J.) 

Jeu  de  Fief,  ( Jurijprud.  ) eft  une  aliénation  des 
parties  du  corps  matériel  du  fief,  fans  divifion  de  la 
foi  due  pour  la  totalité  du  fief.  ce  qui  en  eft 

dit  au  mot  Fief.  ( -^  ) 

Jeux  de  hasard.  Voyei^Vanlcle  Jouer. 

Jeu,  ( Marine.)  on  dit  le  Jeu  du  gouvernail  c’eft 
fon  mouvement. 

Jeu  de  voiles,  ^oye^  Jet  de  voiles. 

Jeu-parti  ; on  dit  faire  Jeu-parti  quand  de  deux 
ou  plufieurs  perfonnes  qui  ont  part  àunvailTeau,  il 
y en  a une  qui  veut  rompre  la  fociété,  & qui  de- 
mande en  jugement  que  le  tout  demeure  à celui  qui 
fera  la  condition  des  autres  meilleures,  ou  bien  que 
^’on  fafie  efiimer  les  parts. 
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5eu,(  terme  d' Horlogerie.  ) fi  l’on  fuppofe  une  che- 
ville plus  petite  que  le  trou  dans  lequel  onia  fait  en- 
trer,elle  pourrafe  mouvoir  dans  ce  trou  de-çà  & de- 
là; c’eft  l’efpace  qu’elle  parcourt,  en  fe  mouvant 
ainfi,  que  les  Horlogers  appellent  \ejeu.  Ainfi  ils  di- 
feni  qu’un  pivot  a du  Jeu  dans  Ibn  trou , lorfqu’il  peut 
s’y  mouvoir  de  cette  façon  ; ôc  qu’au  contraire  il  n’a 
point  de  jeu , lorfqu’il  ne  le  peut  pas , &d  qu’il  ne  peut 
s’y  mouvoirqu’en  tournant.  C’efi  encore  de  même 
qu’ils  difent  qu’une  roue  a trop  de  jeu  dans  fa  cage  , 
lorfque  la  dillance  entre  fes  deux  parties  n’eft  pas 
allez  grande , & qu’elle  différé  trop  de  celle  qui  ell 
entre  les  deux  platines.  II  faut  que  les  roues  ayent 
un  certain  Jeu  dans  leur  cage  , & leur  pivot  dans 
leurs  trous,  pour  qu’elles  puiffent  fe  mouvoir  avec 
liberté  ; fans  cela  elles  font  génées , défaut  eflèntiel, 
dont  il  rélùlte  beaucoup  de  frottemens,  6c  parcon- 
féquent  beaucoup  d’ulure.  Voye^  Roue,  Tige, 
Portée  , &c. 

Jeu  , en  fait  d'eferime  ; on  entend  par  Jeu , la  po« 
fition  des  épées  de  deux  eferimeurs  qui  font  alTaur. 

L’affaut  comprend  deux  Jeux,  qui  font  le  JenJibU 
6c  l'infenfible.  Quelquefois  on  exécute  ces  deux 
Jeux  dans  un  même  affaut,  en  palTant  de  l’iin  à l’au- 
tre, & quelquefois  on  n’en  exécute  qu’un;  c’ell  pour- 
quoijelcs  traiteraiféparement.  ^oye^jEU  fenfibU^ 

infenjible. 

Jeu  INSENSIBLE  , eft  un  affaut  qui  fe  fait  fans  la 
femiment  de  l’épée.  Voye^  Assaut,  6c  Senti-, 
MENT  d’Epée. 

Cet  affaut  s’exécute  toujours  fous  les  armes  à 
votre  égard  , parce  que  de  quelque  façon  que  l’en- 
nemi fe  mette  en  garde , d’abord  qu’il  ne  fouffrepas 
que  les  épées  fe  touchent , vous  tenez  la  garde 
haute. 

On  fuppofe  dans  ce  Jeu  que  les  eferimeurs  étant 
en  garde  , leurs  épées  ne  fe  touchent  point,  mais 
qu’elles  fe  rencontrent  dans  les  parades  , 6c  dans  les 
attaques. 

De  ce  quon  doit  pratiquer  dans  Cajfaut  du  Jeu 
infenfible.  Article  /.  Dans  ce  Jeu  , 1°.  comme  on  ne 
fent  pas  l’épée  de  l’ennemi , on  fe  met  toujours  hors 
de  mefure  pour  éviter  d’être  furpris.  2®.  On  tient 
une  garde  haute,  le  bras  plus  étendu  que  dans  la  gar- 
de baffe,  la  pointe  de  l’épée  vis-à-vis  l’effomac  de 
l’ennemi , afin  de  le  tenir  éloigné  , & qu’il  ne  puiffe 
faire  aucune  attaque  fans  détourner  cette  pointe.  3®. 
On  regarde  fa  main  droite,  afin  de  s’appercevoir  de# 
mouvemens  qu’il  fait  pour  frapper  votre  épée  avec 
la  fienne. 

Article  //.Les  attaques  qui  fefont  dans  ce  jeu, {ont 
des  feintes  & doubles  feintes.  On  les  peut  faire  par- 
ce qu’on  eft  hors  de  mefure  ; d’où  il  fuit  que  l’enne- 
mi ne  peut  pas  vous  prendre  fur  ce  tems.  Si  ces  fein- 
tes ébranlent  l’ennemi,  & qu’il  aille  à l’épée,  voye^ 
Aller  a l’Épée  , on  les  entreprend  ainfi. 

Exemple.  Lorfque  vous  faites  le  premier  tems  de 
la  feinte , ou  feinte  droite  , voyez  Feinte  , fi  l’en- 
nemi va  à votre  épée , vous  profitez  de  fon  mouve- 
ment pour  entrer  en  mefure  en  dégageant, &incon- 
tinent  vous  recommencez  la  feinte.  Remarquez  que 
dans  cette  attaque  vous  dégagez  quatre  fois  par  la 
feinte  , 6c  trois  fois  par  la  feinte  droite  , que  le  pre- 
mier dégagement  eft  volontaire , & les  autres  forcés 
{f^oyei  DEUXIEME  DÉGAGEMENT  FORCÉ),  & 
qu’au  dernier  vous  détachez  l’eftocade. 

Article  lîl.  L'ennemi  qui  vous  attaque,  eft  obli- 
gé , par  votre  pofiiion  , de  détourner  votre  épée. 
Foyei  Engagement.  S’il  la  force,  premier 
Dégagement  forcé.  Et  s’il  la  veut  frapper , dé- 
gagez par  le  deuxieme  dégagementforcé. 

Article  I r.  On  regarde  le  pié  gauche  de  l’ennemi , 
& dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  l’avance  pour  entrer 
en  mefure^  on  l’«utaque  fur  ce  mouvement  par  une 
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cftocade.  Ce  procédé  l’oblige  de  parer, *&  on  pro- 
fite de  ce  défaut.  Voyc^  Défaut. 

Article  V.  Quand  vous  attaquez  l’ennemi  par  une 
feinte , s’il  ne  va  pas  à l’épée,  Aller  a l’É- 

PÉE , vous  entrez  en  melure  fans  dégager , en  vous 
tenant  prêt  à parer.  Si  l’ennemi  ne  vous  porte  pas 
l’eftocade  fur  le  tems  que  vous  entrez  en  mefure  , 
incontinent  que  vous  y êtes  arrivé  > & de  la  pofition 
où  vous  êtes»  vous  détachez  l’eftocade  droite;  car 
il  efi  à préfumer  que  l’ennemi  s’attend  que  vous  al- 
lez faire  une  feinte.  S’il  n’alloità  l’épée  que  lorfque 
vous  entrez  en  mefure  , alors  y étant  arrivé , vous 
lui  feriez  une  feinte,  Feinte. 

Article  VI.  Dans  es  Jeu  , on  entreprend  ni  botte 
depaffe,  ni  devolte,  ni  defarmement,  excepté  le 
defarmement  en  faifant  tomber  l’épée  de  l’ennemi 
en  la  frappant,  quand  il  porte  une  efiocade  de  fé- 
condé. 

Article  VII.  Toutes  les  fols  que  l’ennemi  vous 
parera  une  efiocade  , & que  vous  lui  en  parerez  une, 
il  faut  fuivre  ce  qui  eft  dit  aux  articles  i,  i,  3 du 
JeuJenfible.  Fqye^jEU  SENSIBLE. 

Article  VIII.  Si  en  attaquant  l’ennemi  il  fe  défend 
par  la  parade  du  cercle  , vous  ferez  fous  les  armes 
ce  qui  fe  pratique  fur  les  armes  au  10  article  du  jeu 
ftnjible.  Voye{  10  article  du  jeu  fenjîble. 

Jeu  SENSIBLE,  eft  un  afl'aut  qui  fe  fait  parle  fen- 
tiraent  de  l’épée.  Voye^  Sentiment  d’Épée  , & 
Assaut. 

Cet  affaut  s’exécute  fur  les  armes , ou  fous  les  ar- 
mes , fl  les  eferimeurs  tiennent  une  garde  baffe  ou 
ordinaire  , & fous  les  armes  s’ils  en  tiennent  une 
haute.  Voye^GkKHï.  ordinaire  ou  Garde  hau- 
te. 

Si  l’ennemi  tient  une  garde  haute , il  faut  abfolu- 
mentla  tenir  de  même;  maiss’il  en  tient  une  baffe, 
vous  pouvez  tenir  la  même,  ou  bien  la  garder 
haute. 

On  fuppofe  dans  ce  Jeu  que  l'ennemi  laiffe  fentir 
fon  cpée. 

Avcrtijfement.  Pour  entendre  ce  que  je  dirai  fur  ce 
jeu , j’avertis  1°.  qu’il  fera  toujours  fuppoféqii’on  y 
tiendra  la  garde  qu’il  convient.  Tout  ce  qui  le 
fait  dans  la  garde  haute  , fe  peut  faire  dans  la  garde 
ordinaire , à moins  que  je  ne  faffe  des  remarques 
particulières.  3°.  Quand  je  ferai  tirer  de  pié  ferme  , 
il  fera  fuppofé  qu’on  eft  en  mefure  , 6c  qu’il  ne  faut 
pasremuer  le  pié  gauche.  4°.  Quand  je  parlerai  d’ef- 
tocade  droite  , il  fera  entendu  qu'elle  fe  portera  fans 
dégager.  5°.  Quand  j’indiquerai  un  mouvement 
quelconque,  de  tirer  quarte  , ou  parer  quarte,  ou 
tierce , &c,  ils  fe  feront  comme  il  eft  expliqué  en 
fon  lieu. 

De  ce  qui  doit  fe  pratiquer  dans  C ajfaut  du]^u  ftn.- 
fible  fur  les  armes,  o\xj'ous  les  armes.  Article  I.  On 
fait  d’abord  attention  fi  l’on  eft  en  mefure  ou  hors 
de  mefure.  Voye:^  Mesure.  Si  l’on  eft  en  mefure, 
on  regarde  le  pié  droit  de  l’ennemi , par  le  mouve- 
ment duquel  on  connoît  s’il  faut  parer,  & l’on  fent 
fon  épée  , parce  que  cefentiment  nous  en  affurela 
pofition , & nous  avertit  s’il  dégage , ou  s’il  porte 
l’eftocade  droite,  ou  s’il  faittouies  autres  attaques. 

Sentimeî^t  d’Épée.  Suppofons  maintenant 
que  les  épées  foient  engagées  dans  les  armes. 

La  première  attaque  que  l’on  fait  à l’ennemi  , eft 
d’oppofer  en  quarte.  Opposition.  Ce  mou- 

vement vous  couvre  tout  le  dedans  des  armes , 6c 
détermine  l’ennemi  ou  à dégager , ou  à porter  l’efto- 
cade  en  dégageant,  ou  à demeurer  en  place.  1°. 
S’il  dégage , détachez  incontinent  l’eftocade  de  tier- 
ce-droite. z°.  S’il  porte  l’eftocade  en  dégageant , fon 
pié  droit  vous  avertit  de  parer,  6c  vous  tâchez  de 
ripofter.  Riposte.  Et  3®.  s’il  demeure  en  pla- 
ce, vous  détachez  l’eftocadede  quarte-droite,  ou 
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vous  faîtes  un  coulement  d’épée.  Voye{  Coule- 

MENT  d’épée  DEPIÉ  FERME. 

Article  II.  Si  dans  l’inrtant  qu’on  pâte  l’eftocadej 
on  ne  faifjt  pas  le  tems  de  la  ripofte , poye^  Ripos- 
te ; on  donne  le  tems  à l’ennemi  de  fe  remettre  en 
garde,  pour  le  prendre  dans  le  défaut  de  ce  mouve- 
ment. Remarquez  qu’après  avoir  pouffé  une  botte  » 
il  faut  abfolument  que  l’ennemi  fe  remette  » ou  qu’il 
le  feigne  , ce  qu’il  ne  peut  faire , 8c  porter  l’eftocade  ; 
donc  , fi  on  l’attaque  fur  ce  tems , on  le  mettra  dans 
la  néceflîié  de  parer  , 6c  on  le  prendra  dans  le  défaut 
de  faparade.  Voye^DÉFAUT. 

Exemple.  Pendant  que  l’ennemi  feint  de  fe  remet- 
tre , fans  quitter  fon  épée , 8c  en  la  fentant  toujours 
egalement , on  lui  porte  une  eftocade  droite , qu’on 
n allonge  qu’à  demi , c’eft-à-dire,  qu’on  ne  porte  le 
pié  droit  qu’à  moitié  chemin  de  ce  qu’il  pourroit  fai- 
re. Sur  ce  mouvement  on  doit  s’attendre  que  l’enne- 
mi parera  , s’il  pare  , vous  dégagez  finement , Sc 
vous  lui  détachez  l’effocade  de  tierce,  tandis  qu’il 
croit  parer  la  quarte , 6c  s’ilne  paroit  pas  votre  demi- 
eftocade  droite,  vous  l’acheveriez,  car  il  ne  feroit 
plus  à tems  de  la  parer. 

Article  III.  Si  l’ennemi  pare  l’eftocade  que  vous 
lui  portez,  il  faut  remarquer  qu’il  peut  faire,  en  vous 
remettant , ce  que  vous  lui  avez  fait  ; mais  auffi  qu’il 
peut  tomber  dans  le  défaut  que  voici , qui  eft  de  fe 
remettre  avec  vous , c’eft-a-dire , de  quitter  l’oppo- 
fition,  parce  qu’il  croit  que  vous  vous  remettrez  en 
garde. 

Exemple.  Après  que  l’ennemi  a paré  votre  eftoca- 
de , vous  feignez  de  vous  remettre  en  garde,  & fi 
vous  vous  appercevez,  par  le  fentiment  de  l’épée, 
qu’il  ceffe  d’oppofer , alors,  au  lieu  d’achever  de 
vous  remettre,  vous  profitez  de  ce  defaut,  en  lui 
repouffant  la  même  eftocade.  Voyt^  Botte  de  re- 
prise. Si  au  contraire  l’ennemi  réfiftoit  toujours 
également  à votre  épée  ; alors  , comme  il  aura  le 
côté  oppofé  à découvert , il  eft  certain  qu’il  fe  por- 
tera néceffairement  à parer  de  ce  côté-là  ; c’eft 
pourquoi  en  finiffant  de  vous  remettre,  vous  fein- 
drez une  eftocade  en  dégageant,  voye^^  Feinte  ; ôc 
dans  l’inftant  qu’il  fe  portera  à la  parade,  vous  dé- 
gagerez. Voyei  SECOND  DÉGAGEMENT  SERRÉ.  II 
portera  la  botte  dans  le  défaut,  c’eft-à-dire  qu’il  re- 
cevra le  coup  d’un  côté,  tandis  qu’il  pare  de  l’autre. 
Si  l’ennemi  n’alloit  pas  à la  parade  de  cette  feinte, 
vous  rompriez  la  mefure  : fi  l’ennemi  profite  du 
tems  que  vous  vous  remettez  en  garde  pour  vous 
attaquer,  faites  retraite. 

Article  IV.  Vous  pourrez  auffi  attaquer  l’ennemi 
par  un  battement  d’épée,  Battement  d’É- 
pée ; 8c  s’il  pare  votre  eftocade , obfervez , en  vous 
remettant , ce  qui  eft  contenu  en  ^article  ///,  Si  l’en- 
nemi vous  porte  une  botte,  obfervez  ce  qui  eft  con- 
tenu à ^article  /.  ÔC  //.  6c  fi  l’ennemi  ne  pare  pas , &C 
qu’il  n’ait  pas  reçu  l’eftocade,  c’eft  figne  qu’il  arom- 
pula  mefure , c’eft  pourquoi  portez-lui  une  eftocade 
de  paffe.  Voyei  Estocade  de  passe.  Si  l’ennemi 
pare  l’eftocade  de  paffe,  vous  remettrez  promte- 
ment  votre  pié  gauche  où  il  étoit , 6c  vous  reculerez 
un  peu  le  droit.  Vous  devez  vous  attendre  que  l’en- 
nemi va  venir  fur  vous  ; mais  remarquez  qu’il  n’eft 
pas  alors  en  mefure  ; ( car  vous  êtes  auffi  éloigné  de 
lui,  qu’avant  de  porter  l’eftocade  de  paffe;  ) c’eft 
pourquoi  il  ne  faut  pas  s’amuferà  parer,  mais  re- 
marquer fon  pié  gauche,  6c  auffi-tôt  qu’il  le  remue, 
détacher  l’eftocade  droite , s’il  ne  force  pas  votre 
épée , 6c  fi  vous  fentez  qu’il  la  force  , vous  détache- 
rez l’eftocade  en  dégageant.  Voyei  Premier  Dé- 
gagement forcé. 

ArticleV.  Sil’on  efthors  de  mefure, il  fautobfer- 
ver  le  pié  gauche  de  l’ennemi,  6c  fentir  fon  épée. 
Voyei  Sentiment  d’Épée, 
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Lés  attaques  qu’on  doit  faire  hors  de  mefure,  font 
des  coulemens  d’épées  ; & toutes  les  fois  que  l ennemi 
pare  votre  eftocade , que  vous  parez  la  fienne , u 
faut  fuivre  les  maximes  des  articles  I.  II.  III. 

Article  VI.  Quelque  mouvement  que  1 ennemi 
puifle  faire  hors  de  mefure  , vous  n’y  devez  point 
répondre  , à moins  que  vous  ne  preniez  le  tems 
pour  l’attaquer.  Obfervez  continuellement  fon  pie 
gauche,  parce  qu’il  ne  peut  vous  otFenfer  qu’en  l’a- 
vançant ; maisaufll-ôt  qu’il  l’avance,  détachez-lui 
l’eftocade  droite , s’il  ne  force  pas  votre  épée , & s’il 
la  force,  portez  l’eftocade  en  dégageant.  Voye^ 
Premier  Dégagement  forcé. 

Il  faut  auffi  faire  attention  que  l’ennemi  pourroit 
avoir  la  finefle  de  forcer  votre  épée,  pour  vous  fai- 
re détacher  l’ellocade,  afin  de  vous  la  ripoiler  ; 

Riposte  ; il  n’y  a que  la  pratique  qui  puilTe 
vous  faire  connoître  cette  rufe.  Cette  remarque  fe 
rapporte  au  précepte  ii  ; voyei  Escrime  , précepte 
21 , qui  dit  qu’il  ne  faut  jamais  tirer  dans  un  jour 
que  l’ennemi  vous  donne. 

Article  VU.  Tout  ce  qui  eft  enfeigné  aux  articles 
peut  s’exécuter  en  tierce,  en  quar- 
te, enquartebaffe,  & en  fécondé  ; il  n'y  a qu’à  dé- 
terminer une  de  fes  pofitions , Ôc  fuivre  ce  qui  y cft 
enfeigné.  ^ 

Article  VIII.  Vous  devez  connoître  par  les  atta- 

?ues  que  vous  faites  à l’ennemi,  qu’il  peut  vous  en 
aire  autant  ; d’oü  il  ell  claif  que  s’il  vous  failles  mê- 
mes attaques,  il  vous  avertit  de  fon  deffein,  dont 
vous  tâcherez  de  profiter. 

Exemple.  Si  l’ennemi  vous  attaque  par  un  coule- 
ment  d’épée,  ou  battement  d’épée,  6'c.  vous  feindrez 
d’en  être  ébranlé , pour  lui  faire  détacher  l’eftocade , 
afin  de  lui  ripofter,  ou  de  le  defarmer;  Ri- 

poste Désarmement  ; ou  pour  voltcr , voyei_ 
Estocade  de  Volte.  Nota  que  le  defarmement 
de  tierce  & de  quarte  ne  s’exécute  pas  en  quarte 
baffe , ni  en  fécondé  ; & l’eftocade  de  volte  ne  fc 
pratique  que  dans  le  jeu  fenjible. 

Article  IX.  Quelque  variées  que  puiffent  être  les 
attaques  d’un  eferimeur , elles  fc  rapportent  toujours 
à la  feinte  ou  double  feinte,  àl’a|ipel,ou  coule- 
ment  d’épée , au  battement  d’épee , ou  à forcer 
l’épée. 

Article  X.  Si  l’ennemi  fe  défend  par  la  parade  du 
cercle,  voye{ Parade  du  contre,  du  contre- 
Dégagement  , vouslepourfuivrez  dans  le  défaut 
de  cette  parade. 

Exemple.  Quand  l’ennemi  pare  au  contre  du  con- 
tre , il  faut  1°.  tenir  la  pointe  de  votre  épée  près  de 
la  garde  , & du  talon  de  la  fienne  ; z®.  dégager  fine- 
ment cette  pointe  autour  de  fa  lame,  enfuivant  fon 
même  mouvement;  3®, pendant cedégagementvous 
avancerez  à chaque  révolution  la  pointe  de  votre 
épée , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fi  près  de  fon  corps  qu’il 
ne  puiffe  plus  parer,  &c  alors  vous  enfoncerez l’efto- 
cade. 

Nota  que  l’ennemi  ne  rencontrera  pas  votre  épée; 
à moins  qu’il  ne  rétrograde  fon  mouvement,  ( ma- 
xime que  doivent  obferver  tous  ceux  qui  font  celte 
mauvaife  parade  ) ; & que  s’il  rétrograde  , alors  il 
rencontrera  neceifairement  votre  épée  : en  pareil 
cas , vous  lui  détacherez  aufll- tôt  l’eftocade  du  même 
côté  que  les  épées  fe  feront  touchées  ; c’eft-à-dire  , 
que  s’il  rencontre  votre  épée  dans  les  armes , vous 
lui  porterez  une  eftocade  de  quarte  ; & fi  c’eft  hors 
les  armes , vous  lui  porterez  une  eftocade  de  tierce. 

Remarquez  que  je  vous  fais  poulî'er  l’eftocade  du 
même  côté  où  les  épées  fe  touchent , pour  prendre 
le  défaut  du  mouvement  de  l’ennemi  ; car  ( voye^ 
Défaut  6*  Assaut  ) quand  il  a porté  fon  bras  du 
«ôté  de  votre  épée,  pour  la  détourner  de  la  ligne, 
il  a découvert  le  côté-  oppofé  , & il  lui  cft  nam- 
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rél  de  venir  le  couvrir  craignant  d’y  être  frappé.  Rc- 
marquci  encore  qu’au  lieu  de  venir  parer  le  côté 
qu’il  découvre  par  fon  mouvement  de  rétrograder, 
il  pourroit  dépeher  l’eftocade  au  même  inftant , &C 
du  même  côté  que  les  épées  fe  touchent  ; c’eft  pour- 
quoi j’ai  eu  raifon  de  vous  faire  détachercette  efto- 
cade, puifqu’en  la  portant  avec  oppofition,  ainft 
que  je  l’ai  enfeigné , roye^  Opposition  , vous  vous 
garentilTez  en  même  tems  de  celle  de  l’ennemi. 

Jeux  , ( Orgue.  ) noms  que  l’on  donne  aux  tuyaux 
d’orgue  qui  font  rangés  fur  le  même  regiftre.  Tous 
les  tuyaux  du  même  jeu  rendent  des  fons  qui  ne  dif- 
ferent que  par  les  différences  de  l’aigu  au  grave  ; au 
lieu  que  les  tuyaux  d’un  autre  jeu  rendent  des  fons 
qui  different  encore  d’une  autre  maniéré  , de  meme 
que  plufieiirs  nuances  de  bleu,  par  exemple,  diffe- 
rent des  nuances  de  rouge  qui  participeroient  éga- 
lement du  clair  & de  l’obfcur  , qui  dans  cette  com- 
paraifon  répondent  à l’aigu  & au  grave. 

Les  jiux.^  outre  les  noms  qui  les  diftinguent 
les  uns  des  autres  , prennent  encore  une  dé- 
nomination de  la  longueur  en  piés  de  leur  plus 
grand  tuyau  qui  eft  le  c fol  ut,  le  plus  grave  des 
baffes.  Celui  qui  répond  à la  première  touche  du 
clavier  du  côté  de  la  main  gauche  de  l’organifte 
lorfque  le  clavier  n’eft  point  à ravalement.  Ainfi  on 
dit  que  le  preftant  fonne  le  quatre-pié,  parce  que  fon 
plus  grand  tuyau  {le  c fol  ) a quatre  piés  de  long, 

La  doublette  fonne  le  deiix-pié , parce  que  fon  plus* 
grand  tuyau  , le  même  c fol  ut  au  clavier,  n’a  que 
deux  piés  ; de  même  des  autres  jeux,  comme  on  peut 
voir  dans  la  table  du  rapport  des  jeux , dans  nos 
Planches  d'orgue,  & à leurs  articles  particuliers. 

Cette  table  du  rapport  des  jeux  repréfente  par 
les  cfpaces  ou  colonnes  verticales  les  oftaves  réel- 
les , c’eft-à-dire  celles  qui  font  au-deffus  & au-del- 
fous  du  fon  fixe  marqué  un  pié.  Nous  prenons  pour 
fon  fixe  le  fon  que  rend  un  tuyau  d’un  pié  ; ce  fon  eft 
moyen  entre  les  extrêmes  de  l’orgue  , & efti’oôave 
du  fon  fixe  de  M.  Sauveur  ; le  pié  harmonique  eft 
au  pié  de  roi  comme  17  à 18;  ainfi  il  n’a  que  11 
pouces  4 lignes.  On  a marqué  par  les  longueurs  qui 
rendent  les  fons,  & parles  fignes  -f  ou  —,  les  o£Va ves 
de  ces  fons  , favoir  les  oftaves  aiguës  ou  au-deffus 
du  fon  fixe  par  -J-  i , -f  1 , + 3 , + 4 , les  oftaves  gra- 
ves, ou  au-deffous  du  même  fon  fixe  par  — i , — 2, 
-3,-4,  & par  les  longueurs  un  pié,  qui  eftle  ton; 
{ pié , qui  eft  l’oûave  au-deffus  ; 7 pié  ; la  double  oc- 
tave , & J pié , qui  eft  la  triple  oftave  aiguë. 

On  trouve  les  oftaves  graves  en  doublant  fuccef- 
fivement  la  longueur  du  tuyau  de  ton;  pour  la  pre- 
mière 2 piés , pour  la  fécondé  4 piés , pour  la  troi- 
fieme  8 piés,  pour  la  quatrième  16  piés,  fiepour  la 
cinquième  32  piés;  dans  laquelle  les  tuyaux  ne  def- 
cendent  au  plus  que  jufqu’à  la  quinte.  Voye^  la  labU 
du  rapport  des  jeux  qui  font  ceux  qui  fuivent. 

Montre  de  1 S piés  toute  d'etain , dont  le  plus  grand 
tuyau  le  c foL  ut  des  baffes  , a 1(3  piés  de  long.  Voyez 
Montre  de  i6  fiés,  te  la  figure  Planche 
d'orgue. 

Bourdon  de  tC piés.  Les  baffes,  c’eft-à-dire  deux 
oftaves,  & quelquefois  trois  font  en  bois,  & les 
deffus  ont  feulement  une  oftave  en  plomb  bouchés 
aufll-bicn  que  les  baffes  & à oreilles  pour  les  accor- 
der. Bourdon  de  seize  piés  ,& /a 

fig.  Planche  d'orgue. 

Bombarde  d'étain  ou  de  bois , eft  un  jeu  d’anche. 
Voyei^  Trompette.  Elle  fonne  le  16  piés.  Voye^ 
Bombarde,  & la  figure  Planche  d'orgue. 

Bourdon  de  4 piés  bouché  fonnant  le  8 piés;  les  baffes 
de  cey'füfont  de  bois,  les  tailles  de  plomb  bouchées  à 
rafe  & à oreilles  ; Sc  les  deffus  à cheminées  & à 
oreilles.  Voye^  Bourdon  de  quatre  piés  bou- 
ché , ÔC  la  fig.  Planche  d'orgue. 
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J{uit  pîès  ouvtrts , ou  huit  pies  en  refonance  , (orme 
rimifToci  de  quatre  pics  bouché  ; te  jeu  eft  d’étain 
& ouvert  parle  haut.  Foyei^  Huit  pié  ouvert  , 6c 
la  figure  Planche  d'orgue. 

Preflant.  Le  prenant  Tonne  le  quatre  pics  ; ce  jeu 
cft  d’étain  ; c’eft  le  premier  jeu  de  l’orgue  , Tur  le- 
quel on  fait  la  partition,  & Tur  lequel  on  accorde 
tous  Tes  autres.  Il  doit  ce  privilège  à ce  qu’il  tient  le 
milieu  quant  au  grave  ou  à l’aigu  entre  tous  les  jeux 
qui  compoTent  l’orgue.  Foye^  Presta  nt& 

Planche  d'orgue. 

Flûte  Tonne  l’uniflbn  du  preftant,  mais  eft  de  plus 
groffe  taille  ; les  baffes  font  bouchées  à raie , les 
tailles  à cheminées  , & les  deffus  ouverts.  Foye^ 
Flûte,  Jeu  d’o  R g ü E , la  figure  Planche 
d'orgue. 

Gros  nanard , Tonne  la  quinte  au-deffus  du  huit 
piés  , & la  quarte  au-deffous  du  preflant  ; ce  jeu  eft 
fait  en  pointe  ou  en  fuTeau  par  le  haut , comme  la 
figur.  le  Tait  voir;  & quelquefois  il  efl  comme  les 
autres  , les  baffes  bouchées  à raie  , les  tailles  à che- 
minées & les  deffus  ouverts.  Foye^  Gros  nazard, 
& la  figure  Planche  d'orgue. 

Double  tierce  , Tonne  la  tierce  au-deffus  du  pre- 
ftant  ou  4 pié  : ce  jeu  eft  de  plomb  & fait  en  pointe 
par  le  haut  ; on  l’accorde  par  les  oreilles.  Foye^ 
Double  tierce  , 6c  la fig.  PL  d'orgue. 

Nanard.  Ce  jeu  qui  efl  de  plomb  & fait  en  pointe, 
fonne  la  quinte  au-deffus  du  preflant  ou  4 pié  , & 
la  tierce  mineure  au-deffus  de  la  double  tierce  , l’o- 
£lave  au-deffus  du  gros  nazard.  On  accorde  le  jeu 
lorTqu’il  eft  fait  en  pointe  par  les  oreilles  ; quelque- 
fois fur-tout  dans  les  petits  cabinets  d’orgue  les  baf- 
feÿ  font  bouchées  à raie , les  tailles  à cheminées , 
& les  deffus  ouverts.  Foye:^  la  fig.  PI,  d'orgue  ^ 6c 
Nazard. 

Quarte  de  nar^ard  ^ Tonne  l’oélave  au-deffus  du 
preflant , 6:  par  conféquent  le  deux  piés  , le  jeu  qui 
efl  de  plomb  a les  baffes  à cheminées  6c  les  deffus 
ouverts.  Foyer^  la  figure.  Il  y a des  orgues  où  ce  jeu 
a les  deffus  5t  la  moitié  des  tailles  en  pointes  par  le 
haut.  Foye^  l'article  4.  de  nanard. 

Doublette.  La  doubictte  Tonne  l’oftave  au-deffus 
du  preflant , & l’uniffon  de  la  quarte  de  nazard  ; elle 
doit  porter  z piés  de  long  : ce  jeu  eft  d’étain.  Foyer;^ 
Doublette,  & la  figure  PI.  d'orgue. 

Tierce.  La  tierce  efl  de  plomb , 6c  forme  la  tierce 
au-deffus  de  la  doublette  ou  z piés  , 6c  l’oÛave  au- 
deffus  de  la  double-tierce.  P'oye^T iZKCi. ^jeu  d'or- 
gue^ ÔC  La  figure  PL  Sorgue. 

Larigot.  Le  larigot  fonne  l’oûave  au-deffus  du  na- 
zard, 6c  la  quinte  au-deffus  de  la  doublette  ou  du 
Z piés  ; ce  jeu  eft  de  plomb  , Ô£  tout  ouvert.  Foye{^ 
Larigot,  6c  la  figure  PL  d'orgue. 

Grand  cornet  t compoTé  de  cinq  tuyaux  fur  cha- 
que touche , eft  compoTé  d’un  deffus  de  bourdon  A , 
c’efl-à-dirc  , des  deux  oélaves  Tupérieures  ; ce  qui 
comprend  les  railles  6c  les  deflùs  proprement  dits, 
d’un  deffus  de  flûte  i? , d’un  deflùs  de  nazard  C, 
d’un  deffus  de  quarte  de  nazard  D , ÔC  dlun  deffus  de 
tierce  E.  Foye^^  Grand-Cornet  , 6c  la  figure  PL 
d'orgue  : ce  jeu  n’a  que  deux  oflaves. 

Cornet  de  récit , eft  compoTé  de  même  que  le  grand 
cornet  de  cinq  tuyaux  Tur  chaque  touche , mais  qui 
font  de  plus  menue  taille.  Foye^  Cornet  de  Ré- 
cit , & la  figure  ; ce  jeu  n’a  que  deux  oftaves. 

Cornet  d'écho , compoTé  de  même  que  le  grand 
cornet  de  cinq  tuyaux  fur  chaque  touche  , mais  qui 
font  de  plus  menue  taille  que  ceux  du  cornet  de  ré- 
cit. Ce  /eu  eft  renfermé  dans  le  pié  de  l’orgue,  afin 
qu’on  l’entende  moins , 6c  qu’il  forme  ainfi  un  écho. 
Foye^  Cornet  d’écho  , ÔC  la  figure  PI.  d'orgue. 

Flûte  allemande^  la  flûte  allemande  Tonne  î’unif- 
fon  des  deftùs  du  huit  piés , c’eft-à-dire  le  deux  piés , 
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ce  jeu  qui  eft  de  plomb  6c  de  groffe  taille , n’a  que 
les  deux  oftaves  des  tailles  ôc  des  deffus  comme  les 
cornets  d’écho  de  récit , grand  cornet , 6c  trompette 
de  récit.  Foyti  Flûte  allemande  de  l’orgue. 

Fourniture  , partie  du  plein  jeu  , eft  compoTée  de 
4 , 5 , 6 , ou  7 tuyaux  Tur  chaque  touche  ; elle  oc- 
cupe toute  rétendue  du  clavier.  Foye^  Fournitu- 
re , SiC  la  figure  Pi.  d'orgue, 

Cimballe , partie  du  plein  jeu  ; elle  a aufli  plufleurs 
tuyaux  fur  chaque  touche , & elle  occupe  toute  l’é- 
tendue du  clavier.  Foye^  Cimballe,  6c  la  figure 
Planche  d'orgue. 

Trompette  y jeu  d’anche,  fonne  l’uniffon  du  huit 
pics  ; ceyea  eft  d’étain  6c  en  entonnoir  par  le  haut. 
Foye{  Trompette  , & U figure  PI.  d'orgue. 

Foix  humaine  de  l’orgue  y Tonne  l’iiniffon  du  huit 
piés  6c  de  la  trompette  6c  du  cromorne.  Ce  jeu  eft 
d’étain,  6c  le  corps  qui  n’a  pour  les  plus  grands 
tuyaux  que  7 à 8 pouces , eft  à moitié  fermé  par  une 
lamme  de  même  matière,  que  l’on  foude  Tur  l’ou- 
verture du  tuyau  ; cajeu  eft  un  jeu  d’anche.  Foye^ 
Voix  humaine  , 6c  la  figure  PL  d'orgue. 

Cromorncyjeu  d’anche  , Tonne  Tuniffondu  8 piés  ; 
les  corps  de  ce  jeu  font  cylindryques , c’eft-à-dire, 
ne  font  pas  plus  larges  en-haut  qu’en-bas.  Foye:^ 
Cromorne,  ^ la  figure  PL  d'orgue. 

Clairon , jeu  d’anches  de  l’orgue  , Tonne  l’oftave 
au-deffus  de  la  trompette  6c  l’uniflbn  du  preflant, 
6c  par  conféquent  le  4 pic  ; ce  jeu  eft  d’éiain  , ôc  eft 
plus  ouvert  que  la  trompette.  Foyt^  Clairon,  Ôc 
La  figure  PL  d’orgue. 

Foix  angélique  , Tonne  l’uniffon  du  preflant  ou  le 
4 pié , 6c  l’oftave  de  la  voix  humaine  à laquelle  elle 
eft  femblable  : ce  jeu  eft  d’étain,  6c  eft  à anches, 
Foye^  Voix  angélique  , Ôc  la  figure  PI.  d'orgue. 

Trompette  de  récit , Tonne  l’uniffon  de  la  trompette, 
6c  par  conféquent  le  8 pié  : ce  jeu  qui  eft  d’étain  n’a 
que  les  deux  oftaves  des  deffus  & des  tailles,  Foye^ 
Trompette  de  récit  , 6c  la  figure  qu’il  faut 
imaginer  plus  petite. 

Tous  cesycüArde  l’orgue  font  accordés  entre  eux, 
comme  il  eft  dit  au  mot  Accord  , 6c  à leurs  arti- 
cles particuliers.  Dans  les  orgues  complets  il  y a 
encore  les  yewx- Tuivans  , qu’on  appelle  pédales  ^ 
parce  que  c’eft  avec  le  pié  qu’on  abbaiffe  les  tou- 
ches du  clavier  de  pédale  qui  les  fait  parler;  ces 
jeux  font , 

La  pédale  de  4 ou  de  4 piés  , Tonne  l’uniflbn  du 
preftant,  Lorfqu’ily  a ravalement , le  ravalement 
defeend  à l’imiffon  du  8 piés  ; lés  baffes  de  ce  jeu  Te 
font  en  bois,  6c  les  deffus  en  plomb  tous  ouverts, 
Foye^  L'article  PÉDALE  de  4 y Si.  la  figure  Planche 
d'orgue. 

Pédale  de  clairon  , jeu  d’anche  ; ce  jeu  qui  eft 
d’étain,  fonne  l’uniffop  de  la  pédale  de  4 , & l’ofta- 
ve  de  la  pédale  de  trompette.  Foye^^  Pédalle  de 
clairon. 

Pédale  de  8 , autrement  nommée  pédale  de  flûte  ^ 
Tonne  Tuniffon  du  8 pié;  les  baffes  de  ce  jeu  font  en 
bois , 6c  on  ne  les  bouche  pas  par  le  haut  avec  ua 
tampon;  les  deffus  font  de  plomb.  Pédale 

de  8 ou  de  Flûte. 

Pédale  de  trompettey  jeu  d’anche  , Tonne  l’uniffon 
du  8 piés,  ÔC  par  conféquent  l’uniffon  de  la  trom- 
pette, don:  elle  ne  différé  qu’en  ce  qu’elle  eft  de 
plus  groffe  taille  : ce  eft  d’étain,  Pédale 

DE  trompette. 

Pédale  de  bombarde  y jeu  d’anche  , ne  Te  met  que 
dans  des  orgues  bien  complets  ; elle  Tonne  l’uniffon 
de  la  bombarde,  & par  conféquent  du  16  piés.  Ce 
jeu  eft  d’étain  ou  de  bois  ; s’il  y a ravalement  au 
clavier  de  pédale , le  ravalement  de  la  bombarde 
entre  dans  le  32  piés.  Foye^^  Pédalle  DE  BOM- 
BARDE , 6C  la  figure  PL  d’orgue. 
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Tous  ces  jtux  font  rangés  fur  les  fommiers  ^ 
pièces  cravées , en  telle  forte  que  l’organiite  laitle 
aller  le  vent  à tel  jtu  qu’il  lui  plaît , en  ouvrant 
le  regiftre  qui  paffe  fous  les  piés  oes  tuyaux,  & à 
tel  tuyau  de  ce  >«  qu’il  lui  plaît  , en  ouvrant  la 
foûpape  qui  ferme  la  gravure  fur  laqueüe  le  tuyau 
réponi  y«yt^  Sommier  de  grand  Orgue,  û- 
l'anicU  Orgue. 

On  laiffe  partir  ordinairement  pluueursy««A-  â-la- 
fois , ce  qui  forme  des  jtux  compofés  ; le  principal 
desyeaA  compofés  s’appelle  plein  jm  , qui  eftla  mon- 
tre & le  bourdon  de  i6  pics,  le  bourdon  de  8 pies 
ouvert , le  preftant , la  doublctte , la  fourniture  , la 
cimballe  6c  la  tierce.  , 

Les  autres  jtux  compofés  font  a la  difcretion  des 
Organilles  qui  les  compofent  chacun  à leur  gré , en 
prenant  dans  le  nombre  prefque  infini  de  combi- 
naifons  qu’on  en  peut  faire  celles  qui  leur  plaifent  le 
plus , ce  dont  ils  s’apperçoivent  en  tâtant  le  clavier. 
Cependant  on  peut  dire  que  de  toutes  les  combinai- 
fons  poffiblcs  de  ces  Méxcasjeux  pris  i à a , 3 à 3 , 

4 à 4 6-c  quciqu’unes  doivent  être  exclues  : telles, 
par  eîemple , que  celles  dont  les  fons  corrcfpon- 
dans  à une  même  touche,  forment  une  dillonance 

comme  les  tierces  & la  quarte  de  nazard.  f'qyej  la 

tabk  ginirale  du  rapport  & dt  L cundut  dis  jeux  de 

^ °J  eV  terme  de  Fauconnerie.  On  dit  donner  le  jeu 
aux  autours , c’eft  leur  laitier  plumer  la  proie. 

Jeu  terme  dé  tripot  ; c eft  une  divifion  d'une  par- 
tie de  paume  : les  parties  font  ordinairement  de  huit 
jeux  ; chaque  jeu  contient  quatre  coups  gagnés  ou 
quinze  i le  premier  fe  nomme  quinze  ,•  le  lecond 
trente;  le  troifieme  quaranu  ùnq ; 6c  le  quatrième 
jeu.  Quand  les  joueurs  ont  chacun  un  quinze,  on 
dit  qu’ils  font  quin^dins  ; quand  ils  ont  chacun  tren- 
te on  dit  qu’ils  font  trtntains  ; quand  ils  ont  chacun 
quarante-cinq , cela  s’appelle  cire  en  dtux  ; & pour 
lors  U faut  encore  deux  coups  gagnés  de  fuite  pour 
avoir  le  jtu  : le  premier  fe  nomme  avantage , 6c  le 
fécond  jeu. 

Lorfque  les  deux  joueurs  ont  chacun  it-^ijeux , 
ils  font  ce  qu’on  appelle  à deux  de  jeu;  alors  la  par- 
tie eft  remile  en  deux  jeux  gagnés  de  fuite , dont  le 
premier  fe  nomme  avantage  de  jeu. 

Cette  acception  du  motyeu  , eft  commune  à pref- 
que tous  les  jeux  qui  fe  jouent  par  parties.  La  partie 
eft  compofée  de  plufieurs  jeux , & celui  qui  le  pre- 
mier a gagné  ce  nombre  de  jeux  a gagné  la  partie. 

Jeu  {^l'iied\')  Géog.  petite  île  de  l’Océan , fur 
les  cotes  de  Poitou , à environ  1 3 lieues  de  la  con- 
trée qu’on  nomme  M Arbauge  ; c eft  à tort  que  quel- 
ques-uns appellent  cette  île  Xile  de  COie , d’autres 
Vile  des  (S.ufs , d’autres  L'île^Ditu  , d’autres  enfin  , 
Vile  de  Dieu  ; il  faut  dire  Cîle-Dieu  , fuivant  M.  de 
Valois , dans  fa  not.  Gail.  p.  390.  ( Z?.  /.  ) 

JEUDI , f.  m.  ( Hijl.  & Chron.  ) eft  le  cinquième 
jour  de  la  femaine  chrétienne,  & le  fixieme  delà 
femaine  judaïque.  Ce  jour  étoit  confacré  par  les 
payens  à la  planete  de  Jupiter,  & iis  l’appelloient 
dits  Jovis , d’où  lui  eft  venu  fon  nom.  Foyei  Jour 
& Semaine.  (G) 

JEVER,  {Géog.j  petite  ville  d’Allemagne  en 
Weftphalie , au  pays  de  Jéverland , auquel  elle  don- 
ne Ion  nom.  Le  Jéverland  ne  s’étend  en  long  &c  en 
large  que  trois  milles , & contient  18  paroiffes,  plu- 
fieurs châteaux , monafteres , 6c  églifes  ; il  appar- 
tient à la  mailon  d’Anhalt-Zerbet.  ( D.  J.  ) 

JEUMERANTE , outil  de  Charron  ; c’eft  une  pe- 
tite planche  de  bois  plat , formant  la  lix  ou  huitième 
partie  d’un  cercle  qui  fert  aux  Charrons  de  patron 
pour  faire  les  gentes  de  roues,  f^oyei  nos  Plançhes 
du  Charron. 

JEUNE , yoyti  l’müilt  Jeunesse. 
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Jeune,  (^Jardinage.)  comme  on  compte  l’âge 
d’un  bois,  on  dit  un  jeune  y un  vieux  bois,  Si  de 
même  un  jeune  arbre,  un  vieil  arbre. 

Jeune  , ( f^ènerU.  ) les  jeunes  cerfs  font  ceux  qui 
font  à leur  deuxieme , troifieme , &C  quatrième  tête  ; 
ils  peuvent  pouffer  jufqu'àhuit,  dix,  6c  douze  an- 
douilleres  , fuivant  les  pays. 

JEÛNE  , f.  m.  ( Littéral.  ) abftinence  religieufe, 
accompagnée  de  deuil  & de  macération. 

L’ulage  du  jeûne  eft  de  la  plus  grande  antiquité  ; 
quelques  théologiens  en  trouvent  l’origine  dans  le 
paradis  terreftre , où  Dieu  défendit  à Adam  de  man* 
ger  du  fruit  de  l’arbre  de  vie  ; mais  c’eft-là  confon- 
dre le  jeûne  avec  la  privation  d’une  feule  choie.  Sans 
faire  remonter  fi  haut  l’établiffement  de  cette  prati- 
que , & fans  parler  de  fa  folemnité  parmi  les  Juifs , 
dont  nous  ferons  un  article  à part , nous  remarque- 
rons que  d’autres  peuples,  comme  les  Egyptiens , 
les  Phéniciens , les  Alfyriens , avoient  auIÊ  leurs 
jeûnes  facrés  ; en  Egypte,  par  exemple , on  jeûnoit 
folemnellement  en  l’honneur  d’ifis , au  rapport  d’Hé- 
rodote. 

Les  Grecs  adoptèrent  les  mêmes  coutumes  : chez 
les  Athéniens  U y avoit  plufieurs  fêtes , entr’autres 
celle  d’Eleufine  , Sedes  Thelmophories,  dont  l’ob- 
fervation  étoit  accompagnée  de  jeûnes , particuliè- 
rement pour  les  femmes , qui  paffoient  un  jour  en- 
tier dans  un  équipage  lugubre,  lans  prendre  aucune 
nourriture.  Plutarque  appelle  cette  journée,  la  plus 
trille  des  Thefmophories  : ceux  qui  vouloient  fe  faire 
initier  dans  les  myfteres  de  Cybèle  , étoient  obli- 
gés de  fe  difpofer  à l’initiation  par  un  jeûne  de  dix 
jours  ; s’il  en  faut  croire  Apulée,  Jupiter,  Cérès, 
6c  les  autres  divinités  du  paganifme , exigeoient  le 
même  devoir  des  prêtres  ou  prêtreffes,  qui  ren- 
doient  leurs  oracles  ; comme  aufiî  de  ceux  qui  fe 
préfemoient  pour  les  confulter;  6c  lorfqu’il  s’agif- 
foit  de  fe  purifier  de  quelque  maniéré  que  ce  fut, 
c’étolt  un  préliminaire  indilpenfable. 

Les  Romains  , plus  fuperftitieux  que  les  Grecs 
pouffèrent  encore  plusloin  l’ufage  Ats jeûnes;  Numa 
Pompilius  lui-même  obfervoit  des  jeûnes  périodi- 
ques , avant  les  facrifices  qu’il  offroii  chaque  année  , 
pour  lesbiens  de  la  terre.  Nous  lifons  dans  Tite- 
Live,  que  les  Décemvirs,  ayant  confulté  par  ordre 
du  fénat , les  livres  de  la  fybille , à l’occafion  de  plu- 
fieurs prodiges  arrivés  coup-fur-coup,  ils  déclarè- 
rent que  pour  en  arrêter  les  fuites , il  falloit  fixer 
un  jeûne  public  en  l’honneur  de  Cérès , & l’obfer- 
ver  de  cinq  en  cinq  ans  : il  paroît  auffi  qu’il  y avoit 
à Rome  des  jeûnes  réglés  en  l’honneur  de  Jupiter. 

Si  nous  paffons  aux  nations  afiatiques , nous  trou- 
verons dans  les  Mémoires  du  P.  le  Comte  , que  les 
Chinois  ont  de  tems  immémorial , des  jeûnes  établis 
dans  leur  pays  , pour  les  préferver  des  années  de 
ftérilité , des  inondations , des  tremblemens  de  terre, 
6c  autres  defaftres.  Tout  le  monde  fait  que  les  Ma- 
hométans  fuivent  religieufemcnt  le  même  ufage  ; 
qu’ils  ont  leur  ramadan,  & des  dervis  qui  pouffent 
au  plus  haut  point  d’extravagance  leurs  jeûnes  & 
leurs  mortifications. 

Quand  on  réfléchit  fur  une  pratique  fi  générale- 
m ‘O-  répandue , on  vient  à comprendre  qu’elle  s’eft 
établie  d’elle-même , & que  les  peuples  s’y  font  d’a- 
bord abandonnés  naturellement.  Dans  les  affligions 
particulières  , un  pere , une  mere , un  enfant  chéri , 
venant  à mourir  dans  une  famille,  toute  la  maifon 
étoit  en  deuil,  tout  le  monde  s’empreffoit  à lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs  ÿ on  le  pleiiroit;  on  lavoic 
fon  corps  ; on  l’embaumoit  ; on  lui  faifoit  des  obfe- 
ques  conformes  à fon  rang  : dans  ces  occafions  , 
on  ne  penfoit  guère  à manger , on  jeûnoit  fans  s’en 
appercevoir. 

De  même  dans  les defolations  publiques,  quand 
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tan  état  étoit  affligé  d’une  féchereffe  extraordinaire, 
de  plaies  exceflives  , de  guerres  cruelles , de  mala- 
dies contagieufes,  en  un  mot  de  ces  fléaux  où  la 
force  & l’induftrie  ne  peuvent  rien;  on  s’abandonne 
aux  larmes  ; on  met  les  defolations  qu’on  éprouve 
fur  la  colere  des  dieux  qu’on  a forgés  ; on  s’humilie 
devant  eux  ; on  leur  offre  les  mortifications  de  l’ab- 
ôinence  ; les  malheurs  ceffent  ; ils  ne  durent  pas  tou- 
jours ; on  fe  perfuade  alors  qu’il  en  faut  attribuer 
la  caufe  aux  larmes  & au  jiûne , & on  continue  d’y 
recourir  dans  des  conjonftures  femblables, 

Ainfi  les  hommes  affligés  de  calamités  particuliè- 
res ou  publiques , fe  Ibnt  livrés  à la  ti  iltcffe , & ont 
négligé  de  prendre  de  la  nourriture  ; enfùite  ils  Ont 
envifagé  cette  abftinence  volontaire  comme  iinafte 
de  religion.  Ils  ont  cru  qu’en  macérant  leur  corps  , 
quand  leur  ame  étoit  defolée  , ils  pouvoient  émou- 
voir la  miféricorde  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  ido- 
les ; cette  idée  faififfant  tous  les  peuples,  leur  a inf- 
piré  le  deuil , les  vœux  , les  prières , les  facrifices , 
lesmortifications,&rabftinence.  Enfin,  Jplus-Chrift 
étant  venu  fur  la  terre  , a fanflifié  le  jtûnt , & toutes 
les  feÔes  chrétiennes  l’ont  adopté  ; mais  avec  un 
difeernement  bien  différent;  les  unes  en  regardant 
fuperftitieufement  cette  obfervation  commeune  œu- 
vre de  falut;  les  autres,  en  ne  portant  leurs  vùes 
que  fur  la  folide  piété , qui  fe  doit  toute  entière  à de 
plus  grands  objets.  (Z).  J.') 

JEUNES  des  Juifs.  (^Htjl.faerh  & prophane.'^  Ce 
peuple  de  col  roide,  toujours  attaché  k la  lettre  de 
la  loi , fans  être  capable  d’en  faifir  l’efprit,  a cru  de 
tout  tems  pouvoir  racheter  fes  péchés  par  des  rites 
extérieurs,  des  macérations, desy«é««i.  U en obferva 
de  lui-même  étant  en  Egypte.  De-là  vint  que  Moïlé 
entrant  dans  le  génie  de  cette  nation,  lui  preferivit 
un  jeûne  folemnel  pour  la  purifier  dans  le  delert, 
Diverfes  conjonflui  es  engagèrent  les  fouverains 
facrificateurs  à multiplier  ces  fortes  de  cérémonies. 
L’hlftoire  facrée  fait  mention  de  quatre  grands  jeû- 
nes réglés  que  les  Juifs  de  la  captivité  obfervoient 
depuis  la  deuruâion  de  la  ville  & du  temple  , en  mé- 
moire des  calamités  qu’ils  avoient  louffenes. 

Le  premier  de  ces  jeûnes  tomboit  le  lo  du  dixième 
mois  , parce  que  ce  jour-là  Nabuchodonofor  avoit 
mis  la  première  fois  le  fiége  devant  Jérufalem. //. 
Rois,  XXV.  I.  Jérémie,  Liv.  L 4.  Zacharie,  ^111, 

Le  fécond  jeûne  arrivoit  le  9 du  quatrième  mois , 
à caufe  que  ce  jour-là  la  ville  avoit  été  prife.  Il, 
Rois,  ATXv.  3.  Jérémie, 2.  Zacharie,  VLII. 

Le  troifleme  jeûne  fe  célébroit  le  10  du  cinquième 
mois , parce  qu’en  ce  jour  la  ville  & le  temple  avoient 
été  brûlés  par  Nébuzaradan.  Jérémie , LIL  /a.  Za- 
charie, yii. yiii.  /^. 

Le  quatrième  jeûne  fe  folemnifoit  le  3 du  feptieme 
mois,  parce  que  dans  ce  jour  Gnédalia  avoit  été 
tué,  & qu’à  l’occafion  de  cet  accident  le  relie  du 
peuple  avoit  été  difperfé  & chafl'édu  pays,  ce  qui 
avoit  achevé  de  le  détruire.  Jérémie,  XLl^  1.  Za-^ 
charie,  yil.  S.  & yill.  iç). 

Les  Juifs  obfervent  encore  aujourd’hui  ces  quatre 
grands  jeûnes^  quoiqu’ils  ne  foient  pas  fixés  exaâe- 
ment  aux  mêmes  jours  dans  leur  préfent  calendrier, 
que  dans  le  premier. 

Leur  préfent  calendrier , pour  le  dire  en  paffant , 
a été  fait  par  R.  Hillel,  vers  l’an  360  de  Notre  Sei- 
gneur. Leur  année  ancienne  étoit  une  année  lunaire 
qu’on  accordoit  avec  la  folaire  par  le  moyen  des 
intercalations  ; la  maniéré  en  eft  inconnue  : ce  qu’il 
y a de  certain , c’eft  qu’elle  avoit  toujours  Ton  com- 
mencement à l’équinoxe  du  printems,  faifon  à la 
quelle  le  provenu  de  leurs  troupeaux  & de  leurs 
champs,  dont  l’ulage  étoit  requis  dans  leurs  fêtes  de 
Pâques  & de  Pentecôte,  le fixoit  néceffairement. 
Tom  W/ç 
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Outre  ces  grands  jeûnes  univcrfels , H y avoir  dei 
jeûnes  de  furérogation  deux  fois  par  femainc,  dont 
ceux  qui  fe  piquoient  de  régularité  , fe  faifoient  uné 
loi  particulière  ; & l’on  voit  qu’ils  étoîent  en  ufage 
du  tems  de  J.  C.  puifque  le  Pharilien  de  l’évangilé 
le  glorifioitde  les  garder  religieufement 

fabbato , dit-lh 

lis  avoient  en  outre  les  jeûnes  des  vieilles  & deS 
nouvelles  lunes,  c’ell-à-dire  des  derniers  jours  de 
leurs  mois  lunaires,  & des  jeûnes  de  l’anniverlàire 
de  la  mort  de  leurs  proches  parens  & intimes  amis. 

Enfin  ort  a vu  des  Juifs  qui  jeûnaient  un  certain 
jour  de  l’année,  en  mémoire  de  la  verfion  des  lep- 
tante , pour  expier  cette  lâche  condefcendance  de 
leurs  docteurs  pour  un  prince  étranger;  & cette  pré- 
van  cation  inllgnc  contre  la  dignité  de  leur  loi  qui  uans 
leur  opinion  n’avon  été  taite  que  pour  eux  leuls. 

Je  n entrerai  point  dans  le  detail  des  obiervances 
dont  ils  accompagnoien.t  ces  aftes  d’humiliation; 
Ce  font  des  choies  connues  de  loiit  le  monde  ; on 
lait  que  leurs  abftmences  dévoient  durer  170.1  28 
heures,  qu’elles  commcnçolent  ava  t le  coucher  du 
lüleil,  6c  ne  finiflbient  que  le  lendem.dn  quand  les 
étoiles  paroiffoient;  qu’us  picnoicnt  ces  jours-!à  des 
lurious  blancs  tans  exprès,  en  ligne  de  pemtence  ; 
qu'ils  le  couvraient  u’iin  fac  ;qu’ils  fe  couchoient 
fur  la  cendre  ; qu’iis  en  mettoient  fur  leur  tête  , & 
dans  les  grandes  occaiions  lur  l’arche  de  l’alliance  ; 
que  plulieurs  palfoient  toute  la  nuit  & le  jour  fui- 
vant  dans  le  temple,  en  prières , en  leflures  trilles» 
les  piés  nuds  la  dilciphne  à la  main  , dont  ils 
s’appliquoient  des  coup  par  compte Ôc  par  nombre; 
qu ‘enfin  pour  couronner  réguberemeni  leurs  abrti- 
nences , lU  le  conten  oient  de  manger  le  loir  du  pain 
trempé  dans  l’eau,  6c  du  Ici  pour  tout  aU'ailonne- 
ment , y joignant  quelquefois  des  herbes  ameres  » 
avec  quelques  légumes. 

Mais  ceux  qui  louhaiteront  s’inftruire  particuliè- 
rement de  toutes  ces  chofes,  peuvent  conluiter  Mai- 
monides , Léon  de  Modeue  , Bux.orf , Balnage  , &C 
pKifieurs  autres  favans  qui  ont  tr.mé  à fond  des 
céiémonies  judaïques  , anciennes  6c  nouvelles. 

Jeûne,  ( Medeùnt.  ) la  privatioh  totale  des  alt- 
mens , aux  heures  où  on  a coutume  d'eii  prendre,  cil 
fouvent  d’un  àiiffi  grand  effet  pour  prélerver  des 
maladies,  ou  pour  empêcher  les  progrès  de  celles  qui 
commencent , que  la  modération  Uùn;>  leur  i.lage 
eft  utile  & nétcllaire  pour  conlerver  la  lanté  : ainlî 
les  perfonnes  d’un  tempérament  foible,  délicat,  îe 
trouvent  tres-bien  non-leulerhent  de  diminuer  de 
tems  en  tems  la  quanti  é ordinaire  de  leur  nourri- 
ture , mais  encore  de  s’abftenir  entièrement  de  man- 
ger, en  retranchant  par  intervalles  quelque  repas  ; 
ce  qui  eft  fur-tout  ires-falutaire  dans  le  cas  de  plé- 
thore , comme  lorfqu’on  a paffé  quelque  icm‘:  fans 
faire  autant  d’exercice  qu’à  l’ordinaire  , loriqu’on  a 
été  expofé  par  quelque  caufe  que  ce  (oit,  à quelqu« 
fuppreffionde  la  tranipiration  ihlenlible , ou  de  toute 
autre  évacuation  néceffaire  ou  utile  , lorlque  les  hu« 
meurs  condenlées  par  le  fio^  & la  plus  grande  ac^» 
tion  des  vaiffeaux  qui  en  eft  une  fuite  , fe  dilpofent 
à tomber  en  fonte,  par  le  retour  de  la  chaleur  d« 
l’air.  • 

C’eft  pourquoi  le /</2/ttfquepfatlquent  les  Chrétiens 
à l’entrée  du  prirltems,fciiîble  nedèvoii  être  regardé 
comnle  une  loi  de  privation  agréable  à Dieu,  qu’au- 
tant  qu’elle  eft  une  leçon  de  tempérance,  un  pré* 
cepte  médecinal,  une  abftincnce  falutaire  qui  tend 
à préferver  des  maladies  de  la  failbn , qui  dépendent 
principalement  de  la  furabondance  des  hurntius. 

Le  jeûne  ne  convient  pas  cependant  également  k 
toute  forte  de  perlonnes;  U faut  être  d’un  âge  avancé 
pour  le  bien  fupponer,  parce  qu’on  fait  alors  moidS 
Z Z a 
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de  dilîîpation  : aufTi  Hippocrate  affure-t-il  (^aphor, 
xiïj.jcci.  i.)  que  les  vieilles  gens  fepaffcnt  plus  fa- 
cilement de  manger  que  les  autres  , par  oppofuion 
aux  enfans  qui  ne  fe  paffent  que  difficilement  de 
prendre  de  la  nourriture  j & ainîi  à proportion , tout 
étant  égal,  par  rapport  aux  différons  tems  de  la  vie* 
rqye^DlETE,  ALIMENT,  ABSTINENCE,  NOUR- 
RITURE. 

JEÛNER  (faire) an  arbre.  CqHc  opération  eff 
encore  fort  récente  dans  le  jardinage.  On  fuppofe 
un  arbre  dont  un  côté  pouffe  vigoureufement  pen- 
dant que  l’autre  eff  très-maigre.  On  fait  fouftraüion 
des  fucs  de  la  terre  en  ouvrant  le  côté  gras  de  la 
bonne  terre  Jufqu’aux  racines,  & en  lui  ffibrtituant  de 
la  terre  maigre  ou  un  fable  de  ravine  ; on  fait  pa- 
reille fouille  du  côté  maigre , & l’on  y met  les  en- 
grais néceffaires.  On  s’apperçoit  quelque  tems  après 
d’un  changement  total , par  l’égalité  d’embonpoint  où 
fe  trouve  l’arbre  ; fic’eff  un  arbre  en  efpalier,  ondé- 
paliffe  les  branches  maigres  pour  les  laiffer  pouffer 
en  liberté , &:  l’on  contraint  un  peu  les  branches 
vigoureufes  pour  en  arrêter  la  feve,  fouvent  même 
on  les  tord  un  peu.  (K) 

JEUNESSE,  juvenius  i f.  f.  c’eff  cet 

âge  qui  touche  & qui  accompagne  le  dernier  pro- 
grès de  l’adolefcence , s’étend  jufqu’à  l’âge  viril,  ôc 
va  rarement  au-delà  de  trente  ans. 

Les  Grecs  l’appelioient  d’ordinaire  l’autonne , 
i-nùfctï , regardant  la  jeuntjfe  comme  la  faifon  de  l’an- 
née oîi  les  fruits  parvenus  au  point  de  leur  matu- 
rité font  excellens  à cueillir.  Pindare  dit  dans  l’Ode 
n deslfthmioniques, 

oV'î  «ippflîf'Taî 

En0peV«  fivelç-upeiv  »!  J'/ÇaJ'  cwwpetv. 

«De  tous  les  beaux  garçons  chez  qui  l’autonne 
V (c’eft-à-dire  le  printems  de  la  vie)  reveille  la  paf- 
»»  ffon  de  l’amour  ». 

Les  Latins  fuivirent  les  mêmes  idées , ou  les  em- 
pruntèrent des  Grecs;  de-là  vient  qu’Horace  com- 
pare un  jeune  homme  à une  grappe  de  raiffn  que 
Xauionnt  va  peindre  de  fes  plus  vives  couleurs, 

Jam  libi  livides 
Dijlinguet  autumnus  racemos 
Purpuero  varias  colon. 

Ode  V,  lib.  IL 

Dans  notre  langue  nous  avons  attaché  une  idée 
toute  différente  au  mot  à'autonne,  par  rapport  à 
l’âge  ; & nous  ne  nous  en  fervons  qu’au  fujet  des 
perfonnes  qui  commencent  à vieillir.  Nos  poètes  ap- 
pellent la  jtunejfe  le  printems  des  beaux  jours,  de 
en  d’autres  termes , 

Cette  agréable  faifon 
Où  le  coeur  a fon  empire 
Ajfujeitit  la  raifon. 

Le  Guarini  la  nomme  vtrde  étade  ; elle  porte  par- 
tout avec  elle  les  heureufes  faillies  de  l’imagination , 
les  attraits  féduifans,  & les  grâces  enchantereffes. 

Cet  âge  a fes  défauts  comme  les  autres , qui  n’ont 
pas  échapé  au  crayon  des  grands  peintres. 

Un  jeune  homme  toujours  bouillant  dans  fes  caprices, 
Ef  prompt  à recevoir  timpreffion  des  vices  , 

Ef  vain  dans  fes  difeours  , volage  en  fes  dejîrs  , 
Rétif  à la  etnfure , & fou  dans  les  plaifirs. 

J’ajoute  que  la  jeunefe  fans  expérience  fe  livre 
volontiers  à la  critique  qui  la  dégoûte  des  modelés 
qu’elle  auroit  befoin  d’imiter.  Trop  préfomptueufe 
elle  fe  promet  tout  d’elle-même  quoique  fragile, 
croit  pouvoir  tout , & n’avoir  jamais  rien  à crain- 
dre ; elle  fe  confie  légèrement  & fans  précaution. 
Entreprenante  ôc  vive  elle  pouffe  fes  projets  au-delà 
de  fa  portée , & plus  loin  que  fes  forces  ne  le  per- 
jnettent.  Elle  vole  à fon  but  par  des  moyens  peu 
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réfléchis , s’affole  de  fes  chimères , tente  au  hafard  , 
marche  en  aveugle,  prend  des  partis  extrêmes  6c 
s’y  précipite  ; femblable  à ces  courfiers  indompta- 
bles qui  ne  veulent  ni  s’arrêter  ni  tourner. 

Mais  malgré  les  écarts  de  la  jcunejfe^  & la  vérité 
de  ce  tableau  qui  les  peint  d’après  nature , c eff  tou- 
jours l’âge  le  plus  aimable  ôc  le  plus  brillant  de  la 
vie  ; n’allons  donc  pas  ridiculement  effimer  le  mé- 
rite des  faifons  par  leur  hiver,  ni  mettre  la  plus 
trifte  partie  de  notre  être  au  niveau  de  la  plus  flo- 
rlffante.  Si  l’âge  avancé  veut  des  égards  & des  rel- 
peds,  la  jeunefe  y la  beauté,  la  vigueur,  le  genie 
qui  marchent  à fa  fuite , font  dignes  de  nos  autels. 

Ceux  qui  parlent  en  faveur  de  la  vieillcffe,  com- 
me fage,  mûre  & modérée  , pour  faire  rougir  la 
jeunefty  comme  vicieufe  , folle  débauchée,  ne 
font  pas  de  juftes  appréciateurs  de  la  valeur  des  cho- 
fes  ; car  les  imperfedions  de  la  vieillcffe  font  aff'u- 
rément  en  plus  grand  nombre  & plus  incurables  que 
celles  de  la  jeunejfe.  L’hiver  de  nos  années  grave 
encore  plus  de  rides  fur  i’efprit  que  fur  le  front.  Ü 
fe  voit  peu  d’ames,  difoit  Montagne,  qui  en  vieii- 
liffant  ne  fentent  l’aigre  & le  moifi;  & quand  Mon- 
tagne parloit  aiufi,  il  avoit  les  cheveux  blancs. 

En  effet  l’invention  6c  l’exécution  qui  font  deux 
grandes  & belles  prérogatives,  appartiennent  à la 
jennefe;  & fl  fes  écarts  mènent  trop  loin,  ceux  de 
la  vieilleffe  froids  &c  glacés  retardent  & arrêtent 
perpétuellement  le  cours  des  affaires. 

Le  fang  qui  fermente  dans  la  jeuneffey  la  rend  fen- 
flble  aux  imprelflons  de  la  morale,  de  la  vertu,  de 
l’amour , de  l’amitié , & de  tout  ce  qui  attendrit 
l’ame,  La  circulation  rallentie  dans  les  vieillards  , 
produit  le  refroidiffement  pour  tous  les  objets  capa- 
bles d’émouvoir  le  cœur , 6c  porte  en  eux  feuls  le 
repli  de  l’humanité. 

La  jeunejfe  eft  légère  par  bouillonnement  ; la 
vieilleffe  confiante  par  pareffe.  D’un  côté  la  pétu- 
lance qui  s’abufe  dans  fes  projets;  de  l’autre  une 
méfiance  générale,  &c  des  Ibupçons  continuels  ; dé- 
fauts qui  fe  peignent  dans  les  yeux , dans  les  dif- 
cours,  &c  dans  toute  la  conduite  des  gens  âgés. 

Le  jeune  homme  eft  amoureux  de  la  nouveauté,’ 
parce  qu’il  eft  curieux  & qu’il  aime  à changer.  Le 
vieillard  eft  entêté  de  fes  préjugés,  parce  qu’ils  font 
les  fiens , ôc  qu’il  n’a  plus  le  tems  de  s’inftruire , ni 
la  force  de  fe  paflionner. 

En  un  mot  on  ne  peut  donner  raifonnablement  la 
préférence  au  couchant  des  jours  fur  leur  midi.  Mais 
louvenons-nous  que  ce  midi,  ce  bel  âge  fl  juftement 
vanté  , n’eft  qu’une  fleur  prefqu’auffi-tôt  flétrie 
qu’elle  eft  éclolè.  Les  grâces  riantes,  les  doux  plai- 
flrs  qui  l’accompagnent , la  force , la  fanté , la  joie 
s’évanouiffent  comme  un  fonge  agréable  ; il  n’en 
refte  que  des  images  fugitives  : & fi  par  malheur  on 
a conlumé  dans  une  honteufe  volupté  cette  brillante 
jeunejfe  , il  ne  lui  fuccede  qu’un  trifte  & cruel  fou- 
venir  de  fes  plaifirs  paffés.  On  paye  cher  le  foir  les 
folies  du  matin.  (/?.  J-') 

Jeunesse,  Prince  de  la  (^A ntiq.  Rom. ) Voye^ 
Prince 

Jeunesse, (^Œcon.  anim.')  Comme  le 
corps  humain  éprouve  des  changemens  dans  tous 
les  tems  de  la  vie,  la  différence  la  plus  marquée  de 
ces  changemens  eft  ce  qui  détermine  celle  des  âges; 
ainfl  commepn  appelle  enfance  fie  adolefcence  ou 
puberté,  les  deux  premières  parties  de  fon  cours, 
qui  renferment  l’elpace  de  tems  qui  s’écoule  entre 
la  naiffance  & le  terme  de  raccroiffement , on  donne 
le  nom  de  jeuaefe  au  tems  de  la  vie  pendant  lequel 
le  corps , après  avoir  acquis  les  dimenfions  qui  lui 
conviennent,  achevé  de  le  perfectionner  en  acqué- 
rant toute  la  force  & la  folidité  néceffaire  à fa  con- 
ferYation  : par  conféquent  la  durée  de  la  jeunejfe 
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s’étend  depuis  environ  zi  ans  jufqu’à  35  que  com- 
mence la  virilité. 

Il  fuit  donc  de-ià  qu’en  adoptant  la  diftribution 
des  tems  de  la  vie , par  l'eptenaires  d’années , comme 
l’ont  fait  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
divifion  des  âges , la  jeunejfc  fe  trouve  coraprife 
dans  le  quatrième  & le  cinquième  feptenaires , après 
lefquels  vient  l’âge  viril  ou  de  confidence. 

Age  , Vie,  Economie  animale. 

Jeunesse.  (^Maladies  de  la.")  Les  changemens  qui 
fe  font  dans  le  corps  humain  , d’où  réfulte  la  difte- 
rence  des  âges , établiflent  aulîi  des  difpofitions  à 
différentes  fortes  de  maladies  ; ainfi  comme  on  a 
obfervé  que  les  mouvemens  des  humeurs  font  plus 
déterminés  vers  les  parties  fupérieures  , pendant 
la  première  moitié  de  la  vie';  ce  qui  donne  lieu,  pen- 
dant le  cours  de  l’enfance  & de  l’adolefcence , au 
flux  de  fang,  par  le  nez,  qui  font  fouvent  habituels, 
( Hémorrhagie),  & à plulieurs  autres  fortes 
d’affeétions  de  la  tête  , dont  il  a été  fait  mention  en 
traitant  des  maladies  de  l’enfance,  Enfance 
& Enfant,  (^maladies  des). 

Les  parties  qui  forment  la  tête  ayant  acquis  les 
premières  la  confidence,  la  folidité  qui  conviennent 
il  leurs  fondions;  elles  deviennent  fufceptibles  de 
réfidcr  davantage  aux  efforts  des  fluides  qui  portent 
enfuite  leurs  efléts  fur  celles  qui  étant  les  plus  voi- 
fines  de  proche  en  proche  , n’ont  pas  encore  à pro- 
portion autant  de  reffort , de  force  fydaltique  : con- 
féquemment  les  vifeeres  de  la  poitrine  devienneut 
plusfujets  àccrcaffedés,  comme  l’a  très-judicieu- 
fement  remarqué  Hippocrate  (^aphor.  3,) 

& à éprouver  des  engorgemens  ; d’où  luivent  des 
embarras  inflammatoires , des  dilatations  forcées  de 
vaiffeaux , des  'folutions  de  continuité  dans  leurs 
parois  ; d’où  fe  forment  des  angines , des  pleuréfies 
tant  vraies  que  fauffes , des  fluxions  de  poitrine,  des 
péripneumonies  ou  hémoptifies  qui  deviennent  habi- 
tuelles , tous  les  effets  qui  peuvent  s’enfuivre,  tels 
que  des  toux  d’abord  peu  fatigantes  , enfuite  feches 
&opiniâtres;  destubercules,  des  ulcérés  dans  la  fub- 
flance  des  poumons,  la  phtyfie  enfin  avec  tous  les 
accidens  & les  dangers  qui  l’accompagnent. 

Sur  ces  différentes  maladies , leur  nature  & leur 
traitement , yoye{  les  articles  de  ce  Diftionnaire  qui 
leur  font  propres,  ainfi  que  ceux  de  Nature, 
(Economie  animale  , Fluxion.  Confultez  aulîi 
la  differtation  de  Hoffman , de  acatis  mutaiiont , mor- 
borum  causa  & rvnedio , où  on  trouve  admirablement 
bien  établies  la  théorie  & la  pratique  de  la  Méde- 
cine , concernant  les  maladies  propres  à chaque 
âge,  & la  difpofition  à ce  que  certaines  maladies 
puilîent  être  guéries  par  les  f uites  mêmes  des  chan- 
gemens qui  le  caradérifent.  Sthaal  ainfi  que  fondif- 
ciple  Neuter,  ont  aufli  traité  très-utilement  de  tout 
ce  qui  a rapport  au  changement  d’âge  & aux  effets 
qui  en  réiùltent  dans  l’ceconomie  animale. 

JEVRASCHKA  ,f.  m.  nat.  Zool.  ) nom  que 
les  Ruffes  donnent  à un  animal  quadrupède  qui  efl 
affez  commun  aux  environs  de  la  ville  de  Jakusk  en 
■Sibérie.  Cet  animal  eff  une  efpece  de  marmotte, 
mais  beaucoup  plus  petit  que  les  marmottes  ordinal* 
res.  Il  y en  a qui  vivent  fous  terre , & leur  demeure 
aune  entrée  & une  fortie  ; ils  y dorment  pendant 
tout  l’hiver.  D'autres  font  toujours  en  mouvement , 
& vont  chercher  des  grains  ou  des  plantes  pour  fe 
nourrir.  V oici  comme  M.  Gmelin  décrit  le  jevrafchka: 
fa  tête  eff  affez  ronde  ; fon  mufeau  eff  très-court  ; 
on  n’apperçoit  point  fes  oreilles  ; il  a tout  au  plus 
un  pié  de  long  ; fa  queue  qui  n’a  qu’environ  3 pou- 
ces de  longueur , eff  garnie  de  poils  fort  longs  ; elle 
«ft  noirâtre , mêlée  de  jaune  en-deffus , & rougeâtre 
en-deffous  ; fon  corps  eff  renflé  comme  celui  d’une 
fouris;  les  poils  en  font  gris  mêlés  de  jaune;  le 

nu. 
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ventre  eff  rougeâtre  , & les  pattes  font  jaunâtres  ; 
les  pattes  de  derrière  font  plus  longues  que  celles 
de  devant;  ces  dernieres  ont  quatre  ergots  un  peu 
crochus,  Ô£  les  premières  en  ont  cinq  ; ils  mordent 
très-fort,  & ont  un  cri  fort  clair  quand  on  leur  fait 
du  mal;  ils  fe  tiennent  fur  leurs  pattes  de  derrière, 
& mangent  avec  les  pattes  de  devant  comme  les 
marmottes;  ils  engendrent  ordinairement  en  Avril, 
& ont  de  cinq  à huit  petits  en  Mai.  C’eft  fuivant 
M.  Gmelin  une  marmotte  en  petit.  Gmelin, 
yoyage  de  Sibérie, 

JÉZIDE  ou  JÉZIDÉEN,  f.  m.  {Théolog.)  nom 
qui  ffgnifîe  hérétique  chez  les  Mahométans.  ^oye^ 
Hérétique.  Dans  ce  fens  jét^déen  eff  oppofé  à 
Miufulman.  yoye^  |iMusulman.  Landavius  dit  que 
ce  nom  vient  d’un  émir  nommé  Jé:{ide  qui  tua  les 
deux  fils  d’Ali,  Hafan  & Huffein , neveux  de  Maho- 
met par  leur  merc , & qui  pcrfécuta  la  poftérité  de 
ce  prophète.  Les  Agaréniens  dont  il  étoit  émir  ou 
prince , le  regarderont  comme  un  impie  & un  héré- 
tique , & de-là  vint  la  coutume  d’appeller  jé:(idéeiis 
les  hérétiques. 

Quelques-uns  parlent  ^t^JéJides  comme  d’un  peu- 
ple particulier  qui  parle  unelanguc  différente  du  turc 
6c  du  perfan,  quoiqu’elle  approche  de  la  dcniiere. 
Ils  difent  qu’il  y a deux  fortes  de  Jéjïdes , les  blancs 
6c  les  noirs.  Les  blancs  n’ont  point  le  collet  de  leurs 
chemifes  fendu  ; il  n’a  qu’une  ouverture  ronde  pour 
paffer  la  tête,  6c  cela  en  mémoire  d’un  cercle  d’or 
6c  de  lumière  defeendu  du  ciel  dans  le  cou  de  leur 
grand  Scheik,  ou  chef  de  leurs  fecles.  Les  JéJldes 
noirs  font  faquirs  ou  religieux.  Voye^  Faquir. 

Les  Turcs  6c  les  Jéfides  fe  haïffent  fort  les  uns  les 
autres  ; 6c  la  plus  grande  injure  que  l’on  puiffe  dire 
à un  homme  en  Turquie  , c’eft  de  l’appeller  jéjldt^ 
Au  contraire  les  Jé:^des  aiment  fort  les  Chrétiens, 
parce  qu’ils  font  perfuadés  que  Jé'^ide  leur  chef  efl: 
Jefus-Chriff,ou  parce  qu’une  de  leurs  traditions  porte 
que  Jé^ide  fit  autrefois  alliance  avec  les  Chrétiens 
contre  les  Mufulmans.  Mahométisme. 

Iis  boivent  du  vin  même  avec  excès , & mangent 
du  porc.  Ils  ne  reçoivent  la  circoncifioh  que  quand 
ils  y font  forcés  par  les  Turcs.  Leur  ignorance  eff 
extrême  ; ils  n’ont  aucuns  livres  ; ils  croient  cepen- 
dant à l’Evangile  & aux  livres  facrés  des  Juifs,  fans 
les  lire  ni  fans  les  avoir  ; ils  font  des  vœux  & des 
pèlerinages  ; mais  ils  n’ont  ni  moiquées  ni  temples  , 
ni  oratoires  , ni  fêtes , ni  cérémonies  ; 6c  tout  leur 
culte  fe  réduit  à chanter  des  cantiques  fpirituels  à 
l’honneur  de  Jefiis-Chrirt , de  la  Vierge,  de  Moïle6c 
de  Mahomet.  Quand  ils  prient  ils  fe  tournent  dii  coté 
de  l’orient  à l’exemple  des  Chrétiens,  au  lieu  que 
les  Turcs  regardent  le  midi  ; ils  croient  qu'il  fe 
pourra  faire  que  le  diable  rentre  en  grâce  avec  Dieu, 
& ils  le  regardent  comme  l’exécuteur  de  la  juffico 
de  Dieu  dans  l’autre  monde.  De-Ià  vient  qu’ils  fe 
font  un  point  de  religion  de  ne  le  point  maudire, 
de  peur  qu’il  ne  fe  vange  : auffi  quand  ils  en  parlent 
ils  le  nomment  ïange  paon^  ou  celui  que  les  igno- 
rans  maudiffent. 

Les  Jéfides  noirs  font  réputés  faints,  & il  n’eft  pas 
permis  de  pleurer  leur  mort  ; on  s’en  réjouit  ; ils  ne 
font  pour-tant  la  plupart  que  des  bergers.  Il  ne  leur 
eff  pas  permis  de  tuer  eux-mêmes  les  animaux  donc 
ils  mangent  la  viande  ; 6c  ils  laiffenl  ce  foin  aux 
Jé:(ides  blancs.  Les/é{i<3’<5  vont  en  troupe  comme  les 
Arabes,  changent  fouvent  de  demeure,  6c  habitent 
fous  des  pavillons  noirs  faits  de  poil  de  chevre,  6c 
entourés  de  gros  rofeaux  6c  d’épines  liés  enfemble. 
Ils  difpofent  leurs  tentes  en  rond , 6c  mettent  leurs 
troupeaux  au  milieu.  Ils  achètent  leurs  femmes, 
dont  le  prix  ordinaire  eff  de  deux  cent  écus , quelles 
qu’elles  foieni.  Le  divorce  leur  eff  permis , pourvu 
que  çc  foit  pourfç  faire  faquir,  C’eft  un  crime  parmi 
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eux  de  rafer  ou  de  couper  fa  barbe , quelc|ue  peu 
que  ce  foit.  Us  ont  certaines  coutumes  qui  lembient 
montrer  qu’ils  delcendenr  de  quelque  fecte  de  Chré- 
tiens; par  exemple,  dans  leurs  teüins  1 un  deux 
préfente  une  lalTe  pleine  de  vin  à un  autre,  & lui 
dit:  prenez  le  calice  du  fang  de  J.  C.  celui-ci  baife 
la  main  de  celui  qui  lui  préiente  la  îalTe,  6c  la  boit. 
Diclioa.  de  Trévoux. 

I F 

I F , f.  m.  taxus , ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plan- 
te à fleur  compofée  de  foramets , qui , pour  la  plu- 
part , ont  la  forme  d’un  champignon  ; cette  fleur  cfl 
llérile , l’embryon  devient  dans  la  fuite  une  baie 
concave  faite  en  forme  de  cloche  Sc  pleine  de  fuc  ; 
elle  renferme  une  femcnce.  II  y a de  ces  fruits  qui 
rcffemblent  à un  gland,  car  ils  ont  une  calotte  qui 
embraffe  la  feraencc.  Tournefort , Infût.  ni  herb, 
Voye^^  Plante. 

I F , taxus , arbre  toujours  verd , qui  vient  natu- 
rellement dans  quelques  contrées  méridionales  de 
l'Europe;  mais  par  l’ui'age  que  l’on  en  tait,  & la 
contrainte  où  on  l’affujettit,  il  ne  paroît  nulle  part 
que  fous  la  forme  d’un  arbriffeau.  Si  cependant  on 
le  laitle  croître  de  lui^méme  , il  prend  une  tige  droi- 
te , qui  s’éle  ve , groflit , & devient  un  moyen  arbre. 
Son  écorce  efl  mince  , rougeâtre  , & fans  gerfures  à 
tout  âge  ; fes  feuilles  font  petites , étroites , affez 
rclTemblantes  à celles  du  fapin  , mais  d’un  verd 
obfciir  & irifte.  L’arbre  donne  au  printems , aux  ex- 
trémités de  fes  jeunes  rameaux  , des  fleurs  mâles  ou 
chatons  écailleux  qui  fervent  à féconder  fes  truits  ; 
ce  font  des  baies  molles , vifqueufes , &;  d’un  rouge 
vif,  dont  chacune  contient  une  temence. 

Cet  arbre  eft  irès-robulle  ; & quoiqu’il  habite  les 
pays  tempérés  , on  l’y  trouve  plus  volontiers  fur  le 
foinmet  des  montagnes  les  plus  froides , dans  les  gor- 
ges ferrées  & expofées  au  nord,  dans  des  coteaux 
à l'ombre,  dans  les  lieux fecs  & pierreux,  dans  les 
terres  légères  & Ilériles.  Il  peut  venir  fous  les  autres 
arbres,  & il  efl  fi  traitable,  qu’on  le  voit  réuflir  dans 
tous  les  terreins  oîi  on  l’emploie  pour  la  décoration 
des  jardins , & où  il  n’y  a que  l’humidité  qui  puiffele 
faire  échouer. 

L’//fe  multiplie  aifément  de  femences , de  boutu- 
res ou  de  branches  couchées.  Le  premier  moyen  ell 
le  plus  lent , mais  le  mellieur  qu’on  puifl'e  employer 
pour  avoir  des  arbres  forts  ÔC  bien  enracinés.  Les 
deux  autres  méthodes  feroient  préférables  par  leur 
célérité  , fl  elles  n’avoient  l’inconvénient  de  donner 
des  plants  défeftueux  , foit  parce  qu’ils  font  cour- 
bes, ou  qu’ils  n’ont  point  de  tige  déterminée.  La 
graine  de  Vif  eft  mûre  au  mois  de  Septembre,  elle 
relie  ordinairement  fur  les  aibres  jufqu’en  Décem- 
bre ; mais  comme  les  oifeaux  en  font  fort  avides , 
on  court  rilque  de  n’en  plus  trouver  en  différant 
plus  long-tems  de  la  faire  cueillir  : il  vaut  donc 
mieux  faire  cette  récolte  dans  le  mois  d’Oélobre. 
On  peut  la  femer  fur-le-champ , ou  attendre  le  prin- 
tems , ou  bien  l’autonne  fuivantc  , ou  même  diffé- 
rer julqu'à  l’autre  printems.  En  prenant  le  premier 
parti , il  en  pourra  lever  quelques-unes  au  printems 
îiiivant  ; mais  le  plus  grand  nombre  ne  lèvera  qu’au 
fécond  printems , & il  en  fera  de  même  des  graines 
que  l’on  aura  femées  dans  les  trois  autres  tems  ; en- 
force  qu’il  faut  que  cette  graine  foit  furannée  pour 
otre  alfuré  de  la  voir  lever  au  bout  de  fix  femaines. 
Comme  il  n’y  a prel'que  rien  à gagner  enlafemant 
immédiatement  après  qu’elle  a été  recueillie , il  vaut 
oncore  mieux  la  garder  pendant  la  première  année, 
dans  de  la  terre  ou  du  fable,  en  un  lieu  l'ec  ; on  épar- 
gnera l’occupation  du  terrein  , & la  peine  de  le  tenir 
en  culture.  Si  cependant  on  avoit  intérêt  d’accélé- 
rer , il  y a différens  moyens  d’en  venir  à bout  que 
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Ton  pourra  employer  ; il  faudra  où  lailTer  fuef  les 
graines , ou  les  mettre  en  fermentation  : ce  qui 

a été  dit  à ce  fujei  à L'articU  Houx. 

Il  tant  femer  la  graine  d’i/  d.ins  un  terrem  frais  &: 
léger , contre  un  mur  expolé  au  nord.  Bien  des  gens 
la  lement  en  plein  champ;  mais  il  vaut  mieux  la 
mettre  en  rayons,  que  l’on  recouvrira  d’un  demi 
pouce  de  terreau  fort  léger;  cela  donnera  plus  de 
facilité  pour  la  culture.  La  première  année  les  plants 
s’élèveront  à un  pouce  ; la  fécondé , à environ  trois 
ou  quatre  pouces  ; & la  iroifieme  année  , ils  auront 
communément  un  pié  ; c’ell  alors  qu’ils  feront  en 
état  d’être  mis  en  pepiniere.  Mais  comme  les  racines 
de  cet  arbre  font  courtes  , menues , en  petite  quan- 
tité , & à fleur  de  terre  , il  faut  avoir  la  précaution 
de  tr.infplanter  les  jeunes  plants  tous  les  deux  ans , 
afin  de  les  empêcher  d’étendre  leurs  racines,  & les 
difpofer  à pouvoir  être  enlevés  avec  la  motte  lorf- 
qu’on  voudra  les  placer  à demeure:  pendant  le  fé- 
jour  qu’lis  font  à la  pepiniere  on  les  taille  tous  les 
ans  , pour  les  faire  brancher  & épaiflir  , & on  les 
prépare  ainfi  à prendre  les  figures  auxquelles  on  les 
delline. 

Si  on  veut  multiplier  Vif  de  branches  couchées , 
on  doit  faire  cette  opération  au  printems;  on  fe  fert 
pour  cela  des  branches  qui  fe  trouvent  au  pié  des 
vieux  arbres , & pour  en  affurer  le  fuccès  il  faut 
marcotter  les  branches  en  les  couchant  ; elles  auront 
de  bonnes  racines  au  bout  de  deux  ans , Sc  alors  on 
pourra  les  mettre  en  pepiniere.  Si  on  prend  le  parti 
de  propager  cet  arbre  de  boutures,  il  faut  les  faire 
au  mois  d’Avril , par  un  tems  humide , dans  un  ter- 
rein  frais  Si  bien  meuble  , contre  un  mur , à l’expo- 
fition  du  nord.  Les  plus  jeunes  blanches  font  les 
meilleures  pour  cet  œuvre  ; le  plus  grand  nombre 
de  ces  boutures  pouffera  la  première  année  , & an- 
noncera du  fuccès;  mais  la  plupart  malgré  cela 
n’ayant  point  encore  fait  racine,  ou  n’en  ayant  que 
de  bien  toibles  , on  les  verra  fe  deffécher  & périr 
par  le  haie  du  printems  fuivant , fi  on  n’a  grand 
loin  de  les  couvrir  & de  les  arrofer  : il  ne  faût  s’at- 
tendre à les  trouver  bien  enracinés  qu’après  la  troi- 
fieme  année  , qui  fera  le  tems  de  les  tranfplanter  en 
pepiniere. 

Par  les  précautions  que  l’on  a confeillé  de  prendre 
pour  l’éducation  de  ces  arbres  durant  le  tems  qu’ils 
l'ont  en  pepiniere,  on  doit  juger  qu’il  ne  faut  pas 
moins  d’attention  pour  les  tranfplanter  à demeure, 
& c'ell  fur-tout  aux  choix  de  la  laiton  qu’il  faut 
s’attacher.  Le  fort  de  l’hiver  & le  grand  été  n’y  font 
nullement  propres;  tous  autres  tems  font  convena- 
bles , à l’exception  toutes-fois  des  commencemens 
du  printems  , & particulièrement  de  ce  tems  fec  , 
vif  & brûlant , que  l’on  nomme  le  hâU  de  Mars.  Ce 
haie  eft  le  fléau  des  arbres  toujours  verds;  c’etU’in- 
tempérie  la  plus  à craindre  pour  les  plants  de  ces  ar- 
bres , qui  font  jeunes  ou  languiffans  , ou  nouvelle- 
ment plantés.  Les  mois  que  l’on  doit  préférer  pour 
la  tranl'plantation  de  Vif  font  ceux  d’Avril  & de 
Septembre , encore  faut-il  profiter  pour  cela  d’un 
tems  doux,  nébuleux  & humide  ; garantir  les  plants 
du  foleil  en  les  couvrant  de  paille  , & les  arrofer 
louvent , mais  modérément.  Si  cependant  les  ifs  que 
l’on  prend  le  parti  de  tranl'planter  lont  trop  forts  , 
il  fera  bien  difficile  de  lès  faire  reprendre  avec  tou- 
tes les  précautions  poflîbles  , & les  plants  jeunes  ou 
moyens  que  l’on  fera  dans  le  cas  d’envoyer  au  loin , 
doivent  être  enlevés  avec  la  motte  de  terre  , & mis 
en  manequin  pour  en  aflurcr  le  lucccs.  h'if  eft  un 
arbre  agrefle  , fauvage,  robufle  ; dès  qu’il  eft  re- 
pris , il  n’exige  plus  aucune  culture. 

Le  bois  de  l’i/'eft  rougeâtre , veineux  & flexible , 
très-dur,  très-fort,  & prefque  incorruptible  ; fafo- 
lidité  le  rçüd  propre  à différens  ouvrages  de  Menui- 
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feric , II  prend  un  beau  poli , & les  racines  s’em- 
ploient par  les  Tourneurs  & les  Ébéniftes. 

On  ne  j^ante  prelque  jamais  cet  arbre  , pour  le 
laifler  croître  naturellement;  on  ne  l’emploie  au 
contraire  que  pour  l’affujettir  à différentes  formes, 
qui  demandent  des  foins  , & encore  plus  de  goût. 
L’z/n’a  nulle  beauté  , il  eff  toujours  verd , 6c  puis 
c’eft  tout  ; mais  fa  verdure  eff  fi  obfcitre , fi  trille  , 
que  tout  l’agrément  de  cet  arbre  vient  de  la  figure 
que  l’art  lui  impofc.  Autrefois  les  ifs  envahiffoient 
les  jardins  par  la  quantité  de  plants  de  cet  arbre 
qu’on  y admettoit , & plus  encore  par  les  formes 
volumineufes  Scfurchargécs  qu’on  leur  laiffoit  pren- 
dre. Aujourd’hui,  quoique  le  goût  foit  dominant 
pour  les  arbriffeaux,  on  n’cmploie  i’/yqu’avec  mé- 
nagement , & on  le  retient  à deux  ou  trois  pies  de 
haut  ; on  le  met  dans  Igs  plates  bandes  des  grands 
jardins  pour  en  interrompre  runiformité,  & mar- 
quer à l’œil  des  intervalles  fyniéiriques  ; onje  place 
aufii  entre  les  arbres  des  allées , autour  des  bolquets 
d’arbres  toujours  verds , dans  les  falles  de  verdure , 
& autres  pièces  de  décoration  ; mais  le  meilleur 
iifage  que  l’on  puilTe  faire  de  cet  arbre  , c’eff  d’en 
former  des  banquettes  ^ des  haies  de  clôture  ou  de 
réparation,  6c  lur-tout  de  hautes  palilïades;  il  eft 
très-propre  à remplir  ces  objets,  par  la  régularité 
dont  il  ell  l'ufceptible.  Ces  haies  & ces  palifl’ades 
font  d’une  force  impénétrable  , par  l’épaifleur  qu’on 
peut  leur  faire  prendre. 

Vf  ert  peut-être  de  tous  les  arbres  celui  qui  fouf- 
fre  la  taille  avec  le  moins  d'inconvénient,  & qui 
conferve  le  mieux  la  forme  qu’on  veut  lui  donner. 
On  lui  voit  prendre  fous  les  eifeaux  du  jardinier  des 
figures  rondes,  coniques,  fpirales , en  pyramide, 
en  vdfe  , &c.  le  mois  de  Juillet  eü  le  tems  le  plus 
propre  pour  la  taille  de  cet  arbre. 

Si  l’on  en  croit  la  plupart  des  anciens  auteurs  d’a- 
griculture , ôd  quelques-uns  des  modernes  , cet  ar- 
bre a des  propriétés  très-nuifibles  ; le  bois  , l’écor- 
ce , le  feuillage , la  fleur  6c  le  fruit , fon  ombre  mê- 
me , tout  en  eff  venimeux  , à ce  qu’ils  alfurent  ; il 
peut  caufer  la  mort  à l’homme  , à plufieurs  animaux 
quadrupèdes,  ôdauxcifeaux:  ils  citent  même  quan- 
tité de  faits  à ce  fujet.  Mais  il  paroît  que  cette  ma- 
lignité fl  exceflive  doit  être  lûr-tout  attribuée  à un 
autre  efpece  d’i/,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l’Europe , & qui  a les  feuilles 
plus  larges  & plus  luifantes  que  celles  de  l’efpece 
que  nous  cultivons.  M.  Evelyn , dans  fon  Traité  des 
forêts , rapporte  avoir  vît  à Pilé  en  Italie , de  ces  fs 
à larges  feuilles,  qui  rendoient  une  odeur  fi  forte  & 
fi  aâive , que  les  Jardiniers  ne  pouvoient  les  tailler 
pendant  plus  d’une  demi -heure,  fans  reffentir  un 
grand  mal  de  tête.  Il  eft  très-certain  que  le  fruit  de 
notre  if  ne  caule  aucun  mal  ; on  a vû  fouvent  des 
enfans  & des  animaux  en  manger  f^s  aucun  incon- 
vénient; bien  des  gens  lé  font  trouves  dans  le  cas  de 
fe  repoler,  St  même  de  dormir  fous  l'on  ombre,  fans 
en  avoir  reffenti  aucun  mal  ; mais  à l’égard  des  ra- 
meaux , qui  peuvent  comprendre  en  même  tems  le 
bois , la  feuille  6c  la  fleur , il  y a lieu  de  foupçonner 
qu’il  eff  très-dangereux  d’en  manger:  U y a lur  cela 
un  exemple  all'ez  récent.  Un  particulier  de  Mont- 
bard , en  Bourgogne  , ayant  conduit  fur  un  âne  des 
plantes  au  jardin  du  Roi  à Paris,  au  mois  de  Septem- 
bre  i7<ji , il  attacha  fon  âne  dans  une  arrière  cour 
du  château , où  il  y avoit  une  paliffade  d’z/ ; pendant 
que  le  conduôeur  s’occupa  à tranfporter  dans  les 
ferres  les  plantes  qu'il  avoit  amenées  , l’animal , qui 
etoit  preffé  de  la  faim  , brouta  des  rameaux  <Tf  qui 
ctoient  à fa  portée , 6c  iorfque  le  conduêleur  revint 
pour  prendre  Ion  âne  6c  le  conduire  à l’écurie,  il  le 
vit  tomber  par  terre  , & mourir  fubitement , malgré 
les  feçours  d un  maréchal  qui  fut  appellé  fur-le- 
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champ  , & qui  reconnut  par  l’enflure  qui  étoit  fur- 
venue  à 1 animal , 6ç  par  d’autres  indices , qu’il  tal- 
loit  qu  il  eut  mangé  quelque  chofe  de  venimeux. 
Jean  Bauhin  dans  fon  kijîoire  des  Plantes  cite  pareil 
fait  d’un  âne  mort  lubirement,  au  village  d'Übe- 
rentïingen  , pour  avoir  mangé  de  l’y. 

ün  ne  connoît  encore  que  deux  variétés  de  cet 
arbre;  lune,  dont  les  feuilles  font  plus  larges  6c 
plus  luifantes  ; l’autre  , dont  les  feuilles  font  rayées 
de  jaune  : celle-ci  a fi  peu  d’agrément  qu’on  ne  s’eft 
point  encore  avifé  de  la  tirer  d’Angleterre  , oîi  la 
curiofité  pour  tes  plantes  panachées  trouve  plus  de 
partifans  qu’en  France.  Les  auteurs  Anglois  con- 
viennent que  cette  forte  d’z/ panaché  n’a  prefque 
nulle  beauté  ; que  pendant  l’été  , qui  eff  le  tems  où 
cet  arbre  pouffe  vigoureufement , à peine  apperçoit- 
on  la  bigarrure  , & qu'elle  préfenre  plutôt  une  dé- 
feètuofite  qu  un  agrément  ; qu’il  eft  vrai  qu’elle  eff 
plus  apparente  en  hiver , mais  qifii  faut  beaucoup 
de  foin  pour  empêcher  l’arbre  de  reprendre  fon  état 
naturel. 

IF , ( Miiccint.  ) Diofeoride , Galien , Pline , pref- 
que tous  les  anciens  naturaliftes,  & quelques  mo- 
dernes , mettent  cet  arbre  au  rang  des  poifons  ; non- 
leulement  fes  fruits,  l’infulion  ou  la  décodlion  de 
fes  feuilles  & de  fon  bois  , ont , félon  ces  auteurs  , 
une  qualité  aflpupiffame  6c  véritablement  venimeu- 
le  , mais  encore  il  eff  dangereux  de  dormir  à fon 
ombre  , & de  s’occuper  pendant  un  certain  tems 
continu  à le  tailler.  Les  naturaliftes  modernes  s’ac- 
cordent au  contraire  affez  à abfoudre  cet  arbre  de 
ces  qualités  pernicieufes.  Or,  comme  les  anciens 
ont  été  beaucoup  moins  circonfpeifts  que  les  moder- 
nes furies  affertions  de  ce  genre;  qu’ils  ont  moins 
reconnu  que  ceux-ci  les  droits  de  l’expérience  , il  pa- 
roit  railonnable  de  pancher  vers  le  fentiment  des 
dermers.  (é) 

If  , Plie  d' , Hpxa , ( Géog.  ) île  de  France  en  Pro- 
vence , la  plus  orientale  des  trois  qui  font  devant  le 
port  de  Marfeille.  Le  fort  qui  la  défend  paffe  pour 
un  des  meilleurs  de  la  mer  Méditerranée  ; ce  n’étoit 
auparavant  qu’une  place  A'fs,  dont  elle  a gardé  le 
nom.  (^D.  J.') 

IFR  AN  , ( Géog,  ')  ou  UFARAN  félon  Dapper, 
& OFIN  félon  d’autres , canton  d’Afrique  fur  la  côte 
de  1 Océan,  au  fud-oueft  du  royaume  de  Maroc, dans 
le  pays  des  Lucayes.  Il  y a dans  ce  canton  quatre 
villes  murées , bâties  par  les  Numides , à une  lieue 
l’une  de  l’autre  ; le  terroir  donne  beaucoup  de  dat- 
tes , 6c  renferme  quelques  mines  de  cuivre.  Les  ha- 
bitans  font  tous  Mahométans , & n’admettent  point 
de  fupplices  par  leurs  lois  ; quelque  crime  qu’on  ait 
commis , la  punition  la  plus  févere  fe  borne  au  ban- 
niffement , 6c  cette  peine  fuffit  pour  contenir  dans  le 
devoir.  ( Z>.  /,  ) 

I G 

* IGEUCAMI , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.-'j  arbre  du 
Bréûl , dont  le  fruit  eft  femblable  à la  pomme , mais 
plein  de  petits  grains , qu’on  ordonne  dans  la  dyffen- 
terie.  V Igbucami  çTi  commun  dans  le  gouvernement 
de  S.  Vincent, 

* IGCIGA  , f.  m.  ( Hi(l,  nat.  Bot.  ) arbre  du  Bré- 
fil  qui  produit  un  maftic  odorant , 6c  dont  l’écorce 
pilée  reruJ  une  liqueur  blanche  qui  s’épaiflit  & fert 
d’encens.  On  fait  une  emplâtre  de  cette  liqueur , 
qu’on  applique  fur  les  parties  affeélées  d’humeurs 
froides. 

U y a un  autre  arbre  de  la^même  claffe , qu’on 
igraigeica  ou  majiic  dur;  {2,  réfine  eft  tranf- 
parente  comme  le  verre.  Les  fauvages  s’en  fervent 
pour  blanchir  leurs  vaiffeaux  de  terre.  DiH,  de  Tri^ 
■vaux. 
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IGHUCAMICI,  ( HiJI.  nat.Botan.  ) 

Bréfil , dont  le  fruit  tellemble  alTez  au  coi  o ’ , 

qui  eûrempli  de  pépins.  On  dit  que  c nn  remcde 
piiilTant  contre  le  6ux  de  fang  & les  =■ 

^ IGLAW  , ( Güg.  ) ville  f Al  emagne , en  Mora^ 

vie  , fur  l'Igla  °iif,'i'TplkieLs  fo 

^ricl^^^lrtperdan^  les  guerres  civiles  deBo- 

IGLESIAS  , ( Giog.  ) ville  de  la  partie  méridio- 
nale de  l'île  de  Sardaigne,  “S 

gant  de  Cagliari.  Elle  ert  f.tuce  a 1 oftft  , ^ au  tond 
L golphe  . auquel  elle  a donne  Ion  nom.  Long.  af. 

^^IGLoVc  GdogS^en  aUemand  Neiidorf , ville  de 
Honerie  , dans  le  comté  de  Zips.  , , 

id.M  ANUS  , ( Géog.  anc.)oii  SIGM  ANUS  , félon 
les  divers  éditions  de  Ptolomée , Av.  II.  c.  vy.  ri- 
vière de  la  gaule  d’Aquitaine  ; elle  doit  etre  entre 
l’Adoiir  & la  Garonne  , Si  avoir  Ion  embouchure 
dans  la  mer.  On  conjeaure  que  c ell  1 Eyre  , mais 
ce  feroit  plutôt  le  Boucaut  de  Meniilan  , ou  le  por- 
tent quelques  petites  rivières , qui  en  font  une  gran- 

<Ie  à leur  embouchure  commune.  {Lf-  ■ ) 

IGNAM  A-CON  A , ( ^Jl-  "'“■Bo.an.  ) fruit  de 
Indes  orientales  , dont  la  chair  eft  fort  blanche  û 
croît  en  terre  comme  les  pommes  de  etre  , Ion 
poids  ordinaire  eft  de  plufieurs  ivres  ; il  n a aucun 
rapport , ni  par  la  forme , ni  par  le  goiU , avec  1 igna- 
d’Afrique  & d’Amérique,  & quife  trouve  auffi 
dans  les  Indes  orientales  ; celui-ci conlerve  toujours 

le  août  d’une  châtaigne.  s i . j.  a 

* IGNAME , f.  m.  C Hijl.  nat.  Bot.  ) plante  d A- 
mérique  ; c’eft  une  efpece  de  patate  ou  de  couleu- 
vrée  Elle  vient  de  bouture  ; fes  tigp  font  quarrees 
& rampantes,  elles  s’attachent  à la  terre  & aux 
haies  ; les  feuilles  en  font  plus  grandes  & plus  for- 
tes qu’à  la  parate  , d’un  verd  p us  brun  6c  plus  liii- 
fant  &:  la  forme  en  cœur  ; elles  viennent  deux  à 
deux’  fur  des  pédicules  quarrés  , 6c  laillent  entr  elles 
une  grande  diftance.  Les  fleurs  font  jaunâtres,  6c  ta- 
maflées  en  épi  ; les  racines  grofles  , ongues , cou- 
vertes d’une  petite  peau  cendree  , oblcure  6c  tres- 
fibreufe  , 6c  d’une  chair  blanche  , fiicculenle , tari- 
neufe  ôc  même  vlneufe  ; on  les  mange  cuites  , el- 
les tiennent  lieu  de  pain.  L’ignanie  croit  aiifli  en 
Afrique,  en  Guinée,  &t.  On  a fait  à-gmomt  8t 
d’igname  deux  articles  dans  le  diaionnaire  de  1 re- 
voux,  quoiqu’il  foit  évident  que  ce  lont  deux  noms 
de  la  même  plante , qui  peut-être  en  a encore  un 
troifleme.  Cette  impertéaion  de  la  nomenclature  en 
hiftoire  naturelle,  multiplie  les  etres  à 1 inhni  8c 
jette  beaucoup  de  confuiion  6c  de  dilhculte  dans  1 e- 

rtucle  de  la  fciencc.  • i i 

IGNARE  , 1'.  m.  ( Gram.  ) qm  n a point  de  lettres. 
Voyez  Ignorance.  Les  élus  ont  été  qualifiés  en 
quelques  édits  de  gens  ignares  & non  lettrés.  Foyer 
le  Dicl.  de  Trév.  11  vient  du  latin  ignarus.  ^ 

IGNÉE  , adj.  inal'c.  & fém.  ( J^hyl.  ) qui  app^ 
tient  au  feu.  On  appelle  la  matière  du  feu  , maiiere 
ignée.  ^qye^PEU  6-  CHALEUR. 

* IGNICOLE , f.  m.  ( Gram.  ) adorateur  du  leu 
Foyer  Vartide  GüEBRE, 

IGNITION , f.  f-  C Chimie.  ) état  d’un  corps  quel- 
<onque , échauffe  par  im  degré  de  chaleur  qui  le 
rend  éclatant  Sc  brûlant  , c’eft-à-dire  capables  de 
porter  l’incendie  dans  pliiüeiu-s  matières  corabiilh- 

On  emploie  quelquefois  aufli  le  mot  i’igniiion, 
pour  déflgner  l’affioy  de  porter  un  corps  à 1 état  que 
nous  venons  de  décrire.  m v i i- 

Le  mot  latin  tandefoilio  exprime  aflea  bien  le  de- 
gré extrême  üignhton , car  la  plûp.art  des  corps  qm 
tout  échauffés  par  le  plus  grand  degré  de  chaleur 
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qu’on  puiffe  leur  communiquer  font  véritablement 
cblouUrans , jettent  une  lumière  très-vive  & très- 
abondante,  Ôc  par  conléquent  paroifient  blancs.  Le 
degré  moyen  ^ignlùon  qui  tait  paroître  les  corps 
rouges  , pourroit  s’appeller  en  françois  rougijfemenc. 

L’ufage  ordinaire  du  mot  èiigniùon  exclut  la  flam- 
me de  l’idée  du  phénomène  qu’il  exprime.  Cette  ac- 
ception eft  affez  arbitraire  ; le  mot  igniûon  pourroit 
très-bien  exprimer  l’état  générique  de  tout  corps  en 
feu  , enforte  qu’il  eft  une  igniüon  avec  flamme  , 
ôc  une  igniüon  fans  flamme  ; mais  c’eft  toujours  U 
derniere  efpece  que  cette  exprefiîon  défigne  , & la 
première  eft  toujours  nommée  inji.immaiion. 

Uignition  proprement  ou  communément  dite  peut 
réfider  ou  dans  un  corps  combuftible,  ou  dans  uii 
corps  incombuftible  ; dans  le  premier  cas  elle  s ap- 
pelle aufli  cmbrajtmeni , & elle  ne  fublifte  dans  1 air 
libre  qu’aux  dépens  du  corps  même  dans  lequel  elle 
exifte , elle  y confume  un  des  principes  de  ce  corps  , 
fa  matière  combuftible  ; le  meme  degré  de  chaleur 
peut  y être  entretenu  long-tems  par  le  dégagement 
ÔC  Kigniùon  fucceftive  de  cette  fubftance  , qui  four- 
nit ce  qu’on  appelle  dans  le  langage  vulgaire  des 
écoles,  un  aliment  au  feu  & félon  la  thcorie  de  ce 
phénomène  , que  j’ai  propolée  à Vart.  Calcination  ^ 

( Foye:^  CALCINATION.  ) la  nidtiere  d’une  flamme 
lenfible  ou  infenftble.  'L'ignliion  des  corps  combufti- 
bles  n’a  pas  belbin  par  conféquent,  pour  être  exci- 
tée de  l’application  d’un  feu  extérieure  aufli  fort 
que* celui  qui  la  conftitue  elle-même  , 6c  encore 
moins  de  l’application  continuelle  d’une  chaleur  ex- 
térieure quelconque.  Vignicion  des  corps  incombul- 
tibles  peut  fubfiftcr  au  contraire  très-long-tems , mê- 
me à l’air  libre,  fans  altération  du  corps^ qu’elle 
échaufle  , Ô£  demande  nécefl'airement  pour  être  ex- 
citée ôc  entretenue  dans  ces  corps , l’application  an- 
técédente ÔC  continuelle  d’une  chaleur  extérieure , ait 
moins  égale  à celle  du  corps  mis  en  ignition , que  fu- 

fage  ne  permet  pas  encore  d’appeller/>«é. 

Ces  deux  phénomènes  font  fi  réellement  diftmcts , 
ÔC  cependant  fi  généralement  confondus  par  les  plus 
grands  Phyficiens  , par  Nevton  lui-même , ( yoyt^ 
Ion  idée  fur  Vignition  ou  fur  le  feu  , rappor^tée  ÔC  re- 
futée , art.  Chimie  , p.  4‘9  > ij.  ) qu’il  me  pa- 
roît  nécelTaire  de  les  défigner  par  deux  noms  ditte? 
rens  ; de  confacrer  le  mot  à'ignition  pour  les  corps 
incombuftibles  , Ôc  de  n’employer  que  celui  d em- 
hrafement  pour  les  combuftibles. 

La  confommafion  ou  confompuon  de  1 aliment  du 
feu  ou  du  principe  combuftible  par  Y ignition , de- 
mande le  concours  de  l’air,  du  inoins  n’a  point  lieu 
lorfque  ces  matières  font  à l’abri  de  l’abord  libre  de 
l’air  de  l’atmofphere.  Foye^  Calcination 
Charbon.  L’efpece  de  foutre  forme  par  i union  de 
l’acide  nitreux  ôc  du  phlogiftique , paroit  Icul  ex- 
cepté de  cette  loi.  Foye^  Nitre.  Les  matières  com- 
buftibles mifes  en  ignition  dans  les  vaifleaux  fermes , 
font  donc  exaftement  alors  dans  le  cas  des  corps  in- 
combuftibles. Toutes  ces  nouons  qui  font  vraiment 
fondamentales  dans  la  théorie  du  feu  combine  , ou 
du  phlogiftique , feront  ultérieurement  developpees 
à Vart.  Phlogisxique.  Il  faut  encore  confulterles 
arliclts  déjà  «/«,  CHIMIE,  CHARBON  & CALCI- 
NATION , & Iti  articles  CHAUX  METALLIQUE  , 
Cendres’,  Chimie,  Combustion,  Feu,  Flam- 
me, Incombustible,  (i)  ^ , 

* IGNOBLE , adj.  ( Gram.  ) il  fe  dit  de  1 air,  des 
maniérés , des  fentimens , du  difeours  & du  ftyle. 
L’air  eft  ignoble  , lorfqu’au  premier  afpea  d’un  hom- 
me qui  fe  prélentc  à nous , nous  nous  méprenons  fur 
fon  état , Ôt  nousfommes  tentés  de  le  reléguer  dans 
quelque  condition  abjeae  de  la  fociété.  Ce  juge- 
ment naît  apparemment  de  la  conformation  acciden- 
telle ÔC  çoniuie  que  les  arts  mççhaniques  donnent 
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aux  membres , ou  de  quelques  rapports  déliés  que 
nous  attachons  involontairement  entre  les  paflions 
de  l’ame  & l’habitude  extérieure  du  corps.  Si  l’hom* 
me  s’eftimc , a de  la  confiance  en  lui-même , ne  le 
fait  aucun  reproche  fecret , & n’en  craint  point  des 
autres , fent  lés  avantages  naturels  ou  acquis , eft 
réfigné  aux  évenemens , & ne  fait  des  dangers  Ôc 
de  la  perte  de  la  vie , qu’un  compte  médiocre  ; il  an- 
noncera communément  ce  caraftere  par  fes  traits  , 
fa  démarche,  fes  regards  & Ibn  maintien,  6c  il  nous 
lailTera  dans  l’elprit  une  image  qui  nous  lervira  de 
modèle.  Si  la  noblefle  de  l’air  fe  trouve  jointe  à la 
beauté , à la  jeunell'e  & à la  modellie , qui  ell-ce 
qui  lui  réfiftera  ? 

Les  maniérés  font  ignobUs^  lorfqu’elles  décelent 
un  intérêt  fordide  ; les  fentimens , lorCqu’on  y re- 
marque la  vérité , la  juüice  6c  la  vertu  blefl'ées  par 
la  préférence  qu’on  accorde  fur  elles  à tout  autre 
objet  ; le  ton  dans  la  converlation  , 6c  le  ftyle  dans 
les  écrits , lorfque  les  e.xpreffions , les  comparai- 
fons , les  idées  font  empruntées  d’objets  vils  & po- 
pulaires ; mais  il  n’y  en  a guère  que  le  génie  6c  le 
goût  ne  puilTent  annoblir. 

* IGNOMINIE , f.  f.  ( Gram,  & Morale,  ) dégra- 
dation du  caraflere  public  d’un  homme  ; on  y eft 
conduit  ou  par  l’aélion  ou  par  le  châtiment.  L’in- 
nocence reconnue  efface  Vignominie  du  châtiment. 
'Vignominie  de  l’aûion  eft  une  tache  qui  ne  s’efface 
jamais  ; il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur  que  vi- 
vre avec  ignominie.  L’homme  qui  eft  tombé  dans 
Vignominie  eft  condamné  à marcher  fur  la  terre  la 
tête  baiffée  ; il  n’a  de  reffource  que  dans  l’impuden- 
ce ou  la  mort.  Lorfque  l’équité  des  fiecles  abfout 
un  homme  de  Vignominie , elle  retombe  fur  le  peu- 
ple qui  l’a  flétri.  Un  légiflatciir  éclairé  n’attachera 
de  peines  ignominitufes  qu’aux  avions,  dont  la  mé- 
chanceté fera  avouée  dans  tous  les  lems  6c  chez 
toutes  les  nations. 

IGNORANCE,  f.  f.  ( Mi  apkyjique  ) {'ignorance 
confifte  proprement  dans  la  privation  de  l’idée  d’u- 
ne choie , ou  de  ce  qui  fert  à former  un  jugement 
fur  cette  chofe.  Il  y en  a qui  la  défîniffent privation 
ou  négation  de  fcience  ; mais  comme  le  terme  de  feien- 
ce  , dans  fonfens  précis  & philofophique,  emporte 
une  connoift'ance  certaine  & démontrée  , ce  leroit 
donner  une  définition  incomplette  de  {'ignorance  y 
que  de  la  reftreindre  au  défaut  des  connoiffances 
certaines.  On  n’ignore  point  une  infinité  de  chofes 
qu’on  ne  fauroit  démontrer.  La  définition  que  nous 
donnons  dans  cet  article , d’après  M.  Wolf,  eft  donc 
plus  exa£Ie.  Nous  ignorons , ou  ce  dont  nous  n’a- 
vons point  abfolument  d’idée , ou  les  chofes  fur  lef- 
qiielles  nous  n’avons  pas  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
former  un  jugement , quoique  nous  en  ayons  déjà 
quelque  idée.  Celui  qui  n’a  jamais  vù  d’huître  , par 
exemple , eft  dans  {'ignorance  du  fujet  même  qui  porte 
ce  nom;  mais  celui  à la  vue  duquel  une  huître  fe  pré- 
fente en  acquiert  l’idée,  mais  il  ignore  quel  juge- 
ment il  en  doit  porter  , 6c  n’oferoit  affirmer  que  ce 
foit  un  mets  mangeable  , beaucoup  moins  que  ce 
foit  un  mets  délicieux.  Sa  propre  expérience , ni 
celle  d’autrui , dans  la  fuppofition  que  perfonne  ne 
l’ait  inftruit  là-deffus  , ne  lui  fourniffent  point  ma- 
tière à prononcer.  Il  peut  bien  s’imaginer , à la  vé- 
rité , que  l’huître  eft  bonne  à manger , mais  c’eft  un 
foupçon , un  jugement  hafardé  ; rien  ne  l’affure  en- 
core de  la  poffibilité  de  la  chofe. 

Les  caufes  de  notre  ignorance  procèdent  donc  i°.  du 
manque  de  nos  idées  ; i°.  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  découvrir  la  connexion  qui  eft  entre  les  idées 
que  nous  avons  ; 3®.  de  ce  que  nous  ne  réfléchiffons 
pas  affez  fur  nos  idées  : car  fi  nous  confidérons  en 
premier  heu  que  les  notions  que  nous  avons  par  nos 
facultés  n’ont  aucune  proportion  avec  les  chofes 
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tnemes,  puifque  nous  n’avons  pas  une  idée  claire  Sc 
diftintie  de  la  iubftance  même  qui  eft  le  fondement 
de  tout  le  refte , nous  reconnoîtrons  aifément  com- 
bien peu  nous  pouvons  avoir  de  notions  certaines  } 
& tans  parler  des  corps  qui  échappent  à notre  con- 
noiffance , à caufe  de  leur  éloignement , il  y en  a 
une  iimnité  qui  nous  font  inconnus  à caufe  de  leur 
petiteffe.  Or , comme  ces  parties  fubtiles  qui  nous 
iont  infenübles  , font  parties  adives  de  la  matière  j 
oc  les  premiers  matériaux  dont  elle  fe  fert  8c  def- 
quels  dépendent  les  fécondés  qualités  8t  la  plupart 
es  operaoons  naturelles , nous  fommes  obligés 
par  le  detaut  de  leur  notion , de  refter  dans  une 
invincible  de  ce  que  nous  voudrions  con- 
noitrc  à leur  fujet,  nous  étant  impoffible  de  former 
aucun  jupment  certain , n’ayant  de  ces  premiers 
corpufcnles  aucune  idée  précilc  & diftinde; 

S il  nous  éioil  poffible  de  connoîire  par  nos  fens 
ces  parties  deliees  & fubtiles  , qui  font  les  parties 
adives  de  la  matière  , nous  diftinguerions  leurs 
operations  mechaniques  avec  autant  de  ficilitéqu’en 
a un  horloger  pour  connoître  la  raifon  pour  laquelle 
une  montre  va  ou  s’arrête.  Nous  ne  ferions  point 
embaraffes  d expliquer  pourquoi  l’argent  fe  diflbut 
dans  1 eau-forte , 8c  non  point  dans  l’eau  régale  ■ au 
contraire  de  l’or,  qui  fe  diffout  dans  l’eau  régale, 
& non  pas  dans  l’eau-forte.  Si  nos  fens  pou  voient 
être  allez  aigus  pour  appercevoir  les  parties  adives 
de  la  matière , nous  verrions  travailler  les  parties 
de  I eau-forK  fur  celles  de  l’argent , & cette  mécha- 
nique  nousferoit  auflî  facile  à découvrir  , qu’il  l’eft 
à 1 horloger  de  favoir  comment,  & par  quel  ref- 
niouvement  d’une  pendule  ; mais  le 
detauc  de  nos  lens  ne  nous  laiffe  que  des  conjeftures , 
tondees  fur  des  idées  qui  font  peut-être  fauffes  6c 
nous  ne  pouvons  être  affurés  d’aucune  choie  fur  leur 
lujet,  que  de  ce  que  nous  pouvons  en  apprendre  par 
un  peut  nombre  d’expériences  qui  ne  réuffiffent  pas 
toujours , 6c  dont  chacun  explique  les  opérations  fe- 
crettes  à fa  fantaifîe. 


La  difficulté  que  nous  avons  de  trouver  la  conne- 
xion de  nos  idées , eft  la  fcconde  caufe  de  notre 
Ignorance.  Il  nous  eft  impoffible  de  déduire  en  aucu- 
ne maniéré  les  idées  des  qualités  fenftblcs  que  nous 
avons  des  corps  ; il  nous  eft  encore  impoffible  de 
concevoir  que  la  penfée  puiffe  produire  le  mouve- 
ment dans  un  corps,  6c  que  le  corps  puiffe  àfon  tour 
produire  la  penfée  dans  l’efprit.  Nous  ne  pouvons 
pénétrer  comment  l’efprit  agit  fur  la  matière , & la 
matière  fur  l’efprit  ; la  foibleffe  de  notre  entende- 
ment ne  fauroit  trouver  la  connexion  de  ces  idées 
& le  féal  fecours  que  nous  ayons , eft  de  recomir  à 
un  agent  tout-puiffant  & tout  fage , qui  opéré  par 
des  moyens  que  notre  foibleffe  ne  peut  pénétrer. 

Enfin  notre  pareffe  , notre  négligence  , 6c  notre 
peu  d’attention  à réfléchir  , font  auffi  des  caufes  de 
notre  ignorance.  Nous  avons  fouvent  des  idées  com- 
plettes , defquelles  nous  pouvons  aifément  décou- 
vrir la  connexion  ; mais  faute  de  ftiivre  ces  idées  & 
de  découvrir  des  idées  moyennes  qui  puiffent  nous 
•apprendre  quelle  efpece  de  convenance  ou  de  dif- 
convenance  elles  ont  entr’elles , nous  reftons  dans 
notre  ignorance.  Cette  dern'iere  ignorance  eû  blâma- 
ble , 6c  non  pas  celle  qui  commence  où  finiffent  nos 
idées.  Elle  ne  doit  avoir  rien  d’affligeant  pour  nous, 
parce  que  nous  devons  nous  prendre  tels  que  nous 
fommes,  & non  pas  tels  qu’ilfembleà  l’imagination 
que  nous  pourrions  être.  Pourquoi  regretterions- 
nous  des  connoiffances  que  nous  n’avons  pu  nous 
procurer,  6c  qui  fans  doute  ne  nous  font  pas  fort 
néceffaires , puifque  nous  en  fommes  privés.  J’ai- 
merois  autant , a dit  un  des  premiers  génies  de  no- 
tre fiecle , m’affliger  férieulèment  de  n’avoir  pas 
quatre  yeux,  quatre  pies,  Sc  deux  aîles^ 


550  I G N 

Ignorance,  (^Morale.')  L’ignorance^  en  Morale, 
eft  diilinguée  de  l’erreur.  L’ignorance  n’ell  qu’une 
privation  d’idées  ou  de  connoiüance;  mais  1 erreur 
«ft  la  non-conformité  ou  l’oppoliiion  de  nos  idées 
avec  la  nature  l’état  des  chofes.  Ainli  1 erreur 
étant  le  renverlement  de  la  vérité , elle  lui  ert  beau- 
coup plus  contraire  que  Vignorance,  qui  eft  comme 
un  milieu  entre  la  vérité  Ül  l’erreur.  Il  faut  remar- 
quer que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  {'ignorance  & de 
l’erreur , fimplement  pour  connoître  ce|qu’elles  font 
en  elles-mêmes  ; notre  principal  but  ell  de  les  envi- 
fager  comme  principes  de  nos  aûions.  Sur  ce  pié-Ià, 
{'ignorance  & l’erreur,  quoique  naturellement  dif- 
linûes  l’une  de  l’autre,  le  trouvent  pour  l’ordinaire 
mêlées  enfemble  & comme  confondues,  enforte  que 
ce  que  l’on  dit  de  l’une,  doit  également  s’appliquer 
à l’autre.  L'ignorance  eft  louvent  la  caufe  de  l’erreur  ; 
mais  jointes  ou  non  , elles  l'uivent  les  mêmes  réglés, 
& produifent  le  même  effet  par  l’influence  qu’elles 
ont  fur  nos  aéHons  ou  nos  omiffions.  Peut-être  même 
que  dans  l’exafte  précifion , il  n’y  a proprement  que 
l’erreur  qui  puifl'e  être  le  principe  de  quelque  aêlion, 
& non  la  fimple  ignorance , qui  n’étant  en  elle-même 
qu’une  privation  d’idées,  nefauroitrien  produire. 

L'ignorance  & l’erreur  font  de  plufieurs  fortes , & 
ileft  néceflaire  d’en  marquer  ici  les  différences.  i°. 
L’erreur  confidérée  par  rapport  à fon  objet  eft  ou 
de  droit  ou  de  fait.  x°.  Par  rapport  à fon  origine  , 
{'ignorance  ou  volontaire  ou  involontaire  \ l’erreur 
eft  vincihle  ou  invincible.  3®.  Eu  égard  à l’influence 
de  l’erreur  fur  l’aâion  ou  fur  l’affaire  dont  il  s’agit , 
elle  eft  efintielle  ou  accidentelle. 

L’erreur  eft  de  droit  ou  de  faie^  fuivant  que  l’on 
fe  trompe , ou  fur  la  difpofition  d’une  loi , ou  fur  un 
fait  qui  n’eft  pas  bien  connu.  Ce  feroit , par  exem- 
ple , une  erreur  de  droit , fi  un  prince  jugeoit  que 
de  cela  feul  qu’un  état  voifin  augmente  infenfible- 
ment  en  force  & en  puiffance , il  peut  légitimement 
lui  déclarer  la  guerre.  Au  contraire , l’idée  qu’avoit 
Abimeltc  de  Sara,  femme  A' Abraham , en  la  prenant 
pour  une  perfonne  libre , étolt  une  erreur  àçfait. 

L’ignorance  dans  laquelle  on  fe  trouve  par  fa  fau- 
te , ou  l’erreur  contraftée  par  négligence,  & dont 
on  fe  feroit  garanti,  fi  l’on  eût  pris  tous  les  foins 
dont  on  étoit  capable,  eft  une  ignorance  volontaire, 
ou  bien  c’eftune  erreur  vi/tciWe.  Ainfile  polithéïfme 
des  Payens  étoit  une  erreur  vincihle;  car  il  ne  te- 
noit  qu’à  eux  de  faire  ufage  de  leur  raifon  pour  com- 
prendre qu’il  n’y  avoit  nulle  nécefîité  de  fuppofer 
plufieurs  dieux.  Mais  ^ignorance  eft  involontaire , & 
l’erreur  eft  invincible,  fi  elles  font  telles  quel’on  n’ait 
pù  ni  s’en  garantir,  ni  s’en  relever, même  avec  tous 
les  foins  moralement  poffibles.  C’eft  ainfi  que  Vigno- 
ranie  où  étoient  les  Américains  de  la  religion  chré- 
tienne avant  qu’ils  euffeot  aucun  commerce  avec 
les  Européens,  étoit  une  ignorance  involontaire  & 
invincible. 

Enfin,  l’on  entend  par  une  txxçui  effentiellt,  celle 
qui  a pour  objet  quelque  circonftance  néceffaire 
dans  l’affaire  dont  il  s’agit,  & qui  par  cela  même  a 
une  influence  direâe  fur  l’aftion  faite  en  conféquen- 
ce  , enforte  que  fans  cette  erreur , l’aâion  n’auroit 
point  ete  faite.  C’étoît,  par  exemple,  une  erreur 
effentielie  que  celle  des  Troyens,  qui , à la  prife  de 
leur  ville,  lançoient  des  traits  fur  leurs  propres  gens, 
les  prenant  pour  des  ennemis,  parce  qu’ils  étoient 
armés  à la  greque. 

Au  contraire , l’erreur  accidentelle  eft  celle  qui  n’a 
par  elle-même  nulle  liaifon  néceffaire  avec  l’affaire 
dont  il  s’agit,  & qui  par  conféquent  ne  fauroit  être 
confidérée  comme  la  vraie  caufe  de  l’adion. 

A l’égard  des  chofes  faites  par  erreur  ou  par  igno- 
rance, on  peut  dire  en  général  que  l’on  n’eft  point 
refponfalîle  de  ce  que  l’on  fait  par  une  ignorance 
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vinciblt , quand  d’ailleurs  elle  eft  involontaire  dans 
fon  origine  & dans  fa  caufe.  Si  un  prince  traverfe 
les  états,  travefti  & incognito,  fes  fujets  ne  font 
point  blâmables  de  ce  qu’ils  ne  lui  rendent  pas  les 
honneurs  qui  lui  font  dûs.  Mais  on  imputeroit  avec 
raifon  une  fentence  injufte  à un  juge  qui  par  fa  né- 
gligence à s inftriiire  du  fait  ou  du  droit,  auroit  man- 
qué des  connoiffances  néceffaires  pour  juger  avec 
équité.  Au  refte,  la  poflîbiHté  de  s’inftruire,  & les 
foins  que  l’on  doit  prendre  pour  cela,  ne  s’eftiment 
pas  à toute  rigueur  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie  ; 
on  confidere  ce  qui  fe  peut  ou  ne  fe  peut  pas  mora- 
lement, avec  de  juftes  égards  à l’état  aûuel  de 
l’humanité. 

L'ignorance  ou  l’erreur  en  matière  de  lois  & de 
devoirs^  paffe  en  général  pour  volontaire^  & n’em- 
pêche point  l’imputation  des  aûions  ou  des  omil- 
fions  qui  en  font  les  fuites.  Mais  il  peut  y avoir  des 
cas  particuliers , dans  lefquels  la  nature  de  la  chofe 
qui  fe  trouve  par  elle-meme  d’une  difeuflion  diffi- 
cile, jointe  au  caraftere  & à letat  de  la  perlbnne, 
dont  les  facultés  naturellement  bornées  ont  encore 
manqué  de  culture  par  un  défaut  d’éducation  , ren- 
dent l’erreur  infurmontable,  & par  conféquent  digne 
d’exeufe.  C’eft  à la  prudence  du  légillateur  à peler 
ces  circonftances , & à modifier  l’imputation  fur  ce 
pié-là. 

IGUALADA  , ( Gêogr.  ) petite  ville  d’Efpagne  , 
dans  la  Catalogne , fur  la  riviere  de  Noa. 

IGUANA,  f.  m.  (^Zoolog.  ) lorte  de  lézard  am- 
phibie, très -commun  aux  Indes  occidentales.  Sa 
couleur  eft  dans  queiques-uns  mi-parnebrune  & mi- 
partie  grife  ; dans  quelques  autres  elle  eft  d’un  beau 
Verd  , marqueté  de  taches  noires  & blanches.  Du 
col  à la  qv.eue  régné  une  chaîne  d’écailles  vertes, 
applaties  bc  dentelées  dans  les  bords.  Le  cabinet  du 
fleur  Si-ba  donne  la  defeription  & la  figure  des  plus 
beaux  iguana.  (^D.  /.) 

* IGUARUCU  . f.  m.  nat.  Zoologie.")  ani- 
mal du  Bréfil  ; c’eft  un  amphybie.  Il  vit  fous  l’eau 
comme  les  poiflbns  ; il  marche  fur  la  terre  comme 
les  quadrupèdes;  il  grimpe  aux  arbies  comme  quel- 
ques ferpens.  Il  fe  retire  dans  les  broffailles.  Il  a la 
forme  du  crocodile  ; il  eft  de  la  groffeur  du  bœuf  ; 
fa  peau  eft  noire  ; il  n’a  point  d’écailles  dures  com- 
me le  crocodile  ; fon  corps  eft  uni,  mais  tacheté. 
Son  dos  eft  hériflé  d’arretes  en  forme  de  peigne , 
depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue.  L’ouvenure  de  fa 
gueule  eft  grande  ; fes  dents  d’une  force  médiocre  , 
& plûtôt  menues  que  groffes.  Ses  ongles , femblables 
aux  ferres  des  oifeaux , mais  foibles  & innocens  ; il 
pond  des  œufs  en  grande  quantité , & on  les  mange. 
Il  fouffre  long-tems  la  foif  & la  faim.  Sa  chair  eft  un 
mets  délicat  ; les  Efpagnols  s’y  font  faits,  & l’e- 
xemple des  Américains  leur  a ôté  la  répugnance 
qu’ils  en  avoient  d’abord. 

I H 

IHNA,  ( ) riviere  d’Allemagne,  dans  la 

nouvelle  Marche  de  Brandebourg.  Elle  prend  fa 
fource  à Reetz  ; & après  avoir  traverfé  la  Poméra- 
nie , fe  jette  dans  la  mer  Baltique. 

IHOR,  (Géog.)  ville  d’un  petit  royaume  de  mê- 
me nom  en  Afie , dans  le  continent  de  Malaca.  Les 
habitans  font  mahométans , & trafiquent  le  long  des 
côtes  dans  leurs  petites  barques , qu’ils  appellent 
proct,  & que  les  Européens  nomment  demi-lunes , à 
caufe  de  leur  figure.  Le  roi  de  Siam  fe  fait  payer 
tous  les  ans  par  ce  petit  état  un  tribut  de  trois  cens 
livres  de  notre raonnoie  aftuelle.  ui.  jo.  lat. 
t.àS.  (Z)./.) 
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JIMBLET  , f.  m.  (^Fondeur de  carachres  d’ Imprime- 
rie.') efl  une  petite  partie  du  moule  à fondre  les  ca- 
raèteres  d’imprimerie  ; c’eft  un  bout  de  fil  de  fer  de 
Cx  à huit  lignes  de  longueur,  qui  fe  met  au  bois  de 
la  partie  fupérieure  du  moule , à l’endroit  oii  fe  met 
la  matrice.  A cette  matrice  on  lie  par  un  bout  un 
petit  morceau  de  peau  de  mouton  qu’on  appelle  at- 
tache , & qui  s’applique  par  l’autre  bout  lur  le  bois 
du  moule , 6c  pafie  cFàtre  le  bois  6c  ce  j'imbUt , qui 
fert  à le  contenir  en  cet  endroit,  afin  que  ia  matrice 
ne  s’écarte  point,  Attache  ■6-  les  Planches 

de  Fondeur  en  caracleres. 

JIN  ou  GIN , mod.)  nom  par  lequel  les  Ma- 
hométans  dcfignent  une  cfpece  de  malins  ei'prits.  II 
y en  a , félon  eux  , de  mâles  & de  femelles  ; ce  font 
les  incubes  &les  fuccubes.  On  les  regarde  comme 
étant  d’une  fubftance  plus  grofiiere  que  Schaitan  ou 
Satan  , le  chef  des  diables.  Cant.  hiji.  ou. 

JITO,  f.  m.  (^Botan.  exot.)  arbre  du  Bréfil,  dont 
les  baies  rouges  dans  leur  mamrité,  & conftamment 
atachées  à leur  pédicule  pendant  toute  l’année, 
font  difpofées  en  forme  de  grappes  de  railin  , 6c  ref- 
femblent  à ce  fruit  par  leur  figure  & par  leur  cou- 
leur ; mais  elles  font  ligneufes  en-dedans , & ne  don- 
nent aucun  jus.  La  vertu  médicinale  de  cet  arbre 
réfide  dans  l’écorce  jaune  & âcre  de  fa  racine,  qui 
purge  avec  violence,  même  à la  dofe  d’un  Icru- 
pule.  Foye^  Pifon.  (£>./.) 

JIYA,  f.  m.  ( Zoo/o^.)  elpece  de  loutre  amphybie 
d’Amérique,  autrement  nommé  carigueibein,6cc\\he&. 
de  la  grolTcur  d’un  chien  de  moyenne  taille.  11  a la 
lête  d’un  chat , le  nez  plus  pointu , les  yeux  noirs  , 
les  oreilles  arrondies , placées  très-bas  , 6c  aux  co- 
tés du  mufeau , une  forte  de  mouftache  de  quelques 
poils  roides  ; les  piés  font  compofés  de  cinq  orteils, 
dont  il  y en  a un  plus  petit  que  les  autres  ; fon  poil 
cil  court,  doux,  tout  noir,  excepté  fur  la  tête  oit 
il  eft  brun  , & tacheté  de  jaune  lous  la  gorge.  Cet 
animal  vit  de  carnafferie , & a le  cri  approchant  de 
celui  d’un  jeune  chien.  Ray,_^«.  quadrup.  p.  tSc). 
iD.J.) 

I K 

IKAZINA,  (Géogr.)\\W&  du  grand-duché  de  Li- 
thuanie , dans  le  palatinat  deWilna.  Elle  eft  bâtie 
en  bois. 

IK.EGUO,f.  m.  (Zf//?.  mod.)  c’cftainfi  quelcsEthio- 
piens  & les  Abyfiîns  nomment  les  généraux  de  leurs 
ordres  monaftiques , dont  il  n’y  en  a que  deux  dans 
l’empire.  Uikeguo  eft  élu  par  les  abbés  6c  fiipérieurs 
des  différens  monafteres , qui  comme  chez  nos  moi- 
nes font  eux-mêmes  élus  à la  pluralité  des  voix. 

* IKENDI , f.  m.  mod.)  c’eft  le  fécond  mois 
desTartares  orientaux,  & de  ceux  qui  font  partie 
de  l’empire  des  Chinois.  II  répond  à notre  Janvier. 
On  l’appelle  aufli  a'icundi.  Voyez  le  diciionn.  de  Fri- 
youx. 

* IK.ENDIN,f.  m.  {IUfi.  mod.){Q  midi  desTurcs. 

I L 

ILA , ( Giogr.  ) île  d’EcolTe  entre  les  Hébrides  , 
d’environ  fept  lieues  de  long  fur  cinq  de  large.  Elle 
abonde  en  bétail  ou  bêtes  fauves , en  poiflbn,  6c 
en  pierre  à chaux.  C’efi  ici  queMagdonal , roi  des 
Hébrides , tenoit  autrefois  fa  cour , & l’on  voit  en- 
core les  ruines  de  fon  palais.  (0.7.) 

ILAMBA  , ( Géog.  ) vafte  province  d’Afrique  au 
royaume  d’Angola.  Elle  eft  divifée  en  plufieurs 
feigneuries  fort  peuplées , dont  chacune  a Ion  fova, 
qui  commande  au  village  de  fon  relTort.  On  ne  trou- 
ve dans  toute  cette  province , qui  a peut-être  cent 
Tome  ym^ 
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lieues d’etenduc , ni  forêts,  ni  citadelles  pour  fer- 
mer le  paffage  à l’ennemi , mais  nous  n’en  lavons 
aucun  autre  détail.  (Z>.  J.) 

ILANT  Z , (Géog.)  ville  des  Grifons,  capitale  de 
la  quatrième  communauté  de  la  ligue  grife  ; elle  a 
à fon  tour  les  aflemblécs  des  trois  ligues  du  pays. 
Elle  ell  lur  le  Rhin , à y lieues  S.  O.  de  Coire.  Long. 
16.4s.  lat.  46.^8.  (^D.J.) 

* ILAPINASTE,  1.  m.  i^Mytk.  ) furnom  que  l’on, 
donnoit  à Jupiter  dans  file  de  Chypre.  Il  vient  de 
E<Act-w/wt< , célébrer  par  des  fefiins.  Ainfi  Jupiter //d- 
pinajîe , c’efl  la  même  choie  que  Jupiter  honoré  par 
des  léllins. 

^ ILCHESTER,  {Géog.)  ancienne  ville  à marché 
d’Angleterre  en  Sommerlétshirc.  Elle  envoie  deux 
députés  au  Parlement , 6c  eft  fur  l’ill , à 30  lieues  ü. 
de  Londres. 

Mais  elle  doit  fe  vanter  d’avoir  donné  nailTance 
à Roger  Bacon,  religieux  de  l’ordre  de  S.  François, 
dans  le  treizième  fiecle.  Il  fut  furnommé  le  dochur 
admirable,  &il  l’eftpar  l'es  découvertes  dans  rAllro- 
nomie,  dans  l’Optique,  dans  les  Méchaniques  Sc 
dans  la  Chimie.  Depuis  Archimède,  la  nature  ne 
forma  point  de  génie  plus  pénéram  ; il  eut  la  pre- 
mière idée  de  la  réformation  du  calendrier  Juhen, 
& à peu-pres  lur  le  plan  qu’on  a fuivi  fous  Grégoire 
XIII.  Il  a décrit  les  lunettes  , la  chambre  obfcurc  , 
les  télefeopes  6c  les  miroirs  ardens.  S’il  n’introdui- 
fit  pas  la  Chimie  en  Europe , il  eft  du  moins  un  des 
premiers  qui  l’y  ayent  cultivé.  Il  a inventé,  ou  connu 
certainement,  la  poudre  à canon,  comme  on  eu 
peut  juger  par  la  manière  précife  dont  il  parle  des 
effets  de  fa  compofiiion.  Voici  fes  propres  termes, 
ils  font  bien  curieux  : Modica  materia  adaptaia  {fei- 
licet  ad  quantitaiem  unius pollic'is)  fonum  fac'it  horri- 
b'ilem^  & corujcat'ionem  ojiendit  v'iolentam , & hoc  fie 
multis  modis , qiiibus  civitas  aut  exercitus  dijlruatur.  Il 
mourut  à Oxford  en  1392  , âgé  de  78  ans.  {D.  J.) 

ILCUSSIIA,  ( Géogr.  ) ville  du  royaume  de  Po- 
logne , du  Palatinat  de  Cracovie , dans  la  petite  Po- 
logne , fameufe  par  fes  mines  de  plomb  Ôcd’argent. 

ILDEFONSE(Saint),  Géog.  magnifique  maifon 
royale  d’Efpagne  dans  la  nouvelle  CalliKe,  au  ter- 
ritoire de  Ségovie.  C’elf  le  Verfaillcs  d’Efpagne , & 
qui  a commencé  de  même  par  être  une  maifon  de 
chalfe.  Philippe  V.  l’a  bâti  en  1710,  & l’a  depuis 
ce  tems-Ià  beaucoup  embelli.  {D.  J.  ) 

ILEO-COLIQUE , adj.  «/z  Anatomie,  nom  d’una 
branche  de  l’artcre  méfentériqiie  fupérieure,  qui  fe 
difirlbue  à l’inteftin  iléon  6c  au  colon.  Haller , 'icon. 

anat. 

ILER  owILLER,  {Géog^  rlviere  d’Allemagne,' 
qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  du  Tyrol, 
6c  qui  va  fe  jetter  dans  le  Danube  près  d’UIme, 

ILERCAüNS  , { Geogr.  anc.)  Jlercaones  ^ Iler- 
caones , I lercaonenfium  regio  , ancien  peuple  de  l’Ef- 
pagne  taragonoilè,  vers  l’embouchure  de  l’Ebre. 
Ce  peuple  occupoit  une  partie  de  la  cote  de  Cata- 
logne jufqu’à  celle  de  Valence.  {D.  J.) 

ILERGETES  , f.  m.  pl.  ( Geogr.  anc.  ) Ilergetæ  , 
ancien  peuple  de  l’El'pagne  taragonoife  fur  la  Segre. 
Ils  étoieni  bornés  au  nord  par  les  Pyrénées,  par  les 
Ilercaons  au  fud  , 6c  par  les  Vafeons  a l’ouelt  6c  au 
nord  oueft.  {D.  J.) 

ILES  , 1.  f.  en  Anatom'ie , l'os  des  lies,  l’os  'ileum 
ou  l’os  des  hanches,  6c  a été  ainfi  nommé  par  les 
anciens,  parce  qu’il  foutient  les  flancs.  Flanc. 

C’eR  la  plus  grande  des  trois  pièces  dont  les  os 
innominés  font  compofés  dans  les  jeunes  fujets. 

II  eft  fitué  à la  partie  fupérieure  du  baflin  ; on  le 
divife  en  crête , en  bafe,  en  bord  antérieur , en  bord 
poftérieur , en  deux  faces  ; Tune  latérale  externe  , 
l’autre  latérale  interne. 

La  crête  eft  la  partie  fupérieure  arrondie  en  for- 
A A aa 
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me  d’arcade , dont  la  portion  poftérleure , qui  eft  la 
plus  épaiffe,  eft  appellée  tubèrojicé  ; on  diftingue 
dans  Ion  épailTeur  deux  levres  &c  deux  interftices. 

Le  bord  antérieur  a deux  interftices,  appellées 
l’une  épine  untérieure  fupérieure ^ & 1 autre  epine  ante~ 
Tieure  inférieure , Ces  deux  cminences  font  leparees 
par  une  échancrure  ; on  en  remarque  de  même  deux 
au  bord  pollérieur,  mais  elles  ibnt  plus  près  Tune 
de  l’autre. 

La  bafe  ou  partie  inférieure  eft  la  plus  épaifte  de 
tomes;  elle  forme  antérieurement  la  portion  fnpé- 
rieurc  de  la  cavité  cotyloïde,  & poftérieurement 
prelque  toute  la  grande  échancrure  feiatique. 

La  face  latérale  externe  eft  convexe  antérieure- 
ment & concave  poftérieurement. 

La  face  latérale  interne  eft  inégalement  concave  ; 
elle  a en-arriere  plulieurs  inégal, tés,  parmi  lefquel- 
les  il  y a une  grande  facette  cariilagineufe  de  la 
figure  d’une  5 qui  lert  à la  lymphilé  cartilagineul'e 
de  cet  os  avec  l’os  facrum. 

ILEUSUGAGUEN , ( ) ville  forte  d’Afri- 

que au  royaume  de  Maroc , dans  la  province  d’Héa, 
fur  une  montagne  à trois  lieues  de  Hadequis.  Long. 
S.  28.  lût.  JO.  40.  (^D.  J.') 

ILHEOS  , ( Géog.  ) ville  maritime  de  l’Amérique 
méridionale,  capitale  de  la  capitainerie  de  Rio  dos 
Ilhéos  au  Bréfil.  Elle  appartient  aux  Portugais,  & 
eft  dans  un  pays  fertile.  Long.  J40.  10.  lat.  mérid. 
tS.  40.  (^D.  J.  ) 

lLIADE,f.  m.  {Liitérat^  nom  d’un  poème  épique, 
le  premier  & le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu’Homere 
acompolés.  Epique. 

Ce  mot  vient  du  grec  d’/Xisv , ilium , nom  de 
cette  fameufe  ville  que  les  Grecs  tinrent  afliégée  pen- 
dant dix  ans , & qu’ils  ruinèrent  à la  fin,  à caiife  de 
l’enlèvement  d’Helene,  &qui  fait  l’occafion  de  l’ou- 
vrage dont  le  véritable  fiijet  eft  la  colere  d’Achille. 

Le  defl'ein  d’Homere  dans  Viliade  a été  de  faire 
concevoir  aux  Grecs  divilés  en  pliifieurs  petits  états, 
combien  il  leur  importoit  d’être  unis  & de  conferver 
entre  eux  une  bonne  intelligence.  Pourcct  effet , il 
leur  remet  devant  les  yeux  les  maux  que  caula  à 
kurs  ancêtres  la  colere  d’Achille  , & fa  mefmteüi- 
gence  avec  Agamemnon;  & les  avantages  qu’ils  re- 
tirèrent de  leur  union,  Fable  , Action. 

L’iliudeell  divifée  en  vingt-quatre  livres,  que  l’on 
défigne  par  les  lettres  de  l’alphabet.  Pline  parle  d’une 
i/iade  écrite  fur  une  membrane  fi  petite  & fi  déliée , 
qu’elle  pouvoit  tenir  dans  une  coque  de  noix. 

Pour  la  conduite  de  Viliade , voye^  le  P.  le  Boffu , 
Madame  Dacier  & M.  de  la  Motte. 

Les  critiques  foutiennent  que  Viliade  eft  le  pre- 
mier & le  meilleur  poëme  qui  ait  paru  au  monde. 
Ariftoie  en  a prefqiie  entièrement  tiré  les  réglés  de 
fa  poétique  ; & il  n’a  eu  autre  chofe  à faire  que  d’é- 
tablir des  réglés  lur  la  pratique  d’Homere.  Quelques 
auteurs  difent  qu’Homere  a non-feulement  inventé 
la  Poéfie  , mais  encore  les  Arts  & les  Sciences , 6c 
qu’il  donne  dans  Ion  poème  des  marques  vifibles 
qu’il  les  polfédoit  toutes  à un  degré  éminent.  Voye^^ 
Poésie. 

M.  Barus  de  Cambridge  va  mettre  un  ouvrage 
fous  prefle  , dans  lequel  il  prouve  que  Salomon  eft 
l’auteur  de  Viliade. 

L'iliade , dit  M.  de  Voltaire  dans  fon  clfai  fur  la 
poéfie  épique,  eft  pleine  de  dieux  & de  combats.  Ces 
fujets  plailent  naturellement  aux  hommes  ; ils  aiment 
ce  qui  leur  paroît  terrible.  Ils  font  comme  les  enfans 
qui  écoutent  avidement  ces  contes  de  forciers  qui 
les  effraient.  Il  y a des  fables  pour  tout  âge , & il  n’y 
a point  eu  de  nation  qui  n’ait  eu  les  fiennes. 

De  ces  deux  fujets  qui  rempliffent  Viliade.,  naif- 
fes  deux  grands  reproches  que  l’on  fait  à Homere. 
.On  lui  impute  l’exiravagance  de  fes  dieux  & la  grof- 
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fiéretc  de  fes  héros.  C’eft  reprocher  à un  peintre  d’a- 
voir donné  à fes  figures  les  habillemens  de  leur 
tems.  Homere  a peint  les  dieux  tels  qu’on  les  croyoit, 
& les  hommes  tels  qu’ils  éioient.  Ce  n’eft  pas  un 
grand  mérite  de  trouver  de  rabfurdité  dans  la  théo- 
logie payenne  , mais  il  faudroit  être  bien  dépourvu 
de  goût,  pour  ne  pas  aimer  certaines  fables  d’Ho- 
mere. Si  l’idée  des  trois  grâces  qui  doivent  toujours 
accompagner  la  déeffe  de  la  Beauté  , fi  la  ceinture 
devenus  lont  de  fon  invention,  quelles  louanges  ne 
lui  doit-on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  religion 
que  nous  lui  reprochons  ? & fi  ces  fables  étoient  déjà 
reçues  avant  lui , peut-on  méprilerunfieclequi  avoit 
trouvé  des  allégories  fi  juftes  & fi  charmantes  ? 

Quant  à ce  qu’on  appelle  grofliereté  des  héros 
d’Homere,  on  peut  rire  tant  qu’on  voudra  de  voir 
Patrocle  au  neuvième  livre  de  Viliade , mettre  trois 
gigots  de  mouton  dans  une  marmite,  allumer  & fouf- 
fler  le  feu  , & préparer  le  dîner  avec  Achille.  Achille 
& Patrocle  n’en  font  pas  moins  éclatans.  Charles  XII. 
roi  de  Suède,  a fait  fix  mois  fa  cuifineàDemir-Tocca, 
fans  rien  perdre  de  fon  héroïfme  ; & la  plupart  de 
nos  généraux  qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe 
d’une  cour  efféminée  , auront  bien  de  la  peine  à éga- 
ler ces  héros. 

Que  fi  on  reproche  à Homere  d’avoir  tant  loué  la 
force  de  fes  héros , c’eft  qu’avant  l’invention  de  la 
poudre , la  force  du  corps  décidoit  de  tout  dans  les 
batailles.  Les  anciens  fe  failoient  une  gloire  d’être 
robuftes , leurs  plaifirs  étoient  des  exercices  violens. 
Ils  ne  paffoient  point  leurs  jours  à fe  faire  traîner 
dans  des  chars  à couvert  desinfluences  de  l’aîr,  pour 
aller  porter  languiflamment  d’une  maifon  à l’autre, 
leur  ennui  & leur  inutilité.  En  un  mot , Homere 
avoit  repréfenter  un  Ajax  & un  Heftor , & non  un 
couriilan  de  Verfailles  ou  de  Saint-James.  Effai  fur 
la  poéfii  épitjue. 

On  peut  également  exeufer  les  défauts  de  ftyle  ou 
de  détail  qui  fe  trotivent  dans  Viliade  ^ fes  cenfeurs 
n’y  trouvent  nulle  beauté  , fes  adorateurs  n’y 
avouent  nulle  imperfeélion.  Le  critique  impartial 
convient  de  bonne  foi  qu’on  y rencontre  des  en- 
droits foibies,défcélueiix  jtraînans,  quelques  haran- 
gues trop  longues , des  delcriptions  quelquefois  trop 
détaillées , des  répétitions  qui  rebutent , des  épithè- 
tes trop  communes  , des  comparaifons  qui  revien- 
nent trop  fouvent , & ne  paroilfent  pas  toujours  affez 
nobles.  Mais  aufli  ces  défauts  font  couverts  par  une 
foule  infinie  de  grâces  & de  beautés  inimitables , qui 
frappent , qui  enlevent , qui  raviffent , & qui  folü- 
citent  pour  les  taches  légères  dont  nous  venons  de 
parler , l’indulgence  de  tout  ledeur  équitable  &c  non 
prévenu. 

Madame  Dacier  a traduit  Viliade  en  profe , M.  de 
la  Mothe  l’a  imitée  en  vers.  L’une  de  ces  rraduélions 
n’atreint  pas  la  force  de  l’original , l’autre  affefte  en 
quelque  forte  de  le  défigurer. 

ILIAQUE,  adj.  en  Anatomie  dit  des  parties  re- 
latives à l’ileon.  yoye^  Iléon. 

L’artere  iliaque  eft  une  des  branches  de  la  divîfion 
de  l’aorte  inférieure.  Voye^  Aorte. 

L’artere  iliaque  fe  porte  obliquement  vers  la  partie 
latérale  & fupérieiire  de  l’os  facrum  , là  elle  fe  divife 
en  deux  branches,  l’une  qu’on  appelle  antre  iliaque 
interne  , Oii  artere  hypogajlriqut , qui  fe  jette  dans  le 
baflin  ; & l’autre  artere  iliaque  externe,  qui  rampe  le 
Itng  des  parties  latérales  & fupérieures  du  baffin  , 
fans  jetter  de  branches  confidérables , & vient  palTer 
fous  le  ligament  de  Fallope , où  elle  fournit  plufieurs 
branches  , & prend  le  nom  d'arure  crurale.  Voyt^ 
Hypogastrique  6' Crurale. 

Le  mincie  iliaque  vient  de  la  face  interne  de  l’os 
des  îles  de  la  crête,  de  fes  épines  antérieures  , de 
leur  intervalle  i en  defeendant  lur  la  partie  inférieurs 
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de  ce  même  <5s , fe  joint  au  grand  pfoas , & s’infere 
avec  lui  au  petit  trochanter. 

Iliaque pajjïon^  (^Médecine.')  iUus yuMùi',  ce  nom 
eft  dérivé  du  mot  grec  , qui  fignifie  être  re- 

plié, contourné  ; circumvolvi,  contorqutri , auxquels  ré- 
pondent les  noms  latins  qu’on  donne  à cette  mala- 
die , de  volvulus  , pajfio  volvulofa  ; elle  eft  décrite 
dans  Cælius  Aurelianus  fous  le  nom  de  tormtntum  ; 
quelques  auteurs  grecs  l’appellent  aulTi 
penfani  que  les  inteftins  font  alors  tendus  comme  des 
cordes  ; fon  nom  vulgaire  francilé  eft  mifenre,  nom 
tiré  fans  doute  de  la  compaflion  qu’arrache  l’état  af- 
freux des  perfonnes  qui  en  font  attaquées.  Le  fymp- 
lome  qui  caraétérife  cette  maladie  eft  un  vomilTe- 
ment  prefque  continuel  avec  conftipation  ; on  vomit 
d’abord  les  matières  contenues  dans  l’eftomac , peu 
après  on  rejette  la  bile  , des  matières  chileufes,  mê- 
me des  excrémens  ; quelquefois  auffi  les  malades  ont 
rendu  par  la  bouche  les  lavemens,  les  fuppofitoires. 
S’il  en  faut  croire  quelques  médecins  obfervateurs  , 
en  même  tems  ils  relfentcnt  des  douleurs  aigues  dans 
le  bas-ventre  ; la  foif  eft  immodérée , la  chaleur  ex- 
ceflive,  la  foibleffe  extrême,  lepoulseft  dur,  vibratil, 
ferré  , vite  , la  refpiration  eft  difficile  ; à ces  acci- 
<lens  furviennent  quelquefois,lorfquelamaladieeft 
à fon  dernier  période , le  hoquet , convulfion , délire, 
fueurs  froides,  défaillances , relroidiffcment  des  ex- 
trémités , 6-c.  Cette  maladie  eft  quelquefois  conta- 
gieufe  , comme  l’a  obfervé  Schenkhius  , Ub.  III, 
obferv.  Amatus  Lufitanus  ( Obferv.  cap.  viij,  ) alTure 
l’avoir  vue  épidémique  ; les  malades  qui  en  étoient 
attaqués  rendoient  beaucoup  de  vers  par  la  bouche. 
Cette  maladie  eft  au  rapport  de  Bartholin  (Epijlol. 
cap.  iv.pag,  3 2^.)  endémique  dans  la  Jamaïque,  île 
d’Amérique.  On  lit  dans  Foreftus  une  obfervation 
Cnguliere  de  Dodonée,  touchant  une  pajfion  iliaque 
périodique,  dont  les  paroxyfmes  revenoient  tous  les 
trois  jours.  Lib.  XXI.  obferv. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  extérieures  ou 
internes  ;on  ne  peutconnoître  celles-ci  que  par  l’ou- 
verture du  cadavre  , l’obfervation  nous  découvre 
les  autres  ; c’eft  par  elle  que  nous  l'avons  que  la paf 
fion  iliaque  eft  fouvent  excitée  par  les  poilbns , les 
champignons  , les  émétiques,  les  violens  purgatifs. 
Un  nommé  Guilandius , au  rapport  de  Proi  per  Alpin 
( Meikod.  medend,  ) , fut  attaqué  d’une paffion  iliaque 
mortelle , pour  avoir  pris  des  pilules  & demi-once 
Chiera  picra  ; un  accès  de  colere , un  exercice  vio- 
lent ont  quelquefois  produit  le  même  effet  ; Zacutus 
Lufitanus  a obfervé  une  paffion  iliaque  déterminée 
par  un  arrêt  fubit  de  la  fueur  & de  la  tranlpiration 
dans  un  jeune  feigneur  qui  venoit  de  jouer  à la  pau- 
me ; l’abus  & l’ufage  déplacé  des  aftringens , a quel- 
quefois occafionnc  cette  maladie.  Ferncl  raconte 
qu’une  fille  en  fut  atteinte  pour  avoir  mangé  trop 
abondamment  des  coings , & qu’on  les  trouva  ra- 
maffés  dans  le  cæcum  , qui  en  avoit  été  relTerré  & 
rétréci.  On  en  a vu  furvenir  à la  fuite  d’une  blelTure 
dans  le  bas-ventre  ; mais  les  caufes  les  plus  fréquen- 
tes font  les  hernies.  L’ouverture  des  cadavres  nous 
fait  fouvent  appercevoir  les  caufes  internes , c’eft-à- 
dire  les  vices , les  dérangemens  qui  produifent  plus 
immédiatement  cette  maladie.  Dans  tous  les  cada- 
vres de  perfonnes  mortes  de paffon  iliaque,  on  voit 
le  conduit  inteftinal  fermé  dans  quelques  endroits , 
tantôt  par  des  excrémens  durs , des  vers  , des  tu*- 
meurs , des  ulcérés , par  des  concrétions  pierreufes , 
crétacées  , plâtreufes  , E/c.  tantôt  par  des  inflamma- 
tions confidérables  , très-fouvent  par  l’étranglement 
des  inteftins  defeendus  dans  le  ferotum  dans  les  her- 
nies ; quelquefois  pardesentrelacemens,  des  nœuds, 
des  replis,  des  déplacemens  de  quelque  portion  d’in- 
teftin.  Quelques  auteurs  ont  refufe  de  croire  que 
cette  caufe  eût  lieu , par  1»  ûnguliere  ôÿ  cependant 
Tome  VJll^  , c 
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tfcs-ordlnaire  ralfon  , qu’ils  ne  comprenoient  pas 
comment  les  inteftins  attachés  au  méfentere  , pou-* 
voient  ainli  fe  déranger  ; mais  ce  raifonnement , 
quelque  plaufible  qu’il  puilTe  être , doit  céder  à une 
foule  d’obfervations  qui  conftatent  ce  fait  ; ces  replis 
font  même  quelquefois  très-multipliés.  Riviere  en  a 
obfervé  trois  dans  l’inteftin  iléon  ; Henri  de  Keers 
en  a trouvé  cinq , & Barbette  dit  en  avoir  vù  jufqii’à 
fepr.  On  peut  ajouter  à cela  les  obfervations  de  Pla-* 
ter,  de  Penarole  , d’HyppoIitus  Bofeus  , & de  pliH 
fleurs  autres.  Le  vice  le  plus  fréquent  qu’on  apper- 
çoit  dans  les  inteftins  des  perfonnes  qui  font  mortes 
de  cette  maladie  , eft  l’intullufception  ou  invagina- 
tion d’une  portion  d’inteftin  dans  une  autre  ; on  a vû 
quelquefois  tout  le  cæcum  rentré  & caché  dans  l’i- 
leum.  Cette  caufe  eft  atteftée  par  beaucoup  d’obfer- 
vations de  Columbus  , de  Silvius  de  le  Boë  de 
Plempius , de  Frédéric  Ruifeh  ; c’eft  celle  qui  pro- 
duit le  plus  ordinairement  l’ileiis  endémique  de  la 
Jamaïque.  Voye^  Barihol.  Peyer  a obfervé  jufqu’à 
trois  femblables  invaginations  dans  le  même  fujet  ; 
Patin  traite  auffi  ce  redoublement  de  chimérique  , 
parce  qu’il  ne  l’a  jamais  vu.  Quelquefois  ces  dupli-* 
catures  fe  rencontrent  fans  qu’il  y ait  paffon  iliaque  , 
comme  je  l’ai  obfervé  dans  un  homme  qui  mourut 
fubitement  après  avoir  pris  l’émétique  , au  premier 
effort  qu’il  fit  pour  vomir.  II  n’eftpas  rare  de  trovi- 
ver  auffi  dans  les  cadavres  les  inteftins  rétrécis  ôc 
étranglés  dans  certains  endroits,  comme  s’ils  fuffent 
ferrés  par  une  corde.  Le  skirrhe  du  méfentere  ou  des 
parties  environnantes  eft  une  des  caufes  découvertes 
par  les  infpeÛions  anatomiques.  Le  pancréas  grolîi 
& obftrué  en  comprimant  l’inteftin , en  a occaftonné 
l’inflammation , l’ulcere  & la  pafion  iliaque.  Ker- 
kringius,  obferv.  anatom.  42.  Ôn  trouve  fouvent 
l’épiploon  & les  inteftins  gangrenés  &:  fphacelés;  la 
corruption  eft  quelquefois  fi  grande , qu’elle  empê- 
che d’enlever  les  vifeeresSe  de  pouvoir  examiner  là 
caufe  du  mal.  Bâillon , Uv.  II.  épidém.  Hildan  , de 
gangren,  cap,  iv.  II  paroît  pourtant  par  toutes  ces 
obfervations , qu’il  ne  fuffit  pas  que  le  conduit  intef- 
tinal foit  bouché , il  faut  encore  qu’il  y ait  une  irri- 
tation qui  falfe  fur  les  inteftins  Je  même  effet  que  les 
émétiques  font  fur  l’eftomac.  Ces  caufes  peuvent 
agir  dans  les  inteftins  greles  ou  dans  les  gros , ce  qui 
produit  quelque  léger  changement  dans  les  fymp- 
tomes  ; lorfque  les  greles  font-  affeélés  , les  douleurs 
font  plus  vives,  les  vomiffemens  plus  fréquens  ; les 
matières  qu’on  rend  par  le  V.omiflement  font  chi- 
meufes  ou  chyleufes.  Lorfque  les  gros  inteftins  font 
attaques  , les  vomilTemens  font  plus  lents , les  dou- 
leurs moins  aiguës  ; elles  ,/e  font  fentir  principale-* 
mentaux  hyppocondres  6c  aux  reins,  le  malade  vo- 
mit les  excrémens , &c. 

Le  diagnoftic  de  cette  maladie  n’eft  pas  difficile,' 
elle  eft  très -bien  caraÛérifée  par  le  vomiflement 
joint  à la  conftipation  totale  ; mais  il  eft  très-impor- 
tant d’en  bien  cliftinguer  les  caufes  , fur  tout  de  re- 
connoître  l’inflammation  lorfqu’elle  eft  préfente  ; 
alors  les  douleurs  font  vives , la  fievre  eft  plus  vio- 
lente , l’altération  & l’agitation  du  corps  plus  gran- 
des, le  pouls  eft  Jur  & fréquent.  La  connoiftance 
de  ce  qui  a précédé  peut  auïîi  fournir  des  éclaircif- 
femens  ; on  peut  s’appercevoir  facilement  en  exa- 
minant le  malade  fi  la  maladie  doit  être  attribuée  à 
quelque  hernie  ; les  autres  caufes  font  trop  cachées 
pour  qu’on  puifTe  même  les  foupçonner,  on  eft  obligé 
d’agir  en  aveugle  , & ce  n’eft  pas  le  feiil  cas  oîi  l’on 
foit  réduit  au  tâtonnement  & à la  divination  fou- 
vent funeftes  , mais  indifpenfables. 

Prognof  ic.  La  paffon  iliaque  eft  une  maladie  très- 
dangereufe  , fort  aiguë  , qui  eft  bientôt  terminée 
plutôt  en  mal  qu’en  bien  : lorfqu’elie  dépend  de  l’in- 
flammation , ou  qu’eUc  en  eft  accompagnée , U eft 
A A a a ij 


554  I L I 

rare  qu’on  en  réchappe  ; U y a plus  à erperer  fi  elle 
cft  la  luiie  d’une  hernie  , parce  qu’on  peut  rentrer 
l’inteftin  , ou  du  moins  on  a toujours  le  pis-aller  de 
l’opération  ; elle  fe  guérit  allez  facilement  loriqu’elle 
eftla  fuite  d’une  conllipation  opiniâtre  , d’un  rentre- 
ment  d’intcllin  , &c.  La  guérilon  elt  prochaine  lorf- 
que  le  malade  prend  les  lavemens  6c  qu’il  les  rend 
facilement , que  les  douleurs  ne  font  point  rixes  ni 
continues;  U n’y  a plus  de  danger  lorfque  les  re- 
medes  laxatifs  qu’on  prend  par  la  bouche  , opèrent 
par  les  felles  ; mais  le  péril  ell  preffant , & il  ne  rerie 
plus d’efpérance  , lorfque  lesdouleurs  qui  étoient  ex- 
trêmement aiguës  , viennent  à ceiïer  tout-à-coup 
fans  que  les  autres  fymptomes  diminuent, alors  l’ab- 
batement  des  forces  eri  plus  lenlible  , l’haleine  eft 
puante  , la  foiblefle  & la  vîtelfe  du  pouls  augmen- 
tent , les  fincopes  font  fréquentes  , la  gangrené  eft 
formée , & la  mort  eft  prochaine  ; le  hoquet , la  con- 
vullion  , le  délire  furvenans  à la  pajjîon  iliaqut  font 
des  fignes  d’un  très-mauvais  augure.  Hippocr.  aphor. 
lo.Üb.yiL  • ' 

Curation.  Cette  maladie  cri  une  de  celles  où  la  na- 
ture n’operc  rien  pour  fa  guérilon;  elle  exige  les  fc- 
coursde  l’art  les  plus  prompts  & les  plus  appropriés; 
ils  doivent  être  variés  fuivant  les  différentes  caufes  : 
lorfqu’il  y a inflammation  ou  qu’elle  eft  à craindre  , 
il  eft  à propos  de  faire  une  ou  deux  faignées , de  don- 
ner des  lavemens  émolliens  , anodins  , d’appliquer 
fur  le  bas-ventre  des  fomentations  de  la  même  na- 
ture ; intérieurement  on  doit  avoir  recours  aux  re- 
medes  rafraichiffans  , tempérans,  anti-qrgaftiques  , 
caïmans  ; tels  font  les  eaux  de  poulet , tilanes  émul- 
fionées , le  nilre , la  liqueur  minérale  anodine  d’Hoff"* 
man  ; fi  les  douleurs  lont  trop  vives , il  faut  donner 
les  narcotiques  , mais  à petite  dofe  ; on  peut  cflàyer 
quelques  légers  purgatifs  en  les  alTociant  aux  caï- 
mans même  narcotiques.  S’il  y a hernie,  il  faut  en 
tenter  la  réduflion  , ou  en  venir  de  bonne  heure  à 
l’opération.  Hernie.  Lorfqu’on  n’a  à craindre 

ni  l’inflammation  ni  rhernie , on  peut  donner  des  la- 
vemens plus  aélifs,  plus  ftimuians  ; la  fumée  du  ta- 
bac injeélée  dans  l’anus  par  l’inftrument  de  Dekkers, 
eft  ires-convenable  ; Hippocrate  confeille  d’enfler 
les  boyaux  avec  de  l’air;  il  y a des  foiiflets  propres  à 
cette  opération  : Celle  recommande  avec  raiion  les 
ventoufes.  Les  Chinois  guériflent  cette  maladie  par 
le  cautere  aftuel.  On  a vû  quelquefois  de  bons  effets 
de  l’application  des  animaux  tout  chauds  fur  le  ven- 
tre ; il  pe  faut  pas  trop  perdre  du  tems  à employer 
ces  remedes  ; pour  peu  qu’ils  tardent  à produire  de 
bons  effets,  il  faut  recourir  au  remede  de  Vanhel- 
moot , aux  balles  de  plomb  , d’argent  ou  d’or  ; avec 
ce  remede  , dit-il , neminem  volvulo  pcrirejivi  ; ou  ce 
qui  eft  encore  mieux  , au  mercure , dont  il  faut  faire 
avaler  une  ou  deux  livres  , 6c  agiter , promener  en 
voilure  , s’il  eft  polfible  , le  malade  ; mille  obferva- 
tions  conftatent  l’efficacité  de  ce  remede.  Ne  feroit- 
il  pas  à propos  de  faire  marcher  ces  malades  piés 
nuds  fur  un  terrein  froid  ôc  mouillé  ? Les  perfonnes 
faines  à qui  il  arrive  de  faire  pareille  choie  , font  pu- 
nies de  cette  imprudence  par  la  diarrhée.  Enfin  tous 
ces  fecours  inutilement  employé*.,  quelques  auteurs 
propofent  d’ouvrir  le  ventre , de  dénouer  & raccom- 
moder les  intertins  ; cette  opération  eft  cruelle , elle 
peut  être  inutile  , dangereufe  ; mais  c’eft  une  der- 
nière reffource  dans  des  cas  abfolument  défefpérés. 
Article  de  M.  MeNURET. 

ILIBOBOCA  , f.  m.  (^Ophiolog.  exot.')  ferpent  du 
Bréfil  nommé  par  les  Portugais  , cobra  de  coraL.  Il  eft 
de  la  longueur  de  deux  piés  & de  la  groffeur  du  pou- 
ce , qui  s’amenuife  encore  davantage  vers  la  queue , 
6c  fe  termine  en  pointe  ; fon  ventre  eft  tout  blanc , 
mais  d’un  blanc  argentin  Ôc  luftré  ; l'a  tête  eft  cou- 
vci  te  d’écailies  blanches  de  forme  cubique , bordées 
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de  quelques  autres  écailles  noires  ; fon  corps  eft  ta- 
cheté de  blanc , de  noir  & de  rouge.  II  rampe  avec 
lenteur  , 6t  pafl'e  pour  très-dangereux.  Ray , fyn. 
anim.pag,  317.  {D.  /.) 

ILIMSK,  (Géog.')  province  6c  ville  de  Sibérie, 
fituée  fur  la  riviere  d’Ylim  qui  fe  jette  dans  celle  de 
Tungus , qui  elle  même  fe  perd  dans  le  fleuve  de  Je- 
nifei.  Elle  eft  habitée  par  des  Tartares  Tungufes  6c 
par  des  Ruffes , ôc  releve  du  woinde  ou  gouverneur 
d’Irkusk. 

ILIüN,  ( Géog.  anc.  & Litiér.')  voilà  le  nom  qui 
nous  eft  fl  cher  dans  l’ancienne  ville  de  Troie  , dans 
l’Afie  mineure. 

Ilion , ton  nom  ftul  a des  charmes  pour  moi  ! 

Ne  verrai-je  jamais  rien  de  toi  ; ni  La  place 

De  ces  murs  élevés  & détruits  par  Les  dieux  , 

Ni  ces  champs  où  couraient  la  fureur  & l'audace^ 

Ni  des  tems  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 

Qui  pût  me  préfemer  l'image  de  ces  lieux  ! 

Non  , on  ne  verra  rien  de  tous  ces  précieux  ref- 
tes  de  l’antiquité  ! Vllion  dont  il  s’agit,  fut  détruite 
850  ans  avant  l’arrivée  d’Alexandre  en  Troade  ; il 
ne  trouva  qu’un  village  qui  portoit  fon  nom  , bâti  à 
trente  ftades  au-delà.  Ce  prince  rit  de  riches  prélens 
à ce  pauvre  village  , lui  donna  le  titre  de  ville , 6c 
lailfa  des  ordres  pour  l’aggrandir. 

Après  la  mort  d’Alexandre  , Lyflmaque  amplifia 
le  nouvel  Ilion , & l’environna  d’un  mur  de  quarante 
ftades  ; mais  cette  ville  n’avoit  plus  de  murailles  , 
quand  les  Gaulois  y pafferent , l’an  477  de  Rome  ; 
& la  première  fois  que  les  Romains  entrèrent  en 
Afie,  c’eft-à-dire  l’an  de  Rome  564 , lUon  avoit  plu- 
tôt l’air  d’un  bourg  que  d’une  ville  ; Fimbria , lieu- 
tenant de  Sylla,  acheva  de  la  ruiner  en  668 , dans  la 
guerre  contre  Miihridate. 

Cependant  Sylla  confola  les  habitans  de  leur  per- 
te , 6c  leur  fit  du  bien.  Jules-Céfar  qui  fe  regardoit 
comme  un  des  defeendans  d’Enée,  s’affeâionna  en- 
tièrement à cette  petite  ville , 6c  la  réédifia.  II  donna 
non  feulement  de  nouvelles  terres  à fes  habitans  , 
mais  la  liberté  ôc  l’exemption  des  travaux  publics. 
En  un  mot , il  étendit  fl  loin  fes  bienfaits  fur  Ilion  , 
qu’au  rapport  de  Suétone  , on  le  foupçonna  d’a- 
voir voulu  quitter  Rome  pour  s’y  établir , 6c  y tranf- 
porter  les  richeffes  de  l’empire. 

On  eut  encore  la  même  frayeur  fous  Augufte , qui 
en  qualité  d’héritier  de  Jules-Céfar,  auroit  pù  exé- 
cuter ce  grand  projet.  L’un  ôc  l’autre  montrèrent  en 
plufleurs  occaflons,  un  penchant  très-marqué  pour 
la  ville  Vllion.  Nous  venons  de  voir  ce  que  le  pre- 
mier fit  pour  elle  ; le  fécond  y établit  une  colonie 
avec  de  nouveaux  privilèges , 6c  rendit  aux  Rhétiens 
la  belle  ftatue  d’Ajax,  qu’Antoine  avoit  fait  tranf- 
porier  en  Egypte. 

Enfin  , M.  le  Fevre,  Dacier,  6c  le  P.  Sanadon , 
font  perfuadés  que  ce  fut  pour  détourner  adroite- 
ment Augufte  du  deflein  qu’il  pourroit  avoir  de  rele- 
ver l’éclat  de  l’ancienne  Troie , qu’Horace  compofa 
cette  ode  admirable,  chef-d’œuvre  de  la  poéfie  ly- 
rique , qui  commence  •ç^xjufium  & ttnactm  propojui 
virum,  dans  laquelle  ode  il  fait  tenir  à Junon  ce  dil- 
cours. 

Ilion , Ilion  ! 

Fataiis  incefiufqut  judeXy 
Et  mulier  peregrina  vertit 
In  pulvtrtm» 

Ilion , la  détefiable  Ilion  ! c’eft  par  cette  répétition 
qu’il  tâche  d’imprimer  des  fentimens  d’averfion  pour 
cette  ville  ; par  mépris  encore  , il  ne  daigne  taira 
nommer  à Junon,  ni  Paris , ni  Hélene  ; l’une  eft  une 
femme  étrangère  , l’autre  un  juge  fatal  à fa  patrie  9 
un  violateur  de  l’hofpitalité  ; Laomédon  6c  les 
Troyens  Ibnt  des  perfides , des  parjures , livrés  de- 
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puis  long-tems  à la  colere  des  dieux.  Voilà  le  fujet 
de  cette  piece  lyrique  découvert;  6c  vraiffemblable- 
ment  Horace  la  fil  de  concert  & par  les  conieils  de 
Mécene  & d’Agrippa  : jamais  le  poëte  n’eut  un  lii- 
jet  plus  délicat  à manier  , 6c  jamais  il  ne  s’en  tira 
avec  tant  d’art. 

y/io/z  lubfilla  encore  fous  les  empereurs.  On  a des 
médailles  trappées  au  nom  de  fes  habitans.  Il  y en  a 
une  de  Marc  Aurele , qui  repréfente  Heélor  lur  un 
char  à deux  chevaux , avec  cette  légende  iaiehn 
EKTflP.  U y en  a d’autres  de  Commode  & d’Antonin 
fils  de  Sévere  , fur  Iclquelles  la  légende  eft  la  mê- 
me ;mais  lechareftà  quatre  chevaux.  On  en  aauflîà 
deux  chevaux  frappées  fous  Sévere  6c  fous  Gordien. 

C’eft  de  [*Ilion  dont  il  ell  ici  qucfiion  , que  les 
voyageurs  diient  avoir  vû  les  ruines , 6c  non  pas  de 
l’ancienne  Troie , qu’Heétor  ne  put  détendre , 6c  que 
les  Grecs  brûlèrent  impitoyablement  dans  une  feule 
nuit,  yoyti  Troie.  {D.  J.) 

ILISSIDES  , adj.  fem.  pl.  (^Mythol.')  JUJJtda  , ou 
JliJJîadcs  eft  un  furnom  des  Mules  , pris  du  fleuve 
Jlijfus  dans  l’Attique  , lequel  fleuve  roulait  des  eaux 
facrces.  Foyei  ILISSUS,  Géog.  (Z>.  J.) 

ILISSUS  , (Géog.  anc.^  ville  ôc  nviere  de  Grece 
dans  l’Attaque  ; du  tems  de  Pline  on  ne  voyoit  déjà 
plus  que  les  ruines  de  la  ville  , c’eft  pourquoi  il  dit , 
locus  llijfos  ; les  Athéniens  avoient  fur  le  bord  de  la 
rivière  un  autel  confacré  aux  Mufes  Ihlfiades;  c’é- 
toii  aufli  fur  les  bords  de  Ÿllijfus  que  fe  faifoit  la  luf- 
tration  dans  les  petits  myfteres  ; fes  eaux  étoient  ré- 
putées facrées  par  un  ftatut  de  religion  ,fac'o  in(H~ 
tuio  , dit  Maxime  de  Tyr.  Les  Turcs  ont  aujourd’hui 
détourné  les  eaux  de  ÏJUjJus  , pour  arrofer  leurs  jar- 
dins , & on  n’en  voit  preique  plus  que  le  lit.  (D.  /.) 

ILITHYE , f.  f.  (Liuérat.  & M.yth,')  divinité  de  la 
Fable;  ILithyt  fille  de  Junon  & foeurd’Hébé,  préfi- 
doit  comme  fa  mere  aux  accouchemens  ; les  femmes 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement , lui  promet- 
toient  des  facrifîces , fi  elles  venoient  à être  heureu- 
fement  délivrées.  Cette  déelTe  avoit  à Rome  un 
temple,  dans  lequel  on  étoit  obligé  de  porter  une 

f)icce  de  petite  monnoie  ,favoir  à la  naiflance  & à 
a mort  de  chaque  perfonne.  Servius  Tullius  établit 
cet  ufage , pour  avoir  toutes  les  années  un  dénom- 
brement exaft  des  naiffances  & des  morts  des  habi- 
tans de  Rome.  On  trouve  la  déefle  Ilithye  fur  les 
médailles  6c  dans  les  inferiptions  antiques  , fous  le 
titre  de  Juno  Lucina , ou  Amplement  de  Lucina.  Ce- 
pendant les  anciens  ont  fait  mention  de  plufieurs  îli- 
thyts  6c  de  plufieurs  Lucines , parce  qu’il  y avoit  plu- 
fieurs déeflés  qui  préfidoient  aux  enfantemens.  Poji 
heee  lUihyas  pLacato  putrptras  kofliis  , dit  l’oracle  de 
la  Sybille.  On  les  appelloit  indiftéremment  Lucinas^ 
Ilithyas  y Genetyllidas  ^ trois  noms  qui  fignifient  la 
même  fonftion.  Le  premier  eft  latin  & vient  de  lux., 
le  jour.  Les  deux  autres  font  grecs  : Ilithya  vient  de 
* oriri  ; 6c  généiylüs  de  >ti  im , nativicé.  (D.  /.) 

ILIVILIHU  , 1.  m.  (OrnithoL  exot.  ) nom  que  les 
habitans  des  îles  Philippines  donnent  à un  oifeau  fort 
commun  dans  ce  pays-là  , & qui  a toute  l’encolure 
de  nos  cailles , d’oîi  vient  que  quelques  écrivains 
l’appellent  coturnix parvula  moniana , petite  caille  de 
montagne  , parce  qu’elle  vit  dans  les  lieux  élevés  , 
6c  qu'elle  n’eft  pas  plus  grolTe  qu’un  moineau  ; elle 
eft  remarquable  par  le  joli  mélange  de  la  couleur  de 
Ion  pennage.  (D.  /.) 

ILK.USCH  , IlcuJJum , (Géog.')  ville  royale  de  Po- 
logne au  palatinat  de  Cracovie  , remarquable  par 
fes  mines  d’argent , mêlées  avec  du  plomb  ; il  eft 
bon  d’obferverici , que  les  mines  ne  font  point  en- 
tièrement du  droit  royal  en  Pologne  ; elles  appar- 
tiennent au  feigneur  lur  la  terre  duquel  elle  fe  ren- 
contrent , 6c  ce  feigneur  en  fait  quelque  reconnoif- 
fance  au  roi  ; mais  les  mines  qui  font  fur  les  terres 
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delà  couronne,  comme  par  exemple,  Celles  d'//. 
kufck  le  partagent  entre  le  roi,  le  palatin  & l’évê- 
que  ; cette  ville  elt  dans  un  pays  ingrat , au  pié  de 
pllifiems  montagnes  , à fn  lieues  N.  O.  de  Craco. 
vie.  Long.  gy.  gS.  Ut.  io.  o.e.  {D.  J.) 

ILL  L’,  (Ce'ogra/>4.)  riviere  de  France  en  Alface, 
qu’elle  traverle  pret'que  dans  toute  fa  longueur  ; elle 
a la  l'ourcc  à l’extrémité  du  Santgasv,  & fe  jette  dans 
le  Rhin  à deux  lieues  aii-delfous  du  pont  de  Straf- 
boitrg.  uni  arrofe  plufieurs  villes , & reçoit  dans  ton 
cours  quelques  rivieies  confidéiables  ; lés  déborde- 
mens  ne  font  gucre  moins  nuilibles  que  ceux  du 
Khin.  (Zî,  y.) 

* ILLAPS  f.  m.  (Tkiolog.')  efpece  d’eitafe  cou- 
templativc  ou  1 on  tombe  par  des  degrés  infenfibles 
oit  les  tens  extérieurs  s’aliènent , & où  les  organes 
intérieurs  s’échauflent,  s’agitent , & mettent  dans 
un  état  fort  tendre  6c  fort  doux , peu  different  de  ce- 
lui qui  tuccedeàla  potléllion  d'une  femme  bien  ai- 
mée  6c  biea  eftimée. 

* ILLATION , f.  f.  {Loglq.  Theolog  m/l.)  ce  ter- 

me eft  de  l’ecole  ; il  vient  du  latin  infirre , conclure  - 
ainli  connoître  par  illadon , c’cll  la  même  chofe  que 
connoître  par  voie  de  conjéquence.  ^ 

Udladon  eft  dans  la  mefl'c  mozarabique  ce  que 
nous  appelions  dans  la  nôtre  la ptifocc.  L'i/iarionôc 
la  préface  avoient  encore  pour  lynonymes  les  mots 
conujialion  6c  immolation. 

Illadon  fe  dit  aulfi  pour  retour  j ainfi  VilUdon  de 
faim  Benoît,  c’eftiafétc  du  retour  de  fes  reliques  de 
l’églife  de  iaint  Agnan  d’Ürlcans  à Fleure. 

ILLE,  (Géog.)  petite  ville  de  France  dans  le 
Rouflillon  , à quatre  lieues  de  Perpignan  ; elle  eft  jo- 
lie & bien  bâtie  , dit  Piganiol  de  la  Force  tom. 
p.  Long.  ZI  20.  lut.  42.  26.  ( Z>.  !/,  ) ' 

ILLÉGITIME , adj . ( Jurij'prud.  ) fig  dit  de  ce  qui 
eftcomre  la  loi , 6c  oppofé  à quelque  chofe  de  légi- 
time , comme  une  conjonélion  illégitime , un  entant 
illégitime.  Batard,  LÉGITIME,  (^) 

ILLESC AS , ( Géog.  ) petite  ville  d'Efpagne , dans 
la  nouvelle  Caftiüc  , à fix  lieues  aufiid  de  Madrid. 

ILLIBÉRAL , adv.  ( Gram,  ) fervices  bas , mécha- 
niques.  Voyc^^  Libéral. 

* ILLICITE , adj.  ( Gram.  & Morale  ) qui  eft  dé- 
fendu par  la  loi.  Une  choie  illiciu  n’eft  pas  toujours 
mauvaife  en  foi;  le  défaut  de  prefque  toutes  les  lé- 
giflations,  c’eft  d'avoir  multiplié  le  nombre  des  ac- 
tions////cirtr  par  la  bifarrerie  desdéfenfes.  On  rend 
les  hommes  méchans  en  les  expofant  à devenir  in- 
fraûcurs  ; & comment  ne  deviendront-ils  pas  infra- 
âeurs,  quand  laloi  leurdéfendra  une  choie  vers  la- 
quelle i’impulfion  conftante  6c  invincible  delà  na- 
ture les  emporte  fans  ceflé  ? Mais  quand  ils  auront 
foulé  aux  pies  les  lois  de  la  fociété,  comment  ref- 
pefteront-ils  celles  de  la  nature  ; fur-tout  s'il  arrive 
que  l’ordre  des  devoirs  moraux  foit  renverlé  , 6c 
que  le  préjugé  leurfafl'e  regarder  comme  des  crimes 
atroces,  des  aûions  prelqu’indiftérentes  Par  quel 
motif  celui  qui  fe  regardera  comme  un  facrilege,  ba- 
lancera-t-il à fe  rendre  menteur,  voleur , calomnia- 
teur? Le  concubinage  t^illidte  chez  les  chrétiens  ; 
le  trafic  des  armes  eît  illicitt  en  pays  étrangers;  il  ne 
faut  pas  fe  défendre  par  des  voies  illicites.  Heureux 
celui  qui  fortiroit  de  ce  monde  fans  avoir  rien  fait  d’i/- 
licite  ! plus  heureux  encore  celui  qui  en  fort  fans  avoir 
rien  fait  de  mal  ! Eft  il , ou  n’eft-il  pas  de  par- 
ler contre  une  fuperftition  coufacrée  parles  lois? 
Lorfque  Cicéron  écrivit  fes  livres  fur  la  divination, 
fit-il  une  aftion  illicite  } Hobbes  ne  fera  pas  embar- 
raffé  de  ma  qiieftion  ; mais  ofera-t-on  avouer  les 
principes  d’Hobbes  , fur-tout  dans  les  contrées  oùla 
puiffance  temporelle  eft  diftinguée  de  la  iJuilîance 
fpirituclle  ? 

ILLIFONSO  DE  LOS  Zapotecas  Sant., 
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( Gio;;.  ) ville  defertede  l’Amérique  Teptentrionale , 
dans  la  nouvelle  Efpagne , au  diocèfe  de  Guaxaca. 
Elle  eft  fur  une  monta|'ne,  à xo  lieues  N.  E.  d An- 
tequera.  Long.  280.S, 

ILLIMITÉ,  adj.  ( Gram.  ) qui  n’a  point  de  limite. 

II  eft  relatif  au  tems  & à l’efpace.  On  dit  un  tems  il- 
limité., un  efpace  illimité-,  il  l’eft  aufti  à la  puiffancc. 
Il  n’y  a point  de  puiffance  légitime  & illimitée  fur  la 
terre;  il  y a même  un  fenstrès-raifonnable  dans  le- 
quel on  peut  dire  que  celle  de  Dieu  ne  l’eft  pas  ; elle 
eft  bornée  par  l’elfencedes  chofcs.  Les  notions  que 
nous  avons  de  fa  juftice  font  immuables  ; où  en  fe- 
rions-nous , s’il  en  étoit  autrement  ? Cependant  on 
ne  peut  être  trop  circonlpeÛ  lorfqu’il  s’agit  d’élever 
fes  idées  jufqu’à  un  être  d’une  nature  aulli  différen- 
te de  la  nôtre  ; il  ne  faut  pas  s’attendre  dans  ces  com- 
paraifons , à une  conformité  bien  rigoureufe.  Mais , 
voulons-nous  vivre  & mourir  en  paix  , faifons  def- 
cendre  notre  juftice  jufqu’à  la  fourmi , afin  que  ce- 
lui qui  nous  jugera  , rabaiffe  la  Tienne  jufqu’à  nous. 

ILLINOIS,  f.  m.  pl.  {Géog.")  peuples  fauvages 
de  l’Amérique  feptentrionale  , dans  la  nouvelle  Fran- 
ce, le  long  d’une  grande  riviere  du  meme  nom. 
Cette  riviere  des  Illinois , qui  vient  du  nord-eft , 
(XI  eft-nord-eft , n’eft  navigable  qu’au  printems  ; elle 
a plus  de  cent  lieues  de  cours , qui  va  au  fud-quart- 
fud-eft,  & fe  décharge  dans  leMiftipipi,  versie  39 
deg.  de  latitude. 

Le  pays  des  Illinois  eft  encore  arrofé  par  d’autres 
grandes  rivières  ; on  lui  donne  cent  lieues  de  lar- 
geur , & beaucoup  plus  de  longueur , car  on  l’étend 
bien  loin  le  long  du  Miftipipi.  U eft  par-tout  couvert 
de  vaftes  forêts , de  prairies  & de  collines.  La  cam- 
pagne & les  prairies  abondent  en  byfons,  vaches, 
cerfs  , &:  autres  bêtes  fauves , de  même  qu’en  toute 
forte  de  gibier , particulièrement  en  cygnes , grues  , 
outardes  & canards. 

Les  arbres  fruitiers  peu  nombreux , confiftent  prin- 
cipalement en  des  el'peces  de  néfliers , des  pommiers , 
ôc  des  pruniers  fauvages , qu’on  pourroit  bonnifier 
en  les  greffant  ; mais  les  Illinois  ignorent  cet  art , ils 
ne  fe  donnent  pas  même  la  peine  de  cueillir  le  fruit 
aux  arbres  , ils  abattent  les  arbres  pour  en  prendre  le 
fruit. 

Dans  un  fi  grand  pays , on  ne  connoît  que  trois 
villages,  dont  l’un  peuplé  de  huit  ou  neuf  cent  Illi- 
nois , eft  à plus  de  50  lieues  du  fécond. 

Les  Illinois  vont  tout  nuds  depuis  la  ceinture  ; 
toute  forte  de  figures  bifarres  , qu'ils  fe  gravent  fur 
le  corps,  leur  tiennent  lieu  de  vêtement.  Ils  ornent 
leur  tête  de  plumes  d’oifeaux  , fe  barbouillent  le 
vifage  de  rouge,  & portent  des  colliers  de  petites 
pierres  du  pays  de  diverîes  couleurs.  Ils  ont  des  tems 
de  feftins  & de  danfes,  les  unes  en  figne  de  réjouif- 
fance  , les  autres  de  deiiil;  iis  n’enterrent  point  leurs 
morts  , ils  les  couvrent  de  peaux  , & les  attachent 
à des  branches  d’arbres. 

Les  hommes  fontcommimément  grands  , &tous 
très-leftes  à la  courfe.  La  chalTe  fait  leur  occupation  , 
pour  pourvoir  à leur  nourriture , à laquelle  ils  joi- 
gnent le  blé  d'indc  ; & quand  ils  en  ont  fait  la  récol- 
te, ils  l’enferment  dans  des  creux  fous  terre,  pour 
le  conferver  pendant  l’été.  Le  refte  du  travail  re- 
garde les  femmes  & les  filles  ; ce  font  elles  qui  pi- 
lent le  blé,  qui  préparent  les  viandes  boucannées  , 
qui  conflruifent  les  cabanes , & qui , dans  les  cour- 
fes  néceffaires  , les  portent  fur  leurs  épaules. 

Elles  fabriquent  ces  cabanes  en  forme  de  longs 
berceaux,  &c  les  couvrent  avec  des  nattes  de  jonc 
plat,  qu’elles  ont  l’adreffe  de  coudre  enfembletrès- 
artiftement  à répreuve  de  la  pluie.  Elles  s’oc- 
cupent encore  à mettre  en  œuvre  le  poil  des  by- 
fons ou  bœufs  fauvages , à en  faire  des  facs  & des 
ceintures.  Ces  bœufs  font  bien  différens  de  ceux 
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d’Europe  ; outre  qu’ils  ont  une  groffe  boffe  lur  le  do> 
vers  les  épaules , Us  font  encore  tout  couverts  d’une 
laine  fine  , qui  tient  lieu  aux  Illinois  de  celle  qu’ils 
tircroient  des  moutons  , s’ils  en  avoient  dans  leur 
pays. 

Leur  religion  confifte  à honorer  une  efpece  de 
génie  qu’ils  nomment  Manitou,  & qui , félon  eux, 
eft  maître  de  la  vie  & de  la  mort.  f^oyt[  Manitou. 

Je  ne  confeille  pas  au  leêleur  qui  fera  curieux  d’au- 
tres détails,  de  les  prendre  dans  le  P.  Hennepin , ni 
dans  la  relation  de  l’Amérique  du  chevalier  Tonti , 
ouvrage  fuppofé  ; mais  il  y a quelque  chofe  de  mieux 
fur  les  Illinois  ; c’eft  une  lettre  du  P.  Gabriel  Ma- 
reft  , Jéfuite  milfionnaire,  qui  eft  inférée  dans/«iî«- 
cueil  des  lettres  édifiantes , tom.  XI.  ( Z>.  /.  ) 

ILLOCK,  ( Géog.)  petite  ville  de  la  baffe- Hon- 
grie dans  l’Efclavonie.  Elle  eft  fur  le  Danube  , à z 
lieues  de  Peterwaradin , 8 S.  E.  d’Iffek , 30  N.  O.  de 
Belgrade.  Long.  37.  ^t^.lat.  4S.  jo.  ( Z>.  /.  ) 

ILLUMINATION , f. f.  ( Gram.)  c’eft  l’aflion  d’un 
corps  lumineux  qui  éclaire , ou  la  pafîîon  d’un  corps 
opaque  qui  eft  éclairé  ; il  fe  dit  au  fimple  & au  figu- 
ré. Au  fimple,  de  la  maniéré  dont  nos  temples  lont 
éclairés  à certains  jours  folemnels  ; des  lumières  que 
le  peuple  eft  obligé  d’entretenir  la  nuit  lurfes  fenê- 
tres , lorfque  quelque  événement  important  & heu- 
reux l’exige;  6c  de  celles  dont  les  faces  des  grandes 
maifons  font  décorées,  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces , ou  dans  quelques  fêtes  particulières.  Nos  ar- 
tiftes  fe  font  fouvent  diftlngucs  par  le  goût  dans  ce 
genre  d’artifice , qui  confifte  à imiter  des  morceaux 
d’architefture  & autres  objets,  par  un  grand  nom- 
bre de  lumières  fymmétriquement  diftribuées.  Au  fi- 
guré, on  appelloit  autrefois  le  facrement  de  bap- 
tême Villumination , & nous  nous  fervons  de  la  mê- 
me expreflion , pour  défigner  ces  infpirations  d’en- 
haut,  que  quelques  perfonnes  privilégiées  ont  éprou» 
vées.  La  toi  eft  un  don  & une  illumination  de  l’Ef- 
prit-faint. 

Illuminations,  fe  dit  en  Peinture  figures; 
ou  autres  objets  peints  fur  des  corps  tranfparens  , 
comme  le  verre  , la  gafe  , le  papier  , la  toile  , é-c. 
derrière  lefquels  on  met  des  lumières  qu’on  ne  voit 
point , & qui  font  appercevoir  les  objets  repréfen- 
tés.  On  s’en  fert  dans  les  décorations  de  théâtre, 
dans  celles  des  fêtespubliques  , & on  en  fait  de  toutes 
couleurs. 

ILLUMINÉ  , adj.  pris  fubft.  ( Théolog.  ) c’eft  le 
nom  que  l’on  donnoit  anciennement  dans  l’Églife  à 
ceux  qui  avoient  reçu  le  baptême.  V oye^^  B aptêm  e. 

Ce  nom  leur  venoit  d’une  cérémonie  du  baptême  , 
qui  confiftoit  à mettre  dans  la  main  du  néophite  qui 
venoit  d’être  baptifé  , un  cierge  allumé  , fymbole 
de  la  foi  & de  la  grâce  qu’il  avoit  reçu  par  ce  facre- 
ment. Voyt^  CathÉCUMENE.  Visionnaire  de  Tré- 
voux. 

‘Illuminé  , nom  d’une  fefle  d’hérétiques  qui  s’é- 
levèrent en  Efpagne,  vers  l’an  1575,  que  les  Ef- 
pagnols  appelloient  Alambrados. 

Leurs  chefs  éîoient  Jean  de  Dillapando , originaire 
de  rîle  de  Téflérif , & une  carmélite  appellée  Cathe- 
rine de  Jéfus.  Ils  avoient  beaucoup  de  compagnons 
& de  difciples , dont  la  plupart  furent  pris  par  l’In- 
quifition  , 6c  punis  de  mort  à Cordoue;  les  autres 
abjurèrent  leurs  erreurs. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illuminés  étoient 
que  , par  le  moyen  de  l’oraifon  fublime  à laquelle 
ils  parvenoient,  ils  entroient  dans  un  état  fi  par- 
fait , qu’ils  n’avoient  plus  befoin  ni  de  l’ufage  des 
facremens,  ni  des  bonnes  œuvres;  & qu’ils  pou- 
voientmêmefe  laiffer  aller  aux  aêlionsles  plus  in- 
fâmes fans  pécher.  Voyt:^  le  DiSionnaire  de  Trévoux. 

La  feûe des ///«minwfut  renouvellée  en  France, 
en  1634^0;  UiGutrinets  y difçiplesde  Pierre  Gué; 


rin,  s’ctant  joints  à eux,  ne  firent  qu’une  feule 
fefle , tous  le  nom  à'Uiuminés  ; mais  Louis  XIII  les 
fit  pourluivre  li  vivement,  qu’ils  furent  détruits  en 
peude  tems. 

Les  principales  erreurs  de  ces  illuminés  étoient, 
que  Dieu  avoir  révélé  à l’un  d’eux  , nommé  Frcrt 
Antoint  Bocquet , une  pratique  de  foi  & de  vie  fur- 
émirrente,  inconnue  fie  inulitée  dans  toute  la  chré- 
tienté. Qu’avec  cette  méthode  on  pouvoir  parve- 
nir en  peude  tems  au  même  degré  de  perfeâion  que 
les  SS.  & la bienheureui'e  Vierge , qui,  félon  eux, 
n’avoient  eu  qu’une  vertu  commune,  ils  ajoûtoient , 
que  par  cette  voie,  on  arrivoit  une  telle  union 
avec  Dieu,  que  toutes  les  aélions  des  hommes  en 
étoient  déifiées  ; qu’étant  parvenus  à cette  union, 
il  falloir  laifl'er  agir  Dieu  l'eul  en  nous , l'ans  produire 
aucun  a£le.  Que  tous  les  dodteurs  de  l'Eglife  n’a- 
voient jamais  Içu  ce  que  c’étoit  que  dévotion  ; que 
faint  Pierre  étoit  un  homme  fimple , quin  ’avoit  rien 
entendu  à la  fpiritualité , non  plus  que  faint  Paul  ; 
que  toute  l’Eglife  étoit  dans  les  ténèbres  & dans 
l’ignorance  fur  la  vraie  pratique  du  Credo  ; qu’il  étoit 
libre  de  faire  tout  ce  que  diûoit  la  confcience  ; que 
Dieu  n’aimoit  rien  que  lui-même;  qu’il  falloir  que 
dans  dix  ans  leurdodrine  fût  reçue  de  tout  le  mon- 
de, & qu’alors  on  n’auroit  plus  befoin  de  prêtres  , 
de  religieux,  de  curés,  d’évëques  , ni  autres  fupé- 
rieurs  eccléliartiques.  Sponde.  Vittorio  Siri. 

Les  Freresdela  Rofe-Croix  ontaulfî  été  appelles 
illuminés,  RosE-CroiX. 

ILLUSION,  i.  i.  {Grara.  & Liuérat.')  c’eft  le 
mcnlbnge  des  apparences  , & faire  illujîoa , c’eft  en 
général  tromper  par  les  apparences.  Nos  fens  nous 
font  illujîon,  lorlqu’ils  nous  montrent  des  objets  où 
il  n’y  en  a point;  ou  lorfqu’il  y en  a , & qu’ils  nous 
les  montrent  autrement  qu’ils  ne  font.  Les  verres  de 
l’Optique  nous  font  iliujion  de  cent  maniérés  diffé- 
rentes , en  altérant  la  grandeur , la  forme , la  cou- 
leur & la  difiance.  Nos  pallions  nous  font  illiifwn 
lorfqu’elles  nous  dérobent  i’injullice  des  aélions  ou 
des  ientimens  qu’elles  nous  infpirent.  Alors  l’on 
Croit  parce  que  l’on  craint,  ou  parce  que  l’on  de- 
fire  : Villujîon  augmente  en  proportion  de  la  force 
du  fentiment , & de  la  foiblefle  de  la  raifon  ; elle  flé- 
trit ou  embellit  toutes  les  jouiffances  ; elle  pare  ou 
ternit  toutes  les  vertus  : au  moment  où  on  perd  les 
iUuJîons  agréables , on  tombe  dans  l’inertie  & le  dé- 
goût. Y-a-t-il  de  l’enthoufiafme  fans  illuJlon  ? Tout 
ce  qui  nous  en  impol'e  par  fon  éclat , fon  antiquité , 
fa  faufle  importance , nous  fait  illujîon.  En  ce  fens , 
ce  monde  eli  un  monde  à'illujions.  Il  y a des  illu~ 
fions  ùowees  confolantes,  qu’il  feroit  cruel  d’ô- 
ler  aux  hommes.  L’amour-propre  elf  le  pere  des  il- 
lufions\  la  nature  a les  fiennes.  Une  des  plus  fortes 
eil  celle  du  plaifir  momentané , qui  expofe  la  femme 
à perdre  fa  vie  pour  la  donner  ; & celle  qui  arrête 
la  main  de  l’homme  malheureux,  & qui  le  déter- 
mine à vivre.  C’eft  le  chai  me  de  V iliujion  qui  nous 
aveugle  en  une  infinité  de  circonflances,  fur  la  va- 
leur du  facrifice  qu’on  exige  de  nous,&  lùrla  frivoli- 
té de  la  récompenfe  qu’on  y attache.  Portez  mon  il- 
lujion  à l’extrême , & vous  engendrerez  en  moi  l’ad- 
miration, le  tranfport , l’cmhoufiafme,  la  fureur& 
le  fanatilme.  L’orateur  conduit  la  perfuafion  ; Villu- 
^o/7marche  à côté  du  poète. L’orateur  & le  poète  font 
deux  grands  magiciens,  qui  font  quclquefoisles  pre- 
mières dupes  de  leurs  prelHges.  Je  dirai  au  poète  dra- 
matique : vouiez-vous  me  faire  û/^<3n,quevoirefu- 
jet  loit  fimple , & que  vos  incidens  ne  loient  point 
trop  éloignés  du  cours  naturel  des  chofes;  ne  les 
multipliez  point;  qu’ils  s’enchaînent  & s’attirent  ; 
méfiez-vous  des  circonflances  fortuites,  & fongez 
fur-tout  au  peu  de  tems  & d’elpaçc  que  le  genre  vous 
accorde. 


ILLUSOIRE , adj.  m.  & f.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de 
quelque  convention  ou  difpolition,  qui  efl  conçue 
de  maniéré  que  l’on  peut  s’en  jouer,  c’eft-à-dire 
I eluder,  faire  qu’elle  demeure  fans  effet , comme 
fi  on  flipuloii  qu un  homme,  notoirement  infolva* 
ble , payera  après  là  mort.  {A) 

m.fijHiJl.littér.'^nom  d’une 
academie  ou  fociété  littéraire , établie  à CafaI  en 
Italie.  Elle  a pris  pour  emblème  le  foleil  & la  lune , 
avec  1 inlcription,  lux  indeficiens  : on  ignore  cepen- 
dant ce  que  cette  lumière  a produit. 

illustration,  S’ILLUS- 

1 i^ER , (^  Grumm.  ) un  homme  illujîre  efl  celui  qui  a 
mente  1 eflime  & la  confidération  générale  de  fa  na- 
tion par  quelque  qualité  excellente.  On  peut  naî- 
tre d une  maifon  illufre , & n’être  qu’un  homme  or- 
dinaire , & réciproquement.  Plutarque  a écrit  la  vie 
des  hommes  illu/ires , grues  & romains.  La  maifon 
de  Bourbon  efl  la  plus  illujire  en  Europe,  ün  lit  dans 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  Cicéron  a été  le  plus 
illuJlre  des  orateurs  de  fon  tems , Virgile  le  pliu  il- 
luflre  des  poetesrje  ne  fais  lices  deux  phrafes  font 
d une  grande  pureté;  il  efl  certain  que  le  mot  illuf. 
trt  ne  le  dit  pas  aufli-bien  en  pareil  cas  que  le  mot 
grand.  Cicéron  a été  le  plus  grand  des  orateurs  de 
Ion  tems  ; Virgilele  plus  granddus  poètes.  Un  pein- 
tre , un  rtatuaire , un  mulicicn , peut  s'illuflrer  dans 
Ion  art.  llluJlre  s’applique  rarement  aux  choies  , 
& je  ri  aime  pas , les  rois  d’Egypte  ont  été  ceux  qui 
ont  lailfé  de  plus  illufîres  marques  de  leur  grandeur. 
II  fe  prend  toujours  en  bonne  part  : un  fcélératn’eft 
point  llluJlre;  il  efl  fameux il  efl  injigne.  Les  écri- 
vains hardis  le  jouent  de  toutes  ces  petites  nuances. 


ILLUSTRE,  adj.  (^Littéral.  ) en  latin ti- 
tre autrefois  des  plus  honorables. 

^ II  y avoir  dans  la  decadence  de  l’empire  trois  titres 
d’honneurs  dilférens , qu’on  accordoit  aux  perfonnes 
qui  le  diflmguoient  fur  les  autres  par  leur  naiflance 
ou  par  leurs  charges.  Le  premier  étoit  illujlris,  le  fé- 
cond , clarijjimus , & le  troilieme  fpeclabilis  ; mais 
illujins  marqiioit  une  prééminence  elfentielle,  de- 
Ibrte  qu  il  fe  donnoit  feulement  aux  confuls,  & aux 
grands  officiers  de  l’empire. 

Nos  rois  même  dans  la  première  & fécondé  race  , 
fe  irouvoient  honorés  du  titre  d'illujîris , ou  d’illujler. 
Parmi  ce  grand  nombre  d’aftes  anciens  que  Dou- 
blet a recueillis  dans  Ibnhifloire  de  l’Abbaye  de  faint 
Denis  , il  y en  a plulieurs , où  Dagobert  joint  à la 
qualité  de  roi  de  France,  celle  de  >/>  z7/«/?cr.  Chil- 
péric  , Pépin  & Charles  I.  ont  cru  ajouter  un  nou- 
vel éclat  à celui  de  roi,  par  i’épithete  d’homme  il- 
lujïrc.  Les  maires  du  p.tlais , apres  avoir  ufurpé  peu 
à peu  l’autorité  fouveraine,  s’arrogèrent  auffi  la  mê- 
me qualification.  Mais  Charlemagne  devenu  empe- 
reur, ayant  dédaigné  ce  titre  , il  palfa  tout  de  fuite 
aux  comtes , & aux  grands  feigneurs  du  royaume 
dans  les  lettres  que  fes  fuccelfeurs  leur  adrelîbient! 
On  cndécoroitfemblablement  les  évêques  & les  ab- 
bésde  haute  confidération;  enfin  il  efl  tombé  de  mo- 
de , & s’eft  changé  en  fuperlatif  dans  le  leul  ufage 
de  la  cour  de  Rome,  qui  donne  le  litre  de  feigncurie 
illujîrijime^wx  nonces,  aux  archevêques,  évêques, 
& principaux  prélats  romains. 

ILLUTATION,  f.  f.  ( Médec.')  c’eftPaftion  d’en- 
duire quelque  partie  du  corps  de  boue.  On  fe  fert 
pour  cet  effet  de  la  boue  des  eaux  thermales,  que 
l’ona  foinderenouvcller  lorfqu’elleefl  feche,àdef- 
fein  d’échauffer,  de  deflecher  , & dedifeuter  ,.dans 
le  cas  de  rhumatifme  , de  douleur  feiatique  , Oc, 

ILLYRIE  l’  {Géog.  anc.'^  en  latin  ïllyricum  dans 
Pline  , & il  foulèntend  le  mot  folurn^  en  grec  Illyris 
dans  Ptolomée , & lllyria  dans  Etienne  le  Géogra- 
phe i contrée  de  l’Europe  qui,  félon  les  divers  tems. 
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a été  difFéremment  bornée  par  les  anciens  Géogra- 
phes ; & c’eft  à quoi  on  doit  faire  attention. 

Il  y a voit  17//yW«  en  général , nom  commun  à plu- 
fieurs  pays  au  nombre  defquels  on  comprenoit  la 
Liburnie  , la  Dalmatie  & VlLLyrit  propre , qui  faifoit 
elle-même  partie  de  la  grande  Ulyni , etoit  entre  le 
Narenta  le  Drln  ; c’eft  , dit  le  P.  Briet , le  pays 
fitué  fur  la  mer  Adriatique  , & que  l’on  divife  en 
Liburnie  & en  Dalmatie  : Ptolomée  hvrtij,  chap. 
xvij.  borne  XlUyrit  au  nord  par  les  deux  Pannonies, 
au  couchant  par  l’Iftrie , au  levant  par  la  haute  My- 
fie  , au  midi  par  la  Macédoine. 

On  voit  par  d’anciens  moniimens  , & entr’autres 
par  une  infeription  rapportée  dans  le  recueil  de  Gru- 
ter  , que  du  tems  d’Augufte  on  divifoit  ïlUyrte  en 
haute  & balTe  , apparemment  par  rapport  aux  mon- 
tagnes & aux  cours  des  rivières  ; les  Japydes  qui  oc* 
cupoient  les  montagnes , étoientde  la  haute-///jri«; 
le  nom  de  mer  à' Illyie , dans  Horace , eft  commun  à 
tout  le  golfe  de  Venife. 

Les  Romains  eurent  de  la  peine  à fubjuguer  les 
Illyriens  ; mais  Augufte  les  fournit  entièrement 
après  la  défaite  d’Antoine;  la  notice  de  l’Empire  fous 
Hadrien  met  dans  Vlllyni  dix-fept  provinces  ; & 
celle  de  l’Empire,  depuis  Conftantin  julqu’à  Arca- 
dius  & Honorius , partage  toute  VlUyrU  entrois  dio- 
cefes,  celui  de  la  Macédoine,  celui  de  laDacie,  & 
celui  de  lV//^rie  propre. 

Arcadius  retint  pour  lui  tout  ce  qui  étoit  fournis 
au  préfet  du  prétoire  d’Italie  ; favoir  la  Macédoine 
& la  Dacie  , ce  qui  formoit  deux  diocèfes  ; l’empi- 
re d’Occidenteut  pour  fa  part  lediocèfe  de  ï'îllyrU 
propre  , qui  comprenoit  les  deux  Pannonies,  la  Pa- 
vie  , la  Dalmatie,  la  Norique  Méditerranée  , & la 
Norique  Ripenfe. 

Chacun  de  ces  trois  diocèfes  avoit  fon  métropo- 
litain ; celui  de  Vlllyrit  propre  ou  occidentale  étoit 
l’évêque  de  Sirmich  ; le  fécond  diocèle  , ou  la  Dacie, 
qui  comprenoit  les  pays  fitués  entre  la  Macédoine  & 
le  Danube  , avoit  pour  métropole  Sardique  ; le  troi- 
lîeme  diocèfe  , qui  portoit  le  nom  de  Macédoine , 
comprenoit  toute  la  Grece , & avoit  pour  métropo- 
litain l’cvêquc  de  Theffalonique.  ^ 

La  connoiffance  de  Vlllyne , prife  dans  toute  fon 
étendue  , eft  très-nécclTaire  pour  l’intelligence  de 
l’HiRoire  eccïéfiaûique  , car  fans  cela  on  ne  conce- 
vroit  point  quel  rapport  il  y avoit  de  la  ThefTalie  , 
de  l’Achaie  & de  l’Ifle  de  Crete  , avec  Vlllyrit , fi 
on  fe  figuroit  feulement,  fous  le  nom  d’/Z/ync , un 
petit  canton  , tel  que  Ptolomée  le  repréfente  dans  un 
coin  du  golphe  Adriatique.  (Z).  7.) 

I LM , ( Géog.  ) riviere  d’Allemagne , qui  prend  fa 
foutee  dans  le  comté  de  Henneberg,  & qui  fe  jette 
dans  la  Sala  au-delTus  de  Naumbourg. 

II  y a une  autre  riviere  appelléc  Ilm  ou  lime , qui 
arrolele  duché  de  Brunfwick  , & qui  fe  jette  dans 
la  Lcine. 

ILMEN  LAC  d’ , (Géog.')  lac  de  l’Empire  Ruflîen, 
dans  le  duché  de  la  grande  Novogorod  ; il  a près  de 
foixante  xrerftes  ou  lieues  RufTiennes  dans  la  lon- 
gueur du  fud  au  nord  , & environ  quarante  dans  fa 
largeur , qui  eft  en  général  alfez  égale. (7?,  7.) 

ILOIRES,  {Marine.')  HiLOIRES. 

ILMENT,  {Géog.)  grand  fleuve  d’A  fie,  au  royau- 
me de  Perfe , qui  fe  jette  dans  l’Océan. 

ILOTES,  f.  m.  pl.  {Hijl.  ) nom  desefclaves 
chez  les  Lacédémoniens.  Quand  ceux-ci  commen- 
cèrent à s’emparer  du  Péloponnefe , ils  trouvèrent 
beaucoup  de  réfiftance  de  la  part  des  naturels  du 
pays , mais  fur-tout  des  habitans  d’Elos  qui,  après 
s’étrefoumife,  ferévolta  contreeux.  LesSpartiates 
aftiégerent  celte  place,  la  prirent  à diferétion,  &: 
pour  faire  une  exemple  de  févérité , en  réduifirent 
en  efclavage  les  habitans,  eux  ôc  tous  leurs  defeeo- 
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dans  à perpétuité.  Les  Ilotes , ou  comme  d’autres 
les  appellent , les  Helotes  ctoient  donc  à Lacédémo- 
ne des  elclaves  publics , employés  aux  minifteres 
les  plus  vils  & les  plus  pénibles , & traités  avec  une 
extrême  rigueur  ; mais  les  magiftrats  les  accordoient 
quelquefois  aux  particuliers, à condition  de  les  ren- 
dre à la  ville  quand  elle  les  redemanderoit.  On  les 
employoità  la  culture  des  terres  & aux  autres  tra- 
vaux de  la  campagne.  Dans  des  befoins  preffans  on 
s’en  fervoit  à la  guerre,  & plufieurs  y ont  mérité  leur 
liberté  par  leur  fervice.  Dans  les  commencemens 
on  avoit  fixé  leur  nombre , de  peur  qu’en  fe  multi- 
pliant ils  ne  fulfent  tentés  de  fe  révolter  ; & par  cet- 
te railon  l’on  expofoit  les  enfans  qui  naiftbient  d’eux 
au-delà  du  nombre  fixé  ; mais  cette  loi  inhumaine 
dura  peu  ; du  refte  on  en  ufoit  très-rigoureufe- 
ment  avec  les  Ilous  ; on  les  fuftigeoit  cruellement& 
fans  raifon  en  certains  tems  de  l’année  feulement, 
pour  leur  faire  fentir  le  poids  de  la  fervitude  ; on 
alloit  même  jufqu’à  les  tuer  quand  ils  devenoient 
trop  gras  , & on  mettoit  leurs  maîtres  à l’amende  , 
comme  les  ayant  trop  bien  nourris , & trop  peu  fur- 
chargés  de  travaux.  Par  une  autre  bifarrerie  aulîi 
condamnable , on  les  obligeoit  à s'enyvrer  à certains 
jours  de  fêtes , afin  que  les  enfans  fufient  par  ce 
fpeftacle  détournés  du  vice  de  l’yvrognerie.  Quel- 
ques-uns de  Ilotes  étoient  pourtant  employés  à 
des  occupations  plus  honnêtes,  comme  à conduire 
les  enfans  aux  écoles  publiques  ou  aux  gymnafes  , 

& à les  ramener.  Ceux-ci  etoient  des  efpeces  d’af- 
franchis, qui  ne  jouifibient  pas  néanmoins  de  tous 
les  privilèges  des  perfonnes  libres , quoique  par  leur 
bonne  conduite  ils  pufTent  arriver  à ce  degré  de  li- 
berté , puifque  Lyfandre  , Callicratidas , Gylippe 
étoient  iZo/M  de  naiffance,  & qu’en  confidération  de 
leur  valeur  on  leuravoit  accordé  la  liberté. 

I L S , ( Géog.  ) riviere  d’Allemagne , au  couchant 
de  la  Bavière  ; elle  a fa  fource  dans  un  lac  des  mon- 
tagnes qui  féparent  la  Bavière  de  la  Bohème  , & 
tombe  dans  le  Danube  à Ilftadt , vis-à-vis  Paftaw; 
elle  produit  des  perles  très-rondes  & allez  greffes  , 
au  rapport  de  "Wagenfeil.  {D.  J.) 

ILSNA,  {Géog.)  riviere  de  Lithuanie,  dans  le 
Palatinat  de  Brcffici,  qui  fe  jette  dans  le  Bug. 

ILST  , ELZA,  {Géog.  ) petite  ville  des  Provinces- 
Unies  , dans  la  Frife , au  Weftergoo  , à deux  lieues 
du  Zuiderfée , à quatre  lieues  de  Leuwarden.  Long^ 
23.  8.  lat.  53.  3. 

Quatre  freres  nommés  Popma  Aufone , Sixte , 
Tite  & Cyprien  , tous  quatre  nés  à Ilfi , ont  tous 
quatre  cultivé  le  même  goût  pour  les  Belles-Lettres, 
ce  qui  eft  très-rare  dans  une  famille , & ont  tous 
quatre  été  auteurs  ; mais  l’aîné  Aufone  Popma  paroît 
s’être  le  plus  diftingiié  par  fon  érudition , en  qualité 
de  grammairien  ; voye^,  fur  ces  ouvrages  , Valero 
André , Suffridus  Pétri , Scioppius  & Baillet.  {D.J .) 

ILSTADT,  , ( Géog.  ) ville  d’Allema- 

gne en  Bavière,  au  confluent  du  Danube  & de  l’Ills, 
vis-à-vis  de  Paffaw.  Long.  31.  15.  lat,  48.  28. 
(7?.7.) 

I LU  AN  A TERRA  ^ nac.)  nom  donné  par 

quelques  auteurs  à une  terre  ferrugineufe  que  l’on 
prétend  être  bonne  contre  le  fcorbiit.  "Wallerius 
donne  ce  nom  à une  efpece  de  marne  , ou  à une 
terre  argilleufe  , blanche,  de  la  même  nature  que  la 
terre  cimolée.  On  ne  fait  d’où  lui  vient  ce  nom. 

ILURO  , ( Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  l’Efpa- 
gne  Tarragonoife  félon  Pline  , livre  ix.  & c’étoit 
une  ville  de  citoyens  Romains  ; c’eft  préfentement 
Mataro  , au  jugement  de  M.  de  Marca  ; lluro  ayant 
été  détruite  par  les  Mores , fut  depuis  rebâtie  au 
même  lieu  ; on  y trouva  des  débris  d’anciennes  pier- 
res avec  d,es  infçriptions  3 & on  a i;ré  de  fes  ruines 

quantitq 
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ic^iatitité  de  médailles  d’or  & d’argent  au  nom  de 
Vefpafien  & de  Titus.  ( Z>.  ) 

I M 

IMAGE  , r.  f.  en  Optique , eft  la  peinture  naturel- 
le & très-reflemblante  qui  fe  fait  des  objets , quand 
ils  font  oppofés  à une  furface  bien  polie.  Foye^  Mi- 
roir. 

Image  lignifie  plus  généralement  le  fpeftre  ou  la 
repréfentation  d’un  objet  que  l’on  volt , foit  par  ré- 
flexion, foit  par  réfraftion.  l'oyez  Vision. 

C’eft  un  des  problèmes  des  plus  difficiles  de  l’Op- 
tique , que  de  déterminer  le  lieu  apparent  de 
d’un  objet  que  l’on  voit  dans  un  miroir  , ou  à-travers 
un  verre.  Voye^^  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet 
aux  articles  Apparent,  Miroir,  Dioptrique, 
&c. 

Image,  anc.  & mod.'){c  dit  des  repréfen- 

tations  artificielles  que  font  les  hommes,  foit  en 
peinture  ou  fculpture  ; le  mot  à'îmage  dans  un  fens 
eftconfacré  aux  chofesfaintesou  regardées  comme 
telles.  L’uiàge  & l’adoration  des  images  ont  efliiyé 
beaucoup  de  contradiûions  dansle  monde.  L’héréfie 
des  Iconoclalles  ou  Iconomaques , c’eft  à-dire,  brife- 
images  ^ qui  commença  fous  Leon  l’Ifaurien  en  7x4, 
remplit  l’empire  grec  de  malTacres  & de  cruautés , 
tant  fous  ce  prince,  que  fous  fon  fils  Conftantin  Co- 
pronyme  ; cependant  l’églife  grecque  n’abandonna 
point  le  culte  des  images  , l’églife  d’Occident  ne  le 
condamna  pas  non  plus.  Le  concile  tenu  à Nicéc  fous 
Conftantin  & Irenne  , rétablit  toutes  chofes  dans 
leur  premier  état  ; & celui  de  Francfort  n’en  con- 
damna les  décifions  que  pour  une  erreur  de  fait  & fur 
une  faufte  verfion.  Cependant  depuis  l’an  815  jufqu’à 
l’année  855  ,lafureurdesIconoclaftes  fe  ralluma  en 
Orient , & alors  leur  hérefie  fut  totalement  éteinte  : 
mais  diverfes  feftes  , à commençerparles  Petrobru- 
fiens  & les  Henriciens  l’ont  renouvellée  en  Occident 
depuis  le  douzième  fiecle.  A examiner  tout  ce  qui 
s’eft  paffé  à cet  égard , & à juger  fainement  des 
chofes , on  voit  que  ces  fcélaires  6c  leurs  fuccefleurs 
ont  fait  une  infinité  de  fauffes  imputations  à l’églife 
Romaine  , dont  la  doftrine  a toujours  été  de  ne  dé- 
férer aux  images  qu’un  culte  relatif  6c  fubordonné 
très-diftinfl  du  culte  de  latrie  , comme  on  le  peut 
voir  dans  l’expofition  de  la  foi  de  M.  Boftliet.  Ainfi 
tant  de  livres,  de  déclamations,  de  fatyre*  violentes 
des  miniftres  de  la  Religion  Prétendue  Reformée , 
pour  prouver  que  les  Catholiques  romains  idola- 
rroient  6c  violoient  le  premier  commandement  du 
décalogue , ne  font  autre  chofe  que  le  fophifme  que 
les  Dialefticiens  appellent  ignoratlo  eUncki.  Ces  ar- 
tifices font  bons  pour  féduire  des  ignorans  ; mais  il 
eft  étonnant  que  l’cfprit  de  parti  ait  aveuglé  des 
gens  habiles  d’ailleurs,  jufqu’à  leur  faire  hafarderde 
pareils  écrits , & à les  empocher  de  difeerner  les 
abus  qui  pourroient  fe  rencontrer  dans  le  culte  des 
images , d’avec  ce  que  l’Eglife  en  avoit  toujours  cru, 
& d’avec  le  fond  de  fa  doftrinc  fur  cet  article. 

Les  Luthériens  blâment  les  Calviniftes  d’avoir 
brifé  les  images  dans  les  églifes  des  Catholiques  , & 
regardent  cette  aélion  comme  une  efpece  de  facri- 
lége  , quoiqu’ils  traitent  les  Catholiques  romains 
d’idolâtres , pour  en  avoir  confervé  le  culte.  Les 
Grecs  ont  pouffé  ce  culte  fi  loin  , que  quelques-uns 
d’entr’eux  ont  reproché  aux  Latins  de  ne  pointpor- 
ler  de  refpeft  aux  images;  cependant  l’églife  d’Orient 
& celle  d’Occident  n’ont  jamais  difputé  que  fur  des 
termes  ; elles  étoient  d’accord  pour  le  fond. 

Les  Juifs  condamnent  abfolument  les  images^  & 
ne  fouffrent  aucunes  ftatues  ni  figures  dans  leurs 
maifons  ^ 6c  encore  moins  dans  leurs  fynagogues  6c 
dans  les  autres  lieux  confacrés  à leurs  dévotions. 

Tome  l'TIlt 


I M A 5J9 

Les  Mahométans  ne  les  peuvent  fouffrir  non  plus, 
& c’eft  en  partie  pour  cela  qu’ils  ont  détruit  la  plu- 
part des  beaux  monumens  d’antiquité  facrée  6c  pro- 
phane , qui  étoient  à Conftantinople. 

Les  Romains  confervoient  avec  beaucoup  de  foin 
les  images  de  leurs  ancêtres , & les  faifoient  porter 
dans  leurs  pompes  funèbres  6c  dans  leurs  triomphes. 
Elles  étoient  pour  l’ordinaire  de  cire  6c  de  bois, 
quoiqu’il  y en  eût  quelquefois  de  marbre  ou  d’airain. 
Ils  les  plaçoient  dans  les  veftibules  de  leurs  maifons, 
oc  elles  y demeuroient  toujours , quoique  la  maifon 
changeât  de  maître,  parce  qu’on  regardoit  comme 
une  impiété  de  les  déplacer. 

Appius  Claudius  fut  le  premier  qui  les  introduifit 
dans  les  temples  l’an  de  Rome  159  , &quiy  ajouta 
des  mlcnptions , pour  marquer  l’origine  de  ceux 
quelles  reprefentoient,  auffi  bien  que  les  adions 
par  lelquelles  ils  s etoient  diftingués. 

Il  n’étoit  pas  permis  à tout  le  monde  de  faire  por- 
ter les  images  de  fes  ancêtres  dans  les  pompes  funè- 
bres. On  n’accordoit  cethonneur  qu’à  ceux  qui  s’é- 
toient  acquittés  glorieiifement  de  leurs  emplois^' 
Quant  a ceux  qui  s étoient  rendus  coupables  de  quel- 
ques crimes,  on  brifoit leurs  images. 

Image,  {Belles-Lettres.)  fe  dit  auffi  des  deferip- 
tions  qm  fe  font  par  le  difeours.  Voyer  Descrip- 
tion. 

Les  images^  fuivant  ladéfinitionqu’en  donne  Lon- 
gm,  font  des  penfées  propres  à fournir  des  expref- 
fions , & qui  préfentent  une  efpece  de  tableau  à l’ef- 
pnr. 

Il  donne,  dans  un  autre  endroit,  à ce  mot  un  fens 
beaucoup  moins  étendu  , lorfqu’il  dit  que  les  images 
lontdes  difeours  que  nous  prononçons , lorfquepar 
une  elpece  d enthoufiaime  , ou  émotion  extraordi- 
naire de  l’ame , nous  croyons  voir  les  ebofes  dont 
nous  parlons,  & que  nous  tâchons  de  les  peindre 
aux  yeux  de  ceux  qui  nous  écoutent. 

Les  images , dans  la  Rhétorique,  ont  un  tout  autre 
ulage  que  parmi  les  Poètes.  Le  but  qu’on  fe  propofe 
dans  laPoefie,  c’eft  l’étonnement  6c  la  furprife  f 
au  heu  que  dans  la  profe,  c’eft  de  bien  peindre  les 
chofes,  & de  les  faire  voir  clairement.  Elles  ont 
pourtant  cela  de  commun , qu’elles  tendent  à émou- 
voir dansl’un  6c  l’autre  genre.  l'oye^PoÉsiE. 

Ces  images  ou  ces  peintures  font  d’un  grand  fe- 
cours  pour  donner  du  poids,  de  la  magnificence  6c 
de  la  force  au  difeours.  Elles  l’échauffont  & l’ani- 
ment, 6c  quand  elles  font  ménagées  avec  art , dit 
Longin  , elles  domptent , pour  ainfi  dire , & foumet- 
tent  l’auditeur. 

On  appellegénéralement  images »tünt  en  éloquen- 
ce qu’en  poéfie,  toute  defeription  courte  & vive, 
qui  prélente  les  objets  aux  yeux  autant  qu’à  l’efprit. 
Telle  eft  dans  Virgile  cette  peinture  de  la  confterna- 
tion  de  la  mered’Euryale,  en  apprenant  la  mort  de 
fon  fils: 

Miferœ  calor  ojfa  reliquit , 

Excu(ji  manibus  radii  y/revolutaque penfa, 

Æneid.  IX.' 

ou  cette  autre  de  Verrès  par  Cicéron  : Stetitfolea^ 
tus  pmtor  populi  romani  y cum  paLlio purpnreo  y tuni- 
caque  talari , mulierculd  nixus  in  Littore  ; ou  cette  ima.^ 
gtf  de  Racine  dans  Athalie  : 

De  princes  égorgés  La  chambre  était  remplie  ; 

Un  poignard  à la  main  l'implacable  Athalie 

Au  carnage  animoit  fes  barbares foldats , &c» 
^oye{HypoTiPOSE. 

Image  , {Gravureé^  ilfe  dit  auffi  de  certaines  ef- 
tampespieufes  , ou  autres,  groffierement  gravées. 
C’eft  de-là  que  vient  le  fubuantif  imagery  ou  mar- 
chand d'images.  On  dit  de  ceux  qui  font  curieux  dô 
BBbb 
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livres  embeHU  d’eftampes  , (ju  Us  aiment 

On  fait  des  images  & médailles  avec  la  colle  de 
■poiflbn.  Pour  cet  effet , prenez  de  la  colle  de  poif- 
fon  bien  nette  & bien  claire  ; brifez-la  avec  un  mar- 
teau ; lavez-la  d’abord  en  eau  claire  & fraîche , en- 
fuite  en  eau  tiede  ; ayez  un  pot  neul  ; mettez  - la 
dans  ce  pot  à tremper  dans  de  l’eau  pendant  une 
nuit  ; faites-Ia  bouillir  doucement  une  heure  jufqu’à 
ce  qu’elle  prenne  corps  ; elle  en  aura  fuffifamment , 
fi  elle  fait  la  goûte  fur  l’ongle.  Cela  fait , ayez 
vos  moules  prêts  ; ferrez-les  à l’entour  d’une  corde , 
ou  avec  du  coton  , ou  d’une  meche  de  lampe , qui 
ferve  à retenir  la  colle  ; froitez-les  de  miel  ; verfez 
deffus  la  colle  jufqu’à  ce  que  tout  le  molile  en  foit 
couvert  J expofez-les  au  foleil  \ la  colle  s egalifera 
& fe  féchera  ; quand  elle  fera  feche,  l'image  fe  dé- 
tachera du  creux,  d’elle-même , fera  mince  comme  le 
papier  , ou  de  l’épaifleur  d’une  médaille  , félon  la 
^quantité  de  colle  dont  on  aura  couvert  le  moule. 
Les  traits  les  plus  déliés  feront  rendus , & l’i/nrtgs 
fera  luilrée.  Si  on  l’eût  voulu  colorer  , on  eût  teint 
l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  la  colle  , foit 
avec  le  bois  de  Bréfil , de  Fernambouc , foit  avec 
la  graine  d’Avignon , le  bois  d Inde , Il  faut  que 
l’eau  n’ait  qu’une  teinte  légère , & que  la  colle  ne 
foit  pas  trop  épailfe  ; l'image  en  viendra  d autant 
plus  belle. 

* IMAGINAIRE  , ad).  ( Gram.  ) qui  n eft  que 
dans  l’imagination  ; ainfi  l’on  dit  en  ce  fens  un  Bon- 
heur imaginaire,  une  peine  imaginaire.  Sous  ce  point 
de  vue , imaginaire  ne  s’oppofe  point  à réel  ; car  un 
bonheur  imaginaire  eft  un  bonheur  réel , une  peine 
imaginaire  eft  une  peine  réelle.  Que  la  chofe  foit  ou 
ne  foit  pas  comme  je  l’imagine , je  fouffre  ou  je  fuis 
heureux  ; ainfi  l'imaginaire  peut  être  dans  le  motif, 
dans  l’objet  ; mais  la  réalité  eft  toujours  dans  la  fen- 
fation.  Le  malade  imaginaire  eft  vraiment  malade, 
d’cfprit  au  moins  , fmon  de  corps.  Nous  ferions  trop 
malheureux  , fi  nous  n’avions  beaucoup  de  biens 
imaginaires. 

Imaginaire,  adj.on  appelle  ainfi  en  Algehre\t% 
racines  paires  de  quantités  négatives.  La  raifon  de 
cette  dénomination  eft  , que  toute  puifiance  paire 
d’une  quantité  quelconque  , pofitive  ou  négative , a 
ncceffairement  le  figne  q- , parce  que  + par  -j-»  ou 
_par  —,  donnent  également +;  Koy«q;QuARRÉ, 
Puissance, Négatif  6-  Multiplication.  D’où 
il  s’en  fuit  que  toute  puiftance  paire  , tout  quarré , 
par  exemple , qui  a le  ligne  — , n’a  point  de  racine 
pofliblc  ( voyei  RACINE.  ) , & qu’ainfi  la  racine  d’u- 
ne telle  piüffance  eft  impoftiblc  ou  imaginaire.  Les 
quantités  imaginaires  font  oppofées  aux  quantités 
Téeilis.  Réel  (&  ÉQUATION. 

Non-feulement  toute  racine  paire  d’une  quantité 

négative , comme  — <2 a,  eft  imaginaire;  mais  en- 
core fi  on  y joint  une  quantité  reelle  ù , le  tout  de- 
vient imaginaire  ; ainfi  b « eft  imaginaire  , 

ce  qui  eft  évident  ; car  i\  — na  étoit  égal  à 

une  quantité  réelle  c , on  auroit  \/  — aaz=.  c — b , 
ce  qui  eft  impoflible. 

Les  quantités  compofées  de  réel  & ^imaginaire  , 
s’appellent  mixtes  imaginaires  , & les  autres  imagi- 
naires jimplts. 

J’ai  démontré  le  premier  dans  les  mémoires  de 
l’académie  de  Berlin  , pour  l’année  1746  , & même 
dans  un  ouvrage  antérieur  , envoyé  à l’académie  de 
Berlin  au  commencement  de  1746 , que  toute  quan- 
tité imaginaire  donnée  à volonté,  & de  telle  forme 
iju’on  voudra , peut  toujours  fe  réduire  à e -f  / \/  —i, 
e&ef  étant  des  quantités  réelle^  M.  Euler  a démon- 
tré depuis  cette  même  propofition , dans  les  memoi- 
xfis  de  l’académie  de  Berlin  1749  > il  eft  aife  de 
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voir  que  fa  démonftration  ne  différé  en  aucune  fa- 
çon de  la  mienne.  Pour  s’en  convaincre,  on  peut 
comparer  la  page  173  des  mémoires  de  Berlin  do 
1749,  avec  l’article  79  de  ma  differtation  fur  les 
vents. 

J’ai  démontré  de  plus  , dans  les  memes  mémoires 
de  1746,  que  toute  racine  imaginaire  d’une  équa- 
tion quelconque  pouvoit  toujours  fe  réduire  à e -)-  / 
3/  — 1 , < &/ étant  des  quantités  réelles.  M.  Euler 
a donné  de  fon  côté,  dans  les  mémoires  de  1749, 
une  démonftration  de  cette  propofition  , qui  différé 
entièrement  de  la  mienne , & qui  ne  me  paroît  pas 
aufll  fîmple.  On  peut  voir  les  démonftrations  des 
deux  propofitions  dont  je  viens  de  parler,  dans  le 
traité  de  M.  de  Bougainville  le  jeune , fur  le  calcul 
intégral. 

Un  corollaire  de  cette  propofition , qui  eft  dé- 
montré fort  fimplement  dans  les  mémoires  de  Berlin 
1746 , c’eft  que  e f \/  — left  une  des  racines 
d’une  équation  ,e  — f \/  — len  fera  une  autre  ; & 
voilà  pourquoi  les  racines  imaginaires  des  équations 
vont  toùjours  en  nombre  pair,  y lye^  Racine. 

Deux  quantités  imaginaires  jointes  enlemble  peu- 
vent former  une  quantité  réelle;  a-\-b\/  —\. 

-|-V^4  — — left  une  quantité  réelle.  Veye^  Cas 

Irréductible.  (O) 

Imaginaire  , ( Docimafîiqne,  ) poids  imaginaire 
ou  fiftif.  y<>ye;_  PoiDS  FICTIF. 

IMAGINATION,  IMAGINER,  { Logique,  Mi- 
tapkyf.  Litierat.  & Beaux-Arts.  ) c’eft  le  pouvoir  que 
chaque  être  fenfible  éprouve  en  fol  de  fe  repréfen- 
ter  dans  fon  efprit  les  chofes  fenfibles  ; cette  faculté 
dépend  de  la  mémoire.  On  voit  des  hommes  , des 
animaux,  des  jardins  ; ces  perceptions  entrent  par 
les  fens , la  mémoire  les  retient , l'imagination  les 
compofe  ; voilà  pourquoi  les  anciens  Grecs  appel- 
lerent  les  Mufes Jilies  de  Mémoire. 

Il  eft  très-effentiel  de  remarquer  que  ces  facultés 
de  recevoir  des  idées , de  les  retenir  , de  les  compo^- 
fer,  font  au  rang  des  chofes  dont  nous  ne  pouvons 
rendre  aucune  raifon  ; ces  refforts  invifibles  de  no- 
tre être  font  dans  la  main  de  l’Être  fuprême  qui 
nous  a faits , & non  dans  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu  , l'imagination  , eft-il  le 
feul  inftrument  avec  lequel  nous  compofions  des 
idées , & ftiême  les  plus  métaphyfiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle^  mais  vous  ne 
prononcez  qu’un  fon  fi  vous  ne  vous  repréfentez  pas 
l’image  d’un  triangle  quelconque  ; vous  n’avez  cer- 
tainement en  l’idée  d’un  triangle  que  parce  que  vous 
en  avez  vu  fi  vous  avez  des  yeux , ou  touché  fi  vous 
êtes  aveugle.  Vous  ne  pouvez  penfer  au  triangle  en 
général  fi  votre  imagination  ne  fe  figure  , au  moins 
confufément , quelque  triangle  particulier.  \ous 
calculez  ; mais  il  faut  que  vous  vous  repréfentiez  des 
unités  redoublées,  fans  quoi  il  n y a que  votre  main 
qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abftraits  , grandeur  , 
vérité , jujlice  , fini , infini-,  mais  ce  mot  grandeur 
eft-il  autre  chofe  qu’un  mouvement  de  votre  lan- 
gue qui  frappe  l’air, fi  vous  n’avez  pas  l’image  de 
quelque  grandeur  ? Que  veulent  dire  ces  mots  véri- 
té, menfonge,  fi  vous  n’avez  pas  apperçu  par  vos 
fens  que  telle  chofe  qu’on  vous  avoit  dit  exiftoit  en 
effet , & que  telle  autre  n’exiftoit  pas  ? & de  cette 
expérience  ne  compofez- vous  pas  l’idée  générale 
de  vérité  & de  menfonge  ? & quand  on  vous  deman- 
de ce  que  vous  entendez  par  ces  mots,  pouvez- 
vous  vous  empêcher  de  vous  figurer  quelque  image 
fenfible , qui  vous  fait  fouvenir  qu’on  vous  a dit 
quelquefois  ce  qui  étoit , 6c  fort  fouvent  ce  qui  n e- 
toit  pas  ? 
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Ave2*vous  la  notion  de  jufte  & d'injufte  autre- 
ment que  par  des  actions  qui  vous  ont  paru  telles  ? 
Vous  avez  commencé  dans  votre  enfance  par  ap- 
prendre à lire  fous  un  maître  ; vous  aviez  envie  de 
bien  cpeller,  & vous  avez  mal  épelle.  Votre  mai- 
rre  vous  a battu  , cela  vous  a paru  très-injufte  ; vous 
avez  vît  le  falaire  refufé  à un  ouvrier , & cent  autres 
chofes  pareilles.  L’idée  abftraite  du  jufte  & de  Hn- 
jufte  eft-elle  autre  chofe  que  ces  faits  confufément 
mêlés  dans  votre  imagination  ? 

Le  fini  cft-ü  dans  votre  efprit  autre  chofe  que  l’i- 
mage de  quelque  mefure  bornée  ? L infini  eft-il  au- 
tre^chofe  que  l’image  de  cette  meme  mel'ure  que 
vous  prolongez  lans  fin  } 

Toutes  ces  operations  ne  fe  font-elles  pas  dans 
vous  à-peu-près  de  la  même  manière  que  vous  liiez 
un  livre  > vous  y lifez  les  chofes , & vous  ne  vous 
occupez  pas  des  caraaeres  de  l'alphabet , fans  lef- 
quels  pourtant  vous  n'auriez  aucune  notion  de  ces 
chofes.  Faites -y  un  moment  d’attention  , & alors 
vous  appercevrez  ces  caraaeres  fur  Icfquels  gliffoit 
votre  vue  ; ainfi  tous  vos  raifonnemens , toutes  vos 
connoilfances , font  fondées  fur  des  images  tracées 
dans  votre  cerveau:  vous  ne  vous  en  appcrcevez 
pas  ; mais  arrêtez-vous  un  moment  pour  y fonger , 
& alors  vous  voyez  que  ces  images  font  la  bafe  de 
toutes  vos  notions  ; c’eft  au  Icfleur  a pefer  cette 

idée  , à l’étendre , à la  reftificr. 

Le  célébré  Adiffon  dans  fes  onze  effais  fur  Vima- 
glnaiion  , dont  il  a enrichi  les  feuilles  du  fpedateur, 
dit  d’abord  que  le  fens  de  la  vue  eft  celui  qui  four- 
nit feul  les  idées  à unaguiation  y cependant , il  faut 
avouer  que  les  autres  fens  y contribuent  auffi.  Un 
aveugle  né  entend  dans  fon  imagination  l’harmonie 
que  ne  frappe  plus  fon  oreille  ; il  eft  à table  en  fon- 
ce ; les  objets  qui  ont  réfifté  ou  cede  à fes  mains, 
font  encore  le  même  effet  dans  fa  tete  : il  eft  vrai 
que  le  fens  de  la  vue  fournit  feul  les  images  ; & com- 
me c’eft  un  efpece  de  toucher  qui  s’étend  jufqu’aux 
étoiles  , fon  immeofe  étendue  enrichit  plus  'imagi- 
nation que  tous  les  autres  fens  enlemble. 

U y a deux  fortes  ^imagination , l’une  qui  confifte 
à retenir  une  fimple  impreftîon  des  objets;  1 autre 
qui  arrange  ces  images  reçues,  & les  combine  en 
nulle  manières.  La  première  a été  appellée  imagina- 
tion pa(fivc , la  fécondé  aÜivt  ; la  paftive  ne  va  pas 
beaucoup  au-delà  de  la  mémoire  , elle  eft  commune 
aux  hommes  & aux  animaux  ; de-là  vient  q*-ic  ^ 
chafteur  & fon  chien  pourluivent  également  des  bê- 
tes dans  leurs  rêves , qu’ils  entendent  également  le 
bruit  des  cors  ; que  l’un  crie  , &:  que  l’autre  jappe  en 
dormant.  Les  hommes  & les  bêtes  font  alors  plus 
que  fe  relTouvenir , car  les  fonges  ne  font  jamais  des 
images  fidelles  ; cette  efpece  d'imagination  compole 
les  objets,  maiscen’*eft  point  enelle l’entendement 
qui  agit , c’eft  la  mémoire  qui  fe  méprend. 

Celte  imagination pajjîvc  n a pas  certainement  be- 
foln  du  fecours  de  notre  volonté , ni  dans  le  fom- 
mcil , ni  dans  la  veille  ; elle  fe  peint  malgré  nous 
ce  que  nos  yeux  ont  vù,  elle  entend  ce  que  nous 
avons  entendu , & touche  ce  que  nous  avons  tou- 
ché ; elle  y ajoute  , elle  en  diminue  ; c’eft  un  fens 
intérieur  qui  agit  avec  empire;  auflî  rien  n’eft-il 
plus  commun  que  d’entendre  dire , on  n ejl  pas  U 
maitre  de  fon  imagination. 

C’eft  ici  qu’on  doit  s’étonner  & fe  convaincre  de 
fon  peu  de  pouvoir.  D’où  vient  qu  on  fait  quelque- 
fois en  fonge  des  difcours  Inivis  & eloquens  , des 
vers  meilleurs  qu’on  n’en  feroit  fur  le  meme  fujet 
étant  éveillé?  que  l’on  réfoud  même  des  problèmes 
ée  mathématiques  ? voilà  certainement  des  idées 
très-combinées , qui  ne  dépendent  de  nous  en  aucu- 
ne maniéré.  Or , s’il  eft  inconteftable  que  des  idées 
fuivies  ié  forment  en  nous , malgré  nous , pendant 
Tomt  ylllt 
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notre  fommell , qui  nous  alTurera  qu’elles  ne  font 
pas  produites  de  même  dans  la  veille  ? eft-il  un  hom- 
me qui  prévoie  l'idée  qu’il  aura  dans  une  minute  ? 
ne  paroit-il  pas  qu’elles  nous  font  données  comme 
les  mouvemens  de  noS  membres  ? & fi  le  pereMal- 
Icbranche  s’en  étoit  tenu  à dire  que  toutes  les  idées 
font  données  de  Dieu , auroit-on  pu  le  combattre  ? 

. Cette  faculté  paftive , indépendante  de  la  réfle- 
xion , eft  la  fource  de  nos  palfions  ôe  de  nos  erreurs. 
Loin  de  dépendre  de  la  volonté  , elle  la  détermine , 
elle  nous  poulTe  vers  les  objets  qu’elle  peint,  ou 
nous  en  détourne,  félon  la  manière  dont  elle  les  re- 
préfente. L’image  d’un  danger  infpire  la  crainte  ; 
celle  d’un  bien  donne  des  defirs  violons  ; elle  feule 
produit  l’enthoufiafme  de  gloire , de  parti , de  fana- 
tifme;  c’eft  elle  qui  répandit  tant  de  maladies  de 
l'efprit , en  faifant  imaginer  à des  cervelles  foibles 
fortement  trappées,  que  leurs  corps  croient  chan- 
.gés  en  d’autres  corps  ; c’eft  elle  qui  perfuada  à tant 
d’hommes  qu’ils  étolent  obfédés  ou  cnforcelcs, 
qu’ils  alloient  effeftiveraenl  au  fabat,  parce  qu’on 
leur  difoit  qu’ils  y alloient.  Cette  efpece  d'imagina- 
tion fervile,  partage  ordinaire  du  peuple  ignorant, 
a été  l’inftrument  donlV imaginaiioniotXQ  de  certains 
hommes  s’eft  fervie  pour  dominer.  C’eft  encore  cette 
imagination  paffivt  des  cerveaux  aifés  à ébranler  , 
qui  fait  quelquefois  paflbr  dans  les  enfans  les  mar- 
ques évidentes  d’une  impreflion  qu’une  mere  a re- 
çue ; les  exemples  en  font  innombrables,  &:  celui 
qui  écrit  cet  article  en  a vù  de  fi  frappans , qu’il  dé- 
mentiroit  fes  yeux  s’il  en  doutoit  ; cet  effet  d'imagi- 
nation n’eft  guère  explicable  , mais  aucun  autre  ef- 
fet ne  l’eft  davantage.  On  ne  conçoit  pas  mieux 
comment  nous  avons  des  perceptions  , comment 
nous  les  retenons,  comment  nous  les  arrangeons. 
Il  y a l’infini  entre  nous  & les  premiers  reftbrts  de 
notre  être. 

L' imagination  active  eft  celle  qui  joint  la  réflexion, 
la  combinaifon  à la  mémoire  ; elle  rapproche  plu- 
fieurs  objets  diftans , elle  fépare  ceux  qui  fe  mêlent , 
les  compofe  & les  change  ; elle  femblc  créer  quand 
elle  ne  fait  qu’arranger  , car  il  n’eft  pas  donné  à 
l’homme  de  fe  faire  des  idées , il  ne  peut  que  les  mo- 
difier. 

Cette  imagination  active  eft  donc  au  fond  une  fa- 
culté auffi  indépendante  de  nous  que  Vimagi/zation 
paffîve;  & une  preuve  qu’elle  ne  dépend  pas  de  nous, 
c’eft  que  fi  vous  propofez  à cent  perfonnes  égale- 
ment ignorantes  d'imaginer  telle  machine  nouvelle  , 
il  y en  aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n'imagineront 
rien  malgré  leurs  efforts.  Si  la  centième quel- 
que choie,  n’eft-il  pas  évident  que  c’eft  un  don  par- 
ticulier qu’elle  a reçu  ? c’eft  ce  don  que  l’on  appelle 
génie  ; c eft-ià  qu’on  a reconnu  quelque  chofe  d’inf- 
plré  & de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  eft  Imagination  d'invention 
dans  les  arts , dans  l’ordonnance  d’un  tableau , dans 
celle  d’un  poëme.  Elle  ne  peut  exifter  fans  la  mé- 
moire ; mais  elle  s’en  fert  comme  d’un  inftrument 
avec  lequel  elle  fait  tous  fes  ouvrages. 

Après  avoir  vù  qu’on  foulevoit  une  greffe  pierre 
que  la  main  ne  pouvoir  remuer,  Vimaginaiion  activa 
inventa  les  leviers , & enfuite  les  forces  mouvantes 
compofées , qui  ne  font  que  des  leviers  déguifes. 
Il  faut  fe  peindre  d’abord  dans  l’efprit  les  machines 
& leurs  effets  pour  les  exécuter. 

Ce  n’eft  pas  cette  forte  d'imagination  que  le  vul- 
gaire appelle , ainfi  que  la  mémoire , {'ennemie  du  ju- 
gement ; au  contraire,  elle  ne  peut  agir  qu’avec  un 
jugement  profond.  Elle  combine  fans  ceffe  fes  ta- 
bleaux , elle  corrige  fes  erreurs , elle  éleve  tous  fes 
édifices  avec  ordre.  Il  y a une  imagination  étonnante 
dans  la  mathématique  pratique , &c  Archimede  avoit 
au  moins  autant  d'imagination  qu’Homere.  C’eft  par 
B B b b ij 
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elle  qu’un  poëte  crée  fes  perfonnages , leur  donne 
des  carafteres , des  palTions  ; invente  la  fable , en 
préfente  l’expofition , en  redouble  le  nœud , en  pré- 
pare le  dénouement  ; travail  qui  demande  encore  le 
jugement  le  plus  profond,  & en  meme  tems  le  plus 
fin. 

Il  faut  un  très-grand  art  dans  toutes  ces  imagina- 
tions d'invention  , & même  dans  les  romans  ; ceux 
qui  en  manquent  font  méprifés  des  efprits  bien  faits. 
Un  jugement  toujours  fain  régné  dans  les  fables  d’E- 
fope  ; elles  feront  toujours  les  délices  des  nations.  Il 
y a plus  d' imagination  dans  les  contes  des  fées  ; mais 
ces  imaginations  fantaftiques  , toujours  dépourvues 
d'ordre  & de  bon  fens , ne  peuvent  être  eftimées  ; 
on  les  lit  par  folbleffe,  & on  les  condamne  par  rai- 
fon. 

La  fécondé  partie  de  Vimagination  acîive  efi  celle 
de  détail , & c’eft  elle  qu’on  appelle  communément 
imagi nation  ddins  le  monde.  C’elî  elle  qui  fait  le  char- 
me de  la  converfation  ; car  elle  préfentc  fans  ceffe 
à l’efprit  ce  que  les  hommes  aiment  le  mieux , des 
objets  nouveaux  ; elle  peint  vivement  ce  que  les 
efprits  froids  deflinent  à peine  , elle  emploie  les  cir- 
conftances  lesplus  frappantes,  elle  allégué  des  exem- 
ples , & quand  ce  talent  fe  montre  avec  la  fobriété 
qui  convient  à tous  les  talens  , il  fe  concilie  l’em- 
pire de  la  fociété.  L’homme  eft  tellement  machine , 
que  le  vin  donne  quelquefois  cette  imagination , que 
l’oifiveté  anéantit  ; il  y a là  de  quoi  s’humilier , mais 
de  quoi  admirer.  Comment  fe  peut-il  faire  qu’un  peu 
d’une  certaine  liqueur  qui  empêchera  de  faire  un 
calcul , donnera  des  idées  brillantes  ? 

C’eft  fur-tout  dans  laPoéfie  que  cette  imagination 
de  détail  & d’expreffion  doit  régner  ; elle  eft  ailleurs 
agréable , mais  là  elle  eft  néceffaire  ; prefque  tout 
eft  image  dans  Homere , dans  Virgile , dans  Horace , 
fans  même  qu’on  s’en  apperçoive.  La  tragédie  de- 
mande moins  d’images,  moins  d’expreftions  pitto- 
refques , de  grandes  métaphores  , d’allégories  , que 
le  poème  épique  ou  l’ode  ; mais  la  plupart  de  ces 
beautés  bien  ménagées  font  dans  la  tragédie  un  ef- 
fet admirable.  Un  homme  qui  fans  être  poëte  ofe 
donner  une  tragédie  , fait  dire  à Hyppolite , 

Depuis  que  je  vous  vois  j' abandonne  la  chaffe. 

Mais  Hyppolite , que  le  vrai  poëte  fait  parler,  dit  ; 

Mon  arCf  mes  javelots  ^ monchar  y tout  m'importune. 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  forcées , 
empoulées , gigantefques.  Ptolomée  parlant  dans  un 
confeil  d’une  bataille  qu’il  n’a  pas  vue , & qui  s’eft 
donnée  loin  de  chez  lui,  ne  doit  point  peindre 

Des  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fuprlmes , 

Que  la  nature  force  à fe  venger  eux-mêmes  , 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents  , 

De  quoi  faire  la  guerre  au  rejlt  des  vivans. 

Une  princeffe  ne  doit  point  dire  à un  empereur, 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groffir  la  foudre  , 

Que  Dieu  tient  déjà  prête  à te  réduire  en  poudre. 

On  fent  affez  que  la  vraie  douleur  ne  s’amufe  point 
à une  métaphore  ft  recherchée  & fi  faufle. 

Il  n’y  a que  trop  d’exemples  de  ce  défaut.  On  les 
pardonne  aux  grands  poëtes  ; ils  fervent  à rendre 
les  autres  ridicules. 

Vimagination  acîive  qui  fait  les  poëtes  leur  donne 
l’enthoufiafme , c’eft-à-dire , félon  le  mot  grec , cette 
émotion  interne  qui  agite  en  effet  l’efprir , & qui 
transforme  l’auteur  dans  le  perfonnage  qu’il  fait  par- 
ler ; car  c’eft-là  renihoufiafme,  il  confifte  dans  l’é- 
motion & dans  les  images  : alors  l’auteur  dit  préci- 
fément  les  mêmes  chofes  que  diroit  la  perfonne  qu’il 
introduit. 
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Je  U vis , je  rougis , je  pâlis  à fa  vue 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue  ; 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ^ je  ne  pouvais  parler. 

Vimagination  alors  ardente  Sc  fage,  n’entaffe  point 
de  figures  incohérentes  ; elle  ne  dit  point , par  exem- 
ple , pour  exprimer  un  homme  épais  de  corps  & 
d’efprit , 

Qu  il  efflanqué  de  chair  y gabionnéde  lard. 

Et  que  la  nature 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame  , 
Songea  plutôt  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Il  y a de  Vimagination  dans  ces  vers  ; mais  elle  eft 
grofliere  , elle  eft  déréglée,  elle  eft  fauffe  ; l’image 
de  rempart  ne  peut  s’allier  avec  celle  de  fourreau  : 
c’eft  comme  fi  on  difoit  qu’un  vaiffeau  eft  entré  dans 
le  port  à bride  abattue. 

On  permet  moins  Vimagination  dans  l’éloquence 
que  dans  la  poéfie  ; la  rail'on  en  eft  fenfible.  Le  dif- 
cours  ordinaire  doit  moins  s’écarter  des  idées  com- 
munes ; l’orateur  parle  la  langue  de  tout  le  monde  ; 
le  poëte  parle  une  langue  extraordinaire  & plus  re- 
levée : le  poëte  a pour  bafe  de  fon  ouvrage  la  fiftion  ; 
ainfi  riOTagi/rdfion  eft  l’effence  defon  art;  elle  n’eft 
que  l’acceffoire  dans  l’orateur. 

Certains  traits  d'imagination  ont  ajouté  , dit-on,' 
de  grandes  beautés  à la  Peinture.  On  cite  fur-tout 
cet  artifice  avec  lequel  un  peintre  mit  un  voile  fur 
la  tête  d’Agamemnon  dans  le  facrifice  d’Iphigénie  ; 
artifice  cependant  bien  moins  beau  que  fi  le  peintre 
avoit  eu  le  fecret  de  faire  voir  fur  le  vifage  d’Aga- 
memnon le  combat  de  la  douleur  d’un  pere,  de  l’au- 
torité d’un  monarque , & du  refpeft  pour  fes  dieux  ; 
comme  Rubens  a eu  l’art  de  peindre  dans  les  regards 
& dans  l’attitude  de  Marie  de  Médicis,  la  douleur 
de  l’enfantement,  la  joie  d’avoir  un  fils , & la  com- 
plalfance  dont  elle  envifage  cet  enfant. 

En  général  les  imaginations  des  Peintres  , quand 
elles  ne  font  qu’ingénieufes  , font  plus  d’honneur  à 
l’efprii  de  l’artifte  qu’elles  ne  contribuent  aux  beau- 
tés de  l’art  ; toutes  les  compofitions  allégoriques  ne 
valent  pas  la  belle  exécution  de  la  main  qui  fait  le 
prix  des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  eft  toujours 
naturelle  ; la  fauffe  eft  celle  qui  affemble  des  objets 
incompatibles  ; la  bifarre  peint  des  objets  qui  n’ont 
ni  analogie,  ni  allégorie,  ni  vraiffemblance ; com- 
me des  efprits  qui  fe  jettent  à la  tête  dans  leurs  com- 
bats , des  montagnes  chargées  d’arbres,  qui  tirent  du 
canon  dans  le  ciel,  qui  font  une  chauffée  dans  le  ca- 
hos.  Lucifer  qui  fe  transforme  en  crapaud  ; un  ange 
coupé  en  deux  par  un  coup  de  canon  , 6c  dont  les 

deux  parties  fe  rejoignent  incontinent , &c 

Vimagination  (ovtQ  approfondît  les  objets , la  foible 
les  effleure,  la  douce  fe  repofe  dans  des  peintures 
agréables,  l’ardente  entaffe  images  fur  images,  la 
fage  eft  celle  qui  emploie  avec  choix  tous  ces  diffé- 
rens  carafteres , mais  qui  admet  très-rarement  le  bi- 
farre, & rejette  toujours  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  6c  exercée  eft  la  fource  de 
toute  imagination , cette  même  mémoire  furchargée 
la  fait  périr;  ainfi  celui  qui  s’eft  rempli  la  tête  de 
noms  6c  de  dates , n’a  pas  le  magafin  qu’il  faut  pour 
compofer  des  images.  Les  hommes  occupés  de  cal- 
culs ou  d’affaires  épineufes  , ont  d’ordinaire  Vimagi- 
nation ftérile. 

Quand  elle  eft  trop  ardente  , trop  tumultueufe, 
elle  peut  dégénérer  en  démence  ; mais  on  a remar- 
qué que  cette  maladie  des  organes  du  cerveau  eft 
bien  plus  fouvent  le  partage  de  ces  imaginations  paf- 
fves,  bornée  à recevoir  la  profonde  empreinte  des 
objets,  que  de  ces  imaginations  a&ives  & laborieidës 
qui  affemblent  & combinent  des  idées , car  cette  îma- 
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glna(w/2.t^h'e  a toujours  befoin  du  jugement  ; l’autre 
en  etl  indépendame. 

II  n eft  peut-être  pas  inutile  d’ajoûter  à cet  arti- 
cle, que  par  ces  mots mémoire,  imagina- 
tion  , jugement , on  n’entend  point  des  organes  dif- 
tinfls , dont  l’un  a le  don  de  lêntir , l’auS-e  fe  ref- 
fouvicnt , un  troifieme  imagine,  un  quatrième  juge. 
Les  hommes  font  plus  portés  qu’on  ne  penfe  à croi- 
re que  ce  font  des  facultés  différentes  & féparées  ; 
c elt  cependant  le  même  être  qui  fait  toutes  ces  opé- 
rations , que  nous  ne  connoifîbns  que  par  leurs  ef- 
fets , fans  pouvoir  rien  connoître  de  cet  être  Cet 
article  eji  de  M.  de  Voltaire. 

Imagination  des  femmes  enceintes  fur  le  fœtus , 
pouvoir  de  l’.  Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immé- 
diatement à la  matrice;  qu’il  n’y  foit  attaché  que 
par  de  petits  mammelons  extérieurs  à Tes  enveloppes  ; 
qu  il  n y ait  aucune  communication  du  cerveau  de 
la  mere  avec  le  fien  ; on  a prétendu  que  tout  ce  qui 
adeÛoitla  mere  , affeftoit  auflî  le  fœtus;  que  les 
imprefîîonsde  l’une  portoient  leurs  effets  fur  le  cer- 
veau de  l’autre  ; & on  a attribué  à cette  influence 
les  reffemblances  , les  monlfruofités  , foit  par  addi- 
tion, foit  par  retranchement,  ou  par  conformation 
contre  nature , que  1 on  obferve  fouvent  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  des  enfans  nouveaux-nés , & 
fur-tout  par  les  taches  qu’on  voit  fur  leur  peau  , tous 
effets  , qui  , s ils  dépendent  de  ^imagination , doi- 
ventbien  plus  raifonnablement  être  attribues  à celle 
desperfonnesqui  croyentles  appercevoir,  qu’àcelle 
de  la  mere , qui  n’a  réellement , ni  n’eft  fufceptible 
d avoir  aucun  pouvoir  de  cette  efpece. 

On  a cependant  pouffé,  fur  cefujet , le  merveil- 
leux aulfi  loin  qu’il  pouvoir  aller.  Non-feulement  on 
a voulu  que  le  fœtus  piit  porter  les  repréfentations 
reelles  des  appétits  de  f a mere , mais  on  a encore  pré- 
tendu , que  par  unefympathie  fînguliere  , les  taches , 
les  excroifîances , auxquelles  on  trouve  quelque  ref- 
femblance,  aveedesfruits,  par  exemple  des  fraifes, 
des  ceriles , des  mûres , que  la  mere  peut  avoir  de- 
tiré  de  manger  , changent  de  couleur , que  leur  cou- 
leur devient  plus  foncée  dans  la  faifon  où  les  fruits 
entrent  en  maturité , & que  le  volume  de  ces  repré- 
fentaiions  paroît  croître  avec  eux  : mais  avec  un  peu 
plus  d’attention  , 6c  moins  de  prévention , l’on  pour- 
roir  voir  cette  couleur,  ou  le  volume  des  excroiffan- 
ces  de  la  peau , changer  bien  plus  fouvent.  Ces  chan- 
gemens  doivent  arriver  toutes  les  fois  que  le  mou- 
vement du  fang  eft  accéléré;  & cet  effet  eff  tout 
(impie.  Dans  le  tems  où  la  chaleur  fait  mûrir  les 
fruits,  ces  élévations  cutanées  font  toujours  ou  rou- 
ges, ou  pâles,  ou  livides,  parce  que  le  fang  donne 
ces  differentes  teintes  à la  peau,  félon  qu’il  pénétré 
dans  les  vaiffeaux  , en  plus  ou  moins  grande  quanti- 
té , & que  ces  mêmes  vaiffeaux  font  plus  ou  moins 
condenlès,  ou  relâches,  qu’ils  font  plus  ou  moins 
grands  & nombreux  ; félon  la  différente  température 
de  l’air , qui  affcûe  la  furface  du  corps , & que  le 
iiffu  delà  peau  qui  recouvre  la  tache  ou  l’excroif- 
fance  , fe  trouve  plus  ou  moins  compaft  ou  délicat. 

Si  ces  taches  ou  envies , comme  on  les  appelle, 
ont  pour  caiife  l’appétit  de  la  mere  , qui  fe  repré- 
fente tels  ou  tels  objets , pourquoi,  ditM.  de  Buffon , 

( Hif.  nat.  tom.  IV  chap.  xj  ) n’ont-elles  pas  des  for- 
mes & des  couleurs  aufîi  variées  que  les  objets  de  ces 
appétits  ? Que  de  figures  fingulieres  ne  verroit-on 
pas  , fl  les  vains  defirs  de  la  mere  étoient  écrits  fur 
la  peau  de  l’enfant  ! 

Comme  nos  fenfations  ne  reffemblent  point  aux 
objets  qm  les  caufcnt,ilefHmpoffible  que  les  fantai- 
fies  , les  craintes,  l’averfidn  , la  frayeur,  qu’aucune 
paillon  en  un  mot , aucune  émotion  intérieure  puif- 
lent  produire  aucune  repréfentation  réelle  de  ces 
memes  objets;  encore  moins  créer  en  conféquence 
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*'^P‘‘élentations  j ou  retrancîier  des  parties  or- 
gamlees  ; faculté  , qui  pouvant  s’étendre  au  tout 
ferott  malheureiifcment  prefqtt’aiiffi  fouvent  em- 
ployée pour  détruire  l’individu  dans  le  fein  de  la 
mere , pour  en  faire  un  facrifice  à l’honneur , c’eft- 
à-dire  au  préjugé , que  pour  empêcher  toutes  con- 
formations defeaueufes qu’il  potirroit  avoir,  ou  pour 
lut  en  procurer  de  parfaites.  D’ailleurs,  il  ne  fe  feroit 
pretqtie  que  des  enfans  mâles;  toutes  les  femmes 
pour  la  plupart,  font  atTefrées  des  idées . des  defirs  ’ 
des  objets  qui  ont  rapport  à ce  fexe.  ’ 

Mats  l’expérience  prouvant  que  l’enfant  dans  la 
matnee , eft  à cet  égard  aufti  indépendant  de  la  mere 
qui  le  porte , que  l’œuf l’eft  de  la  poule  qui  le  couve 
on  peut  crome  tout  auŒ  volontiers , ou  tout  auflî 
peu  , que  1 imagination  d’une  poule  qui  voit  tordre 
lecouatm  coq,  produira  dans  les  œufs  qu’elle  ne 
fait  qu  echauffer , des  poulets  qui  auront  le  cou  tor- 
du ; que  1 onpettt  croire  la  force  de  l'imagination  de 
cette  femme  , qui  ayant  vu  rompre  les  membres  à 
un  criminel,  mit  au  monde  un  enfant , dont  par 
hazard  les  membres  fe  trouvèrent  conformés  de 
maniéré  qu’ils  paroiflbient  rompus. 

Cet  exemple  qui  en  a tant  impofé  au  P,  Mal- 
lebranche,  prouve  très -peu  en  faveur  du  pou- 
voir de  I imagination,  dans  le  cas  dont  il  s’agit  - i». 
parce  que  le  tait  eft  équivoque;  z°.  parce  qu’on  ne 

peut  comprendre  raifonnablement  qu’il  y ait  aucune 

maniéré,  dont  le  principe  prétendu  ait  pu  pro- 
duire un  pareil  phénomène.  Soit  qu’on  veuille  l’at- 
tribuer à des  influences  phyfiques  , foit  qu’on  ait 
recoitrs  à des  moyens  méchaniqties  ; il  eft  impofli- 
ble  desenrendreraifon  d’une  maniéré  fatisfailamc. 
f uitque  le  cours  des  efprits  dans  le  cerveau  de  la 
mere  , na  point  de  communication  immédiate  qui 
puiffe  en  conferver  la  niodificalion  jutqu’au  cerveau 
de  entant  ; & quand  même  on  conviendroit  de  cette 
communication  , pourroit  on  bien  expliquer  com- 
ment elle  leroit  propre  à produire  fur  les  membres 
du  foetus  les  effets  dont  il  s’agit  .>  L’afrion  des  muf- 
clés  de  la  mere  mis  en  convuifton  par  la  frayeur 
1 horreur , ou  toute  autre  caulé , peut-elle  aiifli  ja- 
mais produire  fur  le  corps  de  l’enfant  renfermé  dans 
fa  matrice,  des  effets  aflez  déterminés,  pour  opérer 
des  folutions  de  cominuiré , plus  précifémeni  dans 
certaines  parties  des  os  que  dans  d’autres,  & dans  des 
os  qui  font  de  nature  alorsà  plier,  à fe  courber  , plu- 
tôt qu’à  le  rompre  Peut  on  concevoir  que  de  pa- 
reils efforts  méchaniques , qui  portent  fur  le  fœtus 
puiflint  produire  aucune  autre  forte  d’altération  ’ 
qui  pmffent  changer  la  flrufrure  de  certains  organes  ’ 
preferablement  à tous  autres  ? ’ 

On  ne  peuldonc  donner  quelque  fondementà  l’ex- 
plication  du  phénomène  de  l’enfant  rompu  ; expli. 
cation  d’ailleurs  , qu’il  eft  toujours  téméraire  d’en- 
treprendre à l’égard  d’un  fait  extraordinaire , incer- 
tain , ou  au  moins  dont  on  ne  connoîl  pas  bien  les 
circonftances,  qu’en  fuppofant  quelque  vice  de  con- 
formation qui  tmfoit  fubfiHé  indépendamment  du 
ipefraclc  de  la  roue,  avec  lequel  il  a feulement  con- 
couru, en  donnant  lieu  de  dire  très  mal-à-propoi. 
poft  hoc,  trgo  propur  hoc.  L’enfant  rachitique  , iloiu 
on  voit  le  fqiielette  au  cabinet  d’hiftoire  naturelle 
du  jardin  du  Roi,a  les  os  des  bras  & des  jambes  mar- 
ques par  des  calus , dans  le  milieu  de  leur  longueur 
àlmtpeaion  defqiiels  on  ne  peut  guère  douter  que 
cet  entant  n’ait  eii  les  os  des  quatre  membres  rom- 
pus, Jîend.int  qu  il  etoit  dans  le  fein  de  fa  niere  , 
tans  qu  il  foit  fait  mention  qu’elle  ait  été  Ipefratrice 
du  fupplice  de  la  roue,  qu  ils  fe  font  réunis  enfuite,  8e 
ont  formé  calus. 

Les  choies  les  plus  extraordinaires , 8e  qui  arri- 
vent rarement  , dit  M.  de  Buffon,  iaco  citato,  arri- 
vent cependant  auflî  néceffaiiemcnt  que  les  cliofes 
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ordinaires,  & qui  arrivent  très-fouvent.  Dans  le 

nombre  infini  de  combinaifons  que  peut  pren  re  a 

matière  , les  arrangemens  les  plus  f.nguUers  doivent 
fc  trouver  , & fe  trouvent  en  effet,  mais  beaucoup 
plus  rarement  que  les  autres  ; des-lors  on  peut  paner 
nue  lur  un  million  d’enfans,  par  exemple,  qui  vien- 
nent au  monde  , il  en  naîtra  un  avec  deux  tctes, 
ou  avec  quatre  jambes , ou  avec  des  membres  qui 
paroîtront  rompus  ; ou  avec  telle  autre  difformité  ou 
monllriiofité  particulière , qu  on  voudra  fiippofen  11 
fe  peut  donc  naturellement , & fans  qu  on  doive  1 at- 
tribuer à V imagination  de  la  mere , qu’il  loit  ne  un  en- 
fant avec  les  apparences  de  membres  rompus  , mi  il 
enfoit  né  pluficiirs  ainfi , fans  que  les  mcres  eiiflent 
aflifté  au  fpeaacle  de  la  roue;  tout  comme  il  a pu 
arriver  natiirellemcnl  qu’une  mere , dont  1 entant 
étoit  formé  avec  cette  défeauofité  , l’ait  mis  au 
monde  après  avoir  vu  ce  fpeftacledansie  cours  de 
fa  oroffelfe  ; enforie  que  cette  défeauofite  n ait  )a- 
mais  été  remarquée  comme  une  chofe  finguliere  , 
que  dans  le  cas  du  concours  des  deux  evenemens. 

C’eft  ainfi  qu’il  arrive  journellement  qu  il  naît  des 
enfans  avec  des  difformités  fur  la  peau,  ou  dans 
d’autres  parties , que  l’on  ne  fait  obfcrver  qu  autant 
qu’elles  ont  ou  que  l’on  croit  y voir  quelque  rap- 
port avec  quelque  vive  affeaion  qu  a éprouvée  la 
mere  pendant  qu’elle  portoit  l’entant  dans  fon  fein. 
Mais  il  arrive  plus  fouvent  encore  que  les  femmes 
qui  croyent  devoir  mettre  au  monde  des  entans 
marqués,  conféquemraent  aux  idées  , aux  envies  , 
dont  leur  imagination  a été  frappee  pendant  leur 
vroffeffe  les  mettent  au  monde  lans  mar- 

que qui  ait  rapport  aux  objets  de  ces  affeaions , 
ce  qui  refte  fous  filence  mille  lois  pour  une  ; ou 
le  concours  fe  trouve  entre  le  fouvemr  de  quelque 
fantaifiequi  a précédé,  & quelque  défeaiioüte  qui 
a on  pourmieux  dire , en  qui  on  trouve  quelque 
rapport  avec  l’idée  dont  la  mere  a été  frappee.  Ce 
n’eft  point  une  imagination  agiffante  qui  a produit 
les  variétés  que  l’on  voit  dans  les  pierres  figurées, 
les  agathes,  les  dendrites;  ellesont  été  formées  par 
l’épancbcment  d’un  fuc  hétérogène,  qui  s’eft  infi- 
nué  dans  les  diverfes  parties  de  la  pierre  : lelon  qu  il 
a trouvé  plus  de  facilité  à couler  vers  une  partie, 
que  vers  une  autre  ; vers  quelques  poinrs  de  cette 
partie,  plutôt  que  vers  quelques  autres, fa  trace  a for- 
mé différentes  figures.  Or,  cette diftributton  depen 
dant  de  l’arrangement  des  parties  de  la  pierre,  ar- 
rangement qu’aucune  caufe  libre  n’a  pu  diriger,  o£ 
Gui'"a  pu  varier  ; la  route  de  l’épanchement  de  ce 
lue , & l’effet  qui  en  a réfulté , font  donc  un  pur  effet 
du  hafard.  Hasard. 

Si  un  pareil  principe  peut  occafionner  dans  ces 
corps  des  reffemblances  aflez  parfaites  avec  des  ob- 
jets connus,  qui  n’ont  cependant  aucun  rapport  avec 
eux  , il  n’y  a aucun  inconvénient  à attribuer  à cette 
caufe  aveugle  , les  figures  extraordinaires  que 
l’on  voit  fur  les  corps  des  entans.  U eff  prouve  quel  i- 
magination  ne  peut  rien  y tracer  ; par  conféqu^t  que 
les  figures  défeèlueufes  ou  monflrueules  qui  s y ren- 
contrent , dépendent  de  l’effort  des  parties  fluides  , 
A des  réfiftances  ou  des  relâchemens  particuliers 
dans  les  folides.  Ces  circonftances  n’ayant  pas  plus 
de  difpofitionà  ctre déterminées  par  une  caufe  libre , 
que  celles  qui  produifent  des  irrégularités , des  défec- 
tuofilés  , des  monftruofités  dans  les  bêtes  , dans  les 
plantes , les  arbres  ; elles  ont  pu  varier  à l’infini , & 
conféquemment  faire  varier  les  figures  qui  en  font  la 
fuite  Si  elles  femblent  repréfenter  une  groieille  plu- 
tôt qu’un  œillet , ce  n’eft  donc  que  l’effet  du  hafard. 
Un  événement  qui  dépend  du  hafard,  ne  peut  ctre 
prévu  ni  prédit  ; & la  rencontre  d’un  pareil  événe- 
ment avec  la  prédiftion  ( ce  qui  eft  aulfi  rare , qu’il 
çft  commun  d’euc  trompé  à cet  égard) , quelque  par- 
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faite  qu'on  pulffe  la  fuppofer , ne  pourra  jamais  ctre 
regardée  que  comme  un  fécond  effet  du  halard. 

Mais  , c’eft  affez  s’arrêter  fur  les  effets , dont  la 
feule  crédulité  a fait  des  fujetsd’étonnemeni.  On  peut 
prédire,  d’après  l’illuftre  auteur  de  l’hiftoire  natu- 
relle, que  malgré  les  progrès  de  la  Philofophie , & 
fouvent  même  en  dépit  du  bon  fens , les  faits  dont  il 
s’agit , ainfi  que  beaucoup  d’autres , refteront  vrais 
pour  bien  des  gens , quant  aux  confcquences  que  l’on 
en  tire.  Les  préjugés,  fur-tout  ceux  qui  font  fondés 
fur  le  merveilleux  , triompheront  toujours  des  lu- 
mières de  la  railbn  ; &:  l’on  feroit  bien  peu  philo- 
fophe  , fl  l’on  en  étoit  furpris. 

Comme  il  eft  fouvent  queftion  dans  le  monde  des 
marques  des  enfans  , &.  que  dans  le  monde  les  rai- 
fons  générales  & philofophiques  font  moins  d’effet 
qu’une  hiftoriete  ; il  ne  faut  pas  compter  qu’on  puiffe 
jamais  perfuader  aux  femmes,  que  les  marques  de 
leurs  enfans  n’ont  aucun  rapport  avec  les  idées,  fes 
fantaifies  dont  elles  ont  été  frappées , les  envies  qu’el- 
les n’ont  pu  fatisfaire.  Cependant  ne  pourroit-on 
pas  leur  demander  , avant  la  naiffance  de  l’enfant  , 
quels  ont  été  les  objets  de  ces  idées,  de  ces  fantai- 
fies, de  ces  envies  fouvent  auffi  refpcÛées  qu’elles 
font  impérieufes  , &que  Tonies  croit  importantes  , 

& quelles  devront  être  par  conféquent  les  marques 
que  leur  enfant  doit  avoir.  Quand  il  eft  arrivé  quel- 
quefois de  faire  cette  queftion,  on  a fâché  les  gens 
fans  les  avoir  convaincus. 

Mais  cependant , comme  le  préjuge  à cet  égard , 
eft  très-préjudiciable  au  repos  & à la  fanté  des  fem- 
mes enceintes  , quelques  favans  ont  cru  devoir  en- 
treprendre de  le  détruire.  On  a une  dijfertation  du 
doÜeur  Blondel , en  forme  de  lettres^  à Paris  , chez 
Guérin , 1 745 . traduire  de  Tanglois  en  notre  langue, 
qui  renferme  des  chofes  intéreffantes  fur  ce  fujet. 
Mais  cetauteurnie  prefqiietous  les  faits  qui  femblent 
favorables  à l’opinion  qu’il  combat , Il  peut  bien  être 
prouvé  , qu'ils  ne  dépendent  pas  du  pouvoir  de  Ti-^ 
magmation  ; mais  la  plûpart  font  des  faits  certains. 
Ils  ferviront  toujours  à fortifier  la  façon  de  penfer 
reçue , jufqu’à  ce  que  Ton  ait  fait  connoître , que  Ton 
ait  pour  ainfi  dire  démontré  qu’ils  ne  doivent 
pas  être  attribués  à cette  caufe.  • 

Les  mémoires  de  l’académie  des  Sciences  renfer- 
ment plufieurs  differtaiions  fur  le  même  fujet , qui 
font  dignes  fans  doute  de  leurs  favans  auteurs , & du 
corps  illuftre  qui  les  a publiés  ; mais , comme  on  y 
fuppofe  toujours  certains  principes  connus  des  feuls 
phyficiens  , elles  paroilTent  peu  faites  pour  ceux  qui 
Ignorent  ces  principes.  Les  ouvrages  philofophiques 
deftinés  àl’inftruûiondu  vulgaire,  & des  dames  lur- 
tout , doivent  être  traités  différemment  d’une  differ- 
tation,&  tels  que  Ugat  ipfa  Lycoris.  C’eft  à quoi 
paroît  avoir  eu  égard  Tautcur  des  lettres , qui  vien  t 
nent  d’être  citées,  dans  lefquelles  la  matière  paroît 
être  très-bien  difeutée  , & d’une  maniéré  qui  la  met 
à la  portée  de  tout  le  monde  ; ce  qui  eft  d’autant  plus 
louable , qu’il  n’eftperfonne  effeaivement  qui  ne  foit 

iméreffé  a acquérir  des  lumières  fur  cefujet,  queTon 

trouve  auffltrès-bien  traité  dans  les  commentaires  fur 
lesinfîicutions^t  Boerrhaave,§  694.6c  dans  les  notes 
de  Haller , ibTd.  oîi  fe  trouvent  cités  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  6c  rapporté  des  obfervations  fur  les  ef- 
fets attribués  à Vimaginaüon  des  femmes  enceintes. 

Envie  , Monstre. 

Imagination,  maladies  de  voyt\  Passion 
DE  l’Ame,  Mélanchoue,  Délire. 

IM  AL , fi  m.  ( Comm.  ) mefure  des  grains  dont  on 
fe  fert  à Nancy.  La  carte  fait  deux  irriaux , 6c  quatre 
cartes  ieréal , qui  contient  quinze  boiffeaux  mefure 
de  Paris  ; ce  qui  s’entend  de  Tavoine.  Voyt-^  Bois- 
seau. Diel.  de  comm. 

IMAMouIMAN,  f.m.  (Hi/Î.  W,)niiniftre5de 
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religion  mahométanc , qui  répond  à un  curé  par- 
mi nous. 

Ce  mot  fignlfie  proprement  cequc  nous  appelions 
prélats,  mais  les  Mufulmans  le  dilent  en 

particulier  de  celui  qui  a le  foin  , l’intendance  d’une 
mofquée  , qui  s’y  trouve  toujours  le  premier , & qui 
fait  la  priere  au  peuple , qui  larépete  après  lui. 

Iman,  fe  dit  aufli  abfolument  par  excellence  des 
cneis , des  inftituteurs  ou  des  fondateurs  des  quatre 
principales  feftes  de  la  religion  mahoméiane  , qui 
font  permifes.  yoye^  Mahométisme.  Aliefl  Viman 
des  Perfes , ou  de  la  fefte  des  Schiaites  ; Abu-beker  , 
1 iman  des  Sunniens , qui  efl  la  feéle  que  fuivent  les 
Turcs  ; Saphii  ou  Safi~y , Viman  d’une  autre  feûe. 

Les  Mahométans  ne  font  point  d’accord  entr’eux 
fur  \ imanat  ^ ou  dignité  àüiman.  Quelques-uns  la 
croyent  de  droit  divin,  & attachée  à une  feule  fa- 
mille , comme  le  pontificat  d'Aaron  ; les  autres  fou- 
ticnnent  d’un  côté  qu’elle  ell  de  droit  divin , mais  de 
l’autre,  ils  ne  la  croyent  pas  tellement  attachée  à 
unefamille, qu’elle  ne  puifle  paffer  dans  une  autre.  Ils 
avancent  de  plus  que  Viman  devant  être , félon  eux  , 
exempt  non-feulement  des  péchés  griefs , comme 
l’infidélité,  mais  encore  des  autres  moins  énormes, 
il^  peut  être  dépofé , s’il  y tombe , & fa  dignité  trans- 
férée à un  autre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  queftion  , il  eft  confiant 
qu’un  iman  ayant  été  reconnu  pour  tel  par  les  Muful- 
mans, celui  qui  nie  que  fon  autorité  vient  immédia- 
tement de  Dieu  , eil  unimpie  ; celui  qui  ne  lui  obéit 
pas  , un  rébelle  , &c  celui  qui  s’ingère  de  le  contre- 
dire , un  ignorant  ; c’eft  partout  de  même. 

Les  imans  n ont  aucune  marque  extérieure  qui  les 
diftingue  du  commun  des  Turcs;  leur  habillement  eft 
prefquc  le  même , excité  leur  turban  qui  eft  un  peu 
plus  large , plifle  différemment.  Un  iman  privé  de 
fa  dignité  , rede  vient  fimple  laïc  tel  qu’il  étoit  aupa- 
ravant , &le  vifir  en  nomme  un  autre;  l’examen  & 
l’ordonnance  du  minière  font  toute  la  cérémonie  de 
la  réception . Leur  principale  fonftion , outre  la  prie- 
re, eil  la  prédication,  qui  roule  ordinairement  fur 
la  vie  de  Mahomet , fa  prétendue  miflîon , fes  mi- 
racles, &les  fables  dont  fourmille  la  tradition  mu- 
fulmane.  Ils  tâchent  au  refte  de  s’attirer  la  vénéra- 
tion de  leurs  auditeuts , par  la  longueur  de  leur  man- 
ches & de  leurs  barbes  , la  largeur  de  leurs  turbans , 

leur  démarche  grave  & compofée.  Un  turc  qui 
les  auroit  frappés  , auroit  la  main  coupée;  &file 
coupable  étoit  chrétien  , il  feroit  condamné  au  feu. 
Aucun //77a/2,  tant  qu’il  efl  en  titre,  ne  peut  être  pu- 
ni de  mort  ; la  plus  grande  peine  qu’on  lui  puilTe 
infliger , ne  s’étend  pas  au-delà  du  banniffement. 
Mais  lesfultans  & leurs  minières  ont  trouvé  le  fecret 
d’éluder  ces  privilèges , foit  en  honorant  les  imans , 
qu’ils  veulent  punir,  d’une  queue  de  cheval , dïftin- 
ilionqui  les  fait  paffer  au  rang  des  gens  de  guerre  , 
foit  en  les  faifant  déclarer  infidèles  par  une  aflem- 
blée  de  gens  de  loi,  & dès-lors  ils  font  fournis  à la 
rigueur  des  lois.  Guer.  mœurs  des  Turcs  ^ liv.  II. 
tome  /. 

IMARETjf.  m.  (Æ'^.  moi/.)  nom  que  les  Turcs 
donnent  à une  maifon  bâtie  près  d’un  jami , ou  d’une 
grande  mofquée  ; elle  efl  femblable  à un  hôpital  ou 
hôtellerie,  & eft  deftinée  à recevoir  les  pauvres  & 
les  voyageurs. 

IMAÜS,  {Géog.  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  traverfel’Afie,  au  nord  de  ce  que  les  an- 
ciens appellent  proprement  qui  envoie  une 

, f , aufeptentrion,  versiamer  glaciale. 

L Imaus  feparqit  l’Inde  de  la  Scythie  , comme  ilfé- 
pare  encore  aujourd’hui  l’Indoftan  delà  Tartarie.  Il 
a differens  noms  dans  les  différens  pays  qu’il  par- 
court : on  1 appellc-dansla  Tartarie  propre, ; 
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da^ns  la  Tartarie deferte,  McrJgk^r ; dansIcMoro- 
liltan,  DaUnpur,  & Naugracut,  vers  les  foiirces  du 
Gange.  Une  de  fes  plus  confidcrables  branches 
prend  le  nom  de  montagnes  de  Gau  ; de  plus  l’Imaiù 
le  dtvife  au  feptentrion  du  royaume  de  Siam  & 
torrae  trois  nouvelles  chaînes , dont  nous  parlerons 
au  mot  montagne  , où  nous  décrirons  celles  qui  fer- 
pententfur  le  globe  de  la  terre,  par  une  efpece  de 
connexion  & d’enchaînement.  ( D.  J.  \ 

I.MBÉCILLE.f.  m.  (logijBe)  c’eft  celui  qui  n’a 
pas  la  faculté  de  difcerner  différentes  idées  , de  les 
comparer , de  les  compofer  , de  les  étendre , ou  d’en 
faire  abUraflion.  Tel  étoit  parmi  les  Grecs  un  cer- 
tainMargites.dont  rmir'aVù'répaffa  en  proverbe.  Sui- 
das  prétend  qu  il  ne  favoit  pas  compter  au-deffus  de 
cinq  & qu  étant  parvenu  à l’adolefcence , il  deman- 
da  à fa  mere , fi  elle  & Im  n’etoient  pas  enfans  d’un 

Ceux  qui  n’apperçoivent  qu’avec  peine,  qui  ne 
retiennent  qu’impartaitement  les  idées  , qui  ne 
fauroient  les  rappeller,  ou  les  raffembler  promte- 
ment,  nont  que  très-peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne 
peuvent  diftingiier,  comparer  & abflraire  des  idées 
ne  laiiroient  comprendre  les  chofes , faire  ufaee  des 
termes,  juger , raifonnerpaffablement  ; & quand  ils 
le  font , ce  n’eft  que  d’une  maniéré  imparfaite  fur  des 
choies  prefenles , & familières  à leur  feus. 

Si  1 on  examinoit  les  divers  égaremens  des  ïmbé- 
ri//«,  on  dccouvriroit  affei  bien  jufqu’à  quel  point 
leur  imbécillité  procède  du  manque  ou  de  la  foi- 
bielle  de  1 entendement. 

II  y a une  grande  différence  entre  les  imbécilles  & les 
foiis.  Je  croirois  fort , dit  Locke,  que  le  défaut  des 
imbecilles , vicntde  manque  devivacité,  d’aéHvité, 
& de  mouvement  dans  les  facultés  intelledluelles 
par  ou  ils  fe  trouvent  privés  de  l’ufage  de  laraifon. 
Les  fous  au  contraire, femblent  être  dansl’extrémi- 
te  oppoiee  ; car  il  ne  paroît  pas  que  ces  derniers 
ayent  perdu  la  faculté  deraifonner,  mais  il  paroît , 
qu  ayant  joint  mal-à-propos  certaines  idées,  ils  les 
prennent  pour  des  vérités , & fe  trompent  de  la 
meme  maniéré  que  ceux  qui  raifonnent  jiifîe  fur  de 
faux  principes.  Ainfl  vous  verrez  un  fou,  qui,  s’ima- 
ginant d etre  roi,  prétend  par  une  jufte  conféquen- 

’ etre  fervi,  honoré  félon  fa  dignité.  D’autres  qui 
ont  cru  etre  de  verre , ont  pris  toutes  les  précautions 
néceflaires  pour  empêcher  leur  corps  d’être  caffé. 

Il  Y ades  degrés  de  folie,  comme  ily  en  ad’imbé- 
cillite  ; l’union  déréglée  des  idées , ou  le  manque  d’i- 
decs , étant  moins  confidérable  dans  les  uns  que  dans 
les  autres.  En  un  mot,  ce  qui  conflitue  vrailfembla- 
blement  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  imbé^ 
fous;  c’efl;  que  les  fous  joignent  enfem- 
ble  des  idées  mal-afforties  & extravagantes,  ftirlef- 
quelles  néanmoins  ils  raifonnent  jufte  , au  lieu  que 
les  imbécilles  font  très-peu  ou  point  de  propofîtions 
& ne  raifonnent  que  peu  ou  point  du  tout  fuivant 
Tetat  de  leur  imbeediué. 

Je  ne  fais,  fi  certains  imbécilles  qui  ont  vécu  qua- 
rante ans  fans  donner  le  moindre  figne  de  raifbn 
ne  font  pas  des  êtres  qui  tiennent  1e  milieu  entre 
1 homme  & la  bête;  car  au  fond,  ces  deux  noms  que 
nous  avons  faits,  homme  & béte  , fignifient-ils  des  ef- 
peces  tellement  marquées  par  des  effences  dîflinâes  ' 
que  nulle  autre  efpece  ne  puiffe  intervenir  entr’elles  ? 

En  cas  que  quelqu  un  vînt  nous  demander , ce 
que  deviendront  les  imbécilles  dans  l’autre  monde, 
puifque  nous  fommes  portés  à en  faire  une  efpece 
diftinéle  entre  l’homme  & la  bête , nous  répondrions 
avec  Locke  , qu’il  ne  nous  importe  point  de  favoir 
& de  rechercherde  pareilles  chofes.  Qu’ils  tombent, 
ou  qu’ils  fe  foutiennent  ( pour  me  fervir  d'un  paffage 
de  l’Ecriture,  Rom.  xjv.  4.  ) cela  regarde  leur  maî- 
tre, D’ailleurs  , foit  que  nous  déterminions  quelque 
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<hofe,ou  que  nous  ne  déterminions  rien  fur  leur  état 
à venir,  il  ne  fera  ni  meilleur  ni  pire.  Les  mhcdbs 
font  entre  les  mains  d'un  créateur  plein  de  bonté  , 
qui  ne  difpofe  pas  de  fes  créatures  fuivant  les  bornes 
étroites  de  nos  opinions  particulières , & qui  ne  les 
diftingue  point  conformément  aux  noms , Sc  aux 
chimères  qu’il  nous  plaît  de  lorger.  ( /.  ) 

• IMBIBER,  vetb.  aü.  & pafl.  {Gramm.)  on  dit 
Imbiber,  & s’imbiber.  L’éponge  s'imbibe  d’eau.  On 
iméiée  d’huile  unemeche.  La  maniéré  phyfique  dont 
fe  fait  l’imbibition  ne  nous  ell  pas  toujours  diltmae- 
ment  connue.  Par  quel  mechanifme , fi  un  fil  trempe 
d’un  bout  dans  un  verre  plein  d’eau , & tombe  de 
l’autre  bout  au-dehors  du  verre  , fera-t-il  fonflion 
de  fiphon;s’iméiéera-M7  fans  cefl'e  d’eau,  & en  vui- 
dera  t-il  le  verre  } Si  ces  petits  phénomènes  étoient 
bien  expliqués  ,on  en  appliqueroit  bien-tôt  la  raifon 
à de  plusimportans.  L’aaion  i'imbiberov.  de  s’imii- 
ier  s’appelle  imbibilion  , terme  que  les  Alchimiftes 
ont  tranfportés  dans  leur  art , où  il  n a aucune  ac- 
ception claire.  . . „ 

IMBIBITION , f.  f.  ( Chimie.  ) c’eft  une  efpcce  ou 
une  variété  de  la  macération  , dont  le  caraélere  dil- 
tinaif  confifte  en  ce  que  le  liquide  applique  à une 
fiibftancc  concrète , eft  abforbé  tout  entier , ou  prel- 
que  entier  par  cette  fubftance  ; c’eft  ainfi  qu  une 
éponge  eft  imbibée  d’eau , &c.  Cette  operation  eft 
peu  en  ufage  dans  les  travaux  ordinaires  de  la  Chi- 
mie. On  l’emploie  dans  quelques  arts  chimiques  ; 
par  exemple  , dans  la  préparation  de  l’orfeil , du 
tournefol  , & de  quelques  autres  fécules  colorées , 
dans  laquelle  on  imbibe  avec  de  l’urine  les  plantes 
defquelles  on  travaille  à les  extraire,  (i) 

IMBLOC ATION  , fubft.  m.  {Hijl.  des  Coucum.') 
terme  confacré  chez  les  écrivains  du  moyen  âge , 
pour  défigner  la  maniéré  d’enterrer  les  corps  morts 
des  perfonnes  excommuniées  ; cette  maniéré  fe  pra- 
tiquoit  en  élevant  un  monceau  de  terre  ou  de  pierres 
fur  leurs  cadavres  , dans  les  champs , ou  près  des 
grands  chemins , parce  qu’il  étoit  défendu  de  les  en- 
fevelir , & à plus  forte  raifon  de  les  mettre  en  terre 
fainte.  Imbiocation  eft  formé  de  bloc  , amas  de  pier- 
res. Foyei  du  Cange , GloJJaire  latin , au  mot  tmblo- 
eatits.  [D.  d.')  ^ 

* IMBRICÈ  , ad).  {Art.  ) c’eft  par  cette  epithete 
qu’on  diftingue  les  tuiles  concaves  des  tuiles  plates. 
On  prétend  que  la  couverture  avec  des  tuiles  imbn- 
■cies  dure  plus  ; mais  il  eft  fitr  qu’elle  charge  davan- 
tage. Imbricé  vient  à'imbricatas , fait  en  gouttière. 

IMBRIM,  {.m.{HiJl.  nat.'j  nom  que  l’on  donne  dans 
les  îles  de  Feroe  ou  Farroe  à un  oifeaii  de  la  groffeur 
d’une  oie , qui , dit-on  , ne  fort  jamais  de  l’eau.  Cet 
oifeau  a le  cou  fort  long  ainfi  que  le  bec  ; fes  plumes 
font  grlfes  fur  le  dos  & blanches  fur  la  poitrine  ; fon 
cou  & tout  gris  à l’exception  d’un  cercle  blanc  qui 
forme  comme  une  efpece  de  collier.  11  vit  dans  l’eau 
parce  que  fes  piés  font  placés  en  arriéré , & font 
d’ailleurs  fi  foibles  qu’ils  ne  poiirroient  point  foute- 
nir  fon  corps  ; 8c  fes  ailes  font  trop  petites  pour  qu’il 
puifle  -voler.  Sous  chaque  aile  il  a un  creux  capable 
de  contenir  un  œut , & l’on  croit  que  c’eft  la  qu  il 
tient  fes  œufs  cachés ôc qu’il  les  couve; d’autant  plus 
qu’on  a remarqué  que  Vimbrim  ne  lait  jamais  eclore 
que  deux  petits.  Ces  oifeaiix  parollfent  fur  les  côtes 
à l’approche  des  tempêtes.  On  les  a mal-à-propos 
confondus  avec  les  alcyons  , dont  ils  different  iui- 
vant  la  defcriptlon  qui  vient  d’être  donnée,  b^oyei 
A3a  Hafnienjta  , ann.  iffyi  * 72  , obfirv.  4c). 

1M8RIKDAR-AGA , fubft.  m.  {HiJl.  moJ.')  nom 
d’un  officier  de  la  cour  du  fultan  , dont  la  fonétion 
eft  de  lui  donner  l’eau  pour  les  purifications  ordon- 
nées par  la  loi  mahométane. 

IMBROS,  (Geog.)  île  vers  la  Querfonnefe  de 
Jhrace , fépatee  par  un  petit  trajet  de  mer  de  la 
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Theffalie.  Philippe  de  Macédoine  s*en  rendit  maître, 

6c  y exerçaun  pouvoir  abfolu.  Le  géographe  Etienne 
place  une  ville  de  meme  nom  dans  cette  île  de  l’Ar- 
chipel , 6c  dit  qu’elle  étoit  conlacrée  à Cérès  & à 
Mercure  ; quoi  qu’il  en  foit , l’îlc  à'Imhros  fe  nomme 
aujourd’hui  l’île  de  Lembro.  Voyt^  Lembro.  {De  /•) 
IMI , f.  m.  {Commirce.)  mefure  de  liquides  en  ufa- 
ge dans  le  duché  de 'Wirtembeig,  qui  tient  environ 
onze  pintes. 

IMIRETTE  , (Creo^.)  petit  royaume  d’Afie  entre 
les  montagnes  qui  fcparent  la  mer  Cafpienne  & la 
mer  Noire.  II  eft  enfermé  entre  le  mont  Caucafe , la 
Colchide , la  mer  Noire  , la  principauté  de  Garcil , 

& la  Géorgie.  Sa  longueur  eft  de  fix  vingt  mille  fta- 
des , fa  largeur  de  foixante  mille.  Les  peuples  du 
mont  Caucafe,  avec  qui  VImiretu  confine  , font  les 
Géorgiens  & les  Turcs  aumidij  aufeptentrion,ces 
Caracioles  ou  Circaftîens  noirs  , que  les  Européens 
ont  appellé  Huns , 6c  qui  firent  tous  les  ravages  en 
Italie  & dans  les  Gaules , dont  parlent  les  hiftoriens , 

& Cédrénus  en  particulier. 

Ulmireitt  eft  un  pays  de  bois  6c  de  montagnes  , 
comme  la  Mingrélie,  mais  U y a de  plus  belles  val- 
lées 6c  de  plus  délicieufes  plaines.  Il  s’y  trouve  des 
minières  de  fer  ; l’argent  y a cours,  6c  l’on  y bat 
monnoie.  Quant  aux  mœurs  6c  aux  coutumes  , c’eft 
la  même  chofe  qu’en  Mingrélie  , qui  a été  autrefois 
fous  fa  domination , ainfi  que  les  peuples  du  Guriel  ; 
ils  font  tous  aujourd’hui  tributaires  du  Turc.  Le  tri- 
but du  meppe  , c’eft-à-dire  du  roî  à'Imircue  eft  de 
80  enfans,  filles  & garçons  , depuis  dix  ans  jufqu’;\ 
vingt  ; il  envoie  fon  tribut  au  pacha  d’Akalziche , & 
dans  les  lettres  qu’il  fait  expédier  , il  fe  nomme  U 
roi  des  rois  : qu’eft  doftc  le  pacha  du  grand-feigneur 
vis-à-vis  de  lui  ? 

La  Turquie  ne  s’eft  point  fouciée  de  s’emparer  de 
tous  ces  pays  limitrophes , oîi  il  eft  impoftible  d’ob- 
ferver  le  Mahomctifme  , parce  qu’ils  n’ont  rien  de 
meilleur  que  le  vin  & le  cochon , défendus  par  la  loi 
mahométane  -,  outre  que  le  peuple  y eft  épars , er- 
rant & vagabond  : de  forte  que  les  Turcs  fe  font  con- 
tentés de  faire  en  forte  que  toutes  ces  provinces 
leurferviffent  de  pepinieres  d’efclaves.  On  dit  qu’ils 
en  tirent  fix  ou  fept  mille  chaque  année.  ^ 

Des  égards  6c  des  obftacles  à peu  près  fembla- 
bles  , empêchent  encore  apparemment  les  Turcs 
d’incorporer  à leur  empire  les  vaftes  plaines  de  Tar- 
taric  & de  Scythie  , & les  pays  immenfes  du  mont 
Caucafe.  C’eft  une  obfervation  remarquable  que  cct 
ancien  ufage  de  tribut  d’enfans  pour  efclaves^  La 
Colchide  le  payoit  à la  Perfe  des  les  premiers  âges 
du  monde  ; c’eft  une  autre  chofe  bien  finguliere  , 
que  dans  tous  les  fieclcs  , ces  régions  maritimes  de 
la  mer  Noire , aient  produit  de  fi  beau  fang , & en  u 
grande  quantité.  (X>. /•)  x • • 

IMITATIF  , adj.  {Gramm.')  qui  fert  à 1 imitation  ; 
c’eft  le  nom  général  que  l’on  donne  aux  verbes  ad- 
jeftifs  qui  renferment  dans  leur  fignificarion  un  attri- 
but d’imitation.  , - • / j 

Ces  verbes  dans  la  langue  greque , font  dérivés  du 
nom  même  de  l’objet  imité  , auquel  on  donne  la  ter- 
minaifon  verbale  ii^uv  pour  caraêlérifer  l’imitation  : 
uTTiKiÇt/y , de  a-mxoç  ; , de  eJiifXcç  ; 

de  fiupCapâCf  La  terminaifon  îl^uy  pourroit  bien  ve- 
nir elle-même  de  l’adjeêlif  îa-oç , pareil , femblabU , qui 
femble  fe  retrouver  encore  à la  terminaifon  des 
noms  terminés  en  lo-poV , que  les  Latins  rendent  par 
ifmus  , 6c  nous  par  ifmes  ^ comme  archjïfrne , nêolo- 
gifme , helUnifme  , &c.  Il  me  femble  par  cette  raifon 
même  , que  l’on  pourroit  les  appeller  auffi  des  noms 
imitatifs. 

Nous  avons  conferve  en  françois  la  même  termi- 
naifon imitative  , en  l’adaptant  feulement  au  géme 
de  notre  langue  , tyranmfir . hünifer  ^frandfer.  An- 
ciennement 
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ciennement  on  écrivoit  tyranniser , latiniser  y franci- 
ser ^ comme  on  peut  le  voir  au  traité  delà  Gramm.fr. 
de  R.  Eiieone,  imprimée  en  1569  41.)  : & 

cette  orthographe  étoit  plus  conforme  que  la  notre, 
& à notre  prononciation  & à l’étymologie.  Par  quelle 
tantaifie l’avons-nous  altérée? 

Les  Latins  ont  fait  pareillement  une  altération  à 
la  terminaifon  radicale , dont  ils  ont  changé  le  ç en 
ff:  atticifare  , fciliffare  , patrifare  Voflîus  {Gramm. 
lat.  de  derivitatis)  remarque  que  les  Latins  ont  pré- 
féré la  terminaifon  latine  en  or  à la  terminaifon  gre- 
que  en  ijlare  , & qu’en  conféquence  ils  ont  mieux 
aimé  dire  grœcari  que  grœcijfare. 

Si  j’ofois  propofer  une  conjeélure  contre  l’alTer- 
tion  d’un  fi  lavant  homme  , je  dirois  que  cette  dif- 
férence de  terminaifon  doit  avoir  un  fondement  plus 
raifonnable  qu’un  firaple  caprice  ; & la  réalité  de 
l’exiftence  des  deux  mots  latins  gracijfare  & græcari 
ell  une  preuve  de  mon  opinion  d’autant  plus  certai- 
ne , que  l’on  fait  aujourd’hui  qu’aucune  langue  n’ad- 
nict  une  exaâe  fynonymie.  Il  me  paroît  allez  vraif- 
femblable  que  la  terminaifon  ijfare  n’exprime  qu’une 
imitation  de  langage  , & que  la  terminaifon  ari  ex- 
prime une  imitation  de  conduite  , de  moeurs  : aiti- 
(parler comme  les  Athéniens), /arrière (par- 
ler en  pere)  ; grœcari  (boire  comme  les  Grecs) , vuL~ 
finari  (agir  en  renard,  rufer).  Les  verbes  imitatifs 
de  la  première  efpcce  ont  une  terminaifon  aélive  , 
parce  que  l’imitation  de  langage  n’eft  que  momen- 
tanée , & dépendante  de  quelques  aéles  libres  qui  fe 
iuccedent  de  loin  à loin  , ou  même  d’un  feul  aâe. 
Au  contraire  les  verbes  imitatifs  de  la  fécondé  ef- 
pece  ont  une  terminaifon  paflive  ; parce  que  l’imi- 
ration  de  conduire  & de  moeurs  eû  plus  habituelle  , 
plus  continue  , & qu’elle  fait  même  prendre  les  paf- 
fions  qui  carailcrifent  les  mœurs , de  maniéré  que  le 
fujetqui  imite  eft  pour  ainfi  dire  transformé  en  l’ob- 
jet imité;  grœcari  (être  fait  grec) , vulpinari  (être  fait 
renard  ; de  forte  qu’il  ell  à préfumer  que  ces  verbes, 
réputés  déponens  à caufe  de  la  maniéré  aâive  dont 
nous  les  traduifons,  & peut-être  même  à caufe  du 
fens  aâif  que  les  Latins  y avoient  attaché  , font  au 
fond  de  vrais  verbes  pallifs  , fi  on  les  confidere  dans 
leur  origine  & félon  le  véritable  fens  littéral.  Dans 
la  réalité  , les  uns  & les  autres , à raifon  de  leur  figni- 
ücation  ufuelle , font  des  verbes  aélifs,  abfolus  ; ac- 
tifs , parce  qu’ils  expriment  l’aétion  d’imiter;  abfo- 
lus, parce  que  le  fens  en  eft  complet  & défini  en  loi , 
& n’exige  aucun  complément  extérieur. 

Remarquons  que  la  terminaifon  latine  en  iffart  ne 
fuffit  pas  pour  en  conclure  que  le  verbe  cft  imitatif: 
i’aflonnance  feule  n’eft  pas  un  guide  aflez  fur  dans 
les  recherches  analogiques  ; il  faut  encore  faire  at- 
tention au  fens  des  mots  & à leur  véritable  origine. 
C’elf  en  quoi  il  me  femble  qu’a  manqué  Scaliger 
( De  cauf.  ling.  lat.  cap.  cxxiij.  ) , lorfqu’il  compte 
parmi  les  verbes  imitatifs  le  verbe  ejatkijare  : ce  n’ell 
pas  qu’il  ne  fente  qu’il  n’y  a point  ici  de  véritable 
imitation  : neque  enim , dit-il , aut  imitamur  aut  fequi- 
mur  Cyathum ;v\z\s  il  aimepourtant  mieux  imaginer 
line  métonymie  , que  d’abandonner  l’idée  d’imita- 
tion qu’il  croyoit  voir  dans  la  terminaifon.  Le  ver- 
be grec  qui  correfpond  à cyathijjare  , c’eft  kvclùù'^uv  , 
^ non  pas  Kvaôi'(uv , comme  les  vrais  imitatifs  ; ce  qui 
prouve  que  l’afTonnance  de  cyaihijfare  avec  les  ver- 
bes imitatifs  eft  purement  accidentelle , & n’a  nul 
irait  à l’imitation. 

Imitation,  f.  f.  (Gramm.  (S*  PhHofopk,'^  c’eft  la 
reprélentation  artificielle  d’un  objet.  La  nature  aveu- 
gle n imite  point  ; c’eft  l’art  qui  imite.  Si  l’art  imite 
par  des  voix  articulées,  l’imircr/on s’appelle , 
& le  difcoiirs  eft  oratoire  ou  poétique,  ^oyes  Elo- 
quence 6"  Poésie.  S’il  imite  par  des  fons , l’i/n/Va- 
tion  s’appelle  niujique,  Voyei  l’article  MUSK^UE.  S’il 
Jsme  yiil^ 
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imite  par  des  couleurs,  s’appelle  peinture, 

Foyes  l'article  Peinture.  S’il  imite  avec  le  bois , là 
pierre  , le  marbre  , ou  quelque  autre  matière  fem- 
blable  , Vimhanon  s’appelle  fculpture.  Voyez  l'article 
Sculpture.  La  nature  eft  toujours  vraie  ; l’art  ne 
rifquera  donc  d’êtxé  faux  dans  fon  imitation  que 
quand  il  s’écartera  de  la  nature  , ou  par  caprice  ou 
par  l’impofTibilité  d’en  approcher  d’aflez  près.  L’art 
de  l'imitation  en  quelque  genre  que  ce  foit , a fon  en- 
fance , fon  état  de  perfection , & fon  moment  de  dé- 
cadence. Ceux  qui  ont  créé  l’art,  n’ont  eu  de  mo- 
delé que  la  nature.  Ceux  qui  l’ont  perfectionné,  n’ont 
été  , à les  juger  à la  rigueur,  que  les  imitateurs  des 
premiçrs  ; ce  qui  ne  leur  a point  ôté  le  titre  d’hom- 
mes  de  génie;  parce  que  nous  apprêtions  moins  le 
m^ite  des  ouvrages  par  la  première  invention  & la 
difficulté  des  obftacles  furmontés,  que  par  le  de°ré 
de  perfection  Sc  1 effet.  Il  y a dans  la  nature  des  ob- 
jets qui  nous  affeCtent  plus  que  d’autres  ; ainfi  quoi- 
que l'imitation  des  premiers  foit  peut  être  plus  facile 
que  l'imitation  des  féconds , elle  nous  intéreffera  da- 
vantage. Le  jugement  de  l’homme  de  goût  & celui 
de  l’artifte  font  bien  différens.  C’eft  la  difficulté  de 
rendre  certains  effets  de  la  nature,  qui  tiendra  l’artifte 
fufpendu  en  admiration.  L’homme  de  goût  ne  connoît 
guerece  méritede  limitation  fil  tient  trop  au  techni- 
que qu’il  ignore:  ce  font  des  qualités  dont  la  connoif- 
fance  eft  plus  générale  & plus  commune,  qui  fixe- 
ront fes  regards.  L'imitation  eft  rigoureufe  ou  libre  ; 
celui  qui  imite  rigoureiifcment  la  nature  en  eft  l’hif- 
torien.  y jj'c^Histoire. Celui  quila  compofe,  l’cxa- 
gere  , l’affciblit , l’embellit , en  difpofe  à fon  gré  , en 
eft  le  poète,  rayes  Poésie.  On  cft  hiftorien  ou  co- 
pifte  dans  tous  les  genres  d'imitation.  On  eft  poète  , 
de  quelque  maniéré  qu’on  peigne  ou  qu’on  imite. 
Quand  Horace  difoit  aux  imitateurs , à imitatores 
feryum  peeus  , il  ne  s’adreflbit  ni  à ceux  qui  fe  propo- 
foient  la  nature  pour  modelé , ni  à ceux  qui  mar- 
chant fur  les  traces  des  hommes  de  génie  qui  les 
avoient  précédés  , cherchoient  à étendre  la  carrière. 
Celui  qui  invente  un  genre  déimitacion  eft  un  homme 
de  génie.  Celui  qui  peifeClionne  un  genre  d'imita- 
tion invente,  ou  qui  y excelle,  cft  aufti  un  homme 
de  génie,  yoyes  l'article  fiùvant. 

Imitation  , 1.  (PoiJîe.Khitor,'^  on  peut  la  dé- 
finir , l’emprunt  des  images  , des  penfées , des  fenii- 
mens , qu’on  puife  dans  les  écrits  de  quelque  auteur , 
& dont  on  fait  un  ufage , foit  différent , foit  appro- 
chant , foit  en  enchérilfant  fur  l’original. 

Rien  n’eft  plus  permis  que  d’ufer  des  ouvrages  qui 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; ce  n’eft  point 
un  crime  de  les  copier;  c’eft  au  contraire  dans  leurs 
écrits,  félon  Qiiintilien,  qu’il  faut  prendre  l’abon- 
dance & la  richelfe  des  termes , la  variété  des  figures, 
& la  maniéré  de  compofer  : enfuite  , ajoute  cet  ora- 
teur , on  s’attachera  fortement  à imiter  les  perfec- 
tions que  l’on  voit  en  eux  ; car  on  ne  doit  pas  dou- 
ter qu’une  bonne  partie  de  l’art  ne  confifte  dans  l’i- 
rnitation  adroitement  déguifée. 

Laiffons  dire  à certaines  gens  que  l'imitation  n’eft 
qu’une  efpece  de  fervitude  qui  tend  à étouffer  la  vi- 
gueur de  la  nature  ; loin  d’affoiblir  cette  nature  , les 
avantages  qu’on  en  tire  ne  fervent  qu’à  la  fortifier. 
C’eft  ce  que  M.  Racine  a prouvé  folidemem  dans 
un  mémoire  agréable,  dont  le  précis  décorera  cet 
article. 

^ Stéfychore,  Archlloque,  Hérodote,  Platon,  ont 
été  des  imitateurs  d’Homere , lequel  vraiffemblable- 
ment  n’a  pu  lui-même  , fans  imitation  de  ceux  qui 
l’ont  précédé  , porter  tout  d’un  coup  la  Poéfie  à Ion 
plus  haut  point  de  perfeftion.  Virgile  n’écrit  preique 
rien  qu’U  n’imite  ; tantôt  il  fuit  Homere  , tantôt 
Théocrite  , tantôt  Héfiode  , & tantôt  les  poètes  de 
fon  tems  j St  c’eft  pour  avoir  eu  tant  de  modelés , 
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qu’il  eft  devenu  un  modèle  admirable  à Ibn  tour. 

J’avoue  qu’il  n’eft  pas  impoffibleque  des  hommes 
plus  favorifés  du  ciel  que  les-aiitres , s’ouvrent  d eux- 
mêmes  un  chemin  nouveau , tSi  y marchent  fans  gui- 
des ; mais  de  tels  exemples  font  h merveilleux.qu  ils 
doivent  palTer  pour  des  prodiges.  , - . . r 

En  effet , le  plus  heureux  genre  a beloin  de  le- 
cours  pour  croître  & le  foutenir  ; il  ne  trouve  pas  tout 
dans  ion  propre  fonds.  L’ame  ne  lauroit  concevoir 
ni  enfanter  une  prodiiaion  célébré,  fi  elle  n a eie 
comme  t'éconclée  par  une  lource  abondante  de  con- 
noiffances.  Nos  efforts  font  inutiles , Tans  les  dons  de 
la  nature  ; & nos  efforts  font  imparfaits  fi  l’on  n ac- 
compagne ces  dons , {iVimituiion  ne  les  perfeûtonne. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  l’utilité  de  1 imi- 
tation ; il  faut  favoir  encore  quelles  réglés  on  doit 
fuivre  pour  en  retirer  les  avantages  quelle  elt  capa- 
ble de  procurer.  „ , r u 

• La  première  chofe  qu’il  faut  faire  eft  de  fc  choilir 
un  bon  modelé.  U eft  plus  facile  qu’on  ne  penfe  de 
fe  lalffer  furprendre  par  des  guides  dangereux  ; on  a 
befoin  de  fagacité  pour  difeerner  ceux  auxquels  on 
doit  fe  livrer.  Combien  Séneque  a-t-il  contnbue  à 
corrompre  le  goût  des  jeunes  gens  de  fon  tems  & du 
nôtre  ? Lucain  a égaré  plufieurs  efpnts  qm  ont  voulu 
l’imiter , & qui  ne  poflédoient  pas  le  feu  de  fon  élo- 
quence. Son  tradufteur  entraîné  comme  les  autres  , 
a eu  la  folle  ambition  de  lui  dérober  la  gloire  du 
ftyle  ampoulé. 

Il  ne  faut  pas  même  s’attacher  tellement  a 
cellent  modèle , qu’il  nous  conduife  feul  6c  nous  faüe 
oublier  tous  les  autres  écrivains.  U faut  comme  une 
abeille  diligente , voler  de  tous  côtés , & s’enrichir 
du  fnc  de  toutes  les  fleurs.  Virgile  trouve  de  l or  dans 
le  fumier  d’Ennius  celui  qui  peint  Phedre  cl  apres 
Eurypide  , y ajoute  encore  de  nouveaux  traits  que 
Sénecpie  lui  préfente.  ^ , 

Le  difesrnement  n’eft  pas  moins  neceffaire  pour 
prendre  dans  les  modèles  qu’on  a choifis  les  choies 
qu’on  doit  imiter.  Tout  n’eft  pas  également  bon 
dans  les  meilleurs  auteurs  ; & tout  ce  qui  eft  bon  ne 
convient  pas  également  dans  tous  les  tems  ÔC  dans 
tous  les  lieux. 

De  plus , ce  n’eft  pas  alTez  que  de  bien  choihr  ; 
Vimication  doit  être  faite  d’une  maniéré  noble , géné- 
reufe , & pleine  de  liberté.  La  bonne  imitation  eft  une 
continuelle  . invention.  11  faut , pour  ainfi  dire  , fe 
transformer  en  fon  modèle  , embellir  fes  penfées, 
& par  le  tour  qu’on  leur  donne  , fe  les  approprier  , 
enrichir  ce  qu’on  lui  prend , 6c  lui  laiffer  ce  qu’on 
ne  peut  enrichir.  C’eft  ainfi  que  la  Fontaine  imitoit , 
comme  il  le  déclare  nettement. 

Mon  imitation  n'ejl point  un  efclavagc: 

» Je  n'emploie  que  l’idée,  les  tours  & les  lois  que 
» nos  maîtres  fuivoient  eux-mêmes  ». 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  che^  eux  d'excel- 
lence ^ 

Peut  entrer  dans  mes  vers  fans  nulle  violence  t 

Je  l'y  tranfporte  , & veux  qu'il  n’ait  rien  d'affeclé  , 
Àm  TjnÀte  mlfT>  . rrt  mr  //  antiailitt. 


Malherbe  , par  exemple  , montre  comment  on 
peut  enrichir  la  penfée  d’un  autre  , par  l’image  fous 
laquelle  il  repréiente  le  vers  fl  connu  d’Horace , 
lida  mors  aquo  pulfat pede  , pauperum  tabernas , regum- 
que  turres. 

Le  pauvre  en  fa  cabane  , où  le  chaume  le  couvre , 

EJl  fujtt  à fes  lois  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvrt  , 
ÎJ'en  défend  pas  nos  rois. 

Sophocle  fait  dire  au  malheureux  Ajax , lorfqu’é- 
tant  prêt  de  mourir , il  trouve  fon  fils  : 

il  xai  , aeuTfOi  turvKtiJifef 

Ta  éT'  «AA  tpusoç. 
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Virgile  exprime  la  même  chofe  d’une  maniéré  dif- 
ferente. 

Difce  , puer  , virtutem  ex  me , verumqut  laborem , 
Fortunam  ex  aliis.  ' 

Et  noustrouvonsdans  Andromaque  la  même  idee 
rendue  encore  d’une  façon  nouvelle. 

fais  connoître  à mon  fis  , les  héros  de  fa  race  : 
Autant  que  tu  pourras  , conduis-le  fur  leur  trace  ; 
Dis-lui par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté. 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait , que  ce  qu'ils  ont  été. 

M.  Defpréaux  qui  difolt  en  badinant,  « qu’il  n’é- 
» toit  qu’un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d’Horace , r> 
s’eft  fl  fort  enrichi  de  ces  dépouilles  , qu’il  s’en  eft 
fait  un  trefor  , qui  lui  appartient  juftement  ; en  imi- 
tant toujours  , il  eft  toujours  original.  Il  n’a  pas  tra- 
duit le  poète  latin , mais  il  a jouté  contre  lui , parce 
c[ue  dans  ce  genre  de  combat , on  peut  être  vaincu 
lans  honte. 

Si  Virgile  n’avoit  pas  ofé  jouter  contre  Homere  , 
nous  n’aurions  point  fa  magnifique  defeription  de  la 
defeente  d’Enée  aux  enfers  , ni  l’admirable  peinture 
du  bouclier  de  fon  héros.  C’eft  ici  qu’il  faut  conve- 
nir que  le  poète  latin  nous  apprend  comment  il  s’y 
faut  prendre  pour  fe  rendre  original  en  imitant  ; 
c’eft  de  cette  maniéré  que  les  grands  Peintres  & les 
Sculpteurs  imitent  la  nature,  je  veux  dire  en  l’em- 
béllUrant.  me/noirede  M.  l’abbé  Fraguicr  fur 

les  imitations  de  l’Enéide. 

L’approbation  confiante  que  l’Iphigénie  de  Ra- 
cine a reçue  fur  le  théâtre  François , juftifie  fans  doute 
l’opinion  de  ceux  qui  mettent  cette  tragédie  au  nom- 
bre des  plus  belles.  En  la  comparant  à la  piece  du 
même  nom  , qui  a fait  les  délices  du  théâtre  d’Athè- 
nes , on  verra  de  quelle  façon  on  doit  imiter  les  an- 
ciens. Eurypide, de  l’aveu  d’Ariftote  , ne  donne  pas 
à fon  Iphigénie  , un  caraélere  confiant  & foutenu; 
d’abord , elle  déclare  qu’elle  périt  par  le  meurtre  in- 
jufte  d’un  pere  barbare  : un  moment  après  , elle  chan- 
ge de  fentiment , elle  exeufe  ce  pere , & prie  Cly- 
temneftre  de  ne  point  haïr  Agamemnon  , pour  l’a- 
mour d’elle.  L’auteur  de  l’Iphigénie  moderne  Ten- 
tant la  faute  d’Eurypide,  a pris  grand  foin  de  l’évi- 
ter ; il  a peint  cette  fille  toujours  refpeflueufe  & tou- 
jours foumife  aux  volontés  de  fon  pere. 

Ainfi  Vimitaiion  née  de  la  lefture  continuelle  des 
bons  originaux,  ouvre  l’imagination,  infpire  le  goût , 
étend  le  génie  , & perfeftionne  les  talens  ; c’eft  ce 
qui  fait  dire  à un  de  nos  meilleurs  poètes  ; 

Mon  feu  s'échauffe  à leur  lumière  , 

Ainfi  qu'un  jeune  peintre  infiruit 
Sous  Coyptl  & fous  CArgillitrt  , 

De  ces  maîtres  qui  Vont  conduit , 

Se  rend  la  louche  familière  ; 

Il  prend  noblefnent  leur  maniéré  , 

Et  compofe  avec  leur  efprit. 

Ne  rougiffons  donc  pas  de  confulter  des  guides  ha- 
biles  , toujours  prêts  à nous  conduire.  Quoiqu’ils 
foient  nos  maîtres  , la  grande  diftance  que  nous 
voyons  entre  eux  & nous  , ne  doit  point  nous  et- 
frayer.  La  carrière  dans  laquelle  ils  ont  couru  fi  glo- 
rieufement  eft  encore  ouverte  ; nous  pouvons  les  at- 
teindre , en  les  prenant  pour  modelés  & pour  rivaux 
dans  nos  imitations  ; fi  nous  ne  les  atteignons  pas  , 
du-moins  nous  pouvons  en  approcher , & après  les 
grands  hommes , il  eft  encore  des  places  honorables. 
La  réputation  de  Lucrèce  n’empêcha  pas  Virgile  de 
paroître,  & la  gloire  d’Hortenflus  ne  rallentit  point 
l’ardeur  de  Cicéron  pour  l’éloquence.  Quel  homme 
étoit  plus  propre  à defefpérer  fes  rivaux  que  Cor- 
neille ? cependant  il  a trouvé  un  égal  ; & quoiqu’un 
autre  ait  mérité  la  même  couronne , la  flenne  lui  eft 
demeurée  toute  entière  j n’a  rien  perdu  de  fon  éclat* 
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Concilions  que  c’eft  à Vimicacionquc  les  modernes 
'doivent  leur  gloire , & que  c’ell  de  cette  meme  i/n<- 
’*aiion  que  les  anciens  oot  tiré  leur  grandeur.  (^D.  J.') 

Imitation,  {.(.(^Morale.')  c’eft,dit  Bacon,  la 
tradudtion  des  préceptes  en  exemples.  Un  jeune 
homme  qui  veut  s’avancer  dans  la  carrière  de  la 
gloire  & de  la  vertu , doit  commencer  par  fe  propo- 
l'er  d’excellens  modèles,  & ne  pas  prendre  d'après 
eux  quelques  traits  de  reflembîance,  pour  une  par- 
faite contormité  ; mais  avec  le  lems , il  doit  devenir 
lui-même  l'on  modèle  ; c’eft-à-dire  régler  les  aüions 
par  fes  aâions  , & donnér  des  exemples  après  çn 
avoir  l'uivi.  (Z?.  /.) 

Imitation  en  Mujique  , eft  l’emploi  d’un  même 
tour  de  chant  dans  plulieurs  parties  qui  lé  font  en- 
tendre l’une  après  l’autre.  A Tunillbn,  à la  tierce, 
à la  quarte,  ou  à quelqu’autre  intervalle  que  ce  foir, 
i'imitücion  eft  toujours  bien  prife,  même  en  chan- 
geant pluficurs  notes,  pourvu  que  le  même  chant 
dé  reconnoiflé  toujours,  & qu’on  ne  s'écarte  point 
des  lois  d’une  bonne  modulation.  Souvent  pour  ren- 
dre Vimication  plus  lénfible,  on  la  fait  précéder  d’un 
filence.  On  traite  Vimitation  comme  on  veut;  on  la 
prend , on  l’abandonne , on  en  commence  une  autre 
à fa  liberté  ; en  un  mot  les  réglés  en  font  aulîi  relâ- 
chées que  celles  de  la  fugue  l'ont  l'éveres  : c’ell  pour- 
quoi les  grands  maîtres  la  dédaignent , Sc  toute  imi- 
tation trop  alfeêlée  décele  prel'que  toujours  un  éco- 
lier en  compofuion. 

IMITATIVE , Phrase  , {Gram.  & Poèjîe'),  J’ap- 
pelle phrafe  imitative  avec  M.  l’abbé  du  Bos  (qui 
me  fournira  cet  article  de  Grammaire  philofophi- 
que)  toute  phrale  qui  imite  en  quelque  maniéré 
le  bruit  inarticulé  dont  nous  nous  fervens  par  inl- 
tinft  naturel , pour  donner  l’idée  de  la  choie  que  la 
phrale  exprime  avec  des  mots  articulés. 

L’homme  qui  manque  de  mots  pour  exprimer 
quelque  bruit  extraordinaire , ou  pour  rendre  à fon 
gré  le  léntiment  dont  il  ell  touché,  a recours  natu- 
rellement à l'expédient  de  contrefaire  ce  même  bruit, 
& de  marquer  fes  fentimens  par  des  fons  inarticulés. 
Nous  fommes  portés  par  un  mouvement  naturel  à 
dépeindre  par  des  fons  inarticulés  le  fracas  qu’une 
maifon  aura  fait  en  tombant , le  bruit  confus  d’une 
afCemblée  tumultueufe,  & plufieurs  autres  chofes. 
L’inllinft  nous  porte  àfuppléer  par  ces  fons  inar- 
ticulés, à la  ftérilité  de  notre  langue,  ou  bien  à la 
lenteur  de  notre  imagination. 

Mais  les  Ecrivains  latins,  particulièrement  leurs 
poètes  qui  n'ont  pas  été  gênés  comme  les  nôtres , 
6c  dont  la  langue  eft  infiniment  plus  riche,  font  rem- 
plis de  phrafts  imitatives  qui  ont  été  admirées  & ci- 
tées avec  éloge  par  les  Ecrivains  du  bon  tems.  Elles 
ont  été  louées  par  les  Romains  du  fiecle  d’Augufte 
qui  étoient  juges  compétens  de  ces  beautés. 

Tel  ell  le  vers  de  Virgile  qui  dépeint  Poliphème. 

Monjîrum  horrendum  ^ informe  » ingens  ^ cui  lumen 
ademptum. 

Ce  vers  prononcé  en  fupprimant  les  fyllabes  qui 
font  élilion , 8c  en  faifant  fonner  Vu  comme  les  Ro- 
mains le  faifoient  fonner,  devient  fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainli,  un  vers  monftrueux.  Tel  eR  encore  le 
vers  où  Perle  parle  d’un  homme  qui  nazille , & qu’on 
ne  fauroit  aulfi  prononcer  qu’en  nazillant. 

Rancïdulum  qiiiddam  halbâ  de  nare  locutus. 

Le  changement  arrivé  dans  la  prononciation  du 
latin , nous  a voilé,  fuivant  les  apparences , une  par- 
tie de  ces  beautés , mais  il  ne  nous  les  a point  tou- 
tes cachées. 

Nos  poètes  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers  de 
ces  phrafts  imitatives , n’ont  pas  réulTi  au  goût  des 
François , comme  ces  poètes  latins  réulTiffoient  au 
goût  des  Rom3ins.  Nous  rions  du  vers  où  du  Bartas 
Tome  f'IIIt 
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dit  en  décrivant  un  courfier  , le  champ  plat  ^ bat^ 
abbat.  Nous  ne  traitons  pas  plus  férieufement  les 
vers  où  Ronfard  décrit  en  phrafe  imitative  le  vol  de 
l’aloiiette,’ 

Elle  guindée  du  :^éphire. 

Sublime  en  l'air  ^ vire  O revire  i 
Et  y déeUgne  un  j\li  cri  ^ 

Q^ui  rit,  guérit , & tire  l’ire 
Des  efprits  mieux  que  je  n écris. 

Pafquier  rapporte  plufieurs  autres  phrafts  imitai 
^i-jes  des  poètes  françois,  dans  le  chap.  x.  liv.  FI II, 
de  fes  recherches , où  il  veut  prouver  que  notre  lan- 
gue n eR  pas  moins  capable  que  la  latine  de  beaux 
traits  poétiques  ; mais  les  exemples  que  Pafquier 
rapporte,  réfutent  feuls  fa  propofition. 

En  effet,  parce  qu’on  aura  introduit  quelques 
phrajes  imitatives  dans  des  vers , il  ne  s’enfuit  pas  que 
ces  vers  foient  bons.  Il  faut  que  ces  phrafts  imitad- 
ves  y ayent  été  introduites , fans  préjudicier  au  fons 
8ç  à la  conRruftiôn  grammaticale.  Or  on  citeroit 
bien  peu  de  morceaux  de  poéfie  françoife , qui  foient 
de  cette  efpece  , &C  qu’on  puilfe  oppofer  en  quelque 
façon  à tant  d’autres  vers,  que  les  latins  de  tous  les 
tems  ont  loué  dans  les  ouvrage?  des  poètes  qui 
avoient  écrit  en  langue  vulgaire.  M.  l’abbé  du  Bos 
ne  connoiffoit  même  en  ce  genre  que  la  defeription 
d’un  affaut  qui  fe  trouve  dans  l’ode  de  Defpreaiix 
fur  la  prife  de  Namur;  le  poète,  dit- il,  y dépeint 
en  phrafe  imitative  le  foldat  qui  gravit  contre  une 
breche , & qui  vient  le  fer  & la  flamme  en  main  , 
Sur  les  monceaux  de  piques. 

De  corps  morts , de  rocs  , de  briques 
S'ouvrir  un  large  chtmiri. 

Je  n’examinerai  pas  fi  l’exemple  de  l’Abbé  du  Bos 
eR  très-bon;  je  dirai  feulement  qu’on  en  citeroit  peu 
de  meilleurs  dans  notre  langue.  Les  poètes  anglois 
font  plus  fertiles  que  les  nôtres  en  phrafts  imitatives, 
comme  AdiRbn  l’a  prouvé  par  plufieurs  traits  admi- 
rables tirés  de  Milton.  J’en  trouve  aufii  quelquefois 
dans  le  Virgile  de  Dryden , où  il  peint  avec  plaifir 
les  objets  par  des  phrafts  imitatives  ; témoin  la  def-; 
cription  fuivante  du  travail  des  Cyclopes. 

One  ftirs  the  fire  and  ont  the  bellows  blows  , 

The  hifîng  feel  in  the  frnithy  drownd  ; 

The  gxot  Vfith  beating  anvils  groans  around, 

By  turns  their  arms  advance  in  equal  time  , 

By  turns  their  hand  defeend  , and  hammers  chimel 
They  turn  th0glowing  majf  wich  crooked  tongs 
The  ficry  work  procttds  with  rujîick  fongs, 

{D.J.) 

IMMACULÉ , adj.  ( Théolog.')  qui  eR  fans  tache 
ou  fans  péché. 

Les  Catholiques  fe  fervent  de  ce  terme  en  parlant 
de  la  conception  de  la  Vierge  qu’ils  appellent  imma- 
culée, pour  fignifier  qu’elle  eR  née  fans  péché  origi- 
nel. Voyei  PÉCHÉ  ORIGINEL. 

Quand  on  donne  le  bonnet  à un  dofteur  de  for- 
bonne  , on  lui  fait  jurer  qu’il  foutiendra  Vimmaculée 
conception  de  la  Vierge.  La  forbonne  fit  ce  decret 
dans  le  14*  fiecle,  & quatre-vingt  autres  univerfi- 
tés  l’ont  fait  depuis  à fon  imitation.  Voye?  Sor- 
bonne. 

Au  reRe  il  faut  obfervcr  que  dans  cette  favante 
faculté  on  ne  regarde  pas  ce  point  comme  un  article 
de  foi,  mais  comme  une  opinion pieufe  & catholique , 

& c’efl  en  ce  fens-là  que  fes  candidats  la  foutiennent 
tous  Ifô  jours  dans  leurs  thefes  : mais  il  leur  eR  dé- 
fendu auffi  bien  qu’aux  profeJTeurs  de  tenir  l’opi- 
nion contraire. 

Les  ordres  militaires  d’Efpagne  fe  font  obligés  à 
foutenir  cette  prérogative  de  la  Vierge.  V 3y«^CoN- 
CEPTION, 

G C c c i; 
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Il  V a auffi  une  congrégation  de  Vimrntcuia  can- 
ctption  dans  la  plupart  des  couvents , de  laquelle  U 
va  une  fociété  de  filles  féculreres  qu.  ont  pour  fin 
d’honorer  VimmacuUc  conception  àc  la  Vierge.  EUm 
en  font  tous  les  ans  une  protellat.on  en  publie  , & 
tous  les  jours  en  particulier.  C7  J . , 

IMMANENT,  adj.  {PhdoJ.  rheolog.)  qui  de- 
meure dans  la  perfonne,  ou  qui  n’a  point  etiet  au- 

Les  Phllofophes  ont  diftingué  les  avions  en  itnma- 
ntntis  & tranlitoires.  Les  Théologiens  ont  adopte  la 
même  diftinaion.  L’aOion  immanente  eft  celle  dont 
le  terme  eft  dans  l’être  même  qui  l’a  produite.^  La 
tranfitoire  eft  celle  dont  le  terme  eft  hors  ie  1 etre 
qui  l’a  produite.  Ainfi  Dieu  a engendre  le  fils  &t  le 
Saint  Elprit  par  des  aaions  immanentes  ; St  il  a créé 
le  monde  & tout  ce  qu’il  comprend,  par  des  aBlons 

*'^\mMATÉ1UAL1SME  on  SPIRITUALITÉ.  (Mr- 
taph.  ) L’immatérialifme  eft  l’opinion  de  ceux  qui  ad- 
mettent dans  la  nature  deux  lubftances  eltenlielle- 
ment  différentes  ; l’une  qu’ils  appellent  maiidrr , Sc 
l’autre  qu’ils  appellent  efprit.  Il  paroit  certain  que 
les  anciens  n’ont  eu  aucune  temlute  de  la  Ipiriuia- 
lité  Us  croyoient  de  concert  que  tous  les  êtres  par- 
ticipoient  à la  même  fubftance,  mats  que  les  uns 
étoient  matériels  feulement,  &t  les  autres  materiels 
& corporels.  Dieu,  les  anges  & les  genies , dilent 
Porphyre  & Jambliqtie,  lont  faits  de  la  matière, 
mais  ils  n’ont  aucun  rapport  avec  ce  qm  eft  corpo- 
rel Encore  aujourd’hui  à la  Chine , ou  les  princi- 
paux dogmes  de  l’ancienne  philofophie  fe  lont  con- 
fervés,  on  ne  connoît  point  de  lubftance  Ipirmielle, 

& on  tegarde  la  mort  comme  la  feparation  de  la 
partie  aerienne  de  l’homme  de  fa  partie  terreftre. 

La  première  s’élève  en  haut,  &t  la  fécondé  retourne 

en  bas.  -r  ’a 

Quelques  modernes  foupçonnent  que  puilqu  A 
naxagoras  a admis  un  elprit  dans  la  formation  de 
l’univers , il  a connu  la  fpiritualité , & n’a  point  ad- 
mis un  Dieu  corporel , ainfi  qu’ont  fait  prelque  tous 
les  autres  philolophes.  Mais  ils  fe  trompent  étran- 
gement ; car  par  le  mot  à'tfprit  les  Grecs  & les  Ro- 
mains ont  également  entendu  une  matière  fobtile , 
ignée,  extrêmement  déliée,  qui  étoit  intelligente  à 
la  vérité , mais  qui  avoit  une  étendue  réelle  6c  des 
parties  différentes.  Et  en  effet  comment  veulent-ils 
qu’on  croyequeles  philofophes  grecs  avoient  une 
idée  d’une  fubffance  toute  l'pirituéMe , lorfqu’il  eft 
clair  que  tous  les  premiers  peres  de  l’Eglife  ont  fait 
Dieu  corporel,  que  leur  doÛrine  a été  perpétuée 
. dans  l’églife  grcque  jiifque  dans  ces  derniers  fiecles, 
& qu’elle  n’a  été  qultttee  par  les  Romains  que  vers 
le  tems  de  S.  Auguftin  ? 

Pour  juger  fainement  dans  quel  fens  on  doit  pren 
dre  le  terme  à'efpric  dans  les  ouvrages  des  anciens , 
& pour  décider  de  fa  véritable  fignilîcation  , il  faut 
d’abord  faire  attention  dans  quelle  occafion  il  s’en 
faut  fervir,  & à quel  ufage  ils  l’ont  employé.  Ils  en 
ufoient  fi  peu  pour  exprimer  l’idée  que  nous  avons 
d’un  être  purement  intelleûuel;  que  ceux  qui  n’ont 
reconnu  aucune  divinité,  ou  du  moins  qui  n’en  ad- 
~ mettoient  que  pour  tromper  le  peuple , s’en  fervoient 
trèS'fouvent.  Le  mot  à’efprit  fe  trouve  très-fouvent 
dans  Lucrèce  pour  celui  d’a/n«;  celui  à'intelligtnct 
eft  employé  au  même  ufage:  Virgile  s’en  fert  pour 
fignifier  l’ame  du  monde,  ou  la  matière  fubtile  6c 
intelligente  qui  répandue  dans  toutes  fes  parties  le 
gouverne  5c  le  vivifie.  Ce  fyftème  étoit  en  partie 
delui  des  anciens  Pythagoriciens  ; les  Stoïciens 
n’étoient  proprement  que  des  Cyniques  réformes , 
l’avoient  perfeftionné  ; ils  donnoient  le  nom  de  Dieu 
■ à cette  ame  ; ils  la  regardoient  comme  intelligente , 
l’appeUoifiOî  çfirU  cepeadiWit  avoient- 


ils  une  idée  d’une  fubftance  toute  fpirltuclle  ? pas 
davantage  que  Spinofa , ou  du  moins  guere  plus  ; ils 
croyoient  , dit  le  P.  Mourgues  dans  Ibn  plan  théo- 
logique du  pythagorifme  , avoir  beaucoup  fait 
d’avoir  choifi  le  corps  le  plus  fubiil  ( le  feu  ) , pour 
en  compofer  l’intelligence  ou  l’efprit  du  monde , 
comme  on  le  peut  voir  dans  Plutarque.  Il  faut  en- 
tendre leur  langage  ; car  dans  le  nôtre , ce  qui  eft 
elprit  n’eft  pas  corps , 6c  dans  le  leur  au  contraire 
on  prouveroit  qu’une  chofe  étoit  corps  parce  qu’elle 
étoit  efprit. . . Je  fuis  obligé  de  faire  cette  obferva- 
tion  fans  laquelle  ceux  qui  broient  avec  des  yeux 
modernes  cette  définition  du  dieu  des  Stoïciens  dans 
Plutarque,  Dieuefî  un  efprit  intelUcluel  & igné,  qui 
n'ayant  point  de  forme  peut  fe  changer  en  telle  chofe 
qu'ilveut,  & rejfembler  à tous  les  êtres,  croiroient  que 
ces  termes,  d' efprit  intellecîuel , détermineroient  la 
fignification  du  terme  luivant , à un  feu  purement 
métaphorique. 

Ceux  qui  roudroient  ne  pas  s’en  tenir  à l’opinion 
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d’un /avant  moderne,  ne  refuferont  peut-être  pas 
de  fe  foumettre  à l’autorité  d’un  ancien  auteur  qui 
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devoit  bien  connoître  le  Icntiment  des  anciens  phi- 
lolophes,  puiiqn’il  a fait  untraité  de  leur  opinion,  qui, 
quoiqu’extrèmement  précis , ne  laiife  pas  d’être  tort 
clair.  C’eû  de  Plutarque  dont  je  veux  parler.  Il  dit 
en  termes  exprès  que  l’efprit  n’eft  qu’une  matière 
fubtile  & il  parle  comme  difant  une  chofe  connue 
& avouée  de  tous  les  philolophes.  «Notre  ame, 

» dit-il , qui  eft  air , nous  tient  en  vie  ; aulTi  l’efprit 
» &c  l’air  contient  en  être  tout  le  monde , car  L’efprit 
» & l’air  font  deux  noms  qui  fignifient  la  même 
» chofe  ».  Je  ne  penfe  pas  qu’on  pui^ffe  rien  deman- 
der de  plus  fortôt  de  plus  clair  en  même  tems.  Dira- 
t-on  que  Plutarque  neconnoiffoit  point  la  valeur  des 
termes  grecs,  & que  les  modernes  qui  vivent  au- 
jourd’hui en  ont  une  plus  grande  connoiffance  que 
lui?  On  peut  bien  avancer  une  pareille  ablurdité; 
mais  où  trouvera-t-elle  la  moindre  croyance  ? 

Platon  a été  de  tous  les  philofophes  anciens  celui 
qui  paroît  le  plus  avoir  eu  l’idée  de  la  véritable  fpi- 
ritualité  ; cependant  lorfqu’on  examine  avec  un  peu 
d’attention  la  fuite  & l’enchaînement  de  fes  opi- 
nions, on  voit  clairement  que  parle  terme  d’efprit 
il  n’enlendoit  qu’une  matière  ignée , fubtile  & intel- 
ligente ; fans  cela  , comment  eût-il  pu  dire  que  Dieu 
avoir  pouffé  hors  de  fon  fein  une  matière  dont  il 
avoit  formé  l’univers } Eft-ce  que  dans  le  fein  d’un 
efprit  on  peut  placer  de  la  matière  ? Y a-t-il  de  l’é- 
tendue dans  une  fubftance  toute  fpirituelle  ? Platon 
avoit  emprunté  cette  idée  de  Tiniée  de  Locré  qui 
dit  que  Dieu  voulant  tiret  hors  de  fon  fein  un  fils 
très-beau,  produifit  le  monde  qui  fera  éternel, 
parce  qu’il  n’eft  pas  d’un  bon  pere  de  donner  la  mort 
à fon  enfant.  Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  Platon  , 
ainfi  queTimée  de  Locré  fon  guide  & fon  modèle, 
avant  également  admis  la  coélernite  de  la  matière 
avec  Dieu  il  falloir  que  de  tout  tems  la  matière  eut 
fubfifté  dans  la  fubftance  fpirituelle , & y eut  etc 
enveloppée.  N’eft-ce  pas  là  donner  1 idee  dune  ma- 
tière fubtile , d’un  principe  délié  qui  conferve  dans 
lui  le  germe  matériel  de  l’univers  ? 

Mais  dira-t-on , Cicéron  en  examinant  les  difte- 
rens  fyiÙmei  des  Philofophes  fur  l’exiftence  deDieu, 
rejette  celui  de  Platon  comme  inintelligible , parce 
qu’il  fait  fpirituel  le  fouverain  être.  Quod  Platofinc 
corpore  Dtum  ejfe  etnfet , id  quale  ejfe  pojfit  inielhgi  non 
poielî,  A cela  je  réponds  qu’on  ne  peut  aucunement  j 
inférer  de  ce  paffage,  que  Cieeron  ou  Velleiusqu  il 
fait  parler  , ait  penfé  que  Platon  avoit  voulu  admet- 
tre une  divinité  fans  étendue , impafllble , abfolu- 
ment  incorporelle,  enfin  fpirituelle,  ainfi  que  nous 
le  croyons  aujourd’hui.  Mais  il  trouvoit  étrange 
qu’il  ri’eùt  point  donné  un  corps  U une  forme  detpts 
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minée  à refprit,  c’clî-à-dire  à l’intelligence  com- 
poiée  d’une  matière  fubtile  qu’il  admettoit  pour  ce 
Dieu  iliprcme  ; car  toutes  les  feâes  qui  reconnoif- 
foient  des  dieux , leur  donnoient  des  corps.  Les  Stoï- 
ciens qui  s’expliquoient  de  la  maniéré  la  plus  noble 
lur  i’effcnce  fubtile  de  leur  dieu  , l’enfermoient 
pourtant  dans  le  monde  qui  lui  fervoit  de  corps. 
C’eft  cette  privation  d’un  corps  matériel  & gjolfier, 
qui  fait  dire  à Velleius  que  fi  ce  dieu  de  Platon  eft 
incorporel,  il  doit  n’avoir  aucun  fentiment,  & n’être 
fufceptible  ni  de  prudence  ni  de  volupté.  Tous  les 
philofophes  anciens,  excepté  les  Platoniciens,  ne 
penfoient  point  qu’un  efpht  hors  du  corps  pût  rcifcn- 
tir  ni  plaifir  ni  douleur;  ainli  il  étoit  naturel  que 
Velleius  regardât  le  dieu  de  Platon  incorporel , c’etl- 
à-dire  uniquement  compofé  de  la  matière  fubtile  qui 
faifoit  l’elfence  des  eiprits,  comme  un  dieu  incapa- 
ble de  plaifir,  de  prmlence,  enfin  de  fenlaiion. 

Si  vous  doutez  encore  du  matérialilme  de  Platon, 
lifez  ce  qu’en  dit  M.  Bayle  dans  le  premier  tome  de 
la  continuation  de  fes  penfées  divcrlcs , fondé  fur  un 
pafiage  d 'un  auteur  moderne , qui  a expliqué  & dé- 
voile le  platonifme.  Voici  le  palfage  que  cite  M. 
Bayle.  « Le  premier  dieu  lelon  Platon  eft  le  dieu 
» (uprème  à qui  les  deux  autres  doivent  honneur  & 

M obéiffance , d’autant  qu’il  elt  leur  pere  & leur  créa- 
« tcur.  Le  fécond  eft  le  dieu  vifible , le  ntinifire  du 
» dieu  invilîble  , & le  créateur  du  monde.  Le  tioi- 
» fieme  fe  nomme  le  monde  , ou  \'amt  qui  anime  le 
»>  monde , à qui  quelques-uns  donnent  le  nom  de 
» démon.  Pour  revenir  au  fécond  qu’il  nommoil  aulîj 
» le  l’entendement  ou  la  railon,  il  concevoir 

H deux  fortes  de  verbe , Pun  qui  a réfidc  de  toute 
» éternité  en  Dieu , par  lequel  Dieu  renlerme  de 
» toute  éternité  dans  Ibn  lein  toutes  fortes  de  ver- 
»tiis,  faifant  tout  avec  fagelfe,  avec  puifiance&c 
» avec  bonté:  car  étant  infiniment  parfait,  il  a dans 
ce  verbe  interne  toutes  les  idées  de  toutes  les  for- 
» mes  des  êtres  créés.  L’autre  verbe  qui  cft  le  verbe 
» externe  & proféré,  n’eft  autre  chofe  félon  lui,  que 
» cette  fubftance  que  Dieu  pouffa  hors  de  Ion  lein  , 
« ou  qu’il  engendra  pour  en  former  l’univers.  C’ell 
»►  dans  cette  vue  que  le  mercure  Trilmegifte  a dit 
y que  le  monde  eft  confubftantiel  à Dieu  ».  Voici 
maintenant  la  conféquence  qu’en  tire  M.  Bayle  : 
4<  Avez-vous  jamais  rien  ICi  de  plus  monfinieux?  Ne 
» voilà-t'il  pas  le  monde  formé  d’une  fubftance  que 
»»  Dieu  pouffa  hors  de  fon  fein  ? Ne  le  voilà-t-il  pas 
« l’un  des  trois  Dieux , & ne  faut-il  pas  le  fubdivifer 
» en  autant  de  dieux  qu’il  y a de  parties  dans  l’uni- 
» vers  diverfement  animées?  N’avez-vous  point  là 
» toutes  les  horreurs,  toutes  les  monftruofités  de 
» l’ame  du  monde  ? Plus  de  guerres  entre  les  dieux 
» que  dans  les  écrits  des  poètes?  les  dieux  auteurs 
» de  tous  les  péchés  des  hommes  ? les  dieux  qui  pu- 
>)  niffent  & qui  commettent  les  mêmes  crimes  qu’ils 
» ordonnent  de  ne  point  faire  ? » 

Enfin,  pour  conclure  par  un  argument  tranchant 
Ôc  clécifif , c’eft  une  chofe  avancée  de  tout  le  monde, 
que  Platon  & prefque  tous  les  philofophes  de  l’an- 
tiquité ont  foutenu  que  l’ame  n’étoit  qu’une  partie 
féparée  du  tout  ; que  Dieu  étoit  ce  tout , & que 
l’ame  devoir  enfin  s’y  réunir  par  voie  de  réfufion. 
Or  il  eft  évident  qu’un  tel  fentiment  emporte  nécef- 
fairement  avec  lui  le  matérialifrae.  L’efprit  tel  que 
nous  l’admettons  n’eft  pas  fans  doute  compofé  de 
parties  qui  puiffent  fe  détacher  les  unes  des  autres  ; 
c’eft  là  ce  caraébere  propre  diftinélif  de  la  matière. 
yoyei^l'arùcle  de  /’Ame  DU  MONDE. 

Comme  l’ancienne  phîlofophie  confondoit  la 
fpirituaiué  & la  matinalit-è , ne  mettant  entr'elles 
d’autre  différence  que  celle  qu’on  met  d’ordinaire 
entre  les  modifications  d’une  même  fubftance  , 
croyant  de  plus  que  ce  qui  eft  matériel  peut  deve- 
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nir  infenfibleraent  fpirituel , & le  devient  en  effet. 
Les  peres  des  premiers  fiecles  de  l’Eglife  fe  livrèrent 
à ce  lyfteine  ; car  il  eft  indifpenfable  d’en  avoir  un 
quand  on  écrit  pour  le  public.  Les  queftions  qui 
roulent  lur  l’elfence  de  l’efprit , font  fi  déliées , fi 
abftraites , les  idées  en  échappent  avec  tant  de  légè- 
reté , l’imagination  y eft  fi  contrainte  , l’attention 
fl  tôt  épuifée,  que  rien  n’eft  fi  facile  , & dès-là  fi 
pardonnable  que  de  s’y  méprendre.  Quiconque  n’y 
faifit  pas  d’abord  certains  principes,  eft  hors  de 
route;  il  marche  fans  rien  trouver,  ou  ne  rencon- 
tre que  l’erreur  : ce  n’eft  pourtant  pas  tout-à-fait  à la 
peine  de  découvrir  ces  principes,  la  plupart  fimples 
& naturels , qu’il  faut  attribuer  les  mécomptes  phi- 
lofophiques  de  quelques-uns  de  nos  premiers  écri- 
vains ; c eft  à leur  déférence  trop  foumife  pour  les 
lyftemes  reçus.  Si  le  fuccès  n’eft  prefque  dans  tout 
que  le  prix  d’une  fage  audace,  on  peut  dire  que 
c’eft  dans  la  philofophie  principalement  qu’il  faut 
ofer  ; mais  ce  courage  de  raifon  qui  fe  cherche  une 
voie  même  où  il  ne  voit  point  de  trace,  étoit  un 
art  d’inventer  ignoré  de  nos  peres  : appliqués  feule- 
ment à maintenir  dans  fa  pureté  ce  dogme  de  la  foi , 
tout  le  refte  ne  leur  fembloit  qu’une  fpéciilation 
plus  airieufe  que  néceffairc.  Soigneux  tout  au  plus 
d’arriver  jufqu’où  les  autres  avoient  été , la  plupart 
très-capables  d’aller  plus  loin , ne  fentirent  pas  affex 
les  reffources  que  leur  offroit  la  beauté  de  leur  gé- 
nie. 

Origene  ce  favant  fi  rcfpcélable,  & confulté  de 
toutes  parts,  n’entendoii  par  ej'pnt  qu’une  matière 
fubtile,  & un  air  extrêmement  léger.  C’eft  le  fens 
qu  il  donne  au  mot  ae-ûj^stTe» , qui  eft  l’incorporel  des 
Grecs.  Il  dit  encore  que  tout  dprit  félon  la  notion 
propre  & fimple  de  ce  terme , eft  un  corps.  Par  cette 
définition  il  doit  néceffairement  avoir  cru  que  Dieu, 
les  anges  & les  âmes  étoient  corporels  ; auftî  l’a-t-il 
cru  de  meme,  & le  lavant  M.  Huet  rapporte  tous  les 
reprochesqu’Origene  areçusàcefujet;  il  tâche  de  le 
jultifier  contre  une  partie;  mais  enfin  il  convient  qu’il 
eft  certain  que  cet  ancien  dofteuraavoué  qu’il  ne  pa- 
roiflbit  point  dans  l’Ecriture  quelle  étoit  l’effcnccde 
la  divinité.  Le  même  M.  Huet  convient  encore  qu’il  a 
cru  que  les  anges  de  les  âmes  étoient  compofés  d’une 
matière  fubtile  qu’il  appelloit  fpiruuetU^  eu  égard 
à celje  qui  compofé  les  corps.  Il  s’enfuit  donc  né- 
ceffairement  qu’il  a auftî  admis  une  effence  fubtile 
dans  la  divinité  ; car  il  dit  en  termes  exprès  que  la 
nature  des  âmes  eft  la  même  que  celle  de  Dieu.  Or 
fl  l’ame  humaine  eft  corporelle.  Dieu  doit  donc 
l’être.  Le  favant  M.  Huet  a rapporté  avec  foin  quel- 
ques endroits  des  ouvrages  d’Ürigene , qui  paroiftent 
oppofés  à ceux  qui  le  condamnent  ; mais  les  termes 
dontfe  fert  Origene,  font  fi  précis,  & la  façon  dont 
parle  le  favant  prélat  eft  fi  foible,  qu’on  connoît  al- 
fément  que  la  feule  qualité  de  commentateur  lui 
met  des  armes  à la  main  pour  défendre  fon  original. 
S.  Jérôme  & les  autres  critiques  d’Origene  ont  fbu- 
tenu  qu’il  n’avoit  pas  été  plus  éclairé  fur  la  fpintuor 
lue  de  Dieu,  que  fur  celle  des  âmes  & des  anges. 

Tertullien  s’ert  expliqué  encore  plus  clairement 
qu’Origene  fur  la  corporéïté  de  Dieu  qu’il  appelle 
cependant  fpirituel  dans  le  fens  dont  on  fe  fervoit 
de  ce  mot  chez  les  anciens.  « Qui  peut  nier , dit- il , 
y que  Dieu  ne  foit  corps,  bien  qu’il  foit  elprit?  tout 
» efprit  eft  corps,  & a une  forme  & une  figure  quj 
» lui  eft  propre  ».  Quis  autem  negahic  Dtum  ejfe 
corpus  , etjî  Deus  fpiriius  ? fpiritus  eciam  corpus  Jui 
gtneris  in  fud  efigit.  Un  livre  entier  nous  refte  de 
fa  main , où  il  établit  ce  qu’il  penfe  de  l’ame  ; & ce 
qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  l’auteur  y eft  clair, 
fans  mélange  de  ténèbres , lui  qu’on  aceufe  d’être 
confus  ailleurs , prefque  fans  mélange  de  clarté. 
C’eft-là  qu’il  renferme  les  anges  dans  ce  qu’il  nom*. 
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‘îTic  la  cathègor'u  de  Céunduc.  Ü y place  Dieu  mcnie , 
plus  forte  railon  y comprend-il  l’ame  de  l’homme 
•qu’il  l'outient  corporelle. 

Ce  ientiment  de  TortulUen  ne  prenoit  pûurtant 
pas  fa  fource  comme  celui  des  auires,  dans  l’opinion 
dominanie  > il  ellimoit  irop  peu  les  Philofophes , & 
Platon  lui-même  , dont  il  diloit  librement  qu’il  avoit 
fourni  la  maticrc  de  toutes  les  hérélies.  Il  le  trom- 
poit  ici  par  excès  de  religion  , s’il  etovt  permis  de 
s’exprimer  de  Id  forte  i parce  qu'une  femme  pieule 
rapportoit  que  dans  un  mo  ment  d’exrale  , une  ame 
f’étoit  montrée  à elle,  revêtue  des  qualités  lenlibles, 
lumineufe,  colorée,  palp.>ble,  dcqm  plusell,  dune 
figure  extérieurement  huma  ne;  il  crut  devoir  la 
maintenir  corporelle,  dans  la  crainte  de  blelTer  la 
foi.  Circonlpeftion  dont  on  peut  louer  le  motif', 
mais  impardonnable  entant  que  philolophe.  Ce  n ell 
pas  qu’il  ne  dilè  quelquefois  que  1 ame  eft  un  ciprit  ; 
mais  qu’en  conclure,  linon  que  cette  exprellion 

n’emporre  pointdanslelangagedes  anciens  ce  qu’elle 

fignifie  dans  le  notre  ? Par  le  mot  ifpric , nous  con- 
cevons une  intelligence  pure  , indivilib'.e , iîmple  ; 
eux  n’entendoient  qu’une  lubllance  plus  déliée,  plus 
agile,  plus  pénétrante  que  les  corps  expoles  à la 
perception  des  lens. 

Je  lais  que  dans  les  écoles  on  julUfîe  Tertullien  , 
du-moins  par  rapport  à la  Jpirituaiue  de  Dieu.  Ils 
veulent  que  cet  ancien  dodeur  regarde  les  termes 
de  j'ubftances  & de  corps  comme  fynonymes  ; ainli 
lorlqu’on  dit , qui  peut  nier  que  Dieu  nejoit  co'ps  > 
c’eft  comme  fi  l’on  dilbit,  qui  peut  nier  que  Dieu 
ne  foie  une  fubjlance  > Quant  aux  mots  de  fpiruucL 
& à'incorporeL  , ils  ont  chez  Tertullien  , lelon  les 
Scholaftiqiies,  un  lèns  tres-oppofé.  Vincorpord  ii- 
gnifie  le  néant , le  viiide , la  privation  de  toute  lub- 
Ibnce  ; le  fpirnuet  au  contraire  défigne  une  lubftan- 
ce,  qui  n’ed  point  materiede.  Ainfi,  lorfqvieTemil- 
lien  dit , que  tout  elprit  ell  corps , il  faut  l’entendre 
en  ce  fens , que  tout  elprit  eft  une  lubllance. 

C’ell  par  ces  dlftindions  que  les  Scholaftiques 
prétendent  réfuter  les  reproches  que  S.  Augultm  a 
faits  à Tertullien  d’avoir  crû  que  Dieu  étoit  corpo- 
rel ; il  etl  alTcz  fingulier  qu’ils  le  Ibient  figurés  que 
Tertullien  ne  connollToit  pas  la  valeur  des  termes 
latins , & qu’il  exprimoit  le  mot  de  fubjlance  par  ce- 
lui de  corps,  & celui  de  néant  par  celui  d'i/rcor/Jorc/. 
Eft-ce  que  tous  les  auteurs  grecs  & latins  n’avoient 
pas  fixé  dans  leurs  écrits  la  véritable  lignification  de 
ces  termes  ? Cette  peine  qu’on  fe  donne  pour  julli- 
fierTertullien,  eft  aufli  mfrudueulè  que  celle  qu’ont 
pris  certains  Platoniciens  modernes , dans  le  deflein 
de  prouver  que  Platon  avoit  crû  la  création  de  la 
matière.  Le  favant  Fabricius  a dit , en  parlant  d’eux, 
qu’ils  avoient  entrepris  de  blanchir  un  more. 

S.  Jiiftin  n’a  pas  eu  des  idées  plus  pures  de  la  par- 
faite J'piritualité  qu’Origene  & Tertullien.  Il  a dit  en 
termes  exprès,  que  les  anges  étoient  corporels; 
qlie  le  crime  de  ceux  qui  avoient  péché,  étoit  de 
s’etre  lailTé  féduire  par  l’amour  des  femmes,  & de 
les  avoir  connu  charnellement.  Certainement,  je  ne 
crois  pas  que  peribnne  s’avife  de  vouloir  Ipirituali- 
fer  les  anges  du  S.  Juftin , il  leur  fait  faire  des  preu- 
ves trop  fortes  de  leui  corporéité.  Quant  à la  na- 
ture de  Dieu  , ce  pere  ne  l’a  pas  mieux  connue  que 
celle  des  autres  êtres  fpirituels.  «Toute  lalubftance, 
dit-il,  » qui  ne  peut-être  foûmife  à aucune  autre  à 
» caufe  de  fa  légèreté , a cependant  un  corps  qui 
» conftitue  fon  elTencc.  Si  nous  appelions  Dieu  in- 
9,  corporel,  ce  n’ell  pas  qu’il  le  Ibit  ; mais  c’eft  parce 
» que  nous  fomm’es  accoutumés  d’approprier  cer- 
tains  noms  à certaines  chofes,  à défigner  le  plus 
rufpeéfueiifement  qu’il  nous  eft  polfiblc , les  attri- 
ti  buts  de  la  Divinité.  Ainû , parce  que  l’eflence  de 
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» Dieu  ne  peut  être  apperçùe  , & ne  nous  efi  point 
» lenüble , nous  l’appeilons  incorporel  », 

Tatien,  philolophe  chrétien , dont  les  ouvrages 
font  imprimés  à la  luite  de  ceux  de  S.  Jufiin , parle 
dans  ces  termes  de  la  J'piritualité  des  anges  & des 
démons  : « Ils  ont  des  corps  qui  ne  font  point  de 
» edair , mais  d’une  matière  fpirituelle , dont  la  na- 
» ture  cil  la  même  que  celle  du  feu  & de  l’air.  Ces 
» corps  fpirituels  ne  peuvent  être  apperçûs  que  par 
» ceux  à qui  Dieu  en  accorde  le  pouvoir,  qui 
» font  éclairés  par  fon  elprit  ».  On  peut  juger  par 
cet  échantillon  des  idées  que  Taiicn  a eues  de  la 
véritable  fpir'itualité. 

S.  Clement  d'Alexandrie  a dit  en  termes  formels, 
que  Dieu  éioit  corporel.  Après  cela,  il  eft  inutile 
de  rapporter  s’il  croyoït  les  âmes  corporelles  ; on 
le  lent  bien  fans  doute.  Quant  aux  anges,  il  leur 
faifoic  prendre  les  mêmes  piaifirs  queS.Jiiftin;  plai- 
lirs  oii  le  corps  eft  autant  necelfaire  que  l’ame. 

LaCfance  croyoit  l'ante  corporelle.  Après  avoir 
examiné  toutes  les  opinions  des  Philolbphes  fur  la 
maiicre  dont  l’elicnce  de  l’ame  eft  compoiée,  & les 
avoir  toutes  regaruecs  comme  incertaines;  il  dit 
qu’elles  ont  toutes  cependant  quelque  chofe  de  vé- 
ritable , noire  ame  ou  le  principe  de  notre  vie  étant 
dans  le  lang,  dans  la  chaleur  & dans  l’efpnt  ; mais 
qu’il  eft  impolfible  de  pouvoir  exprimer  la  nature 
qui  rélulte  de  ce  mélangé,  p-arce  qu’il  eft  plus  facile 
d en  voir  les  opérations  que  de  la  définir.  Le  même 
auteur  ayant  établi  par  ces  principes  la  corporéité 
de  i’ame , dit  qu’elle  eft  quelque  chofe  de  lembla- 
ble  à Dieu.  U rend  par  conléquentDieu  matériel, 
lans  s’en  appercevoir , & ians  connoitre  fon  erreur  ; 
car  félon  les  idées  de  Ion  liecle  , quoique  ce  fût  ce- 
lui de  Conftantm , un  elprit  étoit  un  corps  compofé 
de  matière  lubtile.  Ainfi,  difant  que  i’amc  étoit 
corps,  & cependant  quelque  chofe  de  femblabie  à 
Dieu,  il  ne  cioyoit  pas  dégrader  davantage  la  nature 
divine  & la  Jpiritualiiè , que  lorlque  nous  afiurons 
aujourd’hui  que  i’ame  étant  fpirituelle,  eft  d’une  na- 
ture l'emblabfe  à celle  de  Dieu. 

Ariiobe  n’eft  pas  moins  précis  ni  moins  formel  fur 
la  corporéité  Ipiritiielie  que  Laélance.  On  pourroit 
lui  joindre  S.  Hilaire,  qui  dans  la  fuite  penfa  que 
l’ame  étoit  étendue  ; S.  Grégoire  de  Nazianze  , qui 
difoit  qu  on  ne  pouvoit  concevoir  un  efprit,  fans 
concevoir  du  mouvement  6l  de  la  ditfufion  ; S.  Gré- 
goire de  Nylie,  qui  parloit  d’une  forte  de  tianlini- 
gration  inconcevable  fans  matérialité;  S.  Ambroi'e 
qui  divifoit  l’aine  en  deux  parties  , divifion  qui  la 
dépouiilolt  de  fon  efl'cnce  en  la  privant  de  fa  fim- 
plicité  ; Caflien  qui  penloit  & s’expliquoit  prefque 
de  même  ; & enfin  Jean  de  Theffalonique , qui  au 
feptieine  concile  avance , comme  un  article  de  tra- 
dition attertéc  par  S.  Athanafe , par  S.  Bafile  & par 
S.  Méthode,  que  ni  les  anges,  ni  les  démons,  ni  les 
âmes  humaines  ne  font  dégagés  de  la  matière.  Déjà 
néanmoins  de  grands  perfonnages  avoient  enfeigné 
dans  l’Eglife  une  philofophie  plus  correfte;  mais 
l’ancien  préjugé  fe  confervoit  apparemment  dans 
quelques  efprits,  & fe  montroit  encore  une  fois  pour 
ne  plus  reparoitre. 

Les  Grecs  modernes  ont  été  à peu-près  dans  les 
mêmes  idées  que  les  anciens.  Ce  fentiment  eft  ap- 
puyé de  l’autorité  de  M.  de  Beaufobre  , l’im  des 
plus  favans  hommes  qu’il  y ait  eu  en  Europe.  Voici 
comme  il  parle  dans  fon  hiftoire  de  Manichée  & du 
Manichéifme;  «Quand  je  confidere,  dit-il,  la  ma- 
» niere  dont  ils  expliquent  l’union  des  deux  natures 
» en  J.  C.  je  ne  puis  m’empêcher  d’en  conclure, 
» qu’ils  ont  crû  la  nature  divine  corporelle.  L’incar- 
» nation,  difent-ils,  ejî  un  parfait  mélange  des  deux 
» natures  : la  nature  fpirituelle  & fubiile  peneirt  la 
» nature  matiriellt  & corporelle  jufqu' à ce  quelle  fait 
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y>  répandue  dans  toute  cette  nature , & mêlée  toute  en- 
» ùere  avec  elle  , enforte  qu'il  ny  ah  aucun  lieu  de  La 
^>  nature  matérielle  qui  J'oit  vuide  de  la  nature  J'phi- 
» tuelli.  Pour  moi , qui  connois  Dieu  comme  un  ef- 
»>  prie,  je  connois  auffi  l’inctirnation  comme  un  ade 
» conrtant  & irrévocable  de  la  volonté  du  fils  de 
« Dieu  , qui  veut  s’unir  la  nature  humaine,  & lui 
» communiquer  toutes  les  perfeflions  qu’une  nature 
» créée  eft  capable  de  recevoir.  Cette  explication 
» du  myllere  de  l’Incarnation  eft  raiibnnable  ; mais, 
« fi  je  l’oie  dire , ou  celle  des  Grecs  n’eft  qu’un  amas 
« de  faufles  idées  & de  termes  qui  ne  fignifient  rien, 
» ou  ils  ont  connu  la  nature  divine  comme  une  ma- 
» tiere  fubtile  >». 

Le  grand  homme  que  je  viens  de  citer,  va  nous 
prouver  que  dans  le  quatorzième  fieclc,  il  talloit, 
félon  le  principe  des  Grecs,  qu’ils  crufient  encore 
que  l’elTence  de  Dieu  étoit  une  lumière  fublime  in- 
corporelle dans  le  fens  des  anciens  pores  , c’eft-à- 
dire , étendue,  ayant  des  parties  difful'es  ; enfin 
telle  que  les  Philol'ophes  grecs  concevoient  la  ma- 
tière lubtile,  qu’ils  nommoient  incorporelle.  Il  rap- 
porte qu’il  s’éleva  dans  le  quatorzième  fiecle  une  vive 
contertation  l’ur  une  qiicfiion  beaucoup  pluscurieufe 
qu’utile  : c’eft  de  favoir  fi  la  lumière  qui  éclata  fur 
la  perfonne  de  J.  C.  lorlqu’il  fut  transfiguré,  étoit 
une  lumière  créée  ou  incréce.  Giégoue  Palamas  , 
fameux  moine  du  mont  Athos , foutenoit  qu’elle 
étoit  incréée  , & Barlaam  défendoit  le  contraire. 
Cela  donna  lieu  à la  convocation  d’un  concile  tenu 
à Conrtantinople  fous  Andronic  le  jeune.  Barlaam 
fut  condamné , il  fut  décidé  que  la  lumière  qui 
parut  fur  leTabor  étoit  la  gloire  de  la  divinité  de 
J.  C.  fa  lumière  propre , celle  qui  émane  de  rdTence 
divine,  ou  plutôt  celle  qui  elt  une  feule  & même 
cliofe  avec  celte  effence,  6c  non  une  autre.  Voyons 
atluellement  les  réfléxions  deM.  de  Bcaufobre.  « Il 
» y a des  corps , dit-il , que  leur  éloignement  ou  leur 
» petiicfle  rendent  inviüblcs  ; mais  il  n’y  a rien  de 
>*  vifiblequi  nefoit  corps,  & les  Valentiniens  a voient 
» raifon  de  dire  que  tout  ce  qui  ert  vifible  cil  corpo- 
» rel  & figuré.  U faut  aulfi  que  le  concile  de  Conf- 
» tantinople  qui  décida  conformément  à l’opinion 
»)  de  Palamas,  & fur  l’autorité  d’un  grand  nombre 
>»  de  peres,  qu’il  émane  de  l’elTence  divine  une  lu- 
» miere  incréée , laquelle  eft  comme  fon  vêtement, 
« ÔC  qui  parut  en  J.  C.  dans  fa  transfiguration  ; il 
» faut,  dis-je,  ou  que  ce  concile  ait  crû  que  la  di- 
» vinité  eft  un  corps  lumineux,  ou  qu’il  ait  établi 
» deux  opinions  contradictoires,  car  il  eft  ablolu- 
» ment  impoffible  qu’il  émane  d'un  efprit  une  lu- 
» miere  vifible , & par  conféquent  corporelle  ». 

Je  crois  qu’on  peut  fixer  dans  le  fiecle  de  S.  Au- 
guftin  la  connoiflance  de  la  pure  jpiritualué.  Je  pen- 
lerois  affez  volontiers  que  les  hérétiques  qu’on  avoit 
à combattre  dans  ce  tems-là,  6c  qui  admettoient 
deux  principes  \ un  bon  & l’autre  mauvais , qu’ils 
faitôlenfégalement  matériels , quoiqu’ils  donnallent 
au  bon  principe  , c’eft  à-dire  à Dieu , le  nom  de  tu- 
mitre  incorporelle.,  ne  contribuèrent  pas  peu  au  dé- 
veloppement des  véritables  notions  fur  la  nature  de 
Dieu.  Pour  les  combattre  avec  plus  d’avantage  , on 
fentit  qu’il  conviendroit  de  leur  oppofer  l’exiftence 
d’une  Divinité  purement  fpirituelle.  On  examina 
s’il  étoit  poflible  que  fon  eflence  pût  être  incorpo- 
relle dans  le  fens  que  nous  entendons  ce  mot , on 
trouva  bien-tôt  qu’il  étoit  impoffible  qu’elle  en  pût 
avoir  une  autre  ; alors  on  condamna  ceux  qui  a voient 
parlé  différemment.  On  avoua  pourtant  que  l’opi- 
nion qui  donnoit  un  corps  à Dieu,  n’avoit  point  été 
regardée  comme  hérétique. 

Quoique  la  pure  fpiritualiié  de  Dieu  fut  connue 
dans  l’Eglife  quelque  tems  avant  la  converfion  de 
S,  AugulUn,  comme  U paroiï  par  les  ouvrages  de 
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S.  Jérome , qui  reproche  à Origene  d’avoir  fait  Dieu 
corporel  ; cependant  cette  vérité  rencontfoit  encore 
bien  des  difficultés  à vaincre  dans  l’efprit  des.  plus 
favans  Théologiens.  S.  Auguftin  nous  apprend  qu’il 
n’avuit  été  retenu  fi  long-tems  dans  le  Manichéilme 
que  par  la  peine  qu’il  avoir  à comprendre  la  pure 
J'pirieualité  de  Dieu.  C'étoU-là  , dit-il , la  feule  prejque 
inJiirmontabU  caufe  de  mon  erreur.  Ceux  qui  ont  mé- 
dité fur  la  queftion  qui  embarraflbit  S.  Auguftin  , ne 
feront  pas  furpris  des  difficultés  qui  pouvoient  l’ar- 
rêter. Ils  favent  que  malgré  la  nécelfité  qu’il  y a 
d’admettre  un  Dicu  purement  fpintuel , on  ne  peut 
jamais  concilier  parfaitement  un  nombre  d’idées  qui 
paroiffent  bien  contradiâolres  Eft -il  rien  de  plus 
abftrait  & de  plus  difficile  à comprendre  qu'un* 
fubftance  réelle  qui  eft  par-tout,  6c  qui  n’eft  dans 
aucun  efpace;  qui  eft  toute  entière  dans  des  par- 
ties qui  font  à une  diftance  infinie  les  unes  des  au- 
tres , & cependant  parl'altement  unique  ? Ell-ce  une 
chofe  enfin  bien  aifée  à comprendre  qu’une  lub- 
ftance  qui  eft  toute  entière  dans  chaque  point  de 
l’immenfué  de  l’dpacc,  & qui  néanmoins  n’eft  pas 
auffi  infinie  en  nombre  que  le  font  les  poims  de  l’ef- 
pace  dans  lefquels  elle  eft  toute  entière  ? S.  Auguftin 
eft  bien  excufàble  d’avoir  été  arrêté  par  ces  difficul- 
tés , fur- tout  dans  un  tems  où  la  do£trine  de  la  piii  ô 
JpirituaUtt  de  Dieu  ne  faifbit , pour  ainfi  dire , qu’é- 
clore. Ce  fut  lui-même  qui  dans  les  fuites  la  porta 
à un  point  bien  plus  parfait  ; cependant  il  ne  put  la 
perfeftionner  alors  fur  l’effence  de  Dieu,  il  raiionna 
toujours  en  parfait  mafériaüfte  fur  les  fubftances 
fpiritueiles.  Il  donna  des  corps  aux  anges  6l  aux  dé- 
mons; il  fuppofa  trois  ou  quatre  differentes  matiè- 
res fpiritueiles  , c’eft-à  dire  fubtiles.  Il  compofa  de 
l’une  , l’elfencc  des  fubftances  céleftes  ; de  l’autre, 
qu’il  difoil  être  comme  un  air  épais  , il  fit  celle  des 
démons,  L’ame  humaine  étoit  auffi  formée  d’une 
matière  qui  lui  étoit  affectée  6c  particulière. 

On  voit  combien  les  idées  de  la  pure  fpiruuaUté 
des  fubftances  immatérielles  éto  ent  encore  comulés 
dans  le  tems  de  S.  Auguftin.  Quam  à celles  que  ce 
pere  avoit  de  la  nature  de  l’ame , pour  montrer  évi- 
demment combien  elles  étoient  obfciires  & inintelli- 
gibles , il  ne  faut  que  confulter  ce  qu’il  dit  fur  l’ou- 
vrage qu’il  avoit  écrit  au  fujet  de  fon  immortalité. 
Il  avoue  qu’il  n’a  paru  dans  le  monde  que  maigre 
fon  confentement , & qu’il  eft  fi  obfcur , fi  confus  , 
qu’à  peine  entend-il  lui-même,  lorfqu’il  le  lit,  ce 
qu’il  a voulu  dire. 

Il  femble  que  quelque  tems  après  S.  Auguftin, 
loin  que  la  connoiffance  de  la  pure  jpiritualiié  fe 
perfcélionnat,  elle  fut  peu-à-peu  obfcurcie.  La  phi- 
lofophie  d’Ariftote,  qui  devint  en  vogue  dans  le 
douzième  fiecle,  fit  prefque  retomber  les  Théolo- 
giens dans  l’opinion  d'Origene  & de  Tertullien.  U 
eft  vrai  qu’ils  nièrent  formellement  que  dans  l’ef- 
fence  fpirituelle  il  fe  trouvât  rien  de  corporel,  rien 
de  fubtil , rien  enfin  qui  appartînt  au  corps  ; mais 
d’un  autre  côté  ils  détruifoient  tout  ce  qu’ils  fupoo- 
foient,  en  donnant  une  étendue  atixefprits;  infinie 
à D.eu  , & finie  aux  anges  6c  aux  âmes.  Ilspréten- 
doient  que  les  fubltances  Ipirltuellcs  ocuipoient  6c 
remplillbieni  un  lieu  fixe  6c  déterminé  : or  ces  opi- 
nions font  direélement  contraires  aux  faines  idées 
de  la  jpiritualitè.  Alnfi,  l’on  peut  dire  que  jufqu’aux 
Cartéfiens,  les  lumières  que  S.  Augiiftin  avoit  don- 
nées fur  la  pure  incorporéïté  de  D.eu  , ctoient  di- 
minuées de  beaucoup.  LcS  Théologiens  condam- 
noient  Origene  6c TcrciiIIien  ; 6c  dans  le  fond,  ils 
étoient  beaucoup  plus  proches  du  fentiment  de  ces 
anciens  que  de  celui  de  S.  Auguftin.  Ecoutons  fur 
cela  raifonner  M.  Bayle  à l’arude  de  Simonide  de 
fon  diSionnaire  hijîoriq.  & critique  : u J.ilqii’à  M.  Del- 

» cartes,  tous  nos  douleurs,  loit  théologiens , lois 
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» philofopfies,  avoient  donné  une  étendue  aux  ef- 
» prits  , infinie  à Dieu  , finie  aux  anges  & aux  âmes 
» raifonnables.Ileftvrai  qu’ils foûtenoient que  cette 
» étendue  n’ert  point  matérielle  , ni  compofée  de 
» parties , & que  les  efprits  lont  tout  entiers  dans 
>»  chaque  partie  de  l’efpace  qu’ils  occupnt  : wi  in 
» to(o , & loti  in  Jïnguhs  pariibus.  De-la  font  forlis 

» les  trois  efpeces  de  préfence  locale, 

>y  tivum  , ubi  dtfinhivum,  ubi  upUtivumi  la  première 
» pour  les  corps , la  fécondé  pour  les  efprits  créés , 

» & la  troifieme  pour  Dieu.  LesCartéficns  ontren- 
» verfé  tous  ces  dogmes  ; ils  dilent  que  les  efprits 
» n’ont  aucune  forte  d’étendue,  ni  de  prélence  lo- 
» cale  ; mais  on  rejette  leur  fentiment  comme  très- 
» abfurde.  Difons  donc  qu’encore  aujourd’hui  pref- 
» que  tous  nos  Philofophes  & tous  nosThéologiens 
>»  enfeignent,  conformément  aux  idées  populaires, 

>t  que  la  fubftance  de  Dieu  eft  répandue  dans  des 
« efpaces  infinis.  Or,  il  eft  certain  que  c’eft  ruiner 
» d’un  côté  ce  qu’on  bâtit  de  l’autre.  C’eft  redonner 
» en  effet  à Dieu  la  matérialité  qu’on  lui  avoit  ôtée. 

» Vous  dites  qu’il  eft  un  efprit , voilà  qui  eft  bien  ; 

>»  c’eft  lui  donner  une  nature  différente  de  la  matière. 

» Mais  en  même  tems  vous  dites  que  fa  fubftance  eft 
» répandue  par-tout  ; vous  dites  donc  qu’elle  eft  éten- 
» due  ? Or  nous  n’avons  point  d’idée  de  deux  fortes 
M d’étendue  : nous  concevons  clairement  que  toute 
» étendue  , quelle  quelle  foit,  a des  parties  diftinc- 
» tes,  impénétrables,  inféparables  les  unes  des  au- 
» très.  C’eft  un  monftre  que  de  prétendre  que  l’ame 
n foit  toute  dans  le  cerveau  6c  toute  dans  le  cœur. 
» On  ne  conçoit  point  que  l’étendue  divine  & leten- 
» due  de  la  matière  puiffent  être  au  même  lieu , ce 
yyferoit  une  véritable  pénétration  de  dimenfions  que 
» notre  raifon  ne  conçoit  pas.  Outre  cela,  les  choies 
» qui  font  pénétrées  avec  une  troifieme,  font  péné- 
» irées  entre  elles , & ainfi  le  ciel  & le  globe  de  la 
»)  terre  font  pénétrés  entre  eux  ; car  ils  leroient  pé- 
» nétrés  avec  la  fubftance  divine  , qui , félon  vous , 
» n’a  point  de  parties;  d’où  il  réfiilte  que  le  foleil 
» eft  pénétré  avec  le  même  être  que  la  terre.  En  un 
» mot,  fl  la  matière  n’eft  matière  que  parce  qu’elle 
» eft  étendue,  il  s’enfuit  que  toute  étendue  eft  ma- 
« tiere  : l’on  vous  défie  de  marquer  aucun  attribut 
» différent  de  l’étendue  par  lequel  la  matière  foit 
» matière.  L’impénétrabilité  des  corps  ne  peut  venir 
»>  que  de  l’étendue , nous  n’en  faurions  concevoir 
« que  ce  fondement  ; 6c  ainfi  vous  devez  dire  que 
»>  fl  les  efprits  étoient  étendus , ils  feroient  impéné- 
» trahies  ; ils  ne  feroient  donc  point  différens  des 
corps  par  la  pénétrabillté.  Après  tout,  félon  le 
» dogme  ordinaire,  l’étendue  divine  n’eft  ni  plus  ni 
» moins  ou  impénétrable  ou  pénétrable  que  celle 
» du  corps.  Les  parties,  appeliez  les  vinuel/es,  tant 
» qu’il  vous  plaira  , ces  parties , dis-je  , ne  peuvent 
>>  point  être  pénétrées  les  unes  avec  les  autres  ; mais 
y*  elles  peuvent  l’être  avec  les  parties  de  la  matière. 
» N’eft-ce  pas  ce  que  vous  dites  de  celles  de  la  ma- 
» tiere  ? mais  elles  peuvent  pénétrer  les  parties  vir- 
» tuclles  de  l’étendue  divine.  Si  vous  confultez 
» exaélement  le  fens  commun  , vous  concevrez  que 
>»  lorfque  deux  étendues  font  pénétrativement  au 
» même  lieu,  l’une  eft  auffi  pénétrable  que  l’autre. 
a On  ne  peut  donc  point  dire  que  l’étendue  de  la 
» matière  différé  d’aucune  autre  forte  d’étendue  par 
»»  l’impénétrabilité  : il  eft  donc  certain  que  toute 
» étendue  eft  auffi  matière  ; 6c  par  conféquent  vous 
» n’ôtez  à Dieu  que  le  nom  de  corps,  & vous  lui 
» en  laiffez  toute  la  réalité  lorfque  vous  dites  qu’il 
M eft  étendu»?  Confultez  VardeUde  ?’Ame,  où  l’on 
prouve,  à la  faveur  de  la  raifon  &de  quelques  étin- 
celles de  bonne  philofophie,  qu’outre  les  fubftances 
matérielles  , il  faut  encore  admettre  des  fubftances 
purement  fpiritueUes  ôc  réellement  diftinÔcs  des 
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premières.  Il  eft  vrai  que  nous  ignorons  ce  que  fonf 
au  fond  que  ces  deux  fortes  de  fubftances  ; comment 
elles  viennent  fe  joindre  l’une  à l’autre  ; fi  leurs 
propriétés  fe  réduilént  au  petit  nombre  de  celles  que 
nous  connoiffons.  C’eft  ce  qu’il  eft  impolfible  de  dé- 
cider ; 6c  d’autant  plus  impolfibie,  que  nous  ignorons 
abfolument  en  quoi  confifte  l’effence  de  la  matière, 
& ce  que  les  corps  font  en  eux-memes.  Les  moder- 
nes , il  eft  vrai , ont  fait  fur  cela  quelques  pas  de 
plus  que  les  anciens;  mais  qu’il  leur  en  refte  encore 
à faire  ! 

IMMATRICULATION,  f.  f.  fignifie 

infeription  de  quelqu’un  dans  la  matricule  ou  regif- 
tre  ; les  nouveaux  officiers  font  reçus  6c  immatriculés 
dans  le  fiége  où  ils  exercent  leur  fonftion.  Les  nou- 
veaux propriétaires  des  rentes  affignées  fur  les  re- 
venus du  Roi , fe  font  immatriculer  par  les  payeurs 
pour  pouvoir  toucher  les  rentes,  ^oyei  Immatri- 
cule d*  Matricule.  (^A') 

IMMATRICULE,  adjeft.  (^Jurifprud.')  eft  l’afle 
contenant  i’infeription  de  quelqu’un  dans  la  matri- 
cule ou  regiftre  commun.  \Jimmatricule  d’un  huiffier 
ou  autre  officier  eft  l’ade  par  lequel  il  a été  inferic 
au  nombre  des  officiers  du  tribunal.  \S immatricule 
d’un  nouveau  rentier  ou  propriétaire  de  quelque 
partie  de  rente  alîignée  fur  les  revenus  du  Roi , eft 
i’afte  par  lequel  il  eft  inferit  6c  reconnu  en  qualité 
de  nouveau  propriétaire  de  cette  rente,  à l’effet 
d’en  être  payé  au  lieu  6c  place  du  précédent  pro- 
priétaire. y'oyei  Immatriculation  & Matri- 
cule. (A) 

IMMEDIAT,  adj.  {Gramm!)  qui  fuit  ou  précédé 
lin  autre  fans  aucune  interpofition.  V.  Medecine, 
Immédiat  fignifie  auffi , qui  agit  fans  moyen  y fans 
milieu.  On  dit  dans  ce  fens,  grâce  immédiate j 6c  caufe 
immédiate. 

On  a vu  depuis  quelques  années  de  grandes  dif- 
putes  fur  la  grâce  immédiate  entre  les  Théologiens, 
Il  s’agiffoii  de  favoir,  fi  la  grâce  agit  fur  le  cœur  6c 
fur  l’elprit  par  une  efficacité  immédiate  ^ indépen- 
damment des  circonftances  externes  ; ou  fi  un  cer-- 
tain  affemblage,  ou  certain  ménagement  de  circonf- 
îances,  jointes  au  miniftere  de  la  parole,  peuvent 
produire  la  converfion  des  âmes.  F'oyei  Grâce. 
f^oye^  le  diclionn,  de  Trévoux, 

IMMEMORIAL , adj.  ( Gram.  & Jurifprd.')  fe  dit 
de  ce  qui  paffe  la  mémoire  des  hommes  qui  font 
aéfucüement  vivans  , 6c  dont  on  ne  connoît  point 
le  commencement.  On  dit,  par  exemple,  que  de 
tems  immémorial  on  en  a ufé  ainfî,  ou  que  l’on  a 
une  poffeffion  immémoriale  d’un  héritage,  La  poffef- 
fion  de  trente  ou  quarante  ans,  6c  même  de  cent 
ans , n’eft  point  immémoriale  ^ dès  que  l’on  en  con- 
noît l’origine.  Possession.  {^A") 

IMMENSITÉ,  f.  f.  {Métaphyflq.')  ce  terme  eft  re- 
latif à l’étendue  , comme  celui  ÿ éternité  à la  durée. 
L’éternité  eft  un  tems  fans  limites;  Vimmenjité  eft  un 
efpace  fans  bornes. 

On  entend  par  Vimmenfué  de  Dieu.,  la  prcfence 
de  Dieu  par-tout.  Or  on  connoît  que  Dieu  peut  être 
préfent  par  tout  de  trois  manières  : i®.  par  la  con- 
noiffance , parce  que  rien  ne  lui  eft  caché  ; i®.  par 
fon  opération  ou  par  fa  puiffance , parce  qu’il  pro- 
duit 6c  conferve  tout  en  tout  lieu  ; 3®.  par  fon  ef- 
fence  ou  par  fa  fubftance,  entant  qu’il  pénétré  tout, 
6c  qu’il  fe  trouve  par-tout  fubftanticllement. 

Parmi  les  anciens  hérétiques  qui  ont  erre  fur  Vim- 
menfté  de  Dieu,  les  Valentiniens,  les  Gnoftiques, 
les  Manichéens  admettant  deux  principes  de  routes 
chofes,  l’un  bon  ,&  l’autre  mauvais,  plaçoient  le 
premier  dans  la  région  de  la  lumière  , 6c  le  fécond 
dans  celle  des  ténèbres,  par  conféquent  ils  nioient 
Vimmenfté  de  Dieu  quant  à fa  fubftance. 

^onius , les  Calviniftes  & les  Sociniens  ont  ren- 
fermé 
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ferme  Dieu  dans  le  ciel , & ne  veulent  point  qu’il 
Ibit  prélcm  ailleurs,  auircment  que  parla  puiffance. 

Deîcartes  & les  Icilatcurs  ont  nié,  luivant  leurs 
piincipes  , que  Dieu  îut  prélcnt  quelque  part  par  la 
lubllance  ; ainli , Iclon  eux,  Dieu  n’cft  immenle  que 
parla  connoillancc  ticparfa  puilTance.  Il  tant  mettre 
ici  une  prandc  ditTércncc  entre  le  l'eniinient  de  ces 
derniers  & celui  des  Sociniens  ; car  du  icntiiiient 
desSociniens,  il  s’eni'uii  que  Dieu  ell  renlermé  dans 
un  lieu;  que  par  conléqucnt  il  ell  lujct  au  chani;c- 
ineiit , ce  qui  ell  une  grande  imperfedtion  ; au  lieu 
que  dans  le  rentiment  de  Dclcartes  , c’eft  au  con- 
iraire  une  grande  pertedlion  à Dieu  de  ne  pouvoir 
correlpondre  à un  lieu,  parce  qu  autrement  il  lcroit 

ctenilu  & cor[)orel,  ce  qui  cil  ablurde. 

Ce  qui  a trompe  les  Manichéens  ôc  les  Sociniens, 
c’ell  qu’ils  n’ont  pas  pris  garde  qu’on  ne  peut  pas  ac- 
corder que  Dieu  foit  prélcnt  quelque  part  par  la  lub- 
ilance,  qu’on  ne  ibit  en  même  tems  tbreé  d’accorder 
qu'il  dl  par-tout  ; car  li  Dieu  éioit  feulement  qud- 
que  part,  ou  il  y lerolt  librement  & par  la  volonté, 
ou  necelfairement  &par  fa  nature.  On  ne  peut  point 
dire  qu’il  y l'oit  librement,  parce  qu’il  pourroit  pal- 
ier de  ce  lieu  dans  un  autre , ce  qui  détruit  emicre- 
nicnt  riihiiiité,  la  fimplicité  & l’immutabilké  de 
Dieu.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  Dieu  Ibit 
borné  quelque  part  par  fa  nature  , parce  qu’il  fau- 
droit  dire  en  meme  tems  que  par  fa  nature  il  a une 
mamere  d’exiltcr  finie,  ce  qui  cil  ridicule  ; 6c  d’ad- 
Icurs  on  n’appcrçoii  ni  dans  la  nature  de  Dieu,  ni 
dans  celle  du  lieu , rien  par  où  Dieu  doive  être  plCi- 
lüt  là  qu’ici. 

Les  Scütllles  admettent,  i°.  deux  fortes  dctenduc. 
L’une  qui  ell  (ubllance , l’autre  qui  ell  modiHcation. 
La  première  a des  parties  J'ublhncielles , pofees  les 
unes  hors  des  autres  ; par  conféquent  elle  ell  divi- 
liblc , mobile  6c  corporelle  : la  leconde  ell  propre 
aux  efprits.  Elle  a aulH  des  parties  hors  les  unes  des 
autres , mais  dillinguées  feulement  d’une  manière 
formelle,  par  conféquent  cette  étendue  ell  indivifi- 
ble.  1°.  Ils  foiitiennent  que  Dieu  a une  étendue  éter- 
nelle, nécelTaire  , intînie  , par  conféquent  immo- 
bile; de-ià  ils  concluent  que  Vimmenjicé  de  Dieu 
n’cll  point  dans  un  lieu,  mais  qu’elle  ell  plutôt  le 
lieu  univerfel , & que  Dieu  ell  tout  entier  fous  cha- 
que partie  de  ŸimménjîU. 

Les  Thomilles  rejettent  cette  étendue  formelle 
pour  en  lubllituer  une  virtuelle  ; mais  ils  admettent 
avec  lesScotiftes,  que  Dieu  ell  intiniment  répandu 
hors  de  lui-même , & qu’il  exiHe  tout  entier  fous 
chaque  partie  de  l’étendue  créée.  Je  n’entrerai  point 
dans  le  détail  des  raifons  dont  les  deux  partis  ap- 
puient leur  opinion  ; tout  le  monde  tombe  d’accord 
qu’il  y a plus  de  fubcilité  que  de  vraie  Logique.  Foy. 
Dieu  6-  l’Espace. 

IMMERSION,  f.  f.  {^Gramm.')  aflion  par  laquelle 
on  plonge  quelque  chofe  dans  l’eau,  ou  dans  tel 
autre  fluide.  Foyf^  Fluide. 

Dans  les  premiers  fiecles  du  Chrillianifme , on 
baptilbit  par  immtrjlon,  par  trois  immtrjions.  On 
prétend  que  cette  cüiitume  fubfille  encore  en  Por- 
tugal & chez  les  Anabatilles.  ^oye^BAPTÊME.  Elle 
a celTé  dans  le  treizième  fiecle  dans  l’églife  latine, 
& on  lui  a fubllitué  le  baptême  par  infulion  , com- 
me il  fe  pratique  aujourd’hui  ; mais  le  baptême  par 
imnarfion  cil  encore  en  ufagç  dans  l’cglife  greque. 

(G) 

Immersion,  en  termes  (T JJlronomie , fe  dit  quel- 
quefois lorlqu’unc  étoile  ou  une  planète  cil  fi  pro- 
che du  Ibleii,  qu’on  ne  peut  la  voir,  parce  qu’elle 
• ell  comme  enveloppée  dans  fes  rayons.  Voye^  Oc- 
cultation FIéliaque. 

Immerjton^  fe  dit  plus  ordinairement  pour  lignifier 
le  commencement  d’une  éclipfe  de  iune,c’ell-à-dire, 
Tc^me  FUI, 
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le  moment  où  la  lune  commence  à être  obfcurcie , & 
à entrer  dans  l’ombre  delà  terre. 

On  dit  la  même  chofe , mais  moins  proprement, 
de  l’éclipfe  du  Ibleil,  lorfque  le  dilque  de  la  lune 
commence  à le  couvrir,  & à le  dérober  à nos  yeux. 
Foyei  Eclipse. 

Enieijîon  cllleternTe  oppofé  à immtrjîon  , & c’eft 
le  moment  dans  lequel  la  lune  commence  à loriir  de 
l’ombre  de  la  terre,  celui  où  le  loleil  commence  à 
niontreries  parties  de  fondifqueque  la  lune  nous  ca- 
choir. 

Comme  la  lune  n’ell  jamais  entièrement  obfcurcie 
dans  fes  éclipfcs,  mais  qu’elle conferve  une  couleur 
rougeâtre  , le  moment  précis  de  fou  immerfion 
Ion  entrée  dans  l’ombre , n’ell  pas  allé  à déterminer 
par  obfervatlon  ; il  en  ell  de  même  du  moment  pré- 
cis de  Vémerjïon.  Aii  contraire  dans  les  éclipfes  de 
folcil , le  moment  àcï  immerfion  y ou  le  commence- 
ment de  l’éclipfe  ell  inllantané  6c  très-remarquable, 
parce  que  la  partie  écliplée  du  difque  du  Ibleil  n’ell 
pas  fimplement  obfcurcie,  mais  entièrement  cachée. 
Le  moment  de  ['iaimerjlon , dans  les  éclipfes  de  lune , 
arrive  en  même  tems  pour  tous  les  peuples  de  la  ter- 
re , il  en  ell  de  même  du  moment  de  Vémerjion  ; ce- 
pendant comme  ces  momens  font  dilEciles  à déter- 
miner, il  elltré^-rare  que  deux  obfervateurs  placés 
dans  lemême  endioit , les  déterminent  précilément 
à la  même  heure. 

Immerjloa  , fe  dit  aufii  en  parlant  des  fatellites  de 
jupiter , & fur-tout  du  premier  fatellite , dont  l’ob- 
fervation  ell  d’une  fi  grande  utilité  pour  la  décou- 
verte des  longitudes.  Foye^  Satellites. 

On  appelle  immerfiondu  premier  fatellite,  le  mo- 
ment auquel  cette  petite  planete  nous  paroît  entrer 
dans  le  dilque  de  jupiter;  & cmerjioriy  le  moment 
auquel  elle  paroît  en  fomr. 

On  obferve  les  immerjïons  depuis  la  conjonélion  de 
jupiter  avec  le  ibleil  jufqu’à  Ion  oppofition  , & les 
émerfions,  depuis  fon  oppofition  jul'qu’à  la  conjon- 
élion.  La  commodité  de  ces  obfervations  confille  en 
ce  qu’on  les  peut  faire  de  deux  jours  l’un  au  moins  > 
pendant  onze  mois  de  l’année. 

\S irnmerjîon  des  Idtellitcs  de  jupiter  dans  l’ombre 
de  cette  planete,  ell  beaucoup  plus  aifee  à déter- 
miner avec  précifionque  V irnmerjîon  de  la  lune,  par- 
ce que  ces  fatellites  étant  fort  petits  , s’obicurcilîenc 
& difparoilTent  prefqiie  dans  un  inftant.  C’ell  ce  qui 
fait  que  les  éclipfes  des  fatellites  de  jupiter  donnent 
la  longitude  avec  plus  de  jullefie  que  les  éclipfes  de 
lune.  Longitude.  Chambers.  (O  ) 

IMMEUBLES,  f.  m.  pl.  (^Jurifpr.  ) font  des  biens 
fîxesqui  ont  une  alfiete  certaine,  &:  qui  ne  peuvent 
être  iranfporiés  d’un  lieu  à un  autre  , comme  font  les 
terres  , prés , bois , vignes , 6i  les  maifons. 

Il  y a néanmoins  certains  biens,  qui , lans  avoir 
de  corps  matériel  ni  de  fiiuation  fixe  , font  réputés 
immeubles  par  fiélion  , tels  que  font  les  droits  réels  ; 
comme  cens  , rentes  foncières  , champart , fervi- 
tude , 6c  tels  font  encore  les  offices  ; tels  font  aulfi . 
dans  certaines  coutumes,  les  rentes  conftitiiées,  lef- 
quelles , dans  d’autres , font  réputées  meubles. 

Les  immeubles  fe  règlent  par  la  loi  de  leur  filua- 
tion  ; ils  font  fufceptibles  d’hypotheque. 

En  cas  de  vente , le  vendeur  peut  être  rellitué 
lorfqu’il  y a lélion  d’outre-moitié  du  julle  prix. 

Si  le  poffelTeur  d’un  immeuble  ell  troublé , il  peut 
intenter  complainte. 

Quand  on  difeute  les  biens  d’un  mineur,  il  faut 
prifer  les  meubles  avant  de  venir  aux  immeubles. 

Le  retrait  lignager  a lieu  pour  tous  les  immeubles 
réels , tels  que  les  héritages  , & même  pour  certains 
immeubles  fiefs,  tels  que  les  cens  6c  renies  foncières 
non-rachetables;  mais  les  offices,  les  rentes  confti- 
D d d d 
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tuées  à prix  d’argent , & les  rentes  foncières  rachc- 
tables,  ne  font  pas  fujeites  à retrait. 

Le  retrait  féodal  n’a  lieu  que  pour  les  immtubUs 

réels,  &droitsincorporelstenusen fief.  ^oye^MEU- 
BLES.  {A) 

Immeubles  ameublis  , font  ceux  que  ion  re- 
pute meubles  par  fiaion , ce  qui  ne  fe  pratique  que 
pour  faire  entrer  en  communauté  des  immeubles  qui , 
Sns  cette  fiftion  , n’y  entreroient  pas.  f''oyei 
Ameublissement,  6- Communauté  de  biens. 
Immeubles  fictifs  ou  par  fiction, font  ceux, 
qui  n’étant  pas  de  vrais  corps  immeubles , font  néan- 
moins confidérés  de  vrais  immeubles. 

Tels  font  les  meubles  attachés  à fer  & à clou , ou 
fcellés  en  plâtre , & mis  dans  une  malfon  pour  per- 
pétuelle demeure. 

Les  deniers  llipulés  propres  , font  auflî  réputés 
immeubles , à l’égard  de  la  communauté  de  biens  ; du 
refte  ils  confervent  leur  nature  de  meubles. 

Les  matériaux  provenans  d’un  édifice  démoli  ap- 
partenant à un  mineur,  ou  bien  les  deniers  prove- 
nans de  la  vente  de  fon  héritage , ou  du  reinbour- 
fement  d’une  rente  à lui  appartenante , font  réj3u- 
tés  immeubles  dans  fa  fuccefiion  , comme  l’auroit  été 
le  fond  ou  la  rente. 

Les  offices  & les  rentes  conftituées  dans  les  ren- 
tes , oii  elles  font  réputées  immeubles  , font  encore 
des  immeubles  fiHifs.  Voye^  Fiction  & Propres 
FICTIFS.  ( ^') 

IMMINENT,  adj.  ( Gramm.')e\u\  menace  d’une 
chute  prochaine.  Imminent  & éminent  qu’on  con- 
fond affez  fouvent , different , en  ce  que  l’un  appli- 
qué par  exemple  au  péril,  marque  qu’il  eft  proche  , 
& l’autre  qu’il  eft  grand. 

IMMIXTION, f.  {.{Jurifprud.)  eftlemaniement 
des  effets  d’une  fucceflion  que  l’on  fait  en  qualité 
d’héritier. 

Chez  lesRomains  Vimmixtion  ne  fe  difoit  que  par 
rapport  aux  héritiers  fiens  ; lorfque  les  héritiers  étran- 
gers faifoient  aâe  d’héritier,  cela  s’appelloit  adi- 
tion  d’hérédité. 

Parmi  nous  l’adition  d’hérédité  femble  s’enten- 
dre de  tout  afte  exprès , par  lequel  on  prend  qua- 
lité d’hériter  ; & immixtion  cft  tout  ade  par  lequel 
un  héritier  préfomptif  agit,  comme  s’il  avoit  pris 
qualité  ; de  forte  que  Vimmixtion  opéré  le  meme  ef- 
fet que  i’adition  d’hérédité,  f^oye^  Hérédité,  & 
Succession.  ) 

IMMOBILE,  ad).  (^Gramm.)  qui  ne  fe  meut 
point  ; il  fe  dit  au  fimple  & au  figuré.  La  frayeur  le 
iaifit , il  relie  immobile,  UimmobUité  de  l’apathie  ftoï- 
cienne  n’étoit  qu’apparente.  Le  philofophe  fouffroit 
comme  un  autre  homme , mais  il  gardoit , malgré  la 
douleur , le  maintien  ferme  & tranquille  d’un  homme 
quinefouffre  pas.  Le ffoïcifme  pratique  caraftérifoit 
donc  des  âmes  d’une  trempe  bien  extraordinaire  ! 
Qu’eft-ce  qui  pourroit  émouvoir  un  homme  , dont 
les  plus  violentes  tortures  n’ébranlent  pas  Vimmo- 
bilité}  Que  feroit-ce  qu’une  fociété  d’hommes  auflî 
maîtres  d’eux-memes?  Nous  reffemblonsà  ce  duvet 
que  l’haleine  de  l’air  détache  des  plantes,  fait 
voltiger  dans  l’efpace  à fon  gré , fans  qu’on  puiffe  de- 
viner ce  qu’il  va  devenir  , quelle  route  il  fui- 
vra , oh  il  pourra  fe  fixer;  fi  un  rien  l’arrête,  un 
rien  le  fépare  & l’emporte.  Un  ftoïcien  ell  un  rocher 
qui  demeure  immobile  à l’endroit  où  la  nature  Fa  pla- 
cé ; ni  le  trouble  de  l’air,  ni  le  mouvement  des  eaux, 
ni  iafecouffe  de  la  terre , ne  l’ébranleront  point. 

IMMOBILIAIRE , (Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce  qui 
eft  de  la  nature  des  immeubles , foit  réels  ou  fiélifs. 

Il  y a des  chofes  immobiliaires  tels  que  font  les  im- 
meubles réels  ou  fiûifs,  des  dettes  immobiliaires , tel- 
les que  font  les  rentes  conftituées  des  aûions  immo- 
biliairesy  favoir  celles  qui  tendent  à avoir  quelque 
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chofe  d’immobilier.  Voyei^  MoBiLiAiRE,  ACTION  , 
Dettes. 

IMMODÉRÉ,  adj.  ( Gramm.  ) Voye^  Modéra- 
tion. 

IMMODESTE,  adj.  (Gramw.  ) Voy^^  Modes- 
tie. 

IMMOLATION  , IMMOLER,  ( Littérat.  ) ces 
termes  ne  défignoient  point  chez  les  Latins  le  facri- 
fice  fanglant,  mais  la  confécration  faite  aux  dieux 
d’une  viéHme,  en  mettant  fur  fa  tête  une  cfpece  de 
pâte  falée. n’étoit  autre  chofe  que /no/a , 
ou  farre  molito  d*  fait  hojliam  perpejfam  diis  facrare  , 
comme  Feftus  nous  l’apprend.  Mola  fignifie  une  ef- 
pece  de  gâteau  d’orge , que  l’on  affaifonnoit  de  fel  ; 
on  l’émioit  fur  le  front  de  la  viflime  , & c’étoit  la 
marque  de  fa  confécration , ou  de  fon  dévouement 
aux  autels  : voilà  la  cérémonie  qui  s’appelloit  pro- 
prement immolation  ; d’où  Fon  a fait  le  verbe  immo- 
ler, Les  mots  immoler ^ immolation  ont  changé  d’ac- 
ception, 5c  ils  défignent  le  facrifice  fanglant  d’une 
viftime. 

. On  appelloit  autrefois  immolation  , la  partie  de 
la  meffe  que  nous  appelions  la  préface. 

Immoler  fe  prend  auflî  au  figuré.  La  pratique  de  la 
vertu  eft  un  facrifice  continuel , oii  nos  paflîons  , 
nos  goûts, nos  penchans,  nos  intérêts  font  immolés. 

On  im/no/ê  quelquefois  un  homme  par  la  raillerie, 
d’une  maniéré  bien  cruelle.  Ceux  au  mépris  def- 
quels  on  expofe  un  de  leurs  femblables , font  des 
méchans,  s’ils  ne  font  pas  révoltés,  5c  s’ils  acceptent 
froidement  le  facrifice  qu’on  leur  offre.  Que  feroit-ce 
s’ils  en  jouiffoient  avec  une  joie  fecretie  ? 

IMMONDE,  adj.  (^Gramm.  ) exprelTion  inven- 
tée par  le  préjugé  , qui  attache  des  idées  de  pureté 
ou  d’impureté  à des  êtres,  qui  tous  également  fortis 
des  mains  de  la  nature , cherchent  leur  bien-être , ôc 
fuiveni  la  grande  loi  de  l’intérêt,  fans  qu’on  puilTe 
raifonnablement  les  en  blâmer.  Le  pourceau  eft  pour 
le  juif  un  animal  immonde , le  juif  eft  prefque  pour 
le  chrétien  un  animal  immonde.  Moïfe  avoit  diftin- 
gué  les  animaux  en  animaux  purs  , 6c  en  animaux 
immondes.  Les  hommes  religieux  appellent  le  diable  , 
l’efprit  immonde. 

IMMORTALITÉ,  IMMORTEL,  ( Gramm.  & 
Métaphyf.  ) qui  ne  mourra  point , qui  n’eft  point  fu- 
jet  à la  diffolution  5c  à la  mort.  Dieu  eft  immortel-, 
i’ame  de  l’homme  eft  immortelle , non  parce  qu’elle  eft 
fpirituelle , mais  parce  que  Dieu  qui  eft  jufte , ôc  qui 
a voulu  que  les  bons  ôc  les  méchans  éprouvaffent  dans 
l’autre  monde  un  fort  digne  de  leurs  œuvres  dans  ce- 
lui-ci , a décidé  6c  a dû  décider  qu’elle  refteroit  après 
la  féparation  d’avec  le  corps.  Dieu  a tiré  Famé  du 
néant  ; fi  elle  n’y  retombe  pas , c’eft  qu’il  lui  plaît  de 
la  conîerver.  Matérielle  ou  fpirituelle,  elle  fubfifte- 
roit  également,  s’il  lui  plaifoit  de  la  conferver.  Le 
fentiment  de  la  fpiritualité  5c  de  Vimmortalité,  font 
indépendans  l’un  de  l’autre  ; Famé  pourroit  être  fpiri- 
tuelle 5c  mortelle,  matérielle  & irnmortelle.  Socrate 
qui  n’avoit  aucune  idée  de  la  fpiritualité  de  Famé  , 
croyoit  à fon  immortalité.  C’eft  par  Dieu  & non  pas 
par  elle-même  que  l’ame  eft;  c’eft  par  Dieu,  Ôc  ce 
ne  peut  être  que  par  Dieu,  qu’elle  continuera  d’être, 
LesPhilofophes  démontrent  que  l’ame  eft  fpirituelle, 
& la  foi  nous  apprend  qu’elle  eft  immortelle , ÔC  elle 
nous  en  apprend  aulïl  la  raifon. 

W immortalité  fe  prend  encore  pour  cette  efpece  de 
vie , que  nous  acquérons  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes ; ce  fentiment  qui  nous  porte  quelquefois  aux  plus 
grandes  aftions  , eft  la  marque  la  plus  forte  du  prix 
que  nous  attachons  à l’eftime  de  nosfemblables.  Nous 
entendons  en  nous-mêmes  l’éloge  qu’ilsferoni  un  jour 
de  nouSjôc  nous  nous  immolons. Nous  facrifions  notre 
vie,  nous  ceffons  d’exifter  réellement,  pour  vivre  en 
leur  fouvenir.  Si  V immortalité  confidérée  fous  cet  af- 
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pe€l  ell  une  chimère  ; c’eft  la  chimère  des  grandes 
âmes.  Ces  âmes  qui  prifent  tant  Ximmonaliti  ^ doi- 
vent prifer  en  même  proportion  les  talens , fans  lef- 
quels  elles  fe  la  promettroient  en  vain  ; la  Peinture  , 

In  Sculpture , l’Architeâurc  , THiftoire  & la  Poëfie. 

Il  y eut  des  rois  avant  Agamemnon  , mais  ils  font 
tombés  dans  la  mer  de  l’oubli, parce  qu’ils  n’ont  point 
eu  un  poète  facréqui  les  z\ximmona,lïfts\  la  tradition 
altcre  la  vérité  des  faits, & les  rend  fabuleuxXcs  noms 
paffent  avec  les  empires  , fans  la  voix  du  poète  &C 
del’hiftorien  qui  traverfe  l’intervalle  des  tems  & des 
lieux,  & qui  les  apprend  à tous  les  fiecles  & à fous 
les  peuples.  Les  grands  hommes  ne  font  immorialifts 
qne  par  l’homme  de  lettres  qui  pourroit  ^immona- 
lifer  fans  eux.  Au  défaut  d’aftions  célébrés,  il  chante* 
roit  les  tranfaélions  de  la  nature  & le  repos  des  dieux, 
&ilferoit  entendu  dans  l’avenir.  Celui  donc  qui 
méprifera  l’homme  de  lettres , méprifera  aufll  ju- 
gement de  la  pollérité , & s’élèvera  rarement  à quel- 
que chofe  qui  mérite  de  lui  être  tranfniis. 

Mais , y a-t-il  en  effet  des  hommes  en  qui  le  fenti- 
ment  de  Vimmonalité  foit  totalement  éteint,  & qui 
ne  tiennent  aucun  compte  de  ce  qu’on  pourra  dire 
d’eux  quand  ils  ne  feront  plus  ? je  n’en  crois  rien. 
Nous  femmes  fortement  attachés  à la  confidéi  ation 
des  hommes  avec  lefquels  nous  vivons  ; malgré 
nous,  notre  vanité  excite  du  néant  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  , & nous  entendons  plus  ou  moins  forte- 
ment le  jugement  qu’ils  porteront  de  nous,  & nou* 
le  redoutons  plus  ou  moins. 

Siun  homme  me  difoit,  jefuppofe  qu’il  y ait  dans 
un  vieux  coffre  relégué  au  fond  de  mon  grenier , un 
papier  capable  de  me  traduire  chez  la  pollérité 
comme  un  fcélérat  & comme  un  infâme  ; je  fuppofe 
encore  que  j’aye  la  démonftration  abfolue  que  ce 
coffre  ne  fera  point  ouvert  de  mon  vivant  ; eh  bien , 
je  ne  me  donnerois  pas  la  peine  de  monter  au  haut 
de  ma  maifon,  d’ouvrir  le  coffre,  d’en  tirer  le  papier, 
& de  le  brûler. 

Je  lui  répondrois , vous  êtes  un  menteur. 

Je  fuis  bien  étonné  que  ceux  qui  ont  enleigné  aux 
hommes  V immortalité  de  l’ame  , ne  leur  ayent  pas 
perfuadé  en  même  tems  qu’ils  entendront  fous  'la 
tombe  les  jugemens  divers  qu’on  portera  d’eux  , 
lorfqu’ils  ne  feront  plus. 

IMMORTELLE  , f.  m.  tlychnfum  , {_  Hifi.  riat. 
BotanS)  genre  de  plante  à fleur , compolée  de  plu- 
fieurs  fleurons  découpés  en  forme  d’étoile  , portés 
fur  un  embrion , & foutenus  par  un  calice  écailleux, 
luifanc , & de  belle  couleur  d’or  ou  d’argent.  L’em- 
brion  devient  dans  la  fuite  une  femence  garnie  d’ai- 
grettes. Tournefort,  in/?,  rti  htrb.  Voytr^  Plante. 

'L'immortelle,  autrement  dite  bouton  d’or  ou  ama- 
rante jaune,  efl  nommée  par  Tournefort, y?oec?t<2j 
citrina  , anguftifoUa.  Sa  racine  eft  fimple , groffe , lig- 
neufe,  rendant  une  odeur  approchante  de  celle  de 
la  gomme  élémi.  Ses  tiges  qui  s’élèvent  à la  hauteur 
d’un  ou  deux  piés , font  lanugineufes , blanches, 
garnies  de  petites  feuilles  étroites  , velues  & blan- 
châtres. Ses  fleurs  naiffent  au  fommet  des  tiges , 
ramalTées  en  maniéré  de  têtes  ou  de  bouquets , com- 
poices  de  plufieurs  fleurons  réguliers , découpées 
lur  le  haut  en  étoiles  , de  couleur  citrine,  & fouie- 
nues  par  des  calices  écailleux  , fecs , jaunes  & bril- 
lans.  La  graine  qui  fuccede  à chaque  fleuron,  efl 
oblongue,  odorante,  âcre,  roulTe,  & garnie  d’une 
aigrette.  Cette  plante  croît  d’elle-même  aux  lieux 
fecs , fablonneux , arides  des  pays  chauds , en  Efpa- 
gne , en  Portugal,  en  Italie,  en  Provence,  & en  Lan- 
guedoc près  de  Montpellier  ; elle  paffe  pour  incifive, 
apéritive  & emménagogue;  mais  on  ne  la  cultive 
dans  nos  jardins  que  pour  la  fleur  qui  eft  d’une 
grande  beauté,  d’une  odeur  forte  agréable. 

Si  on  la  cueille  avant  qu’elle  vienne  à décheoir 
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flxr  la  plante , & qu’enfuite  on  la  tienne  dans  un  en- 
droit fec,  elle  fe  conferve  quelques  années  fans  fé 
gâter,  peut-être  parce  que  fon  calice  écailleux  eft 
privé  de  phlegme;  quoi  qu’il  en  foit,  cette  préro- 
gative lui  a valu  dans  notre  langue  le  ndm  d’i/n- 
morielU,  Les  dames  la  mettent  pour  fe  parer  dans 
leurs  cheveux,  & à cet  égard  elle  eft  de  beaucoup 
jréférable  aux  fleurs  artificielles.  Les  Portugais  8c 
es  Efpagnols  la  chérlffem  fort,  & en  cultivent  une 
grande  quantité  dans  leurs  jardins , indépendamment 
de  celles  des  champs , pour  en  orner  les  chapelles 
de  leurs  églifes  ; les  curieux  ne  manquent  pas  d’avoir 
dans  ces  pays-Ià  plufieurs  belles  variétés  de  cettè 
fleur  qui  femble  faite  pour  leur  terroir.  (Z>.  7.) 

IMMUABLE , adj.  ( Gram,')  qui  ne  peut  changer. 

II  n’y  a que  Dieu  qui  foit  'immuable.  La  nature  eft 
dans  un  état  de  viciflmide  perpétuelle.  C’eft  une  fuite 
néceffaire  de  la  loi  générale  de  tous  les  corps  : ou  ils 
fe  meuvent , ou  ils  tendent  à fe  mouvoir. 

IMMUNITÉ,  en  latin  'immunitas,  {^Jurïfprud.'') 
eft  definie  vacat  'io  & libenas  ab  oneribus , exemptioii 
de  quelque  charge,  devoir  ou  impofirion. 

Ce  mot  vient  du  latin  munus,  lequel  en  droit 
fignifie  trois  chofes  différentes  , favoir,  don  ou  pré- 
fent  fait  pour  caujt , charge  ou  devoir  , 6c  office  ou 
fonction  publique-. 

Les  Romains  appellerent  leurs  offices  ou  fondions 
publiques /72u/z«ra , parce  que  dans  l’origine  c’étoit 
la  récompenfe  de  ceux  qui  âvoient  bien  mérité  du 
public. 

Par  fucceffionde  tems  plufieurs  offices  furent  ré- 
putés onéreux , tels  que  ceux  deS  décurions  des  vil- 
les, à caufe  qu’on  les  chargea  de  répondre  fur  leurs 
propres  biens  tant  du  revenu  & autres  affaires  com- 
munes des  villes , que  des  tributs  du  fife , ce  ^ui  en- 
traînoit  ordinairement  la  ruine  de  ceux  qui  etoient 
chargés  de  cette  fonftion,  au  moyen  de  quoi  il  fallut 
ufer  de  contrainte  pour  obliger  d’accepter  ces  for- 
tes de  places  & autres  femblables , & alors  elles  fu-. 
rent  confidérées  comme  des  charges  publiques  , mu- 
nera  quaji  onera  ; munus  enim  aiiquando  fign'ijicat  onus^ 
aiiquando  honorem  Jeu  officium,  dit  la  loi  munus , au 
digefte  de  verborum  ftgrtific. 

Les  tutelles  & curatelles  furent  dans  ce  même  fens 
confidérées  comme  des  charges  publiques , muntra 
civilia. 

Ceux  qui  avoient  quelque  titre  ou  exeufe  pour 
s’exempter  de  ces  charges  publiques,  étoient  immu- 
nes, feu  Uberi  à muneribus  publ'icis.  Amfide  munus  pris 
pour  charge,  fonüion  ou  devdir  onéreux , on  a fait 
immunité qmûgnïûe  exemption  de  quelque  charge  ou 
devoir;  &C  le  terme  à'îmmuniias  a été  conlacré  en 
droit  pour  exprimer  cette  exemption , ainfi  qu’on 
le  peut  voir  dans  plufieurs  titres  du  digefte  & du 
code- 

Le  titre  de  txcufaùonibus  au  digefte  qui  concerne 
les  exeufes  que  l’on  peut  donner  pour  s’exempter 
d’être  tuteur  ou  curateur,  appelle  cette  exemption 
vacatio  munerum. 

Le  titre  de  vacatione  & excufacione  munerum , con- 
cerne les  immunités  par  lefquelles  on  peut  s’exemp- 
ter des  diverfes  fondions  publiques.  Ces  immunités 
ou  exeufes  font  tirées  de  l’âge  trop  tendre  ou  trop 
avancé,  des  infirmités  du  corps,  de  l’exercice,  de 
quelque  autre  fondion  fupérieure  ou  incompatible. 

Le  code  contient  auffi  plufieurs  titres  fur  les  immu- 
nités, entr’autres  celui  de  immunitate  nennni  conce- 
dendâ , oit  il  eft  dit  que  les  greffiers  des  villes  qui  au- 
ront fabriqué  en  faveur  de  quelqu’un  de  fauffes  irt- 
munités , feront  punis  du  feu. 

Les  titres  de  dtcurionibus , de  vacatione  muntris pu- 
biici  , de  deerttis  decur'ionum  fuptr  immunitate  quibitf- 
dam  conctdendâ,de  excufationibvs  munerum,  autres 
titres  fuivans  , traitent  aufti  de  diverles  immuniiét, 
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Dans  notre  ufage  on  joint  fouvent  enfemble  les 
termes  de  franchifis  , libtrüs  , privilèges  > exem- 
ptions & immunités.  Ces  termes  ne  font  cependant 
pas  fynonymes,  La  franchife  confifte  à n’être  pas 
fujet  à certaines  charges  ou  devoirs;  les  libertés  font 
auflî  à-peu-pres  la  même  chofe  que  les  franchifes; 
le  privilège  confifte  dans  quelque  droit  qui  n’eft  pas 
commun  à tous;  les  exemptions  &C  immunités  qui 
fignifient  la  même  chofe , font  l’afFranchiflement  de 

Quelque  charge  ou  devoir  accordé  à quelqu’un  qui 
ans  cette  exemption  y auroit  été  fujet. 

Vimmunité  eft  quelquefois  prife  pour  le  droit  d’a- 
fyle  ; quelquefois  le  lieu  même  qui  fert  d’afyle , s’ap- 
pelle Vimmunité;  quelquefois  enfin  le  terme  d'immu- 
nité eft  pris  pour  l’amende  que  l’on  paye  pour  avoir 
enfreint  une  immunité , comme  quand  on  dit  payer 
/'immunité  de  l'Eglife. 

Les  immunités  peuvent  être  accordées  à des  parti- 
culiers, ou  à des  corps  & communautés. 

Les  provifions  des  officiers  contiennent  ordinaire- 
ment la  claufe  que  le  pourvu  jouira  des  honneurs , 
prérogatives  , uanchifes,  privilèges,  exemptions  6c 
immunités  attachés  à fon  office. 

Les  villes  & communautés  ont  auffi  leurs  immu- 
nités. 

Toute  immunité  doit  être  accordée  par  le  prince 
ou  par  quelqu’autre  feigneur  ou  autre  perfonne  qui 
en  a le  pouvoir. 

Au  défaut  de  titre  elle  peut  être  fondée  fur  la 
poffeffion. 

Vimmunité  eft  perfonnelle  ou  réelle. 

On  entend  par  inirtiunité  perfonnelle  celle  qui 
exempte  la  perfonne  de  quelque  devoir  perfonnel , 
comme  du  fervice  militaire  de  guet  h de  garde,  de 
tutelle  &:  curatelle  > de  la  collette  &:  autres  tonttions 
publiques. 

Telle  eft  auffi  l’exemption  de  payer  certaines  im- 
pofiiions,  comme  la  taille,  les  droiis  de  péages,  les 
droits  dus  au  roi  pour  mutation  des  héritages  qui 
font  dans  fa  mouvance. 

Vimmunité  réelle  eft  celle  qui  eft  attachée  à cer- 
tains fonds,  & dont  le  poireffeur  ne  jouit  qu’à  caule 
du  fonds,  & non  à caufe  d’aucune  qualité  perfon- 
nelle. Telles  font  les  immunités  dont  jouifîent  ceux 
qui  demeurent  dans  certains  lieux  privilégiés,  foit 
pour  l’exemption  de  taille  , foit  pour  avoir  la  liberté 
de  travailler  de  certains  arts  6c  métiers  lans  avoir 
payé  de  maîtrife , foit  pour  n’être  pas  fujets  à la 
vifitc  & juiifdittion  d’autres  officiers  que  de  cenx 
qui  ont  autorité  dans  ce  lieu. 

Chaque  ordre  de  l’état  a iés  immunités.  La  nobleffe 
eft  exempte  de  taille  & des  charges  publiques  qui 
font  au-deffious  de  fa  condition. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  ont  auffi  leurs 
immunités  plus  ou  moins  étendues  ; Il  y en  a de  com- 
munes à tous  les  citoyens  , d’autres  qui  iont  propres 
à certaines  profeffions , & qui  lont  fondées  ou  lur 
la  néceffité  de  leurminiftere,  ou  lur  l’honneur  que 
l’on  y a attaché. 

Mais  de  toutes  les  immunités  les  plus  confidéra- 
bles  font  celles  qui  ont  été  accordées  foit  à l'Eglife 
en  général,  ou  fingulierement  à certaines  Eglilés  , 
chapitres  & monalteres , ou  à chaque  eccléfiaftique 
en  particulier. 

Ces  immunités  font  de  trois  fortes  ; les  unes  font 
attachées  à l’édifice  même  de  l’Eglife , & aux  biens 
eccléfiaftiques  ; les  autres  font  attachées  à la  per- 
fonne des  eccléfiaftiques  qui  deffervent  l’égliîe  ; d’au- 
tres enfin  font  attachées  à la  feule  qualité  d’ecclé- 
fiaftique. 

La  première  efpece  d'immunités  qui  eft  de  celles 
attachées  à l’édifice  même  de  l’églilé,  & aux  biens 
eccléfiaftiques,  confifte  i°.  en  ce  que  ces  fortes  de 
biens  font  hors  du  commerce.  Les  églifes  font  mifes 
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en  droit  dans  la  claffe  des  chofes  appellées  resfaerst 
& font  du  nombre  de  celles  que  les  loix  appellent 
res  nulUus  parce  qu’elles  n’appartiennent  propre- 
ment à perfonne  ; elles  font  hors  du  patrimoine,  ÔC 
ne  peuvent  être  engagées  , vendues  , ni  autrement 
aliénées. 

Nous  n’avons  pourtant  pas  là-deftus  tout-à  fait 
les  mêmes  idées  que  les  Romains;  car  félon  nos 
mœurs  , quoique  les  églifes  n’appartiennent  propre- 
ment à perfonne  , cependant  par  leur  deftination 
elles  font  attachées  à certaines  perfonnes  plus  par- 
ticulièrement qu’à  d’autres;  ainfi  chaque  églife  ca- 
thédrale eft  le  chef-lieu  du  diocefe  ;,chaque  églife 
paroiffiale  eft  propre  à fes  paroiffiens;  les  égli;cs 
monachales  appartiennent  chacune  à quelque  ordre 
ou  congrégation , & ainfi  des  autres  ; de  Ibne  qu'on 
pourroii  plutôt  mettre  les  églifes  dai.s  la  clalTe  des 
chofes  appellées  en  droit  res  communes , dont  la  pro- 
priété n’appartient  à perfonne , mais  dont  l’ufagc  eft 
commun  à tout  le  monde. 

Les  biens  d’cgiife  ne  peuvent  être  engagés,  ven- 
dus , ni  autrement  aliénés,  fans  une  néceffité  ou 
utilité  évidente  pour  l’églife,  & fans  y obferver 
certaines  formalités  qui  lont  une  enquête  de  com- 
modo  & incommoda , l’autorifation  de  l’Evêque  dio- 
céfain  , le  confentement  du  patron  s’il  y en  a un  « 
qu’il  y ait  des  publications  faites  en  juftice  en  pré- 
lence  du  minilrere  public,  enfin  que  le  contrat  d’a- 
liénation foit  homologué  par  le  juge  royal. 

1°.  La  prefeription  des  biens  d’églife  ne  peut  être 
acquife  que  par  quarante  ans , à la  différence  des 
biens  des  particulieis  , qui , félon  le  droit  commun, 
fe  preferivent  par  dix  ans  entre  prélens , & vingt 
ans  entre  abfens  avec  titre  , ôc  par  trente  ans  lans 
litre. 

3®.  des  églifes  confifte  en  ce  qu’elles 

font  tenues  en  franche-aumône.  Le  feigneur  , qui 
donne  un  fonds  pour  conftruire  une  églife  , cime- 
tière ou  autre  lieu  facré  , ne  fe  réferve  ordinaire- 
ment aucun  droit  ni  devoir  lur  les  biens  par  lui  don- 
nés , auquel  cas  on  tient  communément  qu’il  ne  ref- 
te  plus  ni  foi  ni  jurifdittion  fur  le  fonds , du- moins 
quant  à la  choie,  mais  non  pas  quant  aux  perfonnes 
qui  font  toujours  jufticiables  du  juge  du  lieu  ; Sc 
même  quoique  le  feigneur  ne  perçoive  aucune  re- 
devance fur  le  fonds,  & qu’on  ne  lui  en  palTe  point 
de  déclaration  ou  aveu,  il  ne  perd  pas  pour  cela 
fa  dirette  ni  Ibn  droit  de  juftice  fur  le  fonds  môme  , 
de  forte  que  s’ilertnéceffaire  défaire  qiielqu’atte  de 
jurildittion  dans  l’églife  même,  fes  officiers  font 
conftamment  en  droit  de  le  faire. 

Le  feigneur  conferve  auffi  furlefonds-aumôné  le 
droit  de  patronage. 

On  diftingue  la  pure-aumôme  delà  tenure  en 
franche-aumône;  la  première  eft  quand  on  donne 
à l’églife  des  biens  temporels  , produifans  un  revenu 
fur  lefquels  le  fief&  la  jurifdittion  demeurent , foit 
au  donateur,  s’il  a le  fief  & la  jurifdittion  fur  le 
lieu,  foit  au  feigneur,  fi  le  donateur  ne  l'eft  pas  ; 
les  héritages  donnés  à l’églile  en  pure-aumône  font 
tenus  franchement , & fans  en  payer  aucune  rede- 
vance ni  autre  droit , fi  ce  n’eft  ad  obfequium  pre- 
cum. 

Mais  l’églife  ne  poflede  en  franche-aumône  ou 
pure-aumône  que  ce  qui  lui  a été  donné  à ce  titre  ; 
fes  autres  biens  font  fujets  aux  mêmes  lois  que  ceux 
des  particuliers. 

4°.  Une  autre  immunité  des  églifes , c’étoît  le 
droit  d’afyle  ; mais  ce  privilège  n’appartenoit  pas 
fingulierement  à l’églife  , car  il  tiroit  Ion  orgine  de 
ce  que  dans  la  loi  de  Moiïe,  Dieu  avoit  lui-même 
établi  fix  villes  de  refuge  parmi  les  Ifraëlites  , où  les 
coupables  pouvoient  le  mettre  en  fureté  , lorl'qu’ils 
ti’avoient  pas  cbnimis  un  çrlme  de  propos  délibérç. 
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Les  payens  avoient  auflî  leurs  afyles  ; non-feulement 
les  autels  &c  les  temples  en  lervoient,  mais  aufli  les 
tombeaux  & les  llatues  des  héros,  il  y a encore  des 
villes  en  Allemagne,  qui  ontconfervé  ce  droit  d’a- 
fyle  ; les  palais  des  princes  ont  ce  même  privilège  , 

& tous  les  fouverains  ont  le  droit  d’afyle  dans  leurs 
états  pour  les  fujets  d’un  autre  prince , qui  viennent 
s’y  réfugier  , à moins  que  l’intérêt  commun  des  puil- 
fances  ne  demande  que  le  coupable  foit  rendu  à fon 
fouverain. 

A l’égard  des  églifes , c’étoient  les  afyles  les  plus 
inviolables  ; dans  leur  inllitution  ils  ne  dévoient  fer- 
vir  que  pour  les  infortunés  & ceux  que  le  hafard  ou 
la  nécelfité  expofoient  à la  rigueur  de  la  loi  ; mais 
dans  la  fuite  on  en  fit  un  ufage  odieux  , en  les  fai- 
fantfervirà  protéger  indifféremment  & les  coupa- 
bles malheureux  & les  plus  grands  fcelérats. 

L’empereur  Arcadius  fur  le  premier  qui  abolit  ces 
afyles  , àTinlligation  d’Eutrope  fon  favori  ; ilfit  en- 
tre autres  choies  une  loi  pour  affujettir  les  œcono- 
mes  des  églifes  à payer  les  dettes  des  réfugiés  que 
les  clercs  refufoient  de  livrer.  Eutrope  eut  bientôt 
lien  de  fe  repentir  de  ce  qu’il  avoir  fait  faire  ; car 
l’année  d’après  il  fut  obligé  de  venir  chercher  dans 
l’églife  de  Conftantinople  l’afyle  qu’il  avoir  voulu 
fermer  aux  autres.  Cependant  Arcadius  ne  pouvant 
réfifter  aux  cris  du  peuple  qui  demandoit  Eutrope  , 
envoya  pour  l’arracher  de  l’autel  ; une  troupe  de 
foldats  vint  affiéger  l’égUfe  l’épée  à la  main.  Eutrope 
fe  cacha  dans  la  facriftie  ; S.  Jean  Chrifollome , 
patriarche  de  cette  églile , fe  préfenta  pour  appaifer 
la  fureur  des  foldats.  Us  fe  faifirent  de  lui , & le  me- 
nèrent au  palais  comme  un  criminel  ; mais  il  toucha 
tellement  l’empereur  & ceux  qui  étoientpréfens  par 
fes  larmes  & par  ce  qu’il  leur  dit  fur  le  refpeft  dfi 
aux  faints  autels  , qu’il  obtint  enfin  qu’Eutrope  de- 
meureroit  en  sûreté,  tant  qu’il  feroit  dans  cetafyle. 
Il  en  ibrtit  quelques  jours  après  dans  l’cfpérance  de 
fe  fauver;  mais  il  fut  pris  & banni,  & dans  la  meme 
année  il  eut  la  tête  tranchée.  Après  fa  mort,  Arca- 
dius rétablit  l'immunité  des  égliles. 

Théodorele  jeune  fit  en  43 1 une  loi  concernant 
les  aiyles  dans  les  églifes.  Elle  porte  que  les  temples 
dédiés  doivent  être  ouverts  à tous  ceux  qui  font  en 
péril , 6c  qu’ils  feront  en  sûreté  non-feulement  près 
de  l'autel , mais  dans  tous  les  bâtimens  qui  dépendent 
de  l’égUfe , pourvu  qu’ils  y entrent  fans  armes.  Cette 
loi  fut  faite  à l’occafion  d’une  profanation  qui  étoit 
arrivée  nouvellement  dans  une  églUe  de  Conftanti- 
nople  ; une  troupe  d’efclaves  s’y  étant  réfugiée  près 
du  faoéluaire , s’y  maintint  les  armes  à la  main  pen- 
dant plufieurs  jours,  au  bout  defquels  ils  s’égorgèrent 
eux-mêmes. 

L’empereur  Léon  fitaufil  en  466  une  loi,  portant 
défenfe  fous  peine  capitale , de  tirer  perfonne  des 
éolifes  , ni  d’inquieter  les  évêques  & les  œconomes 
pour  les  dettes  des  réfugiés  , dont  on  les  rendoit  ref- 
ponfables fuivant  la loid’ Arcadius. 

Les  évêques  & les  moines  profitèrent  de  ces  dif- 
pofitionsfavorablesdes  fouverains  pourétendre  cet- 
te immunité  kîows  les  bâtimens  qui  étoient  des  dé- 
endances  de  l’églife.  Ils  marquoient  même  au  de- 
ors  une  enceinte  , au-delà  de  laquelle  ils  plantoient 
des  bornes  pour  limiter  la  jurifdiûion  féculiere.  Ces 
couvens  devenoient  commeautant  de  forterelTes  où 
le  crime  étoit  à l’abri , & bravoit  la  puiffance  duma- 
giftrat. 

Nous  avons  d’anciens  conciles  qui  ont  fait  des 
canons  pour  conferver  aux  églifes  le  droit  d’afyle. 
L’approbation  que  les  fouverains  y donnoient , con- 
tribua beaucoup  à faire  faire  ces  decrets. 

En  Italie  & dans  plufieurs  autres  endroits , les 
églifes  & autres  lieux  faints  font  encore  des  afyles 
pour  les  criminels.  On  y a même  donné  à ce  privi- 
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lége  plus  d’étendue  qu’il  n’avoit  anciennement. 

En  France,  fous  la  première  race  de  nos  rois  , le 
droit  d’afyle  dans  les  églifes  étoit  aufli  un  droit  très- 
facré.  L’églife  de  S.  Martin  de  Tours  étoit  un  aiyle 
des  plus  rcfpeftables  ; on  ne  pouvoit  le  violer  lans 
fe  rendre  coupable  d’un  facrilége  des  plus  fcandaleux. 

Les  conciles  tenus  alors  dans  les  Gaules , recom- 
mandoient  de  ne  point  attenter  aux  afyles  que  l’on 
chcrchoit  dans  les  églifes. 

immunité  fut  étendue  jufqu'au  parvis  des  églifes, 
aux  niaifons  des  évêques , Sc  à tous  les  autres  lieux 
renfermés  dans  leurs  enceintes , afin  de  ne  pas  obli- 
‘ger  les  réfugiés  de  reflet  continuellement  clans  l’é- 
glife  , où  plufieurs  aftions , néceflaires  à la  vie  , ne 
pourroient  fe  faire  avec  bienféance. 

Lorfqu’il  n’y  avoir  point  de  porche  , ou  de  parvis 
& cimetiere  fermé  , Vimmuniié  s’étendoitfur  un  ar- 
pent de  terre  autour  de  l’églife  , comme  il  efl  dit 
dans  un  decret  de  Clotaire,  qui  efl  à la  fuite  de  la 
loi  falique  , §,  xiij. 

Les  réfugiés  avoient  la  liberté  de  faire  venir  des 
vivres  , & c’eût  été  violer  l'immunité  eccléfiaftique, 
que  de  les  en  empêcher.  On  ne  pouvoit  les  tirer  de 
cet  afyle , fans  leur  donner  une  affurance  juridique 
de  la  vie  & de  la  rémilTion  de  leurs  crimes  , fans 
qu’ils  fuffent  fujets  à aucune  peine. 

Charlemagne  fit  fur  cette  matière  deux  capitulai- 
res fort  differens  ; l’im  en  779  , portant  que  les  cri- 
minels dignes  de  mort  fuivant  les  lois , qui  fe  réfu- 
gient dans  l’églife , n’y  doivent  point  être  protégés , 
& qu’on  ne  doit  point  les  y tenir,  ni  leur  porter  à 
manger  ; l’autre  qui  fut  fait  en  788,  porte  au  con- 
traire que  les  églifes  ferviront  d’afyle  à ceux  qui  s’y 
réfugieront  ; qu’on  ne  les  condamnera  à mort , ni  à 
mutilation  de  membre. 

Mais  il  faut  obferver  qu’on  en  exceptoit  certains 
crimes  , pour  lefquels  on  n’accorde  jamais  de 
grâce. 

L’égUfe  ne  pouvoit  pas  non  plus  fervir  d’afyle 
aux  criminels  qui  s’étoient  évadés  de  prifon. 

Lorfque  le  criminel  avoit  le  tems  de  fe  retirer  dans 
unlieu  d’afyle,  avant  que  la  jiiflicefefût  emparée  de 
lui , alors  elle  ne  pouvoit  lui  faire  fon  procès  ; mais 
au  bout  de  huit  jours  elle  pouvoit  l’obliger  de  forju- 
rer  le  pays  , fuivant  ce  qui  efl  dit  en  l’ancienne  cou- 
tume de  Normandie , chap.  xxiv. 

Pliilippe-Ie-Bel  défendit  de  tirer  les  coupables  des 
églifes,  où  ils  étoient  réfugiés  , finon  dans  les  cas 
où  le  droit  l’autorifoit. 

Enfin , François  I-  par  fon  ordonnance  de  1539  , 
art.  iSSy  ordonne  qu’il  n’y  auroit  lieu  à' immunité 
pour  dettes  ni  autres  matières  civiles,  ôc  que  l’on 
pourra  prendre  toutes  perfonnes  en  lieu  de  franchi- 
fe , faut  à les  réintégrer  , quand  il  y aura  decret  de 
prife  de  corps  décerné  à l’encontre  d’eux  fur  les  in- 
formations , & qu’il  fera  ainfi  ordonné  par  le  juge  ; 
tel  efl  le  dernier  état  de  ^immunité  eccléfiaftique 
par  rapport  au  droit  d’afyle. 

Pour  ce  qui  efl  des  immunités  qui  peuvent  appar- 
tenir aux  eccléfiaftiques  , foit  en  corps  , ou  en  parti- 
culier , les  princes  chrétiens , pour  marquer  leur 
refpeék  envers  l’é^life  dans  la  perfonne  de  fes  minif- 
tres,  ont  accorde  aux  eccléfiaftiques  plufieurs  pri- 
vilèges, exemptions  & immunités  ^ foitpar  rapport 
à leur  perfonne  ou  à leurs  biens  ;cesprivilégesfont 
certainement  favorables  ; on  ne  prétend  pas  les  con- 
tefter. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  , comme  quelques  ecclé- 
fiaftiques l’ont  prétendu,  que  ces  privilèges  foient 
de  droit  divin  , ni  que  l’églife  foit  dans  une  indépen- 
dance abfolue  de  la  puiffance  féculiere. 

Il  efl  conftant  que  l’églife  efl  dans  l’état  & fous  la 
proteûion  du  fouverain;  les  eccléfiaftiques  fujets  6c 
citoyens  de  l’état  par  leur  naiffance,  ne  ceffent  pas 
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de  l’être  par  leur  confécration  ; leurs  biens  pcrlbn- 
rlels  , & ceux  mêmes  qui  ont  été  donnés  à l’églile 
(en  quoi  l’on  ne  comprend  point  les  offrandes  & 
oblations  ) , demeurent  pareillement  lujets  aux  char- 
ges de  l’état,  lauf  les  privilèges  & exemptions  que 

les  eccléfiaftiques  peuvent  avoir.  ^ 

Ces  privilèges  ont  reçu  plus  ou  moins  d etendue , 
félon  les  pays,  les  tems  St  les  conjonftures,  & félon 
que  le  prince  étoit  difpole  à traiter  plus  ou  moins  fa- 
vorablement les  eccléfialliques , & que  la  fituation 
de  l’état  lepermettoit. 

Si  on  recherche  ce  qui  s’obfervoit  par  rapport  aux 
miniftres  de  la  religion  fous  la  loideMoïfc  ,on  trou- 
ve que  la  tribu  de  Lévi  fut  foumife  à Saul , de  mê- 
me que  les  onze  autres  tribus,  & fielle  ne  payoit 
aucune  redevance  , c’eft  qu’elle  n’avoit  point  eu  de 
part  dans  les  terres,  & qu’il  n’y  avoit  alors  d’autre 
impofition  que  le  cens  qui  étoit  dû  à caufe  des 
fonds. 

Jefus-Chrlft  a dit  qu’il  n’etoitpas  venu  pour  delier 
les  fujets  de  l’obéHTance  des  rois  ; il  a enlèignc  que 
réglife  devoit  payer  le  tribut  à Céfar  , & en  a don- 
né lui-même  l’exemple,  en  faifant  payer  ce  tribut 
pour  lui  & pour  fes  apôtres. 

La  doÛrine  de  S.  Paul  eft  conforme  à celle  de 
J.  C.  Toute  amc,  dit-il , eftfujette  aux  puilTances. 

S.  Ambroife  ^ évêque  de  Milan,  difoit  à un  officier 
de  l’empereur:  Jîvous  demandt^des  tributs  ^ nous  m 
vous  Us  rtfufons  pas  , Us  ttrres  dt  l'égtife  payent  exac- 
tement U tribut.  S.  Innocent,  pape,  écrivoit  en  404 
à S.  Viélrice , évêque  de  Rouen  , que  les  terres  Je 
réglife  payoient  le  tribut. 

Les  eccléfiaftiques  n’eurent  aucune  exemption  ni 
immunité  la  fin  du  troifieme  fiecle.  Conlhn- 

tin  leur  accorda  de  grands  privile'gcs  ; il  les  exempta 
des  corvées  publiques  ; on  ne  trouve  cependant  pas 
de  loi  qui  exemptât  leurs  biens  d’impofitions. 

Sous  Valens  , ils  cefferent  d’être  exempts  des 
charges  publiques  ; car  dans  une  loi  qu’il  adreffa  en 
370  à Modefte,  préfet  du  prétoire,  il  founiet  aux 
charges  des  villes  les  clercs  qui  y étoient  fujets  par 
leur  naiffance  , &du  nombre  de  ceux  que  l’onnom- 
moit  curiales , à moins  qu’ils  n’euffent  été  dix  ans 
dans  le  clergé. 

Honorius  ordonna  en  411  que  les  terres  des  égli- 
fesferoient  fujettes  aux  charges  ordinaires  , & les 
affranchit  feulement  des  charges  extraordinaires. 

Juftinien,  par  fanovelle  37,  permet  aux  évêques 
d’Afrique  de  rentrer  dans  une  partie  des  biens , dont 
les  Ariens  les  avoient  dépouillés,  à condition  de 
payer  les  charges  ordinaires  ; ailleurs  il  exempte  les 
eglil'es  des  charges  extraordinaires  feulement  ; il 
n’exempta  des  charges  ordinaires  qu’une  partie  des 
boutiques  de  Conftantinople,  dont  le  loyer  étoit 
employé  aux  frais  des  fépuliures,  dans  la  crainte 
que,  s’il  les  exemptoit  toutes  , cela  ne  préjudiciât 
au  public. 

Les  papes  mêmes  & les  fonds  de  l’églife  de  Rome, 
ont  été  tributaires  des  empereurs  romains  ou  grecs 
jufqu’à  la  fin  du  huitième  fiecle.  S.  Grégoire  recom- 
mandoit  aux  défenfeurs  de  Sicile  de  faire  cultiver 
avec  foin  les  terres  de  ce  pays  , qui  appartenoient 
au  faint  fiége  , afin  que  l’on  pût  payer  plus  facile- 
ment les  impofiiions  dont  elles  étoient  chargées. 
Pendant  plus  de  cent  vingt  ans  , & jufqu’à  Benoît 
II , le  pape  étoit  confirmé  par  l’empereur , & lui 
payoit  20  liv.  d’or  ; les  papes  n’ont  été  exempts  de 
tous  tributs , que  depuis  qu’ils  font  devenus  fouve- 
rainsde  Rome  & de  l’exarcat  de  Ravenne , par  la 
donation  que  Pépin  en  fit  à Etienne  III. 

Lorfque  les  Romains  eurent  conquis  les  Gaules  , 
tous  les  eccléfiaftiques  , folt  gaulois  ou  romains  , 
étoient  fujets  aux  tributs , comme  dans  le  relie  de 
r^mpire. 
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fiepulsl’établiffementde  la  monarchie  françoife; 
on  ûiivlt  pour  le  clergé  ce  qui  fe  praticjuoit  du  tems 
des  empereurs,  c’eft-à-dire  que  nos  rois  exemptèrent 
les  eccléfiaftiques  d’une  partie  des  charges  perfon- 
nelles  ; mais  ils  voulurent  que  les  terres  de  l’égUfé 
demeuralTent  fujettes  aux  charges  réelles. 

Sous  la  première  6c  la  fcconde  race  de  nos  rois  , 
tems  oû  les  fiefs  étoient  encore  incOnnns,  les  ecclé- 
fiaftiques dévoient  déjà  , à caufe  de  leurs  terres , le 
droit  de  gifte  ou  procuration,  &c  le  fervice  militai* 
re  ; ces  deux  devoirs  continuèrent  d’être  acquittés 
par  les  eccléfiaftiques  encore  long-tems  fous  la  troi- 
fieme race. 

Le  droit  de  gifte  & de  procuration  confiftoit  à lo- 
ger & nourrir  le  roi  Sc  ceux  de  fa  fuite , quand  il  paf- 
foit  dans  quelque  lieu  oii  des  eccléfiaftiques  feculiers 
ou  réguliers  avoient  des  terres  ; ils  étoient  auffi  obli- 
gés de  recevoir  ceux  que  le  roi  envoyoit  de  fa  part 
dans  les  provinces. 

A l’égard  du  fervice  militaire,  lorfqu’il  y avoit 
guerre  , les  eglifes  étoient  obligées  d’envoyer  à l’ar- 
mée leurs  vaffaux  6c  un  certain  nombre  de  perfon- 
nés , & de  les  y entretenir;  l’évêque  ou  l’abbe  de- 
voit être  à la  tête  de  fes  vafldux.  Quelques-uns  de 
nos  rois , tel  que  Charlemagne , difpenfercnt  les  pré- 
lats de  fe  trouver  en  perfonne  à l’armée , à condition 
d’envoyer  leurs  vaffaux  fous  la  conduite  de  quelque 
autre  feigneur;  il  y avoit  des  monaftercs  qui  payoient 
au  roi  une  fomrae  d'argent  pour  être  déchargés  du 
fervice  militaire. 

Outre  le  droit  de  gifte  & le  fervice  militaire , les 
eccléfiaftiques  fourniffoient  encore  quelquefois  au 
roi  des  fecours  d’argent  pour  les  befoins  extraordi- 
naires de  l’état.  Clotaire  I.  ordonna  en  5 5 8 ou  5 60, 
qu’ils  payeroient  le  tiers  de  leur  revenu  ; tous  les 
évêques  y fouferivirent , à l’exception  d’Injuriofus , 
évêque  de  Tours  , dont  l’oppofition  fit  changer  le 
I roi  de  volonté  ; mais  fi  les  eccléfiaftiques  firent  alors 
quelque  difficulté  de  payer  le  tiers,  il  eft  du-moins 
confiant  qu’ils  payoient  au  roi , ou  autre  feigneur 
duquel  ils  tenoient  leurs  terres,  la  dixmeou  dixième 
partie  des  fruits , à l’exception  des  églifes  qui  en 
avoient  obtenu  l’exemption  , comme  il  paroît  par 
une  ordonnance  du  même  Clotaire  de  l’an  560 , en- 
forte  que  l’exemption  de  la  dixme  étoit  alors  une 
des  immunités  de  l’églife.  Chaque  églife  étoit  dotée 
fuffifamment,  & n’avoit  de  dixme  ou  dixième  por- 
. tion  que  fur  les  terres  qu’elle  avoit  données  en  béné- 
fice. Danslafuite  les  exemptions  de  dixmeéiant  de- 
venues fréquentes  en  faveur  de  l’églife,  de  même 
que  les  conceffions  du  droit  aftif  dedixmes,  on  a re- 
gardé les  dixmes  comme  étant  eccléfiaftiques  de  leur 


nature.  , . ^ , /-  • . 

Les  églifes  de  France  etoient  auffi  des  lors  fujettes 
à certaines  impofitions.  En  effet,  Grégoire  de  Tours 
rapporte  que  Theodebert,  roid’Auftrafie  , petit-fils 
de  Clovis , déchargea  les  églifes  d’Auvergne  de  tom 
les  tributs  qu’elles  lui  payoienn  Le  même  auteur  no'os 
aoprend  que  Childebert,  aufii  roi  d Auftrafie  & pe- 
tit-fils  de  Clotaire  I.  affranchit  pareillement  le  cierge 
de  Tours  de  toutes  fortes  d’impôts. 

Charles  Martel,  qui  fauva  dans  tout  l’Occident 
la  religion  de  l’invafion  des  Sarrafins , fit  contribuer 
le  clergé  de  France  à la  récompenfe  de  la  noblefte 
qui  luiavoit  aidé  à combattre  les  infidèles  ; l’opinion 
commune  eft  qu’il  ôta  aux  eccléfiaftiques  les  dixmes 
pour  les  donner  à fes  principaux  officiers  ; & c’eft 
de-là  que  l’on  tire  communément  l’origine  des  dix- 
mes inféodées  ; mais  Pafquier , eny«  recherches , liv. 
III.  ckap.  xxxxij,  &C  plufieurs  autres  auteurs  tien- 
nent que  Charles  Martel  ne  prit  pas  les  dixmes  ; qu’il 
prit  feulement  une  partie  du  bien  temporel  des  égli- 
fes , fur-tout  de  celles  qui  étoient  de  fondation  roya- 
le ,\oüv  le  donner  à U ntjbleffe  françoife , & qqe 
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l'infcodatlondcs  dixmes  ne  commença  qu’au  premier 
voyage  d’outremer,  qui  fut  en  1056.  On  a même 
vu  , parce  quia  été  die  il  y a un  moment,  que  l’ori- 
gine  de  ces  dixmes  inféodées  remonte  beaucoup  plus 
haut. 

Ileft  certain  d’ailleurs  que  fous  la  fécondé  race  , 
les  cccléfiaftiques,  aufTi  bien  que  les  léigneurs  & le 
peuple , faifoient  tous  les  ans  chacun  leur  don  au 
roi  en  plein  parlement,  &que  ce  don  étoit  un  véri- 
table tribut , plutôt  qu’une  libéralité  volontaire  ; 
car  il  y avoit  une  taxe  l'ur  le  pié  du  revenu  des  iîcfs , 
aïeux  & autres  héritages  que  chacun  pofl'édoit.  Les 
hiftoriens  en  font  mention  fous  les  années  S16&C  fui- 
vantes. 

Fauchet  dit  qu’en  833  Lothaire  reçut  à Compie- 
gne  les  préfens  que  les  évêques,  les  abbés , les  com- 
tes 6c  le  peuple  faifoient  au  Roi  tous  les  ans  que 
ces  préfens  étoient  proportionnés  au  revenu  de  cha- 
cun ; Louis  le  Débonnaire  les  reçut  encore  des  trois 
ordres  à Orléans,  Vorms  ôc  Thionvillc  en  83  5, 836 
&S37. 

Chaque  curé  étoit  obligé  de  remettre  à fon  évêque 
la  part  pour  laquelle  il  devoir  contribuer  à ces  dons 
annuels , comme  il  paroît  par  un  concile  de  Toulou- 
lé  tenu  en  846,  où  il  eftdit  que  la  contribution  que 
chaque  curé  étoit  obligé  de  fournir  à fon  évêque , 
conliftoit  en  un  minot  de  froment , un  minot  d’orge , 
une  mefurc  de  vin  & un  agneau  ; le  tout  étoit  éva- 
lué deux  fols , & l’évêque  avoit  le  choix  de  le  pren- 
dre en  argent  ou  en  nature. 

Outre  ces  contributions  annuelles  que  le  clergé 
payoit  comme  le  relie  du  peuple  , Charles  le  Chau- 
ve , empereur , fît  en  877  une  levée  extraordinaire 
de  deniers,  tant  fur  le  clergé  que  fur  le  peuple  ; 
ayant  réfolu  , à la  priere  de  Jean  VIII.  dans  une  af- 
fcmblce  générale  au  parlement , de  pafTerles  monts 
pour  faire  la  guerre  aux  Sarrafins  qui  ravageoient 
les  environs  de  Rome  & tout  le  refie  de  l’iralie,  il 
impofaun  certain  tribut  iùr  tout  le  peuple , &même 
furie  clergé.  Fauchet , dans  la  vie  de  cet  empereur , 
dit  que  les  évêques  levoient  fur  les  prêtres  , c’efl-à- 
dire , fur  les  curés  & autres  bénéficiers  de  leur  diocè- 
fe  , cinq  fols  d’or  pour  les  plus  riches,  & quatre  de- 
niers d’argent  po.ur  les  moins  aifés  ; que  tous  ces  de- 
niers étoient  mis  entre  les  mains  de  gens  commis  par 
le  Roi  ; on  prit  même  quelque  chofe  du  tréfor  des 
églifes  pour  payer  ce  tribut  ; cette  levée  fut  la  feule 
de  cette  efpece  qui  eut  lieu  fous  la  fécondé  race. 

On  voit  aulTi , par  les  aéles  d’un  fynode  tenu  à 
SoifTons  en  853,  que  nos  rois  faifoient  quelquefois 
des  emprunisfurles  fiefs  de  l’Eglife.  En  effet,  Char- 
les Chauve , qui  fut  préfent  à ce  fynode  , renonça 
à faire  ce  que  l’on  appelloit  prajîarias , c’efl-à-dire  , 
de  ces  fortes  d’emprunts , ou  du-moins  des  fournitu- 
res , devoirs  ou  redevances , dont  les  fiefs  de  l’Eglife 
étoient  chargés. 

On  n’entrera  point  ici  dans  le  détail  des  fubven- 
tîons  que  le  clergé  de  France  a fourni  dans  la  fuite 
à nos  rois,  cela  étant  déjà  expliqué  aux  mots  décimes 
6i  don  gratuit. 

Les  eccléfiafllques  font  exempts  comme  les  nobles 
de  la  taille  , mais  ils  payent  les  autres  impofitions , 
comme  tous  les  fuJetsduroi,tçIlesquelcsdroitsd’ai- 
des  & autres  droits  d’entrée. 

Ils  font  exempts  du  logement  des  gens  de  guerre  , 
fl  ce  n’efl  en  cas  de  néceffité. 

On  les  cxempteauffi  des  charges  publiques , telles 
que  celles  de  tutelle  & curatelle , & des  charges  de 
ville,  comme  de  guet  &de  garde,  de  la  mairie  & 
échevinage  ; maisüs  ne  font  pas  exempts  des  char- 
ges de  police , comme  de  faire  nettoyer  les  rues  au 
devant  de  leurs  maifons,  ôc  autres  obligations  fem- 
blables. 

Une  des  principales  dont  jouit  Téglife , 
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c efl  la  jurlfdlélion  que  les  fouverains  lui  ont  accor- 
dée furfes  membres  , & même  fur  les  laïcs  dans  les 
matières  ecclcfiafliques  ; c’ell  ce  que  l’on  traitera 
plus  particulièrement  au  mot  Jurisdictiün  Ec- 
clésiastique. 

L’ordonnance  de  Philippe-le-Bel  en  1301  dit  que. 
fi  on  entreprend  quelque  chofe  contre  les  privilèges 
du  clergé  qui  lui  appartiennent  de  jure  vel  antiquù 
confuetudim  ^rejiauTabuntuTad  egardumconcilii  ncjiri; 
on  rappcilepar  là  toutes  les  de  l’églife  aux 

régies  de  la  juflice  &del’équité. 

On  ne  reconnoit  point  en  France  les  immunités  ac- 
cordées aux  églifes  & au  clergé  parles  bulles  des  pa- 
pes , fi  ces  bulles  ne  font  revêtues  de  lettres-  paten- 
tes dûment  enrcgillrées. 

Les  libertés  de  l’éghfe  gallicane  font  une  des  plus 
belles  immunités  de  l’églife  de  France.  Voyer  Liber- 
tés. 

yoyti\t%  conciles,  les  hifloriens  de  France,  les 
ordonnances  de  la  fécondé  race,  les  mémoires  du 
clergé. 

y ^jr^aufTi  les  traités  de  immuniiate  eccUfiaJlicâ  par 
Jacob  Wimphelingus,  celui  de  JeanHyeronime  Ai- 
banus.  (^A') 

Immunité  , ( /fi/?,  greq.  ) les  immunités  que  les 
villes  greques,  & fur-tout  celle  d’Aihèncs,  accor- 
doient  à ceux  qui  avoient  rendu  des  fervices  à l’é- 
tat, portoient  fur  des  exemptions,  des  marques 
d’hpnneurs  6c  autres  bienfaits. 

Les  exemptions  confifloient  à être  déchargés  de 
l’entretien  des  lieux  d’exercices,  du  feflin public  à 
une  des  dix  tribus  , & de  toute  contribution  pour  les 
jeux  & les  l'peétacles. 

Les  marques  d’honneur  étoient  des  places  parti- 
culières dans  les  affemblées , des  couronnes,  le  droit 
de  bourgeoifie  pour  les  étrangers,  celui  d’ôire  nourri 
dans  le  pritanée  aux  dépens  du  pub;ic,  des  monii- 
mens,  des  flaïues , & femblables  diflindions  qu’on 
accordoit  aux  grands  hommes , 6c  qui  pafibient  quel- 
quefois dans  leurs  familles.  Athènes  ne  fe  contenta 
pas  d’ériger  des  flatues  à Harmodius  & à Ariflogi- 
lon  fes  libérateurs  , elle  exempta  à perpétuité  leurs 
defeendans  de  toutes  charges, & ils  jouiflbient  encore 
de  ce  glorieux  privilège  plufieurs  fiecles  après.  Ainfi 
tout  mérite  étoit  sûr  d’être  récompenfè  dans  les 
beaux  jours  de  la  Grece  ; tout  tendoit  à faire  germer 
les  venus  & à allumer  les  ralens , le  defir  de  la  gloire 
6c  l’amour  de  la  patrie.  (D.  /.) 

* IM.MUTABILITÉ  , 1.  f.  {Gramm.  & Théologie.^ 
c’efl  l’attribut  de  Dieu  , confideré  en  tant  qu’il  n’é- 
prouve aucun  changement.  Dieu  qÜ  immuable  quant 
à fa  fubllance  ; il  l’eft  aulTi  quant  à fes  idées.  Il  eft, 
a été  , & fera  toujours  de  l’unité  la  plus  rigoureufe. 

IMOL A , ( Géog,'^  ville  d’Italie  6c  de  l’état  de  l’E- 
glife  dans  la  Romagne  , avec  un  évêché  fufïfagant 
de  Ravenne.  Cette  ville  eft  bien  ancienne  ; Cicéron 
en  parle  dans  une  de  fes  lettres  , fiV.  XII,  épit.  S. 
Strabon  l’appelle  Kc^i'hA/oi'.  Le  poète  Martial 
nous  dit  y avoir  fait  quelqueféjour  ; & Prudence  nous 
apprend  qu’elle  avoit  été  fondée  par  Sylla. 

Vers  la  décadence  de  l’empire , on  y bâtit  une  ci- 
tadelle nommée  Imola , nom  qui  ellreflé  à cette  ville  ; 
elle  fut  ruinée  par  Narsès  , & réparée  par  Ivon  II. 
roi  des  Lombards  ; enfuite  les  Bolonois , les  Manfré- 
di , Galéas  Sforce  en  devinrent  les  maîtres;  enfin 
Céfar-Borgia  la  prit , & la  fournit  au  S.  Siégé  , qui 
en  efl  demeuré  pofleffeur.  Elle  efl  fur  leSanternoà 
trois  lieues  N.  O.  de  Faenza  , huit  S.  E.  de  Bologne, 
neufs.  O.  de  Ravenne  , dix-huit  N.  E.  de  Florence , 
foixante-cinqN.  de  Rome.  Long.  2^.  iS.  Ut.  44.  22. 

Imola  a produit  quelques  gens  de  lettres  en  divers 
genres  , comme  le  poète  Flaminio,  le  jurifconfulte 
Tartagny , & l’anatomifle  Valfalva. 

Flaminio  (Marc  Antoine)  fut  le  premier  de  fon 
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pays  , dit  M.  d=  Thou , qui  exprima  affez  heutcufe- 
^em  en  vers  launs  la  ma,eaé  des  ^ 

vid  & il  invita  par  Ion  exemple , François  SP‘n°“ 
rpr’étendre  à la  même  gloire.  11  mourut  jeune  dan 
la  bienveillance  du  Cardinal  Farnde  6c  du  Cardinal 

^“ÏLtaVny  (Alexandre)  droit  un  des  habiles  jurif- 

com-ultetd^e  U fiecle  ; on  le  «auéV  u" 

lie  le  monarqu,  du  dmt  ; les  conleils , f-S  raitd  ur 
es  clémentines  , (ur  le  texte  des  décrétales , «cto 
auires  ouvrages  quon  ne  lit  plus  aujourd  mu,  ont 
été  fouveni  imprimés  , comme 
à Franctort  en  1575  , a L)’on  en  HÜ5  , \ 

rut  d Bologne  en  rqSy  âge  de  cinquante-trois  ans. 

Valfalva  (Antoine  Marie)  ‘7>3  i 7' 

ouanle-l'ept  ans  , fut  dilciple  de  Malpighi , 6c  cil 
diftineué  Mr  ion  excellent  traite  dt  uurc  huruanu^, 
iont  !a  meilleure  édition  eft  Benoma  1704,  m-4  ■ 

"TiMPaTr c’eft  ainf. qn'on  nomme 
par  oppof.tlon’â7.i>,  un  nombrequi  ne  le  peut  exae- 

"Tïc:l::noXW^e.fen.l=l^^ 

ver.;  la  droite  par  un  chiffre  impair , c elt  de  ce 
ebifiVe  feul  qu’U  prend  fon  foni 

cèdent  étant  tous  des  multiples  de  10  - a X 5 . >7' 

Tonféquemment  dlvifibles  par  a ; & ,ufques-là  le 
nombre  relie  pair. 

, Il  eft  évident  que  l’obftacle  qui  fe  rencontre  a 
ladlvifionexafte  d’un  chiffre  fimple  par  1 , ne  refioe 
eue  d.àn?îine  unité  qui  s’y  trouve  de  trop  ou  de  trop 
S-u  Tout  chiffre  impuir  devient  donc  pair  par  addr- 
U orÜ  fouftraa'^on  de  l’umté , 6c  par  une  fuite 
(nO.  1.)  le  nombre  même  quil  termine. 

4.  Un  impuir  étant  combiné  avec  un  autre  nom- 

'''si'*ffcrpaTLd;t;on  ou  fouflraBon , 

ou  la  différence  font  d’un  nom  différent  de  eelur  d *. 

Si  c’eft  par  muliiplicanon  ou  par  divtjîon  (on  fi  p 
pofe  celle-d  exade)  , le  produ.t  ou  1=  quotient  lont 

on  i'.rrrruæon  , une  racine 
exprimée  par  un  nombre  impuir  donne  une  pu.ffance 
de  même  nom , 6c  réciproquement.  ^ 

, Telles  font  les  principales  propriétés  du  nom 
brJitnnairpris  en  général  ; mais  le  caprice  6c  a fn 
oerftltion  lui  en  ont  attribue  d autres  bieri_  plus  im- 

portantes.  Ilfutengrandevénérationdans  7|qim^ 

navenne  On  le  croyoït  par  preference  agréable  à la 
divinité  1 uumrru  vL  impure  guuda  C eft  en  nom- 
hre  impair  que  le  rituel  magique  prafcrivoii  (es  ^us 

myfténeufes  opérations  ; tn*  là  ni’ 

n n’éloit  pas  non  plus  indifférent  dans  1 ar,  de  a Di- 
vination ni  des  augures.  Ne  s eft-il  pas  's 

qu’à  la  Medecine  ? L’annee 

vie  humaine  une  annee  im/ta.r<  ; entre  les  loo^  oii- 
tiques  d’une  maladie  (v»y.{  Crise)  , 
leà  jours  dominans  , ioit  par  eur  , o-' 

leur  énergie.  Au  refte  , en  rejeitant  ce  qu  il  y a de 
chimériqiie  dans  la  plupart  de  ces  altnbutions , nou 
ne  laiflons  pas  de  reconnoître  en  certains  impairs  ici 
nropriétés  très-réelles  , mais  numériques  , c clt-a- 
due^du  genre  qui  leur  convient  ; 6c  nous  en  ferons 
mention  dans  leur  article  particulier.  entre 

autres  Neuf  & Onze. 

S Si  l’on  conçoit  les  nombres  impairs  ranges  par 
ordre  à la  fuite  l’un  de  l’autre  , il  refulte  une  pro- 
greffion  arithmétique  indéfinie  dont  le  jireniier  ter- 
me ert  I , & la  différence  x : e eft  ce  qu  on  nomme 

'“^;:/ft,;:r:teproprié.éremarquab^reUft« 

à la  formation  des  pniflances  ; mais  qui  n a jiilque 
}ci , du-moins  que  nous  lâchions , cie  connue  ni  de- 


veloppi 

due. 
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e qu’en  partie.  La  voici  dans  toute  fon  eten- 

7.  A toute  piiiffancc  numérique  d’une 

d’un  expol'ants  quelconques  , répond  dans  la  ui 
générale  des  impairs  luite  fubalierne  des  termes 
conlécutits , dont  U lomme  ell  cette  puiffance  meme. 

Il  s’agit  d’en  déterminer  généralement  le  premier 

terme/ ,&  le  nombre  des  termes  n.  _ 

8.  A l’égard  des  puiflances  d’un  exprfant pair  , la 
choie  a déià  été  exécutée.  On  s’eft  apperçu  que  le 
premier  terme  de  la  progreffion  lubalternc  ne  di  - 
t'cTC  point  de  celui  de  la  lime  principale  , & que  le 
nombre  des  termes  ell  exprimé  par  la  racine  féconde 
de  la  puiflance  cherchée;  c’ell-à-dire  quepour  cc 

cas-là ‘ -n-  * ? 

Faut-il  élever  5 à la  quatrième  puiüan-  ^ ^ 

ce,  on  a . . « f ^ 3 

= I "1  dernier  terme  49 , fomme  des  extrêmes  50, 

= fomme  totale  625=  5‘*- 
O.  Quant  aux  puiffances  d’un  expofant  impair  ,û 
n’a  iulqu’ici  rien  été  déterminé.  Le  premier  terme  de 
la  progrelTion  fubalterne  dont  elles  font  la  lom- 
me , ell  enfoncé  plus  ou  moins  dans  la  profondeur 
de  la  fuite  principale  : mais  il  en  fera  toujours  tire 
& comme  montré  au  doigt  par  cette  for- 

mule , 

& le  nombre  des  termes  par  cet  t 

S’agit-il  d’élever  3 à la  feptieme  puiffance  ; on 

trouve  . J.  _ 

^ _ çe  f dernier  terme  107  ; lomme 

/_  2X174-  jgj  extr.  162  ; lomme  to- 

=17^  taie  1187=  3'^. 

10  Les  chofes  confidérées  fous  ce  point  de  vue  ; 
élever  une  racine  quelconque  à une  puiffance  don^- 
née  ce  n'ell  que  chercher  la  fomme  d une  progref- 
ton  anthmétlqle , dont , avec  la  différence  confiante 
1 on  connoîl  le  premier  ternie  & le  no^re  des 
ternes  (variables  l’un  & l’autre  , mais  détermines 
par  les  formules.) 

Pour  faciliter  l’opération;  comme  en  tonte  pro- 

greffion  arithmétique  qui  a a pour  différence  ( 
koGRESSION  ARITHMETIQUE-,)  , la  fomme  eft 
I X n;enfubftituant  au 


ar  cette  ror- 
= r - i X ^ LlL+  I . ? 
:i  autre  n = rt^.  Ç 


2/ -F  2 n - 1 X " 

lieu  de  n & de  «‘leurs  valeurs  indiquées  par  les  for- 
ces De  réfultat  fera  la  puiffance  demandée. 

ç:  „ _ , „ 4-  « - 1 X « fe  réduit  à « X « - « : 

■ r ° a ^ niianc!  l’expolant  cfl  pair,  on  a/— t. 

eft  le  quarté  du  nombre  meme  de  ,,  d’delTus 
En  effet,  dans  le  premier  exemple  c.-delius, 

Tl  "ifn'ff  pas lefoin  de  faire  obferver  que  quand 
. (qni  expriment  le  nombre  des  I«mes)  , 

‘ V.nres  elles-mêmes  trop  élevees  , on 

*^“"lfes’formerparla  même  méthode,  6i  rabailTer 
Squ’on  voudre  de  l’un  en  l’autre  1 expolant  de  r, 

jufqu’à  le  réduire  à l’unite. 

,,  Au  refte  11  eft  facile  de  rappeller  les  pu, (Tan- 
ces dà  Ce  & de  l’aiiire  claffe  à une  formule  com- 
^ „ d aura  même  fur  celles  qu’on  vient  de  voir, 

mime , q ^ au’ouire  la  folution  de  tous  les  cas 
roffibhs  elle  donnera  de  plus  toutes  les  Mutions 

CVeCCSlCiume/ft  la  puiffance  cb^ 

chée).  m , 
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ni  y dans  îa  nouvelle  formule  cî*audeiîbus , eft  un 
nombre  quelconque  < e pair,  dans  les  puiirances 
d’un  expofant  pair,  où  il  peut  meme  être  o , & im- 
pair dans  celles  d’un  expofant  impair.  Autant  que  m 
aura  de  valeurs  , autant  le  problème  aura  de  folu- 
lions  ; & m aura  autant  de  valeurs  que  7 ( pour  les 
puiflances  de  la  première  clafle)  , ou  (pour  cel- 
les de  la  leconde),  expriment  d’unités. 

— — ■ ,,  V Ün  pourrait  même  abfolu- 

,m_,v  (upprimer  la  formule  de 

P I X r J dont  la  valeur  fe  produit 

e-m  Jtüûjoursdanslatbrmulede;?, 

” — /où  elle  ert  le  fécond  fadeur 

Cdu  premier  terme. 

13.  Plus  fimplement  encore  & fans  l’attirail  d’au- 
cune formule , partagez  e en  deux  parties  à volonté , 
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& donnez  à r chacune  de  ces  deux  parties  pour  ex. 
pofant  ; vous  aurez  deux  piiiffances  de  r.  Leur  difr 
térence  augmentée  de  l’unité  fera  la  valeur  de  p ■ 
celle  des  deux  qu’on  fouftrait  de  l’autre  fera  la  va- 
leur  de  n. 

14.  Si  les  deux  parties  dans  lefqUelles  e fe  trouvé 
partagé  font  le  moins  inégales  qu’il  fe  puifle  ; ou  (ce 
qui  revient  au  meme)  fi  faifant  ufage  de  la  formule, 
on  y donne  à /n  la  plus  petite  valeur  qu’elle  puifle 
avoir  ; enforte  qu’elle  foit  0 pour  les  puiffances  d’urt 
expofant  pair , & i pour  celles  d’un  expofant  impair  i 
on  verra  naître  les  formules  des  numéros  8 & 9. 

^ 1 5.  Reprenant  les  exemples  que  nous  avons  don-* 
nés  fous  ces  deux  articles,  pour  former  la  quatrième 
puiffance  de  j. 


' m=.o  donne, la  folution  qui  fe  trouve  à l’endroit  cité. 
I m = 1 donne 5+i=iii 


ç d’où^î-H/i.^  I X /!=  115  X 5 = 615  = 54. 
Pour  former  la  feptleme  puiffance  de  3. 
mz=.  i donne  la  folution  qui  fe  trouve  à l’endroit  cité, 

3 donne  ^ ^ ^ d’où  /j  + n—  i X « = 143  X 9 = 1187 


= 37. 


_^dou/7-j-/2— ix^  = 719  X 3 = zi87 


16.  Si  l’on  vouloit  une  démonftration  , on  peut 
s’en  procurer  une  fort  fimple.  Pour  cela  , qu’on 
prenne  dans  celle  qu’on  voudra  des  formules  l’ex- 
preffton  de  ;»  & de  n pour  le  premier  terme  & pour 
le  nombre  des  termes  d’une  progreffion  arithméti- 
que dont  la  différence  foit  i , & qu’on  fe  donne  la 
peine  d’en  faire  la  fomme  ; on  trouvera  pour  dernier 
réfultat  /•«  , c’eft-à-dire  la  puiffance  cherchée. 

17,  Ce  qu’on  connoiffoit  jufqu’à-préfent  de  cette 
propriété  de  la  fuite  des  impairs  ne  pouvoit  être 
d’un  grand  fecours  , & ne  difpenfoit  pas  de  recourir 
à la  pratique  ufitée  pour  formerjes  puiffances  même 
d’un  expofant  pair  , toutes  les  fois  que  - exprimoit 
un  nombre  impair.  Ayant  à former  par  exemple  la 
dixième  puiffance  de  7,  il  falloir  préalablement  trou- 
ver 75 , oui  indique  le  nombre  des  termes  dont  la 
fomme  eu  71°.  En  un  mot  on  ne  pouvoit  fe  paffer 
de  la  méthode  ordinaire  que  dans  le  feul  cas  (allez 
rare)  où  e eft  une  puiffance  de  2. 

De  plus,  on  ne  Ibupçonnoit  pas  que  la  progreffion 
fiibalterne , dont  la  fomme  eft  la  puilîance  d’un  ex- 
pofant pair  cherchée,  fe  trouvât  ailleurs  qu’à  l’ori- 
gine de  la  fuite  principale.  On  tenoit , il  eft  vrai 
une  folution  de  cette  partie  la  plus  expofée  en  vue 


du  problème  ; mais  on  ne  s’avifoit  pas  qu’il  y en  èûi 
d’autres  : or  il  y en  a , comme  on  l’a  vu  , autant 
que  ^ exprime  d’unités. 

18.  Nommant  s le  nombre  des  termes  qui  prece- 
dent P dans  la  fuite  générale  des  impairs , & qu’if 
faut  fauter  vers  l’origine  pour  monter  jufqu’à  lui  ; 
on  aura  (par  la  nature  des  progreiïîons)  15  -f  1 =^7  ; 
& fubftituant  cette  valeur  dans  f+n  _ i x ^ , on 
trouvera  la  fomme  de  la  progreffion  ou  r‘  = 2^  -\-rt 
X n.  Mais  on  a aufli  , comme  il  eft  évident  , 
r<  = r‘-^^  X r ; & d’ailleurs  ( n®.  12.)/:=; 
7'-^:  donc  15  -{-7i  = r~^,  C’eft-à-direque 

« Si  au  nombre  des  terme^de  la  fuite  fubalternô 
» dont  la  fomnie  eft  une  puilîance  quelconque 
» on  ajoute  le  double  du  nombre  de  ceux  qui  en 
» précédent  le  premier  dans  la  fuite  générale  ; il  en 
>>  réfiilte  une  puiffance  compiette  de  r,  dont  l’expo- 
« fant  eftinvariablement ». 

Théorème  affez  fingulier  ! car  il  ne  s’agit  nullement 
ici  de  la  valeur  même  des  termes,  mais  fimplement 
de  leur  nombre. 


Dans  l’exemple  du  n°.  o ^ 

/=  - I = 27;  d’où  25 

jirticU  de  M.  RaLLIER  DES  OURMES. 

IMPALANCA,  nar.)  animal  quadrupède  , 
qui  a la  forme  & la  taille  d’un  mulet , mais  dont  la 
peau  ell  tachetée  & de  differentes  couleurs.  Il  a le 
front  armé  de  deux  cornes  pointues  & recourbées  eiî 
raifon  de  fon  âge.  Sa  chair  eft  très-bonne  à manger, 
excepté  dans  le  tems  du  rut.  On  eftime  fur-tout  le 
bézoard , ou  la  pierre  qu’on  en  retire , qui  eft  regar- 
dée comme  un  excellent  antidote  contre  toutes  fortes 
de  poilons.  Cet  animal  fe  trouve  dans  plufieurs  par- 
ues de  l’Afrique , & fut-tout  dans.  le  royaume  de 
Congo. 

IMPALPABLE  , adj.  ( Phyjiq.  ) eft  ce  dont  on  ne 
peut  diftinguer  les  petites  parties  par  les  fens , ÔC  par- 
ticulièrement par  celui  du  toucher. 

IMPANATEURS  , f.  f.  ( mWa^ie.  ) nom  donné 
aux  Lmhcnens , qui  rejettant  le  dogme  de  la  tran- 
lubltantiation , loiitenoient  que  dans  le  facrement  de 
l’euchanftie  , après  les  paroles  de  la  confécration  , 
Tome  FUR  ' 


or  27-t-y4=8i  = 34  = 3 


le  corps  de  Jefus-Chrift  fe  trouvoitavec  la  fubftanc* 
du  pain,  qui  n’étoit  point  détruite.  Foye^  Con- 
SUBSTANTIATEURS  <S-  CONSUBSTANTIATION. 
Cette  opinion  qui  avoit  paru  dès  le  tems  de  Beren- 
ger  , fut  renouvellée  par  Ofiandre  , l’im  des  pi  inci- 
paux  Luthériens , qui  paffa  jufqu’à  dire  en  parlant 
des  efpeces  eiichariftiques  , ce  pain  eft  Dieu.  Une  fî 
étrange  opinion  , dit  M.  Boffuet , n’eut  pas  bcfoiti 
d etre  refutee  , elle  tomba  d’elle-même  par  fa  pro- 
pre abfurdité  , & Luther  ne  l’approuva  point.  HiR. 
desvariat.iiv.JI.n°,;^.(G)  '' 

IMPANATION,  f f.  {Théol.^  eft  un  terme  dont 
les  Théologiens  fe  fervent  pour  expliquer  l’opinion 
des  Luthériens , qui  étoit  qu’après  la  confécration  , 
le  corps  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift  demeure  dans 
1 eucharlftie  avec  la  lubftance  du  pain  6c  du  vin* 
Foyei  Consubstantiation. 

IMPANGAZZA  , f.  m.  {.ddtjl.  nat.  Zooiog.S  ani* 
£ E e e 
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quadrupède  d’Afrique  , commun  dans  les  royau- 
mes de  Congo  6c  d’Angola  » 6c  qm  paroit  erre  parti- 
culier à ces  contrées.  Il  reffemble  affea  a un  bœuf  ou 
à un  buffle  ; fes  cornes  font  faites  comme  celles  d un 
bouc , mais  très-liffes.  Les  habitans  font  leurs  bou- 
cliers avec  la  peau  de  cet  animal , qui  devient  afl^K 
dure  pour  être  à l’épreuve  des  flèches.  11  eft  auffi 
connu  fous  le  nom  de  dame.  Cet  animal  eu  d une 
grande  viteffe  ; quand  il  a été  bleffé  il  fe  tourne  con- 
tre fon  chaffeur  , qui  ne  peut  éviter  fa  furie  qii  en 
grimpant  promptement  à un  arbre , au  pié  duquel  i a- 
nimal  relie  iufqu’à  ce  que  quelque  nouveau  coup  le 
faire  tomber  mort.  Sa  chair  ell  très-bonne  à manger. 
Les  tigres  8c  les  lions  en  font  auffi  friands  que  les 
hommes.  Les  unpanga-^as  pour  fe  meure  en  défenle 
contre  les  premiers  , vont  ordinairement  par  trou- 
peaux de  plus  d’une  centaine  ; lorfqu’ils  font  atta- 
qués , ils  forment  un  cercle , en  préfentant  leurs  cor- 
nes de  tous  les  côtés,  alnfi  ils  fe  défendent  avec  beau- 
coup de  dextérité.  On  en  trouve  de  bruns  , de  gris  , 
de  noirs  6c  de  différentes  couleurs  , comme  les  va- 
ches. On  regarde  la  moelle  de  ces  animaux  comme 
très-bonne  dans  la  Médecine  ; on  en  frotte  les  mem- 
bres attaqués  de  paralyfie.  . , „ . 

• LMPARDONNABLE,  adj.  (Craram.)  une  ac- 
tion ell  imparionnahh  , c’ell-à-dire  qu’il  n’y  a point 
de  pardon  pour  elle,  rqycj  Pardon.  11  femble  que 
les  hommes  paitris  d’imperfeélions , fujets  à mille 
foibleffes , remplis  de  défauts , foient  plus  féveres 
dans  leurs  jugemens  que  Dieu  même.  11  n’y  a point 
d’aalon  imparionnabli  aux  yeux  de  Dieu.  11  y en  a 
que  les  hommes  ne  pardonnent  jamais.  Celui  qui  en 
ell  une  fois  flétri  l'ell  pour  toujours. 

• IMPARFAIT,  adj.  (Cramm.)  à qm  il  manque 

quelque  chofe.  Alnfî  un  ouvrage  ell  imparfait , ou 
lorfqu  on  y remarque  quelque  défaut , ou  lorfque 
l’auteur  ne  l’a  pas  conduit  à fa  fin.  Un  livre  ell  im- 
parfait s’il  y manque  un  feuillet.  Un  grand  bâtiment 
demeure  imparfait  lorfqu  un  minillre  ell  déplacé,  6c 
nue  celui  qui  lulfuccecie  a la  pciitelle  d’abandonner 
fes  projets.  11  y a dans  la  Mufique  des  accords  trn- 
parfaits,  Accords.  Une  caAmtts.  imparfaite. 

Voyet_  Cadence.  En  Arithmétique  , des  nombres 
imparfaits.  fAip-ej  Nombres.  En Botanique,des  plan- 
tes imparfaitts , 8c  très-improprement  appellées  ainli, 
car  il  n'y  3 rien  impcirfüit  clans  la  nature  , pas  me- 
me les  monftres.  Tout  y eft  enchaîné , & le  montre 
y eft  un  effet  auffi  néceffaire  que  l’animal  parfait. 
Les  caufes  qui  ont’  concouru  à fa  produflion  tien- 
nent à une  infinité  d’autres  , & celles-ci  à une  infi- 
nité d’autres  , & ainfi  de  fuite  en  remontant  jufqu’à 
l’éternité  des  chofes.  U n’y  a d'imperfeciion  que  dans 
l’art , parce  que  l’art  a un  modèle  fubfiftant  dans  la 
naturel  auquel  on  peut  comparer  fes  prodiiflions. 
Nous  ne  fommes  pas  dignes  de  louer  ni  de  blâmer 
l’enfemble  général  des  chofes , dont  nous  ne  connoif- 
fons  ni  l’harmonie  ni  la  fin  ; & hien  & mal  font  des 
mots  vuides  de  fens , lorfque  le  tout  excede  l’éten 
due  de  nos  facultés  & de  nos  connoiffances. 

Imparfait,  adj.  (Gramm.)  employé  quelquefois 
comme  tel  en  Grammaire,  avec  le  nom  de préiérit: 
& quelquefois  employé  feul  & fubftantivement , 
ainfi  l’on  dit  le  prétérit  imparfait  ou  Vimparfait,  C’cft 
un  tems  du  verbe  diftingué  de  tous  les  autres  par  fes 
inflexions  & par  fa  deilination  : étais  (eram)  eft 
Vimparfait  de  l’indicatif  ; que  je  fufft  (effem)  eft  V im- 
parfait du  fubjonftif.  Voilà  des  connoiffances  de  fait , 
& perfonne  ne  s’y  méprend.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  principes  raifonnés  qui  concernent  la  na- 
ture de  ce  tems  : U me  femble  qu’on  n’en  a eu  en- 
core que  des  notions  bien  vagues  & même  fauffes  ; 
& la  dénomination  meme  qu  on  lui  a donnée  , ca- 
raûérifc  moins  l’idée  qu’il  en  faut  prendre  , que  la 
pianiere  dont  on  l’a  envifage.  Cew  eft  développé  & 
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juftifié  à t article  Tf.ms.  On  y verra  qtiê  ce  tems  eft 
de  la  claffc  des  préfens  , parce  qu’il  défigne  la  fimul- 
tanéité  d’exiftence , & que  c’eft  un  préfent  anterieur, 
parce  qu’il  eft  relaiifà  une  époque  antérieure  à l’afte 
même  de  la  parole. «Je  iVf.  Beauzèe. 

IMPARTABLE,  adj.  (Jurijprud.')  fignifîe  ce  qui 
ne  peut  pas  fe  partager  ; on  le  dit  auffi  quelquefois 
de  ce  qui  ne  peut  pas  fe  partager  commodément. 

Partage.  (./^) 

* IMPARTIAL,  adj.  (Gramm.')  on  dit  d’un  juge  qu'il 
eft  impartial  lorfqu’ il  pefe  fans  acception  des  chofes 
ou  des  perfonnes,  les  raifons  pour  & contre.  Un  exa- 
men impartial , lorfqu’il  eft  fait  par  un  juge  impartial. 

Il  n’y  a guère  de  qualité  plus  effentielle  & plus  rare 
que  l'impartialité.  Qui  eft-ce  qui  l’a  ? le  voyageur  ? 
il  a été  trop  loin  pour  regarder  les  chofes  d’un  œil 
non  prévenu  ; le  juge  ? il  a fes  idées  particulières, 
fes  formes  , fes  connoiffances,  fes  préjugés  : l’hifto- 
rien  ? il  eft  d’un  pays  , d’une  fefte  , Gc.  Parcourez 
ainfi  les  différens  états  de  la  vie , fondez  à toutes 
les  idées  dont  nous  fommes  préoccupes , faites  en- 
trer en  confidération  l’âge  , l’etat , le  caraftere  , les 
paffions  , la  fanté,  la  maladie, les  ufages,  les  goûts, 
les  faifons , les  climats , en  un  mot  la  foule  des  caules 
tant  phyfiquesque  morales,  tant  innées qu’acquifes, 
tant  libres  que  niceffaires , qui  influent  fur  nos  juge- 
mens ; & prononcez  après  cela  fi  l’homme  qui  fe 
croit  fincérement  ir'es-impartial en  effet  beau- 
coup. U ne  faut  pas  confondre  un  juge  ignorant  avec 
un  Juge  partial.  L’ignorant  n’a  pas  les  connoiffances 
néceft'aires  pour  bien  juger  ; le  partial  s’y  refufe. 

* IMPASSIBLE,  IMPASSIBILITÉ,  (Gramm.  6» 
T/iéolog.)  qui  ne  peut  éprouver  de  douleurs.  C’eft 
un  des  attributs  de  la  Divinité.  C’en  fut  un  du  corps 
de  Jefus  Chrift  après  la  réfurre£lion.  C’en  eft  un  de 
fon  corps  dans  l’euchariftie.  Les  efprits  & les  corps 
glorieux  feront  impajjîbles.  Si  l’ame  eft  fortement 
préoccupée  de  quelque  grande  paffidn  , elle  en  de- 
vient pour  ainfi  d\re.impa(Jîble,  Une  mere  qui  verroit 
fon  enfant  en  danger , courroità  fon  fecoursiespiés 
nuds  à-travers  des  charbons  ardens,  fans  enreffen- 
tir  de  douleur.  L’enthoufiafme  & le  fanatifme  peu- 
vent élever  l’ame  au-deffus  des  plus  affreux  tour- 
mens.  Voye^  dans  le  livre  de  la  cité  de  Dieu  , l’hlf- 
toire  du  prêtre  de  Calame.  Cet  homme  s’aliénoit  à 
fon  gré  , & fe  rendoit  impaffiblt  meme  par  raéllon 
du  feu. 

IMPASTATION,  f.  f.  (Pharmacie.')  c’eft  la  réduc- 
tion d’une  poudre  , ou  de  quelqu’autre  fubftance  en 
forme  de  pâte  , au  moyen  de  quelque  liquide  con- 
venable pour  en  faire  des  trochifques , des  tablettes  , 
ou  autre  compofition  de  forme  folide. 

Impastation,  (Ardüteciure.)  mélange  de  di- 
vers matériaux  de  couleur  & de  confiftence  diffe- 
rente , qui  fe  fait  par  le  moyen  de  quelque  ciment , 
& que  l’on  durcit  à Pair  ou  au  feu. 

Uimpajîation  eft  quelquefois  un  ouvrage  de  ma- 
çonnerie , fait  de  ftuc  ou  de  pierre  broyée  , rejointe 
en  maniéré  6c  forme  de  parement , tels  que  les  mar- 
bre-feuils. 

Quelques-uns  croient  que  les  obeluques  8c  ces 
greffes  colonnes  antiques  qui  nous  reftent , étoient 
faites  les  unes  par  impajlation  6c  les  autres  par  fu- 
fion.  Dicl.  de  Trévoux. 

IMPATIENCE,  f.  f.  (Morale.)  inquiétude  de  ce- 
lui qui  fouffre , ou  qui  attend  avec  agitation  l’ac- 
compliffement  de  fes  vœux. 

Ce  mouvement  de  l’ame  plus  ou  moins  bouillant, 
procédé  d’un  tempérament  vif,  facile  à s’enflammer, 
& qu’on  auroit  pù  fouvent  modérer  par  les  fecours 
d’une  bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir , 8c  qui  fe  li- 
vrent à leurs  impatiences , imitent  ces  enfans  qui  rom* 
pentles  branches  des  arbres , pour  en  cueillir  le  fruit 


I M P 

•avant  qn’ll  fo!t  miir.  Il  faufêtre  patient  pour  deve- 
nir maître  de  foi  &:  des  autres. 

Loin  donc  que  l'impatUnce  foit  une  force  & une 
vigueur  de  l’ame  , c’efl  une  tbiblelTe  & une  impuif- 
l'ancc  de  fouft'rir  la  peine.  Elle  tombe  en  pure  perte, 
& ne  produit  jamais  aucun  avantage.  Quiconque  ne 
fait  pas  attendre  & fouffrir , rcflemble  à celui  qui  ne 
fait  pas  taire  un  fecret  ; l’un  ÔC  l’autre  manquent  de 
force  pour  fe  retenir. 

Comme  à l’homme  qui  court  dans  un  char , &qui 
n’a  pas  la  main  affez  ferme  pour  arrêter  quand  il  le 
faut  fes  courfiers  fougueux,  il  arrive  qu’ils  n’obeif- 
fent  plus  au  frein  , brifentle  char  , &c  jettent  le  con- 
du£teur  dans  le  précipice  ; ainfi  les  effets  de  Vimpa- 
titncc  peuvent  Couvent  devenir  funeffes.*  Mais  les 
plus  fages  leçons  contre  cette  foiblefle  font  bien 
moins  puiflantes  pour  nous  en  garantir  , que  la  lon- 
gue épreuve  des  peines  & des  revers.  (D.  7.) 

IMPECCABILITÉjf.  f.  (Théologie^  état  de  celui 
qui  ne  peut  pécher.  C’eft  auffi  la  grâce  , le  privile- 
ce,  le  principe  qui  nous  met  hors  d’état  de  pécher. 
f^oyei  PÉCHÉ. 

Les  Théologiens  diffinguent  differentes  fortes  & 
comme  differens  degrés  à^imptccabilité.  Celle  de  Dieu 
lui  convient  par  nature  ; celle  de  Jefus  Chrift  entant 
qu’homme  , lui  convient  à caufe  de  l’union  hypofta- 
tique  ; celle  des  bienheureux  eff  une  fuite  de  leur 
état  ; celle  des  hommes  eft  l’effet  de  la  confirmation 
en  grâce  , s’appelle  plutôt  Imptccanu  ç^x'ïmptcca- 
hilité  : auflî  les  Théologiens  diffinguent-ils  ces  deux 
chofes  ; ce  qui  eft  l'ur-tout  nécelTaire  dans  les  difpu- 
tes  contre  les  Pélagicns , pour  expliquer  certains  ter- 
mes qu’il  eft  aifé  de  confondre  dans  les  peres  grecs 
& latins.  Dùl.  de  Trévoux.  (G) 

IMPÉNÉTRABILlTÉ,f.f.  {Méiaphyfiq.  & Phif.) 
qualité  de  ce  qui  ne  fe  peut  pénétrer  ; propriété  des 
corps  qui  occupent  tellement  un  certain  efpace  , que 
d’autres  corps  ne  peuvent  plus  y trouver  de  place. 
yoyei  MATIERE. 

Quelques  auteurs  définilfent  Vimpinécrab'Uité ^ ce 
qui  dift^ngue  une  fubftance  étendue  d’avec  une  au- 
tre, ou  ce  qui  fait  que  l’extenfion  d’une  chofe  eft 
différente  de  celle  d’une  autre  ; enforte  que  ces  deux 
chofes  étendues  ne  peuvent  être  en  même  lieu , mais 
doivent  néceffairement  s’exclure  runel’autre. 
Solidité. 

Il  n’y  a aucun  doute  fur  cette  propriété  à l’égard 
des  corps  folides  , car  il  n’y  a perfonne  qui  n’en  ait 
fait  l’expérience , en  preffant  quelque  métal , pierre, 
hois  , &c.  Quant  aux  liquides,  il  y a des  preuves  qui 
les  démontrent  à ceux  qui  pourroient  en  douter. 
L’eau  , par  exemple , renfermée  dans  une  boule  de 
métal , ne  peut  être  comprimée  par  quelque  force 
que  ce  foit.  La  même  chofe  eft  vraie  encore  à l’é- 
gard du  mercure,  des  huiles  & des  efprits.  Pour  ce 
qui  eft  de  l’air  renfermé  dans  une  pompe , il  peut  en 
quelque  forte  être  comprimé  , lorfqu’on  pouffe  le 
pifton  en  bas  ; mais  quelque  grande  que  foit  la  force 
qu’on  emploie  pour  enfoncer  le  pifton  dans  la  pom- 
pe , on  ne  lui  pourra  jamais  faire  toucher  le  fond. 

En  effet , dès  que  l’air  eft  fortement  comprimé , il 
fait  autant  de  réfiftjnce  qu’en  pourroit  faire  une 
pierre. 

Les  Cartéfiens  prétendent  que  l’étendue  efti/77/>é- 
nitrable  par  la  nature  ; d’autres  philofophes  diftin- 
Çuent  l’étendue  des  parties  pénétrablts  & immobiles 
qui  conftituent  l’efpace , & des  parties  pénétrabLes  & 
mobiles  qui  conftituent  les  corps,  Etendue, 
Espace  & Matière. 

Si  nous  n’euflîons  jamais  comprimé  aucun  corps , 
quand  même  nous  euflîons  vù  fon  étendue , il  nous 
eût  été  Impoflible  de  nous  former  aucune  idée  de 
VimpénéiTabilité.  En  effet , on  ne  fe  fait  d’autre  idée 
d’un  corps  lorfqu’on  le  voit,  finon  qu’il  eft  étendu 
Terne  Vnt 
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de  la  même  maniera  que  lorfqu’onfe  trouve  devant 
un  miroir  ardent  de  figure  fphérique  & concave  , oïl 
apperçoit  entre  le  miroir  & ton  œil  d’autres  obj  ets  re- 
préfentés  dans  l’air,  lefquels  perfonne  ne  pourroit 
jamais  diftinguer  des  objets  folides  & véritables  , ft 
l’on  ne  cherchoit  à les  toucher  avec  la  main  , & ft 
l’on  ne  découvroit  enfuite  que  ce  ne  font  que  des 
images.  Si  un  homme  n’eüt  vCi  pendant  toute  la  vie 
que  de  pareils  fantômes  , & qu’il  n’eût  jamais  fenii 
aucun  corps  , il  auroit  bien  pii  avoir  une  idée  de  l’c- 
tendiie,mais  il  n’en  auroit  eu  aucune  de  Vimpénè- 
irabllité.  Les  Phlloi'ophes  qui  dérivent  Vimpénécrabi-» 
Lité  de  l’étendue  , le  font  parce  qu’ils  veulent  établir 
dans  la  feule  étendue  la  nature  & l’effence  du  corps. 
C’eft  ainfi  qu’une  erreur  en  amene  une  autre.  Ils  te 
fondent  fur  ce  raifonnement.  Par-tout  oû il  y a une 
étendue  d’un  pié  cube,  il  ne  peut  y avoir  aucune  au- 
tre étendue  d’un  fécond  pié  cube,  à moins  que  le 
premier  pié  cube  ne  foit  anéanti  ; par  conféquent  l’é- 
tendue oppofe  à l’étendue  une  réfiftance  infinie  , ce 
qui  marque  qu’elle  eft  impénétrable.  Mais  c’eft  une 
pure  pétition  de  principe  , qui  fuppofe  ce  qui  eft  en. 
queftion,  que  l’étendue  foit  la  feule  notion  primi- 
tive du  corps  , laquelle  étant  pofée  , conduit  à tou- 
tes les  autres  propriétés.  Article  de  M.  FormeY. 

IMPÉNITENCE,  f.  f.  (Tkéolog,'^  dureté,  endur- 
ciffement  de  cœur  qui  fait  demeurer  dans  le  vice 
qui  empêche  de  fe  repentir,  yoye^  Pénitence  & 
Persévérance. 

Vimpiniunce  finale  eft  un  péché  contre  le  S.  Ef- 
prit , qui  ne  fe  pardonne  ni  en  ce  monde  ni  en  l'au- 
tre. {G) 

IMPENSES  , f.  f.  pl.  {Jurl/pr  ")  font  les  chofes  que 
l’on  a employées , ou  les  fommes  que  l’on  a débour- 
fées  , pour  faire  rétablir  , améliorer , ou  entretenir 
une  chofe  qui  appartient  à autrui , ou  qui  ne  nous 
appartient  qu’en  partie  , ou  qui  n’appartient  pas  in- 
commutablement  à celui  qui  en  jouit. 

On  diftingue  en  droit  trois  fortes  à^impenfes,  fa- 
voir,  les  néce^aires , les  utiles  Sc  les  voluptuaires. 

Les  impenjés  néceffaires  font  celles  fans  lefquelles 
la  chofe  feroit  périe , ou  entièrement  détériorée  , 
comme  le  rétabliffement  une  maifon  qui  menace 
ruine. 

Les  impenfes  utiles  font  celles  qui  n’étolent  pas  né- 
ceffaires , mais  qui  aiigmententla  valeurde  la  chofe, 
comme  la  conflruftion  d’un  nouveau  corps  de  bâti- 
ment , foit  à l’ufage  du  maître  ou  autrement. 

Les  impenfes  voluptuaires  font  celles  qui  font  fai- 
tes pour  l’agrément,  & n’augmentent  point  la  va- 
leur de  la  chofe , comme  font  des  peintures  , des  jar- 
dins de  propreté,  &c. 

Le  poffeffeur  da  bonne  fol  qui  a fait  des  impenfes 
néceffaires  ou  utilés  dans  le  fonds  d’autrui,  peut  re- 
tenir l’héritage  , & gagne  les  fruits  jufqu’à  ce  qu’on 
lui  ait  rembourfé  fes  impenfes. 

A l’égard  des  impenfes  voluptuaires,  elles  font  per- 
dues même  pour  le  poffeffeur  de  bonne  foi. 

Pour  ce  qui  eft  du  poffeffeur  de  mauvaife  foi  qui 
bâtit,  ou  plante  feiemment  fur  le  fonds  d’autrui , il 
doit  s’imputer  la  perte  de  ce  qu’il  a dépenfé  ; cepen- 
dant comme  on  préféré  toujours  l’équité  à la  rigueur 
du  droit , on  condamne  le  propriétaire  qui  a fouffert 
les  impenfes  néceffaires  , à les  lui  remboiirfer  , & 
même  les  impenfes  utiles,  fuppofé  qu’elles  ne  puif- 
fent  s’emporter  fans  grande  détérioration  ; mais  le 
poffeffeur  de  mauvaile  foi  n’eftjamais  traité  aufli  fa- 
vorablement que  le  poffeffeur  de  bonne  foi , car  on 
rend  à celui-ci  la  )ufte  valeurde  fes  impenfes  ^ au  lieu 
que  pour  le  poffeffeur  de  mauvaife  foi,  on  les  efti- 
me  au  plus  bas  prix. 

Voye^  la  loi  38.  au  ff.  de  htredit. petit.  les  lois  53. 
ÔC  ii6.  ff.  de  reg.Jur,  ÔC  la  loi  38.  ff  de  rti  vindicai. 
Les  inftitut,  liv,  II.  àt,  1.  § ^o.  Le  Brun  de  la 
E £ e e ij 
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commvm.  lïv.  III.  ckap.  ij.  fecl.  t.  dlp.  j’.  LePretre, 
arrêts  de  la.  cinquitmc  , ccnt.  2.  chap.  Ixxxix.  Levcft , 
arrêt  iy.  Caronclas , l‘v.  V.  rep.  /o.  Auzannct  lur 
l'art.  2^4.  delà  coût,  de  Paris.  (^A') 

IMPERATIF,  V.  adj.  ( Gram.  ) on  dit  le  lens 
impératif , la  forme  impérative.  En  Grammaire  on 
emploie  ce  mot  lubftcmtivement  au  mafculm  , parce 
qu’on  le  rapporte  à mode  ou  motuf , & c’eft  en  effet 
le  nom  que  l’on  donne  à ce  mode  qui  ajoute  à la  fi- 
gnification  principale  du  verbe  l'idée  accelloire  de 
la  volonté  de  celui  qui  parle. 

Les  Latins  admettent  dans  leur  impér.ttif  deux  for- 
mes différentes , comme  Uge  & le^ico  j & la  plupart 
des  Grammairiens  ont  cru  l’une  relative  au  prclent, 
6c  l’autre  au  futur.  Mais  il  eff  certain  que  ces  deux 
formes  differentes  expriment  la  meme  relation  tem- 
porelle, puifqu’on  les  trouve  reunies  dans  les  mê- 
mes phrafes  pour  y exprimer  le  meme  lens  à cet 
égard , ainfi  que  l’oblerve  la  méthode  latine  de  P.  R. 
Jie/R,  fur  Us  verbes  , chap.  ij.  art.  S, 

Autfiesdura,  SEGA  if.n  es  non  dura  y VEN  170, 
Propert. 

Et  poium  pajîas  AGE)  Tityre  ; & inceragendurti , 

Occurjdre  capro  (cornu  ferit  ilU)  CAVtTO.  Virg. 

Ce  n’efl  donc  point  de  la  différence  des  relations 
temporelles  que  vient  celle  de  ces  deux  formes  éga- 
lement impératives;  & il  ell  bien  plus  vraiffemblable 
qu’elles  n’ont  d’autre  deffination  que  de  caraftérifer^ 
en  quelque  force  i’ei'pece  de  volonté  de  celui  qui 
parle.  Je  crois  , par  exemple  , que  Uge  exprime  une 
limple  exhortation , un  confeil , un  avertiffement , 
une  priere  même , ou  tout  au  plus  un  confentement , 
une  fimple  permifllon  ; & que  legito  marque  un  com- 
mandement exprès  & abfolu , ou  du-moins  une  ex- 
hortation fl  preffante , qu’elle  femble  exiger  l’exécu- 
tion auffi  impérieufement  que  l'autorité  môme  : dans 
le  premier  cas , celui  qiù  parle  eft  ou  un  fubalierne 
qui  p'ie , ou  un  égal  qui  donne  Ion  avis  ; s’il  eft  fu- 
perieur , c’eft  un  lupérieur  plein  de  bonté,  .qui  con- 
fent  à ce  que  l’on  defiie  , & qui  par  ménagement, 
déguile  les  droits  de  fon  autorité  (ousie  ton  d’un  égal 
qui  confcille  ouqui  avertit  : dans  le  fécond  cas, celui 
qui  parle  eft  un  maître  qui  veut  abfoliiment  être 
obéi,  ou  un  égal  qui  veut  rendre  bienfenfible  le  de- 
fir  qu’il  a de  l’execution  , en  imitant  le  ton  impé- 
rieux qui  ne  fouffre  point  de  délai.  Ceci  n’eft  qu’une 
conjcâure  ; mais  le  ftyle  des  lois  latines  en  eft  le  fon- 
dement & la  preuve  ; ad  divos  adeunto  cafl'e 
(Cic.  iij.  de  icg.')  ; & elle  trouve  un  nouveau  degré 
de  probabilité  dans  les  palTages  mêmes  que  l’on  vient 
de  citer. 

Autfiesdura  , NEGA  ; c’eft  comme  fi  Properce 
avoit  dit  : « fi  vous  avez  de  la  dureté  dans  le  carac- 
Mtere,  & fi  vous  confentez  vous-même  à paffer  pour 
» telle, il  faut  bien  que  je  confente  à votre  refus, ►»: 
(fimple  conceffion).  Sin  es  non  dura  ^ VENITO  ; 
priere  urgente  qui  approche  du  commandement  ab- 
lulu  , & qui  en  imite  le  ton  impérieux  ; c’eft  comme 
fl  l’aliteur  avoit  dit  : « mais  fi  vous  ne  voulez  point 
» avouer  un  caraâere  fi  odieux  ; ft  vous  prétendez 
» être  fans  repioche  à cet  égard,  il  vous  eft  indif- 
»»  penfablede  venir,il  faut  que  vous  veniez,  venito  ». 

C’eft  la  meme  chofedans  les  deux  vers  de  Virgile. 
Et potum  pajîas  AGE  , Ticyre  ; ce  n’eft  ici  qu’une  lim- 
ple inftruûion , le  ton  en  eft  modefte , âge.  Mais 
quand  il  s’intéreffe  pour  Tityre , qu’il  craint  pour  lui 
quelqu’accident , il  éleve  le  ton  , pour  donner  à fon 
avis  plus  de  poids  , & par-là  plus  d’efficacité  ; occur- 
fare  Cepro. . . CAV  tJO  : cave  feroit  toible  & moins 
honnête , parce  qu’il  marqueroit  trop  peu  d’intérêt , 
il  faut  quelque  chofe  de  plus  preffant , caveio. 

Trompé  par  les  faulfes  idées  qu’on  avoit  prifes  des 
deux  formes  impératives  latines,  M,  l’abbé  Régnier 
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a voulu  trouver  de  même  dans  Vimpératlf  de  notre 
langue  , un  prefent  & lin  futur  : dans  Ion  lyftème  le 
prélent  eft  Us  ou  Ufr^;  le  fiuur , tu  liras  ou  vous  U~ 

(Gramm.  franç.  irt-ii.  Paris  1706  , 340)  ; 
mais  il  eft  évident  en  foi , & avoué  par  cet  auteur 
même , que  tu  liras  ou  vous  Ure^  ne  différé  en  rien  de 
ce  qu’il  appelle  le  futur  fimple  de  l’indicatif,  & que 
je  nomme  le  préfent  poftérieur  (vqyf^  TeMS);  ft  ce 
n’eft  , dit-il , en  ce  qu'il  ef  employé  à un  autre  ufage, 
C’eft  donc  confondre  les  modes  que  de  rapporter  ces 
expreftions  à l'impératif:  & il  y a d’ailleurs  une  er- 
reur de  fait , à croire  que  le  préfent  poftérieur  , ou  ft 
l’on  veut , le  futur  de  l’indicatif,  foit  jamais  em- 
ployé dans  le  fens  impératif.  S’il  fe  met  quelquefois 
au  lieu  de  Vimpératif)  c’eft  que  les  deux  modes  font 
également  direfts  (voyei  Mode)  , & que  la  forme 
indicative  exprime  en  effet  la  même  relation  tempo- 
relle que  la  forme  impérative.  Mais  le  fens  impératif 
eft  fi  peu  commun  à ces  deux  formes , que  l’on  ne 
fubftitue  celle  de  l’indicatif  à l’autre  , que  pour  faire 
difparoîire  le  fens  acceflbire  impératif,  ou  par  éner- 
gie , ou  par  eiiphémifme. 

On  s’abftient  de  la  forme  impérative  par  énergie 
quand  l’autorité  de  celui  qui  parle  eft  ft  grande  , ou 
quand  la  juftice  ou  la  néceffité  de  la  choie  eft  fi  évi- 
dente , qu’il  fuffit  de  l’indiquer  pour  en  attendre 
l’exécution:  Dominum  Deum  tuum  ADORABis  > & 
illi Joli  SERVIES  (Mattk.  iv.  iO.),  pour  adora  ou 
adorato  ,frvi  ou  fervico. 

On  s’abftient  encore  de  cette  forme  par  euphé- 
mlfme , ou  afin  d’adoucir  par  un  principe  de  civilité  , 
l’inipreffion  de  l’autorité  réelle , ou  ahn  d’éviter  par 
un  principe  d’équité  , le  ton  impérieux  qui  ne  peut 
convenir  à un  homme  qui  prie. 

Au  refte  le  choix  entre  ces  différentes  formes  eft 
uniquement  une  affaire  de  goût , & il  arrive  fou- 
vent  à cet  égard  la  même  chofe  qu’à  l’égard  de  tous 
les  autres  fynonymes,  que  l’on  choifit  plutôt  pour 
la  fatisfaftion  de  l’oreille  que  pour  celle  de  l’cfprit  » 
ou  pour  contenter  l’efprit  par  une  autre  vue  que 
celle  de  la  précifton.  Au  fond  il  étoit  très-polfible  , 
& peut-être  auroit-il  été  plus  régulier,  quoique 
moins  énergique  , de  ne  pas  introduire  le  mode  irn- 
pératif,  & de  s’en  tenir  au  tems  de  l’indicatif  que  je 
nomme  préfent  poftérieur  : vous  adorerez  U Sei- 
gneur  votre  Dieu  , 6r  vous  ne  SERVIREZ  que  lui.  C eft 
même  le  feul  moyen  direft  que  l’on  ait  dans  plufieurs 
langues,  & fpécialement  dans  la  nôtre,  d’exprimer 
le  commandement  à la  troifieme  perfonne  : le  ftylc 
des  réglemens  politiques  en  eft  la  preuve. 

Puifque  dans  la  langue  latine  & dans  la  françoife 
on  remplace  fouvent  la  forme  reconnue  pour  impé- 
rative par  celle  qui  eft  purement  indicative  , il  s’en- 
fuit donc  que  ces  deux  formes  expriment  une  mê- 
me relation  temporelle , & doivent  prendre  chacune 
dans  le  mode  qui  leur  eft  propre,  la  même  dénomi- 
nation de  prélent  poftérieur.  Cette  conféquence  fe 
confirme  encore  par  l’ufage  des  autres  langues.  Non- 
feulement  les  Grecs  emploient  fouvent  comme  nous, 
le  préfent  poftérieur  de  l’indicatif  pour  celui  de  Vim- 
pératify  ils  ont  encore  de  plus  que  nous  la  liberté 
d’ufer  du  préfent  poftérieur  dft  ^impératif  pour  celui 
de  l’indicatif; »?£&•’  o?Kfl(Tp««»,pour  (Eiirip.); 

littéralement , ergo  quidfac,  ^owx  fades  (vous 
favez  donc  ce  que  vous  ferez  } ).  C’eft  pour  la  meme 
raifon  que  la  forme  impérative  eft  la  racine  immédiate 
de  la  forme  indicative  correfpondante,  dans  la  lan- 
gue hébraïque  ; & que  les  Grammairiens  hébreux  re- 
gardent l'une  & l’autre  comme  des  futurs;  par  égard 
pour  l'ordre  de  la  génération  , ils  donnent  à l'impé- 
ratif \e  nom  de  premier  futur , 6c  à l’autre  le  nom  de 
fécond  futur.  Leur  penfée  revient  à la  mienne  ; mais 
nous  employons  diverfes  dénominations.  Je  ne  puis 
regarder  comme  indifférentes,  celles  qui  font  pro; 
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près  au  langage  dida£tique  ; & j’adopterois  volon- 
tiers dans  ce  lens  Ja  maxime  de  Comenius  (Janua 
ling.  til.  i.ptriod.  4.)  : Totius  trudltionis poJuU  funda- 
mentum^  qui  nomenclaturam  rcrum  anis ptriicit.  J’oie 
me  dater  de  donner  à V article  Tems  une  jiiftlficatlon 
plaufible  du  changement  que  j’introduis  dans  la  no- 
menclature des  tems. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  une  remarque  tirée 
de  l’analogie  de  la  formation  des  tems  : c’ell  qu’il  en 
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eft  de  celui  que  je  nomme  préfent  poftérîeur  de  \'im~ 
piracif^  comme  de  ceux  des  autres  modes  qui  font 
reconnus  pour  des  préfensen  latin , en  allenT-m.l , en 
françois , en  italien  , en  erpagnol  ; il  efl:  dérivé  de  la 
même  racine  immédiate  qui  ell  exclufivemcnt  pro- 
pre aux  prtfens , ce  qui  devient  pour  ceux  qui  en- 
tendent les  dro'ts  de  i’analogle  , une  nouvelle  raifon 
d’inicrire  dans  la  clalTe  dtS  prélens , le  tems  ïmpi- 
racif  dont  il  s’agit. 


Indicatif. 

Siibjonélif. 

Infinitif. 

Latin. 

laudo. 

laudem. 

laudare. 

Allemand, 

ich  lobe. 

dajs  ich  lobe. 

loben. 

François. 

je  loue. 

que  je  loue. 

louer. 

Italien. 

lodo. 

ch'io  lodi. 

lodare. 

Elpagnol, 

alabo. 

que  aldbe. 

alabar. 

Impératif. 
lauda  ou  laudato» 
loht. 

loue  ou  /ottêç. 

lodà. 

alaba. 


Si  nos  Grammairiens  avoient  donné  aux  analo- 
gies l’attention  qu’elles  exigent  ; outre  qu’elles  au- 
roient  fervi  à leur  faire  prendre  des  idées  julles  de 
chacun  des  tems  ^ elles  les  auroient  encore  conduits 
à reconnoître  dans  notre  impératif  un  prétérit , dont 
je  ne  fâche  pas  qu’aucun  grammairien  ait  fait  men- 
tion , fl  ce  n’eft  M.  l’abbé  de  Dangeau  , qui  l’a  mon- 
tré dans  Tes  tables,  mais  qui  l'emble  l’avoir  oublié 
dans  l’explication  qu’il  en  donne  enl'uite.  Opufc.Jur 
la  lang.  franç.  On  avoit  pourtant  l'exemple  de  la 
langue  greque  ; & la  facilité  que  nous  avons  de  la 
traduire  littéralement  dans  ces  circorllances , de- 
voir montrer  fenfiblement  dans  nos  verbes  ce  prété- 
rit de  {'impératif  Mais  Apollone  avoi»  dit  (_lib.  I. 
cap.  JO.)  qu'on  ne  commande  pas  les  chojes  paÿées  ni 
Us  préfentes  : chacun  a répété  cet  adage  fans  l’enten- 
dre , parce  qu’on  n'avoit  pas  des  notions  exaûes  du 
prélent  ni  du  prétérit  ; $c  il  femble  en  coméquence 
que  pertbnne  n’ait  oie  voir  ce  que  l’ul'age  le  plus  fré- 


quent metfolt  tous  les  jours  fous  les  yeux.  Arsz  lv 
ce  livre  quand  je  reviendrai:  il  ell  clair  que  l’expref- 
llon  ayei  lû^  elt  impérative  ; qu’elle  eft  du  tems  prété- 
rit^, puilqu’elle  déligne  l’action  de  lire  comme  palfée 
à l’égard  de  mon  retour  : enfin  que  c’ell  un  prétérit 
pollérieur,  parce  que  ce  paflé  ell  relatifs  une  épo- 
que poftérieure  à l’ade  de  la  parole  ,yé  reviendrai. 

Ce  prétérit  de  notre  impératif  a les  memes  pro- 
priétés que  le  prêtent.  U elt  pareillement  bien  rem- 
placé par  le  prétérit  pofiéricur  de  l’indicatif;  vous 
AUREZ  LU  ce  Livre  quand je  reviendrai  : & cette  fubf- 
titution  de  l’un  des  tems  pour  l'autre  a les  mêmes 
principes  que  pour  les  préfens  ; c’elt  énergie  ou  eu- 
phémilmc  quand  on  s’attache  à la  prccifioii  ; c'ell 
harmonie  quand  on  fait  moins  d’attention  aux  idées 
acceffoires  différenciellcs.  Enfin  ce  prétérit  lé  trouve 
dans  1 analogie  de  tous  les  prétérits  françois;  il  eft 
compolé  du  même  auxiliaire , pris  dans  le  même 
mode. 


Préf,  auxil. 
Prêt.  comp. 
Préf.  auxil. 
Prêt,  comp. 


Indicatif. 

j'ai, 
fai  là. 
je  fuis, 
je  fuis  fortî. 


Subjonétif. 
que  j'aye.  ^ 
que  j'aye  là, 
que  je  Jois. 
que  je  Jois  forti. 


Infinitif, 

avoir, 
avoir  lu, 
être. 

être  forti. 


Impératif. 
aye. 
ayt  là. 
fois. 

Jois  forti. 


M.  l’abbé  Girard  prétend  (^vrais princ.  Difc.  viij. 
du  verbe  , pag.  tj.)  que  l'ujdge  na  point  fait  dans 
nos  verbes  de  mode  impératif,  parce  qu’il  ne  carac- 
térife  l’idée  acceflbire  de  commandement  , à la  pre- 
mière 6-  fécondé  perfonne , que  par  la  fupprejjîon  des  pro- 
noms dont  le  verbe  fe  fait  ordinairement  accompagner  ^ 
& à la  troijîeme  perfonne  par  l'addition  de  la  particule 
que. 

J’avoue  que  nous  n’avons  pas  de  trolfieme  per- 
fonne impérative , que  nous  employons  pour  cela  celle 
du  tems  correfpondant  du  fubjonftif,  qu'il  Life , qu’il 
ait  là;  & qu’alors  il  y a néceflairement  une  elliplé 
qui  fert  à rendre  raifon  du  fubjonélif,  comme  s’il  y 
avoit  par  exemple  , je  veux  qu'il  Life.,  je  délire  qu'il 
ait  là.  En  cela  nous  imitons  les  Latins  qui  font  fou- 
vent  le  même  ufage  , non-fculcment  de  la  troifîeme , 
mais  même  de  toutes  les  perlbnnes  du  fubjonûîf, 
dont  on  ne  peut  alors  rendre  raifon  que  par  une  el- 
lipfe  fcmblable. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  fécondé  perfonne  au 
fingulier,  & les  deux  premières  au  pluriel , la  fup- 
prelfion  même  des  pronoms,  qui  Ibntnécefl'aires  par- 
tout ailleurs  , me  paroît  être  une  forme  caraclérifii- 
quedu  fens  impératf.,  ôr  fiiffirepour  en  conrtituerun 
mode  particulier;  comme  la  dilférence  de  ces  mê- 
mes pronoms  luflit  pour  établir  celle  des  perfonnes. 

^ D’après  toutes  ces  confidérations  , il  réfultc  que 
Vimpiratif  des  conjugaifons  latines  n’a  que  le  prélent 
pollérieur  ; que  ce  tems  a deux  formes  différentes , 
plus  ou  moins  impératives  , pour  la  lecondc  perfonne 
tant  au  fingulier  qu’au  pluriel,  & une  feule  forme 
pour  la  troiûeme. 


Jing.  Z.  lege  ou  legito. 

3.  legito. 

plur.  Z.  legite  ou  legitote. 

3.  legunto. 

Ce  qui  manque  à {'impératif.,  l’iifagc  le  fupplée  par 
le  fub;ondlif  ; & ce  que  les  rudimens  vulgaires  ajou- 
tent à ceci , comme  partie  du  mode  impétaiif,  y ell 
ajouté  faiiffement  & mal-à-prnpos. 

La  méthode  latine  de  P.  R.  propofe  une  queftlon  , 
favoir  comment  il  lé  peut  taire  qu’il  y ait  un  impéra- 
tif dans  le  verbe  pafiîf,  vu  que  ce  qui  nous  vient  des 
autres  ne  femble  pas  dépendre  de  nous,  pour  nous 
être  commandé  à nous-mêmes:  & on  répond  que  c'ell 
que' la  difpofition  & la  caufe  en  ell  fouventen  notre 
pouvoir;  qu’ainfi  l’on  dira  amatorab  A<;ro,c’eft-à  dire 
faius fi  bien  que  votre  maîtrtvous  aitne.W  melembleqiie 
la  définition  que  j’ai  donnée  de  ce  mode , donne  une 
réponlé  plus  fatisfaifante  à cette  quefiion.  La  forme 
impérative  ajoure  à la  fignification  principale  du  ver- 
be , l’idée  acceffoire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  ; 
& clequelque  caufe  que  puiffe  dépendre  l’eftét  qui  en 
eft  l’objet,  il  peut  le  delirer  & exprimer  ce  defir  : il 
n’eft  pas  néceffaire  à l’exaÛitude  grammaticale , que 
les  penfées  que  l’on  fe  propofe  d’exprimer  aient 
l’exaéHtude  morale  ; on  en  a trop  de  preuves  dans 
une  foule  de  livres  très-bien  écrits , & en  même  tems 
très-éloignés  de  cette  exaéHtude  morale  que  des  écri- 
vains lages  ne  perdent  jamais  de  vue. 

Par  rapport  à la  conjugailon  françoife 
admet  un  prélént  & un  prétérit,  tous  deux  pofté- 
rieurs  ; dans  l’un  & dans  l’autre  , il  n’y  a au  lingiu 
lier  que  la  fécondé  perfonne,  ÔC  au  plurielles  deux 
premières, 
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Préfcnt  pnfi.  Vritirit  poji. 

flng.  1.  Ü5  ou  liiez.  fng.  1.  aye  ou  ayez  lu. 

plur.  I.  lifons.  ayons  lu, 

1.  liiez.  1-  ayez  lu. 

Je  m’arrête  principalement  à la  conjugaifon  des 
deux  langues , qui  doivent  être  le  principal  objet  de 
nos  études  ; mais  les  principes  que  ] ai  pôles  peu- 
vent fervir  à reaifier  les  conjugaiforts  des  autres  lan- 
gues, fl  les  Grammairiens  s’en  font  écartés. 

Je  terminerai  cet  article  par  deux  obfervations  , 
la  première,  c’eft  qu’on  ne  trouve  à Vimptratif  d’au- 
cune langue  , de  futur  proprement  dit-,  qui  foit  datis 
l’analogie  des  futurs  des  autres  modes  ; & que  les 
tems  qui  y font  d’ufage,  font  véritablement  un  pre- 
fent  pofterieur  , ou  un  prétérit  poftérieur.  Quel  eft 
donc  le  fens  de  ia  maxime  d’Apollone,  qu’0/2  ntcom- 
'mande  pas  les  chofes  pajféis  ni  les  préfentes  ?On  ne  peut 
l’entendre  que  des  chofes  pafTées  ou  prélentes  à l’e- 
-«ard  du  moment  oii  l’on  parle.  Mais  à l’egard  d une 
époque  podérieure  à l’afte  de  la  parole , c’eft  le  con- 
traire ; on  ne  commande  que  les  chofes  paffees  ou 
m,c’eft-à-dire  que  l’on  defire  qu’elles  precedent  l e- 
poque,ouqu’ellescoexiftent  avec  l’époque, qu  elles 
îoient  paflees  ou  prélentes  lors  de  i’époque..Cen  elt 
point  ici  une  thefemétaphyfiqueque  je  prétends  po- 
fer  , c’eft  le  fimple  réfultat  de  la  dépofition  combi- 
née des  ufages  des  langues  ; mais  j’avoue  qi^ 
fultat  peut  donner  lieu  à des  recherches  allez  lub- 
liles,  & à une  difcuftlon  très-railbnnable. 

La  fécondé  obfervation  eft  de  M.  lé  préfident  de 
BrolTes.  C’eft  que  , félon  la  remarque  de  Leibnitz 
(Otium  Hanoveriantim  , pag.  4^7-)  > vraie  racine 
des  verbes  eft  dans  Vinipéràüf,  c’eft-à-dire  au  prdent 
poftérieur.  Ce  tems  en  effet  eft  fort  fouvent  mono- 
îyllabe  dans  la  plCipart  des  langues  1 & lors  meme 
qu’il  n’cft  pas  mono-fyllabe  , il  eft  moins  charge 
qu’aucun  autre , des  additions  terminatives  ou  pré- 
fixés qu’exigent  les  différentes  idées  acceffoires  , & 
qui  peuvent  empêcher  qu’on  ne  difeerne  la  racine 
première  du  mot.  Il  y a donc  lieu  de  prélumer, 
qu’en  comparant  les  verbes  fynonymes  de  toutes  les 
langues  par  le  préfent  poftérieur  de  VimpéraiiJ , on 
pourroit  fouvent  remonter  jufqu’au  principe  de  leur 
fynonymie  , &à  lafoUrce  commune  d’oiuls  delcen- 
dent , avec  les  altérations  différentes  que  les  divers 
befoins  des  langues  leur  ont  fait  fubir.  {B.  E . R.  M.) 

IMPÈRATOIRE,  f.  f.  imperaioria^ 

Bot.  ) genre  de  plante  à fleur  enrôle  & en  umbelle, 
compofée  de  plufieurs  pétales  entiers  ou  échan- 
crés  en  forme  de  cœur , difpofés  en  rond , & loùte- 
nus  par  un  calice  qui  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  femences  plates,  prefqu’ovales,  legerement 
cannelées  & bordées  ; la  plupart  de  ces  lemences 
quittent  leurs  enveloppes  : ajoutez  à ces  caraâeres 
que  les  feuilles  de  la  plante  font  ailées  & affez  gran- 
des. Tourneflort,  injl.  rei  herb.  Voyei  Plante. 

Y.’ impératoire  commune  , qui  eft  une  des  fept  e.- 
peces  de  genre  de  plante,  le  nomme  Amplement 
imptratoria  ^ ou  imperatoria  major  ^ & par  Dodonee 
afirantia.  _ a j i 

Sa  racine  qui  ferpente  obliquement , eft  de  la 
grofl'eur  du  pouce  , & très-garnie  de  fibres  : les  feuil- 
les font  compofées  de  trois  cotes  arrondies , d un 
verd  agréable  , de  la  longueur  d’une  palme,  parta- 
cées  en  trois,  & découpées  à leurs  bords.  La  tige 
s’élève  jufqu’à  une  coudée,  ou  une  coudée  & de- 
mie : elle  eft  cannelée,  creufe,  & porte  des  fleurs 
en  rôfe,  difpofées  en  parafol  : les  fleurs  font  à cinq 
pétales  blancs,  échancrés  en  maniéré  de  cœur,  pla- 
cés en  rond  à l’extrémité  d’un  calice,  qui  devient 
un  fruit  formé  de  deux  graines  applaties , prefque 
ovales,  rayées  légèrement  fur  le  dos,  & bordées 
d’une  aile  très-mince. 
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Les  anciens  Grecs  n’ont  pas  connu  Vîmpéracorre  » 
ou  du-mqlns  ils  l’ont  décrite  avec  tant  d'obfcurité> 
qu’on  ne  peut  la  retrouver  dans  leurs  écrits.  Lorf- 
qu’on  fait  une  incifion  dans  fa  racine,  fes  feuilles, 

& fa  tige  , il  en  découle  une  liqueur  huileufe  , d’un 
goût  trés-âcre,  qui  ne  le  code  guere  en  acrimonie 
au  lait  du  tiihymale  ; fi  l’on  coupe  en  particulier  la 
racine  par  tranches,  on  y découvre  une  infinité  de 
véficules , qui  font  remplies  d’une  fubftance  oléagi- 
neufe , d’une  qualité  chaude  & aâive. 

Cette  plante  flenrit  en  Juillet , & fc  plaît  dans  les 
montagnes  d’Autriche,  de  Stirie,  d’Auve/gne,  de 
plufieurs  endroirs  des  Alpes  & des  Pyrénées  ; c’eft 
de-li  qu’on  nous  apporte  la  racine  feche  , dont  on 
fait  avec  raifon  un  grand  ufage  en  Medecine  : celle 
qu’on  cultive  dans  les  jardins  & dans  les  plaines  , 
eft  fort  inférieure  à la  montagneufe. 

La  racine  ^impératoirt  eft  genouillée  , de  la  grof- 
feur  du  ponce , ridée  , comme  fillonnée,  d’une  odeur 
pénétrante , d’un  goût  très-âcre , aromatique  , & qui 
pique  fortement  la  langue.  (-D. /.  ) 

IMPÈRATOIRE  , ( Mat.  med.  ) la  racine  <jue  I on 
trouve  dans  les  boutiques  lous  le  nom  à'imperatoire, 
eft  d’une  odeur  vive  & aromatique  ,&  d’une  faveur 
âcre  & brûlante  : elle  donne  par  la  diftillation  une 
grande  quantité  d’huile  effencielle , félon  Geoffroy, 

On  nous  l’apporte  des  Alpes  & des  Pyrénées. 

Elle  doit  être  rangée  avec  les  alcxipharmaques 
& les  fudorifiques.  Foyei  Alexipharm^que  & Su- 
dorifique. 

Entre  plufieurs  excellentes  propriétés  que  lui  ac- 
cordent divers  auteurs , fon  efficacité  contre  la  froi- 
deur & l’impuiffance  eft  fur-tout  remarquable. 

Cette  racine  eft  prefque  abfolument  inufuée  dans 
les  preferiptions  magiftrales  ; elle  entre  dans  lespre- 
parations  fuivantes  de  la  pharmacopée  de  Pans , fa- 
vorr,  l’eau  thériacale  , l’eau  impériale.,  l’eau  gene- 
rale , l’efprit  carminatif  de  Sylvius , & l’orvietarl 
commun,  (b') 

IMPERATORf.  m.  {Bdles^Lettres.)  titre  que  les 
foldats  déféroient  par  des  acclamations  à leur  géné- 
ral , après  quelque  viaoire  fignalée.  Il  ne  le  gardoit 
que  iulqu’à  fon  triomphe  ; mais  Jules-Céfar  ayant 
retenu  en  s’emparant  de  l’enTpire  , il  devint  le  nom 
propre  de  fes  fucceffeurs , & de  leur  fouveramc 
puiffance.  ( Z>.  /.  ) 

IMPÉRATRICE,  f.  f.  (Htjl.anc.)  femme  de 
l’empereur:  le  fénat,  immédiatement  apres  lele- 
aion  de  l’empereur  , donnoit  le  nom  à' Augufe , Au- 
su/îa  , à fa  femme  & à fes  filles.  Entre  les  marques 
d’Lnneur  attachées  à leurs  perfonnes  , une  des 
principales  étoit,  qu’elles  avoient  droit  de  faire 
porter  devant  elles  du  feu  dans  un  brafier  , & des 
faifeeaux  entourés  de  lauriers , pour  les  diftmguer 
de  ceux  des  principaux  magiftrats  de  1 empire.  Ce- 
pendant comme  plufieurs 

Fort  petit  rôle  dans  le  monde  , ou  font  reftees  peu 
de  tems  fur  le  trône  , les  plus  habiles  antiquaires  fe 
trouvent  fort  embarraffés  pour  ranpr  quelques  mé- 
daillés fingulieres  d'impératrices,  dont  on  ne  con- 
foît  ni  le  régné,  ni  les  aaions,  & dont  les  noms  . 
manquent  le  plus  fouvent  dans  I luftoire.  Fauftme 
& Lucile  font  les  feules  qui  nees  de  peres  empe- 
reurs , ont  été  caufe  en  quelque  maniéré , du  rang 

qu’ont  obtenu  leurs  maris,  /un 

Impératrice,  imptmmx , dugufta,  vc. 
mod  &■  droit  public.  ) c’eft  le  nom  qu  on  donne  en 
Allemaencàrépouft  de  l’empereur.  Lorfquel  em- 
pereur Te  fait  couronner,  l' mpéramee  reçoit  apres 
lui  la  couronne  & les  autres  marques  de  fa  dignité  ; 
cette  cérémonie  doit  fe  faire  comme  pour  1 empe- 
reur à Aix-la-Chapelle  : elle  a un  chancellier  pour 
elle  en  particulier  ; c’eft  toujours  1 abbe  prince  de 
Fulde  qui  eft  en  poffeffion  de  cette  d.gmie  : ion 
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grand-aiimonîer  ou  chapelain  eft  l’abbé  de  S.  Maxî- 
min  de  Treves.  Quoique  les  lois  d’Allemagne  n’ad- 
mettent les  femmes  au  gouvernement  qu’au  défaut 
des  mfiles,  les  Jurifcondiltes  s’accordent  pourtant 
à dire  que  Ximpèratnet  peut  avoir  la  tutelle  de  fes 
enfans  , & par  conféquem  gouverner  pendant  leur 
minorité. 

La  princelTe  qui  régné  aujourd’hui  en  Riiflîe, 
porte  le  titre  ^impèratrict , qui  eft  à préfent  reconnu 
par  toutes  les  puilTances  de  l’Europe  ; ce  titre  a été 
lubflitué  à celui  de  Clarine ^ & à c&\mà^ Autocrairict 
de  toutes  les  Rallies , qu’on  lui  donnoit  en  Pologne 
& ailleurs. 

* IMPERCEPTIBLE,  adj.  {^Gramm.  ) il  fe  dit 
au  fimpie  de  tout  ce  qui  échappe  par  fa  petitelTe  à 
l’organe  de  la  vue  ; & au  figuré , de  tout  ce  qui  agit 
en  nous  & fur  nous  d’une  maniéré  fugitive  & fe- 
crette  qui  échappe  quelquefois  à notre  examen  le 
plus  fcrupuleux.  II  y a , je  ne  dis  pas  des  élémens 
des  corps,  des  corps  compofés  , des  mixtes , des 
fur-compofés  , des  tilTus , mais  des  corps  organifés , 
vivans  , des  animaux  qui  nous  font  imptrcepùblts , 
& ces  animaux  qui  fe  dérobent  à nos  yeux  & à nos 
microfeopes , font  peut-ôtre  une  vermine  qui  les 
dévore , & ainfi  de  liiite.  Qui  fait  oii  s’arrête  le  pro- 
grès de  la  naturé  organifée  & vivante  ? Qui  fait 
quelle  eft  l’étendue  de  l’échelle  félon  laquelle  l’or- 
ganifation  fe  fimplific  ? Qui  fait  oit  aboutit  le  der- 
nier terme  de  cette  fimplicité , oîi  l’état  de  nature 
vivante  ceffe , & celui  de  nature  brute  commence? 
Nous  femmes  quelquefois  entraînés  dans  nos  juge- 
mens  & dans  nos  goûts  par  des  mouvemens  de  cœur 
& d’efprit  qui , pour  être  x.xQS-impcrceptibUs  , n’en 
font  pas  moins  puifTans. 

IMPERFECTION , f.  f.  ( Gramm.  ) voyez  Im- 
parfait. 

IMPERFORATION,  f.  f.  {^Chirurgie. maladie 
chirurgicale  qui  confifte  dans  la  clôture  des  organes 
qui  doivent  naturellement  être  ouverts.  L’anus,  le 
vagin , & l’urcthre , font  les  parties  les  plus  fiijettes 
à XimptTforation.  Le  défaut  d’ouverture  peut  être 
accidentel  à la  fuite  des  plaies , des  tilceres  ou  des  in- 
flammations qui  auront  procuré  l’adhérence  des  ori- 
fices de  ces  parties  ; mais  il  eft  plusfouventun  vice 
de  première  conformation. 

M.  Petit  a donné  des  remarques  fur  les  vices  de 
conformation  de  l’anus , qui  font  inférées  dans  U 
premier  tome  des  Mèni,  de  Vaead.  royale  de  Chirurgie, 
L’auteur  diftingue  les  différens  états  de  l’inteftin  fer- 
mé ; & d’après  plufieurs  obfervations,  il  indique 
les  moyens  qui  conviennent  pour  en  procurer  l’ou- 
verture. Le  cas  le  plus  épineux  eft  lorfque  la  nature 
a , pour  ainfi  dire , oublié  la  partie  du  rectum  qui 
doit  former  l’anus  ; alors  il  n’y  a aucune  marque 
extérieure  capable  de  diriger  le  chirurgien  ; & il  eft 
certain  qu’on  ne  peut  réparer  ce  vice  de  conforma- 
tion. Les  enfans  n’en  meurent  cependant  pas  tous  ; 
car  il  eft  quelquefois  pofîîble  de  donner  iftlie  aux 
matières  fécales  : M.  Petit  a imaginé  à ce  fujet  un 
trocart  dont  la  canule  eft  fendue  des  deux  côtés  ; il 
eft  plus  gros  & plus  court  que  les  trocarts  ordinai- 
les,  Trocart.  Il  faut  fouvent  faire  une  in- 

cifion  entre  les  feftes , & porter  le  doigt  dans  cette 
incifion  pour  tenter  la  découverte  de  l’anus , & pou- 
voir porter  le  trocart  dans  l’inteftin.  Si  l’on  a réiifti , 
on  peut  aggrandir  l’ouverture  en  introduifant  une 
lancette  ou  un  biftouri  dans  la  fente  de  la  canule  : 
on  ne  rifqucra  pas  que  la  pointe  de  ces  inftrumens 
bleffe  aucune  partie,  parce  qu’elle  eft  toujours  ca- 
chée dans  la  canule  dont  elle  garde  le  centre.  Dans 
cette  opération , le  chirurgien  doit  tâcher  de  décou- 
vrir le  centre  du  boyau  qui  doit  former  l’anus,  & 
qui  fe  préfente  ordinairement  fous  la  forme  d’une 
(torde  dure  &,  compare  : car  fi  l’on  manque  de  pafter 
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par  Penceînte  du  mufcle  fphînaer,  s’il  y en  a un, 

1 enfant  guéri  aura  néceftairement  pendant  toute  fa 
vie  une  ilTue  involontaire  de  matières  ; ce  qui  eft 
im  mal  plus  fâcheux  que  la  mort  n’eft  à cet  âge. 
Malgré  ces  inconveniens , qui  font  fouvent  inévita- 
bles , le  chirurgien  doit  procurer  à tout  événement 
l’évacuation  des  matières  retenues  ; ce  qui  eft  fort 
facile , lorfque  , comme  il  arrive  fauvent , il  ne  fs 
trouve  qu’une  membrane  à percer , ou  qu’il  y a ou- 
verture externe  & veftige  <^anus.  Voyez  lt  Mém,  de 
M.  Petit. 

L urethre  n’eft  jamais  imperforé  qu’il  n’y  ait  une 
ouverture  fiftuleufé  par  où  les  urines  ont  un  cours 
^ prouvé  par  un  grand  nombre 

d obfervations.  Si  1 ouverture  qui  donne  paftage  à 

I urine  fe  trouve  au  periné  ou  à la  verge  , à une  di- 
Itance  aflez  éloignée  de  l’extrémité  du  gland,  il  eft 
impoffible  de  réparer  ce  défaut,  qui  eft  un  obdacle 
à la  génération.  Si  l’ouverture  étoit  près  du  frein  , 
onpourroit  avec  cet  infiniment  convenable  percer 
le  gland  jufqu’à  l’ureîhre , & mettre  une  bougie 
dans  cette  ouverture  : on  pourroit  enfuite  , à l’aide 
d’une  canule  , empêcher  les  urinei  de  paffer  par 
l’ancienne  ouverture  , dont  il  faudroit  confumer  les 
bords  avec  quelques  cauftiques , pour , après  la  chu- 
te (de  l’efearre  , réunir  les  parois  de  l’urethre.  Cette 
opération  a été  pratiquée  par  le  doélcur  Turner, 
chirurgien  aggrégé  au  collège  des  Médecins  de  Lon- 
dres. V oye:^Jon  traité  des  maladies  de  la  peau. 

Les  femmes  naifTent  fouvent  avec  X imperforatlon 
du  vagin  : cette  maladie  n’eft  pasfi  dangereufe  que 
la  clôture  de  l’anus  ; les  accidens  qu’elle  caufe  ne  fe 
manifeftent  que  lorfque  les  réglés  furviennent.  Fa- 
brice  d’Aquapendente,  rapporte  qu’une  jeune  fille 
qui  s étoit  bien  portée  jufqu’à  l’âge  de  13  ans,  com- 
mença à fentir  des  douleurs  autour  des  lombes,  & 
vers  le  bas  du  ventre,  qui  fe  communiquoienr  à Lt 
jointure  de  la  hanche  & aux  cuijfes ; les  Médecins  la 
traitoient  comme  fi  elle  eût  une  goutte  feiatique. 
Le  corps  s’exténua  ; il  furvint  une  petite  fièvre 
prefque  continue , avec  dégoût,  infomnic,  & délire. 

II  fe  forma  enfin  une  tumeur  dure  &douIoureufe  nu 
bas  du  ventre , à la  région  de  la  matrice  : on  obfer- 
va  que  tous  ces  accidens  augmenioicnt  régulière- 
ment tous  les  mois.  L’auteur  fut  appelle  à la  der- 
nière extrémité;  & ayant  vifité  la  malade,  il  fen- 
dit d’une  fimpie  incifion  la  membrane  hymen;  il 
fortit  une  grande  quantité  de  fang  épais,  gluant, 
verdâtre,  Ôc  puant , & à l’inftant  la  malade  fui  dé- 
livrée comme  par  miracle  de  toutes  fes  incommo- 
dités. 

Le  doûcur  Turner  rapporte  un  fait  à-peu-près 
femblable  ; une  femme  mariée , d’environ  vingt  ans  , 
avoit  le  bas-ventre  diftendu  comme  fi  elle  avoit  été 
enceinte  ; à l’examen  des  parties  on  trouva  l’hymen 
fans  aucune  ouverture  & débordant  les  grandes  lè- 
vres , comme  fi  ç’eùt  été  une  chute  de  matrice  : il 
fortit  par  l’incifion  qu’on  y fit  quatre  pintes  de  fang 
grumelé  de  couleurs  & de  conliftances  différentes  , 
qui  n’étoit  que  celui  des  réglés  fiipprimces.  La  ma- 
lade guérit  parfaitement  & eut  un  enfant  un  an 
après.  Son  mari  dit  que  les  premières  approches  leur 
avqient  été  fort  douloureufes  à l’im  & à l’autre 
mais  qu’enfin  il  avoit  trouvé  un  accès  plus  facile  ; 
Turner  croit  que  c’étoit  par  l’orifice  de  l’urethre. 

L’hymen  fans  être  imperforé  forme  quelquefois 
une  cioifon  qu’il  eft  néceffaire  d’incifer  ; nous  nous 
contenterons  d’en  rapporter  l’exemple  qui  fuit.  Une 
femme  de  Hejfe , au  rapport  de  Mœcius  & de  Schenc- 
kius  , n’avoit  au  lieu  de  la  grandeur  ordinaire  de  la 
vulve,  qu’un  trou  à admettre  une  plume  ; elle  vou- 
lut néanmoins  fe  marier , & vécut  dans  cct  état 
avec  fon  mari  ( fort  paifible  fans  doute  fur  l’arti- 
de  ) pendant  huit  ans  ; mais  enfin  il  plaida  pour  le 
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divorce.  L’affaire  fut  portée  devant  le  landgrave 
de  HiOÏ , qui  par  l’avis-des  m^igis  & de  Dryem- 
der  tameiix  praticien  , ordonna  que  la  temme 
fût  opérée;  mais  dans  le  cours  de  la  « 

bon  homme  mourut , & biffa  la  |omffance  de  Ion 
époufe  à un  fécond  mari  qu’elle  eponla  b.en-tot 
apres,  & en  eut  un  fils , dont  le  landgrave  lut-meme 
eut  la  bonté  d’être  pareln. 

Dionis  ( cours  d'opirations  ) , en  pailant  lur  cette 
maticre,  fait  obferver  que  l’étendue  de  l’incifion 
dépend  de  la  prudence  du  chirurgien.  Si  on  coniul- 
toit,  dit-il,  le  caprice  de  quelques  maris,  on  les 
f£roit  très-petites  : mais  fi  on  regarde  l’avantage 
des  femmes , on  les  fera  plutôt  grandes  que  petiies , 
parce  qu’elles  accoucheront  plus  facilement. 

Fabrice  d'Aquapendente  dit  que  la  fiiuation  trop 
fupérieure  du  trou  de  l’hymen  eft  un  obrtacte  au 
coït.  Cet  auteur  fut  confulté  par  une  fille-de-cham- 
bre  que  quelques  écoliers  eflayerent  en  vain  de  dé- 
puceller,  ce  lent  fes  termes.  Moi  voyant , contmue- 
t-il , qu’elle  avoit  le  trou  (^Qi'hymen  placé  trop  haut, 

& q’ifil  n’étoit  pas  direftement  oppolé  au  vuide  de 
la  vulve,  mais  que  néanmoins  il  donnoit  paffage 
aux  menllrues , je  lui  dis  de  me  venir  trouver  lorf- 
qu’elle  voiidroit  lé  marier,  lui  promettant  lui  orer 
ce  défaut  ; mais  elle  n’y  eft  point  venue  ; je  croi 
qu’elle  trouva  bien  quelque  plus  habile  anatomiue 
que  moi,  qui  lui  enfonça  fon  hymen.  L’auteur  le 
propofoit  de  lui  fendre  avec  un  biftoiiri  la  cloil'on 
membraneufe  depuis  le  trou  vers  la  fourchette , pour 
la  rendre  propre,  dil-il , à fouffrir  1 accointance 
d’un  miri.  (T)  . . 

IMPÉRIAL,  mod.)  ce  qui  appartient  à 

l’empereur  ou  à l’empire,  roye^  Empereur  6- Em- 
pire. , • . • , 

On  dit  fa  majellé  impcnalt , couronne  impinaU 
armée  impériale.  Couronne  impériale,  yoye^  Cou- 
ronne. Chambre  impériale  eft  une  cour  fouye 
raine  établie  pour  les  affaires  des  états  immédiats 
de  l’empire.  Chambre. 

Il  y a en  Allemagne  des  villes  impériales.  Foyei 
aux  amc/ei/aiva/ii Impériales  villes. 

Dicte  impériale  , eft  l’affemblée  de  tous  les  états 
de  l’empire.  ^oye^DiETE.  ^ ^ 

Elle  fe  tient  ordinairement  à Ratisbonne;  l’em 
pereur  ou  fon  commiffalre  , les  éleûeurs  , les  prin- 
ces eccléfiaftiques  & féculiers  , les  princelTes  , les 
comtes  de  l’empire  , & les  députés  des  villes  im- 
pirialts  y alfiftent. 

La  dicte  ell  divifée  en  trois  collèges , qui  font 
ceux  des  élefleurs , des  princes  , & des  villes.  Les 
éleûeurs  feuls  compol'eni  le  premier  , les  princes , 
les  prélats,  les  princeffes  & les  comtes  le  fécond  , 
& les  députés  des  villes  impmales  , le  troifieme. 

Chaque  collège  a fon  direûeiir  qui  propol'e  & 
piéficle  aux  délibérations.  L’éleûeur  de  Mayence 
feft  du  collège  des  éleÛeurs , l’archevêque  de  Saltz 
bourg  & l’archiduc  d’Autriche,  préfident  à celu 
des  princes  ; & le  député  de  la  ville  de  Cologne , ou 
de  toute  autre  ville  impériale  où  fe  tient  la  dicte,  eft 
direûeur  du  collège  des  villes. 

Dans  les  dictes  impériales chaque  principauté  a 
fa  voix  ; mais  les  prélats  ( c’eft  ainli  qu’on  appelle 
les  abbés  & prévôts  de  l’empire  ) n’ont  que  deux 
voix,  &C  tous  les  comtes  n’en  ont  que  quatre. 

Quand  les  trois  colleges  font  d’accord,  il  fuit 
encore  le  confentement  de  l’empereur , Sc  fans  cela 
les  réfolutions  font  nulles  : s’il  confent  on  dreffe  le 
rec'es  ou  réfultat  des  réfolutions,  & tout  ce  qu’il 
porte  eft  une  loi,  qui  oblige  tous  les  états  médiats 
&C  immédiats  de  l’empire.  RecÉS  de  l’Em- 

pire , Diete  , Collège. 

Impériales  {villes)  , Droit  publiq.  german.  en 
allemand  reichs  Jltadu.  On  appelle  villes  libres  & 
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impériales  i certaines  villes , qui  ne  reconndlftant 
point  de  f'ouverain  particulier,  lont  immédiatement 
foumifes  à l’empire  & à fon  chef  qui  eü  l’empereur. 
Ces  villes  fe  trouvant  exemptes  de  la  jurildiûion 
du  fouverain , dans  les  états  duquel  elles  font  fi- 
tuées , ont  féance  & droit  de  fuffrage  à la  diete  de 
l’empire , comme  en  étant  des  états  immédiats  ; au- 
trefois les  villes  médiates  y avoient  auffi  le  même 
droit , mais  elles  en  font  exclulcs  aujourd'hui  ; c’eft 
pour  cela  que  Brème  & Hambourg  n’en  jouiffent 
point. 

On  ne  convient  pas  de  l’origine  des  villes  impi- 
riales  , mais  elle  ne  peut  remonter  que  depuis  Char- 
lemagne , qui  le  premier  donna  heu  à murer  les 
villes  en  Allemagne.  On  commença  parles  mqna- 
fleres , afin  de  garantir  des  rclig  eux  & des  rehgicu- 
fes  defarmés  contre  les  inlultes  des  barbares.  On  fît 
la  même  chofe  pour  les  cités  où  demeuroient  les 
évêques , auxquels  on  petmit  de  taire  murer  leur 
réfidence.  Henri  l’Oifeieur  acheva  d’établir  l’iilage 
des  villes , en  établilTani  des  marchés  dans  les  villes, 

& en  les  fortifiant  pour  la  défenlè  de  l empire. 

Le  nombre  des  évêques  ôc  des  ducs  s augmentant 
de  jour  en  jour,  fit  auffi  multi[ilier  les  villes;  les 
empereurs  qui  feuls  avoient  le  privilège  de  donner 
les  droits  municipaux  aune  nouvelle  ville,  accor- 
dèrent aux  évêques  , aux  ducs , & aux  comtes , la 
permiffion  d'en  bâtir.  Enlùue  l’abus  que  plufieurs 
ducs  & comtes  firent  de  leur  autorité,  & l'oppref- 
fiun  qu’ils  exercèrent,  ayant  caufé  des  defordres 
dans  l’empire  , donna  quelquefois  occalîon  aux  em- 
pereurs de  Ibufiraire  certaines  villes  à la  jurifdi- 
ûion  de  ces  feigneurs.  , ^ 

Les  évê  [lies  n’eurent  pas  d’abord  la  fouverainete 
de  leurs  métiopo!es,  qui  ne  reconnoiffoient  que  les 
empereurs  & leurs  officiers  ; mais  ces  prélats  ayant 
aVvC  le  icms  obtenu  des  états  en  fouverainete , vou- 
lurent l’exercer  auffi  lur  leurs  métropoles.  De  là 
tant  de  querelles  entre  les  évêques  & les  villes  mé- 
tropolitaines, 6c  qui  ont  été  difFcremment  termi- 
nées. Quel  [ues-unes  de  ces  villes,  comme  Colo- 
gne, Lubec  , Worms,  Spire  , Aug^bourg  , ont  con- 
lervé  leur  1. bette  : d’autres,  comme  Munller , Of- 
n3brug,Treves,Magdeboiirg,  ont  été  obligées  de 
reconnoître  la  jurifdicfion  de  leurs  évêques  pour  le 
temporel. 

Les  ligues  auxquelles  donnèrent  occafion  les  in- 
terrègnes & les  troubles  de  l’empire  , telle  que  fut 
celle  du  Rhin  , la  Haiife  tcuiomque  , la  confédéra- 
tion de  Suabe,  furent  caufe  que  diverfes  villes  fe 
voyant  appuyées  par  une  alliance , devinrent  in- 
dépendantes. Quoiqu’avec  le  tems  la  plupart  ayent 
été  contraintes  de  rentrer  fous  robéiffance,  à me- 
fure  que  le  pouvoir  de  leurs  anciens  louverams 
croiffoit , il  s’en  trouve  néanmoins  qui  ont  tenu  tete 
aux  princes  qui  vouloient  les  réduire , & qui  ont 
eu  le  bonheur  de  conièrver  maigre  eux  leur  hberte. 
D’autres  fe  font  maintenues  dans  la  pollellion  de 
plufieurs  grands  privilèges  ; telles  font  les  villes  de 

Brunfwick,  Roftock,  Wifmar,  Strahlfund , Ofna- 

brug,  Herford.  , , , • 

Il  ert  encore  arrivé  que  durant  les  guerres  civiles, 
des  villes  le  font  attachées  au  parti  de  l’empereur, 
qui  pour  les  récompenfer , les  a honore  des  privilè- 
ges de  villes  impériales.  Lubec  fut  redevable  de  fa 
liberté  à la  prolcription  de  Henri  le  Lion.  D autres 
villes  étant  riches , & leurs  fouyerains  dans  le  be- 
foin , ou  portés  de  bonne  volonté  pour  elles , ont  pu 
racheter  leur  liberté  pour  de  l’argent  ; c’efi  ce  qu’a 
fait  la  ville  de  Lindau  ; Ulme  fe  conduifit  de  même 
envers  l'abbaye  de  Reichenaw  , racheta  d elle  à 
beaux  deniers  comptans  fon  indépendance , & pour 
lors  Louis  de  Bavière  la  déclara  ville  impériale. 

Plufieurs  villes  impériales  ont  été  fujeites  dans  le 


I M P 

cours  dfcs  fiecles  à diverfcs  révolutions  ; telles,  quoi- 
Gj^impirialts  ^ ont  été  forcées  de  fc  foûmettre  à leurs 
évêques , & telles  autres  ont  été  engagées  par  les 
empereurs  ; mais  aujourd’hui  la  plupart  ont  obtenu 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  engagées.  Plufieurs 
de  ces  villes  s’étant  trouvées  plus  foibles  que  les 
princes  contre  lefquels  elles  étoieni  en  guerre  , font 
reilees  fous  la  domination  des  vainqueurs  : telles 
font  Attembourg  , Chemnitz  , Zuickau , autrefois 
ytUu  imptriaUs  ; èc  enfin  fubjuguées  par  Frédéric 
margrave  de  Mifnie.  Confiance  ayant  refiifé  de  re- 
cevoir ïimtrim  , a été  mife  au  banc  de  l’empire  par 
Charles-Quint , & forcée  de  fe  foumettre  ; d’auires 
vilUs  impirialti  ont  été  abfolument  perdues  pour 
l’empire , comme  Balle  , Berne  , Zuric  , qui  aujour- 
d’hui font  du  corps  de  la  république  des  Siiiffes. 
Metz,  Toul , & Verdun  , par  la  paix  de  Munller  ; 
Strasbourg  Ôc  autres  par  la  paix  de  Rifwick , ont  été 
cédées  à la  France. 

On  partage  préfentement  les  villes  impériales  d’Al- 
lemagne fous  deux  bancs , qui  font  celui  du  R hin , 
celui  de  Suabe.  Impériales  villes.  ( Géog.  ) 

Mais  il  faut  lire  Siruvii  fyncagma  Juris  publici^ 
Jena^  lyii.  in-jf°,  pour  de  plus  amples  inftruûions 
fur  I origine  , les  droits , & les  privilèges  des  villes 
nommées  impériales.  (Z?.  7.) 

Impériale  Géogr.  ville  immédiatement 

foumife  à l’Empire  , & à Ibn  chef,  yoyei  l'article 
Impériales  ( villes.  ) Droit  public  german.  On 
compte  préfentement  quarante-neuf  villes  impéria- 
les, divifées  en  deux  bancs,  qui  font  ceux  du  Rhin 
& de  Suabe. 

Les  villes  du  banc  du  Rhin  ,au  nombre  de  treize, 
font  Cologne  , Aix-la-Chapelle , Lubeck,  Worms , 
Spire , Francfort  fur  le  Mein  , Gollar  , Mulhaufcn , 
Nordhaufen,  Wetzlar,  Gelnhaufen,  Dortmund  & 
Friedberg. 

Celles  du  banc  de  Suabe  , au  nombre  de  irente- 
fix,  fontRaiisbonne,  Aufgbourg,  Nuremberg,  ülm, 
Memmingcn,  Kaufburen,  Eflingen,  Remlcngen, 
Norîlingen , Dunckelfpihel , Biberach , Aalen,  Bof- 
fingen  , Gihengen  , Rotenbourg  , Hall , Rottreil , 
Uberlingcn , Pfullendorf,  Weil,  Hailbron  , Buchorn, 
Wangen  , Gemnid,  Lindau,  Ravensbourg,  Wins- 
heim,  Wimpren  , Offembourg , Zell , Buchan,  Leut- 
kirk,  Schweinfurt,  JCempten  , "VVeilfembourg  , & 
Çengenbâch. 

Il  y a eu  plufieurs  autres  v/7/<r  impériales  qui  ont 
été  démembrées , foit  par  ccllîon , foit  par  aliéna- 
tion des  empereurs  ; il  y en  avoit  huit  à dix  dans 
l’Alface  feule,  Strasbourg,  Haguenau  , Colmar, 
Schelflat,  Landau, Keifersberg,  Roshein,  Turcheim, 
&c.  conquifes  parLouisXIV.  & fur  lefquelles  l’Em- 
pire a cédé  fon  droit  de  fouveraineté  à la  France. 

Les  villes  impériales  fubfiûantes  font  le  troifieme 
collège  de  la  dicte  ; mais  ce  collège  des  villes  n’eft 
prefque  plus  aux  diètes  que  le  témoin  de  ce  qui  fe 
pafle  entre  les  deux  autres  collèges , celui  des  élec- 
teurs & celui  des  princes.  Il  elt  vrai  que  le  collège 
des  villes  a droit  de  connoitre  de  toutes  les  affaires 
qui  concernent  l’Empire  ; mais  ce  droit  ne  confifie 
guère  à confulter,  il  confifte  feulement  à conclure 
au  point  que  fes  réfoliuions  n’ont  aucune  force , fi 
elles  font  différentes  de  celles  des  deux  autres  col- 
lèges que  je  viens  de  nommer.  Le  direéloire  de  ce- 
iffi'ci  eft  tenu  d’ordinaire  par  le  magifirat  de  la  ville 
ipipérialt  ou  la  diete  eil  convoquée  ; & fi  c’eft  dans 
«ne  ville  qui  ne  foit  pas  impériale.,  la  première  ville 
de  chaque  banc  le  fait  exercer  alternativement  par 
fon  fyndic.  (Z).  7.) 

Impériales,  f.  f,  pl.  d'ourdijfage.') 

ferges  fabriquées  de  laine  fine  de  toifon  du  pays  de 
Languedoc,  ou  de  laîned’Elpagne  de  pareille  qualité. 

Elles  auront  quarame-trois  portées  & demi  de 
Tome  VlîL 
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quaranté  fils  chienne,  faifiant  dix-fept  cens  quarante 
fils,  qui  feront  paffés  dans  des  peignes  larges  de 
quatre  pans,  pour  avoir  quatre  pans  moins  un  pouce 
au  fortir  du  métier  , & trois  pouces  & demi  au  re- 
tour du  foulon. 

Celles  du  Gevaudan  feront  de  dix-neuf  portées 
de  qiiaire-vingt-feire  fils  chacune,  & paffées  en 
peignes  ou  rots  de  quatre  pans  moins  un  doigt, 
pour  avoir  en  toile  quatre  pans  moins  deux  doigts 
de  large , & au  retour  du  foulon  trois  pans  «£  demi , 
melure  de  Montpellier,  ou  trois  quarts  d’aune,  me- 
fure  de  Paris. 

Nous  avons  douze  cannes  quatre  pans  de  longueuf 
en  toile , pour  revenir  à douze  cannes  foulées  ou 
vingt  aunes  de  Paris.  Libre  aux  manutafluriers  de 
doubler  ou  tripler  cette  longueur,  fauf  l’attention 
de  les  marquer  par  des  montres  placées  à chaque 
douze  cannes  quatre  pans,  qu’ils  feront  obligés  de 
couper  avant  que  de  les  expofer  en  vente. 

Et  les  ouvriers  mettront  à un  coin  du  chef  de 
chaque  piece  le  nom  du  lieu  , avec  du  fil  ou  coton, 
fi  la  piece  eft  en  toile. 

Les  tondeurs  payeront  cinquante  livres  d’amen- 
de, fi  pliant  quelque  piece,  ils  laiffent  dehors  le 
bout  oit  fera  le  nom  du  lieu  de  la  fabrique.  Com- 
bien de  fottifes  1 fans  compter  la  défenfe  de  fortir  ces 
étoffes  (le  la  province, fans  avoir  été  vifitées  & mar- 
quées à Montpellier  fie  à Nifmes  par  les  infpeôenrs. 

Impériale,  f.  f.  {hUnuiftrie^  ell  le  chafîîs  d’un 
lit , ou  le  deifus  de  la  caiffe  d’un  carroffe. 

Impériale  , (7«/.  ) nom  d’une  forte  de  jeu  de 
cartes  qu’on  croit,  avec  quelque  vraiffemblance, 
avoir  ete  ainfi  nommé , parce  que  ce  fut  un  empe- 
reur qui  le  mit  Is  premier  en  crédit.  On  le  joue  com- 
me le  piquet  à deux  perfonnes,  & à trente- deux 
cartes,  le  roi,  dame,  valet , as,  dix,  neuf,  huit  ôc 
fept.  II  y a quelques  provinces  où  on  le  joue  à 
36  cartes,  y ajoùtam  les  fix  de  chaque  couleur. 

On  convient  de  ce  que  l’on  veut  jouer  avant  de 
commencer  , ôd  à combien  ^impériales  fc  jouera  la 
parue.  Le  nombre  ordinaire  des  impériales ^ dont  eft 
compofee  une  partie,  eft  de  cinq;  mais  on  peur 
l’augmenter  ôc  le  diminuer  au  gré  des  joueurs,  qui 
peuvent  etre  trois  fi  on  le  juge  à propos , en  jouant 
toutefois  néceffairement  avec  trente-fix  cartes. 

C’eft  un  avantage  pour  celui  qui  donne;  celui 
qui  tire  la  plus  haute  cane  fait , en  quoi  {'impériale 
cft  différente  du  piquet  où  la  plus  haute  cane  fait 
battre  ôc  donner  les  cartes  par  fon  adverfaire. 

Celui  qui  fait  commence  donc  à donner  les  car- 
tes alternativement  à foi-même  ou  à fon  adverfaire 
deux  à deux  ou  trois  à trois , il  tourne  enfuite  la. 
carte  qui  eft  immédiatement  derrière  le  talon  , ôc 
cette  carte  s’appelle  la  triomphe,  yoyei^  Triomphe. 

^Au  jeu  de  ['impériale , les  cartes  ont  toujours  la 
même  valeur,  & cette  valeur  eft  auffi  la  même  qu'à 
tous  les  autres  jeux  de  cartes  félon  l’ordre  qui  fuit,  le 
roi,  la  dame,  le  valet,  l’as,  le  dix,  neuf,  huit,  fept 
& fix , la  plus  forte  enlevant  toûjours  la  plus  foible. 

Lorfque  l’on  joue  à trois , il  ne  relie  point  de 
canes  ; ÔC  celui  qui  fait , tourne  la  derniere  des  car- 
tes qu’il  fe  donne , Ôc  c’eft  la  triomphe  du  coup. 

Le  premier  à jouer  alfemble  d’abord  toutes  les 
cartes  de  la  meme  couleur  comme  au  jeu  de  piquet, 
ôc  fait  fon  point  de  même.  Si  fon  adverfaire  ne  le 
pare  avec  un  plus  haut,  il  compte  quatre  points, 
ÔC  en  cas  d’égalité,  c’eft  le  premier  en  cartes  qui 
compte  par  droit  de  primauté. 

S’il  a quelque  impériale  y il  doit  la  montrer  avant 
que  d’aceufer  fon  point,  fans  quoi  elle  ne  lui  vau- 
dpoft  rien,  Impériales. 

Celui  qui  a dans  fon  jeu  le  roi,  la  dame,  le  va- 
let ôc  l’as  de  la  couleur  dont  il  tourne,  compta 
pour  cela  deux  impériales.  Ces  impériales  étalées  fur 
*-  Fpff 
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la  table  , on  compte  alors  le  point , comme  on  1 a 
déjà  dit  plus  haut  ; & celui  qui  eft  le  premier  à lOuer, 
jette  une  carte,  celle  de  fon  jeu  qu’il  juge  à propos, 
forçant  fon  antagonille  de  prendre,  s il  peut,  avec 
une  carte  de  la  même  couleur,  &C  de  couper  s il  n en 

a point.  . , 

Après  que  l’on  a joué  de  la  forte  toutes  les  cartes, 
celui  qui  a plus  de  mains  compte  quatre  points  pour 
chaque  levée,  qu’il  a de  plus  que  les  f«  qu’il  doit 

avoir  ,&  il  les  marque  pour  lui.  ^ 

Si  l’on  joue  à trois  , le  premier  à jouer  eft  oblige 
de  faire  atout.  Le  refte  du  jeu  fe  joue  comme  à deux  ; 
car  fl  l’on  fait  plus  de  quatre  levées,  on  marque 
quatre  points  pour  celle  qu’on  a de  plus. 

Quant  à la  maniéré  dont  on  marque  fes  points 
au  jeu  de  Vimfériale,  on  le  fait  avec  des  fiches  6c 
des  jettons  ; les  fiches  fervent  à marquer  les  impé- 
riales , & les  jettons  tous  les  quatre  points  dûs-  à 
ceux  qui  font  plus  de  fix  levées  à deux , & de  qua- 
tre à trois  ; & lorfquc  l’on  a fix  jettons  de  marqués, 
l’on  les  leve  & l’on  met  une  fiche  à leur  place , parce 
que  fix  jettons  font  i4points  qui  valent  une  impériale. 

Si  celui  qui  a fait , tourne  un  honneur , il  marque 
pour  lui  un  jetton. 

Celui  qui  coupe  avec  le  fix  de  triomphe , ou  avec 
le  fept  à fon  défaut,  ou  même  l’as , le  valet,  la  da- 
me , le  roi , ou  bien  jouant  ce  fix  ou  ce  fept  autre- 
ment , & faifant  la  main,  marque  autant  de  jetions 
qu’il  a levé  d’honneurs. 

Celui  qui  ne  fait  point  la  levée  avec  un  honneur 
qu’il  a joué , fon  adverfaire  en  ayant  un  plus  fort 
que  le  fien  , ne  compte  point  pour  l'honneur  qu’il  a 
joué;  mais  celui  qui  l’a  pris,  marque  pour  les  deux 
qu’il  a levé.  De  même,  celui  qui  ayant  Joué  le  fix 
de  triomphe  ou  le  fept , s’il  n’y  a point  de  fix , per- 
droit  la  main  que  l’autre  leveroit  par  une  triomphe 
qui  ne  feroit  pas  un  honneur,  il  ne  laiiïeroit  pas  de 
marquer  à fon  avantage  l’honneur  qu’il  leveroit, 
encore  qu’il  ne  l’ait  pas  joué.  Ayant  fini  de  jouer 
fes  cartes,  un  joueur  qui  en  trouve  de  plus  que  les 
douze  qu’il  doit  avoir  de  fon  jeu , marque  quatre 
points  pour  chaque  levée  qu’il  a de  furplus  que  l’autre. 

Nous  avons  dit  que  vingt-quatre  points  faifoient 
une  impériale.  Mais  ces  points  pris  à plufieurs  fois , 
peuvent  être  effacés , s’il  y en  a moins  que  vingt- 
quatre.  Par  exemple , fi  un  joueur  avoit  marqué  du 
coup  précédent , dix,  quinze  ou  vingt  points , moins 
ou  plus , pourvû  que  cela  n’aille  pas  à vingt-quatre, 
& que  fon  adverfaire  fe  trouve  avoir  une  impériale 
en  main  le  coup  d’après,  ou  retournée, elle  rendroit 
fes  points  nuis  , & il  feroit  obligé  de  les  démarquer , 
fans  que  celai  qui  aurolt  une  impériale  démarquât 
rien , à moins  que  fon  adverfaire  n’en  eût  une  auflî. 

VimpériaU  que  l’on  marque  pour  fix  jettons  af- 
femblés  en  divers  coups,  efface  de  même  les  points 
que  l’adverfaire  peut  avoir. 

On  doit  commencer  à compter  par  la  tourne, 
puis  les  impériales  que  l’on  a en  main , ou  celles  qui 
font  retournées  &:  le  point,  les  honneurs  fuivent  le 
point , Sc  enfuite  ce  que  l’on  a levé  de  cartes  de 
«plus  que  celles  de  fon  jeu. 

A l’égard  des  réglés  preferites  dans  le  jeu  de  Vim- 
pcriale,  elles  font  d’autant  moins  variables  qu’elles 
font  fondées  fur  la  maniéré  dont  il  fe  joue , Sc  tirées 
du  fond  même  de  ce  jeu , comme  on  peut  le  voir 
dans  les  fuivantes.  Lorique  le  jeu  fe  trouve  faux, 
c’ert-à-dire , lorique  le  nombre  des  cartes  n’y  eft  pas, 
le  coup  où  l’on  s’en  apperçoit  eft  nul,  mais  les  pré- 
cédens  font  bons,  & valent  de  même  que  fi  le  jeu 
eût  été  copiplet. 

On  doit  faire  refaire  , s'il  y a quelques  cartes  re* 
tournées  dans  le  jeu. 

Celui  qui  renonce  , c’eft-à-dire , ne  joue  pas  de 
là  couleur  qu’on  lui  a demandée , en  ayant  dans  fon 
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jeu,  perd  deux  impériales.  Les  cartes  ne  fe  donnent 
que  par  trois  ou  par  quatre. 

Qui  oublie  de  compter  fon  point,  ne  peut  le 
compter  après  le  coup,  non  plus  que  les  impériales. 
Pour  compter  fes  impériales^  U faut  les  avoir  ac- 
eufees  devant  le  point. 

On  ne  peut  mêler  fon  jeu  au  talon , fous  peine 
de  perdre  la  partie. 

Qui  donne  mal , perd  fon  tour  & une  impériale. 

Le  jeu  eft  bon,  quoiqu’il  y ait  une  carte  de  re- 
tournée au  talon. 

On  compte  quatre  points  pour  un  honneur  qu’on 
a levé  , loit  qu’on  l’ait  jette  ou  non. 

On  perd  une  impériale , lorfquc  pouvant  prendre 
une  impériale  y on  ne  le  prend  pas,  loit  qu  on  ail  de 
la  couleur  jouée,  foit  qu’on  manque  à couper  quand 
on  le  peut. 

Une  impériale  en  main  ou  retournée , lorfqu’elle 
vaut,  efface  les  points  que  fon  adverfaire  a.  Il  en 
eft  de  même  de  {'impériale  faite  de  fix  jettons  affem- 
blés  à diverfes  reprifes. 

On  profite  des  fautes  que  fon  adverfaire  fait,  & 
on  marque  les  impériales  qu’il  perd. 

Une  impériale  faite  avec  des  points  des  cartes  qui 
furpaffent  le  nombre  de  celles  de  fon  jeu,  ne  laiffe 
aucuns  points  marques  à l’autre  joueur  ; au  lieu 
qu’une  impériale  finie  par  les  honneurs,  ne  peut  point 
empêcher  de  marquer  ce  que  l’on  gagne  de  cartes. 

La  tourne  eft  reçùe  à finir  la  partie  par  préférence 
à une  impériale  en  main. 

^impériale  en  main  paffe  devant  une  impériale 
tournée,  fi  elle  a lieu.  Vimpériale  tournée  devant 
le  point , le  point  devant  Vimpériale  qu’on  fait  tom- 
ber, & celle  ci-devant  les  honneurs,  &les  honneurs 
devant  les  cartes  qui  font  les  derniers  points  du  jeu 
à compter. 

Vimpériale  retournée  & celle  que  l’on  fait  tom- 
ber, n’ont  lieu  que  lorfque  l’on  joue  fans  reftrlftion. 
roye{lMPÉRlXL£  RETOURNÉE  ^IMPÉRIALE  qu’ort 
fait  tomber. 

Vimpériale  qu’on  fait  tomber  n’a  lieu  que  dans  la 
couleur  qui  eft  triomphe. 

Vimpériale  de  triomphe  en  main , en  vaut  deux 
fans  compter  la  marque  des  honneurs.  Celui  qui  eft 
le  premier  en  cartes  , marque  fon  point  par  droit 
de  primauté,  quand  l’autre  joueur  l’a  égal.  On  ne 
quitte  point  la  partie  fans  le  confentement  refpeftif 
des  joueurs , fous  peine  de  la  perdre. 

Impériale,  en  termes  du  jeu.  de  ce  nom  , fignifie 
un  certain  nombre  de  cartes  formant  entre  elles  une 
féquence  régulière  , ou  étant  toutes  d une  meme 
valeur.  Il  y a plufieurs  fortes  ^impériales,  comme 
fous  les  noms  de  première  , fécondé  impériales , d im- 
périales tournées  OU  retournées  , & ^impériales  qu  on 
fait  tomber.  Voyez  chacun  de  ces  mots  à leur  arùcle. 

Impériale  retournée  eft  celle  qui  fe  fait  lorf- 
lorfqu’ayant  dans  fa  main  trois  cartes  de  la  meme 
valeur  ou  de  la  même  couleur,  on  tourne  la  qua- 
trième , après  avoir  donné  les  cartes  qu’il  faut  don- 
ner à chacun. 

Impériale  qu'on  fait  tomber  elt  celle  qu  on 
achevé  avec  des  triomphes  qu’on  lève,  n’en  ayant 
dans  fa  main  qu’une  partie  de  ce  qu’il  en  faut  pour 
faire  une  impériale. 

Impériale  (j>remiere^ti\.  un  affemblage  de  quatre 
cartes  de  la  même  valeur , comme  les  quatre  rois  , 
les  quatre  dames,  les  quatre  valets,  les  quatre  fept, 
fi  le  jeu  n’a  que  trente-deux  cartes,  & les  quatre 
fix  s’il  en  a trente-fix. 

Impériale  {fécondé)  c’eft  une  féquence  de  qua- 
tre cartes  de  la  même  couleur , comme  le  roi,  la 
dame , le  valet  & l’as.  ^ ^ , 

Impériale,  {Géogr.)v\\\c  de  l’Amérique 
dionaic  au  Chili , à quatre  lieues  de  la  mer  du  Sud, 
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au  Bord  de  la  rivicre  de  Cautcr.  Elle  a été  fondée 
parle  gouverneur  Pierre  Valdivia  en  1551,  à 39 
lieues  de  la  Conception , oîi  l’évêque  s’eft  retiré  de- 
puis la  prife  de  la  ville  par  les  Indiens.  Elle  eft  dans 
un  pays  charmant,  fur  une  roche  efcarpée  ; mais 
il  lui  manque  un  bon  port , à caufe  des  bancs  de 
labié,  qui  y mettront  roiijours  un  obrtacle  invin- 
cible. Long,  latit.  mirïd.^S . {D . 7.) 

* IMPÉRIEUX,  {Gram.  & Mot  aU.'^  on  1«  dit  de 
l’homme,  du  caraélere,  du  gefte  & du  ton.  L’hom- 
me impérieux  veut  commander  par -tout  où  il  ell  ; 
cela  eft  dans  fon  caraftere  ; il  a le  ton  haut  & fier, 
& le  gefte  infolent.  Les  hommes  impérieux  avec  leurs 
égaux  font  impertinens,  ou  vils  avec  leurs  fupé- 
rieurs;  impertinens,  s’ils  demeurent  dans  leurs  ca- 
raûeres  ; vils , s’ils  en  defccndent.  Si  les  circonftan- 
ces  favorifoient  l’homme  impérieux , & le  portoient 
aux  premiers  poftes  de  la  lociété  , il  y lerolt  def- 
pote.  Il  eft  né  tyran  , & il  ne  fonge  pas  à s’en  ca- 
cher. S’il  rencontre  un  homme  ferme,  il  en  eft  fur- 
pris  ; il  le  regarde  au  premier  coup  d’œil  comme  un 
efclave  qui  méconnoit  fon  maitre.  II  y a des  amis 
impérieux;  tôt  ou  tard  on  s’en  détache.  Il  y a peu 
de  bienfaiteurs  qui  ayent  alTez  de  délicarclfe  pour 
ne  le  pas  être.  Ils  rendent  la  reconnoilTance  oné- 
reufc  , & font  à la  longue  des  ingrats.  On  s’affran- 
chit quelquefois  de  l’homme  impérieux  par  les  fervi- 
ccs  qu’on  en  obtient.  Il  contraint  fon  caraétere,  de 
peur  de  perdre  le  mérite  de  fes  bienfaits-  L’amour 
eft  une  paflion  impérieujé , à laquelle  on  facrifie  tout. 
Et  en  effet,  qu’eft-ce  qu’il  y a à comparer  à une 
femme  , à une  belle  femme , au  plaifir  de  la  poffé- 
der,  à l’ivreffe  qu’on  éprouve  dans  fes  embraffe- 
mens  , à la  fin  qui  nous  y porte,  au  but  qu’on  y 
remplit , & à l’eftet  dont  ils  font  fuivis  ? 

Lés  femmes  font  impériejifes  ; elles  femblent  fe 
dédommager  de  leur  foiblefié  naturelle  par  l’exer- 
cice outré  d’une  autorité  précaire  & momentanée. 
Les  hommes  impérieux  avec  les  femmes,  ne  font  pas 
ceux  qui  les  connoiffent  le  plus  mal  ; ces  ruftres-là 
femblent  avoir  été  faits  pour  venger  d’elles  les  gens 
de  bien  qu’elles  dominent , ou  qu’elles  trahiffent. 

* IMPÉRISSABLE,  adj.  ( Gram.  & Philofopk.  ) 
qui  ne  peut  périr.  Ceux  qui  regardent  la  matière 
comme  éternelle,  la  regardent  aufti  comme 
fable.  Rien , félon  eux , ne  fe  perd  de  la  quantité  du 
mouvement,  rien  de  la  quantité  de  la  matière.  Les 
êtres  naiffans  s accroiffent  Ôc  difparoiffent,  mais  leurs 
êlémens  font  éternels.  La  deftruélion  d’une  chofe 
a été,  eft  & fera  à jamais  la  génération  d’une  autre. 
Ce  fentiment  a été  celui  de  prefque  tous  les  anciens 
Philofophes,  qui  n’avoient  aucune  idée  de  la  créa- 
tion. 

IMPÉRIT,  IMPÉRITIE,  (Gram.^  ignorance  des 
chofes  de  l’état  qu’on  profeffe.  Un  juge  , un  avocat, 
un  eccléfiaftique  , un  notaire  , un  érudit,  un  méde- 
cin, un  chirurgien,  peuvent  être  ?lcq\x(qs  à' impéritie. 
Impéritie  eft  un  peu  plus  d’ufage  r^x'impérit.  Cepen- 
dant on  lit , école  du  monde  : « le  bon  prélat  Salcidius 
» fut  tellement  pénétré  de  l’efprit  du  népotifme,  que 
» quoique  fon  neveu , très~impérit  en  toutes  chofes , 
» eût  une  femme  vivante  & des  enfans  , il  trouva  le 
» moyen  de  le  faire  prêtre,  chanoine,  official,  grand- 
« vicaire,  & furintendant  du  temporel  & du  fpirituel 
» de  fon  évêché  ».  f^oye^  U diBion.  de  Trévoux. 

IMPERIUM  , ( Lictér.  ) ce  mot  qu’on  ne  peut 
rendre  en  François  que  par  périphrafe  , & qu’on 
trouve  fl  fouvent  dans  les  auteurs , mérite  une  ex- 
plication. Il  faut  favoir , que  lorfqu’il  regarde  le 
conful  ou  le  préteur  qu’on  envoyoit  gouverner  les 
provinces , ce  conful  ou  préteur  partoit  avec  deux 
ibrtes  depuiffance  , dont  l’une  fe  nommoit  poujlus , 
& l’autre  imperium  ; la  première  étoit  le  droit  de  ju- 
rildiftion  fur  les  perfonnes;  droit  qui  étoit  déféré 
Tome  Pllf 
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par  un  décret  du  fénat  ; mais  la  fécondé  fe  confé- 
roit  par  une  loi  que  le  peuple  affemblé  faifoit  ex- 
près. Cette  derniere  puiflance  conliftoit  dans  un 
pouvoir  fuprème  donné  au  conful  ou  au  préteur 
fur  les  gens  de  guerre,  comme  gens  de  guerre  ; en- 
forte  qu’alors  ils  avoient  fur  le  militaire  pouvoir  de 
vie  & de  mort , fans  forme  de  procès , & fans  ap- 
pel. Cette  grande  prérogative  fe  nommoit  en  un  feul 
mot  imperium  ; prérogative  dont  le  peuple  romain 
retint  toujours  à lui  la  collation,  la  continuation,  ou 
prorogation.  Quand  c’étoient  des  magiftrats  ordi- 
naires, qu’il  falloir  envoyer  dans  les  provinces , le 
peuple  affemblé  par  curies,  leur  conféroit  ou  leur 
refufoit  le  pouvoir  nommé  imperium.  De  même  ft 
c’étoit  à quelque  perfonne  privée  que  le  gouverne- 
ment d’une  province  fût  accordé  , par  la  recom- 
mandation de  fon  rare  mérite  , le  peuple  s’affembloit 
par  tribus  pour  lui  conférer  la  puiffance  nom- 
mée imperium.  Il  réfultc  de-là  , que  pottjlas  fenacus~ 
confulto  y imperium  lege  deferebacur.  (Z>.  /.  ) 

IMPERSONNEL  , adjea.  ( Gramm.  ) le  mol  per- 
fonnel  lignifie  qui  ejl  relatif  aux  perfonnes  , ou  qui  re- 
çoit des  inflexions  relatives  aux  perfonnes.  C’eft  dans 
le  premier  fens , que  les  Grammairiens  ont  dillingué 
les  pronoms  perjonnels , parce  que  chacun  de  ces 
pronoms  a un  rapport  fixe  à l’une  des  trois  perfon- 
nes : & c’eft  dans  le  fécond  fens  que  l’on  peut  dire 
que  les  verbes  (ont perfonnels , quand  on  les  envifage 
comme  lufceptiHes  d’inflexions  relatives  aux  per- 
fonnes. Le  mot  imperfonnel  eft  compofé  de  l’adjeaif 
perfonntl y & de  la  particule  privative  in  : il  lignifie 
donc  , qui  n'ejl  pas  relatif  aux  perfonnes  , ou  qui  ne 
reçoit  pas  d'inflexions  relatives  aux  perfonnes.  Les 
Grammairiens  qualifient  ât  imperfonnels  certains  ver- 
bes qui  n’ont,  difent-ils,  que  la  troifieme  perfonne 
du  fingulier  dans  tous  leurs  tems  ; comme  libety  Li- 
en y evenit  y accidic  y pluit  y lucefcie  y oporiet  , pigety 
pænitet  y pudet  y miftrety  ttzdety  itur  y flttur  y 6cc.  Cette 
notion,  comme  on  voit,  s’accorde  affez  peu  avec 
l’idée  naturelle  qui  réfultc  de  l’étymologie  du  motj 
5c  même  elle  la  contredit,  puifqu’elle  luppofe  une 
troifieme  perfonne  aux  verbes  que  la  dénomination 
indique  comme  privés  de  toutes  perfonnes. 

Les  Grammairiens  philofophes , comme  Sanflius,' 
Scioppius  , & l'auteur  de  la  Grammaire  générale , ont 
relevé  juftement  cette  méprife;  mais  ils  font  tom- 
bés dans  une  autre  : ils  ne  lé  contentent  pas  de  faire 
entrer  dans  la  définition  des  verbes  imperfonnels , la 
notion  des  perfonnes  ; iis  y ajoutent  celle  des  tems 
& des  nombres  : quod  cercà  ptrfonâ  non  finitur  y fed 
ntc  numenim  auttempus  certum  habet , ut  amare  , ama- 
vijfe  y dit  Scioppius  ( Gram,  philof.  de  verbo  ) ,•  imper- 
fonale  illud  omnino  deberet  effe  , qubd ptrfonis , nume- 
ris  y & temporibus  carertt , quale  efl  amare  & amari  , 
dit  Sanftiiis,  {^Minerv.  lib.  I.  cap.  xij.^  N’eft-ilpas 
évident  que  les  idées  du  nombre  & du  tems  ne  font 
rien  à Vimperfonalité  ? D’ailleurs,  pour  donner  en 
ce  fens  la  qualification  imperfonnels  aux  infinitifs 
amare  , amavijj'e , amari , & femblables  , il  faut  fup- 
pofer  que  les  infinitifs  n’admettent  aucune  différence 
de  tems  , ainfi  que  le  prétend  en  effet  Sanûius 
(^ibid.  cap.  xiv.  ) : mais  c’eft  une  erreur  fondée  fur 
ce  que  ce  lavant  homme  n’avoit  pas  des  tems  une 
notion  bien  exafte  ; la  diftindlion  en  eft  auffi  réelle 
à l’infinitif  qu’auxautres  modes  du  verbe.  ( l'oyei  In- 
finitif 6*  Temps  ) AqIti  Grammaire  gé- 

nérale ( Part.  IL  ch.  xix.')  lémble  y avoir  fait  at- 
tention, lorfqu’il  attribue  au  verbe  imperfonnel  de 
marquer  indéfiniment , fans  nombre  & làns  per- 
fonne. 

En  réduifant  donc  l’idée  de  la  ptrfonalué  & de 
Vimperfonalité  à la  feule  notion  des  perfonnes , com- 
me le  nom  même  l’exige  ; ces  mots  expriment  des 
propriétés,  non  d’aucun  verbe  pris  dans  la  totalité,. 
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mais  des  modes  du  verbe  pris  en  détail  : de  maniéré 
que  l’on  peut  dirtinguer  dans  un  même  verbe , des 
modes  ptrfanmls  & des  modes  imperfonnels  ; mais 
on  ne  peut  dire  d’aucun  verbe,  qu’iUbit  totalement 
pirfonntl  f ou  totalement  impcrfcnnet. 

Les  modes  font  perfonmU  ou  imperfonnels  , félon 
que  le  verbe  y reçoit  ou  n’y  reçoit  pas  des  inde- 
xions relatives  auxperfonnes  ; & cette  ditférence 
vient  de  celle  des  points  de  vue  fous  lefquels  on  y 
«nvifage  la  fignificationefl’entielledu  verbe,  {yoytl 
Modes.  ) L’indicatif,  rimi>ératif , & le  fubjün£hf, 
font  des  modes  perfonnels;  l’infinitif  & le  participe 
font  des  modes  imperfonnels.  Les  premiers  (ont  ptr- 
fonnelSf  parce  que  le  verbe  y reçoit  des  inflexions 
relatives  aux  perfonnes  : à l’indicatif,  i.  amo^  i. 
amas.  3.  amai ; à l’impératif  i.  ama  ou  amato  ^ 3. 
amato  i au  fubjonélif,  i.  amem^  z.  âmes  , 3.  amec. 
Les  derniers  font  imperfonnels.,  parce  que  le  verbe 
n’y  reçoit  aucune  inflexion  relative  aux  perfonnes  : 
à l’infinitif,  aman  & amavijfe  n’ont  de  rapport  qu’au 
tems  ; au  participe , amaïus,  a , um  , amandus , *i, 
um , ont  rapport  au  temps , au  genre , au  nombre  , 
& au  cas , mais  non  pas  aux  perlonnes. 

Or  il  n’y  a aucun  verbe  , dont  la  fignification  ef- 
fentielle  6c  générique  ne  puilTe  être  envifagée  fous 
chacun  des  deux  points  de  vùe  qui  fondent  cette 
différence  de  modes  : on  ne  peut  donc  dire  d’aucun 
verbe,  qu’il  füit  totalement  ou  totalement 

imperfonnel. 

On  m’objeélera  peut-être  que  la  fignification  des 
mots  étant  arbitraire  , les  Grammairiens  ont  pu  don- 
ner la  qualification  ^'imperfonnels  à certains  verbes 
défeftiis  qui  n’ont  que  la  iroificme  perfonne  du  fm- 
gulier,  & qui  s’emploient  fans  application  à aucun 
fujet  déterminé;  qu’en  ce  cas,  leur  «fage  devient 
pour  nous  une  loi  inviolable  , malgré  toutes  les  rai* 
fons  d’analogie  Ôc  d’étymologie  que  l’on  pourroit 
alléguer  contre  leur  pratique. 

Je  connols  toute  l’étendue  des  droits  de  l’ufage 
en  fait  de  langue  : mais  j’obfcrverai  avec  le  P.  Bou- 
hoiirs  , ( Rem.  nouv.  tom.  ij.  pag.  J40.  ) que  comme 
il  y a un  bon  ufage  qui  fait  U loi  en  matière  de  langue  , 
il  y en  a un  mauvais  contre  lequel  on  peut  fe  révolter 
jujîcment  ; & la  prefeription  n'a  point  lieu  à cet  égard  : 
j’ajoCiterai  avec  M . de  Vaugelas , ( Rem.  fur  la  lan- 
gue franq.  tom.  1.  préf.  pag.  20.)  que  le  mauvais  ufa- 
gi  fe  forme  du  plus  grand  nombre  de  perfonnes  , qui 
prej'que  en  toutes  chofesn'ejl  pas  le  meilleur  ; que  le  bon 
au  contraire  eji  compofé  , non  pas  de  la  pluralité , mais 
de  C élite  des  voix  i & que  cejl  véritablement  celui  que 
Con  nomme  le  maître  des  langues.  Si  ces  deux  écri- 
vains, reconnus  avec  juflice  pour  les  plus  sûrs  ap- 
préciateurs de  l’ufage , ont  pu  en  dilfinguer  un  bon 
& un  mauvais  dans  le  langage  national,  & faire 
dépendre  le  bon  de  l’élite , & non  de  la  pluralité  des 
voix  ; combien  n’eft-on  pas  plus  fondé  à fuivre  la 
même  réglé  en  fait  du  langage  didafUque , où  tout 
doit  être  raifonné,  & tranfmettre  avec  netteté  & 
préclfion  les  notions  fondamentales  des  Sciences  & 
des  Arts  ? Si  l'ufage,  dit  encore  M.  de  Vaugelas , 
(^ibid.pag.  lÿ.')  n'tjî  autre  chofe^  comme  quelques-uns 
fe  l'imaginent , que  la  façon  ordinaire  de  parler  d'une 
nation  dans  le  Jîége  de  fon  empire  ; ceux  qui  y font  nés 
6*  élevés  , n'auront  qu'à  parler  le  langage  deleurs  nour- 
rices & de  leurs  domejîiques  pour  bien  parler  la  langue 
de  leur  pays.  J’en  dis  autant  du  langage  diclaâique  : 
s’il  ne  faut  qu’adopter  la  façon  ordinaire  de  parler 
de  ceux  qui  Je  mêlent  d’expliquer  les  principes  des 
Arts  & des  Sciences  ; il  n’y  a plus  de  choix  à faire , 
les  termes  techniques  ne  feront  plus  techniques , par 
la  raifon  même  que  fouvent  ils  feront  introduits  par 
le  hafard , ou  même  par  l’erreur , plutôt  que  par  la 
réflexion  & par  l’art. 
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Tel  cfl  en  effet  le  mot  imperfonnel  y on  l’appliqu'e 
mal , & il  fuppofe  faux.  J’ai  déjà  fait  fentir  qu’il  éft 
mal  appliqué  , quand  j’ai  remarqué  qu’il  défignè 
comme  privés  de  toutes  perfonnes  les  prétendus  ver- 
bes imperfonnels dans  lelqueis  on  reconnoît  néafi- 
moins  une  troifieme  perfonne  du  fingulier.  Pour  ce 
cpii  eft  de  la  fuppofition  de  faux,  elle  confifle  en  ce 
que  les  Grammairiens  s’imaginent  que  ces  verbes 
s’emploient  fans  application  à aucun  fujet  déter- 
mine, quoiqu’ils  ne  foient  pas  à l’infinitif,  qui  eft 
le  feul  mode  où  le  verbe  puiffe  être  dans  cette  in- 
détermination. Infinitif. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d’une  remarque  fi 
générale  ; peut-être  ne  feroit-elle  pas  fuffifante  pour 
les  Grammairiens  qu’il  s’apt  de  convaincre.  En- 
trons dans  une  difeuffion  détaillée  des  exemples  les 
plus  plaufibles  qu’ils  allèguent  en  leur  faveur.  Ces 
verbes  prétendus  imperfonnels  font  de  deux  fortes  ; 
les  uns  ont  une  terminaifon  aétive,  & les  autres  une 
terminaifon  paflive. 

I.  Parmi  ceux  de  la  première  forte , arrêtons- 
nous  d’abord  à cinq , qui  dans  les  rudimens  font  or- 
dinairement une  figure  très-confidérable  ; favoir  mi- 
feret  ,piget , pœnitet  ,pudet  ,tadet.  On  a déjà  indiqué, 
article  GÉNITIF,  que  ces  verbes  étoient  réellement 
perfonnels  y appliqués  à un  fujet  déterminé  : le 
génitif  qui  les  accompagne  pour  l’ordinaire,  fuppofe 
un  nom  appellaiif  qui  le  précédé  dans  l’ordre  ana- 
lytique , & dont  il  doit  être  le  déterminatif  ; que 
feroit-on  de  ce  nom  appellatif  communément  fous- 
entendu , fi  on  ne  le  mettoit  au  nominatif  comme 
fujet  grammatical  des  verbes  en  queftion  ? On  trou- 
ve à Varücle  GÉNITIF,  plufieurs  exemples  où  l’on 
a fuppléé  ainfi  ce  nom  ; mais  on  ne  s’y  eft  autorifé 
pour  le  faire,  que  d’un  feul  texte  de  Plaute  , (^fluk. 
in  arg.  & me  quidern  hac  condiiio  nunc  non  poeniut , 
( & à la  vérité  cette  condition  ne  me  peine  point  à 
préfent  ) ; explication  littérale , qui  fait  affez  fentir 
combien  eft  poflible  l’application  de  ce  verbe  à d’au- 
tres fujets.  Voici  des  preuves  de  fait  pour  les  autres. 
On  lit  dans  Valerius  Flaccus , (^lib.  II.  de  Vulcdno')^ 
Adelinemfcopulo  inveniunt , miferentqut  y foventque  ; 
où  l’on  voit  m fertnt  au  pluriel,  & appliqué  au  même 
fujet  que  les  deux  autres  verbes  inveniunt  & foveni. 
Plaute  nous  fournit  un  paflage  où  piget  6c  pudet  tout- 
à-la-fois  font  appliqués  perJonmlUment , s’il  eft  pofil-^ 
ble  de  le  dire  ; quod  pudet  facUiiis  fertur  quant  iUud 
quoi  piget;  ( Pfeud.')  Lvicaln  emploie  pudebunt 
au  pluriel  ; femper  mttuit  quem  feeva  pudebunt  fuppU- 
cia;  &C  l’on  trouve  pudent  dans  Térence , non  te  heee 
pudtnt  ? ( in  Adilph.  ) Pour  ce  qui  eft  de  tadet , on 
le  trouve  avec  un  fujet  au  nominatif  dans  Séneque, 
( lib.  I.  de  ira')  ira  ea  tadet  qux  invafit  : &C  Aiilii- 
Gelle , ( lib.  I.  ) s’en  fert  même  au  pluriel  ; verbis  ejus 
defatigati  perteeduiffent. 

S’il  s’agit  des  verbes  qui  expriment  l’exlftence  des 
météores  & autres  phénomènes  naturels,  comme 
pluit  y fulminât,  fulgurat,  lucefeit  ; ils  font  dans  le 
même  cas  que  les  précédens.  On  trouve  dans  les 
écrivains  les  plus  sûrs , des  exemples  où  ils  font  ac- 
compagnés de  fujets  particuliers,  comme  tous  les 
autres  verbes  reconnus  pour  perfonnels.  Malum  qtiam 
impluit  cauris  , non  impluat  mihi  ; ( Plaut.  Moflell.  ^ 
Multus  ut  in  terras  deplucriique  lapis  ; (Tib.  lib.  II.) 
non  denfior  dire  grande  , me  de  coneufsà  tantum  pluie 
ilice  glandis;  ( Virg.  Gtor.  IV.  ) Fulminât  Æneas  ar- 
mis;  (Id.  Æn.  XII.')  Antra  atnea  tonant  (Id. 
JEn.  Vl  II.  ) El  tlucefcet  aliquando  ille  dies  ; ( Cic. 
pro  Mil.  ) Vtfperafcenit  ctzlo  Thebas  poffunt  pervenire 
( Corn.  Nep.  Pelop.  ) 11  feroit  fuperflu  d’accumuler 
un  plus  grand  nombre  d’exemples;  mais  je  remar- 
querai que  la  maniéré  dont  quelques  grammairiens 
veulent  que  l’on  fupplée  le  fujet  de  ces  verbes,  loif- 
qu’il  n’eftpas  exprimé,  ne  meparoît  pas  affez  jufte; 
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Hs  veulent  qu*on  leur  donne  un  fujet  coen&tcz  Ûsni- 
jicaitoniSy  c eft-à-dire  un  nom  qui  ait  la  même  ra- 
cine que  le  Verbe , & que  l’on  dife  par  exemple  piu- 
via  pluie  fuièUin  fulminât , fulgur  fulgurat , lux  lucef- 
Ju.^  C ert  introduire  gratuitement  un  pléonafme;  ce 
qu  on  ne  doit  jamais  fe  permettre  qu’en  faveur  de 
la  netteté  ou  de  l’énergie.  On  a voulu  indiquer  un 
moyen  general  de  fuppléer  l’ellipfe  ; mais  ne  vau- 
üroit-il  pas  mæux  renoncer  à cette  vue  , que  de  lui 
faenfier  la  jufteffe  de  l’expreffion,  comme  il  femble 
qu  on  la  (acrifie  en  effet  dans  lux  luufdt?  Lux  fi- 
gDifie  proprement  la  fphndtur  du  corps  lumineux  ; 
lucefeit  veut  dire  acquiert  des  degrés  dij'pUndtur  ; car 
iucefeert  verbe  inchoatif.  Voye^  Inchoa- 

TiF.  Réuniffez  ces  deux  traduftions , & jugez;  la 
fpUndeur  acquiert  des  degrés  de  fpltndeur  ! Confiiltons 
les  bonnes  fources,  & réglons-nous  dans  chaque  oc- 
currence fur  les  exemples  les  plus  analogues  que 
nous  aurons  trouvés  ailleurs;  c’efl,  je  crois,  la  ré- 
glé générale  la  plus  fui  e que  l’on  doive  propofer  , 
& qu’il  faille  fuivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de  terminai- 
fon  aûive  , prétendus  imperfonnds  par  la  foule  des 
crammatiîles , & cependant  appliqués  par  les  meil 
leurs  auteurs  à des  fujets  déterminés,  quclquetbi 
meme  au  nombre  plurjel.  ^ ' 

Accidit.  Qui  dits  quàm  crebro  accidat , experti  de- 
hcmusjcire;  (^C\c.pro  Md.  ) En  ac:ido  ad  tua  eenua  • 
(Tacit.)  ^ * 

Contingit.  Nam  nequt  divitibus  continsunt  saudia 
jolis.  ( Hor.  epijl.  J.  /y.  ^ 

Decet,  d^ec  velle  experiri  quam  fe  aliéna  deceant  • 
id  enim  maxime  quemque  deçà  quod  ejî  cujuiqut  maxi- 
mhjuiim.  ( Cic.  Ofic.  /.  ) 

Libet&Iubet.  Nam  quod  ùbi  lubet  .idem  mihi  U- 

ht.  ( Plaut.  Mnfell.  ) 

Licer.  Non  mihi  idem  liett  quodiis  qui  nobili  eentrt 
nati  Junt.  ( Cic.  ) ® 

Licet  & oportet.  Efl  enim  aliquid  quod  non  opor- 
teat,  etiamfi  liceat;  quidquid  verb  non  iicct , cen'enon 
oportet.  ( Cic.  pro  Balbo.  ) 

Oportet.  Tiacfacia  ab  illo  oporecbant.  {Tctçnt.) 
Adhuc  Achillis  quœ  adfolent  ^ quaque  opontnt  Cigna 
ad  falutem  ejfe , omnia  kuic  eJJ'e  video.  ( Id.  ) 

^ Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliqués  à des  fu- 
jets  déterminés  dans  les  exemples  que  l’on  vient  de 
voir,  pourquoi  faire  difficulté  de  reconnoître  qu’il 
eneft  encore  de  meme,  lorfque  ces  fujets  ne  font 
pas  exprimés  , ou  qu’ils  font  moins  apparens  ? Me 
liceat  cafum  miferan  injontis  amici  ; {^Æn,  y.\  le 
fujet  de dans  ce  vers,  c’eft  me  miferari  'cifum 
injontis  amici  : c’eft  la  même  choié  dans  ce  texte 
d Horace  , Licuit  femperque  licebit  fignattim  pmfente 
nota  producere  nomen;  {art  poet.  S)i.)  le  fujet  gram- 
maucal  de //cüiz  & de  licebit , c’ell  Cinün\x\( produ- 
are;  le  fujet  logique,  c'Qi\  fignaeum  prafence  nota 
producere  nomen.  On  ht  dans  Corn.  Nepos , ( Milt. 

I . ) Accidit  ut  Athenienfs  Cherfonefum  colonos  vdltnt 
mittere;  la  conltruftion  pleine  montre  clairement  le 
fujet  du  verbe  accidit  : c’eft  res  accidit  ica  ut  Athe- 
menfes  veUent  mittere  colonos  in  Cherfonefum;  ou  bien 
hec  res , ut  Athenienfes  vdlent  mittere  colonos  in  Cher- 
fontfum  accidit  : félon  la  première  maniéré  , le  nom 
fous-  entendu  res  ell  le  fujet  à^accidit , & ica  ut  Athi- 
fi‘tnfes,  &c.  ellune  exprelîion  adverbiale,  modifi- 
cative  du  même  verbe  accidit;  félon  la  fécondé  ma- 
nière, le  nom  fous-emendu  w,  n’en  clique  le  fujet 
grammatical , hac  ut  Athenienfes  vellenc,  &c.  eft  une 
propofmon  incidente,  déterminative  de  res,  & nni 
^nftitue  avec  r«  le  fujet  logique  du  verbe  accidit. 
un  peut,  ü je  ne  me  trompe,  choifir  aflez  arbitrai- 
rement 1 une  de  ces  deux  conftruaions , également 
approuvées  par  la  faine  Logique;  mais  il  réfulte 
egalement  de  I une  & de  l’autre  qu'^ccidic  n’ell  pas 
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imperfonnel.  Je  ne  dois  pas  inflller  davantage  fui 
cette  matière  ; il  fuffit  ici  d’avoir  indiqué  la  voie 
pour  découvrir  le  fujet  de  ces  verbes  revêtus  de  la 
terminaifonaaive,  & taxés  faulTement  d’Wr/ô^z- 
nalite.  ' ' ■' 

1 1.  Il  ne  faut  pas  croire  davantage  que  ceux  que 
1 on  allégué  fous  la  terminailbn  palfive,  ibient  em- 
ployés fans  relation  à aucun  fujet  ; cela  ell  abfolu- 
ment  contraire  à la  nautre  des  modes/trr/d.a/ic/j , qui 
ue  lont  revêtus  de  cette  forme . que  pour  être  mis 
en  concordance  avec  le  fujet  particulier  & déter- 
mine auquel  on  les  applique.  Mais  la  méthode  de 
trouver  ce  liqet  mérite  quelque  attention  : & je  ne 
puis  approuver  celle  que  Prneien  enleigne,  & qui 

riens‘  grammai- 

Voici  comment  s’explique  Prifeien:  (Æi.  A'/f///,) 

JidJi  quts  6-  htscomniA  imperfonnalia  ydu  MeJe 
pimtus,  adLpJasr.s  vtrbomm  refirumur , & fun,  ur. 
tUBpcrJon^ , cuamfiprim,  P,  jeeunda  Il  atoule 

un  peu  plus  bas  : popiit  hahre  inteUtHum  namina- 
Mum.pfim  m,  quœ  t;,  verbo  intMgUur  : nam  càn 
duo  curntur,  curltis  ‘ntdligimr;  & ledenir,  lelfio  • 
fe-  ambulatur,  Pmbulatio;/c  S- qaæ  ni  in 
omnibus  yirbis  euam  abfolulis  nusfi  sjl  ut  mtMuutur  ■ 
ut  vivo  vtiam  ; 6-  ambulo,  ambulationera;  fe  tel 
cleo , leiiioncm  ; fe  ciirro,  curium. 

paroles  de  Pnlcen  , le  nom  de  paroles  dbr,  aurttt 
riyeia/!i  yeréa  tant  la  dofinne  lui  en  paroît  plaufi- 
ble  t aiifli  1 adqpte-nl  dans  toutes  Ces  conléquen- 
ces,  &i|s  en  lert  (ca/t.  lij.'^  pour  prouver  qu’il  n’y 
P°‘“ /‘îve.bes  neutres,  & que  tous  fom  aa,â 
ou  palhts  Pour  moi  jene  faurois  raeperfuader,  que 
aoelqiles  locutions  particulie- 
res  ütatlle  adopter  umverfcllement  lepléonafme, 
qu  cil  en  foi  un  vice  entièrement  oppofé  à l’e-safti- 
lude  grammaticale  , & qui  n’eft  en  effet  permis  en 
aucune  langue , que  dans  quelques  cas  rares  Sc 
pour  des  vues  part.culieres  que  Part  de  la  parole 
ne  cio.t  point  négliger.  il  y auroit  autant  de  raifon. 

.1  comme  1 obfervetres-bien  M,  Lancelot,  { Gramm! 

>1  gen.  gtarr.  II.  cL  xvtiJ.  ) de  prétendre  que  quand 
» on  du  homo  t^idus , d faut  fous-entendre  can. 

.1  dort , que  de  s imaginer  que  quand  on  dit  currit , il 
>>  faut  Ibus  entendre  curfum , ou  curren,,.  Toute  la 
lanpie  latine  deviendroit  donc  un  pléonafme  perpé. 
tuel  : que  dis-je  ? Il  en  leroit  ainfi  de  toutes  les  lan- 
gues  ; (Sc  nenne  me  difpenléroie  de  dire  que  je  dor. 
mots , figmfie  en  françois,  /e  dormais  k dormir;  Sc 
amfi  du  refte,  Credacjudœus  Apella,  non  ego. 

Tout  le  monde  fait  que  l’on  dit  également  en  la- 
tin , mulu  hommes  reperiuntur  ^ plufieiirs  hommes 
font  trouves  , & multos  hommes  reperire  eft  trou 
ver , ou  l’aflion  de  trouver  pluficurs  homme’s,  ell  ■ 
ce  qui  lignihe  egalement , félon  le  tour  de  notre  lan- 
iUis,  on  trouve  plnfiturs  hommes.  C’eft  ainf.  que  Vir- 
gile ( Æa.  VI  içijS.  ) dit  , Neenon  & Tityon  ttrrtz 
omnipottmis  alrimnum  cerntre  trat , & qu’il  auroit  DÛ 
dire,  n eut  ete  la  contraint  du  vers, (,  pi 
tyus  terres  omnipotent, s alumnus  ctrmbamr.  Il  n’v  a 
plus  qu  à fe  laiffer  aller  au  cours  des  conféquences 
de  cette  obfervation  londamentale , afin  d’expliquer 
a langue  latine  par  elle-même,  plutôt  que  parades 
luppolmons  arbitraires  & peu  juftes.  leur  fkmr 
Pu, ur,  curntur,  &c  font  pareillement  des’ expref- 
fions  équivalentes  à ire  efl , flert  M , part  ,fl  ,cur- 
rtretp  ; ce  qui  parou  fans  doute  plus  raifonnable 
que  ur,  ou  mo  ttur ; JUrt , ou  fitus  flttur ; Part  . 
OXiJlatio  [tatur  ; currere  ,,  ou  curj'us  curriiur  ; quoi- 
qu  en  air  penfé  Prifeien , & ceux  qui  l’ont  répété 
d apres  lui.  Or  dàns  ire  tft , Jîere  ef  ^ fare  ejf  il  y a 
très-nettement  un  fujet , favoir,  ire^  flere.fare;  te 
le  verbe  perfonnel  eJÎ  ; dur , fetur,  Jiaiur  , ne  font 


5o6 


I M P 


•Guc  des  expreflîons  abrégées  , qm  renferment  tout- 
à-la-fois  le  i'iijet  & le  verbe , de  même  à-peu-pres 
>qiie  «O  , âco,  fto  , font  équivalens  à tgo  Jum  uns , 

^<^0  fum  fi^ns  , ego  fum  flans  , renfermant  conjomt^e 
mcit  le  lujcT  de  la  première  perfonnc , & = 

On  a contume  de  regarder  comme  un  ■n.fme 
très-éloiend  des  lois  de  la  fyntaxe  generaje  , le  tour 
in  • & ie  ne  lais  ii  l’on  s’ctl  doute  que  1 équivalent 
itur  s’écartât  le  moins  du  monde  des  lois  les  plus  or- 
dinaires; c’eft  pourtant  l’evpreffion  la  rnoms  natu- 
relle des  deux,  & la  plus  difficile  à juftificr.  In  eft 
l’aaion  d’aller , cela  ell  fimplc , quand  on  ne  veut  at- 
^ rmer  que  l’aaiou  d'aller , lans  affigner  à cet  afte  au- 
cun l'uict  déterminé.  Mais  comment  letourpaffilKur 

peut-il  présenter  la  même  idée  ? c’eft  quel  effet  pro- 
duit par  une  caiife  eft  en  foi  purement  paffif , & n e- 
xifte  que  paffivement;  ainfi  il  ftiffit  d’employer  la 
Vülxpaffive  pour  affirmer  l’exiftencc  paffive  de  cet 
effet , quand  on  ne  veut  pas  en  défigner  la  caule  ac- 
tive. Ceci  me  paroîl  encore  naturel , mais  beaucoup 
plus  détourné  que  le  premier  moyen  ; & par  confe- 
quent  le  fécond  tour  approche  plus  que  le  premier 
de  ce  que  l’on  nomme  idiotifmt. 

Cette  obfervation  me  conduit  à une  queftion  qui 
V a bien  du  rapport , 8e  qui  va  peut  être  apprêter  a 
rire  à cette  foule  d’érudits , qui  ont  garni  leur  mé- 
moire de  tous  les  mots  8t  de  tous  les  tours  materiels 
de  la  langue  latine , fans  en  approfondir  un  Icul , qui 
eu  connoilTent  la  lettre  , fi  l’on  veut , mais  qui  n en 
ont  jamais  pénétré  l’efptit.  hum  ijl , flnum  cjl , Jla- 
tumrjl,  on  alla,  onpleufa,  on  s’arrêta  ; ces  tours 
font-ils  aaifs  ou  paffifs  ? ^ 

Afin  de  répondre  avec  precifion , qu  il  me  “>1  pc'- 
tuis  de  remarquer  en  premier  lieu  que  , ne  cjt  eft  au 
préfent,ir»/n  «Æaii  prétérit,  8r  eundim  ÿf  au  futur  ; 
perfonne  apparemment  ne  le  conteftera.  En  fécond 
lieu  que  ces  trois  tours  font  analogues  entre  eux  . 
puifque  dans  tous  trois,  l’idée  individuelle  de  laft 
eniticatlon  du  verbe  in  eft  employée  comme  fu|et  du 
verbe  fubftantlf;  d’oiiil  fuit  que  ces  trois  expref- 

lionsfont  comparables  entr’eUes,commepartiesd  li- 
ne même  conjugaifon  , de  la  même  maniéré  j^quani 
au  fens , que  donc  ,docm,  doltannfum.  H c"  eft  donc 
du  fens  i’itum  efi,  comme  de  celui  d’irc  ejl , & de  ce- 
lui i'tmdum  ifl  ; mais  il  eft  hors  de  doute  que  in  ijl 
eft  un  tour  aétif,  & il  eft  aifé  de  prouver  quM  en  eft 
de  même  de  eundum  ,f.  On  lit  dans  Virgile  Cafiurufe 
XI-  ej  O . ) pdctm  trojano  ah  ngt ptundum , il  faut  de- 
mander la  paix  au  prince  iroyen  eft  à l’accu 

fatif  à caule  du  verbe  î&ifpeundum,  qui  n elt  autre 
choie  que  le  gérondif  de  peurc , & qui  n’en  différé 
que  pat  la  relation  au  tems.  Nos  rudimentaires  mo- 
dernes imagineront  peut  être  une  faute  des  copiftes 
à ce  vers  de  Virgile , & croiront  qu’il  faut  lire  ptnn- 
d.im  , afin  de  ne  pas  y avouer  le  feus  aûif , mais  mal- 
à propos.  Scrvius  qui  vivoit  au  quatrième  fiecle 
dont  le  latin  étoit  la  langue  naturelle  , & qui  nous 
biffé  fur  Virgile  un  commentaire  eflime  , loin  de 
vouloir  efquiver  pacem  pettndum  , remarque^  que 
c'eftun  tour  nécefl'aire  quand  on  employé  le  géron- 
dif; cum  per  gerundi  modum  ali^tiid  dicimus  ^ per  ac~ 
eufativum  tlacudonem  formtmüs  necejfe  tjî,  ut  ptundum 
mihi  tjlequum  ; il  ajoùte  â cela  un  exemple  pris  dans 
Lucrèce  attrnas  quoniam  panas  in  mont  timtndum, 
Min-Ellius  , dans  les  annotations  fur  Virgile  , ob- 
ferve  fur  le  même  vers  que  c’eft  une  façon  de  parler 
familière  à Lucrèce  , dont  il  cite  d’abord  le  même 
exemple  que  Servius,  Sc  enfuite  un  fécond,  mont 
privandatntll  corpora.  Il  faut  donc  avouer  que  com- 
me ptundum  tft  pucim  eft  une  locution  aOive  , tun- 
dum  en  à plus  forte  raifon  doit  être  pris  également 
dans  le  fens  aftif  ; devoir  aller , eundum  r/ , eft  ; dt- 
voir aller  ejl , c’eft-à-dire  on  doit  aller,  comme  aller 
rÆ,  ire  eft,  fignifle  ottya. 
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Servius  au  meme  endroit  déjà  cite , aprèsiexem- 
pie  tiré  de  Lucrèce  , en  ajoute  un  autre  tiré  de  SaU 
lufte  , cajlra Jint  vulntrt  iniroiium , mettant  ainfi  fur  la 
même  ligne  petendum  , timtndum  <S’  introitum , qu  il 
défigne  également  par  la  dénomination  de  gtrundt 
modus.  Sur  le  fervitum  matribus  ibo  {^Æniidtlî.  y S G.') 
il  s’étoit  expliqué  de  meme,  modus  gcrundiejî,  &a 
propos  de  (juis  talia  fando  , &c.(^ibid.  6^.  '^gtrundi  mo- 
dus ejî,  dit-il,_yîve pro  injinitivo  modo  dlclum  accipiunt. 

Ce  dernier  mot  eft  important  ; il  prouve  que  ire  , 
fi- , font  également  du  mode  infinitif, 

& qu’apparemment  ils  ne  doivent  différer  entre  eux 
que  par  les  relations  temporelles  ; auffi  n’eft-ce  que 
par  ces  mots  que  different  les  trois  phrafes  irt  ej} , 
iium  ejl , eundum  tjî , que  nous  traduifons  aélivement 
par  0/2  Vû,  on  ejl  allé  , on  doit  aller,  ^ 

Concluons  donc  par  analogie  que  iium  ejl  eft  égale- 
ment adif,  qu’il  fignifie  littéralement  être  allé  efi,  & 
félon  le  tour  françois  , on  ejl  allé. 

Il  faut  bien  que  Varron  ait  penfé  que  le  fupin  fpe- 
(îatuvi  avoit  le  feus  adif , quand  il  a dit  efe  in  Arca- 
dia  fcio jpeSaeum  jiiem  i^ouvfpecîajje,  dit  la  méthode 
latine  de  Port-royal.  Et  Plaute  a dit  dans  le  même 
fens  Amphytr.  in prol.  ) jujlam  rem  &facilem  ejfe  ora- 
tum  à vobis  volo  : fur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer 
que  fans  volo , ce  comique  auroit  dit , jujlam  rem  & 
jaciltm  ejfe  oratum  à vobis  , conformément  à l’analo- 
gie que  j’établis  ici,  & que  lui-même  a fuiviedans  le 
texte  dont  il  s’agit. 

Quelques-uns  de  nos  grammairiens  françois,  par 
un  attachement  aveugle  à la  prétendue  imperfonnali- 
té  des  verbes  latins , ont  voulu  la  retrouver  dans  no- 
tre phrafe  françoife  ,onva  , on  ejl  allé , on  doit  aller  ; 
il  jaut  y il  pleut , &c.  mais  il  eft  évident  que  c’eft  fer- 
mer lesyeuxà  la  lumière  : quelle  que  puiffe  être  l’o- 
rigine de  notre  0/2,  il  eftconftant  que  c’eft  un  pr(> 
nom  général  qui  défigne  par  l’idée  précife  de  latroi- 
fieme  perfonne,  un  fujet  d’une  nature  quelconque, 

& conféquemraent  qu’il  n’y  a point  A'imperfonnalite 
partout  où  on  le  rencontre.  iDans  les  autres  exem- 
ples notre// eft  charge  des  mêmes  fondions,  avec 
cette  différence  que  on  fixe  plus  particulièrement  l’at- 
tention fur  les  hommes  , & que  U déterrnine  d\me 
maniéré  plus  générale.  H pleut , c’cft-à-dire  , l eau 
pkut.n faut  aimer  DiiUyiUiXwn  pronom  appellatif, 
déterminé  par  ces  mots  aimtrDuu,Ae  forte  que  le  fu- 
jet total  eft  il  aimer  Dieu  j faut  manque , eft  neceffai- 
re , à l’imitation  du  dejideratur  latin.  Il  y f des  hom- 
mes , ou plufieurs philojopktsqui  U nient , c eft-à-dire 
il  des  hommes , OU  U favoir  plufieurs  pfulofophes  qui 
le  nient  , a place  ici.  Dans  U des  hommes  le  détermi- 
natif de  il  y eft  joint  par  1a  prépofition  de;  dans  U 
plufieurs  philofophes , le  déterminatif  eft  joint  à il  par 
fimple  oppofition  , comme  cela  étoit  très-commun 
alttms  Innocent  III.  Villehardouîn. 

IMPERTINENCE , f.  f.  ( Morale.  ) l’ufage  a chan- 
gé le  fens  de  ce  mot  ; il  exprimoit  autrefois  une  ac- 
tion ou  un  difeours  oppofé  au  fens  commun,  aux 
bienféances,  aux  petites  réglés  qui  compolent  le 
favoir  vivre.  On  ne  s’enfert  guere  aujoard  hui  que 
pour  caradérifer  une  vanité  dédaigneufe , conçue 
fans  fondement , & montrée  fans  pudeur  ; cette  forte 
de  vanité  eft  affez  commune.  Heureux  qui  peut  en 
rire  ! l’homme  fage  & fenfé  en  eft  plus  le  martyr  que 
le  frondeur.  La  vanité , V impertinence , le  fot  orgueil 
des  rangs , lui  paroiffent  les  inconvéniens  néceflaires 
de  l’hiérarchie,  qui  maintient  l’ordre  de  l’amour  de 
la  gloire  qui  vivifie  la  nation. 

Impertinent,  {^Gramm.  ^Morale.')  Vimperti- 
ntnee  fo  dit  du  caraacre  de  l’honirae  d’une  aftioit 
qu’il  aura  faite  : on  dit  de  l’homme  c’eft  un  imperti- 
nent; de  l’aaion  c’eft  une  impertinence,  il  faut  cepen- 
dant obl'erver  qn’il  en  eft  de  y impertinence  comme  du 
menfonge,  de  l’jnjuftice,  & de  la  plupart  des  autres 
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qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Celui  qui  a dît  un 
menlonge , ou  qui  a commis  une  injuftice , n’eft  pas 
pour  cela  un  homme  injurte  ni  un  menteur;  & celui 
qui  a dit  ou  fait  une  impenirunct , un  homme  imptr- 
tif2ent.Vtmperiinenenedï{i[ngutm  les  lieux,  ni  les 
circonftances,  ni  les  choies , ni  les  perfonnes.  Il  par- 
encore,  & il  offenfe  enco- 
re.  Il  n eft  pas  toujours  fans  efprit , mais  il  eft  fans 
jugement , fans  délicatelTe  ; il  rebute  , il  aigrit , on 
je  hait,  on  le  fuit;ceft  un  fat  outré.  Je  ne  fais  fi 
I impertinent  efl  fort  fenfible  à fon  propre  caradere  , 
quand^  il  le  rencontre  dans  un  autre  : je  ne  le  crois 
pas.  C eft  le  bon  efprit  , & un  grand  ufage  du  mon- 
de qui  corrigent  de  V impertinence  qu’on  tient  de  la 
mauvaife  éducation.  S’il  y a des  hommes  impeninens y 
il  ne  manque  pas  de  femmes  impertinentes.  Une  petite 
maîtreffeou  impertinente  y c'eftprcfquela  même 
chofe  ; il  y en  a d’autres  encore. 

Impertinent  , ( Jurifprud.  ) eft  oppofé  à perti- 
ne/ir.  Ce  terme  ne  s’applique  guere  qu’en  matière  de 
faits  dont  on  demande  à faire  preuve , quand  les  faits 
ne  font  pas  denatureàetre  admis  ; pour  en  ordonner 
la  preuve  , on  dit  qu’ils  font  impmintns  Se  inadmif- 
fibles.  Voyt^  Faits  , Pertinent  & Preuve.  (A^ 
IMPERTURBABLE  , IMPERTURBABILITÉ  , 
(CruTi.)!!  ne  fe  dit  guere  que  de  la  mémoire.  Ce  prédi- 
cateur a une  mémoire  qui  ne  fe  trouble  jamais, inyier- 
<«réai/e.Cependant,on  dit  encore  d'un  homme  qu’au- 
cune objeflion  n’ébranle , qu’il  eft  impenuriabU  dans 
fes  principes  s alors  il  elt  relatif  à la  difpute.  C’efl  par 
■’etude  , les  connoiffances  acquifes , la  reflexion  , 

I intérêt , le  caraélere , que  nous  nous  rendonsim.E(r- 

turbaHes  dans  nos  fentimens , nos  projets , nos  réfo- 
lulions  , 6-c.  il  faut  avoir  la  raifon  pour  foi , finon 
ÿimp.rmrbMc  qu’on  étoit , on  devient  entêté,  opi- 
niatre.  ^ 

IMPÉTRABLE,  adj.  {Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce 
qui  fe  peut  demander;  ce  terme  n’eft  guere  ufité 
qu’en  matière  bénéficiale.  On  dit  qu’un  bénéfice  eft 
vacant  & impétrahU,  lorfcju’il  n’eft  pas  rempli  de  fait 
ou  de  droit,  f^oye^  Bénéfice  , Dévolut,  Va- 
cance. {A^ 

IMPÉTRANT,  adj.  {Jurifprud.  ) en  termesde 
chancellerie , figmfie  celui  qui  obtient  des  lettres  du 
pnnee  ; cependant  dans  les  lettres  il  n’eft  qualifié  que 
d expofant , parce  qu’il  n’eR  impétrant  qu’après  avoir 
obtenu  les  lettres,  Impétration.  (A) 

U'‘rifp^‘‘d.  ) en  matière 
beneficiale  , le  dit  de  1 obtention  que  l’on  fait  d’un 
bénéfice  en  cour  de  Rome  ; il  fe  dit  aufli  en  ftylc  de 
chancellerie  , pour  exprimer  l’obtention  de  toutes 
fortes  de  lettres  : celui  qui  les  obtient  eft  appelle 
Vimpitrant.  Voyi^  Impétrant.  (A) 

IMPÉTUEUX,  IMPÉTUOSITÉ,  ( Gram.  ) ter- 
mes relatifs  à la  violence  du  mouvement.  Le  vent 
eft  impiiucux-,  les  flots  de  la  mer  font  impiiucux-, 
le  Rhône  eft  impituiux.  Il  fe  dit  au  figuré  de  la  jeu- 
nefle , de  la  colere , du  caraélere  , du  zele , du  flyle  , 
du  difcours,  & de  prefque  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  pécher  par  excès.  C’eft  une  affaire  d’orga- 
nlfation,  à laquelle  ni  l’éducation,  ni  la  réflexion 
ni  les  malheurs , ni  l’âge  ne  remédient  pas  toujours. 

II  eft  dangereux  de  s’oppofer  à Vimpimofité,  foit  au 
Cmple,  ioil  au  figuré.  Un  Orateur  impituiux  nous 
entraîne  ; un  Orateur  grave  nous  accable.  Vimpi- 
mojue  eft  communément  de  courte  durée  : il  faut  la 
lailler  paffer. 
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fe  epiihetc.  Us  n ignorent  pas  qu’elle  devient  une 
elpece  de  dénonciation  , & qu’on  compromet  la  for- 
tune , le  repos,  la  liberté,  6t  même  la  vie  de  celui 
qu  on  fe  plaît  à traduire  comme  un  impit.  Il  y a beau- 
coup de  livres  hétérodoxes,  il  y a peu  de  livrps  im. 

On  ne  doit  regarder  comme  iVe^oierque  les  ou- 
vrages où  l’auteur  inconféquent  & hérétique  blaf- 
pheme  contre  la  religion  qu’il  avoue.  Un  homme  a 
les  doutes;  illes  propofe  au  public.  11  me  femble 
qu  au  heu  de  brûler  fon  livre  , il  vaudroit  beaucoup 
mieux  I eiiyqyer  en  forbonne,  pour  qu’on  en  prépa- 
rât une  édition  où  l’on  verroit , d'un  côié  les  objec- 
tons de  laureur,de  l’autre  les  réponfes  des  doc- 
teurs. yue  nous  apprennent  une  cenfure  qui  prof- 
ent,  un  arrêt  qui  condamne  au  feu  ? rien!  Ne  fe- 
0|t-ce  pas  le  comble  de  la  témériié,  que  de  domer 
que  nos  habiles  théologiens  difjierfaffent  comme  la 
poufl-mre  toutes  les  milérables  fublilltés  du  mécréant 
^"ffoit,  ramené  dans  le  fein  de  l’Egiife  , & ,<h,5 
les  fideles  édifiés  s’en  fonifieroient  encore  dans  leur 
toi.  Un  homme  de  goût  avoit  propofé  à l’académie 
trançoi  eune  occupation  bien  digne  d’elle,  c’étoit 
de  publier  de  nos  meilleurs  auteurs  , des  éditions  où 
Ils  remarqueroient  toutes  les  fautes  de  langue  qui 
leur  auroient  échappé.  J’oferois  propofer  à la 
lorbonne  un  projet  bien  digne  d’elle,  & dhine  toute 
autre  importance;  ce  feroit  de  nous  donner  des  édi- 
tions de  nos  hétérodoxes  les  plus  célébrés,  avec  une 

■ ,'^^^ITOYABLE  , adj,  (_Gramm,  ) qui  eft  fans  pi- 
tié. yoyci  Pitié.  On  doit  être  i'm/umyaé/t  envers  les 
mechans , toutes  les  fois  que  la  commifération  qu’on 
exerceroit  envers  eux,  tourneroit  contre  les  bons. 
Leneft  pas  toujours  lejiige,  c’eft  la  loi  qui  eft  four- 
de  & tmpuoyahU.  On  dit  le  fer  impitoyabU  ne  par- 
donno.t  à perfonne  ; l’enfer  & la  mort  font  impiLa. 

bits  Les pecheiirsimpénitens  trouveront  dans  leDieu 

de  la  milencorde  qui  les  a tiiils  , & qui  connoît  leur 
toiblelle , un  arbitre  impitoyable.  Voilà  le  feul  cas 
peut-etre,  où  la  foi  nous  empêche  de  prendre  ce  mot 
en  mauvaife  part. 

, ^^PLANTER  , verbe  a£Hf.  {Gramm.  & Anat.\ 
c elt  avoir  fon  origine  & fon  attache  profondément 
en  quelque  endroit.  Les  cheveux  font  implantés  fur 
la  tete.  Les  oreillettes  & les  arteres  s'implantent 
dans  le  cœur. 


^ IMPLEXE,adj.  {Littéral. '){[  fe  dit  des  poëmes 
epiques,  & des  ouvrages  dramatiques;  c’eR  i’oppo- 
le  de  fimple.  Louvrage  eft  fimple  quand  il  n’y  a point 
de  renverfement  dans  la  fortune  du  héros.  Implexe 
n la  fortune  du  héros  devient  mauvailé  de  bonne 
quelle  étoit,  ou  de  mauvaife  devient  bonne.  On 
croit  que  le  fujet  implexe  eft  plus  propre  à émou- 
voir les  paflîons. 

IMPLICITE,  IMPLICITEMENT.  Implicite , adj. 
terme  de  C école  y eft  le  contraire  d'explicitty  & lignifie 
non  expliquée  y non  développée.  Volonté  implicite  , 
toi  implicite. 

Volonté  implkitt  eft  celle  qui  fe  manifefte  moins 
par  des  paroles  que  par  des  circonftances  Si  par  des 
faits.  Telle  claufe,  par  exemple , fans  être  énoncée 
dans  un  contrat , y eft  cenfée  contenue , parce  qu’elle 
fuit  de  la  vo  onlé  impUcitt  & primitive  des  coutrac- 
lans  , laquelle  fe  démontre  , tant  par  la  nature  de 
1 aile , que  par  d’autres  daufes  équivalentes , & net- 
tement  exprimées. 

Foi  implicite  eft  un  acquiefeement  général  & fm- 
cei^  a tout  ce  quel’Eglife  nous  propofe,  fans  ciuo 
le  hdele  porte  fa  vue  ni  fa  foi , fur  tel  ou  tel  article 
de  croyance , qu’il  ignore  le  plus  fouvent. 

La  plupart  des  hommes  n’ont,  comme  on  fait  , 
qu’une  foi  implicite-,  trop  occupés  de  leurs  affaires 
temporelles,  ils  n’ont  ni  le  tems,  ni  le  génie  nécef- 
faire  pour  acquérir  les  connoiflances  qüe  fuppole 
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une  foi  explicite  un  peu  étendue.  Heureufenwnt  ils 
en  ont  toujours  alTez  pour  faifir  le 
la  foi  que  I.  C.  nous  demande , ,e  veux  dire  la  terme 
confiance  que  nous  devons  avoir  en  la  parok.  En 
effet , le  Sauveur  n'infifte  pas,  comme  les  Theolo- 
Biens  , fur  une  adhéfion  expreffe , pas  meme  fur  une 
tdhéfion  im/ilirirr  à des  opinions  controverfees  dans 
l’école , Sc  dont  la  plupart  n intereffent  ni  la  tell- 
gion  • m les  mœurs.  . 

“ La  confiance,  la  foi  invanable  en  fa  puiffancc  & 

£n  fa  médiation , eft  prefque  le  feul  arucle  qu  il 
exige  de  nous  ; & c’eft  ce  qu  ü témoigné  fans  équi- 
voque dans  les  divers  paffages  où  il  parle  de  la  toi  ; 
en  voici  quelques-uns  pris  au  hafard  & fans  choix  , 
car  ils  ont  tous  le  meme  fens  dans  la  bouche  du 
Sauveur. 

Jéfus  admirant  l’extrême  confiance  dnCentenier , 
dit  en  marquant  fa  furprife  ; " en  vérité  je  n’ai  point 
» trouvé  une  fi  grande  foi , même  en  Ilrael  ».  Match. 

Dans  une  autre  occafion  , voyant  la  foi  de  ceux 
oui  lui  préfentoient  unparalilyque  : » monhls,dit-il 
au  malade  , ayez  confiance  , vos  péchés  vous  font 
remis  Mütth,  Q. 

Il  dit  de  même  à l’hcmorroifle  : » ma  fille  ayez 
confiance,  votre  foi  vous  a fauvée.«  Maiih.d.z^ 
Saint  Pierre  marchant  fur  les  eaux  , & parüillant 
effrayé  Jéfus  lui  tendit  la  mam , en  luidilant: 

« homme  de  peu  de  foi , pourquoi  avez-vous  dou- 
>»  té  « ? Matth.  14.  31.  . . r-  ’ -r 

Il  dit  à un  aveugle  qui  demandoit  fa  guerilon 
avec  de  grands  cris  : «allez,  votre  foi  vous  a fau- 

vé  >*.  Marc  ^ I O.  ^3..  . < • o. 

Il  dit  encore  à un  lépreux  quil  avoit  guéri  , Sc 
qui  lui  rendoit  grâce  à genoux;  » levez- vous  , allez, 

» votre  foi  vous  a fauve  «.  Luc,  ly.  19. 

« Dieu  a tant  aimé  le  monde  qu  il  a donne  Ion  hls 
» unique  , afin  que  tout  homme  qui  croit  en  lui  ne 
» périfïe  point , mais  qu’il  ait  la  vie  eternelle  ». 

Ou’on  examine  dans  le  texte  des  évangeliflestous 
les  paffages  où  il  eft  queftion  de  la  foi , & I on  ver- 
ra qu’ils  n’expriment  que  l’intime  perfuafion  de  la 
divinité  du  Sauveur  , que  la  confiance  en  fes  mé- 
rités infinis.  Principe  fondamental  de  a foi  necel- 
faire  à tous  les  hommes , & qui  femble  fe  réduire 
à croire  l’unité  d’un  Dieu  en  trois  perfonnes  , & a 
divinité  de  J.  C.  unie  à l’humanité,  pour  operer  le 
falut  du  genre  humain;  foi  efficace  & fruttihante  , 
dont  le  Sauveur  fait  dépendre  non-feulement  les 
cuérifons  miraculeufes,  & les  autres  prodiges  de 
la  loute-puiffance  , mais  encore  la  remiffion  des  pe- 
chés,  & les  récompenfes  de  la  vie  eternelle  ; foi 
par  conféquent  bien  différente  d’une  adhelion  fterile 
à tant  de  propofitions  débattues  parmi  les  fcholalti- 
ques , & qui  n’ont  au  refte  que  peu  ou  point  de 
rapport  aupcrfeûionnement  de  nos  mœurs. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  que  la  plùpart  des 
dogmes  énoncés  par  l’Eglife  , bien  que  folidement 
établis  fur  fon  infaillibilité , ne  tiennent  pourtant 
que  le  fécond  rang  dans  le  fyftème  de  notre  croyan- 
ce ; qu’ainfi  la  connoifTance  expreffe  en  eft  moins 
nécefl’aire  au  falut  ; en  un  mot,  qu’ils  peuvent  de- 
yenir  l’objet  de  la  foi  implicite,  ou  de  cc  qu  on  ap- 
pelle foi  du  peuple  ou  du  charbonnier.  , 

^ Implicitement,  adverbe,  vient  (^implicite,  &C  fe 
prend  à proportion  dans  le  même  fens.  Telle  pro- 
pofition  qui  n’eft  pas  en  termes  exprès  dans  un  li- 
vre y eft  pourtant  contenue  implicitement,  parce 
qu’eUe  eft  une  conféquence  néceffdire  de  la  douri- 
ne qu’on  y étabUt.  ^ y ■>  n. 

IMPLIQUER  , verbe  aaïf , ( Gramm.  ) c ett  en- 
gager dans  un  foupçon , une  affaire , une  accufation. 
Cet  aceufé  a implique  beaucoup  de  inonde  dans  Ion 
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affton.  Les  plus  braves  d’entre  les  Romains  fe  trou- 
vèrent impliqués  dans  les  conjurations  qu  on  forma 
contre  les  oppreffeurs  de  leur  liberté. 

Onditencore  , cette  propofition  implique  contra- 
dléfion , lorfqu’enla  décompofant,  on  y remarque 
ou  des  conditions,  ou  des  circonftances , ou  des 
idées,  ou  des  fiippofitions,  qui  ne  peuvent  co-exif- 
ter  , ou  qui  s’excluent  réciproquement. 

IMPLORER,  verbe  aftif,  {Gramm.')  c’eft  de- 
mander avec  toutes  les  marques  de  l’inftance.  On 
implore  àwücouxs-,  onimplore\z']Æce-,  on  implore 
le  bras  féculier.  Si  les  Eccléfiaftiques  implorent  le 
bras  féculier  contre  ceux  qui  refufent  de  les  écouter 
avec  docilité,  ils  oublient  que  leur  conduite  eft  prof- 
crite  dans  l’Evangile,  qui  leur  ordonne  d’enfeigner , 

& non  de  perfécuter;  de  fauver,  & non  deperdre; 
de  s’éloigner , & non  de  frapper  ; d’être  des  hommes 
de  paix , & non  des  hommes  de  fang. 

IMPOLI,  IMPOLITESSE,  {Gramm.)  c’eft  une 
ignorance  groflîere , ou  un  mépris  déplacé  des  égards 
de  convention  dans  la  fociété.  y I article  Poli- 
tesse. 

IMPORCITOR,  f.  m.  ( Myth.  ) dieu  de  la  cam- 
pagne & de  l’agriculture  , qui  préfidoit  chez  les  an- 
ciens Romains  , à la  troilieme  façon  que  l’on  don- 
noit  aux  terres , après  qu’on  leur  avoir  confié  le 
grain.  Ce  mot  vient  de /7orc«,  terme  par  lequel  on 
défignoit  la  forme  élevée  des  filions  ; le  flamine  in- 
voquoit  le  dieu  imporcitor,  en  facrifiant  à Cérès  ôc 
à la  Terre.  Dicl.  de  Trévoux. 

IMPORTANCE , f.  f.  {Gram.  ) terme  relatif  à la 
valeur  d’un  objet.  S’il  a , ou  fi  nous  y attachons  une 
grande  valeur  , il  eù.  important.  On  dit  d’un  meuble 
précieux  , un  meuble  ^'importance  ; d’un  projet , 
d’une  affaire,  d’une  entreprife  , qu’elle  eftd’//n/>or- 
tancs , fi  les  fuites  en  peuvent  devenir  ou  très-  avan- 
tageufes,  ou  très-nuifibles.  Le  mal  & le  bien  don- 
nent également  de  Ximportance.’Ù'importance  ona  fait 
important , qui  fe  prend  à peu-près  dans  le  même  fens. 
On  dit , il  eft  important  de  bien  commencer , d’aller 
vite,  de  marcher  fourdement.  II  faut  que  le  fujet 
d’un  poème  épique  ou  dramatique  foit  important. 
Combien  de  queftions  futiles  qui  auroient  à peine 
agité  les  fcholaftiques  dans  l’ombre  & la  pouffiere  de 
leurs  claffes , file  gouvernement  ne  leur  avoit  don- 
né de  \' importance,  par  h part  qu’il  y a prife  ! Qu’il 
ofe  les  méprifer  , & bientôt  il  n’en  fera  plus  parlé. 
Qu’il  en  faffe  un  fujet  de  diftinÛion , de  préférence , 
de  grâce,  & bientôt  les  haines  s’accroiteront  ; les 
peuples  s’armeront , & une  difpute  de  mots  fimra  par 
des  affaffinats  & des  ruiffeaux  de  fang.  L’adjepif 
important  a deux  acceptions  particulières. On  dit  d un 
homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  place  qu  il  occupe, 
c’eft  un  homme  important  ; on  le  dit  aufiî  de  celui  qui 
ne  peut  rien  ou  peu  de  chofe , & qui  met  tout  en  œu- 
vre pour  fe  faire  attribuer  un  crédit  qu’il  n a pas.  Les 
nouveaux  débarqués , ceux  qui  follicitent  des  grâ- 
ces des  places , font  à tout  moment  ici  la  dupe  des 
implrtans.  La  ville  U la  cour  regorgent  d'imporians 
qui  font  payer  bien  cher  leur  nullité.  Les  importuns 
font  dans  les  cours,  ce  que  les  prêtres  dupaganifme 
ctoient  dans  leurs  temples.  On  les  croyoït  en  gran- 
de familiarité  avec  les  dieux , parce  qu’ils  ne  s’en 
éloignoient  jamais.  On  leur  portoit  des  offrandes 
qu’ils  acceptolent,  & ils  s’engageoient  à parler  au 
ciel , à qui  ils  ne  difoient  rien  , ou  qui  ne  les  enten-^ 
doit  pas.  En  un  mot  l’important  eft  lans  naiffance  , 
mais  il  voit  des  gens  de  qualité  ; il  eft  fans  talons, 
mais  il  protégé  ceux  qui  en  ont  ; U eft  fans  crédit , 
mais  il  le  met  en  chemin  pour  rendre  fervice  ; il  ne 
fait  rien  , mais  il  confeille  ceux  qui  font  mal.  S’il  a 
une  petite  place,  il  croit  y faire  de  grandes chofes; 
enfin  il  youdroit  faire  croire  à tout  le  monde  & le 
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Perfuader  à lui-même,  que  fes  difcours,  fes  avions, 
fün  exiflencc , influent  lur  la  deftinée  de  la  fociété. 

* IMPORTATION,  1.  f.  {Cammtrct.')  il  fe  dit  de 
tous  les  objets  de  commerce  que  nous  recevons  de 
l’étranger.  Son  corrélatif  ell  exportation , qui  le  dit 
de  tous  les  objets  de  commerce  que  l’étranger  reçoit 
de  nous.  Si  la  valeur  de  ^importation  eü  égale  à la 
valeur  de  l’exportation,  nous  ne  perdons  ni  ne  ga- 
gnons. Une  vue  de  politique , ce  l'eroit  d’accroitre 
l’exportation  autant  qu’il  eR  pofTible  , 6c  peut-être 
de  diminuer  autant  qu’il  eft  polfible  Vimportaiion. 

IMPORTUN,  f.  m.  (^Morale.  ) c’eft  celui  qui 
embarraffe  , incommode  , ennuie  , chagrine  par 
la  prélence,  fes  difcours  & fes  actions  hors  de  iai- 
fon. 

Un  importun  offre  avec  vivacité  fes  fervices  à 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  l’employer  ; il  prend  le 
moment  que  fon  ami  eft  accablé  d’affaires  pour  lui 
parier  de  fciences  ; il  va  fouper  chez  fa  maîtreffe  , 
le  loir  même  qu’elle  a la  fièvre  ; il  entraîne  à la 
promenade  des  gens  à peine  arrivés  d’un  long  voya- 
ge , ôc  qui  ne  cherchent  qu’à  fe  repofer  de  leurs 
fatigues  ; en  un  mot,  il  ne  fait  jamais  difeerner  le 
tems  6c  les  occafions  , ôc  loin  d’obliger  les  autres  , 
il  leur  déplaît,  6c  leur  devient  à charge.  Ce  rôle  ri- 
dicule, qu’il  joue  dans  la  fociété,  elf  le  vrai  rôle 
d’un  fot  ; un  homme  habile  , dit  la  Bmyere  , lent 
d’abord  s’il  convient  ou  s’il  ennuie  ; il  fait  difparoî- 
tre  l’inftant  qui  précédé  celui  oii  il  feroit  de  trop 
quelque  part.  (i>.  J.  ) 

* IMPOSANT  , ad,  IMPOSER , v.  aû.  (Gram.') 
c’eft  l’effet  de  tout  ce  qui  imprime  un  fentiment  de 
crainte , d’admiration , de  relpeû , d’égard , de  con- 
fidération.  On  en  impofe  ou  par  des  qualités  réelles, 
ou  par  des  qualités  apparentes.  Il  fe  dit  ôc  des  per- 
fonnes  6c  des  chofes.  La  dignité  , le  ton , le  vifage , 
le  caraélere , le  regard,  en  impofent  dans  la  per- 
fonne.  La  grandeur , l’élévation  , la  maffe , le  fafte, 
l’éclat,  la  dépenfe,  l’efpace,  l’étendue,  la  durée, 
l’ancienneté  , le  travail , la  perfection , en  impofent 
dans  les  chofes.  Rien  n’en  impofe  au  fage  que  ce 
qui  excite  en  lui  un  fentiment  réfléchi  d’admiration, 
d’eftime  ou  de  refped.  En  impofer  fe  prend  encore 
dans  un  fens  différent  ; pour  tromper  , mentir,  fé- 
duire.  On  impofe  auffi  une  pénitence,  une  tâche, 
un  nom  , une  taxe  , les  mains , un  fardeau  , &c.  ac- 
ceptions du  verbe  impofer  ^ affez  éloignées  des  pré- 
cédentes. 

Imposer,  terme  d'imprimerie  en  lettres.  Impofer 
une  forme,  c’eft  après  avoir  arrangé  les  pages  fur 
le  marbre  feloa  l’art,  les  renfermer  dans  un  chaffis 
de  fer , les  garnir  en  tout  fens  de  différens  bois  tail- 
lés pour  les  différentes  fortes  de  formats,  6c  par  le 
moyen  des  biseaux  6c  des  coins,  rendre  le  tout  folide 
ÔC  portatif.  Voyf{_  les  mots  italiques  chacun  à leur  ar- 
ticle. Voye^  Imposition,  terme  d'imprimerie  en 
lettres  , & les  Planches  de  l'Imprimerie. 

IMPOSITION  , ( Jurifprud.  ) fignifie  fouvent  la 
même  chofe  t\\\impôt  ou  tribut:  on  dit,  par  exem- 
ple, Vimpofition  des  tailles,  celle  du  dixième  ou  du 
vingtième , &c. 

Quelquefois  par  impofition  , on  entend  la  réparti- 
tion qui  eft  faite  de  ces  impôts  fur  les  contribuables. 
Voyei^  Impôt.  (A) 

Imposition.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  Lorraine, 
au  Ueu  de  celui  de  taille , pour  exprimer  les  fommes 
qui  fe  lèvent  fur  les  fiijets  pour  lesbefoins  de  l’état. 
Les  impofitions  de  cette  province  pour  l’année  1748 
montent,  fans  y comprendre  celle  du  vingtième,  à 
pèrs  de  deux  millions  neuf  cens  trente -cinq  mille 
livres  au  cours  de  France.  La  principale  im/’o/'/n'on 
eft  appellée  fubvention.  C’étoit  autrefois  la  feule  , ÔC 
elle  comprenoit  toutes  les  charges.  Elle  n’eft  ni 
léelle , ni  perfonnelle  ; elle  eft  mixte.  Les  autres  im- 
Tome  rill. 
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pofitioris , qui  fe  répartiffent  fur  les  mêmes  principes 
que  la  fubvention,  font  pour  la  dépenfe  des  ponts 
Ôc  chauffées  ; la  folde  de  la  marcchaufCée  ; les  ga-*- 
ges  ôc  appointemens  d’officiers  militaires , de  judi-’ 
cature , de  finance , Ôc  pour  le  lupplément  du  prix 
des  fourrages  aux  troupes  de  cavalerie  en  quartier 
dans  la  province.  Le  roi  de  Pologne  , duc  de  Lor-> 
raine  8c  de  i^sr,  fixe  chaque  année  par  des  arrêts 
de  fon  confefl  des  finances,  la  fomme  impofée  fur 
les  deux  duchés.  La  Lorraine  en  liipporte  ordinai- 
rement les  deux  tiers , le  Barrois  le  iurplus.  Ces  ar- 
rêts font  adreffés  avec  des  lettres  patentes  à la 
chambre  des  comptes  de  Lorraine  ôc  à la  chambre 
des  comptes  de  Bar , lefquelles  en  font  chacune  dans 
fa  province  la  répartition  fur  les  différentes  paroil- 
fes  ou  communautés  qui  en  dépendent.  Elles  adrel- 
fent  à chaque  communauté  un  mandement  fort 
étendu , qui  explique  les  principes  ôc  la  maniéré  de. 
procéder  à la  levée  des  deniers  de  Vimpofition , 
l’exemption  qui  en  eft  accordée  aux  nobles,  aux 
eccléfiaftiques , &c.  Auffi-tôt  après  la  réception  du 
mandement  de  la  chambre  des  comptes,  le  maire 
ou  principal  officier  fait  affembler  la  communauté  > 
Ôc  on  élit  trois  affeyeurs  à la  pluralité  des  voix, 
l’un  tiré  de  la  haute  claffe  , un  autre  de  la  moyenne 
claffe  , le  troifieme  de  la  bafle  claffe  des  contribua- 
bles. Ces  affeyeurs  font  feuls  fur  les  particuliers  la 
répartition  de  la  fomme  impofée  fur  le  corps  de  la 
communauté.  Le  rôle  qu’ils  en  ont  formé  eft  remis 
à deux  collcèleurs  choifis  ôc  différens  des  afloyeurs. 
Ces  collefteurs  font  la  levée  & le  recouvrement  des 
deniers  fans  le  miniftere  d’huiffiers  ou  fergens,  ÔC 
portent  les  derniers  au  receveur  particulier  des  fi- 
nances en  deux  termes , Janvier  ôc  Juillet.  Les  fom- 
mes fe  remettent  enfuite  par  le  receveur  particulier 
au  receveur  général  des  finances  en  exercice. 

Vimpofition  du  vingtième  n’a  commencé  en  Lor- 
raine qu’en  1750.  Le  fécond  vingtième  au  premier 
Oélobre  1 7 0 ; ôc  les  quatre  fous  en  fus  du  premier 
vingtième  en  Janvier  1757.  U s’y  perçoit  comme 
en  France.  Article  de  M.  Durival  le  jeune. 

Imposition  des  mains,  (Théologie.)  onétion  ec- 
cléfiaftique  par  laquelle  la  miffion  évangélique  ôc 
le  pouvoir  d’abfoudre  font  communiqués,  yoyt^ 
Chirotonie  6“  Main. 

Vimpofition  des  mains  étoit  une  cérémonie  ju- 
daïque qui  s’étoit  introduite , non  par  quelque  loi 
divine , mais  par  la  coutume  , ôc  toutes  les  fois  que 
l’on  prioit  Dieu  pour  quelqu’un , on  lui  mettoit  les 
mains  fur  la  tête. 

Notre  Sauveur  a fuivi  cette  coutume  , foit  qu’il 
fallût  bénir  des  enfans  ou  guérir  des  malades , en 
joignant  la  priere  à cette  cérémonie.  Les  ajpôtres  dé 
même  impofoitnt  les  mains  à ceux  à qui  ils  confé- 
roient  le  S.  Efprit.  Les  prêtres  en  ufolent  ainfi , iorf- 
qu’ils  introduifoient  quelqu’un  dans  leur  corps  ; ÔC 
les  apôtres  eux-mêmes  recevoient  de  nouveau  Vim- 
pojiûon  des  mains,  lorfqu’ils  s’engageoient  à quel- 
que nouveau  deffein.  L’ancienne  églilé  donnoit 
Vimpofition  des  mains  à ceux  qui  fe  marloient , ÔC 
les  Abyfîïns  le  font  encore.  Voye^  Mariage. 

Mais  ce  nom  qui  eft  général  dans  fa  première 
fignification  , a été  reftraint  par  l’ufage  kVimpofiùon 
des  mains  par  laquelle  on  conféré  les  ordres.  Span- 
heim  a fait  un  traité  de  impofuiont  manuum.  Triben- 
horius  ÔC  Braunius  ont  fuivi  fon  exemple.  Voyt^ 
Ordination. 

Il  eft  auffi  fait  mention  fréquemment  dans  les 
écrits  des  peres  ôc  des  auteurs  eccléfiaftiques,  d une 
impofition  des  mains  par  laquelle  on  recevoit  les 
hérétiques  qui , abjurant  leurs  erreurs  , rentroient 
dans  le  fein  del’EgliCe.  On  fait  que  le  facrement  de 
confirmation  le  conféré  par  Vimpofition  des  mains 
de  l’évêque,  jointe  à i’onètion  du  laint  chrême  ÔC  à 
GGgg 
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la  priere.  II  y avolt  encore  une  autre  impojlûon  des 
mains  pour  reconcilier  les  pénitens,  ce  qui  a fait 
foûrenir  à quelques  théologiens  que  Ximpofiiion  des 
mains  étoit  la  matière  du  lacrement  de  penitence  , 
mais  ce  l'entiment  n’eft  pas  fuivi.  Le  plus  grand 
nombre  penfe  que  cette  impojition  des  mains  ufitée 
dans  la  première  Eglife  à l’égard  des  pénitens , étoit 
feulement  cérémonielle  & non  facranaentelie. 

Impojîùon  fe  dit  aulTi  d’une  efpece  Be  tranfplan- 
tation  qui  fe  fait  pour  la  cure  de  certaines  mala- 
dies. Transplantation. 

On  prend  le  plus  que  l’on  peut  de  la  mumie  ou 
de  l’excrément  de  la  partie  malade  , ou  de  tous  les 
deux  enfemble , on  les  place  dans  un  arbre  ou  dans 
une  plante  , entre  l’écorce  & le  bois , & on  recou- 
vre le  tout  avec  du  limon.  Au  lieu  de  cela,  il  y en 
a qui  font  un  trou  de  tariere  dans  le  bois  pour  y 
placer  cette  mumie  ou  cet  excrément  ; après  quoi 
ils  bouchent  le  trou  avec  un  tampon  de  même  bois, 
& mettent  du  limon  par-delTus. 

Lorlqu’on  fouhaite  un  effet  durable  , il  faut  choi- 
fir  un  arbre  de  longue  durée,  comme  le  chêne.  Si 
on  le  veut  prompt,  il  faut  un  arbre  qui  croiffe 
promptement  ; 6c  dans  ce  dernier  cas , on  doit  reti- 
rer ce  qui  fert  de  milieu  à la  tranfplantation,  fi-tôt 
que  l’effet  s’ell  enfuivi , à caufe  que  la  trop  grande 
altération  de  l’cfprit  pourroit  nuire  au  malade.  Dicl. 
de  Trévoux. 

Imposition  , terme  d'imprimerie  en  lettres  ; c’eft 
une  Ats  fonclions  du  compojittur  : lorlqu’il  a le  nom- 
bre de  pages  qu’il  lui  faut  impofer,  il  les  arrange 
fur  le  marbre^  fuivant  les  réglés  de  l’art , amplement 
détaillées  dans  l’article  de  la  main  d'eeuvre  de  /'Im- 
primerie. yoye:^  cet  article,  Enfuite  il  conféré  les 
folio  de  fes  pages  pour  voir  fi  elles  font  bien  pla- 
cées , pofe  le  chajfis  , place  la  garniture , délie  les 
pages  , & les  ferre  dans  la  garniture  , jette  les  yeux 
fur  chaque  page  l’une  après  l’autre  pour  voir  s’il 
n’y  a point  quelques  lettres  dérangées  ; s’il  y en  a , 
les  redrefle  avec  la  pointe , garnit  la  forme  de  coins , 
les  ferre  avec  la  main,  taque  la  forme,  & la  ferre. 
Les  pages  doivent  être  placées  de  maniéré  que 
quand  les  deux  côtés  du  papier  font  imprimés,  la 
fécondé  page  fe  trouve  au  revers  de  la  première  , 
la  quatrième  au  revers  de  la  troifieme  , & ainfi  de 
fuite.  Voye^  tous  Us  mots  italiques  chacun  à leur  arti- 
cle. ytyei  au(Jî  Us  Planches  de  L'Imprimerie. 

IMPOSSIBLE,  adj.  {JAétaphyjique.')  c’eft  tout  ce 
qui  renferme  contradiéfion.  Deux  idées  qui  s’ex- 
cluent réciproquement , forment  un  affemblage  qui 
eft  impoffible^  de  même  que  i’affemblage  qui  l’ex- 
prime. 

Il  faut  bien  prendre  garde  ici  aux  notions  trom- 
peufes  & déceptrices  que  l’on  prend  quelquefois 
pour  des  idées  claires.  Il  arrive  en  effet  que  nous 
nous  formons  de  femblables  idées  qui  nous  paroil- 
fent  évidentes,  faute  d’attention,  parce  que  nous 
avons  une  idée  de  chaque  terme  en  particulier,  quoi- 
qu’il foit  impofjible  d’en  avoir  aucune  de  la  phrafe 
quinaîtdeleurcombinaifon.  AinfiTon  penferoit d’a- 
bord entendre  ce  que  l’on  veut  dire  par  une  figure 
renfermée  entre  deux  lignes  droites  ; & l’on  croiroit 
parler  d’un  corps  régulier  en  parlant  d’un  corps  à 
neuf  faces  égales , parce  qu’on  entend  tous  les  termes 
qui  entrent  dans  ces  propofitions.  Cependant  il  im- 
plique contradiélion  que  deux  lignes  droites  renfer- 
ment un  cfpace,  & falTent  une  figure , & qu’un  corps 
ait  neuf  faces  égales  Sc  femblables.  On  a encore  un 
exemple  de  ces  idées  déceptrices  dans  le  mouvement 
le  plus  rapide  d’une  roue,  dont  M.  Leibnits  s’eft  fervi 
contre  les  Cartéfiens  ; car  il  eft  aifé  de  faire  voir 
que  le  mouvement  le  plus  rapide  ert  impojfible , puif- 
qu’en  prolongeant  un  rayon  quelconque,  ce  mou- 
yement  devient  plus  rapide  à l’infini.  On  voit  par 
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ces  exemples , qu’il  eff  très-poflîble  de  croire  avoir 
une  idée  claire  d’une  chofe  , dont  cependant  nous 
n’avons  aucune  idée. 

Vimpofjïble  eft  tel  abfolument  ou  hypothétique- 
ment , luivant  qu’il  répugne  au  principe  de  contra- 
diâion  , ou  à celui  de  la  raifon  fufiilante.  Limpof- 
fible  abfolu  , c’eff  ce  qui  ne  fauroit  être , quelque 
fuppolliiion  que  vous  fafliei , parce  qu’il  répugne 
à l’effence  même  du  fujet , dont  on  voudroit  le  ren- 
dre attribut , comme  un  triangle  à quatre  angles, 
une  montagne  fans  vallée.  C’ell-là  \'impo£îbU , pro- 
prement dit  ; mais  on  connoit  aufli  une  impo^bilitê 
conditionnelle  t qui  vient  de  ce  qu’une  choie  n’a  ni 
n’aura  jamais  de  raifon  fuffifante  de  fon  exiftence. 
Un  voyage  de  la  terre  à la  lune  implique  contra- 
diâion , entant  que  les  hommes  font  defiiiués  des 
moyens  requis  pour  l’exécuter.  C’eff  fur  cette  dif- 
tinftion  que  MM.  Leibnits  & Volf  fondent  leur  né- 
ceflîté  abfolue  & hypothétique. 

On  peut  regarder  comme  impofiblt  au  premier 
fens,  I®,  tout  ce  qui  fe  contredit  foi-même  ; i®, 
tout  ce  qui  contredit  à quelque  propofition  démon- 
trée ; 3®.  toute  combinaifon  d’attributs  qui  s’ex- 
cluent réciproquement. 

Tout  impojjible  abfolu  eft  im  véritable  rien  ^ à 
quoi  ne  répond  aucune  idée.  Car  fi  l’on  met  enfem- 
ble deux  choies  inaUiables , elles  fe  détruifent  l’une 
l’autre  ,&  il  ne  reffe  rien.  Des  propofitions  qui  ex- 
priment des  combinaifons  abfolument  impofîbUs , 
ne  lauroient  donc  être  l’objet  de  la  puiffance  de 
Dieu  , qui  s’exerceroit  en  ce  cas  fur  le  rien.  Ce  n’eff 
point  la  borner  que  dire  qu’elle  ne  s’étend  pas  juf- 
ques-U  i car  le  néant  ne  fauroit  être  fon  objet, 
puifqu’il  n’eft  fulceptible  de  rien.  De  telles  propofi- 
lions  ne  fauroient  être  non  plus  l’objet  de  notre  foi  ; 
car  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  croire  qu’une  chofe 
foit  & ne  foit  pas , qu’elle  foit  ici  & ailleurs , qu’elle 
foit  une  & trois  au  même  fens  & de  la  même  ma- 
niéré. 

IMPOSTE , f.  f.  (Coupe  des  pierres.')  du  latin  im- 
pofuum  , mis  deffus,  ert  Je  rang  ou  plutôt  le  lit  de 
pierre  fur  lequel  on  établit  la  naiflance  de  la  voûte, 
dit  le  couffnet.  împofe  fignifîe  aufli  cet  ornement 
de  moulures  qui  couronne  un  piédroit  fous  la  naif- 
fance  d’une  arcade  ; lequel  fert  de  bafe  à un  autre 
ornement  cintré  , appellé  archivolte. 

* IMPOSTURE,  f.  f.  ( Gram.  Morale.  ) ce  mot 
vient  du  verbe  impofer.  Or  on  en  impofe  aux  hom- 
mes par  des  aftions  & par  des  difeours.  Les  deux 
crimes  les  plus  communs  dans  le  monde  , font  Vim- 
pofiure  & le  vol.  On  en  impofe  aux  autres,  on  s’en 
impofe  à foi-même.  Toutes  les  maniérés  poflibles 
dont  on  abufe  de  la  confiance  ou  de  l’imbécillité 
des  hommes,  font  autant  d’i/77^o/?a«j.  Mais  le  vrai 
champ  & fiijci  de  Vimpofure  font  les  chofes  in- 
connues. L’étrangeté  des  chofes  leur  donne  crédit. 
Moins  elles  font  lujettes  à nos  difeours  ordinaires  , 
moins  on  a le  moyen  de  les  combattre.  Aufli  Platon 
dit-il , qu’il  eft  bien  plus  ai/'é  de  fatisfaire , parlant 
de  la  nature  des  dieux  que  de  la  nature  des  hommes, 
parce  que  l’ignorance  des  auditeurs  prête  une  belle 
& large  carrière.  Doit  il  arrive  que  rien  n’eft  ft 
fermement  cru  que  ce  qu’on  fait  le  moins , St  qu’il 
n’y  a gens  fi  alTurés  que  ceux  qui  nous  content  des 
fables  , comme  alchimiftes  , prognoftiqueurs  , indi- 
cateurs , chiromantiens , médecins,  id  genus  omncy 
auxquels  je  joindrois  volontiers , fi  j’ofois , dit  Mon- 
tagne , un  tas  d’interpretes  & contrôleurs  des  def- 
feins  de  Dieu,  faifam  état  de  trouver  les  caufes  de 
chaque  accident,  & de  voir  dans  les  fecrets  de  la 
volonté  divine  les  motifs  incompréhenfibles  de  fes 
œuvres  ; & quoique  la  variété  ôc  difcordance  con- 
tinuelle des  événemens  les  rejette  de  coin  en  coin 

d'orient  en  occident , ils  ne  iaiflent  pourtant  de 
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fuivre  leur  efteuf,  & de  même  crayon  peindre  le 
blanc  & le  noir.  Les  impofiturs  qui  entraînent  les 
hommes  par  des  merveilles  , en  font  rarement  exa- 
mines de  près  ; & il  leur  eft  toujours  facile  de  pren- 
dre d’un  fac  deux  moutures.  ^ la  fuite  du  xxxj, 
chap.  du  /.  livre  des  ejfais. 

Imposture,  en  maladie,  eft  une  rufe  ou  arti- 
fice qu'on  pratique  pour  paroître  attaque  d une  ma- 
ladie qu’on  n’a  pas.  Les  Médecins  & les  Chirur- 
giens , dans  les  rapports  qu’ils  font  obligés  de  faire 
en  juftice  , doivent  être  très-attentifs  à ne  fe  point 
laifier  tromper.  Il  y a dans  les  ouvrages  de  Galien 
un  petit  traité  fur  ce  fujet.  Jean-BaptifteSylvaticus 
a compofé  une  differtation  dans  laquelle  il  donne 
des  réglés  pour  découvrir  les  maladies  fimulees  : de 
iis  qui  morbum  Jïmulant  deprekendendis.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  avec  quelque  attention  fur  la 
médecine  légale,  n’ont  point  oublie  les  tromperies 
imaginées  pour  paroître  malade.  FortunatusFidelis, 
qui  paffe  pour  le  premier  qui  ait  écrit  des  queltions 
medicales  relatives  à la  Jurifprudence  , a donne  lur 
cette  matière  des  principes  auxquels  Zacchias,  mé- 
decin de  Rome  , a ajouté  quelques  détails.  Mais  ils 
ont  tous  été  devancés  dans  cette  carrière  par  notre 
fameux  chirurgien  Ambroiie  Pare,  qui  a fpeciale- 
ment  écrit  fur  les  impofures  des  gueux  qui  feignent 
d’être  fourds  & muets,  qui  contrefont  les  ladres, 
fur  les  artifices  des  femmes  qui  paroiffent  avoir  des 
cancers  à la  mammelle,  des  defeentes  de  matrice, 

& autres  maux , pour  exciter  la  compalTion  du  peu- 
ple, & en  recevoir  de  plus  amples  aumônes.  Il  eft 
entré  de  l’art  & de  l’induftrie  jufque  dans  les  moyens 
d’abufer  le  public  par  les  voies  les  plus  honteufes. 

En  général , il  y a trois  motifs  auxquels  on  peut 
rapporter  tous  les  faits  dont  les  auteurs^ont  fait 
mention  ; la  crainte,  la  pudeur  & l’intérêt.  C’eft 
par  la  crainte  du  fupplice  qu’un  criminel  contrefait 
Tinfenfé  ; par  pudeur,  une  fille  fe  plaint  d’hydro- 
pifie,  pour  cacher  une  grofieffe  ; par  intérêt,  une 
femme  fe  dit  enceinte,  &:  prend  les  précautions  qui 
peuvent  le  faire  croire , afin  de  pouvoir  fuppoler 
un  enfant , &c.  Il  y a beaucoup  de  circonitances 
délicates  oîi  il  faut  ufer  d’une  grande  prudence  , & 
être  capable  de  difeernement  pour  aller  à la  recher- 
che de  la  vérité,  & rendre  aux  juges  un  témoignage 
fidele  & éclairé.  Le  motif  préfumé  conduit  à l’exa- 
men des  différentes  impofures  qu’on  a rangées  fous 
trois  genres  , qui  ont  chacun  leurs  réglés  generales 
& particulières.  Le  premier  genre  comprend  les  ma- 
ladies dont  la  nature  ne  fe  manifefte  pas,  & qui 
n’ont  d’autres  fignes  de  leur  exiftence  fuppofée  que 
les  plaintes  & les  cris  de  ceux  qui  s’en  dilent  atta- 
qués. On  met  dans  le  fécond  genre  des  maladies 
réelles  , mais  faaices  ; & fous  le  troifiemc,  les  ap- 
parences pofitives  de  maladies  qui  n’exifient  point, 
comme  des  échymofes  artificielles  pour  s’être  frotté 
de  mine  de  plomb , des  crachemens  de  fang  fimu- 
lés,  Sec.  Il  tant  voir  ces  détails  dans  les  livres  qui 
en  traitent , afin  d’être  en  garde  contre  de  pareiUes 
fupercheries , par  lefquelles  on  pourroit  être  l’oc- 
cafion  de  torts  fort  préjudiciables , par  des  juge- 
mens  portés  avec  légèreté,  faute  de  connoiffances 
ou  d’attention  fuffifante.  (f^) 

IMPOT  , f.  m.  {Droit poUtiq.  & Finances.  ) con 
tribution  que  les  particuliers  font  cenfés  payer  à 1 é- 
tat  pour  la  confervation  de  leurs  vies  & de  leurs 
biens.  . . , 

Cette  contribution  eft  néceffaire  à l entretien  du 
gouvernement  & du  fouverain;  car  ce  n eft  que  par 
des  fubfidcs  qu’il  peut  procurer  la  tranquillité  des 
citoyens  ;&  pour  lors  ils  n’en  fauroient  refufer  le 
payement  raifonnable , fans  trahir  leurs  propres  in- 
térêts 


I M P 


6ot 


IC13.  _ ^ .Il 

Mais  comment  la  perception  des  impôts  doit-elle 
Tome  TIII, 


être  faite  ? Faut-il  la  porter  fur  les  perfonnes,  fur 
les  terres,  fur  la  confommation , fur  les  marchandi- 
fes,  ou  fur  d’autres  objets  ? Chacune  de  ces  qiieftions, 

&c  celles  qui  s’y  rapportent  dans  les  difeuftions  de 
détails , demanderoient  un  traité  profond  qui  fut 
encore  adapté  aux  différens  pays,  d’après  leur  pofi- 
tion,  leur  étendue,  leur  gouvernement,  leur  pro- 
duit & leur  commerce. 

Cependant  nous  pouvons  établir  des  principes 
décififs  fur  cette  importante  matière.  Tirons-Ies  ces 
principes  des  écrits  lumineux  d’cxcellens  citoyens, 

& faifons-les  paffer  dans  un  ouvrage  où  l’on  refpire 
les  progrès  des  contioiffances , l’amour  de  1 huma- 
nité , la  gloire  des  fouverains , & le  bonheur  des  fu- 
jets. 

La  gloire  du  fouverain  eft  de  ne  demander  que 
des  fubfides  juftes,  abfolument  néceffaires  ; & le 
bonheur  des  fujets  eft  de  n’en  payer  que  de  pareils. 

Si  le  droit  du  prince  pour  la  perception  des  impôts , 
eft  fondé  fur  les  befoins  de  l’état,  il  ne  doit  exiger 
de  tributs  que  conformément  à ces  befoins,  les  re- 
mettre d’abord  après  qu’ils  font  fatis&its  , n en  em- 
ployer le  produit  que  dans  les  memes  vues , &c  ne 
pas  le  détourner  à fes  ufages  particuliers,  ou  en 
profufions  pour  des  perfonnes  qui  ne  contribuent 
point  au  bien  public. 

' Les  impôts  font  dans  un  état  ce  que  font  les  voi- 
les dans  un  vailTeau,  pour  le  conduire,  l’aifurer, 
l’amener  au  port,  non  pas  pour  le  charger , le  tenir 
toujours  en  mer  , 8c  finalement  le  fubmerger. 

Comme  les  impôts  font  établis  pour  fournir  aux 
néceflités  indifpenfables,  &C  que  tous  les  fujets  y 
contribuent  d’une  portion  du  bien  qui  leur  appartient  ' 
en  propriété , il  eft  expédient  au’ils  foient  perçus  di- 
reaement , fans  frais , 8c  qu’ils  rentrent  prompte- 
ment dans  les  coffres  de  l’etat.  Ainfi  le  fouverain 
doit  veiller  à la  conduite  des  gens  commis  à leur  per- 
ception , pour  empêcher  & punir  leurs  exaaions 
ordinaires.  Néron  dans  fes  beaux  jours  fit  un  édit 
irès-fage.  Il  ordonna  que  les  magiftrats  de  Rome  8c 
des  provinces  reçuffent  à toute  heure  les  plaintes 
contre  les  fermiers  des  impôts  publics  , ÔC  qu  ils  les 
jugeaffent  fur  le  champ.  Trajan  voulait  que  dans  les 
cas  douteux , on  prononçât  contre  les  receveurs.  _ 
Lorfque  dans  un  état  tous  les  particuliers  font  ci- 
toyens, que  chacun  y poffede  par  Ion  domaine  ce 
que  le  prince  y poffede  par  Ion  empire  , on  peut 
mettre  des  impôts  fur  les  perfonnes , fur  les  terres  , 
fur  la  confommation,  fur  les  marchandifes,  fur  une 
ou  fur  deux  de  ces  choies  enfemble  , fuivant  l ur- 
gence des  cas  qui  en  requiert  la  néceflité  abfolue. 

Vimp6t{\xv  la  perfonne  ou  fur  fa  icté,  a tous  les 
inconvéniens  de  l’arbitraire , & fa  méthode  n eft 
point  populaire  : cependant  elle  peut  fervir  de  rel- 
fource  Lorfqu’on  a un  befoin  effentielde  fommesqu  il 
faudroit  indifpenfablement  rejetier  fur  le  commerce, 
fur  les  terres  ou  leur  produit.  Cette  taxe  eft  encore 
admiffible  , pourvu  qu’elle  foit  proportionnelle , 6c 
qu’elle  charge  dans  une  proportion  plus  forte  les 
gens  aifés , en  ne  portant  point  du  tout  fur  la  der- 
nière claffe  du  peuple.  Quoique  tous  les  fujets  jouif- 
fent  également  de  la  proteûion  du  gouvernement 
& de  la  sûreté  qu’il  leur  procure , l’inégalité  de  leurs 
fortunes  8c  des  avantages  qu’ils  en  retirent,  veut 
des  impofitions  conformes  à cette  inégalité, & veut 
que  ces  impofitions  foient,  pour  parler  ainfien  pro* 
greflion  géométrique,  deux,  quatre , huit,  feize  > 
fur  les  aifés  ; car  cet  impôt  ne  doit  point  s etendre 
fur  le  néceffaire.  , 

On  avoit  divifé  à Athènes  les  citoyens  en  quatre 
claffes;  ceux  qui  tiroient  de  leurs  biens  cinq  cent 
mefures  de  fruits  fecs  ou  liquides , P”', 

blic  un  talent , c’eft-à-dire  (oixante 

retiroient  trois  cem  mefures , devo.ent  un  demt- 
M S g ‘1 
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talent.  Ceux  qui  avoient  deux  cent  mefurcs,  payolent 
dix  mines.  Ceux  de  la  quatrième  clafl’e  ne  payoient 
rien.  La  taxe  étoit  équitable;  li  elle  ne  iuivoit  pas 
la  proportion  des  biens,  elle  fuivoit  la  proportion 
des  befoins.  On  jugea  que  chacun  avoit  un  nécelTaire 
phyfique  égal  ; que  ce  nécelfaire  phyfique  ne  devoit 
point  être  taxé  ; que  l’abondant  devoit  être  taxé  ; 
& que  le  fuperftu  devoit  l’être  encore  davantage. 

Tant  que  les  impôts  dans  un  royaume  de  luxe  ne 
feront  pas  alîls  de  maniéré  qu’on  perçoive  des  parti- 
culiers en  raifon  de  leur  aifance,  la  condition  de  ce 
royaume  ne  fauroit  s’améliorer  ; une  partie  des  fu- 
jets  vivra  dans  l’opulence , & mangera  dans  un  repas 
la  nourriture  de  cent  familles  , tandis  que  l’autre 
n aura  que  du  pain  , & dépérira  journellement.  Tel 
impôt  qui  retrancheroit  par  an  cinq  , dix  , trente , 
cinquante  louis  fur  les  dépenfes  frivoles  dans  chaque 
famille  aifée,  & ce  retranchement  fait  à proportion 
de  I aifance  de  cette  famille,  fuffiroit  avec  les  reve- 
nus courans  pour  rembourfer  les  charges  de  l’état , 
ou  pour  les  frais  d’une  jufte  guerre,  fans  que  le  la- 
boureur en  entendît  parler  que  dans  les  prières  pu- 
- bliques. 

On  croit  qu’en  France  une  taxe  impofée  dans  les 
villes  feulement , fur  les  glaces , l’argenterie , les  co- 
chers , les  laquais , les  caroiïes , les  chaifes  à por- 
teurs , les  toiles  peintes  des  Indes , & autres  fembla- 
bles  objets,  rendroit  annuellement  quinze  ou  vingt 
millions;  clic  ne  feroit  pas  moins  néceffaire  pour 
mettre  un  frein  à la  dépopulation  des  campagnes  , 
que  pour  achever  de  répartir  les  impôts  de  la  façon 
la  plus  conforme  à la  juftice  diftributive  ; cette  fa- 
çon confiée  à les  étendre  fur  le  luxe  le  plus  grand, 
comme  le  plus  onéreux  à l’état.  C’eft  une  vérité  in- 
conteflable  que  le  poids  des  tributs  fe  fait  fur-tout 
fentir  dans  ce  royaume,  par  l’inégalité  de  fon  affiette, 
& que  la  force  totale  du  corps  politique  eft  prodi- 
gieufe, 

Paflbns  à la  taxe  furies  terres,  taxe  très-fage  quand 
elle  eft  faite  d’après  un  dénombrement,  une  ellima- 
tion  vraie  & exaûe  ; il  s’agit  d’en  exécuter  la  per- 
ception à peu  de  frais,  comme  cela  fe  pratique  en 
Angleterre.  En  France  l’on  fait  des  rôles  où  l’on  met 
les  diverfes  clalTcs  de  fonds.  Il  n’y  a rien  à dire  quand 
ces  clafies  l'ont  diftinguées  avec  juftice  & avec  lu- 
mières ; mais  il  eft  difficile  de  bien  connoîire  les  dif- 
férences de  la  valeur  des  fonds,  & encore  plus  de 
trouver  des  gens  qui  ne  foient  pas  intérelTés  à les 
méconnoître  dans  la  confedion  des  rôles.  II  y a donc 
deux  fortes  d’injuftices  à craindre , l’injuftice  de 
l’homme,  & l’injuAice  de  la  chofe.  Cependant  11  la 
taxe  eft  modique  a l’egard  du  peuple,  quelques  in- 
juftices  particulières  de  gens  plus  aifés  ne  mérite- 
roieni  pas  une  grande  attention.  Si  au  contraire  on 
ne  pas  au  peuple  par  la  taxe,  de  quoi  fubfifter 
honnêtement,  l’injiiftice  deviendra  des  plus  crian- 
tes, & de  la  plus  grande  conféquence.  Que  quelques 
uijets  par  halard  ne  payent  pas  aflez  dans  la  foule, 
le  mal  eft  tolerable  ; mais  que  plulieurs  citoyens 
qui  n’ont  que  le  néceflaire  payent  trop,  leur  ruine 
le  tourne  contre  lepublic.  Quand  l’état  proportionne 
fa  fortune  à celle  du  peuple,  l’aifance  du  peuple  fait 
bien  tôt  monter  la  fortune  de  l’état. 

II  ne  faut  donc  point  que  la  portion  des  taxes 
qu  on  met  lur  le  fermier  d’une  terre  , à raifon  de 
fon  indulirie,  fou  forte,  ou  tellement  décourageante 
de  fa  nature , qu  il  craigne  de  défricher  un  nouveau 
champ , d augmenter  le  nombre  de  fes  beftiaux , ou 
de  montrer  une  nouvelle  induftne , de  peur  de  voir 
augmenter  cette  taxe  arbitraire  qu’il  ne  pourroit 
payer.  Alors  il  n’auroit  plus  d’émulation  d’acquérir, 

& en  perdant  l’efpoir  de  devenir  riche , fon  intérêt 
feroit  de  fe  montrer  plus  pauvre  qu’il  n’eft  réelle- 
ment, Les  gens  qui  prétendent  que  le  payfan  ne  doit 
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pas  C-tre  dans  i’ailance,  débitent  une  maxime  auflî 
faune  que  contraire  à l’humanité. 

Ce  feroit  encore  une  mauvaife  adminiliration 
que  de  taxer  l’indmirie  des  artifans  ; car  ce  feroit 
les  faire  payer  à l'état , précifément  parce  qu’ils  pro- 
duilent  dans  1 état  une  valeur  qui  n’y  exiüoil  pas: 
ce  feroit  un  moyen  d’anéantir  l’induftrie,  ruiner 
1 état , Sc  lut  couper  la  fource  des  fubfides. 

Les  uTi^otr  modérés  & proportionnels  fur  les  con- 
iommalions  de  denrees , de  marchandifes , font  les  ■ 
moins  onéreux  au  peuple , ceux  qui  rendent  le  plus 
au  foiiveram  8c  les  plus  juftes.  Ils  font  moins  oné- 
reux au  peuple,  parce  qu'ils  font  pavés  impercep- 
tiblement & journellement,  fans  découra/er  l’m- 
duflne , d’autant  qu’ils  font  le  fruit  de  la  volonté  üc 
de  la  faculté  de  confommer,  Ils  rendent  plus  au  fou- 
verain  qu’aucune  autre  efpece , parce  qu’ils  s’éten- 
dent fur  toutes  choies  qui  fe  confomment  chaque 
jour.  Enfin  ils  font  les  plus  juftes,  parce  qu’ils  font 
proportionnels,  parce  que  celui  qui  polTede  les  ri- 
cheftes  ne  peut  en  jouir  fans  payer  à proportion  de 
les  facultés^.  Ces  vérités,  malgré  leur  évidence 
pourroient  erre  appuyées  par  l’expérience  conftante 
de  1 Angleterre  , de  la  Hollande , de  la  Prull'e  & de 
quelques  villes  d’Italie  , fi  tant  eft  que  les  exemples 
lüient  propres  à perfuader. 

Mats  il  ne  faut  pas  ajouter  des  impôts  fur  la  con- 
fommation , à des  impôts  pcrfounels  déjà  conlidéra- 
bles  ; ce  feroit  ecrafer  le  peuple , au  lieu  que  fubf- 
tituer  un  impôt  lur  la  confommation , à un  impôt 
perfonnel , c eft  tirer  plus  d’argent  d’une  maniéré 
plus  douce  & plus  imperceptible. 

II  faut  obferver  en  employant  cet  impôt , que 
1 etranger  paye  une  grande  portion  des  droits  ajou- 
tes au  prix  des  marchandifes  qu'il  acheté  de  la  na- 
tion. Ainfi  les  marchandifes  qui  ne  fervent  qu’au 
viennent  des  pays  étrangers  , doivent 
loulfnr  de  grands  impôts.  On  en  rehaulTera  les  droits 
dentree,  lorfque  ces  marchandifes  confifteront  en 
des  chofes  qui  peuvent  croître,  ou  être  également 
fabriquées  dans  te  pays  , & on  en  encouragera  les 
fabriques  ou  la  culture.  Pour  les  marchandifes  qu’on 
peut  tranfporter  chez  l’éiranger,  s’il  eft  de  l’avan- 
tage public  qu’elles  fortent,  on  lèvera  les  droits  de 
fortie , ou  même  on  en  facilitera  la  l'ortie  par  des 
gratifications. 

Enfin  les  impôts  fur  les  denrées  & les  marchandifes 
qu’on  confomme  dans  le  pays,  font  ceux  que  les 
peuples  Tentent  le  moins , parce  qu’on  ne  leur  fait 
pas  une  demande  formelle.  Ces  fortes  de  droits  peu- 
vent etre  11  lagement  ménagés , que  le  peuple  igno- 
rera prefque  qu’il  les  paye. 

Pour  cet  effet,  il  eft  d’une  grande  conféquence 
que  ce  foit  le  vendeur  de  la  marchandife  qui  paye 
le  droit.  Il  fçait  bien  qu’il  ne  le  paye  pas  pour  lui , 

& lacheteur  qui  donne  le  fonds,  le  paye,  le  con- 
fond avec  le  prix.  De  plus,  quand  c’eft  le  citoyen 
qui  paye,  il  en  réfulte  toutes  fortes  de  gênes,  juf- 
eju’à  des  recherches  qu’on  permet  dans  fa  maifon. 
Rien  n’eft  plus  contraire  à la  liberté.  Ceux  qui  éta- 
blilfent  ces  fortes  à’’ impôts  ^ n’ont  pas  le  bonheur 
d’avoir  rencontré  la  meilleure  forte  d’adminiftra- 
tion. 

Afin  que  le  prix  de  la  chofe,  & l’impofirion  fur  la 
chofe  puiftent  fe  confondre  dans  l’e/prit  de  celui 
qui  paye , il  faut  qu’il  y ait  quelque  rapport  entre 
la  valeur  de  la  marchandife  & {'impôt  ; & que  fur 
une  denree  de  peu  de  valeur  on  ne  mette  point  un 
droit  excefllf.  Il  y a des  pays  où  le  droit  excede  de 
quinze  à vingt  fois  la  valeur  de  la  denrée,  & d’une 
denrée  eflemielle  à la  vie.  Alors  le  prince  qui  met 
de  pareilles  taxes  fur  cette  denrée , ôte  l’illufion  à fes 
fujets  ; ils  veyent  qu’ils  font  impofés  à des  droits  tel- 
lement dcraifonnables,  qu’ils  ne  fentent  plus  que  leur 
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mifere  & leur  fer  vitude.  D’ailleurs,  pour  que  le  prin- 
ce puiiîe  lever  un  droit  fidifproportionné  à la  valeur 
d’une  choie,  il  faut  qu’il  la  mette  en  ferme,  & que 
le  peuple  ne  puilTe  l’acheter  que  de  fes  fermiers , ce 
qui  produit  mille  delaftres, 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  très-lucrative , la  peine 
naturelle,  celle  que  la  raifon  demande , qui  eft  là 
confifcation  de  la  marchandife,  devient  incapable 
de  1 arrêter  ; il  faut  donc  avoir  recours  à des  peines 
japonnoiles,  pareilles  à celles  que  l’on  inflige  aux 
plus  grands  crimes.  Des  gens  qu’on  ne  lauroit  regar- 
der comme  des  hommes  méchans , font  punis  comme 
des  fcéiérats  : toute  la  proportion  des  peines  eft 
ôtée. 

Ajoutons  queplus  on  met  le  peuple  dans  la  nécef- 
fité  de  frauder  ce  fermier , plus  on  enrichit  celui-ci , 
5f  plus  on  appauvrit  celui-là.  Le  fermier  avide  d’ar- 
rêter la  fraude  , ne  ccfTe  de  fe  plaindre,  de  deman- 
der, de  furprendre , d’obtenir  des  moyens  de  vexa- 
tions extraordinaires,  & tout  ell  perdu. 

En  un  mot  les  avantages  de  Vimpôt  fur  les  con- 
fommarions , confiftent  dans  la  modération  des  droits 
fur  les  denrées  effentielles  à la  vie  , dans  la  liberté 
de  contribution  à leur  conlbmmation,  & dans  l’uni- 
formité  d’impolîtion.  Sans  cela,  cette  efpece  d’i/?»- 
p6t  admirable  dans  le  principe , n’a  plus  que  des  in- 
conveniens.  A'oyiç-en  la  preuve  dans  l’excellent  ou- 
vrage intitule  recherches  & conjîdérations  furies  jinart^ 
ces,  iyS8  y in-4°.  a vol. 

Vimpôt  arbitraire  par  tête  eft  plus  conforme  à 
la  lervitude  que  tout  autre.  Vimpôt  proportionnel 
lur  les  terres  eft  conforme  à la  juflice.  Vimpôt  fur 
les  marebandifes  convient  à la  liberté  d’un  peuple 
commerçant.  Cet  impôt  tfl  proprement  payé  par 
l’acheteur , quoique  le  marchand  favance  & à l'ache- 
teur 6c  à l’état.  Plus  le  gouvernement  eft  modéré , 
plus  l’elprit  de  liberté  régné , plus  les  fortunes  ont 
de  sûreté , plus  il  eft  facile  aux  négoeians  d’avancer 
à l’état  & aux  particuliers  des  droits  confidërables. 
En  Angleterre , un  marchand  prête  réellement  à l’é- 
tat cinquante  livres  fterüng,  à chaque  tonneau  de 
vin  qu’il  reçoit  de  France.  Quel  eft  le  marchand  qui 
oferoit  faire  une  chofe  de  C€  genre  dans  un  pays 
gouverné  comme  la  Turquie?  Et  quand  il  l’oferoit 
faire,  comment  le  pourroit-il  avec  une  fortune  luf- 
peéle,  incertaine,  ruinée? 

La  plupart  des  républiques  peuvent  augmenter 
les  impôts  dans  les  prefTans  belbins , parce  que  le 
citoyen  qui  croit  les  payer  à lui-même , a la  volonté 
de  les  payer , & en  a ordinairement  le  pouvoir,  par 
l’effet  de  la  nature  du  gouvernement.  Dans  la  mo- 
narchie mitigée,  les  impôts  peuvent  s’augmenter, 
parce  que  la  fagelTe,  l’habileté  du  gouvernement , 
y peut  procurer  des  heheffes  ; c’eft  comme  la  récom- 
penfe  du  prince,  à caufe  du  refpeû  qu’il  a pour  les 
lois. 

Cependant  plus  il  les  refpefte , plus  il  doit  borner 
les  impôts  qu’il  eft  forcé  d’établir , les  diftribuer  pro- 
portionnellement aux  facultés  , les  faire  percevoir 
avec  ordre,  fans  charges  & fans  frais.  L’équité  de  la 
levée  des  tributs  de  la  ville  de  Rome , tenoit  au  prin- 
cipe fondamental  du  gouvernement,  fondé  parSer- 
vius  Tullius,  & ne  pouvoir  être  enfreinte  que  la 
république  ne  fût  ébranlée  du  même  coup,  comme 
l’expérience  le  juftifia. 

L’impofition  mife  par  Ariftide  fur  toute  la  Grece , 
pour  foutenir  les  frais  de  la  guerre  contre  les  Per- 
fes,  fut  répartie  avec  tant  de  douceur  & de  juftice, 
que  les  contribuables  nommèrent  cette  taxe  Vheu- 
reux  fort  de  la  Grecti  & c’eft  vraiflemblablemeni  la 
feule  fois  qu’une  taxe  a eu  cette  belle  qualification. 
Elle  montoit  à 450  talens;  bien-tôt  Périclès  l’aug- 
menta d un  tiers;  enfin  ayant  été  triplée  dans  la 
liutc , fans  que  la  guerre  fût  plus  ruineufe  par  fa  ion- 
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geur,  ou  par  les  divers  accidens  de  la  fortune  cette 
pefauteur  à'impôt  arrêfa  le  progrès  des  conquêtes 
epuifa  les  veines  du  peuple  qui  devenu  trop  foible 
pour  refifter  à Philippe,  tomba  fous  le  joug  de  fon 
empire.  ° 

Ayons  donc  pour  maxime  fondamentale  de  ne 
point  mefurer  les  impôts  i ce  que  le  peuple  peut  don- 
ner , mais  à ce  qu’il  doit  donner  équitablement  ; Ôc 
fi  quelquefois  on  eft  contraint  de  mefurer  les  impôii 
à ce  que  le  peuple  peut  donner,  il  faut  que  ce  foit 
du  moins  à ce  qu’il  peut  toujours  donner;  fans  ce 
ménagement  il  arrivera  qu’on  fera  forcé  ou  de  fur- 
charger  ce  malheureux  peuple , c’eft-à-dire  de  ruiner 
letat,  ou  de  faire  des  emprunts  à perpétuité,  ce 
qui  conduit  à la  furcharge  perpétuelle  de  l’impofi- 
tion  , puifqu  il  faut  payer  les  intérêts  ; finalement 
il  en  refulte  un  défordre  alTuré  dans  les  finances , 
lans  compter  une  infinité  d’inconvéniens  pendant 
le  cours  de  ces  emprunts.  Le  principe  qu’on  vient 
de  poler  eft  bien  plus  conftant,  d’un  effet  plus  éten- 
du , & plus  favorable  à la  monarchie,  que  les  tré- 
fors  amaffés  par  les  rois. 

^ Le  fouverain  doit  ôter  tous  les  impôts  qui  font 
vicieux  par  leur  nature,  fans  chercher  à en  répri- 
mer Us  abus , parce  que  la  chofe  n ’eft  pas  poftîble. 
Lorfqu  un  impôt  eft  vicieux  par  lui  même,  comme 
le  font  tous  les  tributs  arbitraires,  la  forme  de  la 
régie,  toute  bonne  qu’elle  eft,  ne  change  que  le 
nom  des  excès  , mais  elle  n’en  corrige  pas  la  caufe. 

La  maxime  des  grands  empires  d’orient , de  re- 
mettre les  tributs  aux  provinces  qui  ont  fouffert 
devroit  être  portée  dans  tous  les  états  monarchi- 
ques. Il  y en  a où  elle  eft  adoptée , mais  où  en  même 
tems  elle  accable  autant  & plus  que  fi  elle  n’y  étoit 
pas  reçue , parce  que  le  prince  n’en  levant  ni  plus 
ni  moins , tout  l’état  devient  folidaire.  Pour  foulager 
un  village  qui  paye  mai , on  charge  de  la  dette  un 
autre  village  qui  paye  mieux;  on  ne  rétablit  point 
le  premier,  on  détruit  le  fécond.  Le  peuple  eft  dé- 
felpere  entre  la  neceftîte  de  payer  pour  éviter  des 
exécutions  qui  fuivent  promptement,  & le  danger 
de  payer  , crainte  de  furcharges. 

On  a ofé  avancer  que  la  folidité  des  habitans  d’un 
meme  village  etoïc  railonnable , parce  qu’on  pou  voit 
fuppofer  un  complot  frauduleux  de  leur  part.  Mais 
où  a-t-on  pris,  que  fur  des  fuppofitions,  on  doive  éta- 
blir une  choie  injufte  par  elle-même  , & ruineufe 
pour  l’état  ? Il  faut  bien , dit-on , que  la  perception 
des  impôts  foit  fixe  pour  répondre  aux  dépenfes  qui 
le  fqnL  Oui  la  perception  des  impôts  qui  ne  feront 
pas  injuftes  & ruineux.  Remettez  fans  héfiter  de  tels 
impôts  , ils  fruftifieront  immanquablement.  Cepen- 
dant ne  peut-on  pas  faire  des  retranchemens  fur  plu- 
fieurs  de  ces  dépenfes  qu’on  n©mme_/fxre5  ? Ce  que 
l’entente  peut  dans  la  maifon  d’un  particulier,  ne  le 
pourroit-elle  pas  dans  l’adminiftration  d’un  état  ? 
N’a-t-il  point  de  reflburces  pour  économifer  dans  les 
tems  de  paix,  fe  libérer  s’il  eft:  endété,  former  mê- 
me des  épargnes  pour  les  cas  fortuits,  les  confacrer 
au  bien  public  ; & en  attendant,  les  faire  toujours 
circuler  entre  les  mains  des  rreforiers , des  rece- 
veurs, en  prêts  à des  compagnies  foIides,qui  éta- 
bliroient  des  cailTes  d’efeompte , ou  par  d’autres  em- 
plois. 

II  y a cent  projets  pour  rendre  l’état  riche , contre 
un  feul  dont  l’objet  foit  de  faire  jouir  chaque  parti- 
culier de  la  richelfe  de  l’état.  Gloire  , grandeur, 
puiITance  d un  royaume  ! Que  ces  mots  Ibnt  vains 
& vuides  de  fens,  auprès  de  ceux  de  liberté , aifance, 
& bonheur  des  ftijets  ! Quoi  donc,  ne  feroii-ce  pas 
rendre  une  nation  riche  & puilTante,  que  de  faire 
participer  chacun  de  fes  membres  aux  richelTcs  de 
l’état?  Voulez- vous  y parvenir  en  France  ? les 
moyens  s’olfreni  en  foule  à l’efprit  ; j’en  citerai 
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tjiielques-uns  par  lefquels  je  ne  puis  mieux  terminer 
cet  article.  . , 

1°.  Il  s’agit  de  favorifer  pulflamment  l Agricul- 
îure  la  population  & le  commerce  , fources  des  ri- 
cheffes  du  iujet  & du  fouverain.  a°.  Proportionner 
le  bénéfice  des  affaires  de  finance  à celui  que  donne 
le  né«ïoce  & le  défrichement  des  terres  en  general  ; 
car  afors  les  entreprifes  de  finances  feront  encore  les 
meilleures , puifqu’elles  font  fans  rifque  , outre  qu’il 
ne  faut  jamais  oublier  que  le  profit  des  financiers  eft 
toujours  une  diminution  des  revenus  du  peuple  & 
du  roi.  3°.  Reftraindre  l’ufage  immodéré  des  ri- 
chcfîes  & des  charges  inutiles.  4®.  Abolir  les  mono- 
poles , les  péages  , les  privilèges  exclufifs  , les  let- 
tres de  maîtriié , le  droit  d aubaine  j les  droits  de 
franc-fiefs  , le  nombre  & les  vexations  des  fermiers, 
s®.  Retrancher  la  plus  grande  partie  des  fêtes.  6°. 
Corriger  les  abus  & les  gênes  de  la  taille , de  la  mi- 
lice & de  l’impofition  du  fel.  7®.  Ne  point  faire  de 
traités  extraordinaires  , ni  d’affoiblilTcment  dans  les 
monnoics.  8®.  Souffrir  le  tranfportdcs  efpeces , parce 
que  c’eft  une  chofe  jufte  & avantageufe.  9®.  Tenir 
l’intérêt  de  l’argent  auffi  bas  que  le  permet  le  nom- 
bre combiné  des  prêteurs  & des  emprunteurs  dans 
l’état.  10®.  Enfin  , alléger  les  impôts  , & les  répartir 
fuivant  les  principes  de  la  juftice  diltributive , cette 
juftice  par  laquelle  les  rois  font  les  reprefentans  de 
Dieu  fur  la  terre.  La  France  feroit  trop  puiffante , & 
les  François  feroient  trop  heureux , fi  ces  moyens 
étoient  mis  en  ufage.  Mais  l’aurore  d’un  fi  beau  jour 
eff-elie  prête  à paroître  ? (2?.  /.) 

Impôt  en  faveur  du  Théâtre , c eftdanslcs  anciens 
auteurs  un  impôt  qu’on  levoit  fur  le  peuple  par  voie 
de  taxe  , pour  payer  les  frais  des  repréfentations 
théâtrales,  ou  d’autres  fpcûacles.  Specta- 
cle. . 

Il  y avoit  plufieurs  quefteurs  ou  trefoners  particu- 
liers pour  cet  impôt;  il  fut  établi  par  une  loi  d’Eu- 
bulus , que  ce  feroit  un  crime  capital  de  détourner  à 
d’autres  ufages  l’argent  deftiné  aux  frais  du  théâtre, 
& même  de  s’en  l'ervir  pour  les  befoins  de  la  guerre. 

Parmi  nous  on  tire  du  théâtre  même  une  efpece 
à'impôt  en  faveur  des  pauvres.  C’eft  le  quart  de  la 
fomme  que  produit  chaque  repréfentation , & on 
l’appelle  le  quart  des  hôpitaux  à l’entretien  dcfquels 
cet  argent  eft  affeélé.  On  accepte  l’aumône  ducomc- 
dien  , &L  on  lui  refufe  des  prières. 

IMPRATICABLE  , {Gramm.')  qui  ne  peut  être 
pratiqué.  Il  fe  dit  des  chofes  & des  perfonnes.  Ces 
chemins  font  impraticables.  C’eft  un  homme  imprati- 
cable, Tout  ce  qui  fait  un  obftacle  infurmontable  à 
l’exercice  de  nos  facultés , fur-tout  corporelles , s’ap- 
pelle ou  peut  s’appeller  impraticable. 

IMPRÉCATION  , f.  f.  {Antiq.  greq.  & rom.) 
execratio , devotio  , deprtcatio  , ohjecratio  , c’eft-à-dire 
malédidion.  Ce  terme  dans  l’acception  commune  , 
défigne  proprement  des  vœux  formés  par  la  colere 
ou  par  la  haine. 

On  appelle  de  ce  mot  les  expreflions  emportées , 
que  le  defir  de  la  vengeance  nous  arrache , lorfque 
nous  fentant  trop  foibles  pour  nuire  par  nous-mê- 
mes à ce  que  nous  haïffons,  nous  ofons  réclamer  le 
fecours  de  la  divinité , &:  l’inviter  à époufer  nos  ref- 
fentimens. 

Mais  il  s’agit  ici  de  ces  imprécations  fingulieres  6es 
anciens  , que  leur  religion  6c  la  croyance  des  peu- 
ples autonfent.  Ce  fujet  vraiment  curieux  pour  un 
littérateur  philofophe  , a fait  la  matière  de  plufieurs 
favans  mémoires  inférés  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie des  Belles-Lettres  : il  en  faut  détacher  les  géné- 
ralités les  plus  importantes  Ôc  les  plus  affortiffantes 
au  plan  de  cet  Ouvrage. 

Commençons  par  diftinguer  les  imprécations  des 
^ciens,  en  imprécations  publiques  , en  imprécations 
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des  particuliers,  & en  imprécations  contre  foi-meme  ^ 
lorfqu’on  fe  dévouoit  pour  la  patrie  ; mais  nous  ne 
dirons  rien  de  ces  dernieres  , parce  que  nous  en 
avons  déjà  traité  à ^article  DÉVOUEMENT  , fi* 
Littér.) 

J’entends  par  imprécations  publiques  , celles  que 
l’autorité  publique  ordonnoit  en  certains  cas  chez 
les  Grecs  , chez  les  Romains , & chez  quelques  au- 
tres peuples. 

Les  citoyens  Impies,  mais  fur-tout  les  oppreffeurs 
de  la  liberté  & les  ennemis  de  l’état , furent  l’objet 
le  plus  ordinaire  de  ces  fortes  à' imprécations.  Alci- 
biade en  fubit  la  peine  , pour  avoir  mutilé  les  ftatucs 
de  Mercure  , & pour  avoir  profané  les  facrés  myf- 
teres  de  Cérès. 

Dès  que  les  Athéniens  curent  fecoué  le  joug  des 
Pififtratides , un  decret  du  fénat  ordonna  des  impré- 
cations conitt  Pififtrate  & fes  defeendans.  Un  pareil 
decret  en  ordonna  de  plus  fortes  encore  contre  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  Tite-Live  nous  en  a con- 
fervé  la  teneur  que  voici. 

Le  peuple  , dit-il , obtint  du  fénat  un  decret , qui 
portoit  que  les  ftatues  qu’on  avoit  élevées  à ce  prin- 
ce , feroient  renverfées  ; que  tous  fes  portraits  fe- 
roient déchirés  ; que  fon  nom  & ceux  de  fes  ancê- 
tres de  l’un  & de  l’autre  fexe , feroient  eft’acés  ; que 
les  fêtes  établies  en  fon  honneur  feroient  réputées 
profanes , & les  jours  où  on  les  célébroit , des  jours 
malheureux  ; que  les  lieux  oîi  l’on  avoit  placé  quel- 
que monument  à fa  gloire  , feroient  déclarés  des 
lieux  exécrables  ; enfin , que  les  prêtres  dans  toutes 
leurs  prières  publiques  pour  les  Athéniens  5d  pour 
leurs  alliées , feroient  obligés  de  joindre  des  malé» 
diftions  contre  la  perfonne  & la  famille  de  Philippe. 
On  inféra  depuis  dans  le  decret , que  tout  ce  qui 
pourroit  être  imaginé  pour  flétrir  le  nom  du  roi  de 
Macédoine , feroit  avoué  & adopté  par  le  peuple 
d’Athènes  ; & que  fi  quelqu’un  ofoit  s’y  oppofer,  il 
feroit  regardé  pour  ennemi  de  l’état. 

Efchine  nous  apprend  que  les  Amphiéfions  s’obli- 
gèrent par  une  amere  imprécation  , non-feulement  à 
ne  jamais  cultiver  , mais  même  à ne  jamais  permet- 
tre qu’on  cultivât  les  terres  des  Cyrrhéens  & des 
Acragailides  , qui  avoient  prophané  le  temple  de 
Delphes , Sc  s’étoient  gorgés  du  butin  des  offrandes 
dont  l’avoit  enrichi  la  piété  des  peuples  : voici  les 
propres  termes  de  l'imprécation  , ils  font  bien  cu- 
rieux. 

« Si  quelqu’un  , folt  particulier  , foit  ville  , foit 
» nation  entière  , viole  cet  engagement , qu’on  les 
» détefte  comme  criminels  de  leze-majefté  divine 
» envers  Apollon  , Latone , Diane  & Minerve  ; que 
» leurs  terres  ne  donnent  point  de  fruits  ; que  leurs 
«femmes  n’enfantent  pas  des  hommes,  mais  des 
» monftres  ; que  leurs  troupeaux  ne  produifent  que 
» des  maffes  contraires  à l’ordre  de  la  nature  ; que 
» fans  ceffe  de  tels  gens  fiiccombent  dans  toute  ex- 
« péditions  de  guerre,  dans  toutjugement  de  tribu- 
» nal , dans  toute  délibération  de  peuple  ; qu’eux  , 
« leur  famille  & leur  race  , périffent  par  une  exter- 
«mination  totale  ; qu’enfin  aucune  viftime  de  leur 
» part  ne  trouve  grâce  devant  les  quatre  divinités 
» offenfées , & qu’à  jamais  elles  rejettent  de  fembla- 
» bles  facrifices. 

Comme  toutes  les  imprécations  avoient  pour  but 
d’attirer  la  colere  des  dieux  fur  la  tête  de  celui  contre 
qui  on  les  prononçoit , les  divinités , qui  dans  la  My- 
thologie préfidoient  à la  vengeance , entre  lefquelles 
les  Furies  tenoient  le  premier  rang,  étoient  celles 
qu’on  invoquoit  le  plus  généralement  dans  les  im- 
précations. 

Les  vœux  qu’on  leur  adreffoit  font  appelles  indif- 
tinélement,  execrationes  , execrationum  carmen  , dirce, 
depreçationes  , dtvotiones  , vota  feralia  , termes  qui 
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marquent  qu’on  ne  les  invoquoit  que  pour  en  obte- 
nir quelque  chofe  de  funelle  ; & aân  de  répandre  une 
forte  d’horreur  fur  les  facriKccs  qui  failbiem  partie 
de  la  cérémonie  , on  les  olfroit  ces  facrilices , non 
fur  des  autels  élevés  , mais  dans  desfoffes  profondes 
que  l’on  creufoit  exprès. 

Le  premier  but  de  ces  prières  vengereffes  étoit  de 
mettre  les  divinités  infernales  en  polTelfion  du  cou- 
pable , qu’on  leur  abandonnoit  ; c’ell  ce  qu’on  en- 
tendoit  par  les  deux  mots  dtvoven  diris.  teux  qui 
avoient  été  ainfi  dévoués  étaient  regardés  comme 
des  ennemis  publics  , & comme  des  hommes  exécra- 
bles. Bannis  de  la  fociété  , ils  n’avoient  plus  de  part 
aux  afperfions  qui  fe  failbient  avec  les  tifons  facrés 
trempés  dans  le  fang  des  viftimes.  Us  n’avoient  plus 
la  liberté  d’offrir  des  libations  dans  les  temples,  ni 
d’aflîfter  aux  affemblées  du  peuple.  Qhaffés  de  leur 
patrie,  ils  n’y  étoient  pas  même  reçus  après  leur 
mort  : on  ne  vouloit  pas  que  leurs  vetemens  fuffent 
confondus  avec  ceux  des  citoyens , ni  que  la  terre 
natale  qu’ils  avoient  deshonorée  , fervît  à les  cou- 
vrir ; à moins  que  fur  des  preuves  bien  authentiques 
de  leur  innocence  , ils  ne  fulfent  réhabilités.  La  ré- 
habilitation fe  fdifoit  en  immolant  quelques  viélimes 
à l’honneur  des  mêmes  dieux  , dont  on  avoir  imploré 
l’afllftance  par  les  imprécations. 

Mais  les  meurtriers, les  affafîins , les  parricides  ne 
pouvoient  jamais  fe  dater  de  cet  avantage.  C’eft 
ainfi  que  le  déclare  Œdipe  dans  Sophocle , lorfqu’il 
prononce  fes  violentes  imprécations  contre  le  meur- 
trier de  Laïus.  « Je  défends  , dit-il , qu’en  aucun  lieu 
» de  mes  états , ce  malheureux  foit  reçu  dans  les  fa- 
» crifîces  & dans  les  compagnies  : je  défends  qu’on 
» ait  rien  de  commun  avec  lui , pas  même  la  parti- 
» cipation  de  l’eau  luflrale  ; & j’ordonne  qu’on  le 
» bannilTe  comme  un  monflre  , de  toutes  les  mai- 
» fons  où  il  fe  retireroit.  Piiiife  le  criminel  éprouver 
» l’effet  des  malédiftions  dont  je  l’accable  aujour- 
» d’hui.  Qu’il  traîne  une  vie  miférable  , fans  feu  , 

» fans  lieu,  fans fecours, &fans efpoir d’êtrejamais 
w réhabilité. 

Les  furent  originairement  établies  par 

le  concours  de  la  religion  6c  de  la  politique  , pour 
exclure  de  la  fociété  &de  la  participation  aux  avan- 
tages qui  y font  attachés , ceux  qui  feroient  capa- 
bles d’en  détruire  l’ordre  & l’adminiflration.  On  re- 
garda les  imprécations  comme  une  fuite  naturelle  du 
droit  commun,  dont  jouit  tout  gouvernement,  de 
pouvoir  retrancher  de  fon  fein , les  membres  qui  le 
bouleverfent  & les  fujets  rebelles. 

Je  n’examinerai  point  fi  l’ufage  qu’on  en  a fait  dans 
l’antiquité  en  divers  tems  6c  en  plufieurs  pays  , n’a 
pas  quelquefois  dégénéré  en  abus  ; & fi  la  palTion  fe 
couvrant  du  voile  de  la  religion  6c  du  bien  public  , 
ne  les  a pas  quelquefois  injuftement  appliquées  ; je 
fais  qu’on  les  employoît  très-rarement , & feulement 
dans  des  cas  extrêmes.  Cependant  onneiauroitnier 
que  les  formules  n’en  fufl'ent  blâmables  , & qu’en 
même  tems  elles  étoient  accompagnées  de  cérémo- 
nies infamantes , qu’il  falloit  retrancher.  Mais  les 
abus  des  excommunications  qui  ontfuccédé  aux  im- 
précations des  Payens , font  bien  autrement  condam- 
nables. Il  n’y  en  a que  trop  d’exemples  dans  les  der- 
niers ftecles.  « Dieu  , dit  M.  l’abbé  de  Fleury , a per- 
» mis  les  fuites  affreufes  des  faulfes  idées  qu’on  a eu 
» fl  long-tems  fur  l’excommunication  pour  nous  en 
>»  defabufer  à jamais  , dii-moins  par  l’expérience  ». 
Foyei  Excommunication. 

On  peut  même  ajouter,  à la  décharge  des  impré- 
cations des  anciens  , qu’elles  n’étoient  pas  toujours 
mêlées  de  formalités  odieufes  , & qu’elles  varioient 
fuivant  la  nature  du  crime  qui  y donnoit  lieu , & 
fuivant  les  idées  que  les  peuples  en  avoient.  Lorf- 
que  les  Cretois , chez  qui  la  dépravation  de?  moeurs 
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étoit  regardée  comme  la  fource  de  tous  les  defor- 
dres,,  chaffoient  de  leur  île  un  citoyen  corrompu; 
ils  ne  formoient  contre  lui  d’autre  vœu  , finon  qu’il 
fût  obligé  de  palfer  fa  vie  hors  de  fa  patrie,  dans  la 
compagnie  de  gens  qui  lui  reffemblaffent 
bien  digne  d’un  peuple  qui  avoit  eu  Minos  pour  lé- 
giflateur. 

L’ufage  des  imprécations  paifa  des  Grecs  chez  les 
Romains  ; elles  s’étoient  gliflées  à Rome  , dès  la  naif- 
fançc  de  la  république  , 6c  elles  y fubfifterent  dans 
les  tems  poiferieurs . Valerius  Publicola , autorifé  par 
le  peuple , dévoua  aux  dieux  infernaux  la  vie  &C  les 
bien?  de  quiconque  oferoit  afpirer  à la  royauté. 
Cralfus , ce  Romain  A fameux  par  fes  richefles  * 
ayant  forme  le  deÜein  d’aller  conquérir  le  pays  des 
Parthes , furmonta  par  la  faveur  de  Pompée , l’oppo- 
fition  que  les  pontifes  mettoieni  à cette  emreprife  ; 
mais  le  tribun  Atéius  s’étant  fait  apporter  dans  l’en- 
droit par  où  CralTus  devoir  paffer,  un  réchaud  plein 
de  feu,  y jetta  quelques  parfums  , lit  des  afperfions  , 

& prononça  une  formule  conçue  en  termes  fi  ef- 
frayans , qu’on  la  nomma  carmen  dcfperatum. 

Telles  croient  la  plupart  des  imprécations  Y>2ixtïc\\~ 
lieres  ; je  les  définis  , des  prières  qu’on  adreffe  à un 
être  fuprême,  pour  l’engager  à fe  porter  vengeur 
des  injures , dont  fa  protedlion  n’a  pas  garanti , 6c 
dont  on  eft  hors  d’état  de  fe  venger. 

Rien  n’eft  plusnaturel  àJafoiblelTe  accablée, que 
d’implorer  l’alfiftance  d’un  pouvoir  fupérieurà  ceux 
qui  l’oppriment.  Les  hommes  dans  tous  les  tems  ont 
adreffé  leurs  vœux  aux  dieux  protefleurs  de  l’huma- 
nité. L’idée  de  tirer  vengeance  des  maux  qu’on  a 
foufferts  par  la  malice  ou  la  violence  des  autres  , eft 
une  idée  pleine  de  douceur  & de  confolation.  Les 
malhcureuxne  défirent  guère  moins  la  vengeance  de 
leurs  calamités  , que  la  proteâion  des  dieux , pour 
la  confervaiion  de  leurs  repos.  Ils  fe  font  toujours 
adrelTés  à la  juftice  divine  , pour  la  punition  des  of- 
fenlés  dont  ils  ne  peuvent  le  flater  d’obtenir  la  fa- 
tisfaftion  d’une  autre  maniéré.  Les  vœux  commen- 
cent où  l’efpoir  vient  à ceffer. 

Il  eft  beaucoup  parlé  dans  l’antiquité  des  impré- 
cations célébrés  , dont  l’effet  a rempli  également  de 
terreur  & de  pitié , les  théâtres  de  la  Grece , 6c 
quelquefois  les  nôtres.  Il  eft  vrai  que  c’eft  par  le  ca- 
nal des  poètes  que  la  connoiffance  de  ces  impréca- 
tions eft  parvenue  jufqu’à  nous  ; mais  il  n’eft  pas 
moins  vrai  que  les  poètes  font  les  hlftoriens  des  tems 
les  plus  éloignés  , 6c  les  témoins  d’une  vieille  tra- 
dition , dont  le  fouvenir  quand  ils  écrivoient , n’é- 
toit  pas  encore  effacé  de  la  mémoire  des  hommes. 

Or  de  toutes  les  imprécations , dont  les  écrits  des 
poètes  font  remplis  , les  plus  remarquables  ont  été 
celles  que  les  peres  irrités  ont  faites  contre  leurs  en- 
fans. 

Il  faut  d’abord  obfervcr  que  foit  qu’elles  .eulfent 
leur  fondement  légitime  dans  quelque  grand  outra- 
ge , foit  qu’elles  ne  fuffent  que  le  produit  d’un  el'pric 
troublé  par  des  foupçons  injuftes,  l’événement  n’en 
étoit  pas  moins funefte  à ceux  qui  en  étoient  frappés. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  celte  opinion  reçue 
chez  les  anciens , il  faut  remonter  aux  tems  du  mon- 
de, qui  ont  précédé  l’établilfement  des  états.  Alors 
un  pere  de  famille , maître  abfolu  de  Ja  deftinée  de 
fes  enfans  , ne  voyoit  rien  au-deftus  de  lui  que  les 
dieux.  II  en  étoit  en  quelque  forte  l’image  vivante  ; 
6c  comme  les  peres  par  leur  fageffe  , s’attiroient  de 
leurs  enfans  l’admiration , ôc  le  refpeâ  qui  en  eft  in- 
féparable , de  même  par  leur  tendrelfe  ôc  par  leurs 
foins , ils  en  avoient  le  cœur  6c  l’attachement.  Les 
enfans  ne  voyoient  donc  après  les  dieux , rien  qui  fut 
fl  bon  ni  fl  grand , que  les  auteurs  de  leur  naiffance  ; 
aufti  de  toute  ancienneté  , le  refpeâ  dû  aux  peres 
par  leurs  enfans  marche  à côté  du  culte  des  dieux. 
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Les  Furies,  nées  félon  Héfiode , du  fang  d’un  pcre 
outragé  par  fon  fils , de  Célus  mutilé  par  Saturne  , 
etoient  les  miniftres  infatigables  des  vengeances  pa- 
ternelles. C’étoit  à elles  que  les  peres  dans  l’excès 
de  leur  colere , adrelToient  les  imprécations  contre 
leur  propre  fang  ; & s’ils  appelloient  quelque  autre 
divinité  à leur  vengeance,  les  Furies  éioient  tou- 
jours prêtes  à fe  joindre  à elles  , pour  exécuter  leurs 
ordres.  Althée  , dit  Homere , frappoit  à genoux  la 
terre  avec  les  mains,  lorfqu’elle  proféroit  fon  im- 
précaiion  contre  fon  fils  Méléagre  , & demandoit 
aux  dieux  des  enfers  & à Proferpine  la  mort  de  ce 
fils  infortuné  , la  Furie  qui  erre  dans  les  ténèbres  , 
entendit  du  fond  du  Tariare  la  funefte  pricre. 

L’effet  même  des  imprécations  paternelles  fur  des 
enfans  innocens,  ne  lé  révoquoit  point  en  doute  , 
parce  que  le  pere  étoit  regardé  comme  le  ibuverain 
ïeigneur  de  la  famille.  La  politique  fortifia  dans  l’el- 
prit  des  hommes  une  opinion  d’où  dépendoit  le  re- 
pos de  l’ordre  public. 

Entre  les  imprécations  prononcées  par  un  pere  avec 
Juffice  ,perfonne  ne  peut  oublier  celle  d’CEdipe  con- 
tre Etéocle  & Polinice , qui  leur  fut  fi  fatale.  C’eft 
le  principal  point  de  vue  des  Pkénicitnnss  d’Eury- 
pide , & de  la  tragédie  d’Efchyle  , intitulée  Us  Jïpt 
devant  Thibes. 

On  ne  fe  reffouvient  pas  moins  des  imprécations  de 
Théfée,  qui  toutes  injuftes  qu’elles  étoient , donnè- 
rent la  mort  à Hyppolite  fon  fils  vertueux  , & à lui 
une  douleur  mortelle.  C’eff  encore  le  fujet  de  la  tra- 
gédie d’Eurypide  , qui  a pour  titre  Hyppolite. 

L’hiftoire  moderne  rapporte  que  le  malheureux 
Henri  IV,  empereur  d’Allemagne  , trompé  par  fon 
indigne  fils  , qui  le  dépouilla  de  fa  couronne , $’é- 
crioit  en  mourant,  «Dieu  des  vengeances,  vous 
» vengerez  ce  parricide  ».  Ainfi  de  tout  tems  , les 
hommes  ont  imaginé  que  Dieu  exauçoit  \q%  impréca- 
tions des  mourans  , & fur-tout  celles  des  peres.  Er- 
reur utile  & refpeétable  , dit  M.  de  Voltaire , fi  elle 
pouvoit  arrêter  le  crime  ! 

En  général , les  Romains  croyoient  que  les  impré- 
cations avoient  une  telle  force , qu’aucun  de  ceux 
contre  qui  elles  avoient  été  faites , n’en  pouvoit  évi- 
ter l’effet.  C’eft:  en  profitant  de  cette  opinion  fuperf- 
litieulé,  qu’Horace  dans  une  ode  fatyrique  contre  la 
magicienne  Canidie  , lui  dit  : « vos  maléfices  ne 
>»  changeront  point  le  cours  de  la  jurtice  des  dieux  ; 
>}  mais  mes  imprécations  vont  attirer  fur  vous  la  co- 
» lere  du  ciel , & nul  facrifice  n’en  pourra  détourner 
« l’accompliffement. 

Dira  detejlatlo 

Huila  expiatur  viclimd.  Ode  V.  lib.  V. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  les  an- 
ciens , à la  prile  & à la  deftruélion  des  villes , qui  leur 
avoien.t  coûté  beaucoup  de  fang  , prononcèrent 
quelquefois  des  imprécations  contre  quiconque  ofe- 
roit  les  rétablir. 

Quelques-uns  croient  que  ce  fut-là  la  principale 
railon , pour  laquelle  Troie  ne  put  jamais  fe  relever 
de  fes  cendres,  les  Grecs  l’ayant  dévouée  à une  chûte 
éternelle  & irréparable. 

Ces  imprécations  contre  des  villes  entières  facca- 
gées  & renverfées  , pafferent  chez  les  Juifs  , qui  les 
goûtèrent  avec  avidité  , & les  employèrent  impi- 
toyablement. Ainfi  nous  lifons  que  Jofué  à la  defiruc- 
îion  de  Jéricho,  fit  de  fatales  imprécations  contre  qui- 
conque oferoit  la  rebâtir  ; ce  qui  fut  accompli  au 
bout  d’environ  ^37  ans , dans  la  perfonne  d’Hiel  de 
Béthcl  ; & s’il  efi  parié  dans  ce  long  efpace  de  tems 
d’une  ville  de  Jéricho  , cette  ville  n’avoit  point  été 
bâtie  fur  les  fondemens  de  l’ancienne , mais  dans  fon 
voifinagc.  Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  d’Hiel,  qu’on 
yint  demeurer  dans  la  première  qu’il  avoit  réparée. 
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Mais  tous  les  peuples  s’accordèrent  à lancer  des 
imprécations  contre  les  violateurs  des  fépulchres  , 
qui  par-tout  etoient  des  lieux  réputés  facrés.  On 
chargeoit  les  tombeaux  de  diverlés  formules  terri- 
bles : que  le  violateur  meure  le  dernier  de  fa  race , 
qu’il  s’attire  l’indignation  des  dieux, qu’il  foit privé 
de  k lépulture,  qu’il  foit  précipité  dans  le  Tarrare  , 
qu’il  voie  les  offemens  des  fiens  déterrés  & difpcrfés , 
que  les  myfieres  d’ifis  troublent  à jamais  fon  repos  ’ 
que  les  defeendans  foient  réduits  au  môme  état  qu’il 

éprouve.  Deos  iratos  habeat ojfi  fuorum  eru^  ac- 

que  dijperfa  videat  ..Jï  quis  de  tojepulchro  violant^  &c. 

Enhn , les  imprécations  furent  en  ufage  chez  les 
Gaulois , mais  il  n’appartenoit  qu’aux  druides  de  les 
prononcer , & la  defobéiffance  à leurs  décifions  étoit 
aurapportdeCéfar , debelLo  Gallico,  Wh.  VI.  p.  210, 
edit.  variorum^  le  cas  le  plus  ordinaire  où  ils  les  em- 
ployafleni.  On  en  peut  croire  Céfar  fur  fa  parole , il 
avoit  vu  ce  qu’il  avançoit , & s’il  ne  l’avoir  pas  vu, 
on  pourroit  l’en  croire  encore.  (Z).  /.) 

Imprécations,  f.  f.  pl.  (^Lutérat.'^  dirœ\  ce  font 
les  déeffes  impitoyables  que  l’on  nommoitFar/gj' fur 
la  terre  ; Euménides  aux  enfers , & imprécations  dans 
le  ciel , dit  Servius  fur  U quatrième  livre  de  l'Enéide. 

Quelques  uns  croient  que  leur  nom  latin  dira  vient 
du  grec  qui  fignifie  terribles, 

Jncinclce  Igni 

Incedunt  cum  ardentibus  tctdis. 

On  les  invoquoit  toujours  dans  toutes  les  prières 
qu’on  faifoit  contre  fes  ennemis,  ou  contre  les  fcé- 
lerats. 

Ces  prétendues  déeffes  vengereffes  avoient  outre 
leurs  temples  & leurs  bois  facrés , des  libations  qui 
leur  étoient  propres , & dans  lefquelles  on  n’em- 
ployoit  que  l’eau  & le  miel , fans  aucun  mélange  de 
vin.  On  ne  parloit  qu’avec  une  horreur  religieufe  de 
ces  divinités  infernales  & céleftes.  On  évitoit  de  pro- 
noncer leurs  deux  noms  ^imprécations  & de  Furies , 
ÔC  l’on  leur  fubffituoit  celui  à' Euménides ^ qui  n’of- 
froit  rien  d’affreux,  ycye^  Euménides. 

Enfin  , comme  on  tremble  toujours  à l’afpeft  de 
la  main  qui  va  nous  frapper  , aufii  n’y  avoit-il  rien 
qui  portât  avec  foi  plus  d’épouvante  que  le  carac- 
tère des  Furies  , dont  Heraclite  difoit  qu’elles  arrê- 
teroient  le  foleil  même  , s’il  vouloit  fe  détourner  de 
fa  route  ; mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  s’étendre  davan- 
tage , le  lefteur  peut  confulter  leur  article  , où  l’on 
efi  entré  dans  de  grands  détails.  (D.  7.) 

Imprécation  , ( Liuérat.  ) figure  de  rhétoriquo 
par  laquelle  l’orateur  fouhaite  des  malheurs  à ceux 
à qui  il  parle.  Elle  efi  quelquefois  diftée  par  l’hor- 
reur pour  le  crime  & pour  les  fcélérats , comme 
celle-ci  du  grand-prêtre  Joad  dans  l’Athaliede  Ra- 
cine. 

Daigne , daigne , mon  Ditu  ^fur  Mathan  & fur  elle 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  & d'erreur  ^ 

De  la  chûte  des  rois  ,funejie  avant-coureur. 

Quelquefois  elle  efi  l’effet  de  l’indignation  , mais 
le  plus  louvent  celui  de  la  colere  & de  la  fureur. 
Ainfi  dansRodogune  Cléopâtre  expirante  , fouhaite 
à fon  fils  Antiochus  & à cette  princeffe  tous  les  mal- 
heurs réunis. 

Puijlt  le  ciel , tous  deux  vous  prenant  pour  vicîimes, 
Laijfer  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes. 
Puiffie^-vous  ne  trouver  dedans  votre  union  , 
Q^u'horreur,  que  jaloujîe^  & que  confujîon; 

Et  pour  vous  fouhaiter  tous  Us  malheurs  enfembU , 
Puife  naître  de  vous  un  fils  qui  me  refftmblt. 

IMPRÉGNATION  , fub.  f,  ( (Econ.  anim.  ) ce 
terme  efi  proprement  fynonyme  de  fécondation.  Foy. 
Fécondation,  Génération,  Grossesse. 

IMPREGNER,  verb.  aû.  ( Gram.'^  imprégner  un 

corps 
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corps  d’un  autre  , c’eft  répandre  les  molécules  de 
celui-ci  entre  les  moléculesdu  premier , enforte  qu’il 
y en  ait  par-tout  également  : c’eft  ainfi  qu’un  drap  cft 
imprégné  de  la  liqueur  colorante  ; qu’une  eau  eft  i/n- 
prégnéeAQ(Q\y&c.Axn{\\'imprégnaûon  lé  fait  ou  par  le 
mélange , ou  par  l’imbibition  , ou  par  la  combinai- 
fon , ou  par  la  diftblution , &c, 

IMPRENABLE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  peut  être 
pris  , forcé.  Il  ne  fe  dit  guere  que  d’une  place  for- 
tifiée. Il  n’y  a aucune  place  imprenable  depuis  l’in- 
vention de  la  poudre  à canon. 

IMPRESCRIPTIBLE,  adj.  ( Jurifprud.)  feditde 
ce  qui  ne  peut  être  preferit,  comme  le  domaine  du 
roi.  Il  y a des  chofes  qui  font  impreJeriptibUs  de  kur 
nature,  de  maniéré  qu’elles  nepeuventjamais  etre 
preferites  *,  d’autres  qui , quoique  fujettes  en  général 
à la  loi  de  la  prefeription,  ne  peuvent  être  preferi- 
tes pendant  un  certain  tems  où  la  prefeription  ne 
court  pas. Prescription.  (A) 

IMPRESCRIPTIBILITÉ , f.  f.  (Jurijprud.  ) eft  la 
nature  d’une  chofe  qui  la  rend  imprcfcriptible,  ou 
non  fujette  à être  preferite , loit  adivement  ou  pal- 
five.  Prescription. 

IMPRESSE , adj.  ( Philofop.  ) on  dit  des  efpeces 
imprejfts  , & des  efpeces  exprejfes.  On  entend  par 
les  premières  , des  émanations  qui  fe  détachant  des 
corps  dont  elles  font  des  fimulacres  légers , viennent 
frapper  nos  organes,  &font  tranfmifes  au  ftnforium 
commune , où  le  principe  intelligent  s’en  occupe  & 
s’en  forme  des  concepts  qu’on  appelle  tfptccs  expref- 
fes.  Les  efpeces  imprejfes  font  matérielles , les  expref- 
fes  font  fpirituelles  ; les  unes  & les  autres  font  chi- 
mériques. Voye:(^  les  articles  IDÉES  , SENSATION  , 

IMPRESSION  , f.  f.  ( Gram.  ) c’eft  en  général  la 
marque  de  l’adion  d’un  corps  lur  un  autre.  Les  piés 
des  animaux  s’impriment  fur  la  terre  molle.  Le  coin 
laifTe  fon  imprejfion  fur  la  monnoie.  Les  objets  exté- 
rieurs font  imprejjion  fur  nos  fens.  Les  imprejjions  re- 
çues dans  la  jeunefle , reflemblent  aux  caraderes 
gravés  fur  l’écorce  des  arbres  ; ils  croilTent  & fe  for- 
tifient avec  eux.  Ce  n’eft  point  par  les  ImpreJJîons  de 
détail,  qu’il  faut  juger  de  la  bonté  morale  d’un  ou- 
vrage dramatique  , mais  par  ïimprejfion  derniere 
qu’on  en  remporte.  Vous  avez  cent  fois  ri  du  my  fan- 
îhropeAlcefte;  vous  l’avez  trouvé  brûlai,  opiniâtre, 
infenfé  , ridicule  ; mais  à la  fin , vous  prendriez  vo- 
lontiers fon  rôle  dans  la  fociété  , & vous  l’eftimez 
aflezpour  fouhaiter  de  lui  reffembler.  Le  moiimpref- 
Jîon  a cent  autres  acceptions  diverfes  , tant  limples 
que  figurées. 

Impression  , C f.  c’eft  le  produit  de  l’art  de 
l’Imprimeur.  La  beauté  d’une  imprejjion  dépend  de 
tant  de  circonftances  différentes  , qu’il  eft  prefque 
impoffible  de  trouver  à cet  égard  un  feul  livre  éga- 
lement bien  conditionné  ; il  n’y  a guere  que  du 
plus  ou  moins. 

Vimprejfion  d’HolIande  a dû  la  réputation  dont 
elle  jouiffoit,  à l’élégance  de  fes  caratleres  , & à la 
beauté  de  fon  papier.  La  fonderie  en  caraéleres  a 
furpaffé  ici  celle  de  Hollande;  mais  il  feroit  encore 
à defirer  qu’en  faifant  l’œil  un  peu  plus  creux , il  de- 
vint moins  fujet  à fe  remplir  d’encre  , & s’écrafât 
moins  promptement.  Les  caraûeres  anciens  font 
moins  beaux  , mais  ils  confervent  plus  long-tems 
l’œil  net  par  cette  raifon. 

Il  feroit  encore  d’une  grande  utilité  dans  l’Impri- 
merie, que  tous  les  carafteres  , même  chez  les  diffé- 
rens  fondeurs , fuffent  exaétement  de  la  même  hau- 
teur ; mais  par  une  politique  qui  nuit  extrêmement 
à la  qualité  de  VimpreJJîon  , chaque  fondeur  a pref- 
que des  hauteurs  particolieres.  Et  quand  dans  la  mê- 
me fevûile  on  eft  obligé  d’employer  diffûens  carac- 
Tçmi  yni% 
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teres , ce  qui  arrive  fouvent , on  a le  defagrément 
de  voir  une  partie  noire , & l’autre  blanche.  Tout  le 
talent  des  imprimeurs  à la  preÜê  ne  peut  y remédier 
entièrement. 

Pour  le  papier  , bien-loin  que  nos  manufaûures 
égalent  celles  de  Hollande  , il  devient  de  plus  en 
plus  mauvais.  Dans  la  même  main  de  papier  , il  le 
trouve  fouvent  des  feuilles  de  trois  épaifléurs  diffé- 
rentes; du  blanc  6c  du  gris.  Les  imprimeurs  trem- 
pant leur  papier,  & touchant  leur  forme  fuivant  la 
qualité  du  papier,  ne  peuvent  que  fe  tromper  fou- 
vent. On  voit  dans  une  édition  une  feuille  noire  , 
après  une  blanche.  C’eft  cependant  quelquefois  la 
faute  des  imprimeurs. 

IMPRESSIONS  digitales.^  ( Anatom.  ) c’eft  alnfi 
qu’on  nomme  quelques  enfoncemens  fuperficiels  , 
que  préfente  la  partie  de  l’os  frontal , qui  forme  la 
voûte  orbitaire.  On  appelle  ces  enfoncemens  im- 
prejjîons  digitales  , parce  qu’ils  reftemblent  affez  à 
ceux  qu’on  feroit  avec  l’extrémité  des  doigts  fur  une 
matière  molle.  Ils  font  formés  par  les  circonvolu- 
tions de  la  fubftance  corticale  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau.  P'eye^  Frontal  os.  {D.  J.  ) 

IMPRIMAGE , f.  m.  fe  dit  parmi  les  Tireurs  d'or^ 
de  l’aftion  de  l’avanceur  qui  pafl'e  une  fois  fon  fil 
dans  chacun  de  fes  prégatons , ce  qui  fait  le  premier 
6c  le  fécond  imprimage, 

IMPRIMER  , ( Grammaire.  ) c’eft  porter  l’em-, 
preinte  d’un  objet  fur  un  autre. 

Imprimer  en  lettres  , c’eft  porter  l’empreinte  des 
lettres  fur  du  papier,  ou  quelqu’autre  matière  pro- 
pre à la  recevoir. 

Imprimer  en  taille-douce , c’eft  porter  l’empreinte 
d’une  planche  gravée  fur  des  furfaces  propres  à la 
prendre  ; & aufîi  de  toutes  les  autres  maniérés  d’iw- 
primer.  Voyelles  IMPRIMERIE  EN  LETTRES^ 

& Imprimerie  en  taille-douce. 

Imprimer  , en  Archiuc,  v.  a.  c’eft  peindre  d’une 
ou  de  plufieurs  couches  d’une  même  couleur  à huile 
ou  à détrempe  les  ouvrages  de  charpenterie  , de  me- 
nuiferie , de  ferrurerîe,  & quelquefois  les  plâtres 
qui  font  au  dedans  ou  ou  dehors  des  bâtimens  , au- 
tant pour  les  conferver , que  pour  les  décorer. 

On  appelle  toutes  les  peintures  de  bâtimens/>«/i- 
tares  d'impre£ions. 

Imprimer  , en  terme  de  Cirier,  c’eft  Imbiber  la 
mèche  d’une  première  couche  de  cire,  pour  laren- 
dre  plus  facile  à prendre  les  autres. 

Imprimer,  ledittf/i  Peinture,  des  couches  de 
colle  6c  de  celles  de  couleurs  qu’on  met  fur  les 
toiles,  pour  les  rendre  telles  qu’elles  doivent  être 
poury  faire quelquetableau.  Lorfque  lestoilesfont 
imprimées  , il  faut  qu’elles  foient  bien  feches  avant 
de  peindre  deffiis. 

Imprimer  fe  dit  aufiî  des  couches  de  couleurs  à 
huile  ou  en  détrempe  qu’on  donne  fur  les  ouvrages 
de  charpenterie , de  menuiferie  , 6c  de  lerrurerie  6c 
de  maçonnerie  , foit  pour  les  conferver  ou  les  em- 
bellir de  divers  ornemens,  de  figures  , panneaux  , 
&c. 


Imprimer  fe  dit  encore  des  eftampes  que  l’on  im- 
prime. 

IMPRIMERIE,  f.  f.  (mji-  des  Invent,  modem.'} 
art  de  tirer  fur  du  papier  l’empreinte  des  lettres , des 
caraéleres  mobiles,  jettes  en  fonte  , 6c  qui  fervent 
de  moule.  On  l’appelle  autrement  art  typographie 
que,  6c  c’eft  un  fort  bon  terme.  Venons  à la  choie. 

VImprimerie , cet  art  fi  favorable  à l’avancement 
des  Sciences , qui  acquièrent  .toujours  de  la  perlec- 
tion  à mefure  que  les  connoiffances  le  multiplieat , 
fut  trouvée  vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle,  à- 
peu-près  dans  le  tems  que  la  Gravure  fut  connue, 
i? . I O f. ^ pas  a fajre  pour  ei) 


6c  les  Romains  n’avoient  qu  un 
avoir  la  gloire. 


HHhh 
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* Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  s'ac- 
cordent aflez  à nxer  l’époque  de  cet  art  depuis  l’an- 
née 1 440 , & à faire  honneur  à la  ville  de  Mayence 
de  l’avoir  vû  naître  dans  fon  fein.  Harlem,  qui  fe 
vante  de  cette  gloire , a des  partifans , & entr’au- 
trcs  Boxhorn.  Enfin , la  ville  A Strasbourg  a les 
ficns  , 6c  en  particulier  MM.  Mentel  & Schclîlin. 

Toutefois,  fl  l’on  en  juge  impartialement,  on  ne 
peut  guere  douter  que  Gutienberg  ne  foit  le  vérita- 
ble auteur  de  i’/w/'W/ner/e.  Il  étoit  natif  de  Mayen- 
ce , 6c  fortoit  d’une  famille  patricienne  de  cette 
ville,  qui  paroît  avoir  porté  ditférens  noms,  celui 
de  Zumjungen-aben  , 6c  celui  de  Gensfleifeh.  On 
trouve  dans  des  contrats  palTés  à Strasbourg,  en 
1441  & 1441,  qu’il  eft  appelle  Joan/ies  diétus  Gens- 
Jleifch,  alids  nuncupatus  Gwiienher^  de  Moguntia. 

On  affûre  que  Guttenberg , étant  à Strasbourg 
en  1439,  pafla  un  afte  avec  trois  bourgeois  de  cette 
ville,  pour  mettre  en  œuvre  plulîeurs  arts  , ôc  fe- 
creis  merveilleux  qui  tiennent  du  prodige.  Ce  font , dit 
M.  Schefflin,  les  termes  du  traité  (écrit  en  alle- 
mand ) fans  toutefois  fpécifier  en  quoi  confiftoient 
ces  arts  ; cependant  il  eft  permis  de  foupçonner  que 
Part  d’imprimer  étoit  du  nombre  de  ces  fecrets  qua- 
lifiés de  merveilleux. 

En  effet,  l’invention  de  V Imprimerie  a été  regar- 
dée , dans  les  commencemens , comme  tenant  du 
prodige , & même  du  fortilege.  Les  parties  contrac- 
tantes n’auront  pas  jugé  à propos  de  s’expliquer 
plus  clairement , dans  l’efpérance  de  tirer  un  profit 
confidérable  d’un  art  pour  lequel  il  n’y  avoit  pas 
même  encore  de  terme  confacré. 

En  1450,  Guttenberg  étant  à Mayence  pour  cher- 
cher des  amis  qui  vinll'ent.  au  fecours  de  fes  fonds 
epuifés  , fit  dans  cette  année  une  nouvelle  aflbeia- 
tion  avec  Fauft  de  Mayence.  Voilà  pourquoi  Pierre 
Schoeffer,  aflocié  & gendre  de  Fauft  , a mis  l’épo- 
que de  l’origine  de  ^Imprimerie  à Mayence  dans 
ladite  année  1450. 

En  1451,  le  même  Pierre  Schoeffer,  domeftique 
de  Fauft,  trouva  le  fecret  de  jetter  en  fonte  les  ca- 
rafteres  , 8c  mit  par  conféquent  la  derniere  main  à 
la  perfeélion  de  ï Imprimerie  ; car  jufqu’alors  Gut- 
tenberg & Fauft  n’avoient  imprimé  qu’avec  des  let- 
tres fculptées  en  relief  fur  le  bois  & fur  le  métal  : 
il  falloit  des  lettres  mobiles  fondues , 6c  c’eft  ce 
que  Schoeffer  exécuta. 

En  1465,  l’élefteurde  Mayence  Adolphe  II.  ho- 
nora Guttenberg  de  fes  bonnes  grâces  , eut  foin  de 
fa  fortune,  6c  le  reçut  au  nombre  des  gentilshom- 
mes de  fa  maifon , avec  une  penfion  honnête.  Gut- 
tenberg ne  jouit  pas  long-tems  de  ces  avantages  ; 
il  mourut  trois  ans  après  à Mayence  en  1468 , 6c 
fut  enterré  dans  l’églife  des  Cordeliers  de  cette 
ville. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  la  vie  des  trois  hommes  qui  ont  les  premiers  im- 
primé des  livres,  6cje  ne  dirai  rien  de  la  maniéré 
dont  fe  tait  V Imprimerie,  Voyez  cet  article. 

Je  remarquerai  feulement  que  ceux  qui  ne  font 
pas  inftruits  de  ce  qui  conftitue  eflèntiellemcnt  cet 
art  admirable  , ont  fixé  fon  origine  ou  à l’invention 
des  tables  gravées  en  bois  , ou  à celle  des  lettres 
fixes;  tandis  qu’il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  dé- 
couverte des  lettres  mobiles  , gravées  en  relief  & 
jcitées  en  fonte,  en  eft  la  vraie  bafe.  Si  donc  la 
mobilité  des  caraéleres  fait  le  fondement  de  Vlmpri- 
merie^  ce  ne  font  ni  les  Chinois  qui  impriment  à- 
peu-près  de  la  même  façon  qu’on  imprime  aujour- 
d’hui les  eftampes , ni  ceux  de  Harlem  dont  la  pré- 
tention ne  fauroit  s’étendre  au-delà  des  tables  de 
bois  gravées,  qui  peuvent  s’attribuer  la  gloire  de 
l’invention.  Ainfi  le  fpeculum  humante  j alv adonis  ^ 
gardé  précieufement  dans  leur  ville  comme  un  mo- 
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nument  inconteftable  de  VImprimerie  inventée  chez 
eux  par  Laurent  Cofter , ne  décide  rien.  Plufieurs 
autres  ouvrages  de  cette  efpece  , qu’on  trouve  chez 
des  curieux,  font  imprimés  dans  le  même  goût  de 
gravure. 

On  fait  comment  V Imprimerie  s’eft  répandue  de- 
puis 14^^  9 la  révolution  que  Mayertce  éprouva 
cette  même  année.  Adolphe  , comte  de  Naffau  , 
foLitenu  par  le  pape  Pie  II.  ayant  furpris  cette  ville 
impériale  , lui  ôta  fes  libertés  6t  fes  privilèges. 
Alors , tous  les  ouvriers , qu’elle  avoit  dans  fon  fein, 
à l’exception  de  Guttenberg , s’enfuirent , fe  dif- 
perferent , 8c  portèrent  leur  art  dans  les  lieux  8c 
les  pays  où  il  n’étoit  pas  connu.  C’eft  à cet  événe- 
ment que  tous  les  hiftoriens  réunis  à JeanSchoeffer, 
fils  de  Pierre  8c  petit-fils  de  Fauft , placent  l’époque 
, de  la  difperfion , dont  l’Europe  profita. 

En  effet,  par  cette  difperfion,  les  ouvriers  de 
Mayence  portèrent  leur  induftrie  de  toutes  parts. 
Udalric  , Han,  Suvenheim  , 8c  Arnold  Pannarts,  fe 
rendirent  à Rome  , où  l’on  les  logea  dans  le  palais 
des  Maximes.  Ils  y imprimèrent  en  1467  le  traité 
de  S.  Auguftin  de  la  cité  de  Dieu , une  Bible  latine, 
les  offices  de  Cicéron,  8t  quelques  autres  livres.  En 
1468  , on  vit  un  ouvrage  fortir  de  l’Imprimerie 
d Angleterre.  AVenife,  Jean  de  Spire  &Vandelein 
publièrent  les  épitres  de  S.  Cyprien  en  1471.  Dans 
la  même  année,  Sixtus  Rufinger  fit  paroitre  à Na- 
ples quelques  ouvrages  pieux.  A Milan,  Philippe 
de  Lavagna  mit  au  jour  un  Suétone  en  1475. 

A Paris,  Ulric  Gering  , Martin  Grantz,  Ôc  Mi- 
chelFribulger,  commencèrent  à imprimer  dans  une 
falle  de  la  maifon  de  Sorbonne  ; ÔC  quatre  ans  après, 
Pierre  Maufer , natif  de  Rouen , mit  au  jour  dans  fa 
patrie  Albtrti  Magni  de  lapidibus  & miruralibus, 

A Strasbourg,  félon  le  témoignage  de  GebveÜer 
& de  Wimphelinge,  Jean  de  Cologne  ôc  Jean  Men- 
iheim  fe  diftinguerent  par  leurs  carafteres  de  fonte, 
Ôc  eurent  pour  fuccelfeur  Henri  Eggeftein. 

On  vit  paroitre  à Lyon  en  1478,  les  pandeâes 
médicinales  deMatthæusSylvaticus.  On  imprima  la 
même  année  dans  Genève,  un  traité  des  anges  du 
cardinal  Ximenès. 

Abbeville  fit  voir  en  1486,  en  2 volumes  în-fol. 
l’ouvrage  de  la  cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin , traduit 
par  Raoul  de  Prefles  en  1375.  C’eft  le  premier  ÔC 
peut-être  l’unique  livre  qui  ait  été  imprimé  dans 
cette  ville. 

Jean  deVeftphalie  mit  au  jour  àLouvain,  Petrus 
Crefeendus  de  agriculturâ.  A Anvers , Gérard  Leeuw, 
publia  en  1489,  ars  epijîolaris  Francifei  Nigri,  A Dé- 
venter,  Richard  Pafraer  imprima  idnerarium  Johan^ 
nis  de  Hefe. 

Enfin , à Sevüle  même , Paul  de  Cologne , & fes 
aftbciés  tous  allemands,  publièrent  xsnFlorttum 
Maithcei  en  1491. 

Dans  ce  tems-là,  Jean  Amcrbach  faifoit  impri- 
mer de  bons  ouvrages  â Baffe,  en  carafteres  ronds 
6c  parfaits.  Mais  dix  ans  auparavant , l’Italie  don- 
noit  déjà  des  éditions  précieufes  en  carafteres  grecs. 
Milan , Venife , ou  Florence , en  eurent  l’honneur. 

Ainfi  non  feulement  l’on  eft  parvenu  rapidement,' 
par  le  fecours  de  l’imprcffîon , à multiplier  les  con- 
noilTances , mais  encore  à fixer  & à tranfmettre 
jufqu’à  la  fin  des  fiecles  les  penfées  des  hommes, 
tandis  que  leurs  corps  font  confondus  avec  la  ma- 
tière , & que  leurs  antes  le  font  envolées  au  féjour 
des  elprits. 

Tous  les  autres  arts  qui  fervent  à perpétuer  nos 
idées,  périfTent  à la  longue.  Les  ftatues  tombent 
finalement  en  poufllere.  Les  édifices  ne  fubfiftent 
pas  aulTi  long-tems  que  les  ftatues,  & les  couleurs 
durent  moins  que  les  édifices.  Michel  Ange,  Fon- 
tana  ÔC  Raphaël  font  ce  que  Phidias , Vitruve 
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Appelles  étoient  dans  lafculpture,  &:  les  travaux 
de  ceux-ci  n’exiftent  plus. 

L’avantage  que  les  auteurs  ont  fur  ces  grands 
maîtrei,  vient  de  ce  qu’on  peut  multiplier  leurs 
écrits,  en  tirer  , en  renouveller  fans  cefTe  le  nom- 
bre d'exemplaires  qu’on  defire,lans  que  les  copies 
le  cedent  en  valeur  aux  originaux. 

Que  ne  payeroit-on  pas  d’un  Virgile,  d’un  Ho- 
race, d’un  Honiere,  d’un  Cicéron,  d’un  Platon, 
d’un  Ariftote , d’un  Pline  , fi  leurs  ouvrages  étoient 
confinés  dans  un  l'eul  lieu , ou  entre  les  mains  d'une 
perfonne  , comme  peut  l’être  une  ftatue,  un  édifice, 
un  tableau  ? 

C’eft  donc  à la  faveur  du  bel  art  de  Vlmprimerie 
que  les  hommes  expriment  leurs  penlées  dans  des 
ouvrages  qui  petivcnt  durer  autant  que  le  loleil, 
& ne  fc  perdre  que  dans  le  bouleverfcmcnt  uni- 
verfcl  de  la  nature.  Alors  feulement,  les  oeuvres 
inimitables  de  Virgile  & d’Homere  périront  avec 
tous  ces  mondes  qui  roulent  (ur  nos  têtes. 

Puilqu’il  eil  vrai  que  les  livres  paffent  d’un  fiecle 
à l’autre,  quel  foin  ne  doivent  pas  avoir  les  auteurs 
d’employer  leurs  talens  à des  ouvrages  qui  tendent 
à perfeûionner  la  nature  humaine  ? fi  par  notre  con- 
dition de  particuliers  nous  ne  pouvons  pas  faire  des 
choies  dignes  d'être  écrites,  difoit  Pline  le  jeune, 
tâchons  du  moins  d’en  écrire  qui  foient  dignes  d’être 
liies. 

Les  perfonnes  qui  feroient  avises  de  difculHons 
détaillées  fur  l’origine  de  V Imprimerie , & fur  les  in- 
venteurs, pourront  fe  fatisfaire  dans  Bailler,  Che- 
villier,  la  Caille,  Mallinkroot,  Memel,  Pancirolle, 
Pülydore  Virgile  de  rtrum  inventoribus  ^ Michael 
Mayer  verba  Gtrmanomm  inventa,  Almeloveen  de 
novis  i/zvc/z«'j,lesTraniaâ.  philol'oph.  &c.  Schefflin  , 
Fournier.  ’ 

Mais  les  perfonnes  curieufes  d’acquérir  la  con- 
noilîânce  des  premières  6c  des  meilleures  éditions 
des  livres  en  tout  genre,  doivent  feuilleter  la  plume 
à la  main,  la  bibliothèque  de  Fabricius  & les  anna- 
les typographiques  de  Maittaire.  Cette  étude  fait 
une  branche  d’érudition,  qu'on  aime  beaucoup  dans 
les  pays  étrangers,  &à  laquelle  je  ne  me  repens 
pas  de  m'êiie  autrefois  attaché.  Elle  eft  du-moins 
indilpenfable  aux  bibliothécaires  des  rois,  & aux 
libraires  qui  recherchent  l’acquifition  des  livres  pré- 
cieux , ou  qui  s’adonnent  à en  faire  des  catalogues, 
(i?. /.) 

Imprimerie,  c'eft  l’art  de  rendre  le  difcours , 
parlé  ou  écrit,  par  des  caraûeres  mobiles  conve- 
nablement allemblés  & contenus,  & d’en  attacher 
l’empreinte  fur  des  feuilles  de  papier. 

La  main  d’œuvre  de  {'Imprimerie  en  lettres  , ou 
Typographie,  confille  dans  deux  opérations  princi- 
pales ; l'avoir  la  compofition  ou  l’afi'emblage  des 
caraélercs , ÔC  l’inipi  elîion  ou  l'empreinte  des  carac- 
tères fur  le  papier.  On  appelle  , dans  VimprimerU , 
compojhtur  ou  ouvrier  de  la  cajfe  celui  qui  travaille 
à l’aflemblage  des  carafteres  ; on  appelle  imprimeur 
ou  ouvrier  de  la  prejfe  celui  qui  travaille  à l’impref- 
fion  ou  à l’empreinte  des  caraflercs  fur  le  papier 
par  le  moyen  de  la  prelTe. 

Nous  allons  commencer  par  les  opérations  du 
compofiteur,  qui  font  la  diftribution,  l’afTemblage 
des  lettresou  la  compofition,  l’impofiiion  , & la 
corrcûion 

Il  prend  d’abord  dans  les  rayons  ou  tablettes  de 
rimprimeric , deux  caffes  du  caraélere  deftiné  pour 
l'ouvrage  fur  lequel  il  doit  travailler , une  cafi'e  de 
romain  & une  (^italique.  Il  dreffe  ces  deux  calTes  dans 
le  rang  ou  la  place  qu’il  doit  occuper.  Le  rang  le  plus 
clair  cft  le  plus  avantageux  ; & il  doit  être  arrangé 
■ de  façon  que  quand  le  compofiteur  travaille  à l'a 
cafl'c,  il  préfente  le  côté  gauche  à l’endroit  d’où  il 
Tome  FUI. 
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tire  fon  jour.  Le  caraftere  romain  étant  ordinaira* 
ment  celui  dont  il  entre  le  plus  dans  la  compofition, 
la  caffe  de  romain  fe  place  le  plus  près  du  jour  , ÔC 
la  cafi'e  d’italique  à côté.  S’il  y a quelque  lems  que 
les  calTes  n’ont  fervi  & qu'elles  foient  poudreules, 
le  compofiteur  prend  un  foufflet,  & foiilfie  tous  les 
cafl'etins  l’un  après  l’autre  pour  en  faire  l'oriir  la 
poulîiere , en  commençant  par  le  haut  de  la  cafie.  U 
regarde  enfuite  s’il  n’y  a point  dans  les  deux  cafiés 
quelques  lettres  d’un  autre  corps  ; s’il  en  trouve, 
il  les  ôte  & les  donne  au  proie  ( qui  eft  celui  qui  a 
foin  des  caraéleres  & des  uftenciles  de  l’imprimerie) 
pour  les  mettre  à leur  place.  S'il  y a quelques  fortes 
de  trop , il  les  furvuide  6c  les  met  dans  des  cornets. 
Foye^  Tanicle  Casse  , & nos  Planches  d'imprimerie. 

Difiribution.  Après  que  le  compofiteur  adonné  à 
fes  deux  caflés  le  plus  de  propreté  qu’il  lui  a été 
pofiible,  il  doit  dijîribuer.  Pour  cela  le  prote  lui 
donne  des  paquets  de  lettre  fi  le  caraéiere  efi  en  pa- 
quet. Le  compofiteur  en  ôte  l’enveloppe  , les  arran- 
ge fur  le  marbre  (voye^  Marbre  ) ou  lur  un  ais , 
l’œil  en  deffus  Ôc  le  cran  tourné  de  fon  coté , prend 
de  l’eau  claire  avec  une  éponge,  en  mouille  la  quan- 
tité qui  lui  eft  nécelTaire  pour  emplir  fa  cafi'e , 6c  dé- 
lie les  paquets  à jnefiire  qu’il  les  diftribue.  Si  le  ca- 
raâere  eft  en  forme , le  prote  indique  au  compofi- 
teur une  forme  de  diftribution.  Il  va  la  prendre, 
l’apporte  , met  fur  le  marbre  un  grand  ais  ou  le  plus 
fouvent  deux  demi-ais  , met  la  forme  fur  ces  ais  , 
l’œil  du  caraélere  en  delTiis , prend  un  marteau  , l'y 
delTerre  , mouille  le  caradere  avec  l’éponge , ôte  le 
ckajjïs  {voyei  Chassis),  ôte  auflî  la  garniture 
Garniture),  la  met  arrangée  lur  un  autre  ais, 
garde  ce  chaflîs  & cette  garniture  s’ils  doivent  lui 
lervir,  finon  les  donne  au  prote  pour  les  ferrer.  Le 
compofiteur  prend  une  réglette  (voyÉ^RÉGLETTE), 
qui  doit  .être  un  peu  plus  longue  que  les  lignes  de 
diftribution, & enleve  les  titres  courans  des  pages, 
les  lignes  de  tjuadrais  {voyei  QuadrATs),  les  vignet- 
tes (yoyei  ViGNETTES) , les  réglées  doubles  ou  fim- 
ples  {veyei  Réglets),  en  un  mot  tout  ce  qu’il  croie 
pouvoir  lui  fervir  dans  fa  compofition,  6c  le  met 
dans  une  ga/ée.  Foye^  Galle. 

Enfuite  il  pofe  le  plat  de  fa  réglette  contre  le 
corps  du  caraéiere  du  côté  du  cran  , & du  côté  de 
la  main  gauche  le  bout  de  la  réglette  au  niveau  des 
lignes  de  diftribution  ; il  appuie  le  doigt  annullaiie 
de  chaque  main  contre  la  réglette;  & prelTant  les 
lignes  de  côté  également  en  lens  contraire  avec 
l’indicateur  & le  doigt  du  milieu  aufiî  de  chaque 
main  , & tirant  un  peu  vers  lui , il  fépare , puis  en- 
leve une  quantité  de  caraûere  qui  s’appelle  une 
poignée  y plus  ou  moins  grolTe  à proportion  de  la 
longueur  des  lignes  de  diftribution.  La  main  droite 
foutient  feule  un  inftant  cette  poignée , pendant  le- 
quel la  gauche  s’ouvre  & fe  préfente  les  doigts  écar* 
tés  pour  la  recevoir  & la  ibutenir  fur  le  doigt  an- 
nullaire  ou  fur  le  petit  doigt , appuyée  contre  le 
pouce  dans  toute  fa  hauteur.  Le  compofiteur  com- 
mence à diftribuer.  Il  prend  avec  le  doigt  du  mi- 
lieu , l’index  ôcle  pouce  de  la  main  droite  , en  com- 
mençant par  la  fin  de  la  ligne  qui  fe  trouve  la  pre- 
mière en  deffus,  un,  deux  ou  trois  mots  de  la  diftri- 
bution , à proportion  de  leur  longueur  ; & foutepus 
fur  le,  doigt  annullaite,  U les  Ut,  & par  un  petit 
mouvement  du  pouce,  de  l’index  & du  doigt  du 
milieu,. en  met  chaque  lettre  l’une  après  l’autre  dans 
le  caffetin  (voyti  Cassetin)  dç  la  caffe,  qui  lu»  eft 
deftiné.  .Il  prend  enfuite  deux  ou  trois  autres  mots , 
il  les  diftribue  de  même,  & encore  deux  ou  trois 
autres  après  jufqu’à  ce  que  la  premieçe  ligne  foit 
finie.  IL. entame  de  même  la  ligne  fuivante  qui  fe 
trouve  la  première  en-deffus,  6c  ainfi  .fuccefiiye- 
ment  les  autres  lignes  jufqu’à  ce  que  la  poignée,  (oit 
H H h h ij 
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entièrement  dlftribuée.  Enfuite  il  prend  pUificurs 
autres  poignées  & les  diftribue  de  môme,  [ulqn’à  ce 
que  la  calTe  le  trouve  remplie.  En  diftribuant , le 
cran  doit  être  delTous,  & Pceil  de  la  lettre  tourne 
du  côté  du  compofiteur , à caufe  de  la  commodité 
évidente  qui  en  réfulte  dans  la  diftribuiion  , malgré 
la  méthode  contraire  de  quelques  étrangers,  qui 
diftribuent  le  cran  deflus  , & le  pié  du  caraélerc 
tourné  de  leur  côté.  Le  compofiteur  doit  en  diftri- 
buant éviter  avec  le  plus  grand  foin  de  faire  ce 
qu’on  appelle  dans  V Imprimerie  des  coquilles  , c’eft-à- 
dire  de  mettre  dans  un  caffetin  les  lettres  qui  l'ont 
d’un  autre  caffetin.  Les  lettres  de  la  diftnbution 
devant  entrer  dans  la  compofition,  il  arrive  du  mé- 
lange , que  le  compofiteur  qui  porte  la  main  dans 
un  caffetin  pour  prendre  une  lettre , en  prend  une 
autre  ; ce  qui  charge  l’épreuve  de  fautes  &L  le  com- 
pofiteur de  correûions.  Si  en  diftribuant  il  lui 
échappe  quelque  lettre  & qu’elle  tombe  dans  un  au- 
tre caffetin  , il  doit  la  chercher  aufîi-tôt,  & faire 
enforte  de  la  trouver  pour  la  mettre  à fa  place. 
Quand  le  compofiteur  a fini  de  diftribuer , il  voit  fi 
fa  caffe  eft  bien  affortiè  ; s’il  lui  manque  quelque 
forte,  il  la  cherchedans  les  autres  caffcs  du  même  ca- 
taûere  ; s’il  en  a quelqu’une  de  trop,  il  la  furvuidc. 

Il  prend  enfuite  la  jiiftification.  Prendre  La  j unifi- 
cation , c’eft  defferrer , avec  le  dos  de  la  lame  d’un 
couteau,  la  vis  d’un  compofieur ^ & en  faire  mou- 
voir les  branches,  c’eft-à-dire  les  avancer  ou  re- 
culer dans  toute  la  longueur  de  la  lame  , en  portant 
la  vis  & l’écroux  d’un  trou  à un  autre,  à propor- 
tion de  la  longueur  des  lignes  de  l’ouvrage,  & 
ferrer  la  vis.  Foye^  Composteur  , & les  mots  mar- 
qués en  caracleres  italiques.  Voyez  aujji  les  Planches 
d’imprimerie.  Sil’ouvrage  eft  commencé,  il  faut  pren- 
dre la  juftification  fur  une  ligne  bien  juftifiée  ( c’eft- 
à-dire  ni  forte  ni  foible  ) d’une  nouvelle  compofi- 
tion. Il  ne  faut  point  la  prendre  fur  une  ligne  de 
diftribution  ; on  rifqueroit  de  la  prendre  trop  foible, 
parce  que  les  lignes  fe  reffcrrent  & fc  retréclffent 
plus  ou  moins  à proportion  du  plus  ou  moins  de 
icms  qu’elles  reftent  en  chalîis  , & les  lignes  de  pe- 
tit caraftere  plus  que  les  lignes  de  gros  caraâere.  Si 
la  copie  eft  imprimée,  & que  la  réimpreflion  le 
faffe  du  même  format  & du  même  caraélere , il  faut 
en  préfentant  le  compofteur  fur  une  page , prendre 
la  juftification  tant  foit  peu  plus  large  ^ueles  lignes, 
par  exemple  d’un  t,  parce  que  le  papier,  qui  a été 
trempé  pour  l’impreffion,  s’eft  rétréci  en  fléchant  ; 
ou  bien  le  compofiteur  choifit  une  ligne  un  peu  lér- 
ree  de  cette  page  imprimée,  la  compofe,  6c  prend 
la  juftification  lur  cette  même  ligne. 
prend  la  juftification  d’un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine , on  détermine  ordinairement  la  longueur  des 
lignes  fur  un  nombre  d’m  m du  caraâere  ; par  exem- 
pte la  juftification  des  lignes  à deux  colonnes  de 
l’Encyclopédie  eft  de  lo  E S couchées  & un  ç 
droit.  Au  moyen  de  cette  détermination,  fi  l’on  eft 
obligé  de  déjuftifier  le  compofteur  pour  un  autre 
ouvrage , on  eft  fur  en  reprenant  de  retrouver  jufte 
la  juftification,  &de  ne  point  varier. 

La  juftification  prife  , le  compofiteur  prend  une 
galée  ou  in-foL.  ou  in-q°.  ou  in-8°.  fuivant  le  format 
de  l’ouvrage  lur  lequel  il  va  travailler  , & la  place 
fur  les  petites  capitales  de  fa  caffe  de  romain. 

Compofition.  Le  prote  lui  donne  une  quantité  de  co- 
pie plus  ou  moins  confidérable , après  avoir  marqué 
l’alinéa  où  il  doit  commencer  ; c’eft  une  attention  à 
laquelle  il  ne  faut  point  manquer  quand  il^  a plu- 
fieurs  compofiteurs  fur  un  ouvrage,  pour  éviter  de 
compofer  deux  fois  la  même  choie , comme  cela  ar- 
rive quelquefois.  Si  cette  copie  eft  in-fol.  ou  10-4“. 
le  compofiiciir  la  plie  en  deux,  en  met  le  bas  dans 
la  creiiwrc  de  îonviforion.  [voye^  ViSORION 
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& nos  Planches') , & en  arrête  le  haut  avec  le  mot* 
dant  {yoyei^  Varticle  Mordant),  précifément  au» 
deftus  de  1a  ligne  où  il  doit  commencer.  Enfuite  te- 
nant l'on  compofteur  de  la  main  gauche , le  rebord 
en-deffiis  & en-dedans  de  la  main , les  quatre  doigts 
deffous  , & le  pouce  dans  leVuide  que  forment  le  re- 
bord des  couliffes  & l’équerre  qui  eft  au  bout  du 
compofteur , il  lit  trois  ou  quatre  mots  de  la  copie , 
puis  avec  le  pOuce , le  doigt  index  & le  doigt  du  mi- 
lieu de  la  main  droite , il  leve  toutes  les  lettres  de 
ces  trois  ou  quatre  mots  j l’une  après  l’autre  dans 
chaque  caffetin  oii  elle  fe  trouve , après  avoir  donné 
un  coup-d’ceil  pour  en  voir  le  cran  , & les  arrange 
dans  le  vuide  du  cotnpolleur  fous  le  pouce  de  la 
main  gauche  qui  les  maintient , l’œil  de  la  lettre  en 
haut , & le  cran  en  bas  & en-deffous , obfervant  de 
mettre  un  efpace  moyen  ou  deux  minces  entre 
chaque  mot , & d’avancer  le  pouce  & les  doigts  de 
la  main  gauche  vers  le  bout  du  compofteur  à me-* 
fure  qu’il  s’emplit.  Quand  ces  trois  ou  quatre  mots 
font  compofés,  il  en  lit  trois  ou  quatre  autres,  en 
leve  de  même  toutes  les  lettres , & les  met  dans  le 
compofteur  jufqu’à  ce  qu’il  foit  plein  ou  à peu  do 
chofe  près.  Alors  le  mot  qui  fe  trouve  au  bout  de  la 
ligne  eft  fini,  ou  il  ne  l’eft  pas  ; file  mot  eft  fini,  le  com. 
pofiteur  juftifie  fa  ligne , c’eft-à-dire  la  fait  de  la  lon- 
gueur déterminée  dans  le  compofteur  par  la  juftifica- 
tion qu’il  a prife , en  mettant  également  des  efpaces 
plus  ou  moins  entre  chaque  mot,  jufqu’à  ce  que  le 
compofteur  foit  tout  à-fait  plein,  & que  la  ligne  s’y 
trouve  un  peu  ferrée.  Si  le  mot  n’eft  pas  fini , le  com- 
pofiteur peut  le  divifer  par  fyllabes  , & avant  une 
fyllabe  au  moins  de  deux  lettres , en  mettant  une  di- 
vifion  au  bout  de  la  ligne , plus  ou  moins  forte , fui- 
vant la  place  qu’il  a.  Si  la  ligne  eft  d’un  petit  format, 
c’eft-à-dire  in  iz,  in-i6,in-i8,  &c.  le  compofiteur 
peut  la  mettre  dans  la  galée  avec  les  doigts  de  la 
main  droite  feulement,  fans  le  fecoursdelaréglette, 
en  preffant  le  commencement  de  la  ligne  avec  le 
pouce,  preffant  la  fin  enfens  contraire  avec  le  doigt 
index,  la  ligne  appuyée  fur  le  côté  du  doigt  du  mi- 
lieu dans  fa  longueur.  Si  la  ligne  eft  in-8°.  ou  in-4®. 
le  compofiteur  prend  fa  réglette  de  la  main  droite  , 
la  pofe  à plat  fur  la  ligne  qui  eft  dans  le  compofteur  , 
appuie  un  bout  de  la  réglette  contre  le  talon  de  la 
couliffe  du  compofteur  ; 6c  avec  le  pouce  en-deffus 
fur  la  réglette  , le  doigt  annullaire  ou  le  petit  doigt 
qui  arrête  le  commencement  de  la  ligne , le  doigt  in- 
dex qui  en  maintient  la  fin , & le  doigt  du  milieu  qui 
la  foutient  par  le  milieu  en-deffous , il  tranfporte  la 
ligne  du  compofteur  dans  la  galée.  Si  la  ligne  eft  in- 
fol.  le  compofiteur  eft  obligé  de  fe  fervir  des  deux 
mains  pour  la  mettre  dans  la  galée.  II  commence  en- 
fuite  la  fécondé  ligne , la  finit,  la  juftifie,  la  met  dans 
la  galée  de  la  même  maniera , puis  la  troifîeme , U 
quatrième  & les  fuivantes  de  la  même  maniéré , ob- 
fervant d’efpacier  également  les  mots  & de  bien  juf- 
tifier  les  lignes , à caufe  de  l’égal  inconvénient  qui 
réfulte  d’une  ligne  tr<^  forte  ou  d’une  ligne  trop  foi- 
blc.  Une  ligne  trop  foible  ne  peut  pas  être  ferré© 
dans  l’impofition  par  les  bols  de  la  garniture , & met 
les  lettres  de  cette  ligne  dans  le  cas  de  s’écarter  les 
unes  des  autres , & même  de  tomber  dans  le  tranf- 
port  qu’on  fait  de  la  forme,  du  marbre  fur  la  preff© 
aux  épreuves  , & de  la  preffe  aux  épreuves  fur  le 
marbre  pour  corriger.  Une  ligne  trop  forte  empêche 
les  lignes  de  deffus  6c  les  lignes  de  deffous  d’être  fer- 
rées , & les  met  dans  l’inconvénient  des  lignes  trop 
foibles.  Le  compofiteur  doit  auffi  avoir  l’attenrioa 
de  jetter  la  vue  fur  chaque  ligne  avant  de  la  jufti- 
fier  ou  en  la  juftifiant,  pourvoir  s’il  n’a  point  en 
compofant  oublié  ou  doublé  quelque  lettre  ou  quel- 
que mot , s’il  n’a  point  renvcrlé  ou  mis  quelque  let- 
tre pour  une  autre , comme  cela  arrive  très-fouvent  t 
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alors  il  ajoutera  dans  la  ligne  ce  qui  fera  oublié , 
Ôtera  ce  qui  fera  doublé , & changera  les  lettres  qui 
devront  être  changées  avant  de  mettre  la  ligne  dans 
la  galée.  Le  compofiteur  n’oubliera  pas  non  plus  de 
baiffer  fon  mordant  fur  la  copie  à mefure  qu’il  com- 
pofe , pour  faire  enforte  de  ne  rien  oublier , & pour 
trouver  du  premier  coup  d’œil  la  ligne  & le  mot  oh 
il  en  eft. 

Quand  il  acompofé  le  nombre  de  lignes  qu’il  faut 
pour  former  une  page  ou  un  paquet , & meme  une 
ligne  de  plus  , qui  eft  celle  qui  doit  commencer  la 
pagefuivante , & qu’il  lailTe  dans  le  compolleurpour 
îe  retrouver  plus  facilement  fur  la  copie , il  prend  de 
la  main  droite  une  ficelle  plus  ou  moins  fine , fuivant 
le  corps  du  caraûere  , & coupée  de  longueur  à pou- 
voir taire  deux  tours  & demi  ou  trois  tours  autour 
de  la  page  ; il  en  faifit  un  bout  avec  le  pouce  & le 
doigt  index  de  la  main  gauche  , pour  le  mettre  au 
coin  que  forme  le  dernier  mot  de  la  derniere  ligne 
de  la  page  , & l’y  maintient  pendant  que  la  main 
droite  après  avoir  fait  avec  la  ficelle  un  tour  entier 
autour  de  la  page  , vient  arrêter  ce  bout  en  palTant 
par-deflus  t ferre  la  ficelle  en  appuyant  contre  le  re- 
bord de  la  galée  , pendant  que  la  main  gauche  main- 
tient la  page  ; faitun  fécond  tour  entier  avec  la  ficelle 
au-deflbu«  du  premier , en  la  maintenant  de  même , 
& la  ferre  encore,  & vient  l’arrêter  en  tête  de  la 
page  , en  paffant  par-deflbus  les  tours  la  partie  de  la 
ficelle  qui  eft  avant  l’autre  bout , & la  ferrant  dans 
le  coin  que  forme  le  dernier  mot  de  la  première  li- 
gne. Quand  la  ficelle  eft  plus  longue , le  compofiteur 
tait  un  tour  de  plus  ; quand  elle  ne  l’eft  pas  affez , il 
ne  fera  que  deux  tours , & l’arrêtera  au  bas  de  la  pa- 
ge , au  commencement  de  la  derniere  ligne.  Il  évi- 
tera de  l’arrêter  à côté  de  la  page  fi  le  caraûere  eft 
petit , à caufe  du  vuide  qui  fe  fait  en  ce  cas  entre  le 
côté  de  la  page  & la  ficelle , & qu’il  peut  s’échapper 
quelques  lettres.  En  quelque  part  qu’il  l’arrête,  il 
doit  toujours  faire  en  forte  qu’il  en  refte  un  bout  long 
d’un  pouce  ou  deux , & qu’en  tirant  ce  bou  t , la  ficelle 
puilTe  fe  dégager  facilement. 

Quand  la  page  eft  liée  , le  compofiteur  la  met  au 
milieu  de  la  galée,  pour  baifler  la  ficelle  en  tête  & 
au  commencement  des  lignes  , un  peu  plus  bas  que 
la  moitié  du  corps  de  la  lettre  , le  rebord  de  la  galée 
en  ayant  empêché.  Si  la  page  eft  d’un  grand  format, 
par  exemple  in-fol.  on  in-4®.  le  compofiteur  la  laifte 
fur  la  coulifte  , & la  met  fur  les  planches  qui  font 
fous  fon  rang.  Si  la  page  eftin-S®.  in-12.  in-i8.  &c. 
il  lève  de  la  main  gauche  le  bout  de  la  galée , pour 
donner  la  facilité  à la  main  droite  de  faiür  la  page  & 
de  la  foutenir  , pendant  que  la  main  gauche , après 
avoir  quitté  la  galée , prend  un  porte-page , & fe  pré- 
fente les  doigts  étendus  pour  recevoir  la  page.  Le 
compofiteur  reprend  alors  de  la  main  droite  la  page 
fouteime  fur  le  porte-page,  (le  porte- page  eft  une 
feuille  de  papier  pliée  à peu-près  du  format  de  la  pa- 
ge , qui  fert  à foutenir  les  pages  liées , pour  les  tranf- 
.porter  fans  rifquc  d’un  endroit  à l’autre  ) , & la 
met  deflbus  fon  rang.  Il  met  enfuite  la  galée  à fa  place 
fur  les  petites  capitales , prend  fon  compofteur  dans 
lequel  il  trouve  la  première  ligne  de  la  fécondé  pa- 
ge, la  met  dans  la  galée,  compofe  la  fécondé  ligne 
& les  fuivantes , forme  la  fécondé  page , la  lie  avec 
tine  ficelle , & la  met  aulîî  foutenue  fur  un  porte- 
page  fous  fon  rang  à côté  de  la  première.  Quand  la 
troifieme  eft  faite , il  la  met  fur  la  fécondé  , obfer- 
vant  de  mettre  enfuite  l’une  fur  l’autre , la  quatre  & 
la  cinq,  la  fix&  la  fept,  la  huit  &Ia  neuf,  &c,  juf- 
qu’à  la  derniere , qui  doit  être  feule  , ou  qu’on  pofe 
lur  la  première.  Cet  arrangement  eft  néceffaire  pour 
ne  fe  point  tromper  dans  1 impofition. 

Impojition.  Auffitôt  que  le  compofiteur  a , foit  de 

compofition , foit  dç  celle  des  autres  compofitcurs 
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qui  travaillent  avec  lui  lur  le  même  ouvrage  j le  nom^ 
bre  de  pages  fuffilant  pour  faire  une  feuille 
Mettre  en  Page  , ^ tous  les  mots  marquis  en  Ui^ 
très  italiques);  c’eft-à-dire  quatre  pages  pour  un  in- 
fol. huit  pages  pour  un  in-4®,  feize  pages  pour  un 
in-8®.  vingt-quatre  pages  pour  un  in-ix.  &c,  il  doit 
impofer , c’eft-à-dire  partager  en  deux  formes  {“voye^ 
l'article  Forme)  les  pages  qui  doivent  entrer  dans 
la  feuille , une  forme  fervant  pourimprimer  un  côté 
du  papier , & l’autre  forme  fervant  pour  l’autre  cô- 
te. Ces  deux  formes  ont  chacune  un  nom  différent  : 
1 une  s appelle  le  côté  de  la  première , parce  que  la  pre- 
mière page  y entre  ; l’autre  s’appelle  la  deux  & trois  ^ 
ou  le  côte  de  la  deux  & trois  , parce  que  la  deuxiems 
& la  troifieme  pages  y entrent. 

Suppofons  donc  que  ce  foit  unin-8°.  On  choifit 
ce  format  comme  étant  plus  compliqué  que  l’in-fol, 
& rm-4®.  & l’étant  moins  que  l’in-ii.  l’in-18.  &c. 
^oye^\tAVOS\T\0-i^-^&  aux  Planches  d'împrimtrit^Us 
différentes  efpeces  d'impofitions.  Suppofons  que  ce  foît 
un  in-8°.  que  le  compofiteur  ait  à impofer,  & qu’il 
veuille  commencer  parla  deux  & trois:  il  iaifté  la  pre- 
mière, & prend  enfemble  deffbus  fon  rang  , de  la 
main  droite  , la  deux  & la  trois,  qu’il  met  dans  fa 
mam  gauche  ; lailTe  la  quatre  & la  cinq , & prend  U 
fix  & la  fept:  il  les  apporte  fur  le  marbre,  ôte  à cha- 
cune fon  porte-page , met  la  deux  fous  fa  main  droi- 
te, la  trois  fous  fa  main  gauche,  le  bas  de  ces  deux 
pages  de  fon  côté  ; la  fix,  tête  contre  tête  au-defius 
de  la  trois , & la  fept,  tête  contre  tête  au-defius  de  la 
deux,  enforte  que  les  quatre  coins  de  la  forme  fe 
trouvent  occupés.  Il  retourne  enfuite  à fon  rang  r 
lailTe  la  huit  & la  neuf,  & prend  la  dix  & la  onze  ; 
lailTe  la  douze  & la  treize , & prend  la  quatorze  Sc 
la  quinze.  Il  vient  au  marbre , met  la  dix  à coté  de  la 
fept , à la  onze  à côté  de  la  fix  ; met  la  quatorze  à 
côté  de  la  trois , & la  quinze  à côté  de  la  deux.  Voilà 
les  huit  psges  de  la  forme  deux  ô"  trois  rangées  lur 
le  marbre  comme  elles  doivent  être  pour  l’impofi- 
tion.  Le  compofiteur  collationne  les  folio  de  ces  huit 
pages , & en  mouille  les  bords  avec  une  éponge  , 
pour  éviter  que  les  lettres  ne  tombent  étant  debout  ; 
ce  qui  peut  arriver  fur-tout  fi  le  caraûere  eft  petit. 

Il  pofe  d’abord  fon  chafiîs,  dont  la  barre  du  milieu 
étant  du  haut  en  bas  , partage  la  forme  en  deux  par- 
ties de  quatre  pages  chacune.  La  partie  du  côté  gau- 
che du  compofiteur , s’appelle  le  premier  coup  ; la  par- 
tie du  côté  droit  s’appelle  le  fécond  coup.  Il  place  en- 
fuitc  les  bois  de  la  garniture  & les  bifeaux  , qui  fe 
trouvent  proportionnés  au  format  & à la  grandeur 
des  pages,  obfervant  de  ne  point  engager  fous  les 
bois  le  bout  de  la  ficelle  qui  lie  chaque  page.  Il  ferre 
un  peu  les  pages  entre  les  bois , & délie  chaque  page 
Tune  après  l’autre,  en  commençant  par  celles  qui 
font  le  plus  près  de  la  barre  du  milieu  du-chalTis.  Pour 
cela  il  prend  de  la  main  droite  le  bout  de  la  ficelle 
d’une  page , tire  un  peu  pour  dégager  Favant-boiit 
de  cette  ficelle  , en  appuyant  de  la  main  gauche  fur 
le  bord  de  la  page  où  il  trouve  quelque  réfiftance , 6c 
prenant  garde  d’enlever  aucune  lettre , jufqu’à  ce  que 
la  page  loit  entièrement  déliée.  Il  met  cette  ficdle 
à part , approche  les  bois  de  la  page  déliée  autant 
qu’il  eft  pofiible  , & délie  de  même  celle  qui  en  eft 
la  plus  proche  ; enfuiteil  délie  les  pages  qui  font  dans 
le  même  côté  du  chaflis,  les  ferre  dans  les  bois  de 
garniture , en  appuyant  les  doigts  contre  le  dedans 
du  chafiîs , & poulTantles  bifeaux  avec  le  pouce.  Puis 
il  redrelTe  les  lettres  qui  paroilTent  n’être  pas  droites, 
en  frappant  doucement  avec  le  bout  des  doigts  fur 
l’ceil  de  la  lettre,  & parcourt  des  yeux  toutes  les  ex- 
trémités des  pages , pour  voir  s’il  y a quelque  lettre 
dérangée  ; alors  il  la  redrefiê  avec  la  pointe  , ferre 
le  côté  de  la  forme  avec  les  doigts  le  plus  qu’il  peur , 
le  garnit  de  coins.  Enfuite  il  délie  les  pages  de  l’au; 
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tre  côté  du  diaflîs , avec  la  même  prccautlon  &Ia 
même  aitention , ferre  avec  les  doigts  , & y les 
coins.  Puis  il  prend  un  taquoir  (voyei  l Ta- 

QUOIR  6*  lis  Planches')  ,taque  latorme,  C elt-a-dire 
porte  le  taquoir  fur  toutes  les  pages  de  la  forme  l’u- 
ne après  l’autre  , en  frappant  doucement  deffus  avec 
le  manche  *d’un  marteau  , pour  abaiffer  les  lettres 
hautes  ; enfuite  en  frappant  avec  la  maffc  du  même 
marteau  fur  les  coins,  U les  ferre  peu- à -peu  , & 
par  degrés  l’un  après  l’autre, en  commençant  par 
ceux  du  pié&parles  plus  petits.  Après  avoir  ferré, 
il  foulcve  tant-ibit-peu  la  forme  , pour  voir  s’il  y a 
quelque  lettre  qui  branle , & qui  puiffe  tomber  en  le- 
vant la  forme.  Si  cet  inconvénient  vient  d’un  défaut 
des  bois  de  garniture  ou  du  chaflis  , il  eft  facile  d y 
remédier,  en  pouffant  un  peu  avec  la  pointe  les  let- 
tres de  deffiis  ou  de  deffoiis  fur  celles  qui  veulent 
tomber.  Si  au  contraire  l’inconvénient  vient  de  quel- 
que ligne  mal  juftifîée,  c’eft-à-dire  trop  foible  par 
elle-même  , ou  parce  qu’elle  fe  trouve  précédée  ou 
fiiivie  d’une  ligne  trop  forte  , qui  l’empêche  d’être 
ferrée  par  le  bois  de  la  garniture,  le  compofiteur  cil 
obligé  dcdefferrer,  de  jullifierla  ligne, ou  celle  de 
deffus  ou  de  dcffous  qui  caille  l’inconvénient , de  fer- 
rer , & de  fonder  la  forme  : alors  11  rien  ne  branle , d 
la  leve , regarde  fur  le  marbre  fi  rien  n’ell  tombé  , 
la  porte  auprès  de  la  preffe  aux  épreuves  , & la  met 
de  champ  contre  un  mur  ou  quelque  chofe  de  flable , 
de  façon  quelle  ne  prélénie  que  le  pié  de  la  lettre. 

Il  n’y  a encore  qu’une  forme  impofée , qui  eff  celle 
appellée  la  deux  & trois  ; il  faut  préfentement  impo- 
fer  le  côté  de  la  première.  Le  compofiteur  va  pren- 
dre fous  fon  rang  les  huit  pages  qui  refient , qui  font 
la  première,  la  quatre  & la  cinq,  la  huit  & la  neuf, 
la  douze  & la  treize  , Si  la  feize , qui  eft  la  derniere, 

& lesapporte  fur  lemarbre.  Il  place  la  premierefous 
fa  main  gauche,  la  quatre  fousfa  main  droite,  la  cinq, 
tête  contre  tête  au-deffus  de  la  quatre  , la  huit,  tête 
contre  tête  au  deffus  de  la  première  , la  neuf  à côté, 
de  la  huit,  la  douze  à côté  de  la  cinq  ,1a  treize  à côté 
de  la  quatre , & la  feize  à côté  de  la  première  ; la 
première  & la  derniere  d’une  feuille  étant  toujours 
dans  l’impofîtion  à côté  l’une  de  l’autre,  excepté 
dans  le  cas  oü  la  feuille  forme  plufxeurs  cartons  fé- 
parés  ; alors  la  première  & la  derniere  de  chaque  car- 
ton doivent  être  placées  à côté  l’une  de  l’autre , ainfi 
qu’à  toutes  les  impofitions  quelconques.  Le  compo- 
fiteur revoit  les  folio  de  fes  pages,  les  mouille  avec 
une  éponge  , couche  fon  chaffis , met  la  garniture, 
délie  fes  pages , garnit  de  coins  un  côté , puis  en  fait 
autant  de  l’autre  côté,  taque  la  forme  , la  ferre  , la 
fonde  pour  voir  fi  nen  ne  branle , la  leve , la  porte 
où  il  a mis  l'autre,  la  met  avec  elle  pié  contre  pié. 

Auffuôt  que  ces  deux  formes  font  impofées , le 
compofiteur  avertit  les  ouvriers  de  la  preffe  {voye^ 
Vanide  PRESSE  6* /es  Planches')  de  faire  épreuve  {voye^ 
Varticle  Epreuve)  , leur  indique  où  il  a mis  les  for- 
mes, & de  quel  format  elles  font , & leur  en  donne 
la  copie  (vd^eç  l'article  Copie)  pour  la  remettre  au 
prote  avec  l’épreuve.  Celui  des  deux  ouvriers  de  la 
preffe  qui  doit  faire  l’épreuve,  prend  les  balles  (yoyer 
L'article  Balle  & nos  Planches)  & une  feuille  de  pa- 
pier blanc  ramoitie , enveloppée  (fi  c’eff  l’été)  dans 
une  feuille  de  papier  gris  auffi  ramoitie,  pour  em- 
pêcher la  feuille  blanche  defecher,va  à la  preffe 
aux  épreuves  (dans  prefque  toutes  les  imprimeries, 
il  y en  aune  defiinée  à cet  ufage),met  les  balles  fur 
les  chevilles,  & les  feuilles  ramolties  fur  le  tympan, 
déroule  la  preffe  fi  elle  eft  roulée , regarde  s’il  y a 
deffus  quelques  lettres  tombées  de  la  forme  dont  on 
a fait  précédemment  épreuve , & les  ôte  s’il  en  trou- 
ve, Pendant  cet  intervalle  le  fécond  ouvrier  de  la 
preffe  prend  une  des  formes  à faire  épreuve , celle 
qui  fe  trouve  devant , la  met  de  champ  fur  la  preffe  1 
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de  façon  que  le  côté  de  l’œil  foit  tourné  du  côté  des 
jumelles , & la  préfente  au  premier  imprimeur , qui 
la  reçoit , la  couche  , l’ajufte  bien  au  milieu  de  la 
preffe  , roule  un  peu  la  preffe  pour  voir  fi  la  forme 
fe  trouve  précifément  fous  le  milieu  de  la  platine , 
déroule  la  preffe  , prend  de  l’encre , en  appuyant  lé- 
gèrement une  des  balles  fur  le  bord  de  l’encrier , les 
diftribue  en  les  faifant  pluficurs  fois  paffer  & repaf- 
fer  l’une  fur  rautre , en  les  tournant  en  fens  contrai- 
re ; touche  la  forme  , c’eft-à-dirc  l’empreint  d’une 
couche  d’encre  très-légere , en  appuyant  deux  ou 
trois  tbis  les  balles  fur  l’œil  du  caraélere , & remet 
les  balles  fur  les  chevilles.  Comme  en  louchant  la 
forme  avec  les  balles , les  bois  de  lagarniturc  ont  été 
un  peu  atteints  d’encre,  & qu’ils  pourroient  noircir 
les  marges  de  la  feuille  deftinée  pour  l’épreuve , les 
deux  ouvriers  de  la  preffe  couvrent  ces  bois  avec 
des  bandes  de  maculature,  ou  avec  une  braie  ^ qui 
eft  une  maculature  découpée  fui  van  t la  grandeur  des 
pages  ; puis  ils  regardent  avec  attention  fi  la  braie 
ou  les  bandes  ne  portent  pas  fur  la  lettre,  ce  qui  fe- 
roit  mordre  l’épreuve , c’eft-à-dire  qu’il  y auroit  fur 
l’épreuve  quelqu’endroit  qui  ne  viendroit  pas , ou  ne 
paroîtroit  pas  imprimé  ; à quoi  on  remédie  facile- 
ment en  éloignant  la  bande  ou  la  braie  autant  qu’il 
eft  néceffaire.  Celui  qui  fait  l’épreuve , couche  fa 
feuille  de  papier  blanc  lur  la  forme  , en  prenant  garde 
à la  bien  marier  ; couche  aufli  fur  cette  feuille  la 
feuille  de  papier  gris,  s’il  craint  que  1a  feuille  blan- 
che ne  foit  pas  affez  moite  , ou  qu’elle  feche  trop 
tôt  ; met  par-deffus  un  blanchet , abaiffe  deffus  le 
tympan  dégarni  pour  maintenir  le  blanchet  ; roule  la 
prtjfe  à moitié , & tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois , 
plus  ou  moins  fort,  en  raifon  de  la  grandeur  du  for- 
mat & de  la  petiteffe  du  caraflere  ; roule  encore  la 

fireffe  plus  ou  moins  avant , fuivant  la  grandeur  de 
a forme,  & tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois  ; dé- 
roule allez  pour  que  le  milieu  de  la  forme  fe  trouve 
fous  le  milieu  de  la  platine,  & tire  encore  le  bar- 
reau deux  ou  trois  fois.  L’ouvrier  de  la  preffe  déroule 
alors  entièrement  la  preft'e , leve  le  tympan  Si  les 
btanchets  feulement,  & regarde  fon  épreuve.  S’il 
s’apperçoit  qu’il  y air  quelqu’endroit  qui  n’ait  point 
été  imprimé  , il  monte  ou  defeend , avance  ou  re- 
cule la  forme  fur  la  preffe  , fans  déranger  aucune- 
ment la  feuille  qui  lient  encore  à l’œil  du  caraftere , 
remet  le  blanchet , abaiffe  le  tympan  , fait  repaffer 
fous  la  platine  l’endroit  qui  n’a  point  été  foulé , Sc 
tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois.  S’il  n’y  a que  quel- 
que inégalité  dans  le  Joulage , il  y fupplée  en  ap- 
puyant la  racine  du  pouce  fur  les  endroits  qui  pa- 
roiffeni  avoir  été  moins  foulés;  puis  il  levé  la  feuille 
de  deffus  la  forme  doucement  & avec  précaution  , 
crainte  de  la  déchirer , & la  remet  dans  Ion  envelop- 
pe pour  la  maintenir  moite  St  en  état  de  recevoir 
l’imprcffion  de  l’autre  côté , n’étant  encore  impri- 
mée que  d’un  feul  côté.  Il  leve  la  forme  de  deffus  la 
preffe  , l’y  maintient  de  champ  iln  inftant  avec  une 
main , reçoit  de  l’autre  main  l’autre  forme  qui  lui  eft 
préfentée  par  le  fécond  ouvrier  qui  faifit  celle  qui 
vient  de  paffer  fous  la  preffe  , & la  porte  auprès  du 
compofiteur.  Le  premier  ouvrier  abaiffe  la  fécondé 
forme  fous  la  preffe  , en  regarde  la  fignature  pour 
voir  fi  fon  compagnon  ne  s'eft  point  trompé  , & ne 
lui  a point  apporté  une  forme  pour  une  autre , parce 
qu’en  ce  cas  il  faudroit  faire  une  autre  épreuve  , 
l’ajufte  bien  au  milieu  de  la  preffe , prend  un  peu 
d’encre  s’il  eft  néceffaire , diftribue  les  balles , touche 
la  forme  , met  les  bandes  ou  la  braie  fur  les  bois  de 
garniture , pofe  la  feuille  du  côté  qu’elle  eft  blanche 
fur  la  forme,  de  façon  que  les  pages  à imprimer  puif- 
fent  fe  rencontrer  jufte  fur  celles  qui  viennent  de  l’ê- 
tre , & prenant  garde  de  tranfpofer , c’eft-à-dire  in- 
tervertir l’ordre  des  pages  en  renyerfant  la  feuille 
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au  heu  de  la  retourner , ou  la  retournant  au  lieu  de 
ja  renverfer  ; met  la  feuille  de  papier  gris  ; met  le 
blanchet  par-delTiis  , nbaiffe  le  tympan  , roule  la 
prellc  , imprime  le  fécond  côté  comme  il  a imprimé 
le  premier;  déroule  la  prelTe,  leve  le  tympan  & le 
blanchet  obferve  le  foulage , remédie  aux  défauts , 
leve  la  feuille , la  plie  en  trois  ou  quatre  , félon  le 
format  , la  preffe  un  peu  avec  la  main  furie  tympan 
pourabailTerle  foulage,  & la  porte  au  prote  avec  la 
copie , tandis  que  le  compagnon  porte  la  fécondé 
forme  auprès  du  compofiteur , & la  met  avec  la  pre- 
iTiiere.  Il  y a de  l’art  à faire  une  bonne  épreuve  ; tous 
les  ouvriers  qui  travaillent  à la  prelTe  n’y  réuffifTent 
pas  egalement , parce  qu’ils  négligent  fouvent  les 
précautions  indiquées  ici. 

Le  prote  déploie  l’épreuve  & la  laiffe  féchcr  : 
quand  elle  eft  lèche , il  la  plie  & la  coupe  : alors  ii 
fait  venir  un  leéfeur,  qui  elf  ordinairement  un  ap- 
prenti , qui  lit  la  copie  , pendant  que  le  prote  le  fuit 
attentivement  mot  à mot  fur  l’épreuve  , & marque 
à la  marge,  au  moyen  de  différens  lignes  ufités  dans 
i Imprimerie,  & qu’on  voit  dans  nos  Planches , les  fau- 
tes que  le  compofiteur  a faites  en  comiiofant , com- 
me les  lettres  renverfées  , les  coquilles  , les  fautes 
O orthographe,  les  fautes  de  grammaire  & de  ponc- 
tuatiqn , les  bourdons  ou  omilîions , les  doublons  ou 
’ obfervant  de  rendre  fes  correftions  in- 
telligibles, de  les  placer  par  ordre,  & amant  que 
faire  fe  peut , à cote  des  lignes  où  elles  fe  trouvent. 
Apres  que  1 epreuve  a été  lue  fur  la  copie , le  prote  la 
repaire  encore  feul , s’il  en  a le  tems , & marque  les 
fautes  qui  lui  ont  échappé  à la  première  leaure.  En- 
fin il  vérifié  les  folio , les  fignatures  & la  réclame  : 
apres  quoi  il  porte  l’épreuve  au  compofiteur  & lui 
explique  les  endroits  où  par  la  multiplicité  des  cor- 
rethons  il  pourroit  y avoir  quelque  difficulté , & qui 
ont  befoin  d explication.  ^ 

, compofiteur  examine fon  épreuve: 

c eft  là  qu  il  trouve  ou  la  récompenfe  de  fia  capacité 
& de  fion  application  , ou  la  peine  due  à fion  impé- 
ritie & à fion  inattention.  Etant  obligé  de  corriger  fies 
fautes , moins  il  y en  a fiur  fon  épreuve,  plutôt  il  en 
elt  quitte  ; au  heu  que  quand  l’épreuve  eft  chargée 
«le  correftions , il  faut  y employer  un  tems  confidé- 
rable . ce  yii  le  fatigue  beaucoup  , la  correûlon 
étant  la  fondion  la  plus  pénible  du  compofiteur  ; en- 
cote  eft-il  prefqii’impoffible  que  l’ouvrage  n’en  fioiif- 
fre.  Apres  donc  avoir  examiné  fon  épreuve  & bien 
compris  toutes  les  correftions , il  va  prendre  une  de 
les  formes  a corriger  , la  première  qui  fe  préfente 
s “ n y a point  dans  la  correftion  à reporter  d’une  for- 
me à 1 autre  : s’il  y a à reporter  d’une  forme  à l’au- 
tre , le  compofiteur  ne  commence  pas  à corriger  celle 
dans  laquelle  il  y aura  à reporter,  pour  éviter  de 
deffierrer  deux  fois  la  même  forme.  II  prend  donc  une 
des  deux  formes , la  met  fur  un  marbre , l’y  couche 
& la  defferre  avec  le  marteau.  Il  revient  enfuite  à fa 
caffe  , prend  un  compofteiir , & levé  fa  correftion 
c eft  à-dire  prend  dans  fa  cafle  les  lettres  dont  il  aura 
belom  pour  faire  les  correftions  marquées  fur  fon 
epreuve.  En  levant  fa  correftion  exaftement , le 
compofiteur  ne  peut  manquer  de  tout  corriger;  car 
s il  oublie  de  faire  quelque  correftion  , les  lettres 
qu  i trouve  dans  fon  compofieur,  autres  que  celles 
qu  il  a otees  dans  la  forme  corrigée , l’avertifl'ent  de 
l omilüon.  On  fuppofe  encore  que  l’ouvrage  eft  in  8°. 

& que  la  forme  deflerrée  lur  le  marbre  eft  le  côté  de 
deux  & trois.  Il  commence  par  lever  les  lettres  qui 
font  marquées  à la  deux , puis  il  va  à la  trois  ; pafte 
la  quatre  & la  cinq , leve  la  correftion  de  la  fix  & la 
Jépt , paffe  la  huit  & la  neuf,  leve  la  correftion  de 
la  dix  & la  onze  ; paffe  la  douze  & la  treize  , leve  la 
correftion  de  la  quatorze  & de  la  quinze  , & laiffe  la 
leize.  11  met  enfuite  une  pincée  ou  deux  d ’elpaces  fur 
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un  papier;  preml  fa  pointe  , & va  au  marbre  pour 
corriger.  11  regardcfi  les  coins  (le  la  forme  lont  allez 
deflerres  pour  donner  tam-lbit-peu  de  jeu  au  carac- 
tère , fans  cependant  qu’aucune  lettre  puifle  fe  dé- 
placer. 

Le  compofiteur  tenant  donc  de  la  main  gauche  le 
compofteur  dans  lequel  font  les  lettres  nécetfaires 
pour  la  corrcaion,  & la  pointe  de  la  main  droite  , 
exécute  fur  la  forme  de  la  façon  que  nous  allons 
1 expliquer,  les  correflions  marquées  fur  fon  épreu- 
ve , dans  le  même  ordre  qu’il  en  a levé  les  lettres  : 
il  commence  par  corriger  la  deux , puis  il  va  à la 
trois,  à la  fix  & à la  fept,  à la  dbx  5c  à la  onze  , à la 
quatorze  & à la  quinze.  Chaque  ligne  oii  il  y a de 
a correflion  ( à-moins  que  ce  ne  foit  fimplement  un 
efpace  à abaifler , ce  qiu  fe  corrige  en  appuyant  fur 
cetefpace  le  boiit  de  la  pointe), il  faut  l’élever  ,ant- 
ioit-peii  au-deffus  des  autres,  en  prelTant  avec  le 
bout  de  la  pointe  une  extrémité  de  la  ligne  f le  com- 
mencement ou  la  fin , félon  que  la  page  eft  tournée 
relativement  au  compofiteur  ) & en  prenant  en  fens 
contraire  l’autre  extrémité  avec  le  bout  du  doigt  du 
milieu  ou  du  doigt  annuitaire  de  la  main  gauche.  Au 
moyen  de  cette  petite  élévation  , il  peut  piquer  avec 
li  pointe  les  lettres  à changer,  fans  craindre  d’affe- 
tter  lœil  des  lettres  qui  fe  trouvent  aii-detrusou 
au-delious.  Il  eft  cependant  mieux  d’enlever  la  let- 
tre que  l’on  veut  ôter  avec  le  pouce  & l’index  de 
la  main  droite  ; on  ne  rifque  nullement  alors  de  gâ- 
«r  la  lettre  ; les  bons  compofiteurs  l’exécutent  ainfi. 
yiiand  donc  il  n’y  a qu’une  lettre  à changer  il  pi- 
que cette  lettre  du  côté  du  cran  ou  du  côté  oppofé 
relativement  à la  pofition  de  la  page , il  l’enlève , là 
m«  dans  le  compofteur  après  les  lettres  de  la  cor- 
rection , prend  la  lettre  qui  fe  trouve  la  première 
dans  le  compofteur,  la  met  à la  place  de  celle  qu’il 
vient  d Oter,  & l’enfonce  avec  le  bout  du  doigt  du 
milieu  de  la  main  droite , ou  avec  le  bout  du  manche 
de  la  pointe , en  frappant  légèrement  deffus.  Si  cette 
lettre  riibftituee  eft  precifément  de  la  même  force, 

C'  "î  ^ ^ ^ ajouter  ni  à diminuer  dans  la  ligne. 

Si  la  lettre  fiibftituée  eft  plus  forte,  il  faut  diminuer 
a proportion  dans  les  efpaces  de  la  ligne  : fi  au  con- 
traire cette  lettre  fubfthuée  eft  plus  foible  , il  faut 
ajouter  aux  efpaces  dans  la  même  proportion  ; il  eu 
eft  de  même  quand  il  y a dans  la  ligne  quelque  let- 
tre à ajouter  ou  à fupprimer.  S’il  y a à ajouter  quel- 
que lettre,  il  faut  autant  diminuer  dans  les  efpaces 
qui  lont  entre  les  mots  : s’il  y a quelque  lettre  à fiip- 
pnraer,  il  faut  ajouter  dans  les  efpaces.  Quand  il  y 
a quelque  mot  à changer,  & que  le  mot  à tiibrtiiuer 
eft  à-peu-près  égal  en  nombre  de  lettres,  cette  cor- 
rection eft  très-facile  à faire , Sc  s’exécute  le  plus 
louvcnt  dans  la  même  ligne  ik  fans  aucun  remani- 
fans  aucun  mouvement  d’une  li- 
gne à 1 autre.  Mais  s’il  y a quelque  mot  à ajouter 
ou  à fupprimer,  cela  ne  peut  fe  faire  qu’en  rema- 
niant pliifieurs  lignes , & quelquefois  même  toutes 
les  lignes  jiilqu’à  la  fin  de  l’alinéa.  S’il  y a un  mot  à 
ajouter  le  compofiteur  enleve  la  ligne  de  la  forme , 
a met  dans  e compofteur  de  h juftification,  ôre  dè 
la  fin  de  la  ligne  autant  de  fyllabes  qu’il  eftnécef- 
aire  pour  faire  place  au  mot  à a jouter , met  ces  fvl- 
labes  à part , juftifie  la  ligne  & la  met  à fa  place.'ll 
prend  enfuite  ce  qu’il  a mis  à pan,  le  met  d’abord 
dans  ton  compofteur,  enleve  de  la  forme  la  ligne 
luivante,  en  met  ce  qu’il  peut  dans  le  compofteur, 
diminue  dans  les  efpaces  le  plus  qu’U  lui  eftpoflible, 

S U croit  par  ce  moyen  pouvoir  s’exempter  de  re- 
manier le  refie  de  l’alinéa  , ôte  le  furplus  de  la  li- 
gne , le  met  encore  à parc , jufiifie  cette  ligne , & la 
met  dans  la  forme.  II  continue  ainfi  de  porter  d’une 
ligne  à l’autre  ce  qu’il  a de  trop  , jufqH’à  ce  qn’il  ne 
luirefie  plus  rien  & qu’il  tombe  jufte  en  ligne.  Quani 
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contraire  il  y a quelque  mot  à 
mettre  la  ligne  dans  le  compolleur  , ^ 

à funnriraer,  rapprocher  les  mots  qm  doivent  le 
LZ  .Trer’de  b forme  la  ligne  fuivante  , la  met- 
tre couchée  fur  le  bord  du  chalTis , en  F'=n‘*''5 
nombre  de  fyllabes  néceffaire  pour  remplir  la  ligne 
oii  eft  la  fuppreffion,  julllfier  cette  ligne  en  ajou- 
tant quelqiiS  efpaces  de  plus  entre  les  mots  , & la 
lemenre  dans  la  forme.  11  faut  enfiiite  remettre  dans 
le  conipofteur  le  reliant  de  la  ligne  dans  laquelle  on 
a pris  pour  remplir  la  précédente , tirer  de  la  forme 
la  ligne  fuivante,  la  mettre  de  meme  couchee  fur 
le  bSrd  du  chaffis,  en  prendre  ce  qui  fera  neceffaire 
pour  parfaire  la  ligne  qui  la  précédé  , la  Jiiftifier  en 
mettant  quelques  efpaces  de  plus  entre  les  mots,  la 
remettre  dans  la  forme,  & continuer  ainfi  Rem- 
prunter d’une  ligne  à l’autre  jufqiià  ce  qu  il  loit 
tombé  iulle  en  ligne.  11  ell  prelque  impoffible  que 
ces  deux  inconveniens  ne  nuifent  a 1 économie  de 
l’ouvrage.  Les  lignes  où  l’on  a ete  oblige  Rajouter 
quelqimmot,  font  plus  ferrées  que  les  autres , c eft- 
£-dire  qu’il  y a moins  d’efpace  entre  les  mots  ; au 
contrabe  dans  celles  dont  on  a retranche  quelque 
chofe  , les  lignes  en  paroiffent  plus  au  largç.  U vaut 
mieux  dans  l’un  & l’autre  cas  remanier  quelques 
lignes  de  plus  . pour  éviter  toute  difformité.  Ce  ne 
font  iufqu’ici  que  les  correaions  ordinaires.  Quand 
le  compofitenr  a corrigé  la  première  forme  que 
nous  avons  fuppofé  être  le  cote  de  la  deux  8-  trois 
il  rompofe  les  lettres  qui  font  reftees  de  fa  corre- 
flion  , les  va  diftribiier , leve  la  correaion  de  la  le- 
condê  forme,  en  commençant  par  la  première  page 
de  la  feuille  ; paffe  la  deux  & la  trois , leve  la  cor- 
reaion de  la  quatre  & de  la  cinq  ; paffe  la  fix  & la 
fopt,  leve  la  correaion  de  la  huit  & la  neuf;  paifo 
la  dix  & la  onze  , levé  la  correaion  de  a douze  &c 
la  treize  ; paffe  la  quatorze  & la  quinze  leve  la  cor- 
reaion de  la  feize  qui  eft  la  derniere.  Il  retourne  au 
marbre,  regarde  s il  n’eft  rien  relie  fur  la  forme, 
ferre  les  coins  avec  la  main,  raque  laforine  , la  terre 
avec  le  marteau,  la  fonde  , la  leve  fur  le  marbre , 
regarde  s’il  n'en  eft  rien  tombé , & la  porte  aux  envi- 
rons de  la  preffe  aux  épreuves.  Enfiiitc  il  defferre 
l’autre  forme  qui  eft  le  côté  de  la  première , oc  la 
corrige  de  même  & dans  le  même  ordre  qu  il  a corrige 
l’autre  forme  qui  étoit  le  côté  de  la  deux  & trois. 

Nous  n’avous  parlé  jiifqu’à  préfent , comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  des  correaions  ordinaires. 
Quand  il  y en  a d’extraordinaires  , c’eft-à-dire  que 
le  compoüteur  a fait  quelque  bourdon  ou  omiliiqn 
confidérable,  par  exemple  de  huit  lignes  ; alors,  apres 
avoir  fait  dans  les  deux  formes  les  correaions  ordi- 
naires telles  que  celles  dont  nous  venons  de  pat- 
1er  il  faut  compofer  le  bourdon  tout  fimplement , 
fl  c’eft  un  alinéa  qui  a été  omis  : fi  au  contraire  le 
bourdon  eft  au  milieu  d’un  alinéa  & au  miheu  d une 
ligne , il  faut  prendre  dans  la  forme  la  ligne  ou  il  elt 
marqué , la  mettre  dans  le  compofteur , mettre  a part 
ce  qui  ne  doit  aller  qu’apres  le  bourdon , le  compo- 
fer , & faire  enfortc  en  mettant  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  d’efpaces  entre  les  mots,  de  tomber  en 
ligue  jufte  avec  ce  qui  a été  mis  à part.  Enfuite  il 
faut  mouiller  les  deux  formes  avec  l’éponge,  les 
defimpot'er  , c’eft-à-dlre  en  ôter  la  garniture , & re- 
manier en  cette  forte. Suppofons  donc, comme no^ 
avons  dit , que  le  bourdon  foit  de  huit  lignes  , & 
qu’il  tombe  à la  neuvième  page  de  la  feuille,  il  taut 
ir  placer  les  huit  lignes  du  bourdon  , puis  ôter  huit 
Lnts  du  bas  de  cette  page , pour  les  mettre  au  haut 
de  la  dix,  ôter  huit  lignes  du  bas  de  la  dix , & les 
lettre  au  haut  de  la  onze,  & ainfi  porter  du  bas 
d’une  page  au  haut  de  la  fuivante,  )uiqu  à la  der- 
rière de  la  feuille,  & même  juiqu’à  la  derniere  qm 
ieis.  en  page , à-moins  qu’il  ne  fc  trouve  au  bas  d une 
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page  quelque  blanc  occafionne  par  un  titre  qui  n à 
pas  pu  entrer , ou  qu’il  a fallu  taire  commencer  e 
page  ; en  ce  cas  s’il  te  trouve  affez  de  place  pour  les 
huit  lignes  qu’il  y a de  trop , le  compoüteur  ne  tou- 
chera point  aux  pages  fuivantes.  , ut  • 

Si  au  contraire  le  compofitenr  a fait  un  doublon, 
c’etl-à-dire  s’il  a compofé  deux  fois  la  même  chofe  , 

8c  que  ce  doublon  foit  d’un  alinéa  entier , il  faut  fé- 
parer  la  page  en  deux  dans  fa  longueur , foit  avec 
un  coiitean  , foit  en  preffant  les  lignes  par  les  extré- 
mités en  Cens  contraire,  U enlever  le  doublon  , 
puis  rapprocher  les  lignes  qui  doivent  fe  fiiivre.  Mats 
fi  le  doublon  fe  trouve  au  milieu  dun  almea  & au 
milieu  d’une  ligne  , il  faut  mettre  cette  ligne  dans  le 
compofteur,  ôter  Recette  ligne  ce  qu  il  y a àliip- 
primer,  ôter  les  lignes  fuivantes  jufqu  à la  fin  du 
doublon  , parfaire  la  ligne  qui  eft  dans  le  compo- 
fteur , & faire  en  forte  en  remaniant  quelques  lignes, 
s’il  eft  néceffaire , & mettant  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d’efpaces  entre  les  mots,  de  tomber  en  ligne  ; 
enfuite  en  fuppofant  toujours  le  doublon  de  hmt  li- 
gnes, & qu’il  fe  trouve  à la  neuvième  page  de  la 
feuille  , il  faut  prendre  huit  lignes  du  haut  de  la  dix, 
&les  mettre  au  bas  de  la  neuf  pour  la  completter; 
prendre  huit  lignes  du  haut  de  la  onze , ôr  les  mettre 
au  bas  de  la  dix , & ainfi  prendre  du  haut  d une  page 
pour  porter  au  bas  de  la  précédente , jufqu  a la  der- 
niere de  la  feuille  , dont  il  faudra  remplir  le  vuide 
avec  de  la  nouvelle  compofifion  ; à-moins  .comme 
nous  venons  de  le  dire , qu’il  ne  fe  trouve  au  haut 
d’une  page  un  titre  qui  ne  piiiffe  entrer  dans  le  vui- 
de de  la  précédente , ou  qui  doive  abfolument  com- 
mencer en  page;  en  ce  cas  on  met  un  petit /«m» 
au  bas  de  la  page  qui  précédé  le  litre  , & les  pages 
fuivantes  relient  dans  le  même  état.  Les  mouve- 
mens  tant  pour  l’augmentation  que  pour  la  fuppret 
fion  fe  peuvent  faire  aifément  fur  le  marbre  quand 
les  pages  ne  font  pas  additionnées  ; mais  qiiand  elles 
le  font , & qu’il  y a des  additions  à porter  d une  page 
à l’autre , il  faut  mettre  les  pages  dans  la  galee  ; il 
ne  feroit  guere  polT.ble  de  juftihcr  fur  le  marbre  les 
colonnes  d’addition.  . 

Quand  le  bourdon  n’eft  que  d une  , deux,  trois, 
& même  de  quatre  lignes , le  compofitenr  peut  s e- 
xempter  de  remanier  la  feuille  entièrement  en  re- 
gagnant quelques  lignes , s’il  eft  poffible  , c eft-à  dire 
en  fnpprimant  les  lignes  qui  à a fin  dun  alinéa  ne 
font  compofées  que  d’une,  ou  de  deux  fyllabes , & 
en  faifani  entrer  ces  fyllabes  dans  la  bgne  prece- 
dente en  diminuant  les  efpaces.  Il  peut  auffi  taire 
deux  pages  longues , c’eft-à-dire  y mettre  une  ligne 
de  plus , poiirvCi  que  ces  deux  pages  fe  rencontrent 
l’une  fur  l’autre , l’une  au/oio  rteZv  , 1 autre  au/o/uj 
verfi  ; mais  cela  ne  peut  fe  faire  qu  aux  pages  ou  il 
n’y  a point  de  fignature.  Il  en  eft  de  meme  quandle 
compofitenr  n’a  doublé  que  deux  ou  trois  lignes;  .1 
pourra  en  alonger  quelqu’une,  s’il  fe  «““ve  que  a 
L d’un  alinéa  rempliffe  jullement  la  ligne  & que 
cette  ligne , ou  même  celle  qu.  la  précédé  fe  trouve 
un  peu^ferrée  : alors  11  ne  fera  pas  difficile  de  rejet- 
ter  une  fyllabe  de  la  pénultième  ligne  de  cet  alinea 
dans  la  derniere  , & de  prendre  dans  cette  derniere 
ligne  une  fyllabe  ou  deux  pour  former  une  ligne  de 
plus.  Il  pourra  auffi  faite  deux  pages  courtes  c eft- 
Ldire  y mettre  une  ligne  de  moins , foit  qu  il  y ait 
une  fignature  , foit  qu’il  n’y  en  ait  point , en  obfer- 
vaut  auffi  que  les  deux  pages  courtes  le  rencontrent 
l’une  fur  l’autre  , c’eft  à-dire  l’une  au /où»  rrfZe  , 
l’autre  au  folio  vtrfo.  Au  moyen  de  cette  reffource 
qui  eft  un  peu  contraire  à la  régularité  de  1 ouvrage, 
k compofitenr  trouve  le  moyen,  fans  remanier 
beaucoup  de  pages,  de  placer  un  bourdon  & de 
remplir  un  doublon  de  quelques  lignes. 

Voilà  enfin  la  première  épreuve  ° 
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compoGtcur  ferre  les  deux  formes , les  porte  à la 
prelie  aux  épreuves  , & avertit  les  impriiiieurs  qu’il 
y a une  féconde  à faire.  Les  imprimeurs  font  cette 
fécondé  épreuve  comme  nous  avons  vù  qu’ils  ont 
fait  la  première  , reportent  les  formes  à la  place  du 
compoiiteur,  & donnent  l’épreuve  au  proie,  qui  l’en- 
voye  avec  la  copie  à l’auteur  ou  au  correfteur. 
Cette  fécondé  épreuve  ne  devroit  fervir  que  pour 
fuppléer  à ce  qui  a été  omis  à la  première,  foit  de 
la  part  du  prote  en  lifant,  foit  de  la  part  du  compo- 
fiteur  en  corrigeant  : mais  il  y a des  auteurs  qui  par 
négligence  ou  autrement  attendent  l’épreuve  pour 
mettre  la  derniere  main  à leur  ouvrage,  & font  des 
changemens,  des  augmentations,  des  fuj^prelfions 
qui  rendent  la  correftion  de  la  fécondé  épreuve 
beaucoup  plus  épineufe  que  celle  de  la  première  ; 
enforte  qu’il  faut  une  troifieme  & même  quelque- 
fois une  quatrième  épreuve.  Le  compofiteur  elt  obli- 
gé de  corriger  la  fécondé  épreuve  , mais  c’ell  quand 
il  n’y  a que  quelques  lettres  à changer  & que  les 
correftions  font  légères  : quand  elles  font  confidé- 
rabies , elles  fe  font  ordinairement  par  les  compofi- 
leurs  tn  confeitnu  , qui  font  des  ouvriers  capa- 
bles d’aider  le  prote  dans  fes  fondions;  ou  fi  c’eft 
le  compofiteur  qui  les  fait,  il  en  eft  dédommagé  à pro- 
portion du  tems  qu’il  y a employé.  La  derniere 
épreuve  étant  corrigée  , il  porte  les  formes  aux  ou- 
vriers de  la  preffe  qui  doivent  les  tirer , & fon  mi- 
rlllere  ert  entièrement  rempli  pour  cette  feuille. 
Voyti^  Composition  , Compositeur  , O les  mots 
marqués  en  lettres  italiques.  Voyti  aujji,  pour  tout  ce 
qui  entre  dans  la  compofition , comme  regUts  ^ filets  ^ 
vignettes  , jlîurons  , hures  de  deux  poirus  , &c.  CCS 
articles  à leur  ordre  alphabétique. 

hnprefijion.  Quoique  les  opérations  du  compofi- 
teiir  pour  la  préparation  des  formes  foient  longues 
& demandent  beaucoup  d’attention  , cependant  fon 
travail  demeureroit  dans  l’obfcurité  fans  le  fecours 
des  ouvriers  de  la  prefle  ; c’ell  la  prelTe  qui  donne 
pour  ainfi  dire  le  jour  & la  publicité  à l’ouvrage  du 
compofiteur  : mais  auparavant  il  y a plufieurs  fon- 
dions à faire,  qui  fe  partagent  entre  les  deux  com- 
pagnons, y ayant  ordinairement  deux  ouvriers  à 
chaque  prelTe  ; on  les  dillingue  par  les  noms  de 
premier  & de  fécond. 

Les  fonctions  des  ouvriers  de  la  prclTe  font  de 
tremper  le  jiapier  & le  remanier,  préparer  les  cuirs 
pour  les  balles,  monter  les  balles  & les  démonter, 
laver  les  formes,  mettre  entrain,  &c. 

Préparation  du  papier.  L’imprimeur,  après  avoir 
mis  des  cuirs  dans  l’eau  , pour  l’ufage  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fuite,  doit  tremper  fon  papier;  il 
le  doit  faire  avec  d’autant  plus  d’attention , que  la 
bonne  préparation  du  papier  eft  une  des  chofes  qui 
contribuent  principalement  à la  bonté  de  l'impref- 
fion.  Mais  avant  de  le  tremper  , il  doit  s’informer, 
s’il  y en  a eu  déjà  d’employé  , combien  de  fois  il  le 
faut  tremper  la  main.  Si  c’eft  la  première  fois  qu'on 
en  emploie , il  examinera  le  format  & le  caraélere 
de  l’ouvrage  ; parce  que  fi  le  format  eft  grand  & le 
caraélere  petit , le  papier  doit  être  plus  trempé  que 
quand  le  format  eft  petit  & le  caraÛere  gros.  Il  y 
a même  quantité  de  petits  ouvrages , comme  billets 
de  mariage,  billets  de  bout-de-l’an,  avertilTemens 
de  communauté , quittances,  &c.  qui  s’impriment  à 
fcc.  Il  examinera  enfuite  la  qualité  du  papier  , s’il 
eft  collé  ou  s’il  ne  l’ellpas , une  main  de  papier  collé 
devant  être  trempée  plus  de  fois  qu’une  main  de  pa- 
pier non-collé  , parce  que  le  papier  collé  prend 
beaucoup  moins  d’eau  , 6c  que  l’eau  le  pénétré  peu. 
Il  compte  enfuite  fon  papier  & le  partage  par  dix 
mains , qui  doivent  faire  quand  les  mains  font  à 25 , 
deux  cent  cinquante  feuilles  ou  une  marque  : les 
quatre  marques  font  un  mille.  C’eft  ua  foin  que 
Tome  yilL 
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l’imprimeur  doit  prendre  pour  favoir  fi  fon  papie^ 
eft  jufte,  & fl  celui  qui  le  lui  a donné  ne  s’cll  pas 
trompé.  S’il  lui  manque  quelques  mains , il  doit  les 
demander,  pour  éviter  les  defets  y qui  malgré  les 
loins  ne  font  toujours  que  trop  confidérables. 

Dans  toutes  les  imprimeries  il  y a une  balTine  de 
cuivre  ou  un  bacquet  de  bols  ou  de  pierre  , qui  peut 
contenir  trois  ou  quatre  voies  d’eau;  l’eau  doit  être 
nette  : l’eau  de  fontaine  ou  de  riviere  eft  préféra- 
ble à l’eau  de  puits.  L’imprimeur  étend  d’abord  une 
maculature  grife  fur  une  table  ou  fur  un  ais  à côté 
de  la  baftine.  Cette  table  doit  être  unie  & ne  doit 
pencher  d’aucun  côté , afin  qu’en  trempant  le  papier, 
l’eau  ne  fe  porte  pas  plus  d’un  côté  que  d’un  autre. 
DelTus  la  maculature  grife  l’imprimeur  doit  mettre 
une  macuUture  blanche  , parce  que  la  feuille  blan- 
che ou  imprimée  qui  fe  trouve  immédiatement  def- 
fus  ou  delfoiis  la  maculature  grife , eft  prefque  tou- 
jours gâtée,  la  maculature  grife  lui  communiquant 
des  taches.  L’imprimeur  jette  avec  la  main  un  peu 
d’eau  fur  ces  deux  maculatures,  plus  ou  moins  fé- 
lon qu’il  le  juge  à propos.  Enfuite  d'une  main  il  prend 
une  main  de  papier  par  le  dos , 6c  par  la  tranche  de 
l’autre  main  ; il  la  plonge  d’une  main  par  le  dos  dans 
l’eau  , plus  ou  moins  profondément  & plus  ou  moins 
vite  en  raifon  du  caraélere  de  l’ouvrage  & de  la 
qualité  du  papier , la  retire  de  l’eau , & avec  les  deux 
mains  la  met  vite  fur  la  maculature  blanche , le  dos 
de  la  main  au  milieu  , enfépare  fept  à liuitfeuilles, 
les  étend  ; reprend  par  le  dos  le  refte  de  la  main , le 
plonge  dans  l’eau  , le  retire  , le  met  fur  la  partie  qui 
vient  d’être  trempée,  en  fépare  fept  à huit  feuilles 
6e  les  étend  ; reprend  encore  par  le  dos  le  refte  de 
la  main , le  plonge  dans  l’eau  , le  retire , l’ouvre  ju- 
fte par  le  milieu , & l’éiend  fur  les  deux  parties  qui 
viennent  d’être  trempées.  Il  prend  une  autre  main 
de  papier  Ôc  la  trempe  de  même,  puis  encore  une 
autre,  6c  la  trempe  encore  de  même,  & ainfi  de 
fuite  jufqu'à  la  quantité  de  quatre  ou  cinq  marques, 
qui  font  mille  ou  douze  cent  cinquante  feuilles,  ob- 
lervant  à chaque  marque  de  plier  une  feuille  en  biais 
par  le  coin , de  façon  que  le  coin  déborde  le  papier 
de  huit  ou  dix  lignes  ; cette  feuille  ainfi  pliée  fert  à 
marquer  le  papier,  c’ert-à-dire  à le  partager  en  mar- 
ques, prenant  garde  qu’il  ne  fe  falTe  des  plis  au  pa- 
pier, & ayant  grand  foin  d’appuyer  de  tems  en 
tems  les  deux  mains  fur  le  milieu  du  papier  pour 
abaiffer  les  dos  : fans  cette  attention  il  le  feroit  une 
élévation  au  milieu  qui  cmpêcheroit  l’eau  d’y  péné- 
trer, & qui  la  feroit  s’écouler  uniquement  vers  les 
bords  ; d’où  il  s’enfuivroit  que  les  bords  du  papier 
feroient  plus  trempés  que  le  milieu.  Nous  avons  l'up- 
pofé  que  le  papier  devoir  être  trempé  trois  fois  la 
main.  Quand  il  ne  faut  le  tremper  que  deux  fois, 
après  avoir  plongé  ia  main  dans  l’eau , on  en  fépare 
dix  ou  douze  feuilles , 6c  on  les  étend  ; on  prend  le 
refte  de  la  main  , on  le  plonge  dans  l’eau , on  l’ouvre 
jufte  par  le  milieu  , on  l’étend,  la  main  eft  trem- 
pée deux  fois.  Il  y a du  papier  qu’on  ne  trempe 
qu’une  fois  la  main;  il  y en  a d’autre  qu’on  trempe 
trois  fois  les  deux  mains  ; pour  cela  on  trempe  al- 
ternativement une  main  deux  fois  , 6d  l’autre  main 
une  fois.  Quand  rimprimeur  a trempé  Ibn  papier, 
il  met  defi'us  une  maculature  blanche  , puis  une  ma- 
culature grife , fur  laquelle  il  jette  de  l’eau  avec  la 
main  autant  qu’il  le  juge  nécelfaire  ; enfuite  il  le  met 
fur  un  ais  aux  environs  de  fa  prefle , met  un  autre  ais 
par-deffus,  avec  une  pierre  ou  un  poids  de  quarante 
ou  cinquante  livres  pour  le  charger.  Si  le  papier  eft 
collé , l’imprimeur  ne  le  charge  pas  tout  de  luiic  ; il 
le  lailfe  quelque  tems  pour  prendre  Ion  eau. 

Remanier  le  papier.  Sept  à huit  heures  après  que  le 
papier  a été  trempé,  il  faut  le  remanier,  c’eft- à- 
dire  changer  la  pofition  des  leuilles  relativement  les 
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unes  aux  autres , afin  que  la  moiteur  du  papier  fe 
dlftribue  également  dans  toutes  fes  parties  ; car  c]eft 
dans  cette  égalité  que  confiftela  bonne  préparation 
<lii  papier.  Pour  cela  l’imprimeur  décharge  fon  pa- 
pier , le  tranfporte  fur  une  table , le  découvre , ctale 
d’abord  fur  la  table  la  maculature  grife , puis  la  blan- 
che , prend  une  poignée  de  trois  ou  quatre  mains» 
la  met  à deux  mains  fur  la  maculature  blanche , ne 
la  quitte  point  d’une  main,  pendant  que  l’autre  paffe 
& repaffe  plufieurs  fois  fur  le  papier  pour  en  ôter  les 
rides.  H coupe  fa  poignée  à huit  ou  dix  feuilles  en 
defibus,  qu’il  laiffe  fur  la  maculature  blanche  , re- 
prend ce  qui  refte  de  la  poignée  , le  renrerfe  , paffe 
& repaffe  la  main  fur  le  papier  qui  fe  trouve  en  def- 
fus.  Il  coupe  encore  fon  papier  à huit  ou  dix  feuilles 
en  deffous , qu’il  laiffe  fur  celles  qu’il  a déjà  laiffees  , 
reprend  le  relie  de  la  poignée  , le  renverfe  , paffe  & 
repaffe  la  main  fur  le  papier  quife  trouve  en  deffus. 
Il  réitéré  cette  manœuvre  de  couper  fon  papier  à 
feptà  huit  feuilles  en  deffous,  de  les  laiffcrfurle 
tas , de  renverfer  ou  retourner  ce  qui  relie  de  la 
poignée  , paffer  la  main  fur  le  papier  qui  fe  trouve 
en  deffus  pour  en  ôter  les  rides,  & frapper  deffus 
s’il  y a quelques  endroits  plus  élevés,  jufqu’à  ce 
que  la  poignée  foit  entièrement  remaniée.  Après 
cette  poignée  il  en  prend  une  autre,  puis  encore 
une  autre  jufqu’à  la  fin  du  papier.  S’il  s’apperçoit 
qu’il  foit  trop  trempé,  il  le  partage  en  plufieurs  poi- 
gnées , fie  les  laiffe  expofées  à l’air  dans  l’Imprime- 
rie autant  de  tems  qu’il  faudra  ; enfuite  il  le  rema- 
nie. Si  au  contraire  il  n’étoit  pas  aifez  trempé  ,il 
pourra  jetier  de  l’eau  deffus  avec  la  main  ou  avec 
l’éponge  à chaque  poignée  , plus  ou  moins  groffe  , 
autant  qu’il  le  jugera  à propos  , enfuite  le  charger  , 
puis  le  remanier.  Il  y a du  papier  qu’il  faut  remanier 
plufieurs  fois.  L’inconvénient  efl  égal  quand  le  pa- 
pier efttrop  trempé , ou  qu’il  nel’eflpas  affez.  Quand 
il  efl  trop  trempé  il  refufe  l’encre , ou  relie  deffus  la 
forme,  l’emplit , fir  l’impreffion  eft  pochée.  Quand  il 
ne  l’dl  pas  affez , les  lettres  ne  viennent  qu’à  moitié, 
& l’impreffon  paroît  égratignée.  Après  que  le  pa- 
pier a été  remanié , il  faut  le  couvrir  avec  la  macu- 
lature blanche,  puis  avec  la  maculature  grife,  met- 
tre un  ais  par-deffus,  le  charger,  ÔC  lelaiffer  encore 
fept  à huit  heures  avant  de  l’employer. 

Si  la  peau  du  tympan  n’eft  pas  bonne,  l’imprimeur 
en  prend  une  bien  faine , fans  tache  autant  que  faire 
fe  peut , d’égale  épaifl'eur  par  tout.  Il  la  met  trem- 
per une  demi-heure  ou  une  heure  dans  la  baffine,  la 
retire,  en  exprime  l’eau  , fie  la  met  pliée  une  heu- 
re ou  deux  fous  du  papier  trempé  ; puis  après  avoir 
arraché  la  vieille  peau , il  enduit  de  colle  le  chafiîs 
du  tympan , 6c  la  tringle  de  fer  ; il  pofe  deffus  la  nou- 
velle peau  du  coté  de  la  chair , ôc  la  queue  en  bas  , 
l’étend,  ÔC  l’applique  bien  tout-autour  ; la  découpe 
en  haut  pourlaiffer  fortifies  petits  couplets,  y paffe 
les  brochettes , fie  la  laiffe  fécher.  Quand  elle  cft 
feche , il  la  perce  avec  la  pointe  de  fes  cifeaux  à l’en- 
droit qui  répond  aux  trous  du  chaffis , fie  y paffe  la 
vis,  qui  avec  l’écrou,  fert  à maintenir  les  pointures 
en  état. 

Quand  l’imprimeur  veut  faire  une  iraU,  qui  n’eft 
autre  chofe  qu’une  peau  plus  petite  que  celle  que 
l'on  vient  d’employer , il  coupe  avec  les  cifeaux  la 
vieille  peau  tout-autour  du  chafiis  en  dedans , en- 
duit le  chaflis  de  colle  Ôc  y applique  la  braie.  L’im- 
primeur fait  alternativement  un  tympan  Ôc  une 
braie  , c’eft-à  dire  qu’il  emploie  alternativemeut 
une  grande  & une  petite  peau. 

La  peau  du  petit  tympan  fe  colle  comme  celle  du 
grand.  La  différence  qu’il  y a c’eft  que  la  peau  du  pe- 
tit tympan  doit  être  plus  forte  Sc.plus  épaiffe , fie  qu’a- 
près  l’avoir  collée , on  met  un  bois  de  longueur  ( on 
appelle  aijîfi  les  bois  à l’afage  de  l’Imprimerie)  au 
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long  de  chaque  bande  en  dedans , & un  autre  bols 
en  travers , que  l’on  fait  entrer  un  peu  à force , pour 
maintenir  ces  bandes  en  état;  fans  cette  précaution 
les  bandes  n’étant  que  de  fer  mince , rentreroient 
en  dedans  à mefure  que  la  peau  fe  banderoit  en  fc- 
chant. 

Preparation  des  cuirs.  Il  faut  auffi  préparer  les  cuirs 
pour  les  balles.  Ces  cuirs  font  taillés  dans  des  peaux 
de  moutons,  que  l’on  prend  chez  les  Mégiffiers, 
après  avoir  été  quelque  tems  dans  le  plein  pour  en 
faire  tomber  la  laine.  Les  cuirs  ne  durent  point  quand 
les  peaux  ont  refté  trop  long-tcms  dans  le  plein , 
parce  que  la  chaux  les  confume.  On  choiüt  ordinai- 
rement les  plus  épaiffes. 

Pour  tailler  ces  cuirs,  on  met  une  peau  de  mou- 
ton fur  une  table , le  côté  de  la  chair  en  deffous  ; on 
rétend  ; on  a un  rond  de  bois  ou  de  maculature , 
de  deux  piés  fie  demi  de  circonférence , que  l’on  ap- 
plique fur  le  milieu  de  la  peau , en  commençant  par 
la  tête  ; on  décrit  une  ligne  tout-autour  du  rond  avec 
la  pointe  des  cifeaux  ; on  pofe  enfuite  le  rond  au- 
defibus  de  la  ligne  ronde  que  l’on  vient  de  décrire  > 
ÔC  on  en  décrit  une  fécondé  ; on  en  décrit  une  troi- 
fierae  au-deffous  de  la  fécondé.  Enfuite  en  coupant 
avec  de  bons  cifeaux  dans  ces  lignes  rondes,  on 
a trois  cuirs  dans  chaque  peau.  Si  la  peau  eft  grande, 
on  coupe  dans  les  côtés  des  efpeces  de  cuirs, qui 
étant  plus  minces  , ne  font  bons  qu’à  faire  ce  qu’on 
appelle  dans  l’Imprimerie  des  douUures  ^ qui  font  un» 
double  cuir  qu’on  met  fous  le  principal.  Quand  les 
cuirs  font  coupés , on  les  étend  pour  les  faire  fécher  ; 
fans  cela  ils  fe  corromproient , & on  ne  pourroit  pas 
les  garder  ; mais  quand  on  les  garde  trop  long-tems 
ils  fe  raccorniffent  8c  deviennent  difficiles  à apprêter. 
Quand  on  veut  s!enfervir,  on  les  met  tremper  dans 
de  l’eau  nette,  comme  nous  avons  dit  que  l’impri- 
meur doit  faire  avant  de  tremper  fon  papier. 

Après  qu’un  cuir  a trempé  fept  ou  huit  heures, 
plus  ou  moins , à proportion  du  tems  qu’ily  a que  les 
cuirs  ont  été  coupés , l’imprimeur  le  corroie,  c’eft- 
à-dire  le  tire  de  l’eau , le  met  fur  une  planche  , l’ar- 
rête avec  un  pié , fie  de  l’autre  le  croffe  en  appuyant 
de  toute  fa  force , pour  en  exprimer  l’eau  Ôc  le  ren- 
dre fouple  ôc  maniable.  Enfuite  il  le  ramaffe , l’étend 
tant  qu’il  peut  avec  les  deux  mains , le  frappe  plu- 
fieurs fois  contre  le  mur , & le  corroie  encore.  Il  lo 
met  tremper  une  fécondé  fois,  8c  le  corroie  de  la 
même  maniéré.  Il  le  met  tremper  une  troifieme  fois , 
s’il  eft  néceffaire , Ôc  le  corroie,  jufqu’à  ce  que 
prefque  toute  l’humidité  en  foit  exprimée,  6c  qu’il 
ibit  doux  8c  fouple  comme  un  gant.  Il  enduit  enfuite 
de  petit  vernis , qui  eft  de  l’huile  de  noix  ou  de  lin 
recuite,  le  cuir  du  côté  de  la  laine,  Ôc  lelaiffes’im- 
biber  pendant  quelque  tems , enveloppé  d’une  ma- 
culature humide  fi  c’eft  l’été.  II  en  faut  faire  autant 
à l’autre  cuir.  En  préparant  ainfî  deux  cuirs  pour  les 
deux  balles,  on  a foin  de  préparer  auffi  deux  dou- 
blures , qui  font  ou  deux  autres  cuirs  plus  minces  de 
même  efpece , & qui  ne  demandent  d’autres  prépa- 
rations que  d’être  fouples  ÔC  ramoitis  , ou  deux  vieux 
cuirs  qu’on  fait  fervir  en  doublures , après  les  avoir 
broffés  dans  la  leffive  pour  en  ôter  l’encre.  Cette 
forte  de  doublure  eft  préférable  ÔC  conferve  mieux 
les  cuirs.  La  doublure  maintient  le  cuir  dans  une 
doiicehumidité  pendant  cinq  ou fix heures,  plus  ou 
moins  félon  la  faifon  , ôc  l’empêche  de  fe  racornir. 

Il  faut  auffi  de  la  laine  telle  qu’on  l’achette  chez 
les  marchands,  on  la  tire  quand  elle  cft  neuve  , ou 
on  la  carde  quand  elle  a fervi  quelque  tems.  Il  en 
faut  environ  une  demi-livre  pour  chaque  pain.  On 
appelle  dans  l’Imprimerie  un  pain  de  laine  y la  quan- 
tité de  laine  qui  fe  met  dans  chaque  balle. 

Monter  les  balles.  Quand  les  cuirs  font  bien  prépa- 
rés , ôc  qu'il  y a de  la  laine  tirée  ou  cardée , un  des 
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ouvriers  de  la  prcfTe  monte  fes  balles.  Poür  cela  U 
commence  par  attacher  légèrement  le  cuir  6c  la  dou- 
blure au  bois  de  balle , avec  un  clou  qti’il  met  lur  le 
bord  du  bois  de  balle,  au  bord  du  cuir  & de  la 
doublure,  de  façon  que  le  coté  de  la  laine  fe  trouve 
en  delTus;  puis  il  fait  faire  un  demi-tour  à fon  bois 
de  balle , étale  bien  le  cuir  & la  doublure  ; enluite 
le  bois  de  balle  couché  & le  manche  tourné  de  fon 
coté , il  prend  avec  fcs  deux  mains  la  quantité  de 
laine  qu’il  Juge  néceffaire  pour  former  fon  pain  de 
laine  , &C  la  met  dans  la  capacité  du  bois  de  balle 
appuyé  contre  fon  eflomac.  H prend  l’extrénuté  du 
cuir  6c  de  la  doublure  diamétralement  oppolée  à 
celle  qu’il  a déjà  attachée , ôc  l’attache  aufli.  Il  exa- 
mine enfuite  s’il  a pris  alTez  de  laine  pour  donner  à 
fa  balle  une  figure  ronde , & qu’elle  foit  un  peu 
ferme  ; il  attache  un  troifieme  clou  au  milieu  des 
deux  qui  viennent  d’être  attachés.  Ces  trois  clous 
font  feulement  pour  maintenir  le  cuir  & la  doublure, 
pendant  que  l’imprimeur  les  attache  plus  folidement 
fur  le  bord  dubois  de  balle,au  moyen  de  dix  ou  doute 
clous  qu’il  met  à la  diflance  de  trois  doigts  l’un  de 
l’autre  en  pliffant  les  extrémités  du  cuir  & de  la  dou- 
blure l’un  fur  l’autre,  & en  les  appliquant  le  plus 
ferme  qu’il  peut  defliis  le  bord  du  bois  de  balle , afin 
qu’en  touchant  la  laine  ne  forte  pas. 

Quand  les  balles  font  montées  , il  faut  les  ratifier 
pour  enlever  les  ordures  qui  fe  font  attachées  aux 
cuirsen  les  corroyant, & en  montantles balles:  l’im- 
primeur verfe  fur  le  milieu  du  cuir  d’une  balle  en- 
viron plein  une  cuilliere  à bouche  de  petit  vernis, 
tourne  la  balle  pour  que  le  vernis  ne  tombe  point  , 
prend  l’autre  balle  , les  met  l’une  fur  l’autre,  & les 
difiribue  comme  après  avoir  pris  de  l’encre , pour  que 
ce  vernis  s’étende  bien  fur  toute  la  furface  des  cuirs 
des  deux  balles,  & en  détache  lesordures . Enluite  il  en 
met  une  fur  les  chevilles  de  la  prefle , prend  un  cou- 
teau dont  la  lame  Ibit  non  tranchante,  & avec  cette 
lame  il  enleve  le  petit  vernis  & toutes  les  ordures 
qui  fe  rencontrent  fur  la  fuperficie  du  cuir  d’une 
balle.  Il  met  cette  balle  aux  chevilles,  & prend  l’au- 
tre qu’il  ratifié  de  même,  puis  la  fufpend  au-defiusde 
la  première  à une  corde  attachée  à la  jumelle.  L’im- 
primeur ratifie  les  balles  toutes  les  fois  qu’il  les  a 
montées  ; il  doit  les  ratifier  aulTi  dans  le  courant 
de  la  journée,  pour  enlever  de  deflus  les  cuirs  les 
ordures  qui  s’y  attachent  en  travaillant , & qui  vien- 
nent de  l’encre  & du  papier.  En  un  mot  il  ne  doit 
rien  négliger  pour  avoir  de  bonnes  balles , car  elles 
font  l’ame  de  l’ouvrage  ; & il  eft  impolTible  de  faire 
de  bonne  imprefiion  avec  de  mauvaifes  balles. 

Pendant  la  préparation  des  balles  & du  papier, 
iin  des  deux  imprimeurs  a dû  coller  une  frifquetu, 
c’eft-à-dire  coller  au  chalfis  de  la  frifquette  un  par- 
chemin ou  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  fort,  pour 
l’ufage  dont  nous  allons  parler.  On  fe  fert  ordinaire- 
ment de  vieilles  peaux  de  tympan;  on  colle  par-deflus 
une  feuille  de  papier  blanc. 

Laver  Us  formes.  L’imprimeur  doit  aufîî  laver  les 
formes  avant  que  de  les  mettre  fous  prefle.  Comme 
il  n’y  a point  de  forme  prête  , fur  laquelle  il  n’y  ait 
eu  deux  ou  trois  épreuves,  & même  davantage,  & 
qu’il  faut  plus  d’encre  pour  une  épreuve  que  pour 
une  feuille  ordinaire  quand  la  forme  eft  en  train, 
l’œil  du  caraftere  fe  trouve  encré  ; ce  qui  rendroit 
i’impreflion  pâteufe  , fi  on  n’avoit  pas  le  loin  de 
laver  les  formes  auparavant.  Un  des  deux  impri- 
meurs prend  donc  une  forme  une  heure  ou  deux 
avant  de  la  mettre  fous  prefle , pour  qu’elle  ait  le 
lems  de  fécher  , la  porte  au  bacquet , en  bouche  le 
trou  avec  un  tampon , la  couche  , verfe  deflus  une 
quantité  de  leflive  pour  la  couvrir , la  brofie  jufqu’à 
ce  que  l’œil  du  caraûerc  foit  net,6cle  chaflîs  & la 
garniture  propres,  débouche  le  trou  pour  iaiffer 
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écouler  la  lefiive  , leve  la  forme,  la  laille  égoutter* 
quelque  tems  , regarde  attentivement  s’il  n’en  eft 
rien  tombé , la  retire  du  bacquet  j la  rincé  avec  dé 
l’eau  nette  , Sc  la  laille  fécher.  La  leflive  dont  onfe 
fert  pour  laver  les  formes  n’eft  autre  chofe  que  dé 
la  leflive  de  blanchifleüfé , dans  laquelle  on  met  de 
la  potafle  ou  une  efpece  de  felblarlc  qu’on  appelle 
drogue , qui  fond  dans  la  leflive  , & qui  la  rend  plus 
douce.  Quand  le  tirage  d’une  forme  eft  fini , l’impri- 
meur eft  obligé  de  la  laver.  Il  doit  y avoir  dans  tou- 
tes les  imprimeries  un  endroit  defliné  à tremper  le 
papier , laver  les  formes , lailler  les  formes  de  diftri- 
bution , mettre  les  cuirs  tremper , 6*c.  on  le  nommé 
tremperie.  Voyt\  ce  mot  6*  nos  PL 

Il  doit  enfuite  préparer  fon  encre  ; cette  fonélloil 
n’eft  pas  longue;  il  ne  faut  que  bien  nettoyer  Ven- 
crier^  prendre  avec  la  paUcte  une  quantité  d’encre 
dans  le  barril,la  mettre  dans  l’encrier,  la  bien  broyer 
avec  le  hroyon , la  ramaller  avec  la  palette,  la 
broyer  encore  , puis  la  mettre  dans  un  des  coins  de 
l’encrier.  Un  ouvrier  de  la  prefle  curieux  de  fon  ou- 
vrage, ne  manque  pas  le  matin  de  broyer  toute  l’en- 
cre qu’il  a dans  fon  encrier , avant  que  de  (e  mettre 
au  travail , pour  l’entretenir  dans  un  état  de  liqui- 
dité convenable. 

Nous  avons  laiffé  les  balles,  l’une  aux  chevilles 
de  la  prefle,  & l’autre  fufpendue  à la  jumelle;  il 
faut  leur  faire  prendre  l’encre  ; l’imprimeur  en 
broie  fur  le  bord  de  l’encrier  , 6c  en  prend  avec  une 
de  fes  balles , puis  avec  l’autre , 6c  les  diftribue , c’eft- 
à-dire  les  fait  paflér  & repaflérVime  fur  l’autre  , 
en  les  frottant  6t  les  appuyant  avec  force  l’une  con- 
tre l’autre , jufqu’à  ce  que  toute  la  furface  des  deux 
cuirs , de  grife  qu’elle  étoit , foit  d’un  beau  noir  lui- 
fam  , & également  noire  partout.  Si  l’imprimeur 
volt  qu’il  y ait  quelqu’endroit  fur  les  cuirs  qui  n’a 
pas  bien  pris  l’encre  , 6c  qu’il  s’apperçoive  que  cela 
vient  de  ce  que  les  cuirs  font  humides  , il  brûle  une 
feuille  de  papier  , 6c  pafle  les  cuirs  par-deflus  la 
flamme,  en  diftribuant  les  balles.  Si  après  cela  les 
cuirs  refiifent  encore  deprendre,  il  les  frotte  fur  une 
planche  ou  dans  les  cendres,  pour  en  diflîpcr  l'hu- 
midité , puis  y met  du  petit  vernis , les  ratifie,  prend 
de  l’cncrc , ôc  les  diftribue  jufqu’à  ce  que  les  cuirs  pa-^ 
roillent  bien  pris  également.  Quand  les  cuirs  n’ont 
pas  été  bien  corroyés , ils  ont  de  la  peine  à prendre  i 
fur-tout  l’hiver  tems  pendant  lequel  les  imprimeries 
font  fort  humides  ; de  façon  que  l’imprimeur  eft  quel- 
quefois obligé  de  les  démonter,  c’eft-à-dire  de  les 
détacher  entièrement  du  bois  de  balle , 6c  de  les  cor- 
royer de  nouveau.  Pour  éviter  cet  inconvénient  qui 
fait  perdre  du  tems , il  ne  s’agit  que  de  les  bien  cor- 
royer avant  de  les  monter.  Dans  les  imprimeries  oîi 
il  y a d’autres  ouvriers  de  la  prefle , ceux  qui  ont  des 
cuirs  bien  pris  , pour  faire  plaiflr  à ceux  qui  en  ont 
deux  nouveaux , prennent  une  de  leurs  balles,  6c 
leur  en  donnent  une  des  leurs;  au  moyen  de  cetar*- 
rangement  les  deux  cuirs  neufs  font  bientôt  pris, 
les  deux  vieux  cuirs  aidant  à faire  prendre  les  nou- 
veaux. 

Mettre  en  train.  Après  que  le  compofiteur  a corrigé 
la  derniere  épreuve  d’une  feuille,  il  porte  les  formes 
auprès  de  la  prefle  des  imprimeurs  qui  doivent  les  ti- 
rer , ôc  leur  donne  en  même  tems  cette  épreuve.  Le 
premier  des  deux  ouvriers  , qui  eft  celui  qui  doit 
mettre  en  train , efluie  le  marbre  de  la  prefle  avec  un 
morceau  de  papier,  prend  une  forme  ( on  commen- 
ce ordinairement  par  le  côté  de  deux  6c  trois  ) > 
met  fur  la  prefle  , l’ajufte  bien  au  milieu  de  la  preffe 
& fous  le  milieu  de  la  platine  , 6c  l’arrête  avec  fix 
coins  par  le  moyen  des  cornières.  Il  abaifle  enfuite 
le  tympan  fur  la  forme  , le  mouille  en  dedans  avec 
une  éponge , le  laifiè  quelque  tems  prendre  fon  eau , 
pendant  lequel  il  frotte  fes  blanchets , puis  après 
il  i i ij 
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avoir  preffé  Ton  éponge  pour  en  faire  fortir  Peau  , 11 
ramalî'e  avec  cette  éponge  toute  Peau  qui  peut  être 
dans  le  tympan  , met  dedans  les  blanchcts  bien 
étendus,  & le  carton  , & par-deffusie  petit  tympan 
pour  les  maintenir  en  état. 

L’imprimeur  leve  fon  tympan  & fait  la  marge. 
Nous  continuons  de  fuppofer  que  la  forme  cft  in-8°. 
II  prend  une  feuille  de  ton  papier  , la  plie  en  deux , 
en  marque  bien  le  pli , la  porte  bien  au  milieu  fur  un 
côté  de  ia  forme,  de  maniéré  que  le  pli  de  cette  feuil- 
le fetrouve  au  milieu  delà  barre  dumilieudu  chatîis , 
déplie  la  feuille  & Petend , & tâte  avec  fon  doigt  fi  fa 
marge  eft  égale  tout-autour.  11  porte  enfuite  légère- 
ment l’éponge  fur  le  tympan , Pabaiffe  fur  la  feuille, 
paffe  la  main  fur  le  petit  tympan  en  appuyant  un  peu 
afin  que  la  feuille  s’attache  au  grand  tympan , & 
enlcve  la  feuille.  C’eft  cette  feuille  qui  réglé  la  mar- 
^e  de  toutes  les  autres , c’ell-à-dire  que  c’eft  fur  cette 
feuille  que  l’on  pofe  toutes  les  autres  avant  que  de 
les  imprimer  en  papier  blanc  ou  du  premier  côté. 
Puis  il  déchire  deux  doigts  de  l’angle  de  cetie  feuil- 
le qui  fe  trouve  en  bas  du  tympan  fous  fa  main 
gauche,  parce  que  cet  angle  l’empêcheroit  d’enle- 
ver de  delTus  le  tympan  les  feuilles  à mefure  qu’elles 
s’impriment. 

Il  pofe  fes  pointures  de  façon  que  Pardillon  fe  ren- 
contre jufte  fur  le  pli  du  milieu  de  la  feuille , & ré- 
ponde à la  mortaife  de  la  barre  du  milieu  du  chalfis. 
Pour  en  être  sûr , il  couvre  fa  marge  d’une  mauvaife 
feuille,  abaifl'e  le  tympan  fur  la  terme,  & appuie 
la  main  fur  le  petit  tympan  vers  le  bout  des  pointu- 
res ; s’il  ne  trouve  point  de  réfiftance  c’cfl  figne  que 
l’ardillon  répond  julle  à ia  mortaife  du  chaflis.  On 
arrête  les  pointures  fur  chaque  côté  du  tympan  au 
moyen  d’une  vis  & d’un  écrou.  Elles  fervent  au 
moyen  des  trous  qu’elles  font  à chaque  feuille  qui 
s’imprime  du  premier  côté,  à faire  rencontrer  les 
pages  de  la  fécondé  forme  exaâemeni  fur  les  pages 
de  la  première  forme  tirée. 

Il  taille  l'a  frifquette  quand  elle  eû  feche.  II  l’at- 
tache au  tympan  par  le  moyen  des  brochettes.,  & 
l’abaiffe;  puis  après  avoir  touché  la  forme,  ilabail- 
fe  le  tympan,  roule  la  prelîe,  & imprime  le  parche- 
min ou  le  papier  collé  fur  la  friiquette.  II  déroule, 
leve  le  tympan,  & avec  des  cileaiix  découpe  dans 
la  frifquette  ce  qui  doit  être  imprimé  , & laiffe  tout 
ce  qui  doit  être  blanc.  Puis  il  appuie  le  doigt  tout 
autour  des  pages  découpées  , pour  voir  fi  rien  ne 
mord , c’ell-à-dire  s’il  a bien  coupé  tout  ce  qui  doit 
être  imprimé  , & fi  quelque  partie  de  la  frifquette  ne 
porte  pas  fur  le  caraûere , ce  qui  l’empêcheroïc  de 
venir.  Il  doit  auffi  éviter  de  couper  plus  qu'il  ne  faut, 
car  cela  barbouilleroit , & il  faudroit  en  collant  la 
frifquette  , y remettre  ce  qu’il  en  auroit  ôté  de  trop. 
Au  moyen  de  la  frifquette  , les  feuilles  palTent  fous 
la  preffe  , & en  reviennent  fans  avoir  la  moindre  at- 
teinte d’encre  dans  les  marges. 

Quand  l’imprimeur  a taillé  fa  frifquette,  quel- 
quefois meme  avant  de  la  tailler , il  fait  fon  regiûre 
en  papier  blanc.  Il  prend  une  feuille  de  fon  papier, 
la  marge  ,1a  couvre  d’une  mauvaife  feuille,  abailTe 
le  tympan , & la  fait  palfcr  fous  prelTe  pour  l’impri- 
mer , quoique  la  forme  n’ait  point  été  touchée.  11 
déroule  la  preffe , leve  le  tympan , leve  aulïï  la 
feuille  , la  retourne  in-S"^. , c’ell-à  dire  de  haut-en- 
bas  & lens-deffus-deflbus  , la  pointe  ou  la  met  dans 
les  mêmes  trous ^ la  couvre  de  la  mauvaife  feuille, 
&.  la  fait  paffer  une  fécondé  fois  fous  preiTe  fans 
avoir  été  touchée;  puis  il  déroule  la  prelTe,  leve 
le  tympan  , & voit  lur  cette  feuille  , fur  laquelle  il 
n’y  a des  deux  côtés  que  l’empreinte  en  blanc  des 
caraûeres , fi  les  huit  pages  de  cette  même  ferme 
fe  rencontrent  exaÛement  les  unes  fur  les  auires. 
Si  les  pages  fe  rencontrent  exaélement  les  unes  fur 
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autres, le  regiftre  en  papier  blanc  eft  fait;  & cela 
doit  être  quand  le  chaflis  eft  jufte  , quand  les  garni- 
tures font  bonnes , & les  pointures  bien  au  milieu. 
Si  les  pages  ne  fe  rencontrent  pas,  il  examine  fi  le 
défaut  vient  du  chaflis , de  la  garniture , ou  des  poin- 
tures. Il  remédie  aux  défauts  du  chaflis  & de  la  gar- 
niture en  y ajoutant  quelques  reglettes , & à l’égard 
des  autres  défauts , il  y remédie  auftl  en  failant  mou- 
voir les  pointures.  Après  cela  il  tire  une  fécondé 
feuille  en  blanc , pour  être  plus  fur  de  la  rencontre 
jufte  des  pages  de  fa  forme  les  unes  fur  les  autres. 
Quand  l’imprimeur  a bien  fait  fon  regiftre  en  papier 
blanc  , fa  forme  eft  en  train  ; 6c  il  lui  eft  beaucoup 
plus  facile  de  faire  le  regiftre  de  la  retiration  , c’eft- 
à-dire  de  la  Icconde  forme. 

Il  fait  la  tierce  , jette  avec  l’éponge  de  l’eau  fur 
lè  tympan , ÔC  defl'erre  la  forme.  La  tierce  eft  la  pre- 
mière feuille  qu’il  tire  après  avoir  mis  fa  forme  en 
train.  II  porte  cette  feuille  avec  la  derniere  épreuve 
au  prote,qui  examine  avec  attention  fi  rien  ne  mord 
ou  fl  rien  ne  barbouille,  fi  la  marge  eft  bonne,  ft 
toutes  les  fautes  marquées  par  l’auteur  ou  le  correc- 
teur fur  la  derniere  épreuve  ont  été  exaélement  cor- 
rigées , 6c  s’il  n’y  a point  dans  la  forme  des  lettres 
mauvaifes , dérangées , hautes  ou  balTes , tombées  , 
&c.  S’il  y a quelque  chofe  à corriger,  le  prote  le  mar- 
que fur  la  tierce,  & le  corrige,  après  quoi  il  aver- 
tit les  imprimeurs  qu’ils  peuvent  aller  leur  train. 

Alors  l’imprimeur  prend  le  taquoir,  taque  la  for- 
me , la  ferre  un  peu  moins  que  quand  il  faut  la  le- 
ver, 6c  décharge  le  tympan  , en  mettant  defliis  deux 
ou  trois  mauvaifes  feuilles  de  papier  fec , 6c  les  ti- 
rant comme  pour  les  imprimer.  Puis  les  deux  com- 
pagnons partagent  le  travail  : l’un  prend  le  barreau, 
l’autre  prend  les  balles,  6c  cela  pendant  le  tirage 
d’une  rame,  qui  contient  cinq  cens  feuilles;  après 
quoi  celui  qui  étoit  au  barreau  prend  les  balles , 6c 
celui  qui  avoit  les  balles  prend  le  barreau  ; quand 
la  preffe  cft  rude , la  mutation  fe  fait  plus  fou- 
vent. 

L’office  de  celui  qui  a les  balles  eft  de  broyer  de 
l’encre, d’en  prendre,  de  diftribuer  les  balles  , de 
toucher  6c  de  veiller  à l’ouvrage.  Pour  broyer  de 
l’encre , il  pofe  le  bord  du  broyon  fur  le  tas  d’encre  ; 
il  s’y  en  attache  un  peu  qu’il  étend  fur  le  bord  de 
l’encrier.  Il  vaut  mieux  en  broyer  peu  à la  fois  ôc 
en  broyer  plus  fouvent.  Quand  on  en  broie  peu  à 
la  fois , elle  s’étend  plus  facilement  fur  l’encrier,  6c 
fe  diftribue  mieux.  Il  prend  de  l’encre  en  approchant 
le  cuir  d’une  des  balles  du  bord  de  l’encrier.  Il  en 
faut  prendre  plus  ou  moins  fouvent , en  raifon  du 
format  6c  du  caraêlere  ; puis  il  diftribue  les  balles  ^ 
c’eft-à  dire  qu’il  les  paffe  6c  repaffe  plufieurs  fois  l’u- 
ne fur  l’autre  en  les  tournant  enfens  contraire.  C’ell 
une  fonâion  qu’il  ne  doit  point  fe  laffer  de  faire  ; 
car  rien  ne  contribue  plus  à faire  une  impreftîon 
égale,  que  de  prendre  peu  d’encre  a la  fois  , 6c  de 
diftribuer  fouvent  les  balles.  Enfuite  il  touche  la 
forme  , c’eft-à-dire  qu’il  empreintl’œil  ducaraélere 
d’une  couche  d’encre  légère  , en  faifant  paffer  6c  re- 
paffer  les  balles  fucceffivement  fur  toutes  les  parties 
de  la  forme , en  obfervant  de  bien  appuyer  les  balles 
fur  le  caraûere , de  ne  prefque  point  le  quitter  en 
touchant , 6c  de  toucher  du  milieu  des  balles  en  les 
tenant  bien  droites.  Enfin  après  avoirtouché  , il  doit 
regarder  attentivement  l’ouvrage,  pour  voir  fi  la 
friiquette  ne  mord  point , ou  fi  rien  ne  barbouille  , 
fi  tout  vient  également,  6c  quand  on  eft  en  papier 
blanc , fi  la  marge  eft  bonne.  Quand  il  y a quel- 
que ordure'fur  la  forme , ce  qui  arrive  fouvent , auf- 
fi-tôt  qu’il  s’en  apperçoît  fur  le  papier,  il  doit  la 
chercher  fur  la  forme  & l’enlever  avec  la  pointe.  S’il 
voit  quelque  défaut , il  doit  y remédier , en  averttir 
fon  compagnon.  Par  exemple#  s’il  y a quelques  en- 
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droits  fur  la  forme  qui  viennent  plus  foibles , on  met 
fur  le  tympan  quelques  hauffcs  de  papier  gris,  pré- 
cifément  de  la  grandeur  de  l’endroit  tbible  ; on  les 
faittenir  avec  un  peu  de  falive,  & on  les  mouille 
avec  l’éponge.  Si  au  contraire  il  y a quelques  en- 
droits qui  viennent  trop  fort, & qui  faflentfur  la  feuille 
comme  une  elpece  de  bouquet , il  faut  mettre  un 
fupport , <|ui  ell  une  réglette  plus  ou  moins  forte , 
pour  empêcher  le  trop  de  foulage. 

L’ouvrier  de  la  prelTe  qui  eft  au  barreau  eft  celui 
qui  imprime.  U prend  la  feuille,  la  porte  fur  le  tym- 
pan J la  pofe  lur  la  marge  le  plus  jufte  qu’il  peut , en 
jettant  un  coup  d’œil  tout-autour , abailTe  la  frif- 
quette  , abat  le  tympan,  roule  la  prelTe  à moitié  de 
la  main  gauche,  prend  le  barreau  de  la  main  droite  , 
tire  le  premier  coup,  c’eft-à-dire  imprime  la  moitié 
de  la  forme  , lailTe  le  barreau  s’en  retourner  fans  le 
quitter,  roule  la  preffe  tout  au  fond  ouà  peuprés,fui- 
vant  le  format  de  l’ouvrage,  tire  le  fécond  coup, 
c’eft-à-dire  imprime  l’autre  moitié  de  la  forme  ; lailî'e 
le  barreau  s’en  retourner  feul  & de  fon  propre  mou- 
vement fous  le  chivaUt , déroule  la  preffe , leve  le 
tympan  & la  frifquette  , prend  la  feuille  imprimée 
avec  les  deux  mains , & la  pofe  à côté  du  papier 
blanc  ; obfervant , quand  il  a bien  réglé  fon  coup  , 
de  ne  point  aller  ni  plus  ni  moins  avant,  &.  de  veil- 
ler aulfi  à l’ouvrage. 

Quand  donc  les  compagnons  font  en  train,  tout 
le  travail  fe  partage  de  façon  qu’ils  font  également 
occupés  tous  les  deux,  & que  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
perd  un  moment.  Pendant  que  le  fécond  imprimeur 
touche,  le  premier  prend  une  feuille,  la  marge  ôc 
abaiffe  la  frifquette.  Après  que  la  forme  eft  touchée, 
il  abat  le  tympan,  roule  la  preffe,  tire  fon  premier  & 
Ibnfecond  coup,déroule  la  preffe  & leve  letympan. 
Auffi  tôt  que  le  tympan  eft  levé  , le  fécond  impri- 
meur touche  pour  une  autre  feuille;  & pendant 
qu’il  touche , le  premier  leve  la  frifquette , prend  la 
feuille  imprimée,  la  met  à côté  du  papier  à impri- 
mer, prend  une  feuille  blanche,  la  marge  , & abaiffe 
la  frifquette , & après  que  la  forme  a été  touchée , 
abat  le  tympan  , roule  la  preffe , imprime  la  feuille , 
déroule  la  preflé,  & lève  le  tympan.  Pendant  que 
le  premier  imprimeur  abat  le  tympan,  roule  la  preffe, 
imprime  la  feuille , déroule  la  preffe , & leve  le  tym- 
pan , le  fécond  a alternativement  le  tems  de  broyer 
de  l’encre  , d’en  prendre  , de  diftribuer  les  balles  , 
& de  regarder  l’ouvrage  ; car  auffitôt  que  le  tym- 
pan eft  levé,  fl  rien  n’arrete,  le  fécond  imprimeur 
doit  toucher , afin  que  fon  compagnon  n’attende  pas 
après  lui.  Cette  manœuvre  fe  continue  ainfi  pendant 
tout  le  tirage  d’une  forme,  f^oyc^  au  mot  Presse  , le 
détail  & la  defeription  de  toutes  fes  parties,  & les 
Planches  Impriment. 

Quand  tout  le  papier  blanc  eft  tiré  d’un  côté  , 
le  premier  imprimeur  ferre  la  forme , ôte  trois  coins 
de  regiftre,  ordinairement  les  deux  d’en  bas  & un 
des  côtés  près  de  la  platine , leve  la  forme , & la  don- 
ne au  fécond  imprimeur  qui  la  reçoit,  & lui  préfente  en 
même  tems  la  retiration.^  c’eft  à-dire  la  forme  du  côté 
de  la  première.  Le  premier  imprimeur  couche  cette 
forme  l'ur  le  marbrede  la  prcffe,&  doit  avoir  attention 
à la  mettre  dans  lamême  pofition  que  l’autre.  Ce  qui  fe 
fait  au  moyen  d’un  clou  qui  eft  au  coffre,  Sc  qui  in- 
dique le  milieu  de  la  prefié  ; & au  moyen  du  compas, 
avec  lequel  il  a dû  prendre  la  hauteur  de  la  première 
forme  avant  de  la  lever.  Puis  il  voit  fi  l’ardillon  de 
fes  pointures  entre  dans  la  mortaife  du  chaflîs  en 
abaiffant  le  tympan , & appuyant  la  main  fur  le  bout 
des  pointures.  Enfuite  l’imprimeur  retourne  fon  pa- 
pier de  haut-en-bas  & fens-deffus-deffous  , enforte 
que  le  côté  imprimé  fe  trouve  deffous  , & le  côté  à 
imprimer  deffus  ; puis  il  fait  fon  regiftre  en  retira- 
tion. Il  prend  une  teuille  de  fon  papier  imprimed’un 
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côté , il  la  pointe , c’eft-à-dire  il  la  met  dans  les  mê- 
mes trous  qui  ont  été  faits  en  imprimant  le  premier 
côté  , la  couvre  d’une  maiivaife  feuille , & la  tire 
en  blanc.  Sur  cette  feuille  il  voir  fi  les  pages  de  la  fé- 
condé forme  fe  rencontrent  juftes  fur  les  pages  de  la 
première  forme.  Si  elles  fe  rencontrent , le  regiftre 
eft  fait  ; fi  elles  ne  fe  rencontrent  pas  , il  faut  y re- 
médier , comme  nous  avons  dit  au  regiftre  en  papier 
blanc,  en  ajoutant  au  chaffis  ou  à la  garniture,  6c 
en  faifant  mouvoir  les  pointures.  Enfuite  il  fait  la 
tierce  dufecondcôtc,&  la  porte  au  prote  qui  la  voit 
comme  il  a vu  la  tierce  du  premier  côté,  ÔCquila 
corrjge  s’il  trouve  quelque  chofe  à corriger.  Pendant 
que le  prote  voitla  tierce,  l’imprimeur  met  une  feuil- 
le de  papier  de  décharge  ou  de  papier  gris  fur  fon 
tympan,  par-deffous  les  pointures  lans  les  remuer, 
la  mouille  avec  l’éponge  , & l’étend  bien  en  paffant 
le  dos  de  la  main  par-deflus  , déchire  l’angle  qui  fe 
trouve  de  fon  côte  au  bas  du  tympan  , & arrête  la 
feuille  aux  quatre  coins  avec  un  peu  de  colle  , corn-* 
me  il  a fait  à la  marge. 

Pendant  que  le  premier  imprimeur  fait  les  fon- 
âions  dont  nous  venons  de  parler,  le  fécond  n’eft 
pas  oifif.  D’abord  il  lave  la  forme  qui  fort  de  def- 
fous la  preffe  ; puis  fi  les  balles  font  léchés , il  les  dé- 
monte , rafraîchit  les  cuirs , remonte  les  balles  ik  les 
raiiffe  ; ou  bien  il  prépare  du  papier,  foit  en  le  trem- 
pant , foit  en  le  remaniant , pour  une  autre  feuille 
à tirer , après  que  celle  qui  elt  fous  preffe  fera  finie. 
Pour  démonter  les  balles  & rafraîchir  les  cuirs , il 
prend  le  pié-de-dievre , détache  feulement  quatre  ou 
cinq  clous  de  fuite,  ceux  qui  paroiffent  le  moins  bien 
attachés  , fépare  le  cuir  de  la  doublure , paffe  , 
fans  ôter  le  pain  de  laine,  l’éponge  mouillée  fur  l’en- 
versdu  cuir  & (ur  le  côté  de  la  doublure  qui  touche 
au  cuir , puis  remonte  les  balles  & les  ratiffe. 

Le  premier  imprimeur  , dès  que  la  tierce  eft  cor- 
rigée , taque  la  forme , la  ferre , & décharge  le  tym- 
pan. Le  fécond  touche , & le  premier  tire  ; ils  font 
tous  deux  la  même  manœuvre  qui  a été  expliquée  au 
tirage  de  la  première  forme , & avec  le  même  foin 
6c  la  même  attention.  Toute  la  différence  qu’il  y a , 
c’eft  qu’au  lieu  de  marger  les  feuilles,  on  les  pointe, 
& qu’au  lieu  de  prendre  garde  à la  marge , on  prend 
garde  fi  le  regiftre  ne  fe  dérange  point,  c’eft-à-dire  fi 
les  pages  du  premier  & du  fécond  côté  fe  rencon- 
trent bien  les  unes  fur  les  autres  ; en  obfervant  de 
retourner  de  tems  en  tems  une  feuille  , pour  voir  la 
couleur  de  l’impreflîon  du  premier  côté , afin  de  don- 
ner au  fécond  côté, la  même  teinte;  au  moyen  de 
cette  attention,  l’impreffion  fera  égale  & fuivie  des 
deux  côtés.  Il  obfervera  aiifiî  de  changer  la  feuille 
de  décharge  à chaque  rame  plus  ou  moins  , à pro- 
portion que  le  premier  côté  déchargefur  cette  feuil- 
le; fans  cela  l’imprefiion  maculeroir. 

Tous  les  foirs  en  quittant  l’ouvrage,  celui  des 
deux  imprimeurs  qui  eft  au  barreau,  décharge  la 
forme,  fi  le  tirage  n’en  eft  pas  fini , en  mettant  fur 
le  tympan  deux  ou  trois  mauvaifes  feuilles  feches 
& les  tirant,  il  retourne  ces  feuilles  6c  les  tire  une 
fécondé  fois  : ou  bien  il  trempe  fuperficiellement  la 
broffe  dans  la  leftive , en  donne  quatre  ou  cinq  tours 
à la  forme,  6c  la  décharge  comme  nous  venons  de 
voir , ou  bien , s’il  y a encore  beaucoup  à tirer  fur 
la  forme , il  la  porte  au  bacquet , la  lave , la  laiffe 
lécher  pendant  la  nuit,  & le  lendemain  matin  la  met 
fur  la  preffe. 

L’autre  imprimeur  démonte  les  balles,  mais  H y 
fait  un  peu  plus  de  façon  que  pour  les  rafraîchir 
pendant  la  journée.  Après  avoir  détaché  cinq  ou  fix 
clous,  il  ôte  le  pain  de  laine,  le  preffe  entre  fes  deux 
mains  en  tournant  pour  le  defapplatir , fépare  le  cuir 
de  la  doublure , plie  le  cuir  en  deux  du  côté  qu’il 
eft  çnçré,-  prend  de  l’eau  nette  dans  une  jatte , y 
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plonge  plufieursfois  la  doublure  en  la  maniant  pouf 
fa  rendre  douce;  y plonge  auffi  le  cuir  à 1 envers  , 

& le  frotte  à deux  mains  principalement  quand  il 
eft  neuf;  étale  la  doublure  & le  cuir  par  dclTus , & 
les  roule  l’un  fur  l’autre  jufque  lur  1 extremite  du 
bois  de  balle  : le  cuir  & la  doublure  rouies  enlem- 
ble  font  alors  comme  une  efpecc  de  bourlet , que 
l’imprimeur  plonge  plufieurs  fois  dans  Peau  & prefle 
avec  la  main.  Il  en  fait  autant  à l’autre  balle  ; puis 
il  les  met  l’une  auprès  de  l’autre  à terre  dans  un  heu 
humide , les  couvre  d’un  vieux  blanchet  ra- 
moiti. 

Quandii  y a mille  ou  douze  cent  cinquante  de  pa- 
pier tiré  des  deux  côtés , les  imprimeurs  le  chargent. 
On  le  met  entre  deuxais,  fous  un  poids  de  qua- 
rante ou  cinquante  livres,  plus  que  moins,  & on 
l’y  laiffe  pendant  cinq  ou  fix  heures.  Après  que  le  pa- 
pier a été  chargé,  le  foulage  étant  applati , I im- 
prelîîon  paroît  plus  unie  , plus  nourrie,  & fort  da- 
vantage. Cei  article  ejl  du  Prote  de  l'Imprimerie  de  M. 
Le  Breton. 

Il  nous  refte  à parler  deTimprelTion  en  rouge  & 
noir  , c’eft-à'dire  de  celle  dans  laquelle  on  imprime 
fur  la  même  forme  avec  ces  deux  couleurs.  Pour  y 
procéder , quand  les  épreuves  ont  été  faites  en  noir , 
on  doit  laver  la  forme  avec  une  plus  grande  atten- 
tion qu’à  l’ordinaire , de  façon  qu’il  ne  refte  point  de 
noir  fur  le  caraftere  ; on  doit  la  laver  avec  de  la  lef- 
five  bien  chaude.  De-Ià  on  la  met  en  train  fur  la  preffe 
avec  une  grande  précaution  ; on  ferre  bien  les  coins 
de  regiftre  , de  maniéré  que  la  forme  ne  puiffe  nulle- 
ment fe  déranger;  on  fait  enforte  queles  couplets  du 
tympan  & de  la  frifquette  ne  puiffent  vaciller  aucu- 
nement. On  découpe  enfuite  fur  la  frifquette  la  par- 
tie qui  doit  venir  en  rouge , & les  morceaux  de  par- 
chemin que  l’on  en  ôte  doivent  fe  coller  fur  le  tym- 
pan , au  même  endroit  où  ils  étoient  à la  frifquette  ; 
ou  on  les  met  fous  chacun  des  mots  de  la  forme  qui 
doivent  fe  trouver  en  rouge  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
taquonner,  ces  morceaux  détachés  de  la  frifquette 
fe  nomment  taquons.  Par  ce  moyen  on  donne  plus 
de  hauteur  au  caraftere.  (Dans  les  imprimeries  où 
l’on  faitfouventdeslivresd’églife,  & autres  où  cette 
impreflîon  eft  plus  ufitée  , il  y a des  caraderes  plus 
hauts  deftinés  à cet  ufage  ).  On  imprime  comme  à 
l’ordinaire  la  partie  rouge;  quand  elle  eft  finie  fur 
une  forme  , on  la  lave  encore  fortement  pour  déta- 
cher le  rouge,  on  ôte  les  mots  ou  les  lignes  qui  ont  été 
imprimés,  on  y fubftitue  des  quadrats  , on  reporte 
la  forme  fur  la  prefle,  &avec  les  mêmes  précau- 
tions on  imprime  la  partie  noire.  Il  n’eft  pas  aifé  de 
faire  rencontrer  exaflement  & en  ligne  cette  forte 
d’impreflion;  le  moindre  dérangement  dans  le  jet 
du  tympan  ou  de  la  frifquette  , ou  dans  les  pointu- 
res, fuffit  pour  la  gâter.  Peu  d’imprimeurs  y réuf- 
filfent  ; & c’eft  ce  qu’ils  ont  de  plus  difficile  à exé- 
cuter. 

Les  peaux  dont  on  fe  fert  pour  les  balles  à l’im- 
prefllon  rouge  font  des  peaux  blanches.  Pour  la  com- 
pofition  de  cette  efpece  d’encre , au  mot  En- 
cre ^imprimerie. 

Imprimerie  en  taille  douce,  (^Art  mécha.~ 
nique.')  c’eft  l’art  de  porter  fur  une  feuille  de  papier, 
un  morceau  de  fatin , ou  quelqu’autre  fubftance  fem- 
blable  , l’empreinte  des  traits  qu’on  a tracés  à l’eau- 
forte  , ou  au  burin , ou  autrement  fur  une  planche 
de  cuivre  ou  de  bois. 

Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  de  deux  rou- 
leaux , entre  Icfquels  on  fait  palTer  la  planche , après 
qu’elle  eft  encrée.  Ces  rouleaux  font  partie  d’une 
machine  qu’on  appelle  la  prefe. 

L’aûion  des  rouleaux  attache  l’encre  qui  remplit 
les  traits  dont  la  planche  eft  gravée , à la  feuille  de 
papier , au  vélin  , ou  au  latin  dont  on  l’a  couverte. 
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La  feuille  chargée  de  ces  traits,  s’appelle  une 
lampe. 

La  fonderie  en  carafteres , & l'Imprimerie  propre- 
ment dite,  ont  concouru  pour  multiplier  à l’infini  les 
prodiiftions  de  refprit , ou  plutôt  les  copies  de  ces 
produflions.  La  gravure  & ['imprimerie  en  taille  doit- 
ce  ont  rendu  à la  peinture  le  même  fervice , ou  à peu 
près.  Je  dis  à peu  près , parce  que  l’cftampe  ne  con- 
l'erve  pas  tout  le  mérite  du  tableau. 

Grâce  à ces  deux  derniers  arts,  avec  un  peu  de 
goût , on  peut  fans  grande  opulence  renfermer  dans 
quelques  porte-feuilles  choifis , plus  de  morceaux  en 
gravure,  quele  potentat  le  plus  riche  ne  peut  avoir 
de  tableaux  dans  fes  galeries.  La  gloire  des  grands 
maîtres  ne  palfe  pas  tout-à-falt. 

Defeription  de  la  prejfe.  La  prelTe  des  imprimeurs 
entaille  douce  eft  compoféede  deux  forts  afl'embla- 
ges  de  charpente  5,  C,  D,  Planche  de  l’imprime- 
rie en  taille  doucCyfig.  (T.  Cesaflemblages  font  entre- 
tenus l’une  avec  l’autre  par  deux  traverfes.  Ils  font 
compofés  chacun  d’un  patiné,  B,  aux  extrémités 
duquel  font  des  billots  ou  calles  / , /« , qui  élevent 
la  prelTe. 

La  face  fupérieure  du  patin  eft  percée  de  cinqmor- 
toifes.  Celle  du  milieu  reçoit  le  tenon  de  la  jumelle 
C D.  Les  deux  plus  voifmes  font  deftinées  aux  te- 
nons inférieurs  des  jambettes  / K , qui  maintien- 
nent les  jumelles  dans  la  pofition  verticale.  Les  deux 
autres  font  les  lieux  des  tenons  inférieurs  des  colon- 
nes G H,  qui  portent  les  bras  O f de  la  prefle. 

Il  faut  imaginerun  afl'emblage  tout  à-fait  i'cmbla- 
blc  à celui-ci,  & tenu  parallellement  par  les  deux 
traverfes  dont  nous  avons  parlé. 

Dans  ces  deux  aflemblages  , chaque  jumelle  eft 
percée  des  deux  grandes  ouvertures  quadrangulai- 
tss  r f X i y [X  ^ arrondies  en  plein  ceintre  du  côté 
qu’elles  fe  regardent.  C’eft  dans  ces  ouvertures  que 
palfent  les  tourillons  des  rouleaux,  comme  nous  l’ex- 
pliquerons plus  bas. 

Chaque  jumelle  eft  encore  percée  fur  chaque  face 
latérale  de  deux  mortaifes  ; l’ime,  qui  eft  la  fupérieu- 
re , eft  double,  & reçoit  le  double  tenon  du  bras  , 
dont  l’autre  extrémité  eft  portée  par  la  colonne.  La 
mortaife  inférieure  reçoit  le  tenon  fupérieur  de  la 
jambette. 

Les  deux  alTemblages  ou  fermes  de  l’un  defquels 
on  vient  de  donner  la  defeription  , font  arrêtés  en- 
femble  par  deux  traverfes  de  deux  piés  de  longueur. 
La  îraverfe  inférieure  qu’on  voit  en  -P  O , fig.  S , & 
en  P,  fig.  I , eft  fixée  par  un  tenon  &C  une  vis  L dans 
chaque  jumelle.  Onvoit,^?^.  i & S,  cette  place/.. 
La  traverfe  fupérieure  HH,  fig.  S & S y que  l’on 
nomme  aufli  le  fommier , l’eft  par  des  queues  d’hiron- 
de  & communément  ornée  de  auelques  moulures. 
Le  tout  eft  fait  de  bon  bois  de  chene  ou  de  noyer. 

Les  rouleaux , fig.  y ^ 8 y qui  ont  environ  fepC 
pouces  de  diamètre , & font  termines  par  des  touril- 
lons , dont  le  diamètre  eft  de  quatre  pouces  & demi, 
doivent  être  de  bon  bois  de  noyer  fans  aubier  , de 
quartier,  & non  de  rondin.  Onpeut  aufliy  employer 
l’orme. 

Un  des  tourillons  du  rouleau  fupérieur  y , 
eft  terminé  par  un  quarré , auquel  on  adapte  un  mou- 
linet croifé  , par  le  moyen  duquel  on  fait  tourner  ce 
rouleau , comme  on  le  dira  plus  bas. 

Les  tourillons  des  rouleaux  , fig.  y & 8 , s’appli- 
quent aux  parties  arrondies  des  ouvertures  r/x , 
^ çx  des  jumelles  S-,  &c  le  reftede  leur  efpacc 
eft  rempli  des  boëtes , des  haulTes  & des  calles. 

Les  boétes  O P ,fig.  ^ , au  nombre  de  quatre  * 
font  des  pièces  de  bois  de  même  dimenfion , foit  en 
largeur  , ibit  en  épailTeur  , que  l’ouverture  de  la 
jumelle.  Elles  ont  trois  pouces  & demi  ; elles  font 
évuidees  cylindriquement  pour  s’appliquer  fur  le 
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fourlllan.  On  les  garnit  intérieurement  d’une  plaque 
de  fer  blanc , dont  les  oreilles  a , ^ ^ , percées 

chacune  d’un  trou  , entrent  dans  les  entailles  «2,  b , 
pratiquées  aux  faces  latérales  de  la  boëte , où  elles 
font  fixées  par  des  clous. 

Les  hauflês  K K font  auflîau  nombre  de  quatre. 
Ce  font  de  petites  planches  d’un  pouce  environ  d e- 
paiffeur  , & des  mêmes  dinienfions  du  refte  que  la 
bafe  des  boétes  auxquelles  elles  doivent  s’appli- 
quer. 

Les  calles  font  des  pièces  de  carton  » dont  le  nom- 
bre eft  indéterminé  , & dont  les  dimenfions  corref- 
pondent  à celles  des  haufles  auxquelles  on  les  ap- 
pliquent. 

Les  deux  fermes  étant  aflemblées,  pour  achever 
de  monter  la  preffe  , on  fera  entrer  les  tourillons 
des  rouleaux  dans  les  ouvertures  des  jumelles  ; fa- 
voir  , ceux  du  rouleau  dont  un  des  tourillons  eft 
terminé  par  un  qiiarré  , fig.  y , dans  les  ouvertures 
fupérieures  r fx  ,fig.  6’;  6c  ceux  de  l’autre  rouleau, 
^g.  S,  dans  les  ouvertures  inférieures^^x,^^.  (T. 
On  placera  auftl  les  tenons  de  la  traverfe  P O ,Jig.  S 
& / , dans  les  mortaifes  des  jumelles , deftmées  à les 
recevoir , & où  ils  feront  fixés  par  les  vis  L^Jîg.  / 6* 
<T,  & l’on  couronnera  cette  charpente  du  Ibmmier 
HH ,fig.  i 6*  (T,  La  fonftion  du  fommier  eft  d’em- 
pêcher l’écartemenr  des  jumelles. 

Cela  fait,  on  introduira  dans  l’entaille  inférieure 
de  chaque  jumelle , & du  côté  de  x ^ , fig.  (T,  une 
boëte  O ^fig.  ^ , garnie  de  fa  plaque  de  fer  bianc  , 
& préalablement  enduite  de  vieiu-oing.  On  enduira 
de  la  même  matière  le  tourillon  du  rouleau.  On  pla- 
cera fous  cette  boëte  une  hauffe , entbne  que  le  tou- 
rillon du  rouleau  accole  la  partie  concave  xde  l’ou- 
Verture/  {X.  Sur  les  tourillons  du  rouleau  fupérieur, 
on  place  de  femblables  boëtes , furmontées  par  des 
haulTes  recouvertes  de  calles , juCqu’à  eeque  lesou- 
vertures  rf x foient  fuftîfamment  garnies. 

On  ajuftera  enfuite  deux  petits  ais  dans  les  rainu- 
res des  bras  de  la  prefte  , au-delTous  defquels  on  pla- 
cera une  traverfe  terminée  par  des  queues  d’hironde, 
qui  entreront  dans  les  entailles  pratiquées  aux  ex- 
trémités des  bras.  Ces  traverfes  en  empêcheront  l’é- 
cartement. 

Une  attention  elTentielle , c’eft  que  la  ligne  de 
jonftion  des  deux  rouleaux  ibit  plus  élevée  d’envi- 
ron un  pouce , que  la  furi'ace  fupérieure  des  petits 
ais  dont  on  vient  de  parler. 

On  adapte  le  moulinet  au  rouleau  fupérieur  , en 
faifant  entrer  le  tenon  quarré  de  ce  rouleau  dans 
rouverture  de  même  forme  qu’on  voit  au  centre  de 
la  croifée  du  moulinet, / o , & bientôt  la  preffe 
fera  prête  à marcher.  II  ne  s’agit  plus  que  d’y  ajufter 
la  table. 

La  table  de  la  preffe  eft  une  planche  de  noyer  , 
d’un  pouce  & demi  environ  plus  étroite  que  l’inter- 
valle qui  eft  entre  les  jumelles.  Elle  a environ  trois 
piés  & demi  de  longueur  ; fes  faces  doivent  en  être 
parfaitement  dreffées  , fur-tout  celle  de  deffus  ; on 
l’introduit  entre  les  rouleaux,  ôtant  pour  cet  effet, 
s’il  eft  néceffaire  , quelques-unes  des  calles  qui  rem- 
pliffent  les  ouvertures  iùpérieures  des  jumelles,  ou 
en  faifant , au  moyen  du  moulinet , tourner  le  rou- 
leau fupérieur.  Une  des  extrémités  de  la  table  étant 
amincie  , elle  fera  prife  par  les  rouleaux  , & entraî- 
née entr’eux  dans  leur  mouvement.  Les  rouleaux 
doivent  la  comprimer  fortement.  Elle  ne  doit  tou- 
cher à aucune  autre  partie  de  la  preffe  ; c’eft  par 
cette  raifon  qu’on  a fait  la  partie  fupérieure  du  rou- 
leau de  deffous  d’environ  un  pouce  plus  élevée  que 
la  table  dormante,  compofée  des  petits  ais  placés 
entre  les  bras  de  la  Preffe. 

Outre  la  preffe  qui  eft  à la  vérité  l’inftrument  prin- 


I M P 621 

cipal , l’attelier  de  l’imprimeur  en  taille  douce  doit 
encore  être  pourvu, 

1®.  de  langes. 

2°.  de  linges  ou  torchons. 

3®.  d’un  tampon  ou  d’une  balle. 

4®.  de  noir  de  fumée , ou  noir  d’Allemagne.' 

y®,  d’une  marmite  de  fer  pour  cuire  l’huile  de 
noix. 

6°.  d’un  marbre  & de  fa  molette  pour  broyer  le 
noir.  ^ 

7°’  b’nne  poêle  à feu  & d’un  gril  pour  chauffer 
la  planche. 

8®.  de  différens  ais  & de  bacquets  pour  la  trempe 
du  papier.  ^ 

Dtsjangts.  Ils  font  de  laine  blanche,  d’un  bon 
drap  bien  foulé  fans  aucune  inégalité.  On  en  em- 
ploie quelquefois  de  ferge  fine  que  l’on  applique  les 
premiers  fur  la  planche  , & qu’on  recouvre  de  lan- 
ges  plus  grolTiers.  Ils  n’auront  ni  ourlet  ni  lifiere. 
ün  s en  pourvoira  de  deux  ou  trois  grandeurs  diffé- 
rentes, pour  les  changer  au  befoin  félon  l’étendue 
des  planches  & des  papiers  ; mais  comme  à force 
de  paffer  fous  le  rouleau  , ils  deviennent  durs  , & fe 
chargent  d’humidité , il  eft  à propos  de  les  étendre  le 
loir;  & le  matin,  lorfqu’ils  feront  fecs , on  les 
maniera,  froiffera  ou  foulera  en  tous  fens  , pour 
lesbien  affouplir.  Il  faut  auffi  en  avoir  de  rechange, 
afin  de  pouvoir , fans  interruption  de  travail , laver 
ceux  qui  font  devenus  trop  durs,  & les  débarraffer 
de  la  colle  qu’ils  ont  prife  du  papier  mouillé  , fur  le- 
quel on  les  a pofés  fi  fouvent  dans  le  cours  du  ti- 
rage. 

Dts  linges  ou  torchons.  Ce  font  des  lambeaux  de 
vieux  linges  dont  on  fe  fervira  pour  effuyer  la  plan- 
che , lorlqu’eüc  aura  été  encrée. 

Du  tampon  ou  de  la  balle.  On  la  fait  d’un  bon  linge 
de  chanvre  , doux  & fin  , à demi  ufé  ; on  le  coupe 
par  bandes  larges  de  cinq  à fix  pouces  ; on  roule  ces 
bandes  fort  ferré,  comme  on  rouleroit  un  ruban 
mais  le  plus  fermement  poflible;  on  en  forme  com- 
me une  molette  de  peintre.  En  cet  état  on  les  coud 
avec  du  bon  fil , en  plufieurs  doubles , qu’en  fait  paf- 
fer à-travers  dans  tous  les  fens.  On  s’aide  dans  ce 
travail  d’une  alcne.  Le  tampon  ou  la  balle  bien  cou- 
fue , & réduite  à environ  trois  ponças  de  diamètre  , 
on  la  rogne  avec  un  couteau  bien  tranchant  ; l’autre 
côté  fera  arrondi  en  demi  - boule,  afin  que  le  creux 
de  la  main  s’y  puiffe  appliquer  commodément  lorf- 
qu’il  s’agira  d’encrer  la  planche. 

Du  noir  de  fumée  ou  du  noir  d'Allemagne.  Le  meil- 
leur noir  qui  foit  à l’iifage  des  Imprimeurs  en  taille 
douce  fe  fait  par  la  combuftion  des  matières  réfi- 
neufes;  c’eft  une  véritable  fuie,  yoye^  l'unide  Noir 
DE  Fumée.  Le  bon  noir  doit  avoir  l’œil  velouté; 
en  le  froiffant  entre  les  doigts,  il  s’y  écraiéra  com- 
me l’amidon.  Le  noir  commun  n’aura  pas  un  œil  ft 
beau  ; rfu  lieu  de  l’éprouver  doux  entre  les  doigts  , 
on  le  trouvera  rude  6c  graveleux.  Il  ufe  fort  les 
planches  ; on  le  tire  des  lies  du  vin  brûlées. 

De  la  marmite  à cuire  l'huile.  Elle  fera  de  fer  af- 

fez  grande;  il  faut  que  fon  couvercle  s’y  ajiifte  bien 
exaâement.  On  y mettra  la  quantité  qu’on  voudra 
d’huile  de  noix,  la  meilleure  & la  plus  pure  , en- 
forte  toutefois  qu’il  s’en  manque  au  moins  quatre  à 
cinq  doigts  qu’elle  ne  foit  pleine.  On  la  couvrira  , 
& l’on  fera  bouillir  l’huile,  ayant  attention  qu'elle 
ne  fe  répande  6c  ne  s’enflamme.  On  la  remuera  Ibu- 
venr,  loit  avec  une  pince,  foit  avec  des  cuillères 
de  fer , pilqu’à  ce  que  le  feu  y prenne  légèrement  de 
lui-même.  On  pourra  l’allumer  avec  un  morceau  de 
papier  enflammé  qu’on  y jettera  , lorl'qu’elle  lera 
chaude  au  point  requis  ; alors  on  retirera  la  marmite 
de  deffus  le  feu , on  la  placera  dans  un  coin  de  la 
cheminée,  obfervantde  remuer  l’huile,  Cette  igni- 
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îion  durera  au  moins  une  demi -heure  , 5c  l’on  ama 
fait  la  première  huile , celle  qu’on  appelle  huile  foi- 

bU. 

On  arrêtera  la  combuftlon,  en  fermant  la  mar- 
mite de  Ton  couvercle , ou  en  appliquant  à la  iur- 
face  un  linge  mouillé  qui  empêche  la  commumea- 

lion -avec  Pair.  , i t 

Cela  fait , on  aura  un  vailleau  net , dans  lequel 
on  verfera  l’huile  qn’on  confervera. 

On  préparera  l’huile  forte  comme  on  a prépare 
l’huile  foible  , on  la  laillera  feulement  brider  beau- 
coup plus  de  tems.  On  pouffera  l’inflammation  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  devenue  épaiffe  & gluante,  ce 
qu’on  rcconnoîtra  en  en  laiflant  tomber  quelques 
goûtes  fur  une  affiette  ; fi  ces  goûtes  refroidies  filent 
comme  un  fyrop  très- fort , l’huile  forte  eff  faite. 

II  y en  a qui  jettent  dans  l’huile  bouillante,  ou  qui 
font  bouillir  en  même  tems  & avec  elle  , une  croûte 
de  pain  ou  de  la  terre  d’ombre. 

S’il  arrivoit  que  l’huHc  fût  trop  bridée,  on  ajou- 
teroit  dans  la  marmite  une  quantité  convenable 
d’huile  non  bridée. 

II  eff  prudent  de  faire  cette  opération  dans  un 
jardin  , une  cour , ou  quelque  lieu  découvert. 

De  la  maniéré  de  broyer  le  noir.  On  netloyera  bien 
le  marbre  & fa  molette , qu’on  voit/g.  4 > on  écra- 
fera  la  quantité  de  noir  qu’on  veut  broyer.  On  aura 
à coté  de  foi  de  l’huile  foible , on  en  arrofera  peu-à- 
peu  le  noir  ; on  obfervera  de  ne  pas  mettre  trop 
d’huile  à la  fois  fur  le  noir  , qui  veut  être  broyé-le 
plus  à fec  qu’il  eff  pofliblc. 

Cette  détrempe  étant  faite  , on  retirera  avec  le 
couteau  ou  l’amaffette  le  noir  fur  un  des  angles  de 
la  pierre  , & reprenant  petite  portion  à petite  por- 
tion  le  noir  qui  n’a  été  broyé  qu’en  gros,  on  le  ré- 
lendra  fur  toute  la  pierre , en  repaffant  deffus  la  mo- 
lette en  tout  fens,  jufqu’à  ce  que  le  broyement  & 
l’affinage  foient  achevés. 

Le  broyement  & l’affinage  parfaits  , on  relcvera 
de-rechef  avec  le  couteau  ou  l’amaffetie  ce  noir. 
On  donnera  le  même  apprêt  à celui  qu’on  aura  dé- 
trempé , puis  on  reviendra  fur  le  tout  ; on  le  remet- 
tra au  milieu  de  la  pierre  ; on  y ajoutera  en  deux 
ou  trois  tours  de  molette  une  certaine  quantité  d’hur- 
le  forte. 

Il  faut  moins  d’huile  forte  lorfque  l’encre  apprê- 
tée doit  fervir  à des  planches  idées , ou  dont  la  gra- 
vure n’eff  pas  profonde  ; un  peu  d’ufage  d’expé- 
rience dirigeront  là-deffus. 

De  la  poêle  à feu  6'  du  gril.  On  aura  une  poêle  de 
fer  onde  fonte,  fur  laquelle  on  placera  un  gril;  c’eff 
fur  ce  gril  qu’on  pofera  les  planches  pour  les  échauf- 
fer médiocrement.  11  doit  y avoir  un  peu  d’inter- 
valle entre  le  gril  & la  poêle  , pour  donner  un  libre 
accès  à l’air  entre  la  planche  & le  feu , qui  doit  être 
couvert  de  cendres  chaudes. 

De  la  manière  de  tremper  le  papier.  Pour  trajrper  de 
grand  papier,  il  faut  avoir  un  baquet  plein  d’eau 
claire,  & deux  forts  als  barrés  par  derrière;  que 
ces  ais  foient  de  la  grandeur  du  papier  déployé.  Les 
barrures  fortifieront  les  ais  & les  empêcheront  de 
coffiner  , feront  une  commodité  lorfqu’il  s’agira 
d’enlever  les  ais  avec  le  papier  dont  ils  leront  char- 
gés. 

Cela  préparé  , on  prendra  cinq  ou  fix  feuilles  de 
papier  avec  les  deux  mains.  On  les  tiendra  par  les 
angles , & on  les  paffera  toutes  enfemble  , deux  ou 
trois  fois , dans  l’eau  claire  du  baquet , félon  que  le 
papier  fera  plus  ou  moins  fort , plus  ou  moins  col- 
lé • enfuite  on  les  étendra  fur  un  des  ais,  par-deffus 
ceÙes-ci  les  cinq  ou  fix  autres  qu’on  aura  trempées, 
& ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  qu’on  ait  épuifé  la  quan- 
tité de  papier  qu’on  veut  tremper. 

Le  papier  trempé  rais  fur  un  des  ais  gn  le  couvri- 
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ra  de  l’autre  ais  , fon  côté  uni  appliqué  au  |)apier) 
ôc  l’on  chargera  le  tout  d’un  poids  pefant,  ou  l’on 
ferrera  les  ais  dans  une  prefl'e  ; cette  opération  pro- 
duira deux  effets  contraires,  elle  fera  entrer  dans  le 
papier  Peau  dont  il  a befoin,  & elle  en  chaffera 
celle  qui  eff  fuperflue. 

Il  faut  laiffcren  cet  étatle  papier  jiifqu’à  ce  qu’on 
veuille  tirer.  Le  papier  trempé  le  loir  peut  fervir  le 
lendemain  , & s’il  arrive  qu’on  en  ait  trempé  plus 
qu’on  n’en  pourroit  employer,  on  met  ce  qui  en 
refte  entre  celui  qu’on  trempe  le  loir  , & le  lende- 
main on  l’emploie  le  premier. 

On  trempera  plus  long-tems  le  papier  fort  & bien 
collé  , moins  long-tems  le  papier  foible  ôc  le  moins 
collé. 

On  ahme  quelquefois  le  papier  ou  les  étoffes  fur 
lefquelles  on  veut  imprimer  ; l’encre  s’y  attache 
plus  facilement.  Pour  cet  effet , on  diffout  de  l’alun 
dans  de  l’eau  bouillante , & l’on  trempe  le  papier 
de  cette  eau. 

De  la  maniéré  eP encrer  & d'imprimer.  L’ouvrier  pre- 
mier de  la  vignette  imprime;  l’ouvrier  fécond  en- 
cre. 

La  planche  gravée  ayant  été  limée  par  les  bords , 
on  en  pofe  l’envers  fur  le  gril,  qui  eff  au-deffiis  de 
la  poêle  à feu.  On  la  lailîe  modérément  chauffer; 
on  a un  torchon  blanc  êc  net  ; on  la  prend  par  un 
des  angles  ; on  la  porte  fur  une  table  bien  affermie , 
& prenant  le  tampon  , & avec  le  tampon  du  noir  , 
on  applique  le  tampon  6c  le  noir  fur  la  planche, 
coulant , preffant , frappant  en  tous  fens  fa  furface , 
jufqu’à  ce  que  fes  iraiis  foient  bien  chargés  de  noir. 

Si  l’on  fe  fert  d’un  tampon  neuf,  il  faut  prendre 
trois  ou  quatre  fois  plus  de  noir  que  quand  le  tam- 
pon fera  vieux  , aura  lervi , & fera  bien  abreuvé. 

Une  attention  qu’il  ne  faut  pas  négliger  , c’eff  de 
tenir  le  tampon  le  noir  en  lieu  propre  , & oit  ils 
ne  foient  point  expofés  à la  pouflîere  & aux  ordu- 
res , car  en  encrant  on  feroit  des  rayures  fur  la  plan- 
che. 

Lorfque  le  tampon  a beaucoup  fervi , & qu’il  eff 
devenu  dur  par  le  noir  qui  s’y  elt  attaché  & féchc  , 
il  faut  en  enlever  quelques  rouelles  , 5c  le  traiter  en- 
fuite  comme  un  tampon  neuf. 

Ayant  donc  bien  rempli  de  noir  les  tailles  de  la 
planche  , on  effiiie  légèrement  le  plus  gros  du  noir, 
le  fuperflu  qu’on  emporte  avec  un  torchon  qu’on 
paffe  auffi  fur  les  bords  de  la  planche.  On  a un  au- 
tre torchon  blanc  , on  y effuie  la  paume  de  fa  main  ; 
on  paffe  enfuite  cette  main  effuyée  lur  la  planche 
même,  hardiment  & en  tout  fens  ; on  réitéré  cet  ef- 
fuiement  liir  la  planche  , & à chaque  fois  on  effuie 
fa  main  au  torchon  blanc,  on  parvient  ainfi  à ne 
laiffer  à la  planche  aucun  noir  fuperflu  ; il  n’en 
rerte  que  dans  fes  tailles , & elle  eff  difpofée  à l’im- 
prelTion. 

Alors  on  étendra  fur  la  table  de  la  preffe , que 
l’on  aura  fait  venir  par  le  moyen  du  moulinet  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté,  une  feuille  du  meme  papier 
fur  lequel  on  doit  imprimer  ; fur  celte  feuille  de  pa- 
pier on  placera  un  lange  fin  , lur  celui-ci  un  plus 
gros , & ainfi  de  fuite  jufqu’aii  dernier , obfervant 
que  les  extrémités  des  langes  ne  répondent  pas  vis-à- 
vis  les  unes  des  autres  ; que  , par  exemple,  fi  le 
premier  lange  eff  à fepe  ou  huit  pouces  loin  du  rou- 
leau, le  fécond  qui  le  couvre  en  foit  moins  éloi- 
gné d’un  ou  deux  pouces , 6c  ainfi  du  troilieme  , du 
quatrième , &c.  on  le  pratique  de  cette  maniéré 
pour  former  par  les  épaiffeurs  graduées  de  tous  ces 
langes  comme  im  plan  mefuré  qui  facilite  leurpal- 
fage  l'ous  le  rouleau. 

Ayant  donc  tourné  le  moulinet  du  fens  convena- 
ble, & fait  par  ce  moyen  paffer  les  langes  bien 
étendus  de  l’autte  côté  de  la  preffe,  ians  toutefois 

qu’ils 
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^u*ils  én  /ortent  tout-à-fait  & qu’ils  ne  foient  plus 
ioui  le  rouleau  , on  relèvera  les  langes  fur  le  roiu- 
leau , pour  découvrir  la  feuille  de  papier  qui  y a 
palTé  avec  eux , & prenant  la  planche  encrée  & ef- 
îiiyée  , comme  on  l’a  preferit , & l’ayant  modéré- 
ment réchauffée, on  la  pofera  par  l’envers  fur  la  feuil- 
le de  papier  qui  eft  fur  la  table , obfervant  de  laifTer 
des  marges  parallèles  &C  égales  aux  cotés  oppofes. 
Sur  la  planche  ainfi  placée,  on  pofera  une  feuille 
de  papier  trempé.  Le  papier  trempé  , pour  la  com- 
modité de  l'imprimeur  , fera  fur  un  ais , au  femmet 
de  la  prefl'e.  Sur  la  feuille  de  papier  trempé  on  met- 
tra une  feuille  de  maculature;  on  rabattra  fur  cel- 
le-ci les  langes  , & en  tournant  le  moulinet  d’un 
mouvement  doux  & uniforme  , ce  qui  cft  effentiel , 
le  tout  fera  entraîné  entre  les  rouleaux.  La  forte 
preflîon  attachera  l’encre  dont  les  tailles  de  la  plan- 
che font  chargées , à la  feuille  de  papier  trempé , 
& l’eflampe  fera  tirée.  La  feuille  qu’on  aura  mife 
defl'ous  la  planche  , de  meme  grandeur  que  la  feuille 
trempée , guidant  l’ouvrier , l’elfampe  fera  bien 
margée.  On  prend  aulTi  la  maculature  de  même 
grandeur  que  la  feuille  trempée. 

L'imprimeur  releve  enfuite  les  langes  fur  le  rou- 
leau pour  découvrir  l’eftampe  , qu’il  enleve  de  def- 
fus  la  planche , & qu’il  place  fur  la  table , Jzg.  5 . Il 
recommence  enfuite  à encrer  la  planche;  il  la  re- 
place , & il  tire  une  fécondé  épreuve , & ainfi  de 
luite , jufqu’à  ce  qu’il  ait  entièrement  employé  fon 
papier  trempé. 

On  fait  quelquefois  pafl'er  & repaffer  plufieurs 
fois  la  planche  entre  les  rouleaux  , fur-tout  lorfque 
le  noir  a été  détrempé  avec  de  l’huile  forte.  Dans 
les  autres  cas , la  planche  n’y  paffe  qu’une  feule 
fois. 

Alors  Vimprimeur  ^ deux  tables,  fur  l’une  il  met 
les  eilampes  tirées , &:  fur  l’autre  celles  qui  fortent 
de  l’autre  côté. 

Il  arrive  encore  que  l’on  pofe  premièrement  les 
langes  fur  la  table  ; liir  les  langes  une  maculature  , 
enluite  le  papier  ; fur  le  papier , la  planche  gravée  ; 
fur  la  planche  gravée  , deux  ou  trois  gros  langes , 6c 
que  tout  étant  ainfi  difpofé  on  tire  l’eftampe. 

On  imprime  aulfi  les  eilampes  en  plufieurs  cou- 
leurs. A'oyej  là-delTus  Vanide  Gravure. 

Si  la  planche  elHnégale,  c’eil  à-dire  plus  ou  moins 
épailîe  en  un  endroit  qu’en  un  autre  , on  met  def- 
fous , entre  la  planche  6c  la  table  , des  morceaux  de 
carton  ou  de  gros  papier  déchiré  , fuivant  la  forme 
de  ces  inégalités  , on  parvient  à rendre  par  ce  moyen 
la  prelTion  égale  par-tout. 

S’il  arrive  que  les  tailles  d’une  planche  foient  rem- 
plies de  noir  léché  , il  faut  la  faire  bouillir  dans  de 
la  leflive,  ou  bien  pofer  la  planche  à l’envers  fur 
deux  petits  chenets  , & couvrir  toute  fa  furface 
d’environ  un  doigt  d’épailTeur  de  cendres  falTccs, 
tamil'ées  6c  détrempées  avec  de  l’eau  , puis  avec  de 
mauvais  papier , ou  de  la  paille , faire  du  feu  par- 
delTous , enlorte  que  la  cendre  mouillée  foit  comme 
bouillante  ; en  bouillant  elle  diflbudra  6c  prendra 
tout  le  noir  des  tailles. 

Après  cela  on  jettera  de  l’eau  claire  fur  la  plan- 
che, jufqu’à  ce  qu’on  n’y  apperçoive  aucun  vertige 
de  cendres.  Si  on  elTuyoit  la  planche  fans  cette  pré- 
caution, on  ne  manqueroit  pas  de  la  rayer. 

La  planche  étant  ainfi  nettoyée,  on  la  ferrera 
dans  un  endroit  fec. 

C’eft  à l’art  d’imprimer , comme  nous  l’avons  dit 
en  commençant  cet  article  , que  nous  devons  la 
multiplication  des  chefs-d’ œuvres  des  grands  Pein- 

•4ies. 

Si  les  anciens  qui  connolflbicnt  l’art  de  graver 
avoient  sù  tirer  des  épreuves  de  leurs  planches  , il 
iprt  vrailTemblable  qu’ils  auroient  iranfporté  cette 
Tome  rni' 
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invention  à l’iniprclrton  des  livres  ; il  n’eût  failli 
pour  cela  qu’exercer  des  écrivains  à écrire  à rebours 
une  écriture  curfive  fur  des  planches  vernies;  mais 
peut-être  l’art  de  forger  j laminer  & planer  les  plan- 
ches de  cuivre;  celui  de  préparer  l’eau,  leur  étoient- 
ils  inconnus.  Du  moins  il  paroît  que  la  plupart  des 
ouvrages  en  cuivre  qui  nons  font  parvenus  d’eux 
ont  été  fondus.  Si  cela  eft , ceux  qui  connoilient  ces 
fortes  de  travaux , jugeront  de  la  difficulté  qu’il  y 
auroit  eu  à préparer  , fans  le  fecours  des  machines 
modernes , la  quantité  nécellaire  de  planches  pour 
former  l’éditiond’un  livreunpeuconfidérable.  Avec 
ce  fecours  même  , on  emploie  rarement  la  gravure 
à l’imprertion  de  la  lettre  , à moins  qu’il  ne  s’agUfe 
que  de  quelques  lignes , ou  tout  au  plus  de  quelques 
pages. 

Imprimerie  , on  appelle  aurti  de  ce  nom  le  lieu 
oit  l’on  imprime.  Ce  lieu  ne  peut  être  trop  clair; 
il  doit  être  folidement  bâti  : les  imprimeries  de  Pa- 
ris en  général  font  tenues  dans  des  endroits  fort 
incommodes , parce  qu’un  grand  efpace  de  terrein 
de  plain-pic  eft  fort-rare.  Les  maîtres  Imprimeurs 
de  Paris  font  obligés  par  leurs  réglemens  de  tenir 
leurs  imprimeries  dans  l’enceinte  de  l’univerfité. 

Imprimerie -RO  Y ALE,.  ( Hi[l.  liit.  ) elle  a été 
établie  par  François  I.  en  1 53  i.  Ce  prince  fît  fondre 
des  caraéleres hébreux,  grecs  6c  latins,  dont  ilcon- 
fia  la  garde  à Robert  Etienne  fon  imprimeur  ordU 
naire,  auquel  fon  fils  de  même  nom  luccéda  en 

M59-  . . . , 

L' Imprimerie  royale  fut  perfeélionnee  fous  Louis 
XIII.  placée  aux  galeries  du  Louvre  , ÔC  dirigée  par 
SebaftienCramoifi.  Ileut  la  garde  des  poinçons  , des 
matrices  ÔC  de  tout  ce  qui  appartient  à l’art  d’//7//7rx- 
merie,  Sebaftien  Mabre  fils  d’une  de  l'es  fiilcs , lui 
fuccéda;  celui-ci  mourut  en  1687.  Sa  veuve  fut  con- 
tinuée dans  fa  place. 

En  1690  M.  deLouvolsappelladc  Lyon  Jean  Anif- 
fon  ; dans  les  provifions  expédiées  en  1691  à Jean 
Aniflbn,  il  eft  qualifié  de  redeur  & conduéfeur  de  Ion 
imprimerie  royale^  ÔC  garde  des  poinçons,  matrices, 
carafteres , planches  gravées , prefles  6c  autres  urten- 
filesfervant  aux  impreffions. 

Jean  AnifTon  céda  fa  place  en  1707  à Claude  Ri- 
gaud  fon  beau-frere. 

Louis  Laurent  Aniflbn  neveu  de  Jean  Aniflbn  ob- 
tint le  19  Mars  1713  , la  concurrence  avec  Rigaud  ; 
6c  la  fiirvivance  de  celui-ci.  Rigaud  mourut  au  mois 
de  Juillet  fuivant.  * 

Le  2i  Août  1735  Jacques  AnllTon  duPerron  entra 
en  fonftion  avec  Louis  Laurent  Aniffon  fon  frere. 

C’eft  ce  dernier  qui  préfide  maintenant  à VimprU 
merie  royale  qui , de  quelque  côté  qu’on  la  confidere , 
eft  une  des  mieux  difpofées  , des  plus  occupées , des 
plus  riches,  des  plus  vaftes  , & des  plus  belles  qu’il 
y ait  au  monde. 

C’eft-là  qu’on  imprime  pfefque  tous  les  papiers 
publics  qui  émanent  du  miniftere. 

On  y a fait,  ôcon  y fait  encore  des  éditions  trés-^ 
précieufes  d’auteurs  renommés , en  toutes  langues  ô£ 
en  tous  caracleres. 

Les  mémoires  des  académies , & quelquefois  les 
ouvrages  des  académiciens  s’impriment  à l'imprime» 
rie  royale, 

Lorfqu’il  plaît  au  Roi  d’honorer  & de  gratifier  fpé- 
cialement  un  auteur , il  ordonne  l’impreflion  de  ioit 
ouvrage  à fon  imprimerie , 6c  lui  fait  préfent  de  fon 
édition. 

Quelquefois  lorfqidun  ouvrage  important  eft  d’u- 
ne grande  exécution  6c  d’une  depenfe  confidérabie, 
le  Roi,  en  qualité  de  protefteur  des  lettres,  s’en 
charge  , & les  exemplaires  reftent  entre  les  mains  6c 
à la  sarde  de  l’imprimeur  du  roi.  On  en  tait  des  pre* 
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fcns  aux  ambaffadeurs,  aux  miniflres,  aux  grands 
& aux  gens  de  lettres  qui  foUicitent  cette  grâce , oc 
àqui  il  eft  rare  qu’on  la  refufe. 

Imprimerie  ConJlanùnopU , ( Hifi.  turq.  ) elle 
a été  drelTée  parles  foins  du  grand-vifir  Ibrahim  ha- 
cha, quiaimoitla  paix  & leslciences.  Il  employa 
tout  fon  crédit  auprès  de  Achniet  1 1 1.  pour  tormer  cet 
établiflement , & en  ayant  eu  la  permilTion  au  com- 
mencement de  ce  fiecle , il  fe  fervit  d’un  hongrois 
éclairé , & d’un  juif  nommé  Jones  pour  diriger  l’en- 
treprife.  Il  fit  fondre  toutes  fortes  de  caratteres  au 
nombre  de  plus  de  deux  cent  mille , & l’on  commen- 
ça en  172.7  par  l’impreflïon  d’un  diélionnaire  turc , 
dont  on  a vendu  les  exemplaires  jufqu  à 30  piartreSi 
Cette  imprimerie  contient  lix  prelles,  quatre  pour  les 
livres  ,&  deux  pour  les  cartes. 

La  révolution  arrivée  en  1730  parla  dépofition  du 
grand-feigneur , & la  mort  de  Ibn  vilir  qui  tut  facrifie, 
n’a  point  détruit  cet  établiflement , quoiqu’il  foit  con- 
traire aux  maximes  du  gouvernement , aux  précep- 
tes de  l’alcoran,  & aux  intérêts  de  tant  de  copiftes 
qui  gagnoient  leur  vie  à copier. 

On  lait  auflî  que  les  Juifs  ont  la  liberté  d’imprimer 
en  Turquie  les  livres  de  leur  religion.  Us  obtinrent 
en  1576  d’avoir  à Conftantinople  une  imprimerie 
pour  cet  objet,  &dès-lors  ils  répandirent  en  Orient 
les  exemplaires  de  la  loi  qui  y eioient  fort  peu  con- 
nus. ( /.  ) 

Imprimerie  , c’efl  ainfi  que  les  Tanneurs  appel- 
lent une  grande  cuve  de  bois , dans  laquelle  ils  met- 
tent rougir  les  cuirs  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  aulTi  les 
mettre  en  coudrement.  Tanneur. 

IMPRIMEUR , ouvrier  travaillant  à l’imprimerie  : 
le  prote,  le  compofiteur,  & l’imprimeur  à la  prefle, 
font  compris  fous  ce  nom.  Pour  les  opérations  difle- 
rentes  de  chacun  d’eux , *ove{  au  moi  Imprimerie. 

Le  prote  d’une  imprimerie  étant  celui  fur  lequel 
roule  tout  le  détail , & étant  obligé  de  veiller  éga- 
lement fur  les  compofueius  6c  les  imprimeurs , il 
doit  connoître  parfaitement  la  qualité  de  l’ouvrage 
des  uns  & des  autres,  & fur-tout  ne  pas  trop  don- 
ner à l’habitude  &C  aux  préjugés  d’état  qui  nuiient  fi 
fort  aux  progrès  de  tous  tes  arts.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  compojiiion , il  doit  l'avoir  la  langue,  &c  être 
inflruit  dans  les  langues  latine  6i  greque;  pofleder 
à fond  l’orthographe  &.  la  ponftuation  ; connoître  & 
favoir  exécuter  la  partie  du  compofiteur , pour  lui 
indiquer  en  quoi  il  a manqué,  & le  moyen  le  plus 
convenable  pour  réparer  les  fautes.  Quant  à l’im- 
pre[Jîon,  il  doit  avoir  alTez  de  goût  pour  décider 
quelle  eft  la  teinte  qu’il  faut  donner  à l’ouvrage  ; 
avoir  l’œil  à ce  que  les  étoft'es  foient  préparées  con- 
venablement ; favoir  par  quel  endroit  peche  la  prelTe 
qxtand  l’ouvrage  fouffre  , & connoître  aflez  toutes 
fes  parties  pour  les  faire  réparer  au  befoin  & comme 
il  convient.  Pour  la  Icûure  des  épreuves , comme 
c’eft  fur  lui  que  tombe  le  reproche  des  fautes  qui 
peuvent  fe  glilTer  dans  une  édition , il  faudroit  qu’il 
connût  autant  qu’il  eft  polTiblo,  les  termes  ufités , 
& favoir  à quelle  fcience,  à quel  art,  & à quelle 
matière  ils  appartiennent.  Il  y a de  l’injuftice  à lui 
imputer  les  irrégularités  , quelquefois  même  cer- 
taines fautes  d’orthographe  ; chaque  auteur  s’en  l^i- 
fant  une  à Ion  goût,  il  eft  obligé  d’exécuter  ce  qui 
lui  eft  preferit  à cet  égard.  En  un  mot  on  exige 
d’un  prote  qu’il  joigne  les  connoiffances  d’un  gram- 
mairien à l’intelligence  nécefiaire  pour  toutes  les 
parties  du  manuel  de  fon  talent.  Voye^  Prote. 

Il  faut  au  compofiteur , pour  exceller  dans  fon  état , 
imc  grande  partie  des  qualités  nécelTaires  dans  le 
prote  , purfque  c’eft  parrrii  fes  femblables  qire  l’on 
choifit  ce  dernier.  Il  a befoin  dans  fes  opérations 
d’une  grande  attention  pour  faifir  le  fens  de  ce  qu’il 
compofe,  & placer  la  ponéluation  à-propos  j pour 
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ne  rien  oublier,  & ne  pas  faire  deux  fois  la  même 
chofe , fautes  dans  lefquelles  la  plus  légère  diftrac- 
tion  fait  fouvent  tomber.  Il  doit  éviter  dans  fa  coin- 
ppfition  les  mauvaifes  divifions  d’une  ligne  a 1 au- 
tre ( on  ne  devroit  jamais  divifer  un  mot  d’une  page 
à l’autre  ) ; efpacier  également  tous  les  mots  de  la 
même  ligne,  & tâcher  qu’une  ligne  ferrée  ne  fuive 
ou  ne  précédé  pas  une  ligne  trop  au  large  ; mettre 
de  l’élégance  dans  fes  titres,  fans  défigurer  le  fens; 
qu’il  prenne  garde  , en  corrigeant  les  fautes , de 
rendre  fa  compofiiion  aufli  belle  & auflî  bien  ordon- 
née que  s’il  n’y  avoit  pas  eu  de  fautes  ; en  un  mot , 
qu’il  exécute  ce  qui  lui  eft  preferit  à VanicU  Impri- 
merie. ^oye:^  aufli  COMPOSITEUR. 

Un  imprimeur  à la  prelTe  doit  joindre  à une 
grande  attention  fur  la  teinte  & le  bel  œil  de  l’im- 
preflîon , beaucoup  de  capacité  pour  juger  d’où  peu- 
vent provenir  les  défauts  de  Ion  impreifion , ibit 
dans  le  dérangement  de  quelqu’une  des  parties  de 
la  prelTe,  foit  dans  le  mauvais  apprêt  de  fes  balles  , 
de  fon  papier  & de  fes  étoffes,  foit  enfin  dans  la 
façon  de  manœuvrer.  Son  talent  eft  de  faire  paroî- 
tre  rimpreflîon  également  noire  & nette.,  non-feu- 
lement fur  la  même  feuille , mais  fur  toutes  les  feuil- 
les du  même  ouvrage,  6c  de  faire  que  toutes  les 
pages  tombent  exactement  l’une  fur  l’autre.  Foye^^ 
Imprimerie. 

Il  faut  pour  une  belle  impreflîon,  qu’elle  ne  foit 
ni  trop  noire , ni  trop  blanche  ; elle  doit  être  d’un 
beau  gris  : trop  noire , elle  vient  pochée , le  carac- 
tère paroît  vieux,  6c  fon  œil  eft  plein;  trop  blan- 
che , elle  vient  égratignée , & fatigue  les  yeux  du 
lecteur.  Au  refte  on  en  juge  mieux  à la  vue  que  par 
raifonnement. 

Il  n’eft  peut-être  pas  inutile  ici  qu’un  imprimeur 
faffe  obfervcr  aux  auteurs  que  c’eft  fouvent  leur 
faute  fl  leurs  livres  ont  befoin  de  ft  longs  errata.  Leur 
négligence  à écrire  lifiblement  les  noms  propres  6c 
les  termes  de  fciences  ou  d’arts  qui  ne  peuvent  être 
familiers  à un  compofiteur,  en  cil  prelque  toujours 
la  caufe.  Il  eft  impoflible  qu’un  imprimeur  entende 
affez  bien  toutes  les  matières  fur  lefquelles  il  Tra- 
vaille, pour  ne  pas  fe  tromper  quelquefois.  On  en- 
gage les  gens  de  lettres  à vouloir  bien  faire  attention 
à cet  avcrtilTement,  pour  que  leurs  œuvres  ne  foient 
pas  deshonorées  aufli  fouvent  qu’elles  le  font  par 
des  fautes  groflleres. 

A l’art  d’exprimer  6c  de  communiquer  nos  pen- 
fees  les  plus  abftraitcs , à l’art  d’écrire  , on  ne  pou- 
voir rien  ajoùter  de  plus  intérelTant , que  celui  de 
répéter  cette  écriture  avec  promptitude,  avec  élé- 
gance , avec  correClion  , 6c  prefque  à l’infini , par  le 
moyen  de  l’imprimerie.  De-là  vint  que  bien-tôt 
apres  fa  découverte  , les  imprimeurs  fe  formèrent  & 
fe  multiplièrent  en  fi  grand  nombre. 

Mais  nous  devons  parler  ici  principalcmertt  de 
ceux  qui  joignirent  à la  fcience  de  l’art  une  vafte 
érudition , 6c  une  grande  connoiffance  des  langues 
fa  vantes*;  il  yen  a même  plufieiirs  qui  fe  fontimmor- 
talifés  par  d’excellens  ouvrages  fortis  de  leurs  mains. 
Voici  les  noms  des  plus  illuftres,  à qui  tous  les  peu- 
ples de  TEurope  doivent  de  la  reconnoiffance  , car 
ils  ont  tous  profité  de  leur  favoir,  de  leurs  travaux, 
& de  leur  induftrie. 

Amerbàch  Amtrbachius fleurilToit 

fur  la  fis  d«  xv.  fiecle.  II  publia  divers  auteurs , en- 
tre lefquels  il  corrigea  lui-même  les  œuvres  dé  faint 
Ambroife  qu’il  mit  au  jour  en  1492,  6c  celles  de 
faint  Auguftin  qu’il  n’acheva  qu’en  1306,  aidé  des 
fecours  de  fon  frere  ; ne  defirant  que  la  perfeâion 
de  l’imprimerie , il  fondit  de  nouveaux  caraêleres 
ronds  , fupérieurs  à ceux  qu’on  connoiflToit  en  Alle- 
magne : •&  pour  foutenir  Ibn  art  dans  fa  patrie , il 
y appellk-  Efoben  6c  les  Pétri.  Il  étoit  extrêmement 
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jËloux  de  la  correûion  des  livres  qu’il  publloit.  Il 
eut  des  enfans  qui  fe  diftlnguerent  dans  la  république 
des  lettres , & il  leur  fit  promettre  en  mourant  de 
donner  au  public  les  œuvres  de  faint  Jérome,  ce 
qu’ils  exécutèrent  avec  fidélité. 

Badins  ( Jojfe  ) , en  latin  Jodocus  Badins , Afctn~ 
fins  , parce  qu’il  étoit  d’Affche,  bourg  du  territoire 
de  Bruxelles,  oii  il  naquit  en  i46z.  Il  le  rendit  célé- 
bré par  fon  favoir  & par  fes  éditions  ; ayant  été  reçu 
profefieur  en  grec  à Paris,  il  y établit  une  belle 
imprimerie  , fous  le  nom  de  pralum  afcenfianum^  de 
laquelle  fortirent  entr’autres  ouvrages , nos  meil- 
leurs auteurs  clafliques  , imprimés  en  caraÛeres 
ronds,  peu  connus  avant  lui  dans  ce  royaume , & 
qu’il  fubftitua  au  gothique , dont  on  fe  lèrvoit  au- 
paravant. Cependant  fes  carafteres  n’ont  pas  l’agré- 
ment ûe  ceu.x  des  Etiennes,  mais  fes  éditions  font 
correftes.  Il  mettoit  d’ordinaire  ce  ver»  latin  à la 
première  de  fes  livres. 

Ært  mtrtt  Badins , lande  aucionm , am  hgentem. 

I!  mourut  à Paris  en  i 53  5.Deuxdefes  filles  épou- 
ferent  de  fameux  imprimeurs , l’une  Michel  Vafc«> 
fan,  l’autre  Robert  Etienne.  CTette  derniere  fayolt 
très-bien  le  latin.  Son  fils  Conrard  Badius  prit  le 
parti  de  fe  retirer  à Genève , oii  il  fut  à fon  tour 
imprimeur  &L  auteur.  Les  fils , filles  & gendre  de 
Jofic  Badius  , firent  tous  à l'envl  profpérer  avec  zele 
Part  admirable  de  l’Imprimerie. 

Blæuv  {Guillaume')^  dit  Janfonius  Cafius ^ né  en 
Hollande  dans  le  xvij.  fiecle  avoit  été  ami  particu- 
lier & difciple  de  Tycho-Brahé.  Ses  ouvrages  géo- 
graphiques fes  magnifiques  impreflions  rendent 
fa  mémoire  honorable. 

Bombtrg  {Daniel)  , natif  d'Anvers  dans  le  xy. 
•fiecle,  alla  s’établir  à Venife , où  après  avoir  appris 
l’hébreu  , il  s’acquit  une  gloire  durable  par  fes  édi- 
tions hébraïques  delà  bible,  en  toutes  fortes  de 
formats , & par  les  commentaires  des  Rabbins  qu’il 
•mit  au  jour.  Il  commença  ce  travail  en  1 5 1 1 , & le 
continua  jufqu’à  fa  mort  arrivée  vers  l’an  1550.  On 
fait  grand  cas  de  fa  bible  hébraïque  publiée  l’an 
1 51^,  en  quatre  volumes  in- fol.  Il  a donné  le  Thal- 
mud  enxj.  volumes  in-folio  : il  imprima  trois  fois  cet 
ouvrage , & chaque  édition  lui  coûta  cent  mille  ecus. 
On  dit  qu’il  dépenfa  quatre  millions  d’or  en  impref- 
fions  hébraïques , U qu’il  mourut  fort  pauvre.  Alors 
l’imprimerie  étoit  glorieufe  , aujourd’hui  ce  n’eft 
qu’un  art  lucratif.  y , v 

Camufat  ( Jean)  fe  diftingua  dans  le  xvij.  fiecle  à 
Paris,  en  recherchant  par  préférence  à n’imprimer 
que  de  bons  livres  en  eux-mêmes , fans  en  envifager 
le  profit , de  forte  qu’on  regardoit  comme  une  preuve 
de  bonté  pour  l’ouvrage  , lorfqu’il  fortoit  de  fon  im- 
primerie. , 

Câlines  ( Simon  de),  en  latin  Colinaus , ne  au  vil- 
lage de  Gentilly  près  de  Paris , dans  le  xvj.  fiecle  ; 
il  époula  la  veuve  de  Henri  Etienne  l’aîné , employa 
d’abord  les  caraûeres  d’Etienne  , mais  dans  la  fuite 
il  en  fondit  lui-même  de  beaucoup  plus  beaux.  11 
introduifit  en  France  l’ufage  du  caradere  italique , 
avec  lequel  il  imprima  des  ouvrages  entiers  ; & fon 
italique  ell  préférable  à celui  d’Alde  Manuce , qui 
en  fut  l’inventeur.  Les  éditions  des  livres  grecs  don- 
nés par  Colincs , font  d’une  beauté  & d’une  correc- 
tion admirable.  Il  y a de  lui  une  édition  du  tefia- 
ment  grec  , où  le  fameux  palfage  de  l’épitre  de  Saint 
Jean  des  trois  témoins  manque.  J ai  une  fois  acheté 
par  curiofité  un  petit  tefiament  latin  dédié  au  pape , 
approuvé  & imprimé  à Louvain , ou  ce  paflage  ne  lé 
trouvo;t  pas  mieux.  Colines  mourut  , à ce  qu’on 
croit , vers  l’an  1647  ; mais  on  ignore  l’anuée  de  fa 
naiflance. 

Commdin  ( Jérome  ) né  à Douay , s’établit  & WOU- 
Tome  KdJI’ 
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rut  à Heidelberg  en  1597.  Non-feulement  fes  édi- 
tions font  recherchées  des  curieux,  mais  il  étoit  lui- 
même  très-favant  dans  la  langue  greque  ; nous  en 
avons  pour  preuve  des  notes  de  fa  façon  fur  Hélio- 
dore , Apollodore  , & quelques  autres  auteurs. 

Cojîer  ( Laurent  ) , natif  de  Harlem , efl:  celui  à qui 
fes  compatriotes  attribuent  l’invention  de  l’impri- 
merie. Ils  difent  qu’avant  l’an  1440  il  forma  les  pre- 
miers caraélercs  de  bois  de  hêtre,  qu’enfuite  il  en 
fit  d’autres  de  plomb  & d’étain,  & qu’enfin  il  trouva 
l’encre  dont  l’Imprimerie  fe  fert  encore.  En  confé- 
quence  de  cette  opinion  on  grava  fur  la  porte  de  la 
maifon  de  cet  homme  ingénieux,  l’infcription  fui- 
vante  : Mtmorie  facrum  , typographia  , ars  artium 
omnium  eonfervatrix , nunc  priniàm  inventa , cirça 
annum  1440.  On  conferve  encore  foigneufement 
dans  la  ville  de  Harlem  le  premier  livre  fait  par  ceC 
artlfie , & qui  porte  pour  titre , fptculum  humanet 
falvationis  ; mais  le  lefleur  peut  voir  ce  qu’on  a lien 
de  penfer  de  la  découverte  de  Cofter , au  mot  Im- 
primerie. 

Cramoiji  {Sébajîien  ) , né  à Paris  dont  il  fut  éche- 
vin.  Il  obtint  par  fon  mérite  la  direftion  de  l’impri- 
merie du  louvre , établie  par  Louis  XIII.  mourut  en 
1669  , & eut  pour  fuccefieur  fon  petit-fils.  Mais 
quoique  plufieurs  de  leurs  éditions  méritent  fort  d’e- 
ire  recherchées , elles  n’ont  ni  l’exaâitude  , ni  la 
beauté  de  celles  qui  font  fortiesdes  imprimeries  des 
Etienne,  des  Manuce,  desPlantin,  Ôc  des  Froben. 
Les  Martin,  Coignard  & Muguet  ont  fuccédé  aux 
Cramoifi,  & ont  à leur  tour  enrichi  la  république 
des  lettres  , d'éditions  très-belles  6c  très-eftimées. 

Crefpin  {Jean)  , en  latin  Crifpinus , natif  d’Arras 
au  commencement  du  xvj.  fiecle  , & fils  d’un  jurif- 
confulte , étoit  fort  verfé  dans  le  droit , le  grec  ôc 
les  belles-lettres  ; fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  ; mais  s’étant  retiré  à Genève  vers  l’an  1 548  , 
pour  y profeffer  en  sûreté  le  calvinifme , il  y fonda 
une  belle  imprimerie  dans  laquelle  il  publia  entr’au- 
tres ouvrages  un  excellent  lexicon  grec  & latin , in- 
folio  y dont  la  première  édition  vit  le  jour  en  1560. 
Crefpin  mourut  de  la  pefte  en  içyx.  Euflache  Vi- 
gnon  fon  gendre  continua&perfeélionnal’imprime- 
rie  que  fon  beau-pere  avoit  établie. 

Dolet  né  à Orléans  dans  le  xvj.  fiecle , Imprimeur 
& Libraire  à Lyon , a mis  au  jour  quelques-uns  de* 
ouvrages  recherchés  d’Etienne  Dolet,  bon  huma- 
nifie,  & brillé  à Paris  le  3 Août  1 546,  pour  fes  (ên- 
timens  fur  la  religion.  Il  auroit  encore  imprimé  la 
verfion  françoife  de  la  plupart  des  œuvres  de  Pla- 
ton, du  malheureux  Etienne  Dolet,  s il  n’eût  été 
prévenu  par  fon  fiipplice. 

Ellèvirs  {les)  y bien  des  gens  regardent  les  Elzé- 
virs  comme  les  plus  habiles  imprimeurs,  non-feule- 
ment de  la  Hollande  , mais  de  toute  l’Europe.  Bo- 
naventure,  Abraham,  Louis,  & Daniel  Elzevirs, 
font  les  quatre  de  ce  nom  , qui  fe  font  tant  dilfin- 
gués  dans  leur  art.  A la  vérité  , ils  ont  été  fort  au- 
deffous  des  Etiennes,  tant  pour  l’érudition,  que 
pour  les  éditions  greques  & hébraïques  ; mais  ils  ne 
leur  ont  cédé  , ni  dans  le  choix  des  bons  livres  qu’ils 
ont  imprimés,  ni  dans  l’intelligence  du  métier;  & 
ils  les  ont  iurpafie  pour  l’agrément  & la  délicatefle 
des  petits  caraâeres.  Leur  Virgile,  leurTérence, 
leur  Nouveau  Tefiament  grec  , & quelques  autres 
livres  de  leur  prefle,  où  il  fe  trouve  des  caraéieres 
rouges , font  des  chefs-d’œuvres  de  leur  art.  Ils  onc 
imprimé  plufieurs  fois  le  cntalogue  de  leurs  éditions, 
qui  comprennent  entre  autres  tous  les  auteurs  clafli- 
ques , dont  les  petits  caraéleres  font  auflï  jolis,  qu» 
nuifibles  à la  vue. 

Etienne  {les)  y je  les  regarde  comme  les  rois  de 
l’Imprimerie,  tant  pour  l’érudition,  que  pour  les 
éditions  greques  hébraïques.  On  nomiiie  huit 
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Etiennes , qui  (c  Tont  illuftrés  dans  leur  carrière  ; 
mais  Robert  Etienne , & Henri  II.  fon  fils,  fe  font 
immortalifés  par  leur  goût  pour  leur  art , & par  leur 
fa  voir.  Ils  tiennent  l’un  & l’autre  un  grade  fupérieur 
dans  la  république  des  lettres. 

Le  célébré  Robert  Etienne  avolt  acquis  une  con- 
noifl'ance  éminente  des  langues  & des  humanités.  Il 
s’appliqua  particulièrement  à mettre  au  jour  de  ma- 
gnifiques éditions  des  bibles  hébraïques  & latines. 
Il  ert  le  premier  qui  les  ait  diftinguées  par  verfets  : 
François  I.  lui  donna  fonimprimerle  royale.  Claude 
Garamond , & Guillaume  le  Bé  en  fondirent  les  ca- 
raâeres  ; mais  les  traverl'es  injurieufes  que  Robert 
Etienne  effuya , l’obligèrent  de  quitter  fa  patrie  vers 
l’an  I ç 5 1 , & de  fe  retirer  à Genève , pour  y pro- 
fefier  fa  religion  en  liberté.  Là  il  continua  d’enrichir 
la  monde  des  plus  beaux  Ouvrages  littéraires. 

Les  édifions  donriées  par  cet  homme  célébré , font 
celles  de  toute  l’Europe , oii  l’on  voit  le  moins  de 
fautes  d’impreflîon.  Mill  affure  que  dans  fon  Nou- 
veau-Teftament  grec  des  éditions  de  1546, 1549» 
& I ^5  r , ainfi  que  dans  l’édition  de  i ^49  in-feize  , 
il  ne  s’y  trouve  pas  une  feule  faute  typographique  , 
& qu’il  n’y  en  a qu’une  dans  la  préface  latine  , fa- 
voir  pains  pour  plans.  On  fait  par  quel  moyen  il 
parvint  à cette  exaûitude  : il  expofoit  à fa  boutique 
fit  affichoit  fes  dernieres  épreuves  à la  porte  des  col- 
lèges en  promettant  un  fol  aux  écoliers  pour  chaque 
faute  qu’ils  découvriroient , & il  leur  tenoit  exatte- 
ment  ia  parole. 

Il  mourut  à Genève  le  fept  Septembre  1559» 
de  5 6 ans , après  s’être  comblé  de  gloire  ; je  dis  com- 
bU  di  gloire^  parce  que  nous  devons  peut-être  au- 
tant à fon  induftrie  feule  qu’à  tous  les  autres  favans 
& artilles  qui  ont  paru  en  France  depuis  François  I. 
jufqu’à  nos  jours. 

Son  beau  tréfor  de  la  langue  latine  a immortalifé 
fon  nom , quoiqu’il  ait  été  fecouru  dans  ce  travail 
par  Budé  , Tufan  , Baif,  Jean  Thirry  de  Beauvoi- 
fis,  & autres.  La  première  édition  eft  de  Paris  1536, 
la  fécondé  de  1 541 , la  troifieme  à Lyon  en  1 573  , 
& la  dernicre  à Londres  en  1734,  en  quatre  volu- 
mes in-folio. 

Son  defintéreffement  & fon  zele  pour  le  bien  pu- 
blic , peignent  le  caraélere  d’un  digne  citoyen.  Je 
ne  lui  dois  point  d’éloges  à cet  egard  ; mais  du-moins 
ne  falloit-il  pas  le  calomnier , jufqti’à  l’accufer  d’a- 
voir volé  les  caraéVeres  de  l’imprimerie  du  Roi  en  fe 
retirant , & d’avoir  été  brûlé  en  effigie  f>our  ce  fujet. 

Il  entretenoit  chez  lui  dix  à douze  favans  de  di- 
verfes  nations;  & comme  ils  ne  pouvoient  s’enten- 
dre les  uns  les  autres  qu’en  parlant  latin  , cette  lan- 
gue devint  fi  familière  dans  cette  maifon  , que  fes 
correfteurs,  fa  femme,  fes  enfans,  & les  anciens 
domefiiques,  vinrent  à la  parler  avec  facilité.  Il 
laiffa  un  frere  & deux  fils  dont  il  me  convient  de 
parler. 

Etienne  ( Charles  ) , frere  de  Robert  I.  après  s’être 
fait  recevoir  doéteur  en  Medecine  dans  la  faculté 
de  Paris , eut  l’imprimerie  du  Roi  & la  foiitint  ho- 
Borablemenr.  Les  Anatomiftes  lui  doivent  trois  li- 
vres de  diffeclione  partium  corporis  humant^  qui  ne 
font  point  tombés  dans  l’oubli.  Cet  ouvrage  parut 
en  1545  in-folio  avec  figures,  & l’année  fuivante 
en  François  chez  Colinée.  Charles  Etienne  a le  pre- 
mier prouvé  contre  Galien,  que  l’œfophage  fe  di- 
vifoit  féparément  de  la  trachée-artere , & que  ta 
membrane  charnue  étoit  adipeufe.  il  mourut  en 
1 ^68  , ne  laiffant  qu’üne  fille  nommée  Nicole^  au- 
teur de  quelques  ouvrages  en  profe  6c  en  vers.  Elle 
fut  recherchée  par  Jacques  Grévin  , médecin  & 
poète  ; & e’efi  pour  elle  qu’il  compofa  fes  amours 
d'Olympe  i mais  elle  époufa  Jean  Liébaud  médecin, 
- Sùennt  ^Robtn  11.  ) ne  voulut  pas  fuivre  fon 
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pere  à Genève , & fut  confervé  conjointement  avec 
i«n  oncle  Charles  dans  la  direéHon  de  l’imprimerie 
royale  , oit  il  fit  imprimer  depuis  l’année  1 560 , di- 
vers ouvrages  utiles  , mais  dont  les  éditions  n’éga- 
lent pas  celles  de  fon  pere. 

Etienne  ( Henri  II.  ) fils  de  Robert  I.  & frere  de 
Robert  II . eut  la  réputation  d’im  des  plus  favans 
hommes  de  fon  fiecle,  & des  plus  érudits  dans  les 
langues  greque  6c  latine.  II  publia  le  premier  tout 
jeune  encore , les  poéfies  d’Anacréon  , qu’il  tradui- 
fit  en  latin.  Il  compofa  l’apologie  pour  Hérodote  , 
efpece  de  fatyre  contre  les  moines , qui  lui  en  firent 
un  procès  criminel,  dont  il  échappa  par  la  fuite; 
mais  il  s’eft  immortalifé  par  fon  tréfor  de  la  langue 
greque  , en  quatre  tomes  in-folio , qui  parurent  en 
1572.  II  mourut  à Lyon  en  1598.  âgé  de  70  ans  , 
laiffant  des  fils,  & une  fille  qu’Ifaac  Cafauboo  ne 
dédaigna  pas  d’époufer. 

Almelo  véen  a donné  la  vie  des  Etienne,  qu’on  peut 
lire  : cette  famille  a produit  je  ne  fai  combien  de 
gens  de  mérite. 

EauJ}  (^Jean)  affocié  pour  l’imprimerie  au  célé- 
bré Guttenberg,  qui  lui  en  apprit  le  fecret.  Ils  im- 
primèrent conjointement  avec  le  fecours  de  Schoef- 
fer , plufieurs  livres,  & entr’ autres  la  bible,  dont 
les  fafteurs  de  Fauft  apportèrent  en  1470,  divers 
exemplaires  à Paris,  qu’ils  vendirent  d’abord  foi- 
xante  écus  piece,  au  lieu  de  quatre-vingt  ou  cent 
écus , qu’ils  en  pouvoient  tirer.  Ce  bon  marché  fur- 
prit  les  acheteurs,  qui  ne  fe  laffoient  d’admirer  la 
parfaite  reffemblance  qu’ils  trouvoient  dans  l’écri- 
ture de  toutes  ces  bibles.  Ils  furent  encore  plus  éton- 
nés de  voir  ces  fafteurs  en  diminuer  le  prix  jufqu’à 
trente  écus  ; & n’en  pouvant  démêler  la  caufe,  ils 
les  aceuferent  de  magie.  Enfin , ils  apprirent  que 
leurs  exemplaires  de  la  bible  n’éroient  point  écrits, 
mais  imprimés  fans  aucun  fortilége  , par  un  nouvel 
art,  & à peu  de  frais  , en  comparaison  de  l’écriture. 
Alors  ils  le  pourvurenr  en  juftice  contre  les  faâeurs 
de  Fauft  ; mais  le  Parlement  mit  à néant  toutes  les 
demandes  de  ceux  qui  avoient  acheté  des  bibles  de 
ces  étrangers  , & les  condamnèrent  à les  payer. 

Froben  ( Jtan  ) , natif  d’Hammelburg  , s’établit  à 
Balle,  & y fit  fleurir  l’Imprimerie  fur  la  fin  du  xv. 
fiecle.  Il  fut  le  premier  dans  toute  l’Allemagne  qui 
fut  joindre  à la  délicateffe  de  fon  art , le  choix  des 
bons  auteurs.  On  lui  doit  la  première  édition  des 
ouvrages  d’Erafme  en  neuf  tomes  in-folio , les  ou- 
vrages de  S.  Jérôme , & de  S.  Auguftin  ; & l’on  pré- 
tend que  ce  font  fes  trois  chefs-d’œuvre  pour  l’exa- 
âitude.  Il  mourut  en  1527,  laiffant  à fon  fils  Jérô- 
me , 61  à fon  gendre  Epifeopius , le  foin  de  mainte- 
nir la  réputation  de  fon  imprimerie.  Nous  devons 
à ces  deux  derniers , aidés  de  Sigifraond  Gélénius 
pour  la  correéHon  des  épreuves , l’édition  des  peres 
grecs  qu’ils  commencèrent  par  les  ouvrages  de  S. 
Bafile  ; mais  quelque  exaéles  qu’elles  foient,  celles 
du  Louvre  en  ont  fait  tomber  le  mérite  & le  prix. 

Gérinc  ( l/lric  ) , allemand,  fut  un  des  trois  imprU 
meurs f que  les  doéleurs  delà  maifon  de  Sorbonne 
firent  venir  à Paris  vers  l’an  1470,  pour  y faire  les 
premières  impreffions  : les  deux  autres  étoient  Mar- 
tin Crantz  , & Michel  Friburger.  Ilparoît  en  1477, 
que  Géring  refta  le  maître  des  imprimeries  établies 
par  la  Sorbonne,  & qu’il  s’affocia  Maynial  en  1479  ; 
Rcmbolts  prit  la  place  de  ce  dernier  en  1489,  &C 
Géring  travailloit  encore  avec  lui  en  1 508.  Il  mou- 
rut en  1310,  6c  employa  les  grandes  richeffes  qu’il 
avoit  acquifes  dans  fon  art,  à des  fondations  confi- 
dérables  en  faveur  des  colleges  de  Sorbonne  & de 
Montaigu.  Le  premier  livre  qui  fortit  de  la  preffe  de 
la  maifon  de  Sorbonne  , font  les  épîtres  de  Gafpa- 
rinus  Pergamenfis.  Ce  choix  feul  prouve  affez  la 
barbarie  dans  laquelle  nous  étions  alors  plongés , 
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5f  que  l’art  même  de  l’Imprimerie  ne  püt  djflîper 
le  long-tems. 

Gravius  ( Henri  ) , ne  à Louvain  , oii  il  avoif  en- 
eigné  la  Théologie  ; mais  il  fe  rendit  à Rome  , ap- 
îellé  par  le  pape  Sixte  V , qui  lui  donna  l’intendance 
le  la  bibliothèque , & de  l’imprimerie  du  Vatican, 
il  y mourut  peu  de  rems  après,  en  1591 , âgé  de 

Gryphius  ( Schajhtn  ) , né  à Reutlingen  , ville  de 
ïouabe , fur  la  fin  du  xv.  fiecle , vir  injègnis  ac  liitt- 
■atus , dit  Majorage.  lls’établit  à Lyon,  où  ils’ac- 
[uit  un  honneur  lingulier,  par  la  beauté  & l’exa- 
îitude  de  fes  imprelfions.  On  eftime  beaucoup  lès 
:ditions  de  la  bible  en  hébreu  , & même  tout  ce  qu’il 
; donné  dans  cette  langue.  On  ne  fait  pas  moins  de 
as  de  la  bible  latine  qu’il  publia  en  1 5 50 , en  2 vol. 
n-folio.  Il  fe  fervit  pour  cette  édition  latine  du  plus 
;ros  caraflere  qu’on  eût  vu  jufqu’alors.  Elle  ne  cede 
'Our  la  beauté  qu’à  la  feule  bible  imprimée  au  Lou- 
re  en  1 642 , en  neuf  volumes  in-folio. 

Son  tréfor  de  la  langue  fainte  de  Pagnin , qu’il  mit 
U jour  en  1529,  eft  un  chef-d^œuvre.  Il  avoît  de 
rès-habiies  correfteurs;  l’crrara  des  commentaires 
ur  la  langue  latine  d’Etienne  Dolet,  n’eft  que  de 
iiit  fautes,  quoique  cet  ouvrage  forme  2.  vol.  in- 
olio.  Gryphius  mourut  en  1 5^56  , à l’âge  de  63  ans  ; 
lais  fon  fils  Antoine  Gryphius  continua  de  loute- 
ir  la  réputation  de  l’imprimerie  paternelle. 

Gunenberg  ( Jean  ) , voilà  le  citoyen  de  Mayence, 

qui  l’opinion  générale  donne  l’invention  de  l’Im- 
irimerie  dans  le  milieu  du  xv.  fteclc. 

Après  avoir  effayé  quelque  tems  l’idée  qu’il  en 
voit  conçùe  , il  s’afTocia  >ean  Fauft  , riche  négo- 
iant  de  la  même  ville  ; & avec  l’aide  de  Schoeftr, 
ui  écoit  alors  domeftique , & qui  depuis  fut  gendre 
e Fauft  ; ils  travaillèrent  à exécuter  leur  defTein 
.epuis  1440.  Leur  ébauche  étoit  d’abord  très-im- 
larfaite,  puifqu’ils  ne  firent  que  tailler  des  lettres 
Lir  des  planches  de  bois , comme  on  fait  quand  on 
'eut  écrire  fur  les  vignettes  gravées  en  bois.  Mais 
yant  remarqué  la  longueur  du  travail  qu’ils  avoient 
nis  à imprimer  de  cette  maniéré  un  vocabulaire  la- 
in  , intitulé  Catholicon , iis  inventèrent  des  lettres 
létachées  & mobiles  qu’ils  firent  de  bois  dur,  juf- 
ju’à  ce  que  Schoeffer  s'avifa  de  frapper  des  matri- 
:es  , pour  avoir  des  lettres  de  métal  fondu. 

Tritheme  qui  nous  apprend  ces  particularités , les 
•crivoit  en  1514  dans  i'a  chronique  de  Hirshaugen , 
DÎi  il  afîïire  qu’il  les  tenoit  de  SchoëlFer  lui-même  ; 
k fon  témoignage  fur  cette  matière , eft  appuyé  par 
’auteiir  d’une  chronique  allemande , qui  écrivoit 
en  1499  > & qui  dit  qu’il  favoit  ce  fait  particulier 
d’Olric  Zell  hanovrien  , imprimeur  à Cologne. 

Il  eft  certain , que  de  toutes  les  premières  impref- 
fions  qui  portent  quelque  date  , on  n’en  connoît 
point  de  plus  anciennes,  que  celles  de  Fauft  & de 
Schoeffer.  D'ailleurs,  ils  fe  font  toujours  donnés 
I pour  les  premiers  Imprimeurs  de  l’Europe  , en  mar- 
quant que  Dieu  avoit  favorifé  la  ville  de  Mayence, 
de  l’invention  de  ce  bel  art , fans  qu’on  voye  que 
perfonne  pendant  cinquante  ans  les  ait  démentis, 
ni  aitatrribué  cette  decouverte  à d’autres.  Confultez 
1 article  Impr  IMERIE  , Hijî.  des  inventions  modernes. 

Hervagius Jean')  , né  à Bade  , contemporain  d’E- 
rafme  , qui  l’eftimoit  beaucoup.  Si  Aide  Manuce , 
dit-il,  a mis  le  premier  au  jour  le  prince  des  ora- 
; leurs  grecs,  nous  femmes  redevables  à Hervagius, 

; de  l’avoir  fait  paroître  dans  un  état  beaucoup  plus 
I accompli,  & de  n’avoir  épargné  ni  foin,  ni  dépen- 
fe  , pour  lui  donner  fa  perfeÀion.  L'imprimerie  de 
i i Balle , établie  par  Amerbach  , foutenue  par  Froben , 

5;  ne  tomba  point  fous  Hervagius,  quiépoufaîa  veuve 
■|  de  ce  dernier. 

Jenfon  ( Nicolas  ) , né  en  France , alla  s’établir  à 
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Venife  en  i486  , où  il  furpaffa  par  la  beauté  de  fes 
caraôeres  , les  imprimeurs  allemans  que  cette  ville 
avoit  eu  jufqu’alors,  & jetta  les  fondemens  delà 
réputation  que  l’imprimerie  de  Venife  s’àcquit  de- 
puis par  les  beaux  talens  des  Manuces. 

Juntes  {les)  Junte  , font  à jamais  célébrés  entre 
les  Imprimeurs  du  xvj.  fiecle.  Ils  s’étalirent  à Flo- 
rence, à Rome,  Ôc  à Venife,  6c  tinrent  le  premier 
rang  dans  l’Italie  avec  les  Manuces.  Nous  ne  ceftbns 
d’admirer  les  éditions  dont  on  leur  eft  redevable; 
& on  a des  catalogues  qui  font  voir  avec  étonne- 
ment l’étendue  & la  multiplicité  de  leurs  travaux. 

Maire  {Jean)  , hollandois , prit  le  parti  de  fe  fixer 
à Leyde,  & d’y  donner  de  charmantes  édit-ions  de 
livres  latins.  Grotius  , Voflîus  ,&  Saumaife , en  fai- 
foient  grand  cas. 

^ Manuces  {les)  y ces  habiles  St  laborieux  artiftes 
d’Italie,  ont  élevé  l’Imprimerie  dans  leur  pays  au 
plus  haut  degré  tl’honneur. 

Aide  Manuce , Aldus  Fias  Manucius  , le  chef  de 
cette  famille , étoit  natif  de  Baflano  dans  la  marche 
Trévifane.  Il  a illuftré  fon  nom  par  fes  propres  ou- 
vrages. On  a de  lui  des  notes  furHomere  & fur  Ho- 
race, qui  font  encore  eftimées  ; maisil  eft  le  premier 
qui  imprima  correâement  le  grec  fans  abbrévia- 
tions , ôc  grava  de  même  que  Colines  , les  carafleres 
romains  de  fon  imprimerie.  Il  mourut  à Venife  en' 
1516,  dans  un  âge  fort  avancé. 

Paul  Manuce  Ion  fils , né  en  15  fl , foutint  la  ré- 
putation de  fon  pere,  & fut  également  verfé  dany 
l’intelligence  des  langues  & des  humanités.  On  lui 
doit  en  ce  genre  la  publication  d’excel'lcns  ouvra- 
ges de  fa  main  , fur  les  antiquités  greques  & romai- 
nes , outre  des  lettres  compofées  avec  un  travail 
infini.  On  lui  doit  en  particulier  une  édition  très- 
‘ eftimée  des  oeuvres  de  Cicéron,  avec  des  notes  Sc 
des  commentaires. 

Pie  IV,  le  mità  la  tête  de  l’imprimerie  apoftoli- 
que  & de  la  bibliothèque  vaticane.  Il  mourut  à 62 
ans  en  i ^74,  & eut  pour  fils  Aide  Manuce  lejeime, 
qui  fervit  encore  à rehauffer  fa  gloire. 

En  effet , ce  dernier  paffa  pour  l’un  des  plus  fa- 
vans  hommes  de  fon  fiecle.  Clément  VIII.  lui  don- 
na la  direâion  de  l’imprimerie  du  Vatican  ; mais 
cette  place  étant  d’un  fort  modique  revenu  , il  fut 
contraint  pour  fubfifter , d’accepter  une  chaire  de 
rhétorique  , & de  vendre  la  magnifique  bibliothèque 
que  fon  pere  , fon  ayeul,  fes  grands  oncles,  avoient 
formée  avec  un  foin  extrême , & qui  contenoit , dit- 
on,  quatre-vingt  mille  volumes.  Enfin  , il  mourut  à 
Rome  en  1597,  fans  autre  récompenfe,  que  les  élo- 
ges dus  à fon  mérite  ; mais  il  laiffa  des  ouvrages  pré- 
cieux ; tels  lont  fes  commentaires  fur  Cicéron , Ho- 
race , Sallufte  , & Velleius  Paterculus,  demêmeque 
fon  livre  delV  anùchita  delle  romane  infcri:^ioni.  Ses 
Uttere  font  écrites  avec  la  politeffe  d’un  homme  de 
cour  qui  feroit  très-éclairé. 

Mentel  ( Jean  ) , gentilhomme  allemand  de  Stras- 
bourg , à qui  quelques  auteurs  attribuent  l’invention 
de  l’Imprimerie  en  1440.  Us  difent  qu’il  fit  des  let- 
tres de  buis  ou  de  poirier,  puis  d’étain  fondu,  & en- 
fuite  d’une  matière  compofée  de  plomb,  d’étain,  de 
cuivre,  & d’antimoine,  mêlés  enl'emble.  Ils  ajou- 
tentqiie  Mentel  employa  Giittemberg  pour  faire  des 
matrices  & des  moules  ; & qu’enfuite  Guttenberg  fe 
rendit  à Mayence , où  il  s’affocia  Fauft.  Mais , outre 
que  tous  ces  faits  ne  font  point  appuyés  de  preuves  , 
on  ne  produit  aucun  livre  imprimé  dans  les  premiers 
tems  à Strasbourg.  Enfin  , il  eft  certain  que  Gutten- 
berg & fes  affociés,  ont  paffé  pendant  5oans,pour 
les  inventeurs  de  l’Imprimerie,  & s’en  font  glorifiés 
hautement,  fans  que  perfonne  fe  foit  alors  avifé  de 
les  démentir,  ni  de  leur  oppofer  Mente!. 

MUlanges  ( Simon  ) , né  dans  le  Limoufm  en  1 540, 
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apris  avoir  fait  fes  études,  fe  rendit  à Bourdeain 
«n  I S71 , pour  y dreffer  une  belle  imprimerie.  Les 
jurais  de  cette  ville  foulinrent  cette  entreprife  de 
leur  areeiu  & de  leur  crédit.  Millanges  le  tuainpa 
par  la  corteaionde  fes  éditions,  &mour.,t  en  i6at 
Lé  de  Sa  ans  , ayant  été  un  des  bons  imprimeurs  du 

rlyaume  pendant  prés  d’un  demi-rmcle. 

Moril  (les)  , nous  devons  aux  Morels  bien  des 
éloges  pour  leur  favoir  & les  beau.x  livres  qu’ils  ont 

^'*Morêl  (Guillaume  ) , né  en  Normandie  , félon  la 
Croix  du  Maine , Sr  célébré  imprimeur  de  Pans , 
étoit  lavant  dans  l’intelligence  des  langues.  11  devint 
correaeur  de  l’imprimerie  royale  , après  que  Tur- 
nebe  fe  fut  démis  de  cet  emploi  en  tj55.  Ses  édi- 
tions greques  font  fort  eftimées.  11  commença  lui- 
même  quelques  ouvrages,  entr  autres  un  diaion- 
naire  grec  , latin  , françois.  U mourut  en  1 564.  ^ 

Morel  (Frédéric),  apparemment  parent  éloigne 
de  Guillaume , verié  dans  les  langues  lavantes , fut 
gendre  & héritier  de  Vafeofan  . dont  il  fit  valoir 
l’imprimerie,  6c  mourut  à Pans  en  1583  , âgé  d’en- 
viron 60  ans  , biffant  un  fils  d un  mérite  liipeneur, 
nommé  femblablemcnt  Frcièric. 

Celui-ci  après  avoir  été  profeffenr  8c  interprété 
du  Roi , fut  pourvu  de  la  charge  Simpnmeur  ordi- 
naire de  Sa  Majefté , pour  l’hébreu , le  grec , le  latin, 
& le  françois.  Le  grand  nombre  d’ouvrages  qti  il  a 
publiés  5c  traduits  du  grec  furies  mamifcrits  de  la  bi- 
bliotheque  du  Roi,  avec  des  notes  , font  des  preu- 
■ves  authentiques  de  l'on  érudition.  Il  mmirut  en 
i6}0,  âgé  de  78  ans,  & lailTa  deux  hls,  Claude, 

& Gilles.  . 

Claude  Morel  donna  les  éditions  de  pluheurs  pe- 
xes  grecs  entr’auires  de  S.  Athanafe.  Gilles  Morel 
fon  ïrere’lui  luccéda , & publia  les  qeuvres  d’Ari- 
ilote  en  quatre  vol.  in-folio  , outre  la  grande  biblio- 
thèque des  peres , qu’il  mit  au  jour  en  1643 , en  dix- 
fept  volumes  in-folio.  Gilles  Morel  eft  devenu  con- 
ieiller  au  grand-confeil.  1 m • o 

Uortt  {Jtan').,  flamand  , gendre  de  Plantin,  & 
fon  fucceffeur  à Anvers.  Plufieurs  de  fes  éditions  ne 
font  pas  moins  belles,  ni  moins  exaftes  que  celles 
ae  fon  bcau-pere.  Le  dofte  Kilien  donna  fon  tems 
à les  corriger  jufqu’en  1607.  Moret  finit  fes  jours  en 
1610,  & laifi'a  fon  imprimerie  à fon  fils  Baithafar 
Moret.  Celui-ci  fe  fit  connoître  par  fon  érudition, 
& par  fes  commentaires  géographiques  fur  le  théâ- 
tre du  monde  d’Ortélius.  U mourut  en  1641. 

Mive//e  ( SébajîUn  ) , libraire  &:  imprimeur  de  Pa- 
ris fleurilToit  au  milieu  du  xv).  fiecle.  Entre  les  ou 
.-vrages  qu’il  mit  au  jour  à fes  dépens , on  ne  doit 
jamais  oublier  le  corps  du  Droit  civil  avec  les  com- 
mentaires d’Accurfe.  C’eft  un  livre  précieux,  un 
chef-d’œuvre  que  Nivelle  fit  paroître  en  1 576  , en 
cinq  volumes  in-folio  ; mais  Olivier  de  Harzy , & 
Henri  Thierry  imprimeurs  , en  partagent  aufll  la 
gloire. 

Oporin  {Jean  ) , natif  deBafle,  après  d’excellen- 
tes études , prit  le  parti  de  l’Imprimerie , en  s’alTo- 
ciant  auxWinter.  U faifoit  rouler  continuellement 
fix  prelTes  , avoitplus  de  cinquante  ouvriers  , corri- 
geoit toutes  les  épreuves,  & s’attachoit  fur-tour  à 
imprimer  les  ouvrages  des  anciens  avec  beaucoup 
de  foin  & d’exaélitude  ; mais  il  mourut  fort  endetté 
en  1568  , à 61  ans.  On  lui  doit  des  tables  très-am- 
ples  de  Platon,  d’Ariftote  , de  Pline,  & autres  au- 
teurs de  l’antiquité. 

Paliiot  ( Pierre)  , imprimeur  Sc  généalogîfle,  né  à 
Paris  en  1608  , de  bonne  famille,  fe  maria  à 15  ans 
à Dijon  avec  la  fille  d’un  im;?ri/72cur;  alliance  qui  le 
détermina  à embralTer  la  protelfion  de  fon  beau-pere, 
.qu’il  a exercée  long-tems , 6c  toujours  honorable- 
jnenl.  Il  a imprimé  tous  fes  livres , qui  font  en  très- 
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grand  nombre , mais  qui  n’intérefTent  que  les  curieux 
de  la  généalogie  des  maifons  de  Bourgogne.  Palhot 
grava  lui-même  le  nombre  prodigieux  de  planches 
de  blafon  dont  ils  font  remplis.  C’étoit  un  homme 
exaéf  & infatigable  au  travail.  Il  mourut  i\  Dijon  en 
1698  , à l’âge  de  89  ans  , & laiffa  fur  les  familles  de 
Bourgogne  13  volumes  in-folio  de  mémoires  manul- 
crits  qui  étoient  dans  la  bibliothèque  de  M.  Joly  de 
Blezé , maître  des  Requêtes  ; j’ignore  où  ils  ont  paflé 
depuis.  ^ . 

Patijfon  ( Mamtrt  ) , natif  d Orléans , etoit  tres- 
babile  dans  les  langues  favames  & dans  la  fienne 
propre.  Il  époufa  la  veuve  de  Robert  Etienne  en 
1 580 , fe  fervit  de  fon  imprimerie  & de  fa  marque. 
Ses  éditions  font  correaes,  fes  caraderes  beaux  , 5c 
fon  papier  très-bon.  En  un  mot,  il  n’a  omis  aucun 
des  agrémens  qu’on  recherche  dans  les  livres  : auüi 
fes  impreflions  vont  prefque  de  pair  avec  celles  de 

Robert-Etienne.  Mamert  mourut  en  1600. 

Plantin  {Chrijlophe  ) , né  en  Touraine  , acquit  du 
favoir  dans  les  belles-lettres , fe  retira  à Anvers , & 
y porta  l’impreflion  au  plus  haut  point  de  Ion  luftre. 
Ses  éditions  font  extrêmement  exaûes,  par  les  foins 
de  plufieurs  habiles  correfteurs  dont  il  fe  fervoit, 
favoir  de  Via’or  Gifelin , de  Théodore  Purman  , de 
François  Hardouin  , de  Corneille  Kilien , & de  Ra- 
phelinge , dont  U fit  fon  gendre.  Le  roi  d’Efpagne 
lui  donna  le  titre  d'^Tchi-imprimeur  ; mais  ce  font  les 
impreflions , &C  non  pas  les  rois  qui  donnent  ce  titre 
à un  artifte.  Le  chef  d’œuvre  de  celui-ci  eft  la  Poly- 
glotte qu’il  imprima  fur  l’exemplaire  de  Complutc, 
& cette  édition  faillit  à le  ruiner.  M,  deThou  paf- 
fant  à Anvers  en  1576,  vit  chez  Plantin  dix-lept 
prelfes  roulantes.  Guichardin  a fait  une  belle  def- 
cription  de  fon  imprimerie  ; & d’autres  ont  vanté  la 
magnificence  avec  laquelle  il  vivoit.  Il  finit  fa  car- 
rière en  1 598  , âgé  de  76  ans.  _ 

Quentel , Pierre , allemand  le  rendit  ilhiltre  à Co- 
logne , fur  la  fin  du  xvj  fiecle  , par  l’édition  de  tous 
les  ouvrages  de  Denysle  Chartreux,  qu’il  fit  impri- 
mer avec  foin;  il  valoit  bien  mieux  taire  rouler  tes 
pretfes  fur  les  livres  utiles  de  l’antiquité  qui  man- 
quoient  en  Allemagne.  _ ^ 

Schoifer  ( Pierre  ) de  Gernsheim , pourroit  etre ^re- 
gardé comme  l’inventeur  de  l’Imprimerie  ; car  c’eft 
lui  qui  imagina  de  fondre  des  lettres  mobiles  , en 
nuoiconfifle  principalement  cet  art,  Jean  Fauft  fon 
maître  fut  li  charmé  de  cette  découverte  , qu  il  liu 
donna  fa  fille  en  mariage  : ceci  arriva  vers  le  milieu 

du  XV  fiecle.  , x « 1 1 

Tkori  ou  Tori  ( Geofroi  ) ne  a Bourges  dans  le  xvj 
fiecle,  libraire-juré  à Paris,  contribua  beaucoup  à 
perfeaionner  les  caraûeres  d’imprimerie,  &ccompol^ 
un  livre  qui  parut  après  fa  mort , intitule  le  Champ- 
Ûeuri  contenant  l'an  & feience  de  la  proportion  des  let- 
tres , vulgairement  appellées  romaines,  à Pans  lan, 

I SOI.  . , 

Claude  Garamond  fut  éieve  & contemporain  de 
Tori  • il  fleuriflbit  déjà  en  1 5 1 o , & porta  la  gravure 
des  caraderes  au  plus  haut  point  de  perteftion , par 
la  figure,  la  juftefTe  &la  précifion  qu’il  y mit. 
CARACTERES  d'imprimerie. 

Fafeofan  {Michel),  né  à Amiens,  époufa  une 
des  filles  de  JotTe  Badins,  & s’allia  à Robert  Etienne 
qui  avoit  époufé  l’autre.  Tous  deux  aulTi  font  les 
meilleurs  imprimeurs  que  la  France  ait  eii  dans  ces 
tems  reculés.  Tous  les  livres  imprimés  par  Vafeofan 
font  recommendables  par  le  choix , par  la  beauté  des 
caraéleres,  la  bonté  du  papier,  l’exaftitude  des  cor-, 
reÛions , & l’ampleur  de  la  marge. 

yitrè  {Antoine)  parifien , s’eft  rendu  fameux  dans 
le  xvij.  fiecle,  par  le  Cuccès  a vec  lequel  il  a poité  Vim- 
primùrie , prefque  au  période  de  la  perfedlion.^  Quoi- 
que de  fon  tems  les  Hollandois  femblaJTent  être  les 
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maîtres  de  cet  art.  On  croit  que  Vitré  étoit  capable 
de  les  lurpafl'er,  s’il  ie  fût  avilé  d’obferver , comm;^ 
on  a fait  depuis  ^la  diftinction  de  la  confonne  d’avec 
la  voyelle  dans  les  lettres  i&cj , u&c  v. 

Quoi  qu’il  en  foit  la  polyglotte  de  Guy  Michel  le 
Jay  qu’il  a imprimée  , ell  un  chef-d’œuvre  de  l’art, 
tant  par  la  nouvca»,té&  la  beauté  des  cara£leres,que 
par  l’induflrie  6i  l’exaftitude  de  la  correction.  Sa  bi- 
ble latine  in-folio  & in-f".  va  de  pair  avec  tout  ce 
qu’on  connoit  de  mieux.  En  un  mot  il  a égalé  Ro- 
bert Etienne  pour  la  beauté  de  Vimprimeric  ; mais  il 
a terni  fa  gloire  en  faifant  fondre  les  caractères  pré- 
cieux des  langues  orientales , qui  avoient  fervi  à im- 
primer la  bible  de  M.  le  Jay , pour  n’avoir  aucun  ri- 
val après  fa  mort. 

M.  de  Flavigny  s’étant  avifé  de  cenfurer  dans  une 
brochure  , non  l’aCtion  de  Vitré,  mais  quelques  en- 
droits de  la  bible  magnifique  qu’il  avoit  mile  au  jour, 
Si  qu’il  étoit  bien  permis  de  critiquer,  celui-ci  éprouva 
des  chagrins  incroyables, par  une  feule  faute  d’impref- 
fion  quin’étoit  point  dans  fon  manuferit.  Il  avoit  ci- 
té le  paffage  de  S.  Matthieu,  e/ice primitm  trabtm  de 
oculo  tuo,  Gabriel  Sionita  prenant  un  vif  intérêt  à la 
défenfe  de  la  bible  oîi  il  avoit  travaillé , ayant  lù  la 
critique  de  M.  Flavigny , l’aceufa  par  fa  réponfe  de 
mœurs  corrompues,  de  facrilege  , Si  d’une  impiété 
fans  exemple , d’avoir  ofé  corriger  le  texte  facré  , en 
fubftituant  un  mot  infâme  , à la  place  du  terme  hon- 
nête de  l’evangélifle.  Qui  croiroit  que  tous  ces  fan- 
glans  reproches  n’avoieni  d’autre  fondement  qu’une 
inadvertance  dû  imprimerie}  La  première  lettre  du  mot 
oculo  s’étoit  échapée  fortuitement  de  la  forme  , après 
la  revue  de  la  derniere  épreuve,  lorfquele  compo- 
fiteur  toucha  une  ligne  mal  dreffée , pour  la  remettre 
droite. 

Wethth  (/«i)  Chrétien  Si  André  fon  fils  impri- 
meurs de  Paris  & de  Francfort , font  trés-efiiniés  dans 
kur  art,  par  les  éditions  qu’ils  ontmifes  au  jour.  On 
dit  qu’lis  pofTédoient  une  bonne  partie  des  carafte- 
rcs  de  Henri  Etienne.  Mais  ce  qui  a le  plus  contribué 
à rendre  leurs  éditions  prccieufes , c’efl  d’avoir  eu 
pourcorrecleur  de  \ç.\vc  imprimerie  Frédéric  Sylburge, 
un  des  premiers  grecs  & des  meilleurs  critiques  d’Al- 
lemagne. errata  d’un  in-folio  qu’il  avoit  corrigé, 
ne  contenoit  pas  quelquefois  plus  de  deux  fautes. 
Chrétii:n  W echels  vivoit  encore  en  1 5 5 2 , Si  André 
qui  fe  relira  de  Paris  après  le  maffacre  de  la  faint 
Barthélémy , où  il  courut  le  plus  grand  danger , mou- 
rut à Francfort  en  1^82,  Jean  Wethels  fon  fils  lui 
fuccéda. 

ïï'efphale  ( Jean  ) » le  premier  de  ma  connoiflan- 
» ce , dit  Naudé , qui  fe  fait  mêlé  de  l’imprimerie  dans 
» les  Pays-bas,  fut  un  Jean  de  Weftphale,  lequel  s’é- 
« tablit  à Louvain  l’an  1475 , Sr  commença  fon  la- 
w beur  par  les  morales  d’Arilîote.  Cet  imprimeur  fe 
» nomma  tantôt  Johannes  de  JP'efphaliaj  tantôt  Johan- 
»>  nts  Wéjlphalia , Padtrbonenjis  ». 

Voilà  depuis  l’origine  de  l Imprimerie  les  princi- 
paux maîtres  qui  fe  font  rendu  célèbres.  Dans  cette 
lifte  je  n’ai  point  parlé  des  Anglois , parce  que  les 
noms  de  leurs  habiles  artiftes  en  ce  genre,  ne  font 
guère  connus  hors  dé  leurs  pays.  D’ailleurs,  il  me 
lemble  que  c’eft:  feulemerrt  au  commencement  du 
dernier  fiecle  que  cet  art  fut  poufl'é  en  Angleterre  au 
point  de  perfeâion  ait  il  s’eft  toujours  iburenu  de- 
puis ; alors  on  vit  deS'  chefs-d’œuvres  fortir  de  leurs 
imprimeries.  Rien  dans  le  monde  n’eft  fupérieur  à l’é- 
dition greque  de  faint  Jean  Chryfoftome  , en  huit 
volumes //2-/0Ü0  , de  riw/?/'Ô7;c/-iê  de  Norton,  achevée 
en  1 6 15  dans  le  college-royal  d’Eaton  ( Etonœ  ) près 
de  Windfor  , par  les  foins  du  doéle  Henri  Saviie. 

Maïs  la  beauté  des  carafteres  qu’emploient  les  /m- 
anglois  , le  choix  de.  leur  papier,  la  gran- 
deur desniarges  ,1c  petit  nombre  d’exemplaires  qu’ils 
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tirent , & l*exa£Htude  de  la  correfHon  qu’ils  mettent 
dans  les  livres  importans , ne  font  pas  les  léuls  avan- 
tages qui  peuvent  attirer  à l Imprimerie  de  la  Grande- 
Bretagne  , une  attention  toute  particulière.  ( X>.  /.  ) 

il  y a trois  corps  & communautés  A' Imprimeurs^ 
Imprimeurs  de  livres  , les en  taille- 
douce  , ÔC  les  Imprimeurs  Imagers , Tapifliers  & Do- 
minotiers.  Dominotiers. 

Avant  l’invention  des  carafteres , le  corps  des  Im- 
primeurs en  lettres  étoit  compofé  d’Ecrivains  , de  Li- 
braires, de  Relieurs,  d’Enlumineurs,  & de  Parchc'. 
miniers. 

Ce  corps  étoit  rout-à-fait  dépendant  de  l’imivsr- 
iité  6c  de  l'on  refteur. 

Le  parcheminier  préparoit  les  peaux  fur  lefquelles 
on  écrivoit. 

L écrivain  qu  on  appelloit  jlaùonnaire  , copioit 
fur  les  peaux  l’ouvrage  que  le  libraire  fourniffoit. 

Le  relieur  mettoit  en  volume  les  feuilles  copiées. 

L’enlumineur  peignoit , relevoit  d’or  bruni  ; en  un 
mot  décoroit  le  volume  qui  retournoit  chez  le  li- 
braire qui  le  vendoit. 

Nos  Imprimeurs  en  lettres  ont  fuccédé  à l’état  8c 
aux  privilèges  des  ftationnaires.  Ils  font  aggrégés  à 
l’univerfité, 8c  fournis  aux  ordonnances  8c  ffatuts  du 
rcdlcur  ; mais  le  corps  ne  comprend  plus  que  les  Im- 
primeurs 6c  les  Libraires  , que  le  réglement  de  1686 
affranchit  en  grande  partie  de  l’autorité  de  l’ünivcr- 
fité. 

Ce  réglement  fixe  le  nombre  des  Imprimeurs  à 
trente-fix. 

Depuis  ce  réglement  il  eft  intervenu  un  grand 
nombre  d’arrêts  , d’édits  & déclarations  relatifs  au 
corps  & à la  communauté  des  Imprimeurs-Libraires. 

On  a raffemblé  tontes  ces  pièces  dans  un  volume 
confidérable,  qui  forme  ce  qu’on  appelle  le  code  de 
la  Librairie. 

Il  eft  traité  dans  ce  code  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  privilèges , au  nombre  , à la  demeure , aux  pref- 
fes,  aux  carafteres,  au  papier,  à la  marge,  à i’ap- 
prentiffage,  à la  réception,  aux  vifites,  à la  maî- 
trife,  aux  eonnoiffances,  aux  permiftions , aux  ap- 
probations , à la  cenfure,  auxfyndics , aux  adjoints, 
aux  correéleurs  , aux  compofiteurs,  aux  prelfiers  , 
&c.  voyez  l’article  Librairie. 

Avant  1694  les  Imprimeurs  en  taille-douce  n’é- 
toient  que  de  fîmples  compagnons  que  les  Graveurs 
6i  Imagers  de  Paris  avoient  chez  eux. 

Ce  fut  dans  cette  année  qu’ils  eurent  des  ftatuts, 
dont  les  principaux  règlent  le  nombre  des  fyndics , 
l’apprentilfage  , la  bourfe  commune , le  chef-d’œu- 
vre , la  réception  , &c. 

Il  n’y  a que  deux  fyndics  , dont  l’im  eft  le  tréfo- 
rier  de  la  bourfe  commune.  Le  fond  de  la  bourfe 
confifte  au  tiers  du  falaire.  Ce  produit  fe  diftribue 
tous  les  quinze  jours , frais  6t  rentes  conftitués  de  la 
communauté  déduits.  Les  veuves  des  maîtres  jouif- 
fentde  la  maîirilé  , & ont  part  à la  bourfe.  Les  ap- 
prentife  ne  peuvent  être  obliges  pour  moins  de  qua- 
tre ans,  6i  chaque  maître  n’en  peut  avoir  qu’un  à 
la  fois.  Avant  que  l’apprentiffoit  admis  au  chef-d’œu- 
vre , il  doit  avoir  fervi  compagnon  deux  années  de« 
puis  fon  apprentiffage.  II  n’y  a que  les  fils  de  maî- 
tres qui  foient  difpenfés  du  chef-d’œuvrè.  Les  maî- 
tres ne  peuvent  demeurer  ailleurs  que  dans  le  quar- 
tier de  runiverfité,  & n’y  peuvent  avoir  oit  tenir 
plus  d’une  imprimerie.  Il  eft  défendu  expreflement 
à toutes  perfonnes  quelles  qu’elles  foient  d’avoir  des 
preftes,  foit  en  lettres  , foit  en  taille-douce.  ' 

Imprimeur-Libraire  ordinaire  du  Rôî'(^Hifl.  ôVf.  ) 
Ce  font  les  titres  de  ceux  qui  ont  été  créés  fous 
Louis  XIII.  le  22  Février  1620,  pour  imprimer  les 
édits,  ordonnances,  réglemens,  déclarations , b><<, 
& de  ceux  qui  leur  ont  fuicédé.  • ’ ■ 
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Ces  Imprimiurs , de  la  création  de  Louis  XIII , 
étoient  de  fes  officiers  domeftiqucs , 8c  commenlaux 
de  fa  malfon  , avec  atir.biition  de  gages.  Leurs  lue- 
ceffeurs  ont  les  mêmes  prérogatives. 

Il  n’y  en  avoir  q.e  deux.  L’une  de  ces  charges  eft 
à prefent  polïédée  par  André  r.anço.s  Le  Breton 
8c  l’autre  par  Jacques  Colonrbat  , dont  le  pere  ob- 
tint en  1 7 1 9 le  ture  additionnel  de  prcpole  a la  con- 
duite de  rimprlme.  ie  du  cabinet  de  la  ma|elle. 

Ils  font  aujourd’hui  au  nombre  de  fix.  Les  quatre 
de  création  poftérieure,  n’ont  d’abord  été  que  bre- 
vetés par  chacun  des  fecréiatres  détat. 

Plufieurs  arrêts  conféciitifs  les  ont  tous  maintenus 

dans  leurs  premiers  privilèges  & anciennes  t'onêlions, 

& les  dernieres  lettres-patentes  qu’ils  ont  obtenues 
en  leur  faveur  , (ont  du  9 Décembre  1716,  enre- 
giftrées  au  Parlement  le  i 2 Janvier  17 17. 

Outre  ces  Imprimeurs,  il  y en  a encore  un  parti- 
ciilierement  titré  Noteur  de  la  chapelle  de  ta  Ma- 
jefté  , 8c  exclufivement  privilégié  à l’impretlion  de 
fa  mufique.  Cette  charge  fut  créée  par  Henri  II.  Ce 
fut  un  lialiard  qui  la  po(Téda  , 8ç  c eft  un  de  les  del- 

cenJans  qui  la  poffede  encore  aujoLird  hui.  ^ ^ 

Ceux  qui  ont  rangé  le  code  de  la  Librairie  n ont 
fait  aucune  mention  de  ces  places  ,quilemblent  det- 
tinées  l'pécialeinenl  à ceux  qui  ie  conduilent  avec 

honneur  clans  leurs  corps.  ^ 

Imprimeur  , f.  f.  ( ) pour  préparer  les 

toiles  imprimées  à l’huile  dont  on  fe  fert  clans  la 

peinture  ordinaire  ; on  a un  couteau  d un  pie  ôc  cie- 
ctI  de  longueur,  qui  a le  tranchant cmoufTe  , dont 
le  manche  fait  un  angle  obtus  avec  le  dos  ; on  tend 
la  toile  fur  un  chaiT.s  ; on  la  frotte  avec  la  pierre 
ponce,  pour  en  ufer  les  nœuds  ; on  lui  donne  un 
enduit  de  colle  de  poilfon,  lorfqu’elle  eft  groiTe  & 
claire;  car  fi  c’ell  une  batine,  ou  une  autre  toile 
ferrée  comme  les  Peintres  d’un  genre  précieux  ont 
coût,  me  de  les  prendre,  l’enduit  de  colle  devient 
fuperflu.  On  laiffe  lécher  cet  enduit  ; on  prépare  un 
oris  en  délayant  à l’huile  du  blanc  & du  noir  : on 
jette  ce  gris  fur  la  toile  ; on  l’éiend  & le  traîne  hir 
toute  fa  furface  avec  le  couteau,  ce  qui  s appelle 
donner  unelmprejwn  ; onlaiiTe  lécher  cette  première 
impreflion;  il  faut  pour  cela  quatre  à cinq  jouts, 
félon  la  faifon.  Quand  cette  impreffion  eftféche  , on 
en  donne  une  fécondé  qu'on  laiffe  fécher  auflî , 
alors  la  toile  eft  préparée  pour  la  peinture  à l’huile. 

* IMPROBATION,  IMPROUVER,  ( Grum.  ) 
il  eft  plus  court  6c  plus  clair  de  fixer  l’acception  des 
mots  par  des  exemples  que  par  des  définitions , qui 
compofées  d’autres  mors  quelquefois  plus  abftraits  , 
plus  généraux  , plus  indéterminés , ne  font  que  pro- 
mener un  leaeiir  fur  un  cercle  vicieux.  Un  prince 
corrompu  par  la  flatterie  qui  fe  récrie  avec  admira- 
tion fur  tout , regarde  le  filencc  d un  homme  de  bien 
comme  une  improbation  lecrette  , & celui-ci  fe  troiu 
ve  à la  longue  dilgracié  pour  s’etre  tu,  comme  il 
i’eût  été  pour  avoir  parle.  M.  Duguet  dit  de  cer- 
tains édits  qu’on  apporte  quelquefois  aux  pirlemens 
pour  cire  enregiftrés , que  les  juges  n’opinent  alors 
que  par  un  morne  & tnfte  filence , & que  la  maniéré 
dont  ils  enreglftrent  eft  le  fceau  de  leur  improbation. 
Si  vos  démarches  font  innocentes  , foyez  tranquille  ; 
l'improbation  paflagere  des  hommes  prévenus  ne  les 
rendra  point  criminelles , tôt  ou  tard  te  public  vous 
connoîtra  pour  ce  que  vous  êtes , ÔC  i’ignomime  s’af- 
feira  fur  vos  ennemis.  ^ ^ 

IMPROMTU  , f.  m.  ( Poêjîe.  ) ou  plutôt  IN- 
PROMTU  , terme  latin  qui  a paffé  dans  notre  lan- 
gue •c’eft  une  petite  piece  de  poéfie  allez  femblable 
lu  madrigal  ou  à l’épigramme , mais  dont  le  caraÛe- 
re  propre  & diftinaif  eft  d’être  fait  fans  préparation  , 

fur  un  fu;er  qui  fe  prélente.  ^ 

Vin-piointu  a commencé  vifiblement  par  les  re- 
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parties  grofticres  des  laboureurs  dans  leurs  noces 
fûtes  niftiques , où  ils  ne  connoifTent  que  la  jaie^fiC 
les  vapeurt.  du  vin.  La  nature  libre  a produit  Vin- 
promtu  , c'eft  fa  première  ébauche  ; l’art  eft  venu  la 
corriger , la  réformer  & la  polir  ; fur  quoi  Moliere 
fait  dire  plaifammcnt  à une  de  fes  précieufes,  que 
c’eft  la  pierre  de  touche  du  bel  efprit. 

Les  in-promtu  que  la  nature  avoit  créés  fe  tinrent 
quelque  tems  dans  les  bornes  d’une  raillerie  plus  di- 
veitilfante  que  piquante  & chagrine  , mai>  peu-à- 
peu  fes  railleries  deyinrent  ameres  & mordantes; 
leur  excès  excita  des  plaintes , & ces  plaintes  atti- 
rèrent à Rome  une  loi  qui  févii  contre  ceux  qui 
bielTeroient  la  réputation  de  quelqu’un  par  toutes 
fortes  de  vers  dits  in-promtu,  ou  autres. 

Au  lieu  d’adopter  la  loi  romaine  , nous  avons 
donné  de.s  lois  aux  in-promiu  ; nous  voulons  que  ces 
fortes  de  pièces  loiem  le  fruit  d’un  heureux  moment , 

6c  qu’elles  ayeni  toujours  un  air  fimple  , ailé,  natu* 
rel,  qui  garaniifTe  qu’elles  n’ont  point  été  faites  à 
loilir;  c’eft  pourquoi  nous  permeiions  quelques  li- 
cences dans  ces  fortes  d’ouvrages  en  faveur  de  leur 
amufement  palTager  ; le  Comte  Hamilton  en  a pref- 
crit  les  réglés  dans  les  vers  luivans , ovi  il  appelle 
Vin  promtu  , 

— Un  certain  volontaire  , 

Enfant  de  la  table  & du  vin  , 

Diff-cile  , & peu  nécejfaire , 

Vif,  entreprenant , téméraire  , 

Etourdi , négligé  , baJin  , 

Jamais  rêveur  ni  Joiitaire, 

Quelquefois  délicat  & fin  , 

Mais  tenant  toujours  defonpere. 

l a plupart  des  jolies  pièces  de  Lainez , madrigaux  » 
chanfons , épigrammes , ont  été  faites  le  verre  à la 
main  ; il  p.rrtageoitfon  tems  entre  l’étude  Sc  le  plaifir 
de  la  table.  Un  de  fes  amis  lui  témoignant  un  jour  fa 
furprife  de  le  voir  à huit  heures  du  matin  à la  bi- 
bliothèque du  Roi , & pour  alnfi  dire  au  fortir  d’un 
grand  repas  de  la  veille , Lainez  lui  répondit  par  cet 
in-promtu  ingénieux , 

Rignat  noêle  calix  , volvunrur  biblia  mane  , 

Cum  Phœbo,  Ba.chus  dividit  imperium. 

On  rapporte  que  Théophile  étant  aile  dîner  chez 
un  grand  feigneur , où  tout  le  monde  lui  difoit  cju’un 
de  fes  amis  étoit  fou  pulfqu’il  étoit  poète  , il  répon- 
dit en  riant , 

J'avouerai  fans  peine  avec  vous 
Que  tous  les  poètes  font  fous  ; 

Mais  fachant  bien  ce  que  vous  êtes  y 
Tous  les  fous  ne  font  pas  poètes. 

Non  feulement  nous  voulons  que  V in-promtu  nailTe 
du  fujet,  mais  il  faut  de  plus  qu’il  renferme  une  pen- 
fée  plaifanre,  vive,  jufte,  neuve,  agréable;  une 
raillerie  ingénieufe , ou  mieux  encore  , une  louange 
fine  & délicate.  , «r 

Les  vers  que  Gacon  dit  Air  le  champ  à fes  amis, 
qui  lui  montroicni  le  portrait  de  Thomas  Corneille  ^ 
font  plaifans  ; 

Voyant  le  portrait  de  Corneille  , 

Gardez-vous  de  crier  merveille  , 

Et  dans  vos  tranfports  nalleipas 
Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas. 

On  connoÎT  Vin-promtu  que  Poiffon  ( Raimond  ) , im 
de  nos  meilleurs  afteurs  comiques,  fit  à dîner  chez 
M.  Colbert , qui  avoit  tenu  un  de  fes  enfans  fur  les 
fonts  baptifniaux.  Comme  M.  Colbert  ne  devoir  ar- 
river qu’au  fruit,  tout  le  monde  avoit  profité  de  fort 
abfence  pour  élever  fa  gloire,  quand  Foiftbn  prit  U 
parole , & dit , 

Ce  stand  minifirc  de  la  paix  y 

^ Colbert, 
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Colbert,  qtie  la  France  révéré  , 

Dont  le  nom  ne  mourra  jamais.^ 

Hé  bien , Mcjjîiurs  , c'ejl  mon  compire. 
VimpTomptu  fuivanteft  de  Mademoileile  Scudery, 
fur  des  fleurs  que  M.  le  Prince  culrivoit. 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  illujhe  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gagne  des  batailles , 
Souviens-toi  qu' Apollon  élevoil  des  murailles , 

Et  ne  t'étonne  pas  que  Mars  fait jardinier. 

Mais  entre  plufleurs  jolis  impromptu  de  nos  poètes , 
qu’on  ne  peut  oublier,  je  ne  dois  pas  taire  celui  que 
M.  de  S.  Auldire  fit  à Page  de  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  chez  madame  la  duchelTc  du  Maine,  qui 
rappelloitlbn>^/>o//o«.  Cette  princeflê  ayant  propofé 
un  jeu , où  Ton  devoir  dire  un  lecret  à quclqu  un  de 
la  compagnie , elle  s’adrelTa  à M.  de  S.  Aulaire , & 
lui  demanda  le  fien  ; il  lui  répondit  : 

La  divinité  qui  s'amufe 
A me  demander  mon  J ter  et  ^ 

Si  j'étois  Apollon  ne  ferait  pas  ma  mtife , 

Elle  ferait  Thétis  ô le  jour  finirait. 

C’eft  une  chofe  très  finguliere , dit  M.  de  Voltai- 
re , que  les  plus  jolis  vers  qu’on  ait  de  lui , ayent  été 
faits  lorl'qu’il  étoit  plus  que  nonagénaire.  ( 7.  ) 

IMPROPRE , adj.  Les  Gramni.iiriens  ulent  de  ce 
mot , comme  d’un  terme  technique , en  trois  occa- 
fions  différentes. 

1°.  Ils  ont  coutume  de  diftinguer  deux  fortes  de 
diphthongues  , des  propres  & îles  impropres.  Foye^ 
Diphthongue.  Ils  appellent  diphthongues  propres 
celles  qui  font  effefUvement  entendre  deux  ions 
confécutifs  dans  une  même  fyllabe , comme  isa  dans 
Dieu  ; & ils  appellent  diphthongues  impropres,  celles 
qui  n’en  ont  aux  yeux  que  l’apparence  , parce  que 
ce  font  des  alTemblages  de  voyelles  qui  ne  repré- 
fentent  pourtant  qu’un  fon  unique  & limple,  com- 
me ai  dans  mais. 

La  réunion  de  plufîeurs  voyelles  repréfente  une 
diphthongue  ou  un  fon  fimple  ; dans  le  premier  cas , 
c’eflproprement  une  diphthongue  ; mais  dans  le  fé- 
cond , ce  n’eft  point  une  diphthongue  , & il  y a une 
véritable  antilogie  à dire  que  c’efl  une  diphthongue 
impropre.  J’avoue  cependant  qu’il  y a pour  les  yeux 
une  apparence  réelle  de  diphthongue  ,puifqu’il  y a 
les  fignes  de  plufleurs  fons  individuels  ; c’ert  pour- 
quoi je  penfe  que  l’on  peut  donner  à ces  affembla- 
ges  de  voyelles  le  nom  de  diphthongues  oculaires , & 
alors  la  dénomination  de  diphthongues  auriculaires 
convient  très  bien  par  oppolition  aux  diphthongues 
propres.  Ces  dénominations  femblent  préfenter  à 
l’ciprit  des  notions  plus  précifes  , plus  exaftes  , & 
meme  plus  lumineufes , que  celles  de  propres  & d’/m- 
propres. 

1^.  M.  Reftaut  établit  fept  fortes  de  pronoms,  & 
ceux  de  la  feptieme  efpece  font  les  indéfinis , qu’on 
appelle  encore  , dit-il , ( Fil.  Ed.  pag.  1S4.  ) pro- 
noms impropres,  parce  qu’il  y en  a plufleurs  qu’on 
pourroit  aufli  bien  regarder  comme  des  adjeftifs  que 
comme  des  pronoms. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  ladivlflon  des  pronoms , adop- 
tée par  cet  auteur  8c  par  tant  d’autres  qui  n'ont  pas 
plus  approfondi  que  lui  la  nature  de  cette  partie  d’o- 
raifon.  PRONOM.  Je  ne  veux  que  remarquer 

combien  leur  langage  même  eft  propre  à les  rendre 
fulpeâs  de  peu  d’exaftitude  dans  leurs  idées  8c  dans 
leurs  principes.  Comment  fe  peut-il  faire  en  effet 
que  des  mots  foient  tout-à-la-fois  pronoms  & adjec- 
tifs , c’eft-à-dire  , fclon  les  notions  qu’ils  établifl'ent 
eux-mêmes , qu’ils  tiennent  la  place  des  noms , fie 
qu’ils  foient  en  même  tems  iniéparables  d’un  fub- 
itaniif  ? De  quels  noms  tiennent-ils  donc  la  place  , 
ces  prétendus  pronoms  qui  n’ofent  paroître  fans  être 
accompagnés  par  des  noms  ? La  dénomination  de 
TQ.me  Vllh 
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pronoms  impropres  que  leur  donnent  ces  Grammal" 
riens , efl  un  aveu  réel  de  leur  déplacement  dans  la 
clalTe  des  pronoms,  8c  tous  leurs  efforts  pour  les  y 
établir  ne  peuvent  leur  ôter  cet  air  étranger  qu’ils  y 
confervent,  ôc  qui  certifie  l’inconféqucnce  des  au- 
teurs dans  la  diuribution  des  efpcces.  Enfin  , cefi 
mots  font  pronoms  ou  ne  le  font  pas  ; dans  le  pre- 
mier cas  , ils  font  des  pronoms  propres , c’eft-à-dirc 
vraiment  pronoms  ; dans  le  fécond  cas  , il  faut  les 
tirer  de  cette  claffc  8c  les  placer  dans  une  autre,  où 
ils  ne  feront  plus  rangés  improprement. 

3®.  On  appelle  encore  terme  impropre  tout  mot 
qui  n’exprime  pas  exaêlement  le  fens  qu’on  a pré- 
tendu lui  faire  lignifier  ; ce  qui  fait,  comme  on  voit , 
un  véritable  vice  dans  l’élocution.  Par  exemple,  il 
faut  choifîr  entre  éUciion  8c  choix  : « ces  deux  mots, 
» dit  le  P.  Bouhours  (^Rem.  nouv.  tome  I j pag.  lyo.'), 
» ne  doivent  pas  lé  confondre.  Eleclion  té  dit  d’ordi- 
>»  naire  dans  une  fignification  paflive,  8c  choix  dans 
» une  fignification  aélive.  UéUclion  d'un  «/marque 
» celui  qui  a été  élu  ; le  choix  d'un  tel  marque  cclut 
» qui  choifit.  L’eledHon  du  doge  a été  approuvée  detout 
» le  peuple  de  FeniJ'e  j le  choix  du  fénat  a été  approuvé 
» généralement  ».  Dans  ces  exemples  les  mots  élecliort 
8c  choix  font  pris  dans  une  acception  propre  ; mais 
ils  deviendroient  des  termes  tmpropres , fl  l’on  diloit 
au  contraire  le  choix  du  doge  ou  l'éleclion  du  fénat.  Le 
purifme  du  P.  Bouhours  lui-même  ne  l’a  pas  toujours 
lauvé  d’une  pareille  méprife.  En  expliquant  ( ibid. 
pag.  zx8.  ) la  différence  des  mots  ancien  fie  vieux ^ 
voici  comme  il  s’énonce  : « on  dit,  il  eft  mon  ancien 
» dans  le  parlement,  c’eft-à-dire  qu’//  ejl  reçu  devant 
» moi,  quoiqu’il  foit  peut-être  plus  jeune  que  moi  », 
Devant  eH  ici  un  terme  impropre  ; ilfalloit  dire  avant. 
T.  Corneille  montre  bien  clairement  la  raifon  de 
cette  différence , dans  fa  note  lut  la  remarque  274  de 
Vaugelas  ; 8c  M.  l’abbé  Girard  la  développe  encore 
davantage  dans  fes  Jynonymes  français.  Pro- 

priété. 

Ce  n’eft  que  dans  ce  troifieme  lénsque  je  trouve- 
rois  convenable  que  le  mot  impropre  fût  regardé 
comme  un  terme  technique  de  grammaire.  Une  idée 
ne  laiflé  pas  d’être  exprimée  par  un  terme  impropre , 
quoiqu’il  manque  quelque  chofe  à la  jufteflé  ou  à la 
vérité  de  l’exprefllon  ; mais  une  diphthongue  impropre 
n’eft  point  une  diphthongue,  8c  un  pronom  impropre 
n’eft  point  un  pronom. 

(MPROPRl  ATION , f.  f.  terme  de  Jurifprudencc 
canonique  , fe  dit  des  revenus  d’un  bénéfice  cccléflaf- 
tique  qui  font  entre  les  mains  d’un  laïque. 

Elle  différé  de  V appropriation  par  laquelle  les  pro- 
fits d’un  bénéfice  font  entre  les  mains  d’im  évêque  , 
d’un  collège  , &c.  On  emploie  aujourd’hui  ces  deux 
ternies  indifféremment  l’un  pour  l’autre.  On  prétend 
qu’il  y a 3845  impropriations  en  Angleterre, 
Appropriation. 

IMPROPRIÉTÉ  , f.  f.  ( Gramm,  ) qualité  de  ce 
qui  n’eft  pas  propre.  Foyti^^  Propre  & Propriété; 

Les  Grammairiens  diftinguent  trois  fortes  de  fau- 
tes dans  le  langage  , favoir  le  folçcifme , le  barbarif- 
me,  8c  Vimproprieté.  Celle-ci  fe  commet  quand  on 
ne  fe  fort  pas  d’un  mot  propre  , 8c  qui  ait  une  figni- 
fication convenable  ; comme  fi  on  difoit  un  grand 
ouvrage , en  parlant  d’un  livre  prolixe  & diffus  3 le 
mot  grand  feroît  impropre,  ou  parce  qu’il  feroit 
équivoque  , grand  ouvrage  pouvant /e  dire  d’un  li- 
vre long,  mais  bien  fait  6c  utile  ; 8c  il  ne  feroit  pas 
aulfi  net , aufli  expreflif  que  diffus , qui  caraétérife 
un  défaut.  Solécisme  & Barbarisme. 

* IMPROVISTER , IMPROyiSTEUR,  ( > 

n fe  dit  du  talent  de  parler  en  vers  , lur  le  champ  Ôc 
fur  un  fujet  donné.  Quelques  italiens  le  poflédent  à 
un  degré  furprenant  : on  a d’eux  des  pièces  qui  ont 
été  enfantées  de  cette  maniéré  miraculeulé,  Ôc  qui 
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font  pleines  d’idées  , de  nombre , d’harmonie  j de 
fiftion , de  teu , 6c  de  chaleur.  Après  une  longue  me- 
^ ditation  & un  long  travail , il  eft  incertain  qu  on  eut 
mieux  fait.  , 

IMPROUVER  , V.  aa.  ( Gramm.  ) fynonyme  de 

dcfapprouver.  APPROUVER  6*  DESAPPROU- 

IMPRUDENCE, f.  f.  {Morale.)  manque  de  pré- 
caution , de  réflexion , de  délibération  , de  pré- 
voyance , foit  dans  le  difcours , foit  dans  la  con- 
duite ; car  la  prudence  confifte  à régler  l’un  & l au- 
tre. A'qyeç  Prudence. 

Xjimpmitncty  apanage  ordinaire  de  l’humanité  , 
eft  fl  fouvent  la  caufe  defes malheurs,  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  coutume  de  dire , ^\\ïmpru- 
dent  & malheureux  étoient  deux  termes  fynony- 
mes.  Il  eft  du  moins  certain,  que  les  imprudences 
confécutivement  répétées  ,font  de  très-grandes  fau- 
tes en  matière  d’état  ; qu’elles  conduifent  aux  de- 
faftres  des  gouvernemens  , & qu’elles  en  font  les 
triftes  avant-coureurs.  {D.  J.) 

IMPUBERES  , f.  m.  pl.  ( Jurifprud.  ) font  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  puberté,  qui 
eft  de  14  ans  accomplis  pour  les  mâles , & 1 1 pour 
les  filles.  . 

On  diftingue  entre  les  impubères , ceux  qui  lont  en- 
core en  enfance  , c’eft-à-dire  au-deffous  de  Icpt  ans  y 
ceux  qui  font  proches  de  l’enfance , c’eft-à-dire  qm 
font  encore  plus  près  de  l’enfance  que  de  la  puber- 
té ; en6n,  ceux  qui  font  proches  de  la  puberté. 

Suivant  le  Droit  romain,  les  impubères  étant  en- 
corc  en  enfance , ou  proche  de  1 enfance,  ne  pou- 
voient  rien  faire  par  eux-mêmes  ; ceux  qui  étoient 
proche  de  la  puberté,  pouvoient  fans  l’autorité  de 
leur  tuteur , faire  leur  condition  meilleure  ; au  lieu 
qu’ils  ne  pouvoient  rien  faire  à leur  defavaniage 
fans  être  autorifés  de  leur  tuteur. 

En  France  même  , en  pays  de  droit  écrit,  les  im- 
pubères ne  peuvent  agir  par  eux-mêmes , & leur  tu- 
teur ne  les  autorife  point , il  agit  pour  eux. 

En  matière  criminelle,  on  fuit  la  diftiiiétion  des 
lois  romaines  , qui  veulent  que  les  impubères  étant 
encore  en  enfance,  ou  proche  de  l’enfance,  ne  foient 
pas  fournis  aux  peines  établies  par  les  lois , parce 
qu’on  préfume  qu’ils  font  encore  incapables  de  dol  ; 
au  lieu  que  les  impubères  qui  font  proche  de  la  pu- 
berté , étant  préfumés  capables  de  dol , doivent  être 
punis  pour  les  délits  par  eux  commis  : mais  en  con- 
fidération  de  la  foiblefte  de  leur  âge , on  adoucit 
ordinairement  la  peine  portée  par  la  loi.  C’eft  pour- 
quoi il  eft  rare  qu’ils  foient  punis  de  mort  ; on  leur 
inflige  d’autres  peines  plus  légères , comme  le  fouet, 
la  prifon,  félon  l’atrocité  du  crime,  yoye^  la  loi  7. 
coA.de pan,  ^qyi^laPeirere  au  mot  Cr//77«;Peleus, 
quefl.  1 6.  Soefve , tome  l.cent.  i . chap.  Iviij.  {J) 

IMPUDENCE,  f.  f.  {Morale.)  manque  de  pu- 
deur pour  foi-même , & de  refpeû  pour  les  autres. 
Je  la  définis  une  hardielTe  infoicnte  à commettre  de 
gaieté  de  cœur  des  aûions  dont  les  lois  , foit  na- 
turelles , foit  morales , foit  civiles , ordonnent  qu’on 
rougiffe;  car  on  n’cft  point  blâmable,  de  n’avoir 
pas  honte  d’une  chofe,  qu’aucune  loi  ne  détend; 
mais  il  eft  honteux  d’être  infcnfible  aux  chofes  qui 
font  deshonnêtes  en  elles  mêmes. 

Ce  vice  a différens  degrés,  & des  nuances  diffé- 
rentes , félonie  caraêlere  des  peuples.  Il  femblcque 
Vimpudence  d’un  françois  brave  tout , avec  des  traits 
qui  font  rire , en  même  tems  que  la  réflexion  porte 
à en  être  indigné  : Vimpudence  d’un  italien  eft  affe- 
étueufe  & grimacière;  celle  d’unanglois  eft  fiere  & 
chagrine  ; celle  d’un  écoffois  eft  avide  ; celle  d’un 
irlandois  eft  flatieufe , légère , 6c  grotefque.  J’ai  con- 
nu, dit  Adiffon  dans  lefpeSateur,  un  de  ces  impu- 
irlandois , qui  trois  mois  après  avoir  quitté  le 
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manche  de  la  charrue  , prit  librement  la  main  dSine 
demoiiclle  de  la  première  qualité  , qu’un  de  nos  an- 
glois  n’auroit  pas  olé  regarder  entre  les  deux  yeux, 
après  avoir  étudié  quatre  années  à Oxford  , 6c  deux 
ans  au  Temple. 

Mais  fous  quelque  afpeft  que  Vimpudence  fe  mani- 
fefte  , c eft  toujours  un  vice  qui  part  d’une  mauvaife 
éducation  , 6c  plus  encore  d’un  caraélere  fans  pu- 
deur , en  forte  que  tout  impudent  eft  une  efpcce  de 
proferit  naturellement  par  les  lois  de  la  fociété. 

Effronté. 

Impudence,  {j4ntîq.  greq.)  Vimpudence ainfi 
que  l’Injure  ou  l’Outrage , eurent  dans  la  ville  d’A- 
thènes un  temple  commun , dont  voici  l’hiftoire  en 
peu  de  mots.  Il  y avoit  à l’Aréopage  deux  efpeces 
de  malfes  d’argent  taillées  en  fiéges,  fur  lefquclies 
on  faifoit  affeoir  l’accufateur  & l’aceufé.  L’une  de 
ces  deux  mafl'es  étoit  confacrée  à V Injure , & l’autre 
à Vimpudence.  Cette  ébauche  de  culte  fut  perfeflion- 
née  par  Epiménides,  qui  commença  par  élever  à 
ces  deux  efpeces  de  divinités  allégoriques,  des  au- 
tels dans  les  formes  ; & bien-tôt  après , il  leur  bâtit 
un  temple,  dont  Cicéron  parle  ainfi  dans  fon  II.  li- 
vre des  lois  : illud  vitiojum  Atherüs  , qubd  Cylonis 
fcelere  expiato  ^ Epimenide  Cretenjl  fuadente  ^ fecerunt 
contumeliæ  fanum  &■  impudentiæ.  Vinutes  , ajoute 
l’orateur  romain  , non  yitia  conjecrare  decec.  Sans 
doute  qu’il  faut  confacrer  les  vertus  & non  pas  les 
vices  : mais , quoi  qu’en  dife  Cicéron  , ce  que  les 
Athéniens  firent  ici , ne  s’écartoii  point  de  fon  prin- 
cipe ; ils  en  rempliffoient  parfaitement  l’idée  ; leur 
temple  à rOutrage&  à V Impudence,n'mù\i^\o\t  point 
qu’ils  honorafTent  ces  deux  vices;  il  défignoit  tout 
au  contraire , qu’ils  les  déteftoient.  C’eft  ainfi  que 
les  Grecs  Scies  Romains  facrifierent  à la  peur,  à la 
fièvre , à la  tempête , aux  dieux  des  enfers  ; ils  n’in- 
voquoient  en  un  mot  toutes  les  divinités  nuifibles  , 
& ne  leur  rendoient  un  culte , que  pour  les  détour- 
ner de  nuire.  Au  refte , le  temple  dont  il  s’agit  pré- 
fentement,  répondoit  à celui  qu’Orefte  avoit  con- 
facré  aux  Furies,  qui  en  l’amenant  à Athènes,  lui 
procurèrent  la  proteélion  de  Minerve,  comme  nous 
l’apprenons  de  Paufanias , in  Attic.  {D.  J.) 

IMPUDICITÉ,  IMPUDIQUE,  {Gramm.)  qui 
eft  contraire  à la  pudeur.  yoyeT^  Pudeur. 

IMPUISSANCE,  f.  f.  ( Med.  ) nom  formé  du  mot 
puiJfance,6cAc\-à  particule  négative ou  /mjquî  dé- 
figne  cette  maladie , dans  laquelle  les  hommes  d’un 
âge  requis  ne  font  pas  propres  à l’aûe  vénérien , ou 
du-moins  ne  peuvent  pas  l’accomplir  exaftement. 
Il  faut  pour  une  copulation  complette  non-feule- 
ment l’éreêlion  de  la  partie  deftinée  à cette  fonélion, 
mais  outre  cela  fon  intromiffion  dans  le  vagin  ; 6c 
cet  afte  n’eft qu’une  peine  inutile,  s’il  n’eft  pas  fuivi 
de  l’éjaculation  : ce  qui  conftitue  trois  efpeces  parti- 
culières à^impuijfance , 6c  qui  en  établit  les  trois  eau- 
fes  générales. 

1°.  L’éreflion  eft  une  fuite  & un  effet  affez  ordi- 
naire de  l’irritation  fmguliere  occafionnée  par  la  fe- 
mence  ; ainfi  i°-  le  déf?’.t  ou  la  rapidité  de  cette  li- 
queur peuvent  l’empêcher  ; ce  qui  arrive  à cette  ef- 
pece  d’homme  que  l’avarice  ou  la  brutalité  ont  pri- 
vé ducaraftere  le  plus  diftinflifde  la  virilité.  ( 
Eunuque.  ) Ceux  qui  ont  fait  un  ufage  immodéré 
de  remedes  trop  froids , tels  que  font  principalement 
le  nénuphar , dont  l’ufage  continué  environ  douze 
jours  empêche,  fuivant  le  rapport  de  Pline , la  géné- 
ration delà  femence  ; Vagnus  cajîus  paffe  pour  avoir 
cette  propriété  ; les  vierges  athéniennes  pour  con- 
ferver  avec  moins  de  peine  leur  virginité,  parfe- 
moient  leurs  lits  de  branches  de  cet  arbre  : quelques 
moines  chrétiens  ont  aufll  par  le  même  remede  di- 
minué le  mérite  de  leur  continence  forcée.  On  aflïire 
que  la  femence  de  cet  arbre  produit  le  même  effet 
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prîfe  intérieurement  à ceux  ati/Ti  qui  font  encore 
convalefcens  d’une  maladie  aiguë.  La  matière  de  la 
femenceeft  employée  chez  eux  à l’accroiffement& 
à la  nutrition  qui  lont  alors  plus  conftdérables  ; & 
enfin , aux  perlonnes  épuifées  & afFoiblies  par  toutes 
fortes  de  débauches. 

2°.  Une  des  grandes  caufes  d’éreftlon  eft  l’imagi- 
nation remplie  d’idées  voluptueufes , frappée  de 
quelque  bel  objet , bouillante  de  le  pofféder  : le  fang 
& les  efprits  femblent  alors  agités  par  cette  idée; 
ils  fe  portent  avec  rapidité  à la  verge,  en  dilatent 
& dilfendent  toutes  les  petites  cellules,  &la  mettent 
en  état  de  remplir  les  defirs  déjà  formés.  Lorique 
cette  caufe  vient  à manquer,  l’ereéHon  ne  le  fait 
que  mollement,  ou  même  point  du  tout  : ainli  un 
mari  fera  impuijjanc  vis-à-vis  dune  femme  laide, 
dégoûtante  , libertine  , gatee , qui  au  lieu  d amour 
excitera  chez  lui  l’averfion , le  mépris , ou  la  crain- 
te. La  pudeur  peut  être  au/Ti  un  obftacle  à l’éreflion  ; 
elle  eft  gravée  fi  profondément  dans  le  cœur,  que 
les  libeitins  les  plus  outrés  ne  pouvant  la  fecouer, 
il  leur  ci\  impoflible  d’ériger  devant  beaucoup  de 
inonde  : c’eft  ce  qui  fait  encore  voir  l’abfurdiié  des 
congrès  établis  autrefois  pour  conftater  la  virilité. 
L’étude  trop  forcée , des  méditations  profondes  , un 
état  permanent  de  mélancolie,  dilTipent  les  pen- 
fées  amoureufes , femblent  empêcher  la  génération 
de  la  femence , rendent  impuijfant.  Manget  rapporte 
une  obfervation  d’un  jeune  homme  qui  tomba  dans 
cette  maladie  après  avoir  paffé  plufieurs  nuits  à l’é- 
tude. Biblioih.  medic,  pratiq.  lib.  IX.  La  crainte 
d’un  maléfice,  l’imagination  frappée  des  menaces 
des  noueurs  d’éguUlette , a eu  très-fouvent  l’effet  at- 
tendu , & n’a  que  trop  accrédité  ce  préjugé  dans 
l’efprit  du  bas  peuple,  toujours  ignorant , & par 
conféquent  crédule.  Il  y aune  foule  d’obfervations 
très-bien  conftatées  de  payfans,  qui  la  première  nuit 
de  leurs  noces,  quoique  très-bien  conformés,  n’ont  ja- 
mais pu  ériger  malgré  le  voifinage,  les  careffes,  les 
attouchemens  d’une  femme  jolie , aimable  , & aimée, 
parce  qu’ils  étoient,  difoient-ils , enchantés^  enjorce- 
lés , parce  qu'on  Uur  avoit  noué  réguilUiu,  Il  eft  à re- 
marquer que  ceux  qui  veulent  s’amiifer  ou  fe  ven- 
ger de  ces  gens-là  par  ce  prétendu  maléfice  , ont 
toujours  foin  de  les  en  avertir , de  les  en  menacer; 
ils  pratiquent  même  en  leur  préfence  quelques-uns 
des  fecrets  qui  paffent  pour  avoir  cette  vertu  : ce 
qui  leur  trappe  l’imagination , de  façon  que  lorfqu’ils 
veulent  fe  joindre  amoureufement  à leurs  femmes, 
ils  n’ofent  prefque  pas  ; ils  font  triftes  , abattus , lan- 
guifîans.  Ayant  des  caufes  auffi  évidentes  de  ce  fait, 
il  feroit  ridicule  de  l’attribuer  aux  effets  magiques  , 
ou  à la  puifTance  du  démon  : le  feul  magique  ou  mi- 
raculeux tire  fon  origine  du  fecret  des  caufes  ; mais 
iniffons,  c’eft  une  folie,  dit  un  auteur  ancien,  de 
s’arrêter  trop  à réfuter  & approfondir  les  folies  opi- 
nions. 3°.  Une  condition  néceflaire  à l’éreftion,eft 
le  bon  état  & l’aèlion  des  mufcles  qui  vont  de  l’os 
ifehium  fur  le  dos  de  la  verge  fous  le  nom  ^'érccîiurs; 
ainfi  la  paralyfie  de  ces  mufcles  eft  une  raifon  fuffi- 
fante  &'impuijfance  par  défaut  d’éreèfion  ; elle  peut 
dépendre  des  caufes  générales  delaparalyfie  , voyei 
Paralysie  , ou  être  une  fuite  d’un  exercice  trop 
violent,  trop  continué  de  cette  partie,  ou  même 
du  non-exercice  ; ces  mufcles  perdent  par  un  trop 
long  repos  leurs  forces  , leur  jeu  , & leurs  avions  ; 
les  tuyaux  nerveux  qui  y portent  les  efprits  animaux 
s’engorgent  ou  fe  flétriffent  ; la  même  chofe  arrive 
aux  conduits  féminaires , aux  teftîcules , à la  verge. 
Vidus  Vidius  rapporte  qu’on  trouva  dans  un  jeune 
eccléfiaftique  qui  avoit  toujours  gardé  la  continence 
propre  à fon  état,  les  tefticules  flétris,  les  vaiffeaux 
Ipermatiques  defféchés , & le  membre  viril  exirè- 
inement  diminué.  L’équitation  trop  long-tems  con- 
Tomc  nih 
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tinuée  produit  aufti  qtielquefois  cette  maladie.  Jac- 
ques Fontanus  raconte  qu’un  jeune  feigneur  devint 
impuijfant  par  cette  caufe  ; il  y a beaucoup  d’autres 
femblables  obfervations.  Les  chûtes  fur  le  dos  , lut 
l’os  facrum  , & autres  parties  voifines  , peuvent  être 
fuivies  de  la  paralyfie  des  mufcles  éreèleiirs,  com- 
me il  eft  arrivé  à une  perfonne  dont  Fabrice  de  Hil- 
dep  nous  a donné  l’hiftoire,  Ceni.  vj.  obftrv.  Scj. 
qui  quoique  dans  l’impoflibilité  d’ériger,  avoit  des  * 
defirs  extrêmement  lubriques  , & fenioit  cette  dou- 
ce irritation  dans  les  parties  génitales , qui  prépare , 
difpofe  au  plaifir,  & en  augmente  la  vivacité.  II 
arrive  quelquefois  même  qu’on  éiaculc  dans  cet 
état-Ià  ; Raymond-Jean  Forns  a une  obfervation  qui 
le  prouve.  Confult.  medic.  Tom.  l. 

1°.  La  fécondé  caufe  à'impnijfxnce  eft  le  défaut 
d’intromiftion  qui  arrive  ordinairement  par  quelque 
vice  de  conformation  , lorique  la  verge  manque 
tout-à-fait,  lorfqu’elle  n’eft  pas  droite,  lonqu’elle 
eft  d’une  grofleur  monftrueufe,  ou  d’une  extrême 
petitefle  ; quoiqu’elle  entre  alors  dans  le  vagin  , elle 
eft  incapable  d’exciter  une  femme  à l’éjacularion  , 
& il  eft  bien  difficile  que  la  matrice  puifte  recevoir 
comme  il  faut  la  lèmence  qui  en  fort,  quoiqu’elle 
s’abaifle  ou  s’allonge  à un  certain  point  pour  la  pom- 
per & l’ablbrber  entieremlnt.  D’ailleurs  un  homme 
li  mal  partagé  manc|ue  de  force,  de  chaleur,  d’ef- 
priis,  & de  lèmence.  L'intromifiion  peut  auffi  être 
empêchée  par  la  grofleur  du  ventre  dans  les  hom- 
mes qui  Ont  trop  d’embonpoint , fur-tout  s’ils  ont 
affaire  à une  femme  qui  loit  dans  le  même  cas  ; fi 
ce  vice  eft  confidérable  , c’eft  inutilement  qu’on 
cherche  des  lituations  plus  avantageufes  & commo- 
des , il  eft  ordinairement  fuivi  à’impuijfance. 

3°.  La  troifieme  caufe  en^n  dépend  de  l’éjacula- 
tion : fi  elle  ne  fe  fait  pas  du  tout,  ou  fi  elle  fe  fait  au- 
trement qu’elle  ne  doit , l’éjaculation  manque  tota- 
lement , 1°.  par  l’abfence  des  arteres  fpermatiques , 
ainfi  que  l’a  obfervé  Riolan , Anthropogr.  lib,  II, 
cap,  xxiij,  1°.  par  le  défaut  des  tefticules  qui  peu- 
vent manquer,  êtreobftniés,  defl'échés,  relâchés, 
&c.  3°.  par  le  vice  des  canaux  déférens,  qu’on  a 
quelquefois  trouvés  nuis,  déranges,  flétris,  defl'é- 
chés , racornis , Plater.  Prax.  lib.  I.  cap.  xvij, 
Scholizius  rapporte  que  dans  un  jeune  homme  mort 
impuijfant  & épileptique,  les  tuyaux  déférens  étoient 
à peine  fenfibles,  les  vaiffeaux  préparans  ou  fper- 
matiques manquoient  d’un  côté,  ÔC  les  tefticules 
étoient  retirés  dans  le  ventre.  Journal  des  curieux , 
ann.  iGyi.  obferv.  ffa.  4°.  par  la  foibleffe , le  re- 
lâchement des  véficules  féminales,  ou  l’obftruâion 
de  leurs  tuyaux  excrétoires.  Ces  conduits  qui  don- 
nent iffiie  à la  femence  peuvent  être  bouchés  par 
les  cicatrices  des  ulcérés  qui  fe  trouvent  dans  ces 
parties  à la  fuite  des  gonorrhées , par  des  caruncu- 
les,  par  des  calculs.  Marcus  Donatiis  dit  avoir  trou- 
vé dans  la  proftate  une  pierre  qui  empêchoit  l’éla- 
boration de  l’humeur  proftatique  , & l’excrétion  de 
la  vraie  femence.  Hijlor.  mirab.  lib.  IP',  cap.  vj. 
Il  y a une  autre  oblèrvation  parfaitement  fembJa- 
ble  dans  Frédéric  Loffius  , lib.  I.  obferv.  jj.  II 
peut  auffi  arriver  que  la  conftrièHon  dans  laquelle 
font  ces  parties  durant  l’aélc  vénérien , foit  fi  forte 
qu’elle  ferme  totalement  l’ouverture  des  conduits 
excréteurs  ; c’eft  ce  qui  fait  que  fouvent  le  trop  d’ar- 
deur empêche  l’éjaculation  ; c’eft  le  cas  d’un  jeune 
homme  bien  conftitué  , dont  le  doèleur  Cockburne 
rapporte  l’hiftoire,  EJfai  & obfervat.  d' Edimbourg. 
Lorlqu’il  vaquoit  aux  devoirs  & plaifirs  conjugaux 

avec  fa  femme,  il  fe  tourmenioir  inutilement  lans 

pouvoir  éjaculer;  cependant  en  môme  rems  U éprou- 
voit  des  pollutions  noèturnes,  ce  qui  donna  lieu  de 
penfer  au  médecin  que  l’éreftion  trop  forte , la  trop 
grande  vivacité  du  jeune  homme  étoient  la  cauf« 
■ L L U ij 
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de  cette  impuljlanct  ; l’indication  étoit  claire;  le  re- 
mede  étoit  naturel  & facile  : il  réuflit  auin  ; quel- 
ques évacuations  &c  un  peu  de  régime  guérirent  to- 
talement cette  maladie.  4®.  L’éjaculation  de  la  fe- 
mence  lera  interceptée,  ft  le  trou  de  lurethre  cil 
bouché  dans  i’impertoration  delà  verge,  ou  recou- 
rert  par  le  prépuce  dans  le  phimofis  ; il  y aura  éga- 
lement impui^ancc  fi  l’éjaculation  nefe  fait  pas  com- 

• me  il  faut , c’eft-à-dire  par  le  trou  de  l’urcthre,avec 
force  & vivacité  ; fi  par  exemple  la  verge  eft  percée 
de  pluficurs  trous , ou  s’il  n’y  en  a qu’un  qui  foit  placé 
en-defl'ous,  à coté,  ou  ailleurs;  il  y a un  fait  fort 
fingulier  à ce  fujet  rapporté  dans  la  bibliotkequ&  me- 
dico-pratique  de  Manget , Ub,  IX.  touchant  un  jeune 
homme  qui  ne  pouvoit  jamais  éjaculer,  quoiqu’il 
érigeât  fortement  : il  fe  forma  après  un  an  dans  la 
région  épigallrique  droite  trois  petits  trous  par  lef- 
quels  la  femence  fortoit  pendant  le  coït;  il  l’expri- 
moit  auffi  quand  il  vouloit  comme  du  lait.  Si  le  ca- 
nal de  l’ureihre  ell  parfemé  de  caruncules  qui  bri- 
fent , modèrent , & dérangent  le  mouvement  impé- 
tueux delà  femence  ; files  véficules  féminales  atîbi- 
blies  n’expriment  cette  humeur  que  lâchement , & 
qu’elle  ne  forte  que  goutte  à goutte , &c,  toutes  ces 
caiifes  à'impuijjarue  bien  conftatées,  font  des  rai- 
fons  fuffifantes  de  divorce. 

On  diftingue  VimpuiJJ'ance  de  la  ftérilité  ou  infé- 
condité de  l’homme,  en  ce  que  celle  ci  ne  fuppofe 
que  le  défaut  de  génération  , peut  dépendre  de 
quelques  vices  cachés  de  la  femence  &C  exifte  fou- 
vent  lans  impuijfance.lj  nhomme  très-vigoureux,  très- 
puijfant , peut  être  inhabile  à la  génération , au  lieu 
que  celui  qui  eft  imptàjfant  ou  peu  propre  au  coït, 
à l’afte  vénérien , ell  toujours  ftérile. 

Cette  maladie  n’cft  accompagnée  ordinairement 

• d’aucune  efpece  de  danger  ; elle  n’entraîne  après 
«lie  que  du  defagrément  ; elle  prive  l’homme  d’une 
fonélion  très-importante  à lafociété,  & très- agréa- 
ble à lui-même  ; ce  qui  peut  le  rendre  trifte , le  jetter 
dans  la  mélancolie  ; 6c  il  y a cependant  tout  lieu 
de  croire  qu’une  impuijfance  fubite  fans  caufe  appa- 
rente , 6c  dans  une  perlbnne  qui  n’eft  point  accoutu- 
mée à cet  accident,  eft l’avant-coureur  de  quelque 
grande  maladie;  la  celTatlondel’ïm/>tti^i2«feàlafuite 
d’une  maladie  aiguë  efl  un  très-bon  ligne. 

Curation.  Il  y a des  cas  où  il  n’eft  pas  néceffaire 
de  donner  des  remedes  ; comme  par  exemple , lorf- 
qu’un  homme  n’efl  impuilTant  que  dans  certaines 
circonftances,  au  fortir  d’une  maladie  aiguë  , après 
des  exercices  violens , ou  vis-à-vis  d’une  feule  tèm- 
me  par  crainte , par  pudeur  , par  mépris  , par  haine, 
ou  par  excès  d’amour  ; il  feroit  ridicule  d’accabler , 
ainfi  que  leconfeille  un  certain  Louis  Ranneman,  le 
mari  6c  la  femme  de  faignées , de  purgations , de  pil- 
lules , d’aposèmes , de  vins  médicamenteux , de  bau- 
mes , d’onguens  , d’injeÛions,  &c.  II  elf  d’autres  cas 
où  les  remedes  les  plus  propres  à exciter  l’appétit 
vénérien,  les  plus  llimulans  feroient  parfaitement 
inutiles  ; tels  font  ceux  où  Vimpuijfance  dépend  d’un 
défaut  de  conformation.  Ces  remedes  feroient  aulîi 
infulîifans , lorfquc  l’imagination  eft  vivement  frap- 
pée par  la  crainte  6c  la  perfualion  d’un  fortilége.  Je 
remarquerai  feulement  par  rapport  à ces  gens-là, 
qu’il  ne  faut  pas  heurter  leurs  fentimens  ; les  meilleu- 
res raifons  ne  font  aucune  imprellîon  liir  ceux  qui 
donnent  tête  bailTée  dans  ce  ridicule  ; l’opiniâtreté 
fuit  de  près  l’ignorance.  Ainli  il  eft  à propos  quand 
on  veut  guérir  ces  imaginations , de  flatter  ces  per- 
fonnes , de  paroître  perluadés  6c  touchés  de  leur  ac- 
cident , 6c  leur  promettre  des  fecours  immanquables 
pour  le  diffiper  ; les  plus  extraordinaires  ibnt  tou- 
jours les  plus  efficaces  ; comme  merveilleux , ils  font 
plus  propres  à gagner  la  confiance , ce  qui  eft  un 
point  important;  c’eR  une  grande  partie  de  la  fauté 
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que  de  l’efpérer.  C’eft  ainfi  ^ue  Montagne  rétablit 
par  un  talilman  d’or  la  vivacité  d’un  comte  qui  l’avoit 
perdue  par  la  crainte  d’un  fortilége.  Je  ne  fuis  pas 
lurpris  de  voir  détruire  l’effet  de  ces  prétendus  ma- 
léfices par  les  tefticules  d’un  coq  pendus  aux  piés  du 
lit , par  la  graiffe  de  loup , ou  d’un  chien  noir,  frot- 
tée à la  porte  , en  faifant  piffer  le  malade  à travers 
l’anneau  conjugal , Enfin , Vimpuijfance  qui  exige 
des  remedes,  ôc  qui  eff  guérilTable,  eft  celle  qui  dé- 
pend du  relâchement,  de  la  foiblefle,  de  la  paraly- 
îie  des  parties  deftinées  à la  génération  , du  défaut 
de  femence , ou  de  fa  rapidité  , de  la  froideur  du 
tempérament,  de  l’indifférence  pour  les  plaifirs  vé- 
nériens. C’eff  ici  que  conviennent  ces  fameux  re- 
medes connus  fous  les  noms  faffueux  de  précipitans , 
aphrodijîaques , &c.  ôc  que  l’euphémifme  médicinal 
a appelle  plus  pudiquement  remédia  ad  magnanimi- 
taeem.  II  y a lieu  de  croire  que  ces  remedes  procu- 
rent une  plus  grande  abondance  de  femence,  qu’ils 
la  rendent  plus  âcre , plus  aflive , qu’ils  déterminent 
le  fang  6c  les  efprits  animaux  vers  les  parties  géni- 
tales. Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  éprouvé  que  ces 
remedes  échauffent,  mettent  en  mouvement,  ÔC 
fouettent  les  humeurs  ; que  leur  ufage  eft  fuivi  d’é- 
reéfions  plus  fortes  6c  plus  fréquentes.  La  plupart 
font  des  alimens  , tels  font  les  écreviffes  , les  chairs 
des  vieux  animaux , les  artichaux  , les  trufes , le  cé- 
leri , la  roquette  , de  qui  on  on  dit  avec  raifon  : ex- 
citât ad  vtntrem  tardas  eruca  maritos.  A ceux-là  on 
peut  ajouter  l’ambre  , le  mufe  , l’opium , chez  ceux 
qui  font  accoutumés  à fon  aélion  ; mais  par-deffus 
tout , les  mouches  cantharides.  On  ufe  de  ces  re- 
medes intérieurement,  6c  on  en  fait  diverfes  com- 
pofitions  pour  l’ufage  extérieur,  pour  frotter,  fo- 
menter les  parties  malades.  Il  n’en  efl  point  qui  agiffe 
auffi  promptement  6c  avec  tant  d’efficacité  détermi- 
nément  fur  les  parties  qui  fervent  à l’aûe  vénérien, 
que  les  mouches  cantharides  prifes  intérieurement, 
ou  appliquées  fous  forme  de  véficatoire.  Il  ell  inu- 
tile d’avertir  qu’il  ne  faut  avoir  recours  à ces  reme- 
des qu’après  avoir  éprouvé  les  naturels , c’eft-à- 
dire  l’attrait  du  plaifir  permis  à route  l’énergie  licite 
des  embraffemens , des  attouchemens , des  careffes, 
des  baifers,  des  doux  propos.  Parmi  les  fecours  ca- 
pables d’animer  ôc  d’exciter  à l’afle  vénérien , il  faut 
compter  le  fouet.  Meibomius  a fait  un  traité  parti- 
culier fur  les  avantages  6c  fur  les  vertus  aphrodifia- 
ques , dans  lequel  on  peut  voir  beaucoup  J’obferva- 
tions  qui  en  conflatent  l’efficacité.  C’efl  un  expé- 
dient ulîté  chez  les  vieillards  libertins,  par  lequel  ils 
tâchent  de  réveiller  leur  corps  engourdi  ôc  languif- 
fant.  Cet  article  ejl  de  M.  Me  N U R E T. 

Impuissance  , {Jurifprud,')  efl  une  inhabileté  de 
l’homme  ou  de  la  femme  pour  la  génération. 

Les  lois  canoniques  ne  diftinguent  que  trois  cau- 
fes  à' impuijfance  ; favoir,  la  frigidité,  le  maléfice, 
6c  l’inhabileté  qui  vient  ex  impountiâ  coeundi. 

Ces  caufes  fe  fubdivifent  en  plufieurs  claffês. 

Il  y a des  caufes  d‘ impuijfance  qui  font  propres 
aux  hommes , comme  la  frigidité , le  maléfice , la  li- 
gature ou  nouement  d’éguillette  ; les  caufes  propres 
aux  femmes  font  l’empêchement  qui  provient  ex 
claufurâ  uteri  , aut  ex  nimiâ  arciitudine  ; les  caufes 
communes  aux  hommes  6c  aux  femmes  font  le  dé- 
faut de  puberté , le  défaut  de  conformation  des  par- 
ties néceffaires  à la  génération , ou  lorfque  l'homme 
6c  la  femme  ne  peuvent  fe  joindre  propter  Jurubon- 
danlem  ventris  pinguedinem. 

Les  caufes  à.' impuijfance  font  naturelles  ou  acci- 
dentelles; celles-ci  font  perpétuelles  ou  momenta- 
nées ; il  n’y  a que  les  caufes  Cimpuiffance  perpé- 
tuelles qui  forment  un  empêchement  dirimant  du 
mariage,  encore  excepte-t-on  celles  qui  font  furve» 
nues  depuis  le  mariage. 


I M P 

On  diftingue  aufll  Vimpuijfancs  abfolut  d’avec  celle 
qui  eft  feulement  rerpe£tive  ou  relative.  La  premiè- 
re, quand  elle  eft  perpétuelle  , qu’elle  a précédé  le 
mariage , le  diffbut , & çmpêche  d’en  contrafter  un 
autre.  Au  lieu  que  V impuijfance  refpeélive  ôu  rela- 
tive , c’eft-à-dire , qui  n’a  lieu  qu’à  l’égard  de  deux 
perfonnes  entr’elles,  n’empêche  pas  ces  perfonnes  , 
ou  celle  qui  n’a  point  en  elle  de  vice  impuijfance, 
de  contraéler  mariage  ailleurs, 

La  frigidité  efl  lorfque  Thomme,  quoique  bien 
conformé  extérieurement,  eft  privé  de  la  faculté 
qui  anime  les  organes  deftinés  à la  génération. 

Le  défaut  de  femence  de  la  part  de  l’homme  eft 
une  caufe  à'impuifance:  mais  on  ne  peut  pas  le  re- 
garder comme  impuijfant,  fous  prétexte  que  fa  fe- 
mence ne  feroit  pas  prolifique  ; c’efl  un  myftere  que 
l’on  ne  peut  pénétrer. 

La  fiérilité  de  la  femme,  en  quelque  tems  qu’elle 
arrive,  n’eft  pas  non  plus  confidérée  comme  un  effet 
^impuijfance  proprement  dite , ÔC  conféquemment 
iî’eft  point  une  caufe  pour  diflbudre  le  mariage. 

On  met  au  nombre  des  empêchemens  dirimans 
du  mariage  le  maléfice,  fuppofé  qu’il  provînt  d’une 
caufe  furnaturelle  (ce  que  l’on  ne  doit  pas  croire 
légèrement),  & qu’après  la  pénitence  enjointe  & la 
cohabitation  triennale  , l’empêchement  ne  ceffât 
point  fût  réputé  perpétuel  : mais  fi  Vimpuijfance 
provenant  de  maléfice  , peut  être  guérie  par  des  re- 
medes  naturels,  ou  que  la  caufe  ne  paroiffe  pas 
perpétuelle , ou  qu’elle  ne  foit  furvenue  qu’après  le 
mariage  : dans  tous  ces  cas  elle  ne  forme  point  un 
empêchement  dirimant. 

Quoique  le  défaut  de  puberté  foit  un  empêche- 
ment au  mariage  , cet  empêchement  ne  feroit  pas 
dirimant,  fi  la  malice  & la  vigueur  avoient  précédé 
l’âge  ordinaire  de  la  puberté. 

La  vieilleffe  n’eft  jamais  réputée  une  caufe  dV/n- 
puijfanct  f ni  un  empêchement  au  mariage , foit 
qu’elle  précédé  le  mariage , ou  qu’elle  furvienne 
depuis. 

II  en  eft  de  même  des  infirmités  qui  feroient  fur- 
venues  depuis  le  mariage , quand  même  elles  fe- 
roient incurables  , & qu’elles  rendraient  inhabiles 
à la  génération. 

La  connoiffance  des  demandes  en  nullité  de  ma- 
riage pour  caufe  d'impuijfance  appartient  naturelle- 
ment au  juge  féculier  ; 6c  pendant  les  fix  premiers 
fiecles  de  l’Eglife , les  juges  féculiers  étoient  les 
feuls  devant  lefquels  ces  fortes  de  caufes  fuffent  por- 
tées. Néanmoins  , préfentement  les  juges  d’églife 
font  en  pofleflion  de  connoître  de  ces  fortes  de  de- 
mandes, fauf  en  cas  d’abus  l’appel  au  parlement. 

Les  premières  auxquelles  on  a recours  dans  cette 
matière,  font  l’interrogatoire  des  parties,  le  ferment 
des  parens  , la  vifite  du  mari  & de  la  femme.  On 
ordonne  aufii  la  preuve  du  mouvement  naturel, 
lorfque  le  mari  eft  aceufé  de  frigidité. 

On  ordonnolt  aufll  autrefois  le  congrès,  ce  qui  a 
été  fagement  aboli. 

On  ordonne  feulement  encore  quelquefois  la  co- 
habitation triennale  pour  éprouver  les  parties  , & 
connoître  üVimpuifance  qü.  réelle  & perpétuelle. 

Dans  le  cas  où  le  mariage  eft  déclaré  nul  pour 
caufe  impuijfance,  les  canons  permettent  aux  con- 
tradans  la  cohabitation  fraternelle  ; mais  alors  ils 
doivent  réellement  vivre  avec  la  même  retenue  que 
des  perfonnes  qui  ne  font  point  mariées. 

yoyei_  au  code  le  titre  de  frigidis  cajîratis  , & 
aux  décrétales  le  titre  de  frigidis  & maUficiatis , les 
conférences  de  Cafeneuvc,Hoiman  & Tagerau,  traités 
de  rimpuijfance.  Voye^  aufll  le  traité  de  La  dijfolution 
du  mariage  pour  caufe  d’impuijfance , par  M.  Bouhier. 
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IMPUISSANT  , adj.  {^Jurifprud.  ) fa  dit  de  ce  qui 
eft  inhabile  à faire  quelque  chofe. 

On  appelle  impuifant  un  homme  qui  eft  inhabile 
à la  génération,  Impuissance. 

On  dit  aulfi  qu’un  ade  ou  un  titre  & un  moyen 
eft  impuijfant  pour  prouver  telle  chofe , c’eft-à-dire, 
qu’il  ne  peut  pas  avoir  cet  effet.  ( .^  ) 

IMPULSIF,  adj.  {Phyjîque.')^d\.  agit  par  impul- 
fion.  Ainfî  on  dit  force  impuljivt  , vertu  impuljîve. 
Voye{  Impulsive. 

IMPULSION,  f.  f.  {^Vhyjiqut.')  eft  l’aûion  d’un 
corps  qui  en  pouffe  un  autre , & qui  tend  à lui  don- 
ner du  mouvement,  ou  qui  lui  en  donne  en  effet. 
On  trouvera  à L'article  PERCUSSION  les  lois  de 
iimpuljion  des  corps.  On  verra  dans  ce  même  arti- 
cle & aux  articles  COMMUNICATION  & ÉQUILI- 
BRE , ce  qu’on  peut  penfer  fur  la  néceflité  de  ces 
lois.  Au  refte,  la  propriété  ou  la  vertu  par  laquelle 
un  corps  en  pouffe  un  autre,  & lui  communique 
du  mouvement,  eft  quelque  chofe  de  fort  obfcur,' 
& il  femble  qu’on  doit  être  prefque  aufli  étonné  de 
voir  qu’un  corps  qui  en  frappe  un  autre , le  dérange 
de  fa  place,  que  de  voir  un  morceau  de  fer  fe  pré- 
cipiter vers  une  pierre  d’aimant,  ou  une  pierre 
tomber  vers  la  terre.  C’eft  donc  une  erreur  de  croire 
que  l’idée  de  Ximpulfion  ne  renferme  aucune  obfcu- 
rité,  & de  vouloir,  à rexclufion  de  tout  autre 
principe,  regarder  cette  force  comme  la  feule  qui 
produire  tous  les  effets  de  la  nature.  S’il  n’eft  pas 
abfolument  démontré  qu’il  y en  ait  d’autre  , il  s’ea 
faut  beaucoup  qu’il  foit  démonwé  que  cette  form-e 
foit  la  leule  qui  agiffe  dans  l’univers,  yoye^  At- 
traction, Gravitation  , 6-c.  (O) 

* IMPUNI,  IMPUNITÉ,  IMPUNÉMENT, 
{Gram.  &•  Morale,')  Les  fautes  demeurent  impunies  , 
ou  parce  que  la  loi  n’a  point  décerné  de  châtiment 
contre  elles,  ou  parce  que  le  coupable  réuflit  à fç 
fourtraire  à la  loi.  Ce  qui  arrive  ou  par  les  précau- 
tions qu’il  a prifes  pour  n’être  point  convaincu , ou 
par  les  malheiireufes  prérogatives  de  fon  état , d$ 
l'on  rang  , de  fon  autorité  , de  fon  crédit,  de  fa  for- 
tune, de  fes  protégions  , de  fa  naiflàncc,  ou  par  la 
prévarication  du  juge;  & le  juge  prévarique  , lorf- 
qii’il  néglige  la  pourl'uite  du  coupable  ou  par  indo- 
lence ou  par  corruption.  Quelle  que  foit  la  caufe 
de  ['impunité , elle  encourage  au  crime, 

IMPURETÉ  , f.  f.  ( Medecine.  ) nom  entièrement 
françois,  par  lequel  on  défigne  la  non  pureté  des  pre- 
mières voies  , c’eft-à-dire , l’état  de  l’eftomac  ÔC 
des  inteftins  infeélés , altérés  & corrompus,  il  ré- 
pond au  mot  grec  Il  s’annonce  par  des 

pefanteurs  d’eftomac,  douleurs  de  tête,  diarrhées, 
vomiffement , rots , defaut  d’appétit;  la  langue  eft 
chargée,  amere,  &c.  Ce  vice  eft  fameux  en  Mede- 
cine par  les  diftinftions  minutieufes  & innombra- 
bles qu’on  en  a établi,  & par  les  rôles  multipliés 
qu’on  lui  a fait  jouer  dans  la  produâion  des  mala- 
dies. En  effet,  quelques  écrivains  fpéculatifs  ont 
divifé  & fubdivifé  les  impuretés  , faburre,  crudités  , 
en  acide  , alkaline  , muriatique,  infipide,  bilieufe, 
pituiteufe,  &c.  §c  chaque  vice  particulier  a été  cenfé 
le  germe  d’une  maladie  differente  ; le  paffage  des 
impuretés  dans  le  fang  renferme  prelque  toute  la 
théorie  moderne , c’eft  la  bafe  de  toutes  les  mala- 
dies aiguës  , la  célébré  caufe  morbifique  à com- 
battre , & dont  il  faut  empêcher  l’augmentation 
pour  prévenir  les  redoublemens  ; c’eft  aufli  le  foyer 
qu’il  faut  vuider  dans  toutes  les  maladies  générale- 
ment , parce  qu’il  n’en  eft  point , difent-ils , qui  n* 
foient  produites,  ou  du  moins  entretenues  par  un 
foyer  d'impuretés , par  un  levain  vicieux  place  dans 
les  premières  voies  ; 6c  c’eft  enfin  la  foiirce  de  ces 
indications  toujours  les  mêmes , toujours  lemblables 
6c  toujours  uniques  , de  purger  Ôc  de  rétablir  les 
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digeftions  dans  des  maladies  effentiellefflent  differen- 
tes, c’eft  ce  qui  fait  redouter  la  faignée  à quelques 
médecins  dans  les  maladies  aiguës  , dans  la  crainte 
d’augmenter  le  repompement  de  ces  impuretés  ; car 
tel  eft  le  danger  de  ces  théories , qu  elles  influent 
fur  la  pratiqué , & la  rendent  de  plus  en  plus  incer- 
taine , au  grand  détriment  de  l’humanite. 

Ces  impuretés  font  le  plus  fouvent  la  fuite  &le 
réfidu  d’une  mauvaife  digeftion  ; quelquefois  aufli 
elles  dépendent  d’une  altération  generale  des  hu- 
meurs ; elles  font  la  caufe  la  plus  fréquente  des  in- 
digeftions.  ce  mot.  Pour  les  dilTiper , il  ne  faut 

ordinairement  que  du  regine , une  dicte  fevere  car, 
remarque  avec  raifon  le  divin  Hippocrate , apho- 
rif.  9.  lib.  XI.  pius  on  nourrira  un  corps  impur  y ù 
plus  on  augmentera  le  mal,  Celfc  recommande  aux 
perfonnes  chargées  àümpuretés,  de  ne  pas  fe  baigner, 
corpora  impura  nonfuntbalneanda.  Si  quelques  jours 
de  diete  ne  difflpoient  pas  ces  mauvais  fucs , il  faut 
donner  un  purgatif  doux  , ou  un  émétique  , fuivant 
l’indication  ; mais  il  faut  avoir  foin  de  préparer  à 
la  purgation  par  beaucoup  de  lavages , de  délay;ans, 
c’eft  un  précepte  du  grand  Hippocrate;  lorlquil 
s’agit  de  purger  les  corps  impurs,  dit-il , aphor.  1 0. 

il  faut  rendre  les  matières  fluxiles;  les  pur- 
gatifs réuftiflent  alors  beaucoup  mieux,  & ne  font 
lujets  à aucuns  inconvéniens.  On  peut  avant  oc 
après  la  purgation  faire  ufage  de  quelque  léger  fto- 
machique.  On  peut  parmi  ces  remedes  en  choifir 
d’agréables,  & qui  n’en  font  pas  moins  efficaces  ; 
tels  font  les  vins  rbbuftes  d’Alicante , deMalaga, 
de  Bordeaux , &c.  Un  mets  ou  un  remede  qui  plaît , 
quoique  moins  bon,  doit  ctre  préféré  a ceux  qui, 
avec  plus  de  vertu,  feroient  defagreables.  Hippoc. 
giphor.  ^8.  lih,  XI. 

Impureté,  fub.  fém.  Impur,  adj.  {Morale.) 
le  mot  ^impureté  eft  un  terme  générique  qui  com- 
prend tous  les  déréglemens  dans  lefquels  l’on  peut 
tomber,  relativement  à la  jonûion  charnelle  des 
corps , ou  aux  parties  naturelles  qui  l’operenr.  A inft 
la  fornication,  l’adultere,  l’incefte,  les  péchés  con- 
tre nature , les  regards  lafeifs , les  attouchemens 
deshonnêtes  fur  foi  ou  fur  les  autres,  les  penfees 
fales,  les  difeours  obfcènes,  font  autant  de  diffé- 
rentes efpeces  ^impureté. 

Il  ne  fuffit  pas  d’être  marié  pour  ne  point  com- 
mettre d’aÛions  impures  avec  la  perfonne  que  I hy- 
men femble  avoir  livrée  entièrement  à nos  defirs. 
Si  la  chafteté  doit  régner  dans  le  lit  nuptial , Vimpu- 
recé  peut  aufli  le  fouiller  ; on  ne  doit  point,  comme 
Onan,  tromper  les  fins  de  la  nature.  Les  plaifirs 
qu’elle  nous  offre  font  affez  grands , fans  qu’un  rafi- 
nement  de  volupté  nous  faffe  chercher  à les  aug- 
menter : il  eft  même  des  tems  où  elle  nous  les  dé- 
fend par  les  obftades  qu’elle  y apporte , & que  nous 
devons  refpeôer.  L’ancienne  loi  ordonnoit  la  peine 
de  mort  contre  le  mari  qui  dans  ces  momens-là  ne 
mettoit  pas  de  frein  à fes  fales  defirs  , 6c  contre  la 
femme  qui  fe  prêtoit  à fes  honteufes  careffes. 

Au  relie,  nous  ne  prétendons  pas  fuivre  impu- 
reté dans  toutes  fes  routes , ni  entrer  dans  des  détails 
que  la  décence  ordonne  de  fupprimer.  Nous  ne  dif- 
cuterons  pas  jufqu’à  quel  point  peuvent  aller  les  at- 
touchemens voluptueux,  fans  devenir  criminels; 
nous  ne  chercherons  pas  les  circonftances  où  ils  peu- 
vent être  permis  ou  même  néceffaires;  nous  nous 
garderons  bien  de  décider , comme  l’a  fait  un  hon- 
nête jefuite  , que  le  mari  a moins  à fe  plaindre , lorl- 
que  fa  femme  s’abandonne  à un  étranger  d’une  ma- 
niéré contraire  à la  nature , que  quand  elle  commet 
fimplemcnt  avec  lui  un  adultéré  ; parce  que  , dit-il , 
de  la  première  façon  on  ne  touche  pas  au  vafe  légi- 
timé lur  lequel  feul  l’époux  a reçu  des  droits  exclu- 
üfs.  Il  faut  laiffer  toutes  ces  horreurs  enfevelies  fous 
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les  cendres  des  FlllhinuSy  des  Efcohar , & des  autres 
cafuiftes  leurs  confrères,  dont  le  parlement  Pa- 
ris par  arrêt  du  fix  Août  1761 , vient  de  faire  brûler 
les  ouvrages  , pour  une  raifon  plus  importante  en- 
core. 

Il  y avoir  dans  l’ancienne  loi  une  /w/urêrc  légale 
qui  fe  contraftoit  de  différentes  façons,  comme  par 
l’attouchement  d’un  mort,  &c.  on  alloit  s’en  puri- 
fier par  certaines  cérémonies.  C’eft  encore  une  des 
choies  que  Mahomet  a prifes  chez  les  Juifs , & qu’il 
a tranfportées  dans  Ton  alcoran. 

La  religion  des  Payens  étoit  remplie  de  divinités 
qui  favorifoient  Vimpureté.  Vénus  en  étoit  la  déeffe, 

& les  bois  facrés  qu’on  rrouvoit  ordinairement  au- 
tour de  fes  temples,  étoient  les  théâtres  de  la  débau- 
che. II  y avoir  même  des  pays  où  toutes  les  femmes 
étoient  obligées  de  fe  proftùuer  une  fois  en  l’hon- 
neur de  la  déeffe  ; & l’on  peut  juger  fi  la  dévotion 
naturelle  à leur  fexe , leur  permettoit  de  s’en  tenir- 
là.  S.  Auguftin,  dans  fa  cité  de  Dieu , rapporte  que 
l’on  voyoit  au  capitole  des  femmes  impudiques  qui 
fe  deftinoient  à fatisfaire  les  befoins  amoureux  de 
la  divinité,  dont  elles  ne  manquoient  guere  de  deve- 
nir enceintes.  Il  eft  à croire  que  les  prêtres  s’en  ai- 
doient  unpeu,  & deffervoient  alors  plus  d’un  autel. 
Le  même  pere  dit  qu’en  Italie,  & fur-tout  à Lavi- 
nium , dans  les  fêtes  de  Bacchus , on  portoittf  n pro- 
celTion  des  membres  virils  , fur  lefquels  la  matrone 
la  plus  refpedable  mettoit  une  couronne.  Les  fêtes 
d’Ilis en  d’autres  pays  étoient  femblables  à celles-là: 
c’étoit  même  relique  & mêmes  cérémonies. 

On  trouve  encore  dans  la  cité  de  Dieu , {hb-  FI. 
cap.  ix.)  l’énumération  des  divinités  que  les  Payens 
avoient  créées  pour  le  mariage , & auxquelles  ils 
avoient  donné  des  fondions  affez  deshonnêtes , & 
qui  préfentoient  des  images  fort  impures.  Lorfque  la 
fille  avoit  engagé  fa  foi  à fon  époux  , les  matrones 
la  conduilbient  au  dieu  Priape,  qui  avoit  loûjours 
un  membre  d’une  groffeur  monftnteufe,  fur  lequel 
on  faifoit  affeoir  la  nouvelle  mariée.  On  lui  ôtoit 
fa  ceinture,  en  invoquant  la  déeffe  appellée  Virgt- 
nienfis;  le  dieu  Subigus  foumettoit  la  femme  aux 
tranfports  de  fon  mari  ; la  déefle  Pnma  latenoit  fous 
lui  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  remuât  trop  ; & ve- 
noit  enfin  la  déeffe  Sertunda,  comme  qvii  àhxo'xt. per- 
foratrice. Son  emploi  étoit  d’ouvrir  à l’homme  le 
l’entier  de  la  volupté  : heureufement  que  cette  fon* 
dion  avoit  été  donnée  à une  divinité  femelle  ; car, 
comme  le  remarque  très-bien  S.  Auguftin  , le  mari 
n’eût  pas  fouffert  volontiers  qu’un  dieu  lui  rendit 
ce  fervice  ; & ( pourroit-on  ajouter  encore  ) qu’il  lui 
donnât  du  fecours  dans  un  endroit  où  trop  ibu- 
vent  il  n’a  guere  befoin  d’aide. 

IMPUTABILITÉ  , f.  f.  ( Droit  naturel.  ) c eft  la 
qualité  de  l’adion  imputable  en  bien,  ou  en  mal; 
amputation  eft  l’ade  du  légiftateur,  du  juge  , du 
maciftrat , ou  de  tout  autre,  qui  met  aduellement 
fur°le  compte  de  quelqu’un  une  adion  de  nature  à 
lui  être  imputée.  Imputation.  (^-  {•) 

IMPUTATION,  fit.  {Droit  poluiq.  & Moral.) 
Une  qualité  effentielle  des  adions  humaines  ell 
d’être  lufceptible  ^'imputation  ; c’eft-à-dire , que 
l’agent  en  peut  être  regardé  avec  raifon  comme  le 
véritable  auteur,  que  l’on  peut  les  mettre  fur  fon 
compte  ; tellement  que  les  effets  bons  ou  mauvais 
qui  en  proviennent,  lui  feront  juftement  attribués, 
& retomberont  fur  lui  comme  en  étant  la  caufe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’imputabilité  des  adions 
humaines  avec  leur  imputation  aduelle.  La  premiè- 
re eft  une  qualité  de  l’adion  ; la  féconde  eft  un  ade 
du  légiftateur,  du  juge,  &c.  qui  met  aduellement 
fur  le  compte  de  quelqu’un  une  adion  qui  de  fa 
nature  peut  être  imputée. 

Vimputation  eft  donc  proprement  \\n  jugement paf 
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lequel  on  déclare  que  quelqu'un  étant  l'auteur  ou  îa 
caiife  morale  d'une  atlion  commandée  ou  défendue  par 
les  lois  J les  effets  bons  ou  mauvais  qui  s'enfuiveiit , 
doivent  acluelUment  lui  être  attribues  ; qu'en  confèj 
qucnce  il  en  ejl  refponfahle , & qu'il  doit  en  être  loué  ou 
blâmé  y récompenfé  ou  puni. 

Ce  jugement  à' imputation , aufTi-bien  que  celui 
de  la  confcience , fe  lait  en  appliquant  la  loi  à 
l’adion  dont  il  s’agit,  en  comparant  l’une  avec 
l’autre , pour  prononcer  enfuire  fur  le  mérite  du 
fait,  & faire  reflentir  en  conféquence  à celui  qui 
en  eft  l’auteur,  le  bien  ou  le  mal,  la  peine  ou  la 
récompenfc  que  la  loi  y a attachée.  Tout  cela  fup- 
pofe  néceflairement  une  connoiffance  exaéle  de  la 
loi  & de  fon  véritable  fens,  auffi-bien  que  du  fait 
en  queflion  & de  fes  circonftances.  Le  défaut  de  ces 
circonftances  ne  pourroii  que  rendre  l’application 
faulTe  & le  jugement  vicieux. 

Pour  bien  établir  les  principes  & les  fondemens 
de  cette  maticre , il  faut  d’abord  remarquer  que  l’on 
ne  doit  pas  conclure  de  la  feule  imputabilité  d’une 
aâion  à fon  imputation  acluelle.  Afin  qu’une  aclion 
mérite  d’être  aducllement  imputée  y il  faut  le  con- 
cours de  ces  deux  conditions,  i®.  qu’elle  foit  de 
nature  à pouvoir  l’être , & 2°.  que  l’agent  foit  dans 
quelque  obligation  de  la  faire  ou.  de  s’en  abllenir. 
Un  exemple  rendra  la  chofe  fenûble.  De  deux  jeu- 
nes hommes  que  rien  n’oblige  d’ailleurs  à favoir  les 
Mathématiques,  l’im  s’applique  à cette  fcience,  & 
l’autre  ne  le  fait  pas.  Quoique  l’aûion  de  l’un  & 
l’omifnon  de  l’autre  foient  par  elles-mêmes  de  na- 
ture à pouvoir  être  imputées , cependant  elles  ne  le 
feront  dans  ce  cas-ci , ni  en  bien  , ni  en  mal.  Mais 
fi  l’on  fuppofe  que  ces  deux  jeunes  hommes  font 
defiinés,  l’un  à être  confeiller  d’état,  l’autre  à quel- 
que emploi  militaire  : en  ce  cas,  leur  application 
ou  leur  négligence  à s’inftriiire  dans  la  Jurifpruden- 
ce,  ou  dans  les  Mathématiques,  leur  feroit  méri- 
toirement  imputée  ; d’où  il  paroît  que  Vimputation 
actuelle  demande  qu’on  foit  dans  l’obligation  de 
faire  quelque  chofe  ou  de  s’en  abftenir. 

2°.  Quand  on  impute  une  aflion  à quelqu’un , on 
le  rend,  comme  on  l’a  dit,  refponfable  des  fuites 
bonnes  ou  mauvailes  de  l’aftion  qu’il  a faite.  Il  fuit 
de-là  que  pour  rendre  ['imputation  jufte , il  faut  qu’il 
y ait  quelque  liaifon  ncccfiaire  ou  accidentelle  en- 
tre ce  que  l’on  a fait  ou  omis,  & les  fuites  bonnes 
ou  mauvaifes  de  l’aftion  ou  de  l’omifïion;  & que 
d’ailleurs  l’agent  ait  eu  connoiffance  de  cette  liai-, 
fon,  ou  que  du  moins  il  ait  pù  prévoir  les  effets  de 
fon  aélion  avec  quelque  vraifl'erablance.  Sans  cela, 
Vimputation  ne  fauroit  avoir  lieu,  comme  on  le  fen- 
tira  par  quelques  exemples.  Un  armurier  vend  des 
armes  à un  homme  fait  qui  lui  paroît  en  fon  bon 
fens,  de  fang  froid,  & n’avoir  aucun  mauvais  def- 
fein.  Cependant  cet  homme  va  fur  le  champ  atta- 
quer quelqu’un  injuffen-jenr , & il  le  tue.  On  ne  fau- 
roit rien  imputer  à l’armurier,  qui  n’a  fait  que  ce 
qu’il  avoit  droit  de  faire,  ÔC  qui  d’ailleurs  ne  pou- 
voir ni  ne  devoir  prévoir  ce  qui  efi  arrivé.  Mais  fi 
quelqu’un  laiffoit  par  négligence  des  piffolets  char- 
gés fur  fa  table , dans  un  lieu  expofé  à tout  le  mon- 
de ; & qu'un  enfant  qui  ne  connoît  pas  le  danger  , 
fe  bleffe  ou  fe  tue  ; le  premier  efi  certainement  ref- 
ponfable du  malheur  qui  eff  arrivé  ; car  c’étoit  une 
fuite  claire  & prochaine  de  ce  qu’il  a fait,  & il  pou- 
voir ôc  devoir  le  prévoir. 

Il  faut  raifonner  de  la  même  maniéré  à l’égard 
d’une  aûion  qui  a produit  quelque  bien  : ce  bien 
ne  peut  nous  être  attribué , lorfqu’on  en  a été  la 
caulc  fans  le  favoir  & fans  y penfer  ; mais  auflî  il 
n’eff  pas  néceffaire , pour  qu’on  nous  en  fâche  quel- 
que gré  , que  nous  euflions  une  certitude  entière  du 
jucces  : il  fuffit  que  l’on  ait  eu  lieu  de  le  prefumer 
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raifonhablement  ; & quand  l’effet  manqueront  abfo* 
lument,  l’intention  n’en  feroit  pas  moins  louable. 

L’imputation  ejî  jimph  ou  effcace.  Quelquefois 
Vimputation  fe  borne  fimplement  à la  louan<’e  oit 
au  blâme  ; quelquefois  elle  va  plus  loin.  C'efi  ce 
qui  donne  lieu  de  diflinguer  deux  fortes  ^'imputa- 
tion ^ l’iine  fimple  y l’aiitre  efficace.  La  première  dl 
celle  qui  confille  feulement  à approuver  ou  à def- 
approuver  l’aélion  , eiiforte  qu’il  n’en  rélùlte  aucun 
autre  effet  par  rapport  à l’agent.  Mais  la  fécondé 
ne  fe  borne  pas  au  blâme  ou  à la  louange  ; elle  pro- 
duit encore  quelque  effet  bon  ou  mauvais  à l’cgard 
de  l’agent,  c’efi-à-dirc,  quelque  bien  ou  quelque 
mal  réel  qui  retombe  fur  lui. 

Effets  de  l’une  6*  de  l'autre,  ^'imputation  fimple 
peut  être  faite  indifféremment  par  chacun,  foit  qu’il 
ait  ou  qu’il  n’ait  pas  un  intérêt  particulier  & per- 
fonnel  à ce  que  l’aâion  fût  faite  ou  non  ; il  lufîit 
d’y  avoir  un  intérêt  général  & indireél.  Et  comme 
l’on  peut  dire  que  tous  les  membres  de  la  fociété 
font  intéreffés  à ce  que  les  lois  naturelles  foient 
bien  obfervées , ils  font  tous  en  droit  de  louer  ou 
de  blâmer  les  aûions  d’autrui,  félon  qu’elles  lonc 
conformes  ou  oppolées  à ces  lois.  Iis  font  même 
dans  une  forte  d’obligation  à cet  égard  ; le  refpedt 
qu’ils  doivent  au  legilîateur  & à fes  lois  l’exige 
d’eux  ; & ils  manqueroient  à ce  qu’ils  doivent  à la 
fociété  & aux  particuIiLTS,  s’ils  ne  témoignoient  pas, 
du  moins  par  leur  approbation  ou  leur  defav.eu , 
l’efiime  qu’ils  font  de  la  probité  & de  la  vertu  , Sc 
l’averfion  qu’ils  ont  au  contraire  pout  la  méchan- 
ceté & pour  le  crime. 

Mais  à l’égard  de  Vimputation  efficace,  il  faut, 
pour  la  pouvoir  faire  légitimement , que  l’on  ait  un 
intérêt  particulier  & direft  à ce  que  l’aÛion  dont 
il  s’agit  fe  faffe  ou  ne  fe  faffe  pas.  Or  ceux  qui  ont 
un  tel  intérêt , ce  font  1®.  ceux  à qui  il  appartient 
de  régleiT’aêUon  ; 2°.  ceux  qui  en  font  l’objet,  c’eft- 
à-dire , ceux  envers  Icfquels  on  agit,  Ôc  à l’avan- 
tage ou  au  defavantage  defquels  la  chofe  peut  tour-» 
ner.  Ainfi  un  fouverain  qui  a établi  des  lois , qui  or- 
donne certaines  chofes  ibus  la  promeffe  de  quelque 
récompenfc,  & qui  en  défend  d’autres  fous  la  me- 
nace de  quelque  peine,  doit  fans  doute  s’intéreffer 
à l’obfervation  de  fes  lois , Ôc  il  eff  en  droit  d’/'/7z- 
puter  à fes  fujets  leurs  aélions  d’une  maniéré  effi- 
cace , c’eft-à-dire , de  les  rccompenfer  ou  de  les 
punir.  Il  en  eff  de  même  de  celui  qui  a reçu  quel- 
que injure  ou  quelque  dommage  par  une  aétion 
d’autrui. 

Remarquons,  enfin,  qu’il  y a quelque  différence 
entre  Vimputation  des  bonnes  & des  mauvaifes  ac- 
tions. Lorfque  le  légiffateur  a établi  une  certaine 
récompenfc  pour  une  bonne  aftion  , il  s’oblige  par 
cela  même  à donner  cette  récompenfc,  ôc  il  ac- 
corde le  droit  de  l’exiger  à ceux  qui  s’en  font  rendus 
dignes  par  leur  obéifi'ance  ; mais  à l’égard  des  pei- 
nes décernées  pour  les  aêfions  mauvaifes,  le  légif- 
lateur  peut  effe£livement  les  infliger,  s’il  le  vent  ; 
mais  il  ne  s’enluit  pas  de-là  que  le  fouverain  foit 
obligé  de  punir  à la  rigueur  : il  demeure  toujours 
le  maître  d’ufer  de  fon  droit  ou  de  faire  grâce , & il 
peut  avoir  de  bonnes  raifons  de  faire  l’un  ou  l’autre. 

Application  des  principes  précédens.  i®.  Il  fuit  de 
ce  que  nous  avons  dit , que  l’on  impute  avec  raifon 
à quelqu'un  toute  aélion  ou  omiflion,  dont  il  eff 
l’auteur  ou  la  caufe , & qu’il  pouvoit  & devoir  faire 
ou  omettre. 

2°.  Les  aélions  de  ceux  qui  n’ont  pas  l’iifage  de 
la  raifon  ne  doivent  point  leur  être  impuices.  Car 
ces  perfonnes  n’étant  pas  en  état  de  favoir  ce  qu’el- 
les font , ni  de  le  comparer  avec  les  lois , leurs  ac- 
tions ne  font  pas  proprement  des  aêHons  humaines , 
de  n’ont  point  de  moralité.  Si  l’on  gronde  ou  fi  l’on 
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bat  un  enfant , ce  n’eft  point  en  forme  de  peine  ; ce 
font  de  finiplcs  correthons, 

propofe  principalement  d empecher  tpi  il  ne  coi 
trafte  de  inauvaifes  habitudes.  iv  ^ 

r»  A l'égard  de  ce  qui  eft  fait  dans  livreffe, 
toute  ivreffe  contraaée  volontairement,  n empeche 
point  ViwpMcùon  d'une  niauvaife  aaion  commue 

p’qh  riimpuu  à perfonne  les  chofes  qui  font 
véntLblement  au-defliis  de  fes  forces , non  plus  que 
l'omiflion  d'une  chofe  ordonnée  fi  1 occafion  a man- 
qué : nzx '^iniptitiùon  d’une  omiffwn  fuppofe  mani- 
feftement  ces  deux  chofes , 1°.  que  l'on  ait  eu  les 
forces  & les  moyens  nécefiaires  pour  agir  ; a - que 
l’on  ait  pu  faire  ufage  de  ces  moyens  fans  prepidice 
de  quelqu’autre  devoir  plus  indilpenfable.  Bien  en- 
tendu que  l’on  ne  fe  foit  pas  mis  par  fa  faute  dans 
l’impuill'ance  d’agir  : car  alors  le  légillateur  pour- 
roit  auffi  légilimement  punir  ceux  qui  fe  font  mis 
dans  une  telle  impuiffance  que  li  étant  en  eiat  d agir 
ils  refiifoient  de  le  faire.  Tel  étoit  à Rome  le  cas  de 
ceux  qui  fe  coiipoient  le  pouce,  pour  le  mettre 
hors  d’état  de  manier  les  armes,  & pour  fe  nilpen- 
fer  d’aller  à la  guerre. 

A l'égard  des  chofes  faites  par  ignorance  ou  par 
erreur,  on  peut  dire  en  général  que  l’on  n eft  point 
refponfable  de  ce  que  l’on  fait  par  une  ignorance 
invincible,  éàc.  Ignorance. 

Ouoique  le  tempérament,  les  habitudes  & les 
pafiions  ayent  par  eux -mêmes  une  grande  force 
pour  déterminer  à certaines  aaions  ; cette  force  n eft 
pourtant  pas  telle  qu’elle  empeche  abfolument  1 u- 
mae  de  la  rail'on  & de  la  liberté , du  moins  quant  a 
l’exécution  des  mauvais  dell'eins  qu  ils  in  pirent. 
Les  difpofitions  naturelles , les  habitudes  8t  les  pal- 
fions  ne  portent  point  invinciblement  les  hommes 
à violer  les  lois  naiurelles , & ces  maladies  de  1 amc 
ne  font  point  incurables.  Que  û au  heu  de  travail- 
ler à corriger  ces  difpofitions  vicieufes  , on  les  for- 
tifie par  l’habitude,  l’on  ne  devient  pas  exculable 
pour  cela.  Le  pouvoir  des  habitudes  eft , à la  vente, 
fort  grand  ; il  femble  même  qu’elles  nous  entraînent 
par  une  efpece  de  néceftité  à faire  certaines  chofes. 
Cependant  l’expcrience  montre  qu’il  n eft  point  im- 
pofiible  de  s’en  défaire  , fi  'on  le  veut  férieulement 
& quand  même  il  feroit  vrai  que  les  habitudes  bien 
formées  auroient  fur  nous  plus  d’empire  que  la  rai- 
fon  ; comme  U dépendoit  toujours  de  nous  de  ne 
pas  les  contrafter,  elles  ne  diminuent  en  rien  le^vice 
des  aélions  mauvaifes , & ne  fauroient  en  empêcher 
Vimpneanon.  Au  contraire  , comme  l’habitude  à faire 
le  bien  rend  les  aéHons  plus  louables,  l’habitude  au 
vice  ne  peut  qu’augmenter  le  blâme.  En  un  mot 
fl  les  inclinations  , les  pallions  & les  habitudes  pou 
voient  empêcher  l’effet  des  lois,  il  ne  faudroit  plus 
parler  d’aucune  direftion  pour  les  aélions  humai- 
nes ; car  le  principal  objet  des  lois  en  général  eft 
de  corriger  les  mauvais  penchans  , de  prévenir  les 
habitudes  vicieufes , d’en  empêcher  les  effets,  & de 
déraciner  les  paflîons , ou  du  moins  de  les  contenir 
dans  leurs  juftes  bornes. 

Les  différens  cas  que  nous  avons  parcourus  juf- 
qu’ici  n’ont  rien  de  bien  difficile.  Il  en  refte  quelques 
autres  un  peu  plus  embarraffans  , & qui  demandent 
une  difcuffion  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu’il  faut  penfer 
des  aÛions  auxquelles  on  eft  forcé  ; font-elles  de 
nature  à pouvoir  être  imputcis , 8c  doivent -elles 
l’être  effeêVivement  ? 

Je  réponds,  i°.  qu’une  violence  phyfique , & 
telle  qu’il  eft  abfolument  impoffible  d’y  réfifter,  pro- 
duit une  aftion  involontaire , qui  bien-lom  de  inc- 
riter  d’être  afluellemeni  imputk , n’eft  pas  meme 
imputable  de  fa  nature. 
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1*^.  Mais  ft  la  contrainte  eft  produite  par  lâ  craimi 
de  quelque  grand  mal, il  faut  dire  que  l’aêlion  a la- 
quelle on  fe  porte  en  conféquence,  ne  laifle  pas 
d’être  volontaire , 8c  que  par  conléquent  elle  eft  de 
nature  à pouvoir  être  impuiêt.  ^ 

Pour  connoitre  enfuite  fi  elle  doit  l’être  effedii- 
vement , il  faut  voir  fi  celui  envers  qui  on  ufe  de 
contrainte  eft  dans  l’obligation  rigoureufe  de  faire 
une  chofe  ou  de  s’en  abftenir , au  hafard  de  fouffnr 
le  mal  dont  il  eft  menacé.  Si  cela  eft,  8cqu’iUe 
détermine  contre  fon  devoir  , la  contrainte  n eft 
point  une  raifon  fiiffifante  pour  le  mettre  à couvert 
de  toute  impuut'um  ; car  en  général,  on  ne  lauroit 
douter  qu’un  fupérieur  légitime  ne  puifle  nous  met- 
tre  dans  la  néceftité  d’obéir  à fes  ordres , au  hafard 
d’en  fouffrir , & même  au  péril  de  notre  vie.^ 

En  fuivant  ces  principes,  il  faut  donc  diftinguer 
ici  entre  les  aêlions  indiÿerentes  l article  Mo- 

ralité) & celles  qui  font  moralement  néccffaires. 
Une'aftion  indifférente  de  fa  nature,  extorquee  jiar 
la  force,  ne  fauroit  être  imputée  à celui  qui  y a etc 
contraint,  puifque  n’étant  dans  aucune  obligation 
à cet  égard , l’auteur  de  la  violence  n’a  aucun  droit 
d’exiger  rien  de  lui.  Et  la  loi  naturelle  défendant 
formellement  toute  violence  , ne  fauroit  en  mente 
tems  Pautonfer , en  mettant  celui  qui  la  fouffre  dans 
la  néceftité  d’exécuter  ce  à quoi  il  n’a  confenti  que 
par  force.  Ceft  ainfi  que  toute  promeffe  ou  touie 
convention  forcée  eft  nulle  par  elle-même , & n’a 
rien  d’obligatoire  en  qualité  de  promeffe  ou  de  con- 
vention; au  contraire  elle  peut  & elle  doit  être  im- 
putée comme  un  crime  à celui  qui  eft  auteur  de  la 
violence.  Mais  fi  l’on  fuppofe  que  celui  qui  emploie 
la  contrainte  ne  fait  en  cela  qu’iifer  de  fon  droit  5e 
en  pourfuivre  l’execution  , 1 aélion , quoique  forcée^' 
ne  laiffe  pas  d’être  valable,  & d’être  accompagnée 
de  tous  fes  effets  moraux.  C’eft  ainfi  qu  un  debiteur 
fuyant,  ou  de  mauvaife  foi,  qui  ne  fatisfait  fon 
créancier  que  par  la  crainte  prochaine  de  l’cmp'ri- 
fonnement  ou  de  quelque  exécution  fur  fes  biens  , 
ne  fauroit  réclamer  contre  le  payement  qu’il  a fait , 
comme  y ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  eft  des  bonnes  avions  auxquelles  on 
ne  fe  détermine  que  par  force , & , pour  ainfi  dire 
par  la  crainte  des  coups;  elles  ne  font  comptées 
pour  rien,  & ne  méritent  ni  louange  ni  rccompen- 
fe.  L’on  en  voit  aifément  la  raifon.  L obeiffance  que 
les  lois  exigent  de  nous  doit  être  finccre  , & il  faut 
s’acquitter  de  fes  devoirs  par  principe  de  conlcien- 
ce  , volontairement  & de  bon  cœur. 

Enfin  à l’égard  des  aûions  manifeftement  rnau- 
vaifes  & criminelles  , auxquelles  on  fe  trouve  f^tÇ® 
par  la  crainte  de  quelque  grand  mal,  & fur-tout  de  la 
mort;  il  faut  poferpour  réglé  générale  , que  les  cir- 
conftances  fâcheufes  oii  l’on  fe  rencontre  , peuvent 
bien  diminuer  le  crime  de  celui  qui  fuccombe  a cette 
épreuve  ; mais  néanmoins  l’aftion  demeure  toujours 
vicieufe  en  elle-même,  & digne  de  reproche  ; en 
conféquence  de  quoi  elle  peut  être  impuui , & elle 
l’eft  effeftivement , à moins  que  l’on  n allégué  en  la 
faveur  l 'exception  de  la  néceffité.  Une  perlonne  qui 
fe  détermine  par  la  crainte  de  quelque  grand  mal , 
mais  pourtant  fans  aucune  violence  phylique , à exé- 
cuter une  aftion  vifiblement  mauvaife , concourt  en 
quelque  maniéré  à l’aftion  , & agit  volontairement , 
quoiqu’avec  regret.  D’ailleurs  il  n’eft  point  abfolu- 
ment au-deffus  de  la  fermeté  de  l’efprii  humain  , de 
fe  réfoudre  à fouffrir  & même  à mourir,  plutôt  que 
de  manquer  à fon  devoir.  Le  légiflateur  peut  donc 
impofer  l’obligation  rigoureule  d’obéir , & il  peut 
avoir  de  juftes  raifons  de  le  faire.  Les  nations  civili- 
fées  n’ont  jamais  mis  en  queftionfi  l’on  pouvoit , par 
exemple  , trahir  fa  patrie  pour  conferver  fa  vie.  Plu- 
fteurs  moraliftes  payens  ont  fortement  foutenii  qu’il 
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ne  fallolt  pas  céder  il  la  crainte  des  douleurs  & des 
loilrmcns,  pour  faire  des  chofes  contraires  a la  relt- 
gion&àlajuftice. 

Ambiguë  fi  <}uando  ciiabcre  tejhs 
Incertaquc  ni  ; Phalaris  licet  imperct , ut  fis 
FalfuSy  Çy  aimoio  diUitptrjuriaiauro  y 
Summum  ercdc  nefas  animam  praferre  pudori  , 

Et propterviiam  vivendi perderecaufas. 

Juvenal , Sat.  s. 

Telle  eft  la  réglé.  U peut  arriver  pourtant  ^ com- 
me nous  l’avons  infimic  , que  la  néceflîte  ou  1 on  le 
trouve  foiirmffe  une  exception  favorable  , qui  em- 
pêche que  l’aftion  ne  foit  imputée.  Les  circonltances 
oîi  l’on  fe  trouve  donnent  quelquefois  lieu  de  prelu- 
mer  raifonnablement , que  le  légiflateur  nous  dil- 
penfe  lui-même  de  fouffrir  le  mal  dont  on  nous  me- 
trace,  & que  pour  cela  il  permet  que  1 on  s écarté 
alors  de  lïdlfpofition  de  la  loi  ; & c’eft  ce  qm  a lieu 
toutes  les  fois  que  le  parti  que  l’on  prend  pour  le  ti- 
rer  d’affaire , renferme  en  lui-meme  un  mal  moindre 
que  celui  dont  on  étoit  menacé. 

Des  avions  auxquelles  plufiturs  perfonnes  ont  part. 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexions  lur 
les  cas  où  plufieurs  perfonnes  concourent  à produire 
la  même  a£Hon.  La  matière  étant  importante  de  de 
grand  ufage , mérite  d’être  traitée  avec  quelque  pre- 

cifion.  ^ . A.  • 

1°  Les  aftions  d’autrui  ne  fauroient  nous  être  im- 
putüs  , qu’autant  que  nous  y avons  concouru  & 
que  nous  pouvions  & devions  les  procurer  , ou  les 
empêcher,  ou  du-moins  les  diriger  dune  certaine 
maniéré,  La  chofe  parle  d’elle-même  ; car  imputer 
l’aflion  d'autrui  à quelqu’un  , c’eft  déclarer  que  ce- 
lui-ci en  eft  la  caufe  efficiente  , quoiqu’il  n’en  loit^pas 
la  caufe  unique;  & que  pat  conféquent  cette  attion 
dépendoit  en  quelque  maniéré  de  fa  volonté  dans 
fon  principe  ou  dans  fon  exécution. 

Cela  pofé  , on  peut  dire  que  chacun  elt  dans 
une  obligation  générale  de  faire  enforte , autant  qu’il 
le  peut,  que  toute  autre  perfonne  s’acquitte  de  les 
devoirs , & d’empêcher  qu’elle  ne  faffe  quelque  raau- 
vaife  aaion , & par  conféquent  de  ne  pas  y contri- 
buer foi-même  de  propos  délibéré , ni  direclement , 

ni  indireflement.  r 1 1 i 

■5®.  A plus  forte  raifon  on  eft  refponfable  des  ac- 
tions’de  ceux  fur  qui  l’on  a quelque  inl'peaion  parti- 
culière. C’ellfur  ce  fondement  que  1 on  impute  à un 
pere  de  famille  la  bonne  ou  la  mauvaife  conduite  de 

fes  enfans.  „ -r 

A®.  Remarquons  enfuite  que  pour  être  rauonna- 
blement  cenfé  avoir  concouru  à une  adion  d’autrui , 
il  n’cft  pas  néceflaire  que  l’on  fût  sûr  de  pouvoir  la 
procurer  ou  l’empêcher,  en  faifant  ou  netmfant  pas 
certaines  chofes  ; il  fuffit  que  l’on  eut  la-delTus  quel- 
que probabilité  ou  quelque  vrailfemblance.  Et  com- 
me d’un  coté  ce  défaut  de  certitude  n exeufe  point 
la  néelieence  ; de  l’autre  fi  l’on  a fait  tout  ce  que  1 on 
devoit  fie  défaut  de  fuccès  ne  peut  point  nous  etre 
imputé;  le  blâme  tombe  alors  tout  entier  fur  1 auteur 
immédiat  de  l’aâion. 

c“.  Enfin  il  eft  bon  d’obferver  encore  , que  dans 
la  queftion  que  nous  examinons , il  ne  s’agit  point  du 
deeré  de  vertu  ou  de  malice  qui  fe  trouve  dans  1 ac- 
lion  même , & qui  la  rendant  plus  excellente  ou  plus 
mauvaife , en  augmente  la  louange  ou  le  blâme  , la 
récompenfe  ou  la  peine.  Il  s’agit  proprement  d eiti- 
mer  le  degré  d’influence  que  l’on  a fur  1 action  d au 
trui , pour  favoir  fi  l’on  en  peut  être  regarde  comme 
la  caille  morale  , & fi  cette  caufe  eft  plus  ou  moins 
efficace  , afin  de  mefurer  pour  ainfi  dire  ce  degre  d in- 
fluence qui  décide  de  la  maniéré  dont  on  peut  impu- 
ter à quelqu’un  une  aftion  d’autrui  ; il  y a plufieurs 
circonflances  Sc  plufieurs  diftinôions  à obfcrverr 
Tome  FUI, 
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Par  exemple  , il  eft  certain  qu’en  général , la  Cmple 
approbation  a moins  d’efficace  pour  porter  quelqu  un 
à agir  qu’une  forte  perfuafion , qu’une  inftigatton 
particulière.  Cependant  la  haute  opinion  que  1 on  a 
de  quelqu’un , peut  faire  qu’une  fimple  approbation 
ait  quelquefois  autant , & peut-être  meme  plus  d m- 
fliience  fur  une  aftion  d’aumu  que  la  periualion  la 
plus  preflante , ou  l’infligation  la  plus  forte  d une  au- 

ire  perfonne.  „ , - 

L’on  peut  ranger  fous  trois  clalTes  les  caules  mo- 
rales qui  influent  fur  une  aûion  d’autrui.  1 antot 
cette  caufe  eft  la  principale  , enforte  que  ce  ui  qui 
exécute  , n’eft  que  l’agent  fubalterne  3 tantôt  1 agent 
immédiat  eft  au  contraire  la  caufe  principale,  tandis 
que  l’autre  n’eft  que  la  caufe  fubalterne  ; d’autres  fois 
ce  font  descaufes  collatérales  qui  influent  egalement 
fur  laftion  dont  il  s’agit. 

Celui-là  doit  être  cenie  la  caufe  principale  qui , 
en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes  , influe 
tellement  fur  l’aflion  ou  l’omllfion  d’autrui,  que  ians 
lui  cette  a£Uon  n’auroit  point  été  faite  , ou  cette 
omilfion  n’auroit  pas  eu  lieu , c^uoique  d’ailleurs  la- 
oent  immédiat  y ait  contribué  Iciemmcnt.  Amli  Da- 

vidfut  la  caufe  principale  de  la  mortd’Urie, quoique 

Joab  y eut  contribué  connoiffant  bien  1 intention  du 

Au  refte  , la  raifon  pour  laquelle  un  fupérieur  eft 
cenfé  être  la  caufe  principale  de  ce  que  font  ceux 
qui  dépendent  de  lui , n’eft  pas  proprernent  la  de- 
pendaime  de  ces  derniers,  c’eft  l’ordre  qu  i leur  don- 
ne , fans  quoi  l’on  fuppofeque  ceux-ci  ne  ie  feroient 
point  portés  d’eiix-mêmes  à l’aftion  dont  il  s agit.  _ 
Mais  celui-là  n’eft  qu’une  caufe  collaterale , qui 
en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  choies  , con- 
court fuffifamment  & autant  qu’il  dépend  de  lui , a 
l’aftion  d’autrui  ; enforte  qu’il  eft  ceniè  coopérer 
avec  lui , quoique  l’on  ne  puiffe  pas  prelumer  ablo- 
lument  que  fans  fon  concours  , l’aftion  n art  pas  ete 

Tels  font  ceux  qui  fourniffent  quelques  fecours 
à l’agent  immédiat , ceux  qui  lui  donnent  retraite  &r 
qui  le  protègent , celui  par  exemple , qiiitandis  qu  un 
autre  enfonce  une  porte  .prend  garde  aux  a-venues , 
&c.  Un  complot  entre  plufieurs  perl.ranes  , les  rend 
pour  l’ordinaire  également  coupables.  Tous  lont 
cenfés  caufes  égales  & collaterales , &c.  ^ 

Enfin  la  caufe  fubalterne  eft  celle  qui  n mfluc  que 
peu  fur  l'aaion  d’aiitrüi , qui  n’y  fournit  qu  une  le- 
gere  occafion  , ou  qui  ne  fait  qu’en  rendre  1 execu- 
tion plus  facile  , de  maniéré  que  agent  de)a  tout 
déterminé  à agir , & ay.int  pour  cela  tous  les  fecours 
néceffaires  , eft  feulement  encourage  à exécuter  fa 
réfolution.  Comme  quand  on  lui  indique  la  maniéré 
de  s’y  prendre  , le  moment  favorable,  le  -royen  de 
s’évader  , ou  quand  on  loue  fon  deffem  , & qu  on 

l’excite  à le  fuivre,  6-c.  . 

Ne  pourroit  - Su  pas  mettre  dans  la  meme  claffe 
l’aaion  d’un  juge  , qui  au  lieu  de  s’oppoler  a un  avis 
qui  a tous  les  fuffrages , mais  qu  il  croit  mauvais , s y 
ranoeroit  par  timidité  ou  par  complailance . Le  mau- 
vai?  exemple  ne  peut  aufli  être  mis  qu  au  rang  des 
caufes  fubalternes , parce  que  ceux  oui  les  donnent 
ne  contribuent  d’ordinaire  que  foiblement  au  mal 
que  l’on  fait  en  les  imitant.  Cependant  il  y a quelque- 
fois des  exemples  f.  efficaces  , à caule  du  caraaere 
des  perfonnes  qui  les  donnent , & de  la  dilpofition 
de  ceux  qui  les  fuivent , que  fi  les  premiers  s eioient 
abftcnus  du  mal , les  autres  n’auroient  pas 
commettre  ; & par  conféquent  ceux 
mauvais  exemples  , doivent  eue 
comme  caufes  principales , tantôt 
latérales  , tantôt  comme  caufes  f“bafter  ^ 
L’application  de  ces  difttnatons  & ÿ P 
pes  te  fait  d’elle-même  = toutes  ^hofe^  - 
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jes,  les  caiifes  collatérales  doivent  être  traitées  éga- 
lement ; mais  les  caules  principales  méritent  lans 
doute  plus  de  louange  ou  de  blâme  , & un  plus  haut 
degré  de  récompenté  ou  de  peine  que  les  caules  fu- 
balternes.  J’ai  dit , toutes  choies  étant  d’ailleurs  éga- 
les; car  il  peut  arriver  parla  diverfité  des  circonf- 
tances , qui  augmentent  ou  diminuent  le  mérite  ou 
le  démérite  dune  a£Hon,que  la  caufe  fubaherne 
agide  avec  un  plus  grand  degré  de  malice  que  la 
eaulé  principale , & qu’ainfi  ^imputation  Ibit  aggra- 
vée à Ion  égard.  Suppofé  par  exemple  „qu’im  hom- 
sne  de  lang  froid  aflaffinat  quelqu’un  à l’inltigation 
d un  autre  qui  fe  trouvoit  animé  cemtre  Ton  ennemi  ; 
^quoique  i’indigateur  Ibit  le  premier  auteur  du  meur- 
tre , on  trouvera  fon  aélion  faite  dans  un  tranfport 
de  colere  , moins  indigne  que  celle  du  meurtrier , qui 
1 a fervi  dans  fa  palîîon  , étant  lui-même  tranquille 
& de  lens  raiTis.  ^ 

Imputation  , {Théologu.')  ed  un  terme  dogma- 
tique fort  uiité  chez  les  Théologiens  , quelquelbis 
dans  un  bon  & quelquefois  dans  un  mauvais  feus. 
Lorsqu’il  le  prend  en  mauvaife  part , il  fignifie  l’attri- 
biition  d’un  péché  qu’un  autre  a commis. 

^ L'imputation  du  péché  d’Adam  a été  faite  à fa  pof- 
temé  , parce  que  par  fa  chCue  tous  fes  defeendans 
font  devenus  criminels  devant  Dieu,  comme  s’ils 
étoient  tombés  eux-mêmes  , & qu’ils  portent  la  pei- 
ne de  ce  premier  crime.  Foyc^  Péché  originel. 

Vmputation ^ iorfqu’on  la  prend  en  bonne  part, 
€Ü  l’application  d’une  judice  étrangère,  Jus- 
tification. 

L'imputation  des  mérites  de  Jefus-Chrid  ne  figni- 
de  autre  chofe  chez  les  réformés,  qu’une  judice^ex- 
trinfcqiie  , qui  ne  nous  rend  pas  véritablemetit  juf- 
tes  , mais  qui  nous  fait  feulement  paroître  tels,  qui 
cache  nos  péchés  , mais  qui  ne  les  efface  pas. 

Luther,  qui  le  premier  a voulu  expliquer  la  judi- 
fication  par  cette  imputation  de  la  judiee  de  JefuS- 
Chrid , prétendoit  que  ce  qui  nous  judide  & ce  qui 
nous  rend  agréables  aux  yeux  de  Dieu  , ne  fut  rien 
en  nous, mais  que  nous  avons  éîéjudifîés, parce  que 
Dieu  nous  imputait  la  judiee  de  Jefus-Chrid  comme 
fl  elle  eût  été  la  nôtre  piopre,  parce  qu’en  effet  nous 
pouvions  nous  l’approprier  par  la  foi.  A quoi  il 
ajoiitoit  qu  on  etoit  judide  dès  qu’on  croyoit  l’être 
avec  certitude.  Boffuet , hiji.  dis  variai,  tom.  /.  liv  I 
po-g-  10. 

C ed  pour  cela  que  les  Catholiques  ne  fe  fervent 
point  du  terme  d imputation  , & difent  que  la  «race 
judidante  qui  nous  applique  les  mérites  de  Jefus- 
Chnd , couvre  non-feulement  nos  péchés,  mais  me- 
me les  efface  ; que  cette  grâce  ed  imrinfeque  & in- 
hérente, qu’elle  renouvelle  entièrement  l’intérieur 
de  l’homme , & qu’elle  ie  rend  pur , jude  & fans  ta- 
che devant  Dieu , & que  cette  judiee  inhérente  lui 
elt  donnée  à caufe  de  la  judiee  de  Jefus-Chrid 
c ed  à-dire  par  les  rnérites  de  fa  Son  & de  fa  paf! 
non.  En  un  mot,  difent-ils,  quoique  ce  foit  l’obéif- 
fance  de  Jetûs-Chrid  qui  nous  a mérité  la  grâce  juf- 
tihanre , ce  n’cd  pas  cependant  cette  obéiffance  qui 
nous  rend  tormeilement  judes.  Et  de  la  même  ma- 
niéré, ce  n ed  pas  ladefobéidànce  d’Adam  qui  nous 
rend  formellement  pécheurs,  quoique  ce  foit  cette 
delobeidance  qu.  nous  a mérité  & attiré  le  péché  & 
les  peines  du  pèche. 

Les  Proteftans  djfent  que  le  péché  du  premier 
homme  eü  iinputi  à (es  defeendans,  parce  qu’ils 
font  regardes  5i  punis  comme  coupables  à caule  du 
peche  d’Adam.  Les  Calholiques  prétendent  que  ce 
n’eft  pas  en  dire  affez  , & que  non-feulement  nous 
foinmes  regardés  Si  punis  comme  coupables,  mais 
que  nous  le  Ibmmes  en  effet  par  le  péché  originel. 

Les  Proteftans  difent  aiiffi  que  la  juftice  de  Jeiiis- 
Chrift  nous  dl  impuii, , Si  que  notre  juftiiication  ne  | 
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Vimputarion  de  la  judiee  de  ^efus- 
I . fouffrances  nous  tiennent  liett 

e jiK  ihcation  , & que  Dieu  accepte  fa  mort  com- 
me i.  nous  lavions  fouffe. te.  Mais  les  Catholiques 
enfeignent  que  la  judiee  de  Jefus-Chrid  ed  non- 
eu  ^j^ent  imputa,^  mais  aélucllement  communiquée 
aux  fideles  pari  operation  du  Saint  Efprit  ; enforte 
que  non.feulementils  font  réputés,  mais  rendus  juf- 
les  par  fa  grâce. 

Imputation,  {Jurifprudinu^^^xydSt  l’acquitte- 
ment qui  fc  tait  d’une  lomme  due  par  le  payement 
d une  autre  fomme.  ^ 

Celui  qui  eft  débiteur  de  plufieiirs  femmes  prin- 
cipales envers  la  même  perfonne  & qui  lui  fait  quel- 
que  payement , peut  Vimpuur  fur  telle  femme  que 
bon  lut  femble , pourvu  que  ce  foit  à l’inftant  du 
payement. 

Si  le  débiteur  ne  fait  pas  fur  le  champl’ràpii;,«fev, 
le  créancier  peut  la  faire  audi  fur  le  champ,  pourvu 
que  ce  foit  in  durioretn  caufam  , c’ed-à-dire  fur  la 
dette  Id  plus  onéreufe  au  débiteur. 

Quand  le  débiteur  ni  le  créancier  n’ont  point  fait 
I imputation  , elle  fe  fait  de  droit , audi  in  duriorem. 

Lorlqu’il  ed  dCi  un  principal  portant  intérêt , 
putatiori  des  payemens  fe  fait  fuivant  la  difpofition 
du  AioM  pnus  in  ujuras  ; cela  fe  pratique  ainfi  dans 
tous  les  parlemens  de  droit  écrit. 

Le  parlement  de  Paris  diftingue  fi  les  intérêts  font 
dus  natara  ni,  ou  ,x  officia  j„d, ch  : au  premier 
cas  les  payemens  s'imputent  d’abord  fur  les  intérêts  * 
au  lecond  elle  fe  fait  d’abord  fur  le  principal , en-’ 
Imte  fur  les  intérêts.  Foye^  le  recntil  de  quejlions  de 
M.  fîretonnier , au  mot  Intérêts.  (^A') 

I N 

INABORDABLE,  adj.  qu’on  ne  peut 

aborder,  Abord , Accès,  Accueil , Abor* 

DER. 

INACCESSIBLE,  adj.  (Gramm.")  dont  on  ne  peut 
approcher.  Il  l'e  dit  au  dmple  & au  figuré.  Les  tor- 
rens  qui  tombent  de  cette  montagne  en  rendent  le 
fommet  inacctjfibU.  Les  grands  font  inaccejjibles.  Il  y 
a peu  de  cœurs  inacujfibles  à la  flaterie.  ^ 

Inaccessible,  {Gèom.')  une  hauteur  ou  une  diA 
tance  inacceffîbU  cd  celle  qu’on  ne  peut  mefurer  im. 
mediatement , à caufe  de  quelque  obdacle , telle  que 
l’eau,  ou  autre  chofe  femblable.  Foyt-yAUTEUR 
Distance,  6>c.  ’ 

^ Inaction  , 1.  f.  {Gramm.  & Théolog.  ) celTation 
d’agir.  On  dit  il  préféré  le  repos  à tout , & les  plus 
grands  intérêts  ne  le  tireront  pas  de  l'inaBion.  Ainli 
il  ed  lynonyme  tantôt  à indolence , tantôt  à p.ireffe 
ou  à indifférence  ; trois  qualités  ennemies  de  l’aâion 
& du  mouvement. 

Les  Mydiques  appellent  inacîion  une  privation  de 
mouvement,  un  anéantiffement  de  toutes  les  facul- 
tés , par  lequel  on  ferme  la  porte  à tous  les  objets 
exténeurs , & l’on  fe  procure  une  elpecc  d’extafe 
durant  laquelle  Dieuparle  immédiatement  au  cœur. 
Cet  état  d'inaction  ed  le  plus  propre  félon  eux  à re- 
cevoir le  Saint-Efprit.  C’ed  dans  ce  repos  &’dans 
cet  affoupiffement  que  Dieu  communique  à l’ame 
des  grâces  fublimes  & ineffables. 

Quelques-uns  ne  la  font  pas  confider  dans  cette 
elpece  d’indolence  dupide,  ou  cette  fufpenfion  gé- 
t^rale  de  tous  fentimens.  Ils  difent  que  par  cette  cef- 
fation  de  defirs,  ils  entendent  feulement  que  l’ame 
ne  fe  détermine  point  à certains  aéles  pofirifs , <Sç 
qu’elle  ne  s’abandonne  point  à des  méditations  dé- 
nies , ou  aux  vaines  fpéculations  de  la  raifon  ; mais 
qu’elle  demande  en  général  tout  ce  qui  peut  être 
agréable  à Dieu,  fans  lui  rien  prefcrîre. 

Celte dernicredoélrine  edcelle  des  anciens Myf- 
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ïîqucs,  & la  première  celle  des  Quiétlftcs.  Voyt{ 
Mystique  & Quiétiste. 

Il  eft  vrai  cependant,  à parler  en  general , que 
Vinanion  aeft  pas  un  fort  bon  moyen  pour  réuffir 
auprès  de  Dieu.  Ce  font  nos  allons  qui  nous  atti- 
rent Tes  faveurs  ; il  veut  que  nous  agiflions,  c’eft- 
à-dire  qu’avec  fa  grâce  nous  defuions  & nous  fal- 
fions  le  bien  ; & noire  inadion  ne  fauroit  lui  être 
agréable. 

INADMISSIBLE,  adj.  {Jnrifprud.)  c'eÙ.  ce  que 
l’on  ne  doit  pas  recevoir  ; il  y a des  cas,  par  exem- 
ple , où  la  preuve  par  témoins  eft  injdmi(jîble , c’eft- 
à-dire  qu’elle  ne  doit  pas  être  ordonnée.  Certains 
faits  en  particulier  ne  lont  pas  admijftbUs  ; favoir 
eeux  qui  ne  font  pas  pertinens.  f^oye^  Enquête  , 
Faits  , Pertinent  & Preuve  par  témoins. 

( A') 

* INADVERTANCE  , (.  f.  {Gramm.  & Morale.') 
aflion  ou  faute  commife  fans  attention  à fes  fuites. 

Il  faut  pardonner  les  inadvertances.  Qui  de  nous  n'en 
a point  commis  Ml  y a des  hommes  que  la  nature  a 
formé  madvertans  & dillraits.  Ils  lont  toujours  pref- 
fés  d’agir  . ils  ne  penfent  qu'après.  Toute  leur  vie  fe 
pâlie  à faire  des  offenfes  & à demander  des  par- 
dons. L’inadvertance  ell  un  des  défauts  de  l'enfance. 
C’eft  l’effet  en  eux  de  la  vivacité  6c  de  l’inexpé- 
ricnce. 

INALIENABLE,  adj.  {Jurifp.)  fe  dit  des  chofes 
dont  la  propriété  ne  peut  valablement  être  tranl- 
portée  à une  autre  perlbnne.  Le  domaine  de  la  cou- 
ronne eft  inaLiénablt  de  là  nature  j les  biens  d cglile 
& des  mineurs  ne  peuvent  aulTx  hre aliènes  fans  né- 
cefllté  ou  utilité  évidente.  Domaine, Egli- 
se, Mineurs  {A) 

* INALLIABLE,  adj.  ( qui  ne  fe  petit 

allier  avec.  Il  fe  dit  au  fimple  & au  figuré.  Ces  mé- 
taux foni  inaUiabks.  Les  intérêts  de  Dieu  & ceux 
du  monde  font  inalliablts.  Voye^  Allier. 

* INALTÉRABLE  , adj.  ( Gramm.  ) qui  ne  peut 
s’altérer  ou  êtrealtéré.  Il  n’y  a rien  dans  la  nature  qui 
foit  inaltcrable^  le  froid , le  chaud , l'h timidité  , la  ra- 
réfaflion , le  mouvement , la  fermentation , &c.  font 
des  caufes  d'altération  qui  agifleni  fans  ceffe. 

Inaltérable  fe  dit  aulTi  au  figuré  ; placer  le  üoï- 
cien  dans  la  profpériié  , placez  le  dans  la  difgrace  , 

fa  grande  ame  demeurera 

INAMOS  , f.  m.  ) fruit  qui  croît 

fur  un  arbre  des  Indes  qui  reffemble  à nos  pruniers 
& par  le  fruit  & par  la  fleur. 

IN  ANITION,  f.f.  {Medecine.')  ce  mot  exprlmedans 
le  langage  medecinal  populaire  , plus  encore  que 
dans  la  vraie  langue  de  l’art , un  état  de  langueur  & 
d’épuifement  prelqueabfolu , l’extrême  degré  defoi- 
blefl'e.  Il  eft  fpécialement  confacré  par  l’ulage  à dé- 
figner  cette  efpece  de  foiblelTe  , la  moins  grave  de 
touies,  qui  provient  du  défaut  de  nourriture  accou- 
tumée , foit  qu’on  en  ait  pris  moins  qu’à  l’ordinaire 
dans  un  ou  piufieurs  repas  précédens  ; (bit  que  l’heure 
accoutumée  d’un  repas  loit  Amplement  retardee. 
Ce  feniiment  peut  à peine  être  regardé  comme  une 
incommodité.  Quant  aux  états  de  foiblelTe , d’acca- 
blemens  plus  inhérens , plus  graves , qui  font  des  ob- 
jets vraiment  médicinaux.  Voye^  Force  , Foibles- 
SE,  Débilité  , Epuisement  , Enervation  , Ex- 
ténuation. (Jè) 

INAPPERCEVABLE,  voyeç  Appercevable. 
INAPPLICATION , INAPPLIQUÉ  , yoyei  Ap- 
plication. 

INAPPRÉTIABLE , voye^  Apprétier. 
INAPPÉTENCE , voye^  DÉGOÛT. 

INARIMÉ  ,(Géog.  anc.)  c’eft  un  des  anciens  noms 
de  rîle  d’Ifchia  , fituée  vis-à-vis  de  Cumes  dans  le 
golphe.  f^oyei  Ischia. 

Les  Latins  ont  id  tranfporté  la  fable  de  Tiphoée 
Temt  Fin. 
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que  les  Grecs  avoient  placé  en  Afie , & en  ont  gra- 
tifié cette  île  , à laquelle  ils  ont  donné  ce  nom  Ina^ 
rimé , qui  reffemble  un  peu  à celui  des  montagnes 
de  Syrie  oudcCilicie.  {^D.  Jè) 
inarticulé  , adj.  ( Gramm.  ) fe  dif  des  fons  j 
des  fyliabes  ou  des  mots  qui  ne  font  pas  prononcés 
diftindement.  Foye^  Articulation  & Vent. 

* inattaquable,  adj.  (Gramm  ) qui  ne  peut 
être  attaqué.  Cette  ville  eft  inauatiuabU.  Ce  litre  eft 
inattaquable. 

* INATTENDU,  adj.  (Gramm.')  auquel  on  ne 
s’attend  point.  Une  épithète  bien  choifie  tient  lieu 
d’une  phrafe  emiere , Sc  produit  une  imprelTion  vive 
& inattendue.  Il  tut  d’autant  plus  fcnlible  à fa  dif- 
grace  qu’elle  fut  \i\ws  inattendue. 

inattention,  t.  f.  (Gramm.)  manque  d’at- 
tention. Attention. 

inauguration,  t.  f.  (Hifi.  mod.)  cérémonie 
qu’on  fait  au  facre  d’un  empeteur,  d’un  roi , d’un 
prélat , qu'on  appelle  ainfi  à l'imitation  des  céré- 
monies que  faifoient  les  Romains  quand  ils  enirpient 
dans  le  college  des  augures..  Foyet^  Roi , CoURON-, 
NE,  Consécration,  6-c. 

Ce  mot  vient  du  latin  inaugurart.,  qui  fignlfîe  dé- 
dier quelque  temple  , élever  quelqu’un  au  facer- 
doce,  ayant  pris  auparavant  les  augures.  Foye^  Au- 
gures. Dict.  de  Trévoux, 

Ce  mol  eft  plus  ufité  en  latin  qu’en  françoîs,  oii 
l’on  fe  lert  de  ceux  de  facre , ou  de  couronnement. 

INB  AB  , f.  f.  (Commerce.)  toiles  qu’on  vend  au 
Caire.  Les  grandes  inbabs  n’tint  que  3opieS  à la  piè- 
ce le  vendent  cent  cinquante  médaris. 

INCAott  YNCA,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  nom  que  les 
naturels  du  Pérou  donnoieni  à leurs  rois  & aux  prin- 
ces de  leur  làng. 

La  chronique  du  Pérou  rapporte  alnfi  l’origine  des 
incas.  Le  Pérou  fut  long-iems  un  théaiie  de  toutes 
fortes  de  crimes  , de  guerres,  de  diflenfions  6c  de 
defordres  les  plus  abominables,  julqu'à  ce  qu’enfiti 
parurent  deux  freres  , dont  l'un  le  nommoit  Mango- 
capac  , dont  les  Indiens  racontent  de  grandes  mer- 
veilles. Il  bâtit  la  ville  de  Culco  , il  fit  des  luix  6c 
des  réglemens , & lui  & its  delcendans  pnreni  le 
nom  d’ibcj,  qui  fignirie  roi  ou  grand Jeig^eur.  Ils  de- 
vinientfi  puillans  qu  ils  le  reiuliieni  maîtres  de  tout 
le  pays  qui  s éiend  depuis  Parto  jufqu  au  Ch’li , &C 
qui  comprend  1300  lieues,  & ils  le  pollederent  [uf-, 
qu’aux  divifions  qui  fiirvinrcnt  entre  Gudlcar  6c  Ata- 
bjlipa  ; car  les  Elpagnols  en  ayant  profité  , ils  fe 
fendirent  maîtres  de  leurseiats , St  dctruilirentl  em- 
pire des  incas. 

On  ne  compte  que  douze  incas , 6c  1 on  aflure  que 
lesperfonnes  les  plus  confiderablts  du  pays  portant 
encore  aujourd’hui  ce  nom.  Mais  cc  n cil  plus  qu  un. 
titre  honorable  fans  aucune  ombre  d autoiiie , aufii- 


bien  que  celui  de  cac/jütf. 

Quant  aux  anciens  incas  qui  rognèrent  avant  la 
conquête  des  Efpagnols,  leur  nom  en  langue  périi- 
viene , fignifioit  proprement  & littéralementytug«r«r 
oucmpereur,6t.fang-royal.  Le  roiétolt  appcllécyuc/n- 
ca,c’eft-à-dire  feigneur par  excellence ;\s.  reine  s appel-» 
loit pallas,6i  les  princes  ftmplement/'îcar.  Leurs  lujets 
avoient  pour  eux  une  extreme  vénération,  & les  re- 
gardoient  comme  les  fils  du  loleil , Sc  les  croyoient 
infaillibles.  Si  quelqu’un  avoit  offenfé  le  roi  dans  U 
moindre  chofe,  la  ville  d’où  il  étoit  originaire  ou  ci- 
toyen , étoit  démolie  ou  ruinée.  Lorfque  les  trtcas 
voyageoient , chaque  chambre  où  ils  avoient  cou- 
che en  route  étoit  aufli-tôt  murée  , afin  que 
n’y  entrât  après  eui^.  On  en  ufolt  de  même  à 1 egard 

des  lieux  où  ils  mouroient  ;ony  enfermoit  tout  l or  j 
l’argent,  6c  les  autres  chofesprécieufes  qui  s y trou- 
voient  au  moment  de  la  mort  du  prince  i ^ ^ 
tiffbitde  nouvelles  chambres  luecelieuri 

M M m m 11 


642  INC 

Les  femmes  & les  domeftiques  du  roi  défunt 
étoieni  auffi  facrifiés  dans  les  funérailles  ; on  les  brvi- 
loit  en  meme  tems  que  fon  corps,  Ôc  fur  le  même 
biicher.  l'hijîoirc  dts  incas  par  Garcilaffo  de  la 

Vega. 

Incas  , Pierre  des  , ( Hijl.  nat.')  on  nomme  ainfi 
uneefpece  de  pyrite  martiale,  très-dure  & fufeepti- 
ble  d’un  très-beau  poli  ; fon  nom  lui  vient  de  ce  que 
les  incas  ou  rois  diiPérou  fe  fervoient , dit-on,  au  dé- 
faut de  miroirs , de  ces  pyrites , quand  elles  avoient 
été  bien  polies  ; d’ailleurs  on  lui  attribuoit  un  grand 
nombre  de  vertus.  On  fait  encore  aujourd’hui  dans 
l’Amérique  efpagnole  des  boutons  & des  pierres 
pour  les  bagues  de  ces  fortes  dé  pyrites , & l’on  eft 
dans  le  préjugé  de  croire  qu’elles  changent  de  cou- 
leur , lorfque  celui  qui  la  porte  eft  menace  de 
maladie.  Quand  elles  font  taillées  en  facettes , 
elles  reffemblent  beaucoup  à de  l’acier  poli,  excep- 
té qu’elles  tirent  un  peu  fur  le  jaune.  Nous  avons 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  un  grand  nom- 
bre de  pyrites  qu’on  pourroit  employer  aux  memes 
ufages , fl  on  le  jugeoit  à propos. 

Les  plus  belles  mines  connues  de  cette  pierre  font 
dans  la  province  de  Santafé  de  Bogora  ; on  y nom- 
me cette  pierre  forouhé. 

INCAMÉRATION,  f.  f.  (^Jurifprud.')  c’eft  l’u- 
nion de  quelque  terre,  droit  ou  revenu  au  domaine 
du  pape.  Ce  terme  paroît  venir  de  ce  qu’ancienne- 
menr  on  difoit  cAû/nére  pour  exprimer  le  domaine  du 
prince  ; cela  ctoitainfi  ufué  en  France.  Voye:^au  mot 
Chambrf.  (^  ) 

INCANTATION,  f.  f.  Enchante- 

ment. 

INCAPABLE , adj.  ( Gramm.  6*  Jurifprud,  ) ellce- 
lui  qui  n’a  pas  les  qualités  & difpofitions  nécelTaircs 
pour  faire  ou  recevoir  quelque  chofe. 

Par  exemple  il  y a des  perfonnes  incapables  àes  ef- 
fets civiles  , comme  les  aubains  & les  morts  civile- 
ment. 

Les  enfans  exhérédés  font  incapables  de  fuc- 
céder. 

Certaines  perfonnes  prohibées  font  incapables  de 
recevoir  des  dons  &C  legs. 

Les  fils  de  famille  font  incapables  de  s’obliger  fans 
le  confentement  dcleur  pere.  (-^) 

INCAPACITÉ  , f.  f.  ( Gramm,  & Jurifprud,  ) fi- 
gnifie  le  défaut  de  pouvoir. 

Il  y a incapacité  de  s’obliger  , & de  contrafter, 
de  difpofcr  entre- vils,  & par  teftament , de  donner  à 
certaines  perfonnes , ou  de  recevoir  d’elles  , efter 
enjugement.  Voye^  Capacité,  Donation,  Es- 
ter EN  Jugement,  Obligation.  {A) 

INCARNADIN,  adj.  ( Gramm,  ) fynonymed’/Vz- 
carnat,  yoyci^  celui-ci, 

INCARNAT,  adj.  & Teinture,  ) couleur 

de  chair  fraîche  6c  vermeille.  ISincarnat  des  rofes. 
Bouche  incarnate. 

INCARNATIF  , IVE,  adj.  terme  de  Chirurgie  q\xi 
fc  dit  des  bandages  , des  futures  & des  remedes. 

On  bandage  incarnatif eeXm  qui  efi  capable 

de  procurer  la  réunion  des  levres  d’une  plaie.  On 
donne  plus  particulièrement  ce  nom  à l’elpecc  de 
bandage  qu’on  applique  pour  les  plaies  en  long , & 
qui  fe  fait  avec  une  bande  roulée  à deux  chefs,  & 
fendue  dans  le  milieu.  Voyei^Pl.  ll.fig.  23 . On  com- 
mence l’application  de  cerre  bande  liir  la  partie  du 
membre  qui  ell  oppofée  à la  plaie.  On  ramene  les 
deux  globes , l’un  d’un  côté , l’autre  de  l’autre  côté , 
jufqucs  fur  les  bords  de  la  divifion  qu’on  fe  propofe 
de  réunir.  On  palTe  un  des  chefs  de  la  bande  par 
l’ouverture  fufdite , qvri  doit  fe  trouver  précifément 
fur  la  plaie  ; on  tire  également  les  deux  chefs  en  les 
portant  vers  la  partie  oppofée , Jufqu’à  ce  <jue  les 
lèvres  de  la  plaie  foient  exactement  rapprochées , & 
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l’on  finit  par  des  circulaires.  Ce  bandage  eû  un 
moyen  curatif,  & eft  connu  fous  le  nom  d'itnifdnt. 
Le  chirurgien  avant  de  l’appliquer , doit  prendre 
toutes  les  précautions  preferites  par  les  réglés  de 
l’art , pour  aflurer  le  iuccès  de  la  réunion,  tels  que 
dcbaralfer  I intérieur  de  la  plaie  des  corps  étran- 
gers , des  caillots  de  fangqui  empecheroient  la  con- 
folidation.  f^qye{PLAiF.  Ce  bandage  eft  particuliè- 
rement fort  utile  dans  l’opération  du  bcc-de-Uevre. 
yoyei  Bec-de- Lievre. 

La  future  incarnaiive  eft  celle  qui  rejoint  les  levres 
d’une  plaie,  & qui  les  tient  unies  enfcmble.  On  la 
fait  de  plufieurs  maniérés  , dont  on  parlera  au  mot 
Suture.  Mais  il  eft  bon  d’avertir  que  la  Chirurgie 
moderne  éclairée  par  les  progrès  qu’on  a fait  dans 
cette  fcience  , va  tous  les  jours  avec  fiiccès  au  ra- 
bais des  opérations  ; qu’on  a des  moyens  plus  doux , 
plus  efficaces,  &moins  chargés  d’inconvéniens  que 
les  lutures  , pour  la  réunion  des  plaies.  On  peut 
voir  à ce  liijctun  excellent  mémoire  compofépar  M. 
Pibrac,  & imprimé  dans  le  troilieme  volume  des  Mé- 
moires de  l’académie  royale  de  Chirurgie,  fur  L'a- 
bus des  futures. 

Les  remedes  incarnatifs  font , fuivant  tous  les  au- 
teurs , des  médicamens  qui  ont  la  vertu  de  faire 
croître  la  chair  dans  les  ulcérés;  on  leur  a auffi  don- 
né le  nom  de  fircotiques.  Quand  on  examine  avec 
reflexion  la  nature  des  médicamens  qu’on  donne  pour 
incarnatifs^  on  voit  qu’ils  n’ont  d’autre  veituque 
celle  de  déterger  & de  deftécher.  Les  auteurs  fe  font 
abufés  dans  l’énumération  des  indications  curatives 
des  ulcérés,  qu’ils  difent  être  la  fuppurarion,  la  mon- 
dification , Vincarnation^  & l’exficcation.  Il  n’y  a 
aucun  tems  de  la  cure  oîi  il  foit  queftion  de  repro- 
duire des  chairs , fi  cette  régénération  eft  un  être  de 
raifon  ; & c’eft  ce  qu’on  trouve  prouvé  dans  les  li- 
vres mêmes  qui  ont  approfondi  cette  queftion,  quoi- 
qu’on y explique  cette  prétendue  régénération.  La 
plaie  qui  réfulre  d’une  amputation , n’offre  aucunes 
indications  pour  la  régénétation  des  chairs;  il  fuffit 
que  leur  furface  defféchée,  ou  maftiquee  avec  le 
fang  qui  s’y  eft  répandu  , loir  huineéléc  & nettoyée 
par  la  fuppuration,  & que  ces  chairs  fourniffent  le 
peu  de  lève  qui  eft  néceftaire  pour  la  produftion  de 
la  cicatrice.  M.  Quefnay  premier  médecin  ordinaire 
du  Roi,  dont  les  lumières  & l’expcrience  garantilTent 
la  folidité  de  fa  doftrine , rapporte  à ce  fujei  une  ob- 
fervation  très- importante.  «Il  me  fouvient,  dit-il, 
» que  dans  les  premiers  tems  que  je  commençois  à 
« pratiquer  la  Chirurgie , je  fis  l’amputation  d'une 
>»  jambe  , & qu’après  que  la  fuppuration  fut  établie  • 
>»  je  continuai  rufage  du  digeftif  ordinaire  ; les  chairs 
» devinrent  fort  molles  & fort  gonflées,  Srilfurvint 
>>  une  fuppuration  fi  abondante, que  le  malade  tomba 
» dans  une  efpece  d’épinfement&  de  foiblefTe  , qui 
» l’auroit  peut-être  fait  mourir , fi  je  n’eufle  pas  re- 
» primé  au  plutôt  cette  grande  fiippuration.  Je  me 
«fervis,  continue  M.  Quefnay,  pour  cet  effet  de 
>»  charpie  feche , ayant  reconnu  que  dans  ces  plaies 
il  faut,  dès  que  Ja  fuppuration  eft  établie,  avoir  im- 
médiatement la  cicatrice  en  vue;  & qu’auffi-tôt  que 
cette  fiippuration  devient  exceftîve , on  doit  avoir  re- 
cours fur  le  champ  à de  légers  defficatifs.  yoye^  ce 
que  nous  avons  dit  des  vues  générales  pour  la  cu- 
ration des  ulcérés , au  mot  Détersif. 

Si  la  nature  agit  fans  régénération  de  chairs  dans 
la  plaie  d’une  amputation  qu’on  mene  à cicatrice, 
peut  on  fiippofer  un  autre  mécanilme  pour  la  réu- 
nion d’une  plaie  profonde  dans  un  membre  que  l’on 
conferve.^  Les  parties  font  les  mêmes  dans  i’iin  & 
dans  l’autre  cas:  la  réunion  ne  doit  pas  fe  faire  par 
des  lois  différentes  dans  des  parties  qui  ont  la  même 
texture  , la  même  organifation  , &àl’a£Hon  defquel- 
les  la  forme  ou  la  figure  de  la  plaie  n’appone  ni 
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ne  peur  apporter  aucun  changement  eflenticl.  Nous 
tâcherons  de  donner  la  preuve  de  cetrc  vérité  au 
moi  Incarnation.  (J^) 

INCARNATION  ,1.  f.  ttrmedeThéologîe-,  union  du 
verbe  divin  avec  la  nature  humaine  , ou  myftere  par 
lequel  le  verbe  éternel  s’eft  fait  homme  , afin  d’opé- 
rer notre  rédemption.  Trinité. 

Les  Indiens  reconnoiffent  une  efpece  de  trinité 
en  Dteu,  & difent  que  la  fécondé  perfonnede  cette 
trinité  s’eft  déjà  incarnée  neuf  fois  , & ^'incarnera  en- 
core une  dixième.  Ils  lui  donnent  un  nom  particulier 
dans  chacune  de  ces  incarnations.  Vayt?  Kirc.  Chin. 
illufl. 

L’ere  en  ufage  chez  les  Chrétiens , fuivant  laquelle 
ils  comptent  leurs  années,  eft  celle  de  {'incarnation , 
c’eft-à-dire  de  la  conception  de  J.  C.  dans  le  fein  de 
la  Vierge.  Conception. 

C’eft  Denys  le  petit  qui  a le  premier  établi  cette 
ere  vers  le  commencement  du  vj.  fiecle;  car  on  avoir 
fuivi  jui'qu’à  lui  la  maniéré  de  compofer  les  années 
par  l’ere  de  Dioclétien.  P^oye^  Ere  & Epoque. 

On  fit  reflexion  quelque  tems  après  que  l’on  ne 
comptoit  point  les  années  des  hommes  du  tems  de 
leur  conception , mais  de  celui  de  leur  nailTance , & 
on  retarda  d’un  an  le  commencement  de  cet  ere  , en 
gardant  du  refte  le  cycle  de  Denys  en  fon  entier. 

A Rome  on  compte  les  années  de  Vincarnadon  , 
ou  de  la  naifTance  de  J.  C.  c’eft-a-dire  du  1 5 de  Dé- 
cembre ; c’eft  le  Pape  Eugene  IV.  qui  le  premier  en 
143  I , a daté  fes  bulles  de  {'incarnation.  En  France , 
en  Angleterre,  & dans  plufieurs  autres  pays,  on  comp- 
te aufti  de  l'incarnation  , mais  les  uns  la  prenant  de 
la  nailTance , & les  autres  de  la  conception  de  Notre- 
Sauveur.  Les  Florentins  fe  fixent  au  jour  de  la  naif- 
fance,  & commencent  l’année  à Noël.  P^oye^  Pe- 
tav.JeDocl.  ump.  GranddmUns,dedienat,6‘^XTl'Vl- 
TÉ,  Année,  Calendrier,  &c. 

Incarnation  , icrmt  de  Chirurgie  , qui  fe  dit  de 
la  régénération  des  chairs  dans  les  plaies  &C  dans  les 
ulcères.  C’eft  le  troifieme  état  dans  lequel  ils  fe 
trouvent  pendant  la  curation  méthodique.  Il  eft  pré- 
cédé de  la  fuppuration  &:  de  la  mondification  ou  dé- 
terfion , & fuivi  de  la  deftication  qui  produit  la  ci- 
catrice. P'oye^  Détersifs  & Incarnatifs. 

Cette  doârine  quoique  généralement  admife  , ne 
paroît  pas  fondée  fur  les  faits. C’eft  un  principe  certain 
que  les  vaifleaux  fenfibles  , les  nerfs  remarquables  , 
& les  tendons  ne  fe  réparent  pas,  lorfqu’ils  ont  fouf- 
fert  une  déperdition  de  fubftance  ; car  on  ne  trouve 
jamais  aucune  de  ces  parties  dans  le  corps  des  cica- 
trices. Les  fibres  charnues,  ou  la  chair  qui  forme 
les  mufcles  , ne  fe  réparent  point  non  plus  : on  peut 
s’en  convaincre  par  l’examen  des  cicatrices  qui  fe 
font  aux  grandes  plaies  des  mufcles;  car  non-feu- 
lement la  fubftance  de  ces  cicatrices  n’eft  point  fi- 
breufe,  mais  nous  voyons  que  chaque  extrémité  de 
mulcle  fe  refterre  & fe  rabat  à l’endroit  de  la  divi- 
fion  ; & que  la  confolidatron  étant  faite,  il  refte  tou- 
jours à l’endroit  de  la  plaie,  un  enfoncement  pro- 
portionné à la  déperdition  de  la  fubftance  mulcu- 
Icufe.  Les  cicatrices  qu’on  voit  aux  membres  qui  ont 
reçu  des  blelTures  profondes  par  des  armes  à feu, 
montrent  clairement  la  vérité  du  principe  pofé. 

Suppofons  un  ulccre  large  & profond  à la  partie 
antérieure  de  la  culfle,  avec  déperdition  de  la  fubf- 
tance des  mufcles,  S:  dans  lequel  l’os  foit  décou- 
vert. Il  reftera  une  fiftule , fi  l’os  n’eft  préalable- 
ment recouvert  de  chairs  vives  & vermeilles , fuf- 
ceptibles  de  confolidatlon  femblable  à celle  qui  fe 
fait  aux  parties  molles.  Mais  fi  l’ulcere  de  l’os  eft  mon- 
difié  & bien  détergé,  ainfî  que  les  parois  de  la  fo- 
luticn  de  continuité  des  parties  molles,  la  cure  fe  fe- 
ra promptement , & s’achèvera  folidement  par  une 
bonne  cicatrice.  On  remarque  dans  le  progrès  de  la 
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cure  une  dépreftîon  des  parties  mallés  qui  fe  fera 
luccelTivement  de  la  circonférence  vers  le  centre.  La 
peau  s’enfoncera  infenfiblement  des  deux  côtes, en 
s’approchant  du  centre  de  la  divifion.  Lorique  les 
tégumens  fe  feront  avancés  autant  qu’il  leur  aura  été 
poflible,  relativement  k la  dépreftîon  des  parties 
lubjacentes  qui  forment  les  parois  de  la  plaie , la  ci- 
catricc  commencera  à fe  former  ; die  s’avancera  juf- 
qn’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  collée  immédiate- 
ment à l’os,  & fe  confonde  avec  lui.  S’il  y avoitune 
fubftance  qui  reparût  & reproduisît  la  fubftance  dé« 
truite,  il  ne  refteroit  pas  un  creux  & un  vuidc  pro- 
portionné à la  déperdition  de  la  fubftance  de  la  par- 
tie ; & la  pellicule  qui  forme  la  cicatrice  ne  feroit 
pas  immédiatement  adhérente  à l’os  auquel  elle  tient 
lieu  depériofte.  Dans  la  plaie  qui  refte  après  l’ampu^ 
tation  d’une  mammeüe  cancéreufe , fi  l’on  a été  obli- 
ge pour  1 extirpation  du  mal , de  découvrir  par  une 
difleéhon  exaâe  une  portion  du  mufcle  grand  peélo* 
ral,&  même  de  l’entamer  en  quelques  points, comme 
cela  arrive  quelquefois , la  cicatrice  fera  intimement 
adhérente  & confondue  avec  la  fubftance  du  mufcle 
dans  les  endroits  qui  auront  été  entamés  , ou  entiè- 
rement prives  du  tiflii  cellulaire.  Ces  faits  ne  prou- 
vent pas  la  réparation  de  la  fubftance  détruite , & ils 
font  incontcftables. 

M.  Van  Swieen  dans  fes  commentaires  fur  Vapho- 
rifme  tSS  de  Boerliaave,  dit  politivement  que  la  ma- 
tière vive  & vermeille  qui  remplit  la  cavité  des 
plaies,  & qui  en  fait  {'incarnation  ^ n’eft  pas  de  la 
chair  mufculcufe , quoiqu'on  Un  donne  le  nom  de 
maticre  charnue  ; que  c'efl  une  nouvelle  fubftance 
qui  croît  dans  les  plaies  par  un  travail  merveilleux 
de  la  XidiiwxQ  ^mirahili  natuta  anijicio.  Il  admire  la  fa- 
gefle  infinie  du  créateur  dans  la  prétendue  généra- 
tion de  cette  fubftancereprodudivc  ; ôccn  parlant  de 
la  confolidatio^i , il  n’oublie  pas  de  dire  qu’après  l’ex- 
tirpation des  tumeurs  confidérablos,  telles  que  font 
les  mammelles , la  cicatrice  eft  enfoncée,  immobile  , 
& adhérente  aux  parties  fubjacentes.  On  voit  dans 
l’expofé  de  rUIuftre  auteur  que  je  cite , le  flambeau 
de  l’expérience  qui  éclaire  une  des  faces  de  l’objet, 
pendant  que  l’autre  refte  couverte  du  voile  de  la  pré- 
vention. Il  eft  facile  de  le  lever.  Il  y a des  oblérva- 
îions  fans  nombre  qui  prouvent  la  non-régénération  ; 
je  vais  en  prendre  une  qui  mérite  une  confidération 
particulière.  Les  plaies  faites  pouf  l’inoculation  de 
la  petite  vérole  paroift'ent  fermées  le  troifieme  & le 
quatrième  jour , mais  le  cinquième  la  plaie  forme  une 
ligne  blanchâtre,  environnée  d’une  petite  rougeur. 
Dès  le  fixieme  jour  les  plaies  s’ouvrent , leurs  bords 
deviennent  blancs  , durs  Ôc  élevés,  avec  une  rou- 
geurinflammatoire  ouéréfipélateufe,  plusoumoins 
étendue  dans  la  circonférence.  A mefure  que  la  ma- 
ladie fait  du  progrès , les  levres  de  la  plaie  s’écartent 
davantage  , rinflammation  & la  fuppuration  avan- 
cent d’un  pas  égal  avec  l'inflammation  & la  fuppura- 
tion des  piiftules  ; de  forte  que  ces  petites  plaies  qui 
n’étoient  dans  leur  origine  qu’une  ligne  fur  la  peau  , 
femblable  à une  égratignure , forment  enfuite  des  ul- 
cérés pénétrans  dans  le  corps  graifteux , & quelque- 
fois larges  d’un  demi-pouce.  Voilà  donc  une  plaie  ft 
légère  qu’elle  en  mérite  à peine  le  nom  ; une  ûniple 
égratignure , qui  par  l’engorgement  des  parties  cir- 
convoifines,  le  montre  Ibus  les  apparences  d’tme 
plaie  large  & profonde,  qui  fournit  une  fuppuration 
abondante.  Pour  confolider  cette  plaie,  il  ne  faut 
pas  que  des  chairs  fe  régénèrent  & rempUflent  le 
vuide  qu’on  apper^oit  ; rafFailTcment  des  parois, 
par  le  dégorgement  de  la  fuppuration , rapprochera 
les  levres  de  celte  plaie  de  fon  fond  ; tout  le  réta- 
blit dans  l’ordre  naturel , la  légère  egratignurefe  def- 
feche  , à peine  en  reftc-t-il  un  veftige. 

Un  auteur  moderne  a admis  deux  fortes  de  fuppu- 
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ration  dans  les  plaies;  une  fuppuratlon  pnmuive 
abondante  qui  opéré  le  dégagement  de  la  partie , 
un  affaiüenient  manifefte:  il  l’a  appellee 
ration  prîp-iranie.üouT  la  diftingucr  de  celte  luppu- 
radon  loi.able  qui  neU  plus  que  l’excreuon  du  lue 
nourricier  des  parties  d.vilïes;  .1  appelle  cette  lup- 
nutation  leconJaite  .Juppunnon  n^mtrmu  , parce 
que  c’cll  quand  elle  a lieu  qu'on  croit  voir  les  bout- 
ccons  d’une  nouvelle  chair  le  développer  pour  rem- 
pur  le  vuide  que  l’HtFdillfment  leul  tait  diiparoitre. 
Car  ce  n’ell  ]dmais  le  tond  des  plaies  qui  s’élève 
au  niveau  de  la  l'urt'ace;  il  eft  manifefte  que  ce  lont 
les  bords  qui  s’afFailleni  & le  dépriment , U qui  con- 
tinuent de  le  taire  à melure  que  la  fuppuration 
opéré  le  dégorgement  des  vaifleaiix  qui  s’ouvrent 
dans  la  cavité  de  la  pla  e.  C’eft  par  l’alfaiflément 
& la  déprelllon  des  tblides  qu’une  légère  goutte  de 
fuc  nourricier  contblide  les  orifices  de  ces  vaiffeaux 
de  la  circontérence  au  centre  , luccelTivement  de 
proche  en  proche.  Suppolbns  un  infiant  que  cet 
WailTement  cefle  de  coniinuer,  luppolons  qu’il  fe 
fafle  une  régénérât  on  de  chairs,  ce  feroit  le  plus 
grand  obfiaclc  à la  cicatrilation.  Ces  chairs  en  croil- 
lant  dans  le  fond  de  la  plaie,  feroient  bailler  Ion 
ouverure,  & en  augmenteroient  les  dimenlions. 
Jamais  l’cxtcufion  des  vailfeaux  qu'on  donne  pour 
l’aeeiu  de  la  leproduaion  des  chaiis  , ne  mènera  au 
rellenement  qui  ell  de  rclTence  de  la  c.camce  , 
pml'que  fans  ce  refie;  rement  il  ed  de  toute  impolli- 
biiite  qu’il  le  latle  une  conlolidation.  Nous  voyons 
tous  les  jours  que  par  rufage  indif.ret  des  reitiedes 
relachans  & huileux  dans  les  plaies , le  tilîu  des  chairs 
s’amollit , & qu’elles  deviennent  pâles  & fongueu- 
fes  ; il  faut  les  alTaiirer  par  des  remedes  deflicaiifs  ; 
on  panie  avec  de  la  chaiple  feche,  fouvent  il  faut 
avoir  recours  à des  caulliques  tels  que  la  pierre  in- 
fernale pot.r  donner  aux  chairs  er^orgées  la  con- 
fidence nécclTaire,  & les  mettre  dans  l’état  de  dé- 
preflîon  qui  permet  U confoUdation.  Il  ed  certain 
que  la  cicair.ee  n’avancera  point  fi  la  déprefliori  ed 
interrompue.  Queleroit  ce  fi  les  chairs  augmentoient 
&:  fe  reproduifoient  ? Les  fujets  bien  conditués  qui 
fur  la  fin  de  la  guérifon  d’une  plaie  avec  déperdition 
de  lubdance,  le  livrent  à leur  appétit,  & prennent 
une  nourriture  trop  abondante , retardent  par  cette 
augmentation  de  fucs  nourriciers  , la  fbrmation  de 
la  cicatrice.  La  plaie  fe  r’ouvre  même  quelquefois 
par  le  gondement  des  chairs  qui  rompt  une  cica- 
trice tendre  & mal  affermie,  par  ce  qu’il  détruit 
manifedement  l’ouvrage  de  la  dépredion. 

II  y a des  cas  oîi  la  grande  maigreur  ed  un  obda- 
cle  à la  réunion  des  parties  divifées  ; ceux  qui  font 
dans  cet  état  doivent  être  nourris  avec  des  alimens 
d’une  facile  digedion , qui  refourniffent  la  maife  du 
fang  de  fucs  nourriciers.  Mais  dans  ce  cas-là  meme 
on  doit  didinsuer  le  rétabliffement  de  l’embonpoint 
néceffaire  julqu’à  un  certain  degré  , d’avec  la  pro- 
longation végétative  des  vailfeaux  qui  opéroit  la 
régénération  d’une  nouvelle  fubdance.  Comme  la 
réunion  ne  peut  jamais  fe  faire  que  par  1 affaire- 
ment des  parties , c’ed  une  raifon  pour  qu’on  n’en 
doive  pas  attendre  dans  les  fujets  exténués  : il  faut 
donc  leur  donner  un  degré  d’embonpoint  oui  puilfe 
permettre  aux  parties  le  inécanifme  fans  lequel  la 
réunion  n’auroit  jamais  lieu. 

Le  fait  de  pratique  qui  m’arrête  le  plus  fur  l’idée 
de  la  régénération , c’ed  la  réunion  d’une  plaie  à la 
tête  , avec  perte  de  tégumens  qui  laident  une  affez 
grande  portion  du  crâne  à découvert.  On  voit  dans 
ce  cas  les  chairs  qui  bourgeonnent  de  toute  la  cir- 
conférence des  tégumens , & qui  gagnent  infenfible- 
ment  fur  une  furface  convexe  qui  ne  fe  déprime 
point.  Mais  j’ai  bien-tôt  découvert  l’erreur  de  mes 
lens.  Les  bourgeons  charnus  ne  croiffent  pas  fur 
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futface  dé  l’os;  c’eft  l’exfohation  de  fa  ame 
rieure  , û mince  qu’on  voudra  la  luppofer , qui  dé-- 
couvre  la  fubftance  vafculeule  par  l.iquelle  l’os  eft 
organifé  & au  nombre  des  parties  vivantes.  Ce  re- 
feau  le  tuméfie  un  peu  parce  qu’il  n’eft  plus  con- 
tenu par  la  lame  olléufl'e  dont  il  étoit  recouvert 
avant  l'exfoliation  de  cette  lame.  Cette  tuméfaction 
eft  légère  6l  luperficielle , & n’eft  qu’accidentelle 

palfagere  ; car  la  cicatrice  qui  fc  forme  de  la  cir- 
conférence au  centre  , ne  fe  fait  réellement  que  par 
l’affaiffement  & la  conglutination  fucceffive  de  ces 
bourgeons  vafculcux  tuméfies.  S ils  ne  s affaiffoienc 
point , la  cicatrice  n’avanceroit  pas:  U eft  certain 
qu’ils  fe  dépriment,  & que  la  cicatrice  bien  faite  eft 
toujours  plus  balfe  que  le  niveau  des  chairs.  La  cica- 
trice dans  le  cas  pofé , recouvre  l’os  immédiatement, 
& y a de  très-fortes  adhérences , fans  aucune  paitie 
intermédiaire  ; cela  ne  peut  être  autrement , piiÜque 
cette  cicatrice  n’eft  elle-même  que  [obturation  des 
vailfeaux  découverts  par  l’cxfoliaiion,  & dont  les 
extrémités  qui  produifoient  le  pus , font  fei  rnes  par 
une  goutte  de  fuc  nourricier  épailTi.  En  dépotant 
toute  préoccupation,  6c  en  confultant  les  faits  avec 
une  raifon  éclairée,  on  connoîtra  bien  tôt  que  dans 
la  réunion  des  plaies , l’idée  de  leur  incarnation  n eft . 
pas  foutenable.  ( 

INC  ASS  AN,  petite  contrée  d’Afrique 

fur  la  côte  d’or  ; les  Brandebourgeois  y ont  fonno 
quelques  habitations,  mais  qui  ne  feront  pas  vraif- 
femblablement  de  durée.  (/>./.) 

INCATENATI,  Ç/ôy?.  nom  d’une  fq- 

c'été  littéraire  établie  àVérone  en  Italie, qui  avoit 
pour  objet  l’avancement  des  fciences  & des  cqnnoif- 
fances  humaines;  ce  nom  pourroit  convenir  à pref- 
que  toutes  les  fociétés  de  gens  de  lettres , à qui  on 
cherche  toujours  à donner  des  entraves  , comme 
fi  on  craignoit  que  les  lumières  ne  devinffent  trop 
communes.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  fociété  ne  lub- 
fifta  à Vérone  que  jufqu’en  1 54J  ; elle  fut  alors  reu- 
nie à celle  des  Philarmonici. 

INCENDIAIRE  , f.  m.  {Gram.  ) fcélérat  qui  met 
le  feu  aux  édifices  des  particuliers.  L’incendiaire  tft 
puni  des  plus  rigoureux  fupplices. 

* INCENDIE  , f.  m.  ( Gra/n.  ) grand  feu  allume 
par  méchanceté  ou  par  accident.  Les  villes  bâ  les 
en  bois  font  fujettes  à des  incendies.  Les  fermes  ifq- 
lées  dans  les  campagnes,  font  quelquefois  incendiées 
par  des  malfaiteurs.  On  a des  leaux  & des  pompes 
publics  qu’on  emploie  dans  les  incendies. 

Il  fe  prend  auffi  au  figuré.  11  ne  faut  quelquefois 
qu’un  mot  indiferet  pour  allumer  un  incendie  dans 
une  ame  innocente  & paifible.  Le  Dante  a renfirm© 
les  hérefiarques  dans  des  tombeaux,  d'où  l’on  voit 
la  flamme  s’échapper  de  toutes  parts , & porter  aux 
loin  Vincendie.  Cette  image  eft  belle.  ' 

Incendies,  ( caijfe  des  ) Hijî.  mod'  Dans  pjufieurs 
provinces  d’Allemagne  on  a imagine  depuis  quel- 
ques années  un  moyen  d’empêcher  ou  de  reparer 
une  grande  partie  du  dommage  que  les  incendies 
pouvoient  caiifer  aux  particuliers  qui  ne  font  que 
trop  fouvent  ruinés  de  fond  en  comble  par  ces  ta- 
cheux  accidents.  Pour  cet  effet,  dans  chaque  ville 
la  plupart  des  citoyens  forment  une  efpece  d’alTo- 
ciation  autorifée  & protégée  par  le  fouverain  , en 
vertu  de  laquelle  les  alTociés  fe  garantiffent  mutuel- 
lement leurs  maifons,  & s’engagent  de  les  rebâtir 
à frais  communs  lorfqu’elles  ont  été  confumées  par 
le  feu.  La  maifon  de  chaque  propriétaire  eft  eftimé© 
à fa  jufte  valeur  par  des  experts  prépofés  pour  cela  ; 
la  valeur  eft  portée  fur  un  regiftre  qui  demeure  clé- 
pofé  à l’hôtel-de-ville  où  l’on  expédie  au  proprié- 
taire qui  eft  entré  dans  raffociatioii , un  certificat 
dans  lequel  on  marque  le  prix  auquel  fa  niaifon  a 
été  évaluée  ; alors  le  propriétaire  eft  engagé  à payer 
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en  cas  d'acciden^  une  fomme  proportionnée  à l’e/îi- 
nraijon  de  la  niailun,  ce  quj  forme  un  tonds  cîciîiné 
à dédommager  celui  dont  la  mailbn  vient  à être 
brûlée. 

■ quelques  pays  chaque  maifon  apres  avoir 
ete  eftimee  & portée  lur  le  regirtre  , paye  annuel- 
lement une  lomme  marquée , dont  on  forme  le  capi- 
tal qui  doit  fervir  au  dédommagement  des  particu- 
liers; tuais  on  regarde  cette  méthode  comme  plus 
lujette  à des  inccnvcnicns  que  la  précédente;  en 
effet  elle  peut  rendre  les  citoyens  moins  vigilans 
par  la  certitude  d’être  dédommages,  & la  modicité 
de  ce  qu’ils  payent  annuellement  peut  tenter  ccitv 
qui  font  de  mauyaife  foi,  à mettre  ciix-mêmcs  le 
feù  à leurs  maifons , au  lieu  que  de  la  première  ma- 
niéré chacun  concourt  proportionnellement  à dé- 
dommager celui  qui  perd  fa  maifon. 

L’ufage  d’alfiirer  fes  maifons  contre  les  incendies 
fiibfifte  aulîi  en  Angleterre  ; on  peut  auffi  y faire 
aHiirer  fes  meubles  & effets;  on  a pris  dans  ces 
chambres  d'alfurances  des  précautions  très-sûres 
pour  prévenir  les  abus , la  mauvaife  foi  des  pro- 
jjnétaires , & les  incendies. 

INCÈRAIION,  f.  f.  (^Pharmac.'^  réduction  de 
quelque  fubftar.ee  feche,  par  un  mélange  infenfibie 
d’un  liquide  approprié,  jufqidà  ce  que  le  tout  forme 
la  conliftence  ci’une  cire  molle.  ( /?.  7.  ) 

INC  ERTAlN,adj.  [Giam,')  Voy.  INCERTITUDE. 
Incert.vin,  (^MarcchaUrie,^  le  dit  des  chevaux 
qui  ne  font  pas  fermes  dans  le  manège  dont  on  les 
recherche , ou  qui  ne  le  lavent  pas  bien  encore.  On 
dit  ce  cheval  eft  incertain  y inquiet  &c  turbulent;  il 
faut  le  confirmer  dans  tel  £c  tel  manège,  Con- 
firmer, 

INCERTITUDE,  f.  f.  (^Mecaphy/îque.')  état  d’in- 
décilion  de  lame,  lorlque  les  fenfations,  les  percep- 
tions, font  lur  elle  des  impre/nons égales,  ou  à-peu- 
près  égales.  Cet  état  dure  julqii’à  ce  que  de  nou- 
velles fenfations  ou  perceptions  lices  avec  les  der- 
nières qui  nous  étoient  prefentes , viennent  rompre 
l’équilibre,  nous  entraîner,  & nous  décider  tantôt 
bien,  tantôt  mal,  mais  d’ordinaire  alfez  prompee- 
menr.  (D.  /.  ) ' 

INCESSIBLE,  adj.  {^Grsm.  6'  Jur'ifprud.')  fe  dit 
de  ce  qui  ne  peut  être  cédé  ou  tranlporié  par  une 
perlbnne  à une  autre.  Par  exemple , le  droit  de  re- 
trait lignager  eft  inceJjibU.  («-/). 

INCESSIÜN,  f.  f.  terme  de  Médecine  ^ efpece  de  î 
demi-bain  ordinairement  préparé  avec  la  décoélioa 
de  différentes  plantes  propres  pour  les  extrémités 
inférieures:  dans  rinceftion  le  malade  s’aflied  jul- 
qu'au  nombril,  ^oye^  Bain. 

Ses  ufages  font  d’appaiiér  les  douleurs,  d’amollir 
des  parties,  de  chafler  les  vents,  & d’exciter  les  règles. 

INCESTE,  f.f.  (^Théolog.)  conjonûion  illicite 
.cn're  des  pcrlbnncs  qui  font  parentes  jufqu’aux  de- 
grés prohibés  par  les  loix  de  Dieu  ou  de  l’Eglife. 

Vincc^de  fe  prend  plutôt  pour  le  crime  qui  le  com- 
met par  cette  conjonélion,  que  pour  la  conjonction 
même,  laquelle  dans  certains  tems  & dans  certains 
-cas,  n’a  pas  été  confidérée  comme  criminelle  : car 
nu  commencement  du  monde,  & encore  afi'ez  lon»- 
tems  depuis  le  déluge,  les  mariages  entre  freres 
iceurs , entre  tante  & neveu  , & entre  coufins-ger- 
mains,  ont  été  permis.  Les  fils  d’Adam  & d’Eve  n’ont 
f û fe  marier  autrement , non  plus  que  les  fîU  6c  filles 
deNoé,  jufqu'à  un  certain  tems.  Du  temsd’Abraham 
ÔC  d’Ilaac,  CCS  mariages  le  permettoient  «ncore  ; 6c 
JesPcrlcsle  les  font  permis  bien  plus  tard,  puifqu’on 
dit  que  ces  alliances  fe  pratiquent  encore  à-prélént 
.chez  les  reftes  des  anciens  Perfes.  P'oytt  Gavres 
ou  Guerres. 

Quelques  auteurs  penfent  que  les  mariages  entre 
-freres  ôc  iceurs  ôi  autres  proches  parens  ont  été 
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permis , ou  du  moins  tolérés  jufqu’au  tems  de  la  loi 
de  Moyfo;  que  ce  légillatcur  eft  le  premier  qui  les 
ait  détendus  aux  Hébreux.  D’.mtres  lienp.cm  le  con- 
traire ; & il  eft  mal-aifé  de  prouvet  ni  l’un  ni  l’au- 
tre fcntiment,  faute  de  momimens  hiftoriques  de 
ces  anciens  icms. 


^Lcs  mariages  détendus  par  la  loi  de  Mo.yfe,  font 
i”.  entre  le  fils  ik  fa  mere , ou  entre  le  pere  & la 
fille , & entre  le  fils  & la  belle-mcre.  Entre  les 
freres  & fœiirs , foit  qifils  Ibient  freres  de  pere  6i  de 
mere,  ou  de  l’un  & de  l’autre  feulement,  j’’.  Entre 
1 riycul  ou  l’ayeule,  & leur  petit-fils  ou  leur  petite- 
nlle,  4 . Entre  la  fille  de  la  femme  du  pere  ÔC  le  fils 
du  meme  pere.  5^  Entre  la  tante  6c  le  neveu;  mais 
ies  rabbins  pi  étendent  qu’il  étoit  permis  à Tonde 
d epoufej-  fa  niece.  6°.  Entre  le  beau  pere  & la  belle- 
nieie,  7 . Entre  le  beau-frere  c£  la  bellc-lceur  Ce- 
pendant ily  avoir  à cette  loi  une  exception,  l'avoir, 
que  iorlqii  un  homme  étoit  mort  fans  enfans  Ibn 
frere  etoit  obligé  d’époufer  la  veuve  pour  lui  fuf- 
citer  des  hcnticrs  8°.  Il  étoit  défendu  au  même 
homme  depouler  la  mere  & la  fille,  ni  la  fille  du 
fils  de  la  propre  femme,  ni  la  fille  de  fa  fiUe  , ni  la 
lœur  de  la  femme , comme  avoir  fait  Jacob  en  éouu- 
lant  Rachel  & Lia.  ^ 


^ Tous  ces  degrés  de  parenté  dans  lefquels  il  n’é- 
toit  pas  permis  de  contrafter  mariage,  font  expri- 
mes dans  ces  quatre  vers: 


Mata , foror , neptis  , mattriera  , fratris  & uxor 
Et  patrtii  conjux  , mater ^ privignt , noverca 
C/xorijque  foror  y privigni  nata  , nurufque  * 

Atque  foror  pjtris  y conjungi  Uge  vetaniur, 

Mo>fe  défend  tous  ces  mariages  i/7«y?«^K.v  fous 
1.1  peme  du  rctianchcme-it.  (Quiconque , dit-il , aura 
commis  quelqu'une  di  ces  .'.dominations , périra  du  mi~ 
heu  de  jon  peuple  , e’eft-à  dire  , fera  mis  à mort.  La 
plupart  des  peuples  policés  ont  regardé  les  ineejîes 
comme  des  ci.mes  abominables;  quelques  uns  les 
ont  punis  du  dernier  fiipplice.  Il  n’y  a que  des  bar- 
bares qui  les  ayent  permis.  Calmer,  dicliou.  de  la 
bible  y lom.  II.  pag.  jûà'  «5*  J «59. 

Parmi  les  Chrétiens,  non-feulement  la  parente, 
mais  encore  1 alliance  torme  un  empêchement  diri- 
mant du  mariage,  de  même  que  la  parenté.  Un 
homme  ne  peut  fans  üifpenfe  de  TEglife  cümrafter 
de  mariage  apres  la  mort  de  la  fomme  avec  aucune 
des  parentes  de  la  fem.me  au  quatrième  degré,  ni 
la  femme  apres  la  mort  de  fon  mari , avec  ceux  qui 
font  pnrens  de  fon  mari  au  quatrième  degré,  ^over 
Empêchement.  ^ 

On  appelle  incejîe  fplrituel  le  crime  que  commet 
un  homme  avec  une  religieufe , ou  im  confefteur 
avec  fa  pénitente.  Orr  donne  encore  le  même  nom 
a la  conjoniftion  emre  jîerfonnes  qni  ont  contraélé 
quclqu’alliancc  Ou  affinité  fpiritueile.  Cette  affinité 
fe  contrarie  entre  la  i>erlbnne  baptifée  U le  parain 
& la  maraine  qui  l’ont  tenue  fur  les  fonts , de  même 
qu’entre  le  parain  & la  mere , la  maraine  &:  le  j^ere 
de  1 enfant  baptilc  , entre  la  perfonne  qui  baptil'e 
& l enfant  baptilé , & le  pere  ù.  la  mere  du  baptil'é. 
Cette  alliance  fpiritueile  rend  nul  le  ma-tage  qui 
auroit  etc  célébré  fans  diipenfe , & dosne  lieu  à 
une  forte  d'incefie  fpirituel,  qui  -n’eft  pourtant  pas 
îiohibé  par  les  ioix  civiles,  ni  puni.*lable  comme 
fpirituel  avec  une  rehgieufe,  ou  celui  d’un 
confefteur  avec  la  pénitente. 

R'’^ESTUEUX  , ad|.  (_^Gramm,  & Jur  'dp  ) fe  dit 
de  ce  qui  provient  d’un  incefte.  Ünitppeüe  commerce 
incefiutux  le  crime  d’incefie.  Voye^  Inceste.  Un  ma- 
incijiuiux  ell  celui  qui  eft  coruraèlé  entre  per- 
fonnes  parentes  en  un  degré  prohibé , fans  en  avoir 
obtenu  difpenfe. 

Un  batard  incefoneux  eft  çeliii  qui  eft  né  de  deux 
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perfonncs  parentes  ou  alliées  en  un  degré  affei  pro- 
che pour  ne  pouvoir  contraaer  mariage  enfemble 

fon'cs'de  bâtards  ne  peuvent  être  légitimés 
car  le  mariage  fiibféquem  de  leurs  pere  & mue 
quand  même  ceua-ci  obtiendro.ent  d.lpenfe  pour  Ce 
marier  enfemble.  Voyti^  Bâtard.  {A) 

Incestueux  , adj.  pris  fubft.  {Hift.  ecclcf.)  nom 
de  feae  qui  s’éleva  en  Italie  vers  l’an  lodl. 

L’héréfie  des ince/îateA commença  à Ravenne.  Les 
favans  de  la  ville  confiiltés  par  les  Florentins  fur  les 
degrés  de  confangiiinitc  qui  empêchent  le  mariage  , 
leur  répondirent  que  la  feptleme  génération  mar- 
quée par  les  canons  devoir  fe  prendre  des  deux  co- 
?és  joints  enfemble,  enforte  qu’on  comptât  quatre 
générations  d’un  côté  & trois  de  1 autre.  _ 

Ils  proiivoient  cette  opinion  par  un  endroit  de 
Juftinien  , où  il  dit  « qu’on  peut  époiiler  la  petite- 
,,  fille  de  ion  frere  ou  de  la  (ceiir,  qnoiqu  elle  loit  au 
quatrième  degré  d’où  ils  concluoient  , fi  la  pe. 
rite-fille  de  moiî  frere  cfl  à mon  égard  au  quatrième 
degré  elle  eft  au  cinquième  pour  mon  fils  , au  fixie- 
me  pour  mon  petit-fils , & au  feptieme  pour  mon  an 

riere  petit-fils.  . . „ 

Pierre  Damien  éctivit  contre  cette  opinion  , 
Alexandre  II.  la  condamna  dans  un  concile  tenii-i 
Rome.  Om.  de  Trévoux. 

INCH  f.  m.  (_M<furc.)  nom  d’une  mefure  appli 
cative  , dont  on  fe  ferl  en  Angleterre;  c’ell  propre- 
ment ce  qu’on  appelle  poure  en  France  ; mais  avec 
quelque  différence  ; car  fi  l’on  fiippofe  le  pie  divile 
en  mille  parties . le  pié  anglois  étant  nu  le , le  pie 
roval  de  Paris  fera  1068  , 1 1 pouces  , 8 l'gnf  ■ Le 
grain  d’orge  eft  ali-delTous  de  Cinch,  & eft  la  plus  pe- 
tite de  ces  fortes  de  mefiires  angloifes  ; il  faut  trois 
grains  d’orge  pour  un  inck  ; quatre  inei-r  font  la  poi- 
gnée ; trois  poignées  le  pié  ; un  pié  & demi  fait  l^a 
coudée  ; deux  coudées  font  un  yard  ou  verge , 6c 
un  yard  & un  quart  fait  une  aune  de  France,  ou 
pour  parler  exaftenient , la  verge  angloife  fait  neuf 
neuvièmes  de  l’aune  de  Paris  ; de  lorte  que  neuf 
yards  font  fept  aunes  de  Paris.  (Z>.  /•)  , , . 

INCHO  ATIF , adj . {Gtum.')  Prifeien , & apres  lut 
la  foule  des  Grammairiens  , ont  défigné  par  cette 
dénomination  , les  verbes  caraftérifés  par  la  termi- 
naifon/co  ou/cor,  ajoutée  à quelque  radical  lignihca- 
tlf  par  lui-même.  Tels  font  les  verbes , 


Augefeo  y 
Jlbifco  , 
Calefco  , 
Frigefeo  , 
DulcefeOy 
Muefeo  , 
LapidefeOj 
irafeory 


Augto  , 
Albto  , 

CaliO  y 

Frigeo  y 
DulciSy 

Mitis  y 


l Verbes, 


^Adjeftîfs. 


Lupls , dis  ç 


Ira 


Au  refte  cette  dénomination  pourroit  avoir  été 
adoptée  bien  légèrement,  & il  ne  paroît  pas  que 
dans  l’ufage  de  la  langue  latine,  les  bons  eenvams 
aient  fvippofé  dans  cette  forte  de  verbe , l idee  accef- 
foire  dirîchoation  ou  de  commencement  , que  leur 
nom  y femble  indiquer.  Le  ftyle  des  cornmentaires 
de  Cefar  devoit  avoir  & a en  effet  de  l’élégance , de 
la  pureté  6cde  lajufteffe  ; celui  de  Caton  ) 

doit  encore  avoir  plus  de  précifion,  parce  qu’il  eft 
purement  didiftique  ; cependant  ces  deux  auteurs 
ayant  befoln  démarquer  le  commencement  de  1 e- 
venement  défigné  par  des  verbes  prétendus  înehoa- 
tifs  y fe  font  fervis  l’un  & l’autre  du  verbe  mapio  : 
cüm  JAAlVRtSCEKE  frumtnta.  inciperent , Czi.  Et 
ubipnmum  inùpiunt  HISCEKE  , Ugi  oporut  y 
Cicéron  qui  favoil  louer  avec  tant  d’art , & qui  con- 
noifloit  fl  bien  les  différences  délicates  des  mots  les 
plus  aifés  à confondre , dit  à Céfar  {pro  Mand^  en 
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faifant  l’éloge  de  fa  juftice  & de  fa  douceur  , at  veri 
kœc  tua  jup'uia  & Lenitas  FLORESCIT  quoüdie  magis  : 
peut-on  penfer  qu’il  ait  voulu  lui  dire  que  tous  les 
jours  il  ceffoit  d’avoir  de  la  juftice  ÔC  de  la  douceur 
pour  recommencer  chaque  jour  à en  montrer  davan- 
tage ? En  ce  cas , c’étoit  une  fatyre  fanglante  plutôt 
qu’un  éloge  ; dans  Cicéron , une  abl^rdité  plutôt 
qu’un  effet  de  l’art. 

C’eft  donc  fur  d’autres  titres,  que  fur  la  foi  du 
nom  ^inchoaiïfy  qu’il  eft  néceffaire  d’établir  le  ca- 
radfere  différentiel  de  cette  forte  de  verbe.  Conful- 
tons  les  meilleurs  écrivains.  On  lit  dans  Virgile  , 
Georg.  III.  504. 

Sin  in  procejju  crépit  CRU DESC ERE  morbus  ÿ 
Sur  quoi  Servius  fait  cette  remarque,  crudifcirc  , 
validior  Jicri  , ut  dtjerti  CRV  OESCIT  puguu  cumttld  : 

& lorfqu’il  en  eft  à ce  vers  de  l’Eneide  , XI,  833. 
il  l’explique  ainfi,  cmdefcit , cruddior  fit  cœdt  multo- 
Tum  ; ce  qui  peut  fe  juftifier  par  l’autorité  meme  de 
Virgile,  qui  avoit  dit  ailleurs  dans  le  mêmefens, 
mugis  effujo  CRVDESCVNT  fanguinc  pugnæ.  Æu. 

VIL  788.  ,,  , 

Au  douzième  livre  del’Eneide  (45-)  ^ 

prime  ainfi: 

Haud  quaquam  dichs  violentis  Turni 
FUclitur  icxuperat  magiSy  ÆGRESCl  T que  mtdendo. 

Et  voici  le  commentaire  du  même  Servius  : mrlb 
magna  ejui  tegritudo  crefeebat , undefe  ti  Latïnus  rtme- 
dium  jptrabat  affene.  _ 

Il  eft  donc  évident  que  crudefeert  exprime  1 aug- 
mentation graduelle  de  la  cruauté , & agrefetre  l’aug- 
mentation graduelle  de  la  douleur  ; & c etoit  appa- 
remment d’après  de  pareilles  obfervations  que  L. 
Valle  {Elégant.  Lib.  /.)  vouloir  que  l’on  donnât  aux 
verbes  de  cette  efpece  le  nom  à" augmentatifs . Mais 
ce  terme  eft  déjà  employé  dans  la  Grammaire  gre- 
nue & dans  la  Grammaire  italienne  , pour  défigner 
des  noms  qui  ajoutent  à l’idée  individuelle  de  leur 
primitif,  l’idée  acceffoirc  d’un  degré  extraordinaire  , 
mais  fixe  d’augmentation.  D’ailleurs  ne  paroitroit-il 
pas  choquant  d’appeller  augmentatifs  les  verbes  de^ 
fiorefeere , decrefeert , defervefeere  , &c.  qui  expriment 
à la  vérité  une  progreffion  graduelle,  mais  de  dimi- 
nution plutôt  que  d’augmentation?  Ce  n’eftque  cett© 
progreffion  graduelle  qui  caraflérife  en  effet  les  ver- 
bes^dont  il  s’agit , & c’étoit  d’après  cette  idee  fpcci- 
fique  qu’il  falloir  les  nommer  progrtfffs. 

Ces  verbes  ont  tous  la  fignification  paffive  ; « 
c’eft  pour  cela  que  Servius  les  explique  tous  par  le 
verbe  paflif/«ri  ; il  y ajoute  un  comparatif  pour  de- 

figner  la  gradation  caraélériftique  : CRUDESCERE , 
validiorfieri;  & de  même  AVGESCERE  yfieri  major; 
CALESCERE,fitri  cclidior  ; MITESCERE  , ficn  mi- 
lior  ; LAPIDESCERE  , fitri  ad  lapidis  naturam  pro-. 
pior;  DEFERVESCERE  , minùsfervidus  fien  y &c. 

Nous  avons  auffi  en  françois  des  verbes 
fifs  ou  fl  l’on  veut , des  verbes  inchoaifs , qui  font 
poii’t  laplùpar.  ,ermmésenjr,con,me  hlunchtr,jauntr 
yUiUir , grandir  , rajeunir  .jlturir,  (S.  E-  •''I'.) 

INCIDEMMENT,  adv.  {Gramm.tr  Junfip.)  ledit 
de  ce  qui  vient  à l’occafion  de  quelque  choie , par 
exemple  le  défendeur  qui  eft  afligné  pour  le  paye- 
ment d’une  Comme , & qui  prétend  que  le  demari- 
deiir  lui  doit  auffi  quelque  chofe  , fe  conftituc  inct- 
demment  demandeur  à l’effet  d’en  être  payé. 

Lorfque  dans  une  conteftation  on  produit  comme 
titre  une  fenlence  , & que  celui  auquel  on  l’oppofe 
pour  faire  ceffer  l’induâion  que  l’on  en  tire  contre 
lui  en  interjette  appel , c’eft  appellet  mademment  de 
cette  fentence.  Incident.  {A) 

INCIDENCE , f.  f.  en  Mèckamque  exprime  la  di- 
refHon  fuivant  laquelle  un  corps  en  frappe  un  autre. 
On  appelle  ordinairement  en  Optique  , angle  din^ 
cidence  l’angle  compris  entre  un  rayon  incident  lur 
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un  çilan,  & la  perpendiculaire  tirée  furie  plan  au 
point  à'incidence. 

Par  exemple,  fi  l’on  fuppofe  que  AB  (P/,  optla. 
jig.  ad'.)  loit  un  rayon  incident  qui  parte  du  point 
rayonnant  A Sc  tombe  fur  le  point  à'incidence  B , & 

H B une  perpendiculaire  fur  D £ zü  point  âi’inciden- 
«,  l’angle  ABH  compris  entre  AB  & H B fera 
l’angle  ^'incidence. 

Quelques  auteurs  appellent  angle  d'incidence  le 
complément  de  ce  dernier  angle  ; ainfi  fuppofant  que 
A B loit  un  rayon  incident , & H B une  perpendi- 
culaire, comme  cî-devant;  Vzngjlt  AB D compris  en- 
tre le  rayon  & le  plan  réfléchiffant  ou  rompant  D E 
eft  appelle  par  ces  auteurs  VangU  d'incidence  ; mais 
la  première  dénomination  ell  la  plus  ufuée , lur-tout 
dans  la  Dioptvique. 

Il  eft  démontré  en  Optique  i°.  que  l’angle  d'inci- 
dence ABH(^Fig.  atr.)  eft  toujours  égal  à l’angle  de 
réflexion  HBC,  ou  l’angle  à l’angle  CBE. 

yoyei  Rei-LEXION. 

i°.  Que  les  finus  des  angles  d'incidence  & de  ré- 
fraftion  fout  toujours  l’un  à l’autre  en  raifon  conf- 
tante. 

3®.  Que  dans  le  pafTage  des  rayohs  de  l’air  dans 
le  verre  , le  finus  de  l’angle  d'incidence  eft  au  finus 
de  l’angle  de  réfraâioft  cofnme  300  à 1 93  , ou  à peu- 
près  comme  1 4 à 9 ; au  contraire  , que  du  verre  dans 
l’air , le  finus  de  l’angle  d'inddenu  eft  à celui  de  l’angle 
de  réfraftion  comme  195  a 300  , ou  comme  9 à 14. 

Il  eft  vrai  que  M.  Neuton  ayant  démontré  que  lea 
rayons  de  lumière  ne  font  pas  tous  également  rc- 
frangibles  , on  ne  peut  fixer  au  jufte  le  rapport  qu’il 
y a entre  les  finus  des  angles  de  réfraftion  & d’i/zcf- 
dence  ; mais  on  a indiqué  ci  deftus  la  proportion  la 
plus  approchante  j c’eft-à-dire  celle  qui  convient  aux 
rayons  de  réfrangibilité  moyenne,  ÿoye^  LUMIERE, 
Couleur  , Réfrangibilité, 

Cathert  d'incidence.  Voy.  CatHERE  Æ*  RÉFLEXION. 
Ligne  d'incidence  dans  la  Catoptrique  , eft  une 
ligne  droite  , comme  AB  ( Pi.  opciq.  fig.  2.S.  ),  par 
laquelle  la  lumière  vient  du  point  rayonnant  A au 
point  B de  lafurface  d’un  miroir.  On  l’appelle  aufti 
rayon  incident.  Rayon. 

Ligne  d'incidence  dans  la  Dioptriqne  eft  une  ligne 
droite  , comme  A B (^fig.  6C.')  , par  laquelle  la  lu- 
mière vient  fans  réfraâion  dans  le  même  milieu  du 
point  rayonnant  à la  furface  du  corps  rompant 
H ELI. 

Point  d'incidence  eft  le  point  B fur  lequel  tombe  le 
rayon  A B.  jig  2.S. 

Axe  d'incidence  le  perpendiculaire  E Hùté  du 

point  d'incidence  B fur  la  furface  réfléchilTante  ou 
rompante.  Chambers.  (O) 

INCIDENT  , adj.  {^Phyjîq.  & Optiq.")  on  appelle 
rayon  incident  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur 
une  furface.  Voyei^  Incidence.  (O) 

Incident  , f.  m.  {Grammj)  événement , circonf- 
tance  particulière.  Incident  dans  un  poème  eft  un 
épifode  , ou  aâion  particulière  liée  à l’aâion  princi- 
pale , ou  qui  en  eft  dépendante,  f^oye:^  Action  6* 
Episode. 

Une  bonne  comédie  eft  pleine  d’agréables  inci- 
d«/25,  qui  divertifl'ent  les  fpeâateurs,  & qui  en  for- 
ment l’intrigue.  Le  poète  doit  faire  choix  des  ind- 
dens  fufceptibles  des  ornemens  convenables  au  carac- 
tère de  fon  poème.  La  variété  d'inddensbien  ame- 
nés & bien  ménagés , fait  la  beauté  du  poème  héroï- 
que , qui  doit  toujours  embralTcr  une  certaine  quan- 
tité d'incidens  pour  fulpendre  le  dénouement , qui 
fans  cela  iroit  trop  vite.  Foyei  Epique.  Vicl.  de 
Trévoux, 

Incident,  (^Jurifprud.')  eft  une  conteftaiion  ac- 
ceflbire  furvenue  à i’occafion  de  la  conteftation 
principale  ; par  exemple  , fur  une  demande  en  paye- 
Tome  y nu 
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Aient  du  contenu  en  un  billet , fi  l’on  fait  difficulté 
de  reconnoitre  l’écriture  ou  la  fignature , c’eft  un 
incident  qu’il  faut  juger  préalablement;  de  même  fi 
celui  qui  eft  aftigné  demande  fon  renvoi,  ou  propofe 
quelque  exception  dilatoire , ce  font  autant  d’/n«- 
dens. 

Toute  requête  contenant  nouvelle  demande  rèla-» 
tive  à la  conteftation  principale,  & formée  après 
que  l’inftancc  eft  liée , eft  une  demande  incidente. 

Si  la  nouvelle  demande  a un  objet  indépendant 
de  la  première  conteftation  , alors  on  ne  la  regarde 
plus  comme  incidente  , mais  comme  une  demande 
principale  qui  doit  être  formée  à domicile  , & inf- 
truite  féparément  de  la  première. 

Les  incident  ou  demandes  incidentes  font  de  deux 
fortes;  les  uns  font  des  préalables  fur  lefqiiels  il  faut 
d’abord  ftatuer  , comme  les  renvois  & déclinatoi- 
res : les  exceptions  dilatoires , les  communications 
de  pièces , & les  autres  font  des  acceftbires  de  la  de- 
mande principale , & fe  jugent  en  même  teins. 
Demande,  Jonction,  Disjonction.  {A) 
INCIDENTE,  adj.  {Grammaire  j)  on  diftingue  en 
Grammaire  la  propofition  principale  & la  propofi- 
tion  incidente.  La  propofition  incidente  eft  toujours 
partielle  à l’égard  de  la  principale  ; & l’on  peut  dire 
que  c’eft  une  propofition  particulière  liée  à un  mot 
dont  elle  eft  un  lupplément  explicatif  ou  détermi- 
natif. 

Par  exemple  , quand  on  dît , Us  favans , qui  font 
plus  injîruits  que  le  commun  des  hommes  , devraient  aujjt 
Us  furpajfer  en  fagejfe  , c’eft  une  propofition  totale  ; 
qui  jbnt  plus  injiruits  que  U commun  des  hommes  , c’eft 
une  propofition  partielle  liée  au  mot  favans  , donc 
elle  eft  un  fupplément  explicatif,  parce  qu’elle  fert  à 
en  développer  l’idée,  pour  y trouver  un  motif  qui 
juftifie  l’énoncé  de  la  propofition  principale , 
vans  dtVToitnt  furpaffer  Us  autres  hommes  en  fagejje  ÿ 
la  propofition  partielle  , qui  Jont  plus  infruits  que  le 
commun  des  hommes  , eft  donc  une  propofition  ï/ïci- 
dente. 

Pareillement  quand  on  dit , la  gloire  qui  vient  delà 
vertu  a un  éclat  immorcef  c’eft  une  propofition  totale  ; 
qui  vient  de  La  vertu , c’eft  une  propofition  partielle 
liée  au  mot  gloire  ; mais  elle  en  eft  un  fupplément 
déterminatif,  parce  qu’elle  fert  à reftrcindrela  fignî- 
fication  trop  générale  du  mot  gloire  , par  l’idée  de  la 
caufe  particulière  qui  la  procure , lavoir  la  vertu  p 
ainfi  la  propofition  partielle  qui  vient  de  la  venu  , eft 
une  propofition  incidente. 

Il  y a donc  deux  fortes  de  propofitions  incidentes  ' 
la  première  eft  explicative , & «lie  fert  à développer 
la  compréhenfion  de  l’idée  du  mot  auquel  elle  eft 
liée  , pour  en  faire  fortir  pour  ou  contre  la  propofi- 
tion principale  , une  preuve,  fi  elle  eft  fpéculative» 
ou  un  motif,  fi  elle  eft  pratique  ; la  fécondé  eft  dé- 
terminative, & elle  ajoîite  à l’idée  du  mot  auquel 
elle  eft  liée  , une  idée  particulière  qui. la  reftraint  à 
une  étendue  moins  générale. 

Lorfque  la  propofition  incidente  eft  explicative, 
on  peut  la  retrancher  de  la  principale  fans  en  altéfer 
le  lens , parce  que  laiflant  dans  toute  l’étendue  de  fa 
valeur  le  mot  lur  lequel  elle  tombe,  elle  peut  en 
être  réparée  fans  qu’il  ceïTe  d’exprimer  la  même  idée. 
Mais  fi  la  propofition  incidente  eft  déterminative , on 
ne  peut  la  retrancher  de  la  principale  fans  en  alté- 
rer le  fens , parce  que  reftraignant  réte{jjiLiede  la  va- 
leur du  mot  auquel  elle  eft  liée,  elle  ne  - -:ui  en  être 
féparée  , fans  qu’il  recouvre  fa  première  généralité 
par  la  fuppreffion  de  l'idée  particulière  exprimée 
dans  la  propofition  incidente.  Ainfi  dans  le  premier 
exemple  , Us  favans  , qui  Jont  plus  infruits  que  U com- 
mun des  hommes , devraient  aujji  Us  Jurpajjer  cnj'agejfe  ; 
fi  l’on  fupprime  la  propofition  incidence  , la  princi- 
pale conl'ervera  toujours  le  même  fens  dans  toute 
N N n n 
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fon  intégrité , parce  qu’elle  aura  toujours  le  meme 
fujet  6c  le  même  attribut , Us  fayans  dtvroknt  fur~ 
paffer  en  fnge^i  U commun  des  hommes.  Mais  dans  le 
l'econd  exemple  , la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un 
éclat  immortel  i fi  l’on  Supprime  la  propofition  inci- 
dence , l’intégrité  de  la  principale  elt  altérée  au  point 
que  ce  n’efi  plus  la  même  , parce  que  ce  n’eft  plus 
le  même  fiijet  ; la  gloire  a un  éclat  immortel , il  s’agit 
ici  de  la  gloire  en  général , d’une  gloire  quelconque , 
ayant  une  caufe  quelconque , de  maniéré  qu’il  en  ré- 
fulie  une  propofition  tauffe  j au  lieu  de  la  première 
qui  eft  vraie. 

Quand  la  propofition  incidente  efi  explicative , elle 
cft  toujours  liée  au  mot  lltr  lequel  elle  tombe  , par 
l’im  des  mots  çonjonâil's  qui , que  , dont , lequel , &c. 
Le  mot  expliqué  par  la  propofition  incidente  efi  ap- 
pelle l' antécédent  du  pronom  conjonftif  & de  la  pro- 
polition  incidente  même  , & c’eft  toujours  un  nom  ou 
l’équivalent  d’un  nom.  Dans  ce  cas  , on  peut , fans 
altérer  la  vérité  , fubfiituer  l’antécédent  au  pronom 
conjonêHf , pour  transformer  la  propofition  incidente 
en  principale , en  foumettant  l’antécédent  à la  môme 
fyniaxe  que  le  pronom  conjondlif.  Ainfi  lorfqu’on  a 
la  propofition  totale  , Us  favans , qui  font  plus  infirmes 
que  U commun  des  hommes  , &c,  on  peut  dire  , Us  fa- 
vans  font  plus  infirmes  que  U commun  des  hommes  ; 6c 
cette  propofition  devenue  principale  , a encore  la 
même  vérité  que  quand  elle  ctoit  incidente.  Ce  fe- 
roit  la  même  chofe  de  ces  autres  propofitions  inci- 
dentes : L'homme  que  Dieu  a doué  de  raifon  , La  provi- 
dence par  qui  tout  efl  gouverné , la  religion  chrétienne 
dont  Us  preuves  font  invincibles  : après  la  fiibfiitution 
de  l’antécédent  à la  place  du  pronom  conjonftif  fé- 
lon la  même  fy ntaxe , on  aura  autant  de  propofitions 
principales  également  vraies  ; Dieu  a doué  l'homme 
de  raifon  , tout  ef  gouverné  par  la  providence  , Us  preu- 
ves de  la  religion  chrétienne  font  invincibles. 

Mais  quand  la  propofition  incidente  efi  détermi- 
native , quoiqu’elle  foit  amenée  par  l’un  des  pronoms 
conjonûifs  qui , que , dont^  lequel , &c.  on  ne  peut  pas 
la  rendre  principale  , en  fubftituant  l’antécédent  au 
pronom  conjondlif , ians  en  altérer  la  vérité.  Ainfi 
dans  la  propofition  totale  , la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a un  éclat  immortel , on  ne  peut  pas  dire  la  gloire 
vient  de  la  venu , parce  que  ce  feroit  affirmer  que 
toute  gloire  en  général  a fa  fource  dans  la  vertu  , ce 

?[ue  ne  difoit  point  la  propofition  incidente , & qui  eft 
aux  en  foi.  Voye^l^  Logique  de  P.  R.  Part.  I.ch,  viij, 
6c  Part.  II.  ch.  v.  & vj. 

M.  du  Marfais  définit  la  propofition  incidente , 
celle  qui  fe  trouve  entre  le  fujet  perfonnel  & l’attri- 
but d’une  autre  propofition  qu’on  appelle  propofition 
Construction)  ; & il  ajoute  que 
le  mot  vient  du  latin  incidere  (lornher  dans) , 

parce  que  la  propofition  incidente  tombe  en  effet  en- 
tre le  fujet  6c  l’attribut  de  la  propofition  principale. 
La  définition  & l’étymologie  du  mot  incidente  font 
également  erronées. 

Le  mot  latin  iruidere  fignifie  autant  tomber  fur  que 
tomber  dans  ; & c’eft  affurément  dans  ce  premier  fens 
que  l’on  a donné  le  nom  d'incidente  à une  propofition 
partielle  , liée  à un  mot  dont  elle  développe  la  com- 
préhenlion  , ou  dont  elle  reftraint  l’étendue  : toute 
propofition  incidente  tombe  fur  l’antécédent  ; elle  eft 
amenée  pour  lui  dans  la  propofition  principale;  & 
c’eft  par  rapport  à lui  qu’elle  doit  prendre  un  nom 
qui  caraâérife  fa  deftination  : pourquoi  féroit-elle 
nommée  relativement  à la  propofition  principale  , 
puiique  quand  elle  eft  fimplement  explicative,  elle 
n’apporte  abfolumcnt  aucun  changement  au  fens  de 
la  principale? 

Pour  ce  qui  regarde  l’affertion  de  M.  du  Marfais , 
qui  prétend  que  la  propofition  incidente  le  trouve 
entre  le  fujet  perfonnel  ôi  l’attribut  de  la  propofi- 
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tion  principale  ; il  me  femble  que  c’eft  une  opinion 
bien  furprenante  dans  ce  grammairien  philofophe , 
pour  quiconque  a ICi  ce  qu’on  a cité  ci-delfus  de  la 
Logique  P.  A.  11  y efi  dit,&  la  chofe  eft  évidente, 
qu  une  propofition  incidente  peut  tomber  ou  fur  le 
lujet  de  la  propofition  principale , ou  fur  l’attribut , 
ou  fur  I un  & l’autre.  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a 
un  éclat  immortel,  propofition  dont  le  fujet  eft  modi- 
fié parune  incidente,  Céfar  fut  U tyran  d'une  république 
dont  il  dévoie  être  U difenfeur , propofition  dont  l’at- 
tribut renferme  une  incidente.  Les  grands  qui  oppri- 
ment les  faibles  feront  punis  de  Dieu  , qui  efî  U protec- 
teur des  opprimés,  propofition  qui  renferme  deux  in- 
cidentes , l’une  qui  tombe  fur  le  fujet , & l’autre  qui 
modifie  l’attribut.  Ce  n’eft  donc  pas  au  fujet  feul  de 
la  principale  qu’il  faut  rapporter  Yincidente  ; c’eft  à 
tout  mot  dont  on  veut  développer  la  compréhenfion 
ou  reftraindre  l’étendue. 

J’ajouterai  encore  une  remarque  : c’eft  que  les 
pronoms  conjonôifs  qui , que , dont , lequel , &c.  ne 
font  pas,  comme  on  le  penfe  ordinairement,  les  feuls 
mots  qui  fervent  à lier  les  propofitions  incidentes  àé- 
terminatives  à leurs  antécédens.  Dans  cette  phrafe, 
par  exemple  , Péiat  préfent  des  Juifs  prouve  que  notre 
religion  e(i  divine;  il  y a une  propofition  incidente, 
favoir  notre  religion  efl  divine  ; elle  eft  liée  à ibn  anté- 
cédent fous-entendu  une  vérité  , par  la  conjonftion 
que  équivalente  à qui  efl;  & c’ert  comme  fi  l’on  difoit, 
l'état  préfent  des  Juifs  prouve  une  vérité , qui  eft  notre 
religion  efl  divine.  Cette  maniéré  d’analyl'er  explique 
aufli  naturellement  la  phrafe  italienne,  l’allemande 
& l’angloiie  : je  trois  que  j'aime , c’elt-à-dire  je  crois 
une  chofe  qui  eft  j'aime  : en  italien,  credo  che  amo, 
c’eft-à-dire  credo  cofa  che  è amô;  en  allemand,  ick 
glaube  dafs  ich  liebe  , c’eft-à-dire  ich  glaube  cine  dinge 
dafs  ift  ich  liebe  ; en  anglois,  i think  that  i love,  c’eft- 
à-dire  i think  a thing  that  is  ilnve.  Les  Ànglois  vont 
même  plus  loin , ils  fuppriment  tout  ce  qui  n’eft  pas 
la  propofition  incidente , qu’ils  en vifagent  alors  com- 
me un  feul  mot  complément  du  premier  verbe  ; i 
think  i love , comme  fi  l’on  difoit  en  allemand  ick 
glaube  Ich  liebe , en  italien  credo  amo  , & en  François 
je  crois  j'aime. 

L 'incrédulité  efl  fi  injujle  qiJelLt  condamne  la  religion 
fans  la  connaître  , c’eft-à-dire  L'incrédulité  efî  injujle  à 
un  point  qui  eft  elle  condamne  la  religion  fans  la  con- 
naître : la  propofition  incidente  déterminative  , elle 
condamne  la  religion  fans  la  connaître  , eft  donc  liée 
par  la  conjonélion  que  à l’antécédent  vague  un  point 
renfermé  dans  l’adverbeyT:  tout  adverbe  équivaut 
comme  on  lait , à une  prépofition  avec  fon  complé- 
ment , fi  (tellement , à un  point). 

Perfonne  ne  fait fi  le  lendemain  lui  fera  donné , c’eft- 
à-dire  perfonnt  ne  fait  cette  chofe  incertaine , qui  eft 
ji  li  lendemain  lui fera  donné.  Le  génie  du  latin  confir- 
me ce  tour  analytique  ; on  s’y  fert  du  même  mot  an 
pour  le  doute  & pour  l’interrogation  , & cet  ufage 
eft  très-raifonnable. 

Ajoutons  un  exemple  latin  ; Paufanias  ut  audivit 
Argilium  confugiffe  in  aram , perturbants  eh  venit  (Nep. 
Paufan.  IV.)  ; il  y a de  fous-entendu  ftaiim  Qn  ttm- 
pore  (lame , adjiante,  prœfente , dans  l’inflant  même)  ; 
que!  inftant  ? ut  Paufanias  audivit,  ùc.  ainfi  Paufa- 
nias  audivit  Argilium  confugiffe  in  aram  cft  une  pro- 
polîtion  incidenti  déterminative  de  l’antécédent  fous- 
entendu  jlatim,  dont  la  fignification  eft  en  foi  indé- 
terminée. 

On  ne  doit  donc  pas  avancer  généralement  & 
fans  reftriûion , comme  a fait  l’aiiteur  de  la  Logique 
ou  l'art  de penfer  , que  les  propofitions  incidentes  font 
celles  dont  lé  fujet  eft  qui.  Outre  que  l'on  vient  de 
voir  qu’une  fimple  conjonûion  eft  fouventle  lien  de 
la  propofition  incidente  avec  fon  antécédent , il  cft 
certain  encore  que  le  pronom  conjonéHf  n’eft  pas 
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toujours  fujet  de  VindJcnu;  il  eft  quelquefois  le  dé- 
terminatif d’un  nom  qui  efl  une  partie  quelconque 
de  Ÿincidenu  : les  écrivains  donc  la  foi  ejl  fufpecîe  , les 
juges  dont  on  acheté  les  fu^ragts  , les philojophes  félon 
Copinion  dtfquels  Came  ejt  immortelle  , &c.  Quelque- 
fois il  eft  le  complément  du  verbe  ou  d’une  prépo- 
lîtion  ; la  jujîice  que  vous  violet^  , les  moyens  par  lef- 
quels  vous  vous  feùtene^ , &c. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  elt  effentiel  d’obfervcr  i®.  que 
la  proportion  incidence^  foit  explicative,  foit  déter- 
minative, forme  avec  fon  antécédent  un  tout,  qui 
cft  une  partie  logique  de  la  propofition  principale  ; 
l’antécédent  en  efl  la  partie  grammaticale  correfpon- 
dante.  La  religion  que  nous  profeffons  efl  divine  • dans 
cette  phrafe  la  religion  eft  le  fujet  grammatical  de  la 
propofition  principale,  & prendroit  en  latin  la  ter- 
minaifon  du  nominatif  pour  caraélérifer  cette  fonc- 
tion qiie  la  grammaire  lui  affigne  ; la  religion  que  nous 
profeÿons  eft  le  fujet  logique , parce  que  c’elf  l’ex- 
preflîon  totale  de  l’idée  unique  dont  la  propofition 
principale  énonce  un  Jugement , allure  qu’elle 
vine  : la  Grammaire  n’envifage  comme  fujet  que  le 
mot  religion  , pour  le  revêtir  de  la  livrée  relative  à 
cette  dellination  ; la  raifon,  oXo^cç,  fans  compter 
les  mots , envifage  une  idée  totale.  Il  faut  que  je  cé- 
dé ; il  ( illudy  illud  negotium  , cela  , cette  chofe  ) , 
fujet  grammatical  de  faut  ; il  que  je  cede  , fujet  logi- 
que ; U qiu  je  cede  faut  ( eft  nécelTaire)  , propofition 
totale.  Ce  que  l’on  vient  de  voir  de  la  propofition 
incidente  qui  tombe  fur  le  lujet,  eft  encore  le  même 
quand  elle  tombe  fur  le  complément  d’une  prépofi- 
tion  ou  d’un  verbe , ou  fur  le  complément  détermi- 
natif d’un  nom  appellatif, 

2®.  Il  faut  reconnoître  dans  toute  propofition  inci- 
dente les  mômes  parties  elTentielles  que  dans  la  prin- 
cipale , le  fujet , l’attribut , les  divers  complémens , 
&c.  Par  exemple  , Céfar  fut  U tyran  d'une  république 
donc  il  devait  être  le  défenjeur , c’eft  une  propofition 
totale  & principale  ; dont  il  dévoie  être  le  difenfeur  ^ 
cft  incidente  ; il  ( Céfar  ) fujet  de  Y incidente  ; devoit , 
verbe  qui  renferme  l’attribut  grammatical  devant 
( étoit  devant  ) ; devant  être  U défenfeur  dont  ou  de 
laquelle , attribut  logique  ; dont  ( de  laquelle  ) , com- 
plément déterminatif  du  nom  appellatif  le  défenfeur  : 
telles  font  les  parties  de  la  propofition  incidente , dé- 
terminative de  l’antécédent  d’«««  république.  Dans  la 
propofition  principale  , à'une  république  eft  le  com- 
plément déterminatif  grammatical  du  nom  appella- 
tif le  tyran  ; d’une  république  dont  il  devoit  être  le  defen- 
feur,  en  eft  le  complément  déterminatif  logique  ; le 
tyran , attribut  grammatical  de  la  propofition  princi- 
pale ; le  tyran  d une  république  dont  il  devoit  être  h dé- 
fenftur^  attribut  logique  : eft  le  fujet  de  la  pro- 

pofition totale. 

3®.  Le  mot  conjoncîlf  qui  fert  à lier  la  propofitiou 
incidente  à fon  antécédent , doit  toujours  être  à la  tê- 
te de  la  propofitioninciWê/zre,  & immédiatement  après 
l’antécédent,  foit  grammatical , l'oit  logique,  lans 
cela  le  rapport  de  liaifon  ne  feroit  pas  allez  fenfible , 
& rénonciation  en  feroit  moins  claire.  Cependant 
dans  notre  langue  même , dont  la  marche  eft  analo- 
gue à l’ordre  analytique  , le  pronom  conjondifpeut 
être  après  une  prépolition  donc  il  eft  complément , 
les  amis j'ur  qui  vous  compte^ , ou  même  après  le  com- 
plément grammatical  d’une  prépofiiion  , s’il  eft  dé- 
terminatif de  ce  complément , les  amis fur  le  fecours 
defquds  vous  compteq^. 

4®,  En  conféquence  de  ladiftindlion  des  incidentes 
en  explicatives  & déterminatives,  M.  l’abbé  Girard 
( Vrais  principes , dife.  xvj.  ) établit  une  réglé  de 
ponftuation  qui  me  paroît  tres-railbnnable  ; c’eft  de 
mettre  entre  deux  virgules  la  propofition  incidente 
explicative , & de  mettre  de  fuite  fans  virgule  la  dé- 
terminative. En  effet,  l’explicative  eft  une  elpece 
Tome  FUI, 
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de  remarque  imerjeôive  mife  en  parenthefe  , que 
l’onpoutajouterouretranchcrà  la  propofition  prin- 
cipale fans  en  altérer  le  fens  ; elle  n’a  donc  pas  avec 
l’antécédent  une  liaifon  logique  bien  néceffaire  : 
mais  la  déterminative  eft  une  partie  effentielle  du 
tout  logique  qu’elle  conftitue  avec  fon  antécédent  ; 
fl  on  la  retranche , on  change  le  fens  de  la  principale 
au  point  d’en  altérer  la  vérité  ; ainfi  il  ne  faut  pas 
même  la  féparer  de  l’antécédent  par  une  virgule  , 
qui  indiqueroit  fauffement  la  féparabilité  des  deux 
idées.  II  faut  écrire  avec  la  virgule , il  ejl  rare  que  U 
mérité  feul  perce  à la  cour  , où  rien  ne  réufjlt  fans  pro- 
tection ; & fans  virgule  , il  ejl  rare  que  le  feul  mérite 
réufjtffe  dans  une  cour  où  tout  fe  fait  par  intrigue  : ce 
font  les  exemples  de  M.  l’abbé  Girard. 

INCIDENTER , v.  n.  ( JuriJ'prud.  ) lignifie  faire 
naître  desincidens,  pour  empêcher  la  fin  d’une  con- 
teftation.  Incident. 

INCINÉRATION, f.  f.  (^Chimie,')  l’aftion  de  rédui- 
re en  cendres.  Foye^  Cendres  <5*  Calcination. 

INCISA  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie , au  duché 
de  Monferrat , dans  le  territoire  d’Acqui , fur  la  ri- 
vière de  Belbo. 

INCISIF  , IVE,  adj.  ( Anatom.'^  fe  dit  de  quel- 
ques dents  , de  fix  mufcles,  & de  certains  trous  qui 
ont  rapport  à ces  dents. 

Les  dents  incijïves que  d’autres  nomment  ruujks 
parce  qu’elles  fe  découvrent  quand  on  rit,  font  au 
nombre  de  huit , quatre  à chaque  mâchoire , fitiiées 
à la  partie  antérieure  & au  milieu  des  autres.  Foye^ 
nos  PI.  anal. 

Elles  font  plus  courtes  & plus  tranchantes  que  les 
autres , & elles  font  plantées  dans  leurs  alvéoles  par 
des  racines  fimples  qui  fe  terminent  en  pointes  ; c’eft 
ce  qui  fait  qu’elles  tombent  aifément,  fur-tout  cel- 
les d’en-haut. 

On  les  appelle  incifves,  parce  qu’elles  tranchent 
qu’elles  coupent  & qu’elles  incifem  les  viandes. 
Foyei  Dent. 

Le  grand  incijif  vient  du  rebord  inférieur  de  la 
foffe  orbitaire  , paffe  le  long  des  ailes  du  nez  ou 
quelques-unes  de  fes  fibres  fe  terminent,  & s’infere 
à i’orbiculaire  au-deffus  des  dents  inccjives. 

Le  petit  incijif  de  la  lèvre  fupérieure  s’attache  au- 
deffus  des  dents  incijîves  ^ & fe  termine  en  partie  à 
l’orbiculaire , & en  partie  aux  ailes  du  nez. 

Le  petit  incijif  de  la  lèvre  inférieure  s’attache  au- 
deffousdes  dents  Incjives,  6c  fe  termine  à la  peau  du 
menton,  entre  les  deux  portions  obliques  çluquarré. 

Le trou/rtc^ouguftatif,  ou  palatifantérieur,eft 
l’orifice  du  canal  fitué  à la  partie  poftérieure  des 
deux  premières  dents  incifves  antérieures  ; il  eft  per- 
cé de  bas  en-haut  & forme  une  efpece  d’v  romain 
c’eft-à-dire  qu’il  a deux  trous  par  en-haut,  qui  fe 
terminent  en-bas  dans  un  feul.  Ce  canal  eft  formé 
par  les  os  maxillaires.  Foye^  Maxillaire. 

Incisif,  adj.  ( Thérapeutique.  ) c’eft  un  nom  gé- 
nérique que  les  Humonftes  donnent  à certains  re- 
mèdes qu’ils  croient  propres  à divil'er,  brifer,  atté- 
nuer les  humeurs  épaift'es , vilqueuf'es , tenaces  &c. 
Foyei  Atténuant  & Vice  des  humeurs*,  au 
mot  Humeurs  , {Medec.) 

INCISION  , f.  f.  terme  de  Chirurgie , qui  exprime 
génériquement  une  opération  par  laquelle  on  divife 
avec  un  infiniment  tranchant  la  continuité  des  par- 
ties. On  fait  des  incifions  pour  évacuer  le  pus  con- 
tenu dans  un  dépôt  purulent,  voye^^  Abscès.  Pour 
aggrandir  les  plaies  , extirper  les  callofités  des  ulcé- 
rés & des  filtules , voye^  Plaies  , LIlceres  , Fistu- 
les. Pour  extraire  les  corps  étrangers  , ou  répurés 
tels , Césarienne  , Lithotomie,  Haut 
appareil.  Pour  retrancher  quelque  membre,  voye^ 
Amputation.  Pour  féparer  ce  qui  eft  uni  contre 
l’ordre  de  la  nature,  Imperforation.  Pour 
N N n n ij 
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réduire  des  parties  qui  font  hors  de  leur  place , 
Réduction,  , 

Les  incijions  different  par  leur  grandeur,  par  lexir 
fituation,  par  la  nature  des  parties  quon  divile  , <x 
par  la  direâion  des  incijions  ; à ce  dernier  egard  es 
unes  font  longitudinales,  les  autres  obliques,  les 
autres  tranfverfales  ; il  y en  a de  circulaires , de  cru- 
ciales , de  triangulaires , en  en  T,  O-c. 

Le  point  effentiel  dans  l’ouverture  des  abfcès  , eft 
de  procurer  autant  qu’il  eft  poflible  une  iffue  , par 
laquelle  les  matières  puiftent  s’écouler  facilement  & 
compiettement.  Le  pus  qui  croupit  devient  plus  nui- 
fible  dans  un  abfcès,  lorfque  par  rouverture^rair  y 
a accès,  qu’auparavant.  Si  la  lituation  de  l abfcès 
lie  permet  pas  de  l’ouvrir  de  taçon  que  les  matières 
puilTent  s’écouler  par  leur  propre  pente  , il  y a des 
cas  oii  l’on  fupplée  à ce  défaut  par  une  contre-ou- 
verture. Pour  la  faire,  on  retient  d’un  panfement  à 
l’autre  la  matière  dans  le  foyer  de  l’abfcès,  au  moyen 
d’un  tamponnement  méthodique  , & d’un  bandage 
légèrement  comprelTif  ; la  fluftuation  peut  alors  in- 
diquer l’endroit  où  le  pus  fe  préfentc  le  plus  fuper- 
£ciellcment.  Quand  l’endroit  où  Ton  doit  taire  la 
contre-ouverture  répond  par  une  ligne  droite  à la 
première  incijion , on  peut  au  moyen  d’une  fonde  à 
bouton  foulever  les  tegumens  , & pénétrer  dans  le 
foyer  fur  l’extrémité  de  cette  fonde,  La  contre-ou- 
verture peut  aufli  fe  faire  de  dedans  en-dehors , avec 
un  trocart  particulier  deftiné  à cette  opération  ; >oyti 
Contre-ouverture.  En  général  les  contre-ou- 
vertures ne  peuvent  fiithre  que  lorfqu’elles  font  tai- 
fes  dans  les  endroits  mêmes  où  le  pus  féjourne  , & 
où  la  pente  l’entraîne  le  plus.  Si  la  contre-ouverture 
ne  pouvoir  pas  être  allez  étendue , ou  qu’elle  ne  ré- 
pondit pas  immédiatement  au  foyer  de  l’abfcès , elle 
ne  laifferoit  pas  que  de  pouvoir  être  utile  en  certains 
-cas , au  moyen  d’un  feton  , voytii_  Seton.  La  com- 
preffion  , le  bandage  expulfif , & les  injeRions , 
peuvent  remplir  les  vues  du  chirurgien  , & opérer 
efficacement  l’évacuation  du  pus,  la  détenfion  des 
parois  du  foyer  & leur  recollement , fans  avoir  re- 
cours à la  contre-ouverture.  On  doit  ménager  les 
incifions  le  plus  qu’il  eft  poffible , & ne  fe  détermi- 
ner à les  pratiquer  que  dans  le  befoin  démontré. 

La  queftion  que  l’académie  royale  de  Chirurgie 
propofa  en  1732  pour  le  premier  prix,  à la  naiflan- 
ce  de  cette  compagnie,  pourquoi  certaines 

tumeurs  doivent  être  extirpées  , & d'autres  Jimplemenc 
ouvertes  ; dans  l'une  & l'autre  de  ces  opérations  quels 
Jonc  les  cas  où  le  cauttrt  ejl  préférable  à l'inlîrument 
tranchant , & Us  raifons  de  préférence.  Le  mémoire  qui 
a été  couronné  eft  imprimé  à la  tête  du  premier  to- 
me du  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le 
prix  de  l’académie;  cet  ouvrage  contient  des  pré- 
ceptes excellens  fur  la  doéfrine  lcs  incijions ^ & dont 
tout  chirurgien  doit  être  inftruit. 

L’extraRion  des  corps  étrangers  & l’ouverture  des 
abfcès  profonds,  demandent  une  grande  connoiflan- 
ce  de  l’Anatomie  , parce  que  les  cas  qui  exigent  ces 
opérations  étant  fujets  à une  infinité  de  variations  , 
il  ne  peut  y avoir  aucune  méthode  fixée  par  les  pré- 
ceptes pour  la  diverfité  de  chaque  cas.  C’eft  à la 
prudence  & aufavoir  à guider  de  concert  la  main  du 
chirurgien  ; ce  font  fes  lumières  qui  conduiront  l’inf- 
trument  avec  la  fermeté  & la  précifion  néceflaire 
pour  ne  faire  que  ce  qu’il  faut , & incifer  à propos  & 
avec  connoiffance  de  caufe  les  parties  qu’il  eft  im- 
portant de  ne  p.as  refpeâcr. 

Il  y a peu  d'opérations  qui  n’exigent  des  incijions  ; 
pour  lefquelles  il  y a des  réglés  particulières,  ^ 

Les  inflammations  Ût  les  gonflemens  confidérables 
qui  menacent  un  membre  de  gangrené , ne  viennent 
iouvem  que  de  l’étranglement  caufé  par  quelques  fi- 
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bres  aponevrotiques , dont  la  feélion  feroit  ceffer 
tous  les  accidens.  V^oye-^  GanGRENE. 

Les  incifions  qu’on  fait  fuperficiellement  pour 
procurer  le  dégorgement  des  parties  œdémateules  , 
fe  nomment  mouchetures  : û elles  pénésroient  dans  le 
corps  graifiêux  , telles  qu’on  en  fait  dans  les  engor- 
gemens  fanguins  qui  menacent  de  fuffoquer  le  prin- 
cipe vitaldans  la  gangrené  , s’appellent  fcarfications; 
enfin , on  donne  le  nom  de  taillades  aux  inc  fions  pro- 
fondes qui  pénètrent  quelquefois  jufqu’à  l’os  dans  le 
fphacelc.  Voye^cesmots.  (K) 

Incision  , Insérer  , Inciser,  {Jardin.')  eft 
l’art  d’enter,  de  greffer,  ^oyei  Greffe. 

INCLINAISON  , f.  f.  en  terme  de  Phyjiquti  fe  dit 
de  la  fituation  mutuelle  de  deux  lignes  ou  de  deux 
plans  l’un  par  rapport  à l’autre , en  forte  qu’ils  for- 
ment au  point  de  leur  concours  un  angle  aigu  ou 
obtus. 

VincUnaifon  d’une  ligne  droite  à un  plan  eft  l’an- 
gle aigu  que  cette  ligne  droite  fait  avec  une  autre 
ligne  droite  tirée  dans  ce  plan  par  le  point  où  il  fe 
trouve  coupé  par  la  ligne  inclinée  , & par  le  point 
où  il  fe  trouve  auffi  coupé  par  une  perpendiculaire 
tirée  de  quelque  point  que  ce  foie  de  la  ligne  incli- 
née. Ligne. 

Quelques  auteurs  d’Optique  appellent  angle  d'in- 
dinaifon  ce  que  les  autres  appellent  angle  d'inciden- 
ce , voyci  Incidence  ; mais  l’ufagc  le  plus  commun 
eft  d’appeller  angle  d'inclinaijbn  {fig.  2.6.  Optiq.  ) 
les  angles  ABD  ^ CBG  ^ formés  par  les  rayons 
A B , B C i & la  furface  DE. 

VincUnaifon  de  Taxe  de  la  terre  eft  le  complément 
de  l’angle  que  cet  axe  fait  avec  le  plan  de  l’éclipti- 
que , ou  l’angle  compris  entre  le  plan  de  l’équateur 
& celui  de  l’écliptique , qui  eft  d’environ  13  deg.  -j. 

VincUnaifon  d’une  planete  à l’écliptique  eft  l’an- 
gle compris  entre  l’écliptique  & le  lieu  de  la  pla- 
nete dans  fon  orbite.  La  plus  grande  inclinaifon  de 
Saturne,  fuivant  Kepler,  eft  de  i'*  32';  celle  de 
Jupiter  20',  celle  de  Mars  i**  50'  30",  celle  de 
Vénus  de  30**  22',  celle  de  Mercure  de  6'^  54'. 

Suivant  M.  de  la  Hire  , la  plus  grande  inclinaifon 
de  Saturne  eft  de  2“  33'  30",  celle  de  Jupiter  de 
20"  , celle  de  Mars  de  5 o",  celle  de  Vénus 
de  3<*  23'  & celle  de  Mercure  de  6^  52'  o". 

C’eft  une  affez  grande  queftion  dans  l’Aftronomie 
phyfique,  que  de  lavoir  la  caufe  de  VincUnaifon  des 
orbites  des  planètes  à l’écliptique.  Dans  le  fyftcme 
de  Newton  on  n’en  rend  aucune  raifon  , & ce  phé» 
nomene  paroît  être  du  nombre  de  ceux  dont  ce  phi- 
lofophe  a dit  à la  fin  de  fes  principes  qu’ib  n'ont 
point  de  principe  méchanique,  origintm  nonhabent 
ex  caufis  mechanicis.  Defeartes  a tenté  de  l’expliquer  ; 
mais  fes  efforts  & ceux  de  fes  feftateurs  n’ont  pas 
été  fort  heureux , & cette  incUnaiJon  des  orbites  eft 
même  urfe  des  principales  difficultés  qu’on  oppofe 
au  fyftème  des  tourbillons.  Car  comment  concevoir 
que  les  planètes  ne  fe  meuvent  pas  dans  un  même 
plan , ou  dans  des  plans  parallèles , fi  les  couches  du 
tourbillon  ne  fe  croifent  pas  ; & fi  ces  couches  fe 
croifent,  comment  peuvent- elles  conferver  leur 
mouvement?  L’académie  royale  des  Sciences  de 
Paris  propofa  cette  queftion  en  1734  pour  le  fujet 
du  prix  qu’elle  donne  tous  les  ans  , & elle  partagea 
ce  prix  entre  deux  pièces , Tune  de  M.  Jean  Ber- 
noulli , profeffeur  de  Mathématique  à Bafle , l’autre 
de  M.  Daniel  Bernoulli  fon  fils.  La  pièce  de  M,  Jean 
Bernoulli  eft  intitulée  nouvelle  phyfique  céltfie;  il  y 
donne  un  fyftème  général  de  l’univers,  fur  lequel  on 
pourroit  faire  beaucoupd’objeâions,  & il  y explique 
conformément  à fon  fyftème, le  phénomène  dont  il 
s’agit.  A l’égard  de  M . Daniel  Bernoulli , ce  que  fa  piè- 
ce a de  plus  remarquable  & de  plus  ingénieux  , c’eft 
un  calcul  qu’il  fait,  & par  lequel  il  prétend  prou- 
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ver  que  VincUnaifon  des  orbites  des  planètes  n’eft 
point  l’effet  du  hafard , & qu’elle  doit  néceffaire- 
ment  avoir  une  caule  méchaniquc  : voici  à peu  près 
le  précis  de  fon  raifonnement  ; il  remarque  que  les 
planètes  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  l’écliptique, 
&C  que  l’orbite  de  Mercure  , qui  ell  celle  qui  s’en 
éloigne  le  plus , ne  fait  qu’un  angle  d’environ  fept 
degrés  avec  l’écliptique  ; dcforie  que  les  orbites  des 
planètes  n’occupent  fur  la  fphere  du  monde  qu’une 
zone  de  la  largeur  d’environ  fept  degrés-  II  calcule 
enluite  combien  il  y a à parier  que  fept  corps  jeités 
au  hazard  fur  la  furface  d’une  Ijdiere  y feront  dif- 
pofés  dans  une  zone  plus  grande  que  fept  degrés,  & 
il  trouve  qti’il  y a 1419856a  parler  contre  i , qu’el- 
les n’iroient  pas  toutes  vers  le  même  côté  du  ciel 
entre  des  limites  fi  étroites  ; d’oii  il  conclut  que  cette 
incUnaifon  a néceffairement  une  caufe.  Mais  1°.  ne 
pourroit-on  pas  répondre  que  les  cometes , qui  font 
des  planètes  véritables  , ont  des  orbites  fort  élevées 
au-deffus  du  plan  de  l’écliptique  , & qu’ainfi  fur  le 
nombre  de  toutes  les  planètes  , qui  eft  peut-être  très- 
grand  , il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  y en  ait  fept  qui 
loient  à peu  près  dans  le  plan  de  l’écliptique  ? 2®. 
Ne  pourroit-on  pas  croire  que  le  calcul  des  lois  du 
fort  ne  doit  pas  s’appliquer  ici } En  effet , quand  on 
calcule  quelque  chofe  par  ces  lois,  il  s’agit  toujours 
d’un  effet  qui  n’eft  point  encore  arrivé  ; & comme 
tous  les  effets  font  également  poffibles , on  détermi- 
ne aifement  qu’il  y a tant  à parier  qu’un  effet  déter- 
miné n’arrivera  pas.  Mais  quand  une  fois  l’effet  eft 
arrivé,  il  eft  alors  inutile  de  fefervirdes  lois  du  fort 
pour  favoir  combien  il  y avoit  à parier  qu’il  n’arri- 
veroit  pas  ; car  tous  les  eftéts  font  également  poflî- 
iïles  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , & il  faut  bien 
qu’il  en  arrive  quelqu’un  ; deforte  qu’il  n’eft  pas  e.t- 
Iraordinaire  que  tel  effet  arrive  plutôt  que  tel  autre. 
Par  exemple,  fi  deux  perfonnes  jouent  cnfemble 
avec  deux  dez , il  y a 35  à parier  contre  i , qu’un 
des  joueurs  n’amenera  pas  deux  6 à la  fois , mais  il 
y a de  même  3 5 à parier  contre  i , qu’il  n’amenera 
pas  deux  autres  nombres  quelconques  ; par  exem- 
ple , 3 avec  le  dez  & 4 avec  le  dez  B j par  con- 
féquent  fi  le  joueur  dont  il  s’agit  amené  par  hazard 
deux  6 , cela  n’eft  pas  plus  fingulier  que  s’il  amenoit 
3 avec  le  dez  ^ 4 avec  le  dez  B.  Nous  avons  cru 

devoir  nous  étendre  un  peu  là-dcffus,  parce  qu’il  nous 
parolt  que  le  calcul  des  lois  du  fort  pourroit  donner 
fouvent  lieu  à des  raifonnemens  de  cette  efpece  qui 
ne  feroient  pas  concluans , ou  qui  s’ils  l’étoient,  don- 
neroient  lieu  à des  doutes  très-fondés  fur  la  maniéré 
dont  on  calcule  les  lois  du  fort.  Voyti^Ü arùcU  Jeu. 
De  quelque  manière  que  les  planètes  foient  difpo- 
fées  , il  y avoit  avant  la  création  , l’infini  contre  i 
à parier  qu’elles  ne  le  feroient  pas  ainfi , parce  qu’il 
y avoit  une  infiniiéd’autres  maniérés  de  les  difpoler  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu’on  en  puiffe  conclure  que 
leur  difpofition  préfente  eft  plutôt  qu’une  autre , l’ef- 
fet d’une  caufe  méchanique. 

IncUnaifon  d’un  plan  , en  terme  de  Gnomonique , eft 
l’arc  d’un  cercle  vertical  compris  entre  le  plan  & 
rhorifon. 

• Pour  trouver  cette  inclinafon  , prenez  d’abord 
une  équerre  garnie  d’un  fil  à plomb , & appliquez  fur 
votre  plan  un  des  côtés  de  cette  équerre , de  ma- 
niéré que  le  fil  à plomb  s’ajufte  fur  l’autre  côté , alors 
le  côté  de  l’équerre  applique  fur  le  plan  fera  de  ni- 
veau ; menez  le  long  de  celui-ci  une  ligne  horifon- 
lale , & élevez  fur  elle  une  perpendiculaire,  le  long 
de  laquelle  vous  appliquerez  de  nouveau  un  côté  de 
votre  équerre  j li  le  fil  à plomb  tombe  fur  l’autre  côté 
de  cette  équerre,  c’eft  une  preuve  que  le  plan  eft  ho- 
rilômal.  Si  votre  fil  ne  tombe  point  fur  l'autre  côté 
de  votre  équerre  , appliquez  lur  cette  équerre  un 
quart  de  ce  cercle , dont  les  côtés  s’ajuftent  fur  les  I 
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côtés  de  l’équerre , & obfervez  fur  le  quart  de  cer- 
cle quel  eft  l’angle  que  fait  le  fil  à plomb  avec  le  côté 
de  l’équerre  qui  n’eft  point  appliqué  fur  le  plan  ; ce 
fera  l’angle  ^incUnaifon  du  plan. 

VincUnaifon  de  deux  plans  eft  l’angle  aigu  que  for- 
ment les  deux  lignes  droites  tirées  dans  chaque  plan 
par  un  même  point  de  leur  commune  feflion  , per- 
pendiculairement à cette  feâion  commune. 

Ainfi  ( PI.  géométr,  fig.  ^S.  ) VincUnaifon  du  plan 
KEGl^n  plan  ACDB  eft  l’angle  FHlo\x  fhi 
formé  par  les  lignes  droites  H F & F/,  perpendicu- 
laires à la  ligne  de  feétion  E G ^\i  point  F,  Cham- 
bers.  (O) 

INCLINATION,  f.  f.  (^Philofophie  morale.  ) pen- 
chant, difpofition  de  l’ame  à une  chofe  par  goût  & 
par  préférence. 

, inclinations  font  une  pente  de  la  volonté , qui 
l’entraîne  vers  certains  objets  plutôt  que  vers  d’au- 
tres , mais  d’une  maniéré  affez  égale  & affez  tran- 
quille pourne  pas  troubler  fes  opérations  , & même 
pour  les  faciliter  d’ordinaire. 

Les  inclinations  naiffent  du  méchanifme  particu- 
lier de  nos  organes  , qui  dépend  de  la  conformation 
primitive  des  fens , ÔC  qui  nous  porte  à nous  procu- 
rer la  jouiffance  de  certaines  chofes  que  nous  envifa- 
geons  comme  une  fourcc  de  félicité  ; tel  eft  le  goût 
naturel  que  les  uns  ont  pour  la  mufique  , d’autres 
pour  l’étude , &c. 

Les  inclinations  different  des  appétits  que  la  natu- 
re a établis  dans  tous  les  hommes,  tels  que  la  faim  & 
la  foif , lefquels  appétits  ne  tendent  qu’à  notre  con- 
fervation , & ceffent  lorfqu’on  a fatisfaitles  befoins 
corporels  ; au  lieu  que  les  inclinations  ont  pour  ob- 
jet le  bonheur  de  l’ame  , qui  a fa  fource  dans  les  fen- 
fations  agréables , & dans  la  continuation  de  ces  fen« 
fatiens. 

Les  inclinations  different  aufîi  des  paftions  qui  conr 
fiftent  dans  des  affeftions  violentes , aéluelles  & habi- 
tuelles ; car  les  inclinations  exiftent  avant  même  que 
nous  ayons  été  affeftés  par  les  fenfations  & percep- 
tions qu’elles  nous  rendent  agréablesoudcfagréables. 

Enfin  , les  inclinations  different  de  l’inltlna  qui 
tient  lieu  dans  les  animaux  de  connoiffance , d’expé- 
rience , de  raifonnement  6c  d’art,  pour  leur  utilité 
& pour  leur  confervation.  f-^oyei  Instinct.  (D./.) 

Inclination,  Penchant,  ( Gram,  fynon.  ) 
V inclination  s’acquiert,  le  penchant  eft  inné  ; le  pen- 
chant eft  violent , {'inclination  eft  douce.  On  fuit  fou 
inclination  ; le  penchant  entraîne.  lisfe  prennent  l’un 
6c  l’autre  en  bonne  & en  mauvaife  part  ; on  a des  pen- 
chans  honnêtes,  & des  inclinations  droites  , & des  i/z- 
dinations  perverl'es,  ^àtspenchans  honteux. 

Inclination  , (^Chimie  & Pharmacie.')  l’aftion 
d’incliner  doucement  un  vaiffeau  , pour  en  faire  cou- 
ler une  liqueur.  Décanter. 

INCLINÉ , adj.  plan  incliné  en  termes  de  MéchanU 
que , eft  celui  qui  fait  un  angle  oblique  avec  l’horifon. 

11  eft  déihontré  qu’un  corps , tel  que  D ( Pl.  Méc. 
fig.  i*?.),  qui  eft  appuyé  fur  un  plan  incliné  ^ perd 
toujours  une  partie  de  fa  pefantcur  ; & que  la  puif- 
fanecou  force  L nccéffairc  pour  Je  foutenir  dans  une 
direâion/^  Cparallele  au  plan  , eft  à la  pefanteur  de 
D , comme  la  hauteur  B A du  plan  eft  à fa  longueur 
C A.  Cette  propofitionfe  démontre  aifement  en  dé- 
coinpofiint  l’effort abfolu  de  la  pefanteur ducorps D, 
fuivant  Q^F  en  deux  efforts  Q^G ^ Q^E  , dont  l’un 
Q G eft  détruit  par  laréfiftance  du  plan  auquel  il  eft 
perpendiculaire  ; &C  l’autre  Q £ , parallèle  au  plan , 
eft  à l’effort  total,  comme  (>£  eft  à Q£,  c’eft-à- 
dirc,  comme  A £ eft  à C,  à caufe  des  triangles 
femblables  £ Q £,  ABC-,  d’oît  il  fuit  que  l’incli- 
naifon  du  plan  peut  être  fi  petite  , qu’il  ne  faille 
qu’une  force  extrêmement  petite  pour  foutenir  déf- 
ais un  poids  confidérabie. 
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La  force  avec  laquelle  un  corps  pefant  defcend  le 
îone  d’un  plan  incliné , eft  à la  force  avec  laquelle  il 
tlelcendroit  perpendiculairement , comme  le  ünus  de 
l’angle  de  l’inclinaifon  du  plan  eft  au  rayon  ; car  le 
fmusde  l’inclinailon  cft  au  rayon,  commet  M à 
A C.  Descente.  ^ j’ 

Siippofons  que  l’on  eonnoiffe  la  pefantcur  d un 
corps  , & qu’il  folt  queffion  de  trouver  la  pmlTance 
P neccfTaire  pour  le  Ibutenir  fur  \\x\plan  incline  V. 
J’appelle  le  poids  r,  & la  puiffance  P. 
rerde  précédente  fin.  tôt.  fin.  incl.  comme  r à P , 
c’âl-à-dire , comme  le  rayon  eft  au  fimis  d inclinai- 
fon  ainfile  poids  eft  àla  puiffance  que  l’on  cherche; 
& comme  les  trois  premiers  termes  font  donnes  , il 

s'enfuit  que  le  quatrième  l’eftanffi. 

Les  lois  du  mouvement  des  corps  qui  defeendent 
fur  des  fUns  indinis  , font  abfolument  les  memes 
que  celles  du  mouvement  des  corps  qui  defeendent 
perpendiculairement  ; avec  cette  feule  différence  , 
que  la  pefanleiir  doit  être  diminuée  dans  la  railon 
de  la  hauteur  du  plan  à fa  longueur.  C’eff  pourquoi 
fl  on  appelle  g-  la  pefanteur  abfolue , é la  hauteur  du 

plan , l fa  longueur , il  faudra  mettre  — au  lieu  de 


e dans  les  calculs  , qui  du  relie  feront  abfolument 
les  mêmes.  Poyei  les  anida  Accélération, 
Descente,  Force,  & iamdc  Plan,  ou 

les  lois  dont  il  s’agit,  feront  détaïUées. 

INCLUSIVEMENT,  adv.  {Grammain  b Junj- 
rrudmci.  ) eft  oppofé  à txdufmmmt  ; il  lignifie  que 
lachofe  dont  on  parle,  eft  compnfe  dans  la  conven- 
tion ou  difpofition.  Far  exemple,  quand  on  dit  que 
le  mariage  eft  défendu  par  le  droit  canon  )ufqu  au 
quatrième  degré  indufmmmt,  ç eft-à-dtre  que  le 
quatrième  degré  eft  compris  dans  la  prohibition.  {A) 

INCOGNlTI,  ( H, fi.  IdUrairc.  ) c’eft  le  nomqu  a 
pris  une  fociété  littéraire,  établie  à Venife  , qui  ? 
pour  fa  devife  le  fleuve  du  Nil , avec  cette  epi 
graphe  , Incognito  e pur  nota.  Si  les  gens  de  lettres 
Itoient  moins  affamés  de  gloire , & plus  curieux  de 
favoir  que  de  fe  produire  , il  regneroit  plus  d har- 
monie entr’eux , les  connoiffances  humaines  feroient 
plus  de  progrès  , & on  n’attacheroit  pomt  un  li  haut 
prix  à des  luffrages  que  fouvent  on  ^^prife. 

INCOGNITO  , adv.  ( Gram.  & Hiji.  mod.  ) ter 
me  purement  italien  , qui  fignifie  qu’un  homine  elt 
dans  un  lieu,  fans  vouloir  y être  connu.  Il  le  dit 
particulièrement  des  grands  qui  entrent  dans  une 
ville , & qui  marchent  dans  les  rues  fans  pompe  , lans 
cérémonie,  fans  leur  train  ordinaire,  & fans  les 

marques  de  leur  grandeur. 

Les  grands  en  Italie  ont  coutume  de  fe  promener 
dans  la  ville  incogmtb , & ils  ne  font  pas  bien-ailes 
qu’on  les  faluedans  ces  occafions.  Ce  ri’eft  pas  ab- 
folument qu’ils  veuillent  qu’on  les  meconnoifle , 
mais  c’eft  qu’ils  ne  veulent  point  être  traites  avec  les 
cérémonies , ni  recevoir  les  honneurs  dus  a leur 

Quand  les  chevaux  des  carroffes  des  princes , des 
cardinaux  Sedes  ambaffadeurs,  n’ont  poiittde  houp- 
pes qu’ils  appellent  Jiocchi^  Sc  que  les  rideaux  des 
carroffes  qu’ils  nomment  bandineUe font  tires  , ils 
font  cenlés  être  incognïth  , & l’on  n’eft  point  oblige 
de  s’arrêter,  quand  ils  paffent , ni  de  les  faluer. 

Les  cardinaux  vontauffi  fans  calotte  rouge,  ^land 
ils  veulent  être  incognicà.  f^oyei  Chapeau  & Cak- 
yoye{\c  Dicîionnaire  de  Trévoux. 

Quand  des  princes  voyagent , 6c  veulent  éviter 
îes  lormalités  & les  difcuUions  du  cérémonial,  ils 
gardent  Vincognitè , & prennent  un  autre  nom  que 
leur  titre  de  fouveraineté  ; amfi  quand  le  duc  de 
Lorraine  vint  en  France , U y parut  tous  le  nom  de 
comte  de  Blamont. 

JNCOLAT  pROiT  d’ , ( ) c ^ auiu 
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qu’on  nomme  en  Bohème  un  droit  que  le  foiiveraln 
accorde  aux  étrangers  qui  ne  font  point  nés  da^ns  le 
royaume , en  vertu  duquel  ils  jouiÛent  des  memes 
prérogatives  que  les  autres  citoyens.  Ce  droit  s'ap- 
pelle en  Pologne  indigenat.  Les  hommes  devant  etre 
regardés  la  plus  grande  richeffe  d’un  état,  les  princes 
font  inléreffés  à les  attirer  chez  eux  , ôc  la  qualité 
d’étranger  ne  devroit  jamais  exclure  des  avantages 
d’aucune  fociété. 

INCOMBUSTIBLE , adj.  m.  f.  ( Chimie.  ) corps 
incapable  du  véritable  embrafement , parce  qu’il  ne 
contient  point  l’aliment  propre  du  feu  , que  le  phlo- 
giftique  n’eft  point  principe , ni  immédiat  ni  médiat 
de  facompofitionl  Foyj^^CoMBUSTlON,  Ignition 
& Phlogistique  (b) 

Incombustible  , bois  , {Hifl.  nat.  ) on  allure 
qu’il  fe  trouve  en  quelques  endroits  d'Italie  des  ar- 
bres ou  arbriffeaux  dont  le  bois  ne  bride  pomt , 
quand  même  ou  le  laifferoit  expofé  pendant  plufieurs 
heures  confécutives  dans  un  brafier  ardent.  On 
ajoute  même  que  les  miroirs  ardens  ne  font  aucun 
effet  fur  lui  ; on  dit  qu’à  l’extérieur  il  reffemble  a du 
bois  de  chêne , excepté  qu’il  eft  plus  tendre , & que 
fon  écorce  & fon  intérieur  font  un  peu  rougeâtres  ; 
ilfe  coupe  & fe  taille  aifément,  fur-tout  quand  il 
a paffé  plufieurs  fois  par  le  feu  ; il  tombe  au  fond  de 
l’eau , quelques  petits  que  foient  les  morceaux  ; en 
le  mâchant  dans  la  bouche , on  n’y  trouve  point  de 
goût  minéral , ni  la  rudeffe  du  fable. 

Vitruve,  dans  fon /ivre //.  cAa;?.  ix.  attribue  ces 

propriétés  au  larix  ; & Pline  dit  dans  le  livre  X^I. 
ckap.  x.  de  fon  hiftoire  naturelle  ^ excepta  lance ^ 
quee  nec  ardet , nec  carbonem  facii , nec  alio  modo  ignis 
vi  confumitur , quam  lapides.  11  feroit  queftion  de  la- 
voir quel  eft  l’arbre  que  ces  auteurs  ont  appelle  la- 
rix vù  que  celui  à qui  les  Botaniftes  donnent  aujour- 
d’hui ce  nom , eft  très-combuftible.  On  a auffi  trou- 
vé un  bois  incombujlible  en  Efpagne  , près  de  Sévil- 
le. Voyei^  les  Noyages  de  Keyfsler  , & la  Bibliothè- 
que choijitdtXc.  ÇAçxc^  tom.  XII.  pag,  Sÿ* 

INCOMMENSURABLE  , adj.  ( terme  de  Géomé- 
trie. ) il  fe  dit  de  deux  quantités  qui  n’ont  point  de 
mefure  commune , quelque  petite  qu’elle  foit,  pour 

mefurer  l’une  & l’autre.  roy^^CoMMENSURABLE, 

Sourd  6”  Irrationnel. 

Le  côté  d’un  qiiarré  eft  inco772ff2e«/uraWe  avec  fa 

diagonale  , comme  le  démontre  Endides  ; mais  il  eft 
commenfurable  en  puiffance  , parce  que  le  quarre 
de  la  diagonale  contient  deux  fois  le  quarre  tait  lur 

le  côté.  _ 

On  dit  auffi  que  des  furfaces  font  incommenjura- 
bles  en  puiffance  , lorfqu’elles  ne  peuvent  être  melu- 

rées  paraucune  fiirface  commune.  (■£) 

On  a démontré  aux  mots  Fraction  & Divi- 
seur, que  fl  deux  nombres  a , h,  n’ont  point  de  divi- 
feiir  commun,  autre  que  l’unité,  leurs  quarres  a a , 
M,  leurs  cubes  <«>,  h',  6-r.  Scainfidu  refte,  naît- 
ront point  de  divifeur  comitiim,  autre  que  1 umte  ; 
d’oil  il  s’enfuit  que  le  quatre,  le  cube  , S-r.  dune 
fraftlon  - eft  toujours  une  fraflion  ; j entends  ici 
oar  fraôion  toute  quantité  dans  laquelle  « ne  fe  peut 
divifer  exaftement  paré;  foit  que  u fo.t  plus  petit 
ou  plus  erand  que  i : donc  tout  nombre  entier  , 
comme  a , J , 5 . ^ 

racine  quarrée  un  nombre  entier,  ne  fauroit  avoir 
oour  racine  quarrée  un  entier,  plus  une  fraflion  ; 
donc  on  ne  fauroit  exprimer  en  nombre  la  racine 
auarrée  de  ces  fortes  de  nombres  ; ainii  la  ra- 
cine quarrée  de  x , par  exemple  , cA  mcommtnJu- 
rahU  à l’unité  ; & en  général  on  appelle  mcommen- 
furahU  la  racine  du  degré  m de  tout  nombre  entier 
dont  on  ne  peut  trouver  la  racine  du  degre  m en 
nombres  entiets  ; car  il  eft  démoqtre  que  cette  raos 
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^^"cepurie" 

A plus  forte  raifon , les  racines  des  incommcnfw 
rabUs  (om  mcommenfurabla , comme  le  feroit , par 

exemple, laracine  de  laracine  de  I. 

Il  y a cette  différence  entre  les  mmmmmfumlUs 
ùC  les  intagitiarres , i que  les  incomminfurMcs  peu- 
vent fercprelenter  par  des  lignes,  ( comme  la  dia- 
gonale  du  quarre) , quotqu’ils  ne  putffent  s’exprimer 
exaftement  par  des  nombres  ; au  lieu  que  les  imagi- 
Mires  ne  peuvent  m fe  reprél'enter  ,ni  s’exprimer. 
yoy^i  Imaginaire,  a».  Qu’on  approche  des  in- 
commenjurables  autant  qu’on  veut  par  le  calcul  ; voycr 
Approximation,  ce  qu’on  nepeiit  faire  des  imagi- 

naires,  vojej  Equation.  (O)  ° 

INCOMMODE  , adj.  ( Grammaire  & Morale  ) il 
feditde  toutcequinousgcne,de  quelque  manière 
que  ce  foir.  Amfi  un  forgeron  dl  un  voifîn  incom- 
mode. II  y a des  vertus  incommodes  ; on  aimeroit 
mieux  des  vices  faciles.  Il  y a d'honnêtes  fâcheux , 
de  bonnes  gens  Xres-incommodes. 

Incommodé, adj.  {Marine.)  fe  dit  d’un  vaif- 
leau  à qui  il  eft  arrivé  quelque  accident , comme  de 
perdre  quelques-uns  de  fes  mâts , d’avoir  fa  manœu- 
vre  en  defordre , d’être  dél'emparé  dans  un  combat 
ou  d avoir  une  voie  d’eau.  (Z) 

Incommoder,  verb.  ad.  ( Gram.  ) il  fe  prend 
dans  le  meme  fens  qii’incommoJe  ; mais  il  a quel- 
ques acceptions  particulières.  .4infi  l’on  dit  d’une 
batterie  de  canon  placée  avanlageufement  que 
1 ennemi  en  etoit  fort  meommorlé  ; qu’un  commer- 
çant a cte  mcomrnode  par  les  banqueroutes  qu’il  a 
fure  ‘'“ommoié  d’une  legere  blef- 

TnCOMMODITÉ,  {Médecine.)  f.gniCe  la  mê- 
me choie  que  maladie  legere.  yoyer  MALanir 
INCO.MM  UTABLE , fdj.  ( GrL\  G t eft 
ce  qui  ne  P™t  plus  etre  changé.  Un  propriétaire 
incornmutaHe  eft  celui  qui  ne  peut  plus  être  évincé 
pa^  aucun  retrait  , hypotheque , ou  autre  adion, 

_ INCOMMUTABILITÉ  , f.  f.  ( Gram.  G Jurifpr.  ) 
c eftlorfque  le  droit  de  propriété  devient  irrévoca- 
ble  en  la  perfonne  d’un  acquéreur  , lequel  ne  peut 
plus  etre  évincé,  foit  par  retrait  féodal , lignager  , 
ou  convenlionnel,  ou  autrement.  On  dit  alors  qu’il 
devient  proprietaire  incomnmtaUe.  f'oyer  Evi  r 

T I O N.  (-V)  A 1.  V 1 e- 

) Ce  qui  eft  f. 

paraît  dans  fon  genre  , qu’on  ne  trouve  rien  qui 
puilTe  lui  etre  comparé.  Combien  de  chofes  qui  ont 
autrefois , & qu’on  ne  daigne  plus 

INCOMPATIBLE . adj.  ( Pfyf.  ) qui  ne  peut  fub- 
lilter  ou  demeurer  avec  un  autre  fans  le  détruire 
Ainli  on  dit  que  le  froid  & le  chaud  font  incompati- 
bles dans  un  même  fujet;  de  même  le  mouvement 
« le  repos  font  incompaiiHes  dans  un  même  corps. 
Lorlque  les  états  de  deux  corps  font  incompatibles , 

Il  doit  neceffairement  arriver  du  changement  dans 
1 Crat  de  tous  les  deux  , ou  dans  celui  de  l’un  des 
eux.  Ainli  quand  iin  corps  en  mouvement  vient  en 
frapper  un  autre  en  repos  , il  faut  néceffairement 
que  le  choc  le  meuve,  ou  que  s’il  relie  en  repos  , 
le  choquant  perde  fon  mouvement , ou  change  de  di- 
rection. ^iyre{  Communication.  {O) 
Incompatible  , ( Jnnjpr.  ) te  dit  de  ce  qui  ne 
K-  '“""'■‘‘cr  avec quelqu’autre  chofe.  Les béné- 
nen  font  forlqu’on  ne 

r O™^E?(^7"  BÉlilÉEICES 

INCOMPATIBILITÉ  ,{.(.{  Jurifprud.  ) c’eft  le 
fions  cnfcLle  cet.  Jes  fonc! 
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Il  y a certains  bénéfices  qui  font  ineompatiiles  dans 

ne  meme  perlonne,  comme  deux  hànéûccs fub  ,0. 

i/Mrtr?,,,  deux  bcnefices-cures,  & en  général  tous 
bénéfices  qm  requièrent  réfidence. 

I y a auffi  incompaiibilité  entre  certains  offices  & 
emplois  , foit  à caule  que  l’un  & l’autre  exigent  ré^ 
fidence , ou  parce  que  l’un  eft  au-delTous  de  la  digni- 
te  de  I autre , ou  d un  état  tout  différent.  Voye,  In- 
COMPATIBLE.  (A)  b'  1 

incompétence  ,{.{.{  Jurtfprud.  ) eft  le  dé- 
faut de  pouvoir  & de  ji.t.fdia,'o„  en  la  perLne  d’un 
juge,  pourconnoitre  d une  affaire 

voir  P™“Be  de  plufieiirs  caufes  , fa- 

n’eft  nas  défendeur 

fhftSall|“né.  " la  jurifdiaion 

cialement  attribuée  à certains  juges.  ^ 

fonprifiiégef"””'''  ^^■"'“‘‘‘'«nt  le  jugede 

4°.  En  matière  criminelle,  tout  juge  eft  compé- 
tent pour  informer  & décréter  ; mais  au-delà^de 
cette  inflniaion,  chaque  juge  ne  peut  connoitreqiie 
des  crimes  commis  dans  l’étendue  de  fa  jiirildidlion 
L ordonnance  de  rSfiy,  p-,  ^n.  a G 4 , Veut 

rfudfeVr°T'“‘T  fommaircment  à 

I audience , & que  les  appellations  comme  de  juges 
mcompetens , foient  inceffamnient  vuidées  par  expé- 
aient  au  parquet.  ^ ^ 

En  general  l’incompétence  eft  ou  ratione  per/inx  ' 
OU  ratione  mattria.  ^ * 

lorfqu’une  perfonne  alîignée  de- 
van  le  juge  ordinaire , a le  pouvoir  de  dLander 
d erre  renvoyée  devant  le  juge  de  fon  privilège  • le 

frü  “‘tu in  \imine 

IMS  , car  des  qu  il  a tait  le  moindre  ade  , par  lequel 

il  '“'“ttfdiaion,  il  ne  peut  plus  deman’der 

VJ  n ’ Ç.r“;‘  ^'‘“‘"•PMnee  du  juge  ordinai- 

J R J “Bfolue  ; le  defendeur  a feulement  la  fa- 
culte  de  demander  ion  renvoi  , lorfque  les  chofes 
iont  entières. 

Il  n en  eft  pas  de  même , quand  l'incompétence  eft 
rauone  matenœ  ; .1  ne  dépend  pas  des  pariÆs  de  pro- 
céder devant  un  juge  qui  eft  abfolument  imompéeene 
pour  connoitre  de  la  matière.  Le  juge  en  ce  cas  doit 
renvoyer  devant  ceuxqm  en  doivent  connottre  ; oit 
fi  ces  juges  font  fes  fupérieurs , il  doit  ordonner  que 
les  parties  le  pourvoiront;  c’efl  ce  qui  rélulte  de 
i ordonnance  de  1667,  r/r.  (T. 

On  dit  quelquefois  une  incompétence  powxuci  aDoel 
comme  de  juge  incompétent. 

Les  appels  comme  de  juge  incompéeens  fe  portent 
directement  au  parlement,  omiïïo  medio.Voye?  Com- 
pétence, Déclinatoire,  Renvoi.  rJ'i 

’ - adj.  {Gramm.  G Logiq.)  qui 

n eft  pas  compofe.  On  ^W'^llc  Jyllogtfmes  inlomple- 
Ptupulùfons  font  ûmples. 
INCOMPREHENSIBLE,  adj.  {Gram.  G Mé- 
taphyfique.  ) qm  ne  peut  être  compris.  Lorfqu’une 
Vro^oiMtou  cil  mcompréhenftble,  c’eft  ou  la  faute  de 
1 objet,  ou  la  faute  des  mots.  Dans  le  premier  cas, 
il  n y a point  de  reffource  ; dans  le  fécond , il  fe  faut 
faire  expliquer  les  mots.  Si  les  mots  bien  expli- 
ques  , il  y a contradiftion  entre  les  idées  , la  propo- 
Imon  i>ell  point  incompréhtnfibU  , elle  eft  faufle  ; 
s 1 n y a ni  convenance  ni  difconvenance  entre  les 
if A ^ propofition  n’eft  point  incompréktnjîble  y 
elle  eft  vuide  de  fens.  II  eft  indécent  d’en  faire  de 
femblable  à des  gens  fenfes.  Il  y a deux  grands  prin- 
cipes qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue  ; c’eft  qu’il 
n y a rien  dans  rentendement  qui  n’y  foit  venu  par 
la  voie  des  fens,  & qui  par  conféquent  ne  doive. 
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en  fo,.am  d.  Ph.loîopSiê 

fenfibles  peur  fe  d’Wé«.  Pre- 

nioyen  de  , abftrait;  décompofeide; 

nez  un  mot  : prenez  le  p , en  dernier 

<lécompofez-le  encore  , & -He  reiou 
Heue/nnere^— 

en  ;5esdéfignent,  ou  des  mots  ge- 

les  raffemblent  fous  une  meme  clafle, 
neraux^  q toutes  ces  repréfentations  fen- 

âS',  i^verfcs  qu’elles  foient,  onteepen- 

(Gmmni.)  IKe  dit 

Siîiis^ 

?^ortune  qui  loit  contraire  à fes  penchans  , en 

*qu"  on,  pe^du  toute  & 

'’'™Vo\’nDENS  (Hill.  r^od.}  c’eft  ainfi  qu’on 

^9;:i:rr=::Æ^œ 

L^tu^ço^ndeffen"^ 

u“anr  établit  des  tribunaux  pour  rechercher  ceux 
^ ^ dans  ces  difpofitions  ; ils  avoient  ordre 

ï^s’Xrer  d“leurs  per'fonnes,  ou  de  les  éloigner 

^“•‘’ltfCONGRU,  INCONGRUITÉ,  le 

nremier  fe  dit  des  fautes  contre  la  langue  ou  la  Lo- 
& le  fécond,  des  fautes  contre  1 honnêteté, 
Kenféance  & les  ufages  reçus.  Le  d,aionnaire  de 
Trévoux  rend  incongruité  par  inurhamtas  ; mais  m- 
""marque  uL  habitude,  & ttcongrui.c  ne 

‘"^''’ÎnCONNU  , adj.  (Gram.)  il  ne  fe  dit  P®;"  ^S 
chofes  qu’on  ne  connoit  point  ; car  on  ne  dit  rien 
de  ce  qu’on  ne  connoit  pas , mais  des  chofes  qn  on 

^ ‘‘=des\t»  U nitmër-s  ne  dom 
ëom  pSqu’ils  ne  foient  liés , mais  la  liaifon  nous 
en  eft  inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de  "os  fem 
blables  , nous  lui  fuppofons  un  motif  bon  ou  raau- 
vat  mms  il  nous  À inconnu  L’épi.he~»n  fe 
joint  toujours  à quelque  chofe  qii  on  c°"n°n. 

' ëNCoitsoa,  adj.  prisMJluntty.  (tem,  d Alg^rc.) 
On  appelle  ainfi  la  quantité  qii  on  cherche  dans  la 
fokitiond’un  problème.  P'oy‘1  Equation,  Pro- 

®^^TNCONSEQUENCE , INCONSEQUENT , 
f Grum  Logiq.  & MoraU.)  il  y a inconf^ucncc  Atini 
lesidées,  dans  le  difeours  & dans  les  aamns.  Si  un 

rtnrliir  de  ce  qu’jl  penfe  ou  de  cc  qu  il 
homme  conclu.  ^ ce  qi  P ^ 
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Il  ne  faut  cependant  pas  dire  d’un  homme  qui  Irèffl- 
ble  dans  les  ténèbres , 8c  qui  ne  croit  point  aux 
revenans  , qu’il  foit  tnconfiqiunt.  Su  hayoax  neil 
nas  libre.  C’eft  un  mouvement  habituel  dans  tes 
organes  qu’il  ne  peut  empêcher , & contre  lequel 
fa  raifon  réclame  inutilement.  ^ , 

* INCONSIDÉRÉ,  ad].  (Gmm.)  tl  fe  dit  ou  des 
aftions  ou  des  difeours , lorlqu’on  n’en  a pas  pele 
les  conféquences.  On  fe  perd  par  un  propos  tneon- 
Mirée  on  s’embarraffe  par  une  promeffe  tnconftdc- 
ric  ; on  fe  ruine  par  une  largefle  mc<m/*r«. 

Il  fe  dit  aufli  des  perfonnes.  Vous  e es  un  mcon- 
fidiri  ; vous  vous  êtes  déchaîné  contre  la  galanterie 

au  milieu  d’un  cercle  de  femmes. 

• lNCONSTANCE,f.f.( Gram.  & Momli.)  in- 
différence ou  dégoût  d’un  objet  qui  nous  plailoit  ; 
fi  cette  indifférence  ou  ce  degont  naît  ‘■c,®.®  q“  ® 
l’examen  nous  ne  lui  trouvons  pas  le  mente  qu 
nous  avoir  féduit,  Vinconjlanc, 

naît  de  ce  que  nous'n’eprouvons  plus  dans  fa  poftet 
Snle  plaifir  qu’il  noifs  faifoit  ; s’il  eft  le  meme  , 
mais  s’il  ne  nous  émeut  plus  ; s il  eft  iife  pour  nous, 
s’il  ne  nous  fait  plus  cette  impreffion  qui  nous  en- 
chaînoït  i fi  la  fée  a perdu  fa  baguette , .1  faut  que 
le  charme  celle,  inconfancc  eft  ncceffaire.  Ce- 
lui qui  fait  des  vœux  qu’il  ne  pourra  rompre  , celiu 
qui  prononce  un  ferment  qui  l’engage  à |amais , eft 
quelquefois  un  homme  qiu  ptefume  trop  de  fes  for- 
ces qui  s’ignore  lui-même  8c  les  choies  du  mon- 
de le  ne  lonnois  qu’un  reraede  ï \mconftance , 
c’eft  la  folitude  & les  foins  aflidus.  Fuir  la  diffipa- 
tion  qui  nous  répandroit  fur  trop  d ob|ets , pour  que 
nousVffions  demeurer  à un  feul.  Sur-tout  mu  u- 
nlier  les  factifices.  Vous  vous  rendrez  tous  les  |Ours 
f’un  à l’autre  plus  agréables , fi  tous  les  (ours  vous 
vous  rendez  Km  à l’autre  plus  neceffaires.  Je  ne 
blâme  point  Vinconflancc  qui  nous  fait  abandonner 
unXjeïïe  prix  pour  un  objet  plm  précieux  encore , 
dans  routes  ces  bagatelles  qui  ne  fouffrent  point,  qui 
ne  fentent  point  ,&  qui  font  notre  bonheur  fans  le 
ëërtager.  Mais  en  ami.ié , en  attachement  de  cœur  , 

?i  l’on  pernieltoit  cette  préférence;  on  quittero  I , 
on  feroit  C(uitté,  8t  la  porte  feroit  ouveite  au  plus 

"^"•"ScONTESTABLE,  adj.  (Gramm.)  qui  ne 
peut  être  contefté.  11  fe  dit  d’une  rente  , d an  tait, 

'’TnCONT?NENCe’,  fobft..fem. 
oppofé  à la  pudtciti , à la  commence.  Voye-^  CoNTI- 

rjsa.‘rîag-Æ^ 

donc  de  quelques  remarques  liir  ce  dereglem 
^’u'M^rupfon' qt"  eël’ Jéfolro  eftTouble  , ^arce 

fc'plüfiëum',  confondent  les  droits  des  fam.lles  8c 
ëeux  d«  fucceffions  ; par  conféquent  tout  le  corps 
ë^l’éta.  en  fouffre,  & la  dépopulation  de  lefpece 
ë’en  roffent  à proportion  que  le  v.ce  prend  faveur 
Il  la  prend  néceffairement  avec  le  luxe  qu  il  ac- 
compagne toujours,  & dont  .1  eft  toujours  accom- 
c’eft  ce  qu’on  vit  à Rome  fous  les  empe- 
ëëursë  Comme  leurs  lois  ne  tendoient  n.  à 
îe  luxe,  ni  à corriger  les  mœurs,  on  affteha  fans 
crafote  e débordement  de  Yincontmence  publique. 

Tl  n’eft  pas  vrai  qu’elle  faire  les  lots  de  lanatnre, 
elle  les  viole  au  contraire  ; c eft  la  modeftie  , c eft 
b retenue  qui  fuit  ces  lois.  Mais  l’exemple,  les  con- 

verfations  licentieufes,  les  images  obfcenes  le  r - 

dicule  qu’on  jette  fut  la  vertu,  la  mativa.fe  honro 
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^uî  à tant  de  force , établiflent  la  licence  & la  cor- 
ruption des  mœurs  dans  tout  un  pays  : le  nôtre 
en  peut  être  une  affez  bonne  preuve. 

Cependant  perl'onne  n’ignore  à quel  point  ces 
fortes  d’excès  font  funeftes , &c  le  nombre  des  hom- 
mes inconcinens  eft  affez  grand  pour  en  donner  des 
exemples  ; plufieiirs  ont  péri  d’épuil'ement  dans  leurs 
plus  beaux  jours,  tels  que  de  tendres  fleurs  privées 
de  leur  feve  par  le  vent  brûlant  du  midi.  Combien 
d’autres  qui  ont  pris  dès  leur  enfance  les  germes 
d’une  maladie  honteufe , & fouvent  incurable  ? La 
nature,  qui  n’a  voulu  accorder  aux  individus  que 
de  courts  momens  pour  fe  perpétuer,  agit  pour  leur 
confervation  avec  la  plus  grande  économie,  &, 
pour  ainfi  dire , avec  la  derniere  épargne  ; elle  n’o- 
pere  qu’avec  réglé  & mefure.  Si  on  la  précipite, 
elle  tombe  dans  la  langueur.  En  un  mot , elle  em- 
ploie toute  la  force  qui  lui  refte  à fe  fofitenir  en- 
core , s’il  eft  poflible  ; mais  elle  perd  abfolument 
la  venu  produ£lrice  & fapuiflancc  généraiive.(Z>.7.) 

Incontinence  d’urine.  (^Mcdccine.')  Vinconci’ 
ntncc  d'urine  eft  une  incommodité  fuffifamment  dé- 
finie par  le  nom  qu’elle  porte , & auquel  les  Méde- 
cins n’attachent  d’autre  fens  que  fon  lens  naturel. 

Cette  incommodité  ell  propre  à la  veffie  : elle 
ne  fuppofe  aucun  vice  dans  les  organes  deftinés  à 
ieparer  l’urine , ni  dans  cette  humeur  excrémenti- 
cielle.  AufTi  l’urine  répandue  par  les  fujets  attaques 
de  la  maladie  dont  il  s’agit , eft-elle , tout  étant  d’ail- 
leurs égal,  pareille  à celle  que  rendent  les  fujets 
fains  ; à cela  près  feulement  qu’elle  peut  être  un 
peu  plus  crue , c’eft-à-dire  privée  du  ton  de  couleur 
qu’elle  acquiert  dans  la  velRe  par  le  féjour  naturel. 
C’eft  par-là  que  V incontinence  d'urine  eft  diftingiiée 
du  diabete  ou  flux  d’urine.  Voye^^  Diabete. 

incontinence  d'urine  eft  encore  appellée  pijfement 
ïnvoloruaire  , micius  involuntarius.  Ce  qui  fuit  efl  tiré 
du  précis  de  la  Médecine-pratique  de  M.  Licutaud. 
"V incontinence  d'urine  i fans  caule  manifefie,  eft  fa- 
milière aux  enfans  &C  aux  vieillards  : elle  n’a  lieu 
dans  les  premiers  que  pendant  le  fommeii  ; mais  les 
vieillards  y font  expoî'és  dans  tous  les  tems.  L’abus 
des  diurétiques,  l’accouchement  laborieux,  le  cal- 
cul , les  chûtes , l’opération  de  la  taille , le  trop  long 
féjour  dans  l’eau  froide , l’apoplexie  & les  affeftions 
foporeufesi  le  plus  haut  degré  de  toutes  les  mala- 
dies aigues , &c.  peuvent  donner  lieu  à l’écoule- 
ment involontaire  de  l’urine.  L’âge'St  l’éducation 
en  délivrent  les  enfans  ; mais  on  la  guérit  rarement 
dans  les  vieillards , comme  dans  tous  les  cas  où  elle 
reconnoît  pour  caufe  un  vice  dans  les  organes.  Tout 
le  monde  fait  encore  combien  ce  fymptôme  eft  re- 
doutable dans  les  maladies  aigues. 

L'incontinence  d'urine  venant  le  plus  fouvent  du 
relâchement  ou  de  la  paralyfie  des  organes , on  juge 
que  l’ouverture  des  cadavres  ne  doit  pas  nous  four- 
nir beaucoup  de  lumières  : on  a vu  cependant  l’hy- 
dropifie  de  la  moelle  de  l’épine , la  grofleur  des 
reins  demefurée , des  pierres  & des  ulcérés  dans  ces 
vifcercs  ( l’auteur  de  l’article  obferve  conféquem- 
ment  à l’idée  qu’il  a donnée  de  ['incontinence  d'urine^ 
que  l’écoulement  qui  a été  occafionné  par  ces  vices 
des  reins  étoit  un  vrai  diabete,  dont  le  piflemeni 
involontaire  n’étoit  qu’un  fymptôme),  on  a trouvé 
la  veftie  racornie  & incapable  de  dilatation,  ulcérée, 
livide  & gangrenée,  contenant  des  pierres  & des 
abfcès  , comprimée  par  la  tumeur  de  la  matrice  & 
autres  parties  voifmes.  On  a rencontré  les  uretheres 
extrêmement  dilatés , fuppléant  à la  veftie  qui  étoit 
très-refferrée  , &c.  fans  faire  mention  de  différens 
defordres  qui  donnent  lievi  aux  urines  de  couler  in- 
volontairement par  le  périnée , par  le  ferotum,  par 
l’anus,  l’ombilic,  &c. 

Les  aftringeus,  tels  que  l’eau  dans  laquelle  on  a 
Tome  FUI. 
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éteint  des  briques  rougies  au  feu , de  vin  rouge,  le* 
rofes  de  Provins  , la  grande  confoude,  la  prèle,  la 
noix  de  cyprès , le  cachou  , le  maftic  , les  martiaux, 
d’c.  font  les  remedes  les  plus  propres  à fortifier  les 
organes  relâchés.  On  peut  donner  encore  dans  la 
même  vûe  les  aromatiques , tels  que  la  menthe , le 
calament,  le  poivre,  le  girofle,  la  noix  mufeade, 
&c.  C’eft  aufti  pour  la  même  ralfon  qu’on  préféré 
la  rhubarbe  & les  myrobolans  aux  autres  purgatifs, 
lorfque  l’état  des  premières  voies  en  demande. 
On  propofe  encore  les  injeftions  aromatiques  & for- 
tifiantes, ainft  que  les  cataplafmes,  les  fomentations, 
les  linimens , les  demi-bains  & les  lavemens  qui  ont 
la  meme  propriété  r on  a même  vû  en  cette  occa- 
fion  de  bons  effets  des  bains  froids.  Tout  le  monde 
a entendu  parler  de  la  poudre  de  fouris  & de  quel-' 
ques  autres  remedes  de  bonnes  femmes  que  le  degré 
de  confiance  qu’on  y attache  peut  rendre  efficaces. 
(L’aiÿlpur  de  l'article  ofe  encore  avancer  que  dans 
ce  cas  les  Médecins  doivent  avoir  peu  de  confiance 
à cette  confiance.)  On  fait  enfin  qu’on  a imaginé 
divers  inftrumens  qui,  en  comprimant  la  verge  8c 
l’uretre , empêchoient  l’urine  de  couler,  mais  peu 
de  gens  peuvent  en  fupporter  l’incommodité.  On  a 
ufé  aufti  pour  les  femmes  d’un  peffaire  qui  produit 
le  même  effet , mais  on  rencontre  de  leur  part  la 
même  difficulté.  Je  ne  parle  pas  de  différens  vafes 
de  cuir  , de  verre  ou  d’argent , propres  à recevoir 
l’urine,  que  ceux  qui  veulent  fe  garantir  delà  mau- 
vaife  odeur  ôc  de  la  malpropreté  portent  fans  beau- 
coup de  répugnance. 

* INCONVENIENT , f.  m.  {Gram.)  il  fe  dit  de 
tout  obftacle  qui  fe  préfente  dans  la  conduite  d’une 
affaire , ôc  de  toutes  les  fuites  defavantageufes  qui 
naifTent  de  fa  conclufion.  Il  n’y  a prefquc  rien  qui 
n’ait  fes  avantages  8c  fes  inconvéniens.  L’homme 
prudent , qui  voit  dans  l’avenir , fe  garde  bien  de 
peiér  les  uns  Scies  autres  relativement  au  moment. 

Inconvénient  fe  dit  aufti  d’une  opinion , d’un  fyf- 
tème  , d’une  démarche,  é’c. 

INCORPOREL , adj.  ( Gram,  & Métaphyf.  ) fubf- 
tance  fpirituelle  qui  n’a  point  de  corps.  Foye^  Es- 
prit & Corps. 

L’ame  de  l’homme  t^incorponlle , 8c  peut  fubfifter 
fans  le  corps.  Foyei  Ame,  & Immatériel. 

Les  idées  indépendantes  du  corps  ne  peuvent  ni 
être  corporelles  , ni  être  reçues  dans  un  fujet  cor- 
porel. Elles  nous  découvrent  la  nature  de  notre  ame, 
qui  reçoit  ce  qui  eft  incorporel , 8c  qui  le  reçoit  au- 
dedans  de  foi  d’une  maniéré  incorporelle  , excepté  le 
mouvement  que  mon  ame  reçoit  quand  je  me  meus, 
8c  qu’elle  reçoit  tout-à-fait  à la  maniéré  des  cofps. 
Voilà  donc  une  modification  divifibfe  dans  un  fujet 
indivifible. 

Incorporel,  {Jurifp.)  fe  dit  des  chofes  non- 
matérielles,  qui  conféquemment  n’ont  point  de  corps, 
8c  que  l’on  ne  peut  toucher  corporellement , telles 
qtie  font  les  droits  8c  adions  qu’on  appelle  droits  in~ 
corporels,  /''qye^ Droits.  (.//) 

INCORPORER,  verbe  adif,  ( Gram.  ) c’eft  en 
général  unir  un  corps  à un  autre;  il  fe  dit  au  fimple 
8c  au  figuré.  Ces  lubftances  s'incorporent  facilement 
l’une  avec  l’autre.  On  ^ incorporé  cette  troupe  dans 
celle-ci.  Les  vaincus  furent  incorporés  aux  vain- 
queurs. Le  vice  s'incorpore  à l’homme  ; & il  faut  plus 
de  tems  encore  pour  l’en  féparer  , qu’il  n’en  a fallu 
pour  le  prendre. 

Incorporer  , {Pharmacie)  c’eft  lier  8c  donner 
une  certaine  confiftance  à un  corps  pulvériilant  , 
pour  en  former  un  éleÛuaire,  un  bol,  un  liniment, 
un  onguent  ; en  un  mot  un  remede  interne  ou  ex- 
terne fous  forme  folide , en  l’introduifant  peu-à-peu 
dans  un  fyrop , une  conferve , une  graine  ou  tout  au- 
tre excipient,  {h) 
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* INCORRECTION/,  f.  (Gram.  LUtêr.  Defin.) 
Si  le  rtyle  s’écarte  fouvent  des  lois  de  la  Grammaire, 
on  dit  qu’il  eft  incorrccly  qu’il  ell  plein  d incorre&lon. 
Si  une  ügure  delTinée  peche  contre  les  proportions 
reçues,  on  dit  qu’elle  ert  incorrecîe.  Le  reproche  d in- 
<Ofréc?iOflfuppofe  un  modèle  connu , auquel  on  com- 
pare l’imitation.  Voye^  CORRECTION. 

INCORRIGIBLE,  adj.  (Gm/tz.)  qui  ne  peut  être 
corrigé.  L’imbécillité  , l’opiniâtreté  & les  paflions 
rendent  les  hommes  incorrigibles.  Ou  ils  ne  conçoi- 
vent pas  la  vérité  des  confeils  qu’on  leur  donne  , ou 
ils  en  conviennent  , & n’ont  pas  la  force  de  les 
fuivre.  Je  ne  fais  pas  comment  on  corrige  les  en- 
fons  mal-nés;  il  y a des  vices  de  l’efprit  qui  font /«- 
corrigibles.  On  ne  donne  pas  de  la  fcnfibilité  à ceux 
qui  n’en  ont  point:  je  doute  qu'on  rcétifiele  juge- 
ment. Si  un  enfant  pêche  par  défaut  de  fenfibilité  , il 
faut  lui  imprimer  profondément  des  idées  d’ordre  & 
de  juftice  : heureux  s’il  peut  les  recevoir  & Iq^  con- 
fervcr!  Quand  on  trouve  trop  de  difficultés  à affbiblir 
une  paffion  , il  faut  en  fortifier  une  autre,  & n’a- 
bandonncr  un  enfant  à fon  fort , qu’après  avoir  tout 
tenté  pour  le  corriger. 

INCORRUPTIBLE,  adj.  ( Gram.  ) quin’eftpoint 
fujet  à corruption.  Voyt^  Corruption.  U n’y  a 
rien  dans  la  nature  ^incorruptible.  Cependant  la  cor- 
ruption ne  fedit  guere  que  des  fubftances  animales 
& végétales.  On  regarde  les  fels,  les  pierres,  les 
métaux , comme  incorruptibles.  Les  fels  fe  diflbl- 
vent , fe  décompofent,  les  pierres  tombent  en  pou- 
dre , les  métaux  fe  réduifcnt  en  chaux , encore  faut- 
il  en  excepter  l’or. 

Incorruptible  fe  dit  au  figuré.  Un  juge  incorrupti- 
ble. Il  y a peu  de  gens  dont  la  probité  foil  incorruptible. 

Incorruptibles,  f.  m.  pl.  ( Thiol.  ) nom  de 
fefles. 

Les  incorruptibles  étolent  un  rejetton  des  Euty- 
chiens. 

Ils  difoient  que  le  corps  de  J.  C.  étoit  incorrupti- 
ble ; par-là  ils  entendoient  que  dès  qu’il  fut  formé 
dans  le  fein  de  fa  mere  , il  n’étoit  fulceptible  d’au- 
cun changement,  ni  d’aucune  altération,  pas  même 
des  paffions  naturelles  & innocentes , comme  la  faim 
& la  foif;  en  forte  qu’avant  fa  mort  ilmangeoit  fans 
befoin  , comme  après  fa  réfurreÛion.  On  voit  par 
là  d’où  leur  venoit  ce  nom  : on  lesappelloit  auffi 
corrupticoles.  Dicl.  de  Trévoux. 

INCRASSANT  , ou  EPAISSISSANT  , 
( Médecine  thérapeutique  ) Les  Médecins  appellent  in- 
crajfation  , ou  épaijfijfement  procuré  aux  humeurs  par 
des  rcmedes  , le  changement  de  ces  humeurs  trop 
fluides  , tropfiibtiles,  en  une  confiftanceplus  denfe, 
plus  tenace  , plus  groffiere. 

La  plus  grande  fluidité,  qu’on  a aufiî  appellé  U 
dijfolution  des  humeurs^  a été  un  vice  très-ancienne- 
ment obfervé  ; & la  vite  de  la  corriger  par  des  re- 
medes,  eft  comptée  parmi  les  indications  médeci- 
iiales  dès  le  commencement  de  la  Médecine  ration- 
nelle. Mais  les  anciens  , les  Galeniftes  fur-tout  n’ont 
confidéré  ce  vice  que  dans  les  humeurs  excrémenti- 
cielles,  & principalement  dans  la  bile.  Ils  le  regar- 
doient  comme  un  obftacle  à l’évacuation  fuffilante& 
utile  de  ces  humeurs  , comme  les  empêchant  de  cé- 
der à l’aèHon  de  la  force  expultnce , ou  comme  pro- 
pre à une  humeur  particulière,  qui  étant  méléc  à la 
maffedu  fang , l’agitoit , le  r.-irefioit,  prodi.iloit  l'or- 
galme.  Koyeç  Orgasme.  Wectel  & Junclcer  auteurs 
modernes , qui  font  mis  avec  railon  au  premier  rang 
pour  la  théorie  de  l’adlion  des  meuicamens , ne  don- 
nent point  d’autre  idée  de  l’état  des  humeurs  qui  in- 
dique Vincrajfaùon. 

C’ert  une  invention  , & vraifemblablement  un 
préjugé  de  notre  fiecle,  que  l’opinion  d’une  diftblu- 
tion  de  la  maffe  emiere  des  humeurs , du  lang  pro- 
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prement  dit,  de  la  lymphe,  &c.  & qu«  le  projet  de 
les  épailTiT  par  les  fecours  de  l’art. 

La  Medecine  moderne  emploie  à produire  Vincraf- 
fation  , entendue  en  ce  dernier  fens  , des  remedes  de 
différentes  vertus.  Les  évacuans  de  toutes  les  efpe- 
ces , par  le  moyen  delquels  on  chaffe  du  corps  la  par- 
tie la  plus  liquide  delà  maffedu  fang;  l’exercice  pour 
fortifier  les  organes  qui  font  mis  par-là  en  état  de  con- 
denferleshumeiirs  ; les  remedes  toniques  acides,  acer- 
bes , aufteres  dans  la  même  vue  ; les  aftringens  ftyp- 
tiques  vulgaires , qu’on  croit  altérer  direélement  6c 
immédiatement  la  confiftance  des  humeurs  ; les  ano- 
dins , & antifpafmodiques,  antorgafmiques,qui  font 
cenfésagiren  calmant  leurfougue;  & enfin  les  //z- 
crajfuns,  proprement  dits  , qui  font  le  fujet  propre  de 
cet  article.  A' oye^  fur  l’aêHon  des  autres  remedes  que 
nous  venons  d’indiquer  leurs  articles  particuliers; 
Evacuant,  Exercice,  Styptique  , &c. 

Les  remedes  appellés  incrajfans  par  excellence 
font  des  fiibftances  tburnies  par  le  régné  végétal , & 
par  le  régné  animal , fades , inodores , collantes , fo- 
lubles  dans  les  liqueurs  aqueufes  , qu’elles  épafiiffent 
& qu’elles  rendent  gluantes  fenfiblement  ; & qui 
étant  digérées  & portées  dans  la  maflè  du  fang , font 
cenfées  y produire  le  même  effet  par  une  vraie  mix- 
tion , interpofition,  introfufeeption  de  leur  fubftan- 
ce  entière  & inaltérée,  immediatâ  S>  fubjlantiali fui 
mifceld,  interpojitione  ^ introfufceptio'ne  ^folutione. 

Les  médicamens  auxquels  on  accorde  éminemment 
cette  propriété,  font  la  plupart  des  fubrtancesmu- 
queufes,  végétales  , & animales,  & principalement 
les  émulfions  ordinaires  fucrées,  le  fuc  & les  décoc- 
tions de  régliffe  ; les  décodions  ou  tifannes  de  ci- 
trouille, de  carouge,  de  racine  de  guimauve,  de 
grande  confonde,  qui  eft  bien  plus  mucii.agineufe 
que  ftyptique,  &c.  l’orge  , le  riz , l’avoine  , le  fagou  , 
6c  preiqiie  tous  les  farineux,  Farineux  , 

foit  en  décoftion  , foit  préparés  en  crème  , ou  en 
potage  avec  l’eau  , le  lait;  les  émulfions  végétales  , 

. comme  le  lait  d’amande , &c.  ou  le  bouillon  ; les  dé- 
codions , 6c  le  fyrop  de  chou  rouge  , 6c  de  navet; 
les  châtaignes , le  chocolat  appellé  de  famé,  les  fucs 
gélatineux  animaux,  tels  que  la  gelée  de  corne  de 
cerf,  les  bouillons  de  limaçons,  de  grenouilles,  &: 
ceux  de  jeunes  animaux  ; comme  poulets  & veaux, 
les  brouets,  ou  bouillons  légers  de  ces  dernieres  vian- 
des appellés  communément  eau  de  poulet  , tau  de 
veau , les  bouillons  de  veau  au  bain-marie  fort  ufités 
à Montpellier  , les  œufs  , le  lait  & les  laitages,  &c. 
Pour  évaluer  exadement  les  vertus  réelles  de  ces 
t fubftances , il  faut  obferver  , 

Premièrement , que  ce  font  ici  des  véritables  ali- 
' mens , des  alimens  purs  & proprement  dits  exquifita  , 
des  alimens  qui  ne  lont  point  du  tout  médicamen- 
teux. yoyeq_  Nourrissant  & Médicament. 

Secondement , que  toutes  ces  fubftances , & en 
général  toutes  les  fubftances  propres  à nourrir  les 
animaux,  font  fujets  à un  changement  fpontané  , 
appellé  fermentation  ( FERMENTATION.  ) , 6i 

que  le  premier  eftét  de  ce  changement  eft  de  déirui- 
re  la  vilcofité  de  ces  fubftances , qui  ne  leur  eft  en- 
fuite  Jamais  rendue  par  aucune  altération  ultérieure* 
Troifiemement , que  ces  fubftances  éprouvent  dans 
l’ellomac  6c  dans  les  inteftins  une  altération  qui  dé- 
truit encore  plus  puiffamment  leur  confiftance , leur 
vilcofité  , 6c  qu’elles  ne  tourniffent  conftamment  au 
fang  qu’une  liqueur  toujours  très-fluide  &très-rc/:«c, 
favoir  , le  chyle  , lequel  recevant  des  élaborations 
ultérieures  dans  les  organes  de  la  fanguification  , eft 
ablolument  différent , dégénéré  de  la  matière  qui  l’a 
fourni , avant  d’être  véritablement  incorporé,  affi- 
milé  avec  le  fang. 

Quatrièmement , qu’il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
lorlqu’on  mange  des  corps  farineux  ôc  des  doux  non 
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fermentés,  la  falive  , & vraifemblablement  les  hu- 
meurs œfophagiene  & gaftrique  l'ont  épaiflîes  & ren- 
dues gluantes. 

Cinquièmement , il  eft  obfcrvé  encore  que  ceux 
qui  tirent  leur  nourriture  ordinaire  des  corps  fari- 
neux non  fermentés  , comme  du  blé  de  Turquie  & 
des  châtaignes,  qui  font  l’aliment  commun  des  ha- 
bitans  de  plufieurs  provinces  , que  ces  hommes,  dis- 
je  , font  gros  , gras  , pour  ainfi  dire  empâtés , & en 
même-tems  lourds  , parelTeux  , foibles. 

On  peut  tirer  de  ces  obfervations  les  conféquences 
fuivantes  : 

Premièrement,  quelesremedes  appelles 
ne  font  pas  proprement  des  médicamens  ; & que  puif- 
qu’ils  font  au  contraire  de  fimples  & véritables  ali- 
mens  , ils  doivent  être  employés  à grande  dofe , & 
pendant  longtems,  s’ils  font  en  effet  indiqués  quel- 
quefois. 

Secondement , qu’on  évalue  très-mal  leur  opéra- 
tion fur  les  humeurs  du  corpsvivant,  dans  le  fein 
<lefquelles  ils  font  introduits  par  la  route  commune 
du  chyle  , & après  avoir  effuyé  divers  changemens 
confidérables  , en  eftimant  cette  opération  par  les 
effets  de  ces  fubllances  inaltérées  fur  des  liqueurs 
mortes,  intrus  , contenuesdans  des  vaiffeaux  pure- 
ment paffîfs,  in  vitro  f & que  s’il  n’eft  pas  démontra- 
ble à la  rigueur  que  ces  prétendus  incrajans  n’ope- 
rent  fur  les  humeurs  aucun  épaifliffement  direél  & 
immédiat , du  moins  cette  affertion  eff-elle  très-vrai- 
femblable  : furquoi  on  peut  faire  cette  remarque  fin- 
•guliere  , que  de  tous  les  moyens  d'incrajjation  artifi- 
cielle propofés  au  commencement  de  cet  article,  le 
plus  vain  , le  plus  nul , du  moins  le  plus  incertain  , 
c’efi  l’emploi  des  matières  appellées  incrajfanus  par 
excellence. 

Troifiemement  , que  l’épaiflîffement  réellement 
caufé  à la  falive,  & les  fucs  œfophagien&  fioma- 
cal , par  l’ufage  des  farineux  non  fermentés , & fur- 
tout  des  doux  exquis  , n'infirme  en  rien  le  fentiment 
que  nous  venons  de  propofer,  parce  que  ces  fucs 
font  immédiatement  imprégnés , chargés  de  ces  fub- 
llances immuées,  inaltérées.  Cette  confidération 
en  fournit  une  autre  qui  eft  immédiatement  liée  à 
la  première  ; c’eft  qu’il  n’y  a que  les  fucs  & les  or- 
ganes digeftifs  qui  foient  évidemment  affeéles  par 
nos  incrafans  , & qu’ainfi  l’on  peut  raifonnablement 
déduire  leurs  vertus  médicinales  , s’ils  en  ont  en 
effet , de  leur  aftion  fur  les  fucs  & fur  ces  organes. 

Quatrièmement  enfin , que  le  mol  embonpoint  des 
ûlpkitophaoes , ou  mangeurs  de  farine  , ne  prouve 
rien  en  faveur  de  la  théorie  vulgaire  , c’ell-à-dire 
de  celle  qui  fait  agir  ces  matières  dans  le  corps  com- 
me dans  les  vaiffeaux  chimiques  ; car  certainement 
être  gros  & gras , n’eft  pas  la  même  chofe  qu’avoir 
les  humeurs  épaiffes  & vifqueufes. 

Mais  comme  un  moyen  curatif  peut  être  très- 
utile  , quoiqu’on  n’ait  qu’une  fauffe  théorie  de  fon 
aftion , & que  par  conléquent , après  avoir  démon- 
tré rinfuffilânce  de  celle-ci , il  refte  à favoir  encore 
quels  font  les  iifages  des  corps  bien  ou  mal  nom- 
més incrajfans.  Nous  dirons  premièrement  quel’ef- 
pece  d’aliment  pur , doux,  de  facile  digeftion,  abon- 
dant en  matière  nutritive , auquel  on  a donné  le  nom 
à'incrajfant , eft  bon,  & vraifemblablement  à caufe 
des  qualités  que  nous  venons  d’y  remarquer  dans  les 
cas  luivans. 

On  les  donne  communément  & avec  fuccès  aux 
perfonnes  feches  , exténuées  , épuifées  par  le  tra- 
vail , ou  par  un  ufage  exceffif  de  l'acle  vénérien  ; 
aux  phtifiques  , à ceux  qui  font  attaqués  de  toux 
opiniâtres , qui  font  dans  le  marafme , ou  dans  la  fiè- 
vre heftique  ; à ceux  qui  font  fujets  aux  dartres  , 
aux  érefipeles , aux  rhumatifmes  ; dans  les  ophtal- 
juies , avec  écoulement  d'humeurs  abondantes  & 
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âcres  ; dans  te  ftorbut,  les  flux  de  ventre  colliqua- 
tifs , les  fueiirs  abondantes , la  fièvre  ardente  pu- 
tride , &c. 

Il  nous  refte  à obferver  que  nous  avons  dans 
l’art,  outre  ces  incraÿans  généraux,  des  incra^am 
particuliers,  d’une  humeur  excrémenticielle  parti- 
culière , c’eft-à-dire  des  incrajjans  , dans  le  fens  des 
anciens  ; favoir  , ceux  qu’on  deftine  â épaiflir  l’hu- 
meur bronchique  , ou  à mûrir  la  matière  des  cra- 
chats dans  les  rhumes.  Ces  remedes  font  une  efpece 
de  bcchique  , ou  peQoral.  V oy^^PECTORAL , Med. 
thèrap.  ( b') 

INCRÉDULE,  INCRÉDULITÉ,  {Gramm.) 
Vincrédulité  eft  définie  par  le  diélion.  deTrév.  une 
dlfpofition  d’cfprit  qui  nous  fait  rejetter  les  chofes  , 
à moins  qu’elles  ne  nous  foient  bien  démontrées  : 
en  ce  fens  Vincrédulité  eft  une  qualité  louable  , ex- 
cepté en  matière  de  foi. 

11  y a deux  fortes  dV incrédulité,  l’une  réelle  & l’au- 
tre fimulée. 

Vincrédulité  ritllt  ne  peut  être  vaincue  que  par  des 
rail'ons  fupérieures  à celles  qui  s’oppofent  dans  no- 
tre efprit  à la  croyance  qu’on  exige. 

Il  faut  abandonner  à fon  malheureux  fort  Vincrê- 
didhl  fimulée  ; il  faut  attendre  cette  forte  d’hypo- 
crite au  dernier  moment , à ce  moment  oi'i  l’on  n’a 
plus  la  force  de  s’en  impofer  à foi-même  ni  aux  au- 
tres. 

* INCRÉÉ  , adj.  ( Gramm.  ) qui  n’a  point  eu  de 
commencement, & conféqitemment  n’aura  point  de 
fin.  Tous  les  anciens  Philofophes  ont  dit , nen  ne  fe 
frtit  derienjainfi  la  matière  étoit,  félon  eux  , incriée , 
éternelle.  Pour  nous , il  n’y  ^ que  Dieu  qui  foit  in- 
Clic.  l^oye:^les  articUsY}îï.V  «S*  CREATION. 

* INCROYABLE  , adj.  ( Gram.  & Mitaphyfiq.  ) 
ce  qui  ne  nous  paroît  pas  digne  de  foi.  Il  faut  avoir 
égard  aux  circonftances  , au  cours  ordinaire  des 
chofes , i la  nature  des  hommes , au  nombre  de  cas 
où  de  pareils  évenemens  ont  été  démontrés  faux,  à 
l’utilité  , au  but,  à l’intérêt , aux  paffions , àl’impof- 
fibilité  phyfique  , aux  monumens , à l’hiftoire , aux 
témoins  , à leur  cara£fere,  en  un  mot , à tout  ce  qui 
peut ‘entrer  dans  le  calcul  de  la  probabilité  , avant 
que  de  prononcer  qu’un  fait  eft  digne  ou  indigne  de 
notre  croyance. 

Le  mot  incroyable  eft  hyperbolique  , comme  dans 
ces  exemples  : Xercès  fit  paffer  dans  la  Grece  une 
multitude  incroyable  de  foldats.  Alexandre  ie  plai- 
foit  à tenter  des  chofes  incroyables. 

Celui  qui  ne  trouve  rieti  d'incroyable  eft  un  hom- 
me fans  expérience  & fans  jugement. 

Celui  qui  ne  croit  rien  , & à qui  tout  paroît  éga- 
lement impoffible , a un  autre  vice  d’efprit  qui  n’eft 
pas  moins  ridicule. 

Il  y a une  telle  diverfité  dans  la  conftitution  ge- 
nerale des  hommes  , qu’il  n’y  en  a pas  deux  à qui  un 
même  fait  paroiffe  également  cxoy'Ah\cow  incroyable. 
Faites-en  l’expérience  , & vous  verrez  que  celui-ci 
vous  dira  que  la  vraiffemblance  que  telle  chofe  eft,  à 
la  vraiffemblance  qu’elle  n’eft  pas,  eft  dans  le  rap- 
port de  I à I O , & l’autre  dans  le  rapport  de  i à 1 000. 

INCRÉMENT,  dans  la  Gco/nc'mirfeditdelaquan- 
tité  dont  une  quantité  variable  augmente  ou  croît  ; fi 
la  quantité  variable  décroît  ou  diminue , fa  diminu- 
tion ou  fon  décroiffement  s’appelle  encore  alors  in- 
crémenf,m^\s  Vincrcment  eft  négatif.  Voyei  Diffé- 
rentiel £■  FLUXION.  _ ^ 

M.  Taylor  a appeilé  incrémens  les  quantités  ditie- 
rentielles.  fon  ouvrage  intitulé  Metkodus  in* 

cremenionim.,&c,  (O)  .r-  < r \ 

INCRUSTATION  , f.  f.  ( Hifi-  ) 

On  nomme  ainfi  une  croûte  ou  enveloppe  de  p^rre 
qui  fc  forme  peu  à peu  autour  des  corps  qui  ont  fe- 
iourné  pendant  quelque  tems  dansde  certaines  eau». 

* Ü Ü O O ij 
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Vincriifiation  ne  doit  pas  être  confondae  avec  la  pé- 
trification ; cependant  ellepeutcontribiier beaucoup 
à nous  faire  connoître  la  maniéré  dont  elle  s opéré. 
l.(is  incrujîations  varient  avec  la  nature  de  la  terre 
fjui  a été  diffoute  , ou  du  moins  divifée  par  les 
eaux  mais  les  incrujîations  les  plus  ordinaires  font 
calcaires  , parce  qu’il  n’y  a point  de  terre  qui  foit 
plus  dilpofée  à être  mife  en  dilTolution  que  la  terre 
calcaire.  U y a auflî  des  incrujîations  ochracces  ou 
couleur  d’ochre  , parce  que  la  terre  dont  les  eaux 
étoient  chargées  étoit  mêlée  de  parties  ferrugineu- 
fes  qui  fe  font  dépofées  avec  elle  fur  les  corps  qui  fé- 
journentdans  ces  eaux,  & ont  formé peu-à-pcu  une 
croûte  ou  enveloppe  autour  d’eux  : de  cette  der- 
nière efpece  font  les  incrujîations  fameufes  qui  fe 
font  dans  les  eaux  thermales  des  bains  de  Carlsbade 
en  Bohème  ; elles  fe  forment  très-promptement,  & 
prennent  affez  exaétement  la  figure  des  plantes , des 
bois  & des  autres  corps  qu’on  y laiffe  tremper  ; elles 
font  d’un  beau  rouge  pourpre  ou  foncé.  Les  eaux 
d’Arcueil , près  de  Paris  , ont  aufll  la  propriété  de 
former  très  - promptement  une  croûte  autour  des 
corps  qu’on  y laiffe  féjourner,  6c  elles  bouchent  au 
bout  d’un  certain  tems  les  tuyaux  de  plomb  par  où 
elles  paflent. 

Il  y a aufii  des  i'îcrwyFit/ionJ  métalliques;  telles  font 
celles  que  l’on  voit  lur  certaines  pierres  , (ur  lef- 
queîlcs  on  remarque  un  enduit  ou  une  croûte  de  py- 
rite ou  de  cuivre  ; mais  celles-là  font  formées  parles 
exhalaifons  minérales.  Mines.  ^ 

On  appelle  aulTi  incrufîacions  l’enduit  qui  fe  for- 
me peu -à- peu  fur  les  parois  des  grottes  6c  des  ca- 
vernes : ces  dernieres  doivent  leur  origine  aux  eaux 
chargées*  de  fucs  lapidifiques  , qui  fuinient  au-tra- 
vers  des  rochers  & y dépofent  la  partie  terreufe, 
quife  durcit  à l'air,  & forme  une  croûte  que  l’œil 
peut  aifément  diftinguer  de  la  roche  ou  pierre  à la- 
quelle elle  s’eft  attachée  : c’eft  ainfi  que  le  forment 
les  ftalaftites.  Stalactite. 

Dans  les  chambres  graduées  des  falines  , où  l’on 
fait  palfer  l’eau  chargée  de  fel  pardelTus  des  fagots 
ou  des  épines  , il  fe  forme  auffi  au  bout  de  quelque- 
tems  amour  de  ces  corps  des  incrufîacions  qui  ont 
exatlement  la  figure  du  corps  autour  duquel  el'es  fe 
font  incrufîtes.  L'on  voit  quelquefois  des  nids  d’oi- 
feaiix  , des  branches , &c.  qui  font  ainfi  incnijiès  ^ 6c 
que  les  perfonnes  peu  inftruites  regardent  comme 
des  pétrifications  rares  & fmgulieres. 

Tout  le  monde  a un  exemple  familier  de  Vincruf- 
tation  dans  l’enduit  qui  fe  forme  journellement  ,fur 
les  parois  des  vaiffeaux  dans  lefquels  on  fait  bouil- 
lir de  l’eau  ; on  voit  que  leur  intérieur  fe  tapifi'e  d'une 
croûte  terreufe  , qui  à la  longue  prend  la  confiden- 
ce d’une  pierre.  (—) 

Incrustation,  { a4rchu.rom.)  en  latin  z/*cra/^ 
eatio  f ou  tecîorium  opus , dans  Vitruve  ; forte  d’enduit 
dont  les  murs  , les  planchers  , les  toits , les  pavés , 
les  frifes  & autres  parties  des  temples  , des  palais 
& des  bâtimens  étoient  couvertes  comme  un  pain 
l’cft  de  croûte. 

On  didinguoit  chez  les  Romains  quatre  fortes 
é'in^rujîations  principales , qui  compofoieni  ce  genre 
d’ornement , & dont  le  leûeur  ne  fera  pas  fâché 
d’être  indruit. 

La  première  efpece  fe  faifoit  d’un  fimple  enduit 
de  mortier  ; fi  c’étoit  de  chaux , les  Architeéles  ro- 
mains qui  ne  s’en  fervoient  qu’à  blanchir,  le  nom- 
moient  albarium  opus  ; s’il  y avoit  du  fablon  , de 
l’arene  mêlée  avec  de  la  chaux  , arenatum  ; & fi  c’é- 
toit du  marbre  battu  & pulvérifé , marmoraium  ; c’ed 
de  telles  incrujîations  que  Pline  parle  Uv.  XXXyj^ 
chap.  xxiij , quand  il  dit  : TeBorium^  niji  ter  annato  , 
6*  bis  marmoraio  inducîum  eji , non  faits  fphndoris  ha- 
het^  'V'oilà  la  feule  incrujîution  connue  dans  le  ûccle 
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des  Curtius  &c  des  Fabriciiis  ; mais  cette  fimpllcltl 
ne  dura  pas  longtems. 

La  fécondé  efpece  iTincrujîation  qui  fui  vit  de  près, 
s’exécupli  avec  des  feuilles  de  marbre  appliquées 
fur  la  lurface  des  murs.  Les  maifons  des  grands  en 
furent  parees  fur  la  fin  de  la  république.  Cornélius 
Népos  veut  que  Mamurra  , chevalier  romain  , fur- 
intendant  des  architeéles  de  Jules  - Céfar  dans  les 
Gaules  , foit  le  premier  qui  revêtît  fa  maifon  du 
mont  Cœlius  de  feuilles  de  marbre  l'ciées  en  gran- 
des & fines  tables,  Lépide  & Luculle  l’ayant  imité  , 
cette  invention  s’accrut  merveilleufemem  par  d’au- 
tres citoyens  également  riches  & curieux  , 6c  fur- 
tout  par  les  empereurs. 

On  ne  fe  contenta  plus  d’expofer  à la  vue  le  mar- 
bre en  œuvre , on  commença  fous  Claude  à le  pein- 
dre ou  à le  teindre  , 6c  fous  Néron  à le  couvrir  d’or, 
& à le  mettre  en  compartimens  de  couleurs,  qu’on 
divcrfifioit , pommeloit , mouchetoif,  6c  fur  lelquels 
on  faifoit  des  figures  de  toutes  fortes  de  fleurs  , de 
plantes  & d’animaux.  C’eft  ce  que  Pline , Av.  XXXy, 
chap.j.  nous  apprend  dans  Ibn  flyle  pittorefqiie  ; 
Jam  vero  picîura  in  totum  marboribus  pulfa  jam  quidem 
& aura  : nec  tantum  ut  parûtes  tou  optriantur  , vtriim 
& inUrrafo  marmore  , vtrmicuLatis  ad  effigies  rerutn  & 
animalium  crujîis.  Non  placent  jam  abaci  , non  jpatia 
montis  in  cubiculo  dditeniia.  Cœpimus  &lapidem  pin- 
geu.  Hoc  Claudii  principatu  inventum  , Neronisverà  , 
maculas  , quæ  non  ejfent , in  crufîis  inftrendo , unitaum 
variare  : ut  ovatus  ffiet  Nugiidicus  j ut  purpura  dijîin- 
gueretur  Synnadicus  , qualittr  ilLos  naj'ci  optarent  de- 
litiœ  : montium  hæc  fuhjidioe  dejiciiniium. 

Pline  veut  dire  dans  ce  bel  endroit,  que  les  efprits 
des  Romains  de  ce  tems-là  étoient  tellement  portés 
par  le  luxe  à ce  genre  de  recherches , qu’ils  ne  gou- 
toient  pfiis  les  grandes  tables  de  marbre  quarrées  , 
( abacos  ) ni  celles  qui  décoroient  leurs  apparte- 
niens , fi  elles  n’éioient  peintes  ou  teintes  de  cou- 
leurs étrangères.  Les  marbres  de  Numidie  & de 
Synnada  en  Phrygie  , qui  étoient  les  plus  précieux 
de  tous  , ne  leur  paroiflbient  plus  aflëz  beaux  , à 
caule  de  leur  limplicité.  Il  falloit  marqueter  , dia- 
prer , jafper  de  plufieurs  couleurs  ceux  que  la  nature 
avoit  produits  d’une  feule.  Il  falloit  que  le  marbre 
mimidien  fût  chargé  d’or  , & le  fynnadien  teint  en 
pourpre  : ut  ovatus  ejfet  numidicus,  ut  purpura  dijîin- 
gutrttur jynnadtcus  ; on  fous  - entend  lapis , qui  pré- 
cédé un  peu  plus  haut.  Dupinet  transformant , com- 
me un  autre  Deucalion,  des  pierres  en  des  hommes, 
a prii  les  deux  mots  numidicus  6c  jynnadicus  pour 
deux  Citoyens  romains  , l’un  décoré  du  triomphe, 
qu'on  appelioit  ovatio  , & l’autre  revêtu  de  pourpre. 

Les  marbres  mimidien  6c  fynnadien  font  les  mê- 
mes que  Si  ace  appelle  lybicum  , phrygiumqueJtUcem 
dont  la  maifon  de  Stella  Violantiila  étoit  toute  hir 
crtijlèe , ainfi  que  du  marbre  verd  de  Lacédémone. 
Hic  libyens  phrygiufque Jilex  j hîc  dura  Laconum 
Saxa  virent. 

Le  marbre  de  Numidie  , ovatus  ^ fignlfie  auratus  ^ 
chargé  d’or , parce  qu’on  doroit  le  marbre  avec  du 
bianc-d’œuf,  comme  on  dore  le  bois  avec  de  l’or  en 
couleur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  teinture  des  marbres , cet 
art  étoit  déjà  monté  à une  telle  perfeftion  , que  les 
ouvriers  de  Tyr  & de  Lacédémone  , fi  fupérieurs 
dans  la  teinture  du  pourpre  , portoient  envie  à la 
beauté  & à l’éclat  de  la  couleur  purpurine  qu’on  don- 
noit  aux  marbres.  C’eft  Stace  qui  nous  en  alfure 
encore. 

Rupefque  nitent  , quels  purpura  fœpt 
Oebalis  y 6*  Tyrii  moderator  livet  ahene. 

Le  troifieme  genre  à'incrujîation  dont  les  Romains 
déçoroiem  leurs  bâiimen?  en  dedans  & en  dehors. 
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S executoit  avec  de  l’or  ou  de  l’argent  pur.  Cette 
forte  à'incrujiaùon  fe  pratiquoit  en  deux  maniérés  ; 
favoir , ou  par  fimples  feuilles  d’or  & d’argent  battu , 
Ou  par  lames  folidcs  de  Tun  & de  l’autre  métal.  Les 
Romains  firent  des  dépenlés  incroyables  en  ce  genre. 

La  dorure  en  feuilles  du  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin par  pomitien,  coûta  feule  plus  de  douze  mille 
talens , c’elî-à  dire,  plus  detrente-fix  millions  de  nos 
JiVrcs.  Plutarque,  après  avoir  parlé  de  cette  dorure 
lomptueufe^du  capitole,  ajoute  ; fi  quelqu’un  s’en 
étonné,  qu’il  vifite  les  galeries,  les  balîliques,  les 
bains  des  concubines  de  Domitien , il  trouvera  bien 
dcquoi  s’émerveiller  davantage. 

La  mode  s’établit  chez  les  particuliers  de  faire 
dorer  les  murs,  les  planchers  & les  chapiteaux  des 
colomnes  de  leurs  maifons.  Laquearia , qua  nunc^  & 
in privatis  domibus  aura  itguntur y t templo  Capitolino  ^ 
tranjiere  in  caméras^  inparieus  quoque  ,qui jam  & ipji ^ 
tanquam  vafainaurantur,  nous  dit  Pline,  liv.  XXX^, 
cap.  iij. 

C’étoit  une  chpfe  ordinaire  à Rome  du  tems  de 
Properce  , de  bâtir  de  marbre  de  Ténare , & d’avoir 
des  planchers  d’ivoire  fur  des  poutres  dorées.  Les 
deux  vers  fuivans  l’indiquent. 

Quoi  non  Tœnaris  domus  e(î  mihi  fulta  metalUs  j 
Nec  camira  auratas  inter  eburna  trabes. 

Propert.  Eleg.  S. 

L’autre  incrujîation  d’or  confiftoit  en  lames  folides 
de  ce  métal , paffées  par  les  mains  des  Orfèvres , & 
appliquées  aux  poutres,  lambris  , folives  des  mai- 
fons , portes  des  temples , & maçonnerie  d’amphi- 
téatres.  Ces  lames  dW  font  défignées  dans  les  au- 
teurs par  ces  mots , crajfum , vel folidum  aùrum , poür 
les  diftinguer  des  feuilles  d’or  battu  , qit’ils  nom- 
moicnt  braHeas  , & qui  fervoient  aux  fimpIcs  doru- 
res : il  faut  bien  que  cet  ufage  ^incrujîation  de  lames 
d’or  fût  commun  fous  l’empire  de  Domitien , puifque 
Stace  parlant  du  tems  où  l’ancienne  frugalité  regnoit 
encore , dit  dans fa.  Thébaidcy  liv.  l. 

Et  nondiim  crajfo  laquearia  fulta  métallo  , 

Montibas  aut  late  Gratis  tf'ulta  nitebant 

A tria. 

Lucain  nous  affure  que  les  poutres  du  palais  de 
Cléopâtre  avoîent  été  couvertes  de  ces  incruflations 
de  lames  d’or  ; ce  qu’il  met  au  rang  des  fuperfluités 
des  fiecles  les  plus  corrompus , qui  les  eulTent  à peine 
ibuffertes  dans  un  temple. 

Jpfe  locus  templl  ( quoi  vis  corrupùor  edas 

Exjhuat  ) irjîar  erac  ; laqueataqiie  delà  ferehant 

Divitias  , cralTumque  trabes  abfconderat  aurum. 

Toutefois  rien  ne  relTemble  en  ce  genre  à la  ma- 
gnificence prefque  incroyable  que  déploya  Néron, 
en  faifant  revêtir  intérieurement  de  lames  d’or  tout 
le  théâtre  de  Pompée  , lorfque  Tiridate  , roi  d’Armé- 
nie , vint  le  voir  à Rome , & même  pour  n’y  demeu- 
rer qu’un  feul  jour  : aufiî  ce  jour , tant  à caufe  dé 
la  dorure  de  ce  théâtre  , que  pour  la  fomptuofité  dé 
tous  les  vafes  & autres  ornemens  dont  on  l’enrichit , 
fut  appelle  le /o«r<f'or.  Claudiifuccejfor  Nero.^  Pom- 
peïi  theatruni  operuitauro  in  unum  diem  , quôd  Tiridati, 
Ttgi  Armemct  oftndcrtiy  dit  Pline,  liv.  XXXI II , 
cap.  iij.  Ce  n’eft  donc  pas  ridiculement  que  le  poète 
Afeonius  , parlant  de  la  ville  de  Rome,  la  caraélé- 
rife  en  ces  termes  : 

Prima  urbs  inter  Divûmdomus y aurea  Roma. 

Quant  aux  lames  d’argent , Séneque  nous  raconte 
que  les  femmes  de  fon  fieclc  avoient  leurs  bains  pa- 
ves d’argent  pur , enforte  que  le  métal  employé  pour 
la  table , leur  fervoit  aufii  de  marche-pié.  Argento 
feeminœ  lavaniur , & nifi  argentea  fint  folia  jajlidiunt , 
éademqut  mattna  & probris  ferviat  ^ £*  cibis. 

pn  en  étoit  venu  jufqu’à  enchâffer  dans  le  par- 
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qiielage  des  appartemens , des  pcfics  & des  pierres 
précieufes.  Ei.  deliciarum ptrvtnbrms . ut  nïjî gemmas 
calcuTt  mlimus.  Et  Pline  dit  à ce  fiijet  qu’il  ne  s’agif- 
foit  plus  de  vanter  des  vafes  & des  coupes  enrichies 
de  pierreries  , puifque  l’on  marchoit  fur  des  bijoux , 
que  l’on  porloit  auparavant  feulement  aux  doigts. 

Stace  n’a  point  oublié  ce  trait  de  luxe  elfréné  j 
lorfque  décrivant  une  maifon  de  campagne  apparte- 
nante à Manlius  Vopifeus,  il  ajoute  ; 

Vidi  artes  , veterumque  manus  , variifque  metalla 
1 iva  rnodis  : labor  ejl  , auri  memoran  figuras  : 
ebut  , aut  dignas  digitis  contingere  gemmas.' 
vagor  ajpeclu  , vijufque  per  omnia  duco  , 
Calcabanty  nec  opimus  opes. 

Lib.Jylvar.  ManliiVopifci, 
Le  quatrième  genre  à^ïncnijlations  , fur  lequel  je 
lerai  court , confiftoit  en  ouvrages  de  marqueterie 
& de  molaïque  , opéra  teffellata  , mujiva  , lithofirata  , 
6*  cerofirata  , dont  on  décoroit  aulTi  les  palais  & les 
maifonsparticulieres.  Dans  ces  fortes  d’incrufiations 
diderentes  en  forme  & en  matière , on  employoit  aux 
ouvrages  deux  fortes  d émaux,  les  uns  & les  autres 
laits  lur  tables  d’or , de  cuivre  ou  autre  métal , pro- 
pres à recevoir  couleurs  & figures  par  le  feu.  Quand 
ces  émaux  étoient  de  pièces  ou  tables  quarrées , on 
les«ppel!oit  abacos  ; quand  elles  étoient  rondes  on 
les  nommoit//>eca/a  & orbes. 

Un  homme  fe  croyoit  pauvre  fi  tous  les  apparte- 
mens de  fa  maifon , chambres  & cabinets  ne  relui- 
loient  d’émaux  ronds  ou  quarrés  ^ d’un  travail  ex- 
quis , fi  les  marbres  d’Alexandrie  ne  brilloient  d’//r- 
cruflations  numidiennes,  & fi  la  marqueterie  n’étoit 
“ qu’on  la  prît  pour  une  vraie  peinture. 

Mais  que  Séneque  avoir  raifon  d’apprécier  en  fase 
tous  ces  lones  d’ornemens  à leur  valeur  réelle  \ C’ell 
un  beau  morceau  que  celui  de  l'ipitre  nS  , dans  la- 
quelle il  fait  la  réflexion  fiiivante.  « Semblables  , 

» dit-il , à des  enfans , & plus  ridicules  qu’eux , nous 
» nous  iaiffons  entraîner  à des  recherches  de  fantai- 
» fie  , avec  une  pafiion  aulÏÏ  coûteufe  qu’extrava- 
” gante.  Les  enlans  fe  plaifent  à amafier , à manier 
» de  petits  cailloux  polis  qu’ils  trouvent  fur  le  bord 
» de  la  mer  ; nous , hommes  faits  , nous  fommes  fous 
>*  de  taches  &c  de  variétés  de  couleurs  artificielles  , 

» que  nous  formons  fur  des  colomnes  de  marbre  * 

» amenées  à grands  frais  des  lieux  arides  de  l’Egyp- 
» te,  ou  des  deferts  d’Afrique  , pour  foutenir  qiiel- 
» que  galerie.  Nous  admirons  de  vieux  murs  que 
» nous  avons  enduits  de  feuilles  de  marbre  , facliant 
n bien  le  peu  de  prix  de  ce  qu’elles  cachent , & ne 
» nous  Occupant  que  du  foin  de  tromper  nos  yeux  , 

» plutôt  que  d*éclairernotreelprit.EniVïcru/?d«^de  do- 
» rures  les  planchers , les  plafonds  & les  toits  de  nos 
» maifons , nous  nous  repaiffons  de  ces  illufions  men- 
» fongeres  , quoique  nous  n’ignorions  pas  que  fous 
» cet  or  il  n’y  a que  du  bois  fale , vermoulu , pour- 
» ri,  & qu’il  fuffilbit  de  changer  contre  du  bois  du- 
» râble  & proprement  travaillé.  ( Z).  7.  ) 

* INCUBATIQN,  f.  f.  (Gram.  & Hijl.  nat.)  {\  fe  dit 
de  l’aéHon  de  la  femelle  des  oiléaux,  lorfqu’elle  fe  mec 
& demeure  fur  fes  œufs  pour  les  couver.  La  durée  de 
1 ipcubacion  n’eft  pas  la  même  pour  tous  les  oifeaux. 

INCUBE,  f,  m.  ( Divinat.  ) nom  que  les  Démo- 
nographes  donnent  au  démon  quand  il  emprunte  la 
figure  d’un  homme  pour  avoir  commerce  avec  une 
femme. 

Delrio  , en  traitant  de  cette  matière,  pofe  pour 
premier  axiome  inconteftable  que  les  forcieres  ont 
coutume  d’avoir  commerce  charnel  avec  les  démons  , 

& blâme  fort  Chytrée  , "Wyer  , Biermann , Godel- 
man , d’avoir  été  d’une  opinion  contraire , aulîî-bien 
que  Cardan  6c  Jean-Baptifte  Porta,  qui  ont  regardq 
ce  commerce  comaie  une  pure  illiifion. 
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Il  ell  vrai  que  faint  Juftin  , martyr  , Clément 
Alexandrin  , Terlullien  , Caint  Cypnen  , faint  Au- 
guftin  & faint  Jérôme  ont  penfe  que  ce  commerce 
étoit  poffible  ; mais  de  la  pofl».  ite  a 1 ade  il  y a 
encore  une  grande  diftance  Delrio  prouve  cette 
poffibilité,  parce  que  les  démons  peuvent  prendre 
un  corps  & des  membres  phamaftiques , les  échauf- 
fer iufqu’à  un  certain  degré.  Quant  à la  lemence  ne- 
ceffaire  à la  confommalion  de  l’aélc  venerien  , il 
aioCite  que  les  démons  peuvent  enlever  fubtilement 
celle  que  des  hommes  répandent  dans  des  illulions 
noftilrnes  ou  autrement , & en  imiter  l’éjaculation 
dans  la  matrice  : d’oii  il  conclut  que  les  incubts  peu- 
vent engendrer  , non  pas  de  leur  propre  nature  , 
puifque  ce  font  des  efprits  , mais  parce  que  la  le- 
inence  qu’ils  ont  ainfi  enlevée  conferye  encore  affei 
d’efpnts  vitaux  8c  de  chaleur  pour  contribuer  à la 

^ Pour  appuyer  ce  fentiment , cet  auteur  cite  fé- 
rieufement  ce  que  les  Platoniciens  ont  penle  du 
commerce  des  hommes  avec  les  genies  ; ce  qna 
Poètes  ont  dit  de  la  naiffaoce  des  demi-dicux,  tels 
qu’Enéc  , Sarpedon,  6-r.  Sc  ce  que  nos  vieilles  chro- 
niques racontent  de  l’enchanteur  Merlin.  Lestai» 
de  forcellerie  qu’il  ne  rejette  jamais  , viennent  auffi 
à fon  fecours.  On  peut  juger  par  la  folidite  de  ces 
preuves , de  celle  de  l’opimon  qu  il  foutient , & que 
le  leaeiir  peut  voir  en  Ion  entier  dans  les  difinijuions 
magiquis  de  cet  auteur  , Av.  II , quijl.  iJ  , pag-  i p 

^ l”  cil  bien  plus  raifonnable  de  penfer  que  tout 
ce  qu’on  raconte  des  incubts,  Sc  ce  quen  ont  dit 
elles-mêmes  les  forcieres  dans  leurs  depofitions  , elt 
l’etlét  d’une  imagination  ardente  & dim  tempéra- 
ment fougueux.  Que  des  femmes  abandonnées  a la 
dépravation  de  leur  cœur,  embrafees  de  defirs  ir^ 
purs , ayent  eu  des  fonges  & des  illtifions  vives,  & 
ayent  cru  avoir  commerce  avec  les  démons  > “ " Y 
a rien-là  de  fi  étonnant  qu’à  s’imaginer  qu  on  elt 
traniporté  dans  les  airs  fur  un  manche  à balai , qu  on 
danle  qu’on  fait  bonne  chere , qu’on  adore  le  bouc . 

Sc  qu’on  a commerce  avec  lui  ou  avec  fes  fiippots 
Tout  ceci  cependant  ne  palfe  parmi  les  efprits  len- 
fés  , que  pour  des  effets  d’une  imagination  vivement 
frappée  ; il  lui  en  coûte  encore  moins  d’efforts  pour 
fuppofer  des  inctibis.  ^ 

INCUBO  , gen.  NIS.  (_  Liittrai.)  Ce  mot,  qiton 
ne  peut  rendre  que  par  périphrafe  , fignifioit  chez 
les  Latins  , un  démon  familier  , un  génie  gardien 
des  iréfors  de  la  terre. 

Les  gens  du  petit  peuple  de  Rome  croyoïent  que 
les  ttélors  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
étoient  gardés  par  des  efprits  , qu’ils  nommoient 
incubonts,  8c  qui  avoient  de  petits  chapeaux , dont 
il  falloit  d’abord  fe  faifir  , après  quoi , fi  on  avoit  le 
bonheur  d’y  parvenir  , on  devenoit  leur  maître,  & 
on  les  contraignoit  à déclarer  Sc  à découvrir  où 
Ploient  ces  trélbrs  : on  appelloit  ce  chapeau  du  gé- 
nie , U chaptati  de  Fortunacus.  Peut-etre  que  les  di- 
redeurs  des  mines  des  Romains  avoient  répandu 
ces  contes  pour  mieux  cacher  la  manœuvre  de  leurs 
opérations.  {D.  J.)  ^ ^ ^ 

* INCULQUER , V.  aû.  ( Gram.  ) enfoncer  en 
frappant  avec  le  pié.  Je  ne  fais  s’il  a jamais  été  ufité 
au  fimple  , mais  il  ne  l’eft  plus  qu’au  figuré.  On  dit 
d’une  maxime  , qu’on  ne  peut  trop  Vinculquer  aux 
hommes  ; d’une  vérité , qu’on  ne  peut  V inculquer  de 
trop  bonne  heure  aux  enfans.  . 

• lNCULTE,adj.  (GMm.)quineitpas  cultive. 
Des  tenes  inculus.  U eft  démontré  qu’en  tout  pays 
où  il  des  terres  incultes , il  n’y  a pas  affez  d hom- 
mes , ou  qu’ils  y font  mal  employés. 

Jnculu  ie  dit  aufli  au  figuré  ; les  hommes  de  cette 
province  ont  de  l’elprit , mais  inculte. 
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Il  y a peu  de  terres  incultes  en  France , mais  elles 
y font  mal  cultivées.  . 

INCURABLE , (M«V.)  fe  dit  d’une  maladie,  d une 
incommodité  , d’uneinfi*mité  qui  ne  peut  être  gué- 
rie. Foye^  aux  articles  particuliers  des  diverfes  ma- 
ladies, quelles  font  celles  qui  font  incurables  , foit 
par  leur  nature , Ibit  par  leur  degré  , foit  par  quel- 
qu’autre  circonftance. 

Les  affedtions  incurables  admettent  encore  quel- 
quefois un  traitement  palliatif , ( Foy.  Palliatif.  ) 

& demandent  auflî  quelquefois  unrégime  particulier. 

Régime.  ( ^)  s -r 

INCURABLES  , f.  m.  pl.  ( Gouverntm.  ) mailon 
fondée  pour  les  pauvres  malades  dont  la  gucrilon  elt 

defefpérée.  , , ,.,.r 

Ceux  qui  n’adoptent  pas  les  etabhlTemens  perpé- 
tuels fondés  pour  les  fecours  palfagers , convienn^cnt 
néanmoins  de  la  néceffitc  des  mailons  publiques  ho^ 
pitalieres,confacrées  au  traitement  des  malades 
comme  dans  la  multiplicité  dds  maladies , il  y en  a 
que  l’art  humain  ne  peut  guérir , & qiu  lont  de  na- 
ture à devenir  contagieules , ou  à fubfilkr  tres-long- 
tems  fans  détruire  la  machine , le  gouvernement  a 
cru  néceffaire  dans  la  plupart  des  pays  polices , d e- 
tablir  des  maifons  exprefles  pour  y recevoir  ces  for- 
tes de  malades , & leur  donner  tous  les  fecours  que 
dirent  les  fentimens  de  la  compaflion  Sc  de  la  cha- 
rité Un  particulier  d’Angleterre  a fondé  lui  Icul 
dans  ce  fieclc , & de  fon  bien  , légitimement  acquis 
par  le  commerce  , un  hôpital  de  cet  ordre.  Le  nom 
de  ce  di°ne  citoyen  , immortel  dans  fa  patrie  , mé- 
rite de  pWer  les  mers  Sc  d’être  porté  à nos  derniers 
neveux.C’eft  de  M.  ThomasGay.  libraire  à Londres, 
que  je  parle  ; l’édifice  de  fon  hôpital  pour  les  i/irw- 
rables  , lui  a coûté  trente  mille  livres  fterlmg  ( 690 
mille  livres  tournois  ) ; enfulte  pour  comble  de  bien- 
faits , il  l’a  doté  de  dix  mille  livres  fterling  de  r^nte  , 

iiomillellvrestournois.  (-£>. /.)  , , , , 

* INCURSION,  f.  f.  ( ) entree  brufquede 
troupes  ennemies  dans  une  contiee  qu  elle  traverle 
en  la  dévaflant.  L’empire  Romain  a beaucoup  lout- 
fert  des  inctirfzons  des  Barbares.  La  Pologne  elt  ex- 

pofée  aux  i/zcK^o/75  des  Tartares. 

Incurfion  fe  prend  encore  dans  un  fens  un  peu  dé- 
tourné du  précédent.  On  dit  d un  homme  lettre  qii  u 
s’eft  appliqué  à telle  fcience  , mais  qu’il  a fait  de 
grandes  incurjions  dans  d autres.  ^ 

INCUSE , numfma , ( Médaille.  ) monnayage , me. 
daille  antique  ou  moderne,  qui  le  trouve  fans  re- 
vers , ou  porte  en  creux  la  tête  qui  eft  en  bofle  de 
l’autre  côté  , parce  que  le  monnoycur  a oublie  de 
mettre  les  deux  quarrés  en  la  frappant. 

Cette  faute  eft  affez  commune  fur  les  monnoics 
modernes  depuis  Othon  & Henri  l’Oifeleur;  dans 
les  antiques  confulaires , il  fe  rencontre  quelquefois 
des  médailles  ineufes^  parmi  les  impériales  de  bronze 
& d’argent.  La  caufe  en  eft  due  à la  précipitation 
du  monnoyeur,  qui  avant  que  de  retirer  une  mé- 
daillé qu’il  venoit  de  frapper,  remettoit  une  nou- 
velle piece  de  métal,  laquelle  trouvant  d une  part 
le  quarré  , & de  l’autre  la  médaille  précédente  , re- 
cevoit  l’impreflion  de  la  même  tête  d’un  côte  en  re- 
lief, ôc  de  l’autre  en  creux;  mais  toujours  plus  im- 
parfaitement d’un  côté  que  de  l’autre,  parce  que 
l’effort  de  la  médaille  étoit  beaucoup  plus  foible, 
que  celui  du  quarré.  Voye^^  le  P.  Joubert , fcience  des 
médailles.  (-D.  /.  ) , , n r 

INDAL,  ( Géog.')  riviere  de  Suede ; elle  a la 
fource  dans  les  montagnes  de  la  Norvège  , aux  con- 
fins de  ce  royaume  , & fe  perd  après  un  long  cours 
dans  le  golphc  de  Bothnie.  (^D.  J.') 

INDÉCHIFFRABLE  , adj.  ( Gram.  ) qui  ne  peut 
être  déchiffré.  Déchiffrer. 

INDE  , l’  {^Géog,  anc,  & moderne.  ) les  anciens 
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donnèrent  d’abord  ce  nom  au  pays  fîtué  furie  grand 
fleuve  Indus  en  Afie  ; & c’eft  la  feule  Inde  des  an- 
ciens proprement  dite.  Ils  la  diviferent  enfuite  en 
Inde  en-deçà  du  Gange , India  inirà  Gangem  , & en 
Inde  au-delà  du  Gange,  India  extra  Gangerri. 

Je  n’ai  garde  d’entrer  dans  le  détail  des  peuples  & 
des  villes  que  Ptolomée  & les  autres  géographes 
mettent  dans  les  Indes  en-deçà  & en-delà  du  Gange. 
Ce  détail  feroit  d’autant  plus  inutile,  qu’ils  n’en 
avoient  qu’une  idéctrès-confufe,  & que  les  cartes 
drefiées  exaélement  d’après  les  pofitions  de  Ptolo- 
méc , nous  montrent  cette  partie  du  monde  très- 
différemment  de  fon  véritable  état;  Cellarius  a fait 
un  abrégé  du  tout , qu’on  peut  confulter. 

Cependant  il  importe  de  remarquer  ici  que  les  an- 
ciens ont  quelquefois  nommé  Indiens  y les  peuples 
de  l’Ethiopie;  un  feul  vers  le  prouveroit. 

Ultra  Garamantas  & Indos 
Proferet  imperium. 

Ce  vers  eft  de  Virgile , en  parlant  d’Augufte , qui 
ayant  effeéiivement  conquis  quelques  villes  d’Ethio- 
pie , obligea  ces  peuples  à demander  la  paix  par  des 
ambaffadeurs.  De  plus,  Elien  met  auffi  des  indiens 
auprès  des  Garamantes  dans  la  Lybic;  & pour  tout 
dire  , l’Ethiopie  eft  nommée  Inde  dans  Procope. 

Mais  les  Indiens  dont  parle  Xénophon  dans  fa  Cy- 
ropédie,  ne  font  point  les  peuples  de  VInde  propre- 
ment dite,  qui  habiroient  entre  l’Indus  & le  Gange, 
ni  les  Ethiopiens  de  Virgile,  d’Elien  , & de  Proco- 
pe ; ce  font  encore  d’autres  nations  qu’il  faut  cher- 
cher ailleurs.  M.  Freret  croit  que  ce  font  les  peuples 
de  Colchos  & del’lbérje.  ^oje^fes raifons  dans  les 
Mèm.  des  Belles-Lettres  , Tome  FUI. 

Pour  les  Indiens  de  Cornélius  Népos  jettés'par  la 
tempête  fur  les  côtes  de  Germanie  , li  le  fait  eft  vrai 
ce  ne  feront  vraiffemblablementque  des  Norvégiens 
ou  des  Lapons,  qui  navigeant  ou  pêchant  fur  le 
golphe  Bothnique,  furent poufles  parla  tempête  dans 
la  mer  Baltique,  vers  la  côte  méridionale.  Leur 
couleur  étrangère,  la  fimplicité  des  Germains  chez 
kfquels  ils  abordèrent,  l’ignorance  oii  l’on  éioit 
alors  de  la  Géographie  du  Nord  & du  Levant,  pu- 
rent les  faire  paffer  pour  Indiens.  On  donnoit  ce 
nom  aux  étrangers  venus  des  régions  inconnues  ; & 
même  par  le  manque  de  lumières  , fur  le  rapport  de 
l’Amérique  avec  les  Indes  , ne  lui  a-t-on  pas  donné 
le  nom  àTndes  occidentales  ? 

Ce  ne  fut  que  fous  le  régné  d’Augufte  que  l’on 
poulTa  la  navigation  vers  le  nord  delà  Germanie 
julqu’à  la  Cherfonnefe  cimbrique  qui  eft  le  Jiitland! 
Ce  fut  auffi  feulement  fous  cet  empereur,  que  la 
navigation  d’Egypte  aux  Indes  commença  à fe  ré- 
gler ; alors  Gallus  gouverneur  du  pays,  fît  partir 
pour  les  Indes , une  flore  marchande  de  1 20  navires 
du  port  de  la  Souris^  offs?,  aujourd’hui  Cajir  ^ 
fur  la  mer  Rouge.  Les  Romains  flatés  par  le  profit 
immenfe  qu'ils  retiroient  de  ce  trafic,  & affriaiidés 
à ces  belles  & riches  marchandifes  qui  leur  reve- 
noient  pour  leur  argent,  cultivèrent  avidement  ce 
négoce  , & s’y  ruinèrent.  Tous  les  peuples  qui  ont 
négocié  aux  Indes  toujours  apporté  de  l'or 

& en  ont  rapporté  des  marchandifes. 

Quoiqu’on  fâche  affez  que  ce  commerce  n’cft  pas 
nouveau,  néanmoins  c’eft  un  fujet  fur  lequel  M. 
Huet  mérite  d’être  lit , parce  qu’il  l’a  traité  favam- 
ment  6c  méthodiquement , foit  pour  les  tems  an- 
ciens , foit  pour  le  moyen  âge. 

Darius  509  ans  avant  J.  C.  réduifit  \Tnde  fous  fa 
domination,  en  fit  la  douzième  préfefture  de  fon 
empire  , & y établit  un  tribut  annuel  de  360  talens 
cuboiques;  ce  qui , fuivant  la  fupputation  la  plus 
modtree  , montoit  à environ  un  million  quatre- 
yingt-qmnze  nnUe  hyrcs  fterlings.  Voilà  pourquoi 
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Alexandre  vengeur  de  la  Grece,  & vainqueur  de 
garnis  , pouffa  fa  conquête  jufques  aux  Indes  tri- 
binaires  de  fon  ennemi.  Après  les  fuccelTeurs  d’Ale- 

tk"  . ' * dans  la 

liberté  & dans  la  mollelTe  qu’mfpire  la  chaleur  du 
climat  & la  richeffe  de  la  terre  ; mais  nous  n’avons 
connu  1 hiltoire  8c  |es  révolutions  de  l’Wc  que 
depuis  la  découverte  qui  a porté  facilement  nos 
vailleaux  dans  ce  beau  pays. 

Perfonne  n’ignore  que  fur  la  fin  du  xv.  fiecle , les 
Portugais  trouvèrent  le  chemin  des  Wjj  orientales 
par  ce  fameux  cap  des  Tempêtes,  qu’Emmaniiel rot 
de  Portugal  nomma  esp  de  Bonne-Efpémnu  ■ & ce 
nom  ne  tut  point  trompeur.  Vafco  deGama'eut  la 
gloire  de  le  doubler  le  premier  en  1497,  & d’abor- 
der par  cette  nouvelle  route  dans  les  Indes  orienta- 
les, au  royaume  de  Calicut. 

Son  heureux  voyage  changea  le  commerce  de 
I ancien  monde,  & les  Portugais  en  moins  de  co 

ans,  furent  les  maîtres  des  richelTes  de  l’We  Tout 

ce  que  la  nature  produit  d’utile,  derare  , de  curieux 
d agréable , fut  porté  par  eux  en  Europe  : la  routé 
du  Tage  au  Gange  fut  ouverte  ; Lisbonne  & Goa 
fleurirent  Par  les  mêmes  mains  les  royaumes  de 
Siam  8c  de  Portugal  devinrent  alliés  ; on  ne  parloit 
que  de  cette  merveille  en  Europe,  8c  comment  n’en 
eut-on  pas  parle  ? Mais  l’ambition  qui  anima  l’indu- 
ftne  des  hommes  à chercher  de  nouvelles  terres  & 
de  nouvelles  mers  , dont  on  efpéroit  tirer  tant  d’a- 
vantages , n a pas  été  moins  funefte  que  l'ambition 
humaine  a fc  difputer , ou  à troubler  la  terre  connue. 

Cependant  jouiflbns  en  philofophes  du  fpeaade 
de  1 Inde , & portant  nos  yeux  fur  cette  vafle  con- 
trée de  1 orient , confidérons  l’efprit  6c  le  génie  des 
peuples  qui  1 habitent.  “ 

Les  Sciences  étoient  peut-être  plus  anciennes  dans 
Inde  que  dans  1 Egypte  ; le  terrain  des  Indes  eft  bien 

NIL  le  M ’ ’’ J terrain  voifin  du 

Nil , le  fol  qui  d ailleurs  y eft  d’une  fertilité  bien  plus 
variée , a du  exciter  davantage  la  curiofiré  6c  l’indu- 
Itne.  Les  Grecs  y voyagèrent  avant  Alexandre  pour 
y chercher  la  Icience  C’crt-là  que  Pythagore  puifa 
fon  fyfteme  de  la  metempfycofe  ; c’eft-là  que  Pii- 
pay , il  y a plus  de  deux  raille  ans , renferma  fes  le- 
çons de  morale  dans  des  fables  ingénieufes  qui  de- 
vinrent  le-  livre  d’état  d’une  partie  de  l’Indouftan 
Fabuliste. 

C’eft  chez  les  Indiens  qu’a  été  inventé  le  favant 
8c  profond  jeu  d’échecs;  il  eft  allégorique  comme 
lems  fables , 6c  fournit  comme  elles  des  leçons  indi- 
rettes.  Il  fut  imaginé  pour  prouver  aux  rois  que  l'a- 
mour des  fujets  eft  l’appui  du  trône , & qu’ils  font  fa 
force  6c  la  puiffance.  Foye^  Echecs  (jeu  des  ). 

C’eft  aux  Indes  que  les  anciens  gymnofophiftes 
yivans  dans  une  liaifon  tendre  de  mœurs  Sc  de  fen- 
timens , s’éclairoient  des  Sciences , les  enfeignoient 
à la  jeunefle  , 8c  jouiflbient  de  revenus  allurés  qui 
les  lailToient  étudier  fans  embarras.  Leur  imag’ina- 
tion  n’eto.t  fubjuguée  , ni  par  l’éclat  des  grandeurs  . 
m par  celui  des  nchelTes.  Alexandre  fut  ïurieux  dé 
voir  ces  hommes  rares  ; ils  vinrent  à fes  ordres  ■ ils 
retulerent  les  prefens,  lui  dirent  qu’on  vivoit  à peu 
de  frais  dans  leurs  retraites,  8c  qu’ils  étoient  affligés 

de  connoirre  un  fi  grand  prince , occupé  de  la  funefte 

gloire  de  defoier  le  monde. 

, L’Aftronomie,  changée  depuis  en  Aftrologie,  a 
cte  cultivée  dans  Vinde  de  tems  immémorial  ; on  y 
diyila  la  route  du  foleil  en  douze  parties;  leur  an- 
née commençoit  quand  le  foleil  entroit  dans  la  con- 
ftellation  que  nous  nommons  le  Bélier  ; leurs  femai- 
nes  furent  tOLifours  de  (ept  jours,  & chaque  jour 
porta  le  nom  d’une  des  l'cpt  planètes. 

L’Arithmétique  n’y  étoit  pas  moins  perfeêlionnée  ; 
les  chiffres  dont  nous  nous  feryons,  & que  les  Ara- 
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bes  ont  apportés  en  Europe  du  tems  de  Charlcma- 

cne,  nous  viennent  de  rW«.  . 

Les  idées  qu’ont  eu  les  Indiens  dun  Etre  innm- 
■ment  fîmcrieur  aux  autres  divinités,  marquciU  au- 
Tnoins  qu’ils  n’adoroient  autrefois  qu  un  feul  Dieu, 

& que  le  polithéifme  ne  s’eft  introduit  chez  eux , 
que  de  la  maniéré  dont  il  s’eft  introduit  chez  tous 
les  peuples  idolâtres.  Les  Brafnines  fucceffeurs  des 
firachmanes,  quil’étoient  eux-mêmes  des  gymno- 
Ibphides , y ont  répandu  l’erreur  & l’abrutiflement  ; 
ils  enc'agent  quand  ils  peuvent  les  femmes  à fe  jetter 
dans  °des  bûchers  allumés  fur  le  corps  de  leurs  ma- 
ris. Enfin  , la  fuperftition  & le  defpotifme  y ont 
étouffé  les  Sciences , qu’on  y venoit  apprendre  dans 
les  tems  reculés. 

La  nature  du  climat  qui  a donné  à ces  peuples  une 
foibleffe  qui  les  rend  timides , leur  a donné  de  même 
une  imagination  fi  vive , que  tout  les  frappe  à 1 ex- 
cès. Cette  délicateffe,  cette  fenfibilité  d’organes, 
leur  fait  fuir  tous  les  périls  , & les  leur  tait  tous 

braver.  . , 

Par  la  même  raifon  du  climat,  ils  croient  que  le 
repos  & le  néant  font  le  fondement  de  toutes  cho- 
fes  & la  fin  o)i  elles  aboiitiffent.  Dans  ces  pays  ou 
la  chaleur  exceffive  accable,  le  repos  eft  fi  délicieux, 
que  ce  qui  réduit  le  cœur  au  pur  vtii^de , paroit  natu- 
rel ■ & Foé  légifiateur  de  Vlnde , a fuivi  ce  qu  tl  Icn- 
toit’,  lorfqii’il  a mis  les  hommes  dans  un  état  extre- 
mement  paflif.  , , , , n 

Ce  qu’on  peut  réfumer  en  general  du  vafte  em- 
pire fous  le  joug  duquel  font  les  pauvres  Indiens, 
c’eft  qti’ilcft  indignement  gouverné  par  cent  tyrans, 
fournis  à un  empereur  dur  comme  eux , amolli  corn- 
me  eux  dans  les  délices , & qui  dévoré  la  fiibftancc 
du  peuple.  Il  n’y  a point-là  de  ces  grands  tribunaux 
permanens,  dépofitaires  des  lois , qui  protègent  le 
foible  contre  le  fort.  On  n’en  connoit  aucun  m dans 
rindouftan  ou  le  Mogol , ni  en  Perfe , m au  Japon  , 
ni  en  Turquie  ; cependant  fi  nous  jugeons  des  autres 
Indiens  par  ceux  de  la  prefqii’ile  en-deçà  du  Gange , 
nous  devons  fentir  combien  un  gouvernement  mo- 
déré feroit  avantageux  à la  nation.  Leurs  ulages 
leurs  coutumes,  nous  préfentent  des  peuples  aima- 
bles doux , 8e  tendres , qui  traitent  leurs  elclaves 
comme  leurs  enfans , qui  ont  établi  cher  eux  un  pe- 
tit nombre  de  peines , & toujours  peu  feveres. 

L’adrefle  & l’habileté  des  Indiens  dans  les  Arts 
méchaniques , fait  encore  l’objet  de  notre  étonne- 
ment. Aucune  nation  ne  les  furpaffe  en  ce  genre  ; 
leurs  orfèvres  travaillent  en  filigrame  avec  une  deli- 
cateffe  infinie.  Ces  peuples  favent  peindre  des  fleurs, 
& dorer  fur  le  verre.  On  a des  vales  de  la  façon  des 
Indiens  propres  à rafraîchir  l’eau,  & qui  n ont  pas 
plus  d’épailTeur  que  deux  feuilles  de  papier  collees 
enfemble.  Leur  teinture  ne  perd  rien  de  fa  couleur 
à la  leflîve  ; leurs  émouleurs  fabriquent  artiftement 
les  pierres  à émouler  avec  de  la  laque  & del  emeril; 
leurs  maçons  carrellent  les  plus  grandes  falles  d un 
efpece  de  ciment  qu’ils  font  avec  de  la  brique  pilee 
& de  la  chaux  de  coquillages , fans  qu’il  paroiüe  au- 
tre chofe  qu’une  feule  pierre  beaucoup  plus  dure 

Leurs  toiles  & leurs  mouffelines  font  fi  belles  & fi 
fines  que  nous  ne  nous  laffons  point  d’en  avoir,  & 
de  les  admirer.  C’eft  cependant  accroupis  au  milieu 
d’une  cour , ou  fur  le  bord  des  chemins , qu’ils  tra- 
vaillent à ces  belles  marchandifes , fi  recherchées 
dans  toute  l’Europe  , malgré  les  lois  frivoles  des 
princes  pour  en  empêcher  le  débit  dans  leurs  états, 
tn  un  mot,  comme  le  dit  l’hiflorien  philofophe  de 
ce  fiecle,  nourris  des  produSions  de  leurs  terres, 
vêtus  de  leurs  étoffes , éclairés  dans  le  calcul  par  les 
chiffres  qu’ils  ont  trouvés , inflruits  meme  parieurs 

anciennes  fables , amufés  par  les  jeux  qu  ils  ont  in- 
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ventés^  nous  leur  devons  des  fentîmens  d’intérêt j 
d’amour,  & de  reconnoiffance.  (D.  J.') 

Indes  » ( Gio§.  mod,  ) les  modernes  moins  excii- 
fables  que  les  anciens  ont  nommé  Indes  , des  pays 
fi  difrérens  parleur  pofition  & par  leur  étendue  fur 
notre  globe,  que  pour  ôter  une  partie  de  l’équivo- 
que , ils  ont  divifé  les  Indes  en  orientales  & occidentales» 
Nous  avons  déjà  parlé  des  Indes  orientales  au  mot 
Inde  (/’).  Nous  ajouterons  feulement  ici,  qu’elles 
comprennent  quatre  grandes  parties  de  l’Afie  , fa- 
voir  l’Indouftan  , la  prefqu’île  en-deçà  du  Gange , la 
prefqu’île  au-delà  du  Gange , & les  îles  delà  mer  des 
Indes , dont  les  principales  font  celles  de  Ceylan  , 
de  Sumatra,  de  Java,  de  Bornéo,  Us  Celebes,  les 
Maldives,  lesMoIuques,  auxquelles  on  joint  com- 

munémentlesPhiIippines&  les  îles  Mariannes.Lorf- 

qu’il  n’eft  queftion  que  de  commerce , on  comprend 
encore  fous  le  nom  ài  Indes  orientales  , le  Tonquin , 
la  Chine , & le  Japon  ; mais  àparler  jufte , ces  vaftes 
pays,  ni  les  Philippines,  moins  encore  les  îles  Ma- 
riannes , ne  doivent  point  appartenir  aux  Indes  orien- 
tales, puifqu’elles  vont  au-delà. 

Peu  de  tems  après  que  les  Portugais  eurent  trou- 
vé la  route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance, 
ils  découvrirent  le  BréfiU  & comme  on  ne  connoif- 
foit  pas  alors  difiinftement  le  rapport  qu’il  avoir  avec 
les  Indes , on  le  baptifa  du  même  nom  ; on  employa 
feulement  pour  le  diftinguer  le  furnom  d^ocsidenta- 
Us , parce  qu’on  prenoit  la  route  de  l’Orient  en  allant 
aux  véritables  Indes  , & la  route  d’Occident  pour 
aller  au  Bréfil.  De-là  vint  l’ufage  d’appeller  Indes 
orientales , ce  qui  eft  à l’orient  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance , Indes  occidentales , cc  qui  eft  à l’occi- 
dent de  ce  cap. 

On  a enfuit®  improprement  étendu  ce  dernier 
nom  à toute  l’Amérique;  & par  un  nouvel  abus, 
qu’il  n’eft  plus  pofîible  de  corriger,  on  fe  fert  dans 
les  relations  du  nom  àUndiens , pour  dire  les^  Amé- 
riquains.  Ceux  qui  veulent  parcourir  l’hiftoire  an- 
cienne des  Indiens  pris  dans  ce  dernier  fens,  peu- 
vent confuIterHerréra;  je  n’ai  pas  befoin  d’indiquer 
les  auteurs  modernes,  tout  le  monde  les  connoît^ 
je  dirai  feulement  que  déjà  en  i6oz,  Théodore  de 
Bry  fit  paroître  à Francfort  un  recueil  de  deferiptions 
AÀ Indes  orientales  & occidentales,  qui  formoit  i8 
vol.  in-fol,  & cette  colleélion  complété  eft  recher- 
chée de  nos  jours  par  fa  rareté. 

Le  peuple  a fait  une  divifion  qui  n’eft  rien  moins 
que  géographique  ; il  appelle  grandes  Indes,  les  In- 
des orientales,  petites  Indes , les  Indes  occidenta- 
les. {D.  /.) 

Indes  , Compagnie  Françoise  des  ( Comm. 
Droit  polit.  ) Lorfque  la  France  étoit  obligée  de  re- 
cevoir des  autres  nations  les  marchandifes  des  /«- 
des  , c’étoit  elle  qui  fourniffoit  à la  dépenfe  des  vaif- 
feaux  étrangers  qui  les  lui  portoient.  Voilà  la  con- 
fidération  qui  engagea  M.  Colbert , dont  le  genie  fe 
tourna  principalement  vers  le  Commerce  , à former 
en  1664.  une  Compagnie  des  Indes  occidentales,  & 
une  autre  des  Indes  orientales.  Le  Roi  donna  pour 
rétabliffement  de  cette  derniere  plus  de  fix  millions 
de  notre  monnoie  d’aujourd’hui.  On  invita  les  per- 
fonnes  riches  à s’y  intérelTcr  : les  reines  , les  prin- 
ces & toute  la  cour,  fournirent  deux  millions  nu- 
méraires de  ce  tems-là  ; les  cours  fuperieures  don- 
nèrent douze  cens  mille  livres  ; les  financiers  deux 
millions  ; le  corps  des  marchands  650  mille  livres  ; 
en  un  mot,  toute  la  nation  féconda  fon  maître  & 
Colbert. 

On  conçut  d’abord  la  plus  haute  idee  de  cette 
compagnie  orientale , & on  en  efpéra  les  plus  grands 
fucces  ; mais  la  mort  des  plus  habiles  direâeurs  en- 
voyés aux l’infidélité  des  autres,  leurs  divi- 

fions,  la  faute  de  M.  Colbert  d’avoir  confié  la  ge- 
' ' ftion 
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flion  à des  financiers  pins  qu’à  des  négocians , la  . 
guerre  de  1667  pour  les  droits  de  la  reine  , qui  n’ë- 
toient  rien  moins  qu’inconteftables  ; celle  de  1671 
contre  la  Hollande,  que  Louis  XIV,  vouloit  dé- 
truire , parce  qu’elle  éfoit  riche  & ficre  ; la  j)erte  des 
efcadres  envoyés  awa  Indes  dans  cetems-là;  enfin, 
les  guerres  ruineufes  pour  la  nation  depuis  le  com- 
mencement du  fiecle  julqu’à  la  paix  d'Utrecht , ré- 
duifirent  les  chofes  en  un  tel  état , que  ce  qui  a lub- 
filîé  de  cette  compagnie , ou  plutôt  celles  qui  le  for- 
mèrent de  fes  débris  en  diverfes  fois  jufqueen  1719, 
h’en  ont  été  proprement  que  l’ombre  & le  fquelete. 

Mettons  dans  cerang  la  ceiTion  que  la  Compagnie 
fit  de  fon  commerce  & de  Tes  privilèges  en  1 7 1 o à de 
riches  négocians  de  S.  Malo , qui  le  chargèrent  du” 
négoce  des  Indes  orientales,  moyennant  dix  pour 
cent  qu’ils  donnoient  du  total  de  la  vente  des  mar- 
chandifes  qu’ils  en  rapportoîent.  Ce  commerce  lan- 
guit d’abord  dans  leurs  mains , & il  étoit  trop  foible 
pour  remplir  nos  befoins.  II  nous  falloir  toujours 
achefer  de  nos  voifins  la  pins  grande  partie  des  mar- 
cliandifes  qui  venoient  en  Europe  des  pays  orien- 
taux, fervitude  onéreufeàrétatjdont  Colbert  avoit 
voulu  raffranchir. 

Dans  cette  même  vue,  pour  profiter  des  grandes 
depenies  qui  avoient  été  faites  à ce  fujet  depuis  5 5 
ans , & pour  ne  pas  lailTer  un  fi  beau  defiein  fans 
effet,  M.  Law,  cet  ilhillre  écolfois,  auquel  nous 
devons  l’intelligence  dxi  commerce,  & qui  cepen- 
dant a été  chafle  de  France , & eft  mort  dans  la  mi- 
fere  à Venife;  M.  Lav  , dis-je,  qui  en  Mai  1716 , 
avoit  établi  une  banque  générale  en  France , & une 
compagnie  de  commerce,  fous  le  nom  Ae  Compagnie 
eT occident  ayec  des  aflions  , ôta  la  compagnie  des  In- 
des aux  Malouins,  & réunit  cette  compagnie  au 
mois  de  Mai  1719,  à celle  d’occident.  On  nomma 
la  nouvelle  compagnie,  Compagnie  des  Indes,  C’ell 
celle  qui  fubfifte  aujourd’hui  ; & elle  eft  le  féal  ve- 
llige  qui  nous  refte  du  grand  & noble  fvfième  de  M. 
Law. 

Cette  réunion  fit  bien-tôt  monter  les  anciennes 
avions  delà  compagnie  d’occident,  qui  n’étoient 
qu’au  pair  ,3130  pour  cent.  La  confiance  augmen- 
tant, on  fouferivit  en  moins  d’un  mois  pour  plus  de 
50  millions  d’aQions.  Par  arrêt  du  1 1 Oâobre  1719, 
les  50  millions  furent  pouffes  jufqu’à  300  millions. 
En  un  mot,  pour  abréger,  il  y eut  fept  créations 
d’aftions , montant  à 614  mille  , nombre  à la  vérité 
prodigieux,  mais  qui  n’auroit  pas  été  au-delà  des 
forces  de  la  compagnie , fi  elle  n’avoit  promis  un 
dividende  de  100  livres  par  a£Hon  ; ce  qui  étoit  beau- 
coup au-deffus  de  fon  pouvoir  : auffi  les  avions  fu- 
rent-elles réduites  à 200  mille  dans  la  fuite. 

Cependant  le  crédit  de  la  Compagnie  des  Indes , 
foutenii  des  progrès  de  la  banque  royale,  fut  fi  fm- 
gulier , qu’en  Novembre  1719,  on  vit  avec  une 
extrême  furprife  les  avions  monter  à 10000  livres 
( vingt  fois  plus  que  leur  première  valeur  ) , malgré 
la  compagnie  même , qui  pour  les  empêcher  de  mon- 
ter, en  répandit  en  une  feule  femaine  pour  30  mil- 
lions fur  la  place  , fans  pouvoir  les  faire  baiffer. 

Pliifieurs  caufes , comme  nous  allons  le  dire  d’a- 
près* M.  Dutôt  qui  a écrit  fur  ce  fujet  un  livre  admi- 
rable pour  la  profondeur  & la  jufteffe  , contribuè- 
rent à cette  prodigieufe  augmentation.  1°.  L’union 
de  la  ferme  du  tabac.  1®.  Celle  des  compagnies. 
3‘’-  Celle  des  monnoies  & affinage.  4°.  Celle  des 
fermes  générales.  5®.  Celle  des  recettes  générales. 
6®.  Le  défaut  d’emploi  des  deniers  provenans  des 
rembourfemensdes  rentes  fur  la  ville  & charges  fup- 
vimées.  7®.  Le  prêt  de  1500  livres  que  faifoit  la 
anque  fur  chaque  aftion , moyennant  1 pour  cent 
par  an  d’intérêt.  8°.  Enfin  lés  gains  faits,  6c  le  defir 
d’en  faire , portèrent  les  chofes  à cet  excès. 

Tome  ylllt 
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La  Compagnie  des  Indes  prêta  i(So  millions  à Sa 
Majefié  pour  rembourlér  pareille  fomme  fur  les  2 
milliards  62  millions  138  mille  livres  en  principal , 
que  le  Roi  devoit  à fon  avenement  à la  couronne. 
La  compagnie  retenoit  par  fes  mains  fur  les  revenus 
de  Sa  Majeftépour  l’intérêt  de  fon  prêt  , 48  millions, 
non  compris  Ibn  bénéfice  fur  les  fermes,  fur  le  ta- 
bac, fur  les  monnoies,  & fur  fon  commerce  des 
deu-K  Indes  ; de  forte  que  fes  bénéfices  pouvoient 
égaler  fa  recette  au  moment  que  le  nombre  de  feS 
actions  fut  réduit  à 200  mille. 

Cependant  l’union  de  la  banque  à cette  compa- 
nie  qui  devoit  ce  femble  leur  fervir  d’un  mutuel 
appui , devint  par  la  défiance , l’artifice  & l’avidité , 
le  terme  fatal  où  commença  la  décadence  de  l’une 
& de  I autre.  Les  billets  de  la  banque  tombèrent 
dans  le  difcrédit,de  même  que  les  avions  de  la 
compagnie,  le  10  Oftobre  1720,  tems  où  les  billets 
de  banque  furent  fupprimés,  & le  crédit  de  l’état 
bouleverfé.  La  banque  périt  entièrement,  & la  com- 
pagnie des  Indes  fut  prête  à être  entraînée  par  fa 
chute , fl  l’on  n’avoit  fait  des  efftms  depuis  1721  jiif- 
qu’en  171^  pour  foutenir  cétie  compagnie.  Dans 
ladite  année  1725  le  Roi  donna  finalement  au  moi* 
de  Juin  deux  éditi  enregifirés  au  Patlemem  , l’im 
portant  confirmation  des  privilèges  accordés  à ladite 
compagnie  pendant  les  années  précédentes , & l’au- 
tre fa  décharge  pour  toutes  fes  opérations  paffées. 

Ce  font  les  deux  principaux  édits  qui  ont  fixé 
l’état  & le  commerce  de  cette  compagnie  fur  le  pié 
oîi  elle  eft.  Je  ne  fuivrai  point  depius  lors  jufqu’à 
ce  jour  fes  profpérités , fes  malheurs,  fes  viciffitu-» 
des , fes  traverfes,  fes  contradiûions,  fes  emprunts, 
fes  améliorations,  & ceux  dont  elle  eft  encore  lui- 
ceptlble.  Tout  ccl^  n’eft  point  du  reffort  de  cet  ou- 
vrage , ôc  d’ailleurs  on  ne  pourroit  guere  en  dire 
fon  fentiment  fans  rifquer  de  déplaire. 

Je  me  contenterai  feulement  de  remarquer  que 
c’eff  à tort  que  dans  le  tems  des  adverlités  de  cette 
compagnie  , on  propofa  fa  deftruftion,  tk  l’abolition 
du  commerce  des  Indes , comme  un  établiffement  à 
charge  à l’état  ; les  partilans  de  l’ancienne  économie 
timide,  ignorante  & refferrée,  dédamoient  de  même 
en  1664,  ne  faifant  pas  réflexion  que  les  marchan- 
difesdes  devenues  néceflàires,  feraient  payées 
plus  chèrement  à l’étranger.  1°.  Si  l’on  porte  aux 
Indes  orientales  plus  d’efpeces  qu’on  n’en  retire,  ce* 
efpeces  qui  viennent  du  Pérou  6c  du  Méxique,  font 
le  prix  de  nos  denrées  portées  à Cadix.  3®.  Il  faut 
encore  confidérer  ce  commerce  par  rapport  aux  épi- 
ceries , aux  drogues , 6c  aux  autres  choies  qu’il  nous 
procure  , que  nos  provinces  ne  prodiiilent  pas  , 
dont  nous  ne  pouvons  nous  paffer,  & que  nous  fe- 
rlons obligés  de  tirer  de  nos  voifins.  4®.  La  conftruc- 
tion  6c  l’armement  de  nos  vaiffeaux  qui  les  vont 
chercher , fe  faifant  dans  le  royaume , l’argent  qu’on 
y emploie  n’en  fort  point  : il  occupe  du  monde  , il 
éleve  des  hommes  à la  mer  , c’efl  un  grand  avamage 
pour  l’état.  Ainfi,  bien  loin  que  ce  commerce  foit  à 
charge  à la  France , elle  ne  fauroit  trop  le  protéger  6c 
l’augmenter.  Il  ne  détruit  point  les  autres  branches 
de  négoce  qui  n’ont  jamais  été  fi  floriffantes.  La  quan- 
tité de  vaiffeaux  pour  l’Amérique  efl  pi  efque  triplée 
depuis  la  régence.  Quelles  autres  lumières  voulons- 
nous  pour  nous  éclairer?  5®.  Enfin  il  efl  de  la  bonne 
politique  de  pouvoir  être  informé  avec  certitude  de 
tout  ce  qui  le  paffe  dans  les  autres  parties  du  monde, 
à caufe  des  établiffemens  qu'y  ont  les  autres  nations, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’en  y commerçant.  Le  grand 
Colbert  fentoit  bien  ces  avantages,  6c  le  gouver- 
nement préfent  connoît  de  plus  en  plus  cette  nécef- 
fitc  6c  l’utilité  de  ce  commerce , puifqu’il  le  protégé 
puiffamment. 

Concluons  que  tant  que  cette  compagnie  fera 
l'Ppp 
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foutenue  & bien  dirigée  , elle  trouvera  toujours  en 
elle-même  la  conl'ommation  de  fes  retours  que  nous 
portons  même  déjà  chez  nos  voifms.  Elle  a la  pro- 
pricté  de  Pontichcri  qui  lui  affurc  le  commerce  de 
la  côte  de  Coromandel  & de  Bengale  , les  des  de 
Bourbon  & Maurice  , la  quantité  de  fonds  & de  vaif- 
feaux  néceffaires,  la  reprélentation  de  fes  avions 
fur  la  place  qui  lui  font  une  fécondé  valeur  rcelle  , 
circulante,  & libre,  des  fondemens  pevit-etre  eqiu- 
valcns  à ceux  de  la  compagnu-des  Indes  d Angle- 
terre, & des  établilTemens  folides  , quoique  beau- 
coup moins  étendus  que  ceux  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  de  Hollande.  Enrin  fes  retours  font 
très-confidérables  , puifqu’ils  vont  préfentement 
( i7ti)  à plus  de  14  millions  par  an.  (Z>./.) 

Indes,  ( Compagnie  Hollandoife  des.')  Commerce. 

Il  y a en  Hollande  Azwx  Compagnies  des  Indes , l’o- 
rientale & l’occidentale,  dont  je  vais  parler  en  peu 
de  mots  , bien  fâché  de  ne  pouvoir  m’étendre. 

De  la  Compagnie  orientale.  Le  defefpoir  & la  ven- 
ceancc,  dit  M.  Savary,  Sc  d dit  bien  vrai,  furent 
les  premiers  guides  qui  apprirent  le  chemin  des  Indes 
aux  Hollandois  , cette  nation  née  pour  le  commerce. 
L’Efpaene  leur  ayant  fermé  tous  fes  ports,  & lous 
le  prétexte  de  la  religion,  les  perfécutant  avec  une 
rigueur , pour  ne  pas  dire  avec  une  barbarie  oxtteme, 
ils  entreprirent  en  1595  d’aller  chercher  en  Af.e  le 
commerce  libre  & affuré  qu’on  leur  retufoit  en  Euro- 
pe, afin  d’acquérir  des  fonds  pour  entretenir  leurs 
armées , & maintenir  leurs  privilèges  & leur  iberle. 

La  nécelTité  infpira  en  1594  à quelques  Zelandois 
encouragés  par  le  P.  Maurice , le  projet  de  fe  frayer 
une  nouvelle  route  pour  la  Chine  6c  IcsinAs  orien- 
tales par  le  nord-eft , comme  on  vient  de  le  tenter 
tout  récemment  avec  quelque  vraiffemblance  de 
fuccès  ; mais  d’un  côté  les  froids  extremes  de  la 
nouvelle  Zemble  , & de  l’autre  les  glaces  impéné- 
trables du  détroit  de  Weigatz,  ruinèrent  ôc  rebutè- 
rent les  efeadres  qui  y turent  alors  envoye^es,  de 
même  qu’elles  rebutèrent  les  Anglois  qui  des  lan 
1 1 s î avoient  travaillé  à la  même  recherche. 

Cependant , tandis  que  les  armateurs  de  Zelande 
lentoient  inutilement  &;  malheureiifcment  ce  paüa- 
ee  d’autres  compagnies  prirent  avec  fiicces  en 
1 SOS  la  route  ordinaire  des  Portugais , pour  fe  ren- 
dre en  Afie.  Cette  derniere  entreprife  fut  fi  heu- 
reufe  qu’en  moins  de  fept  ans  divers  particuliers 
armèrent  jufqu’à  dix  ou  douze  flottes  qui  prelque 
toutes  retournèrent  avec  des  profits  immenfes. 

Les  états  généraux  appréhendant  que  ces  diverles 
compagnies  particulières  ne  fe  nuifilfent , leurs  di- 
leaeurs  furent  alTemblés , & confentirent  a 1 union , 
dont  le  traité  fut  confirmé  par  leurs  H.  P.  le  a°  Mars 
1 60Z , époque  bien  remarquable , puiiqu  elle  eft  cel  e 
du  plus  célébré,  du  plus  durable,  & du  plus  folide 
établiffement  de  commerce  qui  ait  jamais  ete  fait 

clans  le  monde.  ■ c s r 

Le  premier  fonds  de  cette  compagnie  tut  de  6 
millions  600  mille  florins  (environ  13  millions  920 
mille  livres  de  notre  monnoie  ) les  états  generaux 
lui  accordèrent  un  oflroi  ou  conceffion  exclulîve 
• pour  11  ans.  Par  cet  oftroi  déjà  renouvellé  cinq 
fois  (en  1741  ),  & qui  coûte  à chaque  renouvelle- 
ment environ  2 millions  de  florins  à la  comp^agnîe, 
elle  a droit  de  contraéler  des  alliances  , de  bâtir  des 
fortereffes , d’y  mettre  des  gouverneurs  & garni- 
fons  des  officiers  de  juftice  6c  de  police , en  failant 
néanmoins  les  traités  au  nom  de  leurs  H.  P.  auquel 
nom  fe  prêtent  auffi  les  fermens  des  officiers  tant  de 
puerre  que  de  juftice.  Soixante  direfleurs  partages 
In  diverfes  chambres , font  la  régie  de  la  compa- 
finie  acl’onfait  qu’il  n’eflrien  de  plus  fage  & de  plus 
prudemment  concerté  que  la  police  ôc  la  difçipime 
avec  laquelle  tout  y eû  réglé. 
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Les  Hollandois,  après  avoir  été  quelque  tems  fut 
la  défenfive,  attaquèrent  au  fond  de  l’Afie  ces  me- 
mes maîtres  qui  jouiflbient  alors  des  découvertes 
des  Portugais,  les  vainquirent,  les  chaflerent,  & 
devinrent  en  moins  de  60  ans  les  fouverains  de  l o- 
rient.  La  compagnie  formée  en  1602  gagnoit  déjà 
près  de  3 cent  pour  cent  en  1620.  Elle  a choifi  le 
cap  de  bonne  Efpérance  pour  le  lieu  des  r.ifraichifle- 
mens  de  fes  flottes  ; elle  a établi  dans  les  Indes  orien- 
tales 40  comptoirs  , bâti  25  fortereffes,  entr’autres 
en  1619,  & pour  le  centre  de  fon  commerce,  la 
ville  de  Batavia,  la  plus  belle  de  l’Afie,  dans  laquelle 
réfident  plus  de  30  mille  Chinois , Javanois,  Cha- 
layes,  Amboiniens,  «S-c.  6c  où  abordent  toutes  les  na- 
' tiens  du  monde.  _ , , 

Déplus,  cette  compagnie  a ordinairement  dans 
les  Indes  plus  de  100  vaiffeaux  depuis  30  jufqu’à 
60  pièces  de  canon , 12  4 lo  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées  , un  gouverneur  qui  ne  paroît  en  public 
qu’avec  la  pompe  des  rois , fans  que  ce  fafte 
tique  , dit  M.  de  Voltaire , corrompe  la  frugale  fim- 
plicité  des  Hollandois  en  Europe.  Heureux  ! s’ils 
faveni  la  conlerver  en  rappellant  le  commerce  gé- 
néral qui  s’échappe  tous  les  jours  de  leurs  mains  par 
plufieurs  détours , paffe  dans  le  nord , ou  fe  lait  ail- 
leurs direûement  fans  leur  entremife. 

En  effet  il  faut  convenir  que  le  commerce  & cette 
frugalité  font  l’unique  reffource  des  provinces  unies; 
car  quoique  leur  compagnie  orientale  fe  trouve  la 
feule  qui  ait  eu  le  bonheur  de  fe  maintenir  toujours 
avec  éclat  fur  fon  premier  fonds  , fans  aucun  appel 
nouveau , fes  grands  fuccès  font  en  partie  l effet 
du  hafard  qui  l’a  rendue  maîtreffe  des  épiceries  ; 
tréfors  auffi  réels  que  ceux  du  Pérou,  dont  la  cul- 
ture efl  auffi  falutaire  à la  lanté , que  le  travail  des 
mines  eft  nuifible,  tréfors  enfin  dont  lumvers  ne 
faurolt  fe  paffer.  Mais  fl  jamais  ce  hafard,  ou  plutôt 
la  jaloufie  éclairée  , l’induflrie  vigilante , offre  à 
quelqu’autre  peuple  la  culture  de  ces  memes  épice- 
ries fi  enviées,  alors  cette  célébré  compagnie  aura 
bien  de  la  peine  à foutcnlr  les  frais  immenfes  de  les 
armemens , de  fes  troupes , de  fes  vaiffeaux  , de  la 
régie  de  tant  de  fortereffes  & de  tant  de  comptoirs. 
Déjà  depuis  plufieurs  années  quelques  nations  de 
l’Europe  font  en  concurrence  avec  elle  pour  le  poi- 
vre qu’elle  ne  fournit  prefque  plus  à la  France  en 
particulier.  Déjà  , . ■ ■ Mais  qu’on  jette  feulement 
les  yeux  fur  le  fort  de  la  compagnie  occidentale. 

De  la  compagnie  occidentale.  Elle  commença  en 
1621  , avec  les  mêmes  lois,  les  mêmes  privilèges 
que  la  compagnie  orientale , & meme  avec  un  fonds 
plus  confidcrable,  car  il  fut  de  7 millions  zooooo 
florins , partagés  en  aBions  de  6000  florins  argent 
de  banque,  ce  qui  fit  en  tout  1100  aaions,  ôe  es 
états  généraux  pour  favorifer  cette  compagnie , lui 
firent  préfent  de  trois  vaiffeaux  montes  de  ô°°  <ol- 
dats.  Ses  conquêtes  & fes  efpérances  furent  d abord 
des  plus  brillantes.  Il  paroît  pat  les  regiftres  de  cette 
compagnie,  que  depuis  l’an  1613  jufquen  11S36  , 
elle  avôit  équipé  800  vaiffeaux  tant  pour  la  guerre 
que  pour  le  commerce  dont  la  dépenfe  montoit  à 
451  millions  de  florins,  &:  qu’elle  en  avoir  enlevé 
aux  Portugais  ou  aux  Efpagnols  545  qu’on  eftimoit 
60  millions  de  florins , outre  environ  30  millions 
d’autres  dépouilles.  Elle  fut  pendant  les  premières 

années  cnétat  de  faire  des  répanitionsde  zo,  15&  50 

pour  cent.  Elle  s’empara  delà  baie  de  tous  les  .Saints, 
de  Fernanbouc  , ôe  de  la  meilleure  partie  du  Brcfil. 

Cependant  cette  rapide  profpérirc  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Ces  conquêtes  même  fi  glorieufes  6c 
fi  avantageufes  l’engagerent  à faire  des  efforts  qui 
l'épuiferent  ; d’autres  caufes  qu’il  feroil  inutile  de 

1 rapporter  , concoururent  à fon  defaftre  ; il  luffira 
de  dire  qu’elle  perdit  fes  conquêtes,  qu’elle  n’ajamais 
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pu  fe  relever,  & qu’elle  fut  tllfioiite  à l’expiration 
<le  ion  fécond  odroi,  le  2.0  Septembre  1674.  Alors 
il  le  forma  une  nouvelle  compagnie  compofée  des 
anciens  participans  & de  leurs  créanciers  ; c’efl 
cette  compagnie  qui  liibfiHe  aujourd’hui , mais  feu- 
lement avec  quelques  médiocres  établilfemens  en 
Afrique  , une  portion  dans  la  fociété  de  Surinan , & 
le  refte  de  fon  commerce  eft  prefque  réduit  à une 
traite  de  Nègres  dans  le  peu  de  terrein  qu’elle  poiTede 
en  Amérique.  (Z?.  7.) 

Indes  Orientales  , compagnie  des en 

Danemark  , ( Commerce.  ) Je  me  propofe  de  tracer 
ici  rétabliffement , les  viciffitades  & l’état  préfent 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales  en  Danemark  : 
ce  fera  l’extrait  fort  abrégé  d’un  mémoire  très-cu- 
rieux fur  ce  fu/et,  que  M.  le  comte  d’Eckelbath , ci- 
devant  minière  de  S.  M.  D.  en  France , a bien  voulu 
me  communiquer  , ôc  pour  lequel  je  lui  renouvelle 
mes  remerciemens. 

ChrctienIV,roideDanemark, voyant  les  avan- 
tages que  des  puiiTances  voifînes  liroient  de  la  navi- 
gation de  VInde  , réfolut  d’encourager  fes  fujets  à 
entreprendre  ce  môme  commerce  : il  y réulHt , & il 
fe  forma  fous  fes  yeux  la  première  compagnie  des 
/n7<5  en  Danemark,  à laquelle  il  donna , 

par  ia  déclaration  du  17  Mars  i6i6,un  oélroi  pour 
Il  ans , lui  accorda  un  privilège  exclufif,  lui  fit  pré- 
fent des  bâtimens  néceffaires  pour  lervir  de  maga- 
fins  , lui  permit  d’employer  des  pilotes  & des  mate- 
lots de  fa  flotte  , s’intérefla  dans  cette  compagnie  , 
& engagea  les  iéigneurs  de  fa  cour  d’en  faire  autant , 
en  aÜignant  une  part  fur  leurs  appointemens  pour 
être  jointe  au  fonds  de  la  compagnie. 

Comme  on  s’occupoit  à équiper  trois  valffcaux  , 
qui  dévoient  partir  pour  les  Indes  fous  la  conduite 
de  Roland  Crape  , & pour  tenter  d’obtenir  de  quel- 
que prince  indien  la  permiflîon  de  fonder  un  établif- 
Icment  fur  la  côte  de  Corcttnandel  ; un  événement 
favorable  augmenta  les  efpérances  de  l’entreprife. 

Jean  de  Wefl'eck,  dirtfteur  du  comptoir  holiandois 
de  Caliacatta  & de  la  côte  de  Coromandel , envoya 
en  16 1 1 MarcelIusBorckhouver,fonfa£leur,  àCey- 
lon  , muni  de  lettres  de  créance  du  prince  Maurice 
d’Orange  & des  états  généraux,  pour  y négocier  un 
traité  de  commerce  avec  l’empereur  de  Candy  , le 
premier  &c  le  plus  puiflant  des  rois  de  Ceylon.  Sa 
négociation  fut  heureufe,il  la  termina  favorable- 
ment ; mais  quand  il  voulut  s’en  retourner,  l’empe- 
reur , qui  l’aft'céHonnoit , lui  en  refufa  la  permiiîion  , 
Jôus  prétexte  qu’il  devoir  refter  en  fa  cour,  en  qua- 
lité de  miniftre  ou  d’otage  , jufqu’à  ce  que  fa  nation 
eût  rempli  les  conditions  du  traité  , & fourni  les 
troupes  &c  l’artillerie  ftipulées  pour  chalTer  les  Por- 
tugais de  fon  empire.  Cependant  les  Hollandois,  déjà 
aflèz  occupés  de  leurs  guerres  dans  VInde  , négligè- 
rent cette  affaire , & le  fecours  promis  n’arriva  point. 

Pendant  ce  tems-la  Bol'ckhouwer  s’avançoit  tou- 
jours dans  les  bonnes  grâces  de  l’empereur  Cenuwie- 
raat  Adafcyn  , qui  l’élevoit  aux  plus  grandes  digni- 
tés. 11  fiit  fait  prince  de  Migomme , de  Kokclecor , 
d’Anangepare  & de  Miviiigale,  chevalier  de  l’ordre 
du  folell  d’or  , préfident  du  conieil  de  guerre,  pre- 
mier miniflre  de  foutes  les  affaires  , & amiral  géné- 
ral des  forces  maritimes.  Tel  eft  le  titre  faflueiix 
qu’il  i'e  donne  dans  ia  lettre  écrite  au  roi  Chrétien  IV, 
datée  du  cap  de  Bonne-Eipérance  le  17  Juillet  1619. 

Boickhouv'er  paffa  quatre  années  à la  cour  de 
Candy;  mais  voyant  que  les  Hollandois  ne  pen- 
foient  plus  à lui , & s’ennuyant  d’un  cfclavage  ho- 
norable , il  periûada  l’empereur  de  lui  permettre 
d’aller  lui-meme  hfiter  le  iecours  promis  , & au  cas 
eu  il  ne  pût  l’obtenir  des  Hollandois  , d’en  traiter 
avec  d’autres  nations.  L’empereur  lui  fi:  expédier 
des  j)Ieins  pouvoirs  pour  toutes  les  puiflanecs  avec 
Tome  yiU, 
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Icfqiiclles  il  jugeroitâ- propos  de  négocier,  & Bofek- 
houver,  chargé  de  fes  lettres , partit  de  l’ifle  de  Ccy- 
lon  en  161 5. 

Il  fc  rendit  d’abord  aux  établiffemens  des  Hollan- 
dois dans  VInde  ;mais  les  trouvant  par-tout  en  guer- 
re , & par  conféquent  hors  d’état  de  faire  tmç  nou- 
velle entreprife  , il  paffa  ia  même  année  en  Europe, 
& arriva  en  Hollande.  La  métamorphofe  d’un  fac- 
teur en  prince , les  airs  qu’il  fe  donnoit , & le  céré- 
monial qu’il  exigeoit , déplurent  à la  compagnie  des 
Indes  6c  à fes  anciens  maîtres.  11  en  fut  piqué  ; Sc 
apprenant  qu’on  travailloit  en  Danemark  à l’éta- 
bliffement  d’une  nouvelle  compagnie  des  Indes  .,\\  par- 
tit pour  Copenhague , & y arriva  au  mois  de  Juin 
1617  avec  fa  femme , dite  la  princeffe  de  Migomme. 

Bofekhouwer  fût  bien  reçu  du  roi  de  Danemark, 
qui  accepta  la  propofition  d’un  traité  avec  l’empe- 
reur de  Candy,  & le  ligna  le  1 d’Aoiit  1618.  En  con- 
féquence  fa  majcffcfit  armer  deux  vaiffeaux  de  guer- 
re , l’Elephant  & le  Chriftian  , avec  la  Yacht  l’Ore- 
fund  , & en  donna  le  commandement  à Oyc  Gicd- 
de  , alors  âgé  de  26  ans , qui  mourut  en  166 1 ami- 
ral & fénateur  du  royaume.  La  compagnie  arma  do 
fon  côté  le  David,  la  Patience  & le  Copenhague. 
Tous  CCS  vaiffeaux  partirent  cîu  Sond  le  29  Novem- 
bre 16 18  , & firent  route  enfcmble  jufqu’au-delà  du 
cap  de  Bonne-Eipérance , où  Roland  Crape  fe  fé- 
para  de  M.  de  Giedde  , & fe  rendit  avec  les  trois 
vaiffeaux  de  la  compagnie , fur  la  côte  de  Coroman- 
del , pour  laquelle  il  ctoit  defliné. 

Après  une  navigation  fort  pénible  , M.  de  Giedde 
arriva  le  16  Mai  1620  fur  les  côtes  de  Ceylon  , & 
le  12  Juin  il  jetta  l’ancre  au  port  de  Coijares  , fitué 
dans  la  baie  de  Trinqiiemalc.  Les  Portugais , qui 
vûuloient  encore  faire  les  maîtres  de  la  mer  de  VInde  y 
lui  avoient  enlevé  le  Yacht  l’Orefimd.  Mais  ce  qui 
dérangea  le  plus  cette  expédition , ce  fut  le  dccèsde 
Bofekhouwer , qui,  après  avoir  doublé  le  cap,  mou- 
rut à bord  de  M.  de  Giedde. 

L’empereur  de  Candy  reçut  d’abord  affez  bien  les 
Danois , & fît  rendre  plulîeurs  honneurs  à leur  ami- 
ral ; mais  ayant  appris  la  mort  de  fon  miniflre , que 
félon  les  apparences  on  avoit  eu  foin  de  lui  cacher 
en  arrivant , il  changea  de  fentlment , refuia  de  ra- 
tifier le  traité , & acciifa  Bofckhotiwcr  d’avoir  paffé 
les  bornes  de  fon  pouvoir,  & d’avoir  promis  au  delà 
de  ce  qu’il  étoit  poffible  d’exécuter.  Les  Portugais 
de  leur  côté  appuyèrent  fous  main  les  lentimens  de 
l’empereur , & lui  offrirent  leur  aiîiflance  en  cas  que 
ces  nouveaux  hôtes  vouluffent  entreprendre  de  le 
chagriner. 

M.  de  Giedde , après  être  relié  quatre  mois  fans 
fruit  à Ceylon  , partit  du  port  de  Cotjares , & arriva 
à Tranquebar  , fur  la  côte  de  Coromandel , le  25 
d’Oftobre  1620.  En  quittant  la  rade , il  eut  le  mal- 
heur de  voir  fon  vaifl'eau  le  Chriffian  toucher  & s’en- 
grever  tellement,  qu’il  fut  obligé  de  l’abandonner. 
Les  Portugais  en  profitèrent , & garnirent  des  ca- 
nons qu’ils  tirèrent  de  ce  navire , un  fort  qu’ils  coiif- 
miiiirent  dans  la  baie  de  Trinquemale  immédiate- 
ment après  le  départ  des  Danois. 

Roland  Crape , pendant  ce  tems-Ià , avoit  fait  fon 
trajet  fort  heureufement.  Arrive  à la  côte  de  Coro- 
mandel , il  s’arrêta  devant  Carikal , ville  maritime 
du  Tanjour,y  mit  pic  à terre,  & fe  rendit  auprès 
du  Naicke , ou  prince  Malabare , nommé  Ragouna- 
de , duquel  il  obtint  en  propre  pour  la  compagnie  , 
le  village  deTrangambar,  aujourd’hui  Tranquebar, 
à un  mille  &:  demi  au  nord  de  Carikal.  Il  y fit  bâtir 
des  habitations  & un  comptoir  en  maçonnerie , qu’il 
aflûra  du  côté  de  la  terre  par  deux  bnlHons  garnis 
de  fauconneaux , & enferma  la  place  d’un  bon  mut'. 
Il  jetta  encore  les  fondemens  d’une  citadelle  à qua- 
tre baftionsjôc  lui  donna  le  nom  de  Dansborg.  Elle 
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a été  achevée , &:  fe  trouve  aujourd’hui  (1758)  ^3*^® 
un  trùs’bon  état. 

Après  avoir  pris  tous  ces  arrangemens , pourvu 
à la  lïircté  de  la  colonie , & fait  prêter  le  ferment  à 
Roland  Crape  &C  aux  autres  officiers,  il  mit  à la 
voile  avec  le  vaiffeau  l’Eléphant , relia  quelque-tcms 
fous  Ceylon  , arriva  à la  rade  de  Copenhague  le  30 
"Mars  1612,  &y  futfuivi  un  mois  après  par  le  vail- 
feau  le  David,  capitaine  Niels  Rofemkranz,  charge 
pour  le  compte  de  la  compagnie. 

Ce  commerce  naiffant  donna  d’abord  quelque  ja- 
loufie  aux  Hollandois  , & les  états  généraux  défen- 
dirent à tous  leurs  fujets  de  s’y  intéreffer , fous  peine 
de  confifeation  de  leurs  biens.  Cependant,  fur  les 
repréfentations  de  M.  Carilius , miniftrc  du  roi  de 
Danemark,  il  fut  furfis  à l’exécution  de  ces  ordon- 
nances , &c  on  lui  déclara  qu’on  agiroit  là-dcflus  d’ac- 
cord avec  les  Anglois  , & qu’on  fuivroit  leur  exem- 
ple. Le  miniftre  réfident  du  roi  à Londres  , le  fieur 
Sinkler,  foutenu  par  M Carifius  , qui  y palTa  en 
1619,  firent  fi  bien  auprès  du  roi  Jacques  1.  qu’il 
donna  pèrmifiion  à tous  fes  capitaines  expérimentés 
dans  la  navigation  , aux  pilotes  & aux  matelots  de 
s’engager  au  fervice  de  la  compagnie  danoife  lorf- 

qu’elle  pourra  en  avôir  befoin. 

Toutefois  comme  le  fonds  de  la  cornpagnie  n e- 
toit  encore  en  1624  que  de  189614  reichldahlcrs  , 
cette  ibmme  fe  trouva  prefque  abforbce  par  les  ac- 
quifitions  & les  établi'lTemens  aux  Indes  ; de  iorte 
que  le  roi  foutint  lui  feul  la  dépenfe  de  ce  com- 
jnerce  à fes  propres  frais  pendant  plufieurs  années. 

En  1639  il  nomma  quatre  dircéteurs  , du  nombre 
defquels  étoit  Roland  Crape  & Guillaume  Leyel , 
natif  d’Elfenocr  , qui  avoit  longtcms  parcouru  la 
Perfe  & les  Indes.  Cette  nouvelle  diretlion  expé- 
dia deux  vaifi'eaux , le  Soleil , commandé  par  Clans 
Rytter  , & le  Chriftianshaven  par  M:  Leyel  ; mais 
l’un  de  ces  deux  vaiffeaux  périt  aux  Dunes  à fon 
retour  en  1644,  & l’autre  fut  jetté  aux  ifles  Cana- 
ries , oii  le  gouverneur  efpagnol  s’en  empara. 

Leyel  ayant  cependant  trouvé  le  moyen  de  fe 
rendre  à Tranquebar,  acheva  les  fortifications  de 
Dansborg , continua  avec  les  trois  vaiffeaux  quil 
avoit , le  commerce  de  Ceylon  & autres  endroits 

VInde  : accueillit  les  Portugais  , qui , expulfcs  & 
pourchaffés  parles  Hollandois, fe  réfugioientàTran- 
quebar  , & leur  permit  d’y  bâtir  une  églife.  Il  manda 
ces  petits  fuccès  en  cour  , & fit  dans  fes  derniers  rap- 
ports , datés  du  1 5 Novembre  1646  , des  mémoires 
qui  marquoient  beaucoup  de  connoilîances  & de  lu- 
mieres.  Mais  le  roi  Chrétien  IV.  décéda  le  28  Fé- 
vrier 1648  , &:  les  guerres  occupèrent  trop  le  com- 
mencement de  Frédéric  l!î.  pour  qu’on  penlat  a Co- 
penhague aux  affaires  deTranquebar. 

Leyel  mourut  peu  de  tems  après.  Ses  fucceffeurs 
fe  brouillèrent  avec  le  Naïck  deTanjour,  qui  en 
1648,  mit  le  fiége  devant  Tranquebar , afin  de  ven- 
ger un  more  employé  à la  douane  , & chaffe  pour 
lès  malverfations.  Cependant  on  trouva  le  moyen 
d’appaifer  le  Naïck  ; mais  la  colonie  depériffoit  lans 
reffource  faute  de  fecours  d’Europe , ne  fe  foùte- 
noit  que  par  un  petit  commerce  avec  l’intérieur  du 
pays  , ayant  des  démêles  continuels  avec  les  In- 
.diens  pour  celui  de  Bellefor  ; en  un  mot , les  Da- 
nois s’y  éteignirent  peu- à-peu,  de  forte  qu’en  1665  , 
il  n’en  relia  vivant  qu’un  feul  homme,  Eskild  An- 
derfen,  qui  de  canonnier  qu’il  avoit  été,  fut  pro- 
clamé commandant  par  les  habitans.  Celui-ci  en- 
gagea un  fergent,  nommé  Gert  von  Hagen,  qui  fer- 
voit  alors  à Nagapainam,  de  porter  en  Danemark 
le  trille  tableau  de  leurs  miferes  ; c’eft  ce  qu’il  exé- 
cuta fidellemeni. 

Il  arriva  à Copenhague  en  1668 , & fes  dépêches 
difpoferent  le  roi  Frédéric  III.  à faire  équiper  une 
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frégate  pour  y tranfporter  une  centaine  de  perfonnes* 
Henri  Eggersfut  envoyé  en  qualité  de  commandant. 

La  frégate  mouilla  hcureufement  devant  Tranque- 
bar en  1669  , ôc  y fut  reçue  avec  une  joie  inexpri- 
mable ; mais  cette  petite  recrue  ne  put  rétablir  un 
commerce  qui  étoit  éteint. 

Cependant  au  commencement  du  regne  de  Chré- 
tien V.  il  le  forma  une  nouvelle  compagnie  des  Indes , 
qui , le  28  Novembre  1670  , obtint  un  oélroi  pour 
40  ans.  Le  fonds  de  cette  compagnie  confilloit  en 
vaiffeaux  & effets , dont  S.  M.  lui  fit  prefent , elli- 
més  79073  rcichsdablers.  Les  intereffés  y ajoutèrent 
pour  premier  paiement  la  fomme  de  162800  écus  de 
banque. 

En  1673  la  compagnie  commença  à expédier  fes 
vaiffeaux  pour  Xlndt,  Les  premières  anhées  furent 
affez  favorables.  En  1680  on  avoit  partagé  entre 
les  intéreffés , tous  frais  faits , 48840  écus  ; mais  en- 
fuite  la  perte  du  vaiffeait  le  Dansborg , qui  périt  fous 
les  ifles  de  Ferroc , & qu’on  n’avoit  pas  fait  affurer  , 
fit  tomber  fes  allions  : les  intéreffés  augmentèrent 
néanmoins  leur  fonds  de  12  pour  cent,  20963  écus 
de  banque.  Enfin  leur  commerce  effiiya  un  échec 
terrible  en  1682  , par  la  perte  delà  logedeBan- 
tam  , où  les  Hollandois  avoient  tellement  gagné  le 
defl'us , qu’ils  en  avoient  cxpullé  les  Danois  aufli- 
bien  que  les  Anglois. 

Le  roi , pour  relever  le  courage  abattu  de  la  mal- 
heiircufc  compagnie  , lui  fit  prêtent  en  168^  de  qua- 
tre frégates , & envoya  à Tranquebar , en  qualitc 
de  fon  commiffaire  ,Wulff  Henri  de  Callnein,  lieu- 
tenant-colonel d’infanterie.  Cet  officier  remporta 
de  grands  avantages  dans  la  guerre  que  la  colonie 
eut  à foùtenir  contre  les  Mores  , & depuis  1688 
jufqu’en  1698  , les  intéreffés  eurent  un  revenant-boa 
de  217747  écus.  Dans  la  meme  année  1698  , la  paix 
fe  conclut  avec  les  mores  de  Bengale  ;&  le  roi, pour 
animer  le  commerce  de-I’é/îc^s  > prolongea  pour  40 
ans  l’oftroi  donné  en  1670  ; ce  qui  fut  confirmé  par 
Frédéric  IV. 

Depuis  1699  jiifqu’cn  1709,  le  négoce  de  X'indt 
rendit  encore  189665  écus,  enfuite  ii  tomba  tota- 
lement. La  pelle  , la  guerre , les  troubles  dans  Xlnde , 
le  fécond  fiége  que  le  Naïck  de  Tanjour  mit  devant 
Tranquebar  en  1698  , la  mauvaife  conduite  de  plu- 
fieurs officiers  & employés , la  perte  de  13  de  fes 
vaiffeaux  , & fur-tout  celle  de  la  plûpait  de  fes  éta- 
bliffemens , achevèrent  de  ruiner  la  compagnie , au 
point  que  ne  pouvant  plus  fe  foùtenir , & ne  voyant 
pas  de  moyens  de  fe  relever,  les  intéreffés  aban- 
donnèrent entièrement  le  négoce  de  VInde  en  1729, 
& fe  féparerent  en  1730  , en  remettant  au  roi  fon 
oélroi , qui  avoit  encore  20  ans  à courir.  Frédéric  IV. 
fut  le  feul  qui  ne  perdit  point  courage.  Il  tenta  de 
faire  continuer  un  commerce  qu’il  ne  voyoit  aban- 
donné par  fes  fujets  qu’avec  beaucoup  de  regret  ; & 
quelques  particuliers  s’étant  affocies  de  nouveau  par 
fes  preffantes  foilicitations , il  leur  fit  expédier  une 
permiffion  d’envoyer  deux  vaiflcaux  à Tranquebar , 
& les  deux  vaiffeaux  mirent  à la  voile. 

Jufqu’ici  la  compagnie  danoife  s’étoit  bornée  au 
commerce  de  VInde  y fans  avoir  effayé  en  droiture 
celui  de  la  Chine,  qui,  depuis  qu’il  ell  connu  , a tou- 
jours paffé  pour  le  plus  riche  de  tous  ceux  de  l’Afie. 
Cette  même  année  un  nommé  Pieter  Bafehers  , natif 
de  Bremen  , qui  a voit  longtemsvécu  dans  VInde,\\nt 
à Copenhague  , & préfenta  un  plan  pour  former  ce 
commerce  , & le  réunir  avec  celui  de  Tranquebar. 
Ses  propofitions  furent  goiitées , & S.  M.  accorda  à 
ceux  qui  s’y  intérefferoient  deuxoélrois,  l’un  du  10 
Février,  & l’autre  du  i 5 Mars  i 30.  On  drefla  la 
maniéré  de  former  les  foul'criptions , & les  affoeiés 
de  l’année  précédente  eurent  la  préterence  d’y  pren- 
dre telle  part  qu’il  leur  plairoit. 
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Le  feu  roi  de  Danemark,  alors  prince  royal  , 
non-leulements’intérdTadans  ce  commerce,  mais  , 
pour  l’animer  encore  davantage,  il  s’en  déclara  le 
directeur.  On  tint  une  afTemblée  générale  en  la  pré- 
fence,&  on  y élut  du  nombre  des  intéreffés  , huit 
fyndics  ( committirfe  ) pour  avoir  foin  de  l’intérct 
de  la  fociétc.  Les  foufcriptions  s’étant  bientôt  rem- 
plies, on  lit  partir  pour  la  Chine  le  Prince-Royal  , 
commandé  par  le  capitaine  Tonder  , aujourd’hui 
vice  amiral , & pour  Tranquebar  les  vailTeaux  Fré- 
déric IV . 6c  le  Lion  d’or.  Bientôt  après  on  expédia 
deux  autres  vailTeaux  pour  Tranquebar  ; favoir,  la 
Reine  Anne-Sophie  & la  Wcndela:  tous  ces  vaif- 
foaux  revinrent  heureul'ement  à Copenhague,  ex- 
cepté le  Lion  d’or , qui  échoua  fur  les  côtes  d’Irlande. 

Ces  premiers  arrangemens  ayant  réulTi , & leur 
retour  ayant  juftifié  les  avantages  qiTon  poiirroit  ti- 
rer du  commerce  de  la  Chine,  le  prince  royal  de- 
venu roi  fous  le  nom  de  Chrétien  VI , crut  devoir 
former  une  compagnie  plus  étendue,  & plus  en  état 
de  continuer  la  navigation  de  VInde  & de  la  Chine. 
Pour  cet  effet  S.  M.  expédia  le  ii  Avril  1731,  un 
oélroi  de  40  ans  à la  compagnie , lui  accorda , avec 
le  titre  de  compagnie  royale  des  Indes  ^ des  préémi- 
nences , privilèges  &franchifes  , de  ordonna  que  les 
intérelTés  des  fociétés  de  l’an  1719,  i73odc  i/3iy 
l'eroient  admis  préférablement. 

Ces  anciens  intéreffés  & les  nouveaux  s’unirent, 
& convinrent  d'un  réglement , qui  preferiroit  les  opé- 
rations de  la  compagnie.  Enfuite  on  tint  une  affem- 
blée  générale  , dans  laquelle  on  élut  pour  préfident 
Chrétien-Louis  de  Pleffen , miniftre  d’état , & on  lui 
adjoignit  quatre  direfteurs  & cinq  hauts-participans 
pour  former  la  direâion  , pourvoir  aux  befoins  , & 
veiller  au  maintien  , à la  fureté  de  aux  avantages  de 
la  fociété. 

C’eff  ainfi  que fe  forma  en  173  lia 

danoife  des^  Indes  orientales  de  de  la  Chine , continuée 
.jufqu’àprcfent.  Son  commencement  confiRaen  400 
actions,  chacune  de  1 50  écuscourans  de  Danemark, 
pourfaire  le  fonds  confiant  de  la  compagnie  ; enfuite 
les  intéreffés  fournirentau  prorata  par  adion  les  frais 
néceffaires  pour  l’achat  de  l’équipement  des  vaif- 
Icaux  qu’on  avoit  refolu  de  mettre  en  mer.  Le  pro- 
duit du  fonds  confiant  fut  employé  en  partie  à l’ac- 
quifition  des  maifons,  magafms  & effets queles  an- 
ciennescompagniesavoient,  tantà  Copenhague  qu’à 
Tranquebar  , 6c  à faire  palTer  dans  VInde  un  fonds 
qui  y relleroit  toujours  , pour  y foûtenir  les  fabri- 
ques. A mefure  quele  commerce  a profpéré,  la  com- 
pagnie a ajoCitéà  les  bâtimens  de  magafms,  Ôe  a aug- 
menté le  fonds  continuel  de  Tranquebar. 

Pour  donner  aux  ledciirs  une  idée  jufle  de  l’état 
aûuel  de  cette  compagnie,  je  pouirois  leur  mettre 
devant  les  yeux  les  opérations  d’année  en  année  ; 
mais  comme  ce  detail  feroit  également  long  en- 
nuyeux , il  fuffira  de  dire  que  par  le  réfuitat  que  j’en 
ai  tire , il  paroît  que  la  nouvelle  compagnie , depuis 
fa  naiffance  en  1732  jufqu’en  17^3  exclufivement , 
a expédié  60  vailTeaux  , dont  28  pour  Tranquebar, 
& 3 1 pour  la  Chine.  Elle  en  a eu  de  retour  43  ; fa- 
voir, 19  de  Vlnde^  & 24  de  Canton.  Sept  de  les 
vailTeaux  fe  font  entièrement  perdus  , fix  autres  ont 
échoué  , & quatre  ont  été  abandonnés.  Malgré  ces 
malheurs, le  prix  des  aélions  étoit  en  1754,  tout 
allure  & tout  fourni , d’onze  mille  jufqu'à  1 1600  écus 
de  Danemark.  Le  fonds  roulant , c’ell-à-dire  ce  que 
chaque  aélion  a contribué  à l’achat , équipement  6c 
cargaifon  des  vailTeaux  arrivés  en  17^4  , ou  en  mer, 
fe  montoit  par  vieilles  actions  à 7750  écus  2 marcs 
6 fchelings , qui  ajoiTtés  au  fonds  confiant , qui  elt 
de  750  écus , donne  8500  écus  2 marcs  6 fchelings , 
prix  intrinfeque  ; le  relie  , favoir,  2499  écus  3 marcs 
10  fchelings,  efi  pour  TalTurance  6c  le  profit  de  ceux 
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qui  vendent  des  aélions  au  prix  de  11600  écuS. 

Nous  ne  ferons  pas  l’énumération  des  petits  éta- 
blilTemens  & des  comptoirs  que  la  compagnie  da- 
noife poffede  adtueilement  dans  VInde;  nous  dirons 
feulement  que  depuis  peu  elle  a fait  un  fonds  à Tran- 
quebar pour  renouvelier  le  commerce  du  poivre, Sc 
bâtir  une  loge  fur  la  côte  de  Travancoor. 

Il  ell  bien  fingulierqu’aprèstant  de  malheurs  con- 
fécutifséprouvéspendantplusd’un  liccle, cette  com- 
pagnie , cent  fois  culbutée,  détruire,  anéantie,  fe 
foutienne  encore  au  milieu  de  la  rivalité  du  même 
trafic  par  les  trois  puilTances  maritimes.  Mais  on  ne 
doit  pas  douter  que  la  proteélion  confiante  des  rois 
de  Danemark  , les  foins  que  fe  font  donnés  ceux 
qui  luccelfivement  en  ont  été  les  préfidens  ; une  di- 
refoon  économe,  fage  , attentive  & defmtérelTée  , 
une  liberté  entière  , exempte  de  gêne  dans  les  alfem- 
blées  générales  & annuelles,  où  toutes  les  opéra- 
tions le  décident , ne  foient  les  vraies  fources  de  la 
llibfillance  & de  la  profpérité  de  cette  compagnie  , 
lupérieure  à ce  que  les  intérelTés  oferent  jamais  s’en 
promettre.  (Z).  7.  ) 

INDE  , f.  m.  ( Commerce.  ) drogue  fort  employé» 
dans  la  teinture  pour  le  bleu,  & qu’on  nomme  au- 
trement indigo,  f^oye^  Indigo.  (D.  ) 

Inde  , rouge  d' ( Wfl.  nat.  ) Les  Anglois  nomment 
indiam  red.  ou  rouge  d'Inde , une  efpece  d’ochre  d’un 
beau  pourpre,  très-pefante  , très-dure  6c  compare, 
remplie  de  particules  luifanies , qui  colore  fortement 
les  mains , s’attache  à la  langue,  ell  d’un  gofit  auf- 
tere  6c  allringent  ; elle  fait  une  ébullition  très-vive 
lorfqu’elle  ell  jettée  dans  l’eau  , mais  elle  ne  s’y  di- 
vife  point  ; elle  durcit  dans  le  feu  fans  changer  de 
couleur.  On  trouve  une  grande  quantité  de  cette 
terre  dans  Tifle  d’Ormus , dans  le  golphe  perfique  , 
d’oii  on  la  tranfporte  dans  Vlndt , où  Ton  s’en  fert 
pour  peindre  lesmaifons.  C’ell  une  très- bonne  cou- 
leur. Voy.  Mander  d’Acolla,  nat. des fo(}îUs.  (-) 

* INDÉCENT  , adj.  ( Gram.  & Morale.  ) qui  ell 
contre  le  devoir,  la  bienféance  & l’honnêteté.  Un 
des  principaux  caraéleres  d’une  belle  ame,  c’ell  le 
fentiment  de  la  décence.  Lorfqii’il  ell  porté  à Textrê- 
me  délicateffe  , la  nuance  s’en  répand  fur-tout,  fur 
les  aéHons , fur  les  difeours  , fur  les  écrits  , fur  le 
filence  , fur  le  gelle  , furie  maintien  ; elle  rdeve  le 
mérite  dillingué  ; elle  pallie  la  médiocrité  ; elle  em- 
bellit la  vertu  ; elle  donne  de  U grâce  à l’ignorance. 

L'indécence  produit  les  effets  contraires.  On  la 
pardonne  aux  hommes  , quand  elle  ell  accompa- 
gnée d’une  certaine  originalité  de  caraélere  , d’une 
gaieté  particulière  & cynique , qui  les  met  su-deflùs 
des  ufages  : elle  ell  inliipportable  dans  les  femmes. 
Une  belle  femme  indécente  ell  une  efpece  de  monf- 
tre  , que  je  comparerois  volontiers  à un  agneau  qui 
auroitde  la  férocité.  On  ne  s’attend  point  à cela. 

Il  y a des  états  dont  on  n’oi'e  exiger  la  décence  ; Tana- 
tomille,  le  médecin  , la  fage-femme  font  indécents 
fans  conféquence.  C’ell  la  préfcnce  des  femmes  qui 
rend  la  fociétc  des  hommes  décente.  Les  hommes 
feiils  font  moins  décents.  Les  femmes  font  mans  dé- 
centes entr’elles  qu’avec  les  hommes.  II  n’y  a pref- 
qu’aucun  vice  qui  ne  porte  à c\we\<\\i'^ù\on  indécente. 

Il  ell  rare  que  le  vicieux  craigne  de  indécent. 

Il  fe  croit  trop  heureux  quand  il  n’a  que^ette  foible 
barrière  à vaincre.  II  y a une  indécence  pzrûc\.\\\ttc 
6c  domellique  ; il  y en  a une  générale  ^ publique. 
On  blelîè  celle-ci  peut-être  toutes  les  foisqu’entraîné 
par  un  goût  inconfidéré  pour  la  vérité,  on  ne  mé- 
nage pas  allez  les  erreurs  publiques.  Le  luxe  d’un 
citoyen  peut  devenir  indécent  dans  les  tems  de  ca- 
lamité ; il  ne  le  montre  point  l'ans  infulter  à la  mi- 
fere  d’une  nation.  11  leroit  indécent  de  fe  réjouir  d’un 
lucccs  particulier  au  moment  d'une  affliélion  publi- 
que. Comme  la  décence  confille  dans  une  attention 
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fcrupiileufe  à des  circonftances  légères  & minutieu- 
fes , die  difparoit  prefque  dans  le  tranlport  des  gran- 
des paffions.  Une  mere  qui  vient  de  perdre  Ion  ds 
ne  s’apperçoit  pas  du  defordre  de  les  vetemens. 
femme  tendre  & paflionncc  , que  e pcnc 
cœur,  le  trouble  de  Ion  elpr.l  & 1 y vrefle  de  les  fens 

abandonne  à r.mpétuofite  des  delirs  de  fon  amant , 

feroit  ridicule  fl  elle  le  relTouvenoit  d ctti  dtcmtt , 
dans  un  inflant  oit  elle  a oublié  des  confiderations 
plus  impori  antes.  Elle  eft  rentrée  dans  1 état  de  na- 
ture : c’ellfon  impreffion  qu’elle  Imt , & qui  dtfpofe 
d’elle  & de  les  moiivcmens.  Le  moment  du  tranl- 
port paffé  , la  dkinct  renaîtra  ; & fi  elle  foupire  en- 
core  , l'es  foupirs  feront  décens. 

* INDÉCIS,  aulii  quel- 

quefois fublbntivcment.  OnlailVeen  Philofophie,  en 
Théolooic , beaucoup  de  queftions  indècifes.  Il  y a des 
hommes  indécis  fur  lelquels  il  ne  faut  pas  compter 
plus  quefurdesenfans.  Ils  voyent  un  poids  egaU 
toutes  les  raiibns  ; les  inconvéniens  les  plus  reels  U 
les  plus  légers  les  frappent  égarement  ; ils  trernblent 
toîijours  de  faire  un  ùux  pas.  Ce  n’eft  jamais  la  rai- 
fon , mais  la  circonftance  qui  les  détermine.  C cit  le 
dernier  qui  leur  parle  qu’ils  croyent.  Si  1 on  pouvoir 
comparer  les  mouvemens  del’ame  qui  délibéré  à ce- 
lui d’un  pendule  , comme  on  diftingue  dans  le  mou- 
vement du  pendule  l’inftant  oii  il  commence  a le 
mouvoir  , la  duree  de  fes  olcillations , & linüant 
où  il  fe  fixe  ; dans  le  mouvement  de  l’elprit  qui  dé- 
libéré il  y auroit  le  moment  où  l’examen  commence, 
la  durée  de  l’examen  ou  Vindicifien , & le  moment 
où  i'indécifion  celTe,  celui  delaré(olution&  du  repos. 

INDÉCLINABLE  , ad),  terme  de  Grammaire.  Un 
a diltingué  à l’article  Formation  deux  fortes  de 
dérivation , l’une  philofoph.que , & l’autre  gramma- 
ticale. La  dérivation  philolophique  fert  à l exprei- 
fion  des  idées  acceflbires  propres  à la  nature  d une 
idée  primitive.  La  dérivation  gramrnaticale  lert  a 
l’exprelfion  des  points  de  vue  fous  lelquels  une  idee 
principale  peut  être  envifagée  dans  l’ordre  analyti- 
que de  l’énonciation.  C’eft  la  dérivation  philolo 
phique  qui  forme , d’après  une  même  Idée  primitive , 
des  mots  de  différentes  efpeces , où  l’on  retrouve  une 
meme  racine  commune  , fymbole  de  1 idee  pnmiti- 
ve  , avec  les  additions  différentes  deftinées  à repre- 
fenter  l'idce  fpécilique  qui  la  modifie , comme  AMo , 
AMor,  AMkina  , AMUus,  AMantir  , AMatonè  , 
AMici,  &c.  C’eft  la  dérivation  grammaticle  qui  fait 
prendre  à un  même  mot  divcrles  inflexions , félon 
les  divers  afpeétsfous  lefquclsonenvifage  dans  l’or- 
dre analytique  la  même  idée  principale  dont  il  cft  le 
fymbole  invariable  , comme  AMICus  , AMICt  , 
AMICo,  AMlCum,  AMIComm,  &c.  Ce  n’eft  que  re- 
lalivement  à cette  fécondé  efjiece  que  les  Grammai- 
riens emploient  les  termes  déclinable  ic  indéclinable. 

Un  Ample  coup  d’œil  jette  fur  les  dtfterentes  ef- 
peces de  mots , & fur  runaniroité  des  iifages  de  tou- 
tes les  langues  à cet  égard , conduit  naturellement  à 
les  partager  en  deux  clafles  generales , caraélerilées 
par  de«  différences  purement  matérielles,  mais  pour- 
_/r. — .lr.Ur.,  .M..1  (V'.ixf  la  dérhntihirité  & VilldicH- 


nabilicé. 

La  première  claffe  comprend  toutes  les  eipeces 
<le  mots  qui , dans  la  plupart  des  langues  , reçoivent 
des  inflexions  cleftinées  i\  défigner  les  divers  points 
de  vue  fous  lefquels  l’ordre  analytique  prélente  l’idée 
principale  de  leur  fignification  ; ainli  les  mots  décli- 
nables font  les  noms , les  pronoms , les  adjeads  & 

les  verbes.  , , r , 

La  fécondé  clalTe  comprend  les  efpeces  de  mots 
qui , en  quelque  langue  que  ce  foit , gaident  dans  le 
dilcours  une  forme  immuable  , parce  que  1 idce  prin- 
cipale de  leur  fignification  y ell  toujours  envilagee 
Tous  le  même  alpeét  ; ainfi  les  mots  indéclinables  font 
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les  prépofitlons,  les  adverbes , les  conjonaions  & les 
imcrjeaions. 

Les  mots  confidérés  de  cette  manière  font  cjjen- 

tiellemcnt  déclinables.,  owe^enùelltmeni  indéclinables  \ 

6c  fi  l’unanimité  des  ufages  combinés  des  langues  ne 
nous  trompe  pas  fur  ces  deux  propriétés  oppolécs,  el- 
les naiffent  effeaivement  de  la  nature  des  eipeces  de 
mots  qu’elles  différencient  ; ôc  l’examen  raifonne  de 
ces  deux  caraaeres  doit  nous  conduire  à la  connoif- 
fance  de  la  nature  même  des  mots , comme  l’examen 
des  effets  conduit  à la  connoiffance  des  caufes.  ^ oye^ 

Mot.  , r 1 

Au  refte  , il  ne  faut  pas  fe  méprendre  fur  le  vé- 
ritable fens  dans  lequel  on  doit  entendre  la  dédinabi- 
lui  & Vindéclinabihté  efentidle.  Ces  deux  exprefliqns 
ne  veulent  dire  que  la  poffibilité  ou  l’impoflibilité 
ablblue  de  varier  les  inflexions  des  mots_  relative- 
ment aux  vîtes  de  l’ordre  analytique  ; mais  \<i  decU- 
Habilité  ne  fuppofe  point  du  tout  que  la  variation 
aauelle  des  inflexions  doive  être  admil'e  néceflaire- 
ment , quoique  Vindéchnabilité  l’exclue  neceffaire- 
ment  : c’efl  que  la  non  cxiftence  efl  une  fuite  ne- 
celfaire  de  l’impoflibilité  ; mais  i’exiftence , en  fup- 
pofant  la  poffibilité,  n’en  eft  pas  une  liiite  néceflaire. 

En  effet,  les  mots  cffentiellemeni  déclinables  ne 
font  pas  déclinés  dans  toutes  les  langues  \ & dans 
celles  où  ils  font  déclinés  , ils  ne  l’y  font  pas  aux 
mêmes  égards.  Le  verbe , par  exemple,  décliné  pref- 
que par-tout , ne  l’eft  point  dans  la  langue  franque , 
qui  ne  fait  ufage  que  de  l’infinitif  j la  place  qu’il  oc- 
cupe & les  mots  qui  l’accompagnent  déterminent  les 
diverfes  applications  dont  il  eft  i'ufceptible.  Les  noms 
qui  en  grec,  en  latin,  en  allemand,  reçoivent  des 
nombres  & des  cas  , ne  reçoivent  que  des  nombres 
en  françois,  en  italien,  en  efpagnol  & en  anglois, 

quoique  maintsGrammairienscroyenty  voir  des  cas, 

au  moyen  des  prépofitions  qui  les  remplacent  effec- 
tivement , mais  qui  ne  le  font  pas  pour  cela.  Les 
verbes  latins  n’ont  que  trois  modes  jierfonnels , l’in- 
dicatif, l’impératif  & le  fubjoneiif  : ces  trois  modes 
le  trouvent  aufiî  en  grec  & en  françois  ; mais  les 
Grecs  ont  de  plus  un  optatif  qui  leur  eft  propre , Sc 
nous  avons  un  mode  fuppofitif  qui  n’eft  pas  dans  les 
deux  autres  langues. 

Il  y a dans  les  diverfes  langues  de  la  terre  mille 
variétés  femblables , fuites  naturelles  de  la  liberté  de 
l’ufage , décidé  quelquefois  par  le  génie  propre  de 

chaque  idiome  ,&  quelquefois  par  le  fimple  hafard 

ou  le  pur  caprice.  Que  les  noms  ayent  en  grec,  en 
latin  & en  allemand  des  nombres  & des  cas  , & que 
dans  nos  langues  analogues  de  l’Europe  ils  n’ayent 
que  des  nombres,  c’eft  génie  ; mais  qu  en  latin,  par 
exemple  , où  les  noms  & les  adjeélifs  fe  déclinent  , 
il  y en  ait  que  l’ufage  a privés  des  inflexions  que 
l’analogie  leur  deftinoit , c’eft  hafard  ou  caprice. 

Il  me  l'cmble  que  c’eft  aufit  caprice  ou  hazard , qne 
ces  noms  ou  ces  adjeéHfs  anomaux  foient  les  leius 
qu’il  ait  plu  aux  Grammairiens  d’appeller  Ipeciale- 
ment  indéclinables.  J’aimerois  beaucoup  mieux  que 
cette  dénomination  eût  été  réfervéc  pour  defigner  la 
propriété  de  toute  une  efpece , en  y ajoutant , fi  1 on 
eut  voulu  , la  dirtinftion  de  VinJécUnabiüti  naturelle 
&;  de  {'indédinabUué  ufueile  : dans  ce  c.is  , les  ano- 
maux dont  il  s’agit  ici , auroient  dii  plutôt  fe  nom- 
mer indéclinés  c{\x  indéclinables  , parce  que  leur  ituU- 
dinabilité  eft  un  fait  particulier  qui  déroge  à l’analo- 
gie commune  par  accident , & non  une  fuite  de  cette 
analogie. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  dénomination  , ces  ano- 
maux indéclinables  n’apportent  dans  l’élocution  la- 
tine aucune  équivoque  ; & il  eft  d’un  ufage  bien  en- 
tendu , tpiand  on  fait  l’analyfe  d’une  phralc  latine  ou 
il  s’en  trouve  , de  leur  attribuer  les  memes  fonc- 
tions qu’aux  mots  Ainli  en  analylant  celte 
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propolition  interjeftive  de  Virgile  > càfnu  ferït  îUc , 
il  elè  fage  de  dire  que  cornu  ell  à l’ablatif  comme 
complément  de  la  prépofition  fous-entendue  cùm 
(avec)  , quoique  cornu  n’ait  réellement  aucun  cas  au 
lingulier;  c’eft  faire  allufion  à l’analogie  latine,  & 
c ell  comme  II  l’on  difoit  que  cornu  auroit  été  mis  à 
1 ablatif^,  fi  1 ufage  l’eût  décliné  comme  les  autres 
n<^s.  J avoue  cependant  qu’il  y auroit  plus  de  juf- 
teue  & de  vérité  à fc  fcrvir  plutôt  de  ce  tour  con- 
ditionnel que  de  l’affirmation  pofitive  ; 6c  j’en  ufe 
amfi  quand  il  s’agit  de  l’infinitif,  qui  eft  un  vrai  nom 
indeclinabli  ; dans  turpt  ejl  menciri  ^ par  exemple  , je 
rmnüri  eft  le  fujet  du  verbe  tfi ^ & 
qu’il  feroit  au  nominatif  s’il  étoit  déclinable:  dans 
daman  ccepit , que  daman  eft  le  complément  objec- 
îif  de  cœpit , 6c  qu’il  feroit  à l’accufaiif  s’il  étoit  dé- 
dinabli  ^ Infinitif. 

Mais  ce  qui  cil  ralfonnable  par  rapport  à la  phrafe 
latine  , feroit  ridicule  & faux  dans  la  phrafe  fran- 
çoife.  Dire  que  dans  j'obéis  au  roi , au  roi  eft  au  da- 
tif,  c ell  introduire  dans  notre  langue  un  jargon  qui 
lui  cfl  étranger  ,&  y fuppofer  une  analogie  qu’elle 
ne  connoit  pas , (B.  E.  R.  M.  ) 

INDÉFINI , adj.  (^Géomét^  ^oye^  INFINI. 

Indéfini  , {Gramm.')  ce  mot  eft  encore  un  de 
ceux  que  les  Grammairiens  emploient  comme  tech- 
niques en  diverfes  occafions  ; 8c  il  fignifîe  la  même 
choie  ({w' indéterminé.  On  dit  fens  indéfini , article  />z- 
défini  , pronom  indéfini  , tems  indéfini. 

1°.  Sens  indéfini.  « Chaque  mot,  dit  M.  du  Mar- 
» fais  (Tropes  y pan,  III.  art.  ij,  pag.  23  J.)  , a une 

certaine  lignification  dans  le  difeours , autrement 
>>  il  ne  figmfieroit  rien  ; mais  ce  fens , quoique  dé- 
» terminé  (c’efi-A-dire,  quoique  fixé  à être  tel)  >*  ne 
» marque  pas  toujours  précilément  un  tel  individu , 
i*  un  tel  particulier  ; ainfi  on  appelle  fens  indéterminé 
» ou  indéfini , celui  qui  marque  une  idée  vague  , 
» une  penfée  générale,  qu’on  ne  fait  point  tomber 
» fur  un  objet  particulier  ». 

J-es  adjeâits  & les  verbes  , confidérés  en  eux- 
memes , n’ont  qu’un  fens  indéfini  y par  rapport  à l’ob- 
jet auquel  leur  fignificaiion  ell  appliquable  : grand  y 
durable , expriment  à la  vérité  quelque  être  grand  y 
quelque  objet  durable  ; mais  cet  être,  cet  objet,  eft- 
ce  un  efprit  ou  un  corps  ? eft-ce  un  corps  animé  ou 
inanimé  ? eft-ce  un  homme  ou  une  brute  ? &c.  La 
nature  de  l’être  eft  indéfinie  , & ce  n’eft  que  par  des 
applications  particulières  que  ces  mots  lortiront  de 
cette  indétermination,  pour  prendre  unÇcns  défini, 
du-moins  à quelques  égards  j un  grand  homme  , une 
grande  entreprijéy  un  ouvrage  durable  , une  ejîime  du- 
rable. C’eft  la  même  chofe  des  verbes  confidérés  hors 
de  toute  application. 

Je  dis  que  les  applications  particulières  tirent  ces 
mots  de  leur  indétermination  , du-moins  à quelques 
égards.  C’eft  que  toute  application  qui  n’eft  pas  ab- 
folument  individuelle  ou  Ipécifique , c’eft-à-dire  qui 
ne  tombepasprécifémentliirun  individu  ou  fur  tome 
une  efpecc  , lailTe  toujours  quelque  chofe  A'indtfini 
dans  le  fens  : ainfi  quand  on  dit  un  grand  homme  , Je 
mot  grand  eft  défini  par  fon  application  à l’cfpece 
humaine  ; mais  ce  n’eft  pas  à toute  l’efpece , ni  à tel 
individu  de  l’efpece  ; ainfi  le  fens  demeure  encore 
à quelques  égards,  quoiqu’à  d’autres  il  foit 
déterminé. 

Les  noms  appellatlfs  font  pareillement  indéfinis  zn 
eux-memes.  Hommey  cheval  y argument  y défignent  à 
la  vérité  telle  ou  telle  nature  ; mais  fi  l’on  veut  qu’ils 
défignent  tel  individu  , ou  la  totalité  des  individus 
auxquels  cette  nature  peut  convenir,  il  faut  y ajou- 
ter  d autres  mots  qui  en  faftent  difparoître  le  fens  in- 
défini : par  exemple , cet  homme  ejl  /avant,  l'homme 
ejl  fujet  a terreur  , &c.  Voyez  ABSTRACTION,  AP- 
PELLATiF,  Article. 
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1®.  \Amck  indéfini.  Quelques  Grammairiens  fran* 
çois  , à la  tête  dcfquels  il  faut  mettre  l’auteur  de  la 
Grammaire  générale  , Part.  II.  ch.  vij  , ont  diftin'ïué 
deux  fortes  d’articles  , l’im  défini,  comme  A,  /j;8c 
l'autre  indéfini , comme  un , une,pom  lequel  on  met 
de  ou  des  au  pluriel. 

Noncontenc  de  cette  première  diftlnftion , la  tou* 
che  vint  après  M.  Arnauld  & M.  Lancelot , & dit  qu’il 
y ay  oit  trois  articles  indéfinis:  «Les  deux  premiers  > 
» dit-il,  fervent  pour  les  noms  des  chofes  qui  fepren- 
M nent  par  parties  dans  un  fens  indéfini  : le  premier 
» eft  pour  les  fubftantifs , & le  fécond  pour  les  ad- 
» jeafts  ; je  les  appelle  articles  indéfinis' partitifs  : le 
» rroificme  article  indéfini  fert  à marquer  le  nombre 
» des  chofes , &;  c’eft  pour  cela  que  je  le  nomme  nu- 
méral ».  L'an  de  bien  parler  français , liv.  II.  ch.  j.  Le 
P.  Buffier&  M.  Reftaut,  .A quelques  différences  près, 
ont  adopte  le  môme  ivftème  ; 6c  tous  ont  eu  en  vue 
d établir  des  cas  & des  déclinaifons  dans  nos  noms  à 
1 imitation  des  noms  grecs  ôc  latins  ; comme  fi  ’la 
Grammaire  particulière  d’une  langue  ne  devoir  pas 
être  en  quelque  forte  le  code  des  décifions  de  l’ufage 
de  cette  langue  , plutôt  que  la  copie  inconféquente 
de  la  Grammaire  d’une  langue  étrangère. 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  les  raifons  qui  prouvent 
que  nous  n’avons  en  effet  ni  cas  ni  déclinailons 
(yoyei  ; mais  j’obferverai  d’abord  avec  M. 

Duclos  (Rem.  fur  le  chap.  vij.  de  la  II.  Part,  de  la 
Gramm.  génér.)  « que  ces  divifions  d’articles , défini , 

» indéfini  y n’ont  fervi  qu’à  jetter  de  la  confiifion  fur 
» la  nature  de  l’article.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu’un 
» mot  ne  puifie  être  pris  dans  un  fens  indéfini , c ert- 
» à-dire  dans  fa  fignificatlon  vague  6c  générale  ; mais 
» loin  qu’il  y ait  un  article  pour  la  marquer , il  faut 
»>  alors  le  fupprimer.  On  dit , par  exemple  , qu'un 
» homme  a été  traité  avec  honneur;  comme  il  ne  s’agit 
» pas  de  fpécifier  l’honneur  particulier  qu’on  lui  a 
» rendu  , on  n’y  met  point  d’article  ; honneur  eft  pris 
» indéfiniment» , parce  qu’il  eft  employé  en  cette  oc- 
currence dans  fon  acception  primitive  , félon  la- 
» quelle  , comme  tout  autre  nom  appellatif , il  ne 
prélente  à^l’efprit  que  l’idée  générale  d’une  nature 
commune  a plullcurs  individus , ou  à pîufieurs  elpe- 
ces , mais  abftraftion  faite  des  efpeces  6c  des  indivi- 
dus. « Il  n’y  a , continue  l’habile  fecrétaire  de  l’A- 
» cadémie  françoilé  , qu’une  feule  elpece  d’article 
M qui  eft  le  pour  le  mafcuiin , dont  on  fait  la  pour 
» le  féminin  , 6c  Us  pour  le  pluriel  des  deux  genres  : 

» U bien,  A vertu,  /'injufticcj  As  biens, /«  vertus, 

» Us  injuftices  ». 


En  effet , dès  qu’il  eft  arrêté  que  nos  noms  ne  fu- 
biffent^à  leur  terminaifon  aucun  changement  qui 
puilfe  être  regardé  comme  cas  , que  les  fens  accef- 
foires  repréfentés  par  les  cas  en  grec  , en  latin , en 
allemand,  6c  en  toute  autre  langue  qu’on  voudra 
font  fuppléés  en  françois  , 6c  dans  tous  les  idiomes 
qui  ont  à cet  égard  le  même  génie  , par  la  place  mê- 
me des  noms  dans  la  phrafe , ou  parles  prépofuions 
qui  les  précèdent  ; enfin  que  la  deftination  de  l'arti- 
cle eft  de  faire  prendre  le  nom  dans  un  fens  précis 
& déterminé  : il  eft  certain , ou  qu’it  ne  peut  y avoir 
qu’un  article  , ou  que  s'il  y en  a pîufieurs,  ce  feront 
différentes  efpeces  du  même  genre  , diftinguées  en- 
tre elles  par  les  différentes  idées  accelibires  ajou- 
tées à l’idée  commune  du  genre. 

Dans  la  première  hypothefe , où  l’on  ne  recon- 
noîtroit  pour  article  que  A,  A , Us , la  conféqiicnce 
eft  toute  fimple.  Si  l’on  veut  déterminer  un  nom, 
foit  en  l’appliquant  à toute  l’elpjce  dont  il  exprime 
la  nature,  Ibit  en  l’appliquant  à un  léul  individu  <lc- 
términé  de  i’efpece  , il  faut  employer  l’article;  c’eft 
pour  cela  léul  qu’il  eft  inftitué  ; l'homme  ejl  mortel , 
détermination  Ipécifique  ; l'homme  dont  je  vous  parle , 
&e.  détermination  individuelle.  Si  on  veut  employer 
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le  nom  darts  fon  acception  originelle  , qui  ell  cffen- 
tiellement  tndéfimc , il  tant  l’employer  ^ul , intcn 
tion  eft  remplie  ; parler  en  homme  , c cu-à-Oire  con. 
formement  à la  nature  humaine  ; iens  mdejint , Ou  il 

n’cll  qucllion  ni  d'aucun  individu  en  partmulier,  ni 

de  la  totalité  des  individus.  Ainfi  1 mtroduélion  de 
l’article  indlfini  feroit  au  moins  une  inutilité  , li  ce 
n’éloit  même  une  abliirdité  & une  contradiaion. 

Dans  la  fécondé  hypothele  , où  Ion  admettroit 
diverfes  elpeces  d’articles  , l’idée  commune  du  genre 
devroit  encore  fe  retrouver  dans  chaque  efpece , 
mais  avec  quelque  autre  idée  acceflbirequi  ferou  le 
caraaere  dillinaif  de  l’clpece.  Tels  font  peut-etre 
les  roots  toute,^  chaque , nuL , quelque  , certain  , ce  , rrwn, 
ton  , fon,  un,  deux,  trois,  & tous  les  autres  nombres 
cardinaux  ; car  tous  ces  mots  fervent  à faire  prendre 
dans  un  fens  précis  & déterminé , les  noms  avant  lef- 
quels  l’iifage  de  notre  langue  les  place  ; rnais  ils  le 
font  de  diverfes  maniérés  , qui  pourroient  leur  taire 
donner  diverl’es  terminaifons.  Tout , chaque , nul , ar- 
ticles colleaifs , diftingués  encore  entre  eux  par  des 
nuances  délicates  ; quelque , certain , articles  partitifs , 
ce , article  démonftratif  ; mon , ton  , fon , articles  pol- 
hms-,un, deux, trois, &c.  articles  numériques , trc. 
Ici  il  faut  touiours  raifonntr  de  meme  : vous  déter- 
minerez le  fens  d’un  nom  , par  tel  article  qu  il  vous 
plaira  ou  qu’exigera  le  beioin  ; ils  font  tous  deümes 
à cette  fin  ; mais  dès  que  vous  voudrez  que  le  nom 
foit  pris  dans  un  fens  indéfini , abftenez-vous  de  tout 
article  ; te  nom  a ce  fens  par  lui-même. 

•1°  Pronoms  indéfinis.  Plufieurs  Grammairiens  ad-* 
mettent  une  claffe  de  pronoms  qu’ils  nomment 
finis  ou  impropres  , comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs. 
P'ova  Impropre.  On  verra  au  mot  Pronom  , que 
cette  partie  d’oraifon  détermine  les  objets  dont  on 
parle  , par  l’idée  de  leur  relation  de  perfonalite , 
comme  les  noms  les  déterminent  par  l’idée  de  leur 
nature.  D’où  il  fuit  qu’un  pronom,  qui  en  cette  qua- 
lité feroit  indéfini , ÀQVXOïr.  déterminer  un  objet  par 
l’idée  d’une  relation  vague  de  perfonalite  » & q"  “ 
ne  feroit  en  foi  d’aucune  perfonne  , mais  qu’il  feroit 
applicable  à toutes  les  perfonnes.  Y a-t-il  des  pro- 
noms de  cette  forte  ? Non  : tout  pronom  eu  ou  de-la 
première  perfonne  , comme , rious  ; ou 
de  la  fécondé  , comme  tu  , te  , toi , vous  ; ou  de  la 
troifieme , comme  fe,il,  tilt  ,le,la.  Lui , tes , leurs , 
e«.v , Pronom. 

4°.  Tems  indéfinis. '^QS  Grammairiens  diftinguent 
encore  dans  notre  indicatif  deux  prétérits , qu’ils  ap- 
pellent l’un  défini,  & l’autre  indéfini.  Quelques-uns , 
entre  lefquels  il  faut  compter  M.  de  Vaugelas,  don- 
nent le  nom  de  défini  à celui  de  ces  deux  prétendus 

prétérits,  qui  eft  fimple,  comme /ûmai , jtpns,je 

reçus  ,je  tins  ; & ils  appellent  indfini  celui  qui  eft 
compofé  , comme  fai  aimé  , fai  pris  , fai  reçu  ,j  ai 
tenu.  D’autres  au  contraire , qui  ont  pour  eux  l au- 
teur de  la  Grammaire  générale  & M.  du  Marfais,  ap- 
pellent indéfini  celui  qui  eft  fîmple , & défini  celui  qui 
eft  compofé.  Cette  oppofition  de  nos  plus  habiles 
maîtres  me  femble  prouver  que  l’idée^’il  faut  avoir 
d iin  tems  indéfini , étoit  elle-même  aftez  peu  déter- 
minée par  rapport  à eux.  On  verra  , article  T^us,  ce 
qu’il  faut  penfer  des  deux  dont  il  s’agit  ici,  &quels 
font  ceux  qu’il  faut  nommer  définis  & indfims  , Ibit 
préfens  , foit  prétérits,  foit  futurs.  (5.£.  R.  M.  ) 

INDÉLÉBILE,  adj.  {Théologie.^  qui  ne  fe  peut 
effacer.  Ce  mot  eft  formé  du  latin  delere  effacer , 
avec  la  prépofition  in  , prife  dans  un  fens  négatif. 
Les  facremens  de  baptême , de  confirmation  & d’or- 
dre impriment  un  zaràS^QxeindéUbile.  V Carac- 

"^^IND^LIBÉRÉ,  adj.  {Gramm.')  qui  s’eft  fait  fans 
attention  , fans  examen  , fans  délibération , prefque 
machinalement.  On  dit  un  jugement  indélibiré,  un 
mouvement  indélibéré. 
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INDEMNE  , adi.  m.  & f.  {Jurifprud.)  eft  celui  qui 
eft  acquitté  ou  dédommagé  de  quelque  chofe  par 
une  autre  perfonne;  celui  dont  le  garant  prend  le 
fait  &:  caufe  , doit  (otùx  indemne  de  la  conteftation. 

Indemnité,  (v^) 

INDEMNITÉ  , f.  f.  {Jurïfprud.)  fignifie  en  géné- 
ral ce  qui  eft  donné  à quelqu’un  pour  empêcher  qu’il 
ne  fouffre  quelque  dommage. 

Quelquefois  par  ce  terme  , on  entend  un  écrit  par 
lequel  on  promet  de  rendre  quelqu’un  indemne.  Ce 
terme  eft  fur-tout  employé  dans  ce  Iens  pour  expri- 
mer un  écrit  par  lequel  on  promet  d’acquitter  qucl- 
qu’un'de  l’événement  d’une  obligation  ou  d’une  con- 
teftation , foit  en  principal  ô£  intérêts  , ou  pour  leS 
frais  & dépens.  _ ... 

Indemnité  eft  quelquefois  pris  pour  diminution  ; 
un  fermier  qui  n’a  pas  joui  pleinement  de  l’effet  de 
fon  bail , demande  au  propriétaire  une  indemnité  , 
c’eft-à-dire  une  diminution  fur  le  prix  de  fon  bail. 

Indemnité  eft  aufli  un  terme  propre  pour  exprimer 
la  garantie  due  à la  femme  par  fon  mari , & fur  fes 
biens , pour  les  dettes  auxquelles  elle  s’eft  obligée 
pour  fon  mari , ou  qui  font  dettes  de  communauté  , 
dont  elle  ne  profite  pas  au  cas  qu’elle  renonce  à la 
communauté.  L’hypothecjue  delà  femme  pour  ces 
fortes  àLindemnités  eft  du  jour  du  contrat  de  mariage 
en  pays  coutumier  ; en  pays  de  droit  écrit , elle  n’a 
lieu  que  du  jour  de  l’obligation  de  la  femme , à moins 
que  l'indemnité  ne  foit  ftipulée  par  contrat  de  ma- 
riage. 

Indemnité  due  au  felgneur  eft  un  droit  en  argent 
que  les  gens  de  main-morte  font  tenus  de  payer  au 
feigneur  de  qui  relèvent  les  héritages  qu’ils  acquiè- 
rent , à quelque  titre  que  ce  foit , pour  le  dédom- 
mager de  ce  que  ces  héritages  font  pour  ainfi  dire 
hors  du  commerce,  attendu  que  les  gens  de  main- 
morte cherchent  rarement  à aliéner  , & qu’ils  ne  le 
peuvent  faire  que  difficilement , à caufe  des  forma- 
lités néceffaires  pourde  telles  aliénations,  au  moyen 
de  quoi , le  feigneur  eft  privé  des  droits  qu’il  rece- 
vroit  à chaque  mutation  , & autres  droits  cafuels 
qu’il  pourroit  avoir  fi  les  héritages  n’étoient  pas  pof- 
lédés  par  des  gens  de  main-morte. 

Le  feigneur  a néanmoins  toujours  un  droit  de  re- 
lief à chaque  mutation  d’homme  vivant  & mourant. 

Le  droit  d’amortifiement  que  les  gens  de  main- 
morte payent  au  roi , n’empêche  pas  qu’ils  ne  doi- 
vent auffi  un  droit  d’in^fe/Ti/zirtf,  foit  au  roi , fil’acqui- 
fiiion  eft  dans  fa  mouvance , ou  au  feigneur  particu- 
lier dans  la  mouvance  duquel  eft  l’héritage  ; & s it 
y a un  autre  feigneur  qui  ait  la  juftice,  le  droit  d’z/z- 
demnité  fe  partage  entre  eux  , de  maniéré  que  celui 
qui  a la  juftice  prend  la  dixième  partie  du  droit  d'i/i- 
dtmnité  , pour  le  dédommager  des  droits  de  déshé- 
rence , confifeation  , ôç  autres  droits  que  donne  la 
juftice  ; le  feigneur  de  fief  prend  le  furplus  du  droit. 

Quand  à la  fixation  du  droit  d'indemnité , elle  eft 
différente  félon  les  pays  & les  coutumes. 

Au  parlement  de  Paris  on  réglé  ce  droit  au  cin- 
quième du  prix  de  l’héritage  ; on  obferve  la  même 
chofe  dans  toutes  les  coutumes  qui  n’ont  point  de 
difpofition  contraire. 

La  coutume  de  Sens  réglé  ce  droit  à la  valeur  des 
fruits  de  trois  années  de  l’héritage , ou  au  fixieme  du 
prix  de  l’acquifiiion , au  choix  & option  des  gens  de 
main-morre. 

En  Normandie  l'indemnité  eft  du  tiers  pour  les  fiefs 
& du  quart  pour  les  rotures. 

En  Dauphiné  on  l’évalue  à un  droit  de  lods  de  vingt 
ans  en  vingt  ans. 

Mais  ordinairement  les  gens  de  main- morte  ont 
foin  de  prévenir  le  feigneur  du  deffein  qu’ils  ont  d ac- 
quérir & de  compofer  avec  lui. 

Ce  payement  du  droit  déimdemnîte  ne  peut  être 
demandé 
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demandé  aux  gens  de  main- morte  qu’a  près  qu’ils  ont 
obtenu  des  lettres  d’amoriilTement , étant  incertain 
jufqiies-là  s’ils  referont  polTelTeurs  de  l’héritage. 

Qttand  un  héritage  eft  donné  par  teftament  à des 
gens  de  main-morte , c’eft  aux  héritiers  du  teftateur 
à payer  le  droit  d indemnité  : on  fuppofe  que  le  tef- 
taicur  en  leur  donnant  l’héritage , a eu  intention  que 
fes  héritiers  fiflent  tout  ce  qui  feroit  néceffairepour 
les  mettre  en  état  de  le  pofleder  ; fuivant  la  réglé  , 
ç«i  vultfinem  , \ult  6*  media  ; mais  quand  l’héritage 
eft  donné  entre-vifs,  c’ell  aux  gens  de  main-morte 
à payer  le  droit  ^indemnité  : on  ne  peut  pas  dans  ce 
cas  admettre  la  même  prëfomption  que  dans  le  pre- 
cedent , parce  que  fi  le  donateur  avoit  voulu  payer 
le  droit  A' indemnité ^ il  l’auroit  fait  lui-même  de  Ion 
vivant. 

Le  payement  du  droit  ^indemnité  eft  fujet  à pref- 
cription  par  trente  ans  contre  un  feigneur  temporel, 
& par  quarante  ans  contre  l’Eglife. 

Les  gens  de  main  morte  qui  ont  payé  le  droit  d’in- 
dtmnité  ne  laiftent  pas  d’être  tenus  d’acquitter  les 
cens  & rentes  dûs  fur  l’héritage. 

II  n’eft  point  dû  ^indemnité  pour  l’acquifition  d’un 
héritage  allodial. 

Les  gens  de  main-morte  n’en  doivent  pas  non- 
plus  lorlqu’ils  acquièrent  de  la  main  du  feigneur  ou 
de  fon  confentement. 

y Dumoulin  fur  fan,  5\.  de  la  nouv.  coût,  de 
Paris  , gl,  xj,  n,  68  ; la  déclaration  du  21  Novem- 
bre 1724  l'arrêt  du  confeildu  ^ Décembre  ijïy  ; Bac- 
quet  , des  amortijftmens  , ch.  Inj.  & Ijv.  D’Olive  , 
liv.  II.  ch.  xij.  fuiv.  Boniface  , tome  I,  liv.  IL 
/vr. J/,  ck.  xxj.  Sa\\2é\n^^deCufagedesJitfsjch.ljx. 
Hcvin-fur-Frain,/>d^.  xSÿ  ; Du  fait,  /iv.  I.  ch.  ccxlj. 
& liv.  III,  ch.  ccxlix. 

yoyei  aujji  AMORTISSEMENT  , HOMME  VIVANT 
ET  MOURANT,  O MaIN-MORTE.  {^A) 

INDÉPENDANCE  , f.  f.  {Philofoph.  Morale.)  la 
pierre  philofophale  de  l’orgueil  humain  ; la  chlmere 
après  laquelle  l’amour-propre  court  en  aveugle  ; le 
terme  que  les  hommes  le  propofent  toujours  , & qui 
empêche  leurs  entreprifes  & leurs  defirs  d’en  avoir 
jamais  , c’eft  Vindépendahet. 

Cette  perfeftion  cft  fans  doute  bien  digne  des  ef- 
forts que  nous  faifons  pour  l’atteindre  , puifqu’elle 
renferme  néceflairement  toutes  les  autres  ; mais  par- 
là  même  elle  ne  peut  point  fe  rencontrer  dans  l’hom- 
me effenticlleraent  limité  par  fa  propre  exiftence.  Il 
n’eft  qu’un  feul  être  indépendant  la  nature;  c’eft 
fon  auteur.  Le  refte  eft  une  chaîne  dont  les  anneaux 
fe  lient  mutuellement , &c  dépendent  les  uns  des  au- 
tres , excepté  le  premier  , qui  eft  dans  la  main  même 
du  créateur.  Tout  fe  tient  dans  l’univers:  les  corps 
céleftes  agiflent  les  uns  fur  les  autres  ; notre  globe 
en  eft  attiré  , & les  attire  à fon  tour;  le  flux  & reflux 
de  la  mer  a fa  caufe  dans  la  lune;  la  fertilité  des  cam- 
pagnes dépend  de  la  chaleur  du  foleil , de  l’humidité 
de  la  terre , de  l’abondance  de  fes  fels  , &c.  Pour 
qu’un  brin  d’herbe  croifle  , il  faut  pour  ainfi  dire  , 
que  la  nature  entière  y concoure  ; enfin  il  y a dans 
l’ordre  phyftque  un  enchaînement  dont  l’étrange 
complication  tait  un  cahos  que  l’on  a eu  tant  de  peine 
à débrouiller. 

U en  eft  de  même  dans  l’ordre  moral  & politique. 
L’ame  dépend  du  corps  ; le  corps  dépend  de  l’ame , 
& de  tous  les  objets  extérieurs  : comment  l’homme , 
c eft-à-dire  l’alTemblage  de  deux  parties  fi  fubor- 
données , feroit-il  lui-même  indépendant  ? La  fociété 
pour  laquelle  nous  fommes  nés  nous  donne  des  lois 
a luivre , des  devoirs  à remplir  ; quel  que  foit  le  rang 
que  nous  y tenions , la  dépendance  eft  toujours  no- 
ire apanage  , & celui  qui  commande  à tous  les  au- 
tres , le  fouyerain  lui-même  voit  au-deffus  de  fa  tête 
les  lois  dont  il  n’eft  que  le  premier  fujet. 

Jomt  yiii. 
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Cependant  les  hommes  fe  confument  en  des  ef- 
forts continuels  pour  arriver  à cette  indépendance  , 
qui  n’exifte  nulle  part.  Ils  croient  toujours  l’apper- 
cevoir  dans  le  rang  qui  eft  au-deflus  de  celui  qu'ils 
occupent  ; & lorfqu’ils  y font  parvenus , honteux  de 
ne  l’y  point  trouver , & non  guéris  de  leur  folle  en- 
vie , ils  continuent  à l’aller  chercher  plus  haut.  Je 
les  comparerois  volontiers  à des  gens  grofliers  & 
ignorans  qui  auroient  rélblu  de  ne  fe  repofer  qu’à 
l’endroit  où  l’œil  borné  eft  forcé  de  s’arrêter,  & oîi 
le  ciel  femble  toucher  à la  terre.  A mefure  qu’ils 
avancent  l’horifon  fe  recule;  mais  comme  ils  l’ont 
toujours  en  perfpeâive  devant  eux  , ils  ne  fe  rebu- 
tent point , ils  fe  flatent  fans  celTe  de  l’atteindre  dans 
peu  , & après  avoir  marché  toute  leur  vie  , après 
avoir  parcouru  des  efpaces  immenfes  , ils  tombent 
enfin  accablés  de  fatigue  & d’ennui,  & meurent  avec 
la  douleur  de  ne  fe  voir  pas  plus  près  du  terme  au- 
quel ils  s’cftbrçoient  d’arriver  , que  le  jour  qu’ilg 
avoient  commencé  à y tendre. 

Il  eft  pourtant  une  efpece  ^indépendance  à laquelle 
il  eft  permis  d’afpirer  : c’eft  celle  que  donne  la  Phi- 
lofophie.  Elle  n’ôte  point  à l’homme  tous  fes  liens 
mais  elle  ne  lui  laifte  que  ceux  qu’il  a reçus  de  la 
main  même  de  la  raifon.  Elle  ne  le  rend  pas  abfbiu- 
ment  indépendant  y mais  elle  ne  le  fait  dépendre  que 
de  fes  devoirs. 

Une  pareille  indépendance  ne  peut  pas  être  dange- 
reufe.  Elle  ne  touche  point  à l’autorité  du  gouver- 
nement , à l’obéiftance  qui  eft  due  aux  lois , au  ref- 
peâ  que  mérite  la  religion  ; elle  ne  tend  pas  à dé- 
truire toute  fiibordindtion,  & à bouleverl'er  l’état 
comme  le  publient  certaines  genb  qui  crient  à l’a- 
narchie , dès  qu’on  refufe  de  reconnoître  le  tribunal 
orgueilleux  qu’ils  fe  font  eux-mêmes  élevé.  Non  , fi 
le  philofophe  eft  plus  indépendant  que  le  refte  des 
hommes  , c’eft  qu’il  fe  forge  moins  de  chaînes  nou- 
velles. La  médiocrité  des  defirs  le  délivre  d’une  foule 
de  befoins  auxquels  la  cupidité  afliijettit  les  autres. 
Renfermé  tout  entier  en  lui-même , il  fe  détache  par 
raifon  de  ce  que  la  malignité  des  hommes  pourroit 
lui  enlever.  Content  de  fon  obfcurité , il  ne  va  point 
pour  en  foriir  ramper  à la  porte  des  grands , & cher- 
cher des  mépris  qu’il  ne  veut  rendre  à perfonne. 
Plus  il  eft  dégagé  des  préjugés,  &:  plusil  eft  attaché 
aux  vérités  de  la  religion  , ferme  dans  les  grands 
principes  qui  font  l’honnête  homme,  le  fidele  fujet 
& le  bon  citoyen.  Si  quelquefois  il  a le  malheur  de 
faire  plus  de  bruit  qu’il  ne  le  voudroit , c’eft  dans  le 
monde  littéraire  où  quelques  nains  effrayés  ou  en- 
vieux de  fa  grandeur,  veulent  le  faire  paffer  pour  un 
Titan  qui  elcalade  le  ciel , & lâchent  ainfi  par  leurs 
cris  d’attirer  la  foudre  fur  la  tête  de  celui  dont  leurs 
propres  dards  pourroient  à peine  piquer  légèrement 
les  pies.  Mais  que  l’on  ne  fe  laifte  pas  étourdir  par 
ces  aceufations  vagues  dont  les  auteurs  relTem- 
blent  affez  à ces  enfans  qui  crient  au  feu  lorfque 
leur  maître  les  corrige.  L’on  n’a  jufqu’ici  guere  vfi 
de  philofophes  qui  aient  excité  des  révoltés , ren- 
verfé  le  gouvernement,  changé  la  forme  des  états; 
je  ne  vois  pas  que  ce  foit  eux  qui  aient  occafionné 
les  guerres  civiles  en  France , fait  les  proferiptions  à 
Rome  , détruit  les  républiques  de  la  Grece.  Je  les 
vois  par-tout  entourés  d’une  foule  d’ennemis  , mais 
par-tout  je  les  vois  perfécutés  &c  jamais  perfécu- 
teurs.  C’eft-Ià  leur  deftlnée  , & le  prince  même  des 
Philofophes  , le  grand  & vertueux  Socrate , leur 
apprend  qu’ils  doivent  s’eftimer  heureux  lorfqu’on 
ne  leur  dreffe  pas  des  échafauds  avant  de  leur  élever 
des  ftatues. 

INDEPENDANT , f.  m.  ( Théologie.)  indépendant  y 
nom  qu’on  donne  à quelques  feâaires  d’Angleter- 
re ÔC  des  Provinces-unies.  Ils  ont  été  ainfî  appelles 
parce  qu’ils  fontprofeflionde  ne  dépendre  d’aucune 
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aiTemblée  ccclériaftique.  yoye^  Puritaixs. 

Ils  prétendent  que  chaque  églifeoii  congrégation 
particulière  , comme  ils  parlent , a en  elle-meme  ra- 
dicalement & efTentiellement  tout  cequi  eft  neceüai- 
re  pour  fa  conduite  & pour  fon  gouvernement  ;qu  el- 
le  a toute  la  piiiffance  eccléfiaftique  & toute  la  jurii- 
diÛion , & quelle  n’eft  point  fujette  à une  ou  plu- 
fieiirs  églifes , ni  à leurs  députés,  ni  à leurs  alTem- 
blées,  ni  à leurs  fynodes,  non  plus  qu’à  aucun 
évêque.  , . 

Quoique  les  independans  ne  croyent  pas  qu  il  loit 
nécelTaire  d’affembler  des  fynodes,  ils  difent  quefi 
l’on  en  tient , on  doit  confidérer  leurs  réfolutions 
comme  des  confeils  d’hommes  fages  & prudens, 
auxquels  on  peut  déférer  , & non  comme  des  déci- 
fions  auxquelles  on  foit  obligé  d’obéir.  Foye^S'iHO- 
DE,  Concile,  «S-c. 

Ils  conviennent  qu’une  ou  plufieurs  églifes  peu- 
vent aider  une  autre  églife  de  leurs  confeils  & de 
leurs  fecours  ; la  reprendre  même  lorfqu’dle  pèche , 
pourvu  qu’elle  ne  s’attribue  point  le  droit  d’une  au- 
torité fupérieure  qui  ait  le  pouvoir  d’excommunier. 

Dans  les  matières  de  foi  & de  doftrine  les  inde- 
pendans font  entièrement  d’accord  avec  les  réformés , 

& leur  indépendance  regarde  plutôt  la  politique  &la 
difeipUne , que  le  fond  de  la  religion.  Voye^  Calvi- 
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Durant  les  guerres  civilef  d’Angleterre , Xci  inde- 
pendans étant  devenus  le  parti  le  plus  puiffant , pref- 
que  toutes  les  feéles  contraires  à l’églife  anglicane  fe 
joignirent  à eux,  ce  qui  fait  qu’on  les  diftingue  en 
deuxfeéles.  ^ 

Les  premiers  font  Presbytériens,  & n en  different 
qu’en  matière  de  difcipline-  Les  autres  que  M.  Span- 
heini  appelle  fuux  independans , font  un  amas  confus 
d’Anabaptiftes,  de  Sociniens , d’Antinomes , de  Fa- 
mlUanftes , de  libertinl; , &c.  Foy.  Presbytériens, 
Antinomes,  «S’c. 

Voici  ce  quedit  le  P.  d’Orléansdel’origlnede  cette 
feéle.  Du  fein  même  de  cette  fefte  étoit  née  depuis 
quelque  tems  , fous  prétexte  d’une  plus  grande  ré- 
forme , une  autre  feéle  non-feulement  ennemie  du 
roi,  mais  de  la- royauté  qu’elle  entreprit  d’abolir 
tout-à-fait , pour  former  une  république  , au  gou- 
vernement de  laquelle  chacun  put  avoir  part  à fon 
tour.  On  ne  peut  dire  précifément  quand  cet  étrange 
deffein  fut  formé  par  la  fe£te  des  independans  ; c’eft 
le  nom  qu’on  avoit  donné  à la  feûe  dont  il  s’agit , fur 
ce  que  faifant  profefîion  de  porter  la  liberté  évangé- 
lique encore  plus  loin  que  les  Puritains,  non-feule- 
ment elle  ne  vouloit  point  d’évêques , mais  elle  re- 
jettoit  même  les  fynodes,  prétendant  que  chaque  af- 
femblée  devoit  fe  gouverner  elle-même  indépendam- 
ment de  toute  autre  , & faifant  confifter  en  cela  la  li- 
berté des  enfans  de  Dieu. 

D’abord  on  n’avoit  diftingué  ces  nouveaux  fec- 
taires  entre  les  Presbytériens , que  comme  on  diftin- 
gue  les  fervens  des  tiedes,  & les  parfaits  des  relâ- 
chés, par  un  plus  grand  éloignement  des  pompes  & 
des  prééminences , foit  dans  l’églife  , foit  dans  l’é- 
tat, par  un  plus  grand  zele  à réduire  la  pratique  de 
l’évangile  à fa  plus  grande  pureté.  Leur  maxime  fur 
Vindèpendance  les  fit  diftingiier  en  leur  faifant  donner 
un  nom,  & les  rendit  fufpeéls  aux  autres  ; mais  ils  cu- 
rent allez  d’adrelTe  & d’artifice  pour  avancer  leurs  af- 
faires , & pour  faire  un  grand  nombre  de  profélites. 

Vindépcndantifmt  ne  fubfifte  qu’en  Angleterre, 
dans 'les  colonies  angloifes  & dans  les  Provinces- 
unies.  Un  nomme  Morel  voulut  l’introduire  en  Fran- 
ce dans  le  xvj.  fiecle , mais  le  fynode  de  la  Rochelle 
oîi  préfidoit  Beze , & celui  de  Charenton  en  1644 , 
condamnèrent  cette  erreur.  Dicîionnaire  de  Trévoux. 

INDÉTERMINÉ,  adj.  {Mathémat.)  fe  dit  d’une 
quantité  ou  chofe  qui  n’a  point  certai- 

nes & prefcriteS|, 
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On  appelle  , en  Mathématiques , quantités  indéter- 
minées ou  variables  , celles  qui  peuvent  changer  de 
grandeur,  par  oppofition  aux  quantités  données  6c 
conftantes , dont  la  grandeur  relie  toujours  la  même  ; 
dans  une  parabole , par  exemple  , les  co-ordonnées 
X ^y  font  des  indéterminées , ôc  le  paramétré  ell  une 
quantité  conftante.  (O) 

Un  problème  indéterminé  ell  celui  dont  on  peut 
donner  un  nombre  infini  de  folutions  dilférentes. 
Foye^  Problème  , Courbe  , Lieu  , &c. 

On  demande,  par  exemple  , un  nombre  qui  foit 
multiple  de  4 & de  5 ; ce  nombre  peut  être  10, 40, 
60 , &c.  à l’infini , & ainfi  du  relie. 

On  regarde  ordinairement  un  problème  comme 
indéterminé^  lorfqu’il  renferme  plus  d’inconnues  que 
d’équations , parce  qu’alors  on  ne  peut  jamais  ré- 
duire les  équations  à une  feule  qui  ne  contienne 
qu’une  inconnue.  Cependant  il  cil  certains  problè- 
mes qui  par  leur  nature  font  déterminés , quoiqu’ils 
renferment  moins  d’équations  que  d’inconnues.  Un 
exemple  éclaircira  & prouvera  en  même  tems  ce 
que  nous  avançons.  Suppofons  que  l’on  partage  40 
fols  à zoperfonnes,  hommes , femmes,  & enfans , en 
donnant  aux  hommes  4 fols  , aux  femmes  z fols,  aux 
enfans  i fol.  On  demande  combien  il  y avoit  d’hom- 
mes , de  femmes  & d’enfans.  11  ell  certain  qu’il  y a 
ici  trois  inconnues  , x , y , ^ , & que  l'on  ne  peut 
trouver  que  ces  deux  équations  Ar-i-y-p^=io;& 
^ X 1 y + ^ = 40.  La  première  donne  1=  zo  —x 
-y,8i4x+iy  + io—x-~y=i^o,o\x}x-\-y 

= 10  , & .x  = 10  — 7.  Or  il  femble  d’abord  que  l’on 

puilTe  prendre  pour_y  tout  ce  qu’on  veut;  mais  on 
fera  réflexion  que  commey  exprime  un  certain  nom- 
bre de  perfonnes , aufll-bien  que  a;  , il  faut  quey 
foient  chacun  des  nombres  entiers  pofitifs.  D’où  il 
s’enfuit  que  y doit  être  un  nombre  entier  plus  petit 
que  10,  & que  zo  —y  doit  être  divifible  exaélement 
. par  3.  On  fera  donc  fuccelTivement  10— y égal  à 
tous  les  multiples  de  3 ; fçavoir  20  — y = 3 , 20— y 
= 6,  2o-y=9,2o-y=  12 , 10-y  = 1 5 , 20-y 
= 18  ; & l’on  ne  fauroit  aller  plus  loin , parce  que  lî 
on  prenoit  20— y = 11  , en  auroity  =—  i : c’eft 
pourquoi  on  aura  toutes  les  folutions  polfibles  de  ce 
problème  dans  la  table  fuivante. 


y = 
y = 
y = 
y = 
y = 
y 


17.  X = 1.  1 = 

14.  X =z  Z.  i =1  4 

II.  X-  = 3.  ç = 6 

8.  X = 4.  î = 8 

5.  X = 5.  ^ = 10 

2.  X = 6.  ^ = 12 

.i  qui  fait  en  tout  fix  folutions  pollibles.  (0) 
INDÉVOT  , adj.  (Grammaire.)  qui  manque  de 
piété  envers  les  dieux  , de  vénération  envers  les 
chofes  facrées.  Foye^'DkvOTioN. 

INDEX  , terme  d' Anatomie , le  fécond  doigt  de  la 
main , & celui  qui  fuit  Je  pouce.  Foye^  Doigt. 

Il  eft  ainfi  appelle  à'indico,  j’indique  , je  montre  , 
parce  qu’il  fert  ordinairement  à cet  iifage  : delà  vient 
que  l’on  donne  le  nom  ^'indicateur  à l’extcnfeur  de 
Vindex.  ^oy«^  EXTENSEUR , ABDUCTEUR  , & AD- 


DUCTEUR. 

Les  Grecs  le  nomment  lécheur,  parce  qu’on 

le  met  dans  les  fauces  pour  en  goûter , & qu’après  on 
le  leche.  D’autres  prétendent  qu’on  lui  a donné  ce 
nom  à caufe  que  c’eft  de  lui  dont  les  nourrices  fe 
fervent  pour  prendre  la  bouillie  qu’elles  donnent  à 
leurs  nourrilTons , & de  ce  qu’ordinairement  elles  le 
lechent , pour  goûter  fi  elle  n’eft  point  trop  chaude. 

Index  , en  terme  d’Arithmétique , eft  la  même  que 
la  caraélériftique  ou  l’expofant  d’un  logarithme. 
Foyei  Logarithme. 

Vindex  eft  ce  qui  montre  de  combien  de  rangs  le 
nombre  abfolu  qui  appartient  au  logarithme  confif- 
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te , & de  quelle  nature  il  eft , foit  qu’iî  foît  un  nom- 
bre entier  ou  une  fraftion. 

Par  exemple  , dans  ce  logarithme,  i,  5iti93  , le 
nombre  qui  eft  au  côté  gauche  du  point  eft  appellé 
index  ; & comme  il  vaut  i , il  montre  que  le  nombre 
abfolu  qui  lui  appartient  doit  avoir  trois  rangs  : car 
il  vaut  toujours  un  de  plus  que  Vindex  ^ à caufe  que 
Vindex  de  i eft  o ; celui  de  o , i ; Se  celui  de  iqo  , % , 
&c.  comme  dans  cet  exemple, 

OÏ23456789 
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où  les  nombres  de  deffiis  font  les  index  de  ceux  de 
deftbus.  C’eft  pourquoi  dans  les  petites  tables  des 
logarithmes  dcBrigg,  où  Vindex  eft  omis  , il  faut 
toujours  le  fuppléer  avant  d’opérer. 

Lorfqiic  le  nombre  abfolu  eft  une  fradion , Vindex 
du  logarithme  eft  un  figne  négatif,  & on  le  marque 
ainfi  2.  562293  : ce  qui  montre  que  le  nombre  cor- 
refpondant  eft  une  fradion  décimale  de  trois  rangs  , 
Içavoir  i.  365. 

Il  y a une  maniéré  particulière  de  marquer  ces 
index , quand  ils  expriment  des  fradions  , qui  eft 
fort  en  ufage  aujourd’hui.  Elle  confifte  à prendre  , 
au  lieu  du  vrai  index  , fon  complément  arithmé- 
tique à 10.  Voici  comment  on  écrit  le  logarith- 
me dont  nous  venons  de  parler.  8.  562293. 

yoye:^  au  mot  Logarithme  , combien  il  eft  né- 
ceffaire  d’ajouter  ou  de  retrancher  des  index. 

Index  (^Jurifpr.  ) terme  latin  qui  eft  ufité  dans 
le  langage  françois  pour  fignifier  la  table  des  ma- 
tières que  l’on  met  à la  fin  d’un  livre.  On  a deux 
index  des  corps  de  droit  civil  & canon  , qui  font 
fort  amples  & fort  utiles. 

On  appelle  aufli  indexle  catalogue  des  livres  dé- 
fendus par  le  concile  de  Trente. 

Il  y a à Rome  une  congrégation  de  l’Indicc  onde 
Y index , à laquelle  on  attribue  le  droit  d’examiner  les 
livres  qui  y doivent  être  inférés  , & dont  la  ledure 
doit  être  défendue,  foit  abfolument , owdoneccor- 
rigantur.  Je  ne  fçais  fi  nous  n’avons  pas  le  fens  com- 
mun , ou  fl  c’eft  la  congrégation  de  l’indice  qui  en 
manque  , mais  il  eft  sûr  qu’il  n’y  a prcfque  pas  un 
feul  bon  livre  de  piété , ou  de  morale  dans  notre  lan- 
gue, qu’elle  n’ait  proferit.  ( .^  ) 

Index  y {CommerceV)  nom  que  les  négocians  & 
teneurs  de  livres  donnent  à un  livre  compofé  de 
vingt-quatre  feuillets , qui  fe  tient  par  ordre  alpha- 
bétique , dont  on  fe  fert  pour  trouver  facilement  iiir 
le  grand  livre  ou  livre  de  raifon  les  folio  ou  font  dé- 
bitées & créditées  les  différentes  perfonnes  avec 
lefquelles  on  eft  en  compte  ouvert.  Vindex  fe  nom- 
me aufti  alphabeth,  tableo\x  répertoire.  Voye^  Livres. 
DiHionnaire  de  Commerce. 

INDICA  GEMMA. , ( Hijî.  nat.  ) pierre  pré- 
cieufe,  qui  fuivant  Pline,  fe  trouvoit  dans  les  In- 
des , & qu’il  dit  être  d’un  rouge  brun  , & dont  en 
la  frottant  il  fuintoit  une  liqueur  pourpre.  Le  même 
auteur  dit  qu’il  y avoit  une  autre  pierre  à qui  on  don- 
noit  le  même  nom  , qui  étolt  blanche  , & paroifl'oit 
comme  couverte  de  poufliere.  Voyei[^  Pline,  liv. 
XXXm.  chap.  X. 

INDICATEUR  f.  m.  terme  dV Anatomie , mufclede 
Vindex,  ou  du  fécond  doigt  après  le  pouce,  f^oye^ 
Index. 

Le  premier  desmufcles  propres  de  Vindex  eH  Vin- 
dicauur,  ainfi  appelle  parce  qu’il  nous  fert  à mon- 
trer quelqu’un.  On  l’appelle  aufli  Vextenfeur propre 
de  l'index.  Voyez  EXTENSEUR. 

INDICATIF,  adj.  (Gramm.')  \cmodt  indiçatif,  la 
forme  indicative.  Vindicatif  un  mode  perConnel 
qui  exprime  direftement  &c  purement  Texiftence 
d’un  fujet  déterminé  fous  un  attribut. 

Comme  ce  mode  eft  deftiné  à être  adapté  à tous 
Tome  FUI, 
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les  fujets  déterminés  dont  il  peut  être  t^Ueftion  dans 
le  difeours , il  reçoit  toutes  les  inflexions  pcrfonnellëi 
& numériques,  dont  la  concordance  âvec  le  fujet  eft 
la  fuite  néceffaire  de  cette  adaptation;  cette  pro- 
priété lui  eft  commune  avec  tous  les  autres  mode® 
perfonnels  fans  exception. 

Mais  il  exprime  direclement.  C’eft  une  autre  pro» 
priété  qu’il  ne  partage  point  avec  le  mode  fubjonc- 
tif , dont  la  fignification  eft  oblique.  Toute  énoncia- 
tion dont  le  verbe  eft  au  fubjonétif,  eft  l’exprcflîon 
d’un  jugement  acceffoire  , que  l’on  n’envifage  que 
comme  partie  de  la  penfée  que  l’on  veut  manifefterj 
& rénonciation  fubjonfHve  n’eft  qu’un  complément 
de  rénonciation  principale.  Celle-ci  eft  l’expreflîon 
immédiate  de  la  penfée  que  l’on  fe  propofe  de  ma* 
nifefter,  & le  verbe  qui  en  fait  l’ame  doit  être  au 
mode  indicatif  Ainfi  ce  mode  eft  dired  , parce  qu’il 
fert  à conftimer  la  propofition  principale  que  l’on 
envifage;  & le  fubjondifeftoblique,  parce  qu’il  ne 
conftitue  qu’une  énonciation  détournée  qui  entre 
dans  le  dilcours  par  accident  & comme  partie  dé- 
pendante. Je  fais  de  mon  mieux  ; dans  cette  propo- 
fition , je  fais  exprime  diredement , parce  qu’il  énon- 
ce immédiatement  le  jugement  principal  que  je  veux 
faire  connoître.  Il  faut  que  je  faffe  de  mon  mieux  ; 
dans  cette  phrafe,yf  faffe  explique  obliquement, 
parce  qu’il  énonceun  jugement  acceflbire  fubordon- 
né  au  principal , dont  le  caradere  propre  eft  Wfaut, 
C’eft  à caufe  de  cette  propriété  que  Scaüger  le  qua- 
lifie ,folus  modus  aptus  feientiis  , folus  pater  veritatis. 
de  cauf.  L.  I.v.  n C. 

J’ajoute  que  le  mode  indicatif  exprime  purement 
l’exiftence  du  fujet , pour  marquer  qu’il  exclue  toute 
autre  idée  acceflbire  , qui  n’eft  pas  néceflairement 
comprife  dans  la  fignification  eflèntielle  du  verbe  ; 
&C  c’eft  ce  qui  diftingue  ce  mode  de  tout  autre  mode 
dired.  L’impératif  eft  aufli  dired,  mais  il  ajoute  à 
la  fignification  générale  du  verbe  l’idée  acceflbire 
de  la  volonté  de  celui  qui  parle.  Voye^^  Impératif. 
Le  liippofitif  que  nous  fommes  obligés  de  reconnoî-* 
tre  dans  nos  langues  modernes , eft  dired  aufli  ; mais 
il  ajoute  à la  fignification  générale  du  verbe  l’idée  ac- 
ceflbire d’hypothefe&  de  l'uppofition.  ^<39'.  Supposi- 
tif.Le  feul  indicatif  les  modes  direds  garde  fans 

mélange  la  fignification  pure  du  verbe.  Voy.  Mode. 

C’eft  apparemment  cette  derniere  propriété  qui 
eft  caufe  que  dans  quelque  langue  que  ce  foit , Vin^ 
dicatif  admet  toutes  les  efpeces  de  tems  qui  font  au- 
torifées  dans  la  langue , & qu’il  eft  le  feul  mode  aflez 
communément  qui  les  admettetoutes.  Ainfi  pour  dé- 
terminer quels  font  les  tems  de  Vindicatif , il  ne  faut 
que  fixer  ceux  qu’une  langue  a reçus.  Voyer  Tems- 
(i?.  E.R.M.) 

INDICATION,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  le  renfeigne- 
ment  des  biens  d’un  débiteur  que  le  détenteur  d’un  hé- 
ritage pourfuivi  hypotécairement  fait  au  créancier, 
afin  que  celui-ci  difeute  préalablement  les  biens  in- 
diqués. 

C’eft  à celui  qui  demande  la  difeuflion  à indiquer 
les  héritages  qu’il  prétend  y être  fujets , & fi  par  ibn 
indication  il  induit  le  créancier  en  erreur,  il  eft  tenu 
de  l’indemniler  des  fuites  de  la  mauvaife  contefta- 
tion  où  il  l’a  engagé,  Voye:[^  Discussion.  {^A') 

Indication,  Indiquant,  Indiqué, 
indication  ne  fignifie  autre  chofe  en  Médecine  que 
vue , dcjjein , objet  à remplir.  Indiquant  fe  dit  de  l’état 
du  malade  confidéré  comme  déterminant  le  médecin 
à procéder  d’une  maniéré  particulière,  comme  lui 
fourniffant  des  indications-,  &c  enfin  on  appelle  indi* 
que  le  fecours  que  le  médecin  emploie  d’après  VindU 
cation.  On  diftingue  par  exemple  les  indications  eit 
vitales,  curatives  , prophylaéHques  , ou  préferva- 
tives,  palliatives  , &c.  c’clt-à-dire  qu’on  fe  propofe 
en  traitant  un  malade  de  conferve.r  fa  vie,  de  fou- 
Q Q q q ij 
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tenir  fes  forces  , &c.  ce  qui  eft  ^indication  vitale  ; de 
lui  adminiftrerles  divers  reinetles  qui  peuvent  opé- 
rer fa  guérifon  ; & c’ell  Id  ^indication  curative  ; de 
le  préferver  des  maladies,  ondes  acctdens  dOTt  il 
eft  menacé,  ce  qui  conftitue  X'indicalion  prophyla_ 
aique  ; enfin  d’adoucir , de  modérer  amant  qu'il  eft 
poffible  les  maux  qu’on  ne  peut  guérir  radicalement , 
C6  cjui  iflit  V iTidicotion  palli2tivc.  ^ 

Un  amas  de  matières  crues  , ou  la  préfence  d’un 
poifon  dans  l’eftomac,/W/-7«enr  oufont  indicans  d un 
vomitif;  l’ouverture  d’un  artere  indique  la  ligature, 
la  compreflion  , l’application  de  l’agaric  , ce  vo- 
mitif, cet  agaric  , font  indiqués  par  le  poifon , par 
l’ouverture  de  l’artere. 

Nous  n’entendons  faire  de  ce  petit  nombre  de  pro- 
pofitions  qu’un  article  purement  grammatical,  ex- 
pliquer le  langage  de  la  Médecine  en  cette  partie  ; 
car  quant  à l’art  de  lier  les  indicaiions  aux  indicans  y 
& de  les  remplir  par  les  indiqués  particuliers  les  plus 
convenables , ou  comme  l’on  s’exprime  plus  com- 
munémeni  l’art  de  faifir  & de  remplir  les  indications^ 
il  n’efl  pas  moins  fondamental , moins  univerfelque 
l’art  même  de  la  Médecine,  & il  eft  au  moins  exafte- 
mentla  même  chofeque  la  méthode  de  guérir  propre- 
ment dite , ou  la  partie  de  la  Medecine  appellee  The- 
Tapeuliquc.  THÉRAPEUTIQUE.  (^) 

INDICES  , f.  m.  pl.  {Jurifprud.)  font  des  clrconf- 
tances  en  matière  criminelle,  qui  font  penfer  que 
Taceufe  eft  coupable  du  crime  dont  il  eft  prévenu  ; 
par  exemple  s’il  a changé  de  vifage , & a paru  fe  trou- 
bler lorfqu’on  l’a  rencontré  aufll  iôt  après  le  délit  ; 
s’il  a paru  s’enfuir  ; ft  on  l’a  trouve  les  armes  à la 
main , ou  qu’il  y cfit  du  fang  fur  fes  habits  ; ce  lont 
là  autant  du  crime. 

Les  contradiftions  même  dans  lefquelles  tombent 
les  aceufés,  forment  aufli  une  efpece  A'indice. 

Mais  tous  ces  indices  y en  quelque  nombre  qu  iis 
foient,  ne  forment  pas  des  preuves  fuffifantes  pour 
condamner  un  acculé;  ils  font  feulement  naître  des 
foupçons  & pluficurs  indices  qui  concourent,  peu- 
vent être  confidérés  comme  un  commencement  de 
preuve  qui  détermine  quelquefois  les  juges  à ordon- 
ner un  plus  amplement  informe,  meme  quelquefois  à 
condamner  l’aceufé  à fubir  la  queftion  s il  s agit  d un 
crime  capital  ; ce  qui  ne  doit  néanmoins  etre  ordon- 
né qu’avec  beaucoup  de  circonfpeélion,  attenduque 
les  indues  les  plus  forts  font  fouvent  trompeurs.  On 
en  a vu  des  exemples  bien  fenfibles  dans  les  affaires 
de  Lebrùn  & du  fieur  Langlade.  Charondas  ,1-  IX. 
chap.  I . rapporte  aufti  le  cas  d’un  mari  que  la  Cour 
ctoit  fur  le  point  de  condamner  à mort , comme  ayant 
tué  fa  femme , laquelle  heureufement  pour  lui  fut 
alors  repréfentée. 

ÎNDICTION  , f.  f.  ( Littérat.  & Chronolog.  ) Vin- 
diction  eft  en  Chronologie  un  cercle  de  quinze  an- 
nées juliennes  accomplies.  Il  faut  favoir  que  ce  ter- 
me a d'abord  lignifié  un  tribut  que  les  Romains  per- 
cevoient  toutes  les  années  dans  les  provinces  , fous 
le  nom  is  indiclio  tnbutaria.  Il  eft  vraifemblable  que 
ce  tribut  étoit  levé  pour  la  fubfiftance  des  loldats, 
& particulièrement  de  ceux  qui  avoient  fervi  pen- 
dant quinze  ans  la  république.  Quoi  qu’il  en  foit , 
lorfqiie  l’état  de  l’empire  romain  changea  de  face 
fous  les  derniers  empereurs  , on  conferva  le  terme 
indicîioy  maison  l’employa  ftmplement  pour  mar- 
quer une  efpace  de  quinze  années. 

On  chercheroit  inutilement  le  tems  où  l’on  com- 
mença de  le  lervir  de  Vindiciion  dans  ce  dernierfens, 
on  l’ignorera  toujours.  Ceux  qui  difent  que  Conftan- 
tin  , après  avoir  aboli  les  jeux  féculaires  & vaincu 
Maxcnce,  introduifil  l’époque  de  Vindiclion  au  mois 
de  Septembre  311,  devinent  fans  doute,  puilqu’ils 
ne  peuvent  pas  en  rapporter  la  preuve. 

On  n’a  pas  mieux  démêlé  l’origine  U le  coramen- 
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cernent  de  Vindiclion  romaine  , ou  fi  l’on  veut  pon* 
tifîcale  ; ce  fécond  point  d’hiftoire  eft  encore  un 
des  plus  obfcurs.  Le  P.  Mabillon  s’eft  donné  des 
peines  inutiles  pour  l’éclaircir , ô£  Ducange  n a pas 
été  plus  heureux  dans  fon  Gloffaire. 

Ce  qu’on  fait  de  vrai,  c’eftque  les  papes, après  que 
Charlemagne leseut  rendus fouverains,  commencè- 
rent à dater  leurs  aéfes  par  l’année  às  Vindiclion  y qui 
fut  fixée  au  premier  Janvier  3 13  de  l’an  de  J.  C. aupa- 
ravant ils  les  datoient  par  les  années  des  empereurs  ; 
& enfin  ils  les  ont  datés  par  les  années  de  leur  pon- 
tificat , comme  le  prouve  le  fynode  que  le  pape  Jean 
XV.tint  en  1998. 

Aujourd’hui  la  cour  de  Rome  , pour  empêcher  les 
faulfetés  qui  pourroient  fc  commettre  dans  les  pro- 
vifions  des  bénéfices , dans  les  bulles  & autres  expé- 
ditions, en  y changeantles  dates,  a imaginé  de  les 
multiplier,  d’y  en  ajouter  de  petites  aux  grandes,  &C 
d’y  rappeller  cinq  ou  fix  fois  la  même  date  en  p!u- 
fieurs  maniérés , ce  qui  eft  une  précaution  excellen- 
te ; car  fi  le  fauffaire  n’altere  qu’une  partie  des  dates, 
il  fera  réfuté  par  toutes  les  autres , & s’il  les  altéré 
toutes , il  fera  facile  de  découvrir  fa  fourberie  , en 
y regardant  de  près. 

Les  grandes  dates  de  la  chancellerie  font  l’année 
courante  de  N.  S.  ô£  celle  du  pape  régnant.  Les  pe- 
tites dates  font  les  années  courantes  de  Vindiclion  , 
du  nombre  d’or , & du  cycle  folaire. 

Pour  entendre  la  date  de  Vindiclion  romaine  ac- 
tuelle, il  faut  le  rappeller  qu’elle  a été  fixée  au  pre- 
mier Janvier  de  l’an  3 1 3 de  l'ere  commune  , d’où  il 
fuit  que  l’an  311  avoit  Aouzq  à'indiclion  y car  divi- 
fant  31a  par  15  iirefte  ii  ; par  conféquent  ona  fup- 
pofé  que  le  cycle  de  Vindiclion  commenceroit  3 ans 
avant  la  naiffance  de  J.  C.  fupputation  fiftive  qui 
n’a  aucun  rapport  avec  les  mouvcmenscéleftes. 

Maintenant  donc  fi  vous  voulez  favoir  le  nombre 
de  Vindiclion  romaine  qui  répond  à une  année  donnée 
ajoutez  3 à l’année  donnée,  divifez  la  fomme  par  1 y, 
ce  qui  refte  après  la  divifion  , fans  avoir  é^ard  au 
quotient , eft  le  nombre  de  Vindiclion  cherchée. 

Si  l’on  vous  demandoit  par  exemple  le  nombre  de 
Vindiclion  qui  répond  à l’année  1700,  vous 

ajouterez  3 à 1700,  vous  diviferez  la  fomme  de 
1 703  par  1 5 , le  refte  de  la  divifion  donnera  8 , qui 
eft  le  nombre  de  Vindiclion  de  l’an  1700. 

De  même  pour  trouver  VindiâionAtV^n  1759 , on 
ajoutera  3 à 1759  qui  feront  i76i;on  divifera  1761 
par  1 5 , le  refte  de  la  divifion  donnera  7 pour  le  nom- 
bre de  Vindiclion  que  l’on  cherche  ; même  opération 
à l’égard  de  toute  autre  année. 

Vindiclion  dans  fon  origine  ne  défignoit  point,’ 
comme  on  l’a  déjà  dit,  une  époque  chronologique.  Ce 
mot  vient  du  latin  indiclio , qui  fignifie  dénonciation  ; 
ordonnance.  Le  tems  de  Vindiclion  des  empereurs  ro- 
mains étoit  celui  où  l’on  avertiftoit  le  peuple  de 
payer  un  certain  tribut , & cette  indiclion  impériale 
avoit  lieu  vers  la  fin  de  Septembre  ou  au  commence- 
ment d’Oélobre , parce  qu’alors  la  récolte  étant  faite, 
le  peuple  pouvoit  payer  le  tribut  ordonne,  tributum. 
indiclum.  (-D.  /•) 

INDIENNES  , f.  f.  ( (Commerce.') nom  fous  lequel 
on  comprend  généralement  les  toiles  peintes  qui  nous 
viennent  des  Indes.  Voye^  /’arric/e  Toile  peinte. 

INDIENS , Philosophie  des  , ( Hijî.  de  la  Phi- 
lofophie.  ) On  prétend  que  la  Philofophie  a palTé  de  la 
Chaldée  & de  la  Perfe  aux  Indes  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  peuples  de  cette  contrée  étoient  en  fi  grande  ré- 
putation de  fageffe  parmi  les  Grecs,  que  leurs  phl- 
lolophes  n’ont  pas  dédaigné  de  les  vilîter,  Pytha- 
gore,  Démocrite  , Anaxarque  , Pyrrhon,  Apollo-i 
nius  & d’autres , firent  le  voyage  des  Indes  , & aU 
lerent  converfer  avec  les  brachinanes  ou  gymnofo- 
phiftes  indiens» 
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I Les  lages  de  l’Inde  ont  été  appelles  brackmants  de 
Brachmc  fondateur  de  la  feéle , & gymnofophijîts , ou 
fages  qui  marchent  nuds  , de  leur  vêtement  qui  laif- 
foit  à découvert  la  plus  grande  partie  de  leur  corps. 

On  les  divife  en  deux  ledes , l’une  des  brackmants, 
& l’auire  àssfamancens-,  quelques-uns  font  mention 
d’une  iroifieme  fous  le  nom  de  Pramnes.  Nous  ne 
femmes  pas  alTez  inftruits  lut  les  carafleres  particu- 
liers qui  les  dillinguoient;  nous  favons  feulement 
en^général  qu’ils  fuyoient  la  fociété  des  hommes; 
quils  habitoient  le  tond  des  bois  & des  cavernes  ; 
qu’ils  menoient  la  vie  la  plus  auftere,  s’abftenant  de 
Vin  & de  la  chair  des  animaux , fe  nouriflant  de  fruits 
& de  légumes  , & couchant  fur  la  terre  nue  ou  fur 
des  peaux  ; qu’ils  étoient  fi  fort  attaches  à ce  genre 
de  vie,  que  quelques-uns  appellés  auprès  du  grand 
roi,  répondirent  qu’il  pouvoir  venir  lui-même  s’il 
avoir  quelque  choie  à apprendre  d’eux  ou  à leur  com- 
mander. 

Ils  foulîroient  avec  une  égale  confiance  la  chaleur 
& le  froid  ; ils  craignoient  le  commerce  des  femmes  ; 
fl  elles  font  méchantes,  difoient-ils  , il  faut  les  fuir 
parce  qu’elles  font  méchantes  ; fi  elles  font  bonnes  , 
il  faut  encore  les  fuir  de  peur  de  s’y  attacher.  Il  ne 
faut  pas  que  celui  qui  fait  fon  devoir  du  mépris  de  la 
douleur  & du  plaifir , de  la  mon  6c  de  la  vie , s’ex- 
pofe  à devenir  l’efclave  d’un  autre. 

II  leur  étoit  indifférent  de  vi^e  ou  de  mourir,  & 
de  mourir  ou  par  le  feu , ou  par  l’eau , ou  par  le  fer. 
Ils  s’affembloicnt  jeunes  &c  vieux  autour  d’une  même 
table;  ils  s’interrogeoient  réciproquement  fur  l’em- 
ploi de  la  journée , & l’on  jugeoit  indigne  de  manger 
Celui  qui  n’avoit  rien  dit , fait  ou  penlé  de  bien. 

Ceux  qui  avoient  des  femmes  les  renvoyoient  au 
bout  de  cinq  ans,  fi  elles  étoient  llériles;  ne  les  ap- 
prochoient  que  deux  fois  l’année,  &C  fe  croyoient 
quittes  envers  la  nature,  lorfqu’ils  en  avoient  eu 
deuxenfans,  l’un  pour  elles,  l’autre  pour  eux. 

Buddas,  Dandanis , Calanus  & larcha,  font  les 
plus  célébrés  d’entre  les  Gymnofophifèes  dont  l’hif- 
toire  ancienne  nous  a conlérvé  les  noms. 

Buddas  fonda  la  fe£le  des  Hylobiens,  les  plus  fau- 
vages  des  Gymnofophifles. 

Pour  juger  de  Dandamis  , il  faut  l’entendre  parler 
à Alexandre  par  la  bouche  d’Onéficrite , que  ce  prin- 
ce dont  l’aôivité  s’étendoit  à tout,  envoya  chez  les 
Gymnofophifles. «Dites  à votre  maître  que  je  le  loue 
»du  goût  qu’il  a pour  la  fageffe,  au  milieu  des  affai- 
vres  dont  un  autre  feroit  accablé;  qu’il  fuie  la 
» mollelfe  ; qu’il  ne  confonde  pas  la  peine  avec  le 
« travail , & puifque  fes  philofophes  lui  tiennent  le 
» même  langage  , qu’il  les  écoute.  Pour  vous  & 

9>  vosfemblables,  Onéficrite,  je  ne  defapprouve  vos 
» fentimens  & votre  conduite  qu’en  une  choie , c’efl 
» que  vous  préfériez  la  loi  de  l’homme  à celle  de 
»la  nature,  & qu’avec  toutes  vos  connoiffances 
» vous  ignoriez  que  la  meilleure  demeure  efl  celle 
» oîi  il  y a le  moins  de  foins  à prendre  ». 

Calanus,  à qui  l’envoyé  d’Alexandre  s’adrefTa,  lorf- 
que  ce  prince  s’avança  dans  les  Indes,  débuta  avec 
cet  envoyé  par  ces  mots.  « Dépofe  cet  habit , ces 
»fouliers,  aflîed-toi  nud  fur  cette  pierre,  & puis 
»>  nous  converférons  ».  Cet  homme  d’abord  fi  her , 
fe  laiffa  perfuader  par  Taxile  de  fuivre  Alexandre  , 

& il  en  fut  méprifé  de  toute  la  nation  , qui  lui  re- 
procha d’avoir  accepté  un  autre  maître  que  Dieu, 

A juger  de  fes  mœurs  par  fa  mort , il  ne  paroît  pas 
qu’elles  fe  fuffeut  amollies.  Eflimant  honteux  d’at- 
tendre la  mort , comme  c’étoit  le  préjugé  de  fa  feéle , 
al  fe  fit  dreffer  un  bûcher , & y monta  en  fe  félicitant 
de  la  liberté  qu’il  alloit  fe  procurer.  Alexandre  tou- 
ché de  cethéroïfme  inflitua  en  fon  honneur  des  com- 
Jiats  équeflres  & d’autres  jeux. 
Toutccqu’onoQwsraçonjc  d’Iarçha  efl  fabuleux.  , 
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Les  Gymnofophifles  reconnoiflbient  un  Dieu  fa- 
bricateur  & adminiflrareur  du  monde,  mais  corporel  : 
il  avoir  ordonné  tout  ce  qui  efl , & veilloit  à tout. 

Selon  eux  l’origine  de  l’anie  étoit  célcfle  ; elle 
étoit  émanée  de  Dieu  , &:  elle  y rerournoit.  Dieu  re- 
cevoit  dans  fon  fein  les  âmes  des  bons  qui  y féjour- 
noient  éternellement.  Les  âmes  des  médians  en 
étoient  rejettées  & envoyées  à différens  fupplices. 

Outre  un  premier  Dieu,  ils  en  adoroîent  encore 
de  fubalternes. 

Leur  morale  confifloit  à aimer  les  hommes  , à f« 
haïr  eux-mêmes , à éviter  le  mal , à faire  le  bien , St 
à chanter  des  hymnes. 

Ils  faifoient  peu  de  cas  des  fcienccs  & de  la  phu 
lofophie  naturelle.  larcha  répondit  à Apollonius, 
qui  l’intcrrogeoit  fur  le  monde  , qu’il  étoit  compofé 
de  cinq  élémens , de  terre , d’eau  , de  feu  , d’air  & 
d’éther.  Que  les  dieux  en  étoient  émanés  ; que  les 
êtres  compofés  d’air  étoient  mortels  & pérhlables 
& que  les  êtres  compofés  d’éther  étoient  immortels 
& divins  ; que  les  élémens  avoient  tous  exiflé  en 
même  tems  ; que  le  monde  étoit  un  grand  animal 
engendrant  le  relie  des  animaux;  qu’il  étoit  de  na- 
ture mâle  & femelle,  &c. 

Quant  à leur  philofophie  morale,  tout  y étoit 
grand  & élevé.  Il  n’y  avoit,  félon  eux,  qu’un  feul 
bien,  c’efl  la  fageffe.  Pour  faire  le  bien  , il  étoit  in- 
utile que  la  loi  l’ordonnât.  La  mort  & la  vie  étoient 
également  méprifables.  Cette  vie  n’étoitquele  com- 
mencement de  notre  exiflence.  Tout  ce  qui  arrive 
à l’homme  n’efl  ni  bon  ni  mauvais.  Il  étoit  vil  de 
fupporter  la  maladie , dont  on  pouvoir  fe  guérir  en 
un  moment.  Il  ne  falloit  pas  paffer  un  jour  fans 
avoir  fait  quelque  bonne  aélion.  La  vanité  étoit  la 
derniere  chofe  que  le  fage  dépofoit , pour  fe  pré- 
fenter  devant  Dieu.  L’homme  portoiten  lui-même 
une  multitude  d’ennemis.  C’ell  par  la  défaite  de 
ces  ennemis  qu’on  fe  préparoit  un  accès  favorable 
auprès  de  Dieu. 

Quelle  différence  entre  cette  philofophie  & celle 
qu’on  profeffe  aujourd’hui  dans  les  Indes  I Elles 
font  infeftces  de  la  doêlrlne  deXekia  , j’entends  de 
fa  doélrine  elbtérique  ; car  les  principes  de  l’exoté- 
rique  font  affez  conformes  à la  droite  raifon.  Dans 
celle-ci , il  admet  la  dillinétion  du  bien  & du  mal  ; 
l’immortalité  de  l’ame  : les  peines  à venir  ; des 
dieux  ; un  dieu  fuprême  qu’il  appelle  Amida,  &c. 
Quant  à fa  doélrine  éfotérique,  c’efl  une  efpece 
de  Spinofifme  aflez  mal  entendu.  Le  viiide  ell  le 
principe  & la  fin  de  toutes  chofes.  La  caufe  univer- 
lelle  n‘a  ni  vertu  ni  entendement.  Le  repos  efl  l’état 
partait.  C’efl  au  repos  que  le  philofophe  doit  ten- 
dre , &c.  Voyez  Us  Philosophie  tn  général^ 

Egyptiens,  Chinois,  Japonnois  , é-c. 

* INDIFFÉRENCE,  {.î.  {Gram  & Phihfophie 
morale.')  état  tranquille  dans  lequel  l’ame  placée 
vis-à-vis  d’un  objet,  ne  le  defire , ni  ne  s’en  éloigne, 

& n’efl  pas  plus  affeêlée  par  fa  jouiffance  qu’elle  ne 
le  feroit  par  fa  privation. 

Vindiprence  ne  produit  pas  toujours  l’inaflion. 
Au  défaut  d’intérêt  & de  goût,  on  fuit  des  impref- 
fions  étrangères , & l’on  s’occupe  de  chofes , au 
fuccès  defquelieson  efl  de  foi-même  très-indifférent. 

Idindifflrtnce  peut  naître  de  trois  fources,  la  na- 
ture , la  raifon  & la  foi  ; & l’on  peut  la  divifer  en 
indifférence  naturelle , indifférence  pliilofophiqiie  , & 
indiÿértnce  religieufe. 

Vindiffffence  nanirelle  efl  l’effet  d’un  tempéra- 
ment froid.  Avec  des  organes  grofliers,  un  fang 
épais,  une  imagination  lourde,  on  ne  veille  pas  ; 
on  fommeille  au  milieu  des  êtres  de  la  nature;  on 
n’en  reçoit  que  des  imprefîions  langiiiffanTes  ; on 
refle  indifférent  & flupide.  Cependant  V indifférence 
philofophique  n’a  peut-être  pas  d’autre  bafe  que 
ï indifférente  nawrûlle, 
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Si  l’homme  examine  attentivement  fa  nature  & 
celle  des  objets  ; s’il  revient  fur  le  paffe , & qu  1 
n’efpere  pas  mieux  de  l’avenir , il  voit  que  le  bon- 
heur ell  un  fantôme.  Il  fe  refrodit  dans  la  pourluite 
de  fes  defirs  ; il  fe  dit,  nd  admiran  propc  res  e/i  una, 
mmid.foLaqu,,  quæ  poffu  faute  & firyare  bmtum  ; 
Numicius  , il  n’y  a de  vrai  bien  que  le  repos  de 
Vindiffercnce.  . , • • • 

l/indifférenct  philofophique  a trois  objets  princi- 
paux , la  gloire , la  fortune  & la  vie.  Que  celui  qui 
prétend  à cette  indifférence  s’examine , & qu’il  le 
[uee.  Craint-il  d’être  ignoré  ? d’être  indigent  ? de 
mourir?  U fe  croit  libre,  mais  il  eft  efclave.  Les 
grands  fantômes  le  féduifent  encore.  ^ 

philofophique  ne  différé  de 
Tenu  religieufe  que  par  le  motif.  Le  philofophe  elt 
indifférent  fur  les  objets  de  la  vie,  parce  quil  les 
méprife  ; l’homme  religieux,  parce  qu’il  attend  de 
ion  petit  facrifîce  une  récompenfe  infinie. 

Si  ^indifférence  naturelle  , réfléchie,  ou  religieufe 
eft  exceffive , elle  relâche  les  liens  les  plus  lacres. 
Onn’eft  plus  ni  pere  attentif,  ni  mere  tendre,  ni 
ami , ni  amant,  ni  époux.  On  eft  indifférent  a tout. 

On  n’eft  rien , ou  l’on  eft  une  pierre.  ^ 

INDIGENAT  , f.  f.  {Jurifprud.  ) terme  ufite  en 
Pologne  & dans  quelques  autres  pays  pour  figniher 
naturalité.  Donner  Vindigenat,  c’eft  naturalifer  quel- 
qu’un. Ce  mot  vient  du  \&ùn  indigena , qui  fignine 
naturel  du  pays.  ( ^ ) 

INDIGENE , {Géogré)  on  ne  trouve  pas  dans  les 
diéfionnaires  le  mot  indigène , mais  il  devroit , ce  me 
femble , être  reçu  depuis  long-tems  dans  notre  lan- 
gue On  appelloit  indigent , chez  les  anciens  latins, 
les  premiers  habitans  d’un  pays  ; que  l’on  croyoït 
n’etre  point  venus  s’y  établir  d’un  autre  lieu. 
disena  eft  formé  AUndu  , employé  anciennement 
pour  in , comme  on  le  voit  quelquetois  dans  Lucrè- 
ce & de  geno , au  lieu  duquel  on  dit  gigno , mais 
d’où  genus  6c  genitus  font  f<xmés.  Ce  mot  s’exprime 
en  grec  par  àiyivic^  qui  a eu  engendré-là.  ^ ^ 

Les  payens  ignorant  leur  première  origine,  le 
figurèrent  que  les  premiers  hommes  avoient  ete  en- 
gendrés par  la  terre  ; & en  confequence , ils  fe  cru- 
rent une  produaion  de  cette  terre  qu  ils  habitoient. 
Les  Germains  ne  donnoient  à leur  dieuTmfcon, 
pere  de  Mannus  , l’un  & l’autre  fondateurs  de  leur 
nation,  qu’une  origine  commune  avec  les  arbres  de 
leurs  forêts.  Les  Athéniens , qui  affeapient  de  le 
dire  «i-ToxôovK , ou  nés  d'eux-rnêmes , ne  le  prenoient 
pas  dans  un  autre  fens.  Mais  fans  nous  arrêter  à 
réfuter  leurs  erreurs , c’eft  aflez  de  dire  que  par  le 
mot  indigène  nous  entendons  les  naturels  d’un  pays , 
ceux  qui  y font  nés,  pour  les  diftinguer  de  ceux 
qui  viennent  enfuite  s’y  établir.  C’eft  ainfi  que  les 
Hotentots  étoient  indigènes  par  rapport  aux  Hollan- 
dois,  qui  ont  commencé  la  colonie  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ; & la  poftérité  de  ces  memes  Hollan- 
dois  eft  devenue  indigène  dans  ce  pays-là  par  rapport 
aux  nouvelles  familles  qui  iront  l’augmenter.  {D.J.) 

* INDIGENT,  adj.  (Gram.)  homme  qui  man- 
que des  chofes  néceffaires  à la  vie,  au  milieu  de 
fes  femblables,  qui  jouiffent  avec  un  fafte  qui  1 in- 
fulte , de  toutes  les  fuperfluités  poffibles.  Une  des 
fuites  les  plus  fâcheufes  de  la  mauvaife  adminiftra- 
tion  , c’eft  de  divifer  la  fociété  en  deux  claffes 
d’hommes , dont  les  uns  font  dans  l’opulence  & les 
autres  dans  la  mifere.  V indigence  n’eft  pas  un  vice, 
c’eft  pis.  On  accueille  le  vicieux  , on  fuit  ïmdigent. 
On  ne  le  voit  jamais  que  la  main  ouverte  & tendue. 
Il  n’y  a point  ^indigent  parmi  les  fauvages. 

INDIGESTE,  adj.  {Dieu.)  feditd  un  aliment  in- 
capable d’être  digéré,  &qui  feroit  par  conféquent 
plus  proprement  appellé  indigeffble  on  tndigcrable. 
Un  pareil  aliment  eft  encore  appelle,  dans  le  lan- 
gage ordinaire  J W , ^ chargeant. 
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Ce  mot  ne  fe  prend  point  à la  rigueur  & dans  Ufl 
fens  abfolu,  parce  que  les  matières  abfolument  in- 
capables d’être  digérées  font  rejetlées  de  la  claffe 
des  alimens , lors  même  qu’elles  contiennent  une 
fubftance  nutritive.  Ainfi  comme  on  ne  s’avife  point 
de  manger  les  os  durs , les  cornes,  les  poils , les  ra- 
cines ligneufes , &c.  quoique  ces  matières  foient  in- 
digejles°par  excellence  , ce  n’eft  pas  dans  celles  de 
cet  ordre  que  les  Médecins  confiderent  cette  qualité. 
Ainfi  donc  un  aliment  indigep  n’eft  qu’un  aliment 
de  difficile  digeftion. 

Il  n’y  a point  d’aliment  généralement  ôc  abfolu- 
ment indigep;  c’eft-à-dire,  dont  la  digeftion  foit 
difficile  pour  tous  les  fujets.  Cette  confideration  eft 
néceffairement  liée  à la  précédente  : car  une  m^iere 
qui  feroit  conftamment  & univerfellement  difficile 
à digérer , feroit  aulTi  infailliblement  exclue  de  la 
clafle  des  alimens  qu’une  matière  abfolument  inca- 
pable de  digeftion.  Un  aliment  indigep  qü  donc 
celui  qui  eft  difficilement  digéré  par  le  plus  grand 
nombre  de  fujets  fains,  ou  par  un  ordre  entier  de 
fujets  fains.  roye^  la  fin  de  cet  article. 

On  a remarqué  à l’arf.  Aliment  & à 1 art.  Di- 
gestion (^qy*î  articles.) J que  les  divers  ®uO-* 
macs  ne  s’accommodoient  pas  egalement  des  me- 
mes alimens , Se  qu’on  obfervoit  communément  à 
cet  égard  des  bifarreries  fort  ûngulieres.  Or  comme 
ces  bifarreries  fon»ÿelles  que  les  alimens  les  plus 
parfaits . les  plus  généralement  propres  à une  di- 
geftion aifée  & louable , y font  fournis  comme  les 
plus  indigtfles  ; il  eft  clair  que  ces  accidens  ne  doi- 
vent point  être  mis  fur  le  compte  des  alimens. 

Les  alimens  réellement  indigtfles  en  foi  par  lerir 
conftitiition  propre , font  de  deux  efpeccs  , favoir 
ceux  qui  par  leur  tiffu  denfe  , ferré,  membraneux  , 
fibreux,  coéneux,  coriace  , vifqueux , oppofent  aux 
organes  8c  aux  fucs  digeftifs  une  réfiftence  trop 
forte.  Ce  font  parmi  les  alimens  qu’on  trre  des  ani- 
maux les  cartilages , la  chair  dure  des  animaux 
vieux , maigres  , ou  falée,  ou  fumee,  ou  trop  ré- 
cente, le  gofier  des  oifeaux,  le  cœur  de  tous  les 
animaux , S-r.  la  peau , comme  coéne  de  lard,  peau 
de  hure  de  fanglier,  de  greffe  volaille , Oc.  les  par- 
ries  membraneufes , comme  eftomac  , boyaioc , &c, 
les  piés  de  cochon,  de  veau  , de  mouton,  &c.  les 
huîtres,  les  limaçons,  les  écreviffes  8c  tous  les 
cruftacées , la  feche , la  raie  & autres  poiffons  dont 
la  chair  eft  très  fibreufe  ; les  œufs  durs,  &c. Je. 
parmi  ceux  que  fourniffent  les  végétaux,  le  pain  bis, 
gluant,  mal  levé,  mal  cuit,  la  croûte  de  pâte  & au- 
tres pâlifferies  non-fermentées,  feuilletées,  les 
peaux  ou  écorces  des  fruits,  8c  éminemment  l’eeoree 
blanche  des  oranges , des  citrons , 8'c.  les  feuilles 
de  certaines  plantes  dures,  minces,  feches,  comme 
de  pimprenelle,  de  perfil,  &c.  les  racines  8c  bulbes 
d’un  tiffu  fibreux  St  ferré , comme  le  font  fouvent 
celles  du  panais,  des  raves  qui  commencent  à mon- 
ter, 6c.  les  oignons,  des  fruits  a çirenchyme 

fibreux  comme  les  oranges,  ou  diin  tiftu  ferme  Se 

compaae  , comme  amande , noix , 6-c.  les  femences 
légiiraineiifes  entières,  8c  mal  ramollies  par  la  cui- 

La  féconde  claffe  d’alimens  indigefles  comprend 
ceux  qui  par  leur  confiftance  molle  , égale , douce  , 
dijjttute , leur  fadeur , leur  inertie  , 8c  peut-être  une 
qualité  laxative  occulte , n’excitent  point  convena- 
blement le  jeu  des  organes  digeftifs,  8c  font  trop 
tôt  6c  trop  facilement  pénétrés  par  les  humeurs  di- 
geftives.  Ce  font  les  viandes  gralfes,  délicates , fon- 
dantes, la  graiffe,  les  laitages  fur-tout  mêlés  avec 
les  œufs  8c  le  fucre  ; les  fruits  doux  , fucculens  8c 
fondans  , les  vins  doux,  le  moût , le  miel , les  lu- 
creries,  &c.  Voye^  tous  les  articles  particuliers  où  il 
eft  traité  des  diverfes  matières  comprifes  fous  les 
différentes  diviûons  que  nous  venons  d’alfigncr^ 
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Les  alimens  îndigejîes  de  la  premiers  clafTe  exer- 
cent prefquc  infailliblement  leur  opération  malfai- 
lante  fur  les  fujets  délicats , élevés  mollement , peu 
exercés , &e.  mais  pourtant  fains,  du  moins  à cela 
près,  vojeç  Santé,  & font  au  contraire  éminem- 
ment convenables  aux  fujets  vigoureux  , menant 
une  vie  dure,  laborieufe,  &c.  6c  réciproquement 
ceux  de  la  fécondé  claffe  font  tout  auffi  communé- 
ment tuneftes  aux  fujets  vigoureux,  & utiles  aux 
fujets  foibles.  Voye^J)o\Jx  ,Diete  & Régime.  (J>) 

Indigestion.  Ge  mot  compoféelt 

proprement  françois , quoiqu’il  foit  formé  du  fiinple 
digèjlio  qui  cR  latin , & de  la  particule  privative  la- 
tine in.  ( Le  mot  indigiJHo  que  quelques  médecins 
ont  employé  dans  des  ouvrages  latins  , eft  un  vrai 
barbarifme).  Notre  indigtjUon  eft  l’afFccHon  que  les 
Grecs  ont  appellée  d.nf\.ia.  & , & les  latins 

cruditus  : car  les  différences  attachées  à ces  divers 
noms  méritant  peu  de  confidération , peuvent  être 
négligées  fans  (cnipule. 

Vindigejîion  eft  une  efpece  particulière  de  dlgef- 
tion  viciée,  vicieuié  ou  léfée  ; favoir,  la  nullité, 
ou  du  moins  la  très-grande  imperfeélion  de  la  di- 
geffion  des  alimens  ; & ce  mot  ne  déiigne  pas  feu- 
lement ce  vice  conficléré  en  foi  6c  Rriélement,  mais 
l’enfemble  de  tous  les  accidens  , c’efl  à-dire  la  ma- 
ladie dont  il  ell  caufe.  Au  relie,  les  noms  les  plus 
iifités  de  la  plupart  des  maladies  font  pris  dans  la 
même  acception  ; il  cil  tout  commun  dans  le  lan- 
gage de  la  Médecine  de  prendre  comme  ici  la  caufe 
pour  l’effet.  Vindigejîion  eft  donc  une  incommodité 
ou  une  maladie  quelquefois  irès-grave,  dont  la  caufe 
évidente  eft  la  prélence  des  alimens  non  digérés 
dans  l’eftomac. 

Vindigejîion  Cmple  OU  légère,  celle  que  nous  ve- 
nons d’appeller  une  incommodité ^ Incommo- 
dité, s’annonce  par  un  fentiment  de  pelanteur 
dans  l’eftomac,  par  des  rapports  chargés  du  goût  & 
de  l’odeur,  ou  même  de  quelques  parties  des  ali- 
mens contenus  dans  l’cftomac  ; par  des  naufées , par 
des  douleurs  d'eniraillcs,  par  une  gêne  quelquefois 
affez  confidérable  dans  la  relpiration  ; par  la  pâleur 
du  vilage,  des  angoiffes , 6c  même  des  défaillances  ; 
par  un  pouls  lent,  petit,  ferré,  frémiffant , ftoma- 
chal.  Tous  ces  fymptomes  fe  manifeftent  dans  un 
tems  plus  ou  moins  éloigné  du  repas  qui  les  occa- 
fionne  ; ordinairement  quatre  ou  cinq  heures  après 
ce  repas  ; quelquefois  beaucoup  plus  tard , & même 
après  plufieurs  heures  d’unfommeil  affez  tranquille. 

Vindigejîion  grave  & vraiment  maladive  eft  ac- 
compagnée du  gonflement  de  l’eftomac,  des  hypo- 
chondres,  de  tout  le  bas-ventre  ; de  borborygmes 
ou  fîatuolîtés  que  les  malades  tentent  envain  de 
chaffer  par  les  voies  ordinaires  ; de  refpiration  diffi- 
cile , ronflante,  fifllante  ou  entrecoupée  ; d’affeâion 
foporeule , de  convulfions , de  délire  , de  flevre. 

Je  divife  Vindigejîion  en  nécefTaire  6c  en  acciden- 
telle. 

J’appelle  nécejfaire  ou  infaillible  celle  qu’éprou- 
vent des  fujets  chez  qui  la  digeftion  des  alimens 
quelconques  eft  cffentieliement  impoffible;  comme 
chez  ceux  qui  ont  le  pylore. fermé  ou  confidérable- 
ment  rétréci  ; l’eftomac  defleché,  racorni , calleux, 
ou  dans  un  relâchement  abfolu , une  efpece  d’ato- 
nie, de  paralyfie  (image  fous  laquelle  on  peut  fe 
repréfenter  l’état  de  l’eltomac  de  certains  vieillards 
qui,  après  avoir  été  très-voraces,  ont  prefque  ab- 
lolument  perdu  la  faculté  de  digérer  ) ; chez  ceux 
encore  dont  l’eftomac  eft  comprimé  par  une  tumeur 
conlldérable  des  parties  voifines;  ou  bien  bleffé, 
abfcédé  , déplacé  , &c. 

J appelle  indigejlion  accidentelle  , celle  qui  arrive 
dans  les  fujets  vraiment  fains,  ou  qui  n’ont  point 

dilpofliion  maladive  bien  décidée  ; ou  bien  qui , 
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quoique  réellement  malades  , ne  font  point  incapa- 
bles de  digérer  fous  certaines  circonftances , com- 
me celles  dune  certaine  confiftencc  des  alimens, 
d’une  certaine  quantité,  &c.  Ainli,  quoique  dans 
les  fièvres  aigues  & dans  les  grandes  plaies  fuppu- 
rantes , par  exemple , Vindigejîion  foit  une  fuite  pref- 
que infaillible  de  l’ufage  des  alimens  folides  , cepen- 
dant les  alimens  liquides  lé  digèrent  fuffilâmment 
dans  ce  cas,  &c. 

Nous  avons  déjà  fiiffifammcnt  indiqué  les  caufes 
de  Vindigeflion  infaillible;  celles  de  Vindigejîion  acci- 
dentelle  ont  été  divifées  avec  l'aifon  en  caufes  ex- 
^ difpofitions  particulières  du  fujet 
affefte.  Les  caufes  de  ces  deux  claffes  peuvent  agir 
feparemenc  & indépendamment  les  unes  des  autres. 
Elles  peuvent  auffi  concourir,  agir  enfemble , ce 
qui  eft  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Les  caufes  extérieures  des  indigejîions  Vont  prin- 
cipalement les  erreurs  de  régime  que  les  auteurs  de 
diete  réduifent  à ces  chefs  par  rapport  aux  alimens  : 
manger  trop;  manger  des  alimens  indigeftes,  voye^ 
Indigeste  , ou  des  mélanges  incongrus  d’alimens. 
Régime;  manger  mal-à-propos , ou  lorfqu’il 
ne  faut  point,  comme  lorfqu’on  n’a  pas  encore  di- 
géré le  repas  précédent,  ou  même  pour  plufieurs 
fujets  très -fains  6c  bien  vigoureux,  manger  à des 
heures  infolires.  C’eft  encore , félon  des  auteurs  , 
une  erreur  grave  dans  i’ufage  des  alimens  d’inter- 
vertir l’ordre  dans  lequel  on  doit  les  prendre.  Mais 
les  obfervations  6c  les  lois  qu’ils  nous  ont  iaiffées 
fur  cet  ordre  prétendu  font  abfolument  précaires  & 
démenties  par  l’expérience  journalière,  Ré- 
gime. Boire  excefllvement  pendant  le  repas,  même 
la  liqueur  la  plus  innocente  en  foi,  comme  l’eau  fraî- 
che; & boire  peu  de  tems  apres  le  repas,  font  aulÏÏ 
des  cailles  communes  é' indigejlion.  L’ivreffe  con- 
tradlée  en  mangeant  , en  eft  une  caufe  bien  plus 
fréquente  encore  : quantàTufage  des  autres  chofes 
non-naturelles,  l’exercice  violent,  6c  meme  l’exer- 
cice modéré  chez  les  uns,  le  repos  6c  le  fommcil 
chez  les  autres , l’aéle  vénérien , un  accès  de  paffion 
violente,  un  froid  Ibiidain,  &c.  toutes  ces  choies 
dis-je , ftirvenant  au  repas , font  des  caufes  commii! 
nés  d'indigejlion. 

Les  dilpofuions  particulières  font , outre  l’état 
évident  de  maladie  dont  nous  avons  parlé  déjà , com- 
me la  fièvre  aiguë  & les  grandes  plaies  fiippurantes, 
font , dis-je , les  intempéries , c’eft-à-dire  l’état  plus 
ou  moins  éloigné  de  l’état  fain  (voye^  Intempé- 
rie) de  l’eftomac  & des  autres  organes  qui  fervent 
à la  digeftion,  le  défaut,  l’excès,  ou  les  vices  des 
ftics  digeftifs,  la  conftitution  pituiteufe,  humide, 
lâche  , accompagnée  d’extrême  embonpoint,  de  pa- 
reffe,  de  ftupidité  ,de  penchant  au  fommeil,  de  cou 
apopleftique , &c.  la  difpofition  paffagere  de  tout  le 
corps  acquife  par  une  fatigue  exceffive,  par  une 
grande  contention  d’efprit , par  une  paffion  violente 
le  dégoût , ou  même  le  manque  de  faim , l’amas  des 
reftes  de  plufieurs  jdigeftions  imparfaites  précéden- 
tes , l’écoulement  des  réglés , un  accès  d’hémorrhoi- 
des  ou  de  goutte  manquée , ou  fe  préparant  laborieu- 
femenr. 

Les  caufes  extérieures  agiffant  feules , c’eft-à-dire 
fur  les  fujets  réellement  fains , ne  produilënt  jamais 
que  [indigejlon  limple  ou  léger®.  Les  difpofitions  par- 
ticulières, même  les  plus  légères,  peuvent  fans  être 
fécondées  par  aucune  caufe  extérieure,  & parles 
feules  révolutions  propres  à l’économie  animale, 
ou  11  1 on  veut  par  le  mauvais  effet  d’un  grand  nom- 
bre de  digeftions  toujours  pénibles  pour  des  orga- 
nes malades;  effet  cependant  long-tems  infenfible, 
fourd , caché , peuvent , dis-je , occafionner  de  tems- 
en-tems  de  vraies  indigejlions , 6c  même  de  la  pire 
efpece,  6c  d’amant  plus  graves,  qu’elles  fe  feront 
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préparées  de  plus  loin.  Ces  cas  ne  font  pas  rares , 
cependant  c’eft  communément  le  concours  des  cau- 
Ics  extérieures  & des  diipofitions  particulières  qui 
produit  les  indigeftions  graves.  Comme  il  n y a que 
ce  concours  qui  vraiffemblablcment  puifle  produire 
une  maladie  proprement  dite.  Voyc^  Maladie. 

LtsindigcjHonsc[n&  j’ax  appellees  infaillibles 
comme  ce  nom  même  l’exprime  , des  accidens  tou- 
jours prévus , elles  peuvent  toujours  être  détour- 
nées par  un  régime  convenable  ; & c’eft  prelque  à 
les  prévenir,  que  fe  borne  uniquement  le  l'ecours 
que  l’art  peut  fournir  dans  ce  cas  ; car  ces  indige- 
jiions  furviennent  à des  fujets  fi  foibles , ou  d’ailleurs 
ïi  malades,  qu’ils  y fuccombent  le  plus  fouvent,  ou 
du  moins  que  leur  mort  en  eft  confidérablement  hâ- 
tée. Aureüe  elles  indiquent,  lorfqu’elles  ne  font  pas 
abfolument  incurables , les  fecours  communs  aux 
indigef  ions  graves  en  général  ; fecours  que  nous  in- 
diquerons dans  la  fuite  de  cet  article. 

Us  indigeftions  legeres,  celles  qu’éprouvent  les 
fujets  fains  & vigoureux,  fe  terminent  ordinaire- 
ment d’elles-mêmes  par  une  abondante  purgation , 
foit  par  le  vomiffement  & par  les  felles,foit  par  les 
felles  feulement,  ce  qui  s’appelle une  pa- 
reille indigeftion  doit  être  regardée  comme  un  effort 
critique , fuivi  de  l’effet  le  plus  complet  ; ou  fi  l’on 
veut,  comme  l’aûion  d’une  forte  medecine,  comme 
une  fuperpurgation  plus  ou  moins  moderee. 

Les  malades  & les  Médecins  ont  coutume  de  fé- 
conder cette  évacuation  fpontanée  par  une  boiffon 
abondante  d’une  liqueur  aqueufe  tiede,  ou  meme 
par  quelques  grains  détartré  ftibié  donnés  foit  en 
lavage  , foit  en  une  feule  dofe.  Ces  fecours  abrègent 
en  effet  le  mal-aife  fouvent  très-incommode,  les an- 
goiffes , la  douleur  ; mais  il  eft  sûrqu’ils  ne  font  pas 
néceffaires,  & qu’une  courageufe  expeûation  fuffi- 
roii  le  plus  fouvent.  Il  eft  plus  généralement  utile 
de  donner  après  que  les  évacuations  fpontanées  ont 
prefque  entièrement  cefle  , un  purgatif  doux , & 
dont  l’effet  fe  borne,  autant  qu’il  eft  poffible,  à en- 
traîner le  refte  des  alimens  non  digérés , & quelques 
lues , dont  l’excrétion  a été  vraiffemblablcment  aug- 
mentée , forcée  pendant  Ÿindigeftion.  Les  eaux  mi- 
nérales purgatives  font  éminemment  propres  à rem- 
plir cette  indication. 

Les  indigeftions  qui  fe  préfentent  fous  l’apparat  le 
moins  effrayant , qui  ont  d’abord  le  caraâere  par  le- 
quel nous  avons  défini  les  indigeftions  legeres,  ôc 
lors  même  qu’elles  tendent  à la  folution  de  la  ma- 
niéré la  plus  avantageufe,  qu’elles  percent  ; ces  affe- 
ûions,  dis-je,  qui  félon  ceque  nous  venons  défaire 
entendre , méritent  à peine  le  nom  àdincommodite 
chez  les  perfonnes  faines  & vigoureufes,  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  une  affeftion  daulîi  peu 
de  conféquence  chez  les  fujets  mal  conftitues  dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Elles  peuvent 
dans  tous  les  tems  de  l’attaque  dégénérer  tnindigc- 
ftion  grave.  On  ne  fauroit  trop  le  hâter , fur-tout 
dans  les  fujets  humides , pléthoriques,  lourds,  char- 
gés d’embonpoint , fujets  aux  affeôions  foporeufes, 
de  dégager  l’eftomac  & les  ioteffins  par  le  fecours 
de  puiffans  évacuans , & fur-tout  du  tartre  éméti- 
que donné  d’abord  à affez  haute  dofe  pour  vuider 
reftomac , & enfuite  très-étendu  & mêlé  à la  manne, 
ou  aux  fels  purgatifs , ou  bien  diffbus  dans  une  eau 

minérale , chargée  d’un  fel  ou  de  fels  neutres. 

Vindigeftion  grave  eft  relativement  à fa  terminai 
fon  accompagnée  de  vomiffement , ou  d’évacuation 
par  les  felles;  ou  bien  elle  n’eft  point  accompagnée 
de  ces  évacuations,  & elle  s’appelle  dans  le  langage 
ordinaire  indigefhon  ftche.  La  derniere  eft  commu- 
nément regardée  comme  plusdangereufeqiielapre 
miere  ; mais  cette  opinion  n’eft  pas  confirmée  par 
l’expérience.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir , lur-tout  chez 
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des  hommes  mélancholiques  & chez  des  femmes  va- 
poreufes , des  indigeftions  (tcUs accompagnées  dé 
gonflement  confidérable  du  bas-ventre , de  douleurs 
de  colique  très-cruelles , de  borborygmes  énormes, 
de  convulfions , de  fièvre , fe  difliper  en  deux  ou 
trois  jours  fans  aucun  fecours  médicinal , ou  tout  au 
plus  par  celui  de  quelques  lavages , & moyennant  la 
dicte  la  plus  févere;  & n’être  terminées  par  aucune 
évacuation  abdominale , mais  feulement  par  la  voie 
de  la  tranfpiraiion  & par  l’écoulement  de  quelques 
urines  troubles  : & d’un  autre  côté  des  indigeftions 
qui  produifent  de  bonne  heure  le  vomiffement , n’en 
font  pas  moins  fuivies  pour  cela  des  accidens  le» 
plus  funeftes  , d’affeftions  convulfives  oit  foporeu- 
fes , d’inflammations  du  bas-ventre , d’une  fièvre 
prolongée , & qui  devient  une  fécondé  maladie  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  diverfes  déterminations  vers 
la  poitrine , la  tête , les  vifeeres  du  bas-ventre , & de 
tous  les  caraéteres  de  maladie  humorale,  nerveufe» 
maligne,  &c.  Maladie. 

Vindigeftion  grave  n’a  pas , comme  on  voit  par  ce 
court  expofé  , un  caraftere  confiant  & une  marche 
uniforme , d’après  quoi  on  puiffe  établir  une  métho- 
de curative  générale  ; on  peut  avancer  feulement 
que  l’adminiftration  convenable  des  boiffons  aqueu- 
fes  Sc  des  divers  évacuans , foit  émétiques , foit  pur- 
gatifs , doit  fournir  la  bafe  de  la  curation  dans  tous 
les  cas. 

C’eft  un  ancien  dogme  en  Medecine  , de  ne  pas 
faigner  dans  les  indigeftions  , non  plus  que  pendant 
l’effet  d’un  purgatif,  dans  les  coliques  d’eftomac,  ÔC 
dans  les  coliques  inteftinales.  Les  Médecins  s’en  font 
un  peu  écartés  dans  le  traitement  des  coliques, 
vraiffemblablement  mal-à-propos  : l oblervation  a 
prouvé  que  la  faignée  étoit  prelque  conftamment 
funefte  pendant  l’aétion  d’un  vrai  purgatif.  Quel- 
ques médecins  mettent  aujourd’hui  en  problème  fi 
on  doit  faigner  dans  ïts  indigeftions , voye[  Journal 
de  Medecine , Février  lyàc)  ; àc  la  modcparoit  meme 
être  fur  le  point  de  fe  décider  pour  l affirmative.  Car 
la  pléthore , les  érétifmes , l’engorgement  du  cer- 
veau annoncé  par  l’affoupiffement,  le  déliré,  les 
convulfions , font  des  états  que  la  théorie  courante 
a fi  fort  réaiifés,  & qu’elle  a fournis  fi  exclufiye- 
ment,  auffi-bien  que  la  violence  de  la  fièvre, à l’aûion 
viftorieufe  de  la  faignée,  que  certes  il  eft  difficile 
de  renoncer  à la  conféquence  pratique  qui  découlé 
naturellement  defes  principes.  Auffi  eft-ildéja  écrit 
qu’il  faut  faigner  dans  les  indigeftions , lorfque  la  fiè- 
vre eft  violente,  la  pléthore  évidente,  &c.  voye^ 
Journal  de  Medecine  à l'endroit  déjà  cité.  Mais  j oie 
l’avancer  avec  affurance  : cette  pratique  eft  proferite 
par  trop  d’événemens  malheureux.  Les  raifons  fur 
lefquelles  on  l’a  appuyée  jufqu’à  préfent  font , s il 
eft  permis  d’ainfi  parler , fi  rationeiles  ; & la  di(tin>- 
aion  des  cas  qu’on  a voulu  affigner  les  uns  à 1 eme- 
tique  , les  autres  à la  faignée,  cette  diftinaion  fur 
laquelle  on  l’établit  principalement,  conftitue  une 
divilîon  fi  incomplette  , puifqu’on  a omis  ceux  qu’il 
failoit  livrer  à l’expedation  ou  au  rien-faire  ; l’uti- 
lité de  la  faignée  eft  fi  peu  manifeftée  par  des  faits  ; 
d’ailleurs  l’analogie  des  funeftes  effets  de  la  faignée 
pendant  l’aaion  réelle  d’un  purgatif,  eft  fi  frappan- 
te ; l’induaion  plus  générale  à tirer  de  ce  que  l’tn- 
digeftion  eft  un  effort  critique  très -évident , très- 
afruel,  très  préfent,  & du  trouble  dangereux  que 
la  faignée  a coutume  de  jetter  dans  un  pareil  tra- 
vail ; enfin  , le  peu  de  valeur  réelle  de  la  faignée  en 
foi,  & comme  fecours  véritablement  curatif  ; tour- 
tes ces  confidérations  doivent  faire  prévaloir  l’an- 
cienne pratique  , rendre  la  faignée  fcrupuleufement 
prohibée  dans  Vindigeftion  proprement  dite , pen- 
dant tout  le  tems  où  l’on  peut  raifonnablemeni  fbup* 
çonner  l’aaign  des  alimens  non  digérés  fur  l’efto^ 
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tnac  & fur  les  inteftins.  Or  nous  penfons  que  dans 
les  indigeJHons  graves  prolongées,  cette  caufe  doit 
être  foupçonnée  au-moins  pendant  trois  jours.  Quant 
à leurs  fuites  proprement  dites,  c’cft-à-dire  cetems 
qu’il  faut  regarder  comme  une  maladie  féconda  re 
ou  fubféquente,  lacirconftance  d’avoir  été  produite 
ou  déterminée  par  une  indigejîion  , ne  paroît  point 
influer  fur  le  caraftere  de  cette  maladie , de  façon 
à contre-indiquer  les fecours  ordinaires,  (è) 
INDIGETE  , f.  m.  ÔC  f.  ( Littér.  ) nom  que  les  an- 
ciens donnoient  à quelques-uns  de  leurs  dieux  : fans 
difcuter  ici  les  differentes  opinions  des  favans  fur  la 
lignification  & l’origine  de  ce  mot , je  me  conten- 
terai de  dire , que  le  fentiment  le  plus  vraHTembla- 
ble  efl  de  ceux  qui  le  dérivent  de  indc  geniius , ou 
de  in  loco  degens  , ou  bien  encore  de  inde  , & ago, 
pris  pour  dego , je  vis , je  demeure.  En  effet , on  ap- 
appelloit  aufli  ces  dieux  , ditux  Locaux , dû  locales  ; 
ou  pour  m’exprimer  avecServius,  dieux  topiques. 

Les  dieux  Indigetes  étoienf  communément  des 
mortels  divînifés,  qui  étoient  cenfés  des  dieux  du 
lieu,  des  protefteursdes  lieux  oùonlesfaifoitdieux. 
Virgile  joint  patrii  avec  Indigetes  , comme  étant  la 
même  chofe  patrii , Indigetes , Géorg.  I.  v.  498. 

Les  dieux  auxquels  les  Romains  donnoient  le  nom 
^Indigetes  ^ font  entr’autres  Faune,  Vefta  , Enée , 
Romulus,  ou  Quirinus , tous  dieux  d'Italie  ; à Athè- 
nes Minerve  dit  Servius , & Didon  à Carthage. 
Mais  parmi  les  dieux  Indigetes , il  n’y  en  avoit  point 
de  plus  célébré  & dont  le  culte  fût  plus  répandu, 
que  celui  d’Hercule.  La  Grèce  , l’Italie , les  Gaules, 
rEfpagne , l’Afrique,  la  Lybie,  l’Egypte  , & la  Phé- 
nicie , lui  avoient  élevé  destemples  & des  autels. 

Il  eft  vrai  r\\xe  Von  irowve  Jupiter  Indiges;  mais 
ce  Jupiter  Indigete , eft  Enée,  & non  le  grand  Jupi- 
ter. Le  fils  d’Anchife  ayant  perdu  la  vie  dans  un 
combat  contre  Mézencc,  comme  fon  corps  ne  fe 
trouva  point,  parce  qu’on  l’avoit  peut-être  jette  dans 
le  fleuve  Numicus , près  duquel  s’étoii  donné  la  ba- 
taille, on  dit  que  Vénus , après  l’avoir  purifié  dans 
les  eaux  de  cette  riviere  , l’avoit  mis  elle-même  au 
rang  des  dieux.  Sur  cette  tradition,  on  prit  foin  de 
lui  élever  un  tombeau  dans  cet  endroit,  monument 
qui  fubfifloit  encore  du  tems  de  Tite-Livei  & là, 
on  lui  offrit  des  facrifices  Ibus  le  nom  de  Jupiter  In- 
digeie.  Tout  cela  paroît  inconteftable  par  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live,  Hv.  I.  ch.  iij.  & liv.  FI.  chap, 
xij.C'eVt  auffi  ce  que  confirme  Servius  , fur  le  I.  liv. 
de  l’Enéide.,  v.  26*2  , oîi  il  ajoute  que  dans  ce  fens  , 
Indiges  vient  de  in  dûs  ago  , je  fuis  parmi  les 
dieux. 

Le  lefleur  peut  confulter  fur  les  Indigetes , leurs 
temples  & leur  culte,  Paufanias  & Strabon  entre 
les  anciens  ; & parmi  les  modernes , outre  VolTius  , 
l’ouvrage  de  Meurfuis , de  Grœcid  feriatd , mérite 
d’être  lu.  {D,  /.  ) 

INDIGIRKA  , ( Géog.  ) fleuve  de  la  partie  fep- 
tentrionale  de  la  Sibérie , qui  a fon  embouchure 
dans  la  mer  glaciale. 

* INDIGNATION,  f.f.  (JJramm.^  fentiment  mêlé 
de  mépris  & de  colère  que  certaines  injuftices  inat- 
tendues excitent  en  nous.  Uindignation  approuve  la 
vengeance  , mais  n’y  conduit  pas.  La  colere  pafle  ; 
l’indignation  plus  réfléchie  dure  : elle  nous  éloigne 
de  l’indigne.  Uindignation  eR  muette;  c’eft  moins 
par  le  propos  que  par  les  mou  vemens  qu’elle  fe  mon- 
tre. Elle  ne  tranfporte  pas , elle  gonfle  ; il  efl  rare 
qu’elle  foit  injufle  ; nous  fommes  fouvent  indignés 
d’un  mauvais  procédé , dont  nous  ne  fommes  pas 
l’objet.  Une  ame  délicate  s'indigne  quelquefois  des 
obftacles  qu’on  lui  oppofe , des  motifs  qu’on  lui 
croit , des  rivaux  qu’on  lui  donne , des  récompenfes 
qu’on  lui  promet , des  éloges  qu’on  lui  adreffe , des 
préférences  mêmes  qu’on  lui  accorde  \ en  un  mot , 
Tvrnf,  FUI, 
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de  tout  ce  qui  marque  qu’on  n’a  pas  d’elle  l’cftim» 
qu’elle  croit  mériter. 

* INDIGNE , adj.  ( Gramm.  ) qui  ne  mérite  pas 
une  chofe.  C’eft  la  honte  de  l’Eglife  d’être  gouver- 
née par  des  hommes  indignes  du  rang  où  ils  font  éle- 
vés. Dictionnaire  de  Trévoux. 

II  le  dit  auffi  des  aftions  : il  y a des  hommes  vains 
qui  croient  qu’il  eft  indigne  d’eux  de  parler  honnê- 
tement à leurs  domeftiques. 

II  eft  indigne  de  la  grâce  qu’il  me  demande  ; il  s’eft 
rendu  indigne  de  mon  amitié  ; il  a fait  une  a£tion  in- 
digne d’un  galant  homme. 

Ce  qui  n’eft  pas  indigne  d’un  pere  qui  a une  fem- 
me & des  enfans  ; d’un  amant  qui  eft  lénfible  à la 
milcre  de  celle  qu’il  aime  ; d’un  ami  qui  parle  pour 
fon  ami , feroit  quelquefois  indigne  d’un  homme  libre. 

Indignes  , (^Jurifprud.  ) font  ceux  qui  pour  avoir 
manqué  à quelque  devoir  envers  une  perfonne  de 
fon  vivant  ou  après  fa  mort,  ont  démérité  à fon 
égard  , & en  conféquencc  font  privés  par  la  loi  de 
fa  fucceffion  ou  des  legs  & autres  droits  qu’ils  pou- 
voient  avoir  à répéter  lur  les  biens. 

Ainfi  le  donataire  qui  ufe  d’ingratitude  envers  fon 
donateur,  fe  rend  indignent  la  donation;  & quoi- 
qu’en  général  elle  Ibit  irrévocable  de  fa  nature  , 
néanmoins  dans  ce  cas , elle  peut  être  révoquée  par 
le  donateur  , mais  elle  ne  l’eft  pas  de  plein  droit. 

La  femme  qui  eft  convaincue  d’adultcre  perd  fa 
dot  & toutes  fes  conventions  matrimoniales  ; le  mari 
ne  lui  doit  que  des  alimens  dans  un  couvent. 

Celle  qui  quitte  fon  mari  fans  caufe  légitime,  ou 
qui  étant  veuve  fe  remarie  dans  l’an  du  deuil,  ou  qui 
vit  impudiquement  loit  dans  l’an  du  deuil  ou  de- 
puis , ou  qui  fe  remarie  à une  perfonne  indigne  da 
la  condition , eft  privée , félon  le  Droit  écrit , de  tous 
fes  gains  nuptiaux. 

Le  conjoint  furvivant  qui  a procuré  la  mort  du 
prédécédé , ou  qui  n’en  a pas  pourfuivi  la  vengean- 
ce , eft  aufli  privé  comme  indigne  des  avantages  qu’il 
auroit  pii  prétendre  en  vertu  de  la  loi,  coutume , ou 
ufage  fur  les  biens  du  prédécédé. 

L’héritier  teftamentairc  ou  ab  inteflat  qui  eft  au- 
teur ou  complice  de  la  mort  du  défunt,  ou  qui  a né- 
gligé d’en  pourfuivre  la  vengeance  , fe  rend  indigne 
de  la  fuccelTion;  la  peine  s’étend  même  jufqu’aux 
enfans  du  coupable. 

Il  faut  néanmoins  obferver  qu’il  y a des  circon- 
ftances  telles  que  la  minorité  & autres , qui  peuvent 
exeufer  l’héritier  de  n’avoir  pas  pourlùivi  la  mort 
du  défunt. 

Celui  qui  a attenté  à l’honneur  du  défunt,  ou  qui 
lui  a fait  quelque  injure  grave  , fe  rend  aufli  indigne 
de  fa  fucceflion. 

On  doit  appliquer  aux  légataires  ce  qui  vient  d’être 
dit  de  l’héritier. 

Ceux  qui  traitent  de  la  fucceflion  de  quelqu’un 
de  fon  vivant,  qui  ont  empêché  le  défunt  de  faire 
unteftament,  qui  tiennent  le  teftament  caché,  au 
préjudice  des  héritiers , font  indignes  de  la  fuccef- 
fion , & de  toutes  les  libéralités  que  le  défunt  auroit 
pu  leur  faire. 

Chez  les  Romains , ce  qui  étolt  ôté  aux  indignes^ 
appartenoit  au  fife  ; mais  parmi  nous  le  fife  n’en  pro- 
fite point;  les  biens  appartiennent  à ceux  qui  les 
auroienteu,  fi  la  perfonne  devenue  indignent  les 
eût  pas  recueillis. 

L’indignité  eft  différente  de  l’incapacité , en  ce 
que  celle-ci  empêche  d’acquérir;  l’autre  empêche 
bien  aufli  d’acquérir,  mais  elle  opéré  déplus  que 
l’indigne  ne  peut  conferver  ce  qu’il  a acquis.  Foyei^ 
le  tit.^.  du  XXXI F.  liv.  du  Digejie  , U ùt.  ^S.du 

FI.  livre  du  code.  ( ) 

INDIGO  , autrement  appelle  INDE  , f.  m,  ( Bo- 
tan,  b*  Comm,  ) fubftance  de  couleur  bleue  feryanÇ 
RRrr 
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aux  Teinturiers  & aux  Peintres  en  détrempe  , pro- 
venant d’une  plante  nommée  parles  François, 

& dA/Vifo  par  les  Efpagnols. 

Cette  plante  eft  très-commune  aux  Antilles  , a S. 
Doniingue  , clans  prefque  tous  les  pays  chauos  de 
l’Amérique,  & dans  plufieurs  endroits  des  Indes 
orientales , d’où  elle  paroît  avoir  pris  le  nom  qu  elle 
porte,  yoyt^^  Indigotier.  . , , > 

La  graine  de  Vindig9  après  avoir  été  femee  dans 
un  bon  terrain,  bien  nettoyé  de  toute  herbe  étran- 
gère, produit  une  efpece  d’arbufte  , haut  d’environ 
deux  piés  & quelquefois  plus,  divifé  en  plufieurs 
tiges  & branches  chargées  de  petites  feuilles  ova- 
les, d’un  verd  foncé  par-deffus,  & d’une  nuance 
beaucoup  plus  pâle  en  deflbus. 

Aux  fleurs  qui  font  d’une  couleur  rougeâtre  & 
très-petites , fuccedent  des  filiques  d’une  ligne  de 
groffeur  , longues  d’environ  un  pouce  & recour- 
bées en  croiflant,  renfermant  des  femences  brunes. 

Vindigo  ert  mis  au  rang  des  plantes  vulnéraires 
deterfives  , en  latin  emerus  americanusJUiqudirKun  d. 

Cette  plante  étant  foriie  de  terre  , peut  être  cou- 
pée au  bout  de  deux  mois  pour  en  faire  ufage  ; mais 
il  faut  prévenir  le  tems  où  elle  commence  d’entrer 
en  fleur  ; fix  femaincs  après  cette  première  récolte  , 
les  jets  font  devenus  aflez  forts  pour  en  taire  une 
fécondé,  & fi  le  tems  le  permet.  Ton  peut  ainli con- 
tinuer les  coupes  , de  fix  femalnes  en  fix  femaines  , 
julqu’à  ce  que  la  plante  dégénéré  ; ce  qui  n’arrive 
ordinairement  qu’à  la  fin  de  la  fécondé  année  ; alors 
on  efl  contraint  d’arracher  les  fouches , & de  lemer 
de  nouvelles  graines,  obfervant  toitjours  de  ne  pas 
le  faire  pendant  un  tems  de  fécherelTe. 

Les  chenilles  font  de  grands  dégâts  dans  les  champs 
ÿ’irtdigo;  cela  oblige  fouvent  les  habitans  de  couper 
la  plante  avant  fa  parfaite  maturité.  Mais  quoique 
ces  infeéles  foient  répandus  en  grand  nombre  parmi 
les  branches  & les  feuilles  , on  ne  laifle  pas  de  tranf- 
porter  le  tout  dans  les  cuves  deftinées  aux  opéra- 
tions dont  on  parlera  ci  après  ; & la  teinture  qu  on 
tn  retire  n’en  eft  pas  ordinairement  moins  belle.  On 
peut  même  croire  au  contraire , ^ue  la  partie  extra- 
ûive  de  la  plante  ayant  été  digerée  par  les  chenil- 
les , en  devient  plus  parfaite  ; c’eft  ce  que  l’on  re- 
marque dans  lesefpeccs  de  mouches  nommées  co- 
chenilles, qui  tirent  leur  fubfiftance  du  fruit  de  la  ra- 
quete , dont  la  fubftance  rouge  , après  avoir  été  di- 
gérée par  ces  infeéles,  acquiert  beaucoup  de  fixité 
& devient  une  marchandite  précieufe  pour  la  tein- 
ture en  écarlate. 

Avant  de  parler  de  la  façon  dont  on  fabrique  Vin- 
digo , il  eft  à propos  de  détailler  les  inftmmens  & 
uftenfiles  nécelTaires  à ce  travail. 

L’eau  claire  étant  elTentielle  pour  les  operations 
des  indigoteries  , on  a grande  attention  de  les  éta- 
blir aux  environs  de  quelque  ruifleau  d’eau  couran- 
te ; l’attirail  de  ces  laboratoires  confifte  principale- 
ment dans  trois  grandes  cuves  en  forme  de  bacs  ou 
baflins  de  figure  à peu-près  quarrée  ; ces  cuves  font 
conftruites  de  bonne  maçonnerie  en  bain  de  mortier, 
bien  enduite  de  ciment,  plus  élevées  les  unes  que 
les  autres  , & difpoéées  par  degrés  ; de  façon  que  la 
plus  haute  de  ces  cuves  qu’on  nomme  la  trempom , 
puiffe  aifément  fe  vuider  par  des  robinets  dans  celle 
de  deflbus , nommée  la  batterie  , & celle-ci  dans  le 
repaÿoirow  cuve  inférieure,  f'qyq  Plane,  d' Agricul- 
ture, une  Indigoterie. 

Les  proportions  de  la  trempolre  font  à-peu-près 
dix-huit  à vingt  piés  de  longueur,  fur  quatorze  à 
quinze  de  largeur , &:  trois  & demi  à quatre  piés  de 
profondeur  ; la  batterie  doit  avoir  un  peu  plus  que 
la  moitié  de  la  capacité  de  la  trempoire  ; quant  au 
repofoir,il  ne  contient  au  plus  qu’un  tiers  clc  la  batte- 
rie , fes  bords  étant  beaucoup  moins  élevés. 
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A peu  de  diftance  de  ces  bacs  eft  un  hangard  ou- 
vert de  tous  côtés , fous  lequel  on  expofe  Vindigo  , 
pour  le  faire  lécher  à l'abri  du  foleil  & de  la  pluie , 
le  mettant  pour  cet  etTet  dans  des  caiiTons  de  bois , 
efpeces  d’augets  , longs  de  3 piés , fur  environ  10 
pouces  de  large  , 6c  3 ou  4 de  profondeur. 

Il  faut  avoir  dans  une  indigoterie  plufieurs  fceaux 
de  bois  , percés  de  trous  detarrierc,  de  attachés  à 
de  longues  6c  fortes  perches;  on  les  emploie  pour 
battre  îk  agiter  la  teinture , après  l’avoir  fait  paflbr 
de  la  trempoire  dans  la  batterie. 

Ondoitaulfi  feprécauiionncrd’un  nombre  fuflifant 
de  facs  de  grofle  toile  , longs  d’un  pié  & demi,  &: 
terminés  en  pointe  comme  dcscapuchons  demoine  ; 
ce  font  des  el'peces  de  chaulTes  fervant  à faire  égout- 
ter Vindigo , avant  de  le  mettre  dans  les  caiflons. 

Le  principal  artifte  , ou  Vindigoiier  (ainfl  qu’on 
le  nomme  aux  îles  ) a encore  foin  de  fe  pourvoir 
d’une  petite  tafle  d’argent , bien  polie  , dont  il  fe 
fert  à faire  des  elTais  lur  la  teinture  , comme  on  le 
dira  en  fon  lieu. 

Procédé  pour  faire  /’indigo  félon  l'ufagt  pratiqué  aux 
îles  de  L' Amérique.  La  plante  ayant  acquis  Ibn  degré 
de  maturité  , on  la  couoe  afl'ez  près  de  terre  avec 
des  couteaux  courbés  en  ferpettes  ; on  en  fait  quel- 
quefois des  bottes , mais  la  meilleure  façon  eft  de  la 
mettre  dans  des  facs , afin  de  la  tranfporter  plus  sûre- 
ment fans  en  perdre  ; on  en  remplit  totalement  le 
trempoire  , dans  laquelle  on  lait  entrer  une  fuffifante 
quantité  d’eau  pour  fubmerger  toute  la  plante,  qui 
lùrnageroit  & s’éleveroit  au-deflus  des  bords  de  la 
cuve,  fi  on  n’avoit  pas  foin  de  l’alTujettir , en  la 
chargeant  par-delTus  avec  des  morceaux  de  bois  ; le 
tout  ainfl  difpofé,  on  laifle  macérer  les  fubftances, 
en  attendant  l’effet  de  la  fermentation,  plus  ou  moins 
prompte  félon  la  température  de  l’air  ; mais  il  eft 
fort  rare  en  ces  climats  que  cela  pafle  24  heures. 

Alors  la  plante  s’échauffe  confidérablement  par 
l’aftion  de  l’eau,  aidée  de  la  chaleur  de  l'air;  les 
principes  s’atténuent , & les  fels  par  leur  dévelop- 
pement favorifent  l’extraélion  de  la  partie  coloran- 
te dont  l’eau  fe  charge  , acquérant  une  belle  couleur 
bleue  foncée  , tirant  un  peu  fur  le  violet;  lorfqu’el- 
le  eft  parvenue  au  point  defirc  par  l’artifte , on  ou- 
vre les  robinets  par  oit  cette  eau  ainfi  colorée  coule 
dans  la  batterie  ; on  nettoie  auflîtôt  la  trempoire  , 
afin  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles  plantes,  & par 
ce  moyen  le  travail  fe  continue  fans  interruption. 

L’eau  quia  pafle  de  la  trempoire  dans  la  batterie, 
fe  trouve  donc  imprégnée  du  lel  effentielde  la  plan- 
te, & d’une  huile  tenue  , intimement  liée  par  U fer- 
mentation à une  terre  très-fubiile  , dont  l’aggrép- 
tion  conrtitue  la  fécule  ou  fubftance  bleue  que  l’on 
cherche.  ^ 

II  s’agit  maintenant  de  féparer  cette  fécule  d avec 

lefel;  c’eft  ce  que  doit  opérer  le  travail  qui  fe  tait 
dans  la  batterie. 

On  agite  donc  violemment  la  teinture  contenue 
dans  cette  cuve  , en  y plongeant  & retirant  alterna- 
tivement les  fceaux  percés  dont  on  a déjà  parlé. 

C’eft  ici  où  la  fcience  de  l’indigotier  peut  fe  trou- 
ver  en  défaut,  pour  peu  qu'il  manque  d’attention  ; 
car  s’il  cefle  trop  tôt  de  faire  agir  les  Iceaux , il  perd 
beaucoup  de  la  partie  colorante  qui  n’a  pas  encore 
éiéféparcedu  fel;&fiau  contraire  il  continue  de 
faire  battre  la  teinture  après  l’exacte  réparation  ,les 
partiesl'eraprochent,  forment  une  nouvelle  combi- 
naifon  , S:  le  fel , par  fa  rcaftion  fur  l’huile  tenue  & 
la  terre  fubtile,  excite  une  teconde  fermentation  , 
qui  altère  la  teinture,  & en  noircit  la  couleur  ; c’ett 

ce  que  les  fabricans  appellent 

Pour  prévenir  ces  accidens , l’indigotier  obferve 
foigneufement  les  différens  phénomènes  qui  fe  pa(- 

fent  dans  le  travail  de  la  batterie , afin  de  s afiu- 


I N D 

rcr  du  point  exaft  de  réparation , il  prend  de  teins 
en  tems  , avec  une  laffe  d’argent  bien  propre  , un 
peu  de  la  teinture  ; il  la  regarde  attentivement  ) 
& s’il  s’apperçoit  que  les  molécules  colorées  fe  raf- 
fembient  en  fe  féparant  du  refte  de  la  liqueur  , il  fait 
promptement  ccll'er  le  mouvement  des  Iceaux , pour 
donner  le  tems  à la  fécule  bleue  de  fe  précipiter  au 
fond  de  la  cuve  , oîi  onia  lailTe  fe  raffeoir  juiqu’à  ce 
que  l’eau  foit  totalement  déféquée  6c  éclaircie  ; alors 
on  débouche  fucccflivemeni  des  trous  percés  à dif- 
férentes hauteurs , par  lefquels  cette  eau  étant  re- 
gardée comme  inutile,  fe  répand  en  dehors  des  cuves. 

La  fécule  bleue  qui  eft  reliée  au  fond  de  la  batte- 
rie, ayant  acquis  la  confiHance  d’une  boue  liquide  , 
on  ouvreles  robinets  , & on  la  fait  paflerdans  lerc- 
pofoir  ; c’eft  dans  cette  derniere  cuve  qu’elle  fe  re- 
pofe  6c  fe  dégage  encore  de  beaucoup  d’eau  fuper- 
flue  ;on  la  met  cnfuitc  égoutter  dans  les  facs  en  forme 
de  chauffes , & quand  il  ne  filtre  plus  d’eau  au  - tra- 
vers de  la  toile , cette  matière  , devenue  plus  épaiffe, 
eft  vuidée  dans  les  caiffons  qu’on  a eu  foin  de  dil- 
pofer  par  rangs  fous  le  hangard , en  les  élevant  fur 
des  planches  à quelque  difiance  de  terre. 

Vtndigo  ayant  achevé  de  perdre  fon  humidité 
dans  les  caiffons,  eft  brifé  par  morceaux,  & lorf- 
qu’il  eft  fuffifamment  fec  , on  Tenferme  dans  des 
tonneaux , pour  le  livrer  aux  marchands. 

Il  réfulte  des  opérations  dont  on  vient  de  parler , 

?ue  Vindigo  en  maffe  n’eft  autre  chofe  qu’une  fimple 
écule  précipitée  6c  dégagée  du  fel  qui  la  tenoit  luf- 
pendue  6c  errante  dans  l’eau  des  cuves;  ainfi  la  défini- 
tion qu’en  donne  leP.Labat,  dans  fon  voyage  aux  îles 
de  l’Amérique , n’eft  pas  exade , lorfqu’il  dit , page 
iy8  du  premier  volume , que  Vindigo  eft  compoté  du 
fel  6c  de  la  fubftance  de  la  plante.  Ce  n’eft  pas  la 
feule  faute  à reprendre  dans  cet  auteur. 

La  mauvaiié  odeur  qui  s’exhale  des  cuves , lorf- 
qu’Ules  font  niifes  en  aélion,  fait  périr  beaucoup 
d’ouvriers  ; c’eft  une  des  principales  caufes  de  la  di- 
minution des  indigoteries  dans  les  îles  françoifes  ; 
peut-être  leroit-il  poftible  de  remédier  à ce  danger , 
en  adminiftrant  à propos  le  fcl  eiîentiel  de  la  plante 
que  l’eau  entraîne  avec  elle,  & que  l’on  néglige, 
faute  d’en  connoître  les  propriétés  ; c’eft  aux  méde- 
cins qui  font  dans  le  pays , à faire  fur  cela  les  obfer- 
vaiions  qu’ils  croiront  néceflaires.  On  peut  aifé- 
ment  retirer  ce  fel  au  moyen  de  la  cryftallifation , ou 
par  évaporation  de  l’eau  jufqu’à  ficcité,  s’il  n’eft  pas 
de  nature  à cryftallifer. 

Les  Teinturiers  emploient  Vindigo  avec  différen- 
tes drogues  ,pour  teindre  en  bleu  les  étoffes  de  foie 
6c  de  laine. 

Voici  la  préparation  de  Vindigo  pour  la  teinture 
des  toiles  aux  Indes  orientales. 

L’ouvrier  ayant  réduit  en  poudre  une  certaine 
quantité  d'indigo,  la  met  dans  un  grand  vafe  de 
terre  qu’il  remplit  d’eau  froide  ; il  y joint  une  quan- 
tité proportionnée  de  chaux  , réduite  pareillement 
en  pouftiere  ; enfuite  il  flaire  Vindigo  , pour  connoî- 
ire  s’il  ne  fent  point  l’aigre  ; & en  ce  cas-là  , il  ajou- 
te encore  de  la  chaux  , pour  lui  faire  perdre  cette 
odeur.  Prenant  alors  unefuffifanie  quantité  de  grai- 
nes de  tavaréi , il  les  fait  bouillir  dans  un  l'ceau 
d’eau  pendant  vingt-quatre  heures  : il  verfe  après 
cela  le  tout,  eau  & graine  , dans  le  vafe  de  Vindigo 
préparé.  Cette  teinture  fe  garde  pendant  trois  jours, 
& l’on  a foin  de  l’agiter  quatre  ou  cinq  fois  par  jour 
avec  un  bâton  de  bambou. 

Le  bleu  étant  aînfi  préparé,  on  y trempe  la  toile 
enduite  de  cire , après  l’avoir  pliée  en  double  , en- 
lorte  que  le  defl'us  de  la  toile  foit  en  dehors , 6c  que 
i’envers  foit  en  dedans.  Onia  laiffe  tremper  envi- 
ron deux  heures  dans  la  préparation  d'indigo  ; puis 
on  la  retire  teinte  en  bleu  aux  endroits  convenables. 
Toene  VllU 
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On  voit  par  là  que  les  teintures  indiennes  méritent 
autant  le  nom  de  teintes , que  celui  de  toiles  peintes, 

La  longueur  & la  multiplicité  des  opérations  pour 
teindreen  bleu,  fait  naître  naturellement  un  doute; 
lavoir,  fi  l’on  n’aurolt  pas  plutôt  fait  de  peindre 
avec  un  pinceau  les  fleurs  en  bleu , fur-tout  quand 
il  y en  a peu  de  cette  couleur  dans  un  deffein.  Les 
Indiens  conviennent  que  cela  fe  pourroit , mais  ils 
difent  que  ce  bleu  ainfi  peint  ne  liendroit  pas  , & 
qu’après  deux  ou  trois  leffives,  il  difparoîiroit. 

La  ténacité  & l’adhérence  de  la  couleur  bleue  « 
doit  être  attribuée  à la  graine  de  tavaréi , qui  croît 
aux  Indes  orientales,  Elle  eft  d’un  brun  clair , olivâ- 
tre , un  peu  amere  , cylindrique  , de  la  groffeur 
d une  ligne  , 6c  difficile  à rompre  avec  la  dent. 

De  quelque  maniéré  que  foit  préparé  , on 

ne  s’en  fert  en  Medecine  , ni  pour  l’extérieur  , ni 
pour  l’intérieur;  on  prétend  même  qu’en  Saxe  il  eft 
défendu  de  l’employer  intcrieurcmem  : cependant 
je  n’oferois  décider  que  ce  fut  un  poifon  ; c’eft  affez 
de  fa  voir  que  c’eft  une  drogue  lucrative , dont  toutes 
les  nations  fe  difputent  le  commerce.  Il  fcmble  que  les 
indigos  des  îles  françoifes  confervent  encore  l’avan- 
tage du  bon  marché  , ruineux  pour  les  indigos  des  co- 
lonies anglolfes,  qui  font  néanmoins  mieux  préparés. 

Le  bon  indigo  , non  falfifié  avec  de  l’ardoife  pilée 
ou  du  fable , brCile  entièrement,  lorfqu’on  le  met  fur 
une  pelle  rouge.  Il  eft  léger  , flottant  fur  l’eau  ; &- 
fl  on  le  rompt  par  morceaux,  l’intérieur  doit  être 
net , d’un  beau  bleu , très-foncé , tirant  fur  le  violet , 
6c  paroiffant  cuivré  , fi  on  le  frotte  avec  un  corps 
poli , ouïe  deffus  de  l’ongle. 

Celui  qu’on  nomme  guaûmalo  eft  fort  eftimé  ; il 
fe  fabrique  aux  environs  de  Guatimala  , ville  de  la 
nouvelle  Efpagne. 

On  fait  encore  beaucoup  de  cas  de  Vindigo  far- 
quiffe  , qui  fe  tire  d’un  village  de  même  nom  , fitué 
dans  les  Indes  orientales. 

Le  prix  de  cette  marchandife  varie  beaucoup; on 
l’a  vu  plufieurs  fois  monter  d’un  écu  à 7 liv.  i o f.  &: 
même  fort  au-deffus  d’une  piftole  la  livre.  (ALI. A.) 

Indigo  batard,  (^Bocan.  ) plante  extrêmement 
répandue  dans  les  îles  de  l’Amérique  , reffemblaiit 
beaucoup  au  véritable  indigo  ; elle  donne  auffi  par 
la  fermentation  une  couleur  bleue  , eftimée  plus  par- 
faite 6c  très-fupérieurc  en  beauté  , mais  en  fl  petite 
quantité , que  les  habitans  la  négligent  6c  la  regardent 
comme  la  mauvaife  herbe  du  pays. 

INDIGOTIER  , f.  m.  ( Bocan.  exotiq.  ) forte  de 
fous-arbriffeau  étranger , dont  on  tire  la  fécule  fi 
connue  fous  le  nom  ^indigo. 

Nous  allons  parler  de  cette  plante  & de  fa  fécule 
avec  beaucoup  d’exaélitude  , à caufede  l’utilité  que 
les  arts  en  retirent , & nous  nous  attacherons  à beau- 
coup d’ordre  6c  de  netteté , pour  nous  garantir  des 
erreurs  qui  régnent  dans  quelques  ouvrages  de  bo- 
tanique , dans  tous  nos  diftionnaires,  6c  plus  encore 
dans  les  récits  des  voyageurs. 

Noms  latins  de  i’indigotier  che^  les  Bocanijies.  Nos 
Botaniftes,  foit  par  fyftème,  foit  par  fantaifie , ont 
fort  différentié  leurs  noms  latins  de  Vindigotier,  U 
eft  appelle  indigo  vcruicolutex  foliis , utriufque  In- 
dia, aél.  phiiof.  n.  %y€.pag.  yoj.  Nil  jive 

anll  glajîum  indicum  , Parle.  Theat.  Goo.  Ernenis 
americanus  ,filiqudincurvâ  ,’ïo\Xvn.lr\V{.  GGG.  Coro- 
nilla  indica  ex  quâ  indigo  volch.  /24.  Caachira prima. 
Pif.  ( ed.  1658.  ) 1^8.  Hervas  de  anïl  , lujîtanis , 
Marcgr.  5y.  Xiuhquilith  pit^ahac  , Jive  anil  tenuifo- 
lia  , Hern.  108.  Coluiea  indica  herbacta  , ex  quâ  indi- 
go , Herm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  168.  6c  Hort. 
Monfp.  6 1 . Colutees  affinis  fruclicofa  ,jîoribus  fpicatis, 
purpurafeentibus  , Jîliquis  incurvis  , è cujus  tinclurâ 
indigo  co/2/îrirttr , Cat.  Jamaïc.  141.  Hxft.  1.  34-  ^3- 
buid  189.  fçl.  1,  Sban  aniliferum  indicum  , coronillfc 
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Mis,  Breyn.Prodr.  1.91. Malab.  1. 

016.  Fhafialus  amtrkanus  , vel  Brajdianus  , 

C B P.  142.  //ilii  Mka  , finis  nnjmanm  (iajlo 

«Mis, ejufclctn  II 3.  Hin  avam  polyi^k  , 

U-rmMllf  Zi  Cil*  A î • 1 fldlCUftl  . 
t.v  oaamdigo/ninor.H^rra.Mul.  i-ei  4S  . 

Offic.  Dapper  appelle  celle  plante  b-sn^usts.  Les  An- 
glois  lanommentiAiindi„™/./iinl,  &lesFrançoiS,n- 

‘‘‘^Tcs'camacns.  Cette  plante  ell  de  courte  durée  ; 
fes  feuilles  font  rangées  par  paires , lur  une  cote  ter- 
minée  à l’extrémité  par  une  feule  feuille  ; fes  fleurs 
font  du  genre  des  fleurs  légummeules,  pour  la  plu- 
part difpofées  en  épis  , U compoj^ees  de  cinq  péta- 
les • le  pétale  fupérieur  ou  l’etendard  eft  plus  large 
que  les  autres  ; les  pétales  inférieurs  lont  courts  & 
terminés  en  pointe.  Au  milieu  de  la  fleur,  eft  fiiue 
le  piflil  qui  devient  enfuite  une  goufie  articulée , 
contenant  une  graine  cylindrique  danschaque  cellu- 
le exaftement  fermée. 

efpcus.  Il  y a trois  efpeces  connues  di/i^rgn- 

1°.  Jnil,Jivt\T\è!\goamericana  .,filiquis  in  faculté 

modum  contortis.  Marchand,  Ulm.  de  L'acad.  royale 

des  Ccitn.  ann.  iyi8.  . 

1°.  Anil , five  indigo  , amencana  ^fruticofa  , argen- 
tta  fioribus  l viridi  purpureis  ,fUiquis /alcalis  , Colu- 
tete  affinis  , frutlcofa  , argentea  , fonbus  Jpuatis , i vi- 
jidi  purpureis  y filiquisfalcatis  , Sloan.  Cat.  Jam. 

a°  Anil  , five  indigo  fdiquis  laiis  , aliquantulum 
incurvis;  Emerus  , Indicus  Jiliqud  aliquantulum  in- 
curva , ex  quo  indlg» , Breyn. 

Defeription  de  la  première  efpece.  Comme  Ja  pre- 
mière efpece  eft  la  principale  ; qu’on  lui  a vu  porter 
en  Europe  des  fleurs  & des  graines  dans  fa  perfec- 
tion , qu’elle  procure  le  meilleur  indigo , j en  vais 
donner  ici  la  delcription  de  M.  Marchand , faite  d a- 
près  nature.  . 

Son  port  repréfente  une  maniéré  de  lous-arbnl- 
feao,  de  figure  pyramidale,  garni  de  branches  de- 
puis le  bas  jufque  vers  fon  extrémité , revetues  de 
pliifieurs  eûtes  fcuillées  plus  ou  moins  chargées  de 
feuilles , fuivant  que  ces  côtes  font  fituees  (tir  la 

*'*s"a' racine  eft  greffe  de  trois  à quatre  lignes  de  dia- 
mètre , longue  de  plus  d’un  pié  , dure , coriace  , 
cordée  , ondoyante  , garnie  de  plufieurs  grofles  fi- 
bres étendues  çà  & là  & un  peu  chevelues , cou- 
verte d’une  écorce  blanchâtre , charnue , qu’on  peut 
facilement  dépouiller  de  deffus  la  partie  interne  dans 
toute  fa  longueur.  Celte  fubftance  charnue  a une 
faveur  âcre  & amere  ; le  corps  folide  a moins  de  fa- 
veur , & toute  la  racine  a une  légère  odeur , tirant 
fur  celle  du  perfil. 

De  cette  racine  s’élève  immédiatement  une  lettle 
tige  , haute  d’environ  deux  piés  ou  davantage  , de 
la  groffeur  de  la  racine  , droite  , un  peu  ondoyante 
de  nœud  en  nœud  , dure  & prefque  ligneufe , cou- 
verte, d’uneécorcelégerement  gercée  Sc  rayée  de  fi- 
bres , de  couleur  gris-cendré  vers  le  bas  , verte  dans 
le  milieu  , rougeâtre  à l’extrémité  , & fans  apparen- 
ce  de  moelle  en-dedans. 

Les  branches  & les  épis  de  fleurs  fortent  de  l’alf- 
felle  du  côté  feuillé,  & chaque  côté  félon  fa  lon- 
gueur eft  garni  depuis  cinq  jufque  à onze  feuilles 
rangées  par  paires  , à la  réferve  de  celle  qui  termine 
la  côte , laquelle  feuille  eft  unique.  Les  plus  grandes 
de  ces  feuilles  ont  près  d’un  pouce  de  long  , fur  de- 
mi pouce  de  large  ; elles  font  toutes  de  figure  ova- 
le liftes , douces  au  toucher  & charnues  ; leur  cou- 
leur eft  verd  foncé  en-deffous  , fillonnées  en-deffus, 
& attachées  par  une  queue  fort  courte. 

Depuis  environ  le  tiers  de  la  tige  Jufque  vers 
l’extrémité  , il  fort  de  raiffelle  des  côtés  des  épis  de 
fleurs  longs  de  trois  pouces , chargés  de  douze  à 
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quinze  fleurs , alternativement  rangées  autour  de 
répi.  Chaque  fleur  eft  compofée  de  cinq  pétales, 
dilpofés  en  maniéré  de  fleurs  en  rofe  , plus  ou  moins 
foiblement  teintes  de  couleur  de  pourpre,  lur  un 
fond  verd  blanchâtre  ; le  milieu  de  la  fleur  eft  garni 
d’un  piftil  verd. 

La  fleur  n’a  point  d’odeur , mais  les  feuilles  de  la 
plante  étant  froiffées  ou  mâchées  ont  une  odeur  & 
une  faveur  légumineufe.  Lorfque  les  pétales  font 
tombés,  le  piftil  s’allonge  peu-àpeu , &c  devient 
une  filique  cartilagineufe  , courbée , longue  de  plus 
d’un  pouce,  articulée  dans  toute  fa  longueur  ; cette 
filique  étant  mure  eft  de  couleur  brune , lifte  , ô£ 
luifante  en-dehors  , blanchâtre  en-dedans  , & con- 
tient fix  à huit  graines , renfermées  dans  des  cellules 
fcparées  par  de  petites  cloifons  membraneufes.  Les 
graines  font  cylindriques  , fort  dures , ôi  d'un  goût 
légumineux. 

La  fécondé  efpece  s’élève  à la  hauteur  de  cinq 
ou  fix  piés , & peut  fubfifter  deux  ou  trois  ans , mife 
en  hiver  dans  une  bonne  ferre.  On  pourroit  la  cul- 
tiver par-tout , où  la  première  manqueroit. 

La  troifieme  efpece  fe  cultive  comme  la  premiè- 
re, & eft  employée  indifféremment  avec  elle  dans 
les  Indes  à la  préparation  de  Vindigo. 

Culture  de  /'indigotier  en  Europe  par  les  curieux» 
Cette  plante  eft  annuelle  en  Europe.  On  dit  qu’elle 
dure  deux  années  dans  les  Indes  occidentales , dans 
le  Bréfil  & au  Mexique,  où  on  la  cultive  en  abon- 
dance , ainfi  qu’on  fait  depuis  long-tems  dans  l’E- 
gypte , au  Mogol , &c. 

On  feme  ici  cette  plante  fur  couche  au  printems  , 
& quand  elle  a pouffé  des  rejetions  à la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pouces  , on  les  tranfporte  dans  de  pe- 
tites caiftes  remplies  de  bonne  terre  , & on  plonge 
ces  caiftes  dans  un  lit  chaud  de  tan.  Quand  ces  plan, 
tes  ont  acquis  quelque  force , on  leur  donne  beau- 
coup d’air,  en  ouvrant  les  vitrages  des  caiftes,  & 
au  mois  de  Juin  elles  produifent  des  fleurs , qui  font 
bientôt  fuccédées  par  des  filiques. 

Son  utilité  pour  Us  arcs.  Quelles  que  foient  les  pré- 
tendues vertus  médicinales  qu’on  lui  attribue  , félon 
Commelin,  aux  Indes ^ nous  ne  lesreconnoiffons  point 
en  Europe,  &C  nous  nous  contentons  d’admirer  les 
ufages  réels  qu’on  a fu  tirer  de  tems  immémorial  de 
la  fécule  de  cette  plante. 

On  appelle  fes  feuilles  préparées & indigo  , 
drogue  qui  eft  fi  utile  aux  Peintres  & aux  Teintu- 
riers , qu’ils  ne  fauroient  s’en  paffer  pour  leur  bleu. 
Vinde  donne  cette  couleur  en  peinture  étant  broyé 
& mêlé  avec  du  blanc , & il  donne  une  couleur  ver- 
te étant  broyé  avec  du  jaune  ; les  Blanchiffeufcs  en 
emploient  pour  donner  une  couleur  bleuâtre  à leur 
linge,  & les  Teinturiers  s’en  fervent  avec  le  voüéde 
pour  faire  leur  beau  bleu. 

Les  anciens  n’ont  point  connu  l’origine  de  I indi“ 
go.  Pline  croit  que  c’eft  une  écume  de  rofeaux , qui 
s’attache  à une  efpece  de  limon  qui  eft  noir  quand 
on  le  broie , & qui  fait  un  beau  brun  mêlé  de  pour- 
pre quand  on  le  délaye.  Diqfcoride  penfe  que  c’eft 
une  pierre , mais  aujourd’hui  nous  favons  non-feu- 
ment  que  Vindigo  eft  une  fécule,  ou  un  fuc  épaifli 
qu’on  tire  aux  Indes  pat  artifice  de  la  tige  & des 
feuilles  de  V indigotier  ; nous  femmes  encore  très- 
inftruits  de  la  manœuvre  de  l’opération. 

Comme  le  détail  en  eft  fort  curieux,  & qu’il  inté- 
reffe  le  commerce , les  Arts , la  Phyfique  & la  Chi- 
mie, j’ai  tâché  d’en  puifer  quelques  lumières  dans 
les  meilleures  fources. 

Culture  de  /'indigotier  aux  Indes  pour  U commercei 
Pour  éviter  toute  équivoque , je  nommerai  anil  ou 
indigotier  la  plante  ; & inde  ou  indigo  la  fécule  qu’on 
en  tire , dont  on  fait  tant  d’ufage.  Les  Efpagnols 
nomment  cette  fécule  anillo. 
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Nous  connolflbns  deux  plantes  qui  donnent  le 
bleu  après  une  préparation  préliminaire:  Tune  eft 
Vifaiis  ou  gUjium , qu’on  nomme  pajIeL  en  Langue- 
doc , & voüede  en  Normandie , où  on  le  cultive  & 
où  on  le  prépare.  L’aurre  eft  Vanil  qui  croît  dans  les 
Indes  orientales  & occidentales,  duquel  on  tire  une 
préparation  lùr  les  lieux , fous  le  nom  à'inde  ou  d’in- 
digo  y & que  l’on  envoie  en  Europe. 

L anil  ou  indigotier  demande  une  bonne  terre , 
grade  , unie , qui  ne  foit  point  trop  feche  ; il  veut 
être  plante  feul , mangeant  6c  dégraiflant  beaucoup 
le  terrein  ou  on  le  cultive;  auffi  ne  peut-on  pren- 
dre trop  de  précautions  pour  arracher  les  herbes  qui 
croifl'ent  autour,  lorfqu’il  commence  à pouflér,  & 
jufqu’à  ce  qu’il  Ibit  en  parfaite  maturité. 

On  farcie  6c  on  nettoie  plufieurs  fois  le  terrein 
où  l’on  veut  planter  la  graine  d'anil.  Il  me  femble 
qu’on  devroit  dire  femer  ; mais  le  terme  de  planter 
eft  confacré  dans  les  îles.  On  pouffe  quelquefois  la 
propreté  li  loin  > qu’on  balaie  le  terrein  comme  on 
balayeroit  une  chambre.  Après  cela  on  fait  les  trous 
où  l’on  doit  mettre  les  graines;  pour  cet  effet,  les 
cfclaves  ou  autres  qui  doivent  y travailler,  fe  ran- 
gent fur  une  même  ligne  à la  tête  du  terrein , & 
marchant  à reculons,  ils  font  de  petites  foffes  de  la 
largeur  de  leur  houe,  de  la  profondeur  de  deux  à 
trois  pouces , éloignées  en  tous  fens  les  unes  des 
autres  d’environ  un  pié,  Ôc  en  ligne  droite  le  plus 
qu’il  eft  poffible. 

Quand  le  terrein  a été  bien  préparé,  & les  mau- 
vailes  herbes  bien  extirpées,  on  plante  la  graine  de 
Vanil  dans  les  trous  dont  on  vient  de  parler,  qui 
iont  tirés  au  cordeau , 6c  éloignés  les  uns  des  autres 
d’un  pie  en  tous  fens  ; ils  mettent  onze  ou  treize 
graines  dans  chaque  trou  ; une  elpece  de  fuperrtitîon 
ayant  établi  de  le  Icmer  ainfi  en  nombre  impair;  la 
fuperftition  fe  mêle  par-tout. 

Ce  travail  eft  le  plus  pénible  qu’il  y ait  dans  la 
manufaflure  de  Vindigo;  car  il  faut  par  l’ufage  que 
ceux  qui  plantent  foient  prefque  toujours  courbés 
fans  fe  redreffer , jufqu’à  ce  que  la  plantation  de 
toute  la  longueur  de  la  piece  foit  achevée.  Lorfqu’ils 
font  arrivés  au  haut  de  la  piece , ils  reviennent  fur 
leurs  pas  , 6c  recouvrent  les  foffes  où  ils  ont  mis  la 
graine,  en  y pouffant  avec  le  pié  la  terre  qu’ils  en 
ont  tirée  ; & ainfi  la  graine  fe  trouve  couverte  d’en- 
viron deux  pouces  de  terre. 

Toute  faifon  eft  bonne  pour  femer  la  graine  d’a- 
nil;  il  faut  cependant  oblerver  que  ce  ne  foit  pas 
par  im  tems  trop  fec.  On  choilit  donc  pour  l’ordi- 
naire un  tems  humide  & qui  promette  de  la  pUiie  ; 
& alors  on  eft  sûr  de  voir  la  plante  levée  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours. 

Quelque  précaution  qu’on  ait  prife  pour  nettoyer 
le  terrein  où  les  graines  ont  été  plantées,  il  ne  faut 
pas  s’endormir  quand  Vanil  eft  hors  de  terre , parce 
que  la  bonté  du  terrein  jointe  à l’humidité , à la  cha- 
leur du  climat,  6c  aux  abondantes  rofées  qui  tom- 
bent toutes  les  nuits,  fait  naître  une  quantité  pro- 
digieufe  de  mauvaifes  herbes  qui  étoufferoient  & 
gâteroient  abfolument  V indigotier  y ft  on  n’avoit  pas 
un  foin  extrême  de  farder  dès  qu’il  en  paroît , 6c 
d’enrretenir  la  plante  dans  une  propreté  extraordi- 
naire ; fouvent  même  les  herbes  font  en  partie  caufe 
qu’il  s’engendre  une  efpece  de  chenilles  qui  dévorent 
en  moins  de  rien  toutes  les  feuilles  dV indigotiers. 

Depuis  que  la  plante  eft  fortie  de  terre , il  ne 
faut  que  deux  mois  pour  la  mûrir  entièrement,  6c 
la  mettre  en  état  d’être  coupée  ; autrement  elle  fleu- 
riroit,  6c  fes  feuilles  devenant  trop  dures  & trop 
lèches , donneroient  moins  dV indigo.  Après  cette  pre- 
mière coupe  la  plante  repouffe,  6c  l’on  peut  conti- 
nuer de  la  couper  de  fix  en  fix  femaines  , liippolé 
que  le  tems  foit  pluvieux  ; car  lorfqu’on  coupe  en 
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tems  de  fechereffe , on  perd  les  cliouques , c’eft-à- 
dire  les  pîés  de  la  plante  qui  étant  bien  ménages 
peut  durer  deux  années  , après  quoi  il  faut  l’arra- 
cher. 


^^uant  a la  manière  d en  tirer  la  fécule  colorante 
voyt:^  l'article  IndiGO. 

INDIQUER,  v.  aft.  ( Gram.  ) On  indique  un 
tems,  un  lieu,  une  perfonne  6c  une  chofe  ; c’eft  la 
faire  connoître  6c  la  défigner:  un  tems  & un  lieu, 
c eft  le  donner  5c  le  fixer. 

On  nV-i  indique  un  ouvrier  capable  d’exécuter 
cette  machine.  Les  tables  de  l’ouvrage  vous  indi- 
queront le  tait  que  vous  cherchez.  Il  indiqua  l’affcm- 
blee  au  troifieme  jour  des  ides  de  Mars.  La  place 
publique  fut  le  lieu  qu’il  m'indiqua. 

“ droit  dtndire 

AUX  QUATRE  CAS  , eft  un  privilège  qui  appar- 
tient à certains  feigneurs,  de  doubler  leurs  reines 
& le  revenu  de  leurs  terres  en  quatre  cas  differens, 
lelquels , fnivant  la  coutume  de  Bourgogne,  font  le 
voyage  d’outremer  , le  cas  de  la  nouvelle  chevalei 
rte,  fi  le  feigneur  eft  prifonnier  de  guerre,  &le  ma- 
nage  d’une  fille  du  feigneur. 

Ce  terme  paroît  venir  du  latin  indictre,  qui  fi^ni- 
fie  ajjignery  impofer-y  on  difoit  indicere  ve£galia. 

M.  le  Prince  fit  lever  en  169^,  pour  l’année  fui- 
vante  , le  droit  d’iWiri,  dans  fon  comté  de  Charo* 
lois , pour  le  mariage  de  Madame  la  ducheffe  du 
Maine. 

Ce  droit  étolt  autrefois  affez  commun , mais  pré- 
fentement  il  y a peu  de  feigneurs  qui  en  jouiftent  : 
il  reçoit  differens  noms,  félon  les  pays.  Foyer  U 
titre  des  fi:fs  de  M.  Guyot,  corn.  FI.  tit.  de  la  tailU 
au  quatre  cas , chap,  j.  (^A') 

INDIRECT,  adj.  (^Gram.')  c’eft  l’oppofé  de 
dtrtcl.  Foyei  Direct.  Il  fe  prend  au  phyfique  6c 
au  moral.  On  dit  au  phyfique  une  chofe  indirech  ; 
un  mouvement  indinci  y moral,  unmoyen  indireU, 
des  voies  indirecîes.  U ne  fuit  pas  confondre  indireà 
avec  oblique  Oblique  le  prend  toujours  en  mauvaife 
part.  Indirect  ne  lé  prend  ni  en  bonne  ni  en  mau- 
yaife  part.  Entrer  dans  un  bénéfice  par  des  voies 
indin^es , n’eft  pas  y entrer  par  des  voies  obliques 
8c  illicites.  Il  faut  que  la  louange  loit  indirecte.  On 
peut  donner  un  avis  indirect. 


On  diftingue  en  Logique  des  modes  indirects  de 
fyllogifme.  Syllogisme. 

Oblique,  indirect , & une  infinité  d’autres  termes 
femblables  , font  empruntés  du  mouvement.  Un 
corps  pouffé  vers  un  point , ou  fuit  la  ligne  droite 
8c  la  plus  courte , ou  s’en  approche  par  des  détours , 
8c  le  va  frapper  ou  perp.-ndiculairement  ou  fous 
un  autre  angle.  Voilà  ce  qui  a donné  l’idée  de  direc- 
tion, 6c  c’eft  de-là  qu’on  a formé  les  mots  dirctts , 
indirects  , 8cc. 

INDISCIPLINABLE  , adj.  ( Gram.  ) qui  n’eft  pas 
fufceptible  de  difcipline.  Foye^  Discipline. 

INDISCIPLINÉ , adj,  ( Gram.  ) qui  n’a  point  été 
fournis  à la  difcipline,  ou  qui  n’en  a pas  profité.  Un 
foldat  indifeipliné  perd  fon  officier  par  la  défobéif- 
fance,  la  débauche,  les  querelles  6c  la  défertion. 
II  faut  qu’un  officier  fe  fafté  aimer  & craindre. 

INDISCRET  y adj.  6c  fubft.  ^ Grammaire.  ^ qui 
revele  une  chofe  confiée.  L’homme  qui  fait  penlcr, 
parler  8c  prévoir  les  fuites  de  fes  paroles , n’eft  pas 
indiferet.  Par  un  excès  de  confiance  on  ouvre  fon 
cœur  à des  indifferens;  on  répand  fon  ame  devant 
eux;  c’eft  une  foibleffe  à laquelle  on  eft  entraîné 
par  l’inexpérience  8c  par  la  peine.  La  peine  cherche 
à fe  foulager;  l’inexpérience  nous  dérobe  le  danger 
de  notre  franchife.  Les  malheureux  ôc  les  enfans 
font  prefque  tous  indifcrcts.  L’indifcreiion  peut  de- 
venir un  crime.  Un  gefte,  un  regard,  un  mot,  lè 
filence  même  eft  indiferet.  Fuyez  ks  indifcrcts.  Feta^ 
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qui  cmmsfacm,Scc.  La  vanité  rend  luJlfirii.UMS. 
l’indiicrélion  n’eft  pas  feulement  relative  à la  con- 
fiance-, elh  s’étend  à d’autres  objets.  On  dit  dun 
zele  qu’il  eft  Mifira;  d’une  aa.on  qu  elle  eft  iWi/- 
rme.  Cette  indilcrétion  a lieu  dans  toutes  les  cir- 
conftances  où  nous  manquons  par  etourderie  ou  par 
faux  jugement.  Une  femme  tendre  compte  fur  la 
difcrétion  de  l’homme  qu’elle  favonfe  ; c eft  une 
condition  tacite  qu’.l  ne  faut  jamais  oublier,  pas 
même  avec  fon  ami.  Pourquoi  lui  confinez-vous  un 
lecret  qui  n’appartient  point  a vous  ieul.  Il  y =■  Ma"- 

coup  d'amans  inJifir,:s  , parce  qu  .1  y a peu  d hom- 
mes honnêtes.  Après  l’indifcrelion  des  amans  heif- 
reux  la  plus  commune  eft  celle  des  bientaiteurs.  11 
n’y  en  a giiere  qui  fentent  combien  il  eft  doux  de 
favoir  feul  l’aftiongénéreufe  qu’on  a faite. Que  celui 
même  que  vous  avez  fecouru  l’ignore  s’il  fe  peut. 
Pourquoi  appeliez  en  confidence  un  tiers  entre  le 
ciel  & vous  ? 3’aime  à me  perfuader  pour  1 honneur 
du  genre  humain , qu’il  y a eu  des  âmes  genéreufes 
qui  ont  gardé  en  elles-mêmes  des  aftions  héroïques 
pendant  toute  la  vie,  & qui  font  delcendues  lous  la 

tombe  avec  leur  lecret.  s r j-  j 

• INDISPENSABLE,  ad].  (Gram.)  il  fedit  des 
devoirs  & des  lois.  Un  devoir  indifptnfMc  eft  celui 
qu’on  ne  peut  ni  omettre  ni  oublier  lans  etre  cou- 
pable. Une  loi  indifptnfablc  eft  celle  à laquelle  on 
ne  peut  fe  fouftraire  fans  crime.  Les  fecours  qu  on 
doit  à fon  pere  & à fon  ami  font  indiJpmfiUcs.  L ob- 
fervation  des  loix  naturelles  eft  indifpiufaUi. 

• INDISPOSÉ  , adj.  ( Gram.  ) qui  ne  jouit  pas 
de  toute  fa  fanté,  dont  le  corps  a louffert  quelque 
dérangement  léger.  Il  ne  faut  pas  négliger  les 
poruicns , on  peut  en  faire  des  maladies  ; ruais  il  y 
a peut-être  plus  de  danger  encore  a es  ecouter. 
Combien  la  nature  en  auroit  guéri  d elle  meme  , li 
le  médecin  ne  s’y  étoit  pas  oppolé  ! 

Irtdifpofl  a une  autre  acception.  Il  le  dit  au  mo- 
ral d’un  état  de  l’ame  dans  lequel  les  hommes  répu- 
gnent à faire  ce  que  nous  en  defirons.  Nous  les  pla- 
çons nous-mêmes  dans  cet  état  par  maladrelTe  , ou 
les  autres  les  y placent  par  méchanceté.  S il  y a des 
fautes  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  punir,  il  y en  a 
fur  lelquelles  il  faut  fermer  les  yeux  ; c eft  lorlque 
les  châiimens  au  lieu  de  rendre  les  perfonnes  meil- 
leures , ne  ferviroient  qu’à  les  miifpofir.  Dtdtonn. 
dt  Trévoux.  , ^ 

• INDISSOLUBLE , adj.  ( Gram.  ) qui  ne  peut  etre 
diflbus,  rompu.  Le  mariage  eft  un  engagement  in- 
ditjoluUi.  L’homme  fage  frérnit  à l’idee  feule  d un 
engagement  indijfoluhle.  Les  légiflatcurs  qui  ont  pré- 
paré aux  hommes  des  liens  indiJfolubUs , n ont  guère 
connu  fon  inconftance  naturelle.  Combien  ils  ont 
fait  de  criminels  Se  de  malheureux  ? 

• INDISTINCT  , adj.  ( Gram.  ) dont  toutes  les 
parties  ne  fe  féparent  pas  bien  les  unes  des  autres , 
& ne  font  pas  une  fenfation  claire  & nette.  On  dit 
que  la  mémoire  ne  nous  lailfe  quelquefois  des  chofes 
éloignées  que  des  notions  iudijlincles;  mais  qu  eft-ce 
que  cela  fignifie?  que  nous  nous  rappelions  feule- 
ment  quelques  circonftances  cl  un  tait  qui  retient 
ifolées , faute  d’autres  circonftances  dont  le  fouve- 
nir  eft  effacé.  Il  en  eft  de  même  des  images  indiJUncîes 
que  le  fommeil  nous  préfente,  6c  des  objets  que 
nous  n’appercevons  que  dans  un  trop  grand  éloigne- 
ment. Les  figures  fe  féparent  ; l’enfemble  qu’elles 
formolent  difparoît , & nous  n’en  pouvons  plus 
juger  : c’eft  une  machine  defaffemblée , & à laquelle 
il  manque  encore  des  pièces.  , ^ ^ ^ 

INDIVIDU , f.  m.  ( Mecaphyfiq.  ) c eft  un  etre 
dont  toutes  les  déterminationslont  exprimées. Quand 
il  refte  des  déterminations  à faire  dans  la  notion  de 
l’efpece , & qu’on  les  afligne  toutes  d’une  maniéré 
qui  ne  répugne  pas  à l’efpeçe , on  parvient  % 1 indi- 
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vida  i car  l’efpecc  n’exprimant  que  les  chofes 
munes  aux  individus  , omet  les  différences  cjui  les 
diftinguent.  Indiquez-donc  ces  différences , de  vous 
dépeindrez  par-là  même  l'individu.  L’efpece  de 
val  renferme  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  chaciue  ani* 
mal  de  cette  efpece , certaine  figure , proportion  de 
parties  ; & ajoiitez-y  tel  poil , tel  âge  , telle  confor- 
mation précifément  déterminée  , tel  lieu  où  un  che- 
val fe  trouve , & vous  aurez  l’idée  d’un  individu  de 
cette  efpece  ; & voilà  le  vrai  principe  û'individua- 
tion  , fur  lequel  les  fcholaftiques  ont  débité  tant  de 
chimères.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  détermination 
complette  , de  laquelle  naît  la  différence  numérique. 
Pierre  eft  un  homme , Paul  eft  un  homme  , ils  ap- 
partiennent à la  même  efpece  ; mais  ils  different 
mériquement  par  les  différences  qui  leur  font  propres. 
L’un  eft  beau,  l’autre  laid  ; l’un  favant , l’autre  igno- 
rant , & un  tel  fujet  eft  un  individu  fuivant  l’étymo- 
logie , parce  qu’on  ne  peut  plus  le  diviler  en  nou- 
veaux fujets  qui  ayent  une  cxiftence  réeilemerit  in- 
dépendante de  lui.  L’affemblage  de  les  propriétés  eft 
tel  , que  prifes  enlémble  elles  ne  fauroient  conve- 
nir qu’à  lui.  Les  fcholaftiques  expriment  les  circonf- 
tances  d’où  l’on  peut  recueillir  ces  propriétés  par  le 
vers  fuivant , 

Forma  ^ figura  , locus  fjlirps  , nomen , patrîa  , tempus. 

Les  différentes  fubdlkés  qu’ils  propofent  là-dcffus 
ne  méritent  pas  de  nous  arrêter  ; il  vaut  mieux  lire 
le  chapitre  du  Traité  de  L' entendement  humain^  où  M. 
Loke  examine  ce  que  c’eft  qu’identité  & diver- 
fité.  Je  rapporterai  ici  une  partie  de  ce  qu’il  dit 
Uv.  U.  chap.  27  , V,  3.  « Il  eft  évident  que  ce  qu’on 
))  nomme  prmcipium  ind.viduationis  dans  les  ecoles  » 

» où  l’on  fe  tourmente  fi  fort  pour  favoir  ce  que 
» c’eft  ; il  eft  , dis-je , évident  que  ce  principe  con- 
» fifte  dans  l’exiftence  même  , qui  fixe  chaque  etre, 

» de  quelque  forte  qu’il  foit , à un  tems  particulier^, 

>»  à un  lieu  incommunicable  à deux  êtres  de  la  me- 
» me  efpece.  . > > . Siippofons , par  exemple  , un 
» atome  , c’eft-à-dire  un  corps  continu  fous  une  fur- 
»»  face  immuable  qui  exifte  dans  un  tems  & dans  un 
» Heu  déterminé.  Il  eft  évident  que  dans  quelque 
» inftant  de  fon  exiftence  qu’on  le  confidere  , il  eft 
» dans  cet  inftant  le  même  avec  lui-meme  ; car  étant 
» dans  cet  inftant  ce  qu’il  eft  effeéUyement , & rien 
» autre  chofe  , il  eft  le  même  » & doit  continuer  d 5- 
» tre  tel  aufli  long-iems  que  Ibn  cxiftence  eft  conti- 
» nuée  ; car  pendant  tout  ce  tems  il  fera  le  môme  , 
»&  non  un  autre.  . . . Quant  aux  créatures  vi- 
» vantes  , leur  identité  ne  dépend  pas  d une  mafie 
» compofée  des  mêmes  particules , mais  de  quelque 
» autre  chofe;  car  en  elles  un  changement  de  gran- 
» des  parties  de  matière  ne  donne  point  d’atteinte  à 
» l'identité.  Un  chêne  qui  d’une  petite  plante  devient 
» nn  grand  arbre  , eft  toujours  le  même  chene.  Un 
» poulain  devenu  cheval,  tantôt  gras,  tantôt  mai- 
» gre  , eft  toujours  le  même  cheval  ».  f^oyei  Iden- 

^SnDIVIS,  adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  quelque 
chofe  qui  n’eft  pas  divile  ou  partagé;  on  dir  en  ce 
fens  un  héritage  indivis , une  fucceflion  indivife. 

Quelquefois  par  le  terme  ^'indivis  fimplement  on 
entend  l’état  à'indivifion  dans  lequel  les  co  proprié- 
taires jouiffent;  on  dit  en  ce  fens  que  plufieurs  per- 
fonnes jouiffent  par  indivis , pour  dire  qu’ils  poffe- 
denten  commun.  ^ , 

Indivis  eft  oppofé  à divis  ; lorlqu’un  héritage  ell 
partagé  , chacun  des  co-partageans  jouit  à part  &c 
divis  de  fa  portion. 

Pour  fortir  de  l’état  i'indivis  , il  y a deux  voies; 
favoir , la  licitation  8c  le  partage.  Aàiycj  ci-aprbs 
Licitation  O Partage.  (-^) 

INDIYlilBLE,  adj.  ( Giamcric.  ) on  entend  pat 
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ce  mot  en  Géométrie  ces  élcnnens  infinimentpetits , 
onces  principes  dans  lefcjuelsim  corps  ou  une  h'gure 
quelconque  peut  être  réiblue  en  dernier  relVort , fé- 
lon l’imagination  de  quelques  Géomètres  modernes. 
Voye:{^  INFINI. 

Ils  prétendent  qu’une  ligne  cft  compofée  de  points, 
une  lurface  de  lignes  parallèles,  & un  lolide  de  fur- 
faces  parallèles  & femblables;  &,  comme  ils  fuppo- 
fent  que  chacun  de  ces  clémens  eA  indivifibU  ^ fi , 
dans  une  figure  quelconque,  l’on  tire  une  lione 
qui  traverfe  oes  élémens  perpendicul.iirement,°  le 
nombre  des  points  de  cette  ligne  fera  le  même  que 
le  nombre  des  clémens  de  la  figure  propofée. 

Suivant  cette  idée , ils  concluent  qu’un  parallélo- 
gramme , un  prifme,  un  cylindre , peut  fe  refondre 
en  élémens  ou  imlivifibUs ^ tous  égaux  entre  eux, 
parallèles  6c  femblables  k la  bafe  ; que  pareillement 
un  triangle  peut  fc  refoudre  en  lignes  parallèles  à 
fa  bafe , mais  dccroilTantes  en  proportion  arithméti- 
que , &:  ainfi  du  relie. 

On  peut  aulîi  réfoudre  un  cylindre  en  furfaces 
courbes  cylindriques  de  même  hauteur,  mais  qui 
décroiffent  continuellement  à mefure  qu’elles  ap- 
prochent de  l’axe  du  cylindre  , ainli  que  le  font  les 
cercles  de  la  bafe  liir  laquelle  s’appuient  ces  lurfa- 
ces  courbes. 

Cetie  maniéré  de  confidérer  les  grandeurs  s’ap- 
pelle /a  Méchodi  diS  indivijibles , qui  n'ell  au  fond 
que  l’ancienne  méthode  d’exhaufiion  déguiiée  , & 
dont  on  prend  les  conclufions  comme  principes  fans 
le  donner  la  peine  de  les  démontrer;  car  toutes  les 
xaifons  que  les  partifans  des  indiviJibUs  ont  imagi- 
nées pour  établir  leurs  clémens , font  de  purs  paralo- 
gilmes  ou  des  pétitions  de  principe  , enforte  que 
l’on  ell  abfolument  obligé  de  recourir  à la  méthode 
d’exhaulUon  pour  démontrer  à la  rigueur  les  prin- 
cipes des  Indh'ijibilijles  ; d’où  il  luit  que  leur  métho- 
de n’en  ell  point  une  nouvelle , piiifqu’elle  a befoin 
d’une  autre  pour  être  démontrée  , ainfi  que  nous  le 
verrons  bientôt  quand  nous  aurons  donné  un  exem- 
ple de  la  maniéré  de  procéder  dans  une  démonltra- 
tion  de  Géométrie  par  la  prétendue  méthode  des 
indivifibUs.  Exhaüstion. 

Ce  qui  a gagné  des  partifans  aux  indivifibUs  , c’eft 
que  par  leur  moyen  on  abrégé  merveilleufement  les 
démonftrations  mathématiques;  on  peut  en  voir  un 
exemple  dans  le  fameux  théorème  d’Archimede  , 
qu’tt/ze  fphve  ejl  U}  deux  tiers  du  cylindre  qui  lui  ejî  c/V- 
conferii. 

Suppofons  un  cylindre  , une  demi  - fphere , & un 
cône  renverfe  ( f*/.  de  Géom.  jîg,  ),  tous  de  mê- 
me bafe  & de  même  hauteur,  Ec  coupés  par  un 
nombre  infini  de  plans  parallèles  à la  bafe  , & que 
<^^foitun  de  ces  plans  ; il  eft  évident  qu’en  quel- 
qu’endroit  qu’on  la  prenne , le  quarré  dedh  fera  égal 
au  quarre  du  rayon  de  la  Iphere , que  le  quarré  e A = 
îe  quarré  c A, -ainfi,  puifque  les  cercles lontentr’eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  rayons  , &c  que  l’on 
trouvera  par-tout  que  le  quarré  de  ck  ou  de  hd, 
rayon  du  cylindre,  égale  la  Ibmmc  des  quarrés  de 
hk  6c  ch  ou  th  rayons  de  la  demi  -Iphere  & du  cô- 
ne, on  voit  que  le  cercle  du  rayon  du  cylindre  vaut 
la  fomme  des  cercles  correlpondans  des  rayons  de 
la  demi  • fphere  & du  cône  , par  conféquent  tous  les 
■ cercles  qui  compofent  le  cylindre  , c’ell-à-dire  tout 
le  cylindre  eft  égal  à la  fomme  des  cercles  qui  conf- 
I tituent  la  demi  - Iphere  & le  cône  , c’efi-à-diie  que 
i le  cylindre  efl:  égal  à la  fomme  de  la  demi  - Iphere 
' & du  cône,  ainfi  le  cylindre  moins  le  cône  vaut  la 
' * fphere  ; mais  on  fait  d’ailleurs  que  le  cône 

n eft  que  le  tiers  du  cylindre  , donc  les  deux  autres 
tiers  du  cylindre  tont  égaux  à la  demi  - fphere  ; & 
en  prenant  le  cylindre  total  & la  fphere  entière , on 
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voit  évidemment  tiii’une  (phere  eft  les  deux  tiers  du 
cylindre  qui  lui  eft  circonferir. 

Il  faut  avouer  qu’il  n’y  a rien  de  plus  aifé  ni  de 
plus  élégant  que  cette  démonftration  ; c’eft  domma- 
ge qu’elle  ait  befoin  elle-même  d’une  autre  démonf- 
tr.ition , ainfi  qu  on  le  trouve  prouvé  d’une  maniéré 
invincible  ( & à laquelleles  Géomètres  qui  y avoient 
le  plus  d’inférêt  n’ont  olé  répliquer  ) dans  un  ou- 
vrage intitule  initiiuiions  de  Géométrie,  6cc.  imprimé 
à Paris  chez  Debureraîné  en  1746  , en  z vol. /n-8®. 
voici  ce  (J  U on  lit  a ce  fujet  pag.  j 0^  du  fécond  tome  ; 
« La  feule  maniéré  dont  on  pourroit  concevoir  que 
» des  furfaccs  viendroient  à coinpoler  un  folide , 
» c eft  qu  elles  fuftent  pofées  immédiatementlesuncs 
»>  fur  les  autres  : or  il  eft  impoffible  de  difpofer  de 
» cette  façon  plus  de  deux  furfaces.  Prenez-en  trois  ; 
» mettez  I une  des  trois  entre  les  deux  autres , celle 
» du  milieu  touchera  l’inférieure  par-deflbus  & la 
» fupérieure  par  deffus  : elle  fera  donc  compofée  de 

deux  lurtaces , qui  auront  entre  elles  quelque  dif- 
» tance  ; mais  deux  furtaces  attachées  enfemble  qui 
» lajlTent  entre  elles  quelque  diftance  compolém  un 
» vrai  folide  , en  regardant  comme  un  tout  ces  fiir- 
w faces  & la  diftance  qui  les  fépare.  On  a donc  fup- 
» pôle  1 impoftibie  cjiiand  on  a demandé  que  l’on  mit 
» une  furface  immédiatement  entre  deux  furfaces: 
» or,  fl  l’on  ne  peut  pas  mettre  une  furface  immé- 
» diatement  entre  deux  lurfaces , on  n’en  pourra  ja- 
» mais  faire  réfulter  un  folide , qui  n’eft  autre  chol'e, 
» ainfi  que  le  prétendent  les  Indivijîbilifies , qu’un 
» aflemblage  de  furfaces  pofées  immédiatement  les 
» unes  lur  les  autres  «. 

Cependant  malgré  cette  abfurdité  & bien  d’au- 
tres , que  Ton  peut  voir  dans  l’ouvrage  même , <•  les 
» Indiyifibilijîes  ne  fe  rendent  pas , pourfuit  l’auteur  ; 
*>  au  heu  de  tranches  fuperficielles , avec  lefquelles 
>»  nous  prétendons  engendrer  ou  conftituer  les  foli- 
« des,  vous  n’avez  qu’à  fuppofer,  difent-ils,  des 
» lühdes  d’une  épaiflair  infiniment  petite  , & vous 
» lerez  pleinement  l'atisfaits , car  des  folides  pour- 
» ront  apparemment  compofer  un  folide, 

» Depuis  cette  réponfe  il  paraît  que  l’on  n’a  plus 
» inquiété  les  partilans  des  iniivifMts , & que  leurs 
» principes  ont  acquis  toute  l’autorité  des  premiers 
» axiomes.  Celte  autorité  s’eft  d’autant  plus  forti- 
>1  fiée  , que  les  indivifibUs  aboutiflent  à des  conciu- 
» fions  qui  font  démontrées  à la  rigueur  par  des 
» yoæs  inconteliabies.  Un  rapport  fi  jiifte  pourroit- 
» il  être  la  produélion  d’un  faux  principe  » ? 

Reprenons  la  méthode  des /iiifirÿ?éi7iÿ?£s.  Quand 
ils  veulent  démontrer,  par  exemple,  que  les  pyra- 
mides de  même  baie  & de  même  hauteur  font  éga- 
lés , ils  imaginent  que  ces  pyramides  foient  couples 
par  un  nombre  infini  de  plans  parallèles  à leur  ba- 
ie , & comme  le  nombre  de  ces  plans  eft  mefiiré  par 
la  perpendiculaire  qui  défigne  leur  hauteur  commu- 
ne, il  s’enliiit  que  <i  ces  pyramides  ont  un  même 
» nombre  de  coupes  ou  de  tranches  ; on  l’accorde. 

» Il  eft  démontré  géométriquement  que  toutes  les 
Il  tranches  de  l’une  font  égales  à toutes  les  tranches 
Il  de  l’autre  , chacune  à là  correfpondantc  ; on  en 
» convient  encore  : or  les  pyramides  font  compo- 
iifées  de  ces  tranches.  Il  eft  bon  de  s'expliquer: 

>1  font-cc  des  tranches  fuperficielles , c’eft-à-dire 
Il  ces  tranches  ne  font  elles  que  des  furfaces  ? les  dé- 
II  fenfeurs  des  indivifibUs  en  ont  reconnu  l’impofli- 
II  bilité.  Il  faut  donc  que  ce  foient  des  tranches  fo- 
» hdes  qui  compofent  les  pyramides  ; ainfi  il  refte  à 
Il  démontrer  que  ces  tranches  folides  font  égales, 

U chacune  à fa  correfpondanle  : les  Indivfibilijhs  le 
Il  fiippolent.  Leur  démonftration  eft  donc  une  péti- 
II  tion  de  principe. 

Il  A la  vérité  ih  prouvent  à la  rigueur  que  les 
Il  bafes  entre  lefquelles  font  cçmprifes  les  tranches 
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, élémentaires , ou  les  petites  pyramides 
» ont  une  égal.té  coirefpondante  ; mais  c 
» eer  l’état  de  la  queftion.  le  demande  que  1 anm  =' 
:;fabliire  une  égalité  de  folides.  8e  l’o"  " 

» qu’à  une  égalité  de  furfaces.^  Quel  • 

» Je  conv^ndrai , tant  quon  voudra  , que  ces 
«tranches  élémentaires 

„ épailPeur  Infiniment  petite  ; mais  la  difficulté  q 
« étoit  d’abord  en  grand  revient  ici  en  petit , la  pé- 
ri titeffe  ne  failant  pas  l’égalité.  Que  1 on  me  prou- 
„ ve  donc  que  chaque  tranche  infiniment  pe'i'c  “i 
,1  égale  en  lolidité  à fa  correfpondante  ; car  c ell-là 
,1  précifément  l’expofé  de  la  propofition. 

Il  On  voit  maintenant  pourquot  la  méthode  des 
.1  IndWMUs  fait  parvenir  à des  vérités  démontrées 
,1  d’ailliiirs,  c’ell  qu’il  eft  fort  aile  de  trouver  ce 

>1  que  l’on  fiippofe.  .ni» 

,1  Ainli  ceux  qui  fe  condmfent  par  cette  méthode 
,1  tombent  dans  une  pétition  de  principe  ou  dans  un 
,1  paralogifme.  S’ils  fiippofent  que  les  petites  tran- 
II  ches  élémentaires  correfpondantes  ont  une  égalé 
Il  folidité,  c’eft  précifément  l’état  de  la  queftion.  Si 
,1  après  avoir  démontré  l’égalite  des  lurtaces  qui 
,1  terminent  ces  tranches  par-deffus 

,1  on  en  déduit  l’égalite  de  ces  petits  fohdes , 1 y a 

1,  un  paralogifme  inconcevable  ; on 

.1  lité  de  quelques  portions  de  furfaces  à 1 égalité 
y,  emicre  des  Iblidités  ”•  • v j 

S’il  n’étoit  pas  honteux  de  recourir  à des  autori- 
tés dans  une  l'cience  qui  ne  reconnoit  pour  maure 
que  l’évidence  ou  la  conviftion  qui  en  naît , on  ci- 
teroit  M.  liaac  Ncvton , que  l’on  ne  foupqonnera 
pas  d’avoir  parlé  fur  cette  raatiere  dune  manière 
inconfidérée  1 cuntraSinrar,  dit-il . ndiunmr  d^monj- 
tmionis  .pir  nuthodum  indivifibiliuni  ; fid  quomam 
durior  4 indiviflbilium  hypuhefa  , & pr«pur,a  mc- 
thùdus  ilia  minus  gcomwua  enjaur  , malui  , &c, 
yoyci  la  Jia.  pnm.  du  prtm.  Uv.  dis  Paru,  de  M. 

Newton , ûü , . . 

Au  refte  Cavalteri  eft  le  premier  qui  ait  intro- 
duit cette  méthode  dans  un  de  fes  ouvrages  intitule 
Geornetria  indiviJîbiLium , imprime  en  1635.  lom- 
cclli  l’adopta  dans  quelques-uns  de  les  ouvrages  , 
qui  parurent  en  1644  ; & Cavallen  lui-meme  en  fit 
un  nouvel  ufage  dans  un  autre  traite  publie  en  1 647 , 
& aujourd’hui  même  un  affez  grand  nombre  de  Ma- 
thématiciens conviennent  quelle  eft  d un  excellent 
ufage  pour  abréger  les  recherches  8ç  les  demonftra- 
tions  mathématiques,  yoyci  GEOMETRIE. 

• INDOCILE  , INDOCILITE , ( Gram.  ) ils  fe 
difent  de  l’animal  qui  fe  refufe  à l’inftruaion , ou 
oui  plus  généralement  fuit  la  liberté  que  la  nature  ut 
a donnée  , 8t  répugne  à s’en  départir.  Les  peuples 
faiivages  font  d’tm  naturel  mdaale.  St  nous  ne  bii- 
fions  de  très  bonne  heure  la  volonté  des  entans , 
nous  les  trouverions  tous  iadocilis  lorfqu  il  s agiroit 
de  les  appliquer  à quelque  occupation.  L indoaAtr 
naît  ou  de  l’opiniâtreté , ou  de  1 orgueil , ou  de  la 
fottile  ; c’eft  ou  un  vice  de  l’efpnt  qui  n apperçoit 
pas  l’avantage  de  l’inftruaion , ou  une  férocité  de 
cœur  qui  la  rejette.  11  faut  la  diftinguer  d’une  autre 
qualité  moins  blâmable  , mais  plus  mcorri^ble 
qu’on  pourroit  appeller  indodhilitl.  L’indocibilite , 
s’il  m’eft'  permis  de  parler  ainfi , eft  la  fuite  de  la 
ftupidité.  La  fottife  des  maîtres  fait  louvent  1 indoci- 
ütiies  enfans.  J’ai  de  la  peine  à concevoir  qu’une 
jeune  fille  qui  peut  fe  foumeilre  à des  exercices  tres- 
frivoles  & très-pénibles  , qu’un  jeune  homme  qui 
peut  fe  livrer  à des  occupations  très-difficiles  8c  tres- 
iuperfliies,  n’eût  pas  tourné  fa  patience  & les  lalens 
à de  meilleures  choies , fi  l’on  avoit  fu  les  lui  faire 

^“indolence  , f.  f.  ( Morale.)  c’eft  une  prlra 
Sion  de  tenûbdjié  morale  i l’homme  mdolm‘  nelt 
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touché  ni  de  la  gloire  , ni  de  la  réputation , ni  de  la 
fortune  , ni  des  nœuds  du  fang  , ni  de  1 amitié  , ni 
de  l’amour , ni  des  arts , ni  de  Ta  nature  il  jouit  de 
fon  repos  qu’il  aime  , ÔC  c’eft  ce  qui  le  diftingue^de 
l’indifférence  qui  peut  avoir  de  l’inquiétude  , de  1 en- 
nui ; c’eft  à ce  calme  deftruûcur  des  talens , des 
plaifirs  & des  vertus , que  nous  amènent  ces  pré- 
tendus fages  qui  attaquent  fans  ceffe  les  paflions.  Cet 
état  ^'indolence  eft  affez  l’état  naturel  de  l’homme 
fauvage , & peut-être  celui  d’un  efprit  étendu  qui  a 
tout  vu  & tout  comparé. 

INDOMPTABLE,  adj.  ( Mancge.  ) fe  dit  du* 
cheval  ou  d'un  autre  animal , qui , quelques  moyens 
qu’on  emploie  , refufe  abfolument  d’obéir  à Ihom- 
me,  & refte  indompté. 

Il  eft  rare  qu’on  ne  vienne  pas  à bout  d un  animal, 
quelque  féroce  qu’il  foit , par  la  privation  du  fom- 
meil  & par  lebefoin.  . 

INDOSCYTHE , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple 
d’Afie  aux  confins  de  la  Scythie  & de  l’Inde  , vers 
le  confluent  du  Cophène  & de  l’Indus.  Ptolomee 
place  plufieurs  villes  dans  V Indofcythu  ; mais  il  1 e- 
tend beaucoup  trop  loin,  quand  il  l’avance  jufquà 
la  mer  des  Indes.  ( Z>.  X ) 

INDOUS  , f.  m.  pl.  ( Géog.  ) nation  payenne  de 
rinde  , qui  demeure  en-deçà  du  Gange , & qui  P^®" 
feffe  une  religion  plus  épurée  que  les  Banians  qu  ils 
ont  en  horreur.  Les  Indous  adorent  un  feul  Dieu  > 

& croient  l’immortalité  de  l’ame. 

INDOUSTAN,  ( ) contrée  des  Indes  orien- 

tales, qui  forme  l’empire  du  grand  mogol,  entre  • 
rinde  & le  Gange  ; aufti  les  Géographes  Perfans 
l’appellent  le  pays  de  Hcnd  & de  Send,  c’eft-à-dirc 
des  deux  fleuves  qu’on  veut  dénommer.  ^ 

Les  Gaznévides  furent  les  premiers  conquerans 
de  ïlndoulîan , leur  régné  commença  par  Sebekreg- 
hin  l’an  367  de  l’hégire  ; il  fournit  plufieurs  rajas  ou 
princes  des  Indes  , & les  contraignit  d embraller  le 
mahométifme.  Les  Gaznévides,  apres  113  ans,  eu- 
rent pour  fucceffeurs  les  Gaurides , qui  firent  place 
aux  efclaves  Turcs  ; la  poftérité  de  ces  dernieri  pol- 
fédoit  ['Indoufîan,  entre  i’Indus  & le  Gange,  lorlque 
les  Mogols , fucceffeurs  de  Tamerlan  , y tormerenc 
le  nouvel  empire  que  l’on  appelle  le  Mogol  empire 
qui  a fouffert  vers  le  milieu  de  ce  lieclc  d étranges 
& terribles  révolutions.  MoGOL.  ( J-  ) 

IN-DOUZE,  f.  m.  ( Gramm.  Impnm.)  forme^dû 
livre  où  la  feuille  a fourni  vingt-quatre  pages.  L m- 
dou^e  eft  plus  ou  moins  grand,  félon  1 etendue  de  la 

feuille.  ...  , T- 

INDRE  > I^gfr,  ( Geog.  ) riviere  de  France , qui 
prend  fa  fource  dans  le  Berry , paffe  à Loches  en 
Touraine , Sc  ferpentant  vers  le  couchant , le  jette 
dans  la  Loire  , à deux  lieux  au-deffous  de  1 embou- 
chure du  Cher.  Grégoire  de  Tours  appelle  cette  ri- 
vière Arrgir  , d’autres  Jugera,  d’autres  Jnarra  , & 
Eudria , d’où  s’eft  formé  le  nom  qu  elle  porte  aujour-, 

'iNOTBlTABLE  , adj.  ( Gramm.)  dont  on  ne 
peut  douter.  11  y a peu  de  chofes  ^<y"î 

*^INDUCT10N,  ( Log.  (i  Gramm.  ) Hæc  es: plan- 
tas pervenieus  quo  vult,  appellatur  iuduBus  , qaæ  grâce 
t7r«707-ii  nominatur  , qua  plariruum  ejl  ufus  tu  ferma- 
nibus  Socrates.  Cic.  in  Jop.  lo. 

C’eft  une  maniéré  de  raifonner  , par  laquelle  on 
tire  une  conclullon  generale  & conforme  à ce  que 
Kon  a prouvé  dans  tous  les  cas  particulier^ 
fondée  fur  ce  principe , reçu  en  Logique.  Ce  qui  fe 
peut  affirmer  ou  nier  de  chaque  individu  d une  el- 
pece  , ou  de  chaque  efpece  d’un  genre  , peut  etre 
affirmé  ou  nié  de  toute  l’efpece  & detoui  le  genre. 

Souvent  & dans  le  langage  ordinaire  la  conclu- 
ûon  feule  s’appelle  induéiion, 
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Si  l’on  peut  s’alTurer  d’avoir  obfcrvé  tous  les  cas 
particuliers , de  n’avoir  omis  aucun  des  individus  , 
Vinduclion  eft  compleite , & l’on  a la  certitude  ; mais 
malheureulement  les  exemples  en  font  rares  : il  n’cft 
que  trop  ailé  de  laifler  échapper  quelques  oblerva- 
tions  qui  leroient  ncceffaircs  pour  avoir  une  énu- 
mération entière. 

J’ai  fait  des  expériences  fur  les  métaux  ; j’ai  ob- 
fervé  que  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer  , l’étain  , 
le  plomb  & le  mercure  étoient  pelàns  , j’en  conclus 
que  tous  les  métaux  fontpefans.  Je  puis  m'affurer 
que  j'ai  fait  une  indiiüion  complette  , parce  que  ces 
lept  corps  font  les  feuls  auxquels  on  donne  le  nom 
de  métaux. 

J'ai  été  trompé  dix  fois  confecutivement,  fuis-je 
en  droit  de  conclure  qu’il  n’y  a point  d homme  qui 
ne  fe  falTe  un  plaifir  de  me  tromper  ? Ce  feroit-là 
une  induHion  bien  imparfaite  j cependant  ce  lont  cel- 
les qui  font  le  plus  en  ufage. 

Mais  peut-on  s’en  paffer,  & toutes  incomplettes 
qu’elles  font , ne  font-elles  pas  une  Ibrte  de  preuve 
qui  a beaucoup  de  force  ? Qui  peut  douter  que  l’em- 
pereur de  la  Chine  n’ait  un  cœur  , des  veines  , des 
artères,  des  poumons,  fondé  lur  ce  principe  , que 
tout  homme  ne  peut  vivre  qu’autant  qu’il  a toutes 
ces  parties  intérieures  î Et  comment  s’en  eft-on  allu- 
ré ? Par  analogie  ou  par  une  induHion  très  imparfai- 
te , puifque  le  nombre  des  perfonnes  que  l’on  a ou- 
vertes , & par  l’infpeélion  defquelles  on  s’ell  con- 
vaincu de  cette  vérité  , eft  incomparablement  plus 
petit  que  celui  des  autres  hommes. 

Dans  l’ufage  ordinaire,  & même  fouvent  en  Lo- 
gique , l’on  confond  Vinducîion  &.  l'analogie.  V oyçi 
Analogie.  Mais  l’on  pourroit  l’on  doit  les  dil- 
tinguer,  en  ce  que  Vindiicüon  cil  fuppolée  complette. 
Elle  étudie  tous  les  individus  fans  exception  ; elle 
embralTe  tous  les  cas  polTibles  , fans  en  omettre  un 
feul,  & alors  feulement  elle  peut  conclure  & elle 
conclut  avec  uneconnoilTance  fûre  & certaine;  mais 
l’analogie  n’cft  qu’une  incomplette  qui  étend 

faconctulionau-delàdes  principes,  & qui  d’un  nom- 
bre d’exemples  obfervés , conclut  généralement  pour 
toute  l’efpece. 

A l’occafion  du  rapport  qud  ces  deux  mots  ont 
l’un  avec  l’autre  , nous  pourrons  ajouter  ici  bien  des 
choies  qui  nous  paroiflent  efientielles  , & qui  ont 
été  omlles  à l’article  Analogie  , oii  ce  mot  lémble 
avoir  été  pris  plus  particulièrement  dans  le  fens 
grammatical.  C’eft  d'ailleurs  une  des  fources  de  nos 
connoilTances  ( Connoissances.  ) , & par 

cela  même  un  fujet  affez  intérelTant  pour  qu’il  loit 
permis  d’y  revenir. 

Nous  aimons  les  propofitions  générales  & univer- 
felles  , parce  fous  une  exprefiion  limple  , elles  ren- 
ferment un  nombre  infini  de  propofitions  particu- 
lières , & qu’elles  favorifent  ainfi  également  notre 
defir  de  favoir  & notre  parefle.  De  ptu  d’exemples , 
d’un  quelquefois,  nous  nous  prelTons  de  tirer  une 
conclufion  générale.  Quand  on  alfure  que  les  pla- 
netes  font  habitées,  ne  fe  fondcrt-on  pas  principa- 
lement fur  l’exemple  unique  de  la  terre  > D'oii  la- 
vons-nous que  toutes  les  pierres  font  pelantes  ? 
Quelle  preuve  avons-nous  de  l’exiftenceparticulicre 
de  notre  eftomac  , de  notre  cœur  , de  nos  vifeeres  ? 
L'analogie.  L’on  fe  mocqueroit  de  quelqu’un  qui 
domeroit  de  ces  vérités  ; cependant  s’il  ofoit  de- 
mander que  l’on  expofât  le  poids  des  raifons  que 
l’on  a de  penfer  ainfi , je  crois  que  l’on  pourroit  s’y 
trouver  embarrafie  : car  cette  conféqiience  , eda  fe 
fait  d'une  telle  maniéré  che:^  les  uns  , donc  cela  fe  fait 
de  la  même  manure  c/ie^  tous  les  autres , n eft  point  une 
conféqueflce  légitime  ; jamais  on  ne  la  réduira  aux 
lois  d’un  raifonnement  fûr  ; on  n’en  fera  jamais  une 
preuve  démonftraiive.  Nous  favons  d’ailleurs  que 
Tome  Vlllt 
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I*artalogie  peut  nous  tromper  ; mais  en  convenant 
qu’elle  nous  conduit  très-foiivcnt  & prefqiie  tou- 
jours à la  vérité  ; qu’elle  eft  d’une  nécelïîté  abfoliie  , 
loit  dans  les  fciences  6c  dans  les  arts  , dont  elle  eft; 
un  des  principaux  fondemens  , loit  dans  la  vie  ordi- 
naire , où  L’on  eft  obligé  d'y  avoir  recours  à tous 
momens,  nous  cherchons  feulement  à en  faire  con- 
noître  la  nature  , à la  réduire  à ce  qu’elle  eft , c’eft- 
à-dire  à un  principe  de  probabilité  , dont  il  importe 
d’examiner  la  force  d’où  elle  tire  fa  folidité  , & 
quelle  confiance  on  peut  6c  on  doit  avoir  en  une 
preuve  de  cette  efpece. 

Pour  cela  parcourons  les  diverfes  fciences  où  l’on 
en  fait  ulage.  Nous  les  divifons  en  trois  claffes,  re- 
lativement à leur  objet  : ( l’Ordre  encyclo- 

pédique. ) en  fciences  nécej/aires,  telles  que  la  Mé- 
taphylique  , les  Mathématiques  , une  bonne  partie 
de  la  Logique , la  Théologie  naturelle  , la  Morale  : 
1°.  en  fciences  contingentes  ; l’on  comprendra  fous 
ce  titre  la  fcience  des  efprits  créés  & des  corps: 
3*^.  en  arbitraires  ^ 6c  lous  cette  derniere  clalTe  l’on 
peut  ranger  la  Grammaire,  cette  partie  de  la  Logi- 
que , qui  dépend  des  mots  , fignes  de  nos  penfées  j 
cette  partie  de  la  Morale  ou  de  la  Jurifprudence  , 
qui  eft  fondée  fur  les  mœurs  6c  les  coutumes  des 
nations. 

Il  femble  que  les  fciences  dont  l’objet  eft  nécef- 
faire  , 6c  qui  ne  procèdent  que  par  démonftration  , 
devroient  lé  paflbr  d’une  preuve  qui  ne  va  qu'à  la 
probabilité  ; & véritablement  il  vaudroit  mieux  en 
chercher  de  plus  exaftes  ; mais  il  eft  pourtant  vrai 
de  dire  que  , foit  par  néceflité , foit  par  une  foiblelTe 
naturelle , qui  nous  fait  préférer  des  preuves  moins 
rigides  6c  plus  aifées  à celles  qui  feroient  plus  dé- 
monftrativcs , mais  plus  embarraffées  , l’on  ne  peut 
guere  fe  pafter  ici  de  l’analogie.  Dans  la  Métaphy- 
fique  , par  exemple  , & dans  les  Mathématiques,  It-s 
premiers  principes,  les  axiomes  font  fuppofés  , 6c 
n’ont  d’ordinaire  aucune  autre  preuve  que  celle  qui 
fe  tire  de  ïinducHon.  Demandez  à un  homme  qui  a 
beaucoup  vécu  fans  réfléchir  le  toutefi plus  grand 
que  fa  partie , il  répondra  que  oui , fans  héfiier.  Si 
vous  infiftez , & que  vous  vouliez  favoir  fur  quoi 
eft  fondé  ce  principe , que  vous  répondra-t-il  ? finon 
que  fon  corps  eft  plus  grand  que  la  tête  , fa  main 
qu'un  feul  doigt , fa  mailbn  qu’une  chambre  , fa  bi- 
bliothèque qu’un  livre  ; & après  plufieurs  exemples 
pareils  , il  trouveroit  fort  mauvais  que  vous  ne  fuf- 
ftcz  pas  convaincu.  Cependant  ces  exemples  6c  cent 
autres  ne  font  qu’une  induüion  bien  légère  en  com- 
paraifon  de  tant  d’autres  cas  oùl’on  applique  ce  mê- 
me axiome.  Sans  nous  arrêter  à examiner  fi  ces  prin- 
cipes font  eux-mêmes  fufceptibles  de  démonftration  , 
& fl  on  peut  les  déduire  tous  des  définitions , il  fufiit 
pour  montrer  l’importance  de  la  preuve  d’analogie , 
de  remarquer  qu’au  moins  la  plupart,  pour  ne  pas 
dire  tous  les  hommes  , parviennent  à connoître  ces 
principes,  & à s’en  tenir  pour  alTurés  par  la  voie 
de  Vinducîion.  Combien  d’autres  vérités  dans  la  Lo- 
gique , dans  la  Morale  , dans  les  Mathématiques , 
qui  ne  font  connues  que  par  elle  ? Les  exemples  en 
feroient  nombreux  fi  l’on  voulolt  s’y  arrêter.  Il  eft 
vrai  que  fouvent  l’on  pourroit  donner  de  ces  véifi- 
tés  des  preuves  exaéles  6c  tirées  de  la  nature  6c  de 
l’cflénce  des  chofes  ; mais  ici , comme  fur  les  prin- 
cipes , le  grand  nombre  fe  contente  de  l’expérienca 
ou  d’une  induction  très-bornce  ; & même  l’on  peut 
affurer  que  la  plupart  des  vérités  qui  fe  trouvent  pré- 
fentement  démontrées  , ont  d’abord  été  reçues  fur  la 
foi  de  Vinduüion , & qu’on  n’en  a cherché  les  preu- 
ves qu’après  s’être  affuré  par  la  feule  expérience  de 
la  vérité  de  la  propofition. 

L’ufage  de  l’analogie  eft  bien  plus  confidérablc 
dans  les  fciences  dontl’objet  eft  contingent^  c’eü-à- 
SSss 
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(lire  , dépendant  & n’exiflarjt  que  par  la  volonté  du 
créateur.  J’ofe  dire  que  fi  l’on  tait  atientlori  a la  ma- 
niéré dont  nous  parvenons  à la  connoillance  des 
chofes  placées  hors  de  nous , on  pourra  allurcr  que 
toutes  les  fciences  contingentes  lont  fondées  fur  l a- 
nalogie  • quelle  preuve  a-t-on  de  l’exirtence  des  au- 
tres hommes  ? L’/W«c7;o/z.  Je  fens  que  je  penfe  ; je 
vois  que  je  fuis  étendu  ; je  conçois  que  je  luis  un 
compofé  de  deux  fubftances  , le  corps  & l’ame  ; en- 
fuite  je  remarque  hors  de  moi  des  corps  femblables 
au  mien;  je  leur  trouve  les  mêmes  organes  , du fen- 
liment , des  mouvemens  comme  à moi  ; je  vis  , ils 
vivent  ; je  me  meus  , ils  le  meuvent  ; je  parle^,  ils 
parlent  ; je  conclus  que  comme  moi  ce  font  des  êtres 
compofés  d ’ame  & de  corps , des  hommes  en  un  mot. 
Lorfque  nous  voulons  rechercher  les  propriétés  de 
Tame , étudier  fa  nature , fes  inclinations , fes  mou- 
vemens, que  fait-on  autre  chofe  que  delcendre  en 
foi-même , chercher  à fe  connoître  , examiner  fon 
entendement , la  liberté , la  volonté  , & conclure 
par  cette  feule  induBion  , que  ces  mêmes  facultés  fe 
trouvent  dans  les  autres  hommbs , fans  autre  diffé- 
rence que  celle  que  lesaftes  extérieurs  leur  prêtent. 

En  Phyfique  , toutes  nos  connoiffances  ne  font 
fondées  que  fur  l’analogie  : fi  la  reffemblance  des 
effets  ne  nous  mettoit  pas  en  droit  de  conclure  à la 
reffemblance  des  caiifes , que  deviendroit  cette  feien- 
ce  ? Faudroit-il  chercher  la  caufe  de  tous  ces  phéno- 
mènes fans  exception  ? Cela  feroit-il  polfible  ? Que 
deviendroit  la  Médecine  & toutes  les  branches  pra- 
tiques de  la  Phyfique  fans  ce  principe  d’analogie  ? 
Si  les  mêmes  moyens  mis  en  œuvre  dans  les  mêmes 
cas  ne  nous  permettoient  pas  d’efpérer  les  mêmes 
fucccs , comment  s’y  prendre  pour  la  guérifon  des 
maladies?  Que  conclure  de  plufieurs  expériences, 
d’un  grand  nombre  d’obfcrvations  ? 

Enfin  l’ufage  de  encore  plus  fenfible 

dans  les  fciences  qui  dépendent  uniquement  de  la  vo- 
lonté & de  l’inftitution  des  hommes.  Dans  la  Gram- 
maire , malgré  la  bizarrerie  des  langues,  on  y remar- 
que une  grande  analogie , Sc  nous  (ommes  naturelle- 
ment portés  à la  fuivre , ou  fi  Tufage  va  contre  l’a- 
nalogie , cela  eft  regardé  comme  irrégularité  ; ce 
qu’il  eft  bon  dp  remarquer  pour  s’aflurer  de  ce  que 
l’on  a déjà  dit , que  l’analogie  n’cft  pas  un  guide  fi 
certain  qu’il  ne  puilfe  fe  tromper  quelquefois. 

Dans  cette  partie  de  la  junfprudence  , qui  cfl 
toute  fondée  fur  les  mœurs  & les  ufages  des  nations , 
ou  qui  eft  de  l’inftitution  libre  des  fociétés , on  voit 
régner  aufti  la  même  analogie.  Rarement  arrive  t-il 
que  tout  foit  fi  bien  , fi  univerfellement  réglé  dans 
la  conftitution  des  états , qu’il  n’y  ait  quelquefois 
conflit  entre  les  diverfes  puiffances , les  divers  corps , 
pour  favoir  auquel  appariient  telle  ou  telle  attribu- 
tion ; & ces  queftions  , fur  lefquelles  nous  fuppo- 
fons  la  loi  muette,  comment  le  décident-elles , que 
par  l’analogie?  Les  jurifconfultes  romains  ont  poulfé 
ce  principe  très-loin  ; & c’eft  en  partie  par  cette  at- 
tention à le  fuivre , qu’ils  ont  rendu  leur  jurifpru- 
dence  fi  belle  , qu’elle  a mérité  le  nom  de  raifort 
icriti , & qu’elle  a été  prcfqu’univerfellement  adop- 
tée de  tous  les  peuples. 

Il  n’y  a donc  , dira-t-on  , que  fimple  probabilité 
dans  toutes  nos  connoiffances , puifqu’ellesfont  tou- 
tes fondées  fur  l’analogie  , qui  ne  donne  point  de 
vraie  démonftration.  Je  réponds  qu'il  faut  en  ex- 
cepter au  moins  les  fciences  néceffaires  , dans  lef- 
quelles VinduBion  eft  fimplement  utile  pour  décou- 
vrir les  vérités  qui  fe  démontrent  enfuite.  J’ajoute 
que  quant  à nos  autres  connoiffances,  s’il  manque 
quelque  chofe  à la  certitude  parfaite  . nous  devons 
nous  contenter  de  notre  fort , qui  nous  permet  de* 
parvenir  , au  moyen  de  l’analogie  , à des  vraiffem- 
blaîKcs  telles  que  quiconque  leur  retule  fon  con- 
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fentement , ne  fauroit  éviter  le  reproche  d’une  déli- 
cateflé  exceftive,  d’une  très-grande  imprudence,  & 
fouvent  d’une  infigne  folie. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas-là  ; voyons  fur  quoi 
eft  fondée  la  confiance  que  nous  devons  donner  à 
la  preuve  A'induBion  ; examinons  fur  quelle  auto- 
rité l’analogie  vient  fe  joindre  aux  fens  & au  témoi- 
gnage pour  nous  conduire  à la  connoiffance  des  cho- 
fes ; & c’eft  ici  la  partie  la  plus  intéreffante  de  cet 
article. 

Enfaifantpaffer  en  revue  les  trois  claffes  de  fcien- 
ces que  nous  avons  établies,  commençons  par  celles 
dont  l’objet  eft  arbitraire,  ou  fondé  fur  la  volonté 
libre  des  hommes  : U eft  ailé  d’y  a ppercevoir  le  prin- 
cipe de  la  preuve  d’analogie.  C’eftlegoùt  que  nous 
avons  naturellement  pour  le  beau  , qui  confifte  dans 
un  heureux  mélange  d’unité  & de  variété  : or  l’unité 
ou  l’uniformité,  & c’eft  ici  la  même  chofe , emporte 
l’analogie  , qui  n’eft  qu’une  entière  uniformité  entre 
des  chofes  déjà  femblables  à plufieurs  égards.  Ce 
goût  naturel  pour  l’analogie  fe  découvre  dans  tout 
ce  qui  nous  plaît:  l’efprit  lui-même  n’eft  qu’une  heu- 
reufe  facilité  à remarquer  les  reffemblances , les  rap- 
ports. L’Architeêlure  , la  Peinture  , la  Sculpture,  la 
Mufique , qui  font  les  arts  dont  l’objet  eft  de  plaire  » 
ont  toutes  leurs  réglés  fondées  fur  l’analogie  Qu’y 
avoit-il  donc  de  plus  naturel  que  de  fuir  la  bizarre- 
rie & le  caprice , de  faire  régner  l’analogie  dans  tou- 
tes les  fciences  dont  la  conftitution  dépend  de  notre 
volonté  ? Dans  laGrammaire,  par  exemple,  ne  doit- 
on  pas  fuppofer  que  les  inventeurs  des  langues  , & 
ceux  qui  les  ont  polies  & perfeéhonnées  , fe  font 
plus  à fuivre  l’analogie  & à en  fixer  les  lois  ? On 
pourra  donc  décider  les  queftions  grammaticales 
avec  quelque  certitude  en  confuliant  l’analogie  } 
Ajoutons  , pour  remonter  à la  fource  de  ce  goût 
pour  l’uniformité  , que  fans  elle  les  langues  feroicnt 
dans  une  étrange  confufion  ; fi  chaque  nom  avoir  la 
déclinaifon  particulière,  chaque  verbe  fa  conjugai- 
fon  ; fl  le  régime  & la  fyntaxe  varioiem  fans  réglé 
générale , quelle  imagination  alTez  forte  pourroit  lai- 
lir  toutes  ces  différences  ? Quelle  mémoire  feroit  affez 
fidelle  pour  les  retenir  ? L’analogie  dans  les  fciences 
arbitraires  eft  donc  fondée  également  & fur  notre 
govit  & fur  la  raifon. 

Mais  elle  nous  trompe  quelquefois  ; c’eft  que  les 
langues , pour  me  fervir  du  même  exemple  , étant 
formées  par  l’ufage,  & fouvent  par  l’iifage  de  ceux 
dont  le  goût  n’eft  pas  le  meilleur  ni  le  plus  fur,  le 
reffentent  en  quelque  chofe  du  goût  que  nous  ayons 
auffi  pour  la  variété  , ou  bien  l’on  viole  les  lois  de 
l’analogie  pour  éviter  certains  inconvéniens  qui  naî- 
troient  de  leur  obfervation  , comme  quelques  pro- 
nonciations rudes  qu’on  n’a  pu  fe  réfoudre  à admet- 
tre : c’eft  ainfi  que  nous  difons  fon  ame  ,fon  ejrée,  au 
lieu  de  fet  ame  ,fa  épée  ; & fi  l’on  y prend  garde , otx 
trouvera  fouvent  dans  la  variété  la  plus  grande  une 
analogie  plus  grande  qu’on  ne  s’y  attendoit  : l’exem- 
ple cité  en  fournit  la  preuve.  Piiifque  c’eft  le  créa- 
teur lui-même  qui  nous  a donné  ce  fentiment  de  la 
beauté  & ce  goût  pour  l’analogie  , fans  doute  il  a 
voulu  orner  ce  magnifique  théâtre  de  l’univer?  de 
la  maniéré  la  plus  propre  à nous  plaire  , à nous  qu’il 
a deftinés  à en  être  les  fpeélateurs.  Il  a voulu  que 
tout  s’y  préfentât  à nos  yeux  fous  l’afpeft  le  plus 
convenable  , le  plus  beau  , le  plus  parfait  ; je  parle 
de  ce  qui  fort  immédiatement  de  fes  mains , fans  être 
gâté  par  la  malice  des  hommes.  Dès-lors  il  a dû  or- 
donner que  runiformité  & l’analogie  s’y  montraffent 
dans  tout  leur  jour  ; que  les  propofitions  , l’ordre  , 
l’harmonie  y fuftent  exaélement  obfervées  ; que  tout 
fût  réglé  par  des  loix  générales , fimples.,  en  petit 
nombre  , mais  univerfellcs  & fécondes  en  effets  mer- 
vdiieux  : c’eft  aufll  çe  que  nous  obferyons  8c  ce  qui 
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fondela  preuve  d’analogie  dans  les  fcîences  dont  l’ob- 
jet eft  coniingtnc. 

Ainfi  tout  eft  conduit  par  les  lois  du  mouvement , 
oui  partent  d’un  feul  principe , mais  qui  fe  diverfi- 
ficnt  à l'infini  dans  leurs  effets  ; & dès  qu’une  ob- 
lervation  attentive  des  mouvemcns  des  corps  nous 
a appris  quelles  l'ont  ces  lois , nous  fommes  en  droit 
de  conclure  par  analogie  que  tous  les  évenemens 
naturels  arrivent  & arriveront  d’une  maniéré  con- 
forme à ces  lois. 

, }-^  grand  maître  du  monde  ne  s’eft  pas  contenté 
d’établir  des  lois  générales,  il  s’eff  plû  encore  à 
fixer  des  caufes  univerfelles.  Quel  Tpeftacle  à l’cf- 
pnt  obrervateur  qu'une  multitude  d’effets  qui  naif- 
fcnt  tous  d’une  même  caul'e  1 Voyez  que  de  choies 
différentes  produifsnt  les  rayons  que  Je  Ibleil  lance 
fur  la  terre  ; la  chaleur  qui  ranime , qui  conferve 
nos  corps  , qui  rend  la  terre  féconde , qui  donne  aux 
mers,  aux  lacs  , aux  rivières , aux  fomainesleurflui- 
dité  ; la  lumière  qui  récrée  nos  yeux  , qui  nous  fait 
difiinguer  les  objets  , qui  nous  donne  des  idées  net- 
tes de  ceux  qui  font  les  plus  éloignés.  Sans  ces 
rayons  point  de  vapeurs,  point  de  pluies  , point  de 
fontaines , point  de  vents.  Les  plantes  &c  les  ani- 
î^atix  deftitués  d’alimens  , périroient  en  naiffant,  ou 
plutôt  ne  naîtroient  point  du  tout  ; la  terre  enticre 
ne  feroit  qu’une  maffe  lourde  , engourdie , gelée  , 
fans  variété  , fans  fécondité, fans  mouvement. 

Voyez  encore  combien  d’effets  naiffent  du  feul 
principe  de  la  pefanteur  univcrfelle  ; elle  retient  les 
planètes  dans  la  carrière  qu’elles  parcourent  autour 
du  folcil , comme  autour  de  leur  centre  particulier  ; 
elle  réunit  les  différentes  parties  de  notre  globe  ; 
elle  attache  fur  fa  furface  les  villes,  les  rochers  , 
les  montagnes  ; c’eft  à elle  qu’il  faut  attribuer  le 
flux  & reflux  de  la  mer , le  cours  des  fleuves , l’équi- 
libre des  liqueurs , tout  ce  qui  dépend  de  la  pelan- 
teur  de  l’air , comme  l’entretien  de  la  flamme , la  ref- 
piration  & la  vie  des  animaux. 

Mais  ce  n’eff  pas  feulement  pour  nos  plaifirs  & 
pour  fatisfaire  notre  goût  que  Dieu  a créé  ce  monde 
harmonique  & réglé  par  les  lois  fages  de  l’analogie, 
c’eft  fur-tout  pour  notre  utilité  & notre  conferva- 
îion.  Suppofèz  qu’on  ne  piiiffe  rien  conclure  d’une 
znduSion  , que  ce  raifonnement  foit  frivole  & trom- 
peur , je  dis  qu’alors  l’homme  n’auroit  plus  de  réglé 
<Ic  conduite  & ne  fauroit  vivre.  Carfi  jen’ofe  plus 
taire  ufage  de  cet  aliment  que  j’ai  pris  cent  fois  avec 
fiiccès  pour  la  confervation  de  ma  vie,  de  peur  que 
ces  effets  ne  foient  plus  les  mêmes  , il  faudra  donc 
mourir  de  faim.  Si  je  n’ofeme  fier  à un  ami  dont  j’ai 
reconnu  en  cent  occafions  le  caraftere  fur,  parce  que 
peut-être  il  aura  changé  fans  caufeapparente  du  foir 
au  matin  , comment  me  conduire  dans  le  monde  ? Il 
feroit  aifé d’accumuler  ici  les  exemples.  En  un  mot 
fl  le  cours  de  la  nature  n’étoit  pas  réglé  par  des  lois 
générales  & uniformes , par  des  caufes  univerfei- 
les  ; fi  les  mêmes  caufes  n’étoient  pas  ordinairement 
fiiivies  des  mêmes  effets  , il  feroit  abfurde  de  le  pro- 
pofer  une  maniéré  de  vivre,  d’avoir  un  but , de 
chercher  les  moyens  d’y  parvenir  ; il  faudroit  vivre 
au  jour  le  jour,  & fe  repofer  entièrement  de  tout 
fur  la  providence.  Or  ce  n’eft  pas-là  rinteniion  du 
créateur,  cela  eft  manifefte  ; il  a donc  voulu  que 
l'analogie  régnât  dans  ce  monde  &:  qu’elle  nous  fer- 
vît  de  guide. 

S’il  arrive  que  l’analogie  nous  induife  quelquefois 
en  erreur  , prenons-nous-en  à la  précipitation  de 
nos  jugemens  & à ce  goût  pour  l’analogie , qui  fou- 
vent  nous  fait  prendre  la  plus  légère  reffemblance 
pour  une  parité  parfaite.  Les  conclufions  univerfel- 
Ics  font  admifes  par  préférence , fans  faire  attention 
aux  conditions  néceflaircs  pour  les  rendre  telles , & 
èn  négligeant  des  circonftances  qui  dérangeroient 
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ce«e  analogie  que  nous  nous  efforçons  d’y  trouver. 
Il  faut  obferver  auffi  que  le  créateur  a voulu  que  f'es 
ouvrages  euffent  le  mérite  de  la  variété  ainfi  que  ce- 
lui de  1 uniformité , & que  nous  nous  trompons  ainfi 
en  n y cherchant  que  ce  dernier. 

Il  nous  relie  à examiner  la  prebabilité  qui  réfulte 

de  J induSion  dans  les  fcîences  ni<ej}'airts.  Ici  les  prin- 
cipes  de  beauté  & de  goût  ne  font  point  admiffibles  , 
parce  que  la  venté  des  propofitions  qu’elles  ren- 
terment  ne  dépend  point  d’une  volonté  libre,  mais 
eittondeefurla  nature  des  chofes.  Il  fandroit  donc 
comme  nous  1 avons  déjà  dit , abandonner  la  preuve 
cl  analogie , puifque  l’on  peut  en  avoir  de  plus  fûres  • 
mais  desqu  elle  ii’eft  pas  fans  force  , cherchons  d’oil 
elle  peut  venir. 

fidPrft "f  . 'ou*  ce  que  l’on  y con- 

dere  eft  ellentiel  ; les  accidens  ne  font  comptés  pour 
rien.  Ce  que  1 efprit  envifage  eft  une  idée  aWlraite 
dont  il  forme  1 elfence  à Ion  gré  par  une  définition  , 
& dont  il  recherche  uniquement  ce  qui  découle  de 
cette  elfence , fans  s arrêter  à ce  que  des  caufes  ex- 
térieures ont  pu  y joindre.  Un  géomètre , par  exem- 
ple, ne  confidere  dans  le  quarré  précifément  que  fa 
hgure  ; qu  il  loit  plus  grand  ou  plus  petit,  il  nV fait 
aucune  attention  ; il  ne  s'attache  qu’à  ce  qu’il  peut 
déduire  de  1 elfence  de  cette  figure,  qui  confifte  dans 
égalité  parfaite  de  fes  quatre  côtés  & de  fes  quatre 
angles.  Mais  il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  tirer  de 
1 ellence  d un  être  mathématique  ou  métaphyfique 
tout  ce  qui  en  découle  : ce  n’eft  quelquefois  que  par 
une  longue  chaîne  de  conféquences  , ou  par  une 
luite  laborieufe  de  raifonnemens  , qu’on  peut  faire 
voir  qu  une  propriété  dépend  de  l’effence  attribuée 
à une  choie.  Je  luppofe  qu’examinant  plufieurs  guar- 
res  ou  plufieurs  triangles  différens , je  leur  trouve  à 
tous  une  meme  propriété  , fans  qu’aucun  exemple 
contraire  vienne  s’offrir  à moi , je  préfume  d’abord 
que  cette  propriété  eft  commune  à toutes  ces  figu- 
res , & je  conclus  avec  certitude  que  fi  cela  eft  âle 
doit  découler  de  leur  effence.  Je  tâche  de  trouver 
comment  elle  en  dérive  ; mais  fi  je  ne  peux  en  ve- 
nir à bout , dois-je  conclure  de-là  que  cette  propriété 
ne  leur  eft  pas  effentielle  } Mon  affurémenr  ; mais 
que  J ai  la  vûe  fort  bornée , ou  qu’elle  n’en  découle 
que  par  un  fi  long  circuit  de  raifonnemens,  que  je 
ne  fuis  pas  capable  de  le  fuivre  jul'qu’au  bout.  II 
refte  donc  douteux  fi  cette  propriété  , que  l’expé- 
rience m’a  découverte  dans  dix  triangles , par  exem- 
ple,appartient  à l’effence  générale  du  triangle, auquel 
cas  ce  l'croit  une  propriété  univerfelle  qui  convien- 
droit  à tous  les  triangles, ou  fi  elle  découle  de  quelque 
qualité  particulière  à une  forte  de  triangles  , & qui 
parun  hafard  très  fingulier,  fe  trouveroit  appartenir 
àcesdix  triangles  furlelquels  j’en  aifaid’effai.  Or  il 
eft  aife  de  concevoir  que  fi  ces  dix  triangles  font  faits 
différens  les  uns  des  autres  , ils  n’ont  vraiffcmbla- 
blement  d’autre  propriété  commune  que  celle  qui 
appartient  à tous  les  triangles  en  général  ; c’eft-à- 
dire  qu’ils  ne  fe  reffemblent  en  rien , qu’en  ce  que 
les  uns  &c  les  autres  font  des  figures  qui  ont  trois 
cotés  : du  moins  cela  eft  très-vraiffemblable  ; & cela 
le  devient  d’autant  plus , que  l’expérience  faite  fur 
ces  triangles  a été  plus  fouvent  répétée  , & fur  des 
triangles  plus  différens.  Dès -lors  il  eft  auffi  très- 
vraiflemblable  quela propriété  que  l’on  examinedé- 
cqule  non  de  quelque  propriété  commune  à ces  dix 
triangles  mis  en  epreuve  , mais  de  i’effence  générale 
de^tous  les  triangles  ; il  eft  donc, très-vraiffemblable 
qu’elle^convient  à tous  les  triangles , & qu’elle  eft 
elle-même  une  propriété  commune  & effentielle. 

Ce  même  raifonnement  peut  s’appliquer  à tous  les 
cas  femblables  ; d’où  il  fuit  i°.  quela  preuve  d’ana- 
logie eft  d’autant  plus  forte  & plus  certaine,  que 
l’expérience  eft  pouffee  plus  loin , & que  l’on  l’ap- 
S S s s ij 
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pUque  à des  chofes  plus  différentes,  i’.  Q“' 

LoV.été  dent  .1  s'agtt  eft  f.mpk  , & plus  1 
Cil  forte,  luppolint  le  même  nombre  ^ expérien- 
ces ; car  une  propriété  fimple  doitnamrcllement  de- 
couier  d-une  maniéré  fort  fimple  d’un  pnnmpe  iort 
fimp  e : or  quoi  de  plus  fimple  que  lefcnce  d une 
chofo  , fur-tout  que  l’effence  generale  d unetre  uni- 

vcrfcl  & abftraiî.  ^ i>  i • r r.ri.4 

Je  trouve  donc  ici  le  principe  d analogie  fonde 
fur  l’expérience  8c  fur  la  fimplicité  qui  approche  le 
plus  de  la  vérité.  Cependant  que  I on  n oublie  ja- 
mais que  Vindiûlion.  ne  nous  donne  au  fond  qti  u- 
nc  fimple  probabilité  plus  ou  moins  forte  : or 
dans  les  fciences  néceffaires  on  demande  plus  que 

la  probabilité;  on  veut  des  démonftrations,  Scelles 

en  font  fufcep-ibles.  Ne  nous  laiflons  donc  pas  ar- 
rêter par  une  lâche  pareffe  , ou  féduire  par  la  faci- 
lité de  la  preuve  d’analogie.  le  confens  que  Ion  le 
ferve  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vente  . mais  il 
ne  faut  pas  élever  lut  un  pareil  fondement  1 edilice 

des  Iciences  qui  peuvent  s’en  paffer.  ^ 

INDULGENCE,  f.  f.  {Htjl.  cccUf.  ) remiffion 
donnée  par  les  papes  de  la  peine  due  aux  péchés, 

fous  certaines  conditions  preicntes.  -j  r,  r 

M.  l’abbé  Fleuri , qui  fera  mon  premier  guide  lur 
cette  matière,  commence  par  remarquer  que  tous 
les  catholiques  conviennent  que  1 Eglile  peut  accor- 
der des  mduigtnci  , 6c  qu’elle  le  doit  en  certains 
cas  ; mais  il  ajoiite  que  c’ell  à les  minillres  à dil- 
penler  fagemcnt  fes  grâces , 8c  â n en  pas  faire  une 

profiifioii  inutile  ou  même  pernicieule 

^ La  multitude  des  i/ién/gv/ictr  , 6c  la  facdile  de  les 
gagner  devint  un  grand  obflacle  au  rele  des  confef- 
leiirs  éclairés.  Il  leur  étoil  difficile  de  perfuader  des 
pénitences  à un  pécheur  qui  poiivoit  racheter  les 
péchés  par  une  aumône  légère,  ou  par  la  feule vi- 
iite  d’une  églife  ; car  les  évêques  du  onaieme  ic  du 

doiixiemc  fiecle  accordoient  libéralement  des  iru/ué- 

gcncis  à toutes  fortes  d’œuvres  pics,  comme  pour  le 
bâtiment  d’une  eglife,  d'une  chapelle,  1 entretien 
d’un  hôpital,  un  peierinage  à Rome,  & menie  tout 
ouvrage  utile  au  public  , un  pont,  une  chauflee,  le 
pavé  d’un  grand  chemin.  Pliifieurs  indulginccs  join- 
tes enfemble  rachetoient  la  pénitence  toute  entiere. 

Quoique  le  quatrième  concile  de  Latran  qui  le 
tint  dans  le  xiij.  ficelé  , appelle  ces  fortes  i indul- 
eences  indijenteî  ^ Juperfkis  ^ rendant  mepnlables 
les  clés  de  l’égllle , 6c  énervant  la  pénitence  ; cepen- 
^ -s.  ° '__6 Ja»  D-,..;»  .-iilciKrp  flanc  If 


les  cics  ae  1 cgiut , V. r-",  - ' * , 

dant  Guillaume  évêque  de  Pans,  célébré  dans  le 
même  liecle  , foutenoit  qu’il  revient  plus  d honneur 
à Dieu , & d’utilité  aux  âmes  delà  conftruciion  d une 
églife  /que  de  tous  les  tourmens  des  œuvres  pénales. 

Il  prétendoit  encore  qu’on  accordoit  avec  beaucoup 
de  raifon  des  indulgences  pour  la  fondation  des  hôpi- 
taux, la  réparation  des  ponts  6c  des  chemins  , parce 
que  ces  ouvrages  fervent  aux  pèlerins  & autres  per- 
lonnes  qui  voyagent  pour  des  caufes  picules. 

Si  ces  railons  étoient  lolides  , continue  M. 
Fleury , elles  auroient  dû  toucher  tous  les  faims 
évêques  des  premiers  fiecles  qui  avoient  établi  les 
pénitences  canoniqups  ; mais  ils  portoient  leurs  vues 
plus  loin.  Ils  comprenolent  que  Dieu  eft  infiniment 
plus  honoré  par  la  pureté  des  mœurs,  que  par  la  cont- 
iruaion  8c  l’ornement  des  églifes  matérielles , par 
le  chant , les  cérémonies , 8c  tout  le  culte  extérieur, 
qui  n’eft  que  l’écorce  de  la  religion  , dont  l’ame  eft 
la  vertu.  Or , comme  la  plûparl  des  chrétiens  ne  font 
pas  affei  heureux  pour  luivre  toujours  leur!  de- 
voirs ees  fages  pafteurs  ne  trouvèrent  point  de 
meilleurs  remedes  pour  ramener  les  pécheurs  que 
de  les  engager , non  pas  à des  aumônes , à des  v, fîtes 
d’éelifes,  & à des  cérémonies  extérieures,  ou  le  cœur 
n’a  point  de  part,  mais  à fe  punir  volontairement 
euï-mêmes  en  leurs  propres  perfonnes , par  le  re- 
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tranchementde  tous  les  plaifirs,  Auflî  les  Chrétiens 
n’ont  jamais  été  plus  coi  rompus , que  quand  les  péni- 
tences canoniques  perdirent  de  leur  vigueur,  & que 
les  indulgtnces  prirent  'eur  place. 

En  vain  l'Eglife  lailîoit  à la  diferétion  épifcopalc 
de  remettre  une  partie  de  la  pénitence  canonique  , 
fuivant  les  circor.ftances,  & la  ferveur  du  pénitent, 
les  indulgencts  plus  commodes  fapperent  toute  péni- 
tence. Mais  on  vit  avec  furprile  lous  le  pontificat 
d’Urbain  II.  qu’en  faveur  dune  feule  bonne  œuvre, 
le  pécheur  fut  déchargé  de  toutes  les  peines  tempo- 
relles dont  il  pouvoir  être  redevable  à la  juftice  di- 
vine. li  ne  fallolt  pas, moins  qu’un  concile  nombreux, 
prcfidé  par  ce  pape  en  perlonne  , pour  autorifer  cette 
nouveauté.  Ce  concile  donc  accorda  une  induigencty 
une  rémiflion  pléniere  de  tous  les  péchés  à ceux  qui 
prendroient  les  armes  pour  le  recouvrement  de  la 
Terre-fainte.  , 

On  avoit  bien  déjà  employé  l’invention  de  rache- 
ter en  peu  de  jours  par  quelques  œuvres  pies  des  an- 
nées de  pénitence  ; par  exemple  dans  la  commuta- 
tion de  pénitence , les  pèlerinages  de  Rome,  de  Corn- 
poftelle  & autres  lieux,  y entroient  pour  beaucoup. 
Mais  comme  la  croifade  en  Orient  étoif  un  voyage 
pénible  à entreprendre  , qu’il  étoit  accompagné  de 
tous  les  périls  delà  gvierre,  dans  un  pays  éloigné,  &C 
contre  des  infidèles,  on  crut  qu'on  ne  pouvoir  rien 
faire  de  trop  en  fa  faveur.  D'ailleurs  Vindulgence  te- 
noit  lieu  de  folde  aux  croifés  ; 6l  quoi  qu  'elle  ne  don- 
nât pas  ta  nourriture  corporelie,  elle  fut  acceptée 
de  tout  le  monde  en  payement.  On  fe  flatta  de  lub- 
fifter  aux  frais  du  public , des  riches , des  Grecs  & des 
Mufulmans.  , 

Les  nobles  qui  fe  femoient  la  plupart  charges  de 
crimes,  entr'autres de  pillages  fur  les  égiiles  & lur 
les  pauvres,  s’ellimcrent  heu. eux  d’avoir  rcmiflion 
pléniere  de  tous  leurs  péchés  , & pour  toute  péni- 
tence leur  exercice  ordinaiie,  qui  étoit  de  faire  la 
guerre  , outre  l’efpérance,  s’ds  étoient  niés,  d’obte- 
nir la  couronne  du  m.'.rtyre. 

La  noblelle  entraîna  le  petit  peuple  , dont  la  plus 
grande  partie  étoit  des  ferfs  altathés  aux  terres,  & 
entièrement  dépendansde  leurs  le.gneurs  En  un  mot 
chacun  le  petfuada  qu’il  n’y  avoit  qu’à  marcher  vers 
la  Terre  fainte  pour  affûter  fon  falut.  On  fait  quelle 
fut  la  conduite  des  croifés  , 6c  le  fuccès  de  leurs  en- 
treprifes.  „ , , 

Cependant  l’Idée  d’Urbain  II.  fut  adoptée , goiitee 
& perfeSionnée  par  fes  fucceffeurs  ; quelques-uns 
mê.me  étendirent  le  privilège  des  indulgences  aux  per- 
fonnes qui  ne  pouvant , ou  ne  voulant  point  s’armer 
potir  les  ctoilades  , foiirmroient  un  ioldat  à leur 

Bientôt  ces  faveurs  fpirituelies  furent  diflribuees  à 
toutes  les  perfonnes  qui  fe  mirent  en  campagne  con- 
tre ceux  que  les  papes  déclarèrent  hérétiques  en  Eu- 
rope. Le  longfchilme  quis’éleya  fous  Urbain  VI.  en- 
gagea même  les  doubles  ponlites  de  délivrer  des  m- 
dXtnces  les  uns  conlre  les  autres.  W alfingham  moine 
bénédiflln  de  l’abb.iye  de  faint  Albans , du  là  defttls, 
«qu’ils  donnèrent  au  monde  cette  leçon,  qu’un  ftta- 
„ ta'jème,  quelque  facré  qu'il  loit , ne  devroit  jamais 
,1  être  employé  deux  fois  dans  le  même  fiecle  ». 

Néanmoins  Alexandre  VI.  s’en  fervoit  avec  fuccès 
pour  payer  l'armée  qii’il  deftinoit  à la  conquête  de 
la  Romagne.  Le  cardinal  Bembo  prétend  qu’il  vendit 
des  indulgences  en  Italie  pour  présde  feize  cent  marcs 
d’or  ; 8c  c'eft  le  moindre  reproche  qu’on  puiffe  faire 
à ce  pontife.  , 

Après  le  pontificat  detefte,  mais  heureux  d Ale- 
xandre VI.  ( dit  l’auteur  de  l’hiftoire  générale , dont 
le  tableau  terminera  cet  article  ) après  le  régné  guet- 
rier,  éi  plus  heureux  encore  de  Jules  II.  Jean  de 
Médicii  fut  orné  de  la  thiarre  à 1 âge  de  trenie-ûx 
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ans,  & prit  le  nom  de  Léon  X.  La  religion  n*eut 
rien  d’aiiftere  fous  fou  pontificat  j & ce  qui  l’ofFen- 
foit  le  plus , n’étoir  pas  apperçu  dans  une  cour  oc- 
cupée d’intrigues  & de  plaifirs. 

Le  prédécelTeur  de  Léon  X.  le  Pape  Jules  II.  fous 
qui  la  Peinture  & l’Architefture  commencèrent  à 
prendre  de  fi  nobles  accroiffemens , avoit  defiré  que 
Rome  eût  un  temple  qui  furpafsât  faime  Sophie  de 
Conftantinople , & qui  fût  le  plus  beau  qu’on  eût  en- 
core vfi  fur  la  terre.  Il  eut  le  courage  d’entrepren- 
dre ce  qu’il  ne  pouvoit  jamais  voir  finir. 

LéonX  fuivit  ardemment  ce  grand  projet.  II  falloir 
beaucoup  d’argent , & fes  magnificences  avoient 
tpuifé  fon  tréfor.  Il  n’eft  point  de  chrétien  qui  n’eût 
dû  contribuer  à élever  cette  merveille  de  la  métro- 
pole de  l’Europe;  mais  l’argent  deftinc  aux  ouvra- 
ges publics  , ne  s’arrache  jamais  que  par  force  ou 
par  adrcffe.  Léon  X.  eut  recours  , s’il  efi  permis  de 
lé  fervir  de  cette  expreflîon  , à une  des  clés  de  S. 
Pierre,  avec  laquelle  on  avoit  ouvert  quelquefois  les 
coffres  des  Chrétiens  , pour  remplir  ceux  du  pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs,  & fit  ven- 
dre dans  tous  les  états  delà  Chrétienté  des  rWü/- 
gtncis  plénieres,  contenant  la  délivrance  des  peines 
du  purgatoire , (bit  pour  foi-même  , foit  pour  les  pa- 
ïens & amis.  Il  y eut  par  tout  des  bureaux  A'indul- 
gences  ; on  les  affermoit  comme  les  droits  de  la  doiiane. 
Plufieurs  de  ces  comptoirs  fe  tenoient  dans  les  caba- 
rets de  Rome  ,&  l’on  y jouoit  publiquement  aux  dez, 
dit  Guichardin,  le  pouvoit  de  tirer  les  âmes  du  pur- 
gatoire. Le  prédicateur , le  fermier , le  diftribut  eur  , 
y firent  de  bons  profits;  le  pape  fur-tout  y gagna 
prodigieufemenr.  On  en  peut  juger  fi  l’on  daigne  leu- 
lement  fe  rappeller,  qu’un  de  fes  légats  qu’il  envoya 
l’an  1 5 iSdans  lesroyaumes  de  Danemark,  de  Suede, 
& de  Norvège,  les  plus  pauvres  de  l’Europe , y ven- 
dit des  indulgences  ^ouT  près  de  deux  millions  de  flo- 
rins. Léon  X.  toujours  magnifique  , diflîpoif  en  pro- 
fufîons  toutes  ces  richeffes , à mefure  qu’elles  lui  ar- 
rivoient. 

Mais  le  malheur  voulut  qu’on  donna  aux  Domini- 
cains la  ferme  des  indulgences  en  Allemagne  ; les  Au- 
guftins  qui  en  avoient  été  long-tems  poffelfeurs,  en 
furent  jaloux  , & ce  petit  intérêt  de  moings  dans  un 
coin  de  la  Saxe  , delTilla  les  yeux  des  peuples  fur  le 
trafic  fcandaleux  des  indulgences , trois 

cens  ans  de  difeordes  , de  fureurs  , & d’infortunes 
chez  trente  nations.  {JD.  J.  ) 

Indulgence  , f.  t.  {Morale')  c’eft  une  difpofition 
û fupporter  les  défauts  des  hommes , & à pardonner 
leurs  fautes;  c’ell  le  caraûere  de  la  vertu  éclairée. 
Dans  la  jeunefle , dans  les  premiers  momens  de  l’en- 
thoufiâfme,  pourl’ordre &le  beau  moral,  on  jette 
un  regard  dédaigneux  fur  les  hommes  qui  femblent 
fermer  les  yeux  à la  vérité,  & s’écartent  quelque- 
fois des  . outes  de  l’honnête  ; mais  les  connoiffances 
augmentent  avec  l’âge  , l’efprit  plus  étendu  voit  un 
ordre  plus  général  ; il  voit  dans  la  nature  des  êtres  , 
leur  excellence  , & la  nécefiîté  de  leurs  fautes.  Alors 
on  afpire  àréformerfes  l'emblables  comme  foi-même, 
avec  la  douce  chaleur  d’un  intérêt  tendre  qui  corrige 
ou  confole , foutient  & pardonne. 

L’envie  plus  contrariée  par  le  mérite  , qu’offenfée 
des  défauts , voit  le  mal  à côté  du  bien , & le  cen- 
Jûre  dans  l’homme  qu’on  eftime. 

L’orgueil  pour  avoir  le  droit  de  condamner  tous  les 
hommes  , les  juge  d’après  les  idées  d’une  perfeélion 
à laquelle  aucun  ne  peut  atteindre. 

La  vertu  toujours  jufte  , plaint  le  méchant  qui  fe  dé- 
vore lui-même,  & jufques  dans  les  fevérités  on  la 
trouve  confolame. 

Indulgence  , {Art  numifmatique.')  cette  ver- 
tu fi  rare  chez  les  hommes,  ell  repréfemée  dans  une 
jnédaiUe  de  Gordien,  par  une  perfonne  affife  entre 
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deux  animaux  indomptés.  Eft-ce  pour  marquer  que 
la  douceur , que  Vindulgence  peut  adoucir  les  efprits 
les  plus  farouches  ? Dans  une  autre  médaille , 'CinduL- 
genceà^Augufîe  efi  caraftérifée  par  une  femme  alfife  , 
qui  tend  la  main  droite  , & qui  tient  unfeeptre  delà 
gauche  ; pur  ouvrage  delà  flateric.  Uindulgence  pré- 
tendue d’Oftave  n’étoit  qu’une  politique  adroite, 
que  la  conjonÛiire  des  tems  l’obligeoit  d’employer, 
& le  feeptre  qu’il  tenoit  le  rendoit  odieux  à fa  pairie. 

Les  Parthes  , les  Perfans  voulaient  des  fouverains  , 

Mais  lefeul  confulat  pouvoit  plaire  aux  Romains. 
{D.J.) 

INDULT  , f.  m.  {Jurifprud.  ) induleum,  qui  vient 
du  verbe  indulgere^  lignifie  en  général  une  grâce  ac- 
cordée par  le  pape  à certaines  pedbnnes. 

Les  induits  lont  a£lifs  ou  palfifs. 

On  appelle  induits  a^ifs  des  grâces  accordées  par 
le  pape  aux  cardinaux  , & à quelques  autres  colla- 
teurs  ordinaires , pour  pouvoir  conférer  les  béné- 
fices dépendans  de  leur  collation,  librement  & fans 
pouvoir  être  prévenus  durant  les  fix  mois  accordés 
par  le  concile  de  Latran  aux  collateurs  ordinaires. 
Ce  qui  a lieu  à l’égard  des  cardinaux,  foit  qu’ils  con-« 
ferent  feuls,  ou  avec  un  chapitre.  Ce  privilège  fut 
accordé  aux  cardinaux  par  Paul  IV.  par  une  bulle  de 
l’année  1 5 5 5 , & après  lui  les  fuccelTeurs  l’ont  pa- 
reillement confirmé.  U a été  aulTi  confirmé  par  des 
lettres  - patentes , enregiftrées  au  grand-confeil. 

Du  tems  du  même  Paul  IV.  vers  l’an  1560,  fur  les 
grandes  plaintes  de  tout  le  college  des  cardinaux,  il 
leur  fut  encore  accordé  per  contraHum  indultum  & 
compaBum,  juramento  folemni  corroboratum  ^ que  le 
pape  ne  derogeroit  point  à la  réglé  des  10  jours  à leur 
préjudice  , ce  que  Dumolin  appelle  le  compact.  Ces 
fortes  de  grâces  ne  font  qu’une  rcduâion  au  droit 
commun , & conféquemment  elles  font  favorables. 

Les  induits  pajjifs  font  aufiî  des  grâces  accordées 
par  les  papes  à certaines  perfonnes  , pour  pouvoir 
être  pourvûes  de  certains  bénéfices  fi  elles  font  ca- 
pables de  les  pofféder,  ou  de  préfenter  des  clercs  à 
leur  place,  pour  être  enfuite nommés  parle roià  un 
collateur  de  France;  ces  fortes  tPindults  font  pro- 
prement des  grâces  expectatives  : Vindult  de  MM.jdu 
Parlement  eftde  celte  qualité.  ' 

On  fubdivife  Vindult  aélif  en  induit  ordinaire  & ex- 
traordinaire. 

L’ini/a/i  aftif  ordinaire  efi  donné  aux  cardinaux 
& autres  collateurs  ordinaires  , lefquels  en  vertu  de 
/Wu/wontdroitde  conférer,  nommer  ou  préfen- 
ter  dans  tous  les  mois , même  dans  les  fix  mois  ré- 
fervés  au  pape  dans  la  Bretagne , fans*pouvoir  être 
prévenus,  ni  être  alTujettis  aux  réferves  apolloli- 
ques,  excepté  celles  qui  font  in  corpore  juris  ^ telles 
que  les  vacances  in  curià  romand. 

Il  eft  rare  au  furplus  que  le  pape  affranchlfle  les 
collateurs  ordinaires  non-cardinaux  de  la  prévention 
à fon  égard , mais  feulement  à l’égard  des  légats  & 
vice-légats. 

Les  induits  aftifs  extraordinaires  font  des  bulles 
accordées  par  les  papes  aux  cardinaux  & autres  ec- 
cléfiaftiqiics , même  aux  princes  féculiers , comme 
aux  empereurs  , rois  de  France , ducs  de  Savoie , à 
l’effet  de  les  confirmer  dans  le  droit  de  nommer  aux 
bénéfices  dans  les  mois  apofioliques  & autres. 

Windult  du  Parlement  de  Paris  eftun  induit  aélifà 
l’égard  du  roi,  & paffif  à l’égard  des  collateurs;  c’eft 
une  grâce  purement  expeftative  accordée  au  Parle- 
ment par  les  papes.  Les  hiftoriens  difent  que  ce  fut 
le  pape  Eugène  IV.  qui  l’accorda  en  143  i , à la  prier* 
de  Charles  VII.  Cependant  on  foutient  que  la  bulle 
d’Eugenc  IV.  ne  fe  trouve  point , & qu’elle  n’a  ja- 
mais paru  ; qu’il  n’en  a point  donné  de  perpétuelle , 
ou  au  moins  qu’elle  n’a  point  eu  d’exécution,  Quoi- 
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qu’il  en  l'oit , ce  droit  fut  confirmé  par  Paul  III.  en 
1 538  , à la  pricre  de  François  I.  & depuis  par  Clé- 
ment IX.  fur  les  inftances  de  Louis  XIV. 

En  vertu  de  cet  induit^  chaque  roi  a droit  pendant 
fon  régné  de  placer  une  nomination  fur  chaque  col- 
lateur  ordinaire  ou  patron  , de  maniéré  que  fi  pen- 
dant le  même  régné  il  arrive  plufieurs  mutations  de 
coliateiirs  ou  patrons,  chaque  fuccelTeur  doit  au  roi 
une  collation  fur  un  induit. 

Les  officiers  qui  participent  à ce  droit  i^induli  du 
Parlement,  font  au  nombre  de  3^1;  favoir,M.le 
chancelier  & M.  le  garde  des  fceaux.  Lorfque  ces 
deux  fonélions  font  réunies , on  donne  deux  induits 
à M.  le  chancelier.  Les  autres  officiers  font  le  pre- 
mier préfîdent , les  neuf  préfidens-à-mortier , trente- 
trois  confeiüers  de  la  grand’chambre , trois  préfidcns, 
& trente-deux  confeillers  de  chacune  des  cinq  cham- 
bres des  enquêtes,  trois  préfidens  & quatorze  con- 
feillers de  la  première  chambre  des  requêtes  du  pa- 
lais , trois  préfidens  & quatorze  conleillers  de  la  fé- 
condé ; le  procureur-général  & les  avocats  géné- 
raux ; les  deux  greffiers  en  chef,  civil  6c  criminel  ; le 
greffier  des  prélentations,  les  quatre  notaires  oufe- 
cretaires  de  la  cour,  le  receveur  & payeur  des  ga- 
ges du  Parlement , le  premier  huiflicr  ÔC  greffier  en 
chef  des  requêtes  du  palais  ; les  quatrevingt  maîtres 
des  requêtes,  le  procureur-général 6c  l’avocat-géné- 
ral des  requêtes  de  l’hôtel , 6c  les  deux  greffiers  en 
chef  de  cette  jurifdiftion. 

Cedroitd’iWu/r  du  Parlement  ne  s’étend  pointaux 
ducs  6c  pairs,  ni  aux  confeillers  au  grand-confeil; 
quoique  ceux-ci  deviennent  confeillers  honoraires  en 
la  grand’chambre  du  parlement,  après  10  ans  de  fer- 
vice  au  grand-confeil.  11  ne  s’étend  pas  non  plus  aux 
eccléfialliques,  auxquels  leurs  bénéfices  donnent  le 
titre  6c  le  rang  de  confeillers  d’honneur  du  Parle- 
ment. 

L’officier  qui  a droit  d'induit , peut  en  vertu  de  ce 
droit  requérir  un  bénéfice  pour  lui-même , s’il  a les 
qualités  néceffaires  pour  le  pofTéder  ; s’il  ne  les  a pas 
ou  qu’il  ne  veuiUc  pas  faire  ufagede  fon  induit  pour 
lui  mime,  il  nomme  en  fon  lieu  6c  place  un  ecclé- 
fiaftique. 

L’eccléfiafiique  nommé  par  un  indultaire  préfente 
un  placet  au  garde  des  fceaux  , à l’effet  d’obtenir  du 
roi  des  lettres  de  préfentations  fur  tous  les  bénéfices 
d’un  tel  collateur  , ou  bien  il  peut  laiffer  au  roi  le 
choix  du  collateur  ; & même  fi  la  nomination  eft  inf- 
crite  avant  l’obtention  des  lettres  du  roi , on  doit 
laiffer  à fon  choix  le  collateur.  ^ 

L’indultaire  ayant  obtenu  les  lettres  de  nomina- 
tion du  roi  qvii  contiennent  le  choix  du  collateur,  Ôc 
la  préfentation  que  le  roi  lui  fait  de  l’indultaire  , doit 
fairefignifier  ces  lettres  au  collateur  ou  patron  eccié- 
fiaflique  , par  deux  notaires  apoftoliques , ou  par  un 
de  ces  notaires  & deux  témoins.  Il  n’eft  pas  nécef- 
faire  que  ces  lettres  foientfignifiées  dans  l’année,  la 
nomination  qu’elles  contiennent  étant  perpétuelle 
elles  ne  font  point  fujettes  à furannation. 

Mais  lorfque  l’indultaire  les  a fait  fignifier,  il  doit 
en  faire  infinuer  la  fignification  dans  le  mois  au  greffe 
des  infinuations  eccléfialliques  du  diocefe,  où  font 
les  bénéfices  des  collateurs  ou  patrons. 

VinduU  ne  peut  être  placé  que  fur  un  feul  col- 
lateur. 

Lorfqu’il  y a un  bénéfice  vacant,  rindultaire  peut 
le  requérir  loit  en  perfonne,  ou  par  procureur  fpé- 
cial;  les  aûes  de  rcquifition  & de  refus  s’il  y en  a, 
doivent  être  reçus  6c  infînués  de  même  que  la  figni- 
fication de  Vindult. 

Si  les  chapitres  ou  monafteres  fur  lefquels  oo  a 
placé  VinduU,  ne  confèrent  pas  les  bénéfices  con- 
jointement avec  leur  chef,  il  faut  fignifier  tant  au 
chef  qu’au  corps. 
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La  nomination  de  l’indultaire  ne  peut  être  faîte  , 
que  la  place  du  collateur  ou  patron  ne  foit  remplie  ; 
ainfi,  lorfque  la  nomination  ell  fur  un  évêché , elle 
ne  peut  être  faite  qu’après  le  brevet  de  nomination 
du  roi  à la  prélatine  qui  étoit  vacante;  mais  on  n’eft 
pas  obligé  d’attendre  les  provifions  de  Rome. 

Deux  collateurs  qui  permutent  leurs  bénéfices,' 
deviennent  fiijeis  h un  nouveau  droit  à'indulc. 

L’indultaire  peut  requérir  le  premier  bénéfice  va- 
c.ant  après  la  fignification  de  Vindult,  6c  même  celui 
qui  vient  à vacquer  dans  le  tems  de  la  fignification  ; 
6c  comme  le  droit  des  induitaires  eft  réputé  plus  an- 
cien que  celui  des  gradués , ils  font  préférés  à ceux- 
ci  , en  cas  de  concurrence.  Ils  font  auffi  préférés  aux 
brévetaires  de  joyeux  avenement  6c  autres  expec- 
tans,  bien  entendu  que  les  induitaires  doivent  avoir 
les  qualités  6c  capacités  requifes  pour  poffeder  le  bé- 
néfice qui  vient  à vacquer. 

Les  eccléfialliques  féculiers  qui  ont  un  induit, 
ne  peuvent  pas  requérir  des  bénéfices  réguliers  , à 
moins  que  ce  ne  foient  des  bénéfices  vacans  par  la 
mon  des  commandataires  , que  le  collateur  ou  un 
des  exécuteurs  de  VinduU  peuvent  conférer  en  corn- 
mende  aux  induitaires , pourvu  que  ce  ne  (oient  pas 
des  prieurés  conventuels  vraiment  éleûifs  , ou  des 
offices  clauftraux. 

Si  le  collateur  ordinaire  , ou  à fon  refus , un  des 
exécuteurs  de  VinduU  , a conféré  à l’indultaire  fécu- 
lier  un  bénéfice  régulier  qui  n’a  pas  coutume  d’être 
poffédé  en  commande  , l’indultaire  doit  obtenir  du 
pape  dans  les  huit  mois  une  confirmation  de  la  com- 
mande , 8c  déclarer  dans  fes  provifions  qu’elle  n’au- 
ra lieu  que  pour  cette  fois , autrement  il  y auroit  nul- 
lité. 

Le  défaut  de  requifîtion  du  bénéfice  vacant  ne  fait 
pas  perdre  à l’indultaire  fon  droit  pour  les  autres  bé- 
néfices qui  viendront  à vacquer  ; mais  ayant  une  fois 
requisil  ne  peut  plus  fedéfiller,  &c  s’il  fait  quelque 
paélion  avec  un  antre  contendant , il  eft  réputé  rem- 
pli de  fon  droit. 

Les  exécuteurs  de  VinduU  nommée  par  la  bulle  de 
Paul  III.  étoient  les  abbés  de  faint  Magloire,  de  faint 
Viâor , 6c  le  chancelier  de  l’églife  de  Paris;  mais  par 
la  bulle  ampliative  de  Clément  IX.  ce  font  l’abbé  de 
faint  Denis , celui  de  faint  Germain  des  Prés  , 8c  le 
grand  archiciacre  de  l’églife  de  Paris. 

C’eft  à l’un  de  ces  exécuteurs  que  l’indultaire 
doit  s’adreffer  en  cas  de  refus  de  la  part  de  l’or- 
dinaire de  donner  des  provifions. 

Les  exécuteurs  de  VinduU  ont  fix  mois  pour  con- 
férer, à compter  du  jour  du  refus,  attendu  qu’ils 
confèrent  par  dévolution. 

Les  chapitres  6c  communautés , foit  féculiers  ou 
réguliers , ne  font  chargés  Cl  induit  qu’une  fois  feu- 
lement pendant  le  régné  de  chaque  roi. 

Lorfque  les  religieux  ont  le  droit  de  conférer 
pendant  la  va'.ance  de  l’abbaye,  ils  peuvent  etre 
chargés  d’un  induit , à caufe  du  changement  de 
re<»ne,  fur  tout  fi  la  vacance  de  l’abbaye  dure  un 
tems  confidérable. 

Les  abbayes  de  filles,  qui  ont  des  bénéfices  à leur 
no  nination  , font  fujettes  à VinduU  du  parlement. 

Les  cardinaux  n’y  font  pas  fujets,  foit  que  l’am- 
pliation qui  en  a été  faite  par  Clément  IX.  n’ait  été 
accordée  qu’à  cette  condition , ou  qu’ils  prennent 
tous  des  lettres  qui  les  en  exemtent. 

La  promotion  au  cardinalat  ne  fait  point  ouver- 
ture à VinduU  , à moins  que  le  cardinal  ne  garde 
pas  fes  bénéfices , ôc  qu’il  n’y  ait  un  nouveau  colla- 
teur nommé , fur  lequel  le  roi  place  un  induit. 

Quand  le  collateur  n’a  pas  rempli  la  nominatiott 
qui  lui  étoit  adreffée , fon  fucceffeur  eft  chargé  de 
deux  nominations  dCindult,  une  de  fon  chef,  1 autre 
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polir  Ibn  prédcceffeur,  laquelle  doit  être  remplie  la 
première. 

Dés  que  le  collateuradonnéà  findultaireun  béné- 
fice de  la  collation  , il  eft  cenl'é  rempli,  pourvu  que 
V induit  fût  placé  lûr  cette  collation,  & que  le  bé- 
néfice foit  de  la  valeur  & qualité  requiles.  Cette 
réplétion  a lieu  de  plein  droit , quand  même  le  col- 
lateur  & l’indultaire  auroient  ftipulé  que  la  colla- 
tion n’éroit  pas  faite  pour  remplir  Vindult. 

On  n’afliijettit  à Vindult  que  les  collateurs  qui 
ont  dix  bénéfices  à leur  difpofition. 

Les  bénéfices  fujets  à Vindult  font  ceux  dont  la 
collation  appartient  au  collateur  comme  ordinaire , 
& non  ceux  qu’il  conféré  par  dévolution. 

Windult  du  parlement  de  Paris  n’a  pas  lieu  en  Ar- 
tois, ni  dans  les  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  ÜC 
Verdun  ; le  grand-  confeil  juge  qu’il  a lieu  en  Bre- 
tagne, même  dans  les  mois  du  pape. 

On  peut  nommer  fur  un  coadjuteur  avec  future 
fuccelîion,  afin  qu’il  conféré  lorfqu’il  fera  titulaire. 

Les  collateurs  étrangers,  qui  poffedent  des  béné- 
fices dans  le  royaume,  font  fujets  à Vindult. 

Il  y a certains  bénéfices  qui  ne  font  pas  fujets  à 
Vindult , tels  que  les  offices  «lauftraux , la  première 
dignité  p(^  pontificaUm  de  l’églife  cathédrale  , lorf- 
qu’elle  eft  à réleflion  du  chapitre  & confirmation 
de  l’évêque. 

Le  premier  bénéfice  qui  vient  à vaquer  depuis  la 
fignification  faite  par  l’indultaire,  le  remplit  de  droit, 
bien  entendu  que  ce  bénéfice  foit  de  la  qualité  & 
valeur  requifes.  Si  le  premier  ne  convient  pas,  la 
réplétion  fera  opérée  par  le  fécond  , ou,  pour  par- 
ler plus  exaélement,  parle  premier  qui  fe  trouve  de 
la  qualité  convenable. 

Si  deux  bénéfices  fujets  à Vindult^  vaquent  en  mê- 
me tems,  l’indultaire  doit  avoir  celui  qui  efi  de 
moindre  revenu;  & s’ils  font  égaux,  le  collateur 
a le  choix  de  donner  celui  qu’il  juge  à propos,  pour- 
vu qu’il  ne  foit  pas  au-deffous  de  600  livres,  & que 
ce  ne  foit  pas  un  bénéfice-cure. 

Depuis  la  bulle  d’ampliation  de  Clément  IX.  on 
ne  peut  plus  obliger  les  induliaires  d’accepter  des 
bénéfices-cures  ou  à charge  d’ames,  ni  des  bénéfices 
au-deffbus  de  600  livres  de  revenu , au  lieu  de  200 
livres , à quoi  leur  droit  étoit  auparavant  fixé.  Clé- 
ment IX.  leur  a auffi  accordé  le  droit  de  pouvoir 
être  pourvus  en  commende  par  les  ordinaires  de 
bénéfices  réguliers. 

Si  reccléùafiique  nommé  par  un  officier  du  par- 
lement décédé  ou  abdique  avant  d’être  pourvu , 
l’officier  peut  en  nommer  un  autre , pourvu  que  cet 
officier  l’oit  encore  titulaire. 

L’officier  du  parlement  peut  nommer  à la  fols 
deux  clercs  , l’un  féculier , l’autre  régulier  ; mais  dés 
que  l’un  efi  rempli,  l’autre  ne  peut  plus  requérir. 

L’indultaire  ne  peut  tranfmettre  fon  droit  à un 
autre , fans  le  confentement  de  l’officier  qui  l’a 
nommé. 

Faute  par  l’indultaire  de  requérir  dans  les  fix 
mois , la  collation  faite  par  l’ordinaire  devient  irré- 
vocable ; mais  quand  la  réquifition  eft  faite  dans  les 
fix  mois , elle  annulle  les  provifions  données  au 
préjudice  de  Vindult. 

La  nomination  à un  induit  ne  petit  pas  fervir  de 
titre  clérical. 

La  connoiflance  des  conteftations , au  fujet  du 
droit  d’i/tifa/r,  eft  attribuée  au  grand-confeil. 

Le  pape  peut  déroger  à la  réglé  des  vingt  jours 
contre  les  indultaires  autres  que  les  cardinaux,  ce 
qui  opéré  que  le  bénéfice  n’eft  pas  réputé  vacant 
par  mort,  quoique  le  titulaire  décédé  dans  les  vingt 
jours  depuis  la  réfignation.  les  traités  de  Vin- 
duU  par  Pinfon,Regnaudin  Cochet  deSaint-Va- 
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lier,  & les  auteurs  qui  traitent  des  matières  bémiiî- 
ciales.  ( -^  ) 

Indult  actif  eft  le  droit  accordé  par  le  pape 
aux  cardinaux  & autres  collateurs , de  conférer  les 
bénéfices  de  leur  collation  , lans  pouvoir  être  pré- 
venus dans  les  fix  mois,  f^oye^  ce  qui  en  eft  dit  au 
commencement  de  l’article  précédent.  (^) 
Indult  extraordinaire  eft  une  conceffion 
faite  par  le  pape  à des  cardinaux  & autres  ecclé- 
fiaftiques,  meme  à des  princes  féculiers  pour  nom- 
mer à des  bénéfices  auxquels  ils  n’aiiroient  pas  droit 
de  no.nmer  autrement , comme  pour  nommer  dans 
les  mois  réfervés  au  pape  dans  les  pays  où  cette 
relerve  a lieu,  f^oyc^  ci-après  Indult  ordinaire 
& Indult  du  Roi.  {A) 

Indult,  avec  la  claufe  liherè  & lidtè , eft  la 
conccftion  faite  par  le  pape  à un  collateur  de  pou- 
voir conférer  pendant  les  fix  mois , fans  être  fujet 
à la  prévention.  Aqye^ci-4/j/vs  Indult  ordinaire 
) 


Indult  ordinaire  eft  oppofé  à induit  extra- 
ordinaire ; c eft  un  induit  af?.;/' accordé  par  le  pape 
aux  collateurs  ordinaires  pour  conférer  librement 
& ctre  fujets  a la  prévention  , môme  dans  les 
mois  refervés  au  pape.  On  yinlcre  ordinairement 
la  claufe  de  pouvoir  conférer  libéré  & licitè.  ( A') 
Indult  passif,  c’eft  le  droit  accordé  par  le 
pape  à certaines  perfonnes  de  pouvoir  être  pourvu 
a ce  titre  dun  bénéfice,  ou  d’y  nommer  en  leur 
place  une  perfonne  capable  ; Vindult  du  parlement 
eft  de  cette  efpece.  {A') 

Indult  du  Parlement,  f^oye^  ce  qm  en  ejî dit 
dans  l'article  premier  concernant  /'induit  en  général. 

Indults  du  Roi  font  diftérentes  bulles  accor- 
dées au  roi  par  les  papes , en  vertu  defquelles  il 
nomme  à certains  bé^néfices. 

Par  exemple  , c’eft  en  vertu  àéindults  d’innocent 
Xlll.  des  19  & 3 1 Août  1722  que  le  roi  nomma  aux 
bénéfices  confiftoriaux  dans  les  Pays-bas  françois  & 
dans  la  Franche-Comté. 


C’eft  auffi  par  un  bref  é'induli  de  Clément  IX. 
qu’il  nomme  aux  évêchés  de  Metz,  Toul  & Verdun, 
meme  à tous  les  bénéfices  que  le  pape  avoir  droit 
de  nommer  en  vertu  du  concordat  germanique  ; & 
par  une  fuite  du  même  induit , les  canonicais,  pré- 
bendes, dignités  majeures  des  cathédrales,  Sc  les 
principales  dignités  des  collégiales , ne  peuvent  être 
réfignées  dans  ces  trois  évêchés  fans  la  permiffion 
& l’agrément  du  roi. 

Les  induits  d’Alexandre  VU.  & de  Clément  IX. 
lui  ont  encore  attribué  deux  diîférens  droits  dans 
les  églifes  de  Metz,  Toul  & Verdun  , favoir  l’alter- 
native & la  rélérve.  En  vertu  de  l’alternative,  il 
pourvoit  aux  bénéfices  qui  vaquent  en  Janvier, 
Mars,  Mai , Juillet , Septembre  & Novembre.  En 
vertu  de  la  réferve  , il  nomme  aux  premières  di<jni- 
tés  en  quelque  tems  qu’elles  vaquent,  yoyer^  les  lois 
eccléjîajliqiies  , titre  de  la  collation  des  bénéfices  , ^ 
Drapier  des  matières  bénéf.  lit.  des  induits.  (A) 

INDULTAIRE,  1.  m.  {^Jurifprud.')  eft  celui  qui  a 
droit  d’induit , tels  que  les  officiers  du  parlement  de 
Paris. 

On  entend  auffi  par  indultaire  celui  qu’un  offi- 
cier du  parlement,  ayant  droit  d’induit,  a nommé 
pour  jouir  de  l’effet  de  fon  induit , & qui  requiert 
un  bénéfice  en  vertu  de  cet  induit , ou  bien  qui  Fa 
déjà  obtenu  à ce  titre. 


Un  indultaire^  c’eft-à-dire  celui  qui  a droit  d'in- 
duit, peut  fe  nommer  lui-même , s’il  eft  clerc,  ce 
que  ne  peut  pas  faire  le  patron  ni  le  collateur. 

Windultairt  peut  être  prévenu  par  le  pape  avant 
fa  réquifition. 

Mais  les  indultaires  font  préférés  aux  gradués. 

La  nomination  d’un  indultaire  fur  un  collateur 
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qui  a déjà  acqulté  l’induit  eft  nulle , fulvant  la  pau- 
linc  ou  bulle  dePaul  III.  ..  . 

Si  l’ordinaire  refufe  de  donner  des  provifions  à 
Vinduliairc,  celui-ci  doit  s’adreffer  aux^  exécuteurs 
de  l’induit.  Exécuteurs  de  l indult  6- 

^^TnDURATION,C  f.  ttrmt  deCkirurgie,  c’eftune 
des  cinq  tcrminaifons  des  tumeurs 
Apostème.  Quand  les  parties  les  pliisfubriles  de 
l’humeur  qui  torme  une  apoftème  fe  diiupent , les 
parties  les  plus  groffieresle  durciffent,  & l apofto- 
ine  fe  termine  par  induration  ou  endurcmemcnt. 

Cette  terminaifon  n’eft  pas  toujours  de.avanta- 
eeufe  ; car  lorfqu’on  n’a  pû  obtenir  la  refolunon 
d’une  inflammation  intérieure,  il  eft  plus  favorable 

qu’elle  fe  termine  par  induration  que  de  fuppurer. 

La  caufe  prochaine  de  ïinduration  eft  1 indolence 
de  la  partie  8c  la  diipofilion  que  les  humeurs  ont  à 
s’endurcir  ; les  apollèmes  fitués  dans  les  corps  glan- 
duleux & dans  le  voifinage  des  arnciilat.ons  s en- 
durciflent  aifément,  parce  qu'ils  fout  formes  ordi- 
nairement par  la  partie  blanche  du  fang  qui  eft  fort 
iufceptiblc  ùiinduraiion.  . r n r 

Les  cailles  éloignées  de  l’inAtradon  font  1 appli- 
cation indue  des  remades  rcpercuflils  8c  refoluuts. 
yoyt7  Phlegmes. 

Lorfqu’on  s’apperçoit,  à la  c.urete  de  la  tumeur 
& à la  diminution  de  la  chaleur  & de  la  douleur, 
que  la  tumeur  fe  termine  par  induration,  ’l  ^ 
avoir  recours  aux  émolliens.  y ^ '■ 

INDUS,  f.  m.  ( Géog.  ) grand  fleuve  d Afte  qui 
donne  fon  nom  à l’Inde  ; Pline  dit  que  les  habuans 
le  nommoieni  W«5,  & en  effet  fon  norn  moderne 
eft  le  Sinde.  SiNDE.  Vîndus,  lelon  Ptolomee, 

prend  fa  fource  au  mont  Imaiis,  à quelque  diftance 
de  celle  du  Gange , pourlim  Ion  cours  vers  le  midi 
occidental , & le  Gange  fe  porte  vers  le  midi  orien- 
tal Pline  dit  que  reçoit  dix-neuf  rivières, 

dont  la  plus  célébré  eft  l'Hydalpe.  Arnen  lui  donne 
deux  embouchures  ; mais  il  ne  parle  apparemment 
que  des  deux  grandes  embouchures  par  leiquelles 
ce  fleuve  étoit  navigable  , car  Ptoloi^e  lui  en 

donne  fept,  dont  il  marque  les  noms.  (-i;.  y.; 

INDUSTRIE,  f.  f.  {Mitaphyf.  ) Vinduflrii^xiit 

dans  un  fens  métaphyfique,  eft,  (mvant  M.  Quej- 
nay,  qui  me  fournira  cet  article,  une  faculté  de 
rame,  dont  l’objet  roule  fur  les  produaions  & les 
opérations  méchaniqnes;  qui  font  le  fruit  de  1 in- 
vention, & non  pas  firoplement  de  l’imiiation,  de 
l’adrelTe  & de  la  routine , comme  dans  les  ouvrages 
ordinaires  des  artifans.  . 

Quoique  \'indujl,ic  foit  fille  de  l’invention  , elle 
différé  du  goût  & du  génie.  Le  fentiment  exquis  des 
beautés  & des  défauts  dans  les  arts,  conftitue-  e 
coût.  La  vivacité  des  lentimens,  la  grandeur  Si  la 
force  de  l’imaginalion  , l'aftivité  de  la  conception, 
font  le  génie.  L’imagination  tranquille  8c  etendue, 
la  pénétration  aifée  , la  conception  prompte,  don- 
nent  ïindujîrit.  Ceux  qui  font  fort  induftneux , n ont 
pas  toujours  un  goût  lûr,  ni  un  genie  éleve.  Je  dis 
plus  , des  génies  ordinaires , des  genies  peu  propres 
à rechercher,  à découvrir,  à faifir  des  idées  abftrai- 
tes  , peuvent  avoir  beaucoup  à'indujirie. 

Ces  trois  facultés  ne  portent  pas  Uir  le  même  ob- 
jet. Le  goût  difeerne  les  chofes  qui  doivent  exciter 
des  tentations  agréables.  Le  génie,  par  fes  produc- 
tions admirables , fournit  des  lenlations  piquantes 
6t  imprévues;  mais  ces  fortes  de  fenlations,  que 
font  naître  le  génie  ou  le  goût,  ne  font  point  l’objet 
de  [’inJupu.  Elle  ne  tend  qu'à  découvrir,  à expli- 
quer à repréfenter  les  opérations  méchaniques  de 
la  nature  , à trouver  des  machines  utiles , ou  à en 
inventer  de  curieufes  & d’intéreftanles  par  le  mer- 
veilleux qu’elles  prélenteront  à l’efprit. 


I N D 

Les  facultés  du  goût , du  génie  & de  I i/tiiç/ïrte 
exigent  aufli  divers  genres  de  Iciences  pour  en  per- 
feaionner  l’exercice.  Le  goût  fe  fortifie  par  I nabi- 
ttide  , par  les  réflexions  , par  l’efprlt  philolophique  , 
par  le  commerce  des  gens  de  goût. Quoique  le  genie 
foit  lin  pur  don  de  la  nature  , il  s’étend  par  la  con- 
noiffancc  des  fiijcts  qu’il  peut  peindre , des  beautés 
dont  il  peut  les  einbellir,des  caraaetes , des  pallions 
qu’il  veut  exprimer;  tout  ce  qui  excite  le  mouve- 
ment des  efprits  , favorilé,  provoque  & échauffe  le 
génie.  Vinthifiric  doit  être  dirigée  par  la  Icience  des 
propriétés  de  la  matière,  des  lois  des  moiivcmcns 
iimples  & compotes,  des  facilités  8c  des  difficultés 
que  les  corps  qui  agiffent  les  uns  lur  les  autres  peu- 
vent apporter  dans  la  communication  de  ces  mou- 
Oemens.  VinJuftnt  eft  l’ouvrage  d’un  goût  particu- 
lier décidé  pour  la  méchanique  , 8c  quelquefois  de 
l’étude  8c  du  tems.  Prefqiie  toutes  les  differentes  lu- 
mières de  ïinJufirit  font  bornées  à des  perceptions 
fenfibles,  8c  aux  facultés  animales.  {D.J.) 

Industrie,  (Droi:  polie.  & Commerce.)  ce  mot 

fignifie  deux  chofes  ; ou  le  fimple  travail  des  mains, 

OU  les  inventions  de  l’efprit  en  machines  «t'ies,  re- 
lativement aux  arts  & aux  métiers  ; i'inditpu  ren- 
ferme tantôt  l’une  , tantôt  l’autre  de  ces  deux  cho- 
fes , & fouvent  les  réunit  toutes  les  deux. 

Elle  fe  porte  à la  culture  des  terres  , aux  manufa- 
aures,  & aux  arts  ; elle  fertilife  tout,  & répand 
par-tout  l’abonclancc  & la  vie:  comme  les  nations 
deftruarices  font  des  maux  qui  durent  plus  qu  elles, 
les  nations  induftrleufes  font  des  biens  qui  ne  finif- 
fent  pas  même  avec  elles. 

En  Amérique , la  terre  y produit  naturellement 
beaucoup  de  fruits  dont  on  fe  nourrit  ; fi  on  laifloit 
en  Europe  la  terre  inculte,  il  n’y  viendroit  guere 
nue  des  forêts  , des  chênes , des  pins , & autres  ar- 
bres ftériles.  Ainfi  pour  faire  valoir  la  terre  en  Eu- 
rope , il  y falloit  beaucoup  de  travaux  , à'mdufirie , 
& de  connoiffanccs  ; car  l’on  voit  toujours  marcher 
d’un  pas  égal  les  befoins , Vindujlru , &c  les  connoif- 
fances.  C’eft  pourquoi  dans  les  étatscuropeens , 1 on 
doit  extrêmement  protéger , recompenfer  les  labou- 
reurs , & les  hommes  utiiement  indiiftrieux.  La  rai- 
ion  en  eft  évidente  i tout  accrqiffement  dans  la  cul- 
ture & toute  indujlrlt,  multiplie  les  denrées,  les 
marchandifes , & attire  dans  l’état  l’argent  qui  eft  le 
fiEne  de  leurs  évaluations. 

C’eft  une  vérité  ufee  qu’il  eft  prefque  honteux  de 
répéter  ; mais  dans  certains  pays , il  y a des  gens  qui 
éludent  les  expédiens  qu’on  leur  donne  pour  la  faire 
fruâifier , & facrifient  conftamment  les  principes  de 
cette  efpece,  aux  préjugés  qui  les  dominent.  Ilsigno- 
rent  que  les  gênes  impofées  à Xindujlnc,  1,-i^delriii- 
fent  entièrement  ; 8c  qu’au  contraire  , les  efforts  de 
{'induflrii  qu’on  encourage,  la  font  profperer  mer- 
veilleufemcnt  par  l’émulation  & le  profit  qui  en  re- 
fulte  Bien  loin  de  mettre  des  impôts  fur  1 mJuftne 
il  faut  donner  des  gratifications  à ceux  qui  auront  le 
mieux  cultivé  leurs  champs , 8c  aux  ouvriers  qui  au- 
ront porte  le  plus  loin  le  mérite  de  leurs  ouvrages. 
Perfonne  n’ignore  combien  cette  pratique  a reufli 
d-ns  les  trois  royaumes  de  la  grande  Bretagne.  On 
a'établi  de  nos  jours  par  cette  feule  vote  en  Irlande, 
une  des  plus  importantes  manufaaures  de  toile  qui 

foit  en  Europe.  . ..r 

Comme  la  confommation  des  marchandiles  aug- 
mente  par  le  bon  marché  du  prix  de  la  main-d’œuvre, 
YMutirie  influe  fur  le  prix  de  cette  main-d’œuvre  , 
toutes  les  fois  qu'elle  peut  diminuer  le  travjtil , ou  le 
nombre  des  mains  employées.  Tel  eft  l’effet  des 
moulins  à eau  , des  moulins  à vent , des  métiers , Sc 
de  tant  d’autres  machines,  fruits  d une  indujirle  pre- 
cieule.  On  en  peut  citer  pour  exemple  les  machines 
inventées  par  M.  de  Vaucanfon , celle  à mouliner 
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les  foies  connue  en  Angleterre  depuis  vingt  ans , les 
moulins  à feier  les  planches  , parlefquels  ibus  Tinl- 
peûion  d’un  ieul  homme , & le  moyen  d’un  feul 
axe , on  travaille  dans  une  heure  de  vent  favorable, 
iufqu’à  quatre-vingt  planches  de  trois  toiles  de  long  ; 
les  métiers  de  rubans  à plulleurs  navettes,  ont  en- 
core mille  avantages  ; mais  toutes  ces  chofes  font  fi 
connues , qu’il  eft  inutile  de  nous  y étendre.  M . Me- 
lon a dit  très-bien  , que  faire  avec  un  homme , par 
le  fecours  des  machines  de  Vindujlrie , ce  qu’on  fe- 
roit  fans  elles  avec  deux  ou  trois  hommes , c’eft  dou- 
bler, ou  tripler  le  nombre  des  citoyens. 

Les  occafions  d’emploi  pour  les  manufaâuriers  , 
ne  connoiffent  de  bornes  que  celles  de  la  confom- 
mation  ; la  confommation  n’en  reçoit  que  du  prix  du 
travail.  Donc  la  nation  qui  pofTédera  la  main-d’œu- 
vre au  meilleur  marché,  & dont  les  négocians  fe 
contenteront  du  gain  le  plus  modéré  , fera  le  com- 
merce le  plus  lucratif,  toutes  circonrtances  égales. 
Tel  eft  le  pouvoir  de  Vindufiruy  lors  qu’en  même 
tems  les  voies  du  commerce  intérieur  & extérieur 
font  libres.  Alors  elle  fait  ouvrir  à la  conlbmmation 
des  marchés  nouveaux  , Sc  forcer  même  l’entrée  de 
ceux  qui  lui  font  fermés. 

Qu’on  ne  vienne  plus  objeéter  contre  l’utilité  des 
inventions  de  Vindujînt , que  toute  machine  qui  di- 
minue la  main-d’œuvre  de  moitié,  ôte  à l’inllant  à 
la  moitié  des  ouvriers  du  métier , les  moyens  de  fub- 
iifter  ; que  les  ouvriers  fans  emploi  deviendront 
plutôt  des  mendians  à charge  à l’état , que  d’appren- 
dre un  autre  métier  ; que  la  confommation  a des  bor- 
nes ; de  forte  qu’en  la  fuppofant  même  augmentée 
du  double  , par  la  relTource  que  nous  vantons  tant, 
elle  diminuera  dès  que  l’étranger  fe  fera  procuré  des 
machines  pareilles  aux  nôtres  ; enfin , qu’il  ne  reliera 
au  pays  inventeur  aucun  avantage  de  les  inventions 
^indujlric. 

Le  caraftere  de  pareilles  objeftions  eft  d’être  dé- 
nuées de  bon  fens  & de  lumières  ; elles  reffemblent  à 
celles  ■que  les  bateliers  de  la  Tamife  alléguoient  con- 
tre la  conftruâion  du  pont  de  Weftminller.  N’ont- 
ils  pas  trouvé  ces  bateliers  de  quoi  s’occuper,  tan- 
dis que  la  conftruâion  du  pont  dont  il  s’agit,  répan- 
doit  de  nouvelles  commodités  dans  la  ville  de  Lon- 
dres ? Vaut-il  pas  mieux  prévenir  VinduJlrU  des  au- 
tres peuples  à le  fervir  de  machines , que  d’attendre 
qu’ils  nous  forcent  à en  adopter  l’ufage , pour  nous 
conferver  la  concurrence  dans  les  memes  marchés  ? 
Le  profit  le  plus  sûr  fera  toujours  pour  la  nation  qui 
aura  été  la  première  induftrieufe  ; & toutes  choies 
égales  , la  nation  dont  Vindujîric  fera  la  plus  libre, 
fera  la  plus  induftrieufe. 

Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  defapprouver  le 
foin  qu’on  aura  dans  un  gouvernement  de  préparer 
avec  quelque  prudence  l’iilage  des  machines  indu- 
ftrieufes,  capables  de  faire  fiibitement  un  trop  grand 
tort  dans  les  profeftîons  qui  emploient  les  hommes  ; 
cependant  cette  prudence  même  n’eftnécelTaire  que 
dans  l’état  de  gêne , premier  vice  qu’il  faut  com- 
mencer par  détruire.  D’ailleurs , foit  découragement 
d’invention , foit  progrès  dans  les  arts , Vindujîrie 
femble  être  parvenue  au  point,  que  fes  gradations 
font  aujourd’hui  très-douces , & fes  fecoufles  vio- 
lentes fort  peu  à craindre. 

Enfin,  nous  concluons  qu’on  ne  fauroit  trop  pro- 
téger Vindujîrie,  û l’on  confidere  jufqu’oii  fes  reve- 
nus peuvent  fe  porter  pour  le  bien  commun  dans 
tous  les  arts  libéraux  & méchaniques  ; témoin  les 
avantages  qu’en  retirent  la  Peinture , la  Gravûre, 
la  Sculpture , l’Imprimerie  , l’Horlogerie , l’Orfé- 
vrerie , les  manufaftnres  en  fil , en  laine  , en  foie  , 
en  or  , en  argent  ; en  un  mot , tous  les  métiers  &C 
toutes  les  profeflions.  (£>./.) 

* INDUT  , f.  m.  (^Liiurg,  & Rubriq.  ) c'eft  un 
Tome  nil. 


I N E 695' 

de  ces  clercs  revêtus  d’une  aube  & d’une  tunique  , 
qui  aflîftent  à la  mefte  le  diacre  & le  foûdiacre.  Ce 
terme  eft  d’ufage  dans  l’églife  de  Paris. 

* INÉBRANLABLE , adj.  ( Gramm.  ) il  fe  prend 
au  phyfique  & au  moral;  qui  ne  peut  être  ébranlé. 
On  dit  ce  mur  eft  inébranlable  ; les  vagues  frappent 
en  vain  les  rochers , ils  demeurent  inébranlables  , cet 
homme  eft  inébranlable  dans  fes  ré/bhuions.  Cette 
qualité  eft  un  effet  de  caraélere  ou  de  réflexion  r 
le  ftoicien  demeureroit  inébranlable  au  milieu  des 
ruines  du  monde  : Ji  fracîus  illabatur  orbis , impavU 
dum  ferlent  ruines. 

* INEFFABLE  , adj.  ( Gramm.  ) qu’on  n’entend 
point , dont  on  n’a  nulle  idée  , dont  on  ne  peut  par- 
ler. Il  le  dit  des  attributs  de  Dieu , des  myfteres  de 
la  Religion  , des  douceurs  de  la  vie  future  , & de  la 
vifion  béatifique.  Dieu  s’appelle  quelquefois  par  em- 
phafe  Vinejfahle. 

* INEFFAÇABLE,  adj.  ( Gramm.  ) qu’on  ne  peut 
effacer  ; il  fe  dit  au  phyfique  &:  au  moral  ; une  ta- 
che ineffaçable  ; un  caraétere  ineffaçable,  Voye^^  Ef- 
FACER 

INEFFECTIF , Effectif. 

INEFFICACE,  Efficace. 

* INÉGAL , adj.  ( Gramm,  ) qui  eft  plus  grand 
ou  plus  petit  qu’un  autre  ; il  fe  dit  au  phyfique  Sc  au 
moral , des  chofes  6c  des  perfonnes. 

Cesgrandeuj  s font  inégales  ç ce  chemin  eft  inégal  y 
c’eft-à-dirc  qu’il  n’eft  pas  plein  & uni;  ils  fe  font  bat- 
tus à forces  inégales. 

U eft  d’un  caradere  inégal  ; le  commerce  des  per- 
fonnes inéga/ej  eft  très-incommode;  elles  vous  ramè- 
nent fans  ceffe  i'ur  vous-mêmes , & l’on  fe  tourmente 
à chercher  en  foi  le  motif  du  changement  qu’on  ap-^ 
perçoit  en  elles. 

INÉGALITÉ,  f.  f.  terme  fort  en  ufage  dans  l’wf- 
Jlronornie  pour  defigncr  plufieurs  irrégularités  qu’oa 
obtérve  dans  le  mouvement  des  planètes. 

On  verra  dansl’amc^  Optique,  en  quoiconfifte 
Vinégalicé  optique  du  mouvement  des  planètes  ; i/zé- 
galité  qu’on  nomme  ainfi  pour  la  diftinguer  de  Viné- 
gaieté  réelle , le  mouvement  des  planètes  n’étant 
point  uniforme.  On  trouvera  aux  articles  Lunes  , 
Syzygies  , Quadratures  , 6’c.  les  différentes  iné- 
galités du  mouvement  de  la  lune. 

Le  mot  inégalité  eft  principalement  d’ufage  en 
parlant  des  mouvemens  des  fatellites  de  Jupiter.  On 
y diftingue  deux  inégalités  principales  ; la  première  , 
qu’on  a remarquée  dans  le  mouvement  des  fatellites, 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , dans  le  retour  de  ces 
fatellites  à l’ombre  de  Jupiter,  dépend  de  l’excen- 
tricité de  l’orbite  de  Jupiter.  Elle  produit  une  équa- 
tion tantôt  additive  , tantôt  fouftraftive,  dont  la 
plus  grande  monte  à 39^8"  pour  le  premier  latel- 
îite  , & pour  les  trois  autres  ài^i8'35";  ** 

38  ' zj"  t ♦ ftx  2.6  " 7.  Cette  première  inégalité 
dépendance  de  l’excentricité,  doit  répondre  à la 
plus  grande  équation  du  centre  de  Jupiter  , laquelle 
étant  de  5'*  3 I ' [ , lorfque  cette  planete  fe  trouve 
dans  les  moyennes  diftances , il  faut  néceffairement 
que  chaque  fatellite  parcoure  dans  fon  orbe  un  arc 
de  pareille  grandeur  , lorfqu’il  s’agit  de  réduire  les 
conjonélions  moyennes  aux  véritables. 

Il  y a une  autre  inégalité , qu'on  appelle  féconds 
inégalité;  elle  eft  la  même  pour  tous  les  fatelütes  , 
& elle  dépend  du  mouvement  fucceflif  de  la  lumiè- 
re. Ce  mouvement  fait  que  les  éclipfes  des  latellL- 
tes  de  Jupiter  paroiffent  arriver  plus  tard  lorfque 
Jupiter  eft  en  conjonéHon , que  lorfqu’il  eft  en  oppo- 
fition  avec  la  terre;  parce  que  dans  la  conjonftion 
de  Jupiter  la  lumière  ües  fatellites  a tout  le  diamètre 
de  l'orbe  de  la  terre  à traverfer  de  plus  que  dans 
l’oppofition.  Lumierf. 

Cette  inégalité,  iorfqu’clle  eft  la  plus  grande  qu’il 
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cft  polTible , a été  déterminée  par  M.  Bradley  de  | 
1 6 ' 1 5 " ; il cft  vifible  quelle  eft  la  plus  grande  qu  il 
eft  poffible,lorfque  Jupiter  eftenconjonaion,  c’cft- 
â-dire  dans  la  plus  grande  dillance  de  la  terre,  St 
qu’elle  doit  être  d’autant  moindre  que  cette  pla- 
nète s’approche  davantage  de  l’oppofmon.  Inji.  ujtr. 
de  M.  II.  Mosnier.  (O) 

INELEGANT,  voyîî  Elégant. 

* INÉNARRABLE  , ad;.  ( Gramm.  ) qui  ne  peut 
«tre  raconté  : S.  Paul  tranfporté  au  troiüeme  ocl, 
vit  des  chofes  ïninarrablts  , qu’il  n’a  pu  raconter. 

INEPTIE,  INEPTE,  {Gmm.  (/  Momie.)  c’eft  l’é- 
tat d’une  ame  qui  n’a  d’aptitude  a rien  ; elle  eft  1 ct- 
fet  d’une  ftupidité  que  ne  remue  aucune  pafiion  ; 
elle  eft  auffi  l’effet  des  circonftances  qui  placent  un 
homme  de  mérite  dans  des  poftes  au-deffous  de  lui, 
ou  feulement  oppofés  à fon  génie.  Les  hommes  com- 
.muns  deviennent  inepteo  pour  avoir  trop  dilperfe  la 
ftofe  bornée  de  fenfibilité  & de  talens  qu’ils  avoient 
reçu  de  la  nature  ; ils  ont  trop  effayé  & trop  peu  per- 
fevéré  ; ils  finUTcnt  par  n’avoir  qu’une  ombre  d’e- 
iiftence.  A la  cour  Sc  dans  la  capitale,  ils  peuvent 
être  encore  ce  qu’on  appelle  hommes  de  bonne  com- 
pagnie , ou  fe  faire  des  connoijfeeers. 

* INÉPUISABLE  , adj.  ( Gmm.  ) qui  ne  fe  peut 
épiiifer  ; il  fe  dit  au  phyfique  &au  moral.  Cet  étang 
eft  inipulfable;  cet  ouvrage  eft  une  mine  deconnoil- 
fances  inipnifatle;  ce  mot  eft  relatif  aux  fluides. 

INERTIE  , f.  f.  ( Giom.  ) yoyei  Foi!  CE  d’iner- 

INESPÉRÉ  , adj.  {Gmm.)  qu’on  n’efpéroit 
point  i un  bonheur  inefpcrè , un  coup  inefpérc. 

* INESTIMABLE  , adj.  ( Gmm.  ) cet  adiedif 
n’eft  pas  l'oppofé  de  l’adjeaif  fimple  ; epmnble,  oa 
qu’on  eftime  ; ineflimMe , qu’on  ne  peut  trop  efti- 
mer.  On  dit  que  le  Roi  a dans  lés  gardes-meubles  des 
richeflés  ineflimaHes  en  Peinture , & qu’elles  y périf- 
fent  fous  la  poufliere  ; il  ne  fe  dit  pas  des  periqnncs. 

INÉTENDU , ( Gram.  ) yoyei  Étendu  Æ-Éten- 

DUE. 

INÉVIDENT,  (Crain.Jvqyt;;  Evidence  6- Evi- 
dent. 

* INÉVITABLE  , adj.  ( Gmm.  ) qu’on  ne  peut 
éviter  ; il  fe  dit  de  la  mort , du  deftin,  & de  toutes 
ces  lois  générales  & communes  de  la  nature  , aux- 
quelles la  force  & l’induftrie  ne  peuvent  nous  fou- 
llralre. 

Onle  tranfporté  par  exagération  à d’autres  choies 
qui  ne  font  pas  également  néceffaires. 

INEXACT,  {Gram.)  rqyq  Exact  , EXACTI- 
TUDE. 

* INEXCUSABLE,  adj.  ( Gmm.  ) qu’on  ne  peut 
exeufer  aux  yeux  de  l’homme  qui  a médité  lur  la 
foibleffe  humaine  ; il  y a peu  de  fautes  abfolument 
intxcufabUs. 

* INEXORABLE  , adj.  ( Gram.  ) qu’on  ne  fau- 
roit  fléchir  ; il  le  tiit  des  chofes  & des  perfonnes. 
Ma  gloire  inexorable  à toute  heure  me  fuit.  Une.  Cet 
.intxoruble  eft  de  génie.  Les  lois  font  inexorables  & 
iburdes  ; c’eft  un  homme  dur  & inexorable. 

INEXPÉRIENCE, (C?7-«/«.)voyeîExpÉRiENCE. 

INEXPIABLE,  adj.  ( Gram.  ) qu’on  ne  peut  ex- 
pier , ro^e^  Expiation, 

INEXPLICABLE  , adj.  ( Gram.')  qu’on  ne  peut 
tcxpliquer.  Voye^  Expliquer,  Explication. 

INEXPRIMABLE , adj.  ( Gram.  ) qu’on  ne  peut 
<xprimer.  yoye\^  Exprimer  , Expression. 

* INEXPUGNABLE,  adj.  (Gram.  ) qu’on  ne  peut 
•emporter  de  force  ; il  fe  dit  au  phyfique  & au  moral 
<les  chofes  & des  perlbnnes.  Cette  citadelle  & cette 
i^emme  font  inexpugnables. 

INEXTINGUIBLE , adj . ( Gram.  ) qu’on  ne  peut 
«teindre,  Éteindre. 

INFAILLIBILITÉ,  f.  f.  {Thiolag.)  don  d’être  in- 
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faillible , c’eft-à-dire  de  ne  pouvoir  ni  fe  tromper  ni 
ctre  trompé.  Foye^  Infaillible. 

Les  Théologiens  catholiques  conviennent  tous  que 
l’Eglife  a reçu  de  Jefus-Chrift  le  don  ^^infaillibilité 
lorfqu’elle  eft  affemblée  dans  un  concile  écuméni- 
que';  & ceux  qui  dans  ces  derniers  tems  ont  contefté 
cette  prérogative  à l’Eglife  difperfée  , feinblent  n’a- 
voir pas  aflez  fait  attention  à la  promefle  que  Jefus- 
Chrift  a faite  àfon  Eglife  d'être  avec  tllty  c’eft-à-dire 
de  l’aftifter  de  fes  lumières  & de  fon  efprit  tons  Us 
jours  jufquà  La  confommation  des  fuies.  Les  Protel- 
tansconieftemàTEglife  même  alfemblée  fon 
libiiuè. 

On  diftingue  deux  fortes  ^'infaillibilités , l’une  paf- 
five , qui  fait  que  toute  la  fociété  des  Fideles  ne  peut 
jamais  fuccomber  à l’erreur  ; l’autre  aélive , accordée 
feulement  à' tous  les  pafteurs  de  l’Eglife  pris  collec- 
tivement , & en  vertu  de  laquelle  ils  décident  fans 
pouvoir  fe  tromper,  tous  les  points  qui  concernent 
la  foi  & la  morale.  Les  Proteftans  reconnoilTent  la 
première  forte  ^'infaillibilité  & rejettent  la  fécondé  , 
fur  des  prétextes  qu’eux-mêmes  combattent  tous  les 
jours  dans  la  pratique  , puifqii’ils  déférant  à l’auto- 
rité de  leurs  fynodes  Sc  confiftoires. 

Les  Théologiens  ajoutent  encore  que  Vinfaillibi- 
litè  de  l’Eglife  s’étend  aux  faits  dogmatiques  non  ré- 
vélés , c’eft-à-dire  à l’attribution  de  tel  ou  tel  fens 
à telle  ou  telle  doûrine.  Ce  point  a donné  lieu  à de 
vives  difputes  dans  ces  derniers  tems  au  fujet  du  li- 
vre de  Janfenius. 

Les  principales  ralfons  qu’on  allégué  en  faveur  de 
VinfailUbiiité  aûive  de  l’Eglife , font  tirées  i°.  des 
promeffes  de  Jefus-Chrift  & de  la  doârine  des  Apô- 
tres , fur-tout  de  faint  Paul  : 2°.  de  l’obfcurité  des 
écritures:  3®.  de  l’infuffifance  du  jugement  privé  Sc 
de  la  difficulté  de  la  méthode  de  difeuffion  pour  les 
Amples  en  matière  de  religion,  & par  conféquent 
de  la  néceflîté  où  l’on  eft  d’avoir  un  juge  infaillible 
pour  la  décifion  des  controverfes. 

VinfailUbiliti  du  pape  eft  une  opinion  particu- 
lière de  quelques  Théologiens , rejettée  par  le  plus 
grand  nombre,  & fur-tout  par  l’Eglife  gallicane. 

INFAILLIBILISTE,  f.  m.  qui  défend  l’infaillibi- 
lité ; nom  qu’on  donne  aux  Théologiens  qui  loutien- 
nent  rintailübilité  du  pape. 

INFAILLIBLE  , adj.  (Théologie.)  qui  ne  peut  fe 
tromper  ni  être  trompé,  yoyt:^  Tromperie  , Er- 
reur. Ce  mot  eft  formé  de  la  prépofltion  in  , prife 
privatlvement , & de  fallo  , je  trompe. 

On  peut  être  infaillible  ou  par  nature  ou  par  pri- 
vilège. Dieu  feul  eft  de  la  première  ma- 

niéré ; c’eft  une  fuite  néceftaire  de  fa  fouveraine  per- 
feûiou.  L’Eglife  ^(\.infüllihU  de  la  fécondé  maniéré, 
parce  que  Dieu  lui  en  a accordé  le  privilège,  yoye^^ 
Infaillibilité. 

Les  Catholiques  foutiennent  que  l’Eglife  eft  infail- 
lible y foi»  qu’elle  fe  trouve  alfemblée  dans  un  con- 
cile écuméniqiie , foit  qu’elle  foit  difperfée , & cela 
en  vertu  des  promefles  de  Jefus-Chrift  : qui  vos  audit 
me  audit  ; ego  vohifeum  fum  omnibus  dUbus  ufque  ad 
confummationem  faculi.  Les  Proteftans  au  contraire  , 
prétendent  que  l’Eglife , foit  affemblée  foit  difper- 
fee , eft  fujette  à l’erreur. 

Parmi  les  Catholiques , quelques  Théologiens  dé- 
fendent cette  opinion  , que  le  pape  quand  il  pro- 
nonce tx  cathedra,  c’cft-à-dire  après  avoir  affem- 
blé  le  conclave  , eft  infaillible.  Quelques  - uns  ont^ 
étéjufqu’à  prétendre  que  le  fouveram  pontife,  me- 
me, comme  perfonne  privée  , & quand  il  pronon- 
çoit  proprio  molu  , étoit  infaillible,  Cctte  cloêlrine 
n’eft  pas  reçue  en  France  , où  l’on  penfe  que  les  ju- 
gemens  des  papes  ne  font  point  infaillibles  ni  irré- 

Iformablcs , à moins  qu’ils  ne  fuient  appuyés  du  con- 
fememeni  de  l’Eglife. 
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Entre  ces  deux  fentimens,  quelques-uns  en  ont 
imaginé  un  mitoyen  ; c’eft  de  diftmguer  le  fiége  de 
Rome  , du  pontife  qui  l’occupe  , & de  loutenir  que 
ce  fiége  non-feulement  n’a  jamais  erré , mais  encore 
qu’il  ne  peut  errer. 

INFAISABLE  , adj.  ( Gramm.')  qui  ne  peut  ctre 
exécuté,  yoyci  Faire,  Exécuter. 

INFAMATJON,  f.  f.  {Jurifprud.')  Bonifie  ce  qui 
emporte  contre  quelqu’un  une  note  d’infamie.  En 
matière  civile  les  jugemens  qui  condamnent  à quel- 
que aumône , & en  matière  criminelle  ceux  qui  con- 
damnent en  quelque  amende , ou  à une  peine  afflic- 
tive , emportent  infamation  , c’eft-à-dire  notent  d’in- 
famie celui  qui  eft  condamné.  Infamie.  {Â) 

INFAMES  , adj.  pris  fubft.  (^Jurifprud.  ) quafijine 
fama  , (ont  ceux  qui  ont  perdu  la  réputation  d’hon- 
neur & de  probité. 

Tels  font  ceux  qui  font  condamnés  aux  galères 
ou  au  bannifflement  à tems , ou  dont  le  banniflément 
n’ell  que  d’une  province  , d’une  ville  , ou  d’une  ju- 
rifdiélion. 

Tels  font  aufli  ceux  qtti  ont  été  condamnés  à faire 
amende  honorable  , au  fouet , à la  fleur-de-lys  , à de- 
mander pardon  à genoux , au  blâme,  ou  à une  amen- 
de pécuniaire  en  matière  criminelle , ou  à une  au- 
mône en  matière  civile. 

Pour  que  les  condamnations  en  matière  crimi- 
nelle emportent  infamie  , il  faut  qu’elles  aient  été 
prononcées  par  arrêt  ou  par  fentence  rendus  fur  re- 
collement & confrontation , & qu’il  n’y  ait  point  eu 
d’appel , ou  que  la  fentence  ait  été  confirmée  par 
arrêt. 

Ceux  qui  ont  encouru  la  mort  civile  font  aufii 
infâmes,  11  y a encore  d’autres  perfonnes  qui  font 
réputées  infâmes  de  fait,  quoiqu’elles  n’aient  pas  en- 
couru l’infamiede  droit.  Voye^  6*  Infamie. 

Ceux  qui  font  feulement  infâmes  fans  être  morts 
civilement,  ne  perdent  ni  la  liberté  ni  la  vie  civile,  ÔC 
les  droits  de  cité  qui  en  font  partie  ; ils  peuvent  en 
conféquence  faire  tous  aftes  entre-vifs  & à caule  de 
mort , & font  pareillement  capables  de  fuccéder , & 
de  toutes  dilpoiiiions  faites  à leur  profit , foit  entre- 
vifs ou  à caufe  de  mort. 

Les  infâmes  ayant  perdu  l’honneur  font  incapables 
de  toutes  fondions  de  juclicature  & autres  tondions 
publiques , à moins  qu’ils  ne  foient  réhabilités  par 
lettres  du  prince. 

Ils  ne  peuvent  aufil  polTéder  aucun  bénéfice. 

Enfin  leur  témoignage  eli  ordinairement  rejetté 
tant  en  jugement  que  dehors  ; ou  fi  par  défaut  d’autres 
preuves  , ou  quelques  autres  circonftances,  on  eft 
forcé  de  l’admettre , on  y a peu  d’égard  ; il  dépend  de 
la  prudence  du  juge  de  déterminer  le  degré  de  foi  que 
Ton  peut  y ajouter.  yoyeici-aprh\^¥ (^4) 
INFAMIE  , f.  f.  {Jurifprud.)  eft  la  perte  de  l’hon- 
neur & de  la  réputation.  On  diftingue  deux  fortes 
d'infamie , celle  de  fait  & celle  de  droit. 

Vinfamie  de  fait  eft  celle  qui  provient  d’une  ac- 
tion déshonorante  par  elle-même,  & qui  dans  l’o- 
pinion de  tous  les  gens  d’honneur , perd  de  réputa- 
tion  celui  qui  en  eft  l’auteur  , quoiqu’il  n’y  ait  aucu- 
ne loi  qui  y ait  attaché  la  peine  d'infamie. 

Cette  infamie  de  fait  eft  encourue  par  ceux  qui 
font  notoirement  ufuriers  publics , ou  qui  mènent 
une  vie  fcaudalcufe  & infâme. 

Ceux  qui  ayant  été  aceufés  d’un  crime  grave,  n’ont 
été  renvoyés  qu’avec  un  plus  amplement  informé,  ou 
un  hors  de  cour  , ne  font  pas  véritablement  infâmes  ; 
mais  ils  demeurent  toujours  notés  jiifqu’à  ce  qu’ils 
aient  été  dcchSrgés  de  l’accufation  , & cette  note 
emporte  une  efpece  d'infamie  de  fait. 

Suivant  le  droit  romain  , le  témoignage  de  ceux 
qui  éioient  infâmes  de  fait  n’étoit  point  reçu  en  juf- 
tice  ; parmi  nous  ils  peuvent  être  dénonciateurs  &C 
Tome  Vlîl, 
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témoins  ; mais  c’eft  au  juge  à donner  plus  ou  moins 
de  foi  à leurs  déclarations  ou  dépoîitions  , félon 
qu’ils  font  fufpeéls. 

Ceux  qui  font  infâmes  de  fait  ne  peuvent  être  re- 
çus dans  aucun  office  de  judicaiure  , ni  dans  aucune 
autre  place  honorable. 

Vinfamie  de  droit  eft  celle  qui  provient  de  la  con- 
damnation pour  crime  , lorfque  la  condamnation 
emporte  mort  naturelle  ou  civile,  ou  lorique  l’ac- 
culé eft  condamné  aux  galeres  ou  au  banniffement 
à tems  , ou  d’un  certain  lieu  feulement , ou  à faire 
amende  honorable  , au  fouet à ia  fleur-de-lys  , à 
demander  pardon  à genoux,  au  blâme,  ou  à une 
amende  pécuniaire  en  matière  criminelle  , ou  à une 
aumône  en  matière  civile. 

Ces  fortes  de  condamnations  excluent  ceux  con- 
tre qui  elles  ont  été  prononcées  , de  toutes  dignités 
& charges  publiques  ; c’eft  pourquoi  Livius  Salina-» 
tor  étant  cenfeur , nota  d’ignominie  toutes  les  tribus 
du  peuple  romain , parce  qu’après  l’avoir  condamné 
par  jugement  public  , elles  l’avoient  fait  confui , Sc 
enfuite  cenfeur;  il  n’excepta  que  la  tribu  Metia  , qui 
ne  i’avoit  point  ni  condamné  , ni  élevé  à la  magif-; 
trature. 

L’interdiélion  perpétuelle  d’une  fonflion  publi-» 
que  rend  auffi  incapable  de  toute  autre  place  hono- 
rable. 

Le  decret  d’ajournement  perfonnel  ou  de  prife  de 
corps  , emporte  auffi  interdidion  contre  l’officier  pu- 
blic, & conféquemment  une  exclufion  de  toute  au-i 
tre  place  honorable  ; mais  cette  interdiûion  & ex- 
clulion  ceffie  lorfque  l’aceufé  obtient  un  jugement 
d’abfolurion  , ou  qu’il  eft  feulement  condamné  à une 
peine  légère  & non  infamante. 

Le  témoignage  de  ceux  qui  ont  encouru  Vinfamie 
de  droit  eft  rejetté  , excepté  pour  le  crime  de  leze- 
majerté  , où  l'on  reçoit  la  dénonciation  & le  témoi* 
gnage  de  toutes  fortes  de  perfonnes. 

On  reçoit  même  quelquefois  la  dépofition  des  in- 
fâmes de  droit  , au  fujet  de  crimes  ordinaires  ; mais 
le  juge  n’y  a d’égard  qu’autant  qu’il  convient, 

II  y avoit  certaines  aérions  chez  les  Romains  qui 
ctoient  infamantes , telles  que  celles  du  vol , de  la 
rapine , de  l’injure  & du  dol , tellement  que  ceux  qui 
avoient  tranfigé  fur  une  telle  aérion , accepta  pccu- 
nia  , étoient  réputés  infâmes  ; il  y avoit  même  qua- 
tre aérions , qui  quoique  procédantes  de  contrats  ÔC 
quafi-contrats  , étoient  infamantes , du-moins  quant 
à l’aérion  direéie. 

En  France  les  aérions , ni  les  tranfaérions  pour 
caufe  de  délit , ne  font  jamais  infamantes;  il  n’y  a 
que  les  condamnations  pour  crimes  & délits , ten- 
dantes à quelque  peine  corporelle  ou  ignomineufe  « 
qui  emportent  infamie  de  droit.  Foye^  au  code,  le 
tit.  ex  quibus  caufis  infamia  irrogatur,  & ci-devant  In- 
fâmes. {A) 

INFANT,  adj.  quife  prend  auffi  fubft.  {Hifi>  mod.) 
titre  d’honneur  qu’on  donne  aux  enfans  de  quelques 
princes , comme  en  Efpagne  & en  Portugal.  Foye^ 
Prince,  Fils. 

On  dit  ordinairement  que  ce  titre  s’eft  introduit 
en  Efpagne  àl’occafion  du  mariage  d’Eléonor  d’An- 
gleterre , avec  Ferdinand  IL  roi  de  Caftille,  & que 
ce  prince  le  donna  pour  la  première  fois  au  prince 
Panche  fon  fils;  mais  Pelage  évêque  d’Oviédo,qui 
vivoit  l’an  1100,  nous  'apprend  dans  une  de  fes  let- 
tres , que  dès  le  régné  d’Evremond  IL  le  titre  d’^/z- 
fant  & d'infante  étoit  déjà  ufité  en  Efpagne.  Dicl.  de 
Trévoux, 

INFANT  ADO  , {GéogJ)  contrée  d’Efpagne  avec 
titre  de  duché  ; elle  eft  compoféc  des  villes  d’AIgo- 
zer,  Salmeron,  Valdéolivas,  & de  plufieurs  bour- 
gades. Cette  contrée  fut  nommée  Infantado  , parce 
que  plufieurs  enfans  fils  de  rois  l’avoient  poftédée. 

J T 1 1 ij 
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Ferdinand  & Dona  Ifabella  l’érigerent  en  duché  le 
ai  Juillet  1475 , pour  récompenler  les  lervices  de 
don  Diego  Hurtado.  (D.  /.) 

INFANTERIE , f.  f.  {An  milit.)  c’eft  dans  les  ar- 
mées les  troupes  qui  combattent  à pic , & qu  on  nom- 
me aufli  fantajfins  & piécons. 

L’infanterie  fait  la  partie  la  plus  importante  & la 
plus  confidérable  des  armées  en  Europe.  Elle  com- 
bat dans  toutes  fortes  de  terreins  ; elle  feule  défend 
& prend  les  villes  ; dans  les  batailles  elle  n’eft  pas 
moins  utile  que  la  cavalerie , qui  agit  feulement  dans 
les  endroits  ouverts '&  fpacieux.  La  rafe-campagne, 
dit  Vegecc , eft  propre  pour  la  cavalerie  ; les  villes , 
les  plaines  & les  lieux  efearpés  font  propres  pour 
l’infanterie. 

Quelqu’utile  que  foit  l’infanterie  dans  toutes  les 
aûions  de  la  guerre  , nous  ne  mettrons  point  en 
queftion  fi  une  armée  doit  être  compofée  léulément 
k’infanterie  ou  de  cavalerie.  Les  armées  doivent  être 
par-tout  en  état  de  combattre  ; il  fuit  de-là  qu’elles 
ont  befoin  des  deux  efpeces  de  troupes  nécelîaires  à 
cet  clFet. 

Une  armée  qui  n’auroit  que  de  l'infanterie  ou  de 
la  cavalerie  , fe  trouveroit  privée  de  l’avantage  qui 
réfulie  du  concours  de  ces  différentes  troupes.  Si 
dans  un  pays  de  bois  & de  montagnes,  la  première 
ell  plus  utile  que  la  cavalerie,  cette  derniere  a aufîl 
quelqu’avantagc  en  plaine  ; car  quoiqu’il  foit  polîî- 
ble  de  gagner  des  batailles  en  terrain  uni  avec  de 
l'infanterie , comme  on  l’a  vû  du  tems  des  Romains  , 
& du  tems  que  les  piques  ctoient  en  ufage  , la  vic- 
toire ne  fauroit  être  complette  à caufe  de  la  facilité 
que  la  cavalerie  a de  s’éloigner  de  l’infanterie.  C’ell 
ce  que  Xénophon  obferve  dans  la  fameufe  retraite 
des  dix  mille  : comme  l’armée  des  Grecs  n avoit 
point  de  cavalerie  , elle  ne  pouvait , dit  cet  auteur  , 
rien  gagner  dans  La  vicîoire , & elle  perdait  tout  dans 
une  dêjaite. 

La  cavalerie  eft  encore  très-utile  pour  foutenîr 
l’infanterie.  Si  l’on  fuppofe  qu’une  ligne  ^infanterie  , 
derrière  laquelle  eft  une  ligne  de  cavalerie , foit  bat- 
tue ou  pouffée  , la  cavalerie  peut , en  tombant  fur 
les  troupes  viélorieufes , que  la  charge  ne  peut  man- 
quer d’avoir  dérangé,  leur  en  impofer,  fi  elle  ne 
peut  les  rompre  & arrêter  leur  pourfuite.  Il  en  eft 
de  même  d’une  ligne  de  cavalerie  foutenue  par  de 
Vinfiruerie  : c’eft  ainfi  qu’on  fortifie  une  arme  par 
l’autre  ; mais  on  ne  le  fait  point  lorfqu’on  partage 
la  cavalerie  également  aux  ailes  , & qu’on  met  l’in- 
fanurieaii  centre,  Armée  & Ordre  de  ba- 
taille. 

Il  ne  faut  pas  s’épuifer  en  longs  raifonnemens 
pour  démontrer  Futilité  de  la  cavalerie  dans  les  ar- 
mées; un  peu  d’attention  & de  réflexion  fur  les  dif- 
férentes atlions  de  la  guerre  fuffit  pour  s’en  convain- 
cre ; mais  on  ne  doit  pas  conclure  de-là,  qu’on  ne 
fauroit  la  rendre  trop  nombreufe.  Ce  n’eft  pas  fon 
ulage  que  M.  le  chevalier  de  Folard  a blâmé  dans 
plufieurs  endroits  de  fon  commentaire  fur  Polybe  , 
mais  l’abus  du  trop  grand  nombre.  La  cavalerie  eft 
fort  couteufe  ; la  dépenfe  de  mille  hommes  à che- 
val , dit  M.  le  marquis  de  Santacrux  , fuffit  pour 
payer  Z500  hommes  à pié.  Cette  dépenfe  n’eft  pas 
le  feul  inconvénient  qui  réfulte  d’une  trop  grande 
quantité  de  cavalerie.  Elle  np  peut  fe  maintenir  long- 
tems  dans  un  camp  qu’il  conviendroit  quelquefois 
de  conferver , à caule  de  la  difette  & de  la  difficulté 
des  fourrages  ; d’ailleurs  l’armée  ne  peut  s’éloigner 
des  rivières  , on  en  a befoin  pour  les  chevaux  ; & 
quand  on  défend  un  camp  retranché,  il  peut  réfultcr 
de  grands  inconvéniens  d’avoir  trop  de  cavalerie 
& peu  à'infanterie.  Il  faut  donc  qu’il  y ait  une  jufte 
proportion  entre  l’infanterie  & la  cavalerie.  Ce  qui 
peut  iervir  à la  déterminer , c’eft  l’examen  des  dif- 
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férentes  aftions  propres, à chacun  de  ces  corps  , les 
fecours  mutuels  qu'ils  doivent  fe  procurer , la  na- 
ture du  pays  où  l’on  doit  taire  la  guerre,  6c  l’efpece 
d’ennemis  que  l’on  a à combattre. 

Chez  les  Grecs  , qu’on  peut  regarder  comme  les 
premiers  inventeurs  de  la  fcience  militaire , la  cava- 
lerie , fuivant  les  Tafticiens , étolt  la  fixieme  partie 
de  ^infanterie,  c'eft-à-dire  qu’elle  étoit  à V infanterie 
comme  i eft  à 6.  La  phalange  étoit  compolée  de 
16384  hommes  pefarament  armés , & de  8191  hom- 
mes de  troupes  légères.  Ces  deux  nombres  font  en- 
feinble  14576  hommes.  La  cavalerie  étoit  de  4096 
hommes  ; ce  qui  fait  voir  qu’elle  étoit  la  fixieme  par- 
tie du  nombre  précédent,  & par  conféquent  la  fep- 
tieme  partie  de  celui  de  l’armée.  Chez  les  Romains 
le  rapport  de  l’infanterie  à la  cavalerie  étoit  beau- 
coup plus  petit , il  étolt  à peu-près  comme  i eft  à 
20  , ou  comme  3 eft  à 50.  Ce  rapport  n’étoit  pas 
fuffifant  ; aufli  les  Romains  fe  trouverent-ils  fouvent 
dans  des  circonftances  fâcheufes  pour  l’avoir  adopté. 

Quoique  le  rapport  de  la  cavalerie  à l’infanierU 
fût  établi  de  I à 6 par  les  Tadliciens  grecs,  les  gé- 
néraux ne  s’y  bornoient  pas  toûjours  ; ils  le  va- 
rioient  fuivant  les  occafions.  « Dans  l’armée  que  les 
» officiers  grecs  formèrent  pour  le  fervice  du  roi  d’E- 
» gypte  , il  n’y  avoit  pas  plus  de  5000  hommes  de 
» cavalerie  pour  70000  hommes  à.'infanurit.  Le  der- 
» nier  Philippe  fit  la  guerre  au  proconful  Flamini- 
» nus  avec  1000  cavaliers  joints  à la  phalange  ; la 
» Theffalie,donton  fit  le  théâtre  de  la  guerre,  étoit 
» un  pays  montagneux , où  une  cavalerie  plus  nom- 
» bi  eufeauroit  été  inutile.  On  remarque  mieux  cette 
» proportion  dans  l’armée  d’Alexandre  le  grand  ; il 
«marcha  en  Afie  avec  30000  hommes  d’infanterîe 
» & 5000  de  cavalerie.  ^Loie  de  M.  Guifehardt  fur  La 
Tactique  d'Arrien,- 

Les  Romains  qui  dans  les  tems  brillans  de  la  ré- 
publique , avoient  pevi  de  cavalerie  & beaucoup 
d'infanterie  , n’eurent  prefque  plus  que  de  la  cava- 
lerie quand  ils  furent  dans  leur  décadence  , ce  qui 
fournit  cette  réflexion  à M.  le  préfident  de  Montef- 
quieu,  «que  plus  une  nation  fe  rend  favante  dans 
»)  l’art  militaire  , plus  elle  agit  par  fon  infanterie  ; ÔC 
» que  moins  elle  le  connoît , plus  elle  multiplie  fa 
«cavalerie.  C’eft  que,  ajoute  cet  illuftre  auteur, 
« fans  la  difeipline  , ^infanterie  pefante  ou  légère 
>>  n’eft  rien , au  lieu  que  la  cavalerie  va  toujours  dans 
» fon  defordre  même.  L’aftion  de  celle-ci  confifte 
« plus  dans  fon  impétuofité  & un  certain  choc  ; celle 
>»  de  l’autre  dans  fa  réfiftance  & une  certaine  immo- 
« bilité  ; c’eft  plutôt  une  réaftion  qu’une  aftion.  En- 
>*  fin  la  force  de  la  cavalerie  eft  momentanée  ; !’/«- 
>ifanttrie  agit  plus  long-tems  ; mais  il  faut  de  la  difei- 
>*  pline  pour  qu’elle  puiffe  agir  long-  tems.  Grandeur 
des  Romains,  &C.  chap.  xviij. 

C’eft  en  effet  la  bonne  difeipline  ^ui  peut  rendre 
à l’infanterie  fon  ancienne  fiipériorite  fur  la  cavale- 
rie , & peut-être  le  renouvellement  des  piques.  Les 
Grecs  ne  négligoient  rien  pour  exercer  leur  infan- 
terie; mais  ils  fe  foucioient  fort  peu  du  maniment 
de  la  pique  ; c’étoit  les  évolutions  qu’on  enfeignoit 
aux  troupes , comme  la  chofe  la  plus  elTentielIe , dit 
un  auteur  que  nous  avons  cité  dans  cet  article  ; &C 
M.  le  maréchal  de  Saxe  eft  , dit-il , entré  dans  Fef- 
prit  des  anciens,  quand  il  met  le  fecret  de  l’exer- 
cice dans  les  jambes  & non  dans  les  bras. 

Le  rapport  de  la  cavalerie  à l’infanterie , qui  pa- 
roît  être  le  plus  communément  fuivi  aujourd’hui 
dans  les  armées,  eft  à peu-près  celui  d’i  à 2 , ou  de 
1 à 5 ; enforte  que  la  cavalerie  eft’ environ  le  tiers 
ou  les  deux  feptieines  de  l’armée.  Ce  rapport  s’ac- 
corde afléz  exaftement  avec  celui  que  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  établit  dans  «es  rêveries  ou  mémoires 
fur  la  guerre,  Mais  cet  illuftre  général  diftingiie  la 
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cavalerie  en  deux  efpeces  ; favoir,  en  groffe  cava- 
lerie & en  dragons.  « De  la  première  qui , dit-il,  eft 
»»  la  véritable  , il  en  faut  peu  , parce  qu’elle  coûte 
>»  beaucoup  >*.  Il  eftime  que  quarante  efeadrons  de 
cette  cavalerie  Ibntfuffifans  pour  une  armée  de  qua- 
rante à cinquante  mille  hommes  ; mais  qu’à  l’égard 
des  dragons  il  en  faut  au  moins  le  double. 

Ces  quarante  efeadrons  à i^o  hommes  chacun^ 
font  6000  hommes  ; fi  on  leur  ajoute  le  double  de 
dragons,  c’eft-à-dire  douze  mille  ^ on  aura  18000 
hommes  pour  la  cavalerie  de  l’armée  dont  il  s’agit. 
Cette  armée  étant  fuppofée  de  quarante  à cinquante 
mille  hommes,  on  peut  par  conféquent  la  regarder 
comme  de  quarante-cinq  mille  ; dans  cette  fuppo- 
fition  dix-huit  mille  eft  les  deux  cinquièmes.  On 
voit  par-là  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  met  à peu- 
près  les  deux  feptiemes  de  l’armée  en  cavalerie  &C 
dragons.  C’eftle  double  de  la  cavalerie  des  Grecs. 

M.  le  marquis  de  Santacnix  ne  demande  point 
tme  cavalerie  aiifti  nombreufe.  Il  prétend  que  fi  le 
pays  où  l’on  fait  la  guerre  eft  un  pays  de  plaines  , 
il  lùftit  que  la  cavalerie , en  y comprenant  les  dra- 
gons , foit  la  quatrième  ou  la  cinquième  partie  de 
l’armée  ; que  fi  l’armée  doit  agir  dans  un  pays  de 
montagnes  , entrecoupé  de  bois  & de  ravins  , la  ca- 
valerie peut  être  réduite  à la  fixieme  partie  de  l’ar- 
mée. Ce  fentiinem  paroît  mériter  d’autant  plus  d’at- 
tention , que  cet  illuftre  auteur,  en  diminuant  le 
grand  nombre  de  cavalerie  qu’on  emploie  aftuelle- 
ment  dans  les  armées  , fe  rapproche  davantage  de 
l’ufage  des  Grecs  , qu’on  ne  peut  fe  difpcnfcr  de  re- 
garder comme  nos  maîtres  dans  Part  militaire. 

A l’égard  des  différentes  maniérés  dont  on  a formé 
Vinfanterie  , 6c  des  différens  corps  dont  on  l’a  com- 
pofé  , Phalange,  Légion,  Cohorte, 
Manipule , Régiment  , Bataillon  , Brigade, 
Compagnie  , &c. 

INFANTICIDE,  f.  m.(^/urijprud.')  cÜle  crimede 
celui  ou  celle  qui  procure  la  mort  à Ibn  enfant. 

Tout  homme  qui  tue  en  générai  méritant  la  mort, 
à plus  forte  raifon  celui  qui  tue  fon  enfant , une  telle 
aâion  faifant  frémir  la  nature. 

Les  femmes  & filles  qui  font  périr  leur  fruit  du- 
rant leur  grofleffe  par  l’avortement,  foit  par  des 
breuvages  & autres  mauvaifes  voies,  commettent 
■aufti-bien  un  infanùcidt^  que  celles  qui  font  périr 
leurs  enfans  par  le  fer  ou  autrement  après  leur  ac- 
couchement. 

La  loi  de  Moïfe  diftinguolt  ; fi  l’enfant  dont  la  fem- 
me fe  faifoit  avorter,  étoit  formé , ou  vivant  & ani- 
mé , elle  étoit  punie  de  mort  ; s’il  n’étoit  point  en- 
core animé , la  loi  ne  prononçoit  point  de  peine  con- 
tre elle. 

Les  Romains  faifoient  une  autre  diftinéUon  entre 
celles  qui  défaifoient  leur  fruit,  étant  corrompues 
par  argent , & celles  qui  le  commettoient  par  haine 
& averfion  contre  leur  mari , ou  par  quelque  autre 
motif  de  palfion;  au  premier  cas  on  les  condamnoit 
à mort.  En  effet  Cicéron  dans  l’oraifon  pro  Clucmio^ 
fait  mention  d’une  femme  miléfienne  qui  fut  punie 
du  dernier  fupplice  pour  avoir , après  le  décès  de  fon 
mari,  fait  périr  l’enfant  dont  elle  étoit  enceinte, 
moyennant  une  fomme  d’argent  qui  lui  avoit  été 
donnée  par  les  héritiers  que  fon  mari  avoit  fubftitués 
à ce  pofthume  ; au  fécond  cas  elles  étoient  feule- 
ment bannies  pour  un  certain  tems , fuivant  les  ref- 
crits  des  empereurs. 

La  religion  chrétienne  plus  pure  que  les  lois  des 
Juifs  & des  Romains  , tient  pour  homicide  celle  qui 
détruit  fon  fruit  avant  qu’il  foit  vivant,  aufti-bien 
que  celle  qui  le  détruit  après  lui  avoir  donné  la  naif- 
fance  ; il  femble  néanmoins  que  dans  ce  dernier  cas 
le  crime  foit  plus  grand  , parce  que  l’enfant  eft  privé 
du  baptême. 
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Un  ancien  arrê'-  du  li  Décembre  1^80,  con  lam- 
na  une  femme  qui  avoit  fitffoqué  ou  autrement  tué 
fon  enfant , à cire  brûlée  vive. 

La  peine  n’eft  pourtant  pas  fi  rigoureufe  fuivant 
l’édit  d’Henri  II.  de  l’année  1^56,  donné  contre  les 
filles  & femmes  qui  cclent  leur  grcfTelTe  & leur  en- 
fantement; cet  édit  veut  que  celles  qui  fe  trouveront 
darts  ce  cas  fans  en  avoir  pris  témoignage  fuftirant , 
même  de  la  vie  & de  la  mort  de  leur  enfant  lors  de 
riftîie  de  leur  ventre,  & l’enfant  ayant  été  privé  du 
baptême  & de  la  fépulture  publique  & accoutumée, 
elles  foient  tenues  pour  avoir  homicide  leur  enfant, 
& pour  réparation  publique, punies  de  mort  & du  der- 
nier fupplice  , de  telle  rigueur  que  la  qualité  parti- 
culière du  cas  le  méritera. 

On  renouvelle  de  tems  en  tems  la  publication  de 
cet  édit,  & depuis  il  y a eu  plufieurs  exemples  de 
femmes  pendues  pour  avoir  tué  leurs  enfans. 
Enfant  6- Exposition  d’Enfant,  6' Suppres- 
sion DE  Part.  {^A') 

INFATIGABLE  , adj.  ( Gramm.')  qu’on  ne  peut 
laftbr.  Fatigue. 

ÏNFATüER , infaïuart , ( Hijl.  anc.  ) préoccuper , 
prévenir  tellement  quelqu’un  en  faveur  d’une  per- 
Ibnne  ou  d’une  chofe  qui  ne  le  mérite  pas , qu’onait 
delapeineà  l’en defabiifer. 

Ce  mot  vient  du  latin  infatuart^  qui  lignifie 
yô/,  mettre  une  perfonne  hors  de  fon  bon  fens.  Ce 
verbe  vient  de  fatuus  fol , dérivé  du  verbe  fan , qui 
eft  tiré  du  grec  pxya.p.a.i , d’où  vient  nç , qui  figni- 
fie  la  même  choie  que  vaus  en  latin  , & devin  en 
françois;  à caufe  que  les  devins  étoient  faifts  d’une 
efpece  de  fureur  ou  de  folie , quand  ils  alloiem  pro- 
noncer leurs  prédi£Hons&- leurs  oracles.  Pro- 
phéties & Enthousiasme. 

Les  Romains  appelloiem  infatués  , infatuati , ceux 
qui  croyoient  avoir  des  vifions,  qui  s’imaginoient 
avoir  vu  le  dieu  Faune  , qu’ils  appelloient  fatuos. 
Voyt{^  FatUAIRES.  Ditlion.  de  Trévoux. 

INFECOND Fécond  & Fécondité. 

INFECOND!  ; ( Hif  . lut.  ) c’eft  le  nom  que  prît 
une  fociété  littéraire  qui  s’établit  à Rome  en  1650. 
Ils  eurent  pour  devile  un  terrein  couvert  de  neige 
avec  cette  infeription,  germinabit. 

INFECT,  INFECTER  , { Gramm.)  ces  mots 
viennent  du  latin  imprégner,  teindre  ;&  nous 

les  avons  tranfportés  de  la  couleur  aux  odeurs.  Un 
lieu,  un  air,  un  corps  font  /«/tfcTjjlorfqu’ils  offenfent 
l’odorat  par  une  forte  odeur  de  putréfaftion. 

IrfèHnc  fe  prend  qu’au  phyftque.  Infecîer  fe  prend 
encore  au  moral.  L’héréfiô  a injecîè  ctut  province. 
L’air  du  monde  eft  infefté , & il  faut  y être  fait  pour 
n’en  être  pas  corrompu. 

INFÉODATION , f.  f.  ( Jurîfprud.  ) eft  l’aftion  de 
mettre  enfiefune  choie  qui  ne  l’étoit  pas. 

On  entend  aufti  par  inféodation  l’afte  par  lequel  le 
feigneur  dominant  a donné  à quelqu’un  un  héritage, 
ou  autre  immeuble,  à la  charge  de  le  tenir  de  lui  en 
fief. 

L’ufage  des  inféodations  eft,  comme  on  le  conçoit, 
aufti  ancien  que  rétablilfement  des  fiefs , fi  ce  n’eft 
qu’on  veuille  dire  que  les  grandes  feigneuries  qui 
ont  formé  les  premiers  fiefs,  furent  établies  fans  acte 
A'inféodation  ; & que  les  ducs  & les  comtes  , & au- 
tres grands  officiers  de  la  couronne,  profitant  de  la 
confulion  oîi  étoit  le  royaume  vers  la  fin  de  ia  fe- 
eonde  race  & aù  commencement  de  la  troifieme, 
fe  rendirent  eux- mêmes  propriétaires  des  offices  & 
terres  dont  ils  n’avoient  auparavant  que  l’adminif- 
tration  , fans  en  avoir  aucun  afie  de  conceffion  du 
fouverain. 

Mais  lorfque  les  chofes  rentrèrent  un  peu  dans 
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l’ordre , nos  rois  obligèrent  ces  felgneurs  à leur  faire 
la  foi  ÔC  hommage,  ÔC  donner  aveu  àc  dénombre- 
ment des  terres  qu’ils  tenoieni  d’eux  ; & ce  furent 
là  les  premières  inféodations. 

A peu  près  dans  le  même  tems,  les  ducs  & les 
comtes , & autres  grands  feigneurs  qui  tenoient  leurs 
terres  direftement  du  roi,  voulant  avoir  aulTi  des 
vaffaux  , firent  des  fous-inféodations  d’une  partie  de 
leurs  terres. 

On  inféoda  alors  non-feulement  les  héritages  & 
droits  réels  , mais  auflîles  offices. 

Il  ne  fubfifte  guere  de  ces  premiers  z^csA'inféoda’ 
lion  ; au  défaut  du  titre  primitif,  il  fuffit  de  rapporter 
des  aéles  déclaratifs. 

Dans  la  fuite  des  tems  les  felgneurs  ont  encore 
fait  d’autres  in/eWûrio/25,  & leurs  vaffaux  ont  auffi 
fait  des  fous-inféodations  ; les  uns  & les  autres  en  font 
encore  quand  bon  leur  femble. 

Ces  inféodations  & fous-inféodations  font  un  con- 
trat fynallagmatique  entre  le  feigneur  dominant  & 
le  vaffal , auquel  l’un  ne  peut  rien  changer  fans  le 
confentementde  l’autre. 

Le  feigneur  dominant  du  vaffal  qui  a foiis-inféo- 
dé,  ne  peut  empêcher  ce  jeu  de  fief , pourvu  qu’il 
n’excede  pas  ce  dont  il  ell  permis  de  fe  jouer  fuivant 
la  coutume. 

S’il  inféode  la  fous-inféodation , alors  le  vaffalne  lui 
reporte  plus  que  la  mouvance  qu’il  a fur  l’arriere- 
vaffal  ; s’il  ne  l’inféode  pas  , le  vaffal  doit  lui  repor- 
ter tous  les  domaines  comme  auparavant,  & en  cas 
d’ouverture  du  fief  du  vaffal , le  feigneur  dominant 
exerce  fes  droits  fur  l’arriere-fief,  comme  s’il  n’y 
avoit  pas  eu  de  fous-inféodation.  Fief  ér  Jeu 

DF.  Fief.  {A) 

Inféodation  , f.  f.  (^Jurifprud.")  fe  prend  auffi 
pour  la  mife  en  poffeffion  du  ficfque  lenouveau  vaf- 
l'al  acquiert  de  la  part  du  feigneur  dominant,  par  la 
réception  que  celui-ci  fait  de  fon  vaffal  en  foi  5c 
hommage. 

Vinféodation  prife  en  ce  fens , eff  pour  les  fiefs  ce 
que  l’enlaifinement  eff  pour  les  rotures. 

La  foi  & hommage/  faite  en  i’abfence  ou  au  refus 
du  feigneur , tient  lieu  ^'inféodation , de  même  que  la 
fouffrance  accordée  au  vaffal. 

La  réception  par  main  fouveraine  a auffi  le  même 
effet. 

L’année  du  retrait  lignager  ne  court  à l’égard  des 
fiefs , que  du  jour  de  V inféodation,  ÇA") 

Inféodation  des  rentes^  charges  ou  hypotheques yçÇi  en- 
core une  reconnoiffance  que  le  feigneur  dominant 
fait  des  rentes,  charges,  6c  hypotheques,  que  le  vaf- 
fal  a impofé  fur  fon  fief. 

Cette  inféodation  eft  expreffe  ou  tacite. 
Xlinféodation  expreffe  fe  fait  lorfque  le  feigneur 
dominant  déclare  par  un  a£te  formel  qu’il  approuve 
le  bail  à cens  ou  à rente  qui  a été  fait  des  héritages 
tenus  de  lui  en  fief,  & qu’il  reçoit  le  vaffal  à foi 
hommage  pour  le  cens  ou  la  rente. 

Elle  eff  encore  expreffe  lorfque  le  feigneur  a reçu 
un  dénombrement  dans  lequel  le  vaffal  a énoncé  le 
cens  ou  la  rente  , ou  bien  lorfque  le  feigneur  a reçu 
le  quint  ou  le  relief  pour  le  cens  ou  la  rente  , ou  fait 
quelque  autre  aÛe  d’inveftiture. 

Si  les  officiers  du  feigneur  avoient  reçu  le  dénom- 
brement fans  le  confentement  du  feigneur  , cela  ne 
pourroit  pas  lui  préjudicier  ; mais  le  feigneur  doit 
faire  réformer  le  dénombrement. 

Vinféodation  tacite  eff  celle  qui  fe  fait  lorfque  le 
vaffal  a employé  dans  fon  dénombrement  le  cens  ou 
la  rente , avec  les  héritages  qui  en  font  chargés , & 
les  noms  des  détenteurs  d’iceux  , 6i  que  le  leigneur 
a reçu  le  dénombrement  dans  cette  forme  fans  le 
blâmer, 
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Quand  le  cens  ou  la  rente  eff  inféodé  , le  vaffal 
fait  la  foi  &:  hommage  pour  le  domaine  qu'il  a donné 
à cens  ou  à rente  , mais  feulement  pour  le  cens  ou 
la  rente  pour  lefquels  il  paye  les  droits  ; 6c  il  ne  re- 
porte dans  fon  aveu  que  le  cens  ou  la  rente  au  lieu 
du  domaine. 

Lorfque  le  feigneur  dominant  jouît  du  fief  de  fon 
vaffal,  Ibit  par  drôit  de  faifie  féodale  , ou  pour  ion 
relief,  il  eff  obligé  d’acquitter  les  charges  qu'il  a in- 
féodées , au  lieu  qu’il  n’eft  pas  tenu  de  cehes  qui  ne 
font  pas  inféodées,  ^oye^  les  articles  28  ii*  ic»  de  la 
Coutume  de  Faris.  (^A') 

INFÉODER, V.  aft.  {Jurifprui.')  c’eff  donner  en  fief. 
Ou  recevoir  en  foi  & hommage , ou  reconnoitre  une 
rente , ou  autre  charge  impoiée  par  le  vaffal  fur  le 
fief.  Voye\^  Inféodation. 

INFÉRER , verb.  aâ.  ( Logique.  ) c’eft  conclure, 
c’eft  tirer  des  conclufions  d’un  railonnement.  Cette 
faculté  intelleéluelle  confiftedansla  perception  de  la 
liaifonqui  fe  trouve  entre  les  idées  moyennes,  dans 
chaque  degré  de  la  dédu^ion  d’un  railonnement.  L’ef- 
pric  par-là  vient  à découvrir  la  convenance  , ou  la 
difconvenance  certaine  de  deux  idées;  ou  bien  il 
vient  à voir  fimplement  leur  connexion  probable. 

Inférer , n’eft  donc  autre  chofe  que  déduire  une 
propoûtion  comme  véritable , en  vertu  d’une  propo- 
fition  qu’on  a déjà  donnée  comme  véritable.  Par 
exemple , fuppofons  avec  Locke  qu’on  avance  cette 
propofition,  « les  hommes  feront  punis,  ou  récompen- 
»fés  dans  l’autre  monde  »>;  & que  de-là  on  veuille 
inférer,  donc  les  hommes  peuvent  fe  déterminer 
eux-mêmes  dans  leurs  attions.  La  queffion  eff  de  fa- 
voir  fl  l’elprit  a bien  ou  mal  fait  cette  inférence  ; s’il 
l’a  faite  en  trouvant  des  idées  moyennes , & en  con- 
fidérant  leur  connexion  dans  leur  véritable  ordre , il 
a tiré  une  juffe  conféquence  ; s’il  l’a  faite  fans  une 
telle  viie  , loin  d’avoir  tire  une  conféquence  fondée 
en  raifon,ila  montré  feulement  le  delir  qu’il  avoit 
qu’elle  le  fût , ou  qu’on  la  reçût  en  cette  qualité. 

L’aéle  A'inférer  eff  un  des  plus  beaux  apanages 
de  la  faculté  raifonnable  , quand  elle  tire  des  con- 
féquences  par  la  feule  perception  de  la  connexion 
des  idées  ; mais  l’efprit  eff  fi  fort  porté  à tirer  des 
conféquences,  foie  par  le  violent  defir  qu’il  a d’é- 
tendre les  lumières , ou  par  le  grand  penchant  qui 
l’entraîne  à favorifer  les  fentimens  qu’il  a une  fois 
adoptés , que  d'ordinaire  il  fe  hâte  A' inférer  que 
d’avoir  apperçu  la  connexion  des  idées  qui  doivent 
lier  enfemble  les  deux  extrêmes.  ( D.  /.  ) 

INFERIÆ  , f.  f.  pl.  ( Liitérat.)  mot  latin  confa- 
cré , qu’on  ne  peut  rendre  en  françois  que  par  une 
longue  périphrafe. 

Les  inférus  étoient  desfacrifices  ou  offrandes  que 
les  anciens  faifoient  pour  les  morts,  fur  leurs  tom- 
beaux. 

A la  coutume  barbare  d’immoler  en  facrifice  des 
prifonniers  de  guerre  fur  la  tombe  des  grands  capi- 
taines , comme  fit  Achille  fur  celle  de  Patrocle , fuc- 
céda  l’ufage  chez  les  Romains  , de  faire  battre  des 
gladiateurs  autour  du  bûcher  en  l’honneur  du  dé- 
funt & cesvifHmes  humaines  fe  nommoient 

On  appelloit  du  même  nom  le  facrifice  des  ani- 
maux pour  les  morts.  On  égorgeoit  une  bête  noire 
on  répandoit  fon  fang  fur  la  tombe  ; on  y verfoit  des 
coupes  de  vin  & de  lait  chaud  ; on  y jettoit  des  fleurs 
de  pavots  rouges  ; on  finiffoit  cette  cérémonie  par 

faliær  6t  par  invoquerlcs  mannes  du  défunt.  Voyei 
Serviusyûr  Virgile. 

Enfin , fi  l’on  ne  répandoit  que  du  vin  fur  la  tom- 
be  , le  vin  deftiné  à cet  ufage  s’appelloit  auffi  infe- 
rium  vinum,  (^D,J.') 
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INFÉRIEUR , {Gramm.)  eft 
^oyci  Supérieur. 

oppofé  à fupérieur. 

Mâchoire  inférieure. 

^ Mâchoire. 

Oblique  inférieur.  j 

( Oblique. 

Dentelé  inférieur.  / 

V Dentelé. 

Sous-capulairc  inférieur,  f 

1 SOUS-CAPU- 

\VoyeT'^  LAIRE. 

,Abaifleur  de  la  mâchoire  1 

J Abaisseur. 

inférieure.  \ 

Releveur  de  la  levrei/z-  1 

/ Releveur. 

férieure.  J 

L 

INFÉRIEURE , Mer  , ( Géog.  ) inftrum  mare.  Les 
Romains  voyant  l’Italie  entourée  delà  mer,  excep- 
té du  côté  de  Alpes , diftinguerent  cette  mer  par  rap- 
port à leur  pays,  en  fupérieure  & en /«/ïr/eiire;  ils 
appellerent  inferum  mare  celle  qui  bat  les  côtes  occi- 
dentales de  leur  prefqu’île,  & fuptrum  mare  ^ celle 
qui  en  lave  l’autre  côté.  La  mer  inferieure  s’étendoit 
depuis  la  mer  Liguftique , c’ell-à-dire  depuis  la  côte 
de  Gènes  julqu’à  la  Sicile  ; c’ell  la  même  mer  que 
quelques  grecs  appelloient  méridionale , & tyrrhé- 
nienne. 

Cette  diflinftionen  a produit  une  autre  , que  les 
Latins  ont  employée  pour  les  arbres  qui  croilToient 
fur  les  montagnes  de  l’Apennin  ; car  comme  cette 
chaîne  de  montagnes  partage  l’Italie  en  deux  du  nord 
au  fud,  de  forte  qu’un  des  côtés  de  l’Apennin  en- 
voie fes  rivières  dans  la  mer  fupèrieure , & l’autre  les 
fiennes  dans  la  mer  inférieure , & qu’en  même  tems  il 
porte  du  bois  à bâtir  ; ils  ont  dillingué  les  arbres  qui 
croifl'ent  du  côté  de  la  mer  Adriatique,  par  le  nom 
de  fupernas  ^ &C  ceux  qui  croifl'ent  du  côté  de  la  mer 
de  Tofeane,  par  le  nom  à’infernas.  Pline  , lil>.  X^I. 
cap.  xix.  dit  que  le  fapin  de  ce  dernier  côté  étoit  pré- 
féré à celui  de  l’autre  côté  ; Koma,  infernas  abies  fu- 
pernati  præfertur.  Vitruve  , lib.  II  cap.  x.  emploie  la 
même  expreflion  , & dit  : infernales  quee  ex  apricis  la- 
cis adportantiir  ^ meliores  ftint  quàm  qua  ab  opacis  de 
fupernatibus  advehuncur.  (Z?.  J.  ) 

INFERIUM , f.  m.  ( Hi[l.  anc.")  libation  d’un  peu 
de  vin  que  les  Romains  faiioient  à Jupiter,  lorfqu’ils 
perçoient  un  tonneau  de  vin  ; alors  ils  prononçoient 
ces  mots, Acjc  vino  inferio  Cette  efpece  de 
facrlfice  étoit  d’obligation.  Le  vin  étoit  fiijct  à con- 
fifcaiion,  fi  l’on  étoit  convaincu  d’y  avoir  manqué. 
Ons’approprioit  l’ufage  du  tout  par  la  goutte  qu’on 
ofl'roit  aux  dieux. 

INFERNALE,  Pierre,  ^oye^  fous  U mot 

INFERNAUX  ,fub.  m.  pl.  ( Thlolog.  ) eftlenom 
que  l’on  donna  dans  le  xvj.  fiecle  aux  partifans  de 
Nicolas  Gallus,  & de  Jacques  Smidelin  , qui  foute- 
noient  que  J.  C.  defeendit  dans  le  lieu  où  les  damnés 
fouffrent , & y fut  tourmenté  avec  ces  malheureux. 
Gautier,  chron.fec  xvj.  iC)S. 

INFESTER, V.  aâ.  (Gramm.')  c’eft incommoder, 
tourmenter , ravager.  Cette  forêt  eft  infefée  de  vo- 
leurs. Les  ennemis  infeflerentlz  frontière.  Les  mers 
font  infifiées  de  pyrates. 

INFESTUCATION,  {.î.I^Jurifprud.')  c’eft  une 
tradition  & mîfe  en  poITeflion  d’un  fond , qui  fe  fai- 
foit  par  le  vendeur  en  faveur  de  l’acheteur  , en  re- 
mettant à ce  dernier  enfigne  de  tradition  , un  petit 
bâton  , ou  même  une  branche  d’arbre  appelléc  ftf- 
tuca.  Voye^  le  Glof}'.  de  Ducange,  au  mot  fefiuca  & 
infefucarcj  & ci-a/’rii  TRADITION. 

INFIBULATION,  f.  f.  ( CAirwrg'ie.) opération  de 
Chirurgie , que  les  anciens  pratiquoient  fur  les  jeu- 
nes hommes,  pour  les  empêcher  d’avoir  commerce 
avec  les  femmes.  Foyei^  Fibula. 

INFIDELE,  ad).  (^Théolog,')  fe  dit  de  ceux  qui 
ne  ibnt  pas  baptilés , & qui  ne  croyent  point  les 
vérités  de  la  religion  chrétienne.  C’eft  en  ce  fens 
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qu’on  appelle  les  idolâtres  & les  mahometans  infi- 
dèles. 

C’eft  le  baptême  qui  diftlngue  un  hérétique  d’un 
infidèle.  Celui-ci  ne  connoît  fouveot  pas  même  les 
dogmes  de  la  foi.  L’autre  les  altéré  ou  les  combat.  < 

LesThéoIogiens  diftinguentdeux  fortes  à' infidèles: 
Les  infidèles  négatifs  & les  infidèles  pojitifs.  Par  infi- 
dèles négatifs  ils  entendent  ceux  qui  n’ont  jamais 
entendu  ni  refufé  d’entendre  la  prédication  de  l’évan- 
gile: & par  ceux  qui  ont  refufé  d’en- 

tendre la  prédication  de  l’évangile  , ou  qui  l’ayant 
entendue  ont  fermé  les  yeux  à fa  lumière. 

INFIDÉLITÉ  ( Théolog.  ) en  tant  qu’elle  eft  un 
vice  oppofé  à la  foi , eft  en  général  un  défaut  de  foi  ; 
en  ce  fens  quiconque  n’a  pas  la  foi , eft  dans  Vinfi- 
délité. 

^infidélité  proprement  dite  eft  un  défaut  de  foi 
dans  ceux  qui  n’ont  jamais  fait  profeflîon  des  vérités 
chrétiennes. 

On  diftingue  deux  fortes  HFinfidélité.  L’une  pofî- 
tlve , l’autre  négative.  La  première  eft  un  défaut 
de  foi  dans  ceux  qui  ayant  entendu  parler  de  Jefiis- 
Chrift  & de  fa  religion,  ont  refufé  de  s’y  foumettre. 
La  fécondé  eft  un  défaut  de  foi  dans  ceux  qui  n’ont 
ni  connu  ni  pu  connoître  Jéfus-Chrift  & fa  loi.  La 
première  eft  un  péché  très-grave.  L’autre  eft  un 
malheur , mais  non  pas  un  crime,  parce  qu’elle  eft 
fondée  fur  une  ignorance  invincible  qui , félon  tous 
les  Théologiens , exeufe  de  péché. 

Infidélité  , f.  f.  (^Gram.  & Morale.)  Ce  mot 
fe  prend  encore  pour  l’infraÛion  du  ferment  que 
des  époux  ou  des  amans  fe  font  fait , de  ne  pas 
chercher  le  bonheur,  l’homme  entre  les  bras  d’une 
autre  femme,  la  femme  dans  les  embralTemens  d’un 
autre  homme.  Les  loix  divines  & humaines  blâment 
les  époux  infidèles  ; mais  l’inconftance  de  la  nature  , 
& la  maniéré  dont  on  fe  marie  parmi  nous , fcmblent 
un  peu  les  exeufer.  Qui  eft  ce  qui  fe  choifii  fa  fem- 
me.^ Qui  eft -ce  qui  fe  choifit  fon  époux?  Moins 
il  y a eu  de  confeniement , de  liberté  , de  choix  dans 
un  engagement , plus  il  eft  difficile  d’en  remplir  les 
conditions,  & moins  on  eft  coupable  aux  yeux  de 
la  raifon  d’y  manquer.  C’eft  fous  ce  coup  d’œil  que 
je  hais  plus  les  amans  que  les  époux  infidèles.  Et  qui 
eft-ce  qui  les  a forcés  de  fe  prendre  ? Pourquoi  fe 
font-ils  fait  des  fermons  ? La  femme  infidèle  me  paroît 
plus  coupable  que  l’homme  infidèle.  I!  a fallu  qu’elle 
foulât  aux  pieds  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fiicré  pour 
elle  dans  la  fociété  ; mais  on  dira , plus  fon  facrifice 
eft  grand,  moins  ion  aftion  eft  libre,  & je  répon- 
drai qu’il  n’y  a point  de  crime  qu’on  n’excufât  ainft. 
Quoiqu’il  en  foit,  le  commerce  de  deux  infidèles  eft 
un  lilTii  de  menfonges,  de  fourberies,  de  parjures, 
de  trahifons , qui  me  déplaît  : que  les  limites  enire 
lefquels  il  reffere  les  carefTes  qu’un  homme  peut  faire 
à une  femme,  font  bornées!  que  les  momens  doux 
qu’ils  ont  à palTer  enfemble  font  courts!  que  leurs 
difeours  font  froids  ! Ils  ne  s’aiment  point  ; Us  ne  fe 
croient  point  ; peut-être  même  ils  fe  méprifent. 
Difpenfez  les  amans  de  la  fidélité , & vous  n’aurez 
que  des  libertins.  Nous  ne  fommes  plus  dans  l’état 
de  nature  fauvage , où  toutes  les  femmes  étoient  à 
tous  les  hommes , & tous  les  hommes  à toutes  les 
femmes.  Nos  facultés  fe  font  perfeèlionnées  ; nous 
fentons  avec  plus  de  délicatefl’e  ; nous  avons  des 
idées  de  jaftice  6c  d’injuftice  plus  développées  ; la 
voix  de  la  confcience  s’eft  éveillée  ; nous  avons 
inftitué  entre  nous  une  infinité  de  paûs  différens  ; 
je  ne  fais  quoi  de  faint  & de  religieux  s’eft  mêlé  à 
tous  nos  engagemens  ; anéantirons-nous  les  dillinc- 
lions  que  les  fiecles  ont  fait  naître  , & ramenerons- 
nous  l’homme  à la  ftupiditéde  l’innocence  première, 
pour  l’abandonner  fans  remords  à la  variété  de  les 
impulfions?  les  hommes  produifent  aujourd’hui  des 
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hommes  ; regretterons-nous  les  tems  barbares  oîi 
ils  ne  produilbient  que  des  animaux  ? 

INFILTRATION  , f.  f.  urmt  di  Chirurgie  nouvel- 
lement en  ufagc  pour  exprimer  l’infinuation  de  quel- 
ques fluides  dans  le  tiffu  cellulaire  des  parties  foli- 
des.  infiltration  différé  de  l’épanchement  en  ce  que 
les  liquides  extravafés  abreuvent  pour  ainfi  dire  & 
imbibent  les  tiffus  cellulaires  dans  ^infiltration  , 
que  dans  l’épanchement  ces  mêmes  fluides  font  une 
jnaffc , & font  en  congellion  dans  un  foyer  caufé 
par  la  rupture  ou  l’écartement  des  parties  folides. 
L’anafarque  eft  une  hydropifie  par  infiltration.  L’a- 
xievrifme  faux  eft  accompagnée  d’une  infiltration 
de  fang,  ùc. 

Il  fe  forme  ordinairement  une  œdématié  pâteufe 
fur  la  fin  des  inflammations  qui  fe  font  terminées  par 
fuppuration  ; cette  infiltration  qui  vient  de  l’inertie 
du  tiffu  cellulaire,  eft  un  figne  indicatif  d’un  abfcès 
caché  & profond.  XJ  infiltration  œdémateufe  eft  quel- 
quefois l’effet  de  la  contraflion  des  membranes  cel- 
lulaires du  tiffu  adipeux  dans  le  cas  où  l’inflammation 
occupe  des  parties  membraneufes  au  voifinage  de 
ce  tiffu.  On  voit  cette  bouffiffure  affcz  fréquemment 
aux  éréfypeles  de  la  face.  La  bouffiffure  peut  fe  ma- 
jiifefter  dans  des  parties  éloignées  du  fiége  de  la  ma- 
ladie. Telle  eft  par  exemple  l’enflure  des  mains 
dans  les  fuppurations  de  poitrine.  On  l’attribue  à la 
^ène  que  le  fang  trouve  à fon  retour  par  la  com- 
preftion  des  matières  épanchées.  La  circulation  de- 
venue plus  lente,  les  fucs  lymphatiques  s'infiltrent 
dans  les  cellules  du  tiffu  adipeux. 

ISinfiliration  ne  peut  fe  guérir  que  par  la  ceffatlon 
-des  cauies  qui  l’ont  produire  & qui  l’entretiennent , 
ce  qui  foumet  la  matière  infiltrée  à l’effet  des  reme- 
des  réfolutifs  extérieurs , dont  l’aftion  peut  être  uti- 
lement favorifée  par  l’ufage  des  médicamens  inté- 
rieurs capables  de  procurer  des  évacuations  par  les 
urines , par  les  felles  & par  les  fueurs.  Si  ces  njoy  ens 
font  inefficaces  , la  chirurgie  opératoire  fera  ce  à 
quoi  la  médicale  n’a  pas  fuffi , en  procurant  par  des 
mouchetures  le  dégorgement  des  cellules  infiltrées. 
Voyei  Mouchetures.  Quand  la  bouffiffure  fera 
le  iympiome  d’un  abfcès  , c’eft  par  l’incifion  qu’on 
en  fera , 6l  par  la  parfaite  évacuation  du  pus , qu’on 
parviendra  à guérir  l'infiltration. 

Les  brides  que  forment  les  cicatrices  profondes 
à la  fuite  de  certaines  plaies,  principalement  de  celles 
qui  ont  pour  caufe  les  armes  à feu  , laiffent  des  en- 
gorgemens  pâteux  qui  fubfiftent  long -tems.  Les 
bains  locaux  avec  la  lelTive  de  cendres  de  farment , 
fondent  la  lymphe  vifqueufe  qui  féjourne  d'ans  les 
cellules  affoiblics  du  tiffu  graifléux;  ces  bains  don- 
nent du  reffort  aux  membranes  extérieures , & par 
•leur  chaleur  & leur  humidité  ils  relâchent  & déten- 
<lent  les  parties  qui  font  les  brides.  On  prend  dans 
la  même  intention  les  eaux  de  Bourbon,  de  Barege , 
de  Bourbonne,  &c.  Voye^  Douches.  On  fourre 
la  partie  dans  la  l'aignée  d’un  bœuf,  s’il  eft  poffible 
de  le  faire  ; enfin  on  tâche  par  tous  les  moyens  poffi- 
itles , de  remplir  les  indications  que  nous  venons 
d’expoler. 

INFINI , adj.  ( Méiaphyjtq.  ) Ce  mot  peut  figni- 
her  deux  chofes,  l'infini  réel  , de  l'injlni  quin’eft  tel 
que  par  un  défaut  de  nos  connoiffanccs , l’indéfini, 
l’inaffignable.  Je  ne  faurois  concevoir  qu’un  feul 
infini.,  c’eft-à-dire  que  l’être  infiniment  parfait,  ou 
infini  en  tout  genre.  Tout  infini  qui  ne  feroit  infini 
qu’en  un  genre , ne  feroit  point  un  infini  véritable. 
Quiconque  dit  un  genre  ou  une  efpece,  dit  mani- 
feftemeni  une  borne  , & l’exclufion  de  toute  réalité 
intérieure , ce  qui  établit  un  être  fini  ou  borné.  C’eft 
n'avoir  point  affez  fimplement  confulté  l’idée  de 
Vinfini , que  de  l’avoir  renfermé  dans  les  bornes  d’un 
genre.  Il  eft  viftble  qu’il  ne  peut  le  trouver  que  dans 


I N F 

runlverfaUté  de  l’être , qui  eft  l’être  infiniment  par- 
fait en  tout  genre,  & infiniment  fimple. 

Si  on  pouvoir  concevoir  des  infinis  bornés  à des 
genres  particuliers  , il  feroit  vrai  de  dire  que  l’être 
infiniment  parfait  en  tout  genre  feroit  infiniment 
plus  grand  que  ces  infinis-la  \ car  outre  qu’il  égale- 
roit  chacun  d’eux  dans  fon  genre , & qu’il  furpaffe- 
roit  chacun  d’eux  en  les  égalant  tous  enfemblc , de 
plus  il  auroit  une  fimplicité  fuprème  qui  le  rendroit 
infiniment  plus  parfait  que  toute  cette  coileélion  de 
prétendus  infinis. 

D’ailleurs  chacun  de  ces  infinis  fubalternes  fe 
trouveroit  borné  par  l’endroit  précis  où  fon  genre 
fe  borneroit,  & le  rendroit  inégal  à l'être  infini  en 
tout  genre. 

Quiconque  dit  inégalité  entre  deux  êtres,  dit  né- 
ceftairement  un  endroit  où  l’un  finit  & où  l’autre  ne 
finit  pas.  Ainfi  c’eft  fe  contredire  que  d’admettre 
des  infinis  inégaux. 

Je  ne  puis  même  en  concevoir  qu’un  feul,  puif- 
qu’un  feul  par  fa  réelle  infinité  exclut  toute  borne 
en  tout  genre , & remplit  toute  l’idée  de  l'infini. 
D’ailleurs , comme  je  l’ai  remarqué , tout  infini  qui 
ne  feroit  pas  fimple , ne  feroit  pas  véritablement 
infini-,  le  défaut  de  fimplicité  eft  une  imperfeélion; 
car  à perfeÛion  d’ailleurs  égale,  il  eft  plus  parfait 
d’être  entièrement  un  , que  d’être  compofé,  c’eft-à- 
dire  que  n’être  qu’un  affemblage  d'êtres  particuliers. 
Or  une  imperfeûion  eft  une  borne  ; donc  une  im- 
perfeâion  telle  que  la  divifibilité,  eft  oppoiée  à la 
nature  du  véritable  infini  qui  n’a  aucune  borne. 

On  croira  peut-être  que  ceci  n’eft  qu’une  vaine 
fubiilité  ; mais  fi  on  veut  fe  défier  parfaitement  de 
certains  préjugés,  on  reconnoitra  qu’un  infini  com- 
pofé infini  que  de  nom,  & qu’il  eft  réellement 
borné  par  l’imperfeûion  de  tout  être  divifible,& 
réduit  à l’unité  d’un  genre.  Ceci  peut  être  confirmé 
par  des  fuppofitions  très-fimples  & très-naturelles 
fur  ces  prétendus  infinis  qui  ne  feroient  que  des  com- 
pofés. 

Donnez-moi  un  infini  divifible , il  faut  qu’il  ait 
une  infinité  de  parties  afhieilement  diftinguées  les 
unes  des  autres  ; ôtez-en  une  partie  fi  petite  qu’il 
vous  plaira , dès  qu’elle  eft  ôtée , je  vous  demande 
fl  ce  qui  refte  eft  encore  infini  ou  non.  S’il  n’eft  pas 
infini,  je  foutiens  que  le  total  avant  le  retranche- 
ment de  cette  petite  partie , n’étoit  point  un  infini 
véritable.  En  voici  la  preuve  : tout  compofé  fini 
auquel  vous  rejoindrez  une  très-petite  partie,  qui 
en  auroit  été  détachée  , ne  pourra  point  devenir 
infini  par  cette  réunion  ; donc  il  demeurera  fini 
après  la  réunion  ; donc  avant  la  defunion  il  étoit  vé- 
ritablement fini.  En  effet  qu’y  auroit-il  de  pins  ridi- 
cule que  d’ofer  dire  que  le  même  tout  eft  tantôt  fini 
& tantôt  infini,  fuivant  qu’on  lui  ôte  ou  qu’on  lui 
rend  une  efpece  d'aiôme?  Quoi  donc,  l'infini  8>l  le 
fini  ne  font-ils  différens  que  par  cet  atome  de  plus 
ou  de  moins  ? 

Si  au  contraire  ce  tout  demeure  infini,  après  que 
vous  en  avez  retranché  une  petite  partie,  il  faut 
avouer  qu’il  y a des  infinis  inégaux  entr’eux  ; car  il 
eft  évident  que  ce  tout  étoit  plus  grand  avant  que 
cette  partie  fût  retranchée  , qu’il  ne  l’eft  depuis  Ion 
retranchement.  Il  eft  plus  clair  que  le  jour  que  le 
retranchement  d’une  partie  eft  une  diminution  du 
total,  à proportion  de  ce  que  cette  partie  eft  grande. 
Or  c’eft  le  comble  de  l’abfurdité  que  de  dire  que  le 
même  infini  demeurant  toujours  infini , eft  tantôt 
plus  grand  & tantôt  plus  petit. 

Le  côté  où  l’on  retranche  une  partie , fait  vifi- 
blement  une  borne  par  la  partie  retranchée.  Vin~ 
fini  n’eft  plus  infini  de  ce  côté , puifqu’il  y trouve 
une  fin  marquée.  Cet  injini  eft  donc  imaginaire  , &C 
nul  être  divifible  ne  peut  jamais  être  un  infini  réel. 

Les 
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Les  hommes  ayant  Fidée  de  Vinfini,  l’ont  appliquée 
d’une  manière  impropre  & contraire  à cette  idée 
même  à tous  les  êtres  auxquels  ils  n’ont  voulu  don- 
ner aucune  borne  dans  leur  genre;  mais  ils  n’ont 
pas  pris  garde  que  tout  genre  eft  lui-même  une 
borne,  que  toute  divifibilité  étajit  une  imperfec- 
tion qui  eft  aulîi  une  borne  vifible,  elle  exclut  le 
véritable  infini  qui  eft  un  être  fans  bornes  dans  fa 
perfeûion. 

L’être , l’imité , la  vérité , & la  bonté  font  la  même 
chofe.  Ainfi  tout  ce  qui  eft  un  être  infini  eft  infini- 
ment un,  infiniment  vrai,  infiniment  bon.  Donc  il 
eft  infiniment  parfait  & indivifible. 

De-là  je  conclus  qu’il  n’y  a rien  de  plus  faux 
qu’un  infini  imparfait , & par  conféquent  borné  ; 
rien  de  plus  faux  qu’un  infini  qui  n’eft  pas  infiniment 
un;  rien  de  plus  faux  qu’un  infini  divifible  en  plu- 
fieurs  parties  ou  finies  ou  infinies.  Ces  chimériques 
infinis  peuvent  être  groftierement  imaginés , mais 
jamais  conçus. 

II  ne  peut  pas  même  y avoir  deux  infinis  ; car  les 
deux  mis  enlemble  feroient  fans  doute  plus  grands 
que  chacun  d’eux  pris  féparément  ,&  par  conféquent 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  feroit  véritablement  infini. 

De  plus,  la  colleâion  de  ces  deux  infinis  feroit 
divifible  , & par  conféquent  imparfaite , au  lieu  que 
chacun  des  deux  feroit  indivifible  ôc  parfait  en  foi; 
ainfi  un  feul  infini  feroit  plus  parfait  que  les  deux 
enfemble.  Si  au  contraire  on  vouloir  fuppofer  que 
les  deux  joints  enfemble  feroient  plus  parfaits  que 
chacun  des  deux  pris  féparément , il  s’enfuivroit 
qu’on  les  dégraderoit  en  les  féparant. 

Ma  concliifion  eft  qu’on  ne  fauroit  concevoir 
qu’un  feul  infini  fouverainement  un,  vrai  6c  par- 
fait. 

Infini  , ( Géomet.  ) Géoméiric  de  f infini , eft  pro- 
prement la  nouvelle  Géométrie  des  infinimens  pe- 
tits , contenant  les  réglés  du  calcul  différentiel  & in- 
tégral. M.  de  Fontenelle  a donné  au  public  en  172.7 
un  ouvrage , intitulé  Elémens  de  la  Géométrie  de  l'in- 
fini. L’auteur  s’y  propofe  de  donner  la  métaphyfique 
de  cette  géométrie , & de  déduire  de  cette  métaphy- 
fique , fans  employer  prcfque  aucun  calcul , la  plu- 
part des  propriétés  des  courbes.  Quelques  geome- 
ires  ont  écrit  contre  les  principes  de  cet  ouvrage  ; 
yojye^  le  fécond  volume  du  Traité  des  fluxions  de  M. 
Maclaurin.  Cet  auteurattaquedansune  note  le  prin- 
cipe fondamental  de  l’ouvrage  de  M.  de  Fontenelle  ; 
voyei_  axifji  la  Préface  de  la  traducîion  de  la  méthode  des 
fluxions  de  Newton , par  M.  de  Buffon. 

M.  de  Fontenelle  paroît  avoir  cru  que  le  calcul 
différentiel  fuppofoit  néceffairement  des  quantités 
infiniment  grandes  afiuelles , & des  quantités  infini- 
ment petites.  Perfuadé  de  ce  principe  , il  a cru  de- 
voir  établir  à la  tête  de  fon  livre  qu’on  pouvoit  toû- 
jours  fuppofer  la  grandeur  augmentée  ou  diminuée 
réellement  à Vinfini^^  cette  propofition  eft  le  fonde- 
ment de  tout  l’ouvrage  ; c’eft  elle  queM.Maclaurina 
cru  devoir  attaquer  dans  le  traité  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut:  voici  le  raifonnement  deM.  de  Fon- 
tenelle , & ce  qu’il  nous  femble  qu’on  y peut  oppo- 
fer.  « La  grandeur  étant  fufceptible  d’augmentation 
» fans  fin , il  s’enfuit , dit  il , qu’on  peut  la  fuppofer 
M réellement  augmentée  fans  fin  ; car  il  eft  impoffi- 
»>  ble  que  la  grandeur  fufceptible  d’augmentation 
» fans  fin  foit  dans  le  même  cas  que  fi  elle  n’en  étoit 
» pas  fufceptible  fans  fin.  Or  , û elle  n’en  étoit  pas 
» fufceptible  fans  fin  , elle  demeureroit  toujours  fi- 
» nie  ; donc  la  propriété  effentielle  qui  diftingue  la 
n grandeur  fufceptible  d’augmentation  fans  fin  de 
» la  grandeur  qui  n’en  eft  pas  fufceptible  fans  fin  , 

»>  c’eft  que  cette  derniere  demeure  néceffairement 
' » toujours  finie,  & ne  peut  jamais  être  fuppofée  que 
■ «finie;  donc  la  premiers  de  ces  deux  efpeces  de 
Tome  FUI, 
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w grandeurs  peut  être  fuppofée  aélueilément/'/rjfn/e». 
La  réponfe  a cet  argument  eft  qu’une  grandeur  qui 
n eft  pas  f'ulceptible  d’augmentation  fans  fin  , non- 
feulement  demeure  toujours  finie , mais  ne  fauroit 
jamais  paffer  une  certaine  grandeur  finie  ; au  lieu 
que  la  grandeur  fufceptible  d’augmentation  fans  fin  , 
demeure  toujours  finie,  niais  peut  être  augmentée 
jufqu’à  furpaffer  telle  grandeur  finie  que  l’on  veut. 
Ce  n eft  donc  point  la  pofhbilité  de  devenir  infinie , 
mais^Ia  poftibilité  de  lurpaller  telle  grandeur  finie 
que  l’on  veut  ( en  demeurant  cependant  toujours  fi- 
nie ) quidiftingue  la  grandeur  fulceptible  d’augmen- 
tation lans  fin  , d’avec  la  grandeur  qui  n’en  eft  pas 
fufceptible.  Si  i on  rcduifoit  le  raifonnement  de  M. 
de  Fontenelle  en  fyllogifme  , on  verroit  que  l’ex- 
prefuon  n eji  pas  dans  Le  même  cas  qui  en  feroit  le 
moyen  terme , eft  une  expreftion  vague  qui  préfente 
plufieiirs  fens  diftérens  , & qii’ainli  ce  fyllogilme 
pcchc  contre  la  réglé  qui  veut  que  le  moyen  terme 
loit  /Vimt/e  Différentiel  , où  l’on 

prouve  que  le  calcul  différentiel,  ou  la  géométrie 
nouvelle  , ne  luppofe  point  à la  rigueur  6c  vérita- 
blement de  grandeurs  qui  foienc  actuellement  infinies 
ou  infiniment  petites» 

La  quantité  infinie  eft  proprement  celle  qui  eft 
plus  grande  que  toute  grandeur  aflignable  ; & com- 
me il  n’exifle  pas  de  telle  quantité  dans  la  nature  , il 
slenfuit  que  Ja  quantité  infinie  n’eft  proprement  que 
dans  notre  efpnt , & n’exifte  dans  notre  efprit  que 
par  une  efpece  d’abftraélion , dans  laquelle  nous 
écartons  l’idée  de  bornes.  L’idée  que  nous  avons  de 
l'infini  eft  donc  abfolument  négative , 6c  provient  de 
l’idée  du  fini,  6c  le  mot  meme  négatif  d'infini  le 
prouve.  Foyei  Pi^i.  11  y a cette  différence  entre  in- 
fini 6c  indéfini , que  dans  l’idée  d'infini  on  fait  abftrac- 
tion  de  toutes  bornes,  & que  dans  celle  d' indéfini oa 
fait  abftraaion  de  telle  ou  telle  borne  en  particulier- 
Ligne  infinie  eft  celle  qu’on  fuppofe  n’avoir  point 
de  bornes  ; ligne  indéfinie  eft  celle  qu’on  fuppole  le 
terminer  où  l’on  voudra  , fans  que  la  longueur  ni 
par  conféquent  fes  bornes  foient  fixées. 

On  admet  en  Géométrie,  du  moins  par  la  maniéré 
de  s’exprimer  , des  quantités  infinies  du  fécond  du 
troifieme , du  quatrième  ordre  ; par  exemple,  on  dit 

que  dans  l’équation  d’une  parabole  y = — , fi  on 

prend  x infinie , y fera  infinie  du  fécond  ordre , c’eft- 
à-dire  aufîî  infinie  par  rapport  à l'infinie  x , que  x l’eft 
elle-même  par  rapport  à a.  Cette  maniéré  de  s'expri- 
mer n’eft  pas  fort  claire  ; car  fi  x eft  infinis.^  comment 
concevoir  que  j eft  infiniment  plus  grande  ? voici  la 

reponfe.  L équation  y=-~  reprefente  celle-ci  - 

qui  fait  voir  que  le  rapport  de^  à a:  va  toujours  en 
augmentant  à raefure  que  x croît , enforte  que  l'on 
peut  prendre  x fi  grand , que  le  rapport  dey  à x foit 
plus  grand  qu’aucune  quantité  donnée  : voilà  tout 
ce  qu’on  veut  dire  , quand  on  dit  que  .v  étant  infini 
du  premier  ordre,  jt'  l’eft  du  fécond.  Cet  exemple 
fimple  lùffira  pour  faire  entendre  les  autres.  Voye^ 
Infiniment  petit. 

Arithmétique  des  infinis  ^ eft  le  nom  donné  par  M, 
Vallis  à la  méthode  de  fommer  les  fuites  qui  ont  un 
nombre  infini  de  termes.  Foyti^  Suite  ou  Série  6* 
Géométrie.  (O) 

Infiniment  petit  , ( Géom.  ) on  appelle  ainft 
en  Géom.étrie  les  quantités  qu’on  regarde  comme 
plus  petites  que  toute  grandeur  afiignable.  Nous 
avons  affez  expliqué  au  mot  Différentiel  ce 
que  c’eft  que  ces  prétendues  quantités , &nous  avons 
prouvé  qu’elles  n’exiftent  réellement  ni  dans  la  na- 
ture , ni  dans  les  fuppofitions  des  Géomètres.  H nous 
refte  à dire  un  mot  des  infinimens  petits  de  différens 

V V V V 
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ordres , & à expliquer  ce  qu’on  doit  entendre  par- 
là.  Prenons  l’équation  memey  = — que  nous  avons 

déjà  confidérée  au  mot  I N F i n i , on 
ment  en  Géométrie  que  quand  x cümjimmcni  pau, 
y eft  w finirent  petit  du  lecond  ordre , e ert-^d.re 
auffi  wjimmmtpttit  par  rapport  à * , que  j:  1 eft  par 
ranport  à a;  l’explication  de  cette  manière  de  par- 
ler eft  la  même  que  nous  avons  déjà  donnée  au  mot 
Infini  : elle  fignifte que  plus  on  prendra  x petit,  plus 
le  rapport  de  y à a:  fera  petit , enforte  qii  on  peut 
toujours  le  rendre  moindre  qu’aucune  quantité  don- 
née. Voyt^  Limite  , 6-c.  (Ô)  • r r tt 

INFINITIF  , adj.  ( Grarntp.  ) le  mode  injinutf  eit 
un  des  objets  de  la  Grammaire , dont  la  dilcuflion  a 
occafionné  le  plus  d’alTértions  contradiaoites , Se 
lailTé  fiibfifter  le  plus  de  doutes  ; & cet  article  de- 
viendroit  imraenfe  , s’il  f^loit  y examiner  en  detail 
tout  ce  que  les  Grammairiens  ont  avancé  iur  net  ob- 
jet. Le  plus  court , & fans  doute  le  plus  fiir , eft  d a- 
nalyfer  la  nature  de  Vinfimtif , comme  fi  perlonne 
n’en  avoir  encore  parlé  : en  ne  pofant  que  des  prin- 
cipes folides , on  parvient  à mettre  le  vrai  en  évi- 
dence & les  objeflions  font  prévenues  ou  relolues. 

Les* inflexions  temporelles,  qui  font  excliifive- 
ment  propres  au  verbe,  en  ont  été  regardées  par 
Scalieer  comme  la  différence  effentielle  : itntptu  au- 
um  non  olittu,  # v‘rbi  Jed  difftrenua  forma- 

is propter  quant  vtrbum  ipfum  vtrbum  eft.  ( Ue  LauJ. 
L.  L.  Lib.  V.  cap.  exxj.  ) Cette  confidératiqn , tres- 
folide  en  foi , Tavoit  conduit  à définir  ainfi  cette 
partie  d’oraifon  : oerbum  eji  nota  reifub  tempore  , ibtd. 
no.  Scaliger  touchoit  prefqiie  au  but , mais  il  l a 
manqué.  Les  tems  ne  conftituent  point  la  nature  du 
verbe  ; autrement  ilfaiidrcit  dire  que  la  langue  fran- 
que qui  eft  le  lien  du  commerce  des  Echelles  du 
Levant,  eft  fans  verbe  , puifque  le  verbe  n’y  reçoit 
aucun  changement  de  terminaifons  ; mais  les  icms 
fuppofent  ncceffairement  dans  la  nature  du  verbe 
une  idée  qui  puiffe  fervir  de  fondement  à ces  meta- 
morphofes,  & cette  idée  ne  peut  être  que  celle  de 
Texiftence  , puifque  Teiiftcnce  fucceflive  des  êtres 
eft  la  feule  meftire  du  tems  qui  foit  à notre  pot'Çf  , 
comme  le  tems  devient  à fon  tour  la  mclure  de  1 e- 

xiftencefticccfftve.  Verbe.  , ■ 

Or  cette  idée  de  Texiftence  fe  manitelte  a 1 tnp.ni- 
ri/par  les  différences  caraélériftlques  des  trois  eipe- 
ces  générales  de  tems , qui  font  le  préfent . le  prété- 
rit 6c  le  futur  ; par  exemple , amare  ( aimer  ) en  eu 
le  préfent  ; amaviffe  ( avoir  aimé  ) en  eft  le  prété- 
rit ; & amajfere  ( devoir  aimer  ) , félon  le  témoigna- 
ge 6c  les  preuves  de  Voflrus  ( Analog.  III.  ly-  ) 
eft  l’ancien  futur , auquel  on  a fubftitue  depuis  des 
futurs  compofés  , amaturum  ejfe  , amaturum  Juijfe  , 
plus  analogues  aux  futurs  des  modes  perfonnels  ; 
vovreXEMS.  L’ufage , malgré  fes  prétendus  capri- 
ces , ne  peut  réfifter  à l’influence  fourde  de  1 analo- 

^''’ll  faut  donc  conclure  que  l’effence  du  verbe  fe 
trouve  à Vinjinitif  comme  dans  les  autres  modes,  & 
que  Ti’nffniri/cft  véritablement  verbe:  vtrbum  autem 
elle  , verbi  depnïtio  clamat  ; jîgntficae  enim  remfub  tem- 
péré. ( Scalig.  ibid.  1 17.  ) bi  SanSius  6c  quelques  au- 
tres Grammairiens  ont  cru  que  les  inflexions  tempo- 
relles de  {'infinitif  pouvoient  s’employer  indittincle- 
ment  les  unes  pour  les  autres;  fi  quelques-uns  en 
ont  conclu  qu’à  la  rigueur  il  ne  poiivoit  pas  le  dire 
que  {'infinitif  oiit  des  tems  différons , ni  par  conle- 
quent  qu'il  fût  verbe  , c’eft  une  erreur  évidente , & 
qui  prouve  feulement  que  ceux  qui  y font  tombes 
n’avoienl  pas  des  tems  une  notion  exafte.  Un  mot 
fuffit  fur  ce  point  : fi  les  inflexions  temporelles  de 
Tivé/Hi-y peuvent  fe  prendre  fans  choix  les  unes  poiir 
les  autres , {’infinittfna  peut  pas  le  traduire  avec  af- 
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fùrance  , & dicis  me  lettre , par  exemple , petit  ligni- 
fier indiftinflcmcnt  vous  dites  que  je  lis  , que  j ai  lu  , 
ou  que  je  lirai. 

Il  l'eiTible  qu’une  fois  afîîiré  que  Virifinicif  a en  loi 
la  nature  du  verbe , & qu’il  eft  une  partie  cflenticlle 
de  la  conjugailbn , on  n’a  plus  qu’à  le  compter  entre 
les  modes  du  verbe.  U fe  trouve  pourtant  des  Grarn- 
mairiens  d’une  grande  réputation  & dun  grand  mé- 
rité , qui  en  avouant  que  {'infinitif  eft  partie  du  ver- 
be , ne  veulent  pas  convenir  qu’il  en  foit  un  mode  ; 
mais  malgré  les  noms  impolans  des  Scaliger , des 
Sandius , des  Vofiius , & des  Lancelot , j’oferai  dire 
que  leur  opinion  eft  d’une  inconféquence  furpre- 
nante  dans  des  hommes  fi  habiles  ; car  enfin , puif- 
que de  leur  aveu  même  Vinfiniiifi eft  verbe  , il  pre- 
Icnte  apparemment  la  fignification  du  verbe  fous  un 
afped  particulier  , & c’eft  fans  doute  pour  cela  qu  il 
a des  inflexions  & des  ufages  qui  lui  iont  propres , 
ce  qui  fuffit  pour  conftituer  un  mode  dans  le  verbe , 
Comme  une  terminaifon  différente  avec  une  deftina- 
tlon  propre  fuffit  pour  conftituer  un  cas  dans  le  nom  ; 
mais  quel  eft  cet  afped  particulier  qui  caradenfe  le 

ïwoàç  injiniiifi?  n > i 

Cette  queftion  ne  peut  fe  rcfouclre  que  d apres  es 
ufages  combinés  des  langues.  Lobfcrvation  la  p us 
frappante  qui  en  réfulte  , c’eft  que  dans  aucun  idio- 
me  {'infinitif  no  reçoit  ni  inflexions  numériques  , ni 
inflexions  pcifonnellcs;  5i  cette  unanimité  indiqiie 
fl  fûrement  le  caraaere  différentiel  de  ce  mode  , fa 
nature  diftinaive , que  c’eft  de  là , ielon  Pnfcien 
( iib.  rlll.  de  modis.  ) , qu’il  a tiré  fon  nom  ; unde  & 
nomen  accepit  inriXIIiyi  , quod  net  perfonas  nec 
numéros  définit.  Cette  étymologie  a etc  adoptée  de- 
puis par  Voffius  ( analog.  III.  S.  ),  & elle  paroit 
affez  raifonnable  pour  être  reçue  de  tous  les  Gram- 
mairiens. Mais  ne  nous  contentons  pas  d un  fait  qm 
conftate  la  forme  extérieure  de  {'infinitif , ce  leroit 

proprement  nous  en  tenir  à Técorce  des  choies  : pé- 
nétrons , s’il  eft  poflible , dans  Tinlerieur  meme. 

Les  inflexions  numériques  8c  le.s  perlonnel  es  ont, 
dans  les  modes  où  elles  iont  admîtes,  une  dettina- 
tion  connue  ; c’eft  de  mettre  le  verbe  , fous  ces  a(- 
peris , en  concordance  avec  le  ftijCt  dont  il  énoncé 
un  jugement.  Cette  concordance  fuppole  idenme  , 
entre  le  fujet  déterminé  avec  lequel  s accorde  le  ver- 
be , & le  fujet vague  préfenté  parle  verbe  foiisl  idee 
de  Texiftence  ( vojrp  Identité.  ) ; 5c  cette  concor- 
dance défigne  l’application  du  fens  vague  du  verbe 
au  fens  précis  du  fujet. 

Si  donc  {'infinitif  ne  reçoit  dans  aucune  langue  m 
inflexions  numériques , ni  inflexions  perfonnelles  , 
c’eft  qu’il  eft  dans  la  nature  de  ce  mode  de  netre 
jamais  appliqué  à un  fujet  précis  8c  ÿtermme , & 
de  conferver  invariablement  la  fignification  enc- 
rale  & originelle  du  verbe.  U n’y  a plus  qu  à fuivre 
le  cours  des  conféquences  qui  forlent  naturellement 

de  cette  vérité.  , „ , r • \ v 

I.  Le  principal  tifage  du  verbe  eft  de  fcrvir  àlcx- 

preffion  du  jugement  intérieur,  qu.  eft  la  P=rcep  ion 

de  Texiftence  d’un  ft.|et  dans  notre  elpri  Ions  tel  ou 
tel  attribut  ( s’Gravefande  , Introd.  a laphtloj.  U. 
vij  1 ■ ainfi  le  verbe  ne  peut  exprimer  le  |ugement 
qffautant  qu’il  eft  appliqué  au  fujet  uniyerfel  ou  par- 
ticuUer  , ou  individuel,  qm  exifte  dans  1 elpnt , 
c’eft-à-dire  à un  fujet  déterminé.  U n’y  a donc  que 
les  modes  perfonnels  du  verbe  qui  puiüent  confts- 
tuer  la  propofition  ; 5c  le  mode  infiimtifi , ne  pouvant 
par  fa  nature  être  appliqué  à aucun  fujet  détermine , 
ne  peut  énoncer  un  jugement , parce  que  tout  juge- 
ment  fuppole  un  fujet  déterminé.  Les  ufages  des  lam 
eues  nous  apprennent  que  Xinfimuifi^t.  tait  dans  a 
piopofition  que  l’office  du  nom.  L’idee  abftraitc  de 
Fexiftcnce  imelleaueUe  fous  un  attribut,  eft  la  ieute 
idée  déterminative  du  fujet  vague  prelente  par  1 


INF 

finitif;  & ce«e  Idée  abftraîte  devenant  la  feule  que 
refprity  confidere,  eft  en  quelque  maniéré  l'idée 
d’une  nature  commune  à tous  les  individus  auxquels 
elle  peut  convenir. 

Dans  les  langues  môdernes  de  l’Europe , cette  ef- 
pece  de  nom  ell  employée  comme  les  autres  noms 
abftraits  , & fert  de  la  même  manière  & aux  mêmes 
fins.  1°.  Nous  l’employons  comme  fujet  ou  gramma- 
tical , ou  logique.  Nous  difons , mentir  ejl  un  cri- 
me , de  même  que  le  menfonge  efi  un  crime , fujet  lo- 
gique ; FERMER  Its  yeux  aux  preuves  éclatantes  du 
ChriJHanifme  ejî  une  extravagance  inconcevable^  de  mê- 
me que  C aveuglement  volontaire  fur  Us  preuves , &c. 
ici  fenner  n’eft  qu’un  fujet  grammatical  ; fermer  les 
yeux  aux  preuves  éclatantes  du  ChriJHanifme  , eft  le 
l'ujet  logique,  i®.  Vinfinitif  efi  quelquefois  complé- 
ment objeélif  d’un  verbe  relatif:  V honnête  homme  ne 
fait  pas  MENTIR  , comme  V honnête  homme  ne  connaît 
pas  le  menjonge.  3®.  Il  efi  fou  vent  le  complément  lo- 
gique ou  grammatical  d’une  prépofition  : la  home  de 
MENTIR,  comme  la  turpitude  du  menfonge  ; fujet' a 
DÉBITER  des  fables , comme  fujet  à la  fievre  ; fans 
DÉGUISER  la  vérité,  comme  Jdns  déguijement , &c. 

Quoique  la  langue  grecque  ait  donne  des  cas  aux 
autres  noms , elle  n’a  pourtant  point  afilijetti  fes  in- 
finitifs à ce  genre  d’inflexion  ; mais  les  rapports  à 
l’ordre  analytique  que  les  cas  défignent  dans  les  au- 
tres noms,  font  indiqués  pour  l’i/J/ÎArn/par  les  cas 
de  l’article  neutre  dont  il  efi  accompagné , de  même 
que  tout  autre  nom  neutre  de  la  même  langue  ; ainfi 
les  Grecs  difent  au  nominatif  & à l’accufatif  tc  tuyts- 
1a/  ( le  prier  ) , contme  ils  diroient  « , precatio , 

où  T«'v  , precationem  ( la  prière  ) ; Us  difent  au 
génitif  TV  foxtfla/  ( du  prier  ) , & au  datif  tw  ivxtsiai 
( au  prier  ) , comme  ils  diroient  tùxne , precatio- 
nis  ( de  la  priere  ) , & th  tCx» , precationi  ( à la  priè- 
re). En  conféquence  r//7jîn/n/grec  ainfi  décliné  eft 
employé  comme  fujet  ou  comme  régime  d’un  ver- 
be , ou  comme  complément  d’une  prépofition;  & 
les  exemples  en  font  fi  fréquens  dans  les  bons  au- 
teurs , que  le  manuel  des  Grammairiens  ( Traité  de  la 
fynt.  gr.  ch.j.  régi.  4.  ) donne  cette  pratique  comme 
un  ufage  élégant, 

La  différence  qu’il  y a donc  à cet  égard  entre  la 
langue  grecque  & la  nôtre  , c’efi  que  d’une  part  Vin- 
finiiif  eft  fouvent  accompagné  de  l’article , & que  de 
l’autre  il  n’eft  que  bien  rarement  employé  avec  l’ar- 
ticle. Cette  différence  tient  à celle  des  procédés  des 
deux  langues  en  ce  qui  concerne  les  noms. 

Nous  ne  faifons  ulage  de  l’article  que  pour  dé- 
terminer I etendue  de  la  fignification  d’un  nom  appel- 
latif,  foit  au  fens  fpécifique , foit  au  fens  individuel  ; 
ainfi  quand  nous  diions  les  hommes  font  mortels , le 
nom  appellatif  homme  eft  déterminé  au  fens  fpécifi- 
que ; & quand  nous  difons  U roi  efi jufie , le  nom  ap- 
pellatif roi  eft  déterminé  au  fens  individuel.  Jamais 
nous  n’employons  l’article  avant  les  noms  propres , 
parce  que  le  fens  en  eft  de  foi -même  individuel  ; 
peut-être  eft-ce  par  une  raifon  contraire  que  nous 
ne  l employons  pas  avant  les  infinitifs , précifément 
parce  que  le  fens  en  eft  toftjours  fpécifique  : men- 
TIR  efi  un  crime  , c’eft  à-dire  , tous  ceux  qui  mentent 
commettent  un  crime  , ou  tout  menfonge  efi  un  crime. 

Les  Grecs,  au  contraire,  qui  emploient  fouvent 
l’article  par  erophafe , même  avant  les  noms  pro- 
pres ( yoyci  la  méth.  gr,  de  P.  R.  liv,  VllI,  ch.jv.)  , 
font  dans  le  cas  d’en  ufer  de  meme  avant  les  infini- 
tifs. D’ailleurs  l’inverfion  autorifée  dans  cette  lan- 
gue , à caufe  des  cas  qui  y font  admis , exige  quel- 
quefois que  les  rapports  de  Vinfinitif  à l’ordre  analy- 
tique y loient  caraélérifés  d’une  maniéré  non  équi- 
voque : les  cas  de  l’article  attaché  à Vinfinitif  iom 
alors  les  feuls  fignes  que  l’on  puifTe  employer  pour 
geite  defignation.  Nous,  au  contraire,  qui  fuivons 
Torncl'm, 
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l’ordre  analytique , ou  qui  ne  nous  en  écartons  pas 
de  maniéré  à le  perdre  de  vue,  le  fecours  des  in- 
flexions nous  eft  inutile,  & i’aiticle  au  furplus  n’y 
fuppléerôit  pas , quoi  qu’en  difent  la  plûpart  des 
Grammairiens  : nous  ne  marquons  l’ordre  analyti- 
que que  par  le  rang  des  mots  ; & les  rapports  ana- 
lytiques, que  parles  prépofitions. 

La  langue  latine  qui , en  admettant  auffi  l’inver- 
fion,  n’avoit  pas  le  fecours  d’un  article  déclinable 
pour  marquer  les  relations  de  Vinfinitif  k l’ordre  ana- 
lytique, avoit  pris  le  parti  d’affujetiir  ce  Verbe- 
nom  aux  mêmes  métamorphofes  que  les  autres  noms, 
& de  lui  donner  des  cas.  Il  eft  prouvé  {^article  Gé- 
rondif) que  les  gérondifs  font  de  véritables  cas  de 
Vinfinitif  ; & ( article  SupiN  ) qu’il  en  eft  de  même 
des  lupins  : & les  anciens  Grammairiens  défignoient 
indiftinélement  ces  deux  fortes  d’inflexions  verbales 
par  les  noms  de  gerundia,  participalia  & fiipina  ; 
(Prifeian.  lib.  FUI.  demodis,')  Ce  qui  prouve  que 
les  unes  comme  les  autres  tenoient  la  place  de  l’/Vz- 
//im/ordinaire , & qu’elles  en  étoient  de  véritables 
cas. 

Vinfiaitif  proprement  dit  fe  trouve  néanmoins  dans 
les  auteurs , employé  lui-même  pour  différens  cas. 
Au  nominatif;  vinus  efivitium  fi/GfRffHor.)  c’eft- 
à-dire , fu  Gere  vitium  ou  fuga  vitii  efi  virtus.  Au 
génitif;  lempus  efi  jam  hincABIRE  me,  pour  méat 
hinc  abitionis  ( Cic.  Tufcul.  /.  ) A l’accufatif:  non 
tanü  emo  PCSNITERE  (Plant.)  pour  pœnitentiam  i 
c’eft  le  complément  A'emo  : intront  videre,  (Ter.) 
pour  ad  viDERE , de  meme  que  Lucrèce  dit  ad  se- 
DARE  fitim  fiuvii  fontefque  vocabane ; c’eft  donc  le 
complément  d’une  prépofition.  A l’ablatif  : audho 
regem  inSiciliam  TENDERE(Sz\\.ÆJugurth.)  où  il 
eft  évident  t\\.\auduo  eft  en  rapport  & en  concor- 
dance avec  ttndtre  qui  tient  lieu  par  conféquent 
d un  ablatif.  On  pourroit  prouver  chacun  de  ces  cas 
par  une  infinité  d’exemples  ; Sanctius  en  a recueilli 
un  grand  nombre  que  l’on  peut  confulter  ( Minerv. 
III.  vj.  ) Je  me  contenterai  d’en  ajouter  un  plus 
frappant  tiré  de  Cicéron;  {adAttic,  XIII.  z8.') 
Quam  turpis  efi  affentatio  , càrn  VIVERE  ipfum  turpt 
fit  nobis  ! Il  elt  clair  qu’il  en  eft  ici  de  vivere  comme 
à' affentatio  ; l’un  eft  lujet  dans  le  premier  membre  ; 
l’autre  eft  f^ujet  dans  le  fécond  ; l’un  eft  féminin , 
l’autre  eft  neutre  ; tous  deux  font  noms. 

II.  Une  autre  conféqiience  importante  de  l’indé- 

clinabilité  de  Vinfinitif,  c’eft  qu’il  eft  faux  que  dans 
l’ordre  analytique  il  ait  un  fujet,  que  l’ulage  de  la 
langue  latine  met  à l’accufatif.  C’eft  pourtant  la 
doftrine  commune  des  Grammairiens  les  plus  célé- 
brés & les  plus  philofophes  ; & M.  du  Marfais  l’a 
enfeignée  dans  l’Encyclopédie  même,  d’après  la 
méthode  latine  de  P.  R.  Foye^  ACCUSATIF  & CONS- 
TRUCTION. C’eft  que  ces  grands  hommes  n’avoient 
pas  encore  pris  , de  la  nature  du  verbe  & de  fes 
modes  , des  notions  faines  : & il  eft  aifé  de  voir 
(articles  ACCIDENT,  Conjugaison),  que  M,  du 
Marfais  en  parloit  comme  le  vulgaire  , & qu’il  n’a- 
voit pas  encore  porté  fur  ces  objets  le  flambeau  de 
la  Métaphyfique , qui  lui  avoit  fait  voir  tant  d’au- 
tres vérités  fondamentales  ignorées  des  plus  habiles 
qui  l’avoient  précédé  dans  cette  carrière. 

Puifqiie  dans  aucune  langue  Vinfinitif  ne  reçoit 
aucune  des  terminaifons  relatives  à un  fujet  ; il  fem- 
ble  que  ce  foit  une  conféquence  qui  n’auroit  pas  dû 
échapper  aux  Grammairiens , que  Vinfinitif  ne.  doit 
point  le  rapporter  à un  l'ujet.  Ce  principe  fe  con- 
firme par  une  nouvelle  obfervation  ; c’eft  que  Vin- 
finitif eft  un  véritable  nom  , qui  eft  du  genre  neutre 
en  grec  & en  latin , qui  dans  toutes  les  langues  eft 
employé  comme  fujet  d’un  verbe,  ou  comme  com- 
plément, foit  d’un  verbe,  foit  d’une  prépofition, 
avçc  lequel  enfin  Fadjeétif  fe  met  en  concord.mce 
y.  V V V ij 
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dans  les  langues  où  les  adjeftifs  ont  des  inflexions 
relatives  au  fujet  ; tout  cela  vient  d’eire  prouvé  : 
or  eft-il  raiionnable  de  dire  qu’un  nom  ait  un  fu)Ct? 
C’ell  une  choie  inouie  en  Grammaire  , ÔC  contra.re 
à la  plus  faine  Logique.  i ■ i i i 

Il  n’cft  pas  moins  contraire  a l analogie  de  la  lan* 
eue  latine,  de  dire  que  le  fujet  d’un  verbe  doit  fe 
mettre  à l’accufatif  : la  fyniaxe  latine  exige  que  le 
fujet  d’un  verbe  perfonnel  foit  au  nominatif;  pour- 
quoi n’afligneroit-on  pas  le  meme  cas  au  fujet  d’un 
mode  imperfonnel,  li  on  le  croit  appliquable  a un 
fujet?  Deux  principes  fi  oppofés  naîtront  qu  à 
concourir , & il  en  relultera  infailliblement  quel- 
que contradiÛion.  Effayons  de  vérifier  cette  con- 
jedure. 

Le  fens  formé  par  un  nom  avec  un  infinitif  eft  , 
dit-on  , quelquefois  le  fujet  d’une  propofition  logi- 
que ; & en  voici  un  exemple  : magna  ars  <{l  non 
APPARERE  ART  EM  ^ Ce  quc  l’on  prétend  rendre 
littéralement  en  cette  manière  : artem  non  ap- 
PARERE  tji  magna  ars  (l’art  ne  point  paroître  eft 
un  grand  art).  Mais  fi  arum  non  apparen  eft^Ie  fu- 
jet total  ou  logique  de  efi  magna  ars  ; il  S enluit 
qu'arum , fujet  immédiat  de  non  apparere  , ell  le  lu- 
jet  grammatical  de  efi  magna  ars  : c’eft  ainli  que  fi 
l’on  difoit  ars  non  appanns  tfi  magna  ars  , le  fujet 
logique  de  t(l  magna  ars  {txd'X  ars  non  appanns ^ & 
cet  ars  ^ fujet  immédiat  de  non  apparens,  feroit  le 
fujet  grammatical  de  efi  magna  ars.  Mais  fi  l’on 
peut  regarder  arum  comme  fujet  grammatical  de  efi 
magna  ars,  il  ne  faut  plus  regarder  arum  ejî  magna 
comme  une  expreflion  vicleiiic , quelque  éloignée 
quelle  foit  & de  l’analogie  & du  principe  invaria- 
ble de  la  concordance  fondée  fur  l’identité.  Ceci 
prouve  d’une  maniéré  bien  palpable  , que  c cil  in- 
troduire dans  le  fyfième  de  la  langue  latine  deux 
principes  incompatibles  &C  deftruftifs  l’im  de  l’au- 
tre , que  de  fouienir  que  le  fujet  de  {'infinitif  fe  met 
à l’accufatif,  6c  le  uijet  d’un  mode  perfonnel  au 
nom.inatif. 

Mais  ce  n’efl  pas  afiez  d’avoir  montré  l’inconfé’ 
quence  & la  faulTcté  de  la  doftrine  commune  fur 
l’accufatifj  prétendu  fujet  de  il  faut  yen 

fubfiituer  une  autre  , qui  foit  conforme  aux  princi- 
pes immuables  de  la  Grammaire  générale  , & qui 
ne  contredife  point  l’analogie  de  la  langue  latine. 

L’accufatif  a deux  principaux  ufages  également 
avoués  par  cette  analogie , quoique  fondés  diver- 
fement.  Le  premier,  efi  de  caraélérifer  le  complé- 
ment d’un  verbe  actif  relatif,  dont  le  fens  , indéfini 
par  foi-même , exige  l’expreflion  du  terme  auquel  il 
a rapport  : amo  (j’aime),  eh  quoi  ? car  l’amour  efl 
une  paffion  relative  à quelque  objet;  amoCictroncm 
( j’aime  Cicéron).  Le  fécond  ufage  de  l’accufatif  efi 
de  caraftérifer  le  complément  de  certaines  propofi- 
tions  ; per  minttm  ( par  l’efprit  ) , contra  opiniontni 
(contre  l’opinion),  6-c.  C’eft  donc  néceffairement 
à l’une  de  ces  deux  fondions  qu’il  faut  ramener  cet 
aceufatif  que  l’on  a pris  faufléraent  pour  fujet  de 
Vinfinitif,  puifqu’on  vient  de  prouver  la  faufteté  de 
cette  opinion  : ikil  me  femble  que  l’analyfe  la  mieux 
enteudue  peut  en  faire  aifément  le  complément 
d’une  prépofition  foul'entendue , foit  que  la  phrafe 
qui  comprend  l’/q/i'/ii/i/ÔC  l’accufatif  tienne  lieu  de 
lujet  dans  la  propofition  totale , foit  qu’elle  y ferve 
de  complément. 

Reprenons  la  propofition  magna  ars  efi  non  appa- 
Tcre  arum.  Selon  la  maxime  que  je  viens  de  propo- 
fer,  en  voici  la  conftrudion  analytique  : cired  arum, 
non  apparere  efi  ars  magna  ( en  fait  d’art , ne  point 
paroître  eft  le  grand  art  : l’accufatif  arum  rentre 
par-là  dans  l’analogie  de  la  langue  ; & la  phrafe , 
circà  arum,  eft  un  fupplément  circonfianciel  tres- 
conforme  aux  vues  de  l’analyfe  logique  de  la  pro- 
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pofition  en  général , &C  en  particulier  de  celle  dont 
il  s’agit. 

Cicéron  , dans  fa  feptieme  lettre  à Brutus,Iui  dit: 
mihi  fimptr  plaçait  non  rege  folum  , Jed  regno  libtrari 
rempublicam  ; c’eft-à-dire,  conformément  à mon  prin- 
cipe , circà  rempublicam , libtrari  non  folum  a rege  , 
fed  à regno  plaçait  femptr  mihi  ( à l’égard  de  la  ré- 
publique, être  délivré  non  feutement  du  roi,  mais 
encore  de  la  royauté , m’a  toujours  plu  , a toujours 
été  de  mon  goût). 

Homints  ejfe  amicos  Dei  quanta  efi  dignitas  ! ( D. 
Greg.  magn.)  Ergà  homines , ejfe  amicos  Dei  efi  digni- 
tas quanta  .'  ( A l’égard  des  hommes , être  amis  de 
Dieu  eft  un  honneur  combien  grand  ! ) C’eft  encore 
la  même  méthode  ; mais  je  fupplée  la  prépofition 
' ergà  pour  indiquer  qu’il  n’y  a pas  nécelfité  de  s’en 
tenir  toujours  à la  même  ; c’eft  le  goût  ou  le  befoin 
qui  doit  en  décider.  Mais  remarquez  que  {'infinitif 
ejfe  eft  le  fujet  grammatical  de  eji  dignitas  quanta  ; 
& le  fujet  logique,  d&&.efie  amicos  Dei.  Amicos  s’ac- 
corde avec  homines , parce  qu’il  s’y  rapporte  par 
attribution , ou , fi  l’on  veut,  par  attraftion.  C’eft  par 
la  même  rajfon  que  Martial  a dit,  nobis  non  licet  ejfs 
tarn  djeriis  , quoique  la  conftruélion  Ibit  ejfe  tam  di- 
fertis  non  licet  nobis  : c’eft  que  la  vue  de  l’efprit  fe 
porte  fur  toute  la  propofition,  dès  qu’on  en  entame 
le  premier  mot  ; par-là  même  il  y a une  raifon 
fuffifantc  d’attraftion  pour  mettre  dijertis  en  concor- 
dance avec  nobis,  qui  au  fond  eft  le  vrai  fujet  de 
la  qualification  exprimée  par  difertis. 

Cupio  me  ejfe  clementem  : (Cic.  I.  Catll.)  c’eft-à- 
dire  , cupio  ergà  me  ejfe  clementem.  Le  complément 
objedlif  grammatical  de  cupio,  c’eft  le  complé- 
ment objeftif  logique,  c’eft  ergà  me  ejfe  clemenum, 
( l’exiftence  pour  moi  fous  l’attribut  de  la  démen- 
ce ) ; c’cft-là  l’objet  de  cupio. 

En  un  mot , il  n’y  a point  de  cas  où  l’on  ne  puiffe, 
au  moyen  de  l’ellipfe  , ramener  la  phrafe  à l’ordre 
analytique  le  plus  fimple,  pourvu  que  l’on  ne  perde 
jamais  de  vue  la  véritable  deftination  de  chaque  cas, 
ni  l’analogie  réelle  de  la  langue.  On  me  demandera 
peut-être  s’il  eft  bien  conforme  à cette  analogie 
d’imaginer  une  prépofition  avant  l’aceufatit , qui 
accompagne  {'infinitif  Je  réponds  , i°.  ce  que  j’ai 
déjà  dit , qu’il  faut  bien  regarder  cet  accufaiif , ou 
comme  complément  de  la  prépofition , ou  comme 
complément  d’un  verbe  aûif  relatif,  puifqu’il  eft 
contraire  à la  nature  de  Vinfinitif  de  l’avoir  pour 
fujet  : 1®.  que  le  parti  le  plus  raifonnable  eft  de 
fuppléer  la  prépofition,  parce  que  c’eft  le  moyen  le 
plus  univcrfel , 6i  le  feul  qui  puiffe  rendre  raifon 
de  la  phral'e , quand  l’énonciation  qui  comprend  {'in- 
finitif^ l’accufatif  eft  fujet  de  la  propofition  : 3®. 
enfin  que  le  moyen  eft  fi  raifonnable  qu’on  pour- 
roit  même  en  faire  ulage  avant  des  verbes  du  mode 
fubjonêlif:  fuppofons  qu’il  s’agiffe,  par  exemple, 
de  dire  en  latin  , fera^-vons  fatisfait  ,ft  a l arrivée  de 
votre  pire , non  content  de  l'empêcher  d entrer , je  It 
j'urce  même  à fuir  ; feroit-ce  mal  parler  que  de  dire, 
faiin  habes  ,Jl  üdvenUnum  palrtm  faciam  tuum  non 
modo  ne  introtat , vtriim  ut  fugiat?  j’entends  la  ré- 
ponfe  des  faifeurs  de  rudimens  & des  fabricateurs 
de  méthodes  : cette  locution  eft  vicieufe , félon  eux, 
parce  que  patrem  tuum  advenientem  à l’accufatif  ne 
peut  pas  être  le  fujet , ou , pour  parler  leur  langage, 
le  nominatif  des  verbes  introtat  & fugiat , comme  il 
doit  l’être  ; & que  fi  on  alloit  le  prendre  pour  ré- 
gime ràz  faciam,  cela  opéreroit  un  contre-fens.  Rai- 
fonnement  admirable  , mais  dont  toute  la  lolidité 
va  s’évanouir  par  un  mot  : c’eft  Plaute  qui  parle 
ainfi(  Mojîell.).  Voulez-vous  favoir  comme  il  l’en- 
tend ? le  voici  : fatin'  habes , jî  ergà  advenientem 
patrem  tuum  fie  faciam  ut  non  modo  ne  introtat,  ve- 
rum  ut  fugiat  ; & ü en  eft  àe  faciam  ergà  patrem  fie 
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titi  &c.  comme  de  agsre  cum  patrty  fie  ut  .*  or  ce 
dernier  tour  eli  d ufage  , 6c  on  lit  dans  Nepos  (Ci- 
mon.  /.  ) egit  cum  Cimone  ut  eam fbi  uxorem  daret. 

Il  rérnlte  donc  de  tout  ce  qui  précédé , que  Vinfi- 
nitif  eft  un  mode  du  verbe  qui  exprime  l’exiilence 
fous  un  attribut  d’une  maniéré  abftraite  , & comme 
l’idée  d’une  nfiture  commune  à tous  les  individus 
auxquels  elle  peut  convenir;  d’oii  il  fuit  que  Vin- 
fniiif  ell  tout-à-la-fois  verbe  & nom  : & ceci  eft 
encore  un  paradoxe. 

On  convient  alTez  communément  que  Vinfinuif 
fait  quelquefois  l’office  du  nom,  qu’il  cft  nom  fi 
l’on  veut , mais  fans  être  verbe  ; & l’on  penfe  qu’en 
d’autres  occurrences  il  eft  verbe  fans  être  nom.  On 
cite  ce  vers  de  Perfe  ( fat.  I.  zS.)  Scire  tuiim  nihil 
efl  nift  U fcire  hoc  fciac  aller.,  où  l’on  prétend  que  le 
premier  /cire  ell  nom  fans  être  verbe , parce  qu’il 
eft  accompagné  de  l’adjcâif  ziiuw  , & que  le  fécond 
/cire  eft  verbe  fans  être  nom , parce  qu’il  eft  pré- 
cédé de  l’accufatif  ce,  qui  en  eft,  dit -on,  le  fujet. 
Mais  il  n’y  a que  le  préjugé  qui  fonde  cette  diftinc- 
tion.  Soyez  conféquent,  & vous  verrez  que  c’eft 
comme  fi  le  pocte  avoir  dit,  nif  hoc  feire  cuum  feiat 
aller , ou  comme  le  dit  le  P.  Jouvency  dans  fon  in- 
terprétation , nif  ab  aids  cognofeatur-;  enforte  que 
la  nature  de  Vinfiniiif,  telle  qu’elle  réfulte  des  ob- 
fervations  précédentes , indique  qu’il  faut  recourir 
à l’ellipfe  pour  rendre  raifon  de  i’acciifatif , & 
qu’il  faut  dire , par  exemple , nif  aller  feiat  hoc  feire 
peninens  ad  ce,  ce  qui  ell  la  même  chofe  que  hoc 
feire  tuum. 

N’admettez  fur  chaque  objet  qu’un  principe  : 
évitez  les  exceptions  que  vous  ne  pouvez  juftifier 
par  les  principes  néceflairement  reçus  ; ramenez 
tour  à l’ordre  analytique  par  une  feule  analogie; 
vous  voilà  fur  la  bonne  voie , la  feule  voie  qui  con- 
vienne à la  raifon , dont  la  parole  eft  le  miniftre  & 
l’image.  {B.  E.  R.  Ail) 

INFIRMER , v.  aél.  ( Jurifprud,  ) lignifie  cafer , 
annuller  une  fcntence  ou  un  contrat  ou  un  teRa- 
ment. 

Ce  terme  eR  fur-tout  ufité  pour  les  fentences  qui 
font  corrigées  par  le  juge  d’appel.  Le  juge  qui  in- 
firme , fi  c’eR  un  juge  inférieur , dit  qu’il  a été  mal 
jugé  par  la  fentence,  bien  appelle;  émendant , il 
ordonne  ce  qui  lui  paroît  convenable.  Lorfque  c’eR 
une  cour  fouveraine  qui  infirme  la  fentence  , elle 
met  l’appellation  & fentence  dont  a été  appellé  au 
néant,  émendant:  & néanmoins  dans  les  matières 
de  grand  criminel , les  cours  prononcent  fur  l’appel 
par  bien  ou  mal  jugé , &:  non  par  l’appellation  au 
néant , ou  l’appellation  & fentence  au  néant.  (A) 

INFIRMERIE,  f.  f.  (^ArchiuH.)  c’efl  dans  les 
communautés  un  lieu  , un  appartement , un  bâti- 
ment particulier  deRiné  pour  les  malades. 

Infirmerie,  {Jardin.)  eR  un  lieu  deRiné  aux 
arbres  en  caiffes  qui  font  languifTans , ainfi  que  ceux 
qui  font  nouvellement  plantés,  & aux  fleurs  empo- 
tées du  jour  ; ce  n’eR  autre  chofe  qu’un  abri  qu’on 
leur  choifit  à l’ombre , comme  une  allée  ou  un  bois, 
où  ils  foient  préfervés  des  vents  & du  gros  foleil. 

INFIRMIER , f.  m.  {Mtdec.  Ckirurg.  ) eR  un  em- 
ployé fubalterne  dans  les  hôpitaux,  prépofé  à la 
eardc  & au  foulagement  des  malades  ; il  eR  dans 
les  hôpitaux  & maifons  de  charité  ce  que  parmi  le 
peuple  on  nomme  trivialement  garde-malade.  Cet 
emploi  efl  auffi  important  pour  l’humanité , que 
l’exercice  en  eR  bas  6c  répugnant  ; tous  fujets  n’y 
font  pas  également  propres,  & les  adminiRrateurs 
des  hôpitaux  doivent , autant  par  zèle  que  par  mo- 
tif de  charité , fe  rendre  difficiles  fur  le  choix  de 
ceux  qui  s’y  deRinent,  puifque  de  leurs  foins  dé- 
pend iouvent  la  vie  des  malades  : un  infirmier  doit 
être  patient,  mçdéré , compaüflant  j il  doit  confo- 


INF  707 

1er  les  malades , prévenir  leurs  befoins  & fiipporter 
leurs  impatiences. 

Les  devoirs  domeRiques  des  infirmiers  font , d’al- 
lumer le  matin  les  feu.x  dans  les  falles  & de  les  en- 
tretenir pendant  le  jour  ; de  porter  & diRribuer  les 
portions  de  vivres , la  tifanne  & les  bouillons  aux 
malades  ; d’accompagner  les  médecins  & chirur- 
giens pendant  les  panlemens;  d’enlever  après,  les 
bandes,  comprelTes  & autres  faletés  ; de  balayer 
les  fallcs  ÔC’ d’entretenir  la  propreté  dans  l’hôpital, 
parmi  les  malades , dans  les  ebofes  qu’ils  leur  diRri- 
buent  & fur  leurs  propres  perfonnes;  de  vuider  les 
pots-de-chambre  & chaifes-percces , de  fécher  8c 
changer  le  linge  des  malades  ; d’empêcher  le  bruit, 
les  querelles  8c  tout  ce  qui  pourroit  troubler  leur 
repos;’  d avertir  l’aumônier  de  ceux  qu’ils  apper- 
çoivent  en  danger;  de  tranfporter  les  morts  8c  de 
lesenlevehr;  d’allumer  les  lampes  le  fo»r  de  vifi- 
ter  les  malades  pendant  la  nuit  ; enfin  de  veiller 
continuellement  fur  eux , de  leur  donner  tous  les 
fecours  que  leur  état  exige  , 8c  de  les  traiter  avec 
douceur  8c  charité.  Voilà  en  général  leurs  obliga- 
tions ; les  officiers  des  hôp/tauxdoivenc  donner  leur 
attention  à ce  qu’ils  les  remplilfent  exaflement  8c 
les  punir  s’ils  s’en  écartent.  ’ 

Voici  quelques  difjiofitions  qui  les  regardent  dans 
la  direâtqn  8c  la  difcipline  d’un  hôpital  militaire. 

Ils  y font  aux  ordres  du  commiRaire  dès  guerres 
chargé  delà  police  de  l’hôpital , aux  gages  de  l’ert- 
trepreneur  , 6c  nourris  aux  frais  du  Roi,  à la  même 
portion  que  les  foldats  malades. 

Le  nombre  en  cR  fixé  à un  pour  vingt  malades  , 
ou  douze  blefles  , ou  dix  vénériens , ou  deux  offi- 
ciers  : en  cas  de  maladie  ils  font  traités  dans  l’hô- 
pital fur  le  n^me  pié  que  les  foldats  malades  , mais 
aux  trais  de  l’entrepreneur , qui  ne  peut  les  renvoyer 
qu  apres  leur  guérifon  8c  du  conlèntement  du  côm- 
miflaire  des  guerres  : le  diredeur  ne  doit  dans  au- 
cim  cas  fe  fervir  de  foldats  pour  infirmier. 

Tout  infirmier  qui  fort  de  l’hôpital  fans  permiffion  ' 
ou  qui  y rentre  ivre , oui  eR  convaincu  d’avoir  ven! 
du  des  alimens  aux  malades  , ou  retranché  quelque 
chofe  de  leur  portion  pour  en  augmenter  la  fienne 
eR  puni  d’amende  pour  la  première  fois,  ôcchalTéde 
l’hôpital  en  cas  de  récidive. 

Celui  qui  efl  convaincu  de  vol , friponnerie  ou 
malverfation  , eR  châtié  févérement  pour  l’exem- 
ple , 8c  même  livré  à la  juRice  , fi  le  cas  le  requiert. 

Les  infirmiers  font  refponfables  des  effets  gardé* 
par  les  défunts , qui  fe  trouveroient  avoir  été  détour- 
nés. 

Celui  qui  étant  de  garde  pendant  la  nuit , eR  fur- 
pris  endormi , doit  être  puni  d’amende , 8c  chaffé  s’il 
a abandonné  la  falle. 

Celui  oui  eR  convaincu  d’avoir  traité  les  malades 
avec  négligence  , dureté  ou  mépris , d’avoir  négligé 
de  les  changer  de  linge  après  des  fueurs.,  ou  de  leur 
avoir  refufé  d’autres  fecours  néceffaires  , doit  être 
chaffé  8c  puni  fuivant  l’exigence  du  cas. 

Ces  difpofuions  font  tirées  pour  la  plupart  des  ré- 
glemens  concernant  les  hôpitaux  militaires , du  pre- 
mier Janvier  1747,  époque  du  rétabliffement  delà 
réglé  ôc  du  bon  ordre  dans  l’adminiRrationde  cette 
partie  difficile  8c  intéreffante  du  fervice. 

^ Dans  les  hôpitaux  bourgeois  8c  maifons  de  chari- 
té , ce  font  des  femmes  ou  des  fœurs  hofpitalieres 
qui  y font  chargées  des  fonaions  des  infirmiers , 8c 
l’on  eR  généralement  content  de  la  maniéré  dont  elles 
s en  acquittent.  On  ne  peut  nier  que  les  femmes  ne 
foient  plus  propres  à ces  fonâions  que  les  hommes  ; 
en  effet , par  la  fenlibilité  6c  la  douceur  naturelle  à 
leur  fexe , elles  font  plus  capables  qu’eux  de  ces 
foins  touchans , de  ces  attentions  délicates  , fi  confo- 
lanies  pour  les  malades  j & fi  propres  à hâter  leur 
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guérifon.  Il  eft  peu  de  nos  Icfteurs  qui  n’ait  éprouvé 
parlui-memeceque  nous  avançons,  & qui  n au  pré- 
féré , ôcqui  ne  préféré  encore  dansl’etatde  mala 
die  , les  fervices  d’une  femme  à ceux  d un  homme  , 
toutes  chofes  égales.  „ „ 

Si  le  leniiment  imérieur  de  la  nature  & 1 expérien- 
ce fe  réuniffent  pour  nous  démontrer  cette  vente , 
pourquoi  n’en  proliions-nous  pas  pour  1 mteret  du 
fervice  & de  l’humanité  ? • ^ • 

Qui  empêche  qu’on  ne  fubftitue  aux  infirmiers 
dans  tous  les  hôpitaux  militaires  du  royaume  des 
infirmières  aux  mêmes  gages  & fondions,  tirées  non 
de  l’ordre  des  fœurs  holpltalieres,  mais  du  lein  du 
peuple  indigent  ? on  devroit  s’en  promettre  le  même 
l’ervice  que  de  cesfœurs,  St  un  meilleur  que  celui 
des  infirmiers,  premier  avantage.  Ces  hommes  le- 
roient  rendus  aux  ouvrages  de  la  terre,  ou  des  arts 
méchaniques  , autre  avantage  : mais  nous  en  apper- 
cevons  un  plus  précieux  encore  dans  ce  changement, 
ce  font  les  noirvelles  occafions  d’emploi  Si  de 
qu’il  procureroit  à un  nombre  de  femmes  ou  nllcs  , 
dans  l’énorme  quantité  de  défeeuvrées  involontaires 
qui  fourmillent  dans  nos  villes , qui  défirent  Si  cher- 
chent des  occupations , Sc  qui  tante  d en  trouver, 
retient  en  proie  aux  dangers  8c  aux  malheurs  d une 
-oifiveté  forcée.  Cet  article  effentiel  Si  trop  négligé 
parmi  nous , fi  important  pour  la  population , pour 
les  mœurs  Si  l’honnêteté  publique,  menteroit  les 
plus  fétieufes  attentionsde  la  part  du  gouvernement. 

Au  furplus  nous  ne  répondrons  aux  objections 
qu’on  pourroit  nous  faire  tur  le  changement  propo- 
fé  pour  les  hôpitaux  militaires,  qu’en  prel^entani  le- 
xemple  de  ce  qui  fe  pratique  avec  fucces  dans  les 
hôpitaux  bourgeois  & les  maifons  de  chante  du 
rov^aume  , oii  les  foldats  malades  des  troupes  du  roi 
font  reçus  Sc  traités , comme  dans  les  hôpitaux  me- 
me de  fa  majefté.  Garde-Malade.  Article  de 

U.DuKlVAhltjeunt.  , . \ 

INFIRMITÉ , f.  î.{Midecint.  ) ou  plutôt (Gruw.) 
par  la  force  du  mot  fignitie  foiblefie , 8c  par  1 ulage 
dérangement  habituel  d’une  fonaion  particulière  , 
& qui  n’importe  pas  eflémiellement  à l’economie 
générale  de  la  vie&  de  la  fanté.  La  privation  ablo- 

lue,  la  diminution  confidérable,  ou  la  dépravation 
de  l’adion  des  organes  des  fens,  de  la  génération  , 
du  mouvement  volontaire,  lorfque  ces  vices  lont 
confians  , font  des  infirmités  ; foit  qu’elles  dépendent 
de  quelque  léfion  particulière  dans  des  fujets , tres- 
bien  conftitués  d’ailleurs.  Telle  peut  être  ia  furdite , 

la  cécité,  la  claudication,  Vimpuijfance  ,Scc.  dans  un 

fuiet  jeune  Sc  vigoureux  ; foit  qu’elles  dépendent 
d’une  caufe  plus  générale,  telles  font  les  infirmités 
de  la  vielleffe.  Au  refte  c’eR  un  vice  fenfible  dans  la 
fonftibn  immédiate  U prochaine  des  organes  , qui 
s’appelle  infirmité-,  car  on  ne  donne  pas  ce  nom  aux 
vices  fecondaires  ou  cachés.  Par  exemple  la  diffi- 
culté de  mâcher  faute  de  dents  e^  unt  injîrmiu  en 
foi , Sc  indépendamment  de  la  digeftion  pénible , qui 
peut  être  une  fuite  de  la  maftication  imjiarfaite.  La 
llériliié  chez  une  femme  bien  confUtuee  fenfible- 
ment,  ne  s’appelle  pas  infirmité  -,  on  donne  ce  nom 
à l’imperforation,  ou  à la  chute  de  matrice  qui  caule 
la  ftérilité,  mais  fans  égard  à cet  effet  éloigne,  {b) 
INFLAMMABILITÉ , f.  f.  f Chimie.)  dans  le  lens 
le  plus  précis  , c’eft  la  propriété  d’un  corps  capai-.e 
d’être  enflammé,  ou  de  brider  avec  flamme.  Mais 
l’ufage  a étendu  cette  dénomination  à la  propriété 
générale  de  brûler , foit  avec  flamme  , foit  fans  flam- 
me. Dans  ce  dernier  fens  qui  eft  le  plus  ordinaire  , 
infiammabilité  eft  fynonyme  de  combufiibUite.  Voye^ 
Phlogistique.  ^ . 

INFLAMMABLE  , adj.  ( Gramm.  ) qui  peut  s en- 

Infl  AM.MÀBLE , ( Chirnic.  ) corps  doué  de  1 înflam’ 
mabiftté. 
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Inflammable  , principe , ( Ckmie.  ) c’eft  un  des 
noms  les  plusufués  du  feu  combiné,  ouphlogiftique. 
Foye^  Phlogistique.  , 

Inflammables, ( HiJÎ.  nae. Minéralo- 
gie. ) Les  Naturaliftes  nomment  ainfi  les  fubftances 
du  régné  minéral , qui  ont  la  propriété  de^s’enflam- 
mer,&dc  brûler.  Elles  fe  trouvent  dans  l’inteneur 
de  la  terre, 8c quelquefois  à lafurface';  onles  défîgne 
quelquefois  fousle  nom  de/oufres,  mais  cette  dénomi- 
nation eft  impropre, attendu  que  lefoufre  eftlui-mc- 
meunedes  fubfiances  inflammables,  quel’onrencontre 
dans  le  feinde  la  terre.  On  compte  dans  ce  nombre 
les  bitumes , le  naphte , le  pétréole , la  poix  minérale, 
l’afphahe,  le  charbon  foffile,  le  jais,  le  fuccin, l am- 
bre, le  foufre.  l^oyeices  différens  articles.  (j~) 

INFLAMMATION , f.  f.  ( Chimie.  ) eft  l’etat  d un 
corps  qui  brûle  avec  flamme,  Flamme.  ( é ) 
Inflammation, Maladies  infammatoires» 

( Medecine.  ) Quoique  ces  deux  noms  paroifTent  au 
premier  coup  d’œil  fynony mes , fi  l’on  veut  les  ana- 
lyfer  d’après  l’obfervaiion , on  pourra  s’appercevoir 
qu’ils  renferment  des  idées  différentes.  Toute  maladie 
inflammatoire  peut  bien  fuppofer  Vinflammation,  mais 
il  me  paroît , ôc  j’en  donnerai  les  raifons  plus  bas, 
que  toute  inflammation  ne  doit  pas  eire  regardée 
comTne  maladie  inflammatoire’,  ainli  je  ferai  de  ces 
deux  mots  deux  articles  féparés , traitant  d abord 

de  général  ou  extérieure,  &enfuite 

des  nialadies  infiammatoirts.le  donnerai  donc  d’abord 
I®.  l'hiftoire  de  la  maladie,  c’eft-à-dire  l’expofé  de  ce 
que  les  fens  ou  l’oblervation  découvrent  danstoute  in- 
flammation, ce  qui  eft  conféquemment  tres-certam, 
à l’abri  de  toute  difeuffion.  Je  pafferai  eniuite  à la 
théorie  , ou  à l’examen  des  caufes  moins  évidentes, 
refufées  aux  témoignages  de  nos  fens , partie  fécon- 
dé en  difpute  comme  en  erreur;  enfin  j expolerai  la 
partie  thérapeutique-pratique,  qui  comprendra  les 
Signes  diagnoftiques  8c  prognoftics,  & la  curation 
proprement  dite.  . n > 

L’hiftoire.  Symptômes.  Inflammation  eft  un  mot  gé- 
nérique employé  pour  déligner  cette  claffe  de 
die  fort  étendue  & très-nuiltipliee  , dont  le  caractè- 
re eft  l’augmentation  de  chaleur  dans  une  partie  join- 
te à une  douleur  plus  ou  moins  vive. 

A ces  fympiomes  feuls  & conftans , caraaerilti- 
aues  de  toute  inflammation,  foit  extérieure  , foit  in- 
terne , on  peut  ajouter  la  tumeur  8c  la  rougeur  de  la 
partie  affeaée,  qui  ne  font  vraiment  fignes,  8c  qu- 
on  n’apperçoit  que  dans  les  inflammations  extérieu- 
res & qui  vrailïemblablement  n’exiftent  pas  moins 
dans  celles  qui  attaquent  les  parties  internes  ;lorlgue 
les  infUmmadons  lont  un  peu  confiderables  , « lur- 
tout  lorfqu’elles  font  dolorifiques  à un  certain  point , 
la  fievre  ne  manque  pas  de  lurvenir,  & “ 
marquer  qu’elle  ell  plutôt  compagne  de  la 
& proportionnée  à la  vivacité  , qu’à  la  g^ndeur  de 
Vinpmmadon.  Ainfi  l’on  en  voit  qui  font  trts-cônfi- 
dérables  fans  la  moindre  émotion  dans  le  pouls, 
tandis  qu’une  in^mmadon  tres-peu  ctendue , mais 
foivie  de  beaucoup  de  douleur , un  panaris  , par 
exemple,  allumera  une  fievre  tres-violente.  Mais, 
Quoique  dans  toutes  les  injlammauons  le  mouvement 
du  fane  ne  foit  pas  accéléré  par  tout  le  corps  on 
obferve  toujours  que  les  arteres  de  la  partie  enflam- 
mée battent  plus  vite  & plus  fort  que  dans  1 état  or- 
dinaire ; Se  pour  s’en  affurer,l’on  n’a  qu  à prefler  un 
peu  avec  la  main  la  partie  enflammee  ; le  malade 
peut  s’en  convaincre  lui-même  en  appuyant  cette 
partie  contre  quelque  corps  dur  : ce  mouvement 
des  arteres  augmenté , peut  paffer  pour  une  fievre  lo- 
cale. Il  n’eft  rien  moins  que  démontré  que  la  circu- 
lation du  fang  foit  plus  rapide  dans  cette  partie  ; 

c’eft  un  fait  cependant  unanimement  reçu, 

très  - peu  conféquemment,  de  la  tougeur  & de  la 
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chaleur  augmenlces  dans  la  partie  ; il  ne  falloit  que 
voir,&  l’on  a voulu  raifonner.  De  ce  railbnnemment 
ircs-hypothétique,  il  luit  encore  une  conféquence 
qui  eft  tout  au  moins  une  hypothèfe,  c’ell  que  la 
chaleur  & la  rougeur  ne  peuvent  augmenter  fansque 
la  circulation  foit  accélérée , & que  par  conféqucnc 
elles  font  un  effet  immédiat  & néceffaire  du  mouve- 
ment du  fang.‘ 

Si  lafievrequi  furvient  ù Vinjîammiitîon  tüîovi'Q  , 
elle  entraîne  avec  foi  les  fymptomes  ordinaires , la 
foif,  les  inquiétudes , maux  de  tête,  délire,  &c.  & 
autres  derangemens  dans  les  différentes  fonâions. 

Variétés  ou  tüffîreitcts.  On  a diffingué  les 
ûons  en  externes  & en  internes  fuivant  qu’elles  ont 
leur  lîege  à l’extérieur  , ou  dans  quelques  parties  in- 
térieures du  corps;  celles-ci  à moins  qu’elles  ne 
foiem  produites  par  quelque  caufe  externe , confti- 
tiient  les  maladies  inflammatoires  ; elles  font  tou- 
jours accompagnées  d’une  flevre  plus  ou  moins  ai- 
guë, nous  en  verrons  plus  bas  les  différentes  efpeces. 

C efl  aux  injlammaùons  extérieures  que  convient 
uniquement  la  fameulé  diviflon , en  phlegmoneufes  , 
& en  éréfipélateufes,  auxquelles  on  a tenté  intruc- 
tueufement  & fort  mal-à-propos,  de  réduire  toutes 
les  efpeces  ^infiammzùojis.  La  première  claffc  com- 
prend celles  qui  (ontniarquées  par  une  tumeur  dure, 
d’un  rouge  obfcur,  une  douleur  vive,  ordinaire- 
ment pulfaiive , une  réliflence  affez  forte , & fur- 
tout  une  circonfeription  très-fenfible;  on  les  appelle 
infiammations  phUgmoneufts  , ou  fimplement  phleg- 
mon , qui  fignifle  chez  les  Grecs , je  brûle , de  qu’on 
employoit  du  tems  d'Hippocrate  pour  défiguer  une 
injlarnniation  quelconque , mais  qui  fut  reftreint  fous 
Eraliftrate  à {'inflammation  particulière  dont  nous 
parions  ; les  clous  ou  furoncles  fourniffent  un  exem- 
ple allez  fréquent  de  cette  injlammxition. 

Dans  la  fécondé  clafl'e  font  renfermées  les  inflam- 
mations qiuont  pourcaraûcre  une  chaleur  très- vive , 
une  rougeur  tirant  lur  le  jaune  ou  couleur  de  rofe  , 
une  douleur  vive  & très-aiguë,  une  tumeur  très-peu 
élevée  , nullement  circonferite,  ni  rénitente,  cé- 
dant au  contraire  très-facilement  à la  preflîon  du 
doigt,  maisferétabliffant  auffi-tôt,  & prefque  tou- 
jours accompagnée  d’œdème.  J’ai  dit  que  cette  dif- 
tinélionne  peut  avoir  lieu  qu’à  l’extérieur  ; les  prin- 
cipaux fignes  qui  établifî'ent  ces  différences  ne  font 
lenlibles  qu’à  l'œil , de  au  taft  ; ainfi  quandmême  ils 
exifteroient  réellement  à l’intérieur,  ils  ne  fauroient 
être  faifis,  mais  en  outre  l’ércfipele  eft  une  affeÛion 
cutanée  , dont  le  fiege  n’eft  que  dans  le  tiflu  de  la 
peau.  On  l’obferve  principalement  aux  piés,  aux 
mains, & auvifage  ;il  y ena  une  efpece  quieftflxe 
aux  piés,  & qui  en  empêche  les  mouvemens  : on 
l’appelle  tréjîpele  feorbutique.  Voye^  ErÉSIPEle. 
Sthaaly  & après  XxxxNeuter  y Junker^  & autres  éclec- 
tiques, admettent  une  troifleme  efpece  d'inflamma- 
tion , qu’ils  appellent  apoJUmateufe y dont  le  caraélere 
principal  eft  une  grande  tendance  à la  fuppuration. 

K y a auffi  une  autre  divifion  de  l'inflammation 
très-l'cholaftique,mais  peu  ufitée,  en  phlogofe  , in- 
flammation proprement  dite,  & inflammationüüro- 
phique;  ces  différences  ont  été  tirées  du  degré  & 
de  la  violence  des  fymptomes  de  {'inflammation. 

Outre  cette  variété  qu’on  obferve  dans  les  fymp- 
tomes qui  conûïtiiçfitl'inflammation , ilyades diffé- 
rences qu’il  eft  très-important  de  remarquer  dans  la 
maniéré  dont  elles  fe  terminent.  On  compte  ordinai- 
rement quatre  terminaifons  différentes  , qui  font  la 
rcfoUuion  , la  fuppuration  , l’induration,  de  la  gan- 
grène. La  refolution  a heu  lorlque  l'inflammation  fe 
tliffipe  graduellement  fans  aucune  altération  fenfible 
des  vaiffeaux  ; on  peut  rapporter  à la  refolution  la 
délitcfcence,quin’endifferequeparlc  plus  de  promp- 
titude. La  fuppuration  fe  fait,  lorfquc  le  fang  arrêté, 
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& les  vaiffeaux  obftrués  font  changés  en  une  humeur 
tenace  , égale,  blanchâtre,  douce,  qu’on  appelle 
pus;  au  lieu  de  la  tumeur  inflammatoire  on  trouve 
un  ^cès.  L'inflammation  fe  termine  parl  indiiration, 
lorfqu’ellelaiffe  après  elle  une  tumeur  dure,  indo- 
lente, purement  lymphatique , connue  Ibus  le  nom 
àetkirrhe  ; Se  enfin  la  terminaifon  fe  fait  par  la  gan- 
grené ; lorfque  la  partie  enflammée  meiirf,  lesfymp- 
tomes inflammatoires  ceilent  tout  à coup , on  obfcr- 
ye  une  couleur  plombee,  livide  , noirâtre,  un  fen- 
timent  fort  obfcur  , Si  une  odeur  cadavcrciife,  de- 
fagreable.  Le  dernier  degré  de  mortification  ou  <le 
gangrené , s appelle^/^flte/e;  la  fuppuration  8c  Fm- 
duranon  font  les  terminaifons  les  plus  ordinaires  des 
inflammations  phlegmoneufes , elles  fc  rélbivent  ce- 
pendant quelquefois , & fe  gangrènent  auffi  , mais 
moins  fouvent  que  lesérélipeles,  à qui  ces  deux  icr- 
minailons  lom  principalement  affedées  : il  peut  ar- 
river, & j’ai  même  vu  un  exemple,  que  l’eréfipele 
le  termine  en  œdème  , c cft-à-dire  qu’il  laiffe  après 
lui  une  tumeur  molle,  infenlible  , cedant  àl’impref- 
fion  du  doigt , & en  confervant  l’empi  cînie  ; j’ai  va 
auff  beaucoup  d’éréfipcies  s’ulcérer  , cette  termi- 
naifon n’eft  pas  rare. 

Caufes  évidences.  Les  caufes  dont  il  eft  ici  queftion, 
connues  fous  le  nom  de  principes  dans  les  écrits 
de  nos  auteurs  minuticufemer.t  exafts,  & rigoureux, 
font  celles  au’une  obfervation  conftante  nous  a 
fait  voir , produire , concourir  à la  produflion  de  Vin- 
flammanon  ; les  unes  difpofent  le  fang  Scies  humeurs 
à cet  état  ; on  les  appelle  pro'ègumenes  les  autres  fur- 
venant  excitent  & mettent  en  jeu  cette  difpofition; 
on  les  nomme  protatartiqius.  Suivant  cela  , il  n'eft 
'point  de  caufe  qui  ne  puiffe  contribuer  à produire 
{'inflammation;  quelque  erreur  qui  fe  foit  commife 
dans  l’ufags  de  ce  qu’on  appelle  dans  les  écoles,  Us 
flx  chofes  non-naturelles  y donner  occafionà  cette 
maladie  ; ainfi  l’air  froid  ou  chaud  l’exeite  quelque- 
fois ; ce  même  air  peut  auffi  produire  cet  effet  à rai- 
fon  des  particules  hétérogènes  , doot  il  eft  quelque- 
fois rempli,  ou  par  une  difpofition  inconnue.  J’ai 
obfervé l’automne pafféàLyon,  que  prcfque  toutes 
les  perfonnes  qui  reftoient  à la  campagne,  étoient 
couvertes  de  furoncles,  x®.  Le  mouvement  trop  ra- 
pide, les  exercices  violens  en  Ibnt  une  caui'e  fré- 
quente; 3®.  les  erreurs  dans  le  régime  diététique  y 
difpofent  beaucoup;  4®.  la  fuppreffion  des  excré-- 
tions  , fur-tout  fanguines,  eft  très-fouvent  fuivie 
diinjlammntion  ; 3®.  on  a vu  quelquefois  furveniraiix 
pallions  d’ames,  fur-tout  vives,  comme  la  colere, 
des  éréfipeles  ; 6®.  enfin  les  veilles  trop  long-tems 
continuées  , font  très-propres  à jeitcr  dans  le  fan» 
la  difpofition  inflammatoire.  A ces  caufes  on  peut 
ajouter  l’application  topique  detoutccH-ps  irritant, 
comme  le  fou  , le  froid  vif,  les  cauftiques,  lesblef- 
fures,  fraélures,  luxations,  comprelfions,  diftor- 
fions  , ligatures , les  corj»  étrangers  , dtc.  Les  mor- 
lures,  ou  piqûres  d’animaux  venimeux,  fom  auffi 
des  caufes  qu’on  voit  tous  les  jours  produire  l'in- 
flammation. On  obferve  que  celles  qui  agiffent  en  ir- 
ritant , & fur-tout  en  arrêtant  la  tranfpiraîion , pro- 
duifent  afléz  communément  les  éréfipeles  ; les  enge- 
lures dépendent  principalement  de  cette  caufo  ; ceux 
qui  font  rébelles  & périodiques  dépendent  d’un  dé- 
rangement, d’un  vice  particulier  dans  les  voies  bi- 
liaires de  héiJîQrrhoidaies  ; les  phlegmons  fitucs  pour 
l’ordinaire  plus  profondément  dansle  liffii  cellulaire 
de  les  glandes , font  excités  par  des  caïUcs  moins 
promptes,  6c  le  plus  fouvent  internes  .-ils  font  affez 
fouvent  dépuratoires  , ou  critiques. 

L'inflammation  atlRqwe  tous  les  âges,  tous  les  fe- 
xes,  tous  les  l'ujeis , tous  les  tempéramens  ; peribnne 
n’eft  à l’abri  d’une  maladie,  dont  les  caufes  font  exté- 
rieures, fi  multipliées,  6c fl  néviw.  Je  crois  pouvoir 
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afsùrer  en  général,  que  les  femmes  y font  plus  fujettcs 
que  les  hommes  ; que  plus  on  approche  de  l enfance , 
plus  l’on  eneft  fulceptible.  ( Remarquez  que  je  ne 
parle  ici  que  de  Vinjîammacion , & non  des  maladies 
inflammatoires , où  l’on  obferve  le  contraire  ) ; amli 
les  enfans  y font  très-fujets.  Ils  fontimprelüonales  a 
la  moindre  caufe,&  chez  eux  les  infiamnuitions  lui- 
vant  la  pente  naturelle  des  humeurs , le  portent  plus 
à la  tête  ; on  obferve  auflî  des  aphtes , des  légères 
injîjrnmations  derrière  les  oreilles , aux  tqnfilles , aux 
yeux , des  injlammations  exhanthematiques  fur  la 
tête , au  vifage.  Après  eux  viennent  les  adolefcens, 
enfuite  les  jeunes  gens  ; & c\\tzt\iy.\^^irijlammadon.s 
s’obferveni  principalement  au  col  & à la  poitrine. 

Après  ceux-ci , les  adultes  plus  difpofes  aux  injîaïïi- 
mations , & aux  embarras  des  vifeeres  fitués  dans 
les  hypocondres  ; enfin  dans  les  vieillards  elles  font 
très-rares,  & attaquent  plutôt  les  parties  inférieures, 
comme  les  reins,  & les  articulations.  Hippo- 

crate, Aphor.  Liv.UL 

Le  tempérament  fanguin  y ell  plus  propre  que 
le  phlegmatique  ; ceux  qui  ont  un  fang  fec  & épais , 
qu’on  appelle  injlammatoire , reçoivent  tres-facile- 
ment  les  imprelTions  fâcheufes  des  caufes  éloignées. 
Le  tempérament  bilieux  , mélancolique  , le  plus 
fenfible  de  tous  eft  aufli  fujet  à V inflammation.  Les 
perfonnes  hémorrhoidaires , bilieufes , hépatiques  , 
femblcnt  avoir  une  difpofition  particulière  aux  ere- 
fipeles  périodiques , qui , par  le  defaut  du  traitement, 
deviennent  très-opiniâtres. 

La  thîorie.  La  théorie  de  Vinflammation  n’eft  au- 
tre chofe  que  la  recherche  ou  l’examen  des  caufes 
inconnues  qui  la  produifent , ou  plutôt  qui  la  confti^ 
tuent.  Il  s’agit  ici  de  cette  caufc,que  les  icholaftiques 
appellent  caufi prochaint , contintnit , dont  la  prefence 
entraîne  néceffairement  Vinflammation  , & qui  cef- 
fantd’exifter,  termine  tout  de  fuite  Vinflammation. 
Cette  caufe,  ce  changement  intérieur  qu’éprouvent 
alors  le  fang  & les  vailfeaux , entièrement  dérobé  au 
témoignage  des  fens , eft  par  la  meme  fort  incertain , 
irès-obfcur;&  c’eft  ce  qui  l’a  rendu  la  fource  de  beau- 
coup de  difcufllons  , de  difputes , d hypothefes , & en 
conféquence  de  beaucoup  d’erreurs.  Leraifonnement 
feul  peut  percer  ce  myftere  ; aufli  eft-il  biendifficile 
de  donner  J'ur  cette  matière  rien  de  certain  , & c eft 
un  grand  point  d’atteindre  le  vraifTemblablej  pour 
s’en  convaincre  il  n’y  a qu’à  jetter  un  coup  d’œil  iur 
les  différens  fentimens  qui  ont  partagé  depuis  très- 
long-tenis  les  Médecins. 

Les  anciens  penfoient  que  Vinflammation  fe  for- 
moit  par  une  fluxion  rapide  d’une  humeur  chaude 
& agitée  , dans  une  partie , & fur-tout  dans  les  vaif- 
feauxdeftinés  à renfermer  les  clprits.  C’eft  ainfi  qu’ils 
appelloient  les  arteres , qu’ils  ont  cru  jufqu’à  Galien 
qui  combat  vivement  cette  erreur , entièrement  vui- 
des  de  fang;  fi  c’étoit  un  fang  pur  & médiocrement 
épais  , dit  après  Galien  Pauld’Egine,  VinjLimmaiion 
étoit  phlegmoneufe  , le  mélange  du  fang  & de  la  bile 
feule  ainfi  ramaffée  , occafionnoit  les  dartres , Sfc. 

On  voit  à-travers  les  fautes  qu’entraînoit  necef- 
fairement  le  défaut  d’anatomie , l’ignorance  de  la 
circulation  du  fang  , le  mauvais  état  de  la  phyfique, 
&c.  que  les  anciens  faifoient  confifter  Vinflammation 
dans  l’arrêt  & l'accumulation  du  fang  , d’un  fang 
agite  dans  les  extrémités  des  arteres.  Ce  fentiment 
a°éié  renouvellé , après  avoir  été  long-tems  ridicu- 
lifé  & mis  en  oubli , & on  l’a  donné  comme  nou- 
veau, de  même  que  bien  d’autres  opinions  des  an- 

*^**Pendant  l’efpace  de  dix-huit  fiecles  que  les  Méde- 
cins ne  juroient  que  par  Galien  & par  Hippocrate  , 
& ne  favoient  pas  penfer  fans  leur  fecoiifs , on  n a 
rien  innové  dans  la  doctrine  des  anciens  ; & cette 
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théorie  , la  feule  qu’il  y eût,  étoit  généralement 
adoptée  de  tout  le  monde. 

Lorfqu’au  commencement  duxvj.  fiecle  la  Chi- 
mie au  fortir  du  berceau  commença  à fleurir  & a 
dominer , elle  éblouit  alors  loin  d’éclairer  ; tout  le 
monde  lui  rendit  les  armes  , & la  face  de  la  Méde- 
cine fut  entièrement  changée  ; les  écoles  ne  reten- 
tirent plus  que  des  noms  impofans  6c  mal  définis  dé 
fel , de  foufre  , d’efprit , &c.  On  métamorphofa  le 
corps  humain  en-alembic;  le  fang  fut  regardé  com- 
me un  magafin  de  différens  fels , de  foufre,  & autres 
principes  chimiques  ; on  plaça  dans  toutes  les  par- 
ties & dans  tous  les  couloirs,  des  fermons  particu- 
liers deftinés  à chaque  fecrction  ; en  un  mot,  on 
penfa  que  les  effervefcences , fermentations , & au- . 
très  phénomènes  chimiques  qu’on  obferve  dans  les 
laboratoires,  dévoient  fe  remarquer  aiiflî  dans  le 
corps  humain.  Il  fut  décidé  que  toutes  les  maladies 
dévoient  leur  origine  à des  combinaifons  contre  na- 
ture des  différens  principes  qui  compofent  le  fang; 
ainfi  Paracelfe  déduifit  la  fièvre  de  Vinflammation 
d’un  principe  nitro-fulfureux  qui  fe  formoit  dans  le 
fang , lorfque  des  mucilages , des  efprits  falins  & ni- 
treux fe  mêloient  à un  foufre  impur  & fétide , lorf- 
que ce  mélange  étoit  confidérable  & répandu  dans 
tout  le  corps , fleurs  qui  refultoieni  de  la  progémi- 
nation, acéteufes , froides  6c  mercurielles,  enfuite 
graffes,  inflammables  & fulfureufes , produUbient 
fucceflivement  le  froid  & le  chaud  febril.  Ce  mé- 
lange reftreint  & concentré  dans  une  partie , & tou- 
jours entretenu  par  un  abord  continuel  des  mêmes 
matières , formoient  Vinflammation, 

Un  fang  abondamment  chargé  de  parties  huileu- 
fes  & fulfureufes , dit'Wolfangus  Wedelius , venant 
à s’arrêter  dans  les  pores , caufera  Vinflammation  , 
fur-tout  éréfipélateufe  , parce  que  les  parties  falines 
fulfureufes  venant  à fe  dilater  & à fe  raréfier  , 
cauferont  une  irritation  qui  déterminera  les  efforts 
de  l’archéc  furveiUanr. 

Willis  tour-à-iour  fameux  anatomifte , grand  mé- 
decin , excellent  chimifte , & fur-tout  fi  zélé  fermen- 
tateur,  qu’il  fouhaitoit,  peut-être  pas  fans  fonde- 
ment , que  les  Médecins  refTemblalTent  à des  vinai- 
griers , plaça  dans  tous  les  couloirs , dans  tous  les 
vifeeres  , des  fermons  particuliers  ; il  compofa  le 
fang  humain  de  fes  cinq  principes  univerfels  , fa- 
voir  d’efprit , de  phlegmes,  de  fels,  de  foufre  , & 
de  terre , ou  caput  mortuum;  6c  comme  s’il  opéroit 
dans  fon  laboratoire , il  procédé  ainfi  à cette  com- 
pofition  ; il  enchaîne  les  efprits  dans  les  corpufcules 
groftiers  6c  terreux  ; par  cette  fage  précaution , il 
prévient  leur  diflipation  : d’ailleurs  ces  efprits  rete- 
nus font  de  continuels  efforts  pour  s’échapper  ; ils 
mettent  en  mouvement , dilatent , fubtilifent  leurs 
liens,  volatilifcnt  les  fels,  difpslvent  les  foufres, 
les  rendent  mifcibles  à l’eau,  brifent  la  terre , 6c  ei> 
fin  mêlent  intimement  ces  principes  entre  eux.  De 
ce  mélange  il  refuhe  un  corps  fluide  auquel  les  fou- 
fres diffouts  donnent  une  couleur  rouge  ; ce  fluide 
ainfi  formé , eft  le  fang  dont  les  parties  font  toujours 
dans  un  mouvement  inteftin  de  fermentation,  ou 
d’effervefcence,  ditWillis;  car  il  confond  fouvent 
ces  deux  mouvemens  que  la  chimie  moderne  a réel- 
lement diftingués.  Lorfquo  ce  mouvement  inteftin 
fcmblable  à la  fermentation  vineufe , eft  réduit  à un 
jufte  milieu  , il  établit  la  fanté  : arrêté  , diminué , 
ou  augmenté  par  différentes  caufes , il  eft  la  fource 
de  différentes  maladies  ; fi  les  parties  falines  6c  ful- 
fureufesfont  plus  abondantes,  ou  plus  développées 
dans  une  partie,  elles  embarrafferont  le  mouvement 
du  fang , l’empêcheront  de  circuler  ; d’oii  il  refultera 
un  choc  plus  grand  & plus  fubit  des  parties  différen- 
tes ; & de-là  naîtront  avec  Vinflammation  tous  les 
diftérens  fy  mptomes , la  tumeur , la  rougeur , la  cha- 
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lciîT  & la  dcaleiir-,  & la  fièvre  furvicndra:  fi  quel- 
que principe,  lur-tout  attif,  commp  les  elprits  & le 
loutre,  prend  le  delfus,  il  s’excitera  une  forte  d’efFer- 
vclccnce , comme  il  arrive  dans  un  tonneau  de  vin , 
iorfque  quelque  partie  , fur-tout  le  tarne  , prédomi- 
ne ; cette  effervcf'ccnce  ou  la  Hevre  durera  juf- 
qu’àce  que  le  fang  enflammé  par  le  feu  fébril  ait  de- 
îiagré. 

Chirac , illuftre profefieurde  Montpellier , homme 
né  avec  un  génie  hardi  6c  créateur,  douédetalcnslu- 
périeurs,  & renommé  par  les  changemens  confidéra- 
bles  qu’ila  apportés  dans  la  théorie&  lapratique  de 
la  Médecine , penfoit  aulH  que  le  lang  ctoit  compote 
de  tels , de  l'outre , de  terre  & d’eau  ; que  les  fcls  qui 
entroient  dans  l'a  compofuion  étoient  de  difFércnte 
nature , les  uns  acides , 6l  les  autres  alkalis;  ils  en- 
tretenoient  par  leur  choc  mutuel  un  mouvement  de 
fermentation  , ou  plutôt  d’elFervefcence , nécetTaire 
à la  coétion  des  humeurs  ôc  à leurs  dift'érentes  fecré- 
tiens;  li  quelques  caules  augmeniolent  l’énergie  de 
ces  tels,  leur  choc  devenoit  plus  fort,  la  chaleur 
plus  vive, lafermentation  augmenioit.  Siccttecaulé 
avoir  lieu  dans  tout  le  corps  , la  fievre  étoit  exci- 
tée ; fl  elle  étoit  reftrainte  à une  partie,  & lur-tout 
le  fang  étant  déjà  coagulé  parles  acides,  ce  n’étoit 
qu'une  fièvre  topique,  ou  injldmmaùon. 

Quelques  feétateurs  de  la  phyfique  de  Defeartes 
ont  trouvé  lacaulede  XïnjLammation  dans  cette  ma- 
tieie  lubtlle  cthércc  qui,  lelon  eux  ,cft  le  premier  & 
le  feul  moteur  de  toutes  chofes  : en  liippofant  aupa- 
ravant le  fang  épailll  6c  arrêté  dans  quelques  par- 
ties , la  matière  fubtile  qui  avant  cet  épaifiiremcnt 
parcouroit  en  liberté  les  pores  du  fang  ouverts  & 
diipofés  en  droite  ligne  , ne  faurolt  fc  mouvoir  avec 
la  même  facilité  dans  les  pores  rétrécis  & tortueux 
d’im  fang  coagulé;  ainfi  elle  fera  obligée  défaire 
des  efforts  pour  brifiîr  les  liens , pour  vaincre  les  ob- 
ifacles  quis’oppofent  à Ion  mouvement,  pour  expuU 
f er  les  matières  hétérogènes  qui  bouchent  les  porcs  ; 
tous  CCS  efforts , ces  mouvemens,  feront  néceffaire- 
ment  fuivis  de  chaleur , de  rougeur , de  douleur , 6c 
en  un  mot  il  y aura  inflammation. 

On  nelauroit  nier  que  tous  ces  fyftèmes  ne  folent 
imaginés  avec  beaucoup  d’efprit  ; il  eft  fâcheux  qu’ils 
n’ayent  d’autre  mérite , ÔC  qu’ils  foient  fi  éloignés 
de  la  vérité  ; une  réfutation  l'érioufe  me  paroît  fu- 
perflue;  les  nouvelles  analyfes  du  fang  & des  hu- 
meurs en  ont  banni  tous  ces  principes,  qui  étoient 
redevables  de  leur  exiftence  à l’imagination  bouil- 
lante & préoccupée  de  quelques  chimiftes  ; la  ma- 
licre  éthérée  ne  méritoit  pas  un  traitement  plus  fa- 
vorable; la  faine  Phyfique  en  a reconnu  l’infiiffifan- 
ce  6c  le  défaut , 6c  l’a  condamnée , ainfi  que  les  lois 
du  mouvement  de  ce  grand  homme  , à une  inaûion 
perpétuelle.  Aiilli  toutes  ceshypothèfes,  fruit  de  l’i- 
magination , ne  fe  font  ibutenucs  que  peu  de  tems 
en  faveur  de  la  nouveauté , 6c  font  tombées  dans 
l’oubli  auffi-tüt  qu’elles  ont  eu  perdu  cefoible  avan- 
ta'^e,  opinionum  commenta  delet  dits. 

Les  Méchaniciens  ont  fuccédé  aux  Chimifies  ; 
ils  le  font  élevés  fur  les  débris  de  la  Chimie , dont 
ils  ont  renverfé  les  opinions  ; le  corps  humain  chan- 
gea dans  leur  main  de  nature  ; il  celfa  d’être  labora- 
toire, 6c  fut  transformé  en  un  magalin  de  cordes, 
de  leviers,  poulies,  6c  autres inftmmens  de  mécha- 
nique,  dont  le  principal  but  devoit  être  de  concou- 
rir au  mouvement  des  humeurs  ; en  un  mot,  le  corps 
fut  regardé  comme  une  machine  ffatico-hydrauli- 
que  ; 6c  on  ne  balança  pas  un  moment  à en  expli- 
quer toutes  les  fondions  par  les  voies  aveugles  6c 
démontrées  géométriquement  de  la  méchaniqne  inor- 
ganique ; mais  il  eft  arrivé  très-fouvent  qu’on  a fait 
une  iauiTe  application  des  principes  lesplus  certains  ; 
Jeur  théorie  de  Vinflanmaiion  , 6c  celle  de  la  fievre , 
Tome  Vllh 
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qui  effprcfqiic  la  même , eff  fondée  fur  ce  principe  f 
dont  la  venté  n’dt  rien  moins  que  démontrée  dans 
la  fievre,  mais  qui  eft  affùrée  clans  V inji animation  ; 
favoir  que  le  cours  du  fang  eft  gêné  6c  prelque  nul 
dans  les  extrémités  capillaires. 

M.  Didier,  ancien  profefl'eur  en  notre  uhiverfîféV 
célébré  lur-tout  par  les  reft'ourccs  heureufes  que  lui 
fournilToit  une  imagination  vive  dans  les  cas  les  plus 
defelpérés,  le  premier  qui  ait  fait  jouer  la  machine 
dans  le  corps  humain , regardoit  la  ftagnation  du 
fang  dans  les  petites  artérioles  comme  caufe  fuffi- 
lante  de  ['injîjinrnaüon.  Cela  pôle  , difoit-il,  le  fang 
•qui  continuellement  poulie  par  le  cœur,  vieni  heur- 
ter contre  ces  obllrudions  , rebroufle  chemin , palfe 
plus  vite  par  les  vailTeaux  collatéraux  ; parce  qu'une 
plus  grande  quantité  doit  pafl'er  dans  uniems  aon- 
né.  Il  ariive  donc  au  cœur  par  uu  chemin  plus  court, 
par  conléquent  plus  promptement , 6c  enplus  gran- 
de quantité;  d’oùs’enl'uit  encoie  la  fievre  generale, 
qu’il  doit  regarder  dans  fon  l'yftcme  comme  compa- 
gne intéparable  de  Vinjlammaeion.  Cette  explication 
n’eft  qu'un  enchaînement  de  principes  faux  & con- 
traires  aux  lois  du  mouvement  ; car,  félon  ces  lois, 
un  corps  mu  avec  un  certain  degré  de  viteffe,  ren- 
contrant un  corps  de  la  mêmedenfité  en  repos,  lui 
communique  la  moitié  de  fa  viteffe  ; donc  le  fang 
pouffé  par  le  cœur  contre  celui  qui  eft  arrêté , doit 
perdre  de  l'a  viteffe  loin  d’en  acquérir  une  nouvelle  ; 
loin  donc  de  traverlér  plus  vite  les  vaiffeaux  ad- 
joints, donc  il  ne  doit  pas  non  plus  arriver  plus 
promptement  au  cœur  ; car  fouvent  le  paffage  par 
les  vaiffeaux  collatéraux  n’abrege  point  le  ciîemin  ; 
d’ailleurs  il  doit  y parvenir  en  moindre  quantité , 
piiifqu’une  partie  des  extrémités  capillaires  lui  re- 
fufe  une  ift'ue  ; il  crt  démontré  que  la  niaffe  d’un 
fluide  qui  s’échappe  d’un  tube  par  différens  orifices, 
eft  proportionnelle  à leur  nombre.  Si  dans  une  pom- 
pe de  trois  orifices  égaux  , on  en  bouche  deux , le 
pifton  continuant  de  jouer  avec  la  même  force,  la 
quantité  du  fluide  qui  fortira  par  le  feul  orifice  fera 
lous-triple  de  celle  qui  s’échappoit  auparavant  par 
les  trois.  Ainfi  les  petits  vaiffeaux  s’étant  bouchés 
par  la  fuppofition,  la  malfe  du  fang  qui  fera  iranf- 
mife  au  cœur  diminuera  à proportion;  donc  ces 
obftacles  ne  tendront  qu’à  diminuer  la  force  6c  la 
viiefl'e  des  contraélions  du  cœur,  loin  de  les  aug- 
menter ; la  gangrène  & la  fyncope  dans  ces  circon- 
ftances  feroient  plus  à craindre  que  Vir/fiammatioa 
6c  la  fievre. 

M.  Fizes , auftl  fameux  profeffeur  en  l’unîverfité 
de  Montpellier,  fuit  exaélement  l’opinion  de  Dei- 
dier  ; il  penfe  avec  lui  que  la  ftagnation  clul'ang  fuffit 
pour  augmenter  fa  vitefl'e  dans  les  vaiffeaux  voi- 
fins  , 6c  même  par  tout  le  corps  ; il  ajoute  que  les 
parties  fibreufes  du  fang  embarraffant  l’embouchure 
des  vaiffeaux  lymphatiques,  la  lymphe  ne  fera  point 
réparée.  Or  cette  lécrétion  qui,  félon  lui,  arrête  le 
cours  du  fang,  n’ayant  pas  lieu , le  fang  ira  d’autant 
plus  vite , que  fa  viteffe  dans  les  extrémités  artériel- 
les furpafl'e  celle  de  la  lymphe  dans  fes  vaiffeaux  ap- 
propriés : citons  les  propres  termes  de  fauteur , pour 
ne  pas  paroître  les  avoir  obfcurcis  : hinc  Janguinis 
ceUritas  in  ed proportione  crefett  qnd fanguinis  per  vafet 
minima projecliceUritas  lympka perduchts  exiguns  fluen- 
lis  celeritaiem  fuptrac  ; ce  qui  donne  encore  la  railbn 
fl  recherchée  de  l’augmentation  prétendue  dans  la 
viteffe  du  fang , foit  dans  la  partie  , foit  dans  tout  le 
corps  ; c’eft  afl'urément  prendre  bien  de  la  peine 
pour  donner  la  raifon  d’un  fait  qui  n’eft  rien  moins 
qu’évident;  il  me  femble  voir  tous  les  Chimiftes 
dilputer  , entaffer  des  volumes , pour  rendre  raifon 
d’une  dent  fuppofée  naturelle  à un  enfant  qui 
étoit  à la  cour  d’un  duc  de  Tofeane  , tandis  que  le 
fait  étoit  faux  ; ou  les  Phyficiens  fe  mettre  à la  tor- 
X X x X 
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tyre  pour  expliquer  les  lampes  éternelles  de  L)ef- 
caries,  dont  on  conftata  latauffeté.  Cetfe  lymphe 
•qui  reite  dans  le  f’ang  lert  encore  à expliquer  la  force 
des  contrarions  du  cœur,  qu’on  croit  devoir  être 
jointes  à la  vitelTe  pour  faire  la  fievre  ; car  par  Ion 
moyen  la  m<ifîe  du  lang  augmentera.  D’où  il  fui- 
vroit  que  laïievrc  fera  proportionnée  à la  quantité 
de  lymphe  qui  reliera  dans  le  fang  ; Sc  qu'ainfi  une 
injîummacion  très  étendue  ( pour  ne  pas  aller  cher- 
cher d’autres  exemples  étrangers , auffi  contraires 
à cette  affertion)  lera  toûjours  lùivie  d’une  fievre 
confidérable  \ & une  injlummation  qui  occupera  peu 
d’elpace,  dans  laquelle  peu  de  vaÜTeaux  lyæphati-» 
ques  feront  embarralTés  par  ces  prétendues  parties 
jibrtufes , ne  fera  jamais  fuivie  de  la  fievre  : mais  la 
fievre  aigue  qui  furvient  aux  panaris  , & mille  au- 
tres obfervations , font  voir  tout  le  faux&  i’infuffi- 
fance  de  cette  théorie. 

Le  grand  Boerhaave  & l’illuflre  Swieten  , le  com- 
mentateur de  fes  fameux  & obfcurs  aphorifmes , ad- 
mettent aufii  à-peu-près  la  même  opinion  ; ils  y ajou- 
tent un  certain  broyement  du  fang  qui  fe  fait  dans 
les  vailTeaux  obflrués  par  la  comraélion  de  ces  mê- 
mes vaiflèaux  , & par  l’impulfion  du  fang  qui  abor- 
de continuellement  avec  la  même  viieflc,  ou  une 
plus  grande  ; du  relie  , c’ert  encore  ici  un  fang  qui 
va  au  coeur  par  des  chemins  plus  courts,  dont  la 
maffe  eft  aufii  augmentée.  Il  faut , difent  ils,  ou  que 
ce  fang  furabondant  refle  dans  les  vailTeaux  libres  , 
ou  il  doit  en  fortir  avec  plus  de  vitefîe  : l’un  des 
deux  eft  aflùrément  Indilpenfable  ; l’obfervation  & 
l’expérience  que  le  commentateur  a fait  fur  un  chien, 
font  voir  qu’il  n’y  refie  pas;  donc,  concluent-ils, 
fa  viteffe  augmente.  D ailleurs  la  pléthore  fuffit, 
félon  qu’ils  l’expofent  ailleurs , pour  déterminer  le 
cœur  à des  comraflions  plus  violentes  & plus  réi- 
térées. Quoique  la  fauHeté  de  cette  théorie  qui  eft 
pourtant  encore  la  plus  reçue  dans  les  écoles , ap- 
puyée du  grand  nom  de  Boerhaave  , foit  alTez  dé- 
montrée par  ce  que  nous  avons  dit , je  remarquerai 
que  fon broyement  efi purement  imaginaire;  que  fa 
pléthore  loin  de  produire  la  fievre  , doit  retarder  les 
contraélions  du  cœur  ; aiifii  voyons-nous  que  le 
pouls  des  perfonnes  pléthoriques  efi  remarquable 
par  l'a  lenteur  : concluons  aufil  que  fuivant  ces  fy- 
flemes , une  perfonne  qui  aura  la  moitié  du  corps 
gangrenée , par  exemple , devra  avoir  une  fievre  ex- 
trêmement aiguë , dont  la  force  fera  en  raifon  com- 
poiée  de  l’augmentation  des  humeurs  & de  la  briè- 
veté de  leur  chemin.  Remarquons  enfin,  pour  en 
déterminer  la  nouveauté , que  cette  ftagnation  d’un 
fang  broyé  & en  mouvement  de  nos  modernes , ne 
différé  pas  beaucoup  de  la  congeftion  d’un  fang  agité 

6 bouillant  que  Galien  avoir  établi. 

Les  écleéliques  ou  animiftes , avec  Stah! , ou  plu- 
tôt Hippocrate  leur  chef,  voyant  ou  croyant  voir 
l’impofiibilité  de  déduire  fous  les  mouvemens  hu- 
mains d’un  pur  méchanifme,  ont  recouru  Aune  puif- 
fance  hyper-méchanique , qu’ils  en  ont  fait  le  pre- 
mier auteur.  Cette  puiffance  ou  faculté  motrice  eft 
connue  dans  les  ouvrages  d'Hippocrate,  Galien  & 
autres  illuftres  pères  de  la  Medecine  ancienne , fous 
les  noms  de  naturt , d’<z/73«  , de  chaud  inné^  ^.'archée , 
de  chaleur  primordiale  effeclivt^  &c.  Tous  ces  noms 
eioient  lynony  mes  & indifft  rem  ment  employés  pour 
deligner  l ame , comme  on  peut  le  voir  par  une  foule 
de  paffages  d'Hippocrate,  & comme  Galien  le  dit 
exprefiément  dans  le  livre  intitulé, 
oîi  il  s exprime  ainfi  : «ai  çht/{  xœj  h axxo 

7 t’  ts-tt  , la  nature  & L'âme  ne  font  nen  autre  ckofe. 

Dans  Ws  maladies  les  anciens  croyoient  reconnoître 
fon  ouvrage  bienfaifant,  «<  J't  di^ Hippocra- 

te , Epid.  Ub.  yi.  T(av  KHu-wi’  «jTfo/ , & ils  la  regardoient 
dans  i’éiat  de  ianté  comme  un  principe  veÜlan;  à la 
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confervation  du  corps  attirant  ce  qui  lui  paroifidifc 
bon  , le  retenant , airimilaiu  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à U nutrition  de  Ion  domicile , 6i  chafl'ant  ce 
qui  ne  pouvoir  que  lui  être  nuifible.  Galen.  dedijfcr. 
jebr.  Ub.  11.  cap.  xj. 

Stahl  a renouvelle,  corrigé,  châ  tlé , ou  pour  mieux 
dire  , habillé  à la  moderne  le  fcniiment  des  anciens 
qu’on  a vu  depuis  fe  glorifier  du  beau  nom  de Jîalilia- 
n j'me.  L’appui  d’un  fi  grand  maitreaaitiré  beaucoup 
de  leèlateurs  à cette  opinion.  On  a cru  voir  l’ame 
ou  la  nature,  bonne  dt  prévoyante  mere,  opérer  avec 
choix  ôc  fuccès,quoiqu’àraveugle  , guérir  obligeam- 
ment des  maladies  qu’elle  ne  connoît  pas , & manier 
avec  intelligence  des  refforts  dont  la  llrufliirc  & le 
méchanifme  lui  font  auHi  cachés  ; qu’importe  ? On  a 
oblervé  dans  réternuemunt  une  quantité  de  mufcles 
mis  en  jeu  & mus  d’une  façon  paniculieretrès  appro- 
priée pour  balayer  & emporter  les  parties  acres  qui 
irritoient  la  membrane  pituitaire  ; dans  le  vomific- 
ment,  un  méchanifme  tres-joliment  imaginé  pour  dé- 
gager l’ellomac  furchargé  , ians  chercher , fans  faire 
attention  que  ces  effets  auroient  peut  êire  pù  être 
exécutés  avec  moins  d’efî'orts  6c  moins  de  dépenfede 
fluide  nerveux.  On  a crié  que  ces  opérations  lefai- 
foient  le  mieux  qu’il  fût  pollible  dans  ia  plus  parfaite 
des  machines  , ôî  conléquemmeni  par  la  plus  Ipiri- 
tuelle  & la  plus  bienfaifante  des  intelligences  ; tous 
les  yifeeres  , tous  les  vaiffeaux  font  parfemés  de 
nerfs , qui  femblent  être  fes  émiffaires  & fes  efpions 
qui  l’avertiffent  des  irritations,  des  dérangemensqui 
demandent  fon  aâion  ; ils  font  munis  & entourésde 
fibres  mufculaires  propres  à exécuter  les  mouvemens 
que  l'ame  juge  nécefl'aires. 

Cela  pofé , pour  expliquer  Vinjîammanon , les  Stah- 
liens  fuppofent  la  ftagnation  du  lang  dans  les  vaif- 
feaux capillaires  ou  dans  les  pores  , comme  parle 
Stah!  ; l’ame  dès-lors  attentive  à la  confervation  de 
fa  précieufe  machine  , prévoyant  le  mal  qui  arrive* 
roit  fi  le  fang  croupiffoit  long-iems  immobile  dans 
les  vaiffeaux,  envoie  une  plus  grande  quantité  de 
fluide  nerveux  dans  les  vaifi'eaux  obfii  nés  & circon- 
voifins  pour  emporter  cette  obllruflion.  Si  Virjiam~ 
mation  efi  plus  confidérable  , ou  plutôt  fi  la  douleur 
plus  vive  la  lui  fait  paroître  telle  , & le  danger  plus 
preffant,  l’ame  en  général  inftruite  propoitionnera 
le  remede  à la  grandeur  du  péni  ; voyant  i’iniufiî- 
fanca  du  premier  fecours  , augmentera  par  tout  le 
corps  ( afl'ez  inutilement  ) le  mouvement  du  cœur  & 
des  artères  ; ce  qui  quelquefois  rélüudra  Vinjîumma^ 
lion  ; d’autres  fois  la  fera  gangrener,  fi  un  médecin  at- 
tentifne  fait  pas  modérer  la  fougue  6c  l’ardeiir  de  ce 
principe  impétueux  ; fi  le  fort  du  combat  efi  mal- 
heureux , que  la  maladie  ait  le  deffus , c’cll  au  dé- 
faut des  forces  , à la  mauvaife  difpofirion  des  orga- 
nes que  le  peu  de  fuccès  doit  être  attribué  , & quel- 
quefois aulii , remarque  fort  naïvement  Neuter  , fer- 
vent animitle  , aux  erreurs  de  l’ame , qui  pouvant  fe 
tromper  , & le  trompant  en  effet  très-lbuvent  dans 
les  choies  morales,  ne  doit  pasêtrecenfée  infaillible 
dans  celles  qui  concernent  la  confervation  de  la 
vie  & de  la  lànté. 

Cette  théorie , qui  paroît  d’abord  très-fatisfaifan- 
te,  & qui  eft  fur-tout  aiTez  conforme  à la  pratique, 
a été  mile  dans  un  très  beau  jour,  6c  fort  favamment 
expofée  dans  une  tres-belle  Sc  très-géométrique  dif- 
fertarion,  queM.  deSauvages  a fait  foutenir  il  y a 
quelques  années  aux  écoles  de  Médecine  de  Mont- 
pellier. 

Quelles  que  foient  cependant  les  autorités  &Ies 
apparences  de  cette  opinion , elle  efi  fondée  fur  un 
principe  dont  la  vérité  ne  paroît  pas  inconteftable  : 
c’eft  l’ame , dit-on , qui  efiia  caufe  efficiente  de  Vin- 
fiammation , parce  qu’elle  eft  le  principe  des  mou- 
vemens  vitaux  > quelques  effets  que  les  paffions  d’a- 
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me  font  fur  le  corps  ont  d’abord  fait  hafarder  ce  pa- 
radoxe , & l’on  a cru  qu’il  étoit  à-propos  de  ne  pas 
lailTcr  un  fi  bel  agent  fans  ouvrage  , d’autant  mieux 
que  la  matière  feule  a été  jugée  incapable  de  fe  mou- 
voir par  elle-même.  Il  eft  vrai  que  fi  notre  corps 
étoit  une  machine  brute  , inorganique , il  faudroit 
néceflairement  que  quelqu’autre  agent  en  dirigeât , 
foutînt  & augmentât  lesmouvemens  ; & les  erreurs 
des  Méchaniciens  ne  me  parolffent  partir  d’autre  prin- 
cipe que  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  confidéré  les  animaux 
comme  des  compofés  , vivans  & organifés.  Mais 
quand  même  on  feroit  obligé  d’admettre  une  faculté 
motrice  qui  agît  & opérât  dans  le  corps , elle  de- 
vroit  être  cenfée  différente  de  Famé,  6c  deflinée  à 
régler  les  mouvemens  vitaux,  tandis  que  l’ame  fe- 
roit  occupée  à penfer  ou  à veiller  fur  les  fondions 
animales.  Ce  qui  donneroit  occafion  de  penfer  ainfi, 
c’eff  en  premier  lieu  le  peu  de  connoiffance  qu’a  l’a- 
me  de  ce  qui  regarde  la  nature  & fes  opérations  ; en 
fécond  lieu  , c’dl  que  le  corps  fe  trouve  quelquefois 
dans  certaines  fituations  oit  l’ame  femble  avoir  aban- 
donné les  rênes  de  fon  empire  ; tous  les  mouvemens 
animaux  font  abolis  ; les  demi-animaux , la  refpira- 
lion  , par  exemple  , font  beaucoup  affoiblis , & ce- 
pendant alors  les  mouvemens  vitaux  s’exécutent  fou- 
vent  avec  affez  de  facilité  ; la  même  chofe  s’ob- 
ferve  dans  le  fommeil , quin’eft  qu’une  Icgeie  image 
de  cet  état  morbifique  ; l’ame  ne  fentrien  ; des  cau- 
fes  fouvent  affez  aÛives  de  douleur  ne  parviennent 
point  jufqu’à  elle  , n’excitent  aucun  fentiment  fâ- 
cheux : cependant  alors  les  fonflions  virales  s’exer- 
cent avec  plus  de  force , ce  femble  , & d’uniformité. 

Mais , demandera-t-on , cette  nouvelle  faculté  mo- 
trice cft-elle  fpirltuelle , matérielle,  ou  tient-elle  un 
milieu  entre  ces  deux  états  ? Je  réponds  i®.  qu’ayant 
lieu  auffi-bien  dans  Ics^nimaiix  & les  végétaux  que 
dans  l’homme  , elle  ne  fauroit  être  fpirituelle  : je  dis 
ifans  Us  végétaux^  parce  qu’on  y obferve  le  même 
méchanifme, quoique  plus  fimple,  que  dans  les  ani- 
maux , & que  je  les  regarde  comme  compris  fous  la 
claffe  des  corps  organil'és  , & ne  différant  que  par 
nuances  des  animaux  irraifonnables  ( l’homme  doué 
d’une  ame  penfante  & raifonneufe  , faifant  fa  claffe 
à part).  Outre  la  circulation  des  humeurs , la  nutri- 
tion , la  génération  , la  végétation , &c.  ne  voit-on 
pas , pour  choifir  un  exemple  qui  foit  de  mon  fiijet , 
dans  quelques  arbres  furvenir  des  tumeurs  après  des 
coups , après  la  piquure  de  certains  infeéles  } Pour 
ce  qui  regardeles animaux, perfonnenedoiite  qu’ils 
ne  foient  fujets  à V inflammation  & autres  maladies 
comme  les  hommes  , & que  chez  eux  ces  maladies 
ne  fe  giiériffent  de  même. 

2®.  Tous  ces  efforts  prétendus  opérés  par  un  prin- 
cipe aufiî-bienfaifant  qu’intelligent,  & toujours  di- 
rigés à une  bonne  fin  , font  trop  conftans  & trop 
icmblables  pour  n’etre  pas  l’effet  d’un  méchanifme 
aveugle.  Dans  tous  les  tems  , dans  tous  les  pays , 
dans  tous  Icsfexes , les  âges,  dans  tous  les  animaux, 
( je  ne  dis  pas  les  végétaux , parce  que.  cette  partie 
de  leur  hilloire  , qui  traite,  des  maladies  , ne  ni’eft 
pas  affez  connue),  ces  efforts  s’exécutent  de  la  même 
maniéré  ; ils  conliftent  dans  l’augmentation  du  mou- 
vement vital,  lorfque  les  obffacles  irriians  à vaincre 
font  dans  le  lyflème  vafculeux  , lorfque  les  nerfs  qui 
fervent  aux  tonélions  vitales  font  irrités,  ce  qui  ar- 
rive le  plus  fouvent  ; & le  mouvement  des  miifcles 
augmente  contre  ou  fans  la  volonté  de  l’aftne,  6>c  il 
lurvient  des  convulllons  univerfelles  ou  particuliè- 
res, lorfque  l’irritation  porte  fur  les  autres  nerfs, 
comme  il  arrive  aux  enfans  & aux  hyftériques.  II  eft 
aufîi  fimple  & aufïï  néceffaire  que  ces  efforts  s’exé- 
cutent , & qu’à  l’irritation  liirvienne  Vinfiammation , 
qu’il  eft  naturel  que  la  prelîion  d’un  reftort  dans  une 
montre  à répétition  faffe  fonner  les  heures,  Si  une  fa- 
Tome  nu. 
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culte  clairvoyante  conduifoil  ces  efforts,  elle  devroic 
les  proportionner  aux  dangers  , aux  forces  , au  tem- 
pérament & à l’état  de  la  maladie,  les  varier,  les  di- 
vorfifier  fuivant  les  circonftances  , & même  les  fup- 
primer  lorfcpi’ils  poiirroienl  être  nuifibles  ou  infruc- 
tueux. Si  l’on  obfervolt  ces  efforts  ainfi  dirigés  , & 
couféquemment  toujours  fuivis  d’un  heureux  fuc- 
cès , qu’on  les  rapporte  à l’ame  on  à tout  autre  prin- 
cipe intelligent  , rien  de  plus  naturel  ; mais  voir 
toujours  la  même  uniformité  dans  des  cas  abfolii- 
ment  indifférens  , voir  des  fimplomes  multipliés  &c 
dangereux,  fouvent  la  mort  même  fiiccéder  aux  ef- 
forts de  ce  principe , appellé  bienfaifant  ; voir  des 
convulfions  violentes , quelquefois  mortelles,  excl- 
tees  par  une  caufe  très-légere  ; toutes  les  puiffan- 
ces  du  corps  déchaînées , la  fièvre  la  pins  aiguë  ani- 
mée pour  détacher  l’ongle  du  doigt  dans  un  panaris  ; 
voir  au  contraire  ces  efforts  modérés  & trop  foiblcs 
dans  une  inpmmation  fourde  du  foie  ; ne  pouvoir 
pas  prévenir  la  foppuraiion  d’mivifccre  fi  néceffaire 
à la  famé  & à la  vie  ; voir  enfin  des  injlammadons 
légères  en  apparence  , fillvies  biemôt  de  la  mort  de 
la  partie  ou  de  tout  le  corps  , par  le  moyen  de  ces 
mouvemens  prétendus  faluraires  ; voir  , dis-je,  tous 
ces  effets,  & les  attribuer  à un  principe  aufti  bien- 
failant  qu’intelligent,  c’eli,  à ce  qu’il  me  femble, 
raifonner  bien  peu  conféquemment. 

3®.  Dans  tout  corps  vivant  & organifé  , on  ob- 
ferve une  propriétéfinguliere,  plus  particulièrement 
attachée  aux  parties  mufculeufes,  que  Gliffon  a le 
premier  démontré  dans  les  animaux  , & appellée  />- 
riiabilité , & qui  eft  connue  dans  divers  écrits  fous 
les  nomsfynonymes  de  fcnflnliié,  mobilité  8ic  contrac- 
tilité.  Elle  efttelle  , que  lorfqu’on  irrite  ces  parties, 
elles  fe  contraâent , fe  roidiffenr , fe  mettent  en  mou- 
vement , & femblent  vouloir  fe  délivrer  de  la  caufe 
qui  les  irrite  ; le  fang  abonde  en  plus  grande  quan- 
tité & plus  vite  au  point  où  l’irritation  s’eft  faite 
ce  point-là  devient  plus  rouge  & plus  faillant , & il 
s’y  forme  une  inflammation  plus  ou  moins  confidé- 
rable  : on  en  voit  quelques  traces  dans  les  végétaux; 
quoiqu’elle  y foit  moins  fenfible  , elle  y eft  très- 
affurée.  Cette  propriété  entièrement  hors  du  reffort 
de  l’ame,  également  prefente  , quoique  dans  un  de- 
gré moins  fort  & moins  durable  clans  les  parties  fé- 
parées  du  corps  , que  dans  celles  qui  lui  reftent 
unies  , eft  le  principe  moteur,  la  nature  , l’archée, 
6-c.  elle  fuftit  pour  expliquer  la  fievre,  Vinfiamma- 
lion&c  les  autres  phénomènes  de  l’économie  anim.ile 
qu’on  déduifoit  de  l’ame  ou  nature,  Irrita- 

bilité , Sensibilité  , &c. 

Toutes  les  expériences  faites  fur  les  parties  con- 
traélées  ou  fenfibles  des  animaux,  démontrent  que 
pour  faire  naître  \'infl.imm:nion  il  ne  faut  qu’aug- 
menter à un  certain  point  la  contraftilité  des  petits 
vaiftèaux  artériels  d’une  partie  fujette  aux  lois  de 
la  circulation  & expofée  à l’aélion  des  nerfs.  L’Ir- 
ritation qui  produit  cet  effet , eft  cette  épine  dont 
parle  Vanhelmont , qui  attire  d’abord  à un  point  le 
l'ang  qui  s’y  accumule  peu-à-peu  lout-à-l’entour  , 
qui  s’arrête  enfuite  dans  les  petits  vaiffeaux  qui  y 
vont  aboutir  ; ce  qui  donne  lieu  aux  iymptomes  in- 
flammatoires. Cette  théorie  ( fi  ce  que  nous  venons 
d’avancer  mérite  ce  nom  ) n'eft  qu'un  expofé  ou  un 
corollaire  de  ce  queles  expériences  offrent  aux  yeux 
les  moins  attentifs,  Irritabilité  6-  Sensi- 
bilité. 

Appliquons  à préfent  à cette  caufe  déterminée 
quelques  confuicrations  ou  propofitions  qui  nou« 
conduiront  à l’examen  des  caufes  éloignées  éviden- 
tes , & dontle  développement  terminera  cette  partie. 

I®.  On  croit  communément  que  la  ftagna'ion  du 
fang  eft  néceffairement  la  bafe  de  toute  inflamma- 
tion : cette  aft'ertioa  mérite  quelqu’éclaircillement  ; 
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prife  dans  le  fens  qui  fe  préfente  naturellement , elle 
cft  trop  generale  ; c’eft-à-dire  fi  l’on  penfe  , comme 
c’eft  le  lentiment  unanimement  reçu  , que  la  flagna- 
tion  du  fang  eft  un  principe  qui  doit  précéder  & 
produire  Ÿinjljmmaiion,  Cette  propofition  ainfi  don- 
née univerfellement  eftfauffe.  Il  y a bien  injlam- 
mations  excitées  par  le  feu , les  cauftiques  aftifs , 
qui  fuivent  de  trop  près  l’application  de  la  caufe^j 
pour  qu’on  puilTe  fuppofer  que  le  fang  a dù  s arrê- 
ter avant  que  les  fymptomes  paruffeni  : cette  fup- 
pofition  feroit  d’ailleurs  gratuite  & démontrée  fauf- 
fe,  parce  que  ces  caufes  fuffifent  pour  augmenter 
rirritabllité  & exciter  les  fymptomes  infiammatoires. 
11  eft  bien  vrai  que  dans  ces  injlammattons  cet  arrêt 
du  fang  ne  tarde  pas  à avoir  lieu  ; ainfi  dans  cer- 
tains cas  il  eft  caufe  , dans  d’autres  il  eft  l’effet  de 
Vinjî.zmmaüon.  La  tumeur  préfente  dans  toute  in- 
Jlamrnaùon , quoiqu’inobl'ervable  dans  celles  qui  font 
internes  , toujours  conftantc  malgré  la  fyncope  & la 
mort  3nême , le  fiége  de  YinJl,vnmatïon  & les  caufes 
qui  la  produifent  concourent  à fournir  des  preuves 
incontellables  de  ce  fait.  Par  ftagnation , hérence  , 
arrêt  du  fang , <S>c.  je  n’entends  pas  le  repos  abfohi , 
mais  feulement  fon  mouvement  retardé  de  façon 
qu’il  aborde  plus  vite  à la  partie  qu’il  n’en  revient. 

2®.  V inflammation  n’a  lieu  que  dans  les  petits  vaif- 
ieaux  artériels  , fanguins  ou  lymphatiques.  La  fta- 
gnation qui  fe  feroit  dans  les  gros  troncs  feroit  fiii- 
vie  de  la  fyncope  ou  de  la  mort  ; fi  par  une  ligature 
on  intercepte  dans  un  vaiffeau  artériel  confiderable 
le  mouvement  du  fang  , l’animal  fur  qui  on  tait  l’ex- 
périence devient  inquiet  , s’agite  & meurt  dans  les 
convulfions , & l’on  n’apperçoit  d’autre  hiflamma- 
lion  que  celle  des  petits  rameaux  qui  rampent  dans 
les  parois  de  l’artere  liée  , clans  lefquels  la  ligature 
A gêné  ou  interrompu  le  cours  des  humeurs.  La  pro- 
pofition qui  annonce  que  le  fiége  de  Vinflammation 
n’eft  que  dans  les  vaiffeaux  artériels  , eft  fondée  fur 
le  peu  de  contraélilité  ou  fenfibilité  des  veines , fur 
leur  difpofition , qui  eft  telle  que  le  fang  va  toujours 
d’un  endroit  plus  difficile  dans  un  plus  large  & plus 
aifé.  Elle  eft  cependant  trop  générale  , à moins  que 
fous  le  nom  d’arteres  on  ne  veuille  auffi  compren- 
dre les  veines  qui  en  font  les  fondions  , & dont  les 
ramifications  fe  multiplient  en  convergeant  ; la  veine- 
porte  eft  dans  ce  cas-Ià  ; auffi  je  penre  que  c’eft  dans 
les  extrémités  qu’eft  le  fiége  de  Vinflammation  fourde 
du  foie  , fi  difficile  à connoître  & à guérir.  Nous 
avons  ajouté  que  les  vaiffeaux  fufceptibics  à'inflam- 
maiion  étoient  fanguins  ou  lymphatiques  ; en  effet , 
le  fang  peut  s’arrêter  dans  les  premiers , ou  s’égarer 
dans  les  lymphatiques  qui  nalffcnt  des  vaiffeaux  fan- 
guins ; ce  qui  produit  Vinflammation  par  erreur  de 
lieu  de  Boerhaave , le  premier  qui  ait  développé 
cette  idée  , qui  ne  lui  appartient  pas  , que  Chirac 
pourroit  revendiquer  avant  lui  , mais  dont  la  dé- 
couverte doit  être,  avec  plus  de  raifon,  comme  l’a 
déjaremarqué  M.  Fizes , attribuée  au  célébré  Vieuf- 
fens , médecin  de  Montpellier  , le  plus  grand  des 
anatomiftesfrançols.  Il  expofe  fort  clairement  cette 
doûrine  dans  fon  traité  intitulé  : Novum  fyflema  va- 
forum.  Il  dit  avoir  vu  dans  les  inteftins  d’un  hom- 
me mort  d’une  inflammation  dans  cette  partic-jà,  les 
vaiffeaux  lymphatiques  nouvellement  découverts  , 
tous  remplis  de  fang , « qui  par  leur  replis  tortueux 
»»  & leur  entrelacement  réitéré  préfentoient  un  fpec- 
» tacle  étonnant  & fort  agréable  ; & de  cette  obfer- 
»»  vation  il  fuit  clairement , ajoute  ce  grand  mede- 
#>  cln,que  le  fang  trop  abondant  ou  raréfié  peut  quel- 
»*  quefois  s’épancher  dans  les  vaiffeaux  lymphaii- 
ques  dilatés  , y arrêter  &:  produire  une  nouvelle 
»>  infla?nmation  dont  je  n’ai  eu  aucune  idée  claire 
avant  d’avoir  découvert  l’origine  , l’infertion  & 
»>  les  diftributions  des  vaiffeaux  lecretoires  du  corps 
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» humain».  Boerhaave  n’ignoroit  pas  la  vérité  de 
ce  fait , rapporté  par  Vieuffens  ; cependant  fans  lui 
en  rendre  de  juftes  hommages,  il  donne  cette  idée 
comme  lui  appartenante.  Les  anciens  avoient  eu 
quelque  idée  de  cette  inflammation.  Galien  dit  dans 
un  endroit  ( Method.  mtd.  Ub.  X.  cap,  x.  ) que  Vin- 
flammaiion  eft  quelquefois  fi  violente  , que  non-feu- 
lement les  petits  vaiffeaux  fanguins  font  engorgés  , 
mais-  même  les  vaftes  efpaces  qui  font  entre  ces 
vaiffeaux  font  diftendus  par  un  fang  chaud  & abon- 
dant : on  pourroit  croire  qu’il  veut  parler  des  peti- 
tes ramifications  lymphatiques  qui  font  dans  le  tiffu 
cellulaire.  On  voit  un  exemple  frapant  & démonf- 
tratif  de  cette  inflammation  dans  l'ophtalmie  , où  la 
cornée  opaque  arrofée  dans  l’état  naturel  des  leuls 
lymphatiques  tranfparens , paroît  alors  n’être  qu’un 
tiffu  de  vaiffeaux  fanguins  gonfles  : Vinflammation 
des  tendons , des  os , des  cartilages , Oc.  offre  le  mê- 
me fpeftacle  & la  même  preuve.  Il  y a d’ailleurs  des 
obfervations  qui  démontrent  que  le  fang  peut  fe 
faire  jour  à-travers  les  plus  petits  vaiffeaux  ; ainfi 
on  a vu  des  perfonnes  dont  la  fucur  étoit  entre- 
mêlée de  globules  rouges  ; on  voit  des  crachats 
teints  de  fang , fans  qu’on  puiffe  foupçonner  la  rup- 
ture des  petits  vaiffeaux  ; les  tuyaux  excrétoires  de 
la  matrice  à-traverslefquelsil  ne  l'uinte ordinairement 
qu’une  humeur  ténue  Ôclympide,  laiffentdans  letems 
de  la  menftruation  paffer  du  fang  rouge  en  quantité  ; 
fl  dans  ces  vaiffeaux  lymphatiques  encore  irritables , 
au  lieu  du  fanp , la  lymphe  , au  tranfport  de  laquelle 
ils  font  deftines , vient  à s’arrêter , il  fe  formera  une 
inflammation  blanche,  que  Boerhaave  appelle  du 
ficond genre , & qui  eft  connue  fous  le  nom  à^œdeme 
chaud;  cet  auteur  s’abandonnant  à fa  théorie,  penfe 
qu’il  peut  y avoir  autant  de  genres  à.' inflammation  , 
qu’il  y a de  genres  décroiffaris  de  vaiffeaux  féreux-; 
mais  il  ne  fait  pas  attention  que  l’obAruftion  nefuf- 
lît  pas , il  faut  outre  cela  qu’elle  ait  lieu  dans  les 
vaiffeaux  irritables  ; fans  cela  il  fe  forme  un  skirrhe, 
ou  im  œdeme,  & non  une  inflammation  féreufe;  les 
expériences  apprennent  qu’on  n’apperçoit  aucune 
trace  d’irritabilité  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques 
qui  font  pai^>-enus  à une  certaine  petitelfe.  L’on  peut 
conclure  de  ce  que  nous  avons  dit , que  toutes  les 
parties  qui  ont  des  vaiffeaux  fanguins  ou  lymphati- 
ques du  premier  & fécond  genre , font  fujettes  à Vin- 
flammation , & conféqiiemment  il  n’y  a point  de  par- 
tie à l’abri  de  cette  afreâion , puifque  les  admirables 
& malheureufcment  perdues  injeftions  de  Ruifeh, 
nous  apprennent  que  toutes  les  parties  ont  des  vaif- 
feaux afléz  confidérables  ; il  n’eft  pas  jufqu’aux  os 
qui  ne  puiffent  être  fufceptibles  ^inflammation.  Ga- 
lien affCire  qu’ils  peuvent  s’enflammer  même  indé- 
pendamment des  membranes  qui  les  environnent  ; 
les  obfervations  de  Heine  (^voye^  fon  craiti  de  l’in- 
flammation des  os  ) confirment  cette  affertion. 

Les  caufes  qui  produifent  Vinflammation , peuvent 
fe  réduire  à deux  chefs  pi  incipaux  ; favoir  à celles 
qui  augmentent  d’abord  l’irritabilité  dans  la  partie 
avant  de  produire  la  ftagnation,  & à celles  dont 
l’effet  primitif  eft  cette  ftagnation  qui  détermine  en- 
fuite  & excite  l’augmentation  de  contraâilité  : ces 
deux  caufes  peuvent  agir  enfemble  & le  compli- 
quer. 

Ou  peut  ranger  à la  première  claffe  toutes  les  cau- 
fes irritâmes , le  feu , les  cauftiques,  les  véficatoires , 
le  froid  extrêmement  acre , les  applications  huileu- 
fes , rances, pu  fîmplement  emplaftiques,qui  agiffent 
en  arrêtant  la  tranfpiratîon  , les  fritlions  , l’écoule- 
ment ou  le  dépôt  de  quelque  humeur  qui  ait  une 
âcreté  très-marquée  , comme  il  arrive  aux  hydro- 
piques  , aux  jambes  defquels  on  obferve  des  Icgeres 
inflammations  excitées  par  la  férofité  qui  s’échappe , 
aux  femmes  qui  ont  des  fleurs  blanches  d’un  mauvais 
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caraflere,  ou  un  flux  gonorrhoïque  virulent , tout 
rintérieur  du  vagin  eft  tnjlammi.  L’créfipelc  fcor- 
butique  dépend  auiîi  de  la  même  caufe  : toutes  ces 
injlammacions  paroiflcnt  participer  davantage  de  l’é- 
rêfipele  que  du  phlegmon.  Je  crois  que  dans  l’éré- 
fipele  le  fang  eft  le  plus  fouvent  mêlé  avec  la  ma- 
tière de  la  tranlpiration  , ou  avec  quelqu’ autre  hu- 
meur ténue  ,acre,  & fur-tout  bilieufe.  Les  éréfipeles 
qni  l'urviennent  à des  coleres  effrénées  dépendroient- 
elles  d’un  dérangement  excité  dans  le  foie  ? Ce  qu’il 
y a de  bien  certain  , c’eft  que  bien  des  éréfipeles,  & 
fur-tout  ceux  qui  font  périodiques  » méritent  fou- 
vent  d’être  attribués  à quelque  changement  opéré 
dans  ce  vifeere  ; c’eft  la  pratique  & l’obfervation 
qui  ont  donné  naiffance  à cette  idée.  Les  injîamma- 
lions  qui  furviennent  aux  bleffures  , luxations  , dif- 
torfions  , & en  un  mot  aux  affeélions  dolorifiques , 
doivent  être  aufli  renfermées  dans  cette  claffe. 

La  fécondé  claffe  établie  des  caufes  qui  excitent 
Yinfiammacion , comprend  celles  qui  produifent  d’a- 
bord l’hérence  du  fang  ou  l’obAruéf  ion  des  vaiffeaux , 
& quiy  difpofent.  Pour  que  le  fang  s’arrête  ou  coule 
plus  difficilement  dans  les  vaiffeaux  de  quelque  par- 
tie , il  faut  que  fa  maffe  augmente  par-deffiis  la  ca- 
pacité des  vaiffeaux  ; ce  qui  peut  arriver , ou  par 
l’augmentation  abfolue  du  fang  , ou  par  la  diminu- 
tion de  la  capacité  des  vaiffeaux,  ou  enfin  par  le 
concours  de  ces  deux  caufes  ,ri/7j?dm/77<2r/on  n’ayant 
lieu  que  dans  les  petits  vaiffeaux  , où  à peine  les 
globules  fanguins  peuvent  paft'er  à la  fuite  Tun  de 
l’autre  , il  eft  évident  que  fi  les  globules  font  trop 
fortement  liés  les  uns  aux  autres  pour  pouvoir  le 
defunir  par  l’aéHon  très-foible  de  ces  petits  vaif- 
feaux , l’obftruâion  fe  formera  : or  ce  vice  pourra 
être  produit  par  le  froid  , les  venins  coagulans , les 
fpiriiueux , abforbans , acides  , aufteres , invifquans 
& agiffans  topiquement.  Cette  difpofition  fera  en- 
gendrée & entretenue  dans  le  corps  par  l’ufage  im- 
modéré des  liqueurs  fpiritueufes , aromatiques , vi- 
reufes , par  les  exercices  violcns,  la  pléthore  ,1a  fup- 
preffion  des  excrétions  fangnioes , l’augmentation 
des  féreufes  ; la  maffe  du  fang  augmentera  encore  , 
eu  égard  à la  capacité  de  ces  petits  vaiffeaux , fi  plu- 
fieurs  globules  pouffés  avec  trop  de  rapidité  fe  pré- 
fentent  en  même  tems  à l’embouchure  d’un  vaiffeau 
qui  n’en  peut  admettre  qu’un  ; c’eft  le  cas  de  la  fièvre. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  diminuer  la  capacité 
des  vaiffeaux  , fe  prefente  d’abord  la  compreffion  , 
qui  peut  être  excitée  par  des  corps  étrangers  , des 
tentes  , des  tampons,  par  exemple,  placés  mal-à- 
propos  dans  les  plaies  par  des  chirurgiens  inhabiles , 
par  des  ligatures  trop  ferrées  , par  les  parties  dures 
de  notre  corps  déplacées  ou  rompues , comme  il  ar- 
rive dans  les  fraélures , luxations  , par  le  poids  du 
corps  fur  une  partie  ; ainü  il  furvient  des  injîam- 
maiions  au  coxis,  aux  trochanters,  aux  épaules  des 
perfonnes  qui  reftent  long-tems  couchées  fur  le  dos. 
La  compreffion  peut  auffi  être  produite  par  un  fang 
trop  abondant  & raréfié  , diftendant  certains  vail- 
feaux  ; ceux  qui  font  voifins  fouffrent  de  cette  dif- 
tenfion  ; leur  capacité  en  eft  par -là  diminuée  : 
c’eft  ce  qui  a lieu  dans  les  fieyres  ardentes  infiam- 
matoires. 

L’allongement  des  vaiffeaux, leur  diftorfionpeut, 
en  changeant  leur  figure  , en  diminuer  le  diamètre  ; 
on  fait  que  de  toutes  les  figures  ifopérimetres , le 
cylindre  eft,  après  la  fpherc  , celle  qui  contient  le 
plus  de  maffe  ; li  cette  figure  change  de  capacité , 
elle  diminue  néceffairement  : cette  caufe  peut  avoir 
lieu  dans  les  luxations,  diftoi  fions  de  membres  ; c’eft 
elle  qui , de  concert  avec  la  douleur  violente , pro- 
duit les  infiammatiom  qu’on  obferve  chez  les  crimi- 
nels qui  ont  fouffert  la  torture. 

Enfin  la  capacité  peut  être  rétrécie  par  la  propre 
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contraéHIitc  des  vaiffeaux  ; leurs  parois  ont  une  force 
qui  les  fait  tendre  à fe  rapprocher  de  l’axe  : cette 
force  eft  toujours  combattue  & empêchée  d’avoir 
fon  effet  par  le  mouvement  8c  la  préfence  du  fang  ; 
fl  cette  force  augmente  , ou  que  la  force  qui  la  con- 
trebalance diminue, alors  les  parois  approchées  mu- 
tuellement accourciront  le  diamètre , ôc  rendront  le 
paffage  plus  étroit.  Toutes  les  caufes  qui  rendent 
l’irritabilité  plus  forte  , augmentent  cette  tendance  : 
ces  caufes  ont  été  détaillées  plus  haut  ; c’eft  ce  qui 
prouve  encore  que  la  ftagnation  du  fang  fuit  de  près 
l’augmentation  de  l’irritabilité  ; le  mouvement  ôc  la 
quantité  de  làng  qui  retiennent  en  équilibre  cette 
tendance  venant  à diminuer  , elle  aura  auffitôt  fon 
effet  ; c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  hémorrhagies , 8c 
c’eft  la  caufe  la  plus  fréquente  des  injlammations  qui 
furviennent  aux  bleffures  8c  aux  opérations  ; les 
vaiffeaux  coupés  obéiffant  à cette  force,  fc  reti- 
rent , fe  cachent  dans  les  chairs , 8c  après  que  le 
mouvement  8c  la  quantité  du  fang  ont  été  diminués 
par  l’hcmorrhagic  , leurs  parois  s’appliquent  mutuel- 
lement , le  paffage  eft  prefqu’entierement  bouché  ; 
c’eft  ce  qui  fait  que  ces  injlammations  fe  terminent 
toujours  parla  fuppiiraiion. 

Enfin  , fans  que  le  fang  augmente  en  maffe  , ou  le 
vaifî'eau  diminue  en  capacité  , la  proportion  peut 
être  dérangée  6c  y avoir  obftruftion  ; c’eft  lorfque 
le  fang  s'égare  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  ; il 
faut  même  pour  cela  que  l’embouchure  de  ces  vaif- 
feaux foit  dilatée  ; la  trop  grande  quantité  de  fang  , 
fon  mouvement  trop  rapide , fa  raréfaflion  produi- 
fent lüuvcnt  cet  effet.  Il  eft  affez  ordinaire  devoir 
les  vaiffeaux  de  la  cornée  engorgés  de  fang  dans  les 
perfonnes  pléthoriques  ; la  chaleur,  8c  fur-tout  une 
chaleur  humide  en  eft  la  caufe  la  plus  fréquente  ; 
rien  n’eft  fi  propre  à relâcher , affolblir  les  vaiffeaux 
6c  à y attirer  le  fang  ; c’eft  ce  qui  fait  que  les  ophtal- 
mies font  fl  communes , 8c  comme  épidémiques  dans 
les  conftitutions  chaudes  8c  humides  fans  vents 
Hippocr.  tpidtm.  lib.  III.  ) ; mais  ces  caufes  pro- 
uifent  encore  plus  fûreraent  cet  effet  fi  elles  font 
fuivies  des  caufes  contraires  ; c’eft-à-dire  fi  à la  cha- 
leur fuccede  le  froid  ; à l’agitation  des  humeurs  leur 
repos  ; à la  raréfaftion  du  fang  fa  condenfation  , 
parce  qu’alors  le  fang  vefte  dans  les  vaiffeaux  où  il 
étoit  entré  ; c’eft  la  raifon  pourquoi  il  furvient  des 
injlammations  aux  perfonnes  qui  ayant  extrêmement 
chaud , s’expofent  au  froid  , ou  boivent  de  l’eau  ex- 
trêmement fraîche. 

Telles  font  les  caufes  qui  peuvent  produire  la  fta- 
gnation injlammatoirc  du  fang  ; telle  eft  leur  diffé- 
rente façon  d’agir  : j’en  paffe  beaucoup  d’autres  fous 
filence  qui  peuvent  donner  naiffance  à l’obftruôion  ; 
je  ne  parle  ici  que  de  celles  qui  peuvent  l’occafion- 
ner  promptement , 6c  qui  peuvent  feules  produire 
Yinjlammation  : car  une  obftruélion  qui  fe  formeroit 
peu-à-peu  ne  feroit  aucune  violence  aux  arteres  , 
qui  prêteroient  infenfiblement  fans  fouffrir  aucune 
irritation  , 8c  fans  entraîner  conféquemment  les 
fymptomes  injlammatoires. 

Mais  de  quelque  façon  que  foit  amenée  l’obftruc- 
tion  ; quelque  caufe  que  ce  foit  ( pourvu  qu’elle  ait 
agi  promptement  ) qui  ait  gêné  , retardé , empêché 
le  mouvement  du  fang  dans  des  vaiffeaux  fournis 
aux  lois  de  la  circulation,  ce  fang,  toujours  pouffé 
par  l’abord  continuel  de  celui  qui  fuit , agira  contre 
les  parois  des  vaiffeaux  avec  d’autant  plus  de  for- 
ce , que  fon  a£Hon  , félon  l’axe  , fera  plus  empêché  , 
fon  mouvement  inteftin  , qui  eft  continuellement 
bridé  8c  retenu  par  le  mouvement  progrcffif,  aug- 
mentera : double  caufe  de  l’irritation  qu’il  excitera 
dans  fes  vaiffeaux  ; l’irritabilité  animée  par-là  ou 
par  toute  autre  caufe  irritante  étrangère  , devien- 
dra plus  aûive  i les  phénomènes  qui  en  dépendent 
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/eront  plus  fenfibles  ; ainfi  les  contrarions  des  ar- 
tères étant  plus  fortes  & plus  réitérées , le  fang  abor- 
■•dcra  à la  partie  plus  abondamment  : effet  néceflaire 
<le  l’acHon  augmentée  des  valffeaux  : fuite  matii- 
fefte  fie  confiante  de  toute  irritation.  Mais  1°.  le  fang 
ne  s’en  allant  pas  en  même  proportion  de  la  partie 
«nflammée  qu’il  y aborde,  il  s’accumulera, diflcn- 
idra  les  valffeaux , augmentera  le  volume  de  la  par- 
lie  , l’élevera  au-deffiis  du  niveau  des  autres  , & 
produira  la  tumeur.  1°.  La  diftraûion  des  fibres  ner* 
veufes  qui  forment  le  tiffii  des  valffeaux, fuivant  leur 
dillenfion  trop  forte  , caufera  la  douleur.  3°.  La 
chaleur  augmentera  dans  la  même  proportion  que 
l’aélion  réciproque  des  valffeaux  fur  le  fang  , & du 
fang  fur  les  valffeaux  ; elle  fera  d’autant  plus  forte , 
que  le  mouvement  progreflif  fera  plus  gêné  ; elle 
Jera  beaucoup  aidée  par  le  mouvement  inteftin  , 
pour  lors  plus  développé , fit  par  un  caraélere  par- 
ticulier du  fang.  Chaleur.  4°.  La  rougeur 

iera  proportionnée  à la  quantité  du  fang  arrêté  , au 
nombre  de  valffeaux  lymphatiques  engorgés , Efc. 
Si  un  fang  épais , abondant  forme  la  matière  de  l’ob- 
flruflion  , la  tumeur  fera  dure,  la  rougeur  plus  vi- 
ve , la  chaleur  fie  la  douleur  moindres  ; Vinjîamnut- 
tion  fera  phlegmoneufe  ; 11  c’eff  un  fang  au  contraire 
fiuxile , acre , détrempé  de  bile  ou  de  matière  perf- 
piratoire  qui  foit  arrêté  dans  les  vaiffeaux  entamés, 
unique  fiége  de  l’éréfîpele , la  tumeur  fera  très-fu- 
perhcielle  , molle,  la  rougeur  très-douce  , &c.  Vin- 
Jlammacion  fera  un  éréfipele. 

Si  l’irritation  eftpeu  confidérahle , que  la  douleur 
ne  foit  pas  trop  forte,  ces  fymptômes  accompagne- 
ront feuls  Vinjîammation  ; Sc  le  mouvement  des  ar- 
tères indépendant  de  celui  du  fang , ne  fera  augmen- 
té que  dans  la  partie  : cette  irritation  détermine- 
t-elle  une  plus  grande  quantité  de  fluide  nerveux  à 
la  partie  , ou  ne  fait-elle  qu’augmenter  les  vibra- 
tions des  nerfs  ? Il  n’y  a que  de  la  probabilité  de 
côté  6c  d’autre  : un  peu  plus  de  connoiffance  du 
corps  humain  pourroit  éclaircir  la  queflion  ; mais 
c’eft  une  queflton  qui  n’efl  pas  de  notre  fujet,  qui 
feroit  inutile  & vrailfemblablementinfruélueufe  ; ne 
mêlons  point  d’ailleurs  à nos  faits  rien  d’hypothéti- 
que. Par  la  même  raifon  qu’une  légère  irritation 
r’augmenie  l’aétion  que  des  nerfs  de  la  partie  , Sc 
n’excite  qu’une  fievre  locale,  une  irritation  beau- 
coup plus  vive  doit,  par  la  communication  des  nerfs 
& leur  fympathie  connue  & démontrée  par  les  ef- 
fets , augmenter  le  jeu  & le  mouvement  de  tous  les 
organes  vitaux  , c’cfl-à-dirc  exciter  une  fievre  gé- 
nérale : auffi  voyons-nous  que  la  fievre  furvient  non 
pas  aux  infiammations  les  plus  vafles , mais  à celles 
qui  font  les  plus  dolorifiques. 

On  peut  déduire  de  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
pourquoi  les  injlammations  de  la  peau  , des  parties 
membraneufes , font  fi  dolorifiques  ôc  fi  vives  ; pour- 
quoi au  contraire  celles  qui  ont  leur  fiége  dans  le 
parenchime  des  vifeeres  , font  affez  lentes  & fuivies 
d’une  pefantcLir  plutôt  que  d’une  douleur;  pourquoi 
Vinjîammation  du  foie  , qui  dépend  de  l’obUruélion 
des  extrémités  de  la  veine  porte  , efl  fi  lourde  fi 
opiniâtre  ; pourquoi  les  enfans , les  femmes  font  plus 
l'ujets  à Vinjîammation  , &c. 

Déduirons  enfin  de  notre  théorie  , pour  terminer 
cette  partie  , les  différentes  iffues  de  Vinjîammation. 
Nous  en  avons  compté  fix  : la  réfoliition  , la  fup- 
puration,  la  gangrené,  l’induration  , la  terminaifon 
en  oedème,  & l’exulcération. 

1.  La  réfolutlon  fe  tait  lorfque  les  phénomenes/V 
jlammatoirts  difparoiffent  fans  qu’on  obferve  le  moin- 
. dre  dérangement , le  plus  léger  vice  dans  la  partie 
enjlammèe  ; le  fang  alors  fuit  les  routes  accoutumées , 
& les  vaiffeaux  reliant  dans  leur  entier.  Lorfque 
ïinJlAmmacion  n’a  fon  fiége  que  dans  les  extrémités 
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artérielles  fangume»  , rien  n’efl  plus  fimple  ; la  feulô 
ceffation  des  caufes  qui  avoient  dcrerniinél’/q/?iïm- 
mation  fuffit  à cet  effet  ; fi  c’cfl  une  liiiature  , une 
comprelfion , un  corps  étranger , un  cauflique  , &c. 
ces  cauies  ceffant  d’agir,  Vinjîammation  fe  réfont , 
pourvu  quel’obflruaionnefoit  pas  trop  forte.  L’of- 
cillation  modérée  des  vaiffeaux  rend  le  fang  plus 
fluide  , 8c  fon  mouvement  inteftin  plus  développé 
par  la  llagnation, concourt  aiiflî  admirablement  à fa 
fluxilité  ; ainfi  Vinjîammation  peut  être  mife  dans  la 
claffe  des  maladies  qui  fe  guériffent  par  elies-mo- 
mes.  L’impetuofite  modérée  des  humeurs , une  cer- 
taine foupleffe  dans  les  vaiffeaux,  la  qualité  d’un 
fang  ni  trop  épais  ni  trop  acre , mais  fuffifamment 
détrempé  parlaférofité  , favorifent  beaucoup  la  ré- 
folution.  On  voit  par-là  pourquoi  cette  terminaifon 
efl  plus  familière  aux  éréfipeles.  Si  le  fang  efl  ar- 
rêté dans  les  vaiffeaux  , il  faut , pour  la  réfolution, 
ou  qu’il  rétrograde , ou  qu’il  paffe  des  artères  lym- 
phatiques dans  les  veines  correfpondantes  ; le  mou- 
vement des  artères  fuffit  pour  faire  rétrograder  le 
fang  arrêté , ou  pour  le  divifer  & le  rendre  capa- 
ble de  paffer  par  les  petits  vaiffcavix , comme  le  prou- 
ve une  obfervation  trcs-curieulè  de  Leeuvenhoek. 
Ce  phyficien  obfervateur  examinoit  avec  le  mi- 
crofeope  dans  une  chauve-fouris  à demi-morte  de 
froid  & d inanition , cette  membrane  fine  8c  déli- 
cate qui  fait  les  fonélions  d’aile  dans  cet  animal , il 
n’apperçut  d’abord  aucun  mouvement  ; mais  cinq  à 
fix  heures  après  que  la  chauve-fouris  eut  été  rani- 
mée par  la  chaleur , il  vit  avec  le  microfeope  dans 
une  artere  quelques  globules  de  fang  arrêté , qui  par 
les  ofciilations  de  cette  artere  , alloicnt  8c  reve- 
noient,  rétrogradoient  & enfuite  avançoient  dans 
ces  vaiffeaux . jufqu’à  ce  que  fuffifamment  atténués , 
ils  puffent  en  fortir.  Si  l’obUruOion  n’a  lieu  que  dans 
le  commencementdes  vaiffeaux  lymphatiques, alors 
la  réfolution  pourra  fe  faire  par  rétrogradation  ; 
mais  fi  le  fang  trop  engagé  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques ne  peut  revenir  dans  les  fanguins , alors 
il  efl  tranfmis  de  ces  arteres  dans  les  veines  ; & pour 
qu’il  puiffe  les  trouver  , il  efl  affez  mutile  de  recou- 
rir à la  prétendue  compofition  & décompofition  d’un 
globule  rouge  en  fix  globules  féreux  ; le  fang  peut 
être  atténué  par  les  contrarions  fucceffives  des  ar- 
tères, comme  dans  l’obfervation  de  Leeuvenhoek 
fuffifamment  pour  pouvoir  enfiler  les  plus  petits  vaif- 
feaux : bien  des  obfervations  prouvent  en  effet  que 
le  fang  peut  traverfer,  en  confervant  là  maffe  8c 
fa  couleur,  tous  les  différens  ordres  des  vaiffeaux 
lymphatiques  8c  féreux.  Haller  dît  avoir  vu  fortir 
par  intervalles  de  i’hypocondre  droit  d’une  perfon- 
ne,  une  affez  grande  quantité  de  fang  fans  la  moin- 
dre bleffure.  ( O per.  pracîic.  pagin.  68^,  ) Moor  ra- 
conte qu’une  fille  âgée  de  iz  ans , bien  réglée  , eut 
une  hémorrhagie  îrès-confidérable  parles  joues&les 
bras , fans  qu'on  pût  obferver  la  plus  légère  folmion 
de  continuité.  ( Preefat.  de  médian,  inftaur.  ) M.  de 
Lamiire,  célébré  profeffeiir  de  Montpellier,  m’a  rap- 
portéavoirvfi  le  canal  thorachique  tellement  gorgé 
de  fang  , qu’il  en  impofoit  pour  un  vaiffeau  fanguin. 
Enfin  , fans  aller  entaffer  d’autres  faits  auffi  con- 
cluans,Ie  chien  cruellement  & fort  à propos  fouetté 
par  M.  Aftruc  , préfente  un  exemple  inconteftable 
d’une  femblable  réfolution. 

Si  par  une  paffion  d’ame  vive  , ou  quelqu’autre 
caufe  l'ubite , ou  même  par  l’application  de  quelques 
répereuffifs  trop  énergiques,  ou  appliqués  à contre- 
tems , la  XmntWT injhmmateire  difparoît  tout-à-coup; 
c’eft  le  cas  de  la  delitelcence.  Elle  fe  fait  par  la  ré- 
trogradation du  fang  injiammatoire  dans  les  vaiffeaux 
plus  confidérables , d’où  il  fe  jette  fouvent  furquel- 
qu’aittre  partie  ; ce  tranfport,  ce  changement  s’ap- 
pellentmétajlaft^ 
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. i°.  Lorfquc  robftruôion  cft  trop  forte , que  la  ré- 
ibhition  ne  peut  avoir  lieu  , on  oblerve  dans  la  par- 
tie enfiammtc  un  battement  très- vif  ûc  très  fenfible 
\ine  douleur  aigue  & beaucoup  de  dureté  ; bleivtôt 
apres  la  tumeur  s’amollit , la  douleur  celle , & il  n’y 
a plus  aucun  battement  ; une  ouverture  naturelle  ou 
pratiquée^  par  1 art , donne  iffue  à une  liqueur  blan- 
châtre , cpaiffe  , égaie  & fans  caractère  d’âcreté  , 
lorfque  le  pus  mérite  d’etre  appelle  légitime  & fin- 
cere.  On  croit  communément  que  cette  liqueur  ré- 
lUite  du  mélange  des  dcbris  des  vailîeaux  déchirés 
& rompus  avec  le  fang  , & qu* elle  ell  l’effet  de  l’ac- 
non  mechanique  des  parties  environnantes.  C’eftun 
ientiment  que  M.  Fizes  a foutenit  Sc  préleiité  fous  le 
jour  le  plus  favorable  dans  un  très  favant  & utile 
traité  fur  la  fuppuration  ; mais  qu’il  me  foit  permis , 
maigre  une  autorité  fi  pondérante , de  faire  obfer- 
ver,  1°.  que  le  mélange  des  petits  filamens  vafeu- 
leux  ell  affez  gratuitement  fuppofé  & très-peu  né- 
ceffaire  pour  la  formation  du  pus.  L’on  voit  très- 
lüuvent  des  fuppurations  abondantes  , fans  qu’on 
pmffe  même  foupçonner  que  la  dellruûion  des  vaif- 
leauxy  ail  la  moindre  part.  J’ai  vù  dans  la  poitrine 
d’un  homme  mort  à la  iuite  d’une  pleuréfie  , plus  de 
douze  livres  de  pus  qui  rempliffolt  toute  la  capacité 
droite  de  ia  poitrine  , & qui  était  placé  enu  e la  plè- 
vre les  inulcles  iniercollaux  \ on  ne  voyoit  dans 
ces  parties  que  quelques  légers  dcchiremens.  Il  peut 
bien  fe  faire  que  dans  ces  grandes  fuppurations , qui 
deffechent  le  corps  ,'le  tili'u  cellulaire  réduit  à Ion 
premier  état  muqueux , contribue  en  quelque  chofe 
à la  formation  du  pus  ; du-moins  alors  il  ell  détruit. 
2°.  Je  penfe  avec  Stahl  que  le  mouvement  ofcilla- 
toire  des  vailfeaux  environnans  ne  fuffit  pas  pour 
la  luppuration , & qu’il  ne  ièrt  qu’à  modérer  le  mou- 
vement iniellin  du  lang  ; i!  ell  tres-certain  que  la  fan- 
guiheation , la  nature  du  fang , & bien  d’autres  phé- 
nomènes de  l 'économie  animale , le  prouvent  ; il  ell 
certain , dis-je , que  le  fang  ell  contimiellement  agité 
par  un  mouvement  intellin  de  putréfadlion , qui  dans 
i animal  vivant  ell  retardé  &c  prévenu  par  les  excré- 
tions , par  l’abord  du  chyle , par  le  mouvement  pro- 
grelîif,  6c  par  i’aflion des  vaiffeaux  j dès  que  le  fang 
ell  hors  du  corps,  ces  caufes  n’ayant  plus  lieu , ce 
mouvement  augmente  , 6c  le  fang  fe  pourrit  ; lorf- 
qu’il  eft  arrêté  dans  quelque  partie  , la  même  chofe 
arrive  ;fi  dans  les  parties  enflammées ^ le  mouvement 
olciliatoire  ne  perfiftoit  pas  , la  putréfaélion  auroit 
fon  effet  total  ; mais  étant  retenu  en  partie , & con- 
trebalancé par  le  mouvement  des  vaiffeaux , fon  ac- 
tion fe  réduit  à diflbudre  & détruire  le  tiffu  mucila- 
gineux  du  fang  , on  à le  réduire  en  pus. 

^ 3®.  Il  ell  facile  par  ce  que  nous  venons  de  dire , 
d'appercevoir  comment  & quand  la  gangrené  termi- 
nera ^inflammation  ; favoir,  lorfque l’obllrudionfera 
très-conlidérable , l’engorgement  fort  grand  , alors 
les  arteres  diflendues  au-delà  de  leur  ton  cefferont 
de  battre  ; le  mouvement  progreflîf  du  fang  & l’ac- 
tion des  vaiffeaux  totalement  fufpendue,  laviecef- 
fera  dans  la  partie  ; elle  ne  confille,  de  même  que 
celle  de  tout  le  corps  , que  dans  la  continuité  de  ces 
mouvemens.  La  fermentation  putride  déjà  fort  dé- 
veloppée dans  le  fang  altéré  cpii  fait  la  bafe  de  cette 
inflammation  , n’ayant  plus  de  frein  qui  la  modéré  , 
ne  lardera  pas  à avoir  fon  effet,  la  putréfaélion  to- 
tale aura  lieu  ; la  partie  qui  ell  alors  gangrenée  de- 
vient plombée  , brune  , livide  , noirâtre  , perd  tout 
fentiment , & exhale  une  odeur  putride  , cadavé- 
reule  ; c’ell  alors  le  Iphacele  , dernier  degré  de  mor- 
tification. 

La  partie  gangrenée  ell  pour  l’ordinaire  couverte 
de  petites  ampoules  , cloches  , ©Xiiifltva/  , qui  font 
formées  par  l’épiderme  qui  fe  fouleve  , & qui  ren- 
ferme une  férolité  âcre  féparée  du  fang  U de  l’air, 
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produit  ou  plutôt  dégagé  par  la  fermentation  pu- 
tride. II  paroît  encore  par-là  fort  inutile  d’aller  en- 
core  recourir  à un  déchirement  , à une  rupture  des 
vailïeaux  obllrués.  On  voit  enfin  que  l’impétuofité 
des  humeurs  vers  la  partie  tnflammee  , leur  acreté  , 
la  grandeur  de  l’obllruêlion , doivent  concourir  beau- 
coup à taire  dégénérer  ^inflammation  en  gangrené. 

4°.  L’induration  ell  une  terminaifon  familière  aux 
inflammations  qui  attaquent  les  glandes  conglobées 
ou  lymphatiques , parce  qu’alors  il  y a double  obf- 
truéiion;  favoir  celle  du  fang  & celle  de  la  lymphe  « 
s il  n y a que  l’obUruélion  fanguine  de  réfolue  , 6c 
que  la  lymphe  relie  accumulée  dans  fes  vaiffeaux , 
elle  y formera  une  tumeur  dure,  indolente  , skir- 
rheiile. 

5 . Il  peut  arriver  fur-tout  dans  les  éréfipeles  qui 
l^ont  formées  par  l’arrêt  du  fang,&  de  beaucoup  de 
lerolite  dans  les  vaiffeaux  cutanés,  fanguins  & lym- 
phatiques , que  le  fang  foit  diffipé  feul  ; la  tumeur 
lereufe  perfillera , elle  fera  molle,  infcnfible  , &c. 
c ell  le  cas  des  ércfipeles  qui  fe  terminent  en  ce- 
dème. 

6®.  L’exulcération  aura  lieu  principalement  dans 
les  inflammations  qui  ont  leur  fiége  dans  des  vaif- 
feaux tendres  & délicats , expofés  au  frottement , à 
rm^reflion  du  froid  ; la  moindre  caufe  déchire  ces 
petits  vaiffeaux  , le  froid  les  fait  gercer  avant  que  le 
pus  loit  formé.  On  peut  en  avoir  des  exemples  affez 
tréquens  dans  cette  efpece  ^inflammation  éréfipéla- 
tcule  , connue  fous  le  nom  de  mules , engelures. 

Partie  thérapeutique.  Le  diagnofîic.  II  ne  fuffit  pas 
de  connoîire  1 inflammation  , il  faut  en  dillingucr  les 
differentes  elpeces  , & U ell  auffi  très-important  d’ê- 
tre inllruit  des  caufes  qui  l’ont  produite  ; c’ell  fur  ces 
trois  points  principalement  que  doit  rouler  le  dia- 
gnollic.  L hiltoire  de  \ inflammation  expofée  au  com- 
mencement de  cet  article , répand  un  grand  jour  fur 
cette  partie;  nous  favons  en  effet  que  la  douleur  & 
ia  chaleur  fixées  à une  partie,  font  des  fignes  qu’il 
fuffit  d’appercevoir  pour  être  affuré  que  la  partie  à 
laquelle  on  les  rapporte  ell  enflammée.  Si  cette  partie 
ell  intérieure, la fievre  plus  ou  moins  aiguë  fiirvienr, 
6c  l’on  obferve  un  dérangement  dans  les  fonélions 
propres  à cette  partie  ; li  1 inflammation  cil  externe  , 
à la  douleur  & à la  chaleur,  on  voitfe  joindre  pour 
confirmer  le  diagnollic  , la  rougeur  6c  la  tumeur  de 
la  partie  enflammée,  2°.  11  n’y  a pas  plus  de  difficulté 
pour  dillinguer  une  inflammation  phlegmoneufe  d’a- 
vec celle  qui  ell  éréiipciateufe  ; qu’on  fe  rappelle 
les  fignes  que  nous  avons  détaillés  plus  haut , pro- 
pres à l’une  ou  à l’autre  de  ces  inflammations , & qui 
les  différentient  aulfi  de  celles  qui  ne  participent  ni 
de  l’une  ni  de  l’autre.  3®.  Le  diagnollic  des  caules 
exige  plus  de  recherches  6c  un  examen  plus  grand, 
& il  ell  plus  néceffaire  qu’on  ne  penfe  pour  la  cura- 
tion. Il  faut  dans  cette  partie  que  le  malade  6c  les  af- 
fillans  aident  le  médecin  ; c’cll  le  cas  de  dire  avec 
Hippocrate:  <Tei  «Tê  b laovcv  tavrsv  (^niTf.ov') 

S'tünct.  'src/swiTst , Kctnav  vstrEOVT*  , xaiTKf  nxi-rat 

« Il  ne  fuffit  pas  que  Je  médecin  fàffe  exafle- 
» ment  ce  qui  convient , il  faut  que  le  malade  , les 
>>  affiflans  & les  chofes  extérieures  y concourent. 
Aphor.  / . Uh.  L 

Le  point  principal  confille  à déterminer  fi  les  cau- 
fes font  internes  ou  extérieures  locales  ; on  peut , 6c 
par  le  témoignage  & en  interrogeant  le  malade  ,Va- 
voir  {\Vinflammaiion  ell  due  à l’aélion  du  feu,  du 
froid , d’un  caulliqiie , à une  luxation  , fraêliire , com- 
prelfion,  &c.  Si  aucune  de  ces  caufes  ou  autre  exté- 
rieure quelconque  n’a  précédé  , U y a tout  lieu  d’af- 
furer  que  c’ell  une  caufe  interne , un  vice  du  l'ai  g 
qui  a déterminé  V inflammation  ; l’on  peut  en  outre 
s’inllruire  quel  ell  le  vice  du  fang , des  humeurs,  qui 
mérite  d’êire  accufc  ; fi  c’ell  la  raréfaêlion , l’épaif; 
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fixement , ou  la  trop  grande  quantité  de  fang  par  les  | 
fignes  propres  à ces  ditFérens  états,  ^ayc^  Rak£- 
FACTION  , Epaississement  , Pléthore.  Si  Un- 
üammation  furvient  à la  finti’unefievre putride,  ma- 
ligne , pertilcntieUc,  &c.  & lur-tout  fi  elle  eft  ac- 
compagnée d’une  diminution  dans  les  lymptomes, 
elle  ell  cenfée  critique.  Ces  inpLmmaùons  ordinaire- 
ment phlegmoneules  ,ont  leur  liège  dans  les  glandes 
parotides  ou  inguinales  , d’où  leur  eft  venu  le  nom 
de  paToùdts  ou  bubons  ; ce  n’eft  pas  qu’il  n’en  lur- 
vienne  dans  d’autres  parties,  j’en  aivCiplufieurs  fois. 
Quant  aux  ércfipcles , on  juge  qu’ils  doivent  être  at- 
tribués à un  fang  bilieux,  ou  à quelque  dérangement 
dans  le  foie  , lorlqu’ils  viennent  fur-tout  au  vilage 
fous  caufe  évidente  , qu’ils  font  périodiques  & tres- 
opiniâtres. 

Lt  prognojUc.  Les  jugemens  qu’on  peut  porter  fur 
!es  fuites  de  Vinfidmmaiion  font  extiemement  diffé- 
rens  ; le  fiége  , la  grandeur,  les  caufes  , l’eipece 
à'injlammationi  la  vivacité  des  fymptômes , des  ac- 
cidens , les  terminaifons , & mille  circonftances  , en 
font  varier  le  prognoftic  à l’infini;  c’eft  ce  qui  fait 
que  les  généralités  dans  ces  cas-ci  lont  fouvent  li 
fautives , & prefque  toujours  mutiles  ; ce  qui  me 
donne  occafion  de  faire  obferver  i°.  que  ceux  qui 
ont  voulu  donner  un  prognoftic  générique  pour  toute 
inflammation,  & qui  ont  dit  que  c’étoit  une  maladie 
aiguë  , par  confét^uent  toujours  dangereule  , & qui 
ont  fait  fonner  bien  haut  qu’</^«  attaquait  le  principe 
vital,  &c.  n’oat  donné  que  des  mots  vuides  de  feus 
& pleins  de  fauffetés  ; car  il  eft  très-certain  qu’il  y 
a des  infammations  fans  danger  tout  comme  il  y en 
a avec  cTangcr  ; & bien  plus  il  y en  a qui  loin  d’ap- 
porter aucune  incommodité , lont  fouvent  très-falu- 
taires. 

1°.  Quand  je  dirai  que  telle  ou  telle  injlammation 
eft  plus  ou  moins  dangereufe  que  telle  ou  telle  autre , 
je  prie  qu’on  ne  prenne  pas  cela  à la  lettre,  de  façon 
qu’on  regarde  la  propolition  comme  rigoureufement 
vraie,  & à l’abri  de  toute  exception;  je  ne  parle  que 
de  ce  qui  arrive  ordinairement,  & je  regarderois 
mC-rne  comme  un  grand  point  de  rencontrer  jufte  le 
plus  fouvent.  Il  faut  pour  réalifer  une  pareille  affer- 
tion , un  concours  de  circonftances , qu’il  eft  bien 
rare  , pour  ne  pas  dire  impoftlble , de  raflembler  : il 
faut  placer  deux  injlammaùons , dont  on  compare 
le  prognoftic  dans  des  cas  abfolument  femblables  ; 
fl  Ton  veut  par  exemple,  décider  fur  deux  injlamma- 
lions,  dont  l’une  eft  à la  tête  & l’autre  aux  extré- 
mités , fuppofer  le  même  degré  à'injlammatinn , la 
même  caulë , la  même  conftituiion  de  fang , le  même 
tempérament,  le  même  fujet,Ie  même  fiége,  le  mê- 
me engorgement , 6'c.  & quand  on  aura  réuni  tou- 
tes ces  circonftances  , il  faudra,  pour  ne  pas  courir 
le  rifque  de  fe  tromper,  dire  qu’ordinairement  Vin- 
jiammation  à la  tête  eft  plus  dangereufe  que  celle  qui 
eft  aux  extrémités  ; & cela  arrivera  efteéHvement  le 
plus  fouvent.  Il  eft  aftez  reçu  qu’une  injlammatîon 
intérieure  eft  pleine  de  danger , tandis  que  celle  qui 
eft  externe  , n’a  pour  l’ordinaire  aucune  fuite  fâ- 
cheufe;  cependant  un  panaris  , un  charbon,  feront 
fuivis  d’une  mort  prompte  , tandis  qu’une  pleuréfie 
fe  terminera  heureufement.  Autre  exemple  , la  réfo- 
lutlon  eft  communément  regardée  comme  la  termi- 
naifon  lapins  favorable;  cependant  elle  feroit  nui- 
fible  dans  toutes  les  inflammations  critiques  , dans 
celles  qui  dépendent  d’un  virus  ; & enfin , je  crois  que 
dans  toutes  celles  qui  ont  quelque  caufe  intérieure , 
la  fuppuration  eft  préférable.  On  voit  par-là  que  ces 
fignes  généraux  qui  regardent  le  prognoftic , & fur- 
îout  le  prognoftic  comparé  , dont  tous  les  traités  de 
Médecine  regorgent , & moyennant  lefquels  on  pré- 
tend s’afficher  praticien  conlommc , ne  font  fouvent 
que  des  corollaires  théoriques , qui  ne  mènent  paj 
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à grand’ chofe.  Le  véritable  prognoftic  ne  peutbi^à 
fe  laifir  qu’au  lit  du  malade  ; les  circonftances  & les 
accidens  qu’on  oblérve  , 6*c.  le  décident.  Je  vais 
néanmoins  , pour  me  conformer  aux  uiages  rcçfis  , 

& fuivre  l’ordre  propolé , donner  là-deftus  quelques 
généralités  peu  rigoureul'es  , & dont  je  ne  garantis 
pas  l’milité  dans  la  pratique. 

!®.  Y.t^inflanimaàonstjfl\  attaquent  quelque  partie 
confidérable  interne  , quelque  viicere  , lont  plus 
dangereufes  que  celles  qui  ont  leur  fiége  extérieur  ; 
parmi  celles-ci,  celles  qui  occupent  la  tête  ou  lecol, 
comme  les  éréfipelcs  qui  l’entourent  en  forme  de 
collier  , que  les  Grecs  appellent  <wç-h(j  , font  plus  à 
craindre  que  celles  qui  lont  aux  piés  , aux  mains  , 
&c.  Leur  liège  dans  les  parties  tendineufes , aponé- 
vrotiques,  glanduleufes , nerveules , dans  les  mem- 
branes tendues  , extrêmement  fenfibles  , les  rend 
plus  fâcheufes  que  celles  qui  font  dans  les  cas  op- 
pofés. 

a®.  Les  inflammations  formées  & entretenues  par 
quelque  vice  général  du  fang,  font  plus  difficiles  à 
guérir , & plus  dangereufes  que  celles  qui  ne  liippc- 
lem  qu’un  dérangement  local  dans  la  partie  affedtee; 

& parmi  les  caulcs  extérieures,  il  y en  a qui  agil- 
fent  plus  violemment,  comme  le  feu  , les  caiiftiques 
aûifs , traûurcs , &c.  6c  qui  augmentent  par-là  le  pé- 
ril de  Vinflammation. 

3“.  La  grandeur  de  Vïnflammaûon  contribue  rare- 
ment à la  rendre  plus  fàchcule  ; c’eft  fur-tout  la  vi- 
vacité de  la  douleur  & la  violence  des  accidens  qui 
la  fuivent,  qui  peuvent  rendre  le  danger  plus  ou 
moins  preftant,  comme  la  fievre  , les  veilles,  con- 
vulfions , délire , &c. 

4°.  On  croit  communément  que  VinjLimmaüon 
ércfipélateufe  eft  plus  dangereufe  que  le  phlegmon  , 
parce  , dit-on,  que  le  fang  eft  pim»  âcre  , la  üouicur 
plus  vive , la  gangrène  plus  prochaine  , 6 e, 

5°.  La  conftitution  du  fujet , le  tempérament , l’â- 
ge , &c.  peuvent  auffi  faire  varier  le  prognoftic; 
chez  les  perfonnes  cacochymes,  les  feorbutiques, 
hydropiques,  6’c.  les  inflammations  \c  réiolvent  ra- 
rement ; elles  dégénèrent  en  fuppuration  de  mauvais 
caraftere  , ou  en  gangrené  , de  même  que  dans  les 
tempéramens  phlegmatlques  6cles  vieillards.  Dans 
les  jeunes  gens  d’un  tempérament  vif  & languin  , 
chez  les  perfonnes  extrêmement  lenfibles,  les  acci- 
dens font  toujours  plus  graves  ; la  terminaifon  eft 
bien-tôt  décidée  en  bien  ou  en  mal. 

6°.  De  toutes  les  terminaifons  , la  réfolution  eft 
ordinairement  la  plus  heureufe , la  feule  qui  foit  vrai- 
ment & entièrement  curative  ; les  autres  terminai- 
fons font  des  maladies  où  la  mort  fuccede  à Vin- 
flammatlon.  Il  eft  des  cas  particuliers  où  la  fuppura- 
tion  eft  plus  avantageufe  ; & quoique  la  gangrené 
foit  l’état  de  mort , la  terminaifon  la  plus  fâcheufe  , 
U eft  des  cas  au-moins  à l’extérieur,  oîi  elle  eft  plus 
à fouhaiter  qu’à  craindre  ; c’eft  lorfque  les  accidens 
qui  fui'viennent  à V inflammation  font  extrêmement 
violens  , le  corps  eft  prêt  à fuccomber  aux  efforts 
trop  a£tifs  & trop  long-tems  foutenus  d’une  fievre 
opiniâtre  ; alors  la  mort  d’une  partie  eft  néceffaire 
pour  fauver  la  vie  de  tout  le  corps. 

La  partie  du  prognoftic  la  plus  certaine  & la  plus 
utile  dans  la  pratique , eft  celle  qui  comprend  les 
fignes  qui  préfagent  la  terminaifon  de  VinJUmmation, 
On  doit  s’attendre  à la  réfolution  lorfque  les  fymp- 
tômes de  Vinflammation  font  modérés  , que  la  dou- 
leur eft  légère , ou  plutôt  n’eft  qu’une  fimple  deman- 
geaifon  , lorfqu’on  commence  à voir  une  diminu- 
tion graduée  & infenfible  dans  le  volume  & la  du- 
reté  de  la  tumeur  , & qu’on  obferve  une  humidité 
fur  la  partie  2°.  La  fuppuration  s’annonce 

par  l’augmentation  des  fymptômes , par  le  caraélere 
de  la  douleur , qu’on  appelle  pulfative , par  la  figure 
i de 
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jffe  la  rumeur , qui  finit  en  une  pointe  extrêmement 
dure,  & dans  laquelle  le  battement  ert  plus  fenfible. 
Cette  terminaifon  eft  plus  fréquente  &c  plus  avanta- 
geufe  dans  les  phlegmons  que  dans  les  éréfipeles  , 
où  la  fiippuration  elt  fort  rare  , & prefque  toujours 
d’un  mauvais  caraâere.  Les  înfammaùons  c^\ù 
tendent  à l’induration  occupent  toujours  des  parties 
glanduleufes  ; elles  fontphlegmoncufes  ; la  douleur, 
le  volume  , la  chaleur  , diminuent  lénfiblement , & 
cependant  la  durete,la  réfiflence  deviennent  plus 
marquées;  cette  gradation  s’obferve  jufqu’à  ce  que 
Xlnjldmmatïon  foit  transformée  en  skirrhe  ; cette  ter- 
minaifon eft  plus  incommode  que  dangereufe.  4*. 
Lorfque  X Inflammation  ell  éréfipélateufe,  qu’elle  oc- 
cupe un  efpace  affez  coniidérable  , que  la  tumeur 
qui  l’accompagne  eft  fort  élevée  , molle  , facile  à 
recevoir  l’imprelTion  du  doigt , & lente  à fe  rétablir, 
on  peut  y comme  je  l’ai  obfervé  , s’attendre  qu'à  l'in- 
flammation furviendra  un  œdème.  5°.  On  doit  crain- 
dre l’exulcération  dans  les  parties  qui  fontfoibies  , 
délicates,  comme  au  bout  des  mammelles,  au  va- 
gin , aux  yeux  , dans  celles  qui  font  expofées  à l’air 
froid,  & fur-tout  quand  c’eft  à cette  caufe  que  l'in- 
flammation doit  être  attribuée,  comme  on  l’obferve 
dans  les  engelures.  6®.  Les  fignes  qui  préfagent  la 
terminaifon  en  gangrène , font  une  augmentation 
confidérabledes  fymptomes,  une  tcnfion  excelTive, 
une  douleur  e.xtrcmemcnt  vive  , mais  fans  batte- 
ment ; & lorfqu’elle  eft  déjà  commencée,  la  peau 
fe  flétrit , devient  plombée , & la  douleur  celTe  pref- 
qu’entiérement. 

La  curation.  Nous  pouvons  appliquer  ici  avec  en- 
core plus  de  raifon  , ce  que  nous  avons  dit  du  pro- 
gnoftic  de  l'inflammation  ; c’eft  qu’il  eft  bien  difficile , 
j'ofemême  dire  dangereux,  de  donner  des  méthodes 
thérapeutiques  générales  ; ainfi  ne  pouvant  entrer 
dans  un  detail  circonflancié  de  tous  les  cas  particu- 
liers , ni  fuivre  toutes  les  indications  qui  pourroient 
lêpréfenter,  nous  nous  contenterons  d’expofer  quel- 
ques confidérations  pratiques  fur  Tufage  des  remè- 
des qu’on  a coutume  d’employer  dans  le  traitement 
des  inflammations  extérieures  ; telles  font  la  faignée, 
les  émolliens , anodins  , narcotiques  , réfolutifs  , 
fuppuratifs  , antigangréneux.  Il  nous  fuffira  de  faire 
obferver  qu’on  ne  doit  pas  négliger  les  fecours  inté- 
rieurs ; lorfque  la  caufe  qui  a produit  l'inflammation 
eft  interne , il  faut  approprier  les  remedes  à la  caufe  ; 
dans  l’épaiffiftemcnt  infifter  fur  les  apéritifs , incififs 
falins , fudorifiques  , &c.  dans  la  raréfadion , faire 
principalement  ufage  des  boiflbns  abondantes  , aci- 
des ou  nitreufes  ; dans  les  éréfipeles  du  vifage  pé- 
riodiques, avoir  recours  aux  émétiques , aux  anti- 
bilieux , hépatiques  , fondans , aux  eaux  minérales  , 
acidulés,  aux  martiaux  , & fur-tout  à l’aloés  com- 
biné avec  le  tartre  vitriolé  ; il  eft  inutile  d’avertir 
qu’il  faut , autant  qu’on  le  peut , faire  cefTer  l’adicn 
des  caufes  évidentes  connues  , remettre  une  luxa- 
tion , rappeller  des  excrétions  fupprimées , &c. 

1°.  La  faignée.  Le  plus  sûr,  le  plusinconteftable, 
& peut-être  le  feul  e&t  de  la  faignée , eft  de  defem- 
plir  les  vaifTeaux  , de  diminuer  la  quantité  de  fang  ; 
cet  effet  eft  fuivi  d’un  relâchement  dans  le  fyflème 
vafculeux  ,&  d’une  diminution  trcs-inarquée  dans 
la  force  des  organes  vitaux.  De  ces  principes  con- 
nus & conftatés  par  une  obfervation  journalière, 
on  peut  déduire  les  cas  A'inflarnmdtion  où  la  faignée 
convient.  Toutes  les  fois  que  la  quantité  ou  le  mou- 
vement du  fang  font  trop  augmentés , que  l’irritabi- 
lité eft  trop  animée  , que  la  douleur  , la  chaleur , la 
fievre  & les  autres  accidens  preffent  un  peu  trop  vi- 
vement; dans  d’autres  cas  elle  fera  tout  au  moins 
inutile  , quelquefois  dangereufe  ; au  refte  quand  je 
dis  que  la  faignée  peut  être  dangereufe  , je  ne  parie 
pas  d’une  ou  deux  faignees , qui  de  U maniéré  dont 
Tome  VIII, 


ohjes  fa!  quelques  lieux,  ne  font  le  plus  fouvent 
qu  indj.’crentes  ; mais  de  ces  faignees  copieufes  & 
multipitees  à l’excès  , qui  font  aujourd’hui  & ici  fort 
à la  mode.  Boerhaave  regarde  la  faignée  comme  ex- 
trêmement avantageule  dans  l'inflammation  par  er- 
1 eur  de  ueu.  Quant  à moi , il  me  paroît  qu’à  l’excep- 
tion de  quelque  cas  très-rare  , il  n’y  a pas  de  plus 

mauvais  remede;  mais  voici  commentBoerhaaverai- 

lonne,(obfervez  qu’il  raifonne,  & qui  pis  eft,  théo- 
riquement à fa  coutume)  ; le  fang  qui  eft  arrêté  dans 
es  lymphatiques  doit , pour  que  la  réfointion  ait 
lieu , rétrograder  ; or  cette  rétrogradation  étant  em- 
pechee  par  l’abord  continuel  du  fang  pouffé  par  les 
rorces  de  la  circulation , moins  il  y aura  de  fane  , 
moins  il  fera  pouffé  avec  force  contre  ces  petits  vaif- 
leaux  , &:  plus  facilement  fe  fera  la  rétrogradation 
du  lang  enpge  : raifonnement  très-lumineux,  qui 
le  conduit  à ordonner  dans  ces  cas-!à  , des  grandes 
évacuations  de  fang , des  relâchans  & des  frîftions  , 
Icgeres  lans  doute  ; evacuatione  magna  fanguinis  aru- 
noji , venoflque  per  fanguinis  mijfionern  ; 2,  laxatione 
jibrarum  ; ^.fnchoné  artificiali.  Qu’il  me  foit  permis 
d oppoler  à l’autorité  du  grand  Boerhaave,  que 
les  grandes  évacuations  de  fang  , pour  me  fervir  de 
ces  termes  , relâchent  & affoibUffent  les  vaiffeaux 
& que  cependant  pour  que  la  rétrogradation  ait  lieu  , 
il  faut  des  olcillations  un  peu  fortes  de  la  part  de  ces 
vaifleaux  délicats.  2®.  Que  rien  ne  contribue  plus  à 
diminuer  ces  ofcillacions , à former  & augmenter 
l’obftruaion  par  l’erreur  de  lieu  , que  la  foibleffe  & 
le  relâchement  des  vaiffeaux  , comme  il  eft  forcé  de 
l’avouer  lui  - même,  1,8.  3°.  Que  dans  les  cas 
meme  ou  cette  obftruélion  auroit  été  produite  par  le 
mouvement  augmenté  du  fang,  la  faignée  abondante 
feroit  pernicieuiè  , précifément  parce  qu’elle  dimi- 
nucroit  ce  mouvement  ; les  caufes  qui  font  naître 
i obftmftion  par  erreur  de  lieu,  ajoute  ce  grave  au- 
teur dans  le  meme  aphorifme  , ne  la  rendent  jamais 
plus  opiniâtre  que  lorfqu’elles  font  luivies  des  caufes 
oppofées.  4®.  Remarquons  enfin  pratiquement  que 
les  ophtalmies  , qui  offrent  un  exemple  de  cette  ef- 
pece  d inflammation  , font  tres-fouvent  augmentées 
par  les  faignées  , qu’on  fe  garde  bien  de  les  traiter 
par  les  emolliens  relachans , &c.  que  les  remedes  qui 
font  les  plus  appropriés  dans  ces  cas,  font  les  robo- 
rans , rélolutifs  un  peu  forts,  les  répereuffifs  , tels 
que  l’eau-rofe  , l’eaude  fenouil , l’alun , &c.  les  relâ- 
chans n’y  conviennent  pas  mieux  ; & les  friÛions 
qu’il  confeille  auffi  pourroient  être  d’un  grand  fe- 
cours fl  on  les  faifoit  fortes  ; dura  {friclio')  , ligat^flrin- 
git  ; elles  refferrent , produifent  un  effet  contraire  à 
fes  laignées  ; une  friéHon  foible  tombe  dans  l’incon- 
vénient  des  relâchans , folvit,  Hippocr.  de 

medic.  offic. 

Les  émolliens  narcotiques.  1°.  Il  en  eft  des  émolüens 
relachans  , Oc.  comme  de  la  faignée  , ils  convien- 
nent dans  les  mêmes  cas  ; leur  principal  effet  eft  de 
détendre,  d’hume£ler,d’affoibIir,  d’efférainer,pour 
parler  avec  Hippocrate  , les  folides,  d’en  diminuer 
i’irritabilité  ; vertu  que  poffedent  éminemment  le 
d’une  façon  finguliere  les  narcotiques  pris  intérieu- 
rement , ou  fimplement  appliqués  à l’extérieur  ; tous 
ces  remedes  font  évidemment  indiqués  lorfque  la 
douleur  eft  extrêmement  aiguë,  la  tenlion  très-con- 
fidérable , la  contraftilité  exceffive  ; mais  il  eft  fur- 
prenant  de  voir  appliquer  ces  remedes  , fur-tout  les 
emolliens  , dans  prel^ue  toutes  les  inflammations , 
maigre  le  peu  de  uicces  , ou  même  les  inconvéniens 
qu  on  voit  en  refulter  fi  fouvent.  Les  narcotiques 
font  plus  dangereux , ils  exigent  auffi  beaucoup  plus 
de  cy’confpeâion  & de  prudence  dans  leur  adminif- 
tration  ; ils  calment  tout  de  fuite  les  douleurs  les 
plus  vives,  émoiiffentÔC  afl'oupiffent  pour ainfi  dire, 
la  fenfibilité  , diminuent  le  mouvement  des  arteres , 
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qui  en  eft  une  laite  & par  conféquent  la  vie  de  la 
partie  ; aulTi  n’eft-il  pas  rare  de  voir  des  injlamma- 
tions  terminées  en  gangrené  par  l’ufage  hors  d^e  pro- 
pos de  ces  médicamens.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
peut  auflî  s’appliquer  à quelques  préparations  du 
plomb  , dont  l’effet  eft  merveilleux  dans  les  memes 
cas  où  ces  remedes  conviennent;  mais  fi  on  tes  ap- 
plique indifféremment  à toutes  les  injUmmauons  , à 
la  maniéré  des  charlatans  ou  des  enthouliaftcs,  ils 
produifent  fouvent  de  très-pernicieux  effets.  J’ai  vu 
par  exemple, une  ophtalmie  très-legere  augmenter 
confidérablement  par  l’application  de  la  liqueur  de 
Saturne  ; le  malade  couroit  rlfque  de  perdre  l’œil  li 
l’on  n’avoit  ôté  bien-tôt  cet  excellent  topique.  Je  ne 
faurois  cependant  croire  que  ce  remede  agiffe  en  ré- 
pereuflif,  comme  on  le  penfe  communément,  fondé 
lùr  les  fuccès  heureux  dans  les  injLammatïons  éréft- 
pélateul'es:  je  me  fuis  convaincu  du  contraire  dans 
la  guérifon  d’une  gale  que  j’opérai  par  ce  feul  re- 
mede ; je  vis  avec  étonnement  que  par  l’application 
de  la  liqueur  de  Saturne  , les  pullules , loin  de  ren- 
trer , fortirent  plus  abondamment , & le  multipliè- 
rent beaucoup  ; après  quelques  jours  d’éruption, 
elles  fécherent. 

Les  rifolutifs.  Je  n’entends  pas  ici  par  refolutifs  cet- 
te foule  de  médicamens  de  différente  efpece  , quoi- 
que compris  fous  le  meme  nom  & la  meme  claffe 
qui , foit  en  ramolliffant,  foit  en  ftimulant , foit  en 
calmant  les  douleurs,  peuvent  concourir  à la  réfo- 
lution  d’une  infinmmation.  Je  n’appelle  de  ce  nom 
que  ceux  qui  paffent  pour  avoir  la  vertu  de  divilèr 
le  fang  épaifli , engage  , & de  le  faire  paffer  par  les 
extrémités  des  petits  vaiffeaux , & qui  dans  le  vrai 
ne  font  que  reffèrrer,  agacer,  & ftimuler  les  vail- 
feaux.  Leur  prétendue  aftion  fur  le  lang  n’eft  rien 
moinî  que  fuffifamment  prouvée  ; il  n’y  a que  le 
mercure  , & peut-être  le  plomb , dans  qui  cette 
propriété  foit  réelle  ou  du  moins  conftatée  d’une 
manière  fatisfaifante  , ainfi  c’eft  en  agiffant  fimple- 
ment  fur  les  vaiffeaux  que  les  remedes  dont  il  eft 
ici  queftion  concourent  à la  réfolution  ; cette  termi- 
naifon  étant  principalement  operée  par  les  ofcilla- 
tions  des  vaiffeaux  & le  mouvement  inteftin  du  lang  ; 
on  voit  par-là  que  les  refolutifs  feront  très-appro- 
priés dans  les  cas  où  les  fympromes  de  Vinflammu- 
tion  ne  font  pas  violens  , où  il  faudra  augmenter  le 
tondes  vaiffeaux  relâchés,  ranimer  le  mouvement 
des  humeurs  engourdies.  Dans  les  éréfipeles  œdé- 
mateux, par  exemple,  leur  principal  ufage  eft  fur  la 
fin  des  infiammai'wns , pour  aider  une  réfolution  qui 
s’opère  lentement  ; & il  faut  pour  les  employer  en 
fureté  , que  la  réfolution  commence  à fe  faire  , ou 
plutôt  qu’elle  foit  à-demi  faite.  La  précipitation  à 
cet  égard  eft  toujours  nuifible  ; fi  V infiammaüon  ctoit 
trop  conftdérable , la  tumeur  dure , l’obftrufHon  trop 
forte , leur  application  ne  pourroit  qu’être  très-per- 
nicieufe.  II  en  eft  de  même  à plus  forte  raifondesré- 
pereuflifs , qui  ne  different  des  refolutifs  que  par  le 
degré  d’adftriûion  plus  fort  ; ils  fortifient , refferrent, 
& crifpent  davantage  les  vaiffeaux.  Appliques  à 
contre-tems , ils  font  plus  fûrement  dégénérer  Vin- 
jlammation  en  gangrené  ; ils  doivent  être  bannis  de 
l’ufage  dans  toutes  les  inflammations  qui  dépendent 
de  quelque  caufe  interne  ; ils  rifqueroient  d’occi- 
fionner  quelque  tranfport  ou  métaftafe  dangereuie; 
mais  dans  les  inflammations  occafionnées  par  quel- 
que caufe  extérieure  , ils  produifent  de  très-bons 
effets  , ft  on  les  applique  de  bonne  heure  ; le  retar- 
dement pourroit  avoir  des  inconvéniens  fâcheux; 
dans  les  brûlures,  l’efprit-de-vin , un  des  forts  réper- 
euflifs  appliqué  dès  le  commencement , eft  regardé 
comme  fpécifique.  Ils  ont  la  propriété  finguliere  & 
très-remarquable  de  prévenir  [es  inflammations  qu’on 
a fujet  de  craindre  à la  fuite  d’une  chute  , d’une  lu- 
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xation , d’une  foulure , &c.  On  fe  trouve  très-biert 
de  plonger  tout  de  fuite , après  quelqu’un  de  ces  ac- 
cidens,  la  partie  affeâée  dans  de  l’eau  bien  froide,  ou 
de  l’efprit-de-vin.  En  général  ces  remedes  réuffiront 
mieux  dans  les  inflammations  éréfipélateufes , que 
dans  les  phlegmons  ; mais  leur  fuccès  dépend  tou- 
jours delà  promptitude  de  l’application. 

Suppuratifs.  11  y a différens  remedes  connus  fous 
le  nom  de  fuppuratifs , maturatifs;  parce  qu’acciden- 
tellement  & dans  quelques  cas  particuliers,  ils  ont 
accéléré  ou  favorifé  la  fuppuration  ; mais  à propre- 
ment parler , il  n’y  a point  de  vrai  fuppuratif  ; la  fup- 
puration eft  une  véritable  coftion , ouvrage  de  la  na- 
ture , c’eft-à-dire , du  mouvement  du  fang  & de  l’a- 
élion des  vaiffeaux.  Ainfitout  remede,  eu  égard  aux 
conditions  où  fe  trouveroient  le  fang  & les  vaiffeaux, 
peut  devenir  fuppuratif  & ceffer  de  l’être.  On  ob- 
ferve  cependant  que  l’application  de  certains  médi- 
camens eft  affez  conftamment  fuivie  de  cet  effet  ; 
mais  il  paroît  que  o’eft  plutôt  à la  forme  du  remede 
qu’au  remede  lui-même  , qu’il  doit  être  attribué. 
C’eft  lorfque  ces  remedes  font  difpofés  en  forme 
d’onguens , cataplafmes,  emplâtres , & par-là  rendus 
très-propres  à intercepter  la  tranfpiration,  accélérer 
enconféquencele  mouvement  inteftin, & augmenter 
l’engorgement  qu’ils  peuvent  faire  tournera  la  fup- 
puration une  inflammation  qui  fans  cela  peut-être  le 
réfoudroit.  Ainfi  ces  remedes  conviendront  dans  les 
inflammations  cntiqucs  y peftilentieUes,  dans  celles 
qui  font  produites  & entretenues  par  un  virus  ou 
quelqu’auire  caufe  interne  ; ils  font  plus  appropriés 
aux  phlegmons  , fur-tout  dansle  tems  qu’ils  s’élèvent 
en  pointe,  & que  les  douleurs  & lesbattemens  y 
aboiuiffent , & y font  plus  fenfibles  ; fignes  d’une 
fuppuration  prochaine. 

Les  anti-gangreneux.  On  a donné  le  nom  à’anti* 
gangreneuxyOU  antifeptiqueSy  à des  médicamens  qu’on 
a cru  capables  de  prévenir  la  gangrené  , de  la  gué- 
rir, ou  d’en  arrêter  les  progrès.  Ces  remedes  ne  font 
que  des  réfolutifs  très-energiques , dont  l’effet  fe  ré- 
duit à relever  avec  plus  ou  moins  d’aftivité  le  ton , 
& augmenter  le  mouvement  des  vaiffeaux.  Prefque 
toutes  les  inflammations  qui  dégénèrent  en  gangre- 
né tendent  à cette  terminaifon  à caufe  de  l’cxceffîve 
irritabilité , de  la  roideur  & de  la  tenfiontrop  confi- 
dérable  des  vaiffeaux  qui  les  empêchent  de  réagir  & 
de  modérer  le  mouvement  inteftin  du  fang  : ainli  1 i- 
dée  d’employer  les  ftimulans  anti-gangreneux , dans 
la  vûe  de  prévenir  la  gangrené , eft  une  idee  pure- 
ment théorique,  & qui  n’eft  d’accord  avec  la  prati- 
que que  dans  quelques  cas  particuliers  tres-rares  d in- 
flammation , où  le  mouvement  du  fang  rallenti  joint 
à un  trop  grand  relâchement , à une  efpece  d’infen- 
fibilité,  fait  craindre  la  gangrené.  SI  elle  eft  déjà 
commencée,  que  la  partie  foit  un  peu  ramollie,  la 
fenfibilité  émouffée , & les  vaiffeaux  flétris  & re- 
lâchés ; on  peut  en  sûreté  les  ranimer  par  les  fpiri- 
tueux  roborans  antl-feptiques  ; le  plus  sûr,  ou 
j)our  mieux  dire,  le  feul  fecours  propre  à prévenir 
la  gangrène,  qui  eft  auffi  très-propre  à en  arrêter 
les  progrès  , confifte  dans  les  fcarifications. 

INFLAMMATOIRES,  Maladies.  ( MeJecine.) 
L*hifloire.  Les  maladies  inflammatoires  font  caraôeri- 
fées  principalement  par  une  fievre  aiguë , propre- 
ment appellce  inflammatoire , & par  les  fignes 
plus  ou  moins  marques  de  l’inflammation  , rappor- 
tés à une  partie  qui  décide  pour  l’ordinaire  l’efpece 
& le  nom  de  la  maladie  inflammatoire.  II  n’eft  pas  ne- 
ceffalre  , comme  quelques-uns  ont  penfé  , que  l’in- 
flammation attaque  une  partie  interne  confidérable  ; 
elle  a fouvent  fon  fiége  à l’extérieur  ; mais  une  con- 
dition qui  me  paroît  abfolu'ment  requife  , c’eft  que 
la  caufe  foit  interne , ou  qu’elle  ait  agi  fur-tout  in- 
térieurement. 
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yariki.  On  peut  par  rapport  an  fiége  de  l’inflam- 
ir.ation  , établir  deux  clafles  de  maladies  injînmma- 
toins  : dans  les  unes  l'inflammation  eft  extérieure, 
exanthématique  ; dans  les  autres  ellcoccupe  quelque 
partie  interne.  A la  première  clalTe , on  peut  rappor- 
ter la  petite  vérole  ,1a  rougeole , la  fievre  milliaire , 
éréfjpélatcufe , la  porcelaine  , les  aphthes  , la  pefte 
même , marquée  pour  l’ordinaire  par  des  bubons  pa- 
rotides, charbons,  &c.  La  fécondé  comprend  l’inflam- 
mation du  cerveau,  appelléefort  improprement  par 
Etmuller  & Bartholin  JphacèUfme  ^ laphrénéfle,  l’an- 
gine , pieuréfie  , péripneumonie  , paraphrénéfie  , 
l’inflammation  del’eflomac,  du  foie,  de  la  matri- 
ce , &c.  Voye^  ces  mois. 

Ces  maladies  font  ordinairement  précédées  d’un 
état  neutre  qui  dure  quelques  jours  , pendant  lefquels 
la  maladie  n’efl  pas  encore  décidée  ; on  n’eft  pas  en- 
core malade  ; on  n’efl  qu’indifpofé  ; on  fe  fent  un 
mal-aife  univerfel , des  lalîitudes , pefanteurs  de  tête, 
dégoût,  langueur  d’eftomac,  indigeftion,  &c.  La 
maladie  commence  le  plus  fouvent  par  un  froid , un 
tremblement  plus  ou  moins  vif,  auquel  fuccede  la 
flevre  ; les  tems  auxquels  les  figncs  d’inflammation 
commencent  A fe  manifefler  font  fort  différens.  Pour 
l’ordinaire  le  point  de  côté  qui  marquera  la  pieuré- 
fie , paroît  des  le  premier  jour  de  la  Hevre , dans  l’in- 
flant  du  friflbn  ; l’inflammation  varioleufe  paroît  le 
troifieme  ou  quatrième  jour,  6*c.  La  douleur  varie 
aufli  fuivant  la  partie  enflammée  ; elle  efl  vive , ai- 
guë , lorfque  quelque  partie  membraneiifc , tendue , 
eft  affeftée  : elle  cft  au  contraire  modérée,  fourde, 
fouvent  n’eft  qu'une  pefanteur  incommode,  lorfque 
l’inflammation  occupe  le  parenchyme  même  des  vif- 
ceres.  Le  caraélere  du  pouls  eft  proportionné  à la 
douleur  : dans  celles  qui  font  vives,  il  eft  dur,  ferré, 
tendu  ; dans  les  cas  oppofés , il  eft  plus  mol  & plus 
fouple  ; fes  caraéleres  changent  aufli  fuivant  la  fmia- 
tion  de  la  partie  & le  tems  de  la  maladie.  Dans  les 
inflammations  de  la  tête  il  eft  plus  fort , plus  dilaté, 
plus  plein  , en  un  mot  fuperieur;  dans  celles  qui  at- 
taquent les  vifeeres  inférieurs,  il  eft  plus  petit,  plus 
concentré,  moins  égal.  Au  commencement  de  la 
maladie,  dans  le  tems  d’irritation  ou  de  crudité  , il 
eft  dur,  ferré,  fréquent  ; fur  la  fin  quand  l’ilTue  eft 
on  doit  être  favorable,  il  fc  rallentit,  fe  développe, 
s’amollit,  devient  plus  fouple  & rebondifl'ant,  & 
enfin  prend  les  modifications  propres  aux  évacua- 
tions critiques  qui  font  fur  le  point  de  fe  faire,  & qui 
doivent  terminer  la  maladie.  Voye^  Pouls.  Le  fang 
qu’on  tire  des  perfonnes  attaquées  de  ces  maladies 
le  fige  d’abord  qu’on  le  lailTe  repofer , & il  eft  re- 
couvert d’une  croûte  jaune  ou  verdâtre  plus  ou  moins 
épailTe.  Les  fondions  propres  aux  parties  enflam- 
mées font  dérangées;  la  phrénéfie  , paraphrénéfie, 
font  fuivies  de  délire  ; dans  la  pieuréfie  & péripneu- 
monie, la  refpiration  eft  gênée  ; l’hépatitis  produit 
l’idere  , de.  Enfin,  on  oblerve  des  différences  dans 
le  nombre , la  nature  , &:  l’intenfité  des  fymptomes, 
fuivant  la  partie  enflammée,  le  degré  d’inflamma- 
tion, l’adivité  des  caufes  , le  tempérament  du  ma- 
lade , de. 

Les  terminaifons  des  maladies  injlammaioires  peu- 
vent être  les  mêmes  que  celles  de  l’inflammation  ; 
mais  avec  cette  différence  qu’il  n’y  a jamais  de  ré- 
folution  fimple.  Lorfque  ces  maladies  fe  terminent 
par  cette  voie,  onobferve  que  cette  termlnaifon  eft 
précédée  ou  accompagnée  de  quelque  évacuation 
ou  dépôt  critique.  Ces  évacuations  varient  dans  les 
différentes  efpeces  de  maladies  injlammaioires , fiii- 
vant  la  partie  affeOee.  Lorfque  la  partie  qui  eft  en- 
flammée a des  vaiflëaux  excrétoires , la  crife  s’opère 
plus  fouvent  & plus  heureufement  par  cette  voie. 
Dans  les  maladies  ïnjlammatoires  de  la  poitrine , la 
crife  la  plus  ordinaire  ôc  la  plus  sûre  fc  fait  par  l’ex- 
Tome  yiîl. 
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peflofation  ; elle  fe  fait  aufli  quelquefois  avec  fuc- 
ces  par  les  lueurs  & par  les  urines,  mais  jamais  par 
le  dcvoicment.  Lorlquc  les  parties  contenues  dans  le 
crâne  font  affeélees , l’hcmorrhagie  du  nez  ou  l’ex- 
crétion des  matières  cuites,  puritbrmes,  parle  nez, 
les  oreilles,  font  les  plus  convenables  ; le  cours-dc- 
ventre  cft  auftî  fort  bon.  Lorfque  l’inflammation  at- 
taque les  vilceres  du  bas-ventre , la  maladie  fe  ju^e 
bien  par  les  urines  & les  felles  ; la  matrice  a Ion 
couloir  particulier  plus  approprié  pour  les  excré- 
tions critiques  des  maladies  dont  elle  eft  le  fiége.  Le 
flux  hemorrhoidal  termine  aufli  quelquefois  les  in- 
flammations du  foie.  Quoique  ces  crilës  s’opèrent 
communément  de  la  façon  que  je  viens  d’expofer  , 
Il  arrive  dans  des  conftitutions  éjiidémiques  , que  la 
nature  femble  fe  choifir  un  couloir  pour  y- détermi- 
ner toutes  les  excrétions  critiques  dans  quelque  par- 
tie que  porte  principalement  la  maladie.  Le  couW 
des  poumons  plus  général  qu’on  ne  penfe,  eft  très- 
louvcnt  affeae  pour  cela.  J^ai  vu  pendant  toute  l’au- 
tomne  de  1748 , à Montpellier,  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires  de  la  poitrine  , du  ventre  , de  la  tête 
les  fievres  malignes  , fe  terminer  finguliereraentpar 
1 expeaoration.  Toute  autre  excrétion  procurée  par 
le  défaut  de  la  nature,  ou  l’inopportunité  des  reme- 
des  , étoit  tofijours  inutile  ou  pernicieufe.  Les  ma- 
hdies  injlammaioires  exanthématiques  ne  fe  termi- 
nent jamais  mieux  que  par  la  fuppuration  ; il  y f u 
a , comme  laroilgeole , qui  fe  dcffechcnt  fimplemenc 
Sc  ne  laiffent  que  des  petites  pellicules  furfuracées. 
Aufli  oblerve-t-on  que  celte  ternunaifon  fuperfi- 
cielle  juge  très-imparfaitement  la  maladie;  on  lui 
voit  très-fouveni  fuccéder  des  petites  fièvres  lentes 
très-difficiles  à diflîper. 

Les  caufes.^  Les  maladies  diffamatoires  different  en- 
core bien  ici  de  1 inflammation  ; l’aéHon  momenta- 
née des  caufes  ne  fiiffit  pas  pour  les  produire  ; il  faut 
non- feulement  que  lacaufe  qui  difpofe  à l’inflamma- 
tion agiffe  pendant  long-tems,  mais  il  eft  fouvent 
neccftaire  qu’elle  foit  excitée,  mife  enjeu  parquel- 
qu  autre  caufeqiii  furvienne.  Ces  maladies  iont  tra- 
vaillées & préparées  de  loin  , & parmi  les  caufes  qui 
forment  Sç  entretiennent  cette  difpolition , les  vices 
de  l’air  méritent  une  confidcratlon  particulière;  on 
ne  peut  attribuer  qu’à  cette  caiife  toutes  les  maladies 
inflammatoires  contagieufes,  épiflémiques.  Mais  quel- 
le eft  la  partie , la  qualité  de  l’air , le  miniftre  qui 
produit  ces  maladies  ? c’eft  ce  qu’on  ignore  : des  ob- 
fervations  chimico-météorologiqiies  qui  nous  man- 
quent, faites  dans  différentes  lal'ons,  dans  différens 
tems  ou  circonftances , pourroient  éclaircir  cette 
queftion  qui  efttrès-importante.  Lamauvaife  nour- 
riture , les  travaux  immodérés , les  veilles , les  boif- 
fons  aromatiques  fpiritueufes , les  chagrins , peuvent 
favorifer  cette  caufe  , aider  à cette  di/pofition , ren- 
dre plus  fufceptibles  des  fâcheufes  impreflions  de 
l’air.  La  fuppreflîon  ou  diminution  des  excrétions 
qui  purifient  le  fang , fur-tout  de  la  tranfpiration,  eft: 
une  caufe  affez  fréquente  des  maladies  injlammatoi- 
Tts  : il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  cet  arrêt  de 
la  tranfpiration  prodiiife  aufli  généralement  les  pleu- 
' réfics , qu’on  femble  le  penfer  trop  communément  ; 
il  eft  certain  que  les  viciflitudes  d’un  air  chaud  & 
froid , arrêtent , troublent  la  fueiir , la  tranfpiration  ; 
qu’elles  peuvent  par-là  former  la  difpofition  injlain- 
matoire\  mais  elles  n’exciteront  une  pieuréfie  que 
dans  ceux  qui  y auront  une  difpofition  formée. 
Dans  les  autres  elles  produiront  des  toux , des  rhu- 
mes , des  catarrhes , fuite  fréquente  & naturelle  de 
la  tranfpiration  pulmonaire  arrêtée  par  ces  fortes 
d’imprudences.  D’environ  quinze  cens  perfonnes 
qui  lortent  des  fpeftacles  de  Paria  fort  échauffées  , 
fuant  même,  pour  palfer  dans  un  air  glacé,  il  n’y 
en  a quelquefois  pas  une  feule  qui  éprouve  au  fortir 
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une  pleuréfie  ; pliifieurs  en  font  feulement  enrhu- 
més. Les  caufes  qui  peuvent  exciter  une  difpofition 
injlammaioire  déjà  formée  agiiXent  promptement  ; 
une  paflîon  d’ame  vive,  des  excès  dans  le  boire  & le 
mancer  l’expofition  du  corps  chaud  à un  air  froid  , 
des  boilfons  trop  fraîches , &c.  peuvent  produire  cet 

eft’et.  ^ . r • 

Sitjccs.  Les  caufes  qui  difpofent  aux  maladies  in- 
fiammatoiresez<\m  les  produilent,  agiffant également 
dans  tous  les  fujets,  fur-tout  dans  les  conaitutions 
épidémiques  , il  femble  à raifonner  théoriquement , 
que  tout  le  monde  devroit  indifféremment  fubir  ces 
maladies;  & que  les  perfonnes  les  plus  foibles  de- 
vroient  y fuccomber  d’abord , enluite  celles  qui 
font  plus  fortes , enfin  les  perfonnes  les  plus  robu- 
ftes.  L’on  verroit  ainfi  la  force  des  tempéramens 
graduée,  pour  ainfi  dire,  par  ces  épidémies.  L ob- 
ier va  t ion  , la  feule  quidoive  nous  conduire  ici , tious 
découvre  le  contraire  , comme  Hippocrate  l’a  déjà 
remarqué.  lettons  un  coup  d’œil  fur  les  perfonnes 
qui  font  attaquées  des  maladies  infiammatoires  ; nous 
ne  pourrons  prefque  appercevoir  que  des  gens  à ex- 
térieur toreux , des  payfans  endurcis  par  les  mileres 
& les  fatigues,  beaucoup  d’hommes,  très-peu  de 
femmes,  d’enfans,  de  vieillards,  mais  principale- 
ment des  adultes  , qui  paroilfent  jouir  de  la  lanté  la 
plus  forte  & la  plus  durable , & dans  qui  les  forces 
fout  au  plus  haut  point  de  vigueur.  Ainfi  verrons- 
nous  dans  ces  épidémies  des  hommes  qui  par  leur 
tempérament  & leur  régime  dévoient  fe  promettre 
une  fanté  longue  & floriffante  , mourir  viftimes 
d’une  maladie  inflammatoire  ; tandis  qu’un  jeune  effé 
miné,  amolli  par  les  délices,  abattu  par  les  débau^ 
ches  ou  une  chlerotique  délicate  & languiffante  ne 
rifqueront  pas  du  tout  de  l’éprouver.  Il  femble  que 
leur  fang  appauvri  ne  foit  pas  fufceptible  des  mau- 
vaifes  jmpreflions  , qu’il  ne  foit  pas  propre  à la  fer- 
mtntationinflammatoire.  Ces  maladies  fuppofent  dans 
les  fujets  qui  en  font  attaqués  une  certaine  torce  . 
un  certain  ton  dans  le  fang  & les  vailTeatix.  D’ail- 
leurs les  maux  de  tête,  les  dégoûts,  les  indifpofi- 
lions  ou  incommodités  qui  les  précèdent,  font  des 
maladies  réelles  pour  des  corps  délicats  ; au  heu 
que  ces  révolutions  même  réitérées , ne  font  que 
des  imprefîions  fourdes  & peufenfibles  fur  des  corps 
vigoureux. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  en  outre  que  certai- 
nes perfonnes  font  plus  difpofées  à certaines  mala- 
diesinflammatoiresyts^^^zxixxts.  Ainfi  dans  unecon 
flitution  épidémique,  on  verra  régner  des  phréné 
fies , des  angines , des  pleuréfies , des  rhumatifmes , 
ùc.  Les  enfans  font , par  exemple,  particulièrement 
fiijetsà  lapetiie  vérole  & à la  rougeole  ; maladies  qui 
femblent  leur  être  propres.  Les  jeunes  gens  , fur  tout 
ceux  qui  ont  été  pendant  leur  enfance  fujets  à des 
hémorrhagies  du  nez , font , fuivant  la  remarque 
d’Hippocrate , fingulierement  dlfpofés  aux  angines. 
Les  phrénélies  font  plus  fréquentes  dans  les  lempé- 
ramens  colériques,  irès-fcnfibles  dans  les  perfonnes 
qui  s’occupent  beaucoup  à la  méditation  & à l’étu- 
de. Il  paroît  qu’il  y a dans  la  partie  affeélée  une  dif- 
pofition antécédente,  une  foibleffe  naturelle  qui  y 
détermine  le  principal  effort  de  la  maladie  : ctTclp  w , 
dit  Hippocrate  , x.ai  -rpt-rt-TC  vmom  « -wpo  tw  ves-tfif  , 
trfADha.  ç-xf/Çi»  « yne-oç-,  fl  avant  que  la  maladie  foit  dé- 
clarée , on  a fenti  quelque  gêne  dans  quelque  partie, 
la  maladie  y fera  plus  forte.  33.  /iv.  IK 
La  théorie.  La  caufe  des  maladies  inflammatoires  , 
difent  prefque  tous  les  médecins  , eft  une  inflamma- 
tion de  quelque  partie  interne  confidérable , d’où 
les  Méchaniciens  font  venir  à leur  façon  la  fievre  & 
les  autres  accidens  ; les  Animiftes  difent  qu’il  n’eft 
pas  pofTible  qu’une  inflammation  attaque  un  vifeere 
nécelfaireà  lavie,fanâ  attirer  l’attention  bienfai- 
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fante  de  l’ame  qui  détermine  en  conféqueiice  les  ef- 
forts toiu-puiffans  de  fa  machine  pour  combattre, 
vaincre  , & mettre  en  déroute  un  ennemi  fi  dange- 
ux. 

Pour  faire  fcntlr  l’inconféquence  & le  faux  de 
cette  alTerrion,  je  n’ai  qu’à  préfenter  à des  yeux  qui 
veuillent  voir,  le  tableau  des  maladies  inflammatoires: 
ilfera  facile  d’y  obferver  1°.  que  la  fievre  commence 
à fe  inanifefter  au-moins  aufli-tôt  que  l’inflammation 
& pour  l’ordinaire  quelques  jours  auparavant  ; 2®. 
que  cette  inflammation  efl  fouvent  peu  confidéra- 
ble, comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les  fymp- 
tomes  , & après  la  mort  du  malade , par  rouverture 
du  cadavre  ; tandis  que  la  fievre  efl:  très-aiguë , quel- 
quefois même  après  des  pleuréfies  violentes , on 
n’apperçoit  aucune  trace  d’inflammation;  3°.  que 
toute  inflammation  même  des  vifeeres , n’efl  pas 
maladie  inflammatoire.  On  feroit  un  aveu  manifefte 
d’inexpérience,  fi  onconfondoit  une  inflammation 
du  poumon  , de  la  plevre,  furvenue  à la  fuite  d’un 
coup  d’épée  dans  ces  parties  avec  une  pleuréfie  ou 
péripneumonie  ; 4*^.  qu’on  faffe  attention  aux  caufes 
qui  produifent  l’inflammation  & à celles  qui  excitent 
\qs,  maladies  inflammatoires,  & qu’on  examine  leur 
maniéré  d’agir  ; 5“.  qu’on  jette  un  coup  d’œil  furies 
maladies  inflammatoires  externes , &c.  elles  feules 
foumifes  au  témoignage  de  nos  fens,  peuvent  nous 
guider  sûrement,  & nous  éclaircir  cette  matière; 
6®.  enfin,  que  l’on  confidere  l’invafion,  la  marche, 

& les  terminaifons  de  ces  maladies.  C’eft  une  erreur 
manifefle  de  croire  que  les  pleuréfies  furviennent 
après  s’être  expofé  tout  chaud  à un  air  froid  , par- 
ce que  le  froid  refferre  les  vaiffeaux , retient  la  tranf- 
piration , & donne  lieu  par-là  à un  engorgement  in- 
flammatoire. Si  cela  arrivoit , les  inflammations  fe- 
roient  dans  la  peau , & non  pas  dans  la  plevre,  par 
exemple,  & feroient  une  engelure,  & non  pas  une 
maladie  inflammatoire  ; alors  de  toutes  ces  confîdé- 
radons réunies,  nous  concluons  que  l’inflammation 
des  vifeeres  ou  les  exanthèmes  inflammatoires , font 
plutôt  l’effet  que  la  caufe  de  la  fievre  putride  , qui 
fait  la  bafe  & l’effence  de  toute  maladie  inflamma- 
toire. 

Au  refle,  quand  je  dis  une  fievre  putride,  je  ne 
parle  pas  de  ces  fievres  putrides  imaginaires  , pré- 
tendues produites  par  un  levain  vicieux  placé  dans 
les  premières  voies  dont  il  s’échappe  continuelle- 
ment quelques  parties  qui  vont  épaifllr  le  fang , don- 
ner lieu  aux  redoublemens , &c.  Ces  fievres  font 
bannies  de  la  vraiemedecine  hippocratique,  & n’e- 
xiflent  que  dans  les  cayers  ou  livres  de  quelques  pra- 
ticiens routiniers.  J’entends  par  fievre  putride,  une 
fievre  préparée  & travaillée  de  loin  par  des  caufes 
qui  agiffant  peu-à-peu  fur  le  fang  & les  humeurs  , 
les  changent  & les  altèrent.  Ainfi  les  fievres  qui  mé- 
ritent le  nom  de  putrides  , font  toujours  jointes  avec 
une  dégénération  des  humeurs  qui  efl  réparée  & 
corrigée  par  les  efforts  fébrils  & par  les  cvacua- 
îions  critiques , loûjours  nécelfaires  dans  ces  ma- 
ladies. , . , , 

La  maniéré  dont  ce  changement  opéré  dans  le 
fan«»  excite  la  fievre,  efl  encore  inconnue;  la  matière 
efl  Irop  obfcure , & la  théorifomanie  trop  générale , 
pour  qu’on  n’ait  pas  beaucoup  raifonné  , théorifé  , 
difputé;  mais  tout  ce  que  nous  avons  jufque  ici  là- 
deffus , prouve  la  difficulté  de  l’entreprife  & le  cou- 
rage des  entrepreneurs  bien  plus  que  leur  capacité. 
Je  n’entreprendrai  point  d’expofer  ni  de  réfuter  tout 
ce  que  cette  queftlon  a fait  éclore  de  faux,  de  ridi- 
cule , ô’c.  «n  pareil  détail  feroit  trop  long  ; peut-être 
ennuyeux,  sûrement  inutile.  Je  remarquerai  feu- 
lement que  l’idée  de  W'illis  fur  la  fievre  efl  la  plus 
naturelle,  la  plus  fimple,  & la  plus  pratique.  Cet 
auteur  penfe , & prefque  tous  les  medecios  en  con-. 
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viennent  aujourd’hui , que  le  fang  eH  dans  un  mou- 
vement continuel  de  fermentation  , fembiable,  dit- 
il  , à celui  qui  agite  les  parties  du  vin.  Si  ce  mouve- 
ment augmente  &c  devient  contre-nature  , le  fang 
bouillonnera  , fe  raréfiera  , excitera  la  fievre.  Or 
cette  fermentation  peut  augmenter  de  deux  façons  ; 

I par  la  furabondance  de  quelques  principes  aélifs, 
des  foufres  & des  efprits  ; par  exemple,  comme  il 
arrive  dans  le  vin  , lorfque  le  tartre  ell  trop  abon- 
dant, il  s’excite  une  fermentation,  ou  plutôt  celle 
qui  efl  toujours  préfente , s’anime , devient  plus  vio- 
lente. 1°.  Lorfque  quelque  corps  étranger,  non  mifei- 
ble  avec  les  humeurs , troublera  la  fermentation  or- 
dinaire , l’analogie  le  conduit  encore  ici;  fi  on  jette 
dans  un  tonneau  plein  de  vin  quelque  corps  hété- 
rogène , du  fuif,  par  exemple,  la  fermentation  eft 
reveillée , & par  fon  moyen  les  parties  étrangères, 
ou  furabondantes  qui  l’avoient  excitée , font  bri- 
fées , atténuées , decompofées  , renvoyées  à la  cir- 
conférence , ou  précipitées  fous  forme  de  lie  au  fond 
du  tonneau.  Ne  voit-on  pas,  fi  l’on  veut  aceufer 
jufte  , arriver  la  même  chofe  dans  le  fang  } Y a-t-il 
rien  de  plus  conforme  k ce  qui  fc  palTe  dans  les  fiè- 
vres putrides  fimples,  ardentes,  ou  injlammatoires} 
C’eft  avec  bien  de  la  raifon  que  Sydenham  qui  n’en- 
vifageoit  les  maladies  que  pratiquement , confidé- 
roit  la  fievre  fous  ce  point  de  vue , & i’appelloit 
ébulluion , effcrvejcenci^  mouvement  firmentacif,  &c. 
6c  il  partoit  de  cette  idée  dans  la  pratique  sûre  6c 
heureufe  qu’il  fuivoit.  C’eft  pourtant  là  cette  théo- 
rie qui  eft  fi  fort  décreditée  aujourd’hui  ; il  cft  vrai 
qu’elle  eft  confondue  avec  des  erreurs , ou  des  cho- 
ies moins  évidentes  ; il  eft  peut-être  sûr  aufli  que  le 
zele  pour  la  fermentation  a emporté  Willis  trop  loin  ; 
mais  n’eft  on  pas  tombé  dans  un  excès  au-moins 
aufti  condamnable , quand  on  a voulu  la  rejetter  ab- 
folument?  L’efprit  humain  dans  fes  connoilTances  & 
fes  opinions , reflcmble  à un  pendule  qui  s’écarte 
de  côté  & d’autre,  jufqu’à  ce  qu’il  revienne  après 
bien  des  ofcillations , fe  repofer  à un  jufte  milieu  ; 
nous  pouffons  d’abord  à l’excès  les  opini-ons  nou- 
velles ; nous  les  appliquons  indifféremment  à tous 
les  cas  ; prifes  trop  généralement  elles  deviennent 
fauffes,  abfurdcs;  on  le  fent,  on  les  abandonne,  6c 
au  lieu  de  les  reftreindre,  donnant  dans  l’écueil  op- 
pofé,  on  les  quitte  entièrement.  Enfin,  après  bien 
des  difputes  & des  difcuffions , on  entrevoit  la  vé- 
rité ; on  revient  fur  fes  pas  ; on  fait  revivre  les  an- 
ciennes opinions  : fouvent  bien  furpris  de  répéter 
en  d’autres  mots  fimplemcnt  ce  qui  a voit  déjà  été  dit, 
on  parvient  par-là  à ce  milieu  raifonnable,  jufqu’à 
ce  qu’une  nouvelle  révolution  , dont  les  exemples 
ne  font  pas  rares  en  Medecine , faffe  recommencer 
les  vibrations.  C’eft  ainfi  qu’Hippocrate  & Galien 
ont  été  regardes  pendant  long-tems  comme  les  lé- 
giilateurs  cenfés , infaillibles  de  la  Medecine  ; enfuite 
ils  ont  été  perfiflés  6c  ridicuiifés  ; leurs  fentimens  , 
leurs  obfervations  , ont  été  regardés  comme  des 
fauffetés  , des  chimères,  ou  tout  au-moins  des  inu- 
tilités. De  nos  jours  en  notant  leurs  erreurs , on  a 
rendu  jufticc  à leur  mérite , 6c  l’on  a vu  prefque 
toutes  leurs  opinions  reparoître  fous  de  nouvelles 
couleurs.  La  circulation  du  fang  offre  un  exemple 
frappant  6c  démonftratif  de  cette  vérité  : depuis 
qu’Harvey  eût  fait  ou  illuftré  par  des  expériences 
cette  découverte,  qui  a plus  ébloui  qu’éclairé, on  a 
Clé  intimement  perfuadé  que  le  fang  fuivoit  les  rou- 
tes qu’Harvey  lui  avoir  tracées.  On  commence  ce- 
pendant aujourd’hui  à revenir  un  peu  à la  façon  de 
penfer  lur  cette  matière  des  anciens  ; le  peu  d’utilité 
que  cette  prétendue  découverte  a apporté,  a dû  d’a- 
bord infpirer  de  la  méfiance  fur  fa  réalité  ; les  foup- 
çons  ont  été  principalement  confirmés  par  les  mou- 
vemens  du  cerveau  , que  le  célcbie  M.  de  la.  Mure 
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a le  premier  obfervés  & favamment  expofés  dans  un 
excellent  mémoire  lû  a la  fociété  royale  des  Scien- 
ces de  Montpellier  , & inféré  dans  Us  Mémoires  de 
r académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  année 
On  ne  tardera  pas,  je  penfe,  à revenir  de  même  à 
1 égard  des  Chimiftes  ; le  tems  de  leurs  perfécutions 
eft  paffé  ; on  corrigera  les  uns , on  modérera  l’ar- 
deur de  ceux  qu’un  génie  trop  bouillant  oirun  en- 
thoufiafrne  fougueux  avoit  emportés  trop  loin  ; 6c 
1 on  appliquera  de  nouveau  6c  avec  fuccès , les  prin- 
cipes chimiques  mieux  conftatés  &plus  connus  au 
corps  humain  qui  en  eft  plus  fufceptiblc,  que  de 
toutes  les  démonftrations  géométriques,  auxquelles 
on  a voulu  infruftueufement  & mal- à - propos  le 
plier  6c  le  foumeitrc. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  difpofition  inflam- 
matoire qui  eft  dans  le  lang,  pouflee  à un  certain 
point, ou  mife  en  jeu  par  quelque  caufe  procataréh- 
que  furvenue , réveille  fa  fermentation,  ou  pour 
parler  avec  les  modernes,  fon  mouvement  intcllin 
de  putrefaélion  ; il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
augmenter  fa  circulation,  foir,  comme  il  cft  affez  na- 
turel de  le  penfer,  que  la  comraÛilité  des  organes 
vitaux,  & en  conféquence  leur  aélion,  foit  animée 
par-là,  foit  que  l’augmentation  de  ce  mouvement 
inteftin  fuffife  pour  faire  la  fievre , fans  que  l’adion 
des  vaiffeaux  y concoure,  de  même  lorl'que  le  vin 
cft  agité  par  une  forte  fermentation , 6c  qu’il  eft 
dans  un  mouvement  rapide,  les  parois  du  tonneau 
n’y  contribuent  en  rien. 

Le  fang  ainfi  enflammé,  6c  mû  avec  rapidité,  fe 
portera  avec  plus  d’effort  fur  les  parties  qui  feront 
difpofées,  & s’y  dégagera  peut-être  d’une  partie 
du  levain  inflammatoire  j il  femble  en  effet  que  ces 
inflammations  des  vifeeresou  d’autres  parties,  foient 
des  efpeces  de  dépôts  falutaires  quoic^u'inflamma- 
toires;  ce  qui  prouve  que  les  vifcercs  font  dans  ces 
maladies  pour  l’ordinaire  réellement  enflammées, 
c’eft  qu’on  y obferve  1°.  tous  les  Agnes  de  l’inflam- 
mation , les  mêmes  terminaifons  par  la  fuppuration  , 
l’induration  & la  gangrène.  La  partie  où  fe  fera  l’in- 
flammation, décidera  la  qualité  & le  nombre  des 
Iymptômes,6*c.  Ainfil’inflammation  de  la  fubftance 
du  cerveau  fera  accompagnée  de  foibleffe  extrême, 
de  délire  continuel , mais  fourd,  tranquille,  d’abo- 
lition dans  le  fentimeni  & le  mouvement,  à l’excep- 
tion d’une  agitation  involontaire  des  mains  , qu’on 
nomme  carpofalgu , tous  fymptômes  dépendans  de  la 
fécrétion  troublée  6c  interceptée  du  fluide  nerveux  ; 
celle  qui  aura  fon  fiege  dans  les  membranes  extrê- 
mement fenfibles  qui  enveloppent  le  cerveau , en- 
traînera à raifon  de  fa  fenlibilité  des  fymptômes 
plus  aigus,  un  délire  plus  violent  : lorfque  la  maladie 
inflammatoire  portera  fur  la  poitrine,  la  refpiration 
fera  gênée,  &c. 

Cette  croûte  blanche,  jaune,  ou  verdâtre  qui  fe 
forme  fur  le  fang  qu’on  a tiré  des  perfonnes  attaquées 
de  ces  maladies,  paroît  n’etre  qu’un  tiffu  des  parties 
lymphatiques,  du  fuc  muqueux,  nourricier,  dont  la 
fécrétion  eft  empêchée  : on  obferve  aufti  cette  qua- 
lité de  fang  chez  les  perfonnes  enceintes  & autres, 
où  il  y a pléthore  de  fuc  nourricier  ; on  pourroic 
avancer , dit  fort  ingénieufement  M.  Bordeu , que  le 
fuc  muqueux  qui  nage  dans  le  fang,  a quelque  rap- 
port au  blanc  d’œuf  qui  clarifie  une  liqueur  troublée 
dans  laquelle  on  le  fait  bouillir.  Ce  lue  porté  dans 
tous  les  vaiffeaux  par  le  moyen  de  la  fievre , entraîne 
avec  lui  toutes  les  parties  d’urine,  de  bile  & d’au- 
tres liqueurs  excrémenticielles  ; il  clarifie  pour  ainfî 
dire  le  fang  ; c’eft  ce  qui  fe  paffe  dans  les  maladies 
putrides  inflammatoires. 

Partie  thérapeutique.  Le  diagnoflic.  Le  diagnoftic 
des  maladies  inflammatoires  eft  très-fimple  & tout 
naturel.  1°.  Il  eft  facile,  en  fe  rappellant  ce  que 
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nous  avons  dit  plus  haut  fur  la  caufe , l’invafion , la 
marche  & les  tcrminaifons  de  ces  maladies , de  s al- 
furerde  leur  préfence.  1°.  L’on  peut  en  diftinguer 
les  differentes  efpeces  par  les  fignes  qui  leur  tont 
propres , & qu’on  peut  voir  rapports  au  long  dans 
les  articlesqui  concernent  les  malades  mfammamus 
en  particulier.  f-eyejPLEURÉsiE,  Phrenesie,  frc. 

La  eonnoiffance  des  caufes  qui  ont  difpole  pro- 
iiit,  excité  ces  maladies,  eft  afc  pei.  neceflaire 
pour  la  curation  ; on  peut  cependant  f 

curieux , l’obtenir  par  les  rapports  du  malade  Sc  des 
affiftans  ; il  eft  peut-être  plus  important  pour  la  pra- 
tique de  favoir  fi  la  milaMc  inflammalolrc  eft  épidé- 
mique , dépendante  d’une  caufe  générale  ; un  prati- 
cien qui  voit  beaucoup  de  malades,  peut  s’en  iiiftriiire 

lui-même.  ^ 

Prognoflic.  Les  fymptomes  elTentiels  aux  maladus 
in/nmmn'ioirw , ou  les  accidens  qui  furviennent  or- 
dinairement dans  leur  cours  , en  rendent  le  prognol- 
tic  toujours  fâcheux;  on  peut  affurer  avec  raifon 
que  ces  maladies  font  dangereufes.  L’inflammation 
ou  le  dépôt  injlammatoire  qui  fe  fait  dans  quelques 
parties,  n’en  augmente  qu’accidentellement  le  dan- 
ger • quelquefois , le  plus  fouvent  même , il  le  dimi- 
mie’  Ce  dépôt  débarraffe,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué , le  fang  d’une  partie  du  levain  wfiamma- 
toirt.  11  y a tout  lieu  de  croire  que  la  maladit  injiam- 
rrntoirt  feroit  plus  dangeretife  s’il  n’y  avoit  point 
de  partie  particulièrement  affeftée.  Nous  voyons 
que  la  fievre  ardente  ou  caufus  , efpece  de  rndadit 
inUammaio'tri  qui  n’eft  décidée  à aucune  partie , eft 
très-dangereufe  ; Hippocrate  la  range  parmi  les  ma- 
ladies mortelles  ; lorfque  les  inflammations  exté- 
rieures font  formées , la  fougue  du  fang  fe  rallentit , 
la  violence  des  fymptomes  s’appaife , & l’on  jette 
le  malade  dans  le  danger  le  plus  prefTanr , fi  Ion  em- 
pêche la  formation  de  ces  dépôts  injlammacoircs., 
comme  il  eft  arrivé  à ceux  qui  ont  voulu , facn- 
fiant  leurs  malades  à une  aveugle  routine,  accou- 
tumer la  petite  vérole  à la  faignée , & comme  l’é- 
prouvent encore  aujourd’hui  ceux  qui  fans  autre 
indication  veulent  guérir  les  maladia  inflammatoires 
par  la  faignée  ; on  ne  lauroit  cependant  difconvenir 
que  ces  inflammations  attaquant  des  parties  confi- 
dérables  dont  les  fondions  l'ont  néceffaires  à la  vie , 
n’augmentent  quelquefois  le  danger  des  maladies  in- 
flammatoires  ; c’efl  ce  qui  fait  qu’on  doit  regarder  les 
maladies  inflammatoires  qui  fe  portent  à l’exterieur , 
comme  les  moins  dangereufes  : quant  à celles  qui 
affedent  quelque  partie  interna  , leur  danger  varie 
fuivant  la  fituaiion,  la  nécelFité,  la  connexion,  la 
difpofition,  la  fenfibilité  du  vifeere  enflammé,  & 
fur  tout  fuivant  la  nature,  le  nombre  & la  vivacité 
des  fymptomes  que  cette  inflammation  détermine. 
Pour  porter  un  prognoflic  plus  jufle , il  me  paroît 
quoi  qu’on  en  dife,  que  l’on  peut  tirer  qvielque  lu- 
mière de  l’examen  de  la  conftitution  épidémique. 
Si  l’on  obferve  une  certaine  uniformité  dans  les 
fymptomes  de  plufieurs  maladies  inflammatoires  qui 
régnent  en  même  tems,  ou  un  génie  épidémique, 
on  peut  régler  fur  les  fuites  plus  ou  moins  facheufes 
qu’ont  eu  les  précédentes , les  jugemens  de  celles 
fur  hfquclles  on  eft  obligé  de  prononcer. 

Les  maladies  inflammatoires  font  des  maladies  très- 
aiguës,  dont  le  fort  eft  toujours  décidé  avant  le 
quatorzième  jour,  fouvent  le  fept,  quelquefois  le 
quatre  elles  fe  terminent  à la  lamé  par  une  réfolu- 
tion  critique  , quelquefois  par  la  fuppuration  ; la 
gangrené  entraîne  toujours  avec  elle  non-feulement 
la  mort  de  la  partie , mais  celle  de  tout  le  corps  ; 
il  y a une  efpece  de  maladie  infllammaioire , l’angme , 
dont  le  fiégc  eft  dans  les  parties  glanduleules^du 
gofier,  qu’on  a vu  quelquefois  fe  terminer  par  I in- 
dursiionj,  alors  U douleur  j la  chaleur  de  la  parue 
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enflammée  diminuent , la  fievre  fe  rallentit  fans  que 
la  difficulté  d’avaler  foit  moindre,  & fans  qiie^ce 
fentiment  incommode  que  le  malade  éprouve  d’un 
corps  comprimant , celfe  fenfiblement.  Alors  à l’in- 
flammation fuccede  un  skirrhe. 

On  doit  s’attendre  à voir  périr  le  malade  fl  l’on 
n’obfcrve  aucun  relâche  dans  les  fymptomes  ni  le 
quatrième  ni  le  cinquième  jour,  fi  le  pouls  conferve 
toujours  un  caraÛerc  d’irritation  ; l’on  voit  alors 
furvenir  différens  phénomènes  qui  par  leur  gravité 
ou  leur  anomalie  annoncent  la  mort  prochaine.  Ces 
fignes  varient  fuivant  les  maladies.  Foye;;leur  détail 
aumot  Signe,  Fievre,  Pleurésie,  Péripneumo- 
nie , Phrénésie  , &c.  Si  à des  fymptômes  extrême- 
ment vifs,  à une  fievre  violente , à une  douleur  aiguë 
fuccede  tout  de  fuite  une  fievre  prefque  infenfible  , 
des  défaillances  fréquentes , une  apathie  générale, 
que  le  pouls  devienne  petit,  mol  & intermittent, 
la  couleur  du  vifage  plombée , &c.  la  gangrené  com- 
mence à fe  former,  le  malade  ne  tardera  pas  à mou- 
rir. La  réfolutlon  dans  les  maladies  inflammatoires 
internes , eft  de  toutes  les  tcrminaifons  la  plus  favo  • 
râble  ; on  a lieu  de  l’atttendre  lorfque  les  fympto- 
mes  font  affez  modérés , & tous  appropriés  à la  ma- 
ladie, lorfque  le  quatrième  ou  le  leptieme  jour  on 
voit  paroître  des  fignes  de  coûion , que  les  urines 
fc  chargent  d'un  fediment  ou  d*un  nuage  blanchâtre, 
que  le  pouls  commence  à fe  développer,  que  la 
peau  devient  fouple  & humide,  en  un  mot  que  tous 
les  fymptômes  diminuent  : à ces  fignes  fuccedent  les 
fignes  critiques  qui  annnoncent  la  dépuration  du 
fang,  &C  l’évacuation  des  mauvais  fucs  , par  les 
couloirs  appropriés.  Si  ces  maladies  ne  confiftoient 
que  dans  l’inflammation  d’une  partie , il  ne  faudroit 
pour  leur  rerminaifon  qu'une  fimple  réfolution  de 
cette  inflammation  ; mais  ce  tjui  prouve  encore 
mieux  ce  que  nous  avons  avance , que  le  fang  étoit 
altéré,  c’eft  qu’il  faut  nécelTairement  une  dépura- 
lion  ôc  des  évacuations  critiques.  Ces  évacuations, 
& l’organe  par  lequel  elles  doivent  fe  faire , font 
prédits  &.  défignés  d’avance  par  différens  lignes  ; les 
plus  sûrs  & les  plus  néceflTaires  font  ceux  qu’on  tire 
des  modifications  du  pouls,  f^oye^  Pouls. 

La  fuppuration  dans  les  maladies  inflammatoires 
extérieures,  eft  toujours  un  grand  bien;  mais  elle 
n’eft  pas  toujours  un  grand  mal  dans  celles  qui  atta- 
quent les  parties  internes  ; il  n’eft  pas  nécelTaire  d’a- 
voir blanchi  dans  la  pratique  pour  avoir  vù  beau- 
coup de  maladies  infliimmatoires  fe  terminer  par  la 
fuppuration  fans  aucune  fuite  fâcheufe  ; il  m’eft 
arrivé  fouvent  de  rencontrer  des  péripneumonies 
qui  fuppuroient  fans  que  le  malade  courût  un  dan- 
ger prelfant  ; on  ne  doit  pas  s’effrayer  autant  qu’on 
le  fait  de  ces  fuppurations  internes,  pourvu  que  les 
vifceres  dans  lelquels  elles  fe  forment,  ayenc  des 
tuyaux  excrétoires  : on  peut  fe  flatter  julqu’à  un 
certain  point , qu’ils  donneront  paffage  aux  matières 
de  la  fuppuration  : ft  cette  partie  n eft  point  un  or- 
gane excrétoire , la  fuppuration  eft  plus  dangereufe  \ 
mais  dans  ces  cas  même  qui  ignore  les  relTources 
de  la  nature  ? N’arrive-t-il  pas  fouvent  des  heureu- 
fes  métaftafes  , des  tranfports  falutaires , des  abfcés 
d’une  partie  interne  â l’extérieur?  N’a-t-on  pas  vu 
des  vomiques  fe  vuider  par  des  urines , par  des  ab- 
fcès  aux  jambes , 6'c. 

J’ai  obfervé  un  dépôt  au  cerveau  fe  vuider  &:  fc 
renouveller  jufqu’à  trois  fois  par  le  nez  & les  oreil- 
les • combien  n’y  a-t-il  pas  d’oblervations  à-peu-près 
lëmblables  ? On  en  pourroit  conclure  qu’il  taut  fou- 
vent  favorifer  les  fuppurations  loin  de  les  détour- 
ner; c’eft  pourquoi  il  eft  très-important  de  connoître 
les  cas  où  la  fuppuration  doit  terminer  l’inflamma- 
tion. 

Lorfque  les  fymptômes  font  violens,  qu’ils  dinU- 
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huent  peu  durant  le  tems  de  la  co£Hon  dont  on  n’ob- 
ferve  que  quelques  légers  fignes,  6c  qu’ils  reparoif- 
fent  avec  plus  d’aâivitc , que  la  fîevre  eft  forte,  que 
le  pouls  quoiqu’un  peu  développé  cil  toujours  dur, 
fur-tout  vibratil,  & qu’il  y a une  roideur  confidé- 
rable  dans  l’artcre,  que  les  douleurs  que  le  malade 
éprouve  dans  la  partie  afFeftée  deviennent  plus  ai- 
guës, qu’il  y fent  un  battement  plus  vif  6c  plus  ré- 
pété, la  fuppuration  eft  à craindre  , 6c  l’on  peut 
aflurer  alors  que  cette  iffue  fe  prépare.  L’abfcès  ert 
formé  lorfque  tous  ces  fymptômes  difparoifl'ent , 
qu’il  ne  relie  plus  qu’une  pefantcur;  il  kirvient  alors 
pour  l’ordinaire  des  frilTons.  Si  le  pouls  vient  dans 
ces  circonftaaces  à indiquer  un  mouvement  critique 
du  côté  de  quelques  couloirs,  on  peut  pré/'umer  que 
le  pus  s’évacuera  par  les  organes  dont  le  pouls  an- 
nonce l’aélion. 

On  peut  pour  complettcr  entièrement  ce  prognof- 
tic , y rapporter  toutes  les  prédictions , tous  les  fignes 
qu’on  trouve  dans  les  ouvrages  du  divin  Hippocrate, 
concernant  les  maladies  aiguës.  Nous  fouhaiterions 
bien  pouvoir  entrer  dans  un  détail  circonftancié  fi 
utile;  mais  l’ordre  propofé  pour  traiter  ces  matières 
ne  le  comportant  pas,  nous  renvoyons  le  Icûeur 
aux  écrits  immortels  de  ce  prince  de  la  Medecine, 
d’autant  plus  volontiers , que  nous  femmes  alTurés 
qu’outre  un  prognoftic  excellent  6c  certain  qu’on 
en  tirera,  on  y prendra  du  goût  pour  cette  véritable 
medecine  d’obfervaiioo,  & une  haine  avantageulé 
pour  ces  pratiques  théoriques  6c  routinières. 

La  curacion.  Les  maladies  injlammaioires  font  des 
maladies  qui  fe  guérilTent  par  leurs  propres  efforts  ; 
la  fermentation  excitée  dans  le  fang , pour  parler 
avec  Willis  , fuffit  pour  brifer,  atténuer , décompo- 
fer,  aflimiler,  évacuer  les  matières  qui  l’ont  excitée, 
ou  comme  dit  Vanlielmont,  la  colere  & les  efforts 
de  l’archée  peuvent  feiils  arracher  l’épine  incom- 
mode qui  les  a déterminés.  Ainfi  l’on  doit  laiffer  à 
la  nature  le  foin  de  guérir  ces  fortes  de  maladies  ; 
l’art  n’offre  aucun  fecours  vraiment  curatif  ; il  en 
fournit  qui  peuvent  modérer,  diminuer  la  fievre  ÔC 
la  violence  des  lymptômes , ou  même  l’augmenter 
s’il  eft  nécefl'aire  , 6c  favorifer  telle  ou  telle  excré- 
tion critique;  mais  il  n’y  a point  de  remedes  qui 
rétabliffent  6c  purifient  le  fang , & qui  emportent  les 
engorgemens  injlammatoïrts  des  vilceres.  Mais  telle 
eft  l’inconféquence  8c  le  danger  des  théories  les  plus 
reçues,  qu’elles  conduifent  leurs  adhérens  à des  pra- 
tiques très-erronées  ôc  très-iiernicieufes  ; les  uns 
prenant  un  fymptôme  pour  la  caufe,  penfent  que 
dans  ces  maladies  l’inflammation  des  vifeeres  eft 
le  point  capital , 8c  y dirigent  toutes  leurs  indica- 
tions ; ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  prévenir, 
empêcher,  ou  faire  ceffer  cette  inflammation,  6c 
en  conféquencc  entaffent  erreur  fur  erreur;  ils  ont 
recours  à la  faignée  qu’ils  répètent  douze,  quinze, 
vingt , trente  fois , jufqu’à  ce  que  le  malade  eft  ré- 
duit à la  derniere  foibleffe.  D’autres  croient  que  ces 
inflammations  font  toujours  produites  8c  entretenues 
par  la  falure  , par  un  levain,  par  un  foyer  fuué 
dans  les  premières  voies  ; ils  mettent  tout  leur  foin 
a détruire , épuifer  ce  foyer,  & pour  en  venir  plu- 
tôt à bout , ils  réitèrent  tous  les  deux  jours  au  moins 
les  purgatifs.  Que  de  fiineftes  effets  luivent  l’appli- 
cation des  remedes  auffi  peu  convenables!  Que  de 
malades  j’ai  vu  facrifiés  à de  fcmblables  pratiques  ! 
J’en  rappelle  le  fouvenir  avec  douleur. 

Qu’on  confidere  les  effets  de  ces  remedes  pour 
fe  convaincre  encore  plus  de  leur  importunité,  &c 
en  premier  lieu  pour  ce  qui  regarde  la  faignée  ; il 
eft  confiant  i®.  qu’elle  nattaque  pas  la  caufe  de  la 
maladie  , qu’elle  relâche  ÔC  affoiblit  confidérable- 
ment  les  malades  quand  elle  eft  fouvent  réitérée. 
3j°.  Qu’elle  trouble  ôc  dérange  les  évacuations  cri- 
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tiques.  3°.  D’un  autre  côté  les  avantages  qu’on  pré- 
tend en  retirer  ne  font  rien  moins  que  folidement 
conftatés.  Lafaignée  fréquente,  publient  hautement 
fes  amis,  empêche,  prévient,  diminue  l’inflamma- 
tion. Quand  le  fait  feroit  auffi  vrai  qu’il  eft  faux  , 
elle  n’en  feroit  pas  plus  avantageufe  ; elle  empê- 
cheroit  par  U le  fang  de  fe  dégorger  6c  de  fe  purifier 
en  partie.  Que  penferoit-on  d’im  homme  qui  pro- 
poferoit  de  prévenir  la  formation  des  exariihemes 
tnjlummatoires  dans  la  petite  vérole  , ou  des  bubons 
dans  la  pefte  ? on  le  traiterolt  de  charlatan , 6c  cette 
propqfition  feroit  hauffer  les  épaules , & exciteroit 
la  nfee  : la  plupart  des  rieurs  feroient  dans  le  même 
cas.  Nous  devons  raifonner  des  maladies  injlamma- 
internes,  comme  de  celles  qui  ont  leur  fiége 
à 1 extérieur.  C’eft  la  même  maladie  ôc  le  même 
méchanifme  ; mais  heureufement  il  eft  rare  que  les 
faignées  empêchent  l’inflammation  ; elles  produifent 
plutôt  l’effet  oppofé,  en  relâchant,  affoibliffant  les 
vaiffeaux  ; elles  augmentent  la  difpofition  de  la 
partie  affeâée,  qui  n’eft  probablement  qu’une  foi- 
bleffe, 8c  elles  rendent  par-là  l’engorgement  irréfor 
lubie. 

Autre  prétendu  avantage  de  la  fi;:gnée,  que  fes 
partifans  font  fonner  bien  haut , c’eir  de  prévenir 
la  fuppuration.  Il  confie  , par  un  grand  nombre 
d’obfervations , que  vingt  6c  trente  faignées  n’ont 
pu  dans  bien  des  cas  détourner  h liippuration  , 
quand  l’imflammation  a pris  une  fois  ceite  tournu- 
re. Je  {'crois  plus  porté  à croire  que  cette  terminai- 
fon  eft  amenée  8c  accélérée  par  les  fréquentes  fai- 
gnées, fur-tout  fion  les  fait  dans  le  tems  qu’une  éva- 
cuation dritique-va  terminer  {^maladie  injlammatoir* 
par  la  rélolution  ; j’en  ai  pour  garant  plus  de  cin- 
quante obfervations  dont  j’ai  été  le  témoin  ocu- 
laire : je  n’en  rapporte  qu’une.  Un  jeune  homme 
étoit  au  neuvième  jour  d’une  fluxion  de  poitrine  ;il 
avoit  été  laigné  quatre  ou  cinq  fois  ; le  pouls  étoit 
fouple,  mou,  rebondilTant , critique,  fans  caraêlere 
d’irritation  ; l’expeftoration  étoit  affez  facile  ; on  fai- 
gne  le  malade  ; les  crachats  fontà  l’inftant  beaucoup 
dimimiés  ; la  fievre,  les  inquiétudes  augmentent  ; 
on  veut  calmer  ces  fymptômes  ; on  refaigne , le  ma- 
lade s’affoiblit , la  fievre  perfifte , le  pouls  fe  concen- 
tre, l’artere  devient  roide,  les  crachats  font  entière- 
ment fupprimés  ; il  furvient  des  frilTons  , crachement 
de  pus , fueurs  no£Iurnes  ; le  malade  meurt  le  vingt- 
unieme  jour.  Mais  je  vais  plus  loin  ; quand  il  lë- 
roit  poffible  de  prévenir  la  fuppuration  , il  feroit 
fouvent  dangereux  de  le  tenter  : s’eft-on  jamais  avifé 
de  vouloir  empêcher  la  fuppuration  des  puftules  va- 
riolcufes  ? A t-on  pu  y réulTir  , ou  fi  on  l’a  fait , la 
mort  du  malade  n’a-t-elle  pas  fuivi  de  près  une  en- 
treprife  fi  téméraire?  La  même  chofe  doit  arriver  à 
l’intérieur  ; il  vaut  mieux  laiffer  fubir  au  malade  l’é- 
venement  incertain  d’une  fuppuration  interne , que 
de  l’expofer  à une  mort  affurée  ; la  nature  a milia 
reffources  pour  évacuer  le  pus , quand  meme  ( ca 
qui  cil  le  cas  le  plus  fâcheux  ) le  vifeere  n’auroit 
point  de  tuyau  excrétoire.  Si  la  fuppuration  eft  ex- 
térieure , il  ne  faut  rien  oublier  pour  la  favorifer  ; 
elle  eft  toujours  falutaire  , 6c  n’a  aucun  inconvénient 
remarquable  ; elle  épargne  beaucoup  de  remedes  , 
6c  procure  un  prompt  6c  fur  rétabliffement.  On  peut 
ju^er  par-là  que  la  faignée  (je  parle  fur-tout  de  celle 
qui  eft  fouvent  réitérée  ) eft  nuifible  6c  dangereufe  , 
loin  de  produire  les  effets  heureux  qu’on  a coutume 
d’en  attendre.  Au  refte , quand  je  blâme  ces  fai- 
gnées , je  n’en  blâme  que  l’abus , qui  a fait  plus  de 
mal  qu’on  ne  tirera  jamais  d’utilité  des  faignées  mo- 
dérées. Je  n’ignore  pas  qu’une  fécondé  ou  troifieme 
faignée  peuvent  très-bien  convenir  dans  le  tems  de 
crudité  ou  d’irritation  des  maladies  infiammatoires  , 
pour  diminuer,  calmer  la  violence  de  certains  fymp' 
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îomes  , pour  ralicnt'ir  l’impéuiofilé  trop  grande  des 
humeurs  ; on  peut  la  placer  trés-avaiilagculenient 
au  commencement  de  ces  maladies  , fur  tout  dans 
des  fuiets  pléthoriques,  lorfque  le  pouls  eu  opprelle, 
petit  enfoncé;  mais  ayant  du  corps  & une  ccriaine 
force  , la  faienée  alors  cleve  , développe  le  ppuls  , 
augmente  la  fievre , & fait  manifefter  1 inflammation 
daL  quelques  parties  ; .1  femble  qu  elle  favonfe  e 
dépôt  mll^mm^toirt  ; alnfi  lorlque  la  quantité  ou  le 
mouvement  exceffif  du  fang  retarde  l’etiiption  de 
quelque  iîevre  exanthématique , nous  la  tacilitons 
par  la  faignée  , & ce  font  les  cas  où  elle  eft  le  plus 
favorable.  Il  importerolt  fort  peu  eju’on  tuât  le  fang 
du  pie  ou  du  bras,  fl  dans  la  faignee  dupié  on  ne  le 
faifoit  tremper  dans  l’eau  chaude  ; e’eft  fouvent  à 
cette  efplice  de  biin  c|iic  mentent  d ctre  rapportes 
bien  des  effets  qu’on  attribue  lans  fondement  à l’éva- 
cuation du  fang  faite  déiermmément  par  le  pié.  Cette 
faignée , pratiquée  de  cette  façon  , eft  préférable  dans 
les  maladies  de  la  tête  ; deux  ou  trois  faignées  au 
plus  placées  à-propos  pendant  l’irritation  , dans  les 
pialadits  i/îjîjmmatoires  fuffifent.  J ai  vû  beaucoup 
de  malades  attaqués  de  ces  maladies,  il  m’eft rare- 
ment arrivé  de  preferire  plus  de  deux  ou  trois  faï- 
ences ; je  n’ai  jamais  eu  lieu  de  m’en  repentir.  Les 
faignées  ainfi  modérées , font  toujours  luivies  d’un 
heureux  fuccès  ; elles  ne  peuvent  être  qu’indifferen- 
tes  ft  elles  ne  font  pas  utiles  ; la  qualité  du  fang 
coéneux  eft  une  foiblc  raifon  pour  engager  à muîti- 
liplier  les  faignées  ; tout  le  fang  eft  femblable  f fi  on 
1 • ;i  rxffrirrtîr  iiWrin’à  la  flerniere  eoutte 


le  même  phénomène. 

x®.  Nous  pouvons  appliquer  auxpurgntits  cathar- 
tiques dont  il  eft  ici  queftion , ce  que  nous  avons  dit 
de  la  faignée.  Quelques  fignes  de  putridité  affez  or- 
dinairement préfens  dans  ces  maladies,  & qui  en 
font  plùtüi  l’effet  que  la  caufe  ; la  couleur  blanchâ- 
tre de  la  langue  ont  été  faifis  aulfttôt  pour  des  fignes 
indiquant  ladmimllration  des  purgatifs.  En  conlé- 
quence  on  a purgé  ; les  digeftions  toujours  Iciées 
ont  offert  les  mêmes  fignes , on  a cru  qu’ily  ayoït 
un  amas  de  mauvais  fucs  dans  les  premières  voies  , 
on  a voulu  l’évacuer  , on  a repurgé  ; le  même  fuc- 
cès accompagnant  l’opération  de  ces  remedes,  on 
les  a réitérés  ainft  de  fuite,  tous  les  deux  jours  juf- 
qu’à  ce  que  la  fantc  , ou  plutôt  une  convalefcence 
longue  pénible,  ou  la  mort  terminât  la  maladie. 

1®.  Le  principe  fur  lequel  eft  fondé  cette  admimf- 
tration  fréquente  des  purgatifs  , eft  au  moins  hypo- 
thétique , pour  ne  pas  dire  démontré  faux.  2°.  L’ac- 
tion des  purgatifs  affoiblit.  3°.  Elle  attire  auxin- 
tertins  toutes  les  humeurs.  Scies  dérive  des  autres 
couloirs  ; elle  détourne  principalement  la  matière 
de  la  tranfpiration.  4°.  Us  empêchent  par-là  les 
autres  évacuations  critiqxies.  5°.  Leurufage  réitéré 
énerve  le  ton  des  folides  , & du  fang  même  , & en 
épuife  ( pour  parler  avec  les  anciens  ) l’humide  ra- 
dical. Cependant,  à parler  vrai,  ces  remedes,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  extrêmement  réitérés , ne  font 
pas  aulîi  dangereux  que  la  faignee  ; la  raifon  en  eft  , 
qu’on  les  donne  fort  légers  ; l’on  prétend  purger , & 
1 on  ne  purge  point  ; le  remede  , heureufement  pour 
le  malade , rie  produit  pas  l’effet  que  le  médecin  en 
attend , aufll  fouvent  ces  remedes  donnés  dans  le 
tems  de  la  crudité  , ne  changent  rien  à la  maladie  ; 
iis  font  fimplementindifférens.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me dans  le  tems  que  la  crife  fe  fait  ; ft  l’évacuation 
critique  fe  fait  par  les  felles , les  purgatifs  la  fécon- 
dent mais  pour  un  heureux  fuccés , effet  du  ha- 
fard.  Combien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  que  la  crife 
préparée  par  un  autre  couloir , eft  dérangée  par  l’ac- 
tion d’un  purgatif  ho’rs  de  propos  ? J’ai  vù  cepen- 
dant , fouvent  par  un  bilarre  effet  du  purgatif , l’ex- 
pecloration favorifée,  lemcdecin  n’ayant  d’awtrein- 
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dicatlon  qu’une  aveugle  routine , vouloir  purger.  Il 
ne  donnoit  que  de  la  manne  ; elle  ne  produifoii  au- 
cun effet  par  les  felles  , pouffoit  alors  par  les  cra- 
chats : c’étoît  exaftement  le  cas  de  dire  que  le  re- 
mède en  favoit  plus  que  le  mcdecin.  Un  nombre 
infini  de  malades  doivent , ainfi  que  je  l’ai  obferve , 
leur  falut  au  quiproquo  fortuné  du  remede.  Un  au- 
tre purgatif  auroit  purgé , arrêté  les  crachats  & aug- 
menté la  maladie.  Il  eft  bien  heureux  que  ces  pra- 
ticiens routiniers  ne  fe  fervent  que  des  remedes  de 
peu  d’aûivité  , & qu’ils  ayent  entièrement  aban- 
donné les  purgatifs  des  anciens.  Les  purgatifs  en 
général  font  moins  contraires  dans  les  maladies  in- 
Jîammatoires  de  la  tête  , que  dans  celles  qui  portent 
à la  poitrine  ; dans  celles-ci  Baglivi , trop  outré  , 
les  regarde  comme  une  pefte.  Il  eft  cependant  cer- 
tains cas  oii  ils  poiirroient  être  employés  dès  le  com- 
mencement avec  fruit , ou  du  moins  fans  inconvé- 
nient. Il  eft  à-propos  de  balayer  les  premières  voies 
lorfqu’elles  ibnt  infeûées  de  mauvais  fucs , & qu’el- 
les font  comme  engourdies  fous  leur  poids  ; on  effaye 
d’ailleurs  par  ce  moyen  à préparer  aux  alimens  Sc 
aux  remedes  un  chemin  pur  & facile  qui,  fans  cette 
précaution  , pafl’eroient  dans  le  fang  , changés,  al- 
térés & corrompus.  Ces  cas  doivent  être  bien  exa- 
minés ; le  point  principal  eft  de  bienj'aifir  l’indica- 
tion ; les  fignes  ordinaires  de  putridité  font  fouvent 
trompeurs  & paffagers  : un  purgatif  qui  ne  feroit 
indiqué  que  par  eux  , feroit  Ibuvent  trop  hafardé. 
Je  fuis  perfuadé  qu’on  pourroit  tirer  beaucoup  de 
lumières  delà  connoiffance  des  differentes  modifica- 
tions du  pouls  ; on  y peut  obferver  certains  carafte- 
res  qui  font  connoître  lorique  l’eftomac  eft  furchargé, 
les  inceftinsfont  infeftés  de  mauvais  lues,  lorfque  les 
humeurs  fe  portent  vers  les  premières  voies. 

Pouls.  Alorsonatoutàefpérer  d’un  purgatif  placé 
dans  ces  circonftances  ; il  doit  êirelégcrou  médio- 
cre; pour  peu  qu’il  fût  fort  il  exciteroii  des  fuperpur- 
gations  ; le  développement  du  pouls  fuccédant  a 
l’opération  du  remede,  en  marque  la  réuftite.  Il 
n’en  eft  pas  des  purgatifs  émétiques  comme  des  ca- 
thartiques,les  effets  en  font  bien  différens  ; les  émé- 
tiques , loin  de  détourner , d’arrêter  la  tranfpiration , 
la  fdvorifcnt , l’augmentent  ; loin  d’empêcher  les  dé- 
pôts injlammaioirts , ils  fembleni  y concourir  ; ils  fa- 
cilitent l’éruption  variolcufe,languiffante  ; ils  aident 
à la  décifion  des  crifes  ; on  les  donne  fouvent  moins 
pour  procurer  l’évacuation  des  matières  qui  font 
dans  l’eftomac  , que  pour  exciter  une  fecouüe  gene- 
rale, qui  eft  prefque  toujours  très-avantageufe  , & 
qui  femble  vilér  & parvenir  au  même  but  que  la 
fievre  elle-même  ; ainû  arrive-t-il  fouvent  que  la 
fievre  eft  calmée  , fufpendue  , quelquefois  totale- 
ment emportée  par  l’aélion  d’un  émétique.  Je  fuis 
étonné , dit  Sydenham , du  foulagementque  les  émé- 
tiques procurent  dans  les  maladies  ; car  fouvent  les 
matières  évacuées  font  en  petite  quantité  , & ne 
paroiffent  avoir  aucun  mauvais  caraélere  ; les  fyrap- 
tomes  en  font  fouvent  beaucoup  diminués,  Sc  la  ma- 
ladie parcourt  paifiblement  Sc  fans  danger  fes  diffe- 
rentes périodes  ; c’eftee  qui  tait  qu  ils  conviennent 
beaucoup  au  commencement  des  maladies.  Sydenh. 
Ofer.  mcd.  conflit,  epid.  an.  iGSi.  cap.  iv.  & v. 

Quelquefois  aulîi  l’eftomac  eft  réellement  affec- 
té , il  eft  furchargé  , affaiffé , & il  entraîne  l’affaiffe- 
ment  de  toute  la  machine  ; il  concentre , refferre  le 
pouls  , il  tend  l’artere  & la  rend  vibraiÜe.  L’émt- 
lique  adminiftré  alors  produit  un  effet  étonnant.  La 
préfence  du  pouls  ftomacal , a remarqué  fort  judi- 
dieufement  M.  Bordeu  , favorife  l’effet  de  l’éméti- 
que , Sc  peut  fervir  d’indication  certaine  pour  le 
placer.  Je  crois  qu’il  eft  toujours  à-propos  de  com- 
mencer le  traitement  d’une  maladie  inflammatoire  par 
rémétique  -,  on  pourra  , fuivant  l’indication  & la  vi- 
vacité 
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vacité  des  fymptomes , le  faire  précéder  d’une  ou 
de  deux  faignées , pour  en  prévenir  les  mauvais  ef- 
fets & en  faciliter  même  l’opération  ; lorfqu’on  le 
donne  avec  ces  précautions  , & au  commencement 
de  la  maladie  fur-tout , il  n’y  a rien  à craindre  , 
mais  tout  à efpérer  de  fon  adminiftration.  Le  cas 
où  il  fembleroit  le  plus  contre-indiqué,  font  les  ma- 
laiits  infiammatoirts  de  la  poitrine  ; ce  font  pour- 
tant celles  où  il  réufllt  le  mieux  ; il  n’y  a que  des 
médecins  inexpérimentés  qui  puiffent  s’effrayer  d’un 
point  de  côté  ou  d’un  crachement  de  fang  ; on  voit 
au  contraire  ces  accidens  diminuer  après  l’opéra- 
tion de  l’émétique  ; on  peut  après  , fi  l’indication  eft 
bien  marquée , & fi  le  cas  l’exige  , donner  un  ou 
deux  cathartiques  pris  dans  la  claffe  des  médiocres 
ou  des  minoratifs  ; mais  rarement  on  eft  obligé  de 
recourir  à ces  rcmedes  ; je  ferois  d’avis  que  dans 
leur  exhibition  on  eût  un  peu  plus  d’égard  au  jour 
de  la  maladie.  Hippocrate , exaél  obfervateur,  a re- 
marqué que  les  purgatifs  étoient  plus  utiles  les  jours 
pairs  , & que  leur  ufage  étoit  fouvent  dangereux 
les  jours  impairs  : cette  remarque  mérite  quelque 
attention.  Si  après  qu’on  a fait  précéder  ces  reme- 
des,  la  fîevre  inflammatoire  efi  modérée,  qu’on  n’ob- 
ferve  rien  de  dangereux,  d’anomale  dans  le  cours 
■des  fymptomes  , le  médecin  doit  relier  oifif  fpefta- 
teur  , julqu’à  ce  que  la  coâion  faite  il  fe  prépare 
quelque  effort  critique  à féconder,  ou  , pour  s’ac- 
commoder aux  préjugés  reçus  , & l'atisfaire  l’envie 
finguliere  qu’ont  quelques  malades  d’être  médica- 
mentés , on  peut  les  amufer  par  des  riens , par  des 
remedçs  indifferens  dont  la  médecine  abonde  , par 
des  petits  laits  , des  piifanes,  des  loochs  , deslave- 
mens  ; encore  doit-on  être  plus  circonfpeâ  pour  ces 
derniers  remedes  dans  les  fievres  exanthématiques , 
dans  celles  qui  portent  à la  poitrine  ; ils  font  fou- 
vent  mauvais  : j’en  ai  vû  de  très-pernicieux  effets 
■dans  la  petite  vérole.  Si  la  fievre  étoit  trop  forte  , 
ce  qui  eft  affez  rare  , on  poiirroit  avoir  recours  aux 
faignées,  aux  lavages,  aux  délayans  , &c.  Si  elle 
eft  trop  foible,  qu’on  apperçoive  une  langueur,  un 
affaiffement  dans  la  machine  , il  faut  recourir  de 
bonne  heure  aux  remedes  qui  animent , Jlimulent 
les  vaiffeaux  , aux  cordiaux  , plus  ou  moins  adifs  , 
aux  élixirs  fpiritueux  , aromatiques  , aux  huiles  ef- 
fentielles , à i’éther.  Ces  remedes  employés  à-pro- 
pos {•'euvent  fauver  quelquefois  la  vie  aux  malades , 
dans  le  cas  où  le  dépôt  inflammatoire  ne  peut  être 
formé  , & qu’il  va  fe  faire  un  repompement  dange- 
reux de  cette  matière  dans  le  fang  ; lorfqu’il  eft  à 
craindre  qu’un  malade  fuccombe  dans  le  froid  d’un 
redoublement,  on  peut  lui  faire  palTer  ce  détroit, 
le  mettre  en  état  de  lùpporter  des  efforts  criti- 
ques , & de  réfifter  aux  évacuations  qui  doivent  ter- 
miner la  maladie  ; mais  pour  donner  ces  remedes, 
il  ne  faut  pas  attendre  que  le  malade  foit  à l’agonie , 
hors  d’état  d’en  profiter.  Il  eft  fi  ordinaire  aux  Mé- 
decins de  différer  l’ufage  des  cordiaux  jufqu’à  ces 
derniers  momens  , dans  la  crainte  mal  entendue 
d’augmenter  la  fievre  & d’échauffer,  qu’il  fcmblc 
qu’on  porte  un  arrêt  de  mort  à un  malade  quand 
on  veut  lui  preferire  une  potion  cordiale.  De  tous 
les  cordiaux  , ceux  qui  agiflent  le  plus  vite  & le 
plus  lûrement  , & qui  font  les  plus  propres  à ti- 
rer le  fang  & les  vaiffeaux  de  l’engourdilTement  , 
font  fans  contredit  les  véficatoires  ; leur  applica- 
tion releve  le  pouls , augmente  fa  force  & fa  ten- 
fion  , fait  ceffer  les  aflbupilTemens , calme  fouvent 
les  délires  opiniâtres.  On  a vu  des  pleurétiques  ti- 
rés comme  par  enchantement  des  portes  de  la  mort 
par  l’application  des  véficatoires  lùr  le  côté  affec- 
té ; les  efforts  critiques  font  aidés  , & même  déter- 
jninés  par  leur  moyen  ; il  n’y  a pas  de  remede  plus 
âffuré  pour  favorifer  une  crife  languiffante  ; mais 
Jome  Vllly 
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comme  ils  produifent  de  grands  biens  quand  ils  font 
appliqués  à-propos,  ils  font  beaucoup  de  mal  quand 
ils  font  employés  à contre-tems  ; c’eft  pourquoi  ils 
exigent  dans  leur  ufage  beaucoup  de  circonfpeéHon. 

Lorfque  la  crife  eft  prête  à fe  faire  , la  nature 
nous  en  inftriiit  par  divers  fignes  ; elle  nous  fait 
même  connoître  le  couloir  qu’elle  deftine  à l’excré- 
tion critique  ; on  peut  lui  aider  dans  cet  ouvrage  , 
ôc  déterminer  les  humeurs  aux  tuyaux  excrétoires 
qu’elle  doit  choifir  , dit  Hippocrate  , a (Tu  ayi/f 

ay  ptTTit  h pjir/ç  , ciyt/y  J'tet  ruy 

Zupwy.  Crise.  « Il  faut  pouffer  aux  couloits 
» que  la  nature  affefte,  les  humeurs  qui  doivent  être 
»>  évacuées  par  les  endroits  les  plus  convenables. 
Aphor.  2/.  Libr.  I.  II  eft  très  - important  de  bien 
examiner  les  différens  fignes  critiques  ; on  n’en  doit 
négliger  aucun  pour  connoître  fûrement  par  quel 
endroit  fe  fera  1 évacuation  critique  j fi  la  maladie 
doit  fe  juger  par  l’expeâoration,  on  ne  peut  fécon- 
der cefte  excrétion  véritablement  que  par  le  ker- 
mès minéral  ; tous  les  autres  béchiques  fous  forme 
de  loDcfc,  de  ptifanes,  ne  font  que  peu  ou  point 
d’effet  ; fi  la  crife  fe  prépare  par  lesfueurs,  on  doit 
donner  les  fudorifiques  plus  ou  moins  forts , fuivant 
la  longueur  des  efforts  critiques  : les  légers  purgatifs 
facilitent  la  crife  qui  doit  fe  faire  par  le  dévoiement, 
ainfi  des  autres. 

Si  la  maladie  fe  termine  par  la  fuppuration , U 
faut  entièrement  laiffer  tout  l’ouvrage  à la  nature, 
fans  l’affolblir  par  les  laitages  affadiffans,  ô-c.  on 
pourra  tout  au  plus  lui  aider  lorfque  les  caraéleres 
du  pouls  indiqueront  qu’elle  ménage  l’évacuation 
du  pus  par  quelque  couloir.  Le  méchanifme  des 
métaftales  nous  eft  totalement  inconnu , & nous  ne 
fommes  pas  plus  inftruits  de  ce  qu’il  faudroit  faire 
pour  les  déterminer.  Je  crois  cependant , dans  les 
llippurations  de  la  poitrine  , qu’il  feroit  à-propos  de 
tenter  l’application  des  cautères  du  feu  aux  jambes  1 
dans  ces  maladies  la  nature  affefte  fouvent  cette 
voie.  On  pourroit  aufli  dans  certains  cas  de  fup- 
puration interne  , procurer,  par  des  opérations  chi- 
rurgicales, une  iffue  au  pus  renfermé  dans  quelque 
cavité,  par  l’empyème  dans  les  pleiiréfies , par  le 
trépan  dans  les  phrenéfies  , &c.  Si  la  fuppuration 
eft  extérieure , le  traitement  eft  tout  fimple  , il  n’exi- 
ge aucune  confidération  particulière.  Article  de  M. 
Menuret. 

INFLEXIBILITÉ  , INFLEXIBLE , ( Grammaire.) 
qu’on  ne  peut  fléchir.  II  fe  dit  au  phyfique  & au  mo- 
ral. Il  y a des  bois  inflexibles.  La  plupart  des  corps 
fofliles  font  inflexibles , ou  ne  peuvent  être  pliés 
fans  être  rompus.  On  dit  un  homme  inflexible un 
caraÛere  inflexible.  II  s’applique  donc  aux  perfon- 
nes  & aux  choî'es.  V inflexibilité  n’eft  ni  une  bonne 
ni  une  mauvaife  qualité  ; c’eft  la  circonftance  qui 
en  fait  un  vice  ou  une  vertu. 

INFLEXION, f.  f.  terme  deGramm.  On  confond  affer 
communément  les  mots  inflexion  & terminaifon  , qui 
me  paroiffent  pourtant  exprimer  des  chofes  très-diffé- 
rentes, quoiqu’il  y ait  quelque  chofede  commun  dans 
leur  fignification.  Ces  deux  mots  expriment  égale- 
ment ce  qui  eft  ajouté  à la  partie  radicale  d’un  mot  ; 
mais  la  terminaifon  n’eft  que  le  dernier  fon  du  mot 
modifié,  fi  l’on  veut, par  quelques  articulations  fubfé- 
quentes,  mais  détaché  de  toute  articulation  antécé- 
dente. L’/q/?tfArio«  eft  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  un 
mot  entre  la  partie  radicale  &:  la  terminaifon.  Par 
exemple  am  eft  la  partie  radicale  de  tous  les  mots  qui 
conftituent  la  conjugaifon  du  verbe  a/no  ; àansama- 
bam , amabas  , amahat , il  y a à remarquer  inflexion 
& terminaifon.  Dans  chacun  de  ces  mots  la  terminai- 
fon eft  différente  , pour  cara£térifer  les  différentes 
perfonnes  ; am  pour  la  première  , as  pour  la  fécondé , 
at  pour  la  troiûcme  ; mais  Vinjlexion  eft  la  même 
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pour  marquer  que  ces  mots  appartiennent  au  meme 
tems;  c’ert  ûi  par  tout. 

Voila  donc  trois  chofes  que  l’étymologifte  peut 
fouvent  remarquer  avec  fruit  dans  les  mots,  impar- 
tie radiale  , Yinfiexion  5c  la  terminaifon.  Ym. partit  ra- 
dicale eft  le  type  de  l’idée  individuelle  de  la  fignin- 
cation  du  mot;  cette  racine  pafl'e  eni'uitc  par  diffe- 
rentes métamcrpholcs  , au  moyen  des  additions 
qu’on  y fait , pour  ajouter  i l’idée  propre  du  mot  les 
idées  acceffojres  communes  à tous  les  mots  de  la 
meme  efpecc.  Ces  additions  ne  fe  font  point  témé- 
rairement , & de  maniéré  à faire  croire  que  le  fimple 
bafard  en  ait  fixé  la  loi  ; on  y reconnoît  des  traces 
d’intelligence  6c de  combinailon, qui  dépofent  qu’u- 
ne raifon  faire  a dirigé  l’ouvrage.  Vinfitxion  a fa 
raifün  ; la  terminaifon  a la  fienne  ; les  changemens  de 
l’une  & de  l’autre  ont  aulTi  la  leur;  & ces  élémens 
d’analoeie  entre  des  mains  intelligentes,  peuvent 
répaddrebien  de  la  lumière  fur  les  recherches  éty- 
mologiques , & fur  la  propriété  des  termes.  On  peut 
voir  article  Temps  , de  quelle  utilité  eft  cette  obfcr- 
vation  jxnir  en  fixer  l’analogie  & la  nature , peu  con- 
nue jufqu’à  préfent.  (B.  £.  Ji.  M.) 

Inflexion  , f.  f.  en  Optique  ^ eft  la  même  proprié- 
té des  rayons  de  lumière,  qu’on  appelle  autrement 
& plus  communément  V , Diffraction. 

Point  d'inflexion  d’une  courbe , en  terme  de  Géo- 
métrie , eft  le  point  oii  une  courbe  commence  à fe 
courber  , ou  à fe  replier  dans  un  fens  contraire  à 
celui  dans  lequel  elle  fe  courboit  d’abord;  c eft-a- 
dire  ou  de  concave  qu’elle  étoit  vers  fon  axe  elle 
devient  convexe , ou  réciproquement. 

Si  une  ligne  courbe  telle  que  A F K (^Pl.  de  Geoni. 
fig.  /oo.)  eft  en  partie  concave  & en  partie  con- 
vexe vers  quelque  ligne  droite  que  ce  loit , comme 
AB:\c  point  F,  qui  féparc  la  partie  concave  de  la 
partie  convexe , eft  appelle  le  point  d inflexion , lorf- 
que  la  courbe  étant  continuée  au-delà  de  F , fuit  la 
même  route  ; mais  lorfqu’elle  revient  vers  l’endroit 
d’oii  elle  eft  partie , il  eft  appelle  point  de  rebrouj/e- 
ment.  Voyei  REBROUSSEMENT. 

Pour  concevoir  ce  que  l’on  vient  de  dire,  il  faut 
coufidérer  que  toute  quantité  qui  augmente  ou  qui 
diminue  continuellement,  ne  peut  pafler  d’une  ex- 
preHion  pofitive  à une  négative , ou  d’une  négative 
à une  pofitive  , qu’elle  ne  devienne  auparavant 
égale  à l’infini  ou  à zéro.  Elle  devient  égale  à zéro 
lorfqu’elle  diminue  continuellement,  & égale  à l’in- 
fini lorfqu’clle  augmente  continuellement. 

Maintenant  fi  l’on  mene  par  le  point  F l’ordon- 
née £ F & la  tangente  FL , & d’un  point  M pris 
fur  la  partie l’ordonnée  MP  y & la  tangente 
M T , pour  lors , dans  les  courbes  qui  ont  un  point 
d'inflexion  , l’abfciffe  A P augmente  continuelle- 
ment , de  même  que  la  partie  A T du  diamètre  com- 
priie  entre  le  fommet  de  la  courbe  & la  tangente 
MT  y jiifqu'à  ce  que  le  point  P tombe  en  E ; après 
quoi  elle  commence  à diminuer  : d’oU  il  luit  que  la 
ligne  A T doit  devenir  un  maximum  A L , lorfque 
le  point  P tombe  fur  le  point  E. 

Dans  les  courbes  qui  ont  un  point  de  rebroufTe- 
ment  , la  partie  A T augmente  continuellement , 
de  même  que  l’abfcift'e  , jufqu’à  ce  que  le  point 
T tombe  en  i.  ; apres  quoi  elle  diminue  de  nou- 
veau : d’oîi  il  fuit  que  A P doit  devenir  un  maxi- 
mum y lorfque  le  point  T tombe  en  L. 

^lAE  — XyE  F=y , on  aura  A L ='^— ^ — x, 
dy 

dont  la  différence,  en  fuppofant  conftante,  eft 

-ddy .dx  , , r - 

eft  -■  XJ , qui  étant  faite  = o , pour  avoir 

dy  ^ 

le  cas  oîi  ^ £ eft  un  maximum  ( voye^  Maxim  Vm'), 
Jojuiera  ddy=.o  i formule  générale  pour  trouver 
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le  point  d'inflexion  ou  de  rebroulTemcnt  , dans  les 
courbes  dont  les  ordonnées  font  parallèles  entre 
elles.  Car  la  nature  de  la  courbe  A F K étant  don- 
née , on  peut  trouver  la  valeur  de  j en  x , & celle 
de  dy  endx  ; laquelle  valeur  de  dy  étant  différen- 
ciée enfaifant</x  confiante,  on  aura  une  équation 
enx , qui  étant  réfolue  donnera  la  valeurde.<4/'=-v, 
qui  portera  au  point  dinflexion  F. 

Au  refte  il  faut  remarquer  qu’il  y a des  cas  oii  il 
faut  faire  ddyzx^  au  lieu  de  o. 

M.  l’abbé  de  Gua , dans  fes  ufagts  de  Vanalyft  de 
Defeartes  y a fait  des  obfervations  importantes  fur 
cette  réglé,  pour  trouver  les  points  d'ïnfiexïony  & y a 
ajoûté  la  perfeftion  qui  lui  manquoit.  Voytt{^  cet  ou- 
vrage,/». z68. 

Ôn  peut  voir  au  mot  DIFFÉRENTIEL  , ce  (pie 
nous  avons  dit  fur  la  réglé  pour  trouver  les  points 

, en  faifant  ^ = elle  confifte  à trou- 
ver le  point  où{;  eft  un  maximum  ou  un  minimum: 
ainfi  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  l’application  de  la  réglé  pour  les  points  d'infle- 
xion y font  précifément  les  memes  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  l’application  de  la  réglé  pour  les 
maxima  & minima.  Voyez  donc  Vartic.  Maximum^ 
6c  remarquez  que  pour  trouver  les  points  d'inflexion 
de  la  courbe  dont  x Ôc  j font  les  co-ordonnées , il 
fuffit  de  trouver  les  maxima  5c  minima  des  ordon- 
nées de  la  courbe  dont  x & î font  les  co-ordonnées. 
Or  puifqu’on  a une  équation  entre  x&j',  ô£  une 
autre  entre  .r,  j & ^,  il  eft  aifé  d’en  avoir  une  entre 
X en  faifant  évanouir  j.  Foye^  Equation  6*. 
Evanouir  , &c,  (O) 

INFLUENCE  , f.  f.  ( Méiapkyfq.')  terme  dont  on 
s’eft  fervi  pour  rendre  raifon  du  commerce  entre  l’a- 
me  & le  corps,  & qui  fait  la  première  des  trois  hy- 
pothefes  reçues  fur  cette  matière.  Voyt^  l’examen 
des  deux  autres  dans  les  articles  Causes  OCCASION- 
NELLES , & Harmonie  préétablie.  On  y pré- 
tend que  l’ame  agit  phyfiquement  fur  le  corps , & le 
corps  fur  l’ame , par  une  aélion  réelle  6c  une  vérita- 
ble influence.  C’eft  lefyftèmele  plus  ancien  6ile  plus 
goûté  du  vulgaire  ; cependant  il  ne  réveille  abfolu- 
ment  aucune  idée  : il  ne  préfente  à l’efprit  qu’une 
qualité  occulte  : voici  les  principales  railons  qui  em- 
pêchent de  l’admettre.  i°.  On  ne  fera  jamais  com- 
prendre , même  à ceux  qui  admettent  l’aélion  d’une 
fubftance  créée  fur  l’autre,  que  deux  fubftancesauf- 
fi  différentes  que  l’ame  6c  le  corps  , puiffent  avoir 
une  communication  réelle  6c  phyfique , 6c  fur-tout 
que  le  corps  puifle  agir  fur  l’ame  6c  l’affeéler  par  fon 
aflion.  Suppofer  dans  l’ame  ÔC  dans  le  corps  un  pou- 
voir à nous  inconnu  d’agir  l’un  fur  l’autre  , c’eft  ne 
rien  expliquer  ; on  ne  peut  foutenir  ce  fyftême  avec 
quelqu’apparence , qu’en  avouant  que  l’ame  eft  ma- 
térielle , aveu  auqjiel  on  ne  fe  laiffera  pas  aifement 
aller  crainte  des  conféquences.  z®.  On  a aujourd’hui 
une  démonftration  contre  ce  fyftême;  car  M.  de 
Leibnitz  6c  d’autres  grands  hommes  ont  découvert 
plufieurs  lois  de  la  nature  qui  y font  entièrement  con- 
traires , ôcque  les  plus  grands  mathématiciens  ont  ce- 
pendant reconnues  pour  cenaines  ; telles  font  celles- 
ci.  i°.Qu’iln’y  a point  d’aélion  dans  les  corps  fans  réa- 
élion,  6c  que  la  réaêHon  eft  toujours  égale  à l’aftion  ; 
or,dans  l’aélion  du  corps  fur  l’ame,!!  ne  fauroity  avoir 
de  réadlion , l’ame  n’étant  pas  matérielle.  i°.  Qu© 
dans  tout  l’imivers  il  fe  conferve  toujours  la  même 
quantité  deforces  vives  , ou  de  la  forceabfolue.  3®. 
Qu’il  s’y  conferve  auffi  la  meme  quantité  de  force  di- 
reftive,  ou  lamême  diretlion  dans  tous  les  corps  en- 
femble,  qu’on  fuppofe  agir  entre  eux  de  quelque 
maniéré  qu'ils  fe  choquent.  Or  il  eft  aifé  de  voir  que 
la  icconde  loi  ne  fauroit  fubfiftçr , fi  l’aine  peut  dçn- 


I N F 

fier  du  mouvement  au  corps , car  en  ce  cas  elle  aug- 
mentera la  quantité  des  forces  vives,  ou  de  la  for- 
ce abfolue  ; & la  troifieme  ne  fera  pas  moins  renver- 
fee  , fi  1 ame  a le  pouvoir  de  changer  la  direélion  de 
fon  corps,  & par  fon  moyen  celle  des  autres,  yoye? 
Vattel,  Dég'infidufyJi.Ltibn.S^^.  Les  Car- 
thefiens  ont  déjà  fenti  ces  difficultés  qui  leur  ont  fait 
rejetter  Xinjlucnce  phyfique  y quoiqu’ils  fe  foient 
trompes  en  difant  qu’il  fe  conferve  toujours  la  même 
quantité  de  mouvement. 

La  caufe  occafionnelle  n’eft  que  l’occafion  feule- 
ment,&ncnpas  la  caufe  direfte  de  l’effet  qui  s’enfuit. 

L influence  rejetrée  a conduit  les  Philofophes  à 
deux  autres  fyflèmes  fur  l’union  del’ame  & du  corps. 
L’uneft  celui  des  caufes  occafionnelles  du  P.  Malle- 
branche  , & l’autre  celui  de  l’harmonie  préétabliede 
M.  Leibnitz.  yoye:;_fnn  article. 

Ceux  qui  admettent  les  caufes  occafionnelles, 
conçoivent  que  Dieu  efl  lui-même  l’auteur  immé- 
diat de  l’union  que  nous  remarquons  entre  l’ame  & 
le  corps.  Mon  ameveut  mouvoir  mon  bras,  & Dieu 
le  meut.  Je  veux  jetter  une  boule  , Dieu  étend  mon 
bras,  applique  ma  main  fur  la  boule,  me  la  fait  em- 
poigner , &c.  Tous  ces  mouvemens  fe  font  exafte- 
ment  pendant  que  je  le  veux,  & c’eft  pour  cette 
raifon  que  je  me  crois  la  caufe  de  ces  différens  mou- 
vemens. Les  mouvemens  de  l’ame  Sc  du  corps  ne 
font  donc  que  l’occafion  de  ce  qui  fe  palfe  dans  l’un 
& dans  l’autre.  Pareillement  lorique  des  corps  étran- 
gers agiffent  fur  nos  nerfs , Dieu  efl  rauteiir  immé- 
diat des  perceptions  qui  naiffent  de  leur  aftion  : pen- 
dant que  ma  main  s’applique  à la  boule,  je  ne  fens 
point  la  boule  , mais  Dieu  me  donne  la  perception 
de  cet  attouchement. 

Ceux  dont  nous  rapportons  le  fentiment,  éten- 
dent même  cette  aélion  immédiate  de  Dieu  jufqu’àla 
communication  du  mouvement , lorfqii’un  corps  en 
choque  un  autre. 

Cette  opinion  efl  fondée  i®.  fur  ce  que  pofé  ce 
commerce  réciproque  & occafionnel,  on  comprend 
aifément  que  le  corps  & l’ame  font  une  feule  per- 
fonne  ; car,  puifque  l’ame  eft gouvernée  à l’occalion 
du  corps  , & le  corps  à l’occaîîon  de  Famé,  aucune 
de  ces  deuxfubfîancesn’eft  totale  &c  complette , au- 
cune par  conféquem  n’eft  perfonne.  i°.  En  ce  qu’il 
vraifl'emblable  que  Dieu  eft  la  feule  caufe  effi- 
ciente de  ce  commerce  ; car  l'influence  mutuelle  de 
l ame  fur  le  corps  , & du  corps  fur  i’ame  , ne  fauroit 
jamais  fe  comprendre. 

Mais  il  y a des  philofophes  auxquels  les  confé- 
quences  de  ce  fyftême  paroiffent  ridicules  ; par  exem- 
ple ce  n’eft  point  un  boulet  de  canon  qui  tue  un 
homme  , c’eft  Dieu  qui  le  fait.  Le  mouvement  du  ca- 
nonnier, dont  le  bras  remué  par  la  puiflance  de  Dieu 
a porté  du  feu  fur  la  poudre  d’im  canon , a détermi- 
né Dieu  à enflammer  la  poudre;  la  poudre  enflam- 
mée a déterminé  Dieu  à pouffer  le  boulet , 6c  le 
boulet  pouflejufqu’à  la  fiiperfîcie  extérieure  du  corps 
de  l’homme , a déterminé  Dieu  à brifer  les  os  de  cet 
homme.  Un  poltron  qui  s’enfuit,  ne  s’enfuit  pas; 
mais  le  mouvement  de  fa  glande  pinéale  agitée  par 
l’imprefTion  d’un  bataillon  ennemi , qui  vient  à lui 
hérilfé  de  bayonnetes  au  bout  du  fulil , détermine 
Dieu  à remuer  les  jambes  de  ce  poltron,  & à le 
porter  du  coté  oppol'é  à celui  d’où  vient  ce  bataillon. 

On  a fouventdit  dans  un  fens  moraique le  monde 
eft  un  théâtre  où  chacun  joue  fon  rôle  , mais  on 
pourroit  dire  ici  dans  un  fens  phyfique  que  l’univers 
cil  un  théâtre  de  marioneites , & que  chaque  homme 
cft  un  polichinelle,  qui  fait  beaucoup  de  bruit  fans 
parler,  & qui  s’agite  beaucoup  fans  fe  remuer. 

^ Influence  , f.  f.  ( Phyfl  ) on  appelle  aiiifi  l’effet 
réel  ou  prétendu  que  les  aftres  produifent  fur  la  terre 
& furies  corps  qu’elles  renferment , ou  qui  la  cou- 

Jome  FUI. 
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Vrent.  Nous  difons  réel  ou  prétendu^  car  d’une  part 
il  ne  paroît  pas  que  les  étoiles  & les  planètes  forC 
éloignées , piiiflent  produire  fur  nos  corps  & fur  notre 
tefe^aucun  effet  fcnfible  , eu  égard  à leur  petitclfe  ; 
de  I autre  on  ne  peut  douter  de  l'influence  très-fenli- 
ble  du  foleil,  & même  de  la  lune  fur  notre  atmof- 
phere.  L’adlion  de  ces  deux  aftres , de  l’aveu  de  tous 
les  philofophes  , produit  le  flux  & reflux  de  la  mer  ; 
or  cette  adlion  ne  peut  agiter  la  nier  fans  palfcr  au- 
paravant par  l’atmofphere  , & fans  y proilnire  par 
conféquent  des  effets  très-fcnfibles  ; or  on  fait  à quel 
point  les  changemens  de  l’atmofphereagi/fent  fiu-les 
corps  terreftres.  Vinfluence  du  foleil  & de  la  lune 
fur  ces  corps,  eft  donc  très-réel  & trè»-f'enfib!e ; il 
eft  vrai  pourtant  que  celle  du  foleil  l’eft  encore  plus 
qiie  celle  de  la  lune,  à caufe  de  la  chaleur  de  cet 
aftre.  Foye^  Soleil,  Lune,  & Vent  ; vove;  aulfi 
Astrologie.  " 

Influence  ou  Influx  des  Astres,  f.  m.  {Med. 
Phyfique  générale , partie  thérapeut.)  Ce  mot  pris  dans 
le  fens  le  plus  etendu , fignifîc  une  aélion  quelconcue 
des  aftres  fur  la  terre  & fur  toutes  fes  prôdiiftions  ; 
la  connoiffance  des  effets  qui  font  ccnfésréfulterde 
cette  aélion,  nous  regarde  qu’autantqu’elle  peut 
être  de  quelqu’utilifc  en  Medecine,  par  le  rapport 
de  ces  effets  avec  les  plantes , les  animaux,  fur- 
tout  l’homme  , objetnoble  & précieux  de  cette  feien- 
ce.  Nous  ne  confidérons  que  fous  ce  point  de  vue 
cette  partie  de  l’Aftronomie,  qui  eft  appellée  plus 
particulièrement  Aftrologic;  vcyeice  mot.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d’êtreun  peu  longs,  & d’en- 
trer dans  bien  des  détails  fur  une  matière  ccHebre  chez 
les  anciens,  regardée  par  eux  comme  très-impor- 
tante , & fort  diferéditée  chez  la  plîipart  des  méde- 
cins modernes. 

Ijtnfluence  des  aflres  étoit  un  dogme  fameux  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée  , dont  011  étoit  perfu.adé 
même  avant  qu’on  pensât  à en  connoître  ou  à en  dé- 
terminer le  cours.  L’application  de  l’Aftrologie  â la 
Medecine  cftaulfi  très-ancienne;  elle  eut  lieu  dans 
ces  temps  d’ignorance , où  cette  fciencc  encore  dans 
fon  berceau,  exercée  par  des  dieux  , n’étoit  qu’un 
mélangé  indigefte  & bifarre  d’un  aveugle  empy- 
rifme  & d’une  obfcure  fuperftition.  On  voit  dans 
quelques  livres  qui  nous  relient  d’Aferw^Jou  de 

que  toute  fa  medecine  étoit  principalement 
fondée  fur  l’Aftrologie  & fur  la  Magie.  Quelques 
phénomènes  trop  évidens , & trop  conftamment  at- 
tachés à la  marche  du  foleil , pour  qu'on  pût  en  mé- 
connoître  la  fource  , firent  d’abord  appercevoirune 
influence  générale  de  cet  aftre  fur  noire  globe , & les 
phénomènes  principaux  & les  plus  apparens  font  la 
lumicre  , la  chaleur,  & la  fécherelie.  On  vit  en 
même  tems  combien  les  hommes,  les  animaux,  & 
fur-tout  les  végétaux  , étoient  afl'eélés  par  ces  qua- 
lités, effets  immédiats  du  foleil , par  les  variations 
qui  y arrivoient,  par  leur  diminution,  ou  par  une 
privation  fenfible  ; favoir  l’obicurité , & fur-tout 
le  froid  & l’humidité.  Cette affurément  in- 
conteftable  ne  fixa  pas  beaucoup  l’attention,  peut- 
être  le  peu  de  fenfation  qu’elle  fit , pouvoir  être  at- 
tribué à fon  trop  d’évidence  ; on  ne  tarda  pas  à la 
généralilér  , on  l’étendit  d’abord  à la  lune,  aux  pla- 
nètes^, & enfin  à toutes  les  étoiles  fixes.  On  tourna 
bientôt  en  certitude  les  premiers  foupçons  que  l’a- 
nalogie, & peut-être  quelques  faits  obfervés  , firent 
naître  fur  Vinflux  lunaire.  On  fut  beaucoup  plus  frap- 
pé de  celte  influence  oHewxe^  mal-conftatce,  peu  fré- 
quente , que  de  celle  du  foleil  qui  tomboit  tous  les 
jours  fous  les  fens , ÔC  donton  relTentoit  à tour  mo- 
ment les  effets  ; fans  doute  parce  qu’elle  fournifl'oit  à 
Fefprit  humain  jaloux  des  découvertes,  plus  flatté  de 
celles  qui  font  difficiles,  d’ailleurs  avide  de  difpiite, 
des  matières  abondantes  de  recherche  & de  difeuf- 
Z Z z Z ij 
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fion.  On  chercha  dans  cette  aaionobfciire  de  lakne 

la  caufc  de  tous  les  effets  , dont  on  ignoroit  la  véri- 
table fonrce.  L’ignorance  en  augmenta  extraorni- 
nairement  le  nombre , & les  efprits  animes  par  que  - 
que  correfpondance  réellement  oblervee  emreqn 
nues  phénomènes  de  l’économie  animale  & les  pé- 
riodes de  la  lune  , fe  livrèrent  à cet  enthonfiafme  fe- 
nlillant,  affif,  qu’entraîne  ordinairement  le  nou- 
veau merveilleux , & que  es  hicces  an.men  , por- 
tèrent cette  doarine  à l’exces , & la  rendirent  infou- 
tenable.  La  même  chofe  arriva  à l’égard  des  autres 

affres;  on  leur  attribua  non-feulement  la  vertu  de 
produire  les  maladies,  ou  d’entretenir  lalantelui- 
vant  leur  différens  afpeas,  leur  paffage,  leur  litua- 
tion , &c.  Mais  on  crut  en  même  tems  qn  ils  avoient 
le  pouvoir  de  régler  les  adions  morales , de  changer 
les  mœurs,  le  caraaere,  le  génie , la  fortune  des  hom- 
mes. On  les  fit  préfider  aux  plus  grands  evenemens, 
& on  prétendit  trouver  dans  leurs  mouvemens  lacon- 
noiflancela  pluscxaaederavenir.Cette  doarine  ain- 
fi  outrée,  remplie  d’abfurdités,  défigurée  par  les  ta- 
bles, le  menfonge,  la  fuperflition,  fut  pendant  long- 

temsméprifée  Scnégligée  par  les  fçavans,  & toniba  en 

conféquence  entre  les  mains  des  ignorans  U.  des  im- 
pofteurs , nation  extrêmement  étendue  dans  tous  les 
tems  qui  d’abord  trompés  eux-mêmes,  trompèrent 
enfuite  les  autres.  Les  uns  aveugles  de  bonne  loi , 
croyoient  ce  qu’ils  enfeignoient  ; d’autres  affez  éclai- 
rés pour  fentir  le  ridicule  & le  faux  de  leur  doarine , 
pe  lailfoient  pas  de  la  publier  Sc  de  la  vanter.  Bien 
des  gens  font  encore  de  même  aujourd  hui  ,foit  pour 
foutenir  une  réputation  établie  , foit  dans  1 efperan^ 
d’augmenter  leur  fortune  aux  dépens  du  peuple  , Si 
fonvent  des  grands  affez  fois  pour  les  econter,  les 
croire  , les  admirer  8c  les  payer.  Une  admiration  lie- 


du  vrai  favant.  , 

L'influence  des  apes  étolt  particulièrement  en  vi- 
gueur chez  lesChaldéens,  lesEgypnens  & les  Jints. 

Elle  entroit  dans  laphilofophiecabaliftique  de  ces  der- 
niers peuples  , qui  penfoient  que  chaque  planete  in- 
fluoit  principalement  Cur  une  partie  déterminée  du 
corps  humain , & lui  communiquoit  Vmjluence  qu  elle 
recevoit  d’un  ange , qui  étoit  Im-même  loiimis  a i in- 
fluence particulière  d’une  fpUndtur  oufephtrot , nom 
qu’ils  donnoientaux  émanations,  pertcaions ou  at- 
tributs de  la  divinité  ; de  façon  , fuivant  cette  doc- 
trine,que  Dieu  influoit  furies  fplendeurs , les  fplen- 
deursfur  les  anges,  les  anges  fur  les  planètes,  les 
planètes  fur  l’homme,  f^oyei  Cabale.  Les  caba- 
liftes  croyoient  que  tout  ce  qui  eft  dans  la  nature  , 
étoit  écrit  au  ciel  en  carafteres  hébreux  ; quelques- 
uns  même  affuroient  l’y  avoir  lu.  Moyfe , f^on  Pic 
de  la  Mirandole,  avoit  exprimé  tous  les  effets  des 
affres  par  le  terme  de  luniierty  parce  qu  il  la  regar- 
doit  comme  le  véhicule  de  toutes  leurs  inJluences.Cc 
fameux  légiflateur  eut  beaucoup  d’égard  aux  affres 
dans  la  compofition  de  fa  loi,  & régla  des  cérémo- 
nies & des  pratiques  de  religion , fur  Vinjluence  parti- 
culière qu’il  prêtoit  aux  uns&  aux  autres.  Il  ordon- 
na que  le  jour  du  repos  on  préviendroit  & l’on  dé- 
tourneroit  par  la  priereSc  la  dévotion  les  mauvaifes 
influences  de  Saturne,  qui  préfidoit  au  jour  ; mit  la 
defenfe  du  meurtre  fous  Mars , &c.  yoye[  Cabale  ; 
ÔC  il  eff  fingulier  qu’on  remarque  férieufement , que 
Mars  ejl  plus  propre  à les  produire  qu'à  en  arrêter  le 


Hippocrate  le  premier  & le  plus  exaü  obferva- 
teur  ht  entrer  cette  partie  de  l’Aftronomie  dont  il 
eff  ici  queftion,  dans  la  Medecine  dont  il  fut  le  reffi- 
tuteur  , ou  pour  mieux  dire  le  créateur  ; & il  la  re- 
sardoit  comme  fi  intéreffante  , qu’il  retufoit  le  nom 
de  médecin  à ceux  qui  ne  la  poffédoient  pas.  « Per- 
» fonne , dit-il  dans  la  préface  de  ion  Uvre , de 
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vit.  & mort,  ne  doit  confier  fa  fante  & fa  vie  a 
» celui  qui  ne  fait  pas  l’Affronomie,  parce  qu  il  ne 
» peut  jamais  parvenir  fans  cette  connoiffance  à la 
» perfeftion  néceffaire  dans  cet  art.  Ceux  au  con- 
*>  traire,  dit-il  ailleurs,  (/.  de  aer,  aquis.  & loc.')  qui  ont 
» exactement  obfervé  les  changemens  de  tems  , le 
» lever  & le  coucher  des  affres  , & qui  auront  bien 
» remarqué  la  maniéré  dont  toutes  ces  chofes  fe- 
» ront  arrivées , pourront  prédire  quelle  fera  l’an- 
» née , les  maladies  qui  régneront , & Tordre  qu’elles 
» fuivront  ».  C’eft  d’après  ces  obfcrvationsqii’Hip- 
pocrate  recommande , & qu’il  a lans  doute  faites  lui- 
même,  qu’il  a compofé  les  aphorifmes  où  font  très- 
exaétement  claffécs  les  maladies  propres  à chaque 
faifon  , relativement  aux  tems , aux  pluies  , aux 
vents  qui  ont  régné  dans  cette  meme  faifon  ÔC 
dans  les  précédentes,  ^oyt^  Aphorismes,  lib.  ///, 
Mais  ceux  parmi  les  affres  , dont  Vinjluence  lui  pa- 
roît  plus  marquée  & plus  importante  k oblérver , 
font  les  pUyadiS,  L'arclurt  & le  chien  ; il  veut  qu’on 
faffe  une  plus  grande  attention  au  lever  & au  cou- 
cher de  ces  étoiles , ou  conftellations , parce  que  ces 
jours  font  remarquables,  & comme  critiques  dans 
les  maladies , par  la  mort , ou  la  guérifon  des  ma-* 
lades , ou  par  quelque  métaffafe  confidérable.  Ub. 
de  atre,  aquà.  Et  lorfqu’il  commence  la  defcriptlon 
de  quelque  épidémie  , il  a foin  de  marquer  expref- 
fément  la  conffitution  de  Tannée,  Tétat  des  failons, 
Sc  la  pofition  de  ces  étoiles.  Il  avertit  aufli  d’avoir 
égard  aux  grands  changemens  de  tems  qui  fe  font 
aux  folffices  & aux  équinoxes , pour  ne  pas  don- 
ner alors  des  remedes  aÔifs , qui  produiroient  de 
mauvais  effets.  Il  confeille  aufîl  de  s’abffenir  enmê- 
me  tems  des  opérations  qui  fe  font  par  le  fer  ou  le 
feu;  il  veut  qu’on  les  différé  à un  tems  plus  tran- 
quille. 

Galien,  commentateur  ôcfeÔateur  zélé  de  la  doc- 
trine d’Hippocrate , a particulièrement  goûté  fes 
idées  fur  Vinjluence  des  afîres  fur  le  corps  humain. 
Il  les  a confirmées,  étendues  dans  un  traité  fait  ex 
profejfo  fur  cette  matière , & dans  Je  cours  de  fes 
autres  ouvrages.  Il  donne  beaucoup  plus  à la  lune 
que  ne  faifoit  Hippocrate  ; & c’eft  principalemerit 
avec  fa  période  qu’il  fait  accorder  fes  jours  criti- 
ques. Leur  prétendu  rapport  avec  une  efficacité  in- 
trinfeque  des  jours  & des  nombres  fuppofés  par  Hip- 
pocrate , étant  ufé , affoibli  par  le  tems  , & renverfé 
par  les  argumens  viftorieux  d’Afclépiadc.  Galiea 
n’eut  d’autre  reffource  que  dans  Vinjiutnct  de  la  lu- 
ne pour  expliquer  la  marche  des  crifes  ; & pour  fai- 
re mieux  appercevoir  la  correfpondance  des  jours 
critiques  fameux^  le  7 , le  14  & le  i i , avec  les  phafes 
de  la  lune,  il  imagina  un  mois  médicinal,  analogue 
au  mois  lunaire  ; il  donna  par  ce^  moyen  à fon  fyf- 
tème  des  crifes , combiné  avec  l7;y?aA.- lunaire,  un 
air  de  vraiffemblance  capable  d’en  impofer,  & plus 
que  fuffifant  pour  le  faire  adopter  par  des  médecins 
qui  ne  favoient  penfer  que  d’après  lui,  & qui  rc- 
gardoient  fon  nom  à la  tête  d’un  ouvrage , d une 

opinion,  comme  un  titre  authentique  de  vérité,  & 

comme  la  preuve  la  plus  incomeffable.  yoye^  Car- 
ticle  Crise.  H admettoit  aufll  Vinjluence  des  autres 
affres,  des  planètes,  des  étoiles,  qu’il  prouvoit 
ainff  , partant  du  principe  que  TaÛion  du  foleil  fur 
la  terre  ne  pouvoir  être  révoquée  en  doute.  « Si  Ta.f- 
» pe£l  réciproque  des  affres  ne  produit  aucun  effet , 
» & que  le  foleil,  lafoiirce  de  la  vie  & de  la  lumière  , 
» réglé  lui-feul  les  quatre  faifons  de  Tannée,  elles  fe- 
» rom  tous  les  ans  exaélement  les  mêmes , & n’of- 
» friront  aucune  variété  dans  leur  température , putf- 
» que  le  foleil  n’a  pas  chaque  année  un  cours  diffé- 
» rent.  Puis  donc  qu’on  obferve  tant  de  variations , 
» il  faut  recourir  à quelqu'autre  caufe  dans  laquelle 
« OBn’obferve  pas  cette  uniformité  ».  Comment,  in 
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fecund,  lib.  pTorrhtùc.  On  ne  fauroit  nier  que  ce  rai- 
sonnement de  Galien  ne  Soit  très-plai.iilWc,  très- 
Satisfaifant  & très-favorable  à Vinjiuence  des  afircs  ; 
il  indique  d’ailleurs  par-là  une  caufe  phyfique  d’un 
fait  dont  on  n’a  encore  aujourd’hui  que  des  caufes 
morales.  Ce  dogme  particulier  n’avoit  befoin  que 
de  l’autorité  de  Galien  , pour  devenir  ime  des  lois 
fondamentales  de  la  Médecine  clinique  ; il  fut  adop- 
té parle  commun  des  médecins,  qui  n’avoient  d’au- 
tre réglé  que  les  décifions  de  Galien.  Quelques  mé- 
decins s’éloignant  du  chemin  battu , oferent  cerifurer 
cette  doélrine  quelquefois  fauffe , Souvent  outrée 
par  fes  partifans  ; mais  ils  furent  bientôt  accablés 
par  le  nombre.  Les  médecins  routiniers  ont  toujours 
Souffert  le  plus  impatiemment,  que  les  autres  s’écar- 
laffent  de  leur  façon  de  faire  & de  penfer.  L’Aflro- 
logie  devenant  plus  à la  mode , la  théorie  de  la  Mé- 
decine s’en  reffentit.  Comme  il  efl  arrivé  toutes  les 
fois  que  la  Phyfique  a change  de  face  , la  Médecine 
n'a  jamais  été  la  dernicre  à en  admettre  les  erreurs 
dominantes;  les  médecins  furent  plus  attachés  que 
jamais  à Vinjiuence  des  ajîres.  Quelques-uns  Sentant 
l’impoflibilité  de  faire  accorder  tous  les  cas  avec 
les  périodes  de  la  lune,  eurent  recours  aux  autres 
aftres  , aux  étoiles  fixes,  aux  planètes.  Bientôt 
ces  mêmes  aftres  furent  regardés  comme  les  princi- 
pales caufes  de  maladie,  & l’on  expliqua  par  leur 
aftion  le  fameux  t#  tuoy  d’Hippocrate , mot  qui  a fubi 
une  quantité  d’interprétations  toutes  oppofees,  & 
qui  n’eû  par  conféquent  pas  encore  défini.  On  ne 
manquoit  jamais  de  confultcr  les  aftres  avant  d’aller 
voir  un  malade  ; àc  l’on  donnoitdesremedes,  ou  l’on 
s’en  abftenoit  entièrement,  fuivant  qu’on  jugeoit 
les  aftres  favorables  ou  contraires.  On  fuivit  les  dif- 
tinélions  frivoles  établies  parlesaftrologucs  des  jours 
heureux  & malheureux , & la  Médecine  devint  alors 
ce  qu’elle  avoir  été  dans  les  premiers  fieclcs  , appel- 
les tems  d'ignorance  ; l’Aftrologie  fut  regardée  comme 
Vailgauche  de  la  Medtcine  , tandis  que L' Anatomie paf- 
foitpour  être  /e</roir,  On  alloit  plusloin;  oncomparoit 
un  médecin  dcftitiiéde  cette  connoiflance  à un  aveu- 
gle qui  marchant  fans  bâton  , bronche  à chaque 
inftant , & porte  en  tremblant  de  côté  d’autre  des 
pas  mal-alTurés  ; un  rien  le  détourne  , & il  eft  dans 
la  crainte  de  s’égarer  : ce  n’eft  que  par  hafard  & à 
tâtons  qu’il  fuit  le  bon  chemin. 

Les  Alchimiftes , fi  oppofés  par  la  nature  de  leurs 
prétentions  aux  idées  reçues,  c’eft-à-dire  au  Calé- 
rifme , n’oublierent  rien  pour  le  détruire  ; mais  ils 
rcfpeâerent  Vinjiuence  des  aftres,  ils  renchérirent 
même  fur  ce  que  les  anciens  avoient  dit , & lui  firent 
jouer  un  plus  grand  rôle  en  Medecine.  Ils  confidé- 
rerent  d’abord  l’homme  comme  une  machine  ana- 
logue à celle  du  monde  entier , & l’appellerent  mi- 
(rocojme  f /xmpoHoefxcç , mot  grec  qui  fignifie  petit- 
monde.  Ils  donnèrent  aux  vifeeres  principaux  les 
noms  des  planètes  dont  ils  tiroient,  fuivant  eux, 
leurs  injluences  fpéciales  , & avec  lefquelles  ils 
croyoient  entrevoir  quelque  rapport  ; ainfi  le  cœur 
confideré  comme  le  principe  de  la  vie  du  microcojme, 
fut  comparé  au  foleil , en  prît  le  nom  & en  reçut  les 
injluences.  Le  cerveau  fut  appellé  lune , & cet  aftre 
fut  cenfé  préfider  à fes  aftions.  En  un  mot , on  penfa 
que  Jupiter  influoit  fur  les  poumons , Mars  fur  le 
foie,  Saturne  fur  la  rate,  Venus  fur  les  reins,  & 
Mercure  fur  les  parties  de  la  génération.  Les  Alchi- 
miftes  ayant  fuppofé  les  memes  influences  des  pia- 
notes ou  des  aftres  auxquels  ils  donnoient  le  nom, 
fur  les  fept  métaux,  de  façon  que  chaque  planete 
avoit  une  aâion  particulière  fur  un  métal  déterminé 
qui  prit  en  conféquence  fon  nom  ; ils  appellerent 
Vor^joleil  ; l’argent , lune  ; le  vif-argent.  Mercure; 
le  cuivre,  Venus  ; le  ter,  Mars,  &c  le  plomb,  Sa- 
turne. L’analogie  qui  fe  trouva  entre  les  noms  & les 
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Injluences  d’une  partie  du  corps  & du  métal  corref- 
pondant,  fit  attribuer, à ce  métal  la  vertu  fpécifique 
de  guérir  les  maladies  de  cette  partie  ; ainfi  l’or  fut 
regardé  comme  le  tjjécifique  des  maladies  du  cœur, 
&les  teintures  folaires  paftbient  pour  être  éminem- 
ment cordiales;  l’argent  fut  affeûé  au  cerveau;  le 
fer  au  foie , & ainfi  des  autres.  Ils  avoient  confervé 
les  diftinéHons  des  humeurs  reçues  chez  les  anciens 
en  pituite,  bile  Sc  mélancholie  : ces  humems  rece- 
yoient  auffl  les  injluences  des  mêmes  planètes  qui 
influaient  fur  les  vii'ccres  dans  lefquels  le  faifoit  leur 
fécrétion  , & leur  dérangement  étoif  rétabli  par  le 
meme  métal  qui  étoit  confacré  à ces  parties  ; de 
façon  que  toute  leur  medecine  confiftoit  à connoitre 
la  partie  malade  & la  nature  de  l’humeur  pcccan- 
t^e,  le  remede  approprié  étoit  prêt.  Il  feroit  bien  à 
fouhaiter  que  toutes  ces  idées  fuffent  aufli  réelles 
qu  elles  font  ou  qu’elles  paroilTent  chimériques  , & 
qu  on  pût  réduire  la  Medecine  à cette  fimplicité,  & 
la  porter  à ce  point  de  certitude  qui  réfulteroient 
de  la  précieufe  découverte  d’un  fpécifique  alTùré 
pour  chaque  maladie  ; mais  malheureufement  l’ac- 
complilTement  de  ce  fouhait  eft  encore  très-éloigné, 
& il  eft  même  à craindre  qu’il  n’ait  jamais  lieu  , & 
que  nous  foyons  toujours  réduits  à la  conjeftiire  & 
au  tâtonnement  dans  la  fcience  la  plus  intérelTante 
& la  plus  précieufe,  en  un  mot  où  il  s’agit  de  la 
fanté  & de  la  vie  des  hommes  ; fcience  qui  exige- 
roit  par-là  le  plus  de  certitude  & de  pénétration. 
Quelque  ridicules  qu’ayent  paru  les  prétentions  des 
Alchimiftes  fur  Vinjiuence  particulière  des  aftres  & 
fur  l’efficacité  des  métaux,  on  a eu  de  la  peine  à 
nier  l’aftion  de  la  lune  fur  le  cerveau  des  fous , on 
na  pas  ceffé  de  les  appeller  lunatiques 
iUJivoéç);  on  a confervé  les  noms  planétaires  des  mé- 
taux , les  teintures  folaires  de  Minficht  ont  été  long- 
tems  à la  mode,  6c  encore  aujourd’hui  for  entre 
dans  les  faraeufes  gouttes  du  général  la  Motte  ; les 
martiaux  font  toujours  6c  méritent  d’être  regardés 
comme  très-efficaces  dans  les  maladies  du  foie  ; & 
l’on  emploie  dans  les  maladies  chroniques  du  pou- 
mon l’anti-heâique  dePoterius,  qui  n’a  d’autre  mé- 
rite (fi  c’en  eft  un  ) que  de  contenir  de  l’étain. 

Ces  mêmes  planètes  qui,  par  leur  injluence  falu- 
taire , entretiennent  la  vie  ôc  la  fanté  de  chaque  vif- 
cere  particulier,  occafionnent  par  leur  afpeél  finiftre 
des  dérangemens  dans  l’aéHon  de  ces  mêmes  vifee- 
res , & deviennent  par-là,  fuivant  les  Alchimiftes, 
caufes  de  maladie  ; on  leur  a principalement  attri- 
bué celles  dont  les  caufes  font  très-obfcures , incon- 
nues, la  pefte , la  petite  vérole , les  maladies  épidé- 
miques & les  fievres intermittentes, dont  la  théorie 
a été  fi  fort  difciitée  &fi  peu  éclaircie  Les  médecins 
qui  ont  bien  fenti  la  difficulté  d’expliquer  les  retours 
variés  & conftans  des  accès  fébrils,  ont  eu  recours 
aux  aftres , qui  étoient  pour  les  médecins  de  ce  tems 
ce  qu’eft  pour  plufieurs  d’aujourd’hui  la  nature, 
l’idole  & l'ajyle  de  l'ignorance.  Ils  leur  ont  donné 
l’emploi  de  diftribuer  les  accès  fuivant  l’humeur  qui 
les  produifoit  ; ainfi  la  lune  par  fon  injluence  fur  la 
pituite  étoit  cenfee  produire  les  fievres  quotidien- 
nes; Saturne  , à qui  la  mélancholie  étoit  lubordon- 
née,  donnoit  naiflance  aux  fievres  quartes  ; le  cho- 
lérique Mars  dominant  fur  la  bile , avoit  le  diftrid 
des  fievres  tierces  ; enfin  on  commit  aux  foins  de  J u- 
piter  le  fang  6c  les  fievres  continues  qui  étoient 
fuppofées  en  dépendre.  Zacutus  lujit.  de  medic.  prin- 
cip.  D’autres  médecins  ont  attribué  tous  ces  effets 
à la  lune  ; & ils  ont  crû  que  fes  différentes  pofitions, 
fes  phafes , fes  afpefts , avoient  la  vertu  de  changer 
le  type  des  fievres , & d’exciter  tantôt  les  tierces, 
tantôt  les  quartes , 6cc.  conciliae.  de  diffinnt.  ftbr. 
88.  Pour  compléter  les  excès  auxquels  on  s’ell 
porté  fur  Vinjiuence  des  afires^  on  pourroit  y ajou- 
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ter  toutes  les  fables  de  l’Aftrologie  judiciaire,  voyei 
<e  mot , les  prédirions , les  horotcopes , 6’c.  qui  ont 
pris  nailTance  à la  même  fource  ; les  noms  que  les 
poètes  avoient  donné  aux  planètes,  en  divinilant, 
pour  ainfi  dire  , les  vertus  ou  les  vices  de  quelques 
perfonoes,  avoient  donné  lieu  à ces  délires  des  Al- 
trologues , & faifoient  penfer  que  Saturne  ctoit  me- 
lancholique , Jupiter  gai , Mars  belliqueux.  On  re- 
nouvella  les  anciennes  fiftions  fur  les  qualités  de 
ces  prétendus  dieux  , qu  on  appliqua  aux  planètes 
qui  les  repréfentoient  ; Venus  fut  libertine , & Mer- 
cure voleur.  En  conféquence , lorfqu’on  le  propola 
de  tirer  l’horofeope  de  quelqu’un  , on  chercha  quel 
allre  avoit  paffé  par  le  méridien  dans  l’mllant  de 
fa  nailTance  ; & fur  ce  point  déterminé , on  con- 
clut les  qualités,  l’état,  les  mœurs  , la  fortune  fu- 
ture de  cette  perfoone  ; de  façon  que  fi  Mars  avoit 
préfidé  à fa  naiflance  , on  pronolliqua  du  coura- 
ge, & on  affura  que  l’enfant  prendroit  le  parti  des 
armes.  Celui  qui  naifloit  fous  Venus,  devoir  être 
porté  pour  les  femmes,  enclin  au  libertinage,  6’c. 
Tous  ces  caraderes  décidés  ne  venoient  que  de  l’in- 
jluenci  d’un  feul  aftre  , & les  caradercs  compofés 
étoient  l’effet  de  Vinjluence  compliquée  de  plulieurs 
aftres  ; par  exemple,  fi  Saturne  & Mercure  paflbient 
enfemble  par  le  méridien , c’étoit  un  figne  que  l’en- 
fant feroit  mélancholiquc  & voleur,  &C  ainfi  des 
autres.  On  prétendit  aufii  lire  dans  les  conllella- 
lions  les  prefages  de  longue  vie.  Du  refie,  on  tâ- 
cha de  s’accommoder  au  goût,  au  defir,  aux  pen- 
chans  des  parens.  Enfin  ce  qu’il  y a de  plus  fin- 
gulier,  c’eft  qu’on  reufiifibit  allez  fouvent , & qu’on 
étoit  en  grand  crédit  ; tant  il  cfi  facile  de  duper, 
de  plaire,  de  fe  faire  admirer  par  des  prédidions, 
fur-tout  quand  on  a l’efprit  de  ne  pas  les  faire  pofi- 
tives,  & de  les  envelopper  de  quelque  obfcurité. 
L’enthoufialme  étoit  fi  outré  pour  ces  Afirologues , 
que  les  rois  de  France , il  n’y  a pas  encore  deux  fie- 
des  , en  entretenoient  pliifieurs  dans  leur  cour,  les 
combloient  d’honneur  & de  préfens , & décidoient 
fur  leurs  oracles  la  paix , la  guerre  & tous  les  grands 
évenemens.  Plufieurs  favans  & des  médecins  de  répu- 
tation étoient  entichés  de  ces  idées , entr’autres  le 
fameux  Cardan , qui  poulTa  fort  loin  cette  préten- 
due fcience,  & duquel  il  nous  refte  une  grande  quan- 
tité d’horol'copes  : on  alfure  que  fon  entêtement 
étoit  au  point  que  pour  fatisfaire  à fon  horofeope 
qui  avoit  fixé  le  jour  de  fa  mort , il  fe  fit  mourir  par 
une  cruelle  abftinence,  à laquelle  il  fe  condamna 
lui-même. 

Lorfque  l’Afirologie  ou  la  dodrine  fur  Vinfiuence 
dis  ajîres  eut  été  ainfi  avilie , que  tous  ces  abus 
s’y  furent  glilTés , & que  les  fables  les  plus  groffieres 
& les  plus  grandes  abfurdités  eurent  pris  la  place 
des  véritables  obfervations  , les  bons  efprits  aban- 
donnèrent ce  dogme , & le  renouvellement  des 
Sciences  le  fit  entièrement  difparoître.  Les  opinions 
nouvelles  étant  devenues  l’idole  à la  mode , le  feul 
titre  d’ancienneté  fufîiroit  aux  fyfièmes  pour  le  faire 
proferire  ; les  médecins  devinrent  auflx  inconfidérés 
contradideurs  des  anciens  qu’ils  en  avoient  été  pen- 
dant plufieurs  fiecles  admirateurs  aveugles  ; Vinjluen- 
Cl  des  aJlres  fut  regardée  comme  une  produdion  fri- 
vole & chimérique  de  quelque  cerveau  affedé  par 
la  lune  ; & enfin  l’on  bannit  avec  une  fcrupuleufc 
févérité  des  écoles  tout  ce  qui  avoit  rapport  à cette 
dodrine,  fans  chercher  à approfondir  ce  qu’il  pou- 
voit  y avoir  de  vrai  & d’utile.  Enfin , après  que  le 
pendule , emblème  de  l’efprit  humain , eut  vibré 
dans  les  extrémités  oppofées  , il  fe  rapprocha  du  mi- 
lieu ; après  qu’on  fe  fut  porté  à ces  excès  de  part 
& d’autre,  l’attrait  de  la  nouveauté  diflipé  & fes 
preftiges  évanouis , on  rappella  quelques  anciens 
dogmes  j on  prit  un  chemin  plus  jufte  & plus  afiuré 
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fans  fiiivre  indlftindement  tous  les  anciens  dogrti'es  \ 
on  tâcha  de  les  vérifier  : quelques  obfervations 
bien  conftatées , firent  appercevoir  au  dodeur  Mead 
une  certaine  correlpondancc  entre  quelques  phéno- 
mènes de  l’économie  animale  & les  périodes  de  la 
lune.  Il  fuivit  cette  matière , fit  des  recherches  ulté- 
rieures, & le  convainquit  de  la  réalité  d’un  tait 
qu’on  n’ofoit  plus  foupçonner.  11  communiqua  les 
idées  dans  une  petite,  mais  excellente  differtation  , 
dont  le  titre  eft  de  V empire  du  foleil  &de  la  lune  fur 
le  corps  humain.  Deux  illuftres  médecins  anglois , 
Goad  & Koolc , s’appliquèrent  enfuite  à examiner 
le  pouvoir  & la  force  des  planètes  à produire  les 
vents,  les  pluies  & les  autres  variations  dans  Fat- 
mofphere , en  conféquence  de  leurs  pofitions  & de 
leurs  afpeds,  foit  avec  la  lune , foit  principalement 
entre  elles.  Frédéric  Holfman  alTure  avoir  vérifié 
leurs  obfervations,  &les  avoir  trouvées  conformes 
à l’expérience  : dijjert.  de  ajlror.  influx,  in  corpore 
humano,  Urbain  Hierne , célébré  chimifte  de  nos 
jours,  a de  nouveau  introduit  Vinjluence  des  aJlres 
dans  la  Chimie;  il  prétend  que  les  trois  fameux 
principes,  le  fel,  le  foufre  Sc  le  mercure  dont  tout 
corps  vifible  & compréhenfble  efi  compolé  , réfultent 
des  mélanges  des  émanations  des  aftrcs  & de  quel- 
ques élémens  fublunaires:  « La  lumière , dit  il , être 
» immatériel  émané  du  foleü,  parvenue  Uir  la  fur- 
» face  des  planètes,  fe  combine  avec  les  vapeurs  qui 
» s’en  élèvent , avec  l’eau  fupra-dlejîe  qui  entre  dans 
» leur  compofilion  , fe  matérialife  par  - là . & prend 
» un  caraftcrc  particulier  encore  indéterminé  fiii- 
» vant  les  planètes  qui  la  réfléchifient  ♦».  C’eft  de 
cette  combinaifon  variée  que  viennent  les  différen- 
tes influences  propres  à chaque  planete  ; il  regarde, 
avecMoïfe  , la  lumière  comme  leur  véhicule  ; mais 
avant  de  parvenir  à la  terre , cette  lumière  déjà  ma- 
térialil'ée  par  l’union  des  atomes  élevés  des  autres 
planètes  , reçoit  de  nouvelles  combinaifons  dans  la 
lune  , qu’il  appelle , d’après  les  anciens  rabins , l’fn- 
tonnoir  de  la  nature  y d’où  elle  eft  enfin  renvoyée 
fur  la  terre,  particulièrement  chargée  de  l’efficacité 
de  cette  planete  fccondaire  qui  le  manifefte  lur  la 
mer,  les  faifons,  les  humeurs,  les  maladies,  & les 
autres  chofes  qui  obéifl'ent  à la  lune.  C’eft  cette  mê- 
me lumière  qui,  félon  ce  favant  chimifte,  s’uniffant 
à la  matière  éthérée,  à l’air  plus  craffe,àreau  qui 
y eft  contenue,  enfuite  à l’acide  univerfel,  forme 
le  fel  qu’il  appelle  ajiral y naturel,  vierge.  Des  diffé- 
rentes folutions  , décompofitions  Sc  récompofitions 
de  ce  fel  réfulte  le  foufre  de  C univers , Came  du  mon- 
de, jils  duJbUil,  &c,  enfin  l’union  amicale  de  ces 
deux  fubftances  primitives  donne  naifTance  à une 
créature  d'une  nature  particulière,  qu’il  appelle  mer- 
-cure  catholique.  MerCURE  , Sel  SouFRE  ; 

vqy<^  aujjî  l’ouvrage  de  Hierne,  ucl.  chimie.  Holmienf, 
torn,  J,  cap.  vj.  avec  les  notes  de  Gotfehalk  Vale- 
rius.  M.  de  Sauvages  , fameux  profeffeur  en  l’uni- 
verfité  de  Médecine  de  Montpellier,  fit  foutenir  dans 
fes  écoles  une  thèfe  fur  Vinjluence  des  afres,  ou  il 
tâche,  guidé  par  l’obfervation,  à l’exemple  de  Mead, 
de  prendre  un  jufte  milieu  entre  les  éloges  exceffifs 
des  Médecins  aftrologues  & le  mépris  outré  des 
nouveaux  théoriciens. 

Telle  eft  à-peu-près  Thiftoire  des  vérités,  des 
conjeélures,  des  erreurs  & des  folies  qui  ont  pris 
naiffance  de  Vinjluence  des  aflres  ; hiftoire  toujours 
curieufe  & intéreffante  pour  le  philofophe , qui  y 
voit  retracé  le  tableau  conftant  & varié  des  varia- 
tions de  l’efprit  humain.  Le  médecin  y découvre 
fous  d’autres  couleurs  les  mêmes  feenes  qui  fe  font 
paffées  à l’égard  de  plufieurs  autres  dogmes  théori- 
ques , & quelquefois,  qui  pis  eft , pratiques  de  Mé- 
decine. Quoique  ces  opinions  ayent  fait  moins  de 
bruit , quoique  leur  abliirdité  ait  moins  paru  à dé« 
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couvert,  les  erreurs  qui  en  font  provenues  n’en  ont 
été  ni  moins  conlidcrables,  ni  moins  funeftes  ; & 
tel  qui  rit  des  prétentions  ridicules  des  Aftrologues, 
de  leurs  prédiclions  trompeiilcs,  mais  le  plus  fou- 
vent  indifférentes  à la  fanîé,  ne  fait  pas  attention 
qu’il  a des  idées  dominantes  qu’il  pouffe  à l’excès  , 
& qui,  quoique  plus  conformes  à la  façon  préfente 
de  penfer  & de  s’exprimer,  iont  fou  vent  plus  éloi- 
gnées du  vrai , & prefqiie  toujours  plus  dangereu- 
fes.  Voyti  Fermentation,  Acrimonie,  Épais- 
sissement, Saignée,  Purgatifs,  &c. 

Nous  allons  lâcher , en  fuivant  les  traces  des  au- 
teurs que  nous  avons  cités  en  dernier  lieu  , d’exa- 
miner ce  qu’il  y a de  pofitif  dans  Yinfluence  des 
ajlrcs , de  pénétrer  dans  ce  puits  profond  où  réfide 
la  vérité  cachée  &c  obfcurcie  par  les  fables  , la  fu- 
perûition,  &c.  de  féparer  le  vrai  du  faux,  le  certain 
de  l’incertain  , de  retenir  & de  faire  appercevoir  ce 
qu’il  peut  y avoir  d’utile  & d’avantageux  dans  cette 
fcience.  D’abord  il  n’ell  pas  douteux  que  les  aflres 
ne  procluil’ent  quelque  effet  fur  la  terre,  fur  l’air, 
fur  les  animaux.  Quand  ces  effets  ne  feroient  pas 
auffi  évidens  pour  la  plupart  qu’ils  le  font,  quand 
l’aâion  réciproque  desallres  ne  feroit  pas  connue, 
la  croyance  prcfque  continuelle  de  tous  les  peuples, 
de  tous  les  favans,  de  tous  les  médecins,  me  pa- 
roît , en  faveur  de  cette  doftrine , l’argument  le 
plus  inconteftable.  Il  ell  en  effet  moralement  impof- 
fible  qu’un  dogme  conllaminent  & univerfeUement 
fourenu  pendant  plufieiirs  fiecles  par  des  phyficiens 
de  différentes  l'eèVes,  combattu  enfuite  & abandonné, 
& enfin  rétabli  de  nouveau,  ne  foit  pas  foncière- 
ment vrai  ; le  faux , fur-tout  en  matière  de  fcience  , 
n’a  que  des  partilans  paffagtrs,  le  vrai  feul  peut 
arracher  un  confentemenf  unanime  ; ou  fi  les  pré- 
jugés ou  quelque  attrait  de  nouveauté  le  font  difpa- 
roitre , fi  quelque  menfonge  mélé  l’altere  , le  cache 
à nos  yeux,  ce  n’ell  que  pour  un  tems , il  ne  tarde 
pas  à percer  les  nuages  qui  l’obfcurcilToient.  Mais 
la  lumière  du  foleil , des  artres , frappe  tous  les  jours 
les  yeux  ; la  chaleur,  le  froid,  la  féchereffe,  l’humi- 
dité , les  vents,  la  pluie,  les  météores,  ne  ceffent 
nous  affeéler  ; accoutumés  à ces  impreflîons , 
nous  en  fommes  peu  frappés,  & nous  négligeons 
d’en  pénétrer  les  caufes.  Ces  effets  font  inconiella- 
blement  dûs  à l’opération  du  foleil  vraiffemblable- 
ment  jointe  à celle  des  planètes  plus  voifines.  La 
gravitation  mutuelle  des  planètes  ell  un  phénomène 
dont  il  n’eft  plus  permis  de  douter , quoiqu’on  en 
ignore  la  caiil'e  ; l’effet  qui  réfulte  de  cette  gravita- 
tion fur  la  terre  & fur  fes  produéHons , efl  unnou- 
veau  moyen  ^'influence.  Ces  effets  , beaucoup  plus 
■fenfibles  de  la  part  de  la  lune  dont  la  proximité  & 
la  vîteffe,  relativement  à la  terre,  compenfent  au- 
delà  le  défaut  de  maffe  , font  très-manifeftes  fur  la 
mer  par  le  flux  & reflux  qu’elle  éprouve;  comment 
eft-  ce  que  l’homme , la  machine  la  plus  fenflbie , la 
plus  impreffionnable  , ne  feroit-il  pasaffeélé  par  une 
force  qui  fait  une  impreflion  très-marquée  fur  les 
corps  les  plus  bruts , les  moins  doués  de  fentiment , 
fur  l’air , l’eau  & la  terre  ? Ées  obfervations  font  ici 
d’accord  avec  le  raifonnement.Parmi  le  grand  nom-  : 
bre  que  les  fartes  de  la  Medecine  nous  offrent , nous 
choifirons  les  plus  conrtatées  & les  plus  récentes; 
celles-ci  ne  pourront  point  être  foupçonnées  d’être 
dictées  par  la  prévention  &£  les  préjugés. 

Nous  diftinguons  auparavant  avec  M.  de  Sauva- 
ges , trois  efpeces  ^'influente;  favoir , Yinfluence  mo- 
rale , pkyfique  & mèchanique  ; nous  appelions  influence 
morale^  cette  vertu  my ftérieufe, fondement  de  l’Af- 
irologie  judiciaire  (yoyei  ce  mot),  attribuée  aux  pla- 
nètes & aux  étoiles  fixes  , de  décider  &c  de  régler 
le  fort , la  fortune  , les  mœurs  , le  caraftere  , &c. 
des  hommes  enconféquencc  d’un  afpeftpariiçulièr, 
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du  partage  au  méridien  dans  un  tems  marqué  , &c, 
c’eft  fur  cette  influence  que  portent  les  prédirions  , 
les  horofeopes , les  devinations , qui  ont  rapport  aux 
chofes  fortuites  , aux  événemens  volontaires  ou 
regardés  comme  tels,  &c.  Nous  n’ignorons  pas  que 
ces  oracles , ïcmblabicsà  ceux  que  rendoient  ancien- 
nement les  Sibylles  , font  le  plus  fouvent  fufceptî- 
bles  d’une  double  interprétation  , très-obfcurs , & 
quelquefois  aufli  faux  ; mais  nous  favons  en  même 
tems  que  quelquefois  ils  ont  rencontré  très-jufte , erj 
entrant  même  dans  des  détails  très  circonftantiés. 
Nous  tenons  d’un  prélat  refpeclable  l’hiftoire  d’unç 
: femme , à qui  un  tireur  d’horofeope  dérailla  avec  la 
derniere  exaélitude  les  moindres  particularités  de 
l'a  vie  paffée  & future  ; & tout  ce  qu’il  lui  dit,  foit 
fur  le  parte , foit  fur  l’avenir,  fe  trouva  entièrement 
conforme  à la  vérité  : le  prélat  qui  m’a  raconté  ce 
fait , en  a été  lui-même  témoin  oculaire , & toute 
une  grande  ville  a vu  avec  furprife  toutes  les  pré- 
dirions s’accomplir  ponruellemem.  II  y a bien  d’au- 
tres femblables  faits  auflî-bien  conftates  que  le  phi- 
lofophe  fpéculatif  traite  d’erreurs  populaires  ; il  les 
méprife,  ne  les  approfondit  point,  & les  déclare 
impoflibles , parce  q^u’il  n’en  voit  point  les  raifons. 
Pour  nous,  nous  nous  contenterons  d’expol'er  les 
faits  fans  bazarder  un  jugement  qui  ne  pourroit  qu’ê- 
tre inconfidéré  , n’étant  point  appuyé  fur  des  rai- 
fons fuffifantes  qui  en  démontrent  i’impoffibilité , 
fachant  d’ailleurs  qu’il  efl  bien  prouvé  que  des  fous, 
dans  des  violens  accès  de  manie  , ont  pu  lire  dans 
l’avenir , & que  les  événemens  ont  enfuite  confirmé 
ce  qu’ils  avoient  annoncé  dans  cet  état,  yoyei  Ma- 
nie. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à cette 
influence , parce  que  nous  n’en  appercevons  aucune 
utilité  pour  la  Medecine  , point  auquel  nous  rap-, 
portons  tous  nos  travaux. 

Vinfluinu  que  nous  avons  nommée  phyflque , eft 
cette  aâion  des  aftres,  dont  les  effets  font  manifef- 
tés  fur  l’air  avant  d’affcéler  le  corps  , & qui  même 
ne  l’affiséfent  le  plus  fouvent  qu’en  conféquence  des 
variations  qui  font  excitées  dans  l’atmofphere.  On 
pourroit  appeller  cette  influence , météorologique  mé- 
diate ; la  caufe  & le  méchanifme  en  font  inconnus  i 
les  phénomènes  qui  en  réfultent , peuvent  fculs  la 
rendre  fenfible. 

Nous  donnons  le  nom  ^influence  méchanique  à celle 
qu’on  croit  dépendre  & fuivrc  les  lois  de  cette  ten- 
dance mutuelle  qu’ont  tous  les  ailres  les  uns  à l’é- 
gard des  autres,  connue  fous  le  nom  de  gravitation ^ 
expliquée  par  divers  phyficiens , tantôt  par  les  tour- 
billons, & tantôt  par  l’attraâion.  Nous  allons  en- 
trer dans  quelque  détail  fur  ces  deux  efpeces  d'in- 
fluences , dont  la  réalité  les  avantages  paroiffent 
affez  conrtatés. 

Influence  phyflque  du  foleil.  I.  Le  foleil  ert  de  tous 
les  artres  celui  dont  l’aâion  phyflque  fur  les  hommes 
ert  la  plus  apparente  : perfonne  n’ignore  que  la  lu- 
mière & la  chaleur  en  font  les  effets  primitifs  ; mais 
ces  mêmes  effets , & fur-tout  la  chaleur , deviennent 
encore  la  fource  d’un  grand  nombre  d’autres  phéno- 
mènes; ou  pour  parler  avec  plus  d’exaélitude,  cette 
même  caufe  (qu’on  croit  être  le  mouvement)  qui 
donne  lieu  à la  lumière  & à la  chaleur , produit  aulîï 
d’aurres  effets  ; car  ni  la  lumière  ni  la  chaleur  ne 
font  dans  les  corps  appellés  lumineux  & chauds  ; ce 
font  des  fenfations  particulièrement  modifiées  dans 
les  yeux  & dans  l’organe  du  toucher  : le  foleil  con- 
lîdéré  comme  influant  phyflqucment  fur  la  terre  , 
peut  être  regardé  comme  un  feu  immenfe  , fuccef- 
livement  placé  dans  des  diftances  & des  pofitions 
différentes  , loit  par  rapport  à toute  la  terre  , foit 
relativement  à quelques  contrées.  Les  effets  en  font 
par-là  plus  variés  & par  conféquent  plus  fenfibles  ; 
une  tranquille  ôe  confiante  uniformité  frappe  rare- 
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ment , & n'csàte  pas  à chercher  la  caufe  ; le  foleil 
entant  que  lumineux  , ne  ceffe  jamais  dagir  fur  la 
terre  en  général",  mais  il  y a toujours  quelques 
ties  qui  ne  font  point  éclairées  ; la  parue  antipode 
de  celle  qui  reçoit  direôement  les  rayons  du  loleil , 
eft  clans  l’obfcurité, tandis  que  celle-ci joint  du  ipec- 
facle  brillant  & utile  de  la  lumière;  le  mouvement 
de  la  terre  fur  fon  axe  préfente  pendant  les  vmgt- 
quatre  heures  fucceflivement  toutes  les  parties  de  la 
terre  au  foleil , & occafionne  par-la  dans  elles  une  al- 
ternative de  lumière  & d’oblcurite , furlaquelleporte 
ta  diftinaion  frappante  du  jour  & de  la  mut.  Pour 
Bppercevoir  les  effets  de  la  lumière  fur  l'homme  & 
fur  les  animaux , qu’un  phyficien  porte  des  yeux  at- 
tentifs fur  tout  ce  qui  luit  les  lois  de  la  fimple  na- 
ture dans  ces  chaumières  ruftiques,  où  l’art  n’eft 
point  encore  venu  la  maîtrifer  & la  plier  à fes  ca- 
prices ; il  verra  lorfque  le  jour  a fait  place  à la  nuit, 
tous  les  travaux  interrompus , le  ramage  des  oifeaux 
fiifpendu  , les  vents  appaifés , tout  en  un  mot  an- 
-noncer  & préparer  un  fommeil  tranquille  & rellau- 
tant,  encore  attiré  par  un  travail  pénible,  bien  dif- 
férent & bien  aii-deffus  de  cette  ombre  de  fommeil 
qui  vient  languiffamment  fur  les  pas  de  la  molleffe 
ic  de  l’indolence , que  la  lumière  du  jour  auquel  on 
l’a  différé  , interrompt  & trouble,  & qui  ne  peut 
■être  profond  que  lorfque  l’obfcurité  la  plus  parlaite 
peut  en  quelque  façon  relTembler  à la  nuit.  Mais  lorf- 
que l’aurore  naiiVante  ramené  la  lumière  , & an- 
Doncc  le  retour  prochain  du  foleil , voyez  tous  les 
oifeaux  témoigner  par  leurs  chants  l’impreiïion  qu  ils 
en  relTentent  ; le  coq  bai  des  ailes  U leve  fes  ens 
perçans  jufqu’aux  deux  ; le  fommeil  fe  difllpc , le 
\oar  paroît , & le  régné  du  travail  commence, 

Jour,  Nuit  & Lumière. 

Le  médecin  apperçoit  dans  les  perfonnes  que  quel- 
ques maladies  rendent  plus  fenfibles , des  preuves 
-evidentes  de  l’aélion  de  la  lumière  ; les  maniaques , 
par  exemple  , les  phrénétiques , les  typhomaniaques, 
<eiix  qui  font  dans  quelqu’accès  d’hydrophobie,  & 
«eux  enfin  qui  ont  mal  aux  yeux , font  pour  l’ordi- 
naire blelTés  par  la  lumière;  les  ténèbres  leur  font 
infiniment  plus  favorables  ; la  lumière  rend  les  dé- 
lires plus  fougueux , l’obfcurité  les  appaife  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  très-important  d’y  placer  ceux  qui 
font  attaqués  de  ces  maladies , précaution  que  re- 
commandoient  fpécialement  les  méthodiques.  Bâil- 
lon raconte  que  madame  de  Varades  étant  malade  , 
tomba  d.ins  une  fyncope  violente  dans  l’inftant  de 
l’immerfion  du  foleil  dans  une  éclipfe,  & qu’elle  en 
revint  naturellement  lors  de  rémerfion,  que  le  foleil 
recouvra  fa  lumière.  Iln’eft  perfonne  qui  n’ait  éprou- 
vé en  écrivant , en  compofant , combien  la  lumière 
& les  ténèbres  influent  cliverfement  fur  les  idées  & 
fur  la  manière  de  les  énoncer.  Nous  voyons  enfin 
dans  bien  des  maladies , la  mort  fiirvenir , ou  quel- 
que changement  confidérable  fe  faire  au  lever  & au 
coucher  du  foleil.  Ramazzini  dit  avoir  obfervé  des 
fevres  épidémiques  qui  redoubloicnt  vivement  fur 
le  foir  vers  le  coucher  du  foleil , de  façon  que  les  ma- 
lades étoient  extrêmement  abattus  , prel'que  mou- 
rans  ; ils  paftbient  dans  cet  état  toute  la  nuit  ; mais 
ils  en  fortoient  promptement  dès  que  le  foleil  pa- 
roifldit  fur  l’horifon  , & ils  pouvoient  fe  lever  &:  fe 
promener.  ConJUt.  épidem.  ann.  i6^i,  Voyi^  LU- 
MIERE , Soleil  , 6'c. 

Les  effets  du  foleil,  comme  principe  de  la  cha- 
leur , font  beaucoup  plus  grands  , plus  étendus  , & 
mieux  conftatés  ; c’ell  avec  raifon  qu’on  l’appelle  la 
fource  de  la  vie  , de  toutes  les  produélions  de  la 
terre  ; c’eft  fur-tout  par  elle  que  les  plantes  vivent , 
végètent  ; les  animaux  mêmes  ne  peuvent  s’en  paf- 
fer  ; une  privation  trop  prompte  & trop  fcnlible 
produit  beaucoup  d’inconimodités.  yoyci  Froid. 
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Lorfqu’elle  eft  auflî  pouffée  à l’excès  contraire,  elle 
entraîne  de  grands  inconveniens.  roye^  Chaleur, 
Feu.  Les  effets  de  la  chaleur  fur  les  corps  ne  font 
jamais  plus  marques  & plus  mauvais  que  loriqu  on 
s'expole  en  repos  aux  rayons  direfls  du  foleil , 6c 
fur-tout  ayant  la  tête  découverte  ; d’abord  la  peau 
devient  ércfipélateufe  , enfuite  noire  , un  mal  de 
tête  affreux  furviem,  on  tombe  dans  le  délire  , ou 
dans  un  affoupiffement  mortel  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle coup  de  foleil.  Voyez  ce  mot  à l'article  Soleil, 

La  chaleur  que  nous  éprouvons  du  foleil  varie  beau- 
coup , fiiivant qu’elle  eft  direâe  ou  réfléchie , fuivant 
les  diftances  , l’obliquité  des  rayons  , la  quantité  & 
la  direélion  des  points  qui  reflechiflent , de  là  nail- 
fent  les  différences  de  chaleur,  à l’ombre  ou  au  foleü, 
dans  les  plaines , dans  les  vallées  , ou  fur  Us  hautes 
montagnes;  de-là  aufli  les  ciiftinaions  des  lailons: 
dans  la  pofition  où  nous  lommes,  les  plus  firandes 
chaleurs  le  font  refléntir  dans  le  tems  où  le  foleil  tft 
le  plus  éloigné , mais  où  Fubliquiié  de  fes  rayons  eft 
moins  grande.  Saisons  , ÉTÉ,  Automne, 

Hyver  & pKiNTEMs.  Tout  le  monde  fait  par  expé- 
rience Vinfuence  des  failbns  fur  l'homme  ; les  mala- 
dies qui  en  dépendent  font  exaélement  clafîces  par 
Hippocrate  ; & les  Médecins  obfervatcurs  qui  l'ont 
fuivi , ont  bien  remarqué  qu’il  y avoir  des  maladies 
particulières  à chaque  faifon , & que  les  maladies 
qui  pafToient  d’une  faifon  à une  autre,changcoicnt  de 
génie  , de  type , de  cavaftere , & demandoient  fou- 
vent  une  méthode  curative  différente.  Foyeifur-tout 
Fievre  intermittente.  La  chaleur  influe  non-, 
feulement  fur  nous  par  une  aÛion  immédiate , c’eft- 
à-dire  lorfqu’elle  eft  trop  forte  en  augmentant  la 
tranfpiration  ,1a  fueur  , en  occafionnant  des  foiblel- 
fes,  lafiitudes,  langueurs,  en  efféminant,  ramollif- 
fant  les  vaiffeaux  , animant  le  mouvement  inteflm 
du  fang  , rendant  les  fommeils  inquiets  & la  refpira- 
tion  le“nte  , hâtée  , iaborieufe  ; mais  encore  par  les 
effets  qui  la  fuivent  lorfqu’elle  eft  appliquée  à la 
terre , à l’eau  , aux  végétaux  , &c.  On  n’a  pour  ren 
convaincre , qu’à  voir  ce  qui  fe  paffe  lorfque  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  font  dlffipécs , qu'un  prlntems  gra- 
cieux lui  fuccede,  & enfin  lorfque  les  ardeurs  de 
l’été  fe  font  reffemir  ; d’abord  on  voit  toutes  les 
plantes  fortir  de  la  terre  , renaître  , fleurir , embau- 
mer  l’air  de  leurs  parfums , le  rendre  & plus  fam  & 
plus  délicieux  ; les  vapeurs  élevées  pendant  le  pur 
retombent  le  foir  en  férain,  le  matin  en  rolce  , 
& humeftent  de  nouveau  la  terre  ; mais  lorfque  le 
brùlant/r/«5  paroît , les  vapeurs  élevées  avec  plus 
de  force  & en  plus  grande  abondance  , deviennent 
la  matière  des  orages  , des  pluies , des  tonnerres , des 
éclairs,  &c.  la  terre  cependant  devient  aride,  les 
maraisVedeffechent,  les  exhalaifons  les  pUismau- 
vaifes  b’en  élevent  & fe  répandent  dans  l air;  les 
animaux  morts  fe  pourriffent  promptement , & in- 
fèrent l’atmofphere  de  miafmes  contagieux  ; les  ri- 
vieres  & les  fontaines  abaifTées.fourniirent  une  eau 
moins  falutaire  ; les  vins  tournent  dans  les  caves  ; 
les  allmens  font  moins  bons , digérés  avec  plus  de 
peine  &c  de-là  viennent  toutes  ces  efpeces  de  he- 
vres  a’rdentes  , inflamm'atoires  , pétéchiales , poim- 
prées,  malignes,  &c.  les  diffenteries  , diarrhées bi- 
lieufes , la  pelle  enfin , & les  maladies  épidémiques  ; 
ces  accidens  feroient  encore  bien  plus  grands , fi  les 
fruits  que  produit  alors  la  terre  n’en  prenoient  une 
grande  partie  ; nous  avons  fucceflivement  les  ce- 
rifes , les  fraifes , les  prunes , les  poires , les  melons , 
les  concombres  , les  pêches  , les  figues , les  raifins  , 
les  aféroles  , &c.  lorfque  ces  fruits  manquent , ou 
qu'ils  font  viciés,  ou  enfin  lorfqu’on  en  fait  des  ex- 
cès , les  maladies  font  plus  mauvaifes  ôc  plus  fre- 
quentes. 

Sans  m’arrêter  à beaucoup  d’autres  exemples , je 

me 
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ine  contenterai  de  faire  obferver  combien  on  pour- 
roit  tirer  de  lumières  d’une  obfervation  exaéle  des 
ed'ets  de  la  chaleur  ; on  pourroit  le  préfenîcr  d’a- 
vance le  tableau  des  maladies  qui  régneront , du  ca- 
radere  générique  qu’elles  affederont  ; la  connoif- 
fance  qu’on  aiuoit  de  ces  maladies  feroîr  bien  plus 
exade , & la  pratique  plus  fure.  On  ne  peut  qu’ap- 
plaudir au  zele  des  Médecins  qui  s’appliquent  aux 
obfervations  météorologiques,  tels  que  les  Méde- 
cins d’Edimbourg  & Fauteur  du  journal  de  Medecine 
à Paris.  On  pourroit  feulement  exiger  un  peu  plus 
de  détails  , & qu’à  mefure  qu’on  raconte  , on  fît  les 
applications  nécelTaires  qui  fe  prefentent,  & fur-tout 
qu’on  comparât  lesréfultats  avec  ceux  d’Hippocrate. 

Injluencc  phyjïque  de  la  lune.  On  a abfolument  re- 
jetté  toute  infiuence  de  la  lune,  excepté  celle  qui  dé- 
pend de  fa  gravitation  , que  nous  avons  appellée/ntf- 
ckanique;  6c  lorfque  les  femmes  ont  objede  qu’elleS 
s’appercevoient  que  les  rayons  de  la  lune  briinif- 
foientleur  teint,  on  a fait  des  expériences  pour  cher- 
cher l’explication  d’un  fait  qui  paroillbit  alTez  conf- 
taté  par  la  relation  des  femmes  dans  un  point  le  plus 
intérelTant-poiir  leur  vanité  ; on  expofa  un  miroir  ar- 
dent aux  rayons  de  la  lune  , qu’on  ramaffa  de  façon 
à leur  donner  un  éclat  prodigieux , on  mit  au  foyer 
un  thermomètre  extrêmement  mobile , la  liqueur 
h’en  reçut  aucune  imprelfion,  ne  monta  pas  (énfi- 
blemcnt  ; on  en  conclut  avec  raifon  que  les  rayons 
de  la  lune  n’étoient  pas  capables  de  produire  de  la 
chaleur  ; & fur  cela  on  décida  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  brunir , & qu’ainfi  l’obfervation  des  femmes 
étoit  une  de  ces  erreurs  populaires  que  le  philofophe 
doit  nier  lorfqu’il  ne  fait  pas  les  expliquer  ; il  efit  été 
plus  fage  de  bien  conflater  le  fait , d’en  chercher  une 
autre  caufe,ou  de  le  croire  fans  l’approfondir  , fans 
en  pénétrer  la  caufe , comme  l’on  fait  dans  bien  d’au- 
tres cas.  Voici  quelques  autres  obfervations  qui  dé- 
montrent cette  aftion  phylique  de  la  lune , due  vraif- 
lemblablementàfa  lumière  : la  lumière  ne  ferolt-elle 
qu’une  émanation?  feroit-elle,  comme  l’a  penfé 
Hierne,  combinée,  lorfqu’eüe  fort  de  la  lune,  avec 
quelques  vapeurs  j avec  quelques  corps  étrangers  ? 
quoi  qu’il  en  foit , voici  le  fait.  Mathiolus  Faber  rap- 
porte qu’un  jeune  mélancholique  quelques  jours 
avant  réclipfe  de  lune , devint  plus  trifte  , plus  fom- 
bre  qu’à  l’ordinaire , & qu’au  moment  de  l’éclipfe  il 
devint  furieux  , courant  de  côté  6c  d’autre  dans  fa 
maifon  , dans  les  rues  & les  carrefours , l’épée  à la 
main  , tuant  & renverfant  tout  ce  qu’il  trouvoit  fur 
fes  pas  , hommes , animaux , portes  , fenêtres  , &c, 
Miÿ.  natUT.  curiofor,  in  appendic.  dec.  II.  ann.  /j). 
pag.  ..^^.Baillou  raconte  qu’en  1691,  vers  le  folftice 
d’hiver  , il  y avoit  beaucoup  de  fluxions  , de  morts 
fubites,  efpeces  d’apoplexies,  & de  fueiirs angloifes. 
Au  mois  de  Décembre  pendant  la  nuit , il  fe  fit  des 
changemens  inouïs , incroyables;  les  corps  les  plus 
fains  étoientlanguiffans  ; les  malades  fembloient  tour- 
mentés par  des  démons , prêts  à rendre  l’ame  ; il  n’y 
avoit  d’autre  caufe  apparente  qu’une  éclipfe  ; « & 
» comme  nous  ne  l’appercevions  pas , ajoute  Bail- 
» lou  , nous  ne  pouvions  affez  nous  étonner  de  tout 
» ce  que  nous  voyions  , nous  en  ignorions  abfolu- 
>}  ment  la  caufe  ; mais  ces  délires  foudains  , les  con- 
vulfions  inattendues, les  changemens  les  plus  con- 
>y  fidérables  & les  plus  prompts  qu’on  obferva  cette 
» nuit  dans  les  maladies , nous  firent  bien  connoître 
» que  tous  ces  troubles  étoient  excités  par  les  affec- 
>»  tiens  du  foleil,  de  la  lune  & du  ciel  ».  Ramazzini 
a aufli  obfervé  le  danger  que  couroiem  les  malades 
pendant  les  édipfes  ; il  remarque  qu’une  fievre  pé- 
téchiale , épidémique , dont  il  donne  la  defcripiion  , 
étoit  beaucoup  plus  fâcheufe  après  la  pleine  lune 
& dans  les  derniers  quartiers,  & qu’elle  s’appaifoit 
vers  la  nouvelle  lune  ; mais  quependant  une  éclipfe 
Tmf  rill. 
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de  lune  tous  ces  malades  mouroient.  Conjüi,  annor, 
169a  6'  1693.  On  Voit  là  quelques  raiions  quijuf- 
tifient  la  crainte  exceflive  que  certains  peuples 
avoient  des  édipfes,  comme  d’un  figne  demai^eurs, 
opinion  qui  aulli  u été  appliquée  aux  comeies , peut- 
être  pas  tans  fondement.  On  oblérve  en  Amérique  , 
1®.  que  le  poilTon  expolé  à la  lueur  de  la  lune,  perd 
fon  goût,  & devient  mollalTe  ; les  EjpagnoU  l’appel- 
lent allunado.  1°.  Que  les  mulets  qu’un  tailfè  cou- 
cher à la  lune  dans  les  prés  , lorlqu’ils  lont  blefles  j 
perdent  i’ui'age  de  leurs  membres , 6c  la  bk-ilurc  s’ir- 
rite, ce  qui  n’arnve  pas  dans  d autres  lems.  3®.  Que 
les  hommes  qui  dorment  à la  lune  iont  briiés  6c  rom- 
pus à leur  réveil  ; les  plus  vigoureux  n'y  réfiilent 
pas  : ces  faits  m'ont  été  attelles  par  un  témoin  ocu- 
laire, qui  m’a  rapporté  qu’un  de  fes  amis  ajoutant 
peu  de  foi  à ce  que  lui  racontoient  les  habitans  du 
pays  , s’offrit  de  palier  la  nuit  à fa  fenêtre  , bien  ex- 
polé aux  rayons  de  la  lune  ; il  le  fit  en  effet , & paya 
bien  cher  Ion  incrédulité  6c  la  fanfaronnade  ; il  relia 
pendant  lept  à huit  jours  lans  pouvoir  remuer  ni  piés 
ni  mains.  Il  ell  fait  mention  dans  les  mélanges  deS 
curieux  de  la  nature  (dcc.  i.ann.  1.  objerv,  , d’un 
vertige  excité  par  les  rayons  de  la  lune.  It  leroit  à 
fouhaiter  que  des  obfervateurs  éclairés  6c  attentifs  , 
s’appliqualfeni  à vérifier  6c  à confirmer  ces  obler- 
vations  ; peut-être  dans  le  lems  des  ecliples  pour- 
roit-on  prévenir  les  grands  accidens  qu’elles  occa- 
fionnenr.  Dans  ces  pays  les  promenades  à la  lune 
font  moins  nulfibles qu’en  Amérique,  les  amans  l'euls 
fe  plaignent  de  cette  incommode  clarté  ; fi  l’on  s’y 
enrhume  quelquefois,  ou  fi  l’on  y prend  des  dou- 
leurs , on  ne  manque  pas  de  les  attribuer  au  fercin; 
ell-ce  avec  raifon  ? ne  tomberoii-il  pas  plus  abon- 
damment pendant  que  la  lune  luit? 

Injluence  phyjique  des  autres  ajîns.  Il  ne  vient  ab- 
folument point  de  chaleur  des  planètes  ni  des  étoiles 
fixes;  la  lumière  qui  s’en  échappe  eft  trèsfoible  » 
très-peu  propre  à faire  quelqu’iniprçflion  Icnfible  ; 
nous  n’en  voyons  auffi  aucun  effet;  la  produûion 
des  vents , de  la  pluie , &c.  que  Goad  & Ivook  leur 
attribuent , fi  elle  eft  réelle  , vient  fans  doute  de  leur 
gravitation  , 6c  par  conféquent  eft  une  injluence  mé- 
chanique  dont  il  fera  queftion  plus  bas.  VinjLuenct 
phyfique  des  comètes  mérite  plus  d’attention , quoi- 
qu’elle foit  affurément  dépourvue  de  toute  utilité  ; 
ces  efpeces  de  planètes  peuvent  s’approcher  d’affez 
près  de  la  terre  pour  lui  faire  éprouver  & à lés  ha- 
bitans l’aélivité  de  leur  injluence.  Voyez  les  ingé- 
nieufes  conjeélures  de  M.  de  Maupertuis.  Voye^l' ar- 
ticle COMETE. 

Injluence  méchanique  du  joleil.  II.  Cette  injlutna 
eft  fondée  fur  l’aftion  conftante  qui  porte  les  planè- 
tes les  unes  vers  les  autres,  6c  toutes  vers  le  Ibleil, 
qui  eft  à fon  tour  attiré  par  chacune  ; Vinjuence  mé- 
chanique dufoleil  fur  la  terre  n’eft  point  un  problè- 
me > c’eft  un  fait  très-décidé  ; c’eft  en  obéiliànt  à 
cette  injlutnce  que  la  terre  réfiftant  à chaque  point  à 
fa  force  de  projeélion  , eft  comme  obligée  de  former 
unecourbe  autour  du  lôlcil  ; lès  effets , quoique  très- 
réels  fur  l’homme , font  trop  conftans  6c  trop  nécef- 
faires  pour  être  beaucoup  lenfibles  ; le  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  ne  fait  de  même  fur  eux  au- 
cune imprelfion  , cette  injluence  croiflant  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  dillances  eft  dans  certains 
tems  beaucoup  plus  forte  que  dans  d’autres.  Les  dif- 
férences les  plus  remarquables  s’obfervent  aux  folf- 
tices  6c  aux  équinoxes;  dans  ces  tems  précifément 
on  a apperçu  quelques  phénomènes  , quelques  va- 
riations dans  les  maladies  , qu’on  a jugé  inexplica- 
bles , 6c  tout  de  fuite  fauffes,  & qui  pourroient  vraif- 
femblablement  être  rapportées  à cette  caufe. Le  tems 
des  équinoxes  eft  fort  contraire  aux  phtifiques , aux 
heélidues , à ceux  qui  lont  dans  des  fievres  lentes  ^ 
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& les  maladies  chroniques  qui  tombent  dans  ce  tcms 
éprouvent  des  changemens  fubits  qui  les  terminent 
■ordinairement  par  la  mort  ou  par  la  fanté  ; & il  eft 
■rare  ^ue  les  troubles  qui  s’excitent  alors , ne  foient 
pas  funertes  aux  malades.  Frider.  Hoffman,  dijjtrt. 
■ciiac.  Sanftorius  a obfervé  que  dans  le  tems  du  l'olf- 
tlce  d’hiver , nôtre  tranfpiration  étoit  moindre  d’une 
'livre  que  dans  tout  autre  tems.  Mcdicin.  Jiatic.  Hip- 
pocrate, comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  plus 
haut , veut  que  pendant  les  dix  jours  du  ioHliced’é- 
lé , on  s’abfticnne  de  tout  grand  remede  , qu’on  ne 
■coupe  ni  ne  brûle , &c.  & aflure  que  ce  défaut  de 
précaution  n’eff  pas  fans  inconvénient. 

Jnjlutnce  méchanique  dt  la  lune.  L’aéHon  méchanl* 
que  de  la  lune  fur  la  terre  , eft  inconteftablement 
prouvée  par  le  flux  & reflux  de  la  mer  ; & c’cfl  fiir- 
lout  de  la  correfpondance  exaâe  du  flux  de  reflux 
avec  les  périodes  lunaires , qu’on  eft  parti  pour  éta- 
blir que  la  lune  eft  la  caufe  principale  de  ce  phéno- 
mène ; ainfi  des  obfervations  qui  démontreroient  la 
même  réciprocité  entre  les  phénomènes  de  l’écono- 
mie animale  & les  phafes  & mouvemens  de  la  lune , 
feroient  une  preuve  évidente  de  Vlnjluenct  méchani- 
^ue  de  la  lune  fur  le  corps.  Je  pafTe  fous  filencc  les 
preuves  phyfiques  qu’on  pourroit  tirer  du  reflux  de 
î’air , des  changemens  qui  y arrivent  alors  , & de 
l’aftion  de  l’air  fur  le  corps  humain  (J^oye^  Air), les 
raifons  d’analogie  qui  feroient  d’ailleurs  fuflilàntes  ; 
car  qui  eft-ce  qui  niera  que  notre  machine  foit  atti- 
rable  ou  compreffible  ? Toute  la  claflc  des  végétaux 
pourroit  encore  fournir  des  traits  d’analogie  con- 
vainquans;  le  laboureur  & le  botanifte  ont  égale- 
ment obfervé  que  la  lune  avoir  un  empire  îrcs-éten- 
dii  fur  la  fécondité  des  plantes  ; c’eft  aufli  une  réglé 
invariable  chez  les  payfans  , foutenue  par  une  tra- 
dition conftante  , & par-là  meme  refpeélable  , d’a- 
voir égard  pour  femer  les  grains  aux  phafes  de  la 
lune  ; ils  ont  remarqué  que  les  arbres  plantés  en 
pleine  lune  portoient  aflez  promptement  des  fruits  , 
mais  petits  & graveleux  ; & qu’au  contraire  , ceux 
qui  étoient  mis  en  terre  pendant  la  pleine  lune , por- 
toient des  fruits  beaucoup  plus  tardifs  , mais  auflî 
bien  fupérieurs  en  beauté  & en  délicatefte  ; la  tranf- 
plantation  même  des  arbres  ne  fe  fait  jamais  avec 
plus  de  fuccès  que  pendant  les  premiers  quartiers  de 
la  lune  : on  s’eft  auflî  apperçu  que  les  plantes  femées 
dans  le  déclin  de  la  lune  poufîbient  des  racines  très- 
longues  & très-multipliées , & celles  qu’on  femoit  en 
pleine  lune  , étojcnt  chargées  de  irès  belles  fleurs  : 
ces  précautions  ne  font  point  indifférentes  à l’égard 
de  plufieurs  plantes , le  fleurifle  pourroit  fur-tout  en 
tirer  bien  des  avantages  ; il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâ- 
che que  la  coupe  des  bois  demande  les  mêmes  at- 
tentions ; que  ceux  qui  font  coupés  dans  la  pleine 
lune  pourrifTent  blen-tôt , & font  moins  propres  à 
fervir  aux  bâtimens  que  ceux  qui  ont  été  coupés 
dans  la  vieille  lune. 

Joignons  à toutes  ces  preuves  les  obfervations 
propres  qui  établiront  la  même  influence  fur  le  corps 
humain  , & qui  font  d’autant  plus  convainquantes 
qu’elles  ont  été  faites  la  plupart  par  des  médecins 
qui  ajoiitoient  peu  de  foi  à tinfiutnce  des  ajires  , 
ou  qui  la  négligeoient  entièrement. 

1°.  Le  retour  périodique  des  réglés  dans  les  fem- 
mes, eft  fl  exaéfement  d’accord  avec  le  mois  lunai- 
re , qu’il  y a eu  prefqu’une  voix  fur  ce  point  dans 
tous  les  fiecles,  chez  tous  les  médecins  &c  chez  les 
femmes  même;  les  maladies  qui  dépendent  de  quel- 
que vice  dans  cette  excrétion  ( clafl’e  fort  étendue 
à laquelle  on  peut  rapporter  la  plupart  des  maladies 
des  femmes  ),  fuivent  fouvent  avec  une  extrême 
régularité  les  mêmes  périodes.  Charles  Pifon  racon- 
te qu’unefille  fut  pendant  tous  le  printems  tourmen- 
tée de  fymptômes  d’hyftéricité  qui  commencoient 
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aux  approches  de  la  pleine  lune,  & neccflblentquô 
vers  la  fin  du  dernier  quartier.  On  a obfervé  que  les 
hémorrhoides  avoient  auflî  ces  périodes  communs 
avec  l’évacuation  menftruelie. 

1°.  Maurice  Hoffman  dit  avoir  vu  unejeune  fille 

âgée  de  quatorze  ans,  née  d'une  mere  épileptique, 
à qui  le  ventre  enfloit  tous  les  mois  à mefure  que  la 
lune  croiflbit,  & diminuoit  en  même  tems  que  la 
lunealloitendécroilTant.  (mifcell.  nat.curiof.  ann 
e.  obferv.  iGi.  ) On  affure  que  les  hnitres  fout 
beaucoup  plus  grofl'es  & les  coquillages  plus  rem- 
plis pendant  la  nouvelle  & la  pleine  lune  , que  pen- 
dant les  derniers  quartiers  au  déclin.  Celle,  témoin 
oculaire  de  ce  tait  , prétend  l’avoir  vu  s’opérer 
de  même  dans  bien  d’autres  animaux,  qui  engra.f- 
Ibient  & maigriflbient  fucceflivement  félon  que  la 
lune  étoit  nouvelle  ou  vieille.  Hippocrate  penfe 
quc-les  femmes  conçoivent  principalement  dans  la 
pleine  lune,  f^oye^  Hoffman , dijfertation  citée 

y.  Les  maladies  nerveufesfont  très-fbuvent  con- 
formes aux  périodes  lunaires.  Il  y a une  foule  d’ob- 
fervations  qui  juftifient  le  nom  de  lunatiques  , qu’on 
a donné  aux  épileptiques  & aux  maniaques  ; Galien 
CiiUus  Aurelianus.,  Pitcarn  , ont  principalement  ob- 
lervé  cette  uniformité.  Méad  rapporte  l’hiftoirc 
d’un  jeune  entant  attaqué  de  convulfions , qui  étant 
revenues  à la  pleine  lune , fuivirent  fi  exadement 
les  périodes  de  la  lune,  qu’elles  répondoient  tous  les 
jours  au  flux  & reflux  de  la  mer  ; de  façon  que  lorf-* 
que  les  eaux  venoient  couvrir  le  rivage  j l’enfant 
perdoit  l’ufago  de  la  voix  & de  tous  fes  fens , & lorf- 
que  les  eaux  s’en  retournoient,  l’enfant  revenoit  en- 
tièrement à lui  ; il  refta  pendant  quatorze  jour^dans 
cer  état  jufqu’à  la  nouvelle  liiTie.(tj'c  imper,  fohs  6* 
lun.  pag.  ) Pitcarn  a obfervé  un  chorea  fan- 

cü  Viti  auflî  régulièrement  périodique.  Charles  Pi- 
fon parle  d’une  paralyfle,  que  la  nouvelle  lune  ra- 
menoit  tous  les  mois.  Tuipiusa  vu  un  tremblement 
dont  les  accès  étoient  correfpondans  au  flux  & re- 
flux de  la  mer,  à la  lune  , & quelquefois  au  foleil. 
Un  médecin  de  Paris  m'a  communiqué  depuis  quel- 
ques jours  un  mémoire  à confulcer  pour  un  épilep- 
tique , dont  les  accès  reviennent  pendant  la  vieille 
lune. 

4°.  On  trouve  dans  les  éphémerides  des  curieux 
de  la  nature , une  quantité  d’exemples  de  maux  dé 
tête , de  vertiges  , de  bleffures  à la  tête , d’affeélions 
épidémiques , de  fievres  malignes  , de  diabètes  dé 
maladies  exhantématiques , &c.  qui  démontrent  Vin- 
jluence  méchanique  de  la  lune  fur  le  corps.  Synopf. 
ad  litter.  luna.  Foye^  Sauvages  de  injlux.  jyder.  II 
y eft  aulFi  fait  mention  de  deux  fomnambules,  dont 
l’un  tomboit  dans  fes  accès  dans  le  tems  de  la  pleine 
lune,  & les  paroxyfmes  de  l’autre  étoient  corref- 
pondans aux  phafes  de  la  lune. 

5®.  Il  arrive  auflî  quelquefois  que  les  redouble- 
mens  dans  les  maladies  aiguës  fuivent  les  alternati- 
ves du  flu.x  & reflux  ; & cela  s’obférve  principale- 
ment dans  les  villes  maritimes.  Charles  Pifon  dit 
que  les  malades  fe  irouvoient  très-mal  lorfque  le 
flux  de  la  mer  fe  rencontroit  dans  la  pleine  lune;  c’eft 
un  fait  connu , dit-il , que  plufieurs  font  morts  pen- 
dant le  tems  du  reflux;  mais  pour  l’ordinaire  , les 
douleurs, fuivant  le  rapport  des  malades, & les  fymp- 
tomes  redoubloient  pendant  fixheures  que  dure  le 
flux,  & le  reflux amenoit  une  intermiflîon  plus  ou 
moins  parfaite.  Dans  la  fievre  pétéchiale , épidémi- 
que, qui  régnoit  à Thuringe  en  1698  & 1699,  on 
apperçut  beaucoup  d’altération  dans  les  rnaladies 
correfpondantes  aux  liinaifons  pendant  l’hiver  & 
l’autonne  ; & au  printems  , prcfque  tous  les  fébrici- 
tans  mouroient  très-promptement  pendant  les  der- 
niers quartiers  de  la  lune , tandis  que  ceux  qui 
étoient  malades  pendant  la  nouvelle  lune  & les  pre« 
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niîers  quartiers , fc  rctabliffoient  très-bien  8c  en  peu 
de  tems. 

6°.  De  toutes  les  maladies  celles  qui  m’ont  paru 
répondre  avec  plus  de  régularité  aux  périodes  lu- 
naires , l’ont  les  maladies  cutanées.  J’ai  été  fur-tout 
frappé  d’une  teigne , dont  j’ai  détaillé  rhilloire  dans 
le  Journal  de  Médecine  , année  1760 , moisd’Avril. 
Elle  couvroit  tout  le  vifage  8c  la  poitrine , occafion- 
noit  des  demangeaifons  infoutenables  , quelquefois 
des  douleurs  très-vives  pendant  la  vieille  lune , pré- 
fentoit  un  fpeftacle  affreux.  Tous  ces  fymptomes  fe 
foutenoient  jufqu’à  la  nouvelle  lune  ; alors  ils  difpa- 
roifibient  peu-à-peu  ; le  vifage  s’éclaircilToit  infenfi- 
blement,  & fc  clépouilloit  de  toutes  croûtes,  qui 
fe  defféchoient  jufqu’à  la  vieille  lune,  où  tout  recom- 
mençoit  de  nouveau.  J’ai  été  témoin  pendant  plus 
de  trois  mois  de  cette  alternative  marquée.  J’ai  vu  la 
même  chofe  arriver  fréquemm  enr  dans  la  gale  ; & 
plufieurs  perfonnes  ont  obfervé  que  la  gale  augmen- 
toit  vers  la  pleine  lune  ;qiie  lors  même  qu’elle  étoit 
guérie, il  en  reparoiflbit  vers  ce  tems-là  quelques  puf- 
tules,qui  fe  dilîipoient  enfuite  périodiquement.  Je  n’ai 
point  eu  occafionde  répéter  les  mêmes  obfervations 
l'urles  autres  maladies;  je  ne  doute  pas  qu’on  n’ap- 
perçût  aulfi  les  mêmes  correfpondances.  C’ert  un 
vafte  champ  ouvert  aux  obfervatetivs  zélés  pour  l’em- 
belliffement  & la  perfeftion  de  la  Medecine;  on 
pourroit  conftater  les  obfervations  déjà  faites,  y en 
ajouter  d’autres  , les  pouffer  plus  loin.  Il  relie  enco- 
re à déterminer  les  variétés  qui  nailfent  des  diftéren- 
les  phafes , des  conjonéiions , des  afpefts  de  la  lune 
avec  le  foleil  8c  les  autres  aflres  ; peut-être  les  dif- 
férentes maladies  ont  un  rapport  plus  immédiat  avec 
certaines  phafes , certaines  pofitions  de  la  lune  qu’a- 
vec d’autres.  Bennet  prétend  avoir  obfervé  que  les 
maladies  qu’il  croit  provenir  d’une  matière  làline  , 
telles  que  font  les  douleurs  , les  demangeaifons , les 
maladies  exanthématiques,  &c.  augmentoient  beau- 
coup pendant  les  premiers  quartiers  de  la  lune  , & 
fur-tout  les  deux  ou  trois  nuits  qui  précédoient  la 
nouvelle  lune.  Ce  même  auteur  affure  que  pendant 
la  vieille  lune,  la  lymphe  & les  humeurs  s’accumu- 
lent dans  le  corps , parce  qu’alors  il  voit,  dit-il , une 
augmentation  fenfible  dans  toutes  les  maladies  fé- 
reufes,  humorales  ; dans  la  cachexie,  fhydropifie  , 
les  fluxions , les  catarrhes,  afthmes , paralyfics , &c. 
Quelques  incomplette*  que  foient  les  obfervations 
qne  nous  avons  fur  cette  matière , on  peut  en  dé- 
duire ces  canons  thérapeutiques  ; que  dans  les  ma- 
ladies foumifes  aux  injluencts  de  la  lune,  lorfquela 
pofition  ou  les  phafes  de  la  lune , fous  lefquelles  fe 
font  les  redoublcmens  , font  prochaines , il  fant  ap- 
pliquer quelque  remede  aêlif  qui  puifle  prévenir  ou 
calmer  l’intenfité  des  fympîomes  ; il  faut  s’abflenir 
de  tout  remede  pendant  le  tems  du  redoublement. 
C’eft  dans  le  tems  de  l’intermifîîon  qu’il  convient  de 
placer  les  remedes  appropriés;  j’aifuivi  avec  beau- 
coup de  fiiccès  cette  méthode , dans  le  traitement 
de  la  teigne  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  On  affure  que 
lesniédicamens  donnes  dans  les  écrouelles  fur  le  dé- 
clin delà  lune,  réuffiffent  beaucoup  mieux  q^’^n 
tout  autre  tems  ; que  dans  les  affeélions  de  la  tete  , 
des  nerfs,  dans  l’cpilepfie,  les  malades  fe  trouvent 
beaucoup  foulagés  de  l’ufage  des  nervins , cépha- 
liques, anti-épileptiques,  pendant  les  changemens 
de  lune.  Un  ilIufJre  médecin  de  cette  ville  a eu  égard 
aux  périodes  de  la  lune , dans  l’adminiftration  des  re- 
medes pour  un  épileptique  , dont  j’ai  parlé  ci-deflus. 
Frédéric  Hoffman  recommande  aux  calculeux  de 
prendre  trois  ou  quatre  bulbes  ou  gouffes  d’ail  à 
chaque  quartier  de  la  lune.  Je  ne  dois  point  oublier 
d’avertir , qu’en  rapportant  ces  obfervations , en  re- 
commandant d’avoir  égard  aux  aflres  dans  l’admi- 
niflration  des  remedes , je  n’ai  point  prétendu  don- 
rom^  Vlll^ 
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ner  des  réglés  Invariables,  & rigôiireufement  dé- 
montrées , & dont  on  ne  peut  s’écarter  fans  des  in- 
convéniens  très-graves.  J’ai  eu  principalement  en 
vue  d’exciter  les  médecins  à confîater  ces  obferva- 
tions ; & j’ai  toujours  penfé  que  dans  les  cas  preflàns, 
&0Ù  l'expeftation  pourroit  être  nuifible,  il  falloir  peu 
faire  attention  fi  la  pofitiondes  aflres  étoit  falutaire 
ou  nuifible  ,fulvant  cette  maxime  obfervée  chez  les 
anciens,  que  ajîra  inclinant^  non  ntce(Jltant  ; il  fau- 
dra appliquer  la  même  chofe  à Vinjîuencc  des  autres 
planètes  dont  nous  allons  parler. 

InjLuenct  méchaniqut  des  autres  ajîres.  Ni  le  raifon- 
nement , ni  l’expérience  permettent  d’attribuer  aux 
étoiles  fixes  quelqu’aûion  méchanique  fur  le  corps 
humain  ; l’une  & l’autre  s’accordent  au  contraire  à 
établir  Vinjluence  méchanique  des  planètes  , Mer- 
cure , Vénus  , Mars , Jupiter  & Saturne.  Ces  corps 
célefles , quoique  placés  à des  dillances  confidéra- 
blesdelaterre,  peuvent  néanmoins  exercer  fur  elle 
une  gravitation  réciproque,  & la  maffe  des  planè- 
tes les  plus  éloignées  compenfe  fuffifammenc  leur 
diflance.  L’attraâion  efl  en  raifon  direéle  des  maf- 
fes,&en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diflances. 
Ainfi  Jupiter  8c  Saturne,  quoique  placés  dans  un 
prodigieux  éloignement , ne  doivent  pas  être  cenfés 
dépourvus  d’aétion  fur  la  terre , parce  qu’ils  contien- 
nent en  même  tems  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière. Lorfqu’une  partie  de  la  terre  efl  foumife  à 
l’aftion  direéle  de  deux  planètes  , il  y a lieu  de  pré- 
fitmer  que  cette  aûion  réunie  produira  des  effets 
plus  fenfibles,  fans  ejMminer  fi  parla  conjonélion 
les  dcux~planetes  n’acquierent  pas  plus  de  force; 
il  efl  aufll  très-vraiffemblable  que  ces  effets  doivent 
varier  fuivant  la  fituation  , la  pofition  , le  mouve- 
ment & la  diflance  de  ces  planètes.  Je  ne  ferois 
même  pas  bien  éloigné  de  croire  qu’il  y a quelque 
réalité  dans  les  vertus  que  les  anciens  attribuoient 
aux  différens  afpeéls  des  aflres  ; il  efl  fi  fouvent  ar- 
rivé aux  modernes  d’adopter,  engagés  par  la  for- 
ce de  la  vérité,  des  dogmes  anciens  qu’on  avoir  ri- 
diculifés  peu  de  tems  auparavant , qu’on  ne  fauroit 
être  affez  circonfpeél  à porter  un  jugement  décifif 
contre  quclqu’opinion  avant  de  l’avoir  bien  appro- 
fondie, &d’en  avoir  bien  fenti  l’impoflibililé.  On  a 
toujours  regardé  les  afpeâs  de  Saturne  & de  Jupi- 
ter, de  Saturne  8c  de  Mars  comme  très-mauvais, 
8c  annonçant  & occafionnant  des  maladies  dange- 
reufes,  ôc  la  peftemême,  fuivant  la  remarque  de 
Zeifiiis  ; cette  idée  ne  peut  être  partie  que  de  queU 
que  obfervation.  La  fameufe  pefle  qui  parut  en 
1117,  8c  qui  par  le  grand  nombre  de  morts , dépeu- 
pla pour  ainfi  dire  le  monde,  fut  précédée,  8c  félon 
les  aflrologues,  produite  par  la  conjonftion  de  Ju- 
piter Sc  de  Saturne.  Boccace  ôc  Guy  de  Chauliac 
ont  écrit  que  celle  qui  avoit  régné  en  1348  , de- 
voit  fon  origine  à l’afpeft  de  Saturne,  Jupiter  8c 
Mars.  Marfilius  Ficinus  philofophe  célébré , rappor- 
te qu’en  1478  il  y eut  des  éclipfes  de  foleil  &C  de 
lune  ; que  Saturne  8c  Mars  furent  en  conjonélion , 8c 
qu’il  y eut  une  pefle  terrible.  Gafpard  Bartholin  pré- 
dit en  conféqucncede  l’afpeéldeMarsôc  de  Saturne  , 
d’un  hiver  chaud,  ÔC  d’une  autonne  brûlante  , la  pef- 
tequi  ravagea  quelques  années  après  toute  l’Europe. 
Paul  de  Sorbait  premier  médecin  de  l’empereur  pré- 
diifur  le  mêmefondemcnt]apefleàVienne,8c  l’évé- 
nement répondit  à fes  prédirions.  Sennert  a aufïï 
obfervé  en  1614  8c  1637  , une  diffenierie  épidémi- 
que à la  fuite  de  la  conjonélion  de  ces  planètes. 
Voye^  Hoffinan  y Dî[fertation  citée.  Les  afpedlsde  Ju 
piter  8c  de  Vénus  font  cenfés  bénins  , ceux  de  Mer- 
cure indifférens.  Les  conjonélions  de  Vénus  8c  de  Ju- 
piter, du  Soleil  ÔC  de  Mercure,  de  Jupiter  8c  de 
Mercure,  font  regardées  comme  falutairesaux  phti- 
fiques,  à ceux  qui  font  dans  les  fîevres  lentes.  Sous 
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ces  afpefts  combinés  on  peut  attendre  des  criles  bien 
complettes  dans  les  fîevres  ardentes,  inflammatoires , 
&c.  Aucune  obfervation  moderne  n’eft  venue  à l’aç- 
piii  de  ces  anciennes  ; mais  aucune  aufîi  ne  les  a dé- 
truites. On  pourroit  cependant  regarder  comme  une 
confirmation  du  fyllèmc  des  anciens,  les  oblerva- 
tions  faites  par  les  célébrés  Goad  & Kook  fur  les 
variations  de  raimofphere , relativement  aux  af- 
pefls  &c  aux  pofitions  des  planètes.  Frédéric  Hoff- 
man les  a répétées  avec  foin,  & il  affure  qu’une 
expérience  fréquente  lui  en  a attefté  la  vérité,  6* 
créera  nos  txperientia  hâc  in  n confirmavit  ; voici  ce 
qu’il  en  dit  lui-même. 

Toutes  les  fois  que  Saturne  regarde,  adfpicit , 
une  planete  dans  quelque  pofition  que  ce  foit , il 
comprime  l’air , excite  des  vents  froids  qu’il  fait  ve- 
nir du  feptentrion.  L’affociation  de  Saturne  & de  Vé- 
nus donne  lieu  d’attendre  des  pluies  froides;  lèvent 
fouffle  alors  du  feptentrion  & del’occident.  Jupiter 
cft  ordinairement  venteux  avec  quelque  planete 
qu’il  concoure,  fur-tout  en  autonne  & au  printems , 
de  façon  qu’il  eft  rare  qu’il  y ait  des  tempêtes  & des 
orages,  fans  que  Jupiter  foit  en  afpeft  avec  quel- 
qu’autre  planete.  Parmi  les  planètes  pluvieufes , Vé- 
nus tient  le  premier  rang  , lur-tout  fi  elle  eft  en  con- 
jonfUon  avec  Mercure,  Saturne  & Jupiter.  Le  foieil 
& Mars  annoncent  & opèrent  les  jours  féreins  & 
chauds,  fur-tout  dans  l’été  lorfqu’ils fe  trouvent  en 
conjonàion  ; les  effets  font  les  mêmes,  quoique  plus 
foibles  , s’ils  agiffent  de  concert  avec  Mercure  & 
Jupiter.  Mercure  eft  d’une  nature  très-inconftante, 
& produit  beaucoup  de  variations  dans  l’air  ; le  mê- 
me jour  eft  fous  fon  afpeÛ  ferein , pluvieux , ven- 
teux , orageux , &c.  Avec  Jupiter  il  donne  naiffance 
aux  vents  ; avec  Vénus , à la  pluie.  L’aûion  de  ces 
planètes  varie  beaucoup,  fuivant  la  diftance  &la  fi- 
luation  du  foieil.  La  lune  même  rapporte  des  chan- 
gemens  , en  accéléré  ou  en  retarde  les  effets  fuivant 
Jon  injîucnce  particulière.  La  fituation  du  lieu , la  na- 
ture du  climat,  peuvent  aulTi  faire  naître  bien  des 
variétés  ; & cette  même  a£Hon  appliquée  au  corps, 
ne  fçauroit  être  uniforme  dans  tous  les  tempéramens, 
tous  les  âges , tous  les  fexes , tous  les  états , & tous 
les  individus.  A'qyr^Kook,  Mètêorolog.  S.  jdjîronom. 
Goad , Tracîaïus  mtteorol.  & la  Differtation  d’Hoff- 
man , qui  fe  trouve  dans  le  IV.  vol.  tome  V.  pag.  70. 

Ces  obfervations  qu’il  eft  bien  difficile  de  contef- 
ter , paroiffent  mettre  hors  de  doute  l'influence  de  ces 
planètes  fur  l’air , & en  conféquence  fur  le  corps 
humain.  Perfonne  n’ignore  les  effets  de  ce  fluide, 
dans  lequel  nous  vivons,  que  nous  avalons  avec  les 
alimens,  que  nous  refpirons  continuellement,  &qui 
s’infinue  par  tous  les  pores  abforbans  qui  font  ou- 
verts fur  notre  peau  ; il  eft  certain  que  la  plupart 
des  maladies  épidémiques  méritent  de  lui  être  attri- 
buées. J’ai  prouvé  dans  un  mémoire  lu  à la  fociété 
royale  des  Sciences  en  1749  , que  l’air  étoit  la  prin- 
cipale caufe  des  fîevres  intermittentes.  Il  y a certai- 
nes perfonnes  qui  ont  des  fignes  afl'urés  , qui  leur 
marquent  exaftementles  variations  de  l’atmofphere, 
des  douleurs  de  tête,  des  rhumatifmes,  des  fuites 
de  bk'fl'ures  ou  de  luxation  , qui  fe  réveillent  dans 
les  changemens  de  tems,  & les  inflruilént  plus  fu- 
rement  que  lesmeilleurs  baromètres.  Air,  At- 
mosphère. J’ai  vu  il  y a peu  de  jours  un  malade  at- 
taqué d’une  fievre  putride , portant  à la  poitrine  ; U 
reÜa  pendant  fept  à huit  heures  que  dura  un  orage 
violent,  dans  un  état  affreux;  il  avoit  peine  à rcfpi- 
rer,fcléntoitfoible&  abattu;  avoit  des  inquiétudes. 
Après  un  coup  de  tonnerre  , qui  fît  un  fracas  épou- 
vcntable  , l’orage  ceffa  ; en  môme  tems  il  fe  trouva 
debarralfé  d’un  efpece  de  poids  qui  l’affaiffoit  ; la  le- 
vre  iupéricure  fe  couvrit  de  boutons , il  fut  extrême- 
ment ibulagé  , & entra  en  çonvaJefcencc. 
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On  peut  déduire  de  toutes  ces  obfervations  exa- 
minées de  bonne  foi , & approfondies  fans  partiali- 
té , combien  cette  partie  de  l’Aftronomie  qui  traite 
de  l'influence  des  aflres,  peut  être  avantageufe  aux 
médecins  ,&  combien  par  conféquent  elle  mériteroit 
d’être  plus  cultivée  & mieux  étudiée.  Tout  ce  qui  eft  • 
de  l’intérêt  public, & d’un  intérêt  auffipreffant&auffi 
prochain  que  celui  qui  réfulte  de  la  Medecine , doit 
être  un  motif  fuffifantpour  nous  engager  àdes  recher- 
ches ultérieures  ; mais  ne  fera-t-il  pas  à craindre 
que  l’efprit  humain  enflammé  de  nouveau  par  quel- 
que réulîîte  , ne  d<inne  auffi-tôt  dans  l’excès  , ne 
porte  cette  fcience  à un  extrême  toujours  vicieux  ; 
6c  il  eft  sûr  que  le  mal  qui  en  proviendroit  feroit  in- 
finiment au  deffus  des  avantages  qu’on  pourroit  tirer 
de  cette  connoiffance  retenue  clans  un  jufte  milieu. 
Mais  dans  cet  état  même,  les  matières  aux  recher- 
ches, aux  obfervations,  ne  font-elles  pas  trop  vaf- 
tes  pour  détourner  un  médecin  de  l’application  des 
chofes  plus  férieufes  & plus  intéreffantes?  Si  l’inté- 
rêt public  l’emportoit  davantage  fur  le  particulier, 
il  faudroit  que  des  médecins  s’appliquaffent  unique- 
ment aux  obfervations  météorologiques,  qui  pour 
être  bien  faites  demanderoient  beaucoup  de  tems  & 
de  connoiffances , voye^  ce  mot  ; aux  découvertes  ana- 
tomiques , phyfiqâes,  chimiques,  &c.  en  un  mot  aux 
fciences  acceffoires  de  la  Médecine,  fie  le  praticien 
puiferoit  dans  les  arfenaux  des  matériaux  tous  digé- 
rés, pour  être  le  fondement  & l’appui  d’une  prati- 
que beaucoup  plus  folide  6c  brillante.  Car  il  eft  im- 
pofllble  que  le  même  médecin  puiffe  fuivre  tous  ces 
différens  objets;  ils  devroiem  être  renvoyés  à tant 
de  gens  qui  ne  font  point  nés  médecins , que  la  cu- 
riotité  porte  à cette  étude , mais  que  l’intérêt  fait 
praticiens.  On  naît  médecin  comme  on  naît  poète  ; 
la  nature  fait  l’un  & l’autre,  jire.  de  M.  Menvret, 

INFORMATION  ,f.f.(/«ri/>.)  eft  un  aÛe  judi- 
ciaire contenant  les  dépofitions  des  témoins  que  l’on 
fait  entendre  fur  un  crime  ou  délit  dont  la  partie 
civile  ou  publique  a rendu  plainte. 

Anciennement  les  informeuions  étoient  quelquefois 
qualifiées  à'en<fue'ees  ; mais  pour  les  diftinguer  des 
enquêtes  qui  fe  font  en  matière  civile  , on  les  ap- 
pelloit  enque'tes  de  fang , ce  qui  convenoit  principa- 
lement à celles  que  l’on  failoit  en  cas  de  meurtres  » 
homicides,  affaffinats. 

Les  informations  fe  font  ordinairement  en  confé- 
quence d'une  permifîîon  accordée  par  le  juge  fur 
la  requête  à lui  préfentée  par  celui  qui  a rendu 
plainte;  cependant  lorfqu’un  aceufé  eft  pris  en  fla- 
grant délit , & qu’il  s’agit  d’un  crime  qui  intéreffe  le 
public,  le  juge  peut  informer  d’office. 

Cette  enquête  d’office  fe  nommoit  autrefois  ap~ 
prifcy  comme  qui  diroit  ce  que  le  juge  a appris  ; il 
en  eft  parlé  dans  les  coutumes  de  Beauvoifis  ch.  fv, 
& dans  les  regiftres  du  Parlement.  II  y avoit  une 
grande  différence  entre  apprife  & enquête  ou  infor- 
mation. L’enquête  portoit  fin  de  querelle  ; l’apprife 
n’en  portoit  point , c’eft-à-dire  qu’on  pouvoit  con« 
damner  un  aceufé  fur  une  enquête  ou  information; 
au  lieu  qn’on  ne  pouvoit  pas  juger  fur  une  fimple 
apprife.  Celle-ci , dit  Beaumanoir,  fervoit  feulement 
à rendre  le  juge  plus  lavant. 

Ces  fortes  d’apprilés  fe  faifoient  tant  en  matière 
civile  que  criminelle,  comme  il  paroît  par  une  or- 
donnance de  Louis  Hutin  , du  mois  de  Mai  1315, 
faite  à la  fupplication  des  nobles  de  Champagne  , 
oii  le  roi  ordonne  que ‘chacun  pris  pour  crime,  foit 
oui  en  fes  bonnes  raifons,  & que  fi  aucune  apprife 
fe  faifoit  contre  lui  , que  par  cette  feule  apprife 
il  ne  fût  condamné  ni  jugé. 

Les  enquêtes  ou  informations  étoient  publiques 
en  matière  criminelle  auffi  bien  c^u’en  matière  civile, 
& l’on  en  donnoit  copie  à l’accufe  loi fqu’il  le  demam 
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doit,  à fes  frais.  Cependant  on  difringuoit  quelque- 
fois l’enquête  de  Vïnformation  ; l’enquête  devoit 
pnccéder  ^information , & alors  cellé-ci  étoit  fecrete. 
C’eft  ce  que  nous  apprend  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe de  Valois,  du  mois  de  Juin  1338,  art.  21. 

Dans  la  fuite  au  contraire  c’ctoit  l’information 
fecrete  qui  devoit  précéder  l’enquête  ; mais  alors 
par  le  terme  d’enquête  on  entendoit  le  procès  cri- 
minel, comme  il  paroît  par  des  lettres  du  roi  Jean, 
du  mois  de  Décembre  1361,  portant  confirmation 
des  privilèges  accordé  s aux  habitans  de  Langres  par 
leur  évêque  , où  il  ordonne  qu’avant  de  faire  le  pro- 
cès d’office  à un  criminel,  il  lèroit  fait  une  informe- 
lion  fecrete  , à moins  que  le  fait  ne  fut  notoire , & 
que  l’accufé  ne  fût  quelqu’un  mal-famé  ou  véhémen- 
tement foupçonné  du  fait.  Cette  information  fecrete 
étoit , à ce  qu’il  femble,  un  ménagement  que  l’on  gar- 
doit  pour  ne  point  diffamer  légèrement  quelqu’un 
qui  jouiffoit  d’une  bonne  réputation,  & qui  par 
l’évenement  de  l’inflruclion  pouvoir  n’êire  pas 
trouvé  coupable. 

On  voit  pareillement  dans  les  privilèges  accor- 
dés à la  ville  de  Sarlat,  par  Charles  V.  au  mois 
d’Août  1370,  art.  n,  que  les  juges  royaux  de  Sarlat 
ne  pouvoient  mettre  en  enquête  ou  privention  les 
habitans  de  cette  ville,  fur  les  crimes  ou  délits  dans 
lefquels  ils  feroient  compliqués , qu’ils  n’euffent  au- 
paravant fait  une  information. 

De  ces  ordonnances  & de  plufieurs  autres  fem- 
blables  il  réfulte  que  Vinformacion  tècrete  fe  faifoit 
d’abord  pour  découvrir  l’auteur  du  crime,  & que 
l’enquête  fignifioit  les  procédures  qui  fe  faifoient 
enfuite  contre  celui  qui  étoit  prévenu  de  ce  crime. 

Préfentement  toutes  informations  en  matière  cri- 
minelle font  pièces  fecrctes  du  procès,  & il  n’eft 
pas  permis  aux  greffiers  d’en  délivrer  des  copies. 

On  trouve  dans  quelques  anciennes  ordonnances 
que  c’étoit  des  notaires  tabellions  qui  recevoient  les 
enquêtes  ; mais  ces  notaires  faifoient  alors  la  fonc- 
tion de  greffiers. 

Anciennement  on  ne  devoit  point  faire  ^infor- 
mation fous  le  nom  du  procureur  général , s’il  n’y 
avoit  à cet  effet  des  lettres  du  roi  ou  du  procureur 
général,  comme  il  eftdit  dans  une  ordonnance  de 
Philippe  de  Valois  , de  l’an  1344.  Préfentement 
les  témoins  peuvent  être  adminiftrés  fans  lettres, 
foit  par  le  procureur  du  roi  ou  par  celui  du  feigneur, 
ou  par  la  partie  civile  s’il  y en  a une. 

Les  enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  quoiqu’au- 
deffous  de  l’âge  de  puberté,  font  reçus  à dépofer, 
fauf  en  jugeant  d’avoir  par  les  juges  tel  égard  que 
de  raifon  à la  néceffité  6c  à la  folidité  de  leur  témoi- 
gnage. 

Toutes  perfonnes  affignées  pour  être  ouïes  en 
information^  ou  pour  être  recollées  ou  confrontées, 
font  tenues  de  comparoir,  6c  les  laies  peuvent  y 
€tre  contraints  par  amende  fur  le  premier  défaut, 
Ôc  par  emprifonnetnent  de  leur  perfonne  en  cas  de 
contumace,  même  les  eccléfiafliques  par  amende, 
au  payement  de  laquelle  ils  peuvent  être  contraints 
par  faifie  de  leur  temporel;  les  fupérieurs  réguliers 
Ibnt  tenus  d’y  faire  comparoir  leurs  religieux  à peine 
de  faifie  de  leur  temporel , 6c  de  fufpenlion  de  pri- 
vilèges à eux  accordés  par  le  roi. 

Les  dépofitions  de  chaque  témoin  doivent  être 
rédigées  à charge  ou  à décharge. 

Ils  doivent  être  oüis  fecretement  6c  féparément. 

Les  dépofitions  qui  ont  été  déclarées  nulles  par 
quelque4éfaut  de  formalité , peuvent  être  réitérées 
il  le  juge  l’ordonne. 

Le  juge  taxe  les  frais  6c  falaires  aux  témoins  qui 
le  requièrent. 

- Le  lurplus  des  formalités  qui  doivent  être  obfer- 
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véesdans  les  informations,  eff  expliqué  dans  l’or- 
donnance criminelle,  tit. 

Information  par  addition  celle  qui  fe  fait  fur 
de  nouvelles  preuves  qui  font  furvenues  après  Vin- 
formation  faite  ; elle  fe  fait  en  vertu  d’une  permiffion 
du  juge  donnée  en  connoiffance  de  caufe.  (^) 

Information  de  vie  & mœurj,  efr  une  efpece  d’en- 
quête d’office  que  le  procureur  général  dans  les 
cours  fouveraines , ou  le  procureur  du  roi  dans  les 
autres  ficges,fait  faire  à fa  requête,  de  la  conduite 
6c  des  mœurs  de  celui  qui  fe  préfente  pour  être  reçu 
dans  quelque  charge  foit  de  judicature  ou  autre  qui 
oblige  de  prêter  ferment  entre  les  mains  du  jiiee.C^^ 

* INFORME,  adj.  ( Gram.')  qui  n’a  pas  la  forme 
exigée  par  les  réglés  de  l’art  ou  de  la  nature. 

Un  monffre  elt  une  produfrion  informe  de  la  na- 
ture. 

11^  n’y  a aucune  forte  de  produftions  artificielles 
où  l’on  n’en  rencontre  ^'informes. 

Informe,  adj.  (AJironom.  Les  étoiles  informes 
font  celles  qu’on  n’a  point  réduites  en  conftellations. 
On  les  appelle  encore  jporades , mais  moins  commu- 
nément. 

Les  anciens  en  avoient  laiffé  un  très-grand  nom- 
bre de  cette  efpece  ; mais  Hévélius  6c  quelques  aftro- 
nomes  modernes  en  ont  fait  des  conffellations  nou- 
velles. f^oyei^  ÉTOILES  G Constellations 
Chambers.  (O) 

INFORTIAT,  f.  m.  {Jurifprud.)  ou  DIGESTE 
INFORTI AT  , infortiatum  feu  digejlum  infoniatum  , 
eft  la  féconde  partie  du  digefte  ou  pandeftes  de  Juffi- 
nien  , qui  commence  au  3*  titre  du  14*  livre  Sc 
finit  avec  le  livre  38®.  Elle  a été  ainli  appellée, 
comme  étant  la  partie  du  milieu  qui  fe  trouve  pour 
ainfi  dire  foutenue  6c  fortifiée  par  les  deux  autres. 
Quelques-uns  penfent  qu’on  lui  a donné  ce  nom 
parce  qu’elle  traite  des  fucceffions  6c  fubffitutions 
& autres  matières  importantes  , 6c  qu’étant  d’un 
plus  grand  ufage  que  les  deux  autres  parties,  c’étoit 
celle  qui  produisit  le  plus  d’argent  aux  Jurifeon- 
fultes  ; mais  comme  cette  divifion  du  digefte  en  trois 
parties  fut  faite  fans  aucun  art,  ainfi  qu’il  paroît 
par  la  fin  de  la  première  partie  6c  le  commencement 
de  la  fécondé  , il  y a apparence  auffi  que  l’étymo- 
logie du  nom  d’//2yôr/iflr  vient,  comme  on  l’a  dit  *de 
ce  que  cette  partie  eft  celle  du  milieu,  f^oyel  au 
mot  Digeste.  {^A) 

* INFORTUNE  , f.  f.  ( Gram.  ) fuite  de  mal- 
heurs auxquels  l’homme  n’a  point  donné  l’occafion 
6c  au  milieu  defquels  il  n’a  point  de  reproche  à fe 
faire.  Vinjortune  tombe  fur  nous  ; nous  y attirons 
quelquefois  le  malheur  : il  femble  qu’il  y ait  des 
hommes  infortunés  ; c’eft-à-dire  des  êtres  que  leur 
deftinéc  promene  par-tout  où  il  y a des  pertes  à 
fupporter , des  hafards  fâcheux  à trouver  , des  pei- 
nes à fouffrir.  C’eft  ainfi  que  le  monde  cft  ordonné 
pour  eux  & eux  pour  le  monde.  Cette  ncceffité  feule 
iuffiroit  pour  déterminer  au  refus  de  la  vie  un  être 
un  peu  raifonnable , fi  l’on  pouvoit  fuppofer  un  lieu 
entre  le  néant  6c  le  monde  , 6c  un  inftant  avant  la 
naiffance , ou  l’on  lui  montrât  tout  ce  qu’il  a à crain- 
dre 6c  à efpérer,  s’il  veut  vivre. 

INFRACTION , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  le  vîolement 
d’une  loi , coutume , ordonnance , privilège , ftatut 
ou  de  quelque  jugement,  traité  ou  autre  ade.  ^ 

INFRALAPSAIRES  , f.  m.  pl.  ( Théolog.  ) Les 
infralapfaires  font  des  prédeftinations  qui  foutiennent 
que  Dieu  n’a  créé  un  certain  nombre  d’hommes  que 
pour  les  damner,  fans  leur  donner  les  fecours  né- 
ceffaircspourfefauverquandmêmeilslevoudroienr. 
y^oye^  Réprobation. 

Ils  ne  foutiennent  pas  cette  dodrine  de  la  même 
maniéré,  ôc  leur  fede  cft  comme  divifée  en  deux 
branches,  Les  uns  difent  que  Dieu  indépendamment 
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de  tout,  & antécédemment  à toute  connoilTance 
ou  prcvifion  de  la  chute  du  premier  homme , a réfolu 
de  manifefler  l'a  miféricordc  & fa  julHce  : la  miféri- 
corde  en  créant  un  certain  nombre  d’hommes  pour 
les  rendre  heureux  de  toute  éternité  ; 6c  fa  jultice 
en  créant  un  certain  nombre  d’autres  hommes  pour 
les  punir  éternellement  dans  l’enter,  Prédes- 

tination, 

D’autres  prétendent  que  Dieu  n’a  pris  cette  réfo- 
lution  qu’en  conféquence  du  péché  originel,  & de 
la  prévifion  de  ce  péché  qu’il  a vù  de  toute  éternité 
cju’Adam  commetiroit.  Car,  difent-ils  , l’homme 
ayant  perdu  par  ce  péché  la  juftice  originelle  ôc  la 
grâce , il  ne  mérite  plus  que  des  châtimens , tout  le 
genre  humain  n’eft  plus  qu’une  malTe  de  corruption 
que  Dieu  peut  punir  ÔC  abandonner  aux  fupplices 
cternels  fans  bleffer  fa  juftice.  Cependant  pour  ne 
pas  faire  éclater  feulement  fa  juftice , mais  aulfi  fa 
miféricorde , il  a réfolu  d’en  tirer  quelques-uns  de 
cette  malTe  pour  les  fanûifier  ÔC  les  rendre  heureux. 

/ Élection. 

Ceux  qui  défendent  ce  fentiment  de  la  première 
maniéré  , s’appellent  fupralapfaires  , parce  qu’ils 
croient  que  Dieu  a pris  la  réfolution  de  perdre  un 
certain  nombre  d’hommes , fupra  lapjnm  , avant  la 
chute  d’Adam , ÔC  indépendamment  de  cette  chute. 
f^oytl  SUPRALAPSAIRES. 

Les  autres  font  nommés  infralapfaires,  parce  qu’ils 
veulent  que  Dieu  ne  l’ait  prife  qu’après  la  prévifion 
de  la  chute  du  premier  homme  , infrà  lapfum,  & 
en  conféquence  de  cette  chute.  Voye^  U DiBion.  de 
Trévoux. 

INFRUCTUEUX,  adj.  ( Gram.  ) qui  ne  rapporte 
aucun  fruit.  11  fe  dit  au  phyfique  ôc  au  moral.  Un 
tems  infrucîueux , des  veilles  infrucîueufes, 

INFULE,  fubft.  fém.  {Hl(î.  mod.)  infuU , nom 
que  l’on  donnoit  anciennement  aux  ornemens  des 
pontifes. Feftus  dit  que  les  infuUs  étoient  des  ftlamens 
de  laine,  des  franges  de  laine  dont  on  ornoit  les 
prêtres  ÔC  les  viélimes , même  les  temples. 

Plufieurs  auteurs  confondent  les  infules  avec  la 
mitre , la  tiare , ou  le  bonnet  que  ponoient  les  prê- 
tres. Il  y avoir  cependant  beaucoup  de  différence. 

Vinjule  étoit  proprement  une  bandelette  ou  bande 
de  laine  blanche  qui  couvroit  la  partie  de  la  tête 
où  il  y a des  cheveux , jufqu’aux  tempes  , & de 
laquelle  tomboient  de  chaque  côté  deux  cordons, 
vitiæ,  pour  la  lier,  ce  qui  fait  que  l’on  confond 
fouvent  le  nom  vitcce  cordons  avec  infultz. 

'VinfuU  étoit  aux  prêtres  ce  qu’étoit  le  diadème 
aux  rois  , la  marque  de  leur  dignité  ôc  de  leur  auto- 
rité. La  différence  entre  le  diadème  Ôc  Vînfule,  eft 
que  le  diadème  étoit  plat  ôc  large , & ïinfuLe  entor- 
tillée ÔC  ronde.  Voye:^  Diadème.  DIB.  de  Trév. 

INFUNDIBULUM  , (^Anatomie.  ) ENTON- 
NOIR. 

* INFUS  , INFUSE  , adj.  (Gram.  ) On  dit  fcience 
infufe , grâce  infufe , fagelTe  infufe , c’eft-à-dire  qu’on 
n’a  point  acquife  par  lés  foins , mais  qu’il  a pKi  à 
Dieu  de  verfer  dans  quelques  âmes  privilégiées. 

On  a agité  6c  l’on  agite  encore  dans  les  écoles 
fur  toutes  ces  qualités  infujes , beaucoup  de  quef- 
ftions  frivoles  que  la  faine  philofophîe  n’a  point 
encore  décriées. 

C’eft  bien  peu  de  chofe  que  ce  qu’on  a par  infu- 
fion. 

INFUSION , ( Chimie  & Pharmacie.  ) efpece  d’ex- 
tra^fion  , d’application  d’un  menftrue  à une  matière 
dont  on  fe  propofe  de  féparer  une  fubftance  particu- 
lière foluble  dans  ce  menftrue  , d’une  autre  fubl- 
tance  infoluble  par  le  même  menftrue.  f^ye^  Ex- 
traction , Chimie.  Le  caraftere  particulier  de  D'/z- 
fufion  eft  déterminé  par  le  degré  de  chaleur , qui  eft 
inférieur  dans  celte  operation  au  degré  bouillant  d un 
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menftrue  employé , mais  qui  eft  dû  à un  feu  ar- 
tificiel. ^qye^FEU,  Chimie.  Le  menftrue  bouillant 
employé  au  mêfne  but , tout  étant  d’ailleurs  égal, 
fait  prendre  à VextraBion  opérée  à ce  degré  de  teu  , 
le  nom  de  dicoBion  ; 6c  le  menftrue  à froid  (yoye^ 
Feu  & Froid  , Chimie.')  , celui  de  macération,  Lorl- 
que  la  chaleur  artificielle  mife  en  œuvre  pour  l’i/î- 
fujîon , eft  celle  des  rayons  direfts  du  foleil , Ÿinfujion 
s’appelle  communément /«/o/udon.  Décoc- 

tion, Macération  Insolation.  Vinfujion 
long-tems  continuée  , s’appelle  aulFi  f^oye^ 

Digestion,  Chimie. 

Les  fujets  de  Vinfu/on  font  toujours  des  corps 
concrets  ou  conftftans , 6c  prefque  toujours  de  l’or- 
dre des  tiffus  ou  corps  organifés , dont  le  Iquelette  , 
la  bafe , donne  par  fa  nature  peu  de  prife  aux  menf- 
trues  ordinaires , & fur-tout  lorfque  ces  menftrues 
ne  font  animés  que  par  un  foible  degré  de  feu  ; en 
forte  que  les  fucs  végétaux  ôc  animaux,  leurs  matiè- 
res non  organiques  , telles  que  les  gommes , les  ex- 
traits proprement  dits,  la  partie  aromatique,  lecorps 
doux,  les  réfines  , la  lymphe,  la  graiffe  fe  peu- 
vent paffer  aifément  dans  ces  menftrues , fans 
que  les  folides,  le  corps  des  fibres  végétales  ou  ani- 
males, foient  même  fuperficiellement  entamés.  Ce 
corps  fibreux , ce  tiffu , qui  étant  même  abfolument 
épuilé  par  , n’arien  perdu  de  fa  forme, 

de  fa  ftrufture  naturelle,  & que  les  infujtons  les 
plus  réitérées  ne  peuvent  qu’imparfaitement  dé- 
pouiller de  la  matière  foluble  par  Iq  menftrue  ap- 
pliqué; ce  tilTu  , dis-je  , s’appelle,  après  qu’il  a ef- 
fuyé  Ÿinftifion , réfidu , ÔC  plus  communément  marc„ 
/'qye^MARC,  Chim.  Pheum. 

On  peut  employer  à Vinfujion  tous  les  menf- 
trues connus  dans  l’art.  Un  acide  minéral  verfé  fans 
mefure  fur  une  argile  colorée,  dans  le  deffein  d’en 
féparer  les  parties  métalliques  d’où  cette  couleur 
dépend,  Ôc  tenu  long-tems  fur  cette  argile  à un  lé- 
ger degré  de  feu  artificiel , eft  alors  l’agent  d’une 
véritable  infujîon  \ mais  l’ufage  ordinaire  borne  l’u- 
fage  de 'ce  mot  pour  défigner  l’application  de  l’eau  , 
de^i’huile,  Ôc  des  liqueurs  vineufes  aux  végétaux 
& aux  animaux,  6c  même  par  les  efprits 

ardens,  s’appelle  plus  ordinairement  teinture.  Voye^ 
Teinture. 

On  appelle  quelquefois  infujîon  la  diffolutlon  lé- 
gère d’une  fubftance  entièrement  foluble  par  le  menf- 
true appliqué  , & qui  n’eft  bornée  que  parce  qu’on 
n’employ  e pas  une  quantité  proportionnelle  de  menf- 
true , ou  qu’on  ne  l’applique  pas  pendant  affezlong- 
tems  : c’eft  ainfi  qu’on  dit  que  le  vin  émétique  le 
prépare , en  faifant  infufer  du  verre  d’antimoine  dans 
du  vin,  ou  du  vin  dans  une  taffe  de  régule  d’an- 
timoine ; mais  ce  n’eft  que  très-improprement  qu’on 
appelle  cette  opération  une  infujîon , piiifque  le  ré- 
ftdu  ou  marc  eft  parfaitement  femblable  , identique 
à la  partie  , ou  pour  mieux  dire  , à la  portion  dif- 
foute. 

Vinfufwn  n’a  d’autres  réglés  de  manuel  que  les 
réglés  très-générales  de  1 application  des  menftrues  j 
favoir  , de  difpofer  les  corps  à leur  abord , en  les  di- 
vifant,  s’ils  ne  le  font  naturellement , par  une  des 
opérations  préparatoires  communes  (vpyçç  Opéra- 
tions DE  Chimie.)  àopérer  dansun  vaiffeau  con- 
venable tant  pour  la  forme  que  pour  la  matière;  à 
connoître  d’après  les  découvertes  précédentes  , ou 
par  le  tâtonnement,  fi  le  degré  de  chaleur  propre 
à Vinjujîon  eft  fuffifant  ou  exceflif  pour  le  fujet  qu’on 
y expoiè  ; par  exemple  , fi  Vinfujîon  peu»  faire  du 
bon bouillon(vqy«^ Feu, Chimie.)  , oufi  elle  ne 
retire  pas  d’une  racine  extrafti ve  ôc  muqueufe , telle 
que  celle  de  réglilTe  ou  de  grande  confonde  , l’ex- 
trait dont  on  n’a  que  faire  , tandis  que  la  macéra-. 
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tion  ou  Xinfujion  au  feu  le  plus  doux , n’eût  emporté 
que  le  corps  doux  , &c. 

L’ufage  des  infujions  n’cfl  prefque  que  pharmaceu- 
tique. 

On  emploie  à la  préparation  d’un  remede  Vin  fu- 
Jîon,  l’application  d’un  rnenllrue  animé  d’un  füjble 
degré  de  chaleur , toutes  les  fois  qu’un  degré  plus 
fort , celui  de  l’ébullition  dilTipcroit  des  parties  qu’qn 
ib  propofe  de  retenir  , ou  que  la  macération  léroit 
infuffifante  pour  extraire  d'une  drogue  allez  de  par- 
ties medicamenteufes  ;&  on  la  rejette  toutes  les  fois 
qu  elle  eft  inutile , c’eft-à-dire  que  la  décoélion  tou- 
jours plus  efficace  & plus  prompte , ne  doit  diffiper 
aucun  principe  utile  , ou  qu’elle  ell  infuffifante.  Ce 
lont-là  les  uniques  motifs  c|ui  déterminent  le  choix 
entre  la  décodtion  , XinfuJîoji  & la  macération. 

Les  animaux  qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point 
de  ])artics  volatiles  médicamenteufes  , & dont  les 
différens  matériaux  font  peu  folubles  par  les  menf- 
trues  aqueux  ou  huileux  foiblement  échauffés  , font 
preiqu’abfolument  exclus  delà  clalTe  des  fujets  de 
Xinfujion.  Les  infujions  ou  teintures  de  caftor , de 
mule  , de  civette  , font  des  infufions  improprement 
dites,  font  de  vraies  difîbluti'ons.  commen- 

cement de  cet  article. 

Les  végétaux  aromatiques  dont  on  veut  faire  paffer 
dans  l’eau  la  partie  aromatique  &C  un  léger  extrait , 
ou  la  matière  colorante  , ou  enfin  une  partie  très- 
mobile  , quoiqu 'inodore  , telles  que  les  feuilles  de 
méliffe  , les  fleurs  de  violette  , d’œillet , le  féné  , 
&c.  doivent  fe  traiter  par  Xinfufwn  ; & c’efl  aufll 
par  cette  voie  qu’on  procédé  à ces  extrairions , foit 
qu’on deftine  les  liqueurs  qu’on  obtient  par  ce  moyen 
à des  potions  ou  à des  fyrops.  Quelques  fubflances 
végétales  , aromatiques  , dont  l’odeur  eft  forte  le 
parfum  abondant , telles  que  la  fleur  d’orange  & l’ex- 
cellent thé,  l'outiennent  fort  bien  une  légère  décoc- 
tion , & meme  fournillént  à ce  degré  de  feu , une  li- 
queur plus  agréablement  parfumée  que  celle  qu’on 
obtiendroit  par  l’infufion  ; mais  communément  ce- 
pendant les  fubftances  végétales,  aromatiques,  rte 
'doivent  pas  être  expofees  à ladécodion. 

Les  fleurs  3 feuilles  & racines  des  plantes  qui  por- 
tent des  fleurs  en  croix,  dont  Tournefort  a fait  une 
clalTe , & qui  font  plus  ou  moins  chargées  d’un  ef- 
prit  allcali-volatil,  oud’un  principe  très-analogue  , 
aufli  bien  que  celles  qui , comme  l’oignon , l’ail , la 
capucine,  fi^c.  font  pourvuesd’un  principe  vif-âcre  , 
très-volatil , jufqu’à-prél'ent  indéfini;  ces  fubftances, 
dis-je , devroient , félon  la  mêmer  egle  , n’être  trai- 
tées que  par  Xinfujion  toutes  les  fois  qu’on  leur  ap- 
pliqueroit  un  menftrue  étranger  ; mais  l'oit  parce 
qu'elles  portent  ce  menftrue  en  elles-mêmes  (car  el- 
les font  la  plupart  très-lucculentes),foit  parce  qu’el- 
les font  très-fujettes  à fubir  un  mouvement  inteftin 
qui  les  altéré  promptement  i lorfqu’on  les  expofe 
long-tems  à une  chaleur  légère , foit  enfin  parce  que 
le  menftrue  non-bouillant  nefe  chargeroit  que  très- 
foiblement  d’une  partie  extraêlive  qu’on  fe  propofe 
d'en  retirer,  aufTi  bien  quele  principe  volatil;  pour 
ces  raifons , dis-je , on  ne  prépare  communémentees 
plantes  pourrufage  médicinal,  que  fous  la  forme  de 
fuc , comme  le  fuc  de  cochléaria , de  creflbn  , d’oi- 
gnon , ou  fous  celle  de  décoflion  , qu’on  nomme 
auflt  bouillon  dans  ce  cas , bouillon  de  navet , de  chou 
rouge,  5’cr. 

On  préféré  anfTi  Vinfufon  à la  décoftion , pour 
ménager  un  principe  volatil  dans  le  menftrue  em- 
ployé. C’eft  dans  cette  vue  que  les  vins  & les  vi- 
naigres médicamenteux  fe  préparent  par  infujio'n. 
Voyt^l  Vin  & Vinaigre. 

Les //îy/f/To/zrpharmaceii tiques  s’exécutent  par  tou- 
tes les  différentes  cfpeces  de  feux  légers  (vqye^  Feu, 
Çhimie.')^  au  bain-marie , fur  les  cendres  chaudes, 
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au  fülcil , €fc.  S:  c’eft  encore  une  t(\iCtcztXinfitfion  que 
l’effufiondc  l’eau  bouillante  fur  une  matière  placée 
dans  un  vaifl'eau  froid,  fur  laquelle  on  ne  laiffe  lé- 
journer  ce  menftrue  que  quelques  inftans  ; ï>n  ap- 
pelle cette  efpcce  d’infulion  thèiforme 
femblable  à celle  qu’on  emploie  communément  à 
préparer  le  thé. 

Nous  n’avons  parlé  jufqn’à-préfent  que  de  remè- 
des internes  préparés  par  ////«/o/j.  On  n’emploie  pref- 
qu’abfoliiment  à ces  proprement  dites  que 

Feau,  le  vinaigre  ou  le  vin  : nous  avons  déjà  obfèr- 
vé  que  celles  où  on  employoit  lés  efprits  ardens  ' 
s’appelloicnt  teintures.  ’ 

On  prépare  aufîi  par  înfufion  plufieurs  remedes 
externes , principalement  des  collvres , tel  que  le  vin 
imprégné  de  l’extrait  & de  la  paitie  aromatique  des 
rofes  rouges  , & des  huiles  appcllécs  par  infufion. 
f^oyeil'ariicleRmL^. 

Les  fujets  des  infujions  font  ou  fimples  ou  compo- 
fes.  Les  dernleres  fur-tout  pour  l’ufage  interne  font 
appellées  efptcts.  Les  poudres  groftîeres  appellces 
font  fous  une  forme  très-propre  à donner  ieur 
vertu  par  Xinfujion. 

Le  menftrue  s’applique  ou  immédiatemnt  au  fu- 
jetder//z/«yi(î/z,  ou  on  enferme  ce  fujet  dans  un  pe- 
tit fac  ou  dans  un  nouet. 

Nous  n’avons  pris  jufqu’à-prcfenr  le  mot  infufion, 
que  pour  défigner  une  opération  chimique  , l’attion 
de  faire  infufer  ; & ce  mot  eft  également  en  iilâ^è 
pour  exprimer  la  liqueur  préparée  par  infufon  fil 
répond  dans  ce  dernier  fens,  au  mot  latin  infufum\ 
ainfi  on  dit  fort  bien  boire  ou  prendre  une  infufioh 
de  capillaire,  &c.  ( i ) 

INGFLHEIM  , ( Gèon.  ) Angilccmum  ou  Inoileri- 
heirnum  , petite  ville  d’Allemagne  , au  palatinat  dit 
Rhin  , dans  le  Nahegow,  & prefciue  enclavée  dans 
l’archevêché  de  Mayence.  Elle  eft  remarquable  par 
plufieurs  conciles  qui  s’y  font  tenus  , & pour  avoir 
été  le  féjour  de  divers  empereuri;  mais  elle  n’eft: 
point  le  lieu  de  la  nalffance  de  Charlemagne  ; cfe 
prince  naquit  à Curlsbourg  ^ château  de  lahaute-Ba- 
viere,  qui  en  a pris  fon  nom.  Ingelheim  n’a  rien  con- 
fervéde  fa  première  fplendeur,  c’eft  une  ville  fort 
délabrée.  Elle  eft  fituéefur  la  rive  orientale  de  la 
Sala  , fur  une  hauteur , d’où  l’on  a une  viie  char- 
mante , à 1 lieues  S.  O.  de  Mayence,  2.  O.  de  Bin- 
gen.  Long.  z5.  40.  lat.  5c). 

Ingelheim.  eft  la  patrie  deSébaftien  Miinfter,  habi- 
le & laborieux  écrivain  du  commencement  du  xvj. 
fiecle.  On  a de  lui  un  diftionnaire  & une  grammai- 
re hébraïque,  une  grammaire  chaldaïque  , une  géo- 
graphie univerfelle  , intitulée  Cofmographie  félon  l’u- 
l'agedeces  tems-là,  une  horologiographie,  & plu- 
fieurs  autres  ouvrages.il  mourut  de  la  pefte  à Bâ- 
le, en  I ^ 52,  à 63  ans.(  D.  J.  ) 

INGÉNIEUR,  f.  m.  ( Gram,  ) Nous  avons  trois 
fortes  d'ingénieurs  ; les  uns  pour  la  guerre;  ils  doi- 
vent favoir  toutee  quiedneerne  laconftruflion , l’at- 
taque & la  défeiife  des  places.  Les  féconds  pour  la 
marine , qui  font  verfés  dans  ce  qui  a rapport  à la 
guerre  & au  fervice  de  mer  ; & les  iroifiemes  pour 
les  ponts  & chauffées,  qui  font  perpétuellement  oc- 
cupés de  la  perfcéHon  des  grandesroutes , de  la  conff. 
miûion  des  ponts,  derembeiliffement  des  rues  de 
la  conduite  & réparation  des  canaux , &c. 

Toutes  ces  fortes  d’hommes  font  élevés  dans  des 
écoles , d’où  ils  pafl'ent  â leur  fervice , commençant 
par  les  pqftes  les  plus  bas , & s’élevant  avec  le  tems 
& le  mérite  aux  places  les  plus  diftinguées. 

Ingénieur  , c’eft  dans  Xétat  'militaire  un  officier 
chargé  de  la  fortification  , de  l’attaque  & de  la  dé- 
fenie  des  places , Ôe  des  différens  travaux  néceffai- 
res  pour  fortifier  les  camps  & les  portes  qu’on  veut 
détendre  â la  guerre, 
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a Le  nom  à'ingénisur  marque  l’adrcffe  , l'habileté 
M & le  taie  t que  les  officiers  doivent  avoir  pour  in- 
» venter.  On  les  appelloit  autrefois  engeigneurs  , du 
n mot  engin  qui  fignifie  machine , parce  que^  les  ma- 
-»  chines  de  guerre  avoient  été  pour  la  plupart  in- 
y>  ventées  par  ceux  qui  les  meitoient  en  oeuvre  dans 
» la  guerre.  Or  engin  vient  d'ingenium-,  on  appel- 
« loit  même  en  mauvais  latin  ces  machines  ingema. 

„ Hi  fe  clauferun:  propt  ripas  ingtniorum , du  Guil- 
•»  laume  le  Breton  dans  l’hiitoire  en  vers  de  Philippe 
« Augufte , en  parlant  du  quartier  où  ctoient  les  ma- 
» chines. 

Et  Guillaume  Guy  art  , lingigneurs  engins  drej- 
fent.HiJl.  dilamilicefranc.z.  //.  pag.  8^. 

L’emploi  ^ingénieur  exige  beaucoup  d’étude,  de 
talens,  de  capacité  & de  génie.  Les  Iciences  fonda- 
mentales de  cet  état  font  l’Arithmétique , la  Géomé- 
trie , la  Méchanique  & l’Hydraulique. 

Un  ingénieur  doit  avoir  quelqu’ulage  du  deffiein. 
La  phylique  lui  eft  nécclTaire  pour  juger  de  là  na- 
ture des  matériaux  qu’on  emploie  dans  les  bâtimens, 
de  celle  des  eaux,  & des  différentes  qualités  de  l’air 
des  lieux  qu’on  veut  fortifier. 

Il  eft  très-utile  qu’il  ait  desconnolffances  généra- 
les & particulières  de  l’Architeaure  civile , pour  la 
conftruéUon  des  bâtimens  militaires  , comme  calcr- 
nes , magasins , arfenaux , hôpitaux  , logemens  de 
l’état-major,  6-c.  dont  les  ingénieurs  font  ordinaire- 
ment chargés.  M.  Frézin  recommande  aux  ingénieurs 
de  s’appliquer  à la  coupe  des  pierres.  « J’ai  reconnu 
>,  par  ma  propre  expérience,  dit  cefçavant  auteur, 

» ( dans  Vouvrage  qu’il  a donné  fur  cette  matière  ) 

» que  cette  connoiffance  ( de  la  coupe  dss  pierres  ^ 
netoit  auffi  indifpenfablement  néceffaireà  un 
Mnicarqu’à  un  architeae,  parce  qu’il  peut  être  en- 
» voyé  comme  moi  dans  des  colonies  éloignées , & 

» même  dans  les  provinces  où  l’on  manque  d’ou- 
» vriers  capables  d’exécuter  certaines  parties  delà 
» fortification  , où  11  faut  de  l’intelligence  dans  cet 
» art  ». 

Ces  différentes  connoiffances,&  plufieurs  autres 
que  M.  Maigret  dcfire  encore  dans  un  ingénieur, 
comme  celle  de  l’Hiftoire , de  la  Grammaire  & de  la 
Rhétorique,  auxquelles  on  pourroit  joindre  celle 
des  différentes  manœuvres  des  troupes , ne  font  que 
Tacceffoire  de  cequi  conftitue  levéritable  ingénieur. 
C’ert  la  fcience  de  la  fortification , de  l’attaque  & de 
ladéfenfe  des  places , qui  le  caraaérife  particulière- 
ment, & qui  doit  être  l’objet  le  plus  férieux  de  fes 
études.  « Les  différentes  parties  du  génie,  dit  l’au- 
« teur  de  l'Ingénieur  de  campagne , fe  rapportent  pref- 
» que  toutes  à la  fortification.  L’on  ne  peut  douter 
» qu’elle  n’en  foit  la  principale  ; cependant  à par- 
» 1er  en  général , c’eft,  dit-il,  celle  à laquelle  les  in~ 
w genieurs  s’attachent  le  moins.  Cette  indifférence  , 
«ajoute  cet  auteur,  vient  probablement  de  ce  que 
« n’ayantapprisqu’imeroutinefans  principes,  qu’un 
M maître  peu  éclairé  rend  refpeaable  par  le  nom  de 
» l’auteur  dont  il  l’emprunte  ; on  regarde  naturelle- 
« ment  cet  objet  comme  borné , & comme  porté  au 
» point  de  perfeflion  dont  il  efi  poffible  ».  Préface 
de  l' Ingénieur  de  campagne. 

Il  eft  certain  qu’en  examinant  le  progrès  de  la  for- 
tification depuis  l’invention  des  baftions,  on  s’ap- 
perçoit  que  la  difpofition  de  l’enceinte  des  places  a 
éprouvé  peu  de  changemens;  mais  doit-on  en  con- 
clure qu’elle  a tout  le  degré  de  perfeélion  poffible  ? 
Non  fans  doute  ; le  peu  de  durée  de  la  défenfe  de 
cette  enceinte,  lorfque  l’ennemi  a pu  s’en  appro- 
cher , fuffit  pour  le  démontrer. 

Il  eft  donc  important  de  chercher  à rendre  notre 
fortification  plus  parfaite.  Il  faudroit  trouver  le 
moyen  de  fe  garantir  de  l’effet  du  ricochet  ; de  ren- 
dre les  onvrages  moins  expofés  à la  nombreufe  artil- 
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lerie  avec  laquelle  on  bat  les  places  ; de  mettre  les 
dehors  plus  en  état  d’être  loutcnus,  & repris  par 
l’affiégé;  de  faciliter  les  communications,  de  les 
rendre  plus  fCires  & plus  commodes  , & fur-tout  de 
diminuer  l’exceffive  dépenfe  de  la  fortification.  Ce 
font  les  principaux  objets  qu’on  doit  avoir  en  vCie 
dans  les  nouveaux  fyrtèmes  de  fortification  qu’on 
peut  propofer.  Les  ingénieurs  peuvent  feuls  donner 
des  idées  juÙes  dans  une  matière  où  la  théorie  ne 
peut  rien , ou  du  moins  ne  peut  que  très-peu  de 
chofe  fans  la  pratique  des  fiéges.  C’elt  cette  expé- 
rience qui  a produit  le  Traité  de  fortification  de  M- 
le  comte  de  Pagan , & les  vues  nouvelles  que  cct 
illiiftre  ingénieur  didonntQS  pour  perfeéUonner  la  dif- 
pofitionde  l’enceinte  des  places  , & pour  rendre  la 
défenfe  des  flancs  plus  direfte.  Fortifica- 
tion. 

Pour  perfeéHonner  la  fortification  , ou  reftificr 
ce  qu’elle  a de  defavantageux , il  faut  pofféder  par- 
faitement tout  ce  qui  a été  fait  & enfeigné  fur  cette 
matière.  Cette  étude,  lorfqu’on  y fait  un  peu  d’at- 
tention , paroît  plus  vafte  & plus  difficile  qu’on  ne  lé 
croyoit  d’abord.  Bien  des  gens  s’imaginent  favoir  là 
foriification  , parce  qu’ils  ont  appris  à tracer  l’en- 
ceinte d’un  plan  fuivant  la  méthode  de  M.  de  Vau- 
ban  , ou  celle  de  quclqu’autre  ingénieur  ; mais  ceux 
qui  ont  réfléchi  fur  cet  art  fentent  bien  quelles  font 
les  bornes  d’une  pareille  étude.  Elle  fert  feulement 
à apprendre  les  termes  de  la  Fortification  ; mais  11 
l’on  n’entre  point  dans  l’efprit  des  inventeurs  des 
fyftèmes  , fi  l’on  ne  fait  pas  attention  aux  différens 
objets  qu’ils  ont  eus  dans  leur  conftruélion,  il  arrive^ 
comme  l’expérience  le  prouve , qu’après  avoir  beau- 
coup copié  de  plans , & conflruit  beaucoup  de  fyf- 
tèmes, on  ignore  encore  la  fortification  , c’eft-à- 
dire  fon  efprit,fes  réglés  & fes  préceptes  , & qu’on 
fe  trouveroit  très-embarraffé  s’il  falloit  appliquer 
ces  réglés  à une  fituation  tant-foit-peu  irrégulière* 
Les  connoiffances  de  la  fortification,  utiles  à un 
ingénieur,  font  bien  différentes  de  celles  qui  con- 
viennent à un  officier  ordinaire.  Le  premier  doit 
non-feulement  favoir  dilpofer  les  ouvrages  d’une 
place  de  guerre  pour  la  mettre  en  état  de  faire  une 
vigoureufe  réfiftance  ; mais  il  faut  encore  qu’il  fâ- 
che les  conftruire , & remédier  aux  différens  incon- 
véniens  qui  arrivent  dans  la  confttuéHon.  L’officier 
peut  fe  borner  au  prenùer  objet  pour  être  en  état 
de  reconnoître  le  fort  & le  folble  d’une  place.  Si 
avec  cela  il  fait  mettre  un  village  ou  un  pofte  en 
état  de  réfifter  à un  coup  de  main , on  peut  dire 
qu’il  poffede  la  fortification  néceffaire  à fon  état. 
Mais  l’habileté  de  ['ingénieur  doit  être  portée  à un 
point  bien  différent.  Comme  les  idées  ne  lé  préfen- 
tent  que  fucceffivement , il  faut,  pour  en  trouver 
d’utiles,  s’appliquer  très-férleufement  à l’objet  que 
l’on  veut  perfeétionner.  Ceux  qui  croient  n’avoir 
plus  rien  à apprendre  dans  les  chofes  de  leur  état , 
ne  font  pas  propres  à trouver  de  nouvelles  inven- 
tions. Un  efprit  éclairé , fage  & raifonnable , n’em- 
ploie guere  fon  tems  à des  |recherches  particulières, 
qu’autant  qu’il  prefume  que  fon  application  ne  fera 
pas  infruflueufe  ; il  efl  rare  qu’avec  cette  difpoli- 
tion  de  l’intelligence , des  connoiffances  & un  tra^ 
vail  affidu  , on  ne  parvienne  à ia  fin  à quelque  dé- 
couverte utile. 

Nous  penfons  donc  que  la  perfeftlon  de  la  fort'-* 
fication  aftuelle  eft  un  objet  digne  de  l’attention  &c 
de  l’application  des  plus  favans  ingénieurs.  On  peut 
tout  attendre  d’un  corps  auffi  éclairé  & auffi  dirtir- 
gué  que  celui  du  génie,  qui  ne  voit  rien  en  Europe 
qui  puiffe  lui  être  comparé  dans  l’attaque  & dans  la 
défenfe  des  places. 

Il  eft  établi  en  France , depuis  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  de  ne  recevoir  aucun  ingénieur  qui  n’ait 

été 
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été  examiné  fur  les  parties  des  Mathématiques  nécef- 
i'aires  à fon  état,  c’eft-à-dire,  lur  l’Arithmétique, 
la  Géométrie  élémentaire  & pratique,  la  Méchani- 
que  & l’Hydraulique.  Le  Roi  paye  pour  cet  effet 
un  examinateur  particulier. 

L’intention  de  M.  le  maréchal  deVauban  étoit, 
qu’après  cet  examen,  on  envoyât  les  jeunes  gens, 
qui  l’avoient  fubi,  dans  les  places  oii  il  y avoit  de 
grands  travaux,  pour  les  former  dans  le  l'ervice  des 
places,  & leur  faire  acquérir  les  différentes  parties 
de  la  fcience  du  Génie.  Cette  efpecc  de  noviciat  de- 
voit  durer  un  an  ou  deux,  après  quoi  il  vouloit 
■qu’on  les  examinât  de  nouveau  pour  juger  de  leurs 
lalens  & du  progrès  de  leur  application  avant  que 
de  les  admettre  à l’état  d'ingénieur.  Ceux  dont  les 
taiens  auroient  paru  trop  médiocres  pour  le  Génie, 
dévoient  être  placés  dans  l’infanterie,  où  les  con- 
noiffances  qu’ils  avoient  acquHés  nepouvoient  que 
contribuer  à en  faire  de  bons  officiers. 

Le  Roi  a établi  à Mézieres,  depuis  quelques  an- 
nées , une  école  particulière  pour  le  Génie, 

Quoique  tous  les  Ingénieurs  doivent  être  égale- 
ment verlés  dans  le  fervice  des  places  & dans  celui 
de  campagne  ; cependant  comme  il  eft  difficile  d’ex- 
celler en  même  tems  dans  chacun  de  ces  deux  fer- 
vices  , peut-être  feroit-il  à propos  de  les  divifer  en 
ingénieurs  de  place  & en  ingénieurs  de  campagne. 

Ces  deux  états  , dont  M,  le  maréchal  de  Vauban 
a réuni  les  différentes  qualités  dans  le  degré  le  plus 
éminent , fuppofent  également  la  fcience  de  la  for- 
tification ; mais  comme  on  peut  pofféder  le  détail 
de  la  conftruftion  des  travaux,  qui  ne  s’apprend 
point  en  campagne , & ignorer  ou  du  moins  ne  point 
exceller  dans  ce  détail , être  très  -habile  dans  le 
fcrvice  de  campagne  , qui  ne  donne  aucune  idée  de 
celui  des  places,  le  partage  de  ces  deux  fonélions 
pourroit  peut-être  donner  lieu  de  former  des  fujets 
plus  habiles  dans  chacune  de  ces  deux  parties  du 
Génie. 

Le  fervice  de  campagne  demande  beaucoup  de 
connoiffance  de  l'art  de  la  guerre  ; il  exige  d’ail- 
leurs une  grande  vivacité  d’efprit  & d’intelligence 
pour  imaginer  & exécuter  en  même  tems  les  diffé- 
rens  travaux  néceflâires  en  campagne,  pour  fortifier 
les  camps  & les  poffes  qu’on  veut  défendre  : « On 
>•  n’éiudie  point  cette  matière  dans  les  places,  dit 
M,  de  Clairac  dans  l'Ingénieur  de  campagne , » parce 
« que  ce  n’eft  point  l’objet  préfent. . . D’ailleurs , quel 
» que  foit  le  rapport  de  la  fortification  de  campagne 
» avec  celle  des  places,  la  fcience  de  celle-ci  ne  fuffit 
>»  pas  toujours  pour  développer  pleinement  ce  qui 
» concerne  l’autre  ».  C’eft  pourquoi , dès  que  les  tra- 
vaux de  l'ingénieur  en  campagne  exigent  \ine  étude 
particulière  , il  femble  qu’il  feroit  très-convenable 
de  s’y  appliquer  auffi  particulièrement. 

) Les  qualités  néceflâires  aux  ingénieurs  de  guerre 
ou  de  campagne  font , fuivant  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  «beaucoup  de  cœur,  beaucoup  d’efprit, 
w un  génie  folide,  outre  cela  une  étude  perpé- 
>»  tuelie  une  expérience  confommée  fur  les  prin- 
« cipales  parties  de  la  guerre  : mais  fi  la  nature  raf- 
>>  femble  très-rarement  ces  trois  premières  qualités 
» dans  un  feul  homme , il  efl  encore  plus  extraordi- 
« naire  d’en  voir  échapper  à la  violence  de  nos  fie- 
« ges , qui  puiffent  vivre  affez  pour  pouvoir  ac- 
« quérir  les  deux  autres.  Le  métier  eft  grand  & no- 
»>  ble , mais  il  mérite  un  génie  fait  exprès  &C  l’appli- 
j»  cation  de  plufieurs  années  ».  Injirucî.  pour  la  con- 
duite des  (liges. 

Aux  qualités  précédentes , «U  faut  encore,  dit 
M.  Maigret , » joindre  l’aélivité  6c  la  vigilance  ab- 
» folunient  néceffaires  dans  toutes  les  actions  de  la 
r>  guerre , mais  fur-tout  dans  l’attaque  des  places 
» qui  elperent  du  fecours.  Il  ne  faut  point  donner  le 
Toait  nu, 
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» îems  aux  aflîégés  de  fe  reconnoître  ; qui  y perd 
» une  heure , en  perd  pour  le  moins  deux  , & un  feul 
» moment  perdu  en  ces  occafions  eft  quelquefois 
» irréparable.  C’eft  par  l’aftivité  & la  vigilance  que 
» les  ingénieurs  contraignent  foiivent  des  affiégés  de 
» capituler,  qui  ne  le  feroient  que  long-tems  après, 
» fi  ces  ingénieurs  n’avoient  pas  ufé  d’une  grande 
» promptitude  dans  le  progrès  des  attaques  ».  Traité 
de  la  fureté  des  états  par  le  moyen  des  forterejfes. 

Aux  deux  divifions  précédentes  d’ingénieur  de 
place  & d’ingénieur  de  campagne,  peut-être  fcroit-il 
encore  à propos  de  faire  une  troifieme  claffe  pour 
la  fortification  des  villes,  maritimes,  qui  demande 
une  étude  particulière,  ôc  dans  laquelle  U eft  diffi- 
cile d’exceller  fans  beaucoup  de  travail  6c  d’appli- 
cation. Il  fuffit,  pour  s’en  convaincre,  d’une  leéture 
férieiife  6r  réfléchie  des  deux  derniers  volumes  de 
V Arckiteclure  hydraulique,  par  M.  Belidor. 

Les  appointemens  des  ingénieurs,  lorfqu’on  les 
reçoit,  font  de  fix  cens  livres  par  an.  Ils  augmentent 
enfuite,  félon  le  mérite  & l’ancienneté.  Dans  les 
fieges  & en  campagne,  les  moindres  appointemens 
de  ceux  qu’on  y emploie  font  de  cent  cinquante  li- 
vres par  mois. 

Les  ingénieurs  obtiennent  les  mêmes  grades  mili- 
taires & les  mêmes  récompenfes  que  les  autres  offi- 
ciers des  troupes.  Ainfi  ils  parviennent  à celui  de 
brigadier,  de  maréchal  de  camp , de  lieutenant  gé- 
néral & même  de  maréchal  de  France,  comme  l’a 
été  M.  de  Vauban.  Ils  ont  aufli  des  penfions,  des 
majorités,  des  goiivernemens  de  places,  &c. 

Le  nombre  des  ingénieurs  en  France  eft  de  trois 
cens.  Us  font  partagés  dans  les  différentes  places  de 
guerre  du  royaume.  En  tems  de  guerre,  on  en  forme 
des  détachemens  à la  fuite  des  armées.  Ceux  qui 
fervent  dans  les  fiéges  font  partagés  en  brigades , à 
la  tête  de  chacune  defquellcs  eft  un  ancien  ingé- 
nieur, auquel  on  donne  le  nom  de  brigadier.  Ces  bri- 
gades fe  relèvent  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Dans  les  places  où  il  y a plufieurs  ingénieurs,  le 
premier  eft  appelle  ingénieur  en  chef.  II  a la  direftion 
principale  de  tous  les  travaux  ; les  autres  agiffent 
fous  fes  ordres.  Les  appointemens  des  ingénieurs  en 
chef  font  de  1 800  livres , mais  ils  ont  outre  cela  des 
récompenfes  & des  gratifications.  Cette  place  de- 
mande des  foins  infinis  , dit  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban, « une  aélivité  perpétuelle  , beaucoup  de  con- 
»duite,  de  bon-fens,  d’expérience  dans  tous  les 
» ouvrages  de  terre , de  bois  6c  de  pierre , avec  une 
» parfaite  intelligence  de  toutes  les  différentes  efpe- 
» ces  de  matériaux , de  leur  prix , 6c  de  la  capacité 
» des  ouvriers.  Ces  qualités  font  fi  néceffaires  dans 
» la  conduite  des  grands  travaux  , que  par-tout  oii 
» elles  le  trouvent  manquer,  on  peut  s’aflurer  que 
» le  moindre  mal  qui  en  puiffe  arriver  fera  un  re- 
» tardemenr,  une  longue  & ennuyeufe  conftruftion, 
» quantité  de  mal-façons , 6c  toujours  beaucoup  de 
» dépenfe  fuperflue  ; accidens  à jamais  inféparables 
» de  la  médiocre  intelligence  de  ceux  qui  en  feront 
» chargés  ».  DirtUeur  des  fortifications. 

Il  y a aufli  des  ingénieurs  provinciaux  ou  directeurs 
des  fortifications  dans  les  provinces.  Ce  font  ceux 
qui  font  chargés  de  la  direftion  générale  de  tous  les 
travaux  qui  le  font  dans  les  places  de  leur  départe- 
ment, (<2) 

* INGENIEUX,  adj.  ( Crd/Tz/n.)  qui  montre  de 
l’efprit  6c  de  la  fagacité.  Il  fe  dit  des  chofes  6c  des 
perlonnes.  Un  poète  ingénieux.  Un  machinifte  ingé- 
nieux. Une  penfée  ingénieufe  ; une  machine  ingé- 
nieufe.  Les  choies  ingénieufes  déparent  les  grandes 
choies.  Si  elles  font  accumulées  dans  un  ouvrage, 
elles  fatiguent.  Elles  font  plus  faites  pour  être  dites 
que  pour  être  écrites.  Elles  confiftent  dans  des  rap- 
ports fins  3 délicats  & petits  qui  échappent  aux  hont 
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mes  de  fens  dont  l’attention  fe  porte  fur  les  malTes, 
Homere , Virgile , Milton,  le  Taffe,  Horace,  So- 
phocle, Eurypide , Corneille,  Racine,  ne  font  point 
des  poètes  ingénieux.  Il  n’y  a point  d’homme  à qui 
ce  titre  convienne  moins  qu’à  Démofthene  & à 
Boffuet.  Un  auteur  qui  cotsrt  après  des  traits  ingé- 
nieux, (e  peint  à mon  efprit  fous  la  forme  de  edui 
qui  s’applique  à frapper  un  caillou  fur  l’angle  pour 
en  tirer  une  étincelle.  II  m’amufe  un  moment,  ü 
fe  dit  à Paris  plus  de  chofes  ingénieufes  en  un  jour 
que  dans  tout  le  refte  du  monde.  -Elles  ne  coûtent 
rien  à cette  nation , qui  fait  aufli , quand  U lui  plaît, 
s’élever  aux  plus  grandes. 

INGÉNU,  adj.  fignifioit  cher  les 

Romains  celui  qui  éioit  né  de  parens  libres,  hon- 
nêtes , nobles.  Libre. 

Ifidore  dit  que  ceux-là  font  appelles  ingénus  qui 
naiffent  libres,  & qui  n’ont  que  faire  d’acquérir  la 
liberté  : ingenui,  cui  Uberiatem  habent  in  généré , non 
in  fa3o.  rby'eç  ManumisSïON. 

Une  perfonne  pafîbit  pour  ingénue  ^ quand  elle 
ctoit  née  d’une  mere  libre,  quoique  fon  pere  fut 
cfclave.  Esclave. 

Les/'/7^é/7ur  pouvoient  poffeder  des  emplois,  don- 
ner leurs  fufffages  , privilèges  dont  les  affranchis 
dtoient  exclus.  Affranchi. 

Ingénu  fignifîe  aufli  quelquefois  celui  qui  eft  ori- 
ginaire du  pays,  qui  n’eft  point  étranger. 

Natif.  > 

INGÉNUITÉ  , f.  f.  (Gram.)  ri/7^tf/7ü/rêeftdans 
l’ame  j la  naïveté  dans  le  ton.  "L'ingénuité  eft  la  qua- 
iité  d’une  ame  innocente  qui  fe  montre  telle  qu’elle 
eft  , parce  qu’il  n'y  a rien  en  elle  qui  l’oblige  à fe 
cacher.  L’innocence  produit  l'ingénuité , & l’ingé- 
Timté  la  franchife.  On  eft  tenté  de  fuppofer  toutes  les 
vertus  dans  les  perfonnes  ingénues.  Que  leur  com- 
merce eft  agréable  ! Si  elles  ont  parlé , on  fent  qu’el- 
les dévoient  dire  ce  qu’elles  ont  dit.  Leur  ame  vient 
fe  peindre  fur  leurs  levres , dans  leurs  yeux,  & dans 
leur  expreflion.  On  leur  découvre  fon  cœur  avec 
d’autant  plus  de  liberté  , qu’on  voit  le  leur  tout  en- 
tier. Ont-elles  fait  une  faute  , elles  l’avouent  d’une 
manierequiferoitprefque  regretter  qu’elles  nel’euf- 
fent  pas  commife.  Elles  paroiflent  innocentes  juf- 
que  dans  leurs  erreurs  ; & les  cœurs  doubles  pa- 
roiffent  coupables,  lors  même  qu’ils  font  innocens. 
11  eft  impoffible  de  fe  fâcher  long-tems  contre  les 
perfonnes  ingénues  ; elles  defarment.  Voyez  Agnès 
dans  l'école  des  femmts.  Leur  vérité  donne  de  l’in- 
térêt & de  la  grâce  aux  chofes  les  plus  indifférentes. 
Le  petit  chat  eft  mort;  qu’eft-ce  que  cela?  rien  : 
mais  ce  rien  eft  de  caraftere , & il  plaît. 

V'ingénuité  a peu  penfé , n’eft  pas  affez  inftruitc  ; 
la  naïveté  oublie  pour  un  moment  ce  qu’elle  a 
penfé,  le  fentiraent  l’emporte.  L’ingénuité  avoue, 
révélé , manque  au  fecret , à la  prudence  ; la  naïveté 
exprime  &c  peint;  elle  manque  quelquefois  au  ton 
donné , aux  égards  ; les  réflexions  peuvent  être  naï- 
ves , & elles  le  font  quand  on  s’apperçoit  aifément 
qu’elles  partent  du  cîira^erQ.L'ingénuité  femble  ex- 
clure la  réflexion  ; elle  n’eft  point  d’habitude  fans 
im  peu  de  bétife , la  naïveté  fans  beaucoup  de  fen- 
timent  ; on  aime  l’ingénuité  dans  l’enfance  , parce 
qu’elle  fait  efpérer  de  la  candeur  ; on  l’excule  dans 
la  jeunefle , dans  l’âge  mûr  on  la  méprife.  L’Agnès 
de  Moliere  eft  ingénue  ; l’Iphigénie  de  Racine  eft 
naïve  & ingénue.  Toutes  les  paflions  peuvent  être 
naïves,  même  l’ambition  ; elle  l’eft  quelquefois  dans 
l’Agrippine  de  Racine  ; les  paflions  de  l’homme  qui 
penfe  font  rarement  ingénues. 

INGÉVONS,  (^Géog.  anc.')  Ingœvones,  ancien 
peuple  du  nord  de  l’Allemagne , vers  la  mer  Balti- 
que; Pline  remarque  que  les  Jngévons  comprenoient 
ious  eux  les  Cimbres , les  Teutons , 6c  les  Cauques , 
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Cauchi , & que  toutes  ces  nations  étoient  volfines 
delà  mer.  D’un  autre  coté.  Tacite  nous  apprend 
que  les  noms  de  Ingévons  , Hermions,  & Iftcvons , 
étoient  venus  des  héros  qui  avoient  été  les  premiers 
chefsdes  familles,  lefquelles  en  fe  multipliant  avoient 
formé  ces  trois  peuples.  Ceft  ainfi  que  Tacite  nous 
prouve  l’inutilité  des  tortures  que  divers  favans  fe 
font  donnés  dans  ces  derniers  iiecles  pour  trouver 
la  fignifîcation  de  ces  noms.  (Z>.  7.  ) 

INGOLSTAD  , Ingoljîadinm  , Ç Géog.  ) ville  d’Al- 
lemagne, la  plus  forte  de  Bavière,  avec  une  uni- 
verfité  fondée  en  1410,  dont  l’éveque  d’Aichftad  eft 
le  chancelier  perpétuel  comme  diocéfain  , & éta- 
blit pour  vice-chancelier  le  premier  profeffeur  de 
Théologie.  Quelques-uns  ont  appelle  cette  ville  en 
latin  Auriatum  ; mais  c’eft  Aichltadt  qu’il  faut  ainû 
nommer.  Plufieurs  auteurs  écrivent  Ingeiflad,  & ti- 
rent fon  origine  des  Angles  , ancien  peuple  faxon, 
qui  fe  jetterent  dans  la  Suabe , & laiflerent  des  tra- 
ces de  leur  nom  à ingelheim  , Ingoljlad , Engel- 
bourg , &C.  D’autres  lui  donnant  une  origine  plus 
moderne,  l’attribuent  à de  véritables  anglois , qui 
vinrent  de  leur  pays  prêcher  le  Chriftianilme  en  Al- 
lemagne ; parce  que  Aifchftad  ville  voifine,  leur  doit 
fa  naiffance.  Elle  eft  fur  le  Danube  , à deux  lieues 
N.  E.  de  Neubourg,  16  S.  O.  de  Ratisboene,  18 
N.  O.  de  Munich.  Long.  2.8.  4S.  lat.  ^8.  42.  & fui- 
vant  le  P.  Nicaife  Grammatici,  4S.  46.  {D.  J.') 

INGRANDE , Igorandis , ( Géog.  ) petite  ville  de 
Bretagne'  au  bord  de  la  Loire , aux  confins  de  l’An- 
jou; elle  fait  la  réparation  de  l’Anjou  & de  laBrc- 
iagnt.  Long.  18.  40.  lat.  4G.  (D.  7.) 

INGRATITUDE , f.  f.  ( Morale.  ) oubli , ou  plu- 
tôt méconnoiffance  des  bienfaits  reçus.  Je  la  met- 
trois  volontiers  cette  méconnoiffance  au  rang  des 
paflions  féroces  ; mais  du-moins  on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  la  nomme  un  vice  lâche  , bas,  con- 
tre nature,  6c  odieux  à tout  le  monde.  Les  ingrats  , 
fuivant  la  remarque  de  Cicéron  , s’attirent  la  haine 
générale,  parce  que  leur  procédé  décourageant  les 
perfonnes  génércul'es,  il  en  réfulte  un  mal  auquel 
chacun  ne  peut  s’empêclier  de  prendre  part.  * 

Quoique  l’ingratitude  ne  renferme  aucune  injufti- 
ce  proprement  dite,  entant  que  celui  de  qui  l’on  a 
reçu  quelque  bienfait , n’a  point  droit  à la  rigueur 
d’en  exiger  du  retour  ; toutefois  le  nom  d’ingrat  dé- 
figne  une  forte  de  caraftcrc  plus  infâme  que  celui 
d’injufte  ; car  quelle  cfpérance  aurois-je  de  toucher 
une  ame,  que  des  bienfaits  n’ont  pu  rendre  fenfi- 
ble  ? Et  quelle  infamie  de  fe  déclarer  indigne  par  le 
cœur  de  l’opinion  favorable  qu’on  avoît  donné  de 
foi  1 

Si  l’on  réfléchit  aux  principes  de  ce  vice , on  s’ap- 
percevra  , qu’outre  l’infcnfibilité  dont  il  émane  li 
fouvent , il  découle  encore  de  l’orgueil  & de  l’inté- 
rêt. M.  Duclos  a très-bien  dévoilé  ces  trois  fources 
de  l’ingratitude , dans  fon  livre  lur  les  Mœurs , dont 
je  ne  tirerai  cependant  que  le  précis. 

« La  première  efpece  d’ingratitude , dit- U , eft 
» celle  des  âmes  foibles,  légères,  & fans  confillan- 
» ce.  Affligées  parlebefoinpréfent,fans  vûefu^^a- 
>^  venir , elles  ne  gardent  aucune  mémoire  du  pafle  : 
» elles  demandent  fans  peine,  reçoivent  fans  pu- 
>»  deiir,  & oublient  fans  remords.  Dignes  de  mépris, 
» ou  tout  au  plus  de  compalïîon , on  peut  les  obii- 
„ ger  par  pitié,  & par  grandeur  d’ame. 

))  Mais  rien  ne  peut  fauver  de  l’indignation  celui 
» qui  ne  pouvant  fe  diflimider  les  bientaits  qu’il  a 
» reçus, cherche  cependant  à mcconnoître  Ion  bier- 
>1  faiteur.  Souvent  après  avoir  réclamé  les  lecouis 
>1  avec  balTefle  , fon  orgueil  fe  révolte  contre  tous 
« les  aéles  de  reconnoiflânee  qui  peuvent  lui  raj.- 
» peller  une  fituation  humiliante  i U rougit  du  malr 
» heur , ôt  jamais  du  vice* 
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»>  À l’égard  de  ces  hommes  moins  haïfTables  que 
» ceux  que  l’orgueil  rend  injuftes , & plus  mépril'a- 
f>  bles  encore  que  les  âmes  légères  &c  lans  principes , 
« dont  nous  avons  parlé  d’abord  , ils  font  de  la  le- 
» connoiflance  un  commerce  intcreîTé  ; ils  croient 
» pouvoir  fouraettre  à un  calcul  arithmétique,  les 
« fervices  qu’ils  ont  reçus  ; ils  ignorent  qu’il  n’y  a 
» point  d’équation  pour  les  fentimens , & quel’avan- 
M tage  du  bienfaiteur  fur  celui  qu’il  a prévenu  par 
» fes  fervices  , eft  en  quelque  maniéré  inappré- 
» ciable  >> . 

Telles  font  les  principales  foiirces  qui  font  ger- 
mer Vingraticude  de  toutes  parts.  Ceux  qui  mettent 
leur  efpoir  dans  la  reconnoi/Tancc  des  gens  qu’ils 
obligent,  n’ont  pas  affez  réfléchi  lur  cette  matière; 
le  fymbole  des  ingrats , ce  n’eft  point  le  ferpent , 
c’eft  l’homme.  En  effet,  tant  de  conditions  font  re- 
é[uifes  pour  s’acquitter  dignement  d’un  bienfait  no- 
table, que  cette  confidération  fît  dire  aux  Stoïciens, 
qu’il  n’y  avoit  que  leur  feul  fage  qui  les  fût  digne- 
ment remplir. 

Celui  qui  ne  rend  pas  la  pareille  à fon  bienfaiteur, 
lorfqu’il  le  peut,  elt  un  ingrat.  Le  manque  de  rc- 
connoiffance  intérieure  d’un  plaifir  reçu , eft  une 
branche  à'ingratitude.  Puifqu’on  a trouvé  l’ame 
prompte  & ouverte  à obliger  , il  faut  avoir  la  bou- 
che prompte  à publier  le  bienfait,  &l’ame  ouverte 
à le  fenrir  : c’eft  ainfi  que  le  plus  pauvre  homme  du 
monde  peut  dignement  s’acquitter.  Le  romain  qui 
Venant  d’obtenir  d’Augufte  la  liberté  de  fon  pere  , 
lui  dit  les  larmes  aux  yeux , qu’il  le  réduifoit  à la  né- 
ceflité  de  vivre  & de  mourir  ingrat  vis-à-vis  de  lui , 
renoit  bien  le  propos  d’une  amc  reconnoilTante.  On 
ne  tombe  point  dans  l’i;i^riifirKii'e,lorrque!esmoyens 
extérieurs  nous  manquent , fi  notre  cœur  eft  vrai- 
ment fenfible  : le  cœur  melure  les  fervices  qu’on 
rend , & le  cœur  en  mefure  auflî  le  refTentiment. 

Je  croirois  que  c’eft  une  forte  de  méconnoifl'ance, 
quand  l’on  s’emprefte  trop  de  fortir  d’obligation, 
d’effacer  le  plaifir  reçu  , & de  demeurer  quitte  par 
une  efpece  de  compenfation , munus  munere  expun- 
gendo  ; car  les  lois  de  la  gratitude  font  différentes  de 
celles  d’une  place  de  change. 

Ceux-là  font  encore  plus  blâmables , qui  pour 
compenfation , payent  avec  de  la  pâte  de  belles  hé- 
catombes, & qui  préfentent  à Mercure  des  noyaux 
pour  d’excellens  fruits  qu’ils  ont  reçus  de  fa  main 
libérale. 

Mais  que  penfer  de  ces  gens  d’un  naturel  fi  dé- 
ravé , qu’ils  rendent  le  mal  pour  le  bien  ; fembla- 
les  à ces  mauvaifes  herbes , qui  brûlent  la  terre  qui 
les  nourrit.  Il  arrive  quelquefois , dit  Tacite,  que 
lorfqu’un  fervice  eft  au-deflûs  de  la  récompenfe  , 
Vingratitude  & la  haine  même  prennent  la  place  de 
la  reconnoiffance  &L  de  l’amitié , pro  gratiâ  rependi- 
tur  odium.  Séneque  qui  a épuifé  ce  fujet,  va  plus 
loin  que  Tacite  ; il  ajoute  que  de  tels  monftres  font 
capables  de  haïr  à proportion  qu’on  les  oblige. 
Quoi  donc , ce  qui  doit  le  plus  porter  à la  gratitude , 
produiroit  des  effets  fl  contraires?  S’il  étoit  vrai  que 
la  bienfaifance  pût  exciter  la  haine  , 8c  qu’une  fl 
belle  mere  fût  capable  de  mettre  au  jour  un  enfant 
fl  difforme  , il  ne  faudroit  pas  s’étonner  de  voir  des 
caraéleres  difficiles  à recevoir  des  faveurs.  II  eft 
vrai  qu’on  ne  doit  pas  prendre  de  toutes  mains  , ni 
donner  de  toutes  mains  ; s’il  convient  de  recueillir 
des  grâces  avec  fentiment , avec  jugement,  il  eft 
bon  de  les  difpenfer  de  même;  mais  d’ordinaire, 
nous  ne  favons  faire  ni  l’un  ni  l’autre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  lois  d’au- 
cun peuple  n’avoient  porté  de  peines  contre  Vingra- 
titudt^  non  plus  que  contre  le  parricide , pour  ne  pas 
prefuppofer  des  chofes  fldéteftabies,  Üc  qu’une  voix 
lecrete  de  toute  la  nature  feinble  allez  condamner  ; 
Tom<  yiil. 
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maïs  l’on  pourroit  leur  nommer  les  Perfes , les  Athé- 
niens , les  Medes  , ou  plutôt  les  Macédoniens,  qui 
ont  reçu  dans  leurs  tribunaux  de  jiifticeTaélion  con- 
tre les  ingrats.  Les  Romains  & les  Marfeillois  avoient 
autrefois  des  peines  impofées  contre  les  affranchis 
ingrats  envers  leurs  anciens  maîtres. 

Ces  fortes  d’exemples  avérés  par  l’hiftoire,  ont 
fait  fouhaiter  à d’honnêtes  citoyens,  qu’il  y eût  dans 
un  flecle  tel  que  le  nôtre,  une  peine  certaine  & ca- 
pitale établie  contre  ce  vice,  qui  n’a  plus  de  bor- 
nes à caufe  defon  impunité.  Hé  quoi , répond  M.  le 
Vayer,  voudroit-on  dépeupler  le  monde?  Il  n’y  a 
point  de  prifons  affez  fpacieufes  pour  refl'errer  la 
multitude  de  ceux  qu’on  aceuferoit , ni  beaucoup 
moins  de  places  capables  de  recevoir  le  nombre  de 
plaideurs  , que  cette  forte  d’aâion  feroit  éclorre.  Le 
Pnyce  d’Athènes  & les  amphithéâtres  de  l’ancienne 
Rome  ne  fuffiroient  pas  au  concours  d’aceufateurs 
& d’aceufés. 

Peut-être  encore  que  fl  le  nombre  d’ingrats  étoit 
reconnu  auffi  grand  qu’il  eft  par  les  pourfuites  judi- 
ciaires d’une  aftion  de  di;oit  reçue , on  n’auroit  plus 
de  honte  de  fe  trouver  en  fi  belle  & fl  nombreufe 
compagnie,  compofée  principalement  de  gens  du 
premier  ordre  , tous  couverts  de  foie,  d’or,  & de 
pourpre. 

Ajoutons  que  , comme  il  n’y  auroit  prefqiie  per- 
fonne  qui  ne  fe  plaignît  d’avoir  été  payé  A' ingratitu- 
de, il  leroit  très-difficile  de  pefer  exaêlement  les  cir- 
conftances  qui  augmentent  ou  qui  diminuent  le  prix 
d’un  bien  fait. 

Enfin  , le  mérite  du  bienfait  feroit  perdu,  fi  l’on 
pouvoir  pourfuivre  un  ingrat  comme  on  pourfuit  un 
débiteur  , ou  une  perfonne  qui  s’eft  engagée  par  un 
contrat  de  louage.  Le  but  propre  d’un  bienfait , c’eft- 
à-dirc  d’un  fervice , pour  lequel  on  ne  ftipule  point 
de  retour,  c’eft  d’un  côté,  de  fournir  l’occafion  à 
celui  qui  le  reçoit , de  juftifier  fa  libre  reconnoiffan- 
ce par  l’amour  de  la  vertu  ; & de  l’autre , de  mon- 
trer en  n’exigeant  rien  de  celui  à qui  l’on  donne, 
qu’on  lui  fait  du  bien  gratuitement , & non  par  des 
vues  d’intérêt. 

Quoique  rien  n’oblige  de  fournir  de  beaux  habits 
à des  fous  qui  les  déchirent , il  faut  toujours  comp- 
ter fur  ^ingratitude  des  humains , & plutôt  s’y  expo- 
fer,  que  de  manquer  aux  mifcr^les.  L’injure  fe  gra- 
ve furie  métal  ; une  grâce  reçue  fe  trace  lûr  le  fable, 
ÔC  difparoît  au  moindre  vent.  Il  faut  moins  fervir  les 
hommes  pour  l’amour  d’eux,  difoit  un  fage  de  la  . 
Grèce  , que  pour  l’amour  des  dieux  qui  le  comman- 
dent , & qui  récompenfent  eux-mêmes  les  bienfaits. 
C’eft  pourquoi  Virgile  place  les  âmes  bienfaifantes 
dans  les  champs  élilées  : 

Qjdqut  fui  memores  alios  fecere  merendo  , 

Omnibus  hic  nïveâ  cinguniur  ttmpora  vitd. 

On  fait  le  mot  de  cc  bon  religieux  rapporté  par 
Philippe  de  Comines , au  fujet  de  Jean  Galéas,  duc 
de  Milan.  «Nous  nommons  faints,  tous  ceux  qui 
»>  nous  font  du  bien  »>.  Je  tiens  pour  dieu , tout  ce 
quimenourrit,  difoit  l’ancien  proverbe  grec.  (Z)./.) 

Ingratitude  , ( Jurfprud.  ) Vingratitude  du  do- 
nataire envers  le  donateur  eft  une  jufte  caufe  pour 
révoquer  une  donation  entre-vifs  , quoique  de  fa 
nature  elle  foir  irrévocable. 

Le  donataire  eft  co\x^a\>\q  àü ingratitude , lorfqii’il 
a fait  quelque  injure  grave  au  donateur,  ou  qu’il  l’a 
battu  & outragé,  qu’il  lui  a caufe  de  deflèin  pré- 
médité la  perte  de  fes  biens  ; s’il  a rcfufé  des  alimens 
au  donateur  tombé  dans  l’indigence  ; s’il  a attenté 
à fa  vie,  ou  y a fait  attenter  par  d’autres  ; enfin,  fl 
par  affeftation  il  a perflfté  dans  un  refus  opiniâtre 
de  fatisfaire  aux  claufes  de  la  donation. 

Ce  droit  de  révoquer  une  donation  pour  caufe 
B B b b b ij 
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^ingratUndt , ne  pafTe  pas  à l’héritier  du  donateur  \ 
lui-même  ayant  connwVingratiiudt , l’a  dl£îmulée 
&.  n’a  point  agi  en  juftice  pour  faire  révoquer  la  do- 
nation. y^oyt[la  toi  deTmttt-z,v,  code  dtnvoc.  donat, 

Uiagraiiiudc  envers  ion  leigneur  domi- 

nant, donne  lieu  à la  commile  du  hef  au  profit  du 
ieianeur. 

LevaiTa!  fe  rend  coupable  d'ingraeitudt^  lorfqu’il 
y a de  fa  part  delaveu  ou  félonie,  f^oyei  Commi- 
se, De3A.VEU  , Ô'FÉLONIE.  (^) 

INGRÉDIENT,  f.  m.  (^P/iarmade.)  c’eftparce 
nom  qu’on  dcfigne  le  plus  ordinairement  une  ma- 
tière conûdérée  comme  faifant  partie  d’une  compo- 
filion  pharmaceutique. 

Les  ingrédiens  folides  de  quelques-unes  de  ces 
compofitions  font  connus  dans  l’art  lous  le  nom  d'ef- 
pcccs.  royei  EspZCES  {Pharmacie.  ) (^) 

IKGRIE,  Ingria.,  {Gèog.  ) province  de  l’empire 
rufiien  , fur  le  fond  du  golphe  de  Finlande , abon- 
dante en  poiffon  & en  gibier  ; on  y fait  la  chaiTe 
des  élans  qui  y viennent  par  troupes  de  Finlande  , & 
traverfent  la  Niva  deux  fois  l’année,  au  prinicms 
& en  automne.  Les  IngrUns  font  des  hommes  vi- 
goureux & d’une  conftimiion  robufte  ; ils  reiTem- 
blent  beaucoup  aux  Finnois  & parlent  la  même  lan- 
gue , qui  n’a  aucun  rapport  avec  toutes  les  autres 
langues  du  Nord.  VIngrU  fut  conquife  par  Pierre 
le  Grand  fur  la  Suede  i S.  Petersbourg  en  cil  la  ca- 
pitale. {D.  J.') 

INGWEILER  , {Géog.')  petite  ville  delabalTe- 

A1  face  , furla  riviere  de  Moter. 

INGUIN  AL,  ALE,  adj.  ( Chirurgie.  ) qui  concerne 
l’ame , appellée  en  latin  ingiun.  On  appelle  en  Chi- 
rurgie inguinal  ^ un  bandage  fait  avec  une  picce  de 
toile  coupée  en  triangle , iur  laquelle  font  attachés 
trois  bouts  de  bande  , favoir  deux  aux  angles  fupé- 
rieurs  pour  être  attachés  autour  du  corps , &:  l'autre 
à l’angle  inférieur  qui  s’attache  à la  ceinture  après 
avoir  paffé  de  devant  en  arriéré  fous  la  cuiffe  du 
côté  malade.  Ce  bandage  ert  contentif;  on  s’en  fert 
lorfqu’on  applique  quelque  emplâtre,  cataplafme 
& comprefTes,  fi’c.furl’aîne.  Planche  XX^II. 
fiS‘9’^  JO.  On  fait  un double,  lorfque  les 
deux  aines  font  dans  le  cas  d’être  panfées.  On  ap- 
pelle hernie  inguinale  la  defcente  qui  fe  borne  au 
pli  de  Faîne.  yoyt\^  Hernie.  ( T) 

INHABILE  , adj.  {Jurifprud.')  fe  dit  de  celui  qui 
cil  incapable  de  faire  ou  de  recevoir  quelque  chofe. 

Un  impuiffanl,  par  exemple,  ç.ÇLinhahitt  àla  gé 
nération  , ôc  conféquemment  au  mariage. 

Les  enfans  exherédés  & ceux  qui  ont  renoncé , 
font  à fuccéder.  Habile.  (-^) 

INHABILETÉ  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) ell  le  défaut  de 
capacité  pour  faire  quelque  choie,  comme  Vinkahi- 
/frd'àfuccéder,  às’übliger,  àdonner,  difpofer,  te- 
ster, efter  en  jugement.  A'oyfç  Incapacité.  (.^) 

INHABITABLE,  INHABITEE,  {Gram.)  voyei 
Habitation,  Habiter. 

INHAMBANE,  {Géog.)  royaume  d’Afrique  furla 
côte  orientale  de  la  Cafrerie , (bus  la  ligne  &c  lur  le 
golfe  de  Sophala  ; les  habitans  font  idolâtres.  Dap- 
per  dit  que  la  ville  capitale  s’appelle  Tongue;  mais 
l’intérieur  de  tous  ces  pays-Ià  nous  eft  entièrement 
inconnu  , & nous  ne  connoifTons  que  très-peu  des 
côtes.  {D.  J.) 

INHÉRENT  , adj.  terme  de  Phyjîque  , fe  dit  d’une 
qualité  qui  réfide  dans  un  corps  , qui  ne  lui  vient 
point  d’une  aftion  extérieure.  On  demande  par  exem- 
ple , û la  pefanteur  eft  une  qualité  inhérente  à la  ma- 
tière ; c’eft-à-dire  fic’eft  une  qualité  qui  ne  provienne 
pas  de  l’impulûon  d’un  fluide  invifible , comme  le 
prétendent  les  Canéfiens.  Foye^  Attraction, 
Gravité  , &c.  (O) 

INHIBITIONS,  f.m.  pI.(/«ri/5jrtftf.)fontdesdé- 
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fenfes  faites  à quelqu’un  par  la  loi  ou  par  un  juge- 
ment , de  faire  quelque  chofe  de  contraire.  (^) 

* INHUMANITÉ , f.  f.  {Gramrn.)  vice  qui  nous 
fort  de  notre  efpece  , qui  nous  fait  celTer  d’être 
homme  ; dureté  de  cœur , dont  la  nature  fembloit 
nous  avoir  rendus  Incapables.  Foye^  Humanité. 

• INHUMATION,  f.  f.  {Gramm.)  l’aêlion  de  met- 
tre le  corps  d’un  homme  mort  dans  la  fépuliure.  Il 
faut  la  volonté  d’un  teftateur  pour  inhumer  un  corps 
hors  de  fon  églile  paroiüiale.  On  n’a  commencé 
qu’en  1200  d'inhumer  dans  les  églifes , ce  qui  doit  les 
rendre  mal-faines.  L’inhumation  s’eft  faite  dans  pref- 
que  tous  les  tems , & chez  prefque  tous  les  peuples  , 
avec  plus  ou  moins  de  por^e  & de  cérémonies. 

INJACULATION  , injaculaùo;  {Medecine.)ter- 
me  dont  fe  fert  Vanhelmont  pour  défigner  une  ma- 
ladie qui  confifte  dans  une  douleur  fpaimodique  vio- 
lente de  l’eftomac , accompagnée  de  l’immobilité  du 
corps.  James  , Dicl.  de  Médecine. 

INJECTER  , verb.  aét.  ( Anatom.  ) c’eft  la  mé- 
thode de  remplir  les  vaifteaux  des  animaux  avec 
une  liqueur  colorée,  qui  fe  durciflant,  tient  les  vaif- 
feaux  diftendus  & fermes  , ÔC  laiffe  la  liberté  d’en 
obferver  plus  exaélement  la  diftribution , la  fitua- 
lion  & les  diamètres  , de  découvrir  le  nombre  de 
leurs  ramifications  & de  leurs  anaftomofes  , qu’il  ne 
feroit  pas  poffible  d’appercevoir  fans  ce  moyen. 

La  nature  des  inftrumens , celle  des  liqueurs  dont 
on  fe  fert  pour  les  injecüons , la  maniéré  dont  on  veut 
faire  Xinjeclion  , enfin  la  manœuvre  même  de  Xinjec-' 
iion , font  autant  d’articles  dont  on  va  donner  l’ex- 
plication. 

C’eft  une  découverte  qui  a beaucoup  contribué 
à éclaircir  l’économie  animale.  Malpighy  & Gliflbn 
fe  font  fervi  de  liqueurs  colorées , mais  Wamerdam 
paroît  être  le  premier  qui  ait  employé  une  prépara- 
tion de  cire.  Il  ajoute  qu’il  apprit  cette  méthode  en 
1666  à Van-Horne  & à Hade  ; ce  ne  fut  qu’en  1668 

?iie  Graaf  fit  graver  la  figure  des  inftrumens  dont  il 
alloit  fe  fervir , & qu’il  décrivit  tout  ce  merveil- 
leux artifice.  Mais  Ruyfch  a poulTé  cet  art  fi  loin  , 
que  les  plus  favans  hommes  font  aulfi  pleins  d’admi- 
ration que  les  plus  ignorans,  à la  vue  des  prodiges 
qu’a  opéré  fon  induftrie.  Il  faifoit  une  efpece  de  myf- 
tere  de  fon  fecret  ; mais  à préfeni  les  anatomiftes 
font  fuffifamment  inftruits  de  la  maniéré  de  remplir 
les  vaiffeaux. 

L’mftrument  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
pouffer  la  liqueur  dans  les  vaiffeaux,  eft  une  forte  fe- 
ringue  de  cuivre , dont  le  pifton  doit  couler  avec  ai- 
fance , & à laquelle  peuvent  s’adapter  différens 
tuyaux  qu’on  y fixe  par  le  moyen  d’une  vis  ; les  ex- 
trémités de  ces  tuyaux  ont  différens  diamètres,  &C 
font  fans  vis,  afin  qu’ils  puiffent  entrer  dans  d'autres 
tuyaux,  & s’emboîter  avec  eux  fi  exaftement  que 
pour  peu  qu’on  les  force  l’un  contre  l’autre , rien  ne 
puiffe  pafl'er  entre  eux.  Mais  parce  que  leur  cohé- 
fion  n’eftpas  affez  forte  pour  refifter  à la  force  avec 
laquelle  on  pouffe  VinjeSion , & qu’il  eft  à craindre 
que  ce  fécond  tuyau  ne  /bit  repouffé  , & que  la  ma- 
tière de  Vinjeclion  ne  s’échappe  & ne  faffe  ainfi  man- 
quer l’opération  ; l’extrémité  du  fécond  tuyau  qui 
reçoit  celui  qui  eft  fixe  furla  feringue,  doit  avoir 
une  partie  qiiarrée  terminée  devant  & derrière  par 
un  cercle  élevé  ou  faillant , afin  d’empêchcr  la  clé 
qui  embraffe  étroitement  l’entre-deux  de  ces  cercles 
ou  la  partie  quarrée,  de  gliffer;  ou  bien  elle  doit 
être  garnie  de  deux  branches  de  cuivre , afin  de  pou- 
voir la  contenir  avec  deux  doigts.  L’autre  extrémité 
de  cette  efpece  de  tuyau  eft  de  différente  groffeur, 
& il  y a vers  cette  extrémité  une  hoche  ou  entail- 
lure  qui  fert  à arrêter  un  fil;  par  le  moyen  de  cette 
hoche  , le  fil  qui  lie  ce  vailTeau  par  lequel  on  doit 
faire  Vinjeclion , ne  fauroit  gliffer  : outre  cette  forme 
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commune  à tons  les  tuyaux  de  la  fécondé  efpccc , 
on  doit  en  avoir  quelques  uns  qui  foient  plus  larges 
& qui  loient  configurés  d’une  autre  maniéré  pour 
des  cas  particuliers.  Par  exemple , fi  l’on  veut  injec^ 
ter  les  gros  vaiffeaux,  le  tuyau  attaché  à un  grand 
vaifl'eau  doit  avoir  une  valvule  ou  un  robinet,  & 
qu’on  puiffe  tourner  félon  le  befoin  pour  empocher 
que  Vinjcciion  ne  forte  du  vailfeau  par  le  tuyau  ; au- 
trement il  faut  que  celui  qui  fait  Vinjeclion  attende 
pour  retirer  la  feringue  , que  la  matière  inje^ée  foit 
refroidie  ; ou  s’il  retire  trop  tôt  la  feringue  , Vinjec- 
tion  s’échappe,  & les  gros  vaifléaux  fe  defemplif- 
fent.  Lorfque  la  feringue  n’eft  pas  allez  grande  pour 
contenir  toute  la  matière  néceffaire  pour  remplir  les 
vaiffeaux  , il  faut  la  remplir  une  fécondé  fois  ; fi  l’on 
étoit  obligé  pour  cela  de  retirer  la  feringue  du  tuyau 
attaché  au  vailfeau  , il  le  perdroir  de  MinjtcUon , & 
ce  qui  feroit  expofé  à l’air  le  refroidiroit  & fe  dur- 
ciroit.Pour  éviter  ces  inconvéniensiifaut  avoir  quel- 
ques tuyaux  qui  aient  une  branche  courbe  foudée 
latéralement,  & une  valvule  difpofée  de  maniéré 
que  la  liqueur  ne  puiffe  pas  pafl'er  du  tuyau  droit 
dans  le  tuyau  courbe , mais  qui  au  contraire  la  laiffe 
palier  du  tuyau  courbe  dans  le  tuyau  droit.  Celui 
qui  fait  Vinjiclion  ayant  alors  foin  de  tenir  Textré- 
mité  du  tuyau  courbe  dans  la  liqueur  qui  fert  à Yin~ 
jtUion^  peut  auffî-tot  qu’il  a defempli  la  première  fe- 
ringue, la  remplir  de  nouveau  en  tirant  iéulement  le 
piffon , & réitérant  cette  manœuvre  avec  diligence, 
il  léra  en  état  de  pouffer  dans  les  vaiffeaux  tout  au- 
tant de  liqueur  qu’il  en  faudra  pour  les  inyVSe!/' par- 
faitement. Tous  ces  différens  tuyaux  font  ordinaire- 
ment faits  de  cuivre  jaune  ; iis  peuvent  néanmoins 
rétre  de  tout  autre  métal , comme  d’étain  , &c. 

Les  liqueurs  dont  on  fe  fert  lorfqu’on  a deffein  de 
remplir  les  vaiffeaux  capillaires,  font  telles  qu’elles 
peuvent  fe  mêler  ou  avec  l’eau  ou  avec  les  liqueurs 
graffes  ; les  unes  & les  autres  ont  des  avantages  & 
des  inconveniens.  Toutes  les  différentes  efpeces  de 
glues  , comme  la  colle  de  poiffon,  la  colle  forte , 
diffoutes  & délayées  dans  i’eaii , fe  mêlent  ailément 
avec  les  liqueurs  contenues  dans  les  vaifléaux  des 
animaux,  ce  qui  eft  un  grand  avantage  ; car  elles 
pénètrent  jufqucs  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  d’un 
fujet  bien  choifi  & bien  préparé  , & fouvent  elles 
futîifcnt  pour  répondre  à l’intention  de  l’anatomiffe, 
lorfqu’il  n’a  d’autre  deffein  que  de  préparer  quelque 
fine  membrane  , dont  les  vaiffeaux  lont  fi  déliés , 
qu’il  n’eft  pas  poflible  de  les  appercevoir  à la  vue  , 
il  les  ferions  tranfverfales  de  ces  vaiffeaux  font  cir- 
culaires , ou  fileurs  parois  font  affaiffées.  Mais  lorf- 
qu’il faut  aufli  injcBtr  les  gros  vaiffeaux  , ces  fortes 
^injtHions  ont  un  inconvénient  fâcheux  , & la  pré- 
paration en  eft  moins  utile  & moins  belle.  En  effet , 
11  l’on  ri  injccle  qu’une  liqueur  glutineufe , il  n’eft  pas 
poffible  de  conlérver  un  fujet  aufll  long-tems  qu’il 
en  faut  à la  colle  pour  fécher  & fe  durcir  ; & comme 
en  difféquant  la  partie  injiciet , il  n’eft  guere  poffible 
qu’on  ne  coupe  plufieurs  vaiffeaux  , Vinjeclion  s’é- 
panchera. Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  pourroit 
à la  vérité  tremper  la  partie  dans  l’efprit  de  vin  qui 
coaguleroit  la  colle  ; mais  alors  elle  devient  fi  fra- 
gile , qu’elle  fe  caffe  pour  peu  qu’on  la  manie  , & fi 
l’on  veut  conferver  la  préparation  , les  gros  vaif- 
feaux fe  fléchiffent  prefque  entièrement  lorfque  les 
parties  aqueufes  de  Yinjt^ion  font  évaporées.  On 
pourroit  auffi  prévenir  l’épanchement  de  YinjiHïon 
en  liant  exaélement  chaque  vaiffeau  avant  que  de  le 
couper  ; mais  cela  n’empêche  pas  que  les  vaiffeaux 
ne  fe  contradent  lorfque  la  colle  fe  cleffeche.  Si  pour 
obvier  à ces  inconveniens , on  commence  à injeeltr 
d’une  diffoUitioa  de  colle  ce  qu’il  en  faut  pour  rem- 
plir les  vaiffeaux  capillaires , & que  pour  remplir 
«nfuiie  les  grands  vaifléaux , on  le  ferve  de  Vinju- 
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tion  graffe  ordinaire  , la  cire  ne  va  pas  fort  loin  fans 
le  congeler  , les  deux  fortes  é'injecîions  ne  man- 
quent jamais  de  fe  mêler  irrégulièrement  i deforte 
que  les  vaiffeaux  paroilfent  interrompus  i calfés 
par  la  fcparaiion  mutuelle  de  ces  deux  liqueurs  , ce 
qui  devient  encore  plus  lénfible  dans  la  fuite  à me- 
lure  que  les  parties  aqueufes  lé  diflipent.  L’el'prit  de 
vin  coloré  le  mêle  avec  les  eaux  les  huiles,  & 
peut  encore  pénétrer  jul'ques  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux;  mais  d’un  autre  côté  il  coagule  toutes  les 
liqueurs  animalesqu’ilrenconire,  & qui  quelquefois 
bouchent  les  vaifléaux  de  maniéré  que  XinjiÜion  ne 
fauroit  palfer  jufqu’aux  capillaires;  d’ailleurs  , l’ef- 
prit-de-vin  ne  peut  tenir  qu’avec  peine , fufpcndues 
quelques-unes  des  poudres  qui  communiquent  les 
couleurs  les  plus  durables  ; & comme  il  s’évapore  à 
la  fin  entièrement , les  vaifléaux  deviennent  fort  pe- 
^ petite  quantité  de  poudre  colorée  qui 
refte  dans  les  vaiffeaux  n’ayant  rien  qui  en  tienne 
les  parties  liées  & réunies  entre  elles  , elle  paroît 
ordinairement  interrompue  en  tant  d’endroits  , que 
les  petites  ramifications  de  vaifléaux  ont  plîitôt  l^p- 
parence  d’un  coup  de  pinceau  jette  au  hafard  , que 
de  tuyaux  réguliers  & continus.  Le  fuif  fondu  & 
mêlé  avec  un  peu  d’huiie  de  térébenthine , peut 
quelquefois  remplir  les  petits  vaiffeaux , tient  les 
plus  gros  fuffifamment  diftendus  ; mais  il  s’arrête  dès 
qu’il  rencontre  quelque  fluide  dans  les  parties,  & ne 
peut  jamais  pénétrer  aufll  avant  que  les  autres  li- 
queurs ; il  a d’ailleurs  fi  peu  de  ténacité  qu’il  fe  cafi'e 
pour  peu  qu’on  le  manie  , ce  qui  rend  les  prépara- 
tions fort  defagreables.  Ce  qui  réulîît  le  mieux  pour 
les  injtciions  finies , c’eft  l’huile  de  térébenthine  co- 
lorée qu’on  pouffe  d’abord  à la  quantité  requifé  pour 
remplir  les  plus  petits  capillaires , & immédiatement 
après  on  remplit  les  gros  vaifléaux  avec  ïinjeÜion 
commune.  L’huile  de  térébenthine  eft  affez  fubtile 
pour  pénétrer  plus  avant  qu’aucune  autre  liqueur 
colorée  ; fe*  parties  réfineulés  qui  reftent  après  l’é- 
vaporation des  parties  fpiritueufes  lient  affez  celles 
de  la  matière  qui  a fervi  à la  colorer  pour  les  empê- 
cher de  fe  clefunir  , & elle  s’incorpore  intimement 
avec  VikJeSion  ordinaire  ; de  maniéré  que  li  Vinjec- 
tion  eft  bien  faite  , il  eft  impolfible  à la  vue  la  plus 
perçante  de  s’appercevoir  qu’on  a employé  deux 
fortes  A'injtHions.  Toutes  les  liqueurs  dont  on  fe  fei  t 
pour  injcàerïe^  vaiffeaux  des  animaux  n’ayant  qu’u- 
ne foible  & prefque  toute  une  même  couleur , ne 
paroîtroient  pas  du  tout  dans  les  plus  petits  vail- 
leaiix , parce  qu’ellesy  deviennent  eiuieremcnt  tranf- 
parentes.  Il  faut  pour  les  rendre  fenfiblcs  , y mêler 
quelque  matière  capable  de  les  colorer  ; & lorfqu’on 
inje^c  différens  vaiffeaux  d’une  partie  , même  des 
plus  gros  , on  a de  la  peine  à diftinguer  les  uns  , à 
moins  qu’on  ne  donne  différentes  couleurs  aux  injec- 
tions , ce  qui  rend  aulfi  les  préparations  plus  belles. 
Pour  cet  effet  les  Anatomiftes  fe  fervent  de  piufieuis 
matières  pour  colorer  leurs  liqueurs  félon  leurs  in- 
tentions ; telles  par  exemple,  que  la  gomme  gutte , Je 
fafran  , l’ivoire  brûlé  , &c.  qu’on  peut  avoir  aifé- 
ment.  L’effenticl  eft  d’examiner  les  matières  qui  font 
propres  à être  mêlées  avec  les  liqueurs  deftinées  à 
injecter  les  vaifléaux  capillaires  ; car  il  eft  rare  qu’on 
ait  befoin  d’autres  vaiffeaux  , excepté  cer- 

taines ramifications  principales  des  artères , 6c  quel* 
ques  veines.  Les  couleurs  communément  employées 
par  ces  deux  dernieres  fortes  de  vaiffeaux  , font  le 
rouge , le  verd  , 'Sc  quelquefois  le  bleu.  Les  Anato- 
mllles  fans  doute,  fe  font  propolés  d’imiter  les  cou- 
leurs naturelles  des  arteres  & des  veines  de  l’animal 
vivant , en  rempiiffam  les  unes  avec  une  matière 
rouge , & les  autres  avec  une  matière  bleue  ouverte. 

Il  réfulte  cependant  d’autres  avantages  de  ces  cou- 
leurs , telle  que  la  vive  réflexion  des  rayons  de  lu- 
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miere  , & le  peu  de  difpofition  qu’elles  ont  à les  laif- 
fer  pafler  ou  à devenir  iranfparentes , lans  quoi  les 
vaiireaiix  les  plus  fins  feroient  encore  impercepti- 
bles après  avoir  été  in/c^Js.  Les  matières  animales  & 
végétales  dont  on  le  lert  pour  colorer  les  mjicho^s  , 
telles  que  la  cochenille  , la  lacque  , 1 orcanette , e 
bois  de  Brclil , l’indigo,  6-r.  ont  en  general  l incon- 
vénient de  fe  grumeler  & de  boucher  ainfi  quelques 
vaifTcaux.  Leurs  couleurs  aulH  fe  paffent  trop  tôt 
lorfqu’on  fait  deffécher  les  parties  pour  les  conler- 
ver  & elles  les  communiquent  encore  aifément  aux 
liqueurs  dans  lefquelles  on  conferve  les  préparations , 
outre  qu’elles  ont  l’inconvénient  d'attirer  les  infec- 
tes ; ainfi  quoiqu’on  réuffilTe  all'ez  fouvent  en  le  1er- 
van’t  de  ces  couleurs , il  faut  cependant  préférer  les 
fubllances  minérales,  telles  que  la  pierre  calami- 
naire , le  minium  ou  le  vermillon , pour  les  injec- 
tions rouges;  & de  ces  matières  le  vermillon  ell  en- 
core préférable  aux  autres  , parce  qu’il  donne  une 
couleur  plus  vive , & qu’on  le  trouve  ordinairement 
mieux  broyé.  La  couleur  verte  qu’on  emploie  géné- 
ralement eft  le  verd-de-gr!s,8£  celui  qu’on  nomme 
crytdUifi  vaut  mieux  encore  , parce  que  fa  couleur 
eft  plus  éclatante , qu’il  ne  fe  grumele  jamais  , & 
qu'il  fe  dilfout  clans  les  liqueurs  gralfes. 

Pour  les  injeclions  fines , on  prend  une  livre  d huile 
de  térébenthine  bien  claire  , & 1 on  y mele  pou-à- 
neu  une  once  de  vermillon  ou  de  verd-de-gris  cryltal- 
filé  en  poudre  fubtile  , ou  plutôt  exaftement  broyé 
fur  le  porphyre  ; il  faut  les  agiter  avec  une  Ipatule  de 
bois  jul'qu’à  ce  que  le  mélange  loit  exaft  , & palier 
cnfiiite  la  liqueur  par  un  linge  fin.  La  feparation  des 
parties  les  plus  groffieres  fe  fait  encore  mieux  , en 
fie  verfant  d’abord  fur  la  poudre  que  quelques  onces 
d’efprlt  de  térébenthine  , Se  agitant  fortement  avec 
une  fpatule  : laiffez  tin  peu  repofer  , & verlez  par 
inclination  dans  un  autre  valc  bien  net  1 efprit  de 
térébenthine  & le  vermillon  ou  le  verd-dc-gris  qm 
y eft  fufpendtt , & répétez  cela  jiifqu’à  ce  que  l’efprit 
de  térébenthine  n’cnieve  plus  de  la  poudre  , & qii  il 
n’en  refte  que  les  patries  les  plus  groffieres.  Vmjic- 
lion  ordinaire  fe  prépare  ainfi  : prenez  une  livre  de 
fiiif , cinq  onces  de  cire  blanche  ou  jaune,  trois  on- 
ces d’huile  d'olive  , faites  fondre  ces  matières  au  feu 
de  lampe  ; lorfqu’ellcs  feront  fondues,  ajoiitez-y  deu.x 
onces  de  térébenthine  de  Venlfe  ; & quand  elle  fera 
mêlée , vous  y ajouterez  environ  deux  onces  de  ver- 
millon ou  de  verd-de-gris  préparé  , que  vous  mêle- 
rez peu-h-peu  ; palfez  alors  votre  mélange  par  un 
linge  propre  & chauffé , pour  féparer  toutes  les  par- 
ties groffieres  ; & fi  l’on  veut  pouffer  cette  maticre 
plus  avant  dans  les  vaiffeaux , on  peut  avant  que  de 
s’en  fervir  , y ajouter  un  peu  d’huile  , ou  efprit  de 
térébenthine.  . 

Voici  quelques  réglés  generales  pour  le  choix 
d’un  fujet  convenable.  i°.  Plus  le  fujet  que  l’on  in- 
jeat  eft  jeune,  plus  auffi,  toutes  chofes  d'ailleurs 
é-ales , i'injeBion  fe  portera  loin , & ainfi  du  con- 
traire. z°.  Plus  les  fluides  de  l'animal  auront  été 
difl'ous  6e  épulfés  penrlant  fa  vie,  plus  aufft  le  fuccès 
de  l'opération  fera  grand,  f.  Moins  la  partie  que 
l’on  a deffein  d’injcBer  eft  folide  , plus  les  vaiffeaux 
fe  rempliront.  4°.  Plus  les  parties  l'ont  menibraneu- 
fes  6e  tranfparentes , plus  VinjcHion  fera  lénfible. 
C’eft  pourquoi , lorfqiie  l’on  injeHe  quelque  partie 
folide  d’un  vieux  fujet , qui  eft  mort  ayant  les  vaif- 
feaux pleins  d’un  fang  épais,  à peine  eft-il  poffible 
de  pouffer  Vinjiaion  dans  quelques  vaifleaux.  Les 
principales  chofes  que  l’on  doit  avoir  eu  vue,  lorf- 
qu’on a deffein  à’injeatr  un  fujet , font  de  diffoudre 
les  fluides  épaiflis , de  vnider  les  vaiffeaux  & de  re- 
lâcher les  folides,  & d’empêcher  que  la  liqueur  m- 
jeUit  ne  fe  coagule  trop  tôt.  Pour  templirjoutes  ces 
fins,  quelques  auteurs  propofent  dinjsa.f  par  les 
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artcre's  de  l’eau  tiede  ou  chaude  jufqu’à  ce  qii’ellô 
revienne  claire  par  les  veines  , & les  vaifleaux  par 
ce  moyen  l'ont  li  bien  vuidés  de  tout  ic  lang  qu  ils 
contenoient,  que  les  parties  en  paroiflent  blanches. 

Ils  conieillent  enl'uite  de  poiifTcr  l’eau  , en  introdiii- 
fant  de  l’air  avec  force , & enfin  de  faire  fortir  l’air 
en  prefl'ant  avec  les  mains  les  parties  où  il  a été  in- 
troduit. Après  une  femblable  préparation,  on  peut 
parvenir , il  eft  vrai , à faire  des  injeclions  fubtiles  ; 
mais  il  y a ordinairement  un  inconvénient  inévita- 
ble, qui  eft  dans  toutes  les  parties  où  il  fe  trouve 
un  tiflù  cellulaire  tant- foit-peu  confidérable  ; la  tu- 
nique cellulaire  ne  manque  jamais  d’être  engorgée 
d’eau  qui  gâte  les  parties  qu’on  a deffein  de  con- 
ferver  dans  des  liqueurs  ou  de  faire  deffécher.  Il  eft 
encore  rare  qu’il  ne  fe  mêle  âvec  Vinje&ion  graffe^ 
foit  dans  les  grands , foit  dans  les  petits  vaiffeaux  , 
quelques  parties  aqueufes  qui  font  paroître  Vinjec^ 
lion  interrompue  ; c’eft  pourquoi  il  vaut  mieux  fe 
paffer  de  cette  injecîion  avec  l'eau , fi  on  le  peut , & 
faire  macérer  le  fujet , ou  la  partie  que  l’on  a defTeia 
à’injechr  pendant  long-tcms  dans  de  l’eau  chauffée 
au  degré  qu’on  y puifle  facilement  porter  la  main  : 
par  le  moyen  de  cette  eau  chaude,  les  vaiffeaux  fe* 
ront  lùftiiamment  ramollis  & relâchés  , le  lang  de- 
viendra fluide , & Vinjecîion  ne  fera  pas  expolée  à le 
refroidir  fi-tôt  ; mais  il  faut  avoir  foin  que  l'eau  ne 
foit  pas  trop  chaude , car  les  vaiffeaux  fe  raccourci- 
roient  & le  fang  fe  durciroit.  On  peut , pendant  la 
macération,  exprimer  de  tems  à autre,  autant  qu’il 
eft  poffible,  les  liqueurs  de  l’animal,  & les  déter- 
miner vers  le  vaifl'eau  qu’on  a ouvert  pour  pouffer 
Vinjtclion;  le  tems  qu’il  faut  continuer  la  macéra- 
tion eft  toujours  proportionné  à l’âge  du  fujet,  à 
la  grolfeur,à  la  grandeur  des  parties  qu’on  veut 
injecler , & à la  quantité  de  fang  que  l’on  remarque 
dans  les  vaiffeaux,  ce  qui  ne  peut  guere  s’apprendre 
que  par  l’expérience.  Mais  il  faut  au  moins  faire  fon 
poffible  pour  que  le  fujet  ou  la  partie  macérée  foit 
bien  chaude,  & continuer  à preffer  en  lousfens  avec 
les  mains  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  fang  , dans 
quelque  fiuiation  qu’on  mette  le  fujet.  Lorfque  la 
lcringue  à injtchr  Xinjeüion  & le  fujet  font  en  état , 
il  faut  choifir  un  des  tuyaux  de  la  leconde  efpece , 
dont  le  diamètre  foit  proportionné  à celui  du  vail- 
feau  par  lequel  doit  fe  faire  Vinjecîion  ; car  fi  le  tuyau 
eft  trop  gros , il  eft  évident  qu’on  ne  pourra  pas  1 in- 
troduire , Sc  s’il  eft  beaucoup  plus  petit  que  le  vaif- 
feau,  il  ne  fera  pas  poffible  de  les  attacher  fi  bien 
que  les  tuniques  des  vaifleaux,  en  fe  repliant,  ne 
laiffent  entr’elles  & le  tuyau  quelque  petit  palfage 
par  lequel  une  partie  de  Vinjecîion  rejaillira  fur  celui 
qui  injeBe  dans  le  tems  de  l’opération , & les  vaif- 
leaux les  plus  proches  fe  vuiderom  en  partie  par  la 
perte  d’une  portion  de  la  liqueur  injcBèe  ; lorfqu  on 
a choifi  un  tuyau  convenable,  il  faut  l’introduire 
dans  l’orifice  du  vailfeau  coupé,  ou  dans  une  incî- 
fion  qu’on  y fait  latéralement;  & alors  ayant  paffé 
un  fil  ciré  au-delfous  & le  plus  près  du  vaiffeau  qu’il 
eft  poffible , par  le  moyen  d’une  aiguille  ou  d’une 
fonde  flexible  & armée  d’un  œil,  il  faut  faire  avec  le 
fil  le  nœud  du  chirurgien,  &le  ferrer  autant  que  le 
fil  le  permet , ayant  foin  que  le  nœud  porte  fur 
la  hoche  ou  entaillure  du  tuyau  , autrement  le 
nœud  glifferoit , & le  tuyau  forîiroit  du  vaifTcau 
dans  le  tems  de  l’opération , ce  qui  la  rendroit  inu- 
tile. S’il  fe  trouve  de  grands  vaifleaux  coupés  qui 
communiquent  avec  ceux  qu’on  a deffein  ^'injecler  ; 
ou  s’il  y en  a d’autres  qui  partent  du  même  tronc, 
& qu’on  ne  veuille  pas  y faire  paffer  VinjtUion  , il 
faut  les  lier  tous  avec  foin  pour  ménager  la  liqueur, 
& pour  que  l’opération  reponde  mieux  à l’inten- 
tion que  l’on  a pour  lors.  Tout  cela  étant  fait,  il 
faut  faire  chauffer  au  f«ude  la  lampe  les  deux  foncs 
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û'inJecUons , ayant  toujours  foin  de  les  remuer  con- 
linuellement , de  crainte  que  la  poudre  qui  leur  don- 
ne la  couleur  ne  fe  précipite  au  fond  & ne  fe  bride. 
L’efprit  de  térébenthine  n’a  pas  befoin  d’être  chauffé 
plus  qu’il  ne  convient  pour  qu’on  y tienne  le  doigt  ; 
i’mjtmon  ordinaire  doit  prelque  bouillir.  On  aura 
avant  tout  cela  enveloppé  la  leringue  avec  plufieurs 
bandes  de  linge  qu’on  mettra  principalement  aux 
endroits  où  l’opérateur  doit  la  tenir , &l  qu’on  affer- 
mira avec  un  fil  ; il  faut  bien  échauffer  la  feringue, 
en  pompant  à plufieurs  reprifes  de  l'eau  bien  chau- 
de ; il  faut  auffi  chauffer  le  tuyau  attache  au  vaif- 
feau,  en  appliquant  deiTus  une  éponge  trempée  dans 
de  l’eau  bouillante.  Tout  étant  prêt,  & la  feringue 
bien  vuidée  d’eau  , l’opérateur  la  remplit  de  l'injtc- 
tion  la  plus  fine;  & imroduifant  le  tuyau  monté  fur 
la  feringue  dans  celui  qui  eft  lie  avec  le  vailîeau , 
il  les  preffe  l’nn  contre  l’autre  , tient  avec  une 
main  ce  dernier  tuyau,  prend  la  feringue  de  l’autre, 
& portant  le  pifton  contre  la  poitrine , il  le  pouffe 
en  s’avançant  deffus  ; ou  bien  il  donne  à un  afliftant 
le  foin  de  tenir  fermement  le  tuyau  attaché  au  vaif- 
feaii  ; & prenant  la  feringue  d’une  main , il  pouffe 
Je  pifton  de  l’autre,  & introduit  ainfi  ïinjeciion  , ce 
qui  doit  fe  faire  lentement  & fans  beaucoup  de 
force,  d’une  maniéré  cependant  proportionnée  à la 
longueur , à la  maffe  de  la  partie  que  l’on  ifiyrffr  & 
à la  force  des  vaiffeaux.  La  quantité  qu’il  faut  de 
cette  injtclion  fine  s’apprend  par  l’ufage  ; la  feule 
réglé  que  l’on  puiffe  fuivre  en  cela  eft  de  continuer 
à pouffer  Vinjeciion  fine  jufqu’à  ce  qu’on  fente  quel- 
que réfiftance , qui  demanderoit  une  force  confidé- 
rable  pour  être  furmontée.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
tnême  lorfqu’on  veut  injiiler  toutes  les  branches 
d’un  vaiffeau  ; comme , par  exemple  , fi  l’on  veut 
injeSer  les  vaiffeaux  de  la  poitrine  feulement  ; car 
1 aorte  eft  trop  grande , eu  égard  aux  branches  qui 
en  partent,  &c  il  faut  moins  ù' injection  fine.  Auffi-tôt 
qu’on  a fenti  cette  réfiftance,  il  faut  tirer  l’épiploon 
la  feringue,  afin  de  defemplir  les  gros  vaiffeaux; 
on  ôte  alors  la  feringue  , on  la  vuide  de  ce  qu’elle 
contient  ÿ injection  fine,  & on  la  remplit  de  M injection 
ordinaire  qu’il  faut  pouffer  promptement  & avec 
force,  ayant  toujours  égard  à la  grandeur  & à la 
folidité  des  vaiffeaux  & à la  groffeur  de  la  partie,  iS-r. 
on  continue  à pouffer  le  pifton  jufqu’à  ce  qu’on  fente 
une  entière  réfiftance , ou  que  la  liqueur  reflue  , on 
doit  s’arrêter  alors,  & ne  plus  pouffer  de  MinjeBon; 
autrement  on  ouvriroit  quelques  vaiffeaux , & Kiuté 
la  préparation  ou  au  moins  une  grande  partie  feroit 
perdue  par  l'extravafation.  11  faut  boucher  le  tuyau 
avant  que  de  retirer  la  feringue  pour  la  nettoyer 
& donner  à la  matière  injectée  en  dernier  lieu  le  tems 
de  fe  refroidir , & de  fe  coaguler  avant  que  de  dif- 
feqiier  aucune  partie.  C’eft  par  ce  moyen,  & en 
oblervant  les  précautions  qui  viennent  d’être  indi- 
quées, qu’on  parvient  à injeaer  les  vaiffeaux  les 
plus  délies  du  corps,  comme  ceux  de  la  fubftance 
corticale  du  cerveau,  de  la  tunique  choroïde  & vaf- 
culeufe  de  l’œil,  du  périofte,  des  os  de  l’oreille 
enfin  des  vaiffeaux  des  dents , de  la  peau  des  os  & 
des  vifeeres.  J ai  cru  faire  plaifir  à mes  leêleurs  en 
donnant  ce  détail  fur  un  art  auffi  curieux  que  l’eft 
celui  des  injcUions , & je  l’ai  fait  avec  d’autant  plus 
de  confiance  que  j’ai  trouvé  un  guide  fur  en  M.  Ale- 
xandre Monro  , profeffeur  d’Anatomie  en  Tuniver- 
fite  djdimbourg  & de  la  fociété  royale  de  Londres. 
En  effet,  je  nai  eu  befoin  que  de  tranfmettre  & 
rédiger  en  forme  d’article  la  differtation  que  cet  ha- 
bile  profeffeur  a inférée  dans  les  cjfais  & obfervations 
de  Meduint  de  la  fociété  d'Edimbourg,  & qui  fe 
trouve  dans  la  traduftion  françoife  de  cet  ouvrace 
tom.l.  art.  jx.  pag.  ii^.  &fuiv.  ° ’ 

INJECTION,  i,f,  en  Anatomie,  Voye^  InjectER. 
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Injection  en  Chirurgie  eft  un  médicament  Hquî- 
ae  qu  on  pouffe  au  moyen  d’une  feringue  dans  ouel- 
que  cavité  du  corps,  foit  naturelle,  ou  faite  par 
maladie.  Plufieurs  auteurs  modernes  fe  font  déclarés 
contre  les  mjtchons.  Us  leur  trouvent  plufieurs  in- 
convemens,  comme  de  dilater  les  cavités  , depref- 
er  leurs  parois , de  débiliter  les  folides,  d’enlever 
l^e  lue  nourricier  préparé  par  la  nature  pour  la  con- 
lohdation  des  plaies,  d’introduire  dans  les  cavités 
< es  plaies  & des  ulcérés  une  certaine  quantité  d’air 
qui  leur  eft  nuifible  ; enfin  on  leur  reproche  d’a- 
vqir  trop  peu  de  durée  dans  leur  aaion.  L’ufage 
méthodique  des  ïv/.aw  annulle  tous  ces  inconvé- 
niens.  Il  eft  certain  que  par  leur  moyen  on  eft  par- 
vemi  à deterger  des  ulcérés  caverneux  & fiftulcux, 
& quelles  ont  évité  aux  malades  des  inciflons , des 
contre-ouvemires  qui  font  des  moyens  plus  dou- 
loureux. Les  mjeaiom  ont  foiivent  entraîné  des  ma- 
tières étrangères  adhérentes  aux  parois  des  cavités 
ou  leur  croiipiffement  aiiroit  eu  des  fuites  fiineftcs, 
& qu  elles  ont  gepare  à l’application  falutaire  d’un 
bandage  expulfif  qui  aiiroit  été  fans  effet , fans  l’u- 
lagc  pnmitit  des  injeaiens.  Argumenter  contre  les 
mjeaiam  de  ce  qu’elles  ne  font  pas  ce  à quoi  elles 
ne  doivent  point  être  employées,  ou  les  mettre  en 
parallèle  avec  d autres  moyens,  qui  ne  les  admet- 
tent que  preparatoircment  ou  concurremment,  pour 
les  condamner  par  un  jugement  abfolu  , c’eft  moins 
décrier  injeUions  que  les  raifons  par  lefqiielles 
on  voudroit  les  proferire.  Elles  tranfmettent  des 
medicamens  dans  des  lieux  où  il  feroit  impolEble 
den  introduire  fous  une  autre  forme.  Tous  les  au- 
Kurs  lont  remplis  d’obfervations  fur  leurs  bons  ef- 
tetS’  M.  de  la  Peyronie  s’en  eft  fervi  avec  le  plus 
grand  liicces  dans  le  cerveau.  Voye^  dans  le  premhr 
volume,  des  mémoires  de  l'académie  royale  de  Chirurgie 
un  mcmioirc  de  M.  Quefnay  fur  les  plaies  de  ce  vif- 
cere.  Dans  les  epanchemens  purulens  de  la  poitrine  ' 
louvettiire  eft  néceffaire  pour  donner  iftùe  aux 
matières  épanchées.  L’on  donne  encore  pour  revie 
de  mettre  dans  les  panfemens  les  malades  en  une  fi- 
tiiatiqn  qui  favorife  l’écoulement  du  pus  , de  lui 
taire  faire  de  fortes  infpirations , de  mettre  une  ca- 
nule qui  empêche  le  féjour  des  matières.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  on  ne  fera  pas  difpcnfé  d’a- 
ivyrifïons,  fi  le  pus  eft  vifqueux. 

Il  la  liibftance  du  poumon  en  eft  abreuvée.  M.  Qiief- 
nay  nous  apprend  dans  fon  traité  de  la  fiippurai'um. 
purulence  que  M.  de  la  Peyronie  étant  réduit  au  fciil 
fecours  des  injcHions  dans  la  cure  d’im  abfcès  à la 
poitrine,  qui  avoit formé  une  cavité  fort  confidé- 
rable , où  les  matières  qui  s’y  accumuloicnt  fe 
miiltiplioient  prodigieufement , fut  obligé  de  réité- 
rer les  injeUions  jiilqu’à  cinq  fois  & davantage  en 
vingt-quatre  heures.  Par  cette  méthode,  fuivic  avec 
application  , il  vint  à bout  d’arrêter  la  propagation 
des  matières,  de  les  tarir  entièrement,  & de  ter- 
miner heurenfement  cette  cure.  Ce  que  M.  de  la 
Peyronie  a fait  fi  utilement  dans  les  abfcès  du  cer- 
veau & du  poumon,  poiirroit-il  être  exclus  raifon- 
nablement  du  traitement  des  abfcès  au  foie  > On 
dira  envain  qu’il  faut  avoir  grande  attention’ à ne 
pas  caverner  ce  vifeere , dont  le  tiffu  lâche  & ten- 
dre peut  aifément  fe  laiffer  pénétrer  & abreuver. 

Le  cerveau  & le  poumon  iont-ils  d’une  texture 
moins  délicate , & deftinés  à des  fondions  moins 
importantes  } Il  n’y  a pas  de  réponfe  à cette  obfer- 
varion. 

Dans  le  cas  d epanchement  fanguin  dans  la  cavité 
du  bas-ventre  ou  de  la  poitrine , qui  exige  qu’on 
fafle  une  ouverture , elle  ne  rempliroit  pas  la  fin 
qu’on  fe  propofe  , à moins  qu’on  ne  parvienne  à 
dégrumeler  le  fang  épanché  qu’on  peut  trouver  ad- 
hérent aux  parties  qui  forment  les  parois  du  vuid» 
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■oh  eft  répanchement.  Les  injectons  avec  le  niiel  & 

•du  fel  diffous  dans  de  l’eau , auront  la  vertu  de  de- 
coatïulcr  le  lang  épaifll. 

Dans  les  épanchemens  de  pus  il  faut  faire  I7  i«- 
icaions  à grand  lavage  , afin  d’entraîner  chaque 
fois  qu’on  panfe  l’ablcès,  tout  le  pus  qui  le  trouve 
amaiié  dans  fa  cavité.  11  faut  que  la  liqueur  foit  al- 
liée à des  remedes  qui  lui  donnent  les  qualités  con- 
venables à l’état  des  chairs.  Elle  doit  etre  fi^pura- 
live,  émolliente  ou  digeftive  , fi  ces  chairs  font  en- 
durcies ; mondificative , fi  elles  font  relachees  & en- 
gorgées de  matières  purulentes  ; vulnéraire , balla- 
mique  fans  acrimonie , fi  l’on  a l’intention  d em- 
pêcher feulement  la  dépravation  des  matières  qui 

fuppurent  ; vulnéraire,  aftringeme  Scdeflicative,  fi 

on  veut  s’oppofer  à l’affluence  des  humeurs  & à la 
mollefle  de  chairs.  On  les  renouvelle  plufieurs  fois 
le  jour  fl  la  fuppuration  eft  fort  abondante  , & l’on 
s’affurera  que  la  cavité  eft  fuffifamment  lavée  & 
nettoyée , lorfque  Vinjcaion  qui  fort  ne  paroît  plus 
chargée  de  matières.  . 

Les  mjcüions  font  d’une  très-grande  utilité  dans 
les  maladies  des  cavités  naturelles  du  corps.  On  les 
fait  utilement  dans  la  veffie , & fiiivant  la  vertu 
■qu’on  donne  à la  liqueur  inieBée.  On  remedie  par 
leur  moyen  à deux  maladies  direaement  oppofees  ; 
à l’atonie  des  fibres  mnfculeufes  , par  des  mjcdions 
vulnéraires  & toniques;  & à la  corrugation,  par 
des  lotions  émollientes  6c  relâchantes.  Les  injidions 
font  d’ufage  pour  nettoyer  8r  mondificr  des  veffies 
baveufes  ou  purulentes,  détacher  les  pierres  enkil- 
tées  & entraîner  les  fables  6c  graviers  qui  féjoiir- 
nent  dans  fa  cavité.  Boutonnières.  On 

éprouve  quelquefois  dans  l’operation  de  la  taille  , 
de  la  diffieuhé  à charger  la  pierre  fur  laquelle  la 
veffie  fe  conttaae  après  la  fottie  de  l’imne.  Dans 
ce  cas , une  injcUion  émolliente  écarte  les  parois 
de  la  veffie  , ramené  la  pierre  en-devant , 8r  permet 
de  la  faifit  aifément  avec  des  teneltes.  ^ ^ 

Pour  faire  Vinjcaion  dans  la  velfie  pour  1 opera- 
tion de  la  taille  au  haut  appareil  , il  eft  chnimode 
de  fe  fervir  d’une  algalie  particulière.  Voyci;^  Alga- 
J.IE&  Planche  X.Jlg.  S.  Foyti  Haut  Appareil. 

Les  lavemens  font  des  injcaions  dans  l’inteftin  rec 
tum  ; on  en  fait  dans  cette  partie  pour  les  ulcérés 
dont  elle  peut  être  affeaée , ainfi  que  dans  le  vagin , 
& dans  le  canal  de  l’uretre  des  hommes.  Les  injec- 
tions font  fufpeaes  dans  les  cas  de  gonorrhées  viru- 
lentes; on  peut  néanmoins  s’en  fervir  utilement  fur 
la  fin  lorfqu’on  n'a  d’autre  intention  que  de  delfé- 
cher  6c  de  relferrer  les  orifices  des  vailfeaux  affoi- 
blis  6c  relâchés:  l’ufage  des  bougies  eft  fort  appto- 
priéàcecas.  Bougie. 

Le  corps  de  la  matrice  admet  des  mjeBwns  ; tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  des  maladies  de  ce  vifpre 
les  recommandent.  Mais  M.  Recolin,  de  1 academie 
royale  de  Chirurgie  , paroit  démontrer  pat  le  texte 
de  plufieurs  auteurs  8c  pat  des  réflexions  judicieufes 
fur  les  cas  pour  lefquelles  il  les  ont  preferites , qu'ils 
n’entendoient  par  injcBions  dans  la  matrice , que  des 
ablutions  faites  par  le  moyen  d’une  feringue  dans 
la  cavité  du  vagin.  Cette  difeuffion  termine  un  mé- 
moire tres-utile  , imprimé  dans  le  troifteme  tome  det 
ouvrages  de  l'académie  royale  de  Chirurgie  par  le  même 
M.  Recolin , fur  l’efficacité  des  InjeBions  d’eau  chau- 
de dans  la  matrice  , lorfqu’il  y refte  des  portions  de 
l’arriere-faix  après  des  faulfes-couches,  l’auteur  s’eft 
trouvé  plufieurs  fois  dans  le  cas  de  fecourir  desfem- 
mes  menacées  de  périr,  6c  qu’il  a délivrées  parl’in- 
jeéBon  réitérée  d’eau  chaude  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice. Le  tableau  des  accidens  auquels  ces  femmes 
étoient  prêtes  de  fuccomber , compare  avec  la  fim- 
pliciiédu  moyen  que  M.  Recolin  a employé  , donne 
lin  grand  prix  à cette  découverte,  lut  laquelle  l’au- 
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teur  s’explique  néanmoins  avec  la  plus  grande  mo- 
deftie.  M.  NeubofF,  dans  une  thefe  de  la  compoli- 
tion  foutenue  à Lciplick  en  1755  > ^ ^ 

jiülons  dans  la  matrice  pour  objet , dt  tnemau  uceri- 
noy  traite  fon  fujet  d’une  maniéré  très-énulite.  Il 
rapporte  les  paftages  des  plus  anciens  écrivains  lur 
les  cas  où  ils  ont  crules  convenables;  mais 

on  ne  voit  pas  bien  clairement  quelles  ayent  été  fai- 
tes dans  le  corps  même  de  la  matrice  : Harvey  eft  le 
feul  qui  en  parle  d’une  maniéré  non  équivoque  ; il  a 
fait  la  même  opération  que  M.  Recolin  a fait  depuis. 

Il  fut  appellé  pour  voir  une  femme  de  qualité  qui 
fouffroit  de  la  fuppreflion  des  lochies , tk.  qui  avoir 
des  accidens  que  l’auteur  avoit  vù  fouvent  être  les 
avant-coureurs  d’une  mort  prochaine.  Après  avoir 
tenté  inutilement  les  moyens  ordinaires,  il  dilata  l’o- 
rifice de  la  matrice  avec  une  ionde  , y porta  un  fy- 
phon , & fitune  inJccUon  par  laquelle  il  fit  fortir  plu- 
fieurs livres  d’un  fang  noir  , grumeleux  & fœiide  ; 
la  maladeenfutfoulagéefur  le  champ.  Harvey  rap- 
porte qu’il  a fait  à une  autre  perfonne  des  injcchons 
dans  le  corps  même  de  la  matrice , pour  une  ulcéra- 
tion qu’il  a guérie  par  ce  fecours. 

Les  injtcîions  fe  font  avec  fruit  dans  les  maladies 
des  oreilles , pour  en  déterger  les  ulcérations , & dé- 
raciner les  amas  de  matières  cérumineufes.  On  afturc 
qu’on  a injÆ  les  trompes  d’Euftache  , & qu’on  a 
guéri  la  fiirdité  par  ce  moyen  : cela  mérite  confirma- 
tion. Perfonne  n’ignore  l’utilité  des  injections  dans 
les  pialadies  des  voies  lacrymales  ; on  les  fait  oiv 
avec  les  petits  fyphons  par  les  points  lacrymaux  , à 
la  méthode  d’Anel , ou  fuivant  la  méthode  de  M.  de 
la  Forêt  chirurgien  de  Paris , par  le  nez  , en  portant 
un  fyphon  courbe  dans  la  partie  inférieure  du  con- 
duit nazal;  voyei  le  mémoire  de  ce  praticien  dans  le 
fécond  volume  dt  V académie  dt  Chirurgie.  Il  paroît  par 
une  dilTertation  de  M.  Louis  fur  la  fiftule  lacrymale  , 
inférée  dans  ce  même  volume  ^ que  MM.  Morgagni  6c 
Blanchi  ont  été  en  difpute  fur  cet  objet,  bien  avant 
que  M.  de  la  Forêt  établît  fa  méthode.  Les  maladies 
du  finus  maxillaire  peuvent  être  traitées  par  les  in~ 
jeclions-,  voyt\dans  ce Dïàionnairt  au  mot  GENCIVES, 

l’amW Maladies  des  Gencives.  On  a employé 
avec  fuccès  les  i/y‘ec?io/ij  pour  faire  defeendre  dans 
l’eftomac  des  corps  étrangers  arrêtés  dansl’œfopha- 
ge.  yoye{^  Repoussoir  d’Arrêtes. 

Les  réglés  à obferver  dans  l’ufage  des  injeSions  , 
font  de  donner  à la  liqueur  un  degré  de  chaleur  qui 
ne  foit  que  de  quelques  degrés  au-deffus  de  celle  des 
parties  où  on  la  porte.  De  fe  fervir , pour  peu  que 
la  cavité  foit  confidérable  , d’une  feringue  qui  loit 
grande  , & qui  forme  un  gros  jet , afin  que  Vinjcaion 
puifte  détremper  & entraîner  fùrement  les  matières 
qui  croupiiTeni.  Pour  le  cerveau  , M.  delà  Peyronie 
recommande  un  conduit  large  6c  termine  en  forme 
d’anofoir,  afin  que  la  liqueur  s’étende  davantage, 
qu’elle  lave  mieux  & faflè  moins  d’effort  fur  la  fub- 
rtance  du  cerveau;  Une  faut  pas  dans  ce  cas  oufem- 
blable,  poulfer  avec  trop  de  force.  On  proportion- 
nera la  quantité  de  la  liqueur  à l’efpace  où  elle  doit 
être  reçue  : on  mettra  de  la  promptitude  dans  1 ope- 
ration ; on  favorifera  la  fortie  de  la  liqueur  par  une 
pofition  avantageufe,  ou  bien  on  la  retirera  avec 
une  autre  feringue  ; enfin  on  en  ceflera  l’ufage  lorf- 
qu’il en  fera  tems.  L’acadcmie-royale  de  Chirurgie 
apropofé  en  1757  pour  le  fujet  du  prix  la  queftion 
fuivame.  Déterminer  les  cas  où  les  injeBions  font 
néceffaires  pour  la  cure  des  maladies  chirurgicales  , 
& établir  les  réglés  générales  & particulières  qu’on 
doit  fiiivre  dans  leur  ufage.  Le  mémoire  qui  aura 
été  couronné  , fera  imprimé  dans  le  troifieme  tome 
des  recueils  des  prix.  M.Berg.  . . . qui  a eu  con- 
noiflance  du  programme  de  l’académie,  a fait  une 
differiation  latine  fui  le  ffiêwe  fujet , qu’il  a foutenu 
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pour  fon  doflorat  en  Médecine  à Leipfick,  au  mois 
de  Juin  1537.  ( 

Injection,  (^Pharmacie.  ) UinjeHion  une  li- 
queur quelconque  dertinée  à être  portée  dans  diffé- 
rentes cavités , foit  naturelles , foit  contre  nature  , 
telles  que  les  oreilles , les  points  lacrymaux  , les  na- 
rines , la  bouche  , l’anus , la  veflie  , la  vulve , les 
abl'cès , les  fiftules,  &c. 

La  deftination  de  cette  liqueur  ne  demande  de  la 
part  de  l’artiffe  aucune  conlidération  particulière. 
Une  lefilve  ou  diffolution  faline  , une  décoûion  , 
une  infufion,  une  teinture,  une  mixture  , &c.  n’e- 
xigent aucune  circonrtance  de  manuel  particulière 
pour  être  adminiftrée  fous  îovma  à'inje^ion. 

\JinjeHion  deftinée  particulièrement  à la  bouche  , 
eft  connue  dans  l’art  fous  le  nom  éQgargarifme.  V 
Gargarisme.  Et  celle  qui  eft  deftinée  à l’anus , ou 
pour  mieux  direaux  grosinteftins , font  ceux  à^zclyf- 
tere , de  lavement  ^ de  rtmede,  Voyt^  ClySTERE  6* 
Lavement.  (^) 

* inimitable  , adj.  ( Gramm.  ) qu’on  ne  peut 
imiter.  Voyei  Imitation.  La  nature  a des  beautés 
inimitables.  Tout  ce  qui  porte  un  caraélere  de  gé- 
nie ou  d’originalité,  ne  s’imite  point. 

INIMITIÉ,  f.  f.  (^Gramm.')  c’eft  la  haine  entre 
des  perfonnes  faites  pour  s’aimer.  Voye^  Haine. 

ININTELLIGIBLE,  adj.  {^Gramm.')  qu’on  ne 
peut  entendre.  L’obfcurité  qui  rend  une  chofe  inin- 
uUigible , vient  ou  de  la  chofe  même , ou  de  la  ma- 
niéré dont  elle  eft  préfentée. 

INJONCTION  , f.  f.  (^Jurifprud.')  lignifie  ordre 
ou  commandement  donné  à quelqu’un  par  la  loi  ou 
par  le  juge  , de  faire  quelque  choie.  ( -^  ) 

* INIQUE,  INIQUITÉ,  (Gram/n.)  voyei  In- 
juste , Injustice.  On  dit  un  juge  inique  & un 
homme  injujie  ; d’oii  il  femble  que  l’acception  d’i/i- 
ya/Zd  eft  plus  étendue  que  celle  A'iniqucf 

INISHCORTHY , ( Giog.')  petite  ville  d’Irlan- 
de dans  la  province  de  Leinfter , au  comté  de  W ex- 
fort, à 16  lieues  N.  £.  de  Kois.Long.  11.  a.  lac.  6z. 

00. 

INIS-OWEN,  ( ) Avalonia\  petit  pays 

d’Irlande  , dans  la  province  d’Ulfter  , au  comté  de 
Londonderri  ; c’eft  une  petite  prefqu’île  fur  la  côte 
feptentrionale  de  l’ile.  ( /.  ) 

INITIAL,  adj.  (^Grammaire.')  On  appelle  lettre 
initiale  la  première  lettre  de  chaque  mot , comme 
on  appelle  jîaaZd  la  derniere.  Initial  vient  du  latin 
initium , entrée , commencement.  L’exaftitude  de  l’or- 
tographe  exige  que  quelques  lettres  foient 

majulcules  : ce  font , 

1°.  Dans  la  Poéfie , la  lettre  de  chaque 

vers  grand  ou  petit,  foit  qu’il  commence  un  fens  , 
foit  qu’il  ne  faffe  que  partie  d’un  fens  commencé. 
Renonçon^u  flérile  appui 
Des  gran^ qu  on  implore  aujourd'hui. 
Ne  fondons  point  fur  eux  une  efperance  folle  ; 

Leur  pompe  indigne  de  nos  vœux 
N’eji  qu'un  jimulacre  frivole  , 

Et  les  folides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Rouffeau. 

2°.  La  lettre  initiale  de  toute  phrafe  qui  commen- 
ce après  un  point  ou  un  a linea, 

3°.  Les  lettres  initiales  du  nom  de  Dieu  , Sc  des 
noms  propres  d’hommes , d’animaux  , de  villes , de 
provinces , de  royaumes  ou  empires  , de  fleuves  ou 
rivières , de  fciences , d’arts  , &c.  comme  Prifeien  , 
Bucéphalt , Paris  , Bourgogne  , France  , Allemagne  , 
Tibre  , Meufe  , Grammaire  , Ortographe  , Mujîque  , 
Menuiferie , &C. 

4°.  Les  lettres  initiales  des  noms  appellatifs  qui 
déterminent  par  l’idée  d’une  dignité , foit  eccléfiafti- 
que,  foit  civile.  Lorfque  ces  noms  font  employés 
Tome  VUE 
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au  Uèii  des  noms  propres,  pour  défigner  les  incüvi-^ 
dus  qui  font  revêtus  de  ces  dignités  : ainfi  on  écrit 
avec  une  majufculc le  Roi  reçut  alors  les  preuves 
Us  plus  éclatantes  de  l'affeHion  de  fes  peuples  , parce 
qu’il  eft  quettion  d’un  individu  ; mais  on  écrit  arec 
une  minulcule  ; un  roi  doit  faire  fon  capital  de  mériter 
l'afeclion  de fesfujecs , parce  que  le  nom  roi  demeure 
fans  application  individuelle.  C’eft  la  même  chofe 
de  tout  autre  nom  appellatif  ou  de  tout  adjeftif , 
qui  devient  leconnotatif  d’un  individu;  , erl 

parlant  de.S.Paul;  {'Orateur, parlant  de  Cicéron, ô’c. 

5°.  Les  lettres  initiales  des  noms  des  tribunaux, 
des  jurifdiétions  , des  compagnies  Ôc  corps  ; comme 
le  Parlement,  U Bailliage  , la  Connétablie,  l'I/niver- 
Jttè , l'Académie , C Eglife , &c.  lorfque  ces  noms 
font  pris  dans  un  fens  individuel. 

6°.  On  met  quelquefois  une  lettre  majufcule  à la 
tête  de  certains  mots  fufceptibles  de  divers  fens  dans 
l’ufage  ordinaire, & alors  la  majufcule  initiale  indique 
le  fens  le  plus  confidérable  : par  exemple  les  Grands 
( les  premiers  de  la  nation  ) , pour  diflinguerce  mot 
de  l’adjeftif^ra/î^; /ayea/ze^è  ( âge  tendre  ) , la  Jeu- 
ntfj'e  ( les  jeunes  gens  ) ; les  devoirs  de  votre  état,  les 
lois  de  XEiat , 6*c. 

Eviter  de  faire  majufcules  les  lettres  initiales  dans 
tous  ou  dans  plufieurs  de  ces  cas  , c’eft  une  entrepri- 
fequi  a droit  de  révolter  la  raifon  autant  qu’elle 
choque  lesyeux.  Outre  que  cette  pratique  eft  con- 
traire à l’ufage  général  de  la  nation,  elle  tend  à nous 
priver  de  l’avantage  réelqu’on  a trouvé  jufqu’à  pré- 
fent  à fe  conformer  là-deffus  aux  réglés  qu’on  vient 
de  preferire , & ne  peut  être  bonne  qu’à  bannir  de 
notre  écriture  la  netteté  de  l’exprellion,  qui  dépend 
toujours  de  la  diftinftion  précife  des  objets.  Confor- 
mez-vous à l’ufage  reçu , quelque  anomalie  que  vous 
penfiez  y voir  ; l’ufage  univerfel  eftmoinscapricieux 
& plus  fage  qu’on  n’a  coutume  de  le  croire , & à s’eri 
écarter,  on  rifque  au  moins  de  choquer  le  grand 
nombre.  {B.  E.  R.  A/.) 

Initiale  , adj.  f.  pris  fubft.  ( Uijl.  anc.  ) On  ap- 
pelloit  ainfi  les  myfteres  de  Cérès;  vnye^  Céréa- 
les , parce  que  pour  y affifter  , il  falloir  être  initiés 
ou  confacrés  par  des  cérémonies  particulières. 

INITIE,  f.  m.  Littérae.  ) On  appelloit  initiés 
dans  le  paganifme,  ceux  qui  après  des  épreuves  &C 
purifications , étoient  admis  à la  célébration  des  cé- 
rémonies des  myfteres. 

Les  fêtes  & les  initiations  grecques  ayant  été  éta- 
blies fur  le  modèle  des  fêtes  6c  des  initiations  égyp- 
tiennes, les  initiés  s’engagèrent  pareillement  à rem- 
plir certains  devoirs  & certaines  formalités  pref- 
crites  qu’on  exigeoit  d’eux  ; mais  nous  n’en  avons 
aucune  connoiffance , parce  que  les  initiés  fe  font 
fait  du  fecret  une  loi  de  religion  inviolable.  Ils  fe 
regardoient  au  milieu  de  leur  patrie  comme  un  peu- 
ple réparé  par  la  convenance  de  leur  culte  , 6c  com- 
me un  peuple  choifi  , qui  devoir  tout  attendre  de 
la  proteftion  des  dieux.  Tout  ce  qui  a percé  de  la 
pratique  des  cérémonies  des  initiés , ne  confifte  qu’en 
des  chofes  fimplcs , légitimes  & honnêtes , telles  que 
l’ufage  de  certaines  prières , des  parfums  & des  fumi- 
gations. Leurs  offrandes  fur  les  autels  étoient  de  la 
myrrhe  pour  Jupiter,  du  fafran  pour  Apollon,  do 
l’encens  pour  le  foleil , des  aromates  pour  la  lune  , 
des  femences  de  toutes  efpcces , excepté  des  feves, 
pour  la  terre.  Ils  reconnoiffoient  en  même  tenis 
qu’ils  rendoient  un  culte  religieux  à des  hommes 
morts.  «Puilque  vous  êtes  initiés,  dit  Cicéron,  vous 
» favez  que  ceux  même  d’entre  les  dieux  à qui  on 
» donne  le  premier  rang , ont  vécu  fur  la  terre 
n avant  que  démonter  au  ciel  ». 

Paufanias  rapporte  que  les  initiés  aux  myfteres 
orphiques  apprenoient  par  cœur  & chantoienr  des 
hymmesconipofés  par  Orhpée.  Cethiftorienamieux; 
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fait , il  nous  a confervé  un  de  ces  hymmes , qui  mé- 
ritoit  de  pafler  à la  poftéj  ité , par  la  lagelTe  6c  le  bon 
fensdes  idées  qu’il  renferme.  « Accordez  à vos  ini- 
»tics,  difoit  cethymme,  une  fanté  durable,  une 
» vie  heureufe  , une  longue  6c  faine  vieillelie.  De- 
» tournez  de  vos  inicUs  les  vains  phaniomes , les  ter- 
>»reurs  paniques  & les  maladies  contagieules  ». 

^ INJURE,  (.î.(^Jurifprud.  )dansune  fignlfication 
étendue  fe  prend  pour  tout  ce  qui  eft  fait  pour  nuire 
à un  tiers  contre  le  droit  & l’équité  : ^uidquidfacîum 
injuria  , quaji  non  jurcfaclum  ; c’eft  en  ce  fens  aufli 
qu’on  dit , rolenù  non  fa  injuria. 

Pour  que  le  fait  foit  confidéré  comme  une  injurt , 
il  ne  fufïit  pas  qu’il  foit  dommageable  à un  tiers  , il 
faut  qu’il  y ait  eu  deffein  de  nuire;  c’efl  pourquoi  les 
bêtes  n’étant  pas  capables  de  raifon,  le  dommage 
qu’elles  commettent  eft  feulement  appelle  en  droit 
paiiptrits,  c’eft-à-dire  dommage  ou  dégât,  & c’eR 
improprement  que  parmi  nous  on  l’appelle  délit. 

Injure  dans  une  lignification  plus  étroite  , fignifie 
tout  ce  qui  fe  fait  au  mépris  de  quelqu’un  pour  l’ot- 
fenfer , loit  en  fa  perfonne,  ou  en  celle  de  fa  femme, 
delésenfansoudomeftiques  , ou  de  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent, foit  à titre  de  parenté  ou  autrement. 

Les  Injures  fe  commettent  en  trois  maniérés  ; la- 
voir , par  paroles , par  écrit  ou  par  effet.  ^ 

Les  injures  verbales  lé  commettent , lorfqu’en  pré- 
fence  de  quelqu’un  ou  en  Ion  abfence  , on  proféré 
des  paroles  injurieufes  contre  lui , qu’on  lui  fait  quel- 
ques reproches  outrageans;  que  l’on  chante  des 
chanfons  injurieufes  pour  lui , ou  qu’on  lui  fait  quel- 
ques menaces  de  lui  taire  de  la  peine , foit  en  la  per- 
fonne , OH  en  lés  biens  ou  en  fon  honneur. 

Les  injures  qui  fe  commettent  par  écrit  font , lorf- 
que  l’on  compote  ou  diftribue  des  chanfons , 6c  au- 
tres vers  6c  libelles  diffamatoires  contre  quelqu’un. 
Ceux  qui  les  écrivent  ou  qui  les  impriment , peu- 
vent être  pourfuivis  en  réparation  à'injure. 

On  peut  mettre  dans  la  même  claflé  les  peintures 
injurieufes,  qui  font  une  autre  maniéré  de  divulguer 
les  faits,  & pourainfi  dire  de  les  écrire.  Pline  rap- 
porte que  le  peintre  Cle.xides  ayant  été  peu  favora- 
blement reçu  de  la  reine  Stratonice , pour  fe  venger 
d’elle  en  partant  de  fa  cour  , y lailfa  un  tableau  dans 
lequel  il  la  repréfentoit  couchée  avec  un  pêcheur 
qu’elle  étoit  foupçonnée  d’aimer;  cette  peinture 
etoit  beaucoup  plus  oifenfante  qu’un  libelle  qu’il 
avoit  écrit  contre  la  reine. 

Ces  peintures  injurieufes  font  défendues  à l’égard 
de  toutes  fortes  de  perfonnes., Bouchet  rapporte  un 
arrêt  qui  condamna  en  des  dommages  6c  intérêts  un 
ferrurier , pour  avoir  fait  peindre  un  tableau  en  dé- 
rifion  de  quelques  maîtres  de  fon  métier. 

On  commet  des  injures  par  effet  en  deux  maniérés  ; 
favoir,  par  geftes  & autres  aflions  , lans  frapper  la 
' perfonne  6c  fans  lui  toucher  ; ou  bien  en  la  frappant 
de  foidîlets , de  coups  de  poings  ou  de  pies , de  coups 
de  bâton  ou  d’épée,  ou  autrement.  Les  lois  romai- 
nes veulent  que  l’on  punilTe  les  injures  qui  font  faites  à 
imhomme,  en  fa  barbe,  en  fes  cheveux  ou  en  lesha- 
bits  ; comme  fi  on  lui  tire  la  barbe  ou  les  cheveux  , 
fl  on  lui  déchire  fes  habits  , ou  fi  par  mépris  on  jette 
quelque  chofe  deffus  pour  les  gâter. 

Les  geftes  & autres  aétions  par  lefquels  on  peut 
faire  i/îyurtf  à quelqu’un  fans  le  frapper  ni  même  le 
toucher  , font , par  exemple,  fi  quelqu’un  leve  la 
main  furun  autre  comme  pour  lui  donner  un  foufflet, 
ou  s’il  leve  le  bâton  fur  lui  pour  le  frapper  ; fi  étant 
près  d’un  tiers  il  lui  montre  un  gibet  ou  une  roué  , 
pour  faire  entendre  aux  aftiftans  qu’il  auroit  mérité 
d’y  être  attaché;  fi  en  dérifion  de  quelqu’un  on  lui 
montroit  des  cornes  , ou  fi  on  faifoit  quelqu’autrcs 
geftes  fcmblables» 
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Un  jeune  homme  ayant  par  gageure  montré  fon 
derrière  à un  juge  de  village  qui  tenoit  l’audience  , 
le  juge  en  drtfla  procès-verbal  & décréta  le  délin- 
q uant , lequel  fut  condamné  à demander  pardon  au 
j uge  étant  à genoux , l’audience  tenante  , & à payer 
une  aumône  confidé-rable  , applicable  aux  répara- 
tions de  l’auditoire  ; ce  qui  fait  voir  que  le  miniftere 
du  moindre  juge  eft  toujours  refpeÂable. 

Il  a aulTi  été  défendu  aux  comédiens  & à toutes 
autres  perfonnes  dans  les  bals  , de  fe  fervir  d’habits 
eccléfiaftiques  ou  religieux  , parce  que  cela  tourne- 
roit  au  mépris  des  perfonnes  de  cet  état  6c  des  cé- 
rémonies de  l’Eglife. 

M.  Le  Bret  en  ftsquejl.  not.  rapporte  qu’un  hom- 
me ayant  été  pendu  en  effigie , & la  potence  s’étant 
trouvée  le  lendemain  abattue  , la  partie  civile  , au 
lieu  de  la  faire  redreffer  comme  on  le  lui  avoit  per- 
mis , la  fit  porter  par  un  fergent  chez  un  onde  du 
condamné  , lui  fignifiant  qu’il  l’ên  faiioit  gardiea 
comme  de  biens  de  juftice  ; l’oncle  s’en  étant  plaint , 
il  y eut  arrêt  qui  ordonna , que  la  partieiroit  un  jour 
de  marché  avec  un  fergent  6c  l’exécuteur  reprendre 
la  potence  au  lieu  où  ils  l’avoient  mife  en  dépôt  » 
avec  défenfes  de  récidiver,  fous  peine  de  puni- 
tion corporelle. 

Les  injures  font  légères  ou  atroces , félon  les  cir- 
conftances  qui  les  font  réputer  plus  ou  moins  gra- 
ves; une  injure  devient  atroce  par  plufieurs  circonf- 
tances. 

1®.  Par  le  fait  même  , comme  fi  quelqu’un  a été 
frappé  à coups  de  bâton  ; s’il  a été  grièvement  blef- 
fé  , fur  quoi  il  faut  obferver  que  les  témoins  ne  dé- 
polent  que  des  coups  qu’ils  ont  vu  donner  ; mais  la 
qualité  des  blelTures  fe  conftate  par  des  rapports  de 
médecins  & chirurgiens. 

2°.  Par  le  lieu  où  l’injure  a été  faite , comme  fi 
c’eft  en  un  lieu  public  : ainft  Vinjure  faite  ou  dite  dans 
les  éghfes,  dans  les  palais  des  princes,  dans  la 
falle  de  l’audience,  & fur-tout  fi  i’offenfé  étoit  en 
fonction , eft  beaucoup  plus  grave , que  celle  qui 
auroit  étécommife  dans  un  lieu  ordinaire  6c  privé. 

3°.  La  qualité  de  la  perfonne  qui  a fait  Vinjure^  6c 
la  qualité  de  l’offenfé,  font  encore  des  circonftanccs 
qui  aggraventplus  ou  momsVinjure-,  commefi  c’eft 
un  pere  qui  a été  outragé  par  fc5  enfans,  un  maître 
par  fes  domeftiques  , un  feigneur  par  fon  vaftal , un 
gentilhomme  par  un  roturier.  Plus  l’offenfé  eft  éle- 
vé en  dignité  , plus  l'injure  devient  grave;  comme 
fic’eftunmagiftrat,  un  duc  , un  prince  , un  ecclé- 
fiaftique,  un  prélat,  «S-c.  Telle //zyare qui feroit légère 
pour  des  perfonnes  viles,  devient  grave  pour  des 
perfonnes  qualifiées. 

4'*.  L’endroit  du  corps  où  la  bleflTure  a été  faite  ; 
comme  fi  c’eft  à l’œil , ou  autre  partie  du  vifage. 

Les  injures  qui  fe  font  par  écrit , font  ordinaire- 
ment plus  graves  que  celles  fe  font  verbalement , 
par  larailonque,v«r^u  volant , feripta  manent, 

La  loi  divine  ordonne  de  pardonner  toutes  les  in- 
jures en  général. 

Les  empereurs  Théodofe , Arcadius  & Honorius , 
défendirent  à leurs  officiers  de  punir  ceux  qui  au- 
roient  mal  parlé  de  l’empereur  ; quoniam , dit  la  loi , 
Jl  ex  levitate  contemnendum  ,Jï  ex  injania  mijerations 
di<rni(Jlmum  yfiab  injuria  remittendum.  Ces  empereurs 
ordonnèrent  feulement  que  le  coupable  leur  feroit 
renvoyé  , pour  voir  par  eux-memes  fi  le  fait  méritoit 
d’être  fuivi  ou  feulement  méprifé. 

Durefte  les  lois  civiles  & même  canoniques  per- 
mettent à celui  qui  eft  oftenfé , de  pourfuivre  la  ré- 
paration de  l'injure  ; ce  qui  fe  peut  faire  par  la  voie 
civileoupar  lavoie  criminelle. 

Quoiqu’on  prenne  ta  voie  civile , l’aélion  en  ré- 
paration d’i/ryarê  doit  toujours  être  portée  devant 
le  juge  criminel  du  lieu  où  elle  a été  faite. 


I N J 

On  ne  peut  pas  cumuler  la  voie  civile  & la  vole 
criminelle,  & le  choix  de  la  voie  civile  exclut  la 
voie  criminelle  ; mais  celui  qui  avoit  d’abord  pris  la 
voie  criminelle  peur  y renoncer  & prendre  la  voie 
civile. 

La  réparation  des particulières  ,c’cft-à-dire 
qui  n’inrérefl'ent  que  l’offenfé  , ne  peut  être  pourfui- 
vie  en  général  que  par  celui  qui  a reçu  Vinjure 

n y a cependant  des  cas  où  un  tiers  peut  auflî  pour- 
fuivre  la  réparation  de  M injure  y favoir,  lorfqu’elle  re- 
jaillit iur  lui,  Ainfi  un  mari  peut  pourfuivre  la  répa- 
ration de  V injure  faite  à fa  femme,  un  perede  Vinjure 
faite  à fon  enfant  ; des  parens  peuvent  venger  Vinjure 
faite  à un  de  leurs  parens,  lorfqu’elle  rejaillit  fur 
toute  la  famille  ; des  héritiers  peuvent  venger  rin- 
jure  faite  à la  mémoire  du  défunt  ; un  maître  celle 
faite  à fes  domeftiques  ; un  abbé  celle  qui  eft  faite  à 
un  de  fes  religieux;  une  compagnie  peut  fe plaindre 
de  Vinjure  faite  à quelqu’un  du  corps , lorfqu’il  a été 
ofFenfé  dans  fes  fonftions. 

Lorfque  Vinjure  eft  telle  que  le  public  y eft  intéref- 
fé , le  miniftere  public  en  peut  auflî  pourfuivre  la  ré- 
paration , foit  feul , foit  concurremment  avec  la  par- 
tie civile  , s’il  y en  a une. 

Il  eft  même  nécelTaire  dans  toutes  les  allions  pour 
réparation  d’i/iyurfr,  lorfque  l’on  a pris  la  voie  cri- 
minelle , que  le  miniftere  public  y foit  partie  pour 
donner  fes  conclufjons. 

Quoiqu’on  ait  rendu  plainte  d’une  injure  , le  juge 
ne  doit  pas  permettre  d’en  informer  , à moins  que  le 
fait  ne  paroilTe  allez  grave  pour  mériter  uneinftruc- 
tion  criminelle , foit  eu  égard  au  fait  en  lui-même , 
ou  à la  qualité  de  l’offenfant  & de  l’offenfé  autres 
circonftances  ; & fi  après  l’information  le  fait  ne  pa- 
roît  pas  auflî  grave  qu’on  l’annonçoit , le  juge  ne 
doit  pas  ordonner  qu’on  procédera  par  recollement 
& confrontation , mais  renvoyer  les  parties  à fin  ci- 
vile & à l’audience. 

Pour  que  des  difeours  ou  des  écrits  foient  réputés 
injurieux,  il  n’eft  pas  néceflaire  qu’ils  foient  calom- 
nieux , il  fuffit  qu’ils  foient  diftamatoires  , & les 
parties  intéreflees  peuvent  en  rendre  plainte  quand 
même  ils  feroient  véritables  ; car  il  n’eft  jamais  per- 
mis de  diffammer  perfonne.  Toute  la  différence  en 
ce  cas  eft  , que  l’offenfé  ne  peut  pas  demander  une 
retraûation  , & que  la  peine  eft  moins  grave  fur-tout 
fl  les  faits  étoient  déjà  publics;  mais  fi  l’offenfant  a 
révélé  quelque  turpitude  qui  étoit  cachée , la  répa- 
ration doit  être  proportionnée  au  préjudice  que  fouf- 
fre  l’offenfé. 

On  eft  quelquefois  obligé  d’articuler  des  faits  in- 
jurieux , lorfqu’ils  viennent  au  foutien  de  quelque 
demande  ou  défenfe  , comme  quand  on  fouiieni  la 
nullité  d’un  legs  fait  à une  femme , parce  qu’elle  étoit 
la  concubine  du  défunt.  Le  juge  doit  admettre  la 
preuve  de  ces  faits;  & fi  la  perfonne  que  ces  faits 
bleffe  en  demande  réparation  comme  d’une  calom- 
nie , le  fort  de  cette  demande  dépend  de  ce  qui  fiara 
prouvé  par  l’évenemenr. 

L’infenfé,  le  furieux  ,&  l’impuberc  étant  encore 
en  enfance  ou  plus  proche  de  l’enfance  que  de  la 
puberté,  ne  peuvent  être  pourfuivis  en  réparation 
CV injures  y uipoie  doli  incapaces. 

Pour  cequi  eft  de  l’ivrcffe,  quoiqu’elle  ôtel’ufagc 
de  la  raifon , elle  n’exeufe  point  les  injures  dites  ou 
faites  dans  le  vin  : non  eji  enim  culpa  vini , fed  culpa 
blbentis  : Vinjure  dite  par  un  homme  y vre  eft  cepen- 
dant moins  grave  que  celle  qui  eft  dite  de  fang-froid. 

Celui  qui  a repouffé  Vinjure  qui  lui  a été  faite , & 
qui  s’eft  vengé  lui-même, jus  dixit,  il  ne  peut 
plus  en  rendre  plainte,  paria  enim  deticla  mutuâ pen- 
Jatione  toLluntur, 

Lorfqu’il  y a eu  des  injures  dites  de  part  & d’au- 
tre , on  met  ordioairemcnt  les  parties  hors  de  cour , 
Tome  yill. 
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avec  defenfes  à elles  de  feméfaîre  ni  médire. 

Quand  Vinjure  eft  grave , il  ne  fuffit  pas  pour  toute 
réparation  de  la  defavouer  ou  de  déclarer  que  l’on 
fe  rétrafle  ; il  peut  encore  félon  les  circonftances , y 
avoir  lieu  à diverfes  peines. 

II  y eut  une  loi  chez  les  Romains  qui  fixa  en  ar- 
gent la  réparation  due  pour  certaines  injures , com- 
me pour  un  foufflet  tant,  pour  un  coup  de  pié  tant  ; 
mais  on  ne  fut  pas  long-tems  à reconnoître  l’incon- 
vénient de  cette  loi  ,&  à la  révoquer;  attendu  qu’un 
jeune  étourdi  de  Rome  trouvant  que  l’on  en  étoit 
quitte  à bon  marché,  prenoit  plaifir  à donner  des 
foufflets  aux  paffans  ; & pour  prévenir  la  demande 
en  réparation , il  faifoit  fur  le  champ  payer  l 'amende 
à celui  qu’il  avoit  offenfé , par  un  de  fes  efclaves  qui 
le  fuivoit  avec  un  fac  d’argent  deftiné  à cette  folle 
dépenfe. 

Les  différentes  lois  qui  ont  été  recueillies  dans  le 
code  des  lois  antiques , n’ordonnoient  aulTi  que  des 
amendes  pécuniaires  pour  la  plupart  des  crimes,  & 
finguiierement  pour  les  injures  de  paroles  qui  y font 
taxées  félon  leur  qualité  avec  la  plus  grande  exa- 
ftitiide  : ony  peut  voir  celles  qui  palToientalorspour 
offenfantes. 

La  loi  unique  au  code  de  fumojis  libelLis , pronon- 
çoit  la  peine  de  mort  non-feulement  contre  les  au- 
teurs des  libelles  diffamatoires,  mais  encore  contre 
ceux  qui  s’en  trouvoient  faifis.  Les  capitulaires  de 
Charlemagne  prononçoient  la  peine  de  l’exlI  ; l’or- 
donnance de  Moulins  veut  que  ceux  qui  les  ont  corn- 
pofés,  écrits,  imprimés,  expofés  en  vente,  foient 
punis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Un  édit  du  mois  de  Décembre  1 704 , a déterminé 
la  peine  diie  pour  chaque  forte  ^injure. 

Mais  nonobftant  cet  édit  & les  autres  antérieur» 
ou  poftéricurs,  il  eft  vrai  de  dire  qu’en  France  la 
réparation  des  injures  eft  arbitraire , de  meme  que 
celle  de  tous  les  autres  délits , c’eft-à-dire  que  la  pei- 
ne plus  ou  moins  rigoureufe  dépend  des  circon- 
ftances & de  ce  qui  eft  arbitré  par  le  juge. 

L’aèlion  en  réparation  à' injures , appellée  chez  les 
Romains  aüio  injuriarum,  étoit  du  nombre  des  avions 
fameufes,_^wo/i;  c’eft-à-dire  que  l’aèlion  direfte  en 
cette  matière  emportolt  infamie  contre  le  défendeur 
ou  aceufé,  ce  qui  n’a  pas  lieu  parmi  nous. 

Le  tems  pour  intenter  cette  aôion  eft  d’un  au  à 
l’égard  des  fimples  injures  ; en  quoi  notre  ufage  eft: 
conforme  à la  difpofition  du  droit  romain , fuivant 
lequel  cette  adion  étoit  annale;  mais  s’il  y a eu  des 
excès  réels  commis , il  faut  vingt  ans  pour  preferire 
la  peine. 

Il  n’y  a point  de  garantie  en  fait  d'injures  , non 
plus  qu’en  fait  d’autres  délits;  c’eft  pourquoi  un  pro- 
cureur qui  avoit  figné  des  écritures  injurieufes  à un 
magiftrat,  nelaiffa  pas  d’être  interdit , quoiqu’il  rap- 
portât un  pouvoir  de  fa  partie. 

Outre  le  laps  de  tems  qui  éteint  l’adion  en  répa- 
ration d'injures , elle  s’éteint  encore , 

1°.  Par  la  mort  de  celui  qui  a fait  Vinjure , ou  de 
celui  à qui  elle  a été  faite  ; de  forte  que  l’aétion  ne 
paffe  point  aux  héritiers , à-moins  qu’il  n’y  eût  une 
adion  intentée  par  le  défunt  avant  l’expiration  du 
tems  qui  eft  donné  par  la  loi , ou  que  Vinjure  n’ait  été 
faite  à la  mémoire  du  défunt. 

1°.  La  réconciliation  expreffe  ou  tacite  éteint  aufîi 
Vinjure. 

3°.  La  remlfe  qui  en  eft  faite  par  la  perfonne  of- 
fenfée  ; mais  quoique  l’adion  foit  éteinte  à fon  égard, 
cela  n’empêche  pas  un  tiers  qui  y eft  intéreffé  d’agir 
pour  ce  qui  le  concerne , &c  à plus  forte  raifon , le 
miniftere  public , avec  lequel  il  n’y  a jamais  de  tran- 
fadion , eft-il  toujours  recev.  ble  à agir  pour  la  vin- 
dide  publique  , fi  Vinjure  eft  telle  que  la  réparation 
intéreffe  le  public.  Voyt^  au  digefle  & au  code  le  titré 
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de  ïnjuriiSj  & au  codt  celui  di  famojls  lihellis.  ( -<4  ) 

Injure,  Tort  yfynon.  le  for/ trouble  clans  la 
polTeflion  des  biens  ou  de  la  réputation  ; il  attaque 
la  propriété.  \Jinjun  impute  des  défauts  , des  cri- 
mes , des  vices , des  fautes  ; elle  nie  les  bonnes  qua- 
lités ; elle  attaque  la  perfonne.  L’homme  jufte  ne 
fait  pas  de  tort;  l’ame  élevée  ne  fe  permet  pas  l’i/ï- 
jun  ; la  grande  ame  pardonne  le  tore  y &c  oppofe  à 
Y injure  la  fuite  de  fa  vie. 

INJUSTE  ( l’  , ) Droit  naturel,  aftion  contraire 
à la  volonté  du  Créateur,  & que  la  raifon  defap- 
prouve.  yoyei^  Juste  ( /«  , ) Droit  naturel.(_  D.  J.  ) 

INJUSTICE.,  f.  f.  {^Droit  naturel.  ) violation  des 
droits  d’autrui  ; il  n’importe  qu’on  les  viole  par  ava- 
rice , par  fenfualité,  par  un  mouvement  de  colere  , 
ou  par  ambition , qui  font  autant  de  fources  intarilTa- 
blcs  des  plus  grandes  injujîices  ; c’ell  le  propre  au 
contraire  de  la  Juftice , de  réfiüer  à toutes  les  tenta- 
tions par  le  feul  motif  de  ne  faire  aucune  breche 
aux  lois  de  la  fociété  humaine,  yoye^  Justice. 

On  conçoit  néanmoins  qu’il  y a plufieurs  degrés 
^injufiiet  y &I’on  peut  les  évaluer  par  le  plus  ou  le 
moins  de  dédommagement  qu’on  caulé  à autrui  : 
ainli  les  aélions  oii  il  entre  le  plus  , font 

celles  qui  troublant  l’ordre  public  , nuifent  à un  plus 
grand  nombre  de  gens. 

Hobbes  prérend  que  toute  injujîice  envers  les 
hommes  fuppofe  des  lois  humaines  , & ce  principe 
eU  très-faux  ; car  , quoique  les  maximes  de  la  droite 
raifon , ou  les  lois  naturelles , foient  des  lois  de  Dieu 
feul , elles  font  plus  que  fuffifantes  pour  donner  à 
l’homme  un  vrai  droit  de  faire  ce  que  la  raifon  lui 
difle  , comme  permis  de  Dieu.  Une  perfonne  inno- 
cente , par  exemple  , a droit  à la  confervation  de  fa 
vie , à l’intégrité  de  fes  membres , aux  alimens  né- 
celTaires;  & fans  toutes  ces  chofes,  elle  ne  pour- 
roit  pas  contribuer  à l’avancement  du  bien  com- 
mun : ainfi  on  lui  feroit  certainement  une  criante 
injujîice  de  lui  ôter  la  vie , de  lui  retrancher  quelque 
membre , parce  que  toute  atteinte  donnée  aux  droits 
d’autrui , eft  une  injujîice  , quelle  que  foit  la  loi  hu- 
maine, en  vertu  de  laquelle  on  a acquis  ces  droits. 

INN  ( l’,  ) Géog.  les  anciens  l’ont  nommé  Ænusy 
ou  Œnus  , riviere  d’Allemagne , qui  prend  fa  fource 
au  pays  des  Grifons , arrofe  dans  fon  cours  la  ville 
d’Infpruck,  & lui  donne  fon  nom  , coule  entre  la 
Bavière  & le  Tirol , fe  joint  enfuite  à la  riviere  de 
Sahz,  ferpente  enfin  vers  le  Nord,  jufqu’à  ce  que 
rencontrant  le  Danube  , elle  fe  perd  dans  ce  fleuve, 
entre  PalTau  & Inftadt  : on  appelle  Innthaly  la  vallée 
où  elle  coule.  (/>.  J.') 

* INNÉ , adj.  ( Gram.  & Philofoph.  ) qui  naît  avec 
nous  ; il  n’y  a ôYinné  que  la  faculté  de  fentir  & de 
penfer  ; tout  le  refie  eft  acquis.  Supprimez  l’œil , & 
vous  fupprimez  en  même  tems  toutes  les  idées  qui 
appartiennent  à la  viie.  Supprimez  le  nez , & vous 
fupprimez  en  même  tems  toutes  les  idées  qui  appar- 
tiennent à l’odorat  ; & ainfi  du  gofit , de  Fouie , ôc 
du  toucher.  Or  toutes  ces  idées  & tous  ces  fens  fùp- 
primés , il  ne  refte  aucune  notion  abftraite  ; car  c’eft 
par  le  fenfible  que  nous  fommes  conduits  à l’abftrait. 
Mais  après  avoir  procédé  pur  voie  de  fuppreflion  , 
-fuivons  la  méthode  contraire.  Suppofons  une  mafle 
inforrne,  mais  fenfible  ; elle  aura  toutes  les  idées 
qu’on  peut  obtenir  du  toucher  ; perteélionnons  fon 
organilation  ; développons  cette  mafle , & en  même 
tems  nous  ouvrirons  la  porte  aux  fenl'aiions  & aux 
connoiffances.  C’eft  par  l’une  6c  l’autre  de  ces  mé- 
thodes qu’on  peut  réduire  l’homme  à la  condition 
de  Fhuitre , & élever  l’huitre  à la  condition  de  l’hom- 
me. ce  qu’il  faut  penfer  des  idées  i/r/2c/s  aux 

article:,  InNÉ  IdÉE. 

INNÉRATA,  ( Giog.  ) petite  ville  d’Ecofle , ca- 
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pitale  de  la  province  d’Argyle  ; elle  eft  fur  le  bord 
du  lac  Gilb,  qui  communique  avec  la  baie,  qu’on 
appelle  Loch  fin.  Sa  polîtion  eft  à 14  lieues  N.  O. 
d’Edimbourg,  1 11  N.  O.  de  Londres. 12.  /i, 
lat.SG.^2.  (^D.  /.  ) 

INNERKITHING  , ( Géog.  ) port  de  mer  de  l’E- 
cofle  méridionale  dans  le  golfe  de  Forth , à trois 
lieues  N.  O.  d’Edimbourg,  101  N.  O.  de  Londres- 
Long.  TfS.lat.  SG.1-X.  (Z).  ) 

INNERNESS  , Innernium  y(_  Géog.  ) Cambden  dit 
NessüM  ad  cognominem  jîuvium  , ville  de  FEcofTe 
feptentrionale,  capitale  d’une  contrée  de  même  nom, 
avee  un  port.  C’eft  une  ville  commerçante  ; les  rois 
d’Ecoffe  y faifoient  autrefois  leur  réfidence  dans  le 
château  qui  eft  bâti  fur  une  colline.  Elle  eft  à l’em- 
bouchure de  la  Nefs,  à 34  lieues  d’Edinbourg  ,130 
N.  O.  de  Londres.  Long-,  /j . àS.  lac.  Sy.  j 6,  {D.  /.) 

* INNOCENCE  , f.  f.  ( Gram.  ) il  n’y  a que  les 
âmes  pures  qui  puiflent  bien  entendre  la  valeur  dç 
ce  mot.  Si  l’homme  méchant  concevoir  un©  fois  les 
charmes  qu’il  exprime,  dans  le  moment  il  devien- 
droit  homme  jufte.  Uinnoceace  eft  l’afTemblagc  de 
toutes  les  vertus,  Fexclufion  de  tous  les  vices.  Qui 
eft-ce  qui  parvenu  à Fâge  de  quarante  ans  avec 
Yinnocence  qu’il  apporta  en  naiflant,  n’aimeroit  pas 
mieux  mourir  , que  de  l’altérer  par  la  faute  la  plus 
légère  ? Malheureux  que  nous  fommes  , il  ne  nous 
refte  pas  affez  ^innocence  pour  en  fentir  le  prix  ! 
Méchans , raffemblez-vous  , conjurez  tous  contre 
elle , & il  eft  une  douceur  fccrette  que  vous  ne  lui 
ravirez  jamais.  Vous  en  arracherez  des  larmes , mais 
vous  ne  ferez  point  entrer  le  defefpoir  dans  fon 
cœur.  Vous  la  noircirez  par  des  calomnies;  vous 
la  bannirez  de  la  fociété  des  hommes  ; mais  elle  s’en 
ira  avec  le  témoignage  qu’elle  fe  rendra  à elle-même, 
& c’eft  vous  qu’elle  plaindra  dans  la  folitude  où  vous 
l’aurez  contrainte  de  fe  cacher.  Le  crime  réfifte  à 
l’afpeêl  du  juge  ; il  brave  la  terreur  des  rourmens  ; le 
charme  de  Vinnocenu  le  trouble,  le  defarme,  & le 
confond  ; c’eft  le  moment  de  fa  confrontation  avec 
elle  qu’il  redoute  ; il  ne  peut  fupporter  fon  regard  ; 
il  ne  peut  entendre  fa  voix;  plufieurs  fois  il  s’eft 
perdu  lui-même  pour  la  fauver.  O innocence  l qu’ê- 
tes-vous devenue  ? Qu’on  m’enfeigne  l’endroit  de 
la  terre  que  vous  habitez,  afin  que  j’aille  vous  y 
chercher  : (itis  arida  pojlulat  undam , & vocat  unda. 
fitim.  Je  n’attendrai  point  au  dernier  moment  pour 
vous  regretter. 

INNOCENT,  adj.  (^Jurifprud.')  efteelui  quin’eft 
point  coupable  d’un  crime.  L’aceufé  pour  prouver 
ion  innocence , peut  demander  d’être  admisè  la  preu- 
ve de  fes  faits  juftificatifs  ; mais  on  ne  l’y  admet 
qu’après  la  vifite  du  procès. 

Il  n’eft  pas  d’ufage  dans  le  ftyle  ordinaire  de  dé- 
clarer innocent , celui  contre  lequel  il  n’y  a pas  de 
preuve  qu’il  foit  coupable  , on  Je  renvoyé  abfous , 
ou  on  le  décharge  de  L'aceufation  ; ce  qui  fuppofe  fon 
innocence;  car  lorfqu’il  y a quelque  doute,  on  met 
feulement  hors  de  cour. 

Cependant  le  Roi  ayant  pardonné  au  prince  de 
Condé  qui  avoit  pris  les  armes  contre  lui , au  lieu 
de  lettres  de  grâce  lui  accorda  des  lettres  A'innocen- 
tation , voulant  par-là  etfacer  toute  idée  de  crime. 

Abolition,  Grâce,  Pardon,  Rémis- 
sion. (^) 

INNOCENS  ( LES  , ) f.  m.  pl.  ( Théolog.  ) eft  le 
nom  d’une  fête  que  Fon  célébré  en  mémoire  des  en- 
fans  qu’Hérode  fit  maflacrer. 

On  faifoit  autrefois  des  danfes  dans  les  églifes  le 
jour  de  la  fête  des  innocens , & Fon  y reprélenroit 
des  évêques  en  dérifion  de  la  dignité  épifcopale  ; ou 
comme  d’autres  leprétendentavec  plus  de  vrailTcm- 
blance,  en  l’honneur  de  l’innocence  de  l’enfance, 
f’qy/q  Episcopv  S Pu E.KQRU hi.  Ces  danfes  furent 
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défendues  par  un  canon  du  concile  de  Cognac , tenu 
en  ii6o.  Malgré  CCS  défenfes  , les  abus  lubfifterent 
encore  long-tems , & ne  furent  totalement  abolis , 
du-moins  en  France , qu’après  l’année  1444 , où  les 
doéleurs  de  Sorbonne  écrivirent  à ce  fujet  une  fort 
belle  lettre  acireflce  à tous  les  évêques  du  royaume. 

* INNOMBRABLE , adj.  ( Gram.  ) qui  ne  fe  peut 
nombrer.  L’acception  de  tous  ces  termes  indéfinis 
varie  dans  l’efprit  des  hommes  : pour  un  fauvage 
qui  ne  peut  pas  compter  jufqu’à  cinquante  , Vinnom- 
hrabU  commence  au-delà  de  ce  nombre. 

* I NNO MINATI  LES  , ( Hift,  lutîraire.  ) acadé- 
miciens établis  à Parme  fous  cette  dénomination. 

INNOMINÉ  , adj.  tn  Anaiomit  , nom  de  différen- 
tes parties  du  corps  humain , auxquelles  les  Anato- 
miîîcs  n’avoiem  point  donné  de  nom. 

La  glande  innominée^  Lacrymal. 

Les  os  innominh , Han'CHE  & Iles. 

Les  nerfs  innomincs ^ vqye^TRiJUMAUX. 

INNOVATION  , 1.  f.  ( Gouvernement  politique.  ) 
nouveauté  , ou  changement  important  qu’on  fait 
dans  le  gouvernement  politique  d’un  état,  contre 
i'ufage  & les  réglés  de  fa  conllitution. 

Ces  fortes  {^innovations  font  toujours  des  diffor- 
mités dans  l’ordre  politique.  Des  lois,  des  coutu- 
mes bien  affermies,  &C  conformes  au  génie  d’une 
nation  , font  à leur  place  dans  l’enchaînement  des 
thofes.  Tout  eft  fi  bien  lié  , qu’une  nouveauté  qui 
a des  avantages  & des  defavantages  , & qu’on  fub- 
ftitue  fans  une  mure  confidération  aux  abus  cou- 
rans,  ne  tiendra  jamais  àlaiiffured’une  partieufée, 
parce  qu’elle  n’eft  point  aflbrtie  à la  piece. 

Si  le  tems  voulait  s’arrêter , pour  donner  le  loifir 
de  remédier  à fes  ravages.  . . . Mais  c’eft  une  roue 
qui  tourne  avec  tant  de  rapidité;  le  moyen  de  ré- 
parer un  rayon  qui  manque  , ou  qui  menace  !... 

Les  révolutions  que  le  tems  amene  dans  le  cours 
de  la  nature,  arrivent  pas-à-pas  ; il  faut  donc  imiter 
cette  lenteur  pour  les  innovations  utiles  qu’on  peut 
introduire  dans  l’état  ; car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  celles 
<le  la  police  d’une  ville  particulière. 

Mais  fur-tout , quand  on  a befoin  d’appuyer  une 
innovation  politique  par  des  exemples,  il  faut  les 
prendre  dans  les  tems  de  lumières , de  modération  , 
de  tranquillité , & non  pas  les  chercher  dans  les 
jours  de  ténèbres , de  trouble  , & de  rigueurs.  Ces 
enfans  de  la  douleur  & de  l’aveuglement  font  ordi- 
nairement des  monfires  qui  portent  le  del'ordre  , les 
malheurs,  & la  defolation.  (Z>.  /.) 

INNTHAL  , ( Gio^.  ) c’eft  à-dire  La  vallée  ePInn  , 
contrée  d’Allemagne  dans  le  Tirol , arrofée  par  la 
riviere  d’Inn  ; Infpruck  en  eft  la  capitale,  (i?.  J.  ) 
INOBSERVANCE , ou  INOBSERVATION , f.  f. 
(^Gram.^  mépris,  négligence,  infraclion  des  lois 
ou  réglés  préfentes.  On  dit  Ÿinobfervatiçn<\Q%com- 
mandemens  de  l’Eglifc  , Vinobfirvation  du  carême  , 
Yinobfervanct  des  conllituiions  d’un  état. 

INOCULATION , f.  f.  {Chirurgie,  Medecine,  Mo. 
raie  f Politique.')  ce  nom  fynonyme  d'injèrcion , a 
prévalu  pour  défigner  l’opération  par  laquelle  on 
communique  artificiellement  la  petite  vérole,  dans 
la  vue  de  prévenir  le  danger  & les  ravages  de  cette 
maladie  contraûée  naturellement. 

Hifioire  de  /'inoculation jufquen  On  ignore 

l’origine  de  cet  ufage,  dont  les  premiers  médecins 
arabes  font  peut-être  les  inventeurs.  Il  lubfifte  , de 
tems  immémorial , dans  Us  pays  voifins  de  la  mer 
Cafpienne  , & particulièrement  enCircaffie,  d’où 
lesTurcs  & les  Perfans  tirent  leurs  plus  belles  efcla- 
vcs.  La  Motraye  , voyageur  françois , l’y  a vu  pra- 
tiquer en  171 X.  C’eil  dc-là  vraiffembiablement  que 
cette  coutume  a paffé  en  Grece,  en  Morée  & en 
Dalmatie , où  elle  a plus  de  100  ans  d’ancienneté. 
Son  époque  n'a  point  de  terme  fixe  en  Afrique,  fur 


I N O 755 

I les  côtes  de  Barbarie , fur  celles  du  Sénégal , ni  dans 
1 intérieur  du  continent , non  plus  qu’en  Afie , en  di- 
vers endroits  de  l’Inde , particulièrement  à Bengale, 
enfin  à la  Chine,  où  elle  a reçu  une  forme  particu- 
lière. Elle  a été  anciennement  connue  dans  quelques 
parties  occidentales  de  l’Europe,  fur-tout  dans  la 
principauté  de  Galles  en  Angleterre  ; le  doêteur 
Schwenke  I a trouvée  établie  parmi  le  peuple  en 
lyix , dans  le  comte  de  Meurs  & le  duché  de  Cle- 
ves  en  Weflphalie.  Bartholin  en  parle  dans  une  let- 
tre imprimée  à Copenhague  en  1673.  On  en  trouve 
des  yeltiges  dans  quelques  provinces  de  France,  &C 
particulièrement  en  Périgord. 

II  y a plus  de  80  ans  que  Vinoculation  fut  appor- 
renouyellée  à Conllantinople  par  une  femme 
de  Theffalonique,  qui  opéroit  encore  au  commen- 
cement du  fiecle  prélém,  à peu-près  de  la  même  ma- 
niéré qu  en  Circafîîe.  Cette  femme  & une  autre  gre- 
que  de  Philippopolis  avoient  inoculé  très-heureufe- 
mem  dans  la  même  c^italc  plufieurs  milliers  de 
perfonnes.  Emmanuel  Timoni  & Jacques  Pilarini , 
de  la  meme  nation,  l’un  premier  médecin  du  grand- 
feigneur,  l’autre  qui  l’avoit  été  du  czar  Pierre,  tous 
deux  dofteurs  en  l’univerfité  de  Padoue,  le  pre- 
mier en  celle  d’Oxfoi  d , témoins  l’un  l’autre  pen- 
dant plufieurs  années  des  fuccès  conftans  des  deux 
greques , adoptèrent  cette  pratique , & la  firent  con- 
noître  dans  le  refie  de  l’Europe.  Timoni , par  di- 
vers écrits  latins  publiés  dans  les  tranj'aclions philo- 

fopkiques  au  mois  de  décembre  1713,  dans  les  aéles 
des  Savans  de  Leipfick  en  1714,  dans  les  éphémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  en  1717,  dont  l’un 
efl  rapporté  par  la  Motraye  à la  f uite  de  fbn  voya- 
ge, comme  l’ayant  reçu  du  même  Timoni  au  mois 
dy  Mai  1711;  & Pilarini,  par  un  petit  ouvrage  la- 
tin imprime  à Venife  en  1715.  Antoine  le  Duc,  au- 
tre médecin  grec,  né  à Conftantinople,  oii  lui-même 
avoit  ete  inoculé  y foutint  une  thele  en  faveur  de 
1 inoculation  à Leyde  en  1722,  en  recevant  en  cette 
univerfité  le  bonnet  de  dofleur , & publia  une  dif- 
fertation  fur  la  même  maticre.  Tous  attellent  una- 
nimement qu’ils  n’ont  jamais  vu  d’exemple  d’un 
inoculé  qui  ait  depuis  repris  la  petite  vérole. 

Dès  le  mois  de  Février  1717,  M.  Boyer,  doyen 
aûuel  de  la  faculté  de  Paris , dans  une  thefe  foute- 
nue  à Montpellier,  avoit  ofé  dire  & prouver,  qu'il 
était  plus  à propos  d'exciter  par  art  une  petite  vérole 
bénigne  , que  d'abandonner  à la  nature  une  affaire  de 
cette  conféquence  dans  un  cas  ou  cette  tendre  mere  fem- 
bloit  fe  conduire  en  marâtre  , &cc. 

La  même  année , ladi  Vortley  Monta gue , ambaf- 
fadrice  d’Angleterre  à la  Porte  ottomane  , eut  le 
courage  de  taire  inoculer  à Conllanrinople  fon  fils 
unique,  âgé  de  fix  ans,  par  Maitland  l'on  chirur- 
gien , & depuis  fa  fille  à Ibn  retour  à Londres  en 
1721.  Alors  le  college  des  Médecins  de  cette  ville 
demanda  que  l’expérience  fût  faite  fur  fix  criminels 
condamnés  à mort.  Après  l’heureux  fuccès  de  cette 
tentative,  & d’une  autre  fur  cinq  enfans  de  la  pa- 
roiffe  de  S.  James , la  princelfe  de  Galles  fit  inoculer 
à Londres,  fous  la  direûion  du  doûeurSloane  , fes 
deux  filles,  l’iine  depuis  reine  de Dannemarck,  ôc 
l’autre  princeffe  de  HefTe-Caffel,  & quelques  ans- 
nées  après  le  feu  prince  de  Galles  à Hanovre.  Mais 
tandis  que  les  dofteurs  Sloane.,  Fuller,  Broady, 
Schadwel,  que  l’évêque  de  Saiisbury  & plufieurs 
autres  doûeurs  en  Medecine  & en  Théologie  con- 
fioient  la  vie  de  leurs  enfans  à Vinoculation,  un  mé- 
decin obfcur  & un  apoticaire  la  décrioient  dans 
leurs  écrits , & un  théologien  prêchoit  que  c’étoit 
une  invention  du  diable  qui  en  avoir  fait  le  premier 
efTai  fur  Job.  Le  dodeur  Arbmhnot,  fous  le  nom  de 
Maitland,  réfuta  le  premier  par  un  écrit  très-fort 
& très  mefuré.  Le  mépris  & le  filence  répondirent 
au  théologien  fanatique. 
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M.  Jurin  , doreur  en  Medecine  , fecrétatre  de  la 
fociété  royale,  recueillit  avec  foin  , & publia  pen- 
dant plufieurs  années,  dans  Xcs  tranfaHions  philofo- 
phiquts , & d’une  maniéré  fort  impartiale,  le  reful- 
tat  des  expériences  de  la  nouvelle  méthode , faites 
tant  dans  la  Grande-Bretagne  que  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Rebuté  par  les  contradiftions  qu  il  ei- 
fuya,  il  fe  déchargea  fur  M.  Scheuchier  de  la  con- 
tinuation de  ce  travail , qui  confifte  dans  une  nom- 
breufe  colleaion  de  faits  recueillis  en  ditfcrens  lieux, 
atteftés  par  des  témoins  connus  & foigneufemcnt 
difcutés  dans  de  longues  liftes  A' inocules,  ainfi  que 
de  morts  & de  malades  de  la  petite  vérole  naturelle, 
& dans  des  comparaifons  raifonnées  des  unes  & des 
autres.  Ces  pièces  authentiques  &le  parallèle  qu  on 
peut  faire  par  leur  moyen  des  effets  de  Tune  & de 
l’autre  petite  vérole  , peuvent  feules  fournir  des 
principes  fixes  ,&  fervir  de  guide  dans  une  recher- 
che où  la  feule  théorie  pourroit  nous  egarer.  Il  n eft 
pas  encore  tems  d’en  tir-er  les  conféquences. 

L’écrit  déjà  cité  deTimoni  fur  X inoculation , avoit 
été  apporté  en  France  en  1718  ou  1719  par  le 
chevalier  Sutton,  précédemment  ambaffadeur  d An- 
gleterre à la  Porte  , & la  traduéVion  en  avoit  été  lue 
au  confeil  de  régence.  Mais  les  fuccès  de  la  nouvelle 
méthode  ne  furent  bien  connus  parmi  nous  qu  en 
1723  , par  une  lettre  imprimée  que  M.  Dodart,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  fc  fit  adreffer  par  M.  de  la 
Cofte  , médecin  françois  , qui  arrivoit  de  Londres. 
Outre  un  extrait  fort  bien  fait  des  relations  & cal- 
culs publiés  jufqu’alors  en  Angleterre,  cette  lettre 
faifoit  mention  d’une  confultation  de  neuf  doéfeurs 
de  Sorbonne  en  faveur  des  expériences  de  Xinocula- 
tion  que  l’auteur  propofoit  de  faire  à Paris.  L’aveu 
de  M.  Dodart,  le  fuffrage  de  MM.  Chirac,  Helvé- 
tius & Aftruc,  cités  dans  la  même  lettre,  la  thefe 
de  M.  Boyer,  aujourd’hui  doyen  de  la  faculté , fou- 
tenue  à Montpellier  dès  1717,  feroient  plus  que 
fuffifans  pour  juftifier  les  Médecins  françois  du  re- 
proche qu’on  leur  a fait  de  s’être  de  tout  tems  oppo- 
fés  à Xinoculation  , quand  on  n’auroit  pas  vu  depuis 
ce  tems  M.  Senac  premier  médecin,  M.  Falconet 
médecin  confultant  du  Roi , le  célébré  M.  Vernage , 
M.  Lieutaud  médecin  de  M^'.  le  duc  de  Bourgogne, 
& plufieurs  autres , donner  à cette  méthode  des  té- 
moignages publics  de  leur  approbation.  De  quel 
droit  attribueroit-on  à tout  un  corps  l’opinion  de 
quelques-uns  de  fes  membres , qui  fe  croient  obligés 
de  proferire  fans  examen  tout  ce  qui  leur  paroît 
nouveau  ? 

Quelques  excès  commis  par  de  jeunes  gens  ré- 
cemment inocules,  qui  payèrent  leur  imprudence  de 
leur  vie  en  1723  , fournirent  un  prétexte  fpécieux 
aux  clameurs  des  ennemis  de  la  nouvelle  méthode, 
dont  elles  arrêtèrent  les  progrès  à Londres  & dans 
les  colonies  angloifes.  Le  bruit  qui  s’en  répandit  en 
France  & la  mort  de  M.  le  duc  d’Orléans  régent 
cette  même  année , empêchèrent  les  expériences 
qu’on  fe  propofoit  de  faire.  A peine  ce  prince  eut-il 
les  yeux  fermés  qu’on  foutint  dans  les  écoles  de 
Medecine  de  Paris  une  thèfe  remplie  d’inveftives 
contre  Xinoculation  & fes  partifans , & dont  la  con- 
clufion  étoit  purement  théologique  : Ergo  vanolas 
inoculare  ntfas.  Bien-tôt  après,  M.  Hecquet,  enne- 
mi juré  de  toute  nouveauté  en  Medecine,  publia 
une  difîertation  anonyme  , intitulée  : Raifons  de 
doute  co/2t«  d’inoculation.  Paris  1^24.  Sous  ce  titre 
fi  modéré , l’auteur  fe  déchaînoit  avec  aveuglement 
contre  la  nouvelle  pratique  ; fon  refpeft  pour  l’an- 
tiquité eft  fon  plus  fort  argument  ; & fon  plus  grand 
grief  contre  l’opération  qu’il  proferit,  eft  qu'elle  ne  ref- 
femble  à rien  en  Medecine  , mais  bien  plutôt,  ajoùte-t-il, 
à la  magie.  La  relation  des  fuccès  de  la  nouvelle  mé- 
thode par  M.  Jurin,  étoit  la  meilleure  réponlé  qu’on 


I N O 

put  faire  aux  déclamations  de  M.  Hecquet.  La  ira- 
duélion  de  l’ouvrage  anglois  par  M.Noguet,  méde- 
cin de  Paris,  ne  parut  qu'en  1715  i elle  étoit  pré- 
cédée d’une  apologie  de  Xinoculation.  Le  journal  des 
Savans  n’en  donna  qu’un  extrait  très-fuperficiel  & 
peu  favorable , & ne  parla  qu’avec  dédain  & en 
paflant , cette  même  année , delà  lettre  de  M.  de  la 
Cofte,  publiée  depuis  deux  ans.  Celui-ci  étant  mort 
à-peu-près  en  ce  tems , & M.  Noguet  ayant  été  placé 
médecin  du  roi  à Saint-Domingue  , où  il  eft  encore  , 
Xinoculation  fut  oubliée  en  France. 

Cependant  elle  faifoit  de  nouvelles  conquêtes  en 
Afie.  Une  lettre  du  P.  Dentrecolles , mifiionnairc 
jéfuite  à Pékin,  imprimée  dans  le  recueil  des  lettres 
édifiantes  & curieufes,  tome  XX.  nous  apprend  qu’en 
1724  l’empereur  de  la  Chine  envoya  des  médecins 
de  fon  palais  femer  la  petite  vérole  artificielle  en 
Tartarie  où  la  naturelle  faifoit  de  grands  ravages, 
& qu’ils  revinrent  chargés  de  préfens.  M.  de  la  Con- 
damine  rapporte , dans  fon  voyage  de  la  rivière  des 
Amazones,  que  vers  ce  même  tems  un  carme  por- 
tugais , mifilonnaire  fur  les  bords  de  cette  riviere , 
voyant  périr  tous  fes  indiens  d’une  petite  vérole  épi- 
démique , prefque  toujours  mortelle  pour  ces  peu- 
ples , eut  recours  â l’infertion  , qu’il  ne  connoiffoit 
que  par  les  gazettes  , & fauva  le  refte  de  fon  trou- 
peau. Son  exemple  fut  fuivi  non-moins  heureufe- 
ment  par  un  de  fes  confrères , mifilonnaire  de  Rio- 
negro , &par  un  chirurgien  de  la  colonie  portugaife 
du  Para  , dont  quelques  habitans  ont  eu  depuis  re- 
cours au  même  expédient  dans  une  autre  épidémie. 

En  1728 , M.  de  Voltaire , dans  une  de  les  lettres 
fur  les  Anglois,  traita  de  Xinoculation  en  peu  de 
mots , avec  l’énergie  & l’agrément  que  fa  plume  ré- 
pand fur  tout  ce  qu’elle  effleure.  Le  moment  n’étoit 
pas  favorable  : cette  operation  étoit  alors  négligée, 
même  en  Angleterre. 

Une  épidémie  violente  en  releva  l’ufage  dans  la 
Caroline  en  1738 , & bien-tôt  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , où  elle  a marché  depuis  à pas  de  géant. 

En  1746 , des  citoyens  zélés  de  Londres  firent  une 
de  ces  affociations  qui  ne  peuvent  avoir  pour  but 
que  l’amour  du  bien  public,  & dont  jiifqu’ici  l’Angle- 
terre feule  a donné  l’exemple.  Ils  fondèrent  à leurs 
frais  une  maifon  de  charité  pour  traiter  les  pauvres 
de  la  petite  vérole  naturelle,  & pour  inoculer  ceux 
qui  s’offriroient  à cette  opération.  Depuis  cette  fon- 
dation , & depuis  qu’on  inocule  les  enfans-trouvés 
de  cette  capitale , les  avantages  de  cette  pratique 
font  devenus  fi  palpables,  les  fuccès  de  M.  Ramby, 
premier  chirurgien  de  S.  M.  B.  & de  plufieurs  célé- 
brés inoculateurs,  fi  nombreux  & fi  connus,  que  cette 
méthode  n’a  plus  aucun  contradiéleur  à Londres 
parmi  les  gens  de  l’art. 

En  1748  , M.Tronchin , infpefteur  du  collège  des 
Médecins  d’Amfterdam  , introduifit  Xinoculation  en 
Hollande , & commença  par  la  pratiquer  fur  fon 
propre  fils.  Il  en  recommanda  l’ulage  à Genève  fa 
patrie,  où  elle  fut  adoptée  en  1750.  Deux  des  pre- 
miers magiftrats  de  cette  république  en  donnèrent 
l’exemple  fur  leurs  filles , âgées  de  feize  ans.  Leurs 
concitoyens  les  imitèrent,  & depuis  ce  tems  la  mé- 
thode de  l’infertion  y devint  commune.  Le  public 
fut  inftruit  de  fes  fuccès  en  1725  par  le  traité  de 
M.  Butini,  médecin  de  Montpellier  aggrégé  à Genè- 
ve ; & en  1753  , par  un  mémoire  de  M.  Guiot  dans 
le  fécond  tome  deV academie  de  Chirurgie.  Cette  même 
année,  au  mois  d’oâobre,  M.  Gelée,  dofteur  en 
Medecine,  foutint  à Caen  une  thèfe  en  faveur  de  la 
petite  vérole  artificielle. 

Ce  fut  aufli  en  l’année  1750  que  Xinoculation  pé- 
nétra dans  le  cœur  de  l’Italie.  Il  régnoit  alors  une 
violente  épidémie  fur  la  frontière  de  Tofeane  & de 
l’état  eccléfiaftique.  Tous  les  enlans  y fuccomboient,' 
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Le  dofteur  Pevcrlm,  mededn  de  Cîterna  hafarda 
\ inoculation  liir  une  petite  fille  de  cinq  ans  preCque 
éthique , couverte  de  gale  , nourrie  par  une  femme 
infedee  du  mal  vénérien.  La  matière  avoitété  prife 
d une  petite  verole  confluente , dont  le  malade  étoit 
mort.  La  petite  fille  guérit.  Quatre  cens  enfans  du 
meme  canton  furent  préfcrvés  par  le  même  moyen. 
Leurs  meres  les  inoculaient  pendant  leur  fommeil , à 
I infù  de  leurs  pcres  , avec  une  épingle  trempée  dans 
le  pus  d un  bouton  varioleux  bien  mûr.  Plufieurs 
confrères  du  dofteur  Peverini , entr’autres  le  dodeur 
Lunadei,  aujourd’hui  premier  médecin  d’ürbin, 
imitèrent  fon  exemple,  ce  dernier  inocula  fes 
propres  enfans. 

Au  commencement  de  1754,  le  dofteur  Kirkpa- 
trik  mit  au  jour  à Londres  fon  analyfe  de  l'inocula- 
lion. 

Le  14  Avril  fulvant,  M.  de  la  Condamine  , par 
la  ledure  qu’il  fit  à l’aflémblée  publique  de  l’acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  , d’un  mémoire  fur  cette 
matière,  la  tira  de  l’oubli  profond  où  elle  fembloit 
plongée  à Paris  depuis  trente  ans. 

_ A-peu-pixs  dans  le  meme  tems  , M.  Chais,  mi- 
nière évangélique  à la  Haye,  donna  fon  effai  apo- 
logétique de  imprimé  à Harlem  ; & l’au- 

tomne fuivante  , M,  Tillbt , de  la  faculté  de  Mont- 
pellier, publia  (on  inoculation  jujîijiée. 

A Laufanne,  quatre  ouvrages  fur  le  même  fujet, 
dort  trois  en  françois , dans  le  cours  de  quelques 
mois , & leurs  extraits  répandus  par  la  voie  des  jour- 
naux, réveillcrent  enfin  6c  fixèrent  l’attention  pu- 
blique fur  un  objet  important  au  bien  de  l’huma- 
nité. L inoculat'on  devint  en  France  la  nouvelle  du 
jour.  Elle  acquit  des  parti-ans  ; on  fouiint  la  même 
année  une  thèfe  en  fa  faveur  à Paris  fur  les  mêmes 
bancs  où  elle  avoit  été  fi mairraitcc  en  1723. 

Le  30  Odübrc  1754, deux  princefles  de  la  maifon 
royale  élcéforale  deHannovre  furent à Lon- 
dres. Au  mois  de  Novembre  fuivant  le  doéteur  Ma- 
ty  , aujourd’hui  garde  de  la  bibliothèque  du  cabinet 
britannique,  donna,  en  s'inoculant  lui-même,  une 
nouvelle  preuve  que  i’infertion  ne  produit  aucun 
effet  fur  ceux  qui  ont  eu  la  petite  vérole  naturelle- 
ment. 

La  doéfrlne  de  Vinoculation  n’avoit  encore  été 
traitée  en  France  que  fpéciilativemeiit  & par  ma- 
niéré de  controverle  ; ik  perfonne  jufqu’alors  n’a- 
voit  fait  ufage  du  nouveau  préfervatif.  Le  premier 
françois  qui  lui  confia  volontairement  fa  vie  , fut 
M.  le  chevalier  de  Chatelus  , à l’âge  de  vingt- deux 
ans.  II  fe  fit  inocu/er  au  mois  de  Mai  1755.  M.  Te- 
non, maître  en  Chirurgie  , aujourd’hui  de  l’acadé- 
mie des  Sciences,  fit  l’opération.  Elle  avoit  été  pré- 
cédée &fut  fuivie  de  quelques  autres,  que  M.  le 
chevalier  Turgot,_  par  zèle  ppur  le  bien  de  l’huma- 
nité, avoit  fait  faire  par  le  même  chirurgien  fur 
des  enfans  du  peuple,  du  confentement  de  leurs 
parens. 

Peu  de  tems  après,  M.  Hofty , dofleur-régent  de 
la  faculté  de  Paris  , revint  de  Londres,  où  il  étoit 
allé  muni  de  recommandations  du  minilîre  de  Fran- 
ce, pofir  s’inftruire  par  lui-même  des  détails  de  la 
préparation  & du  traitement  des  inoculés.  Sa  rela- 
tion, publiée  dans  plufieurs  journaux  littéraires, 
contenoit  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux , pro- 
pres à dilfiper  tous  les  doutes.  Ce  fut  le  moment  où 
les  critiques  commencèrent  à s’élever,  la  plupart 
fondées  lùrdes  faits  légèrement  hafardés  , & depuis 
démentis  par  divers  écrits  ÔC  par  le  certificat  public 
du  college  des  Médecins  de  Londres. 

Ou  continua  A' inoculer  à Paris  pendant  l’automne 
de  1755  » ^ déjà  l’on  parloit  d’introduire  cetufaoe 
dans  1 hôpital  des  enfans-trouvés  , feul  moyen  de 
le  rendre  commun,  & d’en  faire  partager  le  fruit  au 
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peuple,  lorfque  fes  progrès  naiffans  furent  arrêtés 
par  la  mort  de  la  plus  jeune  de  deux  fœurs  qui  fu- 
birent  cette  opération  ; accident  d’autant  plus  mal- 
heureux qu  on  l’auroit  dû  prévoir , & qu’il  eut  pour 
caille  une  circonllance  dont  Vinoculattur  ne  fut  pas 
mftruit.  Cependant  le  13  Novembre  fuivant  on  fou- 
tint  meme  à Paris  une  nouvelle  thèfe  de  médecine 
en  faveur  de  Vinoculation.  * 

Au  commencement  de  l’annécfuivante  175S,  M. 
PO  U*""  ‘1'=  Genève  par  M.  le  duc 

d Orléans,  qui  fe  détermina  de  fon  propre  moiive- 
ment  à faire  :noc:ikr  les  princes  fes  enfans.  L’opé- 
rattonfaitele  la  Mars  fut  très-heureufe.  Cet  exem- 
ple iliiiftre  fut  fiilvi  d’un  grand  nombre  d’autres, 
& fur  des  fujets  de  la  première  diflinaion , tant  en- 
lans  qu  adultes.  Trois  dames  entr’autres  qui  avoient 
un  double  avantage  à recueillir  de 
furent  les  premières  à en  profiter;  elles  firent  un 
grand  nombre  de  profélyles  dans  leur  fexc.  Ce  fut 
alors  que  les  ami-inccalijlis  redoublèrent  leurs  cla- 
nieiirs  ; l’un  dans  une  thèfe  remplie  de  pcrfonnali- 
les  indécentes  ; l’autre  dans  un  ouvrage  par  lequel 
il  deteroit  ferieufement  l’inoculation  aux  évêques 
cures  & magillrats  du  royaume.  La  thèfe  fut  deh- 
vouée  par  le  cenfeur  de  la  faculté;  la  dénoncia- 
tion ne  parut  que  ridicule. 

^ La  nouvelle  méthode  a percé  dans  quelques  pro- 
vinces de  France , fur-tout  à Nîmes  Sc  à Lyon.  Il  y 
a eu  plus  de  cent  perfonnes  Wa/ter  dans  cette  der- 
nicre  ville  , dont  aucune  n’eft  morte.  Mais  les  pro- 
grès de  l’inoculation  en  Fi  ance  ne  font  rien  en  com- 
paraifonde  ceux  qu’elle  a faits  dans  le  Nord,  depuis 

que  le  mémoire  de  .M.  de  la  Condamine , traduit  dans 

la  plûpart  des  langues  de  l’Europe,  a porté  la  con* 
viaiondans  les  elprits.  On  inocule  à Copenhague, 
on  établit  des  hôpitaux  dd inoculation  en  Suede,& 
cette  pratique  n’y  apasplus  de  conti  adiéleurs  qu’en 
Angletene;  elle  eft  aujourd’hui  fort  répandue  en 
\Vefipha!ie&  dans  tout  l’éleêlorat  de  Hannovre. 
Elle  commence  à gagner  à Berlin  depuis  qu’on  a re- 
connu par  expérience  que  la  petite  vérole  naturelle 
n yellpas  toujours  auffi  bénigne  qu’on  le  fuppofoir. 
Dès  1753  la  même  méthode  avoit  paffé  de  Genève 
en  Suiffe , où  M.  de  Haller  & MM.  Bernoulli  l’cnt 
accréditée  par  les  c-vemples  qu’ils  en  ont  donnés  fur 
leurs  familles,  & M.  Tifibt  par  fes  écrits.  M.  de 
la  Condamine  dans  fon  voyage  d’Italie  en  17^5  , 
fit  de  nouveaux  profélytes  à Vinoculation.  C’eft  à 
fa  perfuafion  que  M.  le  comte  de  Richecour,  préfi- 
dentdii  confeil  de  Tofeane,  l’établit  la  même  an- 
née dans  l’hôpital  de  Sienne  , & qu’on  en  fit  à Flo- 
rence des  expériences  que  le  D.  Targioni  a rendu 
publiques  ; elle  a depuis  été  pratiquée  avec  fuccès  à 
Lucques.  Les  ncgocians  anglois  l’avoient  portée  de- 
puis long-tems  à Livourne  , mais  la  pratique  en  étoit 
demeurée  renfermée  dans  le  fein  de  leurs  familles. 

Jufqu’en  1757  aucun  auteur  italien  n’avoit  écrit 
contre  la  petite  vérole  anlficielle.  Celte  année  elle 
fut  attaquée  à Rome  par  deux  differtations  italien- 
nes , morales  & théologiques,  d’un  auteur  anonyme, 

& à Vienne  en  Auiriche  par  quatre  queffions  latines 
de  M.  de  Haen  , médecin  hollandois , dofteur  eu 
l’univerfité  de  Vienne.  Elles  ont  été  réimprimées  & 
traduites  en  françois  à Paris  en  1758  , à la  fuite  du 
tableau  de  la  petite  vérole,  nouvelle  édition  d’une 
diflertation  publiée  dès  1755  par  un  médecin  de  la 
faculté  de  Paris  , qui  prétend  avoir  pratiqué  Vino- 
ciilanon  très-heureufement , qui  l’a  depuis  aban- 
donnée fur  des  oüis-dire,  la  plûpart  convaincus  de 
fauffeté. 

Au  mois  de  Novembre  1758  , M.  de  la  Condami- 
ne lut  à l’affemblée  publique  de  l’académie  des  Scien- 
ces un  fécond  mémoire  , depuis  imprimé  à Genève , 
comprenant  la  fuite  de  i’hifioire  & du  progrès  de 
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ment  aux  critiques  précédentes , & P"""' 
auxqueftions  du  doaeur  de  Vienne  , à qui  M.  l il 
fol  a^épondu  depuis  plus  au  long  & 
en  xll.  Plufieu'rs  écnts  polémiques  pour  & outre 

ont  paru,  & paroiffent  journellement  lur  cette  ma- 

S,  depuis  quatre  ans  dans  le  mercure  de  France 

de  rfoecu/anen  , nous 
c™Ls  renfermés  dans  les  faits  de  notoriété 
publique,  dont  aucun  ne  peut  être  contefté , (Si  nous 
ne  nous  fommes  permis  aucune  reflexion 
PraùxiUi  di  l-mociiUtwn.  L infection  de  “ 
vérole  le  fait  de  différentes  maniérés  en  d.ftcrens 
pays  La  Motraye  qui  vit  faire  cette  operation  en 
Cmaffie  l’année’^  17  > r.  fur  une  )eune  hile  de  quatre  à 
cinq  ans,  rapporte  que  roperatrice  qm  etoit  une 
feinme  âaée , fe  fervit  de  trois  aiguilles  liees  enfom- 
ble  , ave°c  lefqtielles  elle  piqua  l’entant  au  creux  de 
l'eftomac,  à la  mamelle  gauche,  au  nombril,  au 
poignet  droit,  & à la  cheville  puche.  Les  femmes 
Kecques , dont  l'une  pratiquoit  1 inoculation  à Con  - 
fantinople  depuis  30  ans,  & qui  avoient  morufa 
pl"S  milliers  de  fujets,  fo  lervoient  d une  ai- 
^ •Ils.  trianpulaire  V tranchante,  avec  laquelle  elles 
Soient  au  patient  de  petites  bleffiires  à differentes 
iarlies  du  corps,  en  y joignant  certaines  fuperfti- 
?fons  Le  point  capital  de  leur  operation  conMoit  a 
mêler  avec  le  fang  des  piqtiûres,  de  la  matière  liquide 
Scemment  recueillie  des  boulons  d une  petite  vé- 
role naturelle  8t  bénigne.  A Bengale  on  perce  fo 
peau  entre  le  pouce  & l’index , avec  u"e  aiguille  & 

^ fil  Imbu  de  pus  varioleux.  A Tripoli  de  Barbarie 
fo\h  r mglef  une  incifion  fur  le  dos  de  la  main 

entre  le  pouce  & l’index , & y introduit  un  peu  de 
màtlere  exprimée  des  boutons  les  plus  gros  & les 
plus  pleins  d'une  autre  petite  verole.  Au  pays  de 
Galle? les  enfansfe  gratentle  deffusde  lamamjuf- 
«u’aii  fang  , la  frotent  contre  celle  d un  malade  ac- 
tuel de  la  petite  vérole  , & prennent  la  maladie, 
M Tronchinfe  contente  d’entamer  la  peau  avec  une 
cn;plâtre  véficatoire , & de  placer  fur  la  plaie  un  fil 
qui  a traverfé  un  bouton  mûr  de  petite  verole. 

^ Tous  ces  moyens  paroiffent  egalement  propres  à 
introduire  le  virus  dans  le  fang , ce  qui  eft  le  but  de 
l’opération  ; mais  le  contaa  leiil  fuffit  : la  "^aladie 
communique  en  tenant  feulement  dans  la  main  pen- 
dant quelque  tems  , de  la  raatiere  des  pullules  prifc 
dans  le  tems  de  1a  fuppuration  Un  chirurgien  de 
Padoue  nommé  Bertri , a mocuk  fa  fille  en  lui  appli- 
quant un  parchemin  enduit  de  cette  matière  fous  les 
alfl'clles , fous  les  jarrets  8c  fur  les  poignets.  A la 
Chine  on  introduit  dans  le  nez  du  emon  parfiime  , 
faiipoudré  de  croûtes  varioleufes  deffechees.  On  a 
recLnuen  Angleterre  que  cette  méthode  etoit  dan- 
eereufe  : elle  fut  clfayee  en  1 7 1 1 fur  une  fille  de  d x- 
huit  ans  du  nombre  des  fix  criminels  choifis  pour  lu- 
bir  l’épreuve  de  f inoculation-,  elle  eut  de  violens 
maux  de  tête , 8c  fut  plus  malade  que  tous  les  autres. 
L’inclfion  que  Timoni  avoir  de]a  fubftituee  aux  pi- 
qiifires,  a prévalu.  L’expérience  a fait  aufli  connoitre 
qu’il  importe  peu  ou  point  que  1a  matière  loit  prile 
d’une  petite  vérole  bénigne  ou  maligne , & qu  une 
feule  incifion  fuffit  , quoiqu’on  en  faffe  ordinaire- 
ment deux , foit  aux  bras  ou  aux  jambes , tant  pour 
avoir  une  plus  grande  certitude  que  l’operation  pro- 
duira fon  effet  , que  pour  ouvrir  un  double  canal  a 
i’épanchement  de  la  matière  varioleufe  , & pour 
rendre  par  ce  moyen  celle  qui  forme  les  boutons 
m?ins  abondante  , moins  âcre  St  moins  corrofive. 
On  s’eft  encore  affuré  par  experience , 8t  les  Chinois 
favolent  déjà  reconnu , que  la  matière  propre  à 1 
culation  fe  conferve  plufieurs  mois  6c 
d’une  petite  vérole  , foit  naturelle  foit  artificielle  , 
elle  n’en  produit  pas  moins  fon  effet. 
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Voici  la  méthode  pratiquée  par  M.  Ramby  , pre- 
mier chirurgien  du  roi  d’Angleterre,  le  pliiscélebre 
8c  le  plus  heureux  des  inoculatcurs.  C’eft  celle  qu’on 
a fuivle  le  plus  communément  à Genève. 

Les  enfans  ont  à peine  befoin  de  préparation  : 
quelques  jours  de  régime  8c  une  ou  deux  purgations 
fuffifent  ; rarement  on  emploie  la  faignéc.  A l’égard 
des  adultes  , comme  il  s’agit  de  difpofer  le  corps  à 
une  maladie  inflammatoire  , plus  le  fujet  eft  fain  & 
vigoureux  , plus  généralement  parlant  les  forces  ont 
belbin  d’être  affoiblies  par  1a  faignée  , la  diete , l’u- 
fage  des  remedes  rafraichiffans.  On  y joint  quelques 
purgatifs  6c  quelquefois  les  bains.  Il  eft  à propos  de 
confulterun  médecin  fage,qui  connoiffe  le  tempé- 
rament de  celui  qu’il  dilpole  û \ inoculation , 8c  qui 
puiffe  lui  preferire  un  régime  convenable. 

Quant  à l’opération  , on  fait  aux  deux  bras  dans 
la  partie  externe  6c  moyenne  , au-delfous  de  l’in- 
ferlion  du  mufcle  deltoïde , pour  ne  point  gêner  la 
liberté  du  mouvement  , une  incifion  de  moins  d’un 
pouce  de  long , 8c  fi  peu  profonde , qu’elle  entame  à 
peine  la  peau.  On  inféré  dans  la  plaie  un  fil  de  la 
même  longueur , imprégné  de  la  matière  d’un  bouton 
mûr  6c  fans  rougeur  à la  bafe  , pris  d’une  petite  vé- 
role foit  naturelle  foit  artificielle  , d’un  enfant  fain  ; 
on  couvre  le  tout  d’un  plumalfeau  , d'un  emplâtre 
de  diaplame,  6c  d’une  comprelfe  qu’on  alfiijcttit 
avec  une  bande.  On  leve  cet  appareil  environ  qua- 
rante heures  après , 6c  on  penfe  la  plaie  une  fois 
tous  les  vingt-quatre  heures. 

Quoique  les  premiers  jours  après  l’opération  , le 
fujet  foit  en  état  de  fortir , on  lui  fait  garder  la  cham- 
bre 6c  continuer  le  régime.  On  le  met  au  lit  quand 
les  fymptomes  commencent  à paroître  ; ordinaire- 
ment c’eft  le  fix  ou  le  feptieme  jour  ; on  lui  retran- 
che alors  la  viande  , & on  lui  preferit  la  même  diete 
que  dans  les  maladies  aigues.  Tous  les  fymptomes 
ceffent  par  l’éruption  ; l’inflammation  des  plaies  di- 
minue . elles  donnent  plus  de  matière.  Le  nombre 
des  boutons  eft  ordinairement  peu  confidérable  , 8c 
va  rarement  à deux  ou  trois  cens  fur  tout  le  corps. 
Ils  ne  laiffent  point  de  cicatrices.  Le  dixième  jour 
après  l’éruption  les  plaies  commencent  à fe  remplir  ; 
le  quinzième  à fe  cicatrifer  : elles  fe  ferment  fouvent 
le  vinvtieme.  Si  l’on  voit  qu’elles  continuent  à fluer, 
il  ne  fout  pas  fe  hâter  de  les  fermer. 

Quelquefois  le  venin  s’échappe  prefque  tout  par 
les  plaies  ; enforte  que  le  malade  n’a  qu’une  ou  deux 
pullules  ; quelquefois  même  pas  une  feule.  On  a re- 
connu qu’il  n’en  eft  pas  moins  à l’abri  de  contraaer 
la  petite  vérole  naturelle , quand  même  on  \inocu- 
kroit  de  nouveau , ce  qu’on  a plufieurs  fois  éprouve. 
La  preuve  évidente  que  c’eft  le  virus  varioleux  qui 
fort  par  les  incifions , c’eft  que  cette  matière  étant 
inférée  dans  un  autre  corps  y produit  une  petite  ve- 
role fous  la  forme  ordinaire.  M.  Maty  a etc  témoin 
de  cette  expérience. 

On  choifit  pour  inoculer  une  faifon  qui  ne  font  nr 
trop  froide  ni  trop  chaude.  Le  printems  8c  l’automne 
y paroiffent  également  propres.  On  préféré  ordinai- 
rement le  printems , parce  que  la  belle  foifon  favo- 
rife  la  convalefcence  ; mais  il  y a nombre  d’exem- 
ples i’ inoculations  qui  ont  réufit  en  toute  faifon.  Les 
opératrices  greques  inoculoiini  en  hiver  à Cqnftan- 
tinople.  L’été  eft , d’un  aveu  général,  la  failon  1a 
moins  convenable , cependant  on  inocule  avec  ftic- 
cès  à la  Jamaïque  qui  eft  liluee  dans  la  Zone  torride. 
M.  Tronchin  vient  ^inoculer  à Genève  au  mois 
d’Àoftt  1759  , une  dame  de  Paris  qui  vouloit  être 
en  état  de  revenir  au  mois  de  Septembre  ; il  eft  vrai 
que  par  des  précautions  très-recherchées , il  a trouvé 
le  moyen  d’entretenir  le  thermomètre  de  Reaumur 
de  quinze  à dix-fept  degrés  dans  la  chambre  de  la 
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Snalade  , tandis  qu’à  l’air  extérieur  , il  montoit  à 
Vingt-trois  & vingt-quatre  degrés. 

Le  fuccès  de  cette  opération  eft  fur-tout  fingnlier 
par  les  circonftances  qui  l’ont  précédée.  La  pcr- 
Ibnne  qui  l’a  fubie  étoit  d’un  tempérament  très-dé- 
licat > afFoibli  par  dix  ans  d’infirmités  & de  remedes  ; 
il  s’y  étoit  joint  un  ulcéré  aux  reins.  Il  a fallu  corn- 
mencer  par  la  guérir  de  tous  fes  maux.  On  delei'pé- 
roit  encore  de  fa  vie  quelques  mois  après  Ion  ino- 
culaiion.  Elle  jouit  aujourd’hui  d’une  bonne  tante. 

On  n inocule  guere  à l’hôpital  de  Londres  les  adul- 
tes paffé  trente-cinq  ans.  En  quoi  l’on  a peut-etre 
plus  égard  àconferver  à la  méthode  louifon  crédit , 
qu’à  Tutilité  générale.  • . , . 

yîvantages  de  l'inoculation.  Danger  de  la  petite  vc- 
Tole  naturelle.  Certains  avantages  de  Vinoculation  fe 
préfentent  au  premier  afpeét.  D autres  ne  peuvent 
être  reconnus  que  par  l’examen  & la  comparaifon 
des  faits. 

On  voit  d’abord  qu’on  eft  le  maure  de  choilir 
l’â^^e  , le-  lieu  , la  faifon  , le  moment , la  difpofition 
de^corps  & d’efprit  ; le  médecin  & le  chirurgien 
auxquels  on  a plus  de  confiance.  On  prévient  par 
la  préparation  lesaccideqs  étrangers,  l'épidémie,  la 
complication  de  maux  , qui  probablement  font  tout 
le  danger  de  la  petite  vérole.  La  fermentation  com- 
mence par  les  parties  externes  : les  plaies  artificielles 
facilitent  l’éruption  en  offrant  au  virus  une  iffue  fa- 
cile. 

Quelle  comparaifon  peut-on  faire  entre  une  ma- 
ladie préméditée  & celle  qui  le  contrarie  au  hazard  ÿ 
en  voyage , à l’armée , dans  des  circonftances  criti- 
ques , fur-tout  pour  les  femmes  ; dans  un  tems  d’é- 
pidémie qui  multiplie  les  accidens  j qui  traniporte 
le  fiege  de  l’inflammation  dans  les  parties  internes 
d’un  corps  déjà  peut-être  épuifé  de  Veilles  & de  ta- 
tignes  ? 

Quelle  différence  entre  un  mal  auquel  on  s’at- 
tend & celui  qui  lurprend  , qui  confterne,  que  la 
feule  frayeur  peut  rendre  mortel  ; ou  qui  fe  pro- 
duifant  par  des  fymptomes  équivoques , peut  in- 
duire en  erreur  le  médecin  le  plus  habile,  & faire 
agraver  le  mal  par  celui  de  qui  l’on  elpere  le  re- 
mede?  Voilà  cequediûcnt  le  bon  fens  & le  raifon- 
nement  le  plus  fimple.  L’expérience  efi  encore  plus 
décifive  : elle  prouve  que  la  matière  de  Vinoculation , 
ffit-elle  prilè  d’une  petite  vérole  compliquée , con- 
fluente , moitelle  même,  ne  laiffe  pas  de  communi- 
quer prefque  toujours  une  petite  vérole  fimple , dil- 
crete  , exempte  de  fievre , de  fuppuration  , toujours 
plus  bénigne  que  la  naturelle,  fi  fouvent  funefle  ; 
une  petite  vérole  enfin  qui  ne  laiffe  point  de  cica- 
trice. 

Mais  pour  eftimer  plus  exaôement  les  avantages 
de  Vinoculation , il  faut  connoître  la  mefure  du  dan- 
ger de  la  petite  vérole  ordinaire  , & le  comparer  à 
celui  de  la  petite  vérole  inoculée.  C’eft  ce  qu’on  ne 
peut  faire  qu’à  l’aide  des  liftes  du  doûeur  Jurin , le 
guide  le  plus  sûr  & prefque  le  feul  que  nous  ayons 
fur  cette  matière.  La  petite  vérole  exerce  fort  iné- 
galement fes  ravages.  En  1684  à Londres  , fur  mille 
morts,  il  n’en  iqpurut  que  fept  de  cette  maladie, 
c’eft-à-dire  1 fur  149.  En  1681  & 1710,  la  propor- 
tion des  morts  de  la  petite  vérole  aux  autres  morts , 
étoit  de  125  & de  117  par  1000  , ou  d’un  huitième  ; 
mais  année  commune  elle  eft  de  72  par  1000,  ou 
d’un  quatorzième.  C’eft  le  réfultat  des  liftes  mor- 
tuaires de  Londres  de  quarante-deux  ans  , qui  com- 

firennent  plus  de  900000  morts.  Ces  mêmes  liftes  pro- 
ongées  pendant  vingt-quatre  autres  années  par  une 
fociété  de  médecins  & de  chirurgiens  de  Roterdam , 
donnent  encore  la  même  proportion. 

Par  d’autres  dénombremens  de  morts  & de  ma- 
lades delà  petite  vérole,  non  à Londres,  mais  dans 
Tome  VllU 
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diverTes  provinces  d’Angleterre , oîi  la  petite  vérole 
paffe  pour  être  plus  bénigne  que  dans  la  capitale, 
recueillis  par  le  même  M.  Jurin  , & montant  à plus 
de  14500,  il  a trouvé  que  de  fix  malades  de  la  pe- 
tite vérole , il  en  mouroit  communément  un.  Par  fes 
premières  énumérations  fur  4600  perfonnes , il  avoir 
d’abord  trouvé  le  rapport  des  malades  aux  morts  de 
cette  maladie  , comme  de  5 à i , & M.  Schuitz  , 
médecin  fuédois  , qui  a écrit  depuis  deux  ans  , 
établit  la  même  proportion.  On  a eftimé  à Genève, 
mais  affez  vaguement  & fans  produire  de  lifte , que 
le  danger  de  la  petite  vérole  n’étoit  communément 
en  cette  ville  que  d’i  à 10,  par  conféqiient  la  moitié 
moindre  qu’en  Suede.  Cependant  Genève  a précédé 
Stokolm  de  plufieurs  années  dans  l’accueil  qu’elle 
a fait  à la^  petite  vérole  artificielle.  Nous  écrivons 
principalement  pour  Paris , où  la  petite  vérole  paffe 
pour  être  irès-meurtriere.  Nous  fuppoferons  qu’elle 
enleve  un  malade  fur  fept , ce  qui  tient  à peu-près  le 
milieu  entre  le  rélultat  de  Genève  & celui  de  Suede. 

On  feroit  mal  fondé  à dire  que  les  calculs  précé- 
dens  ne  font  bons  que  pour  l’Angleterre  Les  limites, 
delà  plus  grande  à la  moindre  mortalité  caufée  par 
la  petite  véiole  , variant  à Londres  depuis  7 jufqu’à 
117  fur  1000,  on  voit  que  cette  maladie  eft  quel- 
quefois moins  fâchculè  en  cette  ville  que  dans  les 
pays  où  elle  paffe  pour  être  la  plu,  bénigne , &:  d’au- 
tres fois  qu’elle  y eft  aulîî  redoutable  que  dans  les 
endroits  où  elle  eft  réputée  la  plus  d ingereufe  ; par 
conféquent  fon  degré  moyen  de  mortalité  , tiré  des 
liftes  mortuaires  de  Londres  pendant  foixante-fix 
ans , & qui  comprennent  plus  de  qu.nzi  cens  mille 
morts , ne  peut  être  fort  différent  dans  les  autres  ré- 
gions de  l’Europe.  Nous  poferons  donc  pour  prin- 
cipes d’expériences  i®.  que  la  quatorzième  partie 
du  genre  humain  périt  tôt  ou  tard  de  la  petite  vé- 
role ; 1°.  que  de  fept  malades  attaqués  natuielle- 
ment  de  cette  maladie  , il  en  meurt  un  communé- 
ment. Voyons  maintenant  quel  rifque  on  court  par 
Vinoculation, 

Dans  les  commencemens  que  cette  opération  fut 
connue  en  Angleterre  Sc  dans  les  colonies  angloifes, 
on  s’y  livra  d’abord  après  les  premières  expériences 
avec  une  forte  d’enthoufiafme  fondé  fur  les  fuccès 
conftans  qu’elle  avoit  eus  à Conftaniinople , oii , de 
l’aveu  de  trois  médecins , Tintoni , Pilarini , le  Duc, 
on  connoiffoit  à peine  aucun  exemple  d’accident  ; 
mais  la  maniéré  de  vivre  ordinaire  des  Anglois  qui 
fe  nounilfent  de  viandes  lucculenrcs , &C  font  beau- 
coup d’ufage  du  vin  &C  des  liqueurs  fermentées  , 
exigeoit  fans  doute  plus  de  préparation  que  la  vie 
fimple  6c  frugale  de  la  plupart  des  Grecs  modernes  ; 
& cependant  on  avoit  pratiqué  l’inlertion  à Lon- 
dres, &;  fur-tout  en  Amérique  , avec  beaucoup  d’im- 
prudence , fur  des  gens  de  tout  âge  & de  tout  tem- 
pérament ; fur  des  enfans  au  berceau , des  femmes 
groffes , des  infirmes , des  blancs  & des  noirs  de 
mœurs  très-fufpeaes , & cela  prefque  fans  aucune 
précaution.  M.  Jurin  par  la  comparaifon  des  liftes 
qui  lui  furent  envoyées  , & qu’il  rendit  publiques , 
trouva  qvr’il  étoit  mort  en  Amérique  un  inoculé  fur 
foixantc , & à Londres  un  fur  quatre-vingt-onze,  fans 
diftinguer  les  accidens  étrangers  d’avec  ceux  dont 
on  pouvoit  foupçonner  Vinoculation  d’être  caufe. 
Les  adverfaires  de  la  méthode  prétendirent  qu’il  en 
étoit  mort  un  fur  quarante-neuf  ou  cinquante.  Leur 
exagération  , en  la  prenant  pour  vraie  au  pié  de  la 
lettre  , eft  la  preuve  la  plus  évidente  des  avantages 
de  Vinoculation  ; c’eft  un  aveu  arraché  aux  anti  ino- 
culifies  , que  la  petite  vérole  inoculée  eft  encore  fept 
fois  moins  dangereufeque  la  naturell e, à laquelle,  lur 
un  pareil  nombre,  fept  au  moins  auroient  lucconibé. 
Mais  depuis  que  la  méthode  s’eft  perfcûionnéc , 
qu’on  s’eft  rendu  plus  circonfpeél  fur  le  choix  des 
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fujets , au  Heu  d’en  perdre  un  fur  cinquante  , il  y a 
tel  inoculateuT  qui  n’en  a pas  perdu  un  fur  mille.  M. 
de  la  Condamine  a donc  pù  dire  avec  railon  : La  na- 
ture nous  décimoit , L'art  nous  milUfime.  Ce  fuccès 
n’eft  pas  au-delTus  de  celui  qu’on  eit  en  droit  d’atten- 
dre aujourd’hui , puifque  dans  l’hôpital  de  1 inocula- 
tion de  Londres,  oii  les  malades  , quelque  attention 
qu’on  ait  pour  eux  , ne  peuvent  efpérer  les  mêmes 
foins  qu’un  particulier  aifé  oans  fa  maifon  ; fur  cinq 
cens  quatre-vingt-treize  inocules  , la  plupart  adultes , 
il  n’en  eft  mort  qu’un  en  quatre  ans,  expiré  le  zi 
Décembre  1755.  C’eft  ce  que  nous  apprend  la  lifte 
publiée  en  1756  par  lesadminiftrateursde  cette  mai- 
l'on  ; & c’eft  en  même  tems  une  preuve  qu'on  fait 
nu  choix  de  ceux  qu’on  y reçoit , puifque  mr  un  pa- 
reil nombre  de  gens  pris  au  hazard  , plus  d’un , (ans 
efluyer  d’opération  , auroit  payé  le  tribut  à la  na- 
ture dans  l’efpace  d’un  mois , que  nous  prenons.pour 
le  te  rme  de  la  convalefcence.  Il  n’eft  donc  pas  prou- 
vé q u’on  puifle  légitimement  attribuer  à l’opération 
biendirigée  , la  mort  d’un  inoculé  fur  fix  cens.  Ce- 
pendant pour  éviter  toute  conteftation , nous  admet- 
trons la  poftibilité  d’un  accident , non-feulement  fur 
fix  cens  opérations,  mais  d’un  llirdeux  cens  ; & c’eft 
en  partant  de  cette  fuppofition  réellement  faulTe , 
c’eft  en  accordant  aux  adverfaires  de  la  méthode 
trois  fois  plus  qu’ils  ne  peuvent  exiger , que  nous 
ferons  la  comparaifon  du  rifque  de  la  petite  vérole 
naturelle  & de  l’artificielle. 

La  première  , de  fept  malades  en  emporte  au 
moins  un.  La  fécondé,  de  zoo  en  fauve  au  moins 
199  ; & fur  ce  nombre  la  petite  vérole  ordinaire  , 
en  prélevant  la  feptieme  partie , auroit  choifi  plus 
de  vingt-huit  viftimes.  Nous  fuppofons  que  Xinocu- 
lation  s’en  réferve  une  , le  malade  de  la  petite  vérole 
naturelle  court  donc  au  moins  vingt -huit  fois  plus 
de  rifque  de  la  vie  que  Vinoculé , fans  parler  des 
autres  avantages  que  nous  avons  précédamment  ex- 
pofés  , dont  un  feul , celui  de  préferver  de  la  lai- 
deur , eft  pour  une  moitié  du  genre  humain  d’un 
aufli  grand  prix  que  la  confervation  de  la  vie. 

Telle  eft  la  conféquence  direéle  des  deux  princi- 
pes d’expérience  que  nous  avons  pofés  ; mais  ce 
n’eft  pas  la  feule  ; il  en  eft  d’autres  que  nous  allons 
développer  , qui  ne  s’apperçoivent  pas  au  premier 
coup  d’oeil  ; elles  porteront  un  grand  jour  fur  une 
queftion  jufqu’à  préfent  abandonnée  aux  conjeûu- 
res , & fur  laquelle  les  Médecins  même  font  parta- 
tagés  ; favoir  fi  la  pétite  vérole  eft  univerfelle  , du 
moins  prefque  univerfelle  , ou  fi  une  grande  partie 
du  genre  humain  fe  dérobe  à ce  tribut. 

Qu’il  y ait  des  gens , des  médecins  même  qui  fe 
perfuadent  que  la  petite  vérole  n’eft  pas  aulu  fré- 
quente qu’on  le  croit  communément , & qu’un  très- 
grand  nombre  d’hommes  parviennent  à la  vieillefle 
fans  avoir  éprouvé  cette  maladie,  c’eft  une  .erreur 
que  nous  allons  détruire  , mais  fur  laquelle  on  a pù 
le  faire  illufion.  Qu’il  y en  ait  d’autres  qui  croient 
que  la  petite  vérole  n’ell  pas  fort  dangerculé , parce 
qu’on  voit  certaines  épidémies  bénignes  defquelles 
prefque  perfonne  ne  meurt  ; c’eft  une  autre  erreur 
pardonnable  à tout  autre  qu’à  un  médecin  ; mais 
qu’on  foutienna  tout  à la  fois  qu’il  s’en  faut  beau- 
coup que  la  petite  vérole  foit  générale  , & d’un  au- 
tre côté  qu’elle  n’eft  pas  fort  dangerei’.fe  , c’eft  une 
contradiûion  réfervée  à ceux  que  le  préjugé  ou  la 
paftion  aveuglent  fur  le  compte  de  {'inoculation  ; & le 
titre  de  doéleur  en  Médecine  ne  rend  cette  contra- 
diélion  que  plus  humiliante. 

Puifque  la  petite  vérole  enleve  une  quatorzième 
partie  du  genre  humain,  il  eft  clair  que  plus  on  fiip- 
pofera  de  gens  exempts  de  ce  fatal  tribut,  plus  il 
fera  funefte  au  petit  nombre  de  ceux  qui  refteront 
pour  l’acquitter.  Réciproquement  moins  on  fuppo- 
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fera  la  petite  vérole  dangereufe  , plus  de  gens  en 
feront  attacpiés  fans  en  mourir , & plus  elle  lera  gé- 
nérale. On  ne  peut  donc  foutenir  à la  fois  que  la 
petite  vérole  n’eft  pas  fort  meurtrière  , & qu’elle 
n’eft  pas  très-commune , puifque  de  quatorze  hom- 
mes qui  nailTcnt  il  en  doit  mourir  un  de  la  petite  vé- 
role , fi  treize  en  étoient  exempts  , le  feul  des  qua- 
torze qui  auroit  cette  maladie  en  mourroit  infaillible- 
ment : elle  feroit  donc  toujours  mortelle  ; ce  qui  eft 
vifiblement  faux.  Au  contraire , fi  de  quatorze  pe- 
tites véroles  une  feule  éioit  funefte  , aucun  n’en 
mourroit , à moins  que  treize  autres  n’en  fuffent  ma- 
lades : or  une  quatorzième  partie  des  hommes  en 
meurt  ; donc  les  treize  autres  auroient  la  maladie  ; 
tous  les  hommes , fans  nulle  exception , en  feroient 
donc  attaqués  ; ce  qui  n’eft  pas  moins  faux  , puif- 
qu’on  en  voit  mourir  beaucoup  avant  que  de  l’avoir 
eue.  Accorde:^vous  donc  avec  vous-même , dit  à cette 
occafion  M.  de  la  Condamine  aux  ^nû-inocuUfles. 
Concive^  qui  fi  la  petite  vérole  ejl  moins  commune  que 
Je  l'ai  Juppofé , elle  ejl  d'autant  plus  meurtrière  pour  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  l'ont  ; ji  elle  ejl  rarement  mor- 
telle , convenez  que  prefque  perfonne  n'en  efl  exempt. 
Choififie;^  du  moins  entre  deux  fuppofitions  incompati- 
bles : ditis-nous , fi  vous  voule^  , des  injures , mais  ne 
dites  pas  des  abfurdités. 

Il  eft  donc  démontré  que  la  rareté  & la  bénignité 
d^  la  petite  vérole  ne  peuvent  fubfifter  enfemble  : 
ihais  laquelle  des  deux  opinions  eft  la  véritable  ? Si 
la  queftion  n’eft  pas  encore  éclaircie  , c’eft  qu’on 
n’a  pas  afiez  médité  fur  deux  principes  d’expérience 
oui  en  contiennent  la  lôlution.  Notre  but  eft  de  nous 
rendre  miles  ; tâchons  de  mettre  à portée  de  tout  lec- 
teur attentif  une  vérité  importante  pour  l'humanité. 

La  petite  vérole  tue  la  quatorzième  partie  des 
hommes,  & la  feptieme  partie  de  ceux  qu’elle  at- 
taque , donc  la  quatorzième  partie  du  total  des  hom- 
mes, & la  feptieme  partie  des  malades  de  la  petite 
vérole,  font  précilément  la  même  chofe  : or  la  qua- 
torzième partie  d’un  nombre  ne  peut  être  la  feptie- 
me d’un  autre , à moins  que  le  premier  nombre  ne 
foit  double  du  l'econd  ; donc  la  fomme  totale  des 
hommes  eft  double  de  la  fomme  des  malades  delà 
petite  vérole  ; donc  la  moitié  du  genre  humain  a 
cette  maladie  ; donc  l’autre  moitié  meurt  fans  l’a- 
voir eue.  Toutes  ces  conféquences  font  évidentes, 
& elles  font  confirmées  par  d’autres  expériences  & 
dénombremens  tout  différens  des  précédens. 

En  effet  , M.  Jurln  nous  apprend  que  félon  les 
perquifitions  foigneufes  qu’il  a faites , les  avorte- 
mens  , les  vers,  le  rachitis  , différentes  efpeces  de 
toux,  les  convulfions  enleveni  les  deux  cinquièmes 
des  enfans  dans  les  deux  premières  années  de  leur 
vie  ; fi  l’on  y joint  ceux  qui  meurent  dans  un  âge 
plus  avancé  fans  avoir  eu  la  petite  vérole , on  verra 
que  la  moitié  des  hbmmes  au  moins  meurt  avant  que 
d’en  être  attaquée.  C’eft  donc  fur  la  moitié  furvi- 
vante  que  fe  doit  lever  le  tribut  fatal  de  la  quator- 
zième partie  du  tout  ; ainfi  de  cent  enfans  qui  naif- 
fent , environ  quarante  périffent , foit  par  les  avor- 
temens  , foit  par  les  maladies  de  l’enfance  dans  les 
deux  premières  années  de  leur  vie,  & la  plupart 
avant  que  d’avoir  eu  la  petite  vérole.  Suppofons  que 
dix  autres  meurent  dans  un  âge  plus  avancé  fans 
avoir  payé  ce  tribut , il  en  reftera  cinquante  qui 
tous  y feront  fujets  , & fur  lefqiiels  il  faut  prendre 
les  fept , qui  font  la  quatorzième  partie  du  nombre 
total  de  cent  ; voilà  donc  fept  morts  fur  cinquante 
maladesjconformément  à notre  évaluation.  Si  vous 
augmentez  le  nombre  des  exemts  , & que  vous  le 
portiez  feulement  à foixante , U n’en  reftera  que 
quarante  des  cent  pour  acquitter  le  tribut  des  fept 
morts  ; ce  qui  feroit  plus  d’un  mort  fur  fix  malades. 
Donc  fi  plus  de  la  moitié  des  hommes  meurt  fans 
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Bvoir  eu  la  petite  vérole  , elle  eft  mortelle  à plus 
d’un  malade  tlir  fcpt  ; & û elle  épargne  un  plus 
grand  nombre  de  malades  , il  faut  que  plus  de  la 
moitié  des  homnics  tôt  ou  tard  ait  celte  maladie. 

Lorfqu’un  giand  nombre  d’aineurs  , parmi  lef- 
<ji!els  on  corriptc  la  plùp'art  des  médecins  arabes  , 
ont  écrit,  les  uns  , que  la  petite  véiole  ctoit  une  ma- 
ladie imivcrleüe , les  autres  , que  prefque  peribnne 
n’en  étoit  exempt  ; lorl'que  des  médecins  célèbres 
plusmociernes , entr’autresRiviere  & Mead,  celui- 
ci  , après  cinquante  ans  de  pratit[ue,  ont  prétendu 
qu’à  peine  un  l'eui  (iir  mille  l’éviioit , ils  n’ignoroient 
pas  que  beaucoup  d’entans  & de  jeunes  gens  meu- 
rent avant  que  de  l’avoir  eue  : donc  en  l'outenant 
qu’elle  étoit  prefque  univerfelle  , ils  n’ont  pu  en- 
tendre aucie  choie  finon  qu’elle  étoit  prefque  inévi- 
table pour  ceux  qui  ne  font  pas  enlevés  par  une 
mort  prématurée  ; & c’elt  ce  que  les  calculs  précé- 
dens  mettent  en  évidence.  Si  l’on  objecte  que  quel- 
ques hommes  parviennent  à la  vieilleflelaiii  avoir  eu 
la  petite  vérole,  on  doitfcrappeller  qu’on  a vCi  plus 
d’une  fois  des  gens  la  contraéler  à l’âge  de  8o  ans , 
que  par  conléquent  il  ne  faut  pas  fe  preffer  de  con- 
clure qu’on  ell  à l’abri  de  ce  fléau  ; il  y a beaucoup 
d’apparence  que  tous  les  hommesy  font  l'u;eis , com- 
me tous  les  chevaux  à la  gourme  , qu’on  n’échappe 
à la  petite  vérole  que  faute  d’avoir  affez  vécu. 

Il  elf  vrai  qu’il  réfulie  des  obfervations  de  M.'  Jii- 
rin  , qu’il  y a quatre  perlonnes  par  cent  fur  lelquel- 
les  ['inoculation  paroit  n’avoir  pas  de  prife  ; mais  fur 
ce  nombre  on  en  a reconnu  plitfieurs  qui  porroient 
des  marques  de  la  maladie  dont  ils  lé  croyoient 
exempts  ; d’autres  éioicnt  foupçonnés  de  lui  avoir 
paye  te  tribut  ; ajoutons  que  d’autres  pouvoient  l’a- 
voir eue  (ans  éruption  apparente  , & de  l’elpece  de 
celles  qui , après  les  premiers  fymptomes,  prennent 
leur  cours  par  les  évacuations , & que  Boerhaave 
appelle  morbus  rariolofus  jint  variolis  ; procédé  de  la 
nature  dont  on  connoit  quelques  exemples  , peut 
être  plus  fréquens  que  l’on  ne  croit , & que  l’art  n’a 
pû  encore  imiter  avec  fureté.  Tout  médecin  qui 
n'aura  pas  vù  un  de  ces  exemples, peut  dans  des  cas 
femblables  fe  méprendre  à la  nature  de  la  maladie , 
& le  malade  à plus  forte  rail’on  ignorer  qu’il  a eu  la 
petite  vérole.  Enfin  , l’infertion  peut  ne  pas  produi- 
re Toujours  Ton  effet, tantôt  par  la  faute  de  Vinocula- 
rtfu/-,  tantôt  par  des  raifons  qui  nous  font  inconnues  ; 
accident  qui  lèroit  commun  à {'inoculation  & à tous 
les  autres  remedes  les  plus  éprouvés.  On  voit  donc 
qu’il  eft  très-polfible , & même  très-vrailfemblable 
que,  conformément  à la  doftrine  de  plufieurs grands 
médecins  , tous  les  hommes  , prefque  fans  excep- 
tion , font  liijcts  à la  petite  vérole  s’ils  ne  meurent 
pas  prématurément  , & que  paimi  les  gens  d’un 
certain  âge  qui  Daffent  pour  n’avoir  pas  encore  payé 
ce  tribut , il  y a des  deduftions  à faire  qui  tendent  à 
en  diminuer  beaucoup  le  nombre. 

Dans  tous  les  calculs  précédens  nous  avons  tou- 
jours fuppofe  que  {'inoculation  n’étoit  pas  exempte 
de  péril , pour  éviter  de  longues  difeufiions  , & il 
fuffil'oit  en  edet  de  prouver  que  le  rifqiie  , s’il  y en 
a,n‘eft  pas  fi  grand  que  ceux  auxquels  ons’expofe 
tous  les  jours  volonMirement  & fans  nécefiîfé , fou- 
vent  par  pure  curiofité,  par  palTe-tems,  par  fantai- 
fie  , dans  les  exercices  violens  , tels  que  la  chafle  , 
la  paulme , le  mail , la  porte  à cheval  dans  les  voya- 
ges de  longs  cours  , &c.  Mais  fi  nous  n’avons  pas 
écarté  l’idée  de  tout  danger  dans  {'inoculation  bien 
adminirtrée  , conformément  à ce  que  penfent  d’ha* 
biles  praticiens , rappelions  du  moins  à nos  leéleurS 
qu’il  eft  jurte  de  retrancher  du  nombre  des  préten- 
dues viâimes  de  cette  opération , tous  ceux  qui  font 
évidemment  morts  d’accidens  étrangers  , les  enfans 
à la  mamelle  emportés  en  peu  de  momens  dans  le 
Tome  niL 
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cours  d’une  petite  vérole  înocuUt  îrcs-bénigRc,  pa^ 
une  convulfion  ou  par  une  colique,  comme  il  arrive 
à d’autres  de  cet  âge  qui  paroifloient  jouir  d'une 
famé  parfaite  ; ceux  qui  dans  les  tems  d’épidémie 
avoient  déjà  reçu  le  mal  par  la  contagion  naturelle  ; 
ceux  dont  l’intempérance  ou  d’autres  excès,  avant 
que  d eue  inoculés , ont  vifiblcmem  caufe  la  mort  ; 
joignez  à toutes  ces  caufes  étrangères  l’imprudence 
de  quelques  inoculaieurs  dans  les  premiers  tems  oîi 
la  méthode  s’eft  introduite , il  ne  rertera  peut-être 
pas  une  feule  mort  qu'on  puiffe  imputer  légitime- 
ment à {'inoculation. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  quel  âge  eft  le  plus 
convenable  pour  cette  opération.  Les  enfans  étant 
expolés  à la  petite  vérole  dès  le  moment  de  Icurnaif- 
fance , quelquefois  même  avant  que  de  voir  le  jour , 
il  paroîi  qu’on  ne  peur  trop  fc  hâter  de  les  fouftrai- 
re  à ce  danger.  Mais  de  cinq  enfans , fuivam  les  ob- 
fervations déjà  citées  de  M.  Jurin , il  en  meurt  deux 
dans  les  deux  premières  années  des  maladies  com- 
munes à cet  âge  , & iiir  lefqiielles  tout  l’art  des  Mé- 
decins échoue  le  plus  fouvent.  Les  accès  de  con- 
vulfion  , les  coliques  , les  douleurs  de  dents,  6’c. 
pounoient  fiirvcnir  dans  le  cours  de  la  petite  vé- 
role artificielle  , la  rendre  dangereufe  & peut  être 
fatale  ; fouvent  même  ces  morts,  caufées  par  des 
accidens  , feroient  injuftenient  imputées  à ïinocula^ 
lion.  C’eli  vraiffemblablcment  pour  cette  feule  rai- 
lon  qu’on  a cefTe  d'inoculer  en  Angleterre  les  enfars 
en  nourrice  , & qu’on  attend  ordinairement  l’âge  de 
quatre  ans , mais  on  ne  peut  aceufer  pour  cela  les 
inoculateurs  d’avoir  eu  moins  à cœur  le  bien  public 
que  leur  honneur  ou  leur  propre  intérêt , pmfque  le 
diieredit  de  1 inoculation  lourneroit  au  préjudice  de 
l’humanité.  Quelques-uns  ont  penfé  que  Te  tems  le 
plus  propre  à l’inlertion  étoit  l’àge  de  trois  femai- 
nes  ou  d’un  mois , tems  où  les  enfans  échappés  aux 
accidens  Ordinaires  des  premiers  jours  apres  leur 
naift'ance,  ne  (ont  pas  encore  fujets'au  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  menacent  leur  vie  quelques 
mois  après. 

Il  reüeioit  à favoir  jufqu’.à  quel  âge  il  y a de  l’a- 
vantage à fc  faire  inoculer.  D'un  côié  la  prôbâbnité 
d’échapper  au  tribut  de  la  petite  vérole  , croît  avec 
les  années  ; de  l’autre,  le  danger  d’en  mourir,  fi 
l’on  en  crt  attaqué  , croît  pareillement,  Sc  peut-être 
dans  un  plus  grand  rapport.  Nous  manquons  d’ex- 
périences pour  affigner  exactement  le  terme  où  iV/zc- 
culation  celferoit  d’être  avantageule.  Il  eft  ordinaire 
qu’il  le  piélente  à l’hôpùal  de  Londres  des  g.-ns  de 
3 5 ans  pour  fc  faire  Il  y a beaucoup  d’ap- 

parence qu’on  le  peut  avec  fureté  beaucoup  plus 
tard  : on  a des  exemples  de  gens  de  70  ans  à oui 
cette  épreuve  a réiifit.  Ce  fucccs  eft  moins  extraor- 
dinaire que  leur  rclblution  , puil'qu’on  en  a vu  de 
plus  âgés  lé  bien  tirer  de  la  petite  vérole  nttiirelle, 
toujours  beaucoup  plus  dangereufe  que  {'inoculée» 

Le  détail  où  nous  fommes  entrés  fur  la  nu.:uje 
de  la  fréquence  & du  danger  de  la  petite  vérole 
naturelle  , & l'ur  les  avantages  de  l'inoculation  ^ pré- 
pare la  ré[>onIé  aux  objeétions  que  l’on  a faites  con- 
tre cette  pratique.  Nous  ne  nous  attacherons  qu’à 
celles  qui  prefentent  quelque  difficulté  réelle,,  &C 
nous  palTerons  légèrement  (ur  celles  que  les  àati- 
inocuUjîes  ont  eux  mêmes  abandonnées. 

ObJeBions.  Objeâions  phyfiqiies.  Premitreob  'ecîio/ti 
La  maladie  que  l'on  communique  par  (l’inoculation  </i- 
elU  une  vraie  petite  vérole  ? Cet  e objeéHon  eft  det.'ui- 
te  par  une  autre  , à laquelle  nous  répondrons  enfon 
lieu.  Nous  obfcrverons  feulement  ici  qu’il  eft  fin=- 
gulier  queWagftaff'e  , qui  le  premier  a révoqué,  en. 
doute  que  la  maladie  communiqué.e  par  l’infer.iion 
fût  une  petite  vérole , eft  auffi  le  premier  qui  ait  dit 
que  cette  opération  porteroit  la  contagion  6c  fa  mort 
DDddij 
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çar-tout  où  elle  feroit  pratiquée.  II  recomiolffoit 
que  la  maladie  inocuUt  peut  communiquer  une  pe- 
tite vérole  ordinaire , & vouloit  paroître  douter  que 
ce  fût  une  vraie  petite  vérole  dans  le  lujet  inoculé. 
Cette  objeûion  eft  aujourd’hui  abandonnée. 

Seconde  objection.  La  petite  vérole  inoculée  eJî-elU 
moins  dan^ereuje  que  la  petite  verole  naturelle  ? On  ne 
peut  plus  faire  férieufement  cette  objeftion  ; elle  eft 
pleinement  réftitce  par  l’hiftoire  des  faits  & par  la 
comparaifon  faite  dans  l’article  précédent  du  danger 
de  la  petite  vérole  naturelle  au  danger  de  Yinocula- 
tion.  On  a prouvé  que  la  petite  vérole  emportoit 
communément  un  malade  fur  fept , & qu’on  ne  pou- 
voir , fans  tomber  en  contradiélion  , la  fuppoler  , 
généralementparlant , moins  dangereufe.  On  a prou- 
vé par  les  liftes  publiques  de  l’hopital  de  l'inoculation 
k Londres  , qu’il  n’eft  mort  qu’un  inoculé  fur  593 , 
tandis  que  dans  le  même  hôpital  il  mouroit  deux 
malades  fur  neuf , ou  plus  d’un  fur  cinq  de  la  petite 
vérole  naturelle.  Quand  on  fuppoferoit , contre  la 
vérité  des  faits  , que  celle-ci  n’eft  mortelle  qu’à  un 
malade  fur  dix,  &:  que  l’artificielle  eft  malheureufe 
pour  un  fur  cent , la  petite  vérole  naturelle  feroit 
«ncore  dix  fois  plus  dangereufe  que  l'inoculée. 

’Troijitme  objection.  On  peut  avoir  plujîeurs  fois  la 
petite  vérole,  L’inoculation  ne  peut  donc  empêcher  U 
retour  de  cette  maladie.  Donc  /'inoculation  ejî  en  pure 
perte.  Cet  argument , renouvelle  dans  ces  derniers 
tems  , eft  celui  qui  fait  communément  le  plus  d’im- 
preflion.  Il  contient  une  queftion  de  droit  & une  de 
fait.  Voyons  ce  que  les  Jnoculijtes  répondent.  1°.  II 
n’eft  pas  prouvé  , & beaucoup  de  médecins  nient 
encore  qu’on  puifîe  avoir  la  petite  vérole  plus  d’une 
fois.  1®.  Quand  on  pourroit  l’avoir  deux  fois  natu- 
rellement , il  ne  s’enfuivroit  pas  qu’on  piit  la  re- 
prendre après  l'inoculation  ; & l’expérience  prouve 
le  contraire.  3°.  Quand  il  y auroit  eu  quelque  exem- 
ple , ce  qu’on  nie , d’un  inoculé  attaqué  d’une  fécon- 
dé petite  vérole,  il  ne  s’enfuivroit  pas  que  Vinocula- 
tion  fût  inutile.  La  difcuftion  approfondie  de  ces 
trois  points  fourniroit  la  matière  d’autant  de  difler- 
tations.  Nous  tâcherons  de  l’abréger. 

I®.  II  y a douze  cens  ans  que  la  petite  vérole  eft 
connue  en  Europe  , & il  y a douze  cens  ans  qu’on 
difpute  fl  on  peut  l’avoir  deux  fois  : fi  ce  n’eft 
pas  une  preuve  que  le  fait  eft  faux  , c’en  eft 
une  au  moins  qu’il  n’eft  pas  évidemment  prouvé. 
En  effet,  la  plupart  des  médecins  Arabes  , & un 
très-grand  nombre  parmi  les  modernes  , nient  qu’on 
puiffe  avoir  deux  fois  la  petite  vérole.  M.  Tiffot , 
dans  fa  réponfe  à M.  de  Haen , en  fait  une  longue 
lifte  qu’il  feroit  aifé  d’accroître.  Parmi  les  prétendus 
exemples  qu’on  allégué  d’une  fécondé  petite  vérole , 
on  n’en  cite  point  où  un  mcdecin  , non  fufpeél  de 
prévention, ait  traité  deux  fois  le  même  malade  , 
& certifié  comme  témoin  oculaire  la  réalité  de  deux 
vraies  petites  véroles  dans  le  même  fujet  ; circonf- 
tance  faute  de  laquelle  le  témoignage  perd  beau- 
coup de  fon  poids.  D’un  autre  côté  l’illullre  doc- 
teur Mead  , qui  a tant  écrit  fur  cette  maladie  , af- 
fure  pofîtivement , après  cinquante  ans  de  pratique , 
qu’on  ne  peut  reprendre  cette  maladie.  Le  grand 
Boerhnave  affure  la  même  chofe.  Paris  eft  encore 
rempli  de  témoins  vivans,  qui  ont  entendu  dire  à 
M“  Chirac  & Molin  , deux  de  nos  plus  grands  prati- 
ciens , morts  dans  un  âge  très-avancé , qu’ils  n’a- 
voient  jamais  vu  le  cas  arriver.  S’il  eft  vrai , com- 
me quelques-uns  le  prétendent,  que  M.  Molin , dans 
les  derniers  tems  de  fn  vie  , ait  vu  un  exemple  de 
récidive , c’en  fera  un  fur  plus  de  quarante  mille  pe- 
tites véroles  qui  doivent  avoir  paffé  fous  les  yeux 
de  ces  quatre  célébrés  doôeurs  pendant  le  cours 
d’une  longue  vie  , dans  de  graodes  villes  telles  que 
j.ondrcs,  Paris , Amfterdam, 
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II  metîTt  tous  les  ans  plus*  de  vingt  mille  perfon^ 
nés  à Paris , dont  la  quatorzième  partie  14x8  meurt 
de  la  petite  vérole.  Chaque  mort  de  cette  maladie 
exige  fept  malades , puifque  nous  ne  la  fuppofons 
mortelle  qu’à  un  fur  fept  ; donc  7 fois  1428  perfon- 
nes , c’eft-à-dire  dix  mille  ont  la  petite  vérole  à Pa- 
ris année  commune.  Si  de  ces  dix  mille  une  feule 
éioit  attaquée  d’une  fécondé  petite  vérole  bien  conf- 
tatée , on  auroit  tous  les  ans  à Paris  une  nouvelle 
preuve  évidente  de  ce  fait  ; & pour  peu  que  quel- 
qu’un de  connu , pour  être  maltraité  de  la  petite  vé- 
role , vint  à l’avoir  une  fécondé  fois , la  chofe  ne  fe- 
roit plus  problématique  ; un  pareil  cas  de  notoriété 
publique  n’eft  pas  encore  arrivé , puifqu’on  difpute 
encore.  II  n’eft  donc  pas  évidemment  prouve  qu’on 
ait  plus  d’une  fois  en  l’a  vie  une  vraie  petite  vérole. 

Un  grand  nombre  d’exenaplcs  prouvent  au  con- 
traire que  l'inoculation  même  n’a  pCi  renouveller 
cette  maladie  dans  ceux  qui  l’avoient  eue  une  pre- 
mière fois  fans  équivoque.  Richard  Evans , l’un  des 
fix  criminels  inoculés  à Londres  en  1721 , & le  feul 
d’entr’eux  qui  avoit  eu  la  petite  vérole  , fut  aulîî  le 
feul  fur  quirinfertionne  produifit  aucun  effet.  Beau- 
coup d’autres  expériences  ont  prouvé  la  même  cho- 
fe : la  plus  célébré  eft  celle  du  dofleur  Maty , que 
nous  avons  rapportée  dans  l’hiftoire  de  l'inoculation, 
Paris  a été  témoin  d’un  pareil  exemple  dans  made- 
mo\ÎC[\Q  à' Eiancheau  en  1757-  Tous  les  journaux 
en  ont  parlé.  Si  le  virus  varioleux  introduit  daris 
les  plaies  & porté  par  la  circulation  dans  toutes  les 
veines  , ne  peut  renouveller  la  petite  vérole  dans 
un  corps  déjà  purgé  de  ce  venin  , à plus  forte  raifon 
n’y  pourra-t-elle  être  produite  par  la  voie  ordinaire 
du  contaâ  & de  la  rcfpiration. 

2®.  Quand  il  feroit  vrai  qu’une  petite  vérole  na- 
turelle ne  purge  pas  entièrement  un  corps  du  levain 
varioleux,  & qu’il  en  refte  encore  affez  pour  pro- 
duire une  nouvelle  fermentation  , il  ne  s’en  fuivroit 
pas  que  le  ferment  de  la  petite  vérole  mis  en  aftioni 
par  un  virus  de  même  nature  , introduit  direftement 
dans  le  fang  par  plufieurs  incifions , ne  put  fe  déve- 
lopper fl  complettement  qu’il  ne  reftât  plus  de  ma- 
tière pour  un  fécond  développement.  La  petite  vé- 
role artificielle  pourroit  épuifer  le  levain  que  la  pe- 
tite vérole  naturelle  n’épuiferoit  pas  , & alors  il  n’y 
auroit  rien  à conclure  d’une  fécondé  petite  vérole 
ordinaire  contre  l’efficacitc  de  l'inoculation  pour  pré- 
ferver  de  la  récidive  ; mais  laiffant  à l’écart  les  rai- 
fonnemens  de  pure  théorie  , tenons-nous-en  à l’ex- 
périence. 

On  a mis  des  inoculés  à toutes  fortes  d’épreuves 
pour  leur  faire  reprendre  la  petite  vérole , fans  avoir 
pu  jamais  y réuftir.  On  a fait  habiter  & coucher  des 
enfans  inoculés  avec  d’autres  attaqués  de  la  petite 
vérole,  fans  qu’aucun  l’ait  reprifeune  fécondé  fois. 
On  a répété  l'inoculation  à plufieurs  reprifes  fur  di- 
vers fujets  ; les  plaies  fe  font  guéries  comme  de  lé- 
gères coupures  fous  le  fil  imbu  du  virus.  C’eft  ce 
qui  arriva  au  fils  du  lord  Hardtwick , grand  chance- 
lier d’Angleterre  , qui  fe  fit  inoculer  de  nouveau , 
parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  d’éruption  la  première 
fois  , les  plaies  ayant  feulement  fuppuré.  Obfervons 
en  paffant  que  cette  fuppuration  des  plaies  eft  équi- 
valente à une  petite  vérole  ordinaire  , comme  plu- 
fieurs expériences  l’ont  prouvé,  & de  plus  que  la 
matière  qui  coule  des  incifions , lors  même  qu’il  n’y 
a point  d’éruption,  peut  être  employée  avec  fuc- 
cès  pour  l’infertion,  comme  M.  Maty  l’a  remarqué. 

Le  doéieur  Kirkpatrick  rapporte  qu'une  jeune  per- 
fonne  de  11  ans  inoculée  & bien  rétablie  , fe  fit  fe- 
crettementune  nouvelleincifion, qu’elle  y mit  à trois 
reprifes  en  trois  jours  différens  de  la  matière  vario- 
Icufe , & que  les  nouvelles  plaies  fe  fécherent  fans 
fuppuration,  Un  officier  âgé  de  x8  ans , tout 
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récemment  ( 1759.)  àGotha,  par M.SouItzcr, pre- 
mier médecin  du  duc  régnant,  avec  la  matière  de 
la  petite  vérole  artificielle  d’im  jeune  prince,  l’un 
des  fils  du  duc , a voulu  l’être  une  lecotide  fois  avec 
la  matière  d’une  petite  vérole  naturelle.  Les  nou- 
velles plaies,  ajoute  la  lettre  de  M.  Soultzer  à M. 
de  la  Condamine , fe  font  guéries  fous  le  fil.  Il  y a 
d’autres  exemples  femblables  & fans  nombre,  qui 
prouvent  que  Y inoculation  met  à l’abri  d’une  fécondé 
petite  vérole , & aucun  des  prétendus  exemples 
contraires  n’a  pu  foutenir  la  vérification. 

Dans  les  tems  des  premières  expériences  à Lon- 
dres, ledofteur  Jurin  invita  publiquement  pendant 
plufieurs  années , tous  ceux  qui  auroient  avis  de 
quelque  rechute  après  Yinoculaiion , à les  lui  com- 
muniquer. Aucun  ne  put  être  conftaté  ; tolisles  taits 
allégués  furent  niés  ou  convaincus  de  faux  par  le 
defaveu  des  parties  intéreffées.  Le  doéleur  K.irkpa- 
trick  rapporte  dans  fon  ouvrage  la  lettre  du  nommé 
Jones  chirurgien,  dont  on  avoit  dit  que  le  fils  étoit 
dans  ce  cas.  Le  doéleur  Ncttleton  démentit  publi- 
quement un  pareil  fait  avancé  d’un  de  fes  inoculés. 
De  pareilles  calomnies  ont  été  depuis  renouvcllées 
en  Hollande  au  fujet  des  inoculés  de  M.  Tronchin  , 
& de  M.  Schwenke , & les  échos  les  ont  répétées 
depuis  à Paris.  On  alléguoit , on  circonftancioit  des 
récidives  ; on  faifoit  courir  le  bruit  que  M.  Schwenke 
avoir  inoculé\z  même  perfonne  jufqu’à  fept  fois  : on 
publioit  que  fes  inoculés  étoient  à l’article  de  la  mort  ; 
on  citoit  des  témoins  oculaires,  qui  depuis  ont  nié 
hautement  les  faits.  Bibliothèque  angloije  Septembre 
& Octobre  iy5S.  Quant  aux  prétendues  rechutes 
après  Yinoculaiion,  ce  qui  peut  fervir  de  fondement 
à ces  bruits  , c’eft  que  parmi  diverfes  éruptions  cu- 
tanées , tout-à-fait  différentes  de  la  petite  vérole , & 
dont  celle-ci  ne  garantit  point , il  y en  a qui  s’an- 
noncent par  des  fymptomes  qui  leur  font  communs 
avec  la  petite  vérole  ordinaire  ; mais  la  différence 
elTentielIe  & caraéleriff  ique  de  cette  efpece  d’érup- 
tion eff  que  les  pullules  en  font  claires , tranfparen- 
tes , & remplies  de  férofité  ; qu’elles  difparoiffent, 
s’affaiffent , &c  fe  fechent  le  troifieme  jour  & fans 
fuppuration.  Cette  maladie  eft  connue  & caraéleri- 
fée  il  y a plus  d’un  fiecle  en  Italie  , en  France,  en 
Allemagne,  & en  Angleterre.  Elle  a été  décrite  & 
diftinguée  de  la  vraie  petite  vérole  avant  qu'on  fût 
dans  notre  Europe  ce  que  c’étoit  qw'inoculer.  On  lui 
donnoit  différens  noms , tels  que  ceu.x-de  véroUtte, 
petite  vérole  lymphatique , féreufe , cryllallme , vo- 
lante , fauffe  petite  vérole.  Les  Allemands  l’ont 
nommiQ  shefk-blattern , ( puffules  de  brebis);  les 
Anglois  chikenpoxy  les  Italiens  ravaglioni.  Mais  tous 
conviennent  qu’elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  pe- 
tite vérole  dont  elle  ne  préferve  pas,  & qui  ne  ga- 
rantit pas  non  plus  de  cette  maladie  : celle-ci  d’ail- 
leurs n’eff  nullement  dangereufe.  Elle  eft  épidémi- 
que , & plus  ordinaire  aux  enfans  qu’aux  perfonnes 
âgées.  La  plupart  des  gardes-malades,  des  chirur- 
giens , & des  apoticaires  de  campagne,  la  prennent 
ou  feignent  de  la  prendre  pour  la  vraie  petite  vé- 
role , pour  donner  plus  d’importance  à leurs  foins  ; 
<juelques  médecins  faute  d’expérience  , ont  pu  s’y 
méprendre.  Il  y a des  exemples  en  Angleterre  & en 
Hollande  àlinoculés,  qui  ont  eu  cette  indifpofition 
qu’on  avoit  voulu  faire  paffer  pour  la  petite  vérole. 
Tel  eft  celui  du  baron  de  Louk , qui  pour  détruire 
ce  bruit , fe  crut  obligé  de  publier  dans  le  journal 
déjà  cité , rhiftoirede  la  maladie.  Il  ne  garda  la  cham- 
bre qu’un  jour , & parut  aufll-tôt  à la  cour  de  la 
Haie  : il  en  eff  de  même  de  fes  confines , filles  de  la 
comteffe  d’Athlone.  Tel  eft  encore  l’exemple  du 
jeune  delaTour,  inoculéen  1756  par  M.  Tronchin, 
& dont  on  a tant  parlé  à Paris.  Les  anti-inocuUjîes 
publier«nt  que  cçt  enfant  avoit  eu  en  1758 , une 
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fécondé  petite  vérole.  Il  eft  prouvé  que  le  quatrigme 
jour  il  étoit  debout  & jouoit  avec  fes  camarades. 
La  nature  de  fa  maladie  a été  bien  éclaircie  par  un 
rappi>rt  public  de  quatre  médecins,  Meilleurs  Ver- 
nage,  Fournie,  Petit  pere,  & Petit  fils;  Meffieurs 
Bourdelin  Si.  Bouvart,  en  ont  porté  le  même  juge- 
ment. Tels  font  les  exemples  fur  lefquels  les  anei^ 
inoculijies  s’appuient  pour  prouver  l’inutilité  de  l’i- 
noculation. 

Quant  à celui  de  la  fille  même  du  célébré  Timorii, 
morte  à Conftantinople  en  1741  de  la  petite  vérole 
naturelle  , après  avoir  été  , difoit-on  , inoculée  par 
fon  pere  ; il  a été  prouvé  que  Timoni  en  partant 
pour  A ndrinople , dont  il  n’eft  jamais  revenu , avoit 
laiffé  ordre  à fa  femme  âgée  de  1 5 ans , àÜnoculer 
fa  fille  ; mais  les  témoignages  fur  l’exécution  de  cet 
ordre  ont  beaucoup  varié , Si  encore  plus  fur  l’effet 
que  produifit  la  prétendue  inoculation.  Le  fait  eft 
donc  refté  douteux  & couvert  de  nuages  qui  ne  peu- 
vent être  entièrement diifipés.  M.  delà  Condamine 
a reçu  depuis  peu  une  lettre  datée  de  Conftantino- 
ple, du  . . . Oclobre  1758,  qu’il  nous  a fait  voir  en 
original,  de  M.  Angelo  Timoni, interprété  de  S.  M. 
Britannique  à la  Porte  ottomane  , frere  delà  demoi- 
felle  morte  en  1741.  Elle  porte  que  Cocona  Timoni 
fa  fœur  fut  inoculée  en  1717  , à l’âge  de  cinq  mois 
par  un  apoticaire  de  Scio  qui  paftbitpour  être  fort 
fujet  au  vin  & novice  dans  la  pratique  de  cette  opé- 
ration; que  l’incifion  faite  avec  une  lancette  à un 
l'eul  bras  n’a  voit  point  laiffé  de  cicatrice  autre  qu’un» 
petite  marque  comme  celle  d’une  faignée  , que  fa 
mere  âgée  alors  de  quinze  ans  feulement , n’a  pu  faire 
aucune  obJérvation,Jî  l’opération  a été fuivie  £ une  érup- 
tion à la  peau  , ou  fi  la  plaie  s’ejl  d’abord  fichée  ; que 
fon  oncle  encore  vivant , & frere  du  célébré  Emma: 
nuel  Timoni,  attribue  toute  la  faute  à Yinoculateur  y 
Si  juge  qu’il  avoit  pris  la  matière  d’une  fauffe  petite 
vérole  ; que  les  gens  du  pays  Sc  les  médecins , dont 
M.  Angelo  Timoni  s’eft  informé  , n'ont  connoiffan- 
ce  ni  avant , ni  depuis , d’un  accident  pareil  à celui 
de  fa  fœur , accident  qui  ne  feroit  pas  unique , ajoute- 
t-il  , (dans  un  pays  où  depuis  un  fiecle  il  doit  y 
avoir  eu  plus  de  cent  mille  inoculations  ) ft  les  per- 
fonnes inoculées  étoient fujeices  à avoir  deux  fois  la  pe- 
tite vérole  ; qti’auffi  cet  événement  n’a  pas  empêché 
qu’on  ne  continuât  S'inoculer  à Pera  ; qu’il  a lui- 
même  fait  ftibir  cette  opération  depuis  deux  ans  à fes 
cinq  enfans , & qu’il  compte  la  répéter  fur  le  plus 
jeune  qui  n’avoit  que  40  jours , Si  lur  lequel  l’infer- 
tion  n’a  rien  produit.  Il  n’eft  donc  pas  certain  que 
la  demoifelleTimoni  ait  été  régulièrement  inoculée, 
que  Yinoculaiion  ait  produit  Ion  effet,  ni  que  les 
plaies  ayent  fuppiiré.  Mais  en  fuppofant  vrai  tout 
ce  qui  refte  douteux,  voyons  quelles  conféquences 
il  en  faut  tirer  par  rapport  à Yinoculaiion  ; c’eft  ce 
qui  nous  refte  à examiner. 

III.  Quoique  Boerhaave , Mead,  Chirac,  en 
50  ans  n’ayent  jamais  obfervé  de  fécondé  petite  vé- 
role dans  un  même  fujet , & que  M.  Molin  en  ait  vu 
tout  au  plus  une  dans  l’âge  où  les  autres  ne  voient 
plus , nous  fuppoferons  qu’il  s’en  trouve  un  exem- 
ple fur  dix  mille  petites  véroles  naturelles.  Les  réci- 
dives , s’il  y en  a,  doivent  être  encore  plus  rares 
.après  Yinoculaiion , qui  de  tous  les  moyens  paroît 
être  le  plus  propre  à mettre  en  fermentation  toutes 
les  parties  fufceptibles  de  l’aftion  du  virus.  Mais  en 
n’accordant  fur  ce  point  aucune  prérogative  à la  pe- 
tite vérole  artificielle,  il  s’en  fuivra  feulement  que 
fur  dix  mille  inoculés,  il  pourra  s’en  trouver  un  ca- 
pable decontrafter  une  fécondé  petitevérole.  Celle- 
ci  , de  l’aveu -de  plufieurs  anti-inocuUfles  , doit  être 
d’autant  moins  dangereufe  , qu’on  ne  peut  nier  que 
le  corps  n’ait  été  purgé  d’une  partie  du  venin  par 
la  précédente.  Mais  fuppofons  encore  que  la  fc- 
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condc  folt  auïTi  pcriüeufe  que  la  première , au-tnoins 
ne  ie  fera-t-elle  pas  davantage.  Il  y en  aura  donc 
une  mortelle  fur  fept  ; mais  il  faut  au  moins  dix  mille 
petites  véroles  pour  rencontrer  une  rechûte  *.  donc 
il  en  faudra  fept  fois  dix  mille,  pour  qu’il  s’en  trouve 
une  funeflc  : doncfuTfoixante-dixmillei«octt/<;j,  il 
en  mourra  peut-être  un  d’une  fécondé  petite  vé- 
Tole.  C’eft  tout  ce  qu’on  peut  conclure  des  fuppoli- 
tiens  précédentes  gratuitement  accordées.. 

Si  l’on  foutenoit  qu’il  eft  impolfible  que  Vinocula- 
iion  fut  jamais  luivie  d’aucun  acculent  mortel,  un 
feul  exemple  contraire  fuffiroit  pour  détruire  cette 
prétention  ; mais  il  ne  s’agit  entre  les  deux  parties, 
que  defavoirfur  quel  nombre  A' inoculations  on  Ao\i 
craindre  un  tel  événement  ; fi  c’eft  par  exemple , un 
fur  500,  300, 100,  ou  cent  inoculés.  Les  anti-ino- 
cu'.iftes^  pour  atî'oiblir  les  avantages  de  la  méthode  , 
ont  prétendu  dans  letemsdes  premières  épreuves, 
qu’il  mouroit  un  inoculé  de  50;  mais  ils  n’avoient 
pas  compris  dans  leur  calcul  ceux  qui  meurent , fé- 
lon eux  , dune  fécondé  petite  vérole.  Nous  venons 
de  faire  voir  qu’on  n’en  peut  faire  monter  le  nombre 
à plus  d’un  fur  70000.  Au  lieu  donc  de  1400  morts 
qu’ils  auroient  compté  fur  70000  inoculés , à railbn 
d’un  mort  fur  chaque  50,  il  en  faudra  compter  1401. 
Veut  on  que  les  inocuiateurs  regardent  leur  méthode 
comme  pernicieufe  , parce  que  fur  70  mille  il  peut 
arriver  un  accident  de  plus  qu’ils  n’avoient  cru  ? Et 
leurs  adverfaires  trouveront-ils  la  quertion  décidée 
en  leur  faveur,  quand  ils  auront  prouvé  qu’au  lieu 
de  1400  morts  fur  70000,  il  en  faut  compter  1401 } 

Quatrième  objection.  Le  pus  tranfmis  dans  lefang  de 
rincculé  ne  peut  il  pas  lui  communiquer  d'autres  maux 
que  la  petite  vérole,  tel  que  le  fcorbiu  ..les  écrouelles , &c  ? 
Non-feulement  il  n’y  a point  d’exemple  que  ni  la 
contagion  naturelle  , ni  l'inoculation , aient  commu- 
niqué d’autres  maladies  que  la  petite  vérole  même  ; 
mais  on  a des  preuves  de  lait  que  la  matière  vario- 
Icufe  prife  d’un  corps  infeélé  de  virus  vénérien,  n’a 
donné  qu’une  petite  vérole  fimple  & bénigne.  La 
première  expérience  fut  faite  par  hafard  ; le  dofleur 
Kirkpatritk  en  parle  dans  fon  ouvrage.  Elle  a de- 
puis été  répétée  : il  feroit  donc  inutile  de  s’étendre 
furlesraifons  de  théorie  qui  réfutent  cette  objeélion. 
D’ailleurs  puifqu’on  ert  le  maître  de  choifir  la  ma- 
tière de  VinocuUlion  y rien  n’empêche  de  la  prendre 
d’un  enfant  bien  fain,  & dans  lequel  on  ne  piiilfe 
foupçonner  d’autre  mal  que  la  petite  vérole. 

Cinquième  objeclion.  L'inoculation  laijfe  quelque- 
fois de  fâcheux  rtjles,  comme  des  plaies,  des  tumeurs,  &c. 
Ces  accidens  très-fréquens  après  la  petite  vérole 
naturelle,  font  extrêmement  rares  à la  fuite  de  l’r- 
noculation.  Cette  derniere  eft  ordinairement  fi  béni- 
gne , qu’elle  a fait  douter  que  ce  fût  une  vraie  petite 
vérole.  Les  l'ympiomes , les  accidens,  & les  fuites 
de  ces  deux  maladies , confervent  la  même  propor- 
tion. M.  Ranby  aitefte  que  fur  cent  perfonnes  ino- 
culées , à peine  s’en  trouve-t-il  une  à laquelle  il  fur- 
vienne  le  moindre  clou,  Une  fimple  faignée  occa- 
fxonne  quelquefois  de  plus  grands  & de  plus  dange- 
reux accidens  : il  faut  donc  prolcrirc  ce  remede 
avant  que  de  faire  le  procès  à ['inoculation. 

Sixième  objeclion.  L’inoculation  fait  violence  à la 
nature.  On  en  peut  dire  autant  de  tous  les  remedes. 
Pourquoi  faigner  ou  purger?  Que  n’attend-on  que 
la  nature  le  foulage  par  une  hémorrhagie  & par  une 
diarrhée.  Voye^  lur  celte  objeâion  ['inoculation  ju- 
jiifiée  de  M.  Tiffot. 

Objeâions morales.  Septième  objeclion.  C'eflufurper 
les  droits  de  la  Divinité  , que  de  donner  une  maladie  à 
celui  qui  ne  l'a  pas , ou  d’entreprendre  d'y  foujiraire  celui 
qui  dans  l'ordre  de  la  Providence  y éteit  naturellement 
dejliné.  Si  ceitc  objeâion  n’avoit  été  faite  de  bonne- 
foi  par  des  perfonnes  pieufes , elle  ne  mériieroit  pas 
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de  reponfe.  La  confiance  dans  la  Providence  nous 
dilpenfe-t-elle  de  nous  garantir  des  maux  que  nous 
prévoyons,  quand  on  lait  par  expérience  qu’on  peut 
les  prévenir  ? Faut- il  imiter  les  Turcs  , qui  de  peur 
de  contrarier  les  vues  de  la  Providence,  pcrilfent 
par  milliers  dans  les  tems  de  perte , fi  commune  à 
Conrtantinople , tandis  qu’ils  voyent  les  Francs  éta- 
blis au  milieu  d'eux  s’en  préferver  enévitant  la  com- 
munication ? Si  ['inoculation  , comme  l’expérience 
le  prouve,  elhun  moyen  de  fe  préferver  des  acci- 
dens funelies  de  la  petite  vérole , la  Providence  qui 
nous  offre  le  remede , défend  elle  d’en  faire*  ufage  ? 
Tous  les  préfervatifs,  tous  les  remedes  de  précau- 
tion, feront-ils  déformais  illicites  ? Nous  renvoyons 
ceux  fur  qui  l’autorité  femblc  avoir  plus  de  poids 
que  l’évidence,  à la  décirton  déjà  citée  des  neuf  do- 
fleurs  de  Sorbonne,  conlultés  par  M.  de  la  Cofte  ; 
aux  diverfes  confultations  de  pîufieurs  théologiens 
italiens;  aux  traités  fur  ['inoculation  approuvés  par 
des  inquifitciirs  ; aux  argumens  du  célébré  évêque 
de  \^'orcefter;  à l’ouvrage  des  doffeiirs  Some  èc 
Doddrige  , en  obfervant  que  dans  le  cas  préfent, 
le  fuffrage  des  doélcurs  protellans  doit  avoir  d’au- 
tant plus  de  poids  auprès  des  Théologiens  catholi- 
ques , que  nous  ne  différons  pas  d’avcc  eux  fur  les 
principes  de  morale,  & que  leurs  opinions  fur  la 
prédertination  abfolue , prête  plus  de  couleur  à l’ob- 
jeflion  que  nous  réfutons.  M.  Chais  y a répondu 
de  la  maniéré  la  plus  folide  & la  plus  faiisfaifanie 
dans  fon  Ejjai  apologétique. 

Huitième  objeclion.  Il  n'ejî  pas  permis  de  donner  une 
maladie  cruelle  & dangereuj'e  à quelqu'un  qui  ne  Pau- 
roit  peut-être  jamais  tu.  Nous  avons  prouvé  dans  l’ar- 
ticle des  avantages  de  ['inoculation,  que  la  petite 
vérole  artificielle  n’ert  ni  cruelle,  ni  diingcreiile.  U 
ne  rerte  donc  que  la  fécondé  partie  de  l’objefHcm  à 
détruire.  Quoique  ['inoculation  foit  moins  doulou- 
reufe  qu’une  faignée,  & quelque  petit  que  foit  le 
danger  qui  l’accompagne,  il  y aiiroit  de  l’èxrrava- 
gance  à faire  fubir  cette  opération  à quelqu’un  qui 
feroit  sûr  de  n’avoir  jamais  la  petite  vérole.  Mais 
comme  il  n’eft  pas  poffible  d’obtenir  cette  féciirité, 
& qu’au  contraire  quiconque  n’a  pas  eu  cette  mala- 
die, court  grand  rilL|ue  de  l’avoir  & d’en  mourir  , 
il  eft  non-feulement  permis  , mais  très-conforme  à 
la  prudence,  de  prendre  les  moyens  les  plus  sûrs 
pour  fe  dérober  autant  qu’il  ert  poffible,  à ce  dan- 
ger ; & l’on  n’en  connoît  point  de  plus  efficace  que 
['inocularion. 

Mais,  dira-t-on,  c’ert  toujours  une  maladie  ; pour- 
quoi la  donner  gratuitement  à celui  qui  ne  l’auroit 
peut-être  jamais?  Premièrement  on  ne  donne  point 
la  maladie  à celui  qui  ne  l’auroit  jamais  ; l’expé- 
rience a fait  voir  qu’il  y a quelques  perfonnes  qui 
ne  la  prennent  point  par  inoculation;  il  eft  plus  que 
probable  que  ce  font  celles  qui  ne  l’auroient  jamais 
eue.  Secondement , c’efl  moins,  dit  l’évêque  de  Wor- 
Cefter , donner  une  maladie  à un  corps  exempt  de  ht 
contrarier , que  choifir  le  tems  & les  circonflunces  les 
plus  favorables  pour  le  délivrer  d'un  mal  prej'que  autre- 
ment inévitable  , & dont  L'iffue  eji fouvent fans  cela  tr'es- 
dangereufe.  Troifiemement , c’eft  donner  un  petit  mal 
pour  en  éviter  un  beaucoup  plus  grand.  C’eft  con- 
vertir un  danger,  dont  rien  ne  peut  garantir,  en  un 
danger  infiniment  moindre , pour  ne  pas  dire  abfo- 
lument  nul. 

Si  j' avais  aHuellement  la  petite  vérole , dira  quel- 
qu’un , je  conviens  qu’il  n'y  aurait  que  fix  contre  un  d 
parier  pour  ma  vie  ; mais  j'efpere  être  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  l'ont  jamais , & cette  efpirance  diminue 
beaucoup  le  danger  que  je  cours.  Oui,  répond  M.  de 
la  Condamine,  l’efpérance  de  n’avoir  jamais  la  pe- 
tite vérole  diminue  le  danger  dont  vous  êtes  me- 
nacé i mais  de  fi  peu  de  chof«  que  le  rifque  d’en 
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ïfloiirir  un  jour , vous  qui  jouifTez  d’ime  pleine  fanté, 
différé  très -peu  du  rifque  du  malade  chez  qui  la 
petite  vérole  vient  de  le  déclarer.  La  différence  de 
CCS  deux  rilques  eft  à peine  d’une  foixante  dixieme 
partie,  en  voici  la  preuve.  Prenons  70  malades  ac- 
tuels de  la  petite  vérole.  Nous  avons  prouvé  qu’il 
en  doit  mourir  au  moins  lafeptieme  partie  , c’eff- 
à-dire  dix  : prenons  70  autres  perfonnes  de  tout  âge 
en  pleine  fanté,  qui,  n’ayant  jamais  eu  cette  ma- 
ladie , on  peut  préfumer  que  trois  au  plus  en  feront 
exempts  , puifqu’on  ne  compte  que  quatre  fur  cent, 
fur  qui  Vinoculation  foit  fans  effet , ôi  ce  nombre  eft 
peut  être  trop  grand  de  moitié,  comme  nous  l’avons 
fait  voir  ; mais  pour  n’avoir  point  à difputer , lup- 
pofons-en  fix  fur  les  70  , au  lieu  de  trois, qui  n’ayent 
jamais  la  petite  vérole , fuppofons-en  même  dix , 
nombre  vifiblement  trop  fort , ceux-ci  ne  courront 
aucun  rifque,  mais  les  63  autres  auront  fùrement  la 
maladie  , un  des  fept  y fuccombera  ; il  en  mourra 
donc  neuf  des  63.  Donc  de  70  malades  aâuels  , il 
en  mourra  dix,  & de  70  bien  portans  il  en  mourra 
neuf.  La  différence  des  deux  rifques  n’eft  donc  que 
d’une  foixante-dixieme  partie.  Tl  y a donc  fix  contre 
im  à parier  que  le  malade  aûuel  de  la  petite  vé- 
role en  réchappera  , & fix  un  foixante-dixieme  con- 
tre un  que  l’homme  fain  qui  attend  cette  maladie 
n’en  mourra  pas.  L’efpérance  qu’a  celui-ci  de  l’évi- 
ter, ne  diminue  donc  le  rifque  qu’il  court  d’en  mou- 
rir tôt  ou  tard  que  d’une  foixante-dixieme  partie. 
La  différence  réelle  ne  confille  guère  qu’en  ce  que 
le  danger  de  l’un  eft  préfent , & que  celui  de  l’autre 
eft  peut-être  éloigné. 

Neuvième  objeciion.  Tel  qui  ne  feroit  peut-être  mort 
de  la  petite  vérole  naturelle  qu'à,  l'dgt  de  cinquante  anSj 
apres  avoir  eu  des  tnfans  , (f  Jervi  fa  patrie  utilement  , 
fera  perdu  pour  la  fociètè , s'il  meurt  dans  fon  enfance 
de  la  petite  vérole  inoculée.  Cette  objeéHon  , comme 
plufieurs  autres  des  précédentes , emprunte  toute  fa 
force  de  ce  que  nous  avons  accordé  gratuitement  à 
nos  adverfaires,que  ['inoculation  n’étoit  pas  exemte 
de  péril.  Mais  il  n’eft  pas  befoin  de  nous  rétraôer 
pour  leur  répondre.  Les  trois  quarts  de  ceux  qui 
ont  la  petite  vérole,  effuient  cette  maladie  dans 
l’âge  où  ils  font  plus  à charge  qu’utiles  à la  fociété. 
Quant  à l’autre  quart,  comme  le  danger  de  la  pe- 
tite vérole  croît  avec  l’âge,  fi  Vinoculé  court  un 
très-petit  rifque  de  mourir  plutôt , il  fe  délivre  d’un 
rifque  beaucoup  plus  grand  de  mourir  plus  tard , ce 
qui  fait  plus  qu’une  compenfation.  Enfin,  en  fuppo- 
lant  qu’un  malheureux  événement  fur  trois  cens , 
fur  deux  cens  , même  fur  un  moindre  nombre  , pût 
abréger  les  jours  d’un  citoyen,  l’état  feroit  ample- 
ment dédommagé  de  cette  perte  par  la  confervation 
de  tous  ceux  dont  la  vie  feroit  prolongée  par  le 
inoven  de  Vinoculation. 

Dixième  objeciion.  La  petite  vérole  inoculée  multi- 
pliera les  petites  véroles  naturelles,  en  répandant  par- 
tout la  contagion.  On  fit  fonner  bien  haut  cette  ob- 
jeftion  à Londres  en  1723.  L’épidémie  étoit  fort 
meurtrlere.  On  prétendit  que  la  petite  vérole  artifi- 
cielle en  avoit  augmenté  le  danger.  M.  Jiirin  prouva 
que  la  grande  mortalité  de  cette  année-là , qu’on 
appella  Vannée  de  l'inoculation , avoit  été  pendant 
les  mois  de  Janvier  & de  Février , & qu’on  n’avoit 
commencé  iVinoculer  que  le  27  Mars.  "Wagflaffe 
avoit  fait  les  calculs  les  plus  ridicules  pour  prou- 
ver que  Vinoculation  devoir  en  peu  de  tems  infeéler 
tout  un  royaume.  Ils  furent  réfutés  par  le  dofteur 
Arbuthnott  fous  le  nom  de  Maitland.  Ils  n’ont  pas 
laiffé  d’être  répétés  dans  la  thèfe  foutenue  à Paris 
la  même  année , & plufieurs  anü-inoculijles  en  font 
encore  leur  principale  objefHon.  Cependant  il  faute 
aux  yeux  qu’il  eft  beaucoup  plus  ailé  de  fe  préfer- 
ver  d’une  maladie  artificielle,  donnée  à jour  nom- 
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mé,  dans  un  lieu  connu,  que  d’une  épidémie  im' 
prévue,  qui  attaque  indiftlndement  toutes  fortes  d® 
fujets  à la  fois  & en  tous  lieux.  Dans  le  premier 
cas,  perfonne  n’eft  pris  de  la  contagion  que  celu 
qui  s’y  veut  bien  expofer.  Dans  le  fécond,  per- 
fonne,  avec  les  plus  grandes  précautions  j'ne  peut 
s’en  garantir.  Mais  il  s’agit  d’un  fait,  & c’eft  à l’ex- 
périence à décider.  Les  Médecins  de  Londres  té- 
moignent que  Vinoculation  n’a  jamais  répandu  l’épi- 
démie. On  n’a  rien  obfervé  de  tel  à Paris,  à Lyon , 
à Stokolm  , dans  le  pays  d’Hannovre , à Genève  , 
en  divers  villes  des  Suiffe , dans  l’état  éccléfiafti- 
que , où  plus  de  400  enfans  furent  inoculés  en  1750, 
Le  danger  prétendu  de  la  contagion  de  la  petite  vé- 
role artificielle  eft  donc  imaginaire. 

Onfieme  objeciion.  Quel  préfervatif  que  celui  qui 
donne  un  mal  qu'on  n'a  pas , tandis  qu'il  n'ejl  pas  per- 
mis de  faire  le  plus  petit  mal  pour  procurer  le  plus  grand 
bien  ! On  abufe  ici  vifiblement  des  termes , en  éten- 
dant au  mal  phyfique  ce  qui  ne  peut  être  vrai  que 
du  mal  moral.  Combien  de  maux  phyfiques  tolérés, 
permis  , autorifés  par  les  lois  , & qui  fouvent  môme 
ne  produifent  pas  le  bien  qu’on  fe  propofe  ? On 
abat  une  maifon  pour  arrêter  un  incendie  ; on  fiib- 
merge  une  province  pour  arrêter  l’ennemi  ; on  re- 
fufe  l’entrée  d’un  port  à un  vaifl'eau  prêt  à périr, 
s’il  eft  fufpeft  de  contagion.  Dans  de  pareilles  oc- 
cafiofts , on  établit  des  barrières , & l’on  tire  fur 
ceux  qui  les  franchiffent.  L’argument  , s’il  mérite  ce 
nom , tendroit  à proferire  toutes  les  opérations  chi- 
rurgicales , & la  faignée  même  , mal  phyfique  plus 
grand  que  Vinoculation.  L’objeéHon  ne  mérite  pas 
que  nous  nous  y arrêtions  plus  iong-tems.  Nous  re- 
marquerons feulement,  d’après  M.  Jurin,  qu’on 
s’obltine  à regarder  comme  une  fingularité,  dans 
Vinoculation , la  circonftance  de  donner  un  mal  que 
l’on  n’a  pas,  bien  qu’elle  foit  commune  à ce  préler- 
vatif  & à la  plupart  des  autres  remedes  qu’emploie 
la  Medecine  ; puifque  tous , ou  prefque  tous , font 
des  maux  artificiels  & quelquefois  dangereux  , tels 
que  la  faignée , les  purgaiits,  les  cautères , les  véfî- 
catoires,  les  vomitifs,  &c. 

Doufiemt  objeHion.  Z- 'inoculation  ejl  un  mal  moral. 
Il  ejl  mort  quelques  inoculés  : le  fuccïs  de  cette  méthode 
n’ejl  donc  pas  infaillible.  On  ne  peut  donc  s'y  Joumet- 
tre  fans  expoj'er  fa  vie  , dont  il  n'ejl  pas  permis  de  dif- 
poftr.  Z, 'inoculation  blejfe  donc  les  principes  de  la  mo- 
rale. On  feroit  tomber  l’objedHon  , en  prouvant  que 
Vinoculation  n’eft  jamais  mortelle  par  elle-même,  & 
qu’elle  ne  peut  le  devenir  que  par  la  faute  ou  l’im- 
prudence du  malade  ou  du  médecin.  On  pourroit 
auftl  rétorquer  l’argument  contre  la  faignée,  dont 
l’ufage  n’eft  pas  exempt  de  péril.  Quand  on  ne  comp- 
teroit  que  les  piquiires  d’arteres  , on  ne  peut  nier 
que  la  faignée  n’ait  été  la  caufe  direéle  d’un  affei 
grand  nombre  de  morts.  Celui  qui  fe  fait  faigner  du 
bras  expofe  donc  fa  vie.  Ce  que  l’on  ne  peut  évi- 
demment affûrer  de  Vinoculation.  Cependant  aucun 
cafuifte  n’a  porté  le  fcrupiile  jufqu’à  défendre  la 
faignée  , même  de  précaution.  Mais  venons  à la  ré- 
ponfe  direfte , & combattons  l’objeéUon  par  les 
principes  même  qu’elle  fuppofe. 

Quiconque  expofe  fa  vie  fans  nécefjîti,  pèche  , dites- 
VOUS  , contre  la  morale.  Or  celui  qui  fe  fournit  à /'ino- 
culation , expofe  fa  vie  fans  nécejfué.  Donc  celui  qui 
fe  foumet  à /’inocuiation,/»écAe  contre  la  morale.  Voilà 
l’argument  dans  toute  fa  force,  & dans  la  forme 
rigoureufe  de  l’école.  Examinons-en  toutes  les  pro- 
pofitions. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  faire  remarquer  que  votre 
principe  qu'il  n'ejl  pas  permis  d'expofer  ja  vie  fans 
nécejjîté , a befoin  d’être  reftraint  pour  être  vrai.  La 
morale  ne  défend  pas  à un  homme  charitable  de  vi- 
fiter  des  malades  dans  un  tems  de  contagion,  de  fé- 
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r.arer  des  gens  qui  fe  battent,  de  fanvcr  du  feu  fes 
meubles  ou  ceux  de  Ion  voilin , Oc.  Or  dans  tous 
ces  cas , il  n’y  a pas  de  néceffité , proprement  dite, 
d’expolbr  fa  vie.  Contentez-vous  donc  d’affurer  qu  il 
n’eft  pas  permis  en  bonne  morale  , de  1 expoler  in- 
utilement , & nous  en  conviendrons.  Mais , ajoute- 
t-on  , celui  qui  fe  foumet  à Vinoculation , expole  la 
vie  inutilement.  La  fauffeté  de  cette  propofmon 
faute  aux  yeux,  puilqu’il  ne  s’expole  à un  tres-petit 
daneer  ( que  nous  voulons  bien  luppoler  tel  } que 
pour  fe  louftraire  à un  danger  beaucoup  plus  grand. 
Loin  de  pécher  contre  la  morale,  il  le  conforme  à 
fes  principes.  Il  fait  que  fa  vie  eft  un  dépôt,  & qu  il 
doit  veiller  à fa  conlervation  : il  prend  le  moyen  le 
plus  fur  pour  la  garantir  du  danger  dont  elle  ell 

menacée.  . -/r  . , 

Trii^icmi  objicllon.  Qudquc  pitit  que  puep  être  U 
rifquc  A /'inoculation,  ne  fûl-il  que  d'un  fur  mille, 
un  pire  y doit-il  expofer  fon  fils  ? Si  l'opération  n eut 
jamais  iti  fuivit  d'aucun  accident,  le  pert  ne  balanee- 
roie  pas,  mais  il  fait  qu'il  en  arrive  quelquefois.  Il 
craint  que  fim  fils  ne  foie  la  victime  d'un  malheureux 
hafard.  Peut-on  le  blâmer  de  ne  vouloir  rien  rifquerj 
C’eft  à ce  pere  fi  tendre  ôc  fi  craintif  que  s adrelfe 
M.  de  la  Coridamine , dont  nous  emprunterons  les 
exprellions. 

« Vos  intentions  font  très-louables.  Vous  ne  voit- 
»>  lez , dites-vous , rien  hafarder  : je  vous  le  conleil- 
>>  lerois,  fi  la  chofe  étoit  poflible  ; mais  il  faut  ha- 
M farder  ici  malgré  vous.  U n’y  a point  de  milieu 
» entre  inocuUr  votre  fils  & ne  point  \ inoculer  ; il 
» faut  ou  prévenir  la  petite  vérole  , ou  1 attendre. 

H Ce  font  deux  hafards  à courir , dont  l’un  eit  ine- 
» vitable  : il  ne  vous  relie  plus  que  le  choix. 

»>  Voilà  cent  enfans , & votre  fils  ell  du  nombre, 

M On  les  partage  en  deux  claffes.  Cinquante  vont 
» être  inoculés,  les  cinquante  autres  attendront  reve- 
» nement.  Des  cinquante  premiers,  aucun  ne  mour- 
w ra  ; mais  par  le  plus  malheureux  des  hafards,  il 
» feroit  pofiible  qu’il  en  mourût  un  : fur  les  cin- 
» quante  rellans , la  petite  vérole  fe  choifira  fix  vies 
» times  au  moins , U pluficurs  autres  feront  defigu- 
» rés.  Il  faut  que  votre  fils  entre  abfqlument  dans 
l’une  de  ces  deux  clalTes.  Si  vous  1 aime! , le  laif- 
H ferez-vous  dans  la  fécondé  ? Hafarderez-vous  fix, 
w au  lieu  d'im , fur  cette  vie  fi  précieiife,  vous  qui 
» ne  voulez  rien  hafarder  du  tout? 

Mais  quel  feroit  le  defcfpoir  de  ce  pere , fi  mal- 
gré des  efpcrances  fi  flateufcs , fon  fils  venoit  à 
fuccomber  fous  l’épreuve  de  Vinoculation  ? « Crainte 
»»  chimérique  ! Puifque  la  petite  vérole  inoculée  ell 
» infiniment  moins  dangereufe  que  la  naturelle,  & 
» fur-tout  puifque  celui  qui  ne  l’auroit  jamais  eu 
«naturellement,  ne  la  recevra  pas  l'inocula- 
tion  : mais  quand.ee  fils  chéri  mourroit  , contre 
« toute  vralTemblance , le  pere  n’auroit  rien  à fe 
« reprocher.  Tuteur  ne  de  fon  fils,  il  etoit  oblige 
« de  choilir  pour  fon  pupille,  & la  prudence  a dlété 
« fon  choix.  En  quoi  confille  cette  prudence  ; fi  ce 
» n’ell  à pefer  les  inconvéniens  & les  avantages-,  à 
« bien  juger  du  plus  grand  degré  de  probabilité  ? 
« Tandis  qa’im  inllintl.  aveugle  retenoit  le  pere , 
«l’évidence  lui  crioit  : de  deux  dangers  entre  UJi^uels 
il  faut  opter,  choijîs  le  moindre.  Devoit-il,  pou- 
« voit-il  réfiller  à cette  voix  ? Le  fort  a trahi  fon 
« attente , en  eft-il  refponfable  ? Un  autre  pere  crie 
« à fon  fils  : la  terre  tremble  , la  maifon  s'écroule , for- 
» ter,  fayei ...  Le  fils  fort  ; la  terre  s’entr’ouvre 
« & l’engloutit.  Ce  pere  ell-il  coupable  ? La  nôtre 
„ eft  dans  le  même  cas.  Si  fa  fille  étoit  morte  en 
« couche,  fe  reprocheroit-il  fa  mort  ? Il  en  auroit 
« plus  de  fiijet  : ce  n’étoit  pas  pour  fauver  la  vie  de 
« fa  fille  qu’il  l’a  livrée  au  péril  de  l’accouchement, 
» & cependant  il  a plus  expofé  fes  jours  en  la  ma- 
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riant  ÿ que  ceux  de  fon  fils  en  le  foumettànl  à 
Vinoculation  ». 

M.  de  la  Condamine  préfente  diverfes  images 
pour  rendre  plus  fenfible  à fes  lefteurs  la  différence 
des  rilques  des  deux  petites  véroles.  Voici  les  plus 
frappantes  : 

i<  Vous  êtes  obligé  de  paffer  un  fleuve  profond  & 

» rapide  avec  un  rifque  évident  de  vous  noyer  fi 
» vous  le  paffez  à la  nage  : on  vous  offre  un  bateau. 

Si  vous  dites  que  vous  aimez  encore  mieux  ne 
point  paffer  la  riviere,  vous  n’entendez  pas  l’état 
de  la  queftion  : vous  ne  pouvez  vous  difpenfer 
de  paffer  à l’autre  bord,  on  ne  vous  laiffe  que  le 
choix  du  moyen.  La  petite  vérole  eft  inévitable 
» au  commun  des  hommes,  quand  ils  ne  font  pas 
» enlevés  par  une  mort  prématurée  ; le  nombre  des 
.»  privilégiés  fait  à peine  une  exception , & perfonne 
.)  n’eft  fur  d’être  de  ce  petit  nombre.  Quiconque  n’a 
.♦point  paffé  le  fleuve  eft  dans  la  cruelle  attente  de 

> lé  voir  forcé  d’un  moment  à l’autre  a le  traverler. 
Une  longue  expérience  a prouvé  que  de  fept  qui 
rifquent  de  le  paffer  à la  nage , un , & quelque- 

- fois  deux  font  emportés  par  le  courant  ; que  de 
. ceux  qui  le  paffent  en  bateau,  il  m’en  périt  pas 

> un  fur  trois  cens  , quelquefois  pas  un  fur  mille  ; 

> héfitez-vous  encore  fur  le  choix  ? 

» Tel  eft  le  fort  de  l’humanité  : plus  d’un  tiers 
♦ de  ceux  qui  naiffent  font  deftinés  à périr  la  pre- 

> miere  année  de  leur  vie  par  des  maux  incurables 

> ou  du  moins  inconnus  : échappés  à ce  premier 

> danger , le  rifque  de  mourir  de  la  petite  vérole 
) devient  pour  eux  inévitable  ; il  fe  répand  fur  tout 

> le  cours  de  la  vie , & cr^  à chaque  inftant.  C’eft 
» une  loterie  forcée,  où  nous  nous  trouvons  inté- 
» reffés  malgré  nous  : chacun  de  nous  y a fon  billet  : 

» plus  il  tarde  à fortir  de  la  roue,  plus  le  danger 
» augmente.  Il  fort  à Paris  , année  commune  , qua- 
» torze  cens  billets  noirs,  dont  le  lot  eft  la  mort. 

» Que  fait-on  en  pratiquant  Vinoculation?  On  chan- 
» ge  les  conditions  de  cette  loterie  ; on  diminue  le 
» nombre  des  billets  funeftes  ; un  de  fept , & dans 
» les  climats  les  plus  heureux , un  fur  dix  étoit  fatal  ; 

» il  n’en  refte  plus  qu’un  fur  trois  cens,  un  fur  cinq 
» cens  ; bien-tôt  il  n’en  reftera  pas  un  fur  mille  ; 

» nous  en  avons  déjà  des  exemples.  Tous  les  fiedes 
» à venir  envieront  au  nôtre  cette  découverte  : la 
« nature  nous  décimoit , l’art  nous  millefime  ». 

A qui  appartient -il  de  décider  la  queftion:  f 
/'inoculation  en  general  ejî  utile  Ofalutaire?  ^ 

Les  Médecins  d’un  côté,  les  Théologiens  de  I au- 
tre, ont  prétendu  que  V inoculation  etoit  de  leur  com- 
pétence. Effayons  de  reconnoître  & de  fixer  les 
bornes  du  reffort  de  ces  deux  jurifdiélions  dans  la 
queftion  préfente.  . , . . 

Parmi  ceux  qui  font  tentés,  fur  le  bruit  public 
d’éprouver  l’efficacité  de  la  petite  vérole  artificielle; 
les  uns  pour  fe  déterminer,  confiiltent  leur  mede-- 
decin  les  autres  leur  confeffeur.  Pour  favoir  à qui 
l’on  doit  s’adreffer , il  faut  fixer  l’état  de  la  quef- 
tion. . . , , -'or 

Si  Vinoculation  n’eût  |amais  ete  pratiquée , & h 
quelqu’un  propolbit  d’en  faire  le  premier  effai,  cette 
idée  ne  pourroil  manquer  de  paroître  finguliere  , 
bifarre , révoltante , le  fuccès  très-douteux , l’expe- 
rience  téméraire  & dangereufe.  Le  médecin  faute 
de  faits  pour  s’appuyer  ne  pourroit  former  que  des 
conjeaures  vagues  , peu  propres  à raffiirer  la  conf- 
ctence  délicate  d’un  théologien  chantable  qui  crain- 
droit  de  fe  jouer  de  la  vie  des  hommes.  Peut-être  le 
médecin  6c  le  théologien  s’accotderoient-ils  à ne 
pas  même  trouver  de  motifs  fuffifans  pour  tenter  cet 
effai  fur  des  criminels.  Aujourd’hui  que  nous  avons 
depuis  40  ans  fous  les  yeux  mille  ôC  mille  expérien- 
ces dans  toutes  fortes  de  climats , fur  des  fujets  de 

tDur 
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font  âge  & de  toutes  fortes  de  conditions  ; l’ç.tat  des 
chofcs  a bien  changé:  mais  avant  que  d’en  venir  à 
la  qucftion  morale,  nous  en  avons  une  autre  à ré- 
foudre. 

Lequel  des  deux  court  un  plus  grand  rifque  de  la 
vie , ou  celui  qui  attend  en  pleine  Janté  que  la  pet,  te  vérole 
le  Jaijîjfti  ou  celui  qui  la  prévient  en  Je  faijant  inocu- 
ler ? Cette  quellion  eft  aujourd’hui  la  première  qui 
fe  prél’enre , & la  plus  importante  de  toutes.  C’eft 
d'elle  que  dépend  la  réfolution  de  toutes  les  autres. 
Klle  n’appartient,  comme  on  le  voit,  ni  à la  Medecine 
ni  à laThéologie.  C’cll  une  queüion  de  fait , mais 
compliquée,  & qui  ne  peut  être  rélblue  que  par  la 
comparaifon  d’un  grand  nombre  de  faits  & d’expé- 
riences , d’où  l’on  puifle  tirer  la  meliire  de  la  plus 
grande  probabilité.  Le  rifque  de  celui  qui  attend  la 
petite  vérole  ell  en  railon  compofe  du  rifque  d’avoir 
im  jour  cette  maladie , & du  rifque  d’en  mourir  s’il 
en  ell  attaqué.  Ce  rifque  tout  compofé  qu’il  eft , eft 
appréciable  , & fa  détermination  dépend  du  calcul 
des  probabilités  , qui  , comme  on  fait , tft  une  des 
branches  de  la  Géométrie. 

Remarquez  lur-tout  que  dans  la  quelHon  propo- 
fée  l’alternative  d’attendre  ou  de  prévenir  la  petite 
vérole,  n’admet  point  de  milieu. Cette queftion une 
fois  réfolue  par  la  comparaifon  des  deux  rifques 
(&il  n’appartient  qu’au  géomètre  de  la  réfoudre), 
fera  naine  une  autre  quefUon  de  droit,  que  nous 
n’ofons  appeller  théologique  ^ favoir,  Jî  de  deux  rif- 
ques inégaux  dont  l'un  efl  inévitable , il  ejl  permis  de 
choiftr  le  moindre:*  U ne  paroît  pas  qu’il  foit  befoin 
deconfultei  laThéologie  pour  répondre.  La  queRion 
deviendroit  plus  iérieufe  6c  plus  digne  d’im  théolo- 
gien nvralilie  , s’il  s’agifîoit  de  décider  fi  de  deux 
périls  dont  l'un  tjl  inévitable  , la  rafon , la  conjcitnee  ^ 
la  charité  chrétienne  n obligent  pas  à choijir  le  moindre , 
& juj'quoù  s'étend  cette  obligation  ? Si  l’affirmative 
l’emportoit,  & qu’il  fût  d’ailleurs  démontré  qu’il  y 
a plus  de  rifque  en  |)leine  famé  d’attendre  la  petite 
vérole  que  de  la  prévenir  par  Vinoculation  , on  voit 
que  celte  operation  devroit  être  non-feulement  con- 
feillée,  mais  prefciite- 

Jufqu’ici  nous  n’avons  confidéré  que  l’utilité  gé- 
nérale de  la  méthode:  quant  à fon  application  aux 
cas  particuliers  , le  médecin  rentreroit  dans  fes 
droits.  Tel  lujet  n’a-t-il  pas  quelque  difpofition  fâ- 
cheutequi  le  rende  inhabile  au  bénéfice  de  Ÿinocu- 
lation  ? Quelle  eft  la  faifon  , quel  eft  le  moment  les 
plus  favorables  ? Quelles  font  les  préparations  & 
les  précautions  néceffaires  aux  différens  tempéra- 
jTiens  ? Sur  tous  ces  points , & fur  le  traitement  de 
la  maladie  on  doit  confulter  un  médecin  qui  joigne 
i’expérience  à l’habileté.  Le  théologien  & le  méde- 
cin auront  donc  ici  chacun  leurs  fondions  ; mais 
dans  le  cas  préfent,  je  le  répété,  c’eft  au  calcul  à 
leur  préparer  les  voies  en  fixant  le  véritable  état  de 
la  queftion. 

Conféquences  des  faits  établis.  Nous  terminerons  cet 
article  par  les  réflexions  qui  terminent  le  premier 
mémoire  de  M.  de  la  Condamine  , 6c  par  les  vœux 
qu’il  fait  pour  voir  s’établir  parmi  nous  V inoculation , 
moyen  fi  propre  à conferver  la  vie  d’un  grand  nom- 
bre de  citoyens. 

La  prudence  vouloit  qu’on  ne  fe  livrât  pas  avec 
trop  de  précipitation  à l’appât  d’une  nouveauté  fé- 
duifante  ; il  falloir  que  le  tems  donnât  de  nouvelles 
lumières  fur  fon  utilité. Trente  ans  d’expériences  ont 
éclairci  tous  les  doutes , & perfectionné  la  méthode. 
Les  liftes  des  morts  de  la  petite  vérole  ont  diminué 
d’un  cinquième  en  Angleterre,  depuis  que  la  pra- 
tique de  ^inoculation  eft  devenue  plus  commune , 
les  yeux  enfin  fe  font  ouverts.  C’eft  une  vérité  qui 
n’cft  plus  conteftée  à Londres , que  la  petite  vérole 
inoculée  eft  infiniment  moins  daneereule  que  la  na* 
Tome  yill. 
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turelle , & qu’elle  en  garantit  : enfin  dans  un  pays  oti 
l’on  s’eft  déchaîné  long-tems  avec  fureur  contre  cette 
opération,  il  ne  lui  refte  pas  un  ennemi  qui  l’ol'e 
attaquer  à vifage  découvert.  L’évidence  des  faiis 
& lur-tout  la  lionte  de  foutenir  une  caufe  defefpé- 
rée,  ont  fermé  la  bouche  à fes  adverfaires  les  pluj 
paftionnés.  Ouvrons  les  yeux  à noire  tour;  il  eft 
tems  que  nous  voyons  ce  qui  fe  paffe  fi  près  de 
nous , & que  nous  en  profitions. 

Ce  que  la  fable  nous  raconte  du  Minotaure  & de 
ce  tribut  honteux  dont  Théfée  affranchit  les  Athé- 
niens, ne  femble-t-il  pas  de  nos  jours  s’être  réalifé 
chez  les  AngloisTUn  monftre  altéré  du  fang  humain 
s’en  repaiffoii  depuis  douze  fiecles:  fur  mille  citoyens 
échappés  aux  premiers  dangers  de  l’enfance  , c’eft- 
à-dire  liir  l’élite  du  genre  humain , fouvent  il  choi- 
fiffoit  deux  cent  vitfimes , & lemb'oit  faire  grâce 
quand  il  fe  bornoit  à moins.  Déformais  il  ne  lui 
reliera  que  celles  qui  fe  livreront  imprudemment  à 
fes  atteintes , ou  qui  ne  l’approcheront  pas  avec 
affez  de  précautions.  Une  nation  favante  , notre 
voifine  & notre  rivale,  n’a  pas  dédaigné  de  s’inf- 
triiire  chez  un  peuple  ignorant,  de  l’art  de  dompter 
ce  monftre  &:  de  l’apprivoifer  ; elle  a fu  le  tranf- 
former  en  un  animal  domeftiqiie,  qu’elle  emploie  à 
conferver  les  jours  de  ceux  même  dont  il  faifoit  fa 
proie. 

Cependant  la  petite  vérole  continue  parmi  nous 
fes  ravages,  & nous  en  fommes  lés  fpeétateurs  tran- 
quilles, comme  fi  la  France  avec  plus  d’obftacles  à 
la  population,  avoit  moms  befoin  d’habitans  que 
l’Angleterre.  Si  nous  n’avons  pas  eu  la  gloire  de 
donner  l exemple , ayons  au  moins  le  courage  de 
le  luivre. 

U eft  prouvé  qu’une  quatorzième  partie  du  genre 
humain  meurt  annuellement  de  la  petite  vérole.  Dé 
vingt  mille  perfonnes  qui  meiiieni  par  an  dans  Pa- 
ris , certe  ternble  maladie  en  emporte  donc  quatorze 
cenf  Vingt-huit.  Sepi  fois  ce  nombre  ou  plus  de  dix 
mille,  eft  donc  le  nombre  des  malades  de  la  petite 
vérole  à Paris  , année  commune.  Si  tous  les  ans  on 
inoculoit  en  cette  ville  dix  mille  perfonnes,  il  n’en 
moun  oit  peut  être  pas  trente , à raifon  de  trois  par 
mille;  mais  en  fuppofant  contre  toute  probabilité 
qu’il  mourût  deux  inoculés  lur  cent,  au  lieu  d'un 
lur  trois  ou  quatre  cent,  ce  ne  léroit  jamais  que  deux 
cent  perfonnes  qui  mourroieni  tous  les  ans  de  la 
petite  vérole  , au  lieu  de  quatorze  cent  vingt-huit. 
Il  eft  donc  démontré  que*rctabliffement  de  l'inocu- 
lation fauveroit  la  vie  à douze  ou  treize  cent  ci- 
toyens par  an  dans  la  feule  ville  de  Paris , & à plus 
de  vingt-cinq  mille  perfonnes  dans  le  royaume  j Jup- 
pofé,  comme  on  le  préfume,  que  la  capitale  con- 
tienne le  vingtième  des  habitans  de  la  France. 

Nous  lifons  avec  horreur  que  dans  les  fiecles  de 
ténèbres  ,&  que  nous  nommons  barbares,  la  l'uperf- 
tition  des  druides  immoloit  aveuglément  à fes  dieux 
des  viftimes  humaines  ; &c  dans  ce  fiecle  ft  poli , ft 
plein  de  lumières  que  nous  appelions  le  Jiccle  de  la 
Philofophie  , nous  ne  nous  appercevons  pas  que 
notre  ignorance , nos  préjugés  , notre  indifférence 
pour  le  bien  de  l’humanité  dévouent  ftupidement  à 
la  mort  chaque  année  dans  la  France  feule,  vingt- 
cinq  mille  fujets  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  nous  de  con- 
ferver à l’état.  Convenons  que  nous  ne  fommes  ni 
philofophes  ni  citoyens. 

Mais  s’il  eft  vrai  que  le  bien  public  demande  que 
l'inoculation  s’établiffe,  il  faut  donc  taire  une  loi 
pour  obliger  les  peres  à inoculer  leurs  enfans  ? Il  ne 
m’appartient  pas  de  décider  cette  queftion.  A Sparte 
où  les  enfans  étoient  réputés  enfans  de  l’état,  certe 
loi  fans  doute  eût  été  portée;  mais  nos  mœurs  lont 
auffi  différentes  de  celles  de  Lacédémone  •.  que  le 
fiecle  de  Lycurgue  eft  loin  du  notre  : d’dillcurs  la 
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loi  ne  feroit  pas  néceffaire  en  France  ; l’encoura- 
gement & l’exemple  fuffiroient,  & peut-être  auroient 
plus  de  force  que  la  loi. 

Portons  nos  vues  dans  l’avenir.  Vinoculation  s e- 
tablira-t-elle  uii  jour  parmi  nous?  Je  n’en  doute  pas. 
Ne  nous  dégradons  pas  jufqu’au  point  de  defefperer 
du  progrès  de  la  raifon  humaine  ; elle  chemine  a 
pas  lents  : l’ignorance,  la  fuperilition  , le  préjugé,  le 
fanatil'me  , l’indifférence  pour  le  bien  retardent  la 
marche,  & lui  difputent  le  terrein  pas  à pas  ; mais 
après  des  fiecles  de  combat  vient  enfin  le  moment 
de  fon  triomphe.  Le  plus  grand  de  tous  les  obftacles 
qu’elle  ait  à furmonter,  eft  cette  indolence  , cette 
infenfibilité , cette  inertie  pour  tout  ce  qui  ne  nous 
iméreffe  pas  aûuellement  & perfonnellement  ; in- 
différence qu’on  a fouvént  érigée  en  vertu  , que 
quelques  philofophes  ont  adoptée  comme  le  réfultat 
d’une  longue  expérience , & fous  les  fpécieux  pré- 
textes de  l’ingratitude  des  hommes  , de  rinutillté 
des  efforts  qu’on  fait  pour  les  guérir  de  leurs  erreurs, 
des  traverles  qu'on  fe  prépare  en  combattant  leurs 
préjugés,  des  contradiétions  auxquelles  on  doit  s'at- 
tendre, au  rifque  de  perdre  fon  repos  le  plus  grand 
de  tous  les  biens.  II  faut  avouer  que  ces  réflexions 
font  bien  propres  à modérer  le  zele  le  plus  ardent  ; 
mais  il  relie  au  fage  un  tempérament  à fuivre, 
c’ell  de  montrer  de  loin  la  vérité,  d’effayer  de  la 
faire  connoître  , d’en  jetter  s’il  peut  la  femence,  & 
d’attendre  patiemment  que  le  tems  &C  les  conjectu- 
res la  fafient  éclore. 

Quelqu’utile  que  foit  un  établiffement  , il  faut 
im  concours  de  circonftances  favorables  pour  en 
affurcr  le  fiiccès;  le  bien  public  feul  n’eft  nulle  part 
un  affez  puiffant  reffort. 

Etoit-ce  l’amour  de  l’humanité  qui  répandit  Vino- 
(ulaiion  en  Circaflie  ÔC  chez  les  Géorgiens  ? Rou- 
giffons  pour  eux,  puifqu’ils  font  hommes  comme 
nous , du  motif  honteux  qui  leur  fit  employer  cet 
heureux  préfervatif;  ils  le  doivent  à l’intérêt  le^jliis 
vil , au  défit  de  conferver  la  beauté  de  leurs  filles 
pour  les  vendre  plus  cher , & les  prollituer  en  Perfe 
& en  Turquie.  Quelle  caufe  introduifit  ou  ramena 
Vinoculatlon  en  Grcce  ? L’adreffe  & la  cupidité  d’une 
femme  habile  qui  fut  mettre  à contribution  la  frayeur 
& la  fuperilition  de  fes  concitoyens.  J’ai  vît  des 
Marfeiliois  à Conllantinople  faire  inoculer  \ù\.\rs  en- 
fans  avec  le  plus  grand  fuccès  : de  retour  en  leur 
patrie,  ils  ont  abandonné  cet  ufage  falutaire.  A voient- 
ils  été  déterminés  par  l’amour  paternel  ou  par  la 
force  impérieufe  de  l’exemple  ? A Geneve  celui 
d’un  magillrar  éclairé  n’eût  pas  fufH , fans  une  épi- 
démie cruelle  qui  répandoit  la  terreur  & la  défola- 
tion  dans  les  premières  familles.  Dans  la  Guiane  la 
crainte,  peut-être  le  defefpoir  de  voir  tous  les  In- 
diens périr  l’un  après  l’autre  fans  reffources  , pu- 
rent feuls  déterminer  un  religieux  timide  à faire 
l’effai  d’une  méthode  qu’il  connoiffoit  mal,  & que 
lui-même  croyoit  dangereufe.  Un  motif  plus  noble, 
on  ne  peut  le  nier , anima  la  femme  courageufe  qui 
porta  Vinoculatlon  en  Angleterre  : rien  ne  fait  plus 
d’honneur  à lîftiation  angloife , au  college  des  méde- 
cins de  Londres,  & au  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
que  les  vûes  qui  la  firent  adopter  , & les  fages  pré- 
cautions avec  lefquellcs  elle  y fut  reçue  ; mais  n’a- 
t-elle  pas  effuyé  trente  ans  de  contradiélion? 

Quand  toute  la  France  feroit  perfuadée  de  l’im- 
porianceSc  de  l’utilité  de  cette  pratique,  elle  ne  peut 
s’introduire  parmi  nous  fans  la  faveur  du  gouver- 
nement ; & le  gouvernement  le  déterminera-t-il  ja- 
mais à la  favoriler  lans  confuUer  les  témoignages  les 
plus  décififs  en  pareille  matière? 

C’ell  donc  aux  facultés  de  Théologie  & de  Mé- 
decine ; c’ell  aux  Academies  ; c’ell  aux  chefs  de  la 
Magillraiure , auxSavans,  aux  gens  de  Lettres , qu'il 


I N O 

appartient  de  bannir  des  fcrupules  fomentés  par  l’i- 
gnorance , 6c  de  faire  fentlr  au  peuple  que  fon  uti- 
lité propre,  que  la  charité  chrétienne,  que  le  bien 
de  l’état , que  la  confervation  des  hommes  font  in- 
téreffés  à l’établiffement  de  Vinoculatlon.  Quand  il 
s’agit  du  bien  public,  il  dl  du  devoir  de  la  partie 
penfante  de  la  nation  d’éclairer  ceux  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  lumière,  & d’entraîner  par  le  poids  de 
l’autorité  cette  foule  fur  qui  l’évidence  n’a  point  de 
prife. 

Faut-il  encore  des  expériences  ? Ne  fommes-nous 
pas  affez  inftruits  ? Qu’on  ordonne  aux  hôpitaux 
de  dillinguer  foigneufement  dans  leurs  lilles  annuel- 
les, le  nombre  de  malades  6c  de  morts  de  chaque 
efpece  de  maladie , comme  on  le  pratique  en  An- 
gleterre; ufage  dont  on  reconnoitroit  avec  le  tems 
de  plus  en  plus  rutilité  : que  dans  un  de  ces  hôpi- 
taux l’expérience  de  Vinoculatlon  fe  faffe  fur  cent 
lujcts  qui  s’y  foumettront  volontairement  ; qu’on 
en  traite  cent  autres  de  même  âge,  attaqués  de  la 
petite  vérole  naiur<flle;  que  tout  fe  paffe  avec  le 
concours  des  différens  maîtres  en  l’an  de  guérir,  fous 
les  yeilx  &fous  la  direéllon  d’un  adminillrateur  dont 
les  lumières  égalent  le  iele  & les  bonnes  intentions. 
Que  l’on  compare  enfuite  la  lille  des  morts  de  part 
iSc  d’autre  , & qu’on  la  donne  au  public  : les  moyens 
de  s’éclaircir  5c  de  réfoudre  les  doutes,  s’il  en  relie, 
ne  manqueront  pas  , quand  , avec  le  pouvoir  , on 
aura  la  volonté. 

h'inoculation,  je  le  répété  , s’établira  quelque  jour 
en  France , & l’on  s’étonnera  de  ne  l’avoir  pas  adop- 
tée plutôt;  mais  quand  arrivera  ce  jour?  Oferai-je 
le  dire  ? Ce  ne  fera  peut-être  que  lorfqu’un  événe- 
ment pareil  à celui  qui  répandit  parmi  nous  en  1 75  i 
de  fl  vives  allarmes , & quife  convertit  entranfpoit 
de  joie  ( la  petite  vérole  de  M.  le  Dauphin  ) , réveil- 
lera l 'attention  publique  ; ou , ce  dont  le  ciel  veuilie  ^ 
mous  préferver , ce  fera  dans  le  tems  funefte  d’une 
catallrophe  femblable  à celle  qui  plongea  la  nation 
dans  le  deuil,  Ôc  parut  ébranler  le  trône  en  1711. 
Alors  fi  Vinoculatlon  eût  été  connue,  la  douleur  ré- 
cente du  coup  qui  venoit  de  nous  frapper , la  crainte 
de  celui  qui  menaçoit  encore  nos  plus  cheres  elpé- 
rances,  nous  eufiént  fait  recevoir  comme  un  pré- 
fent  du  ciel  ce  préfervatif  que  nous  négligeons  au- 
jourd’hui. Mais  à la  honte  de  cette  fiere  raifon , qui 
ne  nous  diftingue  pas  toûjours  affez  de  la  brute,  le 
paffé,  le  futur , font  à peine  imprcffion  fur  nous  : le 
préfent  feul  nous  affeéte.  Ne  ferons-nous  jamais  fa- 
ges qu'à  force  de  malheurs  ? Ne  conftruirons-nous 
un  pont  à Neully  , qu’après  que  Henry  IV.  aura 
couru  rifque  de  la  vie  en  y pafliint  le  bac  ? N'élar- 
girons-nous nos  rues  qu’après  qu’il  les  aura  teintes 
de  fon  fang  ? 

Quelques-uns  traiteront  peut-être  encore  de  pa- 
radoxe ce  qui  depuis  trente  ans  devroit  avoir  perdu 
ce  nom  : mais  je  n’ai  point  à craindre  cette  obje- 
éllon  dans  le  centre  de  la  capitale  , & moins  encore 
dans  cette  académie.  On  pourroit  au  contraire, 
avec  bien  plus  de  fondement,  m’aceufer  de  n’avoir 
expofé  que  des  vérités  communes , connues  de  tous 
les  gens  capables  de  réfléchir,  & de  n’avoir  rien  dit 
de  nouveau  pour  une  affcmblée  de  gens  éclairés. 
Puifi'e  cet  écrit  ne  m’attirer  que  ce  feul  reproche  ! 
Loin  de  le  craindre , je  le  dcfire  : & fur-tout  puiiTc- 
t-on  mettre  au  nombre  de  ces  vérités  vulgaires  que 
j’étois  difpenfé  de  rappeller  , que  Ji  l'afage  de  d’ino- 
culation était  devenu  general  en  France  depuis  que  la 
famille  royale  F Angleterre  fut  inoculée  , on  eût  déjà 
fauve  la  vie  à prés  d'un  million  d'hommes  , fans  y com- 
prendre leur  pojlérité  ! 

Quoique  nous  ayons  tâché  dans  cet  article  de  ne 
rien  omettre  d’effentiel  de  ce  qui  concerne  Vinoeula- 
lion  y nous  indiquerons  pour  la  faiisfacÜon  des  le- 
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âeurs.  Quelles  font  lesfources  oü  nous  âvonspuifé. 
Nous  regrettons  que  la  réfutation  de  la  lettre  de 
■Wagftafe  au  dofteur  Freind  par  le  doôeur  Ar- 
buthnott,  fous  le  nom  de  Mairland  (Londres  1713); 
i’analyfe  de  ^inoculation  ^ par  le  doâeur  Kirk-Pa- 
trick,  (Londres  1754);  le  traité  hollandois  furies 
avantages  de  cette  méthode , par  une  fociété  de 
médecins  & de  chirurgiens  de  Rotterdam,  n’ayent 
pas  été  traduits  en  François.  Les  meilleurs  ouvrages 
fur  ^inoculation  en  notre  langue , & dont  nous  con« 
feillons  la  lefture  à ceux  qui  défirent  s’inflruire  plus 
amplement  fur  cette  matière  , font  la  lettre  de  M.  de 
la  Cofte  à M.Dodart,  ( Paris  ryaj)  ; Xerecueildepie- 
ces  concernant  rmocuVdÛQn  ^ (Paris  1756),  par  M. 
de  Montucla  , auteur  de  l’hiftoire  des  Mathémati- 
ques ; on  y trouvera  la  traduéHon  des  écrits  latins 
de  Timoni  & Pilarini  ; celle  des  relations  angloifes , 
des  fuccès  delà  petite  vérole  artificielle, par  Melfieurs 
Jurin  & Scheuchier,  depuis  1711  julqu’cn  1719, 
& une  notice  de  la  plupart  des  écrits  pour  & con- 
tre, &c.  Un  autre  recueil  imprimé  àlaHaieen  1756  ; 
le  traité  de  riflocK/ar/o/r  de  M.  Butini,  Paris  17^1; 
le  mémoire  de  M.  Gu)rot , tome  II.  des  Mem.  de  l’a- 
cadémie de  Chirurgie  deM.  Chais, 

la  Haie  l'inoculation  juflifiée  de  M.  Tifl'ot , 

Laufane  1^  lettre  du  même  à M.  de  Hacn  , 

ihid.  //ir)  .*  enfin  , les  deux  mémoires  & les  lettres 
imprimées  de  M.  de  la  Condamine  ,dont  nous  avons 
fait  le  plus  d’ufage  dans  cet  article. 

Quant  aux  écrits  contre  l'inoculation  , nous  les 
avons  indiqués  dans  l’hiftoire  que  nous  avons  don- 
née de  la  méthode  ; mais  quand  on  a lû  la  lettre  de 
Wagdaffe,  doyen  des  ami  ■ inocuUfles  , au  doéleur 
Freind , qui  a été  imprimée  plufieurs  fois  en  Fran- 
çois , on  ne  trouve  plus  rien  de  nouveau  dans  les 
ouvrages  des  autres  , qui  n’ont  fait  que  répéter  fes 
objeélions  , & diflimuler  les  réponfes  qu’on  y a 
faites. 

Inoculation,  terme  que  l’ufage  a confacré  à 
l’opération  par  laquelle  on  communique  au  corps 
fain  la  petite  vérole  par  application , ou  par  in- 
fertion. 

Les  plus  anciens  monumens  de  cette  opération 
bien  conftatés , fe  trouvent  chez  un  peuple  dénué 
des  Arts,  & en  particulier  de  celui  de  la  Medecine. 
Il  eft  vrailTemblable  que  les  ravages  de  la  petite 
vérole  infpircrent  aux  Arméniens  la  crainte  qui  ac- 
compagne & qui  fuît  par-tout  fes  funeftes  effets.  Il 
fe  joignit  un  fécond  intérêt  à celui  de  la  vie  qui  ne 
vaut  que  quelques  fols  par  jour  pour  un  million 
d’Européens.  Les  Arméniens  font  un  commerce 
honteux  à l’humanité , des  femmes  de  Géorgie  & de 
Circalfie , qui  font  les  plus  belles  de  l’Orient;  on 
fait  qu’ils  les  achettent  & les  revendent  à raifon  de 
leur  beauté.  La  perte  que  la  petite  vérole  leur 
caufoit,  combinée  avec  une  oblervation  très-fim- 
ple,  que  les  effets  funeftes  de  cette  maladie  fur  la 
vie  & fur  la  beauté,  augmentoient  avec  l’âge  , fixa 
leur  attention  fur  une  expérience  que  quelque  heu- 
reux hafard  vraiflemblablement  leur  fit  faire.  L’ef- 
prit  de  calcul,  toujours  ingénieux,  y trouva  fon 
compte  , & confacra  une  méthode  qui  fans  danger 
pour  les  enfans  affiiroit  la  valeur,  en  confervant  la 
vie  & la  beauté  des  adultes.  Cette  méthode  tres- 
fimple  & très  informe  dans  fon  origine,  fe  répandit 
infenfiblement  à Conftantinople  & à Smyrnc.  Les 
Arméniens  l’enfeignercnt  aux  Grecs  qui  y font  éta- 
blis , ti  qui,  félon  les  apparences,  n’en  ont  jamais 
connu  ni  l’inventeur  ni  la  date.  Un  italien  nommé 
Pilarini , qui  étoit  à Conftantinople  au  commence- 
ïnenl  de  ce  fiecle,  fut  le  premier  médecin  qui  fît 
l’heureux  effai  de  cette  méthode  fur  quatre  enfans 
d’u  n grec  de  fes  amis  ; il  en  informa  la  fociété  royale 
de  Londres  ; & fa  lettre  qui  eft  pleine  de  bon  léns 
Tome  VIII, 
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& de  franchife , fut  imprimée  dans  les  TranfacHons 
philofophiques  f en  1716.  Il  affiiroit  dès-lors  que  le 
luccès  de  cette  méthode  n’étoit  plus  contefté  chez 
les  Grecs  ; il  n’y  eft  point  queftion  des  Turcs  qui  ne 
peuvent  pas  inoculer. 

Timoni , autre  médecin  italien  demeurant  à Con- 
ftantinople , avoit  adreffé  deux  ans  auparavant  à la 
même  fociété  royale  , une  relation  à-peu-près  fem- 
blablc , moins  fage  cependant  que  la  précédente.  Le 
peu  d’attention  qu’il  y donne  à la  préparation  , in- 
duifit  à erreur  bien  des  gens  qui  n’imaginent  pas  que 
ceux  qui  vivent  pour  manger,  doivent  être  tout  au- 
trement traités  que  ceux  qui  ne  mangent  que  pour 
vivre.  Ce  dernier  cas  étoit  celui  des  Circaftîcns  ; 
l’autre  malheureufement  n’étoit  que  trop  celui  des 
Anglois  & de  quantité  d’Européens,  pour  qui  les 
précautions  de  la  préparation  font  d’autant  plus  nc- 
ceftaires  que  leurs  mœurs  font  plus  altérées. 

Ce  fut  à la  follicitation  du  chevalier  Hans-Sloane 
& du  fameux  Sherard,  conful  d’Angleterre  en  Tur- 
quie, que  Pilarini  fit  fa  relation.  Ce  n’etoit  jufqu’ici 
pour  les  Anglois  qu’un  objet  de  curiofité  ; mais  Mi- 
ladi 'Wortley-Montaigu , ambafladrlce  à la  Porte, 
y ayant  faiti/î<jc«/cren  1717,  fon  propre  fils  âgé  de 
fix  ans,  fixa  fur  elle  les  regards  de  fa  nation,  5: 
préparant  dès- lors  les  efprits,  de  retour  à Londres 
en  1711 , elle  les  gagna  tout-à-fair,  en  faifant  inocu- 
Arfa  fille.  Le  mois  d’Avrüde  cette  année  fut  donc 
l’époque  de  l'inoculation  en  Angleterre. 

L’état  dangereux  de  la  princelTe  royale  qui  fut 
alors  très-mal  de  la  petite  vérole  naturelle,  donna 
de  l’inquiétude  à la  princeffe  de  Galles  pour  fes  au- 
tres enfans  ; elle  fit  demander  au  roi  par  le  cheva- 
lier Hans-Sloane,  la  permiftîon  de  les  faire  inoculer. 
Le  roi  y confentit,  & permit  à Charles  Maitland, 
chirurgien  de  Milady  .Montaigu,  d’en  faire  l’expé- 
rience fur  fix  malfaiteurs  condamnés  à mort.  Cette 
opération  fe  fit  le  9 Août  1711 , fur  trois  hommes 
& trois  femmes  d’âge  & de  tempérament  différent. 


Marie  North  avoit  . . , 

. . 3<5 

AnneTomplon,  . . 

. . 25 

Jean  Cauthery,  . . 

. . 25 

Jean  Alcock  , . . 

. . 10 

Elifabeth  Harriftbn  , . , 

. . 19 

Richard  Evans , . . , 

. . 19 

Quatre  jours  après  , Maitland  inquiet  de  l’effet  de 
l’opération , la  répéta  de  nouveau  fur  les  mêmes  cri- 
minels; Richard  Evans  îm  le  feiil  qui  ne  fut  pas /Vzo- 
ca/c  deux  fois;  fes  plaies  étoient  feches  & fermées 
le  fixieme  jour;  il  avoit  eu  dans  la  prifon  la  petite 
vérole  naturelle  au  mois  de  Septembre  de  l’année 
précédente.  Les  cinq  autres  l’eurent  très-heiireiife- 
ment , & fortirent  bien  portans  de  prifon  le  fixieme 
Septembre.  Elifabeth  Harriffon  fut  la  plus  malade 
avant  l’éruption  ; on  avoit  fait  fur  elle  une  double 
expérience,  outre  l’opération  ordinaire;  on  porta 
dans  fon  nez  du  pus  variolique  avec  un  pinceau. 
Cet  effai  n’ayant  pas  paru  fuffifant , on  en  fit  en- 
core un  fécond  fur  cinq  enfans  de  la  parollTe  de  S, 
James  ; l’évenemcnt  fut  également  heureux. 

Deux  des  princeffes  furent  alors  hardiment  inoeü- 
lies  ; & de  181  perfonnes  qui  le  furent  dans  le  cou- 
rant de  cette  année  , il  n’en  mourut  que  deux.  De 
897  qui  le  furent  jiif'qu’en  1728  , il  en  mourut  17, 
tandis  qu’il  parut  par  les  biils  mortuaires  que  dans 
ce  même  efpace  de  tems , la  petite  vérole  naturelle 
avoit  emporté  un  douzième  du  total  des  morts. 

Ces  premiers  effais  ne  furent  guere  moins  heu- 
reux dans  la  nouvelle  Angleterre  : il  n’en  mourut 
que  fix  de  282,  qui  furent  inoculés  depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  la  fin  de  1722.  En  rapprochant 
ces  deux  nombres , on  voit  que  de  1179  perfonnes 
inoculées  en  Europe  6c  en  Amérique , il  n’en  étoit 
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pas  mort  deux  de  cent.  De  fi  grands  fiiccès  dévoient 
inspirer  une  confiance  générale  ; mais  la  mort  de 
deux  jeunes  feigneurs  intimida  au  point , que  Vino- 
culation  en  fut  pendant  quelque  tems  fulpendue. 
L’Afie  l’avoit  donnée  à l’Europe  , l’Amérique  la  lui 
rendit.  Une  petite  vérole  très-roeurtriere  ayant  été 
portée  de  l’Afrique  dans  la  Caroline  méridionale  en 
1738  , de  cent  malades  il  en  mourut  vingt.  On  prit 
le  parti  (VinocuUr  ; & de  800  malades , il  n’en  mou- 
rut que  neuf.  On  fut  tout  aufli  heureux  en  Penfyl- 
vanie;  un  gentilhomme  de 5.  Chriftophe  , de  300 
negres  n’en  perdit  pas  un.  De  2109  inoculés  en  1751 
dans  la  nouvelle  Angleterre , il  n'en  mourut  que  3 i . 
De  3109  inoculés  en  Amérique,  il  n’en  etl  donc 
mort  que  40,  ce  qui  ne  fait  qu’un  fur  80. 

De  tels  ùiccès  ne  pouvoient  manquer  de  faire 
du  bruit  en  Angleterre  ; Vinoculaüon  s’y  rétablit  ; 
on  y donna  plus  d’attention  ; la  préparation  fe  fit 
avec  plus  de  foin  ; l’expérience  enfin  la  rendit  plus 
sûre.  On  l’a  perfeélionnée  au  point,  que  de  1500 
çerfonnes  inoculées , il  n’en  eft  mort  que  trois  ; àc 
lur  mille, un  maître  de  l’art  (M.Ranby)  n’en  a pas 
perdu  un  feul.  II  paroît  donc  que  tout  dépend  du 
choix  des  fujets  & de  la  préparation. 

Une  méthode  devenue  aufli  sûre , & qui  réunit  en 
elle  tous  les  avantages  poflîblcs  , devoir  naturelle- 
ment fe  répandre  en  Europe  ; ce  ne  fut  pourtant 
qu’en  1748  , que  M.  Tronchin,  infpefteur  du  col- 
lege des  médecins  à Amfterdam  , & depuis  profef- 
fenr  de  Medecine  à Genève,  mocs/d  à Amflerdam 
fon  fils  aîné.  La  crainte  qu’il  avoir  eue  de  perdre  le 
plus  jeune,  qui  pafTa  par  toutes  les  horreurs  de  la 
petite  vérole  naturelle  , l’y  détermina.  Cette  inocu- 
lation fut  la  première  qu’on  vit  dans  l’Europe  chré- 
tienne (a)  hors  des  îles  britanniques.  M.  Tronchin 
la  fit  fur  neuf  autres  perfonnes  avec  un  égal  luccès. 
La  petite  vérole  cefl'a,  & l’année  d’après  M.  Tron- 
chin étant  allé  faire  un  voyage  à Genève , il  y con- 
feilla  Vinoculaiion  ; fa  famille  en  donna  l’exemple  ; 
on  le  fuivit  ; & cette  opération  s’y  eft  fi  bien  fou- 
tenue  , que  de  deux  cens  perfonnes  qui  y ont  été 
inoculées , il  n’en  eft  mort  qu’une  feule.  La  petite 
vérole  ayant  reparu  à Amfterdam  en  1751  j l’annee 
fuivante  on  inocula  de  nouveau  ; les  familles  les  plus 
refpeüables  montrèrent  l’exemple;  on  le  fuivit  à 
la  Haye.  M.  Schv'enke  , profeffeur  d’Anatomie  & 
célébré  médecin  , donna  à cette  méthode  tout  le  cré- 
dit qu’elle  peut  avoir.  Ses  fuccès  répétés  la  confir- 
mèrent , & l’ont  enfulte  répandue  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  Hollande , où  elle  a triomphé  des 
préjugés  les  plus  opiniâtres  &les  plus  fpécieux.  De- 
pxiis  ce  tems-là  , elle  s'eft  répandue  en  Allemagne  , 
en  Suede , & en  Dannemark.  La  France  réfiftoit 
encore  malgré  la  force  de  l’exemple  & des  râlions 
qu’un  de  fes  plus  célébrés  académiciens  avoit  ex- 
pofé  avec  autant  de  vérité  que  d’efprit  & de  force  ; 
mais  S.  A.  S.  Monfieur  le  duc  d’Orléans , le  plus 
tendre  & le  plus  fage  des  peres , prit  enfin  la  réfo- 
lution  de  faire  inoculer  fes  enfans.  Il  les  confia  à M. 
Tronchin,  & donna  en  1756  à toute  la  France  un 
exemple  de  fermeté  Ôc  de  lagelTe  dont  elle  lui  fera 
toujours  redevable. 

Vinoculaiion  du  duc  de  Chartres  & de  Mademoi- 
felle , fera  l’époque  de  cette  opération  en  France, 

Les  premiers  détails  de  cette  opération,  avant  ce 
que  Timoni  & Pilarini  en  ont  dit,  fe  font  perdus 
dans  le  filence  & dans  l’obfcurité  du  tems.  Il  paroît 
feulement  qu’elle  étoit  dans  les  mains  de  quelques 
femmes  grecques,  & aue  fes  premiers  fucces  ne  fu- 
ient dûs  qu’à  la  conuiiution  des  fujets , dont  les 

(j)  Ce  feit  n'eft  pas  exaftement  vrai  ; on  en  avoit  fait  plu- 
fieurs  à Hanovre  : le  feu  Prince  de  Galles  y avoit  été  ino- 
culé. Koncalli  parle  d’une  inoculation  faite  à Breicia  en  1 7^9, 
& qui  réuilit. 
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mœurs  & le  genre  de  vie  très-fimple  & très-unifor- 
me exigeoient  peu  de  préparation.  La  charlatannerie 
prelqu aufli  ancienne  que  la  peur  de  la  mort,  & qui 
naît  par  tout  de  la  crainte  des  uns  , & de  la  fourbe- 
rie des  autres,  ne  refpeéla  pas  cette  opération.  Une 
vieille  thelTahenne  plus  adroite  que  les  autres , trou- 
va le  moyen  de  perfuader  aux  Grecs  que  ce  n’étoit 
pas  une  invention  humaine  ; la  fainte  Vierge , difoit- 
elle,  l’avoit  révélée  aux  hommes,  & pour  la  fanûi- 
fier  , elle  accompagnoit  fon  opération  de  fignes  de 
croix  , & de  prières  qu’elle  marmotoit  entre  fes 
dents  & qui  lui  donnoient  un  air  de  myftere.  Indé- 
pendamment de  fon  falaire , elle  exigeoit  toujours 
quelques  cierges  qu’elle  préfentoit  à la  Vierge.  Ce 
préfent  fouvent  répété  intéreflblt  les  prêtres  grecs  en 
fa  faveur  ; ils  devenoient  fes  proteéîeurs , & pour 
augmenter  nilufion , elle  faifoit  (es  piquùres  au  haut 
du  front , au  menton  & près  des  oreilles  ; cette  ef- 
pece  de  croix  faifoit  impreflion  fur  le  peuple:  il  lui 
faut  toujours  du  merveilleux.  La  préparation  fe  ré- 
duifoit  alors  à un  purgatif,  à l’abftinence  de  vian- 
des , d’œufs  & de  vin  pendant  quelques  jours , & àfe 
défendre  du  grand  air&  du  froid, en  fe  tenant  ren- 
fermé. Le  pus  variolique  pour  {'inoculation  fe  pre- 
noittoujours  d’un  enfant  fain  , dont  la  petite  vérole 
étoit  de  la  meilleure  eipece  naturelle  ou  artificielle, 
indifféremment.  Il  paroît  que  dans  ce  f ems-là  on  n’em- 
ployoit  point  les  incifions,  on  fe  contentoit  de  pi- 
quûres  qu’on  faifoit  où  l’on  vouloir  ; au  moyen  d’une 
aigtiille  d’argentémouffée  , on  mêloit  un  peu  de  pus 
avec  le  fang  qui  en  fortoit,  on  couvroit  les  pe- 
tites plaies  pour  que  le  frottement  ne  dérangeât  pas 
l'opération.  On  ne  lailToit  cet  appareil  que  cinq  ou 
fix  heures,  après  lefquelles  on  l’ùtoit.  Pendant  trois 
ou  quatre  femaines  on  nourrilToit  {'inoculé  de  crème 
d’orge  & de  farine , & de  quelques  légumes  : voilà  à 
quoi  fe  réduifoit  la  première  opération  grecque;  il 
n’en  falloit  pas  davantage.  D’autres  précautions  de- 
venues abfoliiment  nécelfaircs  , relativement  à d'au- 
tres mœurs  & à une  autre  façon  de  vivre,  éroient 
inutiles  à un  peuple,  dont  la  fimplicité  delà  dlete 
égaloit  celle  des  premiers  tems  ; U paroît  que  dans 
tous  les  cas  quelques  piquùres  auroient  pu  fuffire, 
Timoni  le  premier  imagina  les  incifions.  Les  hom- 
mes fe  portentvolontiersà  imaginer  des  changemens 
dans  les  chofes  même  où  ils  font  le  moins  nécelTaires. 
Timoni  prétendit,  on  ne  fait  pourquoi,  qu’on  de- 
voit  faire  des  incifions  dans  les  parties  les  plus  char- 
nues , U voulut  que  ce  fût  aux  bras.  Maitland  adopta 
cette  pratique  , il  l’apporta  à Londres , l’ufage  l’y 
confacra.  Elle  avoit  cependant  d’alfcz  grands  in- 
convéniens  dans  les  enfans  & dans  les  adultes;  la 
peur  de  l’influiment  tranchant  & la  douleur  de  l’in- 
cifion,  jettedans  l’ame  des  enfans  une  terreur  qui  fe 
renouvelle  à chaque  panfement  par  la  crainte  qu’il 
leur  infpire.  On  en  a vu  plus  d’une  fois  qui  en  ont 
pris  des  convulfions,  toujours  à craindre  dans  un 
cas  où  il  eft  de  la  derniere  importance  de  maintenir 
le  calme  le  plus  parfait  dans  l’économie  animale. 
L’irritation  du  biceps  fur  lequel  fe  fait  l’incifion  , ir- 
ritation nécelfairemeni  produite  par  l’inflammation 
qui  fuit  l’incifion , augmente  très-fouvent  la  fievre  , 
& caufe  jufques  fous  l’aiflelle  une  douleur  quelque- 
fois vive  , & prefque  toujours  inquiétante.  L’artere 
& le  nerf  axillaire  en  font  agacés , & lïrritaiion  de 
ce  nerffe  communique  au  genre  nerveux;  celle  de 
I’arterre,au  moyen  de  la  fous-clavicredont  elle  eft  la 
continuation,  fe  communique  de  proche  en  proche 
à l’aorte  afeendante  , d’où  elle  prend  fa  naiffance  ^ 
tous  les  rameaux  donc  de  l’artere  fous-claviere  & 
de  l’aorte  afeendante  s’en  refTentent  plus  ou  moins, 
la  mammaire  interne , la  médiaftine,  la  péricardine , 
la  petite  diaphragmatique,  autrement  dite  la  fupé- 
ricure,  la  thymique, la  trachéale,  la  vertébrale j 
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les  cervicales , quelquefois  les  intercoftales  fupé* 
rieures  , les  carotides  enfin  , toutes  delHnées  à la 
tête  & aux  parties  fupérieures,  participent  à l’irri- 
îation.  Les  rameaux  lupérieurs  de  l’artere  axillaire, 
qui  font  la  mammaire  externe  , les  thorachiques  lu* 
périeures  & inférieures , les  fcapulaires  internes  & 
externes  & l’humérale  , y font  encore  plus  expo- 
fées. 

Ce  méchanlfme  explique  comment  l’Inoculation 
faite  aux  bras,  augmente  l’éruption  à la  tête  & les 
accidens  qui  l’accompagnent  ; il  décide  par  confé- 
quent  pour  Vinocu/ation  aux  jambes , dont  l’éloigne» 
ment  de  la  tête  & la  nature  des  parties  qui  en  (ont  af- 
feftees  par  proximité  ou  par  lympathie , donnent 
bien  de  l’avantage.  L’expérience  le  confirme,  & 
c’eft  elle  qui  depuis  plufieurs  années  a déterminéM. 
Tronchin  à abandonner  l’ancienne  méthode,  6c  à 
inoculer  aux  jambes.  Tout  l’effort  de  l’éruption  de 
Mademoilelle  d'Orléans  fut  aux  jambes  , 6c  il  efl 
très  vraifién.blable  que  fans  les  larmes  qui  coulent 
fl  facilement  à Ion  âge,  elle  n’en  auroitpas  eu  aux 
paupières. 

Un  autre  defavantage  de  l’inoculation  aux  bras, 
c’eft  qu’elle  oblige  ordinairement  le  malade  d’être 
couché  fur  le  dos,6cdcs’y  tenir  pendant  plufieurs 
jours;  la  chaleur  des  reins  en  particulier  6c  de  l’épi 
ne  du  dos  en  général , que  les  maîtres  de  l’art  crai- 
gnent tant , eft  une  raifon  plus  que  fuffifante  pour 
préféreruneméthodequi  laifTeau  corps  lalibertéde 
les  mouvemens,  & qui  maintient  dans  toutes  fes 
parties  une  égalité  de  chaleur,  & une  température 
li  favorable  à l’éruption. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ce  qui  a été  dit,  qu’il  eft 
indifférent  pour  les  adultes  V inoculation  ie  faffe 
au  moyen  des  véficatoires  ou  par  incifion  , pour- 
vu qu’elle  fe  fafté  aux  jambes.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
raême  des  enfans,  la  méthode  la  plus  facile  & la 
plus  douce  eft  non-ietilement  préférable  , mais  elle 
paroîi  néceft'aire.  L’application  &le  panfement  des 
petits  véficatüires  eft,  pour  ainü  dire  un  jeu;  ils 
n’ont  rien  qui  effraye , & le  traitement  s’en  fait  fans 
douleur  : peut-être  même  que  la  guérifon  en  eft  plus 
prompte , vingt-un  jours  y fiiftilent. 

Maitland  tranlmlt  à fes  fucceffeurs  l’opération  de 
Timoni , telle  qu’il  l’avoit  reçue  de  fon  maître;  la 
préparation  lui  appartenoit  aufti:la  complaifance 
avec  laquelle  on  adopta  celle-la  , ne  fe  démentit 
point  dans  celle  ci.  Timoni  étoit  un  maître  avan- 
tageux , dont  la  vivacité  & la  prévention  éioient  in- 
compatibles avec  rheureufe  défiance  qui  caraéléri- 
fe  les  bons  guides;  il  eft  même  poflible  qu’accoùtu- 
mc  aux  Grecs,  dont  la  vie  fimple  6i  frugale  eft  un 
régime,  il  n’imagina  pasquelV/zoca/û/to/z  portée  chez 
des  peuples  dont  la  vie  ordinaire  eft  un  excès,  exi- 
geroit  plus  de  précautions , & c’étoit  aux  Anglois 
fur-tout  d’en  faire  la  remarque.  Mais  qui  ne  fait  que 
l’exemple  féduit  aifément  la  raifon  , que  les  plus 
grands  médecins  en  font  quelquefois  les  dupes,  6c 
que  les  malades  en  font  fouvent  les  viâimes.  On  crut 
qu’il  falloit  fuivre  Timoni , 6c  on  ne  tint  compte 
ri  de  la  différence  du  climat , ni  de  celle  des  mœurs 
&C  des  alimens.  C’eft  à ce  manque  d’attention  qu’on 
doit  attribuer  les  premiers  accidens  de  ['inoculation , 
& ce  n’eft  pas  la  feule  fois  qu’on  a mis  injuftement 
fur  le  compte  de  fart  les  fautes  des  artifles.  Celte 
reflexion  eft  fi  vraie,  que  nous  avons  nommé  un 
maître  de  l’art , qui  de  mille  inoculés  n’en  a pas  per- 
du un  iéul.  Il  n’en  faut  pas  tant  pour  prouver  que 
de  fi  grands  fiiccès  de  l'inoculation  entre  les  mains 
des  habiles  gens , portent  avec  eux  les  caraêleres 
de  la  bénédiêlion  divine. 

Ainfi  toutes  les  objeGions  qu’on  a élevées  contre 
Vinoculation  confiée  à des  yeux  éclairés  & à des 
mains  fages,  fe  détruifent  par  les  faits , excepté  celles 
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que  la  malice , l’ignorance , la  jaloufie  ou  l’opiniâ- 
trete  , o/ènt  imaginer  ; on  leur  donne  du  pnx  en 
y répondant , 6c  c’eft  le  feiil  qu’elles  puiffeni  avoir. 

La  petite  vérole  artificiell?  préferve  de  la  conta- 
gion , tout  comme  la  petite  vérole  naturelle  ; 6c  s’il 
étoii  vrai , ce  qui  n’a  pas  encore  été  décidé  , qu’il  y 
eût  quelques  exceptions  à cette  réglé  générale  , on 
poiirroir  tout  au  plus  en  conclure , que  la  prudence 
prend  quelquefois  des  précautions  inutiles.  Vinocu* 
iation  ne  communique  aucune  autre  maladie,  quoi- 
que la  preuve  n’en  foit  que  négative  ; qui  eft-ce  qui 
ne  s’en  contentera  pas?  la  chofe  n’eft  pas  (ufeepti- 
ble  d unepreuve  politive.(û)  Trente  années  d’ob-* 
fervations  , dont  aucune  julqu’à  piéfentne  l’invai 
lide,  doivent  nous  tranquillifer  ; où  eft  d’ailleurs  la 
médecin  lage  qui  n’exige  qu’on  folt  attentif  fur  le 
choix  du  pus  dont  on  fe  fert  pour  iVzoca/ar  ? Si  après 
fout  ce  qui  a été  dit  6c  écrit  fur  cette  matière , il 
etoit  befoin  d’encoiiragemens,  la  petite  vérole  na- 
turelle nous  les  donneroit  en  foule.  C’eft  aux  vrais 
médecins,  6c  le  nombre  en  eft  bien  petit , à appré- 
cier les  complimens  que  les  adverfaires  de  ['inocula- 
tion leur  prodiguent  ; ils  avoueront  tout  dune  voix, 
que  dans  les  grandes  épidémies  les  reffoiirces  de  l’art 
font  tres-petites , & les  billets  mortuaires  n’en  font 
gue  trop  foi.  Que  feroit-ce  fi  on  ajoutoit , que  peut-* 
être  l’art  même  rend  la  mortalité  plus  grande  , Sc 
que  la  petite  vérole  eft  de  toutes  les  maladies  celle 
qu  on  traite  le  plus  mal  ? Epargnons  au  leûeur  des  ré- 
flexions aufîî  triftes,6c  aux  médecins  un  compte  aufli 
mortifiant  ; chacun  peut  aifément  juger  de  ce  qui  fe 
paffe  fous  (es  yeux  ; car  quel  eft  le  pays,  la  vil  c,  le 
bourgou  le  village  dont  cette  cruelle  maladie  ne  dé  - 
cime les  habitans?  Montpv.llier  qui  palfe  en  Fiance 
pour  être  un  des  fanftuaires  de  l’art,  en  a fait  de  nos 
jours  la  irlfte  expérience  ; mais  tout  le  monde  ne  fait 
pas  qu’au  Bréfilla  petite  vérole  eft  mortelle  pour  le 
plus  grand  nombre  d’habitans  ,que  dans  l'Amérique 
niéiidionale,  elle  fait  autant  de  ravage  que  la  pelle; 
qu  en  Barbarie  &t  au  Levant , de  cent  il  en  mi  urt 
plus  de  trente.  Paffons  lousfilen.e  lesviÛimesqu’cU 
le  lailfe  langulffautes  Ôc  privées  de  la  vCie  6c  dé 
l’oiiie  , muflées  6c  couvertes  de  cicatrices.  Article 
de  M.  Tronchin, 

Inoculation,  f.  f.  (^Jardinage.  ) c’eft  l’aélîon 
d’enter  eu  bouton,  en  éculfon  , dont  parlent  affez 
loiivcnt  Virgile,  Pline,  Columelle.  Greffe. 

INÜDÜKE  , SUBSTANCE  , (Chimi.&  mat.  med.'y 
on  appelle  ainii  toute  (libftance  qui  eft  naturellemenc 
dépourvue  de  principe  aromatique  ou  odoranr. 
FoyeiOoQRKNT principe. 

INOFFICILUX,  ad).  {Jurifpr.')  fe  dit  de  ce  qui 
nuit  aux  droits  que  quelqu’un  avoir  à efpérer.  On 
appelle  tejlament  inofficieux  \s  uans  lequel 

ceux  qui  ont  droit  de  légitime , font  exherédés  on 
pafî'és  fous  filence. 

On  appelle  donation  inofficieuft  ôc  dot  inofficieufe 
celles  qui  font  fr  exceflives  qu’il  ne  relie  pas  de  quoi 
fournir  les  légitimes.  Foye^  Inofficiosite’,  Tes- 
tament, Légitime  & Querelle  d’Inofficio- 

SITÉ.  {d) 

INOFFICIOSITÉ , f.  f.  {Jurijprud.")  tout  cequî 
fe  fait  contre  le  devoir  naturel , quajé  contra  officium 
pietatis, 

é^oyei  ci-devant  Inofficieux  6*  Plainte  d’in- 

OFFICIOSITÉ. 

Inofficiosite  plainte  d'  , inoffidojl  querela  ^ 
{^Droit  Romain.')  aélion  accordée  chez  les  Romains 
aux  enfans  exherédés,  par  laquelle  aâion  ils  failoienc 
examiner  en  juftice  , non  fi  le  tellateur  avoir  eu  le 
pouvoir  de  donner  fes  biens,  pour  de  juftes  caufes  , 

(a)  La  preuve  polîtive  n’exilloit  pas  ou  n'étoit  pas  encor« 
devenue  publique,  quand  ce  Mémoire  a été  éaic. 
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a d’auttcs  qu’à  eux , mais  feulement  fi  les  raifons  qui 
l’avoient  porté  à faire  une  tiilpofilion  aulfi  contraire 
aux  fenlimens  naturels , élolcnt  fuflilantes.  Que  s il 
paroiffoit  qu’il  y eût  éi  Ainiquement  poiifle  par  quel- 
que furprifc;  quelque  artifice,  quelque  fraude  , ou 
qu’il  eût  ani  par  plue  bifarrene , la  luccclfion  etoit 
adjugée  d’autorité  publique  à ceux  qui  f 
rite  par  le  teftament  même,  fi  le  detuntl  eut  fait  fans 
paffion  , fans  prévention,  & fans  un  travers  d efpnt 
«iraordinaire  ; cependant , pont  adoucir  en  quelle 
chofe  ce  que  la  plaiuic  rentermo.t  d in- 

jurieux à la  mémoire  du  teftateur  , les  enfans  déshé- 
rités prenoient  la  tournure  de  foutenir  que  leur  pere 
n’avoit  pas  eu  l’ufage  libre  de  fonbon  fens , lorfqu  il 
avoit  tellé  ; mais  au  fond  cette  tournure  n etoit 
qu’un  jeu  d’cfprit,  & la  décifion  des  juges  reftoit 
comme  parmi  nous  toujours  arbitraire , ce  qui  ell  un 
grand  défaut  dans  la  jiirifprudence.  ici  Mor- 

naciiis,  ad  kg.  Il  blr.  ff.  damoffic.  uftam  Grotius, 
dans  fes  fparfontsfiomm  fur  ces  lois  ; M.  Noodt,  lut 
digtli.  lib.  K.  dt.  ij.  de  inoffic.  tefam.  Domat.  lois  ci- 
yùi,  pan.  II.  lia.  lH-  dt.  ij . les  obfmadom  de  M 
de  Bynkerthoek  , üb.  II.  cap.  odj.  Puffendorf. 

^^'nO^ND  ATION,  f.f.  (PT-/)  débordement 

d’eaux  qui  fortent  de  leur  lit. 

„ Prefque  tons  les  pays  arrofes  par  de  grands 
n fictives,  dit  M.  de  Buifon  dans  le/ircmrr  volume 
„ de  fou  hilloire  naturelle  , font  fujets  à des  monda- 
„ dons  périodiques  fur  tous  les  pays  bas  & voifins  de 
„ leur  embouchure  ; 8c  les  fleuves  qui  tirent  leurs 
„ fources  de  fort  loin,  font  ceux  qui  débordent  le 
„ plus  tégulierement.  Tout  le  monde  a entendu  par- 
„ 1er  des  inondations  du  Nil  ; il  conferve  dans  un 
„ grand  efpace , 6c  fort  loin  dans  la  mer , la  douceur 
„ le  la  blancheur  de  fes  eaux.  Strabon  8i  les  autres 
,1  anciens  auteurs  ont  écrit  qu’il  avoit  fept  embou- 
„ cfcures  ; niais  aujourd’hui  il  n’en  relie  que  deux  qui 
,,  foient  navigables  ; il  y aun  troifieme  canal  qui  def- 
,1  cend  à Aleiandrie , pour  remplir  les  citernes  , 8c 
„ un  quatrième  canal  qui  ell  encore  plus  petit  ; com- 
,1  me  on  a négligé  depuis  fort  long-tems  de  nettoyer 
„ les  canaux , ils  fe  font  comblés  : les  anciens  em- 
>1  ployoient  à ce  travail  un  grandnonibre  d’ouvners 
r & de  foldats  , 8c  tous  les  ans , après  Vinondation , 

„ l’on  cnlevoit  le  limon  8c  le  fable  qui  étoient  dans 
» les  canaux  ; ce  fleuve  en  charrie  une  très-grande 
n quantité.  Tout  le  plat  pays  de  l’Egypte  ell  inonde 
„ par  le  Nil  ; mais  ce  débordemement  cil  bien  moins 
„ confidérable  aujourd’hui  qu’il  ne  l’étoit  autrefois 
„ (voye^  Fleuve);  car  Hérodote  nous  dit  que  le  Nil 
b étoit  cent  jours  à croître , 8c  autant  a décroître  ; fi 
n le  fait  ell  vrai , on  ne  peut  guère  en  attribuer  la 
caufe  qu’à  L’élévation  du  terrein  que  le  limon  des 
» eaux  a hauffé  peu-à-peu  , 8c  à la  diminution  de  la 
w hauteur  des  montagnes  de  l’intérieur  de  l’Afrique 
,,  dont  il  tire  fa  foiirce  : il  eftatfez  naturel  d’imaginer 
„ que  ces  montagnes  ont  diminué  , parce  que  les 
„ pluies  abondantes  qui  tombent  dans  ces  climats 
„ pendant  la  moitié  de  l’année , entraînent  les  fables 
» 8c  les  terres  du  defius  des  montagnes  dans  les  val- 
1>  Ions  , d’où  les  torrens  les  charienl  dans  le  canal  du 
» Nil,  qui  en  emporte  une  bonne  partie  en  Egypte , 
» où  il  les  dépofe  dans  fes  débordemens. 

,t  Le  Nil  n’eft  p.ts  le  feul  fleuve  dont  les  tnonda- 
„ dons  foient  périodiques  8c  annuelles  ; on  a appel- 
,,  lé  la  rivie're  de  Pégu  le  Nil  indien  , parce  que  fes 
K débordemens  fc  font  tous  les  ans  régulièrement  ; 
>1  il  Inonde  ce  pays  à plus  de  trente  lieues  de  fes 
,1  bords,  8c  il  laifle  comme  le  Nil  un  limon  qui  fer- 
,,  tilife  fl  fon  la  ferre,  que  les  pâturages  y devien- 
,1  nent  excellens  pour  le  bétail , 8c  que  le  riz  y vient 
H en  fl  grande  abondance , qu’on  en  charge  tous  les 
^ ans  un  grand  nombre  de  vaiffeauxjfansque  lepays 
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» en  manque.  Quelques  autres  fleuves  débordent 
>.  auffi  tous  les  ans  (voytx  Fleuve  ) ; mais  tous  les 
w autres  fleuves  n’ont  pas  des  debordeinens  pciiodi. 

« ques , & quand  il  arrive  des  inondations c eil  un 
«effet  de  plufieurs  caufes  qui  fe  combinent^pour 
>>  fournir  une  plus  grande  quantité  d’eau  qu’à  l’ordi- 
» naire  , êc  pour  retarder  en  même  tems  la  yîteffe 
» du  fleuve  ».  Voyez  Us  arùcles  Fleuve  & Debor* 

DEMENT. 

INOPINÉ  , ad).  ( Gram.  ) qui  vient  fans  être  at- 
tendu. Un  accident  inopiné;  un  bonheur  inopiné; 
ainfi  il  fe  prend  en  bonne  Sc  en  mauvaife  part. 

INOSARCION,  (^Hift.  nac.  ) nom  donné  à une 
efpece  d’émeraude  par  les  anciens  naiuraliftes.  On 
dit  que  cette  pierre  n’éîoit  pas  d’une  couleur  nette 
& pure  comme  celle  des  belles  émeraudes  ; maiselle 
avoit  des  veines  qui  faifoicnt  que  la  lumière  y etoit 
réfléchie  , de  manière  qu’on  y voyoit  des  couleurs 
changeantes  comme  celles  de  la  queue  du  paon,  6c 
de  la  gorge  des  pigeons.  SuppUm.  de  Chambers. 

inouï  , adj.  ( Gram.  ) dont  on  a pas  encore  en- 
tendu parler.  On  dit  le  cas  eft  inoui  ; 1 aâron  eft 
inouit;  il  eff  inotd  qu’on  ait  puni  deux  fois  pour  la 
même  faute.  Il  fe  prend  encore  dans  un  autre  fens  , 
comme  dans  ces  vers  : 

Cirhtrt  en  e(l  imu\f’.s  oreilles  avides 
Savourent  des  accent  aux  enfers  inouis  J 
Et  fur  U front  des  Eumenides 
Les  ferpens  en  font  réjouis. 

INOWLADISLOW  , Innluladiflovla  , ( Géog.  ) 
ville  de  Pologne , capitale  de  la  Ciijavie , avec  un 
fort  & un  château  où  réfide  Tévêque  de  Gncfne  ; 
elle  eft  fituée  fur  le  bord  méridional  de  la  V iftule  , à 
3 1 lieues  N.  O.  de  Warfowie  , 1 5 N.  O.  de  Lem- 
bourg. /.ong-,  37.  lat.  52.  38.  (D.J.) 

JN  PJCE  Hifl.  eccléjiafliq.  ) eft  un  mot  latin 
qui  fe  dit  chez  les  moines  , d’une  prilon  où  l’on  en- 
ferme ceux  qui  ont  commis  quelque  grande  faute. 

On  faifoit  autrefois  plufieurs  cérémonies  pour 
mettre  un  religieux  in  pace  ; mais  elles  ne  font  plus 
d’ufage  aujourd’hui.  Prison. 

On  dit  auflî  de  ceux  qu’on  a mis  dans  une  prlfon 
perpétuelle , qu’on  les  a mis  in  pace. 

On  dit  auffi  quelquefois  requiefcacinpace , qui  font 
des  mots  latins  dont  l’Eglife  fe  fert  dans  les  prières 
quelle  fait  à Dieu  , pour  que  les  âmes  des  fîdeles  dé- 
funts repofent  en  paix. 

On  met  aufîi  ces  mots  au  bas  des  épitaphes  , à la 
place  de  cetixdont  fe  fervoient  les  anciens  Romains, 
S.  T.  T.  L.  c’eft-à-dire , /r  tibi  terra^  Levis  y que  la 
terre  vous  foit  Icgere  ; ou  fit  humus  cintri  non  onero- 
fa  tuo.  Voyez  Diàion,  de  Trévoux, 

IN-PROMPTU ^ ( Lutérat.  ) eft  un  terme  latin 
fort  ufité  en  françois  & en  anglois  , pour  fignifier  un 
ouvrage  fait  fans  préparation  & fur  le  champ , par  la 
force  & la  vivacité  de  l’efprit. 

Plufieurs  perfonnes  font  paffer  pour  des  in-promp- 
tus  des  pièces  qu’ils  ont  faites  à loifir  & de  fang 

froid.  . 1 

INQUANT,  f.  m.{Jurif.)  ancien  rerme de  prati- 
mic  qui  eft  encore  ufité  dans  quelques  provinces  , 
pour  exprimer  les  enchères.  Ce  terme  vient  dulatm 
in  quantum  que  l’on  difoit  pour  demander  a combien 
la  chofe  étoit  portée.  Les  enchères  fe  failoicnt  an- 
cicnnement  par  demandes  & par  réponfes.  L officier 
qui  faifoit  l’adjudication , demandoit  à ceux  qui  le 
préfentoient  pour  enchérir  in  quantum  rem  dicebant^ 
& l’enchérifieur  répondoit  une  fomme.  f^oye^  En- 
chère 

INQÙaRT  , f.  m.  ( Docimaf.)  c’eft  le  départ  par 
la  voiehumidc  , où  l’or  eft  à la  quantité  de  l’argent,; 
comme  un  eft  à trois.  Voici  les  conditions  requifes 
pour  que  cette  opération  réufiile  bien.  On  l'ait  que 
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l’eau-forte  agit  bien  fur  l’argent,  quand  il  ell  en  la 
quantité  relative  dont  nous  venons  de  parler,  & elle 
agit  d’autant  mieux  qu’il  y a plus  d’argent  ; mais  fi 
l’or  n’y  eft  pas  pour  moins  d’un  tiers , l’eau-forte  n’a- 
git pas  ; il  faut  ajouter  de  l’argent , mais  il  ne  faut 
pas  y en  mettre  plus  qu’il  ne  convient  i car  alors  il 
s’en  détache  des  pailletés  d’or , ce  qu’on  n’a  point  à 
craindre  avec  les  proportions  requiiés , à moins  que 
la  diffolutlon  ne  fe  faffe  trop  rapidement;  car  l’or 
doit  relier  dans  fon  entier.  FqycjCoRNEX,  Départ, 
Rouleau  & Grenailler. 

IN-QUARTO  , f.  m.  (^Imprimerie.  ) une  des  for- 
mes qu’on  donne  aux  livres  ; elle  dépend  de  la  ma- 
niéré dont  la  feuille  a été  imprimée.  Vin-quano  por- 
te huit  pages  par  feuille. 

INQUIET  , ( Maréchal.  ) un  cheval  inquiet  eft  la 
même  choie  qu’un  cheval  qui  a de  l’ardeur.  l'oye^ 
Ardeur. 

INQUIÉTATION,  (^  Jurifprud.')  eft  un  ancien 
terme  de  pratîTjue  , qui  fignirie  rrouWe  , interruption. 
Il  fe  trouve  dans  quelques  coutumes,  notamment 
dans  les  articles  //j  , iiq.  &ii8  de  la  coutume  de 

Paris.  Voye^  Interruption,Trouble. 

(^) 

INQUIÉTUDE,  f.  f.  ( Gramm.  & Morale.  ) c’eft 
une  agiiaiion  de  l’amequia  pl  dieurs  caufes;  l’i/zÿwiV- 
tudi , quand  elle  cil  devenue  habituelle  , fe  trouve 
ordinairement  dans  les  hommes,  dont  les  devoirs, 
l’ctai , la  fortune  contrarient  i’inllinél , les  goûts  , 
les  talens.  Ils  fenient  fréquemment  le  befoinde  fai- 
re autre  choie  que  ce  qu’ils  font.  Dans  l’amour,  dans 
l'ambition  , dans  l’amitié  , ^inquiétude  eft  prefqiie 
toujours  l’effet  du  mécontentement  de  foi-même  , du 
doute  de  foi  meme,  & du  prix  extrême  qu’on  atta- 
che à lapoffeffion  de  (a  maîtreffe,  d'une  place,  de  fon 
ami.  11  y a un  autre  genre  ^inquiétude  , qui  n’ell 
qu’un  effet  de  l’ennui , du  beloin  , des  paftlons  , du 
dégoût.  Il  y a ^inquiétude  des  remords.  Poye^  R.e- 
MORDS. 

Inquiétude,  ( Med.  Pathologie.  )fymptome  de 
maladie  défigné  plus  communément  dans  le  langage 
ordinaire  parles  noms  à'anxiété , éPangoiÿe^  Aq  jac- 
tation , &c.  Voye^  Angoisse  6'  Jactation. 

INQUISITEUR,  1.  m.  {^Tiijî,  ecdéjiajliquc.') 
officier  du  tribunal  de  l’inquiliiion.  Voye^  INQUI- 
SITION 6*  Office  , Congrégation  du  S. 

11  y a des  inquijiteurs  généraux  & des  inquifitturs 
particuliers.  Saint  Dominique  lut  le  premier  inqui- 
Jiieur  général , commis  par  Innocent  îll.  &;  par  Ho- 
noré III.  contre  les  hérétiques  Albigeois.  De-là  vient 
que  les  généraux  de  cet  ordre  ont  été  long-tems 
comme  inquijheur^  nés  dans  la  chrétienté.  Le  pape 
même  qui  les  nomme  aéluellemcnt , laiffe  toujours 
fubfiller  à Rome  la  congrégation  du  faint-office  dans 
le  couvent  de  la  Minerve  des  dominicains  ; 6c  ces 
moines  font  encore  inquifitturs  dans  31  tribunaux 
de  l’Italie , fans  compter  ceux  de  l’Efpagne  6c  du 
Portugal. 

Les  inquijiteurs  généraux  de  la  ville  de  Rome  en 
particulier,  font  les  cardinaux  membfes  de  la  con- 
grégation du  faint-office.  Ils  prennent  le  titre  à'in- 
quijiiturs  généraux  dans  toute  la  chrétienté  ; mais 
heureufement  ils  n’ont  point  de  jurifdiftion  en 
France,  dont  le  royaume  fait  partie  de  la  chré- 
lienté. 

Le  grand  inquijlttur  d’Efpagne  eft  nommé  par  le 
roi  d’Efpagne,  & après  avoir  été  confirmé  par  le 
Pape  il  juge  en  dernier  reffort  & fans  appel  à Rome. 
Le  droit  de  confirmation  fuffit  à Sa  Sainteté  pour 
prouver  que  Xinquijîtion  releve  d’elle  immédiate- 
ment. 

Je  finis  par  une  requête  inutile  , c’eft  de  prier 
MM.  les  inquijiteurs  d’Elpagne  6c  de  Poraigal,  de 
vouloir  bien  lire  les  très-humblei  remontrances  qui 
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leur  font  adreffccs  dans  l’efprit  des  loix.  liv,  XXV. 
chap,  xiij.  ( Z>.  /.  ) 

Inquisiteur  d’état,  fub.  maf.  ( Hijî.  mod.  de 
V inife.  ) membre  du  tribunal  qu’on  appelle  le  tri- 
bunal des  inquijiteurs  d'état  le  plus  révoltant  & le 
plus  formidable  qu’on  ait  jamais  établi  dans  aucune 
république.  Il  eft  feulement  compolé  de  trois  mem- 
bres , qui  font  deux  fénateurs  du  confeil  des  dix , & 
d’un  des  confeillers  du  dôgc.  Ces  trois  hommes 
exercent  leur  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de  tous  les 
fujets  de  l’état,  & même  fur  celle  des  nobles,  après 
avoir  oui  leur  juftification , fans  être  tenus  de  ren- 
dre compte  à perfonne  de  leur  conduite , ni  d’en 
communiquer  avec  aucun  confeil , s’ils  fe  trouvent 
tous  trois  de  même  avis. 

Les  deux  feuls  avocadors  ou  procureurs  généraux 
ont  droit  de  fufpcndre  pendant  trois  jours  les  juge- 
mens  de  ce  tribunal , lorfqu’il  ne  s’agit  pas  d’un 
crime  que  le  tribunal  réputé  pofitif. 

Ses  exécutions  font  très-lécretes  ; 6c  quelquefois 
fur  la  fimple  confrontation  de  deux  témoins  ou  d’ef- 
pions  dont  la  ville  eft  remplie,  ils  envoyant  noyer 
un  miférable  pour  quelques  propos  qui  lui  auront 
échappé  contre  le  gouvernement.  Venife  fe  fert  de 
ce  terrible  moyen  pour  maintenir  fon  ariftocratie. 

Cette  magiltrature  eft  permanente,  parce  que  les 
deffeins  ambitieux  peuvent  être  commencés , îliivis, 
fulpendtis , repris  ; elle  eft  cachée , parce  que  les  cri- 
mes qu’elle  eft  cenfée  punir  , fe  forment  dans  le 
lecret.  Elle  a une  inquifition  générale,  parce  qu’elle 
doit  connoître  de  tout.  C’eft  ainfi  que  la  i^annie 
s’exerce  fous  le  prétexte  d’empêcher  l’état  de  perdre 
fa  liberté;  mais  elle  eft  anéantie  cette  liberté  par 
tout  pays  où  trois  hommes  peuvent  faire  périr  dans 
le  filence  à leur  volonté,  les  citoyens  qui  leur  dé- 
plaifent.  ( /.  ) 

INQUISITION  , f.  f.  (^Hijî,  eccUJlafl jurifdic- 
tion  eccléfiaftique  érigée  par  le  fiege  de  Rome  en 
Italie , en  Efpagne , en  Portugal , aux  Indes  même , 
pour  extirper  les  Juifs , les  Maures , les  infidèles , & 
les  hérétiques. 

Cette  jurifdiêllon  après  avoir  pris  naiffance  vers 
l’an  1100,  fut  adoptée  par  le  comte  de  Touloufe 
en  1 22g  , 6c  confiée  aux  dominicains  par  le  pape 
Grégoire  IX.  en  1233.  Innocent  IV.  étendit  fon 
empire  en  1131  dans  toute  l’Italie,  excepté  à Na- 
ples. L’Efpagne  s’y  vit  entièrement  foimiife  en 
1440,  fous  le  rogne  de  Ferdinand  d’ffabelle.  Le 
Portugal  l’adopta  fous  Jean  III.  l’an  1557,  confor- 
mément au  modèle  reçu  par  lesEfpagnols.  Douze  ans 
auparavant,  en  1 545,  Paul  lîl.  avoir  formé  la  con- 
grégation de  ce  tribunal  fous  le  nom  du  faint-office; 
6c  Sixte  V.  confirma  cette  congrégation  en  1^88. 
Ainfi  Vinqujltion  relevant  toujours  immédiatement 
de  la  cour  de  Rome,  fut  plantée  malgré  plufieurs 
coniradiêlions  dans  un  grand  nombre  d’états  de  U 
chrétienté. 

Parcourons  tous  ces  faits  avec  M.  de  Voltaire , & 
dans  un  plus  grand  détail,  mais  qui  certainement 
n’ennuyera  pcrlonnc.  Le  tableau  qu’il  en  a tracé  eft 
de  main  de  maître  , on  ne  fauroit  trop  en  multiplier 
les  copies. 

Ce  fut  dans  les  guerres  contre  les  Albigeois,  que 
vers  l’an  izoo  le  pape  Innocent  JII.  érigea  ce  terri- 
ble tribunal  qui  juge  les  penfées  des  hommes  ; 
fans  aucune  cbnfideration  poiu-  les  évêques , arbitres 
naturels  dans  les  procès  de  dodrine , U cour  de 
Rome  en  commit  la  décifion  à des  dominicains  <Sc 
à des  Cordeliers. 

Ces  premiers  inquifiteurs  avoient  le  droit  de 
citer  tout  hérétique , de  l’excommunier , d’accorder 
des  indulgences  à tout  prince  qui  extermineroit  les 
condamnés , de  réconcilier  à l’EgUfe , de  taxer  les 
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pcnitenS , & de  recevoir  d’eux  en  argent  une  cau- 
tion de  leur  repentir. 

La  bil'arrcrie  des  évenemens  qui  met  tant  de  con- 
tradiâion  dans  la  politique  humaine,  fit  que  le  plus 
violent  ennemi  des  papes  fut  le  protecteur  le  plus 
févere  de  ce  tribunal. 

L’empereur  Frédéric  IL  accufé  par  le  pape  tari- 
tôt  d’êrre  mahométan , tantôt  d etre  athee,  crut  fe 
laver  du  reproche  en  prenant  fous  fa  proteftion  les 
inquifiieurs  ; il  donna  même  quatre  édits  à Pavie  en 
1244,  par  lefquels  il  mandoit  aux  jiiges  féculiers  de 
livrer  aux  flammes  ceux  que  les  inquifiteurs  con- 
damneroient  comme  hérétiques  obflinés , & de  laifler 
dans  une  prifon  perpétuelle  ceux  que  Yinquifuion 
déclareroit  repentans.  Frédéric  IL  malgré  cette  po- 
litique n’en  fut  pas  moins  perlécuté  , & les  papes  fe 
fervirent  depuis  contre  les  droits  de  l’empire  des  ar- 
mes qu’il  leur  avoit  données. 

En  1155  le  pape  Alexandre  III.  établit 
en  France  fous  le  roi  S.  Louis.  Le  gardien  des  Cor- 
deliers de  Paris,  le  provincial  des  Dominicains 
étoient  les  grands  inquifiteurs.  Ils  dévoient  par  la 
bulle  d’Alexandre  lll.  confulter  les  évêques,  mais 
ils  n’en  dépendoient  pas.  Cette  étrange  jiirifdiaion 
donnée  à des  hommes  qui  tont  vœu  de  renoncer 
au  monde  , indigna  le  clergé  les  laïques  au  point 
c|ue  bien- tôt  le  foulevement  de  tous  les  efpriis  ne 

lailfa  à ces  moines  qu’un  titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avoient  plus  de  crédit»  parce 
que  tout  delobéis  qu’ils  étoient  dans  Rome,  tout 
éloigr\jés  qu’ils  en  furent  long-tems,  ils  etoient  lou- 
jouis  à la  tête  de  la  faÛion  Guelphe  , contre  celle 
des  Gibelins.  Ils  fe  fervirent  de  cette  inquifiùon  con- 
tre les  partifans  de  l’empire;  car  en  1301  le  pape 
Jean  XXII.  fit  procéder  pardes  moines  inquifiteurs, 
contre  Mathieu  Vilcomti , feigneur  de  Milan  , dont 
le  crime  étoit  d’être’ attaché  à l’empereur  Louis  de 
Bavière.  Le  dévouement  du  vafl'al  à fon  fuzerain 
fut  déclaré  héréfie  ; la  maifon  d'Efl  , celle  de  Ma- 
latefta  furent  traitées  de  même,  pour  la  même 
caille;  & fi  le  fupplice  ne  fuivit  pas  la  femence , 
c’eft  qu’il  étoit  pli  s aifé  aux  papes  d’avoir  des  in- 
quifueurs  que  des  armées. 

Puis  ce  tribunal  prenoit  de  I’autorit4/j&  plus  les 
évêques  qui  fe  voyoient  enlever  un  droit  qui  fem- 
bloit  leur  appartenir,  le  reclamoient  vivement; 
cependant  ils  n’obiinrent  des  papes  que  d’être  les 
afléfl'eurs  des  moines. 

Sur  la  fin  du  treizième  fiecle  en  1 289,  Venife  avoir 
déjà  reçu  Vinquijîcion  ^ avec  cette  différence,  que 
tandis  qu’ailleurs  elle  étoit  toute  dépendante  du 
pape  , elle  fut  dans  l’état  de  Venife  toute  foumife 
au  fénat.  Il  prit  la  fage  précaution  d’empêcher  que 
les  amendes  & les  confifeations  u’appartinlTent  pas 
aux  inquifiteurs.  Il  efpéroit  par  ce  moyen  modérer 
leur  zele , en  leur  ôtant  la  tentation  de  s’enrichir 
par  leurs  jugemens;  mais  comme  l’envie  de  faire 
valoir  les  droits  de  fon  miniflere  , eft  chez  les  hom- 
mes une  paffion  aiifîi  forte  que  l’avarice , les  emne- 
pril'es  des  inquifiteurs  obligèrent  le  fénat  long-tems 
après  , favoir  au  feizieme  fiecle,  d’ordonner  que 
Xinquijttion  ne  pourroit  jamais  taire  de  procédure 
fans  i’alfilUnce  de  trois  fénateurs.  Par  ce  réglement, 
& par  plufieurs  autres  aiiflî  politiques,  l’autorité  de 
ce  tribunal  fut  anéantie  à Venile,  à force  d’êrre 
éludée.  ^ qyfç  Fra-Paolo  fur  cet  article. 

Un  royaume  où  il  lembloit  que  Yinquijition  dut 
s’établir  avec  le  plus  de  facilité  & de  pouvoir , efl 
précilément  celui  où  elle  n’a  Jamais  eu  d’entrée, 
j’entends  le  royaume  de  Naples.  Les  foiiverains  de 
cet  état  6c  ceux  de  Sicile  fe  croyoient  en  droit , par 
les  conceffions  des  papes,  d’y  jouir  de  la  juritdidion 
eccléfi-ltique.  Le  pontife  romain  & le  roi  fedilpiuant 
tüujouiS  à qui  notnmeroii  les  inquifiteurs  » on  n’en 
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homma  point;  & les  peuples  profitèrent  pour  la 
première  fois  des  querelles  de  leurs  maîtres.  Si  fina- 
lement Vinquifition  fut  autorilée  en  Sicile,  après 
l’avoir  été  en  Efpagne  par  Ferdinand  & llabelle  en 
1 478 , elle  fut  en  Sicile  , plus  encore  qu’en  Caftille , 
un  privilège  de  la  couronne  , Sc  non  un  tribunal 
romain  ; car  en  Sicile  c’eft  le  roi  qui  eft  pape. 

Il  y avoit  déjà  long-tems  qu’elle  étoit  reçue  dans 
l’Arragon  ; elle  y languiflbit  ainfi  qu’en  France,  lans 
fonftion , fans  ordre  , & prcfqile  oubliée. 

Mais  après  la  conquête  de  Grenade,  ce  tribunal 
déploya  dans  toute  i’Efpagne  cette  force  6c  cette 
rigueur  que  jamais  n’avoient  eu  les  tribunaux  ordi- 
naires. Il  faut  que  le  génie  des  El'pagnols  eut  alors 
quelque  chofe  de  plus  impitoyable  que  celui  des 
autres  nations.  On  le  voit  par  les  cruautés  réfléchies 
qu’ils  commirent  dans  le  nouveau  monde  : on  le 
voit  fur-tout  ici  par  l'excès  d’atrocité  qu’ils  portè- 
rent d.ans  l’exercice  d’une  jurifdiéiion  où  les  Italiens 
fes  inventeurs  metttoient  beaucoup  douceur.  Les 
papes  avoient  érigé  ces  tribunaux  par  politique, 
les  inquifiteurs  elpagnols  y ajoutèrent  la  barbarie 
la  plus  atroce. 

Lorfque  Mahomet  IL  eut  fubjiigiié  la  Grece , lui 
& fes  fucceffeurs  laifferenr  les  vain,  us  vivre  en  paix 
dans  leur  religion:  ÔC  les  Arabes  maîtres  de  l’Efpagne 
n’avoient  jamais  forcé  les  chrétiens  regnicoles  à re- 
cevoir le  mahoméiilme.  Mais  après  la  prile  de  Gre- 
nade , le  cardinal  Ximénès  voulut  que  tous  les  Mau- 
res fuffent  chrétiens , folt  qu’il  y fût  porté  par  zelc, 
foit  qu’il  écoutât  l’ambition  de  compter  un  nouveau 
peuple  l'oumis  à fa  primatie. 

C’étoit  une  entrepril'e  direélement  contraire  au 
traité  par  lequel  les  Maures  s’étoient  fournis,  & il 
falloit  du  tems  pour  la  faire  réulTir.  Ximenès  néan- 
moins voulut  convertir  les  Maures  auffi  vite  qu’on 
avoit  pris  Grenade  ; on  les  prêcha , on  les  perféema , 
ils  fe  fouleverent  ; on  les  fournit , & on  les  força  de 
recevoir  le  baptême.  Ximénès  fit  donner  à cinquanre 
mille  d’entr’eux  ce  figne  de  religion  à laquelle  ils 
ne  croyoient  pas. 

Les  Juifs  compris  dans  le  traité  fait  avec  les  rois 
de  Grenade,  n’éproiiverent  pas  plus  d’in.lulgence 
que  les  Maures.  Il  y en  avoit  beaucoup  en  Eipagne. 
Ils  étoient  ce  qu’ils  font  par- tout  ailleurs , les  cour- 
tiers du  commerce.  Cette  profeffion  bien  loin  d’être 
turbulente , ne  peut  lubfirter  que  par  un  efprit  paci- 
fique. Il  y a plus  de  vingt  huit  mille  Juifs  autorifés 
par  le  pape  en  Italie  : il  y a p’  ès  de  280  fynagogues 
en  Pologne.  La  feule  ville  d Amfterdam  poffede  en- 
viron quinze  mille  Hébreux , quoiqu’elle  piiiffe  aflù- 
rément  faire  le  commerce  lans  leur  fecours.  Les 
Juifs  ne  paroiffoient  pas  plus  dangereux  en  Eipagne, 
& les  taxes  qu’on  pouvoit  leur  impofer  étoient  des 
reflburces  allurées  pour  le  gouvernement.  Il  eft 
donc  bien  difficile  de  pouvoir  attribuer  à une  fage 
politique  la  perfécution  qu’ils  effuyerent. 

Vinquifition  procéda  contr’eiix,  & contre  lesMii- 
fulmans.  Combien  de  familles  mahométanes  Sc  jui- 
ves aimèrent  mieux  alors  quitter  1 Efpagne  que  de 
foiitenir  la  rigueur  de  ce  tribunal  ? Et  combien  Fer- 
dinand & Ifabelle  perdirent  ils  de  fujets  > C’étoient 
certainement  ceux  de  leur  fefte  les  moins  à craindre, 
puifqu’ils  préféroient  la  fuite  à la  révolte.  Ce  qui 
reftoit  feignit  d’être  chrétien;  mais  le  grand  inqui- 
fiteur  Torquemada  fit  regarder  à la  reine  Ifabelle 
tous  ces  chrétiens  déguifés  comme  des  hommes  dont 
- il  falloit  confifquer  les  biens  ÔC  proferire  la  vie. 

Ce  Torquemada  dominicain  , devenu  cardinal  , 
donna  au  tribunal  AtŸinquifuion  efpagnole , celte  for- 
me juridique  qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui,  ÔC 
qui  eft  oppofée  à toutes  les  loix  humaines.  Il  fit 
pendant  quatorze  ans  le  procès  à plus  de  80  mille 
* hommes , 
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tommes,  & en  fît  brûler  cinq  ou  fix  mille  avec  Tap* 
pareil  des  plus  auguftes  fêtes. 

Tout  ce  qu’on  nous  rapporte  des  peuples  qui  ont 
facrific  des  hommes  à la  divinité,  n’approche  pas 
de  ces  exécutions  accompagnées  de  cérémonies  reli- 
gieufes.  Les  ECpagnols  n’en  conçurent  pas  d’abord 
affez  d’horreur,  parce  que  c’étoient  leurs  anciens 
ennemis,  & des  Juifs  qu’on  facrifioil  ; mais  bien-tôt 
eux-mêmes  devinrent  viftimes  : car  lorfque  les  dog- 
mes de  Luther  éclatèrent,  le  peu  de  citoyens  qui 
fut  foupçonnéde  les  admettre , fut  immolé  ; la  forme 
des  procédures  devint  un  moyen  infaillible  de  per- 
dre qui  on  vouloit. 

Voici  quelle  eft  cette  forme  : on  ne  confronte 
point  les  aceufés  aux  délateurs,  & il  n’y  a point  de 
délateur  qui  ne  foit  écouté;  un  criminel  flétri  par 
la  juftice , un  enfant , une  courtifane , font  des  accu- 
faieurs  graves.  Le  fils  peut  dépofer  contre  fon  pere , 
la  femme  contre  fon  époux , le  frere  contre  fon 
frere  : enfin  l’accufé  eft  obligé  d’être  lui-même  fon 
propre  délateur , de  deviner , & d’avouer  le  délit 
qu’on  lui  fuppofe  &c  que  fouvent  il  ignore.  Cette 
procédure  inouie  Jufqu’alors  , & maintenue  jufqu’à 
ce  jour,  fit  trembler  l’Efpagne.  La  défiance  s’em- 
para de  tous  les  efprits  ; il  n’y  eut  plus  d’amis , plus 
de  fociété  ; le  frere  craignit  fon  frere,  le  pere  fon 
fils , l’époiife  fon  époux  : c’eft  de-là  que  le  filence  eft 
devenu  le  caraftere  d’une  nation  née  avec  toute 
la  vivacité  que  donne  un  climat  chaud  & fertile; 
les  plus  adroits  s’emprefTerent  d’être  les  archers 
de  i' inquifîcion , fous  le  nom  de  fes  familiers  , ai- 
iTunt  mieux  être  fatellites  que  de  s’expofer  aux  fnp- 
plices. 

Il  faut  encore  attribuer  à l’établlffement  de  ce 
tribunal  cette  profonde  ignorance  de  la  faine  phi- 
lo.ophie,  où  l’El'pagne  demeure  toujours  plongée, 
tandis  que  l’Allemagne,  le  Nord , l’Angleterre , la 
Fiance,  la  Hollande  ,&  l’Italie  même  ont  découvert 
tant  de  vérités,  & ont  élargi  la  fphere  de  nos  con- 
noiflances.  Defeanes  philofophoit  librement  dans 
fa  retraite  en  Hollande,  dans  le  tems  que  le  grand 
Galilée  à l'âge  de  8o  ans,  gemifibit  dans  les  prifons 
<ie  ï’inqui/àion  J pour  avoir  découvert  le  mouvement 
de  la  tene.  Jamais  la  nature  humaine  n’ell  fi  avilie 
que  quand  l’ignorance  eft  armée  du  pouvoir;  mais 
ces  trilles  effets  de  Vinquijîcion  lont  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  ces  lacririces  publics  qu’on  nomme 
auio-dafi , aêtcsde  foi,  & des  horreurs  qui  les  pré- 
cèdent. 

C’efl  un  prêtre  en  fiirplls  ; c’eft  un  moine  voué 
à la  charité  & à la  douceur,  qui  fait  dans  de  valles 
& profonds  cachots  appliquer  des  hommes  aux  tor- 
tures les  plus  cruelles.  C’ell  enCuite  un  théâtre  drelfé 
dans  une  place  publique , où  l’on  conduit  au  bûcher 
tous  les  condamnés,  à la  fuite  d’une  proceffion  de 
moines  5c  de  confralries.  On  chante,  on  dit  la  melfe, 
& on  tue  dos  hommes.  Un  afiatique  qui  arriveroit 
à Madrid  le  jour  d’une  telle  exécution , ne  fauroit 
fl  c’eft  une  réjouiflance  , une  fête  religieufe , un  fa- 
crifice , ou  une  boucherie  ; & c’eft  tour  cela  enfem- 
bie.  Les  rois,  dont  ailleurs  la  feule  préfence  fuffit 
pour  donner  grâce  à un  criminel,  afiîftent  à ce 
fpoftacle  , lur  un  fiege  moins  élevé  que  celui  de 
l’inquifueur , Sc  voyent  expirer  leurs  fujets  dans  les 
flammes.  On  reproohoic  à Montézuma  d’immoler 
des  captifs  à fes  dieux;  qu’auroit-il  dit  s’il  avoit  vu 
un  auto-  d.  fi> 

Ces  exécutions  font  aujourd’hui  plus  rares  qu’au- 
trefois  ; mais  la  railon  qui  perce  avec  tant  de  peine 
quand  le  fanatifme  eft  fur  le  trône , n’a  pu  les  abo- 
lir encore. 

Vinquifîiion  ne  fut  Introduite  dans  le  Portugal 
que  vors  l’an  1557,  & même  quand  ce  pays  n'étoit 
point  tournis  aux  Elpagnols,  elle  effuya  d’abord 
Tome  y 111^ 
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toutes  les  contradiftions  que  fon  feul  nom  devrolt 
produire  : mai^s  enfin  elle  s’établit , & fa  jurifpru- 
clence  fut  la  même  à Lisbonne  qu’à  Madrid.  Le  grand 
inquifiteur  eft  nomme  par  le  roi,  6c  confirmé  par 
le  pape.  Les  tribunaux  particuliers  de  cet  office 
qu’il  nomme  faim,  font  Ibumis  en  Efpagne  6c  en 
Portugal,  au  tribunal  de  la  capitale.  \J mqulfiiion ç\xt 
dans  ces  deux  états  la  même  févérité  6c  la  même 
attention  à fignaler  fa  puilfancc. 

En  Efpagne , après  le  décès  dcCharles-quint,  elle 
ofa  faire  le  procès  à l’ancien  confefleur  de  cet  em- 
pereur, à Conflantin  Ponce,  qui  périt  dans  un  ca- 
chot, ôc  dont  l’effigie  fut  enluite  bridée  dans  un 
auto-da  fé. 

En  Portugal  Jean  de  Bragance  ayant  arraché  fon 
pays  à la  domination  el'pagnole,  voulut  aulTi  le  dé- 
livrer de  1 inquijition  : mais  il  ne  put  réuffir  qu’à 
priver  les  inquifiteurs  des  confifeations  ; ils  le  décla- 
rèrent excommunié  après  fa  mort  ; il  fallut  que  la 
reine  fa  veuve  les  engageât  à donner  au  cadavre 
une  abfoliition  auffi  ridicule  qu’elle  étoit  honteufe  : 
par  cette  abfolution  on  le  déclaroit  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  pafferent  en  Amérique  , ils 
porteront  Cinquijiùon  avec  eux.  Les  Portugais  l’in- 
troduifirent  aux  Indes  occidentales,  immédiatement 
après  qu’elle  fut  autorifée  à Lisbonne. 

On  lait  l’hiftoire  de  V mquijinon  de  Goa.  Si  cette 
jiirifdiôion  opprime  ailleurs  le  droit  naturel , elle 
étoit  dans  Goa  contraire  à la  politique.  Les  Portu- 
gais n’alloient  aux  Indes  que  pour  y négocier.  Le 
commerce  6c  Vinquifition  font  incompatibles.  Si  elle 
étoit  reçue  dans  Londres  6c  dans  Amfterdam,  ces 
villes  feroient  defertes  6c  miférables  : en  effet  quand 
Philippe  H.  la  voulut  introduire  dans  les  provinces 
de  Flandres,  l’interruption  du  commerce  fut  une 
des  principales  caufes  de  la  révolution. 

La  France  6c  l’Allemagne  ont  été  heureufement 
préfervées  de  ce  fléau  ; elles  ont  effuyé  des  guerres 
horribles  de  religion , mais  enfin  les  guerres  finif- 
fent , 6c  Vinquijition  une  fois  établie  femble  devoir 
être  éternelle. 

Cependant  le  roi  de  Portugal  a finalement  fecoué 
fon  joug  en  fuivant  l’exemple  de  Venife  ; il  a fage- 
ment  ordonné,  pour  anéantir  toute  puiflance  de 
1 inquijition  dans  les  états , que  le  procureur  gé- 
néral aceufateur  communiqueroit  à l’acculé  les  ar- 
ticles de  l’aceufation  , 6c  le  nom  des  témoins  : 2®. 
que  l’accufé  auroit  la  liberté  de  choifir  un  avocat, 
& de  conférer  avec  lui  : 3®.  il  a de  plus  défendu 
d’exécuter  aucune  fentencc  de  Vinquifîtion  qu’elle 
n’eût  été  confirmée  par  fon  confeil.  Ainfi  les  pro- 
jets de  Jean  de  Bragance  ont  été  exécutés  un  fieci© 
après  par  un  de  fes  fucceffeurs. 

Sans  doute  qu’on  a imputé  à un  tribunal , fi  juf- 
tement  détefté,  des  excès  d’horreurs  qu’il  n’a  pas 
toujours  commis  : mais  c’eft  être  mal-adroit  que  de 
s’élever  contre  Vinquifùon  par  des  faits  douteux, 
& plus  encore,  de  chercher  dans  le  menfonge  de 
quoi  la  rendre  odieufe  ; il  fuffit  d’en  connoître  l’ef- 
prit. 

Béniffons  le  jour  où  l’on  a eu  le  bonheur  d’abolir 
dans  ce  royaume  une  jnrifdiftion  fi  contraire  à l’in- 
dépendance de  nos  rois,  au  bien  de  leurs  fujets, 
aux  libertés  de  l’églife  gallicane , en  un  mot  à toute 
fage  police.  V inquijition  eft  un  tribunal  qu’il  faut  re- 
jetter  dans  tous  les  gouvernemens.  Dans  la  monar- 
chie , il  ne  peut  faire  que  des  hypocrites , des  déla- 
teurs 6c  des  traîtres.  Dans  les  républiques,  il  ne 
peut  former  que  de  malhonnêtes  gens.  Dans  l’état 
defpotique , il  eft  deftruéleur  comme  lui.  11  n’a  fervî 
qu’à  faire  perdre  au  pape  un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  fa  couronne , les  Provinces-unies  ; & à brû- 
ler ailleurs,  aufïï  cruellement  qu’inutiiement,  Hiÿ 
grand  nombre  de  malheureux. 
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Ce  tribunal  inique,  inventé  pour  extirper  l’hérc- 
iie , eft  précisément  ce  qui  éloigne  le  plus  tous  les 
p.oteftans  de  l’Eglife  romaine  ; il  ell  pour  eux  un 
objet  cPhorreur.  Ils  aimeroient  mieux  mourir  mille 
fois  que  de  s’y  Soumettre,  & les  chemiSes  enSou- 
frces  du  Saint  office  Sont  l’étendard  contre  lequel  on 
les  verra  toujours  réunis.  De-là  vient  que  leurs  ha- 
"biles  écrivains  propoScnt  cette  queftlon  : « Si  les 
» puiffances  proteftantes  ne  pourroient  pas  Ss  liguer 
« avec  juftice  pour  détruire  à jamais  une  juriSdic- 
« tion  cruelle  lous  laquelle  gémit  le  ChriftianiSme 
f>  depuis  li  long-tems  ». 

Sans  prétendre  réSoudre  ce  problème,  il  eft  per- 
mis d’avancer,  avec  l’auteur  de  Vefprit  des  lois  , que 
fl  quelqu’un  dans  la  poftérité  oSe  dire  qu’au  dix*hui- 
tieme  Siecle  tous  les  peuples  de  l’Europe  étoient 
policés,  on  citera  Yinqulfition  pour  prouver  qu’ils 
étoient  en  grande  partie  des  barbares  ; & l’idée  que 
l’on  en  prendra  Sera  telle  qu’elle  flétrira  ce  Siecle, 
& portera  la  haine  Sur  les  nations  qui  adoptoient 
encore  cet  établiflément  odieux.  {D.  /.) 

INQUOFFO,  S.  m.  {Hiji.  nat.  Botan.')  plante  d’A- 
frique , commune  dans  les  royaumes  de  Congo  &. 
d’Angola.  Elle  reftemble  à la  vigne-vierge,  & pro- 
* duit  une  grande  quantité  de  petites  grappes  chargées 

de  grains,  de  la  groSfeur  des  grains  de  coriandre,  mais 
qui  ont  le  goût  des  grains  de  poivre.  Les  habitans 
s’en  Servent  dans  la  cuiSine  , & leur  trouvent  même 
plus  de  force  qu’au  poivre  ordinaire. 

* INRAMO,  S.  f (Co;nm«r«.)  Sorte  de  coton  en 
mafle  & non-filé,  qui  Se  tire  du  Levant  & de  l’E- 
gypte par  la  voie  du  Caire. 

INSAG , f.  m.  (Ornii.  exoc.")  nom  vulgaire  que  les 
habitans  des  îles  Philippines  donnent  à une  eSpcce 
de  perroquets  communs  dans  leurs  bois.  Ces  fortes 
de  perroquets  ont  tout  le  corps  d’un  beau  verd  luS- 
tré,  & la  tête  d’un  rouge  vif,  éclatant.  (Z>.  /.) 

INSAUTA,  {^Uijl.nai.')  Quelques  naturaliftes 
entendent  par  ce  mot  les  corps  étrangers  au  régné 
minéral , qui  étant  renfermés  ibus  terre , y ont  été 
pénétrés  de  quelques  Sels  minéraux , tels  Sont  plu- 
fieurs  bols  Soffiles  chargés  de  vitriol  ou  d’alun.  On 
prétend  qu’on  a trouvé  dans  les  mines  de  Sel  qui  font 
près  de  Cracovie  en  Pologne , une  poule  avec  Ses 
œufs  pénétrée  & comme  pétrifiée  par  le  Sel.  (— ) 

INSANDA  , ( Hip.  nat.  Bot.  ) arbre  d’.\frique  , 
qui  Se  trouve  abondamment  au  royaume  de  Congo. 
On  nous  dit  qu’il  reflemble  beaucoup  au  laurier 
d’Europe.  Les  Nègres  mettent  Son  écorce  en  macé- 
ration , & en  font  une  étoffe  affez  fine , dont  les  plus 
Opulens  Se  vêtiffent. 

* INSATIABLE,  adj.  (^Gramm,")  qui  ne  peut  être 
affouvi.  Il  Se  dit  au  phySique  & au  moral.  Il  y a des 
maladies  où  l’on  eft  tourmenté  d’une  faim  infatia- 
He.  Les  paffions  Sont  infatiabUs. 

INSCRIPTION  , S.  f.  (^Littèrat.  Antiq,  Médailles.') 
carafteres  gravés  fur  le  marbre  ou  le  bronze,  pour 
perpétuer  à la  poftérité  la  mémoire  de  quelque  évé- 
nement. 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  chez  les  anciens 
peuples  du  monde,  pour  conServer  le  Souvenir  des 
faits  qu’ils  regardoient  comme  mémorables,  étoît 
l’uSage  des  monumens  matériels.  On  Se  contenta, 
dans  les  fiecles  greffiers,  pour  y parvenir,  de  dreS- 
fer  en  colonnades  des  monceaux  de  pierres.  Quand 
Jacob  & Laban  Se  réconcilièrent , dit  la  Genefe , 
chap.  xxxj.  verf.  qJ.  le  premier  prit  une  pierre  qu’il 
érigea  en  forme  de  colonne , pour  Servir  de  témoi- 
gnage de  cette  réconciliation;  les  treres  de  Laban 
prirent  à leur  tour  des  pierres , &:  en  firent  un  mon- 
ceau. Jacob  & Laban  donnèrent  chacun  en  leur 
langue , à cet  amas  de  pierres , le  nom  de  monceau 
du  témoignage,  parce  que  ce  monceau  de  pierres 
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devoit  refter  pour  témoignage  folemnel  du  traité 
d’amitié  qu’ils  contraûoient  enSenible. 

Xénophon  rapporte , dans  l’hiftoire  de  la  faraeuSe 
retraite  des  dix  mille,  que  les  Soldats  ayant  vû  le 
Pont-Euxin,  après  avoir  effuyé  beaucoup  de  fati- 
gues & de  dangers,  eleverent  une  grande  pile  de 
pierres,  pour  marquer  leur  Joie  , & laiffer  des  vefti- 
ges  de  leurs  voyages. 

Cependant  ces  pierres  n’avoient  rien  qui  mon- 
trât qu’elles  Signifioient  quelque  chofe,  que  leur  po- 
sition & leur  Situation.  Elles  remetioient  bien  de- 
vant les  yeux  quelque  événement , mais  on  avolt 
befoin  de  la  mémoire  pour  Se  rappcller  cet  événe- 
ment. 

Dans  la  Suite,  on  fit  fenSément  parler  ces  pierres 
mêmes,  premièrement  en  leur  donnant  des  figures 
qui  reprélémoient  des  dieux,  des  hommes,  des  ba- 
tailles, & en  failant  des  bas-reliefs,  ou  ces  choSes 
étoient  dépeintes  ; Secondement,  en  gravant  deffus 
des  caraêicres  ou  des  lettrcsqui  contenoient  des  in/^ 
criptions  de  noms. 

Cette  coutume  de  graver  fur  les  pierres  Se  prati- 
qua de  toute  ancienneté  chez  les  Phéniciens  6i.  les 
Egyptiens,  d’où  les  Grecs  en  empruntèrent  l'uSage 
pour  perpétuer  la  mémoire  des  événemens  de  leur 
nation.  Ainfi  dans  la  citadelle  d’Athènes  , il  y avoir, 
au  rapport  de  Thucydide, //v. des  colonnes  où 
étoit  marquée  l’injullice  des  tyrans  qui  avoient  uSur- 
pé  l’autorité  Souveraine.  Hérodote,  Uv.  yil.  nous 
apprend  que,  par  le  decret  des  Amphiûions,  on 
érigea  un  amas  de  pierres  avec  une  épitaphe  en  l’hon- 
neur de  ceux  qui  furent  tués  aux  Thermopyles. 

On  fit  plus  avec  le  tems  ; on  écrivit  Sur  des  co- 
lonnes &des  tables  les  lois  religieufes  Sc  les  ordon- 
nances civiles. Chez  les  Juifs,  le  Décalogue  & le  Deu- 
téronomne  Surent  inScrits  Sur  des  pierres  enduites  de 
chaux.  Théopompe  prétend  que  les  Corybantes  in- 
ventèrent l’art  de  dreffer  des  colonnes  pour  y écrire 
les  lois.  Sans  examiner  s’il  a tort  ou  raiSon , cette 
coutume  prit  faveur  chez  tous  les  peuples  de  la 
Grece,  excepté  les  Lacédémoniens  , chez  leSquels 
Lycurgue  n’avoit  pas  voulu  permettre  que  l’on  écri- 
vît Ses  loix,  afin  que  l’on  Sût  contraint  de  les  Savoir 
par  cœur. 

Enfin,  l’on  grava  Sur  le  marbre,  le  bronze,  le 
cuivre  & le  bois  Thiftoire  du  pays,  le  culte  des 
dieux , les  principes  des  Sciences , les  traités  de  paix, 
les  guerres,  les  alliances,  les  époques , les  conquê- 
tes, en  un  mot  tous  les  faits  mémorables  ou  inftruc- 
tiSs.  Porphyre  nous  parle  des  infcripcions  que  les 
Cretois  poffédoient,  & dans  lelquelles  Se  liSoit  la 
cérémonie  des  facrifices  des  Corybantes.  Evhéme- 
rus , au  rapport  de  Laftance  , avoit  tiré  Son  hiftoîre 
de  Jupiter  6c  des  autres  dieux,  des  inferiptions  qui 
Se  trouvoient  dans  les  temples,  principalement 
dans  celui  de  Jupiter  Triphylien.  Pline  raconte  que 
les  aftronomes  deBabylone  écrivoient  leurs  obler- 
vaiions  Sur  des  briques,  & Se  Servoient  de  matières 
dures  & Solides  pour  conServer  les  opérations  des 
arts.  Aremneftus  , fils  de  Pythagore,  Selon  le  témoi- 
gnage de  Porphyre,  dédia  au  temple  dejunon,  une 
lame  d’airain,  Sur  laquelle  il  avoit  gravé  les  princi- 
pes des  Sciences  qu’il  avoit  cultivés.  Ce  monument, 
dit  Malchus,  avoit  deux  coudées  de  diamètre,  Sc 
contenoit  Sept  Sciences  écrites.  Pythagore,  Selon 
l’opinion  de  pluSieiirs  Savans  , apprit  la  Philofohie 
des  inferiptions  gravées  en  Egypte  Sur  des  colonnes 
de  marbre.  11  eft  dit,  dans  le  dialogue  de  Platon, 
iüûtnYé  Hipparque , que  le  fils  de  Pififtrate  fit  graver 
Sur  des  colonnes  de  pierres  des  préceptes  utiles  aux 
laboureurs. 

Numa  , Second  roi  de  Rome,  écrivit  les  cérémo- 
nies de  Sa  religion  Sur  des  tables  de  chêne.  Quand  Tar- 
quin  révoqua  les  lois  deTulIius,  il  fit  ôter  duSormn 
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tbütei  les  tablés  fur  lefquelles  elles  avoient  été  écri- 
tes. Ort  graVqit  fur  de  pareilles  tables  , & quelque- 
fois fur  des  colonnes,  les  traités  & les  alliances. 
Romulus  montra  l’exemple  ; il  avoit  fait  graver  fur 
une  colonne  le  traité  d’alliance  qu’il  comrada  avec 
ceux  de  Véïès;  Tullus  , celui  qu’il  Ht  avec  les  Sa- 
bins  ; 6i  Tarquin , celui  qu’il  eut  le  bonheur  de  né- 
gotier  avec  les  Latins. 

Sous- les  empereurs,  on  formoit  les  monumens 
publics  de  lames  de  plomb  gravées  , dont  ou  com- 
pofoit  des  volumes  en  les  roulant.  L’aâe  de  pacifi- 
cation, conclu  entre  les  Romains  & les  Juifs,  fut 
écrit  fur  des  lames  de  cuivre  , afin,  dit  Pline  , que 
ce  peuple  eût  chez  lui  de  quoi  le  faire  fouvenir  de 
la  paix  qu’il  venoit  d’obtenir.  Tite-Live  rapporte 
qu’Annibal  dédia  un  autel  fur  lequel  il  fit  graver, 
en  langue  punique  & greque  , la  defeription  de  fes 
heureux  exploits. 

Thucydide  ne  parle  que  de  colonnes  de  Grcce 
qui  fe  trouvoient  dans  les  plaines  d’ÜUnthe  , dans 
rirthme  , dans  l’Attiquc , dans  Athènes , dans  la  La- 
conie, dans  Ampélle,  5c  par-tout  ailleurs,  lur  lef- 
quelles colonnes  les  traités  de  paix  6c  d’alliance 
étoient  gravés.  Les  Mclféniens , dans  les  coniella- 
lions  qu’ils  eurent  avec  les  Lacédémoniens  touchant 
le  temple  de  Diane  Laménltide  , produifxrent  l’an- 
cien partage  du  Péloponnèfe,  ftipulé  entre  les  defeen- 
dans  d’Hercule  , ôc  prouvèrent  par  des  monumens 
encore  gravés  fur  les  pierres  & lur  l’airain , que  le 
champ  dans  lequel  le  temple  avoit  été  bâti , etoit 
échu  à leur  roi.  Que  dis-je,  toute  l’hirtoire,  toutes 
les  révolutions  de  la  Grece , croient  gravées  fur  des 
pierres  ou  des  colonnes;  témoin  les  marbres d'Aron- 
del,  où  Ibnt  marquées  les  plus  anciennes  6c  les  plus 
importantes  époques  desGrecs  ; monument  incom- 
parable, Ôcdont  rien  n’égale  le  prix. 

En  un  mot,  le  nombre  des  inferiptiom  de  laGrece 
ôc  de  Rome  fur  des  colonnes,  fur  des  pierres,  fur 
des  marbres  , fur  des  médailles , fur  des  monnoies , 
fur  des  tables  de  bois  6c  d’airain , ell  prefque  infini  ; 
& l’on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foient  les  plus  cer- 
tains 6c  les  plus  fideles  monumens  de  leur  hifioire. 
AulTi,  parmi  toutes  les  inferiptions  qui  font  parve- 
nues jiifqu’à  nous,  ce  Ibnt  celles  de  ces  deux  peu- 
ples qui  nous  intereffent  davantage  , ôc  qui  font  les 
plus  dignes  de  nos  regards.  Les  Grecs,  cherchant 
eux -memes  toutes  fortes  de  moyens  pour  mettre 
leurs  inferiptions  à l’abri  des  injures  du  tems,en  écri- 
virent quelquefois  les  caraûeres  fur  la  furface  infé- 
rieure d’un  marbre,  Ôc  fe  fervirent  d’autres  blocs  de 
marbre  qu’ils  avançoient  par-defl'us  pour  le  couvrir 
Ôc  le  conferver. 

Mais  outre  que  les  inferiptions  Ae  ces  deux  peu- 
ples font  autant  de  monumens  qui  répandent  la  plus 
grande  lumière  fur  leur  hifioire , la  noblelTe  des  pen- 
lées,  la  pureté  du  ftyle , la  brièveté , la  fimplicité , 
la  clarté  qui  y régnent , concourent  encore  à nous 
les  rendre  précieufes,  car  c’eR  dans  ce  goût  là  que 
les  inferiptions  doivent  être  faites.  La  pompe  & la 
multitude  des  paroles  y feroient  employées  ridicu- 
lement. 11  eft  abfurde  de  faire  une  déclamation  fur 
une  llatue  ôc  autour  d’une  médaille,  lorfqu’il  s’agit 
d’aélions  , qui  étant  grandes  en  elles-mêmes  , & di- 
gnes de  paffer  à la  poilérité , n’ont  pas  befoin  d’être 
exagérées. 

Quand  Alexandre , après  la  bataille  du  Granique, 
eut  confacrc  une  partie  des  dépouilles  de  fa  vic- 
toire au  temple  de  Minerve  à Athènes , on  y mit 
en  grec  pour  toute  injcripüon  : Alexander  Philippi 
jîlius,  O Gracij  pmter  Laudemonios,  de  barbaris  Afîa- 
tieis. 

Au  bas  du  tableau  de  Polygnote  , qui  repréfen- 
toit  la  ville  de  Troie,  il  y avoit  leulemem  deux 
vers  de  Simonide  qui difoient : « Polignote  de Thafc, 
Tome  yiîf 
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« fils  d’Aglaophon , a fait  ce  tableau , qui  repréfente 
» la  prile  deTroie  ».  Voilà  quelles  croient  les  inf~ 
cripiions  des  Grecs.  On  n’y  cherchoit  ni  allufions  , 
ni  jeux  de  mots,  ni  brillans  d’aucune  ei'pece.  Le 
poète  ne  s’amufepas  ici  à vanter  l’ouvrage  de  Po- 
lygnote ; cet  ouvrage  fe  recommandoit  aflez  par 
lui  -même.  Il  fe  contente  de  nous  apprendre  le  nom 
du  peintre,  le  nom  de  la  ville  d’où  il  étoit,  Ôc  celui 
de  ibn  pere,  pour  faire  honneur  à ce  pere  d’avoir 
eu  un  tel  lils,  ÔC  à la  ville  d’avoir  eu  un  tel  ci- 
toyen. 

Les  Romains  éleverent  une  ftatue  de  bronze  à 
Cornélie,  fur  laquelle  étoit  cette  infeription  : « Cor- 
» nclie  , mere  des  Gracqiies  ».  On  ne  pouvoit  pas 
faire  ni  pins  noblement,  ni  en  moins  de  termes, 
1 éloge  de  Cornélie  ôc  l’cloge  des  Gracques, 

Cette  brièveté  à'inferiptions  le  portoit  égale- 
ment lur  les  médailles,  où  l’on  ne  mettoit  que  la 
date  de  l’aéhon  figurée , l’archonte , le  confulat  fous 
lequel  elle  avoit  été  trappée,  ou  en  deux  mots  le 
liijet  de  la  médaille. 

D’ailleurs,  les  langues  greque  & latine  ont  une 
energie  qu’il  eft  difficile  d’attraper  dans  nos  langues 
vivantes  , du  moins  dans  la  langue  françoife , quoi- 
qu’on dife  M.  Charpentier.  La  langue  latine  l'emble 
faite  pour  les  inferiptions  ^ à caufe  de  fes  ablatifs  ab- 
folus , au  lieu  que  la  langue  françoife  traîne  & lan- 
guit par  fes  gérondifs  incommodes,  ÔC  par  fes  ver- 
bes auxiliaires  auxquels  elle  eft  indifpenfabloment 
alTujettie,  ôc  qui  font  toujours  les  mêmes.  Ajourez, 
qu’ayant  befoin  pour  plaire , d’être  fmuenue , elle 
n’admet  point  la  fimplicité  majeftucule  du  grec  ÔC 
du  latin. 

Leurs  épitaphes,  efpeces  â^înferiptions , fç  refTen- 
toient  de  cette  noble  fimplicité  de  penfées  ÔC  d’ex- 
prefTions  dont  on  vient  de  faire  l’éloge.  Après  quel- 
que grande  bataille,  1 ulage  d’Athènes  étoit  de  gra- 
ver une  epitaphe  générale  pour  tous  ceux  qui  y 
avoient  péri.  On  connoit  celle  qu’Eurypide  mit  fur 
la  tombe  des  Athéniens  tués  en  Sicile  : » Ici  giirent 
» ces  braves  Ibldats  qui  ont  battu  huit  fois  les  Sy- 
» r.icufains,  autant  de  fois  que  les  dieux  ont  été 
» neutres  ». 

Nos  inferiptions  funéraires  ne  font  chargées , au 
contraire,  que  d’un  vain  étalage  de  mots  qui  pei- 
gnent l’orgueil  ou  la  baffe  flaterie.  On  voit,  on 
montre  à Vienne  Vinfeription  fuivante  du  tombeau 
de  l’empereur  Frédéric  III.  « Ci  git  Frédéric  III.  em- 
» pereur  pieux,  augufte,  fouverain  de  laChrcticn- 
» té,  roi  de  Flongrie,  de  Dalmatie,  de  Croatie, 
» archiduc  d’Autriche  »,  &e.  cependant  ce  prince , 
dit  M.  de  Voltaire,  n’étoitrîen  moins  que  tout  cela; 
il  n’eut  jamais  de  la  Hongrie  que  la  couronne  femée 
de  quelques  pierreries,  qu’il  garda  toujours  dans  ibn 
cabinet  fans  les  renvoyer , ni  à fon  pupille  Ladiftas 
qui  en  étoit  roi , ni  à ceux  que  les  Hongrois  élurent 
enfuite,  ÔC  qui  combattirent  contre  les  Turcs.  Il 
poffédoit  à peine  la  moitié  de  la  province  d’Autri- 
che, fes  confins  avoient  le  refte  ; ÔC  quant  au  titre 
de  fouverain  de  la  Chrétienté,  il  eft  aifé  de  juger 
s’il  le  méritoit. 

Les  moines  n’ont  pas  été  moins  ridicules  dans  leurs 
inferiptions  gravées  à l’honneur  de  leurs  fondateurs , 
ou  de  leurs/églifes.  Jean-Baptifte  Thiers , né  à Char- 
tres en  1641 , mort  en  1703  , ÔC  connu  par  quantité 
de  brochures , en  fît  une  fanglante  contre  cette  inf» 
cription  du  couvent  des  Cordeliers  de  Reims  ; « à 
» Dieu  , ôc  à S.  François , tous  les  deux  crucifiés  ». 

Outre  que  les  inferiptions  grecques  Ôc  romaines  (ont 
exemptes  de  pareilles  extravagances, elles  netendent 
qu’à  nous  inftruire  de  faits  dont  les  moindres  par- 
ticularités piquent  notre  curiofiré.  De  là  vient  que 
depuis  la  renaiffance  des  Lettres  , les  làvans  n’ont 
ceffé  de  les  raffembler  de  toutes  parts.  Le  recueil 
FFfffi] 
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qu’ils  en  ont  donné  contient  déjà  quelques  centai- 
nes de  volumes  de  prix  , & fait  une  des  principales 
branches  de  la  profonde  érudition.  ^ ^ ^ 

En  effet , de  tout  teins  les  inj'cnptions  ont  été  pre- 
cieufes  aux  peuples  éclairés.  Lors  du  renouvelle- 
ment des  fcicnces  dans  la  Grece , Acafilaiis  , natif 
d’Argos , publia  avant  la  guerre  des  Perles , un  grand 
ouvrage , pour  expliquer  les  inferiptions  qu  on  ayoït 
trouvées  fur  de  vieilles  tables  d’airain  en  creufant 
la  terre.  Nos  antiquaires  imitent  cet  illuflre  grec  , 
& tâchent  de  deviner  le  fens  des'inferiptions  qu’ils 
découvrent , & dont  la  vérité  n’eft  pas  fufpefte.  Je 
m’exprime  ainfi , parce  que  toutes  les  injeriptions 
qu’on  lit  dans  plulieurs  ouvrages,  ne  font , ni  du 
int-me  titre  , ni  de  la  même  valeur. 

Cependant , puifque  bien  des  gens  les  regardent 
encore  comme  des  monumens  hiüoriqiies , dont  1 au- 
torité doit  aller  de  pair  avec  celle  des  médaiHcs 
qu’on  poffede  , il  eft  important  de  difeuter  jufqu’oit 
ce  fentiment  peut  être  vrai. 

Un  de  nos  antiquaires , M.  le  baron  de  la  Baftie  , 
qui  eft  entré  dans  cet  examen , a prouvé  judicieu- 
fement,  qu’on  doit  mettre  une  très-grande  différence 
entre  les  inferiptions  qui  exiftent  ÔC  celles  qu  on  ne 
fauroit  retrouver  ; entre  les  inferiptions  quelles  au- 
teurs éclairés  ont  copiées  fîdeiement  eux-memes  fur 
l’original  en  marbre  & en  bronze , & celles  qui  ont 
été  extraites  de  plulieurs  colleftions  manuferites  , 
qui  n’indiquent  ni  le  lieu  ni  le  tems  où  on  les  a trou- 
vées ; & enfin  , qui  ne  font  venues  à nous  que  de 
copie  en  copie  , lans  qu’il  y en  ait  qu  on  puifle  dire 
avoir  été  priles  fur  l’original. 

On  fçait  que  vers  la  fin  du  xv.  fiecle , & au  com- 
mencement du  XV) , il  y eut  des  favans  qui , pour 
s’amufer  aux  dépens  des  curieux  d antiquités  , fe  di- 
vertirent à compofer  des  inferiptions  en  ftyle  lapi- 
daire, & en  firent  courir  des  copies,  comme  s’ils  les 
avoient  tirées  des  monumens  antiques , qu’on  dé- 
couvroit  alors  encore  plus  fréquemment  qu’aujour- 
d’hui.  _ _ ^ . I 

Un  peu  de  critique  auroit  bientôt  dévoile  la  trom- 
perie ; car  nous  voyons  par  un  des  dialogues  d’An- 
îonio  AugulHno,  & par  une  epigramme  de  Sanna- 
zar , que  tous  les  favans  n’en  furent  pas  la  dupe  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  non  plus  tous  en  garde  con- 
tre cette  efpece  de  fraude  , & un  grand  nombre  de 
ces  fauffes  inferiptions  ont  eu  malheureiifement  place 
dans  les  différens  recueils  qu’on  a publiés  depuis. 

Mazocchi  & Smeiius  ont  cité  plulieurs  de  ces  inf- 
eriptions fiélives  fans  fe  douter  de  leur  faulTeté.  Ful- 
vio Urfini , quoique  fort  habile  d’ailleurs , en  a fou- 
vent  fourni  à Griiter,  qui  étoient  entièrement  fauf- 
fes , & qu’il  lui  donnoit  pour  avoir  été  trouvées  à 
Rome  meme.  Antonio  Auguftino  , que  je  citoistout- 
à-l’heure,  favant  & habile  critique,  en  eft  convenu 
de  bonne  foi , & a eu  l’honnêteté  d’en  avertir  le  pu- 
blic. Cependant  le  P.  André  Schott,  jéfuite  d’Anvers, 
avoir  ramalfé  fans  choix  & fans  difeernement  toutes 
«elles  qu’on  lui  avoit  communiquées  d’Efpagnc,  & il 
eft  prefque  le  feul  garant  que  Gruter  ait  cité  pour  les 
inferiptions  de  ce  pays-là  , qui  font  dans  fon  ouvrage. 

Outre  les  inferiptions  abfolument  fauffes  & 
faites  à plailir  , il  s’en  trouve  un  grand  nombre 
dans  les  recueils  qui  ont  été  défigurées  par  l’igno- 
rance , ou  par  la  précipitation  de  ceux  qui  les  ont 
copiées  : de  fécondés  copies  , comme  il  arrive  tous 
les  jours , ont  multiplié  les  fautes  des  premières , ÔC 
de  troifiemes  copies  en  ont  comblé  la  mefure. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant  pas  nous 
porter  à rejetter  légèrement  & fans  de  bonnes  rai- 
fons  l’autorité  des  inferiptions  en  général , mais  feu- 
lement à ne  la  recevoir  cette  autorité , qu’après 
mûr  examen  , lorfqu’il  eft  queftion  de  conftater  un 
fait  d’hiftoire  fur  lequel  les  léntimens  font  partagés. 
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Les  réglés  d’une  critique  exa£le  & judlcieufe  doi- 
vent toujours  nous  lervir  de  flambeau  dans  les  dif- 
euftions  littéraires. 

Pour  ce  qui  regarde  l’art  déliré  les  inferiptions , il 
ne  peut  s’apprendre  que  par  l’étude  & par  l’ulage  , 
car  elles  ont  leurs  caraéteres  particuliers.  Par  exem- 
ple , nous  trouvons  fouvent  dans  les  inferiptions  ro- 
maines, les  caraéleres  CID  ôc  00  employés  pour 
exprimer  mil  ; c’eft  un  I entre  deux  CC  droits  ou 
ren  verfés , & c’eft  quelquefois  un  X entre  deux  CC , 
dont  l'im  eft  droit  & l’autre  renverfé  de  cette  ma- 
niéré CX3.  La  première  figure  , quand  elle  eft  fer- 
mée par  le  haut , reffemble  exaftement  a une  an- 
cienne M , qui  étoit  faite  ainft  CID  ; ÔC  la  derniere 
figure  , quand  elle  eft  entièrement  fermée  , prefente 
un  8 incliné  00  ; mais  fi  ces  fortes  de  caraûeres  fe 
lifent  aifément , il  s’en  rencontre  d’autres  très-diffi- 
ciles à déchiffrer  , indépendemment  des  abbrévia- 
lions  , qui  font  fufceptibles  de  divers  fens  , & par 
conféquent  de  tous  les  écarts  où  les  conjeâures 
peuvent  jetter  nos  foibles  lumières.  ( Z). ./.  ) 

Inscription,  ( nu/n/ymiz/. ) Les  antiquaires 
nomment  inferiptions  les  lettres  ou  les  paroles  qui 
tiennent  lieu  de  revers  , & qui  chargent  le  champ 
de  la  médaille  au  lieu  de  figures.  Ils  appellent  lé- 
gende les  paroles  qui  font  autour  de  la  médaille  , & 
qui  fervent  à expliquer  les  figures  gravées  dans  le 
champ. 

On  trouve  quantité  de  médailles  grecques  , lati- 
nes & impériales  , qui  n’ont  pour  revers  que  cejî 
lettres  , S.  C.  Senaïus  Confulio , ou  E. 

E^ove/aç,  renfermées  dans  une  couronne.  Il  y en  a 
d’autres  dont  les  inferiptions (oni  des  efpeces  d’épo- 
ques , comme  dans  M.  Aurele.  Pnmi  Décennales 
Cof  III.  Dans  Aug.  lmp.  Cœf  ^ug.  ludifaeulares. 
Dans  le  bas  Empire  , ^ otis  V . XXX.  &c. 

Quelquefois  de  grands  évenemens  y font  mar- 
qués , comme  Vieioria  Gtrmamca  lmp.  À'/.  Cof.  III. 
Dans  Marc  Aurele  , Signls  Parikicis  receptis.  S.  P. 
Q.  R.  dans  Aiigufte  ; Victoria  Parthica  Maxirna  dans 
Septime  Sévere. 

D’autres  expriment  des  titres  d’honneur  accor- 
dés au  prince  , comme  S.  P.  Q.  R.  Optimo  Prin- 
cipi  dansTrajan  & dans  Antonin  Pie.  Adftrioripu- 
/ièerraw  dans  Vefpafien,  D’autres  inferiptions 
font  des  marques  de  la  reconnoiffance  du  Sénat  & 
du  peuple,  comme  dans  Vefpafien  , Libertate  P.  R. 
refitutd  ex  S.  C.  Dans  Galba  , S.  P.  Q.  R.  Ob  cives 
fervatos.  Dans  Augufte  , Salus  generis  humani , &c. 

Quelques-unes  de  ces  inferiptions  ne  regardent  que 
des  bienfaits  particuliers  accordés  en  certains  tems 
ou  à certains  lieux , avec  des  vœux  adrelTés  aux 
Dieux  pour  le  rétabliffement  ou  pour  la  conferva- 
tion  de  la  fanté  des  princes.  Telles  font  fous  Au- 
gufte les  médailles  fuivantes , gravées  par  l’adula- 
tion : Jovi  opimo  MaximOy  S.  P.  Q.  R-  V otafufcepta 
pro  faluti  Imperat.  Ccefaris  Aug.  quod  Per  eum  Refp, 
in  ampliort  atque  tranquilUore  fiatu  ejl.  Jovi  vota 
fufcepca  , profalute  Cœf  Aug.  S.  P.  Q.  R.  Imperatori 
Cœfari  , quod  viœ  mumitœ  fine  , ex  eà  pteunià  , quam 
is  ad  œrarium  detulit. 

Parmi  ces  médailles  poftérieures  du  tems  oit  les 
empereurs  de  Conftantinoplequitterent  la  langue  la- 
tine pour  reprendre  la  grecque  dans  leurs  inferip- 
tions il  s’en  trouve  qui  pourroient  embarraffer  un 
nouveau  curieux  ; telle  eft  le  IC  xc  nikaih  otc 
XPICTOC  NIKA , Jefus  Ckrijîus  vincit  ; & le  Kvf.it  Bo«9i, 
A>.tfiu.  Domine,  Adefo  Alexic.  AECnOTHl  noPOTPO- 
TENNHTm.  On  trouve  dans  les  médailles  d’Héra- 
clius , Deus  adjuva  Romanis  ; & c’eft  ce  qu’ils  ont 
voulu  exprimer  en  grec  par  le  BenÔii , & que  l’on 
auroit  peine  à deviner  lorfque  ce  mot  eft  écrit  par 
les  feules  lettres  initiales  ; car  le  moyen  de  favoir 
que  C.  LEON  PAMVL€>^iur  la  médaille  de  Conftantin 
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fcopt’ôhymèjfignlfie  Confiantinus  Uonî pifpttuo 
gujio  , Multos  annos , fi  M.  du  Gange  ne  l’avoil  heii- 
reuiement  deviné.  Les  plus  favans  ont  été  arrêtés 
par  le  Ki>  hoH  Cou.  Kyp/s  AoyAu  ctt , Domine 

Adejlo  fervo  luo  , faute  de  connoître  les  inferipiions 
dont  nous  parlons. 

Ces  fortes  à'infcripùons  peuvent  s’appeller  des 
acclamations  ou  des  bènédiHions  , qui  confident  à 
fouhaiter.à  l’empereur  la  vie  , la  fanté  , la  viéloire. 
Telle  ed  celle  qu’on  voit  dans  Condantin  , Plura 
natalitia  féliciter.  Celle  de  Condans  , Felicia  Decen- 
nalia.  Celle  de  Théophile,  ©toipix*  autovcte  cu- 
NiKAC.  Celle  de  Baduela  , Baduela  fleureas 
ZEMPER.  Cela  nous  fait  fouvenir  d’une  belle  mé- 
daille d’Antonin  Pie , qui  peut  avoir  place  parmi  ces 
acclamations , Senaeus populus  que  liomanus  , Annum 
üovum  Faujlum^Felicem,  Opiimo  Principi  Pio.  C’ed 
ainfi  que  l’on  doit  expliquer  ces  lettres  initiales, 
S.  P.  Q.  R,  A.  N.  F.  E.  Optimo  Principi  Pio, 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  celle  de  Condantin  , 
qui  a donné  liijet  à tant  de  faudes  conieûures  ; elle 
porte  du  côté  de  la  tête  lmp.  C.  Conf  antinus  P.  F. 
Augujl.  du  côté  du  revers  , Conjîancino.  P.  Augujl. 
BAPN  AT.  Car  pour  n’avoir  pas  reconnu  que  Ta  etoit 
une  R à demi  effacée,  on  a voulu  que  ce  fût  la  mé- 
moire du  baptême  de  Condantin , au  lieu  qu’il  faut 
lire  Bono  Rei  Publias  Nato.  Le  P.  Hardouin  a fenti 
plus  heureui’ement  que  d’autres  cette  vérité. 

Je  crois  qu’on  s’apperçoit  alTez  du  goût  différent 
des  anciens  6c  des  modernes  pour  les  inferipiions. 
Les  anciens  n’ont  point  imaginé  que  les  médailles 
fuffent  propres  à porter  des  inferipiions  moins 
que  ces  inferipiions  ne  fuffent  estrémement  courtes 
6c  exprellives.  Ils  ont  réfervé  les  plus  longues  pour 
les  édifices  publics  , pour  les  colonnes , pour  les 
arcs  de  triomphe , pour  les  tombeaux  i mais  les  mo- 
dernes «n  général  , chargent  les  revers  de  toutes 
leurs  médailles  de  longues  inferipiions  , qui  n’ont 
plus  rien , ni  de  la  majedé  , ni  de  la  brièveté  romai- 
ne. Je  n’en  veux  pour  preuve  que  celles  de  l’acadé- 
mie des  Belles-Leiires  faites  en  l’honneur  6c  à la 
gloire  de  Louis  XIV. 

Quelquefois  même  dans  les  inferipiions  des  mé- 
dailles antiques , on  ne  trouve  que  le  fimple  nom 
des  magidrats  , comme  dans  Jules , L.  (Emilius  , 
Q.  F.  Biica  un.  y'ie  A.  A.  A.  F.  F.  dans  Agrippa. 
M.  Agrippa  Cof.  dejignatus.  ( Z>.  /.  ) 

Inscription  , ( Peinture.  ) Les  peintres  de  Grèce 
ne  fe  faiioient  point  de  peine  de  donner  par  une 
courte  infeription  la  connoiffance  du  fujet  de  leurs 
tableaux.  Dans  celui  de  Polygnote  , qui  repréfen- 
toit  la  prife  de  Troie  , 6c  qui  contenoit  plus  de 
cent  figures  , chaque  figure  principale  étoit  mar- 
quée par  V infeription  du  nom  du  perfonnage.  On 
ne  doit  pas  croire  que  ces  inferipiions  défiguraffent 
leurs  ouvrages  6c  en  diminuaffent  le  mérite , puif- 
qu’iis  falfoient  l’admiration  d’un  peuple  dont  le  goût 
pour  la  Peinture  ôc  les  beaux-arts  valoit  au  moins 
le  nôtre.  En  même  tems  que  ces  inferipiions  four- 
niffoient  l’intelligence  du  tableau  , elles  mettoient 
les  connoiffeurs  à portée  de  juger  fi  le  peintre  avoit 
bien  exécuté  fon  fujet  ; au  lieu  que  parmi  nous , un 
beau  tableau  cd  fouvent  une  énigme  que  nous  cher- 
chons à deviner , & qui  fait  une  diverfion  au  plaifir 
qu’il  devrait  nous  procurer. 

Ce  n’ed  que  par  une  vanité  mal  entendue  qu’un 
iifage  fl  commode  a ceffé,  8c  bien  des  gens  d’cfprit 
defireroient  qu’on  le  fit  renaître  ; mais  perfonne  n’en 
a mieux  expofé  l’uiilité  que  M.  l’abbé  du  Bos  : 
laiffbns-le  parler  lui-même,  pour  ne  rien  ôter  aux 
grâces  de  Ibn  dyle. 

« Je  me  fuis  étonné  plufieurs  fols , dit-il , que  les 
« Peintres , qui  ont  un  fi  grand  intérêt  à nous  faire 
« teconnoître  les  perfonnages  dont  ils  veulent  fe 
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» fervir  pour  nous  toucher,  6c  qui  doivent  rencon- 
» trer  tant  de  difficultés  à les  faire  reconnoître  à 
» l’aide  feule  du  pinceau,  n’accompagnaffent  pas 
» toujours  leurs  tableaux  d’hidoire  d’une  courre 
» injeription.  Les  trois  quarts  des  fpeélateurs , qui 
» font  d’ailleurs  très -capables  de  rendre  judice  à 
» l’ouvrage , ne  font  point  affez  lettrés  pour  devi- 
» ner  le  fujet  du  tableau.  Il  ed  quelquefois  pour 
» eux  une  belle perionne  qui  plaît,  mais  qui  parle 
» une  langue  qu’ils  n’entendent  point  ; on  s’ennuie 
>♦  bientôt  de  la  regarder  , parce  que  la  durée  des 
» plaifirs , où  l’efprit  ne  prend  point  de  part,  ed 
» ordinairement  bien  courte. 

» Le  fens  des  peintres  gothiques , tout  greffier 
>»  qu’il  éioit , leur  a fait  voir  la  nécefîiré  des  inferip^ 
» «£>«-ypourrintelligencedLidijetdesiableaiix.  Ilcd 
» vrai  qu’ils  ont  fait  un  ufageauffi  barbare  de  cette 
» connojfliince  que  de  leurs  principes.  Ls  faiioient 
» lortir  de  la  bouche  de  leurs  figures , par  une  pré- 
» caui ion  bizarre,  des  rouleaux , fur  iefquels  ils  écri- 
» voient  ce  qu’ils  prétendoient  faire  dire  à ces  figu- 
» res  indolentes  ; c’étoit-là  véritablement  faire  par- 
» 1er  ces  figures.  Les  rouleaux  dont  il  s’agit  fe  font 
» anéantis  avec  le  goût  gothique  ; mais  quelquefois 
» les  plus  grands  maîtres  ont  jugé  deux  ou  trois 
» mots  nécefTaires  à l’intelligence  du  fujet  de  leurs 
» ouvrages  ; 6c  même  ils  n’ont  pas  fait  lcrupulo 
>»  de  les  écrire  dans  un  endroit  du  plan  de  leurs  ta- 
» bleaux,  où  ils  ne  gâtoient  rien.  Raphaël  6c  le 
» Carrache  en  ont  ufé  de  cette  maniéré.  Coypela 
» placé  de  même  des  bouts  de  vers  de  Virgile  dans 
» la  galerie  du  palais-royal, pour  aider  à l’intelligen- 
»>  ce  de  les  fujets , qu  il  avoit  tirés  dei’Enéïde.  Les 
» peintres  dont  on  grave  les  ouvrages  ont  tous  fenti 
H l’utilité  de  ces  injeriptions  , & on  en  met  toujours 
» au  bas  des  eftampes  qui  fe  font  d’après  leurs  ta- 
n bleaux  >». 

Il  feroit  donc  pareillement  à fouhairer  que  dans 
ces  mêmes  tableaux  , 6c  iur-tout  dans  tous  ceux 
dont  le  fujet  n’eft  pas  parfa.tement  connu  , on  réta- 
blît l’ufage  des  inferipiions  dont  les  Grecs  nous  ont 
donné  l’exemple  : peut-ê;re  qu’un  peintre  médiocre 
le  tenteroit  vainement  ; mais  un  gtand  peintre  don- 
neroit  le  ton  , auroit  des  feéldteurs  , 6c  la  mode  en 
reviendroit  fans  doute.  L’exempte  a plus  de  puif- 
fance  fur  les  hommes  que  tous  les  préceptes  réunis 
enfcmble.  ( Z>.  /.  ) 

Inscriptions  et  Belles-Lettres, 

Toyalt  des")  Le  feu  roi  Louis  XIV  , à qui  la  France  eff 
redevable  de  tant  d’é'abliffemens  utiles  aux  lettres, 
étant  perfuadé  que  c’en  feroit  un  fort  avantageux  à 
la  nation  , qu’une  Académie  qui  travailleroit  aux 
inferipiions , aux  devifes  & aux  médailles , & qui  ré- 
pandroit  fur  fes  monumens  le  bon  goût  & la  noble 
iimplicité  qui  en  font  le  véritable  prix , ne  tarda  pas 
à y donner  les  mains  après  qu’il  en  eut  eu  la  penlée. 
Il  forma  d’abord  cette  compagnie  d’un  petit  nom- 
bre d’hommes,  choifis  dans  l’académie  Françoife, 
qui  commencèrent  à s’affcmbler  en  1663  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Colbert , parquiils  recevoient  les 
ordres  de  fa  majefté.  En  hiver  ils  s’affembloient  le 
plus  ordinairement  le  mercredi , 6c  en  été  M.  Col- 
bert les  menoit  fouvent  à Sceaux  , pour  donner  plus 
d’agrémens  à leurs  conférences , & en  jouir  lui-même 
avec  plus  de  tranquillité.  Un  des  premiers  travaux 
de  cette  académie  naiffante  fut  le  fujet  des  deffeins 
des  tapifferies  du  roi , tel  qu’on  les  voit  dans  le  re- 
cueil d’eftampes  & deferiptions  qui  en  a été  publié. 
M.  Perrault  tut  enfuite  chargé  en  particulier  de  la 
defeription  du  Carroufel,  qui  fut  imprimée  avec  les 
figures , après  qu’elle  eut  été  examinée  & approuvée 
par  la  compagnie.  On  commença  aulfi  à faire  des 
devifes  pour  les  jettons  du  tréfor  royal,  des  parties 
cafuelles , des  bâtimens  6c  de  la  marine  ; 6c  tous  les 
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ans  on  en  dôiinolt  de  nouvelles.  Enfin  , on  entre- 
prit de  foire  par  médailles  une  hiftoirc  fuivie  des 
principaux  évenemens  du  régné  du  roi  ; & cet  ou- 
vrage n’eùt  pas  tant  tardé  à paroître  fi  M.  Colbert 
n’eût  pas  interrompu  fi  fouvent  le  travail  de  la  com- 
pagnie , en  la  chargeant  continuellement  d inventer 
ou  d’examiner  les  différens  delTeins  de  Peinture  & 
de  Scuptulre  dont  on  vouloit  embellir  Verfoilles  ; de 
foire  graver  le  plan  & les  principales  vues  des  mai- 
fons  royales , & d’y  joindre  des  i^eriptïons.  M.  Qui- 
nault  occupa  aufli  une  partie  du  tems  de  l’Acadé- 
mie , quand  il  eut  été  chargé  par  le  roi  de  travailler 
aux  tragédies  en  mufique , de  même  que  M.  Feiibiert 
le  pere,  quand  il  eut  tait  ton  diâionnaire  des  arts  6c 
tes  entretiens  fur  la  Peinture  ; car  la  compagnie  fut 
rendue  juge  de  ces  différens  ouvrages  & de  plufieurs 
autres  , & aucun  ne  parut  qu’apres  avoir  fubi  fori 
examen  & reçu  fon  approbation.  Les  premiers  aca- 
démiciens n’etoient  qu’au  nombre  de  quatre  , tous 
de  l’academie  Françoife  ; favoir,  M'*  Chapelain  , 
de  Boiirzéïs , Charpentier  &:  Callagnes.  M.  Perrault , 
controleur  des  bâtimens,  fut  admis  dans  les  affem- 
blécs  fans  être  d’abord  du  corps , mais  dans  la  fuite 
il  prit  la  place  de  M.  l’abbé  Caffagnes  ; & M"  de 
Bourzcïs  6c  Chapelain  étant  morts  , premier  en 
1672 , & le  fécond  en  1674  , ils  furent  remplacés 
par  l'abbé  Tallemant  le  jeune , & M.  Quinault , tous 
deux  de  l’académie  Françoife.  Au  commencement 
de  1682M.  Perrault  ayant  quitté  la  commitTion  des 
bâtimens , & fe  voyant  moins  écouté  de  M.  Colbert , 
quittant  les  affemblées  où  il  avoir  tenu  la  plume  de- 
puis qu’il  y avoit  été  introduit , il  fut  remplacé  par 
l’abbé  Gallois.  On  fentit  que  fon  abfence  étoit  une 
perte  pour  la  compagnie  , qui  languit  dès-lors  pen- 
dant dix-huit  mois  , & jufqu’àlamortdeM.  Colbert. 
M.  de  Louvois , qui  fuccéiia  à ce  minillre  dans  la 
charge  de  furintendant  des  bâtimens , ne  donna  pas 
de  moindres  marques  de  fon  affeftion  pour  l’acadé- 
mie  ; 6c  après  en  avoir  affemblé  plufieurs  fois  les 
membres  chez  lui  à Paris  6c  à Meudon  , il  fixa  enfin 
leurs  afl’emblées  au  louvre  , dans  le  Heu  où  fe 
tiennent  celles  de  l’académie  Françoife,  6c  voulut 
qu’elles  fe  tînfTent  le  lundi  ôclefamedi  depuis  cinq 
heures  du  foir  jufqu’à  fept.  M.  de  la  Chapelle , de- 
venu contrôleur  des  bâtimens,eut  ordre  de  s’y  trou- 
ver pour  écrire  les  délibérations  , 6c  devint  ainfi 
le  cinquième  académicien , & peu  après  on  ajouta 
Racine  & Defprcaux  pour  fixieme  & feptieme  , 
enfin  pour  huitième  , M.  RainlTant , direfleur  du  ca- 
binet des  antiques  de  fa  majefté.  • 

Sous  ce  nouveau  minifiere  l’académie  reprit  fon 
hiftoire  du  roi  par  les  médailles , & commença  à 
faire  des  deviles  pour  les  jettons  de  l’extraordinaire 
des  guerres  ; & ayant  perdu  M.  Quinault  au  mois 
d’Oélobre  1688,6c  M.  Rainfiant  au  mois  de  Juin 
1689  , ces  deux  places  demeurèrent  vacantes  juf- 
qu’en  1691 , qu’on  nomma  pour  les  remplir  M'^de 
Toureil  Ôc  Renaudot.  M.  Felibien  le  pere  occupoit 
depuis  quelque  tems  celle  de  M.  l’abbé  Gallois , qui 
s’en  vit  exclus  par  l’inadvertance  de  M’’*  Charpen- 
tier 6c  Quinault , qui , interrogés  par  M.  de  Louvois 
fur  les  noms  de  leurs  confrères , lui  nommèrent  pour 
quatrième  M.  Felibien,  qui  étoit  préfent,  plutôt  que 
M.  Gallois , dont  ils  ne  le  fouvinrent  point.  M.  de 
Villacerf  ayant  été  fait  furintendant  des  bâtimens 
après  M.  le  marquis  de  Louvois , n’eut  pas  le  foin 
des  académies , 6c  fa  majefté  en  chargea  M.  de  Pon- 
chartrain , alors  contrôleur  général  ÔC  fecrétaire  d’é- 
tat , & depuis  chancelier  de  France.  Ce  fut  fous  lui 
que  l’académie  , que  l’on  n’avoit  prefque  connue 
jufques-là  que  fous  le  titre  dt  pttltt  académie , le  de- 
vint davantage  fous  celui  ài’académie  royale  des  InJ- 
criptions  & ; 6c  afinque  M.  le  comte  de  Pon- 

chartrain  fon  fils  pût  fe  trouver  fouvent  à ces  afl'eni- 
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blées  , il  les  fixa  an  mardi  & au  famcdl.  L’infpeftiort 
de  cette  comj^agnie  fut  donnée  à M.  l’abbé  Bignon 
fon  neveu  , dont  le  génie  6c  les  lalens  éioient  déjà 
univerfellement  reconnus.  On  revit  avec  foin  tou-» 
tes  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les  deffeinsdu 
tems  de  M.  de  Louvois.  On  en  réforma  plufieurs  ; 
on  en  ajouta  un  grand  nombre  ; on  les  réduifit  tou- 
tes à une  même  grandeur.  M.  Coypel,  depuis  pre- 
mier peintre  du  roi , fut  chargé  d’exécuter  les  dif- 
férens deffeins  de  médailles  que  l’académie  avoit  ima- 
ginés ; 6c  l’hlftoire  du  foi  par  les  médailles  commen- 
ça enfin  à être  préfentée  à fa  majefté  quelque  tems 
après  que  M.  de  Ponchartrain  eut  été  élevé  à la  di- 
gnité de  chancelier,  dont  il  fut  revêtu  au  mois  de 
Septembre  1699.  M.  l’abbé  Bignon,  craignant  que 
cet  ouvrage  étant  fini,  l’académie,  dont  la  fituation 
n’éioit  point  encore  fixe  , ne  fe  relâchât , ou  ne  vînt 
même  à fe  difiîper , penfa  à en  alTurer  l’état , le  fit 
propofer  à fa  majefté  ; 6c  le  roi  ayant  goûté  cette 
propofition  , il  fut  fait,  par  ordre  du  roi , un  régle- 
ment , qui  fut  envoyé  peu  après  à la  compagnie.  Ce 
réglement  porte  enir’autres , « que  l’Académie  fera 
» lous  la  proieftion  du  roi , comme  celle  des  Scien- 
» ces  ; qu’elle  fera  compolée  de  quarante  académi- 
» ciens , dix  honoraires  , dont  l’un  fera  préfident  , 
» &c  deux  pourront  être  étrangers  , & dix  éleves  i 
» que  l’un  des  penfionnaires  lera  fecrétaire , & un 
» tréforier  ; que  les  alVemblées  fe  tiendront  au  lou- 
» vre  les  mardis  & vendredis  de  chaque  femame , 
M depuis  trois  heures  après-midi  jufqu'à  cinq , &c.  » 
Ce  réglement , que  l’on  peut  lire  en  entier  dans  le 
premier  volume  des  mémoires  de  l’académie  des 
Belles-Lettres, fut  fait  à Verfaillesle  16  Juillet  1701 , 
changea  la  face  de  l’académie  , & ajouta  aux  occu- 
pations de  fes  membres  l’étude  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  littérature  ancienne  ôc  moderne. 

Le  réglement  commença  à être  exécuté  le  19  du 
même  mois , que  l’académie  tint  fa  première  affem- 
blée  particulière  dans  la  forme  preferite.  Cet  éta- 
blifTement  fut  confirmé  en  1713  par  des  lettres  pa- 
tentes données  à Marly  au  mois  de  Février  , ôc  qui 
furent  enregiftrées  au  parlement  Ôc  à la  chambre  des 
comptes.  L’académie  prit  pour  fceau  les  armes  de 
France  avec  une  médaille  d’or  au  milieu , ou  eft  gra- 
vée la  tête  de  fa  majefté.  Le  jetton  de  la  même  com- 
pagnie repréfente  une  mufe , tenant  à la  main  une 
couronne  de  laurier  , ôc  ayant  derrière  elle  des  cip- 
pes  ÔC  des  obélifques,  ôc  pour  ame,  ce  mot  d’Ho- 
race ; Feiat  mari.  En  1716  feu  M.  le  duc  d'Orléans  , 
alors  régent  du  royaume , que  l’on  fait  avoir  tou- 
jours eu  du  goût  ôc  des  talens  pour  les  arts  ôc  pour 
les  fciences  , fit  obferver  que  le  titre  d’académie 
des  inferiptions  ÔC  médailles  n’exprimoit  qu’une  par- 
tie de  l’objet  de  cette  compagnie  , ôc  il  fut  rendu 
un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  le  4 Janvier  1716  , 
par  lequel  ce  titre  fut  changé  en  celui  ^académie 
royale  des  Inferiptions  & Billes-Lettres  ; & par  ulage 
on  nomme  plus  communément  cette  compagnie  , 
académie  des  Belles-Lettres , titre  plus  fimple  , ôc  qui 
exprime  tout  ce  que  le  premier  renferme.  ^ Par  le 
meme  arrêt  le  roi  fupprima  la  claffe  des  éleves  , 
dont  le  nom  fcul  rebutoit  les  perfonnes  d’un  certain, 
mérite  , 6c  fa  majefté  ordonna  que  la  clalTe  des  aflb- 
ciés  i’eroient  augmentée  de  dix  fujets  , qui  lui 
leroient  préfeniés  par  l’Académie  dans  la  forme  or- 
dinaire. Enfin  le  23  Mars  fuivant  il  y eut  un  autre 
arrêt  rendu  au  confeil  d’état , qui  ordonna  que  le  ti- 
tre de  vétéran  ne  pourroit  être  déformais  accordé 
qu’à  ceux  des  académiciens  aftiiellement  en  place , 
qui  , après  avoir  travaillé  utilement  dans  l’Acadé- 
inic  pendant  dix  années  au  moins  , fe  trouveroient 
hors  d’état  ÔC  dans  une  efpece  d’impoftibilité  d’y 
continuer  leurs  travaux.  On  a déjà  vingt-lept  gros 
volumes  in-4®.  de  Thiftoire  ôc  des  mémoires  de  ceirc 
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academie , & la  Tuite  s’imprime  à rimprlmerie  roya- 
le, d’où  ce  qui  a paru  eft  fort!  depuis  1733.  M.  le 
prcfident  Durey  de  Noinville  a fondé  un  prix  an- 
nuel , qui  doit  être  dirtribuc  à celui  qui , au  juge- 
ment de  l’Aacadémie,  aura  mieux  réufli  dans  le  fu- 
jet  qu’elle  propofera.  La  première  dirtribution  de 
ce  prix  s’ell  faite  dans  la  léance  publique  d’après 
pâques  de  l’année  1734-  Morèry. 

Inscription  , ( Jurlfprud.  ) eft  lorfqu’on  écrit 
fon  nom  ou  quelqu’autre  chofe  lur  un  regiftre  deftiné 
àcetufage. 

Dans  les  univerfités  lesétudianss’/n/crivi«rencer- 
tains  tems  fur  les  regiftres  de  la  taculte  ou  ils  etudient, 
& le  certificat  qu’on  leur  donne  de  ces  infcrîptions 
pour  pouvoir  prendre  des  degres  , eft  confondu  dans 
l’ufage  avec  les  inferiptions  même  , & s’appelle  aulfi 
infcripcions. 

Les  dénonciateurs  font  obliges  d infcnre  leurs 
noms  fur  le  regiftre  du  procureur  du  roi.  Dé- 
nonciateur. . . 

Infcripûon  de  faux  ou  en  faux  , eft  une  voie  judi- 
ciaire que  Ton  prend  pour  détruire  par  l^a  voie  du 
faux  incident  une  piece  que  Ion  fbutientetre  faufle. 
Cette  procédure  eft  nommée  infeription  de  faux , 
parce  que  celui  qui  attaque  une  piece  foit  par  la 
voie  du  faux  incident , eft  oblige  de  pafter  un  aéle 
au  greffe,  foitenperfonne  ou  par  procureur  fondé 
de  procuration  fpéciale  , contenant  qu  il  s inferit  en 
faux  contre  la  piece.  Avant  de  former  cette  inferip- 
lion  de  faux  , il  faut  configner  une  amende  qui  eft  de 
100  livres  dans  les  cours  & aux  requêtes  de  l’hôtel 
& du  palais  ; de  60  livres  dans  les  fieges  reflbrtiffans 
miemeni  aux  cours , & de  zo  livres  dans  les  au- 
tres fieges. 

La  procédure  que  l’on  doit  tenir  pour  former  une 
infeription  de  faux  ^ eft  expliquée  dans  l’ordonnance 
du  mois  de  Juillet  1737  » concernant  le  fauxprinci- 
pal  & le  faux  incident.  ^ ^ 

Quand  on  prend  la  voie  du  faux  principal , il  n y 
a point  d’amende  à configner  , ni  à infeription  de 
faux  à former  au  greffe,  ^oye^  Faux.  {A)  ^ 

INSECTE,  ) pet''  animal  qui  na 

point  de  fang.  On  a diftingué  les  animaux  de  cette 
rature  en  grands  & en  petits;  les  grands  font  les 
animaux  mous , les  cruftaces  & les  teftaces  ; les  pe- 
tits font  les  infectes.  Il  y a plus  d’efpeccs  d'infcHes  que 
d’efpccesde poiffons,  d’oifeaux,  oude  quadrupèdes. 
Il  y a auffi  plus  de  différences  de  conformation  parmi 
les /n/ec7.rj, que  dans  toutamre  genre  d’animaux.  Sans 
ceffer  de  confidérer  les  infeBes  en  général , tâchons 
de  prendre  une  idée  des  différentes  parties  de  leurs 
corps. 

La  peau  des  chenilles  , des  vers  G-c.  eft  fort  ten- 
dre Se  très-foible  ; certaines  araignées  ont  plufieuvs 
peaux  l’une  fur  l’autre,  comme  les  pellicules  d'un 
oignon.  La  peau  de  tous  les  irifeBes  eft  poreufe  ; dans 
quelques-uns  elle  tombe  une  fois  chaque  année.  Se 

dans  d’autres  jufqu’à  quatre  fois;  enfin  il  y a des  i/z- 

fcBes  qui  ont  la  peau  fort  dure  Se  même  garnie  d e- 
cailles. 

La  tête  des  infeBes  eft  fort  petite  dans  les  uns , Se 
très-erroffe  dans  d’autres  à proportion  du  corps  ; elle 
a difterentes  formes  dans  diverfes  efpeces.  On  en 
voit  de  rondes , de  plates,  d’ovales  , de  larges  , de 
pointues  Se  de  quarrées,  d’unies,  de  raboteufes  Se 
de  velues.  . 

LafiUiation  de  cette  partie  varie  aiifti  ;ellceft  droi- 
te ou  inclinée , fort  apparente  ou  prefqu’entierement 
cachée.  ^ 

Les  infcBes  qui  ont  des  ailes  Se  des  pies, ont  aufti  des 
antennes  au  front  au  deffus  des  yeux;  dans  quelques- 
uns  elles  tiennent  à la  trompe.  Ces  antennes  ont  des 
articulations,  dont  le  nombre  varie  dans  les  diverfes 
efpcces  d'infcBiSj  on  en  a çompté  jufqu’à  cent  dans 
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quelques  fauterolles.  Les  phalanges  qui  font  en- 
tre ces  articulations  , ontdifférentes  groffeursSc  dif- 
férentes longueurs  dans  différentes  antennes  ; il  y 
en  a de  rondes  qui  fe  louchent  les  unes  les  autres 
comme  des  grains  de  chapelet:  quelquefois  elles  font 
plus  éloignées.  On  en  voit  qui  font  couvertes  de 
poils  , ou  qui  ont  la  forme  d’un  cœur  , & qui  font 
placées  les  unes  au  bout  des  autres.  Les  antennes  de 
quelques  infeBes  font  terminées  par  un  renflement 
qui  leur  donne  en  quelque  façon  la  forme  d’une  maf- 
liie,  ou  d’une  baguette  de  tambour  ; d’autres  anten- 
nes font  fourchues  ou  divifées  en  pUifieurs  branches. 
Le  corps  des  antennes  eft  tout  uni  ou  garnidc  barbe 
comme  une  plume,  d’un  feul  coté  ou  des  deux  cô- 
tés ; à l’aide  du  microfeope  , on  apperçolt  fur  celles 
de  quelques  antennes  d’autres  barbes  fecondaires  , 
qui  en  font  une  plume  entière.  Les  antennes  fe  meu- 
vent fur  des  petits  tubercules  qui  leur  fervent  deba- 
fes  , & fe  fléchiflent  en  différens  fens  par  le  moyen 
des  articulations  de  leurs  phalanges  ; pour  l’ordinai- 
re elles  font  droites  ou , recourbées,  dirigées  en 
avant  oudecôté. 

Il  y a beaucoup  de  variété  dans  la  forme  & la  cou- 
leur des  yeux  des  infeBes  qui  font  pourvus  de  cet  or- 
gane ; ils  font  hémifphériques  ou  fphériques  ; ils  font 
blancs,  noirs,  verds  comme  l’éméraude,  de  cou- 
leur d’or  ou  de  vermillon  , bruns , rougeâtres , lorf- 
qii’ils  font  expofés  au  foleil  ;il  y en  a qui  ont  pref- 
qii’autant  de  brillant  qu’une  pierre  précieufe.  Les 
yeux  font  ordinairement  placés  fur  le  front  au-de-, 
vant  des  antennes,  ôc  quelquefois  derrière;  ceux 
des  grillons  des  champs  avancent  un  peu  hors  delà 
tcJe  ; ceux  des  petites  demoifclles  aquatiques  font 
fl  laillans , qu’ils  ne  femblent  tenir  à la  tête  que  par 
une  articulation.  Le  nombre  des  yeux  varie  dans 
infeBes  ; la  plupart  en  ont  deux;  les  mou- 
ches en  ont  cinq  ; les  araignées  huit  pour  l’ordinaire. 
Il  y a quelques  iq/èc7«  dont  les  yeux  font  conipofés 
d’un  très-grand  nombre  d’hexagones  difpofcs  com- 
me les  alvéoles  des  abeilles.  Chaque  hexagone  eft 
un  oeil  qui  a un  point  de  vCie  particulier,  puilqu’ils 
Ibnt  tous  placés  fur  un  demi-globe.  La  fituation  & le 
grand  nombre  de  ces  yeux  lupplée  au  mouvement 
qui  leur  manque  ; quoiqu’ils  ibient  fixes,  l’animal 
voit  autant  d’objets  que  s’il  n’avoit  de  chaque  côté 
qu’un  œil  qu’il  put  mouvoir.  Les  yeux  des  infeBes, 
font  nuds  , mais  leur  cornée  eft  dure. 

La  bouche  des  infeBes  a différentes  formes  ; elle 
eft  large  ou  pointue , ou  longue  comme  un  groin  de 
cochon;  les  uns  ont  les  levres  placées  en  haut  & en 
bas,  les  autres  furies  côtés.  Il  y a aulîi  fur  les  côtés 
de  la  bouche  de  pluficurs  infeBes  deux  ou  quatre  bar- 
billons qui  ont  plufieurs  articulations , deux,  trois  , 
quatre , cinq  ôc  plus  : l’extrémité  de  ce^s  barbillons 
eftle  plus foiivent  renflée  en  forme  de  maffue.  Cette 
extrémité  eft  cannelée  dans  les  fearabés  noirs  qui 
viennent  des  vers  du  lard.  On  a foupçonné  que  ces 
barbillons  pourroient  être  les  organes  de  l’odorat; 
au  moins  les  s’en  fervent  pour  porter  les  ali- 

mens  à la  bouche.  Il  y a dans  la  bouche  des  ferres 
qui  tiennent  lieu  de  dents;  quoique  très-déliées, 
elles  font  dures  & fortes , & fi  tranchantes  qu’elles 
percent  le  bois , & broyent  les  alimens  les  plus  dures 
comme  des  dents.  Ces  ferres  font  unies  dans  quel- 
ques & reffcmblent  aux  ergots  des  coqs;  il 

s’en  trouve  qui  ont  fur  la  face  intérieure  de  chaque 
piece  des  dents  pointues  & courbes  ; c’eft  avec  ces 
ferres  que  les  infeBes  leur  proie  r elles  leur 

fervent  aufti  d’armes  offenfives  & défenfives. 

La  trompe  des  infeBes [cMvicxx  de  langue;  elle  eft 
placée  entre  les  ferres  de  quelques-uns  comme  les 
grillons  des  champs.  U y en  a qui  l’étendent  &Iarac- 
courciffent  à leur  gré  ; les  papillons  la  roulent  entre 
deux  lames  barbues  qui  la  mettent  à couvert,  d’-au- 
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très  la  couchent  fous  leur  ventre  dans  une  pente 
cannelure  qui  s’y  trouve.  La  trompe  de  quelques  i/i- 
fiâes  eft  tres-petue  & très  pou  apparente  , d’autres 
i’ont  plus  longue  que  tout  le  cori«.  Dans  certaines 
efpeces  &'infi(lts  elle  eft  renfermée  dans  une  torte  de 
fourreau , dont  le  bout  cil  pointu  & peut  percer  dif- 
férentes l'ubftances  ; enfuite  il  s’ouvre,  ôc  la  trompe 
en  fort  pour  fucer  ce  qui  fe  trouve  dans  les  trous 

faits  par  le  fourreau.  , 

Le  corcelet  ell  une  partie  de  1 infeüe  placée  entre 
ia  tête  & le  corps  ; ileft  plus  ou  moinsdur  ,i!eft  plat 
ou  renflé  , terminé  bn  pointe  par-derriere  ou  ar- 
rondi, couvert  de  poils,  de  tubercules,  ou  d’cmi- 
nencesqui  ont  diverfes  formes. 

Il  y a fur  le  corps  des  infeSes  des  incifions,  eu  des 
articulations  qui  le  divilent  en  plufieurs  anneaux  , 
& c’ert  de  CCS  incifions  qu’eft  venu  le  mot  à'infe^e. 
Les  anneaux  qu’elles  forment  font  larges  ou  étroits  ; 
il  y en  a de  quarrés  ; ils  font  placés  les  uns  au  bout 
des  autres,  ou  en  partie  les  uns  fur  les  autres.  Cer- 
tains n’en  ont  que  cinq  i la  plupart  enontun 

plus  grand  nombre,  le  mille-piés  long  & plat  en  a 
cinquante  quatre.  Les  infeHes  fe  meuvent  en  écar- 
tant ou  en  rapprochant  ces  anneaux  j ils  fe  couvrent 
& fe  découvrent  plus  ou  moins  , félon  le  degré  de 
température  qu’ils  veulent  fe  procurer.  Il  y a pref- 
qu’autant  de  différences  dans  la  figure  du  corps  des 
inftHes , qu’il  y a d’efpeccs  de  ces  animaux.  Ceux  qui 
n’ont  point  de  piés  , ont  fur  le  corps  des  piquans  ou 
de  petites  pointes,  par  le  moyen  defquelles  iis^  fe 
maintiennent  en  place  ; le  ver  qui  fe  troiive  dans  l ef- 
îomaedu  cheval  ieroit  bicmôt  entraîné  par  les  ma- 
tières qui  paffent  de  ce  vilcerc  dans  les  inteflins  , 
s’il  n’avoit  de  ces  pointes  pour  s’accrocher  aux  pa- 
rois de  l’eftomac.  Les  injcciis  ont  auiïi  fur  le  corps 
des  éminences  unies  ou  creneiees,  ou  des  tubercu- 
les ,dont  les  couleurs  font  quelquefois  très-belles. 

La  partie  poftérieure  du  corps  des  eft  revê- 

tue de  poils,  ou  couverte  d’une  forte  d’ccuifon, ou 
terminée  par  une  membrane  roidc , qui  leur  léitde 

gouvernail  lorlqu’ils  volent,  ou  par  des  mamelons 
d’où  fort  la  foie  qu’ils  filent,  d’autres  inyicTM  ont  fur 
cette paitiepoftérieure  des  foies  ou  desquelles  min- 
ces, au  nombre  d’une,  deux  , trois  ou  quatre,  ou 
des  cornes  droites  ou  courbes,  qui  fe  raccourciffent 
lorfqu’on  les  touche,  ou  qui  ont  des  pointes  ou  des 
barbillons  qui  font  quelquefois  articulés  ; quelques 
injtües  ont  fur  cette  même  partie  une  queue  four- 
chue , ou  une  ferre  en  forme  de  pince  , avec  la- 
quelle ils  laififfent  leur  proie. 

Les  parties  de  la  génération  font  placées  à la  partie 
poftéricure  du  corps  ou  fous  le  ventre.  I!  y a des 
femelles  qui  ont  un  long  tuyau  terminé  en  forme  de 
malTe  point*ie,  avec  laquelle  elles  font  des  trous 
pour  y dépofer  leurs  œufs.  Ce  tuyau  tient  à l’o- 
vaire , l’œuf  en  y entrant  le  fait  gonfler  ; il  fe  refferre 
à l’inflant  pour  pouffer  l’œuf  en  avant  ; ainfi  en  fe 
dilatant  Ô£  fe  refferrant  fucceflivement , le  tuyau 
conduit  l’œuf  julque  dans  le  trou  qui  a été  creufé 
pour  le  recevoir.  Certains  infecles  aquatiques  ont  un 
tuyau  à la  p.irtie  poftéricure  du  corps , par  laquelle 
ils  refpirent  en  s’élevant  à la  furface  de  l’eau. 

Quelques  ont  encore  dans  la  partie  pofté- 

rieure  du  corps  un  aiguillon,  qu’ils  en  font  fortir 
pour  différens  ufages  ; dans  d’autres  il  eft  toujours 
au-dehors  du  corps.  Lorlque  cet  aiguillon  eft  court , 
il  fe  trouve  placé  fous  le  ventre  dans  une  rainure, 
lorfqu’il  eft  plus  long  il  déborde  en  arriéré,  & il  eft 
renfermé  dans  un  émicompofé  de  deux  pièces  lon- 
gitudinales, terminées  en  pointes  tres-déhées  ; elles 
s’ouvrent  pour  donner  paffage  à l'aiguillon  , dont 
la  pointe  relTcmble  à'celle  d’un  hameçon  , & le  re- 
retient dans  la  chairlorfquel’in/«5i:afdit  la  piquiire  , 
en  même  teins  il  lire  d’une  veüie  qui  cil  placée 
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près  du  ventre  à la  racine  de  raiguillon , une  li- 
queur qui  coule  le  long  du  tuyau  de  l'aiguillon,  qui 
s’infinue  dans  la  plaie  qui  y cauie  de  la  douleur. 
Quoique  cct  aiguillon  fou  très-délié , il  perce  des 
lubftanc.es  dures;  on  a éprouvé  que  celui  d’une 
abeille  peut  pe.cerun  gant  de  peau  de  bouc. 

Le  nombre  des  jambes  varie  beaucoup  dans  les 
différentes  efpcces  (}C inJ'eHes  \ U y a aufli  de  gran- 
des variétés  dans  la  longueur  des  jambes  & dans  le 
nombre  de  leurs  arilcuiaiions  ; ordinairement  les 
dernicres  jambes  font  les  plus  longues  , quelquefois 
auffi  elles  font  les  plus  courtes.  Il  s’en  trouve  qui 
n’ont  qu’une  feule  articulation  ; d’autres  en  ont 
jufqu’à  huit  ; pour  l’ordinaire  elles  ne  font  com- 
polées  que  de  trois  parties  ; la  première  eft  une  for- 
te de  cuiffe,  la  fécondé  peut  être  regardée  comme 
la  jambe  prop'cment  dite  , & ia  troifieme  eft  le  pié. 
Quelques  inje&cs  ont  la  jambe  & la  cuiffe  revêtues 
de  poils  forts  & pointus.  Le  pié  eft  ordinairement 
compofé  de  quelques  pièces  qui  font  rondes , -ou  qui 
ont  la  forme  d’un  cœur  renverfé;  il  y a en  a deux 
& même  jufqu’à  cinq  dans  quelques  infecîts.  La  der- 
nière de  CCS  pièces  a deux  pointes  crochues  ; d’au- 
tres infeSiS  ont  entre  ces  pointes  une  plante  , par  le 
moyen  de  laquelle  ils  adhèrent  aux  corps , lorlqu’ils 
ne  peuvent  pas  s’y  accrocher  par  les  pointes  du  pié. 
11  y a des  infects  mâles  qui  ont  aux  genoux  une  ef- 
pece  de  palette  avec  laquede  ils  ferrent  la  femelle 
dans  l’accouplement.  Certains  inj'eclcs  ont  les  jam- 
bes très  fortes  & font  de  très-grands  faiits  ; on  dit 
qu’une  puce  peut  parcourir  en  fautant  un  efpace 
deux  cent  fois  plus  long  que  fon  corps.  Les  irÿ<cîet 
fe  fervent  de  leurs  jambes  de  leurs  piés  pour  na- 
ger & pour  effuyer  leurs  yeux,  leurs  antennes  3c 
leurs  corps,  pour  creuf'er& déplacer  la  terre,  pour 
faifir  leur  proie  , &c. 

Les  injecies  ailés  ont  deux  ou  quatre  ailes  ; leuf  fî- 
tuation  eft  très-ditférente , car  elles  font  horifonta- 
les,  obliques  ou  verticales.  Dans  plufieurs  infecles ^ 
comme  les  fearabés,  elles  ont  une  forte  de  couver- 
ture ou  de  fourreau  , dans  d’autres  elles  n’en  ont 
point  ; celles-ci  font  liftes  ou  garnies  d’une  efpece 
de  farineou  de  poulftere;  telles  font  les  ailes  des  pa- 
pillons; ce. les  qui  font  liffes  ont  des  nervures  très- 
apparentes,  elles  font  très-minces  &:  même  tranf- 
parentes.  La  poulficre  des  ailes  des  papillons  vue 
aumicrolcope,  paroît  lous  la  forme  d’écailles  qui  ont 
diverfes  figures.  Dans  les  différentes  efpeces  de  ces 
in/câcs , il  y en  a dont  les  ailes  font  compofées  de 
longues  plumes  , qui  ont  des  barbes  comme  celles 
des  oifeaux.  Toutes  ces  ailes  varient  beaucoup  pour 
la  figure  6c  pour  les  couleurs,  qui  font  très- belles 
dans  plufieurs  efpeces  de  papillons  ; on  y voit  aiifll 
des  carafteres  qui  refl'emblent  à des  lettres.  Les  four- 
reaux qui  fe  trouvent  fur  les  ailes  de  plufieurs  infe- 
ctes , ont  une  confiftance  très-ferme , & font  p'us  ou 
moins  durs,  plus  ou  moins  épais  ,&  plus  ou  moins 
tranfparens , ou  entièrement  opaques  ; ils  font  aufli 
plus  ou  moins  longs.  Dans  quelques  infectes  \\s 
couvrent  qu’une  petite  partie  du  corps  en-de-là  du 
cervelet , dans  d'autres  ils  s’étendent  jufqu’au  milieu 
du  corps,  quelquefois  plq?  loin  & même  jufqu’à  l’ex- 
trémiié.  Il  y a beaucoiiq  de  variété  dans  leurs  figu- 
res & dans  leurs  couleurs;  il  y en  a qui  font  garnis 
de  poils,  d’autres  font  ftrlés  ou  couverts  de  tuber- 
cules , &c.  Les  ailes  qui  fe  trouvent  fous  ces  four- 
reaux font  tres-minces  & tranfparentes;  elles  ont 
dans  plufieurs  inférés  beaucoup  plus  de  longueur 
que  les  fourreaux  : dans  ce  cas  la  partie  qui  débor- 
deroit  au -de -là  des  fourreaux,  le  replie  avant 
que  ['injecte  n’abailTe  les  fourreaux  fur  les  ailes. 

Il  y a plufieurs  infectes  q\ù  ont  des  poils  ; ils  font  û 
fins  dans  quelques-uns , qu’on  ne  les  apperçoilqu’à- 
iravers  une  loupe.  Les  chenilles  en  ont  lurid  tête , 

les 
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les  phalènes  fur  le  corcelet , les  bourdons  fur  la  par- 
tie pollerleure  du  corps  ; on  en  voit  fur  les  ailes  dr  lur 
les  jambes.  Tous  ces  poils  ont  différentes  couleurs  , 
qui  changent  lorfque  \’infiac  vieillit , ou  lorfqu’il  eft 
prêt  à former  fa  coque.  Il  y =>  différens  in- 

fiScs  des  touffes  de  poils  difpofés  en  forme  de  brof- 
fes  rondes  ou  quarrées , & fouvent  terminées  en  poin- 
te comme  un  pinceau.  Certains  in/rréer  ont  des  poils 
fl  gros  qu’on  leur  a donné  le  nom  A’ipine,  ils  ont 
quelquefois  plufieurs  branches.  Ces  poils  Sc  ces  épi- 
nes Ce  brifent  lorfqu’on  tient  YinfcHe  , & leurs  débris 
entrent  dans  la  peau  & y caillent  de  la  demangeai- 
fontc’ellce  qui  a fait  croire  que  les  chenilles  étoient 
venimeufes  : celles  qui  font  raies  ne  font  pas  le  mê- 
me effet  à ceux  qui  les  manient. 

Plufieurs  inlùks  ont  des  cornes  dures  quifontmo- 
tiles  ou  immobiles , qui  different  des  antennes,  en 
ce  qu’elles  n’ont  point  d’articulations.  Quelques-uns 
portent  fur  la  tête  une  corne  recourbée  ou  droite  ; 
.tel  eft  le  fearabé  du  tan  appellé  rhinoctros  , à caule 
de  fa  corne.  D’autres  m/iacs  ont  fur  le  devant  de 
la  tête  deux  cornes  qui  s’étendent  en  haut  ou  en  de- 
hors • ces  cornes  font  courtes , un  peu  recourbées  & 
unies*  ou  branchues  comme  celles  du  cert-volant  : 
quelquefois  elles  ibnt  pluslongues  l’une  que  l’autre. 

Il  y a des  in/.rfij  t|ui  ont  trois  cornes  perpendiculai- 
res fur  la  tête  ou  lur  les  épaules.  _ 

Tous  les  in/iSrs  ont  les  fens  du  taû  & du  goût  ; 
mais  il  y en  a qui  font  privés  de  la  vite , d'autres 
n’ont  point  d’odorat  ; aucun  n’a  desoreilles  apparen- 
rentes  à l’extérieur  ni  même  à l’intérieur  ; cependa  nt 
il  paroît  qu’ils  ne  font  pas  tous  privés  du  fens  de 

°p'lufieurs  infiaa  ont  des  qualités  fort  extraordi- 
naires; il  Y en  a qui  jettent  de  la  lumière  pendant  la 
nuit  ; tels  font  les  vers-luifans  & les  portes-lanter- 
nes de  la  Chine  & d’Amérique  ; la  lumière  de  ceux- 
ci  eft  fl  vive  qu’ils  peuvent  fervir  de  chandelle  pour 
lire  & pour  faire  différens  ouvrages  pendant  la  nuit. 

Les  inftats  n’ont  à proprement  parler  point  de 
voix  , mais  il  y en  a plufieurs  qui  rendent  des  fons 
& qui  font  différens  bruits , comme  les  cigales  , 
les  grillons , les  abeilles  , (/c-  Ces  fons  viennent  du 
frottement  de  la  nuque  du  cou  contre  le  corcelet , du 
frottement  des  ailes  l’une  contre  l’autre , ou  contre 
le  dos  , ou  d’une  conformation  particulière  de  quel- 
que partie  du  corps  ; c’eft  par  ces  fons  que  les  gril- 
Ions  des  champs  appellent  leurs  femelles. 

11  y a des  in/«7cs  qui  répandent  une  odeur  tres-de- 

fagre^able;  telles  fontles  cantharides,  les  punaifes  , 

&c.  au  contraire  il  y a des  fearabés  qui  tentent  le 
mille  , la  violette  , la  rofe. 

Une  grande  quantité  d’iq/èf?rs  offrent  aux  yeux 
les  couleurs  les  plus  vives  Scies  plus  belles,  princi- 
palement les  papillons  & même  les  chenilles,  les 

fearabés,  les bupreftes  , érc.  ^ 

La  plùpart  des  irijiHis  n’ont  pas  toujours  la  meme 
forme  ; la  plupart  en  changent  au  point  de  n’être 
pas  reconnoilfables  ; ce  changement  eft  ce  qu’on 
appelle  tmnsformation  ou  miumorphofe  des  injectes 
Swammerdam  nmura'J  en  diftingue  de  qua- 
tre fortes.  , - , . 

Dans  la  première  forte  de  metamorphofe , les  m- 
feats  ne  fuhiffent  d’autre  transformation  que  celle 
qu’ils  éprouvent,  en  fortant  de  l’œuf,  ils  croiffent  ; 
la  plùpart  changent  de  peau  , quelques-unes  de  leurs 
parties  grandlfléntquelquefoisun  peu  plus  que  d’au- 
tres , & prennent  une  couleur  différente  de  celle 
qu’elles  avoient  auparavant  ; telles  font  les  araignées 
bc  les  diverfes  efpeces  de  poux  des  hommes  &C  des 
animaux  , les  vers  de  terre  , les  fangfues , les  mille- 
piés,  &e. 

Dans  les  trois  autres  fortes  de  metamorphofe  , 
Içrfque  les  inJeBes  ont  mué  la  plupart  diverfes  fois. 
Terne  TÎSlt 
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& qu’ils  font  parvenus  à leur  point  d’accroiflement  * 
ils  prennent  la  forme  de  lérai-nymphc,  de  nymphe  ' 
ou  de  chryfalide  ; après  être  reftes  quelque  ten  s 
fous  l’une  de  ces  formes  , ils  la  quittent  & devien- 
nent des  infecics  parfaits  & propres  à la  génération» 

La  fécondé  forte  de métainorphofe  eft  une  Iran;» 
formation  incompletie  ; car  les  injecles  , tels  que  les 
demoilelles  aquatiques,  leslauferelles  , les  grillons  j 
les  punaifes  volantes , &c.  n’acquierent  par  ce  chan- 
gement que  des  ailes  qui  leur  manquoient  aupara- 
vant ; lorfque  ces  ailes  fe  forment , on  donne  à Vin- 
fcBe  le  nom  de  féniunyrnphc  ; dans  cet  état  on  voit 
fur  le  dos  au-delà  du  corcelet , des  ttuis  qui  renfer- 
ment les  ailes  naiflanies  ; auparavant  elles  ne  pa- 
roiflent  que  très-peu  ou  point  du  tout.  Les  inpeUs 
dans  l’état  de  fémi-nymphe  , mangent , marchent  j 
courent , fautent  ou  nagent  comme  à l’ordinaire.  La 
forme  de  la  plupart  de  ces  inJeBes  ne  diftere  giiere 
après  l’étal  de  lëmi  nymphe  dv  ’ceilc  qu’ils  avoient 
auparavant , que  par  les  ailes  qu’ils  ont  de  plus  ; ce- 
pendant il  s’en  trouve  qui  font  très  différens  de  ce 
qu’ils  étoient  dans  leur  premier  état. 

Dans  la  troificme  & quatrième  forte  de  méta- 
morphofe  , les  inj'eelts  perdent  Tulage  de  tous  leurs 
membres  ; ils  ne  peuvent  ni  manger  ni  agir  , & ne 
reftemblcnt  en  rien  à ce  qu’ils  étoient  auparavant  ; 
tel  de  ces  inJeHcs  qui  auparavant  n’avoit  point  de 
jambes , ou  en  avoir  jul'qu’à  cinq  ou  fix  , fept , huit , 
neuf,  dix  & onze  paires,  n’en  a alors  jamais  ni  plus 
ni  moins  que  trois  paires , qui  avec  les  ailes  & fes 
antennes  lont  ramenées  fur  fon  eftomac,  & s’y  tien- 
nent immobiles. 

Dans  la  troifieme  forte  de  metamorphofe  , les 
infeBii , tels  que  les  abeilles , Ibnt  revêtus  d’une  finü 
membrane  ; on  leur  donne  loHqu’ils  font  dans  cet 
état,  le  nom  de  nymphe.  Dans  la  quatrième  lorte  de 
métamorphofe , les  inJeBes , tels  que  les  papillons  » 
les  phalènes , font  renfermés  dans  une  enveloppe 
dure  & cruftacée  , qui  réunit  toutes  les  parties  de 
l’animal  en  une  feule  inaffe  ; dans  cct  état  on  les 
nomme  chryjjUdes, 

« Les  injtBes  qui  fe  changent  en  chryfalides  , fu- 
» biffent  une  transformation  de  plus  que  les  autres 
» infeBes;  avant  de  devenir  nymphes  ils  prennent 
>»  fous  cette  peau  la  forme  d’une  ellipfoïde , ou  d’une 
» boule  allongée , dans  laquelle  on  ne  reconnoît  au-» 
» cime  partie  de  l’animal;  dans  cet  état  la  tète,  le 
» corcelet , les  aîles  6c  les  jambes  de  la  nymphe  font 
» renfermées  dans  la  cavité  intérieure  du  ventre, 
» dont  elles  fortent  fucceffivement  par  le  bout  anté- 
» rieur , à peu-près  de  la  même  maniéré  qu’on  feroit 
» fortir  l’extrémité  d’un  doigt  de  gant  qui  feroit  ren- 
>»  tré  dans  fa  propre  cavité.  Les  infectes  de  cette 
» claffe  ne  fe  diftinguent  pas  des  autres  feulement 
» en  ce  qu’ils  fe  changent  en  nymphes  fouslcurpeau^' 
» mais  litr-tout  en  ce  cfue  pour  devenir  nymphes  , 
» ils  fuhiffent  une  double  transformation.  Suivant 
» cette  idée  on  pourroit  réduire  les  différences  des. 
» quatre  ordres  de  transformation  à des  termes  plus 
» aifés  & plus  fimples , difant  que  les  infeBes  du  pre- 
» mier  ordre  , après  être  fortis  de  l’œuf,  parvien- 
» nent  à leur  état  de  perfeûion , fans  s’y  difpofer 
» par  aucun  changement  de  forme  ; que  ceux  de  la 
n fécondé  claffe  s’y  difpofcnt  par  un  changement  de 
» forme  incomplet  ; ceux  de  la  troifieme  par  un 
» changement  de  forme  complet , & ceux  de  la  qua- 
»>  trieme  par  un  double  changement  de  forme. 

Indépendamment  de  ces  métamorpholes  , les  in-' 
feBes  changent  de  peau  ; les  uns  tels  que  les  araignéi.s 
une  feule  fois,  & les  autres  plufieurs  fois  , par  exem- 
ple les  grillons  des  champs  6c  les  chenilles  du  chou 
en  changent  quatre  fois  ; d’autres  enfin  fe  dépouil- 
lent jufqii’à  fix  fois,  Sc  même  plus.  Les  uns  fendent 
leur  peau  près  de  la  tête  pour  la  quitter , & les 
^ GGggg  _ 
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très  fous  le  ventre  ; la  dépouille  deplufieurs  efpeces 
^inftHis  garde  la  forme  exaéle  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps. 

Les  chryfalides  ont  différentes  formes  ; U y en  a 
de  coniques  , d’autres  font  angulaires  ; il  s’en  trou- 
ve de  relTeniblansàdes  dattes;  on  leur  donne  le  nom 
de /cv«.  D’autres  reffemblent  en  quelque  façon  à un 
enfant  au  maillot , à la  tête  d’un  chien , d’un  chat , 
d’une  fouris , d’un  oifeau  , &c.  On  fe  doute  bien  que 
ces  reflemblances  font  très-imparfaites.  On  recon- 
roît  plus  aifément  dans  la  forme  de  la  chryfalide 
celles  des  principales  parties  de  Vinfecî<  qui  en  doit 
fortir  ; tous  fes  membres  font  rangés,  appliqués, 
pliés  ou  étendus  contre  le  corps  ; on  les  voit  à-tra- 
vers  la  coque  de  quelques  chryfalides  , ou  au  moins 
on  diftingue  leur  figure.  Les  chryfalides  ont  diffé- 
rentes couleurs  quelquefois  très-belles  ; il  y en  a de 
dorées,  de  brunes  , de  jaunes  , de  rouges , de  ver- 
tes , de  blanches  , de  violettes  ; on  en  voit  qui  ont 
différentes  teintes  de  ces  couleurs.  Souvent  les  plus 
beaux  infccitsïorvini  des  chryfalides  les  moins  belles, 
& les  infecîes  les  plus  laids  viennent  des  plus  belles 
chryfalides. 

Quelques  infects  font  immobiles  dans  l’état  de 
chryfalides  ; d’autres  font  quelques  petits  mouve- 
mens  lorfqu’on  les  touche  ; mais  aucun  ne  prend  de 
nourriture  durant  cet  état.  Comme  ils  ne  peuvent 
pas  veiller  à leur  fureté  , ils  fe  placent  à l’abri  d’une 
pierre  ou  d'une  racine  ; & ils  rendent  le  côté  de  leur 
coque  qui  eftexpofé  plus  ferme  pourréfiüer  à la  dent 
des  vers  ; d’autres  fe  fufpendent  à des  fils  , ou  font 
an-tour  d’eux  une  forte  de  filet  à larges  mailles; 
d’autres  enfin  fe  revêtent  de  laine  ou  de  coques  de 
foie.  Il  y a des  coques  ovales  ; il  y en  a de  fpheroï- 
des  , de  coniques , de  cylindriques  , d’angulaires  ; 
d’autres  ont  la  forme  d’un  bateau  , d’une  navette  ou 
d’une  larme  de  verre  , dont  le  corps  lèroit  renflé  Sc 
la  pointe  recourbée,  &c. 

Chaque  efpece  a fon  tems  pour  fe  trans- 

former en  nymphe  ou  en  chryfalide  ; les  uns  au  mois 
de  Mal , d’autres  en  Juin  , en  Juillet , en  Août , en 
Septembre.  Il  y en  a qui  ne  demeurent  dans  cet  état 
que  douze  jours,  tandis  que  d’autres  y en  reflent 
quinze , f'eize  ou  vingt  ; quelques-uns  ne  fortent  pas 
même  fi  tôt  de  leur  prifon  ; ils  y font  enfermés  les 
uns  trois  femaines  & les  autres  un  mois  ; on  en  voit 
qui  y relient  deux  mois  , d’autres  fix , neuf  ou  dix  ; 
d’autres  enfin  une  année  & même  plus  ; par  confe- 
quent  on  les  voit  paroître  fucceflivement  dans  dif- 
férent tems  de  l’année  , depuis  le  mois  de  Février 
jufqu’au  mois  de  Décembre  ; il  y en  a même  qui  ont 
deux  générations  en  un  an. 

S’il  y a des  infecîes  dont  la  génération  foit  fpon'a- 
jiée , comme  l’ont  cru  les  anciens  , au  moins  la  plu- 
part des  que  nous  connoiflbns  le  mieux  font 

les  uns  mâles  & les  autres  femelles  ; ils  s’accouplent 
& produifent  des  œufs  d’où  il  fort  un  ver.  Les  éphe- 
meres  ne  s'accouplent  pas  , le  mâle  fraie  feulement 
comme  les  poiffons  fur  les  œufs  de  la  femelle  ; dans 
quelques  efpeces , comme  celles  des  limaces  , des  ef- 
cargots , des  vers  de  terre,  chaque  individu  a les 
deux  iexes  qui  fe  joignent  réciproquement  de  part 
& d’autre  dans  l’accouplement;  dans  certaines  ef- 
peccs  , tels  que  celles  des  abeilles  , des  guêpes  , des 
tourmjs  , il  y a grand  nombi  e d’individus  qui  ne  font 
ni  males  ni  lemelles  ; c’c-fl  pourquoi  on  les  appelle 
mulets.  On  a obfervé  dans  ce  fiecle  qu’un  puceron 
produit  d'autres  pucerons  lui  fcul  fans  accouple- 
ment ; enfin,  différentes  parties  d’un  polype  cou- 
pées Sc  féparées  les  unes  des  autres , deviennent  cha- 
cune des  polypes  entiers,  comme  le  rameau  d’un  ar- 
bre devient  par  bouture  un  arbre  complet. 

Dans  les  efpeces  à'infecles  qui  s’accouplent , les 
femcliesioni  oïdinaiiement  plus  grofles  que  les  mâ- 
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les;  cette  différence  efl  évidente  parmi  les  puces, 
les  grillons,  &c.  dans  plufieurs  efpeces  lesàntenncs 
des  males  ont  des  nœuds  , des  barbes  ou  des  bou- 
quets de  poils  qui  ne  font  pas  furies  antennes  des 
femelles  ; les  mâles  de  quelques  efpeces  à'infeHes  ont 
des  afles  , & les  femelles  en  manquent , ou  n’en  ont 
que  d’imparfaites  ; elles  font  pourvfies  dans  d’autres 
efpeces  d un  tuyau  qui  fert  à conduire  leurs  œufs 
entre  1 ecorce  des  arbres,  dans  la  terre,  dans  le  pa- 
renchyme des  feuilles , & dans  d’autres  endroits  où 
ils  ne  pourroient  pas  parvenir  fans  cet  organe.  Quel- 
quefois les  couleurs  du  mâle  font  différentes  de  celles 
de  la  femelle. 

Il  fe  trouve  amant  de  variétés  entre  les  œufs  des 
infecîes  qu’entre  leurs  différentes  efpeces,  tant  parla 
grandeur  & la  forme  de  ces  œufs  , que  par  les  cou- 
leurs. On  en  voit  de  ronds,  d’ovales,  de  coniques 
&c.  de  bruns,  de  verds,  de  rougeâtres, de  jaunâtres’ 
de  couleur  d’or  6c  de  perles  , &c.  la  ponte  de  quel- 
ques infecîes^  tels  que  le  grand  fearabé  pillulaire  , 
n’eft  que  d’un  œuf;  d’autres  en  font  fix  ou  fept  , 
trente,  l'oixante,  &c,  il  en  fort  plufieurs  centaines, 
& môme  plufieurs  milliers  d’une  feule  femelle,  telle 
par  exemple  qu’une  mere  abeille.  Il  y a des  infe&es 
qm  ne  prennent  d'autre  foin  de  leurs  œufs  que  de 
les  dépofer  dans  des  lieux  où  les  vers  trouvent  au 
fortir  de  l’œuf  une  nourriture  convenable  ; plufieurs 
les  enveloppent  de  foie  , les  couvrent  de  poils  qu’ils 
tirenr  de  leur  corps , les  enduifem  d’une  matière  vif- 
queule  , les  mettent  fous  des  arbres,  les  cachent  en 
terre  , &c.  la  plupart  des  meres  meurent  dès  qu’elles 
ont  pondu  ; d’autres  au  contraire,  n’abandonnent 
jamais  leurs  œufs  ; quelques  elj;)eces  d’araignées  les 
portent  toujours  avec  elles  renfermés  dans  une  en- 
veloppe ; les  abeilles  , les  guêpes  , les  frelons , les 
fourmis  ont  un  foin  continuel  de  leurs  œufs  & de 
leurs  nymphes. 

Plufieurs  infecîes  font  des  nids  avec  une  finguliere 
induflrie  ; ils  y emploient  différentes  matières.  La 
teigne  qui  vit  au  fond  de  l’eau  fe  fait  un  fourreau 
avec  des  brins  d’herbe , de  petites  pierres , des  frae- 
niens  de  bois,  d’écorces,  de  feuilles,  &c.  elles  collent 
ces  differentes  matières  les  unes  contre  les  autres 
avec  une  forte  de  glu  , qui  rend  le  fourreau  liffe  à 
rintérieur  tandis  qu’il  ell  raboteux  à l’exiérieur. 
P autres  mJecUs.,  tels  que  les  fearabés  pillulaires, 
font  des  petits  nids  ronds  femblables  à ceux  des  hi- 
rondelles. Il  y a des  abeilles  qui  roulent  des  feuilles 
pour  en  faire  un  étui  où  elles  dépofent  leurs  œufs; 
cet  étui  a la  forme  d’un  dé  à coudre  : « elles  fondent 
M de  leur  bouche , par  le  moyen  d’une  humeur  vif- 
» queufe,Ies  côtes  d’une  feuille  fort  foigneufement; 

>»  elles  ferment  le  fond  de  leur  nid  par  trois  ou  quatre 
» morceaux  de  feuilles  circulaires  , appliquées  les 
» unes  fur  les  autres  pour  rendre  1 ouvrage  plus  fo- 
» hde  ; & comme  ces  pièces  circulaires  ont  un  peu 
»»  plus  de  circonférence  que  n’en  a l’ouverture  qu’el- 
» les  doivent  fermer,  cela  fait  que  quand  le  bour- 
>»  don  les  y colle  , elles  prennent  une  figure  conve- 
»»  xe.  Le  defius  du  nid  eft  fermé  par  un  couvercle 
>»  qui  a la  forme  d’une  afiiete.  Le  bourdon  le  leve 
>»  quand  il  veut  fortir,  apres  quoi  il  fe  referme  de  lui- 
même.  Elles  fefervent  des  feuilles  de  différentes  au- 
tres maniérés  au/Iî  indiillrieufes  , & font  d’autres 
manœuvres  trcs-fingiilieres , pour  fe  loger  & pour 
renfermer  leurs  provifions  , leurs  œufs  , leur  nym- 
phes, &c.  comme  on  peut  le  voir  dans  cet  ouvrage 
aux  articles  de  plufieurs , par  exemple,  vo^er 

Abeille,  Ruche,  Guepe,  Guêpier, 

de  U Thcolog.  des  infecîes. 

On  divil'e  les  infectes  en  fept  claffes. 

La  première  claffe  comprend  les  infecîes  coléop- 
tères ; ils  ont  des  fourreaux  fur  les  ailes , & leurs  mâ- 
choires font  pofées  l’une  à côté  de  l’autre , & non- 
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pas  i'une  au-dcfïils  de  l’autre , comme  dans  les  ^uà-' 
drupedesi. 

La  deuxieme  claffe  comprend  les  hémiptères  ; ils 
ont  les  ailes  croil'ées  Ôc  une  trompe  recourbée  Tous  la 
poitrine. 

La  troilieme  claffe  comprend  les  neuropteres  ; ils 
ont  quatre  ailes  parfemees  de  veines  en  forme  de 
rézeau. 

La  quatrième  clafle  comprend  les  lépidoptères; 
la  plupart  ont  une  trompe  en  Ipirale , & ils  tous  qua- 
tre ailes  meir.braneufes. 

La  cinquième  clafle  comprend  les  dipteres  ; ils 
n’ont  que  deux  ailes  ; il  y a fous  chacune  un  ftilet 
terminé  par  un  bouton. 

La  fixieme  clalTe  comprend  les  hyménoptères  ; ils 
ont  quatre  ailes  membraneufes. 

La  feptieme  clafle  comprend  les  apteres  ; ils  n’ont 
point  d’ailes. 

Chacune  de  ces  fept  clafles  eft  foùdivifée  en  plu- 
ficurs  genres. 

Première  clafle  : infimes  coléoptères , infcÜa  co- 
Itopttra.  Cette  clalTe  comprend  vingt-deux  genres. 

1°.  Les  (carahés  ,fcatatai  i 'ûsont  les  antennes  ter- 
minées par  un  boulon , & divifées  à leur  extrémité 
en  pluficurs  pièces  longitudinales. 

Les  principales  efpeces  de  ce  genre  font  le  cerf- 
volant  , le  rhinocéros , le  hanneton , &c.  On  diftin- 
guc  ces  efpeces  par  la  figure  des  cornes  , des  mâ- 
choires , de  la  poitrine  , &c.  par  leur  poil  , leurs 
couleurs , &c. 

1®.  Les  fearabés  dilTcqueurs , dermefies  ; ils  ont 
les  antennes  terminées  par  un  bouton,  & divi- 
fées à leur  extrémité  en  plufieurs  pièces  tranfver- 
fales. 

On  difiingue  les  efpeces  de  ce  genre  par  les  mê- 
mes caraéleres  que  celles  des  fearabés  , & de  plus 
par  la  forme  du  ventre  , la  couleur  des  yeux  , &c. 

3°.  Les  fearabés  tortues,  cafp.da\  ils  ont  les  an- 
tennes femblables  à des  fils  ; elles  font  plus  épailTes 
fur  le  côté  extérieur  que  fur  l’intérieur;  la  poitrine 
cfl  plate , & terminée  de  chaque  côté  par  un  rebord. 

4°.  Les  coccinelles  , coccinelles  ; elles  ont  les  an- 
tennes terminées  par  un  bouton  qui  n’ert  point  divifé 
en  lames  ; la  poitrine  forme  une  demi-fphere  avec 
les  fourreaux , dont  le  côté  extérieur  & la  partie  pof- 
léricure  font  terminés  par  un  rebord. 

La  plupart  des  efpeces  de  ce  genre  font  caraéléri- 
fées  par  les  couleurs  des  fourreaux. 

5°.  Chrifomeles  , chrifomelœ  j elles  ont  les  anten- 
nes compofées  de  grains  en  forme  de  chapelet  ; ces 
antennes  font  plus  épaifles  fur  le  côté  extérieur  que 
fur  l’intérieur;  ces  infecîes  ont  le  corps  prefque  ovoi- 
de , & la  poitrine  prefque  cylindrique. 

6°.  Les  charenfons  ou  calendres , curculienes  ; 
leurs  antennes  tiennent  à un  bec  allongé  ou  une 
trompe  qui  a la  confilfence  de  la  corne. 

Quelques  efpeces  de  ce  genre  font  indiquées  par 
la  figure  de  la  trompe  & des  cuifles. 

7®.  Les  capricornes,  ceramhices  ; ils  ont  les  an- 
tennes femblables  à des  foies  ; les  fourreaux  tron- 
qués à la  partie  antérieure , &la  poitrine  prefque  cy- 
lindrique. 

8°.  Les  leptures , Uf  turcs  ; ils  ont  les  antennes  fem 
blables  à des  foies  ; les  fourreaux  tronqués  à la  par- 
tie antérieure  , & la  poitrine  prefque  cylindrique. 

9®.  Les  efearbots  ou  fearabés  jardiniers,  carabi ; 
ils  ont  les  antennes  femblables  à des  foies  ; la  poi- 
trine un  peu  convexe,  terminée  fur  les  côtés  par  un 
rebord  fait  en  forme  de  cœur,  & échancrée  par  der- 
rière. 

10°,  Les  fearabés  fauteurs  , mordellcs  ; ils  ont  les 
antennes  femblables  à des  fils  , la  partie  poftérieure 
du  corps  eft  arrondie  ; la  plûpart  ont  les  piés  con- 
fatm  FUI, 
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formés  de  façon  que  Vmfecle  a beaucoup  de  facilite 
pour  fauter. 

1 1°.  Les  cicindelles  , cicindelcs  ; ces  infeBes  ont 
les  antennes  menues  comme  des  fils  ; les  mâchoires 
font  laillantes  & garnies  de  dents;  la  poitrine  eft 
arrondie,  à l’exception  de  quelques  angles  qui  s’y 
trouvent. 

11°.  Les  bupreftes,iü/»/'«j?g5;ilsontIes  antennes 
femblables  à des  foies  ; la  partie  poftérieure  de  la 
tête  entre  dans  la  poitrine , qui  a une  forme  cylin- 
drique. 

13°.  Les  fearabés  d’eau,  diiifei ; la  plupart  ont 
des  antennes  femblables  à des  foies;  les  piés  font 
conformés  d’une  maniéré  favorable  pour  nager , Si 
dégarnis  de  poil. 

14°.  Les  reflbrts  ou  les  maréchaux,  üattres\  ils 
ont  les  antennes  femblables  à des  foies , & le  corps 
oblong  ; ils  fautent  étant  renverfés  fur  le  dos  , & Hs 
fe  retrouvent  fur  leurs  pics. 

15°.  Les  cantarides  , cantandss ; elles  ont  les  an- 
tennes femblables  à des  foies  , les  fourreaux  flexi- 
bles, la  poitrine  prefque  plate,  & les  côtés  du  ven- 
tre plifTés  en  forme  de  mammelon. 

16°.  Les  bavarois,  tentbriones  ; les  antennes  ref- 
femblent  à des  fils  ; les  fourreaux  tiennent  l’un  à 
l’autre , & il  n’y  a point  d’ailes. 

17°.  Les  fearabés  des  maréchaux  , mtloc  ; les  an- 
tennes relTcmblent  à des  foies;  les  fourreaux  ne 
couvrent  que  la  partie  antérieure  du  corps  ; les  ailes 
font  découvertes. 

18°.  Les  fouilles-terre  , necidalides  ; les  antennes 
refTcmblent  à des  foies  ; les  fourreaux  ne  couvrent 
que  la  partie  antérieure  du  corps  ; les  ailes  font  dé-, 
couvertes. 

19°.  Les  perce-oreilles,  forficulcs  ; les  antennes 
refTcmblent  à des  foies;  la  queue  elt  en  forme  dé 
pince  ; les  fourreaux  ne  couvrent  que  la  partie  an- 
térieure du  corps,  & les  ailes  fe  replient  fur  leurs 
fourreaux. 

10°.  Les  ftaphilins  ou  cowrxiWQS , Jîaphilinl  ; les 
antennes  refTemblent  à des  fils  ; il  y a deux  véficu- 
les  fur  la  queue;  les  fourreaux  ne  couvrent  que  fa 
partie  antérieure  du  corps , & les  ailes  fe  replient 
par-defTous. 

21°.  Les  blattes  , blattes;  les  antennes  reflemblent 
à des  foies  ; il  y a deux  petites  cornes  fur  la  queue; 
les  fourreaux  font  membraneux  ; la  poitrine  eft  pref- 
que  piaite,  arrondie  & terminée  par  un  rebord  lur 
les  cotés. 

12°.  Les  grillons, les  antennes  refTemblent 
à des  foies  ; les  fourreaux  font  membraneux,  étroits 
& femblables  à des  ailes  ; la  poitrine  eft  ferrée  par 
les  côtés,  & les  piés  font  conformés  de  façon  que 
['infccle  a beaucoup  de  facilité  pour  fauter. 

Les  principales  efpeces  de  ce  genre  font,  le  gril- 
lon-taupe, ou  courtiliere,  les  grillons  clomeftiqucs 
& fauvages  , les  faurcrelles , la  mante  des  Indes , &c. 
On  diftingue  quelques-unes  de  ces  efpeces  par  la  fi- 
gure des  piés  & de  la  queue. 

Deuxieme  clafTe.  Infecîes  hémiptères  , infecla  ke- 
mipiera  : cette  clafe  comprend  huit  efpeces,  1°.  Les 
cigales , ; elles  ont  un  bec  recourbé,  des  an- 

tennes très-courtes , quatre  ailes  difpofées  en  forme 
de  croix,  la  poitrine  prefque  cylindrique,  le  dos 
convexe , & les  piés  conformés  de  maniéré  que 
fecle  faute  ailément. 

2°.  Les  punaifes,  cimices;  elles  ontun  bec  recour- 
bé, les  antennes  compofées  de  quatre  phalanges, 
quatre  ailes  dilpofées  en  croix,  la  poitrine  terminée 
par  un  rebord  fur  les  côtés , le  dos  plat  St  les  piés 
conformes  de  maniéré  que  VinftBe  court  aifément. 

Parmi  les  efpeces  de  ce  genre  , les  unes  Ibntron- 
des,  & les  autres  oblongues. 

3°.  Les  punaifes  à avirons , notontclct  ; elles  ont 
Gggg  ij 
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un  bec  recourbé , les  antennes  très-courtes , quatre 
ailes  difpolécs  en  crois  , &:  les  plés  contormés  cie 
maniéré  qu’elles  nagect  aifément. 

4°.  Les  feorpions  aquatiques , ou  les  punalfes  de 
riviere , hepa  ; ils  ont  un  bec  recourbe , des  antennes 
en  forme  de  pince  d’écrcviffe  jquatre  ailes  difpolees 
en  croix  . & quatre  pies. 

Le  feorpion  de  marais,  & le  fcorpion  ou  la  pu- 
naife  aquatique , font  des  efpeces  de  ce  genre. 

5®.  Les  kermes  , chermts  ; ils  ont  la  bouche  placée 
fur  la  poitrine,  le  ventre  pointu  par-derricre , qua- 
tre ailes  placées  fur  les  côtés  du  corps,  & les  piés 
confbimés  de  maniéré  que  ces  injtcles  fautent  faci- 
lement. 

6°.  Les  pucerons,  aphuies  ; lis  ont  un  bec  re- 
courbé , 6l  quatre  ailes  qui  font  pofées  verticale- 
ment , qui  ne  paroiflent  qu’avec  l’âge  ; il  y a deux 
cornes  fur  la  partie  fupéneure  de  l'avant-dcrnier 
anneau  du  ventre  ; 6c  les  piés  font  coniormés  de 
façon  que  ces  animaux  marchent  très-lentement. 

7®.  Les  cochenilles  ,cocti  ; elles  ont  la  bouche  fur 
la  poitrine  & deux  ailes  pofeés  verticalement  ; la 
partie  poftérieiire  du  ventre  eft  couverte  de  loies  : 
il  n’y  a que  les  mâles  qui  ayent  des  aîles. 

La  cochenille  de  Pologne  & les  gallinfeûes  de 
difterentes  plantes , font  des  efpeces  de  ce  genre, 

8°.  Les  amafleurs,  thripea  ; ils  ont  le  bec  peuap- 
parent , le  ventre  très-mince,  étroit,  & allongé, 
quatre  aîles  qui  tiennent  au  dos  bc  qui  font  étendues 
obliquemi.nt  en-airiere. 

Troifieme  claiïc.  InJccfisneuroŸtcrQS^infiHj  neu- 
roprera;  cetucLtfe  comprend  fix  genres.  i°,  La  mou- 
che-l'corpion,/>J«o'’/»a;  le  bec  elt  de  figure  cylindri- 
que & de  fubllmce  de  corne  ; la  queue  ne  différé  de 
celle  du  fcorpion  , qu’en  ce  qu’elle  eft  terminée  par 
une  pince  au  Heu  d’une  pointe. 

2°.  Ropidiæ,  mouches  dont  la  tète  eft  applatie 
& de  fubftancc  de  corne  ; la  queue  eft  terminée  par 
une  loic  en  forme  de  piquant. 

3°.  Hemerobii,  mouches  qui  ont  deux  petites  an- 
tennes de  chaque  côté  du  palais  qui  eft  taillant  ; les 
aîles  fout  épaiffes  & inclinées  en  bas  j les  nymphes 
couvent  Ô£  (ont  voraces. 

Le  lion  puceron,  la  mouche  puante,  le  fourmi- 
lion , &c.  font  des  efpeces  de  ce  genre. 

4°.  Phrygiinea,  mouches  qui  ont  deux  petites  an- 
tennes de  chaque  côté  du  palais  qui  eft  faiüanr,  & 
les  aîles  font  couchées  fur  le  corps.  Les  nymphes 
de  ces  infectes  font  aquatiques,  & logent  dans  un 
tuyau  cylindrique. 

5'^.  Les  mouches  éphémères  , ephemercc  ; elles  ont 
Air  la  tète  deux  tubercules  en  forme  d’yeux  ; la 
queue  reffemble  à une  foie  ôc  les  antennes  font 
courtes. 

6°.  Les  demoifelles , lihelLula  ; elles  ont  la  bou- 
che compoiée  de  deux  mâchoires  i les  antennes  cour- 
tes, 6c  la  queue  en  forme  de  pince. 

On  divile  ce  genre  en  trois  genres  fecondaires. 

1°.  Les  grandes  demoifelles  ; i°.  les  demoifelles 
moyennes  ; 3°.  les  peûtes  demoifelles. 

Quatrième  claft'e.  infectes  lépidoptères  , infecta 
lepidoptera  : cette  clafft  ne  contient  que  deux  genres, 
1°.  les  papillons  de  jour , papUiones  ; ils  ont  les  an- 
tennes terminés  par  un  boiuon. 

La  plupart  des  efpeces  de  ce  genre  ont  des  noms 
particuliers  ; favoîr , le  maure , la  grande  tortue  , la 
petite  tortue , le  double  c , le  paon  de  jour  , l’ami- 
ral , la  belle-dame , l’empereur  , le  roi , la  reine , le 
prince , la  princeft'c , le  comte,  le  taune,  le  fatyre , 
le  coridon  , l’alexls,  le  caniculaire,  le  gazé  , l’au- 
rore , l’argus  i les  autres  font  défignés  par  les  che- 
nilles qui  les  ont  produits  , & par  les  plantes  fur  lef- 
quelles  ces  chenil’es  vivent. 

2®.  Les  phalènes  ou  les  papillons  de  nuit , phaU- 
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na  ; leurs  antennes  n’ont  point  de  bouton. 

Les  tlpcccs  de  ce  genre  font  en  très- grand  nombre. 

Quelques-unes  ont  des  noms  pariiculicrs , com- 
me les  papillons  de  jour  ; lavoir , le  iphinx  , la  co- 
chonne , le  léopard , le  timide  ou  le  craintif,  l’ours, 
le  lamda  , Ic  c , pfî^  le  double  w , Vomicron^  l’^/^- 
Jîlon, 

Les  efpeces  des  phalènes  étant  tres-nombreufesj 
on  a été  obligé  de  divifer  ce  genre  en  cinq  genres 
fecondaires  ; 1®.  les  phalènes  qui  ont  les  antennes 
prifmaiiqiies  , z°.  les  phalènes  qui  ont  les  anten- 
nes comme  des  plumes , 6l  qui  n’ont  point  de  trom- 
pe , 3°.  les  phaicnes  qui  ont  les  antennes  comme 
des  plumes,  une  trompe  contournée  cnfplrale,  6c 
les  ailes  horilontales  ou  inclinées  en  bas  ; 4®.  les 
phalènes  qui  ont  les  antennes  fimples  , U trompe 
contournée  en  fpirale  , & les  ailes  horifontales  ; 

les  jihalenes  qui  ont  les  antennes  fimples,  le 
front  élevé  , 6c  la  trompe  contournée  en  fpirale  , ou 
qui  n'ont  point  de  trompe. 

Cinquième  claffe.  Infectes  bimenopteres,  infecta 
liimenopuTA  : acte  clajfe  contient  cinq  genres. 

i®.  Les  mouches  à (cie  ou  à tarriere,  teuthrtdi- 
ms  ; les  femelles  ont  près  de  l’anus  un  aiguillon 
dentelé  fur  toute  fa  lurface  : les  vers  qui  proüuifent 
ces  injectes  ont  plufieurs  piés. 

2°.  Les  bedeguardb  ou  mouches  à tarriere , /r«- 
thredines , ont  l’éguillon  de  l’anus  défiguré  conique 
& recourbé:  les  nymphes  qui  les  produifent  fe  trou- 
vent dans  des  galles  de  plantes. 

3®.  Les  ichneumons , ichneumones  ; ils  ont  un  ai- 
guillon à l’anus  renfermé  dans  un  fourreau  compofé 
de  deux  pièces. 

4®.  Les  abeilles,  apes ; elles  ont  à l’anus  un  ai- 
guillon dont  on  ne  voit  pas  le  fourreau  \ elles  le  1er- 
vent  de  cet  aiguillon  pour  piquer. 

Ce  genre  contient  non  - feulement  les  abeilles, 
mais  encore  les  guêpes , les  frelons  & les  bourdons. 

Les  îowxvnxs  y formica  ; elles  ont  une  écaille 
élevée  entre. la  poi:rinc  & le  ventre  ; les  fourmis 
ouvrières  n’ont  point  d’ailes. 

Sixième  claffe.  Infectes  dipteres , infecta  dipttra  : 
cette  clafje  contient  fept  genres.  1®.  Artri  j ils  n’ont 
point  de  bouche. 

Les  efpeces  de  ce  genre  fe  trouvent  fur  différens 
animaux  : il  y en  a une  qui  eft  dans  l'eau,  & que 
l’on  appelle  le  caméléon. 

2^.  Les  afiles,  afUi ; elles  ont  un  bec  fimple, 
pointu  , & fait  en  forme  d’haleine. 

3®.  Les  mouches  de  cheval,  hippobofeœ ; ces  in- 
fectes ont  la  trompe  divifée  en  deux  parties , obtiife, 
& de  forme  cylindrique  ; la  langue  reffemble  à une 
foie. 

4®.  Les  taons,  tabani;  leur  bouche  a des  dents 
& une  trompe  terminée  par  un  bouton,  comme 
celle  de  l’éléphant. 

Les  mouches,  mufex;  leur  bouche  n’a  qu’une 
trompe  fans  aucunes  dents. 

On  a divile  ce  genre  en  fix  genres  fecondaires, 

1®.  Les  mouches  qui  ont  différentes  couleurs  fur 
les  aîles  ; 2°.  les  mouches  velues  ; 3°.  les  mouches 
qui  ont  différentes  couleurs;  4®.  les  mouches  qui 
mangent  les  pucerons  ; 5°.  les  mouches  dorées  ; 6®, 
les  mouches  communes. 

6®.  Les  coufins,  culices ; leur  bouche  a la  forme 
d’un  fyphon  qui  reffemble  à un  fil. 

7"^.  Les  tipules , tipula  ; elles  ont  aux  côtés  de  la 
bouche  des  antenniiles  courbes  6c  compofées  de 
phalanges. 

Septième  claffe.  Infectes  zpteres,  infecta  aptera  : 
cette  clajfe  comprend  oniç.  genres,  r®.  Les  poux , pedi- 
cuU;  ils  ont  fix  piés  conformés  de  maniéré  qu’ils 
marchent  lentement  : ils  ont  deux  yeux  fimples. 

Le  poux  de  l’homme,  le  morpion,  les  poux  de 
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dlffcrcns  animaux  , tant  quadrujpedes  qu’oîfeaux. 
Les  poux  de  bois , & le  poux  de  terre , font  des  efpc- 
ces  de  ce  genre. 

Z®.  La  puce , pulex  ; elle  a fix  pies  conformés  de 
maniéré  qu’elle  faute  avec  beaucoup  dé  facilité  : 
elle  a deux  yeux  ; le  bec  clb  recourbé  Sc  le  ventre' 
ell  applatl  fur  les  côtés  & arrondi. 

3".  Les  poux  fauteurs,  podurce;  Us  çnt  fix  piés 
conformés  de  façon  que  ces  infeBes  peuvent  courir  ; 
ils  ont  deux  yeux  compofés  chacun  de  huit  petits; 
la  queue  eft  fourchue,  recourbée,  &fertà  ces  m- 
fcBcs  pour  fauter. 

4°.  Les  perroquets  d’eau , monocuïi ;\es  premiers 
piés  lontdivifés  en  plufieurs  filets  ; ces  infeBes  s’en 
aident  pour  nager  & pour  fauter;  iis  n’ont  qu’un 
ceil , mais  il  ert  coinpofé  de  trois  petits  ; le  corps  ell 
couvert  d’une  taie. 

Les  cirons  , acjri  ; Ils  ont  deux  yeux  & huit 
piés  ; les  jambes  Ibnt  compolées  de  huit  phalanges. 

Les  cirons  de  l’homme,  des  animaux  quadrupè- 
des , des  oifeaux  & des  inJcBes  ; l’im  de  ces  cirons 
eft  nommé  le  poux  des  infeBes  , les  cirons  des  plan- 
tes : telle  dl  l’araignée  faucheur  ; les  cirons  du 
bois,  au  nombre  delqueUes  eft  le  feorpion  arai- 
gnée ; les  cirons  de  la  farine  ; les  cirons  qui  fe  trou- 
vent lur  la  terre  6c  fur  les  pierres  ; les  cirons  qui 
font  dans  l’eau,  b’j.  font  descfpeces  de  ce  genre. 

6°.  Les  l'corpions  ^feorpiones  ; ces  infiBis  ont  huit 
piés,  deux  pinces  fur  le  front,  & huit  yeux,  dont 
deux  font  placés  l’un  contre  l’auire  fur  1?  partie  po- 
ftérieure  de  la  poitrine  , & les  fix  autres  ftir  les  cô- 
tés ; la  queue  eft  terminée  par  un  aiguillon  courbe. 

7®.  Les  crurtacées  , cunctrea.  ; ils  ont  deux  yeux 
& dix  piés , dont  les  premiers  font  faits  en  forme  de 
pince  ; la  queue  eft  compofée  de  plufieurs  lames. 

Le  crabe , le  poupar , l’araignée  de  mer , le  ho- 
mard, l’écrevifié  , la  Iquillc  , le  foldat , ou  bernard- 
l’hermite,  la  puce  aquatique,  &c.  font  des  efpeces 
de  ce  genre. 

8®.  Cloportes,  onlfei;  ils  ont  quatorze  ou  feize 
piés,  & le  corps  eft  de  figure  ovale.  Linnæi , Syjl. 
natura. 

Insecte  amphibie,  {Hi(î,  naïur,  ) înfeBe  qui 
peut  vivre  également  ou  alternativement  dans  l’air 
& dans  l’eau;  mais  M.  Lyonnet  oblerve  très  bien, 
que  les  inJcBes  qu’on  confidere  comme  amphibies  , 
ne  le  font  pas  tous  de  la  même  maniéré. 

Il  y en  a qui  après  avoir  été  aquatiques  fous  une 
forme  . changent  tellement  de  nature  en  la  quittant, 
que  s’il  leur  arrive  enfuite  de  tomber  dans  l’eau  , ils 
s’y  noyent. 

D’autres  naiffent,  vivent,  & fublftent toutes  leurs 
transformations  dans  l’eau,  & vivent  enfuite  dans 
les  deux  élémens. 

Quelques-uns  après  être  nés  dans  l’air,  fe  préci- 
pitent dans  l’eau,  & y reftent  jui'qu’au  tems  qu’ils 
prennent  des  ailes,  pour  pouvoir  redevenir  habi- 
lans  de  l’air. 

Plufieurs  efpeces  naiffent , & croiffent  dans  l’eau, 
fe  changent  en  nymphes  dans  la  terre,  & paffent 
leur  état  de  perfeûion  dans  l’eau  & dans  l’air,  mais 
plus  conftamment  dans  ce  premier  élément. 

Enfin,  il  y en  a qui  paffent  leur  état  rampant 
fous  l’eau  , fans  y être  aquatiques  que  par  la  tête, 
le  refte  de  leur  corps  ne  s’y  mouille  jamais  ; il  eft 
toujours  environné  d’un  volume  d’air  affez  confidé- 
rable,  pour  leur  laiffer  la  reCpiration  libre;  & ces 
fortes  à'infeBis  après  leur  dernier  changement , ne 
vivent  plus  que  dans  l’air.  Quelle  diverfité  la  nature 
offre  à nos  yeux  dans  la  maniéré  d’exifter  des  plus 
petits  animaux  i ( Z).  /.  ) 

INSENSÉ , adj.  (^Gramm,  ) On  donne  cette  épi- 
thète injurieufe  à deux  fortes  d’hommes,  & à ceux 
qui  ont  réellement  perdu  le  fens  & la  rail'on,  & à 
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ceux  qui  fe  conduifent  comme  sjls  en  étoiet\t  pri- 
vés. Un  infenfc  ncû  pas  toujours  un  fot,;  j[eft  ca- 
pable de  donner  à un  autre  un  bon  confeii,,mais  il 
eft  incapable  de  le  fuivre  : rien  n'ert  fi  commun 
qu’un  homme  d’elprii  qui  fe  conduit  comme  un 
fou. 

INSENSIBILITÉ,  mor.  ) L’indifférencê  eft 
à l’amc  ce  que  la  tranquillité  eft  au  corps  , & la  lé- 
thargie eft  au  corps  ce  que  Vinfcnjibilùé  eft  à l’amc. 
Ces  dernières  modifications  Ibnt  l’une  & l’autre 
l’excès  des  deux  premières,  & par  conléqucnî  ega- 
lement vicieufes. 

V indifférence  chaffc  du  cœur  "les  mouvemçns  im- 
pétueux, les  defirs  fantafques,  les  inclinations  aveu- 
gles : V infenjibUité  en  ferme  l’entrée  à la  icn.lre  ami- 
tié , à la  noble  reconnoiffance,  à tous  Us  teniimenss 
les  plus  juftes  & les  plus  légitimes.  Celle-là  détrui- 
fant  les  paffions  de  l’homme,  ou  plutôt  dé 

leur  non-exifteqee  , fait  que  la  rajfop  fan^  rjvalcs 
exerce  plus  librement  fon  empire  ; celle-iCi  détriii- 
fant  l’homme  lui-mêrrle  , en  fait  un  être.fauvage  &; 
ifolé  qui  a rompu  la  plupart  des  liens  qui  l’atta- 
choient  au  refte  de  Tunivers.  Par  la  première  enfin 
lame  tranquille  & calme  reffemble  à un  lac  dont 
les  eaux  fans  pente , fans  courant , à l’abri  de  l’aÛion 
des  vents,  & n’ayant  d’elles-mêmes  aucun  mouve- 
ment particulier,  ne  prennent  que  celui  que  la 
rame  du  batelier  leur  imprime  ; ôc  rendue  léthar- 
gique par  la  fécondé,  elle  eft  femblable  à ces  mera 
glaciales  qu’un  froid  exceffif  engourdit  jufques  dans 
le  fond  de  leurs  abîmes , &:  dont  il  a teÜetnent  durci 
la  lurface,  que  les  imprefiîons  de  tous  les  objets  qui 
la  frappent  y meurent  fans  pouvoirpaffer  plus  avant; 
& même  fans  y avoir  caufé  le  moindre  ébranlement 
ni  l’altération  la  plus  légère. 

L’indifférence  fait  des  fages , & VinfenJïbilUè  fait 
des  monftres  ; elle  ne  peut  point  occuper  tout  en- 
tier le  cœur  de  l’homme,  puifqu’il  eft  effentiel  à un 
être  animé  d’avoir  du  fenciment  ; mais  elle  peut  en 
faifir  quelques  endroits;  Sc  ce  font  ordinairement 
ceux  qui  regardent  la  fociéré  : car  pour  ce  qui  nous 
touche  parfonnellcment,  nous  conl'crvons  toujours 
notre  lenfibilité  ; & même  elle  s’augmente  de  tout 
ce  que  perd  celle  que  nous  devrions  avoir  pour  les 
autres.  C’eft  une  vérité  dont  les  gr.mds  fe  chargent 
fouverjt  de  nous  inftruire.  Quelque  vent  contraire 
s’éleve-t  il  dans  la  région  des  tempêtes  oîi  les  place 
leur  élévation,  alors  nous  voyons  comnrunément 
coulor  avec  abondance  les  larmes  de  ces  demi-dieux 
qui  femblent  avoir  des  yeux  d’airain  quand  ils  regar- 
dent les  malheurs  de  ceux  que  la  fortune  fit  leurs 
inférieurs , la  nature  leurs  égaux , & la  vertu  peut- 
être  leurs  fupérieurs. 

L’on  croit  affez  généralement  que  Zenon  & les 
Stoïciens  lès  dilciples  faifoient  profe/fion  de  Vinfen- 
Jîbilité i & j’avoue  que  c’eft  ce  qu’on  doit  penlèr, 
en  fuppofant  qu’ils  raifonnoîent  conféquemment  : 
mais  ce  ferolt  leur  faire  trop  d’honneur,  fur-tout 
en  ce  point-là.  Ils  diloient  que  la  douleur  nejl point 
un  mal  ; ce  qui  Icmble  annoncer  qu’ils  avoient 
trouvé  quelques  moyens  pour  y être  inl'enfibles , 
ou  du  moins  qu’il  s’en  vantoient  ; mais  point  du 
tout  : jouant  fur  l’équivoque  des  termes,  comme  Je 
leur  reproche  Cicéron  dans  fa  deuxieme  tuicul.ane  , 
& recourant  à ces  vaines  fubtilités  qui  ne  font  pas 
encore  bannies  aujourd’hui  des  écoles,  voici  com- 
ment ils  prouvoient  leur  principe  ; rien  n’eji  un  mal 
que  ce  qui  déshonoré  , que  ce  qui  ep  un  crime  ; or  la  dou- 
leur nep  pas  un  crime  ; ergo  la  douleur  n'ep  pas  uri 
mal.  Cependant  y ajoutoient-lls , elle  ep  à rejetter , 
parce  que  cep  une  chffe  tripe  , dure  , facheufe , contre 
nature , dffcile  à jupporttr.  Amas  de  paroles  qui 
fignifie  prècilément  la  même  choie  que  ce  que  nous 
entendons  par  mal,  iortqu’il  eft  appliqué  à doideun 
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L’on  voit  clairement  par-là  que  rejcttant  le  nom  Ils  ' 
convenoient  tlu  fens  que  l’on  y attache»  & ne  le 
vamoient  point  d’être  infenfjbles.  Lorfque  PolTido- 
nius  entretenant  Pompée  s’écrioit  dans  les  momcns 
oïl  la  douleur  s’élançoit  avec  plus  de  force:  Non, 
douleur , tu  as  beau  faire  ; quelque  importune  que  tu  fois , 
jamais  je  n'avouerai  que  tu  Jois  un  mal.  Sans  doute 
qu’il  ne  prétendoit  pas  dire  qu  il  ne  louflroit  point» 
mais  que  ce  qu  il  fouiïroit  netoit  pas  un  mal.  Mile- 
rable  puérilité  qui  étoit  un  foible  lénitif  à fa  dou- 
leur , quoiqu’elle  fervîi  d’aliment  à fon  orgueil. 
Vsyei  Stoïcisme. 

L’excès  de  la  doureur  produit  quelquefois  Vinfen- 
JîbUité , fur-tout  dans  les  premiers  momens.  Le  cœur 
trop  vivement  frappé  eft  étourdi  de  la  grandeur  de 
fes  bleflures;  il  demeure  d’abord  fans  mouvement, 

& s’il  ell  permis  de  s’exprimer  ainfi,  le  fentiment  fe 
trouve  noyé  pendant  quelque  lems  dans  le  déluge 
de  maux  dont  l’ame  eft  inondée.  Mais  le  plus  fou- 
vent  l’efpece  à.'injenfibilitè  que  quelques  perfonnes 
font  paroîire  au  milieu  des  fouffrances  les  plus  gran- 
des, n’eft  fimplement  qu’extérieure.  Le  préjugé,  la 
coutume,  l’orgueil  ou  la  crainte  de  la  honte  empê- 
chent la  douleur  d’éclater  au  dehors,  & la  renter- 
ment  toute  entiere  dans  le  cœur.  Nous  voyons  par 
l’hiftoire  qu’à  Lacédémone  les  enfans  fouettés  aux 
pies  des  autels  jufcju’à  effufion  de  làng,  ôc  même 
quelquefois  jiitqu’à  la  mort , ne  laiffoient  pas  échap- 
per le  moindre  gémiffement.  11  ne  faut  pas  croire 
que  ces  efforts  ftiffent  réfervés  à la  conllance  des 
Spai  liâtes.  Les  Barbares  & les  Sauvages  avec  lef- 
quels  ce  peuple  fi  vanté  avoit  plus  d’un  trait  de  rel 
lemblance,ont  ibuvent  montré  une  pareille  force,  ou 
pour  mieux  dire,  une  femblable  injenfibilité  appa- 
rente. Aujourd’hui  dans  le  pays  des  Iroquois  la  gloire 
des  femmes  eft  d’accoucher  fans  fe  plaindre  ; & c’eft 
une  très  greffe  injure  parmi  elles  que  de  dire , tu  as 
crié  quand  tu  étais  en  travail  (fenfant  ; tant  ont  de 
force  le  préjugé  & la  coutume  ! Je  crois  que  cet 
ufage  ne  fera  pas  aifément  tranfplanté  en  Europe  ; 
& quelque  paliion  que  les  femmes  en  France  aient 
pour  ks  modes  nouvelles,  je  doute  que  celle  de 
mettre  au  monde  les  enfans  fans  crier  ait  jamais 
cours  parmi  elles. 

" inséparable,  adj.  (^Gramm.")  qui  ne  peut 
être  féparéd’un  autre.  Je  ne  connois  rien  d'injepa- 
rable  dans  la  nature  : la  caufe  peut  être  féparée  de 
l’effet  ; il  n’y  a aucun  corps  qui  ne  puiffe  être  diffous, 
analyfé  ; fi  l’on  prétend  prouver  le  contraire  par  les 
qualités  effcntielles  d’un  fujet  , on  verra  qu’elles 
n’en  font  inféparables  que  parce  qu’elles  font  le  fujet 
même.  Les  formes  font  inféparables  de  la  matière  , 
parce  que  c’tft  la  matière  modifiée  ; la  penfée  de 
l’efprit , parce  que  c’eft  l’être  penfant  ; le  fentiment 
de  l’être  fenfible , parce  que  c’eft  l’être  fentant  ; l’ef- 
pace  ou  l’étendue  de  l’être  qui  la  conftituc,  parce 
que  c’eft  l’être  étendu  ; le  tems  ou  la  durée  de  l’être 
qui  eft  , parce  que  c’eft  l’être  durant  ou  exiftant.  On 
s’embarraffe  dans  des  difficultés  qui  n’ont  point  de 
fin,  parce  qu’on  transforme  en  êtres  réels  des  abftrac- 
tions  pures , & qu’on  prend  pour  des  chofes  les  ima- 
ges qu’on  en  a. 

INSCRIT  , adj.  on  dit  en  Géométrie  qu’une  figure 
eft  inferite  dans  une  autre,  quand  tous  les  angles  de 
la  figure  inferite  touchent  la  circonférence  de  l’autre. 
roye^  Circonscrite. 

Hyperbole  inferite  eft  celle  qui  eft  entièrement 
renfermée  dans  l’angle  de  fes  alyniptotes  , comme 
l’hyperbole  ordinaire.  Foyeq^  Hyperbole  6* 
Courbe,  Chambers.  (^E) 

INSERTION  , f.  f.  {^Anatomie.  ) terme  fort  ulité 
parmi  les  Anatomlftes , pour  déligner  la  maniéré 
dont  une  partie  eft  engagée  dans  une  autre.  On  dit 
Vinjtnion  d’un  mufde.  ^oye^  Muscle, 
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Vinfercion  des  mufcles  dans  le  corps  d’iirt  anîmâl 
eft  faite  avec  un  artifice  admirable.  La  veine  cavd 
a fon  infertion  d ns  le  ventricule  droit  du  cœur. 

On  le  fert  auffi  de  ce  mut  dans  l’Agriculture, 
pour  exprimer  ce  que  nous  appelions  autrement 
enter,  Voye:^  EntER. 

Insertion  de  La  petite  vérole,  (^Medec.')  Voye^ 
Inoculation.  C’eft  la  plus  belle  découverte  qui 
ait  été  faite  en  Medecine  , pour  la  confervation  dé 
la  vie  des  hommes  ; & c’eft  aux  expériences  des 
Anglois  qu’on  doit  cette  méthode  admiiablc,  du 
triomphe  de  l’art  fur  la  nature. 

O Londres  , heureufe  terre  , 

Ainfi  que  vos  tyrans  , vous  ave^j'ù  chajj'er 
Les  préjugés  honteux  qui  nous  livrent  la  guerre  ! 

INSESSION,  f.  f.  femi-cupium,  {^Med.  Chirnrg.'^ 
c’eft  le  demi-bain  qu’on  fait  préparer  avec  des  her- 
bes émollientes  , ou  de  toute  autre  venu,  fuivant 
l’indication.  On  prelcrit  le  demi-bain  pour  les  affec- 
tions des  reins , de  la  velfie  , de  la  matrice , du  fon- 
dement , & même  pour  les  maladies  du  b‘.is  ventre, 
lorfque  les  malades  par  des  raifons  paiticulieres  ne 
peuvent  fupporter  le  bain  entier,  l^oye^  Bain.  (T) 

* INSIDIEUX  , adj.  (^Gra/nm.  ) ce  qui  ell  liig- 
géré  par  le  deffein  fecret  de  tromper  & de  nuire. 
On  tient  des  difeours  infidieux  ; on  envoie  des  pré- 
fens  infidieux  ; on  fait  des  careffes  injidieufes. 

Insidieux,  {^Med.')  c’eft  une  des  qualiiés  par 
lefquelles  les  Médecins  caraélérifeni  les  nevres  ma- 
lignes ou  de  mauvaile  efpece  , mali  morts,  f^oye^ 
Fievre  maligne  fous  le  motYiEXRZ.  Cette  déno- 
mination eft  prile  de  ce  que  cette  maladie  tend  des 
embûches  ou  impofe  au  médecin  peu  inftruir  ou 
peu  attentif,  en  lui  cachant  fa  nature  Ôc  fa  marche 
fous  l’apparence  traitreffe  d’une  maladie  légère,  (i?) 

* INsIGNE,  adj.  ( Gra/n/n.  ) qui  fe  fait  diltm- 
guer  pu  quelque  qualité  peu  commune.  II  fe  dit  des 
choies  6c  des  perfonnes  ,&  le  prend  tanrôt,en  bonne, 
tantôt  en  mauvaife  part:  ce  fut  un  fcélétat  injîgne; 
ap'  ès  avoir  été  long-tems  mon  ami , il  inventa  con- 
tre moi  une  calomnie  injîgne  qui  lui  fit  perdre  fes 
amis,  & qui  éloigna  de  lui  les  indifférens  à qui  mon 
innocence  fut  connue.  Céf'ar  s’eft  fignalé  par  fa  va- 
leur, Socrate  par  fa  vertu,  Sulli  rendit  à la  nation 
un  fervice  infigne,  par  le  bon  ordre  qu’ii  introihnfit 
dans  les  finances.  Ce  fut  en  lui  une  marque  injigne 
d’un  grand  jugement,  que  d’avoir  tout  rappiut.  à 
la  population  & à l’agriculture;  & ceux  qui  s’écar- 
tèrent dans  la  fuite  de  ces  principes , & tournèrent 
leurs  vues  du  côté  des  traitansôcdes  manufadhiriers, 
prirent  l’acceffoire  pour  le  principal. 

INSINBA,  {Hijî.  nat.')  nom  que  l'on  donne  en 
Afrique  à une  efpece  de  corail  ; il  y en  a de  blanc 
& de  noir  ; les  Negres  dans  le  royaume  de  Loango 
les  portent  en  forme  de  colliers, 

* INSINUANT  , adj.  ( Gramm,  ) qui  fait  entrer 
dans  les  efprits  , & leur  taire  agréer  ce  qu’il  leur 
propofe.  L’homme  injinuant  a une  éloquence  qui 
lui  eft  propre.  Elle  a exaftement  le  caraftere  qu« 
les  Théologiens  attribuent  à la  grsett,  peningins  om- 
nia  fuaviier  & fortiter,  C’eft  l’art  de  laifir  nos  foi- 
bleffes , d’ufer  de  nos  intérêts,  de  nous  en  créer;  il 
sft  pofféde  par  les  gens  de  cour  & les  autres  mal- 
heureux. Accoutumés  ou  contraints  à ramper,  ils 
ont  appris  à fubir  toutes  fortes  de  formes.  Fiet  avis, 
& cum  voUt  arbor.  Ce  font  auffi  des  ferpens;  tanrôc 
ils  rampent  à replis  tortueux  & lents  ; tantôt  ils  fe 
dreffent  fur  leurs  queues,  & s’élancent,  toujours 
fouples,  légers  , déliés  & doux,  même  dans  leurs 
mouvemens  les  plus  violens.  Méfiez  vous  de  l’homme 
infinuant  ; il  frappe  doucement  fur  notre  poitrine, 
& il  a l’oreille  ouverte  pourfaifir  le  fon  qu’elle  rend. 
Il  entrera  dans  votre  maifon  en  efclave,  mais  il  ns 
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tardera  pas  à y commander  en  maître  dont  vous 
prendrez  fans  ceiïe  les  volontés  pour  les  vôtres. 

Infinuant  fe  dit  des  perfonnes  & des  chofcs  ; cet 
nomme  efl  infmuam  ; il  a des  maniérés  infînuan- 
tes. 

INSINUATION,  f.  f.  {Jurifprud,^  appcllée  en 
Dxon  puu.icutio  feu  in  acîa  relado  ^ ell  parmi  nous 
I enregilîrement  ou  la  tranfcription  qui  fe  fait  dans 
im  regiftre  public  dcltiné  à cet  ufage  , des  aaes  qui 

doivent  etre  rendus  publics,  afin  d’éviter  toute  Iiir- 
pnie  au  préjudice  de  ceux  qui  n’auroient  pas  con- 
noiüance  de  ces  aaes. 

La  première  origine  icXinfnmuion  vient  des  Ro- 
mains. Les  gouverneurs  des  provinces  avoient  cha- 
cun  près  d’eux  un  lcribe  appelle  ab  aclh feu  aélua- 
nus,  qui  reffembloit  beaucoup  à nos  grefSers  des 
wfmuuuom.  Sa  foniiion  droit  de  recevoir  les  afles 
de  jiiriCdiaion  volontaire,  tels  que  les  emancipa- 
Iions  , adoptions,  nianlimiffions  , & notamment  te 
contrats  & teflamens  qu’on  vouloit  infnuer  & pu- 
blier. On  tormoit  de  lous  ces  aSes  un  regillre  liiparé 
de  celui  des  affaires  contentieufes. 

On  tailoir  alors  infinuer  volontairement  presque 
tous  les  contrats  & leftamens,  d’autant  que  les  con- 
trats reçus  par  les  tabellions  ne  faifoient  pas  alors 
Une  loi  pleine  & entière  julqu’à  ce  qu’ils  euffent  été 
vérifiés  par  témoins  ou  par  comparaiion  d’écritures  ; 
pour  éviter  l’c-inbarras  de  cette  vérification,  on  les 
Laitoit  injmuer  ô,-  publier  apud  acla. 

Cette  infirmation  fe  faifoit  à Rome  & à Conftan- 
tinople  apud  magijlrum  cenfus  ; dans  les  provinces 
elle  le  tailoil  devant  le  gouverneur,  ou  bien  devant 
les  nragiftthts  municipaux,  auxquels  pour  la  com- 
motl-.ic  du  public , on  aitribua  aulïï  le  pouvoir  de 
fecevoir  les  «fies. 

Il  trilloii  que  cette  publication  fe  fit  en  jugement 
& en  prtlence  Cu  juge , acils  intervenientibus  & quafi 
fubfgurdjudicii;  c’etl  pourquoi  elle  ell  appdl4 
publicum  Ujtinwmum  ^ & les  aaes  que  l’on  publioit 
ainfi,  qui  n’étoient  auparavant  qu’écrituresprivées, 
devenolcnt  alors  écritures  publiques  & authentiques’ 
Voyti  l.oyleau,  des  effets  , liv.Il.  ehap.  v.  n^.uÿ, 

& jïà  vans, 

ün  Ciolt  fur-tout  oblige  de  faire  infinuer  les  dona- 
tions. I^oyei  ci- après  InsINUATIOiNS  des  DONA- 
TIONS. 

En  France  , r;q/ÎAiMrroi2  fe  faifoit  autrefois  au 
greffe  de  la  juliii.e  du  lieu,  ou  l’aéle  devoir  être  ren- 
du public  ; mais  comme  les  greffiers  ordinaires  lé 
troiivoient  trop  dillraits  par  ces  infmuaiioru , on  a 
établi  des  bureaux  panicuiiers qui  lont  comme  une 
annexe  du  greffe  ,&  des  greffiers  particuliers  pour 
iciire  ces  injmuaùons. 

Elles  font  de  trois  fortes  ; favoir , les  infrmations 
des  dorarions,  les  infrmations  eccléfialfiques,  Hl  les 
injinuatton'  laïques. 

Les  regillrcs  des  infinuations  font  publics , & doi- 
vent êiré  communiques,  fans  déplacer,  à tous  ceux 
Cjut  le  requièrent.  A'ojrp  r article  j de  la  déclaration 
du  17  Février  173  1 . (at) 

Insinuation  des  Donations  eftia  tranfcrip- 
tion qui  fe  lait  des  donations  fur  un  reg.flie  public 
dc-flme  à cet  effet. 

On  injinuoit  volontairement  chez  les  Romains 
tous  les  aéfes  que  l’on  vouloir  rendre  publics  ; mais 
comme  les  donations  font  plus  lulpeclcs  que  lescon- 
trats  à une  onéreux,  on  étoit  obligé  de  faire  inli. 
mter  toutes  les  donations  d’une  certaine  foninic.  On 
avoir  d abord  fixé  cela  aux  donations,  qui  inontoient 
à zoo  eciis;  enuiite  Juflinien  le  réduilit  aux  dona- 
tions qui  cxcedüiem  300  écus  ; enfin  il  lut  réglé 
qu  il  n’y  aurOilqiie  celles  qui  excéderoient  ïoo  écus 
qui  auroicnr  belbin  d’être  inftnuées , au  lieu  qu’aii- 
paravant  tl  n’y  avoir  que  les  donations  pienles  qui 
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étoient  valables  jufqu’à  cette  femme  fans  injinua- 

II  y avoir  encore  certaines  donations  qui  étoient 
exemptes  de  certe  formalité. 

Telles  éloicnt  les  donations  faites  par  le  nrince 
ou  à fon  profit , celles  qui  étoient  faites  pour  h ré- 
demption des  captifs,  celles  qui  étoient  fiites  pour 
la  reconfiniaion  des  maifons  ruinées  par  le  feu  ou 
autre  dommage,  les  donations  rémunératoires  & 
celles  qui  etoieiit  faites  à caiife  de  mort  ’ 

“‘‘=1  donations  à caufe  de 
noces  appellces  aneenupetales,  n’étoient  pas  non  plus 
il  et  tes  a mfnuaeton,  h la  future  étoit  mineure^,  & 
q elle  eut  perdu  fon  pere  : par  le  droit  des  novelles, 

n ais  inJiliinaement, 

mais  non  pour  le  man.  * 

cmnl?  ’ ''“/'""'bon  des  donations  fe  prati- 
Tim  Lt'd  ocrit,  conformément 

aux  loix  de  Juflinien  & long-tenis  avant  l’ordonnan- 
ce  ne  1529;  on  trouve  en  effét  dans  te  privilèges 
que  Charles  V.  en  qualité  de  régent  du  roySe 
accorda  au  mois  d Oflobre  13,8  au  chapine  de  s! 
Bernard  de  Romans  en  Daiiphmé , qu’une  donation 
qui  excedoit  500  florins  , n’etoit  pas  valable  fi  elle 
n ctoit  injinuee  par  le  juce. 

, UatsVinJmuation  n’éio'it  point  iifitée  en  pays  cou- 
tuniier  (iiiqii  à l’ordonnance  de  François  1.  en  1 r lo 
qm  porte,  are.  ijz  , que  totnes  donations  feront  in- 
férées & enregilfrees  es  cours  & jurit'diaions  ordi- 
naires des  pâmes  & des  chofes  données , qu’amre- 
ntent  elles  feront  repmees  milles  , & ne  commence- 
ront à avoir  leur  effet  que  du  jour  de  ladite  infinua. 


L article  SS  de  l’ordonnance  de  Moulins  veut  que 
toutes  donarions  enrro-vifs  foient  infirmées  ès  greffes 
des  ücp-s  orilindlres  de  Taffiete  des  chofes  données 
K de  la  demeure  des  parties  dans  quatre  mois,  à 
^mpier  du  jour  de  la  donation  pour  les  pcrlonnes 
& biens  étant  dans  le  royaume , & dans  fix  mois 
pour  ceux  qui  font  hors  le  royaume , à peine  de  nul- 
lue , lanl  en  faveur  du  créancie  r que  de  l’héritier  du 
donateur,  bl  que  fi  le  donateur  ou  le  donataire  dé- 
ccdoit  pendant  ce  lenis,  l'infnuaeion  pourra  néan- 
moins elre  fane  pendant  ledit  teras. 

Ladccldration  du  17  Novembre  1690  ajoute  que 
les  donations  pourront  être  infimties  pendant  la  vie 
du  donateur,  encore  qu’il  y ait  plus  de  quatre  mois 
qii  eltes  ayent  été  faites , & fans  qu’il  toit  befoiu 
d aucun  confentenient  du  donateur,  ni  rie  jugement 
qui  I au  ordonné  ; & que  lorfqu’elles  ne  feront  In- 
jinuees  qu  après  les  quatre  mois  , elles  n’auront  effet 
contre  les  acquéreurs  des  biens  donnés  & contre  les 
crcartciers  des  donateurs  que  du  jour  qu’elles  auront 
etc  injtnuees. 

Ledit  du  mois  deDccembre  1703,  appelle  com- 
munément Védn  des  infinuations  laianes  , veut  (lue 
toutes  donations,  à l’exception  de  celles  faites  en 
ligne  direa’.-  par  contrat  de  mariage , foient  infinuées 
dans  les  tems  & fous  les  peines  portées  par  l’ordon- 
nance de  J 539,  celle  de  Moulins,  & par  les  décla- 
rations poÜérieures. 

Il  y a encore  eu  plufieurs  autres  régicmens  don- 
nes en  interprétation  des  précédens  julqii’à  la  déda- 
ralion  du  17  Février  173  i , qui  forme  le  dermerétat 
fur  la  matière  des  infinuations;  elle  veut  que  tonies 
donations  entre-vits  demeubles  ou  immeubles  niu- 
tiielles,  réciproques,  rémunératoires,  oncreùfes 
meme  à la  charge  de  lervice  8c  fondations  en  faveur 
de  mariage  , & autres  faites  en  quelque  forme  que 
ce  fort,  à I exception  de  celles  qui  lerolent  taiics 
par  contrat  de  mariage  en  ligne,  foient  inliniiées; 
lavoir,  celles  d’immeubles  réels  ou  d'immeubles 
fiélifs  , c[ui  ont  neanmoins  une  allîete,aux  bureaux 
établis  pour  la  perception  des  droits  d'irjinuation 
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Çrès  les  bailliages  ou  fénéchauflees  royales , ou  au-  1 
îre  liegc  royal  rellorfiüant  nuement  en  nos  cours,  I 
tant  liu  lieu  tiu  domitlie  du  donateur  que  de  la  litua- 
tion  des  chofes  données  ; & celle  des  meubles  ou 
de  choies  immobiliaires  qui  n’oni  pomt  d afliete , 
aux  bureaux  établis  prcb  leidits  bailliages,  lenc- 
chauliees , ou  autre  ficge  royal  rellortiliant  nuemen 
en  nos  cours  du  lieu  du  domicile  du  donateur  leule- 
ment  ; & au  cas  que  le  donateur  eût  Ion  uomicile, 
ou  que  les  biens  donnés  tuùent  dans  I etendue  de 
iuftices  fciencuriaies  , ïinJinuùUon  doit  être  taiie 
aux  bureaux  établis  près  ie  fiégc  qui  a la  connoil- 
tance  des  cas  royaux  dans  l’étendue  deldiies  jultices, 
le  tout  dans  les  tems  &:  tous  les  peines  pouces  par 
l’ordonnnance  de  Moulins  Ôi^la  déclaration  au  17 
Novembre  1690;  toutes  injinuations  qm  Icioient 
faites  en  d’autres  jurild;£Hons  loni  dedarees  milles. 

Les  donations  par  forme  d’augment , comre-aug- 
mentjdon  mobile,  engagement,  droit  derétention, 
agencement , gain  de  noces  6c  de  lurvie  dans  les 
pays  oîi  ils  font  en  ul'age , doivent  être  mjlnucts  iui- 
vant  la  déclaration  du  20  Mars  170^»  mais  celles 

du  25  Juini729  6c  du  17  Février  1731  portent  que 

le  défaut  A'injinuaiion  n’emporte  pas  la  nulliic  Je 
CCS  donations. 

La  peine  de  nullité  n’a  pas  lieu  non  plus  pour  les 
donations  des  choies  mobiliaires , quand  il  y a u a- 
dition  réelle,  ou  quand  elles  n’excedeni  pas  la  iom- 
me  de  1000  livres,  les  parues  qui  ont  négligé  de 
les  faire  injïnuer  font  feulement  fujettes  à la  peine 
du  double  droit.  o n • r 

Insinuation  ecclesiastique  eft  celle  qm  le 
fait  au  greffe  de  la  jurifciiaion  ccciéhaftique  pour 
les  afles  qui  y font  fujets,  tels  que  les  proviüonsdes 
bénérices  ôc  autres  afles  qui  y l'ont  relatifs , les  let- 
tres de  vicariat  général,  ou  pour  prélenter  aux  bé- 
néfices les  provifions  d’official , de  vice  - gèrent , de 
promoteur , de  greffier  des  officialités  ou  chapitres , 
les  révocations  de  ces  aâcs  , 

Les  fraudes  & les  abus  qui  peuvent  fe  commettre 
dans  ces  fortes  d’aftes  donnèrent  lieu  à Hemi  U.  de 
créer  par  édit  du  mois  de  Mars  1553  des  greffes 
^infinuatïons  cccléfiaftiques  en  chaque  diocèle , oC 
permit  aux  archevêques  6c  évêques  d’y  nommer  )ul- 
qu’à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  ordonne.  ^ 

Mais  l’execution  de  cet  édit  ayant  été  ncgligce  , 
Henri  IV.  par  l’édit  de  Juin  1 595,  érigea  ces  greffes 
en  offices  royaux  féculiers  6:  domaniaux. 

Cependant  le  clergé  obtint  de  Louis  Xlil.  en  10 15 
la  permiffion  de  rembourfer  ceux  qui  avoient  acquis 
CCS  offices,  à la  charge  d’y  commettre  des  peifonnes 
laïques  capables.  . ^ 

Quelques  évêques  ayant  commis  a ces 
leurs  domelliqiies,  l’ordonnance  de  1627  enjoignit 
à ces  greffiers  de  fe  démettre  de  leurs  places. 

Le  même  prince,  parfon  édit  de  1637,  créa  dans 
les  principales  villes  du  royaume  des  controleurs 
des  procurations  pour  téfigncr , 6c  autres  aftes  con- 
cernant les  bénéfices.  „ - • i 

Les  difficultés  qui  s’élevèrent  pour  1 execution  de 
ce  dernier  édit , donnèrent  lieu  à une  déclaration  en 
a6q6,  qui  permit  au  clergé  de  rembourfer  ces  con- 
troletirs,  au  moyen  de  quoi  leur  charge  feroit  faite 
par  les  greffiers  des  injinuaùons  des  diocèfes.  ^ 
Cette  derniere  déclaration  ayant  été  interprétée 
diverfement  par  les  différentes  cours,  Louis  XIV. 


ûiveriemeni  p«ij  ica  umciwinwa  wwut.»,  — 

pour  fixer  la  Juriljprudence  fur  cette  maiiere,  donna 
un  édit  au  mois  de  Décembre  1691,  par  lequel,  en 
fupprimant  les  anciens  offices  de  greffiers  des  mji- 
nuatïom  ucUfiafiiqucs  ; 6c  en  recréant  de  nouveaux, 
il  ré°la  les  ades  qui  feroient  lujets  à mfmuaiion  > bc 
la  manière  dont  cette  formalité  feroit  remplie. 

Voyc:^  cet  édit , & ce  qui  fe  trouve  à ce  fujet  dans 
les  mcmoircs  du  cUrgi, 
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Insinuation  laïque  eft  oppoféc  à injtnuanoh 
ecclefiaftique  ; toute  injinuaùou  d’un  aûe  qui  n eft 
.pas  eccléfiaftique , telle  que  l'infinuaMn  d’une  dona- 
tion ou  d’un  teftament , eft  une  injlnuation  laïque  ; 
néanmoins  dans  l’ufage  on  diftingue  Yinjlnuation  des 
donations  & fubftitutions  des  injinuations  laïques. 

On  entend  par  celles-ci , Vinjînuaùon  qui  fe  fait  de 
tous  les  aiiircs  aétes  tranflaufs  de  propriété , & au- 
tres auxquels  la  formalité  de  Yinjinuation  a été  éten- 
due par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1703  , appelle 
communément  Védic  des  injinuaiiurs  laitjuts. 

Les  aftes  des  notaires  fujets  à inji/iuation  doivent 
être  injinuès  dans  la  quinzaine,  à la  diligence  des 
notaires  qui  les  paflent , à l’exception  des  donations 
& fubftitutions,  & des  contrats  tranflatifs  de  pro- 
priéié  de  biens  immeubles  fiiués  hors  le  reffort  de 
la  jurifdiftion  où  ils  lont  palfés. 

Quand  Vinfinuation  doit  être  faite  à la  diligence 
des  parties,  le  notaire  doit  faire  mention  dans  l'aacj 
qu’il  eft  fujei  à injînuatinn. 

Les  nouveaux  polTeifeurs , par  contrats  ou  titres, 
doivent  les  faire  inJînuer  dans  les  trois  moià  , & les 
nouveaux  poffeffeurs  à titre  fucceffif  doivent  faire 
leur  déclaiation,  6i  payer  les  droits  dans  les  lix 
mois. 

Les  notaires  de  Paris  ne  font  en  aucun  cas  char- 
gés de  faire  faire  injînuaüon. 

Voyei  les  édits  de  1703  , la  déclaration  du 
Juillet  1704,  l’édit  d’Oàobre  1705  , celui  du  mois 
d’Aoùt  1706  , la  déclaration  du  lü  Mars  1708 , 6f 
autres  réglemens  pojiérieurs. 

Insinuation  des  Substitutions  a été  éta- 
blie par  Y article  6y  de  l’ordonnance  de  Moulins, 
qui  veut  que  les  fubftitutions  teftamentaires  loient 
cnregiftrées  ou  injinuèes  dans  fix  mois,  à compter 
du  décès  du  teftateur , & à l’égard  des  autres , du 
jour  qu’elles  auront  été  faites,  à peine  de  nullité. 

La  déclaration  du  17  Novemore  1690,  permet 
de  les  faire  publier  & injinuer  en  tout  tems , mais 
avec  cette  différence  que  quand  ces  forrnalites  ont 
été  remplies  dans  les  nx  mois  du  jour  que  la  fubftitu- 
tion  a été  faite,  elle  a fon  effet  du  jour  de  la  date,  tant 
contre  les  créanciers  que  contre  les  tiers  acquéreurs 
des  biens  qui  y font  compris  ; au  heu  que^  fi  la  pu- 
blication ôcenrcgiftrement  ne  font  faits  qu  apres  les 
fix  mois , la  fubftituiion  n’a  d’effet  contre  les  acque- 
reurs des  biens  donnés  6c  contre  les  créanciers  du 
donateur , que  du  jour  qu’elle  a éce  infinuét.  ^ 

L’édit  des  injinuations  laïques  du  mois  deDecem- 
bre  1703  , ordonne  , article  10,  que  les  fubftiuiiions 
feront  injinuées  & enregiftrées  ès  regiftres  des  gref- 
fes des  injinuations,  tant  du  lieu  du  domicile  des 
donateurs  ou  teftateurs,  que  de  ceux  où  les  immeu- 
bles feront  fitués , fans  préjudice  de  la  publication 
des  fubftitutions  preferites  par  les  ordonnances.^ 
Toutes  ces  dilpofuions  font  rappellées  dans  1 or- 
donnance des  fubftitutions,  titre  ij.  Foyt^  SuBSTf- 
TUTION.  (.a') 

* INSIPIDE,  adj.  (Gramm.)  il  fe  dtt  de  tout  ce 
qui  n’affeae  point  les  organes  du  goût  d’une  maniéré 

uTprend  au  phyf.que  & au  moral.  On  dit  d’im 
fruit , qu’il  eft  infipid,;  d’un  ouvrage  , qu  il  eft 

d’un  éloge,  qu’il  eft 

Vmripidlù  ne  fe  pardonne  en  nen  ; mais  elle 
choque  fur-tout  dans  les  chofes  dont  le  caraftere  eft 
d’afteaer  vivement,  comme  une  épigramme , un 

madrigal,  &c.  • r -j  > n 

S’il  eft  défendu  à un  auteur  d’etre  mfipide , c clt 
au  poète.  Mais  de  tous  les  injipidts  le  plus  mfup- 

portable,  c’eft  le  plaifant  i/ÿi/vVr.  „ . 

• INSOCIABLE,  adj.  (^Gramm.)  c’eft  celui  qui 
fe  refufe  à tout  ce  qui  lie  les  hommes  entre  eux. 
SociASLE. 
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insolation  , ( Chimie.  ) infolatio  , hdjofis  , di- 

geftion  exécutée  à la  chaleur  du  folcil.  Foyci  Di- 

GESXIONf  . • 

Quelques  chimiftes  ont  cru  que  le  Ibleil  agiffoit 
dans  cette  opération  par  une  vraie  influence  mate- 
rielle ; quelques  autres  plus  circonl'peéts  ont  penle 
qu’il  n’agiflbit  que  par  la  chaleur  , i<aQ^\\t  ŸinJolauon 
ne  differoit  en  rien  de  la  digeflion  au  bain-manc  ou 
à l’étuve  , tout  étant  d’ailleurs  égal.  Ce  dernier  fen- 
timent  eft  aujourd’hui  le  dominant  & le  plus  vrmh 
femblable.'la  corporification  des  rayons  du  loleil 
n’eft  pourtant  point  une  opinion  dépourvue  de  tout 
motit  de  probabilité.  Phlogistiqüe.  (^) 

•INSOLENT,  {Gra.mm.  ) qui  le  croit  & ne 
cache  point  qu’il  le  croit  plus  grand  que  les  autres. 
Un  fauvage  ni  un  philofophc  ne  Içauroicnt  etre  in- 
folens.  Le  fauvage  ne  voit  autour  de  lui  que  ic$ 
écaux.  Lephilolophe  ne  fent  pas  fa  fupenonte  lur 
les  autres  , fans  les  plaindre  , il  s occupe  à del- 
cendre  modeftement  jufqu’à  eux.  Quel  elt  do^nc 
l’homme  inJbUnt  ? c’eft  celui  qui  dans  la  fociete  a des 
jneublcs  & des  équipages , & qui  raifonne  à peu  près 
ainfi.  J’ai  cent  mille  écus  de  rente  ; les  dix-neut  ving- 
tièmes des  hommes  n’ont  pas  mille  écus,  les  autres 
n’ont  rien.  Les  premiers  font  donc  à mille  degrés  au- 
defl'ous  de  moi  ; le  relie  en  eft  à une  diftance  infime. 
D’après  ce  calcul  il  manque  d’égards  à tout  le  mon- 
de , de  peur  d'en  accorder  à quelqu’un.  Il  fe  fait 
méprifer  & haïr  i mais  qu’ell  ce  cela  lui  fait  ? facram 
metiente  viam  cum  bis  ter  ulnarum  togd , la  queue  de  fa 
robe  n’en  eft  pas  moins  ample  : voilà  VinfoUnce  finan- 
cière ou  magillrale.  Il  y a VinfoUnce  de  la  grandeur  ; 

littéraire.  Toutes  confiftent  à exagérer  les 
avantages  defon  état,  & à les  faire  valoir  d’une  ma- 
niéré outrageante  pour  les  autres.  Unhomme  lupe- 
rieur  qui  illullre  fon  état , ne  fonge  pas  à s’en  glori- 
fier, c^elUa  pauvre  reflburce  des  lubalternes. 

INSOLITE  , adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  n’eft 
point  accoutumé.  Une  claufe  infoüte  eft  celle  qui  eft 
finguliere  & contre  l’ufage  ordinaire  ; une  dîme  in- 
foLite  eft  celle  qui , fuivant  l’ufage  commun  , n’eft 
point  due.  ( -^  ) 

INSOLVABILITÉ,  ■{  Jurifprud.)  c eft  lorfque 
tous  les  biens  meubles  6c  immeubles  du  débiteur  ne 
fuftifent  pas  pour  payer  fesdeites,  ^oyc^CONTRiBU- 
TioN,  Déconfiture.  (^) 

INSOLVABLE  , adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  d un  de- 
biteur dont  tous  lesbiens  ne  iuffifentpas  pour  payer 
fes  dettes.  Discuter  un  homme  jufqu’à  le  rendre  m- 
folva.hU  , c’eilepuifer  tous  fes  biens.  {^A  ) 

INSOLUBILITÉ  6-  INSOLUBLE  , ( ) 

Xinfoluhilitè  eft  la  propriété  d’un  corps  incapable  d’ê- 
tre dilfout  , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , réfiftant 
invinciblement  à l’aélion  menfrudU.  Voye^  Mens- 


true.  . , , 

Cette  propriété  , ainfi  que  la  propriété  oppolee 
à la  folubilité  , voyet^  Soluble  , ne  doit  être  confi- 
déréc  que  dans  les  corps  homogènes  & inorgamlés, 
ou  dans  les  vrais  aggrégés  chimiques , les  métaïuc, 
les  fels , les  pierres  6c  terres  fimples  , les  verres  , &c. 
Voye^  Vanide  Chimie  au  commencement  ; car  une 
maffe  formée  par  la  confufion  de  plufieurs  fubftan- 
ces  hétérogènes , eft  de  fa  nature  hors  de  la  fphere 
des  corps  , dont  les  chimiftes  confiderent  les  affi- 
nités & lesdiffinités  , &les  corps organifés,  comme 
tels  , font  auffi  des  objets  non-chimiques. 

Ainfi,  quoique  les  corps  de  ces  deux  ordres  foient 
de  leur  nature  véritablement  6c  abfolument  infolii- 
blés  ; ce  n'eft  pas  de  VinjoLuhiLité  de  ces  fujets  que  la 
Chimie  s’occupe  ; & c’eft  même  principalement  par- 
ce qu’ils  font  invinciblement  : car  comme 

cette  propriété  dérobe  les  fujets  qui  en  font  doués  à 
la  plus  grande  partie  des  opérations  , & par  confé- 
quent  des  recherches  clümiques  ; 6{  que  le  grand 
Tom  Vlllk 
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but  de  la  Chimie,  à l’égard  des  corps  qu’elle  a trou- 
vés jufqu’apréfent  inJblubUs , eft  de  parvenir  enfin  à 
les  dlfTüudre;  il  eft  clair  qu’elle  ne  doit  compter  par- 
mi fes  objets  que  les  corps  qui  font  conftitués  de  fa- 
çon à ne  pas  exclure,  par  leur  nature  ou  eflentiel- 
lement,  l’efpoir  de  les  rendre  folubles,  ou  ce  qui  eft 
la  même  chofe  , qui  font  cffentiellement  analogues 
à d’autres  fubftances  déjà  reconnues  folubles  : or 
c’eft  dans  l’ordre  des  vrais  aggrégés  chimiques  feu- 
lement que  fe  trouvent  les  fubftances  vraiment  fo- 
lubles. 

Il  y a , ou  du  moins  on  peut  concevoir  une  info-^ 
lubilité  abfolue,  & une  infolnbilité  relative.  La  pre- 
mière feroit  celle  d’un  corps  qu’aucun  menftrue , 
de  quelque  façon  & fous  quelque  forme  qu’il  fut  ap- 
pliqué , & de  quelque  degré  de  feu  qu’il  fût  animé, 
ne  fauroil  attaquer.  Uinfolubiliti  relative  eft  celle 
d’un  corps , par  rapport  à un  certain  menftrue  teu- 
lemenr. 

La  Chimie  ne  connoît  plus  à'infolubilité  abfolue 
dans  les  objets  propres  ; il  n’en  eft  aucun  qu’elle  ne 
fâche  véritablement  combiner  avec  une  autre  fubf- 
lance.  Les  pierres  & les  terres  ont  été  les  dernieres 
fubftances  que  l’art  ait  parvenu  à diftbudre  ou  com- 
biner ; mais  enfin  il  n’en  eft  plus  aucune  qui  n’ait 
trouvé  un  diffolvant  dans  les  divers  mélanges  que  le 
célébré  M.  Pott  a tentés  , enforie  qu’il  n’eft  point  de 
fiibftance  terreufe  quinefoit  folublepar  quelque  tel , 
par  quelque  fubftance  métallique  , ou  par  quelque 
autre  fubftance  terreufe  , foit  terre  proprement  dite , 
foit  pierre.  Koy^^TERRE  & Pierre. 

UinfolnhiliU  relative  refide  dans  tous  les  fujets 
chimiques  , aufip-bien  qu’une  folubilité  relative  , ou 
pour  mieux  dire , ne  faifant  qu’une  feule  propriété 
avec  cette  derniere  ; c’eft-à-dire , que  tout  tnjet  chi- 
mique eft  foluble  par  tout  menftrue  approprié , & 
eft  infolubU  par  tout  menftrue  anomale  : car  un 
alkaheft , ou  une  fubftance  combinable  avec  tous 
les  fujets  chimiques  quelconques  ( en  ne  lui  accor- 
dant même  que  cette  propriété  ) , eft  du  moins  juf- 
qu’à préfent  un  être  chimérique.  Ges  expreffions 
font  familières  dans  le  langage  chimique;  la  réfine 
eft  infoLubU  par  l’eau , la  gomme  eft  infolubU  par 
l’huile , l’or  par  l’eau  forte , la  glaife  pure  par  les 
acides  , &c.  ■ ■ ^ o , 

Nous  expoferons  la  théorie  de  la  folubilité  Sc  de 
Vinfolubilité-A  Part.  RAPPORT,  Chimie.  P'oyei  auffi 
Solubilité  6* Menstue.  {b) 

INSOMNIE,  (^Medec.  ) voye^  VEILLE. 

Insomnie  , , (^Medec.)  affeftion  morbi- 
fique, qui  dans  le  cours  de  la  fievre  tient  le  malade 
éveillé,  & fufpend  le  fommeil  dont  il  a befoin.  Cette 
aftèftioneft  l’oppofé  du  comafébrde^  c’eft-à-dire  de 
l’envie  continuelle  de  dormir  , avec  ou  fans  effet. 

II  paroît  que  Vinfomnie  fébrile  procédé  fur-tout  des 
commencemens  d’une  légère  inflammation  du  cer- 
veau, qui  venant  à s’augmenter,  la  fait  degenerer 
en  coma , en  délire  , en  convulfions , 6c  en  plufieurs 
autres  accidens  très-dangereux.  Il  importe  donc  de 
travailler  à diflîper  promptement  l’inflammation 
commençante  du  cerveau,  & à en  arrêter  les  pro- 
grès. 

On  y parviendra  par  la  falgnée , les  diluans  , les 
atténuans,  les  relâchans,  les  remedes  propres  à di- 
minuer la  force , la  quantité  des  humeurs  de  la  cir- 
culatibn,  & à les  détourner  de  la  tête.  On  recom- 
mande à cet  effet  les  boiflons  légères  du  petit  lait , 
d’orge,  d’avoine,  de  riz  & autres  femblables.  On 
confeille  les  alimens , les  médicamens  farineux , un 
peu  huileux,  émolliens  , humeftans , adouemans. 
Us  conviennent  en  effet,  parce  qu’ils humeâent  par 
leur  lenteur  farineufe;  ils  adouciffent  l’aenmome 
par  leurs  parties  huileufes , & ils  nournffent  en  me- 
me tems.  Telles  font  les  décodions  d’orge  & d avoi- 
HHhhh 
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ne  ; telles  font  celles  des  plantes  lalteufes  de  clion- 
clrille , d’hicracium , de  laraxacum , de  feorzonere  , 
<lc  barbe  de  bouc , 6c  de  laitues  potagères.  Leur  lue 
vifqiieux  6c  laiteux  , accompagné  d’une  légère  ver- 
tu parégorique,  difpol'e  merveilleufement  au  fom- 
meil.  Telles  font  encore  les  douces  émulfions  d’a- 
mandes , de  femences  froides , de  graines  de  pavots 
blancs:  voilà  pourquoi  toutes  ces  plantes  fetrouvoient 
à l’entrée  du  palais  de  Morphec.  La  nuit,  dit-on  , 
en  ramalTolt  les  fucsôc  les  graines,  les  femoit  & les 
répandoit  de  toutes  parts  ; 

Anit  forts  aniri  facünda.  papavera  forent  , 
Innutntrœque  htrbx  , quarum  de  laUt  foporem 
Nox  legit,  & ptr  opacas  humida  terras. 

Enfin,  en  cas  de  continuation  d'infomnUy  & lorf- 
que  tous  les  figncs  indiquent  qu’on  n’a  plus  à crain- 
dre l’inflammation  du  cerveau  , on  peut  hardiment 
cjnployer  les  anodins,  les  parégoriques,  les  caï- 
mans , en  les  donnant  avec  ordre  & avec  prudence , 
jufqu’aii  rétablilTement  du  fommeil  néceffaire. 

En  même  tems  qu’on  pratiquera  les  remedes  qu’on 
vient  d'indiquer , il  efl  permis  pour  guérir  les  ma- 
lades attaqués  d'injàmnie  fébrile  , de  recourir  à plu- 
sieurs des  moyens  inventes  par  le  luxe  , pour  endor- 
mir les  fybarites  en  fantc. 

Les  moyens  dont  je  parle,  confident  à procurer  un 
froid  modéré  , à humeéler  l’air  de  vapeurs  aqueu- 
fes,  à imaginer  quelque  murmure  doux,  égal,  con- 
tinuel ôc  agréable  aux  feus.  La  lyre  d’Orphée  aflbu- 
pit  Cerbere , calma  fa  fureur , enchanta  les  puilTan- 
ces  infernales,  & leur  arracha  des  Jarmes.  Le  dieu 
du  fommeil  avoit  établi  fa  demeure  dans  le  pays  des 
Cimmériens,  & le  feul  bruit  qu’on  y entendoit , 
ctolt  celui  du  fleuve  Léthé,  qui  coulant  fur  de  pe- 
tits cailloux,  faifoit  un  murmure  perpétuel  pour  in- 
yiter  au  repos. 

^ Saxo  lamen  exït  ab  imo 

Rivus  aquœ  Lethes  ^per  quem  cum  murmure  labens 
Invitât  fomnos  crepitantibus  unda  lapillis. 

Mats  un  fecret  important  pour  appailér  Vinfomnie 
fébrile , fecret  pratiquable  chez  le  pauvre  comme  chez 
le  riche  , c’eft  d’éloigner  de  la  vue  & des  oreilles 
du  malade  tous  les  objets  qui  peuvent  frapper  fes 
fens,  les  émouvoir  & les  agiter.  Pour  y réulfir  im- 
manquablement , im'tez  en  partie  le  domicile  du 
fils  de  l’Erebe  & de  la  Nuit;  Ovide  l’a  peint  d’une 
main  de  maître , & je  crois  que  fon  tableau  fera  plus 
d'impreflîon  fur  l’efprit  du  lefteur^  que  les  trilles 
ordonnances  de  la  Medecine. 

« Là , dit  cet  aimable  poète  , eft  une  vafte  ca- 
»)  verne  où  les  rayons  du  foleil  ne  pénétrèrent  ja- 
» mais.  Toujours  environnée  de  nuages  obfcurs , 
« à peine  y jouit-on  de  cette  foible  lumière , qui 
w lailfe  douter  s’il  eft  jour  ou  s’il  eft  nuit.  Jamais  les 
i)  cocqs  n’y  annoncèrent  le  lever  de  l’aurore  ; ja- 
» mais  les  chiens  , ni  les  oies  qui  veillent  ù la  garde 
« desmaifons  , ne  troublèrent  ce  lieu  par  leurs  cris 
Si  importuns.  Jamais  on  n’y  entendit  ni  mugiffemens 
» de  bêtes  féroces  ou  domeftlques,  ni  querelle  , ni 
» fon  de  voix  humaine  ; tel  eft  le  féjour  de  la  Taci- 
w turnité.  JDe  crainte  que  la  porte  ne  falTe  du  bruit 
» en  s’ouvrant  ou  en  fe  refermant,  l’antre  reftetou- 
« jours  ouvert , & l’on  n’y  met  point  de  garde.  Au 
»»  milieu  du  palais  eft  un  lit  d’ébene , dont  les  rideaux 
» font  noirs.  C’eft  dans  ce  lit  que  repofe  le  dieu  du 
» fommeil  fur  la  plume  & fur  le  duvet  ».  Lifez-vous 
même  ici  la  defeription  de  l’original , fans  avoir  be- 
foin  de  bouger  de  votre  place,  & vous  trouverez 
que  c’eft  un  des  beaux  morceaux  des  Métamor- 
phofes. 

Jiic  nunquam  radiis  oriens , mediufve  cadenfque 
Pheebus  adiré  pottjî.  Nebulce  caligine  mixtes 
£.xhalaniur  humo  , dubieeque  crepufcula,  lucis. 
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Kon  vigil  alts  ibtcrifaii  cantibus  orîs 
Evocat  Auroram.  Nec  voce  filentia  rumpunt 
Solllciiive  canes,  canibujvefagacior  anfer  f 
Non  fera,  non  ptcudts  , non  notï  Jîamine  ramt 
Humamzvt fonum  redduat  convicia  Hngucc  ; 

Muta  quies  habitat. 

Janua  quæ  verfo  jîridorem  cardlne  rtddat  , 

Nulla  domo  toia,  cujlos  in  limint  nullus. 

At  medio  torus  efî  tbeno  fublimis  in  atra  , 

Plumeus , atricolor  y pulLo  velamint  teclus  , 

Q_uo  cubât  ipft  deus  , mtmbrh  languore  folutis. 

Mctam.  Ub.  XI. 

Les  prognoftics  qu’on  peut  tirer  de  Vinfomnie  fé- 
brile, méritent  d’être  connus  des  praticiens.  Cette 
affeftion  morbifique  précède  quelquefois  un  faigne- 
ment  de  nez  favorable  ; mais  s’il  eft  accompagné  de 
fueurs  froides , d’excrétions  ou  d’évacuations  crues, 
fans  fonlagement  du  patient,  c’eft  un  mauvais  au- 
gure. Si  elle  eft  jointe  à de  grandes  douleurs  de  tête  , 
à des  vomifTemens  érugineux,  elle  annonce  le  délire 
ou  la  mort,  dit  Hippocrate  , lib.  I.  Prorrkét.  lo.  Le 
coma  fuccédant  à une  infomnüfébriU<^\  a été  con- 
tinuelle , eft  d'un  dangereux  préùge  , 6-c.  (O,/.  ) 

INSONDO , f.  m.  ( Hlf.  nai.  ) c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  en  Afrique , dans  les  royaumes  de  Congo 
d’Angola , un  infefte  qui  n’eft  gueres  plus  gros  qu’u- 
ne fourmi,  qui  louvent  fait  périr  les  élephans.  U 
entre  dans  leur  trompe , & y excite  un  piquotement 
fl  incommode , que  l'élephant  en  devient  comme  fou, 
& va  fe  heurter  contre  les  arbres  & contre  les  ro- 
chers , ou  contre  tout  ce  qu’il  rencontre  enfon  che- 
min , jufqu’à  ce  qu’il  tombe  mort. 

INSOUTENABLE,  adj.  {Gramm.)  il  fe  dit  des 
chofes  & des  perfonnes,  & fignifie  qu’on  ne  peut  dé- 
fendre ou  qu’on  ne  peut  fupporter.  Dans  le  premier 
fens  une  propofition  eft  infoutenable  ; dans  le  l'econd , 
un  homme  eft  infoutenable  par  l’impertinence  de  fes 
propos  & de  fes  maniérés.  Les  infoutenables  les  plus 
cruels , ce  font  ceux  qui  ont  encore  des  prétentions. 

INSPECTEUR  , f.  m.infpcHor  ; ( Hift.  anc.  ) ce- 
lui à qui  l’on  confie  le  foin  6c  la  conduite  de  quel- 
que ouvrage,  Intendant. 

On  appelloit  infpeUeurs  chez  les  Romains  des  per- 
fonnes commifes  pour  examiner  la  qualité  6c  la  va- 
leur des  biens  & effets  des  citoyens,  afin  de  pro- 
portionner les  taxes  & les  impôts  aux  facultés  d’un 
chacun. 

Les  Juifs  ont  aulTi  un  officier  clans  leurfynagogue 
qu’ils  nomment  infpecîeur  , ma^am,  II  eft  chargé 
ci’avoir  l’œil  fur  les  prières  6c  fur  les  leçons , de  les 
préparer  ÔC  de  les  montrer  au  le£leur  , Ôc  de  fe  te- 
nir auprès  de  lui  pour  voir  s’il  lit  comme  il  faut, 
6c  le  reprendre  lorfqu’il  manque. 

Inspecteur,  {^Art  milit.')  on  appelle  ainfl  en 
France  des  officiers , dont  les  fondions  font  de  faire 
la  revue  des  troupes , d’examiner  les  compagnies  en 
gros  ÔC  en  détail , pour  connoitre  celles  qui  font  en 
état  de  lervir  , ôc  les  foldats  propres  aux  travaux 
militaires  ; de  calTerceux  qui  ne  font  point  de  la  tail- 
le qu’on  les  veut,  ou  qui  ne  peuvent  pas  fupporter 
les  fatigues.  Ils  rendent  auflî  compte  au  miniftre  de 
l’exaditude  ou  du  fervice  des  officiers.  C’eft  fur  leurs 
mémoires  qu’on  les  cafle  ou  qu’on  les  avance.  Ils  re- 
tranchent ou  réforment  dans  la  cavalerie  les  che- 
vaux qu’ils  jugent  mauvais.  Ils  étoient  obligés  d’a- 
bord de  faire  leurs  revues  tous  les  mois,  mais  ils 
ne  la  font  plus  guère  qu’une  fois  l’année.  Ces  offi- 
ciers font  cholfis  ordinairement  parmi  les  brigadiers 
GU  les  maréchaux  de  camp  ; on  en  a vu  qui  étoient 
lieutenans-généraux.  Ces  charges  font  delà  créa- 
tion du  roi  Louis  XIV. 

Inspecteur  de  manufactures , ( Commerce  & Fi- 
nances. ) commis  fur  la  conduite  Ôc  exécution  d’une 
manufaÜurc  conformément  aux  réglemens. 
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UctabKflement  des  ïnfpccîeurs  cft  du  à M.  Colbert. 

Si  ce  fut  un  bon  étabüfl'iment  que  celui-là  , dit  l’au- 
teur des  confidérations  fur  les  finances , dont  les  re- 
marques orneront  cet  article  ; c’eft  un  etablifTcment 
bien  plus  habile  d’avoir  formé  une  école  à ces  mê- 
mes infpt^iurs  > & de  les  avoir  aftreints  à travail- 
ler fur  le  métier  > ou  plutôt  c’eft  lui  avoir  donné 
le  feul  genre  d’utilité  qu’il  fut  pofîible  d’en  retirer.  Il 
feroit  defirable  fans  doute  qu’ils  puffent  avoir  voyage 
dans  tous  les  pays  oîi  fe  confomment  les  ouvrages 
des  manufiiHures  qu’ils  font  deftinés  à conduire  : car 
c’eft  le  goût  du  confommateur  qui  doit  régler  la  fa- 
brication ; c’eft  dans  le  pays  de  la  confommation 
que  l’on  prend  connoiffance  des  étoffes  étrangères 
qui  fe  pourroient  imiter  , de  l’avantage  ou  du  deia- 
vantage  que  les  uns  & les  autres  ont  dans  leur  con- 
currence mutuelle , & des  caufes  qui  y contribuent. 

La  maniéré  dont  l'opération  du  commerce  s y fau , 
Influe  encore  d’une  maniéré  effentielle  fur  les  mefu- 
rcs  que  les  manufaéluriers  ont  à prendre.  Enfin, 
filus  les  infptclcun  s’approcheront  de  la  fonélion  des 
confultans  avec  les  manufaQuriers  ou  de  profefleurs 
des  arts , plus  ils  feront  utiles. 

Mais  que  penfer  des  amendes  décernées  par  M. 
Colbert  contre  l’impéritie  des  ouvriers  à chaque  ar- 
ticle de  fes  réglemcns  de  manufaBuns  ? Des  amen- 
des ne  font  point  des  raifons , c’eft  tout  au  plus  1 in- 
dication d’une  volonté  rigoureufe  , à moins  qu  elles 
rte  regardent  des  chofes  faites  contre  la  bonne  foi  ; 
& peut-être  dans  ce  cas  les  amendes  ne  lûffilent- 
cücs  pas.  Celui  qui  fe  défie  de  fa  main  & de  fon 
adreflé  , ne  peut  lire  ce  réglement  de^M.  Colbert 
fans  frémir.  Sa  première  penfée  eft  , qu’on  cft  plus 
heureux  en  ne  travaillant  pas , qu  en  travaillant.  Si 
par  malheur  le  réglement  eft  impraticable  , comme 
cela  s'eft  vu  quelquefois  , l’ouvner  fe  dégoûte  , cC 
ceffe  au  moins  fon  travail  pendant  le  lems  de  la  tour- 
née de  VinfpeBeur.  ^ 

On  demande  à tout  homme  de  bonne  foi  s il  ie- 
roit  bien  invité  à une  profeflîon  , en  lui  dîfant  : « au 
» cas  que  vos  ouvrages  ne  foient  pas  faits  confqr- 
»>  méraent  au  reglement , pour  la  première  fois  ils 
» feront  confifqués&  attachés  fur  un  poteau  avec  un 
>»  carcan  , votre  nom  au-deffus  pendant  48  heures  ; 
pour  la  fécondé  fois  pareille  peine  , & vous  ferez 

» blâmé;pourlatroificmcfoisvousfercz vous  meme 

» attaché  au  poteau  »>.  On  repondroit  que  Çeite  or- 
donnance eftlàns  doute  traduite  du  japonnois.  Non; 
c’eft  le  difpofitif  d’un  réglement  de  1670  , extorque 
fans  doute  au  fage  miniftre  qu®  nous  avons  nomme, 
par  quelque  fubalterne  qui  c(^.'ptoit  bien  de  n’en- 
trer  jamais  en  qualité  d’ouvrier  dans  aucune  manu- 

facture  (oamie.  ^\in  infptaiur. 

Inspecteur  des  conflruBions , (^Marine. ) c cft  un 
officier  commis  à la  conftmaion  & aux  radoubs 
des  vaiffeaux.  Il  examine  les  plans  & ks  profi  s 
avant  qii’on  commence  de  mettre  le  varffeau  furie 
chantier  ; tait  ffiirc  un  devis  exaa  des  bois  t|m  doi- 
vent y entrer,  & enfeigne  aux  charpentiers  les  nie- 
thodes  les  meilleures  de  faire  les  fonds  , les  hauts  , 

*^\nSPIRAT10N^  f.  f-  «n  rrrmrr  de  Thiolope  , eft 
uneerace  célefte  qui  éclaire  l’ame  & lui  donne  des 

connoiflances  6c  des  mouvemens  extraordinaires  6c 
furnaturels.  fdy-rp  CONNOISSANCE  & Science. 

Les  prophètes  ne  parloient  que  par  1 infpiraiion 
divine  , & le  pécheur  fe  convertit  quand  il  ne  re- 
fille  pas  aux  mfpirdtiotis  de  la  grâce.  Voyei  Grâce  , 

Prophétie.  . r-  y 

Inlpiratian  fe  dit  particulièrement  au  fujet  des  li- 
vres de  l’Ecriture-faintc  : on  la  définit  un  mouve- 
ment intérieur  duSaint-Efprit,  qui  détermine  nn  hom- 
me à écrire  , 6c  qui  lui  fuggere  le  choix  des  chofes 
qu’il  doit  écrire.  L’idée  i’infpiranda  fuppofe  donc 
STeme  KlLlt 


l N S 


79Î 


dans  céliii  qui  écrit  un  mOuVemenf  dû  Saint-Efprit 
qui  le  porte  à écrire  ce  que  la  révélation  lui  a ap- 
pris , ou  ce  qu’il  fait  par  lui-même , & qui  lui  fug- 
gere le  choix  des  chofes  qu’il  doit  écrire.  Mais  com- 
me dans  les  livres  faints  on  diftingue  les  chofes  ou 
les  matières , & les  termes  ou  le  ftyle  , & que  les 
matières  fe  divifent  en  prophéties,  en  hiftoires  & 
en  doéfrines  , & que  les  cloêlrines  fe  divifent  encore 
en  phüofophiques  & en  théologiques  ; que  ces  der- 
nières enfin  fe  l’ubdivifent  en  fpcculatives  & en  pra- 
tiques. On  demande  fi  le  Saint-Efprit  a infpiré  les  au- 
teurs facrés  & quant  aux  chofes,  & quant  aux  ter- 
mes dont  ils  fe  font  fervis  pour  les  énoncer. 

Les  fentimens  des  Théologiens  font  fort  partagéâ 
fur  ces  deux  queftions.  Les  uns  foutiennent  que  le 
Saint-Efprit  a diflé  aux  écrivains  facrés  toutes  les 
chofes  dont  ils  ont  parlé  , 6c  qu’il  leur  a même  fug- 
géré  les  termes  dont  ils  fe  font  fervis.  C’eft  le  fen- 
timent  des  facultés  de  Théologie  de  Douai  6c  de 
Louvain  dans  leur  ccnl'ure  de  1 588. 

D’autres  prétendent  que  les  écrivains  facrés  ont 
été  abandonnés  à eux-mêmes  dans  le  choix  des  ter- 
mes ; qu’ils  n’ont  eu  ni  révélation  ni  infpiranon  dans 
tout  ce  qu’ils  ont  écrit,  mais  que  le  Saint-Efprit  a 
tellement  dirigé  leur  plume  ÔC  leur  efprit  lorfqu’ils 
ccrivoient , qu’il  a été  impoflible  qu’ils  tombalTent 
dans  l’erreur.  Leflîiis  6c  quelques  autres  jéfuitesont 
foutenu  ce  fentlment , qui  occafionna  la  cenfure  dont 
nous  venons  de  parler  ; 6c  M.  Simon  l’a  embraffé 
depuis. 

Holden,  dans  fon  ouvrage  intitulé,  Fidel  diviruz 
analyfis  , foutient  que  les  écrivains  facrés  ont  été 
infpirés  par  le  Saint-El'prit  dans  tous  les  points  de 
dôûrinc , 6c  dans  tout  ce  qui  a un  rapport  effentiet 
à la  doûrine , mais  qu’ils  ont  été  abandonnés  à eux- 
memes  dans  les  mêmes  faits , & en  général  dans  tou- 
tes les  queftions  étrangères  à la  religion. 

M.  le  Clerc  a été  encore  plus  loin.  Il  prétend 
1°.  que  Dieu  a révélé  immédiatement  aux  écrivains 
facrés  les  prophéties  qu’on  trouve  dans  leurs  livres  , 
mais  il  nie  que  ce  foit  lui  qui  les  ait  portés  à les 
mettre  par  écrit,  6c  qu’il  les  ait  conduits  dans  le 
moment  même  qu’ils  les  ont  écrits,  z®.  Il  avance 
que  Dieu  n’a  point  révélé  immédiatement  aux  écri- 
vains facrés  toutes  les  autres  chofes  qui  fe  rencon- 
trent dans  leurs  ouvrages  , & qu’ils  les  ont  écrites  , 
ou  fur  ce  qu’ils  avoient  vù  de  leurs  propres  yeux  , 
ou  fur  le  récit  de  perfooncs  véridiques , ou  fur  des 
mémoires  écrits  avant  eux,  fans  infpiration  ÔC  fans 
aucune  afliftance  particulière  du  Saint-Efprit  ; en  un 
mot , il  enfeigne  que  les  livres  faints  font  l’ouvraga 
de  perfonhes  de  probité  , qui  n’ont  pas  été  féduites 
6c  qui  n’ont  voulu  féduire  perfonne.  Sentimens  de 
quelt^uts  ihéologietis  eP 'HoLlande  y lettre  xj,  & xij,  La 
Chambr.  traité  de  U relig.  lom.  IF,  dijfcrt.  iij.  pag, 
tSy  & fuiv. 

Le  fentlment  le  plus  commun  eft,  que  le  Saint- 
Efprit  a infpiré  les  écrivains  facrés  quant  aux  pro- 
phéties , aux  points  d’hiftoire  6c  aux  doÛiines  re- 
latives à la  religion  , ôc  que  quant  au  choix  6c  à 
l’arrangement  des  termes  , il  les  a laiftcs  a la  dilpo- 
fition  de  chaque  écrivain. 

Les  Payens  prétendoient  que  leurs  prêtres  & 
leurs  fibiles  étoient  divinement  infpirés  , lorf- 
qu’ils  rendoient  leurs  oracles.  Les  Poètes  , pour  pa- 
roître  infpirés  , invoquent  Appollon  6c  les  Mules 
lorfqu’ils  veulent  commencer  quelque  grand  ouvra- 
ge. Foye:^  Invocation. 

Inspiration  , f.  f.  {Jurifprud.)  fe  dit  de  l’élec- 
tion d’un  pape  , lorfqiie  tous  les  futfrages  fe  font  réu- 
nis en  faveur  dumeme  fujet , 6c  principalement  quand 
cela  s’eft  fait  au  premier  ferutin.  Grégoire  IX.  en 
parle  dans  fes  décrétales  j liv,  Vd > V » 42. 

, ■ HHhhhij 


794  I N S 

INSPRUCK»  ( Géog.')  Œni-pons , ville  d’Allema- 
gne , capitale  dii  Tirol  ; c’étoit  autrefois  la  réfidence 
d’un  archiduc  de  la  mailon  d’Autriche  ; fon  nom  ell 
allemand  ; il  ell  compofé  du  mot  Inn , qui  ell  le  nom 
de  la  riviere  fur  laquelle  cette  ville  ell  limée  ; en  la- 
tin (Eno  , & du  moi  bruck^  qui  veut  dire  un  pont  : 
en  changeant  le  en  ^ , on  a fait  Infpruck  ; en  la- 
lin  c’ell-à-dirc  Pont-fur-l’lnn.  Elleelldans 

un  beau  vallon  , à 1 1 lieues  N.  O.  de  Brixen , 25  S. 
de  Munich,  9^  S.  E.  de  Vienne.  félon  Har- 

ris , 29.  i6.  1 5.  lat.  47.  I fj. 

Il  y a un  jéluite  , nommé  le  pereTanner 
natif  ^Infpruck  , qui  ell  mis  par  Ion  corps  au  rang 
des  illullres  écrivains  que  la  ibciété  a produits  dans 
le  dernier  fiecle  : je  lailTe  à juger  de  fon  mérite  par 
la  fomme  fur  faint  Thomas  , la  théologie  fcholalli- 
que  , fpéculative  & pratique  , & fon  altrologie  (a- 
crée , pour  apprendre  aux  Chrétiens  à connoîire  les 
chofes  faintes  par  le  concours  des  allres.  ( i9.  7.  ) 

* INSTABILITÉ,  f.  f.  ( Gramm.  ) qui  n’ell  pas 
fiable  , qui  ell  lujet  au  changement.  On  dit  Ÿinjîa- 
èilitc  du  tems,  de  la  fortune,  des  fentimens , des 
pallions  , des  goûts  , des  defirs , du  bonheur  & des 
chofes  humaines.  Il  n’y  a prefque  rien  fur  quoi  nous 
puilîions  compter.  Encore  fi  l’on  mefuroit  fon  atta- 
chement aux  objets  , fur  leur  inflabUitc  ; mais  non  , 
on  fe  conduit  comme  s’ils  ne  dévoient  jamais  nous 
manquer  : cependant  il  vient  un  moment  où  ils  nous 
échaj)pent , & nous  nous  plaignons  , comme  s’ils 
avoient  du  changer  de  nature  en  notre  faveur. 

INSTADT , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne  fur 
le  Danube , près  de  Palîau  , dont  elle  tll  feulement 
féparée  par  l’Inn  , à fon  confluent.  Long.  31.  iç, 
lat.  48.  25.  {D.  J.) 

INSTALLATION,  f.  f.  (^Jurîfprud.  ) eft  l’aélcpar 
lequel  un  officier  ell  mis  en  poflellion  publique  de 
la  place  en  laquelle  il  doit  fiégcr,  in  Jîallum  in- 

troduHio. 

Avant  de  parvenir  à l’exercice  d’un  office , il  y a 
trois  aftes  dittérens  à remplir  ; favoir , la  proviflon 
qui  rend  propriétaire  de  l’office  ; la  preflation  de  1er- 
meiit  & réception  qui  rend  titulaire , & du  jour  de 
laquelle  on  jouit  de  tous  les  privilèges  attachés  au 
titre  de  l’office  ; & Vinjiallation  par  laquelle  feule  on 
entre  en  exercice  & l’on  participe  aux  émoiumens 
qui  Ibnt  dûs  à caufe  de  l’exercice. 

Quand  l’officier  a un  liipérieur , il  s’adrefle  à lui 
pour  être  injîalU  ; s’il  n’y  en  a point  dans  fon  fiége  , 
celui  qui  le  luit  immédiatement  fait  Vinjiallation. 

Les  juges  des  jullices  feigneuriales  qui  font  feuls, 
h'injlallent  eux-mêmes. 

yoyei  Loifeau , des  offices , Uv.  }.  chap.  vij  ,n.  2p. 
& fuiv.  (yf  ) 

INST  ANGE,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) fignifîe  en  général 
la  pourfuite  d’une  aéiion  en  juflice. 

On  comprend  quelquefois  Ions  le  terme  à'infîance 
toutes  fortes  de  contellations  portées  en  juflice  ; 
c’ell  en  ce  fens  que  l’on  dit  être  en  injlance  avec  quel- 
qu'un ; cependant  quand  on  parle  d’une  injlance  , 
on  entend  ordinairement  une  affaire  appointée  , foit 
fur  une  demande,  foit  fur  un  appel  verbal. 

Injlance  appointée  y ell  celle  où  les  parties  doivent 
écrire  & produire. 

Infiance  d'appointé  à mettre.,  c’eff  lorfque  le  juge 
ordonne  que  les  parties  remettront  leurs  pièces. 
Foyei  Appointement. 

Injlance  de  licitation  , ell  celle  qui  a pour  objet  la 
licitation  d’un  immeuble  indivis  entre  plufleurs  co- 
propriétaires. Foye^  Licitation. 

Infiance  d'ordre , ell  celle  où  l’on  fait  l’ordre  & 
dillribution  du  prix  d’un  immeuble  vendu  par  de- 
cret entre  les  créanciers  oppofans. 

Injlance  de  partage , eft  celle  qui  a pour  objet  le 
partage  d’un  immeuble  commun  Si  indivis. 
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Injlance  perle  ou  périmée  , cil  celle  qui  eft  comme 
non  avenue  par  le  laps  de  trois  années  fans  aucune 
pourfuite  de  part  ni  d’autre.  Foye;^  Péremption- 

Injlance  de  préférence , eft  celle  OÙ  l’on  difeute  en- 
tre les  créanciers  failîflans  & oppolans  lelquels  doi- 
vent être  payés  les  premiers  fur  une  fomme  de  de- 
niers , Ibit  comme  privilégiés,  ou  comme  premier 
faififfant.  Préférence, 

^ Première  injlance  fe  dit  de  la  pourfuite  qui  fe  fait 
d’une  aétion  devant  le  premier  juge. 

Infiance  de  faijle  & arrêt , voye^  SAISIE  & ArRÊT, 

Injlance  de  faffie-réelU  , voyei  DECRET  & SaisIE- 
RÉELLE. 

Injlance  fommaire , c’étoit  une  inftruétion  qui  fe 
faifoit  en  fix  jours  à la  barre  de  la  cour  : ces  fortes 
d’inftruftions  ont  été  abrogées  par  l’ordonnance  de 
1667,  tit,  II,  art.  Cause  6- Procès.  {A) 

INSTANT,  f.  m.  partie  de  la  durée  dans  la- 

quelle on  n’apperçoit  aucune  fucceflion  , ou  ce  qui 
n’occupe  que  le  tems  d’une  idée  dans  notre  efprit. 
Ce  tems  eft  le  moment  le  plus  court  pour  nous.  F, 
Moment,  Durée,  &c. 

C’eft  un  axiome  en  Méchanique,  qu’aucun  effet 
naturel  ne  peut  être  produit  en  un  injiant.  On  voit 
par-là  d’où  vient  qu’un  tardcau  paraît  plus  léger  à 
une  perlonne  à proportion  qu’il  le  porre  vile,  6c 
pourquoi  la  glace  eft  moins  lujette  à fe  rompre  lors- 
qu’on gliffe  deffus  avec  vîteffe  , que  lorfqu’on  va 
plus  lentement.  Foye^  Tems. 

Les  Philolbphes  diftinguent  trois  fortes  SV  inflans  ^ 
VinjUnt  de  tems  , Vinjiant  de  nature  , & Vinjluni  de 
raifbn. 

Vinjiant  de  tems  eft  une  partie  de  tems  qui  en  pré- 
cédé immédiatement  une  autre  : ainü  le  dernier  inf- 
tant  d un  jour  précédé  réellement  &c  immédiatement 
le  premier du  jour  fuivant. 

Vinjiant  4e  nature  eft  ce  qu’on  appelle  autrement 
priorité  de  nature  : il  fe  trouve  dans  les  choies  qui 
font  fiibordonnées  pour  agir  , comme  les  caufes  pre- 
mières & les  caules  fécondés  ; les  caufes  6c  les  effets  , 
car  la  nature  des  chofes  demande  qu’il  y ait  un# 
caufe  première  s’il  y a des  caufes  fécondés  j qifü  y 
ait  une  caufe  , s’il  y a un  effet. 

Vinjiant  de  raifon  eft  un  inflant  qui  n’eft  point 
réel  , mais  que  la  raifon  , l’entendement  , l’elprit 
conçoit  avant  un  autre  injiant , avec  un  fondement 
de  la  part  des  chofes  qui  donnent  occafion  de  le  con- 
cevoir. Par  exemple,  parce  que  Dieu  a fait  plufleurs 
chofes  librement , & qu’il  pouvoit  ne  pas  faire  , il 
y a un  fondement  raifonnable  de  concevoir  Dieu  tel 
qu’il  ell  en  lui-même  avant  de  concevoir  les  decrets 
libres  qu’il  a faits;  mais  parce  qu’il  n’y  a jamais  evi 
en  effet  de  tems  ou  à'injîant  réel  où  Dieu  n’eût  formé 
aucun  decret , cet  injlant  s’appelle  inJlant  de  raifon  , 
& non  pas  inflant  de  tems. 

V' injlant  on  en  fait  inflantanée , qui  ne  dure  qu’un 
inflanc.  C’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  quel’aftion  delà 
matière  éle£lriqueeft//7/?jn«/ré«,&  que  la  propaga- 
tion de  la  lumière  ne  l’eft  pas.  Cependant  l’accep- 
tion de  ce  terme  n’eft  pas  toujours  aufli  rigoureufe; 
6c  on  l’applique  quelquefois  à un  phénomène  dont 
la  durée,  courte  à la  vérité  , a pourtant  quelque  du- 
rée commenfurable  ; alors  il  eft  fynonyme  à prompt 
6c  pajjager. 

INSTANTANÉE , adj.  ( Gram.  ) qui  ne  dure  qu’un 
inftant.  On  dit  une  douleur  infîpntanée , un  mouve- 
ment inflantanée  , un  changement , une  révolution 

inflantanée. 

INSTAURATION , f.  f.  rétabliflement  d’un  tem- 
ple , d’une  religion  dans  fon  premier  état. 

Ce  mot  eft  dérivé  par  quelques-uns  d’i7/?rt//ru/«, 
vieux  mot  latin , qui  fignifie  proprement  tout  ce  qui 
eft  necelTaire  pour  l’exploitation  d’une  terre , d’une 


I N § 

ferme  , comme  les  beftiaux , les  harnols , les  valets , 
<S’c.  mais  le  mot  injlauruin  n’eft  que  du  moyen  âge  ÿ 
injîauratio  eft  d’une  bien  plus  grande  antiquité , & 
quelquesams  le  dérivent  de  rn7?ar,lémblab!e,  comme 
s’il  fignifîoit  qu’une  chofe  a repris  fa  première  appa- 
rence. yoyt^  Restauration. 

INSTERBOURG , Ç Géog.  ) ville , diflriél  & bail- 
liage de  Lithuanie  , dépendant  de  la  Pruffe  brande- 
bourgeoife  ^ arrofé  par  la  riviere  d’infter.  On  y fait 
une  biere  aufîi  forte  que  de  l’eau-de-vie. 

INSTIGATEUR  , l.m.  ) lignifie  celui 

iqui  excite  un  autre  à faire  quelque  chofe.  Vinpiga- 
ttur  d’un  crime  ert  complice  de  celui  qui  l’a  commis, 
& mérite  aiilfi  punition. 

Injîigaieur  fignifie  quelquefois  un  dénonciateur, 
yoye^  Dénonciateur.  {A) 

INSTIGATION , f.  f.  ( Jurifprnd.  ) eft  lorfqu’on 
excite  quelqu’un  à faire  quelque  chofe  , comme  à 
maltraiter  quelqu’un  , ou  à commettre  qiielqu’autre 
délit,  à intenter  un  procès,  ou  lorfqu’on  excite  le 
miniftere  public  à pourfuivre  quelqu’un.  Voye-^  Dé- 
nonciateur. (.<^) 

INSTILLATION , f.  f.  ( Medecine,  'terme  de  Phar- 
macie , lignifie  l’aélion  d’appliquer  quelque  remede 
liquide  fur  une  partie  fort  fenfible  par  gouttes  ; cela 
fc  dit  fur-tout  des  remedes  que  l’on  applique  fur  les 
yeux  •,  tels  font  les  eaux  ophthalmiques  , les  diffé- 
rentes el’pcces  de  collyre.  Voye^  Collyre. 

INSTINCT  , f.  m.  ( Metaph.  & Hifi.  nat.  ) c’ell  un 
mot  par  lequel  on  veut  exprimer  le  principe  qui 
dirige  les  bêtes  dans  leurs  atiions  ; mais  de  quelle 
nature  cfl  ce  principe  .>  Quelle  eft  l’étendue  de  Vinf- 
ùncl?  Ariftüte  & les  Pénpatéticiens  donnoient  aux 
bêtes  une  ame  fenfitive , mais  bornée  à la  fenfation 

à la  mémoire,  f.ms  aucun  pouvoir  de  réfléchir  fur 
fes  aftes , de  les  comparer , &c.  D’autres  ont  été 
beaucoup  plus  loin.  Laâance  dit  qu’excepté  la  reli- 
gion, il  n’ell  rien  en  quoi  les  bêtes  ne  participent  aux 
avantages  de  l’efpece  humaine. 

D’un  autre  côté  tout  le  monde  connoît  la  fameufe 
hypothelc  de  M.  Delcartes , que  ni  fa  grande  répu- 
tation , ni  celle  de  quelques-uns  de  fes  feélateurs 
n’ont  pû  foutenir.  Les  bèies  de  la  même  cfpece  ont 
dans  leurs  opérations  une  uniformité  qui  en  a impofé 
à ces  philofophes,  & leur  a fait  naître  l’idée  d’auto- 
matifme;  mais  cette  uniformité  n’eft  qu’apparente , 
& l’habitude  de  voir  la  fait  difparoîire  aux  yeux 
exercés.  Pour  un  chaffeur  attentif  il  n’eft  point  deux 
renards  dont  l'induftrie  fe  reffemblc  entièrement, 
ni  deux  loups  dont  la  gloutonnerie  foit  la  nlênie. 

Depuis  M.  Defeartes,  plufieurs  Théologiens  ont 
cm  la  religion  iméreffee  au  maintien  de  cette  opi- 
nion du  méchanifme  des  bêtes.  Us  n’ont  point  fentî 
que  la  bête,  quoique  pourvue  de  facultés  qui  lui  font 
communes  avec  l’homme,  pouvoir  en  être  encore 
à une  diftance  infinie.  Auflî  l’homme  lui-même  eft-il 
très-diftant  de  l’ange,  quoiqu’il  partage  avec  lui 
une  liberté  & une  immortalité  qui  l’approchent  du 
trône  de  Dieu. 

L’anatomie  comparée  nous  montre  dans  les  bêtes 
des  organes  femblables  aux  nôtres,  & difpofés  pour 
les  mêmes  fondions  relatives  à l’oeconomie  ani- 
male. Le  détail  de  leurs  aâions  nous  fait  clairement 
appercevoir  qu’elles  font  douées  de  la  faculté  de 
fentir , c’eft-à-dire , qu’elles  éprouvent  ce  que  nous 
éprouvons  lorfquc  nos  organes  font  réunis  par 
l’aétion  des  objets  extérieurs.  Douter  fi  les  bêtes 
ont  cette  faculté  , c’eft  meure  en  doute  fi  nos  fem- 
blables en  font  pourvus , puifque  nous  n’en  fommes 
allurés  que  par  les  mêmes  fignes.  Celui  qui  voudra 
méconnoîrre  la  douleur  à des  cris,  qui  (è  refufera 
aux  marques  fenfibles  de  la  joie,  de  l’impatience, 
du  defir,  ne  mérite  pas  qu’on  lui  réponde.  Non-feu- 
lement  il  eft  certaio  que  Içs  têtes  fentent  ; U l’eft 
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encore  qu’elles  fe  reflbuviennent.  Sans  la  mémoire 
les  coups  de  fouet  ne  rendroient  point  nos  chiens 
lages , & toute  éducation  des  animaux  feroit  impoT 
lible.  L’exercice  de  la  mémoire  les  met  dans  le  cas 
de  comparer  une  fenfation  paffée  avec  une  fenfa- 
tion préfentc.  Toute  comparaifon  entre  deux  objeti 
produit  néceflairement  un  jugement;  les  bêtes  jugent 
donc.  La  douleur  des  coups  de  fouet  retracée  par 
la  mémoire,  balance  dans  un  chien  couchant  le 
plaihr  de  courre  un  lievre  qui  part.  De  la  comparai- 
lon  qu’il  fait  entre  ces  deux  ienfations  naît  le  juge- 
ment qui  détermine  fon  aéllon.  Souvent  il  eftentrafné 
par  le  fentimeni  vif  du  plaifir  ; mais  l’aâion  répétée 
des  coups  rendant  plus  profond  le  fouvenir  de  la 
plaifir  perd  à la  comparaifon  ; alors  il 
réfléchit  fur  ce  qui  s’eft  paffé,&  la  réflexion  grave 
dans  la  mémoire  une  idée  de  relation  entre  un  lievre 
& des  coups  de  fouet.  Cette  idée  devient  fi  domi- 
nante qu  enfin  la  vue  d’un  lievre  lui  fait  ferrer  la 
queue , & regagner  proptement  fon  maître.  L’habi- 
tude de  porter  les  mêmes  jugemens  les  rend  fi 
prompts,  & leur  donne  l’air  fi  naturel,  qu’elle  fait 
méconnoître^  la  réflexion  qui  les  a réduits  en  prin- 
cipes; c’eft  l’expérience  aidée  de  la  réflexion,  qui 
fait  qu’une  belette  juge  sûrement  de  la  proportion 
entre  la  groffeur  de  Ion  corps , & l’ouverture  par 
laquelle  elle  veut  pafl'er.  Cette  idée  une  fois  étabiié 
devient  habituelle  par  la  répétition  des  aétes  qu’elle 
produit , & elle  épargne  à l’animal  toutes  les  tenta- 
tives  inutiles;  mais  les  betes  ne  doivent  pas  feule- 
ment à la  réflexion  de  Amples  idées  de  relation  • elles 
tiennent  encore  d’elle  des  idées  indicatives’  plus 
compliquées,  fans  lefquelles  elles  tomberoient  dans 
mille  erreurs  funeftes  pour  elles.  Un  vieux  loup  eft 
attiré  par  Todour  d’un  appât  ; mais  lorlqu’il  veut 
en  approcher,  fon  nez  lui  apprend  qu’un  homme  a 
marche  dans  les  environs.  L’idée  non  de  la  préfence 
mais  du  paffage  d’un  homme,  lui  indique  un  péril 
& des  embûches.  Il  héfite  donc,  il  tourne  pendant 
plufieurs  nuits,  l’appétit  le  ramené  aux  environs  de 
cet  appât  dont  l’éloigne  la  crainte  du  péril  indiqué- 
Si  le  chafleur  n a pas  pris  toutes  les  précautions 
iifitees  pour  dérober  àce  loup  le  fentimentdu  piège 
fi  la  moindre  odeur  de  fer  vient  frapper  fon  nez* 
rien  ne  raffurcra  jamais  cet  animal  devenu  inquiet 
par  l’expérience.  ^ 

Ces  idées  acquifes  fucceffivement  par  la  fenfation 
& la  réflexion,  & repréfemées  dans  leur  ordre  par 
l’imagination  & par  la  mémoire,  forment  le  fyftême 
des  connoiflances  de  l’animal,  Sc  la  chaîne  de  fes 
habitudes  ; mais  c’eft  l’attention  qui  grave  dans  fa 
mémoire  tous  les  faits  qui  concourent  à l’Inftruire  • 

& l’attention  eft  le  produit  de  la  vivacité  des  be- 
foins.  Il  doit  s’enfaivre  que  parmi  les.  animaux  ceux 
qui  ont  des  befoins  plus  vifs  ont  plus  de  connoilfan- 
ces  acquifes  que  les  autres.  En  effet  on  apperçoif 
au  premier  coup  d’œil  que  la  vivacité  des  befoins 
eft  la  mefure  de  l’intelligence  dont  chaque  elpece 
eft  douée  , & que  les  circonftances  qui  peuvent 
rendre  pour  chaque  individu  les  befoins  plus  ou 
moins  prelTans , étendent  plus  ou  moins  le  lyftême 
de  fes  connoilfances.  ^ 

La  nature  fouinit  aux  frugivores  une  nourriture 
qu’ils  fe  procurent  facilement,  fans  induftrie  & fans 
réflexion  : ils  fçavent  oit  eft  l’herbe  qu’ils  ont  à 
brouter,  & fous  quel  chêne  ils  trouveront  du  gland. 
Leur  connoilTancc  fe  borne  à cet  égard  à la  mémoire 
d’un  feul  fait  : auffi  leur  conduite  , quant  à cet  ob- 
jet, paroît-elle  ftupide  & voifine  de  l’automalilme; 
m.iis  il  n’en  eft  pas  ainli  des  carnafliers:  forcés  de 
che  rcher  une  proie  qui  fe  dérobe  à eux,  leurs  facul- 
tés éveillées  par  le  befoin  font  dans  un  exercice 
continuel  ; tous  les  moyens  par  lelquels  leur  proie 
leur  eft  fouvent  échappée,  fe  repréfentent  fréquem- 

t 


795 


î N S 


-ment  à leur  mémoire.  De  la  Téflexlon  tju  ils  font 
forcés  de  faire  fur  ces  faits,  naiffent  des  idées  de 
Tufes  & de  précautions  qui  fe  gravent  encore  dans 
)a  mémoire,  s’y  élabliffent  en  principes , & que  la 
répétition  rend  habituelles.  La  variété  & inven- 
tion de  ces  idées  étonnent  fouvent  ceux  auxquels 
ces  objets  font  le  plus  familiers.  Un  loup  qui  chafle 
fait  par  expérience  que  le  vent  apporte  a Ion  odo- 
rat les  émanations  du  corps  des  animaux  qu  il  re 
cherche  • il  va  donc  toujours  le  nez  au  vent  ; il 
apprend  de  plus  à juger  par  le  fentiment  du  meme 
oréane  , fi  la  bête  eft  éloignée  ou  prochaine , li  elle 
cil  repofée  ou  fuyante.  D’après  cette  connoilfance 
il  réglé  fa  marche  ; il  va  à pas  de  loup  pour  la  fur- 
prendre,  ou  redouble  de  vitelTe  pour  l’atteindre: 
il  rencontre  fur  la  route  des  mulots , des  grenouil- 
les  & d’autres  petits  animaux  dont  il  s’efl  mille  fojs 
nourri.  Mais  quoique  déjà  preffé  par  la  faim  il  néglige 
cette  nourriture  préfente  & facile  , parce  qu  il  lait 
ou’il  trouvera  dans  la  chair  d’un  cerf  ou  d’un  daim 
un  repas  plus  ample  & plus  exquis.  Dans  loiis  les 
tems  ordinaires  ce  loup  épuifera  toutes  les  relTour- 
ces  qu’on  peut  attendre  de  la  vigueur  & de  la  rule 
<l’un  animal  folitaire  : mais  lorfque  l’amour  met  en 
Société  le  mâle  & la  femelle , ils  ont  refpeâivement, 
quant  à l’objet  de  la  chaffe,  des  idées  qui  dérivent 
de  la  facilité  que  l’union  procure.  Ces  loups  connoil- 
fent  par  des  expériences  répétées  où  vivent  ordi- 
nairement les  bêtes  fauves  , & la  route  qu  elles 
tiennent  lorfqu’elles  font  chaffées.  I s fayent  aulù 
combien  eft  utile  un  relais  pour  hâter  la  detaite 
d’une  bête  déjà  fatiguée.  Ces  faits  étant  connus , ils 
concluent  de  l’ordinaire  au  probable , & en  con- 
féqucnce  ils  partagent  leurs  fondions.  Le  male  le 
met  enquête,  Scia  femelle  comme  plus  foible  attend 
au  détroit  la  bête  haletante  qu’elle  eft  chargée  de 
relancer.  On  s’alTure  aifément  de  toutes  ces  démar- 
chés , lorfqu'elles  font  écrites  fur  la  terre  molle  ou 
fur  la  neige,  & on  peut  y lire  l’hiftoire  des  penfees 

de  l’animal.  , , a 

Le  renard,  beaucoup  plus  foible  que  le  loup,  eit 
contraint  de  multiplier  beaucoup  plus  les  fefiources 
pour  obtenir  fa  nourriture.  H a tant  de  moyens  à 
prendre,  tant  de  dangers  à éviter,  que  fa  mémoire 
eft  néceflairement  chargée  d’un  nombre  de  faits  qui 
donne  à fon  injUnU  une  grande  étendue.  Il  ne  peut 
pas  abattre  ces  grands  animaux  dont  un  leul  le  nour- 
rirolt  pendant  plufieurs  jours.  Il  n’eft  pas  non  plus 
pourvu  d’une  vîteffe  qui  puifte  fuppléer  au  défaut 
de  vigueur  : fes  moyens  naturels  font  donc  la  rufe, 
la  patience  & l’adreffe.  Il  a toujours , comme  le 
loup  , fon  odorat  pour  bouftole.  Le  rapport  fidele 
de  ce  fens  bien  exercé  l’inllruit  de  l’approche^  de 
ce  qu’il  cherche , & de  la  prélence  de  qu’il  doit  évi- 
ter. Peu  fait  pourchaffer  à force  ouverte,  il  s’ap- 
proche ordinairement  en  filence  ou  d’une  perdrix 
qu’il  évente  , ou  bien  du  lieu  par  lequel  il  lait  que 
doit  rentrer  un  lièvre  ou  un  lapin.  La  terre  molle 
reçoit  à peine  la  trace  légère  de  les  pas.  Partage 
entre  la  crainte  d’être  furpris , & la  néceflité  de  fur- 
prendre  lui-même,  fa  marche  toujours  précaution- 
née & fouvent  fiifpendiie  décele  Ion  inquiétude , fes 
defirs  & fes  moyens.  Dans  les  pays  giboyeux  où 
les  plaines  & les  bols  ne  laiffent  pas  manquer  de 
proie  , il  fuit  les  lieux  habités.  Il  ne  s’approche  de 
la  demeure  des  hommes  que  quand  U eft  preffé  par 
le  befoin , mais  alors  la  connoilfance  du  danger  lui 
fait  doubler  fes  précautions  ordinaires.  A la  faveur 
de  la  nuit  il  fe  glilfe  le  long  des  haies  & des  buif- 
fons.  S’il  fait  que  les  poules  font  bonnes,  il  fe  rap- 
pelle en  même  tems  que  les  pièges  & les  chitns 
font  dangereux.  Ces  deux  fouvenirs  guident  fa  mar- 
che , & la  fufpendent  ou  l’accélèrent  félon  le  degre 
4e  vivacité  que  donnent  à l’un  d’eux  les  circonftan- 
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ces  qui  furviennent.  Lorfque  la  nuit  commence , & 
que  fa  longueur  oftVe  des  rdfources  à la  prévoyance 
du  renard  , le  jappement  éloigné  d’un  chien  aire- 
tera  fur  le  champ  fa  courfe.  Tous  les  dangers  qu’il 
a courus  en  différens  tems  fe  repréfentent  à lui  ; 
mais  à l’approche  du  Jour  cette  frayeur  extrême  cé- 
dé à la  vivacité  de  l’appétit  : l’animal  alors  devient 
courageux  par  néceflité.  Il  fe  hâte  même  de  s’expo- 
fer , parce  qu’il  fait  qu’un  danger  plus  grand  le  me- 
nace au  retour  de  la  lumière. 

On  voit  que  les  aftions  les  plus  ordinaires  des 
bêtes,  leurs  démarches  de  tous  les  jouts  fuppofent 
la  mémoire,  la  réflexion  fur  ce  qui  s’eft  palfé,  la 
comparaifon  entre  un  objet  préfent  qui  les  attire  5c 
des  périls  indiqués  qui  les  éloignent,  la  diftindion 
entre  des  circonftances  qui  fe  relfemblent  à quelques 
égards  , 6c  qui  différent  à d’autres,  le  jugement  6c 
le  choix  entre  tous  ces  rapports.  Qu’cft-ce  donc 
que  VinJUnU?  Des  effets,  fi  multipliés  darts  les  ani- 
maux, de  la  recherche  du  plaiflr  & de  la  crainte  de 
la  douleur  ; les  conféquences  & les  induftiorts  tirées 
par  eux  des  faits  qui  fe  font  placés  dans  leur  mé- 
moire ; les  adions  qui  en  réfultent;  ce  fyftème  de 
connoilfances  auxquelles  l’expérience  ajoute  , 6c 
que  chaque  jour  la  réflexion  rend  habituelles,  tout 
cela  ne  peut  pas  fe  rapporter  à VinJIincî , ou  bien  ce 
mot  devient  fynonyme  avec  celui  d'intelligence. 

Ce  font  les  befoins  vifs  qui , comme  nous  l’avons 
dit , gravent  dans  la  mémoire  des  bêtes  des  fenfa-* 
lions  fortes  & intérelfantes  dont  la  chaîne  formé 
l’enfemble  de  leurs  connoilfances.  C’eft  par  cetté 
raifon  que  les  animaux  carnafliers  font  beaucoup 
plus  induftrieux  que  les  frugivores,  quant  à la  re- 
cherche de  la  nourriture  ; mais  chalfez  fouvent  ces 
mêmes  frugivores,vousles  verrez  acquérir,  relative- 
ment à leur  défenl^e , la  counoiffance  d'un  nombre  clé 
faits,  ôc  l’habitude  d’une  foule  d’indudlons  qui  les 
égalent  aux  carnalTiers.  De  tous  les  animaux  qui  vi- 
vent d’herbes  , celui  qui  paroît  le  plus  ftupide  eft 
peut-être  le  lièvre.  La  nature  lui  a donné  des  yeux 
foibles  & un  odorat  obtus  ; fi  ce  n’eft  l’ouie  qu’il  a 
excellente,  il  paroît  n’être  pourvu  d’aucun  inftru- 
ment  d’induftrie.  D’ailleurs  il  n’a  que  la  fuite  pour 
moyen  de  défenfe  : mais  aufiî  fcmble-t-U  épiiifer 
tout  ce  que  la  fuite  peut  comporter  d’intentions  ôi 
de  variétés.  Je  ne  parle  pas  d’un  lièvre  que  des  lé- 
vriers forcent  par  l’avantage  d’une  vitelfe  fupérieu- 
re , mais  de  celui  qui  eft  attaqué  par  des  chiens  cou- 
rans.  Un  vieux  lièvre  ainfi  chailé  commence  par 
proportionner  fa  fuite  à la  vitelfe  de  lapourfuitè. 

Il  fçait,  par  expérience,  qu’une  fuite  rapide  ne  le 
mettroit  pas  hors  de  danger,  que  la  chalfe  peut  être 
longue , & que  fes  forces  ménagées  le  ferviront 
plus  long-tems.  11  a remarqué  que  la  poiîrfmte  des 
chiens  eft  plus  ardente,  & moins  interrompue  dans 
les  bois  fourés  où  le  contaft  de  tout  fon  corps  leur 
donne  un  fentiment  plus  vif  de  fon  paflage,  que  fur 
la  terre  où  fes  piés  ne  font  que  pofer  ; ainfi  il  évite 
les  bois , & fuit  prefque  toujours  les  chemins  ; ( ce 
même  lièvre  lorlqu’il  eft  pourfuivi  à vue  par  un  lé- 
vrier, s’y  dérobe  en  cherchant  les  bois  ).  II  ne  peut 
pas  douter  qu’il  ne  foit  fuivi  par  les  chiens  counins 
fans  être  vu  : il  entend  diftintlement  que  la  pour- 
fuite  s’attache  avec  fcrupule  à toutes  les  traces  de 
fes  pas?  Que  fait-il?  après  avoir  parcouru  un  long 
cfpace  en  ligne  droite , il  revient  exaftement  fur  fes 
mêmes  voiel.  Après  cette  rufe,  il  fe  jette  de  côté, 
fait  plufieurs  fauts  confécutifs,  & par-là  dérobe , 
au  moins  pour  un  tems , aux  chiens  le  fentiment  de 
la  route  qu’il  a prife.  Souvent  il  va  faire  partir  du 
gîte  un  autre  lièvre  dontil  prend  la  place.  Il  déroute 
ainfi  les  chalfeurs  & les  chiens  par  mille  moyens 
qu’il  feroit  trop  long  de  détailler.  Ces  moyens  lui 
font  communs  avec  d’autres  animaux , qui , plus 
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habiles  que  lui  d’ailleurs,  n’ont  pas  plus  d’expcrien- 
ce  à cet  égard.  Les  jeunes  animaux  ont  beaucoup 
moins  de  cesrufes.  Ccft  à la  fciencedesfaitsque  les 
vieux  doivent  les  induâions  juftes  6c  promptes  qui 
amènent  ces  aftes  multipliés. 

Les  rufes , l’invention , l’indiirtrie , étant  une  fuite 
de  la  connoilTance  des  faits  gravés  par  le  befoin 
dans  la  mémoire,  les  animaux  doués  de  vigueur, 
ou  pourvus  de  défenfes  doivent  être  moins  induf- 
irieux  que  les  autres.  Aufîl  voyons-nous  que  le  loup 
qui  eft  un  des  plus  robuftes  animaux  de  nos  climats, 
cft  un  des  moins  rufés  lorfqu’il  eH:  chafle.  Son  nez 
qui  le  guide  toujours,  ne  le  rend  prccautionné  que 
contre  les  furprifes.  Mais  d’ailleurs  il  ne  fonge  qu’à 
s’éloigner,  & à fe  dérober  au  péril  par  l’avantage 
de  fa  force  & de  fon  haleine.  Sa  fuite  n’eft  point 
compliquée  comme  celle  des  animaux  timides.  Il 
n’a  point  recours  à ces  feintes  & à ces  retours  qui 
font  une  rcffource  néceflaire  pour  la  foiblefle  & la 
laffitude.  Le  fanglier  qui  efl  armé  de  défenfes,  n’a 
point  non  plus  recours  à l’induflrie.  S’il  fe  fent  prefle 
dans  fa  fuite,  il  s’arrête  pour  combattre.  Il  s’indi- 
gne, & fe  fait  redouter  des  chafTeurs&  des  chiens 
qu’il  menace  & charge  avec  fureur.  Pourfe  procu- 
rer une  défenfe  plus  facile,  & une  vengeance  plus 
affuréc  , il  cherche  les  buiffons  épais  6c  les  halliers. 
II  s’y  place  de  maniéré  à ne  pouvoir  être  abordé 
qu’en  face.  Alors  l’œil  farouche  & les  foies  hérif- 
fées , il  intimide  les  hommes  6c  les  chiens , les  blefle 
& s’oiivrc  un  pafTage  pour  une  retraite  nouvelle. 

La  vivacité  des  befoins  donne , comme  on  voit , 
plus  ou  moins  d’étendue  aux  connoifTances  que  les 
bêles  acquièrent.  Leurs  lumières  s’augmentent  en 
raifon  des  obftacles  qu’elles  ont  à furmonter.  Cette 
faculté  qui  rend  les  bêtes  capables  d’être  perfeâion- 
nées  , rejette  bien  loin  l’idée  d’automatifme  qui 
ne  peut  être  née  que  de  l’ignorance  des  faits.  Qu’un 
chafleur  arrive  avec  des  pièges  dans  un  pays  où  ils 
ne  font  pas  encore  connus  des  animaux  , il  les  pren- 
dra avec  une  extrême  facilité , 6c  les  renards  même 
lui  paroîtront  imbécilles.  Mais  lorfque  l’expérience 
les  aura  inftruits , il  fentlra  par  les  progrès  de  leurs 
connoifTances  le  befoin  qu’il  a d’en  acquérir  de  nou- 
velles. II  fera  contraint  de  multiplier  les  refTources 
&de  donner  le  change  à ces  animaux  en  leur  pré- 
fentant  les  appâts  fous  mille  forme.  L’un  fe  dévoye- 
ra  des  refuites  ordinaires  à ceux  de  fon  efpece , & 
fera  voir  au  chafleur  des  marches  qui  lui  font  incon- 
nues. Un  autre  aura  l’art  de  lui  dérober  légèrement 
fon  appât  eri  évitant  le  piège.  Si  l’un  efl  alTiégé  dans 
un  terrier , il  y fouffrira  la  faim  plutôt  que  de  fran- 
chir le  pas  dangereux  ; il  s’occupera  à s’ouvrir  une 
route  nouvelle  ; fi  le  terrein  trop  ferme  s’y  oppofe, 
fa  patience  lalTera  celle  du  chafleur  qui  croira  s’être 
mépris.  Ce  n’efl  point  une  frayeur  automate  qui 
retient  alors  cet  animal  dans  le  terrier  ; c’eft  une 
crainte  favante  & raifonnée  : car  s’il  arrive  par  ha- 
zard  qu’un  lapin  enfermé  dans  le  même  trou  forte 
& détende  le  piège,  le  renard  vigilant  prendra  fù- 
rement  ce  moment  pour  s’échapper  & paflera  fans 
héfiier  à côté  du  lapin  pris  & du  piège  détendu. 

Parmi  les  différentes  idées  que  la  nécefllré  fait  ac- 
quérir aux  animaux,  on  ne  doit  pas  oublier  celle 
des  nombres.  Les  bêtes  comptent  ; cela  efl  certain , 
& quoique  jufqu’à  prélent  leur  arithmétique  paroifTe 
afTez  bornée,  peut-être  pourroii-on  lui  donner  plus 
d’étendue.  Dans  les  pays  où  Ton  conferve  avec  foin 
le  gibier , on  fait  la  guerre  aux  pics , parce  qu’elles 
enlèvent  les  œufs  6c  détruifent  l’cfpérance  de  la 
ponte.  On  remarque  donc  aflîdûment  les  nids  de 
ces  oifeaux  deflruéleurs  ; & pour  anéantir  d’un  coup 
la  famille  carnaflierc  , on  tâche  de  tuer  la  mere  pen- 
dant qu’elle  couve.  Entre  ces  meres  il  en  efl  d’in- 
quieties  qui  déferrent  leur  nid  dès  qu’on  en  appro- 
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che.  Alors  on  eft  contraint  de  faire  un  affût  bien 
couvert  au  pied  de  l’arbre  fur  lequel  eff  ce  nid  , 8c 
un  homme  fe  place  dans  l’affût  pour  attendre  le’ re- 
tour de  la  couveufe;  mais  il  attend  en  vain,  fi  la 
pie  qu’il  veut  furprendre  a quelques  fois  été  man- 
quée en  pareil  cas.  Elle  fait  que  la  foudre  va  foi  tir 
de  cet  antre  où  elle  a vu  entrer  un  homme.  Pendant 
que  la  tendrefTe  maternelle  lui  tient  la  vue  attachée 
fur  fon  nid , la  frayeur  l’cn  éloigne  jufqu’à  ce  que 
la  nuit  puifte  la  dérober  au  chafTeur.  Pour  tromper 
cet  oifeau  inquiet,  on  s’eft  avifé  d’envoyer  à l’affût 
deux  hommes,  dont  l’im  s’y  plaçoit  & l’autre  paf- 
foit  ; mais  la  pie  compte  6c  fè  tient  toujours  éloi- 
gnée. Le  lendemain  trois  y vont,  & elle  voit  en- 
core que  deux  feulement  fe  retirent.  Enfin  il  efl  né- 
ceffaire  que  cinq  ou  fix  hommes  en  allant  à Taffut 
mettent  fon  calcul  en  defaut.  La  pie  qui  croit  que 
cette  colleâion  d’hommes  n’a  fait  que  paffer  ne  tar- 
de pas  à revenir.  Ce  phénomène  rcnouvellé  toutes 
les  fois  qu’il  efl  tenté,  doit  être  mis  au  rang  des  phéno- 
mènes les  plus  ordinaires  delafagacité  des  animaux. 

Puifque  les  animaux  gardent  la  mémoire  des  faits 
qu’ils  ont  eu  intérêt  de  remarquer  ; puifque  les  con- 
féqiiences  qu’ils  en  ont  tirées  s’établiffcnt  en  princi- 
pes par  la  réflexion,  & fervent  à diriger  leurs  ac- 
tions , ils  font  perfectibles  ; mais  nous  ne  pouvons 
pas  favoir  jufqu’à  quel  degré.  Nous  fommes  même 
prefque  étrangers  au  genre  de  perL-âion  dont  les 
bêtes  font  fufccptibles.  Jamais  avec  un  odorat  tel 
que  le  nôtre  nous  ne  pouvons  atteindre  à la  diver- 
firé  des  rapports  6c  des  idées  que  donne  au  Ioup&: 
au  chien , leur  nez  fubtil  & toujours  exercé.  Ils  doi- 
vent à la  finefTe  de  ce  fens  la  connoiffance  de  quel- 
ques propriétés  de  plufieiirs  corps , & des  idées  de 
relation  entre  ces  propriétés  & l’état  aétuel  de  leur 
machine.  Ces  idées  8c  ces  rapports  échappent  à 
la  ftiipidité  de  nos  organes.  Pourquoi  donc  les  bêtes 
ne  fe  perfectionnent -elles  point  Pourquoi  ne  re- 
marquons-nous pas  un  progrès  (énfible  dans  les  ef- 
peces  } Si  Dieu  n’a  pas  donné  aux  intelligences  cé- 
leftes  de  fonder  toute  la  profondeur  de  la  nature  de 
l’homme,  fi  elles  n’embraflent  pas  d’un  coiip-d’œil 
cet  afTemblage  bizarre  d’ignorance  & de  lalens, 
d’orgueil  & de  bafléffe , elles  peuvent  dire  auffi: 
Pourquoi  donc  cette  efpece  humaine  , avec  tant  de 
moyens  de  perfectibilité,  efl- elle  fi  peu  avancée 
dans  les  connoifTances  les  plus  effenticlles  ? Pour- 
quoi plus  de  la  moitié  des  hommes  eft-elle  abrutie 
par  les  fuperftitlons  } Pourquoi  ceux  même  à qui 
l’être  fuprême  s’efl  manifefté  par  la  voix  de  fora 
fils,  font  - ils  occupés  à fe  déchirer entr’eux,  au  lieu 
de  s’aider  l’un  l’autre  à jouir  en  paix  des  fruits  de  la 
terre  & de  la  rofée  du  ciel  ? 

Il  efl  certain  que  les  bêtes  peuvent  faire  des  pro- 
grès; mais  mille  obftacles  particuliers  s’y  oppofent, 

6c  d’ailleurs  il  efl  apparemment  un  terme  qu’elles  ne 
franchiront  jamais. 

La  mémoire  ne  conferve  les  traces  des  fenfations  8c 
des  jugemens  qui  en  font  la  fuite , qu’autant  que  cel- 
les-ci ont  eu  le  dégré  de  force  qui  produit  l’attention 
vive.  Or  les  bêtes  vêtues  par  la  nature,  ne  font  gue- 
res  excitées  à l’attention  que  par  les  befoins  de  l’ap- 
pétit 6c  de  l’amour.  Elles  n’ont  pas  de  ces  befoins 
de  convention  qui  nailTent  de  l’oifiveté  & de  l’en- 
nui. La  néceffité  d’être  émus  fe  fait  fentir  à nous 
dans  l’état  ordinaire  de  veille,  6c  elle  produit  cette 
curiofité  inquiette  qui  efl  la  mere  des  connoifTances. 
Les  bêtes  ne  l’éprouvent  point.  Si  quelques  efpeces 
font  plus  fujettes  à l’ennui  que  les  autres,  la  fouine, 
par  exemple,  que  la  foùplefTe  6c  l’agilité  caraClé- 
rifent , ce  ne  peut  pas  être  pour  elles  une  fltuation 
ordinaire , parce  que  la  néceffité  de  chercher  à vi- 
vre tient  prefque  toujours  leur  inquiétude  en  exer- 
cice. Lorfque  la  chafTe  efl  heureufe,  & que  leur  fairai 


79^ 


î N S 


eftaffcMviede  bonne  heure,  elles  fe  livrent  pat  le 
befoin  d'être  émues  , à une  grande  profulion  de 
meurtres  inutiles  ; mais  la  maniéré  d ctre  la  plus 
familière  à tous  ces  êtres  ientans,  cftun 
meil  pendant  lequel  rexcicice  Ipontanee  de  un  g - 
nation  ne  préfciile  que  des  tableaux  vagues  qui 
laiffem  pas  de  traces  profondes  dans  la  niemoire. 

Parmi  nous,  ces  hommes  grolfiers  qui  'ont  occu- 
pés pendant  tout  le  jotir  à pourvoir  aux  beioms  de 
pretitiere  uéceffité,  ne  relient  ds  pas  dans  nn  état 
de  fiupidité  prelqtte  égal  à celui  des  betcs?  Il  en  eft 
tel  qui  n’a  jamais  eu  un  nombie  didees  pareil  à 
cekii  qui  forme  le  fyftème  des  connoiffances  d un 

^'"lî  feue  que  le  loifir  , la  fociété  & le  langage , fer- 
vent la  perfealbililé , lans  quoi  cette  dilpolition  relte 
Àérile.  Or,  premièrement  le  loifir  manque  aux  betes, 
comme  nous  vous  l’avons  dit.  Occupées  fans  cede 
à pourvoir  à leurs  befolns  , & à lé  deleildre  contre 
d'autres  animaux  ou  contre  l'homme,  elles  ne  peu- 
vent conferver  d'idées  acqiiifes  que  relativement  à 
ces  objets.  Secondement  la  plupart  vivent  ilolees  5i 
n’ont  qu’une  fociété  palTagere  fondée  fur  Umour 
.&  fur  réducatioudc  la  famille.  Celles  qui  font  at- 
iroupées  d’une  maniéré  plus  durable  font  raffcm- 
blées  uniquement  par  le  fentiment  de  la  crainte.  1 
n’v  a que  les  efpeces  timides  qui  fqient  dans  ce  cas, 

& fe  crainte  qui  approche  ces  individus  les  uns  des 

autrespaioltclre  le  f eiillentiment  qui  les  occupe.Tel 

elll’efpecc  du  cerf  dans  laquelle  les  biches  ne  s do- 
lent giieres  que  pour  mettre  bas.  Scies  cerfs  pour  re- 
faire  leurs  lêîes. 

Dans  les  efpeces  mieux  armees  & puis  courageu 
fes,  comme  font  les  fangliers,  les  femelles,  comme 
plus  foibles , reftent  attroupées  avec  IfSjeunes  ma- 
les.  Mais  dès  que  ceux-ci  ont  atteint  1 âge  de  trois 
ans , & qu’ils  font  pourvus  de  détenfes  qui  les  rallu- 
rent  ils  quittent  la  troupe;  la  fécurite  les  mene  à 
la  folitude;  il  n’y  a donc  pas  de  lociéie  proprement 
dite  entre  les  bêtes.  Le  feniimcnt  feul  de  la  crainte, 

& l’intérêt  de  la  défenfe  réciproque  ne  peuvent  pas 
porter  fort  loin  leurs  connoiflances.  Elles  ne  ioni 
pas  oreanifées  de  maniéré  à multiplier  les  moyens , 
ni  à rien  ajouter  à ces  armes  toujours  prêtes  q»  ^ 
doivent  à la  nature.  Et  peut-on  favoir  jinqu  ou  l u* 
fase  des  mains  porteroient  les  fingcs  s’ils  avoient  le 
loifir  comme  la  faculté  d’inventer,  & fi  la  frayeur 
continuelle  que  les  hommes  leur  infpirent  ne  les 
reienoit  dans  l’abrutilTement  ? • j i.'» 

A l’é^’ard  du  langage  , il  paroît  que  celui  des  be 
tes  eft  lort  borné.  Cela  doit  être  , vù  leur  manière 
de  vivre  , puifqu’il  y a des  fauvages  qui  ont  des  arcs 
Sc  des  fléchés,  & dont  cependant  la  langue  n a pas 
trois  cens  mots.  Mais  quelque  borné  que  foit  le  lan- 
eaee  des  bêtes , il  exifte  : on  peut  affurer  meme  qu  il 
ciï  beaucoup  plus  étendu  qu’on  ne  le  luppofe  com- 
munément dans  des  êtres  qui  ont  un  muleau  allonge 

ou  un  bec.  « i r i ' 

Le  langage  fuppofe  une  fuite  d idées  & la  taculte 
d’articuler.  Quoique  parmi  les  hommes  qui  articu- 
lent des  mots  J la  plupart  n’aycnt  point  cette  fuiti 
d’idées , Ü faut  qu’elle  nit  exifté  dans  l’entendement 
des  premiers  qui  ont  joint  ces  mots  eniemble.  Nous 
avons  vû  que  les  bêtes  ont  , en  fait  d’idées  fuivies  , 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  arranger  des  mots. 
Celles  de  leurs  habitudes  qui  nous  paroiflent  le  plus 
naturelles,  ne  peuvent  s’cire  formées,  comme  nous 
l’avons  prouvé  , que  par  desinduétions  liées  enfem- 
ble  parlarcflexion  , &L  qui  fuppofent  toutes  les  opé- 
rations de  rintelligence  ; mais  nous  ne  ren^rquons 
point  d’articulation  fenfible  dans  leurs  cris.  Cette  ap- 
parente uniformité  nous  fait  croire  que  réellement 
elles  n’articulent  point.  Il  eft  certain  cependant  que 
l£S  bêtes  de  chaque  efpece  diftingucni  très-bien  en- 


I N S 

tr’ elles  ces  fons  qui  nous  paroiflent  confus.  Il  ne  laïf 
arrive  pas  de  s’y  méprendre  , ni  de  confondre 
de  la  frayeur  avec  le  gémiffcmentdel’amour.  Il  n eft 
pas  feulement  néceflaire  qu’elles  expriment  ces  fitua- 
tions  tranchées,  il  faut  encore  qu’elles  en  caraéteri- 
fent  les  différentes  nuances.  Le  parler  d’une  mere 
qui  annonce  à fa  famille  qu’il  faut  fc  cacher,  fe  déro- 
ber à la  vûe  de  l’ennemi , ne  peut  pas  être  le  même 
que  celui  qui  indique  qu’il  faut  précipiter  la  tuite. 

Les  circonftances  déterminent  la  néceflité  d’une  ac- 
tion différente  : il  faut  que  la  différence  foit  expri- 
mée dans  le  langage  qui  commande  l’aûion.^  Lesex- 
preflîons  féveres , & cependant  flatteufes  de  I amour , 
qui  foumettent  le  mâle  à la  réferve  fans  lui  ôter  1 ef- 
pérance , ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  qui  Im 
annoncent  qu’il  peut  tout  permettre  à fes  defirs , ôc 
que  le  moment  de  jouir  eft  arrivé.  ^ 

Il  eft  vrai  que  le  langage  d’aéUon  eft  très-familier 
aux  bêtes  ; il  eft  même  fuffifant  pour  qu’elles  fe  com- 
muniquent réciproquement  la  plupart  de  leurs  émo- 
tions : elles  ne  font  donc  pas  un  grand  ufage  de  leur 
langue  ; leur  éducation  s’accomplit  ainfi  que  la  no- 
tre en  grande  partie  par  l’imitation.  Tous  les  fenti- 
mens  ifolés  qui  afFeêlent  les  uns , peuvent  etre  recon- 
nus par  les  autres  aux  moiiveraens  extérieurs  qui 
les  caraûérifent  ; mais  quoique  ce  langage  d’aêllon 
ferve  à exprimer  beaucoup  , U ne  petit  pas  fuffire 
atout.  Dès  qucrinftruflioneftiin  peu  compliquée  , 
l’iifage  des  mots  devient  nécefl'alrc  pour  la  tranf- 
mettre.  Or  il  eft  certain  que  les  jeunes  renards , en 
fortant  du  terrier  , font  plus  precaiitionnes  dans  les 
pays  oii  l’en  tend  des  pièges , que  ne  le  font  les  vieux 
dans  ceux  où  l’on  ne  cherche  point  à les  détruire  : 
cette  fcicnce  des  précautions  qui  luppofe  tant  de  vues 
fine55cd’induaionséloignées,ne  peul  pas  être  acqiiife 
dans  le  terrier  par  le  langage  d’aflion;  & fans  les  mots 
l’éducation  d’un  renard  ne  peut  pas  le  conlommcr  : 
par  quel  méchanifme  des  animaux  qui  chaflent  en- 
femble  s’accordenicils  pour  s’attendre  ,fe  retrouver  , 
s’aider } Ces  opérations  ne  fe  feroient  pas  lans  des 
conventions  dont  le  détail  ne  peut  s exécuter  qu  au 
moyen  d’une  langue  articulée.  La  monotomie  nous 
trompe , fente  d'habitude  & de  réflexion.  Lorfque 
nous  entendons  des  hommes  parler  enfenible  une 
langue  qui  nous  eft  étrangère , nous  ne  fommes  point 
frappés  d’une  articulation  fenfible  , nous  croyons 
entendre  1a  répétition  continuelle  des  memes  Ions. 
Le  langage  des  bêtes , quelque  varié  qu’il  puifle  etre , 
doit  nous  paroitre  encore  mille  fois  plus  monotone , 
parce  qu'il  nous  eft  infiniment  plus  étranger  ; mais 
quel  que  foit  ce  langage  des  bêtes,  il  ne  peut  pas  ai- 
der beaucoup  1a  perfeaibilité  dont  elles  font  doiiees. 
La  tradition  ne  fert  prefque  point  aux  progrès  des 
connoiffances.  Sans  l’écriture  , qui  appartient  â 
l’homme  fctil , chaque  individu  concentre  dans  la 
propre  expérience  , feroit  forcé  de  recommencer  fe 
carnere  que  fon  devancier  aiiroit  parcourue  , & 
l’hiftolre  des  connoiffances  d’un  homme  feroit  prd- 
qiie  celle  de  la  fcieoce  de  rhumanile. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  betes  ne  feront 
jamais  de  grands  progrès,  quoique  relativement  à 
certains  arts  elles  pinffcnt  en  des 

ture  des  caftors  pourroit  etre  embellie  ; la  forme  des 
nids  d’hirondelles  potirroit  avoir  acquis  de  1 élégan- 
ce fans  que  nous  nous  en  apperçuffions  ; mais  en  gé- 
néral les  obftacles  qui  s’oppofent  aux  progres  des 
efpeces  font  fon  difficiles  à vaincre  , & les  mdivi- 
diis  n’empruntent  point  non  plus  de  1a  force  d une 
paffion  dominante  celte  aclivilé  fqiitenue  qui  tait 
nu’im  homme  s’élève  par  le  génie  fort  aii-deflus  de 
fes  égaux.  Les  bêtes  ont  cependant  des  paffions  na- 
turelles & d’autres  qu’on  peut  appeller  taaites  ou 
de  réflexion  ; celles  du  premier  genre  lont  1 imprel- 
fion  de  1a  faim , les  defirs  ardens  de  1 amour , la  tm- 
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Greffe  maternelle  ; les  autres  font  la  crainte  de  la  dî- 
fette  , ou  Tavarice  & la  jaloufie  qui  conduit  à la 
vengeance. 

L’avarice  cft  une  conféquence  de  la  faim  précé- 
demment feniie  ; la  réflexion  fur  ce  befoin  produit 
une  prévoyance  commune  à tous  les  animaux  qui 
font  lujets  à manquer.  Les  carnafliers  cachent  & en- 
terrent les  relies  de  leur  proie  pour  les  retrouver 
au  befoin.  Parmi  les  frugivores  , ceux  qui  font  or- 
ganifés  de  maniéré  à emporter  les  grains  qui  leur 
fervent  de  nourriture  , font  des  provifions  auxquel- 
les ils  ne  touchent  que  dans  le  cas  de  nécelTité;  tels 
font  les  rats  de  campagne , les  mulots  , Oc.  mais  l’a- 
varice n’ell  pas  une  palHon  féconde  en  moyens  ; fon 
exercice  fe  borne  à l’amas  & à l’épargne. 

La  jaloufie  cil  fille  de  l’amour  : dans  les  efpeccs 
dont  les  mâles  fe  mêlent  indiftéremment  avec  toutes 
les  femelles  , elle  n’ell  excitée  que  par  la  difette  de 
celles-ci  : le  befoin  de  jouir  fe  faifant  vivement  fen- 
lir  à tous  dans  le  niême  tems , il  en  réfulte  une  riva- 
lité réciproque  & générale.  Cette  pafiîon  aveugle 
fait  fouvent  manquer  fon  objet  à ceux  qu’elle  tour- 
mente. Pendant  que  la  fureur  tient  les  vieux  cerfs 
attachés  aii  combat , tin  daguet  s’approche  des  bi- 
ches en  tremblant , jouit  ôc  s’échappe.  La  jaloufie 
ell  plus  profonde  & plus  raifonnée  dans  les  efpeccs 
qui  s’accouplent  : quels  que  foient  les  motifs  fur  lef- 
quels  ell  fondé  ce  choix  mutuel  des  deux  individus  ^ 
il  eû  certain  qu'il  fe  fait , & que  l’idée  de  propriété 
réciproque  s'établit  : dès-lors  la  moralité  clt  intro- 
duite dans  l’amour  ; les  femelles  même  deviennent 
fiifceptibles  de  jaloufie  : cette  union  commencée  par 
l’attrait , & Ibutenue  par  le  plaifir^  ell  encore  ref- 
ferrée  par  la  communauté  des  foins  qu’exige  l’édu- 
cation de  la  famille  ; mais  cet  objet  étant  rempli, 
l’union  celî'e.  Le  printems  , en  inipîrant  à ces  ani- 
maux de  nouvelles  ardeurs  , leur  donne  des  goûts 
nouvejuix  : je  n’oicrois  cependant  pas  décider  fi  les 
tourterelles  méritent  ou  non'Ia  réputation  de  conf- 
tance  qu’elles  'ont  acquile  ; mais  fi  elles  font  conf- 
tames , au  moins  dl-il  ivir  qu’elles  ne  font  pas  fideles. 
J'en  ai  vûplufieurs  fois  faire  deux  heureux  de  fuite 
lur  une  meme  branche  : peut-être  leur  confiance  ne 
peut  elle  être  alliirce  qu’autant  qu’elles  fe  permet- 
tent l’infidélité. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut  dire  qu’en  général  l’a- 
mour n'eft  chez  les  bêtes  qu’un  befoin  pafi'ager  : cette 
paflion  , avec  tous  fes  détails , ne  les  occupe  guère 
qu’un  quart  de  l’année  , ainfi  elle  ne  peut  pas  élever 
les  individus  à des  progrès  bien  fenfibics.  J.c  fems 
du  defintcrelTemcm  doit  amener  l’oubli  de  toutes  les 
idées  que  l’irritation  des  defirs  avoit  fait  naître.  On 
remarque  feulement  que  l’expérience  infiruit  les 
meres  fur  les  chofes  relatives  au  bien  de  leur  famille  ; 
elles  profitent  dans  un  âge  plus  avancé  des  fautes 
delà  jeunefie  & de  l’imprudence.  Une  perdrix  de 
trois  ou  quatre  ans  choifit  pour  faire  fon  nid  une 
place  bien  plus  avantageufe  que  ne  fait  une  jeune  ; 
elle  fe  place  fur  un  lieu  un  pLU  élevé,  pour  n’avoir 
point  d’inondation  à craln  ire  : elle  a loin  qu’il  foit 
environné  d’épines  Si  de  ronces  qui  en  rendent  l’ac- 
cès difficile.  Lorfqu’elic  quitte  fon  nid  po'ir  aller 
manger,  elle  ne  manque  pas  de  dérober  lès  œufs, 
en  les  couvrant  avec  des  feuilles. 

Si  la  tendrclTe  maternelle  lailTe  des  traces  profon- 
des dans  la  mémoire  des  bêtes  , c’ell  que  Ibn  exer- 
cice dure  afièz  long-icms , 6c  que  d’ailleurs  c’efi  une 
des  paflîons  qui  afilélcni  le  pins  fortement  ces  êtres 
fenfibles.  Elle  produit  en  eux  une  adlivhé  inquiété 
& foutenue  , une  alfiduité  pénible  , & lorlqiie  la  fa- 
mille efi  menacée,  une  dcfenle  coiiragciile  qui  rel- 
Icmble  à un  abanoon  total  de  loi-même.  Je  dis  re/- 
ftmbUr  ; caronne  s’abandonne  point  entle*rement , 
& dans  le  moment  extreme  le  moi  fe  fait  toujours 
Tome  yillt 
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fentîr.  Une  preuve  de  cette  vérité,  c’eft  que  dans 
les  différentes  efpeces  la  témérité  apparente  de  la 
mere  cil  toujours  proportionnée  aux  moyens  qu’elle 
a d’échapper  au  danger  qu'elle  paroît  braver.  La 
louve  & la  laie  deviennent  terribles,  lorfqu’elles 
ont  leurs  petits  à défendre  : la  biche  vient  anifi  cher- 
cher le  péril;  mais  fa  foiblefle  trahit  bien-tôt  fon 
courage;  & malgré  fa  tendre  inquiétude,  elle  efi 
forcée  de  fuir.  La  perdrix  & la  canne  fauvage  qui 
ont  une  reflburce  allurée  dans  la  rapidité  de  leurs 
ailes , paroifiènt  s’expofer  beaucoup  plus  pour  la 
défenfe  de  leurs  petits  que  la  poule  faifande  : le  vol 
pelant  de  celle-ci  la  rendroit  vièlime  d’un  attache- 
ment trop  courageux. 

Cet  amour  qui  paroît  fi  généreux , produit  une 
jaloufie  qui  va  julqu’à  la  cruauté  dans  les  efpeces 
oïl  il  efi  au  plus  haut  degré.  La  perdrix  pourfuit  & 
tue  impitoyablement  tous  les  petits  de  fon  efpcce 
qui  ne  font  pas  de  fa  famille.  Au  contraire  la  poule 
faifande  , qui  abandonne  plus  aifément  les  petits 
qu’elle  a couvés,  efi  douée  d’une  fenfibilité  générale 
pour  ceux  de  fon  efpece  ; tous  ceux  qui  manquent 
de  mere,  ont  droit  delafuivre. 

Qu’eft-cc  donc,  encore  une  fois,  que  VlnJHncl? 
Nous  voyons  que  les  bêtes  l'entent , comparent,  ju- 
gent, rcfléchiUent,  choifilfent,  & font  guidées  dans 
toutes  leurs  démarches  par  un  fentiment  d’amour  de 
foi  que  l'expérience  rend  plus  ou  moins  éclairé.  C’eft 
avec  ces  facultés  qu’elles  exécutent  les  intentions  de 
la  nature , qu’elles  fervent  à l’ornement  de  l’univers , 
& qu’elles  accomplilTvnt  la  volonté,  inconnue  pour 
nous,  que  le  Créateur  eut  en  les  formant. 

Instinct,  {^Maréchallerie  O Mjnege.  ) c’eft  un 
grand  point  dans  le  manège  que  de  connoître  i’fo- 
jiinU,  c’efi-à-dire  le  naturel  du  cheval.  Cette  con- 
noilfance  s’acquiert  plutôt  en  le  faifant  d’abord 
travailler  dans  un  endroit  oû  il  ell  retenu  , comme 
autour  d’un  pilier,  qu’en  l’abandonnant  à lui-même 
avec  un  cavalier  fous  lui,  &eile  épargne  à un  écuyer 
beaucoup  de  tems  & de  peine. 

INSTITOIRE,  f.  m.  terme  dejurifpru- 

dence,  cil  l'aélion  qu’exerce  un  commis  contre  fon 
maître,  pour  railon  de  ce  qu’il  a fait  en  fon  nom. 
Ce  mot  vient  du  latin  inJUcor^  faèlcur,  c'efi-à-dire 
celui  dont  un  marchand  le  fort  pour  l’aider  dans  fon 
commerce. 

JASTlTOR  , f.  m.  ( Bdlts-Lettris.  ) ce  mot  qu’il 
eft  bon  d’entendre,  fe  trouve  dans  Horace,  Ovide, 
Properce, Séneque,  & Qiiintilien.  Illignifioic  deux 
choies  ; premièrement,  il  défignoit  une  efpece  de 
revendeur  à gages , à qui  des  lingers  ou  des  tail- 
leurs donnoient  du  linge  & des  habits  à vendre  dans 
les  rues  ou  dans  les  maifons,  & Séneque  le  prend 
clans  ce  fens  ; mais  fo/Z/rorfignifioit  aulfi  un  commis, 
un  tadleur  ailé , foit  qu’il  eût  la  direûion  d’un  ma- 
galin,  foit  qu’il  voyageât  en  divers  pays  pour  le 
commerce  ; les  Poètes  prennent  ordinairement  ce 
mot  dans  cc  dernier  fens.  Comme  il  y avoit  à Rome 
de  ces  faèleurs  très-riches , très-  bien  mis , très-bien 
nippés  , on  les  appclloit  autrement pretioji emptores  ^ 
èc  les  courtifanes  s’en  accommodoienc  Ibiivent 
mieux  que  des  grands  foigneurs.  Enfin,  Quintilien 
emploie  ingénieulement  le  mot  injîitor  au  figu- 
ré , 6c  l’applicjue  à l’éloquence , eloqutnùa  infl'uor, 
{D.J.) 

* INS  riT  UER , V.  a£l.  ( Gram,  ) il  y a un  grand 
nombre  d’acceptions  diverles.  On  dit  Moyfe  a 

cué  la  circoncifion  , Jefus-Chrift  le  baptême,  les 
payens  des  jeux.  On  injîitue  un  ordre , une  lociété , 
une  compagnie;  on  injtiiue  des  charges  & des  offi- 
ciers. Injiuuer , c’efi  aulfi  élever,  inïlruire  ; on 
Jîitue  un  fentier , on  inJUtue  un  collateur  : injljtnet 
dans  ces  deux  derniers  cas  efi  lynonyme  à conjUtuer. 

* INSTITUT,  f.  m.  ( Gram.  ) fyfième  déréglés 
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auxquelles  une  fodété  d’hommes  confent  de  s’aiTu- 
jetlir  : tous  les  ordres  religieux  ont  leur  inpmc.^  ^ 
Institut  de  Boulogne,  ^od.')  academie 

dlablie  à Boulogne  en  Italie  en  1 7 1 1 pour  les  Scien- 
C€S  & les  Ans , par  les  foins  & la  libéralité  du  comte 
Louis  Ferdinand  de  Marfigli , noble  boulonnois , U 
fous  la  proteGion  du  pape  Clément  XI.  Le  premier 
ayant  ramaffé  un  très-grand  nombre  de  raretés,  tant 
naturelles  qu’artificielles  .offrit  ce  trefor  au  fenat  de 
Boulogne  qui  l’accepta  6c  le  plaça  dans  le  palais  Le- 
leri  qui  fut  acheté  pour  le  renfermer  ; & afin  que , 
fuivant  les  intentions  du  comte  de  Marfigli , ce  riche 
fonds  pût  être  utile  à tous  ceux  qui  aiment  les  Scien- 
ces & les  Arts,  & fervir  à fe  perfeaionner  dans  l’é- 
tude des  uns  6c  des  autres , il  fut  conclu  que  l’on 
formeroit  une  fociété  littéraire  qui  s’affembleroit  à 
certains  jours  pour  fe  communiquer  fes  lumières  ; 
que  chaque  faculté  auroit  dans  le  palais  Celeri  fa 
chambre  6c  fes  profeffeurs  particuliers  ; que  l’on  di- 
ftribueroit  dans  chaque  chambre  les  capitaux  ou  af- 
fortimens  convenables  aux  Sciences  6c  aux  Arts  qui 
y feroient  placés,  81  qu’on  y conftruiroit  un  oblcr- 
vatoire  commode  avec  tous  les  inftrumens  néceffai- 
res  pour  les  obfervations  aftronomiques.  Il  fut  auffi 
arrêté  que  cet  inftimi  auroit  fes  lois  propres,  éma- 
nées de  l’autorité  du  fénat , St  qu’à  la  porte  du  lieu 
de  fes  affemblées , outre  les  armes  du  pape  Clément 
XI,  on  mettroit  cette  infeription  latine  : Bonomen- 
fc  Sdentiarum  & Anium  infiïcutum , ad  pubLicum  to- 
üus  arbis  ufum.  Ce  projet  fut  exécute , & le  fenat 
unit  à ce  nouvel  injlitut  l’académie  précédemment 
établie  à Boulogne  , fous  le  nom  de  l’acadimic  des 
philofepbts  inquiets,  c’ell-à-dire  deftinés  à travailler 
fans  relâche  à la  pertéaion  des  Arts  & des  Sciences. 
Mais  dans  cette  réunion  l’académie  quitta  fon  an- 
cien nom  pour  prendre  celui  i'acadimic  du  nouvel 
inllitut  des  Sciences.  Les  membres  qui  la  compofent 
font  partagés  en  quatre  claffes  : la  première  ell  des 
ordinaires , c’eft-à-dire  de  ceux  qui  félon  les  lots  de 
l’académie  , s’exerçent,  travaillent,  raifonnent  dans 
les  conférences , fait  publiques,  foit  particulières  : 
la  fécondé  claffe  comprend  lis  éiwioraircs , ou  ceux 
qui  fans  aucune  charge  & fans  aucun  travail , jouif- 
fent  néanmoins  de  tous  les  avantages  & de  tous  les 
honneurs  de  la  fociété  : la  troifieme  ell  des  numérai- 
res deftinés  à remplacer  les  ordinaires  dans  les  em- 
plois qui  viennent  à vaquer  : la  quatrième  ell  celle 
des  êleves  ou  des  jeunes  gens  que  les  ordinaires  ont 
fous  eux  pour  les  former.  Les  matières  philofophi- 
ques  qui  fe  traitent  dans  l’académie  font  partagées 
en  fix  claffes;  favoir  la  Phyfique,  les  Mathémati- 
ques , la  Medecine  , l’Anatomie  , la  Chimie , 6c 
LHiftoire  naturelle.  Il  y a pour  chacune  un  prq- 
feffeur  & un  fubftitut,  outre  un  préfident,  un  bi- 
bliothéquaire,  & un  fecrétaire  pour  tout  le  corps 
académique.  Vinptut  6c  l’académie  ont  néanmoins 
chacun  leurs  lois  & leurs  réglemens  particuliers , & 
toiit-à-fait  dillinas  les  uns  des  autres  , mais  tendant 
tous  au  même  but.  L’ouverture  de  Yinjlitut  de  Bou- 
logne fefitle  13  de  Mars  tytq;  la  cérémonie  en  fut 
magnifique  & accompagnée  de  plufieurs  difcoitrs 
très-éloquens  fur  l’utilité  de  cet  établiffement , 6c 
fur  celle  des  différentes  fciences  qu’il  fe  prepofoit 
pour  objet.  Quelques  années  après , on  jugea  à pro- 
pos d’unir  au  nouvel  inflitut  l’académie  clémentine 
des  beaux  Arts  érigée  à Boulogne  en  1 7 1 1 , fous  le 
nom  8c  la  proteaion  du  pape  Clément  XI,  & qui 
a pour  objet  la  Peinture,  la  Sculpture,  & l’Archi- 
tefture.  Moréri, 

INSTITUT  AIRE  , f.  m.  (_Gram.  & Jurifpmd.) 
le  profeffeur  en  droit  civil  6c  canonique  qui  expli- 
que les  inftituts.  M.  un  tel  ell  infîicutaire  cette  an- 
née. 

INSTITUTESj  f.f.pl.  (.Juri/prud.)  en  latin  i/i- 
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filîutiones , & que  Von  appelle  auiti  en  françois  InflU 
tuts  ou  injîituiions ^ font  des  abrégés  qui  renferment 
les  premiers  élémens  de  la  Jurifprudence  ; les  plus 
célébrés  font  celles  de  Caïus , de  Juftinien , & de 
Théophile. 

Jnjiicutes  de  Caïus  font  un  abrégé  du  Droit  ro- 
main qui  fut  compofé  par  le  célébré  jurifconfulte 
Caïus  ouGaïus,  qui  vivoit  fous  Marc-Aurele;  fes 
irzjlitutes  étoient  divifées  en  quatre  livres.  La  haute 
réputation  que  ce  jurifconfulte  s’étoit  acquife , fit 
que  long-tems  avant  Jullinien  , on  donnoit  cxi^  injU- 
tûtes  à lire  à ceux  qui  vouloient  s’initier  dans  la 
fcience  du  Droit  : cet  ouvrage  n’ell  point  parvenu 
jufqu’à  nous  dans  tout  fon  entier  ; nous  en  avons  un 
abrégé  qui  en  fut  fait  par  Anien , l’un  des  principaux 
officiers  d’Alaric  , roi  des  Vifigoths  en  Efpagne.  Cet 
abrégé  efi  divifé  en  deux  livres  ; on  y reconnoît  en 
beaucoup  d’endroits  les  mêmes  paffages  que  JufH- 
nien  emprunta  de  Caïus;  mais  il  y eut  plufieurs  re- 
tranchemens  & changemens  faits  par  Anien,  pour 
rendre  cet  ouvrage  conforme  aux  mœurs  des  Vifî-,  t 
goths.  Un  jurifconfulte  moderne  nommé  Oifelius  , 
a recherché  dans  le  digefte  & ailleurs  > tous  les  frag- 
mens  des  inJliiuttsAQ  Caïus,  & les  a rétablis  en  qua- 
tre livres , comme  Us  étoient  d’abord  ; mais  il  y man- 
que encore  plufieurs  titres,  dont  il  n’a  rien  pu  re- 
couvrer. 

Injiitutts  de  Juftinien , font  un  abrégé  du  droit 
du  code , première  édition , & du  droit  du  digefte , 
oui  fut  compofé  par  ordre  de  cet  empereur  dans  le 

, tems  même  que  l’on  travailloit  au  digefte  ; le  motif 
qu’il  eut  en  cela,  fut  de  donner  une  connoiiTance 
fommaire  du  droit  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas 
verfées  dans  les  lois , & fur-tout  aux  commençans. 

Il  eft  probable  que  les  injlitutes  d’Ulpicn , ceux 
de  Caïus,  & de  quelques  autres  jurifconfultes  , don- 
nèrent à Juftinien  l’idée  d’en  faire  de  femblables. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  chargea  de  cet  ouvrage  Tribo- 
nien  , Théophile  , & Dorothée , qui  le  formèrent 
de  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  dans  les  inptuces  de 
Caius  & autres  livres  des  Jurifconfultes.  Ces  injU- 
tûtes  furent  confirmées  par  Juftinien , qui  leur  donna 
force  de  loi  dans  tout  l’empire  ; & elles  furent  pu- 
bliées le  1 1 des  calendes  de  Décembre  de  l’an  53  3 
avant  la  publication  du  digefte , qui  ne  fut  faite 
que  le  18  des  calendes  du  mois  de  Janvier  de  la 
même  année. 

Les  injlitutes  de  Juftinien  font  divifées  en  (Quatre 
livres  : Accurfe  a imaginé  que  c’etoit  pour  faire  al* 
lufion  aux  quatre  élémens,  que  l’efprit  des  jeunes 
gens  fe  nourrit  par  la  lefture  de  ces  quatre  livres , 
de  même  que  le  corps  humain  eft  gouverné  paries 
quatre  élémens;  mais  on  fent  aifément  le  ridicule 
de  cette  idée.  , 

Le  prœmium  des  injlitutes  eft  une  efpece  de  pré- 
facé qui  contient  le  deftein  de  l’ouvrage  , fa  divi- 
fion  , & fa  confirmation. 

Chaque  livre  eft  divifé  en  plufieurs  titres  , dont 
la  première  partie  s’appelle i les  autres 
font  appellées  paragraphes. 

Le  premier  livre  traite  du  droit  des  perfonnes  ; le 
fécond  & le  troifieme,  jufqu’au  quatorzième  titre 
inclufivement , traitent  des  chofes  ; le  furplus  du 
troifieme  livre , & les  cinq  premiers  titres  du  qua- 
trième livre,  traitent  des  obligations  qui  naiftent 
des  contrats  & quafi  contrats  , délits  & quafi  délits; 
le  refte  du  quatrième  livre  traite  des  avions. 

Les  influâtes  de  Juftinien  font  regardées  comme  le 
meilleur  des  ouvrages  publiés  fous  fon  nom  ; ils 
contiennent  en  abrégé  tout  le  fyftème  d^  la  jurifprti- 
dence  romaine  : Cujas  & plufieurs  autres  célébrés 
jurifconfultes  ont  penfé  que  cet  ouvrage  n’avoit 
pas  befoin  de  commentaires;  cependant  plufieurs 
jurifconfultes  en  ont  donné  des  abrégés  ; d autres  en 
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ont  fait  clesparaphrafes.  Dorcholfen,  Pacius, 
WeiVmbek,  Schoeidwin,  Corvinusj  Faber,  Man- 
çius  , Voet,  Regncrus  , & plufieurs  autres  ; le  com- 
mentaire de  Vinnius  elt  un  des  plus  eitimés. 

infliiutes  de  Lancelot , font  une  inllitutlon  au 
droit  canonique,  compolée  par  Jean- Paul  Lancelot, 
qui  brilioic  à Peroufe  en  15^0  : cet  ouvrage  eil  Ibrt 
CÛiinc, 

Injîuutts  de  Théophile , font  une  paraphrafe  des 
injlicuecs  de  Jullinien  , compofée  en  grec  par  le  ju- 
rilCQofulte  Théophile  , par  ordre  de  l’empereur 
Phocas , lequel  voulut  par-là  décréditer  rouvrage 
de  Jullinien  ; ic  en  effet,  pendant  toute  la  durée  de 
Tempire  grec  , on  n’cnlcigna  plus  d’autres  injlicuus^ 
que  celles  de  Théophile.  Ces  dernieres  furent  meme 
encore  loog-iems  après  préférées  au  texte  ; Viglius 
Zuichem  lit  imprimer  la  paraphrafe  grecque  à Bade 
en  1534.  11  y eut  enliiitc  plufieurs  autres  édi- 
tions ; Jacques  Curtius  jurilconlulte  de  Bruges,  en 
fit  une  tradudioii  latine  qui  fiicimprimée  à Lyon  en 
1581.  Charles  Annibal  Fabrot , profeffeur  en  Droit 
à Aix'  en  Provence , en  donna  deux  éditions  grecques 
& latines , accompagnées  de  feholies  grecques  & de 
notes.  Enfin,  Jean  Doujat , célébré  profeffeur  en 
Droit  à Paris , donna  en  1681 , une  édition  en  deux 
volumes  in-ix  de  la  traducTion  Latine  de  Curtius^ 
qu’il  accompagna  de  fes  notes  & de  celles  de  Cujas 
& de  Fabrot  ; on  fait  un  grand  iifage  de  cette  édition. 

InjUtutes  de  Vinnius  , font  un  commentaire  d’Ar- 
nold Vinnius  jurifconfulte , fur  les  injîuutts  de  Jiilli- 
pien  : U y en  a eu  plufieurs  éditions , dont  la  der- 
nière qui  elt  de  1747,  elt  accompagnée  des  notes 
de  Jean  Got.  Heineccius.  (-^) 

INSTITUTEUR,  (Gram.)  celui  qui  inftruit  Sc 
forme.  On  dit  d’un  homme  qu’il  ell  un  excellent 
ûifiiiuteur  de  la  jeuneffe  ; éloge  rare  qui  fuppofe  de 
Fefprit , des  mœurs , du  jugement , des  connoiffan- 
ces,  du  monde.  On  a fait  le  raoi  injUtution^  qui  le 
prend  dans  le  meme  lens  qu’//zy?/furcur.  Gou- 

verneur, Gouvernante,  Éducation. 

INSTITUTION,  f.  f.  {Jurifprud.)  fignihe  quel- 
quefois établiffement , quelquetois  il  le  prend  pour 
introduction  & inltruûion. 

On  dit  VinJLiiution  d’une  compagnie,  d’une  con- 
frairie , d’une  communauté , c’ell-à-dire  fa  création, 
fon  établiffement. 

Quelquetois  par  le  terme  à' injlitiition  on  entend 
l’objet  pour  lequel  une  compagnie  a été  établie,  & 
la  réglé  primitive  qui  lui  a été  impofée  j lorfqu’elle 
fait  quelque  chofe  de  contraire,  on  dit  qu’elle  s’é- 
carte de  fon  injlitution , ou  que  ce  n’elt  pas-là  l’efprit 
de  fon  injîitution.  Cela  le  dit  principalement  en 
parlant  des  monalleres  & églifes  où  le  relâchement 
i’cft  introduit,  {/i). 

Injlitution,  en  matière  bénéficiale,  ell  l’afte  par 
lequel  celui  qui  elt  nommé  à un  bénéfice  en  eff  mis 
en  poffeffion  par  le  fupérieur  eccléfiallique  duquel 
dépend  Vinjiiiucion. 

Cette  injîitution  cil  de  quatre  fortes;  favoir  coUa- 
tive,  autorilable , canonique,  & corporelle. 

Vinjîituiion  collative  qui  ell  la  véritable  injîitution 
proprement  dite  , eô  la  collation  canonique  & pro- 
vifion  du  bénéfice;  cette  collation  ell  néceffaire  , 
parce  qu’elle  doit  être  faite  à celui  qui  ell  préfenté 
par  le  patron. 

VinjHturion  autorilable  ell  celle  par  laquelle  l’é- 
vêque conféré  au  pourvu  la  miffion  pour  prêcher  & 
adminillrer  les  facremens;  elle  a lieu  pour  les  béné- 
fices à charge  d’ames,  dont  la  pleine  collation  ap- 
partient à un  autre  collateur  que  l’évêque. 

On  appelle  in/licution  canonique  des  provifîons 
d’un  fupérieur  eccléfiallique  ; on  ne  peut  prendre 
poffeffion  d’un  bénéfice  fans  avoir  une  inJUrution 
canonique. 

Tomt  yill. 
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On  appelle  aufîî  injîitution  canonique  le  vila  qui 
ell  donné  par  l’évêque  aux  pourvus  de  cour  de 
Rome  in  Jormd.  dignum , & même  aux  pourvus  in  for- 
ma gratiofd  , lorfqu’il  s’agit  de  bénéfices  à charge 
d’ames.  Visa. 

h’injliiution  corporelle  ell  la  mife  en  poffeflîon 
du  bénéfice , elle  appartient  naturellement  à l’évê- 
que aufli  bien  que  la  collation  du  bénéfice  ; & lorf- 
que  l’ancienne  difeipline  étoit  encore  en  vigueur 
où  l’on  ne  féparoit  point  les  bénéfices  de  l’ordina- 
tion , & que  par  l’ordination  même  des  clercs  on  les 
attachoit  à certaines  églifes,  on  ne  connoiffoît  point 
Vinjhtution  autorifable , ni  Vinjliiution  corporelle  , 
qui  en  ell  une  fuite  ou  de  la  collation  ; mais  dans  la 
luire  les  évêques  s’étant  accoutumés  à déléguer  aux 
archidiacres  le  foin  de  mettre  les  pourvus  en  poffef- 
fion , cela  a été  confidéré  comme  un  droit  des  archi- 
diacres. Archidiacre,  Bénéfices,  Pos* 
session.  Prise  de  possession. le 

extra  de  jure  patronatâs  , le  chap.  vj.  extra  de  irijlitut. 
le  concile  de  Trente,  fef^,  chap.xiij  dertform.  & 
fejf.  24.  chap,  xviij.  Van-efpen,  Jurij'.  ecclef.  univ^ 
part.  II.  lit,  26.  Fagnan,  ad  capit.  cum  ecclef  extrà 
de  caufâ pojfifjîonis  & proprieiatis.  {Af 

Injiiiuiion  contracîuelle , ell  un  don  irrévocable 
qui  ell  fait  d’une  fuccelîion  ou  de  partie  par  contrat 
& en  faveur  de  mariage,  foit  par  des  pere  & mere 
ou  même  par  des  étrangers  au  profit  de  l’un  des 
conjoints  ou  des  enfans  qui  naîtront  du  futur  maria- 
ge ; ces  fortes  à'injîiiuiions  étoient  inconnues  chea 
les  Romains  ; elles  font  reçues  tant  en  pays  coutu- 
mier qu’en  pays  de  droit  écrit. 

Elles  participent  des  difpofiiions  à caufe  de  mort, 
en  ce  qu’il  faut  furvivre  pour  en  recueillir  l’effet , ôc 
qu  elles  ne  comprennent  que  les  biens  que  Vinjl'uuant 
aura  au  jour  de  fon  décès  ; mais  elles  participent 
aufii  de  la  nature  des  donations  enire-vits,  en  ce 
qu^elles  font  faites  par  un  aâe  entre- vifs,  qu’elles 
font  irrévocables  & làififfent  de  plein  droit,  & que 
l’on  y peut  comprendre  tout  ce  dont  il  ell  permis 
de  difpofer  entre-vifs , la  légitime  des  enfans  du  do* 
nateur  réfervée. 

Vinjütution  contrafluelle  n’empêche  pas  l’inlli- 
tuant  d’engager  & hypothéquer,  même  d’aliéner 
fes  biens  en  tout  ou  partie,  pourvu  que  ce  foit  ans 
fraude  ; mais  il  ne  peut  faire  aucune  dilpofition 
univerfelle  à titre  gratuit , foit  entre-vifs  ou  par 
tellament. 

II  n’cll  pas  néceffaire  de  faire  infinuer  ces  fortes 
à^inflicusions. 

L’héritier  cohtfaâuel  ell  tenu  des  dettes  indéfini- 
ment, c’ell  pourquoi  il  peut  n’accept€r  la  fucceffioq 
que  par  bénéfice  d’inventaire  , il  ne  peut  pas  y re-; 
noncer  avant  le  décès  de  l’inllituant.  ^oyf{  Le  traité 
des  inflit,  contra^,  de  M.  de  Lau/ier?  * & celui  des 
conventions  de fuccéder  de  Boucheul.  (-^). 

Injiitiition  coutumière,  cil  un  abrégé  du  droit  coutu- 
mier,telIequ€lesinllitutescoutumieresdeLojfel.(-^) 

Infitution  au, droit  canonique,  4U  -droit  civil , an 
droit  français , & autres  femblables  , fonf  des  abrégés 
de  droit  canonique,  civil,  françois,  telles  que  Vin- 
fiiuuion  au  droit  eccléfiallique,  par  M.  Ffeury,  ^ 
celle  de  M.  Gibert , Vinfituiion  au  droit  François 
d’Argou.  yoyei  Institutes.  (Aj. 

Injîuution  d'héruier,  ell  la  nommafioH  que  quel- 
qu’un fait  de  celui  qu’il  veut  être  foja  fucceffeur 
univerfel. 

Elle  peut  être  faite  par  contrat  de  mariage  ou 
par  tellament.  Au  premier  cas,  c’ell  une  infuuiiork 
contraéluelle.  ci-devant  Institution  con- 

traêluelle  ; au  fécond  cas,  on  l’appelle  inflitution 
d'héritier  fimplcment. 

La  plupart  des  coutumes  portent , c\\s  infiuutioa 
d'héritier  n’a  lieu , c’ell-à-dirc , qu’elle  n’ell  pas  uc« 
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ceffairo  pour  la  validité  du  teftament  ou  codicile  ; 
mais  s’il  y en  a une,  elle  vaut  comme  legs,  lans 
être  affujettie  a aucune  autre  réglé  que  celles  qui 
font  communes  aux  legs.  n. 

En  pays  de  droit  écrit,  Vïnjhtuuon  dhenutr  elt 
la  bafe  & le  fondement  du  teftament  ; elle  ne  peut 
être  faite  par  un  fimple  codicile  : fans  mjhtunon  d ke- 
riüer,i[  n’y  a point  de  teftament,  teUernent  que  fi 
rmfluuùoa  eft  nulle,  toutes  les  autres  difpofii.ons 
tombent , à moins  que  le  teftament  ne  contint  la 
claufecodicillaire.  _ i » • • 

On  peut  donner  tous  fes  biens  à fon  heritier, 
pourvu  qu’ils  ne  forent  pas  fitués  dans  une  coütume 
quireftraigne  l’effet  des  difpofitions  àcaufede  mort. 

VinJUcucion  d'héritier  fe  peut  faire  fans  exprimer 
précifément  le  nom  de  l’héritier  , pourvu  qu’il  loit 
défigné  d’une  façon  non  équivoque.  Pour  recueillir 
l’effet  de  ï'inftitûtion,  il  faut  furvivre  au  teftateur , 

& être  né  ou  du  moins  conçu  lors  de  fon  decès.^ 

Dans  les  pays  où  V injîituuon  d'heritier  eft  necef* 
faire,  ceux  qui  ont  droit  de  légitime  doivent  être 
inflitués  héritiers  au  moins  en  ce  que  le  teftateur 
leur  donne  , & lorfqu’üs  font  infiitués , quelque  m^o- 
dique  que  foit  l’effet  ou  la  lomme  qu’on  leur  laifle , 
ils  peuvent  oppofer  le  vice  de  préterition.  Il  y a 
néanmoins  quelques  ftatms  particuUers  dans  certai^- 
nés  provinces  de  droit  écrit , qui  permettent  de  lail- 
fer  la  légitime  à autre  titre  que  celui  d injhtuuon.  _ 
Ceux  auxquels  il  a été  laiffe  moins  que  leur  légi- 
timé à titre  peuvent  demander  un  fup* 

plément  de  légitime. 

En  cas  de  préterition  d’aucun  de  ceux  qui  ont 
droit  de  légitime , le  teftament  doit  être  déclaré  nul 
quant  à Vinjliiution  d'héritier,  fans  qu’elle  puiffe  va- 
loir comme  fideicommis , & s’il  y a une  fubftitution 
elle  eft  pareillement  nulle,  le  tout  encore  que  le 
teftament  contînt  la  claufe  codicilliare  ; cette  claufe 
empêche  feulement  la  nullité  du  furplus  du  tefta- 
ment. l^oyci  aux  inftitutes  le  titre  de  heredibus  infii- 
tuendis,  & aux  mots  Accroissement,  Falci- 
DiE,  Héritier,  Substitution,  Succession, 
Testament,  Légitime,  Quarte  Terbellia- 

NIQUE.  (^). 

INSTRUCTION , f.  f.  C Gram.  ) il  fe  dit  de  tout 
ce  qui  eft  capable  de  nous  éclaircir  fur  quelqu  objet 
que  ce  foit.  On  nous  injiruit  par  les  dilcours  , par 
les  écrits , par  les  raifons , par  les  faits , & par  les 
exemples.  L’intérêt  eft  le  grand  inftuuteur.  Après 
l’intérêt , c’eft  le  tems  ; après  le  tems , ce  font  les 
paffions. 

On  appelle  encore  injîruchon  les  ordres  lecrets 
qu’on  donne  à un  ambaffadeur  , au  commandant 
d’une  flotte , à un  capitaine  de  vaiffeau. 

Instruction,  (^Jurifprud.')  ftgnlfîe  les  procé 
dures  que  l’on  tdit  pout  mettre  une  affaire  en  état 
d’être  jugée. 

Injîrucîion  à U barre  de  la  cour,  c etoient  des  pro- 
cédures fommaires  qui  fe  faifoient  à la  barre  de  la 
cour;  elles  ont  été  abrogées  par  1 ordonnance  de 
^667,  tih  II.  art.-ij.  (^A). 

INSTRUCTION,  dans  le  Commerce, iz.  dit  de  tous 
préceptes,  enfeignemens  , ordres  donnés,  loit' ver- 
balement, foit  par  écrit,  par  des  fupérieurs  à leurs 
inférieurs  pour  l’exécution  d’une  chofe. 

Ces  iaJlruSions  peuvent  émaner  ou  de  l’autorité 
publique  à un  particulier,  ou  de  particulier  à parii- 

<^ulier.  . „ -V-  ' / 1 

Du  premier  genre  font  les  inflruchons  generales , 
concernant  le  commerce,  données  par  le  Roi  ou  fes 
miniflres  aux  infpefteurs  des-manutaûures , ou  les 
mémoires  particuliers  donnés  à chaque  infpefteur 
par  les  mêmes  miniflres,  & relatifs  aux  manufaélu- 
res  de  chaque  département.  En  1680,  M.  Colbert 
Alors  cÇHtrôleur  général -des- flnances  & fur-inten- 
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dant  des  arts  & manufaâures  de  France , donna 
aux  infpeâeurs  deux  inJîruBions  admirables , rédi- 
gées , l’une  en  65  articles , 6c  l’autre  en  3 19  articles, 
pour  l’exécution  des  réglemens  généraux  des  manu- 
faÛures  & teintures , regiftrés  en  parlement  en  1669. 

Il  y a encore  des  injlruclions  fecrettes  dont  les  infr 
peâeurs  ne  doivent  rendre  compte  qu’à  la  cour. 

Les  injîriicîions  de  particulier  à particulier , iont 
celles  que  les  marchands,  négocians,  banquiers , &c. 
donnent  par  écrit  ou  de  vive  voix,  a leurs  courtiers, 
commiflîonnaires , correfpondans , commis , &c.  foie 
pour  les  achats,  vente  & envoi  de  marchandiles, 
foit  pour  les  remifes  d’argent , la  réception  , accep- 
tation ôc  payement  des  lettres  de  change,  foit  enfin 
pour  la  conduite  des  frabriquans,  maîtres  & ou- 
vriers de  leurs  manutaélures  ou  tout  autre  objet  re- 
latif à leur  commerce.  Ces  injlruclions  ne  peuvent 
être  dreffées  avec  trop  de  clarté  pour  éviter  les  dif- 
ficultés, les  fauffes  interprétations,  & 1 inexécution 
des  ordres  qu’on  s’eft  propofé  de  donner.  Diclionn. 
de  comm, 

INSTRUMENT,  f.  m.  ( Gramm.  ) ce  qui  fert  à 
une  caiife  pour  produire  fon  effet,  Ei  FET. 

Injîrumens  de  J’acrifice , u.nc.  ) ce  font  des  or- 

nemens  del’Architeâure  ancienne  ; tels  que  font  les 
vafes , pateres,  candélabres,  couteaux  avec  lef- 
quels  on  égorgeoii  les  viâimes  , comme  on  en  voit 
à unefrile  d’ordre  corinthien  d’un  vieux  temple  qui 
eftàRome  derrière  le  Capitole.  A'qye^FRiSE. 

Instrument,  {Jjîron.')tn  général  on  appel- 
le ainfi  les  quarts  de  cercle , les  fedteurs , les  oûans  , 
&c.  avec  lefquels  les  aftronomes  s obfervent. 
Instrument  de  Hadley.  Octant. 
Instrument  ( Jurifprud.  ) figmfie  tare.  Injlrw* 
ment  public  eft  un  afte  reçu  par  un  officier  public  , tel 
qu’un  notaire  , greffier,  ou  autre  officier.  Ces  fortes 
d’aûes  font  authentiques,  & font  foi  lorfqu’ils  font 
en  bonne  forme.  Les  inflrumens  privés  ou  écritures 
privées,  telles  que  les  cédules  ou  promeffes,  livres 
de  comptes , lettres  milfives  ne  font  point  authenti- 
ques, &font  fujets  à reconnoiffance  &vérification. 

Ce  terme  fift  prefentementpeu  ufité  , 

fur-tout  en  parlant  des  écritures  privées.  au 

d'igtÛe  leûtTZ  de  Jidein(lrumeniorum.{  J ) _ 

Instrument  , en  Chirurgie , moyen  auxiliaire, 
dont  on  fefert  pour  les  opérations,  ils  font  compo- 
fés  de  différentes  matières;  mais  l’acier  & le  ter  en 
fourniffentla  plus  grande  partie  ; l’or , l'argent  , le 
plomb  & pliifieurs  autres  matières  y Iont  aulh  em- 
ployées. 

Les  mpamnu  qui  doivent  refifter  beaucoup  , ou 
qui  doivent  incifer  par  leur  rranchant,  doivent  ablo- 
lument  être  fabriqués  d’acier  & de  fer , ou  des  deux 
enfemble.  Les  infirumens  plians  comme  ks  algalies  , 
les  canules,  doivent  être  d’argent  ,&  l’on  fait  indit- 
féremment  d’acier,  de  fer  ou  d’argent  ,plufieiirs  au- 
tres inflrumens.  Quelques  uns  donnent  la  prcference 
àl’acier  bien  poli,  à caiife  de  la  propreté  ; d autres 
aiment  mieux  l’argent  , parce  qu’,1  n eft  point  ftqet  à 

la  rouille,  & que  lesm/é™mMi  qiuenfont  conftruits 
exigent  moins  de  foins.  . . ^ 

On  divife  communément  les  inflrumens  de  Cm- 
rurgieen  communs  & en  particuliers,  hti  inftrumins 
communs  fervent  à pkifteurs  operations , au  panfe- 
ment  des  plaies,  &r.  Tels  font  les  cifeaiix  , les  bif- 
touris  les  fondes,  &c.  Les  mftrumms  particuliers 
font  ceux  dont  l’iifage  eft  fixé  à certaines  operations, 
comme  les  algalies  pour  la  veffie , les  fcics  pour  les 
amputations  des  membres, le  trépan  pour  le  crâne  , 
&c  Les  inflrumens  communs  font  aufti  appehes  por^ 
tatifs , parce  que  le  chirurgien  eft  toujours  oblige  de 
les  avoir  fur  lui  ; les  autres  au  contraire  Iont  nom- 
més non- portatifs,  parce  qu’il  fuffit  qu’on  Us  ait 
chez,  foi  en  bon  état  pour  U befoin. 
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M.  de  Garengeot  a fait  un  traité  fur  les  infinmtns 
de  Chirurgie  , le  premier  qui  ait  paru  depuis  i’arle- 
nal  de  Scultet.  Il  en  donne  des  connoiffanccs  très- 
diftincles  , en  entrant  dans  la  difcuflion  de  toutes 
leurs  parties  ; il  s’attache  principalement  aux  cir- 
conftances  propres  à en  faire  connoître  le  jeu;  il 
déduit  la  conftruélion  & la  régularité  de  leurs  di- 
menfions , & enfeigne  la  meilleure  maniéré  de  s’en 
l'efvir,  en  parlant  de  leurs  ufages.  Les  figures  en 
taille-douce  rendent  toutes  ces  applications  fort  in- 
telligibles pour  les  jeunes  chirurgiens  qui  ne  peuvent 
être  trop  au  fait  de  la  matière  injîrumcncale.  ( Y) 
Intrumens  , ( Chimie.  ) L’attirail  chimique,  l’af- 
fortiment  des  meubles  du  laboratoire  , fupelUx  chi- 
mica , cfi  formé  par  la  provifion  convenable  de  four- 
neaux, de  vaifleaux  , & de  quelques  autres  urtenli- 
ies  de  dilïérens  genres,  qui  Icrvent  aux  opérations 
mécaniques , préparatoires  ou  fubfidiaires , à manier 
ouàfoutenirles  vaiffeaux  , ou  enfin  à procurer  di- 
verles  commodités  à 1 artifte. 

Les  injtrumens  de  cette  derniere  divifion  n’ont 
point  de  nom  clafiique;  renvoyant  donc  aux  articles 

Fourneau  6*  Vaisseaux  ( 

deux  premières  divifions  , nous  nous  bornerons  à 
donner  dans  celui-ci  une  idée  des  injlrumens  que 

nous  rangeons  fous  la  iroifieme. 

Les  opérations  que  nous  appelions  mécaniques , 
font  celles  qui  fe  bornent  à divilcr  les  maffes  des 
corps , ou  à en  ralïemblcr  les  parties , & à déplacer 
ou  agiter  diverfement  les  fujets  chimiques  par  des 
aftions  mécaniques.  Telles  font  l’aétion  de  les  limer , 
de  les  râper , de  le^  piler , de  les  laminer  , grenad- 
ier, former  en  lingots,  en  trochilques , jetter  en 
moule;  de  les  détacher,  en  ratifiant,  d’un  vaiffeau 
auquel  ils  adhèrent , de  les  projetter , d’en  ramaffer 
des  poudres,  de  remuer  un  corps  qu’on  veut  fon- 
dre ou  difibudre  ; féparer  une  poudre  d’une  liqueur 
où  elle  n’étoit  pas  diffoute  , 6'c.  Voye^^  Opéra- 
tions, Chimie.  Ccs  opérations  exigent  donc  que 
le  chimifie  foit  pourvu  de  hachoirs  , decifeaux,  de 
limes  de  râpes , de  pilons  6l  mortiers,  de  tamis  , 
de  laminoirs,  de  granularoires , de  houffoirs,  de 
pâtes  de  lievre,  de  lingotieres,  de  ratifibirs,  de 
cuillieres,  de  fpatules,  de  verges  de  fer,  de  filtres, 
Cre, 

Les  injlrumens  qui  fervent  à manier  les  vailTeaux 
qu’on  ne  fauroit  toucher  avec  les  mains,  font  les 
' pincettes  de  différentes  efpeces;  les  outils  appellés 
mains , des  torchons , du  gros  papier , &c.  Ceux 
qui  fervent  à les  foutenir  font  les  lupports  de  toutes 
les  façons  , & des  efpeces  de  tourteaux  de  paille  , 
de  jonc  ou  d’ofier,  appellés  valets. 

Enfin  les  injlrumens  qui  ne  font  que  procurer  di- 
verfes  commodités  aux  artifies,  font  les  pincettes, 
les  pelles,  St  les  caplules  de  fer  qui  leur  fervent  à 
manier  le  charbon  6e  à le  placerdans  les  fourneaux  , 
les  bancs  & les  carrelets  à foutenir  des  filtres  ; les 
anneaux  de  fer  qu’on  rougit  pour  couper  les  cols  de 
certains  vaiffeaux  ; les  fouffleis , les  écrans  à fenêtre  ; 
& les  vers  colorés,  pour  regarder  des  matières  fu- 
jeties  à éclater , & vivement  embrafées  ; les  pin- 
ceaux à étendre  certains  luts , les  éponges  & autres 
matières  propres  à nettoyer  les  vaifieaux  , &c.  Les 
divers  thermomètres  6c  pyromeires , qu’on  poiir- 
roit  être  tente  de  regarder  comme  des  moyens  très- 
propres  à déterminer  avec  jufieffe  les  ditferens  de- 
grés de  feu , ne  fauroiervt  être  mis  au  nombre  des 
in/lrumens  chimiques.  Yoye^FEV.,  Chimie. 

Outre  ces  injlrumens  qur , bien  que  communs  pour 
la  plupart  à ditferens  arts  , font  pourtant  d’un  ufage 
immédiat  6c  prochain  dans  la  pratique  de  la  Chi- 
mie ; il  y en  d’autres  qui,  quoique  d’un  emploi  plus 
éloigné , font  abfolun.ent  nécefiaircs  à l’artifie. 
Comme  il  doit,  par  e^eIJlp'e  déterminer  avec  juf- 
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teffe  & par  le  poids,  autant  qu’il  cft  poflîble,  les 
quantités  abfolucs  , mais  plus  encore  les  quantités 
proportionnelles  ou  refpeÛivcs  des  différentes  ma- 
tières qu’il  met  en  œuvre  ; le  laboratoire  doit  être 
néceffairement  meublé  de  balances  de  toutes  les 
grandeurs,  & de  poids  proportionnés. 

Les  luts  qui  ne  font  pas  communément  compris 
fous  la  dénomination  d'injlrument  chimique , méri- 
tent pourtant  d’y  être  rapportés,  & d’être  regardés 
comme  un  efpece  de  lupplémentou  d’appendix  des 
vaiffeaux  , foit  qu’ils  foient.cmployés  à les  cua  affer , 
foit  qu’ils  fervent  à les  unir.  Lut  & Vais- 

seau. 

Au  refte  il  y a dans  ce  diftionnaire  des  articles 
particuliers  pour  tous  les  injlrumens  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  6c  même  pour  quelques  autres  pour 
ainli  dire  moins  techniques  , ou  d’un  ufage  moins 
commun  , dont  nous  n’avons  pas  cru  devoir  faire 
mention  dans  cet  article  , que  nous  avons  deftiné 
feulement  à donner  une  idée  générale , ôc  compofée 
du  gros  de  cet  attirail  chimique  qu’on  peut  regarder 
comme  fubalterne , en  le  comparant  auxfourneaur 
& aux  vaiffeaux. 

Il  faut  le  fouvenir  auflî  qu’il  n’eft  ici  queftion  que 
des  injlrumens  de  la  Chimie  philofophiqueou  expé- 
rimentale- Les  différentes  branches  de  la  Chimie- 
pratique  , ou  les  différens  arts  chimiques  en  ont  cha- 
cun quelques-uns  qui  leur  font  propres,  & que  le 
chimifie  philofophe  ne  tranfporte  dans  fon  labora- 
toire , & ordinairement  en  petits,  que  quand  il  y 
veut  répéter  6c  étudier  les  procédés  propres  à ces 
arts.  On  trouvera  la  lifte  de  ces /c/r«/72«/25  particu- 
liers dans  les  articles  deftinés  à ces  arts  , par  exem* 
pie  à ['article  DocIMASTIQUE  , à ['article  MÉTAL- 
LURGIE , &c. 

On  emploie  dans  le  langage  philofophique  de  la 
chimie  moderne  le  mot  infiniment  dans  un  l’ens  bien 
différent  de  celui  que  nous  venons  de  lui  donner.  Il 
eft  en  ufage  comme  fynonyme  d’agent,  decaufe, 
de  principe.  C’eft  dans  ce  l'ens  que  les  premiers 
principes  ou  clémens  des  corps , font  appellés  injlru- 
mens aelifs , univcrfels  & primitifs , 6c  que  j’ai  dit  d’une 
manière  beaucoup  plus  précife , ce  me  lemble , que 
les  deux  agens  ou  injlrumens  véritablement  premiers 
& univerfels  des  chimiftes , étoient  le  feu  ou  la  cha- 
leur & les  menlMies.  Yoyei  l'article  Chimie, Feu 
6-  Menstrues.  ( b') 

Instrumens  Docimajliques,  Les  effayeurs  ap- 
pellent ainfi  des  petits  parallélipipedes  de  terre  cui- 
te , qu’ils  placent  diverfement  dans  les  mouffles  du 
fourneau  de  coupelle , pour  gouverner  plus  exaéle- 
ment  le  feu  employé  aux  effais.  Voyci^ssAi.  Ces 
i/2y?r«/7zc/7j  font  fur-tout  néceffaireSjlorfqu’on  fe  fert, 
comme  dans  quelques  endroits  de  l Allemagne  , de 
mouffles  percées  de  grands  trous.  Les  mouffles  per- 
cées de  petits  trous  d’une  ligne,  ou  d’une  ligne  & 
demie  de  diamètre  , font  plus  commodes , princi- 
palement en  ce  qu’elles  difpenfent  de  l’emploi  de 
ces  injlrumens , qui  eft  difficile  pourceux  qui  ne  font 
pas  dans  l’habitude  de  les  manier,  {b) 

Instrument,  {^Art  mécanique.')  il  s’étend  à 
tous  les  outils  , dont  un  ouvrier  fe  fert  pour  faire 
plus  facilement  fon  ouvrage.  Ce  détail  tient  une 
grande  place  dans  ce  Diélionnaire,  & fournira  un 
grand  nombre  de  Planches. 

* Instumens  , {fiujiq.  & Luth.)  ce  font  des  ma- 
chines inventées  & difpofées  par  l’art  du  luthier 
pour  exprimer  les  fons  au  défaut  des  voix,  ou  pour 
imiter  la  voix  naturelle  de  l’homme.  La  miifique 
compofée  pour  être  exécutée  fur  ces  fortes  de  ma- 
chines, fe  nomme  injlrumentale.  On  range  ordinai- 
rement ces  irijlrumens  fous  trois  claffes  , favoir  , 
1°.  les  injlrumens  à cordes:  ils  en  ont  plufieurs  que 
l’on  fait  raifonner  ou  avec  les  doigts  comme  le  luth, 
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le  theorbe,  la  guittare,  la  harpe,  &c.  ou  avec  un 
archet,  comme  le  violon,  la  viole,  la  trompette 
marine,  &c.  ou  par  le  moyen  de  fautereaux,  comme 
rdpinette,  le  ciaveflîn  , la  vielle  , 6-c. 

1®.  Les  injirumens  à vent  que  l on  fait  parler  avec 
la  bouche , comme  les  flûtes , trompâtes , haut-bois , 
bafTons,  ferpens , &c.  ou  avec  des  foufflets , comme 
les  mufeites  , les  chalemies  ou  loiires , & l’orgue. 

3°.  Les  injirumens  de  pereuffion  qu’on  frappe  loit 
avec  des  baguettes,  comme  le  tambour  & les  tim- 
bales foit  avec  de  petits  bâtons , comme  le  plalte- 
rion,Voit  avec  une  plume,  comme  le  cilTre,  foit 
enfin  avec  des  marteaux  ou  des  battans , comme  les 
cloches  , &c.  Voyei  ces  injirumens  à leurs  articles , 
& les  figures  des  Planches  de  Lutherie. 

Nous  obfervcrons  feulement  ici  que  chaque  inf- 
trumtnt  a fon  étendue  propre  , fon  expreilion  & fon 
caraflere  que  le  muficien  doit  bien  connoître.  ^ 

S’il  porte  Vinjîrument  au-delà  de  fa  véritable  éten- 
due , il  le  rendra  aigu,  fourd  ou  criard. 

S’il  ne  connoît  pas  fon  ex'preflion  , il  ne  l appli- 
quera pas  dans  les  circonflances  où  il  aura  le  plus 
d’effet.  , 

C’eft  une  partie  très-importante  de  l etude  d un 
compofiteur , que  celle  du  caraflere  des  injirumens. 
Ce  font  les  voix  différentes  par  lefquelles  il  parle 
à nos  oreilles. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  que  de  connoitre  chaque 
injlrument  en  particulier;  il  faut  encore  avoir^l  ex- 
périence de  l’effet  de  leurs  Ions  combines  entr  eux  . 
il  ne  faut  quelquefois  qu’une  note  de  cors  bien  pla- 
cée, pour  cailler  l’émotion  la  plus  violente. 

Il  n’y  a point  de  phénomènes  dans  la  nature  , 
point  de  palSons , point  de  fentimens  dans  le  cœur 
de  l’homme  , qu’on  ne  puiffe  imiter  avec  le  meme 
injlrument  ; mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  foient 
tous  également  propres  à toutes  ces  imitations.  Si 
les  fons  aigus  des  petites  flûtes  fe  font  entendre  par 
intervalles  dans  la  peinture  d’une  tempête,  ils  lui 
donneront  beaucoup  de  vérité.  Les  fons  bas  & 
lugubres  des  cors  annonceront  d’une  maniéré 
effrayante  l’arrivée  des  fpeftres  & des  ombres;  il 
faut  tantôt  foutenir  les  fons  des  injirumens  à corde , 
tantôt  les  pincer,  S-c. 

Quieft-eequi  fait  parmi  nous  ce  que  i’appellcrois 
volontiers  la  perfpeHive  mujîcale  ? 

On  n’invente  plus  d'injirumens,  & il  y en  a affez 
d’inventés  ; mais  je  crois  qu’il  y a beaucoup  de  dé- 
couvertes à faire  fur  leur  faâure. 

La  faûure  a pour  objet  la  matière  & la  forme. 
Combien  d’expériences  à faire  fur  l’une  & l’autre. 

La  matière  comprend  le  choix  des  bois  & leur 
préparation. 

La  forme  comprend  le  rapport  du  plein  au  vuide , 
les  contours , les  ouvertures , les  épailfeurs , les  lon- 
gueurs, largeurs  & profondeurs,  les  accords,  les 
cordes , les  touches  , &c. 

INSTRUMENTER,  v.  n.  {Junfprud.)  fignifie 
exploiter  , recevoir  un  afle  public.  Les  greffiers  , 
huiffiers , notaires  ne  peuvent  injîrumtnter  hors  de 
leur  reffort.  ( -^  ) 

INSUBRES,  {Gco§.  anc.')  ancien  peuple  d’Italie 
dans  la  Gaule  cifalpine  ; ils  étoient  voifins  des  Cé- 
nomans  félon  Polybe  qui  en  parle  comme  d’une  na- 
tion puiffante.  Milan  qu’ils  fondèrent  ctoit  leur  capi- 
tale ; ils  n’occupoient  du  Milanez  félon  le  P.  Briet , 
que  les  villes  de  Milan  , de  Lodi , de  Creme,  de 
Gherra,  & Ponte- fan -Pietro.  Les  Orobiens , les 
Lépontiens  avoient  auffi  leur  part  du  pays,  qui 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  la  capitale  des  Infu- 
briens.  (D-  /•)  v , 

* INSUFFISANCE  . f.  f.  {Gram.)  il  fe  dit  des 
chofesôc  des  perfonnes.  Vinfuffifanct  confifte  dans 

rapport  des  moyens  employés  , & de  l'etiet  à 
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produire.  Je  connois  mon  infuffifancs^  c’eA-à  dire, 
j’ai  comparé  ce  que  je  puis  avec  ce  qu’on  exige  , 
& j’ai  reconnu  qu’il  n’y  avoir  point  d’égalité  entre 
mon  talent  & la  fondion  qu’on  m’impofe.  Il  en  efl 
de  même  des  moyens  , lorfqu’üs  font  infufîfans.  U 
feroit  beaucoup  plus  fâge  de  s’avouer  à foi-même 
fon  infufifance ^ &C  de  fe  fouflraire  à des  fardeaux 
qui  font  au-deffus  de  nos  forces  , que  de  les  accep- 
ter, & que  d’en  être  honieufement  accablé  aux 
yeux  du  public. 

INSUFFLATION,  f.  f.  {Med.)  adion  de  fouffler 
dans  quelque  cavité  du  corps , pour  tranfmettre  à 
quelque  partie  affedée  le  remede  qui  lui  convient, 
&C  qui  peut  lui  être  appliqué  de  cette  maniéré.  Les 
remedes  ou  lavemens  de  fumée  de  tabac  font  une 
efpece  à'inju^ation, 

* INSULAIRE,  f.  m.  {Gram.)  qui  habite  une 
île.  Les  infulaircs  féparés  des  autres  hommes , font 
plus  long-tems  à fe  policer. 

Les  Romains  appelloient  infulaires.,  i°.  ceux  qu’on 
prépofoit  à la  garde  des  machines  ifblées  ; ceux 
qu’on  employoit  pour  fe  faire  payer  des  locataires 
d’une  maifon  ; 3°.  des  efclaves  tranfportés  dans  des 
îles,  & condamnés  aux  ouvrages  publics. 

INSULTE,  f.  f.  {Gram.)  efpece  d’injure  accom- 
pagnée de  mépris.  yoyti_  Injure  & Mépris.  On 
injulte  ou  par  une  adion  ou  par  un  difeours , ou 
par  un  écrit,  ou  par  un  regard,  ou  par  un  gefte. 
Il  y a même  un  filence  infultant.  Le  lilencc  infulte 
lorfqu’il  marque  à celui  qui  a parlé  le  mépris  qu’on 
fait  de  ce  qu’il  a dit.  On  infulte  à la  mifere  par  l’of- 
tentation  de  la  richefîe. 

Injulte  & infulur  ont  une  .acception  particulière 
à l’art  militaire.  On  infulte  une  place  en  l’attaquant 
brurquement  & à découvert.  Cette  place  n’eft  pas 
achevée,  mais  elle  eft  hors  A'infuUe.  La  diftance  à 
laquelle  nous  fommes  de  l’ennemi  nous  met  à l’abri 
de  Vinfulte. 

INSULTER  , {Marine.)z'e^  attaquer  un  vaifTeau 
& lui  caiifer  quelque  dommage.  ( Q) 

* INSUPPORTABLE,  adj.  {Gram.)  qu’on  ne 
peut  fupporter.  II  fe  dit  des  chofes  8c  des  perfonnes. 
Le  joug  de  la  tyrannie  devient  infupportabU  à force 
de  s’appefantir.  Cet  homme  eft  infupponable  avec 
fes  mauvaifes  plaifanteries.  Avec  beaucoup  d’efprit 
on  fe  rend  infupportabU  dans  la  converfation , frrf- 
qu’on  l’attire  à foi  toute  entière.  Avec  des  talens 
Sc  des  vertus  on  fe  rend  infupportabU  dans  la  fociété 
par  des  défauts  légers  , mais  qui  fe  font  fentir  à tout 
moment.  Si  on  ne  s’occupe  lérieufement  d’alleger 
aux  autres  le  poids  de  la  fiipériorité  qu’on  a fur 
eux , ils  ne  tardent  pas  à le  trouver  infupportabU. 

* INSURMONTABLE,  adj.  {Gramm.)  qui  ne 
peut  être  furmonté.  Le  hafird , la  mifere , Sc  d’au- 
tres circonftances  nous  expofent  à des  tentations 
^xQ^tsyCinfurmontablts.  Les  projets  qui  paroifTent  les 
plus  faciles  au  premier  coup,  préfentent  enfuite  des 
difficultés  infurmontablis.  Lorfque  nous  jugeons 
qu’une  chofe  eft  infurmontabU  , c’eft  par  le  rapport 
des  moyens  aux  obftacles.  Ainfi  ce  jugement  fiip. 
pofe  deux  chofes  bien  connues , la  force  des  moyens 
ÔC  la  grandeur  des  obftacles. 

INSURRECTION  , f.  f.  <tnc.)  on  nora- 

moit  ainfi  le  droit  de  foulevement  accordé  aux  ci- 
toyens de  Crete,  lorfque  la  magiftrature  abufoit  de 
fa  puilTance  & tranfgreffoit  les  lois.  Alors  il  étoit 
permis  au  peuple  de  fe  foulever,  de  chafler  fes  ma- 
giftrats  coupables , de  les  obliger  de  rentrer  dans 
la  condition  privée , 8c  d’en  nommer  d’autres  à leur 
place. 

Une  înftitution  pareille  qui  permettoit  la  rébel- 
lion pour  empêcher  l’abus  du  pouvoir,  fembloit 
devoir  renverfer  quelque  république  que  ce  fùt^- 
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elle  ne  déthiifoit  pas  cependant  celle  de  Crete , par- 
ce que  c’étoit  le  peuple  du  monde  qui  avoit  le  plus 
d’amour  pour  la  patrie , & la  force  de  ce  grand 
principe  l’entraînoit  uniquement  dans  fes  démarches. 
Ne  craignant  que  les  ennemis  du  dehors , il  com- 
mençoit  toujours  par  fe  réunir  de  ce  côté  là , avant 
que  de  rien  entreprendre  au-dedans , ce  qui  s’ap- 
pelloit  fyncrêtifme^  & c’eft  une  belle  expreflîon. 

Les  lois  de  Pologne  ont  de  nos  jours  leur  efpece 
SinfurrcUïon  y leur  libtrum  v«o;mais  outre  que  cette 
prérogative  n’appartient  qu’aux  nobles  dans  les  diè- 
tes, outre  que  les  bourgeois  des  villes  font  fans  au- 
torité , & les  payfans  de  malheureux  efclaves  ; les 
inconvéniens  qui  réfultent  de  ce  liberum  veto , font 
bien  voir,  dit  M.  de  Montefquieu,  que  le  feul  peu- 
ple de  Crete  étoit  en  état  d’employer  un  pareil 
remede  , tant  que  les  principes  de  leur  gouverne- 
ment relièrent  fains.  Efpric  des  lois^  Uv,  VIH.  chap, 

{D.J.) 

IN-TAKER,  {.  m.  {Hi/l.  mod.')  nom  que  l’on 
donna  autrefois  à certains  bandits  qui  habiroient 
une  partie  du  nord  d’Angleterre,  & faifoient  fou- 
vent  des  courfes  jufque  dans  le  milieu  de  i’Ecofl'e, 
pour  en  piller  les  habitans. 

Ceux  qui  faifoient  ces  expéditions  s’appelloient 
Out-parterfy  & ceux  qu’on  laiffoit  pour  recevoir 
le  butin  , In-takerf.  Dicl.  de  Trév. 

* INTARISSABLE,  adj.  (^Grairi.')  qu’on  ne  peut 
tarir.  Ce  mot  eft  emprunté  de  l’amas  des  eaux.  II  fe 
prend  au  fimple , comme  dans  cet  exemple  ; cette 
fource  eft  incarijfab/e.  Les  plus  grandes  chaleurs  de 
l’été  , les  féchereftes  les  plus  longues  ne  diminuent 
point  la  quantité  de  fon  produit.  Au  figuré , comme 
dans  celle-ci  : le  fond  des  idées  de  cette  homme  eft 
intariffable. 

INTÉGRAL , adj.  ( Math,  tranf.  ) le  calcul  Inti- 
gral  ell  l’inverfe  du  calcul  différentiel,  f^oye^  Dif- 
férentiel. 

Il  confifte  à trouvef  la  quantité  finie  dont  une 
quantité  infiniment  petite  propolée  eft  la  différen- 
tielle ; ainfi  fuppofons  qu'on  ait  trouvé  la  différen- 
tielle de  a:  ^ qui  eft  /tî  d x.  Si  on  propofoit  de 
trouver  la  quantité  dont  ;n  x ‘ x eft  la  différen- 
tielle ; ce  feroit  un  problème  de  calcul  intégral. 

Les  Géomètres  n’ont  rien  laiffé  à defirer  fur  le 
calcul  différentiel;  mais  le  calcul  intégral  eft  encore 
très-imparfait,  yoyei  Différentiel. 

Le  calcul  intégral  répond  à ce  que  les  Anglois 
appellent  méthode  inverje  des  Jluxions,  Voyez  Flu- 
xions. 

Le  calcul in/egru/adeux  parties,  l’intégration  des 
quantités  différentiellesqui  n’ont  qu’une  variable , & 
l’intégration  des  différentielles  qui  renferment  plu- 
fieurs  variables.  On  n’attend  point  de  nous  que  noüs 
entrions  ici  dans  aucun  détail  fut  ce  fujet;  puifquccc 
fie  fera  jamais  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci  que 
ceux  qui  voudront  s’inftruire  du  calcul  intégral  en 
iront  chercher  les  réglés.  Nous  nous  contenterons 
d’indiquer  les  livres  que  nous  jugeons  les  meilleurs 
fur  cette  matière,  dans  l’ordre  à-peu-près  dans 
lequel  il  faut  les  lire. 

On  commencera  par  les  leçons  de  M.  Jean  Ber- 
nouilli  fur  le  cÿXzvA.  intégral  y imprimées  en  1744,  à 
Laufanne,  dans  le  Tom.  II,  du  recueil  de  fes  œuvres. 
On  continuera  enfuite  par  la  fécondé  partie  du  Toih. 
II.  du  traité  anglois  des  Jluxions  de  M.  Maclaurin. 
Après  quoi  on  pourra  lire  la  quadrature  des  courbes 
de  M.  Newton , & enfuite  le  traité  de  M.  Cottes  , 
intitulé  Harmonia  mtnjurarum  , imprimé  à Londres 
en  1716.  On  trouvera  dans  les  aftes  de  Leipfic  de 
1718,  1719,  & dans  le  Tom.  VI.  des  mem.  de 

Vacad.  de  PéttrsbouTgy  des  mémoires  de  M*”*  Bernoulli 
& Herman,  qui  faciliteront  beaucoup  l’intelligence 
de  ce  dernier  traité,  On  peut  suffi  avoir  recours  à 
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l’ouvrage  de  Dom  Walmefiey,  qui  a pour  titre’ 
analyfe  des  rapports  , &c.  & qüi  eft  comme  un 
commentaire  de  l’ouvrage  de  M.  Cottes.  Dans  ces 
ouvrages  on  ne  pourra  guere  s’infliuire  que  de  la 
partie  du  calcul  intégral  y qui  enfeigne  à intégrer  on 
à réduire  à des  quadratures  les  quantités  qui  ne  ren- 
ferment qu’une  feule  variable.  Tout  ce  que  nous 
avons  fur  la  fécondé  partie,  c’eft-à-dire,  fur  l’imé- 
gaiion  des  différentielles  à plufieiirs  variables,  ne 
confifte  qu’en  des  morceaux  féparés  j dont  les  prin- 
cipaux fe  trouvent  épars  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  M.  Bel-noulli,  & dans  les  mémoires  deS  acadé- 
mies des  Sciences  de  Paris,  de  Berlin  & de  Péterf- 
bourg.  M.  Fontaine  de  l’académie  royale  des  Scien- 
ces , a compofé  fur  cette  matière  un  excellent  oiir 
vrage  qui  n’eft  encore  que  manuferit,  & qui  eft 
rempli  des  recherches  les  plus  belles,  les  plus  neu- 
ves & les  plus  profondes.  C’eft  le  témoignage  qu’en 
a porté  l’académie  dont  il  eft  membre.  Voye\^  l’hif- 
toirt  dt  cette  académie  ty^x. 

Au  refte  fans  avoir  recours  aitx  différons  écrits 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  on  peut 
s’inftruire  à fond  du  calcul  intégral  dans  l’ouvrage 
que  M.  de  Bougainville  le  jeune  a publié  lur  cette 
matière  en  deux  volumes  1/7-4°.  b y a recueilli  avec 
foin  tout  ce  qui  étoit  épars  dans  les  différens  ouvra- 
ges dont  avons  parlé  ; il  a expliqué  ce  qui  avoit  be- 
loin  de  l’être,  & a réuni  le  tout  en  un  feul  corps 
d’ouvrage  qui  doit  faciliter  beaucoup  l’étude  de  cette 
partie  importante  des  Mathématiques.  Mademoifclle 
Agncfi,  lavante  mathématicienne  de  Milan  , avoit 
aufii  déjà  recueilli  les  réglés  de  calcul  intégrai 
dans  un  ouvrage  italien,  \cv\\t\x\i  injiituiioni  analiti- 
chty  &c.  mais  l’ouvrage  de  M.  de  Bougainville  eft 
encore  plus  complet.  (O), 

IntégUALE,  f.  f.  ( Géom,  tranf.'^  on  appelle  ainfi 
la  quantité  finie  & variable , dont  une  quantité  dif- 
férentielle propofée  eft  la  différence.  Ainfi  V intégrait 
de  dx  eftx,  celle  de  m x „_j  dx  eft  x"*.  Voye^ 
Différentiel  6-  Intégral.  (O). 

Intégrer  , v.  aéi.  ( Géom.  tranfc,  ) c’eft  trou- 
ver l’intégrale  d’une  quantité  différentielle  propo- 
fée. (O). 

INTEGRANT,  adj.  {Phyf.){t  dit  des  parties 
qui  entrent  dans  la  compofition  d’un  tout.  Elles  dif- 
ferent des  parties  effcntielles  en  ce  que  les  parties 
effentielles  font  abfolument  nécefl'àires  à la  compo- 
fition du  tout,  enforte  qu’on  n’en  peut  ôter  une 
fans  que  le  tout  change  de  nature , au  lieu  que  les 
parties  intégrantes  ne  font  néceffaires  que  pour  la 
totalité,  & pour  ainfi  dire  le  complément  du  tout. 
C’eft  ce  qu’on  entendra  facilement  par  cet  exem- 
ple ; le  bras  n’eft  qu’une  partie  intégrante  de  l’hom- 
me ; le  corps  & l’ame  en  font  des  parties  effemiel- 
les.  (Ô). 

* INTEGRE,  INTÉGRITÉ,  ( Gram.  & Morale.^ 
la  pratique  de  la  juftice  dans  toute  fon  étendue  fie 
dans  toute  fa  rigueur  la  plus  fcrupuleufe  mérite  à 
l’homme  le  titre  à’integre.  Justice.  C’eft 

la  qualité  principale  d’un  juge,  d’un  arbitre,  d’un 
fouverain.  C’eft  dans  le  facrifîce  de  fes  propres  in- 
térêts qu’on  montre  fur-tout  fon  intégrité..  L'intégrité 
fuppofe  une  connoiffance  délicate  des  limites  dujufte 
fie  de  l’injufte  ; & ces  limites  font  quelquefois  bien 
déliées,  bien  obfcurcies.  Si  on  rapportoit  à la  no- 
tion du  jufte  ou  de  l’injufte  toutes  les  aftions  de  la 
vie  , fi  l’on  réduifoit,  comme  il  eft  poflible  , 
toutes  les  vertus  à la  juftice,  il  n’y  aùroit  pas  un 
homme  qu’on  pût  appeller  intégré. 

Les  mots  intégré  & intégrité  ont  encore  quelques 
acceptions. Un  ouvrage  n’a  pas  fon  intégrité  lorlqu’il 
n’eft  pas  achevé.  Les  Juifs  prétendent  obferver  au- 
jourd’hui même  leur  religion  dans  tpiue  fon  intégrU 


8o6 


I K T 


I N T 


le  Quelque'  précautions  que  l'on  prenne  pour  con- 
ferver  les  fubftances  naturelles  dans  leur  inirgri;» , 
on  V réuffit  dificilement  ; & un  cabinet  d’hiftoire  na- 
turelle feroit  moins  durable,  & ne  lemporteroit 
Eucrc  en  utilité  fur  un  recueil  de  deffems  peints  par 
d’habiles  maîtres.  La  matière  Se  la  forrue  font  re- 
quifes  à Viniégria  du  facrement.  Que  fert  à une 
vieree  d’avoir  confervé  Viiugru.  de  fon  corps , f. 
elle  a néeliiré  Yinùgriié  de  Ion  ame  ? Ces  exemples 
fiiffifcnt  poiTr  fixer  l'acception  des  mots  irmgrc  8é  m- 

'intellect,  f.  m,  ( Gr^mm.  & Philofipk.  ) 
o’eft  l’ame  en  tant  quelle  conçoit  ; de  même  que  la 
volonté  eft  l’ame , en  tant  quelle  a le  defir  ou  l’a- 
verfion.  Si  une  fubftance  ell  capable  de  fenfation  , 
elle  entendra  , elle  aura  des  idées.  L’expérience  lui 
apprendra  enfuite  à lier  ces  idées,  à railonner , à 
aimer  , à haïr , à vouloir.  Vintilha  eft  commun  à 
l’homrne  & à la  bête;  la  volonté  auffi.  VintclhHào: 
la  bête  eft  borné,  celui  de  l’homme  ne  l’eft  pas.  La 
bête  ne  veut  pas  librement;  l’homme  veut  libre, 
ment.  L’homme  eft  plus  raifonnable  ; l’aniinal  eft 
plus  fenfibic.  Lorfque  l’homme  ne  fent  pas,  il  peut 
réfléchir  ; lorfque  la  bête  ne  lent  pas  , elle  ne  peut 
réfléchir  , elle  dort.  ^ . 

• INTELLECTUEL , adj.  ( Gramm.  ) qui  appar- 
tient à l’intellea  , à l'entendement.  Les  objets  lont 
iitulhauehon  fenfiblcs.  On  comprend  fous  la  dalle 
à'inumutb  tout  ce  qui  le  pâlie  au  dedans  de  mus  ; 

& fous  la  claffe  de  fenlibles , tout  ce  qui  le  pâlie  au 
dehors.  Il  y a entre  les  obiets  lenfiblcs  8é  es  objets 
inuluauds,  la  différence  de  la  caufe  & de  1 effet. 

On  dit  cependant  intdUaud  dans  un  lens  oppole  à 
malériel.  Ainfi  les  anges  font  des  fubftances  mtd- 
uaudlis-  l’ame  eft  un  être /«(«'aoe/.  Danslefom- 
Hieil , dans  l’extafe , dans  le  tranfport  des  paffions  , 
les  piiiffances  imdUaiidUs  font  lufpendiies  ; elles 
font  exaltées  dans  l’emhoufiafme.  Dans  la  contem- 
plation des  vérités  purement  abflraites,  les  puiffan- 
Ls  intdUaudla  font  feules  en  atiion  ; elles  agiffent 
en  concurrence  avec  les  piiilTances  lenfibles , dans 
la  contemplation  des  choies  morales.  On  conjoit 
dans  le  premier  cas  ; on  aime  ou  l'on  hait  , ^ meme 
tems  que  l’on  conçoit , dans  le  fécond.  C eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  il  eft  plus  doux  de  s occuper  de 
certains  objets  ; & lorfqu’on  dit  que  certaines  -vé- 
rités font  plus  intéreffantes  , foit  à rechercher , loit 
à méditer  que  d’autres  ; c’eft  que  le  cœur  ou  les  or- 
ganes intérieurs  du  defir  & de  l’averfion  font  agites 
dans  le  même  tems  que  l’efprits’en  occupe.  On  re 
fléchit,  8c  l’on  jouit.  La  fituaiion  la  plus  douce  eft 
celle  qui  rclulte  de  l’afiion  combinée  de  l’entende- 
ment du  cœur  , 8c  des  organes  deftinés  à la  fatis- 
faaion  des  defirs  ; 8c  il  n’y  a guère  que  l’amour  ca- 
pable de  nous  procurer  cet  enchantement  où  tant 
de  caufes  agiffent  d’intelligence. 

• intelligence,  f.f.  (Gremm.)  ce  mot  a un 

grandnombte  d’acceptions  différentes  , que  nous  al- 
lons déterminer  par  autant  d exemples. 

On  dit  cet  homme  eft  doué  d’une  intdliginee  peu 
commune  , lorlqu’il  faifit  avec  facilité  les  choies  les 
plus  difficiles. 

Les  rapports  infinis  qu’on  obferve  dans  1 harmo- 
nie générale  des  chofes , annoncent  une  intdl'tgime 

infinie.  , 

Milton  nous  peint  rEtcrncl  defeendant  dans  la 

nuit,  accompagné  d’une  foule  à' intelligences  céleftes. 

Un  mauvais  commentateur  oblcurcit  quelquefois 
un  paflage , au  lieu  d'en  donner  Vintelligence. 

Un  perc  de  famille  s’occupera  particulièrement  à 
eritretenir  la  bonne  intelligence  entre  fes  enfans. 

Un  grand  politique  fe  ménage  dans  toutes  les 
cours  des  intelligences.  Il  en  avoit  ddns  cette  place  , 
lorlqu’il  forma  le  deffein  de  l’attaquer. 


Comment  ne  pas  fuccomber,  lorfque  le  cœur  ôc 
refprit  font  intelligence  ? • • i 

inteUigtnu  ^ comment  faifir  les  principes? 
jyinteUigencc  , on  a fait  intelligent , intdligibU  ; & 
l’on  a dilVmgué  deux  mondes , le  monde  réel  & le 
monde  intelligible  , ou  l’idée  du  monde  réel. 

INTEMPÉRANXE.f.  f.  ( Moralt.')  terme  géné- 
rique qui  fe  prend  pour  tout  excès  oppofé  à la  mo- 
dération dans  les  appétits  fenfucls,  & fpécialemer.t 
pour  le  vice  contraire  à la  lobriété.  Sobrié- 
té. 

C’eft  alTcz  de  dire  ici  qneV intempérance yriie  en  ce 
fens  , change  en  poifon  les  alimens  deftinés  à con- 
-ferver  nos  jours.  Uneviefobre,  réglée,  fimple  & 
laborieufe , retient  feule  dans  les  membres  de  l’hom- 
me la  force  de  la  jeunefle  qui , fans  cette  conduite , 
eft  toujours  prête  à s’envoler  lur  les  aîies  du  tems. 
L’art  de  faire  fubfifter  enfemble  V intempérance^  la 
fanté , eft  un  art  aiifli  chimérique  que  la  pierre  phi- 
lofophale , l'Altrologie  judiciaire  ÔC  tant  d’amres. 
Enfin  les  remedesde  la  Médecine  pour  la  guenlon 
des  maladies  qui  naiftent  de  l'intempérance  , ne  font 
eux  mêmes  que  de  nouveaux  maux,  qm  affoiblil- 
fent  la  nature  , comme  plufieurs  batailles  gagnées 
ruinent  une  puifTance  belligérante. 

L’appétit  defordonné  des  plaifirs  de  Pamour  , au- 
tre fource  de  langueur  & de  dépopulation  dans  les 
états,  s’appelle  impudicité,  incontinence.  Foye^  In- 
continence. (/?. /.) 

Intempérance,  ( Médecine.  ) ce  mot  cil  em* 
ployé  quelquefois  pur  les  Médecins  comme  par  les 
Moraliftes , pour  exprimer  l’habitude  d’ufer  avec 
excès  d’une  ou  de  plufieurs  des  chofes  non  naturel* 
les.  f'qyüçNON  NATURELLES  (CHOSES.)  Mais  il 
eft  pris  beaucoup  plus  communément  par  les  uns 
comme  par  les  autres  dans  un  fens  moins  général  : 
il  fianifie  félon  fon  acception  la  plus  ordinaire,  im 
excès  habituel  dans  l’ufage  du  boire  & du  manger. 

Cette  erreur  de  régime  eft  direêlement  oppolée  i 
la  tempérance  ou  à la  fobriété.  Tempéran- 

ce, Sobriété. 

\J intempérance  eft  regardée  avec  faifon  par  les 
Médecins  comme  la  loiirce  la  plus  féconde  des  ma- 
ladies de  toute  efpece  ; cependant  Hippocrate  ^ 
Sanêtorius,  qui  font  parmi  les  médecins  anciens  6c 
modernes , ceux  qu-  nous  ont  donné  les  obfervations 
& les  loix  diététiques  les  plus  exaües , ne  ddap- 
prouvent  point,  prefcrlvent  même  que  les  perlon- 
nés  qui  jouifTent  d’une  bonne  fanté  fe  livrent  de 
tem>-en-tems  à quelque  excès  de  débauche  ; us 
rrétendent  qu'on  détermine  utilement  par  ce  le- 
cours  des  évacuations  qui  ramènent  le  corps  à un 
état  d’équilibre,  de  légéreté  , de  hberte  qu  il  perd 
peii-à-peu  , lorfqu’on  mène  une  vie  trop  unifornic  ; 
mais  outre  que  cette  loi  ne  paroît  pas  fondée  lur  des 
obfervations  fuffifantes  ; des  excès  rares  ne  conlti- 
Vi'&sVintempérance.  REGIME.  (^  ) 

* INTEMPÉRIE,  f.  f.  ( Gram.  ) il  ne  le  dit  que 
de  la  mer , de  l’air , du  climat , des  laifons , ôc  des 

'^''TwTintempérie  dans  l'air  , lorfqii’ll  eft  trop  froid 
ou  trop  chaud , relativement  à la  laiton.  Foyei  Air  , 

ATMOSPHERE.  ^ . . 

Dans  la  mer,  lorfque  fon  agitation  en  rend  la 

navigation  périlleufc.  Kcyc^MER. 

Dans  un  climat , lorfque  les  habitans  en  font  fa- 
tigues. Élément. 

°Dans  les  humeurs,  lorlqu’il  s’y  excite  un  mou- 
vement  contraire  à 1 ctat  de  fante. 

Dans  les  faifons,  lorfqii'elles  font  plus  chaudes 
ou  plus  froides  qu’on  n’a  couuimcde  les  éprouver 
fous  le  climat.  .... 

A proprement  parler,  il  n’y  a point  dintemperie 
I dans  la  nature  i mais  l’homme  a imaginé  ce 
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Sc  une  infinité  d’autres , d’après  l’habiiude  ou  il  eft 
de  fe  prendre  pour  la  mei'ure  & le  terme  de  tout, 
& de  louer  ou  blâmer  les  caufes  & les  effets,  félon 
qu’ils  lui  font  favorables  ou  contraires. 

Si  l’ordre  des  chofes  eft  néceflaire , il  n’eft  ni 
mal  ni  bien  ; & il  eft  néceffaire  , s’il  eft  ou  d’après 
les  qualités  effentielles  des  chofes,  ou  d’après  les 
deffeins  d’un  être  immuable  , parfait  , & un  en 
tout. 

Intempérie,  (^Pathologie.')  ce  mot  fignifie  dans 
la  doètrine  des  Galéniftes  un  excès  dans  quelqu’une 
des  qualités  premières  du  corps  animal  ; favoir,  la 
chaleur  , la  froideur,  la  féchcreffe , Ô£  rhumidi’ié. 
Foye:{_  QUALITÉS  (^Medicine.) 

VincempêrU  eff  fimpie  ou  compofée , générale  ou 
particulière,  avec  matière  ou  fans  matière. 

Xdintempirii  fimpIe  ell  l’excès  d’une  feule  qualité  ; 
on  en  reconnoît  par  conféquent  autant  que  de  qua- 
lités premières,  c’eff-à-dire  quatre;  une  iniempéru 
chaude,  une froide,  una  intempérie  {cc\iCy 
& une  intempérie  humide.  Les  modernes  expriment 
les  memes  vices  dans  l’économie  anim^ale  par  les 
mots  plus  génériques,  plus  vagues,  & par  confé- 
quent moins  théoriques,  moins  arbitraires  de  cha- 
leur contre  nature.  Foye:(^ces  articles , Froid,  Sé- 
cheresse , Humidité. 

Les  intempéries  font  produites  par  l’ex- 

cès fimultané  de  deux  qualités  compatibles.  On  '•n 
reconnoît  aufii  quatre  dans  la  même  doélrine  : Via- 
tempérie  chaude  & feche , l'intempérie  chaude  & hu- 
mide , Vintempérie  froide  fcche , l’intempérie  froide 
ÔC  humide. 

Vintempérie  générale  eft  celle  qui  réfide  égale- 
ment dans  tout  le  corps  ; & Vintempérie  particulière, 
celle  qui  domine  dans  une  partie , ou  même  qui  n’af- 
feéte  abfolument  qu’une  partie.  Ainfi  certaines  affe- 
élions  contre  nature  du  cerveau , du  foie  , des  mem- 
bres , &c.  font  appellées  intempéries  chaudes , froi- 
des du  cerveau  , du  foie , des  membres,  &c.  L’rVz- 
tempérie  générale  efi  auflî  quelquefois  appellée  égale  y 
& Vintempérie  particulière,  inégale. 

Vintempérie  avec  matière , eft  celle  qui  eff  accom- 
pagnée de  la  furabondance  de  quelque  humeur,  & 
qui  eff  entretenue  par  cette  humeur  ; Vintempérie 
fans  matière , eff  celle  qui  ne  dépend  d’aucune  caufe 
humorale.  L’excès  de  chaleur  dû,  par  exemple,  à la 
longue  application  d’une  chaleur  extérieure  , ou  à 
un  exercice  violent,  eff  une  intempérie  chaude  fans 
matière. 

Le  tempérament  confiitué  par  l’excès  d’une  ou 
de  deux  qualités  premières,  différé  de  Vintempérie 
analogue  ou  refpeâive , en  ce  que  le  premier  excès 
fubfiffe  avec  la  lanté,  ou  pour  mieux  dire  , eff  une 
efpece  de.  fanté;  au  lieu  que  le  fécond  établit  un 
état  contre  nature  ou  de  maladie.  Voyt^  Tempé- 
rament. 

Toute  cette  doffrine  des  intempéries  a été  aban- 
donnée avec  raifon  : elle  ne  porte  que  fur  des  no- 
tions théoriques , non  feulement  gratuites  & frivo- 
les , mais  même  très-propres  à détourner  la  vue  du 
praticien  de  la  confidération  des  vices  plus  réels  qui 
conffituent  la  vraie  effence  des  maladies.  Voyt^ 
Qualités  6*  Maladies,  Mededne.  (^b) 

INTEMPERIE  del’Air,  (^Medecine.)  on  fe  fert 
quelquefois  de  ce  mot  dans  le  langage  ordinaire  de 
la  Médecine , pour  défigner  un  vice  quelconque  de 
i’atmofphere  confidéré  comme  caufe  de  maladie. 
Foye^  l'article  AlR  , page  colonne  i.  & fuiv,  & 
l'art.  ATMOSPHERE, 8:2.0.  colonne  1.  &Juiv.  (b) 

INTENDANT,  1.  m.  (PPJI.  mod.')  homme  pré- 
pofé  à l’infpeélion  , à la  conduite , & à la  direélion 
de  quelques  affaires  qui  forment  fon  diftriû. 

Il  y en  a en  France  de  pluficurs  fortes.  Foye^  les 
articles  fuivans. 

Tome  Fin, 
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ÎNTENDANS  COMMISSAIRES  départis  pour  S ,M. 
dans  Us  provinces  & généralités  du  royaume  ; ce  font 
des  magiftrats  que  leroi  envoie  dans  les  différentes 
parties  de  fon  royaume  , pour  y veiller  à tout  ce 
qui  peut  intéreffer  i’adminiffration  delà  juftice,  de 
la  police,  & de  la  finance  ; leur  objet  eff , en  géné- 
ral , le  maintien  du  bon  ordre  dans  les  provinces  qui 
forment  leur  département , ou  ce  qu’on  appelle  gé- 
néralités , & l’exécution  des  commiflîons  dont  ils  font 
charges  par  S.  M.  ou  par  fon  confeil.  C’eff  de-Ià 
qu’ils  ont  le  titre  A'intendans  de  jujiiee , police  , & fi- 
nance y O commijfaires  départis  dans  Us  généralités  du 
royaume  , pour  l'exécution  des  ordres  de  5'.  M. 

Ce  qu’on  appelle  généralités , eff  la  divifion  qui  a 
été  faite  de  toutes  les  provinces  du  royaume , en  3 1 
départemens,  qui  forment  èV intendances  y 6c 

n’ont  aucuns  rapports  avec  la  divifion  du  royaume 
en  gouvernemens  ou  en  parlemens.  Outre  ces  31 
intendances , il  y en  a encore  fix  dans  les  colonies 
françoifes. 

Vintendant  fait  le  plus  ordinairement  fon  féjour 
clans  la  ville  principale  de  fon  département;  mais 
il  fait  au-moins  une  fois  l’année  , une  tournée  dans 
les  villes  & autres  lieux  de  ce  département,  qui  eff 
auffi  divilé  en  éleffions , ou  autres  fiéges  qui  con- 
noiffent  des  impofitions.  M.  Colbert  avoit  réglé 
qu’ils  feroient  deux  tournées  par  an;  l’ime  dans 
toute  la  généralité , l’autre  dans  une  des  éleftions, 
dont  ils  rendroient  compte  en  détail  au  contrôleur 
général;  en  forte  qu’au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années,  ils  prenoient  une  connoiffance  détaillée, 
& rendoient  compte  de  chaque  éleûion , & par 
conféquent  de  toutes  les  villes  , villages  , & autres 
lieux  qui  compofoient  leur  généralité. 

Les  intendans  font  prefque  toujours  choifis  parmi 
les  maîtres  des  requêtes  ; cependant  il  y a eu  quel- 
quefois des  officiers  des  cours  qui  ont  rempli  cette 
fonftion  , comme  aftuellement  les  intendans  de  Bre- 
tagne & de  Roufiîllon  ; elles  ont  auffi  été  réunies 
d’autres  fois  à des  places  de  premier  préfident.  Aff  uel- 
lemcnX  les  intendances  d’Aix  &c  de  Roufiîllon,  font 
remplies  par  les  premiers  préfidens  du  parlement  de 
Provence  , & du  confeil  fupérieur  de  Roufiîllon. 

Sous  la  première  & la  fécondé  race , le  roi  en- 
voyoit  dans  les  provinces  des  commiffaires  appelles 
mifii  dominici , ou  mijfi  regales , avec  un  pouvoir  fort 
étendu  , pour  réformer  tous  les  abus  qui  pouvoient 
fe  gliffer,  foit  dans  l’adminiffration  de  la  juffice  8c 
de  la  police  , foit  dans  celle  des  finances. 

On  en  envoyoit  fouvent  deux  enfemble  dans  cha- 
que province  ; par  exemple  Fardulphus  & Stepha- 
mis  faifoient  la  fonélion  d’intendans  de  Paris  en  801, 
fous  le  régné  de  Charlemagne.  Cet  ufage  fut  con- 
fervé  par  les  rois  fucceffeurs  de  Charlemagne  pen- 
dant plufieurs  fiecles  ; ils  continuèrent  d’envoyer 
dans  chaque  province  deux  intendans  ; 8c  dans  les 
cas  extraordinaires,  on  envoyoit  un  plus  grand 
ijombre  de  commiffaires. 

Une  ordonnance  de  Charlemagne  de  8ii  porte,' 
ue  les  commiffaires  qui  font  envoyés  par  le  roi 
ans  les  provinces,  pour  en  corriger  les  abus , tien- 
dront les  audiences  avec  les  comtes,  en  hiver,  au 
mois  de  Janvier  ; au  printems , en  Avril  ; en  été  , au 
mois  de  Juillet  ; & en  automne , au  mois  d’Oélobre. 

Loiiis-Ie-Débonnaire  ordonna  en  819  , que  les 
commiffaires  par  lui  envoyés  dans  les  provinces , ne 
feroient  pas  de  long  féjour,  ni  aucune  affemblée 
dans  les  lieux  où  ils  trouveroient  que  la  juffice  feroit 
bien  adminiftrée  par  les  comtes. 

Ce  même  prince  en  829  enjoignit  à ces  commif- 
faires d’avertir  les  comtes  & le  peuple  que  S.  M. 
donneroit  audience  un  jour  toutes  les  femaines,  pour 
entendre  & juger  les  caufes  de  fes  fujets , dont  les 
commiffaires  ou  les  comtes  n’auroient  voulu  faire 
KKkkk 
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juftice  , exhortant  aufli  ces  mêmes  commlffaires  ou 
les  comtes  , s’ils  vouloiem  mériter  l’honneur  de  les 
bonnes  grâces , d’apporter  un  fort  grand  lom,  que 
par  leur  négligence  les  pauvres  ne  louflniicnt  quel- 
que préjudice  , & que  S.  M.  n’en  reçut  aucune 
plainte. 

Vers  la  fin  de  la  fécondé  race,  & au  commen- 
cement de  la  troifieme , tems  où  les  fiefs  & les  ju- 
llices  feigneuriales  furent  établies , les  rois  envoyè- 
rent aiiffi  dans  les  provinces  des  commiflaires  choi- 
fisdans  leurconfcil,  pour  y maintenir  leur  autorité, 
connoître  des  cas  royaux , &c  protéger  le  peuple , 
recevoir  les  plaintes  que  l’on  avoit  à faire  contre 
les  feigneurs  ou  leurs  officiers.  Ces  plaintes  fc  dé- 
voient juger  fommairement , fi  faire  fe  poiivoit,  fi- 
non  être  renvoyées  aux  grandes  affiles  du  roi.  Les 
feierneurs  fe  plaignirent  de  cette  tnipeftion , qui  les 
rappelloiî  àleur  devoir,  & conteftoit leurs  officiers; 
on  ceffia  quelque  tems  d’en  envoyer  , & nos  rois  le 
contentèrent  d’en  fixer  quatre  ordinaires  fous  le  ti- 
tre de  Bai/lifs,  qui  étoicnt  les  quatre  grands  baiIUfs 
royaux.  Saint  Louis  & fes  fuccelTcurs  envoyèrent 
néanmoins  des  enquêteurs , pour  éclairer^  la  con^- 
duite  de  ces  quatre  grands  baillifs  eux- memes,  & 
des  autres  officiers.  En  Normandie,  on  deyoïi  en 
envoyer  tous  les  trois  ans  : on  les  appelloit  aufii 
commiffaircs  du  roi  ; ils  dévoient  aller  prendre  leurs 
lettres  à la  chambre  des  comptes,  qui  leur  donnoit 
les  infiruflions  nécéflaires,  & taxoit  leurs  gages. 
Mais  ces  commilTaires  n’avoient  pas  chacun  à eux 

feuls  le  département  d’une  province  eniiere,  comme 
ont  aujourd’hui  les 

Il  y avoir  dans  une  même  province  autant  de 
commilîaires  qu’il  y avoit  d’objets  différens  que  l’on 
metîoit  en  commiffion  , pour  la  juftice , pour  les 
finances , pour  les  monnoies , pour  les  vivres  , pour 
les  aides,  «c.  mais  il  ne  devoir  point  y avoir  de 
commilTaires  pour  la  levée  des  revenus  ordinaires 
du  roi.  Chacune  de  ces  differentes  commi  fiions 
étoitdonnée , Toit  à une  feule  perfonne  ou  à pliifieurs 
enfemble , pour  l’exercer  conjointement. 

Ceux  qui  étolent  chargés  de  Tadminiftration  de 
quelque  portion  de  finance  , rendoient  compte  à la 
chambre  des  comptes , aufli  tôt  que  leur  commiffion 
étoit  finie  ; & elle  ne  devoir  pas  durer  plus  d'un  an  ; 
fi  elle  diiroit  davantage,  ils  rendoient  compte  à la  fin 
de  chaque  année  : il  leur  étoit  défendu  de  recevoir 
ni  argent , ni  autre  rétribution  pour  leurs  fceaux. 

Les  commiffaires  avoient  quelquefois  le  titre  de 
réformauurs  giniraux  ; & dans  ce  cas  la  commiffion 
étoit  ottlinairement  remplie  par  des  prélats  & des 
barons;  c’eft  pourquoi  l’ordonnance  de  Charles  IV. 
du  mois  de  Novembre  1313,  taxe  les  gages  que 
dévoient  prendre  ceux  qui  étqient  charges  de  com- 
niifiions  pour  le  fervice  du  roi. 

Les  maîtres  des  requêtes  auxquels  les  commif- 
fions  à’wtiniians  de  province  ont  depuis  été  en 
quelque  forte  affeSées , étoicnt  déjà  inliitiiés  ; mais 
ils  étoicnt  d’abord  en  très-petit  nombre  , Sc  ne  fer- 
voient  qu’aupres  du  roi. 

Dans  b fuite,  la  moitié  alloit  faire  des  vifites 
dans  les  provinces , & l’autre  reftoît  auprès  du  roi. 
Ceux  qui  avoient  été  dans  les  provinces  revenoieni 
rendre  compte  au  roi  à fon  chancelier  des  obfer- 
vations  qu’ils  y avoient  faites  pour  le  fervice  de 
Sa  Majefté , & le  bien  de  fes  peuples  ; ils  propo- 
folent  auffi  au  parlement  ce  qui  devoit  y être  réglé, 
& y avoient  entrée  & féance. 

Les  ordonnances  d’Orléans  & de  Moulins  leur 
enjoignirent  de  faire  tous  les  ans  des  chevauchées. 
L’ordonnance  de  1619  renouvelle  cette  difpofinon; 
mais  ces  fournées  n’étoient  que  paflageres , & ils  ne 

réfidoient  point  dans  les  provinces. 

Çe  fut  Henri  IL  qui  en  1551,  établir  les  mten- 
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dansûe  province , fous  le  titre  de  commijfaires  dé- 
partis pour  l’exécution  des  ordres  du  roi. 

En  1635  LouisX  III.  leur  donna  celui  d’irrrenifa/zr 
du  militaire  , jujiiee  , police  & finance. 

L’établifîement  des  intendans  éprouva  d’abord 
pliifieurs  difficultés.  Sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 
la  levée  de  quelques  nouveaux  impôts  dont  ils  furent 
chargés,  ayant  excité  des  plaintes  de  la  part  des  cours 
aflemblces  à Paris , elles  arrêtèrent  en  1648.  que  le 
roi  feroit  fupplié  derévoquer  les  commiffions  d'inten- 
dans  ; & par  une  déclaration  du  13  Juillet  fuivant , 
elles  le  furent  pour  quelques  provinces  feulement , 
dans  d’autres  elles  furent  limitées  à certains  objets , 
mais  elles  furent  enfuite  rétablies  ; elles  ne  l’ont  été 
cependant  en  Béarn  qu’en  1681  , & en  Bretagne 
qu’en  1689. 

La  fonâion  d’un  intendant  ne  concerne  en  géné- 
ral , que  ce  qui  a rapport  à i’adminiftration.  II  a une 
infpeélion  générale  fur  tout  ce  qui  peut  intérefl'er  le 
fervice  du  roi , le  bien  de  fes  peuples.  Il  doit  veiller 
à ce  que  la  juftice  leur  foit  rendue,  à ce  que  lesim- 
pofitions  foient  bien  reparties  , à la  culture  des  ter- 
res, à l’augmentation  du  commerce,  à l’entretien 
des  chemins,  des  ponts  & des  édifices  publics  ; en 
un  mot  à faire  concourir  toutes  les  parties  de  fon 
département  au  bien  de  l’état,  & informer  le  mi- 
niftre  de  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  à améliorer  ou 
à réformer  dans  la  généralité. 

Les  intendans  font  Ibuvcnt  confiiltés  parles  minif- 
tres  fur  des  affaires  qui  s’élèvent  dans  leur  départe- 
ment , & ils  leur  envoient  les  éclairciffemens  & les 
obfervations  dont  ils  ont  befoin  pour  les  terminer. 

Quelquefois  ils  font  commis  par  des  arrêts  du 
confeil  pour  entendre  les  parties  , dreffer  procès- 
verbal  de  leurs  prétentions,  & donner  leurs  avis  iur 
des  affaires  qu’il  feroit  trop  long  & trop  difpendieux 
d’inftruire  à la  fuite  du  confeil.  Quelquefois  même , 
quoique  plus  rarement,  ils  font  commis  par  arrêt 
pour  faire  des  procédures  & rendre  des  jugemens, 
avec  un  nombre  d’officiers  ou  de  gradués , même  en 
dernier  reffort;  mais  leur  objet  eft  plutôt  de  faire 
rendre  la  juftice  par  ceux  qui  y font  deftinés  , que 
de  juger  les  affaires  des  particuliers. 

Une  de  leurs  principales  fondions  , eft  le  dépar- 
tement des  tailles  dans  les  pays  où  elle  eftperfon- 
nelle.  Ils  font  auffi  les  taxes  d’office  , & ils  peuvent 
nommer  d’office  des  commiffaires  pour  l’affiete  de 
lataille. 

Les  communautés  ne  peuvent  intenter  aucune 
a£lion  , fans  y être  autorifés  par  leur  ordonnance. 

Ils  font  les  cottifations  ou  répartitions  fur  les  pof- 
feffeurs  desfonds,  pour  les  réparations  des  églifesSc 
des  presbytères  ; mais  s’il  furvient  à cette  occafion 
des  queftions  qui  donnent  lieu  à une  affaire  conten- 
tieufe,  ils  font  obligésdela  renvoyer  aux  juges  or- 
dinaires. 

On  leur  expédie  des  commiffions  du  grand  fceau, 
qui  contiennent  tous  leurs  pouvoirs.  Autreiois  elles 
étoient  enregiftrées  dans  les  parlemcns,^&  alors 
c’étoit  les  parlemens  qui  connoiffoient  de  l’appel  ds 
leurs  ordonnances  ; mais  l’ufage  ayant  change , I ap- 
pel des  ordonnances  & jug,emens  des  intendans  fe 
porte  au  confeil , & y eft  inftriiit  & jugé  , foit  an 
confeil  des  parties , foit  en  la  direftion  des  finances, 
foit  au  conl'eil  royal  des  finances  , félon  la  nature 
de  l’affaire. 

Mais  comme  ces  ordonnances  ne  concernent  or- 
dinairement que  des  objets  de  police  , elles  font  de 
droit  exécutoires  par  provifion , & nonobftani  l’ap- 
pel , à-moins  que  le  confeil  n’ait  jugé  à propos  d’ac- 
corder des  défenfes  ; ce  qu’il  ne  fait  que  rarement 
&c  en  connoilfance  de  caufe. 

Les  intendans  nomment  des  fubdélégués  dans  les 
différentes  parties  de  leur  généralité  ; ils  les  char- 
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gent  le  plus  foiivent  de  la  difculTion  & inftrucHon 
des  affaires  fur  lefquelles  ils  font  des  procès-verbaux , 
& donnent  des  ordonnances  pour  faire  venir  devant 
eux  les  perfonnes  intéreffées , ou  pour  autres  objets 
femblableSi 

Mais  leurs  ordonnances  ne  font  réputées  que  des 
avis  à ['intendant  ; & fi  les  parties  ont  à s’en  plain- 
dre , elles  ne  fe  peuvent  adreffer  qu’à  lui.  Il  n’eff 
permis  de  fe  pourvoir  par  appel , que  contre  celles 
que  ['intendant  rend  fur  ces  procès-verbaux  de  fes 
fubdélégués  ; il  n’y  a que  les  ordonnances  d’un  fub- 
délégué  général , dont  l’appel  puiffe  être  reçu  au 
conleil,  parce  qu’il  a une  commilîion  du  grand  fceau, 
qui  l’autorife  à remplir  toutes  les  fonftions  de  ['in- 
tendant ; mais  ces  commilîîons  ne  fe  donnent  que 
quand  ^intendant  eff  hors  d’état  de  vaquer  à fes  fon- 
dions par  lui-meme,  comme  en  tems  de  guerre, 
lorfqu’il  eft  obligé  de  fuivre  les  armées  en  qualité 
d’armée.  ) 

L’autorité  des  intendant  eft  , comme  on  le  voit, 
très-étendue  dans  les  pays  d’éleftion,  puifqu'ils  y 
décident  fculs  de  la  répartition  des  impôts,  de  la 
quantité  & du  moment  des  corvées  , des  nouveaux 
«abliffemens  de  commerce , de  la  diftribution  des 
troupes  dans  les  différens  endroits  de  la  province  , 
du  prix  & de  la  répartition  des  fourrages  accordés 
aux  gens  de  guerre;  qu’enfin  c’eft  par  leur  ordre  & 
par  leur  loi  que  fe  fontles  achats  des  denrées,  pour 
remplir  les  magafins  du  roi  ; que  ce  font  eux  qui 
préfident  à la  levée  des  milices , & décident  les  diffi- 
cultés qui  furviennent  à cette  occafion  ; que  c’eft 
par  eux  que  le  miniftere  eft  inflruit  de  l’état  des  pro- 
vinces, de  leurs  produûions , de  leurs  débouchés, 
de  leurs  charges,  de  leurs  pertes  , de  leurs  reffour- 
ces , &c.  qu’enfin  fous  le  nom  ^intendant  de  juftice  , 
police  & finances,  ilsembraffent  prefque  toutes  les 
parties  d’adminiftration. 

Les  états  provinciaux  font  le  meilleur  femede 
aux  inconveniens  d’une  grande  monarchie  ; ils  font 
meme  de  l’effence  de  la  monarchie  , qui  veut  non 
des  pouvoirs  , mais  des  corps  intermédiaires  entre  le 
prince  & le  peuple.  Les  étais  provinciaux  font 
pour  le  prince  une  partie  de  ce  que  feroient 
les  prépofés  du  prince  ; & s’ils  font  à la  place  du 
prépofé , ils  ne  veulent  ni  ne  peuvent  fe  mettre  à 
celle  du  prince  ; c’eft  tout  au  plus  ce  que  l’on  pour- 
roit  craindre  des  états  généraux. 

Le  prince  peut  avoir  la  connoiffance  de  l’ordre 
général , des  lois  fondamentales , de  fa  fituation  par 
rapport  à l’étranger  , des  droits  de  fa  nation , &c. 

Mais  fans  le  fecours  des  états  provinciaux , il  ne 
peut  jamais  favoir  quelles  font  les  richeffes,  les  for- 
ces , les  reffources  ; ce  qu’il  peut , ce  qu’il  doit  le- 
ver de  troupes,  d’impôts,  &c. 

En  France  , l’autorité  du  roi  n’eft  nulle  part  plus 
refpeâée  que  dans  les  pays  d’états;  c’eft  dans  leurs 
auguftcsafl'emblées  oh  elle  paroît  dans  toute  fa  fplen- 
deur.  C’eft  le  roi  qui  convoque  & révoque  ces  af- 
femblécs  ; il  en  nomme  le  préftdent , il  peut  en  ex- 
clure qui  bon  lui  femble  : il  y eft  préfent  par  fes  com- 
miffaires.  On  n’y  fait  jamais  entrer  en  qiieftion  les 
bornes  de  l’autorité  ; on  ne  balance  que  fur  le  choix 
des  moyens  d’obéir , & cefont  les  plus  prompts  que 
d’ordinaire  on  choiftt.  Si  la  province  fe  trouve  hors 
d’état  de  payer  les  charges  qu’on  lui  impofe,  elle  fe 
borne  à des  repréfentations,  qui  ne  font  jamais  que 
l’expofition  de  leur  fubvention  préfente,  de  leurs  ef- 
forts paffés , de  leurs  befoinsaétuels,  de  leurs  moyens, 
de  leur  zele  & de  leur  refpeft.  Soit  que  le  roi  perfé- 
vere  dans  fa  volonté , foit  qu’il  la  change,  tout  obéit. 
L’approbation  que  les  notables  qui  compofent  ces 
états  , donnent  aux  demandes  du  prince , fervent  à 
perfuader  aux  peuples  qu’elles  étoiem  juftes  & né- 
ceffaires  ; ils  font  intérefféb  à faire  obéir  le  peuple 
Tome  yill,  ‘ 
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prompement:  on  donne  plus  que  dâns  îes  pays  d’e- 
leélion , mais  on  donne  librement , volontairement  ÿ 
avec  zele  , & on  eft  content. 

Dans  les  pays  éclairés  par  la  continuelle  difeuf- 
fton  des  affaires,  la  taille  fur  lesbiens  s’eft  établie 
fans  difficulté;  on  n’y  connoît  plus  les  barbaries  & 
les  injuftices  de  la  taille  perfonnclle.  On  n’y  voit 
point  un  colleâeur  fuivi  d’huifîîers  ou  dé  loldâts 
épier  s’il  pourra  découvrir  & faire  vendre  quelques 
lambeaux  qui  reftent  au  miférable  pour  couvrir  fes 
enfa  ns , & qui  font  à peine  échappés  aux  exécutions 
de  l’année  précédente.  On  n’y  voit  point  cette  mul- 
titude d’hommes  de  finance  qui  abforbe  une  partie 
des  impôts  &tyrannife  le  peuple.  Il  n’y  a qu’un  tré- 
forier  général  pour  toute  la  province;  Cefont  les  offi- 
ciers prépofés  par  les  états  ou  les  officiers  munici- 
paux qui , fans  frais , fe  chargent  de  la  régie. 

Les  tréforiers  particuliers  des  bourgs  & des  vil- 
lages ont  des  gages  modiques  ; ce  font  eux  qui  per- 
çoivent la  taille  dont  ils  répondent  ; comme  elle  eft 
fur  les  fonds , s’il  y a des  délais  , ils  ne  rifquertC 
point  de  perdre  leurs  avances,  ils  les  recouvrent 
fans  frais  ; les  délais  font  rares , ôc  les  recouvremens 
prefque  toujours  prompts. 

On  ne  voit  point  dans  les  pays  d’états  trois  cent 
colleâeurs,  baillis  ou  maires  d’une  feule  province 
gémir  une  année  emiere  & plufieurs  mourir  dans  les 
prifons,  pour  n’avoir  point  apporté  la  taille  de  leiirS 
villages qu’onarendus  infolvables.On  n’y  voitpoint 
charger  de  7000  liv.  d’impôts  un  village,  dont  le  ter- 
ritoire produit  4000  livres.  Le  laboureur  ne  craint 
point  de  jouir  de  fon  travail , & de  paroître  augmen- 
ter fon  aifance  ; il  fait  que  ce  qu’il  payera  de  plus 
fera  exaélement  proportionné  à ce  qu’il  aura  acquis. 
Il  n’a  point  à corrompre  ou  à fléchir  un  colleûeur  ; 
il  n’a  point  à plaider  à une  éleâion  de  l’éleftion  , de- 
vant ['intendant  de  '^intendant  au  confeil. 

^ Le  roi  ne  fupporte  point  les  pertes  dans  les  pays 
d’états  , la  province  fournit  toujours  exaâement  la 
fomme  qu’on  a exigée  d’elle  ; & les  répartitions  fai- 
tes avec  équité,  toujours  fur  la  proportion  desfonds* 
h’accable  point  un  laboureur  aifé  , pour  foulagerlô 
malheureux  que  pourtant  on  indemnife. 

Quant  aux  travaux  publics,  les  ingénieurs,  les 
entrepreneurs,  les  pionniers,  les  fonds  enlevés  aux 
particuliers , tout  fe  paye  exaâement  & fc  leve  fans 
frais.  Onneconftruit  point  de  chemins  ou  de  ponts* 
qui  ne  foient  utiles  qu’à  quelques  partkuliers  : on 
n’eft  point  l’efclave  d’une  éternelle  cC  aveugle  ava-} 
rice. 

S’il  furvient  quelques  chSngcmens  dans  la  valeur 
des  biens  ou  dans  le  commerce  , toute  la  province 
en  eft  inftruite , & on  fait  dans  l’adminiftration  leS 
changemens  néceffaires. 

Les  ordres  des  états  s’éclairent  mutuellement  J 
aucun  n’ayant  d’autorité,  ne  peut  opprimer  l’autre; 
tous  difeutent , & le  roi  ordonne.  Il  fe  forme  dans 
ces  affemblées  des  hommes  capables  d’affaires  ; 
c’eft  en  faifant  élire  les  confuls  d’Aix , & expofant 
à l’affemblée  les  intérêts  de  la  Provence  ; que  Itf 
cardinal  de  Janfon  étoit  devenu  un  célébré  négocia- 
teur. 

On  ne  traverfe  point  le  royaume  fans  s’apperce-^ 
voir  de  l’excellente  adminiftration  des  états,  & de 
la  funefte  adminiftration  des  pays  d’éleÔion.  II  n’eft 
pas  néceffaire  de  faire  de  queftion  ; il  ne  faut  que 
voir  les  habirans  des  campagnes , pour  faVoir  ft  ont 
eft  en  pays  d’état , ou  en  pays  d’éleéHon  ; de  quelle 
reffource  infinie  ces  pays  d’etats  ne  font-ils  pas  pouif 
le  royaume  ! 

Comparez  ce  que  le  roi  tire  de  la  Normandie  j 
ce  qu’il  tire  du  Languedoc , ces  provinces  font  de 
même  étendue  , les  fables  & l’aridité  de-  la  der- 
nière envoient  plus  d’argent  au  tréfor  royal  que 
K K k k k ij 
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les  pacages  opulens&  les  fertiles  campagnes  delà 
première.  Que  feroit-ce  que  ces  pays  d’états  , fi  les 
domaines  du  roi  y étoient  affermés  & mis  en  valeur 
par  les  états  mêmes  ? C’étoit  le  projet  du  feu  duc 
de  Bourgogne  ; & à ce  projet  il  en  ajoutoit  un  plus 
grand  , celui  de  mettre  tout  le  royaume  en  provin- 
ces d’état.  . , . 

Si  le  royaume  a des  befoins  imprévus , lubits  , 

& auxquels  il  faille  un  prompt  remede , c’elt  des 
pays  d’état  que  le  prince  doit  l’attendre.  La  Breta- 
gne malgré  fes  landes  & fon  peu  d’étendue  , donna 
dans  la  dernière  guerre  un  tiers  de  i'ubfides  de  plus 
que  la  vafle  & riche  Normandie.  La  Provence  , 
pays  ftérile  , donna  le  double  du  Dauphiné  , pays 
abondant  en  toutes  fortes  de  genre  de  production. 

La  Provence  , dévalfée  par  les  armées  ennemies  , 
furchargée  du  fardeau  de  la  guerre  , propole  de  le- 
ver & d’entretenir  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes à fes  dépens.  Le  Languedoc  envoyé  deux  mille 
mulets  au  prince  de  Conti  pour  le  mettre  en  état 
de  profiter  de  fes  viûoires  & du  pafiage  des  Alpes. 

Ce  que  je  dis  eft  connu  de  tout  le  monde  , 6c 
chez  l’étranger  nos  provinces  d’état  ont  la  réputa- 
tion d’opulence  ; elles  ont  plus  de  crédit  que  le  gou- 
vernement J elles  en  ont  plus  que  le  roi  lui-mcme. 

Souvenons-nous  que  Genes  ,dans  la  derniere  guer- 
re , ne  voulut  prêter  au  roi  que  fous  le  cautionne- 
ment du  Languedoc.  -,  A X 

Il  y a des  inundans  dans  ces  provinces , il  elt  à 
defirer  qu’ils  n’y  foient  jamais  que  des  hommes  qui 
y veillent  pour  le  prince  ; il  ell  à defirer  qii  ils  ne 
n y étendent  jamais  leur  autorité  , & qu’on  la  mo- 
déré beaucoup  dans  les  pays  d cleêlion, 

Intendans  du  Commerce  , ce  font  des  magif- 
trats  établis  en  titre  d’office  pour  s’appliquer  aux  affai- 
res de  commerce , & qui  ont  entrée  & lëance  au 
confeil  royal  du  Commerce , oii  ils  font  le  rapport 
des  mémoires  , demandes , propofitions  & affaires 
qui  leur  font  renvoyées  chacun  dans  depar- 
tement , & pour  rendre  compte  des  délibérations 
qui  y ont  été  prifes  au  controleur  général  des  finan- 
ces ) ou  au  fecictüiie  d’état  ayant  le  departement 
de  la  marine,  fuivant  la  natiuedes  affaires , lorfque 
leurs  emplois  ne  leur  ont  pas  permis  d’y  affifter. 

' Toutes  les  nations  policées  ont  reconnu  la  nécef- 
fité  d’établir  des  officiers  qui  eufi'ent  une  inlpeéfion 
fur  le  commerce  ,•  tant  pour  en  perfeûionner  les  dif- 
férentes parties  & le  rendre  plus  floriffant , que  pour 
prévenir  les  inconvéniens  qui  peuvent  le  prélenter , 
réprimer  les  abus  & y faire  regner  la  bonne  foi , 
qui  en  doit  être  l’ame.  On  ne  voit  pas  néanmoins 
qu’il  y eut  anciennement  des  officiers  établis  parti- 
culièrement pour  avoir  infpeftion  fur  tout  le  com- 
merce intérieur  & extérieur  d’une  nation  ; cette  inf- 
peûion  générale  étoit  réfervée  uniquement  ceux 
qui  avoient  part  au  gouvernement  général  de  l’état  ; 
il  y avoit  feulement  dans  chaque  ville  quelques  per- 
ïonnes  chargées  de  la  police,  & en  même-tems  de 
veiller  fur  le  commerce  , comme  étant  un  des  prin- 
cipaux objets  de  la  police. 

“ Chez  les  Hébreux , dans  chaque  quartier  de  Jéru- 
ialem,  il  y avoit  deux  préfets qui,  fous 
l’autorité  des  premiers  magillrais  , tenoicnt  la  main 
à l’exécution  des  lois , au  bon  ordre  & à la  dilci- 
pline  publique.  Ils  avoient  rinfpeéfion  fur  les  vivres 
& fur  toutes  les  autres  provilions  dont  le  peuple 
avoit  befoin  , tant  pour  fa  fubfilfance  que  pour 
fon  commerce.  « Les  Hébreux,  dit  Arianus  id).  I. 
tt  ont  des  préfet^  ou  inttnâani  des  quartiers  de  leurs 
M villes,  qui  ont  infpeftion  fur  tout  ce  qui  s’y  pafTe  ; 
« la  police  du  pain  , celle  des  autres  vivres  ôc  du 
» commerce  eli  aufîi  de  leurs  foins  ; ils  regient  eux- 
mêmes  les  petits  difiérends  qui  dy  prélenicnt,& 
^ des  autres  iis  en  réfèrent  au  maginrai  », 
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1-a  ville  d’Athènes  avoit  aufli  des  officiers  appel- 
les A;of«i'6/xo/,  c’ert-à-dire  , confervatcurs  des  \ i- 
vres,  des  marchés  ôc  du  commerce.  Leur  emploi 
çiüit  de  procurer  l’abondance  de  toutes  les  chofis 
nécefldires  à la  vie  , d’entretenir  la  perfeêfion  des 
arts  de  la  bonne  foi  dans  le  commerce,  tant  de  la 
part  des  vendeurs , que  de  celle  des  acheteurs  , aux- 
quels la  fraude  & le  menfonge  étoient  enir’autres 
défendus  fous  de  tres-grolVes  peines,  lis  tenoicnt 
aufii  la  main  à rexécuiion  des  lois  dans  les  tems  de 
llérilité  ; failoient  ouvrir  en  ces  occafions  les  ma- 
gafins  , de  ne  permetfoient  à chaque  citoyen  de  gar- 
der en  fa  mailon  une  plus  grande  quantité  de  vivres 
qu’il  n'etoii  necelfaire  pour  l’entretien  de  fa  famille 
pendant  un  an.  Platon  & Tliéophrafle  , en  leurs 
traités  di  Ug.  Ariftote  , Denis  d’Halicarnaffe  , Dé- 
mollhènes , Hypéndes  , Plaute , Ulpien  , Poflel , 
Polibe  de  Harpocrate  font  mention  de  ces  officiers 
en  divers  endroits  de  leurs  ouvrages. 

Chez  les  Romains  les  prêteurs  avoient  d’abord 
feuis  toute  infpection  llir  le  commerce.  On  infli;ua 
dans  la  luite  deux  préteurs  parûculiers  pour  la  po- 
lice des  vivres.  Jules  Céiar  établit  auffi  deux  édiles , 
qui  turent  lurnommés  ceriaUs  ^ parce  que  fous  l’au- 
torité du  prêteur  ils  veilloienc  à la  police  des  vi- 
vres , dont  le  pain  eft  le  plus  néceffaire.  Ils  pre- 
noient  foin  de  l’achat  des  blés  que  l’on  faifoit  ve- 
nir d’Afrique  pour  diftrlbuer  au  peuple , de  la  voi- 
ture de  ces  blés,  de  leur  dépôt  dans  les  greniers  , 
&de  la  diftribiition  qui  s’en  faifoit  au  peuple.  Au- 
gurte  , après  avoir  reformé  le  nombre  exceffif  des 
prêteurs  des  édiles  , établit  au-deflus  des  prê- 
teurs un  magiftrat , qui  fut  appelle  prœftclus  urbis  , 
le  préfet  de  la  ville.  Il  étoit  feul  chargé  de  toute 
la  police  & du  foin  de  tout  ce  qui  concernoit  le  bien 
public  &c  l’utilité  commune  des  citoyens.  Il  met- 
tait le  prix  à la  viande  , faifoit  les  rcglemens  des 
marches  & de  la  vente  des  beftiaux  ; il  prenoit 
aufii  le  foin  que  la  ville  fût  fuffifamment  pourvue 
de  blé  & de  toutes  les  autres  provifions  nécefl'ai- 
res  à la  fubfiftance  des  citoyens.  Il  avoit  l’infpeâion 
fur  tout  le  commerce  , pour  le  faciliter , le  permet- 
tre ou  l’interdire  ; le  droit  d’établir  des  marchés  ou 
de  les  fuppiimer  pour  tin  tems  ou  pour  toujours, 
ainfi  qu’il  jugeoit  à-propos  pour  le  bien  public.  Il 
failoit  les  réglemens  pour  les  poids  &c  les  mefures  , 
& punir  ceux  qui  étoient  convaincus  d’y  avoir  com- 
mis quelque  fraude.  Les  arts  libéraux , & en  général 
tous  les  corps  de  métier  éioient  fournis  à la  jurif- 
diâion  pour  tout  ce  qui  concernoit  leurs  profefiions. 

Quelque  tems  après,  Augulle  voulant  foulagcr  le 
prétet  de  la  ville , qui  etoit  iurchargé  de  différentes 
atfaircs  , établit  fous  lui  un  préfet  particulier,  ap- 
pellé praficlus annonæ , c’eft-à-dire,  préfet  des  vivres. 
Celui-ci  fut  choifi  dans  l’ordre  des  chevaliers  ■,  il  fut 
chargé  du  loin  de  faire  venir  du  blé  & de  l’huile 
d’Atrique , & de  tirer  de  ces  provinces  éloignées  ou 
d’ailleurs  toutes  les  autres  provifions  nécelfaires  à 
la  iubliftance  des  citoyens , dans  les  tems  & les  fai- 
fons  convenables.  Il  donnoit  fes  ordres  pour  faire 
décharger  les  grains  & les  autres  vivres  fur  les  ports  , 
pour  les  faire  voiturer  à Rome  , & ferrer  les  blés 
dans  les  greniers  publics.  C’etoit  luiquitaifoit  dif- 
tribuer  ces  grains  aux  uns  à jurte  prix , aux  autres 
gratuitement  , félon  les  tems  & les  ordres  qui  lui 
étoient  donnés  par  le  premier  magiftrat  de  police. 
Il  eut  auffi  l’infpeQion  de  la  vente  du  pain  , du  vin , 
de  la  viande  , du  poiffon  & des  autres  vivres  ; il  fut 
même  dans  la  fuite  mis  au  nombre  des  magillrats  : 
fajurifdiftions’étendoitfur  tousceux  qui  le  mêloient 
du  commerce  des  vivres. 

En  France,  pendant  très-long-tems  les  feules  per- 
fonnes  qui  eufi'ent  inlpefticn  fur  le  commerce  , 
étoient  les  minillrgs  du  roi  , les  commiffaires  du' 
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roi  départis  dans  les  provinces  ; & pour  la  manu- 
tention , les  officiers  de  police , les  prévôts  des  mar- 
chands & échevins  , chacun  en  ce  qui  étoit  de  leur 
dillrift. 

Il  fut  néanmoins  crée  par  édit  du  mois  d’Oftobre 
1616  , un  office  de  grand-maître , chef  & furinten- 
dant  général  de  la  navigation  & commerce  de  Fran- 
ce : le  cardinal  de  Richelieu  en  fut  pourvu.  Après 
l'a  mort , arrivée  en  1641 , cette  charge  fut  donnée 
à Armand  de  Mailli , marquis  dcBrezc , & en  1650 
à Céfar,  duc  de  Vendôme  ; elle  fut  fupprimée  par 
l’édit  du  1-4  Novembre  1661  , & depuis  ce  tems  il 
n’y  a point  eu  de  furintendant  du  commerce. 

Il  n’y  avoit  point  eu  de  conléil  particulier  pour 
îe  commerce  jufqu’en  1700,  que  Louis  XIV.  pen- 
fant  que  rien  n’éioit  plus  propre  à faire  fleurir  Sc 
étendre  le  commerce,  que  de  former  un  conlcil  qui 
fiit  uniquement  attentif  à connoître  6c  à procurer 
tout  ce  qui  pourroit  être  de  plus  avantageux  au  com- 
merce & aux  maimfaéturesdii  royaume,  par  un  édit 
du  19  Juin  1700  il  ordonna  qu’il  feroit  lenu  à l’ave- 
nir un  conleil  de  commerce  une  fois  au  moins  dans 
chaque  l’cmaine.  Il  compofa  ce  conleil  de  deux  con- 
leillcrs  au  conleil  royal  des  finances,  dontl’iin  étoit 
le  fleur  Chamillart , contrôleur  général , un  lecré- 
taire  d’état  & un  confeiller  d’état , un  maître  des 
requêtes  & douze  des  principaux  négocians  du  royau- 
me , ou  qui  auroient  fait  long-tems  le  commerce. 

Au  mois  de  Mai  1708  le  roi  donna  un  édit  par  le- 
quel , après  avoir  rappellé  les  motifs  qui  l’avoient 
engagé  à établir  un  conleil  de  commerce  , 6c  l’avan- 
tage que  l'état  avoit  reçu  & recevoir  tous  les  jours 
de  cet  établilTement , il  dit  que  pour  le  rendre  lo- 
lide  & durable  , qu’il  avoit  cru  ne  pouvoir  rien 
faire  de  plus  convenable  que  de  créer  en  titre  fix 
commiffionSjdont  les  premiers  choills  entre  les  maî- 
tres des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi , & engagés  par 
le  titre  & les  f’onéfions  qui  y leroient  attachées,  à 
s’appliquer  aux  affaires  de  commerce  ,puiîent  aider 
à fa  majelié  à procurer  à les  lujcts  tout  le  bien  qui 
devoit  leur  en  revenir. 

Le  roi  créa  donc  par  cet  édit , & érigea  en  titre 
fix  commillions  d’intenJans  du  comnurcc  pour  de- 
meurer unies  à fix  offices  de  maîtres  des  requêtes  , 
à l’inllar  6c  de  la  même  maniéré  que  l’étoient  ci- 
devant  les  huit  commiflions  de  prélidens  au  grand 
conléil,  & pour  être  exercées  par  lix  des  maîtres 
des  requêtes  qui  leroient  choilis  par  fa  majefté  fous 
le  titre  de  confeillers  en  l'es  conleils , maîtres  des 
requêtes  ordinaires  de  Ion  hôtel , imendans  du  com- 
merce. 

Le  roi  déclare  par  le  même  édit  qu’il  entend  que 
ceux  qui  feront  pourvus  de  ces  commiflions  ayent 
entrée  6c  léance  dans  le  confeil  de  commerce  établi 
par  le  réglement  du  conleil,  du  zç  luin  1700, pour 
y faire  le  rapport  des  mémoires,  demandes  , propo- 
îitions  ÔC  affaires  qui  leur  leront  renvoyées  chacun 
dans  le  département  qui  leur  lera  diflribué  ; rendre 
compte  des  délibérations  qui  y auront  été  priles  au 
contrôleur  général  des  finances  , ou  au  fecrétaire 
d’état  ayant  le  département  de  la  marine,  fuivant 
la  nature  des  affaires , lorlque  leurs  emplois  ne  leur 
auront  pas  permis  d’y  alfilter  , pour  y être  pourvu 
par  fa  raajefté  ainfi  qu’il  appdrtiendra. 

L’édit  porte  qu’ils  feront  reçus  & inftallés  dans  ces 
fonftions  après  une  Ample  preffation  de  ferment  en- 
tre les  mains  du  chancelier , làns  qu’ils  foient  obli- 
gés de  fe  faire  recevoir  aux  requêtes  de  l’hôtel  ni 
ailleurs. 

Enfin  , le  roi  permet  à ceux  qui  feront  agréés  , 
après  avoir  exercé  les  charges  de  maîtres  des  requê- 
tes pendant  vingt  années , 6c  lel'dites  commiflions 
pendant  dix  années  , de  les  defunir,  6c  de  garder  la 
Commiflîon  ^inundAnt  du  commeret , pour  en  çonti- 
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nuer  les  fonétions  & jouir  des  gages , appointeniens 
& droits  y attribués'. 

Ces  commiflions  ^ mtenduns  dît  commerce  furent 
fupprimees  par  le  Roi  à préfent  régnant  lors  de  foti 
avenement  à la  couronne , par  rapport  aux  change- 
mens  qui  furent  faits  alors  dans  les  differentes  par- 
ties du  gouvernement. 

Mais  par  un  édit  du  mois  de  juin  1714  , les  inttru 
dans  du  commerce  ont  été  rétablis  au  nombre  de 
quatre.  Le  Roi  déclare  que  lesraifons  pour  lel'queU 
les  ils  avoient  été  fuppnmées  ne  fubfiflant  plus  , 6c 
le  bureau  du  commerce  ayant  été  rétabli  à l’inflar 
de  celui  qui  avoit  été  formé  précédemment  1 il  ne 
relloit  plus  , pour  mettre  la  üerniere  main  à cet  ou- 
vrage , que  de  rétablir  les  intendans  du  commerce  , 
6c  à les  .eriger  en  titre  d’office  , au  nombre  de  qua- 
tre feulement,  ce  nombre  ayant  paru  nécelTaire  6c 
fiiffilant  pour  remplir  les  fondions  qui  leur  font  at- 
tribuées. 

Le  Roi  a donc  rétabli  par  cet  édit  ces  quatre  offi- 
ces Ions  le  titre  de  conlciilers  en  les  conleils , inttri» 
dans  du  commerce  ^ ^oxxx  par  les  pourvus  de  ces  offi- 
ces , les  exercer  aux  mêmes  fondions  qui  étoient  aU 
tnbiices  aux  intendans  du  commerce  créés  par  l’édit 
du  mois  de  Mai  1708  , dans  lel'quelles  fondions  il 
elt  dit  qu’ils  feront  reçus  6c  inflallcs  apres  la  prefla- 
iion  de  lcrment  par  eux  tait  en  la  forme  preferire 
par  l edic  de  1708.  Le  Roi  veut  que  ces  quatre  offi- 
ces foient  du  corps  de  fon  confeil  , qu’ils  jouilTent 
des  mêmes  honneurs  , prérogatives  , privilèges  , 
exemptions,  droit  de  committimus  au  grand fceau, 
6c  franc-ldle  , dont  jouiffent  les  maîtres  des  requê- 
tes de  Ion  hôtel.  Il  ordonne  que  les  pourvus  de 
ces  offices  pofl'éderom  leurs  charges  à titre  de  l'ur- 
vivance  , ainfi  que  les  autres  officiers  de  fon  con- 
feil  6c  de  fes  cours  , qui  ont  été  exceptés  du  rêta- 
blilfement  de  l’annuel  par  la  dcclaratton  du  9 Aoiit 
17ZZ  ; lequel  droit  de  futvivance  , eiifemble  celui 
du  marc  d’or  dans  les  cas  où  Us  font  dus , fera  réglé 
pour  leldits  offices  lurle  même  pié  qu’il  eff  réglé 
préfentement  pour  les  maîtres  des  requêtes  ordinai- 
res de  l’nôtel.  Les  premiers  pourvus  de  ces  offices 
turent  néanmoins  dilpenfés  du  droit  de  furvivance 
pour  cette  première  fois  feulement.  Enfin  , pour 
être  plus  en  état  de  choilir  les  fujets  que  fa  majeflé 
trouvera  les  plus  propres  à remplir  ces  places  , il 
eft  dit  qu'elles  pourront  être  pofledées  6c  exercées 
fans  incompatibilité  avec  tous  autres  offices  dema- 
giflrature.  Cet  édit  fut  regiftré  au  parlement  le  i(S 
des  mêmes  mois  6c  an. 

Les  intendans  du  commerce  ont  chacun  dans  leur 
département  un  certain  nombre  de  provinces  6c  gé- 
néralités ; ils  ont  en  outre  chacun  l’infpeélion  fur 
quelques  objets  particuliers  du  commerce  dans  tou- 
te l’eiendue  du  royaume.  PréfentementM.  deQuin- 
cy  a les  mânufadtures  de  bas  6c  autres  ouvrages  de 
bonneterie.  M.  de  Montaran  a les  manufaûures  de 
toiles  & toileries.  M.  Pottier,  les  papeteries  ôc  les 
tanneries.  M.  Decotte , les  manufaéfures  de  foie  : 
mais  ces  départemens  font  fujets  à changer  ainfi  qu’il 
plaît  au  Roi, 

Vinundance  générale  du  commerce  intérieur  du 
royaume , ÔC  extérieur  par  terre , appartient  toujours 
au  contrôleur  générai  des  finances. 

Le  fecrétaire  d’état  qui  a le  département  de  la 
marine , a l’intendance  générale  du  commerce  exté- 
rieur 6c  maritime , 6c  en  conféquence  il  prend  con- 
noilfance  de  tout  ce  qui  concerne  les  illes  françolfes 
de  l’Amérique  , 6c  en  général  de  tout  ce  qui  regarde 
l’Amérique  ; de  la  pêchp  de  la  morue  , du  commerce 
de  la  méditerranée  ; ce  qui  comprend  les  échelles 
du  levant  6c  tous  les  états  du  grand-feigneur,  la  Bar- 
barie , les  côtes  d’Italie  6c  les  côtes  d'Efpagne  dans^ 
I la  méditerranée.  U a pareillement  inl'peéüon  fur  le 
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commerce  avec  la  Hollande , l’Angleterre , l’Ecofle 
& rirlande,  la  Suède  , le  Danneniarck,  Dantzilc  , 
la  Ruflie  , & autres  pays  du  nord  dans  la  mer  balil- 
que.  Il  a aufîi  Vinundanct  de  la  pêche  du  harang  , 
■de  celle  de  la  morue  & de  celle  de  la  baleine.  {A  ) 

Intendans  des  finances  ,( ) ce  lont 
eux  qui  en  ont  la  direftion  , chacun  dans  l'on  dé- 
partement. Ils  ont  été  établis  par  François  I.  Leurs 
fonélions  fe  faifoient  auparavant  par  les  tréforicrs 
de  France.  Ils  travaillent  fous  le  contrôleur  général. 

Intendans  des  batimens  , ( Hijloire  mod,  ) ell 
l’ordonnateur  général  des  bâtimens  du  roi , des  arts 
& manutatlures. 

Intendans  et  contrôleurs  de  l’argente- 
rie ET  des  revenus  , ( Hifl.  mod.  ) CCS  officicrs 
font  conftitués  pour  toutes  les  dépenfes  de  la  chani- 
Lre,  de  la  garde-robe  , & autres  employés  fur  les 
états  de  l’argenterie  &:  des  revenus. 

H y a aulTi  un  intendant  & contrôleur  des  meubles 
de  la  couronne , un  intendant  des  devifes  des  édifices 
royaux. 

Intendant  dans  une  armiez  c’eft  ordinairement 
en  France  un  maitrc  des  requêtes  qui  remplit  Vin- 
tendance  de  la  province  voifine  du  lieu  où  le  fait  la 
guerre,  que  le  roi  nomme  pour  veiller  à Poblcr- 
vation  de  la  police  de  l’armée  ; c’ell-à-dire  , au 
payement  des  troupes , à la  fourniture  des  vivres  & 
des  fourrages , au  réglement  des  contributions , au 
fervice  des  hôpitaux , à l’exécution  des  ordonnan- 
ces du  roi  ^ 6'c. 

Vintendant  doit  avoir  le  fecrel  de  la  cour  comme 
îe  général.  H a fous  lui  un  nombre  de  commilTaires 
des  guerres  qu’il  emploie  aux  détails  particuliers.  Il 
arrête  toutes  les  dépenfes  ordinaires  & extraordi- 
naires de  l’armée.  Il  a fon  logement  de  droit  au 
quartier  général.  L’infanterie  lui  fournit  une  garde 
de  dix  hommes , commandés  par  un  fergent.  Lorf- 
qu’un  intendant  a toute  la  capacité  que  demande  fon 
emploi , il  ell  d’un  grand  fecours  au  général , qui  fe 
trouve  débarraffé  d’une  infinité  de  foins  qui  ne  peu- 
vent que  le  dlftraire  des  projets  qu’il  peut  former 
contre  l’ennemi. 

Intendant  de  Marine  , mod.")  c’eft  un 
officier  inllruit  de  tout  ce  qui  concerne  la  Marine  , 
qui  réfide  dans  un  port,  & qui  a foin  de  faire  exé- 
cuter les  réglemens  concernant  la  Marine,  pourvoir 
à la  fourniture  des  magafins , veiller  aux  armemens 
& defarmemens  des  vailTeaux,  faire  la  revue  des 
équipages  , &c.  l’ordonnance  de  la  Marine  de  1689, 
tiv.XII.  tit.j.  réglé  les  {on(y\ons  ^d'intendant. 

Intendant  des  Armées  navales,  ( Hijî. 
mod.  ) officier  commis  pour  la  juftice  , police  & fi- 
nance d’une  armée  navale.  Ses  fondions  font  réglées 
par  l’ordonnance  de  1689  , AV.  I.  tit.jv. 

Intendant  de  la  Fonte, officier 
chargé  de  l’alliage  des  matières  à monnoyer,&de 
voir  à ce  qu’elles  ne  foient  point  altérées , après  qu’on 
les  a livrées  au  fondeur.  P'oye^  Monnoie  6-  Coin. 

Intendant  de  Maison,  {Hifi.mod!)  c’eR  un 
officier  qui  a foin , dans  la  maifon  d’un  homme  riche 
& puiffant , de  fon  revenu , qui  fuit  les  procès , qui 
fait  les  beaux,  en  un  mot  qui  veille  à toutes  les 
affaires. 

INTENDIT,  f.  m.  (^Juri/prud.')  terme  qui  vient 
du  latin  qui  fignifie  tendre  k quelque  chofe  ^ 

fe  difoit  dans  la  pratique  du  palais  pour  exprimer 
certaines  écritures  tendantes  à faire  preuve  de  quel- 
ques faits  ; c’étoit  proprement  l’intention  des  par- 
ties , le  fait  précis  dont  il  s’agiffoit  de  faire  preuve. 
De  ces  intendits , on  tiroit  les  articles  fur  lefquels 
l’enquête  devoit  être  faite  ; il  en  eft  parlé  dans  une 
ordonnance  deCharlesV.  du  ifiDécembre  1364, 
qui  porte  que  l’on  confommoit  beaucoup  de  tems  à 
débaiire  ces  intendits. 
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L’ordonnance  de  1667,  titre  xxlj.  are.  1.  porte  que 
dans  les  matières  où  il  écherra  de  faire  desenquêtes> 
le  même  jugement  qui  les  ordonnera  , contiendra 
les  faits  des  parties  dont  elles  informeront  refpeûi- 
vement , fi  bon  leur  femble , fans  autres  intendits  ÔC 
réponfes,  jugement  ni  commilTion. 

Cependant  les  intendits  font  encore  en  ufage  au 
confeil  provincial  d’Artois. 

INTENSITÉ,  {.  {.  (^Phyfiq.')  eft  un  terme  fort 
ufiié  en  Phyfique  6c.  en  Méchanlque  pour  défigner 
la  force  d’une  aélion  comjïarée  avec  la  force  d’nne 
autre  aûion  dans  des  circonftances  femblables.  Ainfî 
on  dit,  la  lumière  du  foleil  a plus  ôlinunjité  que 
celle  de  la  lune  à la  même  dillance  ; la  lumière  d’un 
flambeau  a plus  A'intenfaé  que  la  lumière  d’une  Am- 
ple bougie , à diflances  égales  ; la  réfiflancc  d’un 
fluide  a d’autant  plus  ^intenfité , toutes  chofes  d’ail- 
leurs égales , que  ce  milieu  eft  plus  denfe , &c.  (O) 

INTENTER , v.  a£l.  {^Gramm.')  il  ne  fe  dit  guere 
qu’au  palais  j faire  ou  intenter  un  procès  à quel- 
qu’un. 

* INTENTION,  f.  f.  ((vramm.)  c’eft  la  fin  qu’un 
homme  fe  propofe  en  agiflant.  Elle  peut  être  bonne 
ou  mauvaife  ; exprimée  ou  fecrette.  Il  n’eft  permis 
qu’à  Dieu  de  connoître  des  intentions  lecrettes.  Sou- 
vent c’eft  ['intention  qui  exeufe  ou  qui  aggrave  l’ac- 
tion. La  loi  des  hommes,  néceflairement  imparfai- 
te , néglige  fouvent  l'intention , & préfume  que  celui 
qui  a voulu  l’aélion , en  a voulu  aufli  toutes  les  fui- 
tes. Nous  devons  de  la  reconnoiffance  à celui  qui 
étoit  bien  intentionné , fans  aucun  égard  au  fuccès. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  fable  de  l’ours  & de 
l’homme  qui  dort.  Un  fot  de  la  meilleure  intention 
nous  cafle  la  tête,  pour  nous  délivrer  de  l’importu- 
nité d’une  mouche.  Il  y a des  cafuiftes  qui  ont  ima- 
giné une  certaine  direôion  à'intention  , à l’aide  de 
laquelle  ils  peuvent  mentir , médire , calomnier,  en 
fureté  de  confcience. 

Les  Logiciens  de  l’école  diflinguent  une  inien^ 
lion  objedtive  & une  intention  formelle.  Cellc-ci  eft 
la  connoiffance  de  l’objet  ; la  première  eft  l’objet 
connu. 

Ils  diftribuent  I\me  & l’autre  en  intention  pre- 
mière , 6c  en  intention  fécondé.  L'intention  première 
eft  des  attributs  effentlels  ; {'intention  fécondé  eft 
des  attributs  accidentels.  Il  eft  inutile  de  s’étendre 
fur  ce  ramage  vuide  de  fens. 

INTENTIONNEL,  adj.  (^Méiapk.  ) iln’a  Ileuqutf 
dans  cette  phrafe  ; efpeces  intentionnelles , où  il  s’op- 
pofe  à efpeces  expreÿes.  Ce  font  de  prétendus  fi- 
mulacres  qui  fe  détachent  des  objets,  & viennent 
frapper  nos  fens. 

INTER-ARTICULAIRE,  adj.  en  Anatomie, (e 
dit  d’un  cariillage  du  rayon  dans  l’articulation  du 
Carpe  avec  l’avant-bras.  W'ir^ow. 

INTERCADANT,  adj.  (^Gramm.')  qui  tombe 
entre-deux  ; que  ferez-vous  pendant  les  jours  inter~- 
cadans  ? il  fe  dit  aufÏÏ  d’un  pouls  quife  faitfentir  6c 
qui  difparoît  alternativement , un  pouls  iniercadant  ; 
des  pulfations  intercadentes.  Les  mouvemens  interca* 
dans  de  l’humeur  ; l’écoulement  iniercadant  d’utt 
fluide. 

INTERCALAIRE,  adj.  {Ckronol.&  Hif.)  jour, 
intercalaire,  eft  celui  qu’on  ajoute  au  mois  de  Fé- 
vrier dans  les  années  biffextUes , ce  qui  rend  ce  mois 
de  19  jours.  Bissextile.  Ce  mol  vient  du 
latin  intercalaris , formé  de  calo,  calare,  qui  figni- 
fioit  anciennement  appeller  en  haufant  la  voix.  Un 
jour  intercalaire  étoit  chez  les  Romains  un  jour  qu’on 
inféroit  entre  deux  autres  ; ce  que  les  prêtres  pui 
blioient  à haute  voix , lê  devoir  de  leurs  charges  les 
obligeant  à faire  de  tems  en  tems  ces  fortes  d’in«r-j 
calations  ou  additions  de  jours , à çaufe  du  peu  d ’ac^j 
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cord  de  l’année  romaine  avec  l’année  folalre.  La  né* 
gligence  qu’ils  apportèrent  à ces  inurcaLations , obli- 
gea Céfar  de  réformer  ie  calendrier,  ^oyc:^  An 
Calendrier. 

On  appelle  auffi  intercalaires , par  une  raifonfern- 
blable , les  mois  embolifmiques  dans  les  années  lu- 
naires. Voyei  EMBOLISMIQUE.  ( O ) 

INTERCEDER , V.  neutre;  c’eft  protéger  une 
perl'onne  auprès  d’une  autre;  c’eft  iupplier  pour 
elle  , l’excufer  , demander  grâce. 

INTERCEPTER,  V.  ad.  (Grumm.')  c’eft  furpren- 
dre  une  choie  en  allant  ï l'a  deftination.  On  intercepte 
une  lettre , un  Courier , une  nouvelle,  un  ouvrage. 

* INTERCESSEUR,  f.  m.  {^Gramm.  ) celui  qui 
prie  pour  un  autre.  Les  faims  font  nos  inttrcejjeurs 
auprès  de  Dieu,  yoye^  Intercession. 

Intercesseur  ou  Interventeur  , f.m. 
( Hiji.  ecclef.  ) nom  qu’on  donnoit  anciennement 
par  honneur  dans  legîife  d’Afrique  à quelques  évê- 
ques, auxquels  on  confîoit  le  foin  de  quelque  évê- 
ché vacant  jufqu’à  ce  que  le  liege  tût  rempli.  C’é- 
toit  le  primat  qui  nominoit  ces  intercejfeurs , tant  pour 
gouverner  le  diocefe,  que  pour  procurer  l’éledion 
u’r.n  nouvel  évêque.  Cette  précaution  néanmoins 
ayant  donné  lieu  à deux  abus,  le  premier  que  ces 
iniercejfeurs  prolîtoient  de  leur  commifiion  pour  ga- 
gner la  faveur  du  peuple  , l’autre  de  paffer  à l’é- 
vêché vacant  s’il  étoit  plus  riche  ou  plus  honora- 
ble ; le  cinquième  concile  de  Carthage  y remédia  , 
en  ftatuant  i®.  que  l’office  à' iniercejjeur  ne  pourroit 
cire  confié  plus  d’un  an  defuiteàlamêmeperfonne, 
qu’on  en  nommeroit  un  autre  , fi  dans  l’année  il 
n’avoit  pourvu  à l’éledion  d’un  nouvel  évêque.  i°. 
Que  nul  intercejfeur , quand  même  il  auroit  pour  lui 
les  vœux  du  peuple , ne  pourroit  être  élevé  au  fiége 
épilcopal , dont  on  lui  avoit  confié  l’adminiftration 
pcodant  la  vacance.  Bingham,  Orig.  eccli^ajî.  tom. 
1.  liv.  IJ.  chap.  XV.  § 2.  2 d"  J. 

INTERCESSIO , ^Hijl.  rom.  ) ce  terme  latin 
mérite  ici  d'être  expliqué  , non  - feulement  parce 
qu’on  le  trouve  fou  vent  dans  les  Hiftoriens  de  Rome, 
mais  encore  parce  qu’il  déftgne  précifément  le  con- 
traire de  notre  mot  françois  iniercejjîon, 

InterceJJio  chez  les  Romains  fignifioit  Voppojiûon 
que  tout  magiftrat  avoit  droit  de  faire  , pour  arrê- 
ter s’il  étoit  poffible  Icspropofitions  de  fes  collègues 
ou  de  fes  inférieurs  ; mais  les  tribuns  du  peuple  jouif- 
foient  feuls  du  privilège  d’empêcher  réellement  par 
leur  oppofition,  l’effet  des  propofitions  de  tout  ma- 
giftiat  quelconque,  fans  qu’aucun  d’eux , excepté  un 
membre  de  leur  corps , pût  mettre  oppofition  à tout 
ce  qu’ils  jugeroient  à propos  de  propofer  à la  répu- 
blique. 

Le  pouvoir  & la  prérogative  des  tribuns  du  peu- 
ple , & même  d’un  iéul  tribun , confiftoit  en  ce  feul 
mot,  vrro,  je  l’empêche,  qu’ils  metioient  au  bas 
des  decrets  du  fénat,  routes  & quantes  fois  qu’il 
leur  plaifoit.  Ce  veto  étoit  fi  puiffant  dans  la  bouche 
de  ces  magiftrats  plébé'iens  , que  fans  être  obligés 
de  motiver  les  railbnsde  leur  oppofition , 
nis  , il  fuffifoit  pour  arrêter  également  les  réfolu- 
tions  du  lénat,  & les  propofitions  des  autres  tri- 
buns. Midleton  , of  roman  fenate. 

INTERCESSION,  f.  f,  (^Morale.')  en  latin  inter, 
ceÿ'us  , c’eft-à-dire  médiation  , entremife.  \Jinur- 
’cejfion  eft  une  demande  , une  priere  faite  en  faveur 
de  quelqu’un  avec  inftance  & avec  empreflement , 
pour  lui  obtenir  quelque  grâce  , quelque  avantage , 
& plus  communément  encore , le  pardon  ou  l’adou- 
eift'ement  de  quelque  peine.  C’eft  le  caraôere  d’une 
belle  ame  ^'intercéder  fortement  & généreufement 
pour  les  fautes  de  l’humanité. 

L’hiftoirc  eedéfiaftique  eft  remplie  à' ineerajjîons 
des  évêques  auprès  des  magiftrats  pour  les  chrétiens 
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aceufes  de  crimes,  ou  accablés  de  dettes.  On  faitàce 
Iu;et,l’efi'et  qu’eurenteelies  deFlavien  auprèsdeThéo- 
dojCjlorlqueles habitans  d’Antioche fercvolterent , 
& abattirent  les  ftatues  de  l’empereur  & de  l’impéra- 
trice  Placille.  Theodofe  extrêmement  irrité  alloit 
détruire  Antioche,  fans  Us interceffions  préiatqui, 
par  fon  dilcours  & par  fes  larmes , obtint  le  fahit  de 
la  ville  & celui  de  Ibn  troupeau.  La  harangue  de 
Flavien  à Théodofe  mérite  les  plus  grands  éloges  ; 
elle  eft  de  la  main  de  faint  Chryloftome  qui , dans 
le  même  tems,  voyant  le  troupeau  de  fon  ami  jiifte- 
ment  aliarme , tâcha  de  le  confoler  par  des  homélies 
que  l’on  ne  peut  lire  fans  en  être  fenfiblementtouché. 

La  lettre  que  faint  Auguftin  écrivit  à Macédonius, 
eft  non-feulement  une  piece  inftruâive  de  l’ancien 
uiage  de  1 intercejjèon  des  évêques , en  faveur  de  ceux 
qui  etoient  expofesàla  rigueur  de  la  juftice  , mais 
c eft  un  des  meilleurs  morceaux  qu’il  ait  fait.  Macé- 
donius lui  ayant  témoigné  que  c’étoit  approuver  le 
crime  que  de  s’oppolèràla  punition.  Saint  Auguftin 
lui  répondit  entre  autres  chofes  ; « Je  mets  une 
» grande  différence  entre  celui  qui  défend  & celui 
» qui  intercède  ; l’un  ne  travaille  qu’à  cacher  la  faute, 
«l’autre  demande  grâce  ou  une  modération  de  la 
» peine  ; c’eft  un  devoir  du  chriftianifme.  Jefus-Chrift 
«lui-même  a intercédé  auprès  des  hommes,  pour 
«empêcher  qu’on  ne  lapidât  la  femme  adultéré. 
«Nous  fommes  bien  éloignés  d’approuver  les  pé- 
« cheurs,  puifqus  nous  exigeons  qu’ils  fe  corrigent 
» pour  éviter  leur  condamnation  à venir  ; mais  en 
« déteftant  le  crime,  nous  devons  avoir  pitié  des 
« criminels.  La  charité  veut  que  nous  aimions  les 
» impies,  que  nous  leur  faffions  du  bien,  que  nous 
« prions  Dieu  pour  eux , que  nous  tâchions  de 
« les  ramener  à leur  devoir  , non  par  des  fupplices , 
» mais  par  nos  exemples,  par  nosconfeils,  par  nos 
« exhortations , Gc.  » Je  n’examinerai  point  ftla  con- 
duite de  faint  Auguftin  a toujours  répondu  à cette 
morale  chrétienne,  il  me  luffit  de  dire  que  rien  n’en 
peut  détruire  l’excellence  & lafolidité.  (D.  J.) 

INTER CIDONEjl.  f.  (^Myihol.^  déeffe  des  champs, 
qui  préfidoit  à la  confervation  des  femmes  grolîes. 
Elle  veilloit  fur  elles  avec  Pilumnus  & Dévetra  , & 
leur  foin  commun  étoit  de  les  garantir  de  tout  péril, 
& fur  tout  des  infultes  des  fylvains. 

INTERCOSTAL,  adj.  en  anatomie^  fe  dit  des 
nerfs  , des  mufcles  & des  autres  vaiffeaux  qui  font 
fitués  entre  les  cotes,  yoyei  Côtes. 

Les  deux  t\qx{s  intercojlaux , ou  les  grands  nerfs 
fympathlques  commencent  chacun  par  un  filet  de  la 
fixieme  paire  de  la  moelle  allongée  , & par  deux  fi- 
lets delà  cinquième.  Ils  accompagnent  la  carotide 
dans  le  canal  ofleiix  de  l’apophyfe  pierreufe  de  l’os 
des  tempes. 

Ces  nerfs  font  fitués  tout  le  long  des  parties  laté- 
rales du  corps  de  toutes  les  vertébrés , à la  racine  de 
leurs  apophyfes  tranverfes.  Dès  qu’ils  font  fortis  du 
crâne  , ils  forment  un  ganglion  , qui  eft  fitué  tout  le 
long  des  parties  latérales  des  trois  premières  ver- 
tèbres ; il  eft  fort  adhérent  au  tronc  de  la  huitième 
paire  par  plufieurs  filets  de  communication.  Ilsconi- 
muniquent  aufti  avec  la  neuvième  &C  la  dixième 
paire  de  la  moelle  allongée  , avec  la  première  , la 
fécondé  & la  troifieme  des  paires  cervicales,  & 
mêmeavec  la  branche  que  la  huitième  paire  envoie 
au  larinx.-Ce  ganglion  fe  termine  par  un  cordon 
fort  menu,  qui  defeend  fur  les  mufcles  fléchiffeurs 
du  col , & il  eft  enveloppé  dans  une  efpecc  de  gaine 
commune  avec  la  jugulaire,  enferme  l’artere  caro- 
tide & la  huitième  paire  de  nerfs.  Dans  ce  trajet  ce 
cordon  communique  avec  la  troifieme,  la  quatrième, 
la  cinquième  & la  fixieme  paire  cervicale. 

Le  cordon  étant  vis-à  vis  la  dernierc  vertebre  du 
col , forme  un  ganglion,  nomme  U dernier  ganglion 
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•cervical  OU  ctrvical  infériiur.  Il  cll  tjuelqnefois  dou- 
ble , après  quoi  le  cordon  le  détourne  de  dedans 
€n  dehors  vers  la  racine  de  la  première  côte  , ou  U 
forme  le  premier  ganglion  torachique  ou  dorfal. 
Ces  deux  ganglions  communiquent  par  des  bran- 
ches courtes  avec  les  nerfs  vertébraux  voifins  ; fa- 
voir , aveclalixieme  & lafeptieme  paire  cervicale. 

Il  part  au-deifus  du_  dernier  ganglion  cervical  & 
■au-delTous  des  filets  qui , avec  la  huitième  paire  > for- 
ment le  plexus  pulmonaire  & le  plexus  cardiaque. 

Depuis  le  premier  ganglion  dorfal,  le  tronc  def- 
cend  tout  le  long  des  côtes  proche  leurs  articula- 
tions , & lorfqu’il  eft  parvenu  vers  la  derniere  faufle 
côte,  il  s’avance  plus  vers  le  corps  des  vertébrés. 
Dans  ce  trajet  il  forme  entre  chaque  côte  un  petit 
ganglion , qui  communique  avec  le  nert  dorfal , voi- 
lin  depuis  la  paire  moyenne  du  thorax  julcju  à la 
derniere  vertebre  du  dos.  Le  tronc  du  nerf  jette 
cinq  branches  obliques  vers  la  derniere  partie  ante- 
rieure des  corps  des  vertebres , dont  les  quatre  pre- 
miers viennent  ordinairement  du  cinquième  , fi- 
xieme  , feptieme  & huitième  ganglion  torachique, 
& la  derniere  des  ganglions  fuivans.  Ces  cinq  bran- 
ches s’unilTent  & forment  un  cordon  collateral,  qui 
paffe  entre  la  portion  latérale  du  mufcle  inférieur  du 
diaphragme , auquel  il  donne  quelques  filets  , & lorf- 
qu’il eft  parvenu  au  deiTous , il  produit  un  plexus 
gangUoforme  , nommé  plexus  femi- lunaire.  Ces  deux 
plexus  communiquent  enfcmble,  & avec  la  hui- 
tième paire.  Il  fe  forme  de  leur  communication  une 
efpece  de  plexus  mitoyen,  qui  embralTe  lartere 
cœliaque  , ÔC  le  difperle  au  mefocolon. 

Le  ganglion femi-lunaire du  côté  droit, avec  une 
portion  du  plexus  céliaque  & une  portion  du  plexus 
ilomachique,  forme  le  plexus  hépatique  qui,  après 
avoir  communiqué  avec  le  nerf  diaphragmatique  , 
fe  diftribue  au  foie  , à la  veflicule  du  fiel , aux  ca- 
naux biliaires , au  duodénum,  au  pancréas  & aux 
reins  fuccenturiaux. 

Le  ganglion  feulement  gauche  produit  plufieurs 
rameaux  , qui  forment  le  plexus  fphérique , lequel 
communique  avec  le  plexus  hépatique  au  moyen  du 
plexus  ftomachique  , & fe  diftribue  à la  rate. 

Chaque  ganglion  femi-lunaire  fournit  plufieurs 
rameaux,  qui  joints  aux  filets  des  premiers  gan- 
glions lombaires  , forment  le  plexus  rénal  qui  fe  dif- 
îribue  aux  reins,  dont  le  droit  communique  avec  le 
plexus  hépathique,  & le  gauche  avec  le  plexus  fplé- 
nique. 

Les  deux  ganglions  femi-lunaires  fourniflent  im- 
médiatemenr  au-deffbus  du  diaphragme  , vis-A-vis 
la  derniere  vertebre  dü  dos  , plufieurs  filets  qui  for- 
ment par  leur  entrelacement  le  plexus  folaire,  du- 
quel il  part  plufieurs  filets , qui  par  leur  union  avec 
quelques-uns  du  plexus  hépatique  & du  plexus  ré- 
nal , forment  le  plexus  melentérique  fuperieur.  ^ 

Ce  plexus  jette  plufieurs  filets  qui  embraffent  l’ar- 
tere  méfentérique  inférieure , & forment  le  plexus 
melentérique  inférieur  ; ces  deux  plexus  fe  diftri- 
buent  aux  inteftins. 

Le  tronc  du  nci{ intercojîal , apres  avoir  fourni 
fes  cinq  rameaux,  devient  plus  menu;  étant  arrivé 
à la  onzième  vertebre  du  dos  , il  s’approche  du  cor- 
don collatéral,  6c  pafle  comme  lui  à-travers  la  par- 
tie latérale  du  mufcle  inferieur  du  diaphragme  ; il 
s’avance  vers  le  corps  des  vertebres,  &.  reçoit  des 
filets  de  communication  des  deux  dernieres  paires 
dorlâles.  Ces  deux  nerfs  viennent  gagner  la  partie 
.antérieure  de  i’os  facrum  , s’approchent  l’un  de  l’au- 
tre , & forment  à l’extrémité  de  cet  os  une  commu- 
nication en  forme  d’arc  renverfé  ; ils  torment  dans 
ce  trrajet , plufieurs  ganglions  entre  chaque  vertebre 
qui  donnent  des  filets  aux  parties  voifines,  & d’au- 
tres qui  communiquent  avec  le  plexus  melentérique. 


I N T 

' De  Vunion  de  ces  deux  nerfs , il  en  part  plufieurs 
filets  qui  fe  diftribuent  au  re£lum , au  midcle  relc- 
veur  de  l’anus,  & au  mufcle  du  coceix. 

Les  ancres  intercojiales  font  toutes  celles  qui  font 
fituées entre  les  côtes;  laliipérieure  vient  quelque- 
fois de  la  foûclaviere  , d’autres  fois  de  l’aorte  infé- 
rieure, & elle  fe  diftribue  ordinairement  dans  les 
trois  ou  quatre  efpaces  des  côtes  fupérieures.  Les 
inférieures  viennent  du  tronc  inférieur  de  la  grofte 
artere , & le  répandent  dans  les  elpaces  des  huit  cô- 
tes inférieures  , & dans  les  mufclcs  voifins. 

Les  mufcles  intercojiaux  font  au  nombre  de  qua- 
rante-quatre ; vingt-deux  de  chaque  côté  , fitués  en- 
tre les  côtes, dillingués  en  internes  & en  externes. 

Les  onze  iniercojîaux  Qx\ernts  viennent  lupérieu- 
rement  de  la  Icvre  externe  & inférieure  d’une  côte, 
& fe  terminent  inférieurement  à la  levre  externe 
& fupéricure  de  la  côte  fuivante  ; leur  direéhon  eft 
oblique  de  derrière  & devant. 

Les  onze  intercojiaux  internes  ont  une  direâion 
oppolée  , & s’attachent  à la  levre  interne  des  côtes. 

INTERDICTION,  f.  f.  {Jurifprud.)  dé- 
fenfe  qui  eft  faite  à quelqu’un  de  faire  quelque  choie. 

Interdiction  officier,  eft  la  fulpenfion  des  fon- 
flions  delà  charge  ou  profelllon.  Cette  lufpenfion  a 
lieu  lorfque  l’officier  a manqué  aux  devoirs  de  fort 
état , ou  qu’il  s’eft  rendu  d’ailleurs  indigne  d’en  rem- 
plir les  fondions. 

Elle  eft  cxprelTe  ou  tacite  ; expreffe  lorfqu’elle 
eft  prononcée  par  un  jugement,  & dans  ce  cas  elle 
eft  ou  pour  un  tems  limité  , ou  indéfinie. 

h'inUrdiclion  tacite  eft  une  fuite  du  decret  de  pri- 
fe-de-corps  6c  decret  d’ajournement  perfonnel;  le 
decret  d’aftîgné  pour  être  oui  n’emporte  pas  inier~ 
diction. 

Les  mineurs , les  fils  de  famille  & les  femmes  en 
puilTance  de  mari,  font  aufti  dans  une  el’pece  d’i/2- 
terdiciion  de  s’obliger  6c  de  difpofer  fans  y être  au- 
torifés  par  ceux  en  la  puHTance  defquels  ils  font; 
mais  ces  efpeces  ^inurdiclions  ne  font  point  confi- 
dérées  comme  une  peine,  elles  font  feulement  la 
fuite  de  l’état  de  ces  perfonnes. 

Il  en  eft  de  même  des  imbécilles,  des  furieux  ô£ 
des  prodigues,  contre  lefquels  on  prononce  une  in- 
lerdiSion^  afin  qu’ils  ne  puiffent  faire  aucun  ade  à 
leur  détriment.  ro_)  ci-après  Interdit.  (-^) 

Interdiction  de  commerce  , défenl’es  que  le 
prince  fait  aux  négocians  marchands  & autres  de  fes 
fujets  , défaire  aucun  commerce  avec  Tes  nations 
avec  lefquelles  il  eft  en  guerre  , ou  avec  qui  il  ne 
trouve  pas  à propos  que  fes  peuples  aient  correlpon- 
dance. 

Quand  Vinterdiciion  eft  générale , elle  emporte 
meme  celle  du  commerce  de  lettres. 

Vinterdiciion  de  commerce  pour  caufe  de  guerre, 
accompagne  ordinairement  la  publication  même  de 
la  guerre,  & ne  fe  leve  qu’en  publiant  la  paix.  Il 
y a cependant  des  guerres  pendant  lefquelles  il  ré- 
gné entre  les  marchands  , fous  le  bon  plaifir  du 
prince,  une  efpece  de  treve , qu’on  appelle  trevt 
mwehande. 

Pendant  Vinterdiciion  de  commerce,  toute  mar- 
chandife  de  part  & d’autre  eft  cenfée  de  contreban- 
de & comme  telle  fujette  à confifeation  , à moins 
que  les  négocians  n’ayent  obtenu  des  palTeports. 
A'qytfç  Passeport.  Dicl.  de  comm. 

Interdiction  du  feu  & de  Veau  , ( Bifl.  anc.  ) 
formule  de  condamnation  que  l’on  prononçoit  à 
Rome  contre  ceux  qu’on  entendoit  bannir  pour  quel- 
que crime.  Bannissement  , Exil. 

On  ne  les  condamnoit  pas  direélement  au  bannif- 
fement  ; mais  en  donnant  ordre  de  ne  les  point  re- 
cevoir, St  de  leur  refufer  le  feu  6c  l’eau  ,on  les  con- 
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fiamnolt  à ime  mort  civile,  qu’on  appelloît  Ugltlmum 
txdiuni  Tite  - Liv. 

INTERDIT,  r.  m.^Jurifprud.')  chez  les  Romains 
étoir  une  ordonnance  du  préteur,  qui  enjoignoit, 
ou  défendoii  de  faite  quelque  choie  en  matière  de 
polTeflion  , afin  de  rétablir  par  provifion  ce  qui 
y avoir  été  interverti  par  quelque  voie  de  fait , 
& d’empêcher  les  deux  contendans  d’en  venir  aux 
mains , en  attendant  que  l’on  ftatuât  définitivement 
fur  leurs  prétentions  refpeélives. 

Il  y avoir  plufieurs  divifions  des  inttrdui  ; la  pre- 
mière, des  interdics  prohibitoires , reftitutoires  & 
çxhibiioires. 

J-es  prohibitoires  ctoient  ceux  par  lefquels  le  pré‘ 
teur  défendoit  de  faire  quelque  chofe;  tels  étoient 
les  interdits  appcilés  quod  vi , ant  clam,  aut  preca- 
rio,  c’ell-à-dire  ceux  qui  étoient  donnés  contre  toute 
ufurpation  violente,  toute  pofl'elTion  clandeRine  ou 
précaire  : tel  étoit  aufii  Vinterdit , ne  in  facro  vel  pu- 
btico  loco  adificetur  ; & celui  ne  qiiid fiat  in  jlumine  pu- 
blico  quo  pejus  navigetur. 

Les  i/3/«rt^/rirelLtutoiresfont  ceux  par  lefquels  le 
préteur  ordonnoit  de  rendre  ou  rétablir  quelque 
chofe , comme  la  poITefiion  enlevée. 

Par  les  interdits  exhibitoires , il  ordonnoit  d’exhi- 
ber quelque  chofe , coq;ime  de  repréfenter  un  fils  de 
famille  , ou  -un  efclave  à celui  qui  le  reclamoit , de 
communiquer  le  teûamentà  tous  ceux  qui  y étoient 
intérelfés. 

On  divifoit  encore  les  interdits  en  trois  clalfes; 
les  uns  adipifeendet  pojfcfiîones,  les  autres  retmenda , 
les  auties  recuperandx. 

Les  premiers  s’accordoient  à ceux  qui  n’avoient 
pas  encore  eu  la  pofTelTion , & il  y en  avoir  trois 
de  cette  efpece  ; lavoir,  V\ntzxôi\i  quorum  bonorum, 
Tinterdit  quod  legacorum  &.  l’interdit  appelle  yÀ/vi«t- 
num^ 

L’interdit  quorum  bonorutn , étoit  celui  qu’on  ac- 
cordoit  à l’héritier  ou  fuccelTeur  , pour  prendre  la 
poIToflion  corporelle  des  chofes  héréditaires  au  lieu 
& place  de  celui  qui  les  poITédoit , comme  héritier 
ou  fucceffeur,  quoiqu’il  ne  le  fût  pas. 

L’interdit  quod  legjtorum  ^ (t  ^onno\t  ^ l’héritier 
t)u  fucceffeur  , contre  les  légataires  qui  s’éioient  em- 
parés prématurément  des  chofes  à eux  léguées, 
afin  que  cet  héritier  ou  poffeffeur  les  ayant  répétées, 
fût  en  état  d’excrcer  la  falcidie  par  rétention  , plu- 
lôt  que  par  vindication. 

On  appelioit  inttrditlum  falvlanum  celui  que  le 
préteur  accordoit  au  propriétaire  d’un  tond  , pour 
ie  mettre  en  poffeflion  des  chofes  que  le  fermier  lui 
avoit  obligées  pour  ks  fermages 

Les  interdits  retinendæ  pojjejfionis  étoient  ceux  où 
chacun  des  contendans pretendolt  avoir  la  pollctlion 
de  la  chofe , & vouloit  la  garder  pendant  la  contel- 
tation  fur  la  propriété  : ceux-ci  étoient  de  deux 
fortes  ; favoir  , l’interdit  uti  pojfidetur  qui  avoit  lieu 
pour  les  meubles  , & qui  s’accordoit  à celui  qui 
avoit  la  poffeffion  au  tems  que  ^interdit  étoit  deman- 
dé, l’interdit  uti  ubi  çour  les  immeubles,  à l'égard 

delquels  on  donnoit  la  poffeflion  à celui  qui  avoit 
poflédé  pendant  la  plus  grande  partie  de  1 année.  Il 
y en  avoit  un  troilieme  conçu  en  ces  termes  , quod 
ne  vis  fiat  ti  qui  in  pojfefiîomm  mijfusifî, 

II  n’y  avoit  qu’un  leul  interdit  rtcuperandæpofiejfio- 
72k,  qu’on  appelioit  undïvi,  par  lequel  celui  qui 
avoit  été  dépouillé  de  la  poffeffion  d’un  fonds,  üc- 
mandolt  d’y  être  réintégré. 

La  derniere  divifion  des  interdits  étoit  en  Am- 
ples & doubles;  les  Amples  étoient  ceux  où  l’un 
des  deux  contendans  étoit  demandeur , l’autre  dé- 
fendeur, tels  que  \cs  interdits  reftitutoires  & exhibi- 
toires. Les  interdits  doubles  étoient  ceux  où  chacun 
étoit  demandeur  ôc  défendeur;  comme  quand  tous 
Tome  Vlll^ 
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deux  fè  difoîent  avoir  la  poffeflîon. 

Chaque  interdit  avoit  fa  dénomination  jiarticu- 
Ilcre , félon  la  matière  dont  il  s’agiffoit.  Voye^  le  titre 
des  interdits  au  code , au  digefte  -,  & aux  inftitutes  ^ 
& la  Jurilprudence  de  M.  Terraflbn  , pag.^iC"  6c 

Dans  notre  ufage  on  à fupprimé  toutes  les  for- 
mules des  interdits,  & nous  n’en  connoiffons  que 
deux  ; (avoir , celui  retinenda pojfefiîonis  , & celui  r«-« 
cuperanda  pojjefiionis.  Le  premier  eft  connu  fous  le 
nom  de  complainte , l’autre  fous  le  nom  de  rèinti'^ 
grande-,  l’une  & l’autre  n’ont  lieu  que  pour  les  im- 
meubles. Voye?  Complainte  & Réintégran- 

DE. 

Interdit,  Jurifprud.')  eft  auflî  une  cenfure 
eccléfiaftique  ; 6c  une  excommunication  générale 
que  le  pape  prononce  contre  tout  un  éiat , ou  contre 
un  diocele , une  vi'le  ou  autre  lieu  , & quelquefois 
contre  une  feule  égiife  ou  chapelle  ; chaque  évêque 
peut  aulfi  en  prononcer  dans  fon  diocèfe. 

L’effet  de  ^interdit  eft  d'empêcher  que  le  fervic^, 
divin  ne  foit  célébré  dans  le  lieu  qui  eft  interdit  ; 
qu’on  n’y  adminilire  les  facreraens,  & qu’on  ac* 
corile  aux  défunts  la  fépulture  eccléfiaftique. 

Ceslortes  A'initrdits  Ibnt  appelles  réelsovs  locaux ^ 
pour  les  diflinguer  des  perfonnels , qui  ne 

lient  qu’une  leiile  perfonne  , foit  eccléfiaftique  ou 
laïque. 

L’objet  de  ces  fortes  à'iruerdits  n’étoit,  dans  fots 
origine,  que  de  punir  ceux  qui  avoient  catifé  quel- 
que Uaudale  public  , Scdeles  ramener  à leur  de- 
voir en  les  obligeant  de  demander  la  levée  de  l’/«- 
terdit-,  mais  dans  la  fuite  ces  interdits  furent  auflt 
quelquefois  employés  abufivement  pour  des  affaires 
tenqjorelles , & ordinairement  pour  des  intérêts  per- 
fonnels  à celui  qui  prononçoit  Vinterdit. 

Les  diX  premier^  Aecics  de  l’églife  nous  offrent 
peu  d’exemples  i_  -üterdits  généraux. 

On  trouve  neanmoins  dans  les  lettres  de  falnt 
Bafile  quelques  exemples  de  cenfures  générales  dès 
le  iv.  ficelé.  Une  de  ces  lettres  eft  contre  imravif- 
feur  ; le  laim  prélat  y ordonne  de  faire  rendre  la  fille 
à fes  parens , d'exclure  le  ravifl'eiir  des  prières  , & 
le  déclarer  excommunié  avec  fes  complices , & toute 
la  inailon  pendant  trois  ans  ; il  ordonne  auffi  d’e.x- 
clure  des  prières  tout  le  peuple  de  la  bourgade  qui  a 
reçu  la  perionne  ravie. 

Auxilius  jeune  évêque  excommunia  la  famille  en- 
tière deClacicien  ; maislaint  Auguftin  delapprouve 
cette  conduite  , 6c  laint  Léon  a établi  les  mêmes 
maximes  que  faim  Augullin  dans  une  de  fes  lettres 
aux  évêques  de  la  province  de  Vienne. 

Ces  interdits  généraux  étoient  toujours  en  quel- 
que lone  per lonnels  .parce  qu’on fuppofoit  que  tous 
ceux  contre  lefquels  ils  étoient  prononcés  ctoient 
coi.ip.iees  du  Ci  ime. 

Lts  premiers  interdits  locaux  fe  trouvent  dans 
l’églile  de  Fiance.  Fiétextat  évêque  de  Rouen  ayant 
été  affdfliné  dans. la  propre  églife  en  ^86,  Leudo- 
vaUe  évêque  de  Bayeux  , alors  la  première  églife  de 
cette  province  , mit  toutes  les  églife*  de  Rouen  ea 
interdit , défendant  d’y  célébrer  le  fervice  divin  juf- 
qu’à  ce  que  l'on  eût  trouvé  l’auteur  du  crime. 

Le  conc'le  de  Tolede  tenu  en  683 , défendit  do 
mettre  les  églifes  en  interdit  pour  des  reffentimens 
particuliers  ; celui  de  Nicée  tenu  en  787  , défendit 
pareillement  aux  évêques  d'interdire  quelqu’un  par 
palfion  , ou  de  fermer  une  égiife  6i  interdhe  l'ofiice  » 
exerçant  fa  colcre  fur  des  chofes  infcnfibles.  Le  con- 
cile fixe  même  deux  cas  feulement  oi\V  interdit  \ocs\ 
peut  être  prononce  ; encore  n’cft-ce  qu’aurant  que 
toute  la  ville  ou  communauté  eft  coupable  ou  com- 
plice du  crime.  La  pragmatique-fandion  tic,  20,  6C 
le  concordat  bf.  ii,  portent  la  même  chofe. 
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Celui  de  Ravermes  tenu  en  13 14,  défendit  d’en 
prononcer  pour  des  caufes  purement  péeuniaires. 
Les  pcres  du  concile  de  Bafle  feH..  xx.  ordonnèrent 
<jue  Vinterdu  ne  pourroit  être  jette  contre  une  ville 
<5ue  pour  une  faute  notable  de  cette  ville  ou  de  les 
gouverneurs  , Sc  non  pour  la  faute  d une  perlonue 
particulière. 

Quelquefois  Vinterdit  étoit  qualifié  A' txcommuni- 
■cation  ; ce  fut  ainfi  qu’Hincmar  évêque  de  Laon  ex- 
communia en  870  toute  une  paroifl'e  de  fon  diocè- 
fe  ; ce  que  l’on  peut  regarder  comme  un  interdit. 

Il  en  ert  de  même  de  l’excornmunication  qu’Al- 
cuin  évêque  de  Limoges  prononça  , au  rapport  d’A- 
demar  , contre  les  églifes  & monafteres  de  Ibn  dio- 
ccfe;il  appelle  cette  excommunication  une  nou- 
velle obftrvance  ; ce  qui  fait  connoître  que  Vinter- 
dit n’étoit  pas  une  ancienne  pratique. 

Le  concile  de  Limoges  tenu  en  1031  fait  men* 
tlon  qu’Oldéric  abbé  de  faint  Martial  de  Limoges, 
propol'a  aux  peres  du  concile  un  nouveau  remede , 
qui  étoit  d’excommunier  ceux  qui  n’acquiefeeroient 
pas  à la  paix  de  réglife;  de  ne  les  point  inhumer 
après  leur  mort  ; de  défendre  fe  fervice  divin  & 
l’adminifiration  des  facremens , à la  rélérve  du  bap- 
tême pour  les  enfans  , & du  viatique  pour  les  mo- 
ribonds , & de  lailTer  les  autels  fans  ornemens  ; c’eft 
ainfi  en  effet  que  l’on  en  ufa  dans  les  lieux  qui  lu- 
rent mis  en  interdit. 

Les  interdits  très-communs  dans  l’onzieme  fi^le  , 
principalement  fous  Grégoire  VII.  ont  lait  croi- 
re à quelques  auteurs  que  ce  pape  étoit  l’inventeur 
de  cette  efpecede  cenfure.  Il  ordonna  que  les  portes 
des  églifes  feroient  fermées  par  les  religieux & 
qu’ils  ne  fonneroient  point  leurs  cloches  : Yves  de 
Chartres  en  fait  mention  dans  plufieurs  de  lés  épi- 
tres. 

Plufieurs  évêques , à l’imitation  de  Grégoire  VII. 
prononcèrent  de  pareils  interdits  en  différentes  occa- 
üons  contre  des  villes  & des  communautés  de  leur 
diocefe. 

Vers  l’an  iiio,  Callxte  II.  défendit  le  fervice 
divin  dans  les  terres  des  croifés  qui  n’accompliroient 
pas  leurs  vœux  , permettant  feulement  le  baptême 
aux  enfans,  & la  confeflîon  aux  moribonds. 

Il  y eut  un  grand  trouble  en-  France  en  1141  ,à 
Poccafion  du  fiepe  de  Bourges;  le  roi  ayant  refufé 
de  confentir  à l’eleébion  de  Pierre  de  la  Châtre,  que 
le  pape  Innocent  1 1.  avoit  fait  élire  à la  place  de 
l’archevêque  Alberic  mort  l’année  précédente  , le 
pape  mit  toute  la  France  en  interdit. 

EugeneUI.  vers  l’an  1 1 50  , défendit  la  célébra- 
tion du  fervice  divin  dans  les  églifes  de  certaines 
religieufes  déréglées. 

Adrien  I V.  n’épargna  pas  la  ville  même  de  Rome.  , 
Le  cardinal  Gérard  y ayant  été  attaqué  & blclfé  par 
quelques  féditieiix  excités  par  Arnaud  de  Brefle, 
qui  fe  maintenoit  toujours  dans  cette  ville  fous  la 
proteéHon  des  nouveaux  fénateurs , le  pape  mit  la 
ville  en  interdit^  & obligea  les  fenateurs  à chaffer 
Arnaud  & Tes  feélateurs. 

Les  interdit? ^xonoTicci  par  Alexandre  III.  ne  fu- 
rent pas  moins  rigoureux  que  ceux  de  fes  prédécef- 
feurs.  Il  défendit  aux  prélats  d’Angleterre  vers  l’an 
1169.  l’office  divin  & l’adminilfration  des  facre- 
meiis,  hors  le  baptême  aux  enfans,  & la  cronfeffion 
aux  mourans;  le  roi  d’Angleterre  rendit  une  ordon- 
nance portant , que  fi  on  trouvoit  dans  fon  royau- 
me quelqu’un  charge  de  lettres  du  pape  ou  de  l’ar- 
chevêque portant  interdit^  il  feroit  puni  comme 
traître. 

Le  royaume  d’Angleterre  fut  encore  mis  en  inter- 
dit zxs  !zo8.  par  Innocent  1 1 1.  parce  que  le  roi 
Jean  avoit  fait  chaflér  les  moines  de  Cantorbery , 
ôc  s’étoit  empare  des  biens  de  l’archcvéché. 
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Le  concile  d’York  tenu  en  119J,  laiffaà  la  dif- 
créiion  des  évêques  d’ufer  des  interditsç.oxnrc\t  ils  ju- 
geroient  à propos,  de  peur  que  les  interdits  généraux 
de  longue  durée  ne  donnalfent  occafion  aux  Al- 
bigeois qui  étoient  répandus  dans  plufieurs  endroits 
de  la  province,  de  féduire  les  gens  fimples. 

Sous  Innocent  III.  en  1198  ,Rainier  moine  de 
Citeaux,  envoyé  par  le  pape  pour  rompre  le  ma- 
riage d’Aiphonlé  roi  de  Léon,  qui  avoit  époiifé  la 
fille  d’Alphonfe  roi  de  CafHlle  fon  coufin  , pronon- 
ça une  excommunication  contre  ce  prince,  & mit 
ion  royaume  en  interdit. 

Un  de  ceuxquifirent  le  plus  d’imprefilon,  fut 
celui  que  le  même  Innocent  III.  lança  en 
contre  la  France.  Pierre  de  Capoue  étoit  chargé  d’o- 
bliger Philippe- Augufie  de  quitter  Agnès  & de  re- 
prendre Ingerburge  ; & n’y  ayant  pas  réuffi,  il  pu- 
blia le  1 5 Janvier  la  fentence  AVinterdit  fur  tout  le 
royaume, qui  avoit  été  prononcée  parle  pape.  Le  roi 
en  fut  fi  courroucé  qu’il  chalTa  les  évêques  & tous  les 
autres  eccléfiafiiques  de  leurs  demeures  , & confif- 
qua  leurs  biens;  Cet  interdit  {\x\.  obfervé  avec  une 
extrême  rigueur. 

La  chronique  anglicane  ( dans  le  P.  Martene,/©/??,' 
y.pag,  8Ij8.')  dit  que  tout  afte  de  chrillianifnie  , 
hormis  le  baptême  des  enfass  , fut  interdit  en  Fran- 
ce ; les  églifes  fermées , les  chrétiens  en  étoient  chaf- 
fés  comme  des  chiens , plus  d’office  divin  ni  de  fa- 
crifice  de  la  meffe  ; plus  de  fépultures  eccléfiafiique» 
pour  les  défunts  ; les  cadavres  abandonnés  au  ha- 
lard,  répandoient  la  plus  affreufe  infefkion  , & pé- 
nétroient  d’horreur  ceux  qui  leurfurvivoient  ; il  en 
naquit  un  fchifmeemre  les  évêques. 

La  chronique  deTours  fait  la  même  defeription; 
elle  y ajoute  feulement  un  trait  remarquable,  con- 
firmé par  M.  Fleury , liv.  IxxvJ.  n.  40  , qui  efi  que 
le  faint  viatique  étoit  excepté , comme  le  baptême , 
de  cette  privation  des  chofes  faintes , quoiqu’on  re- 
fufât  d’ailleurs  lafépiilture  après  la  mort  : Nulla  ce- 
lebrahantur  in  ecclejîd  facrarnenta  vel  divina  officia, prê- 
ter viaticum  6*  baptj'ma. 

Les  chofes  demeurèrent  pendant  neuf  mois  dans 
cette  fituation,  excepté  qu’au  bout  de  quelque  tems 
Innocent  III.  permit  les  prédications  pendant  Vin- 
terdit, & le  facrement  de  confirmation;  il  permit 
même  de  donner  l’eucharifiic  aux  croifés  & aux 
étrangers  dans  les  lieux  interdits,  & d’y  célébrer 
l’office  de  l’églife  à deux  ou  trois,  fans  chant.  On 
modéra  encore  dans  la  fuite  la  grande  févérité  des 
interdits,  par  rapport  au  fcandale  qu’ils  caufoient 
dans  réglife;  Grégoire  IX.  vers  l’an  1230  permit 
de  dire  une  meffe  baffe  une  fois  la  femaine,  fans 
fonner,  les  portes  de  l’églife  fermées;  Boniface\‘lir. 
en  1300  permit  la  confefiion  pendant  Vinterdit,  6c 
ordonna  que  l’on  célébreroit  tous  les  jours  une 
meffe,  & que  l’on  diroit  l’office,  mais  fans  chant, 
les  portes  tle  l’églife  étant  fermées,  &c  fans  fonner, 
à la  réferve  des  jours  folemnels  de  Noël,  Pâques, 
la  Pentecôte  & de  l’Affomption  de  N.  D.  que  l’office 
divin  feroit  chanté  les  portes  ouvertes,  & les  clo- 
ches fonnantes. 

L’archevêque  de  Sfrigonîe,  auquel  le  pape  avoit 
donné  commiffion  de  reformer  plufieurs  défordres 
qui  régnoient  en  Hongrie,  n’ayant  pu  y parvenir, 
avoit  mis  en  1132  ce  royaume  en  interdit.  Pour  le 
faire  lever,  le  roi  André  donna  l’année  fiiivante  une 
charte , par  laquelle  il  s’engageoit  de  ne  plus  foitf- 
frir  à l’avenir  que  les  Juifs  6c  les  Sarrafins  occupaf- 
fent  aucune  charge  publique  en  fes  états,  ni  qu’ils 
euffent  des  cfclaves  chrétiens;  il  promit  auffi  de  ne 
contrevenir  en  rien  aux  privilèges  des  clercs,  & de 
ne  lever  aucune  colleéfe  fur  eux,  même  de  conful- 
ter  le  pape  touchant  les  impofitions  fur  fes  autres 
fujets:  Vinterdit  ne  fut  levé  qu’à  ces  conditions; 
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mais  h charte  fut  fi  mal  exécutée , que  le  pape  en 
£tdes  plaintes  des  l'année  fuivantc. 

La  croilade  que  l’on  prêchoit  en  1148  contre 
l’empereur  Frédéric  , ayant  occafionné  un  fouleve- 
ment  du  peuple  à Raiisbonne,  l’cvèque  exécutant 
les  ordres  du  pape  , les  excommunia  (5c  mit  la  ville 
en  iruertüc. 

Après  le  mafiacre  des  Vêpres  ficilicnnes  en  1182, 
Martin  IV.  mit  le  royaume  d’Arragonen  inuriu^  &c 
prononça  par  icntence  la  dépofiiion  de  Pierre , roi 
d’Arrason  ; cette  l'entence  ne  fut  point  exécutée,  Sc 
les  ecciéfiaftiqucs  de  tous  les  ordres  n’obferverent 
point  ïincerd'u  ; le  pape  n’en  fut  que  plus  animé 
contre  le  roi , & fit  prêcher  la  croilade  contre  lui. 

Il  y eut  en  1 189  un  concordat  entre  Denis,  roi 
de  Portugal,  &.  le  clergé  de  Ton  royaume;  leurs 
différendi  diiroient  depuis  long-tcms , ie_ royaume 
ctoit  en  inurdit  depuis  le  pontificat  de  Grégoire  X, 

Les  Vénitiens  en  efiuyerem  aufii  un  en  1309 
pour  s’être  empares  de  Ferrarc  que  l’Eglile  romaine 
prétcncloit  être  de  fon  domaine;  ils  ne  laillerent  pas 
de  garder  leur  conquête. 

Les  Florentins  en  nièrent  de  même  en  1478,  lorf- 
que  Sixte  IV.  jetta  un  interdit  {\xi  la  ville  de  Florence 
pour  l’airalfinat  des  Médicis  : cct  interdit  ne  fut  pas 
obfervé  ; les  Florentins  obligèrent  les  prêtres  à cé- 
lébrer la  meiTe  le  ièrvice  malgré  la  défenfe  du 
pape. 

Lorfqu'on  avoit  fait  quelque  accord  au  pape  ou 
à l’évêque  qui  avoit  prononcé  Vinterdie^  alors  il  le 
l«Voit  par  un  aéle  Iblemnel , comme  fit  Jean  XXII. 
par  une  bulle  du  21  Juin  de  ladite  année  , par  la- 
quelle il  leva  les  cenlures  qui  ctoient  jettées  depuis 
quatre  ans  fur  la  province  de  Magdebourg,  à caufe 
du  meurtre  de  Üurchard,  archevêque  de  cette  ville. 

Ce  qui  ell  de  fingulicr,  c’eft  que  les  fouverains 
eux- -mêmes  prioient  quelquefois  les  évêques  de 
prononcer  un  interdit  fur  les  terres  de  leurs  valTaux , 
s’ils  n’exécutoient  pas  les  conventions  qui  avoient 
«té  faites  avec  eux  , comme  fit  Charles  V.  alors  ré- 
gent du  royaume,  par  clés  lettres  du  mois  de  Fé- 
vrier 13^6,  confirmatives  de  celles  de  Guy,  comte 
de  Nevers,  ôc  de  Mathilde  fa  femme,  en  laveur  des 
bourgeois  de  Nevers  ; à la  fin  de  ces  lettres  Char- 
les V.  prie  les  archevêques  de  Lyon , de  Bourges  & 
de  Sens,  & les  évêques  d’Autun,de  Langres,  d’Au- 
xerre & de  Nevers,  de  prononcer  une  excommu- 
nication contre  le  comte  de  Nevers,  &un  interdit 
fur  fes  terres,  s'il  n’exécute  pas  l’accord  qu’il  avoit 
fait  avec  lès  habitans. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  troifieme  race  plufieuvs  lettres  femblables  du  roi 
Jean,  qui  autorifoient  les  évêques  à mettre  en  inter- 
dit les  lieux  dont  le  feigneur  tenteroit  d’enfreindre 
les  privilèges. 

Les  iaurdits  les  plus  mémorables  qui  furent  pro- 
noncés dans  le  xvj.  fiecle,  furent  celui  que  Jules  II. 
mit  fur  la  France  en  1512,  à caufe  que  le  roi  avoit 
donné  des  lettres  patentes  pour  l’acceptation  du 
concile  de  Pile  ; l’autre  fut  celui  que  Sixte  V.  mit 
fur  l’Angleterre  en  1588,  pour  obliger  les  Anglois 
de  rentrer  dans  la  communion  romaine  ; mais  il  n y 
en  eut  point  de  plus  éclatant  que  celui  que  Paul  V. 
prononça  le  17  Avril  1606  contre  l’état  de  Venife 
pour  quelques  lois  qui  lui  parurent  contraires  à la 
liberté  des  eccléfiaftiques.  Mézeray  rapporte  que 
cette  bulle  fulminante  fut  envoyée  à tous  les  évê- 
ques des  terres  de  la  lèigneurle  pour  la  publier,  mais 
que  le  nombre  de  ceux  qui  obéirent  fut  le  plus  pe- 
tit ; que  le  fénat  y avoit  donné  li  bon  ordre,  que  ce 
grand  coup  de  foudre  ne  mit  le  feu  nulle  part  ; que 
le  fervice  divin  le  rit  toujours  dans  l’églile  portes 
ouvertes  , que  l’adminiriration  des  facremens 
continua  à l’ordinaire  ; que  tous  les  anciens  ordres 
Tomt  nu. 
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religieux  n’en  branlèrent  pas , mais  que  prefque 
tous  les  nouveaux  fortirent  des  terres  de  la  leigneu- 
rie,  particulièrement  les  Capucins  & les  Jéfuites, 
qui  ctoient  tous  deux  fort  attachés  au  faint  pere. 
Ce  différend  fut  terminé  en  1607  par  l’entremife 
d’Henri  IV.  & des  cardinaux  de  Joyeufe  & du  Per- 
ron ; le  cardinal  de  Joyeulè  alla  à Venife  lever  l’ex- 
communication. 

11  y eut  encore  deux  interdits  qui  firent  beaucoup 
de  bruit  en  France  ; l’un  fut  mit  fur  la  ville  de  Bor- 
deaux en  1633  par  l’archeveque , à l’occafion  d’un 
différend  qui  s’éleva  entre  lui  le  duc  d’Epernon  ; 
l’autre  fut  prononcé  en  1634  parTévêque  d’Amiens 
contre  les  habitans  de  la  ville  de  Montreuil  pour 
des  excès  qu’ils  avoient  commis  fur  lui  dans  l’églife 
même , pour  empêcher  qu’il  ne  donnât  à une  autre 
paroiflèune  portion  des  reliques  de  S.  Vulfi;  cette 
affaire  dura  julqu’en  Septembre  1635  que  le  prélat 
rendit  une  fentence  d’ablblution  à certaines  charges 
& conditions , laquelle  fut  publiée  & exécutée  le 
28  Septembre  de  ladite  année. 

Uinterdit  doit  être  prononcé  avec  les  mêmes  for- 
mes que  l’excommunication,  par  écrit,  nommé- 
ment, avec  expreflîon  de  la  caulé  & après  trois  mo- 
nitions.  La  peine  de  ceux  qui  violent  i’i/jrerrf'/r , cft 
de  tomber  dans  l’excommunication;  mais  en  finif- 
fant  cet  article , il  y a deux  obfervations  eflèntielles 
à faire;  l’une  eft  que  comme  Vinierdit  a toujours 
des  fuites  très-fâcheufes,  parce  qu’il  donne  occa- 
fion  Ml  libertinage  & à l’impiété  , on  le  met  prélèn- 
lemem  très-peu  en  ufage,  &;  même  en  France  les 
parlem;ns  n’en  foufFriroient  pas  la  publication,  & 
MM.  les  procureurs  généraux  ne  manqueroient  pas 
d'en  interjefter  appel  comme  d’abus,  auffi-tôt  qu’ils 
en  auroient  connoilTance.  Nos  libertés,  difoit  M. 
Talon,  portant  la  parole  le  4 Juin  1674,  dans  la 
caufe  concernant  l’exemption  du  chapitre  de  faint 
Agnan  d’Orléans,  ne  foufFrent  point  que  le  pape  fe 
rélèrve  le  pouvoir  de  prononcer  Vinterdit  ; le  moyen 
que  l’on  a trouvé  en  France  pour  empêcher  l’ufage 
de  ces  fortes  d’interdits , eft  qu’ils  ne  peuvent  être 
exécutés  fans  l’autorité  du  roi. 

L’autre  obfervation  eft  que  fuivant  nos  mêmes 
libertés,  les  officiers  du  roi  ne  peuvent  être  excom- 
muniés ni  interdits  par  le  pape,  ni  parles  évêques , 
pour  les  fondrions  de  leurs  charges. 

Les  preuves  de  ces  deux  obfervations  font  confi- 
gnées  dans  les  regiftres  du  parlement  6c  dans  les 
mémoires  du  clergé. 

On  ne  doit  pas  confondre  Vinterdit  avec  la  fim- 
plc  ceftation  à divinis,  laquelle  ne  contient  aucune 
cenfure,  & qui  a lieu  quand  une  églife,  un  cime- 
tière ou  autre  lieu  faint  eft  pollué  par  quelque  cri- 
me. nye^  cap.  j.  extr.  de  fponjalib.  cap,  xliij. 
extr.  de  fentent.  excomm.  cap.  ij.  extr.  de  remijf.  & 
pœnit,  cap.  Ivij.  extr.  de  ftnt,  excom.  cap,  aima  ma- 
ter eodem  in  6^  & extravagante  z eodem  ; Guymier 
lur  /a  pragmatique  fanclion  ; les  lois  eccUJïafUques  dQ 
d’Hcricourt , chap.  des  peines  canoniques;  Fleury  in- 
vit.  au  droit  ecclejïaft.  totn.  IL  chap.  xxj,  6c  au  mot 

Absolution,  Censure,  Excommunication. 

Interdit  , ( Jurifpr.  ) fignifie  auffi  celui  qui  eft 
fufpendu  de  quelque  fondrion  ;*on  interdit  un  hom- 
me pour  caufe  de  démence  ou  de  prodigalité  ; il  faut 
en  ce  cas  un  avis  de  parens  6c  une  fentence  du  juge 
oui  prononce  l’interdidrioii  6c  nomme  un  curateur 
à Vinierdit.  L’effet  de  ce  jugement  cft  que  Vinterdit 
eft  dépouillé  de  l’adminifiration  de  fes  biens,  il  ne 
peut  les  vendre,  engager,  ni  hypothéquer,  ni  en 
difpofer , foit  entrvifs  ou  par  teltament , ni  contra- 
dler  aucune  obligation  jufqu’à  ce  que  l’interdidrion 
foit  levée  ; il  y a chez  les  Notaires  un  tableau  des 
interdits  avec  lefquels  on  ne  doit  pas  contradler. 

Lorfqu’un  officier  public  a prévariqué , on  Vin- 
L L 1 1 1 ij 
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terJic  de  fes  fondions , foit  pour  un  tems  ou  pour 
toujours  , félon  que  ie  dûlit  eft  plus  ou  ir.oins 
grave. 

Le  decret  de  prife  de  corps  & celui  crajourne- 
ment  perlbnnel , emportent  de  plein  droit  interdi- 
dion  de  toute  fondion  publique. 

L’interdidion  de  lieu  chez  les  Romains  revenoit 
à ce  que  nous  appelions  cxd,  bannilfcmenc.^ 

Celle  que  l’on  appclioit  aquà  6»  igne , étoit  une 
peine  que  l’on  prononçoit  contre  ceux  qui  avoient 
commis  quelque  violence  publique,  l.  qui  dolo^  ff. 
ad  t:g.  jul.  de  vi  pubL.  Le  bannilîcment  a fuccedé  à 
cette  peine, 

lNTERDUQUE,adj.(i%M.)  furnomquelesRo- 
mains  d'onnoientà  Jimon.  Junon  inurduque , o\.\  Ju- 
non  cond'uclricc  , c’eft  la  même  chofe.  C’étoit  la 
déelTe  du  ntariage  & des  noces  ; & en  cette  qualité 
elle  étoit  cenlce  conduire  l’époufe  nouvelle  à Ion 
époux. 

INTER-EPINEUX  ou  PETITS  EPINEUX,  en 
Anatomie , nom  des  mufcles  qui  font  fmiés  entre 
les  apophyfes  épineufes  des  vei  tebres.  F oyei  \ t-R- 
TEBilE. 

Les  i/iccr^épincux  du  col  font  placés  entre  la  fé- 
condé, la  troifieme  au  nombre  des  cinq  paires  qui 
prennent  leur  attache  entre  chaque  vcriebie^  du 
col  , fupérieurcment  à la  partie  inférieure  ci’imc 
apophyle  épineufe,  infcrieuremenc  à la  partie  lu- 
périeure  de  la  fuivante. 

On  obfervc  quelquefois  deux  mufcles  inter-epi- 
neux  du  col,  qui  viennent  de  la  partie  inféheure^de 
l’apophyfe  épineufe  de  la  fécondé  vertebre,  & s’in- 
ferent  à la  paitie  lupérieurede  i’apophyfe  épineufe 
de  la  fixieme.  ^ 

Les  inttT'ipintux  du  dos  font  des  mufcles  fitucs 
entre  les  apophyfes  épineufes  de  chaque  vertebre  , 
& qui  s’attachent  de  même  que  ceux  du  col. 

INTERESSANT,  adj.(Urfl/n.)  ilfcditdcs  chofes 
& des  perfonnes;  au  fimple  & au  figure.  C’ell  un 
objet  inUreJj'ant.  Il  a une  pliylionomie  inUrejftmt. 
Il  y a des  lituarions  qui  rendent  l’homme  inurejfant. 
Ce  poëme  eft  intérejfant,  D’oii  l’on  voit  que  1 ac- 
ception de  ce  terme  varie  beaucoup;  qu’elle  ell 
tantôt  relative  tV  la  valeur,  tantôt  aux  idées  de 
bienfaifance  , à l’Ordre,  aux  évenemens,  aux  len- 
timens  réveillés,  aux  palfions  excitées.  In- 

térêt. 

INTÉRESSÉ,  pris  fubRamivement,  eft  celui  qui 
a intérêt  dans  une  alîaire , dans  une  entreprile,  dans 
une  fociété.  Associé. 

L’un  des  intérejj'és  ne  fauroit  Ripulcr  ni  tranfi- 
ger  fans  le  confentement  de  tous  les  autres  ineérejfés. 

On  appelle  intèrejfès  dans  les  fermes  du  roi  ceux 
qui  n’ont  intérêt  que  dans  les  fousfermes , ce  qui 
les  dîRingue  des  inùreps  aux  fermes  générales 
qu’on  appelle  fermiers  généraux. 

Un  intêreffé  A^x\s  une  compagnie  de  commerce  eR 
celui  qui  en  fait  les  fonds  avec  d’autres  aflbciés , 
lorfque  ces  fonds  ne  fe  font  pas  par  aclions  : autre- 
ment on  le  nomme  achonnaire.  Voyc^  ACTION  Ô 
Actionnaire. 

Iniérejfi,  pris  adjcftlvement , fignific  un  homme 
avare  qui  ne  relâch^rien  de  fes  intérêts.  Diction- 
naire de  commerce. 

INTERET , ( Morale.')  ce  mot  a bien  des  accep- 
tions dans  notre  langue  : pris  dans  un  fens  ablolu  , 
6l  fans  lui  donner  aucun  rapport  immédiat  avec  un 
individu  , un  corps  ^ un  peuple , il  fignitie  ce  vice  qui 
nous  fait  chercher  nos  avantages  au  mépris  de  la  juf- 
tice  & de  la  verni,  ô:  c’efl  une  vile  ambition  ; c’eR 
l’avarice,  la  paRlon  de  l’argent , comme  dans  ces 
vers  de  la  Pucellc  : 

El  l'inthct.,  Ci  vil  roi  de  U terre  y 
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Tripe  & ptnjlf  auprès  d'un  coffre  fort  y 

Vend  lc  plus  faible  au  crime  d'un  plus  fort. 

Quand  on  dit  IVnrtrVér  d’un  individu  , d’un  corps, 
d’une  nation:  mon  intérêt  y Vintérêt  de  l’état,  Ion 
intérêt  y leur  intérêt  ; alors  ce  mot  lignifie  ce  qui  im- 
porte ou  ce  qui  convient  à l’état,  à la  perlbnne  , 
à moi , &c.  En  faifant  abttraclion  de  ce  qui  convient 
aux  autres,  fur -tout  quand  on  y ajoute  l’adjtâif 
perfonnel. 

Dans  ce  fens  le  mot  tT intérêt  efl  fouvent  employé 
quoiqu’improprement  pour  celui  (['amour-propre  ; 
de  grands  moraliRes  lont  tombés  dans  ce  défaut, 
qui  n’eR  pas  une  petite  fource  d’erreurs,  de  difpu- 
tes  &C  d’injures. 

L’amour-propre  ou  le  defir  cogtinu  du  bien-être, 
l’attachement  à notre  être , efl  un  effet  néceRaire  de 
notre  conflitution,  de  notre  inRin£l,denos  l'enfations, 
de  nos  réflexions,  un  principe  qui  tendant  à notre 
conlcrvarion , & répondant  aux  vues  de  la  nature  , 
feroit  plutôt  vertueux  que  vicieux  dans  l’état  de 
nature. 

Mais  l’homme  né  en  fociété  tire  de  cette  fociété 
des  avantages  qu’il  doit  payer  par  des  fervices  : 
l’homme  a des  devoirs  à remplir,  des  lois  à fuivre, 
ramour-propre  des  autres  à ménager. 

Son  amour  propre  eR  alors  juRe  ou  injufle , ver- 
tueux ou  vicieux;  & félon  les  différentes  qualités 
il  prend  difiérentes  dénominations  : on  a vu  celle 
d'intérêt , d'intérêt  perfonnel , dedans  quel  fens. 

Lorlque  l’amour-propre  ert  trop  l’eRime  de  nous- 
mêmes  & le  mépris  des  autres  , il  s’appelle  orgueil  : 
lorfqu’il  veut  fe  répandre  au-dehors,  & fans  mérite 
occuper  les  autres  de  lui , on  l’appelle  vanité. 

Dans  ces  dift’érens  cas  l’amour  propre  eft  defor- 
donné , c*eR-à-dire  hors  de  l’ordre. 

Mais  cet  amour  - propre  peut  infplrer  des  paf- 
fions  , chercher  des  plaifirs  unies  à l’ordre  , à la  fo- 
ciété ; alors  il  eR  bien  éloigné  d’être  un  principe 
vicieux. 

L’amour  d’un  pere  pour  fes  enfans  eR  une  vertu,' 
quoiqu’il  s’aime  en  eux,  quoique  le  loiivenir  de  ce 
qu’il  a été,  & la  prévoyance  de  ce  qu’il  léra,  Iblent 
les  principaux  motifs  des  fecours  qu’il  leur  donne. 

Les  fervices  rendus  à la  patrie,  feront  toujours 
des  aéhons  veriueufes , quoiqu’elles  folent  Inlpirées 
par  le  defir  de  conferver  notre  bien-être , ou  par  l’a- 
mour de  la  gloire. 

L’amitié  fera  toujours  une  vertu  , quoiqu’elle  ne 
foit  fondée  que  fur  le  befoin  qu’une  ame  a d’une 
autre  ame. 

La  palfion  de  l’ordre,  de  la  juRlce,fera  la  première 
vertu  , le  véritable  héroïfme , quoiqu’elle  ait  falbur- 
ce  dans  l’amour  de  nous-mêmes. 

Voilà  des  vérités  qui  ne  devroient  être  que  tri- 
viales & jamais  conteRées  ; mais  une  clalfe  d’hom- 
mes du  dernier  fiecle  a voulu  faire  de  l’amour-pro- 
pre un  principe  toujours  vicieux;  c’eR  en  paitant 
d’après  cette  idée  que  Nicole  a fait  vingt  volumes 
de  morale,  qui  ne  font  qu’un  affemblage  de  fophif- 
mes  méthodiquement  arrangés  & lourdement  écrits. 

Pafcal  même  , le  grand  Pafcal,  a voulu  regarder 
en  nous  comme  une  imperfeRion  ce  fentiment  de 
l’amour  de  nous-mêmes  que  Dieu  nous  a donné , &C 
qui  eR  le  mobile  éternel  de  notre  être.  M.  de  la  Ro- 
chefoucault  qui  s’exprimoit  avec  précifion  & avec 
grâce  , a écrit  prefque  dans  le  même  efprit  que  Paf- 
cai  & Nicole;  il  ne  reconnoît  plus  de  vertus  en 
nous,  parce  que  l'amour  propre  eR  le  principe  de 
nos  aéiions.  Quand  on  n’a  aucun  intérêt  de  faire  les 
hommes  vicieux  ; quand  on  n’aime  que  les  ouvra- 
ges qui  renferment  des  idées  précifes  , on  ne  peut 
lire  Ibn  livre  fans  être  bleRé  de  l’abus  prefque  con- 
tinuel qu’il  fait  des  mots  amour-propre,  orgueil,  inté- 
rêt y ôcc.  Ce  livre  a ea  beaucoup  de  fucces , malgré 
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ce  defaut  & fes  contradiftions  ; parce  que  fes  maxi- 
mes font  {ouvem  vraies  dans  un  fens  ; parce  que 
1 abus  des  mots  n’a  été  apperçu  que  par  fort  peu  de 
gens  ; parce  qu  enfin  le  livre  étoit  en  iriaximes  : c’eft 
la  folie  des  moraliaes  de  généraliler  leurs  idées 
de  faire  des  maximes.  Le  public  aime  les  maxi- 
mes, parce  qu’elles  latisfont  la  pareffe  & la  pré- 
fompüon  ; elles  font  louvent  le  langage  des  charla- 
tans répété  par  les  dupes.  Ce  livre  de  M.  de  la  R.o- 
chefcucault,  celui  de  Pafcal,  qui  étoient  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  ont  inlenliblement  accou- 
tumé le  public  trançois  à prendre  toujours  le  mot 
d amour-propre  en  mauvaile  part  ; & il  n’y  a pas 
long-rems  qu’un  petit  nombre  d’hommes  commence 
an  y plus  attacher  néceirairemcntles  idées  de  vice, 
d’orgueil , &c. 

Milord  Shafsburi  a £té  aceufé  donc  compter  dans 
l’hommeramour-propre pour  rien,  parce  qu’il  donne 
continuellement  l’amour  de  l’ordre,  l’amour  du  beau 
moral , la  bienveillance  pour  nos  principaux  mobi- 
les; mais  on  oublie  qu’il  regarde  cette  bienveillan- 
ce, cet  amour  de  l’ordre  , & même  le  facrifice  le 
plus  entier  de  foi-même  , comme  des  effets  de  notre 
amour-propre.  Ordre.  Cependant  il  eft  cer- 
tain que  milord  Shatsburi  exige  undefintereffement 
qui  ne  peut  être  ; & il  ne  voit  pas  affez  que  ces  no- 
bles eftets  de  l’amour-propre,  l’amour  dcTordre,  du 
beau  moral , la  bienveillance , ne  peuvent  qu’influer 
bien  peu  lur  les  allions  des  hommes  vivans  dans  les 
locictés  corrompues,  f^oye^^  Ordre. 

L auteur  du  livre  de  VEjprit  a été  fort  aceufé  en 
dernier  lieu,  d établir  qu’il  n’y  a aucune  vertu;  Sc 
on  ne  lui  a pas  tait  ce  reproche  pour  avoir  dit  que 
la  venu  cil  purement  1 effet  des  conventions  hu- 
maines y mais  pour  s etre  prefque  toujours  fervi  du 
mot  d triurct  à la  place  de  celui  amour-propre  : on 
ne  connoît  pas  afl'ei  la  force  delaliaifon  des  idées, 
& combien  un  certain  fon  rappelle  nécelVairement 
certaines  idées  ; on  cil  accoutumé  à joindre  au  mot 
à.  intérêt,  des  idées  d’avarice  & de  ballcffe;  il  les 
rappelle  encore  quelquefois  quand  on  voit  qu’il  li- 
gnitie  ce  qui  nous  importe  y ce  qui  nous  convient  : mais 
quand  même  il  ne  rappellcroit  pas  ces  idées,  il  ne 
lignihe  pas  la  même  chofe  que  le  mot  amour  propre. 

Dans  lafociété,  dans  la  convÆrfation  , l’abus  des 
mots  amour-propre  y orgueil,  intérêt,  vanité,  elt  en- 
core  bien  plus  îréquent  ; il  taut  un  prodigieux  fonds 
de  juttice , pour  ne  pas  donner  à l’amour-propre 
de  nos  femblables,  qui  ne  s’abaiffent  pas  devant 
nous,  & qui  nous  dilputcnt  quelque  chofe,  ces 
noms  de  vanité,  d' intérêt,  d'orgueil. 

Intérêt  ,1.  m.  ( Lutérai.  )ïintérét  dans  un  ou- 
vrage de  littérature , naît  du  tlyle , des  incidens , des 
caractères , de  la  vraiflemblante , & de  l’enchaîne- 
ment. 

Imaginez  les  fituations  les  plus  pathétiques-  fi 
elles  font  mal  amenées  , vous  n intéreferei  pas 
Conduilez  votre  poème  avec  tout  l’art  imaeina- 
ble  ; ü les  fuuations  en  lont  froides , vous  nintertffe- 
rei  pas. 

Sachez  trouver  des  fuuations  & les  enchaîner  ; fi 
vous  manquez  du  ftyle  qui  convient  à chaque  choie, 
vous  n’inienlJere:^  pas.  ’ 

^ Sachez  trouver  des  fituations , les  lier , les  colo- 
ner  ; li  la  vraulemblance  n’elt  pas  dans  le  tout , vous 

n’inurejjerei  pas. 

Or  vous  ne  ferez  vraifTemblant , qu’en  vous  con- 
formant a 1 ordre  général  des  choies , lorfqu’il  fe 
plan  à combiner  des  incidens  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à la  peinture  de  la  nature 
commune,  gardez  par-tout  la  meme  proportion  qui 
y régné.  ^ 

Si  vous  vous  élevez  au-defTus  de  cette  nature  & 
<iue  vos  êtres  foient  poétiques,  aggrandis  ; que  tout 
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foit  réduit  au  module  que  vous  aurez  choifi  & que 
n*éme  proportion  : il  lcroit  ri- 
dicule de  mettre  une  gerbe  de  petits  épis , tels  qu’ils 
croiucnt  dans  nos  champs , fous  le  bras  d’une  Cerès 
A qiii  1 on  auroit  donné  lépt  à huit  pies  de  haut. 

J ai  entendu  dire  à des  gens  d"un  goût  foible  & 
mciqiiin,  & qui  ramenant  tout  à l’imitation  rigoii- 
rcule  de  la  nature,  regardoient  d’un  œil  de  mépris 
les  rniracles  de  la  fiftion  ; jamais  femme  s'cll  elle 
ecnee  comme  Didon  ? 

-Il  pattr  Omni  païens  adlgut  ml  fulmlni  ad  umbUs  , 

r allaites  nmbras  trebi  nocîemque profundam  , 

Antipudor  quam  a viola  aut  tua  jura  refolvo  ; 

« Que  le  pere  des  dieux  me  frappe  de  fa  foudre  ; qu’il 
» meprecipite  chez  les  ombres  , chez  les  pâles  om- 
» bres  de  I érebc  &c  dansla  nuit  profonde,  avant , 6 
>»pu  eur  , que  je  renonce  à toi , & que  je  viole  tes 
«lois  iacrccs  ». 

Ils  n’entendoient  rien  k ce  ton  emphatique  : faute 
de  connoitre  la  vraie  proportion  des  figures  de  l’E- 
neide  ; ils  rejettoient  de  ce  morceau  tout  ce  qui  ca- 
raCtenle  le  geme  , le  premier  & le  fécond  vers , & 

1 s nés  accommodoienc  que  de  la  fimplicité  du  der- 
nier. Ce  poème  éiojt  fans  intérêt  poixi  eux. 

Intérêt  , f.  m.  {Aritk.^  &Algéè.)  i.  Vintérêt  eff 
Je  profit  que  tire  le  créancier  du  prêt  de  fon  argent 
( ou  de  tel_  autre  meuble).  Il  varie  fuivan:  les  con- 
ventions faites  avec  l’emprunteur. 

y ^ deux  maniérés  d’énoncer  Ÿintérêt,  fur  lef- 
quelles  il  ell  important  de  le  faire  des  idées  nettes. 

tantôt  que  {'intérêt  eff  à tant  pour  ° par 
ün  dit  an  ( ou  tel  autre  terme  ). 

tantôt  que  {'intérêt  eff  à tel  denier. 
Suivant  la  première  maniéré , on  entend  affez 
qu  autant  de  fois  que  1 00  eff  contenu  dans  le  capital, 
autant  de  fois  on  tire  pour  {'intérêt  le  nombre  déficné 
par  tant.  ° 

Suivant  la  fécondé  , il  faut  entendre  qu’autant  de 
fois  que  le  nombre  qui  marque  le  denier  eft  contenu 
dans  le  capital,  autant  de  fois  on  lire  un  d'intérêt. 
Amlile  denier  étant  18,  l’/Wr«  eff  i pour  18. 

' 3’  toujours  facile  de  réduire  l’une  de  ces 
expreffions  à l’autre.  Pour  cela  , prenant  100  pour 
dividende  conffant  des  deux  autres  nombres  (favoir 
celui  qui  exprime  à combien  pour  “ eff  {'intérêt  & ce- 
lui qui  exprime  le  denier)  l’un  étant  le  divifeur,  l’au- 
tre eff  le  quotient,  par  exemple. 

Si  {'intérêt  eft  à 4 pour^ , le  denier 

Le  denier  étant  20,  {'intérêt  fera  à pour  ^ 

Si  le  divifeur  n’eff  pas  foufmultiple  de  100  , il  eff 
clair  que  le  quotient  fera  une  fraftion.  Â^nfi  , 

L intérêt  étant  à 3 pour  ^ , le  denier  fera  ^ ^ -i. 

Le  denier  étant  18  , {'intérêt  fera  à 5 * pour 
4.  On  diftinguc  deux  fortes  d'intérêts  ; le  Jmple 
& celui  que  j’appelle  redoublé  ou  cornpojé. 

Le  premier  eft  celui  qui  fe  lire  uniformément  fur 
le  premier  capital,  fans  pouvoir  devenir  capital 
lui-meme,  ni  produire  intérêt. 

Le  fécond  eff  quand  {'intérêt  échu  paffe  en  nature 
de  capital,  & produit  Im-même  intérêt. 

T Dans  toutes  les  queftions  de  l’un  & de  l'aiure 
genre  , il  entre  néceffairement  cinq  élémens. 

Le  capital,  que  je  nommerai  . 

Le  nombre  (arbitraire,  mais  communément  100) 
fur  lequel  on  fuppofe  que  fe  tire  {'intérêt  qui 

fera  défigné  par 

L'intérêt  qui  fe  tire  fur  ce  nombre /. 

Le  tems  que  le  capital  a été  gardé t. 

Ce  qui  revient , tant  en  capital  <^\\  intérêt , au  bout 

du  tems  fiippofé , ^ f 

6.  Di  l'intérêt  firnple.  Pour  avoir  r. 
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i”.  Multipliez  par  t,  vient  ■ '=’'=<'  l‘"“"r 

total.  a d i»  _ 

3°.  Ajoutez,  a ou  ^ , vous  aurei  -5 

X —7^. 

d*  it 

— a X ^ • 

‘ ç ^ ^ d 

D'où  l’on  tire  . . . J ^ X ~ • 

7.  Eximple  I.  Un  homme  a prêté  1200  liv.  à 3 
pour  ° par  an  d'intérêt  : à combien  montent  muras 
6c  principal  au  bout  de  4 ans  ? 

a = 1200  liv.  I , ^ 

Faifant  .i  = loo,  & fubftituant . . . r=izoox,aa 
,■  = 3.  =^.^=  13441"'- 

'=4- 

Eximpie  U.  Un  homme  ayant  garde  i zoo  livres 
pendant  un  certain  teras,  rend  1344  liv.  pour  prin- 
cipal , & mii'ir  à raifon  de  3 pour  e ; comnien  1 ar- 
gent a-t-il  été  gardé  ? 

Siibftituant  dans  la  quatrième  formule , on  trou- 
vera , r = 100  X ' “ï«aa  4-  ^ 

Ouand  r cil  une  fraaion,  cette  circonftancc  n a- 
iome  ( en  cette  efpece  d’inrér/r  ) aucune  difficuhe 
réelle  ; le  calcul  en  devient  feulement  un  peu  plus 

compliqué.  ,, 

8 Di  rinurêt  Tidoublt  ou  compofe.  Les  appella- 
lioni  reaani  les  mêmes  que  ci-deffus , pour  avoir  r, 
raifonnez  ainfi  : , , a /- 

Le  capital  du  premier  terme  étant  \inura  lera 

— ; à quoi  ajoutant  « ou  ^ , r pour  ce  premier 

r ad  a ' . 

terme  fera  — » ^ 4 

a _ “ 

Le  capital  du  fécond  terme  étant 

rintérêt  fera  à quoi  ajoutant 

le  capital  (réduit  au  dénominateur  d ')  ^ 

IV  du  terme  fera  t = d X - 

En  procédant  de  la  même  manière,  on 
trouvera  pour  IV  du  troifieme  terme 

+ _ a X - 

d’ 

Sans  aller  plus  loin , on  voit  que  les  divers  réful- 
fats  trouvés  & à trouver  , forment  une  progrelTion 
géométrique,  dont  a eft  le  premier  terme  , & 

(que  peur  plus  de  brièveté  je  nommerai  p')  l’expo- 
fant.  Le  tçrme  de  la  progrelfion  où  p eft  élevé  à la 
puiflance  dont  l’expofant  eft  i , fera  IV  du  tems  t ; 
celqi  oii  p eft  élevé  à la  puilTance  dont  l’expoiant 
eft  2 , fera  IV  du  tems  2 ; & en  général  le  terme  de 
la  progreflion  où  p eft  élevé  à la  puilTance  dont  l’ex- 
pofant  eft  t , fera  IV  de  ce  tems  t.  D’où  nailTent, 
pour  toutes  les  manières  différentes  dont  upe  même 
queftlon  peut  être  retournée,  les  formules  lulvantes. 

g.  rz=ap\  . .ou  bien  log.  r = log.  g+log./>xr. 
a- Y log.û  = log.  r - log.;)  X t. 

t r tOÜ-  f -l"! 

3.  = »/— log-/’  = : 

iM  ' r -l02.  a 
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pour  par  an  ^intérêt  redoublé  ( & c'eft  alnfi  qu’il 
îaudra  l’entendre  dans  tout  le  refte  de  cet  article  ) . 
combien  fera-t-il  dû  au  bout  de  3 ans , tant  en  capi- 
tal Q^xmitrèts  ? 

a = 1000  livres. 

Faifant  loo  ^ =P=\lz—\oy  ^ 

i=6  i d tuant,  on  trouve 

r = lOOO  X =1191  liv.  TTT- 

Extmplt  IL  On  rend  au  bout  de  3 ans  1191  H- 
yres  yij-  pour  1000  liv.  prêtées  à intcTtt  ; quel  étoit 
Ç.Ç.X  intérêt? 

C’eft  p qti’il  faut  trouver.  Or  la  troifieme  tor- 

_ loir,  r- log.  ^ 

mule  donne  . . . log.  p — j • 

Subftituant log.  p = ^ 


11211^  = 0.0253059  : puifque  0.0253059 


log./» 


10.  Exemple  I,  loco  livres  ont  été  prêtées  à 6 


çft  le  logarithme  de  p ou  de  , ajoutant  le  loga- 
rithme de  d ou  de  100,  la  fomme  2.0253059  eft  le 
logarithme  de  1.  Mais  à ce  logarithme  répond 
dans  la  table  le  nombre  106  : donc 
donc  i — 106  — d — 106  — 100  = 6 i donc  I intérêt 
étoit  à 6 pour  5. 

Comme  on  peut  fe  trouver  embarraffe  quand  ^ 
eft  une  fraaion,  j’ajoute  un  exemple  pour  ce  cas-là. 

Exemple  III.  1000  livres  ont  été  prêtées  à 7 ^ 
pour  I par  an  d’intérêt  : combien  fera-t-il  dû  au  bout 
de  3 ans  fept  mois  15  jours? 
a = 1000  livres. 

d = 100  ? d*  i *077  2M  

i = 7 J i d ^ 100  ioo  70 

tUG. 

" 73  ' 

(f  a été  réduit  en  la  plus  petite  efpece,  c’eft-à-dire 
en  jours  ou  365*"*"  d’année,  & i la  fraaion  ré- 
fultante  réduite  elle -même  à une  plus^  ftmple  par 
la  divifton  du  numérateur  , &C  du  dénominateur 
par  5 ).  . , , 

Le  calcul  (effrayant  & prefque  impratiquable  par 
la  voie  ordinaire)  devient  très-fimple  & très-facile 

par  les  logarithmes . . . log.  r — log.  a -f  log.  pxt, 
Subftituant,  on  trouve  ....  log.  r=  3.0000000  -f- 
0.03140^ X = 3.0000000  + 0.1135869  = 
3.1 135869.  Or  à ce  logarithme  répond  dans  la  ta- 
ble le  nombre  1 298  p- . ■ • c’eft  en  livres  la  valeur 
de  r. 

11.  Les  queftions  ordinaires  qu’on  peut  faire  fur 
DWréz , fe  réfoudront  toujours  avec  facilité  par  les 
réglés  qu’on  vien;  de  voir  : mais  on  y pourroit  mê- 
ler telles  circonftances  qui  rendroientees  réglés  in- 
fuffifantes.  Par  exemple, 

12.  Un  homme  doit  une  fomme  acîuellement  exU 
gible  ; fon  créancier  confent  qu’il  la  lui  rende  en  un 
certain  nombre  de  payemens égaux,  qui  fe  feront, 
le  premier  dans  un  an , le  fécond  dans  deux  , & ainft 
de  fuite  , & dans  leCquels  entreront  les  intérêts  ( fur 
le  pié  d’im  denier  convenu)  à raifon  du  retarde- 
ment de  chaque  payement  : on  demande  quel  fera 

chaque  payement  égal? 

( Cette  queftion  au  refte  n’cft  pas  de  pure  cuno- 
fité  ; cette  manière  de  faire  le  commerce  d’argent 
eft  ,*dit-on,  fort  d’ufage  en  Angleterre). 

1 3 . C’eft  l’égalité  des  payemens  qui  tait  ici  toute 
la  difficulté.  Pour  la  lever  (confervant  d’ailleurs  les 
appellations  précédentes),  à t quidéfignoit  le  tems, 
je  fubftitue  n qui  exprimera  le  nombre  des  paye- 
mens égaux. 

. Il  eft  clair  que  le  premier  payement  trouvé , tout 
eft  trouvé.  Or  ce  premier  payement  eft  compofé  de 
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deux  parties  ; l’une  connut , c’eft  Vincéréc  du  capital 
entier  fur  ie  pié  du  denier  donné  ; l’autre  inconnutj 
c’ert  une  certaine  portion  du  capital  qu’il  faut  pren- 
dre pour  crmpletter  le  payement.  Le  capital  étant 
écorné  par  le  premier  payement,  Vincéréc  fera  moins 
fort  la  leconde  année , & conféquemment  (vû  l’éga- 
lité des  payemens)  la  portion  qu’on  prendra  fur  le 
capital  fera  plus  grande , & ainfi  de  fuite  d’année  en 
année.  Ce  qui  donne  deux  fuites,  l’une  décroilTante 
pour  les  intérêts  , l’autre  croifl'ante  pour  les  diverfes 
portions  du  capital , je  m’attache  à celle.-ci  ; & pour 
découvrir  la  loi  qui  y régne  , je  nomme  ç,  _y,  x ^ 
ÔCc.  dans  ie  même  ordre , les  portions  du  capital  com- 
petantes  aux  premier,  fécond,  troilîemc,  &c.  paye- 
mens,  de  forte  que  +•*  + &c.  = a. 

Le  premier  payement  fera  . . . . -J- 
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821 


■ 


1-  AT. 


Le  fécond 

Le  troifieme  . . . 

&c. 

14.  Comme  ces  payemens  font  fuppofes  égaux, 
on  en  peut  former  diverfes  équations  , comparant 
le  premier  avec  le  fécond,  celui-ci  avec  le  troi- 
fieme , &c. 

La  première  équation  fait  trouver . . .y  — ^x 
La  fécondé  ....  a-  =y  x — -L,  ou 

iC  Z 

(fubftituant  au  lieu  de_y  là  valeur),  .a X — -j 

Ce  qui  fuffit  pour  donner  à connoître  que  la  fuite  en 
queftion  eft  une  progrelîlon  géométrique , dont  l’ex- 
pofant  efl:  ~ ; & dès-là  le  problème  eft  réfo- 

lii;  car  des  cinq  élémens  qui  entrent  en  toute  pro- 
grertion  géométrique , ( f^oye^  Progression)  trois 
pris  comme  on  voudra  étant  connus , donnent  les 
deux  autres-  Or  on  connoît  ici  la  fomme  a , le  nom- 
bre des  termes  n , & l’expofant  p : on  connoîtra 
donc  les  deux  autres,  & nommément  le  premier 
terme  dont  il  s’agit  ici  principalement ...  il  fera  a 

^ _ J i à quoi  ajoutant  Vincérêt  du  capital  entier 

qui  eft  Æ X /> 


- 1 , on  aura  r = a x - 


■+P- 


oi!  ( réduifant  tout  au  dénominateur  — i ) r a 
X-  ^ — 7Z~~'  Mais  comme  cette  expreflîon  de  la 


valeur  de  r exige  dans  l’application  des  réduûions 
pénibles  , au  lieu  de  p remettant  qui  lui  efl 
égal,  naît  une  nouvelle  formule  qui  a cela  de  com- 
mode, que  toute  les  réduélions  y font  faites  d’avan- 
ce , & qu’il  n’y  a qu’à  fubllituer.  On  la  voit  ci-def- 
ious  avec  celles  qui  en  dérivent  d'une  parc,  & vis. 
â'vis  les  mêmes  par  les  logarithmes. 


M- 


' d ^ •dog.r-log.g-plog. . 

d + i — d 


-flog.  tZ-fî  X ^ — log.  d — log.  d+i  —d\ 

dr  d*t  -Jn  

X ••  log- 'z=log.<Z-t-log.r 


-Llog.u^-f  i - d -log.  i - log.  d-{~i  X n. 


_ k>g.t/r-  log.. 


log.  d + ‘ 

Envain  reffalTcroit-on  ces  formules  pour  en  tirer 
une  qui  donnât  direftement  la  valeur  de  ou 


de  p i on  fc  trouve  nécelTairement  renvoyé  à une 
équation  du  degré  n. 

16.  Comme  ^ ( ou  la  portion  du  capital  qui  en- 
tre dans  le  premier  payement)  efl  la  feule  vraie  in- 
connue de  cette  queflion  ; li  on  veut  l’avoir  direéle- 
ment,  de  l’équation  ci-defius  +A-f  &c.  =z  a 
(après  avoir  préalablement  réduit  tout  en  { ) on 
tirera  généralement 

l — ax.  — ' 

d d xd-*-i-hd  y d+ i -x- , . . + d+ i 
C’eft-à-dire  que  pour  avoir  il  faut  multiplier  a 
par  une  fraftion  dont  le  numérateur  étant  le 
dénominateur  efl  la  fomme  des  produits  des  puif- 
fances  fuccelTives  de  ( depuis  l’expofant^^  juf- 
qu’à  l’expofant  O inclufivement)  multipliées  terme 
à terme , mais  dans  un  ordre  renverfé^  par  les  puifTan- 
ces  pareilles  de  «Z  -j-i . 

17.  Remarquez  que  cette  dernicre  formule  n’eft 
la  formule  particulière  de  ^ ( premier  & plus  petit 
terme  de  la  progrefTion  que  forment  entr’elles  les  di- 
verfes portions  du  capital  ) que  parce  qu’on  a pris 
pour  nuraérateurcle  la  fraélioii  le  premier  & plus  pe~ 
tit  terme  du  dénominateur,  favoir  d"~\  Si , ( laif- 
fant  d’ailleurs  tout  le  relie  du  fécond  membre  dans  le 
meme  état)  on  eût  pris  pour  numérateur  le  fécond 

terme  du  dénominateur,  fçavoîr  X tZ  -f  i ^ on  eût 
eu  la  formule  de 4/;  celle  de  x,  À on  eût  pris  le  troi- 
fieme , &c.  En  un  mot,  la  formule  donnera  la  valeur 
du  terme  de  la  progreffion  correlpondant  (quant  au 
rang  ) à celui  du  dénominateur  qu’on  aora  pris  pour 
numérateur  de  la  fraélion. . . Cette  remarque  trou- 
vera plus  bas  fon  application. 

1 8.  Exernple,  Que  la  fomme  prêtée  foit  loooo  li- 
vres , V intérêt  à 4 pour  | & qu’il  y ait  4 payemens 
égaux. 

a = 10000  livres. 

Faifant  <Z=  100  2d+i 

i = 4 i — = = 77  J & fubflituant,- 

n = ^ trouvera 

1°.  Par  la  formule  du  N°.  1 5 ) 

^=f.-xH{P=  = ^754  Hv. 

1°.  Par  celle  du  N®.  16. 

= 10000  X- 


{flj  -hiCifO  ■+■  iSÿOO  ■+  t J fjS  66j!i 

< =i3  54  liv. 

/Ajoutant  400 liv.  pour  Vintérêt  de  la  i"  année,  ont 
a comme  ci-devant . . . r = 1754  liv.  {-}]*% 

3®.  Par  les  logarithmes  ) celui  de  r fe  trouve 
3.4401058  : or  le  nombre  qui  répond  à ce  logarith- 
me efl  entre  2754  & 2755  , beaucoup  plus  près  de 
ce  dernier. 

19.  Dans  la  queflion  qu’on  vient  de  réfoudre  ( le 
capital , Vintérêt,  le  nombre  & les  termes  des  paye- 
mens reliant  d’ailleurs  les  mêmes  ) fi  l’on  fuppofoit 
que  la  dette  originaire  ne  fût  exigible  que  dans  un 
*n , au  lieu  de  l’être  actuellement , comme  on  l’avoit 
fuppofé  N®.  1 2 : quel  feroit  alors  chaque  payement 
égal? 

Ce  qui  rend  l’efpece  du  cas  préfent  differente  de 
celle  du  précédent;  c’ell  que  le  premier  payement 
fe  faifant  au  même  terme  que  la  dette  originaire 
eût  dû  être  payée,  n’efl  point  fujet  i intérêts , 8c 
fera  pris  en  entier  fur  le  capital.  Procédant  d’ailleurs 
comme  ci  deffus,  on  retrouve  encore  entre  les  di- 
verfes portions  du  capital  y,  x,  &c.  la  progref- 
fion géométrique  dont  l’expofant  efl  ~~  ; avec 
cette  différence  que  { ( qui  en  étoit  là  le  premier  & 
plus  petit  terme , parce  qu’il  étoit  joint  au  plus  fort 
intérêt  ) en  efl  au  contraire  içi  le  dernier  8c  plus 


Sli 
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«rand  , parce  qntVir.terci  auquel  il  eft  joint , eft  le 

moindre  qu’il  Ibit  poflibleou  nul,  & qu’il  completre 

l'eul  fon  payement.  Pour  en  avoir  donc  la  valeiir  , 
il  faut,  conformément  à la  remarque  N’’.  17,  iublti- 

tuér  ( dans  la  formule  du  N°.  16  ) d+i  au  lien 
de  poiïr  numérateur  de  la  fraâion.  Ce  qui 

'donnera  ^ nt 

l = r=  looooX  — 663  n — ^'^4^  l*  T63 1 1* 

Comme  on  peut  le  vérifier.  , 

Il  feroit  inutile  de  pouffer  plus  loin  cette  Ipecu*- 
latiofi.  , J . 

ao.  Il  eft  évident  que  le  calcul  de  1 micrec  & celui 
de  l’efcompte  ( EscoMPTE)Xont  fondés  fur 

les  mêmes  principes  & affujettis  aux  memes  réglés, 
avec  quelque  légère  différence  dans  1 application, 
■qui  en  produit  d’clTentielles  dans  les  refultats.  Que, 
■dans  la  première  formule  du  N*’.  6,  on  renverlé  la 

fraélloh  > en  forte  qu’elle  devienne  ■‘j— , on 

'aura  la  formule  de  r compte  JîrttpU  ^ & par 

elle  les  autres  qui  en  dérivent,  ^e  meme,  que 
dans  les  formules  du  N°.  9,  on  prenne;»  non  pour 

, mais  pour  , elles  (levicndront  celles 
■même  de  VefeompU  correfpondante. 

Article  de  M.  RALLIER  DES  VURMES. 

On  a vù  ci-deffus  que  a (-^^)  eH  l’inûrii  re- 
doublé ou  compofé  pour  un  nombre  m. d’années 
quelconque  , en  y comprenant  le  principal  ; & que 

a^i  efl;  V intérêt  fimple  pour  un  nombre 

pareil  d’années  , en  y comprenant  de  même  le  prin- 
cipal. Or  il  eft  aifé  de  voir , i®.  que  fi  m eft  un 

nombre  entier  > que  runlté  , on  a ^ ^ > i 

+ T ; C-^)  = 


- &c.  Voyci^  Puissance 


£■  Binôme;  or  cette  quantité  eft  évidemment  égale 

à I q-  ri  q-  une  quantité  réelle  pofitive  ; donc  elle 

eft  plus  grande  que  i 

1°.  Si  m = I , les  deux  quantités  font  égales , 
comme  il  eft  très-all'é  de  le  voir. 


3‘ 


Si  m = -L, 


< 1 -b- 


P 

Qjj  J q_  ^ J car  en  élevant  de  part  & d autre  à la 
puifTance  p , on  aura  d’une  part —j-;&:del  autre, 
J q.  une  quantité  pofitive. 

4°.  Delà  il  efl  aifé  de  voir  que  fi  m eft  un  nombre 
fraûionnaire  quelconque  plus  grand  que  1 unité  j on 
aura  en  général  il  C ) > a + i Sc  au  con- 

traire fi  m eft  un  nombre  fraftionnaire  quelconque 
plus  petit  que  l’unité. 

Donc  en  général,  quand  on  en  emprunte  à inté- 
rêt compofé , la  fomme  due  eft  plus  forte  s’il  y a 
plus  d’un  an  écoulé , quelle  ne  le  feroit  dans  le  cas 
de  Vintérêt  fimple  ; 6c  au  contraire  , s’il  y a moins 
a’un  an  écoulé , la  fomme  due  eft  moins  forte  que 

dans  le  cas  de  fimple. 

Pour  rendre  fenfible  à tous  nos  leaeurs  cette  ob- 
fervation  importante,  fuppolons  qu’un  particulier 
prête  'à  un  autre  une  fomme  d’argent  à 3 poim  1 
^'intérêt  par  an;  cette  tifure  exorbitante  ne  peut  fans 
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doute  jamais  avoir  lieu  en  bonne  morale  ; mais  l’e- 
xemple eft  choifi  pour  rendre  le  calcul  plus  facile  : 
il  eft  clair  qu’au  commencement  de  la  première  an- 
née , c’eft-à-dire  dans  l’inftant  du  prêt , le  débiteur 
devra  fimplement  la  fomme  prêtée  i ; qu’au  com- 
mencement de  la  fécondé  année  il  devra  la  fomme 
4 , & que  cette  fomme  4 devant  porter  fon  intérêt  à 
3 pour  I , il  fera  dû  au  commencement  de  la  troi- 
fieme  année  la  fomme  4,  plus  ii  ou  16  i enforte 
quelesfommcs  1,4,  i6,dùes  au  commencement 
de  chaque  année,  c’eft-à-dire  à des  intervalles 
égaux , formeront  une  proportion  qu’on  appelle 
géométrique , c’eft-à-dire  dans  laquelle  le  tioifieme 
terme  contient  le  fécond  comme  celui-ci  contient 
le  premier.  Or  , par  la  même  railon  , fi  on  cherche 
la  femme  due  au  milieu  de  la  première  année,  on 
trouvera  que  cette  fofiirfle  eft  2 , parce  que  la  fem- 
me due  au  milieu  de  la  première  année  doit  former 
auffî  une  proportion  géométrique  aveo  les  femmes 
1 & 4 dues  au  commencement  & à la  fin  de  cette 
année  ; 6c  qu’en  effet  la  fomme  i eft  contenue  dans 
la  fomme  1 , comme  la  fomme  2 l’eft  dans  la  fomme 
4, 'Préfentement  dans  le  cas  de  l’iWréi  fimple , le 
débiteur  de  la  fomme  4 au  commencement  de  la  fé- 
condé année , ne  devroii  que  la  fomme  7 & non  1 5 
au  commencement  de  la  tioifieme  : mais  au  milieu 
de  la  première  année  , il  devroit  la  fomme  2 & 1 

car  l’argent  qui  rapporte  3 pour  1 à la  fin  de  l’an- 
née dans  le  cas  de  ïinùréi  fimple,  & 6 , c’eft-à-dlrô 
le  double  de  3 à la  fin  de  la  fécondé  année , doit 
rapporter  7,  c’eft-à-dire  la  moitié  de  3 au  milieu  de 
la  première  année.  Donc  dans  le  cas  de  Xintérêt 
compofé  , le  débiteur  devra  moins  avant  la  fin  de  la 
première  année  , que  dans  le  cas  de  Vintérit  fimple. 
Donc  fi  Vintérét  compolé  eft  favorable  au  créancier 
dans  certains  cas  , il  l'eft  au  débiteur  dans  d’autres 
cas;  la  compenfation , il  eft  vrai  n’eft  pas  égale, 
puil'que  l’avantage  du  débiteur  finit  avec  la  premiè- 
re année  , & que  celui  du  créancier  commence  alors 
pour  aller  toujours  en  croifiant  à induré  que  le 
nombre  des  années  augmente  : néanmoins  il  eft  tou- 
jours utile  d’avoir  fait  celte  obfervation  , ne  fûr-cô 
que  pour  montrer  que  l’i/z/eVér  fimple  dans  certains 
Cas  eft  non-feulcment  moins  favorable  au  débi- 
teur , mais  qu'il  peut  même  être  regardé  comme  in- 
jufte  , fi  la  convention  eft  telle  que  le  débiteur  foiC 
obligé  de  s’acquitter  dans  le  courant  de  l’année  de 
l’emprunt. 

Si  on  repréfente  les  femmes  dues  par  les  ordon- 
nées d’une  ligne  courbe  dont  la  première  ordonnée 
(celle  qui  répond  à l’ablcifTe  = 0)  foît  = à la  fomme 
prêtée , 6c  dont  les  ordonnées  répondantes  à chaque 
ablciffe  repréfenteni  les  fommes  dues  à la  fin  du  tems 
repréiénté  par  cette  abfcilTe  ; il  eft  aifé  de  voir  i®. 
que  dans  le  cas  de  Vintérét  fimple  cette  courbe  fera 
une  ligne  droite  ; 2°.  que  dans  le  cas  de  1 interet  com- 
pofé , elle  tournera  fa  convexité  vers  fon  axe  ; 3®. 
que  dans  le  cas  de  Vintérét  compofé  fi  on  nornme  a la 
première  ordonnée  , & a -|-  ^ l’ordonnée  qui  répond 
à une  abfciffe  = t;  l’ordonnée  qui  répondra  à une 
P 

abfciffe  quelconque^  I fera  (î^)  ;pétanttmnom- 
bre  quelconque  entier  ou  rompu  , plus  grand  ou 

plus  petit  que  l’unité,  LOGARITHME  ô-  Lo- 

CARiTHMiQUE.  Donc  en  général  la  fomme  due  au 

bout  du  tems  p t fera  a x ('  ^ & fi  on  fiip- 

pofe  p infiniment  petit,  la  différence  des  quantités 
dSia  4_-^'’fera  à la  quantité  a comme  la 

quantité  /»  r eft  à la  foiitangente  d’une  logarithmi- 
que , qui  ayant  a pour  première  ordonnée  , t pour 
ablciffe,  auroft  a + ^ pour  rablciffe  correfpondan- 
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te.  Or  la  foutangente  d’une  telle  logarithmique  eft 
facile  à trouver,  Car  nommant  x cette  foutangente  , 
& c le  nombre  dont  le  logarithme  eft  l’unité  , on 

aura  a c =z  f^oyei  LOGARITHMIQUE  & Ex- 

ponentiel. Donc  - log.  c -j-  log.  a =z  log.  a b ; 
ou  ^ — log.  û-f  i , parce  que  log.  c = i , (hyp.)  & 


tjue  log.  axzo.  Donc  x =- 


yoye?  Loga- 

log.  U + l>  ^ 

TiTHME.  Par  ce  moyen  fi  on  nomme  d la  quantité 
infiniment  petite  qui  eft  dCie  pour  Vinûréc  à la  fin  de 
- ,iy  dr  a y i(  I log.  n h 

1 mftant  a r , on  aura  d = = 

X t • 

'C’eft  ainfi  que  dans  le  cas  de  Vintérît  compofé  , on 
trouve  quel  eft  Vinürit , fi  on  peut  parler  ainli , à la 
nailTance  du  tems  ; & cet  i/zteWr  équivaut  à un  i/ttaWr 
limple  , qui  feroit  a log.  a ^ , au  bout  du  tems  /. 

aux  articles  Escompte  6*  Arrérages  d’au- 
tres remarques  fur  l’i/ttaVar.  On  nous  a tait  lur  cet 
artic/e  ARRÉRAGES  une  imputation  très-injufte , 
dont  nous  croyons  nous  être  fuffifamment  julliriés 
par  une  lettre  inférée  dans  le  mercure  de  Décembre 
1757.  Nous  y renvoyons  le  leéleur.  (O) 

Intérêt  , ( Jurifprud.  ) fœnus,  ufura  ,fm  id  quod 
initrtfl  i c’ell  l’cftimation  du  profit  qu’une  Ibmme 
d’argent  auroit  pu  produire  annuellement  à un 
créancier , fi  elle  lui  eût  été  payée  dans  le  tems  oh 
elle  devoit  l’être.  Car  quoiqu’on  dife  communément 
que  nummus  minimum  non  parie , cependant  on  peut 
employer  l’argent  en  achat  d’héritages  qui  produi- 
fent  des  fruits,  en  conftitution  de  rentes,  ou  il  quel- 
que négociation  utile;  c'eft  pourquoi  le  débiteur 
qui  ell  en  demeure  de  payer , eft  condamné  aux  in- 
térêts ; il  y a aulfi  certains  cas  oh  il  cil  permis  de 
les  ilipulcr. 

Anciennement  les  incérées  n’étoient  connus  que 
fous  le  nom  de  fœnus  ou  ufura  ; le  terme  d’ufure  ne 
Te  prenoit  pas  alors  en  mauvaife  parc,  comme  on 
fait  préfeniement. 

La  loi  de  Moife  défendoit  aux  Juifs- de  fe  prêter 
de  l’argent  à ufure  les  uns  aux  autres,  mais  elle 
leur  permettoit  & même  leur  ordonnoit  d’exiger 
des  i/zt«VeVi  delà  part  des  étrangers.  Le  motif  de  cette 
loi  fut,  à ce  que  quelques-uns  croyent,  de  détour- 
ner les  Juifs  de  commercer  avec  les  autres  nations , 
en  ôtant  à celles-ci  l’envie  d’emprunter  des  Juifi  à 
des  conditions  fi  onéreufes.  Moife  parvint  par  ce 
moyen  à détourner  les  Juifs  de  l’idolairie  6c  du  luxe, 
pour  lefquels  ils  avoient  du  penchant  ; & leur  ar- 
gent ne  fortlt  point  du  pays. 

S.  Ambroife  remarque  que  ces  étrangers , à l’é- 
gard defquels  Moife  permettoit  rufure  , étoient  les 
Amalécites  & les  Amorrhéens,  ennemis  du  peuple 
de  Dieu , qui  avoit  ordre  de  les  exterminer. 

Mais  lorfque  les  fept  peuples  qui  habitoient  la 
Paleftine,  furent  fubjiigués  & exteiminés,  Dieu 
donna  aux  Juifs  par  les  prophètes  d’autres  lois  plus 
pures  fur  l’ufure , & qui  la  défendent  à l’égard  de 
toutes  fortes  de  perfonnes  , comme  on  voit  dans  les 
pfeaumis  14  & ; dans  Ezéchiel , chap.  xviij.  dans 

l’eccléfiaftique  , .ar.r/jr.  enfin,  dans  S,  Luc,  c/i. 
vJ,  oh  il  eft  dit  mutuum  date  nihil  inde  fperantes. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  explica- 
tions que  l’on  a voulu  donner  à ces  textes  , nous 
nous  contenterons  d’obferver  que  tous  les  Théolo- 
giens & les  Canonlftes , excepté  le  fubtil  Scot , con- 
viennent que  dans  le  prêt  appelle  mutuum , on  peut 
exiger  les  intérêts  pour  deux  caufes,  lucrurn  cejjdns 
& damnum  emtrgcns  , pourvu  que  ces  intérêts  n’ex- 
cedent  point  la  jiifte  melure  du  profit  que  l’on  peut 
retirer  de  fon  argent. 

Les  Romains , quoiqu’ennemis  de  l’ufure,  reçon- 
fome  yiil. 


î N T 825 

nurent  que  l’avantage  du  Commerce  exigeoit  que 
1 on  retirât  quelque  intérêt  de  loti  argent;  c’eft  pour- 
quoi la  loi  des  1 1 tables  permit  le  prêt  à un  pour 
cent  par  mois.  Celai  qui  tiroit  ün  intérêt  plus  fort, 
'étoit  condamné  au  quadruple. 

Le  luxe  & la  cupidité  s’ étant  àugmehtés  , on  exi- 
gea des  intérêts  fi  forts , que  Licinius  fît  en  376  une 
loi  appeüée  de  fon  nom  Licihià , pour  arrêter  le 
cours  de  ces  ufures.  Cette  loi  n’ayant  pas  été  exé- 
cutée , Duillius  & Mæniiis  tribuns  du  peuple , en 
firent  une  antre,  ^ppeWée  DuilUa-Mania  , qui  re- 
nouvella  la  difpofttion  de  la  loi  des  ii  tables. 

Les  ufuriers  ayant  pris  d’autres  mefures  pouf 
continuer  leurs  vexations , le  peuple  ne  voulut  plus 
le  Ibumettre  meme  à ce  que  les  lois  avoient  réglé  à 
ce  lujet  ; de  forte  que  les  tribuns  modérèrent  Vinté- 
rét  à moitié  dt  ce  qui  eft  fixé  par  la  loi  des  11  ta- 
bles ; on  l’appella  fœnus  femiunciarium , parce  qu’il 
ne  confiftoit  qu’en  un  demi  pour  cent  par  mois. 

Le  peuple  obtint  enfuite  du  tribun  Genutius  une 
loi  qu’on  appella  'Genueia , qui  proferivit  entière- 
ment les  intérêts.  Ce  plébifcite  fut  d’abord  reçu  à 
Rome,  mais  il  n’avoit  pas  lieu  dans  le  refte  du  pays 
latin,  de  forte  qu’un  romain  qui  avoit  prêté  de  l’ar- 
gent à un  de  fes  concitoyens  tranfportoit  fa  dette  à 
un  latin  qui  lui  en  payoit  Vintérée^  Si  ce  latin  exi- 
geoit de  fbn  coté  Vintérêt  du  débiteur. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens , le  tribun  Slm- 
pronius  fît  la  loi  Simpronia , qui  ordonna  que  les  La- 
tins 6c  autres  peuples  alliés  du  peuple  romain,  fe- 
roient  fujets  à la  loi  Genutia. 

Mais  bien-tôt  Vintérêt  à 1 1 pour  cent  redevint  lé- 
gitime ;-on  ftipula  même  de  plus  forts  intérêts^  &C 
comme  cela  étoit  prohibé,  on  comprenoit  l’excé- 
dent dans  le  principal. 

La  loi  Gabinia  , Pédlt  du  prêteur , & plufîcurs 
fenatiis-confultes  défendirent  encore  cçs  intérêts  qui 
excédoient  1 1 pour  cent  ; mais  les  meilleures  lois 
furent  toujours  éludées. 

Conftantin-Ie-Grand  approuva  Vintérêt  à un  pour 
cent  par  mois. 

Juflinien  permit  aux  perfonnes  illuftres  de  ftipu- 
1er  Vintérêt  des  terres  à quatre  poirrcent  par  an,  aux 
Marchands  & Négocians  à huit  pour  cent,  & aux 
autres  perfonnes  à fix  pour  cent  ; mais  il  ordonna 
que  les  intérêts  ne  pourroient  excéder  le  principal. 

Il  étoit  permis  par  l’ancien  droit  de  ftipuler  un  in- 
térêt plus  fort  dans  le  commerce  maritime,  parce 
que  le  péril  de  la  mer  tomboit  fur  le  créancier. 

L’empereur  Bafile  défendit  toute  ftipulation  d’in- 
térêts j l’empereur  Léon  les  permit  à 4 pour  cent. 

Pour  le  prêt  des  fruits  ou  autres  choies  qui  fecon- 
fument  pour  l’iifage  , on  prenoit  des  intérêts  plus 
forts,  appelles  nemiole  ufuræ , ou  fefcuplum  i ce  qui 
revenoic  à la  moitié  du  principal. 

Suivant  le  dernier  état  du  droit  romain  , dans  les 
contrats  de  bonne-foi  les  intérêts  étoient  dûs  en  ver- 
tu de  la  ftipulation,  ou  par  l’office  du  juge  , à caufe 
de  la  demeure  du  débiteur. 

Mais  dans  les  contrats  de  droit  étroit , tels  qn’é- 
loit  le  prêt  appelle  mutuum,  \esiritirits  n’ étoient 
point  dûs  à-moins  qu’ils  ne  fuffem  ftipulés. 

Le  mot  latin  ufura  ^ s’appüquoit  chez  les  Romains 
à trois  fortes  d’intérêts;  lavoir,  1®.  celui  que  l’on 
appeIloityîE/7«î,  qui  avoit  lieu  dans  le  prêt  appelle 
mutuum  y iorl'qu’il  étoit  ftipuié;  il  étoit  conlidéré 
comme  un  accroiffemént  accordé  pour  i’ufage  de  la 
choie.  Z®.  L’ulüre  proprement  dite  qui  avoit  lieu 
fans  llipulation  par  la  demeure  du  débiteur  & l’office 
du  juge.  3®.  Celui  qtie  l’on  appelloii  id  quod  ince- 
rejî  ou  ineerejfc  : ce  lont  les  dommages  & intérêts. 

Les  conciles  de  Nicée  &de  Laodîcée, défendirent 
aux  clercs  de  prendre  aucuns  intérêts  ; ceux  deFran- 
M M ni  m m 
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ce  n’vfont  pas  moins  précis,  entre  autres  celui  de 
Rheims  en  i 583. 

Les  papes  om  auïïî  aurrefois  condamné  les  intè- 
rits  : Urbain  III.  déclara  que  tout  intérêt  étoit  dé- 
fendu de  droit  divin  : Alexandre  III.  décida  même 
que  les  papes  ne  peuvent  permettre  Tuture,  même 
fous  prétexte  d’œuvres  pies,  6l  pour  la  rédemption 
des  captifs  : Clément  V.  dit  qu’on  devoir  tenir  pour 
hérétiques  ceux  qui  Ibuienoient  qu’on  pouvoit  exi- 
ger des  intérêts  J cependant  Innocent  III.  qui  étoit 
grand  canonifte,  décida  que  quand  le  mari  n’étoic 
pas  folvable,  on  pouvoit  mettre  la  dot  de  la  femme 
entre  les  mains  d’un  marchand,  ut  dt  pane  honejîi 
lucri  diclus  vir  onera  poffit  matrimonii  fujîtntare.  C’etl 
de  là  que  tous  les  Théologiens  6c  Canonises  om 
adopté  que  l’on  peut  exiger  des  intérêt  lorfqu’il  y a 
lucTum  cejfans  , ou  damnum  tmergens. 

En  France  on  diftingue  i’uliire  de  l’/Wr/r  légiti- 
me ; l’ufure  prife  pour  intérêt  excelTjf , ou  même 
pour  un  intérêt  ordinaire  dans  les  cas  oit  il  n’ell  pas 
permis  d’en  exiger,  a toujours  été  défendue  ; l'in- 
térêt légitime  ell  permis  en  certain  cas. 

La  llipulation  ^'intérêt  qui  étoit  permife  chez  les 
Romains  dans  le  prêt,  eft  reprouvée  parmi  nous, 
fl  ce  n ’cft  entre  marchands  fréquentans  les  foires  de 
Lyon  , lefquels  font  autorifés  par  les  ordonnances  , 
â Hipuler  des  intérêts  de  l’argent  prêté  ; il  y a aulS 
quelques  provinces  où  il  ell  permis  de  llipuler  l'in- 
térêt des  obligations , même  entre  toutes  fortes  de 
perfonnes  ; comme  en  BrelTe , ces  obligations  y tien- 
nent lieu  des  contrats  de  conlUtution  que  l’on  n’y 
connoît  point. 

Suivant  le  droit  commun,  pour  faire  produire 
des  intérêts  à des  deniers  prêtés , il  faut  que  trois  cho- 
fes  concourent  ; i®.  que  le  débiteur  foit  en  demeure 
de  payer  , & que  le  terme  du  payement  foit  échu  ; 
2®.  que  le  créancier  ait  fait  une  demande  judiciaire 
des  intérêts  ; 3®.  qu’il  y ait  un  jugement  qui  les 
adjuge. 

Dans  quelques  pays  un  lîmple  commandement 
fiiffit  pour  faire  courir  les  intérêts  y comme  au  parle- 
ment de  Bordeaux. 

Les  intérêts  qui  ont  été  payés  volontairement  fans 
ctre  dûs,  font  imputés  lurle  fort  principal;  on  ne 
peut  même  pas  les  compenfer  avec  les  fruits  de  la 
terre  acquife  des  deniers  prêtés. 

On  autorifoit  autrefois  les  prêteurs  à prêter  à 
intérêt  les  deniers  de  leurs  pupilles  par  fimple  obli- 
gation , & cela  eft  encore  permis  en  Bretagne  ; mais 
lé  parlement  de  Paris  a depuis  quelque  lems  con- 
damné cet  ufage. 

Hors  le  cas  du  prêt , qui  de  fa  nature  doit  être 
gratuit,  & où  les  intérêts  ne  peuvent  être  exigés  que 
Ibus  les  conditions  qui  ont  été  expliquées  , on  peut 
Rjpuler  des  intérêts  à défaut  de  payement  ; il  y a 
même  des  cas  où  ils  font  dûs  de  plein  droit  par  la 
nature  de  la  chofe  fans  Hipulation  6c  fans  demande, 
à-moins  qu’il  n’y  ait  convention  au  contraire. 

Par  exemple,  l'intérêt à\i  prix  d’un  immeuble  ven- 
du eft  dû  de  plein  droit , 6c  court  du  jour  que  l’ac- 
quéreur eft  entré  en  poffeflion.  Les  intérêts  deh  dot 
lont  dûs  au  mïri  du  jour  de  la  bénédidion  nuptiale  ; 
Vintéréc  de  la  portion  héréditaire  ou  de  la  légitime  , 
& d’une  fouîte  de  partage  , court  du  jour  que  le 
principal  ell  dû. 

Il  y a des  cas  où  Vincérêt  n’ell  pas  dû  de  plein 
droit , mais  où  il  peut  être  llipulé , pourvû  qu’il  ne 
s’agifle  pas  de  prêt;  par  exemple,  pour  intérêts  ci- 
vils , pour  vente  de  droits  incorporels , ou  de  chofes 
mobiliaires  en  gros. 

On  ne  peut  pas  exiger  les  intérêts  désintérêts^  ni 
des  arrérages  d’une  rente  conllituée , ni  former  avec 
les  iiuérêu  un  capital , pour  lui  taire  produire  d’au- 
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très  intérêts  ou  arrérages;  ce  ferolt  un  anatocifme 
qui  ell  détendu  par  toutes  les  lois. 

U cft  néanmoins  permis  d'exiger  les  intérêts  du 
prix  des  moiITons  ôc  autres  fruits,  des  fermages  6c 
loyers  de  maifons,  des  anérages  de  douaire,  pen- 
fions,  & autres  choies  fembl.iblcs. 

Les  uucurs  doivent  à leurs  pupilles  les  intérêts 
des  intérêts. 

Quand  la  caution  ell  contrainte  de  payer 
pour  le  principal  obligé  , les  intérêts  du  capital , 6c 
même  désintérêts , lui  font  dûs  de  plein  droit  du  jour 
du  payement,  parce  que  ces  intérêts  lui  tiennent 
lieu  de  capital. 

Il  en  eft  de  même  d’un  acquéreur  chargé  de  payer 
à des  créanciers  délégués  des  capitaux  avec  des  ar- 
rérages Oü  intérêts  j il  doit  les  intérêts  du  total,  parce 
que  c’eft  un  capital  à Ion  égard. 

Le  taux  des  intérêts  étoit  fixé  anciennement  au 
denier  douze  julqu’en  1602,  puis  au  denier  feize 
julqu’en  1634;  enfuite  au  denier  dix-huit  jufqu’en 
1665  , que  l’on  a établi  le  denier  vingt. 

L’édit  du  mois  de  Mars  1730  avoit  fixé  les  rentes 
au  denier  cinquante;  mais  il  ne  fut  regiftré  qu’au 
châtelet  : l’édit  du  mois  de  Juin  1724  , fixa  le  taux 
des  rentes  au  denier  trente  ; enfin,  l’édjt  du  mois 
de  Juin  1725  , a fixé  les  rentes  6c  intérêts  au  denier 
vingt. 

On  peut  ftipuler  des  intérêts  moindres  que  le  taux 
de  l’ordonnance  ; mais  il  n’eft  pas  permis  d’en  ftipu- 
ler qui  excédent. 

Le  taux  désintérêts  n'eft  pas  le  même  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume;  cela  dépend  des  diffé- 
rens  édits  St  du  tems  qu’ils  y ont  été  enregiftrés.  On 
peut  voir  à ce  fujet  le  mémoire  qui  eft  inféré  dans 
les  ceuvrts  pojlhumes  d’hienrys  ^ 4- 

Suivant  le  droit  romain , les  intérêts  ne  pouvoient 
excéder  le  principal  ; ce  qui  s’oblerve  encore  dans 
la  plûpart  des  parlemens  de  droit  écrit  ; mais  au  par- 
lement de  Paris,  les  peuvent  excéder  le  prin- 

cipal. 

L’imputation  des  payemens  fe  fait  d’abord  in  ufu- 
ras , fuivant  le  droit  ; ce  qui  s’obferve  aufiî  dans  les 
parlemens  de  droit  écrit  : au  lieu  qu’au  parlement 
de  Paris  on  diftingue  fi  les  intérêts  font  dûs  ex  naturd 
rei , ou  officio  judicis.  Au  premier  cas,  les  payemens 
s’imputent  d’abord  fur  les  intérêts;  au  fécond  cas, 
c’eft  furie  principal. 

L’hypotheque  des  intérêts  eft  du  jour  du  contrat  ; 
il  y a néanmoins  quelques  pays  qui  ont  à cet  égard 
des  ufages  finguliers.  yoye^le  recueil  de  quejlions  dt 
Bretonnier,  nu  mot  intérêt. 

Pour  faire  cefler  les  intérêts  , il  faut  un  payement 
efFeftif,  ou  une  compenfation,  ou  des  offres  réelles 
fuivies  de  confignation. 

Voyt;^  les  différens  titres  de  ufuris , au  code  & au 
digefle  dans  Us  novelles  ; Salmazius,  de  ufuris  ; Du- 
molin  , en  fon  traité  des  contrats  ufuraires  ; Mornac  , 
fur  la  loi  Co  pro  focio  ; DoJive , Uv,  . ch.  xxj, 

la  Peyrere , au  mot  intérêts  ; Henrys  , tome  1.  Uv.  IK. 
ch.  vj.  qiiejl.  no  ; le  diclionnaire  des  cas  de  confcience; 
la  differtaùon  de  M.  Hevin,  tome  1.  A') 

iNTÉRâxs  ciyii.Si(/iirifprud.)  font  une  fomme 
d’argent  que  l’on  adjuge  en  matière  criminelle  à la 
partie  civile  contre  l’acciifé,  par  forme  de  dédom- 
magement du  préjudice  que  la  partie  civile  a pu 
fourfrir  par  le  fait  de  l’accufc.  On  appelle  cette  in- 
demnité intérêts  civils , pour  la  diftingiier  de  la  peine 
corporelle  qui  fait  l’objet  de  la  vindiéle  publique 
6c  des  dommages  ÔC  intérêts  que  l’on  a accordés  à 
l’accufé  contre  l’accufateur,  lorfqu’il  y a lieu, 
Vintérêt  civil  dû  pour  raifon  d’un  crime,  fe  pref- 
crit  par  vingt  ans  comme  le  crime  même. 

Quand  le  roi  remet  à un  condamné  les  peines 


corporelles  3c  pécuniaires , il  n’eft  jamais  cenfé  re* 
mettre  les  intérêts  civils  dûs  à la  partie. 

Les  condamnés  peuvent  être  retenus  en  prifon 
faute  de  payement  des  intérêts  civils. 

Ces  intérêts  font  préférés  à l’amende  dfte  au  rôi. 
yoyei  l’ordonnance  de  1670,  tit.  XIII,  art.  xxjx, 
le  journal  des  aud.  tom,  II.  Uv.  III.  chap.  xj.  (A') 
Intérêts  compensatoires,  font  ceux  qui  lont 
dûs  pour  tenir  lieu  des  fruits  que  le  créancier  auroit 
retirés  d’un  fonds,  tels  que  les  intérêts <\u  prix  delà 
vente , ceux  de  la  légitime,  &c.  (-^) 

Intérêts  conventionnels  , font  ceux  qui 
n’ont  lieu  qu’en  vertu  de  la  convention.  (^) 
Intérêts  juratoires  : on  appelle  ainii  en  quel- 
ques pays  ceux  qui  font  adjugés  en  juftice.  la 

iijfcrtat.on  de  M.  Catherinot  yfur  le  prêt  gratuit  ,p.  S8. 

Intérêts  lucratoires,  font  la  même  chofe 
que  les  intérêts  conventionnels  : on  les  appelle  lu- 
cratoires y parce  qu’ils  font  ftipulés  comme  une  efti- 
mation  du  profit  que  l’argent  auroit  pu  produire , 
s’il  eût  été  employé  autrement.  ( >^  ) 

Intérêts  lunaires  , c’ell  le  nom  qu’on  donne 
dans  les  échelles  du  levant  aux  intérêts  utiiraires  que 
les  Juifs  exigent  des  nations  chrétiennes  qui  ont  be- 
foin  de  leur  argent,  foit  pour  commercer , foit  pour 
payer  les  avances  que  les  officiers  Turcs  de  ces 
échelles  ne  leur  font  que  trop  foiivent.  yoyei 
Avance. 

On  les  appelle  lunaires  ^ parce  que  les  débiteurs 
Jjayent  à tant  pour  cent  par  lune , 6c  que  les  mois 
des  Turcs  ne  lont  pas  lolaires  comme  ceux  des 
Chrétiens,  ce  qui  augmente  encore  ïïnùrét  de  plus 
d’un  tiers  par  cent. 

Pour  remédier  à cet  abus,  M.  dcNointel  lorfqu’il 
alla  en  ambalfade  à la  Porte  en  1670,  fut  chargé 
de  ne  plus  louffrir  ces  intérêts  Lunaires , ni  les  em- 
prunts que  la  nation  faifoit  aux  Juifs  pour  le  paye- 
menr  des  avances , & il  fut  ftamé  qu’en  cas  d’une 
réceffiié  prefl'ante  d’emprunter  quelque  fomme , les 
marchands  François  établis  dans  les  écliLlles  leroient 
tenus  d’en  faire  l’avance,  qui  leur  feroit  rembour- 
fée  & répartie  fur  les  premières  voiles  qui  iroient 
charger  dans  lefdites  écheiles.  Dicl.  de  Comm. 

Intérêts  moratoires,  lont  ceux  qui  lont  dûs 
à caufe  de  la  demeure  du  débiteur.  ( ) 

Intérêt  dû  ex  naiurâ  rei  y c’ert  celui  qui  a lieu 
de  plein  droit  Si  fans  ftipulation,  comme  l'intérêt  du 
prix  d'une  vente  , Vintéiêt  de  la  dot  de  la  part  hé- 
réditaire, de  la  légitime,  d’une  foute  de  partage, 
&c.  {A) 

Intérêt  ex  ofîdo  judicîs  , c’eft  celui  qui  n’a  lieu 
qu’en  vertu  d’une  demande  fuivie  de  condamnation, 
tel  c[\.\qX  intérêt  de  l’argent  prêté.  {^A') 

Intérêt  punit o ire  , ell  celui  qui  clf  dû propier 
moram  detitoris  ; c’eft  la  même  choie  que  ['intérêt 
moratoire.  (^A') 

Intérêt  pupillaire,  ou  intérêt  Aq  deniers  pu- 
pillaires , ell  celui  que  le  tuteur  doit  à fon  mineur  ; 
ce  qui  comprend  auffi  les  intérêts  des  'intérêts.  {^A") 
Intérêts  usuraires  , font  ceux  qui  n'ont  pu 
être  llipulés  , ou  qui  excedem  le  taux  de  l’ordon- 
nance. {A) 

Intérêt,  ( (Scan. polit.')  L’Intérêt  ell  une  fomme 
fixée  par  ia  loi , que  l’emprunteur  s’engage  à payer 
au  prêteur.  Je  dis  une  fomme  fixée  par  la  loiy  c’ell 
ce  qui  diÜingue  Vintéréc  de  l’ulure. 

L’argent  n’cfl  pas  feulement  une  repréfentatîon 
des  denrées;  il  ell  &L  doit  être  marchandife , & il  a 
fa  v.nleur  réelle  ; ce  qui  conllitue  l'on  prix,  c’ell  la 
proportion  de  fa  malTe  avec  la  quantité  des  denrées 
dont  il  ell  la  repréfentatîon,  avec  les  befoins  de 
l’état  & l’argent  des  pays  voilîns. 

Lorfqu’il  y a beaucoup  d’argent,  il  doit  avoir 
Tome  Fin, 


moins  de  prix,  être  moins  cher,  & par  Confequent 
aliéné  à un  intérêt  plus  modique. 

Si  un  état  n avoit  ni  Voifins  à craindre  ni  denrées 
à prendre  de  l’étranger-,  il  lui  leroit  égal  d’avoir 
peu  ou  beaucoup  d’argent  ; mais  les  befoins  des  par- 
ticuliers & de  i état  demandent  que  l'ort  cherche 
à entretenir  chez  foi  une  maffe  d’argent  proportion- 
née à CCS  befoins  & à celle  des  autres  nations. 

^ L’argent  coule  de  trois  fources  dans  les  pays  qui 
n’ont  pas  de  mines.  L’agriculture  , l’indullrie,  & le 
commerce. 

L’agriculture  ell  la  première  de  ces  fources  ; elle 
nourrit  rmclullrie;  toutes  deux  produifent  le  com- 
merce qui  s’unit  avec  elles  pour  apporter  & faire 
circuler  l’argent. 

Mais  l’argent  peut  être  deflriifleur  de  l’agriculi 
ture , de  l’induilrie  61  du  commerce  , quand  Ibn 
produit  n’efl  pas  proportionné  ave»  le  produit  des 
fonds  de  terre , les  profits  du  commerce  U de  l’im 
duune. 

Si  par  exemple  la  rente  de  l’argent  ell  de  cinq 
pour  cent,  ou  au  denier  20,  & que  le  produit  des 
terres  ne  Ibit  que  de  deux , les  particuliers  trouvent 
de  l’avantage  à préférer  les  fonds  d’argent  aux  fonds 
de  terre,  & l’agriculture  ell  négligée.  Si  le  chef  de 
manufaaure  ne  tire  par  fon  travail,  le  négociant 
par  ton  commerce,  que  cinq  pourcent  de  leurs  fonds, 
ils  aimeront  mieux  fans  travail  & fans  rifque  rece- 
voir ces  cinq  pour  cent  d’un  débiteur. 

Pour  faire  valoir  les  terres  & les  manufaûures 
pour  faire  des  entreprifes  de  commerce , il  faut  fou- 
vent  taire  des  emprunts  ; fi  l’argent  ell  à un  trop 
haut  prix  , il  y a peu  de  profit  à efpérer  pour  l’agri- 
culteur,  le  commerçant,  le  chef  de  maniifa£lures„ 

S’ils  ont  emprunté  à cinq  pour  cent  ou  au  denier 
vingt,  ils  feront  obliges  pour  fe  dédommager  de 
! vendre  plus  cher  que  ceux  des  pays  où  on  emprunts 
à tiois;  de-la  moins  de  débit  chez  l’étranger,  moins 
de  moyens  de  fomenir  la  concurrence. 

L argent  par  lui  même  ne  produit  rien,  c’efl  lô 
proviutt  du  commerce  , de  l’indullrie , des  terres  * 
qui  paye  i argent  qu’on  emprunte:  ainfi  les  rentes 
de  l'argent  lont  une  charge  établie  fur  les  terres,  le 
commerce,  l’induflrie. 

Une  des  piemieres  opérations  du  grand  Suüi  fut 
de  réduire  au  denier  leize  l'intérêt  de  l’argent  qui 
eioit  i^u  denier  douze.  **  Nous  avons,  dit  Henri  le 
>*  Grand  dans  Ion  édit,  reconnu  au  doigt  6*  à L'œil . 
» que  les  rentes  conjhiuies  à prix  d’argent  au  denier 
» d'iule,  ont  ete  caufe  de  la  ruine  de plujieufs  bonnes  & 

aiiLiennes  Jam'üUs  qui  ont  été  accablées  tf’intérêf , <& 
Joufif.n  La  vente  de  leurs  biens Elles  ont  empê- 

che le  ttufic  V commerce  de  la  marchandife  qui  aupara- 
vant avait  plus  de  vogue  dans  notre  royaume  qu'en  au- 
cun autre  de  l Europe,  6*  fait  négliger  F agriculture  Fr  les 
manufactures.  Aimant  mieux plufienrs  de  nos  fujets fous 
La  facilite  d un  gain  à la  fin  trompeur  y vivre  de  leurs 
rentes  en  oifîveie  parmi  Us  villes  , qu'employer  leur  in- 
dufrie  avec  quelque  peine  aux  arts  y ou  à cultiver  & 
approprier  leurs  héritages. 

Oïl  lentit  dans  les  dernieres  années  du  regnô 
d’Henri  IV . & les  premières  du  régné  de  Louis  XllL 
le  bien  qu’avou  fait  la  réduélion  des  rentes.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  obtint  de  fon  maître  un  édit  pour 
les  réduire  au  denier  18. 

A préfent  que  et  royaume  eji  fi  fioriffant  & fi.  abon- 
dant, dit  Louis  XIU.  la  rèduHion  ci-devant  faite  ne 
produit  plus  l'effet  pour  lequel  elle  avoit  été  ordonnée  ^ 
d'autant  que  les  parucuiurs  trouvent  tant  de  profit  & 
de  facilité  au  revenu  defdites  conjliturhns  , qu'ils  négli- 
gent celui  du  commerce  Fr  de  L' agriculture  , dont  le  réta- 
bl  ffement  toutefois  efi  fi  néceffaire  pour  la  pu  ffartee 

IJubJifîanci  de  ente  monarchie. 

Rentra  bientôt  dans  le  plan  du  grand  Colbert  j» 
M M m jn  m ij 
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de  faire  talffer  Vinrîrii  de  l’argent  dont  la  maffe 
étoit  augmentée  ; il  le  réduifit  au  denier  zo  où  il 
-eft  encore.  Louis  XIV.  donne  dans  fon  édit  les  me- 
mes motifs  de  réduôion  qu’avoient  donné  Henri 
ÏV.  & Louis  XIII.  il  y a de  plus  ces  mots  remar- 
ejuablcs.  La  valeur  de  L’argent  étant  fort  diminuée  par 
la  ijuanticé  qui  en  vient  journelUmint  des  Indes,  il  faut, 
pour  mettre  quelque  proportion  entre  l'argent  & les  cho- 
fes  qui  tombent  dans  U commerce  , &C. 

On  voit  que  les  principes  établis  au  commence- 
ment de  cet  article  ont  été  ceux  de  ces  grands  admi- 
niftrateiirs  dont  la  France  bénit  encore  la  mémoire. 
On  fait  combien  l’agriculture  fleurit  fous  le  minil- 
tere  de  Sulli,  & à quel  point  ctoient  parvenues  nos 
snanufaftures  fous  celui  de  Colbert.  Le  commerce 
prit  fous  lui  un  nouvel  éclat , & l’agriculture  auroit 
eu  le  meme  fort  fi  la  guerre  n’avoit  pas  obligé  le 
minifterc  d’éiabiir  de  nouveaux  impôts,  ou  feule- 
ment s’il  avoir  plus  été  le  maître  de  la  maniéré  d’é- 
tablir les  impôts,  & de  leur  efpece.  J^oyei  Impôts. 

Eft-il  permis  d’examiner  d’après  ces  principes  & 
ces  faits , fi  le  moment  d’une  réduétion  nouvelle 
n’eft  pas  arrivé. 

II  eft  connu  qu’il  y a en  France  à-peu-près  le  tiers 
d’argent  de  plus  que  fous  le  minillere  de  Colbert. 

Les  Angîois , Hollandois , Hambourgeois  ont  baifle 
chez  eux  {'intérêt  de  l’argent , & chez  ces  nations 
commerçantes  il  efl  généralement  à 3 pour  cent,  & 
quelquefois  au-deflbus. 

Jamais  il  n’y  eut  en  France  plus  d’hommes  vivans 
de  rentes  en  argent,  & de-là  bornés  à recevoir , à 
jouir,  & inutiles  à la  fociété. 

Il  faut  faire  bailTer  le  prix  de  l’argent , pour  avoir 
un  plus  grand  nombre  de  commerçans  qui  fe  con- 
tentent d’un  moindre  profit,  pour  que  nos  marchan- 
difes  fe  vendent  à un  moindre  prix  à l’étranger  ; 
enfin  pour  foutenir  la  concurrence  du  commerce 
avec  les  nations  dont  je  viens  de  parler. 

Il  faut  faire  baiffer  le  prix  de  l’argent  pour  déli- 
vrer l’agriculture,  l’indullrie,  le  commerce  de  ce 
fardeau  énorme  de  rentes  qui  fe  prennent  fur  leur 
produit. 

Il  faut  faire  baiffer  le  prix  de  l’argent  pour  foula- 
ger  le  gouvernement  qui  fera  dans  la  fuite  les  entre- 
prifes  à meilleur  compte , & paiera  une  moindre 
fomme  pour  les  rentes  dont  il  eft  charge. 

Avant  la  derniere  guerre  l’argent  de  particulier 
à particulier  commençoit  à fe  prendre  à 4 pour  cent, 
& il  feroit  tombé  à un  prix  plus  bas  fans  les  caufes 
que  je  vais  dire. 

Première  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de  l’argent 
à 6 pour  cent. 

Il  y a en  France  environ  50  à 60  mille  charges 
vénales  , dans  le  militaire , la  robe  ou  la  finance  ; 
elles  pafl'ent  fans  ceffe  d’un  citoyen  à l’autre.  Dans 
les  pays  où  cette  vénalité  n’eft  pas  introduite,  l’ar- 
gent s’emploie  à l’amélioration  des  terres , aux  en- 
weprifes  du  commerce.  Parmi  nous  il  eft  mort  pour 
l’un  & pour  l’autre  ; 11  forme  une  maffe  qui  n’entre 
point  dans  la  circulation  de  détail , & refte  en  re- 
ferve  pour  ce  grand  nombre  de  citoyens  néccffités 
à faire  de  gros  emprunts , parce  qu’il  faut  acheter 
des  charges. 

Deuxieme  raifon  qui  maintitnt  /'intérêt  de  l argent 
CL  S pour  cent. 

Les  entreprifes  pour  l’équipement , l’entretien  , 
les  hôpitaux,  les  vivres  des  flottes  & des  armées, 
ont  été  faites  avec  un  profit  très-grand  pour  les 
entrepreneurs;  mais  fur-tout  les  profits  de  la  finance 
font  énormes  : les  particuliers  ont  trouvé  à placer 
leur  argent  à un  interet  fi  haut,  qu  en  coniparaifon 
Vintérêt  de  5 pour  cent  a paru  peu  de  choie.  Plus  il 
y a d’argent  à placer  à un  intérêt  exceffif,  §C  mplOS 
il  y en  a à prêter  à ïinteréc  ordinaire. 


i'n'T' 

Troijime  raifon  qui  maintient  /’interet  de  largent 
à S pour  cent. 

Les  profits  de  la  finance  ont  accumulé  l’argent 
dans  les  coffres  d’un  petit  nombre  de  particuliers; 
bicn-tôt  eux  leuls  ont  eu  de  l’argent  à prêter , & ils 
1 ont  vendu  cher  à l’état.  Il  en  eft  de  l'argent  comme 
des  autres  marchandiles  ; le  défaut  de  concurrence 
en  augmente  le  prix  : les  compagnies  qui  vendent 
lêules  certaines  étoffes,  certaines  denrée«,  les  ven- 
dent néceffairemeni  trop  cher. 

Quatrième  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de  V argent 
a 6 pour  cent. 

Les  fortunes  énormes  ont  amené  le  luxe  dans  ceux 
qui  les  poflédent;  l’imitation  l’a  répandu  dans  les 
claffes  moins  opulentes,  qui  pour  le  foutenir  font 
forcées  à de  fréquens  emprunts. 

Cinquième  raifon  qui  maintient  /'intérêt  de  l'argent 
à S pour  cent. 

L’état  eft  chargé  de  dettes  dont  il  paye  fouvent 
une  rente  ufuraire. 

De  quelque  néceflîté  qu’il  foit  en  France  de  faire 
baiffer  le  prix  de  Vintérêt  de  l’argent , fi  l’autorité 
failoit  tout-à-coup  cette  réduélion , &C  fans  avoir 
fait  ceffer  une  partie  des  caufes  qui  ont  fixé  Vintérêt 
à 5 pour  cent,  il  y auroit  peut-être  deux  inconvé- 
niens  à craindre  , la  diminution  du  crédit,  l’inexé- 
cution de  la  loi. 

^ Cette  loi  dans  un  état  chargé  de  dettes  comme 
l’eft  aujourd’hui  la  France,  paroîtroit  peut-être  dans 
ce  moment  une  reffourced’un  gouvernement  épuifé 
& hors  d’état  de  fatisfaire  à fes  charges. 

En  jettant  de  l’inquiétude  dans  les  efprits  , elle 
feroit  baiffer  tous  les  fonds  publics. 

Cette  loi  pourroit  n’etre  pas  exécutée  ; dans  la 
necelîîté  où  le  trouve  le  militaire  & une  partie  de 
la  nation  de  faire  des  emprunts  , l’argent  ne  fe  prê- 
teroit  plus  par  contrat  , & les  billets  frauduleux 
qui  n’affureroient  pas  les  fonds  autant  que  le  con- 
trat , leroit  un  prétexte  de  rendre  la  rente  ufuraire. 

On  peut  dans  la  fuite  éviter  ces  inconvéniens. 

1°.  En  lupprimant  & rembourlant  une  multitude 
prodigieufe  de  charges  inutiles  & onéreufes  à l’é- 
lat. 

iP,  En  rembourfani  fans  les  fupprimer  les  charges 
utiles. 

3°.  En  diminuant  prodigieufement  les  profits  de 
la  finance , & en  faifant  circuler  l’argent  dans  un 
plus  grand  nombre  de  mains. 

Alors  le  luxe  de  tous  les  états  tombera  de  lui- 
même. 

Alors  les  emprunts  feront  plus  rares  , moins  con- 
fidérables  & plus  faciles  ; alors  on  pourra  fans  incon- 
vénient mettre  Vintérêt  de  l’argent  au  même  degré 
qu’il  eft  chez  nos  voifins. 

Peut-être  dès  ce  moment,  fans  altérer  le  crédit 
fans  jetter  les  citoyens  dans  la  nécelÜté  d’enfrain- 
dre  ou  d’éluder  la  loi , pourroit-on  mettre  l'argent 
à 4 pour  cent. 

On  pourroit  faire  procéder  cette  opération  par 
quelque  opération  qui  affureroit  le  crédit,  comme 
feroit  une  légère  diminution  des  tailles  , ou  la  fup- 
prelîion  d’un  de  ces  impôts  qui  font  plus  onéreux  au 
peuple  que  fertiles  en  argent. 

D’ailleurs  la  loi  étant  générale  pour  les  particuliers 
comme  pour  le  prince  , elle  pourroit  être  cenféc 
faite  non  à caufede  l’épuifcmentdu  gouvernement, 
mais  pour  le  bien  du  commerce  & de  l’agriculture, 
& par-là  elle  affureroit  le  crédit  loin  de  le  rabaiffer. 

Il  eft  certain  & démontré  que  les  avantages  de 
cette  opération  feroient  infinis  pour  la  nation  dont 
ils  ranimeroient  l’agriculture  , le  commerce  & l’in- 
duftrie  ; il  eft  certain  qu’ils  foulagcroient  beaucoup  le 
gouvernement  qui  payeroit  en  rentes  une ‘moindre 
Ibmmc^  Ôc  ccue  réiuélionde  ÜP^gcni  lui 
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donnerolt  le  droit  de  diminuer  pcii-à-près  les  gages 
d’une  multitude  de  charges  inutiles,  & de  charges 
nécelfaires , mais  dont  les  gages  font  trop  forts  ; 
celle  fécondé  opération  empêcheroit  que  ces  char- 
ges ne  fulfent.^tant  fecherchées  qu’elles  le  lont, 
& par-là  feroTl!*éçlcore  un  bien  à la  nation. 

INTERJECTION  , 1.  f.  {Gram.  Eloq.")  h'interje^ion 
étant  confidérée  par  rapport  à la  nature, dit  l'abbé 
Regnier(/^.  4.)  eft  peut-être  la  première  voix  arti  • 
culée  dont  les  hommes  fe  foient  lérvis.  Ce  qui  n’ell 
que  conjeûurc  chez  ce  grammairien  , eft  affirmé 
pofitivement  par  M.  le  Prélident  de  Broffes , dans 
fes  obfervations  fur  les  langues  primitives , qu’il  a com- 
muniquées à l’académie  royale  des  inferiptions  ôc 
Belles-lettres. 

«Les  premières  caufes,  dit-il,  qui  excitent  la 
» voix  humaine  à faire  ufage  de  fes  facultés,  font 
» les  fentimens  ou  les  fenfations  intérieures,  & non 
» les  objets  du  dehors,  qui  ne  font,  pour  ainlî  dire, 
» ni  apperçus,  ni  connus.  Entre  les  huit  parties  d’o- 
» raifon , les  noms  ne  font  donc  pas  la  première , 
>>  comme  on  le  croit  d’ordinaire  ; mais  ce  font  les 
» interjeclions  ^ qui  expriment  la  fenfation  du  dedans, 
» & qui  font  le  cri  de  la  nature.  L’enfant  commence 
« par  elles  à montrer  qu’il  eft  tout  à la  fois  capable 
» de  fentir  & de  parler.  • 

» hts  inter jeSions , memes  telles  qu’elles  font  dans 
» nos  langues  formées  & articulées , ne  s’apprennent 
» pas  par  la  fimple  audition  & par  l’intonation  d’au- 
» trui  ; mais  tout  homme  les  tient  de  foi-méme 
» de  fon  propre  fentiment  ; au  moins  dans  ce  cpi’ellcs 
>»  onr  de  radical  & de  fignihcatif , qui  eft  le  même 
» partout,  quoiqu’il  puiflé  y avoir  quelque  variété 
» dans  la  terminaifon.  Elles  font  courtes  ; elles  par- 
« tent  du  mouvement  machinal  & tiennent  partout 
» à la  langue  primitive.  Ce  no  font  pas  de  fimples 
>►  mots , mais  quelque  choie  de  plus , puifqu’elles 
» expriment  le  fentiment  qu’on  a d’une  chofe,  & 
» que  par  une  fimple  voix  promtc,  par  un  feul  coup 
» il'organe , elles  peignent  la  maniéré  dont  on  s’en 
» trouve  intérieurement  afîéclé. 

, » Toutes  font  primitives,  en  quelque  langue  que 
» ce  foit , parce  que  toutes  tiennent  immédiatement 
» à la  fabrique  générale  de  la  machine  organique, 
n & au  fentiment  de  la  nature  humaine , qui  eft  par- 
» tout  le  même  dans  les  grands  & premiers  mouve* 
» mens  corporels.  Mais  les  interjeclions , quoique  pri- 
>)  mitives , n’ont  que  peu  de  dérivés  ». 

• [ La  raifon  en  elt  fimple.  Elles  ne  font  pas  du  lan- 
gage de  l’efprit,  mais  de  celui  du  cœur  ; elles  n’ex- 
priment pas  les  idées  des  objets  extérieurs , mais  les 
fentimens  intérieurs. 

Elfemiellement  bornés  , l’acquifition  de  nos  con- 
noilTances  eft  nécelTairement  difcurfive  ; c’eft-à-dire , 
que  nous  fommes  forcés  de  nous  étayer  d’une  pre- 
mière perception  pour  parvenir  à une  fécondé,  ô£ 
de  pafterainfi  par  des  degrés  liicceffifs , en  courant, 
pour  ainfi  dire,  d’idée  en  idée(</^«rrtf«4'(j).  Cette 
marche  progreffive  & irainante  fait  obftable  à la  cu- 
riofité  naturelle  del’efprit  humain  , il  cherche  à tirer 
de  Ion  propre  fonds  même  des  reflburces  contre  fa 
propre  foibleffe  ; il  lie  volontiers  les  idées  qui  lui 
viennent  des  objets  extérieurs  : ] « il  les  lire  les  unes 
» après  les  autres , comme  avec  un  cordon , les  com- 
» bine  & les  mêle  enfemble. 

» Mais  les  mouvemens  intérieurs  de  notre  ame , 
V qui  appartiennent  à notre  exiftence , y font  fort 
» diftinds , y relient  ifolés,  chacun  dans  leur  claffe, 
» félon  le  genre  d’affedion  qu’ils  ont  produit  tout 

d’un  coup,  & dont  l’elfei,  quoique  permanent,  a 
*»  été  fublt.  La  douleur,  lalurpnlc,  le  dégoût,  n'ont 
»>  rien  de  commun  ; chacun  de  ces  fentimens  eft  un, 
V)  & fon  efi'et  a d’abord  été  ce  qu’il  devoit  être  : il 
y n’y  a Ui  ni  dérivation  dans  les  fentimens  ^ ni  pro- 


INT  827 

» greffion  fiicccffive,  ni  combinaifon  fadicc,  comi 
» me  il  y en  a dans  les  idées. 

» C eft  une  chofe  curieufe  fans  doute  que  d’obfer- 
» ver  fur  quelles  cordes  de  la  parole  fe  frappe  l’into- 
» nation  des  divers  fentimens  de  l’amo , & de  voir 
» que  ces  rapports  fe  trouvant  les  mêmes  partout  oit 
» il  y a des  machines  humaines , ctabliffient  ici , non 
» plus  une  relation  purement  conventionnelle,  telle 
» qu’elle  eft  d’ordinaire  entre  les  chofes  & les  mots  , 
» mais  une  relation  vraiment  phyfique  & de  confor- 
» mité  entre  certains  fentimens  de  l’amc  & certaines 
» parties  de  l’inllrument  vocal. 

» La  voix  de  la  douleur  frappe  fur  les  balTes  cor- 
V des  : elle  eft  traînée  , afpirée  & profondément 
» gutturale  ; eheu , hélas.  Si  la  douleur  eft  trlftelfc 
» &gémiflêment,  ce  qui  eft  la  douleur  douce,  ou, 
» à proprement  parler , l’affliaion  ; la  voix , quoique 
» toujours  profonde,  devient  nafale. 

» La  voix  de  la  furprife  touche  la  corde  fur  une 
» divifion  plus  haute  : elle  eft  franche  & rapide  ; 
» ah  ah  y e/i,  oh  oh  : celle  de  la  joie  en  différé  en  ce 

» qu’étantauffirapide,elleeftfréquentative& moins 

» breve  ; ha  ha  ha  ha , hi  hi  hi  hi. 

» La  voix  du  dégoût  & de  l’averfion  eft  labiale  ; 
» elle  frappe  au-deffiis  de  l’inftrument  fur  le  bout  de 
» la  corde , fur  les  levres  allongées  ; fi,  vce,  pouah. 
» Au  lieu  que  les  autres  interjecîions  n’emploient 
» que  la  voyelle , celle-ci  fe  fert  de  la  lettre  labiale 
» la  plus  extérieure  de  toutes,  parce  qu’il  y a ici 
» tout  a la  fois  fentiment  & aftion;  fentiment  qui 
» répugne , & mouvement  qui  repouffe  : ainfi  il  y a 
» dans  Vinterjeclion  voix  & hgure  [fon  & articula- 
» tion  ] ; voix  qui  exprime , & figure  qui  rejette  par 
w le  mouvement  extérieur  des  levres  allongées. 

» La  voix  du  doute  & du  diffentement  eft  volon- 
» tiers  nafale  , à la  différence  que  le  cloute  eft  allon- 
» gé  , étant  un  fentiment  incertain  , hum , liom  , 6c 
» que  le  pur  diffentement  eft  bref,  étant  un  mouve- 
» ment  tout  déterminé , in , non. 

» Cependant  U feroit  abfurde  de  fe  figurer  que 
» ces  formules , fi  différentes  en  apparence , 6c  les 
» mêmes  au  fonds  , fe  fuflent  introduites  dans  les 
» langues  enfuite  d’une  obfervation  réfléchie  telle 
» que  je  la  viens  de  faire.  Si  la  chofe  eft  arrivée 
» ainfi , c’eft  tout  naturellement  , fans  y fonger  ; 
» c’ert  qu’elle  lient  au  phyficjiie  même  de  la  ma- 
» chine , 6c  qu’elle  rélulte  de  la  conformation , du 
» moins  chez  une  partie  confidérable  du  genre  hii- 

» main Le  langage  d’un  enfant , avant  qu’il 

» puiffe  articuler  aucun  mot,  eft  tout  ^interjetions, 
» La  peinture  d’aucun  objet  n’eft  encore  entrée  en 
» lui  par  les  portes  des  fens  extérieurs  , fi  ce  n’eft 
» peut-être  la  fenl'ation^  d’un  toucher  fort  indiftinêl  : 
» il  n’y  a que  la  volonté  , ce  fens  intérieur  qui  naît 
» avec  l’ammal , qui  lui  donne  des  idées  ou  plutôt 
» des  fenfations , des  affeûions  ; ces  affections  , il 
» les  défigne  par  la  voix , non  volontairement , mais 
» par  une  fuite  néceffaire  de  la  conformation  uiécha- 
» nique  & de  la  faculté  que  la  nature  lui  a donnée 
» de  proférer  des  fons.  Cette  faculté  lui  eft  com- 
» mime  avec  quantité  d’autres  animaux  [mais  dans 
» un  moindre  degré  d’intenfité  ] ; aufil  ne  peut-on 
» pas  douter  que  ceux-ci  n’ayentrcçu  delà  nature 
» le  don  de  la  parole  , à quelque  petit  degré  plus 
» ou  moins  grand  »,  [ proportionné  fans  doute  aux 
bcloins  de  leur  œconomie  animale,  & à la  nature 
des  fenfations  dont  elle  les  rend  fufceptiblcs  ; d’où 
il  doit  réfulter  que  le  langage  des  animaux  ell  vrail- 
femblablement  tout  interjechf , 6c  femblable  en  cela 
à celui  des  enfans  nouveau  nés  , qui  n’ont  encore 
à exprimer  que  leurs  affeûions  6c  leurs  befoins.  ] 

Si  on  entend  par  oraijon , la  manifeftarion  orale 
de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à l’état  de  l’ame  , 
toute  la  doctrine  précédente  çft  une  preuve  ineon- 
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tcftable  tîué  '^inierjiciion  eft  véritablement  partie  de 
l’orailbn  , puU'qu’elle  eft  l’expreftlon  des  fttiiations 
racmc  les  plus  intéreffantcs  de  l’ame  ; & le  raifon- 
nement  contraire  de  SanÔius  eft  en  pure  perte. 
•C’éjî  ^ dit-il , (^Minerv.  I.  ij.  ) la  même  choft  partout } 
donc  les  interjeftions  font  naturelles.  Mais  fi  elles  font 
naturelles  , elles  ne  font  point  parties  de  l'oraifon , parce 
que  les  parties  de  l' craifon  y félon  Arifîote  , ne  do  'ntnt 
point  être  naturelles  ^ mais  d’infitution  arbitraire.  Eh, 
qu’importe  qu’Ariftote  1 ail  ainfi  penfe,  11  la  raiton 
tn  juge  autrement  ? Le  témoignage  de  ce  philolb- 
phe  peut  être  d’un  grand  poids  dans  les  choies  de 
lait , parce  qu’il  étoit  bon  obfervateur  , comme  il 
paroît  même  en  ce  qu’il  a bien  vu  que  les  inter/ec~ 
tions  étoient  des  fignes  naturels  & non  d’inftitiition  ; 
mais  dans  les  matières  de  pur  raifonnement , c’eft  à 
la  railbn  feule  à prononcer  définitivement. 

II  y a donc  en  effet  des  parties  d’oraifon  de  deux 
efpeces  ; les  premières  font  les  figncs  naturels  des 
fentimens  , les  autres  font  les  fignes  arbitraires  des 
idées  : celles-là  conftltnenc  le  langage  du  cœur, el- 
les font  atfecHves  : celles-ci  appartiennent  au  lan- 
gage del’efprit,  elles  font  dil'curfives.  Je  mets  au 
premier  rang  les  expreftîons  du  lentiment , parce 
qu’elles  font  de  première  néceflité , les  befoins  du 
cœur  étant  antérieurs  & fupérieurs  à ceux  de  l’ef^ 
prit  : d’ailleurs  elles  font  l’ouvrage  de  la  nature, 
& les  fignes  des  idées  font  de  l’inftitution  de  l’art  ; 
ce  qui  eft  un  fécond  titre  de  prééminence,  fondé 
fur  celle  de  la  nature  même  à l’égard  de  l’art. 

M.  l’abbé  Girard  a cru  devoir  abandonner  le  mot 
ènterjecîion,  par  deux  motifs  : ♦<  l’un  de  goût,  dit-il , 
» parce  que  ce  mot  me  paroilfoit  n avoir  pas  l air 
ti  aflez  françois  ; l’autre  fondé  en  raifon  , parce  que 
>»  le  fens  en  eft  trop  reftraim  pour  comprendre  tous 
les  mots  qtri  appartiennent  à cette  etpece  : voilà 
»)  pourquoi  j’ai  préféré  celui  de  particule  , qui  eft 
également  en  ufage  >*.  ( frais  princ.  tom.  / , dfc. 
ij.pag.  8o.  ) Il  explique  ailleurs  ( tom.  Il , dife.  xùj. 
pag.  3 '3 . ) particules.  « Ce  font 

» tous  les  mots-,  dit-il,  par  le  moyen  defquels  on 
» ajoute  à la  peinture  de  la  penfée  celle  de  la  fitiia- 
« tion  , foit  de  l’ame  qui  fent , foit  de  l’efprit  qui 
» peint.  Ces  deux  fituations  ont  produit  deux  or-- 
» dres  de  particules  ; les  unes  de  fenfibilite  , à qui 
» l’on  donne  le  nom  d'interJeSives  ; les  autres  de 
» tournure  de  difeours , que  par  cette  raifon  je  nom- 
mt  difcurjtves  ». 

On  peut  remarquer  fur  cela  , i”.  que  M.  Girard 
s’eft  trompé  quand  il  n’a  pas  trouvé  au  mot  inter- 
jecîion  un  air  alTez  françois  : un  terme  technique  n’a 
aucun  befoin  d’être  ufité  dans  la  converfation  or- 
dinaire pour  être  admis  ; il  fuffit  qu’il  foit  ufité  par- 
mi les  gens  de  l’art , & celui-ci  l’eft  autant  en  gram- 
maii*e  que  les  mots  prèpojition  , conjonclion , &c.  lef- 
quels  ne  le  font  pas  plus  que  le  premier  dans  le  lan- 
gage familier.  2°.  Que  le  mot  inttrjecüve  , adopté 
enïuite  par  cet  académicien  , devoir  lui  paroître  du 
moins  aufli  voifm  du  barbarifme  que  le  mot  inter- 
jtSion,  & qu’il  eft  même  moins  ordinaire  que  ce  der- 
nier dans  les  livres  de  Grammaire.  3°.  Que  le  terme 
de  particule  n’eft  pas  plus  connu  dans  le  langage  du 
monde  avec  le  fens  que  les  Grammairiens  y ont 
attaché  , & beaucoup  moins  encore  avec  celui  que 
lui  donne  l’auteur  des  vrais  principes.  4®.  Que  ce  ter- 
me eft  employé  abulîvement  par  ce  fubtilmctaphy- 
ficien  , puifqu'il  prétend  réunir  fous  la  dénomina- 
tion de  particule , & les  exprefiions  du  cœur  & des 
termes  qui  n’appartiennent  qu’au  langage  de  l’efprit  ; 
ce  qui  eft  confondre  abfolument  les  elpeces  les  plus 
dilférentes  & les  moins  rapprochées. 

Ce  n’eftpas  que  je  ne  fols  perfuadé qu’il  peut  être 
•utile  , & qu’il  eft  permis  de  donner  un  fens  fixe  & 
précis  à un  terme  technique  , auITi  peu  déterminé 


que  l’eft  parmi  les  Grammairiens  celui  de  particule  -: 
mais  il  ne  faut , ni  lui  donner  une  place  déjà  priie  , 
ni  lui  afiigner  des  fondions  inalliables.  Voye^  Par- 
ticule. 

Prétendre  taire  un  corps  fyftématique  desdiverfes 
efpeces  tH interjetions  , «k  chercher  entr’ellcs  des  dif- 
férences fpécifiques  bien  caraélériiées , c’eft  me  fem- 
ble , s’impoler  une  tâche  où  il  eft  très-€i('é  de  fe  mé- 
prendre , 6c  dont  l’exécution  ne  feroit  pour  le  Gram- 
mairien d’aucune  utilité. 

Je  dis  d’abord  qu'il  eft  très-aifé  de  s’y  mépren- 
dre , **  parce  que  comme  un  même  mot , lelon  qu’il 
» eft  différemment  prononcé , peut  avoir  différentes 
»>  fignifications , aulîi  une  même  incerjcclion  y{c\on 
» qu’elle  eft  proférée  , fert  à exprimer  divers  fenti- 
» mens  de  douleur , de  joie  ou  d’admiration  ».  C’eft 
une  remarque  de  l’abbé  Régnier,  Gramm.  franç, 
pag.jSS. 

J’ajoute  que  le  fuccès  de  cette  divjfion  ne  feroit 
d’aucune  utilité  pour  le  grammairien  ; en  voici  les 
raifons.  Les  interjetions  font  des  exprefiions  du  fen- 
timent  diélées  par  la  nature  , & qui  tiennent  à la 
conftitution  phyfique  de  l’organe  de  la  parole  : la 
même  efpece  de  fentiment  doit  donc  toujours  opé- 
rer dans  la  même  machine  le  même  mouvement  or- 
ganique , & produire  conftamment  le  même  mot 
tous  la  même  forme.  De  là  l’indéclinabilité  clTen- 
tieiie  des  interjetions  , & l’inutilité  de  vouloir  en 
préparer  l’ufage  par  aucun  art  , lorfqu’on  eft  fûr 
d’ene  bien  dirige  parla  nature.  D’ailleurs  l’énon- 
ciation claire  de  la  penlée  eft  le  principal  objet  de 
la  parole  , ôc  le  feul  que  puiffe  6c  doive  envilagef 
la  Grammaire  , parce  qu’elle  ne  doit  être  chargée  de 
diriger  que  le  langage  de  i efprii  ; le  langage  du  cœur 
eft  lans  art,  parce  qu'il  eft  naturel  : or  il  n’eft  utile 
au  grammairien  dû  diftinguer  les  efpeces  de  mots  , 
que  pour  en  Ipécifier  enfuite  plus  nettement  les  ufa- 
ges  ; ainfin’ayant  rien  à remarquer  furies  ufages  des 
interjetions , la  diftinélion  de  leurs  différences  (pécifi- 
ques  eft  ablolument  inutile  au  but  de  la  Grammaire. 

Encore  un  mot  avant  que  de  finir  cet  article.  Les 
deux  mots  latins  en  & ecet  font  des  interjetions , di- 
lént  les  rudimens  ; elles  gouvernent  le  nominatif  ou 
l’accuiatit , ecce  home  ou  hominem , & elles  lignifient 
en  françois  voici  ou  voilà  , qui  font  aufii  des  inter-^ 
Jetions  dans  notre  langue. 

Ces  deux  mots  latins  feront , fi  l’on  veut , des  in- 
terjetions ; mais  on  auroit  dû  en  diftinguer  l’ufage  : 
en  indique  les  objets  les  plus  éloignés , ecet  des  ob- 
jets plus  prochains  ; enforte  que  Pilate  montrant  aux 
Juifs  Jéfus  flagellé , dut  leur  dire  ecce  homo  ; mais  un 
Juif  qui  auroit  voulu  fixer  fur  ce  fpeétacle  l’atten- 
tion de  fon  voifm , auroit  dû  lui  dire  en  homo  , ou 
même  en  hominem.  Cette  diftinftion  artificielle  porte 
fur  les  vues  diverfes  de  l’efprk  ; en  &C  ecce  font  donc 
du  langage  de  l’efprit , & ne  font  pas  des  interjec- 
tions : ce  ibnt  des  adverbes  , comme  hic  & illic. 

C’eft  une  autre  erreur  que  de  croire  que  ces  rnots 
gouvernent  le  nominatif  ou  l’accufatif  ; la  deftina- 
tion  de  ces  cas  eft  toute  différente.  £cce  homo , c’eft- 
à-dire  ecce  adejî  homo  ; ecce  hominem  , c’eft  à-dirc  ecce. 
vide  ou  vidcte  hominem.  Le  nominatif  doit  être  le 
fujet  d’un  verbe  perfonnel , ÔC  l’accufatif,  le  com- 
plément ou  d’un  verbe  ou  d’une  prépofîtion  : quand 
les  apparences  font  contraires , il  y a ellipfe. 

Enfin  , c’eft  une  troifieme  erreur  que  de  croire  que 
voici^voilà  foienten  françois  lescorrefpondansdes 
mots  latins  en  & ecce , & que  ce  foit  des  interjttions. 
Nous  n’avons  pas  en  françois  la  valeur  numérique 
de  ces  mots  latins  , ici  & là  font  les  mots  qui  en  ap- 
prochent le  plus,  foici  & voilà  font  des  mots  com- 
pofés  qui  renferment  ces  mêmes  adverbes  , & le 
verbe  voi , dont  il  y a fouvenr  ellipfe  en  latin , voici , 
voi  ici  i voilà , voi  là.  C’eft  pour  cela  que  çes  mors 
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fe  conftruifent  comme  les  verbes  avec  leurs  corn- 
plémens  : voilà  Vhommt , voici  des  Livres  ; Chomme  que 
voilà  , les  livres  que  voici  nous  voilà , me  voici.  Ainfi 
voici  &c  voilà  ne  font  d’aucune  efpece  , puifqu’ils 
comprennent  des  mots  de  plufieurs  elpeces  , comme 
du , qui  fignifie  de  le , des , qui  veut  dire  de  les  &c. 
( B.  £.  R.M.) 

INTERJET  TER  , v.  a£l,  ( Gram.  & Jurifprud.  ) 
il  ne  fe  dit  guere  qu’au  palais  6c  dans  cette  phrafe  : 
on  interjette  appel  d’une  fentence  rendue.  On  voit 
que  cette  oppofition  doit  être  formée  entre  la  fen- 
tence  & fon  exécution  ; c’ell  pour  cette  raifon  qu’on 
s’eft  fervi  du  mot  d' inter jetter. 

* INTÉRIEUR  , adj.  ( Gram,  ) Son  corrélatif  eft 
extérieur.  La  furface  d’un  corps  eR  la  limite  de  ce 
qui  lui  eft  intérieur  6c  extérieur.  Ce  qui  appartient 
à cette  furface , 6c  tout  ce  qui  eR  placé  au-delà  vers 
celui  qui  regarde  ou  touche  le  corps  eR  extérieur. 
Tout  ce  qui  eR  au-delà  de  la  furface  , dans  la  pro- 
fondeur du  corps  , eR  intérieur. 

Les  mots  intérieures extérieures  ^ fe  prennent  au 
phyfique  & au  moral  ; & l’on  dit  dans  l’Architec' 
turc  moderne  : on  s’eR  fort  occupé  de  la  diRribu- 
tion  , de  la  commodité  ÔC  de  la  décoration  intérieu- 
res^ mais  on  a toiit-à-fait  négligé  l’extérieure. Ce  n’eR 
pas  aRez  que  l’extérieur  foit  compofé  , il  faut  que 
Vintérieur  foit  innocent.  Le  chancelier  Bacon  a in- 
titulé un  de  fes  ouvrages  fur  Vintérieur  de  l’homme, 
de  la  caverne  : ce  titre  fait  frémir. 

INTÉRIEURE  , vie,  (^Morale.  ) c’eR  un  com- 
merce Ipirituel  & réciproque  qui  le  fait  au-dedans 
de  l’ame  entre  le  créateur  êc  la  créature  par  les  opé- 
rations de  Dieu  dans  l’ame  , 6c  la  coopération  de 
l’ame  avec  Dieu.  Les  peres  diflinguent  trois  diifé- 
rens  degrés  par  lefquels  palTe  l’ame  fidele  , ou  trois 
fortes  d’amours  auxquels  Dieu  éleve  l’homme  qui 
s’eR  occupé  de  lui.  Ils  appellent  le  premier  amour 
de  préférence , ou  vie  purgative  ; c’eR  l’état  d’une  ame 
que  les  touches  de  la  grâce  divine  , & les  remords 
d’une  confcience  juRement  allarmée , ont  pénétré 
des  vérités  de  la  religion , 6c  qui  occupée  de  l’éter- 
nité , ne  veut  plus  rien  qui  ne  tende  vers  ce  terme. 
L’homme  dans  cette  fituation  s’occupe  tout  entier  à 
mériter  les  biens  ineffables  que  la  religion  promet , 

6c  à éviter  les  peines  éternelles  dont  elle  menace. 
Dans  ce  premier  état  l’ame  réglé  fa  conduite  fur  fes 
devoirs , & donne  toujours  la  préférence  au  créa- 
teur fur  tout  ce  qui  eR  créé . L’efprit  de  pénitence  lui 
fait  embraffer  une  mortification  qui  affervit  en  mê- 
méme  tems  les  pallions  6c  les  fens  , alors  toutes  fes 
penfées  étant  élevées  vers  Dieu , chaque  aûion  n’a 
d’autre  principe  ni  d’autre  fin  que  lui  feul  ; la  priere 
devient  habituelle.  L’ame  n’eR  plus  interrompue  par 
les  travaux  extérieurs  qu’elle  embraffe  cependant 
autant  que  les  devoirs  particuliers  de  fon  état  ou 
ceux  de  la  charité  l’y  obligent.  Mais  l’efprit  de  re- 
cueillement les  fait  entrer  dans  l’exercice  même  de 
la  priere.  Néanmoins  la  méditation  fe  fait  encore 
par  des  a£les  méthodiques.  L’ame  s’occupe  d’une 
maniéré  réfléchie  des  paroles  de  l’Ecriture-fainte , ôc 
d’aÛes  diûés  pour  fe  tenir  dans  la  préfence  de  Dieu. 
Dans  l’ordre  des  chofes  fpirituelles  , les  biens  aug- 
mentent à proportion  de  la  fidélité  de  l’ame  ; & de  ce 
premier  état  elle  paffe  bientôt  à un  degré  plus  élevé 
6c  plus  parfait  appelle  vit  illuminative  ou  amour  de 
complaijance.  ^ effet  l’arae  qui  a contrafté  l’heu- 
reufe  habitude^e  la  vertu  acquiert  un  nouveau  de- 
gré de  faveur  , elle  goûte  dans  fa  pratique  une 
facilite  6c  une  fatifaftion  qui  lui  rend  précieufes 
toutes  les  occafions  de  facrifice,  6c  quoique  les  ac- 
tes de  fon  amour  foient  encore  difcurfifs , c’eR  à- 
dffe  J fentis  6c  réfléchis , elle  ne  délibéré  plus  entre 
l’intérêt  temporel , 6c  le  devoir  qu’elle  doit  à Dieu 
cR  alors  fon  plus  grand  intérêt.  Ce  n’eR  plus  affez 
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pour  elle  de  faire  le  bien , elle  veut  le  plus  grand 
bien,  enforteque  de  deux  aftes  bons  en  eux-memes, 
die  accomplit  toujours  le  plus  parfait , parce  qu’elle 
ne  le  regarde  plus  elle-même  du  moins  volontaire- 
ment , mais  la  gloire  6c  la  plus  grande  gloire  de 
iJieu.  C cfl  ce  degré  d’amour  qui  fait  chérir  aux 
lohtaires  lefilence,  la  mortification,  6c  la  dépen- 
dance des  cloîtres  fi  oppofés  à la  nature  , 6c  en  ap- 
parence fl  contraire  à la  raifon,  dans  lefquels  cepen- 
dant ils  goûtent  des  fentimens  plus  doux  , des  plai- 
Rrs  plus  fcnfibles,  des  tranfports  plus  réels,  qu3 
tout  ce  que  le  monde  offre  de  plus  féduifant  ; ces 
ventes  font  d’expérience , Ôc  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  pratiquées  ne  peuvent  ni  ne  doivent  les  com- 
preimre , comme  le  dit  le  cardinal  Bona  ; elles  font 
atteliees  par  une  fuite  conRante  d’expériences  de- 
SalL  d’aine  Paul  jufqu’à  faint  François  de 

Rien  n’apprend  mieux  à l’homme  ce  qu’il  eR  que 
la  connoiffance  du  Dieu  qui  l’a  formé  ; la  grandeur 
üu  Créateur  lui  donne  une  juRc  idée  de  la  petiteffe 
de  là  créature;  la  difproportion infime  qu’il  apper- 
çoit  entre  1 etre  fuprême  6c  les  hommes,  lui  apprend 
ce  qu  ils  font,  & combien  font  méprifables  les  vani- 
tés qui  les  diRinguent , 6c  les  frivolités  qui  les  occu- 
pent. Ainfi  les  grâces  que  Dieu  n’accorde  qu’aux 
hun^les  rendent  encore  leur  humilité  plus  profon- 
de._  C eR  la  difpofition  où  doit  être  l’ame  fidelle  pour 
arriver  au  troifieme  degré  de  la  vieiniirieurt  appellée 
vie  unitive  on  amour  d'union  y 6c  àlaquelle  les  épreu- 
ves extérieures  6c  intérieures  fervent  de  prépara- 
tion. Cet  état  a été  défini,  un  adle  paffif  où  ü fem- 
ble  que  Dieu  agit  feul,  ôc  que  l’ame  ne  fait  qu’obéir 
à la  force  impulfive  qui  la  porte  vers  lui  ; mais  cet 
® . r^tetnent  habituel,  6c  il  reRe  toujours  des 
actes  diRinéls  qui  fpécifient  les  vertus.  Dieu  n’é- 
leve  fes  Saints  fur  la  terre  à ce  degré  que  d’une  ma- 
niere  momentanée  par  anticipation  des  biens  célef- 
tes.  C eR  1 habitude  de  la  contemplation  6c  l’union  de 
mérité  dans  plufieurs  des  Saints  dont 
1 eglifc  a canonifé  les  vertus , ces  extafes , ces  raviffe- 
mens , ces  révélations  qu’on  doit  regarder  comme 
des  miracles  queDieu , quand  il  lui  plaît , fait  éprou- 
ver à 1 ame  fidelle  ; mais  qu’il  ne  nous  appartient  pas 
de  demander.  Ces  états  extraordinaires  6c  ineffables , 
devenus  1 objet  de  l’ambition  de  quelques  myftiques, 
ont  donne  lieu  a bien  des  illufions  qui  ont  perdu 
ceux  qui  d eux-memes  ont  voulu  s’introduire  dans 
le  fanéluaire  de  ces  grâces  de  prédileéiion.  Dieu  n’en 
gratifie  que  celui  qui  s’enc/oit  vraiment  indigne,  6c 
dans  lequel  ces  dons  divins  produifent  une  foi  plus 
vive,  une  charité  plus  ardente  , une  humilité  plus 
profonde  , un  dénuement  plus  parfait,  une  prati- 
que plus  genereufe  de  ce  qu’il  y a d’héroïque  dans 
toutes  les  vertus.  Les  autres  chez  lefquels  ces  états  fur- 
naturels  ne  font  pas  précédés  de  l’exercice  des  vertus 
6c  n’en  perfeélionnent  pas  la  pratique , tombent  dans 
une  illuüon  bien  dangereufe.  Tel  eR  l’état  de  ces 
femmes  prétendues  dévotes , dans  lefquelles  la  fen- 
fibilité  du  cœur,  la  vivacité  des  paflîons  6c  la  force 
de  l’imagination  ont  des  effets  qu’elles  prennent 
pour  des  grâces  fingulieres,  6c  qui  fouvent  ont  des 
caufes  toutes  humaines , quelquefois  même  crimi- 
nelles. Ces  déplorables  égaremens  ont  donné  lieu  à 
des  extravagances  dont  l’opprobre  eR  retombé  par 
une  fuite  auRi  ordinaire  qu’injuRelur  les  opérations 
même  de  la  grâce.  Il  y a eu  de  faux  myRiques  dès 
le  commencement  de  l’Eglife  depuis  les  GnoRiques 
jufqu  aux  QuietiRes , dont  les  erreurs , quoique  con- 
damnées précédemment  dans  le  concile  de  Vienne, 
ont  paru  vouloir  fe  renouveller  le  ficelé  paRé. 
Voyer^  Quiétisme. 

INTERIM  y {.  m.  ( Hijî.  mod.  ) nom  fameux  dans 
l’Hifloire  ecclcfiaRiquc  d’Allemagne , par  lequel  on 
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a défigné  une  efpece  de  reglement  poar  l’Empire  ,(iir  . 
les  articles  de  foi  qu’il  y lalioit  croire  en  attendant 
•qu’un  concile  général  les  eût  plus  amplement  déci- 
dés. Ce  mot  intérim  efl  latin  & fignîHe  cependant  ou 
en  attendant,  comme  pour'rignïûcr  que  Ion  autorité 
ne  dtireroit  que  -jüfqu’à  la  dctei-minaiion  du  Concile 

Pour  eiTteoeVre  ce  qui  regarde  1 intérim , U eft  bon 
de  lavoir  que  le  concile  de  Trente  ayant  ete  inter- 
•lompti  en  1 54^  & transféré  à Bologne  , rempcreiir 
'Charles  V.  qui  n elpéroit  pas  voir  cette  aüemblee 
•fitôt  réunie,  dcquivouloii  concilier  les  Luthériens 
avec  les  Catholiques,  imagina  le  tempérament  de 
faire  dreffer  un  tormulaire  par  des  Théologiens  qui 
l'eroient  envoyés  pour  cet  effet  à la  dicte  qui  4c 
tenoit  alors  à Augsbourg:  ceux-ci  n’ayant  pu  con- 
venir entre  eux  laiUereni  à l’empereur  le  fom  de  le 
faire  drelTer.  Il  en  chargea  trois  théologiens  célè- 
bres, oui  rédigèrent  vingt-fix  articles  lur  tous  les 
points  controverfés  entre  les  Catholiques  & les  Lu- 
thériens. Ces  articles  concernoient  Vétutdu  premier 
homme  avant  & apres  fa  chute  dans  U pèche  ; laTidtm- 
ption  des  hommes  par  J,  C.  la  jiifificacion  du  picheuy, 
la  charité  ù Us  bonnes  czuvres  ; la  confiance  qu'on  doit 

avoir  en  Dieu  que  Us péchésfont pardonnes  ; l'églije  tyjes 
vraies  marques,  fa  puijfance  ,fon  autorité, Jesminijires, 
h pape  £'  Usévéques  : Usfacnmensengeneral  eyen  par- 
ticulier ; Ufacrlfice  de  lamefj'e,  & U commémoration  qu  on 
y fait  des  Saints  leur  imerojfion  & leur  invocation  ; la 

vrierepourlesdéfunts&riiJugedesfacrerncns,zuxc{uoh 

ils  fautajouter  latolérance  lurie  mariage  des  prêtres 
& fur  l’ul'age  de  ia  coupe.  Quoique  les  Théologiens 
qui  avoietit  drcllé  cette  profeffion  de  foi,  affurallcnt 
l’empereur  quelle  étoit  très-orthodoxe,  à l’excep- 
tion des  deux  derniers  articles  ; le  pape  ne  voulut 
jamais  l’approuver  ; & depuis  que  Charles  V.  1 eut 
propofée  comme  un  reglement  par  une  cdnltitution 
impériale  dojinéc  en  1 548  dans  la  dicte  d Augsbourg 
qui  l’accepta , il  y eut  des  catholiques  qui  retuferent 
ce  fe  foumeitre  à Vincerim  fous  prétexte  qu  il  favo- 
rifoit  le  luthéranifme  ; & pour  rendre  cette  ordon- 
nance odieufe  , ils  la  "comparèrent  à 1 Hénotiqiie  de 
Zenon,  à l’Eahere  d’Héraclius,  & au  T ype  de  Con^ 
tant.  Voyei^  Hénotique  , Ecthere  6*  T^pe. 
X)’autres  catholiques  radoptereut,6c  écrivirent  pour 
fe  défenfe. 

Xdinitrim  ne  fut  guere  mieux  reçu  des  Protcitans , 
la  plupart  le  rejetterent,  comme  Bucer , Mulculus, 
Ofiander  , fous  prétexte  qu’i/  rétabliffoit  la  papauté 
qu’ils  penfoient  avoir  détruite  i d autres  écrivirent 
vivement  contre  , mais  enfin  comme  rcnipereur 
agit  fortement  pour  foutenlr  fa  conftitution  julqu  à 
mettre  au  ban  de  l’empire  les  villes  de  Magdebourg 
Ô:  de  Confiance  qui  refufoientde  s’y  foumettrc;_les 
Luthériens  fe  diviferent  en  rigides  ou  oppolés  à I in- 
térim 6c  en  mitiges , qui  pretendoient  qu  il  falloit 
s’accommoder  aux  volontés  du  fouveram  ; on  les 
nomma  Intérimifes  i mais  ils  fe  reiervoicni  le  droit 
d’adopter  ou  de  rejetter  ce  que  bon  leur  lembloit  dans 
la  conftitution  de  l’empereur.  Enforte  qu  on  peut 
regarder  cet  i/z/er/m  comme  une  de  ces  pièces  dans 
lelquelles  en  voulant  ménager  deux  partis  oppolés 
on  les  mécontenta  tous  deux;  &:  c’ert  ce  que  pro- 
duifit  effeftivemenî  {'intérim  qui  ne  remédia  à rien, 
fit  murmurer  les  Catholiques  & fouleva  les  Luthé- 
riens. 

Intérim,  {Jurifp.')  fe  dit  quelquefois  figurement 
& par  allufion  à Vinurim  de  Charles-quint , pour 
fignifier  quelque  choie  de  provifoire  ; c eft  ainli 
qü’on  dit  jouir  par  intérim  ou  exercer  quelque  fon- 
éfion  par  intérim,  en  attendant  la  décilion  de  quel- 
que contefiation.  (.f^)  X rt, 

INTERIMISTES,  f.  m.  pL  ) eft  le 

nom  qu'on  donna  aux  Luthériens  , qui  joignirent  à 
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leurs  erreurs  les  x6  articles  du  decret  fait  à Augs- 
bourg  en  1548,  dit  intérim,  & accordé  par  l’em- 
pereur Charles  V.  aux  Lroicftans  , en  attendant  un 
concile  général. 

INTERLIGNES,  f.  f.  {împrim?^  ce  font  des  parties 
minces , de  bois  ou  de  métal , que  i’oii  met  entre  cha- 
que lignes,  pour  leur  donner  plus  de  blanc.  On  s’efi 
lcrvi  lon.g-tems  ^interlignes  de  bois , faute  d’auires; 
ce  font  de  minces  reglettes  de  bois  que  l'on  coupe 
;i  la  longueur  des  lignes  : mais  l’eau  qui  les  pénétré 
lorfqu’on  lave  les  termes  , les  fait  bomber  en  diffé- 
rens  fens  , ce  qui  produit  de  mauvais  effets , & les 
rend,  en  peu  de  tems,  hors  d’ul'age.  On  y a d’abord 
fuppléé  par  des  petites  parties  de  métal  dites  interli- 
gnes brijees  , parce  qu’elles  font  en  forme  à.'efpaces 
fondues  fur  différcns  corps  pour  les  avoir  de  plulieurs 
largeurs  , afin  de  les  faire  f’ervir  à diftérens  formats 
de  livres.  Ces  fécondés  fortes  ù'interlignes  ont  un 
orand  inconvénient  , c’eft  qu’il  arrive  fouvent 
qu’elles  ne  font  pas  jufies  d’épailTeur  enir’elles  ; 
comme  elles  fe  font  fur  quatre  ou  cinq  moules  dif- 
férens , pour  peu  qu’un  d’eux  pèche  en  tête,  en piéy 
ou  à une  des  extrémités  du  corps,  il  en  réfultc  un  dé- 
faut général.  Enfin  on  a inventé  des  moules  pour 
en  faire  d’une  feule  piece  pour  chaque  format , ce 
qui  rend  l’ouvrage  plus  prompt , plus  folide  & plus 
propre,  f 'oye:^  la  fiÿ.di  ce  moule  dans  Us  Planches  de 
la  Fonderie  en  Caractères. 

L’épaiffeur  des  imerlignts  eft  de  deux  fortes  ; la 
plus  ufuée , & celle  qui  donne  plus  de  grâce  à l’im- 
preftion , eft  de  trois  points , mefure  de  VichtUe  pour  la. 
proportion  des  caraHeres  , c’eft-à-clire  que  les  deux 
font  l'épailfeur  delà  nompareilU ; l’autre  eft  de  deux 
points  ou  trois  interlignes  pour  le  corps  de  ladite 
nompareille.  Celle-ci  donne  la  diftance  jufte  qu’il  y 
a d’un  caraèlere  à ^elui  qui  le  fuit  dans  l’ordre  des 
corps  , c’eft-à-dire  qu’un  petit-romain  & une  de  ces 
interlignes  font  cnfemble  le  corps  du  ciccro  ; ou  unie 
au  cicéro  font  le  faint-auguftin. 

INTERLINÉATION  , f.  f.  {Gram.)  ce  qui  fe 
trouve  écrit  entre  deux  lignes.  On  donne  aufti  le 
nom  (d’interligne  à l’efpacc  vuide  qu’on  obferve  en- 
tre deux  lignes,  & qui  peut  être  rempli  de  notes  & 
de  corredlions. 

INTERLOCUTEUR,  f.  m.  {Gram.')  nom  que 
l’on  donne  aux  différens  perfonnages  que  l’on  in- 
troduit dans  un  dialogue.  11  faut  attacher  des  cara- 
üeres  différens  à fes  interlocuteurs , & les  leur  con- 
ferver  depuis  le  commencement  du  dialogue  jufqu’à 
la  fin.  Ces  carafteres  feront  plus  vrais,  marqueront 
plus  de  goût,  donneront  lieu  au  poète  de  montrer 
fon  génie  , beaucoup  plus  s’ils  font  différens  que 
s’ils  font  contraftés.  Le  contrafte  donne  à tout  un 
ouvrage  un  tour  épigrammaiique  petit,  fatlice  Sc 
déplailant.  x /•  t 

INTERLOCUTOIRE,  adj.  {J urifprud.)  dit 
d’un  jugement  qui  n’eft  point  définitif,  c eft-a  dire  , 
qui  ne  décide  pas  le  fond  de  la  conteftaiion,  mais 
f.ulement  ordonne  quelque  chofe  pour  rinftruÛion 
ou  l’éclairciffement  de  cette  conteftaiion  : on  dit 
quelquefois  un  jugement  interlocutoire,  6c  quelque- 
fois pour  abréger  un  interlocutoire  fimplement.  ^ 

Tout  interlocutoire  eft  un  préparatoire  & un  préa- 
lable à remplir  avant  le  jugement  définitif,  mais  il 
différé  du  fimple  préparatoire  en  ce  que  celui-ci  ne 
concerne  ordinairement  que  l’inftruâlon,  au  lieii 
que  l’autre  touche  aulfi  le  fond.  Unjugemem  qui 
ordonne  que  l’on  fournira  des  défenfes  qu  que  l’on 
donnera  copie  ou  communication  d’une  piece,  eft  un 
fimpIe  préparatoire  qui  ne  préjuge  rien  fur  le  fond, 
au  lieu  que  ['interlocutoire  ou  préjugé  le  fond , ou  du 
moins  eft  rendu  après  avoirexarainé  le  fond,  comme 
quand  on  ordonne  avant  faire  droit  une  enquête  ou 
une  defeente , un  plan , une  vifite. 

INTERLOPE , 
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Interlope,  f.  m.  (^Commerce.'j  C*eft  celui  qui 
empiete  iur  les  privilèges  dune  compagnie  de  mar- 
chands , en  fail’ani  fans  autorité  le  même  commerce 
qu’eux,  & dans  le  même  endroit.  Foy.  Compagnie. 

On  les  appelle  aulfi  avancuriers.  Il  n’y  a guere  que 
les  Anglois  qui  ayent  des  vaiffeaux  interlopes  de 
cette  efpece,  dont  le  commerce  quoique  très-lucra- 
lit  ed  une  vraie  contrebande  dont  les  rifques  Ibnt 
grands,  puilqu’il  ne  s’y  agit  pas  feulement  de  la  con- 
hl'cation  des  marchandilés  & des  vailTeaux  ou  de 
la  prifon  des  marchands  quand  ils  font  furpiis  par 
les  gardes  - côtes , mais  meme  de  la  vie;  car  c’eft 
fous  cette  peine  qu’il  eft  interdit  par  les  Elpagnols 
dans  tous  les  états  que  le  roi  pofl'ede  aux  Indes  oc- 
cidentales. 

Les  François  & les  Hollandois  ont  auflî  quelques 
interlopes , mais  en  beaucoup  moindre  nombre  que 
les  Anglois,  qiiîmalgrc  les  périls  dont  on  vient  de 
parler  font  par  ce  commerce  des  profits  immenfes. 
yoye:^  le  Diclionn.  de  commerce. 

INTERLOQUER  , v.  n.  {^Jurif.')  lignifie  ordon- 
ner quelque  chofe  de  préalable  avant  de  juger  le  fond 
d’une  contertation.  ^oyei  Interlocutoire,  (w). 

JNTER-M AXILLAIRES,  {ligamens  ) en  Anarom. 
nom  de  deux  ligamens , un  à chaque  côté.  Ce  liga- 
ment eft  attaché  en  haut  à la  face  externe  de  la  mâ- 
choire fupérieure,  au-deffus  de  la  derniere  dest 
molaire,  & en  bas  à l’extrémité  poftérieiire  de  la 
ligne  faillante  oblique  de  la  face  externe  de  la  mâ- 
choire inférieure  au-defliis  de  la  derniere  dent  mo- 
laire. 

INTERMEDE , f.  m.  ^ L'ntérat. ) ce  qu’on  donne 
en  fpeûacle  entre  les  aftes  d’une  piece  de  théâtre, 
jjour  amufer  le  peuple,  tandis  que  les  aâcurs  re- 
prennent haleine  ou  changent  d’habits,  ou  pour 
donner  le  loifir  de  chaneer  les  décorations.  Voyer 
Comédie. 

Dans  l’ancienne  tragédie , le  chœur  chantolt  dans 
Itsintermedes^  pour  marquer  les  intervalles  entre  les 
aâes.  Chœur , Acte,  &c. 

Les  intermèdes  confifient  pour  l’ordinaire  chez 
nous  en  chanlons,  danfes,  ballets,  chœurs  de  mufi- 
que , 

Ariftote  & Horace  donnent  pour  réglé  de  chanter 
pendant  ces  intermèdes  des  chanlons  qui  foient  tirées 
du  fujet  principal  ; mais  dès  qu’on  eut  ôté  les  chœurs, 
on  introduifit  les  mimes , les  danfeurs , &c.  pour 
amuferles  fpeftateurs.  Voye^  Farces.  Diüionn,  de 
Trévoux, 

En  France  on  y a fubftitiié  une  fymphonie  de 
violons  & d’autres  infirimiens. 

INTERMEDE  , ( Belles-lettres  & Mufique.  ) c’eftun 
poème  burlel’que  ou  comique  en  un  ou  plufieiirs 
aéies,  compolé  par  le  poète  pour  être  mis  en  mufî- 
que;  un  ineerrnede  en  ce  fens,  c’eft  la  même  chofe 
qu’un  opéra  bouffon.  yoye{  Opéra. 

Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages  ; Ragonde , Pla- 
tée, & le  Devin  de  village  font  prclque  les  feuls 
que  nous  nommons.  Les  Italiens  en  ont  une  infinité. 
Ils  y excellent.  C’eft-là  qu’ils  montrent  plus  peut- 
être  encore  que  dans  les  drames  férieux  , combien 
ils  font  profonds  compofiteiirs  , grands  imitateurs 
de  la  nature  , grands  déclamateiirs , grands  pantomi- 
mes. Les  traits  de  génie  y font  répandus  à pleines 
mains.  Ils  y mettent  quelquefois  tant  de  force , que 
l’homme  le  plus  ftupide  en  eft  frappé , d’autres  fois 
tant  de  dclicateffe,  que  leurs  compofitions  ne  fem- 
blent  alors  avoir  été  faites  que  pour  un  très-petit 
nombre  d’ames  fenfibles  & d’oreilles  privilégiées. 
Tout  le  monde  a été  enchanté  dans  la  Servante 
Maîtreffe  de  l’air  a Serpina  penferete  ; il  eft  pathéti- 
que , voilà  ce  qui  n’a  échappé  à perfonne  ; mais 
qui  eft  ce  qui  a fenti  que  ce  pathétique  eft  hypo- 
crite ? Il  a dû  faire  pleurer  les  Ipeélateurs  d’un  goût 
Tome  VllI. 
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commun , & rire  les  fpeflateurs  d’un  goût  plus  délié. 

Intermcdf,  (^CiurnU.'^  les  Chimiftes prennent 
ce  mot  dans  trois  tens  clitférens. 

Pjemierement  iis  délignent  per  le  mot  i'inurmcjc 
un  corps  qu’ils  interpolent  entre  le  leu  employé  à 
quelque  opération  & le  fujet  de  cette  opération  ; 
dans  ce  léns  le  mot  iiucrmtdc  eft  fynonyme  du  mot 
ioin,  qui  eft  pourtant  beaucoup  plus  ufité  que  le 
picmier.  Ainfi  appliquer  le  feu  à une  cornue  chargée 
dune  matière  quelconque  par  ^ Lnurmidt . avec  ou 
moyennant  VimcrmtJ,  du  labié , des  cendres,  de  la 
limaille , de  I eau  , c’eft  la  même  choie  qii’expofer 
ce  vaifl'eau  à la  chaleur  d’un  bain  de  fable  , de  cen- 
dres de  limaille,  ou  du  bain-marie.  ( royci  Feu 
Chimie).  c -r  t > 

Secondement,  ils  appellent  intermèdes  certains 
corps  qu’ils  mêlent , par  limple  contulion  , à certai- 
nes matières  pour  leur  procurer  une  dilcontinuité  , 
une  aggrcgation  plus  lâche,  ou  telle  autre  altéra- 
tion non-chimiqiic  qui  les  difpole  à éprouver  plus 
efficacement , ou  à mieux  foutenir  l’adion  du  téii. 
Par  exemple,  ils  mêlent  à de  la  cire  qu’ils  veulent 
dirtiller,  du  fable,  dit  chanvre,  de  la  filafl'e  ou  autres 
corps  femblables,  & la  diftillation  de  la  cire  en  de- 
vient plus  aifée  ; & même  fon  analyfe  plus  radicale 
félon  la^  prétention  de  certains  chimiftes.  yoye’r 
Cire.  J’appelle  les  intermèdes  de  ce  genre  faux  ou 
méchaniques. 

Troilieraement  (&  c’eft  ici  le  fens  le  plus  ufité  & 
le  plus  propre  ) ineerrnede  lignifie  la  même  chofe 
efx’agent  ou  moyen  chimique  de  décompofition 
moyen  pns  dans  Tordre  des  menftrues.  C’eft  ainfi 
qu’on  décompofe  le  nilre  par  Vimermede  de  l’acide 
Vltrtolique  , ou  du  vitriol  ; le  vitriol , par  Vineermede 
tle  1 cilkaii  fixe , 6'c.  intermèdes  font  les  vrais  & 
uniques  ihftiumens  de  l’analyfe  menftruelle  ; & ils 
ne  font  autre  choie  que  des  menftrues , ou  précipi- 
lans.  Foye^  Menstrue,  Menstruelle,  Ana- 
lyse, b- Précipitation.  {B). 

INTERMEDIAIRE,  adj.  ( Gramm.  ) U fe  dit  d'im 
objet  placé  entre  deux  ou  plufieurs  autres.  Il  faut  qu’il 
y ait  entre  les  objets  & nous  \iT\f[\xxAt  intermédiaire  çn.\\ 

nousiesfaflé  appercevoirou  qui  nouslesfaffe  toucher 

des  yeux.  Si  l’on  difpofe  plufieurs  globes  de  fuite  & 
qu’on  frappe  le  premier,  le  mouvement  fembicfe  fé* 
parer  des  intermédiaires  &c  fe  ramaffer  fur  les  derniers 
les  fculs  qui  le  féparent  de  la  file.  Si  l’on  frappe  à l’ex- 
trémité d’une  poutre , le  coup  le  plus  léger  lera  enten- 
du d’une  oreille  placée  à l’autre  extrémité  : quelque 
compare  que  foit  le  corps , quelque  longue  que  loit 
la  poutre , quelque  grand  que  foit  l’efpace  intermédiai- 
re , la  tranlmifiion  du  bruit  n’en  eft  point  empêchée. 

INTERMEDIAIRES,  cartilages^  (^Anatom,^  Foyer 
Cartilage. 

Intermediaires,  ligamens^  {^Anatom,'^  Foye^ 
Ligament. 

* INTEMELIUM , f.  m.  (ffi/?.  anc  ) endroit 
de  la  viij  région  qui  nous  eft  tout-à-fait  inconnu. 
Ce  mot  fe  trouve  dans  Tite-Live  ; mais  au  lieu  d'i/i- 
temelio,  il  y en  a qui  lifent  indemeiio, 

* INTERMINABLE,  adj.  (Cra/n.  ) qui  ne  peut 
être  terminé.  On  dit  un  bruit  interminable.  Sans  une 
autorité  infaillible , les  difpiites  de  religion  font  in- 
terminables. Le  mépris  feroit  un  moyen  bien  aufil 
sûr  que  l’autorité.  Les  Théologiens  ne  difputent 
gilere  quand  on  ne  les  écouté  pas. 

INTERMISSION  , ( Médecine.  ) c’eft  l’Intervalle 
qui  fignifie  deux  accès  de  fievre  intermittente.  Ce 
mot  eft  fynonyme  d'apyrexie.  Foye^  APYREXiE.(i). 

INTERMITTENT,  (Pouls.)  f'qyeî Pouls. 

INTERMITTENTE,  (Fievre)  Foye^fous  U 
mot  Fievre. 

* INTERMONTIUM,  f.  m.  ( HiJÎ.  anc.  ) vallée 
peu  profonde,  fituée  entre  deux  hauteurs,  au  mont 
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Capitolin.  Les  hauteurs  étoient  plantées  de  chênes. 
Cétoit  un  lieu  facré.  Romulus  voulut  que  ce  tut  un 
aiyle  aux  coupables.  Il  y en  a qui  placent  \mcer. 
moniium  à l’endroit  où  l’on  voit  le  cheval  d Antonin, 
d’autres  au  pié  du  roc  Tarpeien. 

INTER-MUSCULAIRE , Ligament  , ( ) 

Foyer  LIGAMENT.  . . . 

* INTERNE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  paroit  point 
au-dchors.  Il  eft  difficile  d’affigner  la  ditî'érence  d’in- 
térieur & Ils  fe  dilent  tous  les  deux  au 

phyfiqiie  & au  moral.  On  dit  l’intérieur  de  l’hom- 
me^, un  homme  iniérieiu-,  & l’on  ne  tin  pasViriier/te 
d’un  homme , ni  un  homme  iniernt.  V oilà  un  de  ces 
mots  tels  qu’il  y en  a une  infinité  dans  les  langues  , 
qui  devroient  bien  convaincre  de  la  difficulté  d é- 
crire  purement  une  langue  étrangère  ou  morte. 

Interne  , ( Gtom.  ) les  angles  internes  font  tous 
les  angles  que  forment  les  côtés  d’une  figure  rcéh- 
ligne,  pris  au-dedans  de  cette  figure.  Angle. 

La  fomme  de  tous  les  angles  internes  d une  figure 
rcâiligne  quelconque,  eft  égale  à deux  fois  autant 
d’angles  droits,  moins  quatre,  que  la  figure  a de 

Dans  un  triangle  tel  que  KL  M ( PL  Géometr. 
fiz.  I O.  ) les  angles  L M font  dit  internes  &_op- 
püfés , par  rapport  à l’angle  externe  I K M qui  eft 
égal  à tous  les  deux  enfemble.  . 

On  appelle  encore  angles  internes  ceux  qui  font 
formés  entre  deux  parallèles  par  1 interlcéHon  d une 
troifieme  ligne.  Tels  font  les  angles  y , & x,  s 
( PL  Géom.  fis.  J (T.  ) formés  entre  les  parallèles  O P y 
O de  chaque  côté  de  la  lécante  S 1 . Dans  ces  pa- 
rallèles la  fomme  de  deux  angles  internes  du  meme 
côté,  clt  toujours  égale  à deux  angles  droits. 

Les  angles  internes  oppofés  font  les  deux  angles  i 
( PL  Géom.fig.  36.)  formés  par  la  ligne  qui 
coupe  les  deux  parallèles.  F oye^^  Parallèle. 

Ils  font  refpeéhvcment  égaux  aux  angles  > 

qu’on  appelle  angles  externes  oppojes.  Ckambtrs.  (E). 

* INTERNONCE,  f.  m.  (Hiji.  mod.)  envoyé 
extraordinaire  du  fouverain  pontite  , agent  qui  tau 
les  afiaircs  de  la  cour  de  Rome  dans  une  cour  etran- 
eere,  en  attendant  qu’il  y ait  un  nonce  exprès  oC 
en  titre.  Il  y a des  cours  où  les  affaires  fe  font  tou- 
jours par  un  inttrnonct  &L  jamais  par  un  nonce.  11  y 
a toujours  un  internante  à Bruxelles.  Les  internonces 
ne  font  aucune  fontVion  eccléfiallique  ni  en  Fiance 
ni  ailleurs.  ÏL'internonce , nom  du  titulaire , on  tait 
internonuature  y nom  du  titre. 

INTEROSSEUX  , adj.  (Anatomie.)  on  appelle 
ainli  quelques  mutcles  qui  fervent  à mouvoir  _ les 
doigts,  parce  qu’ils  font  fitués  entre  les  interftices 
des  os  du  métacarpe.  On  donne  aulTi  ce  nom  à quel- 
ques autres.  On  en  compte  ordinairement  fix;  ces 
mufcles  font  fiiués  le  long  des  parties  latérales  des  os 
du  métacarpe  , de  façon  que  deux  de  ces  raufcles 
font  fiiués  le  long  des  parties  latérales  de  l’os  du  mé- 
tacarpe qui  foutient  le  doigt  du  milieu  & celui  qui 
eft  fitué  le  long  de  la  face  de  l’os  du  métacarpe  du 
doigt  annulaire  qui  regarde  le  petit  doigt , s’avan- 
cent extérieurement  6c  s’attachent  par  quelques  plans 
de  fibres  aux  faces  des  os  voifins , & recouvrent  les 
trois  ailles.  Ces  trois  mufcles  font  appelles  interofi 
feux  externes  , & les  trois  recouverts  font  appelles 
internes. 

Ils  Viennent  de  la  partie  fupérieure  des  os  du  mé- 
tacarpe , près  tlu  carpe  , & vont  s’inférer  à la  par- 
tie fupérieure  externe  du  troifieme  os  des  doigts , en 
s’uniffantavec  les  lombricaux  & pardifférens  plans 
tendineux  avec  l’extenfeur  commun. 

ISinttrpJfiux'Çnni  à la  face  latérale  de  l’os  du  mé- 
tacarpe qiii  foutient  le  petit  doigt , fe  termine  à la 
partie  fupérieure  de  la  première  phalange  de  ce  doigt. 

Le  demi  inüroffeux  de  l'indeXjOU  l’abduéfeur  in- 
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terne  vient  delà  première  phalange  du  pouce  au  cote 
externe  de  la  baie  de  l'os  trapere  , & le  termine  à la 
partie  fupérieure  de  la  première  phalange  du  doigt 
index. 

Les  interojfcux  du  pié  font  des  mufcles  qui  meu- 
vent les  orteils , & qui  correfpondent  exaétement  à 
ceux  des  mains  par  leur  nombre , leur  ufage  , leur 
infertion  , avec  cette  différence  qu’ils  fe  terminent 
à la  partie  poftérieure  des  première  phalanges.  P'oye-;^ 
Interosseux  i/e /a /nain. 

Interosseux  , ligament , (Ànat.)  F Liga- 
ment. 

INTERPELLATION  , f.  f.  (Jurifprud.  ) eft  une 
fommation  6c  requiiition  qui  elt  faite  à quelqu’un 
par  un  juge,  fergent , notaire  ou  autre  officier  pu- 
blic, de  déclarer  quelque  chofe. 

Le  juge  interpelle  une  partie  ou  un  témoin  de  décla- 
rer la  vérité  lùr  un  fait. 

Un  notaire  interpelle  ceux  qui  font  parties  dans 
un  aéle,  de  le  figner. 

Un  huifficr  interpelle  ceux  auxquels  il  parle  dans 
fon  exploit , de  déclarer  leur  nom , & de  ligner  leur 
réponle.  Il  fait  mention  qu’ils  ont  été  de  ce  interpel- 
lés fuivant  l'ordonnance  y c’eft-à-dire  , fuivant  l’or- 
donnance de  1661.  (A) 

INTERPOLATION  , f.  f.  (Belles-Lettres.)  terme 
dont  fe  fervent  les  critiques , en  parlant  des  anciens 
manufci  its  auxquels  on  afaitdeschangemensou  ad- 
ditions poftérieures. 

Pour  établir  une  interpolation , le  P.  Ruinart  don- 
ne ces  cinq  réglés.  Il  faut  premièrement  que  la  piè- 
ce que  l’on  veut  donner  pour  ancienne,  ait  l’air  de 
l’antiquité  qu’on  prétend  lui  attribuer  ; x* . que  l’on 
ait  de  bonnes  preuves  que  cette  pièce  a été  interpo- 
lée y ou  retouchée  ; 3".  que  les  interpolations  convien- 
nent au  tems  de  l’interpolateur  ; 4”.  que  ces////<;7/o- 
laiions  nc  touchent  point  au  fond  de  la  picce,  & ne 
foient  point  fi  fréquentes,  qu’elle  en  foit  tout-à  fait 
défigurée  ; 5°.  que  les  rertitutions  que  l’on  fait,  re- 
viennent parfaitement  au  refte  delapiece.  DicLde 
Trévoux, 

Interpolation  des  fériés  y voyei  l'article  Sérié 
ou  Suite. 

INTERPOSITION  , f.  f.  (Apron.)  fituation  d’im 
corps  entre  deux  autres  qu’il  cache  ou  dont  il  empê- 
che l’aétion. 

L’cclipfe  de  foleil  nc  fe  fait  que  par  Vinterpoption 
de  la  lune  entre  le  foleil  & nous  , & celle  de  la  lune 
par  l'mterpojition  de  la  terre  entre  le  foleil  & la  lune; 
celles  des  latellites  de  Jupiter  &c  de  Saturne  par  Vin- 
lerpofition  tie  Jupiter  & de  Saturne  entre  ces  fatel- 
lites,  ùc.  Foye^  Eclipses.  Chambers.  (O) 

Interposition,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft  un  terme 
qui  eft  ordinairement  avec  celui  de  decret.  On  ap- 
pelle interpojttion  de  decret  un  jugement  rendu  avec 
la  partie  faifie , qui  ordonne  que  le  bien  faifi  réelle- 
ment fera  vendu  & adjugé  par  decret.  F.  Criées  , 
Decret  , Saisie-réelle.  (A) 

Il  z.7i\iK\interpofitiontie  perlonnes,  lorfque  quel- 
qu’un fetrouveplacé  entre  deux  autres  relativement 
à quelque  acte  ou  difpofition. 

On  appelle  tiw^x  inctrpofition  de  perfonnes,  lorfque 
quelqu’un  fe  préfente  pour  un  autre  qui  ne  veut  pas 
paraître  intéreflé  dans  l’affaire  , comme  dans  les 
fideicommis  tacites  & dans  les  tranlports  qui  font 
faits  au  profit  de  perfonnes  interpofées  , qui  prêtent 
leur  nom  à quelque  perfonne  prohibée.  (A) 

INTERPRÉTATION  , f.  f.  (Gramm,  & Jurifp.  ) 
eft  l’explication  d’une  chofe  qui  paroît  ambiguë. 

Il  y a des  ades  dont  on  étend  les  difpofirions  par 
des  interprétations  favorables , tels  que  les  teftainens 
6c  autres  ades  de  dernicre  volonté. 

D’autres  où  l'on  s’attache  plus  àlalettre,  comme 
dans  Us  contrats  6c  autres  aües  entre-vifs,  ou  biea 
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Il  l’on  efforcé  d’en  venir ü Vinterpritatlon  de  quel- 
que claui'e , elle  fait  comre  ceux  qui  ne  le  font  pas 
expliqués  allez  clairement  , in  quorum  fuit  pov.jiait 
legim  apertius  dicere. 

En  matière  criminelle,  V interprétation  des  faits  & 
des  aûes  fe  fait  toujours  à la  décharge  de  l’accufe. 

On  cil  quelquefois  obligé  ^interpréter  certaines 
lois , foii  parce  que  les  légidateurs  n’ont  pas  prévu 
tous  les  cas  qui  fe  rencontrent , ou  parce  que  les 
termes  de  la  loi  préfentent  différens  fens. 

Il  y a néanmoins  une  maxime  qui  veut  que  l’on 
ne  dirtingue  point  où  la  loi  n’a  pas  diftingué  ; mais 
cela  s’entend  qu’on  ne  doit  point  admettre  d’ex- 
ception à la  loi,  fans  une  railbn  particulière , tirée 
de  la  loi  même  ou  du  motif  lùr  lequel  elle  eft  fondée. 

C’eft  donc  dans  l’efprit  de  la  loi  qu’on  doit  en 
chercher  Vinterprétaüon. 

Si  la  difpolîtion  eft  contraire  au  droit  commun  , 
elle  ne  doit  point  recevoir  d’extenfion  d’un  cas  à un 
autre  , ni  d’une  perfonne  à une  autre , ni  d’une  chofe 
à une  autre. 

C’ell  au  prince  qu'il  appartient  naturellement 
^'interpréter  la  loi , ejus  ejî  legem  inierpretari  cujus  ejî 
legemcondere.  C’ellune  maxime  tirée  du  droit  romain. 

En  Fiance  nos  Rois  fe  font  toujours  rélervé  ['in- 
terprétation de  leurs  ordonnances. 

Charlemagne  ayant  trouvé  la  loi  des  Lombards 
défeflueufe  en  plufieurs  points , la  réforma  en  b'oi  , 
6c  ajouta  que  dans  les  chofes  douteufesil  vouloir  que 
les  juges  enflent  recours  à fon  autorité  , fans  qu’il 
leur  fut  permis  de  les  décider  fuivant  leur  caprice. 

L’ordonnance  de  1667  , tic.j.  art.  iij.  veut  que  , 
fl  parlafuitedutemSjUfagc  & expérience  , aucuns 
articles  de  cette  ordonnance  fe  trouvoient  contre 
Tutilité  ou  commodité  publique  , ou  être  fujets  à in- 
terprétation , déclaration  ou  modération  , les  cours 
puiflent  en  tout  tems  repréfenter  au  roi  ce  qu’elles 
jugeront  à propos  , fans  que,  fous  ce  prétexte, 
l’exécution  en  puifle  être  furfife. 

Vart.  vij.  du  même  titre  porte  que , fl  dans  le  ju- 
gement des  procès  qui  feront  pendans  au  parlement 
ou  autres  cours , il  furvient  quelque  doute  ou  diffi- 
culté fur  l’exécution  de  quelque  article  des  ordon- 
nances , édits,  déclarations  & lettres.  Sa  Majefté 
défend  aux  cours  de  les  interpréter , mais  veut  qu’en 
ce  cas  elles  ayent  à fe  retirer  par-devers  S.  M.  pour 
apprendre  fonintention. 

Il  refaite  de  cet  article  que  les  cours  mêmes  ne 
peuvent  interpréter  la  loi,  lorfqu’il  s’agit  de  le  faire 
contre  les  termes  & le  fens  évident  de  la  loi. 

Mais  quand  l'interprétation  peut  fc  tirer  de  la  loi 
même  , & qu’elle  n’a  rien  de  contraire  à la  loi , les 
cours  font  en  pofTeflion  de  la  faire  fous  le  bon  plai- 
flrdeS.M. 

Ce  pouvoir  ^interpréter  les  lois  eft  une  préroga- 
tive qui  n’appartient  qu’aux  juges  fouverains  , lef- 
quels  reprélentent  la  perfonne  du  roi,  & vicefacrâ 
principis  judicant.  Les  juges  inférieurs  font  obliges 
de  fe  conformer  à la  lettre  de  la  loi,  ou  fe  retirer 
par-devers  M.  le  chancelier  pour  favoir  quelle  eft 
l’intention  du  Roi.  Foyçi  au  code  le  tit.  de  legibus. 

Lorfqu’il  y a contrariété  entre  deux  arrêts  ren- 
dus en  des  tribunaux  , entre  les  mêmes  parties  & 
pour  raifon  du  même  fait , on  peut  fe  pourvoir  en 
interprétation  au  grand-confeil. 

Mais  fl  les  deux  arrêts  font  émanés  du  même  tri- 
bunal , ou  que  dans  un  arrêt  il  fe  trouve  deux  difpo- 
fliions  qui  paroifi'ent  contraires  les  unes  aux  autres , 
on  ne  peut  pas  fe  pourvoir  contre  de  tels  arrêts  par 
Ample  requête  en  interprétation  d’iceux  ; c’eft  le  cas 
de  fe  pourvoir  par  requête  civile  fuivant  l’ordonnan- 
ce de  1 667  ; & la  déclaration  du  1 1 Avril  1671,  dé- 
fend aux  parties  de  fe  pourvoir  contre  les  arrêts  par 
requête  en  interprétation , & aux  cours  de  réiraêfer 
Tome  Vlll% 
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/es  arrêts , & d’en  changer  les  difpofitions  par  ma- 
niéré d'interprétation  y ou  autre  voie. 

Cependant  s’il  ne  s’agiftbit  que  d’expliquer  quel* 
que  clil'pofltion  , & de  tuppléer  quelque  chofe  , fur 
quoi  l’arrêt  auioit  omis  de  prononcer  ; fans  toucher 
à cc  qui  eft  porté  par  l’arrêt , ni  rien  ordonner  de 
contraire  , on  pourroit  fe  pourvoir  par  fimpic  re- 
quête, & les  cours  pourroient  ainfl  ftatuer  fur  cc 
qui  leur  feroit  demandé  , de  même  que  le  feroient 
des  juges  inférieurs  , lefquels  , après  avoir  rendu 
leur  jugêment , ne  peuvent  plus  le  changer  , mais 
bien  ftatuer  fur  les  nouveaux  incidens  que  rexccu- 
tion  du  jugement  fait  naître. 

INTERPRETE  , f.  m.  {Gramm,  & Théologie^  ce- 
lui qui  fait  entendre  les  fentimens  , les  paroles  , les 
écrits  des  autres , lorfqu’ils  ne  font  pas  intelligibles. 
^qj/e^DRAGOMAN. 

Le  mot  interprété  , fuivant  Ifldore  , eft  compo» 
fé  de  la  prépofltion  inter  & de  partes , Vinterprete  te- 
nant le  milieu  entre  deux  parties  ou  deux  perfonnes, 
pour  leur  faire  entendre  mutuellement  leurs  penfées. 
D’autres  le  font  venir  d'inter  & de  preef^  c’eft-à- 
ciire  ,jidejujjbr^  celui  qui  fe  porte  pour  caution  en- 
tre deux  perlonnes  qui  ne  s’entendent  point. 

L’interprétation  de  l’Ecriture  a donné  lieu  à 
des  grands  débats;  les  Catholiques  foutiennentqu’el- 
le  appartient  abfolument  à l’Eglife  ; que  la  raifon. 
peut  bien  en  chercher  le  fens , lorfque  l’Eglife  n’a 
rien  prononcé  , mais  qu’elle  doit  le  taire  dès  que 
cet  oracle  a parlé.  Les  Proteftans  veulent  que  la  rai- 
lon  foit  le  juge  ou  Vinterprete  fouverain  des  Ecritu- 
res , quoique  quelques-uns  d’entre  eux  ayent  beau- 
coup d’égard  pour  les  f3?nodes , & d’autres  pour 
l’autorité  delà  primitive  églife.  Quelques-uns  enfin 
difent  que  c'eftleS.  Elpriiqui  Vinwprett^  chacun 
au  fond  du  cœur.  C’eft  ce  que  Bochart  appelle  ana- 
S'u^iç  TM  Fqy<!^  Esprit. 

Dans  la  primitive  églife  l’office  d'interprttt  éroit 
une  fonaion  ecdéflaftique , diflérente  de  celle  du 
lefteur  : car  comme  il  arrivoit  fouvent  que  dans  une 
ville  les  habitans  étoient  les  uns  naturels  du  pays , 
les  autres  établis  ou  par  colonie , ou  par  droit  de 
conquête , ou  autrement , & que  tous  ne  parloient 
pas  la  même  langue  ; on  n’entendoit  pas  également 
la  ledure  qu’on  tailbit  des  livres  lacrés  ; il  y avoir 
dans  prefque  toutes  les  églifes  des  interprètes  pour 
expliquer  au  peuple  en  langue  vulgaire  ce  que  le 
leêteur  venoit  de  lire,  ou  le  difeours  que  l’évêque 
avoit  prononcé.  C’eft  ce  que  les  Grecs  appelloient 
tf,umuTctç.  Ainfl  dans  les  églifes  de  la  Paleftine  où  la 
moitié  du  peuple  parloit  grec,  & l’autre  parloit  fy- 
riaque  , dans  celles  d’Afrique  oîi  la  langue  punique 
éioit  encore  en  ufage  parmi  les  uns , tandis  que  la 
latine  étoit  familière  aux  autres  , il  falloit  néceflai- 
tement  qu’il  y eût  de  ces  interprétés.  Bingham , orig, 
eccléfiafiiq.  tom.  II,  lïb,  III.  chap.  xiij.  §.  4. 

INTERPRETES  du  droit  ( Jurifprud.  ) ce  font  les 
jurifconfultcs  qui  ont  commenté  les  lois  romaines. 

Voyeici-devanl  INTERPRÉTATION,  & ci-dejfus  JU- 
RISCONSULTES. (^) 

INTERREGNE,  f.  m.  ) on  appelle 

interrègne  dans  un  état  déjà  formé  le  teins  qui  s’é- 
coule depuis  la  mort  du  roi , jufqu’à  l’éleftion  de  fou 
fuccefleur. 

Pendant  cet  intervalle  le  peuple  redevient  un 
corps  imparfait , uni  feulement  par  l’engagement 
primordial  des  états , qui  ont  jugé  nécefl'aire  défor- 
mer une  fociété  civile. 

Cet  engagement  eft  d’une  très  - grande  force 
par  les  fentimens  qu’infpirent  le  nom  & la  viie 
d’une  patrie  , & par  l’intérêt  des  citoyens  qui  ont 
leurs  biens  dans  le  pays  ; c’eft  par  de  fl  pui/Tans  mo- 
tifs que  la  nation  fe  trouve  obligée  de  rétablir  au 
plutôt  le  gouvernement  parfait , civitatem  cum  impe- 
N N n n n ij 
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rÎ9  f & en  attendant  d’entretenir  foigneufementla 
concorde.  Il  eft  même  bien  difficile  qu’un  peuple  , 
tant  foii  peu  confidérable , qui  s’eft  accru  & fou- 
tenu  long-tems  fous  une  efpece  de  gouvernement, 
pcnfe  à diffoudre  le  lien  de  la  fociété  , pour  redeve- 
nir une  fimple  multitude  fans  union  civile.  D ail- 
leurs pour  détourner  les  malheurs  & les  troubles  qui 
peuvent  naître  de  l’anarchie,  les  états  polices  ont 
toujours  eu  l’attention  de  défigner  d’avance  les  per- 
fonnes  qui  doivent  prendre  foin  de  i’adminiftration 
des  affaires  publiques  durant  le  cours  de  Vifiterregne , 
c’eft  ainfi  qu’en  Pologne  il  ellrégléque  pendant  Vin- 
terregncy  l’archevêque  de  Gnefne  avec  les  députés 
de  la  grande  & petite  Pologne , tiendront  en  main 
les  rênes  du  gouvernement. 

Lorfqu’on  n’a  pas  pris  d’avance  lesmefures  nécef- 
faircs  pour  maintenir  l’ordre,  en  attendant  que  le 
gouvernement  foit  fixe  , on  y pourvoit  d’abord 
comme  on  peut,  & de  cette  maniéré  on  continue 
l’engagement  de  demeurer  uni  en  un  corps  de  focié- 
té civile.  f^oyc[  la  Dijfcrcaiion  de  Puffendorf  de  in- 
terregnis. 

S'il  arrlvolt  néanmoins  tine  chofe,  qui  étoit  très- 
poffible  dans  le  commencement,  que  les  états  fe 
trouvoient  fort  petits  , s’il  arrivoit , dis-je  , que  le 
plus  grand  nombre  des  peres  de  famille  vouluffent 
rompre  l’union  civile,  6c  rentrer  dans  l'indépen- 
dance de  l’état  de  nature , il  fcmble  qu’ils  en  feroient 
les  maîtres  , fans  fkire  tort  aux  autres  ; en  ce  cas-là 
la  pluralité  s voix  auroit  autant  de  force  pour  rom- 
pre l’engagement  de  vivre  en  un  corps  de  fociété 
civile , que  pour  décider  de  la  forme  du  gouverne- 
ment à établir.  En  effet,  pendant  que  le  gouverne- 
ment, quelqu’il  foit,  fubfxlle  , fon  autorité  maintient 
la  force  de  la  première  convention , à l’égard  de 
tous  en  général  & de  chacun  en  particulier , par  une 
fuite  néceffaire  de  la  fouveraineté.  Mais  du  moment 
qu’il  n’y  a plus  de  gouvernement  fixe,  ni  de  gou- 
vernement établi  par  provifion , il  ne  refte  d’autre 
moyen  de  décider  ce  qu’il  convient  de  faire  pour  le 
bien  public,  en  vue  duquel  toute  fociété  civile  fe  con- 
trafte,  que  !a  volonté  du  plus  grand  nombre.  (Z)./.) 

INTERREX,  f.  m.  ( Hifi.  rom.  ) fénateur  qui 
étoit  revêtu  par  éleôion  pour  cinq  jours  de  l’autori- 
té fuprème,  pendant  la  vacance  du  trône,  & fous  la 
république,  dans  le  cas  de  quelque  anarchie , au  dé- 
faut d’un  diftateur. 

Ce  nom  eft  proprement  latin  , mais  il  faut  bien 
s’en  fervir  dans  notre  langue  puifque  nous  n’en 
avons  aucun  qui  lui  réponde  ; gouverneur  , régent 
& même  entre-roi , ne  rendent  point  le  nom  inter- 
rex  , & ne  peuvent  le  rendre  , attendu  la  différence 
de  nos  gouvernemens  avec  celui  de  Rome. 

Toutet  les  fois  que  dans  le  commencement  de 
cette  république  l’éleélion  d’un  roi  ne  fe  faifoit  pas 
fur  le  champ,  & qu’il  y avoit  un  interrègne,  le 
pouvoir  cefloit  entre  les  mains  des  fénateurs,  qui 
choififfbient  un  chef  pour  gouverner  l’état  avec 
toutes  les  marques  de  la  dignité  royale  ; on  appel- 
loit  le  patricien  qui  en  étoit  honoré  interrex.  C’étoit 
lui  qui  affembioit  le  peuple  pour  procéder  à l’élec- 
tion d’un  nouveau  roi  ; mais  fa  charge  ne  durcit 
que  cinq  jours  , au  bout  defquels  on  en  déclaroit  un 
autre , fi  la  vacance  du  trôné  n’étoit  pas  remplie. 
On  difoit  déclarer  Vinterrex  plutôt  qu’élire:  le  mot 
confacré  étoit , prodtre  interregem. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  Hiftoriens  ne  font 
point  d’accord  iur  la  maniéré  dont  les  fénateurs  dif- 
tribuerent  entre  eux  l’exercice  de  l’autorité  fuprème, 
dans  l’inierregne  qui  fubfifta  une  année  entière  après 
la  mort  de  Romulus.  Denys  d’Halicarnaffe  allure 
que  chaque  fénateur  fut  interrex  cinq  jours  de  fuite. 
Tiie  Live  marque  que  les  lénateurs  s’éiant  partagés 
en  dixaines,  chaque  dixaine  commandoit  alternati- 
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vcment  durant  cinq  jours  ; mais  qu’il  n’y  en  avoit 
qu’un  de  ces  dix  qui  portât  les  marques  de  la  fouve- 
raincté,  6c  qui  fit  marcher  devant  lui  les  liûeurs 
avec  les  haches  & les  faifeeaux. 

Le  commandement  de  l’armée  après  la  mort  de 
Romulus , fut  prolongé  pour  un  an  aux  confuls  , 6c 
le  fénat  nomma  pour  premier  i/zr^rreAr  Cn.  Claudius, 
fils  d’Appius.  Ce  fut  fur  la  fin  de  cet  interrègne , 
que  celui  qui  en  fit  le  dernier  la  fonâion , adreffant 
la  parole  au  peuple  en  pleine  affemblée  , lui  tint  ce 
difeours  remarquable  : « Elifez  donc  un  roi , Ro- 
» mains , le  fénat  y confent  ; & fi  vous  faites  choix 
» d’un  prince  digne  de  fuccéder  à Romulus , le  fé- 
» nat  le  confirmera  ». 

Après  l’établiffement  de  la  république  fous  les 
conluls,  quoiqu’il  n’y  eût  plus  de  rois,  on  garda  le 
nom  & la  fonction  d'interrex  ; car  lorfque  les  magif- 
trats  étoient  abfens  ou  morts  , qu’ils  ne  pouvoient 
tenir  les  comices  , qu’ils  avoient  abdiqué  , qu’il  y 
avoit  eu  quelque  défaut  dans  leur  éleftion  , ou  qu’en 
un  mot  l’etat  fe  trouvoit  dans  une  efpece  d’anarchie, 
qui  ne  demandoit  pas  néanmoins  qu’on  vînt  à créer 
un  diélateur,  on  déclaroit  un  interrex  pris  du  nom- 
bre des  patriciens  ; fafonûion  ne  duroit  comme  fous 
la  royauté  que  cinq  jours , au  bout  defquels  on  en 
créoit  un  autre. 

Il  convoquoit  le  fénat  par  fon  pouvoir , faifoit 
affembler  le  peuple  pour  l’éleftion  des  confuls  ou 
des  tribuns  militaires  lorfqu’ils  avoient  lieu , & veil- 
loit  à ce  qu’on  y procédât  dans  les  réglés. 

Pendant  le  tems  de  fa  charge,  tous  lesmagiftrats, 
excepté  les  tribuns  du  peuple,  dépofoient  leur  au- 
torité. En  effet  il  arriva  que  l’an  700  de  la  fonda- 
tion de  Rome  , ils  s’oppolerent  fi  fortement  à l’é- 
leèlion  des  confuls  que  {'interrex  ne  pouvant  les  y 
contraindre , on  fut  obligé  de  déclarer  Pompée  dic- 
tateur : c’eft-là , jepenfe,  la  derniere  fois  qu’il  eft 
parié  de  cette  magiftrature  provifîonnelle  dans  l’Hif- 
toire  romaine.  Elle  tomba  d’elle-même  avec  la  ré- 
publique , quand  les  empereurs  fe  rendirent  maîtres 
de  tout  le  gouvernement.  Voyez  fi  vous  voulez, 
Rofinus,  lib.  yil.  cap.  xvj.  Pitifei  Lexicon  aniiq. 
Tom.  & Midleton,  Traité  du  fénat  romain.  ( D,  J.  ) 

INTERROGAT,  f.  m.  {^Jurifprud,  ) terme  de  pa-- 
tais^  fe  dit  des  demandes  ou  interrogations  faites  par 
le  juge,  ou  commiffaire  député,  à un  aceufé  ou  à 
une  partie  civile , lors  d’un  interrogatoire.  Foye^i 
Interrogatoire. 

INTERROGATIF,  adj.  ( Gramm.')  Une  phrafe 
eft  interrogative , lorfqu’elle  indique  de  la  part  de 
celui  qui  parle  , une  queftion  plutôt  qu’une  affer- 
tion  : on  met  ordinairement  à la  fin  de  cette  phrafe 
un  point  furmonté  d’une  forte  de  petite  s retournée 
en  cette  maniéré  (?)  ; & ce  point  fe  nomme  aulU 
^pomi  interrogatif  : par  exemple  , 

Fortune  , dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs  y 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis  ? Rouffeau^ 
Où  fuis  je  ? de  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre? 
Quoi  , filles  de  Davidy  vous  parle^^  à ce  traître? 

Racine. 

Quoi  qu’en  difent  plufieurs  grammairiens , il  n’y 
a dans  la  langue  françoife  aucun  terme  qui  foit  pro- 
prement interrogatifs  c’eft-à-dire  qui  défigne  effen- 
tiellement  l’interrogation.  La  preuve  en  eft  que  les 
mêmes  mots  que  l’on  allégué  comme  tels  , font  mis 
làns  aucun  changement  dans  les  affertions  les  plus 
pofitives.  Ainfi  nous  difons  bien  en  françois , Com- 
bitn  coûte  ce  livre?  COMMENT  vont  nos  af aires? 
Ou  tendent  ces  difeours  ? PoVKQpUl  fommts-nous 
nés  ? Quand  reviendra  la  paix  ? Que  veut  cet  hom- 
me ? Qui  a parlé  de  la  forte  ? Sur  Q,UOI  ‘fi  fondée 
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nntrt  tfpirance?  Quel  bienejî  prèferakU?yidHsXiO\.\% 
tlifonsaufil  fans  interrogation, ye  fais  combien  coûte 
ce  livre  ; f ignore  COMMENT  vont  nos  affaires  ; vous 
comprtnci^  OU  tendent  cts  difeours  ; la  religion  nous  en- 
jiigne  POURQUOI  nous  fommes  nés  j ceci  nous  apprend 
QUAND  reviendra  La  paix:  chacun  devine  ce  QUE 
veut  cet  homme  ; perfonne  ne  fait  QUI  a parlé  de  la 
forte  ; vous  connoifj'e’^  fur  QUOI  ejl  fondée  notre  ef- 
pérance  \ cherchons  QUEL  bien  efl  préférable, 

C’ed  la  même  chofe  en  latin , fi  l’on  excepte  la 
feule  particule  enclitique  qu’il  faut  moins  re- 
garder comme  un  mot,  que  comme  une  particule 
élémentaire,  qui  ne  fait  qu’un  mot  avec  celui  à la 
fin  duquel  on  la  placé  , comme  audifne  ou  audin  ? 
( entendez-vous  ) ? yoyci  Particule.  Elle  indique 
que  le  fens  eft  interrogatif  dans  la  propofition  où  elle 
fe  trouve  ; mais  elle  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  cel- 
les qui  font  interrogatives  : Qu  'o  te  Mœri  pedts  ? Quà 
tranfivifi  ? Qjianditi  vixitl  An  dimicatum  efl  ? 6tc, 

Qu’cft-ce  qui  dénote  donc  fi  le  fens  d’une  phrafe 
cft  interrogatif  ou  non  ? 

1 Dans  toutes  celles  où  l’on  trouve  quelqu'un  de 
CCS  mots  réputés  interrogatifs  en  eux-memes,  on  y 
reconnoît  ce  fens , en  ce  que  ces  mots  mêmes  étant 
conjonélifs  , & fe  trouvant  néanmoins  à la  tête  de 
la  phrafe  conllruiie  félon  l’ordre  analytique  , c'ert 
un  figne  alTuré  qu’il  y a eUipfe  de  l’antécédent,  & 
que  cet  antécédent  eft  le  complément  grammatical 
d’un  verbe  aulTi  fous-entendu,  qui  exprimeroit  di- 
reftement  l’interrogation  s’il  étoit  énoncé.  Repre- 
nons les  mêmes  exemples  françois , qui  feront  affez 
entendre  l’application  qu’il  faudra  faire  de  ce  prin- 
cipe dans  les  autres  langues.  Combien  coûte  ce  ù- 
vre  c’eft-à-dire  , apprene:i-moi  le  prix  que  coûte  ce 
livre.  Comment  vont  vos  affaires  ? C ^ di- 
tes~moi  comment  ( ou  la  manierefelon  laquelle  ) vont  nos 
affaires.  Ou  tendent  cts  difeours  ? faites- 
moi  connoître  le  but  où  ( auquel')  tendent  ces  difeours. 
Il  en  eft  de  même  des  d.wirts  ; pourquoi  y eut  dire  la 
raifon  , la  caufe la  fin  pour  laquelle  ; quand  ^ le  tems 
auquel;  avant  que  6c  jaof , on  fous-entend  la  chofe 
ou  un  autre  antécédent  moins  vague  , indiqué  par 
les  circonftances  ; avant  fous-entendez  la  per- 
fonne , Chomme , &c.  quel , c’eft  lequel  dont  on  a lùp- 
primé  l’article  à caufe  de  la  fuppreftlon  de  l’antécé- 
dent qui  fe  trouve  pourtant  après  ; quel  bien  , c’eft- 
à-dire  le  bien , lequel  bien. 

1°.  Dans  les  phrafes  où  il  n’y  a aucun  de  ces  mots 
conjonélifs,  la  langue  françoii'e  marque  fouvent  le 
fens  interrogatif  un  tour  particulier.  Elle  veut 
que  le  pronom  perfonnel  qui  indique  le  fujet  du 
verbe,  fe  mette  immédiatement  après  le  verbe, 
s’il  eft  dans  un  tems  fimple , & après  l’auxiliaire , 
s’il  eft  dans  un  temps  compofé;  & cela  s’obferve 
lors  même  que  le  lujct  eft  exprimé  d’ailleurs  par 
un  nom  foit  fimple  , foit  accompagné  de  modifica- 
tifs: Vitndreq^-vous  ? Avois-je  compris  ? Serions- nous 
partis  ^ Les  Philofophes  ont-ils  bien  penféé  La  rai- 
fon  que  vous  alléguieq_  auroit-elle  été  fufffante  ? 11  faut 
cependant  obferver  , que  fi  le  verbe  étoit  au  fub- 
jonftif,  cette  inverfion  du  pronom  perfonnel  ne 
marqueroit  point  l’interrogation  , mais  une  fimple 
hypothèfe  , ou  un  defir  dont  l’énonciation  explicite 
eft  fupprimée  par  ellipfe.  Vin(fieq-vous  à bout  de  votre 
deffein  , pour  je  fuppoft  même  que  vous  vinffieq^  à bout 
de  votre  deffein.  Puijfier^-vous  être  content  ! pour  je 
fouhaice  que  vous  puijfie^  être  content.  Quelquefois 
même  le  verbe  étant  à l’indicatif  ou  au  fuppofitif , 
cette  inverfion  n’eftpas  interrogative  j ce  n’eft  qu’un 
tour  plus  élégant  ou  plus  affirmatif  : Ainfi  confervons 
nos  droits;  en  vain  formerions-nous  les  plus  vajles  pro- 
jets ; il  le  fera  , dit-il. 

3°.  Ce  n’eft  fouvent  que  le  ton  ou  les  circonftan- 
ces  du  difeours , qui  déterminent  une  phrafe  au  fens 
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interrogatif-,  & comme  l’écriture  ne  peut  figurer  le 
ton  , c elt  alors  le  ^oint  interrogatif  c^i  y décide  le 
fens  de  la  phrafe.  ( B.  E.  R.  M.  ) 

INTERROGATION , f.  f.  ( Belles-Lettres.) 
de  Rhétorique,  par  laquelle  celui  qui  parle  avance 
une  chofe  par  forme  de  queftion.  L’apoftrophe  qu’il 
fe  fait  alors  à lui-même  ou  qu’il  fait  aux  autres , ne 
donne  pas  peu  de  poids  & de  véhémence  à ce  qu’il 
dit.  L’orateur  peut  en  pluficurs  occafions  employer 
cette  figure  avec  avantage.  1°.  Quand  il  parle  d’une 
chofe  d’un  ton  affirmatif,  & comme  ne  pouvant 
fouffrir  aucun  doute  ; z®.  quand  il  veut  montrer  les 
abfurditesoù  l’on  tomberoit  en  entreprenant  de  com- 
battre fes  fentimens;  3°.  lorfqu’il  veut  démêler  les 
réponfes  captieufes  ou  les  fophifmes  de  fon  adver- 
faire  ; 4°.  quand  fouvent  prelfé  lui-même,  il  veut 
à Ibn  tour  preft'er  vivement  fon  antagonifte.  De  ce 
dernier  genre  eft  ce  bel  endroit  de  l’oraifon  de  Ci- 
céron pour  Liganus , ou  il  s’adreffe  avec  une  impé* 
tuofité , pour  ainfi  parler  foudroyante , à l’accufateur 
Tiibéron.  Qnid  enim,  Tubero,  tuus  ille  dijîricîus  in 
acte  Pharfalicâ  gladius  agebat?  cujus  latus  ille  mucro 
peiebai  ? Qui  fenfus  erat  armorum  tuorum  é Quœ  tua 
mens  ? oculi  ? manus?  ardor  animi  é Quid  cupiebas  ? 
quid  Optabas  > Il  eft  évident  que  de  pareils  traits  dé- 
voient embarafter  un  homme  qui  , ayant  porté  les 
armes  contre  Cefar  , faifoità  Ligarius  un  crime  de 
ce  qu’il  avoit  tenu  la  même  conduite. 

Cette  figure  eft  très-propre  à peindre  toutes  les 
paffions  vives  , mais  fur- tout  l’indignation. 

Quoi , Rome  & C Italie  en  cendres 
Me  feront  honorer  Silla 
r admirerai  dans  Alexandre  , 

Ce  que  f abhorre  en  Attila  > 

INTERROGATOIRE,  f.  m.  (/urtfprud.)  ett  un  ade 
qui  contient  les  demandes  qu’unjuge  oucommiftaire 
délégué  pour  interrogcr,fait  à une  partie  au  fujet  de 
certains  faits , & les  réponiés  qui  y font  faites  par  la 
partie , pour  tirer  de  la  bouche  de  celui  qui  eft  inter- 
rogé l’éclairciffement  de  la  vérité , & fervir  de  preu- 
ve dans  la  caufe  , inftance  ou  procès. 

Les  interrogatoires  font  différens  des  enquêtes  & 
informations,  en  ce  que  ce  font  les  parties  que  l’on 
interroge  ; au  lieu  que  ce  font  les  témoins  que  l’on 
entend  dans  une  enquête  ou  information:  il  eft  mê- 
me défendu  pour  les  informations  d’y  faire  d’autre 
interrogation  aux  témoins  que  fur  leur  nom , fur- 
nom  , qualité;  & s’ils  font  parens,  ferviteurs  ou 
alliés  des  parties. 

On  fait  des  interrogatoires  en  matière  civile  & en 
matière  criminelle. 

En  matière  civile  , les  interrogatoires  s’appellent 
ordinairement  i/2r«rro^<z/oiVê5  fur  faits  & articles 
qu’ils  fe  font  fur  des  faits  & articles  fignifiés  par 
une  partie  à l’autre.  Il  fe  fait  cependant  auffi  d’au- 
tres interrogatoires  (ut  le  barreau  par  le  juge  aux  par- 
ties qui  fe  trouvent  préfenies  à l’audience,  & fur- 
tout  dans  les  jurifdiôions  confulaires  où  la  procé- 
dure eft  fommaire:  lorfque  l’on  eft  en  doute  de  la 
vérité  d’un  fait  articulé  en  plaidant , les  con- 
fuls  ordonnent  que  la  partie  qui  n’a  pas  comparu 
à l’audience  fera  ouic  par  f«  bouche,  ainfi  qu’il  eft 
dit  en  ^article  du  tit.  /(T.  de  l’ordonnance  du  mois 
d’Avril  1667. 

En  matière  criminelle,  il  y a plufieurs  fortes  èÛ  in- 
terrogatoires \ favoir,  le  interrogatoire  quife 

fait  lorfque  l’accufé  eft  décrété  ; ceux  qui  fe  font  dans 
le  cours  de  l’inftruélion  lorfqu’il  y échet,  & le  der- 
nier interrogatoire  qui  fe  fait  derrière  le  barreau  ou 
fur  la  fellete. 

Interrogatoire  fur  faits  & articles , eft  un  a£le  qui  fe 
fait  en  matière  civile  , pour  découvrir  la  vérité  des 
faits  articulés  par  une  partie.  Ces  interrogatoires  fc 
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font  par  le  juge  ou  par  un  commlffairc  délégué  à 
cet  effet  : au  châtelet  de  Paris,  ce  font  les  comtnif- 
faires  qui  font  ces  fortes  à'imenogatoires  ; dans  les  au- 
tres tribunaux,  on  .commet  un  confeiller  qui  eft  com- 
miffaire  en  cette  partie,  c’eft-à-dire  pour  taire  1 inur- 
rogacoire. 

II  eft  permis  aux  parties  de  faire  interroger  , en 

tout  état  de  caufe,  fur  faits  & articles  pertinens , 
concernant  feulement  la  matière  dont  ell  queftion 
par-devant  le  juge  où  le  différend  eft  pendant;  & en 
cas  d’abfence  de  la  partie,  par  devant  le  juge  qui  lera 
par  lui  commis,  le  tout  fans  retardation  de  l’inilruc- 
lion  & jugement. 

La  partie  doit  répondre  en  perfonne , & non  par 
procureur  ni  par  écrit;  & en  cas  de  maladie  ou 
empêchement  légitime , le  juge  ou  commilfaire  doit 
fe  tranfporter  enfon  domicile  pour  recevoir  Ion  i/i- 
tcrrogaioire. 

Le  juge  ou  commiffaire  après  avoir  pris  le  fer- 
ment , reçoit  les  réponfes  fur  chaque  fait  & article , 
& peut  même  d’office  inarroger  fur  quelques  faits  , 
quoiqu’il  n’en  ait  pas  été  donne  copie,  ôè  que  l on 
appelle  par  faits feents. 

Les  réponfes  doivent  être  précifes  & pertinentes 
fur  chaque  fait,  & fans  aucun  terme  injurieux  ni 
calomnieux. 

La  forme  pour  interroger  les  chapitres  , corps  & 
communautés,  eft  qu’ils  doivent  nommer  fyridic  , 
procureur  ou  officier , pour  répondre  fur  les  faits  & 
articles  qui  lui  auront  été  communiqués,  & à celte 
fin  ils  doivent  lui  donner  un  pouvoir  fpécial , dans 
lequel  les  réponfes  feront  expliquées  & affirmées  vé- 
ritables , autrement  les  faits  lont  tenus  pour  con- 
feffes  & avérés. 

On  peut  aulTi  faire  interroger  les  fyndics  , procu- 
reurs autres  qui  ont  agi  par  les  ordres  de  la  com- 
munauté, furies  faits  qui  les  concernent  en  particu- 
lier, pour  y avoir  par  le  juge  tel  égard  que  de  raifon. 

Si  le  tuteur  pourfuivi  pour  les  affaires  de  fon  mi- 
neur refufe  de  répondre  , les  faits  ne  font  pas  tenus 
pour  cela  pour  confeffés  & avérés  au  préjudice  du 
mineur. 

La  partie  qui  fait  faire  Vinterrogation  ne  peut  pas  y 
être  préfente. 

La  procédure  que  l’on  doit  tenir  pour  les  interro- 
gatoires fur  faits  & articles  , eft  expliquée  dans  l’or- 
donnancede  1667,  tit.  10. 

Interrogatoire  derrière  le  barreau  y eù.  celui  que  l’on 
fait  fubir  à un  aceufé  en  préfence  de  tous  les  juges, 
lors  du  jugement  du  procès  , quand  les  conclulions 
& la  fentence  dont  eft  appel , ne. tendent  pas  à peine 
affliélive. 

Les  curateurs  & les  interprétés  font  toujours  in- 
terrogés derrière  le  barreau  , quand  même  lescon- 
clufions  & la  fentence  porteroient  peine  affliftive 
contre  l’accufé.  l'^oyei  Interrogatoire 

en  matière  criminelUy  & INTERROGATOIRE  fur  la 
fellete. 

Interrogatoire  en  matière  criminelle , eft  celui  que 
fubil  l’accufé  , tant  lorfqu’il  eft  arrêté  ou  décrété  , 
que  dans  le  cours  de  l’inllruélion  s’il  y échet , & 
avant  le  jugement  définitif. 

Les  aceufés  pris  en  flagrant-délit , peuvent  être 
interrogés  dans  le  premier  lieu  qui  fera  trouvé  com- 
inode. 

Ceux  qui  font  décrétés  doivent  être  interrogés  au 
lieu  où  le  rend  la  juftice , dans  la  chambre  du  con- 
feil  ou  de  la  geôle. 

Les  prifonniers  pour  crime  doivent  être  interro- 
gés inceffamment , 6l  les  interrogatoires  commencés 
au  plus  tard  dans  les  24  heures  après  leur  emprifonne- 
ment , à peine  de  tous  dépens , dommages  & inté- 
rêts contre  le  juge  qui  doit  faire  Vinterrogatoire\  & 
faute  par  lui  d’y  fausfaire,il  doit  y être  procédé 
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par  un  autre  officier  fuivant  l’ordre  du  tableau.’ 

Il  eft  défendu  aux  geôliers  & guichetiers  de  per- 
mettre la  comraunicarion  de  quelque  perfonne  que 
ce  foit  avec  les  prifonniers  détenus  pour  crime, 
avant  leur  interrogatoire  ni  même  après  , fi  cela  eft 
ainfi  ordonné  par  le  juge. 

Le  juge  doit  vacquer  en  perfonne  à l'interroga- 
toire , lequel  ne  peut  en  aucun  cas  être  fait  par  le 
greffier  , à peine  de  nullité  & d’interdiétion  contre 
le  juge  & le  greffier,  & de  500  livres  d’amende  con- 
tre chacun  d’eux. 

Les  procureurs  du  roi , ceux  des  feigneurs , & les 
parties  civiles  peuvent  donner  des  mémoires  aux  ju- 
ges pour  interroger  l’accufé,  tant  fur  les  faits  portés 
par  l’information  qu’autres , pour  s’en  fervir  par  le 
juge  comme  il  aviléra. 

Les  acculés  doivent  être  interrogés  chacun  féparé- 
ment,  fans  affiftance  d’autre  perfonne  que  du  juge 
&C  du  greffier  ; mais  au  dernier  interrogatoire  tous  les 
juges  lont  préfens. 

L’accufé  doit  prêter  ferment  avant  d’être  interro- 
gé , & il  en  doit  être  fait  mention,  à peine  de  nullité. 

De  quelque  qualité  & condition  que  foitl’accufé, 
il  doit  répondre  par  fa  bouche  fans  le  miniftere  d’au- 
cun conleil,  lequel  ne  peut  leur  être  donné  , même 
après  la  confrontation , nonobftant  tous  ufages  con- 
traires , fl  ce  n’eft  pour  crime  de  péculat , coneuf- 
fion,  banqueroute  frauduleufe,  vol  de  commis  ou 
alTociés  en  affaires  de  finances  ou  de  banque , fauf- 
feté  de  pièces,  fuppofition  de  part,  & autres  crimes 
où  il  s’agit  de  l’état  des  perlonnes , à l’égard  def- 
quels  les  juges  peuvent  ordonner  fi  la  matière  le  ré- 
quiert , que  les  aceufés  après  V interrogatoire  com- 
muniqueront avec  leur  confeil  ou  leur  commis. 

Après  {'interrogatoire  les  juges  peuvent  permettre 
à l’accufé  de  conférer  avec  qui  bon  leur  femble. 

Les  hardes,  meubles  & autres  pièces  de  convic- 
tion doivent  être  repréfentées  à l’accufé  lors  de  fon 
interrogatoire  y & les  papiers  & écritures  paraphées 
par  le  juge  Sc  par  l’accufé,  après  quoi  l’interroga- 
toire eft  continué  fur  les  faits  6c  induâions  réfultanr 
tes  des  hardes  , meubles  & autres  pièces  , & l’accu- 
fé  eft  tenu  de  répondre  fur  le  champ  , fans  qu’il  lui 
en  foit  donné  d’autre  communication  , fi  ce  n’eft 
dans  les  cas  mentionnés  ci-deffus  de  péculat,  con- 
euflion , &c. 

Quand  l’accufé  n’entend  pas  la  langue  françoife 
l’imerprete  ordinaire,  ou  s’il  n’y  en  a point,  celui 
qui  eftnomméd’office  par  lejuge,  après  avoirprêté 
ferment , explique  à l’accufé  les  interrogations  qui 
lui  font  faites  par  le  juge  , & à celui-ci  les  réponfes 
de  l’accufé.  Le  tout  doit  être  écrit  en  François  & fi- 
gné  par  le  juge  , l’intcrprete  & l’accufé,  fmon  l’on 
doit  faire  mention  du  refus  de  figner. 

La  minute  de  l’interrogatoire  ne  doit  contenir  au- 
cune rature  ni  interligne;  & fi  l’accufé  fait  quelque 
changement  à fes  réponfes , il  en  doit  être  fait  men- 
tion dans  la  fuite  de  l'interrogatoire. 

A la  fin  de  chaque  féance  de  l'interrogatoire , on 
en  doit  faire  leûure  à l’accufé  ; & le  juge  & l’accufé 
doivent  cotter  & parapher  toutes  les  pages. 

Les  commiffaircs  au  châtelet  de  Paris  peuvent  in- 
terroger pour  la  première  fois  les  aceufes  pris  en  fla- 
grant-délit; lesdomeftiques  aceufés  parieurs  maî- 
tres , Si  ceux  contre  lefquels  il  y a decret  d’ajourne- 
ment perfonnel  feulement. 

On  peut  réitérer  l'interrogatoire  toutes  les  fois  que 
le  cas  le  requiert. 

Chaque  interrogatoire  doit  être  mis  en  un  cahier 
féparé. 

Il  eft  défendu  à tous  juges  de  rien  prendre  ni  rece- 
voir des  prifonniers  pour  leur  interrogatoire , fauf  à 
fe  faire  payer  de  leurs  droits  par  la  partie  civile, 
s’il  y en  a une. 
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Les  inierrogatoïns  doivent  être  inceffamment  com- 
muniqués au  procureur  du  roi  ou  dul'eigncur , pour 
prendre  droit  par  iceux , ou  requérir  ce  qu’il  avi- 
icra.  . . 

On  en  donne  aufTi  commynication  à la  partie  ci- 
vile , de  telle  nature  que  foit  le  crime. 

L’acculé  d\m  crime  auquel  il  n’échet  pas  peine 
affliftive , peut  prendre  droit  par  les  charges  après 
avoir  l'ubi  Vinurrogatoire. 

Interrogatoire  fur  la  fellctte , cft  celui  lors  duquel 
les  accules  font  allis  fur  une  fellctte  de  bois  ; au  lieu 
que  dans  les  autres  interrogatoires  ^ l’acculé  eft  de- 
bout derrière  le  barreau.  Vinterrogatoire 
lette  a lieu  devant  les  premiers  juges,  lorfque  les 
conclurions  du  procureur  du  roi  ou  du  procureur 
fifcal , tendent  à peine  alîliftive  ; & dans  les  cours  , 
lorfque  les  fentences  dont  eft  appel , ou  les  conclu- 
rions du  procureur  général  tendent  pareillement  à 
peine  afflidlive. 

L'interrogatoire  fur  la  fillette  fubi  devant  les  pre- 
miers juges,  doit  être  envoyé  en  la  cour  avec  le 
procès  quand  il  y a appel. 

Ceux  qui  ont  impéiré  des  lettres  de  grâce , doi- 
vent être  interrogés  fur  la  fellctte  avant  le  jugement. 
y^oye^  l’ordonnance  de  1 670 , titre  des  interrogatoires ^ 
titre  des  liltrcs  d'abolition  , article  16.  ( ^ ) 
INTER-RÜl , f.  m.  ( //r/L  mod.  politiqtu.  ) c’eft 
le  titre  que  l’on  donne  en  Pologne  au  primat  du 
royaume,  c’eft-ù  dire  à l’archevêque  de  Gnelne, 
lorlquc  la  mort  du  roi  a lailTé  le  trône  vacant.  Cet 
inter-roi  a en  quelque  forte  un  pouvoir  plus  étendu 
que  les  monarques  de  cette  république  jaloulc  de  la 
liberté.  Sa  fonélion  cft  de  notifier  aux  cours  étran- 
gères la  vacance  du  trône  ; de  convoquer  la  dicte 
pour  l’cieêlion  d’un  nouveau  roi  ; d expédier  des 
ordres  aux  généraux  , aux  palatins,  &aux  ftavoftes  , 
pour  veiller  à la  garde  des  forterelles,  des  châteaux, 
& des  frontières  de  la  république  ; de  donner  des 
pafte  ports  aux  miniftres  étrangers  qui  font  chargés 
de  venir  négocier,  &c.  Lorlque  la  dicte  de  Pologne 
pour  l’élection  d’un  roi  eft  aflemblee , le  primat  inter- 
roi  expolé  à la  noblelfc  les  noms  des  candidats  , & 
leur  tait  tonnoître  leur  mérite;  il  les  exhorte  à 
choifir  le  plus  digne;  & apres  avoir  invoqué  le  ciel, 
il  leur  donne  la  bénédiélion  : apres  quoi , les  nonces 
procèdent  à réleétion.  Le  primat  recueille  les^  lut- 
frages,  il  monte  à cheval,  & demande  par  trois  fois  fi 
tout  le  monde  ,cft  content , ôe  alors  il  proclame 
le  roi. 

INTERRUPTION,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft  l’effet 
de  quelque  a£te  ou  circonftancc  qui  arrête  le  cours 
de  la  prefeription  , ou  qui  trouble  quelqu’un  dans  fa 
poftéftîon. 

Il  y a certaines  circonftances  , telles  que  la  mino- 
rité , qui  interrompent  la  prefeription  fans  aucun  aéle 
judiciaire  ni  extra-judiciaire. 

Le  trouble  de  fait  ne  forme  pas  une  interruption 
de  la  poffeftîon  & prefeription , mais  bien  le  trouble 
de  droit , c’eft-à  dire  lorlqu’il  y a une  demande  ju- 
diciaire ; car  un  fimplc  aéle  extra-judiciaire  ne  forme 
TpdS  une  interruption  civile. 

L’aélion  en  déclaration  d’hypotheque  eft  auffl  ap- 
pclléc  interruption.  Voye^  HYPOTHEQUE  , POSSES- 
SION , PRESCRIPTION  , Trouble.  (^) 

* Interruption,  figure  de  Rhé- 

torique, dans  laquelle  l’orateur  ou  diftrait  parunfeii- 
îimcntplus  violent , qui  s’élève  lubitement  au  fond 
de  fon  ame , ou  honteux  de  ce  qui  lui  relie  à dire  , 
s'interrrompt  lui-même  & fe  livre  à d’autres  idées. 

Tu  veux  que  je  le  fuie  ,•  hé  bien  , rien  ne  rn  arrête; 

Allons.,  n envions  plus  fon  indigne  conquête  : 

Que  fur  lui  fa  captive  étende  fon  pouvoir  ; 

Fuyons  : mais  ji  l'ingrat  injhuit  dans  fon  devoir  , 
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Si  la  foi  dans  fon  cœur  retrouvoit  quelque  place  , 

S'il  venait  à mes  piés  me  demander  fa  grâce  , 

Si  fous  mes  lois  , amour  ^ tu  pouvais  l'engager^ 

S'il  vouloit.. , mais  L'ingrat  ne  veut  que  m'outragefé 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vérité  & de  for- 
ce ; il  cft  impofiible  à la  palïïon,  loriqu’elle  eft  ex- 
trême, de  fuivre  un  long  enchaînement  d’idées: 
ic  trouble  de  l’anie  paflé  dans  le  dilcours , & il  fe 
brii'e  & le  décout. 

INTERSECTION  , f.  f.  terme  de  Géométrie  ; on 
appelle  ainli  le  point  oii  deux  lignes  , deux  plans, 
6’c.fecoupcmrunlur l’autre.  yoyefLiG'SlL  6* Plan. 

h'interfeclion  mutuelle  de  deux  plans  eft  une  li- 
gne droite  : le  centre  d’im  cercle  eft  dans  ï'incerfe- 
Bion  de  deux  de  fes  diamètres;  le  point  central  d'une 
figure  régulière  ou  irrégulière  de  quatre  côtés , eft  le 
point  àlinterfeclion  de  fes  deux  diagonales.  Ckam-* 
bers.  ( ) 

INTERSTICE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) fignifîe  ïintef- 
valu  de  tems  que  la  loi  veut  être  gardé  entre  deux 
degrés  ou  ordres. 

Les  degrés  obtenus  fans  obferver  ces  Inierjîices  ^ 
font  ce  que  l’on  appelle  des  degrés  obtenus  per faltum. 
Pour  fe  faire  promouvoir  aux  ordres  fans  garder 
les  incerfîices  de  droit , il  faut  obtenir  une  difpenfe 
de  Rome , appellée  extra  tempora.  ( -^  ) 

INTER-TRANSVERSAIRES,  petits  Trans- 
versaires , {^Anatomie.')  nom  des  mufcles  filués 
entre  les  apophyfes  tranfverfes  des  vertébrés  : ils 
viennent  de  la  partie  inférieure  de  l’apophyfe  tranf- 
verfe  d’une  vertébré  , &C  s’inferent  à la  partie  fu- 
périeure  de  l’apophyfe  tranfverfedela  vertebre  fui- 
vante. 

INTER-TRANSVERSALES  du  Cov  , { r4nac.') 
ce  font  certains  mulcles  fitués  entre  les  apophyfes 
tranfverfes  des  vertébrés  du  cou  ; ils  feivent  aux 
divers  mouvemens  de  la  tête , & font  de  même  fi- 
gure & de  même  grandeur  que  les  inter-épineux 
du  cou.  yoye^  Inter-épineux. 

INTERVALLE  , f.  m.  ( Gram.  ) diftance,  efpace 
qui  eft  entre  deux  extrémités  doteras  ou  de  lieux. 

Distance. 

Ce  mot  vient  du  latin  'mtervallum^  qui  ne  fignifîe 
autre  chofe  , félon  Ifidore  , c^wQfpatium  inter joffam 
& murum,  entre  le  foffé  & le  mur  : d’autres  re- 
marquent que  les  pieux  que  les  Romains  plantoient 
dans  leurs  boulevards , éroient  appelles  valla , &c 
l’elpace  d’entre  dçux,  inter  valla.  Dicl.  étym.  & 
Chambers.  ( C ) 

Intervalle  , ( Art  mllit.  ) fe  dit  dans  l’art  mi- 
litaire , de  la  diftance  ou  de  l’efpace  qu’on  laifle  or- 
dinairement entre  les  troupes  placées  en  ligne  ou  à 
coté  les  unes  des  autres.  On  le  dit  auffi  pour  expri- 
mer l’efpace  qui  eft  entre  deux  lignes  de  troupes  , 
foit  en  bataille  ou  dans  le  camp.  Voytt^  Distance. 

Ainfi  , lorfque  des  troupes  font  en  bataille,  la  di- 
ftance d’un  bataillon  à un  autre  fe  nomme  Minttr- 
valu  des  bataillons.  Il  en  eft  de  même  pour  les  efea- 
drons  , ôc  pour  la  diftance  de  la  première  ligne  à 
la  fécondé. 

VintervalU  des  bataillons  & celui  des  efeadrons,' 
eft  ordinairement  égal  au  front  de  ces  troupes  ; mais 
il  arrive  de-Ià  qu’une  ai*mée  médiocre  occupe  une 
très-grande  étendue  de  front , & que  les  différentes 
parties  de  l’armée  font  trop  éloignées  les  unes  des 
autres , pour  pouvoir  fe  foutenir  réciproquement, 
Foyei  Ordre  de  bataille  ô*  Armee. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  intervalles , ou  de 
l’arrangement  des  bataillons  & des  efeadrons  de  la 
première  6c  de  la  fécondé  ligne  d’une  armée  , il 
faut , 

i®.  Concevoir  que  toutes  ces  troupes  loiit  ran- 
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gées  fur  une  même  ôc  feule  ligne  fans  aucune  cli- 
llance. 

2®.  Qu’on  fafle  marcher  en-avant  la  moitié , mais 
de  maniéré  qu’alternativement  une  troupe  s’avance, 
& que  celle  qui  la  touche  immédiatement  , par 
exemple  à gauche , demeure  à la  même  place  ; & 
que  celle  qui  touche  la  gauche  de  celle-ci,  s’avance 
auffi,  &c  ainfi  de  fuite. 

Il  réfultera  de  ce  mouvement  deux  lignes  de  trou- 
pes , dont  les  intervaLUs  de  la  première  fe  trouve- 
ront oppofés  aux  troupes  de  la  fécondé  , & ces  in- 
UTvalUs  feront  égaux  aux  fronts  des  troupes. 

Ces  intervalles  ont  pour  objet  de  laiffer  paffer  la 
première  ligne , fi  elle  fe  trouve  obligée  de  ployer 
derrière  la  fécondé  fans  déranger  l'ordre  de  cette  fé- 
condé ligne  , qui  fe  trouve  en  état  d’arrêter  l’enne- 
mi , pendant  que  la  première  ligne  fe  rallie  ou  lé  ré- 
forme à couvert  de  la  fécondé.  Mais  cette  confidé- 
ration  ou  cet  objet  ne  paroît  pas  exiger  que  les 
troupes  ayent  AQ^  inurvalUs  égaux  à leur  front.  Une 
troupe  qui  fe  retire  en  defordre  n’occupe  pas  le 
même  front , que  lorfqu’elle  eft  rangée  en  ordre  de 
bataille  ; ainfi  elle  peut  s’écouler  par  des  inttnallts 
moindres  que  fon  front.  Il  fuit  de-là  que  les  inter- 
valles peuvent  être  plus  petits  que  le  front  des  trou- 
pes ; ils  le  doivent  même,  fi  l’on  veut  conlidérer 
qu’un  tout  étant  d’autant  plus  folide  que  toutes  fes 
parties  le  tiennent  enfemble  , & qu’elles  s’aident 
mimtellement  , l’armée  aura  aiillî  plus  de  torce , lorf- 
que  les  troupes  qui  la  compofent  lé  trouveront  moins 
éloignées  ou  moins  féparées  les  unes  des  autres. 
Cette  oblervation  a déjà  été  faite  par  de  très-habi- 
les généraux.  Feu  M.  le  maréchal  de  Puylégur  ne 
prelcrit  dans  fon  traité  de  C An  de  la  guerre  , que 
dix  toiles  pour  des  bataillons,  &fix  toiles 

pour  celui  des  elcadrons.  Il  prétend  que  ces  /«/«/•- 
va//«  font  plus  que  fuffifans,  même  qu’il  leroit 
à propos  de  faire  combattre  les  troupes  à lignes  plei- 
nes ^ intervalles.  Voyet^  Armée. 

A Leuze  en  1691 , & à Fredellngue  en  1702  , la 
cavalerie  françoilc  ou  la  mailon  du  Roi,  battit  les 
ennemis  qui  éioient  rangés  en  lignes  pleines  : à Ra- 
milly  les  lignes  pleines  des  ennemis  battirent  les  li- 
gnes tant  pleines  que  vuides  de  la  cavalerie  fran- 
çoife  i *♦  mais  ces  exemples  ne  prouvent  rien  , dit  l’illu- 
» Rre  maréchal  de  Puyfegur  ; car  outre  l’ordre  de  ha- 
it taille , il  y a d'autres  parties  qui  dans  Cacïio'i  doivent 
if  concourir  en  même  tems  pour  donner  la  victoire  & 
» qui  ont  manqué  a ceux  qui  avaient  davantage  de  la 
» ligne  pleine  lorfqu  ils  ont  été  battus  par  des  troupes 
» rangées  avec  des  intervalles  ». 

Uintervalli  des  lignes  de  troupes  en  bataille  doit 
être  d’environ  150  toifes;  mais  dans  le  combat  la 
fécondé  ligne  doit  s’approcher  davantage  de  la  pre- 
mière , pour  être  plus  à portée  de  la  foutenir. 

A l’égard  de  {'intervalle  ou  de  la  dilîance  qui  eft 
entre  les  deux  lignes  du  camp , il  faut  la  regler  fur 
la  profondeur  des  camps  des  bataillons  & des  efea- 
drons.  Cette  profondeur  peut  être  évaluée  environ 
à 120  toifes  ; il  faut  aulTt  un  efpace  libre  cn-avant 
du  terrain  de  la  fécondé  ligne,  pour  qu’elle  puifle 
s’y  porter  en  bataille.  On  peut  ellimer  cet  efpace 
de  30  toifes  ou  environ  : ainli  {'intervalle  du  front 
de  bandiere  de  la  première  ligne  à celui  de  la  fé- 
condé , fera  donc  d’environ  1 50  toifes , ou  trois  cens 
pas  ; le  pas  étant  compté  à la  guerre  pour  une  lon- 
gueur de  trois  piés. 

Intervalle  , en  Mujique , eft  la  diHance  qu’il  y 
a d’un  fon  à un  autre , du  grave  à l’aigu  : c’eft  tout 
l’efpace  que  l’un  des  deux  auroit  à parcourir  pour 
arriver  à l’imilTon  de  l’autre.  A prendre  ce  mot  en 
fon  fens  le  plus  étendu , il  eft  évident  qu’il  y a une 
infinité  <i' intervalles  : mais  comme  enMufique,  on 
borne  le  nombre  des  Tons  à çeux  qui  çompofent  un 
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certain  fyftème,  on  borne  aufti  par-là  le  nombre 
des  intervalles  à ceux  que  ces  fons  peuvent  former 
entre  eux.  De  forte  qu’en  combinant  deux  à deux 
tous  les  Ions  d’un  lyflcme  quelconque  , on  aura  pré- 
crlement  tous  les  intervalles  poflîbles  dans  ce  même 
fyfteme  : fur  quoi  il  reliera  à réduire  fous  la  même 
elpcce  tous  ceux  qui  le  trouveront  é'^aux. 

Les  anciens  dlvifoient  les  intervalUs  de  leur  mufi- 
que  en  interyalUsÇ\m[>\cs  oudiaflèmes  , & Qninierval- 
les  compofés , qu’ils  appclloienr  Jÿjlcmes.  y.  ces  mots. 

Les  intervalles.,  dit  Ariftoxene  , différent  entré 
eux  en  cinq  maniérés  ; i®.  en  étendue  ; un  grand 
intervalle  diffère  ainli  d’un  plus  petit;  2°.  en  rélb- 
nance  ou  en  accord;  & c’eft  ainfi  qu’un  intervalle 
confonnant  différé  d’un  diflbnnant  ; 3®.  en  quantité, 
comme  un  intervalle  limple  d’un  intervalle  compolé  ; 
4 • genre.  C’eft  ainli  que  les  intervalles  diatoni- 
ques, chromatiques  , & enharmoniques,  différent 
entre  eux  ; 5 . enfin,  en  nature  de  rapport,  com- 
me 1 intervalleàiQnx  la  railbn  peuts’expriiner  en  nom- 
bres, différé  d’un  intervalle  irrationnel.  Je  parlerai 
en  peu  de  mots  de  toutes  ces  différences. 

1 . Le  plus  petit  de  tous  les  i/7re/Td//es  de  Mufique , 

félon  Gaudence  & Bacchius  , eft  le  dièle  enharmo- 
nique. Le  plus  grand  , à le  prenure  de  l’extrémité 
argué  du  mode  hypermixolydien  , julqu’à  l’extrc- 
mité  grave  de  l’hypodorien  , lercit  de  trois  oftaves 
& un  ton  ; mais  comme  il  y a une  quinte  & mê- 
me une  fixte  à retrancher , félon  un  paffage  d’Adra- 
fte  , cité  par  Meibomius  , relie  la  quarte  par-deffus 
le  difdiapafon , c’ell-à-dire  la  dix-hiiitieme , pour  le 
plus  grand  intervalle  A\x  diagramme  des  Grecs. 

Les  Grecs  divifoient  aufiî-bicn  que  nous, 
tous  les  intervalUs  en  conlbnnans  dilfonans  : mais 
leur  divifion  n’étoit  pas  la  même  que  la  nôtre,  ^oye^^ 
CoNSONANNCE.  Ils  lubdiviloient  encore  les  inter- 
valles confonans  en  deuxefpeccs,  fans  y compter 
l’imiflbn  qu’ils  appelloient  ou  parité  de 

Ions  , Ô£  dont  VintervalU  eft  nul.  La  première  efpece 
étoitrantiphonie  ou  oppofition  de  fons  qui  fe  failbit 
à l’oclave  ou  à la  double  odave,  & qui  n’étoit  pro- 
prement qu’une  répliqué  du  même  fon,  mais  pour- 
tant avec  oppofition  du  grave  à l’aigu.  La  fécondé 
efpece  étoit  la  paraphonie  ou  furabondance  de  fon, 
Ions  laquelle  on  comprenoit  toute  conlbnance  autre 
que  l’odave  , tous  les  intervalles  , dit  Théon  de 
Smyrne,  qui  ne  font  ni  iiniffonnans  ni  diffonans. 

3°,Quand  les  Grecs  parlent  de  leurs  diaftèmes  ou 
intervalles  fimples , il  ne  faut  pas  prendre  ce  terme 
abfoliimentà  la  rigueur  ; car  le  diefc  même  n’étoit 
pas  félon  eux  exempt  de  compofition  ; mais  il  faut 
toujours  le  rapporter  au  genre  auquel  YintervaUe 
s’applique  : par  exemple , le  femiion  eft  une  interval- 
le limple  dans  le  genre  chromatique  & dans  le  diato- 
nique, & compofé  dans  l’enharmonique;  le  ton  eft 
compofé  dans  le  chromatique,  & finjple  dans  le 
diatonique  ; & le  diton  même , ou  la  tierce  majeui  e 
qui  eft  compofée  dans  le  diatonique , eft  incompofee 
dans  l’enharmonique.  Ainfi  ce  qui  eft  fyftème  dans 
un  genre  , peut  être  diaftème  dans  l’autre  , & réci- 
proquement. 

4®. Sur  les  genres,  divifez  fuccelTivement  le  mê- 
me téiracorde , félon  le  genre  enharmonique  , filon 
le  diatonique  & félon  l’enharmonique  , vous  aurez 
trois  accords  dlffcrens , qui , au  lieu  de  trois  interval- 
les , vous  en  donneront  neuf,  outre  les  compofitions 
& combinaifons  qu’on  en  peut  faire , & les  différen- 
ces de  tous  ces  intervalles  , qui  vous  en  donneront 
une  multitude  d’autres;  fi  vous  comparez,  par  exem- 
ple , le  premier  intervalle  de  chaque  tétracorde  dans 
l’enharmonique  & dans  le  chromatique  mol  d’Arif- 
toxène , vous  aurez  d’un  côté  un  quart  ou  trois  dou- 
zièmes de  ton,  & de  l'autre  un  tiers  ou  quatre  dou- 
zièmes; or  il  eft  évident  que  les  deux  cordes  aiguës 
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ie  ces  deux  intervalles  feront  entre  elles  un  inUrval- 
h qui  fera  la  différence  des  deux  précédens , ou  la 
douzième  partie  d’un  ton. 

5.  Cet  article  me  mené  à une  petite  difgreflion. 
Les  Ariftoxeniens  prétendoient  avoir  bien  limplifié 
la  Mufique  par  leurs  divifions  égales  des  intervalles , 
& fe  moquoient  fort  de  tous  les  calculs  de  Pythago- 
re.  II  me  femble  cependant  que  toute  cette  préten- 
due fimplicitc  n’etoit  guère  que  dans  les  mots  , & 
que  fl  les  Pythagoriciens  avoient  un  peu  mieux  en- 
tendu leur  maître  & la  Mufique , ils  auroient  bientôt 
fermé  la  bouche  à leurs  adverfaires. 

Pyihagorc  n’avoit  point  imaginé  les  rapports  des 
fons  qu’il  calcula  le  premier.  Guidé  par  l’expérience, 
il  ne  fit  que  tenir  regidre  de  fes  obfervations.  Arif- 
toxene , incommode  de  tous  ces  calculs , bâtit  dans 
fa  tête  unfyftème  toüt  différent,  & comme  s’il  avoir 
pu  changer  h nature  à lôn  gré  , pour  avoir  fimplifié 
les  mots  , il  crut  avoir  fimplifié  les  chofes  ; 
mais  il  n’en  étoit  pas  ainfi.  Comme  les  rap- 
ports des  confonnances  étoient  fimples  , ces  deux 
Philofophes  étoient  d’accord  là-deflus.  Iis  l’étoient 
même  fur  les  premières  dilTonances  , car  ils  con- 
venoient  également  que  le  ton  étoit  la  différence  de 
la  quarte  à la  quinte  ; mais  comment  déterminer  dé- 
jà cette  différence  autrement  que  par  le  calcul  ? Arif- 
îoxene  partoit  pourtant  de  là,  & fur  ce  ton,  dont  il 
fe  vantoit  d’ignorer  le  rapport , il  bâtiffoit , par  des 
additions  & des  retranchemens  , toute  la  doftrine 
muficale.  Qu’y  avoit-ii  de  plus  aifé  que  de  lui  mon- 
trer la  fauff  eté  de  fes  opérations  , & de  les  comparer 
avec  lajufteffe  de  celles  de  Pythagore  ? Mais,  au- 
roit  il  dit , je  prends  toujours  des  doubles  , ou  des 
moitiés,  ou  des  tiers,  cela  eft  plutôt  fait  Cjue  tous  vos 
<.omma  , VOS  Umma , vos  apotomes.  Je  1 avoue  j eût 
répondu  Pythagore;  mais  dites-moi,  comment  les 
prenez-vous  ces  moitiés  & ces  tiers  ? L’autre  eût 
répliqué  qu’il  les  entonnoit  naturellement , ou  qu’il 
les  prenoit  fur  fon  monocorde.  Hé  bien,  eût  dit  Py- 
thagore > entonnez-moi  juffe  le  quart  d’un  ton.  Si 
l’autre  eut  été  alfez  charlatan  pour  le  faire,  Pytha- 
gore eût  ajouté,  maintenant  entonnez-moi  le  tiers 
de  ce  même  ton  ; puis  prouvez-moi  que  vous  avez 
fait  exadement  ce  que  je  vous  ai  demandé  ; car  ce- 
la eft  indilpenfable  pour  la  pratique  de  vos  genres. 
Ariffoxène  l’eût  mené  apparammentà  fon  monocor- 
de. Si  l’autre  lui  eût  encore  demandé  ; mais  eft-il 
bien  divifé  votre  monocorde  ? montrez  moi , je  vous 
prie , de  quelle  méthode  vous  vous  êtes  fervi  : com- 
ment êtes-vous  venu  à bout  d’y  prendre  le  quart  ou 
le  tiers  d’un  ton  ? J’avoue  qu’il  m’eft  impolfible  de 
voir  ce  qu’il  auroit  eu  à répondre  : car  de  dire  que 
l’inffrument  avoit  été  accordé  fur  la  voix , outre  que 
c’eût  été  faire  le  cercle  vicieux,  cela  ne  pouvoir 
jamais  convenir  à Ariftoxène  , puifque  lui  & fes 
feclateurs  convenoient  qu’il  falloit  exercer  long-tems 
la  voix  avec  un  inftrumenr  de  la  derniere  juueffe  , 
pour  venir  à bout  de  bien  entonner  les  intervalles  du 
chromatique  mol , & du  genre  enharmonique. 

Tous  les  intervalles  de  Pythagore  font  rationnels , 
& déterminés  dans  toute  leur  jullelfe  avec  la  dernie- 
re prccifion  ; mais  les  moitiés  , les  tiers  & les  quarts 
de  ton  d’Arirtoxène  bien  examinés  , fe  trouvent  être 
des  rapports  incommenfurables  qu’on  ne  peut  déter- 
miner ; des  Intervalles  qu’on  ne  peut  accorder  qu’avec 
lefecours  de  la  Géométrie.  C’eft  donc  avec  rail'on 
<aue  fans  être  dupes  des  termes  fpécieux  des  Arillo- 
:xcniens  , Nicomaque,  Boëce , & plufîeurs  autres 
hommes  favans  en  Mufique  , ont  préféré  des  calculs 
faciles  & juftes,  à des  figures  embrouillées  & tou- 
jours infidellesdans  la  pratique. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raifonnemens  qui  con- 
viennent à la  mufique  des  Grecs , ne  ferviroient  pas 
également  pour  la  nôtre , parçe  que  teus  les  fons  de 
Tome 
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notre  fyftème  s’accordent  par  des  Confonnaitces,  ce 
qui  ne  pouvoit  fe  faire  également  dans  le  leur  que 
pour  le  feul  genre  diatonique. , 

Il  s’enfuit  de  tout  ceci  qu’Arlftoxène  diftinguoit 
avec  raifon  les  intervalles  en  rationneis  & irration- 
nels, puifque,  quoiqu’ils  fuffeni  tous  rationnels  dans 
le  fyfieme  de  Pythagore , la  plupart  des  diflbnances 
étoient  irrationnelles  dans  le  lien.  ■ 

Dans  la  mufique  moderne  on  confidere  les  interval- 
les de  plufîeurs  maniérés  ; lavoir  , ou  généralement 
comme  l’efpace  ou  la  diltance  quelconque  des  deux 
fons  qui  compofent  Vintervalle , ou  feulement  com- 
me celles  de  ces  diltances  qui  peuvent  ié  noter  , ou 
enfin  comme  celles  qu’on  peut  exprimer  en  notes 
lardes  degrés  différens.  Selon  le  premier  lens  , tou- 
te raifon  numérique  ou  lourde  peut  exprimer  un  in- 
tervalle mufical.  Tel  ell  le  comma  ; tels  léroient  les 
dièlesd’Arilioxène.  Le  fécond  s’applique  aux  fculs 
intervalles  reçus  dans  le  lylleme  de  notre  mufique  ’ 
dont  le  moindre  ell  le  femi-ton  mineur,  exprimé  fur 
le  même  degré  par  un  dièfe  ou  par  un  bémol.  Voyc7 
Semi-ton.  Le  troifiemelens  (uppolé  nécelTairemenc 
quelque  diiférencc  de  pofition , c’ell-àdire  , un  ou 
plufîeurs  degrés  entre  les  deux  fons  qui  forment  Vin- 
valü,  C’ell  le  dernier  lens  que  ce  mot  reçoit  dans 
la  pratique  , de  lorte  que  deux  intervalles  égaux  tels 
que  lont  la  faulTe  quinte  & le  triton , porienr  pour- 
tant des  noms  différens , li  l’un  a plus  de  degrés  que 
l’autre.  ^ ^ 

Nous  divifons , comme  faifoient  les  anciens , les 
intervalles  en  conlbnnans  & diffonans.  Les  confon- 
nances lont  parfaites  ou  imparfaites,  ^oyei  Con- 
sonance. Les  diflbnances  lont  telles  par  leur'na- 
ture,  ou  le  deviennent  par  accident,  il  n’y  a que 
deux  intervalles  diflbnans  par  leur  nature  , lavoir 
la  fécondé  & la  feptieme , en  y comprenant  leurs  oéta- 
ves  ou  répliqués  ; mais  toutes  les  conlbnanees  peu- 
vent devenir  diflbnances  par  accident. 

De  plus , tout  inuTvaUe  eft  fimple  ou  redoublée 
L’intervalleûmple  efl  celui  qui  eft  renfermédans  les 
bornes  de  i’oftave  ; tout  intervalle  qui  excede  cette 
étendue,  eft  redoublé  , c’eft-à-dire  , compol'é  d’une 
ou  plufîeurs  odaves , & de  Vintervalle  fimple  dont  i! 
eft  la  répliqué. 

Les  intervalles  fimples  fe  peuvent  encore  divifer 
eh  direéls  &C  renverles.  Prenez  pour  direift  un  inter- 
valle fimple  quelconque  ; fon  complément  à l’oélaye 
en  eft  toujours  le  renveffé,  & réciproquement. 

II  n’y  a que  fix  efpcces  d’intervalles  fimples  , dont 
trois  font  les  complémens  des  trois  autres  à l’oâave  ' 
6l  par  conféquent  aufli  leurs  renverfés.  Si  vous  pre- 
nez d’abord  les  moindres  intervalles , vous  aurez  pour 
direfls  la  fécondé  , la  tierce  & la  quarte  ; & pour 
leurs  renverfemens , la  feptieme , la  fixte  & la  quin- 
te. Que  les  derniers  foient  directs , les  autres  feront 
renverfés  ; tout  eft  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d’un  intervalle  quelconque  ' 
il  ne  faut  qu’ajouter  l’unité  au  nombre  des  degrés 
qui  le  compofent  ; ainfi  Vintervalle  d’un  degré  don- 
nera la  fécondé  , de  deux  la  tierce  , de  quatre  la. 
quinte,  de  fept  l’oflave  , dé  neuf  la  dixième, 

Mais  ce  n’eft  pas  afléz  pour  bien  déterminer  ua  in- 
tervalle , car  fous  le  même  nom  il  peut  être  majeur 
ou  mineur , jufte  ou  faux , diminué  ou  fuperflu. 

Les  confonnances  imparfaites  & les  deux  d'iflb- 
nances  naturelles  peuvent  être  majeures  ou  mineu- 
res , ce  qui , fans  changer  le  degré , fait  dans  Vin- 
tervalle la  différence  d’un  femi-ton.  Que  fi  d’un  in- 
tervalle mineur  on  ôte  encore  un  femi-ton,  il  devient 
diminué  ; fi  l’on  augmente  d’un  femi-ton  un  interval- 
le majeur,  il  devient fttperjlu. 

Les  confonnances  parfaites  font  invariables  par 
leur  nature  ; quand  leur  intervalle  eft  ce  qu’il  doit 
être , elles  s’appdlcnry«/tfr  : que  fi  l’on  vient  à alté^ 
OOooo 
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rer  cet  intervalle  d’un  feml-ton , la  confonnance  s'ap- 
pelle& devient  diffonance  ; fiiperflue,  fi  le 
lemi-ion  eft  ajoûté  ; diminuée  , s’il  eft  retranché. 
On  donne  mal-à-propos  le  nom  de  fauffe  quinte  à 

ViniervalU  exprimé  VintervalU. 

en  nous. 


la  quinte  diminuée  ; c’eft  prendre  le  genre  pour  Tef- 
pece. 

Voici  une  table  générale  de  tous  les  intervalles^ 
fimples  , praticables  dans  la  Mufique. 

Degrés  qu'il  Valeur  en  tons  Rapports 
contient,  ù femi-tons.  jujîes. 


ré  bémol , 

fécondé  diminuée , . 

. . 

0 

Si 

fécondé  mineure , . 

. . 

1 

femi-ton,  . 

Ut 

fécondé  majeure , . 

. . 

1 

ton,  .... 

Ut 

ré  dièfe , 

fécondé  fuperflue , . 

. . 

1 

ton  & demi 

Si 

ré  bémol. 

tierce  diminuée,  . . 

. 2 . 

I 

ton , . . . 

Mi 

fol. 

tierce  mineure,  . . 

. 1 . 

I 

ton  & demi. 

Ut 

mi , 

tierce  majeure,  . . 

. 2 . 

2 

tons,  . . . 

Fa 

la  dièfe  , 

tierce  fuperflue  , . . 

. 2 . 

2 

tons  & demi 

Ut  dièfe 

quarte  diminuée , . 

• • 

2 

tons , , . . 

Ut 

/o, 

quarte  jufle,  .... 

• • 

2 

tons  Ô£  demi 

Ut 

ja  cüèle , 

triton, 

• • 

3 

tons , . . . 

Fa  dièfe 

ut. 

fauffe  quinte  , . . . 

• 4 • 

3 

tons,  . . . 

Ut 

fil. 

quinte  jufte  , . . . . 

• 4 ♦ 

3 

tons  & demi 

Ut 

fol  dièfe , 

quinte  fuperflue  , . 

• 4 • 

4 

tons , . . . 

La  dièle 

f“. 

fixte  diminuée , . . • 

■ 5 • 

3 

tons  & demi 

Mi 

ut , 

fixte  mineure , • • • 

• 5 • 

4 

tons , . . . 

Sol 

fl. 

fixte  majeure  , • • • 

• 5 • 

4 

tons  & demi 

Ré  bémol  /?, 

fixte  fuperflue , . . 

• 5 • 

5 

tons,  . . . 

Ré  dièfe 

ut. 

feptieme  diminuée, 

. 6 . 

4 

tons  de  demi 

Mi 

feptieme  mineure,  . 

. 6 . 

5 

tons , . . . 

Ut 

/?, 

feptieme  majeure , . 

. 6 . 

5 

tons  & demi 

Sol  bémol  fa  dièle , 

feptieme  fuperflue. 

. 6 . 

6 

tons,  . . . 

Ut 

ut. 

6 

tons , . . • 

375-384 

15-  16 


15  - 

16 

8- 

9 

64- 

■ 75 

125- 

144 

5- 

6 

4- 

5 

96- 

75- 

96 

3- 

4 

3^- 

45 

45- 

64 

2 — 

3 

16  — 

^5 

125- 

192 

5 - 

8 

3 - 

5 

71- 

12Ç 

75- 

128 

5 - 

9 

8- 

15 

192- 

375 

I — 1 


Il  faut  remarquer  que  ce  que  les  harmonifies 

ftpùeme  fiiperfiue  n’eft  qu’une  véritable  fep- 
^eme  majeure  avec  un  accompagnement  particulier, 
la  propre  fepticme  fuperflue  n’ayant  pas  lieu  dans 
l’harmonie. 

On  obfervera  aufli  que  la  plupart  de  ces  rapports 
peuvent  fe  déterminer  de  plufîeurs  maniérés  ; nous 
avons  préféré  la  plus  fimple  & celle  qui  donne  les 
ntoindres  nombres. 

Pour  compofer  ou  redoubler  un  de  ces  intervalles 
fimples  , il  fuffit  d’y  ajouter  l’oftave  autant  de  fois 
qu’on  veut , & pour  avoir  le  nom  de  ce  nouvel  in- 
urvalle , il  faut  ajouter  au  nom  àeV intervalle  fimple 
autant  de  fois  fept  qu’on  y a ajoûté  d’oflaves.  Ré- 
ciproquement pour  connoitre  le  fimple  d’un  interval- 
le redoublé  dont  on  a le  nom  , il  ne  faut  qu’en  rejet- 
ter  fept  autant  de  fois  qu’on  le  peut  ; le  refte  donne- 
ra le  nom  de  VintervalU  fimple  qui  l’a  produit.  Vou- 
lez-vous une  quinte  doublée  , c’eft-à-dire  , l’oélave 
de  la  quinte  , ou  la  quinte  de  l’oûave  ? ajoutez  7 à j , 
vous  aurez  11  : la  quinte  redoublée  eft  donc  une 
douzième.  Pour  trouver  le  fimple  d’une  douzième  , 
rejettez  7 autant  que  vous  le  pourrez  de  ce  nombre 
1 1 , le  relie  5 vous  indique  une  quinte.  A l’égard  du 
rapport , il  ne  faut  que  doubler  le  conféquent,  ou 
prendre  la  moitié  de  l’antécédent  de  la  railon  fimple 
autant  de  fois  qu’on  ajoute  d’oftaves , & l’on  aura  la 
raifon  de  VintervalU  compofé  ; ainfi  1.  3.  étant  la 
raifon  de  la  quinte,  i.  3.  ou  6.  fera  celle  de  la 

douzième,  fi’c.  fur  quoi  l’on  doit  bien  prendre  gar- 
de qu’en  terme  de  Mufique  , compofer  ou  redou- 
bler un  intervalle , ce  n’eft  pas  l’ajouter  à lui-même  , 
mais  c’eft  y ajouter  l’oélave,  le  triple,  c’ell  en  ajou- 
ter deux,  d’c. 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  intervalles  exprimés 
dans  ce  Diélionnaire , par  les  noms  des  notes  qui  les 
forment  , doivent  toujours  fe  compter  du  grave  à 
l’aigu,  & non  de  l’aigu  au  grave;  c’ell-à-dire,  par 
exemple  , que  cet  intervalle  ,re  ut  ^ n’ell  pas  une  fé- 
condé , mais  une  feptieme.  {S) 

INTERVENTION  , f.  f.  ( Jurlfprud.  ) c’cll  lorf- 
qu’un  tiers  fe  rend  partie  dans  une  contefiation  qui 


étolt  déjà  pendante  entre  d’autres  perfonnes.' 

On  peut  intervenir  foit  en  première  inllance,  ou 
en  caul'e  d’appel. 

L'intervention  fe  forme  par  requête;  on  y expli- 
que les  moyens  fur  lefquels  on  le  fonde  pour  être 
reçu  partie  intervenante  ^ & dans  les  conclufions  on 
demande  a£le  de  ce  que , pour  moyens  W intervention  , 
on  emploie  le  contenu  en  ladite  requête. 

Si  Vintervenùon  eft  régulière  , le  juge  reçoit  Vin^ 
tervenant  partie  intervenante , & lui  donne  aâe  des 
moyens  portés  par  fa  requête  , & faifant  droit  fur 
fon  intervention , on  ordonne  ce  qu’il  y a lieu  d’or- 
donner , félon  que  Vintervention  eft  bien  ou  mal  fon- 
dée. 

Si  Vintervention  n’eft  pas  recevable  , ou  qu’elle 
foit  mal  fondée  , on  déclare  Vinurvenant  non  rece- 
vable en  fon  intervention  , ou  bien  on  l’en  déboute- 

Quand  l’affaire  eft  appointée,  onrépondla  requê- 
te d’intervention  d’une  ordonnance  deviennent,  en 
conféquence  de  laquelle  on  va  plaider  à l’audience 
pour  faire  juger  fi  Vintervention  fera  reçue , auquel 
cas  le  juge  donne  a£le  de  Vintervention , & reçoit  Vin- 
tervenant  partie  intervenante , & pour  faire  droit  fur 
Vintervention  , on  appointe  les  parties  en  droit  ôc 
joint. 

Intervention  en  faits  de  contrats  , eft  la  prefence 
d’une  perfonne  qui  n’étant  pas  l’ime  des  principales 
parties  dans  l’afte , y paroît  néanmoins  pour  l’ap- 
prouver ou  le  ratifier  foit  comme  caution  ou  autre- 
ment. (A') 

INTER-VERTEBRAUX,  nom  des 

mufcles  fitués  entre  les  vertebres.  Ils  viennent  delà 
partie  latérale  du  corps  d’une  vertebre , &s’inférent 
obliquement  à la  partie  poftérieure  de  la  vertebre 
fupérieure  voifme.  * 

INTÉRULA  , f.  f.  (^^ifl-  anc,')  c’eft  la  même 
chofe  que  l’hypocamifum  , l’éfophorion  ou  la  fubu- 
cula.  On  l’appelloit  monoloris  , diloris , penteloris  ^ 
félon  qu’elle  étoit  ou  d’une  couleur  pleine  ou  rayée. 
II  y avoir  au  bas  de  ce  vêtement  de  deffous  une 
frange  ; on  voyoit  Vinurula , fi  on  levoit  la  tuni- 
que. 
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intestat,!,  m.  ) c’efUorfqu’ilny 

a point  de  teftament  , ou  que  celui  qui  a été  fait 
n’eft  pas  valable. 

Décéder  intefiat^  c’eft  lorfqu’on  décédé  dans  le 
cas  qui  vient  d’être  dit. 

On  appelle  fucceflîon  ab  inujlai  celle  qui  fe  trou- 
ve ouverte , fans  que  le  défunt  ait  fait  aucun  tefta- 
ment  valable. 

L’héritier  ab  inujîat  eft  celui  qui  recueille  la  fuc- 
ceflion  en  vertu  de  la  loi , & non  en  vertu  d’un  tef- 
tament.  (^A) 

INTESTIN  , adj.  ( Pkyf.  ) fignifie  la  même  cho- 
fe  qu’//Mme«r  , c’eft-à-dire  » qui  exifte  , ou  qui  fe 
palTe  au-dedans. 

Mouvement  intefiin  fe  dit  du  changement  de  place 
entre  les  parties  conllituantes  de  quelque  corps  ou 
malTe  que  ce  foit,  fans  que  la  maflé  totale  change 
de  place. 

Les  Cartefiens  fuppofent  un  mouvement  iniejlin 
pour  expliquer  la  fluidité.  K ^LVinni.  Chambtrs. 

Intestins  » en  ternes  d' Anatomie , lont  des  par- 
ties creufes,  membraneufes  & cylindriques,  qui  s’é- 
tendent depuis  l'orifice  droit  de  l’eftomac  jufqu’à 
l’anus , au  moyen  defquelles  le  chyle  paffe  dans  les 
veines  ladées,  & les  excrémens  fe  vuidem. 
VISCERE,  Chyle,  Chylification , <S’c. 

Les  intejiins  ne  paroillént  être  qu’une  continuation 
du  ventricule  , car  ils  ont  le  même  nombre  de  tuni- 
ques , & font  conftruits  de  la  même  maniéré  que  lui. 
Ils  aboutiffent  par  différentes  circonvolutions  & in- 
flexions à l’anus  , par  lequel  ils  déchargent  les  excré- 
mens. f^oye^  Estomac. 

Ils  font,  après  qu’on  les  a féparés  du  mefentere 
auquel  ils  adhèrent,  d’une  longueur  fort  confidéra- 
ble  , ordinairement  fix  fois  aulfi  longs  que  le  corps 
qui  les  porte  ; & quoiqu’ils  ne  paroiffent  être  qu  un 
tuyau  continu,  néanmoins  comme  leur  grandeur  , 
leur  figure  & leur  épailfeur  varient , on  les  divife 
généralement  en  gros  & en  grêles , & chacun  de 
<cux  ci  en  trois  autres.  Les  inceJUns  grêles  font  le 
duodénum  , le  jéjunum  & Viieurn  ; & les  gros  le  ca- 
cum , le  colon , 6c  le  reclum. 

Us  ont  tous  en  commun  une  efpece  de  mouve- 
ment vermiculaire  , qui  commence  à l’eftomac  , & 
qui  fe  continue  dans  toute  leur  longueur,  auquel  on 
donne  le  nom  de  mouvement périjlaltique.  C’ell  pour 
faciliter  ce  mouvement , qu’ils  font  tous  humedés 
d’une  grande  quantité  de  graiffe  , principalement 
les  gros  , dont  la  furface  étant  un  peu  plus  iné- 
gale , & le  contenu  moins  fluide  que  celui  des  grêles, 
ont  befoin  d’en  avoir  un  peu  plus  pour  être  plus  glil- 
fans.  Voyei  nos  Planches  d’ Anatomie  Voye^  aulll 
PÉRISTALTIQUE. 

Des  intefiins  grêles  le  premier  efl  le  duodénum 
qui  s’étend  depuis  le  pilore  jufqu’à  l’extrémité  des 
vertèbres  du  dos  du  côté  droit  , & fe  termine  à 
l’endroit  où  les  intejhns  {or ment  le  premier  angle  ; il 
a environ  douze  pouces  de  longueur , d’où  il  lemble 
avoir  tiré  fon  nom  ; il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
cette  mefure  foit  exade , & que  cet  intefiin  ait  cette 
longueur  ; il  reçoit  l’ouverture  du  conduit  choledo’ 
que  & du  pancréatique  , qui  y conduifent  la  bile  & 
le  fuc  pancréatique,  qui  s’y  mêlent  avec  le  chyle. 
Foyei  Duodénum. 

Le  fécond  ell  le  jéjunum  qui  tire  fon  nom  de  ce 
qu'il df  ordinairement  plus  vuide  que  les  autres.,  ce 
qui  peut  venir,  tant  de  la  fluidité  du  chyle  qui  eft 
beaucoup  plus  grande  dans  cet  iniejlin  que  dans  au- 
cun de  ceux  qui  le  fuivent,  que  de  fa  capacité  qui 
étant  plus  grande  que  celle  du  duodénum , laiffe  plus 
aifément  paffer  la  matière , & peut-être  aulfi  de  l’ir- 
ritation que  fouffre  cet  iniejiin  de  l’acrimonie,  de  la 
bile  qui  fe  vuide  dans  les  intefiins  un  peu  au-deffus 
Tune  FIJI, 


de  l’origine  de  celui-ci,  & qui  efl  caufe  en  partie 
qu’il  ne  retient  pas  les  matières  ; néanmoins  il  peut 
le  faire  que  le  grand  nombre  des  veines  latlées  dont 
cet  intefiin  abonde  plus  qu’aucun  autre  , facilite  la 
defeente  des  matières  qui  font  ici  privées  de  leurs 
parties  les  plus  fluides.  Cet  initjlin  occupe  prefque 
toute  larégion  ombilicale , ôc  a ordinairement  douze 
ou  treize  palmes  de  longueur. 

h'ileum  , qui  efl  le  troificme  des  intefiins  grêles  , 
eftlitué  lous  l’ombilic,  & remplit  l’elpace  qui  cft 
entre  les  os  des  iles  par  fes  plis  & fes  circonvolu- 
tions. Il  efllc  plus  long  de  tous  ies  intefiins,  car  on 
lui  donne  vingt-une  palmes  de  longueur  ; mais 
cette  melure  efl  afl'ez  arbitraire , parce  que  les  Ana- 
lomiftesne  conviennent  point  de  l’endroit  où  le  jé- 
junum finit , & où  Vileum  commence  , ce  qui  impor- 
te très  peu.  La  tunique  interne  de  ces  deux  imcjlins 
efl  extrêmement  ridée  , Ck  l’on  a cru  que  les  plis 
lâches  du  dernier  font  en  quelque  forte  l’office  de 
valvules,  ce  qui  les  a t^xt  ri^^eWcr  valvules  conniven- 
tes.  Elles  font  formées  , comme  dans  l’eflomac  , par 
la  tunique  interne  qui  efl  beaucoup  plus  grande  que 
l'externe. 

Des  gros  intefiins  , le  premier  efl  le  cacum  qui  s’in- 
fére  latéralement  dans  l’extrémité  fupéricure  du  co- 
lon ; il  n’efl  point  percé  à ton  autre  extrémité  , mais 
il  refl'emble  au  doigt  d’un  gant  ; il  a trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur.  On  ne  fait  point  encore  quel  ell 
ion  ulage  ; quelques  Anaromirtes  modernes  croient 
que  ce  nom  ne  lui  convient  point , dc  prétendent 
qu’il  efl  différent  àncacum  des  ancien,,  qui , lliivant 
eux , n’efl  autre  que  cette  partie  fphénquè  du  colon, 
qui  tient  immédiatement  à Vileum  , ce  qui  fait  qu’ils 
lui  ont  donné  le  nom  ^'appendice  vermiculaire.  Le 
cæcum  , ou  l’appendice  cli  à proportion  beaucoup 
plus  grolfe  dans  les  enfans  que  dans  les  adultes , & 
dans  plutieurs  animaux  bien  plus  petite  que  dans 
l’homme  , & elle  tient,  par  l’extrémité  qui  efl  fer- 
mée, au  reis  droit.  C(ECUM. 

Le  colon  qui  vient  apres , efl  le  plus  confidérable 
des  gros  intefiins;  il  a la  même  origne  que  le  cacum, 
6c  s'attache  avec  lui  au  rein  droit.  Il  s’avance  dc-là 
vers  le  foie,  où  il  efl  quelquefois  attache  à la  véfi- 
culc  du  fiel,  qui  lui  communique  une  teinture  jiune 
en  cet  endroit.  De-là  l’arc  du  colon  fe  porte  devant 
la  grande  convexité  de  l’eftomac,  quelquefois  plus 
bas,  6c  vient  s’attacher  à la  rate  par  des  membra- 
ne extrêmement  minces;  il  paffe  enfuite  par  deffus 
le  rein  gauche,  où  la  cavité  fe  trouve  quelquetbis 
très-relierrée,  julqu’ati  bas  de  l’os  des  iles,  d'où  il 
remonte  à la  partie  fupcrieurc  de  Vos  Jlicrum,  où 
après  avoir  formé  les  contours  de  l’s  romaine  , il 
vient  aboutir  au  A l’endroit  où  I’/V^w/tz  s’unit 

au  colon,  on  trouve  une  valvule  formée  par  rallon- 
gement de  la  tunique  interne  kVileum,  qui  lemblable 
au  doigt  d’un  gant  dont  on  a coupé  l’extrémité, 
pend  dans  la  cavité  du  colon , & empêche  le  retour 
des  excrémens,  quoiqu’elle  loii  quelquefois  inutile 
pour  cet  ufage , comme  il  arrive  dans  le  mijïrere.  Ün 
y remarque  un  grand  nombre  de  cellules  ou  cavités 
diflinéles  , lefquelles  font  formées  par  le  reflérre- 
ment  de  Vintejün  par  deux  ligamens  ou  trouffeaux 
de  fibres  membraneux,  d’environ  un  doigt  de  large, 
qui  s’étendent  à l’oppoliie  l’un  de  l’autre  le  long  de 
Vimejlin  qu’ils  entourent  par  intervalle  , & le  font 
relTembler  à un  verre  dont  les  incorporatcurs  fe  fer- 
vent pour  mêler  l’huile  6c  le  vinaigre. 

Le  dernier  des  intejiins  efl  le  reclum,  qui  s’étend 
depuis  Vos  facrum  julqu'à  Vanus , 6c  qui  efl  fans  cel- 
lules. Il  efl  attaché  à Vos jderum  6c  au  coccyx  par  le 
moyen  du  péritoine,  au  col  de  la  veffie  dans  les 
hommes , au  vagin  dans  les  femmes,  auquel  il  lient 
fortement  par  une  fubflance  membraneule  ; il  eft 
prefque  impoffible  de  diflinguer  la  iubftance  du.va- 
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gin  de  celle  de  Vinujîin.  Sa  longueur  eft  ordinaire- 
ment d’une  palme  Si  demie  ou  deux,  & (à  largeur 
de  trois  doigts.  Son  extrémité  à laquelle  on  donne 
le  nom  à'anus  eft  munie  de  quatre  mulcles  ; lavoir, 
de  deux  fphinHtrs  & de  deux  nUveurs^  dont  on  peut 
voir  la  delcription  en  leur  place. 

On  trouve  encore  dans  les  incejlins  \^x\  grand  nom- 
bre de  glandes , qui  forment  dans  les  grcies  comme 
autant  de  grappes  de  raifin  ; elles  font  très -petites 
dans  ces  derniers  , & on  les  dillingueroit  à peine  fi 
elles  ne  formoient  plufieurs  amas.  Elles  font  plus 
groflcs  dans  les  gros  inujîins^  ôcdilperfées,  fit  on 
leur  donne  le  nom  de  glandes  folitaireSy  malgré  leur 
nombre  , qui  eft  très-conlidérable  : ces  glandes  dé- 
chargent une  liqueur  dans  les  inujlins\  mais  on  ne 
fait  fi  elle  fert  à quelque  choie  de  plus  qu’à  .les  lu- 
brifier & à délayer  les  matières  qu’ils  contiennent, 
quoique  ce  foit  par  ces  glandes  que  fc  fait  la  plus 
grande  partie  de  la  décharge  que  l’on  a foiivent  oc- 
cafion  d’obferver  dans  les  diarrhées  extraordinaiies, 
ou  dans  Tadminifiration  des  carthartiques. 

Les  iniejlins  reçoivent  du  lang  des  arteres  méfen- 
teriques  , lequel  retourne  par  les  veines  méfarai- 
qiies:  mais  le  duodénum  reçoit  une  branche  d’artere 
delà  cœliaque,  qu’on  appelle  duodenate^  à laquelle 
répond  une  veine  de  meme  nom,  qui  ramene  pa- 
reillement le  fang  dans  la  veine  porte.  Le  Teüum  en 
reçoit  d’autres , auxquelles  on  donne  le  nom  d’Aé- 
morroïdales ’y  favoir,  l’interne  de  la  méfentérique 
inférieure  , & l’externe  de  l’hypogaftrique , avec 
des  veines  correfpondantes  qui  ont  le  même  nom  , 
& qui  aboutiflent  auflî  à la  veine  porte.  Ces  vaif- 
feaux  fourniffent  aux  initjiïns  une  infinité  de  ramifi- 
cations , & varient  fouvent  dans  plufieurs  fiijcts  de 
même  efpece.  II  s’en  faut  de  beaucoup  aufli  qu’ils 
ayent  une  apparence  uniforme  dans  les  animaux 
de  différente  elpece.Lesin/^^i/ij  reçoivent  leurs  net  fs 
de  ceux  de  l’eilomac  ; il  leur  en  vient  aufli  du  grand 
plexus  méfentérique , qui  donne  des  branches  à tous 
les  inteJHns.  Les  autres  vaiffeaux  des  iniejiins  font 
les  conduits  lymphatiques  & les  veines  laâces. 
yoyei  Lactée  <5*  Conduit  lymphatique. 

INTESTINALE,  Fievre,  (^M.édec.')  ftbris  inttf- 
ùnalisy  nom  donné  par  Heifter  à une  elpece  parti- 
culière de  fievre  que  quelques-uns  nomment  mal-à* 
propos  méfentérique , & que  Sydenham  appelle  febris 
nova.  Elle  n’eft  cependant  pas  nouvelle  dans  le 
monde.  C’eft  une  fievre  aiguë,  toujours  accompa- 
gnée de  diarrhée  falutaire,  & qu’il  eft  dangereux 
d’arrêter;  cette  fievre  n’étoit  pas  inconnue  à Hip- 
pocrate , aux  Grecs  des  derniers  âges,  à Celfe,  & 
parmi  les  modernes  à Duret,  Sennert , Foreffus, 
Riverius,  Etmuller,  Baglivi , Stahl , Hoffman,  & 
Lancifi;  mais  ils  en  ont  parlé  imparfaitement  à tous 
égards. 

La  plupart  d’entre  eux  l’ont  mife  au  rang  des  fiè- 
vres malignes  , à caufe  de  la  violence  de  fes  fymp- 
tomes  naturels  , ou  occafionnés  par  un  mauvais 
traitement;  mais  c’eft  plutôt  une  forte  de  fievre 
diarrhetique , dont  le  fiege  eft  dans  les  intejlins  ^ ou 
du  moins  dont  la  matière  eft  plus  convenablement 
& plus  fùrement  évacuée  par  cette  voie  que  par 
toute  autre. 

Les  fymptomes  ordinaires  caraélériftiquesde  cette 
efpece  de  fievre , font  de  fréquens  friffons , qui  re- 
viennent irrégulièrement  par  intervalles  au  com- 
mencement de  la  maladie;  la  langue  eft  teinte  de 
faletés  d’un  jaune  noirâtre;  les  hypochondres  font 
dirtendiis,  & fouvent  douloureux;  le  malade  éprou- 
ve de  fréquens  tremblemens  en  dormant  ; la  tête  & 
le  col  fouffrent  aufli;  la  diarrhée  d’une  très-mauvai- 
fe  odeur,  accompagne  toujours  cet  état;  les  urines 
font  troubles , & dépofent  unfédiment  bourbeux. 

A ces  fy mptomes , fe  joignent  quelquefois  de  vio- 
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lentes  anxiétés  , de  grandes  douleurs  d’eftomac , 
d’hypochondres  , une  vive  chaleur  interne  , des 
tremblemens  convulfifs,  desfoubrefauts  de  tendons, 
la  proftration  des  forces,  le  hoquet,  les  Tueurs  froi- 
des , & autres  triftes  prefages  de  la  mort. 

La  méthode  curative  rejette  les  cchauffans,  les 
fudorifiques,  les  cathartiques , Ôc  même  les  diapho- 
retiques;  elle  adopte  les  minoratifs,  qui  opèrent 
fans  violence  & fans  irritation;  elle  exige  les  boif- 
fons  délayantes,  lubréfiantes,  adouciffantes,  d'orge, 
de  gruau,  d’avoine  & autres  femblables,  le  nitre  , 
les  afeefeens  tirés  des  végétaux,  & de  leurs  craints. 
Les  émétiques  font  nécefl'alres,  lorfque  des  envies  de 
vomir  accompagnent  le  cours  de  ventre.  En  un  mot, 
il  faut  détacher,  évacuer,  & corriger  entièrement 
les  humeurs  dépravées  qui  fe  portent  dans  l’efto- 
mac  & dans  les  entrailles  : mais  comme  la  cure  de 
cette  maladie  eft  la  même  que  celle  des  fièvres  ca- 
thartiques & ftercoralcs , ces  deux  mots,  où 
nous  Ibmmes  entrés  dans  de  plus  grands  détails. 
{D.J.) 

INTHRONISATION,  f.  f.  {Gram.  & Hift.)  l’en- 
tree  d’un  prélat  en  poffeflion  de  fon  fiege  épifcopal. 
Il  y avoit  aiurefois  en  orient  des  droits  à'inthtonifa- 
don  ; c’etoient  des  bourfes  d’argent  qui  fe  diftri- 
buoient  au  patriarche  qui  avoit  nommé  & aux  évê- 
ques qui  avoient  célébré  la  confécration.  Le  con- 
cile de  Latran  tenu  en  1179  abolit  cette  fimonie. 

Inthronifatïon  fe  dit  encore  d’une  partie  de  la 
cérémonie  du  couronnement  d’un  roi  ; c’eft  le  mo- 
ment où  le  fouverain  couronné  fe  place  fiir  le 
throne.  La  prière  qui  fe  fait  alors,  eft  appellée  le 
difeours  de  V inthronifatïon. 

INTIENGA,  f.  m.  {ddjl.  nat.')  petit  animal  qua- 
drupède, qui  fe  trouve  en  Afrique  & fur-tout  dans  le 
royaume  de  Congo.  Sa  peau  eft  fi  belle  & tachetée 
de  couleurs  fi  vives,  qu’il  n’eft  permis  qu’aux  rois 
de  Congo,  aux  princes  de  la  famille  royale  & aux 
grands  que  le  roi  veut  diftinguer,de  porter  cette  four- 
rure. Ce  monarque  en  fait  des  préfens  aux  autres 
princes  les  vaffaux , qui  s’en  trouvent  très-  honorés. 
Cet  animal  vit  toujours  fur  les  arbres,  & meurt  peu 
après  avoir  mis  pié  à terre. 

INTIMATION , f.  f.  ( Jurifprud.  ) fe  prend  quel- 
quefois pour  tout  aéle  judiciaire , par  lequel  on  dé- 
clare & notifie  une  procédure  à quelqu’un;  mais  il 
fe  prend  plus  ordinairement  pour  l’exploit  d’afligna- 
tion  qu’un  appellant  fait  donner  à celui  qui  a obte- 
nu gain  de  caufe  devant  les  premiers  juges,  pour 
voir  réformer  la  lëntence  par  le  juge  fupérieur. 

Suivant  l’ancien  ftyle  qui  eft  encore  ufité  dans 
quelques  provinces , on  écrivoit  ô intimation  pour 
dire  avec  intimation. 

Folle  intimation  y c’eft  lorfqu’on  intime  fur  un  ap- 
pel quelqu’un  qui  n’a  pas  été  partie  dans  la  fen- 
tence. 

L’ordonancede  léfiyporte  que  les  folles  intimations 
feront  vuidées  par  l’avis  d’un  ancien  avocat,  f^oye^ 
le  dt.  6.  art,  4.  f^oye^  Intime.  {■^■') 

INTIME,  adj.  {Gram.)  il  fe  dit  au  phyfique  & 
au  moral.  Ces  corps  comraflent  une  union  intime  ; 
alors  il  eft  fynonyme  à étroii6cprofond.  Ils  font  inid 
mes  ; ils  vivent  dans  la  plus  grande  intimité , c’eft-à- 
dire  qu’ils  n’ont  rien  de  caché  ni  de  fecret  l’un  pour 
l’autre.  II  eft  encore  relatif  à l’intérieur.  C’eft  quel- 
fois  un  titre  ; un  confeiller  intime  de  l’empereur. 

INTIMÉ  , adj.  ( Jurifprud.  ) eft  celui  au  profit 
duquel  a été  rendue  la  fentence  dont  eft  appel,  &: 
qui  en  foutient  le  bien  jugé  contre  l’appellant. 

Ce  mot  vient  du  latin  inümare  qui  fignifie  décla- 
rer 6c  dénoncer , parce  qu’anciennement  l’appellant 
ajournoit  le  juge  pour  l'obliger  de  venir  foutenir  le 
bien  jugé  de  la  lentence,  & on  inùmoit  la  partie, 
c’eft-à-dirc,  qu’on  lui  dénonçoit  l’appel;  aujour- 


d’hui  l’on  n’ajourne  plus  le  juge  , mais  reulemcnt  la 
partie  qui  a obtenu  gain  de  caufe,  cependant  le  nom 
d'iniimé  eft  demeuré  à cette  partie. 

Dans  les  appels  comme  d’abus  des  fentenccs  ren- 
dues à la  requête  du  promoteur , on  intime  l’évê- 
que ; & dans  un  appel  ordinaire  d’une  l'entence  ren- 
due à la  requête  d’un  procureur  fîfcal , on  intime  le 
fcigneur. 

En  procès  par  écrit , c’eft  à l'intimé  à rapporter 
la  grofle  de  la  Sentence  ; mais  dans  les  appellations 
verbales,  c’ed  à l’appellant. 

A la  grand’chambre  du  parlement,  l’avocat  de 
l’appcllant  fe  met  en  face  des  préfidens  ; celui  de 
V intimé  eft  près  du  banc  des  confeiller- clercs  ; ce- 
pendant la  place  de  l’appellant  eft  regardée  comme 
la  première  , & lui  eft  donnée  parce  que  c’eft  lui  qui 
failli  la  cour  ; c’eft  pourquoi  quand  un  prince  du 
lang  ou  un  duc  & pair  eft  intimé^  & que  l’appellant 
n’elt  pas  du  même  rang , l’avocat  de  l'intimé  prend 
la  place  où  fe  met  ordinairement  celui  de  l’appeüant, 
qui  eft  ce  que  l’on  appelle  in  Loco  majorum. 

On  appelle  follement  intimé  celui  qui  eft  intimé 
fur  un  appel,  quoique  la  fentence  n’ait  pas  été  ren- 
due avec  lui.  Intimation. 

* INTIMIDER  , V.  aft.  ( Gram.  ) c’eft  émouvoir 
la  crainte  dans  l’ame  de  quelqu’un.^  On  intimide  par 
l’image  d’un  danger  réel  ou  d’un  danger  fimulc;  par 
des  menaces  férieufes  ou  feintes.  On  intimide  aifé- 
ment  des  âmes  foibles.  Il  n’eft  guère  moins  facile  de 
jetter  la  frayeur  dans  ceux  qui  ont  l’imagination 
vive.  Ils  voyent  tout  ce  qu’on  leur  veut  montrer 
& quelquefois  au-delà.  S’ils  font  doués  d’un  grand 
jugement,  l’impreflion  paffe,  leur  ame  fe  ralïure, 
&c  ils  n’en  font  que  plus  fermes.  En  effet , quelle 
fecouffe  plus  violente  peut-on  leur  donner  que  celle 
qu’ils  ont  reçue  ! quels  fpeûres  à leur  préfenter  plus 
efirayans  que  ceux  qu’ils  le  font  faits  ! 

INTITULÉ , adj.  ( Jurifprud.  ) fignibe  le  titre  & 
les  qualités  d’un  afte  : on  dit  l'intitulé  d'un  inven- 
taire ^ c’eft-à-dire,  les  qualités  des  parties  compa- 
rantes, & le  préambule  qui  précédé  la  delcripnon 
des  effets.  (^A) 

INTOLÉRANCE  , f.  f.  (^Morale.  ) Le  mot  inro/cl- 
ra/ïce  s’entend  communément  de  cette  paffion  féroce 
qui  porte  à haïr  & à perfécuter  ceux  qui  font  dans 
l’erreur.  Mais  pour  ne  pas  confondre  des  chofes  fort 
diverfes , il  faut  diftinguer  deux  fortes  intolérance , 
réccléfiaftique  & la  civile. 

L'intolérance  éccléfiaftique  confifte  à regarder 
comme  fauffe  toute  autre  religion  que  celle  que  l’cn 
profeffe  , & à le  démontrer  fur  les  toits  , fans  être 
arrêté  par  aucune  terreur,  par  aucun  refpeâ  humain , 
au  hafard  même  de  perdre  la  vie.  Il  ne  s’agira  point 
dans  cet  article  de  cet  héroïfme  qui  a tait  tant  de 
martyrs  dans  tous  les  fiecles  de  l’églife. 

L'intolérance  civile  confifte  à rompre  tout  com- 
merce & à pourfuivre  , par  toutes  fortes  de  moyens 
violens  , ceux  qui  ont  une  façon  de  penfer  fur  Disu 
& fur  fon  culte,  autre  que  la  nôtre. 

Quelques  lignes  détachées  de  l’Écriture-fainte  , 
des  peres , des  conciles  , fuffiront  pour  montrer  que 
l'intolérant  pris  en  ce  dernier  fens  , eft  un  méchant 
homme  , un  mauvais  chrétien  , un  fujet  dangereux, 
un  mauvais  politique  , & un  mauvais  citoyen. 

Mais  avant  que  d’entrer  en  matière,  nous  devons 
dire  , à l’honneur  de  nos  Théologiens  catholiques , 
que  nous  en  avons  trouvé  plufieurs  qui  ont  foutcric, 
fans  la  moindre  reftriflion , à ce  que  nous  allons  ex- 
pofer  d’après  les  autorités  les  plus  refpeâablcs. 

Tertullien  dit  apolog.  ad  fcapul.  Humani  Juris  & 
naturalis  pottjlatis  efî  unicuique  quod  putaverit  y colert; 
ntc  alii  obeji  aut prodejl  alterius  nligio.  Sed  nec  rtl'tgio- 
nis  ejl  cogéré  religionem  qutzfpontefufcipi  dtheaty  nonvi; 
Kim  & hojîics  ab  anitno  lubtnti  expojiulentur. 


Voilà  ce  que  les  chrétiens  foibles  & perfécutés 
repréfentoient  aux  idolâtres  qui  les  traînoient  aux 
pies  de  leurs  autels. 

Il  eft  impie  d’expofer  la  religion  aux  imputations 
odieufes  de  tyrannie,  de  dureté,  d’injufiiee , d’inlb- 
ciabilité , même  dans  le  defléin  d’y  ramener  ceux 
qui  s’en  feroient  malhcureufemciu  écartés. 

L’efprit  ne  peut  acquiefeer  qu’à  ce  qui  lui  paroît 
vrai;  le  cœur  ne  peut  aimer  que  ce  qui  lui  femble 
bon.  La  violence  fera  de  l’homme  un  hypocrite, 
s’il  eft  foible  ; un  martyr,  s’il  eft  courageux.  Foible 
ou  courageux,  il  fentira  rinjuftice  de  la  perfécution 
ÔC  s’en  indignera. 

L’inftruftion,  la  perfuafion  & la  priere  , voilà  les 
feuls  moyens  légitimes  d’étendre  la  religion. 

Tout  moyen  qui  excite  la  haine,  l’indignation  & 
le  mépris , eft  impie. 

Tout  moyen  qui  réveille  les  paffions  8c  qui  tient 
à des  vîtes  intéreffées,  eft  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  liens  naturels  8r  éloi- 
gne les  peres  des  enfans,  les  freres  des  ficres,  les 
loeiirs  des  iœurs , eft  impie. 

Tout  moyen  qui  tendroit  à foulever  les  hommes, 
à armer  les  nations  & tremper  la  terre  de  l'ang , eft 
impie. 

Il  eft  impie  de  vouloir  impofer  des  lois  à la  con- 
fcience , réglé  univerfelle  des  aillons.  11  faut  l’éclai- 
rer 6c  non  la  contraindre. 

Les  hommes  qui  fe  trompent  de  bonne  foi  font  à 
plaindre , jamais  à punir. 

Il  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de  bonne  foi, 
ni  les  hommes  de  mauvaife  foi,  mais  en  abandonner 
le  jugement  à Dieu. 

Si  l’on  rompt  le  lien  avec  celui  quon  appelle  im- 
pie, on  rompra  le  lien  avec  celui  qu’on  appellera 
avare,  impudique , ambitieux,  colcre,  vicieux.  (Jn 
conl'eillera  cette  rupture  aux  autres,  8c  trois  ou 
quatre  intolérans  fulfiront  pour  déchirer  toute  la 
lociété. 

Si  l’on  peut  arracher  un  cheveu  k celui  qui  penfe 
autrement  que  nous , on  pourra  difpofer  de  fa  tête , 
parce  qu’il  n’y  a point  de  limites  à l’injuilice.  Ce  fera 
ou  l’intérêt , ou  le  fanatifnie , ou  le  moment , ou  la 
circonftance  qui  décidera  du  plus  ou  du  moins  de 
mal  qu’on  fe  permettra. 

Si  un  prince  inlîdele  demandoit  aux  miftîonnaires 
d’une  religion  intolérante  comment  elle  en  ufe  avec 
ceux  qui  n’y  croient  point  , il  faudroit  ou  qii’iis 
avouall'ent  une  choie  odieufe,  ou  qu’ils  mentiffent , 
ou  qu’ils  gardaffenc  un  honteux  ftlence. 

Qu’eft-ce  que  le  Chrift  a recommandé  à fes  difei- 
ples  en  les  envoyant  chez  les  nations  ? eft-ce  de  tuer 
ou  de  mourir  ? eft-ce  de  perfécuter  ou  de  foiiffrir  ? 

Saint  Paul  écrivoit  aux  Theffaloniciens  çr/c/- 
qu'un  vient  vous  annoncer  un  autre  Chrijl , vous  propo- 
fer  un  autre  efprit , vous  prêcher  un  autre  évangile , vous 
Le foujfrire^.  Intolérans  , eft-ce  ainfi  que  vous  en  nfez 
même  avec  celui  qui  n’annonce  rien  , ne  propofe 
rien  , ne  prêche  rien  ? 

Il  écrivoit  encore  : iraitet^ point  en  ennemi  celui 

qui  n'a  pas  les  mêmes  ftntimtns  que  vous  , mais  avertij- 
Jè^  le  en  frere.  Intolérans , ert-ce  là  ce  que  vous  fai- 
tes ? 

Si  vos  opinions  vous  autorifent  à me  haïr , pour- 
quoi mes  opinions  ne  m’autoriferont-eilcs  pas  à vous 
haïr  auffi  ? 

Si  vous  criez  , c’eft  moi  qui  ai  la  vérité  de  mon 
côté , je  crierai  aufti  haut  que  vous  , c’eft  moi  qui 
ai  la  vérité  de  mon  côté  ; mais  j’ajouterai  : 8c  qu’im- 
porte qui  le  trompe  ou  de  vous  ou  de  moi , pourvu 
que  la  paix  foit  entre  nous?  Si  je  fuis  aveugle,  faut-il 
que  vous  frapi^iez  un  aveugle  au  vifage  ? 

Si  wnintolérant  s’expliquoit  nettement  fur  ce  qu’il 
eft,  quel  eft  le  coin  de  La  terre  qui  ne  lui  fût  fermé  ? 
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&c  quel  cft  l’homme  fenfé  qui  ofat  aborder  le  pays 
qu’habite  Viniolérant  ? 

On  lit  clans  Ôrigene  , dans  Minutuis-Felix  , dans 
les  peres  des  (rois  premiers  fiecles  : la  religion fe per- 
fuadt  & ne  fe  commande  pas.  Ühomme  doit  être  libre 
dans  le  choix  de  fon  culte  ; le  perfècuteur  fait  haïr  fon 
Dieu  ; le  perfécuieur  calomnie  fa  religion.  Dites-moi  fi 
c’eft  l’ignorance  ou  Timpollure  qui  a fait  ces  ma- 
ximes ? 

Dans  un  état  intolérant , le  prince  ne  feroit  qu’un 
bourreau  aux  gages  du  prêtre.  Le  prince  ell  le  pere 
commun  de  fes  fujets  ; & l'on  apoftolat  eft  de  les  ren- 
dre tous  heureux. 

S’il  l'uffifoit  de  publier  une  loi  pour  être  en  droit 
de  fevir  , il  n’y  auroit  point  de  tyran. 

11  y a des  circonflances  où  l’on  eft  auffi  fortement 
perfuadé  de  l’erreur  que  de  la  vérité.  Cela  ne  peut 
être  conteflé  que  par  celui  qui  n’a  jamais  été  fince- 
rement  dans  l’erreur. 

Si  votre  vérité  me  proferit , mon  erreur  que  je 
prends  pour  la  vérité  , vous  proferira. 

CelTez  d’être  violens  , ou  cefl'ez  de  reprocher  la 
violence  aux  Payens  & aux  Mufulmans. 

Lorlque  vous  haïllez  votre  frere  , & que  vous 
prêchez  la  haine  à votre  prochain  , cft-ce  l’clprit  de 
Dieu  qui  vous  infpire  } 

Le  Chrifl  a dit  : mon  royaume  n'ejîpas  de  ce  monde\ 
& vous  , fon  difciple  , vous  voulez  tyrannifer  ce 
monde  I 

II  a dit,  je  fuis  doux  & humble  de  cœur  ; êtes  VOUS 
doux  & humble  de  cœur.^ 

Il  a dit  : bienheureux  les  débonnaires , les  pacifiques  ^ 
£'  les  miféricorditux . Sondez  votre  confcience  , & 
voyez  fl  vous  méritez  cette  bénédiêlion  ; êtes  vous 
débonnaire,  pacifique  , miléricordieux  ? 

Il  a dit,yé  fuis  l'agneau  qui  a été  mené  à la  bou- 
cherie fans  fe  plaindre  ; &vous  êtes  tout  prêt  à pren- 
dre le  couteau  du  boucher  , & à égorger  celui  pour 
qui  le  lang  de  l 'agneau  a été  verlé. 

Il  a dit  Von  vous  perfécute , fuye^  ; & vous  chaf- 
fez  ceux  qui  vous  laifTent  dire  , & qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  paître  doucement  à côté  de  vous. 

Il  a dit  : vous  voudrieq_  que  je  fijfe  tomber  le  feu  du 
ciel  fur  vos  ennemis  : vous  ne  fave^  quel  efprit  vous  ani- 
me j & je  vous  le  répété  avec  lui,  intolérans  , vous 
ne  l'avez  quel  efprit  vous  anime. 

Ecoutez  S.  Jean  : mes  petits  enfans  y aimeq^vous  les 
uns  les  autres. 

Saint  Athanafe  ; s'ils  perfécutent , cela  feul  ejl  une 
preuve  manifefe  qu'ils  n'ont  ni  piété  ni  crainte  de  Dieu. 
C'ejî  le  propre  de  La  pieté  y non  de  contraindre  , mais  de 
peîfuader  , à t imitation  du  Sauveur , qui  laifoit  à cha- 
cun la  liberté  de  le  fuivre.  Pour  le  diable , comme  il  h a 
pas  la  vérité  , il  vient  avec  des  haches  & des  coignées. 

Saint  Jean  Chrifoftome  : Jejiis-Qhrijl  demande  à fes 
difciples  s'ils  veulent  s'en  aller  aufji  ; parce  que  ce  doi- 
vent être  les  paroles  de  celui  qui  ne  fait  point  de  vio- 
lence. 

Salvien  : Ces  hommes  font  dans  l'erreur  ^ mais  ils  y 
font  fans  le  f avoir.  Ils  fe  trompent  parmi  nous , mais  ils 
ne  Je  trompent  pas  parmi  eux.  Ils  s'ef  iment  Ji  bons  ca- 
tholiques qu’ils  nous  appellent  hérétiques.  Ce  qu'ils  font 
à notre  égard  , nous  le  Jbmmes  au  leur  j ils  errent , mais 
à bonne  intention.  (Jutlfera  leur fort  à venir  é il  n'y  a 
que  le  grand  juge  qui  le  fâche.  En  attendant,  il  Us  toléré. 

S.  Augullin  (^ue  ceux-eà  vous  maltraitent,  qui  igno- 
rent avec  quelle  peine  on  trouve  la  vérité,  & combien  il 
ejl  difficile  de  fe  garantir  de  l'erreur.  Que  ceux-là  vous 
maltraitent , qui  ne  J'çavent pas  combien  il  ejl  rare  & pé- 
nible de  Jurmonter  Us  phantomes  de  la  chair.  Que  ceux- 
là  vous  maltraitent , qui  ne  favent  pas  combien  il  j'aue 
gémir  & joupirerpouT  comprendre  quelque  chofe  de  Dieu. 
Que  ceux-là  vous  maltraitent , qui  ne  font  point  tom- 
bés dans  l'erreur. 
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S.  Hilaire.  Vous  vous  ferve^  de  la  contrainte  dans 
une  caiife  où  il  ne  faut  que  la  raifon  ; vous  employé;^  la 
force  ou  il  ne  faut  que  la  lumière. 

Les  conftitutions  du  pape  S.  Clément.  Le  Sauveur 
a laijfe  aux  hommes  L'ujàge  de  leur  libre  arbitre  , ne  les 
pumjfant  pas  d'une  mort  temporelle  , mais  les  ajffîgnant 
en  l autre  monde  , pour  y rendre  compte  de  leurs  aciions. 

Les  peres  d’un  concile  de  Tolede.  Ne  faites  à per- 
fonne  aucune  forte  de  violence  , pour  l'amener  à la  foi} 
car  Dieu  fait  miféricorde  à qui  il  veut,  & il  endurcit 
qui  il  lui  plaît. 

On  rempllroit  des  volumes  de  ces  citations  trop 
oubliées  des  chrétiens  de  nos  jours. 

S.  Martin  le  repentit  toute  fa  vie  d’avoir  com- 
muniqué avec  des  perfécuteurs  d’hérétiques. 

Les  hommes  fages  ont  tous  defapprouvé  la  vio- 
lenceqiie  l’empereur  Juflinien  fit  aux  Samaritains. 

Les  écrivains  qui  ont  confeillé  les  loix  pénales 
contre  l’incrédulité  , ont  été  déteftés. 

Dans  ces  derniers  lems  l’apologifle  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  a pafTé  pour  un  homme  de 
fang , avec  lequel  il  ne  falloit  pas  partager  le  même 
toît. 

Quelle  efl  la  voie  de  l’humanité  ? eft-ce  celle  du 
perlécuteur  qui  frappe  , ou  celle  du  perfécuté  qui  fe 
plaint  ? ^ 

Si  un  prince  incrédule  a un  droit  incontellablc 
à l’obéilîance  de  fon  fujet , un  fujet  mécroyant  a un 
droit  inconteftable  à la  proteÛion  de  fon  prince. 
C’eft  une  obligation  réciproque. 

Si  le  prince  dit  que  le  fujet  mécroyant  eft  Indigne 
de  vivre , n’eft-il  pas  à craindre  que  le  fujet  ne  dife 
que  le  prince  infidèle  eft  indigne  de  régner?  Iniolé- 
rans  , hommes  de  fang  , voyez  les  fuites  de  vos 
principes  & frémiflez-en.  Hommes  que  j’aime,  quels 
que  ioient  vos  fentimens  ; c’eft  pour  vous  que  j’ai 
recueilli  ces  penfées  que  je  vous  conjure  de  médifer- 
Méditez-les  , & vous  abdiquerez  un  fyftème  atroce 
qui  ne  convient  ni  à la  droiture  de  l’efprit  ni  à la 
bonté  du  cœur.  | 

Opérez  votre  falut.  Priez  pour  le  mien  , & croyez 
que  tout  ce  que  vous  vous  permettrez  au-delà  eft 
d’une  injuftice  abominable  aux  yeux  de  Dieu  ÔC 
des  hommes. 

INTOLÉRANT,  f.  m.  (^Morale.  ) h'iniolérant  ou 
le  perfécuteur,  eft  celui  qui  oublie  qu’un  homme  eft 
fon  fembiable  , & qui  le  traite  comme  une  bête 
cruelle  , parce  qu’il  a une  opinion  différente  de  la 
fienne.  La  religion  fert  de  prétexte  à cette  injufte 
tyrannie  , dont  l’effet  eft  de  ne  pouvoir  fouffrir 
une  façon  de  penfer  différente  de  la  fienne , tan- 
dis que  fa  véritable  fource  vient  de  l’aveuglement* 
de  la  préfomption  , & de  la  méchanceté  du  cœur 
humain.  Elle  eft  fi  grande  cette  méchanceté,  que 
tout  homme  de  lettres , qui  cherche  ici  bas  le  repos , 
doit  fans  ceffe  prier  Dieu  de  lui  faire  trouver  grâce 
auprès  des  intolérans  ; ceux  de  cet  ordre  ne  font 
pas  d’ordinaire  les  plus  habiles  , & les  plus  zélés 
ne  font  pas  toujours  les  plus  gens  de  bien  ; mais  les 
gouverneurs  des  états  doivent  tenir  pour  bons  fu- 
jets tous  les  habitans  pacifiques.  Un  feul  eft  notre 
doéleur,  favoir  Jefus-Chrift  , & nous  fommes  tous 
freres , dit  l’Ecriture.  {D.  J.  j 

^intolérant  doit  être  regardé  dans  tous  les  lieux 
du  monde  comme  un  homme  qui  facrifie  l’efprit  & 
les  préceptes  de  fa  religion  à fon  orgueil  ; c’eft  le 
téméraire  qui  croit  que  l’arche  doit  être  foutenue 
par  fes  mains  ; c’eft  prefque  toujours  un  homme  fans 
religion , & à qui  il  eft  plus  facile  d’avoir  du  zelc 
que  des  mœurs.  Voye^^  Intolérance  & T OLÉ- 
RANCE. 

* INTONATION , f.  f.  ( Gram.  ) c’eft  l’aaion 
d’entonner;  faire  l'intonation  d’un  chant,  c'eft  le 
commencer  6c  donner  le  ton  fur  lequel  U doit  être 
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pourfulvi.  Voyci  Entonner  & Ton.  întonaùoh  fe 
prend  encore  dans  un  autre  fens  : on  dit  d’un  mufi- 
cien,  qu’il  a V intonation  julle,  lorlqu’il  exécute  avec 
préciiion  les  intervalles  de  la  mulique.  La  juftelTe 
de  Vinionadon  dépend  de  la  voix , de  l’oreille  & de 
l’exercice. 

INTRA-COSTAUX,  enAnatomu^  font  desmuf- 
cles  qui  paroiflent  aulTi-tôt  qu’on  a enlevé  la  plè- 
vre ; il  font  fix,  fept , huit  ou  neuf  de  chaque  coté, 

& naiflenr  auprès  de  la  tubéroüté  des  côtes:  ils 
montent  obliquement  & finilVent  à la  première  côte 
qui  leur  eft  fuperieure,  ou  à la  fécondé;  on  les  ap- 
pelle les  intra-cofîaux  de  Verrheyen , & les  fous-cof- 
taux  de  M.  de  Winllow.  P' Sous-COSTAUX. 
INTRADOS  , ( Coupe  des  pierres.  ) DOELE. 

* INTRADUISIBLE,  adj.  (Gramm.')  qu’on  ne 
peut  traduire.  Un  auteur  intraduiJibU , lorfqu’il 
y a peu  de  termes  dans  la  langue  du  iraduâeur  qui 
rendent  ou  la  même  idée  , ou  précifément  la  même 
collcâiond’idées  qu’ils  ont  dans  la  langue  de  l’auteur. 

* INTRAITABLE,  adj.  {Gram.)  Un  homme 
efl.  intraitable  lorfquela  dureté  de  fon  caraûere,  la 
férocité  de  fon  efprit,  l’inflexibilité  de  fon  humeur, 
la  fierté  rude  de  fes  mœurs  repouflent  tous  ceux 
qui  ont  à traiter,  agir,  ou  converfer  avec  lui.  Les 
honneurs  & la  richeffe  rendent  quelquefois  intrai- 
tables. La  maladie  en  fait  autant. 

* INTRANT,  f.  ni.  {Lin.)  c’efl:  celui  qui  eft 
choifi&  député  par  la  nation,  pour  l’éleaion  d’un 
nouveau  reôeur.  11  y a quatre  intrans^  parce  qu’il 
y a quatre  nations  dans  Tuniverfité  : ce  font  ces 
vocaux  qui  font  le  reaeur  ; iis  votent  en  parti- 
culier. Lorfque  leurs  voix  font  partagées , c’eft  le 
reâeur  en  exercice  qui  débarre. 

INTRÈFIDITÉ,  f.  f.  {Morale.)  Vintrépidité  eft 
une  force  extraordinaire  de  i’ame  qui  l’éleve  au- 
deffus  des  troubles,  des  delordres,  & des  émotions 
que  la  vue  des  grands  périls  pourroit  exciter  en 
elle  ; & c’eft  par  cette  force  que  les  héros  fe  main- 
tiennent en  un  état  paifible,  6c  confervent  l’ufage 
libre  de  leur  raifon  dans  les  accidens  les  plus  fur- 
prenans  & les  plus  terribles. 

V intrépidité  6o\i  foutenir  le  cœur- dans  les  con- 
jurations, au  lieu  que  la  feule  valeur  lui  fournit 
toute  la  fermeté  qui  lui  eft  néceflaire  dans  les  périls 
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Souvent  entre  l’homme  intrépide  6l  le  furieux  il 
n’eft  de  différence  vifible  que  la  caufe  qui  les  anime. 
Celui-ci  pour  des  biens  frivoles , pour  des  honneurs 
chimériques  qu’on  acheterqit  encore  trop  cher  par 
un  limple  défit , lacrifiera  les  ainulemens,  la  tran- 
quillité , fa  vie  même.  L’auu-e  au  contraire  connoît 
le  prix  de  fon  exiftence  , les  charmes  du  plaifir,  6c 
la  douceur  du  repos  : il  y renoncera  cependant  pour 
affronter  les  hafards,  les  louffrances , & la  mort 
même,  fi  la,  juftice  6c  fon  devoir  l’ordonnent  ; mais 
il  n’y  renoncera  qu’à  ce  prix.  Sa  vertu  lui  eft  plvis 
chere  que  fa  vie  , que  les  pluifirs  6c  fon  repos  ; mais 
c’eft  le  feul  avantage  qu’il  préféré  à tous  ceux-là. 

Un  moyen  propre  à redoubler  l intrépidité  ^ c ed 
d’être  homme  de  bien.  Votre  conlciencc  alors  vous 
donnant  une  douce  fécuritc  fur  le  lort  de  l’autre 
vie , vous  en  ferez  plus  difpole  à faire  , s il  en  eft 
befoin  , le  facrifice  de  celle-ci.  « Dans  une  bataille, 
» dit  Xenophon,  ceux  qui  craignent  le  plus  les  dieux, 
» font  ceux  qui  craignent  le  moins  les  hommes  ». 

Pour  ne  point  redouter  la  mort , U faut  avoir  des 
mœurs  bien  pures  , ou  être  un  fcélérat  bien  aveu- 
glé par  l’habitude  du  crime.  Voilà  deux  moyens 
pour  ne  pas  fuir  le  danger  : choififfez. 

INTRIGUE , f.  f.  ( Morale.  ) conduite  détour- 
née de  gens  qui  cherchent  à parvenir,  à s’avancer , 
à obtenir  des  emplois,  des  grâces,  des  honneurs  , 
par  la  cabale  6c  le  raanege.  C’tft  la  reflburce  des 
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âmes  foibles  & vitieufes,  comme  l’efcrime  eft  le 
métier  des  lâches. 

Intrigue,  {Belles-Lettres.)  affemblage  de  plu- 
fxeurs  évenemens  ou  circonftances  qui  fe  rencon- 
trent dans  une  affaire , 6c  qui  embarraffent  ceux  qui 
y font  intéreffés. 

Ce  mot  vient  du  latin  întricare , & celui-ci , fui-' 
vant  Nonius,  de  tria , entrave  qui  vient  du  grec  Sp/sic, 
cheveux  : quod  pullos  gallinaceos  involvant  & impediant 
capilii.  Tripand  adopte  cette  conjefture  , 6c  affure 
que  ce  mot  fe  dit  proprement  des  poulets  qui  ont  les 
piés  empêtrés  parmi  des  cheveux , & qu’il  vient  du 
grec  ey,  , cheveux. 

Intrigue  y clans  ce  fens,  eft  le  nœud  ou  la  condui- 
te d’une  piece  dramatique , ou  d’un  roman , c’eft-à- 
dire,  le  plus  haut  point  d’embarras  oii  fe  trouvent 
les  principaux  perfonnages,par  l’artifice  ou  la  fourbe 
de  certaines  perfonnes , & par  la  rencontre  de  plu- 
fieurs  événemens  fortuits  qu’ils  ne  peuvent  débrouil- 
ler. Voye^  NcEUD. 

Il  y a toujours  deux  deffeins  dans  la  tragédie,  la 
comédie  ou  le  poème  épique.  Le  premier  6c  le  prin- 
cipal eft  celui  du  héros  ; le  fécond  comprend  tous 
les  deffeins  de  ceux  qui  s’oppofent  à fes  prétentions. 
Ces  caufes  oppofées  produifent  aufii  des  effets  op- 
pofés  , faroir,  les  efforts  du  héros  pour  l’exécution 
de  fon  deffein , 6c  les  efforts  de  ceux  qui  lui  font 
contraires. 

Comme  ces  caufes  & ces  deffeins  font  le  commen- 
cement de  l’aéVion , de  même  ces  efforts  contraires 
en  font  le  milieu , & forment  une  difficulté  & un 
nœud  qui  fait  la  plus  grande  partie  du  poème  ; elle 
dure  autant  de  lems  que  l’efprit  du  leÔeur  eft  fuf- 
pendu  fur  l’événement  de  ces  efforts  contraires.  La 
lolution  ou  dénouement  commence , lorfque  l’on 
commence  à voir  cette  difficulté  levée  6c  les  doutes 
éclaircis.  Action  , Fable  , &c. 

Homere  & V’irgile  ont  divifé  en  deux  chacun  de 
leurs  trois  poèmes  , & ils  ont  mis  un  nœud  & un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie. 

La  première  partie  de  l’iliade  eft  la  colere  d’Achil- 
le , qui  veut  fe  venger  d’Agamemnon  par  le  moyen 
d’Heûor&des  Troicns.  Le  nœud  comprend  le  com- 
bat de  trois  jours  qui  le  donne  enl’abfence  d’Achil- 
le, 6c  confifte  d’une  part  dans  la  refiftance  d’Age* 
memnon  6c  des  Grecs  ; 6c  de  l’autre  > dans  l’humeur 
vindicative  6c  inexorable  d’Achille , qui  ne  lui  per- 
met pas  de  fe  reconcilier.  Les  pertes  des  Grecs  & le 
defefpoir  d’Agamemnon  difpoîent  au  dénouement  , 
par  la  fatisfaâion  qui  en  revient  au  héros  irrité.  La 
mort  de  Patrocle,  jointe  aux  offres  d’Agamemnon  , 
qui  feules  avoient  été  fans  effet , lèvent  cette  diffi- 
culté, ô£  font  le  dénouement  de  la  première  partie. 
Cette  même  mort  eft  auffi  le  commencement  de  la 
fécondé  partie , puifqu’clle  fait  prendre  à Achille 
le  deffein  de  fe  venger  d’Heélor  ; mais  ce  héros  s’op- 
pofe  à ce  deffein , 6c  cela  forme  la  fécondé  intrigue  , 
qui  comprend  le  combat  du  dernier  jour. 

Virgile  a fait  dans  fon  poème  le  même  partage 
qu’Homere.  La  première  partieeftle  voyage&  l’ai- 
rivée  d’Enée  en  Italie  ; la  fécondé  eft  fon  établifll» 
ment.  L’oppofition  qu’il  effuie  de  la  part  de  Junon 
dans  ces  deux  entreprifes,  eft  le  nœud  général  de 
l’aÛion  entière. 

Quant  au  choix  du  nœud  & à la  maniéré  d’en 
faire  le  dénouement , il  eft  certain  qu’ils  doivent  naî- 
tre naturellement  du  fond  6c  du  fujet  du  poème.  Le 
P,  le  Boffu  donne  trois'manieres  de  former  le  nœud 
d’un  poème  ; la  première  eft  celle  dont  nous  venons 
de  parler  ; la  fécondé  eftprife  de  la  fable  6c  du  del- 
fein  du  poète  ; la  troifieme  confifte  à former  le 
nœud  , de  telle  forte  que  le  dénouement  en  foit  une 
fuite  naturelle,  Voye:^  CATASTROPHE  & DÉNOUE- 
MENT, 
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Dans  le  poeme  dramatique  , Vintrlgut  confiée  à 
jetter  les  lpe£lateurs  dans  l’incertitude  fur  le  fort 
qu’auront  les  principaux  perlonnages  introduits  dans 
Ja  feene  ; mais  pour  cela  elle  doit  être  naturelle  , 
vrailîemWable  & prife , autant  qu’il  le  peut,  dans  le 
fond  même  du  liijet.  i“.  Elle  doit  être  naturelle  & 
.vraiffemblable  ; car  une  intrigue  forcée  ou  trop  com- 
pliquée , au  lieu  de  produire  dans  l’elpnt  ce  trouble 
qu’exige  l’aéHon  théâtrale  , n’y  porte  au  contraire 
que  la  confufion  & l’obfcurité , & c’eft  ce  qui  arrive 
immanquablement,  lorfque  le  poète  multiplie  trop 
les  incidens  ; car  ce  n’eft  pas  tant  le  furprenant  6c 
le  merveilleux  qu’on  doit  chercher  en  ces  occafions  , 
que  le  vraiffemblable;  or  rien  n’eft  plus  éloigné  de  la 
vraiffemblance  que  d’accumuler  dans  une  aftion, 
dont  la  durée  n’eft  tout  au  plus  fuppolée  que  de  24 
heures,  une  foule  d’aftions  qui  pourroient  à peine 
fe  pafferen  une  femainc,  ou  en  un  mois.  Dans  la 
chaleur  delà  repréfentation  ces  ftirpriles  multipliées 
plaifent  pour  un  moment,  mais  à la  difcuffion  on 
lent  qu’elles  accablent  l’efprit,  & qu’au  fond  le  poète 
ne  les  a imaginées  que  faute  de  trouver  dans  fon 
génie  les  reffources  propres  à foutenir  l’aftion  de  fa 
piece  par  le  fond  même  de  fa  fable.  De-là  tant  de 
reconnoiffances  , de  déguifemens  , de  luppofuions 
d’etat  dans  les  tragédies  de  quelques  modernes  dont 
on  ne  fuit  les  pièces  qu’avec  une  extrême  contention 
d’efprit;  le  poète  dramatique  doit  à la  vérité  conduire 
fonl'peÀateur  à la  pitiéparlaterreur,  &réciproque- 
ment  à la  terreur  par  la  pitié.  Il  eftentore  également 
vrai  que  c’eft  par  leslarmes,  par  l’incertitude,  parl’ef- 
pérance  , parla  crainte , par  lesfurpritesSc  par  l’hor- 
reur , qu’il  doit  le  mener  jufqu’à  la  cataftrophe  ; 
mais  tout  cela  n’exige  pas  une  intrigue  pénible  6c 
compliquée.  Corneille  & Racine,  par  exemple,  pro- 
diguent-ils à tout  propos  les  incidens , les  reconnoif- 
fances & les  autres  machines  de  cette  nature  , pour 
former  leur  intrigue?  L’aftion  de  Phedre  marche  fans 
interruption  , & roule  fur  le  même  intérêt,  mais  in- 
üniment  fimple  , jufqu’au  troifieme  aéle  oh  l’on  ap- 
prend le  retour  de  Thefée.  La  préfence  de  ce  prin- 
ce, & la  priere  qu’il  fait  à Neptune , forment  tout 
le  nœud  , & tiennent  les  efprits  en  fulpens.  Il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  exciter  l’horreur  pour  Phe- 
dre , la  crainte  pour  Hyppolite , & ce  trouble  inquié- 
tant dont  tous  les  cœurs  ion;  agités  dans  l’impatience 
de  découvrir  ce  qui  doit  arriver.  Dans  Aihalie,  le 
fecret  du  grand-prêtre  fur  le  deffein  qu’il  a formé  de 
proclamer  Joas  roi  de  Juda  , l’cmpreffement  d’Atha- 
lie  à demander  qu’on  lui  livre  cei  enfant  inconnu  , 
conduifent  & arrêtent  comme  par  degré  l’aflion  prin- 
cipale , fans  qu’il  foit  befoin  de  recourir  à l’extraor- 
dinaire & au  merveilleux.  On  verra  de  même  dans 
Cinna , dans  Rodogune , & dans  toutes  les  meilleu- 
res pièces  de  Corneille , que  ['intrigue  eft  auffi  fimple 
dans  fon  principe  , que  féconde  dans  fes  fuites, 
a®.  Elle  doit  naître  du  fond  du  fujet  autant  qu’il  fe 
peut  ; car  lorfque  la  fable  ou  le  morceau  d’hiftoire 
que  l’on  traite , fournit  naturellement  les  incidens  & 
les  obftacles  qui  doivent  contrafter  avec  l’aélion 
principale,  qu’eft-il  befoin  de  recourir  à des  épifo- 
des  qui  ne  font  qne  la  compliquer , ou  partager  & 
refroidir  l’intérêt?  Princip.pour  la  lecî.  des  Poètes, 
tom.  II. 

INTRINSEQUE  , ad].  ( Gramm,  ) ou  apparte- 
nant à toute  la  fubftance  du  corps  ; c’eft  ainfi  qu’il 
faut  l’entendre  dans  les  phrafes  de  philofophes,  oh 
il  eft  joint  ï^ertu , à qualité , & oh  il  eft  vuide  d’i- 
dée. 

lia  un  fens  plus  déterminé  dans  les  cas  oh  il  eft 
appliqué  à la  valeur  des  objets  ; ainfi  la  valeur  in- 
trinfeque  d’un  bijou  d’or , c’eft  la  matière  même  , 
fans  aucun  égard  à la  façon.  La  valeur  inirinfeque 
d’uire  piece  de  monnoye,  c’eft  le  métal  confideré 
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Teîativemertt  au  grain  de  fin  , & non  au  travail. 

^ Ainfi  la  valeur  eft  celle  des  chofes  in- 

dépendamment de  nos  conventions , de  nos  caprices, 
de  nos  idées , &c. 

9^ V Ambassadeurs,* 
Cj  ^^''^ttioniale.')  legatorum  admijjîoni  prœftclus  i 
c eft  celui  qui , entr’autres  fondions  de  fa  charge,  re- 
çoit & conduit  les  miniftres  étrangers  dans  la  cham- 
bre de  leurs  majeftés  & des  enfans  de  France  ; ils  s’a- 
dreffent  encore  à lui  pour  les  particularités  qu’il 
leur  convient  de  favoir  au  fujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  n’eft  établie  dans  ce  royaume  que  Je 
la  fin  du  dernierfiecle,  & dans  la  plupart  des  autres 
cours , elle  eft  confondue  avec  celle  de  maître  des  cé- 
rémonies. 

On  peut  appeller  admijjîonales  , les  introducleurs 
des  ambajfadeurs.  Ces  officiers  étoient  connus  des 
Romains  dans  le  troifieme  fiecle  : Lampridedit  d’A- 
lexandre qui  monta  fur  fe  trône  en  208  : qmd  Jdlu* 
taretur  quaji  unus  de jènatoribus  , patente  vélo  , admif- 
fionalibus  remotis.  Il  en  eft  fait  mention  dans  le  code 
Théodofien  , ainfi  que  dans  Ammian  Marcellin , lib, 

. cap.  V , oh  l’on  voit  que  cet  emploi  étoit  tres- 
honorable.  Corippus  , lib.  III.  de  laudib.  Jujlini^ 
qui  fut  élu  empereur  en  5 18  , donne  à cet  officier  le 
titre  de  magilUr, 

Uti  latusprinceps  folium  confcendii  in  altum  , 
Membraque  purpured  pracelj  ’us  vejî  locavic  * 
Legatos  ....  jufjbs  inirare  magijler.  * 
(/?./.) 

INTRODUCTIF,  adj.  (^Jtirijprud.  ) le  dit  en  par-- 
lant  du  premier  exploit  par  lequel  on  commence  une 
conteftation.  On  l’appelle  exploit  introductif^  ou  la 
demande  incroduclive  , parce  que  c’eft  ce  qui  a intro- 
duit la  conteftatton.  ( -^  ) 

INTRODUCTION,  f.  f.  {Jurifprud.)  fignifie 
commencement  \ quand  on  dit  depuis  de 

l’inftance , c’eft  depuis  le  premier  exploit  qui  a com- 
mencé l’affaire.  ( -^) 

INTRONATI,  ( Hifl.  littéraire.  ) nom  d’une  aca- 
démie de  Sienne  en  Italie.  Académie. 

Les  membres  de  cette  académie  fe  contentèrent 
d’établir  à fa  naiffance  fix  lois  fondamentales  for» 
courtes  : 1°.  prier  ; i“.  étudier  ; 3°.  fe  réjouir  ; 4°. 
n’offenfer  perfonne;  5®  . ne  pas  croire  légèrement  ; 
6®.  laiffer  dire  le  monde. 

INTRUS,  adjeft.  {Jurifprud.)  eft  celui  qui  s’eft 
emparé  de  quelque  bien  fans  titre  légitime. 

Ce  terme  eft  principalement  ufité  en  matière  bé- 
néficiale  , pour  exprimer  celui  qui  s’eft  mis  en  pof- 
feflion  d’un  bénéfice  par  voie  de  fait , fans  inftitu- 
tion  légitime  & canonique,  ou  fans  avoir  obfervé 
les  formalités  requifes , par  exemple  s’il  n’a  pas  ob- 
tenu le  yifa.  , 

Cette  poffeffion  vicieufe  eft  qualifiée  à'intrujîon  ^ 
laquelle  emporte  une  incapacité  perpétuelle  de  la 
part  de  ['intrus  de  pofféder  le  bénéfice.  ) 

INTUITIF,  adjeél.  ( Théolog.)  il  fe  dit  de  la  vi- 
fion  ou  connoiffance  claire  & diftinfte  d’une  chofe. 
Les  Théologiens  promettent  aux  hommes  dans  ce 
monde-ci,  que  s’ils  font  du  nombre  des  bienheureux 
dans  l’autre  , ils  auront  la  vifion  intuitive  de  la  ma- 
jffté  de  Dieu,  & la  connoiffance  des  myfteres  de 
]a  religion. 

INTUS  SUSCEPTION  , f.  f.  ( Phyfique.  ) Voy.  ^ 

JUXTA-POSITION. 

INVALIDE , adj.  ( Gramm.  ) qui  ne  peut  valoir.' 
On  dit,  cette  feule  phrafe  marque  que  cette  homme 
ne  jouiffoit  pas  de  fa  raifon  quand  il  a fait  fon  tefta- 
ment,  &.  elle  fuffit  pour  le  rendre  invalide.  Voi[kimc 
de  ces  circonftancés  fur  lefquelles  il  a étéimpoftible. 

de 
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■^e  ftatuer  par  la  loi  : le  jugement  de  l’invalidité  eft 
en  pareil  cas  tout  abandonné  au  bon  fens  du  juge. 

Invalide  , f.  m.  ( Arc.  milit,  ) c’eft  dans  le  mili** 
taire  un  officier  ou  un  loldat , qui  ne  peut  plus  fer- 

par  (on  âge  ou  par  fes  bleffures , & qui  a été  re- 
çu à 1 hôtel  des  'invaUd<$.  frayer  HoSTEL  DES  Inva- 
tlDES. 

Inva^lides,  Hôtel  des  {Géog.)  vafte  bâtiment 
a l extrémité  de  Paris  , où  le  roi  loge  & entretient 
quantité  d’officiers  & de  loldats  elîropiés , qui  ne 
font  plus  enétat  defervir.  Ce  palais  eft  une  des  iiù- 
titutions  de  Louis  XIV.  que  plufieurs  nations  ont 
înutc.  Plus  de  deux  mille  foldats  & un  grand  nom- 
bre d officiers  y peuvent  trouver  une  confolation 
dans  leur  vieilleflé  , & des  Cecoiirs  pour  leurs  blef- 
fures  & pour  leurs  befoins.  Ce  fut  en  1671  que  l’on 
jetta  les  fondemens  de  cet  édifice  dans  la  plaine  de 
Grenelle  , afiez  près  de  la  riviere  : l’autel  & la  cha- 
pelle font  magnifiques. 

La  voûte  du  lanihiaire  offre  des  ouvrages  de 
Noël  Coypel , au  fujet  du  myllere  de  la  Trinité  & 
de  l’Affomption  de  la  fainte  Vierge.  Les  douze  apô- 
tres peints  fur  la  première  voûte  du  dôme  , font  de 
Jouvenet  ; la  Gloire  & les  Evangéliftes  de  la  fécon- 
dé voûte,  font  de  la  Foffe;  les  quatre  chapelles  dé- 
diées aux  quatre  peres  de  l’Eglile  latine  , faint  Jé- 
rôme , faint  Ambroife , faint  Auguftin  & faint  Gré- 
goire, lont  ornées  de  tableaux  de  la  main  des  Bou- 
logne & de  Corneile  , qui  repréfentent  les  princi- 
pales aaions  de  la  vie  du  faint,  dont  l’enlevement 
au  ciel  le  voit  dans  le  fond  de  la  voûte.  Toutes  ces 
peintures  font  à frefque,  & très-eftimées. 

Mais  je  n’entrerai  pas  dans  les  détails  , on  les 
trouvera  dans  Pi^aniol  de  la  Force,  & le  tems  les 
engloutira.  ( D.  J.') 

IN V ALîDiTÉ , 1.  f.  Ç Gramm.  Jurïfprud.  ) qualité 
qui  réduit  a non-valcur.  Voilà  ce  qui  démontra  Vin- 
vaLidiU  de  votre  titre , de  votre  preuve  , de  votre 
démonllration, 

INVARIABLE,  adj.  ( Gramm.  ) qui  n’cR  point 
fujet  au  changement  ; il  fe  prend  au  phyfique  & au 
moral.  On  dit  fa  l'anté  eli  invariahU.  Le  cours  des 
affres  eff  invariable.  Cela  n’eff  pas  exad,  il  n y a 
rien  ^'invariable  dan.  la  nature.  L'application  de  ce 
terme  a 1 homme  l eff  bien  moins  encore.  Il  n’y  a 
pe.fonne  qui  (oit //zi'ariaWc:  dans  fes  opinions,  dans 
fes  jugemeHi , dans  les  lentimens.  \S invariabilité  ab- 
foaie  ne  convient  qii  a Dieu , & à la  matière  en  gé- 
néral , fi  toute  fois  il  y a quelque  chofe  de  réel  à 
quoi  ec  mot  abffrait  puilTe  convenir;  c’eff  une  quef- 
tion  qui  a bien  plus  de  difficultés  qu’elle  n’en  pré- 
femeau  premier  coup  d’œiI. 

* INVASION , 1.  t.  {Gramm.  & Art  milit.  ) c’eft 
1 aftion  violente  & fubite  , per  laquelle  on  s’empare 
d une  contrée  ennemie,  ou  regardée  comme  telle. 
Invafion  vient  à'envahir.  Les  colonies  clefcendues 
du  nord  ont  envahi  ces  provinces  plus  d’une  fois. 

INVECTIVE,  f.  f.  {Gramm.  & Morale.  ) dif- 
cours  injurieux  & violent  adreffé  à quelque  perionne. 

J1  ne  tant  point  invecliver.  Il  ufoit  d'invcchves  contre 
les  ablens.  Il  fe  dit  auffi  des  choies  ; tous  nos  écri- 
vains modernes  inveclivent  contie  le  luxe  ; tons 
nos  prédicateurs,  contie  les  progrès  de  l’incrédu- 
•lite  ; mais  on  les  laiffe  dire  : on  n en  n’eff  pas  moins 
faflueux , ni  piuscroyans. 

INVENTAIRE  , 1.  m.  {Juiifprud.  ) fignifie  en  gé- 
néral un  état  &:  une  dcfcripiion  de  quelque  choie. 

On  tait  un  mveruaire  des  titres  d’un  trelor  ou  char- 
trier;  ces  fories  ^'inventaires  peuvent  êire  faits  d’u- 
ne matière  autheimque,  ou  fiinplement  comme  ac- 
tes privés. 

d’une  fucceflîon,  eff  une  énumération 
& une  delcnption  des  effets  mobiliers , 6c  des  titres 
& papiers  d’un  défunt. 

Tome  y ni. 
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Il  eff  quelquefois  précédé  d*iin  appofition  tîè  fcel- 
e , mais  on  peur  auffi  faire  inventaire  quoiqu’il  nV 
ait  point  de  fcellé.  ^ 

^ majeurs  cet  adfe  peut  de  leur  confentement 

etrefait  Ions  fignature  privée. 

Mais  lorfqii’il  y a des  mineurs  ou  des  abfeos , ou 
que  l’on  veut  s’en  lërvir  contre  des  tiers  , il  doit  être 
fait  folemnellement  & par  des  officiers  publics. 

A Paris  on  prend  deux  notaires  ; hors  de  Paris 
il  fuffit  d’un  notaire  ôc  deux  témoins. 

Dans  quelques  endroits  ce  font  les  juges  ou  des 
commiffaires  qui  ont  droit  de  faire  Xtsinventaires  fo- 
lemnels. 

Vinvinraire  e&mî&e  confervatoire  , qui  fe  fait 
pour  confhter  les  biens  <Sc  droits  d’une  fiicceffion  ou 
communauté  de  biens , à l’effet  de  maintenir  les 
pojts  de  tous  ceux  qui  peuvent  y avoir  intérêt  ; 

. .V'î  ‘i  “‘‘■vivant  des  conjoints  , les  héritiers  du 
predecede,  les  créanciers  , légataires  & autres. 

II  ne  peut  etre  tau  qu’à  la  réqiiifition  des  parties 
aucun  juge  m autre  officier  ne  peut  d’office  provo- 
quer UnyiMirc,  quand  même  il  y auroit  des  mi- 
neurs , fl  ce  n’eft  dans  le  cas  où  le  roi  ou  le  public  y 
f croient  intéreffés.  '' 

Anciennement  il  étoit  permis  de  commencer  Vin- 
ventaire  vingt-quaire  heures  après  l’enterrement  du 
défunt;  mais  par  le  dernier  réglement,  on  ne  peut 
le  commencer  que  trois  jours  après. 

La  veuve  &leshéritiers  font  f/ivcnMin; pour  s’inf- 
trmre  des  forces  de  la  fucceffion , & déterminer  en- 
lune  la  qualité  qii  ils  doivent  prendre. 

L’ordonnance  donne  à la  veuve  & aux  héritiers 
trots  niois  pour  faire  inyent,lrt , & quarante  jours 
pour  dehberer , c’eft-à-dire  que  pendant  ce  tems 
on  ne  peut  pas  les  forcer  de  prendre  qualité  , mais 
on  provoque  quelquefois  ce  délai  félon  les  clrconf- 
ranccs;  & quand  on  n’eft  pas  poiirfuivi  pour  pren- 
dre qualité,  on  peut  en  tout  tems  faire  mw/uafft:  il  eft 

cepemÿnt  beaucoup  mieux  de  le  faire  le  plmôt  qu’il 
eft  poflible,  & même  quand  il  y a des  abfcns  ou 
des  créanciers , de  faire  mettre  le  fcellé  afin  de  pré. 
venir  tout  lonpçon  de  recelé  & diverilffement. 

Les  heritiers  ne  prennent  ordinairement  d’autre 
qualité  dans  1 imcmam , que  celle  i’héniUrs  prélomp- 
tijs , ou  d habUcs  i fi  dire  6-  porter  hérmere  ; Sc  la 
veuve  habile  a fi  dire  é-  porter  commune.  Cependant 
quand  on  eft  bien  sûr  de  l’élal  d'une  fucceffion  ou 
communauté  de  biens,  & que  l’on  eft  déterminé  à 
1 accepter  , ori  peut  prendre  qualité  fans  attendre  la 
confection  de  [inventaire. 

Il  eft  quelquefois  libre  défaire  inventaite  on  non  , 
mais  il  y a des  cas  où  il  eft  nécelfaire  ; favoir , 

1 . Lorlqu’iin  héritier  veut  accepter  par  bénéfice 

d inventaire. 

2°.  Quand  le  furvivant  des  conjoints  qui  a des  en- 
tans  mineurs,  veutempêcher  la  continuation  de  la 
communauté. 

i°.  Quand  il  y a des  mineurs , il  eft  à propos  pour 
le  tuteur  de  faire 

I 'f°',  Içcasde  don  mutuel  entre  les  conjoints, 
les  hent.ers  du  predécédé  peuvent  obliger  le  liirvi- 
vant  de  faire  inventaire, 

5°:  Lorfqii’il  y a des  effets  mobiliers  fubftitués  , 
dontil  doit  etre  fait  emploi. 

Lorfqu’il  y a un  exécuteur  teftamentaire  , c’eft  à 
la  requere  que  ['inventaire  doit  être  fait. 

L inventaire  fe  fait  au  lieu  du  domicile  du  défunt , 
s il  y a des  meubles  ailleurs  , on  les  fait  inventorier 
par  les  officiers  des  lieux , à moins  que  ['inventaire 
ne  loit  commencé  à Paris  , auquel  cas  les  commif- 
laires  & notaires  qui  font  Vinvencaire , peuvent  le 
continuer  par  droit  de  fuite  par  tout  ou  il  y a des 
meubles.  ^ 

ppppp 
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L’ade  doit  être  écrit  de  la  main  d’un  des  notaires 

ou  autre  officier  qui  faitl’irtvmdire, ou  de  la  main  de 

leur  clerc,  & nori  de  la  main  d’une  des  parties , quand 
même  cette  partie  feroit  notaire.  . , ^ j 
On  doit  y faire  mention  du  jour  , & 11  c eft  devant 
ou  après-midi , le  marquer  à chaque  vacation. 

Ceux  qui  y font  préfens  doivent  figner  fur  lami- 
nute  à la  fin  de  chaque  vacation.  ^ 

On  commence  Vinveataire  par  une  efpece  do  pré- 
facé qu’on  appelle  YinùtuU , qui  contient  les  quali- 
tés des  parties,  & leurs  dires  & réquijitions;  en- 
fuite  on  énonce  les  meubles  , la  vaiffelle  d argent , 
les  titres  & papiers. 

U eft  d’ufage  de  faire  prifer  les  meubles  par  un 
huiffier  ou  par  des  experts  à mefure  qu’on  les  inven- 
torie , cependant  il  y a des  endroits  où  1 on  ne  tait 
pas  de  prifée. 

On  range  les  titres  & papiers  par  liafte  & par  cotte, 

& on  les  défigne  de  même  dans  Vinveniairs. 

Les  dettes  aftives  & paffives  doivent  aulTi  être 
déclarées. 

Le  furvivant  des  pere  & mere  qui  eft  tuteur  de 
fes  enfans  mineurs , aya  nt  des  intérêts  à régler  avec 
eux,  doit  faire  ^inventaire  avec  un  légitime  contra- 
difteur,  c’eft-à-dire  avec  le  fubrogé  tuteur  ou  cu- 
rateur des  mineurs,  dont  la  foiiélion  ne  confifte  qii  à 
affifter  à Vinvencaire.  . 

On  fait  ordinairement  clore  {'inventaire  en  jultice 
trois  mois  après  qu’il  eft  parachevé.  Cette  formalite 
eft  néceflaire  dans  quelques  coutumes  pour  empecher 
la  continuation  de  communauté;  dans  celles  qui  n en 
parlent  point , il  fuffit  de  faire  un  inventaire  fidele. 

L'inventaire  fe  fait  aux  frais  communs  de  ceux  qui 
acceptent  lafucceffion  & communauté  de  biens. 

Après  ['inventaire  on  procédé  ordinairement  à la 
vente  des  meubles , à moins  qu’on  ne  foit  d accord 
de  les  partager.  . . „ . v 

Quand  il  n’y  a ni  meubles  , ni  titres  & * 

inventorier,  & néanmoins  que  l’on  a intérêt  de 
conftater  l’état  de  la  fuccelîion,  on  fait  un  procès- 
verbal  de  carence.  la  \6\fcimusd.w  code  de  ju- 

re ddiberandi\  le  titre  des  fcellés  & inventaires  t livre 
IV.  le  parfait  Notaire  , livre  XII.  chap.  j. 

Inventaire  de  Production,  {Jurifprud.)cn 
une  piece  d’écriture  contenant  L’énumeration&  def- 
cription  des  pièces  que  chaque  partie  produit,  en 
exécution  de  quelque  reglement , dans  un  procès  ou 
inftance  appointée.  ^ • r j 

On  arrange  ces  pièces  par  liafles  , fuivant  1 ordre 
qui  leur  convient,  & chaque  liaffe  eft  cottée  par  une 
lettre  de  l’alphabet,  ' ^ ' 

L'inventaire  de  producliori  fe  fait  dans  le  meme  or- 
dre ; on  commence  par  tirer  les  induftlons  de  cha- 
que piece  d’une  même  cotte  , & enfuite  on  déclaré 
que,  pour  juftifier  de  ce  qui  a été  dit  , on  produit 
tant  de  pièces;  favoir,  &c.  enfuite  on  défigne  la  cotte 
ou  lettre , fous  laquelle  ces  pièces  font  produites. 

Cet  inventaire  fe  fait  tant  par  le  demandeur  que 
parle  défendeur,  par  l’appellant  & par  1 intime. 
f^oye^  l' ordonnance  de  1 66y  , lit.  XI  art.  J J • ( ) 

INVENTION  , f.  f.  ( Arts  & Sciences.  ) terme  gé- 
néral qui  s’applique  à tout  ce  qu’on  trouve,  qu’on 
invente , qu’on  découvre  d’utile  ou  de  curieux  dans 
les  Ans,  les  Sciences,  & les  Métiers.  Ce  terme  eft 
alTez  fynonyme  à celui  de  découverte  , quoique 
moins  brillant  ; mais  on  me  permettra  de  les  confon- 
dre ici,  fans  répéter  les  chofes  curieufes  que  le  le- 
éleuT  doit  lire  préalablement  au  mot  Découverte. 

Nous  fommes  redevables  des  inventions  au  tems , 
au  pur  hafard,  à des  conjonûures  heureufes  & im- 
prévues , à un  inftinû  mechanique , a la  patience 
du  travail , & à fes  reflburces. 

Ce  n’eft  point  aux  recherches  des  gens  qu  on  ap- 
pelle dans  le  monde  gens  d'efprit  ; ce  n eft  point  à des 
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philofophes  fpéculatifs,  que  nous  devons  les  inven- 
tions utiles  qu’on  trouva  dans  le  xlij.  & xiv.  fiecles. 
Elles  furent  le  fruit  de  cet  inftina  de  mechanique 
que  la  nature  donne  à certains  hommes,  indépen- 
damment de  la  Philofophie.  L'invention  de  fecourir 
la  vue  aftbiblie  des  vieillards,  par  des  lunettes^  on, 
nomme  btjicles  ^ eft  de  la  findiixiij.  fiecle.  y_ti  la 
doit,  dit-on,  à Alexandre  Spina  : les  Vénéticns 
pofféderent  dans  le  même  fiecle  , le  fecret  des  mi- 
roirs de  cryftal.  La  fayence  qui  tenoit  lieu  de  porce- 
laine à l’Europe,  fut  trouvée  à Faenza  : les  meules 
quiagifTent  par  le  lecours  du  vent,  font  à-peu-près 
du  même  tems.  invention  du  papier  fait  avec  du 
linge  pillé  & bouilli,  eft  du  commencement  du  xiv. 
fiecle.  Cortufius  parle  d’un  certain  Pax  qui  en  éta- 
blit à Padoue  la  première  manufaaure , plus  d un 
fiecle  avant  ^invention  de  l'Imprimerie.  C’eft  ainU 
que  les  prémices  des  Arts  ont  été  heureufement  dé- 
couverts , & l'ouvent  par  des  hommes  ignorés. 

Je  dis  les  prémices,  car  il  taut  remarquer  que 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  curieux  & de  plus 
utile  dans  les  Arts,  n’a  pas  été  trouvé  dans  l’état  où 
nous  le  voyons  à prefent.  Toutes  ces  chofes  ont  ete 
découvertes  groffierement , ou  par  parties  , & ont 
été  amenées  infenfiblement  à une  plus  grande  per- 
fedlon.  C’eft  ce  qui  paroît  du-moins  des  inventions 
dont  nous  venons  de  parler  ; & c’eft  ce  qu’on  peut 
prouver  de  celles  du  verre , de  la  bouITole,  de  l’Im- 
primerie, des  horloges,  des  moulins,  desicicfco- 
pes,  & de  tant  d’autres. 

Je  paffe  fousfilence  les  découvertes  dans  les  Scien- 
ces , qui  ont  pu  être  préparées  par  les  travaux  des 
fiecles  précédens  ; ce  fiijet  feroit  d’une  trop  longue 
recherche.  Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  décou- 
vertes prétendues  modernes,  qui  ne  font  que  des 
opinions  anciennes  , préfentées  de  nouveau  fous 
des  faces  plus  lumineufes.  De  telles  difeuffions  fe- 
feroient  d’ailleurs  peu  fufceptibles  de  démonftra- 
tions  ; je  me  contenterai  d’obferver , pour  ne  point 
fortir  des  Arts,  qu’il  a fallu  une  fuite  plus  ou  moins 
longue  de  tems  pour  perfeaionner  les  inventions , 
qui  dans  des  fiecles  groifiers,  étoient  origiiwirement 
le  produit  du  hafard,  ou  du  génie  mechanique. 

Guttemberg  n’imagina  que  les  lettres  mobiles 
fculptées  en  relief  fur  le  bois  & fur  le  métal.  Ce  fut 
Schoëffer,  qui  reftifiant  cette  invention,  trouva  le 
fecret  de  jetter  en  fonte  les  carafteres  ; & l’on  fait 
combien  cet  art  a été  perfeaionné  depuis  Schoëffer. 

Que  ce  foit  Goya  marinier,  natif  deMelfi,  ou 
les  Anglois,  ou  les  François,  ou  les  Portugais,  qui 
ayent  trouvé  l’ufage  de  la  bouflble  dans  le  xij.  fie- 
de  ; cette  découverte  eft  dans  le  même  cas  que  celle 
de  rimprimerie.  On  ne  fut  d’abord  qu’étendre  l'ai- 
eullle  aimantée  fur  du  liège  à la  furtace  de  eau  ; 
enfuite  on  vint  à la  fiifpendre  fur  un  pivot  dans  une 
boëte  qui  étoitfufpendue  elle-même;  & finalement 
on  l’a  fixée  à une  rofe  de  carton  ou  de  talc , lut  la- 
quelle  on  a tracé  un  cercle  divifé  en  3 a parties  éga- 
lés, pour  marquer  les  3 a airs , avec:  un  autre  cercle 
concentrique,  divifé  en  360  depes  & qur  len  à 

mefurer  les  angles  Scies  écarts  de  la bouffole.  ^ 

Vinvem  des  moulins-à-vent  ( peiit-etre  origi- 
naire d’ Afie  ) n’a  fait  une  fortune  brillante, que  quand 
la  Géométrie  a perfeaionné  cette  machine , qui  dé- 
pend entièrement  de  la  théorie  des  mouvemens  com- 

*’°Combien  de  fiecles  fe  font  écoulés  pour  perfe- 
aïonner  les  horloges  8c  les  montres  depuis  Ctefi- 
bius , qui  fit  vrailfemblablement  la  première  horloge 
à rouage,  8c  qui  fleurilfoit  vers  l’an  613  de  Rome, 
jufqu’à  la  derniere  pendule  faite  en  Angleterre  par 
Grahara , ou  en  France  par  Julien  le  Roi  ? Les  Hiig- 
hens , les  Leibnili , 6c  tant  d’autres , ne  s’y  font-ils 
pas  exercés  ? 
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)’en  pourrois  dire  prefque  autant  des  lunettes 
■d’approche,  depuis  Metius,  jufqu’à  Dom  Noël  bé* 
nédiâin. 

Mais  qui  peut  douter  de  la  différence  de  la  taille 
brute  du  diamant , trouvée  par  hafard  depuis  envi- 
ron trois  fiecles  par  Louis  de  Berquen , & la  beauté 
des  formes  faites  enrofeouen  brillant,  que  nos  la- 
pidaires exécutent  aujourd’hui  ? L’ufage  la  grande 
pratique  les  ont  inrtruits  des  différentes  tailles  ima- 
ginables , tandis  que  leurs  yeux  & leurs  mains  leur 
ierventde  compas.  C’eft  d’après  la  47®  propofition 
du  premier  livre  d’Euclide , qu’ils  font  parvenus  à 
la  belle  proportion  de  tailler  cette  pierre  précieufe 
en  lofanges,  triangles,  facettes,  & bifeaux , pour  la 
brillanter,  en  lui  donnant  toutenfemble  autant  d'é- 
clat que  de  jeu, 

Ainfi  les  hommes  heureufement  nés  , qui  ont  eu 
une  parfaite  connoiflance  de  la  méchanique,  ont 
profité  des  efquifles  groffiercs  des  premières  invtn- 
rions,6c  les  ont  portées  peu-à  peu  par  leur  lagacitéau 
degré  de  perfeéiion  où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

Quoique  le  tems  enfante  les  préfens  qu’il  nous 
fait , l’indurtrie  peut  hâter  , fi  j’olè  parler  ainfi , le 
terme  de  fon  accouchement.  Combien  de  ûeclcs  fe 
font  écoulés  , pendant  ielquels  les  hommes  ont 
marché  fur  la  foie , avant  que  d’en  connoitre  l’u- 
fage , & en  compofer  leur  parure  ? La  nature  a fans 
doute  dans  l’es  magafins  des  trclors  d’un  aulTi  grand 
prix,  qu’elle  nous  referve  au  moment  que  nous  l’at- 
tendrons le  moins;  foyons  toujours  à portée  d’en 
profiter. 

Souvent  une  invention  jette  de  grandes  lumières 
fur  celle  qui  la  précédé,  & quelques  lueurs  fur  celle 
qui  doit  la  fuivre.  Je  ne  dis  pas  que  {'invention  loit 
toujours  féconde  en  elle-même  : les  grands  fleuves 
ne  lé  forment  pas  toCijours  les  uns  des  autres  ; mais 
\cs  inventions  qui  n’ont  point  d'analogie  eniemble, 
ne  font  pas  pour  cela  llérilcs , parce  qu’elles  multi- 
plient les  lecours,  & le  reproduilént  fous  mille 
moyens  qui  abrègent  les  travaux  de  l’homme. 

Mais  il  ii’ell  rien  de  plus  flatteur  que  Vin^ention^ 
ou  la  perfeéHon  des  Arts,  qui  tendent  au  bonheur 
• du  genre  humain.  De  telles  inventions  ont  ce:  avan- 
tage lur  les  entrepriles  de  la  politique  , qu'elles  font 
Je  bien  commun,  lans  nuire  à perionne.  Les  pins 
belles  conquêtes  ne  font  arrofees  que  de  lueurs,  de 
larmes,  & de  fang.  L’inventeur  cl  un  fecret  utile  à 
la  vie,  tel  que  léroit  celui  de  la  dilfolu'ion  de  la 
pierre  dans  la  veflie,  n’auroit  point  à redouter  les 
remords  inféparables  d’une  gloire  mélangée  de  cri- 
mes de  malheurs.  Par  {'invention  de  la  boiilTolle 
& de  l’Imprimerie , le  monde  s’efl  étendu,  embelli, 
& éclairé.  Qu’on  parcoure  l’hiftoire  : les  premières 
apoihéofes  ont  été  faites  pour  les  inventeurs:  la  terre 
les  adora  comme  les  dieux  viflbles. 

Il  ne  faut  point  s’étonner  après  cela , qu’ils  folent 
fenfibles  à l’honneur  de  leurs  decouvertes  ; c’efl  la 
derniere  chofe  dont  l'homme  puilTe  fe  dépouiller. 
Thaïes,  après  avoir  trouvé  en  quelle  raifon  eflle 
diametre  du  foleil  au  cercle  décrit  par  cet  aflre  au- 
tour de  la  terre , en  Ht  part  à un  particulier , qui  lui 
offrit  pour  récompenlé , tout  ce  qu’il  exigeroit.  Tha- 
ïes lui  demanda  feulement  de  lui  conferver  rhonneur 
de  la  découverte.  Ce  fage  de  la  Grece  pauvre  , 6c 
comblé  d’années , fut  infenfible  à l’argent , au  gain , 
à tout  autre  avantage,  hormis  à rinjuflice  qui  pour- 
roit  s’emparer  de  la  gloire  qu’il  méritoit. 

Au  relie,  tous  ceux  qui  par  leur  pénétration  , 
leurs  travaux,  leurs  talens,  & leurs  études,  lauront 
joindre  recherches  à obfervations , théorie  profonde 
à expériences , enrichiront  fans  ceffe  les  inventions  , 
les  découvertes  déjà  faites,  Sc  auront  la  gloire  d’en 
préparer  de  nouvelles. 

L’Encyclopédie,  s’il  m’eft  permis  de  répéter  ici 
Tome  mi,  . 
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les  paroles  des  éditeurs  de  cet  ouvrage , ( Aven,  du 
tom.  III.  ) »<  l’Encyclopédie  fera  l’hilloire  des  ri-- 
» cheffes  de  notre  fiecle  en  ce  genre  ; elle  la  fera  Sc 
>*  à ce  fiecle  qui  l’ignore,  & aux  fiecles  à venir 
>♦  qu’elle  mettra  lur  la  Voie,  pour  aller  plus  loin. 
>»  Les  découvertes  dans  les  Arts  n’auront  plus  à crain- 
« dre  de  le  perdre  dans  l’oubli  ; les  faits  feront  dé- 
» voilés  au  philofophcj  & la  réflexion  pourra  lim- 
» plilîcr  & éclairer  une  pratique  aveugle  ». 

Mais  pour  le  fuccès  de  cette  entreprife  , il  eft  né* 
ceflaire  que  le  gouvernement  éclairé  daigne  lui  ac*- 
corder  une  proteélion  puiffante  &foutenue,  contre 
les  injultices , les  perfécutions , Sc  les  calomnies  de 
les  ennemis.  ( D.  /.  ) 

Invention  , (^Rhêior.'^  c’dfl  la  recherche  & le 
choix  des  penfées  , des  raifons,  dont  l’orateur  doit 
fe  fervir  , des  lieux  qu’il  doit  traiter.  Vinvention  ell 
le  premier  des  devoirs  de  l’orateur  : Cicéron  qui  la 
rcgardoit  de  cet  ceil,  avoir  compofé  quatre  livres 
fur  ce  lujet , donc  il  ne  nous  relie  que  deux,  & peut- 
être  les  moins  intéreffans. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  maîtres  de  l’art  convien- 
nent que  {'invention  ne  confllle  pas  à trouver  facile- 
ment les  penfées  qui  peuvent  encrer  dans  undif- 
cours.  Cette  facilité  manque  à peu  de  perfonnes» 
pour  peu  qu’on  ait  l’efprit  cultivé  par  la  leélure , & 
l’on  peche  beaucoup  plus  fouvcni  par  excès,  que 
par  défaut  d’abondance.  Mais  {'invention  proprement 
dite , confiffc  à choifir  entre  les  penfées  qui  fe  pré- 
fentent , celles  qui  font  les  plus  convenables  au  fujet 
que  l’on  traite,  les  plus  nobles,  & les  plus  folides* 
à retrancher  celles  qui  font  fauffes  ou  frivoles,  ou 
triviales  ; à confidérer  le  tems  , le  lieu  où  l’on  parle  ; 
ce  qu’on  fe  doit  à foi-même , & ce  qu’on  doit  à ceux 
qui  nous  écoutent.  ( D.  /.  ) 

INVERLOCHY,  {_Gèog.')  petite  ville  d’Ecoffe, 
fortifiée  par  Guillaume  1 1 1.  & où  l’on  entretient  une 
garniion.  On  l’appelle  autrement  le  Fort-Guillau- 
me ; elle  elt  lituée  dans  la  province  de  Lochabir , au 
bord  d’un  grand  lac  , à 31  lieues  d’Edinbourg,  izo 
lieu-îs  N.  O.  de  Londres.  Long.  12.  zG.lat.Sy.  8. 
{D.  J.) 

IN'VERNESS,  (C/off.  ) Innerness. 

INVERSE,  CONVERSE,  f.  f.  ( Logique  & 
Mathématiques.  ) C’olt  ainfi  que  les  Logiciens  nom- 
ment une  propofition  qui  refiilte  d’un  échange  de 
fonélions  entre  le  fujet , l'attribut  d’une  propofltion 
quelconque  qu’ils  conçoivent  comme  direele. 

Iis  ont  oblervé  que  la  vérité  de  la  direéle  n’em- 
portoit  pas  toiijours  celle  de  fa  convsrfe  ; & ils  ont 
donné  là-dcffus  quatre  réglés,  relatives  à autant 
d’efpeces  de  propolirions.  Je  ne  r.ipporterai  & ne 
dévelopcrai  ici,.que  celles  qui  concernent  les  propo- 
fuionsuniverfcllesafErmatives  ; parce  qu’elles  font 
prefque  les  léiiles  qui  ayent  lieu  dans  les  fciences 
exaèles,  & que  les  mêmes  réflexions  pourront  s’ap- 
pliquer aux  trois  autres  efpeces  , à l’aide  de  quel- 
ques changemens  aifés  à fupplcer. 

Cette  réglé  porte  : que  de  telles  propofitions  ne 
peuvent  fe  convertir  univerfellcment , que  quand  le 
fujet  eft  aufli  étendu  que  l’attribut. 

On  a élevé  dans  pluficqrs  livres  élémentaires  de 
Mathématiques , differentes  queftions  fur  les  conver- 
jesy  fuivies  dedécifions,  fouvent  oppofées,  & ajj- 
puyées  de  part  d’autre  fur  des  exemples  mal  dé- 
veloppés. La  fource  de  ces  embarras  dans  une  ma- 
tière auffi  fufccptible  de  clarté , eft  fans  doute  l’im- 
patience avec  laquelle  les  auteurs  qui  eu  ont  traité 
occafionnellemcnt,  ont  voulu  tirer  des  conféquen- 
ces  avant  que  de  s’être  donné  la  peine  de  remon- 
ter aux  principes , qui  font  ici  la  nature  & les  partiei 
des  propofitions  de  Mathématique  pure.  Ces  pro- 
pofitions font  toutes  conditionneilos  ; c’ert-à-dire, 
que  leur  attribut  ne  convient  au  fujet  que  fous  uns 
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certaine  condition,  différente  de  ce  fujet  envisagé 
plus  abftraitement.  Il  y a donc  trois  parties  très* 
diftinftes  dans  l’énoncé  de  toute  vérité  mathémati- 
que : \cjhjit<\m  eft  un  être  exprimé  d’une  mamcrc 
trop  univerIcUe  pcair  que  l’attribut  de  la  propoü- 
îion  puiffe  lui  convenir  dans  tous  les  cas  poiîlbles; 
mais  auquel  U ne  manque  pour  cet  effet  que  d êire 
rendu  pins  particulier  par  une  ieule  qualiic  déter- 
minante : Vhypotiùjï , par  où  l’on  doit  entendre  cette 
condition  qui  manquoit  au  lujet;  Ô£  la  ihefi  enfin, 
-ou  la  qualité  qu’on  affùre  convenir  au  fujotdès  que 
l’hypothèfe  l’a  rendu  affez  particulier  pour  cela. 

Qu’il  me  foit  permis  d’illultrer  cette  l'ous-divifion 
■que  j’exige  dans  la  première  partie  de  toute  propo- 
rtion, par  l’exemple  de  celle  que  mettent  les  Méta- 
phyficiens  dans  la  cauCe  complété  de  tout  effet.  Un 
effet  eff  toujours  exaftement  rimultaiié  à la  caul'e 
complété,  c’ell-à-dire  à la  collection  de  tout  ce  qui 
eft  requis  pour  qu’il  parvienne  à l’exiffence  : & ü 
l’on  a accoutumé  de  regarder  l’effet  comme  poffé- 
rieur  à fa  caufe , c’eff  parce  qu’on  entend  commu- 
nément par  ce  dernier  terme,  une  caufe  incomplète, 
à laquelle  il  manque  encore  , pour  être  accompa- 
gnée de  l’on  effet , une  qualité  qu’on  nomme  condi- 
tion ^ 0K\  occajîon  y & qu’on  diffmgue  exprclfément 
du  relie.  Cette  comparaifon  ell  d’autant  plus  légi- 
lime,  que,  même  dans  la  Géométrie,  dont  les  ob- 
jets font  des  quantités  co-exillentes,  onellcnufage 
de  commencer  fouveni  rhypoilièfe  des  théorèmes 
par  des  adverbes  de  tems , tels  que  ceux-ci , quand, 
ou  lorfqui  ; & de  mettre  quelquefois  la  ihelc  au  fu- 
tur, alors  on  aura,  &c. 

Mais  voici  une  confidération  qui  fera  mieux  fen- 
tir  encore  la  nécelfité  de  diltiaguer  trois  parties  dans 
toute  propofition  hypothétique.  Si  l’on  fait  choix 
de  deux  pareilles  propofitions  vifiblement  convsrfcs 
l’une  de  l’autre,  & qu’on  les  dillribue  feulement 
en  deux  parties , l’hypothèle  & la  thèfe , on  ne 
pourra  jamais  obtenir  l’une  de  ces  propofitions  , à 
l’aide  d’un  fimple  renvcrlement  de  l’autre;  & il 
faudra  toujours  conferver  dans  leurs  deux  hypo- 
thèfes  quelque  choie  qui  leur  efl  commun  , 6c  qui 
ne  peut  palier  ni  dans  la  thèfe  de  l’une , ni  dans  celle 
de  l’autre.  Ce  l'ont  ces  qualités  communes  aux  deux 
hypothefes,  que  j*en  détaché,  pour  former  ce  que 
je  nomme  le 

Nous  fommes  préfent  en  état  de  reêlifîer  la  dé- 
finition qui  ell  à la  têtedecer  article,  ik  dédire, 
que  quand  deux  propofitions  ont  un  même  fujet, 
mais  que  l’hypothèlc  6c  la  thèfe  de  Tune  font  un 
échange  mutuel  de  leurs  fonctions  pour  former  l’au- 
tre propofition,  elles  font  dites  converfes  l'une  de 
l’autre;  & que  la  plus  importante  des  deux,  ou 
bien  celle  que  l’on  mec  la  première,  parce  qu’elle 
peut  fe  démontrer  plus  ailément  fans  le  fecours  de 
l’autre  ; que  celle-ci  ne  peut  être  prouveoindépen- 
damment  de  celle-là,  fe  nomme  quelquefois  la  dincîc. 
Voici  donc  la  forme  à laquelle  je  réduis  les  énon- 
cés de.  toutes  les  propofitions  & de  leurs  converfes. 

Sujet  commun.  Toutes  qui  a les  qualités  A , B , 
C,  &c. 

S^h'P-  S’ilpoffedeencorelaqualitéiî. 
‘ c TA^.  Il  poffédera  aulîi  la  qualité  S. 
rr,r,-,„rr,  5 ^yP-  5'ilpoffedeenûorelaqualité-Ç. 
d ■ I Thefe.  Ilpofl'edera  auiîi  la  qualité  R. 

Je  ferai  à préfent  beaucoup  plusaifémenc  compris 
dans  ce  que  j’avois  à obferver  fur  les  différentes 
queftions  dont  on  a embrouillé  cette  matière  , & fur 
quelques  autres  réglés  contre  lefquelles  pèchent  la 
plupart  des  élémens  qu’on  met  entre  les  mains  des 
jeunes  gens. 

Première  quejHon.  Tout  théorème  a-t-il  une  con- 
ver/'e  ? 

Je  me  croirois  difpcnfé  d’une  réponfe , fi  des  au- 
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teurs  trcs-applaudis  d’ailleurs , n’avolent  pas  pré- 
tendu le  contraire  , en  s’appuyant  par  exemple  de 
la  31’^  d’Euclide  ; que  par  cette  rail'on,  je  vais  ex- 
primer ici  à ma  maniéré  ; dans  toute  figure  recîiligne, 
où  il  y a précifèment  trois  côtés  , la  foinme  des  angles 
vaut  deux  droits.  La  converfe  en  ell  à préfent  ailée  à 
trouver  : dans  toute  figure  recliligne  , ou  la  j'omme  des 
angles  vaut  deux  droits  , il  y a prècijémint  trois  côtés. 

On  voit  ici , que  pour  avoir  mes  trois  parties  , j ’ai 
été  obligé  de  lubllituer  la  définition  au  défini,  par- 
ce que  ce  dernier  renfermoit  fous  un  fcul  mot,  les 
qualités  qui  de  voient  appartenir  au  fujet , avec  celle 
qui  conlhiuok  l’hypothefe.  C’eft  ce  que  l’on  ell  fou- 
vent  obligé  de  faire  ; & c’ell-là  fans  doute  ce  qui 
a empêché  julqu’à  préfent  les  auteurs  d’appercevoir 
cette  dillintlion. 

Seconde  quejïion.  Tout  théorème  univerfellement 
vrai , a-t-il  une  converfe  univerfellement  vraie  } 

Oui,  pourvu  que  l’hypoihèfe  foit  aufli  étendue 
que  la  thele.  Un  des  principaux  auteurs  qui  ont  fou- 
tcmi  la  négative,  s’étant  fait  tort  fur-tout  de  l’exem- 
ple d’une  diagonale  qui  coupe  en  deux  également 
fon  parallélogramme , fans  que  pour  cela  toute  droite 
qui  coupe  un  parallélogramme  en  deux  également  en 
loii  la  diagonale  : je  ferai  peut-être  plailir  à les  lec- 
teurs, en  leur  indiquant  trois  maniérés  de  rendre 
ce  théorème  univerlellemenc  convertible.  Première- 
ment en  généralifant  l'hypoiKefe , c’ell-à-dire  , en  l’é- 
tendant à toutes  les  droites  qui  pall'ent  par  le  point 
d’interfetlion  des  deux  diagonales  , ou  en  pariicula- 
rifant  la  thefe,  ce  qui  auroit  lieu  fi  on  dilo.c  que  le 
parallélogramme  ell  coupé  en  deux  parties  égales 
ÔC  fembiables , ou  feulement  en  deux  triangles  ; ou 
enfin  en  décompofint  l’idée  de  diagonale , comme 
nous  avons  déconipoté  dans  la  première  quellion 
l’idée  de  triangle,  ce  qui  donneroit  l’énoncé  que 
voici  : Toute  droite  qui  pajje  par  le  fo/nmet  d un  des 
angles  d'un  piirallélogranune , Jî  elle  paffe  aiifî  par  le 
fummet  de  L'angle  oppojé  , elle  coupera  ce  parallélo- 
gramme en  deux  parties  égales.  Onmepropola  une  fois 
l’exemple  luivant  à convertir  : Tout  polygone  inf- 
cripcible  au  cercle  , s'il  ejl  équilatéral , il  ;Jî  aujfi  cquian- 
glii  & je  la  rendis  convertible  en  généralifant  l’hy- 
pothefe , c’ell-à-dirc , en  difant  : Ji  ces  côtés  alterna- 
ifs  font  égaux.  On  remarquera  en  paffant , que  c’eft 
feulement  dans  les  théorèmes  dont  la  thèfe  n’eft  pas 
plus  étendue  que  l’hypoihèfe , qu’on  peut  donner  le 
nom  de  propriété  à la  qualité  que  renferme  cette 
thèfe. 

Je  dois  auffî  un  mot  à ceux  qui  donnent  dans 
l’excès  oppofé  , & qui  répondent  à la  quellion  pré- 
fente  par  l’affirmative , fans  y mettre  aucune  rellri- 
éllon  fur  l’étendue  de  la  thele  relativement  à l’hy- 
pothèfe  ; mais  qui^croient  y fuppléer  en  dillinguant 
les  vérités  mathématiques  de  celles  qui  ont  un  autre 
objet  que  la  quantité.  Les  Savans  de  tous  les  fiecles 
ayant  pris  plailir  à rendre  leurs  propofitions  aufli 
univerfeiles  qu’il  leur  étoit  poffible,  6ù  ayant  trouvé 
plus  de  facilité  à le  faire  dans  les  mathématiques 
que  dans  quelque  autre  fcience  que  ce  tût,  il  en  eft 
arrivé  que  prefque  toutes  les  piopofitions  de  cette 
fcience  ont  eu  des  hyporhèlés  aiilfi  étendues  que 
leurs  thèfes,  6c  par  conléquent  des  converfes  aufli 
vraies  qu’elles;  ce  qui  a porté  quelques  efprits  peir 
profonds  à conclure  par  une  indiidlion  précipitée, 
qu’il  fuffifoit  qu'une  propofition  certaine  eût  pour 
objet  quelque  branche  des  Mathématiques  pour  que 
fa  converfe  lût  certaine  aulfi  ; & quand  ils  ont  ren- 
contré dans  leurs  loélurcs  géométriques  des  théorè- 
mes dont  la  converfe  étoit  faulTe , où  ils  n’y  ont  pas 
fait  attention  , oii  ils  ont  attribué  cette  taufleté  à la 
raalhabiletc  de  l’auteur,  qui  avoir  pris  pour  converfe 
d’une  propofition  ce  qui  ne  l’étoit  pas  précilément. 
Une  conléquence  naturelle  de  leur  opinion  a été  , 


I N V 

qu’on  ne  poiivoit  fe  difpenfer  entièrement  de  clé*-  ) 
montrer  les  convtrfes  ; erreur  qui  leur  ei\  commune  I 
avec  toutes  les  peribnnes  qui , n’ayant  pas  naturel- 
lement l’elprit  net,  n’y  ont  pas  un  peu  l'uppléé  par 
l’étude  de  la  philolbphie. 

Troijieme  qutfiion.  La  même  proportion  a-t-elle 
plufieurs  converjes  toutes  aulH  vraies  qu’elle  ? 

Je  répondrai  encore  une  fois  en  dUlinguant  : le 
choix  des  qualités  dont  on  veut  compofer  i’hypo- 
thefe  & la  thèfe  étant  une  fois  déterminé , il  n’eft 
plus  polfible  de  convenir  la  propofition  de  plus  d’une 
maniéré;  mais,  fi  l’on  n’avoit  encore  déterminé 
que  la  qualité  qui  doit  former  la  thèfe  de  la  direéle  , 
on  pourroit  varier  de  plufieurs  maniérés  l’exprelfion 
de  cette  direfle  , & par  confcqitent  l’exprcthon  & le 
fond  même  de  fa  converfe;  favoir , en  tirant  du  fujet 
pris  félon  l’acception  commune,  tantôt  une  qualité  Ck 
tantôt  une  autre,  pour  en  former  ce  que  j’appelle 
Vkypoch^l'e.  A prélent,  fi  l’on  me  demande  quelles 
régies  doit  fuivre  un  auteur  dans  le  choix  de  la  qua- 
lité qu’il  delline  h former  l’hypothèlé  de  la  directe  ; 

Je  répondrai  en  general,  qu’il  doit  préférer  celle  qui 
devenue  thèle  à ibn  tour,  formera  la  converfe  la  pfus 
utilcSc  la  plus  élégante.  Mais  voici  une  réglé  plus  par- 
ticulière : quand  on  auneclaffe  de  théorèmes,  qui  ne 
ditîerent  qu’à  un  feul  égard , on  doit  choifir  pour  hy- 
pothèle  la  qualité  qui  conllitue  cette  dilférence , de 
lone  que  le  l'ujctfoitabfolumentle  même  dans  toutes 
ces  propofitions  dans  toutes  leurs  convtrfes.  Outre 
rumformitc  qui  réfulte  de  l’oblérvation  de  cette  ma- 
xime, ce  qui  oftfe  plusde  commodité  à l’attention  Üc 
à la  mémoire;  on  en  retirera  encore  l’avantage  de 
pouvoir  toujours  > làns  aucune  étude,  démontrer  les 
ionverfes  de  ces  fortes  de  propolitions,  par  une  mé- 
thode générale  qui  fera  expliquée  plus  bas.  On  aura 
un  exemple  de  ce  que  je  prelcris,  fi  dans  celui  que 
j’ai  allégué  à l’occalion  de  la  première  queltion , à la 
place  des  nombres  trois  & deux dont  l’im  eil  dans 
rhypothèfc&.l’autre  dans  la  thèle, on  met  les  nombres 
46c  4,  ou  S 6c  6" y ou  6' 6c  8 , oü  y 6c  10  y ^c.  ou 
généralement  a 6c  2 a— 4 ; ce  qui  fournira  des'ihéo- 
rcmes  fur  la  fomme  des  angles  d’un  quadrilatère, 
d’un  pentagone,  & généralement  d’un  polygone 
quelconque. 

Qiiatricmt  quefian.  Convient -il  de  faire  fuivre 
chaque  théorème  par  une  converfe  } 

La  fyméfrie  le  denianderoit  : mais  premièrement, 
comme  les  Mathématiques  s’étendent  tous  les  jours, 
fans  qu’il  en  arrive  autant  à la  vie  de  ceux  qui  s’y 
appliquent  ; il  faut,  dans  ce  fiecle  fur-tout,  facrifier 
cet  avantage  à celui  de  la  brièveté,  quand  on  pré- 
voit que  ces  convtrfes  n’auroient  aucune  utilité  con- 
fidorable  ; nous  devons  imiter  la  fage  retenue  d’Eu- 
clidc , qui , quoiqu’il  vécût  dans  un  tems  où  l’objet 
des  Mathématiques  étoit  mille  fois  moins  valie  qu'à 
prêtent,  a lu  cependant  fe  borner  aux  converfes  fioul 
il  avoit  befoin  pour  démontrer  lés  principaux  théo- 
rèmes , lans  qu’on  ait  lieu  de  loupçonaer  un  li  grand 
génie  d’avoir  agi  de  la  forte  par  incapacité.  En  fé- 
cond lieu, on  elt  bien  forcé,  fur-tout  dans  lesMa- 
thématiques  mixtes,  d’abandonner  Ibuvent  le  projet 
d’inférer  certaines  converjes  dans  un  traité , faute  de 
pouvoir  en  donner  la  démonlfration.  U eft  bien  plus 
ailé  de  defeendre  des  caiiiés  aux  effets,  que  de  re- 
monter des  effets  aux  cauiés.  Le  nombre  des  caules 
combinées  dont  on  cherche  le  réfultat,  étant  arbi- 
traire, ce  nombre  ell  connu  & aulE  petit  que  l’on 
veut  ; au  lieu  que  celui  des  effets  devant  être  puife 
dans  la  nature , fous  peine  de  fe  perdre  dans  des  con- 
clufions  chimériques  ; ce  nombre  nous  ell  Ibuvent 
inconnu  par  l’imperfeition  de  nos  fens , 6c  même  il 
cil  foiivent  trop  confidérable  pour  les  forces  de  no- 
tre entendement  : fans  ces  deux  obflacles  , rien 
n’empêcheroie  que  nous  ne  pulîîons  acquérir  fur  les 
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caufes  phyfiques  des  lumières  aufîi  certaines  que 
celles  dont  nous  jouiffons  à l’égard  de  la  Géométrie 
pure  ; fçavoir , enemployant  la  voie  d’exclulîon  pour 
découvrir  les  convtrfes  eu  Phyfique , comme  on  le  fait 
ordinairement  enGéomctric  pour  les  démontrer;  mais 
comment  mettre  en  ufage  cette  méthode , quand  011 
ne  peut  pas  avoir  des  émimérations  compleltes,  & 
que  la  rejeélion  de  chaque  membrede  cette  énumé- 
ration exige  des  calculs  dont  nous  avons  à peine  les 
élémens?  Ceci  nous  mené  tout  natui-ellcmem  à la 
qucllion  fuivante. 

Cinquième  quef  ion.  Quelle  méthode  doit- on  met- 
tre en  ufage  pour  la  démonllraiion  des  convtrfes} 

On  peut  les  démontrer  d’une  maniéré  qui  n’ait 
aucun  rapport  avec  celle  qu’on  aura  employée  pour 
leurs  directes , lorlqu’on  ell  allez  licurcux  pour  trou- 
ver  fans  efforts  un  moyen  conlidérablement  plus 
abrégé  ou  plus  élégant  que  celui  fur  lequel  on  a fon- 
de la  certitude  de  ces  direftes  ; mais  voici  deux  mé- 
thodes générales  , dont  peuvent  faire  ufaor  ceux 
qm  nont  pas  le  génie  ou  le  loilir  nécelTairc  pour 
laire  mieux  ; méthodes  qui  pourront  plaire  d’ailleurs 
aux  amateursderuniformité,  vu  la  relation  qu’elles 
mettent  entre  les  démondratioiis  des  propolitions 
convtrfes  l’une  de  l’autre. 

Pour  rendre  la  première  méthode  appliquable  à 
un  théorème  donne,  U faut  à ce  théorème  en  join- 
dre un  autre  dont  le  fujet  Toit  le  même,  mais  dont 
1 hypothéfe  & la  thèfe  foient  précifément  l’oppofé 
de  celles  de  ce  premier.  Cette  fécondé  dii  eae  étant 
démomree , ce  qui  efl  ordinairement  fort  aifé  à ce- 
hii  qui  a déjà  démontré  la  premlcre  , il  faut  démon- 
trer la  converfe  de  cette  première,  en  dllànt  Ample- 
ment que  fl  elle  n’avoit  pas  lieu,  la  fécondé  dire^e 
feroit  taulfe , 6c  démontrer  la  converfe  de  la  fécondé, 
en  avertilfanc  feulement  que  fi  elle  n’étoit  pas  vraie, 
la  première  direae  ne  le  feroit  pas  non  plus.  Quoi- 
que cette  methode  loit  fort  connue,  j’efpere  qu’on 
me  pardonnera  d’en  rapporter  ici  la  formule  , en 
confirleration  de  la  réglé  que  j’ai  donnée  en  répon- 
dant à la  troifieme  quellion , vu  que  cette  réglé  en 
deviendra  plus  intelligible  encore,  ce  qui  arrivera 
aulfi  aux  réflexions  que  je  joindrai  à la  formule. 

Première  directe.  Dans  tout  fujet  qui  a les  qualités 
B y 6’C.  fi  la  quantité  p ell  égale  à la  quantité  q , 
la  quantité  r léra  égale  à la  quantité  s. 

Seconde  dirteie.  Dans  tout  > &c.{\p  n’eil  pas  é^ale 
à me  fera  pas  égale  à s. 

Première  converje.  Dans  tout,  &c.  fi  r ell  é'^ale  à 
s,  P fera  égale  à q. 

Démonjlration  Si ^ étoient  inégales,  r & s 
le  leroient  aulfi  par  la  fécondé  direcle  ; mais  r 6cs 
Ibnt  fuppofées  égales , donc  p 6c  q no  fauroient  être 
inégales. 

Seconde  converfe.  Dans  tout,  &c.  fi  r n’ell  pas 
égale  à 5 , /?  ne  fera  pas  égale  à q. 

Démon Jlr.  Si/;  & y étoient  égales,  r & ale  feroient 
aulfi  par  la  première  direfte  ; mais  r6cs  font  lùppo- 
fées  inégales , donc  p 6cq  uz  fauroient  être  égales. 

Pour  éviter  l’idée  négative  qu’offre  l’inégalité  prife 
abllraitement,  & les  railbnnemcns  négatifs  qu’elle 
exige  quelcjuefois  , on  la  difiribue  fouvent  en  deux 
cas,  celui  de  majorité  & celui  de  minorité-,  ce  qui 
donne  à la  vérité.trois  d.reéles  & t-ois  convtrfes  ^u. 
lieu  de  deux:  Si,  dit-on,  p = q,  on  aura  rzns-yji 
P > q , on  aura  r>s;  6'/p<q,a/z  aura  r < s ,*  6* 
réciproquement. 

On  peut  mêmediviferl’inégalitéd’unemaniereplus 

dcrerminée  encore,  & en  quelque  façon  plus  pofi- 
tive,  en  lui  fubftituanc  feparément  differentes  éga- 
lités, comme  on  peut  s’en  éclaircir  par  l'exemple  des 
diverfes  valeurs  de  la  Ibmme  des  angles  des  divers 
polygones  : cette  méthode  fournit  un  grand  nombre 
de  direéles , quelquefois  une  infinité  qu'on  doit  dé- 
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moptrer  fur  un  même  modèle  & d’une  maniéré  pré- 
cife  ; mais  dont  toutes  les  converfes  le  démontrent 
dans  un  inftant  par  l’idée  indéterminée  d’inégalité: 
c’eft  ainfi  qu'Eudide  auroit  fans  doute  démontré  en 
un  feul  mot  la  <onverfc  du  théorème  favori  de  Pytha- 
gore  en  la  .plaçant  après  les  propolitions  12®  & 13® 
dù  fécond  livre,  dont  il  nufoitpu  aufii  démontrer  les 
converjis  en  même  tems  dans  un  trait  de  plume  , s il 
n’avoit  pas  imaginé  cette  autre  demonüration  plus 
'direfte  & plus  indépendante,  par  laquelle  il  termine 
fon  premier.  ■ . 

Par  rapport  à la  fécondé  méthode  que  j^ai  annoft- 
•cée  elle  confiftcroit  à donner , dès  le  commence- 
ment du  traité,  la  converfe  de  chaque  axiome,  & à 
démontrer  enfuite  la  converfe  de  chaque  théorème 
par  la  même  chaîne  de  conféquences  qu’on  auroit 
employées  pour  démontrer  le  théorème  direcl,  en 
fubftimant  à chaque  conl'équencc  fa  converfe^  &c  en 
y faifant  des  converfa  .precédentes  le  même  ufage 
qu’on  vient.de  faire  de  leurs  diredes  pour  démon- 
trer la  dernière  direde.  C’eft  encore  ainfi  qu’Eudide 
auroit  pu  démontrer  cette  même  48''  proportion 
dont  nous  venons  de.^arlcr,  en  citant  la  1 3*  propo- 
pofition  &:  un  corollaire  de  la  38®,  au  lieu  de  la  14® 
& de  la  41*,  auxquelles  il  avoir  renvoyé  clans  la 
démonftration  de  la  47®» 

Si  je  n’ai  point  fait  mention  dans  tout  ceci  des 
converfes  des  problèmes^  c’elt  que  j’ai  préfumé  qu’on 
préfereroit  une  feule  règle  generale, quoique  plus  em- 
fearallanre  dans  l’exécution,  à l’ennui  de  lire  autant 
de  remarques  particulières  fur  les  problèmes,  que 
j.’en  ai  déjà  fait  fur  les  théorèmes.  Cette  réglé  elt 
aifée  à imaginer  & à retenir  ; rédiiilèz  le  problème 
que  vous  avez  en  main  fous  la  forme  du  théorème , 
appliquez -iiii  alors  les  préceptes  que  nous  avons 
donnés  fur  ceux-ci , tant  pour  les  convertir  qite  pour 
en  démontrer  les  converfes,  Sc  préfentez  enfin  ces 
converfes  fous  la  forme  de  problèmes.  Cet  article  eji 
di  M.  LE  Sage  fils , citoyen  de  Genevt , dont  il  a déjà 
<tè parlé  au  mot  Gravite. 

INVERSE,  adj.  {Mgebre  & Aritkm.)  on  appli- 
que ce  mot  à une  certaine  maniéré  de  faire  la  réglé 
de  trois  ou  de  proportion , qui  femble  être  renver- 
fée,  ou  contraire  à l’ordre  de  la  réglé  de  trois  di- 
reflc.  Réglé. 

Dans  la  resle  de  trois  direfte,  les  termes  étant 
rangés  fiiivanr leur  ordre  naturel,  le  premier  terme 
efl  au  fécond,  comme  le  troificme  cil  au  quatrième, 
c’ell-à-ùirc  , que  fi  le  fécond  ellplus  grand  ou  plus 
petit  que  le  premier  , le  quatrième  ell  aufii  plus 
grand  ou  plus  petit  que  le  rroifieme  dans  la  même 
proportion.  Mais  dans  la  règle  i«ver/î,  le  quatrième 
terme  cfl  autant  au-deffus  du  troifieme,  que  le  le- 
cond  efl  au-defToiis  du  premier.  Exemple.  On  dit 
dans  la  re^le  de  trois  direéle  : fi  trois  toifes  de  bâti- 
ment coûtent  vingt  livres  , combien  en  coûteront 

f.  1.  i-  !■ 

fix,  c’efl- à-dire , 3 : lo:  : 6 : x?  on  trouvera  qua- 
rante livres;  mais  dans  Vinverfe,  on  dit  : fi  vingt 
ouvriers  font  dix  toifes  de  bâtiment  en  quatre  jours, 
en  combien  de  tems  quarante  les  feront-ils , c efl-à- 

dire  , 20  : 40  : : x : 4 ? on  trouvera  en  deux 
jours.  Réglé  de  trois.  Ckambers.  (^E) 

Méthode  inverfe  des  Fluxions  , ell  ce  qu’on  ap- 
pelle plus  communément  calcul  intégrai.  Voye^  In- 
tégral. 

Raifon  & proportion  inverfe.  Raison  & 

Proportion. 

INVERSION  , f.  f.  terme  de  Grammaire  qui  fignifie 
renverfement  d’ordre  : ainfi  toute  inverjîon  fuppofe  un 
ordre  primitif  & fondamental  ; & nul  arrangement 
ne  peut  être  appelle  inverfion  que  par  rapport  à cet 
ordre  primitif. 

J1  n’y  avoir  eu  jufqu’ici  qu’un  langage  i\xtV inverfion; 
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on  croyoit  s’entendre',  & l’on  s’entendolt en  effet.  De 
nos  jours,  M.  l’abbé  Batteux  s’efl  élevé  contre  le  lèn- 
timent  univerfel , &amis  en  avant  une  opinion , qui 
efl  cxaêlement  le  contrepié  de  l’opinion  commune  : il 
donne  pour  ordre  fondamental  un  autre  ordre  que  ce- 
lui qu’on  avoir  toujours  regardé  comme  la  réglé  ori- 
ginelle de  toutes  les  langues  : il  déclare  direélement 
ordonnées  des  phrafes  où  tout  le  monde  croyoit  voir 
Yinverfon  ; & il  la  voit,  lui,  dans  les  tours  que  l’on 
avoir  jugés  les  plus  conformes  à l’ordre  primitif. 

La  difcuffion  de  cette  nouvelle  doârine  devient 
d’autant  plus  importante,  qu’elle  fe  trouve  aujour- 
d’hui étayée  par  les  luflrages  de  deux  écrivains  qui 
en  tirent  des  conféquences  pratiques  relatives  à l’é- 
tude des  langues.  Je  parle  de  M.  Pluche  & de  M. 
Chompré , qui  fondent  fur  cette  bafe  leur  fyllème 
d’enfeignement  , l’un  dans  fa  Méckanique  des  lan- 
gues, 6ù  l’autre  dans  fon  Introduction  à la  langue  la- 
tent par  la  voie  de  la  traduction. 

L’unanimité  des  Grammairiens  en  faveur  de  l’opi- 
nion ancienne,  nonobllant  la  diverfité  des  tems , des 
idiomes  & des  vues  qui  ont  du  en  dépendre , forme 
d’abord  contre  la  nouvelle  opinion , un  préjugé  d’au- 
tant plus  fort,  que  l’intimité  connue  des  trois  au- 
teurs qui  U défendent,  réduit  à l’unité  le  témoigna- 
ge qu’ils  lui  rendent  : mais  il  ne  s’agit  point  ici  de 
compter  les  voix,  fans  pefer  les  railons  ; il  tant  re- 
monter à l’origine  même  de  la  qiicflion , & employer 
la.  critique  da  plus  exaûe  qu’il  fera  poffible,  pour 
reconnoîcre  l’ordre  primitif  qui  doit  véritablement 
lérvir  comme  de  boiiirote  aux  procédésgrammaticaux 
des  langues.  C’ell  apparemmcntle  plussùr  & meme 
i’imiquc  moyen  de  déterminer  en  quoi  conlillcnt  les 
inverjions , quelles  font  les  langues  qui  en  admettent 
le  plus,  quels  effets  elles  y produifent,  & quelles 
conféquences  il  en  faut  tirer  par  rapport  à la  maniéré 
d’ctudier  ou  d’enfeigner  les  langues. 

Il  y a dans  chacune  une  marche  fixée  par  l’ufage  ; 
& cette  marche  ell  le  rélultat  de  la  diverfité  des 
vues  que  la  conflruélion  urnellc  doit  combiner  & 
concilier.  Elle  doit  s'attacher  à la  lucceffion  analy- 
tique des  idées,  fe  prêter  à la  fuccellîon  pathétique 
des  objets  qui  intéreffent  l’ame,  & ne  pas  négliger 
la  fucceffion  euphonique  des  fons  les  plus  propres  à 
flatter  l’oreille.  VoiU  donc  trois  differens  ordres 
que  la  parole  doit  fuivre  tout  à la  fols,  s’il  efl  pofîi- 
ble , 6l  qu  elle  doit  facrifier  l'un  à l’autre  avec  intel- 
ligence, lorfqu’ils  fc  trouvent  en  contradiftion  ; mais 
par  raoport  à la  Grammaire,  dont  on  prétend  ici 
apprécier  un  terme , quel  efl  celui  de  ces  trois  ordres 
qui  lui  fort  de  guide , fi  elle  n’ell  foumife  qu’à  l’in- 
fluence de  l’un  des  trois  ? Et  fi  elle  ell  fujette  à l’in- 
fluence des  trois»  quel  efl  pour  elle  le  principal, 
celui  qu’elle  doit  fuivre  le  plus  fcrupuleufement,  &C 
qu’elle  doit  perdre  de  vue  le  moins  qu’il  cfl  polîible? 
G’ell  à quoi  fe  réduit , fi  je  ne  me  trompe , l’état  de 
la  qaeflionqu’ils’agit  dedjfciiter  : celui  de  ces  ordres 
qui  cfl,  pour  ainfi  dire  , le  légiflateur  exclufif  ou  du 
moins  le  légiflateur  principal  en  Grammaire , efl  en 
meme  tems  celui  auquel  lé  rapporte  Venverfon  qui 
en  efl  le  renverfement. 

La  parole  efl  dellinée  à produire  trois  effets  qui 
devroient  toujours  aller  enleinble:  i.  inflruirc,  2, 
plaire,  3.  toucher.  Tria  Junt  efiîcienda , i.utdoceatur 
is  apudquem  dicetur,  2.  ut  delecletur,  3.  ut  movtatur. 
Cic.  in  Briiio  ,five  de  daris  Oral,  c-  Lxix.  Le  premier 
de  ces  trois  points  efl  le  principal;  il  efl  la  bafe  des 
deux  autres,  puifque  fans  celui-là,  ceux-ci  ne  peu- 
vent avoir  lieu.  Car  ici  par  inllnûrc,  docere,  Cicéron 
n’entend  pas  éclaircir  une  queflion , expofer  un  fait, 
clifcuter  quelque  point  de  doflrine,  &c.  Il  entend 
feulement  énoncer  une  penfée  , faire  connoître  ce  quart 
a dans  l'e/prit , former  un  fens  par  des  mots.  On  parle 
pour  cire  entendu;  c’efl  le  premier  but  de  la  parole; 
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c'eft  le  premier  objet  de  toute  langue  : les  deux  au* 
très  fuppofent  toujours  le  premier,  qui  en  eft  l’inf- 
trument  néceffaire. 

Voulez-vous  plaire  par  le  rythme , par  l’harmo- 
nie, c’eft-à-dire,  par  une  certaine  convenance  de 
fyllabes , par  la  liaifbn , l’enchaînement , la  propor- 
tion des  mots  entr’eux , de  façon  qu’il  en  réfulte  une 
cadence  agréable  pour  l’oreille?  Commencez  par 
vous  faire  entendre.  Les  mots  les  plus  fonores , 
l’arrangement  le  plus  harmonieux  ne  peuvent  plaire 
que  comme  le  feroit  un  inftrument  de  mufique  : mais 
alors  ce  n’eft  plus  la  parole  qui  eft  elTentiellement 
la  manifeftaiion  des  penCées  par  la  voix. 

Il  eft  également  impolîible  de  toucher  & d’inté- 
reffer,  fx  l’on  n’eft  pas  entendu.  Quoique  mon  intérêt 
ou  le  vôtre  loit  le  motif  principal  qui  me  porte  à 
vous  adrefter  la  parole,  je  luis  toujours  obligé  de 
me  faire  entendre , & de  me  fervir  des  moyens  éta- 
blis à cet  eftet  dans  la  langue  qui  nous  eft  commune. 
Ces  moyens  à la  vérité  peuvent  bien  être  mis  en 
ufage  par  l’inrérct;  mais  ils  n’en  dépendent  en  au- 
cune m.iniere.  C’eft  ainfi  que  l’intérêt  engage  le 
pilote  à fe  fervir  de  l’aiguille  aimantée  ; mais  le  mou- 
vement inftrudlf  de  cette  aiguille  eft  indépendant 
de  l’intérêt  du  pilote. 

L’objet  principal  de  la  parole  eft  donc  l’énoncia- 
tion de  la  penfée.Or  en  quelque  langue  que  ce  puifle 
être,  les  mots  ne  peuvent  exciter  de  fens  dans  l’el- 
prit  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute , s’ils  ne  font  aflbr- 
tis  d’une  maniéré  qui  rende  ienlîbles  leurs  rapports 
mutuels,  qui  font  l’image  des  relations  qui  fe  trou- 
vent entre  les  idées  mêmes  que  les  mots  expriment, 
Car  quoique  la  penfée,  opération  purement  fpiri- 
tuelle,  loit  par-là  même  indivifible,  la  Logique  par 
le  fccours  de  l’abllraftion  , comme  je  l’ai  dit  ailleurs, 
vient  pourtant  à bout  de  l’analyfer  en  quelque 
forte,  en  confidérant féparément  les  idées  différen- 
tes qui  en  font  l’objet,  & les  relations  que  l elprit 
apperçoit  entr’eiies.  C’eft  cette  analyl'e  qui  eft  l'ob- 
jet immédiat  de  la  parole;  ce  n’eft  que  de  cette 
analyfe  que  la  parole  eft  l’image  : & la  fucceffion 
analytique  des  idées  eft  en  conléquence  le  proto- 
type qui  décide  toutes  les  lois  de  la  fyntaxe  dans 
toutes  les  langues  imaginables.  Anéantiffez  l’ordre 
analytique , les  réglés  de  la  fyntaxe  font  par-tout 
fans  railon , fans  appui,  & bien-tôt  elles  feront  fans 
confiftance  , fans  autorité , fans  effet  : les  mots  fans 
relation  entr’eux  ne  formeront  plus  de  fens,  & la 
parole  ne  fera  plus  qu’un  vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable,  & fon  influence 
fur  les  langues  eft  irréfittible  , parce  que  le  principe 
en  eft  indépendant  des  conventions  capricieufes 
des  hommes  & de  leur  mutabilité  : il  eft  fondé  fur 
la  nature  même  de  la  penfée , & fur  les  procédés  de 
l’efprit  humain  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les  in- 
dividus de  tous  les  lieux  & de  tous  les  tems  , parce 
que  l’intelligence  eft  dans  tous  une  émanation  de  la 
raifon  immuable  &C  fouveraine , decette  lumière  vé- 
ritable qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  mon- 
de, lux  vera  qna  illuminât  omnem  homintrn  venien- 
um  in  hune  mundum.  Joan.  I. 

Il  n’y  a que  deux  moyens  par  lefquels  l’influence 
de  l’ordre  analytique  puiffe  devenir  fenfible  dans 
rénonciation  de  la  penfée  par  la  parole. Le  premier, 
c’eft  d’affujettir  les  mots  à fuivre  dans  l’élocution 
la  gradation  même  des  idées  l’ordre  analytique. 
Le  fécond , c’eft  de  faire  prendre  aux  mots  de»  in- 
flexions qui  caraélérifent  leurs  relations  à cet  ordre 
analytique,  & d’en  abandonner  enfuite  l’arrange- 
ment dans  l’élocution  à l’influence  de  l’harmonie  , 
au  feu  de  l’imagination  , à l’intérêt , fi  l’on  veut , 
des  paffions.  Voilà  le  fondement  de  la  divifion  des 
langues  en  deux  efpeces  générales , que  M.  l’abbé 
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Girard  (Prîne.  difc.j.  tom.  I.  pag.  ij.)  appelle 
analogues  & tranl'pofitives. 

Il  appelle  langues  analogues  celles  qui  ont  fournis 
leur  fyntaxe  à l’ordre  analytique,  par  le  premier 
des  deux  moyens  poftîbles  ; & il  les  nomme  ana- 
logues ^ parce  que  leur  marche  eft  effeftivement  ana- 
logue, & en  quelque  forte  parallèle  à celle  de  l’ef- 
prit  même  , dont  elle  fuir  pas-à-pas  les  opérations. 

Il  donne  le  nom  de  tranfpojiùves  à celles  qui  ont 
adopté  le  fécond  moyen  de  fixer  leur  jyntaxe  d’a- 
près l’ordre  analytique  : & la  dénomination  de  tranf- 
pojltives  caraftérife  très-bien  leur  marche  libre  6c 
fouvent  contraire  à celle  de  l’efprit,  qui  n’eft  point 
imitée  par  la  luccefîîon  des  mots.,  quoiqu’elle  foit 
parfaitement  indiquée  par  les  livrées  dont  ils  font 
revêtus. 

C’eft  en  effet  l’ordre  analytique  de  la  penfée  qui 
fixe  la  fuccelfion  des  mots  dans  toutes  les  langues 
analogies  ; & fi  elles  fe  permettent  quelques  écarts, 
ils  ibnt  fl  peu  confidérables , fi  aifés  à appercevoir 
& à rétablir,  qu’il  eft  facile  de  fentir  que  ces  lan- 
gues ont  toujours  les  yeux  fur  la  même  bouffble  , 
& qu’elles  n’autorilent  ces  écarts  que  pour  arriver 
encore  plus  sûrement  au  but,  tantôt  parce  que 
l’harmonie  répand  plus  d’agrément  fur  le  fentier 
détourné , tantôt  parce  que  la  clarté  le  rend  plus 
sûr.  C’eft  l’ordinaire  dans  toutes  ces  langues  que 
le  fujet  précédé  le  verbe  , parce  qu’il  eft  dans  l’or- 
dre que  l’el'prit  voye  d’abord  un  être  avant  qu’il  en 
obferve  la  maniéré  d’être  ; que  le  verbe  foit  fuivî 
de  fon  complément,  parce  toute  aftion  doit  com- 
mencer avant  que  d’arriver  à fon  terme  ; que  la  pré- 
pofition  ait  de  même  fon  complément  après  elle  , 
parce  qu’elle  exprjme  de  même  un  fens  commencé 
que  le  complément  achevé  ; qu’une  propofition  inci* 
dente  ne  vienne  qu’après  l’antécédent  qu’elle  mo- 
difie, parce  que,  comme  difent  les  Philofophes  , 
priiis  ejî  tjfe  quàm  jîc  ejfey  &c.  La  correfpondance 
de  la  marche  des  langues  analogues  à cette  fuccef- 
fion analytique  des  idées  , eft  une  vérité  de  fait  & 
d’expérience  ; elle  eft  palpable  dans  la  conftruélion 
ufuelle  de  la  langue  françoife , de  l’italienne , de 
l’efpagnole , de  l’angloife , & de  toutes  les  langues 
analogues. 

C’eft  encore  l’ordre  analytique  de  la  penfée,  qui 
dans  les  langues  tranfpofitives  détermine  les  infle- 
xions accidentelles  des  mots.  Un  être  doit  exifter 
avant  que  d’être  tel;  & par  analogie  le  nom  doit 
être  connu  avant  l’adjeftif,  & le  fujet  avant  le  verbe, 
fans  quoi  il  feroit  impolfible  de  mettre  l’adjeflif  en 
concordance  avec  le  nom,  ni  le  verbe  avec  Ion 
fujet  : il  faut  avoir  envifagé  le  verbe  ou  la  prépofi- 
tion , avant  que  de  penfer  à donner  telle  ou  telle 
inflexion  à leur  complément,  &c.  &Cy  Ainfi  quand 
Cicéron  a dit , diuturni  jlLtniii  finem  hodiernus  dies 
aiiulu  i les  inflexions  de  chacun  de  ces  mots  étoient 
relatives  à l’ordre  analytique,  & le  caraftérifoient; 
fans  quoi  leur  enfemble  n’auroit  rien  fignifié.  Que 
veut  dire  diuturnus  fdenùum  finis  hodiernus  dies 
afierre?  Rien  du  tout:  mais  de  la  phrafe  même  de 
Cicéron  je  vois  fortlr  un  fens  net  6c  précis,  par  la 
connoiffance  que  j’ai  de  la  deftination  de  chacune 
des  terminaifons.  Diuturni  a été  choifi  par  préfé- 
rence, pour  s’accorder  avec  filentd\  ainfi  fiUntii 
eft  antérieur  à diuturni , dans  l’ordre  analytique. 
Pourquoi  le  nom  filtntùy  & par  la  raifon  de  la  con- 
cordance Ion  adjeûif  diuturni  y (oni-Ws  augénitif^ 
C’eft  que  ces  deux  mots  forment  un  fupplément 
déterminatif  au  nom  appellatif  finem;  ces  deux 
mots  font  prendre  finem  dans  une  acception  fingu- 
liere  ; il  ne  s’agit  pas  ici  de  toute  fin  , mais  de  la  fin 
du  filence  que  l’orateur  gardoit  depuis  long-tems  : 
finem  eft  donc  la  caufe  de  l’inflexion  oblique  de  Jï- 
lentu  diuturni  i j’ai  donc  droit  de  conclure  que^(S/?i 
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dans  l’ordre  analytique  précédé  filtntù  diiiturnl , 
non  parce  que  je  dirois  en  trançois  la  fin  du  fiUncc  , 
mais  parce  que  la  cauié  précédé  l’effet , ce  qui  cft 
également  la  railbn  de  la  conrtruftion  françoife  : 
finern  cil  encore  un  cas  qui  a l'a  caulé  dans  le  verbe 
dtiuli: , qui  doit  par  conléquent  le  précéder;  & aitu- 
lit  a pour  raifon  de  fon  inflexion  le  liijet  dits  hoditr- 
nus , dont  la  terminail'on  direde  indique  que  rien 
ne  le  précédé  6i  ne  le  rnodifîe. 

Il  ell  donc  évident  que  dans  toutes  les  langues 
1-a  parole  ne  tranlmet  la  penfée  qu’autant  qu’elle 
peint  fidèlement  la  fucceffion  analytique  des  idées 
qui  en  font  i’ob/et,  & qtie  l’abAraclion  y confidere 
féparément.  Dans  quelques  idiomes  cette  fuccelfion 
des  idées  eft  reprélentée  par  celle  des  mots  qui  en 
font  les  lignes  ; dans  d’autres  elle  ell:  leulement 
délîgnée  par  les  inflexions  des  mots  qui  au  moyen 
de  cette  marque  derela(ion,  peuvent  fans  confé- 
quence  pour  le  fens , prendre  dans  le  difeours  telle 
autre  place  que  d’autres  vues  peuvent  leur  alfigner; 
mais  à travers  ces  différences  confidérables  du  génie 
des  langues  , on  rcconnoit  lenliblement  l’imprelllon 
uniforme  de  la  nature  qui  elt  une , qui  ell  limple  , 
qui  efl:  immuable,  & qui  établit  par-tout  une  exacte 
conformité  entre  la  progrelîion  des  idées  & celle 
des  mots  qui  le  repréfentent. 

Je  dis  Vimprejfion  dt  la  nature  ^ parce  que  c’eft  en 
effet  une  fuite  néceffaire  de  l’eirence  &C  de  la  nature 
de  la  parole.  La  paroledoit  peindre  la  penfée  & en 
être  l’image  ; c’elt  une  vérité  unanimement  recon- 
nue. Mais  la  penfée  ell  indivifible  , & ne  peut  par 
conféquent  être  par  elle-même  l'objet  immédiat 
d’aucune  image;  il  faut  néceffairement  recourir  à 
l’abllraélion,  & conlidérer  l’un*  après  i’aiure  les 
idées  qui  en  lont  l’objet  & leurs  relations;  c’eff 
donc  l'analyfe  de  la  penlée  qui  feule  peut  être  fi  u- 
rée  par  la  parole.  Or  il  ell  de  la  nature  de  toi.te 
image  de  reprélenter  fidellement  fon  original  ; ainli 
la  nature  de  la  parole  exige  qu’elle  peigne  exacte- 
ment les  idées  objectives  de  la  penlée  & leurs  rela- 
tions. Ces  relations  fuppofent  une  fuccellion  dans 
leurs  termes  ; la  priorité  elt  propre  à l’un , la  pof- 
tériorité  efl:  effentielle  à l’autre  : cette  fuccelfion  des 
idées , fondée  lur  leurs  relations,  efl  donc  en  effet 
l’objet  naturel  de  l’image  que  la  parole  doit  produi- 
re , 6c  l'ordre  analytique  ell  l’ordre  naturel  qui  doit 
fervir  de  bafe  à la  fyniaxe  de  toutes  les  langues. 

C efl  à des  traits  pareils  que  M.  Pluche  lui-même 
reconnoît  la  nature  dans  les  langues.  » Dans  toutes 
» les  langues  , dit-il  dès  le  commencement  de  fa 
» Méckanique , tant  anciennes  que  modernes , il  faut 
M bien  diflinguerce  que  la  nature  enleigne.  ..  d’a- 
>»  vecce  qui  efl  l’ouvrage  des  hommes  , d’avec  ce 
«qui  efl  d’une  inllitution  arbitraire.  Ce  que  la  na- 
w ture  leur  a appris  efl  le  même  par-tout  ; il  fe  fou- 
« tient  avec  égalité  .-  & ce  qu’il  étoit  dans  les  pre- 
» miers  tems  du  genre  humain,  il  l’efl  encore  au- 
« joiird’hui.  Mais  ce  qui  provient  des  hommes  dans 
» chaque  langue , ce  que  les  événemens  y ont  oc- 
« cafionné  , varie  fans  fin  d’une  langue  à l’autre  , 6c 
f>  fe  trouve  lans  rtabilité  même  dans  chacune  d’el- 
>>  les.  A voir  tant  de  changemens  & de  viciffitudes, 
»>  on  s’imagineroit  que  le  premier  fond  des  langues, 
« l’ouvrage  de  la  nature  , a dû  s’anéantir  & le  dé- 
« figurer  jufqu’à  n’être  plus  reconnoiflable.  Mais, 
« quoique  le  langage  des  hommes  foit  aulfi  chan- 
« géant  que  leur  conduite  , la  nature  s’y  retrouve. 
» Son  ouvrage  ne  peut  en  aucune  langue  ni  fe  dé* 
» triiire,  ni  le  cacher  ».  Je  n’ajoute  à un  texte  fi 
précis  qu’une  fimple  queltion.  Que  refte-t-il  de  com- 
mun à toutes  les  langues , que  d’employer  les  mê- 
mes efpeces  de  mots  , êc  de  les  rapporter  à l’ordre 
analytique  ? 

Tirons  enfin  la  dernicre  conféquence.  Qu’efl-ce 
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q«è  r;^v,rjî,„  } C’eft  une  condruftion  oi.  les  mots 
renverfé  , relativement 
d <urceffion  des  idées.  Am- 

Hlr  Itarin  .i/  ^ ‘^eme  quand  on 

d en  latin  , Alexander  yuu  Darium  , mais  fi  l’on 

dit  Danum  vi„r  AU:.anda  , alors  il  y a inycrfwn. 

Jtyjjaijur  Uonginedes  con.  hum.  part.  II  Ctc  i 
12.  « Car  la  lubordination  qui  efl  entr^  ’l^  i/ki 
» auionte  egalement  les  deux  conftniüions  latines- 
» en  VOICI  la  preuve  Les  idées  fe  modiHcm  dans  le’ 
..  difeours  félon  que  I une  explique  laiiire,  l’étend 
» ouy  met  quelque  rellrklion.  Par  là  elles  font  na- 
..  turellemeni  lubordonnés  entr’elles,  mais  plus  ou 
» moins  immédiatement  , à proportion  que  leur 
..  liailon  eli  elle-meme  plus  ou  moins  immédiate. 
>1  Le  nominalit  ( c ell-à-dire  le  liijet  ) efl  lié  avec  le 
» verbe  le  verbe  avec  fon  régime,  l’adjeaifavec 
» Ion  Uibilantif  Æ-c.  Mais  la  liailbn  n’cll  pas  auffi 
..  étroite  entre  le  régime  du  verbe  & fon  nomina- 
.1  Ht , puilque  ces  deux  noms  ne  fe  modifient  que 
.1  par  le  moyen  du  verbe.  L’idée  de  Darius,  pur 
exemple  ell  immédiatement  liée  à celle  de  vmn- 
«quil,  celle  de  va, n,»,,  à celle  &•  Alexandre -ic  la 
ubordinalion  qu,  ell  entre  ces  trois  idées  con- 
» ierve  le  même  ordie. 

» Cette  obfervation  fait  comprendre  que  pour  ne 
” 1 arrangement  naturel  des  idées,  il 

» luffit  de  le  conlormer  à k plus  grande  hailon  qui 
» eltcnire  eiles.  Or  c ell  ce  qui  fe  rencontre  égale- 
» dans  les deu.ï  conllruitions latines,  Alexan- 

» dervicu  Danum.,  Darium  vicit  Alexander-,  elles 
» font  donc  ainfi  natureiles  l’une  que  l’autre.  On  ne 
» le  trompe  à ce  lujet , que  parce  qu’on  prend  pour 
» pais  naturel  un  ordre  qu,  n’ellqu’une  habitude  que 
>»  le  caradtere  de  notre  langue  nous  a fait  contrafter. 
» Il  y a cepenaant  dans  le  tranço.s  même  des  conf- 
» triiclions  qui  auroient  pû  faire  éviter  cette  er- 
» rcur,  pmtquele  nominatif  y efl  beaucoup  mieux 
» apres  le  verbe;  on  dit  par  exemple  , Darius  que 
» vainquit  Alexandre  » . 


Voilà  peut-être  l’objeélion  la  plus  forte  que  l’ont 
piuffe  faire  contre  la  doftrine  des  inverfions , telle 
que  je  lexpofe  ici , parce  qu’elle  femble  fortir  du 
fonds  meme  où  j’en  puife  les  principes.  Elle  n’efl: 
pourtant  pas  infoluble;  & j’oie  le  dire  hardiment , 
elle  efl  plus  ingénieiife  que  folide. 

L’auteur  s’attache  uniquement  à l’idée  générale 
& vague  de  iiaifon;  &il  efl  vrai  qu’à  partir  de-là, 
les  deux  conflruélions  latines  font  également  natu* 
relies,  parce  que  les  mois  qui  ont  entr'euxdes  liai- 
fons  immédiates,  y font  liées  immédiatement; 
Alexander  vicit  o\\  vicit  Alexander-.,  c’eft  la  même 
choie  quant  à la  liailon , & il  en  ell  de  même  de  vi- 
c'tt  Darium  ou  Darium  vicit  : l’idée  vague  de  Iiaifon 
n indique  ni  priorité  ni  pollériorité.  Mais  puilque  la 
parole  doit  cire  l’image  de  l’analyfe  de  la  penlée  j 
en  fera-t-elle  une  image  bien  parlaite , fi  elle  fe  con- 
tente d’en  crayonner  fimplement  les  traits  les  plus 
généraux?  Il  faut  dans  votre  portrait  deux  yeux, 
un  nez,  une  bouche,  un  teint,  &c.  entrez  dans  le 
premier  attelier  , vous  y trouverez  tout  cela  ; efl-ce 
votre  portrait  ) Non;  parce  que  ces  yeux  ne  font 
pas  vos  yeux , ce  nez  n’eft  pas  votre  nez , cette  bou- 
che n’efl  pas  votre  bouche  , ce  teint  n’eft  pas  votre 
teint,  &c.  Ou  fi  vous  voulez  , toutes  ces  parties 
fon»  reffemblantes , mais  elles  ne  font  pas  à leur 
place  ; ces  yeux  font  trop  rapprochés  , cette  bou- 
che efl  trop  voifine  du  nez , ce  nez  efl  trop  de  côté. 
Oc.  Il  en  efl  de  même  de  la  parole  ; il  ne  fuffit  pas 
d’y  rendre  fenfible  la  Iiaifon  des  mots , pour  peindre 
ranaiyfe  de  la  penfée , mênîe  en  fe  conformant  à 
la  plus  grande  Iiaifon,  à la  Iiaifon  laplusinunédiate 

de; 
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des  idées.  Il  faut  peindre  telle  liaifon,  fondée  fur 
tel  rapport  ; ce  rapport  a un  premier  terme , puis  un 
fécond; s’ils  lé  fuiventimnaédiatement  ,1a  plus  grande 
liaifon  eft  oblérvée  ; mais  fi  vous  peignez  d’abord  le 
fécond  & enliiite  le  premier , il  cft  palpable  que  vous 
renverfez  la  nature  , tout  amant  qu’un  peintre  qui 
nous  prélenteroit  l’image  d’un  arbre  ayant  les  ra- 
cines en  haut  & les  feuilles  en  terre  : ce  peintre  fe 
conformcroit  autant  à la  plus  grande  liaifon  des  par- 
ties de  l’arbre  , que  Vous  à celle  des  idées. 

Mais  vous  demeurez  perfuadé  que  je  fuis  dans 
l’erreur  , & que  cette  erreur  ell  l’etfet  de  l’habitude 
que  notre  langue  nous  a fait  conrrafter.  M.  i’abbé 
Batteux,  dont  vous  adoptez  le  nouveau  fyftème, 
penle  comme- vous  , que  nous  ne  Jbrnmes  point , nous 
antres  français  f placés , comme  il  faudrait  l'être,  pour 
ju"er  Jl  les  conflrucHons  des  Latins  font  plus  naturelles 
que  Us  ndrrrj  (Cours  deBelles-Lettres,éd.  1753,/.//^. 
/>.295’.)Croyez-vous  d9nc  férieul'ement  être  mieux 
placé  pour  juger  des  conftruftions  latines,  que  ceux 
qui  en  penfenr  autrement  que  vous  ? Si  vous  n’ofez 
le  dire,  pourquoi  prononcez-vous  ? Mais  difons  le 
hardiment , nous  fommes  placés  comme  il  faut  pour 
juger  de  la  nature  des  Uiverjions  , fi  nous  ne  nous  li- 
vrons pas  à des  préjuges,  à des  intérêts  de  fyllême, 
fi  l’amour  delà  nouveauté  ne  nous  l’eduit  point  au 
préjudice  de  la  vérité,  ôc  fi  nous  confiiltons  lans 
prévention  les  notions  fondamentales  de  l’élocu- 
lion. 

3’avouequc,  comme  la  langue  latine  n’efi  pas 
aujourd’hui  une  langue  vivante,  & que  nous  ne  la 
connoifibns  que  dans  les  livres,  par  l’étude  & par 
de  fréquentes  leélures  des  bons  auteurs , nous  ne 
fommes  pas  toujours  en  étal  de  fentir  la  différence 
délicate  qu’il  y a entre  une  expreflîon  & une  autre. 
Nous  pouvons  nous  tromper  dans  le  choix  & dans 
l’alTortiment  des  mots  ; bien  des  finefles  fans  doute 
nous  échappent;  & n’ayant  plus  lur  la  vraie  pro- 
nonciation üu  latin  que  des  conjeêturcs  peu  certai- 
nes ; comment  ferions-nous  alTiirés  des  lois  de  cette 
harmonie  mervcilieufc  dont  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron , de  Quintilien  & autres , nous  donnent  une  fi 
grande  idée,  comment  en  fuivrions-nous  les  vùes 
dans  la  confiruftion  de  notre  latin  faélice  ? comment 
les  démêlerions-nous  dans  celui  des  meilleurs  au- 
teurs ? 

Mais  ces  fineffes  d’élocution , cesdélicatcflesd’ex- 
preflion , ces  agrémens  harmoniques , font  toutes 
chofes  indifférentes  au  but  que  fe  propol’e  la  Gram- 
maire , qui  n’envifage  que  l’enonciation  de  la  penfée. 
Peu  importe  à la  clarté  de  cette  énonciation  , qu’il 
y ait  des  dill'onnances  dans  la  phrafe  , qu’il  s’y  ren- 
contre des  bâillemens , que  l’intérêt  de  la  palfion  y 
foit  négligé,  & que  la  néceflité  de  l’ordre  analyti- 
que donne  à l’enfemble  un  air  fec  & dur.  La  Gram- 
maire n’eft  chargée  que  de  defiiner  l’analyfe  de  la 
penfee  qu’on  veut  énoncer  ; elle  doit , pour  ainfi- 
dire , lui  faire  prendre  un  corps  ,.lui  donner  des  mem- 
bres & les  placer  ; mais  elle  n’eft  point  chargée  de 
colorier  fon  deffein  ; c’eft  l’affaire  de  l'élocution  ora- 
toire. Or  le  defftin  de  l’an.ilyfc  de  la  penlee  eft  l’ou- 
vrage du  pur  raifonnemonr;&  l’immutabilité  de  l’ori- 
ginal preferit  à ta  copie  des  réglés  invariables , qui 
font  par  conféquent  à la  portée  de  tous  les  hommes 
fans  diftinélion  de  tems , de  climats  , ni  de  langues  ; 
la  raifon  cft  de  tous  les  tems  , de  tous  les  climats  & 
de  toutes  leslangues.  Aufti  ce  que  penlent  les  Gram- 
mairiens modernes  de  toutes  les  langues  fur  \'invcr' 
fion,  eft  exaâcment  la  meme  chofe  que  ce  qu’en 
ont  penfé  les  Latins  mêmes,  que  l’habitude  d'au- 
cune langue  analogue  n'avoit  léduits. 

Dans  le  dialogue  de  parùtiont  oratoria,  oii  les 
deux  Cicerons  pere  & fils  font  interlocuteurs  , le 
fils  prie  fon  perede  lui  expliquer  comment  il  faut 
Tom:  Vill. 
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s’y  prendre  pour  exprimer  la  même  penfée  en  plu- 
fieurs  maniérés  differentes.  Le  pere  répond  qu’on 
peut  varier  le  dilcours  premièrement,  en  fubfti- 
tuant  d’autres  mots  à la  place  de  ceux  dont  on  s’eft 
fervi  d’abord  : id  totum  gtnus  Jîcum  in  commutationc 
verborum.  Ce  premier  point  eft  indifférent  à notre 
fujet  ; mais  ce  qui  fuit  y vient  ttès-à-propos  : in  con- 
juncUs  autem  verbis  triplex  adhiberi  potejl  COMMU-^ 
TATW  , me  verborum, fed  ORDINIS  tantummodh  ; 
ut  cùmfemel  directe'  diSum  fit , Jîcut  NATURA 
ipfa  tulerit , INVERTATUR  ordo  , & idem  quaji fur- 
sumverfus  retrbque  dicatur  ; dtinde  idem  INTERCISS 
atque  PERINCISE.  Eloquendi  autem  exercitatio  ma- 
ximé  in  hoc  toto  convertendi  généré  vtrfatur.  (cap.  vij.) 
Rien  de  plus  clair  que  ce  paffage  ; il  y eft  queftion 
des  mots  confidérés  dans  l’enfemble  de  l’énonciation 
& par  rapport  à leur  conftruéhon  ; & l’orateur  ro- 
main caraétérife  trois  arrangemens  différens  , félon 
lefquelson  peut  varier  cette  conftruêlion,  commuta- 
tio  ordinis. 

Le  premier  arrangement  eft  direft  & naturel, 
direclkjicut  natura  ipfa  tulerit. 

Le  fécond  eft  le  renverfement  exa£l  du  premier  ; 
c’eft  ïinverjîon  proprement  dite  : dans  l’im  on  va  di- 
rcdcmeni  du  commencement  à la  fin,  de  l’origine 
au  dernier  terme , du  haut  en  bas  ; dans  l’autre , on 
va  de  la  fin  au  coramencement,  du  dernier  terme  à 
l’origine , du  bas  en  haut  ,fursùm-verjûs , à reculons, 
rctrb.  Ün  voit  que  Cicéron  eft  plus  difficile  que  M. 
l’abbé  de  Conüillac, 6c  qu’il  n’auroii  pas  jugé  que  l’on 
fuivît  également  l’ordre  direft  de  hi  n.itiire  dans  les 
deux  phtales , Alexander  vicit  Dariwn  , àc  Darium 
vicit  Alexander^  il  n'y  a , félon  ce  grand  orateur, 
que  Tune  des  deux  qui  Ibit  naturelle,  l’autre  en  eft 
linverjtcn,  invenitur  ordo. 

Le  troifieme  arrangement  s’éloigne  encore  plus 
de  l’ordre  naturel  ; il  en  rompt  l’enchaînement  en 
violant  la  liaifon  la  plus  immédiate  des  parties,  in- 
cisè-,  les  mots  y font  rapprochés  fans  affinité  &c 
comme  au  hazard,  permifè  ; ce  n’eft  plus  ce  qu’il 
faut  nommer  inverjion,  c’eft  i’hyperbate  & l’efpece 
d’hypevbate  à laquelle  on  donne  le  nom  de  fyn~ 
ckije.  l-’oye:^  Hyperbate  & Synchise.  Tel  eft 
l’arrangement  de  cette  phrafe,  vicit  Darium  Ale- 
xander , parce  que  l’idée  à,' Alexander  y eft  féparée 
de  celle  de  vicit,  à laquelle  elle  doit  être  liée  im- 
médiatement. 

Cicéron  nous  a donné  lui-même  l’exemple  de  ces 
trois  airangemcns  , dans  trois  endroits  différens  où 
U énonce  la  même  penfee.  Legi  tuas  Hueras  quibus 
admeferibis,  6cc.  ce  font  les  premiers  mots  d’une 
lettre  qu’il  écrit  à Lentulus  ( £/».  adfamil.lib.  UII. 
ep  vij.  ) Cette  phrafe  t&.  écrilQ  direHb , ficut  natura 
ipfa  tulif,  ou  du  moins  cet  arrangement  eft  celui 
que  Cicéron  prétendoit  caradérifer  par  ces  mors  , 
6c  cela  me  fijffit.  Mais  dans  la  lettre  iv.  du  liv.  III. 
Cicéron  met  au  commencement  ce  qu’il  avoir  mis 
à la  fin  dans  la  précédente  ; Hueras  tuas  accepi  ; c’eft 
la  fécondé  forte  d’arrangement  ,yàrjiim-v«rjft5  , re- 
trbque. Voici  la  troifieme  forte  , qui  eft  lorfque  les 
mots  corrélatifs  font  féparés  & coupés  par  d’autres 
mots  , intcrcise  atque  permijlé  ; raras  tuas  quidem.  . , 
fed  fuaves  accipio  Hueras.  Ep.  ad  famil,  Hb  II,  ep, 
xiij. 

J’avoue  que  cette  application  des  principes  de 
Cicéron  , aux  exemples  que  j’ai  empruntés  de  fes 
lettres  , n’ell  pas  de  lui  même  ; &c  que  les  défen- 
feurs  du  nouveau  lyftême  peuvent  encore  .préten- 
dre que  je  l’ai  faite  à mon  gré,  que  je  lacrifie  à 
l’erreur  où  m’a  jetté  l’habiuide  de  ma  langue,  & 
qu’il  y a -cependant  dans  le  François  même,  com- 
me le  remarque  i’auteur  de  Veffai  fur  C origine  des  con- 
noijfances  humaines  , des  conltrudions  qui  auroient 
pû  faire  éviter  cette  erreur,  puifque  le  nominatif/ 
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cfi  beaucoup  mieux  après  le  verbe,  comme  dans 
Darius  qui  vainquit  Alexandre. 

On  peut  prétendre  lans  doute  tout  ce  que  Ton 
voudra , ii  l’on  perd  de  vite  les  railbns  que  j'ai  déjà 
alléguées,  pour  faire  connoître  l’ordre  vraiment  na- 
tiirel,  qui  elHe  fondement  de  toutes  les  fyntaxes. 
Cet  oubli  volontaire  ne  m’oblige  point  à y revenir 
encore;  mais  je  m’arrêterai  quelques  momens  fur 
la  derniereoblérvationde  M.  l’abbé  de  Condillac  , 
& liir  l’exemple  qu’il  cite.  Oui , notre  fyntaxe  aime 
mieux  que  l’on  dite  Darius  que  vainquit  Alexandre  y 
que  fl  l’on  dilbit  Darius  qu  Alexandre  vainquity  6c 
c’cll  pour  fe  conformer  mieux  à l’indication  de  la 
nature  , en  obfervant  la  liaifon  la  plus  immédiate  : 
car  que  ell  le  complément  de  vainquit , & ce  verbe 
a pour  fujet  Alexandre,  En  difant  Darius  que  vainquit 
Alexandre , fi  l’on  s’écarte  de  l’ordre  naturel , c’eü 
parunefimple  inverjion  \ & en  Darius  qu' A- 

Uxandre  vainquit , il  y auroit  inverjîon  Si  fynchife 
toui-à-la  fols.  Notre  languequi  fait  fon  capital  de  la 
clarté  de  l’énonciation , a donc  dû  préférer  celui  des 
deux  arrangemens  où  il  y a le  moins  de  defordre  ; 
mais  celui  même  qu’eüe  adopte  eft  contre  nature, 
& fe  trouve  dans  le  cas  de  Vinverjlon , puifquc  le 
complément  que  précédé  le  verbe  qui  l’exige,  c’eft- 
à-dire,  que  l’eifet  précédé  la  caufe  ; c’dl  pour  cela 
qu’il  eft  décliné  , contre  l’ordinaire  des  autres  mots 
de  la  langue. 

Ce  moteft  conjonébfpar  fa  nature  , & tout  mot 
quifert  à lier  , doit  être  entre  les  deux  parties  dont 
il  indique  la  liaifon  : c’eft  une  loi  dont  on  ne  s’é- 
carte pas , & dont  on  ne  s’écarte  que  bien  peu , même 
dans  les  langues  tranfpofitives.  Quand  le  mot  con- 
jonftif  eft  en  même  tems  fujet  de  la  proportion  inci- 
dente qu’il  joint  avec  l’antécédent , il  prend  la  pre- 
mière place,  & elle  lui  convient  à toute  forte  de 
titres  ; alors  ii  garde  fa  terminaifon  primitive  & di- 
reélc  qui.  Si  ce  mot  elf  complément  du  verbe,  la 
première  place  ne  lui  convient  plus  qu’à  raifon  de 
fa  vertu  conjonétive , & c’eft  à ce  titre  qu’il  la  garde  ; 
mais  comme  complément , il  efl  déplacé , & pour 
éviter  l’équivoque , on  lui  a donné  une  terminaifon 
que  , qui  eft  indiquant.  Cette  fécondé  efpece  de  fer- 
vice  certifie  en  môme  tems  le  déplacement , de  la 
même  maniéré  précifement  que  les  cas  des  Grecs  6c 
' des  Latins.  Ainft  ce  qu’on  allégué  ici  pour  montrer 
la  nature  dans  la  phrafe  françoife,  ne  fcrtqu’à  y en 
attefter  le  renverfement , & il  ne  faut  pas  croire , 
comme  l’inftnuc  M.  Batteux  (ro/n.yv. 
que  nous  ayons  introduit  cet  aceufatif  terminé,  pour 
revenir  à l’ordre  des  Latins  ; mais  forcés  comme 
les  Latins  & comme  toutes  les  nations , à placer  ce 
mot  conjonûif  à la  tête  de  la  propofition  incidente , 
lors  même  qu’il  eft  complément  du  verbe  , nous  au- 
rions pù  nous  difpenfer  de  lui  donner  un  aceufatif 
terminé , fans  compromettre  la  clarté  de  l’énoncia- 
tion qui  eft  l’objet  principal  delà  parole,  & l’ob- 
jet unique  de  la  Grammaire. 

Au  refte , ce  n’eft  rien  moins  que  gratuitement  que 
je  fuppofe  que  Cicéron  a penfé  comme  nous  fur  l’or- 
dre naturel  de  l’él'ocution.  Outre  les  raifons  dont  la 
philofophie  étaye  ce  fentiment , & que  Cicéron  pou- 
voit  appercevoir  autant  qu’aucun  philofophe  moder- 
ne, des  Grammairiens  deprofeffion,  dont  le  latin  étoit 
la  langue  naturelle,  s’expliquent  comme  nous  fur 
cette  matière  ; leur  doÛrine  , qu’aucun  d’eux  n’a 
donnée  comme  nouvelle , étoit  lans  doute  la  dodri- 
ne  traditionelle  de  tous  les  littérateurs  latins. 

S.  Ifidore  de  Séville,  qui  vivoic  au  commence- 
ment du  leptieme  fiecle , rapporte  ces  vers  de  Vu- 
gile.(Æ«.//. 

Juvtnes  yfortijjîma  y frufirà  y 
Pecîora , yT  vobis  , audentem  extrema  , cupido  ejl 
Certa  fequi  ; ( quiz  Jil  rebus fortunayidttis  : 
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Exce£ere  omnes  adytis  , arifque  relicîis  , 

Dî  quitus  imperium  hoc  jieterat  fuccur  ritis  urb 

Incenfa  : luoriamur  y & w media  armaruamus. 

L’arrangement  des  mots  dans  ces  vers  paroît  obf- 
cur  a Ifidore  ; confujd  J'unc  vtrba , ce  font  fes  termes» 
Que  fait-il  ? il  range  les  mêmes  mots  félon  l’ordre 
que  j’appelle  analytique  : ordo  talis  ejl , comme  s’il 
difoit,  il  y a invcrfion àzns  ces  vers  , mais  voici  la 
conftrudion  : Juvencs  , fortiffirt^  peÛora , frujîrà  fuc- 
curritis  urhi  incenfœ  , quia  excejere  dii , quibus  hoc  im- 
perium  Jieterat  : unde  [fi  vobis  cupido  certa  efl  fequi  me 
audentem  extrema  y ruamus  in  media  arma  & moriamur. 
Ifid.  orig.  lib.  1.  cap.  xxxvj.  Que  l’intégrité  du 
texte  ne  foit  pas  confervée  dans  cette  conftrudion  , 
Si  que  l’ordre  analytique  n’y  foit  pas  fuivi  en  toute 
rigueur;  c’eft  dans  ce  favant  évêque  un  défaut  d’at- 
tention ou  d’exaditude , qui  n’infirme  en  rien  l’argu- 
ment que  je  tire  de  fon  procédé  ; il  fuftit  qu’il  paroif- 
fe  chercher  cet  ordre  analytique.  On  verra  au  mot 
Méthode,  quelle  doit  être  cxademeni  la  conftruc- 
tion  analytique  de  ce  texte. 

11  avoir  probablement  un  modelé  qu’il  femble 
avoir  copié  en  cet  endroit;  je  parle  de  Servius, 
dont  les  commentaires  fur  Virgile  font  fi  fort  eftimés, 
6c  qui  vivoit  dans  le  fixieme  fiecle , fous  l’empire  de 
Conftantin  Si  de  Confiance.  Voici  comme  il  s’ex- 
plique fur  le  même  endroit  de  Virgile  : ordo  talis  efi  : 
juvents  y fortifilma  pecîora  , fruJlrà  Juccurritis  urbi  in- 
cenfts  y quia  excejfcrunt  omnes  dû.  Unde  fi  vobis  cupido 
certa  ejl  me  fequi  audentem  extrema  , moriamur  & in  me- 
dia arma  ruamus.  Servius  ajoute  un  peu  plus  bas  , 
au  fujet  de  ces  derniers  mots  , v'çtpO'ŒrpoTepoo  ; nam  an- 
te ejî  in  arma  ruere  , & fie  mori  ; & S.  Ifidore  a fait 
ufage  de  cette  remarque  dans  fa  conftrudion  , rua- 
mus in  media  arma  & moriamur.  L’un  & l’autre  n’ont 
inûfté  que  fur  ce  qui  marque  dans  le  total  de  la  phra- 
fe , parce  que  cela  luffifoit  aux  vues  de  l’un  Si  de 
l’autre , comme  il  fuifit  aux  miennes. 

Le  même  Servius  fait  la  conftrudion  de  quantité 
d’autres  endroits  de  Virgile  , & il  n’y  manque  pas  , 
des  que  la  clarté  l’exige.  Par  exemple  , fur  ce  vers 
{Æn.  I.  / /J . ) Saxa  , vocant  Itali  mediis  qua  influe- 
tibus  aras  ; voici  comme  il  s’explique  : ordo  efl , qua 
faxa  lattntia  in  mediis fiuciibus  y Itali  aras  vocant;  où 
l’on  voit  encore  les  traces  de  Tordre  analytique. 

Donat , ce  fameux  Grammairien  du  fixieme  fie- 
cle, qui  fut  Tun  des  maîtres  de  S.  Jérôme,  obferve 
aufil  la  même  pratique  à Tégard  des  vers  de  Tcrence , 
quand  la  conftrudion  eft  un  peu  embarralTée , ordo 
efi  y dit-il  ; & il  difpofe  les  mots  félon  Tordre  analy- 
tique. 

Prifeien , qui  vivoit  au  commencement  du  fixieme 
fiecle,  a fait  liir  la  Grammaire  un  ouvrage  bien  fec  à 
la  vérité  , mais  d’où  Ton  peut  tirer  des  lumières , 6c 
fur-tout  des  preuves  bien  alTurées  de  la  façon  de  pen- 
fer  des  Latins  fur  la  conftrudion  de  leur  langue. 
Deux  livres  de  fon  ouvrage  , le  XVII  & le  XVIII  , 
roulent  uniquement  fur  cet  objet,  & font  intitulés, 
de  confruclione  y five  de  ordinaiione  partium  orationis  ; 
ce  que  nous  avons  vu  jufqu’ici  défigné  par  le  mot 
ordo  y il  Tappelle  encore frucîura  , ordinatio  , conjunc- 
tio  fequentium  ; deux  mots  d’une  énergie  admirable  , 
pour  exprimer  tout  ce  que  comporte  Tordre  analyti- 
que , qui  réglé  toutes  leslyntaxes  ; i°.  la  liaifon  im- 
médiate des  idées  Si  des  mots  , telle  qu’elle  a été 
obfcrvée  plus  haut,  conjunHio  ; lalucceffion  d? 
ces  idées  liées  y fequentium. 

Outre  ces  deux  livres  que  Ton  peut  appeller  dog- 
matiques y ii  a mis  à la  fuite  un  ouvrage  particulier, 
qui  eft  comme  la  pratique  de  ce  qu’il  a enfeigne  au- 
paravant ; c’eft  ce  qu’on  appelle  encore  aujourd'hui 
les  parties  6c  la  conftrudion  de  chaque  premier  vers 
des  douze  livres  de  TEneïde , conformément  au  titre 
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meme  , Prifciani  grammaüci  partitioncs  vtrfnum  xlj 
'Ænxidos pTincipalium.  Il  eft  par  demandes  & par  ré- 
ponfcs  ; on  Ut  d’abord  le  premier  vers  du  premier 
livre  ■ Arma  virumque  cano , &c.  enfuitc  après  quel- 
ques autres  queftions  , le  difciple  demande  à fon 
maître , en  quel  cas  eft  arma  ; car  il  peut  être  regar- 
dé , dit-il , ou  comme  étant  au  nominatif  pluriel , ou 
comme  étant  à l’accufatif.  Le  maître  répond  qu’en 
CCS  occurrences  , U faut  changer  le  mot  qui  a une 
terminaifon  équivoque  , en  un  autre  dont  la  défincn- 
ce  indique  le  cas  d’une  maniéré  précife  & détermi- 
née ; qu’il  n’y  a d’ailleurs  qu’à  faire  la  conftruélion  , 
& qu’elle  lui  fera  connoître  que  arma  cft  à l’accufa- 
tif;  hoc  etnum  ejl , dit  Prlfcien  , à (Irucîurd , id  e/l , 
ordinacione  & conjunclione  fequcnùum  ; il  décide  en- 
core le  cas  de  arma  par  comparailbn  avec  celui  de  vi- 
Tiim  qui  eft  inconteftablement  à Vücc\.\(3.ù(\manifclîa- 
bitur  tibi  cafus  , ut  in  hoc  loco  cano  virum  dixit  ( Vir- 
gilius  ).  Ainfi , félon  Prifeien  , cano  virum  cit  une 
conftruélion  naturelle  , & l’image  de  l’ordre  analy- 
tique, ordinalio  , cor.junüio  fequentium  ; Prifeien  ju- 
geoit  donc  que  Virgile  avoit  parlé  furjiim  verfàs , & 
que  fon  difciple  , pour  l’entendre  , devoit  arranger 
les  mots  de  maniéré  à parler 

Ecoutons  Quintilien  ; il  connoilToit  la  meme  doc- 
trine. « L’hyperbate  , dit  ce  fage  rhéteur , eft  une 
» tranfpofition  de  mots  que  la  grâce  du  difcouis  de- 
« mande  fouvent.  C’eft  avecjufte  raifon  que  nous 
>)  mettons  cette  figure  au  rang  des  principaux  agré- 
» mens  du  langage  ; car  il  arrive  très-fouvent  que  le 
» difeours  eft  rude  , dur  , fans  mefure  , fans  harmo- 
» nie  , & que  les  oreilles  font  bleftees  par  des  fons 
» defagréables,  lorfque  chaque  mot  eft  placé^ê/o/z 
M la  Juitt  néctjjaire  de  fon  ordre  & de  fa  génération  , 
» ( c’eft-à-dire , de  la  conftruéUon  & de  la  fyntaxe). 
» Il  faut  donc  alors  tranfporter  les  mots  , placer  les 
«uns  après,  & mettre  les  autres  devant,  chacun 
» dans  le  lieu  le  plus  convenable  ; de  même  qu’on 
» en  agit  à l’egard  des  pierres  les  plus  groffieres  dans 
n la  conftruétion  d’un  édifice  ; car  nous  ne  pouvons 
« pas  corriger  les  mots,  ni  leur  donner  plus  de  gra- 
» ce,  ou  plus  d’aptitude  à fe  lier  entre  eux;  il  faut 
» les  prendre  comme  nous  les  trouvons,  & lespla- 
» cer  avec  choix.  Rien  ne  peut  rendre  le  difeours 
«nombreux,  que  le  changement  d’ordre  fait  avec 
» difeernement  ».  Y'm'p/SstToy  qitoqut  , id  ef  verbi 
tranfgrc/Jîonem  , quam  frequenier  ratio  compojltionis  & 
décor  pofcil  y non  immerith  inter  virtutes  habemus.  Fit 
enim  frequentijjîme  afpera , & dura  , & dijfoluta , & 
hiansoratio  ,jiad  neceftitatem  ordinis/î^i  verba  redi- 
gantUT , 6*  ut  quodquc  oritur  , ita  proximus  ...  allige- 
tur.  Differenda  igitur  queedam , 6' prtefumenda  , atque  ^ 
ut  injîrucluris  lapidum  impolitiorum  , loco  quo  convenu 
quicque ponendum.  Non  enim  recidere  ea  , ntc  polirt 
poffumus , quit  coagmentata  fe  magis  jungant  ; fid  uun~ 
dum  his  , qualiafunty  eligendœque  fedes.  Nec  aliudpo- 
leffermonem  facere  numerofum  , quàm  opportuna  OR- 
DINIS  MUTATIO.  In(l.  orat.  Ub.  lAII.  c.  vj.  detroph. 

Quel  autre  fens  peut-on  donner  au  necejjhatem  or- 
dinis  fui,  finon  l’ordre  de  la  fucceflion  des  idées  ? 
Que  peut  lignifier  ut  quoique  oritur  , ita  proximis  al- 
ligetnr  yî\  ce  n’eftlaliaifon  immédiate  qui  fe  trouve 
entre  deux  idées  que  l’analyfe  envifage  comme  con- 
fécutives , & entre  les  mots  qui  les  expriment  ? Or- 
dinii  mutatioy  c’eft  donc  Vinvtrjïon  , le  renvcrfement 
de  l’ordre  fucceftif  des  idées  > ou  l’internipiion  de  la 
liaifon  immédiate  entre  deux  idées  confécutives. 
Cette  explication  me  paroît  démontrée  par  le  langa- 
ge des  Grammairiens  latins , pottérleurs  à Quinti- 
lien , dont  j’ai  rapporté  ci-devant  les  témoignages , 
& qui  parloient  de  leur  langue  en  connoiflance  de 
caulè. 

Mais  voulez-vous  que  Quintilien  lui-même  en  de- 
vienne le  garant  ? Vous  voyez  ici  qu’il  nV-ft  point 
TowuVlIl. 
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d’avis  que  l’on  fuivc  rigoureufement  cette  fuite  nécef 
faire  de  L'ordre  (S*  de  la  génération  des  idées  des  mots, 
&:  que  pour  rendre  le  difeours  nombreux  , ce  qu’un 
rhéteur  doit  principalement  envifager  , il  exige  des 
changemens  à cet  ordre.  Il  infifte  ailleurs  fur  le  mê- 
me objet  ; & l’ordre  dont  il  veut  que  l’orateur  s’é- 
carte , y cft  défigné  par  des  caraâeres  auxquels  il 
n’eft  pas  poflîble  de  le  méprendre  ; les  fujets  y font 
avant  les  verbes  , les  verbes  avant  les  adverbes , les 
noms  avant  les  adjeftifs  ; rien  de  plus  précis.  Ilia  ni- 
mia  quorumdam  fuit-  obfervatio  , dit -il , ut  vocabula 
verbis , verba  rurfùs  adverbiis  , nomina  appojicis  & pro- 
nominibus  rurfùs  effent  priera  : nam  fit  contra  quoque 
fréquenter  y non  indecoré.  Lib.  IX.  cap.  ij.  de  compo- 
Jïtione. 

Quintilien  avoit  fans  doute  raifon  de  fe  plaindre 
de  la  fcrupulcufe  & rampante  exaâitude  des  écri- 
vains de  fon  temps  , qui  liilvoient  fervilement  l’or- 
dre analytique  de  la  fyntaxe  latine  ; dans  une  lan- 
gue qui  avoit  admis  des  cas  , pour  être  les  fymbolts 
des  diverfes  relations  à cet  ordre  fucceftif  des  idées , 
c’étoit  aller  contre  le  génie  de  la  langue  même  , que 
de  placer  toujours  les  mots  félon  cette  fucceftïon  ; 
l’ufage  ne  les  avoit  fournis  à ces  inflexions  , que  pour 
donner  à ceux  qui  les  employoient , la  liberté  de  les 
arrangerait  gré  d’une  oreille  intelligente,  ou  d’un 
goût  exquis  ; 6c  c’étoit  manquer  de  l’un  &C  de  l’an- 
tre , que  de  fuivre  invariablement  la  marche  mono- 
tone de  la  froide  analvfc  ; mais  en  condamnant  ce 
défaut , notre  rhéteur  reconnoît  très-claircmcnt  l’e- 
xiftence  & les  effets  de  l’ordre  analytique  & fonda- 
mental; &quand  il  p3rledVnv£///o«,  de  changement 
d’ordre  , c’eft  relativement  à celui-là  même  : Non 
enim  ad pedes  verba  dimenfa  fient  : ideoqite  ex  loco  tranf- 
feriintur  in  Locum  , ut  junganiur  quo  congruunt  maxi- 
me ; fîcut  in  /Iruclurâ  faxorum  rudium  et.i,im  ipja  enor- 
mitas  invenic  cui  applicari  , 6*  in  quo  poffit  infijUre, 
Id.  ibid.  un  peu  plus  bas. 

Que  réfulte-t-il  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  } 
Le  voici  fommaircment.  Si  l’homme  ne  parle  que 
pour  être  entendu  , c’eft-à  dire  , pour  rendre  prclen- 
tes  ài’elprit  d’autrui  les  mêmes  idées  qui  font  pré- 
fentes  au  lien  ; le  premier  objet  de  toute  langue  , eft 
l’exprcirion  claire  de  la  penfée  : &C  de-Ià  cette  vérité 
egalement  reconnue  par  les  Grammairiens  & par  les 
rhéteurs , que  la  clarté  eft  la  qualité  la  plus  efl'entiel- 
le  du  difeours  ; oracio  verà , cujus  fumma  vi'tusefîpref 
picuitaSy  quàm  fit  viliofa,  fi  egeat  interprété  1 dit  Quin- 
tilien , lib.  I.  cap.  jv.  de  grammaticâ.  La  parole 
ne  peut  peindre  la  penfée  immédiatement , parce 
que  les  operations  de  l’efprit  font  indivUiblcs  Sc  fans 
parties  , & que  toute  peinture  fuppofe  proportion  , 
&:  parties  par  conféquent.  C’eft  donc  l’analyfc  abl- 
iraite  de  la  penfée  , qui  eft  l’objet  immédiat  de  la 
parole  ; & c’eft  la  fucceftion  analytique  des  idées 
partielles , qui  eft  le  prototype  de  la  fucceftion  gram- 
maticale des  mots  repréfentatifs  de  ces  idées.  Cette 
conféquence  fe  vérifie  par  la  conformité  de  toutes 
lesfyntaxes  avec  cet  ordre  analytique  ; les  langues 
analogues  le  fuivent  pié-à-pic  ; on  ne  s’en  écarte  que 
pour  en  atteindre  le  but  encore  plus  fiiremcnt  ; les 
langues  tranfpofitives  n’ont- pu  fe  procurer  la  liberté 
de  ne  pas  le  fuivre  fcrupuleufcmcnt  qu’en  donnant 
à leurs  mots  des  inflexions  qui  y fuffent  relatives  ; 
de  maniéré  qu’à  parler  exactement , elles  ne  l’ont 
abandonné  que  dans  la  forme  , & y font  reftéesaffu- 
jetties  dans  le  fait  ; cette  influence  nécelTaire  de  l’or- 
dre analytique  a non-lèulemcnt  réglé  la  fyntaxe  de 
toutes  les  langues;  ellea encore  déterminé  le  langa- 
ge des  Grammairiens  de  tous  les  tems  : c’eft  unique- 
ment à cet  ordre  qu’ils  ont  rapporté  leurs  obferva- 
tions  , lorfqu’ils  ont  envifage  la  parole  fimplement 
comme  énonciative  de  la  penfée  , c’eft-à-dire , lorf- 
qu’ils n’ont  eu  en  vue  qtte  le  grammatical  de  l’élo- 
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ciJtiün  ; Tordre  analytique  eft  donc  , par  rapport  à 
la  Grammaire,  Tordre  naturel;  & c’eft  par  rapport  à 
cet  ordre  que  les  langues  ont  admis  ou  prolcrit  Vin- 
vtrjion.  Cette  vérité  me  femble  réunir  en  la  faveur 
des  preuves  de  raifonneinent , de  fait  & de  témoi- 
gnage , fi  palpables  & fi  multipliées  , que  je  ne  croi- 
rois  pas  pouvoir  la  rejetter  fans  m’expol'cr  à devenir 
moi-même  la  preuve  de  ce  que  dit  Cicéron  : Nefeio 
ijuomodo  nikil  Um  ahfurdï  dià  potcjî  , ijuod  non  dica- 
tur  ab  aliquo  philofophorum.  De  divinat.lïb.  Il,  cap. 
h'uj. 

M.  Tabbé  Batteux,  dans  la  fécondé  édition  de  fon 
cours  de  bdhs-leuns , fe  fait  du  précis  de  la  doûrinc 
ordinaire  une  objection  quiparoîinéedes  difficultés 
qu’on  lui  a faites  fur  la  première  édition  ; & voici 
ce  qu’il  répond  ; tom.  1^. pag.  « Qu’ilyait 

» dansl’efprit  un  arrangement  grammatical,  relatif 
» aux  réglés  établies  par  le  mcchanifme  de  la  langue 
» dans  laquelleil  s’agit  de  s’exprimer  ; qu’ily  ait  en- 
« core  un  arrangement  des  idées  confidérécs  méîha- 

>»  phyfiquement ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit 

« dans  la  queltion  préfente.  Nous  ne  cherchons  pas 
>»  Tordre  dans  lequel  les  idées  arrivent  chez  nous  ; 
» mais  celui  dans  lequel  elles  en  fortent , quand  , at- 
» tachées  à des  mots,  elles  fe  mettent  en  rang  pour 
» aller , à la  fuite  Tune  de  l’autre  , opérer  la  perfua- 
» lion  dans  ceux  qui  nous  écoutent  ; en  un  mot , nous 
>»  cherchons  Tordre  oratoire,  Tordre  qui  peint,  Tor- 
?)  dre  qui  touche  ; & nous  difons  que  cet  ordre  doit 
» être  dans  les  récits  le  même  que  celui  de  la  chofe 
» dont  on  fait  le  récit,  & que  dans  les  cas  où  il  s’a- 
» git  de  perfuader , de  faire  confentir  l’auditeur  à ce 
« que  nous  lui  difons  , l’intérêt  doit  reglerles  rangs 
» des  objets,  & donner  par  conféquent  les  premières 
» places  aux  mots  qui  contiennent  l’objet  le  plus  im- 
» portant  ».  Qu’il  me  foit  permis  de  faire  quelques 
obfervations  fur  cette  réponfe  de  M.  Batteux. 

1°.  S’il  n’a  pas  envilagé  Tordre  analytique  ou 
grammatical , quand  il  a parlé  àVinverJion  , il  a fait 
en  cela  la  plus  grande  faute  qu’il  foitpoffible  de  com- 
mettre en  fait  de  langage  ; il  a contredit  Tufage  , & 
commis  un  barbarifme.  Les  grammairiens  de  tous 
les  tems  ont  toujours  regardé  le  mot  invtrfion  , com- 
me un  terme  qui  leur  étoit  propre  , qui  étoit  relatif 
à Tordre  méchanique  des  mots  dans  Télocution  gram- 
maticale : on  a vu  ci-deffus  que  c’eft  dans  ce  fens 
qu’en  ont  parlé  Cicéron,  Quintilien,  Donat , Ser- 
vius , Prifeien , S.  Ifidore  de  Séville.  M.  Batteux  ne 
pouvoir  pas  ignorer  que  c’eft  dans  le  même  fens , que 
le  P.  du  Cerceau  fe  plaint  du  défordre  de  la  conftruc- 
tionufuelle  de  la  langue  latine  ; & qu’au  contraire 
M.  de  Fénelon , dans  fa  lettre  à Tacadémie  françoife 
{^idit.  1^40.  p>ig-3'3‘  &fuiv.  ), exhorte  fes  con- 
frères à introduire  dans  la  langue  françoife,  en  fa- 
veur de  la  poëfie  , un  plus  grand  nombre  diinvtrjions 
qu’il  n’y  en  a.  « Notre  langue,  dit-il,  eft  trop  fe- 
» vere  fur  ce  point  ; elle  ne  permet  que  des  invtr- 
y» fions  douces  : au  contraire  les  anciens  facilitoient , 
» par  des  invtfions  fréquentes , les  belles  cadences , 
>»  la  variété  6c  les  expreffions  pafllonnées  ; les  inver- 
» fions  fe  tournoient  en  grandes  figures  , & tenoient 
» Tefprit  fufpendu  dans  l’attente  du  merveilleux  ». 
M.  Batteux  lui-même  , en  annonçant  ce  qu’il  fe  pro- 
pofe  de  difeuter  fur  cette  matière  , en  parle  de  ma- 
niéré à faire  croire  qu’il  prend  le  mot  invtrfion  dans 
le  même  fens  que  les  autres,  « L’objet , dit-il , {pag. 
» 6.  ) de  cet  examen  fe  réduit  à reconnoître  quel- 

» le  eft  la  différence  de  la  flrucîure  des  mots  dans  les 
» deux  langues  , 6c  quelles  font  les  caufes  de  ce 
» qu’on  appelle  gallicifme , latinifme  , &c,  >»  Or  je 
le  demande  : ce  mot  firucîure  n’eft-il  pas  rigoureufe- 
n:ent  relatif  au  méchanifme  des  langues  , & ne  figni- 
fîe-i-il  pas  la  difpofition  artificielle  des  mots , auto- 
liféc  dans  chaque  langue,  pour  atteindre  le  but  qu’on 
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s’y  propofe  , qui  eft  Ténonciation  de  la  penfée  ? 
N’eft-cc  pas  aulfi  du  méchanifme  propre  à chaque 
langue,  que  naiflént  les  idiotlfmes  ? Foyc^^  Idio- 
tisme. 

Je  fens  bien  que  Taiiteur  m’alléguera  la  déclara- 
tion qu  il  fait  ici  expreflement , 6c  qu’il  avoit  affez 
indiquée  dès  la  première  édition , qu’il  n’envifage 
que  I ordre  oratoire  ; qu’il  ne  donne  le  nom  àVinver- 
fion  qu’au  renverfement  de  cet  ordre , 6c  que  Tufage 
des  mots  eft  arbitraire  , pourvu  que  Ton  ait  la  pré- 
caution d’établir, par  de  bonnes  définitions,  le  fens 
que  Ton  prétend  y attacher  ; mais  la  liberté  d’in- 
troduire , dans  le  langage  même  des  Iciences  6c  des 
arts,  des  mots abfolument nouveaux,  6c  de  donner 
à des  mots  déjà  connus  un  fens  différent  de  celui  qui 
leur  eft  ordinaire , n’eft  pas  une  licence  effrénée  qui 
puiffe  tout  changer  fans  retenue  , & innover  fans 
raifon  ; dabitur  licentia  J'umpta  pudenier.  Hor.  art 
po'it.  p.  il  faut  montrer  Tabus  de  Tancien  ufage, 
ôc  Timlité  ou  même  la  nécefiîté  du  changement; 
fans  quoi,  il  fautrefpeéler  inviolablement  Tufage  du 
langage  didaflique , comme  celui  du  langage  natio- 
nal , quem  pents  aibicrium  efi , & jus , iS-  norma  loqutn- 
di.  Ibid.  yi.  M.  Batteux  a-t-il  pris  ces  précau- 
tions? a-t-il  prévenu  Téquivoque  6c  l’incertitude  par 
une  bonne  définition  } Au  contraire  , quoiqu’il  foit 
peut-ctre  vrai  au  fond  que  Vinverfion  , telle  qu’il 
l’entend  , ne  puiffe  Tctre  que  par  rapport  à Tordre 
oratoire  ; il  femble  avoir  affeûé  de  faire  croire  qu’il 
ne  prétendoit  parler  que  de  Vinverfion  grammaticale  ; 
il  annonce  dès  le  commencement  qu’il  trouve  fingu- 
liere  la  conféquence  d’un  raifonnement  du  P.  du 
Cerceau  fur  les  invtrfions , qui  ne  font  affurément  que 
les grammaticales  ) ; 5c  il  pré- 

tend qu’il  pourroit  bien  arriver  que  Vinverfion  fût 
chez  nous  plutôt  que  chez  les  Latins.  N’eft-ce  pas  à 
la  faveur  de  la  même  équivoque , que  MM.  Pluche 
6c  Chompré , amis  6c  profélytes  de  M.  Batteux , ont 
fait  de  fa  doctrine  nouvelle  fur  Vinverfion  ^ fous  fes 
propres  yeux , 6c  pour  ainfi  dire  fur  fon  bureau  le 
fondement  de  leur  fyftème  d’enfeignement , 6c  de 
leur  méthode  d’étudier  les  langues  l 

1®.  S’il  y a dans  Tefprit  un  arrangement  gram- 
matical , relatif  aux  réglés  établies  pour  le  méchanif- 
me de  la  langue  dans  laquelle  il  s’agit  de  s’exprimer, 
(ce  font  les  termes  de  M.  Batteux  ) ; il  peut  donc  y 
avoir  dans  Télocution  un  arrangement  des  mots, 
qui  foit  le  renverfement  de  cet  arrangement  gram- 
matical qui  exifte  dans  Tefprit , qui  foit  invtrjion 
grammaticale  ; 6c  c’eft  précil'ément  Tefpece  ^invtr- 
fiion , reconnue  comme  telle  jufqu’à  préfent  par  tous 
les  Grammairiens,  6c  la  feule  à laquelle  il  taille  en 
donner  le  nom  : mais  expliquons-nous.  Un  arrange- 
ment grammatical  dans  Tefprit,  veut  dire  fansdoute 
un  ordre  dans  la  fucceflion  des  idées , lequel  doit  fer- 
vir  de  guide  à la  grammaire?  celapofé,  faut-il  dire 
que  cet  arrangement  eft  relatif  aux  réglés , ou  que  les 
réglés  font  relatives  à cet  arrangement}  La  première 
exprefîion  me  fembleroit  indiquer  que  l’arrangement 
grammatical  ne  feroit  dans  Tefprit,  que  comme  le 
réfultat  des  réglés  arbitraires  du  méchanifme  propre 
de  chaque  langue;  d’où  il  s’enfuivroit  que  chaque 
langue  devroit  produire  fon  arrangement  gramma- 
tical particulier.  La  fécondé  expreffion  fiippofe  que 
cet  arrangement  grammatical  préexifte  dans  Tef- 
prit , 6c  qu’il  eft  le  fondement  des  réglés  méchani- 
que de  chaque  langue.  En  cela  même  je  la  crois  pré- 
férable à la  première  , parce  que , comme  le  difent 
les  Jurifconfultes , régula  efi  quee  rem  ques  efi  ^ bre- 
viter  enarrat;  non  ut  ex  régula  jus  fumatur  , fed  ex 
jure , quod  efi  , régula  fiat.  Paul,  jurifeonf.  lib.î.dt 
reg.  jur.  Quoiqu’il  en  foit,  dès  que  M.  Batteux  re- 
connoît  cet  arrangement  grammatical  dans  Tefprit, 
il  me  femble  que  ce  doit  être  celui  dont  j’ai  ci-de- 
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vant  démontré  rinfluence  fur  la  fyntaxe  de  toutes 
les  langues,  celui  qui  (éul  contribue  à donner  aux 
mots  réunis  un  fens  clair  Sc  précis,  & dont  l’inob» 
fervatioiî  feroit  de  la  parole  humaine  un  fimple 
bruit  femblable  aux  cris  inarticulés  des  animaux. 
Dans  quelle  langue  fc  trouve  donc  Vinverjion  rela- 
tive à cet  ordre  fondaniental?  dans  le  latin  ou  dans 
le  françois  ? dans  les  langues  tranfpofitives  ou  dans 
les  analogues  ? Je  ne  doute  point  que  M.  Batteux, 
M.  Pluche  , M.  Chompré,  & M.  de  Condillac  ne 
reconnoilTent  que  le  latin,  le  grec  & les  autres  lan- 
gues iranfpolitives  admettent  beaucoup  plus  A'mver- 
Jions  de  cette  cfpece  , que  le  françois , ni  aucune 
des  langues  analogues  qui  fe  parlent  aujourd’hui  en 
Europe. 

3®.  Il  ne  m’appartient  peut  etre  pas  trop  de  dire 
ici  mon  avis  fur  ce  qui  concerne  l’ordre  de  l’élocu- 
tion oratoire  ; mais  je  ne  puism’empêcherd’expolcr 
du  moins  fommairement  quelques  réflexions  qui  me 
font  venues  au  fujet  du  fyflême  de  M.  Batteux  fur 
ce  point. 

«<  C’eft , dit-11 , ( pag.  j o / . ) de  l’ordie  & de  l’ar- 
» rangement  des  chofes  & de  leurs  parties  , que  clé- 
»»  pend  l’ordre  & l’arrangement  des  penlées  ; & de 
» l'ordre  & de  l’arrangement  de  lapenfée,  que  dé- 
» pend  l’ordre  & l’arrangement  de  l’cxpreffion.  Et 
>>  cet  arrangement  eft  naturel  ou  non  dans  les  pen- 
» fées  & dans  les  exprelTions  qui  fontimages , quand 
» il  eft  ou  qu’il  n’eft  pas  conforme  aux  chofes  qui 
>»  font  modelés.  Et  s’il  y a plufieurs  chofes  qui  fe 
» fuiventou  plufieurs  parties  d’une  même  choie,  & 
» qu’elles  foient  autrement  arrangées  dans  la  penfée, 
M qu’elles  ne  le  font  dans  la  nature  , il  y a inverfion 
» ou  renverfement  dans  la  penfée.  Et  fi  dans  l’ex- 
» preflion  il  y a encore  un  autre  arrangement  que 
« dans  la  penfee , il  y aura  encore  renverfement  ; 

d’où  il  fuit  que  Vinvtrjlon  ne  peut  être  que  dans  les 
»penfées  ou  dans  les  expreftions , & qu’elle  ne  peut 
a Y qu’en  renverfant  l’ordre  naturel  des  chofes 
» qui  font  repréfentées  ».  J’avois  cru  jufqu’ici , & 
bien  d’autres  apparemment  l’avoient  cru  comme 
moi  &.  le  croient  encore,  que  c’eft  la  vérité  feule 
qui  dépend  de  cette  conformité  entre  les  penfées  & 
les  chofes,  ou  entre  les  expreftions  les  penfées; 
mais  on  nous  apprend  ici  que  la  conftruéHon  régu- 
lière de  l’élocution  en  dépend  aufli , ou  même  qu’elle 
en  dépend  feule , au  point  que  quand  cette  confor- 
mité eft  violée , il  y a fimplcment  inversion , ou  dans 
la  tête  de  celui  qui  conçoit  les  choies  autrement 
qu’elles  ne  font  en  elles-mêmes  , ou  dans  le  difeours 
de  celui  qui  les  énonce  autrement  qu’il  ne  les  con- 
çoit. Voilà  fans  doute  la  première  fois  que  le  terme 
à'inverjion  eft  employé  pour  marquer  le  dérange- 
ment dans  les  penfées  par  rapport  à la  réalité  des 
chofes , ou  le  défaut  de  conformité  de  la  parole 
avec  la  penfée  ; mais  il  faut  convenir  alors  que  la 
grande  fourcc  des  inverjïons  de  la  première  efpece  eft 
aux  petites-maifons , & que  celles  de  la  fécondé  ef- 
pece font  traitées  trop  cavalièrement  par  les  mora- 
iirtes  qui , fous  le  nom  odieux  de  minfonges  , les  ont 
mifes  dans  la  claffe  des  chofes  abominables. 

Mais  fuivons  les  conléquences  : il  eft  donc  elTen- 
tlel  de  bien  connoître  l’ordre  & l’arrangement  des 
chofes  & de  leurs  parties,  pour  bien  déterminer  ce- 
lui des  penfées,  & enfuite  celui  des  expreftions  : 
tout  le  monde  croit  que  c’eft  là  la  fuite  de  ce  qui 
vient  d’être  dit  ; point  du  tout.  Au  moyen  d’une //z- 
verfion , qui  n’eft  ni  grammaticale  ni  oratoire , mais 
lûoique , l’auteur  trouve  « que  dans  les  cas  oit  il  s’a- 
»eitde  perlùadcr  , de  faire  confentm  l’auditeur  à 
»ce  quenous  lui  difons,  rmreWfdoitrégler  les  rangs 
» des  objets,  ôc  donner  par  conféquent  les  premières 
» places  aux  mots  qui  contiennent  l’objet  le  plus 
» important  ».  Il  eft  difficile,  ce  me  femble  , d’ac- 
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corder  cet  arrangement  réglé  par  l’intérêt,  avec 
l’arrangement  établi  pat  la  nature  entre  les  chofes  ; 
qu’importe;  c’eft  dic-on,  celui  qui  doit  régler  les 
pinces  des  mots.  J’y  conl'ens  ; mais  les  décifions  de 
cet  ordre  d’intérêt  font-elles  conftantes,  uniformes, 
invariables?  Vousfavez  bien  que  telle  doit  être  la 
nature  des  principes  des  Sciences  & des  Arts.  Il  me 
femble  cependant  qu’il  vous  feroit  difficile  de  mon- 
trer cette  invariabilité  dans  le  principe  que  vous 
adoptez  ; il  devroit  produire  en  tout  tems  le  même 
effet  pour  tout  le  monde  ; au  lieu  que  dans  votre 
fyftême  , pour  me  fervir  des  termes  de  l’auteur  de 
\3l  Lettre  fur  les  Jburds  & muets  ^ pag.  « Ce  qui 
» fera  inverjion  pour  l’im  , ne  le  fera  pas  pour  l’au- 
»tre.  Car,  dans  une  luite  d’idées  , il  n’arrive  pas 
» toujours  que  tout  le  monde  folt  également  affefté 
«parla  même.  Par  exemple,  fi  de  ces  deux  idées 
» contenues  dans  la  phralé  ferptntem  fuge  , je  vous 
» demande  quelle  eft  la  principale  ; vous  me  direz 
M vous  que  c’eft  le  ferpent;  mais  un  autre  prétendra 
» que  c’eft  la  fuite , & vous  aurez  tous  deux  raifon. 
» L’homme  peureux  ne  fonge  qu’au  ferpent;  mais 
» celui  qui  craint  moins  le  ferpent  que  mi  perte , ne 
» fonge  qu’à  ma  fuite  : l’un  s’effraye  & l’autre  m’a- 
«vertit  ».  Votre  principe  n’eft  donc  ni  affez  évi- 
dent , ni  aflez  sûr  pour  devenir  fondamental  dans 
l’élocution  même  oratoire.  Vous  le  Tentez  vous-mê- 
me , puifque  vous  avouez  {pag.  J/iT)  que  fon  ap- 
plication « a pour  le  métaphyficien  même  des  va* 
»riations  embarraffantes , qui  font  caufées  par  la 
» maniéré  dont  les  objets  fe  mêlent,  fe  cachent,  s’ef- 
» facent,  s’enveloppent,  fe  déguifent  les  uns  les  au- 
» très  dans  nos  penfées;  de  forte  qu’il refte  toujours, 
» au  moins  dans  certains  cas , quelques  parties  de  la 
» difficulté  »,  Vous  ajoutez  que  le  nombre  & l’har- 
monie dérangent  Couvent  la  conftruftioii  prétendue 
régulière  que  doit  opérer  votre  principe.  Vous  y 
voilà  , permettez  que  je  vous  le  dife  ; vous  voilà 
au  vrai  principe  de  l’élocution  oratoire  dans  la  lan- 
gue latine  dans  la  langue  grecque;  & vous  te- 
nez la  principale  caufe  qui  a déterminé  le  génie  de 
ces  deux  langues  à autorifer  les  variations  des  cas, 
afin  de  faciliter  les  invtrjions  qui  ponrroient  faire 
plus  de  plaifir  à l’oreille  par  la  variété  & par  l’har- 
monie , que  la  marche  monotone  de  la  conftniftion 
naturelle  6c  analytique. 

Nous  avons  lu  vous  6c  moi , les  œuvres  de  Rhéto- 
rique de  Cicéron  & de  Quintilien  , ces  deux  grands 
maîtres  d'éloquence  , qui  en  connoiftbient  fi  pro- 
fondément les  principes  &les  reftbrts,  ôc  qui  nous 
les  tracent  avec  tant  de  fagacité , de  jufteffe  & d’é- 
tendue. On  n’y  trouve  pas  un  mot,  vous  lefavez, 
fur  votre  prétendu  principe  de  l’élocution  oratoire  ; 
mais  avec  quelle  abondance  ÔC  quel  fcrupule  infîf- 
tent-ils  l’un  6c  l’autre  fur  ce  qui  doit  procurer  cette 
fuite  harmonieufe  de  fons  qui  doit  prévenir  le  dé- 
goût de  l’oreille,  ut  & verborum  numéro^  & vocum 
modo.,  dtUclatione  vincerent  aurium  fatietatem.  Cic. 
de  Orat.  Lib.  III.  cap.  xjv.  Cicéron  partage  en  deux 
la  matière  de  L’éloquence:  i°.  le  choix  des  chofes 
& des  mots,  qui  doit  être  fait  avec  prudence,  & 
fans  doute  d’après  les  principes  qui  lom  propres  à 
cet  objet  ; i°.  le  choix  des  Ions  qu’il  abandonne  à 
l’orgueilleufe  fenfibiüté  de  l’oreille.  Le  premier  point 
eft  , félon  lui , du  reffbrt  de  l’intelligence  ÔC  de  la 
raifon  ;Ôc  les  réglés  par  conféquent  qu’il  faut  y fui- 
vre  , font  invariables  ÔC  sûres.  Le  fécond  eft  du  rel- 
fort  du  goût;  c’eft  la  fenfibiüté  pour  le  plaifir  qui 
doit  en  décider  ; ôc  ces  décifions  varieront  en  con- 
féquence  au  gré  des  caprices  de  l’organe  ôc  des  con- 
jonélures.  Rerum  verborumquejudiciumprudentix  «y?, 
vocum  ^ des  fons  ) auttm  & numerorum  aitrts  j'unt 
judices  : & quod  ilia  ad  inttlligentiam  referuntur , hœe 
ad  volupiciieni  f ta  tilts  ratio  mvetiit , iti  his  JtnJus  ^ 
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artem.  Cicéron,  Orai.  cap.  xxlj.  n.  i6'4. 

Voilà  donc  les  dcuxfeuls  juges  que  reconnoilTent 
en  fait  d’élocution  le  plus  éloquent  des  Romains , la 
raifon  & Poreille  ; le  cœur  eu  compté  pour  rien  à 
cet  égard.  Et  en  vérité  il  faut  convenir  que  c’efl 
avec  raifon  ; l’éloquence  du  cœur  n’eft  point  affujet* 
lie  à la  contrainte  d’aucune  réglé  artificielle  ; le 
cœur  ne  connoît  d’autres  réglés  que  le  fentiment , 
ni  d’autre  maître  que  le  befoin  , magijïcr  artis  , in- 
genique  largûor.  Perf.  prolog.  n. 

Cen’eft  pourtant  pas  que  je  veuille  dire  que  Tin- 
térêt  des  pafiîons  ne  puilfe  influer  fur  l’élocution 
même , & qu’il  ne  puiffe  en  réfulter  des  expreflîons 
|Jeines  de  noblefl'e  , de  grâces,  ou  d’énergie.  Je 
prétends  feulement  que  le  principe  de  l’intérêt  cil 
effeélivement  d’une  application  trop  incertaine  & 
trop  changeante  , pour  être  le  fondement  de  l’élo- 
cution oratoire  ; & j’ajofite  que  quand  il  faudroit 
l’admettre  comme  tel , ilnes’enfuivroit  paspour  ce- 
la que  les  places  qu’il  fixeroit  aux  mots  fuffent  leurs 
places  naturelles  ; les  places  naturelles  des  mots 
dans  réldcution  , font  celles  que  leur  alfigne  la  pre- 
mière inftirution  de  la  parole  pour  énoncer  la  pen- 
féè.  Ainfi  l’ordre  de  l’intérêt , loin  d’être  la  réglé  de 
l’ordre  naturcldes  mots  , ell  une  des  caufes  de  Vin- 
verjîon  proprement  dite  ; mais  l’effet  que  Vinyerjion 
produit  alors  fur  l’ame , ell  en  même  tems  l’un  des 
litres  qui  la  juftifient.  Eh  quoi  de  plus  agréable  que 
ces  images  fortes  & énergiques  , dont  un  mot  pla- 
cé à propos  , à la  faveur  de  Vinvcrfion , enrichit 
fouvent  l’élocution  ? Prenons  feulement  un  exem- 
ple dans  Horace,  lib.î.  Od.  x8, 

....  Nec  quicquam  tibi  prodijî 

A 'érias  untajje  domos , animoqut  roiundum 

Ptrcurrijfe  polum , morituro. 

Quelle  force  d’exprcflîondans  le  dernier  mot  mo- 
rïturo  ! L’ordre  analytique  avertit  l’efprltde  le  rap- 
procher de  libi,  avec  lequel  il  ell  en  concordan- 
ce par  raifon  d’identité  j mais  l’efprit  repalTe  alors 
fur  tout  ce  qui  fepare  ici  ces  deux  corrélatifs  : il 
voit  comme  dans  un  feul  point,  & les  occupations 
laborieiifes  de  l’allronome,  & le  contralle  de  fa 
mort  qui  doit  y mettre  fin  ; cela  ell  pittorefque.  Mais 
fl  l’ame  vient  à rapprocher  le  tout  du  ncc  quicquam 
prodijî  qui  ell  à la  tête  , quelle  vérité  ! quelle  force  I 
quelle  énergie  ! Si  l’on  dérangeoit  cette  belle conf- 
truélion  , pour  fuivre  fcrupuleufcment  la  conllruc- 
tion  analytique  ; antajfc  domos  a'érias , arque  percur- 
rijfe  animo polum  rotundurn  , mcquicquam  prodejl  t'ibi 
morituro  ; on  auroit  encore  la  même  penfee  énoncée 
avec  autant  ou  plus  de  clarté;  mais  l’effet  ell  dé- 
truit ; entre  les  mains  du  poète  , elle  cft  pleine  d’a- 
grément & de  vigueur  : dans  celle  du  grammairien  , 
c’ell  un  cadavre  fans  vie  6l  fans  couleur  ; celui-ci 
la  fait  comprendre  , l’autre  la  fait  fentir. 

Cet  avantage  réel  & inconiellable  des  inverfïonSy 
joint  à celui  de  rendre  plus  harmonieufes  les  lan- 
gues qui  ont  adopic  des  inflexions  propres  à cette 
lin,  lom  les  principaux  motifs  qui  fembicnt  avoir 
déterminé  MM.  Pluche  & Chonipré  à défendre  aux 
maîtres  qui  enléignent  la  langue  latine  , de  jamais 
loucher  à l’ordre  général  de  la  phral'e  latine.  «Car 
)»  toutes  les  langues,  dit  M.  Pluche  ( Mèth.p.  nS, 
» edic.  6c.  fur-tout  les  anciennes,  ont  une 

»>  façon,  une  marche  differente  de  celle  de  la  nôtre. 
» C’eft  une  autre  méthode  de  ranger  les  mots  & de 
« prélèmer  les  choies  : dérangez-vous  cet  ordre  , 
>»  vous  vous  privez  du  plaifir  d’entendre  un  vrai 
y concert.  Vous  rompez  un  alfortiment  de  fons  tres- 
» agréables:  vous  aflbiblifTez  d’ailleurs  l’énergie  de 

>*  l’expreffion  & la  force  de  l’image Le  moin- 

>*  dre  goût  liifBt  pour  faire  fentir  que  le  latin  de  cette 
» fécondé  phralc  a perdu  toute  fa  faveur  ; il  efl 
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anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d’attention  , 
» c’ell  qu’en  deshonorant  ce  récit  par  la  marche  de 
>»la  langue  françoile  qu’on  lui  a fait  prendre,  on 
» a entièrement  renverle  l’ordre  des  choies  qu’on  y 
» rapporte  ; & pour  avoir  égard  au  génie,  ou  p!u- 
»totà  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires,  on 
» met  en  pièces  le  tableau  de  la  nature  »,  M.  Chom- 
préellde  mêmeavis,&  enparle d'une  manière  aiifll 
vive  & auffi  décidée  Moyens  sûrs,  6cc.  pa?.  44. 
èdit,  ryôy.  >»Une  phrafe  latine  d’un  auteur  ancien 
» eft  un  petit  monument  d’antiquité.  Si  vous  décom- 
» pofez  ce  petit  monument  pour  le  faire  entendre 
» au  lieu  de  le  conftruire  vous  le  détruilèz:  ainfi  ce 
>»quc  nous  appelions  conjlrucîion y cil  réellement 
» une  dtJlruclLon  ». 

Comment  faut-il  donc  s’y  prendre  pour  intro- 
duire les  jeunes  gens  à l’étude  du  latin  ou  dugrec? 
Voici  la  méthode  de  M.  Pluche  & de  M.  Chompré. 
yoye^  Méch.  pag.  1^4  & fuiv. 

« I.  C’ell  imiter  la  conduite  de  la  nature  de  com- 
» mencerle  travail  des  écoles  par  lire  en  françois , ou 
» par  rapporter  nettement  en  langue  vulgaire  ce  qui 
» fera  le  fujet  de  latraduftion  qu’on  va  faire  d’un  au- 
»teur  ancien.  Il  faut  que  les  commençans  lâchent 
» dequoi  il  s’agit,  avant  qu’on  leur  fafle  entendre  le 
«moindre  mot  grec  ou  latin.  Ce  début  les  charme. 
» A quoi  bon  leur  dire  des  mots  qui  ne  font  pour  eux 
«que  du  bruit  ? C’ell  ici  le  premier  degré. 

1.  «Le  fécond  exercice  ell  de  lire,  & de  rendre 
«fidellement  en  notre  langue  le  latin  dont  on  a an- 
« noncé  le  contenu  ; en  un  mot  de  traduire. 

3.  Le  troifieme  ell  de  relire  de  luite  tout  le  latin 
» traduit , en  donnant  à chaque  mot  le  ton  8c  l’in- 
» flexion  de  la  voix  qu’on  y donneroit  dans  la  con- 
« verfation. 

« Ces  trois  premières  démarches  font  l’affaire  du 
«maître:  celles  qui  luivent  font  l’affaire  des  com- 
« mençans  «.  Difpenfonj-nous  donc  de  les  expofer 
ici  ; quand  les  maîtres  Jauront  bien  remplir  leurs 
fonèlions,  leur  zele  , leurs  lumières  & leur  adrelTe 
les  mettront  allez  en  état  de  conduire  leurs  dilciples 
dans  les  leurs.  Mais  effayons  l’application  de  c«s 
trois  premières  réglés  , fur  ce  difeours  adrelTé  à Sp, 
Carvilius  par  fa  mere.  Cic.  de  Orat.  II.  St.  Quin 
prodis  y mi  Spuri , uc  quotiej'cumqite  gradum  fades . to- 
ries ùbi  tuarum  viriutumveniat  in  mentern. 

I.  Spurius  Carvilius  étoit  devenu  boiteux  d’une 
blelTure  qu’il  avoit  reçue  en  combattant  pour  la  ré- 
publique, & il  avoit  honte  de  le  montrer  publique- 
ment en  cet  état.  Sa  mere  lui  dit  : que  ne  vous  montrei- 
vous  y mon  fils  , afin  que  chaque  pas  que  vous  fere^  vous 
fafji fouvenir  de  votre  valeur  ? 

J'ai  donc  imité  la  conduite  de  la  nature:j’ai  rap- 
porté en  françois  le  difeours  qui  va  être  leliijei  de 
la  traduélion,  avec  ce  qui  y avoit  donné  lieu.  II 
s’agit  maintenant  du  fécond  exercice , qui  confille, 
dit- on,  à lire  & à rendre  fidellement  en  françois  le 
latin  dont  j’ai  annonce  le  contenu,  en  un  mot  de 
traduire.  Ce  mot  traduire  imprimé  en  italique  me 
fait  Ibupçonner  quelque  myllere,  & j’avoue  que  je 
n’avois  jamais  bien  compris  la  penfée  de  M.  Pluche, 
avant  que  j’eufle  vu  la  pratique  de  M.  Chompré 
dans  l’avertilTement  de  Ion  introduélion  ; mais  avec 
ce  l’ecours  , je  crois  que  m’y  voici. 

1.  Qiiin  pourquoi  ne  y prodis  tu  parois,  mi 
mon,  i/’ariSpurius,  ut  que  y quotiefeumque  combien 
de  fois  , gradum  un  pas  y faciès  tu  feras  , toties  au- 
tant de  fois,  t'ibi  à toi  , luarum  tiennes,  vinuium 
des  vertus , veniat  vienne  , in  dans , mentern  l’ef- 
prir. 

Le  troifieme  exercice  eR  de  relire  de  fuite  tout 
le  latin  traduit,  en  donnant  à chaque  mot  le  ton  & 
l’inflexion  de  la  voix  qu’on  y donneroit  dans  la  con- 
verfation.  On  feroit  tenté  de  croire  que  c’ell  effeéli- 
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vcment  le  latin  même  qu’il  faut  relire  defulle,  & 
que  ce  ton  fi  recommandé  cft  pour  mettre  les  jeu- 
nes gens  fur  la  voie  du  tour  propre  à notre  langue. 
Mais  M.  Chompré  me  tire  encore  d’embarras,  en 
mediiant;«  faites  lui  redire  les  mots  françois  fur 
» chaque  mot  latin  fans  nommer  ceux-ci  ».  Repre- 
nons donc  la  fuite  de  notre  opération.  Pourquoi  ne 
pas  tu  parois  , mon  Spurius  , que  combien  de  fois  un 
pas  tu  feras  , autant  de  fois  à toi  tiennes  des  vertus 
vienne  dans  l'efprit. 

Peut-on  entendre  quelque  diofe  de  plus  extraor- 
dinaire que  ce  prétendu  trançois?  Il  n’y  a ni  fuite 
raifonnée  , ni  ufage  connu  , ni  fens  décidé.  Mais 
il  ne  faut  pas  m’en  eftrayer  : c’eft  M.  Chompré  qui 
m’en  aflure  ( Avertiff.  de  L'introd,')  «vous  verrez, 

» dit-il , àl’air  riant  desentansqu’ilsnefont  pasdu- 
» pes  de  ces  mots  ainfi  placés  à côté  les  uns  les  au- 
» très  , félon  ceux  du  latin  ; ils  fentent  bien  que  ce 
» n’eil  pas  ainfi  que  notre  langue  s’arrange.  Un  de  la 
» troupe  dira  avec  un  peu  d’aide  » : Pourquoi  ne  pa- 
rois tu  pas  , mon  Spurius  , . . . Pardon  ; j’ai  voulu  * 
fur  votre  parole  fuivre  votre  méthode , mais  me 
voici  arreté  parce  que  je  n’ai  pas  pris  le  même  exem- 
ple que  vous.  PermeHez  que  je  vous  parle  en  hom- 
me , & que  je  quitte  le  rôle  que  j’avois  pris  pour 
un  inltant  dans  votre  petite  troupe.  Vous  voulez  que 
jeconferve  ici  le  littéral  de  la  première  traduûion  , 

& que  je  le  dil'pofe  feulement  lelon  l’ordre  analyti- 
que , ou  fl  vous  l’aimez  mieux , que  je  le  rapproche 
de  l’arrangement  de  notre  langue  ? A la  bonne  heure, 
je  puis  le  faire  , mais  votre  jeune  éleve  ne  le  fera 
jamais  qu’avec  beaucoup  d'aide.  A quoi  voulez-vous 
qu’il  rapporte  ce  que}  où  voulezTVons  qu’il  s’avife 
de  placer  des  vertus  tiennes  ? Tout  cela  ne  tient  à rien, 
&doit  tenir  à quelque  chofe . Je  n’y  vois  qu’un  re- 
mede,  que  je  puife  dans  votre  livre  même  ; c’eftde 
fuppléer  les  ellipfes  dès  la  première  traduéUon  litté- 
rale. Mais  il  en  réfulte  un  autre  inconvénient  ; avant 
ut , vous  fuppléerez  in  hune  finem(^  à cette  fin  ) ; 
après  tuaritm  virtutum  , vous  introduirez  le  nom  me- 
maria  ( le  fouvenir  ) : que  faites- vous  en  cela  ? Ref- 
peâez-vous  alîéz  le  petit  monument  ancien  que  vous 
avez  entre  les  mains  ? Ne  le  détruifez-vous  pas  en 
le  furchargeant  de  pièces  qu’on  y avoit  jugées  fu- 
perflues  ? Vous  rompez  un  aflbrtiment  defons  très- 
agréables  ; vous  affoibliffez  l’énergie  de  l’exprefiion  ; 
vous  faites  perdre  à cette  phrafe  toute  fa  faveur  ; 
vous  ranéantiffez  : par-là  votre  méthode  me  paroît 
aufli  repréhenfible  que  celle  que  vous  blâmez.  Vous 
n’irez  pas  pour  cela  défendre  d’y  fuppléer  des  el- 
lipfes ; vous  convenez  qu’il  faut  de  néceflité  y re- 
courir cominuellement  dans  la  langue  latine , & 
vous  avez  raifon  : mais  trouvez  bon  que  j’en  dif- 
ciite  avec  vous  la  caufe. 

L’énonciation  claire  de  la  penfée  cft  le  principal 
objet  de  la  parole , & le  feul  que  puifle  envifager  la 
Grammaire.  Dans  aucune  langue,  on  ne  parvient 
à ce  but  que  par  la  peinture  fidelle  de  la  fucccfiîon 
analytique  des  idées  partielles , que  l’on  diftingue 
dans  la  penfée  par  l’abftraüion  ; cette  peinture  eft 
la  tâche  commune  de  toutes  les  langues  : elles  ne 
different  entr’elles  que  par  le  choix  des  couleurs 
par  l’entente.  Ainfiî’etude  d’une  langue  fe  réduit  à 
deux  points  qui  font,  pour  ne  pas  quitter  le  langa- 
ge figuré , la  connoiffance  des  couleurs  qu’elle  em- 
ploie , ik  la  manière  dont  elle  les  diftribue  : en  ter- 
mes propres,  ce  font  le  vocabulaire  ôc  la  l'yntaxe. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  ce  qui  concerne  le  vocabu- 
laire ; c’eft  une  affaire  d’exercice  & de  mémoire. 
Mais  la  fyntaxe  mérite  une  attention  particulière 
de  la  part  de  quiconque  veut  avancer  dans  cette 
étude  , ou  y diriger  les  commençans.  Il  faut  obfcr- 
ver  tout  ce  qui  appartient  à l’ordre  analytique,  donc 
la  connoiffance  feule  peut  rendre  la  langue  intelli- 
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gible  : ici  la  marche  en  cft  fuivie  régulièrement  ; là 
la  phtafe  s’èn  écarte  , mais  les  mots  y prennent  des 
terminaifons,qui  font  comme  l’étiquette  de  la  place 
qui  leur  convient  dans  la  fucceflion  naturelle  ; tan- 
tôt la  phrafe  eft  pleine  , il  n’y  a aucune  idée  partielle 
qui  n’y  foit  montrée  explicitement;  tantôt  elle  eft 
elliptique,  tous  les  mots  qu’elle  exige  n’y  font  pas , 
mais  ils  font  défignés  par  quelques  autres  cüreonf- 
îances  qu’il  faut  reconnoître. 

Si  la  phrafe  qu’il  faut  traduire  a toute  la  plénitude 
exigible;  & qu’elle  foit  difpofée  félon  l’ordre  delà 
fucceflion  analytique  des  idées , il  ne  tient  plus  qu’au 
vocabulaire  qu’elle  ne  foit  entendue  ; elle  a le  plus 
grand  degré  poflible  de  facilité  : elle  en  a moins  fi 
elle  cft  elliptique  , quoique  conftruite  lelon  l’ordre 
naturel  ; & c'eft  la  même  chofe  , s’il  y a inverjion  à 
l’ordre  naturel,  quoiqu’elle  ait  toute  l’inrégritéana- 
lytique  ; la  difficulté  eft  apparemment  bien  plus 
grande  , s’ily  a tout  à la  fois  ellipfe  & inverfion.  Or 
c’eft  un  principe  inconteftable  de  la  didaêlique  , qu’il 
faut  mettre  dans  la  méthode  d’enfeigner  le  plus  de 
facilité  qu’il  eft  poffible.  C’eft  donc  contredire  ce 
principe  que  défaire  traduire  aux  jeunes  gens  le  la- 
tin tel  qu’il  eft  forti  des  mains  des  auteurs  qui  écri- 
voient  pour  des  hommes  à qui  cette  langue  étoit  na- 
turelle ; c’eft  le  contredire  que  de  n’en  pas  préparer 
la  traduftion  par  tout  ce  qui  peut  y rendre  bienfen- 
fible  la  fucceflion  analytique.  M.  Chompré  convient 
qu’il  faut  en  établir  l’intégrité  , en  fuppléant  les  el- 
lipfes : pourquoi  ne  faudroit-il  pas  de  même  en  fi- 
xer l’ordre  , par  ce  que  l’on  appelle  communément 
la  conftruêtion  ? Perlbnne  n’oferoit  dire  que  ce  ne 
fût  un  moyen  de  plus  trèsqxropre  pour  faciliter  l’in- 
telligence du  texte  ; & l’on  eft  réduit  à prétexter, 
que  c’eft  détruire  l’harmonie  de  la  phrafe  latine; 
» que  c’eft  empêcher  l’oreille  d’en  fentir  le  caraftere, 
» dépouiller  la  belle  latinité  de  fes  vraies  parures , 
» la  réduire  à la  pauvreté  des  langues  modernes,  & 
» accoutumer  l’efprit  à fe  familiarifer  avec  la  rufti- 
cité.  Mkh^n.diS  langues ^ pag.  128. 

Eh!  que  m’importe  que  l’on  détrulfe  un  afforti- 
ment  de  fonsqui  n’a , ni  ne  peut  avoir  pour  moi  rien 
d’harmonieux , puifque  je  neconnois  plus  les  princi- 
pes de  la  vraie  prononciation  du  latin  ? Quand  je  les 
connoîtrois , ces  principes, que  m’importeroit  qu’on 
laiffât  fubfifter  l’harmonie,  fi  elle  m’empêchoit  d’en- 
tendre le  fens  de  la  phrafe?  Vous  êtes  chargé  de 
m’enfeigner  la  langue  latine , & vous  venez  arrêter 
la  rapidité  des  progrès  que  je  pourroîs  y faire,  parla 
manie  que  vous  avez  d’en  conferver  le  nombre  & 
riiarmonie.  Laifléz  ce  foin  à mon  maître  de  rhéto- 
rique ; c’eft  fon  vrai  lot  : le  vôtre  eft  de  me  mettre 
dans  fon  plus  grand  jour  la  penfée  qui  eft  Fobjet  de 
la  phrafe  latine  , & d’écarter  tout  qe  qui  peut  en 
empêcher  ou  en  retarder  l’intelligence.  Dépouillez- 
vous  de  vos  préjugés  contre  la  marche  des  langues 
modernes,  & adoucifl'ez  les  qualifications odieules 
dont  vous  fletriffez  leurs  procédés  : il  n’y  a point  de 
nifticité  dans  des  procédés  dides  par  la  nature  , Sc 
fuivis  d’une  façon  ou  d’une  autre  dans  toutes  les 
langues  ; & il  eft  injufte  de  les  regarder  comme  pau- 
vres , quand  elles  fe  prêtent  à l’expreiîîün  de  toutes 
les  penlées  poflibles  ; la  pauvreté  confifte  dans  la 
feule  privation  du  néceft'aire,  &c  quelquefois  elle 
naît  de  la  furabondance  du  tuperflu.  Prenez  garde 
que  ce  ne  foit  le  cas  de  votre  méthode  , où  le  trop 
de  vues  que  vous  embraffez  pourroit  bien  nuire  à 
celle  que  vous  devez  vous  propofer  uniquement. 

Servius , Donat , Prifeien  , Ifidore  de  Séville  , 
connoiffoient  auflî-bien  & mieux  que  vous , les  ef- 
fets 6c  le  prix  de  cette  harmonie  dont  vous  m’em- 
barraffez,  puifque  le  latin  étoit  leur  langue  naturelle. 
Vous  avez  vu  cependant  qu’ils  n’  y avoicnt  aucun 
c<’ard , dès  que  V inverfion  leur  fembloît  jetrer  de  l’ob- 
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fcurité  furlapenfée  \OTdo  ey?,difoient*iIs;  &ils  ar- 
rangeoient  alors  les  mots  l'elon  l’ordre  de  la  con- 
llrudlion  analytique  , fans  fe  douter  que  jamais  on 
s’avisât  de  foupçonner  de  la  rulHcité  dans  un  moyen 
fl  raifonnable. 

MelTieurs  Pluche  & Chompré  me  réporidront 
qu’ils  ne  prétendent  point  que  Ton  renonce  à l’etude 
des  principes  grammaticaux  fondés  fur  l’analyfe  de 
la  penlée.  Le  fixieme  exercice  confille,  félon  M. 
Pluche , ( MUh.  page  tSS.)  à rappdltrfiddUmtnt  aux 
définitions  , aux  infiexions  , & aux  petites  réglés  di- 
mtntaires,les parties  qui  compofent  chaque  phrafe  latine. 
Fort  bien  : mais  cet  exercice  ne  vient  qu’après  que 
la  traduûion  eft  entièrement  faite  ; & vous  convien- 
drez apparemment  que  vos  remarques  grammatica- 
les ne  peuvent  plus  alors  y être  d’aucun  l'ecours.  Je 
fais  bien  que  vous  me  répliquerez  que  ces  obferva- 
tions  prépareront  toujours  les  ciprits  pour  entre- 
prendre avec  plus  d’aifance  une  autre  traduétion 
dans  un  autre  tems.  Cela  eftviai,  mais  fi  vous  en 
aviez  fait  un  exercice  préliminaire  à la  traduction 
de  la  phrafe  même  qui  y donne  lieu,  vous  en  auriez 
tiré  un  profit  & plus  prompt,  & plus  grand  ; plus 
prompt , parce  que  vous  auriez  recueilli  iur  le  champ 
dans  la  traduCiion , le  fruit  des  obfervations  que  vous 
auriez  femées  dans  l’exercice  préliminaire  ; plus 
grand  , parce  que  l’application  étant  faite  plutôt  & 
plus  immédiatement,  l’exemple  elt  mieux  adapte  à 
la  réglé  qui  en  devient  plus  claire  , ÔC  la  réglé  ré- 
pand plus  de  lumière  Iur  l’exemple  dont  le  lens  en 
ell  mieux  développé.  J’ajoiite  que  vous  augmente- 
riez de  beaucoup  le  profit  de  cet  exercice  pour  par- 
venir à votre  tradudhon,  fila  théorie  de  vos  remar- 
ques grammaticales  étoit  fuivie  d’une  application 
pratique  dans  une  conftruClion  faite  en  conféqucnce. 

« Parlez  enfuite  des  raifons  grammaticales , dit 
» M.  Chompré  (^Avert.pag.  y.  ) , des  cas,  des  tems, 
« &c.  félon  les  douze  maximes  fondamentales , & 
» félon  les  ellipfes  que  vous  aurez  employées  : mais 
>»  parlez  de  tout  cela  avec  fobriété , pour  ne  pas  en 
« nuyer  ni  rebuter  les  petits  auditeurs,  peu  capa- 
» blés  d’une  longue  attention.  La  Logique  gramma- 
» ticale,  quelle  qu’elle  foit,  eft  toujours  difficile, 
»)  au-moins  pour  des  commençans  ».  Ce  que  je  viens 
de  dire  à M.  Pluche  , je  le  dis  à M.  Chompré  ; mais 
j’ajoute  que  quelque  difficile  qu’on  puilTc  imaginer 
la  Logique  grammaticale  , c’eft  pourtant  le  feul 
moyen  sûr  que  l’on  puillc  employer  pour  introduire 
les  commençans  à l’ciude  des  langues  anciennes.  Il 
faut  affi'irément  faire  quelque  fonds  fur  leur  mé- 
moire , & lui  donner  fa  tâche  ; tout  le  vocabulaire 
efi  de  fon  relTort  : mais  les  mener  dans  les  routes 
obfcures  d’une  langue  qui  leur  efi  inconnue , fans 
leur  donner  le  fecours  du  flambeau  de  la  Logique, 
ou  en  portant  ce  flambeau  derrière  eux , au  lieu  de 
les  en  faire  précéder  , c’efi  d’abord  retarder  volon- 
tairement prendre  incertains  les  progrès  qu’ils  peu- 
vent y faire  ; & c’eft  d’ailleurs  faire  prendre  à leur 
ciprit  la  malheureufe  habitude  d’aller  fans  raifon- 
ner  ; c'efi,  pour  me  fervir  d’un  tour  de  M.  Pluche  , 
accoutumer  leur  efprit  à fe  famdiarij'er  avec  la  Jlupidité. 
La  Logique  grammaticale,  j’en  conviens,  a des 
difficultés,  & même  très  grandes,  puifqu’il  y a fi 
peu  de  maîtres  qui  paroiflent  l’entendre  : mais  d’où 
viennent  ces  diificiiltés , fi  ce  n’eft  du  peu  d’appli- 
cation qu’on  y a donné  jufqu’ici,  & du  préjugé  où 
J’on  efi,  que  l’étude  en  efi  feche,  pénible,  & peu 
fruélueufe  ? Que  de  bons  el'prits  ayent  le  courage 
de  fe  mettre  au-dell'iis  de  ces  préjugés,  & d’appro- 
fondir les  principes  de  cette  fcience  ; & l’on  en  verra 
difparoître  la  fécherelTe , la  peine , & l’inutilité.  En- 
core quelques  Sanflius,  quelques  Arnauds,  & quel- 
ques du  Marfais  ; car  les  progrès  de  l’el'prit  humain 
ont  elTemiellement  de  la  lenteur;  & j’ofe  répondre 
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que  ce  faudra  donner  aux  enfans  de  cette  logi- 
que , fera  clair , précis , utile , & fans  difficulté.  En 
attendant,  réduifons  de  notre  mieux  les  principes 
qui  leur  font  néceffaires  ; nos  efforts  , nos  erreurs 
mêmes,  amèneront  la  perfefUon  : mais  il  ne  faut 
rien  attendre  que  la  barbarie, d’un  abandon  abfolu, 
ou  d’une  routine  aveugle. 

Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  enchantereffe, 
à laquelle  on  facrifie  la  conftruêUon  analytique , 
quoiqu’elle  foit  fondée  fur  des  principes  de  Logi- 
que, qui  ont  d’autant  plus  de  droit  de  me  paroître 
sûrs,  qu’ils  réuniffent  en  leur  faveur  l’unanimilé 
des  Grammairiens  de  tous  les  tems.  M.  Pluche  & 
M.  Chompré  fentent-ils  bien  les  différences  harmo- 
niques de  ces  trois  confiruêHons  également  latines, 
puifqu’elles  font  également  de  Cicéron  : legi  tuas 
Hueras , Hueras  tuas  accepi , tuas  accipio  Hueras  S’ils 
démêlent  ces  différences  ôc  leurs  caufes , ils  feront 
bien  de  communiquer  au  public  leurs  lumières  fur 
un  objet  fi  intérefiant  ; elles  en  feront  d’autant 
mieux  accueillies,  qu’ils  font  les  feuls  apparemment 
qui  puiffent  lui  faire  ce  préfent;  &C  ils  doivent  s’y 
prêter  d’autant  plus  volontiers  , que  cette  théorie 
efi  le  fondement  de  leur  fyftème  d’enfeignement , 
qui  ne  peut  avoir  de  folidité  que  celle  qu’il  lire  de 
Ion  premier  principe  : encore  faudra-i-il  qu’ils  y 
ajoutent  la  preuve  que  les  droits  de  cette  harmonie 
font  inviolables  , ne  doivent  pas  même  céder  à 
ceux  de  la  railon  de  l’intelligence.  Mais  conve- 
nons plutôt  que  par  rapport  à la  railon  toutes  les 
confiruûions  font  bonnes , fi  elles  font  claires  ; que 
la  clarté  de  l’énonciation  efi  le  feul  objet  de  la  Gram- 
maire, & la  feule  vue  qu’il  faille  le  propol'er  dans 
l’étude  des  élémens  d’une  langue  ; que  l’harmonie  , 
l’élégance , la  parure , font  des  objets  d’un  fécond 
ordre  , qui  n’ont  & ne  doivent  avoir  lieu  qu’après 
la  clarté , & jamais  à fes  dépens  ; & que  l’étude  de 
ces  agrémens  ne  doit  venir  qu’après  celle  des  élé- 
mens fondamentaux,  à-moins  qu’on  ne  veuille  ren- 
dre inutiles  les  efforts,  en  les  étoufianr  par  le  con- 
cours. 

Au  furplus , qui  empêche  un  maître  habile , après 
qu’il  a conduit  les  éleves  à l’intelligence  du  fens  , 
par  l’analyfe  & la  confiruftion  grammaticale,  de 
leur  faire  remarquer  les  beautés  acceffoires  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  la  conftruflion  ufiielle? 
Quand  ils  entendent  le  lens  du  texte  , & qu’ils  font 
prévenus  fur  les  effets  pictorcfques  de  la  difpofition 
où  les  mots  s’y  trouvent,  qu’on  le  leur  faffe  relire 
fans  dérangement  ; leur  oreille  en  fera  frappée  bien 
plus  agréablement  & plus  utilement , parce  que  l’a- 
me  prêtera  à l’organe  fa  fenfibilité  , & l’efprit,  fa 
lumière.  Le  petit  inconvénient  réfulté  de  la  confiru- 
âion,  s’il  y en  a un,  fera  amplement  compenfëpar 
ce  dernier  exercice  ; & tous  les  intérêts  feront  con- 
ciliés. 

J’efpere  que  ceux  dont  j’ai  ofé  ici  contredire  les 
affertions , me  panlonneront  une  liberté  dont  ils 
m’ont  donné  l’exemple.  Ce  n’eft  point  une  leçon  que 
j’ai  prétendu  leur  donner;  quod  fi  facerem  ^ te  eru^ 
diens  ,jure  reprehenderer.  Cic.  III.  de  fin.  Je  n ignore 
pas  quelle  efi  l’étendue  de  leurs  lumières  ; mais  je 
fais  auffi  quelle  efi  l’ardeur  de  leur  zele  pour  l’utilité 
publique.  Voilà  ce  qui  m’a  encouragé  à expofer  en 
détail  les  titres  jufiihcatifs  d’une  méthode  qu’ils  con- 
damnent , àc  d’un  principe  qu’ils  defapprouvent  : 
mais  jeneprétens  point  prononcer  définitivement; 
je  n’ai  voulu  que  mettre  les  pièces  lur  le  bureau  ; le 
public  prononcera.  Nos  qui  fequimur  probabilia , nec 
ultra  id  quod  verifimile  occurreric  progredi  pojfumus  , 
& rtfdlere  fine  periinacid  , & refelH  Jim  iracundià  pa- 
raît jumus.  Cic.  Tufic.  II.  ij.  5.  ( B.  E.  R.  M.") 

INVESTIR,  (^Artmilit,  ) Invefiirunz  place,  c’eft 

en 
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en  occuper  toutes  les  avenues  ; c’eft  le  préliminaire 
d’un  fiége. 

Invcjîir  une  place  , c’eft  Pontourer  de  troupes  de 
tous  cotés,  comme  dans  le  blocus;  de  maniéré  que 
la  ville  ne  puifle  recevoir  aucun  Iccours , Ibit  d’hom- 
mes ou  de  provilions  : c’eft  proprement  une  prépa- 
ration pour  i’affiéger  dans  les  formes. 

Vinvtflijfimcnc  doit  être  fait  de  nuit  avec  de  la  ca- 
valerie, afin  d’empêcher  qu’il  ne  forte  ou  n’entre 
plus  rien  dans  la  place  qu’on  inveJHt.  Il  faut  aufli  le 
plus  promptement  qu’il  fe  peut,  faire  arriver  l’in- 
fanterie, & mettre  les  troupes  hors  la  portée  du 
canon  pendant  le  jour,  pour  qu’elles  foient  moins 
expofées  au  feu  de  la  place  ; mais  les  approcher 
beaucoup  plu;  pendant  la  nuit. 

On  ne  doit  le  montrer  d’abord  devant  la  place  , 
que  pardes  détachemens , quipoulTant  de  tous  côtés 
jul'qu’aux  portes  de  la  ville , enlevent  tout  ce  qui  fe 
trouve  dehors,  hommes  fie  beftiaux.  Ces  détache- 
inens  doivent  être  foutenus  par  quelques  efeadrons 
qu’on  fait  avancer  autant  qu’il  cil  néceiraire.  Il  ell 
même  avantageux  d’elîuyer  quelques  volées  de  ca- 
non pour  avoir  lieu  d’en  remarquer  la  portée. 

Pendant  que  cette  petite  expédition  fe  fait , on 
doit  fe  faifir  de  toutes  les  avenues  favorables  aux 
fecours  qui  pourroient  fe  jetter  dans  la  place,  ün 
forme  pendant  la  nuit  une  efpecc  d’enceinte  autour 
de  la  place , en  forte  qu’il  ne  relie  aucun  efpace  par 
où  l’ennemi  puiHé  pénétrer.  En  cet  état  on  tourne 
le  dos  à la  place  , & on  difpofe  de  petites  gardes  de- 
vant & derrière  pour  n’être  point  l'urpris.  Enfin  , 
on  fait  tête  à l’ennemi  de  quelque  côté  qu’il  piiifTe 
fe  préfenter,  tenant  toujours  la  moitié  de  la  cava- 
lerie à cheval,  pendant  que  l’autre  met  pied  à terre, 
pour  faire  un  peu  repolér  les  hommes  & les  che- 
vaux. Le  matin  on  fe  retire  peu-à-peu  avec  le  jour , 
faifant  fouvent  halte  jufqu’à  ce  que  le  lever  du  foleil 
donne  lieu  de  fe  retirer  au  quartier. 

On  pofe  des  gardes  ordinaires , qui  font  tête  à la 
place,  & d’autres  plus  fortes  fur  les  côtés  par  où 
les  fecours  pourroient  arriver.  Après  quoi  les  efea- 
drons qui  ne  font  pas  de  garde , fe  retirent  au  camp 
pour  ferepoCer,  fans  fe  deshabiller  , ni  defeller  les 
chevaux,  qu’autant  de  tems  qu’il ellnéceflaire  pour 
les  panfer. 

Dès  le  jour  même  que  la  place  efl  inveJUe , l’ar- 
mée fe  met  en  mouvement  pour  arriver  devant  avec 
l’artillerie  & les  autres  choies  nécelTalres  au  fiége. 
Lorfque  l’armée  eft  prête  d’arriver , le  lieutenant  gé- 
néral qui  a fait  Vinvefli[lemen[ , va  au-devant  pour 
Tendre  compte  au  général  de  ce  qu’il  a fait,  lequel, 
fur  le  rapport  de  cet  officier,  réglé  la  derniere  difpo- 
fition  pour  le  campement  de  l’armée  autour  de  la 
place. 

Le  général  fait  lelendemain  de  fon  arrivée  letour 
de  la  place  pour  en  finir  la  circonvallation  , & di- 
ftribuer  les  quartiers  aux  troupes  & aux  officiers 
généraux.  U réglé  auffi  le  quartier  général , celui  des 
vivres,  le  parc  d’artillerie,  &c.  Ce  qui  étant  fait, 
les  ingénieurs  tracent  la  circonvallation  , afin  que 
les  troupes  puifTent  marquer  leur  camp&  demeure  ; 
ce  qui  le  fait  en  étabiiiTant  le  front  de  bandiere  pa- 
rallèlement à la  circonvallation  & à la  dlflance  de 
6o,  8o,  loo,  ou  izo  toiles  au  plus.  Cir- 

convallation , Attaque  des  Places  du  ma- 
réchal de  Vauban. 

Investir,  (^Marine,')  fe  dit  parmi  les  matelots 
de  la  Méditerranée  pour  échouer  ou  toucher  fur  une 
côte  ou  fur  un  banc  de  fable.  ( Q ) 

INVESTISSEMENT , dans  l'An  nnlitaire,  c’efl 
Paûion  d’entourer  une  place  de  troupes  pour  fc  pré- 
parer à en  faire  le  fiége  dans  les  formes.  In- 

vestir. 

INVESTITURE,  fi  fi  {Jurifprud.  ) du  latin 
Tp/ne  Vlll, 
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Jlire  , fignllîe  tfadiilon,  mife  en  polTeffion.  Ce  term<2 
lé  prend  quelquefois  pour  le  droit  A'inveflir  , quel- 
quefois pour  laflion  même  dCinvcjiir ^ quelquefois 
enfin  pour  I inftrument  ou  acle  qui  fait  mention  de 
cette  invcjîitun.  Il  fe  prend  auffi  pour  la  polTeffion 
même,  comme  on  le  voit  en  plufieurs  endroits  delà 
loi  des  Lombards. 

En  matière  féodale,  le  terme  A'invefliiure  fo  prend 
quelquefois  pour  le  titre  primitif  de  conceffion  du 
hof,  plus  fouvent  encore  pour  la  réception  en  foi 
& hommage. 

Anciennement  les  invejlitares  & mlfes  en  poflef- 
fion  ne  fefailbient  pas  limplemcnt  de  bouche,  ni 
même  par  écrit  ; on  y ajomoit  certains  fignes  e.xtc- 
rieiirs  pu  lymbolcs,  pour  exprimer  la  tranflatioiî 
qui  le  faifoit  de  la  propriété  ou  pofléffion  d’une  per- 
lonne  à une  autre. 

Ces  fyinboles  éioient  fixés  par  les  lois  ou  parl’u- 
fage,&i’on  employoit  à cet  effet  les  mêmes  cho- 
fes  chez  prefque  toutes  les  nations;  on  fe  fervoit 
ordinairement  des  chofes  qui  avoient  le  plus  de  rap* 
port  avec  celle  dont  on  vouloit  faire  la  tradition. 
Ainfi  pour  Vmvejliture  d’un  champ,  on  donnoit  un 
morceau  de  terre  ou  de  gazon  taillé  en  rond  , large 
environ  de  quatre  doigts  ; fi  c’étoit  un  pré  onyajou- 
toit'de  l’herbe,  ou  plutôt  on  coupoit  un  gazon;  fi 
c’étoit  une  terre  , on  y fichoit  une  branche  d’arbre 
haute  de  quatre  doigts,  le  tout  pour  faire  entendre 
que  ce  n’étoit  pas  feulement  le  fond  & le  fol  dont 
on  ié  dépouiüoit,  mais  que  l’on  cédoit  auffi  la  fit- 
perficie  , c’elt-à-dire  tout  ce  qui  étoit  fur  le  fonds  , 
comme  les  bâtimens  , les  bois  , les  arbres , vignes  , 
les  plantes,  moiffons  , &c.  ° 

L’invcfiuure  fe  faifoit  auffi  per  fejîucam  feu  per  ba^ 
ciilum  & virgam^  c’eft-à-dire  par  la  tradition  d’un 
petit  bâton  appelle 

On  employoit  encore  pour  fymbole  de  tradition 
un  couteau  ou  une  épée  per  culcellum  , vel  per  gla-^ 
diurn.  C etoit  pour  defigner  la  piiiffance  que  l’on 
iranlmetloit  au  nouveau  propriétaire  de  changer  , 
détruire,  couper,  renverfer , & faire  généralement 
dans  Ibn  fond  tout  ce  qu’il  jugeroit  à propos. 

On  le  fervoit  enfin  quelquefois  encore  d’autres 
chofes  en  ligne  dlinvcjiuuie  ^ comme  d’un  anneau 
que  l on  mettoit  au  doigt , d’une  piece  de  monnole, 
d’une  pierre,  & de  diverfes  autres  chofes. 

Les  Ibuverains  donnoient  Vinvefiiure  d’une  pro- 
vince per  vexillum,  c’dl-à-dire  en  remettant  une  , 
bannière. 

On  gardoit  avec  foin  ces  lignes  ^invejlitures  , & 
fouvent  on  les  annexoit  à l’afte  A'invefiture , comme 
quand  c’étoil  une  piece  de  monnoie  ou  de  petits 
morceaux  de  bois  , un  couteau  , &c.  &c  afin  que  ces 
fortes  de  pièces  fymboliques  ne  puffent  pas  fervir 
à d’autres  qui  s’en  empareroient , on  les  rendoit 
inutiles  en  les  coupant  ou  calî'ant  par  le  milieu, 
Koye:^  le  Glojfaire  de  du  Gange  , au  mot  invejlitura y 
où  l’on  trouve  près  de  8o  maniérés  différentes  de 
Aonn^x  X'invcfiture.  {^A') 

Investiture  des  Fiefs  , eft  la  conceffion  pri- 
mitive du  fief  ou  afte  d’inféodation  ; c’eft  auffi  la 
réception  du  nouveau  vaflal  en  foi  & hommage, 
par  le  moyen  de  laquelle  le  vaflal  eft  faifi  & invefti 
de  fon  fief. 

VinveJUture  du  vaffal  empêche  le  feigneur  d’ufer 
du  retrait  féodal;  elle  fert  auffi  à faire  courir  l’année 
du  retrait  lignager.  Foye[  le  traité  des  fiefs  de  Bille- 
coq,  Av.  II.  chap,  xvij,  & aux  mots  Foi  ^ HOMMA- 
GE. (A) 

Investiture  des  Bénéfices,  eft  un  a£le  par 
lequel  on  déclare  Sc  on  confirme  le  droit  réfulcant 
de  la  collation  d’un  bénéfice , faire  par  le  collateur 
en  faveur  d’un  nouveau  titulaire. 

Quelques  auteurs  confondent  l’inflitution  & la 
R Rrrr 
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mife  en  pofTeflîon  réelle  d’un  bénéfice  avec  Vinvefl- 
turc , quoique  ordinairemcni  ce  ioicnt  des  choies  üit- 
férentes. 

L’inltitution  donne  la  propriété  & le  véritable 
droit  au  bénéfice , cc  que  l’on  appelle yw  in  n\ 
^a.x\!inv toiture  on  déclare  & on  confirme  le  droit  de 
collation  , & par  la  mile  en  polTelTion  on  donne 
l’adminillration  & jouürance  des  truits. 

Vinvefiiture  efi  quelquefois  prife  pour  collation, 
quand  celui  qui  inveJUt,  a en  meme  tems  le  pouvoir 
de  conférer  ; elle  peut  aufii  être  prife  pour  la  mife 
en  po-lTefiion  réelle , lorfque  celui  qui  met  en  poffef- 
fion  réelle,  a aufliledroit  de  conférer;  mais  en  gé- 
néral Vinvéjîicure  eft  différente  &C  de  l’inftitution  & 
de  la  mife  en  pofleffion  réelle  , ainfi  qu’on  l’a  d’abord 
expliqué. 

La  forme  de  Vinvejliture  étoit  differente  félon  la 
dignité  des  bénéfices  ; le  chanoine  étoit  invejîi  par 
le  livre  , l’abbé  par  le  bâton  pafloral , & l’évêque 
par  le  bâton  & l’anneau. 

L’origine  des  invefUiutes  eccléfiaftiques  eft  la  mê- 
me que  celle  de  r//2v«/?i/K/-e  pour  les  fiefs.  Sous  Pé- 
pin éc  Charlemagne  TEglife  ayant  commencé  à pof- 
îeder  beaucoup  de  fiefs  , dont  ces  princes  l’avoient 
enrichie , tant  en  France  qu’en  Allemagne , les  évê- 
ques & les  abbés  fe  trouvèrent  engagés  par-là  à*prê- 
ter  entre  les  mains  du  prince  la  foi  & hommage  des 
fiefs  qu’ils  tenoient  de  lui , S:  d’en  recevoir  Vinve^i- 
iure  par  la  crofTe  & l’anneau  , fans  que  les  princes 
ayent  jamais  prétendu  , par  cette  cérémonie , confé- 
rer la  puifTance  fpirituelle  aux  évêques  ni  aux  ab- 
bés. 

On  prétend  que , dans  un  concile  tenu  à Rome  en 
774,  le  pape  Adrien  donna  à Charlemagne  le  droit 
d’élire  les  papes,  & qu’il  ordonna  que  tous  les  ar- 
chevêques & évêques  de  fes  étais  recevroient 
■vtpiturc  de  fa  main  , avant  que  d’être  confacrés  ; 
mais  quoique  Leon  VIII.  ait  renouvellé  cette  pré- 
tendue conftitution  en  faveur  d'Oihon  I.  elle  eft 
vifiblcment  fuppofée  , parce  que  ni  Eginard  qui  a 
fait  la  vie  de  Charlemagne,  ni  aucun  autre  auteur 
contemporain  n’ont  parlé  de  cette  conceflîon. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  decret , il  eft  certain  que 
nos  rois  & les  empereurs  donnoient  Vinveftitun  des 
évêchés , abbayes , par  la  croffe  & l’anneau.  Les 
rois  d’Angleterre  jouiflbient  aufli  de  ce  droit. 

Ce  fut  en  1078  que  commença  la  fameufe  que- 
relle des  invtjlitures  pour  les  évêchés  & abbayes; 
* un  concile  de  Rome  défendit  à tout  clerc  de  les  re- 
cevoir de  la  main  d’un  prince  , ou  de  tout  autre 
laïc. 

Grégoire  VIL  fut  le  premier  qui  défendit  les  invef- 
titures  ; il  fut  fuivipar  Viélor  III  & Urbain  II  ; ce 
dernier  alla  même  jufqu’à  défendre  le  ferment  de  fi- 
délité des  évêques. 

Henry  IV*  du  nom  étoit  alors  empereur , & fou- 
tenoit  les  invejîitures  ; Grégoire  VII  appelloit  cela  les 
héréfies  henricicnnes. 

Cette  queflion  excita  beaucoup  de  troubles  , fur- 
tout  en  Allemagne’&  en  Angleterre  ; Henry  IV.  fut 
excomunié  par  trois  papes  fuccefîïvement  ; celapro- 
duifit  plufieurs  fchifmes  & desguerres  continuelles; 
pendant  cinquante-fix  ans  que  dura  ce  démêlé  fa- 
meux fous  fix  papes  différens , il  y eut  à cette  occa- 
fionfoixante batailles  fousHenryIV.&  foixante-huit 
autres  fous  Henry  V.  fon  fucceffeiir  ; il  y périt  plus 
de  deux  millions  d’hommes.  Calille  II  engagea  Hen- 
ry V.  à renoncer  aux  invejîitures , ce  qu’il  fit  en 
1111. 

Lothaire  le  Saxon  entreprit  en  1131  de  les  faire 
revivre  , mais  S.  Bernard  l’en  dilTuada. 

Au  commencement  de  cette  querelle  , ce  ne  fut 
•pas  feulement  la  cérémonie  extérieure  du  bâton  & 
de  l’anneau , qui  excita  de  la  dii&cuité;  on  attaqua 
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toutes  les  invejîitures  des  bénéfices  en  général,  de 
quelque  maniéré  qu'elles  fuffent  faites  par  les  laïcs. 
M.  de  Voltaire , en  fon  hiûoire  univerlelle , ditqu  il 
fut  décidé  dans  un  concile  à Rome  , que  les  rois 
ne  dpnneroieiit  plus  aux  bénéficiers  canoniquement 
élus,  les  invejîitures  par  un  bâton  recourbé,  mais 
par  une  baguette.  Il  paroît  rapporter  ce  concile  à 
lannee  1 110  ; on  ne  voit  point  cependant  qu’il  y 
en  ait  eu  à Rome  cette  année.  Ce  fut  dans  une  af- 
femblée  tenue  à Vorms  en  1122,  que  fe  fit  l’accom- 
modement ; l’empereur  renonça  à donner  les  invejli- 
tures  par  la  croffe  & l’anneau  , & le  pape  lui  permit 
d’accorder  l’i/zve/?ï/«r«  des  regales,  c’eff-à-dire,  des 
biens  temporels  par  le  feeptre. 

A legardde  la  France , nos  rois  n 'curent  prefque 
aucuns  démêlés  avec  les  papes  touchant  les  invejli* 
tures  i ils  en  ont  joui  pailiblement  même  fous  Gré- 
goire VII.  qui  craignit  de  s'attirer  trop  d’ennemis  à 
la  fois , s’il  le  brouilloit  avec  la  France  pour  ce  fu- 
jet  ; fous  les  papes  fuivans  ils  fe  départirent  de  \'in~ 
vejîitun  par  le  bâton  palloral  & l’anneau  , & fe  con- 
tentèrent de  la  donner  par  écrit  ou  de  vive  voix  ; 
au  moyen  de  quoi  lesfucceffeurs  de  Grégoire  VII. 
qui  paroiffoient  ne  s’attacher  qu’à  cette  cérémonie 
extérieure  , ont  laiffé  nos  rois  jouir  paifiblement  du 
ferment  de  fidélité  , qui  a fuccédé  aux  invejîitures  , 
& des  droits  de  joyeux-avenemeni  & de  regale. 

Par  le  concordat  paffé  entre  Leon  X &t  François  I , 
le  roi  ert  maintenu  dans  le  droit  de  nommer  aux 
évêchés, abbayes  & autres  bénéficesde  nomination 
royale. 

Voyez/e^/o/7ï<fgDucange  au  mor  Investiture,' 
où  il  rapporte  plufieurs  maniérés  différentes  de  don- 
ner Vinvepiture  ecc[é{l^i\ique,perliilrum,percapellu/7rf 
per  candtiabrum , per  grana  incejjî,  & autres  fembla- 
bles. 

Foyei  Covaruvlas  , Cujas,  Guymier  , rhijîoirede 
l'origine  des  dixmes , le  traité  de  la  capacité  des  eccléjîaf- 
tiques  de  Duperray. 

INVÉTÉRÉ  , adj.  ( Gramm.  ) qui  fubfiffe  depuis 
long-tems  ; il  ne  le  prend  giieres  qu’en  mauvaife 
part  ; il  vient  du  latin  vêtus  , vieux.  On  dit  un  mal 
invétéré , un  abus  invétéré.  Rien  de  fi  difficile  à dé- 
raciner que  les  chofes  invétérées , tant  au  phyfique, 
qu’au  moral,  & qu’au  politique. 

INVINCIBLE  , adj.  ( Gramm.  ) qu’on  ne  peut 
renverfer , détruire,  vaincre.  On  ditun  homme  in- 
vincible , un  raifonnement  invincible  , une  preuve  in- 
vincibli.  Un  des  philofophes  que  les  Athéniens  en- 
voyèrent à Rome , prouva  un  jour  la  dillinélion  ab- 
folue  du  jurte  & de  l’injuHe  par  des  raifons  qui  pa- 
rurent invincibles-,  le  lendemain  il  prouva  le  contrai- 
re par  des  raifons  oppofées  , que  Cicéron  compare 
à des  bêtes  féroces  qu’il  ne  fe  promet  pas  de  détruire, 
de  vaincre, mais  qu'il  feroit  trop  heureux  pour  la  con- 
folation  des  gens  de  bien  , & pour  le  bonheur  de  la 
république , d’appaifer , d’adoucir , de  calmer.  Pla- 
care  , dit  cet  homme  dont  l'éloquence  a paffé  en  pro- 
verbe. Qu’étoit-ce  donc  que  ces  argumens  qui  ef- 
frayoient  Cicéron  même? 

INVIOLABLE  , adj.  ( Gramm.  ) qui  ne  fera  point 
violé  , ou  qui  ne  le  doit  point  être.  La  liberté  de 
confcience  eft  un  privilège  inviolable.  La  loi  du  l'er- 
ment  eft  facrée  , ou  eft  inviolable  pour  tout  homme 
de  bien. 

INVISIBLE,  adj.  ( Gramm.  ) qui  échappe  à la 
vue,  ou  par  fa  nature  , ou  par  la  petiteffe  de  fes 
parties  , ou  par  fa  diftance  ; les  fubftances  fpiritiiel- 
les  font  invijiblts  ; les  particules  de  l’air  (ont  invijï- 
blés;  les  corps  nous  deviennent  invifibles  à force  de 
s’éloigner.  Si  une  choie  n’a  point  été  lénfible , on 
n’en  a nulle  idée  repréléntative.Une  queftion  difficile 
à réfoudre  , c’eft  fi  les  aveugles  ont  des  idées  repré- 
fentatives , 6;  où  ils  les  ont , & comment  ils  les  ont. 
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il  fembleqüe  l’idée  repréfcntativc  d’un  objetentrîiî- 
lîe  l’idée  de  limite  ; & celle  de  limite  , l’idée  de  cou- 
leur. L’aveugle  voit-il  les  objets  dans  l'a  tête  ou  au 
bout  de  fes  doigts  ? 

Invisibles  , 1.  m.  pl.  ( Tkéolog.')  eft  le  nom  qu’on 
donne  à quelques  rigides  confelTion’Ües,  & aux  fecr 
tatcurs  d’Ofiander,  de  Flaâius-lilyricus  & deSver- 
kfeld  , qui  croyoient  qu’il  n’y  a point  d’Eglil'e  vifi- 
ble.  Les  freres  de  la  Roze-Croix  ont  été  aulU  ap- 
pelles Prateole,  FlorimontdeRai- 

mondj/iv.  11.  ckap.  xvj.&CC.  CONFESSIO- 

NISTES.  (H) 

INVITATEUR,  f.  m.  (Gram.  Hijî.anc.')  domef- 
tique  chez  les  Romains , dont  la  fonction  étoit  d’in- 
viter les  conviés  aux  repas  qu’on  donnoit.  On  l’ap- 
pelloitaulTivocrf/o/-.  Vinvuauur  étoil  communément 
un  afFranchi. 

INVITATOIRE , f.  m.  ( Liturg.  ) verfet  que  l’on 
chante  ou  récite  k matines  avant  le  veniu  exultemus , 
&à  la  fin  dece  pFeaume  ; il  change  luivant  la  qualité 
des  jours  & des  fêtes.  Il  n’y  a point  d^lnv'uatoirc  le 
jour  de  l’Epiphanie , ni  les  trois  derniers  jours  de  la 
femaine  fainte. 

INVOCATl  y ( Hijl.  lïtt.  ) n(3m  d’une  fociété  lit- 
téraire > établie  à Sienne  en  Italie , qui  a pris  pour 
devife  une  enclume  , fur  laquelle  eft  pofé  un  fer 
rouge  & un  marteau  , avec  l’infeription  in  quafeum- 
qUt  formas. 

INVOCATION  , f.  f.  ( Thtolog.  ) aftion  par  la- 
quelle on  adore  Dieu  , 6c  on  l’appelle  à fon  fecours. 
PRIERE , Adoration,  &c. 

Les  catholiques  romains  invoquent  les  falnts  , les 
priant  d’intcrceder  pour  eux  auprès  de  Dieu.  Uin- 
vocation  des  faints  eft  un  des  plus  grands  fujets  des 
difpiites  entre  les  Catholiques  & les  Réformés,  r yyei 
Saint. 

Invocation,  en  terme  de  Pdéfuy  eft  une  prière 
que  le  poète  adrelTe , en  commençant  fon  ouvrage  , 
à quelque  divinité,  fur-tout  à fa  mufe  pour  en  être 
inlpiré.  Voye^}AvSES. 

L'invocation  eft  ablolument  néceffaire  dans  un 
poème  épique , à caufe  que  le  poète  dit  des  chofes 
ou’il  ne  lauroit  pas,  fi  quelque  divinité  ne  les  lui 
avoit  infpirées.  D'ailleurs  il  doit  à fes  lefteurs  cet 
exemple  d’une  piété  & d’une  vénération,  qui  eft  le 
fondement  de  toute  la  morale  & des  inftriiélions  qu’il 
prétend  leur  donner  dans  fa  fable  ; & puifqu’enHn 
les  divinités  doivent  être  de  la  partie  , il  n’eft  pas 
raifonnable  qu’il  ofe  les  faire  agir,  fans  leur  enavoir 
demandé  la  permilTion.  Epique. 

L’auteur  s’adreflè  fouvent  auxdieuxdanslc  cours 
d’un  poème  épique  ; lur-toiit  lorfqu’il  veut  raconter 
quelque  chofe  de  miraculeux,  comme  lorfque  \ if- 
gile  décrit  la  métamorphofe  des  navires  d’Enée  en 
nymphes  ; mais  la  principale  invocation  eft  celle  du 
commencement. 

Le  pere  le  Bofl'u  cônfidere  deux  chofes  dans  Vin- 
vncation  ; la  première  eft  ce  que  le  poète  demande  ; 
& la  fécondé  , quelle  eft  la  divinité  à qui  il  s’adrelfe. 
Quant  à la  première , Homere  a Jî  bien  joint  la  pro- 
pofition  avec  l’invocation  dans  l’Iliade , qu’il  invoque 
ia  mufe  pour  tout  ce  qu’il  propofe  fans  réferve  ; 
"Virgile  au  contraire  ne  prie  fa  mufe  que  de  lui  four- 
nir une  partie  de  fon  fujet , & même  il  détermine 
précifément  celle  qu’il  defire  ; après  avoir  affez 
exaciement  propofé  toute  fa  matière , il  s’adreüe  à 
la  mufe,  &;  il  la  prie  de  lui  en  apprendre  les  caules. 
yoyei^  Proposition. 

Quant  à la  divinité  qu’il  invoque , le  même  auteur 
oblerve  que  cedoit  toujours  être  celle  quipréfideau 
fujet  qu'il  traite,  ou  cellcqui  préfrde  à lapoèfieen 
général.  Ovide  , dans  fes  métamorphofes  , fait  la 
première  foi  te  d'invocation  ; Lucrèce  en  agit  de  mê- 
flie  dans  fon  poème  j celles  d’Hgmere  Ôc  de  Virgile 
Tome  yillt 
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tout  de  la  première  efpece  ; ils  n'in'voquinc  que  les 
mufes  , & diftinguent  par  là  les  divinités  qui  préfi- 
dent  à la  poéiie  , d’avec  celles  qui  prcfident  aux  ac- 
tions des  poèmes  , & qui  en  font  les  perfonnages. 

Au  refte , il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  divini- 
tés invoquées  foient  confidérées  par  les  poètes  mê- 
mes , comme  des  perlonnes  divines  , dont  ils  atten- 
dent un  véritable  lecoiirs.  Sous  ce  nom  de  mules, 
ils  fouhaiient  le  génie  de  la  pocfie , & toutes  les  con- 
ditions lescirconftances  nécelîaires  pour  exécu- 
ter leur  entreprife.  Ce  lont  des  allégories  & des 
maniérés  de  s’exprimer  poétiquement)  comme  quand 
on  fait  des  dieux  du  Ibmmeil , du  calme , de  la  re- 
nommée, de  la  terreur,  & des  femblables  deferip- 
tions  des  chofes  naturelles  ou  morales  ; aulTi  les  mu- 
fes font-elles  de  tous  les  âges,  de  tous  les  pays&C  de 
toutes  les  religions  ; il  y en  ade  payennes , de  chré- 
tiennes, de  grecques , de  latines,  de  françoifes,  &c. 
yoye^  Muses. 

INVOLONTAIRE,  adj.  ÇOram.'^  ce  à quoi  la  volon- 
té n’a  point  eu  de  parti  ce  qui  n’a  point  été  ou  n’eft  pas 
voulu  , confenti.  Il  paroît  à celui  qui  examinera  les 
acHons  humaines  de  près  , que  toute  la  différence 
des  volontaires  6c  des  involontaires  confifte  à avoir 
été,  ou  n’avoir  pas  été  réfléchies.  Je  marche,  Ô£ 
fous  mes  pies  il  fe  rencontre  des  inl'cétes  que  j’é- 
crafe  involontairement.  Je  marche , & je  vois  un  fer- 
pent  endormi  ; je  lui  appuie  mon  talon  fur  la  tête  , 
6l  je  l’écrafe  volontairement.  Ma  réflexion  eft  la  feu- 
le chofe  qui  dillingue  ces  deux  mouvemens,  & ma 
réflexion  confidéree  relativement  à tous  les  inftans 
de  ma  durée  , & à ce  que  je  fuis  dans  le  moment  où 
j’agis , eft  abfolumeni  indépendante  de  moi.  J’écrafe 
lelérpent  de  réflexion  ; de  réflexion  Cleopâtre  le 
prend  & s’en  pique  le  lein.  C’eft  l’amour  de  la  vie 
qui  m’entraîne;  c’eft  la  haine  de  la  vie  qui  entraîne 
Cléopâtre.  Ce  font  deux  poids  qui  agiffent  en  fens 
contraires  fur  les  bras  de  la  balance , qui  ofcilleni  6c 
fe  fixent  néceffairement.  Selon  le  côté  ou  le  point  où 
ils  s’arrêtent,  l’homme  eft  bienfailânt  ou  malfaifant, 
heureufement  ou  malheureufemeni  né  , extermina- 
ble  ou  digne  de  récompenfe  félon  les  lois. 

J O 

JOACHIMITES,  f.  m.  pl.  ( Théologie.')  difciples 
de  Joachim,  abbé  de  Flore  en  Calabre,  qui  pafTa 
pour  un  prophète  pendant  fa  vie,  & laiffa  après  fa 
mort  beaucoup  de  livres  de  prophétie,  & plufieurs 
autres  ouvrages  qui  furent  condamnés  avec  leur 
auteur  en  1115  par  le  concile  de  Latran , & par  ce- 
lui d’Arles  en  1 160. 

Les  Joachimites  étoient  entêtés  de  certains  nom- 
bres ternaires.  Ils  difoient  que  le  Pere  avoit  opéré 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu’à  l’avéne- 
mentdu  Fils,  que  l’opération  du  Fils  avoit  duré  juf- 
qu’à leur  tenis  pendant  1160  ans,  qu’après  cela  le 
S.  Efprit  devoir  opérer  aufll  à fon  tour.  Ils  divifoient 
ce  qui  regardoit  les  hommes,  les  tems,  la  doârine  , 
la  maniéré  de  vivre  en  trois  ordres  ou  états,  félon 
les  trois  Perfonnes  de  la  fainte  Trinité  : ainfi  cha- 
cune de  ces  trois  chofes  comprenoit  trois  états  qui 
dévoient  fe  fuccéder , ou  s'étoient  déjà  fuccédé  les 
uns  aux  autres  , ce  qui  faifoii  qu’ils  nommoient  ceS 
divifions  ternaires. 

Le  premier  ternaire  étoit  celui  des  hommes  , il 
comprenoit  trois  états  ou  ordres  d’hommes  ; le  pro» 
mier  étoit  celui  des  gens  mariés,  qui  avoit  duré, 
difoient-ils , du  tems  du  Pere  éternel , c’eft-à-dire , 
fous  l’ancien  Teftament.  Le  fécond  celui  des  clercs 
qui  a régné  par  le  Fils  du  tems  de  la  grâce.  Le  troi- 
fieme  celui  des  moines  qui  devolt  régner  du  tems  dè 
la  plus  grande  grâce  par  le  Saint-Efjirit.  Le  fécond 
ternaire  étoit  celui  de  la  doctrine,  qu’ils  divifoient 
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aiifîî  en  trois;  l’ancien Teftamentqu’lls attribuolent 
au  Pcre  , le  nouveau  qu’ils  attribiioient  au  Fils  , & 
l’évangile  éternel  qu’ils  attribiioient  au  Saint-Efprit. 
Dans  le  ternaire  des  tems , ils  donnoieni  au  Pere 
tout  celui  qui  s’étoit  écoulé  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jufqu’à  Jefus-Chrirt , tems  auquel, 
difoient-ils , rcgnoit  l’efprit  de  la  loi  mofaïque.  Ils 
donnoientau  Fils  les  ii6o  ans  depuis  J efiis-Chnll  juf- 
u’à  eux,  pendant  lefquels  avoit  régné  l’elprit  de 
c grâce.  Enfin  le  troifieme  qui  devoir  fuivre,  & 
qu’ils  nommoient  le  tems  de  la  plus  grande  grâce  & 
de  la  vérité  découverte,  étoit  pour  leSaint-Eîprit. 
Un  autre  ternaire  confîftoit  dans  la  manière  de  vi- 
vre. Dans  le  premier  tems,  fous  le  Pere,  les  hom- 
mes ont  vécu  félon  la  chair;  dans  le  fécond,  fous 
le  régné  du  Fils , ils  ont  vécu  entre  la  chair  6c  l’efprit  ; 
dans  la  troifieme  qui  devoir  durer  jufqu’à  la  fin  du 
monde,  ils  vivront  félon  l’efprit.  Les  Joackimices 
prétendoient  que  dans  le  troifieme  tems,  les  facre- 
mens , toutes  les  figures  & tous  les  fignes  dévoient 
cefier  , & que  la  vérité  paroîtroit  à découvert. 
Diclionn.  dt  Trévoux. 

Malgré  l’autorité  des  conciles  qui  ont  condamné 
les  vifions  de  l’abbé  Joachim,  8c  lur-tout  fo,n  évan- 
gile éternel , il  s’ert  trouvé  un  abbé  de  fon  ordre  , 
nommé  Grégoire  Lande , doéteur  en  Théologie , qui 
ayant  entrepris  d’écrire  fa  vie  , & d’éclaircir  lés 
prophéties , a tenté  de  le  juftifier  du  crime  d’héréfie 
dans  un  ouvrage  imprimé  à Paris  en  i66o  en  un  vol. 
in-folio.  Dom  Gervaife , ancien  abbé  de  la  Trappe  , 
a aufli  donné  depuis  peu  au  public  une  hiftoire  de 
l’abbé  Joachim,  dans  laquelle  il  entreprend  de  jufii- 
fier  cet  abbé. 

JOACHIMS-THAL,  (Céogr.  ) c’eft- à-dire  la 
vallée  de  faint  Joachim,  ville  & vallée  de  Bohème 
dans  le  cercle  d’Elnbogen,  joignant  les  frontières 
du  Voigtland;  on  y découvrit  au  commencement 
du  xvj.  lieclc  de  riches  mines  d’argent , & l’an  1519 
on  y frappa  déjà  des  écus  d’argent  du  poids  d'une 
once,  avec  l’image  de  faint  Joachim  : comme  cette 
monnoie  fe  répandit  dans  toute  l’Allemagne,  on 
l’appella  Joachim-thaltr  ^ en  latin  Joackimici  riummi, 
& par  abréviation  thaler  ; tous  les  écus  frappes  en- 
fuite  félon  les  lois  monétaires  de  l’Empire,  ont  été 
nommés  rtichs- thaler  ^ écus  de  l’Empire,  que  les 
François  appellent  par  corruption  rifdale. 

Je  vois  en  parcourant  le  P.  Niceron , qu’il  met  au 
rang  des  hommes  illiiftres  dans  la  république  des  let- 
tres, Michel  Néander,  médecin  , né  à Joachims-thal 
en  1529,  & mort  en  1581:  cependant  tous  fes  ou- 
vrages font  depuis  long-temps  dans  la  poiifilere  de 
l’oubli , d’où  je  ne  crois  pas  qu’on  s’avife  de  les  tirer. 
(D.  /.) 

JOAILLERIE.  Voye^^  JOUAILLERIE. 

JOAILLIER.  P'oyei  J OVAILUER. 

* JOANNITES,  f.  m.  pl.  ( HiJÎ.  eedef.)  nom 
dont  on  appella  dans  le  v.  liecle  ceux  qui  demeurè- 
rent attachés  à faint  Jean  Chryfoflome,  & qui  con- 
tinuèrent de  communier  avec  lui,  quoiqu’il  eût  été 
exilé  par  les  artifices  de  l’impératrice  Eiidoxie , & 
dépolé  dans  un  conciliabule  par  Théophile  d’Ale- 
xandrie, enfuite  dans  un  fécond  tenu  à Confiamino- 
ple.  Ce  titre  de  Joannites  fut  inventé  pour  défigner 
ceux  à qui  on  le  donnoit  & qu’on  fe  propofoit  de 
deffervir  à la  cour»  La  méchanceté  des  hommes  a 
toujours  été  la  même,  & elle  n’a  pas  même  varié 
dans  fes  moyens. 

JO0 , {Thiolog.')  nom  d’un  des  livres  canoniques 
de  l’ancien Tcftamentj  ainfi  appelle  de/oè,  prince 
célèbre  par  fa  patience  & par  fon  attachement  à la 
piété  & ù la  vertu,  qui  demeuroit  dans  la  terre  d'Hus 
ou  dans  l’Amite,  dans  l’Idumée  orientale  aux  envi- 
rons de  Bozra , qu’on  croit  communément  être  l’au- 
teur de  ce  livre  qui  contient  fon  hiftoire. 


JOB 

On  a formé  une  infinité  de  conjeélures  dîvcrfes 
fur  le  livre  de  Job  ; les  uns  ont  cru  que  Job  l’avoit 
écrit  lui-même  en  fyriaque  ou  en  arabe,  & qu’en- 
fuiie  Moife  ou  que  Iqu’autre  ifraëlite  l’avoit  mis  en 
hebreu  ; d’autres  l’ont  attribué  à Eliu , l’un  des  amis 
de  Job  , ou  à fes  autres  amis , ou  à Moife  , ou  à Sa- 
lomon , ou  à Ifaie , ou  à quelqu’écrivain  encore  plus 
récent.  Il  eft  certain  que  le  livre  en  lui-même  n(î 
fournit  aucune  preuve  décifive  pour  en  reconnoître 
l’auteur.  Ce  qui  paroît  inconteftable , c’eft  que  ce- 
lui qui  l’a  compofé  étoit  Juif  de  religion  & pofte- 
rieur  au  tems  de  Job  ^ qu’on  croit  avoir  été  contem- 
porain de  Moife.  Il  y fait  de  trop  fréquentes  allu- 
fions  aux  expreflions  de  l’écriture  pour  penfer  qu’elle 
ne  lui  ait  pas  été  familière. 

La  langue  originale  du  livre  de  Job  eft  l’hébrai- 
que,  mais  mêlée  de  plufieurs  exprefiions  arabes  & 
chaldéennes , & de  plufieurs  tours  qui  ne  font  pas 
connus  dans  i’hébreu , ce  qui  rend  cet  ouvrage 
oblcur  & difficile  à entendre.  Il  cit  écrit  en  vers  li- 
bres quant  à la  mefiire  8c  à la  cadence , vers  dont  la 
principale  beauté  confifte  dans  la  grandeur  de  l’ex- 
prefiion , dans  la  hardielTe  8c  la  tublimité  des  pen- 
lées , dans  la  vivacité  des  mouvemens  , dans  l’éner- 
gie des  peintures , 8c  dans  la  variété  des  carafteres , 
parties  qui  s’y  trouvent  toutes  réunies  dans  le  plus 
haut  degré. 

Quant  à la  canonicité  du  livre  de  Job , elle  eft: 
reconnue  généralement  dans  les  églifes  grecques  8c 
latines,  elle  y a toujours  paffé  comme  un  article  do 
foi , 8c  ce  fentiment  eft  venu  de  la  fynagogue  à l’é- 
glife  chrétienne.  Les  Apôtres  l’ont  cité.  Théodore 
de  Mopfuefte  le  critiquoit , mais  fur  une  verfion 
grecque , qui  faifant  quelques  allufions  à la  fable  ou 
à l’hiftoire  poétique,  n’ctoii  pas  exaûement  confor- 
me au  texte  hébreu.  Quelques-uns  aceufent  Luther 
& les  Anabatiftes  de  rejetter  le  livre  de  Job  ^ mais 
Scultct  8c  Spanheim  tâchent  d’en  juftifier  Luther. 
On  peut  conlulter  fur  ce  livre  le  commentaire  de 
Pineda,  celui  de  Dom  Calmet , 8c  l’hiftoire  de /oi 
par  M.  Spanheim.  Calmet,  de  laBibU^tom, 

II.  lettre  J.  au  mot  Job^  pag.  ^86. 

JüBET,  f.  m.  {^Fond.  en  caracl,  d’Impr.  ) eft  un 
petit  morceau  de  fil  de  fer  plié  en  équerre  qui  fe  met 
au  moule  à fondre  les  caraOeres  d’imprimerie,  en- 
tre le  bois  de  la  piece  de  delTus  Ôc  la  platine.  Ce 
jobet  fait  entre  lui  8c  le  bois  du  moule  un  petit  vuide 
quarré  dans  lequel  palTe  la  matrice.  Cela  eft  pour 
empêcher  cette  matrice  de  s’éloigner  trop  de  fa  place 
lotlque  l’ouvrier  ouvre  fon  moule.  Moule, 

Matrice.  Foyeizuiîi  nos  Pl.  de  Fond.  & leur  expi. 

JOCELIN,  ( Geogr.  ) petite  ville  de  France  en 
Bretagne  , dans  l’évêché  de  làint  Malo  ; elle  députe 
aux  états,  & eft  à 8 lieues  N.  E.  de  Vannes,  18  S. 
O.  de  Rennes , 19.  N.  O.  de  S.  Malo.  Lortg.  14.  56. 
lat.  48.  2.  ( D.  /.  ) 

J O D , f.  m.  ( Gramm.  ) c’eft  la  dixième  lettre 
de  l’alphabet  hébraïque,  t'oye^  Tartide  Hébreu. 
Le  jod  prend  la  place  du  hé  dans  les  verbes  qui  ont 
un  hé  pour  derniere  radicale;  xto\%  jods  pofes  en 
triangle  , ou  deux  jods  avec  un  kamits  deffous , dé- 
fignent  enchaldéenle  nom  de  Dieu.  Communément 
on  prononceyoif , comme  fi  Detoit  confonne  ; mais 
cette  prononciation  n eft  pas  la  véritable.  Le  Jod 
des  Hébreux  a la  valeur  de  ['iota  grec. 

JOD,f.  m.  ^Commerce.')  c’eft  en  Angleterre  le 
quart  du  quintal , autrement  27  livres  d’avoir  du 
poids.  Hundred  ou  Livre. 

Jod  eft  aiiifi  une  des  mefures  de  diftances  & lon- 
gueurs, dont  on  fe  fert  dans  le  royaume  de  Slam, 
Vingt-cinqyo</j  font  le  roé-neug  ou  lieue  fiamoife, 
d’environ  deux  mille  toifes  françoiles.  Chaque  Jod 
contient  quatre  fen , le  fen  vingt  voua,  le  voua 
deux  ken,  qui  eft  l’aune  fiamoife  de  trois  pies  de 


! 


j O I 

roî  moins  urt  demi-poucc.  P^oye^  Sen , VouA, 
Ken  , «S'c.  DiBionn.  dt  commerce. 

JODELLE,  {Hijî.mu.)  Poule  d’eau. 

JODUTTE,  {.  f!  (My/à.)  idole  des  Saxons;  ce 
fut  d’abord  une  ftatue  que  Lothaire,  duc  de  Saxe, 
avoir  fait  placer  aux  environs  de  la  forêt  de  "Welps, 
après  la  viftoire  qu’il  remporta  en  1 1 1 5 fur  Henri  V. 
Cette  ftatue  étoit  un  homme  tenant  de  la  main  droite 
tine  malTue  , & de  la  gauche  un  bouclier  rouge , & 
aflis  fur  un  cheval  blanc. 

JOEKUL , ( Hijl.  nat.  ) nom  que  l’on  donne  en 
Irlande  aux  hautes  montagnes  perpétuellement  cou- 
vertes de  glaces  &C  de  neiges  dont  le  pays  cft  rem- 
pli ; le  mont  Hecla  eft  dans  ce  cas , ainh  que  les  au- 
tres volcans  qui  s’y  trouvent,  6c  lorfqu  il  leur  arri- 
ve des  éruptions,  les  neiges  & les  glaçons  en  fe 
fondant , caufent  aux  environs  des  débordemens 
épouventabics.  f'ty'êî  Horrebon , Dtfcripüon  d'IJ- 
lande. 

JÜERKAU  ou  BOPvECK,  (^Geo^rap.)  wWt  de 
Bohème  dans  le  cercle  de  Satz,  renommée  par  la 
ticre.  . 

JÜGUE,  f.  m.  ( Tkéo’og.  ) cfpcce  de  religieux 
payens  dans  les  Indes  orientales  qui  ne  fe  marient 
jamais , ne  pofl'cdent  rien  en  propre,  mais  vivent 
d’aumônes  & pratiquent  de  grandes  auftérites. 

Ils  font  fournis  à un  général  qui  les  envoie  prê- 
cher d’un  lieu  à l’autre.  Ce  font  proprement  une  elpe- 
cc  de  pèlerins  que  l’on  croit  être  unebranchedes  an- 
ciens Gymnofophiftes.  Voyt:^  Gymnosophystes. 

Ils  fréquentent  fur- tout  les  lieux  confacréspar  la 
dévotion  du  peuple,  & prétendent  pouvoir  paflér 
phificurs  jours  fans  manger  & fans  boire.  Après 
avoir  gardé  la  continence  pendant  un  certain  tems, 
ils  s’eftiment  impeccables,  & croyent  que  tout  leur 
eft  permis , ce  qui  fait  qu’ils  fe  plongent  dans  les 
débauches  les  plus  infâmes. 

JOHANSBURG,  {Géog.)  ville  de  Pologne  dans 
la  Sudavie,  canton  de  la  PrulTe  ducale  , avec  une 
citadelle  fur  la  Pyfch.  Long.  40.  34.  latitude  53.  15. 
(i?.  /.) 

JOIE,  f.  f.  {^Philof.  morale.  ) émotion  de  l’ame 
caufée  par  le  plaiftr  ou  par  la  poflelHon  de  quelque 
bien. 

La dit  Locke  , eft  hn  plalfir  que  Pamegoute, 
ioriqu’elle confiderelapoffeftiond’un  bien préfenr  ou 
à venir  commeaffurée  ; & nous  femmes  en  pofTeftion 
d’un  bien,  lorfqu’il  eft  de  telle  forte  en  notre  puiftance 
que  nous  pouvons  en  jouir  quand  nous  voulons.  Un 
homme  bleffé  reffent  de  la  joie  lorfqu’il  lui  arrive  le 
fecours  qu’il  defire , avant  même  qu’il  en  éprouve 
l’effet.  Le  pere  qui  chérit  vivement  la  profpéritéde 
fes  enfans , eft  en  pofTeftion  de  ce  bien  aiiftl  long- 
tems  que  les  enfans  profpercnt  ; car  il  lui  fuffit  d’y 
penfer  pour  reftbntir  de  la  joie. 

Elle  différé  de  la  gaieté  , roye^  GAïEté.  On  plaît, 
on  amufe , on  divertit  les  autres  par  fa  gaieté  ; on 
pâme  de on  verfe  des  larmes  de ôc  rien 
r’cft  fi  doux  que  de  pleurer  ainfi. 

II  peut  même  arriver  que  cette  paftîofi  foit  fi 
grande,  fi  inefpérée,  qu’elle  aille  jufqu’à  détruire  la 
machiné  ; la  joie  a étouffé  quelques  perfonnes.  L’hif- 
foire  grecque  parle  d*un  Policfate,  de  Chilon,  de 
Sophocle , de  DiagoraS,  de  Philippldes , & de  l’un 
des  Denis  de  Sicile , qui  moururent  de  joie. 

L’hiftoire  romaine  aflurc  la  même  chofe  du  con- 
ful  Manius  Juventius  Tbalna,  & de  deux  femmes 
de  Rome , qui  ne  purent  foutenir  le  raviffement  que 
leur  caufa  la  préfence  de  leur  fils  après  la  déroute 
arrivée  au  lac  de  Tf  afymène  ; mes  garans  font  Aul«- 
gelle,  liv,  Ill.chap.  >tv,  Valore  Maxime  , liv.  IX. 
chap  xij.  Tite-Live , liv.  XXÏl.  chap.  vij.  Pline , liv. 
VIL  chap.  liij.  ôc  Cicéron  dans  fes  Tufculanes. 

L’hiftoire  de  France  nomnic  la  dame  de  Château- 
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triant  que  l’excès  de  joie  fit  expirer  foui  d’un  coiipj 
en  voyant  fon  mari  de  retour  du  voyage  de  Saint 
Louis. 

J’ai  lu  d’autres  exemples  femblables  dans  les 
écrits  des  Médecins , comme  dans  les  Mémoires  des 
curieux  de  la  nature,  Décur.  5.  ann.  ^ , obferv.  ix ; 
dans  Kornman,  de  mirac.  mortuor.  part.  IV.  cap.  cvj, 
& dans  le  Journal  de  Leipfick,  année  iGSG.  p.  xSjf., 

Mais  fans  m’arrêter  à des  faits  fi  finguliers,  & 
peut-être  douteux  en  partie,  il  y a dans  les  Aftes 
des  Apôtres  un  trait  plus  fimple  qui  peint  au  naturel 
le  vrai  caraûere  d’une  joie  fubîte  & impélueufe. 
Saint  Pierre  ayant  été  tiré  miraculeufement  de  pri- 
fon,  vint  chez  Marie  mere  de  Jean,  où  les  fîdeles 
étoient  alfemblés  en  prières;  quand  il  eut  frappé  à 
la  porte  , une  fille  nommée  Rhode,  ayant  reconnu 
ta  voix,  au  lieu  de  lui  ouvrir,  courut  vers  les  fidè- 
les avec  des  cris  d’allégrelTe,  pour  leur  dire  quefalnt 
Pierre  étoit  à la  porte. 

Si  la  gaieté  eft  un  beau  don  de  la  nature  , la  joie 
a quelque  chofe  de  célefte;  non  pas  cette  joie  artifi- 
cielle & forcée  , qui  n’eft  que  du  fard  fur  le  vifage  ; 
non  pas  cette  joie  molle  & folâtre  dont  les  fens  feuls 
font  affeûés,  & qui  dure  fi  peu  ; mais  cette  joie  de 
raifon,  pure,  égale,  qui  ravit  l’ame  fans  la  trou- 
bler ; cette  joie  douce  qui  a fa  racine  dans  le  cœur  , 
enfin  cette  joie  déleûable  qui  a fa  fource  dans  la 
vertu  , & qui  eft  la  compagne  fidelle  des  mœurs  in- 
nocentes ; nous  ne  la  connoiffons  plus  aujourd’hui, 
nous  y avons  fubftitué  un  vernis  qui  s’écale,  un 
faux  brillant  de  plaiûr;  & beaucoup  de  corruption, 
(.D.J.) 

Joie,  Gaieté,  (^Synon.')  ces  deux  mots  mar- 
quent également  une  fituation  agréable  de  l’ame, 
caufée  par  le  plaifir  ou  par  la  pofTeftion  d’un  bien 
qu’elle  éprouve  ; mais  la  joie  eft  plus  dans  le  cœur , 
& la  gaieté  dans  les  maniérés;  la  joie  confifte  dans 
un  feotiment  de  l’ame  plus  fort,  dans  une  fatisfa- 
ftion  plus  pleine;  la  gaieté  dépend  davantage  du 
caraftere , de  l’humeur , du  tempérament  ; l’une  fans 
paroître  toujours  au  dehors , fait  une  vive  impref- 
fion  au  dedans;  l’autre  éclate  dans  les  yeux  & fur 
le  vifage  : on  agit  par  gaieté,  on  eft  affefté  par  la 
joie.  Les  degrés  de  la  gaieté  ne  font  ni  bien  vifs , ni 
bien  étendus  ; mais  ceux  de  la  joie  peuvent  être  por- 
tés au  plus  haut  période;  ce  font  alors  des  tranf- 
ports,  des  raviffemens , une  véritable  ivrefle.  Une 
humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté d^ns  les  entretiens; 
im  événement  heureux  répand  de  la  joie  jufques  au 
fond  du  cœur;  on  plaît  aux  autres  par  la  gaieté,  on 
peut  tomber  malade  & mourir  de  joie.  ( D.  7.  ) 

JOIEUX  AVENEMENT,  {Jurifprud.')  ou  droit 
de  jdieux  avtntmer.t  à la  couronne,  fe  dit  de  cer- 
tains droits  dont  le  roi  jouit  à fon  avenement.  Ces 
droits  font  de  deux  fortes  ; les  uns  utiles , les  autres 
honorifiques. 

Les  droits  utiles  font  des  fommes  de  deniers  que 
le  roi  leve  fur  certains  corps  & autres  perfonnes. 

Cet  ufage  eft  fort  ancien,  puifqu’on  voit  qu’en 
1383  les  habitans  de  Cambray  offrirent  à Charles 
VI.  6000  1.  lors  de  fon  joieux  avenement  dans  cette 
ville,  En  1484  les  états  généraux  affemblés  à Tours 
accordèrent  à Charles  VIII.  deux  millions  cinq  cent 
mille  livres  , 6c  300  mille  livres  pour  fon  joyeux 
avenement,  ce  qui  fut  réparti  fur  la  nobleffe,  le 
clergé  & le  peuple. 

Le  droit  de  confirmation  des  offices  & des  privi- 
lèges accordés  foit  à des  particuliers , foit  aux  com- 
munautés des  villes  & bourgs  du  royaume , aux 
corps  des  marchands,  arts  & métiers  où  il  y a ju- 
rande , maîtrife  &c  privilège , eft  un  des  plus  anciens 
droits  de  la  couronne,  & a été  payé  dans  tous  les 
tems,  à l’avcnement  des  nouveaux  rois.  François  L 
par  différentes  déclarations  ôc  lettres-patentes  de 
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Tannée  1514  , Henri  II.  par  des  lettres  de  1546  & 
t 547,  François  il.  parcelles  de  1559  ik  1 560,  Char- 
les IX.  par  Tédit  du  mois  de  Décembre  i 560 , ont 
confirmé  tous  les  officiers  du  royaume  dans  Texer- 
cice  de  leurs  t'onélions.  Henri  111.  ordonna  par  des 
lettres-patentes  du  dernier  Juillet  15745  ^ toutes 
perTonnes  de  demander  la  confirmaiion  de  leurs 
charges,  offices , états  ik  privilèges.  Par  une  décla- 
ration du  15  Décembre  1589,  Henri  IV.  enjoignit 
à tous  les  officiers  du  royaume , de  prendre  des  let- 
tres pour  être  confirmés  dans  leurs  offices.  Louis 
XIII.  par  différentes  lettres  patentesdes  années  1610 
& 16  n , confirma  les  officiers  dans  leurs  fbnélions 
6c  droits,  6c  accorda  la  confirmation  des  privilèges 
des  villes  & communautés  , fie  des  différens  arts  6c 
métiers  du  royaume.  Louis  XIV.  par  deux  édits  du 
mois  de  Juillet  1643 , & par  déclaration  du  18  0£Io- 
bre  audit  an,  confirma  dans  leurs  tbnéUons  & privi- 
lèges , tous  les  officiers  de  judicature , police  & 
finance , les  communautés  des  villes,  bourgs  fie  bour- 
gades, les  arts  , métiers  &c  privilèges,  enl'emble  les 
hôteliers,  cabaretiers  & autres,  à condition  de  lui 
payer  le  droit  qui  lui  étoit  dû.  à caufe  de  Ton  heureux 
avtntmtnt. 

La  perception  du  droit  de  joyeux  avenemtnt  fut 
différée  par  le  roi  à-préfent  régnant , jufqu’en  1713, 
qu  elle  fut  ordonnée  par  une  déclaration  du  23  Sep- 
tembre , publiée  au  Iceau  le  30. 

Suivant  Tinftruélion  en  forme  de  tarif,  qui  fut 
faite  pour  la  perception  de  ce  droit,  les  offices  de 
finance  ceux  qui  donnent  la  noblefle,  dévoient 
payer  fur  le  pié  du  dernier  30  de  leur  valeur , les 
offices  de  juftice  fie  police  fur  le  pié  du  denier  60; 
les  vétérans  des  offices  qui  donnent  la:  noblefle , font 
taxés  à la  moitié  des  titulaires  des  moindres  offices 
jouiffins  del'diis  privilèges,  les  veuves  au  quart,  les 
vétérans  des  autres  offices  au  quart,  leurs  veuves 
au  huitième. 

Ob  excepta  les  préfidens , confeillers,  procureurs 
fie  avocats  du  roi,  leurs  fubflituts  5c  les  greffiers 
en  chef,  & premiers  huifllers  des  cours  fupérieu- 
res. 

La  nobieffe  acquife  par  lettres  depuis  1643  , par 
prévôté  des  marchands  , mairie  & echevinage,  ju- 
rais , confulats  , capitouls  6c  autres  offices  que  ceux 
de  fecrétaires  du  roi , fut  taxée  fur  le  pié  de  2000  1. 
par  tête,  des  jouiflances  tant  pour  les  perlbnnes 
vivantes  que  pour  leurs  ancêtres. 

Les  oftrois  6c  deniers  patrimoniaux  ou  fubven- 
tions  des  villes,  furent  taxés  fur  le  pié  d’un  quart 
du  revenu , les  foires  fie  marchés  fur  le  pié  d’une 
demi-année  de  revenu,  les  ulages  8c  communes  fur 
le  pié  d’une  année. 

Les  privilèges , rtatuts  & jurandes  des  différentes 
communautés  des  marchands  6c  artifans,  ainfi  que 
des  cabaretiers  6c  hôteliers , furent  taxés  félon  leurs 
facultés. 

Le  franc-falé  par  toutes  perfonnes , y compris 
les  communautés  eccléfiafliques , excepté  les  hôpi- 
taux, payèrent  fur  le  pié  de  la  valeur  d’une  année 
dudit  franc-falé,  telle  que  le  felfe  vend  dans  les 
lieux  où  le  privilégié  le  îeve. 

Pour  confirmation  des  lettres  de  légitimation  & 
de  naturalité  , chacun  des  impétrans  paye  1000  1. 

Les  domaines  engagés  6c  aliénés  avant  1643, 
payèrent  le  quart  du  revenu , 6c  ceux  engagés  de- 
puis la  moitié;  les  dons,  conceflions,  privilèges, 
aubaines  fie  coufifeations  , une  année  de  revenu  ; 
les  droits  de  moulins , forges  , venneries  , péages, 
bacs  , pafTagers , pêches  6c  éclufes  , une  demi- 
année. 

Les  droits  honorifiques  dont  joullTent  nos  rois 
à leur  avenement,  conûflent  dans  les  nouvelles  fois 
& hommages  qui  leur  font  dues , dans  Tulage  où 
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ils  font  d’accorder  des  lettres  de  grâce  à des  crimi- 
nels, fie  dans  le  droit  de  difpolcr  d’une  prébende 
dans  chaque  cathédrale.  Voyti^CanicU  fuivant.  (w-^) 

Joyeux  avenement.  ün  met  aiifTi  au  nombre 
des  droits  honorifiques  dont  le  roi  jouit  à cauf€  ‘*e 
fon  joyeux  avenement , le  droit  qu’il  a de  nommer 
un  clerc  pour  être  pourvu  de  la  première  prébende 
qui  vacquera  dans  chaque  cathédrale. 

Les  dignités  6c  prébendes  des  égtifes  collégiales 
où  il  y avoit  ci-devant  plus  de  dix  prébendes  outre 
les  dignités  , font  aufli  alfujetties  au  droit  de  joyeux 
avenement^  par  une  déclaration  du  18  Février  lyiôj 
qui  n’a  été  enregillréc  qu’au  grand  confeil. 

Cette  nomination  fe  fait  par  un  brevet  qui  efl  ce 
que  l’on  appelle  brevet  de  joyeux  avenement. 

Le  droit  de  joyeux  a afl'ez  de  rapport  avec  le  droit 
de  premières  prières  , exercé  par  les  empereurs 
d’Allemagne  ; cependant  le  premier  paroît  encore 
plus  éminent. 

L’origine  du  droit  de  joyeux  remonte  jufqu’à  nos 
premiers  rois  chrétiens.  On  trouve  des  preuves  que 
Charles  V.  étoit  en  pofTeflion  de  ce  droit,  & que 
Charles  VIII.  en  a ufé. 

Nous  voyons  aufli  dans  les  preuves  de  nos  liber- 
tés , un  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  Tannée  1 494, 
lors  duquel  M,  le  premier  préfident  excita  le  car- 
dinal Archevêque  de  Lyon,  à maintenir  auprès  du 
faint-fiege,  les  droits  du  roi  par  rapport  à ces  pre- 
mières prières. 

Ceux  qui  ont  voulu  fixer  l’origine  du  droit  de 
joyeux  avenement  aux  lettres-patentes  d’Henri  III. 
du  9 Mars  1577,  n’ont  pas  fait  attention  que  ces 
lettres  n’introduilent  point  un  droit  nouveau,  qu’el* 
les  ne  font  que  confirmer  celui  qui  étoit  déjà  établi , 
fie  auquel  on  vouloir  donner  atteinte. 

Le  brevetaire  de  joyeux  avenement  efl  préféré  au 
breveiaire  de  ferment  de  fidélité. 

Les  conteftations  qui  peuvent  furvenir  au  fujet 
des  brevets  de  joyeux  avenemtnt , font  portées  au 
grand  confeil.  f^oye^  les  lois  eccUJiafliques  de  M.  d’Hé- 
ricourt , part.  I.  chap.  x.  Drupier , des  bénéfiees  , 
tom.  I.  pag.  240. 

JOIEUSE,  (^Géogr.')  Gaudiofa , petite  ville  de 
France  dans  le  bas-Vivarez,  avec  titre  de  duché- 
pairie,  érigée  en  1581  par  Henri  III.  en  faveur  de 
ion  mignon  Anne  vicomte  de  Joyeufe.  Elle  efl  fur 
la  rlviere  de  Beaune , à 9 lieues  fud  ouefl  de  Viviers, 
16  nord-ouefl  de  Nifmes  , 134  fud-eft  de  Paris. 
Long.  21.  55.  lat . 44.  2S.  (-D.  /.  ) 

JOIGNY,  (^Géograp.')  ancienne  petite  ville  de 
France  en  Champagne  , au  diocefe  de  Sens  ; elle 
eft  avantageufemeni  fituée  fur  Tienne,  à 7 heues 
de  Sens  , 6 d’Auxerre.  Longitude  21.  latitude  47. 
5C.  ( D.  /.  ) 

* JOINDRE,  v.  aft.  eft  fynonyrae 

à ajfembUr , faire  un  tout  de  plufleurs  parties  répa- 
rées ; ainfi  Ton  /oint  deux  planches,  ou  Ton  en  fait 
un  tout  en  les  approchant  & en  les  tenant  appro- 
chées ou  par  des  rainures  , ou  de  quelqu’autre  ma- 
niéré ; on  joint  deux  tomes  en  un  volume  , en  les 
reliant  enlemble;  on  joint  plufleurs  fommes  enfem- 
ble  , ou  l’on  en  fait  un  tout  par  1 addition  , Oc, . , 

On  dit  encore  les  armées  combinées  fefont>i/z- 
tes  en  tel  endroit  ; alors  le  mot  eft  relatif  au  mou- 
vement ; notre  général  a joint  1 ennemi  , fie  il  le 
défera  fans  doute.  Je  ne  faurois  joindre  cet  homme. 

Joindre  fe  dit  auffi  de  plufleurs  inftances.  Voye^ 
Joindre  , ) 

Joindre  fe  prend  au  moral  dans  cette  phrafe  & 
beaucoup  d’autres.  II  faut  joindre  l’expérience  au 
raifonnement.  Joigne:^  vos  vœux  aux  miens. 

Il  eft  quelquefois  neutre  ; cette  menuiferie  joint 
mal. 

Joindre,  {^Jurifp.')  deux  inftances  ou  procès’, 
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ou  une  Inftancc  avec  un  procès , c’eft  les  unir  pour 
être  jugés  conjointement.  Cette  jonclioa  ne  le  fait 
quelquefois  que  faut  à disjoindre  , c’clf-à*dire  , que 
Il  l’on  reconnoît  dans  la  laite  qu’il  y ait  lieu  de 
juger  une  affaire  avant  l’autre  , on  les  disjoint  pour 
les  juger  féparcment.  ^oyt^  Jonction.  (^A  ) 

JOINT,  1.  m.  {^Architeclure  & coupe  des  pierres.  ) 
a différentes  fignifications  ; c’ell  i°.  l’intervalle  plein 
ou  vuide  qui  relie  entre  deux  pierres  contiguës; 
dans  ce  lens  on  dit  pciit  joint^  grand  joint.  2°.  Il  le 
prend  pour  les  lignes  de  divifioii  des  voûtes  en  cla- 
veaux. Ainfi  on  dit  Joint  en  coupe , joint  de  téte^ 
joint  de  lit^  joint  de  doeU,  oii  il  faut  remarquer  que 
quoique  les  joints  éQ  lit  loient  des  divifions  longi- 
tudinales de  la  doele , on  n’entend  par  joints  de 
doele , que  les  yoi/:rj  tranfvcrfaux  , autrement  dits 
joints  de  tête  , & que  les  joints  de  lit  Ibnt  ainfi  nom- 
més parce  que  le  délit  naturel  de  la  pierre  doit  leur 
être  parallèle,  ou  partager  l’angle  du  claveau  en 
deux  également , comme  la^^.  /cT,  repréfente.  A B 
C D ell  un  bloc  de  pierre  vu  par  un  bout  qui  fera 
un  joint  de  tête,  iVf  la  diredtion  du  délit  naturel 
de  la  pierre,  laquelle  doit  pafl'er  par  le  fommet  o 
de  l’angle  a 0 c formé  par  les  joints  de  lit  a ^ , c d 
du  claveau , & le  couper  en  deux  également. 

On  ne  doit  jamais  mettre  de  joint  au  milieu  de 
la  voûte;  c’ell  pourquoi  les  claveaux  ou  voulfoirs 
doivent  être  en  nombre  impair. 

Voici  donc  les  difîérens  joints  y & la  définition 
qu’il  en  faut  donner. 

Joints  de  lit , ceux  qui  font  de  niveau , ou  fuivant 
une  pente  donnée. 

Joints  moatans,  ceux  qui  font  à plomb. 

Joints  quarrésy  ceux  qui  font  d’équerre  en  leurs 
retours. 

Joints  en  coupe , ceux  qui  font  inclinés  Ô£  tracés 
d’après  un  centre. 

Joints  de  tête  ou  de  face,  ceux  qui  font  en  coupe 
ou  en  rayons  au  parement , & feparent  les  vouf- 
foirs  & claveaux. 

Joints  de  douelle,  ceux  qui  font  fur  la  longueur  du 
dedans  d’une  voûte , ou  fur  l’épaiffei^  d’un  arc. 

Joint  de  recouvrement , celui  qui  fe  Tait  par  le  re- 
couvrement d’une  marche  fur  une  autre. 

Joint  recouvert , c’cll  le  recouvrement  qui  fe  fait 
de  deux  dales  de  pierre,  par  le  moyen  d’une  efpece 
d’ourlet  qui  en  cache  le  joint. 

Joint  fiuilU , c’efl  le  recouvrement  qui  fe  fait  de 
deux  pierres  l’une  fur  l’autre , par  une  entaille  de 
leur  demi-épaiffeur. 

Joint  gras,  celui  qui  eft  plus  ouvert  que  l’angle 
droit;  & joint  maigre,  le  contraire. 

Joints  ferrés , ceux  qui  font  fi  étroits,  qu’on  eft 
obligé  de  les  ouvrir  avec  le  couteau  à fcie,  pour 
le  pouvoir  couler  ou  ficher  avec  plâtre  ou  mortier. 

Joints  ouverts,  ceux  qui  â caufe  de  leurs  cales 
épaiffes  font  hauts  & faciles  à ficher. 

On  appelle  aulîi  joints  ouverts  ceux  qui  fe  font 
écartés  par  mal-façon  , ou  parce  que  le  bâtiment 
s’eft  affaiffé  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Joints  refaits , ceux  qu’on  eft  contraint  de  retail- 
ler de  lit  ou  de  joint  fur  le  tas,  parce  qu’il  ne  font 
ni  à plomb  ni  de  niveau. 

Ce  fon>auffi  les  joints  qu’on  fait  en  ragréant  & 
en  ravalant  avec  mortier  de  même  couleur  que  la 
pierre. 

Joint  à onglet,  celui  qui  fe  fait  de  la  diagonale 
d’un  retour  d’équerre,  comme  il  s’en  voit  dans  les 
ouvrages  de  marbre),  & les  incruftations. 

Joint  , ( Menuiferie.  ) il  fe  dit  de  la  maniéré  d’af- 
lembler  une  ou  plufieurs  pièces.  II  y a Je  joint 
quarré  , le  joint  à queue  d’aronde , é-c. 

On  joint  à plat  joint,  quand  on  tient  deux  pièces 
approchées  fans  rainure  ni  languette. 
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^ A pointe  de  diamant , lorfque  de  quatre  pièces 
d aflcmblage  , toutes  les  quatre  coupées  en  angle , 
la  pointe  des  quatre  angles  fe  réunit  au  même  foin- 
niet,  comme  on  voit  aux  frifes,  au  parquet  dans 
les  appartemens  , aux  petits  bois  des  croifées.  Il 
n’y  a point  à l’endroit  oii  ils  fe  croifent , le  petit 
quarré  qui  s'appelle  plainte  en  termes  de  menueJerU; 
nuais  les  petits  bois  y forment  quatre  angles  qui  fe 
réunilfent  au  même  point,  f^oyei  nos  Planches  de 
MenuiJ'erie. 

JOINTE,  (iVfjrecA.)  Jointure. 

* Jointe  , I.  f.  (^Manufacîure  en  foie.  ) c’eft  une 
partie  d’organfm  devidée  liir  des  rocheis  pour  nouer 
les  fils  qui  caftent.  La  jointe  eft  de  la  couleur  de  la 
chaîne  ou  du  poil. 

Jointe  , long  Jointe  , court  Jointe  , 
(^Maréch.)  Voye^  LoNG  & CoURT. 

JoiNTÉE,  f.  f.  (^Commerce.')  efpece  de  mefure 
qui  le  dit  de  ce  qui  peut  tenir  de  grains  ou  de  légu- 
mes fecs  dans  le  creux  des  deux  mains,  quand  on 
les  joint  enfemble.  Une  jointée  de  ftoment  une 
joincée  de  pois.  Dicî.  de  Comm.  ' 

Jointée,  (^Maréck.')  Une  jointée  de  fon,  une 
jointee  de  froment,  une  joiniee  d’orge;  c’eft  autant 
qii  il  peut  en  tenir  dans  les  deux  mains  lorfqu’ellcs 
lont  jointes.  Si  l’on  veut  faire  venir  du  corps  à un 
cheval  eftrac , il  faut  mettre  tous  les  matins  une 
jointée  de  froment  dans  fa  mangeoire.  Voyt? 
£ S T R A c. 

JOINTOYER , V.  a.  ( Archuecl.  ) terme  ufité 
dans  l’art  de  bâtir;  c’eft  après  qu’un  bâtiment  eft 
élevé  , & qu’il  a pris  fa  charge,  remplir  les  ouver- 
tures des  joints  des  pierres  d’un  mortier  de  la  même 
couleur  de  la  pierre. 

On  dit  aufti  rejointoyer,  lorfqu’il  s’agit  de  remplir 
les  joints  d’un  vieux  bâtiment  ou  d’un  ouvrage 
conllruit  dans  l’eau,  avec  mortier  de  chaux  & de 
ciment. 

JOINTURE,  f.  f.  {^Gramm.  & Arts  méckan.'j 
l’endroit  oîi  deux  corps  approchés  fe  touchent  &c 
fe  lient.  Quand  un  ouvrage  eft  bien  travaillé , on 
ne  difccrne  pas  la  jointute.  Junüura  falLlt  ungutm. 

Jointure,  (^Anatomie.  ) tout  endroit  du  corps 
humain  oîi  les  os  font  joints  enfemble  pour  l’exé- 
cution de  plufieurs  forces  de  mouvemens. 

Quoique  les  mouvemens  des  extrémités  du  corps 
foient  circulaires , le  centre  de  ces  mouvemens  ne 
fe  réunit  pas  dans  un  point;  car  outre  que  les  join~ 
tares  feroient  trop  foibics , il  arriveroit  que  les  deux 
os  s’uferoient,  Ôc  (e  pénétreroîent  Tun  l’autre;  mais 
ces  jointures  fe  font  par  de  larges  furfaces , les  unes 
convexes,  les  autres  concaves,  quelques-unes  can* 
nclées  &c  fillonnées;  d’autres  femblables  à une  tête 
ronde  qui  s’emboëte  dans  un  creux  fphérique  ; tou- 
tes ont  les  qualités  requifes  pour  contribuer  au  mou- 
vement & à la  force  ; toutes  font  couvertes  de  car- 
tilages, liftes,  polis,  qui  forment  l’unioR  des  os, 
les  collent  & les  étendent  de  toutes  parts.  Ces  car- 
tilages font  arrofés  d’une  humeur  onèlueufe,  qui  eft 
féparée  de  la  maffe  du  fang  par  le  fecours  des  glan- 
des mucilagineufes. 

Remarquez  que  les  conduits  excréteurs  de  ces 
glandes  miicilagineules,  ont  quelque  longeur  dans 
leur  paffage , jufqii’à  leur  orifice  ; cette  ftruélure 
empêche  l’effulion  inutile  de  la  fubftance  huileufe, 
tend  à en  fournir  une  quantité  fuffifante , & à en 
procurer  une  plus  grande  lorfqu’il  en  eft  befoin 
pour  les  mouvemens  violens  ou  long-tems  conti- 
nués. 

Ajoutez  qu’on  trouve  pour  y fuppléer  des  pelo- 
tons de  graille  qui  concourent  au  même  but.  L« 
manque  ou  les  vices  de  l’humeur  mucilagineufe  , 
caufent  diverfes  maladies  dans  les  jointures y'comm^ 
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le  cliquetis,  la  luxation,  l’ancliylofe  j & rimpuif- 
fance  des  mouvcinens. 

Mais  CCS  cas  rares  ne  détruifcnt  point  le  merveil- 
leux appareil  des  organes  de  notre  charpente;  con- 
fidérez  l'eulcment  pour  vous  en  convaincre  , l’inlcr- 
îion  des  mul'cles  à l’aide  dcfquels  les  jointuus  le 
peuvent  tirer  de  dili'érens  cotés,  lelon  les  fondions 
particulières  de  leur  deftination  ; la  fabrique  curieufe 
desos,  la  variété  de  leurs  articulations  potirexécu- 
ter  tous  les  mouvemens  de  flexion  , d’cxtenfion, 
de  refTort , de  genou  , de  charnière,  de  coulilîe  , 
de  pivot  & de  roue. 

Confidérez  la  force  des  ligamens  pour  maintenir 
les  os  en  refped;  confidérez  fur-tout  les  cartilages 
placés  aux  extrémités  dos  jointures^  leur  périchon- 
dre , leurs  vaiffeaux  vafciileux , leurs  glandes  muci- 
lagineufcs  & huileufcs , qui  diftillent  perpétuelle- 
ment une  humeur  lubréHante  , pour  arrofer  , nour- 
rir , prévenir  les  frottemens , 6c  faciliter  en  toute 
occafionlcs  mouvemens  que  nous  voulons  exé- 
cuter. 

Enfin  lafouplefle,  la  flexibilité  à laquelle  on  peut 
amener  les  jointures  par  un  confiant  exercice  mis  en 
ufa^e  dès  la  plus  tendre  enfance,  eft  une  choie  li 
furprenantc,  qu’on  auroit  de  la  peine  à l’imaginer 
fl  l’on  n’en  avoit  pas  le  fpedacle  dans  ces  pcrlon- 
nes  qui  le  donnent  aux  yeux  du  peuple  pour  de  l’ar- 
gent, & à ceux  du  phyficien  pour  confondre  les 
connoilTances. 

Les  tranladlons  phllofophiqucs , n.  242,  /?. 
parlent  d’un  Anglois  nommé  cV^ircÀ;,  qui  avoit  trouvé 
fur  la  fin  du  dernier  fieclc  le  fccret  de  déboiter  , de 
tordre,  de  luxer,  de  difioquer  la  plupart  des  Join- 
tures de  fon  corps,  à un  degré  de  lingularité  qu'on 
croyoit  impraticable.  Il  eut  une  fois  le  talent  de 
pouffer  fl  loin  Tes  difiorfions , qu’un  fameux  chirur- 
gien appelle  pour  le  traiter,  après  l’avoir  attentive- 
ment examiné,  refufa  de  l’entreprendre,  & déclara 
que  le  cas  étoit  incurable  ; mais  à peine  eut-il  pro- 
noncé cet  arrêt,  qu’à  fon  grand  étonnement  il  vit 
le  prétendu  malade  effacer  de  Iin-méme  toutes  fes 
difiorfions  , & lui  prouver  combien  le  pouvoir  de 
îa  nature  l’emporte  fur  celui  de  l’art.  (-£?.  J.) 

Jointure,  (Ecriture.^k  dit  aufii dans  l’écriture 
des  diffé.'-cnies  fituations  de  plume  ; à la  première 
& féconde  jointure  du  doigt  index. 

Jointure  , les  Cordonniers , c’efi  la  couture 
qui  joint  les  deux  quartiers  du  louUer. 

Jointure d"  Jointe,  {^MaTéchuL.')  fe  dit  pour 
paturon  dans  les  occafions  fuivanies  ; la  jointure 
grcjfe , c’efi-à-dire  , le  paturon  gros,  ce  qui  efi  une 
bonne  qualité;  la  jointure  menue  efi  une  mauvaife 
qualité,  fur-tout  lorfqu’elle  efi  pliante  , c’efi-à-dire 
quelebas  du  paturon  efi  fort  en  devant  ; V^jointure 
longue  ou  courte  fait  dire  d’un  cheval,  qu’il  efilong 
ou  court  jointé.  Jointe. 

Jointure,  (^Peinture. on  appelle  jointure  en 
Peinture  le  lieu  ou  fe  joignent  deux  parties  ditlcren- 
tes  de  la  meme  figure , comme  la  jambe  avec  la  cuif- 
fe , le  bras  avec  l’avant-bras , &c. 

JOINVILLE,  (Créog.  ) petite  ville  de  France  en 
Champagne , dans  le  Vallage , avec  titre  de  princi- 
.pautéérigée  en  1551. 

Ceux  qui  donnent  à cette  ville  une  grande  an- 
cienneté , & qui  en  font  remonter  l'origine  à Jovin  , 
lieutenant  de  Valentinien,  empereur  d'üccidcnt , 
l’ont  nommée  Jovini  villa  ; ceux  au  contraire  qui 
rapprochent  fon  origine  au  fiecle  de  Louis  le  Gros, 
o'efi-à-dire  au  XII  fiede,&  je  crois  qu’ils  ont  raifon, 
l’appellent  Ellecfifurla  Marne,  à6 

lieues  de  S.  Dizicr , S.  E.  de  Reims  , 10  S.  O. 
5le  Bar-le-Diic , 50  S.  E.  de  Paris.  Long.  21.  4^.  lat. 
48.20.  ^ . T ■ ■ 

, Chutes  de  Lorraine,  cardmal , naquit  à Joinville 
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le  17  Février  1529;  on  ne  peut  s’empêcher  de  voit-i 
loir  le  connoître , quand  on  confulere  que  cette  con- 
noifi'ance  fait  celle  de  trois  régnés  confcciuifs  , les 
plus  intéreffans  de  notre  bifioire  ; ainfi  j’efpcrc  qu'on 
ni’cxculera , fi  je  m’étends  un  peu  à peindre  un  hom- 
me quia  joué  fous  ces  trois  règnes  un  fi  grand  rôle, 

dont  la  naiffance  a été  fi  funefie  à l'état. 

Doué  par  la  nature  de  grandes  qualités  , il  ne 
chercha  qu’à  fatisfaire  fonardeur  infatiable  d’acqué- 
rir des  biens  & des  honneurs  ; il  s’infinua  par  de 
baffes  complail'ances  dans  la  faveur  de  la  ducheffe 
de  Valentinois,  maîtreffede  Henri  II , & qui  menoit 
tout  à fa  volonté  ; fon  crédit  devint  fans  bornes  fous 
François  II  , car  lui  & le  duc  de  Guilé , fon  frere  , 
gouvernoient  le  royaume  à leur  fantaifie  ; en  1 5^8, 
ils  entammerent  des  conférences  fecrctes  à Péronne 
avec  Granvclle , évêque  d’Arras , pour  la  ruine  des 
Colignis  & de  leur  parti. 

La  crainte  qu’eut  le  pape  d'un  concile  national  en 
France,  l’obligea  d’affembler  en  1561  un  concile 
général  à Trente  ; le  cardinal  de  Lorraine  s’y  rendit 
avec  un  train  d’une  magnificence  incroyable  ; les 
légats  , les  évêques  deraffcmblée,  les  ambaffadeurs 
des  nliniftres  étrangers  , allèrent  au  - devant  de  lui 
pour  le  recevoir  ; fa  puiffance  , fon  cortège  , fon 
génie,  cauîerent  de  l’ombrage  & de  la  jaloufie  au 
pontife  de  Rome  ; U ramaffa  fes  forces , & faifi  de 
crainte , il  pria  Philippe  de  le  foutenir  dans  le  con- 
cile. 

Le  rang  Si  le  pouvoir  du  cardinal  de  Lorraine 
étoient  portes  fi  loin  , que  le  connétable  Anne  de 
Montmorency  lui  écrivoit  A/o/zy«/g/7«ar , & fignoit  , 
votre  irh-humble  & tr'es-obéijfant  ferviteur  ; & le  car- 
dinal écrivoit  Monjieur  le  Connétable^  & au  bas , vo- 
tre bien  bon  ami.  A la  mort  de  fon  frere  le  duc  de 
Guife  qu’il  apprit  étant  à Trente  , il  ne  fongea  qu’à 
s’accommoder  avecle  pape,  ne foutintplusles liber- 
tés de  l’églife  gallicane , & trouva  convenable , pour 
les  intérêts  de  fa  maifon , de  s’humanifer  avec  fa 
fainteté. 

A fon  retour  de  Trente  , on  lui  accorda  des  gar- 
des , qui  non*<'eulement  eurent  ordre  de  l’accompa- 
gner jufques  dans  le  Louvre  , mais  encore  de  ne  le 
pas  quitter  à l’autel , Si  de  mêler  ainfi  l’odeur  de  la 
mécne  parmi  l’odeur  de  l’encens  & des  parfums  fa- 
crés  ; privilège  affez  femblable  à celui  qu’obtint 
depuis  le  cardinal  de  Richelieu. 

En  1 571 , il  fe  rendit  à Rome  pour  entretenir  le 
pape  des  grands  projets  qu’il  avoit  concertés  avec  la 
reine- mere,  dont  le  principal  étoit  le  maffacre  de  la 
S.  Barthclemi  ; il  fit  compter  mille  écus  d’or  à un 
gentilhomme  du  duc  d’Aumale,  qui  lui  en  apporta 
la  nouvelle  , 8c  fe  rendit  en  proceffion  à l’églife  de 
S.  Louis  , où  il  célébra  la  melfe  à ce  fujet  avec  une 
pompe  fuperbe.  Il  revint  en  Franceen  1574,  alîîfta 
à une  des  procefiions  de  penitens  , établie  par  Henry 
III , y prit  du  froid , de  la  fievre , mourut  le  ij 
Décembre,  âgé  de  55  ans. 

Plongé  dans  la  galanterie  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie , il  féduifoit  les  femmes  par  fa  figure , par 
fonefprit,  Sc  plus  encore  par  fes  préfens.  «J’ai  oui 
» conter  , dit  Brantôme  , que  quand  il  arriyoit  à la 
» cour  quelque  fille  ou  dame  qui  fut  bellti,  il  la  ve- 
» noit  accofier , & lui  difoit  qu’il  la  vouloit  dreffer  ; 
» aufii  y en  avoit-il  peu  qui  ne  fuffent  obligées  de 
«ceder  à fes  largeffes,  ôc  peu  ou  nulles  font-elles 
«forties  de  ceMc  cour  femmes  ou  filles  de  bien. . . , 

Il  n’eut  pas  fon  égal  en  depenfes  fafieufes , qui 
aocompagnoient  tomes  fes  actions  , &c  s’étendoient 
même  lùr  les  pauvres  les  mendians.  Son  valet 
de  chambre , qui  manioit  fon  argent  des  menus  plai- 
firs,  portoit  une  grande  gibeciere  qu’il  rempliffoit 
tous  les  matins  de  trois  ou  quatre  cent  écus , 6c 

difiribuoit 
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^^îftribuolt  aux  pauvres  qu’il  rcncontroit  ; & ce  qu’il 
en  tiroit , le  cionnoit  fans  y rien  trier.  . . 

La  fierté  avec  laquelle  il  traita  la  duchefTe  de  Sa- 
voie, en  la  baifant  par  force , peint  fou  orgueil  & 
fon  amour-propre.  « Eft-ce  avec  moi,  lui  dit-il  i 
qu’il  faut  ufer  de  cette  mine  & façon  , je  baife 
,,  bien  la  reine  ma  maîtrefTe  , qui  cft  la  plus  grande 
,,  reine  du  monde  , & vous,  je  ne  vous  baiferois 
,,  pas , qui  n’etes  qu’une  petite  duchefl'e  crottée. . . . 

La  violence  de  fon  caraftere  s’exerça  contre  les 
proteftans  de  France  , tandis  qu’il  penfionnoit  par 
politique  les  proteftans  d’Allemagne  ; l'infulte  qu’il 
reçut  en  fortantde  la  maifon  d’une  courtifane,  l’o- 
bligea à faire  aller  toute  la  cour  à Saint-Germain  , 
malgré  l’ancienne  coutume  ; & la  ridicule  prédiûion 
d’un  aflrologue,  qu’il  feroit  tué  d’un  arme  à feu  , 
l’engagea  à faire  défendre  tout  port  d’armes  fous  le 
régné  de  François  II.  Ajouterai-je  ici  qu’on  a trouvé 
dans  les  archives  de  Joinville , une  indulgence  en  ex- 
pc^ative  pour  ce  cardinal  douze  perfonnes  de  fa 
fuite , laquelle  indulgence  remettoit  à chacun  d’eux 
par  avance  trois  péchés  à la  fois.  (/)./.) 

iOL , f.  m.  ( Comm.  ) nom  d’une  efpece  de  petits 
vaifléaux  légers , dont  les  Ruffes  & les  Danois  fe 
fervent  pour  nnviger. 

iOLCOS  , ( Géo§.  anc,  ) c’étoit  une  ville  de  Thef- 
falie  , dans  le  canton  de  Magnéfie  , à un  quart  de 
lieue  de  Démétriade  , fur  le  golphe  Péiafgique  ; 
c’eft  Strabon  qui  le  dit,  & qui  ajoute  enfuite  qu’el- 
le étoit  démolie  depuis  long-tems;  Pline,  AV.  VII. 
chap.  Ivij.  nous  apprend  que  ce  fut  ^Jolcos^  qu’Acaf- 
te  inventa  les  jeux  funèbres  ; le  pays  de  Jolcos  éioit 
ellimé  par  les  magiciens  pour  la  vertu  de  fes  plantes; 
voilà  pourquoi,  félon  les  poètes,  Médée  s’y  rendit 
en  venant  du  Pont.  (i?.  /.  ) 

lOLÈES , f.  f.  pl.  ( Litiér.  ) c’eft  le  nom  des  fêtes 
ou  des  jeux  que  les  Athéniens  confacrerent  à lolas , 
üls  d’iphidus  , neveu  d’Hercule  & compagnon  de 
fes  travaux.  La  ville  d’Aihenes  éleva  des  monu- 
mensà  cc héros,  lui  dreffa  un  autel, ôc  inftitua  les 
loléis  en  fon  honneur.  (£>./.) 

JOLI , adj.  {Gram.')  notre  langue  a plufscurs  trai- 
tés eftimés  fur  le  beau  , tandis  que  l'idole  à laquelle 
nosvoifins  nous  acculent  de  facrifierfans  cefle , n’a 
point  encore  trouvé  de  panégyrifies  parmi  nous.  La 
plus  jolie  nation  du  monde  n’a  prelque  rien  dit  enco- 
re fur  le  joli. 

Ce  filence  relTembleroit-il  au  faint  refpeft  qui  dé- 
fendolt  aux  premiers  Romains  d’ofer  repréfenter  les 
dieux  de  la  patrie  , ni  par  des  ftatues  , ni  par  des 
peintures  , dans  la  crainte  de  donner  de  ces  dieux  des 
idées  trop  foibles  & trop  humaines  ? car  on  ne  fau- 
roit  penfer  que  nous  rougifllons  de  nos  avantages  ; 
le  pîaiûr  d’être  le  peuple  le  plus  aimable , doit  nous 
confoler  un  peu  du  ridicule  qu’on  trouve  aux  foins 
que  nous  prenons  de  le  paroître.  Eh  , qu’importe 
aux  François  l’opinion  fauflé  qu’on  peut  le  faire  de 
leurs  charmes  ? Heureux  fi  par  une  légèreté  trop 
peu  limitée  , ils  ne  détruifoient  pas  cette  efpcce  d’a- 
grémens  qui  leur  font  fi  propres , en  croyant  les  mul- 
tiplier! L’affeélation  eft  à côté  des  grâces  , ô£  la  plus 
légère  exagération  fait  franchir  les  bornes  qui  les 
féparent. 

Les  philofophes  les  plus  aufteres  ont  approuvé  le 
culte  de  ces  divinités  ; leurs  images  enchantereffes 
étoient  forties  des  mains  du  plus  fage  de  tous  les 
Grecs.  H eft  vrai  que  le  cifeau  de  Socrau  les  avoir 
enveloppées  d’un  voile  que  peut-être  nous  avons, 
laifle  tomber  comme  firent  les  Athéniens. 

Sptufippe^  difciple  & fuccefîeur  de  Platon.,  em- 
bellit aufTi  du  portrait  des  grâces  la  même  école  où 
fon  maître  avoit  éclairé  le  paganifme  par  les  lumières 
de  la  plus  haute  raifon.  Eh  , qui  ne  fait  le  confeil 
que.donnoitfouvent  Platon  même  à Zènocrate^  dont 

Tom»  VIII, 
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il  foufFroitavec  peine  la  trille  & pédante  févérité  ? 

Je  ne  crois  pourtant  pas  que  le  projet  de  Platon 
fut  de  rendre  Ion  difciple  aulîi  joli  que  nous  ; quoi 
qu’il  en  ibit,  c’ell  la  nature  elle-même  qui  nous  a 
donné  l’idée  des  grâces , en  nous  otîrant  des  fpefla- 
clcs  qui  fcmblcnt  être  leur  ouvrage.  Elle  ne  veut 
pas  nous  adérvir  toujours  fous  le  joug  de  l’admira- 
tion ; cette  mere  tendre  6c  carefTante  cherche  fou- 
Vent  à nous  plaire. 

Si  le  beau  qui  nous  frappe  & nous  tranfporte , efl 
un  des  plus  grands  etfeis  de  fa  magnificence  , le  joli 
n'efl-il  pas  un  de  fes  plus  doux  bienfaits  ? Elle  fem- 
ble  quelquefois  s’épuifer  ( file  l’ofe  dire  ) en  galan- 
teries ingénieiilcs  , pour  agiter  agréablement  notre 
cœur  & nos  lens , 6c  pour  leur  porter  le  fentimenC 
délicieux  & le  germe  des  plaifirs. 

La  vue  de  ces  allres  qui  répandent  fur  nous  par 
un  cours  ôc  des  réglés  immuables  , leur  brillante  ÔC 
féconde  lumière,  ia  voûte  immenfe  à laquelle  ils 
paroiüént  lufpendus,  le  fpeftaclefublime  des  mers  , 
les  grands  phénomènes  ne  portent  à l’ame  que  des 
idées  majeltueufes  ; mais  qui  peut  peindre  le  fecret 
ôc  le  doux  intérêt  qii’inlpire  le  riant  afpeft  d’un  ta- 
pis émaillé  par  le  foufle  de  Flore  & la  main  du  prirt- 
teins  ? Que  ne  dit  point  aux  cœurs  fenfibles  ce  bo- 
cage fimple  ÔC  fans  art , que  le  ramage  de  mille 
amans  ailés,  que  la  fraîcheur  de  l’ombre  ôc  l’onde 
agitée  des  ruilléaux  lavent  rendre  fi  touchant  ? Tel 
elt  le  charme  des  grâces,  tel  cil  celui  du  joli  qui 
leur  doit  toujours  fa  naiffancc  ; nous  lui  cédons  par 
un  penchant  dont  la  douceur  nous  féduit. 

11  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  le  joli 
fuppolé  un  peu  moins  parmi  nous  de  ces  âmes  éle- 
vées ôc  tournées  aux  brillantes  prétentions  de  l'hé- 
roîfme  , que  de  ces  âmes  naturelles , délicates  ÔC  fa- 
ciles , à qui  la  fociété  doit  tous  fes  attraits.  Feut- 
être  les  raifons  du  climat  ÔC  du  gouvernement,  que 
le  Platon  de  notre  liecle , dans  le  plus  célébré  de  les 
ouvrages,  donne  foiivenr  pour  la  fource  desaélions 
deS  hommes , font-elles  les  véritables  caufos  de  noSt 
avantages  fur  les  autres  nations  , par  rapport  au 
joli. 

Cet  empire  du  nord  , enlevé  de  notre  tems  à fon 
ancienne  barbarie  par  les  foins  & le  génie  du  plus 
grand  de  fes.  rois , pourroit-il  arracher  de  nos  mains 
& la  couronne  des  grâces  Ôt  la  ceinture  du  Vénus  ? 
Le  phyfique  y mettroit  trop  d’obftacles  ; cependant 
il  peut  naître  dans  cet  empire  quelque  homme  infpi- 
ré  fortement,  qui  nous  difpute  un  jour  la  palme  du 
génie , parce  que  le  fublime  ôc  le  beau  font  plus  in- 
dépendans  des  caulés  locales. 

Ce  phantôme  fanglant  de  la  liberté  , qui  avoir 
caufé  tant  de  troubles  chez  les  Romains  , Ôc  qui  par- 
tout fubfifle  fi  difficilement  par  d’autrcsvoies,  avoit 
difparu  fous  l’héritier  ôc  le  neveu  de  Céfar.  La  paix 
ramena  l’abondance,  ôc  l’abondance  ne  permit  de 
fonger  au  nouveau  joug,  que  pour  en  recueillir  les 
fruits  ; l’intérêt  de  la  chofe  publique  ne  regardoit 
plus  qu’un  feul  homme  , ÔC  dès-lors  tous  les  autres 
purent  ne  s’occuper  que  de  leur  bonheur  ôc  de 
leurs  plaifirs.  Otez  les  grands  intérêts,  les  vartes 
pafiionsaux  hommes  , vous  les  ramenez  au  per- 
ibnnel.  L’art  de  jouir  devient  de  tous  les  arts  le  plust 
précieux  ; de-là  naquirent  bientôt  le  goût  ÔC  la  dé- 
Hcateffe  : il  falloit  cette  révolution  aux  vers  que 
loupira  Tibule. 

Tel  eft  à peu  près  le  tableau  de  ce  qui  fe  pafTa 
fous  le  fiecle  de  Louis  le  Grand.  Tandis  que  Cor- 
neille étonne  ôc  ravit , les  grâces  ÔC  le  dieu  du  gofifi 
attendent  pour  naître  des  jours  plus  fereins.  Voitu- 
re paroîi  les  annoncer  ; fes  contemporains  croyenfi 
les  voir  autour  de  lui  ; cet  écrivain  en  obtient  mê- 
me quelquefois  un  fourire  : mais  les  jours  heureux 
des  plaifirs  délicats,  les  jours  de  rurbanité  françoU 
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fe  , n’ctolentqu’à  leur  crépufciile.  Leréfabliffemsnt 
de  rautorité  , d’oîi  dépend  la  tranquillité  publique , 
les  vit  enfin  dans  tout  leur  éclat.  ^ 

Les  François  acquirent  alors  un  fixicme  fens  , ou 
plutôt  ils  perfeftionnerent  les  leurs  ; ils  virent  ce 
qui  jufques-là  n’avoit  point  encore  fixé  leurs  yeux  ; 
une  fenfibiliié  plus  fine , fans  être  moins  profonde  , 
remplit  leurs  âmes:  leurs  talensdc  plaire  d'être 
heureux  , une  douce  aifance  dans  la  vie , une  amé- 
nité dans  les  mœurs  , une  attention  fecrete  à varier 
leurs  amufernens , & à dillinguer  les  nuances  diver- 
l’es  de  tous  les  objets , leur  firent  adorer  les  grâces. 
La  beauté  ne  fut  plus  que  leur  égale  ; ils  fentirent 
même  que  les  premières  les  entraînoient  avec  plus 
de  douceur,  ils  fe  livrèrent  à leurs  chaînes  : Bachau- 
mont  & Chapelle  les  firent  alTeoir  à côté  des  mufes 
les  plus  fieres,  tandis  que  la  bonne  compagnie  de 
ce  tems  falfoit  de  tout  Paris  le  temple  que  ces  divi- 
nités dévoient  préférer  aurefte  de  la  terre. 

C’c'dà  decertaines  âmes  privilégiées  que  la  nature 
confie lefoinde  polir  celles  desautres.Tous  lesfemi- 
mens,tous  les  goûts  [de  ces  premières  fe  répandent 
infenfiblement,&  donnent  bientôt  le  ton  gcnéraLTel- 
le  étoit  l’ame  de  cette  Ninon  fi  vantée  ; telles  éioient 
celles  de  plufieiirs  autres  perfonnes  qui  vécurent 
avec  elle,  & quil’aiderent  à dépouiller  les  palTions, 
les  plaifirs , les  arts , le  génie  , les  vertus  memes  de 
ce  refte  de  gothique  qui  nuifoit  encore  à leurs  char- 
mes. L’intêrêt  le  plus  léger,  & fur-tout  l’intérêt  du 
plaifir  viennent -ils  fe  joindre  au  befoin  d’imiter 
qu’apportent  tous  les  hommes  en  naiflant,  tout  leur 
devient  facile  & naturel , tout  s’imprime  facilement 
chez  eux  ; il  ne  leur  faut  que  des  modèles. 

Peut-on  être  furprisque  les  françois  qui  vivoienf 
fous  Henri II.  ayent  été  fi  differens  de  nous?  Les 
grâces  pouvoient-elles  habiter  une  cour  qui , pen- 
dant l’hiver,  s’amufoit  ( comme  dit  Brantôme)  à 
faire  des  bajlions  & combats  ^ à peLolter  de  neige  ^ & à 
glijfer  fur  L'étang  de  Fontainebleau  ? Le  joli  le  bor- 
noit  alors  tout  au  plus  à la  figure. 

Le  germe  de  cette  qualité  diftinftive  étoit  fans 
doute  dans  le  fein  de  cette  nation  toujours  portée 
naturellement  vers  le  plaifir  ; il  s’étoit  annoncé  quel- 
quefois dans  une  fête  brillante,  ou  fous  la  plume 
de  quelques-uns  de  fes  poètes  , mais  le  feu  d’un 
éclair  n’eft  pas  plus  prompt  à difparoîirc  ; ce  germe 
étoit  enfoui  fous  les  obftacles  que  lui  oppolbient 
fans  ceffe  l’ignorance  , la  barbarie  ou  le  fouffle  cor- 
rupteur des  guerres  inteftines  : l’influence  duclimat 
cédoit  à cet  égard  aux  circonflances. 

Tout  concouroit  au  contraire  , fous  Louis  le 
Grand,  à répandre  fur  fes fujets cette  ferénité , cette 
fleur  d’agréinens  qui  en  firent  la  plus  jolie  nation  de 
l’univers,  (futile  rage  aux  Mejfinois(^  dit  Madame  de 
Sévigné)  d'avoir  tant  d'averfon pour  les  François  qui 
font  Ji  aimables  ùfi  jolis! 

Ils  auroient  payé  trop  cher  cet  avantage,  s’il  les 
eût  conduits  à lui  facrifier  entièrement  leur  goût  ef- 
fenriel  pour  le  beau  ^ il  triomphe  encore  parmi  eux , 
peut-être  n’y  fait-il  pas  un  effet  fi  général  que  le  joli , 
parce  qu’il  n’eft  pas  toujours  aife  de  s’élever  jufqu’à 
lui.  Eh  le  moyen  (dlt-on)  de  ne  pas  ralTembler  toute 
fa  fenfibilitc  fur  les  objets  qui  l’avoifinent  & qui  la 
follicitent  1 

C’eft  à l’ame  que  le  beau  s’adrefTe  , c’eft  aux  fens 
que  parle  le  joli  ; & s’il  eft  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  fe  laifTe  un  peu  conduire  par  eux , c’ell  de- 
là qu’on  verra  des  regards  attachés  avec  yvrelTe  fur 
les  grâces  de  Trianon  , & froidement  lûrpris  des 
beautés  courageufés  du  Louvre.  C’eft  de  - là  que  la 
mulique  altiere  de  Zoroajlre  entraînera  moins  de 
cœurs  que  la  douce  mélodie  du  ballet  du  Sylphe, 
ou  les  concerts  charmans  de  l’acie  (sÆglé  dans  les 
taUni  lyriques,  C’eft  par-là  qu’un  chanlonnier  aima- 
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bl£,  un  rimeur  plailant  & facile  trouveront  dans 
nos  focictes  mille  fois  plus  d’agrément,  que  les  au- 
teurs des  chef-d’œuvres  qu’on  admire.  C'eft  enfin 
par-là  que  le  je-ne-fais  quoi  dans  les  femmes  effacera 
la  beauté  , & qu’on  fera  tenté  de  croire  qu’elle  m’en: 
bonne  qu’à  aller  exciter  des  jaloufies  & des  fcènes 
tragiques  dans  un  férail. 

Un  auteur , dont  on  vantoit  le  goût  dans  le  der- 
nier fiecie  , prétend  qu’on  doit  entendre  par  jolie 
femme  , de  (agrément , de  l'efprit , de  la  raifon  , de  U 
venu  , enjin  du  vrai  mérite.  Ces  deux  dernieres  qua- 
lités ne  font-elles  pas  ici  hors  de  place  ? eft-on  joli 
par  la  raifon  & la  vertu  ? 

M.  (Abbé  Girard  dit  de  fon  côté  que  juger  d’un 
tel  qu’il  eft  joli  homme , c'ejl  juger  de  Jon  humeur  o' 
de  fes  maniérés.  Cependant  il  fe  trouve  à cet  égard 
en  contradiêHon  abfolue  avec  X^Ÿ.Bouhotirs  ^ qui 
ditqu’o/î  n'cnttnd  au  plus  par  ]o(\  hommequ'un  petit 
homme  propre  ajfei^  bien  fait  dans  fa  taille.  C’eft  que 
ces  deux  écrivanslé  font  arrêtés  à de  petites  nuan- 
ces de  mode  , qui  n’ont  rien  de  réel  qu’un  ufage  mo- 
mentané. 

Quelqu’un  a dit  de  l’agrément , que  c'tjî  comme  un 
vent  léger  Cf  à fleur  de  furj'ace,  qui  donne  aux  facultés 
intérieures  une  certaine  mobilité , de  la  j'oupltjje  & de 
la.  vivacité  ; foible  idée  du  joli  en  général  : c’eft  le 
fecret  de  la  nature  riante  ; il  ne  fe  définit  pas  plus 
que  le  goût,  à qui  peut-être  il  doit  la  naift'ance  6c 
dans  les  arts  & dans  les  maniérés. 

Les  oracles  de  notre  langue  ont  dit  que  c’etoit  un 
diminutif  du  beau  ; mais  où  eft  le  rapport  du  terme 
primitif  avec  fon  dérivé , comme  de  table  k tablette  ? 
L’un  & l’autre  ne  font-ils  pas  au  contraire  phyfi- 
quemeni  diftinfts?  Leur  efpece,  leurs  lois  & leurs 
effets  ne  lont-ils  pas  entièrement  didérens  ? On  me 
préfente  une  tempete  fortie  des  mains  d’un  peintre 
médiocre , à quel  degré  de  diminution  ce  fujet  pour- 
roit-il  defeendre  au  joli  eft-il  de  fon  eflence  de 
pouvoir  l’être?  Qu’on  fe  rappelle  le  ibt  qui  trou- 
voit  la  mer  jolie,  ou  le  fat  qui  traitoit  M.  de  Tu- 
renne  de  joli  homme 

Le  joli  a fon  empire  féparé  de  celui  du  beau  ; l’un 
étonne  , éblouit,  perfuade  , entraîne  ; l’autre  fé- 
duit,  amufe  & fe  borne  à plaire:  ils  n’ont  qu’une 
réglé  commune  , c’ell  celle  du  vrai.  Si  le  joli  s’en 
écarte,  il  fe  détruit  & devient  maniéré,  petit  ou 
groteique;  nos  arts  , nos  ulàgcs  & nos  modes  fur- 
tout  font  aujourd’hui  pleins  de  fa  faufTe  image. (A/.5.) 

lOLlTE,  (^Hijî.  nat.')  en  latin  ioluhus  o\.\  lapis 
violaris.  C’eft  le  nom  que  quelques  naturaliftes  ont 
donné  à une  pierre  qui  a l’odeur  de  la  violette. 
Voye;^  VIOLETTE  ( pierre  de  ). 

JOMBARDE , f.  f.  ( Lutherie.  ) nom  vulgaire  de 
la  flûte  de  tambourin , ou  flûte  à trois  trous,  par- 
ce que  cette  flûte  effedivement  n’a  que  trois  trous  ; 
celui  par  où  on  l’anime,  celui  de  la  lumière,  & celui 
du  pavillon.  On  couvre  celui  par  où  on  l’embou- 
che, d’un  cannepin  de  cuir  fort  délié.  On  peut  con- 
certer avec  la  jombarde,  quand  on  en  a plufieurs 
de  différentes  grandeurs  proportionnées  ; mais  voye^ 
Flûte  de  tambourin.  (Z?./.) 

JOMBO,  f.  m.  {Hf.  n.  ) c’eft  un  fruit  qui,  fuivant 
Knox , eft  particulier  à l’île  de  Ceylan  ; il  a le  goût 
d’uoe  pomme,  fa  couleur  eft  d’iinblanc  mêlé  de  rou- 
ge ; on  ledit  fort  fain  , fort  agiéable  6:  plein  de  jus. 

JOMPANDAM  , ( Géographie.  ) ville  maritime  & 
forte,  fitiiée  dans  i’ile  de  Macaftar  ou  de  Celebe« 
en  Aûe;  elle  appartient  aux  Hollandois. 

ION  , (Lli/l.  nat.  Lithologie.')  Piine  dit  que  c’étoit 
une  pierre  d’une  couleur  violette,  claire  & rare- 
ment foncée  , qui  fe  trouvoit  dans  les  Indes. 

JONAS  Prophétie  de  , (^  Théologie.  ) nom  d’un  des 
livres  canoniques  de  l'aniiienTeftament , ainfi  ap- 
pelle de  fon  auteur  Jonas , l’un  des  douze  petiis  pro- 
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phetes.  Prophètes.  Jonas  étoît  fils  d’Ania- 
thiy  & prophétifa  fous  le  régné  de  Jéroboam  , roi 
d’ürael , & du  tems  d’Ofias  ou  Azarias , roi  de  Juda. 
Illemble  être  le  plus  ancien  des  prophètes.  Dieul’en- 
voya  àNinive,  pour  exhorter  leshabitans  de  cette 
ville  à la  pénitence.  L’hiftoire  de  celte  mifiion , de  la 
dcibbéiflance  du  prophète,  & de  fa  punition  , & en- 
liiiie  de  fa  prédication  à Ninive  , luivie  de  la  con- 
vcrfion  de  cette  ville  , & de  quelques  autres  circoiif- 
lances  perfonnelles  à Jonas  , font  le  fujet  de  cette 
prophétie  qui  ne  contient  que  quatre  chaoiires. 

Jonas  avoit  aufii  compofé  une  autre  prophétie  , 
dont  il  eft  parlé  dans  le IV.  livre  des  Rois,  ch.  xjv. 
V.  Z2.  dans  laquelle  il  avoit  prédit , fous  le  régné  de 
Joas , les  conquêtes  que  feroit  fon  fils  Jéroboam. 
Le  livre  que  nous  avons , femble  être  cité  dansTo- 
bie , ch,  xjv.  v.  6".  & eft  approuvé  par  J.  C.  même. 
C’eft  pourquoi  l’Eglifc  l’a  toujours  reconnu  pour  ca- 
nonique , & la  fynagogue  l’avoit  mis  dans  le  canon 
dcsjuifs.  Dupin,  Dijfcrt.prclim.furlaBibU^  liv.V, 
ch.ïij.  %.zi.p.2,yy. 

JüNC,yh/2füJ,l.  m.  ( nat,')  genre  de  plante 
à fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond;  il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  piftil 
qui  devient  dans  la  hûte  un  fruit  ou  une  capfule. 
Cette  capfule  a ordinairement  trois  côtés  qui  s’ou- 
vrent en  trois  pièces , & qui  renferment  desfemen- 
ces , dont  la  plupart  font  arrondies.  Tournefort, 
Injl.  rd  herb.  Plante. 

Jonc  d’eau,  nac.')fdrpus , genre  de 

plante  à fleurfans  pétales,  compofée  d’étamines  & 
difpofée  en  bouquet  écailleux  ; il  fort  des  aiftellesde 
CCS  écailles  des  piftilsqui  deviennent  dans  la  fuite 
des  femcnces  triangulaires  difpofées  en  boiiquets. 
Ajourez  à ces  caradteres  que  les  tiges  ne  font  pas 
triangulaires.  Tournefort  , Injî.  rd  herbar.  Foye^ 
Plante. 

Jonc  fleuri  , ( Hijl,  nat.  ) butomus , genre  de 
plante  à fleur  en  rôle,  compofée  pour  l’ordinaire  de 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond , dont  les  uns  font 
plus  grands  que  les  autres.  Il  fort  du  milieu  de  la  fleur 
im  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux compofé  de  plufieurs  gaines  raflemblées  en 
forme  de  tête , la  plupart  terminées  par  une  corne  ; 
elles  s'ouvrent  dans  leur  longueur  , 6c  elles  renfer- 
ment desfemences  ordinairement  oblongues.  Tour- 
ncforr,  Injî.  rd  herb.  Voye:^  Plante. 

Jonc  marin,  ( nac.  ) gmipa  fpartium , 
genre  de  plante  qui  ne  différé  du  genêt  & du  fparte, 
qifen  ce  qu’il  eft  épineux.  Tournefort , Injî.  rd  herb. 
Foyci  Plante. 

Jonc  odorant,  (^Botan,  exoc.')  fchœnanthits, 
C’eft,  luivant  l’exade  defeription  de  M.  Geoffroi, 
une  efpcce  de  gramen  ou  de  chaume  qu’on  nous  ap- 
porte d’Arabie , garni  de  feuilles , & quelquefois  de 
fleurs.  Il  eft  fec  , roide  , cylindrique , luifant , ge- 
nouillé  , de  la  longueur  d’un  pic  ou  environ,  rem- 
pli d’une  moelle  fongueufe.U  eft  pâle  ou  jaunâtre  près 
la  racine  ; verd  ou  de  couleur  de  pourpre,  près  du 
fommet  ; d’un  goût  brûlant , un  peu  âcre  , amer  , 
aromatique  & agréable  , femblable  à celui  dupou- 
liot , cependant  beaucoup  plus  fort.  Son  odeur  tient 
le  milieu  entre  celle  desrofes  & du  pouliot,  elle 
eft  ti'ès-pénctrante  ; il  s’éleva  plufieurs  tiges  d’une 
mcinc  racine. 

Ne  doutons  plus  que  notre  jonc  odorant  ne  foit  le 
même  que  celui  des  anciens.  Matthiole  & Bauhin  en 
ont  donné  plufieurs  preuves  convaincantes.  Diol- 
coride&  Galien  l’appellent  Amplement  exoTvoc  ou 
yonc  par  excellence.  Hippocrate  le  nomme 
xicS'n , jonc  odoriférant , & le  recommande  par  cette 
qualité.  Les  autres  anciens  grecs  l’appclloient  eyjnZ 
«Vâeç,  c’eft-à-dire  ou /o«c  prédeux  ; car 

le  motaV0eçne  défigne  pas  feulement  une  fleur. 
Tome  Vill. 
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mais  quelque  chofe  d’excellent,  félon  les  obferva- 
tiens  de  Saumaife  ; & nous  employons  aufli  Je  mot 
de  f.ctiT  dans  le  même  fens  en  françois. 

La  plante  d’oii  l^jonc  odorant  eft  tiré,  s’appelle 
par  les  Botaniftes  fch<xnanthus^  Jlve  juncus  odoratus^ 
].  ^.T . Juncus  rotundus  , aromaticus^  C.B.  6’c. 

Ses  racines  font  blanchâtres  , petites  , pliantes, 
dures  , ligneufes,  accompagnées  â leur  origine  de 
plufieurs  fibres  très-menues.  Ses  feuilles  ont  plus 
d’une  palme  de  longueur,  femblables  à celles  du 
blé  , roides  , épaifiès , larges  vers  la  racine , roulées 
les  unes  fur  les  autres  en  maniéré  d’écailles.;  elles 
fe  terminent  en  pointe  dure  , menue , arrondie  , & 
erabralTent  eiroitemcnt  les  tuyaux  par  leurs  gaines, 
comme  dans  le  rofeau.  Les  tiges  ont  un  pié  de 
long , 6c  lortent  du  haut  de  la  racine  ; elles  font  cy- 
lindriques , greles  vers  leurs  fommets  , divifées  par 
des  nœuds  toit  éloignés  les  uns  des  autres  ; quel- 
quefois elles  font  ligneufes,  fans  nœuds  , 6c  rem- 
plies d’une  moelle  fongueufe, telle  qu’eft  celle  duyonc 
ordinaire.  Elles  portent  des  épis  de  fleurs  difpofées 
deux  à deux,  comme  l’ivraie  ; ces  fleurs  font  très- 
petites  , compofées  d’étamines  6c  d’un  piflil  à ai- 
grette , contenus  dans  des  petits  calices  rougeâ- 
tres cn-delîors.  Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il 
leur  luccede  des  graines. 

Cette  plante  vient  en  fi  grande  quantité  dans  quel- 
ques provinces  d’Arabie  , qu’elle  fert  de  nourriture 
commune  aux  chameaux.  Autrefois  on  recherchoit 
toutes  les  parties  de  ce  jonc , favoir  les  tiges,  les  fleurs 
6c  les  racines  pour  l’ufage  médicinal  ; en  effet  elles 
font  toutes  odorantes.  Les  feuilles  piquent  la  langue 
par  une  certaine  acrimonie  agréable  ; la  racine  a un 
goût  brûlant  & aromatique;  les  fleurs  récentes  font 
un  peu  aromatiques  ; mais  au  bout  d’un  an  elles  ont 
perdu  leur  parfum  , 6c  paroilfcnt  inutiles.  Il  faut 
donc  employer  pour  les  compofitions  de  Pharma- 
cie, comme  la  thériaque  6c  le  mithtidate,  le  jonc 
odorant,  quand  il  eft  récent,  aromatique  , d’un  goût 
brûlant  6c  d’une  odeur  pénétrante.  Il  donne  pour 
lors  beaucoup  d'huile  efTentielle  par  la  diftillation  ; 
fes  fleurs , fes  feuilles  6c  fes  tiges  font  un  peu  aflrin- 
gentes,  atténuantes  & compofées  de  parties  vola- 
tiles. (Z>.  /.  ) 

Jonc  odorant, (Mar.  méd,")  Schœnante. 

Joncs  de  Pierre, y«;ici  Lapiddi,  ( Hijl.  nat. 
Minéralogie.  ) Quelques  auteurs  nomment  ainfi  une 
pierre  formée  par  ralTcmblage  de  tubulites  pétri- 
fiées , ou  de  coralloïdes  cylindriques  parallèles  les 
unes  aux  autres  , 6c  placées  perpendiculairement , 
eu  égard  à la  maffe  de  la  pierre;  il  fe  trouve  une 
pierre  de  cette  efpece  en  Angleterre , dans  la  pro- 
vince ou  comté  de  Shropshire,  fuivantle  rapport  d’E- 
m rnuel  Mendez  d’Acofta,  qui  place  cette  pierre  par- 
mi celles  qu’il  nomme  marmordides  ou  relTemblan- 
tes  au  marbre.  C’eft  aufli  de  cette  efpece  qu’eft,  fc* 
Ion  lui , le  marmor  juncum  ou  les  jund  lapides  décrits 
dans  le  catalogue  de  Woodward  , où  il  eft  dit  que 
les  cylindres  qu’on  rcmarquoitdans  le  morceau  qu’il 
poflcclolt , avoient  près  de  deux  piés  de  longueur  , 
& s’étendoient  autant  que  la  pierre,  quoiqu’elle  ne 
fût  elle-même  qu’un  fragment.  Ce  morceau  curieux 
étoit  tiré  d’une  carrière  fituée  entre  Carlifle  6c  Co- 
kefmouth,  dans  le  duché  de  Cumberland.  II  s’en 
trouve  aufli  en  Angleterre  dans  l’évêché  de  Dur- 
ham 6c  dans  la  province  d’Yorck.  Foyei  Ren- 
dez d’Acofta,  naturel  kijîory  of  fojfds  , tom.  i-pag. 

Jonc,  {^Joaillier.')  bague  unie  qui  n’a  point  de 
chaton  , 6c  dont  le  cercle  eft  par-tout  égal. 

* JONCHER , verb.  aÛ.  ( Gramm.')  c’eft  répan- 
dre fur  la  terre  fans  ordre  6c  à profufion.  Il  fe  dit 
des  fleurs,  des  herbes , des  corps  morts , 6-c.  Après 
cette  aftion  fanglante,  la  terre  refta  yo/icMe  de  morts. 

S S s s s ij 
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On  joncha  de  fleurs  les  chemins  qui  cônduifoient  à 
fon  palais. 

De  joncher  on  a fait  jonchée.  Les  Juifs  firent  des 
jonchées  palmes  à l’entrée  de  Jefus-Chrift  dans  Jé- 
rufalem.  Les  Grecs  firent  des  jonchées  de  fleurs  à l’ar- 
rivée d’Iphigénie  en  Aulide. 

JONCHETS  , les  f.  m.  pl.  ( Jeux  ) forte  de  jeu 
ancien  dont  parle  Ovide.  On  jouoit  autrefois  aux 
jonchets  avec  de  petits  brins  de  joncs  , auxquels  ont 
fuccédé  de  petits  brins  de  paille  , & enfuitc  de  pe- 
tits bâtons  d’ivoire  ; c’eft  des  brins  de  joncs  que  lui 
vient  fon  nom  , comme  il  paroît  par  le  Diüion.  éty- 
moiog.  de  Ménage.  Rabelais  n’a  pas  oublié  ce  jeu 
dans  la  longue  lifte  de  ceux  auxquels  Gargantua 
palToit  la  meilleure  partie  de  fon  tems.  Jonchée  , dit 
Nicod  , fignihe  >»  la  poignée  de  petites  branches  d’i- 
» voire  dont  les  filles  s’ébattent,  & qu’on  appelle 
» le  jeu  des  jonchées  ».  On  empoigne  ces  brins  de 
joncs  pour  les  faire  tomber  tous  enfemble,  de  ma- 
niéré qu’ils  s’éparpillent  en  tombant:  nos  enfans  y 
jouent  encore  avec  des  allumettes.  (£>.  J.) 

JONCTION  ou  UNION,  (Synonymes,  j quoi- 
que ces  deux  mots  défignent  également  la  liaifon  de 
deux  chofes  enfemble , les  Latins  ont  rendu  com- 
munément le  premier  par  junüio  , & le  fécond  par 
conjenjiiSy  nous  ne  les  employons  pas  non  plus  in- 
diftinélement  en  françois,  & l’abbé  Girard  en  a 
marqué  la  différence  avec  beaucoup  de  juftelTe  j il 
fuffira  prefque  de  le  copier  ici. 

La  joncUon  , dit-il , regarde  proprement  deux 
chofes  éloignées  qu’on  rapproche , ou  qui  fe  rap- 
prochent l’une  auprès  de  l’autre  ; l'union  regarde  par- 
ticulièrement deux  différentes  chofes  qui  le  trouvent 
bien  enfemble.  Le  mot  àtjonHion  femble  fuppofer 
une  marche  ou  quelque  mouvement  ; celui  èi'union 
renferme  une  idée  d’accord  ou  de  convenance  : on 
dit  la  jonclion  des  armées,  & l'union  des  couleurs  ; la 
jonction  j/cjdeux  rivières  ^ècl'union  de  deux  voifins; 
ce  qui  n’eft  pas  joint , eft  féparé  ; ce  qui  n’eft  pas  uni 
eft  divifé.  On  fe  joint  pour  fe  raflembler  & n’être 
pas  fouis  ; on  s'unit  pour  former  des  corps  de  fo- 
ciété. 

Union  s’emploie  fouvent  au  figuré,  & toujours 
avec  grâce  , mais  on  nefe  fert  deyo/ïSion  que  dans 
le  fens  littéral.  La  jonclion  des  ruiffeaux  forme  les 
rivières;  l'union  foutient  les  familles  & la  puilTance 
des  états.  La  jonclion  de  l’Océan  & de  la  Méditer- 
ranée par  le  canal  de  Languedoc  ,5  eft  ua  projet 
magnifique  , conçu  d’abord  lous  François  I.  renou- 
vellé  fous  Henri  IV.  & finalement  exécuté  fous 
Louis  XIV.  par  les  foins  de  M.  Colbert.  La  fympa- 
ihie  qui  forme  fi  promtement  l'union  des  coeurs , qui 
fait  que  deux  âmes  aflbrties  fe  cherchent , s’ai- 
ment , s’attachent  l’une  à l’autre , eft  une  chofe  aufli 
rare  que  délicicufe.  (D.  J.') 

Jonction  , ( Jurifprud.  ) eft  l’union  d’une  caufe, 
inftance  ou  procès  à un  autre  , pour  les  juger  con- 
jointement par  un  feul  & même  jugement. 

Appointement  de  jonHiony  eft  le  réglement  qui 
unit  ainfi  deux  inftances  ou  procès  quiétoient  aupa- 
ravant féparés. 

Dans  les  inftances  ou  procès  appointés,  on  ap- 
pointe en  droit  & joinclcs  nouvelles  demandes  qui 
font  incidentes  au  fond. 

On  joint  même  quelquefois  au  fond  des  requêtes 
contenant  demande  provifoire,lorfqu’on  ne  trouve 
pas  qu’il  y ait  lieu  de  ftatuer  fur  le  provifoire. 

Quand  on  joint  fimplement  la  requête  , il  n’y  a 
point  d’inftruûion  à faire  , on  ftaïue  fur  la  requête 
en  jugeant  le  fond. 

Mais  quand  on  appointe  en  droit  & jointe  il  faut 
écrire  & produire  en  exécution  de  ce  réglement.  (^) 

Jonclion  du  procureur-général,  ou  du  procureur 
du  roi,  ou  du  miniftere  public  en  général,  c’eft 
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lorfque  tians  une  affaire  criminelle  où  il  y a une 
partie  civile,  le  miniftere  public  intervient  pour 
conclure  à la  vengeance  & punition  du  déliti 
Cette  intervention  s’appelle  jonclion^  parce  que  le 
miniftere  public  fe  joint  à l’accufateur,  lequel  re- 
quiert la  jonclion  du  miniftere  public,  parce  qu’en 
France  les  particuliers  ne  peuvent  conclure  qu’aux 
intérêts  civils  ; le  droit  de  pourfuivre  la  punition  du 
crime  , & la  vindiéle  publique  , réüdent  en  la  per- 
fonne  du  miniftere  public.  (A") 

JONE,(G(?e|'.)petite  îled’Ecoffe  auS.O.de  celle  clé 
Mull  ; elle  a deux  milles  de  long  & un  mille  de  large. 
Je  n’en  parle  que  parce  qu’elle  étoit  le  lieu  où  réfl- 
doient  les  évêques  des  îles , & celui  du  tombeau 
des  rois  d’Ecoffe  ; on  compte  quarante  rois  d’Ecofle, 
quatre  d’Irlande  , & autant  de  Norwege,  qui  yfont 
enterrés.  (D.  J.j 

JONGLEURS,  f. m.pl.  (Littérat.j  joueurs  d’inf- 
trumens  qui,  dans  la  naiffance  de  notre  poéfie,  fe 
joignoient  aux  troubadours  ou  poètes  provençaux, 
& couroient  avec  eux  les  provinces. 

L’hiftoire  du  théâtre  françois  nous  apprend  qu’on 
nommoit  ainfi  des  efpeces  de  bateleurs , qui  accom- 
pagnoient  les  trouveurs  ou  poètes  provençaux,  fa- 
meux dès  le  xj.  fiecle.  Le  terme  de  jongleur  paroît 
être  une  corruption  du  mot  latin  joculator,  en  fran- 
çois joueur.  Il  eft  fait  mention  des  jongleurs  dès  le 
tems  de  l’empereur  Henri  II.  qui  mourut  en  1056. 
Comme  ils  jouoient  de  différens  inftrumens , ils  s’af- 
focierent  avec  les  trouveurs  & les  chanteurs  , pour 
exécuter  les  ouvrages  des  premiers,  & ainli  de 
compagnie  ils  s’iniroduifirent  dans  les  palais  des  rois 
& des  princes  , & en  tirèrent  de  magnifiques  pré- 
fens.  Quelque  tems  après  la  mort  de  Jeanne  pre- 
mière du  nom , reine  de  Naples  & de  Sicile  & com- 
telTe  de  Provence,  arrivée  en  1381,  tous  ceux  de 
la  profeftîon  des  trouveurs  & des  jongleurs  fe  fépare- 
rent  en  deux  différentes  efpeces  d’aâeufs.  Les  uns  , 
fous  l’ancien  nom  de  jongleurs^  joignirent  aux  inf- 
trumens le  chant  ou  le  récit  des  vers;  les  autres 
prirent  fimplement  le  nom  de  joueurs,  en  latin yo- 
culatores , ainfi  qu’ils  font  nommés  par  les  ordon- 
nances. Tous  les  jeux  de  ceux  ci  confiftoient  en  gef- 
ticulations,  tours  de  paffe-paITe,6’c.  ou  par  eux  mê- 
mes , ou  par  des  finges  qu’ils  portoient , ou  en  quel- 
ques mauvais  récits  du  plus  bas  burlefque.  Mais 
leurs  excès  ridicules  & extravagans  les  firent  tel- 
lement méprifer  , que  pourfigniher  alors  une  chofe 
mauvailé,  folle,  vaine  dcfaulfe,  on  l’appelloit  jon- 
glerie-, & Philippe-Augufte  dès  la  première  année  de 
fon  régné  les  chaffa  de  fa  cour  & les  bannit  de  fes 
états.  Quelques-uns  néanmoins  qui  fe  réformèrent 
s’y  établirent  & y furent  tolérés  dans  la  fuite  du  ré- 
gné de  Ce  prince  & des  rois  fes  fucceffeurs , comme 
on  le  voit  par  un  tarif  fait  par  S. Louis  pour  régler  les 
droits  de  péage  dus  àPentréede  Paris  fous  le  petit-châ- 
telet. L’un  de  ces  articles  porte,  que  les  jongleurs  fe- 
raient quittes  de  tout  péage  en  faifani  le  récit  d’un 
couplet  de  chanfon  devant  lepéager.  Un  autre  porte 
» que  le  marchand  qui  apporteroit  un  finge  pourle 
» vendre,  payeroit  quatre  deniers  ; que  fi  le  finge  ap- 
» partenoit  à un  homme  qui  l’eût  acheté  pour  fon 
» plaifir , il  ne  donneroit  rien , & que  s’il  étoit  à un 
J>  joueur  , il  joueroit  devant  le  péager  ; & que  pai* 
» ce  jeu  il  feroit  quitte  du  péage  tant  dû  finge  que  dé 
» tout  ce  qu’il  auroit  acheté  pour  fon  ufage  ».  C’eft 
de-là  que  vient  cet  ancien  proverbe  , payer  en  mon- 
naie dejinge , en  gambades.  Tous  prirent  dans  la  fuite 
le  nom  de  jongleurs  comme  le  plus  ancien  , & les 
femmes  qui  fe  mêloient  de  ce  métier  celui  de  jon- 
glereJJes.Ws  fe  retiroient  àParis  dans  une  feule  rue  qui 
en  avoit  pris  le  nom  de  rue  des  jongleurs , & qui  eft 
aujourd’hui  celle  de  faint  Julien  des  Ménétriers.  On 
y alloit  louer  ceux  que  l’on  jugeait  à propos  pou/ 
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liVn  férVir  dàhs  les  fêtes  ou  à/Temblécs  ^e  plaifir; 
Par  une  ojdonrtanCe  de  Guillaume  de  Clermont  i 
prévôt  de  Paris,  du  14  Septembre  1395»  il  fut  dé- 
fendu aux  jongleurs  de  rien  dire,  repréfenter,  ou 
ehiiilter , l'oit  dans  les  places  publiques  , foit  ail- 
lelii  s , qui  pût  caufer  quelque  fcandale,  à peine  d’a- 
ftiende  & de  deux  mois  de  prifon  au  pain  & à l’eau. 
De])uis  ce  tems  il  n’en  ell  plus  parlé;  c’elf  que  dans 
la  fuite  les  aftciirs  s’étant  adonnes  à faire  ües  tours 
fuiprenans  avec  des  épées  ou  autres  armes,  &c. 
On  les  appella  bntalores , en  françois  bateleurs  ; & 
qu’enfîn  ces  jeux  devinrent  le  partage  des  danfeurs 
de  corde  & des  fauteurs.  De  la  Marre  , Trahi  de 
la  police.  Hijl,  du  théat.  franç.  Moréri. 

Jongleur  , ( Divination  ) magiciens  ou  enchan- 
teurs fort  renommés  parmi  les  nations  fauvages  d’A- 
mérique, & qui  font  auffi  parmi  elles  profclfion 
de  la  Médecine. 

Les  jongleurs  , dit  le  P.  de  Charlevoix,  font  pfo- 
fêflion  de  n’avoir  commerce  qu’avec  ce  qu’ils  ap- 
pellent génies  bienfaifans , & ils  fe  vantent  de  con- 
noître  par  leur  moyen  ce  qui  fe  palTe  dans  les  pays 
les  plus  éloignes  , ou  ce  qui  doit  arriver  dans  les 
tems  les  plus  reculés  ; de  découvrir  la  fource  ôc  la 
nature  des  maladies  les  plus  cachées  , & d’avoir  le 
fecret  de  les  guérir  ; de  dilcerrver  dans  les  affaires 
les  plus  embrouillées  le  parti  qu’il  faut  prendre  ; 
de  faire  réuffir  les  négociations  les  plus  difficiles  ; 
de  rendre  les  dieux  propices  aux  guerriers  6l  aux 
chaffeurs;  d’entendre  le  langage  des  oifeaux  , &c. 

Quoiqu’on  ait  vu  naître  ces  impolteurs,  s’il  leur 
prend  envie  de  fe  donner  une  nailfance  iurnaturelle, 
ils  trouvent  des  gens  qui  les  en  croyeni  fur  leur  pa- 
role , comme  s’ils  les  avoient  vu  defeendre  du 
ciel , & qui  prennent  pour  une  efpece  d’enchan- 
tement & d’illufion  de  les  avoir  cru  nés  comme 
les  autres  hommes; 

Une  de  leurs  plus  ordinaires  préparations  pour 
faire  leurs  prelîiges,  c’ell  de  s’enfermer  dans  des 
étuves  pour  fe  faire  fuer.  Ils  ne  different  alors  en 
rien  des  Pythies  telles  que  les  Poètes  nous  les  ont  re- 
préfentées  fur  le  trépié.  On  les  y voit  entrer  dans 
des  convulfions&  des  enthouiialmes  ; prendre  des 
tons  de  voix,  & faire  des  avions  qui  paroiffent  au- 
defl'iis  des  forces  humaines.  Le  langage  qu’ils  par- 
lent dans  leurs  invocations  n’a  nen  de  commun 
avec  aucune  langue  fauvage  ; & il  eft  vraiffembla- 
ble  qu’il  ne  confilfe  qu’en  des  fons  informes  , pro- 
duits fur  le  champ  par  une  imagination  échauftee  , 
& que  ces  charlatans  ont  trouvé  le  moyen  de  faire 
paffer  pour  un  langage  divin  ; ils  prennent  différens 
tons , quelquefois  ils  groflifl’ent  leurs  voix , puis 
iis  contrefont  une  petite  voix  grêle,  affez  fembla- 
ble  à celle  de  nos  marionnettes,  & on  croit  que 
c’eft  l’elprit  qui  leur  parle.  On  affure  qu’ils  foutfrent 
beaucoup  dans  ces  occaAons,  & qu’il  s’en  trouve 
qu’on  n'engage  pas  aifément , même  en  les  payant 
bien,  à fe  livrer  ainfi  à l’efprit  qui  les  agite.  On  a vu 
les  pieux  dont  ces  étuves  etoient  fermées,  fe  cour- 
ber jufqu’à  terre  , tandis  que  le  jongleur  fe  tenoit 
tranquille , fans  remuer , fans  y toucher , qu’il  chan- 
loic  & qu’il  prédifoit  l’avenir.  Cette  circonffance  & 
quelques  prédiôions  fingulieres  & circonftanciées 
qu’on  leur  a entendues  faire  affez  lorrg-tems  avant 
l’evénement,  & pleinement  juftifîées  par  l’événe- 
ment, font  penfer  qu’il  entre  quelquefois  du  fur- 
naturel  dans  leurs  opérations  , & qu’ils  ne  devinent 
pas  toujours  par  hafard. 

Les  jongleurs  de  profefîîon  ne  font  jamais  revêtus 
de  cecaraéfere  qui  leur  fait  comrafter  une  efpece  de 
pafteavec  les  génies,  & qui  rend  leurs  perfonnes 
refpcâables  au  peuple , qu'après  s’y  être  düpolés  par 
des  jeûnes  qu’ils  pouffent  très-loin  , & pendant  lef- 
quels  ils  ne  font  autre  choie  que  battre  le  tambour , 
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crier , heurlef  , chanter  ôé  fumer.  L’inftaliatioh  fe 
fait  enfuiie  dans  une  efpece  de  bacchanale,  avec 
des  cérémonies  fi  extravagantes  , & accompagnée^ 
de  tant  de  fureurs,  qu’on diroit  que  le  démon  y prend 
dès-lors  poffelfion  de  leurs  perfonnes.  Ils  ne  font 
point  A proprement  parler  les  prêtres  de  la  nation^ 
car  ce  font  les  chefs  de  famille  qui  exercent  cet  em- 
ploi , mais  ils  fe  donnent  pour  les  interprètes  des 
dieux.  Ils  fe  fervent  pour  leurs  prelliges  d’os&  de 
peaux  de  ferpens,  dont  ils  fefont  auffi  des  bandeaux 
& des  ceintures.  Il  eft  certain  qu’ils  ont  le  fecret  de 
les  enchanter,  ou  pour  parler  plus  juile,  de  les 
engourdir  ; qu’ils  les  prennent  tout  vivans  , les  ma- 
riient , les  mettent  dans  leur  fein  , fans  qu’il  leur  en 
arrive  aucun  mal.  C’ell  encore  aux  jongleurs  qu’il 
appartient  d’expliquer  les  fonges  , les  prélages,  & 
de  prefl'er  ou  de  retarder  la  marche  de  l’armée  dans 
les  expéditions  militaires,  car  on  y en  mené  tou- 
jours quelqu’un.  Ils  perkiadentà  la  muitiiude  qu’ils 
ont  des  tranfports  extatiques  * dans  lefquels  les  gé- 
nies leur  découvrent  l’avenir  & les  choies  cachées  ^ 
& par  ce  moyen  ils  lui  penuadem  tout  ce  qu’il» 
Veulent. 

Mais  la  principale  occupation  àts  jongleurs  ^ ou 
du  moins  celle  dont  ils  retirent  le  plus  de  profit , 
c’efl  la  Médecine.  Quolqu’en  général  ils  exercen» 
cet  art  avec  des  principes  fondés  fur  la  connoilfance 
des  fimples , fur  l’expérience  & fur  la  conje£lure> 
comme  on  fait  par-tout , ils  y mêlent  ordinairement 
de  la  fuperllition  & de  la  chailaianerie. 

Par  exemple,  ils  déclarent  en  certaines  occafîons 
qu’ils  vont  communiquer  aux  racines  & aux  plantes 
la  vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  playes,  & même 
de  rendre  la  vie  aüx  morts.  Aiilfi-tot  ils  lé  mettent 
à chanter,  & l’on  fuppofe  que  pendant  ce  con- 
cert, qu’ils  accompagnent  de  beaucoup  de  gri- 
maces, la  vertu  médicinale  fe  répand  fur  les  dro- 
gues. Le  principal  jongleur  les  éprouve  enfuite  ; 
il  commence  par  le  faire  laigner  les  levres.  Le  fang 
que  l’impofleur  a foin  de  lucer  adroitement  cefl'e  de 
couler,  & on  crie  miracle.  Après  cela  il  prend  un 
animal  mort,  il  lailfe  aux  afiillans  tout  le  loifir  de  fe 
bien  affurer  qu’il  efl  fans  vie , puis  au  moyen  d’une 
canule  qu’il  lui  a inférée  fous  la  queue , il  la  fait  re- 
muer^ en  lui  fouflant  des  herbes  dans  la  gueule. 
Quelquefois  ils  font  femblant  d’enlorcelcr  divers 
faüvages  qui  paroiffent  eXpirer  ; puis  en  leur  met- 
tant d’une  certaine  poudre  fur  les  levres , ils  les  font 
revivre.  Souvent  quand  il  y a des  bleffures  le  jon- 
gleur déchire  la  playe  avec  l'es  dants,  & montrant 
enfuite  un  morceau  de  bois  ou  quelque  chofé  lém- 
biable  , qu’il  avoit  eu  la  précaution  de  mettre  dans 
fa  bouche,  il  fait  croire  au  malade  qu'il  l’a  tiré  de 
fa  playe , ôc  que  c’étoit  le  charme  qui  caufoit  le 
danger  de  fa  maladie. 

Si  le  malade  fe  met  en  tête  que  fon  mal  ell  l’effet 
d’un  maléfice,  alors  toute  l’attention  le  porte  à le 
découvrir,  & c’eft  le  devoir  du  jongleur.  11  com- 
mence lui-même  par  fe  faire  fuer;  St  quand  il  s’eft 
bien  fatigué  à crier , à fe  débattre  & à invoquer  fon 
génie  , la  première  chofe  extraordinaire  qui  lui 
vient  en  penfée,  il  lui  attribue  la  caufe  de  la  mala- 
die. Plufieurs  avant  que  d’entrer  dans  l’étuve  pren- 
nent un  breuvage  compofé,  fort  propre  , difeni-ils  , 
à leur  faire  recevoir  l’imprelfion  célelle,  & l’on  pré- 
tend que  la  préfence  de  l’efprit  fe  manifelle  par  un 
vent  impétueux  qui  fe  leve  tout  à coup , ou  par  un 
mugilfement  que  l’on  entend  fous  terre,  ou  par  l’agi- 
tation &c  l’ébranlement  de  l’étuve.  Alors,  plein  de 
fa  prétendue  divinité , St  plus  femblable  à un  éner- 
gumene  qu’à  iin  befnme  infpiré  du  ciel , il  prononce 
d’un  ton  affirrhatif  fur  l’état  du  malade,  & rencontre 
quelquefois  alfez  jufte. 

Dans  l’Açadie  ks  jongleurs  s’appeiloient  autnwins, 
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Quand  ils  étoient  appelles  pour  voir  un  malade,  ils 
comincnçoicnt  par  le  confidérer  alTez  long  teins,  puis 
ils  foufïloient  l'ur  lui.  Si  cela  ne  produifoit  rien,  ils 
entroient  dans  une  efpece  de  fureur,  s’agitoient , 
crioient,  menaçoient  le  démon  en  lui  parlant  & lui 
pouflant  des  eftocades , comme  s’ils  reuffent  vu  de- 
vant leurs  yeux , Ôcfiniffoient  par  arracher  de  terre  un 
bacon  auquel  étoit  attaché  un  petit  os , qu’ils  avoient 
eu  la  précaution  de  planter  en  entrant  dans  la  caban- 
ne  , & ils  prononçoient  qu’ils  avoient  extirpé  la 
caufe  du  mal. 

Chez  les  Natchez,  autre  nation  d’Amérique, 
les  jonglturs  font  bien  payés  quand  le  malade  gué- 
rit ; mais  s’il  meurt , il  leur  en  coûtcTouvent  la  vie 
à eux-mêmes.  D’autres  jongleurs  entreprennent  de 
procurer  la  pluie  & le  beau  tems.  Vers  le  printems 
on  fe  cottife  pour  acheter  de  ces  prétendus  magiciens 
un  tems  favorable  aux  biens  de  la  terre.  Si  c’eil  de 
la  pluie  qu’on  demande , ils  fe  rempliffent  la  bouche 
d’eau , & avec  un  chalumeau  dont  un  bout  eft  percé 
de  plufieurs  trous  comme  un  entonnoir , ils  foufflent 
en  l’air  du  côté  où  ils  apperçoivent  quelque  nuage. 
S’il  eft  queftion  d’avoir  du  beau  tems , ils  montent 
fur  le  toit  de  leurs  cabanes,  & font  figne  aux  nua- 
ges de  palTer  outre.  Si  cela  arrive,  ils  danfent 
chantent  autour  de  leurs  idoles , avalent  de  la  fu- 
mée de  tabac,  & préfentent  au  ciel  leurs  calumets. 
Si  on  obtient  ce  qu’ils  ont  promis,  ils  font  bien  ré- 
compenfés  ; s’ils  ne  reuffilfent  pas , ils  font  mis  à 
mort  fans  miféricorde.  de  la  nouv.  Franc,  tom. 
I.  Journal  d'un  voyage  d' Amérique  , pag,  a/4  , aj.5  , 
j4_7 , 1^60  & fuiv.  4x8  & 427. 

lONlDES  , f.  f.  plur.  ( Mythologie.  ) nymphes  qui 
étoient  adorées  près  d'Héraclée  en  Epire.  Elles 
avoient  un  temple  fur  le  bord  d’une  fontaine  qui  fe 
jettoit  dans  dans  le.Cytherus. 

IONIE , f.  f.  ( Giog.  anc,  ) partie  de  Péloponnefe 
où  les  Ioniens  s’établirent  fous  le  nom  de  Pélafges 
ÆgîalUens  ; ils  furent  nommés  Ioniens  d’ion  fils  de 
Xuthus.  L'Ionie  étoit  une  partie  de  la  prd'qu’iile 
que  nous  appelions  préfentement  la  Morée.  Les  Io- 
niens paffoient  pour  les  peuples  les  plus  voluptueux 
de  l’Afie  ; leur  mufique , leurs  danfes  & leur  poéfie 
fe  fentoient  de  leur  mollelTe  ; leurs  vers  étoient  d’une 
cadence  aulH  agréable,  que  la  compofition  en  eft 
difficile. 

La  /o/2«proprement  dite , étoit  une  contrée  de  l’A- 
fie  mineure,  fur  la  côte  occidentale.  Strabon  lui  affi- 
gne  les  douze  villes  fuivantes  , Milet,  Ephefe,  Ery- 
thres , Clazomene,  Priene , Lébede,Théon,  Colopho- 
ne , Myus  & Phocéc  en  terre  ferme  ; Samos  & Chio , 
capitales  des  ides  de  même  nom  ; Milet  au  midi , ôc 
Phocce  au  nord,  étoient  les  dernieres  villes  de  V Ionie. 

V Ionie  reçut  de  fort  bonne  heure  les  lumières  de 
l’Evangile,  6c  même  dès  le  tems  des  Apôtres;  elle 
eut  des  villes  épifcopales , entre  lefquclles  Ephefe 
femble  avoir  tenu  le  premier  rang.  ( Z?.  /,  ) 

* IONIEN,  adj.  (^Litierat.'^  Il  lé  dit  d’un  pié 
compofé  qui  entroit  dans  la  verfifîcation.  Il  y avoit 
le  grand  & le  petit  ionien  ; !e  grand  ionien  étoit  com- 
poïé  d’un  fpondée  & d’un  pyrrhique  ( voye^  Spon- 
dée & Pyrrhique)  : &c  le  petit,  d'un  pyrrhiqueôc 
d’un  fpondée.  * 

Ionien,  eft  (en  Mujique^  le  nom  de  l’un  des 
quinze  modes  des  Grecs.  Ariftoxene  & Aly  pius  l’ap- 
pellent auffi  iajlien.  ^oye^  Mode.  (Sj 

IONIENNE,  MRR(Géog.  anc.)  lonius  udo , dans 
Horace  ; mer  qui  lave  les  côtes  d’Ionie  dans  l’Afie 
mineure.  Elle  avoit  au  nord  la  mer  lapigienne , à 
1 ’eft  la  mer  de  Crete , au  fud  la  mer  des  Syrtes , & à 
l’oueft  la  mer  de  Sicile.  lo  fille  d’Inaque , fameufe 
par  fa  méramorphol’e  & fes  erreurs , laifTa  fon  nom 
à ce  pays  & à la  mer  qui  l’environne.  Ce  fut  de-là 
que  partirent  ces  Ioniens  qui  allèrent  s’établir  ftir 
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les  côtes  occidentales  de  l’Afie  mineure , dans  cette 
contrée  qui  prit  depuis  le  nom  d’Ionie.  Le  caprice  de 
quelques  Géographes  modernes  a voulu  que  l’on 
donnât  très- improprement  le  nom  de  mer  Ionienne  à 
cette  partie  de  la  Méditerranée  qui  eft  entre  la  Gria  , 
la  Sicile  & la  Calabre  : mais  nos  Navigateurs  n’ont 
point  adopté  ce  mot  ; ils  partagent  cette  mer , & di- 
fent , la  mer  de  Grece , la  mer  de  Sicile  , la  mer  de  Ca- 
labre., &c.  (D.J.) 

* IONIQUE,  Secle.  (Hifloire  de  la  Philofophie.) 
L’hiftoire  de  la  philofophie  desGrecsfedivile  en  fa- 
buleufe , politique  & ieflaire  ; & la  feélaire  en  Io/:i- 
qtie  & en  Pythagorique.  Thaïes  eft  à la  tête  de  la 
Icéle  Ionique , & c’elt  de  fon  école  que  font  fortis 
les  Philofophcs  Ioniens , Socrate  avec  la  foule  de  fes 
difciples,  les  Académiciens,  les  Cyrénaïques , les 
Eriftiques,  lesPériprtéticiens,  les  Cyniques  & les 
Stoïciens.  On  l’appelle  ftcîe  Ionique  de  la  patrie  de 
fon  fondateur,  Milet  en  Ionie.  Pythagorc fonda  la 
feéle  appellce  de  fon  nom  la  Pythagorique  celle- 
ci  donna  naiftance  à l’Eléatiqiie , à l’Héraclitique , à 
l’Epicurienne  & à la  Pyrrhonienne.  foye^^  à l'article 
Grecs,  Philosophie  des  Grecs;  & l’hiftoire 
de  chacune  de  ces  feftes , à leurs  noms. 

Thaïes  naquit  à Milet , d Examias  & de  Cleobu- 
line , de  la  famille  des  Thalides , une  des  plus  diftin- 
guées  de  la  Phœnicie , la  première  année  de  la  trente- 
cinquieme  olympiade.  L’état  de  fes  parens , les  foins 
qu’on  prit  de  fon  éducation,  fes  talens,  l’élévation 
de  fon  ame,  & une  infinité  de  circonftances  heu- 
reules  le  portèrent  à i’adminiftration  des  affaires  pu- 
bliques. Cependant  fa  vie  fut  d’abord  privée;  il 
pafia  quelque  tems  fous  Thrafibule , homme  d’un  gé- 
nie peu  commun , & d’une  expérience  confommée. 
Il  y en  a qui  le  marient  ; d’autres  le  retiennent  dans 
le  célibat,  & lui  donnent  pour  héritier  le  fils  de  fa 
fœur,  &c  la  vraifemblance  eft  pour  ces  derniers. 
Quand  on  luiziemandoit  pourquoi  il  refufoit  à la  na- 
ture le  tribut  que  tout  homme  lui  doit,  en  fe  rem- 
plaçant dans  l’efpece  par  un  certain  nombre  d’en- 
ians  : jene  veux  point  avoir  d’enfans,  répoiidoit-il, 
parce  que  je  les  aime  ; les  foins  qu’ils  exigent,  les 
éveneraens  auxquels  ili  font  ex'pofés , rendent  la  vie 
trop  pénible  Ck  trop  agitée.  Le  légiflateur  Solon , 
qui  regardoit  la  propagation  de  l’efpece  d’un  œil  po- 
litique, n’approuvoit  pas  cette  façon  de  penler,  Sc 
Thaïes  qui  ne  l’ignoroit  pas,  fe  propofa  d’amener 
Solon  à ion  fentiment  par  un  moyen  aulfi  ingénieux 
que  cruel.  Un  jour  il  envoyé  à Solon  un  meflager 
lui  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils  ; ce  pere 
tendre  en  eft  auffi-tôt  plongé  dans  la  douleur  la  plus 
profonde  : alors  Thaïes  vient  à lui,  & lui  dit  en  l’a- 
bordant d’un  air  riant,  eh  bien,  trouvez-vous  en- 
core qu’il  foit  fort  doux  d’avoir  des  enfans  ? La  ty- 
rannie n’eut  point  d’ennemis  plus  déclarés.  II  crut 
que  les  conleils  d’un  particulier  auroient  plus  de 
poids  dans  fa  fociété  que  les  ordres  d’un  magiftrat , 
6c  il  n'imita  point  les  lept  Sages  qui  l’avoient  précé- 
dé, & qui  tous  avoient  été  à la  tête  du  gouverne- 
ment. Mais  fon  goût  pour  la  Philofophie  naturelle 
& l’étude  des  Mathématiques,  l'arracha  de  bonne 
heure  aux  affaires.  Le  defir  de  s’inftruire  de  la  Re- 
ligion Sc  de  lés  myfteres  le  fit  palTer  en  Crète  ; il  ef- 
péroit  démêler  dans  le  culte  6c  la  théogonie  de  ces 
peuples  ce  que  les  tems  les  plus  reculés  avoient  penlé 
de  la  naiffancc  du  monde  & de  fes  révolutions.  De 
la  Crete  il  alla  en  Afie.  II  vit  les  Phéniciens , fi  cé- 
lébrés alors  par  leurs  connoiffances  aftronomiques. 
II  voulut  dans  la  vieilleffe  converlér  avec  les  prêtres 
de  l’Egypte.  Il  apprit  à ceux  qu’il  ailoit  imerroger , h 
mefurer  la  hauteur  de  leur  pyramide,  par  fon  ombre 
&par  celle  d’un  bâton.  Qu'ctoii  cedoneque  ces  Géo- 
mètres Egyptiens  ? De  retour  de  fes  voyages,  les 
grands  que  la  curiofité  6c  l’amour-propre  appellent 
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toujours  autour  des  Philofophes  , recherchèrent  Ton 
intimité  ; mais  il  préféra  l’étude,  la  retraite  & le  re- 
pos à tous  les  avantages  de  leur  commerce.  C’eft 
de  lui  dont  il  eft  queltion  dans  la  vieille  Ôr  ridicule 
fable  de  cet  aftronome  qui  regarde  aux  allres , & 
qui  n’apperçoit  pas  unefolle  qui  eft  à les  pics.  Bien 
ou  mal  imaginée,  il  falloir  en  étendre  la  moralité  en 
l’appliquant  aux  grandes  vues  de  l’homme  & à h 
courte  durée  de  fa  vie  ; il  projette  dans  l’avenir,  6c 
il  a un  tombeau  ouvert  à côté  de  lui.  Thaïes  attei- 
gnit l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  S’étant  impru- 
demment engagé  dans  la  foule  que  les  jeux  olym- 
piques attiroient,  il  y périt  de  chaleur  6c  de  Ibif. 
On  raconte-  de  lui  que,  pour  montrer  à fes  con- 
citoyens combien  il  étoit  facile  au  philofophe  de 
s’enrichir,  il  acheta  tout  le  produit  des  oliviers 
de  Milet  &c  de  Chio , lur  la  connoiftance  que 
l’Aftronomie  lui  avoit  donnée  d’une  récolte  abon- 
dante. Il  ne  fut  pas  feulement  philofophe,  il  fut 
aufli  poëte.  Les  uns  lui  attribuent  un  Traité  delà 
nature  des  chofes,  un  autre  de  l’Aftronomie  nautique 

des  points  tropiques  & équinoxiaux.  Mais  ceux 
qui  affurent  que  Thaïes  n’a  rien  laifte , paroilfent 
avoir  raifon.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  philofophe 
de  Milet  avec  le  iégillateur  6c  le  poëte  de  la  Crete. 
II  eut  pour  difciple  Anaximandre, 

II  y a plufieurs  circonftanccsqui  rendent  rhiftoire 
de  la  fedie  Ionienne  ditHcile  à fiiivre.  Peu  d’écrits  6c 
dedifciples;  le  myftere,  la  crainte  du  ridicule,  le 
mépris  du  peuple , l’eft'roide  la  fuperftition,  la  dou- 
ble dodtrine,  la  vanité  qui  lailfe  les  autres  dans  l’i- 
gnorance, le  goût  général  pour  la  Morale,  l’éloi- 
gnement des  efprits  de  l’étude  des  Sciences  natu- 
relles , l’autorité  de  Socrate  qui  les  avoit  abandon- 
nées, l’inexaftitude  de  Platon  qui  ramenant  tout  à 
fes  idées,  corrompoit  tout;  la  brièveté  & l’infidé- 
lité d’Ariftotc  qui  mutile,  altéré  6c  tronque  ce  qu’il 
touche  ; les  révolutions  des  tems  qui  défigurent  les 
opinions , & ne  les  lailTent  jamais  paffer  intadles  aux 
bons  efprits  qui  auroient  pu  les  expofer  nettement , 
s’ils  avoient  paru  plutôt  ; la  fureur  de  dépouiller  les 
contemporains , qui  recule  autant  qu’elle  peut  l’ori- 
gine des  découvertes  ; que  fçais-je  encore  ? & après 
cela  quel  fonds  pouvons-nous  faire  fur  ce  que  nous 
allons  expofer  de  la  doftrine  de  Thaïes  ? 

De  la  naijfance  des  chofes.  L’eau  eft  le  principe 
de  tout  : tout  en  vient  & tout  s’y  réfout. 

Il  n’y  a qu’un  monde  ; il  eft  l’ouvrage  d’un  Dieu  : 
donc  il  eft  très-parfait. 

Dieu  eft  l’ame  du  monde. 

Le  monde  eft  dans  le  lieu,  la  chofe  la  plus  vafte 
qui  foit. 

il  n’y  a point  de  vuide. 

Tout  eft  en  vicifficude,  & l’état  des  chofes  eft 
momentané. 

La  matière  fc  divîfe  fans  cefle  ; mais  cette  divi- 
fion  a fa  limite. 

La  nuitexifta  la  première. 

Le  mélange  naît  de  la  compofition  des  clémens. 

Les  étoiles  font  d’une  nature  terreftre , mais  en- 
flammée. 

La  lune  eft  éclairée  par  fe  foleil. 

C’eft  l’interpofition  de  la  lune  qui  nous  éclipfe  le 
foleil. 

Il  n’ya  qu’une  terre; elle  eft  au  centre  du  monde. 

Ce  font  des  vents  éihéfiens  qui  foiifflant  contre  le 
cours  du  NU,  le  retardent,  & caufent  fes  inonda- 
tions. 

Des  chofes  fpintuellts.  Il  y a un  premier  Dieu,  le 
plus  ancien  ; il  n’a  point  eu  de  commencement,  il 
n’aura  point  de  fin. 

Ce  Dieu  eft  incompréhenfible.  Rien  ne  lui  eft  ca- 
ché ; il  voit  au  fond  de  nos  cœurs. 

11  y a des  démons  ou  génies  6c  des  héros. 
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Les  héros  font  nos  âmes  fcparées  de  nos  corps.  Us 
font  bons  , ü les  âmes  ont  été  bonnes  ; méchans,  û 
elles  ont  été  maiivaifes. 

L’ame  humaine  le  meut  toujours  & d’elle-meme.' 

Les  chofes  inanimées  ne  font  pas  fans  fentiment 
ni  fans  ame. 

L’ame  eft  immortelle. 

C’ert  la  néceirué  qui  gouverne  tout. 

La  néceftité  eft  la  puilfance  immuable  & lavo-' 
lomé  confiante  de  la  Providence. 

Géométrie  de  Thaïes.  Elle  fe  réduit  à quelques  pro- 
pofitions  élémentaires  fur  les  lignes , les  angles  & les 
triangles  ; fon  aftronomie  à quelques  obfervations 
fur  le  lever  6c  le  coucher  des  étoiles , & autres  phé- 
nomènes. 

Mais  il  faut  obferveràl’honneurde  ce  philofophe,' 
que  la  Philofophic  naturelle  étoit  alors  au  berceau  ^ 
6c  qu’elle  a fait  fes  premiers  pas  avec  lui. 

Quant  aux  axiomes  de  fa  morale,  voici  ce  que 
Démétrius  dePhalere  nous  en  a tranfmls.  Il  faut  fe 
rappellerlon  ami,  quand  il  eft  abfent.  C’eft  l’amedc 
non  le  corps  qu’il  taut  i'oigner.  Avoir  pour  fes  peres 
leségards  qu’on  exige  de  les  enfans.  L’intempérance 
en  tout  eft  nmfible.  L’ignorant  eft  infupportable. 
Apprendre  aux  autres  ce  qu’on  fçait  de  mieux.  Il  y 
a un  milieu  à tout.  Ne  pas  accorder  fa  confiance 
ians  choix. 

Interrogé  fur  l’art  de  bien  vivre  , il  répondit  : ne 
faites  point  ce  que  vous  blâmeriez  en  un  autre. 
Vous  ferez  heureux,  fl  vous  êtes  fain  , riche  6c  bien 
né.  Il  eft  difficile  defe  connoitre,  mais  cela  eft  effen- 
tiel.  Sans  cela , confment  conformer  fa  conduite  aux 
lois  de  la  nature  ? 

Anaximandre  marcha  fur  les  traces  de  Thalès.  II 
naquit  à Milet  dans  la  quarante-deuxieme  olympiade. 
Il  palTa  toute  fa  vie  dans  l’école.  Le  tems  de  fa  mort 
eft  incertain.  On  prétend  qu’il  n’a  vécu  que  74  ans. 

Il  pafTe  pour  avoir  porté  les  Mathématiques  fort 
au-deiàdii  point  oh  Thalès  les  avoit  laiftees.  Il  me- 
fura  le  diamètre  de  la  terre  ôc  le  tour  de  la  mer.  II 
inventa  le  gnomon.  Il  fixa  les  points  des  équinoxes 
6c  des  folftices.  11  conftruifit  une  fpheve.  Il  eut  aullî 
fa  phyfioiogic. 

Selon  lui , le  principe  des  chofes  étoit  Infini , un 
non  en  nombre , mais  en  grandeur  ; immuable  dans 
le  tout,  variable  dans  les  parties;  tout  en  émanoit, 
tout  s’y  refolvoit. 

Le  ciel  eft  un  compofé  de  froid  & de  chaud. 

Il  y a une  infinité  de  mondes  qui  naiffent,  périf- 
fent,  6c  rentrent  dans  l’infini. 

Les  étoiles  font  des  réceptacles  de  feu  qu’elles  af- 
pirent  6c  exfpirent  : elles  font  rondes  ; elles  font  en- 
traînées dans  leur  mouvement  par  celui  des  fpheres. 

Les  aflres  font  des  dieux. 

Le  foleil  eft  au  lieu  le  plus  haut , la  lune  plus  bas  ; 
après  la  lune , les  étoiles  fixes  6c  les  étoiles  errantes. 

L’orbe  du  foleil  eft  vingt-huit  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  terre;  il  répand  le  feu  dans  l’univers, 
comme  la  poufîîere  feroit  difperfée  de  deflus  une 
roue  creufe  6c  trouée , emportée  fur  elle-même  avec 
vîteffe. 

L’orbe  de  la  lune  eft  à celui  de  la  terre  comme 
I à 19. 

Il  attribue  les  éclipfes  à l’obftruftion  des  orifices 
des  trous  par  lefquels  la  lumière  s’échappe. 

Le  vent  eft  un  mouvement  de  l’air  ; les  éclairs  8c 
le  tonnerre,  des  effets  de  fa  compreffion  dans  une 
nue  , 6c  de  la  rupture  de  la  nue. 

La  terre  eft  au  centre  ; elle  eft  ronde  ; rien  ne  la 
foutient;  elle  y refte  par  fa  diftance  égale  de  tous 
les  corps. 

Cofmogonie  d' Anaximandre,  L’infini  a produit  des 
orbes  & des  mondes  : la  révolution  perpétuelle  eft 
la  caifté  de  la  génératioa  de  la  dellru^ion  ; la 
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terre  eft  un  cylindre  dont  la  hauteur  n’efl  que  le 
tiers  (lu  dlnmetre  : un  atmofphere  de  parties  froi- 
des Sc  chaudes  , forma  autour  de  la  terre  une  enve- 
loppe qui  la  féconda.  Cette  enveloppe  s étant  rom- 
pue , fes  pièces  formèrent  le  Ibleil , la  lune , les  étoi- 
les ,&  la  lumière. 

Quant  aux  animaux , il  les  tire  tous  de  l'eau,  d’a- 
bord hériffés  d’cpines,  puis  léchés,  puis  morts  : U 
fait  naître  l’homme  dans  le  corps  des  poilTons. 

Anaxlmene , di  Ici  pie  d Anaximandre,  & Ion  com- 
patriote , naquit  entre  la  5 5®  & la  58'  olympiade  : il 
fulvit  les  opinions  de  fon  maître , y ajoutant  & y 
changeant  ce  qu’il  jugea  à propos. 

Celui-ci  veut  que  l’air  foit  le  principe  & la  fin  de 
tous  les  êtres  ; il  ell  éternel  & toujours  mù  ; c’ell  un 
dieu  ; il  ell  infini.  Il  y a d’autres  dieux  fiibalternes  , 
tous  également  enfans  de  l’air  : une  grande  portion 
de  cet  élément  échappe  à nos  yeux;  mais  elle  fe 
manifefie  par  le  froid  & le  chaud , l’humidité  &C  le 
mouvement,  elle  fe  condenfe  & fe  raréfie;  elle  ne 
garde  jamais  une  même  torme. 

L*air  difibus  au  dernier  degré,  c’eft  du  feu  ; à un 
degré  moyen,  c’eft  l’atmolphere  ; à un  moindre 
encore,  c’eft  l’eau  ; plus  condenlé,  c’eft  la  terre; 
plus  denfe  , les  pierres , &c. 

Le  froid  & le  chaud  font  les  caufes  oppofées  de 
la  génération  , les  inftnmiens  de  la  dcftniilion. 

La  furface  extérieure  du  ciel  eÜ  terreftre. 

La  terre  cft  une  grande  lurface  plane,  foutenue 
fur  l’air  ; il  en  cft  ainli  delà  lune  , du  Ibleil,  & de 
tous  les  aftres. 

La  terre  a donné  l’exiftence  aux  a ftres  par  fes  va- 
peurs qui  fe  font  enflammées  en  s’atténuant. 

Les  vapeurs  atténuées,  enflammées,  & portées 
à des  diftances  plus  grandes , ont  formé  les  aftres. 

Les  aftres  tournent  autour  de  la  teire , mais  ne 
s’abaiffent  point  au-dcffbiis  : fi  nous  celions  de  voir 
le  foleil , c’eft  qu’il  cft  caché  par  des  régions  éle- 
vées , ou  porté  à de  trop  grandes  diftances. 

C’eft  un  air  conder.fé  qui  meut  les  plantes , & 
qui  les  retient. 

Le  foleil  eft  une  plaque  ardente. 

Les  écüpfcs  fe  font  dans  fon  fyftème,  comme 
dans  celui  d’Anaxiniandre. 

Il  ne  nous  refte  de  fa  morale  que  quelques  fen- 
tences  découlues,  fur  la  vieillcfTe,  fur  la  volupté, 
fur  l’étude  , fur  la  richefte,  fur  la  pauvreté,  qui 
toutes  paroiftent  tirées  de  fa  propre  expérience.  Il 
fe  maria  , il  croit  pauvre;  il  eut  des  enfans,  il  fut 
plus  pauvre  encore;  il  devint  vieux,  & connut  tout 
ce  que  la  miferc,  cette  maîtrefl'e  cruelle,  a coutu- 
me d’apprendre  aux  hommes, 

Anaxagoras  étudia  fous  Anaximene;  il  naquit  à 
Clazomene,dansla  70®  olympiade.  Eubule  fon  pere 
cft  connu  par  les  richeffes  & plus  encore  par  fon 
avarice.  Son  fils  en  fit  peu  de  cas  ; il  négligea  la 
fortune  que  Ion  pere  lui  avoit  laifl’ée  , voyagea  , & 
regardant  à fon  retour  d’un  œil  affez  froid  le  dcfaftre 
que  fon  abfence  avoit  introduit  dans  fes  terres,  il 
difoit , non.  ejfem  ego  falvus  , n//? ijîa ptrijfint.  Il  n'am- 
bitionna aucune  des  dignités  auxquelles  fanaiftance 
l’a  voit  cleftiné  ; ôc  il  répondit  à quelqu’un  qui  lui  re- 
prochoit que  fa  patrie  ne  luiétoit  derien  ; ma  patrie, 
en  montrant  le  ciel  de  la  main , elle  m’eft  tout  : il 
vint  à Athènes  à l’âge  de  vingt  ans.  Il  n’y  avoir 
point  encore , à proprement  parler , d eeoles  de  Phi- 
lofophie.  A peine  eut-il  connu  Anaximene  , qu’il 
s’écria  dans  î’enthoufiafme , je  fens  que  je  fuis  né 
pour  regarder  la  lune , le  ciel , le  folejl , & les  aftres. 
Ses  fiiccès  ne  furent  point  au-deftbus  de  fes  efpé- 
rances;  il  alla  dans  fa  patrie  interroger  Hermotime; 
il  étoit  venu  la  première  fois  à Athènes  pour  ap- 
prendre, il  y reparut  pour  enfeigner;  il  eut  pour 
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auditeurs  Périclès,  Euripide  le  Tragique,  Socrate 
même,  & Thémiftocle. 

Mais  l’envie  ne  lui  accorda  pas  long-tems  du  re- 
pos; il  fut  acculé  d’impiété,  pour  avoir  dit  que  le 
îolcil  n'étoit  qu’une  lame  ardente  ; mis  en  prifon, 
& prêt  à être  condamné  , l’éloquence  & l’autorité 
de  Périclès  le  fauverent  de  la  fureur  des  prêtres.  Le 
mot  qu’il  dit  dans  ces  circonftances  fâcheufes  , mar- 
que la  fermeté  de  fon  ame.  Comme  on  lui  annon- 
çoit  qu’il  feroit  condamne  à mort  lui  & fes  enfans, 
il  répondit  : il  y a long-tems  que  la  nature  a pro- 
noncé celte  fentence  contre  eux  & contre  moi;  je 
n’ignorois  pas  que  je  fuis  mortel , & que  mes  enfans 
font  nés  de  moi. 

Il  ibrtit  d’Athènes  après  un  féjour  de  trente  ans  ; 
il  s’en  alla  à Lampfaque  palier  ce  qui  lui  reftoit  de 
jours  à vivre  ; il  fe  lailfa  mourir  de  faim. 

Fhilojhphie  d' Anaxagoras.  U ne  fe  fait  rien  de  rien.' 

Dans  le  commencement  tout  étoit , mais  en  con- 
fulion  & fans  mouvement. 

Il  n’y  a qu’un  principe  de  tout,  mais  divlfé  en 
parties  infinies,  fimiiaires,  contiguës, oppofées,  fe 
touchant,  le  foutenant  les  unes  hors  des  autres^ 
Voye^  Homoiomerie. 

Les  parties  fimiiaires  de  la  matière  étrfnt  fans 
mouvement  & fans  vie  , il  y a eu  de  toute  éternité 
un  principe  infini , intelligent , incorporel , hors  de 
la  malle  , mû  de  lui-même,  & la  caule  du  mouve- 
ment dans  le  refte. 

11  a tout  fait  avec  les  parties  fimiiaires  de  la  ma- 
tière , unilîanr  les  homogènes  aux  homogènes. 

Les  contrées  lui>érieures  du  monde  font  pleines 
de  feu,  ou  d’un  air  très-lubtil , mû  d’un  mouve- 
ment tres-rapide  , & d’une  nature  divine. 

Il  a enlevé  des  maffes  arrachées  de  la  terre  , & 
les  a entraînées  dans  fa  révolution  rapide  là  où  elles 
forment  des  étoiles. 

C’eft  cet  art  qui  entretient  leurs  révolutions  d’im 
pôle  à l’autre  ; le  foleil  ajoute  encore  à fa  force  par 
Ion  aftion  & fa  çomprclfion. 

Le  foleil  eft  une  inafl'e  ardente  plus  grande  que 
le  Péloponnelé,  dont  le  mouvement  n’a  pas  d’autre 
caule  que  celui  des  étoiles. 

La  lune  & le  foleil  font  placés  au-defibus  des 
aftres;  c’eft  la  grande  diftance  qui  nous  empê-- 
che  de  femir  la  chaleur  des  aftres. 

La  lune  eft  un  corps  opaque  que  le  foleil  éclaire; 
elle  oft  lemblable  à la  terre  ; elle  a fes  montagnes  , 
fes  vallées , fes  eaux , & peut-être  fes  habitans. 

La  voie  laftée  eft  un  effet  de  la  lumière  réfléchie 
du  foleil , qui  fe  fait  appercevoir  par  l’abfence  de 
tout  aftre. 

Les  cometes  font  des  aftres  errans  qui  paroiffent 
pufieurs  enfemble , par  un  concours  fortuit  qui  les 
a réunis  ; leur  lumière  eft  un  effet  commun  de  leur 
union. 

Le  foleil,  la  lune,  & les  autres  aftres  , ne  font  ni 
des  intelligences  divines , ni  des  êtres  qu’il  faille 
adorer. 

La  terre  eft  plane  ; la  mer  formée  de  vapeurs  ra- 
réfiées par  le  foleil , fe  foutient  à fa  lurface.  ^ 

La  fphere  du  monde  a d’abord  été  droite  ; elle  s’eft 
enfuite  inclinée. 

Il  n’y  a point  de  vuide. 

Les  animaux  formés  par  la  chaleur  & l’humiditc  ^ 
font  fortis  de  la  terre , mâles  & temelles. 

L’ame  eft  le  principe  du  mouvement  ; elle  eft  aé- 
rienne. 

Le  fommeil  eft  une  affeftion  du  corps  & non  de 
l’ame. 

La  mort  eft  une  diffolution  égale  du  corps  & de 
l'ame. 

L’aéHon  du  foleil  raréfiant  ou  atténuant  l’air 
caufe  les  vents. 

Le 
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Le  mouvement  rapide  de  la  terre  empêchant  la 
libre  foriie  des  vents  renfermés  dans  les  cavités  de 
la  terre , en  excite  les  tremblemcns. 

Si  une  nue  eft  oppofée  au  foleil  comme  un  mi- 
roir , & que  fa  lumière  la  rencontre  & s’y  fixe  , l’arc- 
en-ciel  fera  produit. 

Si  la  terre  fépare  la  lune  du  foleil,  la  lune  fera 
éclipfée  ; la  meme  chofe  arrivera  au  foleil , fi  la  lune 
fe  trouve  entre  la  terre  & cet  aftre. 

Je  n’entens  rien  à fon  explication  des  folftices , ni 
aux  retours  fréquens  de  la  lune  ; il  employé  à l’ex- 
plication de  l’un  de  ces  phénomènes  le  mouvement 
ou  plutôt  l'éloignement  de  la  lune  & du  foleil , & à 
l’autre  le  défaut  de  chaleur. 

Si  le  chaud  s’approche  des  nues  qui  font  froides, 
cette  rencontre  occafionnera  des  tonnerres  & des 
éclairs  j la  foudre  eft  une  condenfation  du  feu. 

Diogene  l’Apolloniatc  fut  difciplc  d’Anaximene, 
& condifciple  d’Anaxagore.  Cclui-ci  tut  orateur  & 
philofophe  ; fes  principes  font  fort  analogues  à ceux 
de  fon  maître. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien  ; rien  ne  fe  corrompt,  ou  il 
n’eft  pas;  l’air  eftle  principe  de  tout  ; une  intelli- 
gence divine  le  meut  & l’anime;  il  eft  toujours  en 
aâion  ; il  forme  des  mondes  à l’infini , en  fe  con- 
denfant  ; la  terre  efi  une  fphere  allongée  ; elle  eft 
au  centre  ; c’eft  le  froid  environnant  qui  fait  fa  con- 
fiftance  ; c’eft  le  froid  qui  a fait  fa  folidlté  première  ; 
la  fphere  étoit  droite , elle  s’inclina  apres  la  forma- 
tion des  animaux  ; les  étoiles  font  des  exhalaifons 
du  monde  ; l’ame  eft  dans  le  cœur  ; le  fon  eft  un  re- 
tentiffement  de  l’air  contenu  dans  la  tête , & frappé  ; 
les  animaux  naiflent  chauds , mais  inanimés  ; la  brute 
a quelque  portion  d’air  & de  raifon  ; mais  cet  air  eft 
embarralTé  d’humeur  ; cette  raifon  eft  bornée  ; ils 
font  dans  l’état  des  imbécilles  ; fi  le  fang  & l’air  fe 
portent  vers  les  régions  gaftriques , le  fommeil  naît  ; 
la  mort , fi  le  fang  & l’air  s’échappent. 

Archélaüs  de  Milet  fuccéda  à Anaxagoras  ; l’étude 
de  la  Phyfique  ceffa  dans  Athènes  apres  celui  ci  ; la 
fuperftition  la  rendit  périlleufe , & la  doéirine  de 
Socrate  la  rendit  méprifable  : Archélaüs  commença 
à difputer  des  lois , de  l’honnête , & du  jufte. 

Selon  lui,  l’air  & l’infini  font  les  deux  principes 
des  chofes  ; & la  réparation  du  froid  6c  du  chaud , 
la  caufe  du  mouvement  ; le  chaud  eft  en  aélion , le 
froid  en  repos  ; le  froid  liquéfié  forme  l’eau  ; refferré 
par  le  chaud , il  forme  la  terre  ; le  chaud  s’élève  , la 
terre  demeure  ; les  aftres  font  des  terres  brûlées  ; le 
foleil  eft  le  plus  grand  des  corps  céleftes  : après  le 
foleil , c’eft  la  lune  ; la  grandeur  des  autres  eft  va- 
riable ; le  ciel  étendu  fur  la  terre , l’éclaire  & la  fe- 
che  ; la  terre  étoit  d’abord  marécageufe  ; elle  eft 
ronde  à la  furface , & creufe  au  centre  ; ronde , 
puifque  le  foleil  ne  fe  leve  pas  & ne  fe  couche  pas 
en  un  même  inftant  pour  toutes  fes  contrées  ; la  cha- 
leur & le  limon  ont  produit  tous  les  animaux  , fans 
en  excepter  l’homme  ; ils  font  également  animés  ; 
les  tremblemcns  de  la  terre  ont  pour  caufes  des 
vents  qui  fe  portent  dans  fes  cavités  qui  en  font  déjà 
pleines  ; la  voix  n’eft  qu’un  air  frappé;  il  n’y  a rien 
de  jufte  ni  d’injufte , de  décent , ni  d’indécent  en  foi  ; 
c’eft  la  loi  qui  fait  cette  diftinélion. 

Voilà  tout  ce  que  l’antiquité  nous  a tranfmis  de  la 
feUc  ioniqui  qui  s’éteignit  à Socrate , pour  ne  renaî- 
tre qu’à  Guillelmei  de  Bérigard , qui  naquit  à Mou- 
lins en  1 598. 

Bérigard  étudia  d’abord  les  lettres  grecques  & la- 
tines , 6c  ne  négligea  pas  les  Mathématiques  ; il  avoit 
fait  un  affez  long  féjour  à Paris , lorfqu’il  fut  appellé 
à Pife.  Il  s’attacha  à Catherine  de  Lorraine  , femme 
du  grand  duc  de  Tofeane , en  qualité  de  médecin  ; 
ce  qui  prouve  qu’il  avoit  apparemment  tourné  fon 
application  du  côté  de  l’art  de  guérir  ; Catherine  lui 
Tome  VnU 
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procura  lâ  protefrion  des  Médicis  ; il  profelTa  les 
Mathématiques  & la  Botanique;  les  Vénitiens  lui 
propoferent  une  chaire  à Padoue  qu’il  accepta , 6c 
qu’il  garda  jufqu’à  fa  mort , qui  arriva  en  1663  ; fort 
ouvrage  intitulé  Curfus  Pifani , n’eft  ni  fans  répu- 
tation , ni  fans  mérite;  il  commença  à philofopher 
dans  un  tems  où  le  Péripàiétifme  ébranlé  perdoit 
un  peu  de  fon  crédit , en  dépit  des  decrets  des  facul- 
tés attachées  à leur  vieille  idole.  Quoiqu’il  vécût 
dans  un  pays  où  l’on  ne  peut  être  trop  circonfpeét , 
& qu’il  eût  fous  fes  yeux  l’exemple  de  Galilée , jette 
dans  des  priions  pour  avoir  démontré  le  mouve- 
ment de  la  terre  & l’immobilité  du  foleil , ilofa  avan- 
cer qu’on  devoir  aufti  peu  d’égards  à ce  que  les 
Théologiens  penfoient  dans  les  Icienccs  naturelles  , 
que  les  Théologiens  à ce  que  les  Philolbphes  avoient 
avancé  dans  les  fciences  divines.  Quel  progrès  fous 
cet  homme  rare  la  Icience  n’aurolt  elle  pas  fait , s’il 
eût  été  abandonné  à toute  la  force  de  fon  génie? 
niais  il  avoit  des  préjugés  populaires  à refpcéler , des 
proteéleurs  à ménager , des  ennemis  à craindre , des 
envieux  à appailer,  des  fentences  de  philofophie  ac- 
créditées à attaquer  fourdement,  des  fanatiques  à 
tromper  , dés  intolérans  à furprendre  ; en  un  mot , 
tous  les  obftacles  qu’il  eft  pofliblc  d’imaginer  à fur- 
monter.  11  en  vint  à bout;  il  renverfa  Ariftote,  en 
expolant  toute  l’impiété  de  fa  doÛrine  ; il  le  com- 
battit en  dévoilant  ies  conféquences  dangereufes  oii 
fes  principes  avoient  entraîné  Campanella  , & une 
infinité  d’autres.  II  hal'arda  à cette  occafion  quel- 
ques idées  lur  une  meilleure  maniéré  de  pliilofopher  ; 
il  relTufcita  peu-à-peu  Vlonifme. 

Malgré  toutes  les  précautions , il  n’échappa  pas  à 
la  cal  jmnie  ; il  fut  acciifé  d’irréligion  6c  même  d’a- 
théifme,  mais  heureufement  il  n’éto.t  plus.  Nous 
avouerons  touietois  que  fes  ouvrages  en  dialogues 
où  il  s’eft  perfonnirié  fous  le  nom  ^AriJUe , deman- 
dent un  icCttur  inftruir  6c  circonlpeû. 

Ionique  Transmigration,  \:x  tranfmigmtiort 
ionique  étoit  autrefois  une  epoque  célébré  ; c’eft  la 
retraite  des  colonies  athéniennes , qui  après  la  mort 
de  Codru!.,  s’en  allèrent  fous  la  conduite  de  Nelée 
fon  fils  , tonder  les  douze  villes  de  l'Ionie  en  Afie. 
f'Qyi^  Epoque.  Ces  colonies  s’établirent,  félon 
Eratüfthene  , 50  ans  après  le  retour  des  Héraclides; 
6c , lelon  le  chevalier  Marsham , 77  ans  après  la  prife 
de  Troie. 

La  fefre  ionique  étoit  la  première  des  trois  plus 
anciennes  leûes  des  Philofophes  ; les  deux  autres 
étoient  l’Italique  6c  l’Eieatique.  Philoso- 

phie. 

Le  fondateur  de  cette  fefle  étoit  Thalès , natif  de 
Millet  en  Ionie  ÿ ce  qui  obligea  fes  difciples  à en 
prendre  le  nom. 

La  principale  doélrine  de  cette  fefre  étoit  que 
l’eau  eft  le  principe  de  toutes  chofes.  yoyei  Eau  , 
Principe,  &c.  C’eft  à quoi  Pindare  fait  allufion  au 
commencement  de  la  première  ode  de  fes  Olympien- 
nes , lorfqu’il  dit , que  rien  ncfl  ft  excellent  que  l'eau; 
penféc  froide  & commune  fi  on  la  prend  à la  lettre 
comme  faifoit  M.  Perrault;  mais  qui  préfeme  un 
fens  noble , fi  remonwnt  aux  idées  de  la  philofophie 
de  Thalès , on  imagine  l’eau  comme  le  premier  prin- 
cipe de  tous  les  autres  êtres. 

Ionique  ( Ordre)  , Architecl.  c’eft  un  des  cinq 
ordres  d’Architefrure  : il  tire  fon  nom  de  l’Ionie, 
province  foumife  aux  Athéniens;  & c’eft  pour  cela 
qu’on  l’appelle  quelquefois  ordre  attique.  Mais  les 
Ioniens  s’en  attribuèrent  l’invention.  Rivaux  des 
DorienSjils  imaginèrent  avec  efprit,  des  change- 
mens  dans  la  proportion  & dans  les  ornemens  des 
colonnes  doriques  , & s’étudièrent  à augmenter  la 
facilité  de  l’exécution. 

Cet  ordre  tient  un  jufte  milieu  entre  la  maniéré 
TTt  it 
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ioUde  & la'dêlicate  ; la  colonne  prife  en-bas', y com- 
pris la  bafe  & le  chapiteau,  eft  de  neuf  diamètres 
<le  hauteur  ; fon  chapiteau  eft  orné  de  volutes,  fa 
corniche  de  denticules,  & le  fuft  des  colonnes  ell 
cannelé.  Il  eft  bon  de  nous  expliquer  un  peu  plus 
au  long. 

Nous  avons  dit  que  dans  cet  ordre , les  colonnes 
avec  le  chapiteau  &c  la  bafe,  ont  neuf  diamètres  de 
la  colonne  prife  en-bas  ; nous  devons  ajouter  qtte 
cela  n’étoit  pas  ainfi , lorfque  cei  ordre  fut  inventé  ; 
car  alors  les  colonnes  n’avoient  que  huit  modules 
ou  diamètres  de  haut.  Enfuite  les  anciens  voulant 
rendre  cet  ordre  plus  agréable  que  le  dorique  , aug- 
mentèrent la  hauteur  de  colonnes  , en  y ajoutant 
une  bafe , qui  n’étoit  point  en  ufage  dans  l’ordre  do- 
rique. 

L’entablement  a une  cinquième  partie  de  la  hau- 
teur de  la  colonne  , dont  la  bafe  a un  demi-diame- 
îre , &C  le  chapiteau  un  peu  plus  d’un  tiers. 

Le  chapiteau  eft  principalement  compofé  de  vo- 
lutes, qui  le  rendent  dilFérent  de  tous  les  autres  or- 
dres. I 

Les  colonnes  ioniques  y font  ordinairement  canne- 
lées de  vingt-quatre  cannelures  ; il  y en  a qui  ne  font 
creufes  6c  concaves , que  jufqu’à  la  troifieme  partie 
au-bas  de  la  colonne;  6c  cette  troifieme  partie  a fes 
cannelures  remplies  de  baguettes  ou  bâtons  ronds  , 
à la  différence  du  furplus  du  haut,  qui  demeure  can- 
nelé en  creux , & entièrement  vuide  : celles  qui  font 
ainfi , s’appellent  rudentUs. 

Enfin  , le  piédeftal  a de  haut  deux  diamètres , 
& deux  tiers  ou  environ. 

On  ne  peut  guere  s’empêcher  d’ajouter  une  remar- 
que de  Vitruve  fur  cet  ordre.  De  peur,  dit  cet  ha- 
bile homme,  qu’on  nefoit  trop  palfionné  en  faveur 
de  X ordre  ionique,^  caufe  de  la  préférence  qu’il  a eu 
dans  un  fiecle  oii  l’Architeffure  fleuhlToit  le  plus , 6c 
chez  une  nation  dont  les  productions  ontété  fi  long- 
tems  la  réglé  du  bon  goût , qu’elles  ont  en  quelque 
forte  acquis  le  droit  d’influer  fur  le  jugement  qu’on 
peut  porter  fur  cette  matière  ; il  eft  bon  de  faire  la' 
réflexion  fuivante;  c’eft  qu’il  n’y  a point  de  doute  , 
que  les  Ioniens  n’eulTent  de  la  partialité  pour  l’ordre 
qu’ils  pretendoient  avoir  inventé.  Cependant  ils  au- 
roient  préféré  le  dorique  en  plufieurs  occafions  , fi 
leur  ordre  propre  n’eih  été  plus  aifé  à exécuter,  & 
il  l’architeCte , pour  donner  plus  de  carrière  à fon 
imagination,  ne  fe  fût  pas  mieux  accommodé  de 
\ ordre  ionique , que  du  dorique , où  l’efprit  eft  retenu 
par  une  attention  continuelle , à la  diftriburion  con- 
venable des  métopes  & des  triglyphes.  Hermogè- 
nes,  continue  Vitruve,  avoir  deflein  de  faire  dori- 
que le  fameux  temple  de  Bacchus  à Téos  ; & ce  fut 
feulement  par  la  derniere  raifon  qu’on  vient  de  don- 
ner , qu’il  changea  fon  plan  , âc  fit  fon  temple  io- 
nique. 

Quoique  cette  obfervation  du  prince  des  Archi- 
feâes  de  Rome  foit  très-judicieufe,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  ç^\QÏordre  ionique  eut  conftamment  dans 
la  Grece  la  préférence  fur  tout  autre  ordre,  pour 
la  conftruCUon  de  leurs  célébrés  édifices  ; & ce  fe- 
roit  afl'ez  de  citer  à fa  gloire  le  temple  admirable 

Diane  à Ephefe.  (ZJ.  /,  ) ' 

JONQUE , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  le  nom  que  les 
Chinois  donnent  à leurs  vaifieaux , foit  qu’ils  foient 
équipés  en  guerre  ou  en  marchandifes.  Ceux  dont 
on  le  fert  plus  communément  pour  le  commerce, 
font  fort  légers  , & à-peu-près  de  la  grandeur  d’un 
ftibot  ; la  quille  eft  de  trois  pièces  ; celle  du  milieu 
eft  en  ligne  droite  ; mais  les  deux  autres  qui  font 
plus  courtes  ont  à l’arriere  6c  à l’avant  un  relève- 
ment de  cinq  piés. 

L’avant  eft  plat,  formé  prefque  en  triangle,  dont 
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la  pointe  la  plus  aiguë  eft  en  bas , & a un  peu  de 
queie. 

L’arriere  eft  plat  aufli  6c  rentré  un  peu  en  dedans 
depuis  le  bord  jufqu’au  milieu.  De  cette  maniera  ce 
bâtiment  n’a  ni  étrave  ni  étambord,  il  n’y  a qu’une 
préceinte  pofée  à la  hauteur  du  premier  pont,  6c 
qui  eft  ronde  par  dehors,  avec  un  relèvement  pro- 
portionné à tout  le  gabarit  ; fous  cette  préceintc  le 
vaiffeau  eft  arrondi  par  le  bas,  mais  au-delTus  juf- 
qu’au haut  pont,  il  aies  côtés  plats.  U a deux  ponts  qui 
lont  également  ouverts  dans  le  milieu,  félon  la  lon- 
gueur dubâtiment,  &ces  ouverturesfont  entourrées 
de  bordages. 

A l’arriere , proche  du  gouvernail,  font  quelques 
marches  fur  le  bas  pont  pour  defeendre  au  fond  de 
cale  ; à ce  même  endroit  le  vaifleau  eft  ouvert  au- 
delTus  de  l’arcalTe , laquelle  eft  aulîi  haute  que  le 
pont,  de  forte  que  le  vent  peut  entrer  par  l’arriere. 

Le  gouvernail  eft  fufpendu  à cette  partie  du  bâ- 
timent 6c  attaché  de  chaque  côté  avec  des  cordes 
qui  paflhnt  au-travers  par  le  bas,  6c  qui  font  ama- 
rées  au  haut  par  le  haut  pour  aider  à gouverner , 
parce  que  le  gouvernail  étant  fort  grand,  la  barre 
ne  fuffit  pas  pour  le  faire  jouer  dans  des  gros  tems. 
On  ajoute  même  alors  de  grolTes  rames  à chaque 
côté  de  l’arriere  pour  gouverner  avec  plus  de  fa- 
cilité. 

Le  grand  mât  eft  plus  proche  de  l’avant  que  de 
l’arriere  , & penche  un  peu  vers  l’arriere.  Il  y a fur 
le  bas  pont  un  ban  ou  traverftn  tout  rond,  qui  par 
chaque  bout  eft  joint  avec  la  préceinte  & dans  le- 
quel le  mât  eft  enchalTé  6c  tenu  par  un  cercle  de 
fer  ; mais  par  le  bas  il  n’y  a aucune  piece  qui  l’ar- 
rête fur  le  plafond.  Sa  forme  quarrée  en  cette  en- 
droit fufHt, 

A l’avant  eft  un  autre  mât  un  peu  plus  petit , qui 
pcnclie  en  avant.  On  peut  ôter  ces  mâts  & les  cou- 
cher en  arriéré.  Ils  ont  des  tons  fendus  en  échan- 
crure , dont  les  deux  côtés  font  entretenus  avec  des 
chevilles  & les  bouts  liés  enfemble  en  haut , c’eft-ià 
que  s’ente  le  bâton  de  pavillon  ; de  forte  que  quand 
on  couche  ie  mât  on  en  peut  ôter  le  ton. 

On  monte  le  long  du  mât  par  des  taquets  qui  y 
font  cloués , 6c  on  hilTe  les  voiles  avec  des  vindas. 

L’ancre  eft  de  bois,  fa  figure  reftemble  à deux 
coudes  courbés  & attachés  l’un  à l’autre.  Sous  fes 
bras  qui  n’ont  point  de  pattes,  il  y a une  piece  de 
bois  en  travers,  entée  de  chaque  côté  dans  la  ver- 
gue. 

Dans  le  milieu  du  bâtiment , fous  le  premier  pont, 
il  y a de  chaque  côté  une  porte  quarrée  pour  entrer 
dans  le  vaifleau.  On  met  fur  le  bas  pont  quatre 
pièces  de  canon,  à ftribord  & à bas-bord,  dont  deux 
font  pofées  fur  le  tillac  même  , 6c  deux  font  un  peu 
plus  élevées;  on  y voit  aufli  de  fauxfabords,  les 
uns  ronds , les  autres  quarrés , peints  en  dehors  avec 
de  la  couleur  noire.  Ce  font  les  feuls  endroits  du 
vailTeau  qui  foient  peints. 

Il  y a au  haut  du  bordage  à l’un  & à l’autre  bout 
des  baluftres  qui  peuvent  s’ôter  & fe  remettre , 6c 
au  haut  contre  le  bord  eft  une  efpece  d’échafaud 
oit  les  matelots  montent  pour  puiler  de  l’eau  dans 
la  mer, 

A i’arriere  contre  le  bord  en  dedans,  eft  à bas- 
bord  un  long  épars  où  l’on  hilTe  un  pavillon  6c  mê- 
me une  petite  voile  au  befoin. 

Pour  donner  uneidée  de  laforme  entière  d’un jonqueÿ 
fon  pont  eft  plus  étroit  à l’avant  qu’à  l’arriere,  & 
le  bâtiment  plus  étroit  par  le  haut  que  parle  bas. 

Pour  conduire  ce  bâtiment  le  pilote  eft  aflîs  à 
l’arriéré,  & là  avec  un  petit  tambour , il  marque  au 
timonier  de  quel  côté  il  doit  gouverner. 

Cet  article  eft  tiré  de  M.  Nicolas  Witfen  , bourg- 
meftre  d’Anjfterdam,  dont  l’ouvrage  très-eftimé  eft 
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devenu  fort  rare , où  il  dit  avoir  fait  cette  deferip- 
tion  d’après  un  petit  modèle  de  jongut  qu’il  a eu  en- 
tre les  mains. 

JONQUERE,  (^Géog.")  ancienne  ville  d’Efpagne 
en  Catalogne,  dans  le  Lampourdan  , au  pié  des  Py- 
rénées , à 8 lieues  N.  de  Gironne , 8 S.  de  Perpignan; 
long.  20.  32.  Uc.  42-.'  1 5.  ( Z?,  y.  ) 

JONQUIERES,  (^Giog.')  petite  ville  de  France 
en  Provence,  à 5 lieues  S.  O.  d’Aix , & autant  de 
Marl'eiile  ; long.  22.  45.  lat.  43.  20.  (Z>.  7.) 

JONQUILLE  , f.  t.  ( Bocan.  ) narcijjiis  juncifolhis^ 
plante  bulbeulè,  qui  ert  une  efpece  de  narciffe  à 
fleur  blanche,  jaune,  fimple,  double,  grande  ou 
petite  ; vous  trouverez  les  caraâeres  du  genre  au 
mot  Narcisse- 

II  a plu  aux  Fleurifles  d’appeller  jonquilles  diverfes 
efpcces  de  narcifle,  d’en  multiplier  les  variétés , & 

& de  leur  donner  des  noms  vulgaires  à leur  fantai- 
fie;  par  exemple,  ils  ont  appelle yo/7ç«///e  fimple, 
le  narcijfus  juncifolius  luteiis  de  C,  B.  P.  jonquille 
double,  le  narcilJus  juncifolius  flore  pleno  de  Clulius  ; 
jonquille  à grand  godet , le  narcifjus  juncifolius  , ptia- 
lis  angujiijjîrnis  ^ calice  maxinio , cubant  referente  de 
Boerhaave;  grande  jonquille  au  godet  citronné,  le 
narciffus  juncifolius  , luteus major  y oblongo  calice  de 

C.  B.  P.  Gc. 

Toutes  les  jonquilles  font  fort  cultivées  dans  les 
Jardins  ; mais  il  faut  les  tranfplanter  prefque  chaque 
année , autrement  leurs  racines  s’allongent , s’amin- 
cillent , 6c  ne  donnent  plus  de  belles  fleurs  dans  la 
fuite.  On  remarque  aufli  qu’elles  ne  profperent  pas 
long-tems  dans  une  terre  riche,  & qu’elles  veulent 
une  terre  qui  ne  foit  ni  forte,  ni  légère,  ni  fu- 
mée; qu’elles  demandent  encore  la  profondeur  de 
trois  pouces  , & pour  le  moins  autant  de  diflance. 
On  s’attache  à les  perpétuer  par  bulbes  ou  par  oi- 
gnons, parce  que  c’eft  la  voie  la  plus  prompte;  ce- 
pendant on  obtient  de  graines  un  plus  grand  nom- 
bre de  belles  variétés. 

Nous  devons  ces  vérités  aux  foins, 'ou  plutôt  aux 
hafards  de  la  culture , qui  après  nous  avoir  procuré  la 
jonquilUy  nous  en  fournit  non-feulement  au  printems, 
mais  dans  l’automne  plufieiirs  efpeces  fort  recher- 
chées. M.  le  Comte  Hamilton  a dit  une  partie  de  tout 
cela  dans  les  vers  fui  vans , qui  font  aifés  &C  agréables. 

Allcq^y  trop  aimables  jonquilles, 

Nouvelles  fleuri  que  le  hafard 
Sauve  du  frimât , du  brouillard , 

Des  hannetons  & des  chenilles  ; 

Q_uoique  vous  venie:^  un  peu  tard 
Four  être  du  printems  les  filles  , 

AlLeq^  de  vos  jaunes  guenilles 
Offrir  hommage  de  ma  part  ; 

Alleq_y  hâceq^  votre  départ 
Pour  la  plus  belle  des  familles. 

On  fait  avec  des  fleurs  de  jonquilles  des  bouquets, 
des  parfums,  des  poudres,  des  pommades  & des 
cflences.  (Z?./.) 

JÜNTE  ott  JUNTE , f.  f.  ( Hifi.  mod.)  l’on  nomme 
ainfi  en  Efpagne  un  certain  nombre  de  perfonnes  que 
le  roi  choifit  pour  les  confuher  fur  des  affaires 
d’importance  , il  convoque  & diflbut  leur  affem- 
blée  à fa  volonté;  elle  n’a  que  la  voix  de  conlcil, 
& le  roi  d’Efpagne  eft  le  maître  d’adopter  ou  de  re- 
Jettçr  fes  décifions.  Après  la  mort  du  roi , on  éta- 
blit communément  une  jonte  ou  confeil  de  cette  ef- 
pece pour  veiller  aux  affaires  du  gouvernement  ; 
die  ne  fubfifle  que  jufqu’à  ce  que  le  nouveau  roi 
air  pris  les  rênes  du  gouvernement. 

JONTHLASPl,  1.  m.  genre  de  plante  à 

fleur,  compofée  de  quatre  petales  difpofés  en  cioix; 
il  fort  du  calice  un  pirtil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  compolé  d’une  feule  capfule,  plat,  rond,  fait 
Tome  Vin, 
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en  forme  de  bouclier  : il  renferme  une  femence  plate 
& ronde  comme  le  fruit.  Tournefort,  infl.  reiherb. 
Voyei  Plante. 

JOOSIE,  1.  m.  {Tlifl-  nat.Boti)  plante  qui  fe  trou- 
ve au  Japon  où  elle  v;ent  en  très-erande  abondance  ; 
c’efl;  une  elpec.e  de  gramtn  medicatum  ; elle  croît  à la 
hauteur  d'un  pié,  elle  a des  feuilles  comme  celles 
du  lofeuu,  éc  elles  font  très -tranchantes  par  les 
côtés.  Il  y en  a deux  efpeces,  la  première  s’appelle 
fimplement  joojiiy  la  fécondé  s’appelle  joofii  muirti-. 
ba,  parce  qu’elle  a fix  feuilles  qui  partent  d’un  mê- 
me centre.  Les  Japonois  écralent  ces  feuilles  avec 
du  vinaigre  & les  mettent  fur  les  plaies  ; ils  font- 
bouillir  les  racines  dans  l’eau  avec  du  lucre  ; cette 
décoction  filtrée  eft,  dit- on,  un  rcmede  excellent 
contre  les  douleurs  des  reins  & la  pierre.  Ephemerid. 
nat.  curiof  dtcur.  III,  a5,&  G,  pag.  t, 

JOPOLI,  (^Géog.)  bourg  de  la  Calabre,  dont  le 
nom  n’ert  connu  que  pour  avoir  donné  le  jour  en 
1473  à Auguftin  Nyphiis,  un  des  célébrés  philofo- 
phes  du  xvj.  flecle , 6c  qui  a tant  commenté  Ariflo- 
te;  mais  il  écrivit  un  livre  qui  fît  encore  plus  de 
bruit,  je  parle  de  fon  traité  de  intelle&u  & dæmonibuSy 
dans  lequel  il  veut  prouver  qu’il  n’y  a point  d’autres 
fubftances  au  monde  réparées  de  la  matière,  que  les 
intelligences  qui  font  mouvoir  les  deux.  Léon  X. 
protégea  Nyphus  malgré  Ibn  livre  hétérodoxe , & le 
créa  comte  Palatin  ; le  P.  Niceron  vous  fournira  la 
lifte  de  fes  autres  ouvrages  ; fon  article  eft  aufli  dans 
Bayle.  (Z?.  J.) 

JOPPÉ  , ( Géog,  facrée.  ) petite  ville  , & port  de 
mer  de  laPaleftine  fur  laméditerranée  ; elle  eft  nom- 
mée Japhaç>\s  Jaffa  par  les  auteurs  du  moyen  âge, 
&C  par  les  modernes.  Jafa. 

C’étoit  le  feul  port  que  les  Hébreux  poffédaffent 
fur  la  méditerranéc,  & encore  ert-iltrès-mauvais,  à 
caufedes  rochers  qui  s’avancent  danslamer;quelques 
perfonnes  croyent  que  cette  ville  tire  Ion  nom  de 
Joppé,  fille  d’ÆoIus,  & femme  de  Céphée,  qui  ca 
fut  la  fondatrice.  Pline,  liv.  ZA%  raconte  que  Seau- 
rus  apporta  de  Joppé  à Rome,  pendant  fon  édilitc  , 
les  os  du  monftre  qui  devoit  dévorer  Andromède; 
& S.  Jérôme  dit  que  de  fon  tems , on  voyoit  encore  à 
Joppé  des  marques  de  la  chaîne  par  laquelle  cette 
princefle  avoit  été  attachée  Jorfqu’on  l’expofa  au 
monftre  marin;  mais  Ovide  ne  nomme  point  le  lieu 
de  celte  avanture  fabuîeufc,  & Corneille  n’a  eu 
garde  de  choifir  la  Paleftine  dans  fa  tragédie  d’An- 
dromede  ; il  met  la  feene  en  Ethyopie  dans  la  capi- 
tale du  royaume  de  Céphée.  Aurefte,  il  eft  fouvent 
fait  mention  de  Joppé  dans  le  vieux  & nouveau 
Teftament,  ainfi  que  dans  l’hiftoire  des  Croifades, 

(fl.  y.) 

* JÜQÜES,  f.  m.  pl.  mod.')  Bramines  du 

royaume  de  Narfingiic.  Ils  font  auftercs,  ils  errent 
dans  les  Indes;  il  fe  traitent  avec  la  derniere  dureté, 
julqu’à  ce  que  devenus  abdulsou  exempts  de  toutes 
lois  & incapables  de  tout  péché,  ils  s’abandonnent 
fans  remords  à toutes  fortes  de  faletés  , & ne  fe  ré- 
futent aucune  fatlsfaflion;  ils  croyent  avoir  acquis 
ce  droit  par  leur  pénitence  antérieure.  Ils  ont  un 
chef  qui  leur  diftribue  fon  revenu  qui  eft  confidéra- 
ble  , 6c  qui  les  envoyé  prêcher  fa  doéfrine. 

JORDANUS  BRU  NU  S,  Philosophie  de  ; 
(^Hifi>  de  la  Philof  ) cet  homme  fingulier  naquit  à 
Noie , au  royaume  de  Naples;  il  eft  antérieur  à Car- 
dan , à Gaflendi,  à Bacon,  à Leibnitz,  à Defcar- 
tes , à Hobbes  ; & quel  que  foit  le  jugement  que  l’on 
portera  de  la  philofophie  & de  Ion  efprit,  on  ne 
pourra  lui  refuler  la  gloire  d’avoir  ofé  le  premier  at- 
taquer l’idole  de  l’école,  s’aft'ranchir du  delpotifme 
d’Ariftote,  & encourager  par  fon  exemple  & par 
fes  écrits  les  hommes  à penfer  d’après  eux-mêmes  ; 
heureux  s’il  eût  eu  moins  d’imagination  & plus  de 
T T 1 1 l ij 
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raifon  ! II  vécut  d’une  vie  fort  agitée  & fort  diverfe; 
il  voyagea  en  Angleterre , en  France  &c  en  Allema- 
gne ; il  reparut  en  Italie  ; il  y fut  arrêté  & conduit 
dans  les  priions  de  l’inquilition , d’où  il  ne  fortu  que 
pour  aller  mourir  fur  un  bûcher.  Ce  qu’il  répondit 
aux  juges  qui  lui  prononcèrent  fa  fentcnce  de  mort , 
marque  du  courage  : majori  forfan  cum  timon  finun- 
tiam  in  nu  diceiis  quam  ego  accipiam. 

Les  écrits  de  cet  auteur  font  nès-rares  , & le  mé- 
lange perpétuel  de  Géometrie,  de  Théologie,  de 
Phylique , de  Mathématique  de  Poéfie  en  rend  la 
leéture  pénible.  Voici  les  principaux  axiomes  de  fa 
Philofophie. 

Ces  ailres  que  nous  voyons  briller  au-deflùs  de  nos 
têtes  font  autant  de  mondes. 

Les  trois  êtres  par  excellence  font  Dieu , la  nature 
& l’homme.  Dieu  ordonne  , la  nature  exécute, 
l’homme  conçoit. 

Dieu  elt  une  monade , la  nature  une  mefiire. 

Entre  les  biens  que  l’homme  puilTe  pofféder , con- 
noître  eft  un  des  plus  doux. 

Dieu  qui  a donné  la  raifon  à l’homme , & qui  n’a 
rien  fait  en  vain , n’a  preferit  aucun  terme  à fon 
ufage. 

Que  celui  qui  veut  favoir  commence  par  douter  ; 
qu’il  fâche  que  les  mots  fervent  également  l’ignorant 
& le  fage , le  bon  & le  méchant.  La  langue  de  la  vé- 
rité ert  fimple  ; celle  de  la  duplicité , équivoque  ; & 
celle  de  la  vanité,  recherchée. 

La  fubftance  ne  change  point  ; elle  eft  Immortelle, 
fans  augmentation,  fans  décroiCTement , fans  cor- 
ruption. Tout  en  émane  & s’y  réfour. 

Le  minimum  ell  l’élément  de  tout , le  principe  de 
la  quantité. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  du  mouvement,  de  l’efpace 
& des  atomes  ; il  faut  encore  un  moyen  d’union. 

La  monade  eft  l’elfence  du  nombre , & le  nombre 
un  accident  de  la  monade. 

La  matière  eft  dans  un  flux  perpétuel,  & ce  qui 
eft  un  corps  aujourd’hui , ne  l’eft  pas  demain. 

Puifque  lafubftanceeft impérilTable , on  ne  meurt 
point;  on  paflé , on  circule,  ainfi  que  Pyihagore 
l’a  conçu. 

Le  compofé  n’eft  point , à parler  exaélement , la 
fubftance. 

L’ame  eft  un  point  autour  duquel  les  atomes  s’af- 
femblent  dans  la  naiflance  , s’accumulent  pendant 
un  certain  lems  de  la  vie , &C  (é  féparent  enfuite  juf- 
qu’à  la  mort , où  l’atome  central  devient  libre. 

Le  paflage  de  l’ame  dans  un  autre  corps  n’eft  point 
fortuit  ; elle  y eft  prcdifpofée  par  fon  état  précé- 
dent. Ce  qui  n’eft  pas  un  n’eft  rien. 

La  monade  réunit  toutes  les  qualités  poflîbles  ; il 
y a pair  & impair  , fini  ôc  infini , étendue  & non 
étendue , témoin  Dieu. 

Le  mouvement  le  plus  grand  poffîble  , le  mouve- 
ment retardé  , & le  repos,  ne  Ibnt  qu’un.  Tout  fe 
transféré  ou  tend  au  iranfport. 

De  l’idée  de  la  monade  on  pafte  à l’idée  du  fini  ; 
de  l’idee  du  fini  à celle  de  l’infini,  ü>c  l’on  defeend 
par  les  mêmes  degrés.  ’ 

Toute  la  durée  n’eft  qu’un  inftant  infini. 

La  réloiution  du  contenu  en  Tes  parties  eft  la  fource 
d’une  infinité  d'erreurs. 

La  terre  n’eft  pas  plus  au  milieu  du  tout  qu’au- 
cun autre  point  de  l’univers.  Si  l’efpace  eft  infini , le 
centre  eft  par-tout  & nulle  part , de  même  que  l’ato- 
me eft  tout  6c  n’eft  rien. 

Le  minimum  eft  indéfini.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  minimum  de  la  nature  6c  celui  de  l’art  ; le  minimum 
delà  nature  & le  minimum  fenlible. 

Il  r.’y  a- ni  bonté  ni  méchanceté  , ni  beauté  ni  lai- 
deur, ni  peine  ni  plaifu  abfolus. 

11  y a bien  de  la  difi'ércnce  entre  une  qualité  quel- 
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conque  comparée  à nous , & la  même  qualité  con- 
fidérée  dans  le  tout  : de-là  les  notions  vraies  6c  fauf- 
fes  du  bien  6c  du  mal , du  nuifible  & de  l’utile. 

Il  n’y  a rien  de  vrai  ni  de  faux  pour  ceux  qui  ne 
s’élèvent  point  au-delà  du  fcnfible. 

La  melure  des  lenfibles  eft  variable. 

U eft  impofiible  que  tout  foit  le  même  dans  deux 
individus  diftérens  , &dans  vin  même  individu  dans 
deux  inftans.  Comptez  les  caufes,  mais  fur-tout  ayez 
égard  à l’influ  & à l’influence. 

Il  n’y  a de  plein  abfolu  que  dans  la  folidité  de 
l’atome , & de  vuide  abfolu  que  dans  l’intervalle  des 
atomes  qui  fe  touchent. 

La  nature  de  l’ame  eft  atomique  ; c’eft  l’énergie 
de  notre  corps , dans  notre  durée  6c  dans  notre  el* 
pace. 

Pourquoi  l’ame  ne  conferveroit-elle  pas  quelqu’af. 
finiîé  avec  les  parties  qu’elle  a animées  ? Suivezeet* 
te  idée , 6c  vous  vous  reconcilierez  avec  une  infi- 
nité d’effets  que  vous  jugez  impoffibles  pendant  fon 
union  avec  le  corps  6c  après  qu’elle  en  eft  l'éparée. 

L’atome  ne  fe  corrompt  point,  ne  naît  point,  ne 
meurt  point. 

II  n’y  a rien  de  fi  petit  dans  le  tout  qui  ne  tende  à 
diminuer  ou  à s’accroître  ; rien  de  bien  qui  ne  tende 
à empirer  ou  à fe  perfeéfionner  ; mais  c’eft  relative- 
ment à un  point  de  la  matière  , de  l’efpace  & du 
icms.  Dans  le  tout  U n’y  a ni  petit  ni  grand , ni  bien 
ni  mal. 

Le  tout  eft  le  mieux  qu’il  eft  poftible  ; c’eft  une 
conféquence  de  l’harmonie  néceffaire  & de  l’exif- 
lence  6c  des  propriétés. 

Si  l’on  réfléchit  attentivement  fur  ces  propofi- 
tions,  on  y trouvera  le  germe  de  la  raifon  liiftifan- 
te  , du  fyftême  des  monades  , de  l’opiimifme , de 
l’harmonie  préétablie  , en  un  mot,  de  toute  la  phi- 
lofophie léibnitienne. 

A comparer  le  philofophe  de  Noie  & celui  de  Lei- 
pfick,  l’iin  mclemble  un  fou  qui  jette  fon  argent  dans 
la  rue,  6c  l’autre  un  fage  qui  le  fuit  & qui  le  ramaffe. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Jordan-Brun  a léjourné  6c 
profeft'é  la  Philofophie  en  Allemagne. 

Si  l'on  raffemble  ce  qu’il  a répandu  dans  fes  ou- 
vrages fur  la  nature  de  Dieu , il  reftera  peu  de  choie 
à Spinofa  qui  lui  appartienne  en  propre. 

Selon  Jordan  Brun , l’effence  divine  eft  infinie.  La 
volonté  de  Dieu,  c’eft  la  nécefiité  même.  La  né- 
celfité  & la  liberté  ne  font  qu’un.  Suivre  en  agiflant 
la  nécefiité  de  la  nature , non-feulement  c’eft  être  li- 
bre , mais  cc  feroit  cefler  de  l’être  que  d’agir  autre- 
ment. Il  eft  mieux  d’être  que  de  ne  pas  être  , d’agir 
que  de  ne  pas  faire  : le  monde  eft  donc  éternel  ; il 
cfl  un  ; il  n’y  a qu’une  fubftance  ; il  n’y  a qu’un 
agent  ; la  nature  , c’eft  Dieu. 

Notre  philofophe  croyoit  la  quadrature  du  cercle 
impofiible  , & la  tranfmutation  des  métaux  pofiible. 

Il  avoit  imaginé  queles  cometes  étoienr  des  corps 
qui  fe  mouvoient  dans  l’efpace , comme  la  terre  6c 
les  autres  planètes. 

A dire  ce  que  je  penfe  de  cet  homme  , il  y auroit 
peu  de  philofophes  qu’on  pût  lui  comparer  , fi  l’im- 
pétuofité  de  fon  imagination  lui  avoit  permis  d’or- 
donner fes  idées,  6c  de  les  ranger  dans  un  ordre 
fyflêmatique  ; mais  il  étoit  né  Pocte. 

■Voici  les  titres  de  fes  ouvrages,  i.  La  cent  de  la 
cineri.  i.  De  umbris  idearum.  3.  Ars  memoriœ.  4.  Il 
candtlago  , comedia.  5.  Camus  ciraxus  ad  memorix 
praxin  ordinatus.  6.  De  la  caufa  , principio , cd  uno. 
7.  De  l'infinito , univerfo  e mondi.  8.  Spaccio  delà  btf- 
lia  criomfante.  9.  Cabala  dtl  cavallo  pegafto  con  l'ag- 
giunte  delt'  ajîno  ciLUnico.  10.  De  gli  htroici  furori. 
11.  De  progrejfu  & lampade  venatoriâ  logicorum. 

1 1.  Acracifmus  , Jive  ratîones  articulorum  Phyjîcorwn 
adverfus  ArjtoteLicos.  13.  Oratio  yalediHona  ad profef- 
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fùTlS^  a)iàuOHSin  àcadtmïaWhcbttgtnJi,  14.  ï>efpe- 
ùerumfcTuûnio  & lampaiU  combinatoridKz\monà\  lul- 
li.  1 ^.Oracio  conjolatoria  habita  inacadtmiaJulia  infi- 
neeX-equiarum  principis /iilii , diicis  Brimfvicenfium. 
i6.  De  iriplici  minimo  & metifurd.  17.  De  monade, 
numéro  & figura , conjequens  quinque  de  minimo  , magno 
& mtnfurd  , item  de  innumerabUibns  , immenfo  6*  infi- 
gurabili  ,feu  de  univerjb  & mundis.  1 8.  De  imaginum  , 
fignorum  & idearumcompofitione.  19.  Summa  lermino- 
rum  Metaphyjîcoriim  ad  capejjendum  Logicæ  & Meia- 
phyfict  jiudtum.  20.  Artificium  perorandi, 

il  cite  lui-même  quelques  autres  ouvrages  qu'on 
n’a  point , comme  le  b'igillumfigiUorurn  , & les  livres 
de  imaginibtiS  , de  principiis  rerum  , de  Jpkara  , dePky- 
jied,  magiâ,  &c. . . . 

Ses  juges  firent  tout  ce  qu’il  étoit  pofiîble  pour  le 
fauver.  Ün  n’exigeoir  de  lui  qu’une  létraftation  ; 
maison  ne  parvint  jamais  à vaincre  l’opiniâtretc  de 
cette  ame  aigrie  par  le  malheur  & la  perfécution, 
& il  fallut  enfin  le  livrer  à Ibn  mauvais  fort.  Je  fuis 
indigné  de  la  maniéré  indécente  dont  Scioppius  s’eft 
exprimé  liir  un  événement  qui  ne  de  voit  exciter  que 
la  terreur  ou  la  pitié.  Sicqiie  ujîulaîus  miferè  ptriie  » 
dit  cet  auteur  , reniintiaturus  , credo  , in  reliquis  illis 
quosfinxii  mundis  , quonam paéîo  hommes  blaj'phemi  & 
impii  à romanis  crakari  folent.  Ce  Scioppius  avoit 
fans  doute  l’ame  atroce  ; & il  éioit  bien  loin  de  de- 
viner que  cette  idée  des  mondes , qu’il  tourne  en  ri- 
dicule , illufireioit  un  jour  deux  grands  hommes. 

JORGIANE , ( Géog.  ) riviere  d'Afie  dans  la  Per- 
fe,qui  donne fon  nom  à une  ville  qu’elle  airolé,  & 
fe  décharge  dans  la  mer  Cafpienne  , à 89**  de  long. 
& à 38  de  latit.  La  ville  de  Ion  nom  qu’elle  baigne 
efi  dans  la  CoralTane.  Long,  85.  latit.  37,  ( D.J.  ) 
lOS  , ( Gtogr.  anc.  ) ifle  de  la  mer  Egée  , près  de 
rifle  de  Thcra  ; elle  elt  célébré  par  le  tombeau  d'Ho- 
mere  , qui  y fut  enterré,  félon  quelques  anciens  au- 
teurs ; Etienne  le  géographe  la  met  au  nombre  des 
Cyclades  ; Pline  dit  qu’elle  fe  nommoit  autrefois 
Phœnice  : c’efl  prefentement  Nio.  ( Z>.  y,  ) 
JOSAPHAT,  LA  Vallée  de  ( Géog.  ) valiéede 
la  Palcfline  , entre  Jérufalem  & la  montagne  des 
Oliviers.  Ce  mot  de  Jofaphat  fignifie  Jugement  de 
Dieu  , & n’eft  autre  choie  qu’une  exprefliou  fy  mbo- 
Hquedans  le  fameux  paffage  de  Joël,  chap,  HJ.  Jf. 
ainfi  dans  le  même  prophète , & dans  le  même  chap. 
ir.  14.  la  vallée  de  Carnage  , ^'allis  condjfionis  , ne 
peut  fe  prendre  que  métaphoriquement.  (Z)./.) 

JOSïPH  San  , ( Géog.  ) ifle  de  l’océan  oriental , 

& l’une  des  ifles  Mariannes.  /'oj^çSaypan.  (Z)./.) 

JOSUÊ , ( Théolog.'^  nom  d’un  des  livres  canoni- 
ques de  l’ancien  teftament.  C’eft  celui  qui  dans  les 
bibles  fuit  ordinairement  le  pentateuque  ou  les  cinq 
livres  de  Moïfe.  Les  Hébreux  le  nommeot  Jehofua. 

Il  comprend  1 ’hifloire  de  l’entrée  du  peuple  de  Dieu , 
de  fes  premières  conquêtes  , & de  Ion  ctabliflement 
dans  la  terre  promife  fous  la  conduite  de  /o/«é , qui 
après  Moiïe  fut  le  premier  chef  ou  général  des  Hé- 
breux. 

La  Synagogue  & I Eglife  font  d’accord  à attribuer 
ce  livre  kJoJué,fils  deNun,o\x,  comme  s’expriment 
les  Grecs , fils  de  Navé,  qui  fuccéda  à Moife  dans  le 
gouvernement  théocratique  des  Hébreux , & à le  re- 
coonoitre pour  canonique.  Onavoue  cependant  qu’il 
s’y  rencontre  certains  termes  , certains  noms  de 
lieux,  & certaines  circonftances  d’hiftoire  qui  ne 
conviennent  pas  au  tems  AcJofué,  & qui  font  juger 
que  le  livre  a été  retouché  depuis  lui , & que  les  co- 
pirtes  y ont  fait  quelques  additions  & quelques  cor- 
reétions  : mais  il  y a peu  de  livres  de  l’écriture  où 
l’on  ne  remarque  de  pareilles  chofes. 

Les  Samaiitains  ont  auflî  un  livre  de  Jofiué  qu’ils 
confervent  avec  un  grand  refpeft , 6c  fur  lequel  ils 
fondent  leurs  prétentions  contre  les  Juifs.  Mais  cet 
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Ouvrage  efl  fort  différem  de  celui  qi,e  les  Juifs  & 
les  Ghretienstienncntpourcanoniqtie.  Il  comprend 

ouarante-lept  chapitres  remplis  de  fables,  d’abfur- 
dues,  de  traits  & de  noms  hiiloriques  , qui  prou- 
vent qu  il  eft  pofteneur  à la  ruine  de  Jérufalem  par 
Adrien.  Ce  livre  n eft  point  imprimé.  Jofeph  Scali- 

pr,à  qm  il  appartenoit,leléguaàla  biblioihequede 
Leyde,  ouiletl  pcore  à prêtent  en  caraaeres  lama- 
mains , mais  en  langue  arabe  & traduit  fur  l’hébreu. 

Les  Juifs  modernes  attribuent  encore  à /o/ie  une 
priererapportéeparFabriciiis,e.i>i)<r>yé. um.  é'.  qu’ils 

récitent  ou  toute  entiere  ou  en  partie  en  fortant  de 
leurs  lynagogues.  Ils  le  font  aiiffi  auteur  de  dix  ré- 
glemens,  qui  dévoient,  félon  eux,  être  obfervés  dans 
la  rerre  promife  , & qu'on  trouve  dans  Seldcn  , ni 
/nrr  r,a,  £■  g,r.r.  lii,.  FI.  ch.  ij.  Dom  Caltnet,  dlcUon. 
de  la  bibl.  ’ 

> (.Manne.)  J'iy'rïloUTEREAUX. 
JOTT £S  on  JOUES  , f.  f.  ( Marine.  ) Ce  font  les 
f '^1'  ''aiffeau  depuis  les  épaules 

julqu’a  letrave.  (Z)  ^ 

JOUAILLERIE,  1.  f.  ( Commerce.)  ce  mot  com- 
prend toutes  fortes  de  pierreries,  montées  ou  non 
montées  , brutes  ou  taillées  , diamans  , rubis,  fa- 
phirs  grenats,  émeraudes  , tutquoifes  , topafes. 
araetiftes  cornalines  , agates  , opales , criftal , am- 
bre, corail  , perles  , 6c  toutes  fortes  de  bijoux  d’or  , 
d argcDt  ou  autre  matière  précieufe. 

JüUAILLIER , f.  m.  ( Commerce.  ) qui  fait  le  com- 
c-  jouaillerie.  Les  JouailUers  font  du  corps 
des  Ortevres.  Les  Merciers  peuvent  vendre  les  mê- 
mes marchandifes  que  les  JouailUers  ; mais  ceux-ci 
peuvent  mettre  en  œuvre , monter  & fabriquer. 

JOUBARBE  , f.  î.{BQtan})  Sedum,  genre  de  plante 
à fleur  enrofe,  compofée  de  pliifieurs  pétales  difpo- 
fes  en  rond.  II  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  Imte  un  fruit  compofé  de  plufieurs  capfules 
ou  gaines  qui  forment  une  tête  ; ce  fruit  renferme 
lemences  qui  font  pour  l’ordinaire  très-petites. 
Tournetort,  Infi.  rei  kerb.  Kcye^  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  conûdérabie  par  fes  cfpe- 
ces  ; M de  Tournefort  en  compte  37,  au  nombre 
delquelles  il  y en  a trois  qui  font  d’ufage  ordinaire 
médicinal  ; favoir , la  grande  joubarbe,  Jedum  majus 
vulgart',  la  joubarbe  , fiedum  minus,  ttretifolium 
album , & la  vermiculaire  âcre  ,fedum parvum , acre  y 
fiore  luteo. 

La  racine  de  la  grande  joubarbe  eft  petite  & fi- 
breufe  ; elle  poulfe  plufieurs  feuilles  oblongues , 
grolfes , grafles,  pointues  , charnues,  pleines  dé 
fuc,  attachées  contre  terre  à leur  pédicule,  toujours 
vertes , rangées  circulairement , & comme  ciilpotccS 
en  rôle , convexes  en  dehors , applatics  en  dedans , 
tant  foit  peu  velues  dans  leurs  bords.  U s’éleve  de 
leur  milieu  une  tige  à la  hauteur  d’un  pié  ou  davan- 
tage , droite  , aflez  grofle  , rougeâtre  , moëllcufc , 
revêtues  de  feuilles  lemblables  à celles  du  bas,  mais 
plus  étroites,  plus  pointues,  & qui  la  rendent  com- 
me écailleiife.  Cette  tige  fe  divife  vers  la  cime  en 
quelques  rameaux  réfléchis  qui  portent  une  fuite  dé 
fleurs  à cinq  pétales , cüfpofées  en  rofos  ou  en  étoiles, 
de  couleur  purpurine , avec  dix  étamines  à fommets 
arrondis.  Lorlque  ces  fleurs  four  paffées,  il  leur  fuc- 
cede  des  fruits  compofés  de  plufieurs  filiques  ou 
vaifleaux  féminaux,  creux,  en  urnes,  & conter ant 
des  femences  fort  menues. 

La  petite  joubarbe  que  le  vulgaire  appelle  trique- 
madame  , ou  tripe-madame , différé  peu  de  la  grande 
joubarbe.  Sa  racine  eft  femblable  ; fes  tiges  font  lom 
giics  d’environ  fix  pouces,  dures,  ligneufes , rou- 
geâtres, portant  des  feuilles  épaiffes,  fucculcntcs  , 
rondes , émouffées  par  la  pointe , 6c  rangées  alter- 
nativement. Aux  fommités  des  tiges  naiflent  des 
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ombelles  de  fleurs  blanches , à cinq  pétales  difpofées 
en  rofe,  avec  plulleurs  étamines  à fommets  purpu- 
rins. Ces  fleurs  font  place  à de  petites  iiliques  en 
cornes , pleines  de  graines  fort  ténues. 

L’une  & l’autre  joutrarl’c  croiflent  fur  les  vieux 
murs,  les  toits  des  maifons  ou  chaumières,  fleurif- 
fent  en  été,  St  fe  fechent  en  automne  après  la  ma- 
turité de  leurs  femences.  Ces  deux  plantes  paroiffent 
contenir  un  fel  approchant  de  l’alun , mele  d un  peu 
de  fel  ammoniacal , de  foufre,  & de  beaucoup  de 
phlegme.  On  les  eftime  rafraichiflantes , deterlives , 

& allrlngentes.  L’extrait  fait  de  leur  fuc,  exprimé , 
dépuré  , filtré , & doucement  évaporé  au  bain-marie 
fe  réduit  en  confiftance  de  gomme  tendre,  ambrée, 
d’un  goût  acide , & ftiptique.  V.  JouB.  Mat.  m,J 
La  vermiculaire  âcre  ou  brûlante  que  le  peuple 
nomme  pain  tf  oïfeau , ou  poivre  de  muraille , eft  une 
cfpece  de  joubarbe  qui  mérite  nos  regards  par  fon 
goût  piquant,  chaud  & brillant  ; outre  que  Ion  fuc 
excite  le  vomllfement,  ce  qui  fait  foupçonner  que 
cette  plante  renferme  un  lelcorrofif,  femblable  à 
l’efprit  de  nitre , mais  adouci  par  beaucoup  de  phleg- 
nie  & de  foufre.  Ses  tiges  font  couvertes  de  teuil- 
les  charnues , gralTes , pointues , triangulaires , rem- 
plies de  fuc  ; au  fommet  des  tiges  naillent  des  fleurs 
jaunes,  étoilées,  pentapétales,  avec  plufieurs  éta- 
mines , à fommets  de  même  couleur  dans  le  milieu. 
Les  fruits  qui  fuccedent  aux  fleurs  font  compoles 
de  gaines  pleines  de  très-petites  femences. 

La  vermiculaire  acre  vient  par  tout  dans  les  lieux 
pierreux  & arides,  fufpendue  par  les  racines , ou 
couchée  fur  de  vieilles  murailles , & les  toits  des 
maifons  baffes.  11  en  eft  de  même  des  autres  efpeces 
de  joubarbe  ; & peut-être  que  le  nom  latin  Jedum 
des  Botaniftes  vient  àeefedere  être  aflis , parce  qu’elle 
eft  comme  aflife  dans  les  lieux  oii  elle  croit  ; mais 
il  importe  davantage  d’obferver  à caufe  de  1 homo- 
nymie que  le  nom  feium  eft  encore  commun  à 
différentes  fortes  de  faxifrages  & de  cotylédons. 

^ Joubarbe,  {^Mae.  med.^  La  grande  joubarbe&c 
la  utûtQ  joubarbe  ou  trique-madame,  miles  au 
rang  des  médicamens , à titre  de  rafraîchiffantes  , 
tempérantes,  incraffantes,  & légèrement  repereuf- 
fives. 

G’eft  le  fuc  & l’infufion  des  feuilles  de  ces  plantes 
qui  font  principalement  recommandées  pour  1 ufage 
intérieur,  & principalement  dans  les  lievres  conti- 
nues , ardentes , & dans  les  fîevres  intermittentes 
qui  participent  du  même  caraélere  , c’eft-à-dire , 
dont  les  accès  font  marqués  par  une  chaleur  excel- 
five  qui  n’eft  précédée  d’aucun  froid.  Ces  remedes 
font  vantés  aufli  pour  les  affeÛions  inflammatoires 
de  reftomac&  des  inteflins  ; on  les  croit  utiles  dans 
les  diffenteries , d’après  les  fuccès  obfervcs  chez  cer- 
tains peuples  d’Afrique  où  ces  remedes  font  fort 
ufités  dans  ce  dernier  cas.  On  attribue  les  mêmes 
vertus  à l’eau  diftillée  de  cette  plante.  Nous  pouvons 
pofitivement  alTurer  que  cette  eau  diftillée  ne  pof- 
fide  aucune  vertu:  quant  au  lue  & à l’infufion  , ce 
que  les  auteurs , Boerhave  entr’autres,  en  publient, 
peut  être  très-réel  ; mais  ces  remedes  n’en  font  pas 
moins  prefqu’abfolument  inufiiés  parmi  nous. 

Leur  ufage  extérieur  eft  un  peu  plus  fréquent; 
on  en  fait  avec  le  beurre  frais  des  onguens  pour 
les  hémorihoides  & pour  les  brûlures. 

L’eau  diftillée  de  ces  plantes,  & leur  fuc  mêlé 
avec  une  certaine  quantité  d’efprit  de  vin  , font 
comptés  parmi  les  cofmetiques. 

Les  feuilles  de  grande  joubarbe  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  l’onguent  mondificatif  d’ache  , & dans 
l’onguent  populeum  ^ les  racines,  les  feuilles  ôc  le 
fuc  de  trique-madame  entrent  dans  1 emplâtre  diu’ 
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botamm  , & fes  feuilles  dans  l’onguent  popukum. 

JOUDARDE,  {Hijîoire  nat.j  Voyti  PouLE 
d’eau. 

* JOUE,  fubft.  fém.  la  partie  du  vifage 

qui  s’étend  des  deux  côtés  du  nez  julqu’aux  oreil- 
les, & depuis  les  tempes  )iifqu’au  menton. 

Ce  terme  a pafle  dans  les  arts,  &:  Ton  dit  de  plu- 
fieurs parties  de  machines  étendues  & placées  Inr 
les  côtés  fimétriquement  Tune  à l’autre , que  ce  font 
les  joues  de  la  machine , exemple.  Les  joues  du  pe- 
fon , ce  font  de  petites  plaques  placées  de  pan  6c 
d’autre  fur  les  broches  du  pelon. 

Joues  dans  Vanillerie,  font  les  deux  côtés  de 
l’épaulement  d’une  batterie  , coupés  félon  fon  épaif- 
feur  pour  pratiquer  l’embrafure.  Voye^  Batterie. 

JOUÉE,  f.  f.  terme  d' Architecîure  ^ c’eft  dans 
l’ouverture  d’une  porte  & d’une  croifée,  répaifleiir 
du  mur  qui  comprend  le  tableau , la  feuillure  & fé- 
brafure  : on  appelle  aufll  jouée  ou  jeu  , la  facilite 
de  toute  fermeture  mobile  dans  fa  baie,  comme 
porte  & fenêtre. 

Jouée  de  lucarne , ce  font  les  côtés  d’une  lucarne , 
dont  les  panneaux  font  remplis  de  plâtre. 

•JOUER  , (Gramm.)  il  fe  dit  de  toutes  les  occu- 
pations frivoles  auxquelles  on  s’amule  ou  l’on  fe 
délafi’e,mais  qui  entraînent  quelquefois  auftila  perte 
de  la  fortune  & de  l’honneur. 

Les  hommes  ont  inventé  une  infinité  de  jeux  qui 
tous  marquent  beaucoup  de  fagacité.  Voye^  Jeu. 

Le  verbe  jouer  fe  prend  en  une  infinité  de  fens 
différens.  On  fe  joiu  de  fon  travail  ; on  fc  joue  de 
la  vertu  ; on  joue  l’innocence  ; on  joue  la  comédie  ; 
on  joue  d’un  inftrument;  on  joue  un  mauvais  rôle. 

On  joue  beaucoup  aujourd’hui  dans  le  monde  ; 
il  n’eft  pas  inutile  de  favoir  jouer  ne  fut-ce  que 
pour  amufer  les  autres  ; & il  eft  bon  de  favoir  bien 
jouer  fl  l’on  ne  veut  pas  être  dupe. 

*JouER,(  Matkémat.  pures.")  c’eft  nfquer 

de  perdre  ou  de  gagner  une  fomme  d’argent , ou 
quelque  chofe  qu'on  peut  rapporter  à cette  com- 
mune mefure , lur  un  événement  dépendant  de  l’in- 
duftrie  ou  du  hafard. 

D’où  l’on  voit  qu’il  y a deux  fortes  de  jeux  ; dos 
jeux  d’adrefle  & des  jeux  de  hafard.  On  appelle 
jeux  d'adreffe  ceux  où  Tévenemcnt  heureux  eft  ame- 
né par  l’intelligence,  l’expérience,  l’exercice,  la  pé- 
nétration , en  un  mot  quelques  qualités  acquifes  ou 
naturelles , de  corps  ou  d’efprit , de  celui  qui  joue. 
On  appelle  jeux  de  hafard^  ceux  où  l’évcnement  pa- 
roit  ne  dépendre  en  aucune  maniéré  des  qualités  du 
joueur.  Quelquefois  d’un  jeu  d’adrefle  1 ignorance 
de  deux  joueurs  en  fait  un  jeu  de  hafard  ; & quel- 
quefois auflî  d’un  jeu  de  hafard,  la  fubtilité  d un  des 
joueurs  en  fait  un  jeu  d’adrelTe. 

Il  y a des  contrées  où  les  jeux  publics , de  quelque 
nature  qu’ils  loient,  font  détendus,  6c  où  on  peut  le 
faire  reftituer  par  l’autorité  des  lois  I argent  qu  on  a 

perdu.  . , 1 

A la  Chine , le  jeu  eft  défendu  egalement  aux 
grands  & aux  petits  ; ce  qui  n’empêche  point  les  ha- 
bitans  de  cette  contrée  de  jouer , & meme  de  perdre 
leurs  terres,  leurs  maifons,  leurs  biens,  & de  met- 
tre leurs  femmes  & leurs  enfans  fur  une  carte. 

Il  n’y  a point  de  jeu  d’adrelTe  où  i n entre  un  peu 
de  hafard.  Un  des  joueurs  a la  tête  plus  faine  & plus 
libre  ce  jour-là  que  fon  adverlaire  ; il  fe  poffede  da- 
vantage , & gagne , par  cette  leule  fupenorite  acci- 
dentelle, celui  contre  lequel  il  auroit  perdu  en  tout 
autre  tems.  A la  tin  d’une  partie  d’échecs  ou  de 
dames  polonolfes,  qui  a duré  un  grand  nombre  de 
coups  entre  des  joueurs  qui  font  à-peu-près  d’egale 
force  , le  gain  ou  la  perte  dépend  quelquefois  d’une 
difpofition  qu’aucun  des  deux  n’a  prévue  bc  ne  s eft 
propofée. 
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Entre  deux  joueurs  dont  l’im  ne  rifque  qu’un  ar- 
gent qu’il  peut  perdre  fans  s’incommoder,  & l’autre 
un  argent  dont  il  ne  fçauroit  mapquer  fans  être  pri- 
vé des  befoins  efl'entiels  de  la  vie,  à proprement 
parler,  le  jeu  n’eft  pas  égal. 

Une  conféquence  naturelle  de  ce  principe,  c’eft 
quil  neft  pas  permis  à un  foiiverain  de  jouer  un 
jeu  ruineux  contre  un  de  fes  fujets.  Quelque  foit 
1 événement,  il  n eft  rien  pour  l’un;  il  précipice 
1 autre  dans  la  raifere. 

_ On  a demandé  pourquoi  les  dettes  contraftées  au 
jeu  fe  payoient  fi  rigoureufement  dans  le  monde , oii 
1 on  ne  fe  fait  pas  un  fcrupule  de  négliger  des  créan- 
ces beaucoup  plus  facrées.  On  peut  répondre , c’eft 
qu’au  jeu  on  a compté  fur  la  parole  d’un  homme, 
dans  un  cas  oîi  l’on  ne  pouvoir  employer  les  lois 
contre  lui.  On  lui  a donné  une  marque  de  conhance 
à laquelle  il  faut  qu’il  réponde.  Au  lieu  que  dans  les 
autres  circonftances  oîi  il  a pris  des  engagemens , on 
le  force  par  l’autorité  des  tribunaux  à y fatisfaire. 

Les  jeux  de  hafard  font  fournis  à une  analyfe 
qui  eft  tout  à fait  du  relTort  des  Mathématiques. 
Ou  la  probabilité  de  l’évenement  eft  égale  entre  les 
joueurs  ; ou  li  elle  eft  inégale  , elle  peut  toujours  fe 
compcnlér  par  l’inégalité  des  mifes  ou  enjeux.  On 
peut  chaque  inllant  demander  quelle  eft  la  préten- 
tion d’un  joueur  ; 6c  comme  fa  prétention  à la  fom- 
■me  des  mifes  eft  en  raifon  des  coups  qu’il  a pour  lui , 
le  calcul  déterminera  toujours  , ou  rigoureufement 
ou  par  approximation , quelle  leroii  la  partie  de  cette 
fomme  qui  lui  reyiendroit,  fi  le  jeu  ne  s’inftituoit 
pas,  ou  fl  le  jeu  étant  une  fois  inftiiué,  on  vouloit 
l’interrompre. 

^ Plufieurs  Auteurs  fe  font  exercés  fur  l’analyfe  des 
jeux  ; on  en  a un  traité  élémentaire  de  Huygens  ; on 
en  a un  plus  profond  de  Moivre  ; on  a des  morceaux 
tres-fçavans  de  Bernoulli  fur  cette  matière.  Il  y a 
une  analyfe  des  jeux  de  hafard  par  Mommaur,  qm  ■ 
n eft  pas  fans  mérite.  ^ 

Voici  les  principes  fondamentaux  de  cette  fcience. 
Soit  P le  nombre  des  cas  oii  une  chofe  arrive  ; foit 
y le  nombre  des  cas  où  elle  n’arrive  pas.  Si  la  pro- 
babilité de  l’évenement  eft  égale  dans  chaque  cas 
1 apparence  que  la  chofe  fera  eft  à l’apparence  qu’elle 
ne  fera  pas  , comme  eft  à y. 

Si  deux  joueurs  A &c  B jouent  à condition  que  fi 
les  cas/  arrivent,  A gagnera  ; que  ce  fera  .San  con- 
traire qm  gagnera  , fi  ce  font  les  cas  q qui  arrivent , 

& que  la  mile  des  deux  joueurs  foit  a ; i’elpérance 

de  A fera  , & l’efpérance  de  B fera 
Amfi , ÇiA  &cB  vendent  leurs  efpérances , fis  en 

peuvent  exiger  l’un  la  valeur , l’autre  la  va- 

leur^. 

S’il  y a deux  évenemens  indépendans  , & que  p 
loit  le  nombre  des  cas  où  l’un  de  ces  évenemens 
peut  avoir  lieu;  q le  nombre  des  cas  où  le  même 
événement  peut  ne  pas  arriver  ; r le  nombre  des 
cas  où  le  fécond  événement  peut  avoir  lieu  ; ^ le 
nombre  des  cas  où  le  fécond  événement  peut  ne 
pas  arriver;  multipliez /-)- y par  r-j-j;  le  produit 
îefH  le  nombre  de  tous  les  cas 
poflibles  de  la  choie , ou  la  fomme  des  évenpmens 
pour  & contre. 

Donc  fl  A gage  contre  B que  Tun  & l’autre  éve- 
nemens auront  lieu , le  rapport  des  hafards  fera  com- 
me  pr  à qr-\-ps-{-qs. 

S’il  gage  que  le  premier  événement  aura  lieu  & 
que  le  lecond  n’aura  pas  lieu  , le  rapport  des  chan- 
ces ou  halards  fera  comme  ps  à /r-f-yr-j-yj  Et 
s’il  y a trois  ou  un  plus  grand  nombre  d’évenemeos. 
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la  taifon  des  chances  ou  hafards  fe  trouvera  tou* 
jours  par  la  multiplication. 

Si  tous  les  évenemens  ont  un  nombre  donne  de 
cas  on  ils  peuvent  arriver,  & un  nombre  donné  de 
cas  ou  ils  peuvent  ne  pas  arriver  ; & que  a foit  le 

nombredescasouilspeuventarriver;  b le  nombre 

des  cas  où  ils  peuvent  ne  pas  arriver  ; & n le  nom- 
bre de  tous  les  cas  : élevez  a +é  à k puiffance  n. 

^ Maintenant  ûAèiB  conviennent  que  fi  un  de  ceS 
evenemens  indépendans , ou  un  plus  grand  nombre  de 
ces  evenemens  a lieu  , -4  gagnera  ; & que  fi  aucun 
de  ces  evenemens  n’a  lieu , le  gagnant  fera  B : la 
raifon  ou  le  rapport  des  hafards  qu’ils  courent 
O^lm  de  leurs  chances  relatives,  fera  comme 

a + i'‘  - b"  k i"  : car  eft  le  feul  terme  où  a ne  fe 
trouve  point. 

A «■  B Jouent  avec  un  feul  Jl , à lu  condition, 
queji  A amène  deux  fois  ou  plus  de  deux  fois  As  , en 
huit  coups , il  gagnera  ; 6-  qu'en  toute  autre  fuppofition 
ou  cas  ,d perdra.  On  demande  le  rapport  de  leurs  chan- 
ces  ou  hajards. 

Puilqii’il  n’y  a qu’un  cas  à chaque  coup  pour  amc- 
nerun  As,&  cinq  caspourne  le  pas  amener;foit  a=.i 
& 5 ; d ailleurs  puifqu’il  y a huit  coups  à jouer  , 
foit  n=  8.  On  aura  donc  a + — n ah  — i* 

pour  la  chance  d’un  des  joueurs , & h nah 
pour  la  chance  de  l’autre  ; ou  l’efpérance  dc-<4àl’ef- 
peranec  de comme  663991  à 10x5615;  ou  à peu 
près  comme  2 à 3.  ^ 

^ A &V,  font  engagés  au  jeu  de  palets  ; il  ne  manque 
a K que  quatre  coups  pour  avoir  gagné;  il  en  manque 
Jix  aü  ; mais  a chaque  coup  l'adrefje  deü  efi  à l'adrefTe 
de  A comme  g!  ejl  i u.  On  demande  le  rapport  de  leurs 
chances , hafards  ou  efpérances.  Puifqu'il  ne  manque  à 
^ que  quatre  coups,  & qu’il  n’en  manque  à B cens 
lix  , le  jeu  fera  fini  dans  neuf  coups  au  plus.  Ainfi  éle- 
puiffance  , & vous  aurez 
al  + qaU+ii  aUb  + ab  hi  -|-  izfiai  i4  + ,i5 
a4  +84  aJ  q_  ,6  47  q.  ç ,,  ^8  + 

pour  -4  tous  les  termes  où  a a quatre  on  un  plus 
grand  nombre  de  dimenfions;  & pour  Æ tous  ceux 
ou  b en  a lix  on  davantage  ; & tout  le  rapport  de 
leurs  halards , comme  as  + aS  i 4-  3 6 a7  44  + L.,6  4, 

+ Iz6  al  44+  ,26a4  4l  eft  à 84  a!  44  + î6a*47 
+ 9a48  + 49  ; &foit  a=3  &4=z;  & vous  au-‘ 
rez  en  nombre  les  efpérances  des  joueurs,  comme 
17)9077  à 194048. 

A * ^ jouent  au  palet  ;mais  keflle  plus  fort  ,enforte 

qu  il  peut  faire  à B l'avantage  de  deux  coups  jur  trois. 
On  demande  le  rapport  de  leurs  chances  dans  un  feul 
coup.  Suppofons  que  ce  rapport  foit  comme  z à i , 
devez  i à la  troilieme  puiffance,  & vous  aurez 
y + 3 î ^ + 3 { + I • Maintenant  A pouvant  faire  à 
B 1 avantage  de  deux  coups  fur  trois,  v/fepropofe 
de  gagner  trois  coups  de  fuite,  & conféquemment 
à cette  condition  fa  chance  fera  comme  *?3  à 
+ 3î+  ï 3 ÎÎ+  I'  Ou  2^î  =^3  -j_  3 

+ 3{+i*  Et£|/r={+i  donc  les 

chances  font  comme  1 à i. 

K»  -I 

Trouver  en  combien  de  coups  il  efî probable  qu  'un  évene- 
ment  quelconque  aura  lieu;  enforte  que  A & B puifent  ga- 
ger pour  ou  contre  à jeu  égal.  Soit  le  nombre  defeas  où 
la  chofe  peut  arriver  du  premier  coup  = a ; foit 
le  nombre  des  cas  ou  la  choie  peut  ne  pas  arriver 
du  premier  coup  = 4;  & x le  nombre  des  coups  à 
jouer  , tel  que  l’apparence  que  la  chofe  arrivera  foit 
égale  à l’apparence  qu’elle  n’arrivera  pas.  Par  ce 
qu’on  a dit  plus  ha  ut , a + 4. — 4* = 4„  ou  a + 4.  = %b  . 
A^  ^ ^ reprenant  l’équation 

b=.  xb* , & faifant  a , b i . y . on  aura 
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, +-I*  =:  Î.  Elevez  I + ■-  à la  puiflànce  x , par  le 
théorème  de  Newton , & vous  aurez  1+7+7 
X i;-'  + - X ï+1  X * , &c.  = Z.  Or  dans  cette 
équation  x = i étant  infinie , a:  le 

fera  auffi.  Faifant  donc  x infinie , on  aura  i +7 
J.  Jfi.  J-  +1 , &c.  = Z.  Soit  J = 7 , & l’on  aura 

~ lyj  ‘ SJJ  ’ î 

, 4.  ^ ^ i &c.  = 1.  Maisi+î+ïît 

+ i , &c.  eft  un  nombre  dont  le  logarithme  hy- 
perbolique eft  i-  Donc  ç=log.  i.  Mais  le  loga- 
rithme hyperbolique  de  i eft  à peu  près  7 : donc 
7 = 73  peu  près.  Mais  où  j eft  i , .r  eft  i ; & où  ^ 
eft  infinie  :c  = à peu  près  7.  Voilà  donc  les  limites 
du  rapport  de  * à ^ fixées.  C eft  d’abord  un  rap- 
port d’égalité,  qui  dans  la  fuppofition  de  l’infini, 
devient  celui  de  7 à 10 , ou  à peu  près. 

Trouver  en  combien  de  coups  A peut  gager  d'amener 
deux  As  avec  deux  dés.  Puifqu.4  n’a  qu’un  cas  où  il 
puifte  amener  deux  As  avec  deux  dés;  & trente- 
cinq  où  il  peut  ne  les  pas  amener , ^ = 3 5 ; multi- 
pliez donc  35  par  7;  le  produit  24.5  montre  que 
le  nombre  de  coups  cherché  eft  entre  14  & 15. 

Trouver  le  nombre  des  cas  dans  leftjuels  un  nombre 
quelconque  donné  de  points  peut  etre  amene  avec ^ un 
nombre  donné  de  dés.  Soit ^ -j-  i le  nombre  donne  de 
points  ; n le  nombre  de  dés  ; &/le  nombre  des  faces 
de  chaque  dé  : foit  p—f—q  , q—f=.r,  r—f=.s  , 
s—f-=.t , &c.  le  nombre  cherché  de  coups  fera 

- — X-^^X-^-^&C.  x-^ 

X + 3 * 

. x — x-^— ^ 

• 1 1 3 I i 

T s-\  S-  2.  n rt  n-  J n~x 

— ^x— ^x— ^&c.  X— X— ^X— p-» 

Série  qu’il  faut  continuer  jufqu’à  ce  que  quelques- 
uns  des  fafleurs  foit  égal  à 0 , ou  négatif  ; & remar- 
quez qu’il  faut  prendre  autant  de  faéleurs  des  diffé- 

rens  produits  — X — &c.  — X — ^ — X 

— — ^ &c.  — X- — — X— — ^&c.  qu’il  y a d’uni- 
î I 1 • • 3 

lés  dans  /r—  i. 

Soit  donc  le  nombre  de  cas  cherché , celui  où  l’on 
peut  amener  feize  points  avec  quatre  dés. 
-1--^X-^X-t  = +4Î5 
-■fxfXTX4  = ~33^ 

'¥~X^XjX~X^  = + 6. 

Or  — 336-1-6=125.  Donc  125  eft  le  nombre 
cherché. 

Trouver  en  combien  de  coups  A peut  gager  démener 
quinze  points  avecjïx  dés,  A ayant  1666  caspourlui,8c 
44990  contre  ; divifez  44990  par  1 666,  & le  quotient 
2.7  fera=  ç.  Multipliez  donc  27  par  7 ; le  produit  18. 
9 montrera  que  le  nombre  de  coups  elf  environ  19. 

Trouver  le  nombre  de  coups  dans  lequel  il  y a à pa- 
rier qu'une  chofe  arrivera  deux  fois\  de  forte  que  A 6'B 
rifquent  autant  l'un  que  l'autre.  Soit  le  nombre  des 
cas  où  la  chofe  peut  arriver  du  premier  coup  =a; 
& le  nombre  de  ceux  où  elle  peut  ne  pas  arriver  = b. 
Soit  * le  nombre  de  coups  cherché.  Il  paroît  par  ce 
qui  a été  dit  que  a = 2 b x xax  b x=  i.  Et 

faifant  a . b W i , q \ l-p  — = 2 1°.  Soit 

I , & partant  ar=3.  1®.  Soit  q infinie,  & par 
conféquent  x.aufliinfinie.  Soit  a:  infinie, &—  = ç. 

Donc  + = 2 + 1= log- 
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1 -f  log.  I 1-  Soit  log.  2 = J.  L’équation  fe  trans- 
formera dans  l’équation  différentielle  luivanie. 

SI-  , ôc  cherchant  la  valeur  de  i par  les 

puiflances  de  y , on  aura  678  , ou  à - peu- 

près.  Ainfi  la  valeur  de  x fera  toujours  entre  les  li- 
mites de  3 î & de  I.  678  q.  Mais  a-  convergera 
bientôt  à i . 678  q ; c’eft  pourquoi , fi  le  rapport  de 
çài  n’eft  pas  tres-petit , nous  ferons  a=  i.  678 
Ou  fl  on  fôupçonne  a d’êire  trop  petite,  on  fubfti- 

tuera  fa  valeur  dans  l’équation  1 + -^  = 1 + “ 

& l’on  notera  l’erreur  fi  elle  en  vaut  la  peine  ; x 
prendra  ainfi  un  peu  d’accroiffement.  Subftituez  la 
valeur  accrue  de  a dans  l’équation  fufdite , & notez 
la  nouvelle  erreur.  Par  le  moyen  de  ces  deux  erreurs, 
on  peut  corriger  celle  de  a avec  affez  d’exaftitude. 
Voici  une  table  des  limites  qui  conduiront  affez  vite 
au  but  qu’on  fe  propofedans  ce  problème.  Si  l’on 
parie  feulement  que  la  chofe  arrivera  une  fois  , le 
nombre  fera  entre  1 q &c  o.  693  q 

fl  deux  fois  ; entre  3 9 ôc  1.678^ 

fi  trois  fois;  entre  ^ q ^ q 

fi  quatre  fois;  entre  7 j & 3.  671  ^ 

fi  cinq  fois;  entre  9 ç & 4.  673  q 

fi  fix  fois  ; entre  11  ^ & 3.  668  q. 
Trouver  en  combien  de  coups  on  peut  fe  propofer  d'a- 
mener trois  As,  deux  fois , avec  trois  dés.  Puilqu’il  n’y 
a qu’un  cas  où  l’on  puifte  amener  trois  as,  & 115 
où  l’on  ne  les  amene  pas  , ^ = 2 1 5 ; multipliez  donc 
215  par  I.  678  : le  produit  360.  7 montrera  que  le 
nombre  de  coups  eft  entre  360  & 361. 

A 6-  B mettent  fur  table  chacun  dou^e  pièces  d'argent  ; 
ils  jouent  avec  trois  dés , à cette  condition  qu'à  chaque 
fois  qu  'il  viendra  onqe  points , A donnera  une  piect  à B , 

6“  qu'à  chaque  fois  qu'il  viendra  quatorze  points  B don- 
nera une  piece  à k;  enforte  que  celui  qui  aura  le  premier 
toutes  les  pièces  en  fa  pojftjfon  Us  regardera  comme  ga- 
gnées par  lui.  On  demande  Urapport  de  la  chance  de  k à la 
çhanu  de  B.  Soit  le  nombre  de  pièces  que  chaque 
joueur  dépofe=/» . a 5c  é le  nombre  des  cas  ou  A àc 
5 peuvent  chacun  gagner  une  piece.  Le  rapport  de 
leurs  chances  fera  donc  comme  a p k bp. ic\  p=iiy 
û=  27,  é = 15.  Or  fi  27  étant  à 15  comme  9^5, 
vous  faites  a=9  & é=  5 ; le  rapport  des  chances 
ou  des  efpérances  fera  comme  9*^  à 5^^ , ou  comme 
244140625  à 282429536481. 

Une  attention  qu’il  faut  avoir,  c’eft  de  n’être  pas 
trompé  par  la  reffemblance  des  conditions,  & de  ne 
pas  confondre  les  problèmes emr’eux.  Il feroit  aife  de 
croire  que  le  fuivant  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui 
précédé.  C a vingt-quatre  pièces,  & trois  dés  ; a cha- 
que' fois  qu'il  amene  xy  points , il  donne  une  piece  a 
A & à chaque  fois  qu'il  amene  iq  , il  en  donne  une 
à B ; 6“  A 6"  B conviennent  que  celui  des  deux  qui  aura 
le  premier  doui^e  pièces  , gagnera  la  mife.  On  demande 
le  rapport  des  chances  de  k & de  B,  Ce  fécond  problè- 
me a ceci  de  propre  qu’il  faut  que  le  jeu  finiffe  en 
vingt-trois  coups;  au  lieu  que  le  jeu  peut  durer  éter- 
nellement dans  le  premier,  les  pertes  5c  les  gains  fe 

détruifant  alternativement;  élevez  a -h à la  23* 

puiffance,  & les  douze  premiers  termes  feront  aine 
douze  derniers , comme  la  chance  de  a celle  de  5. 

Trois  joueurs  k,  B 6-  C ont  chacun  dou^e  balles; 
quatre  blanches  & huit  noires,  & les  yeux  bandes,  ils 
jouent  à condition  que  le  premier  qui  tirera  une  balte 
blanche  gagnera  la  mife  ; mais  k doit  tirer  U premier  , 
B le  fécond , C U iroifiemt , 6-  ainfi  de  fuite , dans  cet 
ordre.  On  demande  le  rapport  de  leurs  chances.  Soit 
n le  nombre  des  balles  ; a le  nombre  des  blanches  ; 
b le  nombre  des  noires , & l’enjeu  = i. 

1°.  A a pour  amener  une  balle  blanche  les  cas  a ; 
1 & les  cas  b pour  en  amener  une  noire  ; donc  fa 
I chance 
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'chance  en  commençant  eil  = —•  Souf- 
, rayant  — ^de  i;  la  valeur  des  chances  reftantes 

a __  n-ü  — b 

fl  n ' 

2°.  B a pour  amener  une  balle  blanche  les  cas  a\ 
& les  cas  I pour  en  amener  une  noire;  mais 
c’eft  à y/  à commencer  de  jouer  , & il  ell  incertain 
s’il  gagnera  ou  ne  gagnera  pas  l’enjeu;  ainfi  l’en- 
jeu relativement  à B n’eft  pas  i , mais  feulement 

— ^ ; ainfi  donc  fa  chance,  en  qualité  de  fécond 


joueur  cft 


- X = — “ Souftrayez 


fera 


— de , & la  valeur  du  refle  des  chances 

nb~l-jh  bxV-i 


3".  C a pour  amener  une  balle  blanche  les  cas  a ; 
& les  cas  i — 1 pour  en  amener  une  noire  ; ainfi  fa 
aY b y b-  i 

chanceen  qualitédetroifiemejoueur,eft  ^ 

4°.  En  raifonnant  de  la  meme  maniéré , A a pour 
amener  une  balle  blanche  les  cas  a,  Sc  pour  en  ame- 
ner une  noire  les  cas  3 ; ainfi  comme  jouant  un 
quatrième  coup,  après  les  trois  premierscoups  joues. 


fa  chance  fera  - 


6c  alnfi  de  fuite 


pour  les  autres  joueurs. 

Ecrivez  donc  la  ferle  — + ^ _ ^ B + ^ ^ Q 4- 
R 4-  S , oit  les  quantités  Q,  B.,  >9  dé- 
notent les  termes  ou  quantités  précédentes,  avec 
leurs  caraaeres.  Prenez  autant  de  termes  de  la  férié 
qu'il  y a d’unités  dans  b-\- 1 ; car  il  ne  peut  pas  y 
avoir  plus  de  tours  au  jeu  qu’il  y ad’unitésdans^d- 1 ; 
& la  lomme  de  tous  les  troiliemes  termes  , fautant 
les  deux  termes  intermédiaires , en  commençant  par 

— , fera  toute  la  chance  de  pareillement  la  fem- 
me de  tous  les  troifiemes  termes,  en  commençant 
par  — ^ P , fera  toute  la  chance  de  5 , & tous  les 

troifiemes  termes  en  commençant  par 


ra  la  chance  de  C. 

Enfaifant  <2  = 4,  ^=8,  n=\i\  la  férié  géné- 
rale fe  transformera  dans  la  fulvante  tt  + tt 

+ + 5 ï'^  + 7^;  + i^ 

Ou  dans  cette  autre,  en  multipliant  tous  les  termes 
par  quelque  nombre  propre  à ôter  les  fra£lions  , 
comme  ici  par 495 , 165  + 120  + 84  + 5'^  + 35  + 
20  -{-  to  "h  4 “H 

Donc  la  chance  de  A fera  1654-564-10  = 231, 
la  chance  de  B fera  i2o4"35"h  4—^59» 
la  chance  de  C fera  84  4"  “h  * — *®5* 
Ainfi  les  chances  de  ces  joueurs  A feront  dans 
le  rapport  des  nombres  23  1 3 1 593  105  ou  77 , 53  ,3  ' . 

A £•  B ont  dou^c jutons  5 qujtre  blancs  «S*  huu  noirs  ÿ 
A parie  contre  B quen  en  prenant  fept  Les  yeux  frmés , 
il  y en  aura  trois  blancs.  Q_uel  eji  rapport  de  leurs 
exauces? 

1 Cherchez  combien  de  fois  on  peut  prendre  di- 
verfement  fept  jetions  dans  douze  ; ÔC  par  le  calcul 
des  combinaifons  vous  trouverez  792. 

~X^X^X~XjXÎX-=  79^' 

2°.  Séparez  trois  jeitons  blancs,  & cherchez  tou- 
tes les  maniérés  dont  quatre  des  huit  noirs  peuvent 
fe  combiner  avec  eux  ; vous  en  Trouverez  70. 
\x^XjXj  = 7°‘ 

Etpuifqu’il  y a là  quatre  cas  oii  trois  jettons  peu- 
vent être  tirés  de  quatre,  multipliez  70  par  4 ; & 
Tome  FUI. 


J O U 887 

vous  trouverez  280  pour  les  cas  où  trois  blancs  peu- 
vent venir  avec  quatre  noirs. 

3°.  Par  la  loi  générale  des  jeux,  celui-là  efl  le 
gagnant  qui  amené  le  plutôt  l’évenement  convenu  ; 
à moins  que  la  condition  contraire  n’ait  été  formel- 
lement exprimée.  Ainfi  donc  fi  A tire  quatre  jet- 
tons  blancs  avec  trois  noirs  3 il  a gagné.  Séparez 
quatre  jettons  blancs , & cherchez  toutes  les  maniè- 
res dont  trois  noirs  de  huit  peuvent  fe  combiner  avec 
quatre  blancs , & vous  trouverez  56. 

I X 7 X f = 56. 

Ainfi  il  y a 280  4-  56035  = 336  qui  font  gagner  A\ 
ce  qui  ôté  du  nombre  de  tous  les  cas  792  , il  en  refis 
456  qui  le  font  perdre.  Ainfi  le  rapport  de  la  chance 
de  y/  à la  chance  de  B , efi  comme  336  a 456  , ou 
14  à 19. 

Dans  les  problèmes  fuivans,  pour  éviter  la  pro- 
lixité , nous  ne  donnerons  point  l’analyfe,  mais  feu- 
lement (on  rcfultat.  Cela  luthra  pour  faire  prefumer 
les  avantages  & les  defavantages  dans  les  jeux,  ga- 
geures halards  dclamêmenature.  Unbonefpritfera 
de  tui-meme  ces  fortes  û’efiimaiion  approchée,  dont 
on  peut  fe  contenter  dans  prefque  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  vie  où  elles  font  de  qiielqu’importance. 

A 6*  B jouent  avec  deux  dis  , à condition  que  Ji 
A amène Jix  , il  aura  gagu*  -,  6*  B s’il  amene  fept,  A 
jouera  U premier  ; mais  pour  compenjer  ce  defavan- 
tage  , B jouera  deux  coups  de  fuite;  & cela  jufqu’à  ce 
que  L'un  ou  L'autre  ait  amené  le  nombre  qui  finie  la  pc.rr 
tie.  Si  l’on  cherche  le  rapport  de  la  chance  de  .<4  à la 
chance  de  ^ , on  le  trouvera  de  103  5 5 à 1 2170. 

Si  un  nombre  de  joueurs  A , B , C , D , E , &c.  tous 
d'égale  force  i depofent  chacun  une  pièce  ^ & jouent  à 
condition  que  deux  d'entre  eux  A <S*  B commençant  â 
jouer  , celui  des  deux  qui  perdra  cédera  ta  place  au  joueur 
C ; celui  des  deux  qui  perdra  cédera  U place  au  joueur 
D y jufquà  ce  qu’un  de  ces  joueurs  vainqueur  de  tous  les 
autres,  tire  les  enjeux  ou  la  mife.  On  demande  le  rapport 
des  chances  de  tous  ces  joueurs.  Selon  la  (bliit'on  de  M. 
Bernoulli,  le  nombre  des  joueurs  étant  n4~i3  les 
chances  des  deux  joueurs  qui  fe  fuivent  l'un  l’autre, 
font  comme  1 -j-  à 2",  & partant  les  chances  de 
tous  les  joueurs  A , B , C , D,  E , &c.  lelon  la  pro- 
portion géométrique  i -}-  a"  J x''  W A . c \ \ c . d\‘. 
d . e,  &c.  Cela  pofé  , il  n’eft  pas  difficile  de  déter- 
miner les  chances  de  deux  joueurs  quelconques,  ou 
avant  que  de  commencer,  ou  quand  le  jeu  efi  en- 
g3gé. 

Par  exemple  , font  trois  joueurs  A , B , C\  alors 
n = 2,&  1 = 2":  la  . 4::  a . c . c’eft- à-dire 
que  leurs  chances  ou  efpérances  de  gagner  avant  que 
A ait  gagné  -S,  ou  B,  C\  font  comme  5 , 5 , 4,  ou 
font  , -7 , “r  î car  toutes  enlemble  doivent  faire 
I . Lorlque'yf  aura  gagné  B , les  chances  feront  com- 
me -,  -ï,  7 = I. 

S’il  y a quatre  joueurs  A , B , C,  D,  leurs  chan- 
ces ou  attentes  feront  en  commençant  comme  8 1 , 
81 , 72,  64;  & lorfque  ^ a gagné  B,  les  chances 
Ou  attentes  de  B, D,C,  A,  comme  25,  32,  3(3» 
56;  & lorfque  A a gagné  5 & C,  les  chances  ou  at- 
tentes de  C , D ,B  y A , comme  16,  18  , 28 , 87. 

A,  B,  C,  trois  joueurs  d'égale  force  y mettent  une 
pièce  y & jouent  à condition  que  deux  commenceront  y 
6*  que  celui  qui  perdra  jbrtira  , mais  en  J'ortant  ajoute- 
ra une  fomme  convenue  à la  mije  totale;  & ciinfi  de 
fuite  de  tous  ceux  qui  /ortiront , jufqu'à  ce  qu’il  y en  ait 
un  qui  batte  Us  deux  autres  , & qui  tire  tout.  On  de- 
mandeji  la  chance  de  A & de  i>e/?  meilleure  ou  plus  muu- 
f ai  fe  que  celle  de  C.. 

Si  la  lomme  que  chaque  joueur  qui  fort  ajoute  à 
la  maffe , efi  à la  première  mile  de  chacun  , comme 
de  7 à 6 , les  chances  des  trois  joueiu  s font  égales. 
Si  le  rapport  de  la  fomme  ajoutée  par  le  foitant  à 
la  mafl’e  , efi  à la  première  mife  en  moindre  rap- 
y V V V V 


S88  J O U 

port  qiie  de  7 à 6 , le  fort  de  A & B vaut  mieux  que 
celui  de  C ; fl  ce  rapport  eft  plus  grand , le  fort  de  C 
eft  le  meilleur  ; & lorfque  A a gagné  B une  fois , les 
chances  des  joueurs  font  comme  les  nombres  , 
4 , ^ ou  4 , 2 , I . Celle  de  A la  plus  avantagcufe , 
& celle  de  B la  moindre. 

M.  Bernoulli  a généralifé  la  folution  de  ce  pro- 
blème, en  rétendant  à un  nombre  de  joueurs  quel- 
conque. 

A & B deux  joueurs  d'égale  force  jouent  avec  un 
noTTihn  donné  de  balles  ; après  quelque  tcms  il  en  manque 
■une  à A pour  avoir  gagné,  & trois  à B ^ on  trouve  que  la 
chance  de  A vaut  \ de  la  mife  totale  , & celle  de  B 

Deux  joueurs  A & B d'égale  force  , jouent , à con- 
dition qu  autant  défais  que  A l'emportera  fur  B , B lui 
donnera  une  piece  d'argent^  & qu'autant  de  jois  que  B 
l’emportera  fur  A,  A lui  en  donnera  tout  autant  ; de 
plus  qu  ils  joueront  juj'quà  ce  que  l'un  des  joueurs  ait 
gagné  tout  L'argent  de  lautre.  Ils  ont  maintenant  cha- 
cun quatre  pièces  ; deux  J'peclateurs  font  une  gageure 
fur  le  nombre  de  tours  quils  ont  encore  à faire,  avant 
que  l'un  des  deux  Joit  épuifé  d'argent , & le  jeu  fini.  R 
gage  que  le  jeu  finira  en  dix  tours  , & l'on  demande  la 
chance  de  S qui  gage  le  contraire.  On  trouve  la  chan- 
ce de  S à celle  de  R comme  560  à 464. 

Si  chaque  joueur  avoit  cinq  pièces,  & que  la  force 
de  A fût  double  de  celle  de  B , le  rapport  de  la  chance 
de  celui  qui  parie  que  le  jeu  finira  en  dix  tours  , à 
celle  de  fon  adverfaire,  fera  comme  3800  à 6561. 

•Si  chaque  joueur  a quatre  pièces,  & qu’on  de- 
mande quelle  doit  être  la  force  des  joueurs , pour 
qu’on  piiifTe  parier  avec  égal  avantage  ou  defavan- 
tagc,  que  le  jeu  finira  en  quatre  coups,  on  trouve 
que  la  force  de  l’un  doit  être  à la  force  de  l’autre  , 
comme  3.  274  à i. 

Si  chaque  joueur  avoit  quatre  pièces  , & qu’on 
demandât  le  rapport  de  leurs  forces,  pour  que  le 
pari  que  le  jeu  finira  en  fix  coups  , fût  égal  pour  & 
contre , on  le  trouvera  comme  celui  de  2.  576  à i. 

Deux  joueurs  A & B d'égale  force  ,font  convenus  de 
ne  pas  quitter  le  jeu  , qu'il  n'y  ail  dix  coups  de  joués. 
Un  J'peciateur  R gage  contre  un  autre  S , que  quand  la 
partie  ne  finira  pas  , ou  avant  quelle  finijfe  , le  joueur 
A aura  trois  coups  d'avantage  fur  le  joueur  B , on  de- 
mande le  rapport  des  chances  des  gageurs  R & S •,  & 
on  le  trouve  comme  les  nombres  3 32  à 672, 

On  voit  par  la  folution  compliquée  de  ces  pro- 
blèmes , que  l’efprit  du  jeu  n’eft  pas  fi  mépriiable 
qu’on  croiroit  bien  ; il  confifie  à faire  fur-le-champ 
des  évaluations  approchées  d’avantages  & de  defa- 
vantages  très-difficiles  à difcerner;  les  joueurs  exécu- 
tent en  un  clin  d’œil,  & les  cartes  à la  main  , ce  que 
le  mathcmaticienle  plusfubtil  a bien  de  la  peineàdé- 
couvrir  dans  fon  cabinet.  J’cntens  dire  que , quelque 
affinité  qu’il  y ait  entre  les  fondions  du  géomètre 
& celles  du  joueur  , il  eft  également  rare  de  voir 
de  bons  géomètres  grands  joueurs,  & de  grands 
joueurs  bons  géomètres.  Si  cela  eft  , cela  ne  vien- 
droit-il  pas  de  ce  que  les  uns  font  accoutumés  à des 
folutions  rigoureufes  , & ne  peuvent  fe  contenter 
d’à-peii-près,  & qu’au  contraire  les  autres  habitués 
à s’en  tenir  à des  à-peu-près  , ne  peuvent  s’aflujet- 
lir  à la  précifion  géométrique. 

Quoi  qu’il  en  Ibit,  la  paflion  du  jeu  eft  une  des 
plus  funcftes  dont  on  puiffe  êtrepoftédé.  L’homme 
eft  fi  violemment  agité  par  le  jeu,  qu’il  ne  peut 
plus  fupporter  aucune  autre  occupation.  Après 
avoir  perdu  fa  fortune  5 il  eft  condamné  à s’ennuyer 
le  reftede  fa  vie. 

Jouer,  ( Jurifp.  ) fe  jouer  de  fon  fief,  fignifie 
vendre  une  partie  de  Ion  fief  fans  démilîion  de  foi. 

Fief,  Démembrement,  fi*  Jeu  ueFief. 

Se  jouer  de  les  qualités,  c’eft  en  changer  félon 
l’occurrence.  Un  mineur  peut  ie  jouer  de  fes  qua- 
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lités c’eft-à-dire , que  quoiqu’il  fe  folt  d’abord 
porté  héritier,  il  peut  enfuite  fe  porter  douairier  ou 
donataire.  ( -^  ) 

Jouer,  ( Marine.  ) on  dit  d’un  vaifteau  qu’il 
joue  fur  fon  ancre , quand  il  eft  agité  par  les  vents  , 
& en  même  tems  arrêté  par  fon  ancre.  Le  gouver- 
nail joue  lorfqu’il  eft  en  mouvement. 

Jouer  avec  fon  mord,  {^Maréch.')  fe  dit  d’un 
cheval  qui  mâche  & fecoue  fon  mors  dans  fa  bou- 
che. Jouer  de  la  queue , fe  dit  du  cheval  qui  remue 
fouveni  la  queue  comme  un  chien , fur-tout  lorfqu’on 
lui  approche  les  jambes.  Les  chevaux  qui  aiment 
à ruer  & à fe  défendre  font  fujets  à ce  mouvement 
de  queue  qui  dcfigne  fouvent  leur  mauvaife  vo- 
lonté. 

Jouet  d'une  ancre,  (^Marine.'^  f^oye^  Jas. 

Jouets,  {Marine.')  ce  font  des  plaques  de  fer 
de  diverfe  longueur, dont  on  fe  fert  pour  empêcher 
que  la  cheville  de  fer  qui  les  traverl'e  n’entre  dans 
le  bois  oû  elles  font  poîées. 

Jouets  de  fep  de  drifft , plaques  de  fer  clouées 
aux  côtés  du  fep  de  drifle  pour  empêcher  que  l’ef- 
fieu  des  poulies  n’entaille  le  fep. 

JOUGjf.  m.  {Hifi.  anc.)  les  Romains  appel- 
\o\cn\.jugum  un  certain  alTemblage  de  trois  piques 
ou  javelines  , dont  deux  éioient  plantées  en  terre 
debout , furmontées  d’une  troifieme  attachée  en- 
travers  au  haut  des  deux  autres  ; elles  formoient  une 
efpece  de  baie  de  porte , plus  bafle  que  la  hauteur 
d’un  homme  ordinaire  , afin  d’obliger  les  vaincus 
qu’on  y faifoit  pafler  prefquc  nuds  l’im  après  l’au- 
tre , defe  bailTery  ce  qui  marquoit  l’entierefoumif- 
fion  , & cela  s’appelloit  mittert  fub  jugum. 

Tous  les  autres  peuples  voifins  de  Rome  avoient 
le  meme  ufage.  C’étoit  le  comble  du  deshonneur 
dont  fe  fervoit  le  vainqueur,  pour  faire  fentir  le 
poids  de  fa  viéloire  à ceux  qui  avoient  fuccombé  : 
les  Romains  ont  rarement  éprouvé  cette  honte  , Sc 
l’ont  afiéz  fouvent  fait  éprouver  à leurs  ennemis. 

Cependant  ils  l’éprouverent  dans  la  guerre  contre 
les  Samnites,  lorfque  le  conl'ul  Spurius  Pofthumius 
pour  fauver  les  troupes  de  la  république  enfermées 
par  fa  faute  aux  défilés  des  fourches  Caudines,  qu’on 
nomme  aujourd’hui  fréta  d'Arpaia  , confentit  de 
fubir  lui-même  cette  infamie  avec  toute  fon  armée. 
II  eft  vrai  que  de  retour  à Rome , il  opina  dans  le 
fénat , qu’on  le  renvoyât  piés  & poings  liés,  pour 
mettre  à couvert  la  foi  publique  du  traité  honteux 
qu’il  avoit  conclu  ; fon  avis  fut  fuivi  , mais  les  Sam- 
nites  ne  voulurent  point  recevoir  le  malheureux  con- 
ful. 

Denys  d’Halicarnaffe  rapporte  Uv.  III.  que  les 
pontifes  à qui  Tullus  Hoftilius  avoit  renvoyé  leju- 
gement  d’Horace  , aceufé  du  meurtre  de  là  fœur, 
commencèrent  à purifier  la  ville  par  des  facrificcs  , 
& après  plufieurs  expiations  ils  firent  palTer  Horace 
fous  le  jougx  c’eft  une  coutume,  dit-il , parmi  les 
Romains  , d’en  ufer  ainfi  envers  les  ennemis  vain- 
cus , après  quoi  on  les  renvoie  chez  eux.  ( Z).  7.  ) 

JOUI,  f.  m.  {U'tjî,  nar.)  liqueur  que  font  les  Ja- 
ponnois,  qui  eft  nourriflante  & fortifiante;  elle  fe 
conferve  pendant  plufieurs  années  fansfe  gâter;  elle 
eft  liquide  comme  du  bouillon;  fa  couleur  eft  noire, 
l’odeur  & le  goût  qui  eft  un  peu  falin  en  font  agréa- 
bles. Il  fe  fait  avec  de  la  viande  de  bœuf  à moitié 
rôtie:  on  n’en  fait  pas  davantage  fur  les  autres  in- 
grédiens  qui  entrent  dans  fa  compofiiion , parce  que 
les  Japonnois  en  font  myftere,  & vendent  ce  jus 
très-cher  aux  Chinois  & aux  autres  orientaux  qui 
en  font  grand  cas  , & le  regardent  comme  un  grand 
reftaurant. 

JOUILLIERES,f.f.  pl.  ( ) rqyrç  Ba- 

joyers. 

JOVJNJANISTES,  f,  m.  pl.  {Théol.)  hérétiques 
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qui  parurent  dansle  iv.  6i  le  v.  fiecle  , Sc  qui  prirent 
le  nom  de  Jovinien,  moine  d’un  monartere  de  Mi- 
lan que  laint  Ambroife  dirigeoir,  & qui  en  étant 
(brù  avec  quelques  autres,  (bus  prétexte  que  la 
réglé  éloit  trop  auilere,  cnleigna  ôc  foatint  opiniâ- 
trement diverl'es  erreurs. 

Les  principales  étoient , que  ceux  qui  ont  été  ré- 
générés par  le  baptême  avec  une  pleine  foi,  ne 
peuvent  plus  être  vaincus  par  le  démon;  que  tous 
ceux  qui  auront  conlervé  la  grâce  du  baptême  au- 
ront une  même  récompenfc  dans  le  ciel  ; que  les  vier- 
ges n’ont  pas  plus  de  mérite  que  les  veuves  ou  les 
temmes  mariées,  fi  leurs  oeuvres  ne  les  diftinguent 
d’ailleurs  : enfin  qu’il  n’y  a point  de  différence  entre 
s’abftenir  des  viandes , & en  ufer  avec  allions  de 
grâces. 

Jovinien  & fes  difciples  nioient  encore  que  la 
faintc  Vierge  fût  demeurée  vierge  après  avoir  mis 
Jcius-Chrid  au  monde  , prétendans  qu’autrement 
c’étoit  attribuer  à Jefus-Chrill  un  corps  phantafti- 
que  avec  les  Manichéens.  Ces  hérétiques  qui  vi* 
voient  conformement  à leurs  princjpes,  furent  con- 
damnés par  le  pape  Sirice  , & par  un  concile  que 
faint  Atubroilé  uni  à Milan  en  39®*  Jerome 

6c laint  Auguftln  écrivirent  contre  eux,  6c  réfutè- 
rent folidement  leurs  erreurs.  Fleury  , Hijî,  eccl. 
tom.  ly.  Av.  XÏX.  n.  /rj. 

JOUISSANCE,  f.f.  {Gram.  & Morale.)]0\\ir  , 
c’eft  connoiu-e,  éprouver,  fentir  les  avantages^  de 
polTédcr  : on  püficJc  fouvent  (ans  jouir.  A qui  font 
tes  magnifiques  palais  ? qui  ell-ce  qui  a planté  ces 
jardins  immenCes  ? c’eft  le  fouveiain  : qui  eft  - ce 
qui  en  jouit  ? c’cll  moi. 

Mais  lailfonsccs  palais  magnifiques  que  le  Souve- 
rain a conllruits  pour  d’autres  que  lui , ces  jardins 
enchanteurs  où  il  ne  fe  promene  jamais,  6c  arrêtons- 
nous  à la  volupté  qui  perpétue  la  chaîne  des  êtres 
vivans  , & à laquelle  on  a confacré  le  mot  de 
jouijfance. 

Entre  les  objets  que  la  nature  offre  de  toutes  parts 
à nos  defirs  ; vous  qui  avez  une  ams  , dites-moi , 
y en  a-t-il  un  plus  digne  de  notre  pourfuite,  dont 
lapofléfiion  & la  7bü/|û/7«pm(fent  nous  rendre  aulfi 
heureux, ((ue  celles  de  l’être  qui  penfe  Scient  comme 
vous  i qui  a les  mêmes  idées,  qui  éprouve  la  meme 
chaleur,  les  mêmes  tranfports,  qui  porte  fes  bras 
tendres  & délicats  vers  les  vôtres  , qui  vous  en- 
lace, & dont  les  carelfes  feront  fuivies  de  l’exiftence 
d’un  nouvel  être  quiléra  femblable  àl  un  de  vous, qui 
dans  lés  premiers  mouvemens  vous  cherchera  pour 
vous  ferrer,  que  vous  éleverez  à vos  cotes,  que 
vous  aimerez  enfcrable  , qui  vous  protégera  dans 
votre  vielüefi'e  , qui  vous  rcfpeêtera  en  touttems, 
& dont  la  nailfance  heureufe  a déjà  fortifie  le  lien 
qui  vous  uniiToit  ? . . , 

Les  êtres  brutes  , infenfibles  , immobiles , prives 
de  vie  , qui  nous  environnent , peuvent  lcrvir  à 
notre  bonheur;  mais  c’eft  fans  le  lavoir,  & fans  le 
p:irtager:  & notre  jouijfance  ftérile  ôc  ddfruéHve 
qui  les  altéré  tous , n’en  reproduit  aucun. 

S'il  y avoit  quelqu’homme  pervers  qui  pût  s’of- 
fenfer  de  l’éloge  que  je  fais  de  la  plus  augufte  6c  la 
plus  générale  des  palfions , j’évoquerqis  devant  lui 
la  Nauirc,  je  la  ferois  parler , & elle  lui  diroit.  Pour- 
quoi rougis-tu  d’entendre  prononcer  le  nom^  d’une 
volupté  , 'dont  tu  ne  rougis  pas  d’éprouver  l’attrait 
dans  l’ombre  de  la  nuitr  Ignores-tu  quel  eft  fon  but 
ôc  ce  que  tu  lui  dois  ? Crois-tu  que  ta  mere  eût  ex- 
pofé  la  vie  pour  te  la  donner  , fi  je  n’avois  pas  at- 
taché un  charme  inexprimable  auxembraffemens  de 
fon  époux  ? Tais-toi , malheureux,  & fonge  que 
c'ell  le  plaifir  qui  t'a  tiré  du  néant. 

Ln  propagation  des  êtres  efl  le  plus  grand  ob- 
jet de  la  nature.  Elle  y foilicite  impérieufement 
Tome  VlLl. 
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les  deux  fexes  , au(ÎI-tôt  qu’ils  en  ont  reçu  ce  qu’elle 
leur  defiiuoit  de  force  & de  beauté.  Une  inquiétude 
vague  & mélancholique  les  avertit  du  moment  ; 
leur  état  efl:  mêlé  de  peine  & de  plaifir.  C’efl  alors 
qu’ils  écoutent  leurs  Cens  , & qu’ils  portent  une  at- 
tention réfléchie  fur  eux-mêmes.  Un  individu  fepré- 
fente-t-il  à un  individu  de  la  même  efpece  & tl’im 
fexc  différent,  le  fenîiment  de  tout  autre  befoin 
cft  fufpcndu;le  cœur  palpite;  les  membres  tré- 
faillent  ; des  images  voluptueufes  errent  dans  le 
cerveau  ; des  torrens  d’efprits  coulent  dans  les  nerfs , 
les  irritent , & vont  fe  rendre  au  fiége  d’un  nouveau 
fens  quife  déclare  & qui  tourmente.  La  vûe  fetrou- 
ble  , le  délire  naît  ; la  raifon  efclave  de  l’inftinft  fe 
borne  à le  fervir,  & la  nature  efl  fatisfaite. 

C’efl  ainfi  que  les  chofes  fe  paffoient  à la  naif- 
fance  du  monde,  6c  qu’elles  (e  paffeiit  encore  au 
fonJ  de  l’antre  du  fauvage  adulte. 

Mais  lorfque  la  femme  commença  àdifeerner; 
lorfqu’ellc  parut  metire  de  l’attention  dans  fon  choix, 

6c  qu’entre  plufieurs  hommes  fur  lefquels  la  pafiion 
promenoir  les  regards  , il  y en  eut  un  qui  les  arrêta , 
qui  put  fc  flatter  d’être  préféré , qui  crut  porter  dans 
un  cœur  qu’il  cflimoit , l’eftime  qu’il  faifoit  de  lui- 
même,  6e  qui  regarda  le  plaifir  comme  la  récom- 
penfe  de  quelque  mérite.  Lorfque  les  voiles  que  la 
pudeur  jetta  (ur  les  charmes  iaifferent  à l'imagina- 
tion enflammée  le  pouvoir  d’en  difpofer  à fon  gré, 
les  ilhifions  les  plus  délicates  concoururent  avec  le 
fens  le  plus  exquis,  pour  exagérer  le  bonheur  ; I’a-> 
me  fut  faified’ime  enihoufiafme  prefque  divin  ; deux 
jeunes  cœurs  éperdus  d’amour  fe  vouèrent  l’un  à 
l'autre  pour  jamais , & le  ciel  entendit  les  premiers 
fermens  indil'crcts. 

Combien  le  jour  n’eut-il  pas  d’inflans  heureux , 
avant  celui  où  l’amc  toute  entière  chercha  à s’élan- 
cer & à fe  perdre  dans  famé  de  l’objet  aimé  1 On 
eut  des  joiajfances  du  moment  où  l’on  el'péra. 

Cependant  la  confiance  , le  tems , la  nature  5c 
la  liberté  des  carefl'es  , amenèrent  l’oubli  de  foi-mê- 
me ; on  jura,  apres  avoir  éprouvé  la  dcrniereivrelTe, 
qu’il  n’y  en  avoit  aucune  autre  qu’on  pût  lui  compa- 
rer  ; & cela  fe  trouva  vrai  toutes  les  fois  qu’ony  ap- 
porta des  organes  fenfibles  & jeunes , un  cœur  ten- 
dre & une  ame  innocente  qui  ne  connût  ni  la  mé- 
fiance, ni  le  remors. 

Jouissance,  {Jurlfprud.)  efl  ordinairement 
fynonyme  de  pojjcfjïon  ; c’efl  pourquoi  1 on  dit 
communément  pojfejjîon  & joui^'anu\  cependant 
l’on  petit  avoir  la  pofl'efiioti  d’un  bien  fans  en  jouir» 
Ainfi  la  partie  faifie  poffede  jufqu’à  l’adjudication  , 
mais  elle  ne  _/'««// plus  depuis  qu’il  y a un  bail  judi- 
ciaire exécuté. 

Jouijfance  fe  prend  donc  quelquefois  pour  la  per- 
ception des  fruits. 

Rapporter  les  jouif  vices , c’efl  rapporter  les  fruits. 
Ceux  qui  rapportent  des  biens  à une  fuccelTion  , font 
obligés  de  rapporter  au(Ti  les  joiiifanccs  du  jour  de 
l’ouverture  de  la  fucccflîon  ; le  pofTefTeur  de  mau- 
vaife  foi  efl  tenu  de  rapporter  toutes  \es  jouijfanus 
qu’il  a eues.  Voye^  Fruits,  Possesseur  , Posses- 
sion , Restitution.  ( W ) 

JOUR  f.  m.  ( Chroncl.  Jjlron.  6*  divl- 

fion  du  tems  , fondée  fur  l’apparition  & la  difpari- 
tion  fucceffivc  du  foleil. 

11  y a deux  fortes  de  jours , l’artificiel  & le  na- 
turel. , 

Le  jour  artificiel  qui  efl  le  premier  qu  il  lem- 
ble  qu’on  ait  appelle  fimplement  jour,  cft  le  tems 
de  la  lumière  , qui  efl  déterminé  par  le  lever  & Je 
coucher  du  foleil.  /•  i -i  r ^ 

On  le  définit  proprement  le  fejour  du  loleü  luf 
l’horifon  , pour  le  diflinguer  dutems  de  l’oblcuriic, 
’ ^ V V Y v V 1] 
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OU  du  féiour  du  folell  fous  l’horifon,  qui  eft  appel- 
le nuit.  A’qy<îNuiT. 

Le /oar  naturel  J appelle  auffi  jour  civil ^ eft  l’ef- 
pace  de  tems  que  le  foleil  met  à faire  une  révolu- 
tion autour  de  la  terre,  ou  pour  parler  plus  jiiÛe, 
c’eft  le  tems  que  la  terre  emploie  à faire  une  révo- 
lution autour  de  fon  axe  ; les  Grecs  l’appellent  plus 
proprement  niclheiuiron  , comme  qui  diroit  nuit  & 
jour. 

Il  faut  cependant  obferver  que  par  ces  mots  de 
révolution  de  la  terre  amour  de  fon  axe  , on  ne 
doit  pas  entendre  ici  le  tems  qu’un  point  ou  un  mé- 
ridien de  la  terre  emploie  à parcourir  360  degrés, 
mais  le  tems  qui  s’écoule  depuis  le  paiî'age  du  fo- 
leil à un  méridien , & le  paflage  fuivant  du  foleil  par 
ce  même  méridien  ; car  comme  la  terre  avance  fur 
fon  orbite  d’occident  en  orient , en  même  tems 
qu’elle  tourne  fur  fon  axe,  le  foleil  repalfe  par  le 
méridien  un  peu  avant  que  la  terre  ait  fait  une  ré- 
volution entière  autour  de  fon  axe.  Pour  en  léntir 
la  raifon , il  n’y  a qu’à  imaginer  que  le  foleil  fe  meu- 
ve d’orient  en  occident  autour  de  la  terre  pendant 
i’efpace  d’un  an , comme  il  paroîi  le  faire  , & qu’en 
même  rems  la  terre  tourne  fur  fon  axe  d’orient  en 
occident , il  ert  facile  de  voir  qu’un  point  de  la  terre 
qui  fe  fera  trouvé  fotis  le  foleil , s’y  retrouvera  de 
nouveau  un  peu  avant  que  d’avoir  fait  un  tour  en- 
tier. 

L’époque  ou  le  commencement  du  jour  civil , eft 
le  terme  où  le  jour  commence  , & où  finit  le  jour 
précédent.  II  ellde  quelque  conféquence  de  fixer  ce 
terme  ; & il  eft  certain  que  pour  diftinguer  les  jours 
plus  commodément , il  faut  fe  fixer  à un  moment 
où  le  foleil  occupe  quelque  partie  facile  à diftinguer 
dans  le  ciel  ; par  conféquent  le  moment  le  plus  pro- 
pre à fixer  le  commencement  du your,  eft  celui  dans 
lequel  le  foleil  palfe  par  rhorilon  ou  par  le  méri- 
dien. Or  , comme  de  ces  deuxinftans , le  plus  facile 
à déterminer  par  obfervation  , eft  celui  du  paffage 
par  le  méridien,  il  femble  qu’on  doit  préférer  de 
faire  commencer  le  jour  naturel  à minuit  ou  à mi- 
di ; en  effet  l’horilon  cli  fouvent  chargé  de  vapeurs  ; 
d’ailleurs  le  lever  ou  le  coucher  du  foleil  font  fujets 
aux  réfraftions  : ainfi  il  eif  difficile  delcs  obferver 
exactement.  Car  les  retracions  élevant  le  foleil , 
font  qu’il  paroît  fur  rhorifon  , dans  le  tems  qu’il  ell 
encore  au  deffbus  , & par  conféquent  elles  augmen- 
tent la  durée  duyoar  artificiel  ; on  ne  peut  Jonc  fa- 
voir  exaCement  ta  durée  du  jour  par  cette  méthode, 
fans  connoître  bien  les  réfraCions  ,&  fans  pouvoir 
obferverfacilcment  le  foleil  à l’horilbn  : deux  chofes 
qui  font  fouvent  l'ufceptibles  d’erreur.  Cependant 
comme  le  lever  & le  coucher  du  foleil  font  d’un  au- 
Ue  côié  le  commencement  de  la  fin  du  jour  artificiel  ; 
lis  paroiffem  aulfi  être  propres  par  cette  raifon  à 
marquer  le  commencement  & la  fin  du  jour  naturel 
ou  civil. 

Ceux  qui  commencent  le  jour  au  lever  du  foleil , 
ont  l’avantage  de  favoir  combien  il  y a de  tems  que 
le  foleil  ell  levé  ; ceux  qui  commencent  le  jour  au 
coucher  , favent  combien  il  leur  relie  de  tems  juf- 
qu’à  la  fin  \iujour  ce  qui  peut  être  utile  dans  les 
voyages  & les  différens  travaux  ; mais  les  uns  & les 
autres  font  obliges  de  calculer  pour  avoir  l’heure  du 
midi  & celle  de  minuit. 

11  n ell  donc  pas  étonnant  que  les  différens  peu- 
ples commencent  différemment  leur  jour  , puifque 
les  raifons  font  à peu-près  égaies  de  part  & d’autre. 

Ainfi  i°.les  anciens  babyloniens,  les  Perlés,  les  Sy- 
riens , & plulieurs  autres  peuples  de  l'Orient  , 
ceux  qui  habitent  aujourd’hui  les  îles  Baléares,  & 
les  Grecs  modernes,  &c.  commencent  leur  jour  au 
lever  JufolciJ. 

1°.  Les  anciens  Athéniens  & les  Juifs , les  AutrI- 
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chiens  J les  Bohémiens,  les  Marcommans,  les  Silé- 
fiens , les  nations  modernes  & les  Chinois , 6-c.  le 
commencent  au  coucher  du  foleil. 

3°.  Les  anciens  Umbriens  &.  les  anciens  Arabes  » 
aulfi-bien  que  les  Allroiiomes  modernes  le  commen- 
cent à midi. 

4°.  Les  Egyptiens  &:  les  Romains,  les  François 
modernes,  les  Anglois,  les  Hollandois  , les  Aile- 
mans  , les  Efpagnols  & les  Portugais , &c.  à mi- 
nuit. 

C’étoit  auflî  à minuit  que  les  anciens  Egyptiens 
commençoient  leyoar,  & même  le  fameux  Hyppar- 
que  avoir  introduit  dans  l’Allronomie  cette  maniéré 
de  compter , en  quoi  il  a été  fuivi  par  Copernic  & 
par  plulieurs  autres  aftronomes  ; mais  la  plus  grande 
partie  des  allronomes  modernes  a trouvé  plus  com- 
mode de  commencer  à midi. 

LeyW  fe  divife  en  heures , comme  le  mois  & la 
femaine  en  jours.  Heure  , Mois,  Semai- 

ne , &c. 

Sur  les  différentes  longueurs  des  jours  dans  les  dif- 
férens climats , voytf^  Climat  & Globe. 

Les  Allronomes  ont  été  divifés  entr’eux  fur  la 
quellion  , fi  les  jours  naturels  font  égaux  tout  le  long 
de  l’année , ou  non.  Un  profefTeiir  de  Mathémati- 
ques à Séville,  prétend,  dans  un  mémoire  impri- 
me parmi  ceux  des  TranfaéUons  philofophiques , 
qu’aprèsdesobfervations  confécutives  pendant  trois 
années , il  a trouve  tous  les  jours  égaux.  M.  Flam- 
Reed  dans  les  mêmes  Tranfadlions , réfute  cette  opi- 
nion , & fait  voir  que  quand  le  foleil  ell  à l'équa- 
teur, leyour  efl  plus  court  de  quarante  fécondés  , 
que  quand  il  ell  aux  tropiques  ; & que  quatorze  jours 
tropiques  font  plus  longs  que  quatorze  jours  équi- 
noéliaux  de  j d’heure,  ou  de  «o  minutes.  Cette 
inégalité  des  jours  vient  de  deux  diôererues  caulés; 
l’une  eft  l’excentricité  de  l’orbite  de  la  terre  , l’au- 
tre ell  l’obliquité  de  l’écliptique.  La  combinaifon  de 
ces  deux  cailles  fait  varier  la  longueur  du  jour-,  & 
c’ell  (iir  cette  inégalité  qu’ell  fondée  ce  qu’on  ap- 
pelle ljuaiion  du  tems.  Voyei^  EXCENTRICITÉ, 
Ecliptique  6-  Equation  du  Tems.  frolf  & 
Charniers.  ( O ) 

Jou.R  , ( Hijl.  rom.  ) les  Romains  commençoient 
le  jour  à minuit  ; ils  partagèrent  l’efpace  d’un  mi- 
nuit à l'autre  en  plufieurs  parties , auxquelles  ils 
donnèrent  des  noms  pour  les  diftinguer.  Ils  appellc- 
rent  le  minuit  incUnatio;  le  tems  de  la  nuit  où  les 
coqs  ont  accoutumé  de  chanter,  galUcinium-,  Je 
point  du  jour,  diluculum  ; le  midi,  meridies ; le  cou- 
cher du  foleil , Juprema  lempejîas  ; le  loir,  vej'pera  ; 
la  nuit , prima  fax,  parce  que  l’on  allume  des  bou- 
gies, des  lampes,  des  flambeaux,  dès  que  la  nuit 
commence  ; & la  durée  de  la  nuit , concubium. 

Par  rapport  aux  jours  dont  chaque  mois  efl  com- 
pofé , ils  les  diviferent  en  fa:lles  , néfalles , jours  de 
iétes,  jours  ouvriers  & fériés.  Lesjours  falles  étoient 
comme  nous  difons  aujourd’hui  les  jours  d’audien- 
ce , les  jours  de  palais.  Les  jours  néfalles  étoient 
ceux  pendant  lelquels  le  barreau  éroit  fermé.  Les 
jours  de  têtes , ceux  où  il  n’étoit  pas  permis  de 
travailler;  tantôt  c’étoitJe  jour  entier,  tantôt 
julqu’à  midi  feulement;  6c  les  fériés  qui  fouvent 
n’étoicnt  pointyoa«  de  fêtes,  f-'ajei  Faste,  Né- 
faste , Fériés  , &c. 

Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  vie  privée  des  Ro- 
mains pendant  Je  cours  de  la  journée,  yoye^  Vie 
privée  des  Romains.  (Z).  J.  ) 

Jour  civil  des  Romains  , ( Hijî.  rorà.')  le  yo«r  civil 
des  Romains  étoit  divifé  en  plufieurs  parties  , aux- 
quelles ils  donnoient  différens  noms.  La  premiers 
partie  étoit  media  nox , minuit  : après  cela  venoient 
mediæ  nccîis  incUnatio , galUcinium , le  chant  du  coq  ; 
coniiciniumf  qui  étoit  le  tems  le  plus  calme  de  la  nuit; 
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diluculum  , la  pointe  du  jour  ; & mane  , le  matin  qui 
duroltinfqu’à  midi.  Après  midi,  éioii  mendui  incU. 
natio,  que  nous  appelions  vulgairement  la  reUycc  ; 
/o/i5occa/«i,  le  coucher  du  ioleiUapves  cela  etoient 

ruprcma  ump^as  , v^fpcr  , crcpufadum  , concubium  y 

le  tems  oît  l’on  fe  couche  , & nox  incempepas  qui  du- 
roit  iiifqu’à  minuit.  On  divifoit  audi  la  mut  en  qua- 
tre parties  que  lesRomains  appelloient  yeilUs,  excu- 
hice  ou  vigilice.  f^oye^l^vn.  _ ^ 

Parmi  ces  jours , il  y en  ayoit  qu  on  appclloit/ey//, 

& d’autres  profejli  ; ceux-là  etoicnt  coniacres  aux 
dieux , foit  pour  taire  des  facritices , toit  pour  célé- 
brer des  jeux  en  leur  honneur.  Ces  jours  de  fetes 
b’appelloient  firiœ  ; il  y en  avoit  de  publiques  & de 
particulières.  ItETEsdes  Romains.  ^ 

Les  jours  qu’on  nommoit  profcjîi , étoient  ceux 
dans  Icfquels  il  étoit  permis  de  vaquer  aux  attaires 
publiques  & particulières  ; on  les  partageoit  en  jours 
faftes  & néfaPiS  -,  les  faftes  étoient  ceux  ou  le  prêteur 
pouvoit prononcer  ces  trois  mots,  , duoy  addicOy 
c’eft-à-dire,  les  jours  où  U étoit  permis  de  rendre  la 
juftice.  Les  jours  nétades  étoient  ceux  ou  ils  ne 
pouvoient  l’exercer  , comme  clans  iesjeries  , & dans 
les  tems  de  la  vendange  & de  la  muifcn.  U y avoir 
audi  des  jours  appelles  inurcifi  & endocifi , dans  lel- 
quels  on  pouvoit  rendre  la  juffice  à certaines  heures 
leulement.  On  les  trouve  marques  dans  Iptaltespar 
ces  lettres  F P S>C  N P {^^m^enKfajiuspnor  , & 

nefaftiis  pnor.  Quelques-uns  contondent  mal-à-pio- 

pos  les  /Oü^ncraltes  avec  ces  jours  ou  ion  lefailoit 
un  lcrupulede  travailler,  à caufe de  quelque  ma - 
heur  arrivé  à pareilyW,  comme  celui  de  la  baui  - 
le  d’Allia.  U elt  cependant  vrai  cju  on  a donne  le 
nom  àe  nlfafles  k ce'i  jour  malheureux. 

Les  Romains  avoient  encore  d’autres  yowrr  qm 
avoient  clifTérens  noms  , comme  ceux  qu  on  appcl- 
loit  comitiaUs  , pendant  lelquels  on  tenait  ks  comi- 
ces , & les  yourj- de  marché  appelles  ou  no- 

ytndina  , parce  qu’ils  revendent  tous  les  ncut  jours. 
Les  habitans  de  la  campagne  venoient  à la  ville  ces 
jours  de  marché  , pour  y porter  des  denrecs  j 
Y recevoir  des  lois  , & même  pour  y trayiUer  à 
leurs  procès,  depuis  la  loi  horcenjîa  ; car  julques-la 

ces /oarr  avoient  été  nefaftes.  ^ ^ _ 

Les  jours  qu’on  nommoii  prœlîares  y etoient  ceux 
où  il  étoit  permis  de  répéter  Ion  bien  , & cl  attaquer 
les  adverCaires  ; jours  qui  leur  étoient  oppoles  , 
s’appelloient  non  prœliares  : c’étoit , par  exemple  , 
jours  noirs  & funeftes , dUs  atri , qui  yrivoient 
tous  les  lendemains  des  kalendes  , des  ides  àc  des 
nones  de  chaque  mois  ; car  le  peuple  s imagmoit  ri- 
diculement qu’il  y avoit  quelque  choie  de  tunelte 
dans  le  mot  pojl  qui  lérvoit  à exprimer  ce  que  nous 
appelions  U Undemain.  Ainfi  tous  \es  jours  malheu- 
reux fe  nommoient  chez  les  Romains , comme  chez 
les  Grecs , des  jours  noirs.  Les  jours  heureux  au  con- 
traire étoient  appelles  blancs  chez  ces  deux  peuples, 
On  ne  pouvoit,  dans  cts  jours  malheureux  , tra- 
vailler publiquement  à aucune  affaire  ; cependant  on 
doit  lesdiftinguer  desyWr  néi  ailes  ; car  les  teries 
étoient  des  jours  néfalles , & non  des  jours  malheu- 
reux. Les  jours  appelles  inominaUs , étoient  tous  les 
quatrièmes  jours  avant  les  kalendes , les  ides  ix  les 
nenes  de  chaque  mois , 6c  quelques  fériés.  ^ 

On  trouve  dans  le  droit  romain , des  jours  qu  on 
nomme  comperendini , qui  etoient  ceux  ou  1 on  al  i- 

gnoit  fonadverfaire  àcomparoiTrcpourkfmlende. 

main  de  la  première  audience  ; d’autres  appelles 
ti,  qui  étoient  pour  terminer  l'es  affaires  avec  I chan- 
ger , & d’autres  enfin  qui  portoient  le  nom  àe  jujh  , 
c’cll-à-dire,  trente yoK" complets,  accordés  par  une 
loi  des  douze  tables  à celui  qui  avoit  avoué  fon  cri- 
me , ou  à celui  qui  avoit  été  condamné  , afin  de  lui 
donner  la  facilité  de  trouver  la  fomme  d’argent  qu’il 
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étoit  obligé  de  payer  , ou  de  faiisfaire  de  quelqu’au- 
tre  maniéré  à la  lentcnce  du  juge.  ( D.  J.  ) 

Jour  , ( Iconolog.  ) les  anciens  qui  reprefen- 
tolent  en  figure  tout  ce  qu’ils  crqyoient  pouvoir  en 
être  fiifceptible  , donneront  une  image  aiiyowr  con- 
fidéré  en  lui-même,  & fans  aucun  rapport  ni  à l’an- 
née , ni  au  mois , ni  à la  femaine , dont  il  fait  partie. 
Athénée  , dans  fa  defeription  d’une  magnifique  pom- 
pe d’Anthiochus  Lpiphane  , dit  qu’on  y voyoït  des 
ffatiies  de  toutes  les  lortes  , jufqu’à  celles  du  jour  8c 
de  la  nuit,  de  l’aurore  & du  midi. 

Comme  le  nom  grec  du/o«^  eft  féminin  , \ejour 
étoit  peint  en  femme  , & non- eulement  le  j^^  t 
mais  aulîi  fes  parties  étoient  auffi  perfonnifiees  fui- 
vant  leurgenre. 

Le  crépufcule , 

Tempusy 

Çjiiod  tu  ,ntc  itnebras  nec  pojjls  dicertlucemy 

Sed  cum  luce  lamm  , dithia  conjtnia  noHis  , 
le  crépufcule,  dis-je,  étoit  peint  on  jeune  garçon  , 
qui  tenoit  une  torche,  & qui  avoit  un  grand  voile 
étendu  fur  la  tête  , mais  un  peu  reculé  en  arriéré  ; 
voilà  ce  qui  défignoit  que  le  crépufcule  participoit  à 
la  lumière  & aux  ténèbres , au  jour  & à la  nuit  ; & 
c’eft  auffi  ce  que  lignifie  la  torche  qu  il  tenoit  à la 
main  ; car  au  point  üuyour,  il  fait  un  peu  clair,  mais 
fl  peu , qu’on  a encore  befoin  d’un  flambeau  qui 
icidire. 

L’aurore  aux  doigts  de  rofe,  O croceo  velamine 
falgins.,ic  peignoit  en  femme  ayant  un  grand  voile, 

6c  étant  traînée  dans  un  char  à deux  chevaux;  le 
voile  qu’elle  portolt  fur  fa  tête,  étoit  fort  reculé  en 
arriéré , ce  qui  marque  que  la  clarté  An  jour  eft  déjà 
affez  grande , & que  l’obfcurité  de  la  nuit  fe  dif- 
fipe. 

Le  midi,  quiimmedio  fol  aureus fplindct  olympo  , 
»;oit  auffi  peint  en  femme,  à caul'e  qu’il  eft  du  gen- 
re féminin  dans  la  langue  grecque. 

Le  loir  ou  le  vefper  , infufans  terras  jam  croceo 
no'dis  amiclu  , étoit  peint  en  homme  qui  tenoit  le 
voile  fur  ia  tête,  mais  un  peu  en  arriéré  , parce  que 
i’übfcuriié  de  la  nuit  ne  le  répand  qii’infenfiblement, 

& iaiffe  affez  long-tems  de  la  clarté  pour  fe  conduire 
encore. 

Enfin  le  crépufcule  du  foir  étoit  reprefente  com- 
me celui  du  matin,  par  un  petit  garçon  qui  porfe  «n 
voile  fur  laicte  ; mais  il  n’a  point  de  flambeau;  il  lui 
fcroil  inutile  , piiiiqu’il  va  le  perdre  dans  ks  ténè- 
bres de  la  nuit  ; il  tient  de  fes  deux  petites  mains  les 
rênes  d’un  des  chevaux  du  char  de  Diane  , pnfe 
pour  la  lune  , & qui  court  fe  précipiter  auffi  dans  lÿ 
ondes  de  ÏOeé^n  yhefpcrias  abuurus  in  undas.  Dicl, 
MyihoL.  (£>./.) 

JOVR  heureux  & malheureux Lut.  anc.  trmod.) 
quelque  ridicule  que  (bit  l’idée  qu’il  y ait  dans  la  na- 
ture  des  jours^Xns  heureux o\\  ^\\x% malheurcuxXes  uns 
que  les  autres,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  de  tems 
imniéraorial , les  plus  célébrés  nations  du  monde  , 
les  Chaldéens , les  Egyptiens , les  Grecs  & les  Ro- 
mains ont  également  donné  dans  cette  opinion  lli- 
peiftiticulé  , dont  tout  l’Orient  eft  encore  con- 
vaincu. , , . 

Les  rois  d’Egypte . félon  Plutarque , n cxpedioient 
aucune  affaire  le  troificme  yonr  de  la  lemainc,  8c 
s'abftenolent  ce  joiir-U  de  manger  jufqua  la  mut  , 
parce  que  c’etott  \tjour  fiinefte  de  la  naiflance  de 
Typhon.  Ilstenoicnt  auffi  le  dix-lepliemeyoïir  pour 
infortuné  , parce qu’Ofins  étoit  mort  ce  )oiii-la.  Les 
Juifs  poliffereiit  fi  loin  leur  extravagance  à cct  egard, 
que  .Idoyfe  mit  leurs  recherchesau  rang  des  divina- 
tions , dont  Dieu  leur  défendoit  la  pratique. 

Si  je  paffe  aux  Grecs , je  trouve  cher  eux  la  lilte 
de  leurs  jours  apophrades  ou  malheureux , ce  qui  a 
fait  dire  plaifamment  à Lucien , en  parlant  d un  ta- 


(1  !1 


1 .. 


rffl 


I 


§9^  J O U J O U 


cheux  (le  mauva'ife  rencontre , qu’il  relTembloit  à un 
apophrade.  Le  jeudi  pafîbit  tellement  pour  apcplira- 
de  chez  les  Athéniens,  que  cette  fuperlUtion  leiile 
fit  long'tems  différer  les  affemblées  du  peuple  qui 
tomboient  ce  jour-\ï.  Le  poème  d’Héfiode  fur  les 
travaux  rufiiques , écrit  dans  le  onzième  fiecle  avant 
J.  C.  fait  un  efpece  de  calendrier  des  jours  luureux  , 
où  il  importe  de  former  certaines  entreprîtes  , & de 
ceux  où  il  convient  de  s’en  abllenir  ; il  met  fur-tout 
dans  ce  nombre  le  cinquième  jour  de  chaque  mois , 
parce  qu’ajoute-t-il , ce  jour-\k  les  furies  infernales 
fe  promènent  fur  la  terre.  Virgile  afaifi  cette  fiifion 
d’Héfiode  , pour  en  parer  fes  géorgiques.  « N’en- 
» treprenez  rien  , dit-il , le  cinquième  jour  du  mois  , 
» c’eil  celui  delà  naiflance  de  Pluton  & des  Eumé- 
» nides  ; en  ce  jour  la  terre  enfanta  Japet , le  géant 
^ Cée  , le  cruel  Thiphée , en  un  mot , toute  la  race 
» impie  de  ces  mortels  qui  confpirerent  contre  les 
» dieux».  Mais  Héfiode  , pourconfoler  fbnpays, 
mit  au  rang  des  jours  heureux  le  feptieme , le  huitiè- 
me , le  neuvième  , le  onzième  & le  douzième  de 
chaque  mois. 

Les  Romains  nous  font  affez  voir  par  leur  calen- 
drier la  ferme  créance  qu’ils  avoient  de  la  diftinétion 
des  jours.  Ils  marquèrent  de  blanc  les  jours  heureux, 
& de  noir  ceux  qu’ils  réputoient  malheureux  ; tous 
les  lendemains  des  kalendcs  , des  nones  des  ides, 
étoient  de  cette  derniere  claffe.  L’hifloire  nous  en  a 
confervé  l’époque  & la  rail'on. 

L’an  de  Rome  363  , les  tribuns  militaires , voyant 
que  la  république  lecevcit  toujours  quelque  échec  , 
requirent  qu'on  en  recherchât  la  caufe.  Le  fénat 
ayant  mandé  le  devin  L.  Aquinius , il  répondit  que 
lorl'que  les  Romains  avoient  combattu  contre  les 
Gaulois , près  du  fleuve  Allia  , avec  un  fuccès  li  fu- 
nefle , on  avoit  fait  aux  dieux  des  facrifîces  le  lende- 
main des  idesde  Juillet;  & qu’à Crémere les Fabiens 
furent  tous  tués,  pour  avoir  combattu  le  mêmey'oar; 
fur  celte  réponl'e  , le  fénat , de  l’avis  du  collège  des 
pontifs  , défendit  de  rien  entreprendre  à l’avenir 
contre  les  ennemis  le  lendemain  des  kalendes,  des 
nones  & des  ides  ; chacun  de  ces  jours  fut  nommé 
Jour  funejîe  , dits  atra  , ntfandns  , inaufpicatus , ino- 
minalis , œgyptiacus  dits, 

Viteilius  ayant  pris  pofTefïlon  du  fouverain  pon- 
tificat le  quinzième  des  kalendes  d’Août , & ayant 
ce  même  jour  fait  publier  de  nouvelles  ordonnan- 
ces , elles  furent  mal  reçues  du  peuple , difent  Sué- 
tone & Tacite,  parce  que  tel  jour  étoient  arrivés  les 
delàflres  de  Crémere  & d’Allia. 

Il  y avoit  quelques  autres/owrj  malheureux 

parlesRomains;  tels  ^toient  leyWdu  facrifice  aux 
mânes  , celui  des  lémuries  , des  fériés  latines  &des 
faturnales  , le  lendemain  des  volcanales , le  quatriè- 
me avant  les  nones  d’Oftobre  , le  fixieme  des  ides 
de  Novembre  , les  nones  de  Juillet , appeilces  ca- 
proiines  , le  quatrième  avant  les  nones  d’Aoiit , à 
caufe  de  la  défaite  de  Cannes , & les  ides  de  Mars  , 
par  les  créatures  de  Jules-Céfar. 

On  juge  bien  qu’outre  ces  jours-\<i  il  y en  avoit 
d’autres  que  chacun  eflimoit  malheureux  par  rap- 
port à foi-même.  Augufte  n’entreprenoit  rien  d’im- 
portant le  jour  des  nones  ; & quantité  de  particu- 
liers avoient  une  folie  pareille  fur  le  quatrième  des 
calendes  , des  nones  & des  ides. 

Pliifieiirs  obfervations  hifioriques,  fuperflitieufe- 
ment  recueillies,  ont  contribué  à favorifer  , avec 
tant  d’antres  erreurs , celle  des  jours  heureux  & mal- 
heureux. Jofeph  remarque  que  le  temple  de  Salo- 
mon avoit  été  bridé  par  les  Babyloniens  Je  8 Sep- 
tembre , & qu’il  le  tut  une  fécondé  fois  au  meme 
jour  & au  même  mois  par  Titus.  Æmilius  Probus 
débite  que  Timoléon  le  corinthien  gagna  toutes  fes 
viûoii’cs  le  jour  de  fa  naifiance. 


^ Aux  exemples  tués  de  l’antiquité  , on  en  joint 
d’autres  puiles  dans  i’hilloire  moderne.  On  prétend 
que  Charles-Quint  tut  comblé  de  toutes  fes  prof- 
pérités  [üjour  de  $.  Mathias.  Henri  lîl , nous  dit-on  , 
tut  élu  roi  de  Pologne  , cniuite  roi  de  France  , le 
yoarde  la  pentecôie  , qui  éioit  aulli  celui  de  fa  naif- 
lànce.  Le  pape  Sixte  V.  aimoit  le  mercredi  lur  tous 
jours  Qc  la  Icmaine  , parce  qu’il  prétendoit  que 
c étoit  \ùjour  de  ta  naitî’ancc  , de  fa  promotion  au 
cardinalat,  de  ton  élection  à la  papauté  , & de  fon 
couronnement.  Louis  XIII.  affuroit  que  tout  lui 
reufîiflbitle  vendredi.  Henri  VII , roi  d’Angleterre  , 
étoit  attaché  au  famedi , comme  au  jour  de  tous  les 
bonheurs  qu’il  avoit  éprouvés. 

Mais  rien  ne  léroit  li  tacile  que  d’apporter  encore 
un  plus  grand  nombre  de  faits  , qui  prouveroient 
1 inditîérence  des  jours  pour  la  bonne  ou  mauvaife 
fortune,  s’il  s’agilfoit  de  combattre  par  des  exem- 
ples des  prcveniions  fiiperfiitieufes , contraires  au 
bon  fens  & à la  railon.  On  remarqua  , dit  Dion 
Cafîius,/.  JïZ.//.quePompéc  tut  allalfiné  en  Egypte 
le  mêmeybwr  qu’il  avoit  autrefois  triomphé  des  Pi- 
rates & (le  Mithridate  , bt  l’on  ajoutoit  encore  que 
c etoit  celui  de  fa  naitlance.  Le  même  jour^  dit  Giii- 
chardin  , que  Leon  X.  fut  lacré  avec  une  pompe 
meryeilleufè , U avoit  été  tait  milérablement  pri- 
fonnier  un  an  aupai avant.  ReconnoitTons  donc  avec 
un  ancien,  qu  une  même  journée  nous  peut  être 
également  mere  & marâtre  , & que  ceux  confé- 
qiiemment  quife  lont  moqués  du  choix  fupertLtieux 
de  certains  jows  , ont  eu  par-là  un  grand  avantage 
pour  le  lucces  de  leurs  emreprifes  , fur  ceux  qui 
ont  été  afl'ez  crédules  pour  s’y  affiijettir. 

Alexandre  le  grand,  bien  inllruit  fur  ce  point  par 
Arirtote  fon  précepteur,  fc  moqua  fpirituellement 
de  quelques  uns  de  fes  capitaines  qui  lui  reprél'en- 
toient  fur  le  bord  du  Granique  , que  jamais  les  rois 
de  Macédoine  ne  mettoieni  leurs  armées  en  cam- 
pagne au  mois  de  Juin,  & qu’il  devoir  craindre  le 
mauvais  augure  qu’on  pouvoir  tirer  s’il  négligeolt 
de  fuivre  l’ancien  ufage.  « Il  faut  bien  y remédier  , 
» répondit-il  en  fouriant  ; & j’ordonne  aufli  pour 
» cela  que  ce  Juin , que  l’on  craint  tant , foit  nom- 
» mé  le  fécond  mois  de  Mai.  » Il  fçut  encore  infifter 
fl  adroitement  auprès  de  la  Sybille  du  temple  de 
Delphes  , qui  lui  refufoit  de  confulter  le  dieu  un 
jour  réputé  malheureux,  qu’elle  lui  dit  enfin , en  cé- 
dant à fes  infiances  , qu’il  vouloir  faire  paroître  juf- 
ques  fur  le  leuil  du  temple  de  Delphes  qu’il  étoit 
invincible.  « Cet  oracle  me  fufEt,  répartit  joliment 
» Alexandre  ; je  n’en  peux  recevoir  de  plus  clair 
» ni  de  plus  favorable  », 

C’efl  fur  le  même  ton  que  Luculle  répondit  à ceux 
qui  tâchoient  de  le  difl'uader  de  combattre  contre 
Tigranes  aux  nones  d’üftobre  , parce  qu’à  pareil 
jour  l’armée  de  Cépion  fur  taillée  en  pièces  par  les 
Cimbies  ; « & moi , dit-il , je  vais  le  rendre  de  bon 
» augure  pour  les  Romains».  II  attaqua  le  roi  d’Ar- 
ménie & le  vainquit. 

Dion  de  Syraeufe  fe  cor.duifit  de  même  vis-à-vis 
de  Denis  de  Syraeufe  ; il  lui  livra  la  bataille  le  jour 
d’une  écliplc  de  lune  , qui  étoit  réputé  un  jour  fu- 
nerte , & remporta  la  vidoire.  C’en  eft  allez  fur  les 
anciens. 

Quoique  la  difiindion  des  jours  heureux  & mal- 
heureux paroifie  préfentement  aulîi  abiurde  qu’elle 
l’ell  en  effet , je  doute  fort  que  tous  les  hommes  en 
l'oient  également  dcl'abufés  : quand  je  confidere  d’un 
côté  tant  de  chofes  propres  à nourrir  cette  erreur, 
qui  font  toujours  en  ul’age  , & que  je  vois  régner 
dans  la  cour  des  monarques  , chez  ces  grands  qui 
tonnent  fur  nos  têtes  , comme  parmi  le  petit  peuple 
qu’ils  vexent , des  opinions  aufli  puériles,  aufli  fu- 
perlUtieufes  que  celle-ci,  & qui  même  y ont  un 
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Iris  - grand  rapport  : je  crois  alors  fermement  que 
dans  tous  les  fiecles  & dans  tous  les  lieux  la  lupcrlti- 
tion  a des  droits  qui  peuvent  bien  changer  de  forme, 
mais  qui  ne  feront  jamais  entièrement  détruits. 

Il  y a dans  le  mercure  de  Juin  1688  un  difeours 
contre  la  fuperrtition  populaire  des  jours  heureux  & 
malheureux  : cela  n’ell  pasétonnant  ; maislefingu- 
lier  , c’eft  que  ce  difeours  eft  de  François  Malaval , 
fameux  écrivain  myftique , qui  donna  dans  toutes 
les  extravagances  du  mylticilme.  L’elprit  humain  , 
tantôt  fage,  tantôt  fou,  adopte  également  l’erreur 
& la  vérité  pêle-mêle.  Ce  Malaval  devint  aveugle 
à neuf  mois,  & mourut  en  1719  à 82  ans.  {D.J.) 

JOORS  de  /crie  , ( Hijî.  tccléJiaJHq.')  dus  fériales  ou 
, fignifioient  chez  les  anciens  desyowriconla- 
crés  à quelque  fête  , & pendant  lelquels  on  netra- 
vailloit  point , du  verbe  latin/iridn,  être  oifif , f /io/tz- 
mtr , fêur. 

Ce  mot  a totalement  changé  d’acception , & figni- 
fie  préfentement  les  jours  de  travail , par  oppolition 
au  dimanche  & aux  fêtes  chommées , comme  on 
voit  dans  le  Ifatui  17  à' Henri  Vl , ckap.  y.  6c  dans 
Fortefmc  de  laudibus  leg.  AngUa. 

Le  pape  S.  Sylveftre  ordonna  que  fabbati  & do- 
minici  die  retenio  , reliquos  htbdomada  dits  feriarum 
nomine  cüJUnclos  , ut  jam  anie  in  eulejîa  vocari  ccept- 
rant,  appellari.  De-là  vient  que  dans  les  brefs  ou  ca- 
lendriers eccléfialHques  , le  lundi , mardi , mercre- 
di , jeudi  & vendredi  font  défignés  par  les  noms  de 
feria  prima  ^fecunda  , terûa  , quarta  , quinta  & fexta. 

Jours  maigres  , ( Théolog.  ) jours  où  par  un  pré- 
cepte del’Eglilé  on  ne  doit  point  manger  de  viande. 
Foyei  Abstinence. 

Jours  critiques  y ( Hi(l.  mod.  ) dies  cricici.  Foye^ 
Critiques. 

Jours  , ( Médecine.  ) pairs , impairs , principaux , 
radicaux  ou  critiques  , indices  ou  indicateurs,  in- 
tercalaires , vuides , &c.  Voyez  la.  doUrine  medecinale 
fur  les  jours  à L'article  CRISE. 

Jour  de  l’An  , {^Hifl.  anc.  ) ou  premier  jour  de 
l’année  , a fort  varié  chez  ditférens  peuples  par  rap- 
port au  tems  de  fa  célébration  , mais  il  a toujours 
été  en  grande  vénération. 

Chez  les  Romains  le  premier  & le  dernier yowr de 
l’an  étoient  confacrés  à Janus  ; ce  qui  a été  caule 
qu’on  le  repréfente  avec  deux  vifages. 

C’eft  des  Romains  que  nous  tenons  cette  coutume 
fi  ancienne  des  complimens  du  nouvel  an.  Avant 
que  ce  jour  fut  écoulé  ils  fe  faifoient  vifite  les  uns 
les  autres  , & fe  donnoient  des  préfens  accompa- 
gnés de  vœux  réciproques.  Lucien  parle  de  cette 
coutume  comme  très-ancienne,  & la  rapporte  au 
t^s  de  Numa.  Foye:^  Etrennes  , Vœux  , &c. 

Ovide  a cette  même  cérémonie  en  vue  dans  le 
commencement  de  fes  faites  : 

Pojlera  lux  oriiur  , Unguifque  animifqui  favete  : 

Nunc  dicenda  bono  Jiint  bona  verba  die. 

Et  Pline  plus  exprelTément  liv.  XXFIII , chap.j. 
Primum  anni  incipientis  diem  Icnis  prtcationibus  in- 
yietm  faujîum  ominantur. 

Jours  Alcyoniens  , ( Hijî.  anc.  ) phrafe  que 
l’on  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  pour  exprimer 
un  tems  de  paix  & de  tranquillité. 

Cette  expreflion  tire  ion  origine  d’un  oifeau  de 
mer,  que  lesNaturaliftes  appellent  alcyon  , & qui  , 
félon  eux  , fait  fon  nid  vers  le  folltice  d’hiver , pen- 
dant lequel  le  tems  ell  ordinairement  calme  & tran- 
quille. 

Les  jours  alcyoniens , fuivant  l’ancienne  tradition , 
arrivent  fept  jours  avant  & fept  jours  après  le  fol- 
Jtice  d’hiver  ; quelques-uns  appellent  ce  tems -là 
ïétè  de  S.  Martin  ; & le  calme  qui  régné  dans  cette 
faifen  engage  les  alcyons  à faire  leur  nid  & à couver 
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leurs  œufs  dans  les  rochers  qui  font  au  bord  de  la 
mer. 

Columella  appelle  aulîi  jours  alcyoniens  le  tems 
qui  commence  au  8 des  calendes  de  Mars,  parce 
qu’on  oblérve  qu’il  régné  pour  lors  un  grand  cal- 
me lür  l’océan  atlantique. 

Jours,  Grands-Jours,  {Jurifp.  ) ou  Hauts- 
Jours  , étoient  une  efpece  d’alfile  extraordinaire  , 
ou  plutôt  une  commiflion  pour  tenir  les  plaids  gé- 
néraux du  roi  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  fortes  d’alfifes 
ayent  été  ainfi  nommées  parce  qu’on  les  tenoit  dans 
les  plus  longs/oKrj  de  l'année,  car  on  les  tenoit  plu- 
fieiirs  fois  l’année  & en  dilFérens  tems  ; on  les  ap- 
pella  grands-jours  , pour  dire  que  c’étoit  une  aflife 
extraordinaire  où  fe  traitoient  les  grandes  affaires. 

Les  grands-jours  royaux  furent  établis  pour  jugef 
en  dernier  relfort  les  affaires  des  provinces  les  plus 
éloignées,  & principalement  pour  informer  des  dé- 
lits de  ceux  que  l’éloignement  rendoient  plus  hardis 
& plus  entreprenans  ; on  les  tenoit  ordinairement 
de  deux  en  deux  ans. 

Ils  étoient  compofés  de  perfonnes  choifies  & dé- 
putées par  le  roi  à cet  effet  , tels  que  les  commif- 
faires  appelles  mifft  deminici , que  nos  rois  de  la  pre- 
mière & de  la  fécondé  race  envoyoient  dans  les  pro- 
vinces pour  informer  de  la  conduite  des  ducs  & des 
comtes , & des  abus  qui  pouvoient  fe  gliffer  dans 
l’adminifiration  de  la  juftice  & des  finances  contre 
l’ordre  public  & général. 

Les  grands-jours  les  plus  anciens  qui  ayent  porté 
ce  nom  , font  ceux  que  les  comtes  de  Champagne 
tenoient  àTroyes  ; &c  ce  fut  à l’infiarde  ceux  ci  que 
les  afiémblées  pareilles  qui  fe  tenoient  au  nom  du 
roi  furent  aulfi  nommées  grands-jours. 

La  féance  meme  du  parlement , lorfqu’il  étoit  en- 
core ambulatoire  , étoit  nommé  grands-jours.  Les 
parlcmcns  de  Touloufe  , Bordeaux  , Bretagne  , 8c 
quelques  autres  tenoient  auflî  leurs  grands-jours. 

Depuis  que  les  parlemens  ont  été  rendus  féden- 
taires , les  grands-jours  n’ont  plus  été  qu’une  com- 
miflîon  d’un  certain  nombre  de  juges  tirés  du  parle- 
ment pour  juger  en  dernier  relfort  toutes  affaires 
civiles  & criminelles  par  appel  des  juges  ordinaires 
des  lieux,  mêmes  les  afeires  criminelles  en  premiers 
inftance. 

Les  derniers  grands-jours  royaux  font  ceux  qui  fu- 
rent tenus  en  1666  à Clermont  en  Auvergne, 
au  Piiy  en  Vêlai  pour  le  Languedoc. 

Nos  rois  accordèrent  aux  princes  de  leur  fang  le 
droit  de  faire  tenir  des  grands-jours  dans  leurs  appa- 
nages  8t  pairies  ; mais  l’appel  de  ces  grands-jours  ref- 
fortiffoit  au  Parlement,  à moins  que  le  roi  ne  leur 
eût  oftroyé  fpécialement  le  droit  de  juger  en  dernier 
relfort. 

Plufieurs  feigneurs  avoient  aulîi  droit  de  grands- 
jours  , où  l’on  jugeoit  les  appellations  interjettées 
des  juges  ordinaires  , des  crimes  qui  fe  commet- 
toient  par  les  baillifs  & fénéchaux  & autres  juges 
dépendans  du  feigneur.  Ces  grands-jours  feigneu- 
riaux  ont  été  abolis  par  l’ordonnance  de  Rouffillon 
qui  défend  à tout  leigneur  d’avoir  deux  degrés  de 
jurifdiélion  en  un  même  lieu  : quelques  pairs  en  font 
cependant  encore  alfembler , mais  ils  ne  jugent  pas 
en  dernier  relfort. 

Nous  allons  donner  quelques  notions  fommaires 
des  grands-jours  dont  il  eft  le  plus  fouvent  mention 
dans  les  ordonnances  & dans  les  hiftoirts  particu- 
lières. 

Grands-jours  d'Angers  ou  duduc  d'Anjou^  étoient 
pour  l’appanage  du  duc  d’Anjou  ; ils  furent  accor- 
dés par  Charles  V.  à Louis  Ion  frere , duc  de  Tours 
& d’Anjou  , avec  faculté  de  les  tenir  , foit  à Paris 
ou  dans  telle  ville  de  les  duchés  qu’il  voudrojt. 
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Lcuil'e  de  Savoye , mere  du  roi  Fimiiçoîs  1 , fît  en 
1516  ériger  des  grands-jours  en  la  ville  d’Angers  ; 
on  en  tint  aufli  pour  le  roi  dans  cette  ville  en 

M39-  

Grands  jours  d Angoulcmt  etoient  ceux  des  com- 
tes d’Angoulôme.  Voye:;^  le  recueil  de  Blanchard  à la 
table. 

Grands-jours  de  C archevêque  de  Rouen , ou  hauts- 
jours,  étoient  une  afTife  majeure  qui  fe  tenoit  en  fon 
nom,  Un  Arrêt  du  parlement  de  Rouen  du  1 Juillet 
1515  ordonna  qu’ils  le  l'erviroient  du  terme  de  hauts- 
jours  , & non  ù'échiquier.  Voyez  le  recueil  d'arrêts  de 
M.  Froland , J4- 

Grands  jours  d’Auvergne  , font  ceux  qui  fe  tinrent 
xlans  cette  province  , tant  à Clermont  & Montfer- 
rand , qu’à  Riom.  Il  y en  eut  à Montferrand  en 
1454  , & fous  Louis  XI.  en  1481  , tantpeurTAu- 
vergne  que  pour  le  Bourbonnois , Nivernois , Lyon- 
nois , Forez , Beaujolois  & la  Marche  ; ils  s’ouvri- 
rent à Montferrand  : on  les  y tint  encore  en  1510, 
& à Riom  en  154Z  & 1546.  yoye^  Grands-jours  de 
Berry. 

Grands-jours  de  Beaumont  ; il  eft  parlé  des  grands- 
jours  de  ce  comté  dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du 
6 Mai  1403. 

Grands  jours  de  Beaune  ou  de  Bourgogne,  étoient 
ceux  qui  fe  tenoient  pour  la  province  de  Bourgogne 
avant  l’éreélion  du  parlement  de  Dijon  : il  jugeoient 
fans  appel. 

Grandsjours  de  Berry  ou  du  duc  de  Berry.  Jean  I , 
duc  de  Berry , eut  le  droit  de  faire  tenir  les  grands- 
jours  pour  juger  les  appellations  que  l’on  interjet- 
loit  du  fénéchal  de  Poitou  & d’Auvergne  , du  bailli 
de  Berry  5c  de  fes  autres  juges  inférieurs  dont  il  eft 
parlé  dans  Joannes  Galli , quejl,  2.50,  & dans  les 
anciennes  ordonnances. 

Grands-jours  de  Bourbonnois , voyez  Grands-jours 
^'Auvergne  & Grands-jours  de  Moulins. 

Grands-jours  de  Bourgogne , voyez  Grandsjours  de 
Beaune.  ^ 

Grands-jours  du  duc  de  Bretagne  ; on  donnoit  quel- 
quefois ce  nom  au  parlement  de  cette  province  avant 
qu’il  fût  fédentaire , comme  on  peut  voir  par  l’or- 
donnance de  Charles  VIII.  de  l’an  1495- 

Grands  jours  de  Champagne , voyez  Grands  -jours 
de  Troyes. 

Grands-jours  de  Brie  ; le  duc  d’Orléans  j frere  de 
Charles  VI , y en  faifoit  tenir.  Voyez  les  lettres  de 
‘403. 

Grands-jours  de  Châtelkraut , voyez  le  recueil  de 
Blanchard. 

Grands -jours  de  Clermont  en  Auvergne  , voyez 
Grands-jours  d'Auvergne. 

Grands-jours  de  Clermont  en  Eeauvoijls  , voyez  le 
Tecueildt  Blanchard. 

Grandsjours  de  Dombes  ; le  parlement  de  cette 
principauté  , qui  tenoit  anciennement  fes  féances  à 
Lyon  par  emprunt  de  territoire  , devoir  aller  tenir 
fes  grandsjours  en  Dombes  deux  fois  l’année  , fui- 
vant  un  édit  de  Louis  III , prince  fbuverain  de  Dom- 
bes , du  mois  de  Septembre  157t. 

Grands-jours  de  Limoges  , voyez  le  recueil  de  Blan- 
chard. 

Grands-jours  de  ly'O/z  furent  tenus  en  1596. 

Grandsjours  du  comté  du  Maine , étoient  ceux  qu’y 
faifoit  tenir  le  duc  d’Anjou  , comte  du  Maine , au- 
quel ils  avoient  été  accordés  par  des  lettres  de 
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Jours  ( grands.  ) La  cour  des  grandsjours  de  la 
ville  de  S.  Michel  en  Lorraine,  étoit  déjà  établie 
en  1380.  Il  y a fur  ce  tribunal  une  ordonnance  de 
René  d’Anjou  , duc  de  Lorraine,  du  4 Mars  1449. 
Le  duc  Charles  III.  en  confirma  l’établiffement  fous 
Je  titre  de  cour  de  parlement  bC  grands-jours  delaint 
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Michel,  le  8 Odobre  1571.  Le  3 Dcccrtibre  i5’73 
il  en  régla  les  fondions.  11  y a une  ordonnance  du 
même  prince  touchant  l'appel  des  fentences  de  la 
cour  des  grandsjours  de  S.  Michel,  t'u  8 Odobre 
1607.  Louis  XIII. fupprima  cç%  grands-jours  çn  1635, 
tems  auquel  il  occvipoit  la  Lorraine  par  fes  armes. 

Grandsjours  de  Montferrand,  voyez  Grands-jours 
^'Auvergne. 

Grands-jours  du  duché  de  Montmorency  , c’étolent 
ceux  que  les  feigneurs  de  Montmorency  faifoient 
tenir  dans  leur  pairie.  Voye^  les  lettres-patentes  ciiccs 
par  Blanchard  à la  table. 

Grands-jours  de  Moulins  furent  tenus  en  1534, 
1 540&  1 5 50. 

Grandsjours  de  Normandie  ; les  ducs  de  cette  pro- 
vince en  faifoient  tenir  , foit  à Rouen  , ou  meme 
quelquefois  à Paris  ; on  les  appelloit  les  hauts-jours. 
Voyez  le  recueil  d'arrêts  de  M.  Froiand  , pag.  74. 

Grands  jours  d'Orléans  , c’étoit  le  duc  d’Orléans 
qui  les  faifoit  tenir  dans  fon  appanage  : il  en  ell  parlé 
dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  6 Mai  1403. 

Grands-jours  de  Paris  ; Charles  le  Bel  ordonna 
que  l’on  en  tînt  dans  cette  ville , Sc  que  l’on  y fit  la 
recherche  des  criminels. 

Grands-jours  de  Poitiers  OU  des  comtes  de  Poitou  , 
furent  tenus  en  14^4,  1531,  1 541  » 1 567 , 1 579  ÔC 
1634. 

Grands- jours  des  reines  , étoient  ceux  qui  leiif 
étoient  accordés  dans  les  terres  qu’on  leur  donnoit 
pour  leur  douaire  : il  en  eft  fait  mention  dans  l’an- 
cien flyle  du  parlement,  chap.  23. 

Grands-jours  de  Riom  , voyez  Grands-jours  d'Au- 
vergne. 

Grandsjours  de  Soifjons  , étoient  ceux  du  comte 
de  SoifTons.  Voyeq_  le  recueil  de  Blanchard  à la  table. 

Grands-jours  de  Tours  ; le  parlement  de  Paris  en 
tint  dans  cette  ville  en  1519,  1533»  1 54‘’* 

Grands-jours  de  Troyes  , appellés  aulTi  la  cour  de 
Champagne , étoient  des  afTifes  publiques  & généra- 
les que  les  comtes  de  Champagne  tenoient  à Troyes, 
pour  juger  en  dernier  reffort  les  affaires  majeures  & 
celles  qui  étoient  dévolues  par  appel  des  affifes  des 
bailliages,  8c  principalement  les  caufes  des  barons 
de  Champagne  , lefquels  relevoient  immédiatement 
du  comté,  Cetteprérogativc  fut  accordée  aux  com- 
tes de  Champagne  à caufe  de  leur  dignité  de  pala- 
tins. Leurs  grandsjours  fe  tenoient  trois  ou  quatre 
fois  l’année  ; ils  étoient  compofés  d’un  certain  nom- 
bre de  juges  choiûs  dans  l’ordre  de  lanoblcffe  ; on 
y appelloit  les  caufes  félon  le  rang  des  bailliages  ; 
on  y obfervoit  les  formes  judiciaires  , c’eft-à-dire 
qu’on  les  jugeoit  par  enquêtes  ou  par  plaids , félon 
la  nature  de  l’affaire.  Quand  ces  jugemens  poti- 
voient  fervir  de  reglemens,  on  les  inféroit  dans  le 
recueil  des  coutumes  de  Champagne.  Depuis  que 
Philippe  le  Bel  eut  réuni  cette  province  à la  couron- 
ne, les  grandsjours  à.Q  Troyes  fe  tenoient  en  fon 
nom  , comme  comte  de  Champagne  ; il  ordonna  en 
1302  que  ces  grands  jours  fe  tiendroient  deux  fois 
l’année  ; le  roi  y envoyoit  huit  députés  du  parle- 
ment , entre  lefquels  étoient  plufieurs  prélats  ; ils 
renvoyoient  au  parlement  de  Paris  les  affaires  dont 
la  connoiffance  pouvoir  l’intéreffer.  V oyt\^  les  mé- 
moires de  Pithou. 

Grandsjours  de  Valois-,  le  duc  d’Orléansy  en  fai- 
foit tenir  , fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  des  lettres  de 
Charles  VI.  du  6 Mai  1405* 

Grandsjours  de  Vertus  ; Charles  VI , par  des  let- 
tres du  6 Mai  1403  , accorda  au  duc  d’Ôrlcans  fon 
frere  le  droit  d’y  faire  tenir  des  grands-jours. 

Grands-jours  d'Yvetot , ou  hauts-jours  d'Yvecot  ; ce 
droit  fut  confirmé  aux  feigneurs  d’Yvetot  par  des 
lettres  de  Louis  XI.  de  1464.  Voye^^  la  differiation  de 
l'abbé  de  Vertot  fut  le  royaume  d' Yvttot, 
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Voÿèi  ^ glofaire  dp  Ducange  au  i'iiôt  Mes  ; celui 
üe  Lauriere  au  mot  jours.  Fontanon , ^om.  l^Liv.L 
'•di,  \y.  (-^) 

Joua  duns  le  commtju  de  lettres  de  change  , marque 
le  tems  auquel  une  lettre  doit  être  acquittée. 

On  dit  qu’une  lettre  de  chartge  eft  payable  àyot<r 
ipréfix,^  journommt^  lorsque  ieyowr  qu’elle  doit  être 
payée  eit  exprimé  U fixé  dans  la  lettre  de  change. 

Les  lettres  à jour  préfix  ne  jouilTent  point  du  béné- 
fice des  dix  jours  de  faveur  ou  de  grâce.  Voyc^  Fa- 
,Veur  6*  Jours  DE  Grâce. 

Une  lettre  de  change  à deux , à quatre , ^ jours 
Üe  vue  préfixe  , eft  celle  qui  doit  être  payée  deux  , 
quatre  ou  fix  jours  après  celui  de  l'on  acceptation. 
yoyti  Lettre  de  Change  & Acceptation. 
Dicîion,  de  commerce; 

Jours  de  grâce  , tu  terme  de  Commerce^  c’eft  un 
nombre  de  jours  accordé  par  la  coutume  pour  le 
payement  d’une  lettre  de  change  lorfqu’elle  cil  dûe , 
c’éll-à-dire  lorfque  le  tems  pour  lequel  elle  a été  ac- 
ceptée ell  expiré.  Lettre  de  Chance  . 

Change  (/  Faveur. 

En  Angleterre  on  accorde  trois  jours  di  grau  , 
enforte  qu’une  lettre  de  change  acceptée  pour  être 
payée,  par  exemple,  dans  dixyourr  à vue,  peut 
n’être  payée  que  dans  ixiaejours.  Par  toute  la  France 
l’on  accorde  dix  jours  dt  grau , autant  à Dantziclc  i 
huit  à Naples  ; fix  à Venile  , à Amlierdam  , à Rot- 
terdam , à Anvers  ; quatre  à Francfort  ; cinq  à Leip- 
£c  ; doute  à Hambourg  ; lix  an  Portugal , quaiojze 
en  Elpagne  , trente  à Genes , 6-c.  Remarquez  que 
les  dimanches  6c  les  têtes  font  compris  dans  le  nom- 
bre des  jours  de  grau.  Voytj_  Acceptation. 

Jour  nommé  , ( Commerce.  ) bateau  de  diligen- 
te dont  le  maître  s’ell  obligé  d’arriver  à certain 
joir  préhx  dans  le  port  de  fa  dcllinalion  , à peine  de 
diminution  de  la  moitié  dU  prix  poiié  pat  la  lettre 
de  Voiture.  Id echoruiairc  de  Commerce. 

Jour  de  Planche,  {Commerce.')  on  nomme 
ainfi  à Amflerdam  & dans  les  autres  villes  manii- 
mes  des  Provinccs-Uiiics , le  féjour  que  le  maîlie  ou 
batellier  d’un  bâtiment  frété  par  des  marchands  : 
eft  obligé  de  faire  dans  le  lieu  de  Ion  arrivée  , 
fans  qu%  iui  foit  rien  dû  ait-deià  du  fret.  On  con 
vient  ordinairement  de  ces  jours  de  planche  par  1a 
charte  partie,  à-moins  qu’ils  ne  loient  hxés  ou  par 
l’ul'age  ou  par  des  reglemens.  A Rotterdam  , par 
exemple  Se  aux  environs,  les  bateliers  loni  obligés 
de  donner  trois  jours  de  planche  j ceux  de  Brabant , 
Fiandtes,  Zélande,  6c  des  autres  villes  également 
diftantes  d’Amllerdam , en  donnent  cinq  ou  lix  , lui- 
vant  la  grandeur  du  bâtiment  ; mais  fi  après  cui  jours 
depLanehe  ou  réglés  ou  convenus,  le  bâtiment  relie 
encore  chargé  , le  marchand  paye  tant  par  jour  par 
proportion  à fa  grandeur  , ou  au  prix  accordé  pour 
le  fret.  Dicüonnaire  de  Commerce. 

Jour  , Journal,  {^Arpentage.')  grande  mefure 
des  héritages  ; cette  dénomination  eft  fort  en  uiage 
en  Lorraine  ; on  y dit  pour  les  terres  labourables 
jours , journaux  ^ pour  IcS  prés  fauchés  , dt  pour  les 
forêts  arpent  : ce  n’eft  cependant  qu  une  même  me- 
fure; elle  eft  communément  dans  ce  pays  de  150 
toifes  de  Lorraine.  Cette  toife  a de  longueur  10 
pics  de  Lorraine  , le  pié  10  pouces,  le  pouce  lo  li- 
gnes ; ce  qui  fait  environ  huit  pies  neuf  pouces  dix 
lignes , mefure  de  roi.  ^ 

Jour  , terme  d’Architecîure  j ce  mot  s entend  de 
toute  ouverture  faite  dans  les  murs  par  ou  1 on  re- 
çoit de  la  lumière , & qu’on  nomme  aulfi  haye  ou  hée. 

Jour  droit,,  celui  d’une  fenêtre  à hauteur  d’appui. 

Faux-jour , celui  qui  éclaire  quelque  petit  lieu, 
tomme  une  garde-robe,  un  retranchement,  un  peut 
efcalier. 

Jour  d'en-haut^  celui  qui  eft  communiqué  par  un 
Tome  ylil. 


ahajour  qui  ne  reçoit  le  jour  que  par  le  dômfe , uÀ 
loupiiail,  une  lucarne  faitiere  de  grenier,  générale- 
ment tout  jour  qui  eft  pris  à fix  ou  fept  piés  de  haut 
ou  plus. 

Jûur-à  plorhb^ct\\\\(\\3\  vient  direilenieilt  par-en- 
haut , comme  au  Hanihéon  à Rome. 

Jour  de  coùiume.^  voyez  Vue  de  COUTUME. 

Jour  dejca'iiry  c’eft  le  vuidc  oiil’elpice  qiiarré 
ou  rond  qui  relie  entre  les  hmons  droits  ou  rampans 
de  bo  s Ou  de  pierre  , fur  lefijucls  eft  porté  la  rampe 
de  ter. 

Jour  , ternie  d'Horlogerit  ; c’eft  mi  efpace  qu’on 
laifié  enire  deux  roues  qui  paffent  l’une  lut  l’autre  ÿ 
ou  entre  les  platines  &C  ces  roues  , pour  empêcher 
quelles  rte  le  toüchent.  Les  jours  de  U grande  roue 
moyenne  avec  la  platine  des  piliers  & la  grande 
roue  , ÔC  du  barrillet  âveC  la  platine  du  delfus  6c  la 
grande  roue,  ne  doivent  pas  être  trop  comiciéra- 
bles  ,ou  , pour  parler  comme  les  Horlogers , doivent 
être  bien  ménagés  ; afin  de  conferver  au  barrillet^ 
par  conléquent  au  grand  reU'ort  ; le  plus  de  hau- 
teur qu’il  ell  jjolfible. 

Jour  , (Peinture.  ) on  dit  qu’iin  tableatl  eft  dan* 
fon  jour  y lorfque  la  liun.ere  qui  fan  qu'on  le  voit, 
vient  du  même  côté  que  celle  qui  éclaiie  les  objctl 
peints  dans  ce  tableau. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendeflf  qu’on  appelle 
jour  , les  endroits  les  plus  éclairés  d'un  tableau  | 
mais  on  ne  le  lert  point  de  cette  exprefiion  : on  du  la 
lumitre  , les  lumières  d’un  tableau,  & non  les  jours 
d’un  tableau. 

Jours  , ( Rubannier.  ) ouvrage  à jf^ùr^  terme  plu* 
propre  au  galon  qui  tout  autre  ouvrage,  puilqu’il  n'y 
a prefque  que  le  galon  qui  loii  fulceptible  de  pareil 
travail  ; raremeiii  on  en  ménage  fur  les  rubans  figu» 
tés;  les/owri  font  des  ornemens  pratiqués  dt«ns  lef 
iielleins , qui  lailfeui  elfedivement  à jour  les  elpaces 
qu’ils  doivent  repi  vfent  f,  ces  jours  (<  n;  ap  elles  coyj* 
jépurés  y parce  qi’iisfont  ir.ivai  lés  chacun  ftpaié- 
ment  6i  l'un  apres  l’autre  par  auiaiii  de  m ve  tes  tiif- 
férentes  ; ce  qui  fait  qu’il  y a des  ouvrages  à 10  ou  1 z 
Ô£  même  15  ou  i6  uarettes,  qu.md  les  jours  lont 
pratiqués  l’un  à côté  de  i’amre  ; il  faut  avoir  foin 
de  ne  travailler  que  quelques  coups  de  navette  fur 
chacun  de  ces  corps  léparés  tant  qu’il  y en  a , afin 
que  le  baitant  piiilfe  frapper  le  plus  également  qu’il 
eft  pollible  ces  coupe  de  navette  ; autrement  fi  on 
rachevoit  entièrement  le  jour,  qui  eft  quelquefo  t 
de  beaucoup  de  ces  coups,  & que  l’on  palsât  en- 
fuite  à un  autre  , l'épaiffeur  de  ce  premier  qui  vient 
d’étre  fait,  empcchcroit  que  le  battant  ne  frappât 
régulièrement  les  autres  coups  qui  reftent  à faire. 

JüURA  (la),  Gèog.  île  de  l’Archipel  petite  Si 
deferte  ; c'elt  ie  Gyaros  des  anciens  ; lifez  ce  qu’eii 
dit  M.  Spon,  Holftcnius  croyoit  que  l’ancienne  G)  a- 
ros  étoit  Caloiro;  mais  la  pofition  des  lieux,  & le 
nom  même  de  Joüra , qui  n’eft  qu’une  corruption  de 
Gyaros  , indiquent  queGyaroS  5t  /uamlont  la  meme 
île.  (D.J.')  . . 

JOURDAIN  (le)  , Gèog.  aric.  aujourd’hui  Sché- 
riuy  riviere  de  la  Palelhne  ; l xpJ'üiof  dans  Paufanias, 
6c  Jardanis  dans  Pline,  l.  V.  c.  xv.  Cette  riviere  , 
dit-il,  qui  fort  de  la  fontaine  Panéas , eft  très  agréa- 
ble  ; 6c  autant  que  la  fiuiaiion  deS  lieux  voifihs  le 
lui  permet,  elle  fait  mille  détours,  comme  pour  fc 
prêter  aux  befoius  des  habitans  ,•  6i  femble  ne  fe 
rendre  qu'à  regret  dans  le  lac  Aiphaliique  > ( la  mef 
Morte  ). 

Le  Jourdain , après  avoir  tiré  fa  feule  fource  de 
Panéas , forme  à quelque  diftance  le  lac  Seméthon  , 
6c  parcourt  ( fans  pouvoir  acquérir  cent  piés  de  lar- 
geur dans  le  fort  de  fon  Cours  ) environ  50  Keues, 
iufqu’À  Ion  embouchure  dans  la  mer  Morte , ou  il  fe 
perd.  Ses  bords  font  couverts  de  joncs , de  rofeaux^ 
^ XXxxx 
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de  cannes  , de  faules  , & d’autres  arbres , qui  font , 
au  rapport  de  Maundreli,  que  pendant  l’été  , on  a 
affez  de  peine  à voir  l’eau  de  cette  riviere. 

Le  pere  Hardouin  dérive  fon  nom  de  l’hébreu 
Jor-Edcn^  qui  veut  à^ixt  jltuve  de  Dèlicts  ; & c’eft  à 
fa  fource  que  plufieurs  mettent  le  paradis  terreftre  ; 
cependant  Jofephe  affure  que  toute  la  plaine  qu’il 
arrole  eft  deferie , extrêmement  aride  pendant  l’été, 
& que  l’air  en  eft  mai  fain  à caufe  de  l’exceflive 
chaleur. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  n’y  a point  de  fleuve , fl  je 
puis  en  parler  ainfi  , plus  célébré  dans  les  livres  fa- 
crés  : on  lait  par  cœur  les  miracles  qui  s’opérèrent 
dans  le  Jourdain  ^ lorfqu’il  fe  partagea  pour  lailTer 
un  paflage  libre  aux  Hébreux  fous  la  conduite  de 
Jofué  , chap.  ij.  verf.  /j.  & fuivans  ; lorfqu’Elie  & 
Elifée  le  paflerent  en  marchant  fur  les  eaux  , IV.  Hv. 
des  Rots  ^ c.  xj,  V.  8.  & 24.  lorfqu’Elifée  fit  mar- 
cher le  fer  de  la  coignée  qui  étoit  tombée  dans  le 
Jourdain,  IF.  Uv.  des  Rois  , c.  vj.  v.  (T.  ù yi.  Enfin 
lorfque  le  Sauveur  du  monde  fut  baptilé  dans  le 
meme  fleuve  , que  le  ciel  s’ouvrit,  &c  que  le  Saint- 
Efprit  defeendit  fur  lui , Mathieu , ch.  iij.  v.  i6‘. 

Cette  derniere  circonflancc  du  batême  de  J.  C. 
a donné  aux  Chrétiens  une  grande  vénération  pour 
cette  petite  riviere;  aufli  c’étoit  anciennement  une 
dévotion  commune  de  fe  faire  baptifer  dans  le  Jour- 
dain , ou  du-moins  de  s’y  baigner , comme  font  en- 
core tous  les  pèlerins  qui  parcourent  la  Palefline. 
Foye{  Gange.  ( Z>.  7.  ) 

JOURNAL,  f.  m.  ( Gram.I^utirat.  Commerce,  &C.  ) 
mémoire  de  ce  qui  fe  fait , de  ce  qui  fe  palTe  chaque 
jour. 

Journal,  tn  termes  de  Commerce , un  certain 
livre  ou  regiflre , dont  les  Marchands  fe  fervent 
pour  écrire  jour  par  jour  toutes  les  affaires  de  leur 
commerce  à melure  qu’elles  fe  préfentent.  Foyf{^ 
Maniéré  de  tenir  les  livres  de  compte. 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  de  journal  à cer- 
tains ouvrages  qui  contiennent  le  détail  de  ce  qui 
fe  palTe  journellement  en  Europe,  Gazette. 

Journal,  ( Littérature.')  on  ouvrage  périodique, 
qui  contient  les  extraits  des  livres  nouvellement  im- 
primes , avec  un  détail  des  découvertes  que  l’on 
fait  tous  les  jours  dans  les  Arts  & dans  les  Sciences. 

Le  premieryWrW  de  cette  efpece  qui  ait  paru  en 
Fiance  , eft  celui  qu’on  appelle  le  Journal  des  Sa- 
varis  , qui  a été  inventé  pour  le  foulagement  de  ceux 
qui  font  ou  trop  occupés  ou  trop  pareffeux  pour  lire 
les  livres  entiers.  C’eft  un  moyen  de  fatisfaire  fa 
cunofité , & de  devenir favanc  à peu  de  frais.  Com- 
me  ce  deffein  a paru  très-commode  & très-utile, il 
a été  imité  dans  la  plupart  des  autres  pays  fous  une 
infinité  de  titres  différens. 

De  ce  nombre  font  les  Jcla  eruditorum  de  Leip- 
fle,  les  Nouvelles  de  la  république  des  Lettres  de  M. 
Bayle , la  Bihliotheque  univerjelle , choijte  , & ancienne, 

& moderne  de  M.  le  Clerc  , les  Mémoires  de  Trévoux^ 
&CC.  En  1691,  Juncker  a publié  en  latin  un  Traité 
hifionque  des  Journaux  des  Savons  , publiés  en  divers 
endroits del' Europe  jufqu  àpréfent.  \yoifius , Struvius 
Morhoff,  Fabricius,  ont  fait  à-peu-près  la  même 
chofe. 

Les  mémoires  & l’hiftoire  de  l’académie  des  Scien- 
ces, celle  de  l’académie  des  Belles-Lettres , les  Ephe- 
merides  , ou  Mifcellanea  naturce  curioforum,  IcsSaggi 
di  naturali  efperieni^e  faite  ntl  academia  del  cimenio  ; 
les  aHa  philo-exoticorum  naturœ  & artis,  qui  ont  paru 
depuis  Mars  1686,  jufqu’en  Avril  1687,  &quifont 
une  hiftoir#*  de  l’académie  de  Brefcia  ; les  Mifcella- 
nea  BeroUnenfia , qui  font  en  latin  l’hiftoire  de  l’aca- 
démie royale  des  Sciences  & Belles -Lettres  de 
Pruffe , qui  eft  en  françois.  Les  commentaires  de 
l’académie  impériale  de  Petersbourg  ; les  mémoires 


J O U 

de  linftitut  de  Bologne  ; les  acta  litttrarla  Siuàx 
qui  ie  font  a Upfal  depuis  1710;  les  mémoires  de 
I academie  royale  de  Stockholm,  commencés  en 
1740;  les  commentan'i  focUlalis  ngiœ  Goltingenjts 
commencés  en  1750  ; les  a^n  Erjordunfmi  les 
Jülvcjica;  les  alla  Norimkcrgua.  ; les  TranfaSions 
phi  olophiques  de  la  l'ociété  de  Londres;  les  ades 
de  la  lociete  d'Edimbourg  ; les  elTais  de  la  fociété 

de  Dublin  , & autres  ouvrages  femblables , ne  font 

point  Ati  journaux,  dans  lelquels  on  rende  compte 
des  ouvrages  non  veaux;  mais  ce  font  des  colleélions  . 
de  mémoires  faits  par  les  favans  qui  compofent  ces 
differentes  fociétés  favantes. 

On  donne  communément  la  gloire  de  l’invention 
journaux  à Photius  ; fa  bibliothèque  n’eft  pour- 
tant pas  toui-à  fait  ce  que  font  nos  journaux,  ni  fon 
plan  le  meme.  Ce  font  des  abrégés  & des  extraits 
des  livres  qu’il  avoit  lus  pendant  fon  ambaffade  en 
Perfe. 

M.  de  Salo  commença  le  premier  le  journal  des 
Savans  à Paris  en  1665  , fous  le  nom  de  Jîeur  d'He~ 
douville ; vm\s  fa  mortfurvenue  quelque  fems  après, 
interrompit  cet  ouvrage.  L’abbé  Gallois  le  reprit  au 
commencement  de  1666,  & le  céda  en  1674  à 
1 Abbe  de  la  Roque , qui  le  continua  pendant  huit  à 
neuf  ans , & qui  eut  pour  fucceffeur  M.  Coufin , qui 
le  fit  jufqu  en  1701 , que  M.  l’abbé  Bignon  inftima 
une  nouvelle  compagnie , à qui  il  donna  le  foin  de 
continuer  ce  your/ia/.  On  lui  donna  en  même  tems 
une  nouvelle  forme  , & on  l’augmenta.  Cette  com- 
pagnie fubfifte  encore;  & c’eft  aujourd’hui  M de 
Malesherbes  qui  en  a l’infpeâion.  ht  journal  des 
Savons  n eft  donc  plus  d’un  feul  auteur , plufieurs 
perlonnes  y travaillent. 

Depuis  ce  tems  il  a paru  de  tems  à autres  diffé- 
xtm  journaux  françois  ; tels  font  les  Mémoires  & con- 
ferenusfurles  Sciences  & les  Ans,  par  M.  Denys  pen- 
dant les  années  1672,  1673  , & 1674;  les  nouvel- 
les decouvertes  fur  toutes  les  parties  delà  Médecine 
par  M.  de  Blegny,  en  1679  ; \t  journal  àt  Médeci- 
ne commencé  en  1684,  6c  quelques  autres  fembla- 
bles,  qui  ont  été  dilcontinués  auffx-tôt  que  com- 
mencés ; celui-ci  vient  de  reprendre  depuis  quelque 
tems;M.  Rouxmed.  eftcelui  qui  le  continue  à prélent 
Les  Nouvelles  de  la  république  des  Lettres  , que  M, 
Bayle  commença  en  1684  » & q«e  M.  de  la  Roque 
ôc  quelques  autres  amis  de  M.  Bayle,  & M.  Ber- 
nard ont  continué  depuis  Février  1687  > qu’une  ma- 
ladie obligea  M.  Bayle  de  les  quitter,  julqu’en  1689. 
Après  une  interruption  de  neuf  à dix  ans  , M.  Ber- 
nard les  reprit  au  commencement  de  1699,  & les 
continua  jufqu’en  1710.  Vhijîoirt  des  ouvrages  des 
Savans,  par  M.  Bafnage,  commença  en  1686  , & 
finit  en  1710.  La  Bibihliotheque  univerftlle  & hiftori^ 
de  M.  le  Clerc , a été  continuée  jufqu’en  1693, 
contient  25  volumes;  la  Bibliothèque  ckoifie  du 
meme  auteur  commença  en  1703.  ht  Mercure  de 
France  , eft  un  de  nos  plus  anciens  journaux  ; il  s’eft 
continué  par  différentes  mains  jufqu’à  préfent  ; il  en 
eft  de  même  du  journal  de  Ferdun. 

Les  Mémoires  pour  T kifoirt  des  Sciences  & des  beaux 
Arts , appellés  communément  Journal  de  Trévoux, 
dulieuoLi ilss’imprimoient  autrefois,ont  commencé 
en  1701.  C’étoient  les  RR.  PP.  Jefiiites  qui  com- 
pofoient  et  journal,  qui  fe  continue  à préfent  par 
des  particuliers,  gens  de  Lettres. 

On  a fait  & on  tait  encore  plufieurs  journaux  fran- 
çois dans  les  pays  étrangers  ; tels  font  la  bibliothèque 
raifonnée,  la  bibliothèque  germanique  cox\tin\ltt  fous 
le  titre  de  nouvelle  bibliothèque  germanique , par  M. 
Formey.  Il  y a eu  de  plus  en  françois  le  journal  litté- 
raire , commencé  à la  Haie  en  1713  ; le  Mercure  hi- 
jlorique  & politique,  qui  fe  continue  jufqu’à  ce  jour. 

On  imprime  aufli  en  Hollande  un  journal  dans  le- 
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quel  les  journaux  des  Savans  & de  Trévoux  fe  trou- 
vent combinés;  la  Bibliothèque  impartiale  •,  les  Mé- 
moires littéraires  de  la  Grande-Bretagne  , par  M.  de  la 
Roche , & la  Bibliothèque  angloife , qui  lé  bornent 
aux  livres  anglois.  Ces  journaux  interrompus  ont 
été  repris  fous  le  titre  de  Journal  britannique , par 
M.  de  Maty,  & fe  continuent  aâuellement  fous  le 
même  titre  , par  M.  de  Mauve.  rM.  de  Joncourt  fait 
aüuellemeni  un  journal  François  , dans  lequel  il  rend 
compte  des  livres  nouveaux  d’Angleterre,  fous  le 
titre  ds  Nouvelle  bibliothèque  angloije. 

Les  journaux  anglois  anciens  font , the  hifiory  of 
tkelForksof  the  Learned,  qui  commença  à Londres 
cni(içj(^.CenJura  temporum  ^ Qn  lyoSten  lyioilen 
parut  deux  nouveaux  ; l’un  fous  le  titre  de  Mémoires 
de  Littérature , c’étoit  une  feuille  volante , qui  ne 
contenoit  qu'une  traduélion  angloife  de  quelques  ar- 
ticles des  journaux  étrangers  ; l’autre  étoit  en 

quatre  ou  cinq  feuilles.  C’eft  un  recueil  de  pièces 
fugitives,  \n\\\.\s\z  Bibllotheca  curiofa  y o\x  à Mijcel- 
Uny.  L’on  doit  encore  mettre  au  rang  àcs  journaux 
anglois  le  Gentleman  s magazine  , Vétat  actuel  de  la 
Grande-Bretagne,  &c. 

Les  journaux  italiens  font  celui  de  l’abbé  Nazati , 
qui  a duré  depuis  1668  jufqu’en  1681  ; il  s’impri- 
moit  à Rome.  Celui  de  Venile  commença  en  1671  , 

& finit  en  même  tems  que  celui  de  Rome.  Les  au- 
teurs étoient  Pierre  Moretti,  & François  Miletti  : 
le  journal  de  Parme , par  le  P.  Gaudence  Roberti 
& le  P.  Benoît  Bauhini , tomba  en  1690  , & on  le 
reprit  en  1692.  Le  journal  de  Ferrure,  entrepris  par 
l’abbé  de  la  Torre , commença  & finit  en  1691. 
La  Galeria  di  Minerva , commencée  en  1696,  eft 
l’ouvrage  d’une  fociété  de  gens  de  Lettres  : M.  Apo- 
llolo  Zeno,  fécrétaire  de  cette  fociété  , commença 
un  autre  journal  en  17 10  » fous  les  aufpices  du  grand- 
duc  ; il  s’imprimoit  à Venife , & plufieurs  perlonnes 
de  dillinélion  y avoient  part  : les  Fap  eruditi  délia 
hibliotheca  volante,  fe  faifoient  à Parme  : depuis  il 
a paru  en  Italie  le  Giornale  dei  Letierati, 

Le  premier  des  journaux  latins  eft  celui  de  Leip- 
Cc  , qui  a commencé  en  1682  fous  le  titre  ^A’àa 
eruditoTum  : cet  ouvrage  s’eft  continue  fans  inter- 
ruption jufqu’à  préfent. 

A Parme,  les  Nova  litttraria  maris  Balthici  ont 
duré  depuis  1698  , jufqu’en  1708.  Les  Nova  litte- 
raria  Germanict,  recueillies  à Hambourg  , ont  com- 
mencé en  1703.  Les  Acla  litteraria  ex  manujeriptis  , 
& Bibliotheca  curioj'a  en  i7®5  > ^ 

nie  en  1707,  font  de  M.  Struvius  ; M.  Kuiler  & 
Sike  commencèrent  en  1697  , & firent  pendant 
deux  ans  la  bibliothèque  des  livres  nouveaux.  De- 
puis ce  tems  on  a eu  plufieurs  journaux  latins; 
tels  font  entr’autres  les  Commentarii  de  rebus  infeien- 
tia  naturali  & Medecina gejlis , par  M.  Ludvig. 

Le  Journal  {aiiïc  appellé  Nova  litteraria  Helvecice  , 
commença  en  1702  ; il  ell  de  M.  Scheuchzer  ; Sc  les 
Acla  medica  hafntnfia , de  Thomas  Bariholin , qui 
font  cinq  volumes  depuis  1671 , jufqu’en  1679. 

Il  y a un  journal  hollandois,  fous  le  titre  de  Boek- 
faal  vanEuropa.  Il  fut  commencé  en  1692  par  Pierre 
Rabbusjà  Rotterdam,  & repris  depuis  1702  juf- 
qu’en 1708  ; il  fe  continue  jufqu’à  ce  jour  : on  doit 
y joindre  les  mémoires  de  lu  fociété  littéraire  de  Har- 
lem. 

L’Allemagne  aune  foule  innombrable  d’ouvrages 
périodiques  & de  journaux  en  tout  genre.  Les  prin- 
cipaux qui  fe  font  aûuellement  en  langue  alleman- 
de font,  le  Magajîn  d'Hambourg,  commencé  en 
1748,8c  qui  fe  continue.  Phyjicalifche  belujîi- 
gungen  , ou  Amufemens  phyfiques,  commencés  à 
Berlin  en  17^1.  Selecla  phyjico  aconomica  qui  fefont 
à Stutgard.  Il  fe  fait  de  plus  une  infinité  de  gazettes 
fie  de  journaux  littéraires,  économiques,  6-c,  en 
Tome  Fl II, 
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Saxe , dans  la  Siléfie , dans  le  Brandebourg,  dans  la 
baflé- Allemagne , &c.  Cependant  plufieurs  de  ces 
ouvrages  périodiques  ne  font  pas  des  vrais  jour^ 
naux,  mais  des  colleftions  de  mémoires,  auxquels 
on  a quelquefois  joint  des  extraits  de  quelques  livres 
nouveaux.  Il  paroît  en  Suede  un  journal,  fous  le 
litre  de  Magajin  de  Stockholm. 

Nous  avons  maintenant  en  France  une  foule  de 
journaux-,  OD  a trouvé  qu’il  étoit  plus  facile  de  ren- 
dre compte  d’un  bon  livre  que  d’écrire  une  bonne 
ligne , & beaucoup  d’efprits  ficriles  fe  font  tournés 
de  ce  côté.  Nous  avons  eu  les  feuilles  périodiques 
de  l’abbé  Defontainss  , elles  ont  été  continuées  par 
M.  Fréron  &C  par  M.  l’abbé  de  la  Porte  : ces  deux 
collègues  fe  font  féparés,  & l’im  travaille  aujour- 
d’hui fous  le  titre  de  VAnnée  littéraire , & l’autre 
fous  le  titre  éPObfervateur  littéraire.  Nous  avons  des 
Annales  typographiques  -,  un  Journal  étranger  Jour- 
nal encyclopédique  c^m  fe  fait  & s’imprime  à Liege; 
un  Journal  chrétun  ; un  Journal  économique  ; un  Jour- 
nal pour  Us  dames  ; un  Journal  villageois  ; une  Feuille 
nécejfaire-y\\ntSemainelictéraire,^z.t.\\\t  fais-je  encore? 

C’cfi-Ià  que  les  gens  du  monde  vont  puifer  les 
lumières  fublimcs,  d’après  lefquelles  ils  jugent  les 
produirions' en  tout  genre.  Quelques-uns  de  ces 
joumalifies  donnent  aufii  le  ton  à la  province  ; on 
acheté  ou  on  laiffe  un  livre  d’après  le  bien  ou  le 
mal  qu’ils  en  difent  ; moyen  sùr  d’avoir  dans  fa  bi- 
bliothèque prefqiie  tous  les  mauvais  livres  qui  ont 
paru,  ôc  qu’ils  ont  loués,  fie  de  n’en  avoir  aucun 
des  bons  qu’ils  ont  déchirés. 

Il  feroit  plus  sur  de  fe  conduire  par  une  réglé 
contraire,  & de  prendre  tout  ce  qu’ils  déprifent,' 
& de  rejetter  tout  ce  qu’ils  relevent.  II  faut  cepen- 
dant excepter  de  cotte  réglé  le  petit  nombre  de  ces 
journaliftes  qui  jugent  avec  candeur,  & qui  ne 
cherchent  point  comme  d’autres  à intérelTer  le  pu- 
blic par  la  malignité  8c  par  la  fureur  avec  laquelle 
ils  aviliffent  & déchirent  les  auteurs  & les  ouvrages 
efiimables. 

Journal,  (^Marine,  ) c’eft  un  reglftre  que  le 
pilote  eft  obligé  de  tenir , fur  lequel  il  marque  ré- 
gulièrement chaque  jour  les  vents  qui  ont  régné,' 
le  chemin  qu'a  fait  le  vaifteau , la  latitude  obfervée 
ou  eftimée,  & la  longitude  arrivée  à la  déclinai- 
fon  de  la  bouftole,les  profondeurs  d’eau  ôdes fonds 
oii  il  a fondé  & mouillé  ; en  un  mot  toutes  les  re- 
marques qui  peuvent  intérelTer  la  navigation.  Par 
l’ordonnance  de  la  Marine  de  1689,  le  capitaine 
commandant  un  vaifteau  de  roi,  eft  obligé  de  tenir, 
\xn  journal  existât  fa  route. 

Qtsjournaux  au  retour  de  chaque  campagne  font 
remis  au  dépôt  des  cartes  fit  plans  de  la  marine;  ôc 
les  obfervations  8c  remarques  qui  s’y  trouvent , fer- 
vent à la  perfeérion  de  l’Hydrographie  8c  à la  conf-, 
truâ^ion  des cartesmarines.  (2) 

* JOURNALISTE,  f.  m.  ( Littirat.  ) auteur  qui 
s’occupe  à publier  des  extraits  8c  desjugemens  des 
ouvrages  de  Littérature,  de  Sciences  6c  d’Arts,  à 
mefure  qu’ils  paroilTent  ; d’où  l’on  voit  qu’un  hom- 
me de  cette  efpece  ne  feroit  jamais  rien  fi  les  autres 
fe  repofoient.  II  dc  feroit  pourtant  pas  fans  mérite  , 
s’il  avoir  les  talens  néceffaires  pour  la  tâche  qu’il 
s’eft  impofée.  Il  auroit  à cœur  les  progrès  de  l’efprit 
humain  ; il  aimeroit  la  vérité  , 8c  rapporteroit  tout 
à ces  deux  objets. 

Un  journal  cmbralTe  une  fi  grande  variété  de  ma- 
tières, qu’il  eft  impoflible  qu’un  feul  homme  fafll» 
un  médiocre  journal.  On  n’eft  point  à la  fois  grand 
géomètre  , grand  orateur , grand  poète  , grand  hif- 
torien , grand  philofophe  : on  n’a  point  l’érudition 
univerfelle. 

Un  journal  doit  être  l’ouvrage  d’une  fociété  de  fa- 
vans;  fans  quoi  on  y remarquera  en  tout  genre  les 
X X X X X ij 
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bévues  les  plus  grofTieres.  Le  Journal  de  Trévoux 
que  je  citerai  ici  entre  une  infinité  d’autres  dont 
nous  Ibmmes  inondés,  n’ell  pas  exempt  de  ce  dé- 
faut ; & fi  jamais  j'en  avais  le  tems  & le  courage , 
je  pourrois  publier  un  catalogue  qui  ne  feroit  pas 
court  > des  marques  d’ignorance  qu’on  y rencontre 
en  Géométrie,  en  Littérature  , en  Chimie  , &c. 
Les  Journalijlcs  de  Trévoux  paroifient  fur-tout  n’a- 
voir pas  la  moindre  teinture  de  cette  derniere 
fcience. 

Mais  ce  n’eft  pas  afTez  qu’un  jcnrnalijle  ait  des 
connoilTances  , il  faut  encore  qu’il  foit  équitable  ; 
fans  cette  qualité , il  élevera  jufqu’aux  nues  des  pro- 
dudions  médiocres  , & en  rabaifi'era  d’autres  pour 
lefquelles  U auroit  dû  relerver  fes  éloges.  Plus  la 
matière  fera  importante  , plus  il  fe  montrera  diffi- 
cile ; & quelqu’amour  qu’il  ait  pour  la  religion  , par 
exemple , il  lentira  qu’il  n’eft  pas  permis  à tout  écri- 
vain de  fe  charger  de  la  caufe  de  Dieu  , ÔC  il  fera 
main-balfe  fur  tous  ceux  qui , avec  des  talens  mé- 
diocres , oient  approcher  de  celte  fonélîon  facrée , 
& mettre  la  main  à l’arche  pour  la  foutenir. 

Qu’il  ait  un  jugement  foiide  & profond  de  la  Lo- 
gique , du  goût,  de  lafagacité  , une  grande  habitude 
de  la  critique. 

Son  art  n’efi  point  celui  de  faire  rire  , mais  d’ana- 
lyfer  & d’inllruire.  Un JournaliJîe  plaifant  ell  un  plai- 
lant  journalise. 

Qu’il  ait  de  l’enjouement , fi  la  matière  le  com- 
porte ; mais  qu’il  laiffe  là  le  ton  làtyriquequi  décele 
toujours  la  partialité. 

S’il  examine  un  ouvrage  médiocre , qu’il  indique 
les  queftions  difficiles  dont  l’auteur  auroit  dû  s’oc- 
cuper; qu’il  les  approfondifle  lui  même,  qu’il  jette 
des  vues , & que  l’on  dife  qu’il  a*fait  un  bon  extrait 
d’un  mauvais  livre. 

Que  fon  intérêt  foit  entièrement  féparé  de  celui 
du  libraire  & de  l’écrivain. 

Qu’il  n’arrache  point  à un  auteur  les  morceaux 
faillans  de  fon  ouvrage  pour  fe  les  approprier  ; & 
qu’il  fe  garde  bien  d’ajouter  à cette  injufiiee,  celle 
d’exagérer  les  défauts  des  endroits  foibles  qu’il  aura 
l’attentiou  de  foûligner. 

Qu’il  ne  s’écarte  point  des  égards  qu’il  doit  aux 
talens  fupérieurs  & aux  hommes  de  génie  ; il  n’y  a 
qu’un  fot  qui  puifie  être  l’ennemi  d’un  de  Voltaire , 
de  Montefquieu,  de  Buffon,  & de  quelques  autres  de 
la  même  trempe. 

Qu’il  fâche  remarquer  leurs  fautes , mais  qu’il  ne 
diffimule  point  les  belles  chofes  qui  les  rachètent. 

Qu’il  fe  garantilTe  fur-tout  de  la  fureur  d’arra- 
cher à fon  concitoyen  & à fon  contemporain  le  mé- 
rite d’une  invention  , pour  entranfporter  l’honneur 
à un  homme  d’une  autre  contrée  ou  d’un  autre 
fiecle. 

Qu’il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l’art  pour  le 
fond  de  l’art;  qu’il  cite  avec  exaéUtude  , & qu’il 
ne  déguife  &c  n’altere  rien. 

S’il  fe  livre  quelquefois  à l’enthoufiafme  , qu’il 
choififle  bien  fon  moment. 

Qu’il  rappelle  les  chofes  aux  principes  , & non  à 
fon  goût  particulier,  aux  circonftances  paflageres 
des  tems,  à rcfprit  de  fa  nation  ou  de  fon  corps,  aux 
préjugés  courans. 

Qu’il  foit  fimple,  pur,  clair,  facile,  & qu’il 
évite  toute  affeftation  d’éloquence  & d’érudition. 

Qu’il  loue  fans  fadeur , qu’il  reprenne  fans  of- 
fenlé. 

Qu’il  s’attache  fur-tout  à nous  faire  connoître  les 
ouvrages  étrangers. 

Mais  je  m’apperçois  qu’en  portant  ces  obferva- 
tlons  plus  loin , je  ne  ferois  que  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  à VartUle  Critique,  yoyei  cet  article. 

* JOURNALIER  j f,  m.  {Gram,  ) ouvrier  qui  ira- 
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vaille  de  fes  mains , & qu’on  paye  lui  jour  la  jour- 
née. Cette  efpece  d hommes  forment  la  plus  grande 
partie  d’une  nation  ; c’elt  fon  ibrt  qu’un  bon  gou- 
vernement doit  avoir  principalement  en  vûe.  Si  W 
iournaiur  eft  miférable  , la  nation  eft  miférable. 

* JOURNÉE  , fub.  f.  ( Gram.  ) c’eft  la  durée  du 
jour  confi  Jérée  par  rapport  à la  maniéré  agréable 
ou  pénible  dont  on  la  remplit.  On  dit  un  beau  jour 
& une  belle/W«tfe;  mais  un  jour  eft  beau  en  lui-mê- 
me, & une  journée  eft  belle  par  la  jouilTance  qu’on 
en  a.  Cette  journée  fut  fanglante.  La  journée  fera 
longue  ; il  s’agit  alors  du  chemin  que  l’on  a à faire. 

* Journée  delà  faint  Barthélémy^  (^HiS-mod.'^  c’eft 
cetteyW/zAà  jamais  exécrable  , dont  le  crime  inoui 
dans  le  relie  des  annales  du  monde,  tramé  , médité, 
préparé  pendant  deux  années  emieres,  fe  confom- 
ma  dans  la  capitale  de  ce  royaume , dans  la  plupart 
de  nos  grandes  villes, dans  lepalaismêmede  nos  rois, 
le  24  Août  1571,  parle  maffiacre  de  plufieurs  mil- 
liers d’hommes. ...  Je  n’ai  pas  la  force  d’en  dire  da- 
vantage. Lorfqu’Agamemnon  vit  entrer  fa  fille  dans 
la  forêt  où  elle  devoit  être  immolée , il  fe  couvrit 

levifage  du  pan  de  là  robe Un  homme  a ofé 

de  nos  jours  entreprendre  l’apologie  de  cette  jour^ 
née.  Ledleur,  devine  quel  fut  l’état  de  cet  homme 
de  fang;  & fi  fon  ouvrage  te  tombe  jamais  fous  la 
main  , dis  à Dieu  avec  moi  : ô Dieu  , garantis- moi 
d’habiter  avec  fes  pareils  fous  un  même  toit. 

Journée,  ( Co/nm.  ) on  appelle de  journée 
les  ouvriers  qui  fe  louent  pour  travailler  le  long  du 
jour,  c’eft-à-dire  depuis  cinq  heures  du  matin  juf- 
qu’à  fept  heures  du  foir. 

Travailler  à la  journée  fe  dit  parmi  les  ouvriers 
fie  artifans  , par  oppofition  à travailler  à la  tâche  6c 
à lapiece.  Le  premier  fignifie  travailler  pourun  cer- 
tain prix  St  à certaines  conditions  de  nourriture  ou 
autrement , depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  fans  obli- 
gation de  rendre  l’ouvrage  partait  ; le  fécond  s’en- 
tend du  marché  que  l’on  tait  de  finir  un  ouvrage 
pour  un  certain  prix , quelque  tems  qu’il  faille  em- 
ployer pour  l’achever. 

Les  ftatutsde  la  plupart  des  communautés  des  Arts 
& Métiers  mettent  aulfi  de  la  différence  entre  travail- 
ler à la  journée , & travailler  à l’année.  Les  compa- 
gnons qui  travaillent  à l’année  ne  pouvant  quitter 
leurs  maîtres  fans  leur  permiffion  , que  leur  tems  ne 
fait  achevé,  ô£  les  compagnons  qui  font  fimplement 
à la  journée^  pouvant  fe  retirer  à la  fin  de  chaque 
jour. 

Quant  à ceux  qui  font  à la  tâche,  il  leur  eft  défen- 
du de  quitter  fans  congé  que  l’ouvrage  entrepris  ne 
foit  livré.  Dicl.  de  Comm. 

JOÛTE  , f.  f.  ( HiS.  de  la  Cheval.  ) joute  étoit 
proprement  le  combat  à la  lance  de  feul  à feul  ; on 
a enluite  étendu  lafignification  de  ce  mot  à d’autres 
combats  , par  l’abus  qu’en  ont  fait  nos  anciens  écri- 
vains qui,  en  confondant  les  termes,  ontfouvent 
mis  de  la  confufion  dans  nos  idées. 

Nous  devons  par  conféquent  diftinguer  les  joutes 
des  tournois  ; le  tournois  le  faifoit  entre  plufieurs 
chevaliers  qui  combattoieht  en  troupe,  fie  joute 
étoit  uncombatfingulier,  d’homme  à homme.  Quoi- 
que les  joutes  fe  fillent  ordinairement  dans  les  tour- 
nois après  les  combats  de  tous  les  champions,  il  y 
en  avoit  cependant  qui  fe  faifoient  feules,  indé- 
pendamment d’aucun  tournois;  on  les  nommoit 
joutes  à tous  venans,  grandes  fir  plénieres.  Celui  qui 
paroiffüit  pour  la  première  fois  ■àxw  joutes remet- 
toit  fon  heaume  ou  calque  au  héraut,  à moins  qu’il 
ne  l’eût  déjà  donné  dans  le  tournois. 

Comme  les  dames  étoient  l’ame  des  joutes^  U 
étoit  jufte  qu’elles  fulTent  célébrées  dans  ces  com- 
bats finguliers  d’une  maniéré  particulière  ; aulfi  les 
chevaliers  ne  terminoieat  aucune/oéw  de  la  lance. 
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fans  faire  à leur  honneur  une;  derniere  joute,  qu’ils 
nomiuoient  /iz  lana  des  dames , & cet  hommage  fe 
répétoit  en  combattant  pour  eiles  à l’épée,  à la  ha- 
che d’armes  & à la  dague. 

Les yo««ipa{fsrenten  France  des  Efpagnols,  qui 
prirent  des  xMaiires  cet  exercice , & l’appellerent 
juego  de  canas , le  jeu  de  cannes  , parce  que  dans  le 
commencement  de  fa  première  inilitudoa  dans  leur 
pays,  ils  lançoient  en  tournoyant , des  cannes  les 
uns  contre  les  autres,  & fe  couvroient  de  leurs 
boucliers  pour  en  parer  le  coup.  C’eft  encore  cet 
amuiement  que  les  Turcs  appellent  lancer  le  gerid  ; 
mais  U n’a  aucun  rapport  avec  les  jeux  troyens  de  la 
jeuneffe  romaine.  Troyens  ( Jeux  ). 

Le  mot  de  joute  vient  peut-être  dçjuxta  à caufe 
que  les  joiiteursfe  jçignoieiit  de  près  pour  fe  battre. 
D’autres  le  dérivent , qui  eltle  nom  qu’on  a 
donné,  dit-on,  dans  la  baffe  latinité  à cet  exer- 
cice ; on  peut  voir  le  Gloffaire  de  Ducange  au  mot 
jufla , car  ces  fortes  d’étymologies  ne  nous  iniércl- 
fent  gucre',  il  nous  faut  des  faits.  ( D.  7.  ) 

Joute  , ( Maréchal comh^ik  cheval  avec  la  lan- 
ce ou  l’éi)ée. 

JOUTEREAUX,  f.  m.  (AJ^r/zze.)  ce  font  deux 
pièces  de  bois  courbes,  potées  parallèlement  à l’a- 
vant du  vaiffeau  pour  foutenir  l’éperon,  & qui  ré- 
pondent d’une  heipe  à l’autre,  dont  elles  font  l’al- 
femblage. 

Jouteftatix  de  mâts  , ce  font  deux  pièces  de  bois 
courbes  que  l’on  attache  au  haut  du  mât,  de  cha- 
que côté  , pour  foutenir  les  barres  de  hune.  (Z) 

JOUX , ( Géogr.  6*  Htjî.  nat.  ) c’efl  le  nom  d’une 
chaîne  de  montagnes,  d’une  vallée  & d’un  lac  du 
pays  de  Vaud  , dans  le  canton  de  Bern  en  Suiffe. 

Le  montjoux,  monsJovius  ou  /no/z5/c»vz5;  c’ellune 
portion  du  mont  Jura.  Le  mont  Jura  ell  une  longue 
chaîne  demontagnes,  qui  s’étend  depuis  le  Rhin  près 
de  Bâle  jufqu’auRhone  à4lieues  au-deffous  de  Ge- 
nève. Cette  chaîne  crt  tantôt  plus  tantôt  moins  éle- 
vée ; elle  a auffi  plus  ou  moins  de  largeur  : enfin  el- 
le prend  dans  cette  étendue  différens  noms  particu- 
liers. Lelongdu  Rhône  , c’eft  le  grand  Credo  ; c’eft 
le  monxjdint  Claude,  entre  la  Franche-Comté  & le 
Bugey  ; c’eft  le  vaom-Joux  ou  le  mont  de  Joux  vers 
les  fources  du  Dain  & du  Doux  en  Franche-Comté  ; 
c’eft  auflî  les  monts  de  Joux  dans  le  bailliage  de  Ro- 
mainmotier  du  canton  de  Berne  , frontière  du  comté 
de  Bourgogne  ; c’eft  Pierre-Pertuis  , Feira  pertufa 
dans  l’évêché  de  Bâle.  La  montagne  y a été  percée 
par  les  Romains  ; on  y voit  encore  une  inicnption 
qui  en  fait  foi.  C’eft  par-là  qu’on  entre  dans  le  Munf- 
tcrthal , ou  la  vallée  de  Montier  Gran-val.  Tirant 
plus  loin  du  côté  de  Bâle  & de  Soleure  , le  mont  Jura 
eft  appellé  Bot^berg  ; je  ne  m’arrête  qu’aux  dénomi- 
tions  les  plus  générales.  Autrefois  toute  cette  chaîne 
féparoit  le  royaume  de  Bourgogne  en  Bourgogne  cif- 
jurane  &C  transjurane:  aujourd’hui  elle  lépare  la 
Suiffe  de  la  Franche  Comté  & du  Bugey. 

Dans  cette  partie  du  mont  Jura  du  comté  de  Bour- 
gogne , qui  porte  auffi  Je  nom  de  mont-joux , eft  une 
petite  ville  avec  un  château  à une  lieue  de  Pontar- 
lier.  Sept  lieues  plus  loin  vers  le  midi  il  y a encore 
un  village  du  même  nom  de  Joux  , avec  un  abbaye 

un  lac. 

Le  mont- Joux  dans  le  bailliage  de  Romainmotler 
a de  même  donné  le  nom  à un  lac  5c  à une  vallée.  Là 
le  mont  Jura  s’élargit  confidérablement;  il  forme  trois 
vallées  qui  fe  communiquent  par  des  gorges  ; celle 
de/oax  eft  la  plus  grande  & la  plus  élevée , d’oîi  on 
paffe  à celle  de  Vanillon  , 5c  de-là  à celle  de  Valor- 
bes  qui  eft  la  plus  baffe.  La  partie  la  plus  baffe  de  la 
vallée  de  Joux  eft  occupée  par  un  lac  de  deux  lieues 
delor>gueur,  fur  demi-lieue  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur. Toute  la  vallée  a plus  de  quatre  lieues  de 


J O U 899 

longueur , Sc  environ  deux  de  largeur.  Le  lac  a vers 
ion  extrémité  un  étranglement  comme  un  canal,  oit 
1 on  a placé  un  long  pont  de  bois  ; le  lac  s’élargit  de 
nouveaujee  qui  forme  un  autre  baffm, qu’on  nomme 
le  peut  lac.  De  l’extrémité  du  pont  s’cleve  une  mon' 
tagne  qui  forme  une  nouvelle  vallée  du  côté  de  la 
Franche-Comté  ; cette  vallée  s’appelle  le  Lieu , d’un 
village  de  ce  nom.  Là  eft  un  troifieme  lac  qui  n’eft 
qu’un  grand  étang,  qu'on  appelle  Incter , peut-être 
de  lacus  tortici  ; cet  étang  paroît  communiquer  par 
des  Jouterrains  au  lac  de  Joux.  Une  riviere  entre 
dans  celui-ci;  c’eft  l’Orbe  qui  vient  du  lac  des  Rouf- 
fes  , grand  nombre  de  ruiffeaux  y tombent  auffi  de 
toutes  parts.  L’abbaye  eft  un  gros  village  qui  eft  pref- 
que  au  milieu  de  la  vallee.  A une  portée  de  canon 
de  ce  heu-là  on  voit  fortir  du  pié  d’un  rocher 
une  petite  nviere  qui  coule  avec  rapidité  va  fe 
jetterüansie  lac  ; elle  a dixpiés  de  largeur  fur  deux 
pies  de  profondeur.  Malgré  cette  quantité  d’eau 
qui  cniie  fans  celfe  dans  le  lac,  aucune  riviere  n’en 
fort  exieneurement  ; mais  on  voit  des  bouches  au 
tond  de  l’eau  en  divers  endroits,  ou  l’eau  s’engouf- 
fre & le  perd:  les  payfans  appellent  ces  trous  des 
entonnoirs,  5c  ils  font  attentifs  qu’ils  ne  fc  bouchent 
pas.  li  paioit  qu'une  partie  de  cette  eau  coule  par- 
üellous  diverlcs  montagnes  du  côté  de  l’IIes  clans  le 
bailliage  de  Morges  : le  principal  des  entonnoirs  eft  à 
i extrémiié  du  petit  lac  , à une  demi-lieue  du  pont. 
Dans  cet  endroit  on  a conllruit  des  moulins  que 
I eau  , dans  fa  chute  , avant  que  de  fe  perdre  dans 
les  fentes  des  rochers,  fait  tourner;  les  moulins  font 
bâtis  au-delfous  du  niveau  du  lac  dans  un  grand  ersux 
qu’il  y a dans  le  rocher. 

Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  fruit  dans  cette  vallée  , 
elle  ell  très-agréable  6c  très-riante  en  été.  Il  y croît 
de  i orge  Ôc  de  l’avoine  ; les  pâturages  y font  fort 
bons , le  lac  eft  abondant  en  poiffons  ; le  pays  eft  très- 
peuplé.  Il  ^y  a trois  grandes  paroiffes,  corapofées 
chacune  d’un  village  principal  5c  de  plufieurs  ha- 
meaux , l’Abbaye , le  Chenit  ôc  le  Lieu. 

Saint  Romain  5c  faint  Lupicin  ou  faint  Loup 
deux  frétés , dont  Grégoire  de  Tours  a écrit  la  vie, 
fe  retirèrent  au  bord  d’un  ruiffeau  appellé  le  h!ofon\ 
ils  y vécurent  comme  hermites.  Saint  Loup  aban- 
donna le  Nolon  pour  aller  au-deffus  de  la  Sarra  fur 
un  rocher , près  duquel  coule  une  fource  foufrée  qui 
fait  cie  bous  bains.  Dans  le  lieu  oii  étoit  refté  l’ainé 
des  fferes , on  bâiit  un  hoipice  , puis  un  couvent  fous 
le  nom  de  Romani  monajUrium , d’où  l’on  a fait  Ro^ 
main-molier , qui  eft  aujourd'hui  une  petite  ville  avec 
un  bailliage  le  mieux  renté  du  pays  de  Sand.  Le 
prieur  de  Romainmoiier  fît  bâtir  fur  la  fin  du  xiv.  fic- 
elé , l’abbaye  fur  les  bords  du  \a.cil&Joux. 

A une  lieue  de  l’abbayç  lur  la  montagne , du  cô- 
té du  pays  de  Sand , on  voit  un  grand  trou  large  d’un 
doLixieme  de  pié  ; il  communique  perpendiculaire- 
ment à une  caverne  tres-profonde , où  l’on  entend 
des  eaux  Ibuterraines  couler  avec  bruit.  Du  côté 
oppofé,  c’eft-à  dire  du  côté  de  la  Franche-Com- 
té , on  voit  auffi  au  milieu  des  bois  un  trou  fembla- 
ble,  mais  au-deffous  duquel  on  n’entend  point  de 
bruit  d’eau  courante. 

On  ne  doute  point  que  Peau  du  petit  lac  qui  s’é- 
chappe vers  les  moulins,  n’aille  former  au-deffous 
dans  la  vallée  de  Valoibe , la  riviere  de  l’Orbe , qui 
fort  toute  formée  d’un  rocher  à demi  lieue  du  villa- 
ge de  Valorbes.  Cette  fource  a au  moins  feize  piés 
de  largeur , lur  trois  de  profondeur. 

On  peut  conclure  de-là  5c  de  rinfpeétion  des  lieux 
qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  de  couper  au-travers 
des  rochers  un  canal  pour  vuider  les  lacs  : ce  lèroit 
gagner  du  large  dans  un  pays  très-ferré  St  très-  peuplé. 

Les  habitans  de  cette  vallée  font  ingénieux  & in- 
duftrieux.  On  y trouve  de  bons  horlogers,  des  fer- 
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ruriers  fort  adroits,  6c  un  grand  nombre  de  lapi- 
daires. 

II  y a beaucoup  de  mines  de  fer  dans  les  monta- 
gnes voifines.  On  y rencontre  des  pyrites  globu- 
leufes , 6c  des  marcaflltes  anguleufes  ; les  payians 
ne  manquent  point  de  prendre  les  dernieres  à caufe 
de  leur  éclat , pour  des  mines  d’or.  On  y trouve  aulTi 
fur-tout  fur  les  revers  du  côté  du  midi  6c  du  cou- 
chant , des  pétrifications,  comme  des  térébratules  , 
des  cornes  d’amon  & des  mufculites.  Dans  le  chemin 
de  la  vallée  de  Joux  à celle  de  V anlion , on  ramafle 
quelques  glolTopetres  ; 6c  plus  bas  on  voit  une  pierre 
ollaire,  dont  on  pourroit  peut-être  tirer  parti  : il  y 
aulTides  couches  d’ardoife  qui  eft  négligée.  E,  Ber- 
trand. 

JOUXTE,  (^Jurifp.')  du  latin  jaxtà  ^ terme  ufité 
dans  les  anciens  titres,  6c  fingulierement  dans  les 
terriers , reconnoiffances  6c  déclarations,  pour  dé- 
figner  les  confins  ou  terrains  d’un  héritage.  On  dit 
jouxu  la  maifon  , terre,  pré  ou  vigne,  & d’un  tel. 
{A) 

JOYAUX,  f.  m.  (^Gramm.")  ornemens  précieux 
d’or , d’argent , de  perles , de  pierreries. 

Joyaux,  f.  f.  \ Jurifp.')  ou  bagues  6c  joyaux  y 
en  fait  de  reprifcs  de  la  femme , font  de  deux 
fortes. 

Les  uns  font  des  bijoux  que  les  époux  ou  les  pa- 
ïens donnent  volontairement  à l’époufe  avant  ou 
le  lendemain  du  mariage.  Lorfque  le  mariage  ne 
s’accomplit  pas,  ÔC  qu’il  y a lieu  à la  reflitution 
des  préfens  de  noces  , on  peut  aufll  répéter  les 
joyaux  qui  font  de  quelque  valeur,  ce  qui  dépend 
des  circonftances  6t  de  l’arbitrage  du  juge. 

Quelques  coutumes  permettent  à la  femme  fur- 
vivante,  6c  même  àfes  héritiers,  de  reprendre  fes 
bagues  ÔC  joyaux  en  nature.  Voyc^^  L’article  48  de 
la  coutume  de  Bordeaux. 

L’autre  efpece  de  bagues  6c  joyaux  eft  un  don 
en  argent  que  le  mari  fait  à la  femme  en  cas  de 
furvie , 6c  qui  fe  réglé  à proportion  de  fa  dot. 
ti-dtvant  Bagues  6*  Joyaux.  {A') 

JOYE,  JOYEUX.  Koyei  Joie,  Joieùx. 

IPÊCACUANHA  , f.  m,  (5or.)Nous  ne  connolf- 
fons  point  la  plante  qui  s’éleva  de  la  racine  pré- 
cieufe  qu’on  appelle  ipécacuanha  du  Pérou , & nous 
ne  connoifTons  encore  qu’imparfaitement  la  plante 
qui  jette  en  terre  la  racine  nommée  ipécacuanha 
brune  Brefil  ; voici  cependant  la  defeription 
qu’en  a faite  M.  Linnœus. 

Le  calice  eft  divifé  en  cinq  fegmens  égaux , 
étroits , & terminés  en  pointe.  La  fleur  a cinq  décou- 
pures & a cinq  étamines.  Le  piflil  eft  un  embrion 
placé  entre  le  calice  6c  la  fleur  ; on  ignore  combien 
il  a de  ftyles.  Cet  embryon  devfent  une  baie  arron- 
die pofée  fur  le  calice , & creufée  par  le  haut  en 
maniéré  de  nombril.  Elle  n’a  qu’une  cavité  dans 
laquelle  font  renfermés  trois  noyaux  offeux,  voûtés 
d’un  côté , applatis  fur  les  deux  autres  , réunis  en- 
femble  , 8c  formant  un  globe.  Chacun  de  ces  noyaux 
qui  ne  renferme  qu’une  graine , eft  ftrié  de  cinq 
cannelures.  La  racine  eft  très-longue;  la  tige  rare- 
ment branchue , eft  couchée  fur  terre,  & n’a  de 
feuilles  que  vers  fon  extrémité:  ces  feuilles  font  op- 
pofées , ovales , pointues  de  deux  côtés , r*aboteufes, 
plus  pâles  en-deflbus  qu’en  deffiis , larges  de  deux 
pouces , longues  de  trois  , 6c  les  interfedions  de  la 
tige  ont  à peine  un  pouce  de  longueur. 

Quant  â la  plante  qui  poufle  en  terre  , l’efpece 
de  racine  du  Brefil  qu’on  appelle  ipécacuanha  blanc 
de  Pifon  , nous  favons  feulement  que  c’eft  une  pe- 
tite plante  baffe,  affez  femblable  au  pouliot,  dont 
la  tige  qui  s’élève  du  milieu  de  plufieurs  feuilles 
velues,  eft  chargée  d’un  grand  nombre  de  petites 
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fleurs  blanches  difpofécs  par  anneaux.  Au  refte,’ 

voyt^  PiGAYA.  (i?.  /.  ) 

Ipécacuanha,  (^Mac.  méd.'^]Jipécacuanha  qù. 
une  racine  que  les  Médecins  ordonnent  aflez  com- 
munément, tur-toutdans  les  formules  latines,  fous 
le  nom  de  racine  du  Bréfil , radix  brafilienfis.  Cet 
nom  ne  convient  pourtant  qu’à  une  des  deux  efpe- 
ces  dont  nous  allons  parler  ; mais  comme  on  em- 
ployé indifféremment  ces  deux  efpeces  , malgré 
quelques  différences  que  les  bons  pharmacologiftes 
y ont  obfervées , le  nom  fpécifique  de  radix  brafi- 
Litnjii  eft  devenu  dans  l’ulage  commun , fynonime 
au  mot  générique  ipécacuanha. 

Les  deux  efpeces  à’ipécacuanha  font  le  gris  6c  le 
brun.  Voici  leur  defeription  d’après  M.  Geoffroy. 

L’ipécacuanha  gris,  ipécacuanha  cinerea  , ipéca- 
cuanha peruviana  , off.  bexuquilLOy  ùRais  de  orOy  HiJ- 
panorumy  peut-être  ['ipécacuanha  blanc  de  Pifon  y eft 
une  racine  épaifl'e  de  deux  ou  trois  lignes , tortueufe, 
6c  comme  entourée  de  rugofités,  d’un  brun  clair 
ou  cendré , denfe  , dure , caffante , réfineufe , ayant 
dans  fon  milieu  dans  toute  fa  longueur,  un  filet  qui 
tient  lieu  de  moelle , d’un  goût  un  peu  âcre  6c  amer, 
6c  une  odeur  foible.  Les  Efpagnols  en  apportent 
tous  les  ans  à Cadix  du  Pérou,  où  elle  naît  aux  en- 
virons des  mines  d’or. 

L ipécacuanha  brun , ipécacuanha  fufca , ipecacuan- 
ha  brafilienfis  ,1  ù radix  brajilienfs  of.  ipécacuanha 
altéra  feu  fujea  Pifonis  , eft  une  racine  tortueufe  , 
plus  chargée  de  rugofités  que  ['ipécacuanha  grrs , plus 
menue  cependant , d’une  ligne  de  groffeur  , brune 
ou  noirâtre  en-dehors,  blanche  en-dedans,  légère- 
ment amere.  On  apporte  cette  efpece  ^ipécacuanha 
du  Brefil  à Lisbonne. 

Vipécacuanha  y foit  gris,  folt  brun,  contient  une 
quantité  confidérable  de  réfîne  qu’on  en  fépare  par 
l’efprit  de  vin , ôc  un  extrait  mucilagineux  pur  , 
c’ell  - à - dire  foluble  par  les  menftrues  aqueux 
feuls. 

Selon  les  expériences  de  M.  Geoffroy , huit  on- 
ces à' ipécacuanha  gris  donnent  dix  gros  de  réfine,  & 
trois  onces  6c  demie  d’extrait  ; 6c  neuf  onces  àiipé- 
caeuanha  brun  donnent  fix  gros  de  réfine , 6c  unft 
once  trois  gros  d’extrait. 

Selon  Cartheufer,  ces  principes  réfident  entière- 
ment dans  l’écorce  de  ces  racines;  leur  partie  li- 
gneufe  en  eft  abfolument  dépourvue  ; ce  dernier 
auteur  a retiré  d’une  once  d’écorce  ^ipécacuanha 
gris  quatre  fcrupules  de  réfine , 6c  trois  dragmes 
d’extrait  ; 6c  il  penfe  que  M.  Boulduc  pere  n’a  pas 
féparé  exaftement  ces  principes , lorfqu’il  n’a  ob- 
tenu par  l’application  de  l’efprit  de  vin,  que  trois 
grains  de  réfine  par  once , de  l’un  6c  de  l’autre 
ipécacuanha. 

La  réfine  ^ipécacuanha  excite  puiflamment  le 
vomiflement  ; l’extrait  l’jexcite  très  - peu  , purge 
doucement  , & paffe  pour  être  légèrement  aftrin- 
gent  in  recefu  , c’eft-à-dire  fur  la  fin  de  fon  opéra-, 
tion  purgative. 

Nous  donnons  très-rarement  l’un  ou  l’autre  de 
ces  principes  ainfi  féparés , ou  pour  mieux  dire , ils 
font  entièrement  hors  d’ufage.  Nous  donnons  feule- 
ment quelquefois  la  décoftion  non  filtrée  de  deux 
gros  à" ipécacuanha , ce  qui  eft  donner  en  effet  pref- 
que  toute  la  partie  cxtraéHve  de  cette  drogue,  6c 
la  petite  quantité  de  réfine  qui  peut  avoir  été  déta- 
chée par  l’aftion  méchanique  de  l’ébulition  de  l’eau* 
Cette  décoûion  fait  vomir  très-doucement.  G.  Pifon 
qui  eft  le  premier  qui  a publié  les  vertus  de  Vipéca- 
cuanha dans  fon  hiuoire  naturelle  du  Brefil  en  174?, 
préféré  cette  décoélion  à l’ufage  de  Vipécacuanha  en 
fubftance.  Cartheufer  propofe  une  correétion  de 
ce  remede  abfolument  analogue  à la  précédente  , 
favoir  de  diminuer  confidérablement  la  proportion 
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de  la  réfinc  dans  Vipécacuanha  qu’on  veut  donnet 
en  fubftance,  en  enlevant  une  partie  de  ce  prin- 
cipe par  une  application  convenable  de  rcfprit  de 
vin. 

Les  vues  de  ces  auteurs  peuvent  être  très-loua- 
bles, & fournir  un  remede  plus  fîir,  plus  conve- 
nable dans  certains  fujets  délicats,  ou  dans  les  cas 
où  les  remedes  trop  a£Hfs  font  contre-indiqués  ; 
mais  affez  généralement  nous  donnons  Vipicacuan- 
ha  en  fubllance  , dans  nous  all’ujettir  à ces  précau- 
tions , & nous  ne  trouvons  pas  que  ce  foit  un 
remede  violent,  & dont  l’aétion  foit  fuivie  d’acci- 
dens  graves. 

C’ert  1°.  à titre  de  vomitif,  de  remede  général 
que  nous  l’employons  depuis  dix  grains  jufqifà  vingt 
& à trente.  On  penfe  alfez  communément  que  fon 
aéHon  eft  plus  modérée  que  celle  du  tartre  éméti- 
que. Ces  deux  remedes  font  prefque  les  feiils  vomi* 
tifs  employés  dans  la  pratique  la  plus  reçue  ; le 
premier  dans  les  légères  incommodités,  principale- 
ment chez  les  femmes  & chez  les  enfans  ; le  der- 
nier dans  les  maladies  proprement  dites  , $C  tou- 
jours mcine  dans  les  fujets  robuftes.  f^ojc^  Vomi- 
tif. Vipécacuanha  eft  le  feul  émétique  que  nous 
tirions  aujourd’hui  du  régné  végétal. 

1°.  La  célébrité  de  cette  drogue  eft  principale- 
ment fondée  fur  fes  effets  admirables  dans  les  dif- 
fenteries  ; elle  guérit  infailliblement  les  diffenteries 
communes  ou  moins  graves,  & elle  concourt  effi- 
cacement à la  gucrifon  des  diffenteries  épidémiques 
& malignes,  f^oyt^  Dissenterie.  On  le  donne 
dans  ces  maladies,  premièrement  à haute  dofe,  c’eff- 
à-dire , à quinze  , vingt , trente  grains  ; & on  réitéré 
ce  remede  deux  ou  trois  fois  dans  des  intervalles 
convenables,  félon  l’exigence  des  cas  ; & lorfque 
les  fymptômes  commencent  à s’affoiblir  , intunu 
morbi  decLinaùone  y c’eft  une  pratique  utile  & tres- 
ufitée  à Paris , de  le  donner  à tres-petite  dofe , mais 
ibuvent  réitérée , par  exemple  à deux  ou  trois  grains 
dans  un  excipient  convenable,  la  conlerve  de  ro- 
fes  , le  dial'cordium , &c.  trois  fois  par  jour , pendant 
huit , dix , douze  jours.  Dissenterie. 

On  trouve  dans  les  boutiques,  Ibus  le  nom  d’/jof- 
cacuanha  blanc,  une  racine  qu’il  n’eft  pas  permis  de 
confondre  avec  V ipécacUanna  blanc  de  Pilon,  piul- 
quo  ce  dernier  eft,  lelon  cct  auteur,  émétique  & pur- 
gatif, au  lieu  que  Vipécacuanha  blanc  de  nos  bouti- 
ques n’a  point  ces  vertus.  (^) 

IPECA-GUACA,  1'.  m.  (^Ornith.  txot,  )’efpece  de 
canard  du  Brefil , plus  petit  que  celui  qu'on  nomme 
ipecati-apoa , d’ailleurs  apprivoifé  & fort  au-deffus 
par  la  beauté  de  fon  plumage.  Sa  tête  eft  remar- 
quable par  une  tache  rouge  fur  le  milieu  ; fon  dos 
eft  d’un  blanc  de  cygne  ; fes  jambes  & fes  piés 
font  jaunes  ; il  eft  vif,  fécond  , & s’engraiffe  auffi 
bien  dans  une  baffe-cour  que  dans  l’eau.  Pifo.  Hijî. 
Brafil.  (D.  /.) 

IPECATI-APOA,  & par  les  Portugais  PATA,f. 
m.  (Ormf.  txot.')  canard  du  Brefil  , de  la  groffeur 
d'une  oye  ; la  tête , le  col , le  ventre  , 6c  les  parties 
inférieures  de  la  queue  de  cet  oifeau , font  blan- 
ches ; mais  le  fommet  de  la  tête,  le  dos,  & les  ailes, 
ont  la  couleur  du  plus  beau  verd  de  nos  canards  ; 
le  haut  du  bec  eft  couvert  d’un  tubercule  charnu , 
jafpé  de  tachetures  blanches;  fes  jambes  & fes  pies 
ibnt  gris-brun;  le  mâle  fe  diftingue  de  la  femelle 
par  quelques  longues  plumes  d’un  brun  luifant,quM 
H fur  les  ailes  ; cette  efpece  de  canard  eft  très-com- 
mune dans  les  rivières  du  pays , &:  fa  chair  eft  efti- 
mée.  (D.y.  ) 

IPECU,  f m.  (^Ornit.  txot.')  très-beau  plc-verd 
du  Bréfil , qui  a la  groffeur  de  nos  pigeons  ; fa  tête 
d’un  rouge  vif,  éclatant,  eft  couronnée  d’une  crête 
de  plumes  de  la  même  couleur  ; ion  col  noir  eft 
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orné  d’iine  bandelette  blanche  qui  décourt  de  cha- 
que côté;  fes  ailes  font  noires  en-dehors,  & rouges 
par-deffous;  fa  queue  eft  toute  noire  ; fon  ventre  6c 
lés  cuiffes  font  diaprées  de  noir  6c  de  blanc  ; fon  bec 
eft  droit,  dur,  aigu  , & fait  pour  percer  l’écorce Ô£ 
le  bois  des  arbres.  Margrave,  HUI.  Brafd.  {D.  J.) 
IPRES,  i^Géog.)  Foye^YPKY.s. 

IPS  AL  A , ( Géog.  ) félon  Léunclavius,  ville  de 
la  Turquie  européenne  dans  fe  Romanie,  avec  un 
archevêché  grec , fur  la  rivierede  Lariffe  ,à  zi  lieue, 
fud-oueft  d’Andrinople  , 8 fud-oueft  deTrajanopolis 
JO  fud-oueft  de  Conftantinople.  Long.  43  ^ S6.  lat^ 
40.  6y.  i^D.J.) 

IPSWICH,  {__Géog.)  ville  confidérable  d’Angle-» 
terre , capitale  de  la  province  de  Suffolck  , avec 
un  port  très-commode  ; elle  envoyé  deux  députés 
au  Parlement,  & eft  fur  la  Stoure  , à environ  10 
milles  de  la  mer,  SS  nord-tji  de  Londres,  long.  t8> 
ji.  lut.  Sz.  6'. 

Wolfeyqui  marcha  de  pair  avec  les  fouverains , 
naquit  à Ipfwich-y  on  ne  peut  qu’être  étonné  du 
rôle  qu’il  joua  dans  le  monde , quand  on  eonfidere 
roblciirité  de  fa  naiffance.  Fils  d’im  boucher , il  de- 
vint archevêque  d’Yorck,  chancelier  d’Angleterre, 
cardinal , légat  perpétuel  à lattrt , l’arbitre  de  l’Eu- 
rope , & le  premier  miniftre  de  fon  maître  , revêtu 
d’une  puiffance  abfolue  dans  le  fpirituel  & le  tem- 
porel. La  bulle  que  Léon  X,  lui  envoya  , lui  don- 
noit  droit  de  nommer  des  doifteurs  en  toutes  facul- 
tés, de  créer  cinquante  chevaliers  , cinquante  com- 
tes palatins , autant  d’acoIytcs  , de  chapelains  , & 
de  notaires  apoftoliques  ; enfin  de  légitimer  les  bâ- 
tards, de  délivrer  les  prifonniers  , & d’accorder 
des  difpenfes  fans  bornes.  Environné  de  toutes  les 
grandeurs  mondaines  il  fuccomba  à l’ordre  d’Henri 
VIII.  de  l’arrêter,  fe  mit  au  lit  en  apprenant  cette 
nouvelle , &.  mourut  peu  de  jours  après  en  1531  , 
âgé  de  60  ans,  le  plus  riche  & le  plus  éminent  par- 
ticulier du  fiecle;  cependant  il  montra  dans  cette 
conjonélure  un  courage  qu’on  ne  devoit  pas  atten- 
dre d’un  homme  corrompu  depuis  ft  long-tems  par 
l’ambition , la  fortune  & la  volupté  ; fa  mort  parut 
toute  fimple  à l’Angleterre  ; elle  n’y  fit  pas  plus  de 
bruit  que  fa  naiffance.  ( D,  J.) 

I R 

IRAC  , ( Gtogr.  ) Iraca , grand  pays  d’Afie  diyifé 
en  Irac-Arabi , & en  Îrac-Agémi. 

h'Irac-Arabiy  ou  Vlraqut  babilonienne,  eft  arro- 
fée  par  le  Tigre  & par  l’Euphrate;  elle  tire  fon  nom 
de  ce  que  l’Arabie  déferte  s’étend  jufqucs-Ià  ; elle  eft 
prefque  toute  fous  la  domination  des  Turcs;  Bagdat 
en  eft  la  capitale. 

V Irac-Agémi i OU  l’/r«c  perfienne  » ainfi  nommée 
par  oppofition  à Vlraqut  arabique  , eft  bornée  par  le 
Ghilan  6c  le  Tabriftan  ; elle  a au  N.  l’Hérat , à l’E, 
le  Sableftan,  au  S.  le  Farfiftan,  à l’O.  le  Laureftan 
’&  les  Turcomans  ; la  partie  orientale  de  l’/r^c-agé- 
mi , répond  à une  partie  de  l’ancien  royaume  des 
Parthes;  il  eft  appelle  Jébal  par  Naflir-Eddin  & par 
Ulug-Beig , qui  s’accordent  enfemble  fur  le  nombre, 
l’ordre  des  villes,  6c  leur  pofition;  quoique  Vlrac-^ 
agemi  ne  foit  pas  la  Perfe  propre,  elle  eft  fous  la 
domination  de  ce  royaume  6c  dans  le  centre  de 
l’empire,  puifque  c’eft  dans  cette  contrée  qu’eft  la 
capitale  de  toute  la  nation,  je  veux  dire  llpahan. 
Foyti  ISPAHAN.  (D.  J.) 

IRACAHAjf.  m.{HiJI.  nat.Bot.)  grand  arbre  d’A- 
mérique, dont  on  ne  fait  rien,  finon  qu’il  porte  un 
fruit  très-bon  à manger,  qui  reffemble  à nos  poires; 
fes  feuilles  font  à-peu-près  comme  celles  du  figuier, 

IRAN,  (Géog.)  nom  que  les  Orientaux  donnent 
à la  Perle  en  général,  6c  à une  province  particu- 


ooâ  IRE 

tiefe  de  Pcrfe , entre  l’Aras  & le  Kur,  dont  les  villes 
principales  font  Errivan  & Nachfchivan.  ( Z>.  7.  ) 
^IRASCIBLE,  adj.  (Cra/n.  & PkUofophic.')  terme 
de  Philofophie  fcholaltique.  Il  eft  certain  que  tous 
les  mouvemens  de  notre  ame  peuvent  fc  réduire  au 
delir  & à l’averfioo , au  defir  qui  nous  porte  à ap- 
procher, à l’averfion  qui  nous  inipire  de  fuir.  Les 
Scholaftiques  ont  compris  ces  deux  mouvemens  fous 
le  nom  ^appuii , ôe  ils  ont  diRingué  rappéilt  en 
irafeibu  & en  concupifcible.  Ils  rapportent  au  pre- 
mier la  colere , l’audace , la  crainte , l’efpérance , le 
défefpoir  & le  reüe  de  cette  famille  ; au  fécond  la 
volupté,  la  joie,  le  defir,  l’amour,  Platon 

eomplétoit  le  fyRème  de  l’aine,  en  ajoutant  à ces 
deux  branches  une  partie  raifonnable , c’étoit  la 
feule  qui  fubfillât  après  la  dellruftion  du  corps  ; la 
feule  immortelle;  les  deux  autres  perifToient  avec 
lui.  Il  plaçoit  la  qualité  irafeibU  dans  le  cœur  ; la 
concupifcible  dans  le  foie,  la  raifonnable  dans  la 
tête.  Il  eft  certain  que  nos  pallions,  ôc  même  plus 
généralement  nos  adions,  ont  toutes  des  organes 
quileurfont  affeûés;  mais  la  fubRance  efl  une.  Ün  ne 
conçoit  pas  que  l’unepafle  &que  l’autre  reRe.  Quoi 
qu’il  en  foit , cette  vifîon  prouve  bien  que  Socrate  6c 
Platon  n’avoient  aucune  idée  de  la  fpiritualité. 

IRÊNARQUE,  f.  m.  ( Hlfi.  anc.  ) nom  d’un  offi- 
cier de  guerre  dans  l’empire  Grec,  dont  la  fonêlion 
étoit  de  maintenir  la  paix,  le  repos , la  tranquillité 
Sc  la  sûreté  dans  les  Provinces. 

Ce  mot  eft  Grec , » compofé  de  t/pn-H , 

paix  f & «p;^8Ç  , àCa.pX’ft  commanitmtnl. 

Dans  le  code  de  Juflinien , il  eû  dit  que  les  irinar- 
quts  font  envoyés  dans  les  provinces  pour  y main- 
tenir la  tranquillité  & la  paix  ; ce  qu’ils  taifoient  en 
puniftant  les  crimes,  & en  faifant  obfcrver  les  lois. 

11  y avoir  encore  un  autre  irénarqut  dans  les  villes, 
pour  y procurer  & y conferver  la  concorde  entre 
les  citoyens , & y éteindre  les  dilfenlions.  On  l’ap- 
pelloit  autrefois  préfet  de  la  ville,  ^oye^  PrÉFET. 

Les  empereurs  Théodofe  & Honorius  lupprime- 
tent  les  charges  à'irénarques , parce  qu’abulant  de 
leur  pouvoir,  ils  vexoient  les  peuples,  au  lieu  de 
maintenir  entr’eux  le  bon  ordre.  A'qyeç  le  Dictionn, 
de  Trévoux. 

IRÉSIONE, f.  m.(ii«  c’étoit  chezles  Athé- 
niens un  rameau  d’olivier  entortillé  de  laine  avec 
des  fruits  attachés  tout  autour;  on  le  portoit  dans 
plufieurs  fêtes,  les  anciens  auteurs  en  parlent  beau- 
coup & citent  les  vers  que  l’on  chantoit  en  le  por- 
tant. Meurfius  de  Fefis  Grec.  lib.  V.  (i?./.  ) 

JIRID  , f.  m.  ( Hiji.  moi,  ) efpece  de  dard  que  les 
Turcs  lancent  avec  la  main.  Us  fe  piquent  en  cela 
de  force  & de  dextérité. 

IRIPA,  f. m.  i^Botan.  exot.')  grand  pommier  des 
Indes  orientales,  connu  dans  Tille  de  Malabar;  les 
auteurs  de  Botanique  l’appellent  malus  indica  y pomo 
cucurbitiformi , monepyreno  ; on  tire  de  fon  fruit  une 
huile  pour  la  galle  & les  maladies  cutanées.  Voye^ 
Ray^  Hifî.  plant.  ( Z?.  7.  ) 

IRIS  BULBEUX  , f.  f.  (^Bot.  ) xiphion.  genre  de 
plante  à fleur  liliacée , monopétale,  reflemblante  à 
celle  de  la  flambe.  Le  piftil  a trois  pétales , & le  ca- 
lice devient  un  fruit  de  même  forme  que  celui  de  la 
flambe  ; mais  la  racine  eft  bulbeufe  ou  compofée  de 
plufieurs  tuniques.  Tournefoit , infi.  rti  herbariœ. 
Foye^  Plante. 

Iris,  (^Botan.")  genre  de  plante  bulbeufe , dont 
on  a donné  les  carafteres  au  mot  Flambe. 

Entre  les  74  efpeces  d’m’5  de  M.  Tournefort , 
nous  nous  contenterons  de  décrire  Viris  ordinaire , 
de  dire  un  mot  de  Viris  de  Florence , & de  l’irzi  jaune 
de  marais , qui  toutes  trois  intéreflent  principale- 
ment les  Médecins. 

U iris  ordinaire , Viris  nojlras , eft  Viris  vulgaris , 
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Germanica,  five  horttnfts^  ftve  fylveflris t delà  plÛ° 
part  des  botaniftes. 

Sa  racine  fe  répand  obliquement  fur  la  furface  de 
la  terre;  elle  eft  épailTe , ridée,  genouillée,  d’un 
rouge  brun  en  dehors,  blanche  en  dedans,  garnie 
de  hbres  à fa  partie  inférieure,  d’une  odeur  âae 
& forte  , lorfqu’elle  eft  récente,  mais  qui  devient 
agréable  lorfqu’elle  a perdu  fon  humidité.  Les  feuilles 
qui  fortent  de  cette  racine , font  larges  d’un  pouce  ; 
longues  d’une  coudée , termes , pleines  de  nervures  ; 

6c  de  la  figure  d’un  poignard  : elles  font  tellement 
unies  & louft'ues  près  de  la  racine  ; que  la  partie 
concave  d’une  feuille  embrafle  la  partie  convexe  ou 
le  dos  de  Tautre  feuille.  Entre  ces  feuillés  s’élève 
une  tige  droite,  cylindrique,  lifte,  terme,  bran- 
chue,  divifée  par  quatre  ou  cinq  nœuds,  garnis  de 
feuilles  qui  l’entourent , & qui  font  d’autant  plus 
petites,  qu’elles  fe  trouvent  plus  près  du  fommet. 

Les  fleurs  commencent  à paroitre  vers  le  priii- 
teiBS , & fortent  de  la  coëffe  menibraneufe  qui  les 
enveloppoit  : elles  font  d’une  feule  pièce,  divifée  en 
fix quartiers, trois  élevésÔc  trois  rabatus,  extérieure- 
ment de  la  couleur  de  pourpre , ou  de  violette  par- 
femée  de  veines  blanches. 

Le  piftil  s’élève  du  fond  de  cette  fleur , furmonté 
d’un  bouquet  à trois  feuilles  de  la  même  couleur , 
voûtées,  6t  formant  une  efpece  de  gueule. 

Le  calice  devient  un  fruit  oblong,  relevé  de  trois 
côtes  ; il  s’ouvre  en  trois  fegmens  par  la  pointe,  6i 
eft  partagé  en  trois  loges  remplies  de  femences  ron- 
des , oblongues , placées  les  unes  fur  les  autres. 

Cette  plante  eft  cultivée  dans  nos  jardins,  6e 
commence  à fleurir  à la  fin  de  Mai. 

Wiris  de  Florence  y eft  appelléc  des  Botaniftes  iris 
albay  iris  flore  albo  y iris  Florentina.  Elle  ne  diffère 
point  de  Viris  ordinaire  par  la  figure  de  fes  racines  ,• 
de  fes  feuilles  6c  de  fes  fleurs  ; mais  feulement  par 
la  couleur.  En  effet,  fes  feuilles  tirent  plus  fur  le 
verd  de  mer;  fes  fleurs  d’un  blanc  de  lait , ont  peu 
d’odeur , mais  très-  agréable  ; fes  racines  font  plus 
grandes,  plus  épaiffes,  plus  folides,  plus  blanches, 
6c  plus  odorantes  que  celles  de  Viris-noflras.  Elle 
croît  fans  culture  aux  environs  de  Florence , mais 
on  ne  la  voit  ici  que  dans  nos  jardins. 

Sa  racine  eft  feule  d’ul'age  en  Médecine  : elle  fe 
trouve  chez  nos  droguiftes  en  morceaux  oblongs, 
genouillésj  un  peu  applatis,  de  Tépaiffeur  d’un  ou 
de  deux  pouces , blanche , dépouillée  de  fes  fibres 
& de  fon  écorce , qui  eft  d’un  jaune  rouge  ; elle 
donne  une  odeur  de  violette  pénétrante  ; fon  goût 
eft  âcre  & amer.  Elle  entre  dans  plufieurs  prépara- 
tions galéniques;  on  la  croit  propre  à atténuer  & 
incifer  la  lymphe  qui  crabarraffe  les  bronches  des 
poumons,  ün  la  mêle  utilement  dans  les  fternutatoi- 
res  ; mais  fon  principal  ufage  eft  pour  les  parfums. 

La  racine  de  Viris  ordinaire  tient  fon  rang  parmi  les 
plus  violens  hydragogues,  c’eft  pourquoi  les  fages 
médecins  s’abftienncnt  de  l’employer  ; fa  faveur  eft 
également  âcre  & brûlante , & Ion  acrimonie  s’atta- 
che fl  fort  à la  gorge  qu’on  a raifon  de  redouter  fes 
effets  fur  Teftomac  & fur  les  inteftins. 

L’iris  jaune  de  marais  y nommee  par  Tournefort 
iris  vulgaris , lutea , palufris , produit  de  1 encre  paf- 
fablement  bonne  , fi  on  la  cuit  dans  de  Teau , & 
qu’on  y jette  un  peu  de  limaille  de  fer , c’eft  le  petit 
peuple  d’Ecoffe  qui  a fait  cette  découverte,  dont 
perfonne  ne  fc  doutoit.  On  coupe  quelque  racine  de 
cette  iris  par  tranches , qu’on  met  bouillir  à petit  feu 
dans  une  certaine  quantité  d’eau,  jufqu’à  ce  que  la 
liqueur  foit  fuffifamment  épaiftie  ; onia  paffe  claire 
dans  un  autre  vafe  ; on  y plonge  enfuite  pendant 
quelque  tems  une  lame  inutile  de  couteau,  ou  quelque 
autre  morceau  de  fer,  on  frotte  rudement  ce  morceau 
de  fer  avec  un  caillou  fort  dur  qui  fe  trouve  dans  1© 

pays^ 
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pays , & on  fépete  ce  frottement  par  intervalles , juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  la  noirceur  defirée. 

Le  fuG  de  la  racine  d’/m  dont  je  parle , eft  encore 
un  fl  puilTant  hydragogue  , qu’ayant  été  donné  avec 
du  fyrop  de  nerprun  à un  hydropique  défefpéré  , 
fur  lequel  le  jalap,  le  mercure  doux,  & la  gomme 
gutte  n’avoient  prefque  plus  d’aélion  ; ceremede-ci,  à 
la  dofc  de  8o  gouttes  d heure  en  heure,  fît  évacuer 
au  malade,  au  bout  de  quelques  prifes , plufieurs 
pintes  d’eau  mefure  d’Ecolfe  , qui  ell  le  double  de 
celle  de  Paris,  le  détail  de  cette  obfervation 

dans  Us  Mtrnoins  d’Edimbourg  , tom.  V.  ( Z).  7.  ) 

Iris  , tn  urmc  d' Anatomie , fe  dit  d’un  cercle  qui 
entoure  la  prunelle  de  l’œil , & qui  ell:  formé  par 
une  duplicature  de  l’uvée.  UvÉE. 

Du  centre  orbiculo^ciliaire  partent  de  toute  la  cir- 
conférence des  fibres  convergentes  , qui  font  un 
■petit  cercle;  mais  avant  la  pupille  même  , le  cercle 
eft  plus  étroit  dans  l’homme,  & fait  de  plus  courts 
rayons  fibreux,  parmi  lefquels  il  eft  impoflible  de 
rcconnoitve  aucunes  fibres  orbiculaires. 

Les  vailTeaux  colorés  de  Viris  & de  l’uvée,  font 
de  plus  petits  genres  ; les  arteres  de  la  choroïde  qui 
ont  formé  des  cercles  rayonnés  paflent  fur  le  liga- 
ment orbiculo- ciliaire , dégénèrent  en  de  petits  troncs 
dans  la  circonférence,  & en  dernier  lieu  en  cercle 
artériel  de  Ruyfch. 

De  ce  cercle  les  plus  petites  artérioles  fe  rappro- 
chent fous  la  forme  de  rayons  fur  Viris  & forment 
par  leur  réflexion  Su  en  fe  joignant  avec  les  externes  le 
cercle  interne.  Les  petits  vailTeaux  de  la  membrane 
de  Ruyfch  entrent  de  la  meme  maniéré  dans  ce  cer- 
cle , duquel  il  part  de  femblables  arteres , mais  plus 
grandes , qui  vont  fc  diftribuer  à Tuvée.  Hovius  fait 
de  plus  mention  de  très-petits  conduits  entremêlés 
qui  naiftent  du  cercle , d’autres  qui  viennent  des 
artérioles  de  l’uvée  , & d’autres  qu’il  foupçonne 
aller  en  fens  contraire  vers  la  fclérotique.  Ne  léroit- 
ce  point-là  ces  autres  arteres  lymphatiques  que  M. 
Ferrein  a démontrées  dans  l’uvée?  I/iJi.  de  L' Acad. 
lyjS.  Haller,  Comm.  Boerh. 

' Viris  eft  de  différentes  couleurs , & percé  dans 
fon  milieu  d’un  trou,  à travers  lequel  on  voit  une 
petite  tache  noire,  appellée  La  prunelle  de  l’œil  ^ au- 
tour de  laquelle  Viris  forme  un  anneau,  ^oye^  Pru- 
nelle, Œil,  Ligament,  Ciliaire,  &c. 

On  donne  aufft  le  nom  àViris  à ces  couleurs  chan- 
geantes, qui  paroiffent  quelquefois  fur  les  verres 
des  telefcopes  & des  microfeopes  , à caufe  qu’elles 
imitent  celles  de  Tarc-en-ciel. 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  encore  le  fpeélre  coloré 
que  le  prifme  triangulaire  forme  fur  une  muraille 
lorfqu’on  l’expofe  fous  un  angle  convenable  aux 
rayons  du  foleil.  Prisme. 

Iris,  (Aféréoro/.)  voyeç  Arc-en-ciel,  & jettez 
en  paffant  les  yeux  fur  l’image  poétique  qu’en  a 
donné  le  chevalier  Blackmore  : 

Thus  ofc  ihe  L^rd  of  nature  in  the  air 
Hangs  evtning  clouds  , his  fable  canvasf,  iohere 
His pencildip’d in  heav'nly  coLours  ^ madt 
Ofintercepttdbeams,  mix'dwith  the  fhade 
Of  temperd  esther  , and  refracîed  Ught , 

Points  his  fair  Rainbow,  charming  to  the  Jîght, 

{D.J.) 

Iris  ou  Pierre  d’Iris,  {Hijî.  nat.  Lithologie.) 
nom  donné  par  Pline  & par  d’autres  naturaliftes  à 
une  efpece  de  cryftal,  dans  lequel  on  remarque  les 
différentes  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Il  paroit  que 
cette  pierre  ne  différé  en  rien  du  cryftal  de  roche 
ordinaire.  Wallerius  donne  le  nom  d’iris  chaludo- 
nica  à une  efpece  de  chalcédoine  de  trois  couleurs , 
& qui  en  regardant  le  foleil  au  travers  fait  voir  les 
nuances  d’un  arc-en-ciel.  Cette  pierre  fe  trouve  en 
Tome  ylll. 
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orient,  elle  a une  teinte  ou  jaunâtre  ou  pourpre* 
Quelques  auteurs  ont  encore  donné  le  nom  Wiris  à 
l’efpece  de  cryftal  de  roche  qui  s’appelle  fauÿe  to- 
pafe,  6c  ils  l’ont  nommée  iris  citrina  o\\  fubeurina» 
W ormius  appelle  le  cryftal  noir,  iris  anthracini  coloris. 
Enfin  il  y a des  auteurs  qui  donnent  le  nom  d’iris  k 
une  pierre  orientale  qui  eft  de  la  couleur  du  petit 
lait  mêlée  d’une  teinte  légère  de  bleu  célefte.  (— ) 
Iris,  ( MychoLog.)  divinité  de  la  fable,  qui  la 
fait  fille  de  Thamnas  & d’Eleflre. 

C’étoit , dil'ent  les  Poètes , la  meffagere  des  Dieux 
& celle  de  Junon  en  particulier,  comme  Mercure 
i’étoit  de  Jupiter.  AlTife  auprès  du  trône  delà  fille  de 
Saturne  & de  Rhéa  , elle  attendoit  le  premier  figne 
de  fes  ordres,  pour  les  porter  au  bout  du  monde  ; 
alors  volant  d’une  aile  légère,  elle  fendoit  les  efpa- 
ces  immenfes  des  airs,  laiffant  après  elle  vine  longue 
trace  de  lumière,  que  peignoit  un  nuage  de  mille 
couleurs  aulîi  variées  que  brillantes. 

Quelquefois  députée  par  l’affemblée  des  Divini- 
tés céleltes , elle  defeendoit  de  l’olympe  parée  de  fa 
robe  d’azur,  pour  venir  apprendre  aux  mortels  ef- 
frayés la  fin  des  tempêtes , & leur  annoncer  le  re- 
tour du  beau  tems. 

Dans  fes  momens  de  repos  , elle  avoit  foin  de 
l’appartement  do  Junon  & de  fes  magnifiques  atours. 
Lorlque  la  déeffe  revenoit  des  enfers  dans  l’olympe, 
c’étoit  Ins  qui  la  purifioit  avec  les  parfums  les  plus 
exquis  : cependant  fon  principal  emploi  étoit  d’aller 
trancher  le  cheveu  fatal  des  femmes  agoniffantes, 
comme  Mercure  étoit  chargé  de  faire  fonir  des  corps 
les  âmes  des  hommes  prêtes  à s’envoler. 

Ainfi  dans  Virgile,  Junon  voyant  Didon  lutter 
contre  la  mort , après  s’être  poignardée  , dépêche 
Iris  du  haut  du  ciel  pour  dégager  fon  ame  de  fes 
liens  terrertres , en  lui  coupant  le  cheveu  dont 
Proferpine  fembloit  refufer  l’emploi,  parce  que  la 
mort  de  la  fondatrice  de  Carthage  n’étoit  pas  natu- 
relle; mais  c’ell  la  peinture  admirable  qu’en  faille 
prince  des  Poètes  qu’il  faut  lire  : 

TumJuno  omnipotens  ^ longum  miferata  dolorem  , 
Difficilefque  obitus  , Irim  demijit  olympo^ 

Qhæ  lucîantem  animum  , ntxoj'que  refoLveret  artus  ; 
Ham  quia  nec  fato^  méritante  morte  peribat 
Sed  miftra  ante  diem  , Jûbitoque  accenfa  furore  ^ 
Nondàm  ilLi  jiavum  Proferpina  vtnice  crinem 
AbJîuUrat  y jiygioque  caput  damnaverat  orco. 

Ergb  Iris  , croceis  per  cctlum  rofeida  pennis  , 

M.iLte  trahens  varias  adverfo  foie  colores  t 
Divolat . & fupra  caput  adfHcit.  Hune  ego  diti 
Sacrum  jufufero^  teque  ifo  copore  folvo  : 

Sic  ait , & dextrd  crinem  fecat  : Omnis  & unà 
Dilapfus  calor  y arque  in  ventos  vita  rectffit. 

Æneïd.  liv.  IV.  v.  695. 


Iris  n’eftpeut-être  aprèstoutqu’une divinité  pure- 
ment phyfique , prifepour  l’arc-en-ciel;  du  moins 
on  dérive  afièz  bien  fon  nom  de  lifln  y parler  an- 
noncer-., & cette  étymologie  convient  à /m  météo- 
re, & à /ffj  divinité  fabuleufe.  Comme  Junon  eft  la 
déeffe  de  l’air , /m  en  eft  la  meffagere;  elle  annonce 
fes  volontés  , parce  que  Tarc-en-ciel  nous  annonce 
les  changemens  de  Pair,  au  moment  de  la  pluie,  & 
du  foleil  qui  luit  à Toppofite.  ( Z).  /.  ) 

Iris,  \Docimaf.)  on  donne  encore  ce  nom  à 
l’éclair.  Voye^  cet  article.  On  appelle  encore  irr-r  les 
petites  bleuettes  qui  fe  croilent  rapidement  dans  un 
effai  qui  bout  fur  la  coupelle , & qui  tont  dire  qu  il 
circule  bien.  l'oyez  CIRCULER,  Essai  & Af- 
finage. 

Iris,  ( Geogr.  anc.)  riviere  d’Afie  dans  la  Cap- 
padoce , félon  Ptolomée;  c’eft  le  Caialmach  des  mo- 
dernes, riviere  de  Turquie  dans  la  Natolie  ; elle 
baicnc  les  murs  d’Amafie,  patrie  de  Strabon,  Sc 
Y Y y yy. 
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vafe  pefdre  dans  la  mer  Noire.  (Z>.  J.') 

Iris,  verd  d'Iris,  ( Peinture.  ) couleur  des  plus 
tendres,  ôd  qui  fait  un  tres-beau  verd.  Voici  comme 
elle  fe  peut  faire. 

Prenez  des  fleurs  de  lys  les  plus  bleues , qu’on  ap- 
pelle autrement  iris-,  féparez-en  le  deffus  qui  efl  fa- 
tiné,  & n’en  gardez  que  cela  , car  le  relie  n’ell  pas 
bon  ; ôtez-en  même  toute  la  petite  nervure  jaune  ; 
pilez  dans  un  mortier  ce  que  vous  aurez  choifi;  en- 
fuite  jettez  delTus  un  peu  d’eau,  trois  ou  quatre 
cuillerées  plus  ou  moins,  felonla  quantité  des  fleurs  ; 
il  faut  que  vous  ayez  fait  fondre  dans  cette  eau  un 
peu  d’alun  & de  gomme,  mais  en  petite  quantité; 
enluite  broyez  bien  le  tout  enfemble , puis  le  pafTez 
dans  un  linge  fort,  & mettez  ce  jus  dans  des  coquil- 
les que  vous  ferez  fécher  à Tair, 

IRKEN,  ( Géogr.")  grande  ville  de  Tartarie,  ca- 
pitale de  la  petite  Bucharie,  avec  un  château  ; c’ell 
le  dépôt  de  tout  le  commerce  qui  lé  fait  entre  les 
Indes  & le  nord  de  l’Alie;  les  Calmoucks  qui  en 
font  les  maîtres,  quoique  Mahométans,  fe  font  une 
affaire  de  confcience  de  n’inquiéter  perfonne  au  fu- 
jet  de  la  religion,  principe  que  le  bon  fens  ou  l’ex- 
périence luggéreront  finalement  à tous  les  peuples 
du  monde.  Irken  eù.  à 32  lieues  N.  de  Cazchgar; 
long,  fuivant  le  P.  GaubU,  loi''.  30".  lut.  38. 
20.  {D.}.) 

IRKUSK , ( Giogr,  ) province  de  Sibérie  dont  la 
capitale  qui  porte  le  même  nom  efl  fituée  fur  la  ri- 
vière d’Angara,  à peu  de  diffance  du  lac  de  Baïkai. 
Elle  fut  bâtie  en  1661 , dans  l’endroit  où  la  riviere 
^irkusk  fe  jette  dans  celle  d’Angara  ; cette  ville  a 
un  évêque , un  gouvernement  de  qui  relèvent  ceux 
de  Sclenginsk , de  Nertfehinsk , d’Ilimsk  & de  Ja- 
kusk,  ainfi  que  les  commandans  d’Ochotzk  & de 
Kamtlchatka  , mais  qui  eft  fournis  lui -même  au 
gouverneur  général  de  Tobolsk.  On  compte  950 
maifons  à Irkusk  : le  commerce  de  la  Chine  y attire 
beaucoup  de  marchands.  Gmelin , Voyage  de  Si- 
birie. 

IRLANDE,  ( Giogr.  ) Hibemia , c’eft  fon  nom 
latin  le  plus  commun;  Anllote  , Strabon  , & d'au- 
ires  la  nomment  Jerna  ; Pomponius  Mêla  , Juvenal 
ôcSelin,  Juverna;  les  naturels  du  pays  l’appellent 
Eryn  ; fon  nom  Irlande  ou  Ireland,  vient  vraiffem- 
blablement  à'Erynlandt  qui  fignifie  en  Irlandois , 
une  terre  occidentale , un  pays  fitué  à rouefl. 

V Irlande  eft  la  plus  confidérable  des  îles  britanni- 
ques , apres  celle  de  la  grande  Bretagne , à laquelle 
elle  eft  aujourd’hui  fujette , & au  couchant  de  la- 
quelle elle  eft  fuuée. 

Elle  eft  bornée  E.  par  une  mer  dangereufe,  ap- 
pellée  la.  mer  d-’Irlandt  ou  plutôt  le  Canal  de  Saint- 
Georges , qui  la  fépare  de  l’Angleterre  par  une  dif- 
tance  de  45  milles,  depuis  Holy-Head  jufqu’à  Du- 
blin ; mais  elle  n’eft  qu’à  1 5 milles  de  l’Ecoffe. 

Sa  figure  eft  oblongue , approchante  de  celle  d’un 
œuf,  en  en  retranchant  l’irrégularité  des  angles  ; fa 
grandeur  eft  à-peu-près  moitié  de  celle  de  l’Angle- 
terre ; fa  longueur  eft  d’environ  285  milles,  fa  lar- 
geur de  160  milles , & fon  circuit  de  14  cent  milles. 

Les  Bretons  ont  été , fuivant  les  apparences , les 
premiers  habirans  de  cette  île;  car  il  étoit  aiféde  s’y 
rendre  de  la  Bretagne,  comme  de  la  terre  la  plus 
voifme;  aufti  les  anciens  écrivains  l’appellent  une 
île  bretonne  ; & Tacite  en  parlant  d’elle  dans  la  vie 
d’Agricola  , nous  dit  que  fon  terroir , le  climat , le 
naturel  6c  l’ajuftement  de  les  habitans  différoient 
peu  de  ceux  de  la  Grande-  Bretagne  : Solum  cœlum- 
que , & ingénia  , culiufqut  hominum  , haud  multàm  à 
Britannid  différant.  Ils  vivoient  d’ailleurs  fous  le 
gouvernement  de  divers  petits  princes  ; des  Danois 
6c  des  Normands  fe  mêlèrent  depuis  avec  les  natu- 
rels du  pays  en  différentes  occafions;  mais  on  n’y 
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connoit  aujourd’hui  de  naturels  que  les  habitâns  dcif 
trois  îles  britanniques. 

Leur  langue  éioit  anciennement  la  bretonne,  ou 
pour  mieux  dire  , unedialeâc  de  cette  langue;  les 
laoms  des  rivjcres , des  îles,  des  montagnes,  des 
bourgs,  font  encore  prelque  tous  bretons,  fi  nous 
en  croyons  un  favani  moderne. 

C’eft  une  chofe  remarquable,  qu’avant  l’annéô 
800  de  Jelus-Chrift,  on  fe  fervît  déjà  de  monnoies 
d’argent  battues  dans  le  pays , comme  le  prouve 
affez  bien  le  chevalier  Jacques  Warœus  dans  fes 
Antiqmcis  d'Irlande-,  confultez  aufti  un  livre  de 
Keder,  imprimé  en  1 08  i/r-4®.fous  le  titre  de  Re- 
cherches des  médailles  frappées  en  Irlande  avant  le 
xij.  fiecle. 

L’air  y eft  doux , tempéré , & en  même  tems  fort 
humide  ; on  y voit  quelques  loups  dont  l’Angleterre 
& l’Ecoffe  font  délivrées  depuis  bien  des  liecles, 
des  renards , des  lièvres , des  lapins , & toute  forte 
de  gibier  ; lepoiflbn,  fur-tout  le  iàumon  & le  hareng, 
y font  en  abondance  : on  y voit  de  bons  chevaux , Sc 
tant  d abeilles  qu’elles  font  leur  efTains  julque  dans 
des  trous  fous  terre. 

^Le  fol  y eft  très-fertile  & abondant  en  excellens 
pâturages;  les  bêtes  à cornes  font  la  grande  richeffe 
du  pays;  fes  denrées  confiftent  principalement  en 
gros  & menu  bétail , en  cuirs , en  fuifs , en  heure  6c 
tromage,  en  fel,  bois,  miel , cire,  chanvre,  toiles, 
douves  & laines  ; on  y trouve  du  plomb  , de  l’étain 
& du  fer,  du  marbre  fupérieur  à celui  de  l’Angle- 
terre, quantité  de  fontaines,  de  lacs,  de  rivières, 
de  montagnes;  fon  lac  Longh-Neaiigh  eft  fameux 
pour  fes  vertus  pétrifiantes;  mais  il  faut  lire  fur  toute 
l’hiftoire  naturelle  du  pays , un  bon  ouvrage , inti- 
tulé : A nalural  hijîory  of  Ireland,  Dublin  lyi’. 
1/2-4°.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  livre  de  Gérard 
Boate  traduit  en  François  , ÔC  imprimé  à Paris  en 
1666,  in-11. 

Les  plus  conftdérables  bayes  ^Irlande , font  la 
baye  de  Gallvay  qui  eft  fort  vafte  & sûre  , la  baye 
de  Dingle,  & la  baye  de  Dublin  ; fes  havres  font 
en  grand  nombre  & fort  commodes  ; les  meilleurs 
font  celui  de  "Waterford,  celui  de  Cork,  celui  de 
Yonghall,  & fur-tout  celui  de  Kingfale,  depuis  le 
nouveau  fort  bâti  fous  la  direâion  du  lord  Roger, 
comte  d’Orrery , du  tems  de  Charles  II.  En  un  mot, 
peut-être  n’y  a-t-il  aucun  pays  où  l’on  trouve  de  fi 
bons  ports  à tous  égards  ; cette  île,  écrivoit  autre- 
fois Tacite,  placée  entre  la  Bretagne  & l’Efpagne, 
& très  à portée  de  la  Gaule , ferviroit  utilement  d’en- 
trepôt & de  centre  de  commerce,  à ces  trois  riches 
Puiffances. 

Les  plus  importantes  des  rivières  ^'Irlande,  eft  le 
Shannon;  les  autres  moindres,  font  la  Piffe,  la  Boy- 
ne,  & la  Lée  ; Spencer  les  a toutes  célébrées  dans 
fon  poème  intuice  la  Reine  des  Fées , où  il  s’agit  du 
mariage  de  la  Tamife  avec  le  Medway. 

Les  montagnes  les  plus  remarquables  , font 
Knock  - Patrick  dans  le  comté  de  Limerick  à l’O. 
celle  de  Sliew-Bloemy,  d’Evagh,  de  Mourne,  de 
Sliev-Galien , de  Cirtev,  &de  Gualty. 

Tout  le  pays  eft  divifé  en  quatre  provinces,  la  Pro* 
vince  d’Ulfter,  ou  l’Ultonie,  la  province  de  Con- 
naught  ou  la  Connacie,  la  province  de  Leinftcr  ou 
Lagénie,  & la  province  deMunfterou  laMommonie. 

ÎJn  viceroi  qu’on  appelle  aujourd'hui  lord-iuu*^ 
tenant,  dont  l’autorité  eft  d'une  grande  étendue  , 
gp\x\txnt\' Irlande  ; c’eft  toujours  un  des -premiers 
leigneurs  de  la  Grande-Bretagne;  il  y a pour  le 
civil  les  mêmes  cours  de  juftice  qu’en  Angleterre,^ 
chancellerie , banc  du  roi , cour  des  plaidoyers  com- 
muns , & celle  de  l’échiquier.  Le  lord-lieutenant  ou 
fon  député,  convoque  le  parlement,  le  diftbu* 
fuivant  le  bon  plaiûr  du  Roi. 
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Le  gouvernement  eccléfiartique  eft  fous  quatre 
archevêques;  Armagh  prienat  , Dublin,  Cashel  & 
Tiiam  , qui  ont  pour  luiîVagans  dix- neuf  evêques. 

^Irlande  fut  réunie  à la  couronne  d'Angleterre 
fous  Henri  II.  en  1 171;  mais  Henri  VIII.  fur  déclaré 
le  premier  roi  di'lrlandt  dans  la  treiite-iroifienie  an- 
née de  fon  règne,  & pour  lors  cette  île  fut  traitée 
de  royaume  ; car  avant  lui , les  rois  d’Angleterre  fe 
difoient  feulement  feigneurs  A'irLandt, 

Je  ne  pareourerai  pas  fes  diverles  révolutions, 
c’eft  allez  de  remarquer  qu’elles  paroilîent  afibupies 
pour  long-tems;  Dublin  la  capitale , ne  refpire  que 
l’attache  6c  l’alfeâion  au  gouvernement  établi. 

La  long,  Irlande , fuivani  M.  de  Lifie  , cft  de- 
puis 10'.  jufqu’à  11*^,  . Sa  lat.  mérid.  eft  par 

les  51'^.  10'.  Sa  lat.  fept.  elt  par  les  5 5*^.  20'. 

J’ai  indiqué  ci-defl'us  un  bon  livre  fur  l’hlrtoire 
naturelle  d'Idandi , ceux  qui  voudront  connoitre 
les  antiquités  facrées  & prophanes,  les  liront  dans 
Ulférius,  un  des  plus  favans  hommes  du  xvij.  fie- 
cle,  qui  a le  plus  fait  d’honneur  à fa  patrie;  fes 
écrits,  en  particulier  fes  annales,  ont  immorralifé 
Ion  nom.  Il  mourut  comble  d'honneur  i de  gloire , 
le  21  Mars  1655,  à 75  ans;  Cromwell  le  Ht  enterrer 
folcmnellemcnt  dans  l’abbaye  de  Wcltmunfter. 

Warœus  a publié  un  ouvrage  qui  n’ell  pas  exempt 
de  préjugés  lur  les  écrivains  qui  ont  illuüré  \' Irlande 
depuis  le  iv.  fiecle  jufqu’au  xvij.  11  paroît  alTez  vrai 
que  les  Saxons  d’Angleterre  , ont  reçu  des  Irlandois 
leurs  caraReres  ou  lettres,  6c  conicquemincnt  les 
fources  de  cette  érudition  profonde  qui  caraRérife 
la  nation  Britannique , tandis  que  leurs  maîtres  vin- 
rent à tomber  dans  une  extrême  décadence;  je  juge 
cette  décadence , parce  que  la  vie  de  Gothdcalque , 
moine  de  l’abbaye  d’Orbais,  faite  pur  UH'érius  en 
1631,  ell  le  premier  livre  latin  qu’on  ait  imprimé 
en  Irlande  \ mais  aulïï  depuis  lors  le  goût  des  Arts 
& des  Sciences  a repris  laveur  dans  cette  île,  6c  y 
a jeité  de  belles  & profondes  racines.  ( Z>  y.  ) 

IRMINSUL,  f.  m.  Germ.')  dieu  des  anciens 

Saxons.  On  ignore  fi  ce  dieu  étoit  celui  de  la  guéri  e, 
l’Arès  des  Grecs,  le  Mars  des  Latins,  ou  li  c’étoit  le 
fameux  Irmin^  que  les  Romains  appelierent  Armi- 
nius,  vainqueur  de  Varus,  & le  vengeur  de  la  li- 
berté germanique.  - 

Il  ert  étonnant  que  Schedius  qui  a fait  un  traité 
alTez  ample  fur  les  dieux  des  Germains,  n’ait  point 
parlé  à'irrninful;  &£  c’ell  peut-être  ce  qui  a déter- 
miné Meibom  à publier  lur  cette  divinité,  une  dili- 
lértation , intitulée  Irminjula  Saxotiicu.  Je  ne  puis 
faire  ufage  de  fon  érudition  mal  • digérée  ; je  dois  au 
leâeur  des  faits  fimples , & beaucoup  de  lacomlme. 

Dans  cette  partie  de  l’ancienne  Germanie,  qui 
étoit  habitée  parles  Saxons  Weilphaliens , près  de 
la  riviere  de  Diméle  , s’èlcvoit  une  haute  monta- 
gne, lur  laquelle  étoit  le  temple  àUrminful,  dans  une 
bourgade  nommée  Hcresberg  ou  Héresburg,  Ce  tem- 
ple n’étoit  pas  fans  doute  recommandable  par  i’ar- 
chitecfurc  , ni  par  la  flatue  du  dieu  , placée  fur  une 
colonne;  mais  il  l’éroit  beaucoup  par  la  vénération 
des  peuples,  qui  l’avoient  enrichi  de  leurs  oHrandes. 

On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteurs  aucune 
particularité  touchant  la  Hgure  de  ce  dieu  ; car  tout 
ce  qu’en  débite  Kranzius , écrivain  moderne , n’ell 
appuyé  d’aucune  autorisé  ; l’abbé  d’Erperg  , qui 
vivoit  dans  le  xiij.  fiede,  300  ans  avant  Kranzius, 
nous  affure  que  les  anciens  Saxons  n’adoroient  que 
des  arbres  & des  fontaines,  6c  que  leur  dieu  Irmïn- 
y«é  n’étoit  lui -même  qu’un  tronc  d’arbre  dépouillé 
de  fes  branches.  Adam  de  Breme,  & Beatfls  Rhe- 
nanus  nous  donnent  la  même  idée  de  cette  divinité , 
puilqu  ils  1 appellent  co/ünî/za/71 jub  divo  pc- 
fitam. 

Si  l’on  connoiflbit  la  figure  de  cette  idole,  & des 
Tome  Vni, 
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ornemens  qui  l’accompagnoient,  il  feroit  plus  aifé 
de  découvrir  quel  dieu  la  Rame  repréfentoit  ; mais 
faute  de  lumières  à cet  égard , on  s’eft  jette  dans  de 
Ixmples  conjeftures.  Suivant  ceux  qui  penfent  que 
Irmin  ou  Htrm'ts  font  la  même  chofe  , Irminful  dki- 
gne  la  Rame  d’Hermes  ou  de  Mercure.  D’autres 
prétendent  que  Héresburg  étant  auRÎ  nomme  Marj'- 
burg^  qui  veut  dire  le  fort  de  Mars,  il  eR  vraiffem- 
blable  que  les  anciens  Saxons  , peuple  très-belli- 
queux, adoroient  fous  le  nom  d'irminjulla  dieu  de 
la  guerre.  Enfin  le  plus  grand  nombre  regardant 
Irminful  comme  un  dieu  indigetc , fe  font  perfuadés 
que  c’eRle  meme  que  le  fameux  Armiaius,  général 
des  Chérufqiies,  qui  briia  les  fers  de  la  Germanie  , 
défit  trois  légions  romaines,  & obligea  Vaiusàfe 
palier  fonépee  au-traversdu  corps.  Velleius  Pater- 
colus  qui  laeonte  ce  fait , ajoute  que  toute  la  nation 
compofa  des  vers  à la  louange  d’Arminius,  leur  li- 
bérateur. Elle  put  donc  bien,  après  fa  mort,  en  faire 
un  Dieu,  dans  un  tems  fur- tout  oii  on  élevoit  vo- 
lontiers à ce  rang  ceux  qui  s’étoient  illuRrcs  par 
des  actions  éclatantes. 

Quoi  qu’il  en  foit , Irminful  avoit  fes  prêtres  6< 
fes  prêtrelles,  dont  les  fonilions  écoient  partagées. 
Avemin  rapporte  , que  dans  les  fêtes  qu’on  célé- 
broit  à l’honneur  de  ce  dieu , la  noblefle  du  pays  s’y 
trouvoit  à cheval,  armée  de  toutes  pièces,  & qu’a- 
près  quelques  cavalcades  autour  de  l’idole , chacun 
fe  jettoit  à gc:  oiix  & ofFroit  fes  préfens  aux  prêtres 
du  temple.  Meibom  ajoute  que  ces  prêtres  étoient 
en  même  tems  les  magiftrats  de  la  nation,  les  exé- 
cuteurs de  la  juRice , 6c  que  c’étoit  devant  eux  qu’on 
examinoit  la  conduite  de  ceux  qui  avoient  fervi 
dans  la  derniere  guerre. 

Charlemagne  ayant  pris  Héreslnirg  en  771 , pilla 
& rata  le  temple  du  pays,  fit  égorger  les  habitans, 
6c  malTacrer  les  prêtres  i'ur  les  débris  de  l’idole  ren- 
verfée.  Après  ces  barbaries,  il  ordonna  qu’on  bâtit 
fur  les  ruines  du  temple  , une  chapelle  qui  a été 
confacrée  dans  la  fuite  par  le  pape  Pauli  K.  U rit  encore 

enterrer  près  du  Vêler  la  colomne  fur  laquelle  laRa- 
X.UZ  Irminful  étoit  pofée;  mais  cette  colomne  fut 
déterrée  par  Loiiis-le- débonnaire  , fuccelTeur  de 
Charlemagne  , & tranlportée  dans  l’églife  <THildef- 
heim,  oïl  elle  fervit  à foutenir  un  chandelier  à plu- 
fieurs  branches.  /^qy«{HiLDESHEiM. 

Un  chanoine  de  cette  ville  nous  a confervé  leÿ 
trois  vers  luivans , qui  font  des  jîkis  mauvais , mais 
qui  étoient  écrits  en  lettres  d’or  autour  du  fuR  de 
la  colomne. 

Si  frucîus  vtjîrf  vtjîro  jint  gaudia  patri  f 
Ne  damnent  tenebræ  quiz  fecerii  acîio  vira  , 

Juncia  fides  operi  , ft  lux  fuper  addita  luci. 

Apparemment  que  cette  infeription  avoir  été  gra- 
vée lur  cette  colomne,  lorl'qu’on  la  dellina  à por- 
ter un  chandelier  dans  le  chœur  de  i’églife  d’Hil- 
desheim. 

On  dit  qu’on  célébré  encore  tous  les  ans  dans 
cette  ville  , la  veille  du  dimanche  que  l’on  appelle 
Icccare , la  mémoire  de  la  deRrudlion  de  l’idole  Ir- 
minful  : les  enfans  font  enfoncer  en  terre  un  pieu 
de  fix  piés  de  long,  fur  lequel  on  pofe  un  morceau 
de  bois  en  forme  de  cylindre,  & celui  qui  d’une 
certaine  diftance  peut  l’abattre,  eR  déclaré  vain- 
queur. (D.  y.) 

IRONIE  , fub.  fém.  ( Gram,  ) « c’eft , dit  M.  du 
w Mariais,  Tropes  II.  xiv,  une  figure  par  laquelle 
» on  veut  faire  entendre  le  contraire  de  ce  qu’on 
M dit.  . . . 

» M.  Boileau , qui  n’a  pas  rendu  à Quinault  toute 
» la  juflice  que  le  public  lui  a rendue  depuis,  en 
» parle  ainfi  vàx  ironie  »,  Sut,  o. 

YYyyy  ij 
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Toutefois , 5’i7  U faut  y je  veux  bien  m'en  dédire; 

Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  fiois  d'ennemis  , 

Réparer  en  mes  vers  les  maux  qii  ils  ont  commis  : 

Puifqtie  vous  le  voulei , je  vais  changer  de  fiyle. 

Je  le  déclare  donc , Quinault  eft  un  Virgile. 

Lorfque  les  prêtres  de  Baal  invoquoient  vaine- 
ment cette  fauffe  divinité,  pour  en  obtenir  un  mi- 
racle que  le  prophète  Elie  lavoit  bien  qu’ils  n’ob- 
tiendroient  pas  ; ce  faint  homme  les  pouffa  par  une 
ironie  excellente  ; ///.  xviij.  27.  il  leur  dit  : 
Clamate  voce  majore;  Deus  enim  eji , & forfitan  loqui- 
tur  , aut  in  diverforio  ejî,  aut  in  itinere  , aut  cent  dor- 
mit , ut  excitettir. 

L’epître  du  P.  du  Cerceau  àM.  J.  D.  F.  A.  G.  A. 
P.  (Joli  de  Fleuri,  avocat  général  au  parlement  ) 
cft  une  ironie  perpétuelle , pleine  de  principes  excel- 
leos  cachés  fous  des  contre-vérités  ; mais  l’auteur , 
en  s’y  plaignant  de  la  décadence  du  bon  goût,  y de- 
vient quelquefois  la  preuve  de  la  vente  de  la 
juftice  de  fes  plaintes. 

« Les  idées  acceffoires , dit  M.  du  Marfais,  ibid. 
M font  d'un  grand  ufage  dans  Vironie  ."le  ton  de  la 
» voix , & plus  encore  la  connoiffance  du  mérite  ou 
» du  démérite  perfonnel  de  quelqu’un  , & de  la  fa- 
» çon  de  penfer  de  celui  qui  parle,  fervent  plus  à 
» faire  connoitre  Vironie,  que  les  paroles  donc  on  fe 
V fert.  Un  homme  s’écrie,  à lebelefprit!  Parle-t-il 
» de  Cicéron , d’Horace  ; il  n’y  a point-là  déironie  ; 
>»les  mots  font  pris  dans  le  fens  propre.  Parle-t-il 
» de  Zoile  ; c’eft  une  ironie  : ainfi  l'ironie  fait  une 
» fatyre  , avec  les  mêmes  paroles  dont  le  difeours 
t>  ordinaire  fait  un  éloge  ». 

Quintilien  diftingue  deux  efpeces  d'ironie,  l’une 
trope  , & l’autre  figure  de  penfée.  C’eft  un  trope  , 
félon  lui , quand  l’oppoficion  de  ce  que  l’on  dit  à ce 
que  l’on  prétend  dire  , ne  confifte  que  dans  un  mot 
ou  deux;  comme  dans  cet  exemple  de  Cicéron, 
J.  Catil.  cité  par  Quintilien  même  : à quo  répudia- 
tus , ad  fodalem  tauri , viriitn  optimum  M.  Marcel- 
ium  demigrafii,  oh  il  n’y  a en  effet  d'ironie  que  dans 
les  deux  mots  virum  optimum.  C’eft  une  figure  de 
penfée , lorfque  d’un  bout  à l’autre  le  difeours  énonce 
prccifément  le  contraire  de  ce  que  l’on  penfe  : telle 
eft,  par  exemple,  Vironie  du  P.  du  Cerceau,  fur  la 
décadence  du  goût.  La  différence  que  Quintilien 
met  entre  ces  deux  efpeces  eft  la  même  que  celle 
de  l’allégorie  & d|  la  métaphore  ; ut  quemadmodum 
facit  continua  hoc  fehema  fa- 

ciat  troporum  ille  contextus,  Injl.  orat.  IX.  iij. 

N’y  a-t-il  pas  ici  quelque  inconféquence  ? Si  les 
deux  ironies  font  entre  elles  comme  la  métaphore 
Ôi  l’allégorie , Quintiliena  dû  regarder  égalementles 
deux  premières  efpeces  comme  des  tropes,  puifqu’il 
a traité  de  même  les  deux  dernieres.  M.  du  Marfais 
plus  conféquent,  n’a  regardé  Vironie  que  comme  un 
trope,  par  la  raifon  que  les  mots  dont  on  fe  fert 
dans  cette  figure,  ne  font  pas  pris,  dit-il,  dans  le 
fens  propre  & littéral  : mais  ce  grammairien  ne  s’eft- 
il  pas  mépris  lui-même  ? 

« Les  tropes , dit-il , Part.  I.  art.  iv.  font  des  fi- 
» gures  par  lefquelles  on  fait  prendre  à un  mot  une 
» fignification  qui  n’eft  pas  précilément  la  fignifica- 
» tion  propre  de  ce  mot  ».  ür  il  me  femble  que  dans 
Vironie  il  eft  effentiel  que  chaque  mot  foit  pris  dans 
fa  fignification  propre  ; autrement  Vironie  ne  feroit 
plus  une  ire/zie , une  mocquerie  , une  plaifanterie  , 
illufio , comme  le  dit  Quintilien  , en  iraduifant  litté- 
ralement le  nom  grec  ùfwtia..  Par  exemple , lorfque 
Boileau  dit,  Quinault  eji un  Eirgile ; il  thut  1°.  qu’il 
ait  pris  d’abord  le  nom  individuel  de  Virgile  , dans 
un  fens  appellatif,  pour  fignifier  par  autonomafe 
excellent  poète  : 2°.  qu’il  ait  confervé  à ce  mot  ce 
fens  appellatif,  que  l’on  peut  regarder  en  quelque 
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forte  comme  propre,  relativement  ii  Vironie;  fans 
quoi  l’auteur  auroit  eu  tort  de  dire , 

Puifque  vous  le  ,je  vais  changer  de  fiyle; 

11  avoit  affe/.  dit  autrefois  que  Quinault  étoit  un 
mauvais  poète , pour  faire  entendre  que  cette  fois-ci 
changeant  de  ftyle , il  alloit  le  qualifier  de  poète  ex- 
cellent. Ainfi  le  nom  de  Virgile  eft  pris  ici  dans  la  fi- 
gnificaiion  que  l’aiitonomafe  lui  a affignée  ; & Viro- 
nie n’y  fait  aucun  changement.  C’eft  la  propofition 
entière  ; c’eft  la  penfée  qui  ne  doit  pas  être  prife 
pour  ce  qu’elle  paroît  être  ; en  un  mot,  c’eft  dans 
la  penfée  qu’eft  la  figure.  Il  y a apparence  que  le 
P.  Jouvency  l’entendoit  ainli,  puil'que  c’eft  parmi 
les  figures  de  penfées  qu’il  place  Vironie  : & Quin- 
tilien n’ auroit  pas  regardé  comme  un  trope  le  virum 
optimum  que  Cicéron  applique  à Marccllus  , s’il 
avoit  fait  réflexion  que  ce  mot  fuppofe  un  jugement 
acceffoire  , & peut  en  effet  fe  rendre  par  une  pro- 
pofition incidente , qui  efi  vir  optimus.  {B.  E.  R.  A/.) 

IROQUOIS,  ( Géog.')  fiation  confidcrable  de 
l’Amérique  léptentrionale  , autour  du  lac  Ontario, 
autrement  dit  de  Frontenac  , & le  long  de  la  rivière 
qui  porte  les  eaux  de  ce  lac  dans  le  fleuve  de  S, 
Laurent , que  les  François  appellent  par  cette  raifon, 
la  riviere  des  Iroquois.  Ils  ont  au  nord  les  Algonquins, 
à l’E.  la  nouvelle  Angleterre  , au  S.  le  nouveau  Jer- 
fey , & la  Penfylvanie , à l’O.  le  lac  Erié. 

Ces  barbares  compofent  cinq  nations  ; les  plus 
proches  des  Anglois  Ibnt  les  Aniei;  à 2.0  lieues  de- 
là font  les  Annegouts  ; à deux  journées  plus  loin  font 
les  Onontagues , qui  ont  pour  voifms  les  Goyago- 
nins ; enfin,  les  derniers  lont  les  Tfonnomonans , à 
cent  lieues  des  Anglois.  Ce  font  les  uns  & les  au- 
tres des  fauvages  guerriers,  aflez  unis  entre  eux, 
tantôt  attachés  aux  Anglois,  & tantôt  aux  Fran- 
çois , félon  qu’ils  croyent  y trouver  leurs  intérêts. 

Le  pays  qu  ils  habitent , eft  auffi  froid  qu’à  Que- 
bec;  ils  vivent  de  chair  boucannée,  de  blé  d’Inde, 
& des  fruits  qu’ils  trouvent  dans  les  bois  & fur  les 
montagnes  ; ils  ne  reconnoiffent  ni  roi , ni  chef  ; 
toutes  leurs  affaires  générales  fe  traitent  dans  des 
affemblées  d’anciens  & de  jeunes  gens.  Ils  font  par- 
tagés par  familles , dont  les  trois  principales  font  la 
famille  de  l’Ours,  celle  delà  Tortue,  & celle  du 
Loup.  Chaque  bourgade  eft  compofée  de  ces  trois 
familles;  6c  chaque  famille  a fonchef;  leur  plus 
grand  commerce  eft  de  caftor,  qu’ils  troquent  con- 
tre de  l’eau-de-vie  qu’ils  aiment  paflîonnément. 

Leur  argent  & leur  monnoie  confifte  en  grains  de 
porcelaine  ; ces  grains  de  porcelaine  viennent  de  la 
côte  de  Manathe.  Ce  font  des  burgos , fortes  de  li- 
maçons de  mer,  blancs  ou  violets,  tirans  lûr  le  noir  ; 
ils  en  font  afiffi  leur  principal  ornement  ; ils  fe  ma- 
tachent  le  vifage  de  blanc,  de  noir  , de  jaune,  de 
bleu , & fur-tout  de  rouge.  Semattacher , eft  fc  pein- 
dre ; leur  religion  n’eft  qu’un  compofé  de  fuperfti- 
tions  puériles  , & leurs  moeurs  barbares  y répon- 
dent. 

Je  n’entrerai  point  dans  les  détails  : on  peut  con- 
fiilter  fl  l’on  veut  la  relation  que  M.  de  la  Porherîe 
a donné  des  Iroquois  au  commencement  de  ce  lieclc 
dans  fa  defeription  de  l’Amérique  feptentrionale  ; 
mais  il  faut  lire  fur  ce  peuple  l’ouvrage  récent  de 
M.  Colden,  inûixdé,  Hijiory  of  thefive nations , Lon- 
don, 1753  , in-8°.  c’eft  une  hiftoire  egalement  cu- 
rieufe  & judicieufe.  (-C^.  J.') 

IRRADIATION  , f.  f.  ( Gram.  & Phyfiq.  & Phy- 
Jlolog.  ) on  dit  Virradiaùon  des  rayons  du  foleil; 
c’eft  l’^tlion  par  laquelle  il  les  lance.  Il  faut  que  l’ir- 
radiaùon  paflé  par  les  piaules  de  l’alidade , pour  que 
l’obfervation  foit  jiifte.  On  dit  auflî  Virradiaùon  des 
efprits  animaux , ou  leur  mouvement  auffi  prompt 
que  la  lumière,  6c  leur  expcnüofl  en  fous  fens  par 
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les  canaux  des  nerfs  qu’on  imagine  leur  être  ou- 
verts ; en  conféquence  de  laquelle  les  mouvemens 
volontaires  s’exécutent,  6c  tans  laquelle  le  mem- 
bre ert  priralifique. 

IRRATIONNEL , adjeft.  ( Antkm.  & Alg.  ) les 
nombres  irrationnels  font  les  memes  que  les  nombres 
fourds  ou  incommenfurables.  Voye^  Incommen- 
surable , Sourd  , 6- Nombre.  (£) 

* IRRÉCONCILIABLE,  adj.  ( Gram.  ) qui  ne 

peut  fe  réconcilier , terme  relatif  à la  haine  , à l’en- 
vie, à la  jaloufie,  & à d’autres  paffions  odieufes 
qui  divifent  les  hommes  & les  animent  fouvent  les 
uns  contre  les  autres.  L’envie  cft  plus  irréconciliable 
que  la  haine  ; il  ne  faut  jamais  lé  réconcilier  avec  les 
mcchans  ; il  y a des  hommes  dans  la  fociété  contre 
lefqueisil  ell  peut-être  fagede  ne  jamais  tirer  l’épee; 
mais  fl  on  l’a  fait  une  fois , il  faut  brûler  le  four- 
reau. ^ 

IRRÉDUCTIBLE  ( Cas  ) , Geom.  Voye:^  Cas 

IRRÉDUCTIBLE. 

Irréductible  , ( Chimie.)  fe  dit  de  la  partie 
des  vraies  chaux  métalliques  , tellement  décompofée 
par  la  calcination  , qu’il  eft  impolTible  de  la  réduire 
par  l’application  la  plus  convenable  du  phlogifti- 
que.  yoyei  Chaux  métalliques,  &■  Réduc- 
tion. {b) 

* IRRÉFORMABLE  , adj.  ( Gram.  ) qui  ne  peut 
être  réformé.  Lorfque  le  jugement  du  public  eft  gé- 
néral , il  palTe  pour  infaillible  & pour  irréformable, 

* IRRÉFRAGABLE , adj,  ( Gram,  ) qui  ne  peut 
être  contredit  avec  avantage  : il  y a peu  de  témoins 
irréfragables  ; l’expérience  eft  une  preuve  irréfraga- 
ble ; Alexandre  de  Haies  a été  furnommé  le  docleur 
irréfragable. 

* IRRÉGULARITÉ,  f.  f.  ( Gram.  ) défaut  con- 
tre les  réglés  ; par- tout  où  il  y a un  fyftème  de  ré- 
glés qu'il  importe  de  fuivre , il  peut  y avoir  écart 
de  ces  réglés , & par  conléquent  irrégularité. 

Il  n’y  a aucune  produdion  humaine  qui  ne  foit 
fufceptible  ^irrégularité. 

On  peut  meme  quelquefois  en  aceufer  les  ouvra- 
ges de  la  nature;  mais  alors  il  y a deux  motifs  qui 
doivent  nous  rendre  très-circonlpcéls  ; la  néceffité 
abfolue  de  fes  lois,  & le  peu  de  connoilTance  de  fa 
variété  & de  fon  opération. 

Irrégularité  , ( Jurifprud.  ) en  matière  cano- 
nique, c’ellun  vice  perlonnel  qui  empêche  d’être 
promît  aux  ordres  lacrés,  ou  d’en  faire  les  fondions, 
ou  d’obtenir  ou  de  conferver  des  bénéfices. 

Le  terme  à' irrégularité  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
anciens  canons  ; mais  il  a été  formé  de  ce  que  dit  le 
neuvième  canon  du  concile  de  Nicée  , taies  régula 
non  admiitit. 

Tous  ceux  qui  n’ont  pas  obfervé  les  réglés  pref- 
crites  par  les  canons , pourroient  être  traités  d’irré- 
guliers; mais  on  s'eft  relâché  de  cette  rigueur  en 
marquant  certains  empêchemens  canoniques  qui 
rendent  irrégulier. 

^irrégularité  n’eft  jamais  encourue  que  dans  les 
cas  exprimés  nommément  par  le  droit  ; on  ne  peut 
pas  les  étendre  , ni  argumenter  d’un  cas  à un  autre. 

Néanmoins  dans  le  doute  on  doit  s’abltenir  de 
1 exercice  des  ordres  , parce  qu’il  faut  toujours  pren- 
dre le  parti  le  plus  sûr. 

irrégularité  prive  toûjours  de  l’exercice  des  or- 
dres, & empêche  d’acquérir  des  bénéfices  ; mais  de- 
puis  que  1 ordre  ne  fuppofe  plus  nécelTairemcnt  le 
benehee , on  admet  contre  l’ancienne  difcipline  , 
que  V irrégularité  ne  prive  du  bénéfice  déjà  acquis,  que 
dans  les  cas  ou  cela  eft  exprefiement  marqué. 

Tome  irrégularité  provient  ex  defecîu , ou  ex  de- 
liHo. 

Les  irrégularités  ex  defecîu , proviennent  de  plu- 
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fleurs  caufes  , favoir  defecîu  naialium  , corporis.le- 
nuatis  G ex  bigamid, 

Dejeclus  naialium  , c’eft  le  vice  de  la  naiffance 
qui  le  trouve  dans  les  bâtards. 

Defeclus  corporis , ce  font  les  difformités  du  corps  ; 
mais , luivant  la  difcipline  préfente  de  l’Eglife , ils 
ne  forment  plus  une  irrégularité.,  que  quand  la  dif- 
formité ell  telle , que  l’eccléfiaffique  ne  puilTc  faire 
les  fonélions  fans  péril  & l'ans  fcandale  ; cela  dépend 
de  la  prudence  de  l’évêque. 

Dejéclus  lenuacis , c’eft  lorfqu’un  clerc , ou  même 
un  laïc , a eu  part  à un  jugement  dont  l’exécution 
peut  aller  jiilqii  k etîulion  de  fang  ; le  pape  feul  peut 
dilpenler  de  cette  irrégularité. 

L irrégularité  ex  bigamid.,  eft  lorfqu’un  homme 
avant  detre  clerc,  a cpoulé  fuccefilvcment  deux 
femmes , ou  qu’il  époule  une  veuve  ; ce  qui  forme 
la  bigamie  interprétative,  ou  enfin,  lorfqu’un  hom- 
me qui  a fait  des  vœux  folemnels,  fe  marie  enfuite  ; 
ce  qu  on  appelle  h.  bigamie  Jèmilitudinaire , à caufe 
de  la  limiluude  qu’il  y a entre  le  mariage  charnel 
oc  le  mariage  fpirituel,  qui  fe  contrade  par  des 
vœux  de  religion. 

On  appelle  irrégularités  ex  delicîo  , celles  qui  pro- 
cèdent de  quelque  crime  grave  ; ceux  qui  font  le 
plus  Iquvent  encourir  ['irrégularité,  Ibnt  la  limonie , 

1 herelie , 6c  l’homicide. 

Quand  le  crime  ell  occulte  , c’ell-à-dire,  qu’il  ne 
peut  etre  prouvé , l’évêque  peut  difpenfer  de  Virré- 
^ P<^riicemiam  ; mais  fi  le  crime  a 

etc  déféré  à la  jullice  , l’évcque  n’en  peut  difpenfer 
qu  apres  la  lentence  d’abfolution. 

Il  y a des  crimes  fi  graves , qu’on  n’accorde  point 
de  dilpenle  de  1 irrégularité  qui  en  procédé , tel 

que  1 homicide  volontaire,  b'oye:^  Bigamie  Dis- 
pense , Herésie  , Homicide  , Simonie.  Voycr 
le  concile  de  Trente,/^.  ,4.  in  proém.  de  reform. 
Vanelpen  , de  inflit,  6*  off",  cunonic,  part.  II.  cap, 
ij.  ( A) 

IRRÉGULIER , adj.  ( Gram.  ) les  mots  déclina- 
bles dont  lesvariationb  font  entièrement  femblables 
aux  variations  correfpondantes  d’un  paradigme 
commun  , font  réguliers  ; ceux  dont  les  variations 
n imitent  pas  exactement  celles  du  paradigme  com- 
mun , ion\.  irreguhers  : en  forte  que  la  fuite  des  va- 
riations du  paradigme  doit  être  confidérée  comme 
une  réglé  exemplaire , dont  l’exafle  imitation  con- 
Itiiue  la  régularité,  &dont  l’altération  cft  ce  qu’on 
rioxnvwt  irrégularité.  Le  mot  irrégulier  cù.  gànéricmc  , 
& applicable  indifinâement  à toutes  les  efpeces 
de  mots  qui  ne  luivent  pas  la  marche  du  paradig- 
me qui  leur  ell  propre  : il  renferme  fous  foi  deux 
mots  Ipécifiques,  qui  font  anomal 6c  hétéroclite.  Voye^ 
ces  mots.  On  appelle  anomal  un  verbe  irrégulier  ; 6c 
le  nom  d heterocUte  ell  propre  aux  mots  irréguliers  , 
dont  les  variations  fe  nomment  cas  ,•  favoir  les  noms 
& les  adjeclifs. 

Ce  n ell  pas,  dit-on,  une  méthode  éclairée  &r 
rationnée  qui  a formé  les  langues  ; c’ell  un  ufage 
conduit  par  le  lentiment.  Cela  ell  vrai  fans  doute, 
mais  julqu’à  un  certain  point.  II  y a un  lentiment 
aveugle  6c  lliipide  qui  agit  lâns  caufe  6c  fans  défi- 
leifi  ; il  y a un  fentiment  éclairé,  finon  par  fes  pro- 
pres lumières,  dii-moins  parla  lumière  univerfella 
que  l’on  ne  fauroit  méconnoître  dans  mille  circon- 
llances , ou  elle  femanifelle  par  l’unanimité  des  opi- 
nions , ou  par  runiformité  des  procédés  les  plus  li- 
bres en  apparence.  Que  la  première  efpece  de  fen- 
timent ait  fuggéré  la  partie  radicale  des  mots  qui 
font  le  corps  d’une  langue  , cela  peut  être  ; 6c  i’ofti 
pourroit  l’affirmer  fans  me  furprendre.  Mais  c’ell 
affurément  un  lentiment  de  la  fécondé  efpece , qui 
a amené  dans  cette  même  langue  le  fyllème  plein 
d’énergie  des  inflôjiions  & des  lerrainaifons, 
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Inflexion*.  Et  moins  on  peut  dire  qne  ce  ryflèriie 
clî  l'oiivraee  de  la  Phiiofophie  humaine  , plus  il  y a 
Peu  d'allurer  qu’il  ell:  inipiri  par  la  railon  loiiverai- 
ne  , dont  la  noire  n’eft  qu’une  foible  émanation  iSt 
une  image  imparfaite. 

One  liiit-il  de-là  f Deuxconfequences  importan- 
tes : la  première , c’ell  qu’il  y a dans^  les  langues 
beaucoup  moins  à'irHÿularah  réelles  qii  on  n a cou- 
tume de  le  croire.  La  fécondé , c’ell  que  les  irregii- 
latitès  véritables  qu’on  ne  peut  refufer  d y reconnoi- 
tre  , font  fondées  fur  des  railons  particulières , plus 
urgentes  fans  doute  que  la  railon  generale  du  y- 
lleme  abandonné  ; & par  conféquent , ces  prétendus 
écarts  n’en  font  au  fond  que  plus  réguliers;  parce 
que  la  grande  régularité  confille  à etre  railonnable. 
Outre  la  liaifon  nécellaire  de  ces  deux  conicquen- 
CCS  avec  le  principe  d’oii  je  les  ai  déduites,  cha- 
cune d’elles  Te  trouve  encore  confirmée  par  des 
preuves  de  fait. 

1°.  Il  eft  certain  que  le  commun  des  Grammai- 
riens'imagine  beaucoup  plus  à’irrégularicés  qu’il  n’y 
en  a dans  les  langues,  f^oye^  la  Minerve  de  Sanaïus, 
iilf.  !.  cap.  ix.  vous  y trouverez  une  foule  de  noms 
latins  qui  paffent  pour  être  d’un  genre  au  fingulier, 
& d’im  autre  au  pluriel,  & qui  n’ont  cette  apparen- 
ce ^'irrégularité,  que  pour  avoir  été  ufités  dans  les 
deux  ge°nres  : d’autres  qui  femblent  être  de  deux 
déclinaifons , ne  font  dans  ce  cas , que  parce  qu  ils 
ont  été  des  deux , fous  deux  terminaifons  ditteren- 
tes  qui  les  y aRujettifibient.  Le  fyftème  des  tems , 
fur-tout  dans  notre  langue,  n’a  paruàbien  des  gens, 
qu’un  amas  informe  de  variations  dilcordantes  , dé- 
cidées fans  raifon  & arrangées  fans  goût,  par  la  vo- 
lonté capricieufe  d’un  ulage  également  aveugle  6c 
tyrannique.  « En  lifan:  nos  Grammairiens , dit  1 au- 
>>  teur  des  jugemens  J'ur  quelques  ouvrages  nouveaux  , 
„ tom  IX.pag.  yj.  &fuiv.  il  ell  fâcheux  de  fentir, 

» malgré  foi,  diminuer  fon  ellime  pour  la  langue 
» fraiÆoilé  , où  l’on  ne  voit  prefque  aucune  analo- 
» eie  ; oii  tout  cil  bilarre  pour  rexpreffion  comme 
»>  pour  la  prononciation,  & fans  caul'e  ; oii  Ion 
» n’apperçolt  ni  principes,  ni  réglés,  ni unitormite; 
» où  enfin , tout  paroît  avoir  été  difle  par  «n  ca- 
» pricieux  génie  ».  Que  ceux  qui  penfent  ainfi  fe 
donnent  la  peine  de  lire  Varticle  Tems  , & de  voir 
jufqua  quel  point  ell  portée  l’harmonie  analogique 
de  nos  tems  françois , & même  de  ceux  de  bien  d au- 
tres langues.  C’ell  peut-être  l’im  des  laits  les  plus 
concluans  contre  la  témérité  de  ceux  qui  taxent 
hardiment  les  ul'ages  des  langues  de  bifarrene,  de 
caprice  , de  confufion , d’inconféquence , &t  de  con- 
tradiftion.  Il  ell  plus  fage  de  fe  défier  de  les  propres 
lumières , & même  de  la  Ibmmc , fi  je  puis  le  dire , 
des  lumières  de  tous  les  Grammairiens , que  de  juger 
irrégulier  dans  les  langues  tout  ce  dont  on  ne  voit 
pas  la  régularité.  Il  y a peut-être  une  méthode  d’é- 
tudier la  Grammaire  , qui  feroit  retrouver  par-tout 
ou  prefque  par-tout,  les  traces  de  1 analogie.  ^ 

Pour  ce  qui  concerne  les  caufes  des  irregula- 
tirés  qu’il  n’ell  pas  poflîble  de  rejetter  ablblumynt , 
il  ell  certain  que  l’on  peut  en  remarquer  plulieurs 
qui  feront  fondées  lur  quelque  motif  particulier  plus 
puilTant  que  la  raifon  analogique.  Ici  l’ufage  aura 
voulu  éviter  un  concours  trop  dur  de  voyelles  ou 
de  confonnes , ou  quelque  idée,  loit  fâcheulé , ioit 
malhonnête , que  la  rencontre  de  quelques  fyllabes 
ou  de  quelques  lettres,  auroient  pû  réveiller  i là 
on  aura  craint  lequivoque  , celui  de  tous  les  vices 
qui  eft  le  plus  diredement  oppolé  au  but  de  la  pa- 
role , qui  ell  la  clarté  de  l’énonciation.  Prenons  pour 
exemple  le  verbe  latin  firo;  fi  on  le  conjugue  régu- 
lièrement au  prélent,  on  zmz  feris , ftrit , ferais, 
qui  paroîtront  autant  venir  de  ferio  que  de  fero  : 
comptez  que  les  zuixairrègulariiés  du  meme  verbe, 
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Zz  celles  de  tous  les  autres , ont  pareillement  leurs 
r.ùfons  jullificativcs.  Ajoutez  à cela  qu’une  irrégula- 
rité une  fois  admilc  , les  lois  de  la  formation  analo- 
gique rendent  régulières  les  irrégularités  fubféquen- 
tes  qui  y tiennent. 

U en  cil  fans  doute  des  irrégularités  de  la  forma- 
tion , comme  de  celles  des  tours  6c  de  la  conllru- 
ttion  ; ou  elles  n’en  ont  que  l’apparence  , ou  elles 
mènent  mieux  au  but  de  ia  parole  que  la  régularité 
même.  Nous  dilbns  , par  exemple  ,JîJtle  vois  , /e 
lui  dirai;  les  Italiens  ,jé  lo  vedrà  , gUe  lo  dirl>, 

de  même  que  les  Latins  Jividtbo,  idilli  dicarn. 
Selon  les  idées  ordinaires,  la  langue  italienne  & la 
langue  latine  , font  en  règles  ; au  lieu  que  la  langue 
françoile  autorife  une  irrégularité  , en  admettant  un 
prélent  au  lieu  d’un  futur.  Mais  fi  l’on  confuUe  la 
lame  Phiiofophie , il  n’y  a dans  notre  tour  ni  figure , 
ni  abus;  il  ell  naturel  6c  vrai.  Ce  que  l’on  appelle 
ici  un  futur , eft  un  préfent  pollérieur  , c’eft-à  dire , 
un  tems  qui  marque  la  limuhanéité  d’exlfteiice  avec 
une  époque  poltérieure  au  moment  même  de  la 
parole  ; 6c  ce  tems  dont  fe  fervent  les  Italiens  6c  les 
Latins,  convient  très-bien  au  point  de  vue  particu- 
lier que  l’on  veut  rendre.  Ce  que  l’on  nomme  un 
préfent , l’eft  en  effet  ; mais  c’eft  un  prélent  indéfifii , 
qui  indépendant  par  nature  de  toute  époque,  peut 
s’adapter  à toutes  les  époques,  6c  conféquemment 
à une  époque  poftérieure  , fans  que  cet  ufage  puifle 
être  taxé  é'irrégula’ité.  yoyt\  Tems.  Il  ne  s’agit 
donc  ici  que  de  bien  connoître  la  vraie  nature  des 
tems  pour  trouver  tous  ces  tours  également  ré- 
guliers. 

En  voici  un  autre  : Jîvousy  alle^  & qutjtle fâche  ; 
la  conjontlion  copulalive  & doit  réunir  des  phrafes 
l'emblables  : cependant  le  verbe  de  la  première  eft 
à l’indicatif,  amené  par  fi;  celui  de  la  fécondé  eft 
au  lubjonRif,  amené  par  que  : n'eft-ce  pas  une  r>- 
régulanté?  R X 3 » j’^^  conviens , quelque  chofe  if  ir- 
régulier ; mais  ce  n’eft  pas , comme  il  paroît  au  pre- 
mier coup  d’œil,  la  difparité  des  phrafes  réunies  ; 
c’eft  la  luppreliion  d’une  partie  de  la  fécondé  ; lup- 
pléez  l’ellipfe,  6c  tout  l'era  en  réglé  : fi  vousy  alle^, 
& s'il  arrive  que  je  Le  Jache.  Ce  tour  plus  conforme  à 
la  plénitude  delà  conftruftlon  analytique,  eft  régu- 
lier à cet  égard  ; mais  il  a une  autre  irrégularité  plus 
* fàcheufe;  il  préfente,  au  moyen  du  fi  répété,  les 
deuxévenemens  réunis  , comme  fimplement  co-exi- 
ftens  ; au  lieu  que  le  premier  tour  montre  le  lecond 
événement  comme  fuite  du  premier  : voilà  donc 
plus  de  vérité  dans  la  première  locution  que  dans  la 
leconde  , & conféquemment  plus  de  véritable  ré- 
gularité. Ajoutez  que  l’expreflion  elliptique  en  de- 
vient plus  énergique  , & l’expreflion  pleine  plus 
lâche  , plus  languilfante,  fans  être  plus  claire.  Que 
de  titres  pour  croire  réellement  plus  régulière  celle 
qui  d’abord  le  paroît  le  moins  ! {B.  E.  R.  M.  ) 
Irrégulier  , ( Géomét.  ) les  corps  réguliers  font 
ceux  qui  ne  font  point  terminés  par  des  furfaccs 
égales  & femblables.  yoye\^  Corps  6'Soli- 

DES.  (£)  , r -n 

Irrégulier  , ( Théol.  ) en  termes  de  caluiltes  , 
eft  un  eccléfiaftique  interdit,  fulpens  ou  cenfuré  , 
qui  a encouru  les  peines  de  droit , 6c  qui  eft  inha- 
bile ou  à pofféder  un  bénéfice,  ou  à exercer  les 
fondions  làcrées.  Les  eunuques , les  bigames , les 
enfans  illégitimes , font  déclarés  irréguliers  par  les 
canons.  Le  concile  de  Latran , fous  Innocent  III. 
permit  pourtant  la  difpenfe  pour  ces  derniers,  ^and 
ils  entreroient  dans  un  ordre  religieux.  Les  Grecs 
n’ont  pas  fait  cette  diftindion  , & n’excluent  point 
les  enfans  illégitimes  de  l’état  eccléfiaftique,  comme 
nous  l’apprennent  les  patriarches  Nicephore  & Bal- 
lamon.  . » • , , 

Irrégulier,  (/’omjîca/iort.)  qiu neft  pas  dans 
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tes  formes  hi  dans  les  Jregles  ordinaires,  ^oye?  RÎ- 
gxjueR  & Regle^ 

On  dit  fortificntion édifice  irrégulier- 
figure  Edifice,  Fortifi (3 ation’ 

Figure,  Bastion  & Place.  Chambers. 

IRREGULIER  , ( Mufzqnt.  ) eftle  nom qu’on donne 
dans  le  plcm-chant  aux  modes  dont  Tétcndiie  eft 
trop  grande  , ou  qui  ont  quelqu  autre  irrégularité. 
On  nommoit  autrefois  cadence  irrégulière , celle  qui 
tie  tomboit  pas  for  une  des  cordes  efientiefles  du 
ton  ; mais  M.  Rameau  a donné  ce  nom  à une  ca- 
dence fort  régulière  , dans  laquelle  la  bafe  fonda- 
mentale monte  de  quinte  ou  defeend  de  quarte, 
après  un  accord  de  fixre  ajoutée.  K Cadence.  (5) 

Irrégulier  , terme  d' ArchueHure y fe  dit  dans 
iart  de  bâtir,  des  parties  de  rArchifeflnre  qui  font 
hors  des  proportions  établies  par  les  préceptes  des 
anciens  & confirmées  par  lufage;  comme  quand  on 
donne  neuf  modules  de  hauteur  à une  colonne  do- 
rique » & onze  à la  colonne  corinthienne.  Auffi-bien 
quelorlqu’on  néglige  dans  un  édifice  de  faire  les  an- 
gles e.\térieurs&  les  côtés  égatrx,  comme  dans  la 
plupart  des  anciens  châteaux , où  l’on  a alfeÔé 
cette  irrégularité  fans  y être  obligé,  ou  parle  feul 
motif  d’éclairer  les  dedans  relativement  à la  dillribu- 
tion  , fans  avoir  égard  à la  décoration  extérieure , 
de  manière  qu’on  voyoit  fréquemment  dans  les  de- 
hors de  petites  croifées  placées  à côté  des  grandes  , 
de  grands  trumeaux  avec  des  petits,  érc. 

Irrégulier  , , ÇMedec.)  Voyez  fous  h 
mot  Pouls. 

Irrégulier  & Irrégularité,  {Medtc.')  & 
plus  communément  anomale  & anomalie  ^ fe  dit  de 
la  marche  o\xtype  de  certaines  maladies;  de  cer- 
tains fymptomes  infolites  ou  étrangers  à une  ma- 
ladie ; ou  enfin  d’une  maladie  qui  s’éloigne  elle- 
même  par  fa  marche  & par  fes  fymptomes  , du  vrai 
Mraaere,  du  genre  auquel  elle  appartient.  Foyer 
Type  , Médecine^  Ma  LA  DIE  & Symptôme.  fÉ  ) 

IRRELIGIEUX,  adj.  ( Gram.  ) qui  n’a  point  de 
feligion  , qui  manque  de  refpeâ  pour  les  chofes 
fointes , & qui  n’admettant  point  de  Dieu  , regarde 
la  piété  & les  autres  vertus  qui  riennentà  leur  exif- 
tence  & à leur  culte , comme  des  mots  vuides  de 
fens. 

On  n’eft  irréligieux  que  dans  la  foclété  dont  on 
eu  membre  ; il  elt  certain  qu’on  ne  fera  à Paris  au- 
cun crime  à un  mahométan  de  fon  mépris  pour  la 
loi  de  Mahomet,  ni  à Conftantinople  aucun  crime 
à un  chrétien  de  l’oubli  de  fon  culte. 

^ Sri  ert  pas  ainfi  des  principes  moraux;  ils 
font  les  mêmes  par-tout.  L’inobl’ervance  en  eli  & 
en  fera  repréhenfible  dans  tous  lieux  & dans  tous 
les  tems.  Les  peuples  font  partagés  en  différens 
cultes,  religieux  ou  irréligieux ^ félon  l’endroit  de 
îf  rie  la  terre  ou  ils  fe  rranfportent  ou  qu’ils 

habitent  ; la  morale  eft  la  même  par-tout. 

C’eft  la  loi  tiniverfelle  que  le  doigt  de  dieu  a gra- 
vée dans  tous  les  cœurs. 

C’ert  le  précepte  éternel  de  la  fenfibilité  & des  be- 
foins  communs. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l’immoralité  & l’ir- 
religiqn.  La  moralité  peut  être  fans  la  religion  ; &c 
la  religion  peut  être,  eft  même  fouvem  avec  l’im- 
moralité. 

Sans  étendre  fes  vues  au-delà  de  cette  vie , il  y a 
une  foule  de  raifons  qui  peuvent  démontrer  à un 
homme , que  pour  être  heureux  .dans  ce  monde  , 
tout  bien  pefé , il  n’y  a rien  de  mieux  à faire  que  d’ê- 
tre vertueux.  ^ 

Il  ne  faut  que  du  fens  & de  l'expérience  , pour  fen- 
tir  qii  il  n’y  a aucun  vice  qui  n'entraîne  avec  lui 
quelque  portion  de  malheur,  & aucune  venu  qui  ne 
luit  accompagnée  de  quelque  portion  de  bonheur  ■ 
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I ^’r!  eft  impoffible  que  le  méchant  foit  toiit-à  fait 
heureux,  & l’homme  de  bien  tm,t-à-fait  malhcï 
reitx  ; & que  maigre  l’intérét  & l'attrait  du  moment 
11  n a pourtant  qu’une  conduite  à tenir 

D’irréligion, on  afaitlemot /rré'/ÿœvi  qui  n'eft 

pas  encore  fort  ufité  dans  fon  acception  générale 
^/jfMMEDlABLE,  ( Cran,.  )%ui  fft  ftns  ;e- 

IRREMISSIBLE , ( Gram.  ) pour  lequel  il  n’y  à 
point  de  remiflîon  , depardon.  ^ 

^^IRRÉPARABLE,  ( Gram,  ^qui  ne  fe  peut  répa- 

. IRREPRÉHENSIBLÉ,  (Gram‘m.)  oh  il  u’y  a 
nen  a reprendre.  ^ 

IRRÉPROCHABLE  , ( Gram.  ) à qui  ou  à qudî 
on  n a rien  a reprocher,  c 

^ ne  peut  réi 

Tons  ces  termes  font  mîgatifs,  & l’on  trouvera 
ce^i  ils  comportent  d’e.xplication  à leur  acception 
pofiiive, REMEDE,  Pardon,  Répabation  Rt- 

lorfqu  egalement  affeaee  par  différens  avantages  ou 
differens  incon  ven.ens  , elle  ne  fait  quel  parti  pren- 
dre  dans  une  affaire  ; elle  ofcille  fans  ceffe.  Les  hom 
mes  ,rre/è&i  font  à plaindre.  Peu  pénétrans  , ils  n’o. 
lent  s en  rapporter  à leurs  propres  lumières  ■ mé^ 
bans  ils  craignent  de  fuivre  le  confeil  on  l’impiit 
lion  des  autres.  Je  les  comparerois  volontiers  for  le 
chemin  de  la  vie  , à celuiqui marchefor  la crêfedu- 
ne  montagne  efearpée,  entre  deux  précipices  qu’il 
voit  lans  ceffe  à droite  & à gauche , & que  la  crainte 
de  tomber  dans  1 un  fait  pencher  vers  l’autre  d’oü 
une  meme  frayeur  le  rejette  , & ainfi  de  fuite’  fans 
pouvoir  m marcher  droit  & ferme , ni  tomber  Vira 
rrfolu  Ignore  que  le  plus  mauvais  parti  eft  fou  vent  ce- 
lui de  n en  point  prendre.  Il  teraporife,  & à forcé 
de  temporifer,  le  moment  de  fe  déterminer  fe  paffe. 

& Je  mal  I accable  , ou  le  bonheur  lui  échappe.  Mais 
fl  1 irréfolation  eft  un  état  fâcheux  pour  ïirréfolu  c eft 
encore  une  qualité  très-incommode  pour  les  autres. 
On  ne  fait  jamais  à quoi  s’en  tenir  avec  cette  forte 
d hommes-là,  & ils  vous  fontprefque  toujours  fo- 
bir  la  peine  de  leur  défaut. 

, J^I^ÊVÉRENCE , f.  f.  (^Gramrn.  ) manque  de 
vénération;  il  ne  fedirguere  que  des  chofes  làintes 
& lacrees.  On  porte  à l’églife  une  irrévérence  qu’on 
n auroir  point  dans  l’ami  chambre  d’un  grand.  Incré- 
dule ou  croyant , Une  faut  jamais  parler  avec  irré- 
vérence des  cérémonies  & du  culte  d’un  peuple  chez 
lequel  onvit  ; fi  I on  croit , Virrévérence  ell  un  blaf- 
phème  ; fi  l'on  ne  croit  pas,  ceft  une  indiferétiort 
dangereufe.  En  quelque  lieu  du  monde  que  vous 
foyez , reverez-en  le  ibuverain  U le  dieu , au  moins 
par  lefilence. 

^ IR  RÉVOCABLE, adjeél.  (Grav/m.)  qui  ne  peut 
être  révoqué.  La  loi  qui  condamne  indiftinflement 
tous  les  êtres  de  la  nature  à paffer  après  une  courte 
du^e , eft  nécelTaire  & s’exécute  d’une  maniéré 
aulTi  generale  qW irrévocable.  Irrévocable  a encore  une 
autre  acception  , & illîgnificqui  ne  peut  êtte  rappel- 
le-., lepafte  irrévocable. 

IRRITABIUTÉ,  1.  Ê {PhyJiologU.)  terme  in- 
vente par  GlilTon,  & renouvelle  de  nos  jours  par 
le  célébré  M.  Haller,  pour  déligner  tm  mode  paf- 
ticulier  d une  faculté  plus  générale  des  parties  orga- 
niques des  animaux,  dont  il  fera  traité  fous  le  noni 
Ae fenfibilité.  (è) 

Irritabilité.  Sensibilité, 

IRRITANT,  acljedh  \ jurifprud.')  lignifie  ce  qiù 
cafle , annulle  ôc  rend  inutile  quelque  aâe  ou  clau- 
Ic,  c’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  un  decret  irritant  i 
une  condition  ou  caul'c  irritante,  {A)  * 
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IRRITATION,  f.  f.  ( Médtcinc.)  les  Médecins 
entendent  par  ce  mot  l’affetlion  qu'éprouvent  les 
parties  irritables , c’eft-à-dire  fenfibles  & contrac- 
tiles du  corps  animal,  à raifon  de  leur  contraadite 
ou  fenfibilité  ; ou  ce  qui  revient  au  meme  la  lenlibi- 

litc  réduite  en  afte.  SENSIBILITE. 

IRRITER,  V.  aa,  ( Gramm.  ) c ell  exercer  1 ire 
ou  la  colere.  Les  fautes  des  hommes  imrenr  les  dieux; 
on  irrite  un  animal  en  le  tourmentant.  La  contrainte 
Irrite  le  defir.  Le  mal  s’irrite  fouvent  pat  le  remede. 

11  y a des  hommes  qu’on  irriu  facilement  ; les  Foe- 
tes  en 

* IRROGATION,  f.  f.  ( anc.  ) punition 
décernée  contre  unaceufé,  apres  que  la  caufe  avoit 
été  appellée  trois  fois.  On  annonçoit  cette  punition 
au  peuple  qui  laconfirmoit  ou  qui  la  moderoit  ; ce- 
la s’appelloit  artado  : voici  la  teneur  de  la  loi.  Cum 
mag‘flratui  judicafci  , irrogafetve  y ptr  populum  mul- 
tcB  panœcmatiotflo. 

IRRUPTION , f.  f-  ( Gramm,  & Art  milu.  ) en- 
trée fubitede  l’ennemi  dans  une  contrée  pour  s’en 
emparer  ou  pour  la  ravager.  La  Pologne  eft  expofee 
aux  irruptions  des  Turcs  & des  Colaques  ; l 

tzo«  eft  un  a£le  de  barbarie.  _ 

IRTICH  ou  IRTIS  , ( Geog.')  grande  riviered  A- 
fie  dans  la  Sibérie.  Api  ès  avoir  airofé  une  valte  éten- 
due de  pays  depuis  les  deux  l'ources,  qui  lont  vers 
le  qiiarante-feptiemedeg.  de  htitude  félon  quelques- 
uns  , oii  félon  le  P.  Gaubile,  à 46.  4.  & ^ 

II'  aS"  de  hngU.  elle  fe  jette  dans  le  fleuve  Oby  à 
60U0'  de  lattmde  ; fes  eaux  blanches  & legeres 
abondent  en  polffons . fur  tout  en  eRiirgeons  6i  en 
faiimons  délicieux.  . « /r-  r i ' 

Pierre  le  Grand  empereur  de  Ruflie,  conlidcrant 
que  Vlriieh  lu-  pouvoitêtre  d’une  grande  utilité  pour 
fonder  un  commerce  avantageux  en. re  les  états  & 
les  aiures  pays  de  l’Otient,  Ht  faiic  en  17M  ^ 

diftancc  en  diftance  le  long  de  cette  riviere , des 
établiffemens,  qui  fetoieni  d’une  toute  autre  valeur 
entre  les  mains  d'une  nation  libre  6c  commerçante. 

Il  y a une  ville  de  ce  nom  au  Mogobltan,  a qui 
letraduaciir  de  Timur-Beg  donne 
gitude  , & 56  deg.  40  min.  de  iuf'""*-  ( JJ  J-  ) 
IRWIN , ( Géog.  ) Irva,  ville  d’Ecoffe , capitale  de 
la  province  de  Cumngham,  avec  un  port  qui  ne 
peut  fervir  qu’à  des  barques;  elle  ell  lurlariviere 
de  même  nom  , à ai  lieues  S.  O.  d’Edimbourg, 
107  N.  O.  de  Londres.  Long.  11,  50.  iut.  56. 

I S 

ISABELLE , adjeft.  {Gramm.  & Teint.)  couleur 
qui  participe  du  blanc  , du]aune  6c  de  la  chair.  ^ 
Isabelle,  Maréchallerie.')  poil  de  cheval  ti- 
tant  fur  le  jaune  clair.  Les  chevaux  i/iWZ<s  ont  quel- 
fois  les  crins  5t  la  queue  iJabelU  ; mais  il  y en  a un 
plus  grand  nombre  à crins  blancs  ou  a crins  noirs. 

Isabelle  , ( GaV- ) petite  ville  _de  l'Amérique 
dans  rile  elpagnole  , fur  la  Jahja  , bâcle  par  Chril- 
tophe  Colomb  en  1493  , dans  un  terroir  feriile  8i 
très-fain.  Long.  307.  3.  lat.  19.  35.  ( ) 
Isabelle  , l’/A , ( Giog.  ) île  de  la  mer  du  Sud , 
de  130  lieues  de  circuit , & la  plus  grande  des  îles 
de  Salomon,  elle  fut  découverte  par  les  Efpagnols 
en  1568  : fa  partie  orientale  s’appelle  le  Cap  brûle. 

^ ISADA,(7ïÿî.  nal.)  nom  donné  par  les  Efpa- 
gnols  & Portugais  d’Amérique  à la  pierre  des  Ama- 

fones,  que  l’on  appelle  communément /Wa.  f'oyei 
cet  arnde. 

ISADAGASoitTAGODAS,  {Geog.)  ancienne 
ville  d’Afrique  en  Barbarie  , au  royaume  de  Maroc 
dans  la  province  d’Efeure , fur  la  cime  d’une  haute 
montagne , ÔC  néanmoins  dans  un  terroir  abondant 
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en  bétail , orge  , froment , légumes  & miel  blanc 
forteftimé.  Les  habîtans  commercent  avec  ceux  de 
Numidie  & de  Géiulie  , qui  font  de  l’autre  côté  du 

mont  Atlas  ; ils  accordent  gratuitement  rhofpitalUe 

à tous  les  éirangers.  ( £>.  7.  ) 

ISAGA,  f.  m.  moi.')  officier  du  grand-fei- 

gneur  ; c’eft  le  grand  chambellan.  C’eft  lui  qui  por- 
te les  paroles  fecrettes  du  grand-leigncur  à la  lul- 
tane  ; U commande  aux  pages  de  la  chambre  6c  de 
fa  garde  robe  , 6c  veille  à tout  ce  qui  concerne  la 
perlonne  du  lultan. 

ISAGONE  , adjeû.  {^Giomit.')  terme  dont  on  fe 
fert  ^elquefois , mais  rarement  dans  la  Géométrie , 
pour  exprimer  une  figure  compolée  d’angles  égaux. 

C-^) 

ISAIE  , ( Théolog.  ) nom  d’un  des  livres  prophé- 
tiques 6c  canoniques  de  l’ancien  teftament , ainfi  ap- 
pelle d’//à«  , fils  d’Amos , qui  prophetiia  fur  la  fin 
du  régné  d’Ofias  jufqu’au  tems  de  Manallcs. 

Ijaie  eft  le  premier  des  grands  prophètes.  Il  re- 
cueillit lui-même  dans  un  volume  les  prophéties  qu’il 
avoit  faites  fous  les  rois  Ofias , Joathan , Achaz  & 
Ezéchias.  Il  avoit  encore  écrit  un  livre  des  actions 
d’Ofias  , dont  il  eft  parlé  dans  le  fécond  livre  des 
Paralipom.  chap.  xxvj  , ■^.  aa.  On  lui  a aufli  attri- 
bué quelques  ouvrages  apocryphes,  enir’autres  le 
célébré , cité  plufieurs  fois  par  Oiigene  , 6c  un  autre 
intitulé  Ÿafcenjion  d’IJ'uie  , dont  S.  Jérôme  & S.  Epi- 
phane  font  mention , & enfin  un  dernier  intitulé  vijton 
OwapocalypJ'ed'l\-àic.  Quelques-uns  ont  prétendu  que 
le  titre  û l j'aie  que  nous  avons  n’eft  qu’une  compila- 
tion tirée  des  ouvrages  de  ce  prophète  ; mais  les  con- 
jeélures  qu’ils  apportent  pour  le  prouver  lont  très- 
frivt^es  , 6c  M.  Dupin  , de  qui  nous  empruntons 
ceci , les  a folidement  réfutées  dans  fa  ii(fen.prélim. 
fur  la  bible  , üv.  I,  chap.  iij  , pag.  jiô'. 

Quelques  Juifs  lui  attribuent  aulfi  les  proverbes, 
l’eccléfiafte , le  cantique  des  cantiques  6c  le  livre  de 
Job , mais  fans  fondement , comme  on  peut  voir  aux 
aiticles  oit  nous  avons  traité  de  ces  livres.  Ifaie  palTe 
pour  le  plus  éloquent  des  prophètes  , 6c  Grotius  le 
compare  à Démofthenes  , tant  pour  la  pureté  du 
langage  , que  pour  la  véhémence  du  ftyle.^  S.  Je- 
rome , qui  le  trouve  admirable  à tous  ces  égards  , 
6c  pour  la  vafte  étendue  de  génie  qui  régné  dans  las 
écrits  , ajoute  qu’il  exprime  tout  ce  qui  concerne  la 
vocation  des  gentils , la  répudiation  du  peuple  Juif, 
le  régné  de  J.  C.  fa  vie  , fa  prédication  , la  pafilon  , 
l’établiffement  ÔC  la  perpétuité  de  l’Eglile  en  termes 
fi  clairs , qu’il  femble  plCitôt  écrire  des  choies  pafiees 
que  d’en  prédire  de  futures , 6c  remplir  les  fondions 
d’évangélifte  plutôt  que  le  miniftere  de  prophète. 
Dupin  , Ibid.  Calmet , dicî'ionn.  de  la  bible, 

ISAMBRON  , f.  m.  ( Gram.  & Commerce.  ) efpece 
de  panne , qui  marquoit  apparemment  le  luxe , puif- 
qu’on  défendit  aux  chanoines  de  laint  Viftor  d’en 
porter. 

ISARCIENS  , f.  m.  pl.  ( Geog.  anc.  ) ancien  peu- 
ple d’Italie  dans  les  Alpes  , fournis  par  Augufte  a 

l’empire  romain  : c’eft  préfentement  le  val  de  Sar- 

cha  ,•  près  de  la  vallée  de  Camonlca.  (^D.J.) 

ISARD , f.  m.  ( Chamoifeur.  ) efpece  de  chevre 
fauvaee  , qu’on  connoît  plus  ordinairement  fous  le 
nom  de  chamo'is , & dont  la  peau  eft  fort  eftimee 
dans  le  commerce  des  cuirs.  Foye^  Chamois. 

ISAURIE  , ( Géog.  anc.  ) contrée  d’Afie  aux  con- 
fins de  laPamphilie  &de  la  Cilicie;  c’eft  un  pays  de 
montagnes,  fituées  pour  la  plus  grande  partie  dans 
le  mont  Taurus  ; ce  pays  n’avoit  autrefois  ni  ville 
ni  bourgs,  mais  feulement  deux  gros  villages  nom- 
més au  pluriel  Ifaura  ; cependant  ces  deux  villages 
donnèrent  bien  de  la  peine  aux  Romains , du  moins 
à Publius  Servilius,  qui  rapporta  de  leur  conquête 
le  furnom  d'IJ'auri^ue, 
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, Sous  lés  empereurs  grecs , Ÿlfaurlt  s’accrut  aux  ' 
«dépens  des  provinces  voifines,  car  dans  la  notice  de 
Hiéroclés  , on  y compte  vingt-trois  villes  , dont  Sé- 
leucie  étoit  la  métropole  ; & outre  ces  villes  il  y 
avoir  encore  d’autres  iiéges  indépendans  ; Vlfaurie 
propre  fut  foumife  pour  le  Ipirituel  à la  jurifdiftion 
«lu  patriarche  de  Conftantinople. 

Cette  province  , défendue  par  fes  montagnes  & 
par  la  valeur  de  fes  habitans,  refta  fous  la  domina- 
tion des  empereurs  grecs  , jufqu’à  l’invaGon  des 
Turcs  Selgiukides  , qui  dans  le  xj*  fiecle  fe  répandi- 
rent de  la  Syrie  ÔC  de  la  Perle  dans  l’Alie  mineure  , 
& y établirent  une  puilfante  dynaftie , connue  fous 
le  nom  de  Sultans  Selgiukides  de  Roum. 

Enfin  , Vlfaurie  & les  pays  voifms  ont  pafie  fouS 
la  domination  des  Turcs  ottomans , depuis  le  régné 
de  Mahomet  IL  Ils  appellent  ce  difirifl  Itch-if  c’efi- 
à-dire  le  pays  intérieur  ; il  dépend  du  gouvernement 
où  pachalik  de  Tille  de  Chypre , & ell  prelque  en- 
tièrement occupé  par  divers  tribus  deTurkmans> 
qui  habitent  en  hiver  les  villes  & les  bourgades  , ÔC 
le  retirent  pendant  Tété  dans  les  montagnes  avec 
leurs  troupeaux.  La  ville  de  Séleucie , appellée  main- 
tenant Sclkè , eft  encore  alTcz  peuplée  , & le  bey  ou 
eourerneur  particulier  du  pays  ^Itch-ü  y fait  fa  ré- 
iidence.  {D.J.') 

ISCHÉNIES  , ( Antiq.  grecq.  ) fête  annlverfalre 
qu’on  célébroit  à Olympie  en  mémoire  d’Il'chénus , 
petit-fils  de  Mercure  Ûc  de  Hiérée.  Dans  un  tems 
de  famine  il  le  dévoua  lui-même  en  facrifice  pour  le 
falut  de  l'on  pays  , & en  l’honneur  de  cette  belle  ac- 
tion on  lui  éleva  un  magnifique  monument  près  du 
flade  d’OIy mple.  Porter , Arckeol,  grcsc.  lib.  Il , cap. 
XX , tom.  l ,/j.  407.  ( Z?.  /.  ) 

ISCHIA,  ( Giog.')  ville  d’Italie  , capitale  de  Tifle 
de  même  nom  , au  royaume  de  Naples , avec  im 
évêché  fufi'ragant  de  Naples , & une  bonne  forte- 
reflé  , oii  Alphonfe  , fils  de  Ferdinand  , roi  de  Na- 
ples , vint  fe  réfugier , après  avoir  été  privé  de  la 
couronne.  Long.  ^1 . ^o.  lat.  40.  So.  (Z)./.) 

ISCHIA  , ( Géog.  ) ÆNARIA  ou  INAHIMÈ 
par  les  anciens  ; ille  du  royaume  de  Naples  , fur  la 
côte  de  la  terre  de  Labour  dont  elle  fait  partie,  & 
de  laquelle  elle  n’eft  éloignée  que  par  un  trajet  de 
mer  de  deux  milles  vers  le  cap  de  Mifene  ; fon  cir- 
cuit ert  d’environ  16  mille  500  pas  ; dans  cette  pe- 
tite étendue  on  voit  au  levant  d’agréables  vallées  , 
qui  produifent  des  fruits  exquis  , des  coteaux  qui 
foiu-nilTent  d’excellens  vins  & de  très-bonnes  four- 
ces  ; mais  le  nord-eft  de  Tille  eft  bien  different , car 
il  eft  agité  par  de  fréquens  tremblemens  de  terre  : 
là  on  trouve  les  horribles  cavernes  nommées  le  cre- 
matt  , defquelles  en  1301  il  fortit  des  lorrens  de 
flammes  fulphureufes,  qui  ruinèrent  fans  reflburce 
tout  le  pays  jul'qu’à  Telpace  de  trois  milles.  C’eft 
fous  ces  cavernes  , dilent  les  Poètes , que  Typhée  le 
titan  foudroyé  par  le  maître  des  dieux  , a été  pré- 
cipité , & fes  lecoufles  caufent  celles  de  la  terre. 

Unnaturalifte  du  dernier  fiecle  a tâché  de  réta- 
blir le  mérite  de  cette  ille,  en  étalant  les  remedes 
qu’elle  renferme,  félon  lui , dans  Ion  fein.  Je  parle 
de  Jal'olinus  (Julius  ) , qui , après  bien  des  recher- 
ches , a mis  au  jour  pour  preuve  de  ibn  opinion  , le 
livre  intitulé  De  gV  remedi  naiurali  che  fono  nüÜ 
ifoladi  Pitechufa  , oggi  nella  ifehia  , Neapoll  , i<S8q 
în-4°.  ( Z).  Z.  ) 

ISCHIATIQUE,  adj.  Anatomie,  nom  d’une 
échancrure  faite  par  Tos  ilium  & le  pubis  , fituée 
à la  partie  poftérieure  des  os  des  hanches.  Roye? 
Hanche. 

ISCHIO-CAVERNEUX  , en  Anatomie  , eft  un 
mufcle  du  clitoris  & de  la  verge  , appelle  commu- 
nément Voyez  nos  Planches  anatomiques, 

fe.  /à.  Ittt.  E.  Voyei  aujji  ÉbectEUR. 

Tome  VIII, 


I S E 91 r 

ISCKIÜ-COCCŸGIEN  , en  Anatomie  , nom  de 
deux  mufclesquon  appelle  aufll  coccygiens  anté-^ 
rieurs  latéraux.  Voye:^  CocCYGIEN. 

ISCHION , f.  m.  {^Anai.')  terme  dont  fe  rvoient  les 
Anatomiftes  pour  défigner  une  des  trois  pièces  dont 
les  os  innominés  font  compofés  dans  les  jeunes  fu- 
jets.  Voyer^  InnoMINÉS  Os. 

Il  eft  fitué  à la  partie  antérieure  & inférieure  dut 
balfin  ; il  forme  un  angle , dont  un  des  côtés  appelle' 
branche , s’unit  antérieurement  avec  celle  de  Tos  pu- 
bis , & l’autre  nommé  corps  » s’unit  avec  l’ilium  ôc 
le  pubis  pour  former  la  partie  inférieure  de  la  ca- 
vité coiyloïde.  On  remarque  à la  partie  poftérieure 
du  corps  une  éminence  appellée  épine , & au-deftbus 
une  finuofité  : Tangle  eft  inégal  & raboteux , & s’apr 
pelle  ta  tubérofité.  Voyei  IliuM  , PUBiS  , &c. 

ISCHNOPHONIE , f.  f.  ( Médee.  ) aigreur  & foi- 
blefle  de  voix  qu’on  a dans  certaines  maladies  ; ou 
bien  encore  un  bégayement , une  împerfeftion  dans 
les  organes  de  la  parole.  Ce  mot  eft  compofé  de 
(povoi  , voix  , ÔC  de  , maigre,  grêle,  dérivé  de 

,j’impêche  , je  mets  objlacle,  ( Z?.  /.  ) 

iSCHURIE , ( Médee.)  Voye^  Rétention  d’u- 
rine. 

ISCUSTOS  , ( Hifi.  nat.)  pierre  inconnue  dont 
il  eft  parlé  dans  Albert  le  grand.  Boèce  de  Boot 
croit  que  c’eft  Tasbete  , dont  le  nom  a été  défiguré.’ 

ISÈLASTIQUES  , Jeux  , ( Gymnajî.  athléciq.  p 
ifelafica  cercamina  , jeux  publics  des  Grecs  & des 
Romains  , où  les  athlètes  vainqueurs  avoient  droit 
d'entrer  en  triomphe,  non  par  la  porte  , mais  par 
une  breche  , dans  la  ville  de  leur  naiftance  : ce  mot 
dérive  du  grec  , être  conduit  en  triomphe^ 

de  là  vient  qu’on  furnommoit  un  athlete  qui  avoit 
obtenu  cet  honneur , athlete  îfélafique. 

Il  jouifîbit  encore  de  toute  ancienneté  , du  pri- 
vilège d’être  nourri  le  refte  de  fes  jours  aux  dépens 
de  fa  patrie.  Toutefois  dans  la  fuite  des  tems  leurs 
viéloires  fe  multipliant  auffi-bien  que  les  jeux  , on 
fut  obligé  de  rellerrer  dans  les  bornes  de  la  mé- 
diocrité cette  dépenfe  , qui  devenolt  fort  à charge 
à Tétar.  Solon  , par  cette  confidération  , réduifit  la 
penfion  d’un  athlete  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques, à 500  drachmes  ; celle  d’un  vainqueur  aux: 
jeux  ifthmiques , à 100  drachmes,  & ainli  des  au- 
tres proportionnellement. 

Les  empereurs  romains  conferverent  ces  fortes 
de  grâces  aux  athlètes  ; mais  Trajan  leur  eut  à peine 
confirmé  ce  privilège  en  faveur  de  quelques  jeux 
inftitués  ailleurs  qu’à  Olympie,  qii’il  s’éleva  deux 
difficultés  , fur  lefquelles  Pline  le  jeune  fe  vit  obligé 
de  confulter  le  prince.  Il  s’agiftbit  de  l'çavoir,  1°.  lî 
les  athlètes  jouiroient  de  leurs  privilèges 

à compter  du  jour  de  leur  vifloire  ou  du  jour  d© 
leur  triomphe  ; 1®.  fi  ces  mêmes  privilèges  leur 
étoient  acquis  par  une  viéloire  remportée  dans  deé 
jeux  qui  n’étoîent  point  encore  ifélafiques , mais  qui 
Tétoient  devenus  depuis. 

Trajan  répondit  en  ces  termes  à ces  deuxquef- 
tions  : Ifelallicum  tune  primum  mihi  videtur  inciperc 
debtre  , quiim  quis  in  civitatem  fuam  ipfe  Ob- 

fonia  eorum  tertaminum  , quee  ifelaftica  non  fuerunt  ^ 
rétro  non  debentur  ; c’eft-à-dire  que  les  athlètes  vifto- 
rieux  ne  jouiroient  de  leur  penfion  que  du  jour  do 
leur  entrée  triomphale  dans  leur  patrie  , & feule- 
ment pour  la  viâoire  remportée  dans  les  jeux  ac- 
tuellement Remarquez  que  Trajan  ne  dit 

point  j'entends  , je  veux  , j'ordonne  , mais  il  me  J'em- 
ble  que  telle  chofe  doit  être  ainfi  , mihi  videtur  : il 
décide  en  philofophe  qui  craint  de  fe  tromper. 
{DJ.) 

ISELSTEIN,  {Géog.)  petite  ville  des  pays-bas 
fur  TIlTel , à une  lieue  demie  d’Utrecht  ; elle  prend 
fon  nom  de  la  riviere  qui  Tarrol'é  ; on  ignore  le  tems 
Z Z zzz 


91^  I S I 

de  fa  fondation , mais  elle  n’eut  des  mnrs  & des  por- 
tes qu’en  1390  ; elle  ert  du  domaine  des  princes 
d’Orange.  Long.  22.  34.  lai.  £2.  C.  (Z)./.  ) 

ISENBOURG  , ( Géog.  ) petit  canton  d’Allema- 
gne dans  la  'Wétéravie , dont  le  chef-lieu  n’eft  qu’un 
gros  bourg  avec  un  château  ; mais  je  me  rappelle 
deux  littérateurs  du  xvj*  fiecle  nés  dans  ce  comté , 
Paul  Léonard  & François  Nanfuis  ; le  premier  mort 
en  1 567  à 57  ans , a mis  au  jour  vingt  livres  de  mé- 
langes , mijcellaneorum  ,fivt  emtndadonum  , libn  yi- 
ginii  , qui  font  remplis  d’une  grande  érudition  & 
d’un  jugement  droit  ; le  fécond  , mort  en  1595,  âgé 
de  70  ans  , a donné  des  notes  fur  Théocriie  , Hé- 
fiode  & Callimaque,  qui  lui  ont  fait  honneur  dans 
Ibn  tems.  (/>./.) 

ISEQUEBO  , ( Giog.)  nom  d’une  colonie  hollan- 
doife  d’Amérique  , établie  fur  les  bords  d’une  riviere 
de  même  nom  dans  la  Guiane , province  de  l’Améri- 
que méridionale. 

ISER , l’  ( Geag.  ) riviere  confidérable  de  l’Alle- 
magne ; elle  prend  fa  fource  aux  confins  du  Tirol 
& de  la  Bavière , & après  avoir  baigné  les  villes  de 
Munich  & de  Landshut , elle  fe  jette  dans  le  Danu- 
be , entre  Straubing  & Paffau.  ( Z).  /.  ) 

ISÈRE , ( Giog,  ) riviere  qui  prend  fa  fource  dans 
le  mont  d’Iférano , aux  contins  du  Piémont  & de  la 
Savoye  ,&  qui  après  avoir  traverféune  grande  éten- 
due de  pays  , fe  jette  dans  le  Rhône , à i 5 lieues  au- 
detîbusde  Grenoble,  & à i lieues  au-deflus  de  Va- 
lence. ( Z). Z.) 

ISERNIA  , ( GJog.  ) ville  d’Italie  au  royaume  de 
Naples,  dans  le  comté  de  MolitTe,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Capoue  ; elle  eft  au  pié  de  l’Apennin  , 
à i4lieues  N.  E.  de  Capoue,  11  N.  E.  deNaples  , 
50  de  Molifle.  Long.  3/.  6S.  lat.  41. 42. 

C’eft  la  patrie  de  Pierre  Céleftin  , qui  inftitua  l’or- 
dre qui  porte  fon  nom.  Il  fut  à peine  élu  pape  , qu’il 
abdiqua  le  pontificat , & Boniface  VIII.  fon  fuccef- 
feur , l’enferma  au  château  de  Fumon , où  il  mou- 
rut en  1 196  , âgé  de  8 1 ans.  Un  pape  le  fît  périr , 
un  autre  pape  , Clément  V , le  canonifa  fept  ans 
après.  (Z?. /. ) 

ISERNLOHN  , ( Géog,')  petite  ville  d’Allemagne 
en  Veftphalie  , au  comte  de  la  Marck , fur  la  riviere 
de  Baren.  Long.  2S.  30.  lat.  5i.  48.  (^D,  J.) 

ISET  , (^Géog.)  nom  d’une  province  de  l’empire 
ruflîen  , en  Sibérie , arrofée  par  une  riviere  de  même 
nom  ; elle  dépend  du  gouvernement  général  de  To- 
bolsk. 

ISIAQUE,  f.  m.  (Litiérat.  ) prêtre  de  la  déefle 
Ifis.  On  trouve  les  ^a^ueirepréfentés  vêtus  de  lon- 
gues robes  de  lin  , avec  une  beface  , une  clochette 
&c  une  branche  d’abfynte  marine  à la  main.  Ils  por- 
toient  quelquefois  la  Ratue  d’ilis  fur  leurs  épaules  , 
& fe  fervoient  du  fitlre  dans  leurs  cérémonies,  f^oye;^ 
Sistre. 

Après  avoir  ouvert  le  temple  de  la  déefle  au  le- 
ver du  foleil , ils  fe  proflernoient  devant  elle  & chan- 
toient  fes  louanges  ; enfuite  ils  couroient  une  partie 
du  jour  pour  demander  l’aumône  , re  venoient  le  foir 
adorer  de  nouveau  la  ftatue  d’Ifis,  l’accommoder, 
la  couvrir , & refermer  fon  temple. 

Ils  ne  fe  couvroient  les  piés  que  d’écorce  fine  de 
la  plante  appellée  papyrus  ; ce  qui  a fait  croire  à 
plufieurs  auteurs  qu’ils  alioient  nuds  piés.  Ils  étoient 
vêtus  de  lin , parce  qu’lfis  palToit  pour  avoir  appris 
aux  hommes  à cultiver  & à travailler  cette  plante. 
Ils  ne  mangeoient  ni  cochon  ni  mouton , fe  piquoient 
d’une  grande  auftérité  , & ne  faloient  jamais  leurs 
viandes  , pour  être  plus  challes.  Ils  mêloient  beau- 
coup d’eau  dans  leur  vin , & fe  rafoient  très-fouvent 
la  tête  ; c’eft  ce  que  nous  difent  Plutarque  & Dio- 
dore  de  Sicile. 

Mais  l’hiftoire  romaine  nous  apprend  que  ces 
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prêtres  mendians  de  leur  profeflîon  ; & fî  ver- 
tueux en  apparence  , fe  fervoient  fouvent  du  voile 
de  la  religion  pour  pratiquer  des  intrigues  crimi- 
nelles. Ils  s’infinuoient  adroitement  dans  les  mai- 
fons  la  beface  lur  l’épaule  , S:  fous  prétexte  de  quê- 
tes pour  leurs  befoins  , ils  rendoient  aux  dames  fe- 
cretement  des  billets,  & leur  donnoient  des  rendez- 
vous  de  la  part  de  leurs  amans. 

Ils  étoient  d’autant  plus  propres  à ce  commerce >' 
qu’on  les  en  foupçonnoit  le  moins  , & que  les  tem- 
ples d’Ifis  étoient  les  lieux  où  les  femmes  galantes 
fdifoient  le  plus  volontiers  leurs  Rations.  Autfi  Ovide 
dit  aux  hommes  : « Ne  fuyez  point  le  temple  de  la 
» génifle  du  Nil  ; elle  enfeigne  aux  dames  à faire  ce 
» qu’elle  a fait  pour  Jupiter  ». 

Acc  /itgi  Nîliacæ  mempkitica  ttmpla  juvtncæ  , 
Militas  ilia  facit , quod  fuit  ipfa  Jovi. 

Et  ailleurs  il  dit  au  garde  de  fa  maîtrelTe  ; « Ne  vas 
» point  t informer  de  tout  ce  qui  fe  peut  pratique!; 
» dans  le  fanéluaire  de  l’égyptienne  Ifis  ». 

NiC  tu  Niligiuam  fieri  quid  pofjit  ad  Ifîm 
Quafuris. 

En  un  mot,  les  prêtres  ifiaquts  étoient  très-bien 
affortis  à ces  tems  de  la  dépravation  des  moeurs.  On, 
fçait  1 hiRoire  de  Pauline  , qui  fut  violée  dans  un  des 
temples  dllis  par  Mundus , lequel  s’étoit  couvert 
de  la  peau  d un  lion, afin  de  palTçr  plus  fùrement  pour 
être  le  divin  Anubis.  (Z>./.) 

ISIAQUE  , TABLE  ( Antiq.  égypt.  ) monument 
des  plus  confiderables  que  l’antiquité  nous  ait  tranf- 
mis.  On  imagine  qu’il  déflgne  les  grandes  fêtes  d'Ifis 

d’autres  divinités  égyptiennes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  monument  fut  trouvé  au  fac 
de  Rome  en  1^5.  C’eft  une  table  de  bronze  à com- 
partimens,  qui  a environ  cinq  piés  de  long  fur  trois 
de  large  ; elle  fut  portée  en  Italie  du  tems  des  croi- 
fades  , par  un  feigneur  de  la  maifon  de  Gonzague  ; 
enfuite  elle  a paflé  à Turin  , fans  qu’on  fâche  par 
qui  ni  comment. 

On  m’a  mandé  de  cette  ville,  que  cette  table  re- 
préfentoit  en  bas-rclief  cent  choies  différentes , dont 
les  plus  frappantes  font , à ce  qui  paroît , des  divi- 
nités égyptiennes.  On  y voit  plufieurs  perfonnes 
faifant  des  offrandes  à ces  divinités  , qui  font  afllfes 
fur  des  trônes.  On  y remarque  d’autres  figures  à 
genoux , qui  femblent  adorer  des  oileaux , des  bêtes 
à quatre  piés  & des  poiffons.  Ces  dernieres  figures 
fe  trouvent  dans  la  petite  bordure  qui  environne  les 
principaux  compartimens.  On  dillingue  parmi  les 
dieux , Ofiris , fon  fils  Horus , plufieurs  Ifis , une  dans 
fon  vaiffeau,  une  autre  à tête  de  lion,  une  autre 
avec  le  cire  ou  cercle  folaire  entre  deux  carnets 
de  lotus  & deux  feuilles  de  perl'éa  , portant  la  me- 
lure  du  Nil  en  main  , & ayant  fous  fon  trône  la  ca- 
nicule. On  y diftingue  des  feeptres  d’Ofiris  , fa  clé 
fon  fouet,  fon  bâton  paftoral.  Horus  y paroît  em- 
mailloté , portant  la  girouette  à tête  de  hupc,  l’é- 
querre & le  clairon.  On  y trouve  des  fignes  du  zo- 
diaque, toutes  fortes  d’el'peces  d’animaux,  de  rep- 
tiles & d’oifeaiix , l’ibis , la  cigogne  , l’épervier,  le 
l’phinx.  Enfin  on  y voit  repréfenté  différentes  me- 
fures  du  Nil , des  avirons , des  ancres , des  canopes  , 
des  girouettes  , des  équerres  , & quantité  d’hyéro- 
glyphes  indéchiffrables  : tel  eR  le  fpeflacles  qu’offre 
la  tablt  ijlaque , dont  Kircher  & Pignorius  ont  donné 
des  gravures  dans  leurs  ouvrages, 
k On  eR  fort  partagé  fur  l’antiquité  de  ce  monu- 
ment. M.  Shuckford  , dans  fon  hiRoire  du  monde 
Li  juge  des  premiers  tems , & croit  qu’il  a été  gravé 
avant  que  les  Egyptiens  adoraflênt  des  figures 
d’hommes  ou  de  femmes. 

M.  Warburthon  penfe  au  contraire  que  cetteta- 
Me  a été  faite  pour  les  perfonnes  attachées  à Romb 
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au  culte  cl’Ifis.  II  eft  perfuaclé  que  l’ouvrier  a défigné 
le  culte  rendu  aux  animaux , qui  étoit  lî  peu  connu 
des  étrangers  , par  la  pofture  la  plus  remarquable 
d adoration  , tandis  qu’il  n’a  marque  que  par  des 
aftes  d’offrandes  & de  facrifîces  le  culte  que  les  Egy- 
ptiens rendoient  à leurs  grands  dieux  héroïques,  & 
qui  n’étoit  pas  différent  de  celui  des  Romains.  En 
un  mot  , il  regarde  la  tablt  ijiaqiu  comme  le  plus 
moderne  des  monumens  égyptiens  ; ce  qu’il  croit 
qu  on  peut  juftifier  par  le  mélange  que  l’on  y trou- 
ve de  toutes  les  crpeces  de  caraàeres  hiéroglyphi- 
ques. 

Mais  ïî  l’on  ne  peut  fixer  l’antiquité  de  ce  mo- 
nument, on  peut  encore  moins  l’expliquer.  J’ofe 
ajouter  que  c’eft  une  folie  de  l’entreprendre  ; nous 
n’avons  point  la  clé  de  l’écriture  fymbolique  des 
Egyptiens,  ni  de  celle  des  premiers  tems , ni  de 
celle  des  tems  poftérieurs.  Cette  écriture  qui  chan- 
gea mille  fois , varioit  le  fens  des  chofes  à l’infini  par 
la  feule  polition  du  fymbole , l’addition  ou  la  lup- 
preffion  d’une  piece  de  la  figure  fymbolique.  Quand 
l’écriture  épiffoliqne  prit  la  deffus  par  fa  commodi- 
té , la  fymbolique  fe  vit  entièrement  négligée.  La 
difficulté  de  l’entendre , qui  étoit  très-  grande  , lorf- 
qu’on  n’avoit  point  d’autre  écriture  , augmenta  bien 
autrement,  quand  on  ne  prit  pas  foin  de  l’étudier; 
& cette  difficulté  même  acheva  d’en  rendre  l’étude 
extrêmement  rare.  Enfin  les  figures  fymboliques  & 
hiéroglyphiques  , qn’on  trouvoit  fur  les  tables  fa- 
crées  , fur  les  grands  vafes  , fur  les  obélifques , fur 
les  tombeaux , devinrent  des  énigmes  inexpliqua- 
bles.  Les  prêtres  & les  favans  d’Egypte  ne  favoient 
plus  les  lire  ; & comment  nous  imaginerions-nous 
aujourd’hui  en  être  capables?  ce  feroit  le  comble 
du  ridicule. 

Le  P,  Montfaucon  a bien  pu  hafarderde  donner 
l’explication  de  cinq  ou  fix  grandes  figures  de  la  ta- 
ble ifîaque  , parce  que  nous  connoiflbns  encore  par 
les  écrits  des  Grecs  & des  Romains  la  fignification 
dé  pluficurs  fymboies  & attributs  de  la  déeffe  Ifis , 
d’Ofiris  & d’Horus  ; mais  oes  foibles  lumières  ne 
nous  fervent  de  rien  pour  nous  procurer  l’intelligen- 
ce du  monument  dont  nous  parlons , ni  même  d’une 
partie  de  ce  monument.  Nos  recherches  le  perdent 
dans  le  nombre  & la  variété  des  objets  figurés  , fans 
qu’il  y en  ait  aucun  qui  découvre  à nos  yeux  le  but 
général  qu’on  s’eff  propofé. 

Nous  ririons  de  Pignorius , s’il  nous  eut  offert  fes 
explications  menfiz  ijiacœ  , imprimées  en  1660  , fous 
un  autre  nom  que  fous  celui  de  légères  conjechires  ; 
& quant  aux  travaux  du  P.  Kircher  fur  cette  ma- 
tière, ils  excitent  notre  compaffion.  Ce  favant  jé- 
fuite  ne  fait  qu’imaginer  ce  qu’il  ignore,  & dont  il 
lui  étoit  impoffible  d’avoir  connoiflance;  il  a fubfti- 
tué  fes  vifions  à la  place  des  tréfors  perdus  de  l’an- 
tiquité. ( i?.  /.  ) 

ISIES  on  ISIENNES,  f.  {.  {Littéral.)  Ifia, 

Fêtes  d’Ifis , qui  s’imroduifirent  dans  Ronie  avec  cel- 
les des  autres  divinités  étrangères.  Elles  dégénérè- 
rent dans  de  fi  grands  abus  , que  la  république  fut 
obligée  de  les  défendre  & d’abattre  les  temples  d’I- 
fis , fous  le  confulat  de  Pifon  & de  Gabinius.  Mais 
Auguffe  les  fit  rétablir,  & les  myfferes  de  la  déeffe 
devinrent  de  nouveau  ceux  de  la  galanterie , de 
l’amour  & de^  la  débauche.  Les  temples  d’Ifis  fe  vi- 
rent confacrés,  comme  auparavant , à ces  rendez- 
vous  de  plaifirs  , qui  caufoient  tant  d’impatience 
aux  dames  romaines  , pour  s’y  trouver  de  bonne- 
heure  avec  la  parure  de  la  tête,  & la  compofition 
du  vifage  néceffaire  ; ce  qui  fait  dire  à Juvénal , apud 
ifiacæ  potins  facraria  Una.  L’empereur  Commode  ^ 
mit  le  comble  au  crédit  des  myfteres  d’Ifis  fous  fon 
régné  ; nulle  fête  ne  fut  célébrée  avec  plus  de  pom- 
pe Ôc  de  magnificence  ; il  fe  joignit  liii-mêmc  aux 
Tome  yill. 
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prêtres  de  la  déeffe , & y parut  tête  rafe  , portant 
Anubis  en  proceflion.  ( 2?.  /.  ) 

ISIGNI,  {Giog.'jljimacum,  gros  bourg  de  Fran- 
ce dans  la  baffe  Normandie,  àlîx  lieues  de  Bayeux , 
avec  un  petit  port  & un  fiége  de  l’Amirauté.  Il  eft 
fort  connu  dans  la  province,  à caufe  de  fes  falincs, 
des  falaifons  de  fon  heure , ik  du  cas  que  l’on  fait  de 
fon  cidre.  Long.  iG.jS.  Ut.  gg.  zo.  (2?.  /.  ) 

„ ISJO  ou  IXO,  ( Géog.  ) royaume  du  Japon  dans 
l’île  Niphon.  Il  a le  royaume  d’Oméa  à l’O.  celui 
de  Voari  à l’E.  & celui  d’Inga  au  S.  Le  chef  de  la 
fécondé  Dynallie  y a un  temple  qui  eft  le  plus  an- 
cien de  l’empire,  & le  terme  d’un  fameux  pèlerina- 
ge. (ZJ.  2.) 

Ibis  , f.  t.  ( Mythol.  & Litt.^  nom  propre  d’une 
divinité  des  Egyptiens,  & dont  le  culte  a été  adopté 
par  prefque  tous  les  peuples  de  l’antiquité  payenne. 
Il  en  eft  peu  dont  il  nous  refte  autant  de  monumens, 
& fur  laquelle  les  favans  de  tous  les  âges  ayent 
plus  exerce  leur  imagination.  Plutarque  a fait  un 
livre  A'ifis  & d’Ofiris;  mais  on  ne  peut  que  s’éton- 
ner que  la  fureur  des  étymologies  ne  le  foit  pas 
elendue  fur  le  nom  d’une  divinité  célébré  ; ces  re- 
cherches fouvent  plus  curieiiCcs  que  d’autres  fur 
lefquelles  quelques  favans  fe  font  exercés  , n’au- 
roient  cependant  pas  laiffé  de  répandre  un  certain 
jour  fur  la  nature  de  cette  divinité , & par-là  même 
fur  le  culte  faftueux  & prefque  univerfel  qui  lui 
étoit  rendu. 

Une  ancienne  racine  arabe  ifcïa , fignifie  exifier 
invariablement  , avoir  une  exijlence  propre  , fixe  , & 
durable:  de-là  éri*  des  Grecs,  effenda^  t’i^dcc  potef- 
tas  , facultas  ; & chez  les  Latins , ces  anciens  mots 
du  fiecle  d’Ennius,  incorporés  par  nos  Grammai- 
riens modernes  dans  le  verbe  auxiliaire  fun , es,  efi  , 
eyîir,  efit  ^ on  eff  bien  convaincu  aujourd’hui  que 
les  langues  phéniciennes  & égyptiennes  croient  des 
dialeftes  de  l’ancienne  langue  de  rificmen , d’olr 
l’on  peut  conclure  fans  trop  hafarder,  que  le  mot 
Ifis  eft  un  dérivé  d’i/t/ïz,  & marquoit  dans  fon  ori- 
gine l’effence  propre  des  chofes,  la  nature,  ce  qui 
pour  le  dire  en  paffant,  juftifieroit  cet  ancien  culte 
dans  fon  origine , & le  rapprocheroit  affez  des  idées 
des  plus  fages  philolophcs. 

Je  ne  ferai  qu’indiquer  ici  d’autres  étymologies 
propres  à répandre  du  jour  fur  cette  matière.  Iza 
racine  fyriaque  fignifie  fe  taire  avec  foin,  garder  un 
filence  religieux  , & l'on  fait  jufqu’à  quel  point  il 
devoir  s’obferver  dans  les  myfteres  d’.(/fsy  ifida^y 
chaldaïque,  le  fondement,  une  bafe  folide  ; ijeh,  en 
hébreu , un  homme  par  excellence  ; Ion  féminin , ifcha  , 
une  femme,  & chez  les  Arabes  & Phéniciens  ifchiti^ 
Ifis  ; enfin  celle  qui  feroit  peut-être  la  plus  vraifem- 
blable,  l’ancien  mot  efeh,  ifch,  U feu,  le  foleil,  qui 
a dû  être  le  premier  objet  de  l’admiration  religieufe 
des  humains , & par-là  même  de  leur  culte. 

_ Les  Egyptiens  ont  toujours  paffé  pour  avoir  pouffé 
l’idolâtrie  beaucoup  plus  loin  qu’aucun  autre  peu- 
ple , & avoir  élevé  des  autels  aux  plantes  & aux  ani- 
maux qui  en  méritent  le  moins  ; cependant  leur  my- 
thologie paroît  afléz  fimple  & naturelle  dans  fon 
origine:  ils  admettoient  deux  principes,  l’un  bon, 
l’autre  mauvais  ; du  principe  du  bien  venoit  la  géné- 
ration ; de  celui  du  mal , procédoit  la  corruption  de 
toutes  chofes  ; le  bon  principe  excelioit  par-deffus 
le  mauvais , il  etoil  plus  puiffant  que  lui , mais  non 
pas  jufqu’à  le  détruire,  & empêcher  fes  opérations. 
Ils  reconnoiffoient  trois  chofes  dans  le  bon  principe, 
dont  l’une  avoit  la  qualité  & faifoit  l’office  de 
pere,  l’autre  de  mere , & la  troifieme  de  fils;  le 
pere  étoit  Ofiris , la  racre  Ifis  , & le  fils  Orus  ; le 
mauvais  principe  s’appelloit  Typhhon.  Plus  une 
doétrine  s’éloigne  de  Ion  principe,  plus  elle  dégé- 
nère, chacun  veut  y mettre  du  lien  ; des  idées  ref- 
Z Z z Z Z i) 
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peftables  dans  leur  origine  deviennent  enfin  monf- 
irueufes  ; la  multitude  ne  voit  que  l’erreur,  & la 
condamne  lans  remonter  à une  lource  d’autant  plus 
exculable,  qu’elle  fembloit  plus  naturelle. 

Le  culte  à!IJis  étoit  plus  célébré  que  celui  d’Ofi- 
TÎs  ; on  la  trouve  bien  plus  fouveni  lur  les  marbres  ; 
elle  étoit  regardée  comme  la  mere  & la  nature  des 
choies  J comme  le  prouve  rinlcrmtiontleCapouc; 

, tibi, 

i/.-ia  qua  cfl  iina , 

DCJ.  IftS  y 

Arnus  Babinus, 

V.  C. 

Chacun  connoît  la  belle  infeription  que  Plutar- 
■que  rapporte , ÔC  qu’il  dit  avoir  été  fur  le  pavé  du 
temple  de  Sais:  « je  fuis  tout  ce  qui  a été,  ce  qui 
»»  ell , & qui  fera , 6z  nul  d’entre  les  mortels  n’a  en- 
•»  cote  levé  mon  voile».  Appulce  au  üv.  II.  dts 
mkka.morph.  introduit  Ifis  parlant  d’elle-mêmc 
'de  fes  attributs,  dans  des  termes  qui  ne  font  pas 
moins  fublimes  que  ceux  que  Salomon  employé 
pour  faire  les  éloges  de  la  fouverainc  fageffe. 

On  ne  convient  pas  de  l’origine  d^IJis  ; il  eft  im- 
poflible  de  démêler  aucune  apparence  de  vérité 
dans  des  fujets  où  le  principal  mérite  étoit  de  la 
•voiler  fous  une  multitude  de  fables  &;  de  rêveries 
poétiques.  C’eft  à la  faveur  de  toutes  ces  idées  fi 
peu  liées  entr’elles,  fouvent  incompatibles , qu’on 
a cru  trouver  i’Ifis  des  Egyptiens  dans  prefque 
toutes  les  déelTes  du  paganilme  ; mais  il  paroît  par 
le  culte  qu’on  lui  rendoit,  & les  divers  fymbolcs 
dont  on  ornoit  fes  llatues , que  les  Egyptiens  regar- 
doient  leur  Ifis  fur  le  même  pié  que  les  Grecs  leur 
Ccrès.  IJts  fut  particulièrement  honorée  en  Grcce, 
comme  il  ert  aifé  de  le  voir  par  le  grand  nombre  de 
TTionumcns  qu’on  lui  erigeoit  dans  ce  pays»  ^ par 
les  fissures  d'IJis  qu’on  voit  lur  les  médailles  grcc' 
ques.^e  culte  d'Ifis  6c  des  autres  dieux  égyptiens, 
eut  d’abord  beaucoup  de  peine  à s’établir  à Rome, 
•quoique  la  tolérance  fut  extrême  pour  les  opinions 
& les  cultes  étrangers  que  chacun  pouvoir  libre- 
ment adopter  ÔC  luivre  dans  le  paiiiculier.  Le  culte 
û’/Jis  ne/ut  incorporé  qu’alTez  tard  dans  ia^ religion 
des  Romains  par  arrêt  du  fénat  ; il  paroît  même 
qu’il  fut  rejeité  plufieurs  fois,  fur-tout  par  la  fer- 
meté des  confuls  Pilon  & Gabmius  qui  au  rapport 
de  Tertulien  s’oppoferent  fortement  à la  célébra- 
tion des  myfieres  d’I/îs.  Le  fenat  renouvella  Ibu- 
vent  les  mêmes  défenfesimais  l’empereur  Commode 
(Lampridius)  eut  tant  de  palTion  pour  ces  mylh- 
tes , que  pour  les  honorer  davantage , il  le  fit  ra- 
icr,  ÔC  porta  lui-même  le  fimulacre  d’Anubis. 

•On  voit  par  les  médailles  de  l’empereur  Julien, 
& quelques  autres  où  elle  paroît  portant  un  navire 
■fur  fa  main , que , comme  le  dit  Apulée , elle  préfi-- 
doit  à la  mer , comme  fi  elle  eût  été  la  première  qui 
-eût  trouvé  l’art  de  naviger , ou  du  moins  de  le  fervir 
de  voile  à cet  effet. 

Son  culte  a pafle  de  l’Egypte  dans  les  Gaules  ; 
mais  ce  feroit  peut-être  trop  donner  aux  conjeûu- 
res,  que  de  vouloir  dériver  le  mot  de  Paris  y de 
<gàf.a.  i«r<î,  à caufe  que  cette  ville  n’étoit  pas  éloi- 
gnée du  fameux  temple  de  la  déclTo  IJis , ÔC  d’établir 
que  les  Parifiens  ont  pris  un  navire  pour  armes  de 
leur  ville , parce  que  cette  déelTe  y étoit  venue  dans 
un  vaifleau;  mais  on  ne  peut  railonnablement  dou- 
ter qu’il  n’y  eût  en  effet  à Paris  ou  dans  fon  voîfi- 
nage , au  village  d’Ifly , un  fameux  temple  dédié  à 
la  grande  déeflé  des  Egyptiens.  Les  anciennes  Char- 
tres des  abbayes  de  lainte  Genevieve  ÔC  de  faint 
Germain  en  font  mention,  & difent  que  Clovis  & 
Ghildebert  leurs  fondateurs  leur  ont  alfigné  les  dé- 
pouilles à’IJcs  & de  fon  temple  ; & nous  aurions  une 
preuve  fans  réplique  de  ce  tait  j lans  le  zelc  un  peu 
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véhément  du  bon  cardinal  Briflbnet,  qui  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés , l’an  1514,  fit  réduire  en 
poudre  le  grand  idole  d’IJis  qu’on  avoit  par  curio- 
fité  confervé  dans  un  coin  de  ladite  églife  de  laint- 
Germain.  Les  Iconoclalles  tant  anciens  que  moder- 
nes ont  détruit  de  belles  chofes  i le  zele  aveugle 
eft  prefque  toujours  deftruêteur. 

Tacite  dans  fon  iraiié  dé  moribus  Gtrmanorum  ÿ 
nous  apprend  que  le  culte  d’//is  avoit  pénétré  juf- 
ques  chez  les  Sueves , peuple  diftinguc  parmi  les 
anciens  Germains  ; il  avoue  qu’il  ne  comprend  pas 
comment  il  avoit  palTé  dans  un  pays  fi  éloigné  ; 
mais  fi,  comme  l’établit  folidement  DomPezron, 
les  Sueves  éioient  fortis  d’Afie , il  ne  feroit  pas  éton- 
nant qu’ils  eufient  apporté  avec  eux  un  culte  qui 
de  l’Egypte  avoit  paiTé  dans  prelque  tous  les  pays 
qui  avaient  quelque  communication  avec  la  Médi- 
téranée  j il  feroit  aulTi  ires-probablc  que  le  culte 
d’/yîï  eut  été  porté  dans  la  Germanie  par  les  Gau- 
lois qui  y envoyèrent  des  colonies , & qui  avoient 
reçfi  eux-mêmes  le  culte  de  cette  deefle,  ou  par  les 
Phéniciens  qui  allant  jufqu’à  Gades  ou  Cadix  , s e- 
toieni  fouvent  arretés  fur  les  côtes  des  Gaules  , ou 
par  les  Carthaginois  qui  furent  long-tems  en  com- 
merce avec  les  Gaulois  , & leur  portèrent , comme 
on  le  fait,  le  culte  de  Saturne  &.  de  quelques  autres 
divinités  greques. 

Ce  qui  confirmeroit  ce  dernier  fentiment , c’eft 
qu’au  rapport  du  même  Tacite,  les  Sueves  hono- 
roient  Ijis  fous  la  figure  d’un  vaiffeau  : or,  comme 
l’affure  cet  illuffre  auteur  , il  n’étoit  pas  permis  aux 
anciens  Germains  de  peindre  leurs  dieux  fous  une 
figure  humaine , pouvant  d’ailleurs  les  honorer  Ibus 
d’autres  repréfentationsi  ils  prirent  le  vaiffeau  pour 
le  fymbolc  iUlfis  , voulant  marquer  par  là  de  quelle 
maniéré  le  culte  de  cette  déefle  avoit  paflTé  dans 
l’occident  chez  les  Gaules,  ÔC  de  ceux-ci  chez  eux 
par  les  colonies  qu’ils  y avoient  envoyées. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  dans  foo  bel  ouvrage 
de  VdnùquUé  expliquit  par  Us  figures,  a donné  une 
belle  collcêfion  de  marbres'^nciens  , de  pierres  gra- 
vées, de  médailles,  de  tables,  Oc,  ou  font  diverfes 
figures  d'Ifis , avec  fes  attributs , ôc  les  hiéroglyphes 
dTgypte  dont  elles  font  accompagnées  ; il  les  a ex- 
pliquées la  plupart  fort  heureufement  ; on  doit  lui 
tenir  compte  de  la  modeftie , dans  les  cas  ou  ne 
voyant  nen  il  a cru  devoir  fe  taire  ÔC  egargner  à 
fes  leêleurs  les  fcolaftiques  rêveries  dont  font  rem- 
plis les  commentaires  &:  les  remarques  des  critiques 
dumoyenâgei  onnepeut,  par  exemple,  que  trouver 
ridicule  l’explication  que  Leonard  Auguftini  dans 
fon  ouvrage  U barwit  antiche  figurau,  nous  donne 
de  la  pêche  ôc  des  feuilles  de  pêcher  qui  ornent 
alTez  fouvent  la  tête  i^Ifis  ; il  les  prend  pour  un 
titre  de  la  vérité , parce  que  ce  fruit  a la  figure  üii 
cœur,  & les  feuilles  celle  de  la  langue,  qui  reunies 
enfemble  compofent  la  vérité  , ancienne  divinité 
honorée  des  Egyptiens , dans  le  tems  que  ce  fruit 
l’un  des  plus  beaux , ne  défigne  fans  doute  que  la 
part  qu’//f5  ( la  nature)  a aux  diverfes  produftions 
de  la  terre;  fi  l’on  veut  ainfi  donner  elTor  à fon 

imaginaiion.lesroquailles, les  ailes  dechauves-louris 

fi  fort  à la  mode  aujourd’hui , tous  les  ouvragées 
admirables  de  Germain  ôc  des  autres  cxccUens  mai- 
très  de  l’art , 

Aux  Saumaifes  futurs  préparent  des  tortures. 

\sis  y fête  du  vaifeau  d'  (^Licier.)  fête  annuelle 
que  les*Egyptiens  célebroient  au  mois  de  Mars  en 
l’honneur  du  vaiffeau  d'Ifis,  depuis  qu’ils  eurent 
quitté  l’averfion  ridicule  qu’ils  avoient  pour  la 
mer. 

Cette  fameufe  fête  fut  établie  par  lesEgyptiens; 
comme  un  hommage  qu’ils  rendoient  à IJn , ainli 
I qu’à  la  rciije  de  la  me;’,  pour  l’heureux  fucces  de 
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la  navigation,  qui  recommcnroit  àl’cntrce  du  prin- 
tcms. 

Voulez-vous  en  favoir  quelques  détails  ? écoutez 
ce  qu’^i  en  apprit  elle-mcine  à Apulée , lorlqu’elle 
lui  apparut  dans  toute  ia  majefté,  comme  le  feint 
agréablement  cet  auteur.  Mes  prêtres,  lui  dit-elle, 
doivent  m’offrir  demain  les  prémices  de  la  naviga- 
tion, en  me  dédiant  un  navire  tout  neuf,  & qui  n’a 
pas  encore  fervi  : c’ell  aulTi  préfentement  le  tems 
favorable , parce  que  les  tempêtes  qui  régnent  pen- 
dant rhyver , ne  font  plus  à craindre , 6c  que  les 
flots  qui  font  devenus  paifibles , permettent  qu’on 
piiilTe  fe  mettre  en  mer. 

Apulée  nous  étale  enfulte  toute  la  grandeur  de 
cette  folemnité,  6c  la  pompe  avec  laquelle  on  fe 
rendoit  au  bord  de  la  mer  , pour  confacrer  à la 
déefl'e  un  navire  conftruit  irès-artillement , & lur 
lequel  on  voyoit  de  toutes  parts  des  caraâercs  égyp- 
tiens. On  purifioit  ce  bâtiment  avec  une  torche  ar- 
dente, des  œufs  & du  foufre  ; fur  la  voile  qui  étoit 
de  couleur  blanche,  fe  lifoient  en  grolfes  lettres 
les  vœux  qu’on  rcnouvelloit  tous  les  ans  pour  re- 
commencer une  heureul'e  navigation. 

Les  prêtres  &c  le  peuple  alloient  enfulte  porter 
avec  zele  dans  ce  vaifl'eau , des  corbeilles  remplies 
de  parfums , & tout  ce  qui  étoit  propre  aux  iacri- 
fices  ; & après  avoir  jetté  dans  la  mer  une  compo- 
fition  faite  avec  du  lait  6c  autres  matières,  on  Ic- 
voit  l’ancre  pour  abandonner  en  apparence  le  vaif- 
Icau  à la  merci  des  vents. 

Cette  fête  palfa  chez  les  Romains  qui  la  folem- 
niferent  fous  les  empereurs  avec  une  magnificence 
lînouliere.  L’on  fait  qu’il  y avœt  un  jour  marqué 
dans  les  faftes  pour  fa  célébration  j Aufone  en  parle 
en  CCS  termes; 

AJjiciam  cultus , pcregrinatjuc  facra , 

Nutalem  hcrculium  , vcl  ratis  ifiaca:. 

Le  vaiffeau  qu’on  fêtoit  pompeufement  à 
Rome , s’appelloit  naviglum  IJidisj  apres  qu’il  avoit 
etc  lancé  à l’eau  , on  revenoit  dans  le  temple  d’T/iV, 
où  l’on  faifoit  des  vœux  pour  la  profpériré  de  l’em- 
pereur , de  l’empire  , 6c  du  peuple  romain , ainfi 
que  pour  la  confervation  des  navigateurs  pendant 
le  cours  de  l’année;  le  relie  du  jour  fe  palfoit  en 
jeux,  en  proceflions,  6c  en  réjouilfances. 

Les  Grecs  fr  lenfibles  au  retour  du  priniems  qui 
leur  ouvroit  la  navigation , ne  pouvoient  pas  man- 
quer de  mettre  au  nombre  de  leurs  fêtes  celle  du 
vaijfcau  d'JJis  , eux  ^ui  avoient  confacrc  tant  d’au- 
lels  à cette  divinité.  Les  Corinthiens  étoient  en 
particulier  des  adorateurs  fi  dévoués  à cette  déeffe , 
qu’au  rapport  dePaufanias,  ils  lui  dédièrent  dans 
leur  ville  julqu’à  quatre  temples , à l’un  defquels  ils 
donnèrent  le  nom  d^IJis  pèlafgUnne  y 6c  à un  autre  le 
titre  d'ijis  égyptienne , pour  faire  connoître  qu’ils  ne 
la  révéroient  pas  feulement  comme  la  première  di- 
vinité de  l’Egypte , mais  auffi  comme  la  patrone  de 
la  navigation  , 6c  la  reine  de  la  mer,  Voye^lsis. 

Plufieurs  autres  peuples  de  la  Grece  célébrèrent 
à l’exemple  de  Corinthe  la  fête  du  vaijfcau  d'JJis. 
Ce  vaiffeau  nommé  par  les  auteurs  , ell 

encore  plus  connu  fous  le  nom  de  Il  elt  même 
affez  vraifemblable  que  le  vaiffeau  lacré  de  Mi- 
nerve , qu’on  faifoit  paroître  avec  tant  d’appareil 
aux  grandes  Panathénées,  n’étoii  qu’une  reprélén- 
tation  du  navire  lacre  d'JJis.  J^oyei  Navire  sacré. 
{D.  J.) 

ISITÈRIES,  fubft.  fém.  pl,  (^Antiq.  Greq.^  fête 
des  Athéniens,  qui  tomboit  au  commencement  de 
Juin  ; c’étolt  le  jour  auquel  les  magiftrats  entroient 
en  charge  à Athènes,  6c  par  lequel  ils  commen- 
çoient  leur  année  de  magiffrature.  ( D.  /,  ) 

ISITESjfubrt,  maf.  pT.  d’une 
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fefle  de  la  religion  desTurcs,  alnff  àppellée  deleuf 
premier  dotieur  qui  fe  nommoit  Ifamerdad , qui  a 
foutenu  que  l’alcoran  de  Mahomet  a été  créé,  6c 
n’eff  pas  éternel , ce  qui  parmi  les  Mufulmans  paffe 
pour  une  horrible  impiété.  Lorsqu’on  leur  objefte 
cet  anaiheine  de  leur  prophète,  que  celui-là  foie  ejîi- 
mi  injidili  , qui  dit  que  l'alcotan  a été  créé  , ils  fe  fau- 
vent  par  cette  diftinélion  fubrile,  que  Mahomet 
parle  en  cet  endroit  de  l’original  6c  non  pas  de  la 
copie  ; qu’il  eff  vrai  que  ce  original  ert  dans  le  ciel , 
écrit  de  la  main  de  Dieu  même,  mais  que  l’alcoran 
de  Mahomet  n’ell  qu’une  copie  de  cet  original, 
d’après  lequel  elle  a été  tranferite  dans  le  tems.  On 
■ font  que  par  cette  réponfe  ils  mettent  leurs  adver- 
iaires  dans  la  necefTité  de  prouver  que  l’alcoran  efl 
incréé,&  cela  doit  être  fort  embarralFant  pour  eux* 
Ricaut , de  l'empiré  Otiom, 

ISLAM,  fubff.  fém.  {Hijl.  turq.)  ÎJlam  ou  iJîa-‘ 
mifinCy  eff  la  meme  chofe  que  le  Mululmanifme  on 
le  Mahométifme  ; car  moffemin  veut  dire  les  Muful- 
mans J c eft  M.  d Herbelot  qui  a introduit  ces  mots 
dans  notre  langue , & ils  méritoient  d’être  adoptés» 
IJIam  vient  du  verbeyà/u/na,  fe  réfigncr  à la  volonté 
de  Dieu , 6c  à ce  que  Mahomet  a révélé  de  fa  part, 
dont  le  contenu  fe  trouve  dans  le  livre  nommé  Co- 
ran, c’eft-à-dire,  le  livre  par  excellence.  Ce  livre 
qui  fourmille  de  coniradidlions  , d’abfurdités , 6d 
d’anachronilmes  , renferme  prcfque  tous  les  pré- 
ceptes de  ViJîamiJme,  ou  de  la  religion  mufulmane. 
Nous  l’appelions  alcoran.  Voye:^  AlcORAN  6*  MA- 
HOMÉTISME. (D.  y. ) 

ISLANDE,  i^Géog.')  IJlandia,  grande  île  de 
l’océan  feptentnonal,  fituée  entre  la  Norwege  6c  U 
Groenland , au  nord  de  l’Ecoffe  , 6c  appartenante 
au  roi  de  Dannemarc.  La  plupart  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  VJjlande , nous  en  ont  donné  des  no- 
tions très-peu  exaftes  : fuivant  la  derniere  carte  qui 
a été  levée  de  cette  île  par  les  ordres  du  roi  de 
Dannemarc,  fa  partie  méridionale  commence  au 
63  dégré  15  minutes  de  latitude,  6c  fà  partie  la 
plus  feptentrionale  va  jufqu’au  67  dégré  ii  minu- 
tes. Quant  à la  longitude  , elle  efl  de  15  degrés  à 
l’oueft  du  méridien  de  Lunden  en  Scanie  ; par  con- 
féquent  elle  eff  plus  orientale  de  quatre  degrés , que 
toutes  les  cartes  ne  l’avoient  placée  jufqu’ici. 

VJjlande  eff,  à l’exception  de  laGrande-Bretagne^ 
la  plus  grande  des  îles  de  l’Europe.  Suivant  M.  Hor- 
rebow  , l'a  longueur  eff  de  110  mille  danos  ; 
quant  à fa  largeur  elle  varie , étant  dans  quelques 
endroits  de  40  , dans  d’autres  de  ^o’à  6o  milles. 

Les  habitans  de  VJflande  profeffent  la  religion 
luthérienne,  comme  les  autres  fujecs  du  roi  de  Dnn- 
nemarc;  on  compte  deux  évêchés  dans  cette  île  ; 
l’un  eff  à Holum , 6c  l’autre  à Skalholt.  II  n’y  a pro- 
prement point  de  villes  en  IJlande  ; on  donne  ce 
nom  aux  endroits  oîi  l’on  fe  ralTemble  pour  le  com- 
merce : ce  font  des  villages  fur  le  bord  de  la  mer  , 
compofés  de  40  ou  maifons.  Bcffefted  eff:  le  lieu 
où  réffdent  les  officiers  que  la  cour  de  Dannemarc 
envoyé  pour  le  gouvernement  de  l’île,  6c  pour  la 
perception  de  fes  revenus  ; le  pays  eff  partagé  en 
différens  diftriÛs  que  l’on  appelle  Syjfel.  Les  habi- 
tations des  IJlandois  font  éparl'es  6c  féparées  les 
unes  des  autres;  le  commerce  confiffe  en  poiffons 
fecs  , en  viandes  falées , en  fuif,  en  laine,  en 
beurre , en  peaux  de  brebis  6c  de  renards  de  diffé- 
rentes couleurs,  en  plumes,  en  aigledon,  &c.  C’eR 
une  compagnie  privilégiée  qui  porte  en  IJlande  les 
marchandifes  dont  on  peut  y avoir  befoin. 

VJjlande  eff  remplie  de  montagnes  fort  élevées  , 
qu’on  nomme  Joeklar  ou  Joekul  en  langage  du  pays. 

l'article  GLACIER.  Elles  font  perpétuellement 
couvertes  de  neiges,  6c  leurs  fommets  font  glacés; 
c’eft  çequi,  joint  au  froid  rigoiyçux  qu’on  y fent ,, 
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a fait  donner  à cette  île  le  nom  qu’elle  porte , quî 
fignifie  pays  dt  glace.  Quelques-unes  de  ces  mon- 
tagnes Ibnt  des  volcans,  & jettent  des  flammes  en 
de  certains  tems  ; le  mont  Hecla  eft  fur-tout  fameux 
par  fes  éruptions.  y'oyei^}\^C\.K.{^Géogr.')]JIjîdnde 
portepar-tout  des  marques  indubitables  des  ravages 
que  les  éruptions  des  volcans  y ont  caufés,  par  les 
laves,  les  pierres-ponces,  les  cendres  & le  foufre 
que  l’on  y rencontre  à chaque  pas.  Les  tremble- 
mens  de  terre  y font  très-fréquens , & tout  femble 
annoncer  que  ce  pays  a fouffert  de  terribles  révo- 
lutions. 

Un  feigneur  Norvégien  nommé  Ingolphe^  s’étant 
mis  à la  tête  de  plufieurs  de  fes  compatriotes,  mé- 
contens  comme  lui  de  la  tyrannie  de  Harald  roi  de 
Norvège,  paffa  en  l’an  874  dans  l’ile  à'IJlande^  & 
s’y  établit  avec  fa  colonie  compofée  de  fugitifs. 
Leur  exemple  fut  bien-tôt  fuivi  par  un  grand  nom- 
bre d’autres  Norvégiens,  & depuis  ce  tems  les  If 
landais  ont  confervé  une  hilloire  très-complette  de 
leur  île.  Nous  voyons  que  ces  fugitifs  y établirent 
une  république  qui  fe  foutint  vigoureufement  con- 
tre les  efforts  de  Harald  & de  fes  fuccelTeurs;  elle 
ne  fut  foumife  au  royaume  de  Norvège  , que  qua- 
tre cent  ans  après,  avec  lequel  Vljlande  fut  enfin 
réunie  à la  couronne  de  Dannemarc. 

On  a toujours  crû  que  ÏJjlande  étoit  Xultima  Thult 
des  Romains  ; mais  un  grand  nombre  de  circonftan- 
ces  feniblent  prouver  que  jamais  les  anciens  n’ont 
pouffé  leur  navigation  fi  loin  dans  le  Nord. 

Vlfandi  n’a  reçu  que  fort  tard  la  lumière  de  l’E- 
vangile ; Jonas  fixe  cette  époque  à l’an  1000.  de 
l’ére  chrétienne.  Cette  île  a produit  plufieurs  au- 
teurs célébrés  , dont  les  écrits  ont  jette  un  très-grand 
jour  fur  l’hiftoire  des  peuples  du  Nord  , & fur  la  re- 
ligion des  anciens  Celtes  qui  habitoient  la  Scandi- 
navie. De  ce  nombre  font  Sæmund  Sigfuflbn,  qui 
naquit  en  X057  ; Arc  Frode,  Snorro  Sturlefon,  qui 
naquit  en  1 1 79 , & qui  après  avoir  rempli  deux  fois 
la  dignité  de  juge  fuprème  à^lfandt , fut  affafîiné 
par  une  faâion  en  1 zq  i . C’elf  à lui  qu’on  eft  rede- 
vable de  Ledda , ou  de  la  mythologie  ijlandoife  , dont 
nous  allons  parler.  Parmi  les  hiltoriens  on  compte 
aulfi  Jonas  Arngrim  , Torfæus , &c.  La  defcription 
qui  nous  a été  donnée  de  VIfande  par  M.  Anderfon , 
eft  très-peu  fidele  , elle  n’a  été  faite,  de  l’aveu  de 
l’auteur  même  , que  fur  les  relations  de  perfonnes 
qui  ne  connoiflbient  ce  pays  que  très-imparfaite- 
ment ; la  defcription  la  plus  moderne  & la  plus 
exaÛe,  eft  celle  qui  a été  publiée  à Coppenhague 
en  1751,  par  M.  Horrebov  iflandois  de  nation  , & 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qu’il  rapporte.  ( — ) 

Dt  l'Edda  , ou  delà  Mythologie  des  Ijlandois.  \JEd- 
da  eft  un  livre  qui  renferme  la  Théologie,  la  Théo- 
gonie , & la  Cofmologie  des  anciens  Celtes  Scandi- 
naves , c’eft-à-dire  des  peuples  qui  habitoient  la  Nor- 
vège , la  Suede , le  Danemarck  , 5*c.  Le  mot  ^Ed- 
da  , fignifie  en  langue  gothique  ayeide  ; on  l’appelle 
Edda  des  Ijlandois , parce  que  ce  font  des  auteurs 
iflandois  qui  nous  ont  confervé  ce  morceau  curieux 
de  la  Mythologie  commune  à toutes  les  nations 
feptentrionales  de  l’Europe.  Dès  l’antiquité  lapins 
reculée,  les  Celtes  ont  connu  la  Poéfle  ; leurs  poè- 
tes, qui  s’appelloient  Scaldes  ^ faifoient  des  hymnes 
pour  célébrer  les  dieux  & les  héros  ; ces  hymnes 
s’apprenoient  par  cœur;  c’étoit-là  la  feule  maniéré 
de  tranfmeitre  à leur  poftériié  les  exploits  de  leurs 
ayeux  &les  dogmes  de  leur  religion; il n’étoit  point 
permis  de  les  écrire  ; ce  ne  fut  qu’apres  que  Vljlande 
eût  embrafl'é  le  Chriftianifme , qu’un  auteur  iflan- 
dois , nommé  Samund  Sigfuffon  , écrivit  VEdda^ 
pour  conferver  parmi  fes  compatriotes  l’intelligence 
d’un  grand  nombre  de  poéfies  qui  avoient  été  faites 
d’apres  une  religion  qu’Us  venoient  d’abandonner , 
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mais  dont  les  hymnes  étoient  encore  dans  la  bou- 
che de  tout  le  monde.  Il  paroît  que  ce  recueil  de 
Sæmund  s’eft  perdu  ; U ne  nous  en  refte  que  trois 
morceaux  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous.  110  ans 
après  Sæmund,  un  lavant  iflandois  , nommé S'/rorro 
liturlejon,  d’une  des  familles  les  plus  iUuftres  de  fon 
pays , dont  il  remplit  deux  fois  la  première  magiftra- 
ture , donna  une  nouvelle  Edda  , moins  étendue  que 
la  première  ; dans  laquelle  il  ne  fit  qu’extraire  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  important  dans  la  Mythologie 
ancienne  ; il  en  forma  un  fyftème  abrégé , où  l’on 
pût  trouver  toutes  les  fables  propres  à expliquer  les 
exprelfions  figurées,  rapportées  dans  les  poéfies  de 
fon  pays.  Il  donna  à fon  ouvrage  la  forme  d’un  dia- 
logue ou  entretien  d'un  roi  de  Suede  à la  cour  des 
dieux.  Les  principaux  dogmes  de  la  Théologie  des 
Celles,  y font  expofés,  non  d’après  leurs  philofo- 
phes , mais  d’après  leurs  fcaldes  ou  poètes  ; ce  livre 
fait  connoîirc  les  dieux  que  tout  le  Nord  a adorés 
avant  le  Chriftianilme. 

M.  J.  P.  Refenius  publia  en  1665  -à  Coppenha- 
gue , le  texte  de  VEdda  en  ancien  iflandois  ; il  y joi- 
gnit une  traduftion  latine  & une  autre  traduftion 
danoife.  Enfin,  M.  Mallet,  profelTeur  des  Belles- 
Lettres  françoifesà  Coppenhague,  a publié  en  1756, 
une  traduûion  françoile  de  VEdda  des  Ijlandois  ; 
c’eft  un  des  momimens  les  plus  curieux  de  l’anti- 
quité ; il  eft  dépouillé  d’inutilités,  & rédigé  par  un 
homme  judicieux,  favant,  & philofophe  ; VEdda 
eft  à la  fuite  de  fon  introduction  à l’hiftoire  de  Dane- 
marck. Nous  allons  tirer  de  cet  ouvrage  intéreffant 
les  principaux  points  de  la  Mythologie  des  anciens 
Scandinaves. 

Ils  admettoient  un  dieu  nommé  Alfadtr  ou  Odin^ 
qui  vit  toujours  , qui  gouverne  tout  fon  royaume, 
& les  grandes  chofes  comme  les  petites  ; il  a créé  le 
ciel  & la  terre  ; il  a fait  les  hommes , & leur  a donné 
une  ame  qui  doit  vivre  &C  qui  ne  fe  perdra  jamais,  mê- 
me après  que  le  corps  fe  fera  réduit  en  poulfiere  & en 
cendres.  Tous  les  hommes  juftes  doivent  habiter 
avec  ce  dieu,  d’abord  dans  un  féjour  appellé  val- 
halla , & enfuite  dans  un  lieu  nommé  gimle  ou  vm- 
golf^  palais  d’amitié  ; mais  les  méchans  iront  vers 
ntla , la  mort  ; & de-là  à niflheim  , l’enfer,  en-bas 
dans  le  neuvième  monde  ; & enfuite  après  la  de- 
ftrudion  de  l’univers  dans  un  féjour  appellé  na- 
flrand.  Ce  dieu  avant  que  de  former  le  ciel  & la 
terre  vivoit  avec  les  géants  ; un  poeme  ancien  des 
peuples  du  Nord,  appellé  volufpay  dit  de  lui  « au 
» commencement  du  tems , lorfqu’il  n’y  avoit  rien, 
» ni  rivage,  ni  mer,  ni  fondement  au-delTous  , on 
« ne  voyoit  point  de  terre  en-bas , ni  de  ciel  en  haut  ; 
» un  vafte  abyme  étoit  tout  ; on  ne  voyoit  de  ver- 
>»  dure  nulle  part».  Dieu  créa  niflhtim  , ou  le  fé- 
jour des  fcélérats,  avant  que  de  créer  la  terre.  Au 
milieu  de  ce  féjour  funefte  eft  une  fontaine  qui  fe 
nomme  Huergtlmar , d’où  découlent  les  fleuves  ap- 
peliés  l’angoilfe , l’ennemi  de  la  joie , le  féjour  de  la 
mort , la  perdition , le  goufre , la  tempête , le  tour- 
billon , le  rugilTement , le  hurlement , le  vafte  & le 
bruyant , qui  coule  près  des  grilles  du  féjour  de  la 
mort , qui  s’appeiloit  Htla,  Cette  Htla  avoit  le  gou- 
vernement de  neuf  mondes , pour  qu’elle  y diftri- 
bue  des  logemens  à ceux  qui  lui  font  envoyés , c ’eft- 
à-dire  à tous  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de 
vieilicfl'e  ; elle  poflede  dans  l'enfer  de  vaftes  appar- 
temens  , défendus  par  des  grilles  ; fa  falle  eft  la  dou- 
leur • fa  table  eft  la  famine  ; fon  couteau  la  faim  ; 
fon  valet  le  retard  ; fa  fervante  la  lenteur  ; fa  porte 
le  précipice;  fon  vertibule  la  langueur;  fon  lit  la 
maigreur  & la  maladie  ; fa  tente  la  malédiftion  : la 
moitié  de  fon  corps  eft  bleue , l’autre  moitié  eft  re- 
vêtue de  la  peau  &de  la  couleur  humaine  ;elle  a UQ 
regard  effrayant  : mais  avant  toutes  chofes  exiftoit 


un  lieu  nomme  mufpelheim  ; c’eft  un  monde  lu- 
mineux, ardent,  inhabitable  aux  étrangers, 
iltue  à 1 extrémité  de  la  terre  , Surtur  le  noir  y tient 
Ion  empire  ; dans  fes  mains  brille  une  épée  flam- 
boyante; il  viendra  à la  fin  du  monde  ; il  vaincra 
tous  les  dieux , ôc  livrera  Tunivers  en  proie  aux 
flammes. 

Ces  morceaux  tirés  de  VEdda , font  connoître 
quelle  etoit  1 imagination  de  ces  anciens  Celtes  , & 
leurs  idées  fur  la  formation  du  monde  & fur  fa  de- 
Itruftion , qui  devoir  entraîner  les  dieux  & les  hom- 
mes. On  voit  auffi  que  leurs  dogmes  tendoient  à ex- 
citer le  courage  , puifqu’ils  afiîgnoient  des  places 
aux  enfers  pour  ceux  qui  mouroient  de  vieillefl'e 
& de  maladie  ; quant  à ceux  qui  périfToient  dans  les 
combats,  ils  alloient  au  fortir  de  ce  monde  dans  un 
fejour  nommé  valhaüa  ou  h palais  d'Odin,  où  ils 
paflbient  leur  tems  en  fefiins  & en  batailles.  Voye? 
Odin  , & voyt^^  Valhalla. 

_ Suivant  cette  mythologie,  ily  avoit  trois  grands 
dieux  ; Odiriy  qui  s’appelloit  le  pere  des  dieux  & des 
hommes,  & de  toutes  les  chofes  produites  par  fa 
vertu  ; Fng^a,  la  terre,  étoit  fa  fille  fie  fa  femme , & 
il  a eu  d elle  le  dieu  Tkor;  c’étoieni-là  les  trois  gran- 
des divinités  des  peuples  du  Nord.  Ils  reconnoif- 
foient  outre  cela  plufieurs  autres  dieux  fubalternes  ; 
Baldtr  etoit  le  fécond  fils  d’Odin  ; on  croit  que  c’efl 
Bdtniis  ou  le  Soleil.  Siord  étoit  le  Neptune  des 
Scandinaves;  il  e-it  un  fils  & une  fille  nommés  Fuy 
premier  étoit  le  dieu  qui  préfidoit  aux 
fanons  ; Freya  etoit  la  deeffe  de  l’Amour  ou  la  Vé- 
nus  des  Celtes.  Tyr , étoit  le  dieu  de  la  guerre  , très- 
réveré  par  des  peuples  chez  qui  la  valeur  étoit  la 
plus  haute  des  vertus.  HiimdaLL  étoit  un  dieu  puif- 
lant;  on  1 appelloit  le  gardien  des  dieux;  il  déten- 
doit  le  pont  de  Bifrofi,  c’eft-à-dire , l’arc-en-ciel, 
pour  cmpecher  les  géants  d’y  paffer  pour  aller  atta- 
quer les  dieux  dans  le  ciel.  Le  dieu  Hxder  étoit  aveu- 
gle , mais  extrêmement  fort  ; Fidar  étoit  un  dieu 
puilTant  ; Fait  ou  FiU  étoit  fils  ^'Odin  & de  Rinda; 

étoitje  gendre  deT/^or;  Forfett  étoit  fils  de 
Balder  ; c étoit  le  dieu  de  la  réconciliation  , & il 
affoupilToit  toutes  les  querelles. 

Quelques-uns  mettent  Lokt  au  rang  des  dieux  ; 
mais  il  étoit  fils  d un  géant , & VFdda  l’appelle  le 
calo^mniateur  des  dieux  , l’artifan  des  tromperies  , 
Sz  l opprobre  des  dieux  fie  des  hommes;  il  paroît 
que  les  Scandinaves  vouloient  deligner  fous  ce  nom 
le  diable  ou  le  mauvais  principe. 

Les  déciles  dont  il  efl  fait  mention  dans  l’Edda , 
font  Frigga^  femme  d’Odin,  c’ell  la  terre;  Saga 
£im , déelfe  de  la  Medecine  ; Gèfiont,  déelTe  de  la 
Chafteté  ; Fylla , compagne  & confidente  de  Frigga  ; 
Frtya , la  déelTe  de  l’Amour , à qui  on  donnoit  aulîî 
le  nom  de  Fanadis , déefle  de  l’Efpérance  ; Siona  , 
la  déelfe  qui  enflamme  les  amans  les  uns  pour  les 
autres  ; Lovna  réconcilie  les  amans  brouillés  ; Fara 
préfide  aux  fermens  & aux  promefTes  des  amans; 

déefle  de  la  Prudence  ; Synia  ell  la  gardienne 
de  la  porte  du  palais  des  dieux  ; Lyna  , délivre  des 
dangers  ; Snotra  efl  la  déeffe  de  la  Science  ; Gna  efl 
la  menagere  A^Frigga  ; Sol  8zBil^  étoient  encore 
des  déelTes.  Il  y avoir  outre  cela  les  déefles  nom-  : 
mées  Falkyriis  ; elles  choififToieni  ceux  qui  dévoient 
avoir  la  gloire  d’être  tués  dans  les  combats  ; enfin  , 
^rd  & Rinda  , font  auflî  mifes  au  rang  des  déefles. 
Outre  ces  deefles,  chaque  homme  a une  divinité 
qui  détermine  la  duree  fie  les  évenemens  de  fa  vie. 
Les  trois  principales  font  Urd,  le  palTé;  Wtrandi 
le  préfent  ; fie  Sculdc , l’avenir. 

Tous  ces  dieux  fie  ces  déeffes  pafToient  leur  tems 
dans  le  fejour  célefte  à boire  de  l’hydromel , Se  à voir 
les  combats  des  héros  admis  avec  eux  dans  le  Fal- 
halla  J fouveni  ils  alloient  eux-mêmes  chercher  des 
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avantures,  dont  quelquefois  ils  fe  tiroient  très-mal; 
ils  combattoient  des  géants , des  génies , des  magi- 
ciens , Se  d autres  êtres  imaginaires , dont  cette  my- 
thologie efl  remplie.  ^ 

VFdda  parle  enfuite  d’un  tems  appellé  ragnaro- 
kur,  ou  le  crépufculc  des  dieux  : ce  tems  efl  annoncé 
par  un  froid  rigoureux  fie  par  trois  hivers  alfreux  ; 
le  monde  entier  fera  en  guerre  fie  en  dilcorde  • les 
freres  s’égorgeront  les  uns  les  autres  ; le  fils  s’armera 
contre  fon  pere,  & les  malheurs  fe  fuccéderont  juf- 
qu  à la  chute  du  monde.  Un  loup  monftrfleux  nom- 
mé  Fenris,  dévorera  le  foleil  ; un  autre  monltre 
emportera  la  lune  ; les  étoiles  dilparoîtront  ; la  terre 
& les  montagnes  feront  violemment  ébranlées  ; les 
géants  & les  monllres  déclarent  la  guerre  aux  dieux 
reunis  ; & OJm  lui-même  finit  par  être  dévoré.  Alors 
le  monde  fera  embraie , & fera  place  à un  féjoiir 
heureux  appellé  Gimk,  le  ciel , oit  il  y aura  un  pa- 
lais d or  pur  : c’eft-là  que  feront  ceux  d’entre  les 
dieux  qui  auront  furvécu  à la  ruine  du  monde  & 
qu  habiteront  les  hommes  bons  & juftes  : pour’lcs 
méchans,  ils  iront  dans  le  iVa/rWe,  bâtiment  vafte, 
conûruit  de  cadavres  de  ferpens  , oit  coule  un  fleul 
ve  empoKonné  , fur  lequel  flotteront  les  parjures  Si 
les  meurtriers.  D ou  l’on  voit  que  ces  peuples  di- 
flinguoient  deux  deux , le  Falhulla  fie  le  Gimlt  ■ fie 
deux  enfers , Nijlheim  fie  Najlrande.  * 

Les  idées  de  ces  peuples  fur  la  formation  de  la 
terre  fie  la  création  de  l’homme , n’étoient  pas  moins 
îinguheres  que  le  relie  de  leur  dourine.  Voici  corn- 
me  en  parlent  leurs  pocies  : « dans  l’aurore  des  fie- 
>»  des , il  n’y  avoit  ni  mer , ni  rivage , ni  zéphirs  ra- 
»traichiflans  ; tout  n’éroit  qu’un  vafle  abîme  fans 
»»  herbes  & fans  femences.  Le  foleil  n’avoit  point 
» de  palais  ; les  étoiles  ne  connoilfoient  point  leurs 
» demeures  ; la  lune  ignoroit  fon  pouvoir  ; alors  il 
» y avoit  un  monde  lumineux  fi:  enflammé  du  coté 
>»  du  midi  ; de  ce  monde  des  torrens  de  feux  étin- 
» celans  s’écoulolent  fans  cefTe  dans  l’abîme  qui  étoit 
» au  feptemrion  , en  s’éloignant  de  leur  fourcs , ces 
» torrens  fe  congeloicnt  dans  l’abîme , fie  le  remplif- 
».  foientde  feories  Ôc  déglacés.  Ainfi  l’abîme  fe  com- 
» bla  ; mais  il  y relloit  au-dedans  un  air  léger  6c  im- 
» mobile,  fie  des  vapeurs  glacées  s’en  exhaloient  ; 

» alors  un  foufle  de  chaleur  étant  venu  du  midi , 

» fondit  ces  vapeurs  , fie  en  forma  des  goûtes  vivan- 
» tes  , d’où  naquit  le  géant  Ymer  ».  De  la  fueur  de 
ce  géant  il  naquit  un  mâle  & une  femelle , d’où  for- 
tit  une  race  de  géans  méchans,  ainfi  que  leur  au- 
teur Ymer.  Il  naquit  auflî  une  autre  race  meilleure 
qui  s’allia  avec  celle  à'Ymer  : cette  race  s’appella 
la  famille  de  Bor  ^ du  nom  du  premier  de  cette  fa- 
mille , qui  fut  pere  A'Odin.  Les  defeendans  de  Bor 
tuerent  le  géant  Ymer ^ fie  exterminèrent  toute  fa 
race,  à l’exception  d’un  de  fes  fils  fie  de  la  famille 
qui  échappa  à leur  vengeance;  les  enfans  de  Bor 
formèrent  un  nouveau  monde  du  corps  du  géant 
Ymer  ; fon  fang  forma  la  mer  fie  les  fleuves  ; fa  chair 
fit  la  terre  ; fes  os  firent  les  montagnes  ; fes  dents  fi- 
rent les  rochers  ; ils  firent  de  Ibn  crâne  la  voûte  du 
ciel;  elle  étoit  foutemie  par  quatre  nains  nommés 
Sud^  Nord , Efl,  6*  Ouejl ; üs  y placèrent  des  flam- 
beaux pour  éclairer  cette  voûte  ; ils  firent  la  terre 
ronde , fie  la  ceignirent  de  l’Océan , fur  les  rivages 
duquel  ils  placèrent  des  géans.  Les  fils  de  £orfe  pro- 
menant un  jour  fur  les  bords  de  la  mer , trouvèrent 
deux  morceaux  de  bois  flottans,  dont  ils  formèrent 
l’homme  fie  la  femme  ; l’aîné  des  fils  de  Bor  leur  don- 
na l’ame  & la  vie  ; le  fécond , le  mouvement  fir  la 
fcience  ; le  troifienie  , la  parole , l’ouie , la  vue , la 
beauté,  ôc  des  vêtemens.  Cet  homme  fut  nommé 
Askus,  Sc  fa  femme  Embla  ; tous  les  hommes  qui 
habitent  la  terre  en  font  defeendus. 

La  fécondé  partie  de  VEdda , ou  de  la  Mytholo- 
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gie  ijlandoifi , eft  remplie  d’avantures  merVeilleufes, 

&L  de  combats  des  dieux  avoc  les  géans.  Ces  détails 
jfontiuivis  d’une  efpece  de  diélionnaire  poétique, 
dans  lequel  les  noms  des  dieux  font  mis  avec  toutes 
Jes  épiihetes  qu’on  leur  donnoit  ; Snorro  Sturlefon 
J’avoit  compilé  pour  l’iifage  des  lllandois  , qui  fe  de- 
flinoient  à la  profeffion  de  fcaides  ou  de  poètes. 

A l’égard  des  morceaux  contenus  dans  VEdda  de 
Sæmund  Sigfuffon , qui  font  parvenus  jufqu’à  nous  ; 
la  première  de  ces  pièces  eft  un  poëme  appellé  vo- 
luj'pa  , c’eft-à-dire  l’oracle  de  FoU  ; c’eft  un  pocme 
de  quelques  centaines  de  vers  qui  contient  le  fyftè- 
me  de  Mythologie  qu’on  a vu  dans  VEdda  d<s  IJlan^ 
dois.  Cet  ouvrage  eft  rempli  de  defordre  & d’enthou- 
fiafme  ; on  y décrit  les  ouvrages  des  dieux  , leurs 
fondions,  leurs  exploits,  le  dépériffement  de  l’uni- 
-vers,  fon  embrafement  total,  & fon  renouvelle- 
ment , l’état  heureux  des  bons , & les  fupplices  des 
méchans. 

Le  fécond  morceau  eft  nommé  havamal,  ou  dif- 
cours  fublime  ; c’eft  la  morale  à'Odin  qui  l’avoit , 
dit-on  , apportée  de  la  Scythie  fa  patrie , lorfqu’il 
vint  faire  la  conquête  des  pays  du  Nord  ; on  croit 
que  fa  religion  étoit  celle  des  Scythes,  & que  ia 
philofophie  étoit  la  même  que  celle  de  Zamolxis , 
de  Dicenaius , & d’Anacharfis.  Nous  allons  en  rap- 
porter les  maximes  les  plus  remarquables. 

« L’hôte  qui  vient  chez  vous  a-t-il  les  genoux 
froids  , donnez-lui  du  feu  : celui  qui  a parcouru 
» les  montagnes  a befoin  de  nourrhure  & de  vête- 
» mens  bien  féchés. 

» Heureux  celui  qui  s’attire  la  louange  &la  bien- 
»>  veillance  des  hommes  ; car  tout  ce  qui  dépend  de 
nia  volonté  des  autres,  eft  hafardeux  6l  incer- 
« tain.  ^ 

» U n’y  a point  d’ami  plus  sûr  en  voyage  qu  une 
» grande  prudence  ; il  n’y  a point  de  provifion  plus 
» atjréable.  Dans  un  lieu  inconnu  , la  prudence  vaut 
» mieux  que  les  tréfors  ; c’eft  elle  qui  nourrit  le  pau- 
» vre. 

» II  n’y  a rien  de  plus  inutile  aux  fils  du  fiecle,  que 
» de  trop  boire  de  biere  ; plus  un  homme  boit , plus 
n il  perd  de  raifon.  L’oileau  de  1 oubli  chante  devant 
» ceux  qui  s’enyvrent , & dérobé  leur  ame. 

» L’homme  dépourvu  de  fens , croit  qu’il  vivra 
» toujours  s’il  évite  la  guerre  ; mais  fi  les  lances  1 e- 
n pargnent,  la  vieillefte  ne  lui  fera  point  de  quar- 
>»  lier. 

» L’homme  gourmand  mange  fa  propre  mort;  Sc 
» l’avidité  de  l’infenfé  eft  la  riféc  du  fage. 

»»  Aimez  vos  amis,  & ceux  de  vos  amis  ; mais  ne 
» favorifez  pas  l’ennemi  de  vos  amis. 

» Quand  j ’étois  Jeune , j’étois  feul  dans  le  monde  ; 
il  me  fembloit  que  j’étois  devenu  riche  quand  j’a- 
» vois  trouvé  un  compagnon  ; un  homme  fait  plai- 
»>  fir  à un  autre  homme. 

» Qu’un  homme  foit  fage  modérément,  & qu’il 
»»  n’ait  pas  plus  de  prudence  qu’il  ne  faut  ; qu  ii  ne 
» cherche  point  à favoir  fa  deftinée,  s’il  veut  dor- 
« mir  tranquile. 

» Levez-vous  matin  fi  vous  voulez  vous  enrichir 
» ou  vaincre  un  ennemi  : le  loup  qui  eft  couché  ne 
»>  gagne  point  de  proie , ni  l’homme  qui  dort  de  vi- 
« ftoires.  , ■ r • 

}>  On  m’invite  à des  feftins  lorfque  je  n’ai  befoin 
» qued’un  déjeuner  ;mon  fidele  ami  eft  celui  qui  me 
» donne  un  pain  quand  il  n’en  a que  deux. 

» Il  vaut  mieux  vivre  bien,  que  long-tems  ; quand 
»>  un  homme  allume  fon  feu , la  mort  eft  chez  lui 
» avant  qu’il  foit  éteint. 

» II  vaut  mieux  avoir  un  fils  tard  que  jamais  : ra- 
» rement  voit-on  des  pierres  fepulcrales  clevées  fur 
» les  tombeaux  des  morts  par  d autres  inîùns  que 
?>  celles  de  leurs  fils. 
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»t-es  richeffes  pafTent  comme  un  clin  d’œil;  cè 
» font  les  plus  inconftamesdes  amies.  Les  troupeaux 
» pcrilTent,  les  parens  meurent;  les  amis  ne  font 
»>  point  immortels,  vous  mourrez  vous-même  : Je 
}>  connois  une  feule  choie  qui  ne  meurt  point , c’eft 
» le  jugement  qu’on  porte  des  morts. 

» Louez  la  beauté  du  jour , quand  U eft  fini  ; une 
«femme,  quand  vous  l'aurez  connue;  une  épée, 

» quand  vous  l’aurez  eflayée  ; unis,  fille  j quand  elld 
» fera  mariée  ; la  glace , quand  vous  l’aurez  traver-, 

» fée  ; la  biere , quand  vous  l’aurc-z  bue. 

» Ne  vous  fiez  pas  aux  paroles  d’une  fille,  ni  à 
» celles  que  dit  une  femme  ; car  leurs  cœurs  ont  été 
» faits  tels  que  la  roue  qui  tourne  ; la  légèreté  a été 
» mife  dans  leurs  cœurs.  Ne  vous  fiez  ni  à la  glace 
M d’un  jour , ni  à un  ferpent  endormi , ni  aux  carel- 
« fes  de  celles  que  vous  devez  époufer,  ni  à une 
>*  épée  rompue , ni  au  fils  d’un  homme  puiftant , ni 
» à un  champ  nouvellement  femé. 

» La  paix  entre  des  femmes  malignes  eft  comme 
»»  de  vouloir  faire  marcher  fur  la  glace  un  cheval  qui 
« ne  feroitpas  ferré,  ou  comme  defelérvir  d’un  che- 
» val  de  deux  ans , ou  comme  d’être  dans  une  tem- 
» pête  avec  un  vaiflbau  fans  gouvernail. 

» Il  n’y  a point  de  maladie  plus  cruelle,  que  de 
» n’être  pas  content  de  fon  fort. 

>»  Ne  découvrez  jamais  vos  chagrins  au  méchant, 

» car  vous  n’en  recevrez  aucun  foulagcment. 

>>  Si  vous  avez  un  ami,  vilîtcz-le  fouvent  ; leche- 
)>  min  fe  remplit  d’herbes  , & les  arbres  le  couvrent 
« bien-tüt,  fi.  l’on  n’y  paffe  fans  celTe. 

»>  Ne  rompez  jamais  le  premier  avec  votre  ami  ; la 
» douleur  ronge  le  ccBur  de  celui  qui  n’a  que  lui- 
>)  meme  àconlulter. 

» Il  n’y  a point  d’homme  vertueux  qui  n’ait  quel- 
» que  vice , ni  de  méchant  quelque  vertu. 

» Ne  vous  moquez  point  du  vieillard  , ni  de  votre 
» ayeul  décrépit , il  fort  fouvent  des  rides  de  la  peau 
» des  paroles  pleines  de  lens. 

» Le  feu  chafte  les  maladies  ; le  chêne  la  ftrangu- 
» rie  ; la  paille  détruit  les  cnchantemens  ; les  runes 
» détruifent  les  imprécations;  la  terre  abforbe  les 
» inondations  ; la  mort  éteint  les  haines  ». 

Telles  étoient  les  maximes  de  la  théologie  & de  la 
morale  de  ces  peuples  du  Nord.  On  volt  que  l’une 
6c  l’autre  étoit  adaptée  au  génie  d’un  peuple  belli- 
queux, dont  la  guerre  faifoit  les  délices  : il  n’eft  donc 
pas  furprenant  qu’une  nation  nourrie  dans  ces  prin- 
cipes , fe  foit  rendue  redoutable  k toute  la  terre , Sc 
ait  fait  trembler  les  Romains  mêmes , ces  vainqueurs 
& ces  tyrans  du  refte  de  l’univers.  La  crainte  de 
l’opprobre  dans  ce  monde , & des  fupplices  refervés 
dans  l’autre  à ceux  qui  périflbient  d’une  mort  natu- 
relle ; la  vue  de  la  gloire  &C  du  bonheur  deftinés  à 
ceux  quimouroient  dans  les  combats,  dévoient  ne- 
ceflairement  exciter  chez  les  Scandinaves,  un  cou- 
rage à qui  rien  ne  pouvoit  réfifter.  Un  roi  de  Dane- 
marck  établit  à Jomsbourg  une  république  propre  à 
former  des  foldats  ; il  y étoit  détendu  de  prononcer 
U nom  di  la  peur , même  dans  Us  plus  grands  dangers. 
Ce  légiftateur  réufiit  en  effet  à détruire  dans  les  lol- 
dats  le  fentiment  de  la  crainte.  En  effet,  les/owi- 
bourgéois  ayant  fait  une  irruption  en  Norwege,  fu- 
rent vaincus,  malgré  leur  opiniâtreté  : leurs  chefs 
ayant  été  faits  prifonniers  furent  condamnés  à la 
mort.  Cette  nouvelle  loin  de  les  allarmer,  fut  pour 
eux  un  fujet  de  joie  ; & perfonne  ne  donna  le  moin- 
dre figne  d’effroi.  L’un  d’eux  dit  à celui  qui  alloit  le 
tuer,  de  le  frapper  au  vifage  : je  me  tiendrai  unmo^ 
bile  , & tu  obferveras fi je  donne  quelque  figne  de  frayeur. 
Un  roi  des  Goths  mourut  en  chantant  une  hymne 
fur  le  champ  de  bataille  , & s’écria  à la  fin  d’une 
flrophe , les  heures  de  ma  vie  fe  font  envolées  y je  mour- 
rai tn  rianty  Un  auteur  de  ce  pays , parlant  d’uncom- 
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bât  fînguHcr , dit  que  l'un  des  combaltafts  tomha , ne, 

(f*  mourut.  Le  roi  Regner  Lodbrog  t prêt  à mourir  de 
fes  blefTiires  s’écrie  , Mus  nous  fommes  detruits  à 
<oups  d'épées  ; mais  je  fuis  plein  de  joie  en  penfant  tjue 
ic  fejiin  fe  prépare  dans  le  palais  d'ÛDIN . Nous  boirons 
de  la  bitre  dans  les  crânes  de  nos  ennemis  : un  homme 
brave  ne  redoute  point  la  mort  ; je  ne  prononcerai  point 
des  paroles  d'effroi  en  entrant  dans  la  falU  d'ODlN . En* 
/în,  l’hiftoire  de  ces  peuples  eft  remplie  de  traits  qui 
prouvent  le  mépris  de  la  vie  & une  joie  fincere  aux 
approches  de  la  mort;  au  contraire  ils  fe  lamen- 
toient  dans  les  maladies  , par  la  crainte  d’une  Hn 
honteufe  & miférable  ; & fouvent  les  malades  fe 
f.iifoient  porter  dans  la  mêlée  pour  y mourir  d’une 
façon  plus  glorieufe  , & les  armes  à la  main. 

Il  n’eft  point  furprenant  que  la  religion  d’une  na- 
tion fl  intrépide  fut  barbare  & fanguinaire.  L’hi- 
flolrc  nous  apprend  que  les  peuples  du  Danemarck 
s’aflembloient  tous  les  neuf  ans  au  mois  de  Janvier 
en  Sélande  dans  un  endroit  appellé  Lethra  : là  ils 
immoloient  aux  dieux  99  hommes , & autant  de  che- 
vaux , de  chiens , & de  coqs.  Les  prêtres  de  ces  dieux 
inhumains,  iffus  d’une  famille  qu’on  appelloit  la  race 
de  Bor,  étoient  chargés  d’immoler  les  viélimes.  Dans 
un  tems  de  calamité  les  Suédois  facrifierent  un  de 
leurs  rois,  comme  le  plus  haut  prix  dont  ils  puffent 
rachetier  la  faveur  du  ciel. 

Ces  peuples  avoient  leurs  oracles  , leurs  devins , 
& leurs  magiciens , qu’ils  confultoient  dans  de  cer- 
taines occalions,  Odin  étoit  regardé  comme  le  pere 
de  la  Magie  & l’inventeur  des  caraûercs  tuniques, 
yoyt^  Runiques. 

Chez  un  peuple  fi  intrépide  le  gouvernement  ab- 
folu  étoli  ignoré  , l’on  y étoit  fortement  attaché  à 
la  liberté  qui  a toujours  été  le  partage  des  pays  du 
Nord  , tandis  que  raflervilTement  a été  celui  des 
peuples  énervés  du  Midi.  Les  nations  duNord  avoient 
des  lois  dontplufieurs  font  parvenues  jufqu’à  nous; 
elles  étoient  très-féveres  contre  ceux  qui  fiiyoient 
dans  les  combats  ; ils  étoient  déclarés  infâmes , ex- 
clus de  la  fociété , & même  étouffés  dans  un  bour- 
bier. 

Leurs  idées  de  la  juftice  étoient  conformes  aux 
maximes  que  l’on  a vues,  & ils  croyoient  que  les 
dieux  fe  rangent  du  côté  des  plus  forts.  Une  de  leurs 
lois  portoit,  on  décidera  par  le  fer  Us  démêlés  ^ car  il 
eji  plus  beau  de  fe  fervir  de  Jon  bras  que  d'invecHves  dans 
les  différends.  Fondés  fur  cette  maxime  , ils  fe  bat- 
toient  dans  toutes  les  occafions  où  nous  plaidons 
acluellement  : il  paroit  que  c’eft  de  ces  peuples  qu’eff 
venu  l’ufage  du  combat  judiciaire.  C’étoit  aufll  d’a- 
prcsces  principes,  qu’ils  alloient  faire  des  incurlions 
& des  pirateries  chez  tous  leurs  voifms  ; à la  faveur 
de  ces  irruptions  ils  ont  conquis  plufieurs  royaumes, 
& pillé  un  grand  nombre  de  provinces.  La  pirate- 
rie étoit  une  reffburce  néceffaire  à des  hommes  qui 
avoient  un  profond  mépris  pour  les  Arts  & poiu’ 
l’Agriculture. 

Les  peuples  du  Nord  , malgré  leur  ardeur  guer- 
rière & la  rigueur  de  leur  climat,  n’étoLent  point 
infenfibles  à l’amour  ; ils  avoient  une  très-grande 
vénération  pour  les  femmes  ; ils  ne  fe  marioient  que 
tard  , parce  qu’ils  ne  vouloient  époufer  leurs  maî- 
trelTes  qu’après  les  avoir  méritées.  Une  beauté  nor- 
•wégienne  refufa  de  partager  le  lit  d’un  monarque, 
avant  qu’il  eût  terminé  une  expédition  périlleufe 
x^u’il  avoit  commencée. 

Le  roi  ReguerLodbrog  effuya  de  femblables  re- 
fus d’une  fimple  bergere  à qui  il  avoit  préfenté  fes 
vœux  & fa  couronne,  ydfanga , c’étoit  le  nom  de 
Ja  bergere  , ne  fe  rendit  à les  deürs  , qu’après 
qu'il  fut  revenu  viftorieux  de  fon  entreprife.  Les 
femmes  de  ces  guerriers  méritoient  bien  d’être  ac- 
-quifes  à un  très-haut  pri.\  ; .elles  excitoient  les  hom- 
Tome  y UT 
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mes  aux  grandes  chofes , & elles  étoient  renom- 
mées par  leur  chafteté  & leur  fidélilé.  Suivant  Ta- 
cite , chez  elles  on  ne  riait  point  des  vices , & Ton  ne 
je  jujlifioit  point  de  fes  intrigues  amoureufes  , fous  pré- 
texte de  la  mode.  Voyez  V IntroduUion  à l'kifloire  de 
Danemarck  y par  }A.  fÀTiW'iX.  ( — ) 

ISLE,  f.  f.  ( Géog.  & Phyf  ) étendue  de  terre  en- 
vironnée d’eau. 

Il  eft  probable  que  plufieurs  des  îles  que  nous 
connoiffons,  ontété  fcparées  du  continent  par  quel- 
que tremblement  de  terre.  On  connoît  les  vers  de 
"Virgile  fur  la  Sicile  : on  peut  voir  aulîi  la  differia- 
tion  de  M.  Defmareft  fur  l’ancienne  jonâion  de 
l’Angleterre  au  continent,  yoyei  Terre,  Mer  , 
Terraqué,  Géographie,  &c. 

Les  îles  nouvelles,  dit  M.  de  BufTon,  dans  fon 
hifioirt  naturelle,  fe  forment  de  deux  façons , ou  lu- 
bitement  par  l’aéHon  des  feux  fomerrains  ou  lente- 
ment par  le  dépôt  du  limon  des  eaux.  Nous  parle- 
rons d’abord  de  celles  qui  doivent  leur  origine  à la 
première  de  ces  deux  caufes.  Les  anciens  hifforiens 
&c  les  voyageurs  modernes,  rapportent  à ce  fiijct 
des  faits , de  la  vérité  defquels  on  ne  peut  guère  dou- 
ter. Séneque  affûre  que  de  fon  tems  ïîle  de  Thcra- 
fie,  au|Ourd’hui  Santorin,  parut  touf-d’un-coup  à 
la  vue  des  mariniers.  Pline  rapporte  qu’autrefois  il 
y eut  treize  îles  dans  la  mer  Méditerranée  qui  forti- 
rent  en  même  tems  du  fond  des  eaux,  & que  Rho- 
des &c  Délos  font  les  principales  de  ces  treize  îles 
nouvelles  ; mais  il  paroît  par  ce  qu’il  en  dit , & par 
ce  qu'en  difent  aufli  Ammian  Marcellin  , Philon  , 
&c.  que  ces  treize  îles  n’ont  pas  été  produites  par  un 
tremblement  de  terre , ni  par  une  explofion  fouter- 
raine.  Elles  étoient  auparavant  cachées  fous  les 
eaux  , &C  la  mer  en  s’abaiffant  a laiffé,  dilent-ils, 
ces  îles  à découvert  ; Délos  avoit  même  le  nom  de 
Pelagia  , comme  ayant  autrefois  appartenu  à la 
mer.  Nous  ne  lavons  donc  pas  lî  l’on  doit  attribuer 
l’origine  de  ces  treize  îles  nouvelles  à i’aftion  des 
feux  foûterrains,  ou  à qiielqu’autre  caufe,  qui  au- 
roit  produit  un  abaiffement  & une  diminution  des 
eaux  dans  la  mer  Méditerranée  ; mais  Pline  r.np- 
porte  que  rUe  d’Hiera  , près  de  Thcrafie  , a été  for- 
mée de  maffes  ferrugineutés  & de  ferres  lancées  du 
fond  de  la  mer  ; & dans  le  chap.  Ixxxix.  il  parle  de 
plufieurs  autres  formées  delà  même  façon  ; nous 
avons  fur  tout  cela  des  faits  plus  certains  & plus 
nouveaux. 

Le  23  Mai  1707  , au  lever  du  foleil,  on  vit  de 
.cette  même  /7e de  Thérafie  ou  de  Santorin,  à deux 
ou  trois  milles  en  mer  , comme  un  rocher  flottant  ; 
quelques  gens  curieux  y allèrent  & trouvèrent  que 
.cet  écueil , qui  étoit  foni  du  fond  de  la  mer , aug- 
nicmoit  fous  leurs  piés  ; ils  en  rapportèrent  de  la 
pierre-ponce  & des  huîtres  que  le  rocher  qui  s’étoit 
élevé  du  fond  de  la  mer,  tenoit  encore  attachées  à 
fa  furface.  Il  y avoit  eu  un  petit  tremblement  de 
terre  à Santorin  deux  jours  auparavant  la  naiffance 
de  cet  écueil  : cette  nouvelle  îU  augmenta  confidé- 
rablement  jufqu’au  14  Juin  fans  accident,  & elle 
avoit  alors  un  demi-mille  de  tour,  & 20  à 30  piés 
de  hauteur.  La  terre  étoit  blanche  & tenoit  un  peu 
de  l’argile  ; mais  après  cela  la  mer  fe  troubla  de  plus 
en  plus  ; il  s’en  éleva  des  vapeurs  qui  infeftoient 
l’/7c  de  Santorin , & le  16  Juillet  on  vit  17  ou  18  ro- 
chers fortir  à-la-fois  du  fond  de  la  mer  , ils  fe  réun:- 
rent.  Tout  cela  fe  fit  avec  un  bruit  affreux  qui  cor» 
tinua  plus  de  deux  mois , & des  flammes  qui  s’éle- 
voient  de  la  nouvelle  île  ; elle  augmentoît  toujours 
en  circuit  Sc  en  hauteur  , & les  explofions  lançoient 
toiijoiirs  des  rochers  & des  pierres  à plus  de  fept 
milles  de  dillance.  L’/7e  de  Santorin  elle-même,  3 
paffé  chez  les  anciens  pour  une  produéHon  no’  * 
velle;  & en  716  , i4i7,  1573  , elle  a reçu  desac- 
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croiffemens , & il  s’eft  formé  de  petites  thi  auprès 
de  Santorin.  f''oye^  l'hijî.  de  Cacad.  iyo8  , pag.  2j. 
& fuiv.  Le  même  volcan  , qui  du  tenis  de  Séncque  a 
formé  Viie  de  Santorin  , a produit  du  teins  de  Pline , 
celle  d’Hiera  ou  de  Volcanelle,  & de  nos  jours  a 
formé  l’écueil  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  10  Oflobre  1710,  on  vit  auprès  de  Véie  de 
Tercere  un  feu  alTezconfidérable  s’élever  de  la  mer; 
des  navigateurs  s’en  étant  approchés  par  ordre  du 
gouverneur,  ils  apperçurent  le  19  du  même  mois 
une  Ue  qui  n’étoit  que  feu  & fumée , avec  une  pro- 
digieul'e  quantité  de  cendres  jettées  au  loin , comme 
par  la  force  d’un  volcan , avec  un  bruit  pareil  à celui 
du  tonnerre.  Il  le  fit  en  même  tems  un  tremblement 
de  terre  qui  fe  fit  fentir  dans  les  lieux  circonvoifins , 
& on  remarqua  fur  la  mer  une  grande  quantité  de 
pierres-ponces,  fur-tout  autour  de  la  nouvelle  Ue  ; 
ces  pierres-ponces  voyagent,  & on  en  a quelque- 
fois trouvé  une  grande  quantité  dans  le  milieu  même 
des  grandes  mers,  Ttanf,  pkil.  abr,  vol.  VI. 

pan.  ll.pag.  / J 4.  L'HiJîoirede  V académie.,  année  iy2i, 
dit  â l’occafion  de  cet  événement,  qu'après  un 
tremblement  de  terre  dans  Y lie  de  Saint-Michel, 
l’une  des  Açores , il  a paru  à 28  lieues  au  large  , 
entre  cette  Ue  & la  Tercere  , un  torrent  de  feu  qui  a 
donné  naiffance  à deux  nouveaux  écueils.  Page  26', 
àd.ns  le  volume  de  l’année  fuivante  rj22  , on  trouve 
le  détail  qui  fuir. 

« M.  de  rifle  a fait  favoir  à l’académie  plufieurs 
>*  particularités  de  la  nouvelle  Ue  entre  les  Açores, 
» dont  nous  n’avions  dit  qu’un  mot  en  1721  pagezS; 
» il  les  avoit  tirées  d’une  lettre  de  M.  de  Montagnac, 
» conful  à Lisbonne. 

M Un  vailTcau  où  il  étoit,  mouilla  le  1 8 Septembre 
» 1721  devant  la  forterelfe  de  la  ville  de  Saint- 
n Michel,  qui  eft  dans  Vile  du  même  nom  ; &C  voici 
T)  ce  qu’on  apprit  d’un  pilote  du  port. 

» La  nuit  du  fept  au  huit  Décembre  1710 , il  y eut 
» un  grand  tremblement  de  terre  dans  la  Tercere  & 

dans  Saint-Michel , diflantes  l’ime  de  l’autre  de  18 
>»  lieues,  & Vile  neuve  fortit:  on  remarqua  en  même 
» tems  que  la  pointe  de  Vile  de  Pic , qui  en  étoit  à 30 
» lieues,  & qui  auparavant  jettoit  du  feu,  s’étoit 
M afîaiflée  & n’en  jettoit  plus  ; mais  l’/7r  neuve  jettoit 
» continuellement  une  groffe  fumée,  & effeélive- 
M ment  elle  fut  vue  du  vaifTeau  oii  étoit  M.  de  Mon- 
M tagnac , tant  qu’il  en  fut  à portée.  Le  pilote  affura 
» qu’il  avoit  fait  dans  une  chaloupe  le  tour  de  Vile , 
» en  l’approchant  le  plus  qu’il  avoit  pù.  Du  côté  du 
» fud  il  jetta  la  fonde  6c  fila  60  braffes  fans  trouver 
» fond;  du  côté  de  l’ouell  il  trouva  les  eaux  fort 
» changées;  elles  étoient  d’un  blanc  bleu  6c  verd, 
» qui  lembloit  du  bas  fond  , & qui  s’étendoit  à deux 
» tiers  de  lieue  ; elles  paroillbjent  vouloir  bouillir  ; 
» au  nord-ouefl,  qui  étoit  l’endroit  d'oii  fortoit  la 
» fumée  , il  trouva  1 5 bralTes  d’eau  fond  de  gros  fa- 
» ble  ; il  jetta  une  pierre  à la  mer,  & il  vit  à l’en- 
» droit  où  elle  étoit  tombée  , l’eau  bouillir  6c  fauter 
>y  en  l’air  avec  impétuofité.  Le  fond  étoit  fi  chaud  , 
«qu’il  fondit  deux  fois  de  fuite  lefuif  qui  étoit  au  bout 
« du  plomb.  Le  pilote  obferva  encore  de  ce  côté-là 
M que  la  fumée  fortoit  d’un  petit  lac  borné  d’une 
» dune  de  fable  : VUe  eft  à-peu-près  ronde  & afiez 
» haute  pour  être  apperçûe  de  fept  à huit  lieues  dans 
M un  tems  clair. 

» On  a appris  depuis  parune  lettre  de  M.  Adrien, 
M conful  de  la  nation  françoife  dans  VUe  de  Saint- 
« Michel,  en  date  du  mois  de  Mars  1712  , que  Vile 
>>  neuve  avoit  confidérablement  diminué , Sc  qu’elle 
>}  étoit  prefque  à fleur  d’eau  ; de  forte  qu’il  n’y  avoit 
« pas  d’apparence  qu’elle  fubfillât  encore  long-tems, 
» page  /2  ». 

On  eft  donc  afTuré  par  ces  faits  & par  un  grand 
nombre  d’autres  femblables  à ceux-ci , qu’au-def- 
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fous  même  des  eaux  de  la  mer  les  matières  in- 
flammables renfermées  dans  le  fein  de  la  terre  , 
agiffeni  Ôc  font  des  explofjons  violentes.  Les  lieux 
oii  cela  arrive,  font  des  efpeces  de  volcans  qu’on 
pourroii  appeller  foumarins , lefquels  ne  diifercnt  des 
volcans  ordinaires , que  par  le  peu  de  duree  de  leur 
aéfion , 6c  le  peu  de  fréquence  de  leurs  effets;  car 
on  conçoit  bien  que  le  feu  s’étant  une  fois  ouvert 
un  pafi'age  ; l’eau  y doit  pénétrer  & l’éteindre.  L’//e 
nouvelle  laiffe  néceffaircment  un  vuide  que  l’eau 
doit  remplir  , 6c  cette  nouvelle  terre , qui  n’cft  com- 
pofée  que  des  matières  rejettées  par  le  volcan  ma- 
rin , doit  reffembler  en  tout  au  monie  di  Cenere , & 
aux  autres  éminences  que  les  volcans  terreftres  ont 
formées  en  plufieurs  endroits.  Or  dans  le  tems  du 
déplacement  caufé  parla  violence  de  l’explofion , 
6c  pendant  ce  mouvement , l’eau  aura  pénétré  dans 
la  plupart  des  endroits  vuides,  & elle  aura  éteint 
pour  un  tems  ce  feu  foùterrain.  C’eft  apparemment 
par  cette  raifon  que  ces  volcans  foùmarins  agilTent 
plus  rarement  que  les  volcans  ordinaires,  quoique 
les  caufes  de  tous  les  deux  Ibiemles  mêmes  , 6c  que 
les  matières  qui  produifent  & noiirriffent  ces  feux 
foûterralns , puiüént  fe  trouver  fous  les  terres  re- 
couvertes par  la  mer  en  aufli  grande  quantité  que 
fous  les  terres  qui  font  à découvert. 

Ce  font  ces  mêmes  feux  foùterrains  ou  foûma- 
rins,  qui  fontlacaule  de  toutes  ces  ébullitions  des 
eaux  de  la  mer,  que  les  voyageurs  ont  remarquées 
en  plufieurs  endroits,  & des  trombes  dont  nous  avons 
parlé  ; ils  produilent  aufii  des  orages  & des  tremble- 
mens  qui  ne  font  pas  moins  fcnfibles  fur  la  mer  que 
fur  la  terre.  Ces  Un  qui  ont  été  formées  par  ces  vol- 
cans foùmarins,  font  ordinairement  compofées  de 
pierres-ponces  6c  de  rochers  calcinés  ;&  ces  volcans 
produilent,  comme  ceux  de  la  terre,  des  tremble- 
mens  6c  des  commotions  très-violentes. 

On  a aufii  vu  fouvent  des  feux  s’élever  de  la  fur- 
face  des  eaux  ; Piinc  nous  dit  que  le  lac  de  Thrafi- 
meneaparu  enflammé  fur  toute  fa furface.  Agricola 
rapporte  que  lorfqu’on  jette  une  pierre  dans  le  lac 
de  Denllad  en  Thuringe  , il  femble  lorfqu’elle  def- 
cend  dans  l’eau,  que  ce  foit  un  trait  de  feu. 

Enfin , la  quantité  de  pierres-ponces  que  les  voya- 
geurs nous  alTurent  avoir  rencontrées  dans  plufieurs 
endroits  de  l’océan  & de  la  méditerranée , prouve 
qu’il  y a au  fond  de  la  mer  des  volcans  femblables  à 
ceux  que  nous  connoilTons,  & qui  ne  different  ni 
par  les  matières  qu’ils  rejettent , ni  par  la  violence 
des  explofions  , mais  feulement  par  la  rareté  & par 
le  peu  de  continuité  de  leurs  effets  ; tout, jufqu 'aux 
volcans , fe  trouve  au  fond  des  mers , comme  à la 
furface  de  la  terre. 

Si  même  on  y fait  attention,  on  trouvera  plu- 
fieurs rapports  entre  les  volcans  de  terre  & les  vol- 
cans de  mer  ; les  uns  & les  autres  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  fommets  des  montagnes.  Les  Ues  des 
Açores  & celles  de  l’Archipel,  ne  font  que  des  poin- 
tes de  montagnes,  dont  les  unes  s’élèvent  au-deflus 
de  l’eau,  & les  autres  font  au-defibus.  On  voit  par 
la  relation  de  la  nouvelle des  Açores,  que  l’en- 
droit d’où  fortoit  la  fumée  , n’étoit  qu’à  1 5 braffes 
de  profondeur  fous  l’eau  ; cequi  étant  comparé  avec 
les  profondeurs  ordinaires  de  l’Océan  , prouve  que 
cet  endroit  même  efi  un  fommet  de  montagne.  On 
en  peut  dire  tout  autant  du  terrein  de  la  nouvelle  île 
auprès  de  Santorin  ; il  n’étoit  pas  à une  grande  pro- 
fondeur fous  les  eaux , puifqu’il  y avoit  des  huîtres 
attachées  aux  rochers  qui  s’élevèrent.  H paroît  aufii 
que  ces  volcans  de  mer  ont  quelquefois  comme  ceux 
de  terre,  des  communications  foCitenaines,  puifque 
le  fommet  du  volcan  du  pic  de  Saint-Georges , dans 
VUe  de  Pic , s’abaiffa  lorfque  la  nouvelle  Ue  des  Aço- 
res s’éleva.  On  doit  encore  obferver  que  ces  nou- 
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Velles  îles  Vit  paroiiTentiarnaii ‘qu’aiipres  des  anciert- 
hes,  qu’on  n’a  poipt  d’exemple  qu'il  s’en  loit 
«levé  -le  nouvelles  ''ans  les  hautes  mers.  On  doit  ■ 
^ou,  regarder  le  terrein  où  elles  ibnt,  comme  une 
continuation  de  celui  des  îles  volfines  ; & lorfque 
ces  îles  on:  tles  volcans , il  n’ctl  pas  étonnant  que  le 
teriein  qui  en  cft  voifin,  contienne  des  matières  pro- 
pres à eu  former,  & que  ces  matières  viennent  à 
s’enflammer  , foit  par  la  feule  fermentation  , foit  par 
l’aftion  des  vents  foûterrains. 

Au  relie,  les  îles  produites  par  l’aftion  du  feu  & 
des  tremblemens  de  terre  font  en  petit  nombre , & 
ces  évenemens  font  rares;  mais  il  y a un  nombre 
infini  à'tles  nouvelles  produites  par  les  limons,  les 
fables  , ÔC  les  terres  que  les  eaux  des  fleuves  & de 
la  rticr  entraînent  6i  tranfportent  à diiTérens  endroits. 

A l’embouchure  de  tomes  les  rivières  il  fe  forme 
des  amas  de  terre  & des  bans  de  fable , dpnt  l’éten- 
due devient  louvent  affez  confidérable  pour  former 
des  îles  d’une  grandeur  médiocre.  La  mer  en  fe  reti- 
rant & en  s’éloignant  de  certaines  côtes , laiffe  à dé- 
couvert les  parties  les  plus  clevees  du  fond,  ce  qui 
forme  autant  à'îlis  nouvelles  ; &de  même  en  s’éten- 
dant fur  de  certaines  plages , elle  en  couvre  les  par- 
ties les  plus  bafl'es,  & laiffe  paroître  les  parties  les 
plus  élevées  qu’elle  n’a  pù  furmonter,  ce  qui  fait 
encore  autant  à'Ues;  & on  remarque  en  conléquen- 
ce  qu’il  y a fort  peu  à!iUs  dans  le  milieu  des  mers , 

, & quelles  font  prefque  toutes  dans  le  voifinage  des 
continens  où  la  mer  les  a formées,  foit  en  s’éloi- 
gnant, foit  en  s’approchant  de  ces  différentes  con- 
trées. Tout  cet  article  eft  entièrement  tiré  de  l'hi- 
Jhire  naturtlU  de  iM.  de  Buffon,  tome  1.  page  Jj6"  ^ 
Juivantes. 

Les  îles  proprement  dites,  different,  ou  par  leur 
fituation  , ou  par  leur  grandeur.  A l’égard  de  leur 
fituation  , il  y en  a dans  l'océan  , dans  les  fleuves, 
les  rivières  , 6l  même  dans  les  tacs  & les  étangs. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  grandeur,  elles  different 
extrêmement  les  unes  des  autres.  Quelques  i/iifont 
affez  grandes  pour  contenir  plufieurs  états  , comme 
la  Grande-Bretagne,  Ceylan,  Sumatra,  Java.  Quel- 
ques unes  forment  un  feul  royaume,  comme  la  Si- 
cile, la  Sardaigne,  &c.  D’autres  ne  renferment 
qu'une  ville  , avec  un  territoire  médiocre , comme 
quantité  {ïîles  de  l’Archipel,  de  la  Dalmatie , &c. 
iJ’avures  n’ont  qu’un  petit  nombre  d’habitations  dif- 
perfées  ; d’autres  enfin  font  fans  habitans. 

U y a des  îles  qui  paroiflent  avoir  été  toujours 
telles;  il  y en  a d’autres  qui  ont  commencé  à pa- 
roître  dans  les  lieux  de  la  mer  où  elles  n’eloient  pas 
auparavant  ; d’autres  ont  été  détachéesdu  continent, 
Ibit  par  des  tremblemens  de  terre,  foit  par  les  grands 
eflorts  de  la  mer,  foit  par  l’induftrie  & par  le  tra- 
vail des  hommes.  11  eft  certain  qu’il  fe  forme  de  lems 
en  teins  des  îles  nouvelles,  non  feulement  par  des 
attériffemens,  comme  celle  dcTfongming  à la  Chi- 
ne , dans  la  province  de  Nankmg,  ou  par  des  coups 
de  mer  qui  ont  féparé  des  morceaux  du  continent, 
comme  les  anciens  ont  prétendu  que  la  Sicile  & 
peut-être  la  Grande-Bretagne  ont  été  formées  ; mais 
il  y en  a même  qui  font  forties  de  deffoiis  les  flôts 
comme  autrefois  Santorin  , ôc  depuis  les  trois  nou- 
velles îles  qui  fe  font  formées  tout  près  d’elle,  & 
c’eft  fur  quoi  on  peut  voir  les  mem,  des  mijjions  du 
Levant,  imprimes  en  ijiS. 

On  eft  préfentement  affuré  que  le  continent  que 
nous  habitons,  6c  où  fe  trouvent  l’Europe  , l’Afie  &C 
l’Afrique,  eft  une  grande  île  que  la  mer  environne 
de  toutes  parts  ; on  pourra  dire  fans  doute  la  même 
choie  de  celui  qu’on  appelle  le  Nouveau  Monde, 
lorfque  l’on  aura  pénétré  au  nord  6c  à l’oueft  de 
la  bülc  de  Hudfon  : julques-!à  on  ignore  quelles 
font  les  limites  feptentrionaies  de  ce  continent.  Les 
Tome  FUI, 
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Arabes^  faute  d'avoir  un  mot  particulier  pour  ex" 
Drimer  une  prcfqu’üe,  donnent  le  nom  A'îles  à toute* 
es  péninfules. 

Les  terres  AréHques,  que  l’on  crôyolt  être  un 
pays  continu  , lont  vraiffembiablement  de  grandes 
îles , dont  on  ne  fait  pas  encore  le  nombre  & l’éten- 
due. La  Californie,  que  l'on  prenoit  au  contraire 
Jour  une  île,  eft  une  partie  du  continent.  Ce  que 
’on  avoit  crû  être  le  commencement  d’un  grand 
continent,  au  midi  de  l’Amérique,  s’eft  trouvé  n’être 
qu’une  île  aff'cz  vafte , environnée  d’autres  petites 
îles. 

On  peut  compter  dix  ou  douze  îles  de  la  première 
grandeur  : favoir  en  Europe,  la  Bretagne , Tlflande, 
a Nouvelle  Zemble  ; en  Afrique  , Madagafcar  ; en 
Afie,  Niphon,  Manilles  ou  Liiçon , Bornéo,  Su- 
matra ; en  Amérique,  Terre-neuve  6c  la  Terre  de 
feu. 

On  compte  ordinairement  dix  autres  îles  de  diffé- 
rentes grandeurs  : favoir  dans  la  mer  Méditerranée 
Européenne , la  Sardaigne  , la  Sicile,  Candie  ; dans 
l’Océan , l’Irlande  ; en  Afie , Java  , Ceylan  , Minda- 
nas , Célèbes  ; en  Amérique  , Cuba  , Saint-Domin» 
gue. 

Il  y a d’autres  îles  auxquelles  on  peut  donner  le 
furnom  de  moindres , parce  qu’elles  ne  font  pas  fi 
grandes  que  les  précédentes  ; comme  !’//«  Zcland  en 
Dannemarc  ; la  Corfe,  Négrépont,  Majorque,  Chy- 
pre , dans  la  mer  Méditerranée  Européenne  ; Gilo- 
îo  , Timor,  Amboine,  en  Afie;  la  Jamaïque  , en 
Amérique,  dans  la  mer  du  Nord  ; Vile  Ifabelle,  l’une 
des  îles  de  Salomon  , dans  la  mer  du  Sud. 

Le  nombre  des  petites  îles  eft  prefque  infini  ; on 
peut  dire  qu’elles  font  innombrables , avec  d’autant 
plus  de  vérité  que  l’on  eft  encore  bien  éloigné  de 
connoître  toutes  les  mers.  Il  y refte  à découvrir 
beaucoup  de  côtes , dont  nous  ignorons  les  détails , 
pour  ne  point  parler  de  celles  qui  nous  font  incon- 
nues ; on  pourroit  cependant  faire  trois  claffes  de 
ces  petites  îles.  La  première  feroit  de  celles  qui, 
quoique  feules  ÔC  indépendantes  des  autres  , ne  laif- 
fent  pas  d’avoir  de  la  célébrité  ; telles  font,  dans  la 
mer  Baltique , Aland,  Bornholm , Falfter,  Fune,  &c, 
dans  la  mer  Méditerranée,  Rhode , Minorque,  Cor- 
fou , Malte , Chio  , Cérigo,  Ivica  , Céphalonie , &c, 
dans  l’océan  Atlantique , entre  l’Afrique  & le  Bréfil, 
Sainte-Hélene  , l’Afcenfion  ôc  Saint-Thomé  ; près 
du  détroit  de  Gilbraltar,  Madere  ; ÔC  en  Afrique  , à 
l’entrée  de  la  mer  Rouge,  Zocotora. 

La  fécondé  claffe  comprendroit  les  îles  que  l’on 
connoît  fous  un  nom  général , quoique  la  plupart 
ayent  chacune  un  nom  particulier  : les  principales 
font  les  'Wefternes , au  couchant  de  l’Ecoffe  ; les 
Orcades , au  nord  de  l’Ecoffe  ; les  îUs  de  Schetland, 
au  nord-eft  des  Orcades;  les  Açores  , dans  la  mer 
du  Nord  ; les  Canaries , les  îles  du  Cap  vcrd  , dans 
la  mer  Atlantique  ; les  îles  de  l’Archipel , dans  la 
Méditerranée  ; les  Lucayes  ôc  les  Aütilles,  dans  la 
mer  du  Nord  ; les  Maldives  , les  Moluques,  les  Phi- 
lippines , le  Japon,  les  Mariannes,  dans  la  mer  des 
Indes  & dans  l’Océan  oriental  ; les  îles  de  Salomon, 
dans  la  mer  du  Sud. 

La  troifieme  claffe  contiendroit  les  îles  des  fleuves 
& des  rivières  ; comme  celle  du  Nil , du  Niger , de 
Gambie,  en  Afrique  ; de  l’Indus  , du  Gange  ôc  au- 
tres , en  Afie  ; du  fleuve  de  Saint-Laurent,  du  Mif- 
fiffipi,  de  l’Orénoque , de  l’Amazone , en  Amérique  ; 
enfin  celles  de  nos  rivières  d’Europe  dans  le  Pô , le 
Danube,  le  Rhône,  l'a  Seine,  les  lacs  d’Irlande, 
d’Ecoffe  , ont  quantité  à'îles  ; le  lac  de  Dambéc  en 
Ethiopie,  en  a aufiî  plufieurs. 

Il  y a des  îles  artificielles;  & prefque  foutes  les 
places  fortes , dont  les  foffés  font  remplis  des  eaux 
d'une  rivicre,  font  en  ce  fens  de  véritables  îles  Am-, 
A A a a a a ij 
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fterdam  , & la  plupart  des  villes  de  Hollande  , ne 
font  pas  feulement  des  iUs,  mais  chaque  ville,  félon 
fon  étendue , cft  compofée  d’un  certain  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  petites  iUs  ; la  feule  ville  de  Ve- 
nife  n’ell  autre  choie  qu’une  fourmilliere  i^iUs  join- 
tes enfemble  par  des  ponts. 

On  trouvera  dans  cct  ouvrage  les  principales  tUs 
du  monde , & quelquefois  d’autres  moins  célèbres , 
niais  qui  méritent  de  n’etre  pas  oubliées  à caufe  de 
leur  pofition , ou  pour  d’autres  raifons.  (Z?.  7.) 

ISLES  AUX  Loups  marins  , ( Gêo§r.  ) iUs  de 
l’Amérique  feptentrionaledans  l’Acadie  ou  Nouvelle 
Ecofle,  lituccs  entre  le  capFourchu  & le  cap  de  Sa- 
ble, trois  ou  quatre  lieues  en  mer.  Ces  îlts^  dont 
les  unes  font  d’une  lieue , les  autres  de  deux  Se  trois 
de  tour , s’appellent  des  aux  loups  marins , parce 
que  ces  animaux , en  quantité , y vont  faire  leurs 
petits.  On  y trouve  encore  un  nombre  prodigieux 
de  toutes  fortes  d’oifeaux , & l’on  en  prend  tant 
qu’on  veut  ; mais  les  îles  même  font  difficiles  à ap- 
procher à caufe  des  rochers  qui  les  environnent  : 
elles  font  couvertes  de  fapins,  bouleaux,  & autres 
bois  fcmblabies,  qui  n’yprennem  guere  d ’accroide- 
ment.  ( Z).  7.  ) 

IsLES  BRULANTES  , {Gio°r.')  c’eft  UH  nom  com- 
mun à toutes  les  des  qui  ont  des  volcans  ; il  y en  a 
plufieurs  dans  le  monde , fur-tout  dans  la  mer,  vers 
les  côtes  de  la  Nouvelle  Guinée.  ( Z3.  7.  ) 

ISLES  Bonaventures  , /« , ( Géogr.  ) îles  de 
l’Amérique  feptentrionale  dans  le  détroit  d’Hudfon , 
•auprès  des  côtes  du  nord , à 63*^  (s'  par  cllime , 43^^ 
de  variation  nord-ell,  à ou  56  lieues  de  la  petite 
île  de  Salisbury.  On  les  trouve  à l’entrée  d’un  grand 
enfoncement , dont  on  ne  voit  pas  le  bout.  {D.  7.) 

IsLE  DE  l’Ascension,  {Gèog.')  cette  petite  jVc 
de  l’Océan , entre  l’Afrique  6c  le  Bréfil , paroît  ma- 
nifeftement  formée  ou  entièrement  brûlée  par  un 
volcan  éteint.  Elle  cft  d’ailleurs  fi  linguliere  par  la 
jiaturc  de  fon  terroir , par  la  figure  & la  pofition  de 
les  montagnes,  dont  la  vue  infpire  une  certaine  hor- 
reur, qu’il  faut  ajouter  quelques  lignes  à ce  qu’on 
en  a dit  au  mot  Ascension. 

Quoique  cette  île  foit  défertc , fon  hiftoire  pour- 
rolt  peut-être occuperaffiez  long-tems  un  naturalise; 
du-moins  doit-on  la  regarder  comme  un  point  qui 
interefle  la  Géographie  & la  Navigation.  Tous  nos 
vailTeaux  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  y 
abordent  à leur  retour  dans  ce  royaume  > &Cy  pren- 
nent pour  leur  fubfirtance  un  grand  nombre  de  tor- 
tues de  mer.  M.  l’abbé  de  la  Caille,  qui  s’y  eS  trouvé 
le  1 5 Oftobre  1753  , profita  de  fon  léjour  dans  cette 
île  pour  en  déterminer  la  latitude.  Il  Ta  jugée,  au 
lieu  du  mouillage  ordinaire , de  54'  auSrale  ; 
ôc  ayant  eu  le  bonheur  d’y  obferver  une  émerfion 
du  premier  fatellite  de  Jupiter,  qui  le  fut  auffi  à 
Paris  par  M.M.  Maraldî  ScDelifle , cette  obfervation 
lui  a fervi  à établir  la  longitude  de  ce  lieu  de 
19'  à l’occident  du  méridien  de  Paris.  les 

Mîm.  de  V Acad,  des  Sc.  année  lySi , J,') 

ISLE  DES  Chiens,  i^Géogr.')  cette  //e,  dans  la 
mer  du  Sud,  trouvée  en  1616  par  Jacques  le  Maire, 
n’eft  autre  chofe  que  Xîle  desTiburons,  que  Magel- 
lan avoit  découverte  en  1 510.  Les  pilotes  ont  lou- 
vent  traité  ùéîles  nouvelles  & impolé  de  nouveaux 
jioms  à des  îles  qui  avoient  été  découvertes  long- 
tems  avant  eux.  Par  exemple,  Vile  Sainte-Apollonie 
dans  la  mer  des  Indes,  eft  la  meme  que  Vile  de 
Bourbon.  (^D,  J.') 

IsLES  DU  Cap- vERD, (Geog^.)//gj de  l’Océan 
Atlantique,  fur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  à 
l’oueft  du  cap  dont  elles  prennent  le  nom.  Les  Géo- 
graphes en  comptent  douze,  dont  la  plus  grande  eft 
iSaint-Iago  ; ce  font  vraiffemblablement  les  Gorgades 
de  Pline  : la  connoiflance  s’en  étoit  perdue  avec  le 
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tems , mais  l'an  1460,  Antoine  Noll,  Génois,  au  fer- 
vice  du  roi  de  Portugal,  les  retrouva,  ou  les  dé- 
couvrit au  profit  de  cette  couronne  qui  les  a confer- 
vées.  L'air  y eft  très-chaud  & mal-fain.  Les  Portu- 
gais y tiennent  un  vice-roi,  qui  fait  fa  réfdence  à 
Saint-Iago.  Long,  jia— jii  , Udt.  /4— 3 o jufqu’au 
dix  neuvième  degré  , félon  la  carte  de  la  Barbarie  , 
Nigriiie  Sc  Guinée  par  M.Delifte.  (Z>.  7.) 

IsLE  DE  l’Eléphant,  {Géog.')  île  de  l’Indouftan,' 
fur  la  côte  de  Malabar  ; l’article  au  mot 

Eléphant.  J'ajouterai  feulement  que  la  pagode  de 
cette  île  eft  une  des  chofes  les  plus  célébrés  dans  les 
voyageurs  portugais  : ils  nous  difent  que  cette  pa- 
gode eft  fur  le  penchant  d’une  haute  montagne , où 
elle  eft  taillée  dans  le  roc  même.  Selon  leur  récit , 
elle  a environ  1 20  pieds  en  quarré  & 80  en  hauteur. 
Entre  plufieurs  autres  pièces  qui  y font  jointes , il  y 
a 16  piliers  de  pierre,  éloignés  de  16  piés  l’un  de 
l’autre  , qui  ont  chacun  3 pics  de  diamètre  ; ils  fem- 
blcnt  dcltinés  à foutenir  cet  édifice  maffif,  dont  la 
voûte  n’eft  qu’un  grand  rocher.  Aux  deux  côtés  de 
la  pagode  , il  y a 40  ou  figures  d’hommes  qui  ont 
chacun  1 2 ou  r 5 piés  de  haut  ; quelques-unes  de  ces 
figures  gigantefques  ont  fix  bras,  d’autres  ont  trois 
têtes,  & d’autres  font  monftrueufes  à d’autres  égards. 
On  en  voit  qui  prennent  une  jolie  fille  par  le  menton, 
& d’autres  qui  déchirent  en  pièces  des  petits  enfans. 
Voilà  l’objet  du  culte  des  Indiens  qui  s’y  rendent  en 
foule  ! La  terre  n offre  par-tout  qu’un  fpeûacle  de 
différentes  fuperftitions  humaines.  {D.JV) 

ISLE  DE  Fer,  {^Geogr.')  la  plus  occidentale  des 
Canaries,  par  laquelle  les  Géographes  françois  6c 
autres , tant  anciens  que  modernes , placent  le  pre- 
mier méridien.  Voye^^  Fer  , île  de,  {Géog.") 

J’ajoute  ici,  avec  M.  de  Mairan,  qu’il  feroitfans 
doute  plus  fûr  ÔC  plus  commode  de  prendre  pour 
point  fixe  un  lieu  plus  connu , 6c  dont  la  pofition  fût 
mieux  conftatée  ; tel , par  exemple , que  l’obferva- 
to.re  de  Paris , & de  compter  enfuite  la  longitude 
orientale  ou  occidentale , en  partant  du  méridien  de 
ce  lieu  julqu’au  cent  quatrevingtieme  degré  de  part 
6c  d’autre  ; c’eft  ainfi  que  plufieurs  aftronomes  6c 
géographes  le  pratiquent  aujourd’hui.  Mais  outre 
que  cet  ufage  n’eft  pas  encore  affez  généralement 
établi , il  feroit  toujours  important  de  connoître  la 
véritable  pofition  de  Vîle  de  Fer,  encore  douteufe 
par  rapport  à Paris,  pour  profiter  de  quantité  d’ob- 
lèrvaiions  ÔC  de  déterminations  géographiques  qui 
ont  été  faites  relativement  à cette  île.  Il  rélulte  des 
calculs  de  M.  Maraldi , que  la  partie  de  Vîle  de  Fer  , 
par  où  l’on  fait  paffer  le  premier  méridien , eft  plus 
occidentale  que  l’obfervatoire  de  Paris  de  19**  53' 
9";  cependant  M.  le  Monnier  l’aftronome  différé  de 
9'  21"  avec  M.  Maraldi,  dans  la  détermination  de 
la  longitude  de  cette  Ut , qu’il  établit  de  20=^  1'  30", 
Voyt^  les  mém.  de  l'acad.  des  Sc,  an.  (Z?.  7.) 

IsLE  DE  Fernandez.,  {Géog.')  voyei  Fernando  ; 
j’ajouterai  cependant  que  cette  île,  quoique  déferte, 
poLirroit  être  facilement  cultivée,  peuplée  6c  forti- 
fiée. Juan  Fernando,  qui  la  découvrit  en  allant  de 
Lima  à Baldivia,  y mit  quelques  chèvres  qui  ont 
très-bien  multiplié.  Tous  fes  environs  abondent  en 
veaux  marins  ; 6c  Fernando  s’y  feroit  établi , fi  l’Ef- 
pagne  eût  voulu  lui  en  accorder  la  patente. 

Le  célébré  Georges  Anfon , lors  de  la  dernîere 
guerre  des  Anglois  6c  des  Efpagnols,  y ayant  été 
jette  en  1741  par  une  tempête  affreufe,  trouva  dans 
cette  île  abandonnée  le  climat  le  plus  doux  6c  le  ter- 
rain le  plus  fertile  ; il  y fema  des  légumes  6c  des 
fruits  , dont  il  avoit  apporté  les  femenccs  6c  les 
noyaux,  6c  qui  bien-tôi  couvrirent  Vîle  enticre.Des 
Efpagnols  qui  y relâchèrent  quelques  années  après, 
ayant  été  faits  prifonniers  à Londres,  jugèrent,  com- 
me le  dit  M.  de  Voltaire,  qu’il  n’y  avoit  qu’Anfon 
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cm  eut  pu  réparer , par  cette  attention  générale,  le 
mal  que  fait  la  guerre,  & ils  le  remercièrent  comme 
leur  bienfaiteur.  On  doit  encore  au  lord  Anlon  la 
meilleure  defeription  & la  meilleure  carte  , tant  de 
cette  iU  que  de  la  mer  duSud  en  général , & les  na- 
vigateurs qui  vont  dans  cette  mer , ne  fauroient  s’en 
paffer.  (^D,  J.') 

ISLE  FLOTANTE  , ( Gtog.  ) Lcs  hiltoircs  de  tous 
les  tems  font  pleines  de  relations  dV/ej  jlotantes.  Les 
anciens  l’ont  avancé  de  Délos , de  Thérafie  & des 
Calamines.  Pline,  lit-  chap.  a‘a:v,  fait  mentiori 
d’une  Ut  qui  nageoit  fur  le  lac  de  Cutilie , & qui 
avoit  été  découverte  par  un  oracle.  Elle  fc  foutient, 
alTure-t-il,  fur  l’eau,  & eft  non  feulement  portée 
de  côté  & d’autre  par  les  vents,  mais  même  par  de 
fimples  zéphirs , fans  être  fixe  ni  jour  ni  nuit.  Théo- 
phrafte  & Pomponius  Mêla  nous  parlent  aufli  d’//« 
jlotantes  en  Lydie  fi  mouvantes  que  la  moindre  caufe 
les  agitoit;  les  chaffoit,  les  éloignoit  & les  rappro- 
choit.  Senéque  n’efi  pas  moins  pofitif  furies  iUsflo- 
lames  d’Italie.  Plufieurs  de  nos  modernes  ont  auflî 
pris  le  parti  d’ea  décrire  de  nouvelles  en  divers  pays 
du  monde.  _ ^ 

Je  ne  répondrai  point  que  tous  les  faits  qu  on 
cite  font  également  fabuleux  & dénués  de  tout  fon- 
dement ; j ’oferai  dire  néanmoins  que  la  plus  grande 
partie  font  entièrement  faux,  ou  fingulierement  exa- 
gérés. Il  eft  très-ridicule  de  vouloir  nous  expliquer 
comment  un  grand  nombre  d’//c5,  autrefois  dotan- 
tes , fe  trouvent  fi  folidement  fixées  depuis  tant  de 
fiecles.  Laiffons  donc  Callimaque  comparer  l’i7«  de 
Délos  à une  fleur  que  les  vents  ont  portée  fur  les 
ondes.  Lailîbns  dire  à Virgile  que  cette^  Ue  a été 
long-tems  errante  au  gré  des  vents,  tantôt  cachée 
& enfevelie  fous  les  eaux,  tantôt  par  une  révolu- 
tion contraire-,  s’élevant  au-defius  de  ces  mêmes 
eaux  ; qu’enfin  Jupiter  la  rendit  également  immo- 
bile & habitable  en  faveur  de  Latone , fans  permet- 
tre qu’elle  fut  davantage  foumife  à fes  anciens  chan- 
gemens. 

Immoiamque  coli  dédit , 6-  contemntre  vemos. 

Toutes  ces  peintures  font  fort  Jolies  dans  la  Fable  & 
dans  les  Poètes  ; mais  la  Phyfique  n epoufe  point 
de  pareilles  merveilles. 

En  effet , tout  ce  qu’elle  voit  fous  le  beau  nom 
^Ues  jlotantes  , n’eft  autre  chofe  que  des  concrétions 
de  portions  de  terre  fpongieufe , légère , fultureulé, 
qui  furnagent  ou  feules,  ou  entremêlées  d’herbes, 
& de  racines  de  plantes , jufqu’à  ce  que  les  vents  , 
les  vagues , les  torrents  , ou  le  calme  , les  ayent  fi- 
xées fur  la  rive , pour  y prendre  corps.  C’eft  ce  qui 
arrive  le  plus  communément  dans  les  lacs  , comme 
dans  le  lac  Lomond  en  Ecoffe , où  de  pareils  amas 
acquièrent  finalement  une  étendue  affez  confidéra- 
ble,  fe  joignent  enfemblc , touchent  le  fond  d’un 
baflin  qui  n'’eft  pas  égal,  s’y  arrêtent , &y  font  une 
liaifon.  Les  efpeces  d'ilesjotantes  qu’on  a vCi  fe  for- 
mer pendant  quelque  tems  près  de  Vile  de  Santorin, 
étoient  un  amas  de  rochers  & de  pierres  ponces  jet- 
tées  par  des  volcans  fur  la  furface  de  l’eau , mais  qui 
n’ont  produit  aucune  Ue  fixe.  On  fait  que  les  préten- 
dues îles  jlotantes  d’un  lac  près  de  Saint-Omer  ne 
font  proprement  que  des  lifiùs  de  racines  d’herbes 
mêlées  de  vafe  & de  terre  grafte.  Enfin , il  ne  refte 
aucune  preuve  de  la  vérité  des  anciennes  & des 
nouvelles  relations  qui  ont  été  faites  de  tant  àVUes 
mouvantes  ; toutes  ces  îles  ont  difparu,  & nous  ne 
connoilTons  plus  que  des  îles  fixes.  {D.  /.) 

ISLES  FORTUNÉES  {Géog.')  VOye^aumOt  FORTU- 
NEES ; & fi  vous  êtes  encore  (enfiblc  aux  charmes 
delà  Poéfie,  fi  vous  aimez  le  brillant  coloris  d’un 
beau  payfage,  liiez  ici  la  defeription  que  Garth  fait 
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de  ces  ijies  : nous  n’avons  point  de  peintures  de  lieux 
qui  foient  plus  riantes  & plus  agréables. 

The  kappy  ijles  y where  endless  pleafures  wait  , 
AreJlyUdby  tunefidbirds  ^ tkt  fortunate. 

Eternal  fpting  witk  fmiling  verdure  kere 

W'arms  tht  mUdair  ^ and  crowns  the youthfull year  I 

From  crijlal  rocks,  iranfparentriv'letjîow; 

Tberojt  jlill  blushes  , andthtviletsblow. 

The  vine  undrzss'd,  lier  fwtlicng  clujiers  bears  .* 

The  laF ring  hind  ; the  mellow  olives  cheers  : 

Bloÿoms  and  fruit,  at  once  the  citron  fkows  , 
as fhe  pays  , difeovers  (lillfhe  owes  ; 

Here  the  glad  orange , court  the  am'roüs  maid 
With  golden  apples , and  a filken  fnade. 

No  blafie'erd'fcompofe  the  peaceful  fky  ; 

The  fpringbuc  murmur , and  the  jp'inds  but  Jègh» 
Where  Flora  treads , her  ^ephir  garlands  jlings  , 
Shaking  rich  odours  front  his  purple  JFings: 

And  Birds  front  woodbine  bow’rs  , and  Jess  nwi 
graves , 

Chaunt  their  glads  nuptials  , and  unenvy'd  loves» 
Mild  feafons  , rijing  hills , and  filent  dales , 

Cool  groitos  , jilver  brooks  , and  jlow'ryvales  ; 

Inihis  bleficUmatt  yullthe  circUng  year  prtvail.  . 

Je  ne  trouve  pas  même  que  la  belle  defeription 
d’Horace  , Ode  xvj.  liv.  V.  connue  de  tout  le  mon- 
de , préfente  un  payfage  aufti  gracieux  de  ces  con- 
trées charmantes , que  l’eft  celui  du  chevalier  Garth. 
Mais  en  échange  le  tableau  qu’en  fait  le  poète  la- 
tin , eft  enrichi  de  tous  les  ornemens  que  la  Fable  S£ 
la  Poéfie  pouvoient  lui  prêter.  Ils  y font  multipliés 
avec  un  goût,  une  élégance  ôc  une  force  admi-, 
râbles. 

Non  hue  Argoo  contendit  remige  pinus  ; 

Neque  impudica  Colckis  intulilpedtm  ; 

Non  hue  Sidonii  torferunt  cornua  nautee  , 

Laboriofa  nec  cohors  Ulifei. 

Nulla  notent  pteori  contagia  , nullius  afin 
Gregem  œjluofa  corret  impotentia. 

Jupiter  ilia  pia  ftertvit  liitora  gtnii  y 
Ut  inquinavit  are  tempus  aureum  : 

Æreo  dehinc  ferro  duravit  facula, 

«Jamais  les  Argonautes  n’entreprirent  de  faird 
» unedefeente  dans  ces  îles  fortunées.  Jamais  l’infamé 
» Médée  n’y  mit  le  pié  ; jamais  les  compagnons  d’U* 

» lyfte  n’y  portèrent  leurs  paflxons  avec  leurs  infor- 
» tunes.  La  contagion  n’y  répandit  jamais  la  morta- 
» lité  parmi  les  troupeaux  , & nulle  conftellation 
>»  maligne  ne  les  deffécha  par  l’ardeur  de  fes  influen- 
» ces.  Sitôt  que  le  fiecle  d’airain  eut  altéré  la  pureté 
» du  fiecle  d’or  , & que  le  fiecle  de  fer  eut  fuccédéau 
>>  fiecle  d’airain,  Jupiter  fépara  cet  heureux  pays  du 
« refte  du  monde,  pour  fervir  d’afyle  à la  vertu, 
» &c.  » 

Cet  heureux  pays  , ces  îles  fortunées  que  Jupiter 
fépara  du  refte  du  monde , font  fans  doute  les  îles 
Canaries  , fituées  à l’occident  <le  l’Afrique , vis  à- 
du  royaume  de  Suz  : tout  favorife  ce  fentiment , & 
rien  ne  peut  le  détruire.  Il  eft  affez  vraiflèmblable 
queles  Canaries,  les  Açores  & l’Amérique  , font  les 
rertes  de  cette  grande  île  atlantide  de  Platon , fi  fa- 
meufe  chez  les  anciens , dont  les  parties  les  plus 
balTes  furent  inondées  par  l’irruption  de  la  mer 
Noire  qui , s’étant  ouvert  un  paffage  entre  l’Europe 
& i’Afie  , forma  d’abord  ce  que  nous  appelions  la 
Méditerrannte , &fe  fit  enfuite  un  canal  pour  joindre 
rOcéan , en  détachant  l’Efpagne  de  l’Afrique.  {D.  J .) 

IsLE  Gorgone,  ( Géog.')  Ue  de  la  mer  du  Sud 
au  Popayan  , à 3 deg.  de  latit.  feptentrionale  ; elle 
eft  pallablement  élevée  , & fort  remarquable  à cau- 
fe de  deux  collines  qui  font  au  fommet.  Cette  île  n eft 
habitée  que  par  de  petits  finges  noirs  ,&  cependant 
elle  eft  pourvue  de  toutes  fortes  d’arbres , qui  ne 
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<^uirtent  point  leurs  fleurs  &c  leur  verâure.  I!  y pleut 
beaucoup  tout  le  long  de  l’année , & fouvent  comme 
li  l’on  jettoit  l’eau  par  un  crible.  On  y trouve  quan- 
tité d’huitres  quelquefois  des  perles  dans  quel- 
ques-unes. Ces  huîtres  croifl'ent  fur  des  rochers  à 4 , 

5 ou  6 bralTes  d'eau , attachées  par  de  petites  racines 
comme  les  moules  ; le  dedans  delà  coquille  eft  plus 
brillant  que  la  perle  même  : Dampier  dit  que  c’ell 
le  feul  endroit  delà  mer  du  Sud  oiiil  en  ait  vu.  (Z).  /.) 

ISLE-JoURDAIN,  V {Géog.')  Cafldlum  Iclium.  \ pe- 
tite ville  de  France  dans  le  bas-Armagnac  avec  titre 
de  comté.  M.  l’abbé  de  Longuerue  n’a  pas  dédaigné 
d’en  faire  l’hifloire  dans  fa  delcriptionde  la  France , 
tom.  1.  pag,  Long.  18.  46.  lat.  43. 40.  ( D.  J.) 

Isle-Longüe,  ÇGéog.')  de  l’Amérique  fep- 
tenirionale  fur  la  côte  de  la  nouvelle  YorcJc.  Elle 
s’étend  de  l’oueft  à l’eft,  a environ  cent  mille  de 
tour,  ôi  en  plufieurs  endroits  huit  à quatorze  mille 
de  large.  Son  terroir  eft  excellent , & habité  d’un 
bout  à l’autre  ; elle  appartient  aux  Anglois,  & l’on 
y voit  au  printems  les  bois  & les  champs  fi  garnis  de 
rofes  & d’ autres  fleurs,  qu’ils  égalent  plufieurs  jar- 
dins d’Angleterre.  (D.  J.) 

IsLE  DE  Jean  Mayen  , ( Giog.  ) tU  de  l’Océan 
feptcntrional , au  nord  des  ÎUs  de  Féro , au  levant 
du  Groenland  , vers  le  71  deg.  Aelac.  & le  13  de 
iong.  Elle  fut  découverte  en  1614  par  Janfz  Mayen  ; 
on  la  reconnoît  par  une  haute  montagne  que  l’on 
voit  de  loin.  ( Z?.  /.  ) 

ISLES-NOUVELLES  , ( Géog.  ) on  a donné  ce  nom 
à des  terres  fituées  par  les  5 1 à 5 a deg.  de  Ut.  méri- 
dionale, environ  50  à 55  au  nord-nord-efl  du  dé- 
troit de  le  Maire.  On  n’a  commencé  à en  avoir  des 
connoilfances  certaines  qu’en  1707  & 1708  par  le 
capitaine  Poré  <ie  laint  Malo  ; il  parcourut  deux  fois 
cette  côte , & trouva  qu’elle  pouvoir  avoir  50  lieues 
eü-fud-eft,&  ouefl-nord-oucfl  ; il  cil  à préfumer 
que  ce  font  les  mêmes  que  le  chevalier  Richard 
Hawkinh  découvrit  en  1693  , étant  à l’ell  de  la  côte 
déferle  ou  des  Patagons,  vers  les  50  deg.  de/ar.  mé- 
ridionale ; il  fut  jetté  par  une  tempête  fur  une  terre 
inconnue  , & courut  le  long  de  ces  côtes  environ  60 
lieues.  Ilparoît  d'un  autre  côté  que  ces  terres  nou- 
velles ne  Ibnt  pas  les  îUs  Sébaldes  rangées  en  trian- 
gle , & qui  font  léparéesdes  îles  nouvelles  ou  //wMa- 
lonines  , comme  M.  de  Lifle  les  nomme  , au  moins 
de  7 à 8 lieues.  Voyez  lur  les  lies  nouvelles  la  carte 
de  l’extrémitéde  l'AmériqueréduiteparM.  Frezier  , 
p.  263  de  fon  voyage  à la  mer  du  Sud.  (/?./.) 

ISLE  DES  Pins  ,(  de  l’Amérique  fep- 

temrionale , au  midi  de  Cuba , dont  elle  efl  féparée 
par  un  canal  de  3 à 4 lieues  de  largeur  , par  le  195 
deg.  de  longit.  Vile  des  Pins  n’a  que  10  ou  12  lieues 
de  long  , avec  une  haute  montagne  au  milieu  gar- 
nie d’arbres,  dont  la  plupart  font  inconnus  en  Eu- 
rope. Les  collines  font  couvertes  de  forêts  de  pins 
hauts  , droits,  & alTez  gros  pour  fervir  de  grands 
mâts  à de  petits  bâtimens.  On  y trouve  en  quelques 
enckoits  des  tortues  de  terre  & des  cancres  blancs  & ' 
nous  ; les  alligadors  & les  crocodiles  rodent  beau- 
coup autour  de  cette  ile.  (Z). /.  ) 

ISLES  Pisc ADORES,  ou  îles  des  Pécheurs  , {Géog.') 
ce  font  plufieurs  grandes  iles  déferles  , fituées  prés 
de  Formofa  , entre  cette la  Chine,  à 13  deg. 
ou  environ  de  lat.  feptentrionale , & prefque  à la  mê- 
me hauteur  que  le  tropique  du  cancer,  {D.  J.) 

isLE  DE  Quelpaerts,  ( autrement  ap- 

peIléeZü/7^m<i  ; c’efl  une de  la  mer  de  Corée,  au 
midi  de  cette  péninlule  , & placée  par  les  Hollan- 
dois qui  y firent  naufrage  en  1653  , par  les  33  deg. 

3 2 min.  de  lat.  nord  , 6c  par  M.  Bellin  entre  les  153 

6 154  de  long,  les  mêmes  HoUandois  lui  donnent 
1 5 lieues  de  circuit.  ( Z>,  J.) 

IsLE  DE  résolution  , ( Géog.  ) Hc  de  l’AmérU 
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que  feptentrionale,  au  62.  33  de  variation  nord- 
oucll  i fa  grandeur  peut  être  de  huit  lieues  eft  Ô6 
ouctl  ; elle  tbrme  l'embouchure  du  détroit  de  Hiid- 
fon  avec  les  iles  Boutonnes.  Les  côtes  de  cette  i/e  ^ 
ainfi  que  celles  de  tout  le  détroit , font  à pic  & d’u-* 
ne  élévation  prodigieufe.  ( D.J.  ) 

IsLE-ROYALE,  {Géog.)  autrefois  nommée //e  d'à 
Cap-Breton  ; c’ell  une  ile  ne  l’Amérique  feptentrio- 
nale  que  la  France  polfede  à l’entrée  dugolphc  de 
S.  Laurent , à 1 5 lieues  de  Terre-neuve,  & léparce 
de  l’Acadie  par  un  détroit  d’une  lieue  de  large  ; elle 
rellcmble  à un  fera  cheval  écrafé,  & peut  avoir 80 
lieues  de  tour.  Son  terroireflpar-tout  entrecoupé  de 
lacs  i on  y trouve  plufieurs  bons  ports.  F.lle  eft  d’un 
grand  avantage  à caufe  de  la  pêche  de  la  morue  qui 
le  fait  fur  fes  côtes  ; Loiùsbourg  , petite  ville  bâtie 
fur  une  langue  de  terre  qui  forme  un  bon  port  forti- 
fié , en  efl  le  chef-lieu.  {D.J.) 

ISLES  DU  Vent  , ( Géog.  ) les  iles  du  vent  nom- 
mées par  les  Elpagnols //«i  Balovento.^  & connues 
fous  le  nom  d'Antilles  , d’/Zr  Caraïbes  ou  Cannibales 
6c  Camercums,  font  fituées  dans  l’Océan  prés  du 
golphe  de  laTrinitéefpagnoIe,  s’étendant  en  forme 
d’arc  depuis  le  onzième  degré  de  latitude  au  nord  de 
l’équateur,  jufqii’au  dix-neuvieme  degré  dans  l'eft- 
nord-eft  de  lâint  Jean  de  Portorico  ; leur  longitude 
étant  eftimée63  deg.  18  min.  45  fec.  à l’occident 
du  méridien  de  Paris. 

Lors  de  la  découverte  de  ces  îles  par  Chriftophe 
Colomb  en  1492 , elles  éioient  occupées  par  les  Ca- 
raïbes , qui  depuis  furent  contraints  de  les  abandon- 
ner aux  différentes  nations  qui  les  pofl'edent  aujour- 
d’hui i ces  lauvages  fe  retirèrent  dans  [es  iles  de  faint 
Vincent  & de  la  Dominique,  où  jufqu’à  préfent  ils 
ont  vécu  en  liberté. 

Les  François  font  maîtres  des  îles  de  Tabago  , de 
la  Grenade  & des  Grenadins  , de  fainte  Lucie  , de 
la  Martinique  , des  Saintes  , de  Marie  Galandc , de 
la  Delirade , des  deux  parties  de  la  Guadeloupe  , de 
r/Z  de  faint  Barthélémy,  de  la  moitié  de  faint  Mar- 
tin & de  quelques  autres  petites /Zj. 

Antigoa,  Nieves,  Montferrat , faint  Chriftophe, 
la  Barbadc,  la  Barboude , la  Redonde  6c  l’Anguille 
appartiennent  aux  Anglois. 

Saint  Euftache  , partie  de  faint  Martin  & Saba  , 
font  fous  la  domination  des  Hollandois. 

Les  Danois  fe  font  établis  dans  les  îles  de  faint 
Thomas  , de  faint  Jean  & de  fainie-croix  ; & les 
Efpagnols  ont  des  prétentions  fur  une  partie  des 
iles  nommées  les  Vierges. 

Les  ües  du  vent  étant  expofées  aux  eî;ceffives  cha- 
leurs de  la  zone  torride  feroient  inhabitables,  fi 
deux  fois  le  jour  l’air  n’étoit  rafraîchi  par  des  vents 
d’eft  qui  régnent  conftamment  dans  ce  climat , excep- 
té depuis  la  lin  de  Juillet  jul'qii’au  quinze  du  mois  d’Oc- 
tobre , tems  auquel  l’air  eft  fiijet  àde  grandes  varia- 
tions qui  produifent  fouvent  d’horriblçs  tempêtes 
nommées  ouragans.  Cette  faifon  qu’on  appelle  hiver- 
nage (e  termine  ordinairement  par  des  pluies  abon- 
dantes , auxqueliesfuccedent  dans  plufieurs  cantons 
des  fievres  & des  maladies  opiniâtres. 

Outre  ces  incommodités , les  Antilles  font  fujettes 
à de  fréquens  tremblemens  de  terre.  Cela  n’eft  point 
furprenant , fi  l’on  conlidere  la  nature  du  terrein  for- 
mé de  très-hautes  montagnes  entrecoupées  de  val- 
lons , de  ravines  & defalaifes  efearpées , où  l’on  ap- 
perçoit  les  couches  de  terre  , de  pierres  & de  fable  , 
le  plus  fouvent  confondues  6c  fans  ordre , renfermant 
à des  profondeurs  inégales  plufieurs  fortes  de  miné- 
raux , parmi  Idquels  on  trouve  une  grande  abondan- 
ce  de  ter. 

La  quantité  de  foufre  naturellement  fublimé  au 
fommet  des  plus  hautes  montagnes  & dans  quelques 
vallons , les  laves,  les  eaux  thermales,  6c  les  nom- 
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breux  amas  de  pierres  ponce , prouvent  évidemment 
l’exiftence  des  volcans  dont  le  pays  eft  intérieure- 
ment dévoré. 

Malgré  ces  dangers  les  lies  font  extrêmement  peu- 
niées  & très-bien  cultivées.  Leshabitans  y jouilfent 
entr'autres  avantages  du  plus  beau  ciel  du  monde  , 
point  d’hiver  ni  de  frimats.  Les  montagnes  en  tout 
lems  font  couvertes  de  verdure, &t  lesvallons  arroi’es 
de  rivières  & de  fourccs  d’une  eau  pure  qui  eft  très- 
bonne  dans  beaucoup  d’endroits.  Les  beftiaux  y ^lul- 
liplient  à merveille  ; la  terre  y produit  desarbres  d u- 
ne  énorme  groffeur , dontle  bois  incorruptible  s em- 
ploie aux  ouvrages  de  charpente,  de  menuilene  & 
de  marqueterie  ; d’autres  l'ont  propres  à la  teinture , 

& beaucoup  portent  d’excellens  fruits.  Les  bananes , 
les  patates  , le  magnoc  & plufieurs  autres  racines  , 
font  la  principale  nouiriture  des  habitans  , qui  re- 
ccuillentauiri  beaucoup  de  riz  & de  mais  ; les  plan- 
tes tant  potagères  que  médecinales  naturelles  au 
pays  , y font  en  abondance,  & les  exotiques  s y na- 

turalifent  parfaitement  bien. 

Autour  des  petites //w  defertes  , & dans  les  culs- 
de-fac  ou  baies  , la  mer  fournit  & tortues  & beau- 
coup de  bons  poiffons , dont  les  efpeces  lont  incon- 
nues en  Europe. 

Les  vaiffeaux  qui  font  le  commerce  des  Antilles  , 
en  rapportent  beaucoup  de  fucre  &de  caffé,  du  co- 
ton, de  la  caffe , du  caret,  du  cacao , de  1 indigo  oC 
durocour. 

ISLES  DE  DESSOUS  LE  VENT.  Cc  qUC  1 On  3 dit  3U 
fiiiet  des  ilis  du  vint  convient  aftei  bien  aux  Uts  de 
defous  te  vent.  Celles-ci  lont  beaucoup  plus  grandes 
JSc  fituées  à l’occident  des  premières  , en  le  rappro- 
chant du  golfe  du  Mexique  ; elles  font  au  nombre  de 
quatre  principales,  dont  Hilpamola  ou  faint-Do- 
imngue  fc  trouve  aujourd’hui  partagée  entre  les 
François  6c  lesEfpagnols  ; ces  derniers  polTedent  en 
entier  les  i7rs  de  Cuba  & de  Pottorico,  6c  la  Jamaï- 
que appartient  aux  Anglois.  ^ 

On  peut  ranger  au  nombre  des  îles  * dejjous  le 
vent  toutes  celles  qui  font  fttuées  iiir  les  côtes  de  Ve- 
nezuela êc  de  Carac , donti’t7e  de  Curaçao  occupée 
par  lesHollandois,eftune  des  plus  renommée  par 
fon  commerce  avec  les  différentes  nations  qui  tre- 

quentent  CCS  parages.  (A(.  7.  «.  ) 

ISLE,  {Jardin.  Hydr.  ) eftiine  langue  de  terre 
élevée  dans  l’eau  6c  revêtue  de  murs,  5r  ifolée  de 
tous  côtés  avec  quelque  puits  qui  y communiquent , 
les  fontainiers  en  pratiquent  au  milieu  des  grandes 
pièces  d’eau  , ainfi  que  l’on  en  voit  a Fontainebleau 
à Dampicres  6c  autres  lieux.  {K) 

ISLLB , ( Giog.  ) petite  ville  d’Allemagne  dans  le 
cercle  de  la  Haute  Saxe , au  comté  de  Mansteld. 
Long.  2jj.  2.8.  lat.  Si.  42.  , . , i-  1 

IsUh  n’eft  mémorable  que  pouravoir  ete  le  heu  de 
la  nailîance  & de  la  mort  de  Luther  ; je  ne  dirai  rien 
de  fa  vie,  M.  BolTuet  entre  les  Catholiques , Sec- 
kendorf,  Jean  Muller,  ChrilHan  JunckerÔc  Bayle 
entre  les  Réformés,  vous  en  inftruiront  complette- 
ment.  ,, 

Mais  M.  de  Voltaire  va  vous  peindre  , ou  plutôt 
le  vais  donner  refquiflc  du  tableau  qu’il  a hdl  de 
cette  grande  révolution  dans  relprii&.  dans  le  lyfte- 
me  politique  de  l’Europe  , qui  commença  par  un 
moine  augurtin.  , , i,a  1 

«<  A peine  eut-il  pris  l’habit  de  fon  ordre  à I âge  de 
y,  21  ans  , que  fes  fupérieurs  le  chargeront  de  pré- 
«cher  contre  la  marchandife  qu’ils  n’avoient  pu 
^•vendre.  La  querelle  ne  fut  d abord  qu  entre  les 
» AuguRins  & les  Dominicains;  on  ne  prévoyoït 
« pas  qu’elle  iroit  jufqu’à  détruire  la  religion  romai- 
» ne  dans  la  moitié  de  l’Europe. 

,)  Luther,  après  avoir  décrié  les  indulgences  ,exa 
» mina  le  pouvoir  de  celui  qui  les  donnoit  aux  Chre 
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» tiens  ; un  coin  du  voile  fur  levé.  Les  peuples  plus 
» éclairés  voulurent  juger  ce  qu’ils  avoient  adoré  ; 

» ils  requirent  une  réforme  qui  n’étoit  pas  poffible  ; 

H ils  fe  léparerent  de  l’églile.  Pour  parvenir  à cette 
» feiflion , il  ne  falloit  qu’un  prince  qui  la  fe- 
>»  condât  ; le  vieux  Frédéric  éleéleur  de  Saxe  , fur-* 

» nommé  le  fage  , celui-là  même  qui , à la  mort  de 
» Maximilien,  eut  le  courage  de  refufer  l’empire  , 

» protégea  Luther  ouvertement.  Cette  révolution 
« dans  l’églife  eut  un  cours  fcmblableà  celles  par  qui 
» les  peuples  ont  détrôné  leurs  fouverains  ; on  pré- 
w fenta  des  requêtes , on  expofa  des  griefs  ; on  rinit 
»»  par  renverier  le  trône.  Il  n’y  avoir  point  encore 
M néanmoins  de  féparation  marquée  , en  fe  moquant 
des  indulgences  , en  demandantàcommunieravec 
du  pain  du  vin  ; en  parlant  intelligiblement  luf 
» la  juftification  & fur  le  libre  arbitre;  en  voulant 
H abolir  le  monachifme  ; en  offrant  de  prouver  que 
» l’Ecriture-fainte  ne  dit  pas  un  mot  du  purgatoire  , 

6’c. 

» Léon  X.  qui  dans  le  fond  méprifoit  ces  chofes  y 
» fut  obligé  comme  chef  de  l’Eglife,  d’anathémati- 
» fer  & Luther,  & fes  propofitions.  Luther  anathe- 
» maiifé  ne  garda  plus  de  mefure  , il  compofa  fon 
M livre  8e  lacapûvui  de  il  exhorta  les  prin- 

M ces  à fecouer  le  joug  de  Rome.  On  brida  fes  livres, 

» & Léon  X.  fulmina  une  nouvelle  bulle  contre  lui. 

» Luther  fit  brider  la  bulle  du  pape  & les  décrétales 
>»  danslaplace  publique  de 'Wittemberg.  On  voit  par 
» ce  trait  fl  c’étoit  un  homme  hardi;  mais  on  voit 
» auffi  qu’il  éioit  déjà  bien  puiffant  : dès-lors  une 
» partie  de  l’Allemagne  fatiguée  de  la  grandeur  pon- 
» tihcale  , embraffoii  les  intérêts  du  réformateur  , 

» fans  trop  examiner  les  queffions  de  l'école  qui  fc 
» multiplioient  tous  les  jours. 

» Les  ihèfcs  les  plus  vaines  fe  mêloient  avec  les 
M plus  profondes  , tandis  que  les  faulTcs  imputations, 

M les  injures  atroces,  les  anathèmes  nourriffoient 
>»  l’animofité  des  deux  partis.  Les  groffiercés  du  moi* 

» ne  auguftin  , aujourd’hui  fi  dégoûtantes  , ne  ré- 
» voltoient  point  des  efpriis  affez  greffiers;  & Lu* 
»ther  avec  le  ridicule  d’un  ftyle  bas,  triomphoit 
» dans  fon  pays  de  toute  la  politeffe  romaine. 

» Le  théâtre  de  cette  guerre  de  plume  étoit  chez 
» les  AUemans  & chez  les  Suiffes , qu’on  ne  regar- 
» doit  pas  alors  pour  les  hommes  de  la  terre  les  plus 
» déliés  , & qui  paffent  pour  circonfpeâs.  La  cour 
» de  Rome  favante  & polie,  ne  s’attendoit  point  que 
,>  ceux  qu’elle  traitoit  de  barbares  pourroient , la  bi- 
» ble  comme  le  fer  à-la  main , lui  ravir  la  moitié  de 
» l’Europe  , & ébranler  l’autre. 

» Cependant  Luther  ayant  pour  ennemi  fon  em~ 

» pereur,levoid’Angleterre,  le  pape,  tous  lesévê- 
» ques  & tous  les  religieux , ne  s’en  étonna  pas.  Ca- 
» chc  dans  uneforterefl'e  de  Saxe  , il  brava  l’empe- 
» reiir,  irrita  la  moitié  de  l’Allemagne  contre  le  fou- 
» verain  pontife  ; répondit  au  roi  d Angleterre  com- 
» me  à fon  égal , pofa , fortifia , étendit  fon  églife 
» naiffante  , & mourut  le  1 8 Février  1 546 , à 6 3 ans  , 
» iroismois,  huit  jours,  regardé  par  fonparticom- 
» me  une  illuftre  réformateur  de  l’Eglife , & par  les 
» Catholiques  romains  comme  un  infigne  héréliar- 
» que  «. 

Lesfavanspréferentlesédltions  quil  a données 
lui-même  de  fes  œuvres  depuis  1517  jufqu’à  fa  mort, 
à toutes  les  éditions  poftérieures.  (!>./.) 

ISLEBIENS,  f.  m.  pl.  ( T/iéo/.  ) eft  le  norn  que 
l’on  donna  à ceux  qui  embrafi'crent  les  fentirnens 
d’un  théologien  luthérien  de  Saxe , appelle  Jean 

Acricola,  natif  d’hleb  , difciple  6c  compamotede 
Martin  Luther,  avec  lequel  néanmoins  lUebrouilla 
pour  les  fentirnens , parce  qu’Agncola  prenant  trop 
à la  lettre  quelques  paroles  de  l’ Apôtre  faint  Paul 
touchant  la  loi  judaïque , déclamoii  contre  ta  loi  oc 
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contre  la  nécefîlté  des  bonnesœuvres  , d’où  les  dlf- 
ciples  turent  appelles  antmo/niens.  Luther  obligea 
Agricola  à fe  dédire  ; mais  il  laifla  des  dilciples  cjui 
luivirent  fes  maximes  avec  chaleur.  Prateol.  de  /«- 
rejîl-,  Bayle , -D/f?.  cr/r.  f^oye^  Antinomiens. 

ISMAÉLITE  , r.  m.  & t.  ( Hijï.  ) defcendant  d’If- 
maèl.  On  appelle  ainfi  Ipécialement  dans  les  hiftoires 
anciennes  & modernes,  les  Arabes  qui  font  de  la 
poftérité  d’Ilmaél , fils  d’Abraham  & d’Agar  , fer- 
vante  de  Sara.  Ilmaël  époula  une  égyptienne  dont 
il  eut  douze  enfans  , qui  s’emparèrent  de  l’Arabie, 
la  partagèrent  entre  eux,  & furent  la  tige  des  Jf- 
maélites,  des  Agaréniens,  des  Arabes , des  Sarra- 
fins  , &c. 

Tous  ces  peuples  idolâtres  pouflerent  la  fuperfii- 
tion  , au  rapport  d’Euthymius  Zigabeniis,  jufqu'à 
honorer  de  leur  culte  une  pierre  qu’ils  nommoient 
quand  on  leur  en  demandoit  la  raifon, 
les  uns  rcpondoientque  c’étoit  à caufe  qu’Abraham 
avoit  connu  Agar  fur  cette  pierre;  les  autres,  par- 
ce qu’il  y avoit  attaché  fon  chameau,  en  allant  im- 
moler Ilaac. 

Cette  pierre  adorée  par  les  Arabes , & qu’ils  pre- 
noient  pour  le  dieu  Mars  , étoit  toute  noire  & toute 
brute  : ridetis  ttmponbus prifcis , Perfasjluvium  coluijfty 
informem  Araba  lapidem  colunt ^ dit  Arnobe;hé  com- 
ment ne  le  diroit-il  pas  ? Lui-même  avoue  qu’avant 
fa  converfion,  il  avoit  adoré  de  femblabics pierres  , 
comme  fi  elles  eufient  eû  quelque  vertu  divine;^ 
quando  confpexeram  lucubraciim  lapidtm  y & ex  olivi 
unguinefordidacum  , tanquam  inejjei  vis  preJinSy  adu- 
labar , ajUbam , ce  font  fes  propres  termes. 

La  mere  des  dieux  que  les  Phrygiens  adoroient 
avec  un  zcle  tout  particulier,  n’étoit  qu’une  fimple 
pierre  ; ils  ne  donnèrent  qu’une  pierre  aux  amballa- 
deurs  romains  qui  fouhaitoient  d’établir  à Rome  le 
culte  de  cette  divinité,  dit  Tite-Live,  l.  XXIX,  c.xj. 

Quelque  blâmable  que  fut  l’idolairie  de  ceux  qui 
adorerenr  la  pierre  dont  Jacob  fit  un  monument 
qu’il  oignit,  6c  qu’il  crut  devoir  confacrer  à Dieu^ 
cette  idolâtrie  étoit  plus  tolérable  que  celle  des  def- 
cendans  d’Ifmaël;  car  la  pierre  de  Jacob  lui  avoit 
fervi  de  chevet  pendant  une  nuit  qu’il  avoit 
paffé  pour  ainfi  dire  avec  Dieu  ; tant  les  fonges  & 
les  viüons  qui  l’occuperent , repréfentoient  des  cho- 
fescélertes  \ ÎJ'maélues  ne  pouvoient  pas  tenir  le 
même  langage  de  leur  prétendue  pierre  d’Agar.  Sca- 
liger  a raniaflé  une  grande  érudition  au  fujet  de  la 
pierre  de  Jacob , dans  fes  objïrvationsfur  Eufebe  , n®. 
2/Jo  ; mais  le  fa  van  t Pocock  n ’ell  pas  moins  curieux 
dans  fes  recherches  fur  la  pierre  du  culte  des  defeen- 
dans  d’Ifmaël  ; confultez  cet  auteur  dans  fes  notes 
infpecimine  hîjî.  arab.  p.  113 -,  je  n’en  veux  extraire 
qu  'un  mot. 

La  pierre  noire  qu’ils  vénèrent , dit-il , efi  placée 
dans  un  des  coins  du  temple  de  la  Mecque,  & eft  éle- 
vée à près  de  trois  coudées  de  terre,  ils  fuppofent 
que  c’étoit  l’une  des  pierres  précieufes  du  paradis  ; 
qu’elle  fut  envoyée  à Abraham  lorfqu’il  bâtifibit  le 
temple , & que  ce  fur  l’ange  Gabriel  qui  la  mitentre 
fes  mains.  Elle  avoit  été  au  commencement  plus 
blanche  que  la  neige  , mais  elle  devint  noire  à ce 
qu’ils  prétendent,  pour  avoir  été  touchée  par  une 
femme  qui  avoit  les  mois , ou  comme  difent  quelques 
arabes,  à force  d’avoir  été  touchée  & baifée.  ^ 

Il  y a une  autre  pierre  confidérabie  à la  Mecque 
toute  blanche  , & non  moins  vénérée  ; celle-ci  pafie 
pour  être  le  lépulchre  d’Ifmaël , & efi  placée  dans 
uneefpece  de  parquet,  proche  les  fondemens  du 
temple. 

Après  tout  les  Ifmaélius  ne  font  pas  les  feuls  peu- 
pies  chez  lelqiiels  les  pierres  ayent  reçus  des  hon- 
neurs divins;  c’elUà,|e  penfc,  une  des  premières 
idolâtries  du  monde,  avant  que  l’art  delà  Sculpture 
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pienes,  & les  bœtyles  furent  les  plus  anciennes 
looles.  / oyei  Bœtyles.  ( Z?./.  ) 

ISNE  , (Cfo^.  ) ville  impériale  d’Allemagne  en 
bouabe  dans  l’Algow  , fur  le  ruiffeau  à'ifne,  à 6 

, 7 N.  E.  de  Lindaw  , ic 
b.^ü^dAusbourg.  27. 

A ville  de  la  Turquie  afiatique, 

dansla  Natolie,  ou  elleoccupe  la  place  de  l’ancienne 

Wicee;majs  elle  n’a  nen  de  remarquable  aujourd’hui 
qu  im  aqueduc,  ne  préfente  à la  vue  que  les  trilles 
ruines  de  Ion  ancienne  Iplendeur , & contient  à peine 
yois  cent  mauvaifes  mailbns,  la  plupart  habitées  par 

des  Juifs;  les  murs  font  prefque  tous  raccommodés 

de  pies  -defiaux  de  marbre  & de  granité.  Son  terri- 
toire  eft  fertile  en  fruits  & en  vin;  on  peut  dans  un 
vent  favorable  faire  le  trajet  de  Conflantinople  à 
t/™  en  ^ept  heures;  car  elle  eû  à is  lieues  de 
Conflantinople,  fur  le  bord  d’un  lac  poifibnneux 
qui  3 40  milles  de  tour , & qui  donne  fon  nom  turc  à 
la  ville.  C eft  le  lac  Afeanius  des  anciens,  & le 

modernes.  Tavernier  dit  que  ce  lac 
s appelle  à caufe  de  la  ville  de  Chaban- 

g..quicftauffi  fur  fesbordsà  , ou  6 milles  de  Nicce. 
iov^.deIavtlled’f/-mcA47.  ,j  z y,  /s 

• ISOCHRISTES,  f. 

Me  qui  parut  vers  le  milieu  du  fisicme  fiecle. 
Apres  la  mort  de  Nonnus , moine  origénifte  , les  Ori- 
gémftes  fe  divilerentcn  Protoaiftes  ouTétradeles& 
en  Jfockrijîes,  Ceux-cj  difoient  : fi  les  apôtres  font  à 
prclent  des  miracles  & font  en  fi  grand  honneur  , 
quel  avantage  recevront-ils  dans  la  réfiirreaion 
s ils  ne  font  égaux  à Jefus-Chrift  ? Cette  propofi- 
tion  fut  condamnée  au  concile  de  Conftaminople  en 
553,  Ifochrijîe  fignifie  égal  au  Chrifl. 

ISOCHRONE,  adj.  {Mtch.  & Gèom.)  fe  dit  des 
vibrations  d un  pendule,  qui  fe  font  en  tems  égaux. 

Pendule  b- Vibrations. 


Les  vibrations  d un  pendule  (ont  toutes  regardées 
comme  ifockrones  y c’eft-à-dire,  comme  fe  failant 
toutes  dans  le  même  efpace  de  tems,  foit  que  l’arc 
que  le  pendule  décrit  foit  plus  grand  ou  plus  petit  ; 
car  quand  lare  eft  plus  petit,  le  pendule  fe  meut 
plus  lentement,  & quand  l’arc  eft  plus  grand  le  pen- 
dule fe  meut  plus  vite  : cependant  il  eft  bon  de  re- 
marquer que  les  vibrations  ne  font  pas  ifochonts  à 
la  rigueur , à moins  que  le  pendule  ne  décrive  des 
arcs  de  cycloide  ; mais  quand  il  décrit  de  petits  arcs 
de  cercles  , on  peut  prendre  ces  petits  arcs  pour 
des  arcs  de  cycloïde,  parce  qu’ils  n’en  different  pas 
fenfiblemcnt.  f^oye^  Oscillations,  Cicloïde  6- 
Tautochrone,  &c. 

Ligne  ifochroncy  eft  celle  par  laquelle  on  fuppofe 
qu  un  corps  defeend  fans  aucune  accélération  ; c’eft- 
à-dife  de  maniéré  qu’en  tems  égaux  il  s’approche 
toujours  également  de  l’horifon,  au  lieu  que  quand 
un  corps  tombe  en  ligne  droite  par  fa  pefanteiir , il 
parcourt  par  exemple  15  piés  dans  la  première  fé- 
condé, 45  dans  la  fécondé,  &c.  de  forte  que  dans 
des  tems  égaux  il  ne  parcourt  pas  des  parties  égales 
de  la  ligne  verticale.  /^oyrjDESCENTE,  Accélé- 
ration & Approche. 

M.  Leibnitz  a donné  dans  les  aûcs  de  Lcipfic , 
pour  le  mois  d’Avril  de  l’année  1689,  ^crit  fur 
la  ligne  ifochronty  dans  lequel  il  montre  qu’un  corps 
pelant  avec  un  degré  de  vîtelfe  acquife  par  fa  chute 
de  quelque  hauteur  que  ce  foit , peut  defeendre  du 
même  point  par  une  infinité  de  lignes  ifockronts  qui 
font  toutes  de  même  efpece , & qui  ne  ditferent  en- 
tre elles  que  par  la  grandeur  de  leurs  paramétrés: 
ces  courbes  font  des  paraboles  appellées  fécondés 
paraboles  cubiques.  Il  montre  aufïï  la  maniera  de  trou- 
ver une  ligne  par  laquelle  un  corps  pefant  venant  à 
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defcenJie  s’éloignera  ou  s’approchera  uniforme- 

iTicnt  cl'nn  point  donne»  v r • 

M.  Leibnitz  a réfolu  CCS  problèmes  fj-nthctique- 
ment  fans  en  donner  l’analyfe  : elle  a ete  donnée 
depuis  par  M"  Jacques  Bernoulli  & Varignon  ; p^ 

le  nremier  dans  la  Journaux  de  Lapjicdc  i6ÿo  , Sc 

par  le  fécond  dans  Us  Mem.  de  C Acad,  des  Sciences 
de  Paris  mlSsiS-  dernier  a , félon  la  coutume , 
cénéralifé  le  problème  de  M.  Leibnitz,  & a donne 
la  nian  ere  de  trouver  les  courbes  ijachrones  dans 
l’hvpothèfe  que  les  direaions  de  la  pelanteur  foient 
convergentes  vers  un  point , & de  plus  il  a enfei- 
cné  à trouver  des  courbes  dans  lelqiielles  un  corps 
pefant  s’approche  de  l’horifon,  non  pas  egalement 
ïn  tems  égaux,  mais  en  telle  raifon  des  tems  qii  on 

'^°lsOCHRONISME , f.  m.  ( Géom.  & Mech.  ) éga- 
lité de  durée  dans  les  vibrations  d’un  pendule, 
ou  en  général  d’un  corps  quelconque.  P'oyeilso- 

CHRONE.  , -r  Q r 

Il  V a celte  différence  entre  ifochronijme  lk  Jyn- 
chronifnu , que  le  premier  fe  dit  de  l’éÿ;aiite  de  duree 
entre  les  vibrations  d’un  même  pendule  ; & le  fé- 
cond de  résalité  de  durée  entre  les  vibrations  de 
deux  pendules  différ.ns.  royei  Synchrone.  Voye^ 

auffiTAUTOCHRONE.  (O) 

ISOLA,  (Crégr.)  il  y a trois  viles  de  ce  nom 
en  Italie;  la  première  ell  dans  le  duché  de  Milaii, 
au  comté  d-Anghiera.  La  fécondé  eft  tout  auprès  de 
la  première , llir  la  rivière  d’Anza,  La  troiiieme  s ap- 
pelle  Ifota  delta  feaia , dans  le  Veronois. 

Il  y a encore  une  ville  de  ce  nom  en  liirie , dans 
une  île  du  golfe  de 
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lie  ciu  goire  ac  , r>  r>  ^ 

' ISOlI  isoler,  {Gramm.)  c’eft  feparer  du 
refte  , rendre  feul.  On  ijoU  un  corps  des  autres;  un 
bâtiment  du  refle  d’une  habitation  , une  Itatue  dans 
un  iardin,  une  figure  fur  un  tableau,  une  colonne 

Un  homme  ifili  eft  un  homme  libre,  indcpen- 
dant , qui  ne  tient  à rien.  On  s’epargne  bien  des 
peines:  mais  on  fe  prive  de  beaucoup  de  plailirs  en 
l'ifoLanc.  Y a-t-il  plus  à gagner  qu’à  perdre  ? je  n en 
faî'  rien.  L’expérience  m’a  appris  qu  il  y a bien  des 
circonftances  ou  l’homme  i!oU  devient  mutile  à liu- 
méme  & aux  autres  : fi  le  danger  le  preffe  perlonne 
ne  le  connaît,  ne  s’mtéreffe  à lui,  ne  lui  tend  a 
main.  U a négligé  tout  le  monde , il  ne  peut  dans  le 
befoin  folliciier  pour  perfonne. 

Les  connoiffances  prennent  beaucoup  de  tems  ; 
mais  on  les  trouve  dans  l’occafion.  On  ert  tout  à loi 
dans  la  folitude;  mais  on  eft  leul  dans  le  monde. 

En  ne  fe  montrant  point , on  laifle  aux  autres  la 
liberté  de  nous  imaginer  comme  il  leur  plaît  ; 6: 
c’eft  un  inconvénient  ; on  rifque  tout  à le  montrer. 

Il  vaut  encore  mieux  qu’ils  nous  imaginent  comme 
nous  ne  fommes  pas , que  de  nous  voir  comme  nous 

fommes.  , ^ 

En  vous  répandant,  vous  vous  attacherez  aux 
autres,  les  autres  à vous;  vous  ferez  corps  avec 
eux  ,on  vous  rompra  difficilement  ; en  vous  ijolarit, 
rien  ne  vous  fortifiera , ôc  il  en  fera  d autant  plus 
ailé  de  vous  brifer.  , , r . • 

Isolé  , adj.  ( Uydr.  ) fe  dit  d’un  baffin  de  fontai- 
ne détaché  d’un  mur,  8c  autour  duquel  on  peut 
tourner  ; on  le  dit  de  même  d’un  pavillon,  d une  li- 
gure qui  fe  voit  de  tous  côtés , 6c  qui  ne  tient  a 

ISOMERIE,  f.  f-  terme  d’Algehre,  maniéré  de 
délivrer  une  équation  de  fiaflions.  P’oyei  FRAC- 
TION, Equation  ô'  Evanouir.  Ce  terme  neit 
en  ufage  que  dans  les  anciens  auteurs.  ( y ) 

ISOPÊRIMÈTRE  , adj.  ( Géom.  ) les  figures  ijo- 
pirimhres,  font  celles  dont  les  circootérences  font 
égales.  Circonférence. 

Tome  y ni. 


Il  eft  démontre  en  Géométrie  qu’entre  les  figures 
ifopérimhres , celles-là  font  les  plus  grandes  qui  ont 
le  plus  de  côtés  ou  d’angles.  D’où  il  fuit  que  le  cer- 
cle eft  de  toutes  les  figures , qui  ont  la  meme  cir- 
conférence que  lui , celle  qui  a le  plus  de  capacité. 

Cette  propofition  peut  fe  démontrer  aifément , fi 
on  compare  le  cercle  aux  feuls  poligones  réguliers. 

Il  eft  faeiledevoir  quedetousles  poligones  réguliers 
ijipérimetres , le  cercle  eft  celui  qui  a la  plus  grande 
fiirface.  En  effet,  fuppofons  par  exemple,  un  cercle 
& im  oaogone  régulier,  dont  les  contours  foient 
égaux , le  cercle  fera  au  poligone  comme  le  rayon  du 
cercle  eft  à l’apothcmc  du  poligone.  Or  l’apothcme 
du  poligone  eft  nécelfairemcntplus  petit  que  le  rayon 
du  cercle  : car  s’il  éioîi  égal  ou  plus  grand,  alors  en 
plaçant  le  centre  de  l’oélogone  fur  celui  du  cercle , 
l’oaogone  fe  tronveroit  renfermer  entièrement  le 
cercle , & le  contour  de  l’oéiogonc  feroit  plus  grand 
que  celui  dit  cercle , ce  qui  ert  contre  la  fuppofi- 
lion.  Cer  CLE  , Gc. 

De  deux  triangles  ifipirimltres  qui  ont  même  baie, 

& dont  l’un  a deux  côtés  égaux,  & l’autre  deux 
côtés  inégaux;  le  plus  grand  eft  celui  dont  les  cotes 
font  égaux. 

Entre  les  figures  ifopîrimhres  qui  ont  un  meme 
nombre  de  côtés,  ceile-là  eft  la  pins  grande  qinelt 

équilatérale  & équiangle. 

Dc-Ià  réfuhe  la  folution  de  ce  problème  faire  que 
Us  haies  qui  renferment  un  arpent  de  terre , ou  telle 
autre  quantité  déterminée  d’arpens,  fervent  à enter- 
mer  un  nombre  d’arpens  de  terre  beaucoup  plus 
Etand.  Chambers.  (£) 

Car  ft  une  portion  de  terre,  par  exemple,  a la 

figure  d’un  parallélogramme,  dont  un  des  cotes  loit 

dé  lo  toiles  & l’antre  de  4°.  parallélo- 

gramme fera  de  800  toiles  quarrées  ; mais  fl  on 
éhanee  ce  parallélogramme  en  un  quarre  de  meme 
circonférence,  dont  l’un  des  côtes  fuit  30,  ce  quarre 
aura  900  loifes  quarrées  de  luperficlc. 

La  théorie  des  figures  ifopérimitres  curvilignes  elt 
beaucoup  plus  difficile  & plus  protonde  que  celle 
des  figures  ifopérirn^rres  reéhlignes.  _ . „ ■ 

M.  Jacques  Bernoulli  a été  le  premier  qui  1 ait 
traitée  avec  exaélltude , il  propola  le  problème  .t 
fon  frère  Jean  Bernoulli,  qui  le  réfolnt  affez  proni- 
ptemcnl  ; fon  mémoire  eft  imprime  parmi  ceux  de 
headémk  des  Sciences  de  lyoG,  mats  il  manquo.t 
quelque  chofe  à la  folution,  comme  ce  grand  geo- 
ntelre  en  eft  convenu  depuis  la  mort  de  Ion  trere, 
dans  un  nouveau  mémoire  imprime  parmi  ceux  de 
V Académie  de  lyiS,  & dans  lequel  le  problème  qui 
conlifte  à trouver  les  plus  grandes  des  figures 
rimèires  eft  réfolu  avec  beaucoup  de  fimplictie  & de 

‘"'‘‘iÜkuler  a auffi  public  fur  cette  matière  plufieurs 
morceaux  très-profonds  dans  les  Mémoires  de  l Aca- 
démie  dePétersboitrg,  8c  on  a imprime  à Laulanne  en 
1744  un  ouvrage  tort  étendu  du  meme  auteur  fur 
ce  luiet  U a pour  titre  ; Merhodas  inveniendi  lineas 

eurvas,  maximi  mininiive  proprietate  gaudentes.  Sise 
hluio  prohlematis  ilopcnmelnci  in  Utilfimo  fenJuac- 
eepd.  On  peut  lire  dans  les  tomes  1.  b-  II.  des  œ, estes 
de  M.  Jean  Bernoulli,  les  dtfferens  écrits  publies 
oar  lui  8c  par  fon  frere  fur  ce  problème.  M.  Jean 

Bernoulli  dans  fon  premier  écrit  nayoït 

que  deux  petits  côtés  coniccutifs  de  a courbe , mi 
Ueu  que  ir.vtale  méthode  de  reloudre  ce  problè- 
me en  général  demande  qu’on  confidere  trois  petits 
cotés , Miwuo  on  peut  u’en-aliurer  en  examinant  les 
denxfolntions.  f'oje^  Mjximvm-  . . , 

On  trouve  aufli  dans  \a-Uem.  de  Berlin p lySa, 
un  mémoire  de  M-  Cramer  qui  mente  d être  lu,  8c 
I"„s  lequel  .lie  propofe  de  aenton.rer^en  general  ce 
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•qu’on  ne  démontre  dans  les  élémens  de  Géométrie 
que  pour  les  feules  Hgures  régulières , lavoir  que  le 
cercle  cil  la  plus  grande  de  toutes  les  figures  ijapéri- 
mhrts  reclilignes  régulières  ou  non.  ( O ) 

ISOPSÎEPHE,  adj.  (^Liiièrat.  Gncq.')  mot  com- 
•pofé  de  <Vc(  égal , & de  > calcul , fuffrage. 

Il  faut  donc  favoir,  pour  fe  former  une  idée  claire 
•du  fensdece  terme,  que  l’adjeélif<Ve4«paf,  s’enten- 
doit  de  plufieurs  manières , ainli  qu’on  le  remarque 
dans  VHiftoire  de  V Acad,  des  Belles-Lettres. 

Comme  le  mot  4*9'=^?  fignifie  tout-à-Ia  fois  fuffrage 
•&  calcul  ; par  rapport  à ces  deux  différentes  choies,  le 
mot /s-o4s’?5f  > étoir  fufceptible  de  différentes  accep- 
tions. Si  on  le  confidere  comme  formé  de  4^V»f 
frage^  ou  il  fe  difoit  d’un  magiftrat,  d’un  juge',  & 
alors  il  fignifioit  qui  a le  même  droit  de  fuffrage  , 
qui  jouit  d’une  égale  autorité  ; ou  il  fe  difoit  d’une 
affemblée , d’une  délibération , & en  ce  cas  on  s’en 
iervoit  pour  exprimer  celle  où  les  fuffrages  font  par- 
tagés , où  le  nombre  des  fuffrages  eft  égal  de  part  & 
d’autre.  Mais  li  on  le  regarde  comme  venant  de 
-^fpoç  calcul , alors  il  fe  difoit  de  certains  mots  qu’on 
•appellojt  éne^üT»  /'s-54«®*»  c’eft-à-dire,  mots  dont 
les  lettres  calculées  produifent  le  même  nombre. 
Tout  le  myffere  en  ce  dernier  fens  fe  réduit  à ceci. 

Les  Grecs  n’avoient  point  d’autres  chiffres  que  les 
lettres  de  leur  alphabeth,  de  forte  que  leur  A figni- 
fioit un  dans  leur  arithmétique,  B deux,  r trois, &ainfi 
du  refte;  cela  fuppofé,  ils  appelloient  deux  mots 
ifopsipkes,  lorfque  les  lettres  de  chacun  de  ces  deux 
mots,  confidérées  comme  chiffres,  6c  calculées  par  la 
réglé  de  l’addition,  produifoientimc  même  fomme. 

Mais  les  anciens  grecs  n’avoient  pas  feulement 
des  mots  ifopsèplus  , iis  avoient  des  vers  entiers 
qu’ils  appelloient  du  même  nom,  & pour  les  mêmes 
raifons.  C’étoient  des  vers  conftruits  de  maniéré 
que  les  lettres  numérales  du  premier  difiique  , pro- 
dulfoient  le  même  nombre  que  celles  du  fécond. 

Un  certain  Léonide  fe  difiingua  dans  ce  genre  bi- 
farre  de  poëfies  ; il  faifoit  des  épigrammes  , dont  les 
deux  premiers  vers  croient  ifopsèphes  aux  deux  fé- 
conds ; quand  l’épigramme  étoit  de  deux  vers,  il 
oppofoii  vers  à vers.  M.  Huet  a remarqué  'Cifopfé- 
ph'.fme  dans  l’épigramme  du  x'tj.  chap,  du  yi.  Uv.  de 
l' AntoLogit y qui  commence  par  ces  mots,  e*/ç 
tïo.  ; cette  épigramme  eft  compofée  de  deux  vers  , 
dont  chacun  forme  le  nombre  de  4 1 1 1 . 

On  prétend  auffi  qu’on  trouve  dans  Homere  quel- 
ques vers  ifopsèphes  ; mais  fi  cela  eft , ce  font  de  purs 
effets  duhafard  ; un  fi  grand  Poète  n’a  furément  ja- 
mais perdu  fon  tems  à un  amufement  qui  n’étoit  pas 
moins  frivole  que  celui  de  nos  faifeurs  d’anagram- 
mes & d’acroftiches  du  fiecle  paffé.  (Z>.  /.  ) 

ISOR A , f.  f.(  Bot.  ) genre  de  plante  à fleur  ou  mo- 
nopétale ou  polypétale,  mais  irrégulière , ouverte  & 
bien  découpée.  U s’élève  du  fond  de  la  fleur  un  pif- 
til  dont  la  tête  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arron- 
di, compofé  de  plufieurs  gaines  en  forme  de  cuil- 
lieres  & remplies  de  femences  qui  ont  prcfque  la  fi- 
gure d’un  rein.  Plumier. 

ISOSCELE,  adj.  ( Geom.  ) le  triangle  fofcele  eft 
celui  qui  a deux  côtés  égaux.  Triangle. 

Dans  tout  triangle  iJofcèU  F,  Z>,  £,  (/’/.  Géom.fig. 
C^.')  lesanglesy'  & u oppolés  aux  côtés  égaux  Ibnt 
égaux  ; & une  ligne  tirée  du  fommet  F fur  la  bafe  , 
de  maniéré  qu’elle  la  coupe  en  deux  parties  égales , 
eft  perpendiculaire  fur  cette  même  baffe.  Chambers 
(£) 

ISPAHAN,  ( Géog.')  ou  HISPAHAN,  en  perfan 
Stphaon,  & par  les  Arabes  Esfahariy  capitale  de  la 
Perfe , la  plus  grande , la  plus  belle  ville  de  l’orient, 
& celle  où  les  Sciences , fi  je  puis  ufer  ici  de  ce  ter- 
pie  j étoient  le  plus  cultivées  du  tems  de  Chardin, 
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qui  a employé  un  volume  entier  à décrire  cette  fu- 
perbe  ville. 

Il  nous  la  peint  aufli  peuplée  que  Londres  ou  Pa- 
ris le  font  aduellement,  dans  un  air  fec  & pur;  un 
terroir  fertile,  où  les  vivres  fe  vendent  pour  rien, 
& où  abordent  pour  le  commerce  une  foule  in- 
croyable de  négoiians  de  toute  la  terre , & de  toutes 
les  feéVes,  Banians,  Bramins,  Chrétiens  , Juifs, 
Mahométans,  Gentils,  Guèbres,  &c.  Les  Banians 
vont  du  cap  de  Comorin  jufqu’à  la  mer  Cafpienne 
trafiquer  avec  vingt  nations  fans  s’être  jamais  mêles 
à aucune. 

Les  mémoires  repréfentent  Ifpahan  ayant  au 
moins  7 lieues  de  tour , & poffédant  dans  l’enceinte 
de  fes  murailles  162  mofquées , i8oz  caravanférais, 
273  bains,  48  collèges,  des  ponts  fuperbes,  100 
palais  plus  beaux  les  uns  que  les  autres,  quantité  de 
rues  ornées  de  canaux , dont  les  côtés  font  couverts 
de  plataoes , pour  y donner  de  l’ombre , des  bazards 
magnifiques  placés  dans  tous  les  quartiers  & dans 
les  fauxbourgs  , un  nombre  prodigieux  de  falles 
immenfes  qu’on  appelle  maifons  dcaffcy  oii  les  uns 
prenolent  de  cette  iiquenr  devenue  à la  mode  parmi 
nous  fur  la  fin  du  xvij.  fiecle  ; les  autres  jouoient, 
lifoieni  ou  écoutoient  des  faifeurs  de  contes , tandis 
qu’à  un  bout  de  la  falle , un  eccléfiaftique  prêchoic 
pour  quelque  argent , & qu’à  un  autre  bout,  ces  ef- 
peces  d’hommes  qui  fe  font  fait  unartfiePamufement 
des  autres , déployoient  tous  leurs  talens  ; tout  fou 
détail  montre  un  peuple  fociable  dans  une  ville  très- 
opulente. 

Mais  quand  on  parcourt  la  defeription  que  Char- 
din fait  du  Maydan  ou  marché  royal,  celle  du  pa- 
lais de  l’empereur  qui  a plus  d’une  lieue  de  circuit, 
la  magnificence  de  fa  cour,  de  fes  i'errails,  de  fes 
écuries,  du  nombre  de  fes  chevaux,  couverts  de 
riches  brocards,  de  leurs  harnois  brillansde  pierre- 
ries, decesquatre  millevafesd’orqui  fervoient  pour 
fa  table , on  croit  lire  un  roman  , un  conte  de  fées  , 
ou  du  moins  une  relation  du  tems  de  Xerxès. 

Telle  étoit  toutefois  la  magnificence  cle.Sha-Abas 
II , dans  le  rems  de  notre  voyageur  ; telle  étoit  alors 
Ifpahan,  Dans  notre  fiecle  la  Perfe  entière  a été 
défolée  & boulverlée  pendant  trente  années  de  fuite 
par  fous  fes  voifins;  la  célébré,  la  riche  & fiiperbc 
ville  à' Ifpahan  a été  pillée , faccagée , ruinée  de  fond 
en  comble;  fon  commerce  a été  anéanti;  enfin  fes 
habitans  ont  prefque  tous  péri  par  la  famine  ou  par 
le  fer  dans  les  deux  étranges  révolutions  furvenues 
depuis  1722,  & qui  ont  jetté  le  royaume  de  l’état 
le  plus  floriffani  dans  le  plus  grand  abyfme  de  mal* 
heurs,  Perse. 

Ilpahan  eft  très-andenne , quoique  ce  ne  foit  pas 
V Hécatompolis  des  Grecs.  II  eft  vraiffemblable 
qu’elle  a fuccédé  à X Afpadana  de  Ptolomée , XAfpa~ 
chan  de  Cédrene , & X Afpada  de  l’anonime  de  Ra- 
venne  ; Sha-Abas  I.  qu’on  a fnrnommé  le  Grande 
parce  qu’il  fit  de  très-grandes  chofes , la  choifit  pour 
la  capitale  de  Ion  empire , & ne  négligea  ni  foins  ni 
dépenfes  pour  l’embellir , jufqu’à  percer'une  monta-, 
gne  pour  amener  une  riviere  dans  le  Zendérond,  fur 
lequel  elle  eft  fituée,  à 108  lieues  S.  E.  de  Casbin, 
& 106  N.  E.  de  Baffora.  félon  Calfini , Def- 
places,  & Lieutaud,  70**.  21'.  30".  Latit.  32.  25. 



ISPAR  A , f.  m.  ( Myihol.  ) divinité  adorée  par  les 
Malabares  fur  la  côte  de  Coromandel.  On  la  repré- 
fente avec  trois  yeiu'  & huit  mains  ; elle  a une  fon- 
nette  pendue  au  col,  une  demi-lune  & des  ferpens 
fur  le  front.  Les  Malabares  croyent  que  ce  dieu  em- 
braffe  les  fept  ciels  & les  fept  terres. 

ISSANT , adj.  terme  de  Blafon , qui  fe  dit  du  lion 
& des  autres  animaux  qui  fe  mettent  fur  le  chef  de 
l’écii , qui  ne  paroiffent  qu’à  demi-corps , ou  qui  for** 
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tent  de  quelque  niaifon,  de  quelque  bolS; 

II  cft  difficile  de  diftinguÊr  le  lion  ifant  du  nailTant. 
Quelques-uns  croyent  que  le  lion  ijfani  eû  celui  qui 
lort  du  champ  de  derrière  un  ample  blafon,  mon- 
trant [a  tête  , le  col , les  bouts  des  jambes  de  devant 
& la  queue  contre  le  chef  de  l’écu  ; au  lieu  que  le 
uaiffant  prend  la  fource  vers  le  milieu  du  champ  de 
récu,  parbît  dehors  du  train  de  devant  & du 
bout  de  fa  queue  , comme  s’il  lortoit  de  terre,  f^oyt^ 
Naissant.  . . , r , 

Montainard  en  Dauphine  , de  vair  au  chci  de 
gueules , au  lion  iÿant  d’or. 

ISS  AS,  (Marine.)  Kqy^çDRISSE. 

ISSEL,  (Géog.)  riviere.  roye^YsSEL.  _ 
ISSELMONDE,  (lî^bg-.)  ville  de  Hollande,  bâ- 
tie au  confluent  de  la  Merwe  & de  rilfel,  dans  une 
île  qui  fe  trouve  entre  Dortrecht  Ôc  Rotterdam. 
ISSER,  (Afun/zs.)  ^qy«{HiSSER. 

ISSOIRE , ( Géog.  ) ancienne  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  balle-Auvergne  fur  la  Coiue,  proche 
l’Ailier,  à 7 lieues  S.  E.  de  Clermont,  13  N.  E.  de 
S.  Flüiir,  95  S.  E.  de  Paris.  Long,  lo'^  55'  n . 

45^  33^  5^'^' 

Ici  naquit  Antoine  du  Prat , chancelier  de  France, 
& depuis  cardinal,  ayant  embraffe  l état  ecciefiafti- 
que  après  la  mort  de  l'a  femme,  lilera  long-tems 
connu  dans  notre  hiiloire , pour  avoir  établi  le  con- 
cordat, & avoir  aboli  la  pragmatique  fauftion  ; de 
plus , &c  c’ell  le  pire , il  perluada , par  fes  confcils , à 
François  I.  de  rendre  vénales  les  charges  de  judica- 
ture,  d’augmenter  les  tailles,  & de  créer  de  nou- 
veaux impôts,  fans  attendre  l’oûroi  des  états  du 
royaume  ; je  ne  veux  point  prévenir  les  réflexions 
nui  nailfent  en  foule  contre  les  auteurs  de  pareils 
projets , c’etl  alTcr  de  dire , que  ce  minlftre  de  Fran- 
ce emporta  au  tombeau  la  haine  publique  en  l j 3 5 j 
à l’âge  de  7z  ans.  (/?.  A.) 

ISSONG , f.  m.  nai.  Med.)  nom  d utic  planté 
de  Guinée  que  l’on  fait  infitfer  dans  de  l’eau  & 
bouillir  enfiiite  ; on  en  lave  la  tête  à ceux  qui  y ont 
mal,  & on  dit  que  c’eft  un  remede  fouverain  contre 
tous  les  maux  de  tête.  Les  Botanilles  ont  deefit  cette 
plante  fous  le  nom  de  plfum  vtfiainum  fniéiu  nigrô , 
dont  le  fruit  ell  noir  avec  une  tache  blanche.  Les 
habitans  du  Malabar  l’appellent  ulinga.  Il  s’én  trou- 
ve aiiffi  en  Jamaïque  5r  aux  Barbades.  TrareficltonS 
fitilajbph.  n°.  zjz. 

ISSONS , f.  m.  pl.  ( Manne.  ) cordages  blancs  de 
30  bralTcs  de  long  & de  4 pouces  de  groffeur,  qui 

fervent  à hifl'er  les  vergues.  (Z  ) . • r- 

ISSOP,  (Marine.)  commandement  qui  le  tait 
entre  les  matelots  pour  s’animer  à hiffer  quelque 
choie.  ( -Z  ) 

ISSOUDUN , ( Géog.  ) ville  de  France  en  berry^ 
avec  un  vieux  château.  Quelques  géographes  pren- 
Kent  Iffoudun  pour  l'ancienne  Ernodurum,m\\ee  de 
la  Gaule  celtique,  que  d’autres  placent  à faint  Am- 
brois  fur  Arnon  , village  du  Berry  ; elle  ell  dans  une 
belle  plaine  , fur  la  petite  riviere  de  Théols , à fept 
licucs  de  Bourges,  34  fud-oueft  de  Paris-,  long.  id. 
nq.  4jj.  lae.  46".  à^.  dj , 

Baron  (Michel)  le  plus  grand  aûeiir  tragigue, 
l’Efope  de  la  France , naquit  à IJJoudun , & mourut 
à Paris  en  1719,  âgé  de  77  ans.  11  fe  nommoit^oy- 
ron  ; mais  Louis  XIV.  Payant  appelle  piiifieurs  fois 
Baron,  ce  nom  lui  eft  relié.  Baron  dès  fa  plus  ten- 
dre jeuneffe,  marqua  fes  talens  fiipétieurs  dans  uiie 
pciite  troupe  que  la  demoifelle  Raifm  avoir  formée 
fous  le  titre  de  Comédiens  de  M.  le  Dauphin.  Moliere 
Payant  vû  ôc  entendu  déclamer,  l’attifa  dans  celle 
dont  il  étoit  le  chef;  Baron  y joua  toujours  avec 
de  nouveaux  applaiidiffemens , jiifqu’en  1691,  qu'il 
fe  retira  du  théâtre , ayant  obtenu  du  roi  une  pen- 
lion  de  mille  écus  ; il  paffa  trente  ans  dans  une  vie 
Tome  nu. 
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privée , & reparut  au  bout  de  ce  téms-Ià  fur  la 
feene  , avec  plus  d’éclat  que  jamais. 

La  nature  l’embloit  s’être  épuifée  en  formant  cet 
homme  rare.  Il  avoit  une  taille  avantageufe,  la 
mine  haute  & fiere  , la  parole  aifée , la  prononcia- 
tion nette  & d’une  grande  précifion  ; la  voix  étoit 
fônore  , forte  , jufte  & flexible,  fes  tons  énergiques 
& variés  ; fes  geftes  yrais  , précis , nobles,  ména- 
gés ; tout  exprimoit  en  lui , fon  vilage , fon  regard , 
les  attitudes  , & fon  filence  même  ; il  n’étoit  point 
feulement  afteur  , il  étoit  Achille  , Agamemnon  , 
Pirrhus  , Augufle  , Cinna , Vencedas  ; il  termina  au 
mois  de  Septembre  1719  fa  fécondé  carrière,  en 
jouant  dans  la  tragédie  de  Rotrou  le  même  rôle  de 
Vincefîas , par  lequel  il  avoit  débuté  la  derniere  fois 
qu’il  monta  fur  le  théâtre  ; il  fentit  un  peu  d’op- 
preffion,  & s’arrêta  fur  ce  vers: 

Si  proche  du  cercueil  oîi  je  me  vois  defceiîdre. 

*iVois  mois  après  il  mourut,  & n’a  pas  été  rem- 
placé, mais  la  (lhampmeflé  & la  Lecouvreur  l’ont 
été. 

On  fait  les  quatre  vers  que  fit  Defpréaux  pouf 
mettre  au  bas  de  l’eflampe  de  Baron. 

Du  vrai  ^ du  pathétique  il  a fixé  le  ton; 

De  fon  art  enchanteur  l’illufion  divine 
Prêtait  un  nouveau  lujîre  aux  beautés  de  Racine 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon, 

(TJ./.) 

* ISSUE,  fubft.  fém.  (Gramm.)  fortie  étroite 
d’un  lieu  dans  un  autre.  Un  labyrinthe  n’a  qu’une 
entrée  & qu’une  ijfiue  difficiles  à reconnoître. 

Il  fe  dit  du  tems  qui  fuit  immédiatement  : à Vifiue 
du  dîiier. 

Les  Bouchers  appellent  ifiues  les  extrémités  des 
animaux  autres  parties,  comme  fraife , pies, 
tête , &c. 

Il  fe  prend  auffi  aü  moral  ; il  y a des  maux  dont 
la  feule  ijfue  eft  celle  de  la  vie. 

Issue,  ( JuriJ'prud.  ) le  droit  ^ijfue  dans  quel- 
ques coutumes  eft  le  droit  de  lods  & ventes  du  au 
leigneur.  Ce  terme  eft  ordinairement  joint  avec 
celui  (Penirée.  IJfue  eft  proprement  le  délaiflement 
fait  par  le  vendeur;  entrée  eft  la  pofleffion  prife 
par  l’acheteur:  on  a enfuite  donné  le  nom  à^fues 
& entrées  aux  droits  qui  fe  payent  pour  cette  mu- 
tation. Voyet^  la  coutume  de  Bayonne^  tit.  art,  42* 
& tic.  8.  arc.  Celle  d’Aix , tic.  j).  arc,  , 20  , 
22 , 27  , 34» 

Dans  la  coutume  de  Hefdin , arc.  IF.  & dans  celle 
de  Saint-Pol  fous  Artois  , il  eft  parlé  d’un  autre 
droit  é'ifue  dû  au  feigneur  haut-jiifticier  par  celui 
qui  prend  ou  leve  quelque  chofe  en  fa  juftice  par 
achat  ou  autrement,  & la  tranfporte  en  une  autre 
jurifdiaion.  Foye^  le  glojfi.  de  M.  de  Lauriere , au. 
tnoc  Issue.  (^) 

IssuÉ-FORAiNE  , (Commerce.)  Forain  veut  dire 
étranger , foit  du  royaume , d’une  province , ou  mê- 
me d’un  lieu  particulier.  Ce  mot  eft  en  ufage  prin- 
cipalement dans  le  commerce  ôc  dans  les  fermes. 
En  Loraine  il  y a divers  réglemens  fur  les  droits 
d’entrée  & àUfiutfioraine.  C’eft  la  même  chofe  qu’im- 
porfation  & exportation.  Le  droit  de  tranfit  eft  dif- 
férent ; il  a lieu  lorfqu’on  paffe  fur  le  territoire  d’une 
puiffance,  pour  aller  d’un  endroit  d’un  pays  à un 
autre  endroit  du  même  pays.  On  appelle  ces  droits 
la  foraine.  Il  eft  jufte  de  les  exiger  l'ur  la  frontière 
du  royaume  ; mais  d’une  province  à l’autre,  c’eft 
rendre  le  royaume  étranger  au  royaume,  & arrêter 
la  circulation.  Auffi  a-t-il  été  propofé  plus  d’une 
fois , même  par  des  fermiers  généraux,  de  fuppri- 
nier  beaucoup  de  ces  droits  de  i intérieur. 

IS-SUR-TILLE , C France 
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en  Bourgogne  fur  Tlgnon,  près  de  la  Tille. 

ISSUS  , ( Gio°.  anc.  ) ancienne  ville  d’Afie  dans 
la  Cilicie,  remarqurible  par  la  viftoire  qu’AIexan- 
dre  y remporta  contre  Darius.  Cette  bataille  oîi 
foute  l’armée  des  Perfes  montant  à 500  mille  hom- 
mes, fut  mife  en  déroute,  eft  une  belle  preuve  de 
l’afcendant  que  le  courage  a fur  le  nombre.  La  mere, 
la  femme  , la  fœiir,  les  rilles  & le  fils  de  Darius  de- 
meurèrent au  pouvoir  du  vainqueur, & Darius  lui- 
même  n’échappa  que  par  la  vitefle  de  fon  cheval. 
C’eft  encore  de  la  ville  à'I^us  que  le  golfe  l'iu-  lequel 
elle  eft  firuée  , tiroit  fa  dénomination,  Le  nom  mo- 
derne eft  Ajaiio , ou  la  Jajfo  ; mais  il  ne 

fefte  ni  bourg  ni  ville.  (Z?.  J.) 

ISTAMBOL,  mod.')  nom  que  les  Turcs 

donnent  à la  ville  de  Conftaniinople.  G’eft  une  cor- 
ruption du  grec  ù{  thV  Cependant  le  Sultan 
date  fes  ordonnances  de  Conftantanie.  ^oyei  Can- 

TEMIR  , Hifl.  Otthomant. 

I^TERBOüRG,  ( ) ville  & château  de 

la  Pniire  Brandebourgeoilc , liir  la  riviere  de  Pre- 
gel. 

ISTHME,  f.  m.  {^Gio^.')  langue  de  terre  entre 
deux  mers  ou  deux  golfes , laquelle  joint  une  pref- 
quîle  au- continent , de  la  même  maniéré  que  le 
cou  joint  la  tête  au  tronc  du  corps.  Les  plus  confi- 
dé^rables  entre  les  ijîkmes  font  : 

Vjlhmt  de  Corinthe,  qui  joint  la  Morée  au  refte 
de  la  Grece  ; il  eft  fttué  entre  le  golfe  de  Lepante 
& le  golfe  d’En  gia. 

Uifthme  d’Erizzo  qui  joint  le  mont  Athos  au  refte 
de  la  Macédoine. 

Vijihmt  de  Malacca  , qui  joint  la  prefqu’île  de  ce 
nom  au  royaume  de  Siam,  entre  le  détroit  de  Ma- 
lacca & le  golfe  de  Siam. 

Vijihme  de  Panama,  qui  joint  l’Amérique  fepten- 
trionale  à l’Amérique  méridionale,  ou  en  d’autres 
termes,  le  Mexique  au  Pérou  ; il  eft  fttué  entre  la 
mer  du  nord  & la  mer  du  fud.  AVafer  (Lionnel) 
en  a donné  la  defeription  en  Anglois,  Lond.  1704. 

'L'ijihmc  de  Romanie , qui  joint  la  prefqu’ile  de 
Romanie  au  refte  de  cette  province  ; il  eft  fttué 
entre  le  golfe  de  Mégarifle  & la  mer  de  Marmora. 

VlJlhmc  de  Suez,  qui  joint  l’Afrique  à l’Aftc  , 
entre  la  Méditéranée  Ôd  la  mer  Rouge. 

Uijîlime  de  Zacala , qui  joint  la  Tartarie  Crimée, 
ou  Cherfonefe  Taurique,  avec  la  Tartarie  préco- 
pite  ; il  eft  placé  entre  la  mer  Noire  & le  Palus 
méotide. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  dans  tous  les  au- 
teurs grecs,  quand  ils  difent  limplemcnt  Vijihme^ 
fans  nen  ajouter  , ils  entendent  Vijlkme  de  Corin- 
the, fttué  , comme  on  l’a  dit,  dans  le  palTage  qui 
joint  la  Grèce  méridionale  à la  leptentrionale , ou 
ce  qui  revient  au  même,  le  Péloponefe  au  refte  de 
la  Grece  : il  a de  largeur  36  ftades  félon  Hérodote , 

5 mille  pas  félon  Mêla,  c’eft-à-dire  une  grande 
lietie  d’Allemagne  , ou  environ  deux  lieues  de 
France.  On  a tenté  plufieurs  fois  mais  inutilement 
de  le  percer,  &:  de  joindre  les  deux  mers  par  un 
canal.  Quatre  empereurs  romains  ont  forme  ce 
projet,  6c  pour  l’cxécuier  le  font  engagés  dans  de 
grandes  dépenfes  ; mais  avec  toute  leur  puiftance 
lis  ne  purent  en  venir  â bout , ce  qui  doona  lieu  au 
proverbe  grec,  entreprendre  de  percer  riùhmc , pour 
dire  tenter  l’impoftible.  Neptune  avoit  dans  cet 
ifihme  un  temple  célèbre,  à côté  duquel  étoit  un 
bois  de  pins  c^ui  lui  avoit  été  confacré  , & c’eft  près 
de  là  qu’on  celébroit  les  jeux  ijîhmiques.  Voyt^  Isth- 
miques jeux.  (Z),  J.') 

Isthme  , ( Anatomie.  ) Les  Anatomiftes  donnent 
ce  nom  à plufteurs  parties'du  corps  humain,  fur- 
tout  à cette  partie  étroite  de  la  gorge  qui  eft  fttuée 
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entre  les  deux  glandes  thyroïdiennes.  ^oyeiCoKGt 
& Thyroïdiennes. 

ISTH.MIENS  Jeux,  (^LUt.  geeq.')  Les  jeux  ijihe- 
rnUns  > ou  ft  l’on  aime  mieux , les  jeux  ijîhmiques^ 
étoient  un  des  quatre  jeux  facrés  de  la  Grece , fî 
fameux  dans  l’antiquité. 

Ces  jeux  le  nommèrent  ijîhmiens , parce  qu’on  les 
donnoît  dans  l’ifthme  de  Corinthe  ; car  lorique  les 
Grecs  difent  fimplemcnt  Tifthme,  ils  entendent  l’ifth- 
me  de  Corinthe  , du  nom  de  cette  ville  fttuée  dans 
le  paflage  qui  joignoii  le  Péloponnèfe  au  refte  de  la 
Grece , ou  pour  parler  avec  les  géographes  moder- 
nes, qui  fépare  les  golfes  de  Lépante  &:  d'Engia, 
& joint  la  Morée  à la  Livadie.  Neptune  avoit  dans 
cette  ifthme  un  fuperbe  temple,  à côté  duquel  fe 
trouvoit  un  bois  de  pins  qui  lui  étoit  confacré  ; Sc 
c’eft  près  de  ce  bois  qu’on  celébroit  les  jeux  ijîhmi^’ 
qties. 

Ils  furent  d’abord  inftltués  parSiftphe  roi  de  Co- 
rinthe , en  l’honneur  de  Mélicerte,  environ  1350 
ans  avant  J.  C.  & voici  quelle  en  fut  l’occafion. 

Ino  femme  d’Athamas , roi  d’Orchomène  ert 
Béotie,  pour  éviter  la  jufte  vengeance  de  fon  mari 
qu’elle  n’avoit  que  trop  méritée , fe  précipita  dans 
la  mer  avec  fon  fils  Mélicerte.  Neptune , dit  la 
fable,  à la  priera  de  Vénus  dont  Ino  étoit  petite 
fille,  les  reçut  l’iin  & l’autre  au  nombre  des  divi- 
nités de  fon  empire  ; il  nomma  la  mere  Leucothoc  , 
& le  fils  Palémon  ; cependant  le  corps  de  Mélicerte 
ayant  été  porté  par  un  dauphin , ou  pour  parler 
plus  ftmplement,  ayant  été  jetté  par  les  flots  fur 
le  rivage  de  Tifthme^  Sifyphe  le  trouva  & l’enfc- 
velit. 

Quelques  années  après  le  pays  fut  affligé  d\ine 
cruelle  pefte  , fur  laquelle  l'oracle  ayant  été  con- 
fulté , nt  réponfe  que  ce  mal  ne  celferoit  que  par 
la  célébration  de  jeux  funèbres  en  l’honneur  de 
Mélicerte.  Comme  les  Corinthiens  s’acquittoient 
de  ce  devoir  avec  affez  de  négligence,  la  contagion 
recommença.  Sifyphe  recourut  une  fécondé  fois  à 
l’oracle  qui  lui  prelcrivit  d’établir  des  jeux  perpé- 
tuels en  l’honneur  de  Mélicerte.  Alors  il  inftiuia  les 
jeux  ipiimiques  qu’on  donna  d’abord  pendant  la 
nuit , & qui  reftcmbloient  moins  à des  fpcéfacles 
qu’à  des  myfteres  noéfurnes.  On  fut  même  obligé 
de  les  interrompre  , à caufe  des  vois  ôc  des  meur- 
tres qui  fe  commettoient  dans  le  tems  de  leur  célé- 
bration , fur  les  grands  chemins  de  l’ifthme. 

Thefée,  onzième  roi  d’Aihenes  , fut  le  reftaiira- 
teur  de  ces  jeux , & purgea  le  pays  des  infâmes  bri- 
gands qui  l’infeftoient;  mais  leur  chef  nommé  Sin- 
nis  exiftoit  encore  ; ce  fcélérat  non  content  de  piller 
les  paflans,  les  crueifîoit  de  la  maniéré  la  plus  bar- 
bare ; il  les  attachoit  aux  branches  de  deux  pins 
qu'il  courboit  avec  violence  , & qu’il  abandonnoit 
enfuite  à leur  reffbrt  naturel.  Thelée  le  pourfuivit , 
le  prit,  & le  fit  périr  par  le  même  fupplice. 

Au  retour  de  cette  expédition  il  rétablit  les  jeux 
ijîhmiques  avec  tant  d’éclat  qu’on  peut  en  quelque 
forte  le  regarder  comme  le  premier  inftituteiir  de 
ces  jeux.  Il  voulut  qu’on  les  célébrât  pendant  le 
jour,  6c  les  confacra  folemnellement  à Neptune 
dont  il  fe  vantoit  d’être  fils,  comme  au  Dieu  qui 
préfidoit  particulièrement  fur  l’ifthme. 

Suivant  Pline  &Solin  les  jeux  iphmiques  fe  renou- 
velloient  tous  les  cinq  ans,  c’eft-à-dire  au  bout  de 
quatre  années  révolues,  6c  au  commencement  de 
la  cinquième  année  ; mais  Pindare  qui  fur  cette 
matière  eft  plus  croyable  que  Pline  & Solin,  mar- 
que expreftément  qu’on  les  donnoit  tous  les  trois 
ans.  Nous  ignorons  dans  quel  tems  de  l’année , 6c 
nous  conjeéturons  feulement  que  c’étoit  en  autom- 
ne, fur  ce  qu’Héfychius  6c  Suidas  dilént  qu’on  les 
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célcbrolt  dans  la  faifon  on  les  maladies  régnent 

**^On  y^di'fputoit  comme  aux  jeux  olympiques  1« 
prix  de  la  lutte  , de  la  courte , du  laat,  du  diique 
L javelot.  Il  paroîl  par  un  padage  de  Plutarque , 

& par  un  autre  de  l’empereur  JuUcn,  que  les  com- 
bats de  mufique  & de  poelie  y furent  encore  ad- 

™ Le  concours  de  peuple  etoit  fi  grand  à ues  jeux , 
qu’il  n’y  avoit  que  les  principaux  membres  des  vil- 
ks  de  la  Grece , qui  puffent  y etre  places.  Quoi- 
qu’ Athènes  y tînt  le  premier  rang  , 
occuper  d’eïpace  qu’autant  que  la  voile  du  nayiie 
qu’elle  envoyoit  à Pifthmc , en  pouvoit  couvrir. 

^ LesEléens^étoient  les  feuls  de  tous  les  Grecs  q i 
ne  fe  trouvoient  point  aux  |eux  ijlhmiqttcs  pou 
éviter  les  malheurs  des  imprécations  que  Molione 
femme  d’Aûor  avoit  faites  contre  tous  ceux  de 
l’Elide  qui  oferoient  jamais  y aliiiter. 

Mais^ les  Romains  qui  y furent  reçus  apres  leurs 
viaoires,  éleverent  la  magnificence  de  ces  (eux 
au  plus  haut  degré  de  fplendeur.  Alors  ou  re  les 
exercices  ordinaires  du  pentathle,  de  la  indique  , 

& de  la  poéfie,  on  y donno.t  le/peaacle  de  la 
chaffe , dans  laquelle  on  falloir  paroitrc  les  ttmmaux 
les  plus  rares,  qu’on  y conduiloit  à granus  irais  de 

îou.'es  les  par’tL  du'monde  connu.  Enfin  ce  qui 
augmenta  le  luftre  de  ces  jeux,  ceft  qu  Is  krvi 
rem  d’époque  aux  Corimhiens,  kl  aux  habitans  d. 

* '*Ai?rallleu  de  cette  pompe  qui  attiroit  une  fi  pro 
digieufe  multitude  de  fpettatcurs  6c  de  combatuns, 
quels  prix , me  direr-vous  , quelle  recompenle  rcce 
voienidonc  les  vainqueurs  ? Unefiraple  ÇOurOTne 
d’abord  de  feuille  de  pin , enfmte  de  P“‘‘l,  1<-  on 
Archlas  & le  feoliaftede  Pindare,  mais  le  on  la  plus 
commune  opinion  8c  celle  de  Pmdare  lui-meme , 
d’ache  feche  de  marais , parce  que  cette  ‘'"bc  aqua^ 
tique  étoit  confacrée  à Neptune,  & que  de  plus  on 
s’en  fervolt  dans  les  funérailles.  Or  les  jeux  fimi- 
n’étoient  dans  leur  inftitution  qu  une  ceremo- 
nie funebre  ; leur  éclat  fc  ternit  quand  les  Romains 
joignirent  les  plus  riches  prefens  a cette  couronne 

‘'''Spendant  ces  jeux  furent  toujours^  réputés  fi 
facrés  dans  l’efprit  des  peuples , qu  on  n ola  pas  les 
dilcontinuer  quand  Mumm.ns  eut  pus  C°"U'he  , 
J44  ans  avant  l’ere  chrétienne.  Le  lenat  de  Rome 
le  îonlenta  d’ôter  aux  Cormlhiens  le  droit  qu . Is 
avoient  d’en  être  les  juges  : mais  des  que  leur  vilk 
fut  téiablie  dans  fes  prérogatives  , ils  rentrèrent 
dans  leur  ancienne  poflelfion. 

Ce  fut  peu  de  tems  apres  cet  evenement , 6c  dans 
la  célébration  des  jeux  ijihmiqiies,  qa-  les  Romains 
portant  au  plus  loin  leur  generofite,  dirai  je  mieux, 
leur  face  politique,  rendirent  authentiquement  la 
Serté  à tonte  la  Grece.  Voici  de  quelle  maniéré 
ce  fait  à jamais  mémorable  cil  rapporte  dans  Tite- 

étoit  venu,  dit-il,  aux  jeux  de  l’iUhme,  une 
multitude  innombrable  de  peuples,  foit  par  la  pal- 
Con  naturelle  que  les  Grecs  ont  pour  ce  fpeaacle 
oii  l’on  propofe  toutes  fortes  „ !’ 

de  force  5c  d’agilité,  foir  à eaufe  de  la  lituation  du 
lieu  qui  eft  placé  entre  deux  mers , ce  qui  tait  qu 
peut  aifément  s’y  rendre  de  toutes  parts. 

Les  Romains  ayant  pris  leur  place  dans  1 affem 
bléc , le  héraut  accompagné  d’un  trompette  lelon 
la  coutume  , s’avance  au  milieu  de  1 arène , 8c  ayant 
fait  faire  ftlence  à fon  de  trompe,  prononce  ces 
mots  à haute  voix  : « Le  fénat , le  peuple  romain  , 
>1  5c  le  général  Titus  Qumtiiis  Flamimus  , apies 
avoir  vaincu  le  roi  de  Macédoine,  déclarent  qu  à 
n l’avenir  les  Corinthiens  , les  Phocéens , les  Lo- 
Tome  VIII. 
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» criens,  Ille  d’Eubce,  les  Magnéfiens , tes  Theffa* 

» liens , les  Perrhebiens,  les  Achéens  , les-Phth-iotes, 

M ÿ£  tous  les  peuples  ci-devant  fournis  <t  la  domi- 
» nation  de  Pliilippe  , jouiront  dès-à-préfent  de  leur 
» liberté,  de  leurs  immunités,  de  leurs  privilèges,  &C 
» fe  gouverneront  fuivant  leurs  loix  ». 

Cette  proclamation  caufa  un  raviffement  de  joie 
que  toute  la  multitude  d’hommes  qui  fe  urouvoient 
prefens,  ne  put  contenir.  Ils  doutent  s’ils  ont  bien 
entendu  ; pleins  d’étonnement  ils  fe  regardent  les 
uns  les  autres,  & prennent  pour  un  longe  ce  qui 
fe  pafl'e  à leurs  yeux  ; ils  n’olent  s’en  lier  à leurs 
oreilles.  , 

On  redemande , on  fait  paroitre  le  héraut  une 
fcconde  fois  ; tous  fe  prelîent , non-feulement  pour 
entendre,  mais  encore  pour  voir  le  pjoclamateur 
de  leur  liberté.  Le  héraut  répété  la  meme  formule  : 
alors  on  fe  livre  aux  iranlporis  d’allégrelTe  avec 
toute  aflurance,  & les  acclamations  furent  fi  gran- 
des , &C  tant  de  fois  réitérées , qu’il  fut  aifé  de  recon- 
noître  qu’au  jugement  de  l’univers  la  liberté  eft  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens.  On  célébra  les  .jeux 
à la  hâte  , car  ni  les  efprits  ni  les  yeux  de  perfonne 
ne  furent  attentifs  au  Ipeélacle,  tant  la  joie  qu’on 
reflentoit,  avoit  ôté  le  goût  de  tous  les  autres  plai- 
firs.  Ce  grand  événement  arriva  194  ans  avant  J.  C. 

Au  bout  de  i6o  ans  on  fait  que  Néron  renouvella 
la  même  protelfation,  & dans  la  meme  alTemblée. 

Il  fut  le  propre  héraut  de  la  grâce  qu’il  accordoit. 

Il  fît  plus  : il  donna  le  droit  de  bourgeo'.fie  romaine 
aux  juges  des  jeux  IJlhmijues , Sc  les  combla  de  les 
prétens.  , , 

Cependant  les  peuples  de  la  Grece  accables  du 
joue  de  Rome,&  des  malheurs  qu’ils  éprouvoicnt 
depuis  plus  d’un  fiecle , n’cfpérant  pins  de  retour 
de  leurs  beaux  jours  , ne  fentirent  aucun  des  tranf- 
ports  de  joie  qui  les  avoit  laiiis  du  tems  de  Flami- 
nius,&  comptant  encore  moins  fur  les  faveurs  d’un 
Néron,  ils  ne  répondirent  à les  promefTes  que  par 
de  foibles  acclamations. 

Leurs  conjeétures  ne  furent  point  faulTes,  les  prê- 
teurs d’Achaie  continuèrent  à les  accabler  , infenfî- 
blemeni  tous  leurs  jeux  perdirent  leur  éclat , & 
ceux  de  l’ifthme  vinrent  à ceffer  entièrement  lous 
l’empire  d’Hadrien,  c’ell-à  dire  vers  l’an  130  de  l’ere 
chrétienne.  , . 

ii  ne  reftadans  le  monde,  pour  en  perpétuer  le 
fouvenir,  que  les  belles  odes  de  Pindare,  à la  louan- 
ge des  vainqueurs,  auxquels  il  a fait  un  prelent 
plus  conlidérable  que  s’il  leur  eût  élevé  cent  llatues  , 

centum  poüore  fignis  munere  donavu. 

Ces  odes  ont  palTé  jufqu’à  nous , & leur  qua- 
trième livre  eft  intitulé  les  ijthmiques.  {D.  J.) 

I S T H M 1 O N , f.  f.  ( Littéral,  greq.  ) jfihmion  » 
efpece  d’ornement  qui  ceignoit  6c  coutonnoii  la 
tête  des  femmes  chez  les  anciens  Grecs,  comme  il 
paroît  par  quelques  médailles.  (/?./-) 

ISTRIEj  l’  (^éog.)  prefqu’îie  d’Italie  dans  le- 
tat  de  Vcnilé,  entre  le  golfe  de  Trielle  8t  le  golte 
deOuarner.  Les  Culques  y fondèrent  autrefois  le 
fameux  port  de  Pola  , fi  connu  depuis  chez  les  Ro- 
mains fous  le  nom  deya/id/’irM5;&  d’autres  colonies 

grequesqui  s’y  établirent,  y portèrent  le  cuhe  dlfis. 

L’air  y eÜ  mal-fain , & le  pays  dépeup  e ; la  plus 
grande  partie  de  [Tjme  ei\  aux  Vénitiens;  la  mai- 
lon  d’Autriche  y poffede  feulement  la  pnncipaute 
& le  port  de  Trielle  : il  ne  faut  pas  dire  avec  Ma- 
gin  , que  ['IJlrie  répond  à la  Japidie  des  anciens  , 
cela  n’ell  vrai  que  d’une  partie  de  1 IJlnt  6c  de  la 

Japidie.  . ^ , 

Capo-dWia  eft  b capitale  de  cette  contrée. 

f'oyez  Capo-d’Istria..  J'ajouterai  quelle  ell  lur 

une  p«.te  île  nommée  ÆpJa  par  les  nnc.ens , Sc 

que  le  P.  Coronelli  met  à 
^ B B B b b b nj 
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3 1 dt  lat.  ftpttn.  Elle  quitta  le  nom  & de 

Copraria  qu’elie  avoit  eu  depuis  , pour  celui  de 
J uJiinopoLis  qu’elle  garde  encore  dans  les  aftes  pu- 
blics. L évêché  de  Capo-d’Iftria  fut  fondé  en  756  ; 
elle  a d’affez  belles  églifes  ; fa  maifon  de  ville  étoit 
un  temple  de  Pallas;  Ion  principal  revenu  confiée 
en  lalines  qui  produifent  par  an  plus  de  fept  mille 
muidsde  fel;  la  mer  lui  fournit  du  poifTon  en  abon- 
dance, & la  terre  ferme  d’alentour  cft  couverte 
d’oliviers  & de  vignes  qui  donnent  d’excellent  vin. 

Mathias  Francowitz  plus  connu  foxis  le  nom  de 
Mathias Flaccus  Illyricus , l’un  des  plus  favans  & des 
plus  turbulens  théologiens  de  la  coiifelfion  d’Aujg- 
bourg,  nâquit  dans  VIpie  le  3 de  Mars  1510;  il 
s’éleva  avec  force  contre  ['inurim  de  Charles-Quinr, 
eut  des  démêlés  très- vifs  avec  les  Catholiques , & 
mourut  le  :i  Mars  1575  » ^ 55  ans.  Il  tira  de  la 
poiifTiere  des  bibliothèques,  une  vieille  mefle  qu’il 
•fit  imprimer  en  1557,  & compila  l’ouvrage  fameux 
intitulé,  Caïu/ogus  itpum  veritatis , Bafilta  i566  ^ 
première  édition,  (iiivie  de  celles' de  1597&  1608* 
& à Francfort  1666  i/r-4®.  & 1672.  Le  plus  confx- 
derabie  de  fes  travaux,  fut  fans  doute  cette  hilloire 
ecclcfialbque  latine,  qu’on  a nommée  les  Centuries 
de  Magdehourg  ^ dont  il  eut  la  principale  direftion  ; 
il  y a 13  centuries.  Les  trois  premières  parurent  en 
M 59 , & la  derniere  en  1 574.  L’édition  de  Bafle  en 
1624,  3 vol.  /n-fol.  eft  la  bonne  de  ce  grand  ou- 
vrage ; mais  le  davis  facra  feripturœ  d’Illyriciis,  eft 
un  de  fes  meilleurs  livres  : Bayle  a donné  un  ex- 
cellent article  critique  de  ce  célébré  auteur.  (D.J.') 

ISTROPOLIS,  (^Géog.  anc.'^  ancienne  ville  fur 
la  mer  Noire,  à l’embouchure  du  Danube.  Ptolomée 
& Etienne  le  Géographe  la  nomment  Ifîros;  c’étolt 
une  peuplade  des  Miléfiens  , qui  élcverent  cette 
ville  lorfque  l’armée  de  Scythes  barbares  vint  pour- 
fuivre  en  Afie  les  habitans  duBofphoreCimmérien. 
C’efi  aujourd’hui  Stravico , ou  Projiravifa  , qui  pla- 
cée près  d’une  des  embouchures  du  Danube , l'ervoit 
alors  d’entrepôt  général  k toutes  les  nations  qui  tra- 
fiquoient  le  long  de  ce  fleuve. 

ISTURIE,  {Giog.)  petit#»'illage  à cinq  lieues 
de  Bayonne  dans  le  pays-bafque,  contrée  d’Arbe- 
rou.  Je  n’en  parle  que  parce  qu’il  a donné  fon  nom 
à une  fameufe  mine  connue,  & jadis  exploitée  par 
les  Romains;  fon  ouverture  avoit  près  de  douze  cent 
piés  de  profondeur.  La  montagne  étoit  percée  pour 
l’écoulement  des  eaux  d’une  petite  riviere  qui  la 
traverfe:  trois  groffes  tours  dont  une  exifle  encore 
en  partie,  avec  un  retranchement  d’une  doxizaine 
de  toifes  de  furface,  & quelques  fortifications  au 
haut  de  la  montagne  , fervoient  à loger  des  foldats 
pour  foutenir  les  mineurs.  Des  natiiralifles  qui  ont 
examiné  cet  endroit,  croyent  que  c’éioit  une  mine 
de  fer,  & ont  regardé  le  grand  fouterreln  comme 
une  carrière  d’où  l’on  tiroit  la  pierre.  ( D.  /.) 

ISUM , ( Géog.  ) ville  commerçante  de  la  Ruflîe, 
fur  la  riviere  de  Donetz,  entre  Afoph  & Bormut. 

ISUREN , f.  m.  (^Idolai.  mod,'^  nom  d’une  des 
trois^  principales  divinités  auxquelles  les  Indiens 
idolâtres  attribuent  le  gouvernement  de  l’univers  • 
les  deux  autres  font  Bramha  , qu’ils  prennent  pour 
le  créateur  du  monde,  &:  Wnou.  Foyer  Bra.mha 
& WiSNOU. 

^Les  Indiens  adorent  Ifuren  fous  une  figure  obf- 
cène  & monflrueufe  qu’ils  expofent  dans* les  tem- 
ples , & qu’ils  portent  en  proccflîon.  Lorfque  cette 
divinité  ne  paroît  pas  dans  les  temples  fous  la  forme 
infâme  du  Lingam,  mais  fous  celle  d’un  homme 
clic  eft  repréfentée  comme  ayant  un  troilieme  œil 
au  milieu  du  front.  On  lui  donne  deux  femmes 
Tune  qui  eft  peinte  en  verd,  & l'autre  en  rouge  ’ 
avec  une  queue  de  poifibn.  Les  adorateurs  de  ces 
idoles  fe  frottent  le  vifage  & quelques  autres  parties 
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Ju  corps , d’une  cendre  faite  de  fiente  de  vache  J 
laquelle  ils  attachent  une  grande  idée  de  fainteté 

La  fcae  ÿlfKrm  palTe  pour  la  plus  étendue  qu’il 
y ait  dans  les  Indes;  elle  elî  même  fubcllyilée  en 
pluficurs  feftes , dont  les  unes  n’adorent  que  le  feul 
//eren , d’autres  fes  femmes,  d’autres  fes  enfans 
d autres  enfin  joignent  à leurs  adorations  tonte  la’ 
tamiüe  & les  domelliques.  Voy.-^l-hMohc  du  thMiu. 
mfrnçdi!  Inda  fir  M,  de  la  Cro2e,oi.  vous  trouve- 
rez des  particularités  que  je  paffe  fous  fileuce.( D.  J.) 

I T 

* f.  m.  {Hifl.  m»!/.)  c’efl  le  nom  que  les 
Igureens  donnent  à l’onzicme  géagh  de  leur  cycle 
duodenairc;  il  fignifie  chUn,  & délfgne  encore  l’on- 
zieme  heure  du  jour , & l’onziciue  de  leurs  fienes 
celeltes.  oritnt.  & D\ci.  de  Triv. 

ITABU,  f.  m.(«/?.ner.éMa„,)c’e(li,n  j'rbre  du 
Japon  qui  eft  une  cfpece  de  figuier  fauvage,  dont 
le  fruit  eft  de  couleur  purpurine  , & Ij  feuille  lon- 
gue de  quatre  ou  cinq  doigts,  terminée  en  pointe, 
& fans  découpure.  Un  autre  figuier  nommé  luu. 
uabu,  porte  un  fruit  infipide,  Sz  jette  des  racines 
qui  tirent  fur  le  roux.  Scs  branches  font  courtes 
grolles,  courbées,  revêtues  d’une  écorce  roufiè  ’ 
ou  d un  verd  clair.  Ses  feuilles  qui  durent  toute  l’an- 
nee  , font  fermes,  dures,  épalflés  , ovales  & ter- 
minées en  pointe , longues  ordinairement’de  trois 
pouces,  unies  & brillantes  par-deffus,  & d’un  verd 
clair  par  le  dos , qui  eft  garni  dans  toute  fon  éten- 
due d une  infinité  de  nervures  cmrelalfées  les  unes 
dans  les  autres  d'une  maniéré  fort  agréable  Les 
fleurs  ne  fe  montrent  point.  Les  fruits  dont  le  pédi- 
cule eft  court , gros  & ligneux  , font  de  la  groffeur 
& de  la  figure  d une  noix  , mais  quelquefois  de  la 
figure  d une  poire.  Leur  chair  eft  blanche,  fongiieufe 
garnie  d un  grand  nombre  de  petites  feraenccs  blan- 
ches & traniparentes , qui  font  environnées  d’une 
tres-petite  fleur  blanche  à quatre  pétales.  L’arbre 
croit  dans  les  endroits  pierreux  & le  lone  des  murs 
ITALIC  A,  (Cévj.  une.)  anciennc%ille  d’Et 
pagne  dans  la  Bétique  , aujourd’hui  l’Andaloufie. 
Appien  nous  en  apprend  l’origine,  lorfqu’il  dit  que 
Scipion  laifTa  les  invalides  de  fon  armée  dans  line 
ville  qui  en  reçut  le  nom  i'Italica.  Elle  a le  titre 
demunicipedans  les  médailles  frappée.s  fous  l’empire 
d’Augufte  ; mais  elle  eft  bien  autrement  fameufe  par 
les  grands  hommes  dentelle  a été  la  patrie.  Jecorapte 
d’abord  trois  empereurs  romains , Trajan  fous  le 
régné  duquel  ce  fut  un  bonheur  d’être  né,  Adrien 
fon  coiifin  & Ion  fucceffeur  qui  n’étoit  point  chré- 
tien, mais  qui  loin  de  les  perféciiter,  ordonna  de 
châtier  leurs  calomniateurs;  & Théodofe  le  vieux, 
après  la  mort  duquel  l’empire  s’affaiffa  tout-à-coup 
le  quatrième  homme  illuflre,  natif  ièhalica  félon 
quelques  critiques , ou  plutôt  de  Corfinlum , eft  fans 
doute  moins  célébré  par  les  honneurs  de  fon  con- 
fulat  qui  tombe  à l’an  6S  de  l’ere  vulgaire,  que  par 
fou  poème , ou  fi  l’on  aime  mieux , fon  hiftoire  ver- 
fifiée  de  la  féconde  guerre  punique. 

Les  notices  d'Efpagne  donnent  à la  ville  ^Italien 
le  premier  rang  après  le  fiege  de  Spalis , Séville.  Au- 
jotird’hui  ce  n’eft  qu’un  bourg  ruiné,  lirué  à trois 
ou  quatre  milles  de  Séville,  & qu’on  nomme  Sm'//.ï- 
la-Veja;  mais  M.  Baudrand  remarque  que  la  cam- 
pagne de  ces  environs  eft  encore  appeliée  Los  campos 
de  Talca.  (^D.  J.  ) 

ITALIE  , ( Giog.  une.  ) à ce  grand  pays  de  l’Eu- 
rope, fiiué  entre  les  Alpes  & la  mer  .Méditerranée 
où  il  s’étend  en  forme  de  prefqu’île  , Pline  donnoit 
en  longueur  mille  & vingt  de  ces  milles  romains  qui 
éloientenulage  de  fon  tems , &fept  cens  quarante- 
cinq  milles  dans  la  plus  grande  largeur. 

Taudis  que  quelques-uns  dérivent  le  nom  d’/a/tt 
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idl^in  cèirfàm  Italus^  jjerlbnnage  fabuleux,  le  do^le 
Bocbài-t  en  va  chercher  rbrigine  dans  la  langue  phé- 
nicienne } chacun  a fa  folie  où  toujours  il  revient. 

Scrvius  , dans  Tes  commentaires  fur  Virgile , nous 
indi^ûe  les  divers  noms  donnés  jadis  à cette  contrée  : 
elle  a été  appellée  Saturnie  , Latium  i Aujbnit , Tkir- 
Aùnk , Wnotrie , Hefpérie , &c.  On  peut  voir  dans 
ie premier  liv.  des  Antiq.  de  Denys  d’Halycarnaffe  , 
ce  qui  a produit  la  créance  du  peuple , qui  établilfoit 
le  régné  de  Saturne  en  italie.  On  dérive  le  nom  de 
Latium , que  porta  la  contrée  qui  fervit  d’afile  à ce 
prince  , du  verbe  Inteo  , fe  cacher.  Les  noms  d’Au- 
fonie,  de  Thyrrhénie  , &C  d’CEnotrie,  ne  fignifîent 
originairement  que  des  cantons  particuliers  du  pays  ; 
le  nom  d’Hefpérie  lui  fut  impofe  par  les  Grecs,  à 
caufe  de  fa  fituation  occidentale  à leur  égard  , ÔC 
c’eft  âinfi  qu’ils  appelloient  l’étoile  du  foir  : les  La- 
tins donnèrent  le  nom  d’Hefpérie  à l’Efpagne  , pour 
la  même  raifon. 

Mais  les  Grecs  firent  tant  de  defeentes  & d’éta-' 
bKifemens  en  Italie , que  la  partie  méridionale  en 
prit  le  nom  de  Grande-Grece.  ici  Pline  s’eft  laiflé  aller 
à je  ne  fais  quelle  vanité  nationale  en  croyant  prou- 
ver parce  nom  feul , l’avantage  de  Vitalité  lut  la 
Grèce  , puifque  , dit-il , une  portion  de  Ÿ Italie  avoit 
paru  affei  confidérable , pour  être  appellée  la  Gran- 
di-Grect , au  préjudice  de  In  Grcce-propre.  Mais  ou- 
tre que  la  raîfon  du  naturalifte  de  Rome  n’eft  guère 
philofophique,  c’eft  lui-même  qui  le  trompe  ; caria 
Grèce  italique  pu  la  grande-Grece  , étoit  réellctnent 
plus  étendue  que  la  Grece  proprement  dite.  Voye^^ 
GHEfcE  Grande. 

Cette  belle  prefqu’île  n’a  pas  toujours  eu  lei  mê- 
incs  bornes,  & vraift'emblablement  elle  ne  renfer- 
moit  d’abord  qu’un  canton  peu  confidérable,  fitué 
dans  le  centre  du  pays.  Outre  que  la  grande-Grece 
en  faifoit  une  partie,  on  appelloit  Gaule  ci f alpine , 
tout  ce  qui  eft  entre  les  Alpes  , l’Arne , & l’Iéli , ou 
V Ælis  des  anciens;  mais  après  que  les  Romains  eu- 
rent fubjugué  cette  Gaule,  ils  reculèrent  les  fron- 
tières de  Y Italie  jufqu’aux  Alpes. 

Il  s’enfuit  que  ce  pays  devoit  changer  fouvent  de 
divifions,  & c’eft  auifi  ce  qu’on  vit  arriver.  Je  ne 
me  propofe  point  de  rapporter  ces  divifions,  c’eft 
aft'cz  pour  moi  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  plus 
anciennes  nations  qui  peuplèrent  Y Italie, 

U y en  avoit  de  deux  fortes  : les  unes  fe  difoient 
indigènes^  c’eft-à-dire  les  naturels  du  pays,  ceux 
dont  on  ignore  le  premier  établificment  ; les  autres 
étoient  des  étrangers,  qui  attirés  par  la  bonté  du 
terroir , de  l’air , & des  eaux  » vinrent  s’établir  dans 
ce  canton  de  la  terre.  Les  Ombriens , Umbri , paf- 
foîent  pour  les  plus  anciens  de  tous  les  Indigènes;  les 
Sicules  étoient  aulfidii  nombre  de  ces  anciennes  na- 
tions. Les  Œnotriensquife  qualifioient  Aborigènes, 
les  chafferent  du  Latium  , & enfuite  les  Aufones , 
Aufonii^  ou  les  Sabins , les  ayant  acculés  au-bas  de 
X Italie  y les  forcèrent  depafferdans  l’île,à  laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom , qui  eft  bien  rcconnoiffable , 
en  celui  de  Sicile  qu’elle  porte  encore.  Les  Euga- 
uéens  étoient  encore  de  vieux  habitans  de  Y halte  ; 
mais  leur  pays  fut  envahi  en  partie  par  les  Vénetes  , 
en  partie  par  les  Carnes.  Les  autres  étoient  appel- 
les Opiciens,  Opici  ^ Ofques,  Ofei,  Sabins,  Sabi- 
ni , Sec.  & ce  furent  leurs  delcendans  qui  occupè- 
rent prefquc  tout  le  midi  de  Y Italie. 

Les  étrangers  étoient  ou  Afiatiques  , ou  Arca- 
diens  j ou  Celtes  ; les  Etrufques  étoient  venus  d’A- 
fte  , Si.  plus  particulièrement  de  la  Lydie.  Do  Grece 
& d’Arcadie , fortirent  les  Pélafges , les  Œnotriens, 
les  Japyges,  ou  Pencétiens,  ou  Apuliens  ; les  Rhe- 
tes  étoient  un'détachement  des  Etrufques  , qui  chaf- 
fes  de  leur  territoire,  fe  retireront  dans  les  Alpes; 
Iça  CSnotricns  qui  fe  nommèrent  enfuite  Aborigènes ^ 
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eurent  pour  defeendans  les  Latins , dont  les  Rutules 
faifoient  partie  ; les  Volfques  fortoient  peut-être  auflt 
des  Œnotriens,  ou  pour  mieux  dire,  on  ne  fait  d’où  ils 
éioient  fortis.  Les  Venetes  venoient  des  Gaules,  & 
non  de  la  Troade  & de  la  Paphlagonie  ; Cellarius, 

Si  autres  favans , ontfait  des  tables  trcs-utiles , pour 
montrer  d’un  coup  d’œil,  les  peuples  qu’on  vierit 
de  nommer,  leur  origine,  leurs  rapports , &,  leurs 
defeendans. 

Il  y a phifieurs  divifions  de  Yltalîe^  néceflaires 
pour  l’intelligence  de  l’hiftoire  ; telle  eft  celle  d’Au- 
gufte  en  onze  provinces  qne  Pline  a fuivie , & que  le 
pere  Briet  a détaillée.  Strabon  qui  vit  prefque  tout 
le  règne  de  Tibere , ne  fait  que  huit  parts  de  Y Ita- 
lie ;\a\q\x  la  Vénétie  , laToi'cane,  la  Ligurie  , Ro- 
me ou  le  Latium,  le  Picénum  , la  Campanie,  la 
Pouille  , & la  Lucanie  ; il  femble  qu’jl  en  retranche 
une  grande  partie  de  la  Gaule  cifaipine  ; les  Samni- 
res  font  apparemment  compris  fous  les  Picentins. 

L’empereur  Trajan  partagea  Yltalie  en  dix-fept 
provinces  , & Conftamin  fuivant  à-peU-près  le  mê- 
me modelé , la  divifa  en  trois  diocèfes , & la  fournit 
à deux  vicaires;  dont  l’un  avoit  la  qualité  de  vicaire 
à'haluy  Sc  l’autre  de  vicaire  de  Rome. 

Apres  la  chute  de  l’empire  d’Occident , celui  d’O- 
rient  trop  tbible  pour  rélifter  à deb  ennemis  qui  l’ac- 
cabloicnt  de  toutes  parts,  perdit  ce  qu’il  avoit  en- 
core confervé  de  Yltalie , où  il  fe  forma  quantité  de 
républiques  & de  fouverainetés  particulières , qui 
ont  éprouvé  cent  révolutions  depuis  ces  tems  recu- 
lés julqu’à  nos  jours. 

Léandre  Alberti,  religieux  dominicain  , a publié 
une  ample  & riche  deferiprion  deiouie  Yltalie  ; mais 
elle  peche  par  la  bonne  critique.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  prendre  àla  rigueur  fes  explications,  ni  les  rap- 
ports que  le  pere  Briet  met  entre  les  anciens  & les 
nouveaux  noms  que  portent  les  provinces  YYItalh 
dans  les  hiftoriens.  On  fe  tromperoit  fort , fi  l’on 
croyoii  que  le  par  exemple,  étoit  renfer- 

. me  dans  les  mêmes  bornes  que  la  marche  d’Ancone 
d’aujdurd'hui , ou  fi  l’on  penfoit  que  la  grande-Grece 
ne  répondoii  qu’à  la  haute  Calabre  ; il  faut  nécelfai- 
rement  joindre  à laleôure  de  ces  fortes  d’ouvrages 
d’érudition  géographique  de  bonnes  cartes  de  l’an- 
cienne &dela  nouvelle  celles  par  exemple 

de  M.  de  Hile.  ( Z>.  /.  ) 

Italie,  f.f.  ( ) Je  fuis  bien  difpenf© 

de  donner  l’énumération  des  états  de  celte  grande 
prefqu’ifle  ; parce  que  les  enfans  même  en  font  inf- 
truits. 

Les  anciens  comparoient  Yltalie  à une  feuille  de 
lierre  , plus  longue  que  large  ; les  modernes  entraî- 
nés par  le  mauvais  exemple  de  leurs  prédécefleurs , 
ont  plus  ridiculement  encore  comparé  ce  pays  > les 
uns  à une  jambe  d’homme,  & les  autres  à une  botte  : 
mais  en  fe  prêtant  pour  un  moment  à ces  fortes  de 
fimilitudes  défeflueufes , on  remarquera  que  la  plu- 
part des  cartes  géographiques  coupent  trop  le  jarret 
de  cette  botte,  ou  bien  ne  la  font,  ni  affez  droite,  ni 
affez  unie. 

MM.  Sanfon  ont  pris  la  peine  de  publier  une  table 
exaêle  de  toute  ritalie  , telle  qu’elle  étoit  avant  l’ar- 
rangement de  la  fucceftion  d’Efpagnc  ; & cette  table 
eft  affez  précieufe,  en  ce  qu’elle  peut  fervir  à enten- 
dre les  Hiftoriens  du  dernier  fiecle  : mais  comme  les 
guerres  & les  traités  entre  les  puiffances  ont  caufé 
depuis  ce  tems-Ià  des  changemens  confîdérables  dans 
cette  contrée,  il  faut  connoître  ces  changemens, 
pour  corriger  la  fable  de  MM.  Sanfon  par  des  aftérif- 
ques  avec  des  notes , qui  marquent  les  variations 
furvenues  dans  ce  pays  intéreffant. 

Nous  devons  le  chérir  pour  avoir  été  le  berceau 
des  Arts  & des  Sciences , après  tant  de  fiecles  de 
barbarie , & pour  avoir  eu  la  gloire , comme  autre* 
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fois  l’ancienneGrece , de  les  avoir  cultivés  fans  aU 
tcration  pendant  le  leizieme  fieclc , tandis  que  les 
armées  de  Charles-quint  faccageoient  Rome  , que 
Barberouffe  ravageoit  fes  côtes  , & que  les  diflen- 
tions  des  princes  & des  républiques  troubloient 
l’intérieur.  Cependant,  malgré  tous  ces  obllacles, 
Vlialit  feule  dans  un  court  efpace  d’année , porta  les 
beaux  Arts  à leur  perfeélion,  & Ht  rapidement  dans 
les  Lettres  des  progrès  li  prodigieux  6c  lî  étendus, 
que  nous  ne  nous  laflbns  point  de  les  admirer  encore 
aujourd’hui. 

Le  fiecle  de  Léon  X.  fera  donc  à jamais  célébré  , 
par  les  hommes  immortels  qu’il  a produits  en  tout 
genre  , ainfique  par  la  grande  révolution,  qui  fous 
lui  divifa  l’Eglife,  déchira  le  voile , &c  finit  par  ren- 
verfer  ce  colofTe  vénérable , tiom  la  tiu  àoii  d'or , & 
donc  les  piés  étoieni  d'argile. 

Mais  dans  le  cours  de  cette  révolution  de  l’efprlt 
humain , qui  fit  éclore  un  nouveau  fyftême  politi- 
que , Ton  découvrit  un  nouveau  monde , & le  com- 
merce s’établit  entre  le  vieux  monde  & les  Indes. 
Par  ces  grands  évenemens  l’opulence  devenue  plus 
générale,  excita  rinduftrie  , adoucit  les  mœurs,  ré- 
pandit le  goût  du  luxe  , & porta  la  culture  des  Arts 
& des  Lettres  dans  la  plupart  des  Provinces  de  l’Eu- 
rope. Alors  les  beaux  jours  de  V Italie  s’éclipferent, 
& fa  gloire  s’évanouit  pour  la  fécondé  fois.  Son 
commerce  a pafTé , la  fource  de  fes  richeffes  a tari , 
& fes  peuples  font  préfentement  efclaves  des  autres 
nations. 

Rome,  Ileftvrai,  demeure  toujours  la  capitale 
du  monde  chrétien  ; mais  on  a très-bien  remarqué , 
que  fl  la  fouveraineté  que  le  Pape  poflede,  eft  afîez 
grande  pour  le  rendre  relpeélable , elle  elf  trop  pe- 
tite pour  le  rendre  redoutable.  Les  républiques  de 
Florence,  de  Venife  & de  Gènes,  ont  perdu  leur 
luftre  & leur  gloire  ; les  états  des  autres  princes  , 
qui  compofeni  cette  belle  prefqu’iile,  font  ibumis  à 
l’Empereur , au  roi  de  Sardaigne , &C  à l’infant  don 
Carlos , qui  ont  tous  des  intérêts  oppol'és.  Ou  bien  , 
ce  font  de  petits  états  ouverts  comme  des  caravan- 
ferais , forcés  de  loger  les  premiers  qui  y abordent  : 
c’eft  pourquoi  leur  léule  relTouree,  eft  de  s’attacher 
aux  grandes  puilTances,  & leur  faire  part  de  leur 
frayeur,  plutôt  que  de  leur  amitié.  En  un  mot, 
pour  achever  dépeindre  Vlcalie  de  nos  jours,  en  em- 
pruntant le  langage  la  Poéfie. 

La  nature  en  vain  bienfaifante  , 

V tut  enrichir  ces  lieux  charmans  , 

Des  prêtres  la  main  difolante  , 

Etouffe  fes  plus  beaux  préjens  ; 

Les  monfgnors  y foi- difaas  grands., 

Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques  , 

Y font  d'iUuflriS  fainéans , 

Sans  argent , & fans  domtfiiques. 

Pour  les  petits  y fans  liberté , 

Martyrs  du  joug  qui  les  domine  , 

Ils  ont  fait  vau  de  pauvreté  , 

Priant  Dieu  par  oifveté , 

Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Nous  n’ajoutons  pas  les  autres  Rrophes  de  my lord 
Harvey , qui  font  alTez  connues , parce  que  nous  ne 
faifons  pas  la  fatyre  des  états  : mais  on  doit  nous 
permettre  des  tableaux  vrais  & fpirimels , quand 
ils  s’offrent  d’eux-mêmes , &;  qu’ils  peuvent  délaffer 
le  lefleur  de  fon  attention  à nos  autres  articles,  fou- 
vent  rebutans  par  leur  longueur  ou  leur  féchereffe, 
{D.J.) 

ITALIENNE  ou  TITULAIRE,  adj.  f.  {i:criturc.) 
fe  dit  d’un  caraftere  panché  au  premier  & au  fécond 
degrés  gauches  d’obliquité.  Foye^  le  Volume  des 
Planches, 
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On  l’appelle  aufli  bâtarde  y parce  que  dans  la  dé- 
cadence de  1 Empire  romain  , les  Lombards , les 
Gots  & les  Francs  la  gâtèrent  tellement  qu’aujour- 
d’hiu  elle  fe  reffent  peu  de  fa  première  origine. 

Il  y a quatre  efpeces  de  bâtardes  : la  utulaire  du 
premier^  & ^fécond  degrés , la  coulée  de  finance , Sc 
Vexpédiée  mêlée  de  coulée  & de  bâtarde.  Foyer  U 
Volume  des  Planches. 

ITALIQUE,  {Gram.  & /f|y7.)cetermeou  adjeéHf 
fe  joint  avec  difiérens  fubllantits. 

Heures  , ce  font  les  vingt-quatre  heures 
du  jour  naturel,  que  l’on  compte  entre  deux  cou- 
chers du  foleil  confécutifs. 

Cette  maniéré  de  compter  les  heures  étoit  autre- 
fois en  ufage  chez  les  Juifs,  & l’eft  encore  aujour- 
d’hui chez  les  Italiens.  Voyei  Jour,  Tems. 

Italique,  en  terme  d’imprimerie.  Foyer  Carac- 
tères. 

Secle  italique.  On  appelle  ainfi  une  feéle  de  philo- 
fophes  dont  Pythagore  fut  le  fondateur.  Elle  fut 
aiQfi  nommée,  parce  que  ce  philofophe  enfeigna 
ÿns  l’Italie  , & remplit  de  fa  doélrine  les  villes  de 
Tarentc  , de  Mcfapont,  d’HéracIée  , de  Naples. 
Voyei  Pythagoriciens.  Charniers . (G) 

Italique  , D,in/e,  (^Art  orchejlriq.')  forte  de 
danfe  théâtrale  inventée  par  Pylade  6l  Bathylle, 
fous  le  régné  d’Augulle.  ^ 

Ces  deux  pantomimes,  fî  célébrés  dans  l’Hifloire 
romaine,  formèrent  au  rapport  d’Aihénée,  de  l’u- 
nion des  trois  danfès  , qui  jufqu’alors  avoient  été  en 
poffefîion  du  iheatre , c elt-à-dire , de  la  danfe  tragi- 
que  , de  la  comique  & de  la  fatyrique,  une  efpece 
particulière  , qu  on  nomma  danje  italique  y ou  danfe 
de  pantomimes  , parce  que  ces  fortes  de  danféurs  fai- 
fbient  proleffion  de  peindre  par  leurs  gefles , par 
leurs  attitudes  , & par  leurs  mouvemens , toutes 
les  aâions  des  hommes.  Cette  nouvelle  danfe  théâ- 
trale enchanta  les  Romains , devint  leur  pafTion  fa- 
vorite, & ne  tomba  qu’avec  l’Empire.  F.  Danse 
«S»  Pantomimes.  (Z>.y.) 

ITAGUE,  ITAQUE  ETAQUE,  f.  f.  (ALi- 
nne.  ) cordagequi  elt  amaré  en  haut  au  milieu  d’une 
vergue  contre  les  racages , qui  va  pafi'er  par  l’cncor- 
nail , & qui  efl  attaché  par  le  bout  d’en  bas  à la  driffe. 

II  fert  à faire  couler  la  vergue. 

Itague  de  palan  y cordagequi  tranfmet  l’effort  d’un 
palan,  qui  alfez  Ibuvent  palfe  dans  une  poulie  de 
renvoi.  Foyei  Palan. 

haguefaujje , oafauffeitague  ; c’eft  une  manœuvre 
quieltfrappéeordinairemeiu  à bas-bord  du  vaiffeau, 
éc  qui  paflant  eniuite  par  une  poulie  placée  derrière 
le  mât  de  huqe,  va  le  joindre  à la  driffe  de  hunier 
par  une  poulie  de  palan.  Elle  ferc  à biffer  le  hunier, 

& par  occafion  à foutenir  le  mât  de  hune.  (Z) 
ITARA  , (^Géogr.')  province  & ville  d’Alfique, 
ui  fait  partie  du  royaume  de  Tafilet , dans  le  Bile- 
ulgérid  , près  des  deferts  de  Saara. 

ITATINS  (les)  y (^Géogr.)  ou  LES  ITATINES, 
peuples  fauvages  de  l’Amérique  méridionale  dans  le 
Paraguay,  aux  confins  du  Pérou,  au-deffus  de  la 
jonftion  de  la  riviere  de  los  Payaguas  avec  le  fleuve 
du  Paraguay,  des  deux  côtés  du  fleuve.  (D.J.') 

ITEITES,  f.  f.  pl.  nat.  Lithologie,')  Quel- 
ques naturaliftes  ont  ainli  nommé  des  cailloux  qui 
le  trouvent  dans  la  riviere  de  Sila  en  Suiffe , près  de 
Zurich.  On  voit  des  feuilles  de  failles  de  différentes 
grandeurs  empreintesou  repréfentéesà  leur  furface , 

& dans  les  intervalles  qui  font  entre  ces  feuilles  on 
remarque  des  petits  corps  arrondis  & femblables  à 
des  graines.  On  a aufli  nommé  ces  ficntsfalicites 
& phyll'ites.  Voyez  Ephemerides  naturcc  curiofor.  de- 
cur.  III.  ann.  F.  & FI  apptndix  pag,  63. 

^ ITERATIF  , adj.  ) fignifie  qui  eft  réi- 

téré. On  appelle  itéMn/ commandement,  celui  qui 


^ • . oit  pnt,. viles  & avec  les  Mefures  modernes,  extrait  d’un  Mémoire  lui  l’Académie 

T A B L E A U des  Mefures  iméraires  aiciennes,  &de leurs  rapports  en  i Académie 

des  Infciptions  & Belles-Lettres , en  Août  1756,  par  M.  Gibert  de  cette  Academie. 


60  au  grand 
Parafange. 


Tomt  Vni.  p<tgt 


Evaluation 
dtsStadts 
en  toifes  6 
piés  de  P a 

Evaluation  des  piés  & eoudits  élé- 
mentaires des  Stades  en  piéS}  pouces 
£r  autres  parties  du  pié  de  Paris. 

Piés. 

Coudées, 

coir,  pics.po.  I. 
54  X 6 

783  |P«'- 

dont  le  pié  du 
Ghitelet  eon- 
tiem.i4*o 

lOU.  lig,  d. 

6 6 3 1 

pou.  lig.  d. 

9 9 5’ 

56  4 I 

8i(5  ; 

6 9 6 i 

0 2 4 j 

61  I 3 9 

881 1: 

7 4 ï ü 

I o-i  ^ 

3 4 

1044 

8 8 4 i 

<3  07  T 

75  3 ! * 

1088  y 

00 

0 

13  7»  Z 

81  3 9 

1175  f 

9 9 5 ? 

14  i 3 r'. 

90  4 1 

1306 

10  10  6 

16  3 3 

94  1 10 

1360  TT 

Il  4rÂ 

ï7riî 

102  0 2 

1469  4 

12  2 9 i 

18  4 3 î 

108  5 

1567  V 

13  0 7' 

9 7 0 ? 

1 

113  1 2 

1632  i 

13  7 2 

1 

10  4 8 7 

. 122  2 7 

û I7IS3  TT 

14  8 ; - 

7 22  04- 

On  a dans  Cenforin  les  Stades  pythique  & olympique  > dans  Héron  le  Stade  phileterien  , 
& U y a des  vertiges  du  Stade  * * dans  Strabon  & ailleurs. 


Les  évaluations  des  Stades  pythi- 
ques  & du  phileterien  vulgaire , ‘font 
expreffément  données  par  les  anciens; 
celles  des  autres  Stades  réfultent  n&- 
ceflairement  de  celles-là. 


On  n’a  marqué  que  les  évaluations  duSchœne  & 
du  Parafange  exprimées  dans  les  anciens  , les  au- 
tres qui  en  refulicnt  néceflaircment , fe  peuvent  ai- 
fément  fuppléer. 


Le  Mille  romain  eft  de  75  5 toif«4  piés  8 pouces 
8 lignes. 

Le  Schœne  commun  eft  de  Ji6^  toifes. 

Le  Parafange  commun  eft  de  1631  toifes  3 piés. 
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efl  fait  pour  la  fécondé  fois.  Lorfque  le  juge  renou* 
velle  des  défenl'cs  qu’il  a déjà  prononcées,  il  tait 
itératives  inhibitions  & dcfcnles.  On  dit  auÂI  d’i/é- 
rd/iv«juflions , itératives  remontrances.  Voye\^  Com- 
mandement , Jussion,  Remontrances.  (^) 

ITERATO , f.  m.  ( Jurifprud.  ) ou  arrêt  à’itéraio , 
fcntencc  à'itérato , eft  un  jugement  qui  le  donne  pour 
auiorifcr  à ufer  de  la  contrainte  par  corps , après  les 
quatre  mois,  pour  dépens  excédens  la  fomme  de 
200  liv.  On  l’appelle  itérato,  ou  fentence  6z.  arrêt 
d'iiérato , parce  que  le  jugement  porte  qu’il  fera  fait 
itératif  commandement  à la  partie  de  payer  le  con- 
tenu au  premier  jugement  dans  quinzaine;  faute  de 
quoi,  elle  fera  contrainte  par  emprifonnementdefa 
perl'onne.  Ce  terme  fc  trouve  en  ce  fens  dans  l’édit 
de  Charles  VIII.  de  1493  » ^rt.  104,  dans  celui  de 
Charles  IX.  de  l’an  1 567  , & de  Henri  III.  en  1581. 

On  appelle  lettres  d'iterato  des  lettres  dechancel- 
lerie  qui  portent  un  nouveau  mandement, 

*ITHACIENS,  {.m.pl.(HiJi.£ccIef.)  nom  de 
ceux  qui,  au  quatrième  liecle,  s’unirent  à Ithacc, 
évêque  de  Solfebe  en  Efpagne,  pour  pourltiivre  la 
mort  de  Prifcillien  &desPrifcillianilles.  Maxime  fol- 
licita  S.  Martin  de  communiquer  avec  les  évêques 
itkaciens , & il  ne  put  l’obtenir.  Dans  la  fuite  le  l'aint 
fe  relâcha , pour  lauver  la  vie  à quelques  perfonnes , 
& il  s’en  repentir. 

ITHAQUE  ISLE , f.  f.  ( Géogr.  ànc,  ) Ithaca  ^ 
pour  le  dire  plus  noblement  avec  Virgile,  taenia 
régna.  Petite  ifle  de  Grece , fameufe  pour  avoir  été 
la  patrie  d’Ulyffe  : elle  étoit  voifine  de  Dulichium. 
Ptolomée  dit  qu’il  y avoir  une  ville  de  mêm%  nom  , 
& Homere  la  plaçoit  au  pié  du  mont  Néios,  qui 
ell  peut-être  le  Méritas  de  Virgile.  Nos  voyageurs 
ne  conviennent  point  du  nom  moderne  é'Itaque , & 
de  Dulichium  ; mais  M.  Spon  , qui  a vifité  les  lieux, 
& qui  paroît  le  plus  croyable , prétend  que  Thiaki 
eft  Dulichium  , 6c  que  Ithaque  ell  un  autre  écueil 
éloigné  de  fept  ou  huit  milles  de-Ià  , qu’on  appelle 
encore  laihaco.  M.  de  Lille  s’elt  conformé  aufenti- 
ment  de  Spon.  Mais  dans  cet  endroit  où  régna  jadis 
la  charte  Pénélope , où  fa  beauté  attira  tant  de  prin- 
ces , il  n’y  a de  nos  jours  , pour  tous  habitans , que 
trois  ou  quatre  miiérables  pécheurs.  (2?./.) 

ITHOMATE , (^Littéral. furnom  de  Jupiter, 
fous  lequel  il  étoit  honoré  par  les  Mefleniens  , à 
caufe  d’un  temple  qu’ils  lui  avoient  bâti  au  mont 
Ithome,  Ces  peuples  qui  fc  vantoient  que  le  maî- 
tre des  dieux  avoit  été  élevé  fur  cette  montagne  de 
leur  pays , lui  confacrerent  un  culte  particulier , & . 
une  fête  annuelle  , qu’on  appciloit  La  fête  ithomit. 
yoyei  Ithome  & Ithomée. 

ITHOME,  {^Géogr.  anc.')  montagne  avec  une 
fortereffe  qui  fervoit  de  citadelle  à la  ville  de  Mef- 
fene,  comme  l’Acrocorinthe  à la  ville  de  Corinthe. 
Jupiter  y avoit  un  culte  particulier , qui  lui  ht  don- 
ner le  nom  de  Jupiter  Ithomathe.  (2?.  /.  ) 

ITHOMÉE  FÊTE,  ( Litùrat,  greq.  ) fête  annuelle 
que  les  Mefleniens  confacrerent  à Jupiter,  outre  le 
temple  qu’ils  lui  avoient  bâti  fur  le  mont  Ithome. 
La  façon  dont  ils  honoroient  le  maître  des  dieux, 
le  jour  de  fa  fête,  avoit  été  très-ingénieufement 
imaginée.  Tout  ce  jour  fe  palToit  à porter  dévote- 
ment de  l’eau , du  bas  de  la  montagne  où  étoit  bâti 
le  temple.  On  y avoit  conrtruit  un  vartc  réfervoir 
pour  contenir  cette  eau , dertinée  au  fervice  de  Ju- 
ter , c’eft-à-dire , à Tuiage  des  minirtres  de  fon  tem- 
ple , qui  en  auroient  manqué  fans  cette  relTource  , 
que  leur  infpira  la  néceflité , mere  de  l’invention. 

*■  ITHOMÉTE,  adj.  (^Mytholog,^  furnom  de  Ju- 
piter. Ariftomene  facrîfia  cent  hommes  à Jupiter 
ithomete , ou  à J upiter  qui  avoit  fon  temple  à Ithome. 
lîhome  étoit  du  territoire  de  MelTene, 


î T O 


93  5 


tTlGUE  ou  ITEGUE,  f.  f.  (Æÿ!.  c’eft  Ib 
titre  que  l’on  donne  en  Ethiopie  ou  en  Abiflînie  à 
celle  que  le  Negus  ou  empereur  a choifi  pour  époufe. 
Ce  titre  répond  à celui  de  reine  ou  d’impératrice» 
Elles  font  choifies  parmi  les  filles  des  grands  du 
du  royaume.  Aufli-tot  que  le  fouverain  a jetté  les 
yeux  fur  celle  qu’il  veut  honorer  de  fa  couche  , on 
î ôte  à fes  parens , & on  la  met  dans  la  maifon  de 
quelques-uns  des  princes  du  fang  royal.  Là  l’empe- 
reur lui  rend  vilite,  pour  s’afliirer  par  lui-même  de 
fes  qualités.  S’il  ert  content  de  cet  examen,  il  la 
conduit  à l’églife , où  elle  aflifte  avec  lui  à l’office 
divin,  & reçoit  la  communion;  après  quoi  il  la 
mené  à fa  tente , ou  l’abuna  ou  patriarche  des  Abif- 
fins  donne  aux  époux  la  bcnéditlion  nuptiale.  L’c- 
poule  n ert  point  encore  pour  cela  déclarée  reine  : 
elle  demeure  dans  une  tente  féparce  , jufqu’à  ce 
qu’il  plaife  à fon  époux  de  procéder  à la  cérémonie 
de  fon  inftallation.  Alors  on  affemble  les  grands  de 
la  cour , l’époufe  ert  admife  dans  la  tente  du  fouve- 
rmn  , & un  de  fes  aumôniers  déclare  au  peuple  que 
l'empereur  a créé  fon  efclave  reine.  Alors  elle  prend  le 
titre  d'itegue  o\.\  àlethie,  que  quelques  auteurs  ren- 
dent par  celui  d’altejfc. 

^TUYî^TÈKlOl^  ^(Jneiq.greq.)76uvTéfior;  nom 
de  la  baguette  de  laurier,  que  les  prophètes  des 
dieux  portoicnt  dans  leurs  mains , pour  marque  de 
leur  charge.  Potter,  Archœol.  Grec.lib.  II.  z.cap 

ITINERAIRE  , f.  m.  (^Géogr.  ) defeription  que 
fait  un  voyageur  de  fon  voyage , & des  fingularités 
a oblervces  dans  les  lieux  où  il  a paffè. 

Numéraire  d’Antonin  marque  tous  les  grands 
chemins  romains  dans  l’empire,  & toutes  les  rtations 
des  armées  romaines.  Il  fut  fait  par  ordre  de  l’em- 
pereur Antonin  le  Pieux  , comme  le  rapporte  Luit- 
prand  ; mais  il  ert  fort  défeéfueux  parles  fautes  que 
les  copirtes  y ont  laiffé  gliffer. 

On  appelle  aufll  itinéraire  un  ecrk  dans  lequel  on 
i indiqué  la  route  que  l’on  doit  fuivre  dans  un  voya- 
ge , & les  lieux  par  Icfquels  il  faut  pafler.  Chambers, 
(^) 

*Une  colonne  ert  une  colonne  à part,po- 

fée  dans  un  carrefour  fur  un  grand  chemin  , où  elle 
indique  les  routes  différentes  par  les  inferiptions 
gravées  fur  fes  pans. 

Voici  un  tableau  des  mefures  itinéraires  ancien- 
nes , compaffé  avec  les  mefures  itinéraires  moder- 
nes. Il  a été  donné  par  M.  Gibcrt  à l’académie  des 
Inferiptions,  & nous  l’avons  emprunté  de  fes  re- 
cueils. 


ITING,  f m.  (Or/2.)  nom  que  donnent  les  habitans 
des  îles  Philippines  à un  oileau  fort  connu  dans  le 
pays , & qui  par  la  defeription  des  voyageurs  paroîc 
delà  claflédes  p:es.  II  ert  de  la  groffeur  d’un  étour- 
neau; fon  bec,  fa  queue,  fes  ailes  & fes  jambes  font 
noires  ; le  dos  &:  le  ventre  font  d’un  blanc  argentin  ; 
fa  tête  n’a  point  de  plumes , mais  une  raie  de  petites 
plumes  noires  s’étend  depuis  le  bec  jufqu’au  col.  Ccc 
oifeau  niche  dans  des  petits  creux  ronds  de  palmier, 
& fe  nourrit  de  diverfes  fortes  de  fruits.  Il  eft  fort 
bruyant,  & n’a  pas  un  chant  defagréable. 

ITOMLIA  , ( Géog.  ) ville  de  Lithuanie,  dans  la 
Ruflie  blanche , au  palatinat  de  Meiflau. 

ITONIA , (^Liitérat.  ) furnom  de  Minerve  , parce 
qu’elle  étoit  particulièrement  honorée  à Itone  en 
Béoiie,  quoique  fon  temple  fût  à Coronée,  au  rap- 
port de  Polybe,  liv.lF.  de  Strabon  , Uv.IX.  de 
Plutarque  ôc  du  feholiarte  d’Apollonius  : mais  le 
culte  qu’on  lui  rendoit  à Itone , l’emporta  fur  le  lieu 
de  fon  temple,  & la  fit  iwmommetv I ionienne , Uo- 
nide , honiade  , en  latin  Itonis , Itonia.  Au  refte  , la 
ville  d’Itone  en  TheffaJie , diftinguée  par  Etienne  j 
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d’Ilone  en  Béolie,  pourroit  bien  être  une  diftinaion 

dn  Jourdain  ; Sanion  place  l 'hurà  entre  Satnarie  S. 

' ^Éîle  foifoit  partie  de  la  Célé-Syrie  au  nord-eft  de 
la  frontière  d’Ifracl,  entre  l’hentage  de  la 
de  Manaffes  au-delà  du  Jourdain  & le  territoire  de 
Damas.  Le  nom  i’Umh  lui  vcnoit  d*«r,  un  des 
fils  d’Imael,  qui  dans  les  verfions  françoile,  Jnt,lO‘l^ 

& autres , èil  appellée  mal-à  propos  Jhur.  VUura 
cft  le  même  pays,  qui  quelquetois  porte  le  nom 

ài'Auronitis.  , . . 

f hilippe , un  des  fils  d’Hê rode , etoit  tetrarque  ou 
prince  de  VImrU,  quand  Jean-Baptifte  commença 
les  fonaions  de  fon  minillere.  Arillobule,  fils  ü Hir- 
can , ayant  luccédé  à fon  pere , 1 an  io6  avant  LL. 
dans  la  fouveraine  facrificature  6c  dans  la 
pauté  temporelle  , fit  la  guerre  aux  Itureens  , 6c 
après  en  avoir  fournis  la  plus  grande  partie  , il  les 
obligea  d’embraffer  le  Judailiue , ou  de  quitter  le 
pays,  comme  quelques  années  auparavant  Hircan 
V avoit  obligé  les  Iduméens.  Sa  méthode  de  con- 
verfion  luireiiffit,  les  Ituréens  aimèrent  mieux  rel- 
ier , 6c  firent  ce  qu’on  exigeoit  d'eux  ; de  cette  ma- 
niéré, ils  fiirent  incorporés  aux  Juits  pour  le  Jpiri- 
tuel  8c  pour  le  temporel.  Voilà  toute  leur  hiftoire. 

S.Luc,  c/ur/i.  iij.  V.  1.  nous  dit  que  Philippe,  trere 
d’Hérode,  étoit  tetrarque  de  l’/rnr«  & de  la  J ra- 
chonitide,  6c  ce  paiTage  K,  ^ 

en  fait  deux  pays  différens.  Sirabon  les  diilingue 

aiifii,  quoique  les  deux  PffP 
ment  des  montagnes  au-delà  de  Damas, 
éoalement  des  bandits  6c  des  miietables  , c eft  1 hil- 
torien  des  Juifs  8c  l’orateur  de  Rome  qui  nous  1 al- 

^'^LÆphe,  dans  fes  MlqukisjuJ.  liv.XK  ch.  ij. 
caraaérile  les  Trachonites  de  gens  accoutumes  au 
brigandage , n’ayant  ni  villes  ni  terres  labourees  & 
demeurant  dans  des  cavernes  à la  maniéré  des  betes. 
Cicéron,  dans  la  fécondé  Phihppique,  parle  des  Itti- 
réens,  qui  s’étoient  rendus  tameux  par  leur  adrille 
à tirer  une  flèche , comme  des  plus  barbares  de  tous 
les  hommes , 6c  fe  plaint  qu’Antoine  eut  ote  es  in- 
troduire dans  la  place  romaine , & en  invcltir  le 

Augufte  aggrandit  les  états  d’Hérode  de  l’Auranl- 
te,  c’elJ-à-dire  de  l’/rerée,  de  la  Batanee  6c  ÿ la 
Tragonitide.  Ces  trois  toparchies  ou  lurildicdions 
étoient  bornées  au  nord  par  le  mont  Liban , 6c  au 
fud  par  la  Pérée  ; Hérode  n’en  fut  pas  p.utot  poflel- 
feur  , qu’ii  fe  rendit  fur  les  lieux  avec  un  bon  corps 
de  troupes,  pénétra  dans  les  cavernes  de  ces  bri- 
gands , & en  délivra  le  pays.  /•) 
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ITYPHALLE,  f.  m.  (Æ/J.  «ne.)  c’étoit  une  efpece 
de  bulle  en  forme  de  cœur  que  l’on  pendoit  au  col 
des  enfans  6c  des  veftales,  8c  à laquelle  on  attri- 
buoit  plufieiirs  propriétés  merveilleufes.  Pline  dit , 
/l'v.  XXh'IU.  ch.v.  que  l’ityphnUc  étoit  un  préferva- 
tif  pour  les  enfans  6c  pour  les  empereurs  mêmes  ; 
que  les  veflales  le  metloient  au  nombre  des  chofes 
facrées , & le  révéroient  comme  un  dieu  , qu’on  le 
fiifpendolt  au-deffous  des  chars  de  ceux  qui  iriom- 
phoient , 6c  qu’il  avoit  la  vertu  de  les  prélerver  de 
la  malignité  de  l’envie,  Bulle. 

ITYPHALLIQUE,  adj.  ( iirtérur. ) fortede  vers 
en  iifagcdanslapoéfie  greqite.  On  en  diJlinguede 
deux  fortes , l’iiyphalliquc  trochaique  6c  Ytiyphalh- 
que  daélyillqne. 

Vityphallique  trochaïque  ctoit  im  petit  vers  coni- 
pofé  de  trois  trochées , qu’on  cntrcmêloil  alternati- 
vement de  vers  un  peu  plus  longs,  comme  de  qua- 
tre mefures  ou  de  quatre  mefutes  & demie , comme 
cette  exclamation , 

Bâcche  I Bxcche  \ Bâcche  | 
qui  forme  un  exemple  u’autant  plus  naturel  qu  on 
l’employoit  fouvent  dans  les  picces  de  vers  ityplul- 
liquts , qui  furent  d’abord  confacrées  aux  mylkrcs 
de  Bacchus , dans  lefqueUes  on  porioit  en  pompe  la 
repréfentation  des  parties  naturelles  d’un  honime  , 
que  les  Grecs  appeUoient  ipax^sç.  Mais  on  s en  lervit 
depuis  à célébrer  les  louanges  des  hommes , témoins 
des  vers  de  cette  mefure  qu’on  chanta  à Athènes  en 
l’honneur  de  Démétrius  Poliorcète,  loriquil  y fit 
fon  enftée,  ÔC  dont  Cafaubon  nous  a confervé  quel- 
ques fragmens  d’après  Athenee. 

Vityphallique  daayliquc  étoit  compofe  de  trois 
daftyles  & d’un  ïambe,  comme  dans  le  premier  de 
CCS  deux  vers  de  Boecc,  iil’.  III.  rneir,  /. 

Qui  ferere  inginuum  volet  agruniy 
Libéra  arva  prias  fruticibus. 

Voyer  Voff.  poctic.  inpUut.  lih.  III.  cap.  xvij. 

ITYPHALLORES  , f.  m.  pl.  {Hifi.  anc.)  nom  que 
portoient  les  minières  des  orgies  , qui  dans  les  pro- 
celîions  ou  courfes  des  bacchantes  s habüloient  en 
faunes,  contrefaifant  les  perfonnes  ivres  , & chan- 
tant en  l’honneur  de  Bacchus  des  cantiques  allortis 
à leurs  fonaions  & à leur  équipage. 

ITZEBOS,  f.  m.  (^Comm.)  nom  d’une  monnoie  du 
Japon  , qui  vaut  le  quart  d’un  kobang. 

ITZEHOA,  (Gèog.)  ancienne  ville  d’Allemagne 
■ au  duché  d’HoUleln  ; elle  appartient  au  roi  de  Dan- 
nemarck,  & tient  le  troifieme  rang  entre  les  villes 
du  Holftein.  Elle  eft  fur  la  riviere  du  Sioer,  à i 
milles  N.  E.  deGluckftadt,  7 N.  O.  de  Hambourg, 
Long.  27.  latit.  iq.  j'.  J-') 


Fin  du  Tome  huitième. 


